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OATIUM  CI  FIT  AS , (Géogr.). 
ville  des  Gaules  dans  la  No- 
vcmpopulanie  , que  l’on  croit 
être  Tarbes  ou  Bayonne,  fans 
qu’il  foit  aifé  de  décider  que 
ce  foit  l’une  plutôt  que  l'autre 
de  ces  deux  villes. 

Ü\_>bfcA-nc. , ( CB icon.  dom.  ) partiedu  chandelier , 
oîi  l’on  met  la  chandelle  ou  la  bougie.  On  appelle 
aufli  de  ce  nom  une  petite  machine  d’argent , de 
fer-blanc  ou  de  cuivre, qu’on  met  dans  un  chandelier 
pour  empêcher  que  la  chandelle  ne  faliffe  le  chan- 
delier. ( + ) 

BOBI,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  Conchyitol.  ) cfpccc  de 
porcelaine  ainti  nommée  par  les  Negres  , &c  gravée 
dans  notre  Hijloire  naturelle  des  coquillages  du  Séné- 
gal^  planche  JF,  n9.  4,  page  Co,  On  en  voit  une 
figure  palldble,  mais  gravée  à coiure-fens  dans  les 
Récréations  de  Bonanm,  imprimées  en  1681  , page 
144  , clajfe  j , 2jSy  fous  le  nom  de  vénéra 
alla  fafcuulis  tranfverfis  aureis  vittate.  En  1685  Lille r 
en  fit  graver  auffi  deux  figures  allez  bonnes  dans  fa 
Conchyliologie;  l’une  planche  DCCCIl /,  /j°.  ^,fous  le 
nom  de  bueeinum  perjicum  parvutn  fafciis  rujis  demi 
depiélum; l’autre  fous  celui  de  bueeinum parvum  macu - 
lis  rufis  densi  depiélum  ; ibid.  n°.  10.  En  1709  le  P. 
Kirker  en  donna  dans  fon  Mufattm  une  figure  , page 
463»  n*.  2 fous  la  dénomination  de  bonunni  yvcne- 
rea  albet  faj'ciculis  tranfverfis  aureis  viuata.  La  même 
année  îyoçPetiver  en  fit  graver  au  volume  premier 
«le  fon  Ga{pphylacuuHy  deux  figures,  l’une  fous  le  nom- 
de peficula  lineis  croctis  circumdata,caulog.  308, plan- 
che Vlll  figure  to  ; l’autre  fous  celui  de  perficula  gut- 
tuliscroCcts  lineara,catalog.joÿ. planche  FUI  figure  2. 
En  17 14  parut  l’ouvrage  Fojthume  de  Barrclicr,dans 
lequel  on  en  trouve  une  bonne  figure  gravée,/»,  /jj, 
planche  MCCCXXII,  n°  33 , fous  le  nom  de  porcellana 
trythraatn  referens  major  : enfin  en  1742  Cualtieri  en 
publia  deux  dans  fon  Index , l’une  avec  la  dénomina- 
tion de  coehlea  long, a pyrifarmis  intorta&fulcaiayurnbone 
ejuafi  tomplanaf) , labio  externo  /éviter fimbriato  , can- 
di da  , ali  quan  do  cameo  colore  nebulata , lineis  croceis 
densi  circurndata  , page  & planche  28  , lettre  B ; l’autre 
fous  celle  d c coehlea  tonga  , pyriformis  , intorta  & ful- 
cata  yfublivida , pun3i » croctis  vel  rujis  densi  conj- 
perfa.  Ibid.  Lettres  C.  D.  E. 

Animal.  L’animal  de  ce  coquillage  a le  manteau 
fi  ample  , qu'il  recouvre  les  trois  quarts  de  fa  co- 
quille , fon  tuyau  en  fort  très-peu  6c  efl  plus  court 
que  la  tête. 

Coquille.  Sa  coquille  efl  un  ovoïde  obtus  aux  deux 
extrémités.  Son  grand  diamètre  a un  pouce  au  plus 
de  longueur  , & furpafle  de  moitié  le  petit  diamètre. 

Elle  n'a  que  quatre  tours  de  fpirale  , dont  le  pre- 
mier fait  toute  la  coquille.  Les  trois  autres  font  peu 
apparens,  6c  forment  un  foromet  ordinairement 
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applati , & quelquefois  creufc  comme  un  petit 

nombril. 

L’ouverture  e fl  courbée  on  forme  de  croiflant  égal 
à la  longueur  de  la  cocjuille  , À laquelle  elle  efl 
parallèle.  Elle  rcflemblcù  une  longue  lente  qui  a cinq 
ibis  plus  de  longueur  que  de  largeur.  Sa  partie 
fupérieure  forme  un  canal  étroit  6c  profondément 
cchancrc.  On  voit  encore  dans  fa  partie  inférieure 
une  efpece  de  canal , mais  infiniment  plus  petit  6c 
fcmblable  k un  léger  fdlon. 

La  levre  droite  cft  bordée  au  dedans , & dans 
toute  fa  longueur  de  douze  à quinze  dents  fort  petites 
& peu  fenfibles  dans  la  plupart  ; huit  dents  un  peu 
plus  grandes  s’étendent  depuis  la  partie  fupérieure 
de  la  levre  gauche , jufqucs  un  peu  au-dclTous  du 
milieu  de  fa  longueur. 

La  couleur  varie  beaucoup  dans  les  coquilles  de 
ccttc  cfpccc.  Les  unes  font  blanches,  les  autres 
font  tigrées  de  petites  taches  rouges.  D'autres  font 
rayées  de  quinze  à vingt  lignes  très-étroites  qui  les 
traverfent  circulairement  : ces  lignes  font  jaunes 
dans  les  unes  6c  rouges  dans  les  autres. 

Mœurs.  Le  bobi  fe  voit  fréquemment  furies  côtes 
du  Cap-verd  6c  dans  les  rochers  de  l’ile  de  Gorce. 
( M.  Adâkson.  ) 

BOBISATIO , ou  Boceuîsatio  , ( Mufiqne.  ) ce 
mot  «voit  clé  inventé  pour  exprimer  l’action  de 
folfier  avec  les  fept  fyllabcs , bo , cey  di , ga  , /<•, 
ma  y ni  y au  lieu  des  lix,  ut  t re  y mi  y fa  y J'ol  y la. 
Ccttc  façon  de  folfier  ctoit  en  ufage  dans  les  Pays- 
Bas  au  commencement  du  xvn*.  liecle  , elle  avoir 
deux  avantages  afler  confidérables  fur  la  maniéré 
de  folfier  de  l’Arretin  , alors  en  ufage. 
i°.  Elle  rendoit  les  mutations  inutiles. 
i°.  Dans  quelqu’ordre  qu’on  place  ces  fept  fyl- 
Iabes  , jamais  deux  voyelles  ne  fe  rencontrent  /ce 
qui  e fl  une  grande  commodité  pour  folfier  des  notes 
tort  brèves.  ( F.  D.  C.  ) 

BOCAL , f.  m.  ( Luth.  ) on  appelle  bocal  la  partie 
des  cors  de  chatte",  trompettes  , &c.  qu’on  nomme 
plus  communément  embouchure. Foye(ILMBO\)CH\JM 
( Luth.  ) Diél.  rétif, I desfciences  , &c.  ( F.  D.  C.  ) 
BOC  ALO , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Bouniq.  ) nom  Brame 
d’une  plante  graminée  du  Malabar,  affez  bien  gra- 
vée, quoique  fans  détails,  fous  fon  nom  Malabare 
ramacciam , par  Van-Rheede  , dans  fon  Horttis  Ma - 
labaricus , volume  XII , planche  LXXII , oag.  ijy. 
Van-Rhccde  l’appelle  iribeli  albat  iribeli  blanc. 

D’un  faifeeau  de  racines  longues  de  cinq  à fix 
pouces  fur  une  ligne  environ  de  diamètre , ligneufes , 
d’un  blanc-jaunâtre  , raffemblées  en  une  touffe  d’un 
pouce  de  diamètre,  s’élève  un  fâifceau  pareil  de  40 
à 50  feuilles  triangulaires,  longues  de  neuf  à dix 
pouces  , anguleufes  par  le  dos  , concaves  fur  leur 
face  intérieure , de  quatre  lignes  de  diamètre  dans 
leur  développement , fermes , épaiffes  , roides  , 


f-t;v 


île 


2 B O C 

fermée?  ou  pleines  à leur  Commet,  finement  ftrié^s  en 
long,  dentelées  finement  fur  leurs  bords , écartées  à 
peine  fous  un  angle  de  15  dégrcs,  vertes , blanchâ- 
tres vers  la  racine  oli  elles  forment  une  petite  gaine 
membraneufe  entière. 

Du  centre  du  faifccau  de  ces  feuilles  s’élève  une 
feule  tige  applatie , pleine , noueufe , environnée 
de  feuilles  à chaque  noeud , & terminée  par  un  épi 
arrondi  de  {leurs,  compofées  chacune  d'une  écaille  , 
de  trois  étamines  , 6c  d’un  ovaire  environné  de 
poils  extrêmement  longs. 

Culture.  Le  bocalo  croit  fur  toute  la  côte  du  Ma- 
labar dans  les  terres  fablonneufes  & pierreufes.  Il  fe 
multiplie  par  les  bourgeons  qui  croilîcnt  autour  de 
l'es  feuilles  extérieures  , & qu’on  repique  dans  une 
terre  fablonneufe. 

Variétés.  On  en  trouve  à Tatecerim  une  variété, 
dont  les  racines,  au  lieu  d’être  blanches , font  Touf- 
fes ou  brunes  8c  préférées. 

Qualités.  Cette  plante  n'a  aucune  faveur , mais 
une  odeur  aromatique  dans  fes  racines , beaucoup 
plus  forte  dans  la  variété  qui  les  a brunes. 

Ufagts.  Les  Malabares  cultivent  le  bocalo  avec 
beaucoup  de  foin  , parce  que  les  racines  font  un 
objet  de  commerce  , quoiqu'elles  foient  moins  efti- 
mécs  que  celle  de  l’iribeli  noir. 

Cette  racine  fe  prend  en  décoûion  & en  bains 
pour  diverfes  indifpofitions,  fur-tout  pour  fortifier 
les  membres  8c  ranimer  les  efprits  vitaux,  6c  fur- 
tout  dans  l’hvpochondre  , la  mélancolie  8c  la  mi- 
graine. Les  Indiens  en  boivent  principalement  la  dé- 
coction dans  les  fievres , les  coliques  6c  les  maux  de 
tête. 

Remarque.  Quoique  Van-Rheede  n’ait  point  donné 
la  figure  des  fleurs  du  bocalo  , néanmoins. fa  deferip- 
tion  en  dit  allez  pour  faire  croire  que  cette  plante 
eft  du  genre  du  linagroflis  qui  vient  dans  la  neuvième 
fection  de  la  famille  des  gramens  où  nous  l’avons 
placée.  Voyt-  nos  Familles  des  plantes , volume  II , 
4<.  (JC  ADdNSOH . ) 

BOCCHORIS , ( H,p.  d'Egypte.  ) fils  8c  fuccef- 
feur  deGncfaftus,  ne  trouva  nen  à réformer  dans 
les  mœurs  des  Egyptiens  que  fon  pere  avoit  familia- 
rifes  avec  Pobéiliance  6c  la  frugalité.  Il  lui'panit  fuf- 
fifant  de  maintenir  les  loix  dans  toute  leur  force  6c 
leur  vigueur.  Mais  quand  il  n’eut  plus  le  vice  des 
pcnchans  à combartre  , il  apperçut  les  vices  du  gou- 
vernement, Scmitfagloireàlesreâifier.  La  fagefle 
de  fies  inflitutions  lu»  méritèrent  un  rang  diftinguë 
parmi  les  plus  grands  légiflateurs  de  l’Egypte.  Ce  fut 
fur-tout  par  fes  rcglemens  fur  les  finances  6c  le  com- 
merce , qu’il  fit  le  plus  éclater  fon  intelligence  8c 
cet  efprit  de  détail  qui  prépare  le  fucccs  des  grandes 
opérations.  Son  économie  dans  Pillage  du  trclor 
public  le  fit  taxer  d’avarice  par  ccs  hommes  qui 
n’apprécient  les  rois  que  par  leurs  profufions.  Mais 
fon  équité  dans  la  perception  des  impôts  qu’il  eut 
foin  de  ne  pas  multiplier , le  rendit  cher  au  peuple , 
heureux  par  fes  bienfaits.  Ses  vertus  furent  à la 
fin  mal  récompensées  , 8c  après  avoir  fait  les  déli- 
ces de  fon  peuple , il  en  devint  l’exécration.  Ce 
prince  eut  l'imprudence  d’admettre  un  taureau  fau- 
vage  avec  le  taureau  facré  nommé  Mneris.  Les  deux- 
animaux  étonnés  de  fc  voir  enfemble , fe  livrèrent 
un  combat  Sanglant , dont  le  taureau  facré  fortit  vic- 
torieux. Le  peuple  feandalifé  ne  vit  plus  dans  fon 
maître  bienfaifant  qu’un  profanateur  & un  facrilege. 
L’étendart  de  la  révolte  fut  déployé  dans  toutes  les 
provinces.  Sabacco  futappellé  d'Ethiopie  pour  erre 
le  vengeur  des  dieux  8c  de  leurs  adorateurs.  Le 
fon  de  l’Egypte  fut  décidé  par  une  bataille  oîi  Bac- 
ehoris , vaincu,  fut  fait  prilonnier.  Ses  Sujets  fanati- 
ques le  jugèrent  coupable  de  facrilege,  8c  ils  le 
condamnèrent  à périr  au  milieu  des  flammes.  Exem- 
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pie  mémorable  qui  apprend  aux  rois  qu’il  cft  quel- 
quefois plus  dangereux  de  vouloir  ôter  au  peuple  fes 
erreurs,  que  de  lui  ravir  fon  héritage.  Le  Sultan  fait 
impunément  couper  la  tête  h vingt  hachas  ; mais  s’il 
s’avifoit  de  forcer  les  habitans  de  Bi/ance  ou  rie  la 
plus  vile  bourgade  à boire  du  vin  qui  eft  un  préfent 
de  la  nature,  il  auroit  bientôt  fes  lujcts pour  juges 
ou  plutôt  pour  bourreaux.  ( T— N.  ) 

• § BOCKARA,(6V^.)«<  ville  allez  confidérablc 
* dans  le  Zagatay  en  Afie  fur  la  rivière  d’Albiamu  ». 
i°.  On  ne  le  fert  plus  guère  du  nom  d <i  Zagatay  : 
Bokara  ou  Bochara  cil  au  pays  des  Usbt-cks  dans  la 
Province  de  Bokara  même.  i°.  Cette  riviere  d’Al- 
biamu cft  une  riviere  imaginaire.  MM.  Baud.;inJ& 
Noblot  donnent  à la  riviere  qui  p.ilTe  â Bokara  le 
nom  de  Sog  ; mais  M.  de  Lille,  dans  la  Carte  de 
Per/e  , ne  met  point  de  riviere  à Bokara.  M.  Nicolle 
de  la  Croix  le  place  fur  le  Gihon  , qui  eft  l’Oxusdes 
anciens  ; mais  elle  en  cft  un  peu  éloignée  fur  la 
Carte  de  M.  de  Lille.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

* § BODROG,  ( Géogr .)  » comté  de  la  haute  Hon- 
» grie  , 6c  ville  fituée  fur  un  bras  du  Danube  ».  M.  le 
comte  de  Marfilli  ne  met  ni  comté  ni  ville  de  Bo- 
drog  dans  fa  Carte  du  Danube.  Lettres  fur  l'Ency- 
clopédie. 

BOE , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ichthyolog.  ) poilTon  ainfi 
nommé  aux  îles  Moluciucs,  8e  grave  paltiblcirunt  en 
1718  par  Ruyfch  , à la  planche  XX.  n°  i5 , pag.  qo 
de  fa  Collection  nouvelle  des poifons  d' Amboine.  Coyett 
l'avoit  fait  graver  8c  enluminer  long-tems  auparavant 
au  n°.  Sd  de  la  fécondé  partie  de  l’on  Recueil  des poif- 
fons  d Amboine , fous  le  nom  Hollandois  de  clip  non- 
net/e  ou  nonain  des  rochers. 

Ce  poiflon  a le  corps  court , extrêmement  applati 
ou  comprimé  par  les  côtés,  la  tête  courte,  la  bou- 
che 6c  les  yeux  petits. 

Scs  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir, 
deux  ventrales  menues , médiocrement  longues , 
pofées  au-deflous  des  deux  peâoralcs  qui  font  ellip- 
tiques , médiocrement  longues  ; une  dorfale  très- 
longue , comme  fendue  vers  fon  milieu,  à rayons 
plus  hauts  devant  que  derrière  ; une  derrière  lanus 
plus  profond  que  long  , 6c  une  â la  queue  qui  cft 
arrondie.  De  ccs  nageoires  deux  font  épineufes , 
favoir,  la  dorfale  qui  a fix  rayons  antérieurs  épineux, 
8c  l’anale. 

Sa  couleur  varie  fuivant  les  individus.  Celui  que 
Coyett  a enluminé  cft  une  femelle  ; fon  corps  cft 
rouge  purpurin , traverfé  par  un  anneau  jaune  borde 
de  bleu  ; la  tête  cft  jaune  a fror.t  vert  ; fes  nageoires 
font  vertes , excepté  la  dorfale  qui  a du  jaune  dans 
fa  partie  antérieure  qui  eft  épineufe.  Le  mâle , gravé 
par  Ruyfch , a en  bleu  ce  qui  eft  rouge  dans  la  fe- 
melle , 6c  en  rouge  ce  que  celle-ci  a en  jaune. 

Maurs.  Le  boe  eft  commun  dans  la  mer  autour  des 
rochers  de  Bjgueval. 

Qualités.  Sa  chair  eft  blanchâtre  comme  celle  du 
veau.  Les  habitans  d’Amboine  6c  des  iles  voifine? 
en  font  grand  cas. 

Remarques.  Ce  poiflon  eft  du  même  genre  qu’un 
autre  poilTon  appelle Jîammamcl aux  îles  d’Amboine, 
6c  qui  par  le  nombre  6c  la  fituationde  fes  nageoires, 
par  la  forme  arrondie  de  fa  queue , ne  peut  être  pla- 
ce ailleurs  que  dans  b famille  que  nous  appelions 
des  feares.  ( Af.  Adassos.  ) 

BOGDAN , ( Hifl.  de  Pologne.  ) feigneur  Molda- 
ve, étoit  bâtard  d’un  vaivoile  de  Moldavie.  Son 
pere  étant  mort  fans  enfans  légitimes , il  difputa  la 
iouveraincté  au  vaivode  Alexandre  , fournit  la  pro- 
vince, 6c  contraignit  fon  rival  à chercher  un  afyle  à 
la  cour  de  Pologne.  Cafimir  IV  fit  partir  auffi-tôr 
une  armée  pour  rétablir  fon  vaflal  dans  fes  états  : 
Bogdan  s'enfuit  ; mais  dès  que  la  retraite  des  Polo- 
nois  cul  lailTé  un  champ  libre  à fa  vengeance , il 
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Reparut  A la  tête  d'une  troupe  de  brigands.  Alexan- 
dre fe  retira  en  Podolie  ; mais  Pufurpateur  ne  de- 
meura pas  tranquille  dans  fa  conquête.  Attaqué  par 
les  Polonois , il  battit  en  retraite  ; prêt  à tomber 
entre  leurs  mains,  il  demanda  la  paix,  l'obtint  & 
la  figna.  Le  même  jour  l’armce  Polonoife  reprit  fa 
route  par  un  chemin  étroit  où  elle  pouvoit  être 
taiilce  en  pièces.  BogJan  trouva  cette  circonftance 
favorable  à fa  vengeance  ; la  foi  du  traité,  la  crainte 
d’un  parjure , rien  ne  l’arrêta  ; il  fe  préparait  à fon- 
dre fur  les  Polonois  ; mais  ceux-ci  avertis  par  un 
transfuge  , fe  tinrent  fur  leurs  gardes,  le  reçurent 
avec  intrépidité,  Sc  remportèrent  une  viftoirc  que 
leur  fituation  ne  permettoit  pas  d’efpérer. 

Cependant  Alexandre  étoit  mort,  Sc  fon  fils, 
encore  enfant , lui  avoit  fuccédé.  La  foiblcfte  de  ce 
rival  ranima  le  courage  de  BogJan  ; il  fe  montra 
encore  les  armes  à la  main.  Le  roi  de  Pologne  , las 
de  facrifier  fes  troupes  pour  la  défenfe  d’un  vaffal , 
propofa  A BogJan  de  gouverner  la  Moldavie  pen- 
dant la  minorité  du  jeune  Alexandre.  BogJan  ac- 
cepta l’adminiftration  ; on  fent  allez  quel  ufage  il 
efpérojt  en  faire  ; mais  un  Moldave  nommé  Pierre , 
qui  prétendoit  aufli  à la  tutelle , l’aflailina  l'an  1453. 
Alexandre  étoit  complice  de  ce  forfait;  il  en  fut  la  vic- 
time. Pierre  empoifonna  fon  pupille  ,&  s’empara 
de  la  Moldavie.  ( M.  DE  SACT . ) 

• $ BOGOMILES,  ( H'jl  eccléf  Selles  relig.  ) Au 
commencement  de  cet  article  du  Dicl.  raif.  des 
Sciences , &c.  au  lieu  de  dans  lt  treizième  fude  , lifez 
au  commencement  du  douzième  Jlecle. 

§ BOHIENS,  écrit  Boïens  dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences , Sec.  Bohii,  ( Géogr.  ) peuples  qui  ayant 
etc  défaits  par  les  Romains  avec  les  Hclvctiens  , 
obtinrent  leur  pardon  de  Ccfar,  à la  follicitation 
des  Eduens , & vinrent  s’établir  dans  l'étendue  de 
leur  domaine  entre  la  Loire,  l'Ailier  &l'Arroux:c’eft 
aujourd’hui  la  partie  du  Bourbonnois  qui  cil  du 
diocefe  d’Autun.  Les  Commentaires  de  Cifar , liv.  PU  , 
difent  qu'ils  ctoient  à la  folde  des  Eduens , Stipen- 
darii  Æduorum.  Leur  capitale  , fous  le  nom  de  Ger- 
govia  , fut  afliégée  par  Vercingerotax  que  Céfar 
força  de  lever  le  (iege.  Les  traduâeurs  de  cet  hifto- 
rien  difent  que  Gcigovia  eft  Moulins  en  Bourbon- 
nois. Cependant  cette  ville  eft  moderne.  Poye { 
Longerue.  ( M.  Begvillet.  ) 

• BOIGUACU  , ( Hifl.  natur.  ) ferpent  du  Bréfil 
qu’on  prétend  avoir  un  pied  Sc  demi  de  circonfé- 
rence par  le  milieu  du  corps , Sc  plus  de  vingt  pieds 
de  longueur.  V oye^  la  Grammaire  géographique  de 
Gordon. 

BOIN  CARO  , f.  m.  ( HiJI . nat.  Botaniq . ) nom 
Brame,  d’une  plante  annuelle  du  Malabar,  aflez  bien 
gravée  avec  la  plupart  de  tous  fes  détails  par  Van- 
Rheede , dans  Ion  Hortus  Malabaricut , vol.  IX , pl. 
LPI , page  ioy.  fous  fon  nom  Malabare  tara  caniram. 
Jean  Commelin , dans  fes  notes  fur  cct  ouvrage  , 
l’appelle  crotalaria  affinis. 

Cette  plante  eft  annuelle,  & s’élève  fous  la  forme 
d’unbuifton,  très-clair  ou  peu  épais , de  deux  pieds 
de  hauteur , fur  un  pied  Sc  demi  de  diamètre. 

Sa  racine  eft  ligneufe,  diviféc  en  pluficurs  rameaux 
capillaires , à écorce  noirâtre.  Il  en  fort  tantôt  une , 
tantôt  deux  ou  trois  tiges  quadrangulaircs  vertes , 
ramifiées  en  croix  en  deux  ou  trois  paires  de  bran- 
ches qui  fe  fubdivifent  aufli  une  fécondé  fois  en  deux 
ou  trois  paires  de  branches  pareilles,  ouvertes  fous 
un  angle  de  60  degrés. 

Les  feuilles  de  Pai  (Telle  defquelles  fortent  ces 
branches , font  oppofecs  deux  à deux  en  croix , aflez 
ferrées  à des  diftanccs  d’un  à deux  pouces  ; ellip- 
tiques , pointues  aux  deux  extrémités  ; longues  de 
deux  à quatre  pouces  , deux  à trois  fois  moins  lar- 
ges , entières,  molles,  unies , verd-bruncs; relevées 
Tome  II. 
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fur  les  deux  faces  d’une  côte  un  peu  plus  (ailiântù 
fur  la  face  inférieure  , ramifiée  en  trois  à quatre 
paires  de  nervures  alternes  de  chaque  côte  , ÔC 
portées  horizontalement  fur  un  pédicule  très-court , 
ailé  fur  les  côtés. 

Les  fleurs  fortent  de  PailTellc  des  feuilles  fupd- 
rietires  Sc  du  bout  des  branches  , en  panicules  op- 
pofecs , à deux  ou  quatre  branches  , une  fois  plus 
longues  qu’elles  ou  en  épis  égaux  à leur  longueur, 
compofés,  ainfi que  chaque  ramification,  de  huit  à dix 
fleurs  blanches  , veinées  de  rouge  , longues  de  huit 
à neuf  lignes , portées  fur  un  péduncule  quadrangu- 
lairc  , long  de  deux  A trois  lignes. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , perfonée  , irré- 
gulière , & poféc  au-deffous  de  l’ovaire.  Elle  con- 
lifteen  un  calice  très-court,  hcmifphérique  , d’une 
ligne  environ  de  longueur,  compofé  de  cinq  feuilles 
étroites  , velues  ; Sc  en  une  corolle  cinq  A fix  fois 
plus  longue , monopétale  à long  tube  , à cinq  divi- 
fibns  partagées  en  deux  lèvres  prefqu’aulTi  longues , 
retrouffées  en-defTous  , blanches,  bordées  de  rou- 
ge avec  une  tache  rouge  à leur  milieu.  Deux  éta- 
mines fortent  du  bas  du  tube  de  la  corolle  & ne  - 
s’élèvent  guere  au-deflus  de  fon  collet.  Elles  font 
blanchâtres  6c  velues.  L’ovaire  eft  fort  petit , porté 
fur  un  difque  au  centre  du  calice , Sc  furmonté  paé 
un  ftyle  rougeâtre  aufli  long  que  la  corolle , four- 
chu à fon  extrémité  en  deux  ftygmates  inégaux  un 
peu  courbes. 

L’ovaire  en  mùriflant  devient  une  capfule  ovoïde 
à quatre  angles , mais  un  peu  comprimée,  pointue 
par  les  deux  bouts  , longue  de  huit  A neuf  lignes  t 
trois  A quatre  fois  moins  large , dure  , à deux  loges, 
marquée  fur  les  côtés  plats  d'un  lillon  vertical , par 
lequel  clics  s’ouvrent  élaftiquement  en  deux  valves 
partagées  dans  leur  milieu  par  une  cloifon  mem- 
braneufe , longitudinale , aux  bords  de  laquelle  font 
attachées  horizontalement  trois  A quatre  graines  dans 
chaque  loge  , elliptiques  ou  taillées  en  rein , d’a- 
bord vertes  enfuite  blanchâtres , enfin  d'un  jaune- 
rougeâtre. 

Culture.  Le  hoin  caro  croît  au  Ma'.abar  dans  les 
terres  fablonncufes. 

Qualités.  Cette  plante  eft  tres-amere  dans  toutes 
fes  parties  , mais  cette  amertume  domine  encore 
davantage  dans  fes  feuilles. 

Ufagcs.  On  en  boit  k’infufton  dans  l’eau  de  riz  , & 
on  en  applique  le  marc  fur  les  morfurcs  empoifon- 
nccs  du  lcrpcnt  cobra  capella , qu’elle  guérit  auflï 
bien  que  le  bengora. 

Remarque.  Le  caniram , dont  Van  Rheede  dit  que 
le  hoin  caro  eft  une  efpece , n'a  aucuns  rapports  avec 
cette  plante , fi  ce  n’eft  peut-être  par  (a  venu.  Le 
crotalaria  auquel  J.  Commelin  dit  qu’elle  reflcmblc, 
y en  a encore  moins , l’une  étant  une  plante  à fleur 
perfonée  ou  en  mafque,  Sc  Tautre  une  légu mineufe  ou 
papillonacée.  On  ne  peut  douter  qu’elle  ne  foit  une 
efpece  d’adhatoda  qui  vient  naturellement  dans  la 
fécondé  feâion  de  la  famille  des  perfonéesoù  nous  > 
avons  placé  ce  genre.  Poye^  nos  Familles  des  plantes , 
volume  II , page  2 oÿ.  (M.  Adansos  .) 

BOIN  GOLI,  f.  m.  (HiJI. nat.  Botaniq .)  c’eft-à-dire 
petit  pourpier  ; nom  Brame  d’une  petite  efpece  de 
pourpier  du  Malabar , aflez  bien  gravée , quoique 
fans  détails  , par  Van- Rheede , dans  fon  Hortus  Ma - 
labaricus , volume  X , page  Ci , planche  XXXI , fous 
fon  nom  Malabare  ne/a  tsjira.  Jean  Commelin , dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage , l’appelle Jtdi folio  indien , 
fort  tttrapetaloy  fiavo  colore. 

C’eft  une  plante  annuelle,  longue  de  quatre  pou- 
ces environ  , compoféc  de  cinq  A fix  tiges  couchées 
fur  la  terre  où  clics  font  étendues  par  rayons  ra- 
mifiés chacun  d’une  à deux  branches  alternes  fort 
courtes,  cylindriques,  d’une  demi-ligne  de  diamètre, 
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il’un  verd-rougeâtre , jettant  de  chaque  articula- 
tion au-deflous  des  feuilles  de  petites  racines 
fibreufes  blanchâtres  , longues  de  trois  à lix  lignes , 
indépendamment  de  la  maitreffe  racine  qui  a un  pouce 
à un  pouce  & demi  de  longueur  fur  une  ligne  de 
diamètre  , ôcqui  eft  blanche  6c  très-ramirice. 

Ses  feuilles  font  oppolèes  deux  à deux  , 6c  dif- 
pofées  parallèlement  fur  un  même  plan,  elliptiques, 
pointues  par  les  deux  bouts  , longues  de  quatre 
lignes , une  fois  moins  larges  , charnues,  îrès-épaif- 
■ fes,  verd-d’eau,  liftes,  luifantes,  entières,  fans  ner- 
vures fenfiblcs  , attachées  près-à-près  fans  pédicule 
fur  les  tiges. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  du  bout  des  bran- 
ches , où  elles  font  fefliles  entre  deux  feuilles  dont 
elles  égalent  b longueur  qui  eft  de  deux  lignes. 

Elles  font  hermaphrodites,  jaunes , pôle  es  fur  l'o- 
vaire , 6c  confident  en  un  calice  de  deux  feuilles 
vertes  , charnues , oppofees  , caduques,  en  une  co- 
rolle monopétale,  à tube  très-court  de  quatre  diti- 
fions  obtufes  , pofée  fur  l’ovaire  , 6c  en  huit  éta- 
mines jaunes  de  même  longueur  que  la  corolle  , à 
la  racine  de  laquelle  elles  (ont  attachées.  L’ovaire 
eft  ovoïde  , pointu  , petit  , liirmonté  par  un  ftyle 
partagé  en  quatre  ftygmates  cylindriques  , velus , 
qui  en  couronnent  le  fommet. 

Cet  ovaire  en  nuiriflàot  devient  une  capfule  ovoï- 
de , membrane ufe , petite , d’une  ligne  6c  demie  de 
diamçtre  , de  moitié  moins  large  , verte  d’abord  , 
enfuite  jaunâtre  à une  loge,  marquée  circulaircment 
à fon  milieu  d’un  fillon  par  lequel  elle  s’ouvre  ho- 
rizontalement en  deux  valves  ou  calottes,  6c  con- 
tient feize  à vingt  graines  petites , noires  , taillées 
en  rein , chagrinées , attachées  en  tous  fens  par  de 
petits  ri lef s autour  d’un  placenta  en  colonne  ovoïde 
libre  , élevée  fur  le  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  lom  goli  croît  communément  dans  les 
terres  fablonneufes  du  Malabar. 

Qualités.  Il  eft  fans  odeur  ôc  fans  faveur. 

Ufagts.  On  l’emploie  en  décoâion  dans  le  petit 
lait , pour  diftiper  cette  tumeur  des  pieds,  fi  com- 
mune aux  Indes , 6c  qu’on  appelle  todda  vêla.  • 

Remarque.  On  fait  que  le  pourpier  eft  à la  tète 
d'une  grande  famille  des  plantes , dont  le  principal 
cara&ere  eft  de  porter  les  étamines  fur  la  corolle 
ou  fur  le  calice , & plufieurs  graines  dans  chaque 
loge  de  leurs  fruits  : elles  font  aufli  pour  l’ordinaire 
très-charnues  6c  fucculentes.  Foye^  nos  Familles  des 
plantes  , volume  II , page  242.  ( M.  A dan  son.') 

BOIN  K AKELY  , f.  m.  (Hift.  nat.  Botaniq .)  nom 
Brame  d’une  plante  du  Malabar , qui  tient  le  milieu 
entre  l’elleborinc  , epipacHsp  6c  le  fatyrium , 6c  qui 
eft  très-bien  gravée,  avec  la  plupart  de  fes  détails, 
fous  le  nom  Malabare  katou- kaida  maravara , qui 
lignifie  parafât  du  kaida  fauvagt , par  Van-Rhecde  , 
dans  l'on  Hortus  Malubaricus , volume  XII , page  Ji , 
planche  XX VI. 

D'une  efpece  de  bulbe  ou  bourgeon  conique  de 
trois  à quatre  pouces  de  longueur  fur  une  fois  moins 
de  diamètre , verd-brun , Elle , luifant , ftrié , à chair 
vifqueufe  verte  ÔC  fibreufe , garni  en  bas  d’unfififceau 
de  douze  à quinze  racines  blanches,  cylindriques,  lon- 
gues de  cinq  à lix  pouces , ondées , de  trois  à quatre 
lignes  de  diamètre,  charnues, vifqueufes,  avec  un  filet 
ligneux  au  centre  , s’élèvent  trois  feuilles  radicales 
triangulaires  , droites  , longues  de  trois  pieds  fur  un 
pouce  de  diamètre  , pliées  en  gouttière  triangulaire 
comme  celles  du  fouchet,  typer  us , ou  delà  fagette, 
fagitta  , vertes  , liftes , luifantes  , roides,  droites  , 
caftantes,  relevées  de  fix  nervures  longitudinales, 
pleines  intérieurement  d’un  fuc  vifqueux  , 6c  qui 
font  une  gaine  entière  autour  du  bourgeon  qu'cites 
enveloppent  entièrement. 

Du  centre  de  ces  feuilles  s’élève  droit  une  tige  , 
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cylindrique  de  trois  pieds  de  longueur,  comme  les 
feuilles  , 6c  de  trois  à quatre  lignes  au  plus  de  dia- 
mètre , verte , lifte , luifante,  portant  deux  à trois 
petites  feuilles  triangulaires  engainées  , peu  raillan- 
tes , 6c  formant  dans  fa  troifieme  portion  vers  fon 
extrémité,  un  épi  de  15  à 30  fleurs,  longues  de  près 
d’un  pouce , portées  horizontalement  ou  pendantes 
fur  un  pédunculc  cylindrique  , une  fois  plus  court, 
qui  eft  accompagné  d’une  écaille  une  fois  plus  courte 
que  lui. 

Chacune  de  ces  fleurs  eft  hermaphrodite , 8c  pofée 
entièrement  fur  l’ovaire.  Elle  confirte  en  un  calice 
û fix  feuilles  inégales,  dont  trois  extérieures  6c  trois 
intérieures  , dilpofees  fur  deux  rangs , verd-brunes 
ou  rougeâtres  extérieurement,  verd-claires,  blan- 
ches 6c  rougeâtres  intérieurement , veinées  6c  ta- 
chées de  jaune,  dont  la  lixieme  forme  une  efpece 
de  cornet  fimplc , entier  , cilié  de  poils  blancs  , & 
creufé  à fa  partie  inférieure  en  un  éperon  conique , 
recourbé  en  haut  en  crochet  long  de  deux  lignes 
environ.  Au  centre  de  la  fleur  s’élève  une  étamine 
à filet  épais  couronné  d'une  anthere  à deux  loges , 
ÔC  réunie  au  dôs  du  ftyle  de  l’ovaire  qui  a un  ftig- 
mate  verd-creufé  en  cuilleron  au-deffous  de  l’an- 
there. 

L’ovaire  n’cft  pas  d’abord  fcnfiblcmcnt  différent 
du  péduncule  de  la  fleur,  mais  en  mûriffanril  devient 
une  capfule  ovoïde , longue  d’un  pouce  6c  demi , 
prefque  deux  fois  plus  courte , à trois  angles  6c  fix 
côtes  , verte  d'abord , lifte , luifante,  enfuite  brune 
à une  loge , s’ouvrant  en  trois  panneaux  qui  fc  ré- 
parent entre  les  trois  côtes  principales  qui  relient 
à jour  comme  la  carcaffe  d’une  lanterne.  C’eft  à ces 
trois  côtes  que  font  attachées  deux  à trois  mille 
graines  brunes,  femblablcs  à une  pouflîere  ou  à une 
Taure  de  bois , lenticulaire , bordée  d’une  membrane 
qui  s ctend  fur  leur  longueur. 

Culture.  Le  loin  kaktly  croît  au  Malabar  , tantôt 
fur  la  terre  , tantôt  fur  le  katou  kaida , c’eft-à-dire 
furie  kaida  lauvagc,  fur  lequel  il  eft  parafite.  Il  vit 
long-tems.  Son  bourgeon  fleurit  6c  fructifie  deux  à. 
trois  fois  dans  la  meme  année  , ôc  périt  enfuite  en 
produifant  à fon  côté  un  nouveau  bourgeon. 

Qualités.  La  fixieme  feuille  de  fa  fleur  qui  eft  à 
éperon , a une  odeur  très-fuave  ; fes  autres  par- 
ties n'ont  pas  d’odeur  , mais  une  faveur  un  peu 
faline. 

Ufagts,  Le  bourgeon  pilé  de  cette  plante,  s’appli- 
que en  cataplafmc  fur  les  tumeurs  6c  apollumes  qu’il 
lait  aboutir  fans  douleur  ; il  guérit  aufli  , mêlé  avec 
le  fang  de  chien , les  brûlures  laites  par  le  feu , l’huile 
bouillante  ou  la  poudre  à canon.  Les  feuilles  ont 
la  même  vertu.  Sa  poudre  prife  intérieurement  Si 
appliquée  extérieurement , chaflè  le  venin. 

Celui  qui  croît  fur  l’arbre  de  la  noix  vomique, 
appellée  kansjira , eft  amer , lâche  le  vent  6 C provo- 
que labile.  Les  pieds  qui  naiftent  fur  l’arbre,  ap- 
pelle arbre  de  Java  , arhor  Javay  font  fébrifuges, 
tuent  les  vers,  fortifient  le  ventricule  , diflipent  les 
vents. 

Remarque.  Le  boin  kaktly  a quelques  rapports 
avec  l’elleborinc  , epipaSis  6c  le  Jdtyrium  , 6c  doit 
faire  un  genre  particulier  dans  la  famille  des  orchis. 
Foyer  nos  Familles  des  plantes , volume  II , page  jo. 

( M.  Adahson.) 

BOIN  TULASSI , f.  m.  ( Hijl.nat . Botaniq.)  nom 
Brame  d’une  plante  de  la  famille  des  falicaires  , allez 
bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails  par  Van- 
Rhecde  dans  fon  Hortus  Malabarictts , volume  X t 
p . t&j,  planche  XCH , fous  le  nom  Malabare  , katu- 
tumba  ÔC  kattu-tumba , qui  veut  dire  tttmba  fauvag:  , 
ou  cataiU  fauvage , félon  J.  Commelin,  qui  l’appelle 
ne  pet  a indiça  fylvejbis  flore  purpurto  fpicato  , dans  ICS 
notes. 
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Cette  plante  s’élève  droite  fous. la  forme  d’un 
Wtflon  fphéroïde  d’un  à deux  pieds  de  hauteur  , un 
peu  moins  large  , compofé  de  deux  à trois  paires 
de  branches  oppofées  en  croix,  fubdivifées  en  une 
à deux  branches  alternes  de  deux  lignes  de  diamè- 
tre, quarrées,  ffriecs , verd- blanchâtres , couvertes 
de  longs  poils  blancs. 

Sa  racine eft  cylindrique, tortueufe,  longue  de  trois 
à quatre  pouces  , de  trois  lignes  de  diamètre  , très- 
ramifiée , ligneufe , rouffâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix , 
«quelquefois  comme  alternes  près  des  fleurs,  ellip- 
tiques, pointues  aux  deux  bouts,  longues  d'un  pouce, 
une  fois  moins  larges,  dentelées  fur  leurs  bords 
de  vingt  denticules  de  chaque  côté , relevées  en 
défions  d’ime  côte  ramifiée  en  quatre  ou  cinq  paires 
de  nervures  alternes,  ôc  portées  horizontalement 
ou  pendantes  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  ailé 
très-court. 

Les  fleurs  font  difpofées  au  bout  des  branches  en 
épis  compofés  de  quatre  à douze  étages  chacun  , 
de  dix  à douze  fleurs  difpofées  circulairement  , ÔC 
portées  fous  un  angle  de  cinquante  dégrcs  fur  un 
péduncule  cylindrique  une  fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  cil  hermaphrodite  , longue  de  deux 
lignes  , purpurine  ôc  pofée  au-deffous  de  l’ovaire 
fans  le  toucher.  Elle  confiflc  en  un  calice  rougeâtre 
cylindrique  d’une  feule  piece  entière , prcfque  une 
fois  plus  longue  que  large  , tronquée  fur  fes  bords  , 
velue  intérieurement  ôc  perfiffente  ; en  une  corolle 
à cinq  pétales  purpurins  , petits  , orbiculaires , pla- 
cés fur  les  bords  du  calice  fans  le  déborder , ôc  en 
cinq  étamines  de  même  longueur , attachéesde  même 
au  tube  du  calice  fans  le  déborder.  L’ovaire  cfl  au 
centre  du  calice  porté  fur  un  difque  cylindrique  , 
étroit , élevé  ÔC  furmonté  d’un  flylc  cylindrique  , 
terminé  par  un  ftigmate  fphérique  velouté  finement. 
) L’ovaire  en  mùriffant  de  vient  une  capfule  fphéroide 
d’une  ligne  de  diamètre  , rouffâtre  à une  loge  , con- 
tenant trois  à cinq  graines , noires , ternes , attachées 
autour  d’un  petit  placenta  élevé  au  fond  de  la 
capfule. 

Culture.  Le  boin  tulafft  eff  annuel , ôc  croît  au 
Malabar  dans  les  terres  fablonneufes. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  odeur  forte 
& agréable.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  un  peu 
amere. 

Ufagts.  Les  Malabares  b font  frire  dans  rhuile  6c 
l’appliquent  ainfi  dans  les  oreilles , pour  appailcr  les 
douleurs  de  tête  6 C les  migraines  les  plus  infuppor- 
tables. 

Remarque.  Quoique  J.  Commelin  regarde  le  boin 
tulajfi  , comme  une  cfpece  de  cataire,  nepeta  , il 
eft  facile  de  voir  que  cet  auteur  fc  trompe  , ôc  que 
cette  plante  vient  dans  la  famille  des  falicaires  où 
elle  doit  former  un  genre  particulier  voifin  de  celui 
de  la  falicarb.  Voyt £ nos  Familles  des  plantes, 
volume  II , page  234.  ( AL  Ad  AN  SOS.  ) 

BOIS,  ( Teint  ureiie.  ) Recep  te  pour  teindre  le  bois. 
Prenez  deux  pintes  de  bon  vinaigre  , deux  livres 
de  limaille  de  ferntrier , un  quarteron  ôc  demi  de 
noix  de  galles  caffées , un  quarteron  & demi  de  vert- 
de-gris  , un  quarteron  de  couperofe  blanche  ou 
verte  ; mettez  le  tout  dans  un  pot , ou  dans  une 
bouteille  de  verre  bien  bouchée,  6c  le  mettez  fept 
ou  huit  jours  au  foleil , puis  l’appliquez. 

Pour  faire  du  noir  à noircir  le  bois. 

Il  faut  prendre  une  demi-livre  de  noix  de  galles 
concaffécs,6c  la  faire  bouillir  dans  un  pot  avec  demi- 
quarteron  ou  trois  feuillettes  d'eau  , jufques  à la 
confomption  de  prcfque  la  moitié  de  cette  eau , il 
en  faut  frotter  le  bois  avec  un  gros  pinceau. 

Apres  il  faut  prendre  une  livre  ôc  demie  de  limaille. 
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de  fer  , quatre  onces  vitriol  romain,  une  o:icô 
comme  arabique,  6 C autant  d’écorce  délice  de  limon. 
Le  tout  bien  pilé,  ferez  infufer  dans  un  demi- 
quarteron  de  bon  vinaigre.  Et  quand  cela  aura  infufé 
un  jour , vous  en  frotterez,  avec  le  même  pinceau 
le  bois  fur  lequel  vous  aurez  déjà  appliqué  l'eau 
avec  b galle:  il  viendra  fort  noir,  mais  il  faut  y 
paffer  trois  ou  quatre  fois  de  l’un  6c  de  l’autre  , 6c 
chaque  fois  apres  que  le  tout  fera  fec  , frottez  ledit 
bois  avec  une  poignée  de  fanguine,  6cladernierc 
fois  frottez  bien  ledit  bois  avec  de  la  cire  neuve  , 
qui  le  rendra  fort  luifant.  ( Article  tiré  des  papiers 
de  AL  de  Mairan.  ) 

BOIS  DE  PLOMB  , ( Botanique.  ) en  latin  dirca , 
les  Anglois  l’appellent  en  Amérique  leatherwood , 
à caufe  de  fa  légèreté  : le  nom  françois  lui  eff  donné 
par  antiphrafe. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eff  un  tube  monopétale,  dépourvu  de 
calice , elle  a huit  étamines  plus  longues  que  le 
pétale  : l’embryon  devient  une  baie  qui  contient  une 
femence  unique. 

D’après  ce  caraâcre  il  eff  aifé  dé  fe  convaincre 
que  le  dirca  ne  diffère  en  rien  des  daphne  , thime- 
Ieas  garous  ou  ^où-gentils:  1a  légéreté  de  fon  bois 
ôc  b forme  des  feuilles  offrent  de  nouveaux  traits 
de  reffcmbbncc  ; 6c  l’on  a réuni  des  plantes  bien 
plus  diffemblablcs. 

Je  l’appellerois  volontiers , daphne  à feuilles  larges, 
ovoïdes  & obtufes  , & à longues  étamines. 

Daphne  foliis  latis  oblongis  ,JIaminibus  longioribus. 

Cet  arbriffeau  croît  de  lui-même  en  Amérique , 
où  il  ne  s’élève  guère  qu’à  quatre  ou  cinq  pieds  : 
fes  fleurs  font  d’une  couleur  herbacée  fort  pâle , ôc 
paroiffent  avant  les  feuilles:  il  n’y  a que  l’amour 
de  1a  variété  ouledefir  de  faire  des  collerions  qui 
puiffent  lui  trouver  quelque  mérite. 

Il  fe  multiplie , comme  les  daphne  , par  les  graines 
qu’il  faut  femer  dès  qu’elles  font  mures  j elles  lève- 
ront le  printems  fuivant , finon  vous  ne  verrez  pa- 
roître  vos  jeunes  dircas  qu’un  an  après. 

Cette  plante  veut  un  fol  humide  ÔC  un  emplace- 
ment ombrage.  On  peut  en  faire  des  marcotes  ; maÎ9 
elles  ne  s’enracinent  que  1a  fécondé  année. 

J’ai  un  vieux  pied  de  dirca  qui  a quelques  fur- 
geons.  Je  fuis  prefque  fùr  qu'on  pourroit  le  greffer 
fur  le  garou  commun.  (AL  le  Baron  de  Tschovdi.  ) 

* § BOlTZENBURG,(  Géogr.  ) fituée  fur  l’Elbe  ; 
6c  Botzenbovrg  , fituée  fur  l’Elbe  , font  une 
feule  6c  même  ville  d’Allemagne.  Lettres  fur  T Ency- 
clopédie. 

BOL  AM,  f.  m.  ( HiJL  nat.  Ichthyolog.  ) poiffon 
de  la  famille  des  fpares , très-bien  gravé  6c  enlu- 
miné fous  ce  nom  par  Coy  et t au  n°.yo  de  1a  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d'Amboine. 

Il  a le  corps  fort  court,  peu  comprimé,  peu  applaii 
par  les  côtes  , mais  renflé  comme  une  boule  ; la 
tête  courte , b bouche  grande  obtufe  , les  yeux 
grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , fa  voir  * 
deux  ventrales  médiocres  quarréeî  , au-deffous  des 
deux  pectorales  , qui  font  triangulaires  médiocres  ÿ 
une  dorfale  très-longue  plus  baffe  devant  que  der- 
rière , à douze  rayons  ; une  derrière  l’anus  plus 
longue  que  profonde  ; enfin  une  à la  queue  fourchue 
juiqu’au  tiers  feulement  de  fa  longueur.  De  ces  fept 
nageoires  deux  leulcment  font  epineufes  , favoir  b 
dorfale  qui  a fept  rayons  épineux,  6c  l’anale. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eff  un  blml 
clair  fur  les  côtés  6c  noirâtre  vers  le  dos.  On  voit 
une  tache  rouge  en  demi-lune  à chaque  côté  dk  b 
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tête  fur  îes  ouïes  derrière  les  yeux.  Son  menton  ert 
jaune , traverfe  de  chaque  côté  par  dix  lignesobliques 
vertes.  Ses  nageoires  font  vertes , excepte  1a  dorfale 
dont  la  membrane  qui  unit  les  rayons  épineux  e(l 
jaune.  Ses  yeux  ont  la  prunelle  noire  entourée  d'un 
iris  bleu  cerclé  de  rouge  incarnat. 

Mœurs.  Le  bolam  efl  commun  dans  les  mers  d’Am- 
boine , fur-tout  dans  la  baie  Portugaise. 

Qualités.  Il  efl  huileux  ÔC  dégoûtant. 

Remarque.  Ce  poilTon , par  le  nombre  ÔC  la  dif- 
pofuion  de  fes  fept  nageoires  , ôc  par  la  forme  de  fa 
queue  fourchue , fe  range  naturellement  dans  la 
famille  des  fpares , où  il  fait  un  genre  particulier 
avec  le  toua.  ( M.  jIdànson.  ) 

BOLBEC , ( Gèogr.  ) gros  bourg  du  pays  de 
Caux  en  Normandie , renommé  pour  fes  manu- 
factures de  toiles,  fiamoifes,  5c  la  propreté  de  fes 
habitantes  , dont  le  fang  efl  beau.  Il  efl  fa:t  mention 
de  l’églife  de  Bolbtc  des  to8o.au  concile  de  Pillc- 
bonne  , où  elle  fut  cédée  à l’abbaye  de  Ferriai  ; 
mais  les  feigneurs  depuis  1588  en  font  patrons. 
Bolbtc  fut  la  proie  des  flammes  qui  confumerent 
730  maifons  le  rç  juillet  1763.  Le  roienvova  pour 
rétablir  lcsmcticrs  80000  liv.  le  parlement  40000 liv. 
Les  Genovéfains  d’un  petit  prieuré  des  environs , 
logèrent,  nourrirent  & vêtirent  plus  de  300  de  ces 
malheureux  incendiés,  pendant  trois  mois.  (C.) 

EOLCANO,  Borcano  , ou  Volcàno,  (Giogr.") 
île  du  royaume  de  Sicile,du  nombre  de  celles  que  Pon 
appelle  ifoledi  Lipari:  celle-ci  fe  nommoit  ancien- 
nement Thermijftt , Therafia  , Hiera  , c’cfl-à-dire  , 
la  Sainte.  Elle  brûle  continuellement,  car  entent 
tems  on  la  voit  jetter  de  la  fumée , 5c  allez  fou- 
vent  des  flammes.  (D.  G .) 

BOLESLAS  I , furnommé  Crobri.  (JH fi.  de  Po/og.) 
C’ctl  le  premier  fouverain  de  Pologne  qui  ait  porte 
le  titre  ue  roi.  Il  fuccéda  à -Miceflas  fon  pere  , qui 
avoit  introduit  l’évangile  dans  cette  contrée.  Mais 
une  partie  du  peuple  étoit  encore  attachée  à fon 
ancien  culte.  Bolefias , par  des  voies  douces  5c  len- 
tes , parvint  à étouffer  par  dégrcs  les  anciens  pré- 
jugés. Il  ne  renverfa  point  les  idoles , il  les  laifla  fe 
détruire  elles-mcmes,  protégea  les  prêtres  chrétiens 
fans  perfécuter  leurs  adverfaires  , ôc  ne  donna  point 
à ces  derniers  cette  raifon  à oppofer  à l’évangile, 
qu’il  eût  été  prêché  les  armes  à la  main.  Il  attira 
dans  fes  états  Voicechus , évêque  de  Prague , l’apô- 
tre de  la  Hongrie , de  la  Prufle  , de  la  Bohême  6c 
d’une  partie  de  la  Ruflie.  Mais  il  ne  put  le  Axer  en 
Pologne.  Ce  prélat  fut  aflafliné  par  les  Pruflîens 
en  997.  Bolefias  acheta  fon  corps  des  aflaflins  même 
qui  l’avoicnt  maflacré.  On  prétendit  que  ceux-ci 
ayant  voulu  le  vendre  au  poids  de  l’or , lorfqu’on 
le  mit  dans  la  balance  , il  ne  pefoit  prefque  rien. 
Nous  ne  déterminerons  point  le  degré  de  croyance 
qu’on  doit  accorder  à ce  prodige.  Mais  quand  Bo- 
lefias auroit  payé  ces  reliques  de  la  moitié  de  fes 
tréfors , il  en  fut  bien  dédommage , puifqu’ellcs  lui 
valurent  une  couronne. 

Jufque-là  les  fouverains  de  Pologne  n'avoient  été 
que  des  ducs  vaflaux  de  l’empire.  Bolefias  afpiroit 
à fe  dégager  de  cette  fervituac  , la  voie  des  armes 
lui  paroifïoit  incertaine , 5c  aufft  funefte  aux  vain- 
queurs qu’aux  vaincus.  Il  prit  un  moyen  plus  sûr  5c 
& peut- être  plus  glorieux.  Il  fit  publier  avec  pompe 
dans  toute  l’Allemagne , les  miracles  de  faint  Voi- 
cechus. On  y accourut  des  bords  de  la  mer  Baltique , 
de  l’Océan  oc  de  la  Méditerranée.  Plus  il  y eut  de 
fpcélateurs,  plus  il  y eut  de  prodiges.  Cette  célé- 
brité eut  tout  l’effet  que  Bolefias  en  avoit  efpéré. 
L’empereur  Othon  III,  qui  venoit  de  vifiter  à Rome 
les  tombeaux  des  apôtres , voulut  aufli  vifiter  celui 
de  lcvcque  de  Prague  ; il  alla  en  Pologne.  Bolefias 
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le  reçut  avec  une  magnificence  dont  la  nation  eût 
pu  murmurer , fi  le  fucccs  de  fa  prodigalité  ne  l’eût 
juflifiée.  Les  fêtes  fe  fuccéderent  fans  interruption. 
L’or , l’argent  ôc  les  meubles  précieux  qui  y bril- 
loient , étoient  diilribucs  le  foiraux  gens  de  l’empe- 
reur. Le  lendemain  nouveaux  apprêts,  nouveaux 
préfens.  L’empereur  en  fut  accablé.  Sur  la  fin  d’un 
repas,  dans  un  de  ccs  momens  où  les  plus  impé- 
nétrables politiques  éprouvent  des  effufions  de 
cœur  , Othon  mit  la,  couronne  impériale  fur  la  tête 
de  Bolefias  y lui  permit  d’arborer  les  armes  de  l’Em- 
pire , le  nomma  roi , 6c  l’affranchit  , air.fi  que  fes 
fuccefleurs , de  tout  devoir  de  fervitude  envers  les 
empereurs.  Ce  fut  l’an  1001  qu’une  fête  opéra  cette 
révolution  qui  auroit  coûté  plufieurs  fiedes  de 
guerre. 

Le  roi  marcha  incontinent  contre  Bolefias  duc  de 
Bohême  , punit , par  des  ravages  affreux , ceux  qu’il 
avoit  faits  en  Pologne  , fournit  la  Moravie,  défît  en 
bataille  rangée  Jarollas , duc  des  Rhuthcniens , rendit 
à Stopale,  frere  du  vaincu,  la  ville  de  Kiovie,  que 
celui-ci  lui  avoit  enlevée, 5c diflribua  à fes  foldats  tous 
les  fruits  de  fa  viéloire.  Il  retournoit  en  Pologne 
lorfau'il  fut  attaqué  par  Jaroflas  qui  avoit  raflemblé 
les  débris  de  fon  armée  , ôc  l’avoit  accrue  par  de 
nouvelles  levées.  Une  fécondé  viâoirc  le  délivra  de 
cet  ennemi.  Les  vaincus  eux-mêmes  lui  donnèrent 
le  furnom  de  Crobri,  c’efl-à-dire , le  redoutable  ou  le 
courageux.  A fon  retour  il  bâtit  des  églifes , 6c  peupla 
fesétats  de  moines.  Ces  foins  religieux  ne  le  détour- 
nèrent pas  des  foins  du  gouvernement.  Mais  ennuyé 
d’un  trop  long  repos , il  entra  dans  la  Saxe  qu’il  trouva 
deferte.  Il  réduifit  les  villes  en  cendre,  ravagea  les 
champs , pénétra  dans  la  Prufle  fous  prétexte  de 
venger  la  mort  de  faint  Adalbert,  pilla , brûla , fac- 
cagea  toute  cette  contrée  , força  les  habirans  à lui 
payer  tribut  5c  à recevoir  l’évangile , ôc  fit  élever 
une  colonne  fur  la  rive  de  la  Dofla  comme  un  monu- 
ment de  fes  conquêtes. 

Il  rentroit  en  Pologne  lorfau’il  apprit  que  les 
Rurhcniens  paroifloient  déjà  fur  les  frontières , ayant 
Jaroflas  à leur  tête.  Il  y courut.  Les  deux  armées 
fe  trouvèrent  en  prcfence  , le  fleuve  Bogus  les  fépa- 
roit  ; les  valets  des  deux  armées  y alloicnt  abreuver 
leurs  cite  vaux;  ils  s’infulterent  de  part  5c  d’autre.  Des 
injures  ils  en  vinrent  aux  coups;  les  foldats  y cou- 
rurent ; les  deux  armées  prirent  les  armes  ; la  ba- 
taille devint  générale.  Les  Polonois  traverferenr  le 
fleuve , mirent  les  Ruthéniens  en  déroute , 6c  Bo- 
lefias demean  victorieux,  l'an  1018. 

Le  relie  de  fon  régné  fut  paifiblc  ; il  forma  un 
confeil  de  douze  fénateurs,  avec  lcfquelsil  jugea  les 
différons  des  particuliers  ; il  entretenoit  les  parties 
à fes  frais , payoit  leurs  avocats , ôc  rendoit  fouvent 
par  fes  bienfaits  à celle  qu’il  avoit  condamnée  , co 
qu’il  lui  avoit  ôté  par  fon  jugement.  Cependant  il 
courboit  fous  le  poids  des  années,  fon  genie  s’etei- 
gnoit  par  degrés,  il  fit  venir  Miceflas;  « Mon  fils, 

» lui  dit-il,  je  vais  defeendre  au  tombeau  , je  vous 
» laiffe  un  trône  affermi  par  mes  viéloires,  fervez 
» Dieu , protégez  la  religion  , honorez  le  l'énat , ai- 
» mez  votre  peuple , foyez  moins  fon  maître  que 
»fon  pere  ; fuyez  la  volupté.  Le  prince  qui  s’y  aban- 
» donne , fùt-il  fouverain  du  monde  entier  , elt  le 
» plus-  vil  des  efclaves  ».  11  mourut  peu  de  tems 
après  avoir  défigné  Miceflas  pour  fon  fucceflcur.  La 
Pologne  le  pleura  pendant  une  année  enticre;les  fê- 
tes publiques  furent  proferites  ; un  deuil  général 
régna  fur  toute  la  Pologne.  Jamais  douleur  ne  fut 
fi  profondément  fentie  ÔC  fi  bien  méritée.  Bolefias 
avoit  coutume  de  dire , qu’il  aimoit  mieux  vivre  d’un 
morceau  de  pain  gntffîer , & voir  fon  peuple  dans  C abon- 
dance , que  tf  avoir  une  table  fomptueuft  , 6*  de  laijfèr 
fes  fujets  dans  t indigence.  Mais  on  ne  peut  dùümuler 
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Tpte  s'il  fut  le  bienfaiteur  des  Polonois,  il  fut  le  fléau 
de  fes  voifms.  La  Prude  conquife  fans  raifon  , la 
Saxe  ravagée,  même  fans  prétexte  , affoibliflént 
l’idée  fublime  de  fon  caraâcre  que  donne  la  dou- 
ceur de  fon  gouvernement.  ( M.  de  Sacy.) 

BOLESLAS  II , ( HiJ l de  Pologne.  ) roi  de  Polo- 
gne , fuccéda  en  1058  à Cafimir  I.  fon  pere.  Son  ex- 
trême jeunefle  n'.dlarma  point  les  fages  de  la  nation. 
Ses  talens  avoient  devancé  fes  années.  Scs  grâces 
conquéraient  tous  les  cœurs  , & fa  politique  fub- 
juguoit  tous  les  efprits.  Né  généteux  & compatif- 
fant , il  fuivit  ce  penchant  fublime.  Sa  cour  devint 
l’afyle  des  princes  malheureux.  Zaflas , duc  de  Kio- 
vie , perfccutc  par  fes  fujets , dépouillé  par  fes 
freres , trouva  dans  Boltjlai  un  ami.  Bêla  , frere 
d'André  , roi  de  Hongrie  , chaflé  par  ce  prince  qui 
avoir  ufurpé  la  couronne  au  préjudice  de  fes  droits, 
fut  reçu  avec  tous  les  égards  dus  à fon  rang  & à fon 
malheur;  Jaromir,  prince  de  Bohême,  qui  avoit 
eu  le  fort  des  deux  premiers,  fut  reçu  comme  eux 
à bras  ouverts.  Wratiflas,  duc  de  Bohême , s’avança 
à la  tête  d'une  armée,  pour  punir  la  Pologne  d’avoir 
donné  une  retraite  à fon  frere  ; mais  il  rencontra 
BoUflas  dans  le  moment  oit  il  croyoit  ce  prince 
plus  occupé  à confoler  Jaromir  qu’à  le  venger. 
BoUflas  fit  envelopper  les  Bohémiens  dans  un  bois , 
rejeita  avec  hauteur  les  propofitions  de  paix  qu’on 
lui  fit,  & alloit  exterminer  Wratiflas,  li  une  rufe 
dé  guerre  ne  l’avoit  dérobé  au  fort  qui  le  mena- 
çoit  ; enfin  on  négocia , la  paix  fut  ngnee , Wra- 
tifus  époufa  Swiantochna,  fœur  de  Boleflas.  Mais 
Jaromir  qui  fe  croyoit  plus  en  fureté  auprès  de*  fon 
ami  qu’aupres  de  fon  frere,  demeura  en  Pologne. 

Les  Pruffiens  voyant  Bol.-fl.ts  occupé  du  coté  de 
la  Bohême,  refuferent  de  payer  le  tribut  qu’ils  lui 
dévoient,  bâtirent  vers  les  frontières  de  la  Pologne 
une  fortereflè  capable  de  renfermer  une  armée , y 
foutinrent  un  fiege  contre  BoUflas  qui  fut  contraint 
d’abandonner  fon  entreprife  : ces  barbares  qui  n’a- 
voient  d’autre  but  que  le  pillage , ne  combattoient 
qu’enfuyant,  n’attaquoient que  des  convois,  6c  ne 
connoifloient  de  l'art  de  la  guerre  que  les  mfes  &c 
les  finefies  ; enfin  BoUjlas  fut  les  furprendre  fur  les 
bords  de  l’Ofla,  Sc  en  fit  un  tel  carnage,  que  les 
eaux  de  cette  riviere  parurent  pluûcurs  heures 
teintes  de  fang. 

Revenu  vainqueur  de  cette  expédition  , BoUflas 
en  entreprit  une  autre  pour  fon  ami  Bêla  ; les  lé- 
cours  que  l’empereur  avoit  accordés  au  roi  André, 
les  forces  de  ce  prince,  la  multitude  des  Bohémiens 
qui  s’enrôloient  feus  fes  drapeaux,  la  difficulté  de 
vaincre  un  ennemi  puifl'ant  dans  les  domaines  , tous 
ces  obftacles  n’arrêterent  point  BoUflas  ; il  conduifit 
Bcla  en  Hongrie,  & préfenta  la  batadlc  à Ion  frere. 
André  fut  vaincu  , tomba  entre  les  mains  des  Hon- 
grois qui  l’avoient  trahi , & fut  aflbmmé  par  ces 
perfides. 

. BoUflas , après  avoir  donné  une  couronne  à fon 
ami , fongea  à en  acquérir  une  nouvelle  pour  lui- 
même  ; la  Ruffic  avoit  été  conquife  par  BoUflas  /. 
Pour  y rentrer  plus  fûrement,  BoUflas  II  époufa 
une  princeflè  Ruffe  nommée  B'isrtflava  : bientôt  il 
s’arracha  des  bras  de  fon  époufe  pour  tenter  de 
nouvelles  entreprifes.  Wiflcflas,  duc  de  Poloc/k , 
s’enfuit  à fon  approche.  Le  roi  de  Pologne  fut  reçu 
en  triomphe  dans  Kiovie,  & mit  le  liege  devant 
Prefmilie , place  qui  pouvoit  être  regardée  alors 
comme  le  chef-d’œuvre  des  fortifications.  Une  foule 
de  payfans  Rudes  s’y  étoient  retirés  de  toutes  parts  ; 
mais  cette  multitude  mal  aguerrie,  montra  peu  de 
fermeté  dans  la  défimfe  & peu  d’ardeur  dans  les 
forties.  BoUflas  livra  trois  aflauts  à la  fois,  & fe 
rendit  maître  de  la  ville  ; la  citadelle  fut  forcée 
quelque  tems  apres  d’ouvrir  fes  portes.  Le  roi  dans 
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le  cours  de  fes  fuccès , difparut  pour  aller  fecourir 
les  fils  de  Bêla , à qui  Salomon  , fils  d’Andrc , dif- 
putoit l’héritage  de  leur  pere.  Mais  en  arrivant,  il 
trouva  ce  différend  terminé  par  l’entremifc  de  quel- 
ques prélats , revint  en  Ruine , marcha  contre  Wlre- 
vold  qui  avoit  chaflé  fon  frere  Zaflas  de  Kiovie  , 
l'attaqua  près  des  murs  de  cette  ville,  & remporta 
une  viftoire  également  funelle  aux  deux  partis.  Son 
armée  en  fut  tellement  alioiblie  , qu’il  fut  contraint 
de  remettre  le  fiege  de  Kiovie  à l’année  fuivante 
,075- 

Il  attendit  à peine  le  retour  du  printems  pour  l’en- 
treprendre. Les  travaux  furent  poufles  avec  tant  de 
vigueur , que  la  breche  fut  bientôt  praticable.  Un 
ailaut  pouvoit  rendre  BoUjlas  maître  de  la  place  ; 
mais  ayant  appris  que  les  alfiégcs,  après  avoir  épuifé 
leurs  vivres,  alloient  bientôt  manquer  même  de  ces 
vils  alimens  qui  font  frémir  la  nature , il  attendit  que 
la  famine  lui  bvrât  cette  conquête,  & ne  voulut  point 
hafarder  le  fang  de  lès  foldats;  il  ne  l’avoit  que  trop 
prodigue  depuis  qull  croit  fur  le  trône.  La  ville  ca- 
pitula , & le  roi  traita  les  vaincus  avec  tant  de  dou- 
ceur , qu'ils  fe  repentirent  eux-mêmes  de  lui  avoir 
rclillc.  Jufques-là  BoUflas  avoit  été  doux  , humain, 
généreux  , brave  , ardent , infatigable  ; mais  arrêté 
par  les  délices  de  Kiovie, comme  Annibat  par  cebes 
de  Capoue , il  perdit  comme  lui  fes  vertus  & fa 
gloire.  La  volupté  flétrit  fon  courage  par  digrés  ; 
cfclave  de  vingt  mjîireflès,  il  oublia  qu’il  avoit  des 
fujets  en  Pologne  ; fes  lolJats  s’abandonnèrent  aux 
mêmes  excès  : en  vain  leurs  femmes  les  rappelloient 
dans  leur  patrie  , elles  fe  vengèrent  de  leurs  infidé- 
lités, en  époufant  leurs  elclaves.  La  plupart  de  ces 
epoux  irrites,  retournèrent  en  Pologne  pour  réparer 
la  perte  irréparable  de  l'honneur.  BoUflas  abandonné 
par  fon  armée,  fut  contraint  de  rentrer  dans  fes 
états  ; il  fignala  fon  retour  par  des  fuppliccs.  Ceux 
qui  avoient  les  premiers  abandonné  les  enfeignes  , 
périrent  fur  l’échafaud.  Leurs  femmes  qui  les 
avoient  rappelles,  eurent  le  même  fort.  Les  enfans, 
nés  de  leurs  mariages  avec  leurs  efclaves,  furent  ou 
égorgés  fans  pitié , ou  expofés  avec  plus  de  barbarie 
encore.  BoUjlas  étoit  devenu  féroce,  ennemi  des 
hommes  6c  de  lui-même;  tout  dégoûtant  du  fang  de 
fes  tujets , il  fe  replongea  dans  les  voluptés  qui 
Pavoient  abruti,  & fit  de  fon  palais  une  fécondé 
Kiovie  Saint  Staniflas,  évêque  de  Cracovic,  ofa 
s’élever  contre  ces  délordres  avec  le  courage  qu’iof- 
pire  la  vertu  , 6c  cette  autorité  que  les  ccclé- 
iialtiques  avoient  alors  dans  l’Europe.  BoUjlas  in- 
digné qu’un  feul  homme , fans  armes  , (ans  dé- 
fenfe , olàt  lui  reprocher  fes  crimes  , quand  toute  la 
Pologne  trembloit  fous  lui,  chargea  des  officiers  da 
le  délivrer,  par  un  aflatiinat , de  ce  cenfeur  impor- 
tun. Mais  le  caractère  de  douceur  & de  majelté  ré- 
pandus fur  le  front  du  prélat , glaça  leur  courage  ; 
le  tyran  ne  voulut  plus  confier  fa  vcngèance  à des 
mains  étrangères,  il  entra  dans  I ’églife,  afyle  facré 
de  Staniflas,  lui  porta  le  premier  coup,  6c  aban- 
donna Ion  cadavre  à fes  courtifans  encouragés  par 
fon  exemple. 

Grégoire  VII  lança  en  1079  un  interdit  fur  la 
Pologne , ÔC  ne  diftingua  point  le  peuple  innocent 
du  maître  coupable.  BoUflas  fut  déclaré  déchu  de  la 
couronne  , fon  royaume  abandonné  au  premier 
conquérant,  fes  fujets  dégagés  du  ferment  de  fidé- 
lité. Ceux  ci , pour  calmer  la  fureur  du  pontife  , fe 
fouleverent  contre  leur  prince.  Odieux  à fes  fujets, 
à lui  même,  il  s’enfuit  à la  cour  de  Wratiflas  qui  » 
n’avoit  point  oublié  les  fervices  que  ce  prince  avoit 
rendus  à Bêla  fon  pere.  Les  Polonois  laiuerent  Bolcf- 
las  tranquille  dans  fa  retraite  : les  foudres  de  Rome 
le  pourluivirent  juliaucs  dans  cet  afyle.  Le  pontife 
menaça  Wratiflas,  dont  tout  le  crime  ctoit  d’avoir 
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refpeâc  les  droits  de  l’hofpitalitc  ,'ÔC  rempli  les  de- 
voirs de  la  reconnoiffance.  Boltjîas  abandonné  par 
fon  ami,  déchiré  par  les  remords,  erra  long-tems 
de  contrée  en  contrée.  Les  hirtoriensne  s'accordent 
point  l'ur  le  genre  de  fa  mort  ; l'opinion  la  plus  pro- 
bable eft  qu’indigné  de  la  foiblefiè  de  Tes  amis, 
horrible  h lui-méme  , toujours  pourfuivi  par  l’image 
de  Stanillas  mourant  fous  les  coups , & de  fes  fujets 
égorgés  fans  pitié,  un  fuïcide  fut  le  dernier  de  fes 
crimes. 

Ce  prince  fut  uji  trille  exemple  des  périls  qu’en- 
traîne la  profpéritc , un  bonheur  moins  confiant 
lui  eût  confervé  fes  vertus.  Si  la  fortune  avoit 
change , fon  cœur  eut  toujours  été  le  même.  Jufqu’à 
l’cpoquc  de  fon  féjour  dans  Kiovie,  Boltjîas  cil  un 
héros  : depuis  cet  inflant  fatal , c’cft  un  tyran  ; 5c 
fon  hifioire  offre  un  contrafie  qui  n’apprend  que 
trop  à ne  jamais  louer  les  princes  qu’après  leur  morr. 
On  l'avoit  fumommé  l<  Hardi  6c  U Libirat  ; l'habi- 
tude de  l'appdler  ainA  lui  conlcrva  ces  titres,  quoi- 
qu’il les  eut  démentis.  (A/.  de  Sacy.') 

Boleslas  III,  fumommé  CrivoufU  , ( Hijl.do 
Pologne  ) étoit  fils  d’Uladillas  : Sbignce  bâtard  du 
même  prince , fe  lia  d’intérêt  avec  ion  frere  ; tous 
deux  voyoient  avec  une  jaloufie  fecrete  le  palatin  de 
Cracovie  régner  fous  le  nom  d'Uladifias,  abforber 
dans  fa  famille  toutes  les  richelfes  de  l’ctat,  prodi- 
guer les  honneurs  à fes  créatures , 6c  effacer  par  fa 
magnificence , celle  des  princes  du  fang.  Sbignëe 
leva  le  premier  l’étendart  de  la  révolte.  Bolcllas  ,•  né 
avec  un  caraâere  plus  doux,  hélîta  quelque  tems 
if  fuivre  cet  exemple  ; enfin  fa  haine  contre  le  palatin 
l’emporta  dans  fon  cœur  Air  la  tendrefTe  qu’il  avoit 
pour  fon  pcrc.  Il  alla  joindre  fes  forces  à celles  de 
Sbignce.  Üladiflas  prêt  à tremper  fes  mains  dans  fon 
propre  fang , marcha  contre  eux.  Les  armées  fe  trou- 
vèrent en  préfence  l’an  1099.  Les  prélats  fe  firent 
médiateurs  , ôc  conclurent  la  paix.  Le  palatin  en  fut 
la  victime;  chaifë  de  la  cour,  il  fc  jetta  dans  une  for- 
tereffe  qu’il  avoit  fait  bâtir.  Les  deux  princes  fë  pré- 
paraient à l’y  afliéger , lorfque  le  vieux  duc  allarmë 
pour  fon  ami , alla  le  rejoindre , réfolu  de  vaincre 
ou  de  périr  avec  lui.  Bol  fias  5 c Sbignëe , après  avoir 
conquis  une  partie  de  la  Pologne  à la  faveur  de  la 
haine  générale  qui  pourfuivoit  le  palatin  , parurent 
fous  les  murs  de  Plockzco , afyle  redoutable  de  leur 
pere  Ôc  de  leur  ennemi. 

On  alloit  préluder  par  une  attaque , lorfque  l’ar- 
chevêque de  Gnefne,  prélat  ami  de  la  paix , engagea 
Üladiflas  à reléguer  le  palatin  en  Ruffic , le  fit  rougir 
de  la  préférence  qu’il  accordoit  à fon  favori  fur  les 
enfants , ôc  fut  perfuader  au  palatin  qu’en  s’exilant 
lui-même , il  alloit  mettre  le  comble  à là  gloire,  6c 
qu’il  ctoit  beau  de  facrifier  fa  fortune  au  repos  de 
l'état.  Üladiflas  mourut  peu  de  tems  après  en  1 ioz ; 
prince  foible , qui  fatisi'ait  du  titre  de  duc , n'ofa 

Prendre  celui  de  roi , parce  que  la  cour  de  Rome 
avoir  ôté  à Boldlas  II. 

Boltjîas  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône,  que  Sbignce 
fon  frere  , autrefois  fon  ami , maintenant  fon  rival , 
forma  d’abord  une  cabale  obfcure  , puis  un  parti 
puiflant;  enfin  une  ligue  offenfive  avec  le  duc  de 
Bohême,  les  peuples  de  Pruflc  ÔC  de  Poméranie  f 
les  Saxons  &:  les  Moraves.  Bientôt  tout  fut  en  armes , 
les  Hongrois  & les  RufTes  accoururent  au  fecours 
de  Boleflas , alliés  incommodes  qui  minèrent  la  Po- 
logne , fous  prétexte  de  la  défendre.  L’archevêque 
joua  encore  le  rôle  de  médiateur  ôc  le  joua  en  vain. 
Boltflas  reprit  tout  ce  qu’il  avoit  perdu , punit  par 
des  ravages  les  nations  qui  avoient  fécondé  la  ré- 
volte de  fon  frere  , le  vainquit  lui-même , lui  par- 
donna, fie  lui  laiffa  le  duché  de  Mazovie.  Sbignëe 
ctoit  un  de  ces  efprits  féroces , qu’un  pardon  aigrit , 
ÔC  qui  des  bienfaits  qu’on  leur  prodigue  > le  font  des 
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armes  contre  leur  bienfaiteur.  Il  renoua  fon  premier 
complot , fut  pris  les  armes  à la  main  , ôc  ferait  mort 
lur  un  échaffaud,  A Boltjîas  , à qui  il  vouloit  ôter  la 
couronne  6c  la  vie , n’avoit  imploré  pour  lui  la  cL- 
mence  de  la  noblcffe  affcmbléc.  Banni  de  la  Polo- 
gne , il  erra  long-tems  lans  trouver  d’afyle,  mëprilë, 
rebuté  par-tout , 5c  n’eut  pas  même  la  trille  confo- 
lation  d’infpirer  la  pitié.  Il  vint  fe  jetter  aux  genoux 
de  fon  frere  qui  lui  rendit  fon  duché , il  n’y  rentra 
que  pour  fignaler  fon  ingratitude.  Une  troifieme 
confpiration  aufli-tAt  découverte  que  formée , fut  le 
dernier  de  fes  crimes.  On  prétend  que  des  feigneurs 
Polonois,  indignés  de  tant  de  perfidies,  le  mallacrc- 
rent  l’an  1108. 

Délivré  d’un  ennemi , d’autant  plus  dangereux 
qu’il  lui  ctoit  cher,  Boltjîas  en  eut  bientôt  un  autre 
fur  les  bras  , c’étoit  l’empereur  Henri  V , qui  vouloit 
rendre  la  Pologne  une  fécondé  fois  tributaire  de 
l’Empire;  la  royauté  6c  l’indépendance  des  fouve- 
rains  ayant  cté  , difoit-il , anéantis  par  la  Bulle  , qui 
excommunioit  Boleflas  II,  afTaliln  de  l'évêque  Sta- 
nillas. Arrêté  devant  Lubuz  par  la  vigoureufe  ré- 
fi  (lance  de  cette  place,  il  pénétra  plus  avant,  tou- 
jours côtoyé  par  l'armée  de  Boltjîas , qui  fentant 
l’infériorité  de  les  forces , harceloit  fon  ennemi , le 
detruifoit  en  détail , 6c  lui  coupoit  les  vivres. 

Malgré  ces  obllacles , Henri  alla  mettre  le  fiege 
devant  Glogov  fur  l’Oder  ; les  efforts  des  alTaillans, 
le  courage  féroce  , 5c  la  confiance  inëpuifable  des 
Glogoviens , rendront  ce  Acge  à jamais  mémorable. 

Boit  fias  fongeoit  à raffembler  des  troupes  pour  les 
fecourir,  lorfque  des  députés  vinrent  lui  annoncer 
une  capitulation  , par  laquelle  les  habitans  confen- 
toient  à fc  rendre  , A dans  Pcfpace  de  cinq  jouts  ils 
n’etoient  fccourus  par  une  armée  ; ils  ajoutèrent 
qu’ils  avoient  donné  la  plupart  de  leurs  enfans  en 
ôtage  ; que  ces  viâimes  de  la  patrie  alloicnt  périr 
fous  le  fer  d’un  bourreau , s’il  ne  fccouroit  les  alfié- 
gés , ou  ne  leur  permettoit  de  livrer  la  place  à l’em- 
pereur. L’armée  de  Boltjîas  n’étoit  point  encore 
affemblée.  Le  délai  étoit  court  : « retournez  vers 
» vos  compatriotes , leur  répondit  le  duc , dites-lcur 
» que  je  vais  me  mettre  en  marche  pour  les  délivrer; 
» mais  que  A j’arrive  trop  tard , ils  ne  balancent 
» point  i facrifier  leurs  enfans  ; que  le  fang  de  ces 
» viâimes,  dont  je  plains  l’innocence,  appartient  à 
» 1 état , 5c  que  la  nature  perd  fes  droits  quand  ils 
» font  oppoles  à ceux  de  la  patrie  ».  Les  députés  ren- 
trèrent dans  Glogov.  Les  habitans  ranimés  par  leurs 
difcours  rëfolurcnt  de  fe  défendre  jufqu’au  dernier 
foupir.  L’empereur  fit  donner  l’afiaut , 5c  plaça  les 
otages  au  premier  rang,  croyant  que  leurs  peres 
n’olcroicnt  lancer  leurs  traits  lur  de  A chers  enne- 
mis : il  fc  trompa,  leur  patriotifme,  qu’on  ne  peut 
admirer  fans  horreur , les  avoit  rendus  impitoya- 
bles ; ils  égorgèrent  leurs  enfans , 5t  lavèrent  dans  le 
fang  des  Allemands,  celui  dont  ils  venoient  de  fouil- 
ler leurs  mains  paternelles.  Boltjîas  lëntit  ce  qu’il 
devoit  à de  tels  fujets , attaqua  l’armce  impériale , la 
tailla  en  pièces , ôc  força  l’empereur  à demander  la 
paix.  Une  double  alliance  en  fut  le  fceau , Boltflas 
époufa  la  fœur  de  Henri  ; ÔC  Chrifiinc  , fille  de  ce 
prince,  fut  defiinée  au  jeune  Uladifias,  prince  de 
Pologne. 

Ce  royaume , après  tant  de  fecouffcs , aurait  joui 
d’un  calme  profond,  fi  la  fureur  des  croifadcs  ne  lui 
avoit  enlevé , vers  1110,  fes  plus  fermes  appuis.  La 
noblefië  vendit  fes  biens , abandonna  fa  patrie , pour 
aller  tuer  des  Sarrafins,  6c  gagner  des  indulgences. 
Un  prince  Danois  qui  vint  apporter  en  Pologne  la 
mauvaife  fortune  qui  le  fuivoit,  ralluma  les  feux  de 
la  guerre  ; c’étoit  Pierre , chafië  du  Danemarck  par 
l'ulurpateur  Abel,  qui  avoit  fait  périr  Henri  fon  frere 
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& fon  roi.  BoUJlas  fit  équippcr  une  flotte , la  com- 
manda eaperfoicnc,  6c  delcendit  fur  les  côtes  de  Da- 
nemarck.  L'horreur  qu’infpiroit  la  tyrannie  d'Abel , 
ouvrit  au  duc  des  conquêtes  faciles , il  n’eut  qu’à  le 
montrer  pour  tout  foumettre.  Abel  détrôné , banni  » 
méprifé , alla  cacher  fa  honte  & les  crime»  loin  de  fes 
états.  Boteflas  pouvoir  alors  fe  faire  couronner  roi 
de  Danemarck , il  avoit  le  pouvoir  en  main;  le  l'eul 
titre  de  vengeur  de  Henri  fufiifoit  pour  reunir  les 
fuffrages  en  là  faveur;  mais  fatisfait  d'avoir  délivré 
les  Danois  , il  dédaigna  de  régner  fur  eux  , rendit  à 
la  noblcffe  les  places  dont  il  s’étoit  emparé  , ÔC  la 
liberté  de  fe  choifir  un  roi;  6c  retourna  en  Bologne 
l’an  1119,  couvert  de  gloire , adoré  dans  les  conquê- 
tes comme  dans  fes  états. 

Ce  prince  fut  la  victime  du  penchant  qui  le  ren- 
doit  fenfible  aux  larmes  des  malheureux  ; un  Rufle 
vint  fe  jetter  dans  fes  bras , fie  lui  dit  qu’il  avoit 
'etc  chaffc  par  fes  compatriotes , que  fon  attachement 
au  roi  de  Hongrie  étoit  la  caufe  de  fa  proteription  ; 
BoUJlas  le  crut , le  combla  de  bienfaits , 6c  lui  donna 
le  gouvernement  de  Wiflica.  Le  perfide  ne  fut  pas 
plutôt  maître  de  cette  ville,  qu’il  la  réduilit  en  cen- 
dres; les  Ruffes  entrèrent  aufli-tôr  en  Pologne, 
trompèrent  BoUJlas  par  une  rufe  aufli lâche  que  la 
première , l’attirerent  dans  une  embuleade,  & défi- 
rent fon  armée.  Il  n’etoit  point  accoutumé  à cc$ 
revers  ; honteux  d’avoir  vécu  trop  d’un  jour , fa 
mélancolie  le  conduifit  au  tombeau  en  1 139  , après 
avoir  vécu  54  ans , dont  il  en  avoit  régné  }6.  LTiil- 
toire  de  fa  vie  fuffit  à fon  éloge.  ( M.  DE  Sacÿ.  ) 

BoLESLAS  IV,  furnommé  U jrijt,  (Hijl.  Je  Po- 
logne. ) étoit  le  fécond  des  fils  de  Bolellas  ill.  Dans 
le  partage  que  ce  prince  fit  de  les  états , il  eut  le 
duché  d-  Malovie  , le  territoire  de  Culm  fit  la  Cuja- 
vie;  fes  frères  Uladiflas,  Miceflas  6c  Henri,  obtin- 
rent différens  domaines.  Uladiflas  fVit  couronné , fes 
freres  lui  rendirent  hommage  : mais  dans  ce  partage 
on  avoit  oublie  le  jeune  Calimir , tendre  enfant  qui 
n’avoit  ni  affez  de  lumières  pour  connoitre  fe»  d oits, 
ni  allez  de  force  pour  les  défendre.  A peine  Uladiflas 
fut- il  monté  fur  le  trône  , qu’animé  par  la  reine 
Chrifline,  il  voulut  dépouiller  fes  freres  de  leurs 
appanages.  La  nation  s’y  oppolà  fie  parut  prête  à le 
foulevcr  en  faveur  de  ces  princes.  Uladiflas  qui  avoit 
fu  fe  taire  des  ennemis  de  fes  freres  6c  de  fes  fujets, 
chercha  des  alliés  hors  de  la  Pologne , il  y attira  les 
Rufle»  ; la  nation  muette  d’effroi  n’ol'a  pas  même 
fecourir  les  princes  par  de  vains  murmures.  Uladiflas 
les  alfiégea  dans  Polnan.  Après  avoir  loutemi  plu- 
fieurs  aflàuts , prefles  par  la  famine , un  noble  défef- 
poir  précipita  les  aflîégés  fur  le  camp  d’Uladiflas  ; 
les  Rudes  furent  taille»  eu  pièces,  le  roi  s’enfuit  en 
Allemagne, les  trois  freres  s’emparèrent  de  Cracoyie, 
toute  la  nation  d’une  voix  unanime  déclara  Uladiflas 
déchu  de  tous  fes  droits  à la  couronne,  & la  mit  fur 
la  tête  de  BoJcflas  l’an  1 146. 

Uladiflas  avoit  cherché  un  afyle  à la  cour  de  Con- 
rad : il  lui  demanda  des  troupes  pour  lui  rouvrir 
l’entrée  de  la  Pologne  ; mais  cet  empereur  pofledé 
de  la  manie  qui  regnoit  alors,  aima  mieux  aller  maf- 
iàcrer  les  Sarraiïns  qui  ne  lui  avoient  tait  aucun  mal , 
que  de  fecourir  fon  allié , 6c  de  compter  un  roi  de 
Pologne  au  nombre  de  fes  vaffaux.  L’armée  chré- 
tienne , ayant  été  détruite  par  la  perlulie  de  l’empe- 
reur d’Oricnt , Conrad  rentra  en  Allemagne  ; fié  pro- 
fitant de  cette  leçon  terrible  qui  coûtou  plu»  à fes 
fujets  qu’à  lui-même,  réfolut  d’employer  au  r«ta- 
bliffement  d’Uladiflas  le  relie  des  forces  qu  il  avoit 
deftinées  à la  ruine  des  infidèles.  U entra  en  Pologne; 
Boleflas , avare  du  fang  de  fes  fujets,  crut  qu  un 
prince  ami  de  l'humanité  devoir  rejetter  la  voie  des 
armes , quand  la  politique  pouvoir  aliurer  le  lucccs 
de  fes  defleins,  il  fe  rendit  au  camp  de  l’empereur, 
Tome  II. 
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parla  avec  tant  d’éloquence  , peignit  avec  tant  de 
vérité  la  tyrannie  d’Uladiflas,  les  maux  que  fes  freres 
& lui  avoient  foutFerts  dans  Polnan  , fie  juflifia  fi 
clairement  la  révolution,  qu’il  fubjugua  tous  les 
efprits,  émut  tous  les  cœurs,  & força  Conrad  à fe 
retirer. 

Mais  l’empereur  Frédéric  Barberouffe  qui  lui  fuc- 
ccda,  raflembla  toutes  les  forces  de  l’empire  en  1 1 58. 
Sa  compalfion  politique  cherchoit  moins  à repla- 
cer le  malheureux  Uladiflas  fur  le  trône,  qu’à  réunir 
la  Pologne  à fes  domaines;  c*eft  par  cette  conquête 
qu’il  vouloir  jetter  les  fondemens  de  la  monarchie 
Uiiiverlelle  qu’il  avoit  projertée.  Il  entra  donc  en 
Pologne:  BoUJlas,  trop  foible  pour  Coutenir  la  guerre 
en  raie  campagne,  attira  les  impériaux  dans  des  em- 
bufeades  où  leurs  détachemens  turent  maffacrés,  les 
harcela  tantôt  en  tète , tantôt  en  flanc , tantôt  en 
queue , enlevant  les  convois , confervant  les  hau- 
teurs , attaquant  toujours,  6c  jamais  attaqué. 

L’cuipercur  qui  voyoit  fon  armée  périr  en  détail 
fans  fruit  6c  fans  gloire , propofa  un  accommode- 
ment. BoUJlas  contencit  au  retour  de  fon  frere  ; mais 
celui-ci  mourut  en  chemin  , l’an  1 1 59 , 6c  biffa  trois 
enfans  qui , n’ayant  hérité  que  de  la  haine  des  Polo- 
nois  que  fon  perc  s’étoit  attirée , n’oferent  d’abord 
réclamer  leur  patrimoine. 

Us  attendirent , pour  faire  valoir  leurs  préten- 
tions, que  le  louvcmr  de  la  tyrannie  de  leur  pere 
fût  effacé.  BoUJlas  tranquille  dans  fes  états  fongea 
à en  reculer  les  bornes.  Depuis  long-temps  les  rois 
de  Pologne  jettoient  fur  la  Pruffe  des  regards  ambi- 
tieux. Les  habitans  de  cetfc  contrée , vaincus  quel- 
quefois fit  jamais  domptés,  payoient  tribut  à la  Po- 
logne lorsqu'ils  fc  femoient  foiblcs , fie  le  refuloient 
de»  qu’ils  avoient  reparé  leurs  forces.  BoUJlas  fe 
fervit  du  prétexte  de  la  religion  pour  les  allervir  ; 
ces  peuples  croient  idolâtre»;  on  avoit  déjà  eflàyé 
en  vain  de  les  foumettre  au  joug  de  la  foi.  BoUJlas 
crut  que  l’alpeâ  d’une  armée  preteroir  plus  de  force 
aux  raifonnemens  des  millionnaires.  Les  Pmflicns  en 
effet  reçurent  le  baptême,  6c  rendirent  hommage  à 
Jcfus-Chrift  fié  à BoUJlas.  Mais  à peine  l’armée  fut 
rentrée  en  Pologne , que  les  Pruflïens  relevèrent 
leurs  idoles , replantèrent  leurs  bois  facrés;  BoUJlas , 
rclolu  de  fe  venger,  reparut  fur  les  frontières  de 
Pruffe  en  1 t6ïf  ; mais  ayant  confie  à des  guides  infi- 
dèles le  falut  de  fon  armee,  elle  tomba  dans  une  em- 
buleade fie  fut  taillée  en  pièces. 

Les  fils  d’ULdifla»  profitèrent  d’une  conjoncture 
fi  favorable  à leurs  defleins:  ils  réclamèrent  haute- 
ment le  duché  de  Lracovie,  rcfolis  de  demander 
enfuite  la  couronne,  fi  cette  première  démarche 
réufliffoir.  Us  trouvèrent  des  troupes  en  Allemagne, 
mais  ils  ne  trouvèrent  point  de  panifar.s  en  Pologne. 
La  nation  affcmblée  décida  que  leurs  prétentions 
ctoiciit  injufles,  qu’ils  etoicnt  déchus  de  tous  leurs 
droits , 6c  qu’en  prolcrivant  Uladiflas , elle  avoit 
prolcrit  fa  polléiitc.  BoUJlas  fut  moins  Icverc  : il 
rendit  à ces  infortunés  quelques  villes  de  Silcfie , & 
les  admit  au  partage  avec  fes  neveux.  I!  mourut  le 
30  octobre  1 173.  Ce  prince  avoit  peu  de  défauts  & 
quelques  vertu»;  fes  talcns  ctoic-nt  médiocres;  6c  ce 
qu’il  y a de  plus  étonnant  clans  fa  conduite , c’efl  d’a- 
voir entretenu  avec  Miccflas , Henri  6c  Calimir,  fes 
freres,  une  concorde  inaltérable.  ( M.  de  SaCT.  ) 

BoleSLaS  V , fumommè  U thafle , ( Hijl.  Je  Po- 
logne. ) Au  milieu  des  troubles  dont  la  Pologne  fut 
agitée  , apres  la  mort  de  Lcck  le  blanc  fie  Miccflas  le 
vieux , BoUJlas  lut  clu  duc  de  Pologne  en  1 143  , par 
un  parti  qui  devint  le  parti  dominant.  Ce  fut  un  roi 
fainéant , dont  nous  ne  parlons  que  pour  apprécier 
les  éloges  que  l’billoirc  lui  a donnés  ; il  n’ofa  réfifler 
à aucun  des  prétendans  à la  couronne , & eut  été  dé- 
trône , fi  fes  favoris  qui  regnoient  fous  lôn  nom , 
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n’avoient  «u  pour  lui  la  fermeté  qu’il  n’avoit  pas  lui- 
même.  Ce  ne  fut  pas  fins  peine  qu’il  fe  mit  en  mar- 
che contre  les  Tartares  qui  défoloienr  les  frontières 
de  fes  états  ; on  ne  pouvoit  le  refoudre  à foutenir 
feulement  l’afpcél  de  leur  armée.  Ses  peuples  furent 
accablés  d’impôts  qu’il  ignoioit  lui-même  ; Ton  nom 
fut  le  prétexte  de  mille  injuftices  qu’il  ne  foupçon- 
noit  pas;  il  mourut  en  1279,  après  un  regne  de 
trente-fept  ans.  Les  louanges  que  les  hirtoriens  lui 
ont  prodiguées , ne  font  qu’un  tribut  que  la  recon- 
noiiiance  de  l’Eglife  payoït  à fa  mémoire.  Il  appau- 
vrit fon  peuple  pour  enrichir  le  clergé , combla  les 
moines  de  biens  & d’honneurs,  accorda  à la  cour  de 
Rome  des  décimes  énormes  , & fut  le  jouet  de  fes 
courîifans.  On  le  loue  d’avoir  été  chatte  ; c’ett  aux 
xnoralittes  à décider  quand  eft-cc  que  la  continence 
dans  le  mariage  eft  une  vertu.  Mais  aucun  politique 
ne  balancera  à condamner  un  prince,  qui, prévoyant 
que  fa  fucceflion  peut  livrer  les  états  en  proie  aux 
guerres  civiles , néglige  de  lui  donner  un  héritier  de 
Ion  fang.  Iioltflas  étoit  plus  fait  pour  le  cloître  que 
pour  le  trône.  ( AL  DeSacy.  ) 

BOU  , ( Géogr.  ) ville  d'Atie  , dans  la  Natolie 

Eropremcnt  dite,  fur  une  petite  riviere,  dont  l’em- 
ouchure  eft  dans  la  mer  Noire  : c’eft  la  capitale  d’un 
canton  maritime  , que  les  Turcs  nomment  Bo/i  via- 
lide , 8c  qui  s’étendant  en  longueur  dans  l'intérieur 
des  terres,  devient  trèsniontueux  : le  mont  A la 
Dag,  le  plus  haut  de  l’Afie  mineure,  eft  dans  ce  can- 
ton. Quant  à la  ville  de  Bo/i  meme  , Tavernier  lui 
donne  les  noms,  tantôt  de  Folia , & tantôt  de  Polis ; 
Boula  yc  de  Gouz  écrit  Pofli , ajoutant  que  les  Francs 
l’appellent  Ponto  ; 8c  Fococlt  la  nomme  Borla.  Elle 
renferme  des  bains  chauds  dans  Ion  enceinte , 6c  elle 
a dans  fon  voifinage  un  lac  , où  font  deux  fources 
bien  différentes  par  les  propriétés  de  leurs  eaux  : 
celles  de  l’une  pétrifient , ÔC  celles  de  l’autre  diflol- 
vent  la  pierre.  (/>.<?.) 

B OLIN , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Conckyliolog.  ) nom  que 
les  Ncgres  donnent  à une  efpecc  de  pourpre , dont 
j’ai  fait  graver  deux  figures  dans  mon  Hijloirt  natu- 
TtlU  des  coquillages  du  Sénégal , page  127,  planche 
F II! , n *.  20.  Plufieurs  auteurs  en  avoient  donné  la 
figure  avant  moi,  mais  moins  exatte,  moins  détail- 
lée, 6c  fans  avoir  vu  ni  décrit  l’animal.  Colurnna  eft 
le  premier  qui  en  ait  tait  graver  une  en  1616  , dans 
l’ouvrage  intitulé  Aquatile  , page  Go  & 62  , fous  la 
dénomination  de  purpura  major  pelagica  , exotiea 
comiculata , en  168 1.  Bonamii  en  a publié  une  dans 
fes  Récréations , page  123  , cl  a (je  3 , n.  2^3  , en  la 
défignant  ainû t purpura  A/ricana  cauris  ventricojtor  & 
mucronibus  aduncis  munira , parte  interna  rofeo  fui - 
gens  colore  , extern  J verà , vel  albo  unicolor,  vel  jlavo 
tyrio  ac  luteo  muhicolor.  En  16X5,  Lifter  dans  fon 
Hefloria  conchylior.  planche  DCCGCl  , figure  21, 
l’appelle  buccinum  ampullaceum  ro/lratum  ma/us , 
mumibus  longiffimis  inflruHum  ad fenos  parts  in  infimo 
orbe  primo.  En  170  j , Rumphc  dans  fon  Mufctum  , 
page  Süy  planche  XXV/ , figure  3 , l’appelle  hauflcl- 
lum  longiroflrum  J'pinofum , ventre  & rojlro  rugofis  , 
fpinis  raris  aduncis  & magnis  , trocho  obtufo.  En  1 709 , 
Kirker  dans  fon  Mufaum  , page  4 GS  , n.  2 J’ 4 , a publié 
la  même  figure  que  Bonanni , fous  la  même  dénomi- 
nation. En  1742,  Gualticri  dans  fon  index  teflarum, 
page  & planche  XXX y lettre  D , en  a donné  une 
figure,  fous  le  nom  de  purpura  reéliroflra  major , 
aculeis  longis  valides  , & incurvii  antiata , albida , ali- 
quandb  rufefctns.  M.  Linné  l’a  défignéen  1769,  dans 
(onSyflema  naturel  , édition  12  , page  #2/4  , fous  le 
nom  de  murex  J 20  , corntuus  tefl.i JubrotundJ , fpinis 
jubulatts  obliques  cincta  , eau  J à elongaid  Jubulatà 
reéld  y fpinis  J parfis . 

Animal.  L’animal  du  bolin  reflcmble  parfaite- 
ment à celui  du Jtrat , à cela  près  que  fon  manteau 
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eft  bordé  de  deux  longs  filets  fur  fa  droite , ÔC  fort 
étendu  fur  fa  gauche- 

Coquille.  Sa  coquille  approche  aufti  beaucoup  de 
la  Tienne,  elle  eft  un  peu  plus  epaifle  , 8c  reprélente 
aflez  bien  une  malTue,  ou  un  fufeau  à tête  courte  8c 
ronde  ; (a  longueur  eft  de  quatre  à huit  pouces , 6c 
double  de  fa  largeur. 

Elle  eft  compofée  de  huit  à neuf  fpires , renflées , 
arrondies , bien  diftinguées,  8c  relevées  de  fu  à fept 
roffes  côtes,  à peu  près  égales,  comme  pliées  de 
roite  à gauche  , 6c  obliquement  couchées  fur  fa 
longueur.  Ces  côtes  font  traverfées , comme  toute 
la  coquille,  par  un  grand  nombre  de  filets,  6c  ar- 
mées feulement  fur  la  première  fpire  de  quatorze 
dents,  difpofées  fur  deux  rangs,  qui  tournent  vers 
fon  milieu.  Ces  dents  ont  depuis  un  demi-pouce  juf- 
qu’à  un  pouce  de  longueur  , dans  les  coquilles  de 
uatre  pouces  ; 6c  dans  celles  de  huit  elles  ont  un  à 
eux  pouces  : elles  font  courbées  fur  le  côté , de 
maniéré  qu’elles  remontent  un  peu  en-haut  en  di- 
vergeant , 6c  toutes  creufées  d’un  profond  fillon  fur 
leur  convexité. 

Le  fommet  eft  une  fois  plus  large  que  long,  8c  pref- 
que  une  fois  pluscourt  que  l’ouverture  fans  fon  canal. 

L’ouverture  eft  d'un  tiers  plus  courte  que  fon  ca- 
nal qui  eft  à peu  près  cylindrique  , ôc  trois  fois  plus 
long  que  large  à fa  nailiance  ; il  porte  communément 
quinze  à dix-huit  épines  horizontales  afTez  droites  , 
6c  une  ou  deux  fois  plus  petites  que  celles  des  fpires. 

La  levre  droite  reflcmble  à celle  du  Jirat , mais 
elle  n’a  point  de  crcte  dans  fa  partie  fupcricure. 

La  levre  gauche  fe  fait  remarquer  par  la  figure  8c 
la  grandeur  de  la  plaque  luifante  qui  la  recouvre  ; 
cette  plaque  fe  releve  6c  fe  préfentc  vis-à-vis  l’ou- 
verture , comme  une  lame  allez  mince , ondée  dans 
fon  milieu , 6c  une  fois  plus  longue  que  large.  * 

Cette  coquille  eft  blanche  ou  jaune,  ou  fauve  au- 
dehors  , 6c  couleur  de  rofe  au-dedans. 

Elle  eft  aflez  commune  aux  îles  de  la  Magdelei- 
ne , entre  le  Cap-Vcrd  6c  lllc  de  Corée. 

Remarque.  U ne  faut  pas  confondre  cette  coquille 
avec  celle  de  la  Méditerranée , que  Rondelet  a dé- 
crite, Hifloire  des  poiffons  , féconde  partie , édition  fran- 
çoife  , page  qS  , 8c  que  les  Vénitiens  appellent 
ognelUy  6 C les  Génois  rorutra  : clic  en  approche 
beaucoup,  à la  vérité,  6 c même  aflez  pour  qu’on 
ne  puifle  pas  ladiflinguer  au  premier  abord,  comme 
il  eft  arrivé  à la  plupart  des  auteurs  qui , ne  fe  don- 
nant pas  le  teins  de  les  examiner  attentivement  6c 
de  les  comparer , n'en  ont  fait  qu’une  efpcce.  Ce- 
pendant lorfqu’on  la  regarde  avec  foin  , on  voit 
qu'elle  en  différé  à plufieurs  égards , i°.  fes  côtes 
font  peu  élevées  6c  prefque  infènfibles  ; i°.  outre 
les  deux  rangs  d’épines  de  la  première  fpire  t elle  a 
encore  un  rang  qui  tourne  fur  les  autres  ; 3®.  ccs 
épines  font  plus  courtes  ôc  moins  courbes  ; 4".  le 
fommet  eft  moins  renflé , de  moitié  feulement  plus 
large  que  long,  6c  de  moitié  plus  court  que  l’ouver- 
ture ; 3°.  celle-ci  eft  aufli  longue  que  fon  canal; 
6®:  la  levre  droite  n’a  point  de  bourrelet , 6c  elle 
porte  trente  petits  filets  fur  fon  bord  interne;  70. en- 
fin la  levre  gauche  a huit  ou  dix  petites  dents  fur  fa 
partie  fupcricure,  8c  fa  plaque  eft  moins  large  8c 
prefque  droite.  ( AL  Adanson.  ) 

• § BOLLAND1STES.  Dans  cct  article  du  DIS» 
rétif  des  Sciences , 8cc.  on  lit  le  Pere  Jemaingt  pour 
le  Pere  Janning.  Lettres  J'nr  f Encyclopédie. 

BOLLENZ  , ou  Vallt  di  Ertato . (Géngr.j  vallée 
de»  plus  fertiles  , lituée  entre  la  vallée  de  Calanca, 
celle  deLivenen , la  terre  de  Riviera  ôc  les  Alpes  des 
Grifons.  La  vallée  a fept  lieues  de  longueur , mais 
elle  n’a  qu’une  demi-lieuc  tout  au  plus  de  largeur. 
Elle  produit  beaucoup  de  grains  ; le  bétail,  le  vin, 
les  châtaignes  6c  autres  fruits  y abondait.  Ce  font 
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tîs  femmes  qui  s'occupent  de  la  culture  : les  hom- 
mes paflent  pendant  l’été  en  Italie  6c  ailleurs , 6c  y 
gagnent  de  quoi  vivre  chez  eux  pendant  l’hiver.  La 
■vallée  fe  partage  en  trois  quartiers  nommes  Fallu. 
Elle  appartient  aux  cantons  d’Uri , Schweitz  & Un- 
terwalden , auxquels  elle  fc  rendit  de  bon  gré  en 
1500.  Ces  cantons  y envoyent  à tour  , de  deux  • 
en  deux  ans,  un  baillif  oui  rélide  à Lotigna.  Il  y a 
deux  fources  minérales,  l’une  près  de  Lotigna  , qui 
charie  du  cuivre  6c  du  fotifre  ; l’autre  près  de  Don- 
gio,  qui  appartient  à la  dafle  des  acidulés.  (/fi) 

BOLSCHAIA-ZEMLA , (Géogr.)  nom  d’une  con- 
trée découverte  par  le  prince  Chelashi  en  1713  , 
au  nord  de  l’embouchure  de  la  Kolima,  à foixante- 
quinze  dégrés  de  latitude  fcptcntrionalc.  On  la  dit 
habitée  ; ce  qui  mérite  confirmation  , attendu  le 
froid  extrême  que  l’on  doit  y reffentir.  (+) 

BOMBARDE , (Luth.)  Voyt ç Basse-de-haut- 
BOIS  , dans  ce  Supplément.  (F.  D.  C.) 

BOMBO  if.  m.  (Mufiq.)  Les  Italiens  entendent  par 
le  mot  borrtbo  , la  répétition  d'une  note  fur  le  même 
dégré , par  exemple  lorfqu’au  lieu  de  donner  ut  6c  de 
foutenir  ce  ton  la  valeur  d’une  blanche , on  le  fait 
entendre  huit  fois  , comme  s’il  y avoir  huit  doubles 
croches.  Là  voix  fait  le  hombo  par  de  coups  de  gozier 
très-doux  ; les  inftrumens  à vent  en  augmentant  un 
tant  foit  peu  le  volume  d'air  à chaque  double  croche 
ou  note  brève  ; Ôc  les  inftrumens  à cordes  en  appuyant 
un  peu  l’archet  à chaque  divifion.  Le  bombé  fait  pour 
la  voix  6c  les  inftrumens  ce  que  le  tremblement  fait 
pour  l’orgue  ; ainfi  c’eft  le  même  agrément  qu’on 
appelloit  autrefois  trémolo.  Foye{  TREMBLEMENT* 

( M u Ji que.)  Dit 1.  raif.  des  Sciences  , ÔCc.  Il  eft  vrai 
qu’aojourd’hui  l’on  ne  fe  fert  plus  du  mot , mais  la 
enofe  eft  reliée , 6c  on  la  marque  par  autant  de  notes 
différentes  qu’on  veut , toutes  d'égale  valeur  , 6c 
toutes  couvertes  d’une  liaifon  ou  chapeau  ; chaque 
note  eft  de  plus  marquée  d’un  point  au-deflùs.  Foye^ 
la  figure  2 . de  la  planche  V de  Mufique  dans  ce  Sup- 
plément. (F.  D.  C.) 

BOMBYX,  (Mufiq.  infi.  des  anc.)  efpece  de  cha- 
lumeau des  Grecs  fort  difficile  à jouer  , à caufe  de 
fa  longueur  ; on  le  connoiffoit  déjà  du  tems  d’Ari- 
flotc  , car  ce  philofophe  en  parle.  Le  bombyx  étolt 
fait  d’une  efpece  de  rofeau  appelle  en  latin  calamus , 
d’où  eft  venu  probablement  le  mot  françois  chalu - 
menu.  Bartholin  , au  chap.  5 de  fon  traité  De  tibiis 
veterum , rapporte  que  quelques  auteurs  veulent  que 
Pollux , dans  fon  Onomaflicon , donne  à entendre  que 
l’cfpcce  de  flûte  appellée  bombyx  avoir  deux  parties 
de  plus  que  les  autres,  favoir,  Yolmos  ÔC  Yenpholmic. 
La  première  fignifioit  apparemment  la  bouche  ou 
l’embouchure  ; Ta  féconde  , la  partie  de  la  flûte  qui 
eft  au-deffous  de  la  glotte , 6c  la  glotte  même  fuivant 
Hefychius.  Cette  conjeéture  me  fcmble  fauffe,  car 
comment  imaginer  que  les  autres  flûtes  n’euftent  ni 
embouchure,  ni  glotte?  Quelques  écrivains  préten- 
dent que  le  bombyx  fut  une  efpece  de  rofeau  femelle 
dont  on  faifoit  les  glottes  ou  anches.  (F.  D.  C.) 

§ BONA  , Di3.  raif.  des  Sciences , ÔCC.  tome  II , 
page 320 , 6c  Bonne  y page 323  * font  la  même  ville 
maritime  d’Afrique,  au  royaume  d’Alger.  (C.) 

BONA1SE,  (Giogr.)  très-haute  pointe  des  Alpes 
Savoyardes  , dans  le  comté  de  Maurienne  , proche 
du  Mont-Ccnis  : c’cft  une  de  celles  où  la  chafle  des 
chamois  6c  la  recherche  des  cryftaux  de  montagnes , 
fe  font  avec  le  plus  de  danger  , vu  l’horreur  des 
glaces  qu’il  faut  affronter,  6c  les  abymes  de  neige 
qu’il  finir  franchir.  ( D.G .) 

• § BONASIENS  , (K, fl.  ecctef)  hérétiques  qui 
parurent  dans  lequarrieme  ficelé  ....  BonoSIaqu  fs 
eu  Bonosiens  ....  certains  hérétiques  du  quatrième 
fiecie  Ôc  Bonosiins,  nom  d’une  leite  que 
£onofc  renouvella  au  quatrième  fieclç . , font  Ica 
femt  //, 
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memes  hérétiques  dont  il  étoit  inutile  de  faire  trois 
articles.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

BONBALON  , f.  m.  (Lutherie.)  infiniment  dont 
les  Negres  fe  fervent  comme  de  toefin  : il  eft  fait 
A-pcu-près  comme  une  trompette  marine , mais  fiint 
cordes  : il  eft  aufli  beaucoup  plus  gros  , du  double 
plus  grand  ÔC  fait  d’un  bois  fort  léger , ÔC  probable- 
ment très-fonore , puifque  l’on  prétend  que  quand  ott 
frappe  le  bonbalon , avec  un  marteau  d’un  bois  dur  t 
on  entend  le  bruit  à quatre  lieues.  (F.  D.  C.) 

§ BONDUC,(^«m/^  en  latin guilandina.  Linir. 
G en.  pl.  q<jq  , en  anglois  nickar-trce. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  campaniforme , 6c  découpé  par  les 
bords  en  cinq  parties  égales.  La  fleur  eft  compôféé 
de  cinq  pétales  égaux  , lancéolés  6c  concaves.  Dix 
étamines  eft  forme  d’alêne  environnent  un  embryon 
alongé , qui  devient  une  filique  de  forme  rhom^ 
boide , avec  une  future  convexe  dans  fa  pariic  fupé- 
rieure  : elle  renferme  des  femcnces  dures  Ôcoffeùlei, 
qui  font  féparées  par  des  cloifons. 

Efpeces. 

1.  Bonduc  inarmé,  à feuilles  fur-conjuguées,  maïs 
Amplement  conjuguées  au  haut  5c  au  bas  de  la  tige. 

Guilandina  inermis  , foliis  bipinnatis , bafi  apieequ» 
fimpliciter  pinnatis.  Linn.  Sp.pl. 

Canada  nickar-trec. 

1.  Bonduc  arme  , A feuilles  fur-conjuguces  ; à fo- 
lioles ovales  , oppolccs  6c  entières. 

Guilandina  aculcata  ; foliis  bipinnatis  ; foliolis  ova • 
lis  y oppofitis , integerrimis.  MilL 

YclloW  nikar. 

3.  Bonduc  armé,  A folioles  ovales,  oppofées  &C 
fans  pédicules. 

Guilandina  aculeata  , foliolis  ovalibus  , oppofitis  * 
ftfplibus.  Mill. 

Grey  nickar. 

4.  Bonduc  inarmé  , A feuilles  fur-conjuguées.' 

Guilandina  inermis  , foliis  bipinnatis.  Mill.  • 

Smooth  guilandina. 

3.  Bonduc  inarme , à feuilles  conjugees,  dont  les 
folioles  inférieures  font  difpofées  trois  A trois. 

Guilandina  inermis  ; foliis  fub pinnatis  ; foliolis  /«« 
firioribus  tematis.  Flor.  Zeyl.  1 jf. 

Morunga. 

Le  bonduc  , n°.  1 , eft  indigène  du  Canada  : il  y 
forme  un  arbre  qui  s’élance  à la  hauteur  de  plus  do 
trente  pieds  fur  un  tronc  droit.  Les  Canadien»  l’ont 
nomme  chicot , parce  que  fes  branches  courtes  êc  cm 

[»etit  nombre  lui  donnent  en  effet  un  air  très-chétif,' 
orfqu’il  a perdu  fes  feuilles  ; mais  comme  elles  font 
prodigieufes  , quelques-unes  ayant  plus  d’un  pied 
ÔC  demi  de  long,  lorfque  fa  tête  en  eft  recoiffée, 
elle  paroit  conlidérable.  Nous  ne  favons  pas  encore 
le  te  ms  , ni  l’effet  de  fa  fleur  j nous  ne  pouvons  donc 
pas  lui  afligner  une  place  comme  arbre  d’orneméht, 
dans  les  différens  endroits  où  il  pourroit  figurer  ; 
mais  l’appareil  de  fon  feuillage  ne  peut  qu’embellir 
les  bofquets  d’été  , où  le  peu  de  longueur  de  fes 
branches  donnera  la  facilite  de  placer  près  les  uns 
des  autres  , plufieurs  individus  de  cette  efpece  2 il 
demande  une  terre  légère  qui  ne  foit  pas  trop  hu- 
mide. Ses  femences  font  extrêmement  dures,  il  fau- 
dra pour  hâter  leur  germination , les  répandre  dans 
de  petites  cailTeS  qu’on  mettra  dan9  des  couches 
chaudes , où  on  les  arrofera  fréquemment , en  ob- 
fervant  de  les  tranfporter  dans  des  couches  nou- 
velles , A mefure  que  les  premières  perdront  leur 
chaleur.  Malgré  ces  précautions,  je  doute  qu’elles 
lèvent  la  meme  annee  ; car  j’en  ai  femé  qui  font 
reliées  en  terre  pendant  trois  ans. 

M.  Duhamel  dit  qu’après  avoir  arraché  un  de  céé 
arbres , il  ne  faut  pas  combler  le  troy  , parce  qu* 

B ij 


12 


BON 

les  bouts  des  racines  reliées  en  terres  pouffent  alors 
à leurs  extrémités  des  jets  qui  fervent  à fa  repro- 
duction. Cette  pratique  m’a  mis  fur  la  voie  d’une , 
autre  qui  m'a  parfaitement  reufti.  Ayant  retranché 
le  printems  dernier  , plutieurs  racines  de  la  groffeur 
du  petit  doigt , à un  bonduc  très- vigoureux  , je  les 
ai  coupées  par  morceaux  d’environ  fix  pouces  de 
long  chacun  , 6c  après  avoir  enduit  de  poix  leur 
partie  fupérieure  , je  les  ai  enterrés  à deux  lignes 
près  dans  un  pot  rempli  de  bonne  terre , que  j’ai  mis 
fur  une  coucnc  tempéréq  6c  convenablement  om- 
bragée. Au  bout  de  quelques  femaines , j’ai  eu  le 
plaiûr  de  voir  paroitre  au  bçrd  de  la  coupure  fupé- 
rieure quantité  de  mamelons  verdâtres:  peu  de  tems 
après,  un  ou  deux  de  ces  mamelons  ont  pouffé  chacun 
une  petite  tige  ; ce  qui  me  conduit  à penfer  qu’on 
ourroit  multiplier  de  cette  maniéré  un  grand  nom- 
re  de  plantes , d’arbres  & d'arbuftes. 

La  fécondé  efpece  croît  dans  les  Indes  orientales. 
Les  habitans  entortillent  fes  rameaux  autour  de 
quelque  fupport  voifm , & l’élevent  ainfi  à la  hau- 
teur de  douze  ou  quatorze  pieds.  Ses  fleurs  naiffent 
en  longs  épis  jaunes , à l'aiffelle  des  branches. 

Le  n°.  3 , donne  des  fleurs  d’un  jaune  plus  foncé; 
fes  folioles  font  plus* petites  6c  plus  rapprochées,  & 
chaque  paire  eft  armée  en-deffous  de  deux  épines 
courtes  & courbées. 

Le  bonduc  n°.  4 , a été  découvert  par  le  doâeur 
Houflon  à Campêche.  U en  a envoyé  en  Angleterre 
quelques  parties  deflcchces  , mais  il  n’a  pu  en  re- 
cueillir les  femences  : ces  arbres  en  étoient  dépour- 
vus dans  le  tems  qu’il  étoit  à portée  de  les  voir. 
Ce  bonduc  s’élève  fur  un  tronc  droit  fort  élevé  ; les 
folioles  font  alternes  ; c’efl  tout  ce  que  ce  voyageur 
nous  en  apprend. 

La  cinquième  efpece  eft  naturelle  de  l’ile  de 
Ceylan , & de  la  côte  de  Malabar , oti  elle  atteint 
jufqu’à  vingt-cinq  ou  trente  pieds.  On  rade  fes  ra- 
cines, 6c  on  s’en  fert  comme  du  raifort , dont  elles 
ont  le  goût  âcre  6c  piquant.  Les  fleurs  ont  depuis 
cinq  jufqu’à  dix  pétales.  Les  folioles  font  un  peu 
velues  par  deffous. 

Les  quatre  dernieres  efpeccs  demandent  une  cou- 
che de  tan  dans  une  ferre  chaude , & ne  veulent 
être  arrofées  que  très-rarement  pendant  l’hiver: 
elles  fe  multiplient  de  graine  ; mais  celle  des  deux 
premières  eft  fi  dure  , qu’il  faut  la  laiffer  tremper 
pluûeurs  jours  dans  l’eau , avant  de  la  femer , ou  la 
placer  fous  les  pots  dans  1a  couche  de  tan  pour  en 
attendrir  l’écorce. 

La  graine  de  la  demiere  eft  bien  moins  dure , 6c 
leve  par  conféquent  plus  vite  , mais  il  faut  beau- 
coup de  dextérité  6c  d’attention  pour  tranfplanter 
cet  arbufte  d’un  pot  dans  un  autre  , par  la  difficulté 
qu’il  y a de  conferver  de  la  terre  après  fej  racines 
qui  font  charnues  & peu  garnies  de  fibres.  ( M.  le 
Baron  de  Tse n ou di.) 

BONGEN , f.  m.  ( Hift . nat.  Ichthyolog .)  nom  que  , 
les  Malays  donnent  a un  poiffon  des  îles  Moluqucs, 
affez  bien  gravé  & enluminé  par  Coyett , dans  la 
première  partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  S Am- 
boint  y n°.  204. 

11  a le  corps  médiocrement  long , très-comprimé 
ou  applati  par  les  côtés,  la  tète  6c  les  yeux  grands, 
la  bouche  petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  , favoir  ; 
deux  ventrales  petites  , menues,  placées  au-deffous 
des  deux  pectorales  qui  font  étroites  affez  longues; 
deux  dorfales  triangulaires  petites  ; une  anale  trian- 
gulaire petite , enfin  une  à la  queue  qui  eft  cchan- 
crée  jufqu’à  fon  milieu  en  demi-canal. 

Son  corps  eft  brun  fur  le  dos , rouge-pâle  fur  les 
côtés  qui  font  marqués  de  huit  lignes  tranfvcrfales , 
jaunâtres  vers  leur  milieu.  Sa  tète  eft  jaunâtre.  Ses 
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nageoires  font  rouges.  Les  yeux  ont  la  prunelle  brune  , 
bordée  d’un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  bongen  vit  dans  la  mer  d’Amboine. 
Remarque.  Ce  poillon  eft  fenfiblement  de  la  fa- 
mille du  maquereau , dans  laquelle  il  forme  un 
genre  particulier  , voiûn  de  Tamia  , dont  il  différé 
• principalement  en  ce  que  fes  nageoires  dorfales  font 
très-courtes.  (.Vf.  Adanson .) 

BONGON  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ichthyolog.  ) petit 
poiffon  des  îles  Moluqucs  , affez  bien  gravé  6c  en- 
lumine, aux  nageoires  pcttoralcs  près  qui  lui  man- 
quent , dans  la  première  partie  du  Recueil  des  poijfons 
d’Amboinc , par  Coyett,  n°.  iS. 

Il  a le  corps  médiocrement  long  , cylindrique 
médiocrement  comprimé  par  les  côtés , la  tète  6c 
la  bouche  petites  , les  yeux  grands. 

Ses  nageoires  au  nombre  de  fept , favoir , deux 
ventrales  petites  au-deffous  des  deux  pectorales  qui 
font  de  moyenne  grandeur , triangulaires  , une  dor- 
falc  médiocrement  longue,  comme  fendue  en  deux, 
à rayons  plus  longs  devant  que  derrière  ; une  der- 
rière l’anus  plus  longue  que  profonde,  6t  une  quar- 
réc  à la  queue. 

Son  corps  eft  rouge , 6c  fes  nageoires  bleuâttes. 
La  prunelle  de  fes  yeux  eft  noire  , entourée  d’un 
iris  bleu. 

Moeurs.  Le  bongon  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine  autour  des  rochers. 

Remarque.  Ce  poiffon,  par  le  nombre  6c la  pofition 
de  les  nageoires,  & par  la  forme  tronquée  de  la  queue, 
fait  feniiblement  un  genre  particulier  dans  la  famille 
des  remores  ou  fucets.  (iW.  A dan  s os.) 

BONNETJE , f.m.  (JUfl.  nat.  Ichthyolog .)  c’eft-à- 
dire  bonite  d’Amboine  ; nom  peu  exaft , fous  lequel 
Coyett  a fait  graver  & enluminer  paffablement  au 
n°.  iuSt  de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poijfons 
<P Amboinc , une  efpece  de  pagre. 

Ce  poillon  a le  corps  médiocrement  alongé  & 
fort  applati  par  les  côtés  , la  tète  médiocrement 
grande , la  bouche  petite  & pointue , les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir  ; 
deux  ventrales  petites  au-deffous  des  deux  pcâora- 
les  qui  font  médiocrement  grandes  6c  arrondies  , 
une  dorlale  très-longue,  régnant  le  long  du  dos,  à 
rayons  antérieurs  plus  longs  que  les  pofterieurs  ; 
une  derrière  l’anus  plus  longue  que  profonde  ; enfin 
une  A la  queue  qui  eft  fourchue  jufqu’aux  trois 
quarts  de  fa  longueur.  De  ces  nageoires  deux  font 
epineufes  ; la  dorfale  dans  fes  deux  rayons  antérieurs 
feulement , 6c  celle  de  l’anus.  ' 

Son  corps  eft  rouge-purpurin,  marqué  de  chaque 
côte  de  cinq  lignes  longitudinales  vertes.  Sa  tète  eft 
jaune,  avec  un  croiffant  bleu  de  chaque  côté  fous 
les  yeux  , 6c  quatre  lignes  rayonnâmes  au  - deffus 
d’eux.  Les  nageoires  font  vertes. 

Mœurs.  Le  bonne eje  cil  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine , autour  des  rochers. 

Qualités.  Il  eft  attfft  bon  que  la  perche. 

Remarque.  Le  pagre  , dont  le  bonnctjc  eft  une  ef- 
pece , eft,  comme  Ton  fait , un  genre  de  poiffon  qui 
le  range  naturellement  dans  la  famille  des  fpares. 
(M.  ADANSON.) 

BONTE,  f. f.  {B elles- Lettres.  Philofophie.)  Il  n’y 
a proprement  dans  la  nature  ni  dans  les  arts  d’autre 
bonté  qu'une  bonté  relative , de  la  caufe  à l’effet , 6c 
de  l’effet  lui -même  à une  fin  ultérieure,  qui  eft 
l'intention  , l’utilité  ou  l'agrcment  d’un  être  doué  de 
volonté , ou  capable  de  jouiffancc.  (Il  ne  s’agit  point 
ici  de  la  bonté  prife  pour  Taccoraphffcmcnt  des  de- 
voirs preferits  par  les  loix  de  la  morale.  ) 

Quand  la  bonté  n’eft  relative  qu’à  l’intention , ce 
mot  n’eft  pris  que  dans  un  fens  impropre , 6c  bon. 
fe  trouve  quelquefois  le  fynonime  de  mauvais  : c’eft 
ainfi  qu’une  politique  pcrnicieufe  , une  ambition 
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funefte  , une  éloquence  corruptrice  emploie  de 
bons  moyens , c’eft-à-dire  des  moyens  propres  à 
réurtir  dans  les  deffeins qu’elle  fe  propofe.  De  meme» 
par  rapport  à l’agrément  ôc  à l’utilité , une  choie 
cft  bonne  ou  mauvaife , félon  les  goûts,  les  intérêts, 
les  fantaifies  , les  caprices  ; ÔC  dans  ce  fens  prefque 
tout  cft  bon  : les  calamites  meme  ôc  les  fléaux  ont 
leur  bonté  particulière  ; 6c  au  contraire  ce  qui  eft 
bon  pour  le  plus  grand  nombre , eft  prefaue  tou- 
jours mauvais  pour  quelqu’un  : la  difette  eft  le  bon 
tems  de  l’ufurier  dont  les  greniers  font  pleins  ; la 
bonne  année  des  médecins  eft  une  année  d'cpidémie, 
& vice  versa. 

La  home  dans  un  fens  plus  étroit , eft  la  faculté 
de  produire  un  effet  defirable  ; ôc  une  caufe  eft  plus 
ou  moins  généralement  bonne,  à mcfurc  que  fon effet 
eft  plus  ou  moins  généralement  à deiirer.  Le  meme 
vent  qui  eft  bon  pour  ceux  qui  voguent  du  levant 
au  couchant , cft  mauvais  pour  ceux  qui  voguent 
en  fens  contraire  ; mais  un  air  pur  ÔfT  fain  eft  bon 
pour  tout  le  monde. 

Un  être  n’eft  bon  en  lui- môme,  oue  dans  fes  rap- 
rts  avec  lui-même  ,6c  qu’autant  qu*il  eft  tel  que  fon 
nheur  l’exige  ; en  forte  que  s’il  n’a  pas  la  faculté 
de  s’appercevoir  , 6c  de  jouir  ou  de  iouflrir  de  fon 
cxiftence  , il  n’eft  en  lui-même  ni  bon  ni  mauvais. 
Par  la  même  raifon , entre  les  parties  d’un  tout , fi 
les  unes  font  douces  d’intelligence  6 c de  fenfibilité , 
6c  les  autres  non  , celles-ci  ne  font  bien  ou  mal  que 
dans  leur  rapport  avec  celles-là  : il  en  eft  ainfi  des 
parties  purement  matérielles  de  l’univers  relative- 
ment à fes  parties  intelligentes  ÔC  fenfibles  : ce  qui 
réduit  la  queftion  de  l’optimifme  à une  grande  fim- 
plicité.  V y <{  Optimisme,  Di3.  raif.  des  Scitn.  ôcc. 

Dans  les  arts,  on  a fouvent  dit  : tout  ce  qui  plaît 
eft  bon.  Cela  eft  vrai  dans  un  fens  étendu , comme 
on  vient  de  le  voir  ; ôc  dans  ce  fens-là  tous  les  vins 
font  bons,  celui  dont  le  manant Venivre  comme 
celui  que  favoure  l’homme  voluptueux,  le  gourmet 
délicat.  Mais  dans  un  fens  plus  rigoureux  cela  feul 
eft  réellement  bon,  qui  caufe  un  plaiûr  falutaire , 
ou  du  moins  innocent , à l'homme  dont  l’organe  cft 
doue  d’une  fenfibilité  ünc  ÔC  jufte  : je  dis  un  plailîr 
falutaire  ou  innocent , car  dans  le  phyfique  ce  qui 
eft  bon  pour  l’agrément , peut  être  mauvais  pour  la 
fanté  ; 6c  dans  le  moral  ce  qui  eft  bon  pour  lcfprit , 
peut  être  mauvais  pour  le  cœur. 

Dans  la  nature  , la  même  chofe  peut  être  mau- 
vaife dans  fon  effet  immédiat , Ôc  excellente  dans  fon 
effet  éloigné , comme  une  potion  amere  , une  ampu- 
tation doulourcufe.  Il  n’en  eft  pas  de  même  dans 
les  arts  d’agrément  ; leur  effet  le  plus  effentiel  eft 
de  plaire  , 6c  ce  n’eft  que  par-là  qu’ils  fe  rendent 
utiles  ; car  toute  leur  puiffance  eft  fondée  fur  leur 
charme  ôc  fur  leur  attrait. 

L’objet  immédiat  des  arts  eft  donc  une  jouiffance 
agréable , ou  par  les  commodités  de  la  vie  , ou  par 
les  impreftions  que  reçoivent  les  fens , ou  par  les 
plaifirs  de  l’cfprit  6c  de  l’ame  ; ôt  c’cft  ici  le  genre  de 
bonté  qui  caraélérife  les  beaux-ans. 

Mais  les  plaiûrs  de  l’efprit  ôc  de  l’ame  peuvent 
être  trompeurs,  comme  celui  que  fait  un  poifon 
agréable»  C’eft  donc  l’innocence  de  ces  plaiûrs  ôc 
plus  encore  leur  utilité,  ou , s’il  m’eft  permis  de  le 
dire  , leur  falubrité , qui  donne  aux  moyens  de  l’art 
une  bonté  réelle.  Le  plaiûr  eft  fans  doute  une  excel- 
lente chofe  ; mais  le  plaiûr  ne  peut  être  pour  l’homme 
un  état  habituel  ôc  confiant.  Le  bonheur , c’eft-à- 
dire  un  état  doux  ÔC  calme,  la  paix  ôc  la  tranquillité 
avec  foi-même  ôc  avec  les  autres  , voilà  le  but  uni- 
verfel  où  doit  tendre  une  être  fenfib'c  ÔC  raifon- 
nable.  Les  ennemis  de  ce  repos  font  les  pallions  ôc 
les  vices  ; fes  deux  génies  tutélaires  font  l'innocence 
& la  vertu;  ainü  le  plaiûr  ^.e  doit  être  lui -meme 
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pour  tes  beaux-arts  qu'un  moyen  , ôc  leur  ûn  ulté- 
rieure doit  être  le  bonheur  de  l'homme  : c’eft  ainfi 
que  la  bonté  de  la  comédie  conûfle  à corriger  les 
vices , ôc  celle  de  la  tragédie  à intimider  les  pafTions 
ôc  à les  réprimer  par  des  exemples  effrayans. 
Mœurs,  Suppl. 

Ce  qu’on  doit  entendre  par  la  bonté  poétique  fe 
trouve  par-là  décidé.  Ce  qui  produit  l’effet  immédiat 
que  le  poète  fe  propofe  , eft  poétiquement  bon  ; ôc 
toutes  les  réglés  de  l’art  fe  réduifcnt  à bien  choiûr 
ôc  à bien  employer  les  moyens  propres  à cette  fin. 
Le  premier  de  ces  moyens  eft  l'ilhifion  , ôc  par 
conféquenr  la  vraifemblance  ; le  fécond  eft  l’attrait 
ÔC  par  conféquent  le  choix  de  ce  qui  peut  le  mieux 
intérefter  , attacher , émouvoir  ',  captiver  l'cfprit , 
gagner  l’ame,  dominer  l’imagination,  produire  tnfin 
la  forte  d'émotion  ôc  de  déleâation  que  la  poéûe  a 
deffein  de  caufer. 

Dans  le  gracieux  , choififfez  ce  que  la  nature  a de 
plus  riant , dans  le  naïf  ce  qu'elle  a de  plus  fimple  , 
dans  le  pathétique  ce  qu’elle  a de  plus  tertiblc  Ôc  de 
plus  touchant.  Voilà  ce  qu’on  appelle  la  bonté  poéti- 
que. Ainfi  ce  qui  feroit  excellent  à fa  place , devient 
mauvais  quand  il  cft  déplacé. 

Mais  la  bonté  morale  doit  fe  concilier  avec  la 
bonté  poétique  ; ôc  la  bonté  morale  n'eft  pas  la  bonté 
des  moeurs  qu’on  fe  propofe  d’imiter.  La  peinture 
des  plus  mauvaifes  moeurs  peut  avoir  fa  bonté  mo- 
rale , fi  elle  attache  à ces  moeurs  la  honte , l’averûon 
& le  mépris.  De  même  l’imitation  des  mœurs  les 
plus  innocentes  ôc  les  plus  vertueufes  feroit  mau- 
vaife , û on  y jettoit  du  ridicule  ÔC  û en  les  aviliflant 
on  vouloit  nous  en  dégoûter. 

La  bonté  morale  en  poéûe  eft  dans  l’utilité  atta- 
chée à l’imitation , comme  dans  l’éloquence  elle  eft 
dans  la  juftice  de  la  caufe  que  l’on  embraffe , ôc 
dans  la  légitimité  des  moyens  qu’on  emploie  à per- 
fuader. 

Ainfi  quand  on  parle  des  mœurs  théâtrales,  par 
exemple,  on  ne  doit  pas  confondre  les  mœurs  bon- 
nes en  elles-mêmes , Ôc  les  mœurs  bonnes  dans  leur 
rapport  avec  l’effet  falutaire  qu’on  veut  produire. 
Narciffe  ôc  Mahomet  font  des  personnages  aufli 
utilement  employés  que  Burrhus  ôc  Zopire , par 
la  raifon  qu’ils  contribuent  de  même  à l’impreflion 
falutaire  qui  rcfulte  de  l’aélion  à laquelle  ils  ont 
concouru.  Tout  ce  qu’on  doit  exiger  du  Doètc  pour 
que  l’imitation  ait  fa  bonté  morale  , c’cft  qu’il  tarte 
craindre  de  reffembler  aux  méchans  qu’il  met  fur 
la  feene , Ôt  fouhaiter  de  rcflcmbler  aux  gens  de 
bien  qu’il  oppofe  aux  méchans. 

Il  y a cependant  certains  vices  qu’il  n’eft  pas  per- 
mis d’expofer  fur  le  théâtre  , parce  que  leur  image 
blefferoit  la  pudeur , mais  en  cela  même  on  peut 
quelquefois  être  trop  févere  : en  les  voilant  avec 
toute  la  décence  convenable , peut-être  feroit- il  pof» 
fiblc  de  rendre  utile  , ÔC  non  dangereux,  l’exemple 
des  egaremens  ôc  des  malheurs  dont  ils  font  la  caufe  ; 
ôc  entre  l’excès  où  donnent  nos  voifms  à cet  égard, 
ôc  l’excès  oppofé  , il  y auroit  un  milieu  à pren* 
dre  , qui  rendroit  la  peinture  de  nos  moeurs  plus 
utile,  en  confervant  à la  feene  françoife  fa  décence 
ôc  fa  pureté.  Kew  Décence,  Mœurs  & Mora- 
lité , Suppl.  (M.  MABMOtfTEL.) 

BONTE  CAFFER , f.  m.  («j/l.  ntt.  hhthyologie .) 
petit  poiffon  d’Amboine,  gravé  paffablement  fous 
ce  nom  par  Ruyfch , dans  fa  ColLélion  nouvelle  des 
poijfons  d Amboine  , planche  II  , n°.  13  , page  21. 
Coyett  en  avoit  fait  graver  avant  lui,  ôc  enluminer 
une  figure  un  peu  meilleure  , c’eft  celle  du  mâle, 
fous  le  nom  de  tajfer  d A mbninc  , au  n° . gi  de  la 
fécondé  partie  de  fon  Rtcueildts  poijfons  d A mboine, 

11  a le  corps  d’un  pied  de  longueur  , mais  très- 
court  relativement  à fa  largeur  ou  profondeur,  car 
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il  eft  extrêmement  applati  ou  comprimé  par  les 
côtés  ; la  tète  fie  les  yeux  petits  ; le  mul'eau  petit , 
courbe  en  bas  en  bec  de  perroquet. 

Scs  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir  , 
deux  ventrales  menues  longues  » placées  au-deffous 
des  deux  pcâoralcs  qui  l'ont  aulTi  menues  plus  Ion* 
gués,  atteignant  au-delà  de  la  moitié  de  la  longueur 
du  corps  ; une  dorfale  régnant  tout  le  long  du  dos, 
plus  haute  au  milieu  qu’aux  extrémités  ; une  à l’anus 
très  longue  ; enfin  une  à la  queue  qui  eft  fourchue 
jufqu’aux  trois  quarts  en  deux  brandies  menues  fort 
longues.  De  ces  nageoires  deux  font  épineufes  dans 
tous  leurs  rayons , favoir , la  dorfale  qüi  en  a douze , 
& celle  de  l’anus  qui  en  a lix. 

Le  corps  du  mâle  , figuré  par  Coyett , eft  verd- 
dair , marqué  de  taches  d’un  verd  plus  foncé.  Les 
nageoires  font  vertes,  excepté  la  dorfale  6 C l’anale 
dont  la  membrane  eft  jaune  avec  les  rayons  verds. 
Sa  tête  eft  entourée  d’un  cercle  bleu  , 6 c on  voit 
une  tache  bleue  de  chaque  côté  à l’origine  de  fa 
queue.  Le  refte  de  la  tcte  eft  verd , 6c  le  mufeau 
incarnat  ou  rouge  pâle. 

La  femelle  figurée  par  Ruyfch  , différé  du  mâle 
en  ce  qu’elle  a de  chaque  côté  du  corps  une  ligne 
blanche  qui  s’étend  des  yeux  jufqu’à  la  queue.  Elle 
a aufli  fut  taches  blanches  , rondes  de  chaque  côté 
fur  l'anneau  bleu  qui  l'entoure  par  derrière  fur  le 
bord  des  ouies , ceft-à-dire  de  l’opercule  qui  re- 
couvre les  branches. 

Maurs.  Le  tonte  caffer  eft  commun  dans  les  ro- 
chers de  la  mer  d’Amboine.  On  le  confervedans  les 
réfervoirs. 

Qualités.  Il  eft  très-délicat. 

UJ'agts.  On  le  mange  avec  délices. 

Remarques.  Ce  poiffon  fait , avec  le  haan  que  nous 
décrirons  ci -après,  un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  fparcs.  (AL  Apakson.) 

BONTE  HAAS  ,f.m.(f/ijl.  nat.  /chthyolog.)  nom 
Hollandois  , qui  fignifie  coq  panaché,  donné  à un 
poiffon  des  îles  Moluques  , affez  bien  gravé  par 
Ruyfch , dans  fa  ColUclion  nouvelle  des poi(fons  d' Am- 
brine , planche  XP , n°.  8 , page  icj. 

Ce  poiffon  a le  corps  cylindrique  , médiocrement 
long,  peu  comprime  par  les  côtés  ; la  tcte  6c  la 
bouche  affez  grandes  ; les  yeux  petits  ; fept  nageoi- 
res, dont  deux  ventrales  petites  fous  les  pcftorales 
qui  font  quarrëes  médiocrement  grandes  , une  dor- 
fale longue  , comme  fendue  en  deux , plus  baffe  de- 
vant que  derrière  , une  derrière  l’anus  plus  longue 
que  profonde , fit  une  à la  queue  qui  eft  fourchue 
en  deux  jufqu'au  delà  de  moitié  de  la  longueur. 

Son  corps  eft  brun  , marqué  d’une  bande  rou- 
geâtre affez  large  , qui  régné  fur  chacun  de  fes  côtés 
depuis  la  queue  jufqu’à  leur  milieu.  Sa  tête  eft  variée 
de  verd , de  jaune  St  de  rouge. 

Maurs.  Le  bonté  haan  eft  commun  dans  la  mer  des 
Moluques , autour  des  rochers. 

Remarque.  C’eft  une  efpece  de  grondin  ou  de 
vieille  du  genre  du  kané  d’Ariftote  , qui  vient  dans 
la  famille  aes  fpares.  (Af.  Apansos .) 

BONTE  HOEN  , f.  m.  (Jiift.  nat.  I chthyolog.)  ou 
poularde  marquetée  de  la  Rique  , nom  fous  lequel 
Coyett  a fait  graver  St  enluminer  très-bien  au  n°.  13 1, 
de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d* Am- 
brine , un  poiffon  d’un  genre  particulier  de  la  famille 
des  remores  ou  fucets. 

Ce  poiffon  a le  corps  médiocrement  long , fort 
comprimé  par  les  côtés , la  tète  fit  les  yeux  grands, 
la  bouche  moyenne  fit  pointue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir  , 
deux  ventrales  longues  étroites , placées  au-deffous 
des  deux  pettorales  qui  font  courtes  & rondes  ; une 
dorfale  fort  longue  , comme  fendue  en  deux , à fept 
{ayons  épineux  devant , plus  court  que  ceux  de 
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derrière  ; une  derrière  l'anus  plus  longue  que  pro* 
fonde  , à un  rayon  antérieur  épineux  ; oc  une  quar* 
rée  ou  tronquée  à la  queue. 

Son  corps  tft  bleu  marqué  de  chaque  côté  vers 
le  dos  de  trois  lignes  longitudinales , brunes , pa- 
rallèles , qui  s’étendent  de  la  tête  à la  queue.  Les 
nageoires  font  vertes , excepté  la  dorfale  dont  la 
membrane  des  rayons  antérieurs  épineux  eft  jaune, 
ainfi  que  le  mufeau.  Les  rayons  épineux  de  cette 
nageoire  , ainfi  que  celui  de  la  nageoire  de  l’anus, 
font  blcux.  Les  yeux  ont  la  prunelle  noire  , entourée 
d’un  iris  verd , bordé  de  jaune. 

Maurs.  Le  honte  hoen  eft  commun  dans  la  mec 
d’Amboine , au  lieu  appcllé  la  Rique. 

Qualités.  C’eft  un  poiffon  exquis. 

t/fages.  On  le  mange  en  fricaffée  ou  rôti  fur  le 
gril , mais  il  ne  faut  pas  le  vuider.  On  lui  fait  une 
fàucc  au  beurre  avec  du  jus  de  citron , des  anchois 
6c  de  bonnes  épices.  (Af.  Adassos.) 

BONTE  JAGER , f . m.  (Æôy/.  nat.  1 chthyolog .)  ou 
le  chaffeur  panaché  ; nom  que  les  Hollandais  don- 
nent aux  îles  Moluques  à un  poiffon  qui  forme  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  fearcs.  Coyett 
en  a fait  graver  fie  enluminer  une  bonne  figure  à la 
fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  <f  Ambrin t , 
n°.  St , Ôc  Ruyfch  en  a fait  graver  une  moins  bonne, 
fous  le  nom  de  koning  van  de  kaboffen  , page  20  , 
planche  11,  n°.  4 , de  fa  ColUclion  nouvelle  des  poisons 
et  Ambrine. 

Il  a le  corps  long  de  cinq  à fix  pieds , cylindrique  , 
peu  comprimé  par  les  côtés  ; les  yeux  médiocres; 
la  tête  fie  la  bouche  fort  grandes  ; les  dents  tres- 
nombreufes , très-aiguës , coniques. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  , fasoir; 
deux  ventrales  médiocres  , étroites,  pofées  au-def- 
fous  des  deux  pcâorales  qui  font  pareillement  mé- 
diocres fie  rondes  : une  dorfale  régnant  tout  le  long 
du  dos  , un  peu  plus  haute  devant  que  derrière  ; une 
derrière  l’anus  très-longue  ; 6c  une  à la  queue  arron- 
die. De  ces  nageoires  deux  font  épineufes , la  dor- 
fale 6c  l’anale. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  eft  le  jaune  ; 
mais  il  porte  de  chaque  côté , cn-dcffus  fie  en-def- 
fous  , c’eft-à-dire  , fur  le  dos  6c  fur  le  ventre,  neuf 
grandes  taches  rouges , elliptiques  , dont  les  neuf 
inférieures  font  terminées  chacune  par  une  t3che 
ronde  bleue , qu'elles  femblent  porter.  Sa  tête  eft 
jaune , marbrée  de  rouge  avec  une  bande  bleue  fur 
les  yeux.  Ses  nageoires Tont  vertes.  Ses  yeux  ont  U 
prunelle  noire , 6c  l’iris  bleu  cerclé  de  verd.  Ses 
couleurs  changent  de  ton  félon  qu’il  eft  plus  gras  ou 
plus  maigre. 

Maurs.  Ce  poiffon  eft  commun  dans  la  mer  des 
îles  Moluques. 

Qualités.  Son  nom  hollandois  de  koning  van  d* 
kaboffen  , qui  fignifie  roi  des  kabos  , c’eft-à-dirc  des 
cabots  ou  boultrots , indique  fa  prééminence. 

Ufagts.  Auffi  le  mange-t-on  avec  délices  comme 
un  poiffon  excellent.  Il  eft  très-bon  bouilli  au  court- 
bouillon  ou  rôti.  On  le  fale  aufli  pour  le  garder. 
(A/.  Apansos.) 

BONTE  SPRINGER,  f.m.  (Hift.  nat.  J chthyolog.') 
ou  le  panaché  fauteur  ; poiffon  des  îles  Moluques  , 
affez  bien  grave  fous  cc  nom  par  Ruyfch , dans  fa 
ColUclion  nouvelle  des  poiffons  J" Ambrine  , planche 
XVI , n°.  14,  page  32. 

Il  a le  corps  cylindrique  , affez  long  8c  fort  peu 
comprime  ; la  tcte  de  moyenne  grandeur  ; la  bouche 
grande  ; les  yeux  petits  ; les  dents  coniques  fort 
pointues. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir  ; 
deux  ventrales  menues , petites,  placées  au-deffous 
des  deux  peâoralcs  qui  font  auffi  menues  , mais 
médiocre  ment  longues  , une  dorfale  allez  courte. 
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quoique  plus  longue  que  haute , placée  au  milieu 
du  dos  ; une  derrière  l'anus  courte,  mais  plus  longue 
qvie  profonde  ; une  à la  queue  quarrée  ou  tronquée, 
comme  légèrement  cchancréc. 

Son  corps  eft  brun-noir , entouré  de  cinq  à fix 
anneaux  bruns  du  côté  de  la  tète  , 6c  bleus  vers  la 
queue. 

Mcturs.  Le  borne  fpringer  eft  commun  dans  la  mer 
d’Amboine.  U doit  l'on  nom  à l’habitude  qu’il  a de 
fauter  au-deflus  de  l’eau  , comme  en  badinant  6c 
folâtrant , 6c  c’eft  au  moment  qu’il  eft  élevé  hors  de 
l’eau  que  fes  couleurs  flattent  le  plus  la  vue. 

Remarque.  Ce  poiflon  fait  un  genre  particulier , 
voilin  de  la  remore  ou  du  fucct , dans  la  famille  à 
laquelle  nous  donnons  cc  nom.  (Af.  Anassosf) 

BONTE  VISCH  , f.  m.  (Hifl.  nat.  Ichtyologie.) 
c’eft-à-dirc  , varié  poiflon  ou  potjfon  panaché  ; cfpece 
d’acarauna  des  Moluques  , allez  biçn  gravée  fous  cc 
nom  par  Ruyfch , dans  fa  ColltRion  nouvelle  despoiffons 
ef  Amboine , planche  ATA'//,  n9..  y, page  jj. 

11  a le  corps  aflez  court , extrêmement  comprimé 
ou  applati  par  les  côtés , la  tête  & les  yeux  médio- 
crement grands , la  bouche  petite  armée  ae  dents 
aflez  longues , &c  deux  épines  latérales  couchées 
horizontalement  le  long  du  corps  prés  de  la  queue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , lavoir  ; 
deux  ventrales  petites  au-deffous  des  deux  peftora- 
les  qui  font  petites  6c  rondes  ; une  dorfale  très-lon- 
gue à rayons  antérieurs  plus  hauts  dont  deux  épi- 
neux ; une  derrière  l’anus  longue,  6c  une  à la  queue 
qui  eft  un  peu  arquée  ou  légèrement  cchancréc. 
De  ces  nageoires  deux  font  epineufes,  lavoir,  la 
doifale  & l’anale  elles  ont  chacune  deux  rayons 
antérieurs  épineux. 

Tout  fon  corps  eft  bleu  foncé  cn-dcfliis,  6c  plus 
clair  fous  le  ventre.  C es  deux  couleurs  font  féparées 
par  une  ligne  blanchâtre  qui  s’étend  horizontale- 
ment des  nageoires  pcâorales  à la  queue.  U a de 
chaque  côté  une  grande  tache  bleue  dont  le  centre 
eft  rouge. 

Mceun.  Le  honte  vifeh  eft  commun  dans  la  mer 
d’Amboine  , autour  des  rochers. 

Qualités.  Ruyfch  ne  nous  dit  rien  de  fes  qualités, 
& il  y a apparence  qu’il  n’eft  pas  meilleur  que  fes 
congénères. 

Remarque.  Cc  poiflon  eft  certainement  une  cfpcce 
du  genre  de  Tacarauna  du  Bréfil , qui  a comme  lui 
deux  épines  en  lancette  à côté  de  la  queue  ; 6c  tous 
deux  appartiennent  à la  famille  des  fpares.  ( M. 
An  a ns  o v ) 

* § BONUS  EVE  NTUS,{  Mylhol.  ) Jivi  ni  té  honorée 
par  Us  laboureurs  , qu'on  met  toit , J'tfsn  Varron  , au 
nombre  des  dou{e  dieux  qui  préfidoient  à l'Agriculture. 
Selon  S autres  , il  était  au  (p  T un  des  doure  dieux  nom- 
més Confentcs  , qui  étaient  admis  au  confeil  de  Jupiter. 
On  confond  ici  les  douze  dieux  Confentes  des  la- 
boureurs , avec  les  douze  grands  dieux  du  confcil 
de  Jupiter , dont  n'étoit  point  le  Bonus  Eventus. 
Voye^  la  Mythologie  de  Banicr , de  Giraldi , &c. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

BOOTS-H  A ACK,  f.  m.  (Ni fl.  nat.  Içhthyol.) 
poiflon  des  Moluques  aflez  bien  gravé  & enluminé 
ions  ce  nom  & fous  celui  de  booeshaacks-vifch,c'c{\-k- 
dire  ,* poiflon  à crochet , par  Coyetc  au  n°.  ijj  de  la 
fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poiflons  d'Am- 
boine. 

Ce  poiflon  n’eft  guere  plus  grand  que  le  merlan 
de  la  petite  efpece  , appellé  fehelvifeh  par  les  Hol- 
îandois.  Il  a le  corps  cylindrique  , médiocrement 
long  ; la  tête , les  yeux  6c  la  bouche  petite , ainft  que 
les  dents  , & quatre  Blets  aux  lèvres , dont  deux 
prefqu’aufli  longs  que  la  moitié  du  corps  & recourbés 
en  crochet. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  lavoir, 
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deux  pcûoralcs, médiocres,  triangulaires;  deux  ven- 
trales , triangulaires  , médiocres  , placées  loin  der- 
rière elles  vers  le  milieu  du  ventre^  une  dorfale, 
longue  , comme  fendue  en  deux,  à fix  rayons  an- 
térieurs plus  longs , épineux  ; une  derrière  l’anus  fort 
longue  , 6c  une  à la  queue  qui  eft  une  peu  échancrcc. 

Son  corps  eft  bleu , marqué  de  chaque  côté  d: 
deux  lignes  longitudinales  jaunes  qui  vont  de  la  tête 
à la  queue.  Ses  nageoires  font  vertes , excepté  la 
portion  antérieure  épineufe  de  la  dorfale  qui  eft 
jaune.  Sa  tête  porte  un  cercle  rouge  au  devant  des 
yelix  , dont  la  prunelle  eft  blanche  & l’iris  brun.  Sa 
tête  eft  brune.  Ses  plus  grands  filets  font  bleus  , 6c 
les  deux  petits  font  incarnat  deftus  , 6c  bordés  de 
bleu  en-dcftbus. 

Mcturs.  Le  boots- haack  vit  très-communément  dans 
la  mer  d’Amboine , où  on  le  pêche  autour  de  111e  des 
trois  Freres. 

Qualité.  11  eft  dangereux  d’en  être  piqué. 

Ufagts.  On  le  <alc  pour  le  conferver  , & on  le 
mange. 

Deuxieme  efpece. . HaRPAGO. 

Ruyfch  a fait  graver  dans  fa  CollcRion  nouvelle  des 
poiflons  d’Amboine,  planche  IV , n°.  iy,pag.  A’, fous 
le  nom  à'harpago , c’eft-à-dire  le  crochet , une  fécondé 
efpece  de  boots-haack , qui  différé  principalement  de 
la  première , en  ce  que  , i°.  fon  corps  eft  plus  ren- 
flé, moins  alongé  à proportion;  i°.  il  n’a  qu’une  ligne 
blanche  de  chaque  côté  le  long  du  dos  ; 3 °.  il  a feu- 
lement quatre  rayons  épineux  , 6c  moins  longs  à la 
i^geoirc  dorfale. 

Remarque.  Ruyfch  regarde  ce  poiflon  comme  tme 
efpece  de  bagre  ; mais  le  bagre  a deux  nageoires  dor- 
fales,  & celui-ci  n’en  a qu’une  comme  îc  h/arias  du 
Nil  6c  comme  le  feluntt  ; mais  il  différé  encore  de 
ces  poiflons  qui  ont  fix  à huit  barbillons , & la  queue 
ronde , &c.  6c  fait  un  genre  particulier  dans  la  famille 
que  j’appelle  la  famille  dcsjilurcs.(M.  An  AS  SOS.  ) 

J BORAX , ( Hifl.  nat.  O Chym.  ) Les  naturalifles 
ont  regardé  le  borax  comme  un  fel  foflille , & les 
chymiltes  le  placent  dans  le  régné  minéral;  cepen- 
dant il  y a des  commerçans  qui  prétendent  que  ce 
fel  n’eft  point  naturel , mais  qu'il  eft  un  produit  de 
l’art  ; voici  ce  qu’en  dit  M.  Valmont  de  Bomare , qui 
nous  a donné  le  détail  le  plus  intéreflant  fur  l'ori- 
gine de  cette  fubftance  , dans  un  très-bon  Mémoire  lu 
à l'acadcmiç  des  fciences  de  Paris.  Le  borax  vient 
d’une  terre  grifâtre,  fablonneufe  , grade,  que  l’on 
trouve  en  Perfe  6c  dans  le  Mogol  proche  des  torrens 
de  Radziaribron,  6c  fur-tout  au  bas  des  montagnes 
de  Probeth,  d’où  il  découle  une  eau  moufi'cufe,  lai- 
teufe , âcre , lixi vielle , 6c  comme  favonneufe.  Lorf- 
que  la  terre  eft  dure  on  l’expo fc  par  moiceauxà 
l’humidité  de  l’air,  où  elle  s’amollit  6c  devient  mar- 
brée à la  furfacc.  Cette  terre  ou  pierre  à borax  6c 
cette  eau  font  les  matrices  ou  les  matières  premières 
du  b or. ix.  On  ramaffe  aufli  une  eau  gélatmeufe  qui 
fe  trouve  en  Perfe  dans  des  folles  très-profondes 
près  d’une  mine  de  cuivre  ; cette  liqueur  a un  œil 
verdâtre  6c  la  faveur  d’un  fel  fade  : on  mêle  la  pierre 
à borax  avec  l’eau  favonneufe  ÔC  la  liqueur  gélati- 
neufe,  on  les  leflive  enfemble;  on  fait  évaporer  U 
liqueur  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  la  confiftance  néceflai- 
re  ; quand  elle  cftprefque  refroidie,  on  la  verfe  dans 
des  iodes  enduites  d’une  glaife  blanchâtre;  on  cou- 
vre les  fofles  d’un  chapiteau  ou  toit  enduit  de  la  mê- 
me matière;  au  bout  de  trois  moison  trouve  un  dépôt 
terreux  , grifâtre  , d’une  faveur  faline , nauséa- 
bonde , vifqueufe,  & qui  tient  à la  langue  , en- 
tremêlé de  quelques  cryftaux  d’un  verd  fale  & 
aflez  opaques  j quelquefois  aufli  le  dépôt  eft  d’un 
gris  blanchâtre  & peu  tenace  , mais  d’un  goût  plus 
alkalin.  On  diiïout  aufli  le  dépôt  terreux  & faim  ; 
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on  procédé  comme  ci-deffus;  on  verfe  la  liqueur 
dam  une  autre  forte  , mais fcmblable  k la  première, 
Ôc  deux  mois  après  l'on  y trouve  encore  un  dépôt 
terreux  , mais  plus  falin  , mêlé  d'un  grand  nombre 
de  cryftaux  plus  réguliers,  dcmi-tranfparents  ; tel  tft 
le  borax  qu’on  apporte  en  Europe  fous  le  nom  de 
borax  brut.  Un  voyageur  m'a  alluré  en  1766 , que  le 
procédé  ell  toujours  le  même  dans  l’Inde  , Ôc  il  m’a 
dit  que  le  produit  des  folles  à borax  des  diilricts  de 
Patna , du  Ùccan , de  Vilapour , de  Golconde , 6e  de 
quelques  autres  endroits  du  Mogol , cil  porté  à Ben- 
gale ; mais  que  le  produit  des  folles  de  Schirras,  de 
Kerman  , celui  des  liteones  ou  petits  lacs  de  Baku 
& d'autres  endroits  de  la  Perfe , le  porte  à Gomnon 
ou  k Bandcr-Abady.  Il  ajoutoit  qu’avant  la  guerre 
des  Turcs  contre  les  Pcrfes  , les  Arméniens  aiioient 
parSmirnc  près  l’ancienne  Babylone,  où  il  y avoir 
auffi  des  puits  k borax , & que  là  ils  achetoient  le 
borax  brut  ÔC  l'apportoient  aux  Vénitiens  qui  alors 
a voient  l’art  de  le  raffiner.  11  me  montra  auili  un 
borax  naturel  qu'il  me  dit  fe  trouver  dans  des  caver- 
nes en  Perfe.  Le  bomx  natif  ell  blanchâtre , formé 
par  couche , contenant  quelques  grains  l’ableux-rou- 
geatres,  d’un  goût  très-alkalin  ôc  peufucré,  moins 
fade  que  le  borax  ordinaire;  on  l’appelle  ftl dt  Pcrji. 
Il  cft  bon  d’obferver  que  dans  cct  ctat , il  cil  peu 
propre  à Couder  ; il  lui  manque  l’onâueufc  propriété 
qu’on  lui  donne  k volonté.  On  me  lit  en  même  tems 
obl'erver  la  forme  & la  nature  des  inftrunfens  dont 
on  fe  fervoit  dans  le  laboratoire  Holiandois  : j'exami- 
nai d'abord  le  tamis  à filtrer;  le  tiffu  de  fa  toile  étoit 
ourdi  entièrement  de  fils  très-tors  de  cuivre  jaun^; 
cette  circonllance , jointe  k la  nature  du  réfervorr 
qui  confient  la  liqueur  gélatineufe  ÔC  dont  j’ai  parlé 
ci-deffùs,  me  firent  un  peu  réfléchir  fur  l’origine  de 
la  partie  terrculc,  ÔC  de  la  partie  verte  cuivreufe 
foupçonnée  ci-devant,  mais  démontrée  parM.  Cadet; 
c’eit  ccttc  même  couleur  verte  du  borax  bmt  qui  a 
Sait  croire  à prelque  tous  les  auteurs  que  le  borax 
exiftoit  dans  différentes  mines  de  cuivre  ; on  a même 
avancé  qu’un  tel  borax  étoit  préférable  pour  les  arts 
k celui  qui  fe  tiroit  des  autres  mines.  Examinons 
maintenant  fi  les  Holiandois  ajoutent  ou  diminuent 
la  dofe  du  cuivre  dans  la  purification  qu’ils  fout  du 
borax , & li  les  artifims  qui  font  ufage  de  ce  fel,  em- 
ploient également  celui  qui  ell  tranlparent  fans  coût 
leur , très  rafiné  , ou  celui  qui  ell  un  peu  tranfparen. 
verdâtre,  6c  qui  contient  plus  de  cuivre  en  apparencc- 
Voici  ce  que  j'ai  appris  dans  le  laboratoire  déjà 
cité. 

i°.  L’on  dillingue  deux  fortes  de  borax  brut,  l’un 
ell  apporté  par  mer  de  Gomnon  ÔC  de  Bengale  , c’eft 
li  le  plus  commun  ; l’autre  ell  un  borax  de  caravan- 
ne  ; on  J’apporte  par  terre  de  Bander-Abafly  à Hif- 

Êahan,  ÔC  de-là  julqu’à  Gilhlan  où  on  l’embarque  fur 
mer  Cafpieone  jufqu’à  Aftrakan  , d’où  on  le  porte 
à Petersbourg , ÔC  enluite  par  mer  k Amllerdam.  Le 
borax  de  caravanne  ell  prefque  tout  en  cryftaux 
verdâtres. 

i°.  Cent  livres  de  borax  brut  de  l’Inde  ne  donnent 
que  quatre-vingts  livres  de  borax  purifié. 

Ce  fel , dans  fon  état  d’impureté  , ell  fi  diffi- 
cile à diffoudre  dans  l'eau  , qu’il  faut  s’y  prendre  A 
douze  reprifes , & verfer  à chaque  fois  le  double  de 
fon  poids  , d'eau  chaude  , pour  en  extraire  5c  fépa- 
rer  toute  la  matière  faline. 

40.  Par  ce  moyen , on  pourrait  obtenir  douze 
cryftallifutions  de  borax  différentes  entr’clles  par  la 
couleur,  la  figure,  la  tranfparcnce  , la  pclantcur  & 
le  degré  de  pureté. 

Venant  de  procéder  k la  dîffolution  du  borax 
brut,  on  en  retire  tout  ce  qui  paraît  terreux  ÔC  ablo- 
] tintent  pierreux. 

ù°.  Pour  dilpofer  la  fubllancc  Câline  du  borax  k 
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fe  diffoudre  plus  facilement , il  ell  important  de  le 
faire  macérer  pendant  huit  jours,  avec  un  poids  égal 
d’eau  chaude. 

7".  On  verfe  chaque  diflblution  toute  bouillante 
fur  un  tamis  à fils  de  laiton  , adapté  à l'ouverture 
d’une  chauffe  de  laine  , taillée  comme  la  chauffe 
d’Hippocrate. 

8".  Les  premières  lelfives  fe  font  avec  lenteur  , 
elles  font  roufiâires  ; les  dernieres  , au  contraire  , 
font  peu  colorées  , 6c  exigent  peu.de  tems. 

9U.  Les  inllrumens  , tels  que  les  jattes , baffines 
ôc  chaudières,  font  de  plomb. 

io°.  Le  feu  qu’on  emploie  pour  ces  opérations  ell 
fait  avec  la  tourbe  du  pays  de  Gouda  , ville  fametife 
par  les  manufadlures  de  pipes,  laites  avec  une  glaife 
gnlàtre , qui  fe  trouve  aux  environs  de  Namur  6e  de 
Cologne. 

11“.  L’on  verfe  la  liqueur  très- chaude  & évapo- 
rée à petit  feu,  dans  un  vafe  de  plomb,  fait  comme 
un  grand  creufet , qui  ell  à l’abri,  6c  entouré  de 
beaucoup  de  paille  hachée  fort  menu,  Ôc  couverte 
d’un  rond  de  bois  plombé  dans  fa  partie  inférieure, 
ôc  garnie  d’une  natte  de  rofeaux  6c  de  toiles  dans  fa 
partie  lupcricurc  ; ccs  précautions  font  des  moyens 
fùrs , à ce  qu’on  prétend  , pour  que  la  liqueur  foit 
long-tcms  chaude  Ôc  fluide;  les  corps  hcrcrogenes 
s’y  précipitent  plus  facilement , 6c  la  cryllallilation 
fe  fait  plus  lentement  6c  plus  régulièrement.  Cette 
deraiere  operation  exige  vingt  jours  de  tems. 

Voilà  ce  que  M.  de  Bomarc  a appris  en  Hollande. 
Il  parait  donc  , ainfi  que  l'ont  cru  la  plupart  des  natu- 
ralilles , tant  anciens  que  modernes , que  le  borax 
n’cli  point  un  fel  factice  ; je  ne  doute  pourtant  point 
qu’on  ne  puiffe  l’imiter  parfaitement , ainli  que  l'alun 
Ôc  les  vitriols  qu’on  trouve  auffi  tout  formés  dans 
leurs  mines  ; pluficurs  expériences  dont  je  rendrai 
compte  ailleurs  me  le  perluadent.  II  y a dans  quel- 
ques auteurs  des  préparations  de  borax  que  je  crois 
taufles,  ainfi  que  MM.  Pott  ôc  Margraff  l'ont  juge. 
M.  Baume  en  a donné  un  procédé  dans  XAvant-tou- 
reur,  1767,  n°.  60.  Si.  & Si , où  l’on  emploie  du 
crottin  de  cheval , de  la  graiffe  6 C de  Pareille  ; il  a 
d’abord  mêlé  fa  graille  avec  l’argille  6c  différentes 
matières  vitrifiables  , ÔC  les  a miles  en  macération 
pendant  dix-huit  mois.  Au  bout  de  ce  tems  il  les  a 
trouvées,  comme  de  raifon  , extrêmement  vertes ÔC 
couvertes  de  moififfures;  il  les  a fait  bouillir  pendant 
un  quart  d’heure,  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau: 
l’opération  lui  a fourni  du  fel  fédatif  bien  cryflallifé , 
6c  qui  s’eft  trouve  avoir  exactement  toutes  les  pro- 
priétés du  fel  fédatif  ordinaire  ; il  a retiré  environ 
quatre  gros  de  fel  fédatif  par  chaque  livre  de  graiffe, 
6c  il  préfume  qu’au  moyen  d’une  plus  longue  dieef- 
tion  , chaque  livre  pourrait  en  former  ta  à huit 
onces. 

M.  Baume  a répété  fe  s expériences , en  y ajoutant 
une  certaine  quantité  de  crottin  de  cheval , après 
l’ébullition  dans  l'eau  6c  l’évaporation  ; il  a eu  du 
borax  brut , roux , ôc  femblable  à celui  des  Indes.  Je 
defire  que  les  chymillcs  qui  auront  la  patience  de 
répéter  les  expériences  de  M.  Baume , foient  plus 
heureux  que  moi;  mais  de  quelle  maniéré  que  je  m’y 
fois  pris  pour  exécuter  fon  procédé,  je  n’ai  pu  obte- 
nir de  fel  fédatif,  ÔC  maigre  tou:  le  crottin  qu<?  j’y  ai 
employé , je  n’ai  pu  obtenir  même  un  atome  de 
borax. 

Nous  ne  connoiffons  dans  le  commerce  que  trois 
cfpeces  de  borax.  i°.  Le  borax  brut  des  Indes  , dans 
lequel  on  trouve  beaucoup  de  pierres  ôc  d'impuretél 
mêlées  avec  des  cryftaux  verdâtres  Ôc  comme  rhom- 
boïdes. Le  fécond  reflcmblc  k du  fucre  peu  tranfpa- 
rent  ôc  candi, ou  à un  amas  de  cryftaux  confus.ccmme 
Yarcanctur.  du  plie  arum  ;on  le  nomme  borax  de  laChinè. 
Le  troifieme  cft  dur,  tranfparent,  luifant,  d’un  blanc 
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mat  « d’un  figure  oâogoric  ; on  le  nomme  borax 
«affiné  d’Hollande. 

Les  Hollandois  & les  Vénitiens  ont  fait  jufqu'à 
préfent  un  fecret  du  raffinage  du  borax  ; on  croyoit 
qu’ils  avoient  quelques  préparations  particulières 
pour  le  purifier,  6c  qu’ils  y employoient  l’eau  de 
chaux;  M.  de  Bomare  eft  le  premier  qui , dans  le  Mé- 
moire que  j’ai  cité  , nous  ait  donné  une  méthode  dé- 
taillée pour  la  purification  du  borax.  Avant  lui  MM. 
L’AigutlIiers,  cpiciers  de  Paris  f le  purifioient  avec  le 
même  fucccs  que  les  Hollandois  ; j’ai  vu  chez  ces 
meilleurs  une  très-grande  quantité  de  £ortf.r  b’rut , 
qu’ils  avoient  fait  venir  de  Bengale.  Tout  leur  tra- 
vail , ainfi  que  celui  de  M.  de  Bomare  , confifte  à la- 
ver d’abora  dans  l’eau  froide  les  cryftaux  de  borax , 
pour  en  féparer  les  pierres  6c  les  impuretés  qu’ils 
contiennent  ; ils  le  dilToIvcnt  enfuite  dans  une  fuffi- 
fante  quantité  d’eau  bouillante  ; le  éoru.ï,entiérement 
diflous  , on  en  fcparc  par  le  filtre  une  terre  crife , 
chargée  de  beaucoup  d’impuretés.  La  diflolution 
évaporée  à un  certain  point , donne  par  le  refroi- 
dificment , des  cryftaux  que  les  Hollandais  vendent 
fous  le  nom  de  borax  en  rocker  de  la  Chine  : c’eft  le 
borax  qu’ils  diflolvent  une  fécondé  fois , 6c  dont  ils 
obtiennent  par  cette  fécondé  purification  ; des  cryf- 
taux blancs  6c  tranfrarens  qu’ils  vendent  fous  le  nom 
de  borax  purifié  d'Hollande  : ils  retirent  de  cette  der- 
nière operation  une  allez  grande  quantité  d’une  terre 
blanche,  qui  eft  très-eftentielle  au  borax , 6c  dont 
j’aurai  occasion  de  parler. 

Comme  les  cryftaux  de  borax  font  très-adhérens 
aux  vaifleaux  de  grais , 6c  qu’on  étoit  expofe  à caf- 
fer  beaucoup  de  ces  vaifleaux  pour  pouvoir  en  re- 
tirer les  cryftaux,  MM.  L’Aiguilliers  ont  trouvé  le 
moyen  de  remédier  à cet  inconvénient , en  faifant 
cryftallifer  le  borax  dans  des  vaifleaux  d’étain  ; 6c 
avec  quelques  coups  de  baguette  fur  les  parois  des 
vaifleaux  , tous  les  cryftaux  s’en  détachent  avec  la 
plus  grande  facilité. 

Si  l’on  en  croit  Pline,  Alexis  Piémontois,  6c 
quelques  naturaüftes  modernes , le  borax  vient  d'une 
liqueur  Âcre  6c  naufeabonde , qui  découle  d’une 
mine  de  cuivre.  Suivant  M.  Geoffroi,  l’on  met  cette 
liqueur  dans  des  folles  enduits  d'argille  & de  graille  , 
laquelle  au  bout  de  quelque  tems  le  convertit  en 
borax i je  ne  doute  point  que  le  cuivre  ne  faffe  une 
des  parties  cflentielles  du  borax , fur-tout  d'après  le 
régule  de  cuivre  que  j’en  ai  retiré  6c  que  j’ai  dépofé 
àl’acadcmie  en  1758. 

S’il  cft  vrai  que  le  borax  eft  le  produit  d’une  li- 
queur qui  découle  d’une  mine  de  cuivre , il  n’y  a 
point  de  doute  que  ce  fel  minéral  n’en  contienne  ; 
cependant  l’alkah  volatil , fi  propre  à déceler  juf- 
qu’aux  plus  petits  atomes  de  cuivre , par  la  couleur 
bleue  qu’il  manifefte  dans  toutes  les  diüolutipnsqu’on 
en  fait,  6c  qu’on  regarde  comme  la  pierre  de  touche 
du  cuivre,  n’en  donne  aucun  indice,  6c  ne  produit 

Eoint  de  couleur  bleue  avec  b diflolution  du  borax. 

.es  chymirtcs , d’après  cette  expérience  6c  plufieurs 
autres,  qu’ils  avoient  tentées  pour  chercher  i le  dé- 
montrer, ont  fini  par  décider  que  le  borax  n’en  con- 
tenoit  pas.  J’aurois  pu  m’en  tenir  à leur  dccifion  , 
fi  je  n’avois  etc  vivement  frappé  de  l’cxpcrience  de 
M.  Geoffroi  le  cadet , fur  la  diflolution  par  l’efprit- 
de-vin  du  fel  fédatif  qu’on  extrait  du  borax  , 8c  dont 
la  flamme  efteonflamment  d'une  belle  couleur  Verte 
foncée , telle  que  b donne  le  cuivre  , lorfquril  a été 
diflous  par  un  acide  quelconque  , 6c  qu’on  en  com- 
bine fa  diflolution  avec  de  l’efprit-de-vin.  Nous  ne 
connoiflons  jufqu’à  préfent  que  le  cuivre  qui  puifle 
communiquer  à 1a  flamme  cette  couleur  verte,  ce 
nia  été  confirmé  par  des  expériences  faqs  nombre, 
ue  M.  Bourdelin  a tentées  à ce  fujet , 6c  qui  font 
apportées  dans  les  Mémoires  Jè  C académie  de  Paris  , 
Tome  II, 
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175$.  Mais,  comme  on  pourrait  regarderie  cuivre 
que  j’ai  retiré  du  borax  , comme  y étant  accidentel  , 
6c  pouvant  provenir  des  vaifleaux  de  cuivre  dans 
lefquels  on  a fabriqué  lc&>/tf.t-,ccque  quelques  chy- 
miftes  n’ont  pas  craint  d’avancer,  je  dois  avertir 
que  mes  expériences  ont  été  faites  fur  du  borax  brut 
que  j'ai  purifié  moi-même  dans  des  vaifleaux  qui 
n’étoient  point  de  cuivre , 6c  que  j’ai  eu  le  même 
réfultat  qu’avec  du  borax  purifié  de  la  Chine.  Pour 
lever  route  incertitude  à ce  fujet , 6c  rendre  mes  ex- 
périences plus  concluantes , j’ai  crû  ne  pouvoir 
prendre  une  meilleure  route  que  de  chercher  à ca- 
cher le  Cuivre  dans  différentes  fiibftantes  falines , 6c 
de  1a  même  maniéré  que  je  pouvois  le  foupçonner 
dans  le  borax,  6c  fans  qu’il  puifle  y être  reconnu  par 
l’épreuve  de  l’alkali  vobtil.  C’eft  à quoi  j’ai  réufli. 
Mémoires  préftmés  à f académie  de  Paris  par  des  fa- 
vans  étrangers  , tome  VI.  a 

Ce  travail  m’a  conduit  à faire  uhe  efpece  de  borax 
artificiel,  qui  foude  comme  le  borax , mais  qui, 
malgré  cette  propriété , a des  caraâcrcs  différenS. 
Depuis  ces  expériences,  j’ai  combiné  le  cuivre  avec 
la  bafe  du  fel  marin  ou  l’allcali  de  b foude  , 5c  avec 
deux  autres  fubftanccs  dont  je  me  réfetve  de  parler 
dans  les  Mémoires  de  C académie  de  Paris.  Cette  liqueur 
à un  goût  très-amer,  naufeabonde , femblable  à celle 
d’une  diflolution  de  verdet;  elle  eft  d’une  couleur 
d’un  beau  verd  de  pré  très-foocée.  Je  l’ai  étendu  djtns 
une  fuffifante  quantité  d’eau  , pour  en  affoiblir  b 
couleur , l'alkab  volatil  n’y  décele  point  le  cuivre , 
6c  rte  produit  poirft  de  couleur  bleue  ; une  lame  de 
fer  trempée  dans  cette  liqueur,  n’y  devient  point 
cuivreute  ; en  verfant  ün  acide  quelconque  fur  cette 
liqueur  concentrée , il  fe  forme  aufli-tôt  dans  le  vafe 
un  fel  parlâmes;  comme  le  fel  fédatif,  & tel  que 
Cela  arrive  par  une  diflolution  chargée  de  borax.  Si 
pour  lors  on  y trempe  une  lame  de  ter,  elle  devient 
cuivreufe  ; ce  qui  n’arrive  point  avant  qu’on  y verfe 
de  l’acide.  Cette  expérience  cft  très-féduifante  pour 
les  chymiftes  qui  s’occupent  de  b recherche  du  boraxj 
elle  me  rappelle  quelque  chofe  d’aflez  fmgulier  que 
j’ai  vu  chez  MM.  Baillif , apothicaires , dans  le  tems 
que  j’occupois  le  laboratoire  de  feu  M.  Geoffroi  ; 
elle  n’a  pas  peu  contribué  à me  fairè  perfifter  dans 
l’idée  que  le  cuivre  eft  un  des  principes  eflentiels  du 
borax , quoique  les  chymiftes  loient  aujourd’hui  d’un 
feotiment  contraire.  On  y faifoit  ce  jour  <■  là  une 
allez  grande  quantité  de  fel  ledatif.  La  diflolution  du 
borax  avoit  été  faite  dans  des  vaifleaux  de  grais; 
l’opération  du  fel  fédatif  avoit  été  continuée  dans  les 
mêmes  vaifleaux  ;’  au  défaut  d’une  fpatule  de  bois 
Ou  d’argent  ,•  on  s’étoit  fervi  par  hafard  d’une  lame 
d’épée  à trois  quarres,.  pour  remuer  b liqueur; 
j’examinai  cette  lame  que  je  trouvai  toute  cuivreu- 
fe ; d’oii  cela  pouvoit-il  procéder  ? On  dira  peut- 
être  que  le  borax  dont  on  s’étoit  fervi  en  contencrit 
pour  avoir  été  purifié  dans  des  vaifleaux  de  cuivre  ; 
mais  j’examinai  auflt-tot,  avec  l’aikalî  vobtil,  le 
borax  dont  on  s’étoit  fervi , 6c  je  n’eus  pas  la  moindre 
couleur  bleue  qui  pût  y indiquer  le  cuivré.  _ , 
D’après  mes  nouvelles  oblervations,  l’alkali  vo- 
btil ne  peut  plus  être  confidéré  comme  un  moyen 
sûr  6c  infaillible  pour  démontrer  le  cuivre  dans  les. 
fubftances  où  il  eft  caché.  La  meilleure  épreuve  par 
laquelle  on  puifle  y fupplcer eft  d’attaquer  les 
matières  qui  en  Contiennent  par  les  acides , ÔC  fur- 
tout  par  l'acide  vitriolique  : fi  la  diflolution  dé  ces’ 
matières  donne,  avec  l’elprif-de- vin  » b flamme 
verte,  on  peut  en  conclure  qu’elles  contiennent 
du  cuivre;  la  ciufe  de  cette  couleur  , auflî  bien 
que  de  celle  que  donne  le  fel  fédatif  tiré  du  borax , 
vient  du  phlogiftique  du  cuivre,  dont  le  dévelop- 
pement n’cft  dû  qu’à  l’aûion  des  acides. 

, En  parlant  du  fel  fédatif j’entrerai  dans  de  plus 
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grands  details.  Je  ferai  voir  que  ce  fel  n’ert  pas 
tout  formé  dans  le  borax , comme  quelques  chy- 
miftes  le  prétendent  encore  aujourd'hui.  Il  fuffit 
ici  de  donner  le  réfumé  de  quelques  expériences 
que  j’ai  faites  pour  parvenir  à jetter  quelques  nou- 
velles lumières  fur  les  principes  conftituans  du 
borax.  J'ai  commencé  par  le  décompofer  au  moyen 
des' diiTolutions  8c  des  évaporations  répétées,  en 
employant  la  méthode  de  Kunkel  : ce  cclebre 
chymille  allure  que  les  fcls  neutres  les  plus  fixes 
peuvent  être  décompofés  par  cette  méthode.  On 
fait  que  les  fcls  alkalis  fixes  peuvent  être  changes 
en  eau  & en  terre  par  un  procédé  femblablc,  St 
que  le  fcl  marin  peut  audi  être  converti  en  une 
terre  infipide. 

Le  borax  dont  je  me  fuis  fervi  pour  cette  opé- 
ration, eft  celui  de  la  première  purification,  qui 
fe  vend  fous  le  nom  de  borax  de  la  Chine  ; ce  fel 
efl  d’un  blanc  mat , la  cryftallifation  n’y  eft  pas 
audi  régulière  que  dans  celui  qu’on  vend  fous  le 
nom  de  borax  d‘ Hollande , qui  a fubi  une  purifi- 
cation de  plus. 

Lorfqu’on  diflout  le  borax  de  la  Chine , il  relie 
fur  le  filtre  une  matière  grife  8c  muqueufe  , qui , en 
fc  féchant , fe  convertit  en  une  terre  blanche  , infï-  ' 
pide  , légère  8c  friable  fous  les  doigts.  Je  me  fuis 
attaché  particuliérement  à examiner  la  nature  de 
cette  terre. 

Si  on  la  fait  bouillir  dans  une  certaine  quantiré 
d’eau  , & qu’on  en  filtre  enfuite  la  lelfivc , on  en 
obtient  une  liqueur  de  couleur  de  bierre  ; en  l’éva- 
porant , on  apperçoit  une  pellicule  qui  fe  forme  à 
la  fuperficie  avec  des  iris  ; fi  l’on  enlcve  cette  pel- 
licule , & qu’on  la  laide  fécher  d’clle-même , elle 
donne  une  poudre  infipide,  d’un  blanc  argentin, 
qui  reflemble  beaucoup  , par  la  figure  de  fes  cryf- 
taux  , au  fel  fédatif  fablimé  : ce  fel  fe  diflout 
dans  l’eau  auffi  difficilement  que  la  félenite  ; il  n’efl 
point  foluble  dans  l’efprit-de-vin , comme  le  fel 
■fédatif;  mais  toutes  les  fois  qu’on  l’attaque  par 
un  acide,  6c  principalement  par  l’acide  vitriolique , 
alors  fa  diftolution  efl  mifcible  à l’elprit-de-vin,  6c 
dans  ce  cas  le  mélange  donne  une  belle  damme  verte. 

Si  au  lieu  d’enlever  cette  pellicule  de  défais  la 
ledïve  qu’on  a faite  de  la  terre  du  borax  , on  la 
laide  s’y  précipiter,  1a  liqueur,  fur  la  fin  de  l’éva- 
poration , fe  charge  en  couleur , 6c  coniradc  une 
forte  odeur  de  leffive  un  peu  urineufe  ; pendant  que 
la  liqueur  parvient  à.  cet  état  de  concentration  , la 
pellicule  qui  fe  forme  fucccdivemcnt , fe  précipite 
peu-à-peu  6c  difparoit  enfin  totalement  ; alors  la  li- 
queur fournit  un  borax  gras  6c  d’une  couleur  jaune 
foncée. 

Il  efl  aifé  de  voir  que  cette  terre  blanche  du 
borax , quoique  infipide  , eft  le  borax  lui-même , 
dont  la  texture  6c  l’aggrégation  des  parties  ont  été 
changées  par  l’eau,  6 : que  c’eft  pourtant  à l’eau 
même  qu’il  doit  dans  cette  expérience  fa  régéné- 
ration ; c’eil  à cette  défunion  des  principes  du£o/u.r 
que  je  dois  les  obfervations  fuivantes. 

J’ai  obfervé  que  la  pellicule  provenante  de  la 
ledivtf  de  la  terre  du  borax , étant  mile  fur  un. 
charbon  ardent,  s’y  volatifoit  avec  une  promptitude 
finguliere  : voulant  examiner  la  caufe  de  cette  grande 
volatilité,  j'en  ai  mis  à difliller  dans  une  cornue  de 
verre  lutée  , j’ai  apperçu  une  poudre  blanche  en 
petite  quantité , qui  s'etoit  fublimce  au  col  de  la 
cornue.  J’ai  obfervé  que  cette  poudre  étoit  d’une 
nature  arfénicale  , puifque  l’ayant  fublimée  avec  du 
foutre , j’en  ai  retiré  du  rcalgar  6c  une  liqueur  qui 
avoit  une  très-forte  odeur  d’ail  ; dans  cette  opera- 
tion , je  ne  fus  pas  peu  étonné  de  voir  que  b plus 

Erande  partie  de  la  pellicule  étoit  reliée  fixe  dans 
i cornue  ; 6c  fachant  qu’elle  étoit  entièrement  vo- 
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latile  p3r  le  contad  du  phlogiflique , cette  circons- 
tance me  donna  lieu  d’examiner  la  matière  fixe 
reliante  dans  la  cornue;  je  l’en  fcparai  pour  la 
mettre  dans  un  creufet  à un  feu  de  fufion  ; j’en 
obtins  en  très-peu  de  temps  un  verre  tranfparcnt 
6c  d’un  jaune  tendre  : ce  verre  fe  faufile  très-bien  à 
la  lampe  de  l’émailleur  ; il  efl  infoluble  dans  l’eau 
bouillante  6c  inattaquable  par  l’air. 

La  nature  de  ce  verre  m’ayant  été  conteftée , en 
ce  que  j’avois  avancé  qu’il  étoit  attaquable  par 
les  acides  , cela  me  donna  lieu  d’en  examiner  plus 
particuliérement  les  principes  : je  reconnus  que  ce 
verre  étoit  métallique  ; la  meilleure  preuve  que 
j’aie  pu  en  donner , efl  le  régule  de  cuivre  que 
j’en  ai  retiré:  ainfi  le  cuivre  ell  caché  dans  le  borax 
par  un  principe  arlcnical  dû  à une  autre  fabflance 
métallique , dont  je  me  réferve  de  parler  ailleurs. 

Ce  verre  étant  métallique , il  n’efl  pas  étonnant 
qu’il  foit  attaquable  par  les  acides.  On  ne  peut 
donc  pas  être  fondé  à nier  qu’il  foit  du  verre  , puif- 
ue  le  verre  d’antimoine  efl  entièrement  foluble 
ans  l’eau  régale,  8c  que  l’acide  végétal  l’attaque 
très-feniiblement.  Le  verre  d’antimoine  ne  peut  être, 
faufilé  à la  lampe  de  l’émaillcur,  puifqu’il  s’y  fond  6c 
y coule  comme  de  la  cire  , 6c  qu’il  s’y  volatilité  en- 
tièrement. Malgré  toutes  ccs  imperfeÔions  , on  ne 
le  regarde  pas  moins  comme  verre , 6c  on  n’en  ad- 
met pas  moins  dans  l'antimoine  une  terre  vitrifiable. 

Pour  conflater  encore  mieux  la  nature  du  verre 
tiré  de  la  terre  du  borax , 8c  répondre  aux  diffi- 
cultés qu’on  m’avoit  faites , je  fis  des  expériences 
fur  dificrens  verres  6c  fur-tout  le  verre  à vitres  de 
France , que  M.  Geoffroi  regardoit  comme  érant  le 
meilleur  6c  inattaquable  par  les  acides. 

J’ai  poufie  plus  loin  les  expériences  de  M.  Geof- 
froi.  Par  une  trituration  forte  6c  longtems  conti- 
nuée , je  fuis  parvenu  à réduire  le  verre  à vitres 
en  une  poudre  fi  fine,  qu’étant  humedcc  d’un  peu 
d’eau , elle  fe  pétrifToit  dans  les  doigts  comme  de 
la  terre  glaife  : le  verre  porté  à ce  point  d’atténua- 
tion , 6c  traité  par  l’eau  bouillante , b leffive  qui 
en  a refaite  donnoit  de  l’alkali  fixe. 

J’ai  aufli  mêlé  de  ce  verre  avec  du  fel  ammoniac  ; 
j’en  ai  humeâé  le  mélange  avec  de  l’efprit-de-vin: 
par  la  diflillation  j’en  ai  retiré  de  l’aikali  volatil 
concret. 

Les  acides  ont  fait  avec  ce  verre  pulvérifc  une 
vive  effervefccncc  ; 6c  ce  oull  y a de  fingulier, 
c’eft  que  ce  verre , traité  fcparément  par  chacun 
des  trois  acides  minéraux , a fourni  un  même  fel 
en  aiguilles  foyeufes  , ainfi  que  le  borax  fournit 
toujours  un  même  fel  fédatif  avec  chacun  de  ces 
trois  acides.  Ce  phénomène  peut  jetter,  jcpenfe, 
quelque  jour  fur  le  jeu  des  acides  minéraux  avec 
les  terres  vitrifiables. 

D’après  ces  expériences  , je  crois  qu’il  eft  diffi- 
cile de  nier  l’exiftencc  de  la  terre  vitrifiable  dans 
le  borax.  Cette  terre  fufible  métallique  en  eft  Iz 
partie  la  plus  eflentielle  ; 8c  fan  union  intime  avec 
la  bafe  alkaline  du  fel  marin , conftitue  le  borax. 
Cet  article  eft  de  M.  Cadet  , de  C académie  royale  des 
fciences  de  Paris. 

BORCARI,  ( Hijl.  des  Goths.  ) Le  tyran  Gennar 
avoit  gouverné  les  Goths  avec  un  feeptre  de  fer  : 
fan  nom  étoit  en  horreur;  le  peuple  murmuroit  6 C 
cherchoit  depuis  long-tems  l’occafion  de  courir  aux 
armes  : mais  il  lui  manquoit  un  chef.  Borcari  fe  pré- 
fenra , 6c  rafTembla  cous  les  mécontens  fous  l’éten- 
dart  de  la  révolte.  On  courut  au  palais  de  Gennar; 
il  fat  égorgé  , 6c  Borcari  préfenta  à la  reine  Drotta 
une  main  encore  dégoûtante  du  fang  de  fan  époux. 
Cette  princeffe  l’accepta  pou*  conferver  fa  cou- 
ronne. C’efl  de  cejte  alliance,  commencée  fous  des 
aufpices  fi  faneftes , que  naquit  Haldin  qui  monta 


ioogle 


B O R 

depuis  fur  le  trône  de  Dancmarck.  On  place  cette 
{évolution  ver*  la  fin  du  il»,  fiecle.  ( M.  de  Sacr .) 

§ BORDE  , éf.  , ad).  ( terme  de.Blafon.  ) fe  dit 
du  chef,  de  la  bande  , du  chevron,  de  la  croix  & 
autres  pièces  qui,  étant  d'un  email , ont  un  filet  ou 
bordwe  d’un  autre  émail. 

La  Bajme  du  Tirets  en  Breflc;  de  gueules  à U 
bande  d'argent , bordée  ef*ri  accompagnée  de Jîx  bej'ans 
du  fécond  émail. 

Do  la  Coudre  de  Maurcpas , en  Bourgogne  ; da^ur 
à deux  ehtvrons  d or,  bordés  de  fable. 

Fontaine  de  la  Neuville,  en  Picardie;  d'or  à trois 
ieuffons  de  vair,  bordés  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Bordé, adj.  corps  bordés ,( Anatomie.')  La  partie 
intérieure  des  piliers  pollérieurs  forme  une  efpece 
de  ruban  uni , rayé  , couché  en  arc , qui  accompagne 
l’hippocampe,  lur  lequel  iL  eft  couché  en  partie  &C 
en  partie  place  à fon  bord  intérieur,  & dont  le  tran- 
chant  cil  libre.  H fe  termine  par  un  filet  blanc  at- 
taché au  doigt  le  plus  interne  de  ('hippocampe , au 
commencement  de  la  réparation  de  fes  ongles.  Il  y 
a quelquefois  deux  rubans  , dont  l’un  le  termine 
comme  nous  venons  de  le  dire  , & dont  l’autre 
s’étend  jufqu’à  l’extrémitc  de  l'hippocampe  , & 
même  au-delà,  jufques  dans  la  partie  médullaire  du 
cerveau.  ( H.  D.  G.  ) 

• $ BOIIDELONGO , ( Géogr.  ) ville  & royaume 
fur  le  golfe  de  Siam  , avec  un  bon  port.  Les  bons  géo- 
graphes ne  connoiffent  ni  royaume,  ni  ville, ni  port 
de  ce  nom.  Lettres  fur  T Encyclopédie. 

BORDUURV1SCH , f.  m.  ( Hf.  nat.  IcktfyoUg] 
noiffou  d’Amboine  allez  bien  gravé  fous  ce  nom 
Hollandois,  par  Ruyfch,  dans  la  Collection  nouvelle 
des  poijfons  d' A mboint  , planche  XX , n°  7 , page  3 p. 

Il  a jufqu'à  lu  à fept  pieds  de  longueur  ; le  coq>s 
médiocrement  long,  allez  comprimé  ou  applati  par 
les  côtés  ; la  tête , la  bouche  , les  dents  & les  yeux 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit , favoir , 
deux  ventrales  pofees  fous  les  deux  peétorales , 
toutes  quatre  petites , triangulaires  ; une  dorfale 
longue  , comme  fendue  en  deux,  plus  bafie  devant 

ue  derrière,  à fept  rayons  antéiiears  épineux;  une 

erriere  l'anus  plus  profonde  que  longue,  & une  à 
la  queue  un  peu  échancrcc. 

La  couleur  dominante  de  fon  corps  cft  le  rouge  : 
il  efl  coupé  en  travers  par  trois  anneaux  circulaires 
bleuâtres,  ondes,  & il  porte  au-devant  de  ce&.an- 
fléaux,  fur  le  milieu  du  dos,  une  grande  tache  bleue 
en  forme  de  felle,  bordée  de  jaune,  avec  des  points 
ronds  blanchâtres. 

Moeurs.  Le  borduurvifch  efl  commun  dans  la  mer 
d’Amboinç,  autour  des  rochers. 

Qualités.  Il  eft  fort  bon  à manger. 

Remarque.  Ruyfch  dit  que  ce  poifton  eft  une  ef- 
pece de  carpe  ; mais  il  eft  évident,  en  confultant  la 
pofition  de  fes  nageoires  & fes  autres  caractères , 
qu’il  en  différé  beaucoup , ôc  qu’il  forme  avec  le 
camboto , dont  nous  parlerons  ci-après , un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  fpares.  (A/.  A n as  son.) 

BORI , ( terme  de  la  milice  Turque.  ) c’ert  ainfi  que 
les  Turcs  appellent  la  trompette;  elle  eft  aflez  lon- 
gue , & faite  du  même  métal  que  les  nôtres.  Celui 
qui  enfonne  eft  à cheval , & les  bacha  s à trois  queues 
en  ont  fept.  V oye^la  fig.  iS  , plane.  Il , Art  militaire , 
milice  des  Turcs , Arme s , &c.  dans  ce  Suppl.  (A'.) 

ËORI,  i.  m. {flif. nat. Botaniq. , nom  brame  d’une 
cfpcce  de  jujubier  des  Indes  , allez  bien  gravé  avec 
la  plupart  de  fes  détails  par  Van  Rheedc  , dans  fon 
Hortus  Malabaricus , vol.  l^%pl.  X Ll , page  86,  Ions 
le  nom  Malaharc  perim-toddaü  6c  penn-toddali.  Les 
Portugais  l’appellent  tarUla , 6c  les  Hollandois  doom 
kerjftn.  C’eft  , fuivant  Jean  Commelin , le  jujube  in - 
dka  de  Gafp.  Bauhin»  Tin,  le  ber  ou  bons  leiooGar- 
Tome  //, 


B O R 19 

cîas  ; le  bor  des  habilans  des  îles  Canaries  félon  Acofta  » 
ch.  Si;  le  ber  indica  fruclu  jujubino  de  J.  Bauhin,  fur  les 
branches  duquel  les  auteurs  difent  que  les  fourmis 
ailées  des  Indes  forment  la  gomme  lacque  ; c’eft 
encore  , félon  le  même  auteur , le  {»{yphus  indica 
argentea  iota  , cary ophylli  aromaticï  fore  cinghalenfi - 
bus  W*l*mbilla  dicta  , de  l’Herbier  d’Hermann.  M. 
Linné  l’appelle  dans  fon  Syjlema  natura , édit.  1 1 # 
publiée  en  1767,  pag.  180;  Rhamnus  1 S jujuba  , 
acuUi  fotharns  recun  is  , pedunculis  aggregatis  , flori* 
bus  femedigynis , foüis  retufis  fublùs  tomentofis. 

C’eft  un  arbre  haut  de  trente  à quarante  pieds  , à 
tronc  cylindrique  d’un  à deux  pieds  de  diamètre  , 
haut  de  fix  à huit  pieds , couronne  par  une  cime 
hémifphérique  lâche  , compofée  de  branches  alter- 
nes, lâches,  longues,  menues,  tortueufes , écar- 
tées horizontalement , vertes  d'abord  dans  leur  jeu- 
neffe  & velues  , enfuite  rougt  ârres  à boS  blanc  fi- 
breux , recouvert  d’une  ccorce  brune  extérieure- 
ment , & rougeâtre  intérieurement. 

Sa  racine  eft  fibreulc  ou  très  - ramifiée , à bois 
blanc  recouvert  d’une  écorce  purpurine. 

Les  feuilles  fortent  alternativement  6c  circulaire- 
ment  le  long  des  branches  à des  diftances  d’un  à deux 
pouces,  portées  horizontalement , ou  pendantes  fur 
un  pédicule  demi-cylindrique,  triais  à quatre  fois  plus 
court  qu’elles-  Elles  font  elliptiques , obtufes , très- 
courtes  ou  prcfque  rondes  , longues  d’un  pouce  6c 
demi  à deux  pouces,  à peine  de  moitié  à un  quart 
moins  larges  , épaiftes  , entières  , verd- noires  fcn- 
deifus  6c  luilantes  , verd  plus  clair  en-deflous  , ve- 
lues , laineufes,  relevées  de  trois  nervures  longitu- 
dinales. 

A l’origine  de  chaque  feuille  , fur  fes  côtés , for- 
tent deux  épines  coniques,  l’une  droite  plus  longue, 
1 autre  courbée  cn-deûous  en  crochet,  une  à deux  fois 
plus  courte  que  le  pédicule. 

Les  fleurs  font  ralfemblées  au  nombre  de  quinze 
à vingt  à l’aillelie  de  chaque  feuille , en  un  corymbe 
fphéroïde  égal  à leur  pédicule  , portées  chacune  fur 
un  pcduncuie  cylindrique  un  peu  plus  long  qu'elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  petite,  verte  & 
blanche  , ouverte  en  une  étoile  de  deux  ignés  de  dia- 
mètre , & pofée  un  peu  au-delfous  de  l’ovaire  ou 
de  fon  dilque.  Elle  conlille  en  petit  cahce  .à  cinq 
dtvilions  triangulaires  caduques  ; en  une  corolle  a 
cinq  pétales  blancs , elliptiques  ftriés  de  verd  ; & 
en  cinq  étamines  à anthères  jaunes  alternes  avec  les 
feuilles  du  calice  , comme  les  pétales  auxquels  elles 
font  oppofees.  Du  fond  du  calice  s’élève  un  difque 
plat , ridé, autour  duquellont placées en-dtflous  les 

? étales  de  la  corolle  6c  les  cramines , aflez  loin  do 
ovaire  qui  s’élève  fur  fon  centre , fous  la  forme 
d’un  globule  fphérique  d’une  ligne  au  plus  de  dia- 
mètre , couronné  par  deux  ftyles  cylindriques,  dont 
le  lômmet  tronque  & chagriné  forme  à chacun 
ftigmatc. 

L’ovaire , en  mûriftant , devient  une  baie  ovoïde 
tros-courte  ou  fphéroïde,  de  huit  à neuf  lignes  de 
diamètre , à peine  d’un  quart  moins  large , verte 
d'abord  , enluite  rougeâtre  , lifte , à une  loge , con- 
tenant un  oftelet  ovoïde  très-dur,  à deux  loges  „ 
dont  il  en  avorte  communément  une  , l autre  con- 
tenant une  amande  ovoïde  blanche  à peau  brune  , 
compofée  de  deux  cotylédons  elliptiques  , & d’une 
radicule  conique  courre , qui  pointe  en-bas  vers  la 
terre. 

Culture.  Lç  bon  croît  au  Malabar , fur-tout  autour 
de  Falovrri , dans  les  terres  fablonneufes.  II  com- 
mence à porter  fruit  dès  la  dixième  année  qu’il  a 
été  lemé , 6c  continue  ainfi  juiqu’à  cent  ans  à en 
porter  deux  fois  l'an  ; favoir , en  Mars  6c  en  Sep- 
tembre. 

Qualités.  Cet  arbre  n'a  ni  odeur  ni  faveur  dans 
C ij 
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aucune  de  fcs  parties.  Ses  fleurs  feulement  ont  une 
odeur  forte  allez  défagréablc.  Son  fruit  a une  laveur 
légèrement  acide  trcs-agréable. 

Cfagu.  Les  Malabares  mangent  fes  fruits  avec 
plaiiir  lorfqu’ils  font  bien  mûrs  ; & ils  marinent  au 
Ici  & au  vinaigre  ceux  qui  ne  font  pas  encore  en 
maturité. 

Ses  feuilles  s'emploient  pour  frotter  6c  polir  les 
pierres  fines. 

La  décoction  de  fcs  feuilles  dans  le  lait  fe  boit 
comme  un  doux  aftringcnt  pour  arrêter  la  gonor- 
rhée violente.  On  les  fait  cuire  aufli , & on  les  ap- 
plique en  cataplafme  fur  le  nombril  pour  guérir  les 
ftranguries  & les  difficultés  d'uriner.  La  décodion 
de  fa  racine  dans  l'huile  fournit  un  baume  propre 
à adoucir  les  douleurs  de  la  goutte , lorfqu’on  en 
frotte  les  membres  qui  en  font  attaques.  Le  fiic  ex- 
primé de  fôn  écorce  paffe  pour  le  remede  lpécifique 
des  aphtes.  Celui  qu’on  tire  par  expreffion  de  fa  ra- 
cine , & qu'on  mêle  avec  le  petit  lait  & la  graine 
du  ricin  pilé  en  émulfion  , lâche  vigoureufement  le 
ventre  6c  entraîne  avec  lui  les  humeurs  vicieufes. 
La  poudre  de  fa  racine  s'unit  à la  farine  du  riz  & 
au  beurre  , pour  former  un  cataplafme  qui  s’appli- 
que fur  le  front , pour  calmer  les  délires  6c  provo- 
quer le  lommetl.  B 

Remarques.  Le  boni  eft  une  cfpece  de  jujubier  par- 
ticulière , fort  approchante  de  celle  qu’on  appelle 
dom  6c  JiJom  au  Sénégal , & qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre , comme  a fait  J.  Commelin  , avec  le  ber  qui 
donne  la  lacque  , 6c  qui  efl  un  arbre  de  la  famille 
des  piflachicrs , ni  avec  le  walecmbiU  de  Ceylan  qui 
eft  un  genre  particulier  d ’thtagmus. 

II  ne  faut  pas  non  plus  le  confondre  avec  le  juju- 
bier gravé  en  1741  par  M.  Burmann  , daps  fon  The- 
faunes  Zeylanicus  , page  ij  1.  pt.  LX1.  fous  le  nom 
de  jujuba  aculeata,  nervqjis  foliis  infra  feritexs  flavis ; 
6c  nous  fommes  certains  que  M.  Burmann  a eu  tort 
de  ne  faire  deffiner  qu’une  épine  à chaque  feuille  de 
fa  plante , au  lieu  des  deux  qu’elle  porte  confiant- 
ment , & de  dire  que  la  description  de  Van-Rhecde 
ne  s’accorde  point  avec  la  figure  que  cet  auteur  a 
gravée  du  bon  , mais  mieux  avec  la  fienne  , erreur 
qui  ne  peut  être  approuvée  que  par  des  botanifies 
qui  n’ont  pas  vu  ces  plantes  vivantes  dans  leur  pays 
natal. 

Enfin , M.  Linné  a commis  une  pareille  erreur  en 
ne  donnant  que  des  épines  folitaires  à cet  arbre , 
dont  il  a calque  la  description  en  partie  fur  la  figure 
de  M.  Burmann.  Nous  ne  pouvons  non  plus  ap- 
prouvcr.Punion  que  M.  Linné  a fait  du  jujubier,  {i{y- 
phus  , avec  le  rhamnus , lcfrangu/a,  l’alatcrne  6c  le 
paliurus , qui  font  cinq  genres  frès-différens , & dont 
fur-tout  le  { i{yphus  eft  très-éloigné , quoique  dans 
la  même  famille,  P ‘tyer  nos  Familles  des  Plantes , 
lofant  U.  page  304.  ( M.  j4  DAN  SON.} 

*§  BORIüUEN,(Gé£>£r.)«c’ert  le  nom  queles  na- 
turels Amériquainsdonnoient  à l’ile  qui  a pris  le  nom 
»de  Porto-rico ».  Jamais  les  naturels  du  pays  n’ont 
donne  le  nom  de  Borigueu  à Pile  de  Porto-rico.  Bo- 
riqtun , car  c’eft  ainft  qu’il  faut  écrire , eft  une  ile 
différente  de  Porto-rico;  elle  en  eft  il  iix  lieues.  Lettres 
fur  l’Encyclopédie. 

BOR1T1 , f.  m.  (Hifi. . nat.  Botaniq.}  arbrifleau  du 
Malabar , ainfi  nommé  par  les  Brames  , & très-bien 
gravé  avec  1a  plupart  de  fes  détails  en  1685 , par 
V an-Rheedc,  dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  P, 
planche  XL!,  page  81 , fous  fon  nom  Malabare  kaka 
toddali.  Les  Portugais  l’appellent  tfputho  do  ladraon , 
les  Hollandois  praat  kens.  En  1690  , Plukcnet  copia 
une  petite  portion  de  cette  figure  qu’il  fit  graver 
dans  fa  P hytographie , planche  XClr.  n°.-S.  lous  le 
nom  de  kaka-ro.ldali  , forti  y Malabarica  , ex  pris  Co- 
romandel t honi  Malabarici  partis  5 , fruttx  bstfifer 
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indicus  fpinofus  nifolius  ,fioribus  fpUatis,  fu3u  plana 
rotundo  nicocto.  Ra/i.  Ht  fl.  plant,  pàg.  (Ç,x.  Her- 
mann dans  fon  .Mufœttm)  Z'eyl.  imprimé  en  1717, 
l’appelle  arbufcula  Ztylanica  iricapj'ularis  & tricoccos 
keembya  dicta , page  6$.  En  1767^.  Linné  dans  fon 
Syjl.  nat.  édit.  12.  page  3 77,  le  regarde  comme  une 
elpece  de  cururu  , & lui  donne  le  nom  de  paullinia 
prima  a/iatica  , foliis  tematis  , caule  aeti/eato y cirrhis 
nu/lis. 

C’eft  un  arbrifleau  qui  s’élève  à la  hauteur  de 
cinq  à fix  pieds , fous  la  forme  d’un  buiffon  hémi- 
fpherique,  couvert  depuis  fa  racine  jufqu’à  fon  fom- 
met  d’un  grand  nombre  de  branches  cylindriques  , 
longues,  menues  , foibles  , couchées  & étendues 
horizontalement,  fubdivifées  en  d’autres  petites  bran- 
ches alternes  menues , cylindriques  , écartées  fous 
un  angle  de  45  degrés  ; à bois  blanc  recouvert 
d’une  écorce  verd-noire  , 6c  hériffée  d’épines  coni- 
ques longues  d’une  h deux  lignes , courbées  en  bas, 
& diftantes  de  deux  à trois  lignes  les  unes  des  au- 
tres. t 

Sa  racine  eft  ligneufe  très-ramifiéc,  couverte  d’une 
écorce  noire  purpurine. 

Les  feuilles  font  ailées  trois  à trois , difpofées  al- 
ternativement & circulairement , au  nombre  de  trois 
à quatre  fur  chaque  branche , à des  diftances  d’un 
à deux  pouces  , portées  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés  , fur  un  pédieule  cylindrique  égal  à leur 
longueur , 6c  couvert  d’épines  comme  les  branches. 
Les  trois  folioles  qui  les  compofent  font  elliptiques, 
pointues  aux  deux  extrémités  ; longues  d’un  pouce 
6c  demi  à trois  pouces  , une  fois  à une  fois  6c  demie 
moins  larges  , épaifles  , marquées  fur  les  bords  de 
chaque  coté  de  dix  à douze  dcnticules  poinrus  ; 
liffes,  verd-noires  deflus,  plus  claires  défions  , re- 
levées d’une  côte  longitudinale  , hériftee  de  cinq  à 
huit  épines  , ramifiée  de  huit  à dix  paires  de  ner- 
vures alternes , très-fines , 6c  portées  prefquc  fans 
aucun  nédicule  au  fommet  d’un  pédicule  commun. 

De  l'aille  lie  des  feuilles  fupéneures  6c  du  bout  de 
chaque  branche , fon  un  épi  égal  à leur  pédicule, 
compofé  de  cinq  à dix  fleurs  blanches  , ouvertes  en 
étoile  de  trois  lignes  de  diamètre , portées  chacune 
fur  un  pcduncule  cylindrique  égal  a leur  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodire  , pofée  un  peu 
au-Ueflbus  de  l’ovaire  , & d’un  difque  orbiculaire  , 
avec  lequel  il  ne  fait  pas  corps.  Il  cor.fifte  en  un 
calice  verd  à cinq  feuilles  caduques;  en  une  corolle 
à cinq  pétales  elliptiques  pointus , blancs  ; 6c  en  cinq 
étamines*  blanches  à anthères  brunes.  L’ovaire  fort 
du  centre  d’un  difque  applati , qui  ne  fait  corps  ni 
avec  lui  ni  avec  le  calice.  Il  eft  fphérique,  d'un  tiers 
de  ligne  de  diamètre  , couronné  par  un  ftyle  terminé 
par  trois  ftigmates  tronques , veloutés. 

L’ovaire,  en  mûriftant,  devient  une  capfule  fphé- 
roïde  déprimée  , de  quatre  lignes  de  diamètre , un 
peu  moins  longue  , à trois  filions  , verte  d’abord  , 
enfuite  brune,  à trois  loges  s’ouvrant  en  trois  val- 
ves ou  battans , 6c  contenant  chacune  une  graine 
ovoïde  brune , longue  de  deux  lignes , de  moitié 
moins  large  , enveloppée  d’une  pellicule  membra- 
neufe. 

Culture.  Le  boriti  croît  par  tout  le  Malabar  dans 
les  terres  incultes  6c  fauvages , peu  fréquentées.  Il 
eft  toujours  verd,  fleurit  en  Juillet,  & porte  fes 
fruits  à maturité  en  Août  &»6eptembre. 

Qualités.  Toutes  les  parties  ae  cette  plante  , ra- 
cines , feuilles  , fleurs  , fruits  & graines  , ont  une 
odeur  forte  & une  faveur  âcre  , cauftiquc  & brû- 
lante. 

Ufages.  La  décoâion  de  fes  feuilles  en  bain  fe 
donne  dans  toutes  les  maladies  où  les  humeurs  fé- 
reufes  abondent , comme  les  tumeurs  œdemateufes 
des  pieds , l’anaîarque  6c  la  cachexie.  Sa  racine  6c 
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U$  fruits  encore  verds  , frits  dans  l’huile  , foumif- 
font  un  Uniment  favorable  contre  les  douleuts  de  la 
goutte. 

Deuxieme  efpece.  KüDHU-MIRIS. 

M.  Burmann  a fait  graver  , en  1737  , dans  fon 
Thefaurui  Zeylanieus  ,page  68 , planche  XXI Vt  fous 
le  nom  de  chametleea  trifolia  aculcata  , Jlorilut  fpi- 
catis , une  fécondé  efpece  de  boriti  qu’il  regarde 
comme  variété  de  la  précédente  , & il  y rapporte 
toutes  les  citations  de  XHonus  Malabaricus , 6c  de 
la  figure  de  Plukenct.  Mais  c’eft  une  plante  fort  dif- 
férente. Les  habitans  de  Ceylan  l’appellent  kudhu- 
miris  , comme  qui  diroit  épineux-poivre  ; car  kudhu 
en  leur  langage  lignifie  épine , fie  mi  ris , poivre. 

Cet  arbrilTeau  a les  tiges  6c  les  branches  plus  me- 
nues que  celles  du  boriti , vertes  , à épines  plus  ra- 
res , plus  écartées  , plus  crochues , blanches  à leur 
origine  , 6c  noires  à leur  extrémité. 

Ses  feuilles  font  plus  petites , moins  pointues  , 
longues  de  deux  pouces , une  fois  moins  larges , 
entières  , vcrd-clair  defTus  , plus  clair  comme  cen- 
dré de(Tous , fans  dentelures  , fans  épines  , ni  fur 
leur  côte , ni  fur  leur  pédicule , ou  au  moins  en 
voit-on  très-rarement  une  fur  ce  pédicule. 

Les  fleurs  font  difpofées  au  nombre  de  quarante 
‘ à cinquante  en  paniculc  , à deux  ou  trois  branches  , 
foit  à l’aiflclle  des  feuilles , foit  au  bout  des  bran- 
ches. Cette  panicule  eft  épineufe  , aufli  longue  que 
les  feuilles , ou  une  fois  plus  longue  qu’elles.  Cha- 
que fleur  forme  une  étoile  de  deux  lignes  au  plus  de 
diamètre , à pétales  arrondis. 

L’ovaire  oans  fa  maturité  forme  une  capfule 
fphéroide  de  deux  lignes  6c  demie  de  diamètre, 
jaune  , tachetée  de  noir , de  trois  à cinq  loges  , con- 
tenant chacune  une  graine  ovoïde  longue  d’une  ligne 
& demie,  une  fois  moins  large,  grife  ou  cendrée. 

Culture.  Le  kudhu  miris  croit  communément  à 
Tilc  de  Ceylan. 

Qualités.  Son  fruit  a l’ùcreté  piquante  du  poivre. 
Vfages.  Les  habitans  de  Ceylan  mangent  les  grai- 
nes pour  tuer  les  vers  ou  les  châtier  de  leur  corps. 

Remarques.  Le  boriti  elf  donc  un  genre  particulier 
de  plante  quireconnoit  deux  efpeces,  & qui  vient 
naturellement  dans  la  première  feâion  de  la  fa- 
mille des  pifiachiers  , près  du  Toxicodendron.  On 
fera  donc  très-étonné  de  voir  que  M.  Linné  foit 
tombé  dans  une  erreur  auffi  grande  que  celle  de 
confondre  ces  deux  efpeces  en  une  feule  , & de  les 
placer  dans  le  genre  du  cururu , qu’il  nomme  paulli- 
nia.  ( M.  AdansonA 

§BORROMÈES,  ( Géogr .)  Des  deux  îles  Borro- 
mées,  l’une  s’appelle  Ifola-Bellafic  l’autre,  Jfola-Ma- 
drt  : elles  font  A une  lieue  dediftance  l’une  de  l’autre, 
& doivent  aux  foins,  au  goût,  à la  magnificence  des 
comtes  René  & Vitalien  Borromit , le  nombre  6c 
la  diverfité  des  beautés  qu’elles  préfentent.  Voici 
l’idée  qu’en  donne  M.  de  la  Lande  dans  fon  Voyage 
S Italie , au  chapitre  des  environs  de  Milan  : ««  Ce 
» qu’il  y a de  plus  beau  dans  ce  canton  de  la  Lom- 
» bardie , ce  qu’il  y a de  plus  fingulicr  par  la  fitua- 
y tion.lecoup  d’œil,  la  grandeur,  les  ornemens, 
y ce  font  les  îles  Borromtes,  fituées  fur  le  lac  Ma- 
y jeur , à 15  lieues  de  Milan;  les  deferiptions  ro- 
si manefques  des  îles  d’Armidc  , de  Calypfo  ou  des 
>»  fées  les  plus  célèbres , fcmblent  avoir  été  faites 
» pour  le  délicieux  féjour  de  Xlfola  - BelUi  6c  de 
y r Ifola-Madre , mais  fur-tout  de  la  première  ; 6c 
y c’eft  une  des  chofes  uniques  dans  leur  genre , 
y pour  lelquelles  un  curieux  peut  faire  le  voyage 
>i  de  l’Italie.  Les  terraffes,  les  grottes,  les  jardins, 
y les  fontaines  , les  berceaux  de  limoniers  6c  de 
»ccdras,Ia  vue  admirable  du  lac  6c  des  monta- 
y gnes,  tout  y enchante,  8c  l’on  eft  bien  dédom- 
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y magé  de  la  peine  que  donne  ce  voyage  ».  Voy% 
Sun  François  en  Italie.  (Z).  G.) 

Le  Dictionnaire  raif.  tics  Sciences  , 6cc  parle  d’une 
petite  ile  Borromée  aan*  le  lac  de  Cûme  : c’eltuno 
faute  ; il  n’y  a point  d'autres  iles  Borromées  dans  le 
duché  de  Milan  que  les  deux  dont  on  vient  de  don- 
ner la  defeription.  ( C.  ) 

BORROW  , f.  m,  ( Hifl . nat.  Ichrhyolog.')  poif- 
fon  des  ifles  Moluques,  allez  bien  gravé,  à l’omif- 
lion  près  des  nageoires  ventrales , par  Ruylch,  dans 
fa  Collection  nouvelle  des  poiffons  d'Amboine  , plan- 
che 11.  fig q.  pag.  n.  fous  les  noms  de  borrow  cfche 
kurper , 6C  de  Carpio  honowenjts. 

Il  a le  corps  médiocrement  long,  médiocrement 
comprimé  ou  applati  par  les  côtés  ; la  tète , les 
yeux  6c  la  bouche  allez  grandes , les  dents  fines', 
très-nombreufes. 

Les  nageoires  font  au  nomdre  de  fept  : favoir , 
deux  ventrales  petites  au-deffous  des  deux  pecto- 
rales qui  font  elliptiques , médiocrement  grandes  ; ’ 
une  dorfalc  longue , comme  fendue  en  deux  , plus 
bafl’e  devant  que  derrière;  une  derrière  l'anus, auiU 
profonde  que  longue  ; 6c  une  à la  queue , creulée  en 
arc.  De  ces  nageoires , deux  font  epineufes  : fa- 
voir , la  dorfale  dans  les  huit  rayons  antérieurs,  6c  ' 
l’anale. 

Son  corps  eft  bleu  fur  le  dos  , avec  une  tache 
ovale,  noire  de  chaque  côté , 6c  jaunâtre  fur  les  cô- 
tés 6c  fous  le  ventre. 

Mat/rs.  Le  borrow  eft  commun  dans  la  mer  d'Am- 
boinc,  autour  des  rochers. 

Qualités.  Sa  chair  eft  ferme  6c  de  bon  goût. 
Vfages.  On  le  mange  comme  un  mets  excellent. 
Remarques.  Ce  poifion  n’eft  pas  une  efpece  de 
carpe,  comme  leditRuylch,  mais  une  etpece  du 
camboto,  qui  fait  un  genre  particulier,  que  nous 
plaçons  dans  la  famille  des  Ipares.  (Ai.  Adasson .) 

BORROWSTOWNNESS,  ( Géogr.)  ville  de  1 E- 
cofie  méridionale , dans  la  partie  de  la  province  de 
Lothian , qu’on  appelle  Lin-ithgoro.  Elle  eft  lituce 
fur  le  Forth,  6c  c’eft  de  toutes  les  villes  d’Ecoffe  , 
après  Leith,  celle  qui  fait  le  plus  de  commerce  avec 
la  France  6c  la  Hoilande.  ( D.  G.  ) 

BORhOD , ( Géogr.  ) ville  om  ette  de  la  Hongrie 
proprement  dite.  L’eit  la  capitale  d’un  comte  de 
môme  nom,  habité  de  Hongrois  naturels,  d'Efcla- 
vons  Bohémiens  6c  d’Allemands.  11  y croît  de  bon 
vin  6c  de  bon  grain.  (D.  G*.). 

BOSAY A , f.  f.  ( Htjl.  nat.  Botan .)  nom  brame 
d’une  fougere  du  Malabar,  atlezbicn  gravée,  quoi- 
que fans  détails,  par  Van-Rheede  dans  fon  Hornts 
Malabaricus  , vol.  XII.  planche  A V.  pag.  3 1.  foi  s le 
nom  Malabare  para  panna  maravara , qui  veut  dire 
fougere  ramtufe  parafée , car  para , en  langage  Mala- 
bare , lignifie  une  branche. 

D’une  touffe  d’un  à deux  pouces  de  racines  fi- 
breufes roufles  , fort,  d'un  côté,  un  bourgeon  ram- 
pant horizontalement  tous  tcrre,cylindriqMv,noueux, 
d’un  pouce  de  diamètre  , velu  ou  herillé  de  fibres  , 
brun  extérieurement, charnu  , ferme,  ronge  intérieu- 
rement, rempli  de  fibres  brunes , 6c  d’une  humeur 
vifqueufe. 

De  l’autre  côté , c’eft-à-dire  , du  faifccau  même 
de  racines,  s’eleve  un  fiiifceau  de  fept  à huit  feuilles 
longues  de  deux  pieds,  une  fois  moins  larges , ailées 
deux  fois,  vcrd-cJaires,  fucculcntes,  à pédicule  cy- 
lindrique , brun , de  deux  lignes  6c  demie  de  dia- 
mètre. Leurs  ailes  lont  difpofées  fur  un  môme  plan , 
de  manière  que  leur  feuillage  eft  applati.  Le  premier 
rang  d’ailes  eft  compofé  de  douze  paires  d’ailes  al- 
ternes , difpofées  fur  toute  la  longueur  du  pédicule , 
depuis  la  hauteur  de  quatre  à iix  pouces  au-deffus 
des  racines  jufqu’à  Ion  extrémité,  en  s'écartant  lous 


un  angle  de  45  degrés,  & même  horizontalement. 
De  ccs  douzes  paires,  il  n’y  a que  les  quatre  à cinq 
inférieures  qui  (oient  fubdivifées  ou  ailées  une  fé- 
conde fois  de  douze  à vingt  paires  de  folioles  alter- 
nes ÔC  fcflües.  Chaque  foliole  eft  triangulaire , longue 
de  deux  pouces , trois  fois  moins  large,  relevée  en- 
deftous  d’une  côte  longitudinale  ramifiée  en  vingt 
paires  de  nervures  alternes,  auxquelles  répondent 
de  chaque  côté  de  fes  bords  autant  de  crénelures. 

Scs  fleurs  confident  en  vingt  paires  de  paquets 
bruns  elliptiques,  oblongs,  qui  font  appliqués  fous 
les  vingt  paires  de  nervures  de  chaque  foliole.  Cha- 
que paquet  eft  nud,  fans  enveloppe,  6c  compote 
d’un  nombre  infini  de  globules  environnés  d’un  an- 
neau élalliquc , & pleins  de  graines  ovoïdes , brunes, 
fort  petites^  femblables  à une  pouflîere. 

Culture.  La  bofaya  croit  au  Malabar,  quelquefois 
fur  la  terre , mais  plus  communément  fur  les  troncs 
d’arbres  vieux  & terreux , fur  lefquels  germent  fes 
graines  portées  par  les  vents.  Elle  ne  vit  pas  autant 
que  beaucoup  d’autres  efpeces  de  fougères.  Sa  ra- 
cine, c’eft  à-aire,(bn  bourgeon  traçant , meurt  tous 
les  deux  ans,  ou  tout  au  plus  tard  tous  les  trois  ans, 
& fe  . 'cfae  rrcs-facilenynt. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  légèrement 
amere,  aftringente,  & unepdeur  forte  de  moufte , 
plus  fcnfible  dans  fou  bourgeon  ou  fes  racines  que 
dans  fes  feuilles. 

Ufagts.  Les  Matabares  emploient  fa  décoélion 
pour  lâcher  le  ventre,  appaifer  la  toux,  guérir  les 
iievres  intermittentes , & dans  toutes  les  maladies 
endémiques.  Le  fuc  qu’on  en  tire  par  exprcdion  s’ap- 
plique avec  le  (ang  de  poule  fur  les  brûlures  de 
l’huile  bouillante  ou  de  la  poudre  à canon. 

Remarques.  Cette  plante  n’a  encore  été  rapportée 
à fon  genre  par  aucun  auteur.  En  fuivantle  lyftcme 
de  M.  Linné,  elle  entreroitdans  le  genre  du  ceterac, 
qu’il  appelle  afplcnium.  En  fuivant  ma  méthode,  qui 
oivife  davantage , elle  formeroit , fous  le  nom  de 
bofaya , un  nouveau  genre,  adez  éloigné  du  cétérac, 
& voifin  du  polypode  » mais  tres-differem  de  l’un 
& de  l’autre  ; car  les  paquets  de  fleurs  du  cétérac  , 
quoiqu’ovalcs  corpmc  ceux  de  la  bofayat  font  recou- 
verts fous  uno  enveloppe  univalve  en  auvent  ; ôc 
ceux  du  polypode,  quoique  nuds  & fans  auvent, 
comme  ceux  de  la  bofaya , font  ronds  ou  hémilphé* 
riques  ; d’ailleurs  les  globules  de  Taflemblage , dès 
qu’ils  font  formés,  n'ont  pas  d’anneaux  diadiques 
à leur  circonférence.  Le  bofaya  mérite  donc  de  for- 
mer dans  la  première  feéliondela  famille  des  fou- 
gères un  genre  qui  n’a  pas  encore  été  établi , non 
plus  que  beaucoup  d’autres  que  nous  indiquerons  à 
leur  place.  Foye{  nos  Familles  des  plantes , volume  II. 
page  20.  ( AL  Ad  AK  SOU.  ) 

BOSON , f.  m.  (Jlifl-  nat.  Conchyliologie.')  coquil- 
lage du  genre  de  1a  toupie,  trochus , très-commun  au 
Sénégal , & dont  nous  avons  fait  graver  deux  figures 
en  1757,  dans  notre  Hifioirt  naturelle  des  coquillages 
du  Sénégal  ypagc  1 y 1, planche  XII,  n°.  2.  Sa  coquille 
avoit  été  gravée  par  plufieurs  auteurs  avant  moi  ; en 
1685  , par  Lifter,  dans  fon  Hifioria  conchyliorum  en 
deux  endroits  , d’abord  à la  planche  XXX.  fig.  2 8. 
lous  le  nom  de  buccinum  fublividum , finis  nodofis  6* 
interdum  muricatis  txafperatum } enuiite  à la  plan- 
che DLXXXIV,  fig.  4,.  fous  celui  de  cochlta  rufef- 
tens  firiis  nodofis  exafperata , Jamaictnfis  ; en  1 709 , 
par  Petiver,  dans  Ion  Ga^ophylacium  nat urtc  & artisy 
volume  II.  eatalog.  A 64.  planche  LXX.  fig.  n.  (bus 
le  nom  de  cochlta  Jamaictnfis  verntculata  ; & en  1741, 
par  Gualtieri,  dans  deux  endroits  de  fon  Index  tef- 
tarum  conehyliorum,  d’abord  à la  page  & planchcXLF. 
flg.  E.  fous  la  dénomination  de  buccinum  parvum  in- 
tegrum  ore  obliquo  , mueront  gradatim  aeuminato  umbi- 
Lcatum  , denft  granulation  , ex  fubalbtdo  S*  livido  co- 


lore depiaum  ; &C  enfuite  à la  page  & planche  LI F. 
lettre  H , fous  celle  de  cochlta  marina  terrefiriformis  , 
finis  nodofis  tltgantijfinù  exafperata , pallidi  ruftfctrts . 
Klein  l’a  aufti  délignée  fans  figure  dans  deux  endroits 
de  fon  Tcntamtn  nuthodi  oftracologica , imprimé  en 
175 î » d'abord 43.  fpte.  11. p.  4.  fous  le  nom 
de  f accus  Ote  inttgro , ruftfeens  firiata  nodofa  granulata , 
Li/leri  ; enfuite  ,page,4j.  fpec^  III.  n°.  2.  fous  celui 
de  f accus  ore  circum  circà  fimbriato  , fublivida  , ttrnf- 
tris , finis  nodofis  & interdum  muricatis  , Lifieri. 

Coquille.  La  coquille  du  bojcn  a dix  lignes  de  lon- 
gueur, deux  tiers  moins  de  largeur,  & huit  fpires 
aflêz  renflées , arrondies  , & dont  la  grandeur  dimi- 
nue proportionnellement  ; elles  font  grofliérement 
chagrinées  par  de  petits  boutons  égaux,  & rangées 
fur  plufieurs  lignes  qui  tournent  avec  elles.  On  en 
compte  dix  rangs  fur  la  première  fpire,  cinq  fur  la 
fécondé,  quatre  fur  la  troifiemc  , & beaucoup  moins 
fur  les  autres. 

La  longueur  du  fommet  furpafle  un  peu  celle  de 
la  première  fpire. 

La  levre  droite  de  l’ouverture  eft  un  peu  ondée 
fur  les  bords  ; la  gauche  eft  étroite  , un  peu  arron- 
die , & laide  un  petit  ombilic  à côté  d’elle. 

Couleur.  Cette  coquille  eft  grife  ou  plombée  ; fes 
boutons  font  ordinairement  blancs  , aufti  bien  que 
le  contour  de  l’ouverture  , dont  le  fond  tire  fur  le 
roux. 

Maurs.  Le  bofon  fe  voit  autour  de  Fille  de  Gorce  ; 
mais  il  y eft  beaucoup  plus  rare  qu’à  la  Jamaïque  , 
& (ous  les  côtes  de  l’Amérique , placées  fous  les 
tropiques. 

Remarque.  Klein  n’auroit  point  dit  que  ce  coquil- 
lage eft  terreftre  , s’il  eût  plus  étudié  dans  la  nature 
que  dans  les  livres.  ( M.  A dan  son.  ) 

§ BOSQUET,  ( Jardinage  d'agrément.  J 
Si  mon  vaifftau  long-terris  égaré  loin  du  bord 
Me  fe  hâtoit  enfin  de  regagner  le  port  ; 

Peut-être  je  pcindrois  les  lieux  chéris  de  Flore . 

Virg.  Gcorg.  trad.  de  M.  l’abbé  de  Lille. 

Qui  ne  s’eft  pas  une  fois  trouve  fcnfible  aux  afpcâs 
riants  des  campagnes  ? où  eft  celui  qui  n’a  jamais 
elïuyé  fon  front  à la  fraîcheur  des  forêts,  & ouvert 
l’oreille  à leurs  concerts  ? que  de  fois  je  vous  al 
vifité,  bocage  dont  les  ombres  s’étendent  fur  le 
ruifteau  qui  coule  à Colombe  , fans  gloire  & fans 
nom  1 combien  des  fens  novices  & l’inllinô  de  l’in- 
nocence m’ont  fait  goûter  de  biens  dans  votre  foli- 
tude , où  j’ai  prefle  fi  fouveni  avec  tranfport  les 
mains  généreulcs  de  mon  pere , lorfqu’en  me  racon- 
tant fa  vie,  il  m’infpiroit  la  vertu!  comme  mon 
cœur  palpitoit , lorfqu’arrivant  des  contrées  enne- 
mies , j’appercevois  vos  dômes  hofpitaliers  ! mais 
que  l’aurore  d’un  nouveau  fentiment  embellit  encore 
cetafyle  ! une  forte  d’enchantement  en  fit  un  élyfee  ; 
ou  plutôt  une  joie  que  mon  cœur  ne  pouvoit  conte- 
nir , fe  répandoit  comme  une  roféc  brillante  fur  tous 
les  objets  qu’il  m’oftroit. 

O vous  qui  ornez  ma  vie  ! dirai-je  ce  qu’à  peine 
je  fuftifois  à fentir , lorfaue , les  bras  unis , nous  par- 
courions les  bords  de  ce  bois  aimé  ? même  à préfent 
ces  idées  délicieufes  fe  mêlent  à celles  qui  naiflent 
de  mon  fujet  : eft-ce  donc  que  {Imagination  aime  à 
rafiembler  tout  ce  qui  plaît  fous  un  même  point  de 
vue  ; le  plaifir  fe  compoferoit-il  des  fouvenirs  & de 
l’efpérance  ? fans  doute , car  la  nature  fourit  en  vain 
aux  cœurs  arides  ; que  font  pour  les  indifterens  les 
beautés  intereflantes  & variées  qu’elle  étale  ; les 
jardins  où  l’art  l’enrichit , ces  bofqutts  même  où  elle 
repofefi  mollement,  & que  je  vais  peindre,  non ^ 
pas  pour  eux , non  pas  pour  le  peuple  de  nos  Crefus?  ’ 
Qu’ils  adoptent,  s’ils  veulent , une  froide  fymmétrie  ; 
qu’ils  fe  plaifent  à voir  fortir  des  figures  bizarres 
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(bd*  le  cifcau , ou  qu’ils  enferment  entre  des  mu- 
taillci  une  peloufe  monotone , peu  m'importe , je 
parle  à l’ami  de  la  nature  de  ce  qu’elle  m’a  appris. 

Ne  voulez-vous  que  recueillir  au  frais  les  oilcaux 
& vos  penfées  ? jetiez  des  malles  d’arbres  6c  d’ar- 
buftes  entre  des  (entiers  tinueux  , tels  que  ceux  où 
les  amans  6c  les  poètes  vont  rêver  fi  volontiers  : 
égarez  une  fontaine  au  plus  épais  de  l’ombrage  : 
qu’elle  tombe  avec  une  douce  harmonie  dans  un 
badin  irrégulier,  bordé  de  rofeaux  & de  rameaux 
fleuris  qu'il  puifle  réfléchir  : ménagez  un  efpace 
ur  s’y  alîeoir  fur  le  duvet  de  la  terre  , 6c  femcz 
violette  fur  des  fophas  de  gazon  : que  les  plantes 
amies  de  l’ombre  foient  répandues  çà  6c  là  : invitez 
le  rofier  à pencher  fes  fleurs  avec  gracé  hors  de  la 
verdure  : offrez  pour  l’ai  lance  de  leur  ménage  Paubc- 
pine  au  roflignol,  6c  le  genêt  au  linot  : que  le  che- 
vre-feuille  embaume  Pair  qui  circule  fous  la  fcuilicc, 
6c  que  le  tremble  y frémiffe  voluptueufement  : là 

£ aimerais  aufli  à trouver  la  terre  jonchée  de  prunes 
igarrées , à écarter  du  pied  la  pomme  & la  poire  , 
& à contefter  la  cerife  aux  loriots.  Je  ne  fais  trop  û 
je  me  plairois  à y rencontrer  des  flatues,  même 
celles  de  Sylvain  ou  des  nymphes  , Part  feroit  trop 
loin  de  moi  ; mais  j’y.  lirais  fur  les  ccorces , des  vers 
diélés  par  un  goût  délicat  : je  ferois  heureux  d'y 
méditer , Virgile  ou  Gefner  à la  main  : jamais  je  ne 
voudrois  y être  interrompu  que  par  la  voix  de 
l’amour  ou  la  plainte  de  l’humanitc  ; il  m’y  feroit 
verfer  de  plus  douces  larmes  ; 6c  à la  faveur 
du  myftere , elle  m’accorderoit  d’y  eflitycr  les 
fiennes. 

Prévenu  que  la  variété  cfl  l’origine  la  plus  féconde 
des  fenlarions  agréables  , que  les  contraires  font  la 
coquetterie  de  la  nature  6c  le  charme  de  Part , je 
réunirois  6c  j’oppoferois  en  quclqu'endroit  le  plus 
d’eflets  qu'il  me  feroit  polliblc  : ici  les  fleurs  s'incli- 
neraient en  guirlandes;  là  elles  s’élèveraient  en 
bouquets , ou  bien  clics  s’éparpilleraient  en  étoiles 
fur  les  branches  diverfes.  L’albâtre , la  turquoife  , 
Pamcthifte  & l’opale  éclateraient  fur  un  fond  chan- 
geant d’émeraude  : même  dans  les  formes  je  cher- 
cherais la  diverlité  ; tel  arbre  croît  en  obclifque , 
celui-là  s’arrondit  naturellement  en  boule;  un  autre 
jaillit  6c  retombe  comme  un  jet  d’eau  : je  mêlerais 
jufqu’aux  caraâeres  des  odeurs  : je  chargerais  les 
vents  de  m’apportèr  leurs  flots  légers;  elles  éveillent 
l’imagination , clics  rendent  délicieux  le  fentiment 
de  Pexiftence  ; peut-être  elles  ouvrent  l’ame  à la 
bienveillance  par  l’attrait  du  plaifir.  Je  ne  fais  com- 
ment j’arrangerais  ce  bofquet  ; mais  je  fais  bien  que 
j’y  aurais  des  routes  fort  étroites  : l’homme  magni- 
fique veut  fe  pavaner  dans  üne  allée  impolame  , il 
faut  que  tout  annonce  fa  grandeur  : moi  j’aime  à 
écarter  les  branches  en  marchant , & à cachet1  ma 
tête  dans  les  fleurs  : pourtant  je  ne  dédaignerais  pas 
une  allée  allez  large  pour  s’y  entretenir  avec  des 
amis;  car,  lorsqu'on  jouit  d’un  bien,  il  manque 
encore  de  le  partager. 

La  notion  générale  des  jardins  d’agrcment  eft 
néccflaire  à l’entente  des  bojqutts  ; elle  fera  conce- 
voir comment  il  convient  de  les  placer , de  les  déta- 
cher, ou  de  les  groupper.  Je  me  trompe,  ou  les 
parties  les  plus  voifines  du  château  font  celles  où  la 
main  de  Parti  lie  doit  le  plus  fe  remarquer  : il  me 
femblé  qu’aprèsl’architeûure  pleine  6c fûlide , il  eft 
•gracieux  d’appercevoir  cette  architeéhire  fvelte  &C 
ajourée  où  des  cordons  de  verdure  S’élancent  en 
colonnes , fe  courbent  en  ccintres , ou  s’étendent  en 
plafonds.  Les  arbres  en  éventail  6c  les  charmilles 
doivent  mafqucr  & deflinCr  : les  allées  fervent  à 
ménager  & à encadrer  les  plus  beaux  lointains.  Je 
nc.  Pas  pourquoi  le  parterre  ferait  dénué  de 
cailles  , de  feuillages  & d’arbriffeaux  taillés  en  quel- 
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que  figure  élégante;  mais  à me  (ère  que  je  m’éloi- 
gnerais de  la  mail'on , je  ferais  enchanté  de  voir 
difparoître  l’art  par  des  nuances  inft-nfibles , & de 
ne  trouver  bientôt  que  la  nature  dans  un  négligé 
galant.  Que  ne  peut-on  meme  fe  méprendre  fur  les 
limites  d’un  jardin,  là  où  il  fe  confond  peu-à-peu 
dans  la  campagne  ; il  n’en  ferait , à mon  gré , féparc 
que  par  des  maftifs  bas  d’arbrifleaux  : point  de  murs  ! 
eh  ! la  reconnoiflance  veillera  pour  la  bonté. 

On  fent  que  les  bofyuas  fe  rangent  naturellement 
aux  côtés , ou  bien  autour  du  parterre , & qu’on 
doit  rencontrer  cnluitc,  je  ne  fais  quoi,  qui  ne  (oit 
ni  parterre , ni  jardin  ; par  exemple , un  terrein  fpa- 
cieux  imitant  une  campagne  cultivée  , femblable  à 
celles  où  l’induftric  d’un  peuple  aife  a multiplié , em- 
belli 6c  varié  les  fruits  de  la  terre , où  le  plailîr  a 
femé  des  fleurs,  6c  s’eft  ménagé  quelques  jolis  ré- 
duits : je  m’y  promènerai  à travers  les  rubans  citrins 
de  la  navette,  6c  les  bandes  azurées  du  lin,  6c  j’y 
verrai  la  pourpre  des  pavots  fe  déployer  fur  les  mal- 
fes  ondées  du  froment.  Aux  confins  de  ces  champs, 
je  jetterais  çà  & là  quelques  bouquets  d’arbre  ; leur 
intervalle  me  découvrirait  des  fîtes  choifis  : en-delà 
je  ferais  régner  une#peloulc  agrefte  où  des  fleurs 
champêtres  croîtraient  autour  de  huilions  cpars  : 
heureux  qui  pourra  recueillir  dans  cet  efpace  un 
ruifleau  fuyant  dans  une  belle  prairie , fous  les  aulnes 
ceintrés;  une  montagne  où  l’on  vit  briller  dans  l'om- 
bre des  bois  les  .nappes  argentées  des  cafcades  ; un 
rocher  d'où  jaillirait  en  gerbes  le  cryflal  des  fontai- 
nes parmi  l'email  des  arbuftes  fleuris. 

Que  penfer  des  ruines  que  les  Anglois  mettent  en 
perlpcélive  , des  tombeaux , des  urnes  funéraires 
qu'ils  entremêlent  avec  des  cyprès  ? un  objet  forabre 
peut  ne  gas  déplaire  dans  un  payfage  de  Salvator  ; 
on  cft  trop  loin  du  vrai  pour  qu’il  attrifte  : mais  quoi  ! 
la  promenade  eft-elle  laite  pour  appeller  la  mélan- 
colie ? oh  ! que  j’aimerais  bien  mieux  lever  les  bran- 
ches du  lierre  de  deflùs  un  fut  de  colonne  renverfe, 
pour  y lire  une  infeription  touchante  ! comme  mon 
cœur  s’épanouirait  à la  vue  d’une  humble  cabane, 
remplie  par  des  heureux  de  ma  façon , qui  bêche- 
raient gaiement  leur  petit  clos , 6c  dont  les  troupeaux 
bondiraient  à l’entour  ! avec  quelle  extale  j’écoutc- 
rois  leurs  chants  dans  le  filence  d’une  belle  foirée  ! 
car , eft-il  rien  de  plus  doux  que  les  cirants  du  bon- 
heur qu’on  a donné  ? 

< Môme  par-delà  vos  enceintes , la*. fiez  échapper 
quelques  coups  de  pinceau  ; qu’un  coteau  vous  pa- 
reille trop  nud , difperfcz  quelques  haliers  fur  fa 
crête , deflinez  les  prairies  avec  des  frênes  6c  des 
peupliers  , 6c  que  le  platane  fe  mire  dans  les  eaux. 
Offrez  fut  les  chemins  un  ombrage  falutaire  au  paf- 
fant  ; qu’il  puifle  cueillir  dans  les  haies  la  grofeille  & 
U cerile  , 6c  qu’il  y amalTe  un  jour  des  fleurs  pour 
les  répandre  lur  votre  tombe  avec  fes  larmes. 

Les  endroits  les  plus  reculés  de  mes  jardins  me 
ramèneraient  au  milieu  par  des  voies  commodes  : 
nulle  part  je  ne  ferois  arrêté  ; 6c  lorfque  le  foleil 
deviendrait  trop  aâif,  je  m’enfuierois  par  la  ligne 
la  plus  courte  vers  l’ombre  de  mes  bofqutts. . . mais 
j’allois  oublier  ceux  que  l’induftrie  attache  comme 
des  fêlions  fur  le  cercle  de  l’année  ; chacun  réunira 
ccque  chaque  mois,  chaque  faifon  produit  de  richef- 
fes  végétales  : je  mettrai  à contribution  l’Amérique 
6c  l’Orient , & je  commencerai  l’année  comme  la 
nature , au  moment  qu’elle  fe  ranime  au  fouille  du 
bélier. 

Apres  les  brumes  6c  les  glaces  on  jouira  plus 
agréablement  des  premiers  regards  du  foleil , s’ils 
éclairent  dans  un  lieu  choiû  les  premières  fleurs  qu’ils 
font  cclorre , & les  plus  beaux  d’entre  les  feuillages 
relpeüés  par  l’hiver.  Que  les  verges  purpurines  de 
la  Daphné  s’y  peignent  fur  les  franges  oblcures  du 
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laurcole , ôc  que  l’or  pâle  du  cornouiller  refforte  fur 
le  verd  bleuâtre  des  pins.  Faites-y  éclater  les  perce- 
neiges  autour  des  builTons  de  buis  : cparpillez-y  les 
primevères  Ôt  les  hépatiaues  : que  je  puiiTe  y guet- 
ter l’abeille  qui  viendra  Dientôt  bourdonner  parmi 
les  chattons  des  faules , y fuivre  de  l'ocil  le  premier 
papillon , y épier  les  premiers  accens  de  la  grive , 
y ouvrir  mon  ame  aux  premiers  rayons  de  Pefpé- 
rance  , 6c  rcfpirer  enfin  avec  une  joie  douce  6c  pro- 
fonde le  foufllc  créateur  qui  va  reffufciter  la 
nature. 

Placez  auprès  de  ces  bofqutts  l’arc-triomphal  du 
mois  d’avril  ; fa  jeune  fcuillée  paroitra  plus  fraîche 
encore , en  l’oppofant  aux  nuances  graves  des  ar- 
bres toujours  verds  : que  le  doux  melefc  s’y  éleve 
en  pyramide  & me  réjouiffe  par  l’aménité  de  fes 
nouveaux  bourgeons parfemés  de  glands  de  corail: 
que  le  peuplier  de  la  Louifianc  y développe  fcs 
feuilles  tranfparcntcs  , 6c  exhale  l’odeur  falutaire  du 
baume  dont  elles  font  glacées.  Avec  quel  plaifir  j’y 
verrois  fe  calquer  fur  un  fond  verd , les  cimes  b!an- 
éhes  des  pruniers 'de  Virginie,  interrompus  par  le 
rofe-pâle  des  amandiers  , & le  rofe  animé  des  pê- 
chers 1 les  nattes  de  la  tcrr$  verdoient  avant  fcs 
lambris;  elles  font  les  premières  careffécs  par  les 
vents  doux , 8c  par  les  ailes  agiles  des  hirondelles 
qu’ils  ramènent  ; déjà  dans  ce  mois  un  émail  plus 
varié  les  décore.  Que  je  me  plairois  à voir  la  pa- 
uerette  entourer  le  pied  des  arbres , les  oreilles 
’ours  difputer  aux  primevères  leur  éclat,  à la  vio- 
lette fon  parfum  , & la  jacynthe  expirer  fur  le  fein 
'entrouvert  du  narciffe  ! Dans  ce  lieu  prcfcrc , la  pa- 
rure légère  du  printems  flotteroit  déjà  dans  un  air 
adouci , lorfque  le  fombre  manteau  de  l’hiver  enfe- 
veliroit  encore  les  campagnes  : c’eft-là  que  j’aime- 
rois  à enlacer  les  jonquilles  dans  les  treffes  de  la 
jeune  Aminte;  c’ert-là  auffi  que  je  viendrois  fouvent 
efpcrer  le  rolfignol  qu’inviteroit  une  verdure  fi  pré- 
coce. Quel  charme  de  le  voir  un  matin  fccouer  la 
roféc  en  fe  balançant  fur  un  frêle  rameau , 8c  d’en- 
tendre fes  premiers  foupirs  apres  un  fi  long  filence , 
tandis  que  le  chardonneret  chante  fur  la  fléché  d’un 
arbre  comme  un  bouquet  harmonieux , 8c  que  Psn 
Iouettc  eprife  d’une  décoration  fi  gaie , s’arrête  au- 
deflus  dans  le*  airs,  en  battant  de  l’aile,  8c  préci- 
pite les  cadences  de  fa  voix  perlée  1 

Les  mois  du  printems  font , comme  les  grâces , 
unis  par  de  fraîches  guirlandes  ; mais  c’eft  le  mois 
de  mai  qui  porte  la  couronne  de  la  jeune  année , & 
le  dais  nuptial  de  l’hymen  de  la  nature  ; c’eft  lui  fur 
qui  l’aurore  jette  les  plus  tendres  regards , & répand 
les  pleurs  les  plus  délicieufes:  il  éveille  l'amour  par 
une  vive  harmonie , ÔC  le  conduit  légèrement  fur 
les  traces  de  la  beauté  qui  fuit  pour  être  atteinte  : 
quelquefois  il  l’enivre  d’une  roféc  odorante , 6c  lui 
offre  l’afyle  des  berceaux  fleuris  où  un  zephir  lan- 

f;oureux  le  berce  doucement,  l’endort  fur  le  fein  de 
a volupté  contente , & le  couvre  des  fleurs  qu’il 
effeuille.  Où  fixer  les  yeux,  lorfqirds  errent  éblouis 
& incertains  fur  cette  foule  émaillée?  Quelle  fen- 
fation  choifir , quand  elles  fe  confondent , fe  preffçnt 
& préviennent  la  penfée  ? Feindrai- je  les  grappes 
citrines  de  ces  citifes  qui  badinent  autour  des  ai- 
grettes vermeilles,  dont  ces  gainiers  font  parés? 
Ou  bien  , dois-je  admirer  davantage  les  tendres 
épis  des  lilas , 6c  les  pétales  légers  des  pommiers  qui 
rougiffenr  comme  l'innocence , lorfqu’elle  accorde 
un  fouris  tendre?  Combien  la  furprife  ajoute  au 
plaifir  ! Ce  temple  de  Flore  eft  environné  de  ver- 
dure  ; je  Papperçois  5c  ne  Pavois  pas  foupçonné:  il 
eft  terminé  par  un  théâtre  en  architecture  végétale, 
dont  le  fond  me  découvre  une  perfpeéiive  champê- 
rre  à travers  un  portique  de  chevre-feuillc.  Oh  ! 
«jutlles  délice*  d’y  jouer  le  Devin  de  village  une  de 
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ces  belles  foirées,  où  un  jour  tendre  careffe  lavué; 
où  les  vapeurs  odorantes  ondoient  mollement  dans 
un  air  tiede,  où  le  roffignol  roule  mieux  les  flots 
de  fa  voix,  où  l’on  entend  au  loin  le  coucou  8c  la 
tourterelle,  & lorfque  le  foleil  qui  baiffe , pénétré 
de  fes  rayons  rafans  les  pétales  diaphanes , Ôc  qu’un 
or  mobile  fe  joue  & fe  fond  dans  toutes  les  cou- 
leurs ! 

Plufieurs  arbuftes  encore,  mais  prefque  plus  d'ar- 
bres fleuris;  déjà  des  fruits,  un  feuillage  plus  riche, 
tels  font  les  dons  du  mois  fuivant.  Au  centre  du  bof- 
quet  qui  les  réunit , s’élèvent  les  arbres  dont  le  vê- 
tement eft  le  plus  étoffe;  à peine  un  jour  adouci 
peut-il  pénétrer  5c  égayer  leurs  ombres:  plus  loin 
je  furprends  la  fauvette  fufpendue  aux  bouquets  des 
ccrifes,  oit  brillent  le  jais  & le  rubis  : ici  les  frai- 
fiers  embeltificnt  & embaument  la  terre  ; là  fe  dé- 
celé par  fon  parfum  le  framboifier  caché  fous  l’om- 
brage , ôc  la  rofe  s’incline  fur  le  erofeillcr. 

Aux  premières  heures  du  monde,  fa  parure  étoit 
fomutueufe , mais  il  lui  manquoit  encore  les  grâces 
touenantes  ; le  plaifir  defcendit  du  ciel  fur  des  flots  lu- 
mineux , & vint  y répandre  les  charmes:  il.vit , dit-on, 
s’épanouir  larole  fous  fes  premiers  regards  ; aufli  il 
en  couronne  le  front  du  matip,  il  en  colore  les  lys 
de  la  beauté , & quand  il  infpire  l’amant  de  la  nature , 
il  ne  lui  permet  pas  de  refufer  fon  hommage  à Pat* 
bufte  adoré  qui  la  porte  : il  l’a  varié  par  une  cul- 
ture attentive  ; fes  fleurs  différentes  font  paroitre 
tour-à-tour  ces  nuances  vives  ou  tendres  qui  pat- 
fent  comme  des  éclairs  fur  les  joues  délicates  des 
nymphes , 5 C les  odeurs  qu’elles  exhalent , répon- 
dent à toutes  les  fenfa lions  de  la  volupté. 

Gardez-vous  d’enfermer  d’un  odieux  treillage 
cette  reine  du  printems , 5c  de  l’aflùjcttir  au  cifeau 
dans  des  figures  fymmétriques.  Ah  ! qu’elle  prenne 
plutôt  l’cffor  du  fein  de  la  verte  ramée;  carjufques 
dans  les  fentiers  jonchés  de  fleurs,  l’ennui  marcha 
fur  les  pas  de  l'uniformité , les  grâces  fuient  devant 
la  gêne.  Un  maflif  de  rofes  étendu  6 c ifolé  étonne 
plus  qu’il  n’attache  ; faute  d’ombres  6c  de  fonds , les 
couleurs  abforbées  par  une  clarté  trop  vive,  voilées 

Par  cette  gaze  blanchâtre  qui  flotte  dans  le  vague  de 
air,  perdent  leur  plus  grand  éclat.  Voyez  au  con- 
traire ces  grouppes  varies  de  rofiers  fe  peindre  fur 
un  lambris  de  feuillage.  Quelle  fraîcheur  ! c’eft  la 
magic  du  clair-obfcur. 

Nombre  d’arbriffeaux  ornent  encore  ce  mois,- 

r*  fe  préfèrent  à ceux-ci  par  leur  forme  élégante 
leur  taille  légère;  mais  leurs  couleurs  xnodeftes 
craignent  l’orgueil  de  U rofe  : je  les  aimerois  affez 
pour  les  éloigner  d’elle.  Là  fe  diftingucroit  ce  ceri- 
fier,  dont  les  foiblcs  rameaux  laiftent  tomber  des 
grappes  d’un  blanc  pur  ; les  épis  violets  de  l’amor- 
pha , femés  de  paillettes  d’or , s’agiteroient  au-deffus 
des  fpintas  variés;  les  plumets  édatans  des  chio- 
nanthes  ; les  tuyaux  incarnats  de  l’azaléa  ; les  co- 
rymbes  des  ledons  allumés  de  deux  rouges  ; les 
trompes  des  chevre-feuillcs  qu’anime  un  bel  aurore  ; 
les  faifceaux  jonquilles  des  gencftrolles  brigueroient 
tour-à-tour  les  fuffrages  : les  xnignardifes  6c  les  ju- 
liennes, femées  fur  les  bords,  embaumeroient  la 
rofée  : avec  quelle  volupté  je  refpircrois  cet  encens 
de  la  nature  ! hélas  ! je  le  vais  perdre  ; il  eft  près  de 
s'envoler  fur  les  ailes  du  printems  : la  failon  qui 
fuit , ne  nourrit  qu’en  petit  nombre  les  plantes  par- 
fumées, fi  elle  accorde  encore  des  arbres  fleuris, 
ce  n’cft  que  d’une  main  économe  ; ils  ne  fuffiroient 
pas  à garnir  des  boiquets  confacrés  à chaque  mois  ; 
il  ne  faut  qu'un  autel  a l’été. 

Une  chaleur  feche  6c  brûlante  m’environne  & 
m’accable  : où  fuir,  quand  mes  fibres  font  relâ- 
chées , que  ma  poitrine  manque  de  reffort,  8c  lorf- 
que la  lumière  dévore  tout  en  filence?  voilà  le 
feuillage 
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feuillage  pendant  5c  flétri;  les  tiges  de  ces  fleurs  fc 
traînent  lur  la  terre  qui  s’ouvre , comme  pour  ref- 
pircr  : fur  ces  hauteurs  des  nuages  de  poufliere 
marquent  la  trace  des  chemins  : voici  ce  courtier 
qui  vient  de  les  defeendre , la  queue  élevée  , la  cri- 
nière éparfe  6c  faufilant  le  feu  par  fes  nazeaux;  il 
s’eft  précipité  dans  les  flots  qu’il  partage  en  levant 
fièrement  la  tête  : voyez  par-là  ces  bergeres  af- 
files dans  l’eau  fous  la  voûte  des  faules  ; ôc  par 
ici  Iclirs  genifles  à moitié  cachées  dans  les  rofeaux 
qui  s’y  tiennent  immobiles,  tandis  que  fur  la  roche 
voifine , à l’ombre  de  cet  orme , dont  ces  brebi; 
couronnent  le  pied , ce  berger  a jctié  les  vêtemens , 
& s'eft  couché  près  de  l'on  chien,  dont  la  langue  fort 
pantelante. 

Dieux  ! que  ne  fuis-je  aflis  parmi  les  fontaines 
dans  une  grotte  voûtée  de  cryflal,  derrière  la  nappe 
d’eau  qui  tombe  devant  Ion  entrée  ! ou  bien  prés  de 
cette  cafcade  élevée,  dont  l’onde  qui  rejaillit  arrofe 
les arbrifleaux  5c  les  gazons  d’alentour!  ah!  qui  me 
portera  fous  la  nef  de  ces  hêtres?  Là  au  moins  coule 
& fe  rafraîchit  l’air  qui  me  pcfe  6c  me  bride;  6c  je 
verrai  fuir  les  vagues  dorées  fur  l’océan  des  moil- 
fons  du  fein  de  cct  afyle  : je  vous  regarderai  tomber, 
fcienfaifantes  ondées  ! lorfque  vos  réfeaux  tranfpa- 
rens  reflètent  les  rayons  du  foleil,  qui  vient  d’en- 
trouvrir le  voile  léger  d’un  nuage  , lorfquc  les  glo- 
bules humides  bouillonnent  fur  la  terre  altérée, 
inclinent  doucement  les  plantes , fcintillcnt  de  toutes 
parts  comme  des  diamans,  avivent  toutes  les  cou- 
leurs , imbibent  l’air  d’une  fraîcheur  balfamique  , 
£c  réveillent  les  fymphonics  du  ciel. 

Je  veux  un  jour, prés  de  mon  habitation , raffem- 
blcr  fous  les  loix  d’un  art  ingénu  ces  fraîches  re- 
traites de  la  nature  : j’irai  (cuvent  dans  ce  lieu 
alpirer  fous  le  dôme  des  allées  l'hak-inc  falubre  du 
nord  : que  les  martes  des  buiflbns  y foient  féparccs 
par  des  clairières  où  elle  circule  avec  liberté  ; qu’en 
Sriflonnant  parmi  les  branches , elle  m’avertifl’e  de  la 
fraîcheur  qu’elle  m’apporte  ; des  maflifs  trop  épais  6c 
trop  contigus  ne  peuvent  plus  la  confcrvcr  ni  l’ad- 
mettre : ce  bojljuet  cfl  le  fanttuairc  des  ombres  & 
l’iime  des  eaux;  il  fera  aufli  le  temple  de  l’air. 

Au  renouvellement  de  la  belle  faifon , la  foule  des 
fentimens  étouffe  la  penlée  : à prêtent  on  obfcrvc 
mieux , on  détaille  volontiers.  Je  voudrois  réunir 
quelque  part  dans  ce  boftuet  les  effets  les  plus  pitto- 
refques  : j’y  marierois  tous  les  tons  du  verd  ; chacun 
a fon  extrême  : un  érable  tire  le  plus  au  jaune,  le 
in  au  bleu , l’éléagnus  au  gris,  l'if  au  noir  ; il  cfl  un 
être, dont  les  rameaux  agités  rcflcmblent  aux  ondes 
d’une  flamme  épaiffe  : qu’un  coup  de  vent  fouleve 
la  tunique  des  «bêles  des  aliriers;  elle  refplcndit 
comme  une  toilon  pure , ou  bien  on  les  prendrait 
de  loin  pour  des  fruitiers  blancs  de  fleurs,  6c  ils  re- 
tracent à l’oeil  léduit  l'image  du  printems.  J’entre- 
mêlerais tous  ces  arbres  de  ceux  a panaches  blancs , 
jaunes  ou  rofes  : qu’ils  doivent  ou  non  cette  enlu- 
minure à une  dépravation  de  la  feve  ; que  m’im- 
porte, c’cft  une  couleur  pour  mon  tableau. 

Que  le  taffetas  des  feuillages  frais  Ôc  glacés  mur- 
mure doucement  dans  ce  bopjutt , où  les  feuilles 
fonorcs  du  peuplier  de  Caroline  claqueront  l’une 
contre  l’autre , en  tournant  fur  leur  pédicule  inquiet. 
Qu’on  y entremêle  les  feujlles  Amples  8c  pleines 
avec  les  échancrces  & les  compofées  ; il  en  efl  de 
eifelées  , de  guiltochécs  , de  boflelées,  dont  l’art  a 
emprunte  des  enjolivemens  : dans  celles  du  gledit- 
fia,  je  m’amuferois  à compter  les  folioles  que  la  na- 
ture y a placées  en  fl  grand  nombre,  6c  difpofées 
avec  tint  de  fymmétric. 

Je  vous  appellerais  des  confins  du  monde , arbres 
& arbrifleaux  qu’un  ciel  inconnu  voit  fleurir  dans 
cette  fliifon  : le  tulipier  des  Iroquois  couvrira  ma 
Tome  II. 
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tête  de  fon  dais  élevé , d’où  tombent  des  houppes 
mêlées  de  trais  couleurs  : le  catalpa  , dont  une  feule 
feuille  forme  un  parafol , femblc  fait  pour  braver 
les  feux  de  la  canicule;  à fon  abri  impénétrable,  je 
verrai  pendre  de  fes  rameaux  les  girandoles  de  fes 
larges  tubes,  dont  le  blanc  cfl  lavé  de  jaune  6c  de 
violet  : ailleurs  l’acacia  de  Caroline  qui  ornoic  d’a- 
bord les  derniers  jours  de  mai,  déploiera  pour  la 
fécondé  fois  les  franges  nombreulc  s de  fes  fleurs, 
où  un  jaune  tendre  expire  fur  un  incarnat  fl  frais  : 
les  boules  blanches  des  ccphalames , les  pâles  épis 
des  clcthras , fur-tout  les  vafes  fuperbes  des  althéas  , 
dont  la  culture  a tant  varié  les  nuances , me  confo- 
Icroient  de  la  perte  des  arbres  fleuris  qui  n’embcllif- 
fent  nos  climats  qu’aux  heures  charmantes  de  l’en- 
fance de  l’année  qui  fuient , hélas  1 d’un  pas  fi 
léger. 

Sur  les  berceaux,  autour  des  arbres  8c  parmi  les 
buiflbns , je  ferais  ferpenter , ou  je  relèverais  en 
écharpe  les  chevre-feuilles  tardifs,  les  bignones  à 
bouquet  aurore , les  morclles  grimpantes  (emées  de  , 
faphirs;  le  doux  jafmin  ôc  ces  clématites , dont  lot 
fleurs  rouges  ou  bleues , 8c  femblables  à des  anémo- 
nes , couvrent  la  terre  d’une  pluie  de  pétales  : près 
des  allées , fur  les  devants,  au  pied  des  arbres  , au- 
tour des  buiflbns,  brilleraient  le  fatin  des  lys,  l«s 
luxe  des  œillets , 6c  la  flamme  des  martagons.  » 

Qui  m’empêcheroit  de  jetter  dans  un  coin  la 
courge  rampante  , de  fouler  parmi  les  herbes  le 
fraifler des  Alpes, de  cueillir  en  partant  fur  les  ra- 
meaux qui  s’inclinent , l'abricot , la  prune  6c  la  griotte, 

& d’offrir  aux  oifeaux  les  baies  des  arburtes , donc 
les  couleurs  diverfes  font  un  nouvel  ornement?  ces 
baies , les  fleurs,  la  beauté  du  feuillage  engageraient 
la  fauvette  à redire  l’hymne  gai  du  printems  ; l’ombre 
rougi  du  calville  d'été  récréerait  mes  yeux  ; le 
beurré  8c  le  rouffelet  tenteraient  ma  main  : quand 
m’apportcra-t-on  ces  fruits  fous  la  voûte  des  peu- 
pliers qui  couvrent  ce  ruifleau  que  j’entends  couler? 
uand  pourrai-je  y préfenter  à l'amitié  ccs  Amples 
ons  de  l’cté  fur  des  nappes  de  gazon,  & du  vin  trais 
au  moiflbnneur? 

J’ai  fenti  avec  délire  ; j’ai  obfervé  avec  intérêt  : je 
vais  jouir  paiflblemcnt.  La  tranquille  automne  vient 
tempérer  toute  la  nature  ; fes  pluies  bénignes  vont 
rajeunir  les  prairies  que  flétrifloit  la  lumicre  : un 
jour  plus  doux  vient  éclairer  les  pommes  d’or  qui  la 
couronnent.  Mais  que  font,  hélas  ! les  richeffes  fans 
la  joie  ? Effayons  d’égayer  ces  heures  moins  intéref- 
fantes  du  foir  de  l’année  : réunifions  pour  les  embel- 
lir , les  objets  gracieux  qui  fe  trouvent  épars  fous  des 
climats  différens  des  arbres  communs  ; plufieurs 
étrangers  confervent  leur  parure  jusqu'aux  jours  les 
plus  froids;  il  en  eft  même  alors  qui  accordent  quel- 
ques fleurs  : l’émail  d’un  grand  nombre  de  plantes 
reluit  encore  fous  les  premiers  frimats  : le  vermillon 
des  ombelles  des  forbiers  a plus  d'effet  que  les  gre- 
nades ; l'ambre  du  raifin  , le  carmin  des  poires,  fe- 
duifent  la  vue  comme  les  bouquets,  6c  réveillent  de 
plus  tous  les  autres  lens  : U-  beau  coup  d'œil,  lorfquc 
dans  les  campagnes  toutes  les  couleurs  ont  difparu  ! 
mais  c’eft  du  voifinage  des  bofquett  d’hiver  qu’il  re- 
cevra fon  plus  grand  agrément. 

Cette  longue  nuit  de  l'année  n’cft  pas  toujours  té- 
nébreufe  ; fon  crcpufculc  fe  nuance  avec  les  derniers 
rayons  de  l’automne.  Avant  de  paraître , l’aurore  du 
rintems  jette  un  voile  moins  épais  fur  (es  dernicres 
cures  : du  fein  meme  de  fa  plus  grande  obfcurité, 
la  nature  fe  réveille  par  intervalles , & promené  un 
inflant  autour  d’elle  un  regard  lumineux  ; il  pc  peut 
éclairer  qu’une  feene  lugubre  , fi  l’on  n’a  foin  de 
parer  la  terre  d’une  verdure  ineffaçable , & de  di- 
riger vers  le  ciel  les  arbres  dont  le  feuillage  ne  périt 
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C’eft  vous  que  j’aimerai  alors , cedres  immortels , 
dont  les  branches  fourrées  nagent  dans  les  airs  comme 
des  nuages  ! genévriers  qui  laiffez  tomber  négligem- 
ment vos  rameaux  ! cyprès  dont  les  cimes  pyrami- 
dales vacilem  fans  celle  ! ôc  vous , arbres  de  vie , qui 
flottez  comme  des  étendards  1 magnol  ias .dont  les  feuil- 
les prodigieufes  s’étendent  & brillent  comme  des  fers 
de  lance  I vous  aulfi  , lapins , dont  les  fléchés  partent 
fièrement  des  étages  réguliers  qui  les  appuient  ! venez 
groupper  dans  ce  payiage , il  recevra  l'effet  de  fon 
coloris  des  tons  varies  de  vos  verds  fombres  ou 
mats  ; les  tons  plus  fuaves  6c  plus  herbacés  y jet- 
teront les  jours;  les  branches  revêtues  de  feuilles 
amples  6c  pleines  s’y  mêlent  parmi  les  broffes  bleuâ- 
tres de  celles  des  pins;  celles-ci  vont  croifer  ou  plon- 
ger devant  les  blocs  obfcurs  des  ifs  ; d'autres  plus 
légères  voltigent  enbanderolles  auprès  de  ces  touffes 
épaiffes  qui  le  relèvent  comme  les  pans  d’une  robe 
enflée  d’air  ; ainli  on  fait  jouer  les  formes  6c  badiner 
les  accidens;  ainfi  un  pinceau  mâle,  par  l’enchante- 
ment des  oppolitions,  prête  de  la  fraîcheur  à la  ver- 
dure , donne  de  l’ame  à l’cnlemble  &c  aux  regards  des 
détails  précieux. 

De  hautes  tentures  d'épicéa , élevées  dans  le  fond , 
feraient  valoir  ce  camaïeu  ; elles  en  détacheraient 
à la  vue  le  nacarat  des  buiffons  ardens,6c  les  colliers 
de  corail  qui  preffent  les  rameaux  des  houx , dont 
les  feuilles  vernies  font  bordées  ou  jafpées  d’or, 
d’argent  6c  de  pourpre  : vers  les  milieux  des  para- 
vents de  thuya , fur  les  devants , des  murs  d’appui  de 
fabine  ou  d’alaterne  garantiraient  les  arbultes  les 
plus  tendres  6 C les  plus  rares  : on  les  difpoleroit  par 
rang  de  taille,  afin  de  les  dégrader  en  amphythiâire. 
Point  de  limites  marquées  à ce  bofquet , prolongez 
fes  allées,  reculez  quelques  unes  de  ces  malfes  julque 
dans  les  campagnes  ; qu’il  femble  en  un  mot  que  la 
nature  en  fit  les  frais,  ôc  que  l’indufttie  y a feule- 
ment laide  tomber  un  coup  d’oeil  compilant  : jon- 
chez-y  la  terre  de  fleurs  hivernales  ; les  elle  bores, 
les  iris  de  Perfe  feront  mieux  faifis  par  la  vue , s’ils 
entourent  des  buiflons  toujours  verds  ; la  pervenche 
rampante  aura  grâce  à t'eitonner  les  boulingrins. 

Là , fous  des  berceaux  de  lierre , ou  fous  la  cou- 
pole des  cedres , je  braverai  le  iolcil  dangereux  de 
mars , lorfqu’il  régné  ailleurs  en  tyran:  1 illufion  me 
tranfportera  aux  fcencs  riantes  oe  la  belle  laiton, 
6c  réveillera  jufqu’au  gazouillement  des  oiieaux: 
j’imaginerai  le  priutems:  que  dis  je  ? les  froides 
décorations  de  l’hiver  m’y  donneront  une  lorte  de 
plailir.  Après  le  givre.  Us  lames  de  frimats  tortent 
en  étoile  de  toutes  les  feuilles;  la  glace  y reçoit 
toutes  les  formes  : certaines  branches  s’élèvent 
comme  des  faifeeaux  de  verre,  6c  d’autre»  pendent 
comme  des  luflres  : je  crois  me  promener  dans  un 
bofquet  de  cryftal  jufqu’à  ce  que  le  Iolcil  diiiipant  ces 
légères  congélations,  ait  fait  reparaître,  comme 
par  un  coup  de  féerie,  la  verdure  qu’elles  cachoient. 

Elle  n’eft  pas  le  feul  agrément  des  arbres  qui  la 
confervent  ; ils  forment  des  trafics  où  l’ceil  le  repofe, 
ils  brifent  aufli  l’impétuoffté  des  tempêtes.  Ailleurs 
les  vents  fifflent  6c  s'irritent  entre  les  rameaux  dé- 
vêtus ; ils  rafent  la  plaine  dénuée  où  les  yeux  errent 
triftement  parmi  les  ombres  qui  fuient  : ici  je  jouirai 
d’un  climat  doux , au  milieu  d'un  élément  fougueux  ; 
j’y  viendrai  contempler  la  majefte  du  ciel,  rdpirer 
l’cnccns  des  réfines , fie  méditer  fur  des  fujets  graves 
au  jour  argenté  de  la  lune  : aux  derniers  momens  de 
l’hiver,  j'y  attendrai  plus  doucement  le  retour  du 
zéphyr.  Heureux  qui  pourrait  ainli  couler  paifiblc- 
ment  fa  vie  dans  le  courant  des  fai fons,  6c  apprendre 
de  la  nature  fi  libérale  6:  fi  variéé  dans  fes  bienfaits, 
à l’imiter  en  faveur  de  fes  femblables.  ( Ai.  U Baron 
/)£  Tschoudy.) 

* § BOSR  A , ( Géogr.  ) nommée  Bufferet. . , . 6c 
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Bufertch , ville  d’ Afie. . . . font  la  meme  ville  ; & pour 
avertir  de  l’identité , on  auroit  dû  renvoyer  de  Buf- 
ftrtth  à Bo/ra.  Elle  fe  nommoit  encore  B o/or , Bojhcs , 
BoJ/trtih,  Btc erra , Corne  ÔC  même  Barafa  ( Aiyej 
ci  devant  Bar  a sa  dans  ce  Supp /.),  quoique  Sanlon, 
dans  fa  carte  du  patriarchat  de  Jérulalein  , diflingue 
Bectrra  6c  Corne  de  Bojlrti.  Lettres  fur  C Encyclo- 
pidie. 

BOT , f.  m.  ( M fl.  nat.  lchthyologie,  ) nom  que  les 
Hollandois  des  îles  Moluqucs  donnent  à une  efptce 
de  poiffon  dont  Coyelt  a fait  peindre  une  bonne 
figure  qui  a été  gravée  6c  enluminée  dans  la  pre- 
'miere  partie  de  Ion  Recueil  des  poijfons  cTAmboine, 
n°.  2. 

Ce  poiffon  eft  petit , U a le  corps  très-court,  ex- 
trêmement applati , ou  comprime  par  les  côtés;  la 
tête,  les  yeux  6c  la  bouche  petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir; 
deux  ventrales  petites,  fous  les  deux  prtforales  qui 
font  aufli  petites , triangulaires  ; une  dorfale,  comme 
fendue  en  deux , plus  haute  devant  que  derrière  ; 
une  derrière  l’anus,  aufli  profonde  que  longue,  ôc 
une  à la  queue  qui  eft  tronquée  ou  quarrée. 

Ses  nageoires  font  ceodré-noires  ; fa  tête  cendre- 
bleue  ; fon  corps  rouge-incarnat , moucheté  agréa- 
blement de  petites  taches  rondes  blanches.  La  pru- 
nelle de  fes  yeux  eft  noire , entourée  d'un  iris  blanc- 
argentin. 

Mœurs.  Le  bot  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine , autour  des  rochers. 

Qualités.  Il  eft  de  bon  goût  6c  fe  mange. 

Remarque.  Ce  poiffon  doit  former  un  genre  parti- 
culier dans  la  famille  des  remores  qui  ont  la  queue 
quarrée  ou  tronquée.  ( AL  Adanson.} 

$ BOT  A NIQU  ï., (Ordre  Encyclopédique. Science  de 
la  nature.  Science  des  végétaux .)  (Nous  donnerons  ici 
le  plan  du  travail  de  la  Botanique  pour  ce  Supplément 
au  Dictionnaire  raifonne  des  Sciences , Arts  & Métiers  , 
par  M.  le  Baron  de  Tfchoudi  , plan  bien  conçu  , 
ai  tirtement  lié,  6 c favamment  exécuté.  L’cxpofition 
qui  va  fuivro  eft  de  l’auteur  même  ). 

Jufqu’à  prefent  perfonne  n’a  donné  dans  un  feul 
traite  l’enfemble  de  Botanique  ; il  fera  bien  plus 
difficile  de  le  préfenter  dans  cet  ouvra^e-ci  : le  fuccès 
de  cette  entreprife  dépend  d’une  idée  claire  de  ce 
que  doit  être  un  Dictionnaire  des  fciences , pour 
avoir  toute  l’utilité  dont  il  eft  fufceptiblc. 

On  s’eft  plaint  fouvent  avec  raifon , de  ce  que 
l’ordre  abécédaire  interrompoit  ce  fil  qui  tient  toutes 
les  parties  d’une  fcience  dans  une  dépendance  mu- 
tuelle, brifoit  ce  rayon  de  lumière  qui  les  pénétre, 
qui  fe  nourrit  de  leurs  reflets , 6c  qui  s’accroiffant 
toujours  dans  fa  marche  , devient  enfin  capable  d’é- 
clairer tout  le  globe  de  la  fcience  , 6c  de  montrer 
meme  au  loin  fes  terres  inconnues. 

Point  de  fcience  en  effet  qui  ne  confiftc  dans  une 
fuite  de  rapports  intimes , dans  une  chaîne  de  con- 
fcquences  nées  des  principes  élémentaires  , 6c  de- 
venant elles-mêmes  principes  les  unes  des  autres. 

Mais  pour  unir  les  parties  d’une  fcience  , eft-il 
befoin  que  cette  chaîne  invefliffe  un  efpace  régu- 
lier , ou  peut-elle  les  embrafler  en  ferpenrant,  pour 
ainfi  dire , dans  les  détours  de  la  marche  alphabéti- 
que ? C’cft  à quoi  fe  réduit  la  queftion. 

- Elle  fera  bientôt  rclolue  , fi  l’on  confiderc  que 
le  traité  le  plus  méthodique  doit  être  néanmoins 
réduit  fous  diffërens  chefs , non-feulement  pour  fou- 
lagcr  la  mémoire  6c  l’attention  , mais  encore  pour 
faire  fentir  finon  les  pjufcs,  du  moins  les  nuances 
ôc  les  paflaces  qui  fe  trouvent  entre  certaines  col- 
lerions d’idiics. 

Que  ces  divifions  foient  contiguës  ou  non’,  il 
n’importe,  pourvu  qu’on  les  puifie  trouver  6c  ranger 
aile  ment  ; mais  ce  qui  importe  beaucoup  , c’eft 
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qu’elles  confervent  entr’elles  les  rapports  convena- 
bles ; d’où  il  fuit  que  les  articles  d’une  fcience 
traitée  dans  un  Ditiionnaire , doivent  être  , autant 
u'il  ell  poiîible , compotes  par  le  meme  auteur , ou 
u moins  fur  un  même  plan. 

Bien  plus  , cet  auteur  doit  travailler  fur  le  même 
cannevas  dont  il  fe  ferviroit  pour  faire  un  traite 
complet , &c  les  articles  rapprochés  & rangés  doivent 
en  former  un  en  effet. 

En  un  mot  un  Di&ionnaire  mal  fait  eft  un  édifice 
mutilé  ; il  faudroit  le  rebâtir  , 6c  même  fes  ruines 
ne  pourroient  guère  fervir  à le  reconftruire.  Au 
contraire  un  Dictionnaire  bien  fait  reffemblc  à ces 
pièces  de  menuiferic  dont  toutes  les  parties  ayant 
leurs  proportions  , leurs  joints  , leurs  entailles , 
peuvent  être  féparées  fans  inconvénient  : pourvu 
qu’elles  foient  numérotées  , un  inllant  fuffit  pour 
les  raffcmbler. 

Mais , dira-t-on  » cet  affcmblage  ne  peut  fe  faire 
que  par  une  main  un  peu  exercée  ; c’eft-à-dire,  que 
le  meilleur  Dictionnaire  ne  convient  qu’à  ceux  qui 
ont  déjà  fait  leur  entrée  dans  une  fcience  , 6c  qui 
en  ont  parcouru  l’enceinte  au  moins  une  fois. 

Quand  cela  leroit  entièrement  vrai,  un  tel  ouvrage 
ne  laifferoit  pas  d’avoir  une  grande  utilité  ; mais  ne 
conçoit  on  pas  que  nonobllant  l’ordre  alphabétique, 
une  fcience  puille  avoir  en  quelque  forte  dans  un 
article  dominant  un  centre  auquel  , par  des  ren- 
vois bien  ménagés  , qui  feroient  comme  autant  de 
rayons,  il  lut  ailé  de  retourner  de  leurs  points  de  la 
circonférence , j’entends  de  tous  les  articles  furbor- 
donnes. 

Telle  eft  l’idée  qui  doit  être  l’amc  du  travail  dont 
nous  allons  crayonner  l’efquiffe. 

La  Botanique  bien  entendue  comprend  la  nomen- 
clature , l’hiltoire  naturelle,  la  phylique , la  culture 
6c  l’ufage  des  plantes  ; elle  a fous  fes  loix  l’agricul- 
ture 8c  le  jardinage. 

Malgré  fes  variétés  & fes  abus , b nomenclature 
pourrait  peut-être  devenir  une  fcience  exade  : c’eft 
ce  qu’il  faut  examiner  dans  V article  général  Méthode, 
qui  doit  dépendre  de  l'article  Plante.  Dans  le  pre- 
mier il  fera  aifé  de  faire  léntir  combienâl  eft  difficile 
de  renfermer  la  chaîne  des  êtres  dans  ces  cadres 
appelles  fyjlêmes , fans  lui  faire  trop  de  violence, 
6c  fans  la  morceler  ; mais  en  même  tems  combien 
l’efprit  de  l’homme  a befoin  d'être  aidé  par  des  divi- 
fions,  pour  pouvoir  s’élever  à une  vue  générale  de 
b nature. 

Les  variétés  des  dénominations  génériques  , les 
fynonymes  le  trouveront  chacun  à leur  place  dans 
Tordre  alphabétique , avec  des  renvois  aux  noms 
fous  lefquels  les  plantes  feront  traitées;  5c  les  phrafes 

Î|ue  differens  auteurs  ont  données  à b même  efpece 
eront  tranferites  dans  les  articles  particuliers,  tou- 
les  les  fois  qu’on  le  jugera  utile.  C’eft  un  devoir  que 
de  relever  les  erreurs  qu’on  pourra  difeerner  : il  les 
faut  extirper  du  champ  d’une  fcience  avant  de  le 
cultiver. 

Lorfqu’unc  plante  a un  nom  générique  françois, 
elle  doit  être  traitée  fous  ce  nom , à moins  qu'il  ne 
foit  équivoque  ou  trivial , dans  ce  cas  la  dénomi- 
nation latine  fera  préférée. 

Les  phrafes  font  1a  partie  1a  plus  eiïcntielle  de  1a 
nomenclature  : elles  doivent  préfenter  en  abrégé  la 
iomme  des  différences  d'une  efpece  d’avec  toutes 
les  cfpeces  du  même  genre  ; celles  de  Linnæus  font 
ordinairement  plus  précifes  que  celles  des  autres 
auteurs  ; dans  Tourncfort  elles  ne  portent  le  plus 
fouvent  que  fur  le  nom  du  pays  de  1a  plante  , ou 
fur  celui  du  botanifte  qui  l’a  découverte. 

Cependant  nous  ne  pouvons  le  déguifer  , les 
phrafes  mêmes  de  Linnxus  ne  font  pas  exemtes  de 
défauts  ; le  grec  btin  dont  elles  font  compofées , 
Tome  II. 
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n eft  pas  a 1a  portée  des  latiniftcs  ordinaires,  fouvent 
ils  ont  même  bien  de  b peine  à deviner  les  adjeôifs 
à racine  btine  qu’il  lui  a plu  de  compoier  : 6c  quoi- 
qu’à  certains  égards  «I  ait  fallu  plier  le  latin  au  lan- 
gage de  b Botanique,  nous  penfons  qu'à  d’autres 
égards  il  a abufé  de  b docilité  de  cette  langue. 

C’eft  moins  encore  pour  parer  à cet  inconvénient 
que  pour  naturalifer  1a  Botanique  dans  notre  idiûme, 
que  nous  donnerons  d’abord  des  phrafes  françoifes 
des  efpeces.  Nous  ne  nous  flattons  pas  qu’elles  feront 
parfaites  ; il  a fallu  quelquefois  traduire  les  phralcs 
latines  , 6c  notre  traduélion  fe  lcntira  de  leurs  dé- 
fauts ; d’ailleurs  notre  langue  n’ayant  été  encore 
employée  que  fort  peu  à cet  ufage , nous  l’avons 
fouvent  trouvée  pauvre  ou  rebelle  ; quelque  répu- 
gnance que  nous  ayons  à faire  des  mots , nous  avons 
été  obliges  d’en  compofer.  Et  quoique  nous  ayons 
conlultc  dans  leur  conftruûion  les  réglés  de  la  néo- 
logie, ils  auront  fans  doute  l’air  étranger , tant  qu’ils 
ne  feront  pas  accueillis  ; mais  b nccellité  plaide , 
ce  me  femble , rrès-tortement  en  leur  faveur  ; à leur 
deiaut , nous  n’aurions  pu  confervcr  1a  coupe  des 
phrafes  botaniques , ni  éviter  les  longueurs  qui  les 
cuffcnt  lait  dégénérer  en  deferiptions. 

Les  phrafes  de  Linnxus,  de  Miller  & de  differens 
Botaniltes  que  nous  avons  confultés , nous  ont  paru 
pécher  dans  une  partie  eflentielle  : quelquefois  elles 
portent  feulement  fur  le  caraétcredes  fleurs  & des 
fruits , ce  qui  met  le  cultivateur  dans  le  cas  d’at- 
tendre nombre  d’années  pour  certaines  efpeces  dont 
la  florÿfon  eft  tardive  , avant  qu’il  puiffe  , en  les 
confrontant  avec  leurs  phrafes,  les  reconnoitre  aux 
lignes  qu’elles  prélcntent.  Lors  donc  que  nous  pou- 
vons lailir  dans  les  feuilles  ou  dans  quelqu’autre 
partie  des  plantes  aufli  précoces  6c  plus  confiantes 
encore  un  caraftere  diftinûif  fuffifant,  nous  en  com- 
pefons  des  phrafes  que  nous  donnons  pour  des 
effais  ; elles  feront  marquées  des  lettres  initiales  de 
ces  mots  Harti  Columlxani.  * 

Si  la  langue  des  Anglois  nous  eft  utile,  c’eft  par- 
ticuliérement parce  qu’elle  nous  ouvre  les  tréfors 
^ Agriculture  6c  de  Botanique  , que  ces  laborieux 
infulaires  ont  obtenus  de  leur  attachement  aux  ri- 
cheffes  réelles  de  la  nature,  attachement  qui  a éclaté 
chez  eux,  bien  avantrjue  les  autres  nations  euffent 
tourné  leurs  regards  vers  cet  objet  intéreffanr. 

Nous  donnerons  donc , d’après  Miller , les  phrafes 
ang’.oifes  des  plantes  ; les  mots  deferiptifs  6c  tech- 
niques dont  elles  font  compofées , pourront  aider  à 
l’intelligence  de  cet  excellent  auteur , & mettre  les 
curieux  à portée  de  déligner  en  anglois  les  plantes 
qu’ils  voudront  demander  en  Angleterre.  L’allemand 
crt  moins  utile  aux  Botaniftes , aufli  nous  contcn- 
terons-nous  de  donner  les  noms  génériques  dans 
cette  langue. 

La  dénomination  du  genre  ne  préfente  à l’efprit 
que  l’idée  générale  de  l’exiftencc  d’une  plante  ou  de 
plulïcurs  qui  ont  cnlcmble  plus  de  rapports  qu’elles 
ne  different  entr’elles.  Lorlque  le  caradtere  généri- 
que eft  bien  tracé , il  annonce  les  traits  de  reflem- 
blance  des  efpeces  rangées  fous  cette  colleélion , 
avec  là  différence  eflentielle  de  ces  traits  communs, 
d’avec  ceux  de  tous  les  autres  genres/'  Le  nom  fpé- 
cifique,  nous  l'avons  déjà  dit,  deligne  b différence 
d’une  efpece  d’avec  toutes  celles  du  même  genre; 

Telle  eft  la  nomenclature , c’eft  l'inventaire  & la 
notice  du  régné  végétal  ; elle  éveille  1a  curiofltc  par 
les  richcflcs  qu’elle  annonce  , 6c  conduit  à une  pre- 
mière vue  des  pbntes  ; mais  ce  n’eft  qu’en  les  con- 
Gdérant  à plufieurs  reprifes , Bc  même  en  les  faifait 
cultiver  fous  fes  yeux  , qu’on  apprend  à les  bien 
connoître  ; alors  on  eft  à portée  de  les  fuivre  dans 
tous  les  périodes  de  leur  croiffance , de  faifir  les 
changçmens  fucceffifs  qu’elles  éprouvent  , d’épier 
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leurs  fleurs  , d’ouvrir  leurs  fruits  , de  comparer 
toutes  leurs  parties  » dans  les  memes  momens  , à 
toutes  celles  des  plantes  qui  leur  reflemblent  le  plus, 
en  un  mot  d’acquérir  une  idée  claire  &i  comptent 
de  leur  ligure. 

C’eft  par  ce  moyen  que  nous  nous  fommes  pré- 
parés depuis  long-tems  à donner  des  dclcripnons 
exactes  de  celles  que  nous  faifons  cultiver.  A l’égard 
des  plantes  qui  ne  font  pas  encore  naturalises  dans 
notre  colonie  , de  celles  que  tous  nos  efforts  n’ont 
pu  encore  nous  procurer , ou  qui  fe  trouvent  au- 
delà  des  bornes  que  nous  nous  tommes  preferites  , 
nous  fommes  contraints  de  nous  en  rapporter  aux 
meilleurs  auteurs.  Nous  fuivrons  ordinairement 
Miller  , dont  nous  avons  eu  lieu  d'avércr  toute 
Pexaâitude. 

La  description  des  plantes  n’eft  qu’une  partie  de 
leur  hifloire  naturelle  : elle  confille  encore  à lavoir 
quel  eft  leur  pays  natal  & fa  température  , dans 
quede  fituation  & dans  quel  fol  elles  y croiflcnt  de 
préférence,  à quelle  hauteur  elles  s’y  elevent.  C’eft 
ce  qu’on  peut  apprendre  , à quelques  égards  , des 
voyageurs  Ootanillcs , & ce  dont  nous  inllruirons  le 
lecteur  autant  qu’il  nous  fera  poflible.  II  iftaifé  de 
fentir  que  ces  deux  parties  de  fhiftoire  naturelle  des 
végétaux  ne  peuvent  appartenir  qu’à  leurs  articles 
particuliers. 

Leur  phylique  eft  au  contraire  du  reflort  de  l’ar- 
ticle le  plus  général , puifqu’clle  a pour  objet  les 
loix  de  la  végétation , où  l’on  remarque  plus  d’uni- 
formité que  d’exceptions,  parce  qu’elles  dépendent 
du  prototype  végétal  tracé  par  la  main  du  créa- 
teur. 

C’eft  fans  doute  une  des  connoiflances  les  plus 
utiles  8c  les  plus  intéreflantes  : elle  fuppofe  une 
exaétc  anatomie  des  organes  de  la  plante,  où  l’on 
fe  plaît  à reconnoître  l’ébauche  de  l’animal.  Elle 
marche  à l’appui  d’une  fuite  d'expériences  ingénicu- 
fes  propres  à découvrir  la  nature  & le  mouvement 
des  fluides  qui  pénètrent  8c  animent  le  végétal , & 
qui , à l’égard  des  arbres , dépotent  annuellement 
dans  leur  route  de  nouvelles  couches  ligneutes  dont 
le  bois  eft  formé. 

' Malphighi  ouvrit  des  premiers  cette  carrière  ; 
mais  quoique  les  Anglois  Grew , Haies  & Bradley 
y aient  fait  des  progrès  rapides,  & que  MM.  Ma- 
riotte , Bonnet  8c  fur-tout  M.  Duhamel  en  aient 
reculé  les  bornes,  on  ne  peut  attendre  que  du  tems 
un  jour  capable  d’en  éclairer  toute  l’étendue , d’en 
découvrir  toutes  les  routes,  8c  de  montrer  fi 
le  chemin  que  nous  y avons  fait  nous  a véritable- 
ment avancés. 

En  effet,  fi  la  tranfpiration  intenfiblc  des  plantes 
eft  démontrée  , leur  afpiration  ne  l’ert  pas  égale- 
ment; 8c  fans  vouloir  aftimiler  en  tout  à la  circu- 
lation du  fang  le  mouvement  des  liqueurs  févett- 
fes,  ce  mouvement,  quel  qu’il  foit,  n’eft  encore 
que  foupçonné. 

Quoique  la  phyfique  végétale  puifle  être  détail- 
lée dans  les  articles  généraux  du  fécond  ordre,  Seve 
TRACHÊE,FlBBELIGNEUSE,EMBRYON,6'C.ontera 
mieux  de  réwhir  ces  différentes  parties  dans  le  teul 
article  Plante  , qui  doit  être  le  plus  général,  par 
conféquent  le  plus  élémentaire,  8c  comme  le  centre 
de  tous  les  autres.  On  y confidércra  auffi  la  férié  des 
végétaux  d’une  maniéré  philofophique  ; on  y verra 
la  nature  s’effayer  dans  de  grofliercs  ébauches  à def- 
fincr  chacun  de  leurs  organes,  les  perfectionner  dans 
de  nouveaux  types,  les  raffemblcr  dans  d’autres  mo- 
dèles, 8c  s’élever  ainfi  de  nuance  en  nuance  juf  qu’au 
fommet  de  l’échelle  végétale. 

Des  ctres  organifés  8c  vivans,  compofés  de  fi>- 
Jides  8c  de  fluides  en  aûion , qui  puifènt  leur  nourri- 
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turc  aux  fieux  où  ils  font  fixés , fans  pouvoir  tou- 
jours la  choilir  , 8c  qui  font  fournis  d'ailleurs  aux 
variations  de  l’atmofphere;  les  végétaux  8c  fur- 
tout  ceux  à tige  perenne , dévoient  lubir  quclqu’al- 
tération  dans  l’cquilibre  de  leurs  parties  confti- 
tuantes. 

Audi  font-ils  attaqués  par  différentes  maladies  ; 
les  mieux  connues  feront  décrites  Ions  leur  déno- 
mination dans  des  articles  exprès;  mais  on  trouvera 
le  traitement  de  chacune  dans  les  articles  refpeétifs 
des  plantes  qui  y font  fujettes.  A l’égard  des  mala- 
dies dont  on  n’a  pas  encore  une  idée  complexe , 
on  fera  conrtoître  ce  que  l’expérience  en  a appris. 
Les  cauies  générales  des  délordres  qui  troublent 
l’économie  végétale , feront  indiquées  dans  l’ar- 
ticle Arbre.  Nous  avions  d’abord  marqué  par  des 
lettres  majufcules  les  paragraphes  important  de  cct 
article  , ainfi  que  les  parties  diadiques  de  certains 
articles  particuliers;  mais  comme  ces  lettres  for- 
moient  une  efpece  de  bigarrure, nous  les  avons  fup- 
primées.  Les  articles  font  trop  courts  pour  que  le 
lcâeur  ne  trouve  pas  alternent  ce  qu’il  cherche,  au 
moyen  d’un  fcul  renvoi. 

Lorf'que  du  nom  des  plantes  on  a pafle  à la  def- 
cripiion  de  leurs  parties  extérieures,  que,  muni  de 
ces  connoiflances  particulières,  on  s’eil  élevé  à la 
contemplation  de  toute  la  férié  végétale  ; lo/fque 
l’on  s’eu  inftruit  de  l’hiftoire  des  plantes,  8c  qu’à 
l’aide  de  la  phyfique  on  a pénétré  dans  leur  organi- 
sation intérieure  , il  eft  encore  une  connoilfancc  qui 
doit  éclairer  leur  culture. 

Les  plantes  ont  des  appétits  & des  averfions  qu’il 
importe  de  denteler.  On  doit,  pour  ainfi  dire,  les 
interroger,  en  les  foumettantà  divcrtes  expériences, 
c’eft-à-îlire , qu’il  faut  efiaycr  le  goût  de  chacune 
relativement  aux  effets  des  rayons  folaircs,de  l’om- 
bre, des  météores,  & fur-tout  à l’égard  des  pro- 
priétés des  terres. 

Les  minéralogiftes , plus  occupés  d’une  vue  ge- 
nêt aie  des  foflilcs  que  de  l’avancement  de  l’agricul- 
ture , n’ont  guère  fait  entrer  dans  leurs  divifions  que 
les  terres  les  plus  fimples , celles  dont  les  parties  , 
quoique  cortipotees,  font  pourtant  homogènes  en- 
tr’elles , comme  les  terres  friables  , les  argiles  , les 
fables;  dans  le  nombre  des  cfpeccs  de  ces  genres,  à 
peine  s’en  trouve-t-il  deux  ou  trois  dans  le  premier 
qui  foient  fertiles  dans  l’état  où  on  les  trouve,  c’eft- 
à dire,  fans  addition  ni  préparation.  Les  fables  ÔC 
les  argiles  font  à-peu-près  inféconds,  ou  du  moins 
demandent  pour  produire  qu’on  imbibe  les  uns  de 
fucs  nutritifs,  8c  qu’on  atténué  les  autres  par  des 
molécules  dures,  interpotees  entre  leurs  parties  trop 
adhérentes. 

La  plupart  des  terres  fimples  ne  te  trouvent  qu’à 
une  certaine  profondeur,  cetles  qvii  revêtant  le  globe 
font  plus  fou  vent  follicitces  par  la  main  de  l’homme, 
les  fois  en  un  mot  participent  plus  ou  moins  de  la 
nature  des  efpeccs  primitives,  dont  ils  font  en  quel- 
que maniéré  des  variétés  : l’œil  perçant  du  natura- 
lifte,  qui  plane  au-dcflùs  de  la  foule  des  êtres, 
les  dépafle  ou  les  méprife , tandis  qu’elles  s’élèvent 
à la  dignité  d’efpece  aux  regards  du  cultivateur  , 
parce  qu’il  eft  de  fon  intérêt  de  les  connoître. 

C’eft  ainfi  qu’une  contexture  plus  ou  moins  fer- 
rée dans  une  même  efpece  de  bois,  quelque  diffé- 
rence légère  dans  la  faveur  ou  dans  le  coloris  des 
fruits , font  distinguées  avec  foin  par  l’architcâe  & 
par  le  jardinier. 

Il  feroit  donc  à defirer  qu’on  eut  une  bonne  no- 
menclature des  fols,  qui  pût  aider  l’agronome  à 
tranfmettre  d’une  manière  claire  8c  précité  Pefpece 
8c  la  qualité  de  ceux  où  il  a tenté  tes  expériences. 

Elle  pourvoit  porter  fur  la  proportion  entre  les 
parties  hétérogènes  dont  ils  font  compofés , fur  le* 
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rapports  de  ces  mixtes  avec  nos  fens,  enfin  Ait  les 
alterations  qu’ils  éprouvent  fous  l’action  des  météo- 
res; le  caradere  pris  de  ces  çirconftances , 6c  Air- 
tout  des  dernières , feroit  d'autant  meilleur,  qu’il  a 
une  relation  intime  avec  les  pratiques  de  l’agri- 
culture. « 

En  attendant  qu’un  tel  ouvrage  ait  Ton  effet , 
nous  effayerons  de  défigner,  d’apres  ccttc  vue,  la 
nature  des  (ois  oit  nos  expériences  ont  réulfi  ou 
échoué  : qjles  nous  ont  donné  des  réfultats  dont 
nous  ferons  ufage  dans  les  articles  particuliers  des 
plantes  dont  nous  traiterons. 

Mais  elles  dévoient  porter  aufiî  fur  l’effet  des 
rayons  folâtres , de  l’ombre , des  météores , par  con- 
féquer.t  nous  intlniire  des  lortes  d'expolition  Ht  d’a- 
bri convenables  à chacune  des  plantes  que  nous 
cultivons.  Les  différentes  clpeccs  d’abris  font  natu- 
relles ou  artificielles;  les  premières,  ainiî  que  les 
divers  afpe<h  du  folcil,  trouv  eront  leur  place  dans 
les  articles  particuliers.  A l’cgatd  des  abris  artifi- 
ciels, la  confiruâion  des  principaux  fera  détaillée 
dans  les  articles  Caisse  a vitrage.  Serre, Oran- 
gerie, St  rue-chaude,  6-;:.  les  plus  fimplci  feront 
décrits  dans  l’article  d’une  des  plantes  qui  en  ont 
befoin.  Ainfi  on  trouvera,  par  exeniplc,  à Y article 
ALATtRNE,  la  manière  d’empailler  tous  les  arbres 
6c  arbuftes  demi  durs. 

Loifquc  l’on  lait  connoître  , alimenter  & confer- 
ver  les  plantes  , il  faut  encore  apprendre  à les  mul- 
tiplier. Pour  y parvenir,  on  a d abord  obfcrvé  les 
différentes  facultés  de  reproduélion  dont  les  a douces 
la  nature  ; mais  les  germes  qu’elle  répand  avec  une 
fi  magnifique  profnfion  ne  tombent  pas  toujours 
dans  des  matrices  convenables;  6c  dans  le  cas  meme 
où  ils  en  rencontrent  une,  leur  développement  eft 
fouvent  contrarié  par  nombre  d’obllaclcs.  Il  appar- 
tenoit  à l’indufiric  de  l’homme  de  placer  ces  germes 
dans  les  circonllances  les  plus  heureufes,  & de  les 
mettre  à l’abri  des  accidens,  6c  c’eft  fur-tout  à l’egard 
des  arbres  que  ces  précautions  deviennent  le  plus 
ncceffaircs. 

L’une  & l’autre  de  ces  confidérations  renferment, 
la  première,  des  principes  élémentaires;  la  fécondé, 
des  principes  féconds,  qui  fervant  de  baie  A la  re- 
produélion  artificielle  des  végétaux , doivent  fc 
trouver  à V article  Arbre, auquel  ceux-ci , Greffe, 
M arcote.  Bouture,  Semis, Surgeon,  auront 
des  renvois.  , 

Ces  articles  didaéricjucs  avec  lcfqucls  les  particu- 
liers auront  des  relations,  contiendront  les  détails 
d’amant  de  pratiques  générales  propres  à la  multi- 
plication des  plantes  ; mais  comme  les  loix  de  leur 
organifation  ne  font  pas  fi  confiantes  qu’elles  ne 
varient  à certains  égards  dans  quelques  elpcces,  ces 
pratiques  ont  dû  être  modifiées  en  confcquence;  ce 
qui  a donné  lieu  à des  méthodes  particulières  adap- 
tées à un  certain  nombre  de  plantes  fouroifes  à la 
même  anomalie  : méthodes  dont  la  delcripton  qui 
ne  fe  trouvera  qu’à  l’article  d’une  feule  d’entre  ccs 
plantes , fervira  pour  toutes  les  autres. 

Lorfque  par  ces  moyens  on  $’eft  procuré  des 
éleves , on  plante  ou  dans  la  vue  £e  former  des 
fujets,  ou  pour  placer  à demeure  des  fujets  formés. 
Le  premier  cas  fuppofe  un  emplacement  où  l’on 
puiffe  les  raffemblcr  pour  leur  donner  une  première 
éducation  : la  difiribution  du  terrein,  le  choix  du 
terroir,  la  préparation  des  fols,  compoferom  Y ar- 
ticle Pépinière. 

La  plantation  dépend  de  quelques  principes  élé- 
mentaires pris  de  l’obfervaiion  des  procèdes  de  la 
nature;  ils  fe  trouveront  dans  Y article  Akdrf:  du 
refte , elle  doit  être  confidéréc  félon  le  tems  5c  ia 
maniéré  : le  tems  eft  relatif  au  climat , à l’cxpolition, 
à la  nature  de  la  terre.  La  manière  a particulièrement 
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rapport  au  degré  de  profondeur  & d’humidité  du  fol, 

& à la  iorce  du  plant. 

En  envifageant  Uiccc Hivernent  la  plantation  fous 
ces  jours  difterens  , on  peut  former  une  fuite  de  rè- 
gles générales  conditionnelles,  dont  cet  article  doit 
cire  principalement  compofé;  mais  comme  le  tems 
8c  la  maniéré  de  planter  (ont  encore  fournis  à la 
nature  des  plantes, ces  nouveaux  rapports  doivent 
fe  trouver  uans  leurs  articles  particuliers. 
f Ordinairement  le  mot  Plantation  s’entend  de 
l’ailion  de  planter;  mais  on  fent  bien  qu’il  fignifie 
ici  l’art  qui  la  dirige  : au  refie  il  préfente  auffi  l'idée 
d’un  certain  nombre  d’arbres  places  dans  un  certain 
ordre  en  aifferens  lieux  ^$c dans  des  vues  différentes, 
de  c’efi  fur  quoi  doit  porter  aulïi  l 'article  Planta- 
tion. 

Quoique  l’on  puiffe  former  des  bois  avec  du 
plar.t , il  eft  plus  facile  de  fe  les  procurer  en  répan- 
dant la  graine , 5c  la  nature  a leme  la  plupart  de 
ceux  qui  nous  relient,  d’où  il  fuit  que  ce  qui  a rap- 
port à leur  ctablillement  de  repeuplement , appar- 
tient moins  encore  ;'i  ['article  Plantation  qu’à 
l’ article  Semis  , de  découlera  naturellement  de  l’un 
de  de  l'autre.  Cependant  comme  les  méthodes  pro- 
pres à obtenir  de  graine  le  plant  nécefiaire  aux  pé- 
pinières, bolqucts  de  plantations  de  peu  d'étendue, 
deviennent  impratiquables , lorfqu’il  s’agit  d’enfe- 
mencer  plufieurs  arpens  de  terre,  ce  dernier  article 
doit  prclenter  aulfi  le  détail  des  pratiques  les  plus 
Amples , les  plus  économiques  de  les  plus  (Cires  de 
icmer  des  bois. 

Les  forêts  fubviennent  à des  befoins  premiers  de 
la  lociétc  ; elles  fourniffent  la  matière  des  premiers 
ans  qu’elle  a fait  naître  : c’cft  donc  un  fonds  qui 
lui  appartient  ; mais  la  récolte  en  eft  bien  différente 
de  celle  des  autres  biens.  Les  arbres  ne  fourniffent 
guère  qu’après  dix,  vingt  & trente  ans  du  bois  pro- 
pie au  chauffage  de  à divers  petits  métiers  : à peine 
acquiercnt-ils  dans  un  ficelé  le  volume  nécefiaire 
pour  ctre  employés  à la  bàtille  & à l’architcfture 
navale  ; 6c  cependant  le  feu  demande  un  aliment 
continuel,  6t  les  attvlicrs  ne  cèdent  d’être  occupés. 
Bien  plus  , le  luxe  augmente  tous  les  jours  la  con- 
fonmuiion  du  bois,  tandis  que  l'intérêt  particulier 
tend  continuellement  à l'abattage  des  arbies,  de  à 
l’cfiart  des  forêts,  foii  pour  les  réduire  en  argent, 
fuit  pour  y fubftituer  un  genre  de  culture  d'un 
rapport  plus  coniùlcrable  ou  moins  éloigné. 

Ces  confidérations  ne  pouvoient  pas  manquer 
d'inlcrefier  le  legillatcur;  il  a fallu  qu’il  établît 
dans  les  forets  un  régime  confiant  & uniforme,  en 
un  mot , qu’il  lit  regler  leur  coupe  dans  certaines 
parties  fur  la  fréquence  & leur  recrue,  dans  d’au- 
tres pa<tii.s  fur  la  nature  de  nos  befoins. 

Il  ne  fufii.oit  pas  même  de  mettre  ces  bornes  au 
droit  de  propriété , 6c  de  réfréner  ainli  I avidité  des 
îoffeffcurs;  il  étoit  encore  ncCèfiaire  de  détendre 
es  forêts  contre  la  multitude  de  ceux  qui  ont  froid: 
dure  nécefnté  qui  a privé  l’homme  civil  du  domaine 
de  l’homme  (auvage.  Peut-ctre  que  la  oerniere  or- 
donnance , en  fupprimant  tout  tiroii  de  chauffage  , 
a augmenté  le  mal  en  multipliant  les  tentations  ; mais 
le  cœur  s’ouvre  au  tentiment  le  plus  doux  , lorf- 
qu’on  y voit  abrogée  la  peine  de  mort  dont  on  pu- 
niffoit  autrefois  certains  déprédateurs  des  forets. 
Sans  doute  que  l’intérêt  perfonnel  mieux  entendu 
concourra  avec  l'humanité  à modérer  6c  à gradue^ 
encore  des  peines  dont  l’exces  caule  l'impunité  des  • 
délits.  Oii  la  voix  de  celte  douce  6c  utile  philoso- 
phie fe  fera-t-elle  entendre,  fi  elle  n’cft  répétée 
dans  un  ouvrage  qui  doit  raffemblcr  les  plus  utiles 
lumières  ? Eh  ! que  n'a-t-elle  des  échos  dans  tous 
les  livres  & dans  tous  les  cœurs! 

Le  régime  ôc  la  police  des  forêts  font  moins  que 
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leur  nature  foncière  l'objet  de  la  jurifprudence 
qu'elles  ont  fait  naitre  ; elles  font  pofiedées  par  le 
roi,  les  eccléfiaftiques  & gens  de  main-morte,  6c 
par  les  particuliers.  Les  bois  domaniaux  font  tenus 
en  gmerie , grairie , fegrairic , tiers  6c  danger , 6c  par 
indis'is , autant  de  dillinâions  qui  dévoient  multi- 
plier les  formes  & les  frais,  6c  faire  oublier  dans 
le  code  foreftier  le  fond  même  des  bois  pour  les 
marchés,  les  contcftations  6c  les  fraudes  qu’ils  oc- 
calionnent.  Auroit-on  dû  s’y  occuper  davantage  de 
leur  entretien,  de  leur  repeuplement , de  l’augmen- 
tation de  leur  malle , & s’étendre  plus  qu’on  ne  l’a 
fait  fur  les  bois  des  particuliers  & les  bois  fegrais  ? 
Les  plantations  éparfes  dont  la  réunion  pourra  for- 
mer un  jour  un  objet  important,  ne  devroient-elles 
pas  y trouver  de  la  protection  ? 6c  puifque  le  luxe 
conlomme  la  part  du  pauvre,  6c  qu’il  n’y  a que 
les  bois  blancs  dont  le  prix  lui  foit  accemble , ne 
feroit-il  pas  à propos  d’ajouter  à ce  code  des  dif- 
pofitions  qui  fendillent  à tavorifer  les  plantations 
des  bois  de  cette  nature?  C’eft  ce  que  nous  n’olons 
décider  ; mais  il  eft  certain  que  ccs  queftions  mé- 
ritent d’être  examinées  dans  P article  Forêt. 

Jufqu’à  prêtent  nous  n’avons  vu  dans  la  culture 
des  plantes  qu’un  art  fimplc,  qui  raffemble  les  dons 
de  la  nature , qui  fuit  de  près  tes  procédés , ou  qui 
fe  contente  de  les  favorifer.  Il  s’agit  maintenant  de 
l’enrichir  & de  l’améliorer  , en  la  lubjuguant  : on  fe- 
roit  tenté  d’appellcr  inftitution  des  plantes  cette  der- 
nière partie  de  leur  culture. 

En  effet , foit  que  prenant  pour  modelés  ccs  pré- 
cicufcs  anomalies  que  nous  olfrent  des  graines  heu- 
reufement  fécondées , on  s’attache  à croifer  les  races 
pour  fe  procurer  de  nouvelles  variétés  ; foit  qu'en 
abouchant  les  vailTeaux  des  écorces,  on  oblige  un 
arbre  llérilc  à fe  charger  des  plus  beaux  fruits , ou 
qu’on  les  améliore  encore  par  le  choix  du  fujet  au- 
quel on  en  confie  fe  bourgeon;  foit  enfin  qu’en  rc- 

Îirimant  le  luxe  de  la  végétation  on  gouverne  une 
eve  indocile  , qu’on  l’oblige  à s’élaborer  en  l’arrê- 
tant dans  les  branches  fécondes , 6c  qu’on  la  verfe , 
pour  ainfi  dire , d’une  main  habile  dans  les  veines 
du  fruit  qu’elle  va  groflir  6c  perfeélionner , on  fe 
rend  maître  des  plantes  par  ccs  ingénieufes  métho- 
des , on  les  façonne  à fon  grc. 

Les  premiers  principes  dont  elles  dépendent  dé- 
coulent du  type  végétal , 6c  doivent  fe  trouver  dans 
l’article  Plante  ; les  féconds  s'appuient  fur  les  phé- 
nomènes de  la  végétation  : les  uns  6c  les  autres  font 
la  bafe  des  articles  didaÜiques,  VARIÉTÉ  , GREFFE, 
ÉLAGUER. 

On  élague  pour  cîcver  6c  dreffer  le  tronc  des  ar- 
bres , fans  nuire  à leur  grolfeur  proportionnelle , ÔC 
quelquefois  aufii  dans  la  vue  de  donner  différent  es 
formes  à leurs  touffes  ; il  ne  fera  pas  queftien  dans  le 
dernier  article  de  cet  objet  d’agrément. 

A l’égard  des  arbres  fruitiers , on  ne  fe  borne  pas 
à les  élaguer , on  les  foumet  à la  taille  qui , par  l'on 
importance , mérite  un  article  particulier  : fi  la  com- 
position de  ce  morceau  nous  ctoit  confiée , nous 
n’aurions  garde  de  ne  confulter  que  notre  propre 
expérience  ; on  ne  peut  faire  mieux  que  de  s’en  rap- 
porter aux  lumières  du  favant  abbé  Chabol  qui  n'a 
fait  lui-mêrac  que  perfcélionner  les  méthodes  éprou- 
vées depuis  plus  d’un  liecle  par  les  ingénieux  culti- 
vateurs de  Montreuil.  Cet  article  ne  doit  préfenter 
ue  les  réglés’ communes  à tous  les  fruitiers  : c’eft 
ans  les  articles  particuliers  de  chaque  efpece  que 
feront  décrites  les  méthodes  particulières  de  les  tail- 
ler ; mais  les  treillages  6c  les  abris  qui  leur  convien- 
nent, appartiennent  de  fi  près  à la  taille,  qu'on  feroit 
fâché  de  n’en  pas  trouver  la  defeription  dans  cef 
article. 

Les  arbres  fruitiers  nous  ont  conduit  au  jardinage  ; 
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ils  en  font  la  meilleure  partie.  Quel  plus  grand  plaiCr 
que  de  voir  réunies  dans  les  vergers  leurs  elpeces 
les  plus  précieufes;  d’cfpércr  au  printems  dans  leurs 
belles  fleurs  ces  fruits  dont  les  teintes  différentes 
annoncent  aux  yeux  autant  de  nuances  de  faveur,  qui 
doivent  charmer  le  goût  ! 

Les  vergers  méritent  un  article  particulier  : le 
choix  du  terrein , la  préparation  du  loi  oit  l’on  doit 
les  établir,  6c  fur-tout  leur  entretien  , foumiffent  la 
matière  de  cet  article.  On  ne  peut  guere  omettre  d’y 
parler  de  la  cueillette  , du  tranfport  6c  de  la  confer- 
vation  des  fruits  ; car  puifqu’cn  Botanique  on  ap- 
pelle fruit  toute  femence  pourvue  de  fon  enveloppe, 
quand  même  cette  enveloppe  n’eft  pas  comeftible  , 
V article  Fruit  ne  peut  rien  préfenter  que  de  général. 

Relativement  au  potager,  le  Traité  de  CAudu 
Jardinier  fe  trouve  bien  avancé  dans  les  articles  di- 
daéliques  qui  ont  rapport  aux  fruitiers,  aux  her- 
bages 6c  aux  légumes,  & dans  les  articles  particu- 
liers de  ces  plantes  : à l’égard  des  derniers , il  cil  à 
oblcrver  que  certains  font  plus  connus  par  leurs 
noms  de  jardinage  que  par  leurs  noms  de  Botanique: 
on  ne  peut  cependant  déroger  en  leur  faveur  à 
l’ordre  que  nous  adoptons;  ils  feront  traités  fous 
le  dernier  ; mais  on  tiouvera  les  premiers  à leur 

lace  dans  l’ordre  alphabétique , avec  des  renvois 

ceux-là. 

Pour  compléter  cette  partie , il  ne  reliera  donc 
plus  à traiter  que  Vanic/e  Potager  ; il  doit  porter 
fur  fon  emplacement , fon  expofition,rcs  commodi- 
tés, la  préparation  des  terres,  les  inftrumcns,  les 
couches,  les  ados , &c. 

Le  nom , lhifloire  6c  la  culture  des  plantes  fari- 
neul'es  6c  huileufes , 6c  de  celles  qui  procurent  au 
bétail  un  bon  aliment,  compofcntunc  grande  partie 
de  l’agriculture  : comme  cette  partie  eft  du  reffort 
immédiat  de  la  Botanique  , fes  détails  fe  trouvent 
naturellement  fur  la  route  que  nous  fiiivons  ; mais 
l’Agriculture  préfente  aufii  des  vues  générales.  Cette 
foule  d’herbes  diverfes  dont  la  nature  a tapifi'é  les 
vallons , les  prairies  naturelles  demandent  un  article 
particulier  ; les  plantes  y croiffcnt  pêle-mêle  dans 
une  forte  de  fociétc:  c*cft  de  fon  cnfemble  qu’il 
s'açit , 6c  non  pas  des  elpeces  qui  la  compofent. 

Lans  le  nombre  des  opérations  qui  peuvent  faire 
profpcrer  les  prairies,  trois  fur-tout  parodient  très- 
importantes  : en  faire  le  dénombrement  pour  con- 
server les  plantes  lalutaires  6c  les  purger  des  herbes 
inutiles  ou  nuilibles , y "verfer  périodiquement  les 
eaux  des  coteaux  voifrns  , y répandre  enfin  les  ful>- 
flanccs  nutritives  que  renferme  la  terre;  tels  font 
les  procédés  qui  doivent  être  foigneufement  décrits 
dans  cet  article. 

Soit  qu’on  confidere  les  engrais  comme  un  levain 
oui  produit  dans  la  terre  une  fermentation  propre  à 
l’atténuer  6c  à mettre  fes  principes  en  mouvement , 
foit  qu’ils  lui  reflituent  en  effet  les  fucs  épuilcs  par 
les  précédentes  récoltes , Us  n’en  font  p/s  moins 
l’ame  de  l’agriculture  : l’expérience  a fait  découvrir 
plulieurs  efpeces  nouvelles  d'engrais , on  a perfec- 
tionné l’ufage  des  anciens,  c’eft  dire  affez  que  cet 
article  mérite  un  fupplcment. 

Les  défrichfcncns  lont  la  meilleure  conquête  qu’on 
puiffe  faire  : ils  fuppofent  le  dcfféchement  des  ma- 
rais , ainfi  les  hommes  en  reçoivent  le  pain  6c  la 
fanté.  Cette  partie  importante  a été  traitée  de  nos 
jours  de  la  maniéré  la  plus  fatisfaifante  : on  ne  peut 
guere  ajouter  aux  lumières  que  la  fociétë  économi- 
que de  Berne  a raffemblécs  lur  cet  objet  ; mais  un 
ouvrage  encyclopédique  les  doit  recueillir. 

Lorsqu’un  terrein  eft  défriche  , il  s’agit  d’en  pré- 
parer le  fol  : la  charrue  doit  le  déchirer  dans  tous  les 
fens  pour  le  brilcr  6c  l’ameublir.  L’effet  du  labour  ne 
fe  borne  pas  à rendre  la  terre  perméable  aux  racines  i 
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la  elebe  expofée  par  plufieurs  faces  aux  influences 
de  l’air , aux  rayons  (blaires,  aux  météores  aqueux, 
eft  pénétrée  par  les  principes  fécondans  que  lui  por- 
tent ces  véhicules  ; elle  s’enrichit  de  nouveaux  lues , 
ou  du  moins  elle  répare  ceux  dont  elle  cil  épuifée. 
L’importance  des  labours  détend  de  rien  négliger 
d’effentiel  dans  l'article  qu’ils  doivent  remplir. 

Ici  s’offre  à nos  yeux  une  valle  carrière.  Une  foule 
de  connoiflanccs  avoifinenc  l’agriculture  : le  premier 
des  arts  devoit  avoir,  avec  les  autres,  autant  de 
relations  qu’en  a le  cœur  avec  tous  les  relions  de  la 
vie , qui  en  reçoivent  i’impulfion.  L’agriculture  a rap- 
port à l’économie  politique  par  fon  objet , à la  juris- 
prudence par  les  ades  dont  elle  eil  l’origine  , à la 
finance  par  l'alTiette  de  l’impôt,  au  commerce  par 
fes  matières , à la  zoologie  6c  à l’art  vétérinaire  par 
les  animaux  qu’elle  a lubjugués,  à la  méchanique 
par  (es  agens. 

Mais  ces  relations  font  trop  éloignées  pour  entrer 
dans  notre  plan  , fie  c’efl  véritablement  ici  que  l’a- 
griculture ceffe  de  faire  partie  de  la  Botanique. 

Rentrons  au  centre  de  notre  objet.  11  nous  relie 
à parler  de  l’ufage  des  plantes  : il  s'étend  aux  alimens , 
aux  mcdicamens , aux  arts  6c  aux  métiers , à la  déco- 
ration des  jardins,  6c  aux  complément  des  collec- 
tions curicufes  5c  lavantes. 

Ce  n’cft  point  l’art  qui  a découvert  les  plantes  ali- 
mentaires , c’eft  plutôt  l’mftind  5c  le  beioin.  Les 
hommes  mangeoient  des  glands  Ôc  grilloient'  les 
épis  du  bled,  bien  avant  que  leur  efpnt  fût  capable 
de  confulter  l’expérience  6c  l’analogie  ; mais  la  con- 
noiflance  de  l’effet  de  ces  plantes  fur  l’économie  ani- 
male , n’a  pu  être  au  contraire  que  le  fruit  d’une 
longue  oblcrvation  : lorlqu’on  a vu  les  memes  phé- 
nomènes fuivre  confiant  ment  l’ufage  de  ces  plantes, 
on  a pu  connoître  leurs  effets:  long-tems  ils  ont  été 
peu  fenfibles  ; un  peuple  fobre  5c  robufie  ne  devoit 
guere  fe  reflentir  des  qualités  d’un  aliment  fimple  6c 
quelquefois  unique  : ce  fut  feulement  lorfquc  par 
les  voyages  on  le  fut  enrichi  des  plantes  alimentai- 
res de  diverfes  régions  , 6c  fur-tout  lorfqu’une  vie 
moins  uniforme  eut  produit  des  changemens  dans  la 
conftitution  des  hommes , que  les  effets  des  plantes 
nutritives  durent  être  fenfibles  & divers. 

Ces  plantes  étant  en  grand  nombre  , 5c  indigènes 
de  divers  climats , 5c  devant  agir  fur  des  tempera- 
mens  différens  , leurs  effets  ont  dépendu  dès-lors  de 
pjuficurs  caufes , 5 c ont  dû  être  par-là  même  plus 
difficiles  à faiftr.  Il  importe  d’autant  plus  de  les  con- 
noître , que  les  alimens  agiffant  continûment  fur 
I organe  de  la  digeflion , fur  la  nature  du  lâng  & des 
humeurs,  ils  font  peut-érre  les  remèdes  les  plus 
efficaces  comme  les  plus  doux.  Il  convient  dont  d’an- 
noncer les  qualités  des  plantes  alimentaires  dans 
leurs  articles  particuliers  ; mais  on  ne  doit  le  faire 
que  d’après  les  plus  grands  médecins,  5c  dans  la  plus 
grande  défiance  de  l’efprit  de  fyftcme  qui  règne  au- 
tant dans  cette  partie  de  l’hygiène  6c  de  la  théra- 
peutique , que  dans  les  autres  provinces  de  la  mé- 
decine. 

t Quoique  la  plupart  des  plantes  pharmacopoles 
n’agiflent  guere  que  comme  les  alimens,  avec  beau- 
coup de  lenteur , on  ne  peut  refufer  à un  certain 
nombre  des  qualités  altérantes  6c  d’un  prompt  effet. 
Et  quant  même  on  ne  fauroit  pas  que  le  bois  du 
gayac , ôc  les  bourgeons  du  pin  6c  le  quina  font  des 
Ipécifiques  contre  trois  maux  cruels,  leroit-il  pofii- 
ble  de  douter  que  la  nature  eût  refufé  à l'humanité 
des  remedes  adifs  & efficaces  dans  un  regne  où  la 
fureur  homicide  a trouve  des  poifons  ? 

Autrefois  peut-être  on  connoiffoit  plus  de  plantes 
douées  de  vertus  fingulieres , qu’on  n’en  connoit  à 
préfent.  Un  heureux  halard  en  avoit  fans  doutç  in- 
diqué quelques-unes , 6c  la  voie  de  l’épreuve  en 
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avoit  fait  découvrir  d’autres.  Les  remedes  éprouves 
formoient  toute  la  médecine  des  anciens.  En  Egypte, 
à Babylone,  on  expofuit  les  malades  devant  les  por- 
tes , afin  que  les  palfans  pufl'ent  leur  indiquer  des  re- 
medes. La  pharmacie  n’employoit  encore  que  les 
lotions  &C  décodions.  Long-tems  la  mcdecine  des 
Arabes  ne  coniifia  guere  que  dans  Pulage  de  cer- 
taines plantes,  6c  c’elt  à quoi  celle  des  jongleurs  de 
l’Amérique  fe  borne  aujourd'hui  : quoi  qu’il  en  foit , 
les  Sauvages  ont  trouvé  de  bons  remèdes  dans  le 
regne  végétal , 6c  fur-tout  des  contrepoifons  infail- 
libles. 

A l’égard  des  peuples  policés , ils  n’eurent  pas 
plutôt  renoué  le  (il  des  connoiflances  qu’on  devoit 
a Hippocrate  , qu’ils  ne  voulurent  plus  abandonner 
au  halard,  ou  au  danger  d'une  épreuve  aveugle  , la 
découverte  des  vertus  des  plantes  ; ils  fe  flattèrent  de 
trouver  dans  la  chymie  qui  venoit  de  naitre  en 
Orient , un  moyen  lùr  de  les  reconnoître.  Ils  cru- 
rent pouvoir  enchaîner  les  plantes  par  l’analyfe  for- 
cée , 6c  les  obliger  à déclarer , pour  ainû  dire , leurs 
lècrets  ; mais  plus  toupies  que  Protce  , elles  ont 
échappé  à la  curiofitc  des  chymiftes , dans  le  nom- 
bre des  principes  végétaux  mis  en  détordre  par  l’ac- 
tion du  leu , les  plus  fubeils  ont  difparu  , 6c  d’autres 
ont  quitté  leur  baie , pour  former  de  nouveaux  com- 
poses: il  n’y  a guère  que  les  plus  fixes  qu’on  ait  pu 
dégager  dans  cette  efpece  d’analyfe.  Comme  on  dut 
être  déconcerté , lorlqu’on  obtint  les  mêmes  réful- 
tats  des  plantes  très  differentes!  lorfqu’on  retira, 
par  exemple  , comme  l'attellent  les  Mémoires  de 
f académie  des  Jcicncts , des  principes  femblables  ÔC 
dans  la  même  quantité  du  flramonium  vénéneux  5c 
du  choux  falutaire. 

Rebuté  par  ce  mauvais  fuccès , 6c  n’efpérant  plus 
rien  d’un  élément  féroce  5c  deftrudeur , on  eut  re- 
cours à une  menflrue  toute  oppofee.  On  cfpéra  que 
l’eau  dont  l’adion  eft  lente  ôc  modérée  obtiendroit 
ce  qui  avoit  échappé  au  feu  ; mais  les  macérations 
6c  triturations  n’ont  Couvent  tiré  de  plantes  différen- 
tes que  les  mêmes  l’cls  qui  fe  font  trouvés  quelque- 
fois lemblables  aux  fels  minéraux.  Si  cette  analyîe 
en  a découvert  dans  plufieurs  qui  tenoientà  l’ellcnce 
même  de  la  plante , parmi  ces  tels  cffenticls , il  n’en 
eft  que  très-peu  dont  l’efficacité  foit  bien  confiatée. 

Cependant  on  a éprouvé  que  , fi  les  fubfiar.ces 
animales  font  trop  analogues  à nos  humeurs  pour  y 
produire  quelque  changement  notable , les  miné- 
raux au  contraire  en  different  trop  pour  ne  pas  y 
caufer  dans  plufieurs  cas  une  funelte  révolution. 
Quoique  les  plantes  par  leur  commerce  avec  le 
regne  minéral  ne  pu i tient  que  fe  pénétrer  de  fes 
principes,  ils  y font  tellement  atténués,  modifiés, 
édulcorés  par  la  filtration  , qu’elles  femblcnt  avoir 
été  lpécialement  deliinées  par  la  nature  à la  cura- 
tion de  nos  maux. 

Combien  donc  n’cft-il  pas  déplorable  que  nous 
ayons  fi  peu  de  connoiflances  fur  la’vertu  des  Am- 
ples : le  nombre  de  ceux  auxquels  on  en  a reconnu 
eft  fi  petit  en  comparaifon  d’un  foule  dont  les  pro- 
priétés ne  font  pas  meme  foupçonnées  : on  en  attri- 
bue de  fi  divcrlcs  aux  mêmes  plantes , 5c  de  fifem- 
blabics  à des  plantes  différentes  , qu’il  faut  regarder 
la  thérapeutique  végétale  comme  très-défedueufe. 
Ainû , à l’égard  des  plantes  iifuelles,  que  l’on  con- 
fulte  plutôt  l’expérience  des  plus  grands  médecins 
que  l’étalage  faftueux  des  pharmacopées , afin  de 
nannoncer  clans  leurs  articles  particuliers  que  leurs 
vertus  les  moins  équivoques. 

Il  étoit  ailé  de  s’a  durer  de  l’utiJité  des  plantes 
» relativement  aux  arts  5c  aux  métiers  : les  effets  des 
gommes  , des  réûnes,  des  jus  colorans,  des  li  bf- 
tances  huileufcs,  &c.  n’a  voient  rien  qui  ne  frappât 
lesfens,  ou  du  moins  quclqu’accident  a dû  bientôt 
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les  faire  connoître.  Les  teintures  végétales  étoient 
en  ufâge  long-tems  avant  qu’Hercule  , Tyrien , tût 
tiré  la  pourpre  fameule  d'une  veine  d’un  tcftacée  ; 
& lors  meme  qu’une  indullrie  plus  lavante  eut  mis 
la  main  à quelques  fubftances  végétales , pour  les 
approprier  à nos  beloins  , egalement  éclairé  par 
fes  fuccès  6c  par  fes  fautes , parce  que  les  réiul- 
tats  étoient  palpables,  les  tentatives  ont  pu  être  Ion- 

Sues,  mais  elles  n’ont  pas  dû  être  incertaines.  C’eft 
onc  avec  confiance  qu’on  peut  indiquer  6c  détailler 
Tillage  des  plantes  pour  les  arts  S C métiers  , dans  les 
articles  de  celles  qui  les  procurent. 

Il  n’en  çft  point  d’aufli  utile  que  le  bois , fans  par- 
ler du  feu  qu’il  nous  a tranfmis,  de  la  métallurgie  &C 
de  tant  de  métiers  nécellaircs  dont  il  ell  l’ame  , de 
l’architcfture  civile  6c  navale  qui  ne  peuvent  s’en 
palTer  ; par  la  peinture , l'écriture,  la  fculpture  6c  la 
jnufique,  il  a reçu  fuccelîivement  en  dépôt  les  em- 
preintes du  génie , à mefure  que  ces  arts  le  font  per- 
feâionnés. 

N’ell  il  pas  étonnant  que  tant  de  fiecles  fe  foient 
écoulés , qu'on  ait  mis  le  bois  à tant  d’ufages  ditfé- 
rens  , fans  qu’on  ait  conftaté  fes  propriétés.  Cette 
tâche  étoit  refervée  k nos  jours.  Jufque-Ià  ons’étoit 
borné  aux  idées  peu  juftes  des  ouvriers  ; on  avoit 
même  adopté  leurs  erreurs  les  plus  groftiercs.  M.  Du- 
hamel du  Monceau,  après  avoir  confidcrd  dans  la 
phylique  des  plantes  le  corps  ligneux  comme  animé 
par  la  vie  végétale  , Ta  enfuite  conlidéré  dans  Ion 
état  d’inertie , comme  une  l'ubftancc  compoléc  de 
fibres  capables  de  contraélion  6c  d’extcnlion  , &c 
comme  contenant  de  plus  une  lève  ftagnante  diipo- 
féc  k s'évaporer , k fc  coaguler , à fermenter. 

C’eft  fous  ces  points  de  vue  qu’il  a fournis  pendant 
quarante  ans  les  bois  de  toutes  les  efpeces,  & les 
mêmes  efpeces  prifes  de  tous  les  fols  , de  tous  les 
climats  , de  toutes  les  expolitions , à une  fouit  d’ex- 
périences varices  fur  tous  les  buts  utiles,  en  tenant 
compte  dans  lès  objets  de  comparaifon  des  moindres 
différences  accidentelles. 


De  ce  travail  prodigieux  il  rcfulte , outre  des  ré- 
glés certaines  pour  l'exploitation,  le  tranfport  & la 
confervation  dubois,  un  moyen  limplc  de  le  durcir 
fie  des  procédés  non  moins  praticables  par  lefquels 
on  le  fait  céder  enl’attcndrirtant  aux  différentes  cour- 
bures des  membres  d’un  vaifièau. 

MM.  Mariotc,  Leibnitz,  Tarent,  Varignon  s’é- 
toieut  occupés  de  la  maniéré  dont  les  corps  le  rom- 

fient,  M.  Duhamel  ne  s’eft  pas  contenté  de  répéter 
curs  expériences  , en  les  appliquant  plus  particulié- 
rement aux  corps  ligneux  , il  les  a multipliées  6c  di- 
rigées de  maniéré  à s’allurcr  dans  prcfque  tous  les  cas 
du  dégrc  de  rcfiflance  ‘de  ces  corps  ; on  pourra  dé- 
formais régler  leurs  lervices  fur  leur  forces. 

Telles  font  les  connoillances  qui  doivent  compo- 
fer  Yarticle  Bois  ; mais  où  les  puitcr , fi  ce  n’eft  dans 
les  ouvrages  de  l’académicien  qui  a le  premier  porté 
le  flambeau  de  la  phylique  dans  celte  région  incon- 
nue, & qui  s’eft  occupé  toute  la  vie,  avec  un  zele 
infatigable  , de  tout  ce  qui  a rapport  aux  premiers 
befoins  des  hommes  ? Il  les  chérit  encore  plus  qu’il 
n’aime  la  gloire  littéraire , & fans  doute  que  leur  rc- 
connoilTance  éclairée  lui  décernera  la  palme  de 
Triptolcnie,  cent  fois  plus  précicufe  aux  yeux  de 
la  raifon , que  la  couronne  dont  Tenthoufiafme  dé- 
cora le  front  des  Orphées. 

Après  tant  de  biens  que  nous  avons  reçus  des 
plantes , pourrions-nous  leur  refufer  un  regard  com- 
plaifant?  Pourquoi  la  nature  les  auroit-elle  parées 
avec  tant  de  coquetterie  ? Pourquoi  auroit-elle  dc- 
pofé  dans  leurs  calices  les  parfums  les  plus  délicieux  » 
fi  ce  n’étoit  pour  ravir  nos  lèns  ? 

Qui  déroba  le  premier  le  lys  au  vallon?  qui  per- 
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fctlionna  le  rpficr  des  rochers?  Il  ctaloit  déjà  dan; 
les  jardins  de  Midastout  le  luxe  de  fa  fleur.  Qui  ap- 
prit A Alcineà  faire  fcrpenter  les  eaux  limpides  par- 
mi les  arbrirtlaux?  On  ne  coimoit  pas  l’inventeur  de 
l’art  de  le  Nôtre  ; mais  il  cil  aifé  de  fentir  qu'il  dut 
être  un  des  premiers  fruits  d’une  focicté  cultivée. 
Quel  eft  l’homme  ferdible  qui  ait  pu  , méditant  près 
d’une  cafcadc,  voir  un  ruiftèau  fuir  dans  la  prairie  , 
6c  le  perdre  dans  l’ombre  des  bois  , (ans  délirer  de 
tranfpotter  ce  payfuge  près  de  fa  mailôn  ? Les  tapis 
verds , les  fleurs,  les  arbres  & les  eaux  compofcnt 
les  jardins  d’agrémens  , 6c  indiquent  les  articles 

Parterre  , Boulingrin,  Parc  & Bosquet. 

L’entente  des  bofquers  a rapport  à plufieurs  d’en- 
tre les  beaux  arts.  C’eft  peindre  que  de  marier  ou 
d’oppofer  d’une  manière  agréable  tous  les  tons  du 
verd,  6c  toutes  les  nuances  des  fleurs.  Que  Ton 
forme  avec  la  feuilléedes  paliflades,desceintrcs,des 
pilallres,  on  imite  l’art  des  Vitruves;  fie  cette  ar- 
chitecture naturelle,  qui  mérite  fous  ce  nom  un  ar- 
ticle particulier,  fert  de  nuance  6c  de  partage  entre 
les  ornemens  fymmétriques  du  château , & les  lieux 
écartés  d’un  jardin  où  la  nature  doit  paroitre  avec 
les  grâces  du  négligé.  Les  bofquets  entretiennent  1a 
douce  rêverie , qu'ils  peuvent  quelquefois  faire 
a, litre  : qui  n’entendroit  le  langage  d’une  rofe  pen- 
chée contre  un  cyprès  , d’un  oliv  ier  à l'ombre  d’un 
laurier  ? le  jardinage  d’agrément  auroit-il  fa  poélic^ 

La  promenade  eft  inllruélive  là  où  fe  trouvent 
réunies  les  plantes  que  la  nature  a difpc-rlées  fur  le 
globe  : il  n’en  eft  pas  une  fi  chétive  qui  ne  puifte 
contribuer  à l’effet  fynoptique  d’un  jardin  , ou  pro- 
duire quelqu’agrcment  de  détail  ; mais  il  les  faut 
placer  avec  intelligence,  6c  cet  ufage  doit  être  indi- 
qué dans  chacun  de  leurs  articles.  Quelquefois  il 
convient  pour  Futilité  de  les  ralTemblcr.  Difpofccs 
par  familles , on  apperçoir  au  premier  coup-d’œil 
leurs  traits  communs  de  reflèmblancc  , l’examen  de 
leurs  différences  particulières  en  devient  plus  facile. 
Ce  font  plufieurs  peuples  rangés  par  tribus  ,‘  chacune 
avec  leur  enfeigne  ; on  en  peut  faire  aifément  le 
dénombrement  6c  la  revue. 

Mais  parmi  ces  étrangers,  plufieurs  venus  des 
coteaux  parfumés  d'Yemcn , des  bords  brûlans  du 
Niger  ou  des  vallées  délicieufes  de  Quito,  ne  peu- 
vent fupporter  notre  température.  Dans  le  tem* 
même  où  les  feux  de  l’été  nons  femblcnt  dévorans , 
il  leur  faut  un  climat  artificiel  gradué  fur  le  leur  ; il 
leur  faut  des  lieux  fermés  où  puifTent  toutefois  être 
admis  6c  l’air  oui  nourrit  les  plantes  , & la  lumière 
qui  les  durcit  6c  les  colore.  En  parlant  des  divers 
abris,  nous  avons  déjà  indique  les  articles  cù  ceux- 
ci  doivent  être  traités.  Du  relie  tout  ce  qui  a rapport 
à ccs  colleélions,  doit  être  traité  dans  Yarticlt  J ardiN 
de  Botanique. 

Le  travail  dont  nons  nous  fommes  chargés  fpécia- 
lement , fe  borne  aux  arbres  6c  arbuftes  de  pleine 
te.  re  , 6c  aux  articles  généraux  6c  didaâiques  qui  y 
ont  rapport.  Cependant  lorfque  fous  des  genres 
qui  renferment  des  efpeces  dures , il  s’en  trouve  de 
délicates  , il  eft  néceflaire  que  nous  nous  en  occu- 
pions ; car  où  le  chercheroit-on , fi  ce  n’eft  fous  leur 
dénomination  générique.  Il  furtif  aulfi  qu’un  genre 
préfente  une  feule  cfpece  ligneufe  pour  que  nous 
devions  le  traiter,  6c  dans  ce  cas  nous  ne  pourrions 
omettre  de  nous  arrêter  aux  efpeces  herbacées  qu’il 
renferme. 

Si  le  plan  dont  nous  donnons  l’cfqui fie,  répond 
aux  vues  dans  lefquelles  nous  l’avons  fait , il  pourra 
s’étendre  aux  objets  qui  fe  trouvent  au-delà  des 
bornes  que  nous  nous  fommes  preferites , comme  on 
prolonge  les  lignes  d’un  quinconce  planté  dans  un 
quaxré  générateur.  (Al.  le  baron  vt  Tscr/ov ot.  ) 
BüTSCüI* , 
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BOTSCOP , f.  m.  ( HiJL  nat . Ichthyolog.  ) poiffon 
du  genre  du  roua  6c  du  bolam  , dans  la  famille 
des  fpares , affez  bien  gravé  par  Ruyfch , dans  fa 
Co ILiiion  nouvelle  des poffons d' Amboine , pl.  X VI II , 
«°*  2 , page  JS. 

Il  ne  différé  prcfque  du  bolam  que  par  les  carac* 
teres  fuivans.  Sa  nageoire  dorfale , au  lieu  de  douze 
rayons , n’en  a que  dix  ; fcs  yeux  ont  la  prunelle 
noire , entourée  d’un  iris  jaune  cerclé  de  violet  ; la 
tache  en  demi-lune  qui  eft  derrière  eux,  eft  verte  ; 
fon  menton  eft  rouge , traverfé  par  des  lignes  bleues. 
L’origine  des  nageoires  pcâorales  eft  marquée  d’une 
tache  rouge  : du  refte , fon  corps  eft  bleu  comme 
celui  du  bolam. 

Mecurs.  Le  botfcop  fc  pêche  communément  autour 
des  rochers  de  la  mer  d’Amboine.  (Af.  A dan  son.} 

BOUAYA,  f.m . (Hi fl.  nat.’ Ichthyolog.)  efpecc 
d'hippocampe  ou  decneval  de  merdes  îlesMoluques, 
nffez  bien  gravé  6c  enluminé , aux  nageoires  près  , 
qui  ont  été  oubliées , par  Coyett  dans  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  et  Amboine , n°.  73. 

Ce  poiffon  a le  corps  hexagone , très-pointu  aux 
deux  extrémités,  long  de  fept  pouces,  dix  à douze 
fois  moins  large , couvert  de  grandes  écailles  quar- 
Tces  difpofées  fur  fix  rangs , de  forte  qu’il  paroît 
comme  compofé  de  foixante -dix  articulations  ; les 
yeux  petits,  la  tête  6c  le  mufeau  alongés  en  trom- 
pette , la  bouche  ronde , très-petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  trois  feulement , 
favoir , deux’  peâorales  fort  petites  , & une  mé- 
diocre au  milieu  du  dos,  toutes  à rayons  mous  fans 
épines  : la  queue  n’a  point  de  nageoire  ; elle  fe  ter- 
mine en  un  filet  fimple  articulé. 

La  couleur  générale  du  corps  de  ce  poiffon  eft  un 
rouge  clair  dans  les  angles  faiîlans  de  fon  corps , ôc 
brun  dans  fes  enfoncemens. 

Moeurs.  Le  bouaya  eft  affez  rare  dans  la  mer  d’Am- 
boine : il  vit  affez  long-temps  hors  de  l’eau  6c  fe 
laiffe  rouler  6c  tortiller  comme  une  anguille  6c 
mettre  ainfi  dans  la  poche , 6c  ferré  dans  un  mou- 
choir , d’où , quand  on  le  retire , il  reprend  fa  fi- 
gure. Il  liffle  il  fort  qu’on  l’entend  de  fort  loin  en 


mer. 

Qualités.  Ce  poiffon  eft  de  fort  bon  goût  6c  fe 
mange.  (Af.  Adanson.  ) 

BOUC  , ( AJlron.  ) eft  le  nom  que  quelques  au- 
teurs ont  donné  à la  conftellation  du  capricorne; 
d'autres  à la  belle  étoile  de  la  chevre,  qui  eft 
dans  la  conftellation  du  cocher.  (M.dela  Lande.) 

$ BOUCACHARDS  , ( Hijl.  eccl.  ) Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences , 6cc.  tome  II,  page  347.  c’eft 
Hou r c ac Haros  , du  nom  de  leur  mailon  dans  le 
Roumois:  j’y  ai  paffc.  (C.  ) 

§ BOUCHE , ( Anatomie . ) Cette  cavité  eft  par- 
tagée en  deux  par  les  dents.  La  cavité  antérieure  , 
que  les  Latins  appelaient  bucca , eft  d’une  figure  6c 
d’un  volume  extrêmement  variables  : fon  terme 
poftérieur  font  les  parties  antérieures  des  deux  mâ- 
choires 6c  les  dents  ; mais  fa  paroi  antérieure  eft 
purement  mufculaire  6e  membraneufe.  Elle  eft  à- 
peu-pres  hémifphériquc;  elle  defeend  de  la  racine 
du  nez,  de  l’os  de  la  pommette  ôc  de  l’apophyfe  zy- 
gomatique ; 6c  elle  defeend  jufqu’au  bord  inférieur 
de  la  mâchoire  inférieure.  Elle  eft  formée  par  la 
peau  du  vifage , dont  l’épiderme  eft  extrêmement 
iranfparente  à la  partie  latérale  des  joues.  C’eft 
«infi  qu’on  nomme  cette  partie  des  enveloppes  de 
Ja  bouche.  On  y découvre  fans  peine  les  vaiffeaux 
capillaires  remplis  de  fang , ÔC  la  rougeur  du  fang 
colore  cette  partie  de  la  peau.  Cette  rougeur  s’en- 
Üamme  par  la  pudeur,  par  la  colere,  par  la  joie  , par 
Je  defir,  6c  généralement  par  l’exercice.  La  conve- 
xité de  la  membrane  intérieure  des  joues  eft  toute 
couverte  de  glandes  fimplcs  ovales , qui  féparent 
Tome  II. 
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une  liqueur  falivale  par  des  pores  vifibles  de  cette 
membrane. 

Le  milieu  de  la  paroi  intérieure  de  la  bouche  eft 
couvert  ; c’eft  la  bouche  : la  langue  françoife , fou  vent 
trop  ftérile , lui  donne  le  même  nom  qu’à  la  cavité 
à laquelle  elle  conduit. 

La  peau  , en  entrant  par  cette  fente  dans  la  ca- 
vité de  b bouche,  change  de  nature  ; l'épiderme  refte 
la  même , mais  la  peau  devient  plus  molle  ÔC  plus 
tendre  ; les  vaiffeaux  paroiffent  a travers  l'épider- 
me 6c  donnent  aux  levres  un  rouge  foncé.  Chaque 
levre  eft  attachée  aux  gencives  par  un  pli.  L’épi- 
derme recouvre  la  langue,  la  peau  amincie  fe  cou-* 
tinue  par  la  bouche  Ôc  dans  l’intérieur  des  joues , ÔC 
devient  la  membrane  nerveufe  de  l’cefoohage. 

La  bouche  poftérieure  eft  terminée  antérieurement 
par  les  dents  ôc  par  l’arcade  alvéolaire  des  deux 
mâchoires;  en  haut , par  le  palais  offeux  ôc  par  le 
voile  du  palais;  en  bas  , dans  un  court  efpace  , par 
les  glandes  fublinguales;  en  arriéré  , par  le  voile  du 
palais.  La  langue  remplit  ordinairement  cette  partie 
de  la  bouche  ; mais  comme  la  mâchoire  inférieure  eft 
momie , la  bouche  peut  s'agrandir , ÔC  alors  la  langue 
la  partage.  ( H.  D.  G.  ) 

BOUCHET.(le),  Glogr.  maifon  de  plaifanc* 
dans  l’Ifle  de  France,  à fix  lieues  de  Paris,  près 
d'Etampes,  embellie  par  Henri  de  Gucnégaut,  fe- 
crétaire  d’état.  Ce  château  mérite  d’être  cite,  parce 
qu’il  fut  érigé  en  marquifat  en  faveur  d'Abrahanx 
du  Quci'ne,  un  des  plus  grands  hommes  de  mer 
que  la  France  ait  eus,  6 c que  les  cendres  de  cct 
illiiftre  marin , qui  eut  le  malheur  de  naître , de  vivre 
6c  de  mourir  dans  la  religion  réformée,  repofent  fur 
les  bords  du  foffé , où  il  fut  inhumé  en  1688  avec 
beaucoup  moins  de  pompe  que  ne  le  méritoient  les 
fervices  qu’il  avoit  rendus  à l’érat.  Mais  la  recon- 
noiffance  lui  a élevé  un  monument  éternel  dans  le 
ccfcur  des  François.  On  eftime  beaucoup  le  gibier  de. 
la  garenne  de  Montaubert,  qui  dépend  du  château, 
du  Bouchet.  (C.) 


BOUCHON  , ( Horlogerie.  ) Les  horlogers  ap- 
pellent généralement  ainli  toutes  les  pièces  cL  laiton 
que  l’on  rive  dans  les  platines  des  montres  ou  des 
pendules.  M.  Berthould  confeille  d’employer  dit 
cuivre  de  chaudière  bien  forgé  prêté rablemcnt  au 
laiton , pour  boucher  les  trous  des  pivots  , parce 
qu’ils  s'ufent  moins  par  les  frottemens.  (+) 

Bouchon  excentrique;  c’eft  le  nom  que  les 
horlogers  donnent  à un  cylindre  de  cuivre  qui  entre 
à frottement  dans  la  platine , pouf  recevoir  dans  un 
trou  placé  hors  de  l’axe  à un  quart  de  ligne  environ  » 
le  pivot  du  volant  de  la  fonnerie  d’une  pendule.  Ce 
bouchon  fert  à modérer  le  mouvement  de  la  fonne- 
rie ; car  fuivant  qu’on  le  tourne , 011  fait  plus  ou 
moins  engrener  le  pignon  de  volant  dans  fa  roue.  Si 
l’cngrenement  eft  profond , cela  diminue  la  vîteffe; 
ôc  au  contraire , s’il  ne  l’eft  pas.  (-f) 

§ BOUCLÉ,  adj.  (terme  de  Blafon.)  fe  dit  du 
collier  du  lévrier  , ou  d’un  autre  animal  qui  a une 


boucle. 

Boudi , fe  dit  autfl  d’un  anneau  qui  pend  de  la 
gueule  du  buffle  ou  bceuf  fauvage  , lorfque  cet 
anneau  eft  d’cmail  différent. 


Le  Fevre  de  Laubriere , <?n  Bretagne  ; d ’ a{ur  au 
lévrier  rampant  d'argent , accolé  d'un  collier  de  gueuleS 
bordé  & boucle  et  or. 

Lavefve  de  Metiercelin  de  Sompfois,  en  Cham- 
pagne ; T argent  au  rencontre  de  buffle  de  gueules  , 
* bouclé  de  fable  , chacune  des  cornes , furmonùe  d'un» 
étoile  du  fécond  émail.  ( G . D.  L.  T.  ) 

BOUCLIER , f.  m.  (ffi/loire  nat.  Irtferlo/ogie.  ) Le 
bouclier  figuré  au  n°.  7 de  la  planche  LXXV  du 
XXIII  volume  , ÔC  décrit  à la  page  n’eft  pas  i« 
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bouclier,  petits y des  modernes  ; c’eft  un  genre  parti- 
culier d inledte  qui  fc  trouve  au  Sénégal , 6c  dont 
j'ai  obfervé  en  France  une  efpece  plus  petite , qui 
paroit  être  le  thalos  d’Ariftote  , dont  le  caraCtere 
confifte  à avoir  le  corps  demi  - ovoïde , convexe 
delVus,  exactement  plat  deffous,  les  antennes  à deux 
coudes  en  malle  à dix  articles,  dont  trois  fupérieurs 
en  lentille  verticale  ferrée,  cinq  articles  cylindriques 
à chaque  patte  & deux  ongles , les  yeux  hcmifphé- 
riques  entiers , cachés  entièrement  fous  les  bords  de 
la  tête;  le  corcelet  convexe,  suffi  large  que  les 
ctuis,  les  étuis  couvrant  tout  le  ventre  en-deffus,  8c 
l’écuflon  très-petit. 

Sa  tête  6c  fon  corcelet  font  tubcrculés  inégalement 
& comme  ridés;  fes  étuis  fontftriés,  c’cft-à-dirc  , 
marqués  chacun  de  dix  filions  longitudinaux , du 
fond  ddquels  s’élèvent  nombre  de  petits  tubercules 
hémifphériques  qui  les  font  paroître  chagrinés. 

La  couleur  générale  de  cet  infeûe  eft  un  noir-lui- 
fant  fur  les  tubercules  , 6c  brun-terne  ou  de  fuie 
dans  les  parties  qui  font  enfoncées. 

Remarque.  Le  ehotos  forme  un  genre  d’infefle  qui 
fe  rang?  dans  la  famille  à laquelle  je  donne  le  nom  de 
famille  des  fearabets  , dont  on  verra  les  caraûeres 
dans  mon  InfiSologie.  (JW.  A dan  son.) 

§ Bouclier  , {Art  milit .)  M.  le  maréchal  comte 
de  Saxe  donne  dans  fes  Mémoires  à chaque  foldat 
un  bouclier  ou  large  de  cuir,  préparé  dans  le  vinaigre. 
« Ces  boucliers , dit-il , ont  une  infinité  d’avantages  : 
m on  s’en  fert  pour  couvrir  les  armes;  on  en  fait  un 
m parapet  dans  l’inftant,  lorfqu’il  faut  combattre  de 
>►  pifcd ferme,  en  les  partant  de  main  en  main  fur  le 
»»  front.  Deux  l’un  fur  l’autre  rértllent  aux  coups  de 
» fufil.  M.  de  Montecuculli  dit  qu'il  en  faut  dans  l’in- 
» fanterie,  & je  fuis  bien  de  fon  avis,  dit  M.  de 
» Saxe.  - (+) 

BOUGHT  SALLIK  , f.  m.  ( Hif.  nat.  Ornithol.  ) 
efpece  de  coucou  ainfi  nommé  à Bengale,  & gravé 
& enluminé  exactement  par  Edwards,  volume  II, 
page  & planche  5$ , fous  le  nom  de  coucou  brun  & 
tacheté  des  Indes.  Klein  , dans  fon  Prodromus  avium  , 
imprimé  en  1750  , l’appelle  cuculus  Bengalenjis  ex 
fujeo  rufo  & cinereo  à capitc  ad  caudam  varius , pag. 
jr,  n°.  y.  Enfin  en  1760  M.  Brillon,  dans  fon  Orni- 
thologie y volume  IP  y page  13  2 , n°.  13  , le  défigne  fous 
le  nom  de  coucou  tacheté  de  Bengale  : cuculus  fuptmi 
rufefeens , infèrnè  albus , fuperne  & inferni  marginibus 
pennarum  fufeis , rufo  in  imo  ventre  admixto  } reclri- 
cibus  rufefcenttbus , txnüs  tranfverfis,  fufeis,  obliqué  po- 
ftis , utrinque  Jiriatis. . . . Cuculus  Btngalenfs  neevius. 

Cet  oileau  a à-peu-près  la  groffeur  de  la  grive, 
mais  la  forme  du  corps  plus  alongée.  Sa  longueur, 
depuis  le  bout  du  bec  julqu’au  bout  de  la  queue,  cil 
de  quatorze  pouces  environ , & jufqu’à  celui  des 
ongles , de  neuf  pouces  ; fon  bec,  depuis  l'extré- 
mité jufqu’aux  coins  de  la  bouche , a treize  lignes  de 
longueur  ; fa  queue  , fept  pouces  6c  demi  ; fon  pied, 
un  pouce  ; le  doigt  extérieur  des  deux  antérieurs, 
avec  fon  ongle,  a treize  lignes  ; l’intérieur,  huit 
lignes  ; l’extérieur  des  doigts  portérieurs  a onze 
lignes  6c  l’intérieur  fix  lignes.  Scs  ailes , lorfqu’elles 
font  pliées,  s’étendent  jufqu’au  tiers  de  la  longueur 
de  la  queue  ou  environ.  La  queue  ert  compofée  de 
dix  plumes,  dont  les  deux  du  milieu  font  un  peu 
plus  longues  que  les  latérales , «jui  vont  toutes  en 
diminuant  de  longueur  par  dégrcs , jufqu’à  la  plus 
extérieure  de  chaque  coté , qui  eft  la  plus  courte. 

Les  plumes  de  la  tête,  du  dertus  du  cou , du  dos , 
des  épaules,  du  croupion  6c  du  dertus  de  la  queue 
font  roufsâtres,  bordées  de  brun  ; celles  de  la  gorge 
du  defl'ous  du  cou , du  dertus  des  ailes , de  la  poi- 
trine, du  ventre,  des  jambes,  du  dertousde  la  queue 
font  blanches,  bordées  de  brun  ; mais  celles  du  bas 
du  ventre , des  jambes , 6c  de  defl'ous  la  queue  font 


B O U 

mêlées  d’un  peu  de  roux.  Les  plumes  des  ailes  & de 
la  queue  font  roufsâtres , rayées  de  larges  bandes 
brunes,  tranfvcrfalcs  obliquement.  Le  bec  & les 
pieds  font  d’un  jaune  fale  verdâtre , à ongles  bruns. 

Mœurs.  Le  bougth-fall'tk  eft  commun  dans  les  fo- 
rêts du  royaume  de  Bengale  ; il  vit  d’infectes , com- 
me le  coucou  de  l’Europe.  ( M.  A dan  son.) 

* § BOVENA,  ( Géogr.)  *>  c’eft  le  nom  d’une  des 
» d’Hieres , dans  la  Méditerranée , près  de  la 
m côte  de  Provence  h.  Les  bons  géographes  ne  con- 
noirtent  point  cette  île.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

, BOUJAYA  , f.  f.  ( Hifl . nat.  Iththyolog.)  efpecc 
d’aiguille  , acus , des  îles  Moluqucs  , allez  bien  gra- 
vée 6c  enluminée  fous  le  nom  de  bcujaya  counino 
par  Coyctt,  au  n°.  30.  de  la  première  partie  de  fon 
Recueil  des  poijjons  d' Amboine. 

Ce  poifl'on  a le  corps  long  de  fix  pouces , très- 
menu  , dix-huit  à vingt  fois  moins  large  , quadran- 
gulaire , comme  compofe  de  quarante  articulations, 
la  tête  6c  les  yeux  petits , la  bouche  alongée  en 
tuyau  cylindrique  , au  bout  de  laquelle  eft  placée 
ion  ouverture  qui  eft  ronde. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  quatre,  favoir- 
deux  peCtoralcs,  une  dorfale  6c  une  à la  queue , tou- 
tes petites  quarrées , à rayons  mous  non  épineux. 

Sa  tête  Si  fes  nageoires  font  vertes.  Son  corps  eft 
jaune , marqué  de  chaque  côté  de  quarante  taches 
rondes,  une  fur  chaque  articulation , dont  vingt  font 
rouges,  & vingt  font  vertes  alternativement. 

Moeurs.  La  boujaya  fe  pêche  allez  communément 
dans  la  mer  d’Amboine.  Elle  fiffle  aflez  fort  pour 
qu’on  la  diftingue  à une  très-grande  diftance  pendant 
la  nuit. 

Qualités.  Les  habitans  d’Amboine  la  mangent. 

(A/.  A HANSON.) 

BOUILLIE  , f.  f.  ( Médecine . Hygicnne.)  Il  eft  d’un 
ufage  prcfque  général , d’empâter  les  enfans  dans 
les  deux  ou  trois  premières  années  de  leur  vie,  avec 
un  mélange  de  farine  délayé  dans  du  lait  que  l’on 
fait  cuire  , auquel  on  donne  le  nom  de  bouillie.  Rien 
de  plus  pernicieux  que  cette  méthode.  En  effet  , 
cette  nourriture  eft  extrêmement  grolîiere  , 6c  in- 
digefte  pour  les  vifcercs  de  ces  petits  êtres.  C’eft 
une  vraie  colle  , une  efpece  de  maftic  capable  d’en- 
gorger les  routes  étroites  que  le  clwle  prend  pour 
fe  vuider  dans  le  fang  , 6c  elle  n’elt  propre  le  plus 
fouvent  qu’à  obftruer  les  glandes  du  méfentere  , 
parce  que  la  farine  dont  elle  eft  compofée  , n’ayant 
point  encore  fermenté , eft  fujette  à s’aigrir  dans 
i’eftomac  des  enfans , & dès-là  le  tapifle  de  glaires, 
& y engendre  des  vers  qui  leur  caufent  diverfes 
maladies  qui  mettent  leur  vie  en  danger. 

U leroit  donc  de  la  prudence  de  leur  interdire  ab- 
folument  l'ufage  de  la  bouillit , ou  du  moins  de  le 
rendre  moins  fréquent  ; & encore  au  cas  qu’on  ne 
voulût  pas  y renoncer  totalement,  faudroit-il  com- 
pofer  ce  mélange  d’une  toute  autre  maniéré  qu’on 
ne  le  fait  communément.  Four  le  rendre  moins  mal- 
fain,  il  faudroit  avoir  fait  préalablement  cuire  en 
particulier  la  farine.  Or  le  procédé  n’en  eft  ni  long 
ni  difficile , il  ne  s’agit  que  de  la  mettre  au  four 
dans  un  plat  fort  large , 6c  de  l’y  remuer  de  te  ms 
à autre  pour  la  préparer  également.  La  bouillit  faite 
avec  une  farine  ainfi  cuite , feroit  d’un  ufage  moins 
mat-faifanr  que  la  bouillie  ordinaire , qui , étant  faite 
avec  de  la  farine  crue  , eft  néccffairement  plus  pe- 
fante,  plus  vifqueufe , & d’une  plus  laborieufe  di- 
geftion. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  la  bouillie  foit  faite  avec 
de  la  farine  cuite  , pour  qu’elle  ne  fàffe  pas  de  mal 
aux  enfans  ; il  faut  encore  la  faire  d’abord  très-lé- 
gcrc  , pour  y accoutumer  infenfiblement  leur  cfto- 
mac.  Peu-à-pcu  on  pourra  la  rendre  plus  forte  de 
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farine , afin  de  proportionner  la  force  & la  confif- 
tancc  de  l’aliment , aux  accroiftemens  fucccfiîfs  des 
forces  de  l'entant. 

Au  refte , à confidérer  les  chofes  de  plus  près  , 
il  td  à croire  que  la  crème  de  riz  , le  pain  émietté, 
& bien  cuit  au  bouillon  de  bœuf,  au  lait  récemment 
trait , ou  bien  encore  une  panade  faite  de  la  croûte 
d’un  pain  léger  , bien  délayée  dans  de  l’eau  tiede 
avec  un  peu  de  fucre  , quelquefois  avec  un  peu  de 
beurre  frais,  &c  même  avec  un  jaune  d’œuf,  eft  un 
aliment  beaucoup  plus  parfait  pour  eux.  11  faut 
d'ailleurs  avoir  attention  de  ne  leur  donner  ces  ali- 
m'ens  que  bien  cuits  & bien  clairs  , & fur-tout  avoir 
foin  de  les  laitier  fuffifamment  refroidir.  Cette  pré; 
caution  eft  même  bonne  à tout  âge , parce  que  la 
trop  grande  chaleur  des  alimçns  cil  capable  «Je  ra- 
cornir le  pharinx  , l’œlophage  & l’eftomac  : ce  qui 
altcre  le  (eus  du  goût  , & déchauffe  la  racine  des 
dents.  Bien  plus  , c’cft  que  cette  trop  forte  chaleur 
eft  caufe  que  l’eftomac  moins  abreuvé  du  fuc  gaftri- 
que  , cft  iujèt  à reflemir  dans  la  luitc  , des  douleurs 
ÔC  de,  frequentes  indigeflions.  Journal  Economique  , 
juillet  lyôj. 

§ BOUiLLON  ,(Econ.  dont.  Cuijtne. ) bouillon  à 
faire  en  une  heure  tout  au  plus  , très -bon , très- 
nourriflant , & très-convenable  aux  malades. 

Prenez  un  quarteron  de  rouelle  de  veau  , coupc 
en  petits  morceaux  comme  des  dés.  Mcttcz-le  dans 
une  caffeticre  d’une  pinte  d'eau  , avec  une  cuillerée 
de  riz  ; & après  que  ladite  pinte  eft  réduite  à chopine 
( en  moins  d'une  heure  ) , retirez  le  bouillon  , pref- 
ia  le  veau  Ce  le  riz  ; partez  le  tout , & biffez-le  re- 
pofer.  Vous  aurez  un  très  bon  bouillon. 

On  peut  le  faire  avec  d'autre  viande  ; mais  le  veau 
cft  la  plus  convenable.  ( Article,  tiré  des  papiers  de  M. 
DK  MaIRAH.') 

BOUILLON  autrefois  BuiLLON  ,(_Géogr.)  Bullo- 
nium , ville  capitale  du  duché  de  même  nom , avec 
un  château  fortifié,  à trois  lieues  N.  E.  de  Sedan, 
cinquante-fix de  Paris,  &c  non  trente-neuf,  comme 
dit  le  Dictionnaire  des  Gaules. 

La  ville  Ce  le  château  font  environnés  en  partie 
par  la  riviere  de  Semoy  qui  en  forme  une  prelqu’ile 
dont  l'itlhme  cft  une  chaîne  de  rochers  efearpés:  le 
château  eft  aftis  fur  un  de  ces  rochers;  quoiqu’il foit 
inacceftible  , il  ne  peut  pas  être  d'une  longue  aéfcnfc, 
parce  qu’il  eft  commandé  par  plufieurs  autres  mon- 
tagnes qui  bordent  la  riviere. 

A l’égard  de  la  ville,  elle  n’a  qu’un  fimple  mur 
d’enccintc  avec  des  tours  baftionnées  de  diftancc  en 
diftance , les  anciennes  fortifications  ayant  été  dé- 
truites torique  la  ville  & le  château  furent  pris  par 
l’armée  de  Charles-Quint  en  tjxi. 

Il  y a dans  la  ville  un  couvent  d’Auguftins  & un 
college  fondé  par  le  vicomte  de  Turcnne;  hors  la 
ville  au  fauxbourg  de  Liège,  un  couvent  de  rcli- 
gieufes  chanoincflès  de  l’ordre  du  S.  Sépulcre,  & un 
prieuré  de  Bénédictins  de  l'abbaye  de  S.  Hubert , 
fondé  par  les  anciens  ducs  de  Bouillon. 

Cette  ville , ainfi  que  le  château,  font  très-anciens  : 
ils  exiftoient  dans  le  vin*  fiecle.  Le  pere  Bouille, 
dans  fon  Htjloirc  de  Liege  , prétend  que  le  château 
fut  bâti  en  753,  par  Turpin,  duc  des  Ardennes. 
Godcfroi  de  Bouillon  y eft  né. 

Wince  fias,  roi  de  Boheme& duc  de  Luxembourg, 
vint  y rendre  hommage  en  perfonne  le  1 1 Juin  1359 
de  la  terre  & feigneurie  de  Mirvart  qu’il  reconnut 
tenir  des  ducs  de  Bouillon  à titre  de  pairie  du  château 
de  Bouillon , avec  toutes  les  dépendances  de  ladite 
terre,  fans  nulle  retenue  , finon  la  voirie  d’icelle, 
appartenante  à la  terre  de  S.  Hubert  ; laquelle  terre 
de  S.  Hubert,  l’abbé  préfent  à cet  aâe , reconnoit 
tenir  de  même  en  fief  de  pairie  dudit  château  de 
Bouillon  ; les  foi  ôc  hommages  de  cette  abbaye  ont 
Tontil/, 
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été  prêtés  aux  ducs  de  Bouillon  fucceftivcmcnt  juf- 
qu’â  préfent. 

I!  y a à Bouillon  une  cour  fouverainc  ; on  ignore 
l’époque  de  fon  établiftcment  ; il  y a feulement  des 
aÛes  qui  annoncent  que  ce  tribunal  exiftoit  avant  le 
quinzième  fiecle. 

Dans  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  la 
Martiniere , on  fuupofc  que  cette  cour  fouveraine 
fut  établie  par  le  duc  de  Bouillon  en  1678  , lorfque 
Louis  XIV  le  réélit  en  pofieflion  du  duché.  L’hif- 
toire  de  la  première  guerre  entre  François  I.  Sc 
Charles  V.  prouve  le  contraire  ; tous  les  hiftorrens 
conviennent  qu'une  des  caufes  de  cette  guerre  ; fut 
que. Charles  V.  voulut  prendre  connoiffancc  d’un  ju- 
gement rendu  par  ce  tribunal , 6c  par  les  pairs  du 
duché  de  Bouillon , contre  Emcric  , feigneur  de  la 
baronnie  d’Hiergcs  , l’une  des  quatre  pairies  de  ce 
duché.  La  coutume  de  ce  duché,  réimprimée  en 
1618  , contient  un  chapitre  particulier , intitulé  de 
la  Cour  Jouveraint , qui  rappelle  fa  conftitution  telle 
qu’elle  avoit  toujours  exntc. 

Les  arrêts  de  cette  cour  ne  peuvent  être  réfor- 
més que  par  la  voie  de  la  révifion , par  les  quatré 
pairs  du  duché , ou  par  un  pareil  nombre  de  rc- 
vif  cnrs  nommés  par  les  parties , ou  choifis  par  lê 
fouverain  , fi  elles  ne  peuvent  pas  en  convenir* 

Il  n’y  a point  d’hiftoire  particulière  du  duché  de 
Bouillon.  Waffebourg  , Chanoine  de  Verdun  , dans 
fes  Antiquités  de  la  Gaule  Belgique  , imprimées  en 
1749  , rapporte  la  généalogie  des  anciens  fouve- 
rains  de  cc  duché , portede  par  la  maifon  d’Arden- 
nes. La  brièveté  à laquelle  nous  fouîmes  forcés  de 
nous  reftreindre  , nous  oblige  de  renvoyer  à cet 
auteur , & à Juftel  Sc  Baluze,  qui  ont  fuivi  6c  con- 
tinué cette  généalogie  jufqu’au  commencement  de 
ce  fiecle  , dans  leur  Hifoite  de  la  Maifon  d’Auver- 
gne ; nous  nous  bornerons  à dire  que  ces  hiftoriens 
font  tous  d’accord  que  le  duché  de  Bouillon  appar- 
tenoit  à Yves  d’Ardennes,  que  cette  princeffe,  feule 
& unique  héritière  de  fa  maifon , époufa  Euftache  IL 
comte  de  Boulogne  , dont  elle  eut  Godefroy , qui 
[Vrit  le  furnom  de  Bouillon , Baudouin  6c  Euftache  III. 
ui  fut  depuis  comte  de  Boulogne;  que  de  la  maifon 
e Boulogne  , fondue  dans  celle  de  la  Tour-d’Aus 
vergne , defeendent  les  ducs  de  Bouillon  d’aujour- 
d’hui , qui  portent  au  fécond  quartier  de  leurs  ar- 
mes , d’or  a trois  tourtaux  de  gueule  , qui  cft  de 
Boulogne.  11  paroît  que  c’eft  fur  cette  deiccndancc , 
6c  comme  étant  aux  droits  de  la  maifon  de  la  Marck , 
fouverainc  de  Sedan  &c  de  Bouillon  , dont  ils  ont 
cpoulc  l’hériticre , qu’ils  fondent  leurs  droits  de  pro- 
priété fur  cc  duché. 

Les  évêques  de  Liege  ont , dans  différens  tems  , 
formé  des  prétentions  fur  cette  fouveraineté.  On  lit 
dans  quelques  auteurs  modernes , que  cc  duché  leur 
fut  vendu  ou  engagépar  Godefroy  de  Bouillon , avant 
fon  départ  pour  la  Terre-Sainte  : on  rapporte  pour 
preuve  de  cette  vente , le  récit  de  plufieurs  écri- 
vains Liégeois , & une  pofteftion  de  plufieurs  ficelés. 
Laurent  de  Liège  affure,  dit-on  , dans  fa  Chronique , 
achevée  en  1 144,  que  le  duché  de  Bouillon  fut  ven- 
du à l’Evcquc  Otbcrt , par  Godefroy  de  Bouillon  , 
moyennant  trois  cens  marcs  d’argent , & un  marc 
d’or. 

Gilles  d’Orval , qui  vivoif  dans  le  fiecle  fuivant , 
avance  le  meme  fait,  à la  différence  que,  fuivant  lui, 
le  prix  de  cette  vente  fut  de  1300  marcs  d’argent. 

Alberic  des  Trois  - Fontaines  ajoute  que  le  prix 
étoit  de  1 500  marcs  , & quTves  d’Ardennes,  mere 
du  duc  Godefroy , avoit  confenti  à cette  vente  ; 
cette  nouvelle  afîertion  omife  par  les  écrivains  pré- 
cédons , étoit  efTentielle  , parce  que  le  duché  de 
Bouillon  appartenoit  à Yves  d’Ardcnncs,  mere  de 
E ij 
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Godefroy,  Sc  qu’elle  vivoit  encore  lors  de  fon  dé- 
part. 

OUericus  Vuaùi , aufii  auteur  Liégeois , dit  que 
le  duché  de  Bouillon  ne  fût  qu’engage  , mais  il  triple 
le  prix  ; voici  les  termes  dont  il  le  fert  : tune  Gode- 
fridus  Lotanngiet  dux  , Bullon  'ù  cajlrum  cum  omnibus 
appendiùis  fuis  epifeopo  Leodienji  irivadidvit ,6*  ab  eo 
fcpttm  milita  marcas  argenti  rteepit. 

Le  Pere  Bouille  , dans  fon  Hijloire  dt  Litge , rap* 
porte  que  le  duché  de  Bouillon  fut  vendu  par  le 
duc  Godefroy  à l'évèque  de  Liège , moyennant 
1 300  marcs  d'argent  Sc  trois  marcs  d’or,  à condition 
que  û trois  de  les  plus  proches  parens  qu’il  nom- 
snoit , ne  retiraient  pas  ce  duché  en  rembourfant  la 
fomme  , il  demeurerait  à l’eveque  de  Licge  à per- 
pétuité , après  b mort  de  ces  trois  héritiers. 

Telles  font  les  autorités  fur  lcfquelles  on  établit 
les  droits  de  propriété  originaires  des  évêques  de 
Licge  fur  le  duché  de  Bouillon.  C’eft  au  public  à 
juger  fi  les  contradictions  frappantes  qui  régnent 
entre  tous  ces  écrivains  fur  le  prix  de  U vente  pré- 
tendue , leur  incertitude  abfolue  fur  la  nature  , l’ef- 
fence  Sc  les  conditions  de  l’aCte  peuvent  donner 
l’exiflence  à un  titre  qui  n’a  jamais  été  produit  ni 
cité.  Fifen  lui-même  , auteur  Liégeois  , à qui  toutes 
les  archives  de  Liege  ont  été  ouvertes  , avoue  de 
bonne  foi , en  parlant  de  cette  vente  : Nunqttam 
tamtn  injlrumtmum  vtnditionis  Bullonü  mihi  viJtri 
licuit ; 

Ce  qui  pourrait  avoir  induit  en  erreur  ces  écri- 
vains fur  cette  prétendue  vente  ou  engagera  , dont 
ils  n’ont  eu  de  connoifiancc  que  fur  des  bruits  pu- 
blics , ne  feroit-cc  pas  un  aCte  paffé  effectivement 
par  Godefroy  de  Bouillon , dans  le  tems  qu’il  fe  pré- 
paroi t pour  Ion  voyage  de  la  Terre-Sainte  ? Par  cet 
a£tc , du  confentcment  d’Yves  fa  mere , il  met  les 
fondations  faites  par  (on  ayeul  maternel , Sc  par  lui 
dans  le  duché  de  Bouillon , en  faveur  de  l’abbaye  de 
S.  Hubert  Sc  du  prieuré  de  S.  Pierre  de  Bouillon , 
fous  la  protection  de  l’Eglife  de  Liege  , contre  tous 
ceux  de  fa  famille  ou  autres  » qui  voudraient  y por- 
ter atteinte  : cet  aCte  elt  trop  long  pour  le  tranferire 
en  fon  entier , nous  en  rapporterons  feulement  ce 
qui  concerne  le  fait  dont  il  s’agit.  Sed  quia  Jtrufa- 
4cm  ire  difpofui  dtjfenfionem  hujus  mta  advocationis 
tommitto  in  manu  omnipotentis  pro  cujut  amort  potef- 
tattm  & honorem  meum  rclinqutre  deliberavi  , tommitto 
& in  dtjfcnjione  ecclejice  Leodienjis , qua  ptr  divinum 
jus , tcclejia/licam  jufiitiam  débet  tutti , tommitto  niant 
in  manu  venturi  mto  loto  ducis , &c. 

Cet  aûe  eft  dans  les  archives  du  chapitre  de  Lie- 
ge , Sc  dans  celle  de  l’abbaye  de  S.  Hubert.  Il  ne  fe- 
rait point  ctonnant  que  l’eveque  Otbert , homme 
entreprenant,  à la  faveur  du  titra  de  proteClion  dé- 
féré à fon  eglife  , eût  répandu  dans  le  public , après 
le  départ  de  Godefroy  de  Bouillon , que  ce  prince 
lui  avoit  vendu  ou  engagé  fon  duché  ; Sc  que  fur 
cette  limple  affertion  , tous  les  écrivains  du  tems 
l’eufTent  cru. 

Enfin  , Otbert  fe  mit  en  pofiefiion  de  ce  duché  ; 
on  ne  fait  pas  par  quelles  voies  ; il  n’y  avoit  per- 
fonne  pour  l’en  empocher.  Après  le  départ  de  Gode- 
froy , & de  Baudouin  & Euiîache  fes  freres , Yves 
leur  mere  s’étoit  retirée  dans  un  couvent  de  fon 
comté  de  Boulogne,  oh  elle  mourut  en  odeur  de 
faintetc. 

Renaud  I.  comte  de  Bar  , ayant  prétendu  qu’à 
caufe  de  Mathilde  fon  époufe , fille  de  Boniface , 
marquis  de  Lombardie  , parent  de  Godefroy  de 
Bouillon  , il  avoit  droit  de  retirer  ce  duché  , pro- 
pola  à l’évêque  de  Licge  de  le  lui  recéder,  aux  of- 
fres de  lui  rembourfer  les  fommes  qu’il  juflifieroif 
avoir  payées  ; l’évoque  de  Liege  , qui  étoit  alors 
Alexandre  > réfute  cette  rcllitutioç.  Renaud  lui  dé* 
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clara  la  guerre , afiîégea  Sc  prit  b ville  & le  châ- 
teau de  Bouillon  en  II 34. 

Adalhero  II.  fucccfleur  d’Alexandre,  en  porta  fes 
pbintes  au  pape  Innocent  U.  Il  fit  meme  deux  voya- 
ges à Rome  pour  obtenir  l’excommunication  du 
comte  de  Bar , comme  ravifleur  des  biens  de  l’é- 
glife  j Renaud  y fut  aufli  ; mais  le  pape  , après 
avoir  entendu  les  deux  parties , prononça  contre 
l’évêque  de  Liege.  Il  fallait  que  la  caufe  fût  bien 
injufte , dans  un  tems  oh  les  privilèges  de  l’églife 
étoient  portés  au  plus  haut  point , Si  oii  la  moin- 
dre atteinte  contre  fes  droits  Sc  poffeflions , étoit 

t unie  des  anathèmes  les  plus  effrayans.  L’évêque  de 
iege  , abandonné  par  le  pape , fe  pourvut  vers 
l'empereur  Conrard  III.  mais  avec  aufiî  peu  de  fuc- 
cès  ; tous  ces  faits  font  puifés  dans  les  écrivains  Lié- 
geois , favoir  ; Ægidius  aurete  Wallis  in  vita  Adal- 
btronis  II.  Alberic  dans  fa  Chronique  , en  1141;  Aï- 
colaus  canonitus  Leodienjis  in  triumpho  Sancli  Lamb. 
Scc.  Ils  finiflent  ainfi  le  compte  qu’ils  rendent  de 
cette  difeuflion  : quapropter  tpifeopus  , fttundo  re- 
düt  ineficax , net  apud  regem  jujlitiam  , net  apud  vi- 
varium S.  Pétri  ullam  conjecutus  mijericordiam  , & qui a 
deerat  ei  apojlolica  regahfquc  jujlitia  , armis  Bullo- 
nium  cajlrum  répété re  jfatuit. 

Ces  mêmes  écrivains  nous  apprennent  qu’Adal- 
bero  fit  alliance  avec  le  comte  de  Namur , Sc  quel- 
ques autres  grands  feigneurs  fes  voifins  , qu’ils  vin- 
rent mettre  le  fiege  devant  Bouillon  ; Sc  que  dél'e£ 
perant  de  parvenir  à fe  rendre  mairres  du  château  , 
Adalbero  fit  venir  de  Liège  1a  châtie  de  S.  Hubert* 
qu ‘après  une  procefiion  bruyante  à l’entour  du  châ- 
teau , il  fut  pris  miraculcui'ement  en  1141.  Il  ne  fat- 
loit  rien  moins  qu'un  tel  prodige  pour  légitimer  fes 
prétentions. 

L’hifloire  ne  fait  pas  mention  du  tems  auquel  les 
évêques  de  Liege  en  furent  depofledes.  On  voit  feu- 
lement qu’en  1433  » lean  Delos,  feigneur  de  Hcinl- 
bergucs , ctoit  duc  de  Bouillon  ; il  eft  nommé  en 
cette  qualité,  entre  les  princes  qui,  b meme  amée, 
accompagnèrent  Philippe  le  Bon , duc  de  Bourgo- 
gne , au  traité  d’Arras.  Olivier  de  la  Marche  , dan» 
les  Mémoires , en  parlant  de  ce  traité  fait  entre  Char- 
les VII.  Sc  le  duc  de  Bourgogne , rapporte  qu’à  cetto 
convention  Sc  aflctftblce  faite  à Arras  , de  b part  da 
monf.  de  Bourgogne,  il  y fut  en  perfonne,  y étant 
accompagné  du  duc  Arnould  de  Gueldrc  , de  l’évê- 
ue  de  Liege  , du  duc  de  Bouillon , qui  fe  nommoit 
e Hcinsbergues , de  Jean  Monfieur , héritier  du  duc 
de  Cleves  ; Pontus  Heult.  Rtrum  Burgund. , dit  Phi- 
lippum  fequebatur  Arnoldut  Gt/drite  dux  , Bullonis 
dux  , Joannes  filius  natu  maximus  ducis  Clivict , An- 
tijlcs  Camtracencis  & Lco.licnjîs.  Suffnd  , Cronic.  dut. 
R r ah  an.  & en  Y Hijloire  des  étiques  de  Liege , tait  fou- 
vent  mention  de  ce  Jean  de  Heinsbcrgucs  , qu’il  ap- 
pelle excellentijpmum  principtm , St  remarque  qu’etl 
1411 , lui  Sc  les  enfans,  entre  lefquels  étoit  révê- 
uc  de  Licge , firent  un  traité  de  paix  avec  le  due 
e Brabant. 

Après  ce  Jean  de  Heinsbergues , il  paraît  que  le 
duché  de  Bouillon  pafla  à Robert  de  la  Marck , pre- 
mier du  nom. 

En  i486,  Robert  II.  fon  fils  , duc  de  Bouillon , 
ayant  eu  quelques  difeufiions  avec  Maximilien,  ar- 
cniduc  d’Autriche , fe  mit  avec  fes  places , fous  la 
protection  de  Charles  VIH.  lequel,  par  fes  lettres 
du  13  juillet  de  b même  année  , promit  de  l’aider 
dcfccourir  comme  les  feigneurs  de  fon  propre  fang 
Sc  lignage  contre  tous  ceux  qui  voudraient  lui 
faire  la  guerre  , entr’autres  contre  l’archiduc  d’Au- 
triche ; SC  s’engagea  de  ne  faire  aucun  traité  fans  l’y 
faire  comprendre. 

Cette  proteClion  n’empêcha  pas  que  l'archiduc 
ne  vînt  ajluégcr  ÿ ouillen,  Si  s’emparer  du  duché  qu’il 
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fcarda  jufqu'après  la  paix  de  Senlis , faite  en  1493  » 
entre  Charles  VIII.  oc  Maximilien,  devenu  roi  des 
Romains  , 6c  Philippe  , Archiduc  d’Autriche  , fon 
fils.  Par  ce  traité  de  paix , dans  lequel  Robert  de 
la  Marck,  duc  de  Bouillon , fut  compris  ,on  convint 
que  tous  ceux  qui  avoient  fervi  en  cette  guerre  , de 
part  & d’autre,  rentreroient  en  la  jouiffance  de  leurs 
terres  8c  feigneuries , pour  en  jouir  comme  ils  en 
jouiffoient  avant  l’empêchement  fUrvenu , à caufe 
des  guerres  depuis  l’an  1470. 

Il  furvint  apparemment  quelques  nouvelles  diffi- 
cultés entre  l’archiduc  & le  duc  de  Bouillon  , car  le 
traité  de  Senlis  n’eut  (on  enticre  exécution  à leur 
égatd , qu’en  conséquence  d’un  autre  traité  particu- 
lier , tait  entr’eux  le  17  Décembre  1496,  par  lequel 
il  fut  fpecialemcnt  convenu  qu  en  fuivant  la  paix 
de  Senlis , ledit  Robert  de  la  Marck  feroit  réintégré 
ès  terres  & feigneuries  de  Florcnges  & comté  de 
Chiny  , 6c  suffi  de  la  terre  8c  feigneurie  de  Bouil- 
lon , ce  qui  fut  exécuté , 6c  le  traité  de  Senlis  de- 
puis confirmé  fie  ratifié  après  la  mort  de  Charles  VIII. 
ar  le  roi  Louis  XU.  fon  fucceffeur,  par  traité  fait 

Paris  le  a août  1498. 

L’année  d’auparavant  , il  y avoit  eu  un  autre 
traité  de  paix  , entre  le  duc  de  Lorraine  & ce  même 
Robert  de  la  Marck , duc  de  Bouillon , conclu  par 
l’entremife  de  Louis  XII.  qui  pour  cet  effet  leur  avoit 
envoyé  le  maréchal  de  Vaudricourt. 

Au  traité  de  Cambrai  de  l’an  1 to8  , entre  Louis 
XII.  l’empereur  Maximilien  I.  6c  Cnarles , archiduc 
d’Autriche  , le  même  duc  de  Bouillon  eft  compris 
parmi  les  alliés  6c  confédérés  de  la  France. 

En  1 J 18 , le  même  duc  de  Bouillon , 6c  Evrard  de 
h Marck  fon  frère , évêque  de  Liege , firent  un  traité 
de  confédération  6c  d’alliance  detenfive , avec  Char- 
les d’Autriche  , roi  d’Efpagne,  A S.  Tron,  le  17 
avril. 

Enfin,  il  fit  un  traité  d’alliance  avec  François  I.  à 
Remorentin  ^le  14  février  1510. 

C’eft  ce  dernier  traité,  6c  comme  nous  l’avons  ci- 
devant  dit , un  jugement  rendu  par  la  cour  fbu- 
veraine  de  Bouillon , contre  Emcric,  feieneur  d’Hier- 
ges , protégé  par  Charles  V.  qui  occafionnercnt  la 
première  guerre  entre  cet  empereur  6c  François  1. 

En  1511  , Charles  V.  envoya  le  comte  de  Naffau 
à la  tête  d’une  armée,  pour  sbmparer  du  duché  de 
Bouillon.  Il  afiiégea  6c  prit  b ville  6c  le  château  ; il 
y fit  mettre  le  feu  apres  les  avoir  pilles  ; &C  en  1 511, 
il  donna  ce  duché  à l’evêque  de  Liege , qui  étoit  relié 
fon  allié  en  conféquencc  du  traité  de  1518. 

Le  maréchal  de  la  Marck  le  reprit  en  1 5 5 1 , M.  de 
Thou , b Popliniere,  Bclleforêt , Dupleix , 6c  après 
eux  Mezerai , rapportent  unanimement  que  dans  le 
tems  des  conquêtes  que  fit  l’armée  d’Henri  II.  le 
maréchal  de  b Marck , qui  étoit  Robert  IV.  duc  de 
Bouillon , jugeant  que  l’occafion  étoit  favorable  pour 
Recouvrer  fou  duené  de  Bouillon  { dont , fuivant  les 
mêmes  auteurs , le  maréchal  étoit  le  véritable  fei- 

f;neur  & propriétaire  ) ; il  fupplia  le  roi  de  l’aider  A 
e reprendre , que  le  roi  lui  prêta  4000  hommes  d’in- 
fanterie , 1 zoo  chevaux , 6c  quelques  pièces  d’artil- 
lerie, dont  il  fe  fervit  avec  tant  d’adreffe  6c  de  va- 
leur , qu’il  reprit  la  ville  6c  le  château,  6c  enfuite  le 
refie  du  duché  , trente  ans  après  que  fon  aïeul  eu 
avoit  été  dépouillé  par  Charles  V.  qui  l'avoit  donné 
à l’évêque  de  Liege. 

Depuis  1 5 5 1 , le  maréchal  de  la  Marck , & Robert 
fon  fils  &:  fon  fucceffeur , pofféderent  ce  duché  juf- 
qu’en  1559. 

Mais  Philippe  II.  roi  d’Efpagne , ayant  infillé  lors 
des  conférences  tenues  pour  parvenir  au  traité  de 
Câteau-Cambrefis  , à ce  que  le  château  de  Bouillon 
fut  remis  à l’évêque  de  Liege , en  l’état  qu’il  étoit 
avant  b coflimeneemcnt  de  la  guerre , cette  rçffitu- 
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tion  fut  promife  par  Henri  II.  qui  eh  écrivit  à la  du» 
chefle  douairière  de  Bouillon^  le  15  mars  1 558,  en  la 
» priant , pour  1 amour  de  lui  6c  pour  ne  pas  empâ- 
h cher  1a  paix , de  vouloir  bien  fe  prêter  à la  remife 

* de  ce  duché  , lui  promettant  qu’il  lui  en  feroit , A 

* elle  6c  à fes  enfans , fi  bonne  6c  honnête  récom- 
» penfe , qu’ils  auront  jufte  caufe  6c  occaûon  de  eux 
h demeurer  contens  & fatisfaits.  « Le  roi  ne  s’en  tint 
pas  à cette  feule  promeffe , il  en  fit  expédier  un  bre- 
vet en  forme , fous  la  meme  date  , tant  il  étoit  per* 
iuadé  de  la  légitimité  des  droits  de  la  maifon  de 
Bouillon  fur  ce  duché. 

La  duchefl'e  de  Bouillon  fe  rendit  à ces  infianecü  , 
à condition  cependant  que  les  droits  de  fes  enfans  , 
tant  pour  raifon  de  la  propriété  de  ce  duché , qu’à 
caufe  des  fommcsA  eux  dues  par  les  communautés 
du  pays  de  Liege , feroient  rclervés  pour  être  jugés 
par  des  arbitres.  Cela  fut  ainft  convenu  par  l’article 
14  de  ce  traité  conclu  en  1559. 

Charlotte  de  la  Marck , feule  héritière  de  la  brâtV 
che  aînée  de  fa  maifon  , époufa  en  1591,  Henri  de 
la  Tour  d’Auvergne  , vicomte  de  Turenne  , auquel 
elle  apporta  en  dot , les  fouverainetés  de  Sedan  6c 
Raucourt  -t  6c  fes  droits  fur  le  duché  de  Bouillon  ; 
elle  mourut  quelques  années  après , ayant  inftitui 
fon  mari  pour  fon  héritier. 

L’evêque  6c  les  états  de  Liege  ayant  toujours  re- 
fulc  de  convenir  d’arbitres  avec  la  maifon  de  Bouil- 
lon t ainfi  qu’il  avoit  étc  réglé  par  le  traité  de  Câreau- 
Cambrefis , il  fut  llipulé  , par  celui  de  Vervins  en 
*798 , qu’il  en  feroit  nommé  dans  fix  mois  : cette 
ftipulation  relia  encore  fans  effet , malgré  les  folli- 
citatidns  des  ducs  de  Bouillon. 

Dans  le  nombre  des  mémoires  qu’ils  firent  impri- 
mer , il  y en  eut  un , intitulé  : DiJ'cours  des  droits  & 
prétentions  dt  Frédéric- Maurice  , premier  du  nom  , due 
de  Bouillon  (il  étoit  fils  de  Henri  de  1a  Tour  d’Au- 
vergne ) , contre  l'iyique  & le  chapitre  de  Ciglife  de 
Liege  les  liais  & communautés  dudit  pays , imprimé 
pour  la  première  fois  en  1636 , 6c  remis , fuivant  une 
note  en  marge  au  chapitre  de  Liege,  le  16  décembre 
de  la  même  année. 

Ce  mémoire  fit  plus  d’effet  que  les  précédents , 
il  amena  le  chapitre  6c  les  ctats  A tranûger  avec  ce 
prince , fur  les  créances  qu’il  avoit  A exercer  contre 
eux.  Latranfaâion  eltdu  3 feptembrc’i64r. 

Nous  avons  fous  les  yeux  cette  tranfaflion  , & 
le  mémoire  de  Frédéric-Maurice , fur  lequel  elle  inJ 
tervint. 

Ce  mémoire  contient  deux  par  .les.  Dans  la  pre- 
mière , Frcdéric-Maurice  établit  fes  droits  de  pro- 
priété fur  le  duché  de  Bouillon , contre  l’évêque  de 
Liege  ; la  fécondé  contient  un  état  détaillé  de  toutes 
les  créances  de  fa  maifon , fur  les  états  & commu- 
nautés du  pays  de  Liege. 

L’évêque  de  Liege,  ni  les  états , ne  voulurent  en- 
trer dans  aucune  explication  fur  la  première  partie 
du  mémoire  , relative  à la  propriété  du  duché  $ 
aiiffi  b tranfaâion  n’en  paile-t-elle  pas,  direôement 
ni  indircûemeni , les  états  fe  bornant  à difcuteT  les 
différons  objets  de  créances  , tels  qu’ils  étoient  dé- 
taillés dans  la  fécondé  partie  du  mémoire  du  duc  de 
Bouillon.  Les  parties  arrêtèrent  de  concert,  que  tou- 
tes ccs  créances  feroient  réduites  A une  fomme  dé 
1 50000  florins,  quoiqu’elles  excédaffent  100000  flo^ 
rins.  La  tranfaélion  ne  porte  que  fur  ce  feul  6c  uni-* 
que  objet  ; on  y ftipule  que  c’eft  pour  l’extinéîton  de 
toutes  les  prétentions  que  le  prince  de  Scrlan  peut 
avoir  contre  lefdits  états , ou  aucuns  membres  d’i— 
ceux,  réfultans  6c  provenans  des  obligations  & titres 
rappelles  en  ladite  tranfaâion  ; on  n’y  dit  pas  un  mot 
de  la  ceffion  du  duché  de  Bouillon , ni  des  droits  de 
fouveraincté  fur  ce  duché  (comme  quelques  auteurs 
modernes  l’ont  prétendu  ) parce  qu’il  n’en  étoit  pas 
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queftion , }es  états  n’ayant  voulu  tranfiger  que  fur 
les  creances. 

Par  la  procuration  donnée  par  Frcdétic-Mauricc 
au  fieur  Hilderniffc  , pour  ftipuler  pour  lui  dans 
cette  tranfaflion , ce  prince  avoit  pris  la  qualité  dç 
duc  de  Bouillon  ; il  eft  vrai  que  le  fondé  de  procu- 
ration le  prêta  à n'inferer  dans  la  tranfaétion , aue  le. 
titre  de  prince  de  Sedan-Raucourt , ficc.  à condition 
cjue  l’évêque.de  Liege , qui  auroit  voulu  prendre  le 
titre  de  duc  de  Bouillon , ne  feroit  pas  partie  dans 
l*actc  ; 6c  qu’én  fin  «le  cet  aÔe  on  y inléreroit  la  clau- 
fe  , voir  que  le  titre  repris  dans  la  préfente  tranfac- 
tion,  de  part  fie  d’autre,  ne  portera  aucun  préjudice 
ni  confequence , autre  que  de  droit  leur  appartient  ; 
il  reftoit  donc  d’autres  dilcuflioiis  fur  lefquellcs  on 
ne  tranfipeoit  pas. 

Ce  meme  Frédéric-Maurice , duc  de  Bouillon  , 
quelque  tems  après  cette  tranlaüion,  céda  à la  Fran- 
ce, à titre  d’échange  , les  fouvcrainctcs  de  Sedan  & 
Raucourt.  On  ftipula  dans  l’aéte  d'échaqge  , qui  ne 
fut  figne  ôfi  arreté  que  le  10  mars  1651 , que  le  duc 
de  Bouillon  le  refervoit  les  droits  qu’il  avoit  au  châ- 
teau de  Bouillon,  6c  aux  portions  de  ce  duché,  ulur- 
pées  fur  fes  prcdccefleurs  , par  le  roi  d’Efpagne  6c 
l’évêque  de  Liege  : & que  dans  le  cas  où  les  parties 
de  ce  duché  , occupées  par  l’évcque  de  Liège  , fe- 
roient  reprifes  fur  lui  , elles  lui  leroicnt  rendues. 

Louis  XIV.  reprit  etfetfivement , en  1676  , le  châ- 
teau de  Bouillon  & les  autres  parties  du  duché  , dé-, 
tenues  par  l’évêque  de  Liege. 

Godefroy-Maurice , alois  duc  de  Bouillon  t lui  re- 
préfenta  fes  droits  fur  cette  fouverainetc , droits  que 
Frédéric-Maurice , fon  pere , s’éioit  expreflement  rc- 
fervés  par  le  contrat  d’échange  : en  conféqucncc  , il 
pria  fa  majefté  de  lui  permettre  d’en  reprendre  pof- 
le  dion. 

Louis  XIV.  nomma  des  commiflaircs  , 6c  fur  le 
compte  qu’ils  lui  rendirent  de  la  juflicc  de  la  deman- 
de du  duc  de  Bouillon , 6c  en  exécution  de  la  claulè 
particulière  du  contrat  de  1651 , dont  nous  venons 
de  faire  mention,  le  roi,  par  un  arrêt  de  fonconfeil, 
en  date  du  premier  mai  1678  , permit  au  duc  de 
Bouillon  de  fe  remettre  en  polTcfiion  de  ce  duché , 
pour  en  jouir  en  toute  propriété,  ainfi  qu’en  avoient 
joui  fes  prédéceffeurs  , ducs  de  Bouillon  , 6c  depuis 
les  évêques  de  Liege.  Cette  rcnüfe  fut  confirmée  par 
le  traité  de  Nimegue  en  1675. 

Godcfroy-Charlcs-Henri  de  la  Tour  d’Auvergne , 
aujourd'hui  duc  «le  Bouillon , pair  fie  grand  chambel- 
lan de  France,  ell  ne  le  16  janvier  1718  , fie  a épou- 
fé,le  18  novembre  1743,  Louis-Henriette  Gabnelle 
de  Lorraine.  Il  eft  fils  de  Charles-Godefroy  de  la 
Tour  d’Auvergne  , duc  de  Bouillon , décédé  le  14 
octobre  1771,  6c  de  Marie -Charlotte  Sobieska  , 
princeffe  royale  de  Pologne  , fie  arriéré  petit-fils  de 
Godefroy-Maurice  de  la  Tour  d’Auvergne  , duc  de 
Bouillon , à qui  Louis  XIV.  avoit  remis  le  duché  de 
ce  nom.  ( M.  T.  ) 

BOVINES  ou  Bovignes, (Gèogr.')  « petite  ville 
ndu  comté  dcNamurfurla  Meufc .renommée  par  la 
» viâoire  qu’y  remporta  Philippe-Augufte  »».  Ce  n’eft 
point  à Bovines  7 ville  du  comté  de  Namur,  que 
Philippc-Auguftc  fut  vainqueur  en  mj;  mais  à 
Pont  à Bouvines , petit  village  entre  Lille  & Tour- 
nay.  Voyez  l’ Hifloirc  de  France  du  Pere  Daniel  & le 
Dictionnaire  Giogr.  de  la  Martinierc.  Lettres  fur 
f Encycl opedic. 

* § BOUIN , ( Giogr.  ) « petite  ile  de  la  province 
» de  Bretagne  ».  Les  bons  géographes  placent  cette 
ile  fur  les  côtes  du  Poitou,  & non  pas  de  la  Bretagne. 
Par  édit  du  x6  feptembre  1714 , elle  eft  de  la  jurif- 
didion  du  Poitou.  Leur,  fur  C Encyclopédie. 

BOUKA , f.  f.  ( Hifl.  nat.  Botaniq.  ) Les  Brames 
appellent  de  ce  nom  de  de  celui  de  bouka-ktly  une 
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plante  du  Malabar , qui  a été  allez  bien  gravée , quoi- 
que fans  détails,  par  Van  RhecJc  , dans  fon  Hortus 
Malabaricus , vol.  XII , planche  XXI II , pag.  „ 
fous  fon  nom  Malabarc  tfjerou  tecka  maravdra , 
comme  qui  diroit,  petit  theka  maravara,  car  Van- 
Rheode  écrit  auflï  theka. 

C’cft  une  plante  vivaçc,  pàrafite  , rampante  fur 
les  arbres.  Sa  racine  crt  cylindrique,  longue  de  cinq 
à lix  pouces,  d’une  demi-ligne  de  diametre  , ligneu- 
fe  , dure  , roide  , ronfle,  ramifiée  à branches  alter- 
nes qui  fe  réunifient  quelquefois  en  réfeau  , ram- 
pante horizontalement  fur  l’écorce  des  arbres , 5c 
produifanc  à des  diftances  d’un  poticc  , environ  un 
iaifccau  de  quatre  à huit  racines  cylindriques  , lon- 
gues d’un  à deux  pouces,  brunes;  fie  au-deflùs  de 
chaque  f.iifceau  un  bourgeon  ovoide,  très-court 
prefqùe  fphérique  , de  quatre  lignes  de  longueur  fur 
trois  de  largeur,  charnu  , vcrd-lilTe,  luifant,  à chair 
ferme,  blanche,  vifqucufe,  recouverte  par  une 
écorce  cpaiffe  verte , qui , lorfqu’on  la  cafle , laifl’e 
voir  des  filets  minces  comme  ceux  des  toiles 
d'araignée. 

Le  fommet  de  ce  bourgeon  qui  eft  creux  , n’eft 
que  la  bafe  d’une  feuille  elliptique  très-épailfe , lon- 
gue d’un  pouce  au  pius , une  fois  moins  large , 
entière,  lifte  , luifantc , ferme  , marquée  d’une  pro- 
fonde crcnclurc  à fon  extrémité , & relevée  cn- 
dcflùs  d’une  côte  longitudinale. 

. Van-Rheede  n’a  jamais  vu  les  fleurs  de  cette 
plante , mais  il  y a apparence  qu'elles  font  fembla- 
blcs  ou  analogues  à celles  du  tolaftï , qui  eft  du  meme 
genre  , c’cft-à-dirc  , qu’elles  confident  en  un  epi  en 
queue  de  lézard  ou  de  ferpent , pédicule , fortant  du 
fond  de  chaque  bourgeon , ou  du  fond  de  la  gaine 
de  chaque  feuille , confiftant  en  un  grand  nombre 
d'écailtes  imbriquées  , creufes  , formant  autant  de 
fleurs  , contenant  chacune  dans  leur  cavité  une  pe- 
tite graine  lenticulaire  verte. 

Culture.  La  bouka  ne  croît  que  fur  tes  arbres  dont 
elle  eft  parafite.  Elle  vit  autan:  que  l'arbre  fur  lequel 
elle  a crû , fe  rcnouvellant  toujours  par  de  nouveaux 
bourgeons  ; plantée  en  terre  , fes  bourgeons  n’y 
rcufliffent  point  ; ils  fleuriffent  très-rarement. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  légèrement 
falée. 

Ufages.  Sa  décoétion , prife  en  bains  ou  en  lotion , 
guérit  les  catarrhes  & les  pefanteurs  de  toute  efpece. 
Réduite  en  poudre  fie  mêlée  avec  le  fcl,  elle  diflipe 
les  hydatides.  Séchée  6c  rôtie  fur  le  feu  avec  les 
feuilles  de  la  conna,  c’eft-à-dire , de  la  cafte  , avec 
du  gingembre  fie  du  fcl , elle  guérit  toutes  les  érup- 
tions de  la  peau , comme  la  galle  & la  petite  vérole. 
La  poudre  de  fon  fruit  avec  le  miel  & l’huile  de 
coco,  forme  un  onguent  qui,  appliqué  fur  le  bas  - 
ventre , provoque  l’urine.  Son  lue  mis  dans  les 
oreilles  les  fait  fuppurer , fie  en  diflipe  la  furditc 
accidentelle. 

Remarque.  La  bouka  eft  fenfiblement  une  efpccc 
dutolafli , 5e  fait  avec  lui  un  genre  particulier  voifin 
de  la  tapanavay  dans  la  troifieme  fedion  de  la  famille 
des  arons.  Voye[  nos  Familles  des  plantes  , vol.  II  , 
page  4jo.  ( Af.  A DAN  son.  ) 

BOULANG  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ichthyologie.  ) poif- 
fon  des  îles  Moluqucs  , affez  bien  gravé  fous  ce  nom 
& fous  celui  à'ican  boulant , par  Ruyfch , dans  fa 
Collection  nouvelle  des  poijfons  d A mbomt , plan- 
che XV  y figure  JJ  , pag.  ïÇ). 

lia  le  corps  clleptique  affez  court,  très-plat  ou 
comprimé  par  les  côtés , la  tête  courte , les  yeux  fie 
la  bouche  petits , la  peau  très-dure. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , toutes  à 
♦ayons  mous; lavoir,  deux  ventrales  au-deffousdes 
deux  pcâoralcs,  qui  font  petites  6c  triangulaires  ; 
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une  dorfale  très-longue , plus  baffe  devant  que  der- 
rière ; une  à l’anus  très- longue  ; 8c  une  à la  queue 
creufce  jufqu’à  la  moitié  en  croiflant. 

Son  corps  eft  jaune,  marque  de  chaque  côté  de 
neuf  à dix  lignes  bleuâtres  longitudinales  ; il  eft 
brun-clair  fous  le  ventre.  Sa  queue  eft  un  peu  rouge 
dans  le  fond  du  croiflant  que  forme  fou  échan- 
crure. 

Mœurs.  Ce  poiflon  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine  autour  des  rochers. 

Remarque.  Si  Coyett  n’eut  pas  attribué  au  bo'ulang 
deux  nageoires  ventrales , nous  aurions  été  autori- 
sés à penfer  qu’il  eft  une  cfpece  de  flromateus  ou  de 
fiatola  dans  la  famille  des  coffres  , orbes , vu  qu’il  a 
la  peau  dure , félon  lai  ; mais  les  deux  nageoires  ven- 
trales , quoique  les  autres  foient  toutes  molles  fans 
opines , nous  forcent  à en  faire  avec  le  cojer  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  Iparcs.  ( M.  Ad  an- 
son.  ) 

BOULE  , ( Mujique .)  Quelques  muficiens  nom- 
ment boule  ce  que  Brolfart  appelle  grouppe.  Voye i 
Grouppe.  ( Mujique.  ) Diil.  raf.  des  Sciences  , &c. 
( F.  D.  C.  ) 

§ BOULEAU,  ( Botanique.  ) en  Latin  betula , 
en  Anglois , birch-tree , en  Allemand  birktmbaum. 

Caracîere  générique. 

Les  femences  du  bouleau  font  ailées , 8c  celles  de 
l’aulne  anguleufes  ; voilà  le  feul  caractère  diftinftif 
de  ces  deux  genres  : mais  comme  cette  lpgere  diffé- 
rence n'eft  pas  même  confiante,  M.  Linnæus  a cru 

ruvoir  les  réunir  dans  CCS  Species  plant  arum , fous 
nom  de  betula.  Vcye^  Aulne  , Suppl. 

Efpecls. 

i.  Bouleau  à feuilles  ovales,  pointues  8c  dente- 
lées. Bouleau  commun. 

Betula  Joliis  ovatis  , acuminatis  , ferratis.  Hort. 
Cliff.  44*. 

The  common  birch-tree. 

2.  Bouleau  à feuilles  rondes , crénelées. 

Betula  foliis  orbiculatis  , crtnatis , Flor.  Lap.  zGG. . 
Dwarf  birch. 

y Bouleau  à feuilles  cordiformes  , oblongues, 
pointues  & dentelées. 

Betula  foliis  cordatis  , oblongis  , acuminatis  , ferra- 
tes.  Linn.  Sp.  pl.  . 

Birch-tree  with  oblong,  pointed,  keart-fhap'd fawed 
leaves. 

4.  Bouleau  à feuilles  rhomboïde-ovales , pointues, 
dentelées  5c  furdentclées. 

Betula  foliis  rhombeo-ovutis  , acuminatis , duplicato- 
ferratis.  Linn.  Sp.  pl.  982. 

Black  Virginia  birch-tree. 

Le  bouleau  commun  cfi  un  arbre  du  troifieme 
ordre  pour  la  hauteur  : j’en  ai  vu  en  Flandres  qui 
pouvoient  pafl'er  pour  être  du  fécond  rang  ; à la 
vérité  ils  avoient  crû  dans  une  terre  humide , légère 
8c  profonde  ; 8c  tous  les  fols  ne  leur  offrent  pas  le 
même  avantage.  Néanmoins  cette  efpece  n’efi  pas 
délicate , elle  végété  pa (Table ment  dans  les  craies 
& dans  les  fables  arides , fur  les  rochers  6c  dans  les 
lieux  meme  qui  ne  produifent  que  de  la  moufle. 
Ceux  qui  ont  dés  terreins  fcthlslables  , ne  peuvent 
donc  mieux  faire  que  d’y  établir  des  taillis  de  bou- 
leaux. 

Le  roi  de  Prufle , dans  fon  pays  de  Bielfeldt,  oû  il 
a crée  un  paradis  ferreftre , en  a fait  planter  des 
quinconces  dans  la  vue  de  l’utilité.  Ils  ont  admira- 
blement réuïfi  dans  une  terre  très-blanche  de  la  plus 
mauvaife  quatitéÿ-Sc  il  n’y  a pas , dans  tout  ce  pays , 
le  moindre  morceau  de  cette  efpece  de  terre , dont 
les  bouleaux  ne  fe  foient  empares. 

Cet  arbre  eft  le.  dernier  que  Ton  trouve  vers  le 
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noie  arûique  ; c’eft  le  feul  que  produife  le  Groen- 
land. Son  écorce  eft  prelquc  incorruptible;  les  La- 
pons s’en  accommodent  pour  couvrir  leurs  cabanes. 
Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  fous  ces  climats  glacés 
des  bouleaux , dont  le  bois,  depuis  un  tems  infini  , 
eft  mort  & détruit  de  vetufté , mais  dont  l’écorce 
fubfifte  feule , 8c  confcrve  encore  à l’arbre  fa  figure. 

De  jeunes  bouleaux  courbés  de  bonne-heure  , 
fervent  à faire  des  jantes  de  roues,  qui  font,  dit-on, 
fort  bonnes  : l’ufagc  en  eft  très-commun  en  Suede 
& en  Ruflie.  Agés  de  dix  ans,  ils  fourniflent  des 
cerceaux  pour  les  futailles  ; un  peu  plus  forts  on  les 
emploie  à relier  les  cuves , & les  gros  font  très- 
recherchés  par  les  fabotiers  : on  fait  de  bons  balais 
1 avec  leurs  menues  branches. 

Au  printems,  on  tire  de  ces  arbres  par  incifion  , 
une  liqueur  limpide , dont  on  vante  1’efficacitc  contre 
la  pierre  & la  gravelle.  Ce  que  l’on  appelle  vin  de 
bouleau , n'eft  autre  chofe  que  cette  liqueur  fer- 
mentée. 

Si  l’on  veut  former  des  allées  ou  des  quinconces 
de  bouleaux  dans  des  terres  humides  ou  ingrates  , il 
faudra  cultiver  le  jeune  plant  pendant  quatre  ou 
cinq  ans  en  pépinière  ; 8c  pour  en  élever  des  taillis , 
la  voie  la  plus  expéditivet,  fi  l'on  eft  à portée  des 
bois  , eft  (ans  contredit  d’en  tirer  des  fujers , mais  il 
convient  de  les  choifir  a fiez  jeunes  pour  qu’il  ne  foit 
pas  néceflaire  de  rien  leur  retrancher , parce  que 
ces  arbres  repercent  difficilement.  On  les  plante  à 
quatre  pieds  en  tout  fens  les  uns  des  autres,  8c 
pourvu  que  tes  deux  premières  années  on  ait  l’atten- 
tion d’arracher  les  herbes  au  pied  des  jeunes  cépées  , 
on  pourra  au  bout  de  dix  ans  en  faire  une  coupe 
avantageufe. 

La  nature  femc  le  bouleau  avec  profufion,  & il 
germe  aifément  dans  les  bois  ; mais  la  main  de  l’hom- 
me n’eft  pas  toujours  auftî  heureufe  : cependant , en 
fuivant  la  méthode  que  nous  avons  détaillée  à Y ar- 
ticle Aulne,  on  peutfe  promettre  quelque fucccs; 
il  en  faut  recueillir  la  femence  de  meilleure  heure 
que  celle  de  Y aulne,  8c  veiller  plus  foigneufement 
encore  le  moment  de  fa  maturité  ; car  fi  vous  le 
laiflez  pafl’er , la  graine  s’échappe  8c  s’envole , 8c 
vous  ne  trouve/  plus  que  les  écailles  des  cônes. 

On  peutauffi,cn  recoupant  rez-terre  des  bouleaux 
d’environ  un  pouce  .de  diamètre , en  former  des 
meres  qui  produiront  des  jets  en  abondance.  Ces 
jets,  fi  vous  avez  foin  de  les  butter,  prendront  ra- 
cine, 8c  procureront  de  bon  plant.  Les  marcottes 
que  l’on  fait  en  avril,  font  fuftifamment  enracinées 
pour  le  mois  d’oèlobrt*. 

L’efpecc , n°.  2 , eft  un  arbrifleau  qui  ne  s’élève 
qu’à  la  hauteur  de  dc.ujs  ou  trois  pieds.  Il  croît  de 
lui-même  datjsles  Alpes  8c  dans  le  Nord  de  l'Europe  : 
on  le  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  pour  la 
variété  ; il  fc  multiplie  de  marcottes. 

Le  eft  appell bmeùjîer  par  les  Canadiens  qui 
font  un  grand  cas  de  fon  bois.  On  le  reproduit  aifé- 
ment de  femence  8c  de  marcottes  ; fon  écorce  eft 
noirâtro  ; fes  feuilles  font  longues  6c  différentes  par 
leur  figure  de  celles  des  autres  bouleaux  : elles  (ont 
d’un  veixl  plus  fombre  , 8c  un  peu  rudes  au 
toucher. 

La  quatrième  efpece  a les  feuilles  très-larges , 8c 
paroît  devoir  s’élever  plus  haut  qu’aucune  des  pré-  , 
cédentes  : On  l’appelle  bouleau  canots , parce  que  les 
fauvages  emploient  fon  ccorce  à la  conftruéhon  de 
leurs  canots  : elle  fe  multiplie  de  la  même  maniera 
que  les  autres. 

Les  bouleaux  prennent  leurs  feuilles  de  très-bonne 
heure  ; ainlî  il  convient  d’en  avoir  quelques  pied  s 
dans  les  bofquets  du  printems.  L’efpcce  n°.  4 mérite 
par  la  largeur  de  fes  feuilles  une  place  dans  ceux  de 
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l’été.  L’écorce  blanche  8c  luifantc  du  bouleau  com- 
mun , fait  une  variété  agréable , lorfqu’on  l'entre- 
mcle  avec  d’autres  arbres.  ( M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

§ BOULOGNE  en  Picardie  , ( Géogr.  ) Le  Di  cl. 
raifonni  des  Sciences , &CC.  renvoie  de  cet  article  à 
Bologne,  8c  l’on  n’y  trouve  point  Bologne  en 
Picardie.  Boulogne , ville  de  France  en  Picardie, 
capitale  du  Boulonois  fur  la  côte  de  la  Manche  avec 
un  port  ; c’eft  Le  Gefforiacus  des  anciens  : elle  fut 
nommée  Bononia  fous  Conftantin.  Le  diocefe  eft 
divifé  en  dix-fept  doyennés  : la  cathédrale  eft  fous 
l’invocation  de  la  Vierge.  L’infcodation  que  fit  Louis 
XI  en  1478  du  comté  de  Boulogne  eft  fingulierc  : il 
eft  dit  dans  les  lettres  patentes  que  lui  8c  les  fuccef- 
feurs  tiendront  le  comté  de  Boulogne  de  la  Vierge  par 
un  hommage  d’un  cœur  d’or , à leur  avènement  à la 
couronne.  Louis  XIV’  donna  1 1000  liv.  pour  fon 
avènement  8c  celui  de  Louis  XIII  fon  pere. 

Le  college  eft  régi  par  MM.  de  l’Oratoire  : le  fé- 
minaire  par  les  Lazanftcs  : l’hôpital  eft  magnifique- 
ment bâti  par  les  libéralités  de  la  maifon  d’Aumont  : 
le  mouillage  devant  Boulogne  eft  mauvais,  à moins 
que  les  vents  ne  foient  depuis  le  nord  au  fud-eft.  La 
tour  d’ordre , qui  étoit  un  fanal  bâti  par  les  Romains, 
eft  tombé  en  ruine  ; c’étdit  pour  éclairer  les  vaif- 
feaux  qui  alloient  8c  venoient  de  la  Grande-Breta- 
gne : car  depuis  Céfar  jufqu’aux  derniers  empereurs , 
tous  ceux  que  l’hiftoire  dit  avoir  paffé  chez  les  Bre- 
tons , fe  font  embarques  à Gejforiaeum  : tels  que  l’em- 
pereur Claude , qui  de  Marleille.fe  rendit  à ce  port  ; 
l’empereur  Maximien,  Lupicin,  chef  d’armée  fous 
Julien  8c  Théodofe-le- Grand.  C’eft  Calligula  qui  fit 
conftruire  cette  tour  oftogone  dont  le  circuit  étoit 
de  100  pieds  8c  le  diamètre  de  66 , ayant  douze  éta* 
blemens  , 8c  alloit  en  diminuant  : de  turris  ardens , 
tour  ardente , on  a fait  ordans  ou  ordenjis  depuis  or- 
drans , d’où  le  mot  tour  d'ordre.  Charlemagne  , en 
810,  rétablit  ce  phare;  les  Anglois  firent  autour  , 
en  1 54;  , un  petit  fort  avec  des  tours  ; enforte  que 
le  phare  faifoit  comme  le  donjon  de  la  forterelfe. 
Mais  en  1 644 , tout  tomba  le  >9  juillet  en  plein  midi , 
& n’a  pas  été  relevé. 

L’ulage  de  tirer  le  fort  des  faints  à la  réception 
des  chanoines , exifte  encore  dans  la  cathédrale  de 
Boulogne , comme  cela  fe  pratiquoit  dans  l'ancienne 
églife  de  Thérouanne,  dont  l’évêché  fut  transféré  h 
Boulogne.  M.  de  Langle , favant  évêque  de  Boulo- 
gne  , voulut  en  vain , en  1711,  abroger  cet  ufage , 
qu’il  regardoit  comme  fuperftitieux.  ( C.) 

BOUQUET,  f.  m.  ( Belles-Lettres . Poéfie.  ) On 
nomme  ainfi  une  petite  pièce  de  vers  adrefiée  à une 
perfonne  le  jour  de  fa  fête.  C’eft  le  plus  fouvent  un 
madrigal  ou  une  chanfon.  Le  caraftere  de  cette  forte 
de  poéfie  eft  la  délicatefte  ou  la  gaieté.  La  fadeur 
en  eft  le  défaut  le  plus  ordinaire  comme  de  toute 
elpcce  de  louange. 

Les  anciens  , en  célébrant  la  fête  de  leurs  amis , 
avoient  un  avantage  que  nous  n'avons  pas  : ce  jour 
étoit  l'anniverfaire  de  la  naiftance,  8c  l’on  fent  bien 
que  c’étoit  un  beau  jour  pour  l’amour  8c  pour  l’ami- 
tié ; au  lieu  que  parmi  nous  c’eft  la  fête  du  faim  dont 
on  porte  le  nom  , 8c  il  eft  rare  de  trouver  d’heureux 
rapports  entre  le  faint  8c  la  perfonne.  Cette  rela- 
tion fortuite  , 8c  fouvent  bifarre , n’a  pas  biffe  de 
donner  lieu,  par  fa  fingularité  même,  à descom- 
paraifons  8c  à des  allufions  ingenieufes  8c  piquantes. 
Mais  dans  un  bouquet  on  n’eft  point  aflujetti  à ces 
fortes  de  parallèles,  8c  communément  on  fe  donne 
la.  liberté  de  louer  la  perfonne  fans  faire  mention  du 
faint.  Voici , dans  ce  genre  , un  foible  hommage 
offert  aux  grâces , aux  talens  6c  à la  beauté. 

Bouquet  préfentc  à Madame  U C.  de  S.  le  jour  de 
faime  Adélaïde. 
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Adélaïde 

Semble  faite  expris  pour  charmer  , 

Et  mieux  que  le  galant  Ovide  , 

Stf  yeux  enf signent  C an  d'aimer 
Adélaïde. 

© 

Jy Adélaïde  i 

Ah  ! que  l'empire  femblt  doux  ; 

Qu'on  me  donne  un  nouvel  Alcide  î 
Je  gage  qu’il  fie  aux  genoux 

D’ Adélaïde . 

© 

D' Adélaïde  î 
Fuyc{  le  dangereux  accueil ; 

Tous  les  enchantement  d Armide 
Sont  moins  à craindre  qu’un  coup-Sail 

D' Adélaïde. 

© 

Qu'  Adélaïde 

Met  d'âme  & de  goût  dans  fon  chanta 
Aux  accent  de  fa  voix  timide  , 

Chacun  dit , rien  n'efl  fi  touchant 

Qu  Adélaïde. 

© 

IX  Adélaïde  y 

Quand  C amour  eut  formé  les  trait t • 

Ma  foi  t dit-il , la  cour  de  Gnide 
N'a  rien  de  partit  aux  attraits 

JX Adélaïde. 

© 

Adélaïde  ï 

Lu!  dit-il  ^ne  nous  quittons pa si 
Je  fuis  aveugle  ; fois  mon  guide  , 

Je  Juivrai  par-tout  pas  à pas 
Adélaïde. 

( M.  M ARMONT  EV.y 

§ BOUQUETIN.  Poyei  la  figure  de  cct  animal, 
volume  VI , planche  IF.  de  Wifioirt  naturelle  , fig.  1 . 
dans  le  DicI,  raif.  des  Sciences , 8cc.  ( M.  A dan- 
son.  ) 

BOURBON  ( t ordre  de)  y dit  de  Notre-Dame  du 
Chardon  t fut  inllitué  par  Louis  II,  duc  de  Bourbon , 
furnommé  le  bon , qui  donna  le  collier  de  l’ordre  à 
plufieurs  feigneurs  de  fa  cour  dans  l’églife  de  Mou- 
lins en  Bouroonnois , le  jour  de  la  purification  de 
la  faime  Vierge,  l’an  1370. 

Il  falloit , pour  être  reçu  dans  cet  ordre  , faire 
preuves  de  noblefte , de  chevalerie , êc  être  fans  re- 
proche. 

Le  nombre  des  chevaliers  fut  fixé  à vingt-fix,  en 
comptant  le  prince  qui  en  ctoit  le  chef  8c  grand- 
maitre. 

Les  jours  de  cérémonies,  les  chevaliers  portoient 
une  robe  de  damas  incarnat  à larges  manches  , 8c 
avoient  une  ceinture  de  velours  bleu,  doublé  de 
latin  rouge,  ÔC  deflus  cette  ceinture , le  mot  cfpéranca 
en  broderie  d’or;  les  boudes  6c  ardillons  de  fin  or 
figurées  en  lofanges  , avec  l’émail  verd  comme  la 
tête  d'un  chardon  : fur  leur  robe  un  grand  manteau 
de  fatin  bleu  célefte,  doublé  de  fatin  rouge. 

Defliis  étoit  le  collier  en  forme  circulaire  entre 
une  double  chaîne  , les  intervalles  fur  un  femé  de 
France,  une  lettre  du  mot  efpérance  de  chaque  côté 
du  collier  dans  les  vuides  des  lofanges;  une  fleur  de 
lys  au  haut , une  autre  fleur  de  lys  en  bas , d’oii 
pendoit  une  médaille  ornée  de  la  Fitrge  au  milieu 
d’une  gloire  rayonnante  , un  croiflant  à les  pieds , 
6c  deflbus  la  médaille  tête  de  chardon  ; le 
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tout  d’or  , émaillé  de  diverfes  couleurs,  Voyeq^  la 
planche  XXy , fig.  71  de  Blafon  dans  le  DiB.  raif. 
des  Sciences , &C.  ( G.  D.  L.  T.) 

§ BOURDAINE,  ( Botanique.  ) frangula  ,Tourn. 
Rhamnus , Linn.  En  Anglois  , £«/ry  bearing  aider  ; 
'en  Allemand t faulbaum. 

Caraclert  générique. 

La  fleur  eft  compofée  d’un  calice  en  godet , coloré 
intérieurement  & découpé  «n  cinq  parties  : elle  a 
cinq  ctamines  de  même  longueur  que  les  pétales  ; 
ceux-ci  ne  font  point  apparens,  ils  font  recouverts 
de  l’enveloppe  du  calice  qu’il  faut  ouvrir  pour  les 
appercevoir.  Au  centre  eft  fitué  un  embryon  glo- 
buleux oui  devient  une  baie  fucculente,  où  font 
renfermées  deux  femences  lenticulaires. 

Efptces. 

i.  Bourdaine  à feuilles  ovales  lancéolées  8c  unies. 
Aulne  noir. 

Frangula  folïis  ovato-lanccolatis  glabres.  Mill, 

Black-beny  bearing  aider. 

1.  Bourdaine  k feuilles  lancéolées  rigides. 

Frangula  foliés  lanceolatis  rugnfis,  Mill. 

Berry  bearing  aider  wiih  rougfur  leaf. 

3.  Bourdaine  k feuilles  ovales  nerveufes. 

Frangula  foliés  ovatis  nervofis.  Mill. 

Low  mountain  rocky  berry  bearing  aider  with  around 
leaf. 

La  bourdaine , a0  1 , eft  un  grand  arbrifleau  qui 
s'élève  à la  hauteur  d’environ  douze  ou  quatorze 
pieds.  Ses  tiges  font  couvertes  d’une  ccorcc  noire  , 
tiquetée  de  taches  jaunâtres  : les  feuilles  font  allez 
belles , mais  un  peu  éloignées  les  unes  des  autres  ; 
fes  fleurs  ne  produifent  aucun  effet.  Toute  la  déco- 
ration de  cet  arbuffe  conûlle  dans  le  rouge  de  fes 
baies  qui  deviennent  enfuite  d’un  noir  luifant.  11 
croît  de  lui-même  dans  1rs  bois  aux  lieux  humides  , 
mais  il  réuflit  dans  tous  les  fols  où  l’on  veut  l’éta- 
blir. 

La  fécondé  écorce  eft  d’un  très- beau  jaune  : celle 
des  racines  purge  fortement  par  haut  8c  par  bas. 
On  l’emploie  dansles  campagnes  .contre  les  hydropi- 
lies  , & on  la  preferit  k la  dofe  d’une  drachme  St 
demie  : elle  entre  aulli  dans  les  pommades  contre  la 
gale.  Cette  vertu  hydragogue  Se  purgative  eft  une 
nouvelle  preuve  de  la  reflemblance  qui  fe  trouve 
entre  b bourdaine  Si  le  nerprun. 

J’ai  mangé  plufieurs  baies  de  bourdaine  fans  en 
Etre  incommodé;  j’ai  feulement  éprouvé  quelques 
légères  flatuoûtés  , peut-être  fcroient-ellcs  un  pur- 
gatif plus  doux  que  celles  du  rhamnus. 

On  fait  avec  ic  bois  de  b bourdaine  un  charbon 
léger  qui  eft  préféré  à tout  autre  pour  la  fabrique  de 
b poudre  à canon.  Un  quintal  de  ce  bois  qui  coûte 
à-peu-près  4 liv.  ne  produit  que  douze  livres  de 
charbon. 

Dans  plufieurs  provinces  les  cordonniers  n’em- 
ploient point  d’autre  bois  pour  les  chevilles  des 
talons. 

L’cfpece  n°  2 pourroit  bien  être  aufli  le  n°.  2 de 
fcl.  Duhamel.  Il  peut  que  cette  bourdaine  croiffe  en 
Amérique  aufli  bien  que  fur  les  Alpes  fie  dans  quel- 
ques autres  contrées  montagneufes  de  l’Europe. 

La  iroifieme  efpece  ne  s’élève  guere  qu’à  deux 
pieds  de  haut  : elle  eft  indigène  des  Pyrénées. 

Toutes  fe  multiplient  aifement  par  les  baies  qu’il 
but  femer  des  qu’elles  font  mûres,  finon  elles  ne 
lèvent  que  1a  fécondé  année.  Elles  fe  reproduifent 
aufli  par  les  furgeons,  les  marcotes  fie  même  les 
boutures. 

On  peut  placer  les  deux  premières  efpeces  fur  les 
derrières  des  bofquets  d’été , 8 c b troifieme  fur  les 
devants  , mais  en  petit  nombre,  parce  que  ces 
Tome  II . 
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arbuftes  ont  peu  de  beauté.  ( M U Baron  bt 
TbCUOUDt.) 

BOURDON,  f.  m.  ( Mujtque.  ) b*  il-.;- continué 
qui  raifonne  toujours  fur  le  même  ton  , comme  font 
communément  celles  des  airs  appelles  mu  [eues* 
Foyei  Pot  NT- D’ORGUE  ( Mujtque.  ) Dt'd.  raif  des 
feientes , Ôte.  ( S ) 

Les  anciens  avoient  une  efpece  de  bourdon , qui 
foutenoit  le  chant  en  f.iifant  fonner  l'oélave  6:  la 
quinte  : bourdon  ,oit  fe  trouvoit  aufli  la  quarte  par 
la  fttuation  de  b corde  du  milieu,  comme  onTap- 
perçoit  aifément.  Les  anciens  ne  nous  ont  rien  biffé 
par  écrit  touchant  ces  fortes  de  bourdons.  ( F . D.  6.) 

BoukDON,  f.  m.  baculus  longior , ( terme  de  Bla * 
fon.')  meuble  d’armoiries,  qui  reprefente  un  bâton 
de  pèlerin. 

La  Bourdonnaye  en  Bretagne;  de  gueules  à trois 
bourdons  de  pcit’ins  d' argent , 2 6r  t. 

Guillart  d’Amoy  de  la  Bame,à  Paris;  de  gueules , 
a deux  bourdons  de  pèlerins  <f or,  pofès  en  chevron  , ac- 
compagné de  trois  rochers  d'argent. 

§ Bourdonné,  ée;  adj.  ( terme  de  Blafon. ) f« 
dit  d’un  bâton  arrondi  à fon  extrémité  fupérieure, 
ou  d’une  croix  pommettée  à la  manière  d’un  bourdon 
de  pèlerin. 

Les  prieurs  mettent  un  bâton  bourdonnèe  en  pat , 
derrière  l’écu  de  leurs  armes. 

Rafcas  du  Canet,  à Aix  en  Provence;  et  or  à la. 
croix  bourdonnèe  de  gueules  au  pied  fiché , au  chef 
d’azur,  chargé  d'une  étoile  à huit  rais  d'argent,  (G» 

D.  L.  T.  ) 

* BOURG-ACHARD,  ( Gèogr.  ) eft  écrit  mal* 
à*propos  Bot cachard  dans  le  DiB.  raif.  desScien • 
ces, Sic.  quoique  ce  nom  fe  prononce  par  corruption 
B oc-  Achard. 

BOURG-EN-BRESSE,  ( Géogr .)  Tanum,  Butgus 
Stçufianorùm , ville  capitale  de  la  Brcffe,  où  il  pa- 
roit  que  les  Romains  rendoir  juftice  apx  Ségufiens  j 
l’églile  paroiflialc  Si  collégiale  de  Notre  - Dame 
fut  érigée  en  Evêché  en  1 j 1 1 , fupprimé  l’année  ftii- 
vante  , à la  Sollicitation  de  François  I , rétabli  en- 
fuite  en  tçu , Se  fupprimé  en  1536. 

Sous  la  halle,  qui  eft  une  des  plus  vaftesdu  royau- 
me , eft  une  chaire  antique , où  S.  Vincent-Ferrier  a 
prêché. 

Bourg  eft  la  patrie  de  Mcziriac , de  Claude  Faure, 
de  V augelas,  de  Nicolas  Faret , fie  de  M.  de  la  Lande, 
célébré  aftionome  de  nos  jours,  qui  a enrichi  ce 
Supplément  de  plufieurs  articles  d’aftronomie.  (C.) 

BOURRÉE,  f.  f.  (Mufiqut.)  forte  d’air  propre 
à une  danfc  du  même  nom.  Le  bourrée  eft  a deux 
tems  gais  , 6c  commence  par  une  noire  avant  le 
frappé  : elle  doit  avoir,  comme  b plupart  des  au- 
tres danfes , deux  parties  Si  quatre  melures , ou  un 
nombre  de  mefures  multiples  de  quatre  k cha- 
cune : dans  ce  caraâcre  d’air,  on  lie  affez  fréquem- 
ment ta  fécondé  moitié  du  premier  tems,  6c  la 
première  du  fécond , par  une  blanche  fyncopée. 

(•0 

BOURRU  (Vin),  (Scan,  vin  doucereux  & 
brouillé,  qui  a encore  toute  fa  lie,  parce  qu’on 
l'empêche  de  fermenter.  Pour  cela , on  prend  untf 
dccoâion  de  froment  bien  chargée;  on  en  met  deux 
pintes  dans  un  muid  de  vin , dans  le  tems  qu’il  fer- 
mente. ( + ) 

BOURS  DE  MARSEILLE,  ( Comm.  ) nom  qu’on 
donne  à une  forte  d’étoffe  moirée’,  dont  la  chaîne  eft 
toute  de  foie , fie  U trame  entièrement  de  bourre  de 
foie.  Elle  a pris  fon  nom  de  la  ville  de  Marfeille , oîi 
l’on  en  a d'abord  fabriqué.  On  en  fait  prélcntemenC 
à Montpellier , à Nîmes,  à Avignon,  à Lyon , Sc 
même  à Paris. 

Les  bours  de  Marfeille  font  de  trois  largeurs , de 
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demi-aune  jufte , de  demi-aune  moins  ^ ou  , & 
d’un  quart  &c  demi  ou  j.  Ces  fortes  d'étoffes  font 
partie  du  négoce  des  marchands  merciers. 

La  fabrique  des  tours  vient  du  levant,  & celle  de 
Marfeille , ae  Nîmes  & des  autres  villes  de  France  , 
n’en  font  qu’une  imitation.  Depuis  que  cette  manu- 
facture a été  établie  dans  ce  royaume , les  tours 
étrangers  ont  été  défendus. 

Les  tours  du  Levant  font  plus  cftimés  pour  l’ufage; 
il  en  vient  auffi  par  Livourne. 

Les  tours  de  Magncfie  font  des  étoffes  de  coton 
grofftercs  , que  l’on  fabrique  dans  la  ville  dont  ils 
portent  le  nom  , les  tours  font  rayés  de  différentes 
couleurs;  le  prix  en  eft  depuis  une  piaftre  à une 
'piaftre  & demie.  La  piece  eft  d’environ  quatre  aunes 
de  long , fur  environ  { de  large.  Marfeille  en  tire 
annuellement  environ  dix  mille  pièces.  (+} 

BOUSE  ou  BouZE,  ( Œcon.  rujliqut.)  fiente  du 
bœuf  8 1 de  la  vache.  C’cft  un  bon  engrais  : on  s’en 
fert  contre  les  piquûres  de  mouche  à miel  ,&  pour 
fermer  les  ruches  : on  s’en  fert  auffi  pour  brûler 
dans  les  pays  oit  le  bois  eft  rare.  (+) 

BOU5IER  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Ichthyolog.  ) ce  nom 
a été  donné  trop  généralement  par  les  modernes  à 
des  infcâes  qui  vivent  dans  les  bouzes  de  vaches  ; 
& qui , félon  M.  Geoffroy,  dans  fon  Hifioire  des  !n- 
f cèles , publiée  en  1761,  page  8 y , ne  different  des  fea- 
rabés,  qu’en  ce  qu’ils  n’ont  pas  d’écuffon  , fcutclium , 
entre  les  étuis  des  ailes.  Mais  en  examinant  ces  ani- 
maux avec  toute  l’attention  qu’exige  leur  petiteffe , 
en  foumettant  leurs  diverfes  parties  au  microfcope  , 
en  joignant  à ceux  de  ce  pays-ci , ceux  des  pays 
étrangers  ; nous  avons  reconnu  qu’on  pouvoit  éta- 
blir quatre  genres  affez  nombreux  en  cfpeccs , de 
fearabés  tou  fiers , qui  n’ont  point  d’écuffon,  & que 
nous  avions  divifé , dès  Tannée  1748 , dans  nos  ma- 
nuferits , en  quatre  genres  très-diftinfts  par  les  ca- 
raâeres  fui  vans,  auxquels  nous  rapportions  les  noms 
anciens  d’ Ariftote  & des  autres  auteursGrecs;  lavoir, 
i°.  le  fporas  des  Grecs , qui  a pour  caraâcre  les 
antennes  en  maffue,  & à dix  articles  comme  le  fea- 
rabé  ; mais  les  trois  articles  fupérieurs  réunis  en  une 
lentille  verticale  ferrée  : les  yeux  fendus  jufqu’au 
milieu  en-devant  par  les  bords  de  la  tête  ; la  tête 
large  en  demi-lune;  le  cercelet  convexe  fans  cornes, 
mais  avec  deux  foffettes  latérales  ; les  étuis  échancrés 
à côté  des  épaules  ; enfin , les  pattes  poftéricurcs  pla- 
cées loin  derrière  , hors  de  l'équilibre  du  corps,  &: 
leurs  cinq  tarfes  cylindriques  : le  copris , n° . 8 de  M. 
Geoffroy , page  01 , en  elt  une  efpece  : i°.  l’hontos 
d’Arillote , qui  différé  du  fporas  feulement,  en  ce 
que  fes  antennes  font  à deux  coudes , & terminées 
par  une  maffue  à trois  feuillets  avancés  d’un  feul 
côté  feulement , Sc  en  ce  que  fes  étuis  ne  font  pas 
échancrés  : les  boufiers  copris  4 , C& 7 de  M.  Geof- 
froy, volume  I , page  91 , en  font  des  efpeces  : j°.  le 
koprion  d’Hippocrate,  qui  eft  le  vrai  toujîer,  dif- 
feie  des  préccdens,  en  ce  que  la  maffue  de  fes  an- 
tennes eft  compofée  de  trois  feuillets,  que  fa  tête 
cft  cornue  > & que  fes  cinq  articles  ou  tarfes  des 
pieds  font  applatis  & très-larges  ; les  boufiers  / , 2 , 
3 , 3 , 10 , de  M.  Geoffroy , ibidem  page  88 , en  font 
des  efpeces  : 40.  enfin,  le  tambeira  du  Brcfil  & du 
Sénégal  , gravé  par  Ma  regrave  dans  fon  Hifi.  du 
Bréjilt  liv.  Jy.  chap.  8 , fait  notre  quatrième  genre. 
Il  ne  diffère  du  koprion  d’Hippocrate,  que  par  la 
maffue  de  fes  antennes,  qui  eft  compofée  de  qua- 
tre articles  , crcufés  en-deffus  en  entonnoir.  Les 
deux  figures  que  nous  avons  fait  graver.  Tune  de 
Caïennc  & du  Sénégal  , au  ri0.  3 de  la  planche 
LXXy  du  vingt-troifume  volume  ; l’autre  au  n°.  G de 
la  même  planche , & qui  a été  envoyé  de  la  Caro- 
line , font  de  cc  dernier  genre.  Le  n*  3 a douze  li- 
gnes de  longueur,  deux  pointes  Air  les  côtes  du  cor- 
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celet,  & une  grande  cavité  à fon  milieu;  le  deffui 
de  fon  corps  cft  d’un  beau  rouge  changeant , & le 
deffous  cft  noir,  changeant  en  violet  ,&  luifant  par- 
tout. Le  n°.  G n’a  que  neuf  lignes  de  longueur  ; il 
eft  rouge  cuivré  en-deffus , brun,  verdâtre,  ou  doré 
cn-deffous. 

Remarque.  Ces  quatre  genres  étoient,  comme 
Ton  voit , affez  differens  pour  mériter  de  n’être  pas 
confondus,  non  plus  que  leursefpeccs  : on  verra  les 
preuves  de  ces  diftinttions  dans  les  details  microfco- 
piques  des  figures , de  plus  de  cinq  mille  efpeces 
a’infcûes  que  j’ai  deftinés,  tant  pendant  mon  voyage 
au  Sénégal , que  depuis  mon  retour  en  France.  ( M . 
Adanson.  ) 

BOUSILLAGE,  terme  de  Maçonnerie.  C’cft  une 
efpece  de  mortier,  fait  de  terre  détrempée , & cor- 
royée avec  de  l’eau.  Le  meilleur  fe  fait  de  paille 
hachée,  & corroyée  avec  1a  terre. 

On  le  dit  dans  un  fera  métaphorique , des  ou- 
vrages d’artifans,  qui  font  mal  faits  & mal  façon- 
nés. (+). 

BOUSIN  ou  Bouzik  , ( Oryclologit.  ) en  parlant 
des  carrières  de  pierre , c’eft  comme  la  matière  pre- 
mière & limoneufe  des  pierres.  La  différence  entre 
le  boufin  8c  la  pierre  parfaite , eft  que  la  pierre  eft 
plus  compaâe,  feche  & endurcie;  au  lieu  que  le 
boufin  eft  une  fubftance  molle,  & encore  informe  , 
qui  couvre  le  deffus  des  piertes  au  fortir  de  la  car- 
rière , 8c  leur  tient  lieu  de  ce  que  l’aubier  cft  au 
bois.  (+) 

BOUSSOLE,  ( Aflron.  ) conftellation  méridio- 
nale, établie  par  M.  de  la  Caille  , dans  fon  Planif- 
phere  aujlral  : il  l’appelle  en  latin  pixis  nauiica  ; 
elle  eft  ntué  ûir  la  proue  de  l’ancienne  conftellation 
du  vaiffeau.  La  principale  étoile  de  cette  conftella- 
tion eft  de  cinquième  grandeur  ; fon  afeenfion  droite 
en  1750,  ctoit  de  iz8°  43' 39" , & fa  déclinaifon 
31°  18'  10"  auftralc.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

BOUSSOUK.,  f.  m .(Hifl.  nat.  Ichthyolog .)  poiffon 
d’un  nouveau  genre  de  la  famille  des  remores , affez 
bien  gravé  8c  enluminé  dans  la  féconde  partie  du 
Recueil  des  poiffons  d'Arntoine , parCoyett , n°.  1S0. 

Il  a le  corps  court,  très-comprimé  & applati  pa 
les  côtés  ; la  tête  , les  yeux  8c  la  bouche  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , lavoir 
deux  ventrales  petites,  menues  au-deffous  des  deux 
pettorales  qui  font  affez  grandes  , arrondies  ; une 
dorfale  fort  longue , plus  baffe  devant  que  derrière  ; 
une  à l’anus  fort  longue  , 8c  une  à la  queue  comme 
tronquée  ou  peu  arrondie.  De  ces  nageoires  deux 
font  épineufes , favoir , celle  de  l’anus  & la  dorfalo 
qui  a lept  rayons  épineux. 

Son  corps  cft  bleu  , à menton  jaune , traverfé 
de  fix  raies  obliques  rouges.  Ses  nageoires  font  ver- 
tes, excepté  la  dorfale  dont  la  membrane  qui  a fept 
rayons  épineux  eft  jaune.  Ses  yeux  ont  la  prunelle 
noire  , entourée  d’un  iris  verdâtre , bordé  de  huit 
taches  rayonnantes  dont  quatre  rouges  partagées  en 
croix  par  quatre  jaunes. 

Moeurs.  Ce  poiffon  eft  très-commun  dans  la  mer 
d’Amboine,  autour  des  rochers  de  Hila. 

Qualités.  Il  eft  bon  à manger. 

Ufagts.  Les  Ncgres  des  îles  Moluqites  le  falcnt  » 
& le  fument  pour  leurs  provifions  ; ils  le  nomment 
uutetoua , du  nom  d’un  autre  poiffon. 

Deuxieme  efpece.  M O R O N. 

Le  moron  ou  moron -touffouk  d’Amboine,  eft  une 
autre  efpece  de  bouffouk  , affez  bien  gravé  8c  enlu- 
miné par  Coyett  au  n°.  to,  de  ta  féconde  partie  de 
fon  Recueil  des  poiffons  d'Arntoine  , aux  nageoires- 
ventrales  près  qui  ont  été  oubliées. 

Il  diffère  du  bouffouk  en  cc  que  fon  corps  cft  plus 
court.  La  nageoire  de  fa  queue  eft  plus  nettement 
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» celle  de  l’anus  moins  longue  & plus  pro- 

» celle  du  dos  eft  comme  fendue  en  deux,  & 
^ rayons  épineux. 

v,i»  couleur  eft  la  meme  , à l’exception  de  fon 
mç0tOn  eft  jaune  , avec  douze  rayons  obliques 
TOv»écs*  ^cs  yeux  ont  la  prunelle  noire , avec  un 
ins  rÇuge. 

l/li igc$.  Les  habitans  d’Ambome  le  pèchent  dans 
le  naCrne  endroit , & en  font  le  meme  ufage.  (M. 
JpAKson.) 

§ BOUTADE,  f.  f.  (Mujîque.)  Les  muficicns  ont 
autTi  quelquefois  donné  ce  nom  aux  pièces  ou  idées 
qu’ils  cxccutoicnt  de  même  fur  leurs  inftmmcns, 
& qu’on  appelloit  autrement  caprice yfantaijie.  Voyc{ 
ces  mots  dans  le  Di3.  raif.  des  Sciences , 8cc.  (A) 

* § BOUTAN,  (Géogri)  royaume  tT  A fie  à C orient 
de  la  Tartarie  fur  les  confins  du  Mogol . C’ell  le  même 
que  le  royaume  du  grand  Tibet.  Lettres  fur  [Ency- 
clopédie. 

BOUTE,  (Œco/j.)  peau  de  boeuf,  préparée  8c 
coufue,  pour  traniporter  le  vin  8c  d’autres  liqueurs, 
au  travers  des  montagnes  8t  des  lieux  difficilement 
pratiquables.  Ces  vailleaux  font  d’un  ufage  bien  plus 
commode  que  les  barrils  de  bois  , qui  n’étant  point 
foupîes  comme  ces  vaiffeaux  de  cuir,  incommode- 
roient  8c  blefferoient  les  mulets  8c  autres  bêtes  de 
fomme , dont  on  fe  fert  pour  ce  tranfport.  Les  boutes 
font  fans  poil.  Leur  préparation  cft  toute  fcmblablc 
à celle  des  outres,  ou  -vailTeaux  de  peau  de  bouc  , 
dont  on  fe  fert  en  particulier  pour  faire  le  tranlport 
des  huiles  en  Provence  8c  en  Languedoc.  Le  vin  ne 
s’y  conferve  pas , 8c  y prend  un  mauvais  goût,  s’il 
y refte  *r^p  long-tems  ; c’eft  pourquoi  aufti-tôt  qu’il 
cft  arrivé  aux  lieux  de  fa  destination , il  faut  le  fur* 
vuider  dans  des  tonneaux  de  bois,  f-f  ) . 

BOUTEIIOLLE,  f.  f.  (terme  de  BLifon.)  meuble 
d’armoiries  qui  représente  la  garniture  qu’on  met  au 
bout  du  fourreau  d’une  cpée  pour  empêcher  qu’elle 
ne  perce. 

Ce  terme  vient  de  bouts  à réolles , emprunté  des 
Efpagnots  qui  nomment  ainfi  les  bouts  des  fourreaux 
arrondis  de  leurs  épées. 

Bruifet  d’Ona,  de  Saint  Porcher  en  Breffe  ; d’ajar 
à trois  btfans  d'or , abaiffés  fous  une  fafet  denchée  de 
trois  pièces  en  fa  partit  fipcricure  ; au  chef  d'argent 
Imanihè  de  deux  piects  & de  deux  demi-piecest  chargé 
de  trois  bouterollts  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.) 

BOUTOI , f.  m.  apri  rojlrum  , (terme  de  Blafon. ) 
bout  du  groin  du  fanglier  que  l’on  nomme  lorfqu’d 
eft  d'émail  different  de  la  hure  ou  lorfqu’il  fe  trouve 
tourné  vers  le  haut  de  l'écu  , car  ordinairement  la 
hure  du  fanglier  étant  poféc  en  fafee , le  boutai  cft 
tourné  au  flanc  dextre. 

De  Coueigoufan  en  Bretagne;  d'argent  à la  hure 
de  fanglier  Je  fable  , le  boutoi  tourné  vers  le  haut  de 
Vécu , la  defenfe  de  l'émail  du  champ.  (G.  D.  L.  7\) 

BOUTON  , ( Botanique  6*  Jardinage .)  Les  boutons 
rcfïcmblentaux  temences,  comme  celles-ci  aux  oeufs: 
ils renfermenf l’ébauche  d’une  branche,  comme  les 
femcnces  celle  de  la  plante  8c  les  œufs  celle  de  l’ani* 
mal; 8c même  lorl'qu’ils  cachent  des  fleurs  pourvues 
d'ovaires , on  peut  dire  qu’ils  contiennent  un  grand 
• nombre  de  plantes  en  projet  : ils  font  divers  , dans 
divers  végétaux  : quelques  plantes  ligneufes  Sc  fous- 
arbriffeaux  en  ont  qui  ne  font  pas  prominens , 8c 
en  offrent  d'autres  qu’on  peut  appcller  imparfaits  , 
parce  qu’ils  font  ouverts  par  le  bout.  Dans  U plupart 
des  plantes  vivaces , on  en  trouve  en  hiver  de  par- 
faits fur  la  couronne  de  leur  botte.  Les  oignons  8c 
les  tubercules  font  eux- mêmes  de  vrais  boutons 
pourvus  dans  leur  partie  inférieure  , en  été  de  ra- 
cines, en  hiver  de  mamelons  propres  k en  produire; 
& les  racines  à leur  tour  ont  dans  toutes  les  plantes 
des  boutons  défîmes  à en  pouiler  de  nouvelles  ; mais 
Tome  II, 
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il  importe  fur-tout  de  connaître  ceux  des  branches 
dans  les  arbres  8c  les  arbriffeaux. 

Voyez  avec  quel  foin  la  nature  les  a vêtus  ; ouvrez 
en  hiver  un  bouton  de  marronnier  d’Inde , vous  ap- 
percevez  d’abord  une  couche  épaiffe  d'un  baume 
onctueux  ; puis  des  écailles  papyracées,  qui  font 
aftèmbiées  comme  des  tuiles;  puis  encore  des  écailles 
plus  molles  à bords  effilés  ; enfuite  un  lit  de  douce 
ouate  où  le  tendre  bourgeon  cft  emmailloté  : fi  vous 
développez  ce  dernier  , vous  verrez  comme  fes 
feuilles  garnies  de  duvet  garantiffent  par  leurs  plis 
8c  replis  le  cœur  de  cette  branche  enfant  ; 8c  comme 
il  eft  impoftibltf  que  la  gelée  ou  l’humidité  pénètrent 
jufqu’à  ce  fantluaire  fecret  de  la  végétation. 

Quant  aux  arbres  des  pays  chauds , quoiqu’on 
gênerai  leurs  boutons  foient  habillés  à la  légère  lorf- 
qu’on  les  tranfplante  en  des  climats  tempérés , c’eft 
moins  toutefois  par  les  boutons  que  la  gelée  les 
attaque  , que  par  la  jeune  écorce  : elle  a moins  de 
tifliis  encore  qu’ils  n’en  ont  : les  liqueurs  féveufes 
y abondent  davantage  , 8c  après  l’imbibition  des 
pluies  , la  gelée  qui  s’y  introduit , dilate  fes  fibres» 
8c  rompt  fouvent  fes  vaifleaux. 

Les  boutons  des  pins  ont  quelques  particularités 
dignes  de  remarque  : ils  font  confia mment  placés 
au  bout  de  la  branche  : celui  qui  la  termine  cft 
robufte  8c  fort  long  ; il  eft  environné  circulaircment 
8c  régulièrement  de  boutons  moins  confidcrables  qui 
font  entremêlés  de  plus  petits.  Tous  font  couverts 
d’une  enveloppe  membraneufe  fcmblable  à une 
gain?.  Qu’on  ouvre  cette  gaine  , on  apperçoit  d’a- 
bord le  bourgeon  herbacé  qu’elle  renferme  : elle  eft 
compofée  de  plufieurs  pièces  cylindriques  ajuftées 
les  unes  dans  les  autres  ; ainfi  elfe  fe  prête  à l’alon- 
gement  du  bourgeon  qui  en  demeure  couvert,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  environ  deux  pouces  de  longueur: 
alors  il  s’échappe  par  le  bout  de  la  gaîne  qui  refte 
enfuite  long-tems  fixée  autour  de  la  partie  infé- 
rieure : de  ce  moment  fes  progrès  font  d'une  éton- 
nante rapidité  ; lorfqu’il  a tait  fa  crue  en  longueur,' 
feulement  il  commence  à groffir  d’une  maniéré  fen- 
fible  : à cette  époque  fes  feuilles  courtes  8c  tendres 
qui  jufque-là  étoient  reliées  collées  contre  le  bour- 
geon, le  confolident , fe  développent  Sc  s’étendent. 
Long-tems  auparavant  on  a pu  remarquer  au  bout 
de  cette  tendre  branche  l’aftortiment  de  boutons  qui 
la  termine , 8c  où  la  fymméirie  8c  le  nombre  de  celles 
qui  doivent  éclorre  l’année  fuivante  font  déjà  dé- 
terminés. 

Les  fruitiers  méritent  que  nous  fixions  plus  long- 
tems  nos  regards  fur  les  boutons.  Les  connoitre  eft 
un  préalable  néccfiaire  à l’art  important  de  la  taille: 
on  en  trouve  de  plufieurs  efpeces  fur  le  même  ar- 
bre : en  général  ceux  qui  terminent  les  rameaux  font 
gros  8c  robuftes  ; mais  celui  du  bout  de  la  branche 
verticale  la  plus  élevée  eft  toujours  dans  Us  jeunes 
fujets  le  plus  étoffé  8c  le  plus  vigoureux  ; il  contient, 
pour  ainfi  dire , un  nouvel  arbre , puifqu’il  renferme 
le  rudiment  d'un  nouveau  jet,  qu’on  peut  regarder, 
lorfqu'il  eft  développé,  comme  un  aibred’tman: 
en  effet  le  corps  ligneux  s’élève  ainfi  de  jets  en  jets, 
dont  les  premiers  qui  forment  le  tronc  grolîift’ent 
par  les  couches  boifèufcs  qu’ils  reçoivent  annuelle- 
ment , dans  le  trajet  que  fait  la  feve  pour  aller  alon- 
ger  les  derniers. 

Le»  boutons  du  bout  des  baguettes  fupérieiires  les 
plus  droites  après  la  fléché,  font  après  celui  qui  ter- 
mine la  fléché,  les  plus  forts  8c  les  plus  coffus  de 
tous  : viennent  enfuite  ceux  du  bout  des  branches 
latérales  les  plus  fortes  ; mais  toutes  en  ont  suffi  de 
latéraux  : les  uns  doivent  produire  des  fleurs  , les 
autres  du  bois  ; 8c  ces  derniers  font  encore  de  diffé- 
rentes efpeces  : il  s’en  trouve  dafTez  alongés  qui 
pouffent  des  branches  moyennes  propres  A ie  mettre 
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à fruit  dans  la  fuite  ; d’autres  petits  Si  maigres  me- 
nacent de  ne  donner  que  des  branches  chiffonnes 
ou  rtcriles  : il  en  eff  enfin  d’aflez  gros  Si  un  peu 
arrondis  : ceux-ci  renferment  ces  petites  branches 
appellces  crochtts  ou  chicots , qui  durent  fept  ou  huit 
ans , fe  tnétamorphofent  fouvent  en  branches  fé- 
condes , fie  ne  croi  lient  par  année  que  de  cinq  ou 
fix  lignes. 

Au-deffous  des  boutons  terminaux  dont  nous  avons 
d’abord  parlé  , on  en  voit  plulieurs  d’affez  forts , 
dont  quelques-uns  donnent , en  certaines  circon- 
ftances  , des  branches  auffi  vigoureufes  que  celles 

{►roduites  par  les  premiers  : c’cft  ce  qui  arrive , 
orfquc  ceux-ci  périflent  par  quelqu’accident , ou 
bien  qu’ils  fc  trouvent  affamés  par  le  cours  irrégu- 
lier que  la  feve  eft  quelquefois  déterminée  à prendre 
vers  ces  boutons  latéraux  fuperieurs.  Cependant  les 
boutons  inférieurs , quoique  plus  maigres , donnent 
des  branches  plus  vigoureufes  que  les  uns  & les 
autres,  lorfqu’on  a rapproché  la  taille  jufquc  un  peu 
au-deffus. 

Souvent  les  boutons  latéraux  font  environnés  d’un 
certain  nombre  de  très-petits  boutons  plats,  dont  les 
uns  les  avoifinent  , Si  les  autres  fe  trouvent  au- 
deffous  de  la  protubérance  qui  les  foutient  : là  ils 
font  comme  en  referve  pour  fuppîéer  aux  premiers, 
s’ils  viennent  à manquer.  Ils  ne  fe  développent  guere  « 

3u’aprèsun  pareil  accident;  & teile  cft  la  prévoyance 
e la  nature  qu’elle  a encore  enrichi  l'arbre  d'une 
nouvelle  Si  abondante  refî'ource , au  cas  que  ces 
boutons-ci  vinffent  à périr  eux-mêmes,  en  répandant 
fous  les  tegumens  de  l'écorce  de  petits  tubercules 
qui  fe  développent  par  éruption  , mais  plus  ou 
moins  aifément  fuivant  les  elpcces  d’arbre  ; ce  qui 
fait  dire  que  le  pêcher  reperce  difficilement,  Si  rend 
fa  taille  plus  favante  que  celle  des  autres  fruitiers, 
oit  une  branche  retranchée  par  mal-adreffe  , peut 
Être  templacce  par  une  branche  éruptive  qui  s’élan- 
cera du  corps  ligneux. 

Jetions  maintenant  un  coup  d’oeil  d’intérêt  fur  les 
boutons  à fleur  , puisqu'ils  flattent  la  vue  , l'odorat 
& le  goût,  de  jouiflances  prochaines.  Ils  font  plus 
enfles  par  le  milieu  , Si  plus  arrondis  par  le  bout 
que  ceux  à bois.  La  nature  des  branches  oii  ils  fe 
trouvent  le  plus  fréquemment , la  place  qu’ils  occu- 
pent fur  celles  qui  en  produifent  moins  ordinaire- 
ment ; la  maniéré  même  dont  ils  y font  difpofes  ou 
grouppés,  fervent  à les  faire  reconnoitre  dans  leur 
tems  d’inertie. 

Dans  certaines  efpeces  , comme  l’aubépine , les  1 
(leurs  , félon  l’expreffion  de  Linné  , ne  font  pas 
affiles  , c’eftà-dire  , que  \c  bouton  ne  les  renferme 

fias  d’une  manière  immédiate  ; il  cache  feulement 
e rudiment  d’une  menue  branche  , d’un  crochet 

3ui  doit  s’alonger  à un  certain  point , & procurer  le 
cveloppemcnt  de  les  feuilles,  avant  que  les  petits 
embryons  de  fleurs  qui  fe  trouvent  au  bout  , grof- 
fiflènt , fe  féparent,  s’ouvrent  & s'étendent. 

On  ne  rencontre  dans  différens  arbres , par  exem- 
ple , dans  l’abricotier , que  des  boutons  à fleurs  affiles, 
c’elt  à-dire,  qui  n’enveloppent  qu’un  certain  nombre 
de  petites  fleurs  clofes  Si  immédiatement  attachées 
par  leurs  pédicules  lur  cette  protubérance  ligneufc 
qui  foutient  le  bouton , & qu’on  appelle  fupport  par 
cette  raifon  : U elles  bravent  l’âprctc  du  froid  fous 
les  écailles  dont  elles  font  abritées , Si  n’attendent 
pour  rompre  ces  entraves  que  les  premiers  Si  doux 
regards  du  foleil  printanier  : même  du  fein  de  leur 
afyle  , elles  éprouvent  déjà  In  chaleur  vernale, 
tanJis  que  nous  la  l’entons  à peine  ; elles  grolfiffent 
dès-lors , Si  foulevent  les  tuecmens  du  bouton  qu’on 
voit  s’enfler  ; les  écailles  s’éloignent  , fie  il  cft  aifé 
de  reconnoitre  de  combien  elles  fe  font  écartées 
far  la  couleur  claire  Si.  ordinairement  hcrbaçée  de 
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leurs  parties  inférieures  qui  avoient  etc  jufquc-là 
couvertes  par  leurs  pointes  refpetlives  , Si  qui  de 
ce  moment  fc  montrent  toujours  davantage. 

Enfin  les  écailles  s’ouvrent , s’étendent  Si  quel- 
quefois fe  renverfent  : alors  on  voit  paroître  le  bout 
encore  fermé  delà  fleur,  dont  le  blanc  dans  l’abri- 
cotier éclate  bientôt  par  le  contraire  agréable  d’un 
calice  de  corail.  Toute  clofe  qu’elle  eft  encore,  la 
fleur  prend  du  volume  , le  pédicule  s'affermit,  s’a- 
longe  Si  s’élance.  C’eff  le  moment  précieux  de  la 
génération.  C’cfl  fous  le  dais  nupti.il  des  pétales 
cintrés  que  fe  préparent  fes  inyftcrcs.  Les  fommets 
des  étamines  colles  contre  la  bouche  du  fligmatc , 
le  difpofent  à s’imprégner  de  leur  vertu  fécondante; 
bientôt  ils  y projeiteront  une  rofée  org inique  par 
l’explofion  de  ces  boîtes  infiniment  petites,  qifon 
appelle  improprement  poujjitrts  : les  rideaux  s’ou- 
vrent , les  pétales  s'étendent  Si  brillent  des  plus 
vives  couleurs.  Iis  fervent  maintenant  de  parure 
aux  f’exes  amoureux  qui  s’élèvent  de  triomphent  ; 
l’odeur  exquife  que  répand  alors  la  fleur,  ell  l’en- 
cens que  la  nature  offre  aux  noces  végétales  ; elle 
fe  réjouit  d’être  perpétuée  ; nous-mêmes  fommes 
ravis , nous  goûtons  cette  fête  avec  un  délicieux 
attendriffement  qui  nous  invite  à la  partager.  Les 
reftes  du  feftin  ne  font  pas  inutiles  : i’abeiîle  vient 
puifer  le  necl:.r  demeuré  au  fond  des  vafes , il  cou- 
lera bientôt  à flots  d’or  dr.ns  la  coupe  de  l'homme 
champêtre  ; Si  des  pouffieres  prolifiques  furabon- 
dantes  elle  compofe  la  cire  qui  brûle  fur  les  autels 
du  Maître  de  la  nature.  (.1/.  le  Baron  DE  Tschol'oI.') 

§ BOUTONNIERE,  ( Art  du  Tailleur.  ) Toute 
boutonnière  n’eft  pas  conflruite  par  le  tailleur  : il  s’en 
fait  de  diverfes  façons , foit  en  galon,  en  brode- 
rie , &c.  qu'il  ne  fait  qu’efpacer  Si  coudre  ; mais 
quand  il  les  forme  lui-même , il  fe  fert  de  trois  fortes 
de  points  : d’abord  il  trace  fa  boutonnière  avec  deux 
points  longs  Si  parallèles , A ,f*.S , pl.  IX du  Tail- 
leur dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  Sic.  qu’il  nomme 
points-coulis  ; ces  deux  points  deffinent , pour  ainfi 
dire , la  boutonnière , Si  c'c-lt  leur  difpofition  qu'il  ap- 
pelle la pajfe  ; il  enferme  la  pafle  d'un  bout  à l’autre 
dans  ce  qu'il  nomme  le  point  de  boutonnière.  Si  finit 
par  faire  les  deux  brides,  une  .à  chaque  bout,  par 
trois  petits  points-coulés  prèsà-près  qu'il  enferme 
enfuitc  dans  une  rangée  de  points  noués. 

Le  point  de  boutonnière  II  fc  pique  de  defliis  en 
deffous , le  long  de  la  pafle , fe  relevé  enfuitc  un  peu 
en  arriéré  Si  d’équerre  à la  pafle  ; l’aiguille  ayant 
repercé  endeffus,  onia  fait  entrer,  avant  de  fer- 
rer , dans  l'cfpece  d’anneau  que  la  première  piquûre 
a formé  le  long  de  la  pnffe , ce  qui  fait  un  nœud 
qui  prend  la  palfe  en  le  ferrant  ; on  continue  ainli 
jufqu’à  ce  que  toute  une  pafle  foit  couverte  de 
nœuds  ; on  les  travaille  ainfi  tontes  deux  ; il  ne 
s’agit  plus  que  de  faire  une  bride  à chaque  bout. 

Four  faire  la  bride , on  commence  par  trois  pe- 
tits points  coulés  près-à-près  du  fens,dcs  points  de 
boutonnière;  puis  on  les  enveloppe  avec  le  point  de 
bride;  qui  ell  une  cfpcce  de  point-noué  tel  qu’on 
peut  le  voir  en  C ; ce  point  n’entre  pas  dans  l'étoffe, 
il  ne  prend  que  les  trois  points  coulés. 

Une  boutonnière , pour  être  bien  faite,  doit  être 
un  peu  relevée , faillante  Si  égale  pat -tout.  Four  la 
rendre  telle,  on  commence  par  reponffer  avec 
l’ongle  les  endroits  que  l’aiguille  en  coulant  aura 
trop  applatis;on  la  releve  encore  , s’il  le  faut,  en 
la  prcli.mt  entre  les  dents;  mais  alors  on  doit  leur 
interpoferunpctit  morceau  de  quelque  étoffe  de  foie, 
de  peur  que  les  dents  feules  y faffent  trop  d’impref- 
fion  ; enfuitc  on  fait  chuuft'.-r  modérément  le  car- 
reau & la  craquette;  Si  pofant  la  boutonnière  à l’en- 
droit le  long  d’une  de  ces  rainures , on  (ait  conter 
la  pointe  du  carreau  à l'envers  le  long  de  cette 
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^'nurc.  Cette  demiere  façon  relevera  les  petites  irt- 
corrigera  les  defauts  des  points  qui  fe 
jCfOier»t  dérangés.  Enfin,  6c  pour  mettre  la  der- 
tl\Crc  main  à cette  opération  , on  étend  le  patira  , 
Gr»  de  (Tus  le  morceau  d’étoffe  garni  de  bouton- 
fiïcr*s»  foit  devant  ou  derrière  d’habit,  ou  patte, 
&C-  &C  l’on  parte  légèrement  le  carreau  fur  l’envers; 
cette  efpece  dç  repartage  déchiffonne  l’ctoife  fans 
applatir  les  boutonnières.  Art  du  tailleur , par  M.  de 
Carfault. 

BOUTURE,  ( Hift.nat.  B otan.  Jardinage.)  L’ani- 
mal eft  doué  d'un  plus  grand  appareil  d’organes  que 
la  plante  ; mais  cette  magnificence  lui  coûte  cher:  fa 
vie  dépend  de  la  fanté  6c  de  l'intégritc  de  nombre 
de  vifceres  où  elle  réfide  : même  dans  fes  parties 
les  moins  intéreflantes,  il  ne  peut  fourtiir,  fans  un 
dommage  notable,  une  folution  de  continuité.  A 
l’exception  des  dents,  des  ongles  & des  poils,  ce 
qu’il  a une  fois  perdu , il  ne  peut  plus  le  recouvrer; 
& tandis  que  de  toute  part  il  ert  en  butte  aux^ralts 
de  la  mort,  il  n’a  qu’un  fcul  moyen  de  communi- 
quer fon  cxillence. 

Déjà  dans  le  polype  & le  ver  de  terre  elle  eft 
moins  fragile  , parce  qu’elle  ert  plus  divisible;  pla- 
ceurs vifceres  faifant  l'office  d’autant  de  cœurs,  font 
placés  d’eipace  en  efpace  dans  l’étendue  de  leurs 
corps;  aurti  les  feclions  qu'on  leur  fait  fubir , loin 
de  leur  ôter  la  vie,  tervent  fouvenr  à la  partager, 
en  un  mot,  à les  multiplier,  ainfi  que  le  végétal 
vers  lequel  ils  fe  nuancent. 

Mais  c'ert  dans  les  plantes  que  Pexiftence  a le 
plus  d’ubiquité,  que  les  voies  de  génération  font 
en  plus  grand  nombre,  & que  la  vie  triomphe  le 
plus  de  ce  qü’elle  combat  6c  de  ce  qu’elle  donne. 
Eft-ce  un  defaut?  Je  pcncherois  à croire  que  c’cft 
un  privilège.  La  perfedion  phylique  prife  dans  ce 
fens,  defeendroit  elle  fur  l’échelle  des  êtres  en  me- 
me rems  que  la  perfection  morale  s'y  éleveroit  ? 

Au  relie , il  (ail oit  que  le  végétal  tut  ainfi  conf- 
titué  pour  répondre  à fa  dellm.ition  : au  moyen  de 
fa  faculté  loco  motive,  l'annal  fuit  aiiement  le 
danger;  celui-là  fixe  (Sc  immobile  ne  (aurait  l’évi- 
ter, il  le  brave;  s’il  fait  des  pertes,  il  s’en  récu- 
péré, 6c  quelquefois  ne  renaît  que  plus  beau  &c 
plus  vigoureux,  après  les  avoir  eflityccs. 

D’un  autre  côté  .comme  en  léguant  les  principes 
à la  terre  il  la  nourrit  6c  l’enrichit , & qu'en  un 
mot  tout  vit  de  fa  mort  ; que  d’ailleurs  ii  fu  fl  en  te 
les  animaux  6c  pour  eux  6c  pour  l’homme , qu'il 
vêt , loge  , chauffe  6c  tranfporte  le  dernier  , 6c  lui 
fert  encore  à d’autres  ufages  utiles,  même  à ceux 
dont  un  art  délicat  lui  a tait  des  befoins;  6c  comme 
enfin  la  nature  fi  bienfaifante  envers  ce  chef  de  la 
création  a voulu  qu’une  confommation  (i  prodi- 
cieufe  ne  I aillai  pas  toutefois  un  vuidc  fenfiblc  dans 
les  myriades  végétales,  que  les  tapis,  les  lambris  , 
lesplafonds  de  la  terre,  demeure  de  l’homme,  ne 
certifient  de  lui  offrir  leurs  commodités,  leurs  déco- 
rations; non-contcnte  de  la  profution  magnifique 
qu'elle  a mife  dans  le  nombre  des  efpeccs  de  plante  ; 
elle  a encore  ordonné  que  chacune  put  fe  multi- 
plier prcfqu’à  l’infini  : en  clfet,  fi  la  reproduction 
portible  d’un  végétal,  par  exemple  d’un  orme,  eft 
véritablement  merveilleufe  : parla  graine  feule  , on 
pourrait  en  quelques  Tentâmes  en  obtenir  plus  de 
cent  mille;  que  l’un  ait  encore  recours  à la  multi- 
plication par  les  boutura , on  triplera  peut-être  ce 
nombre.  *'oyt[  Y article  Arbrf  dans  ce  Suppl.  C’ell 
de  cette  ingén.cufe  pratique  de  jardinage  que  nous 
allons  nous  occuper. 

Quand  on  voudrait  douter  encore  que  la  feve , 
dans  fon  état  d'inertie,  fut  étendue  dans  tout  le 
pourtour  d-s  racines  du  tronc  6c  des  branches . la 
bouture  diftipeioit  cette  incertitude  : affurément  elle 
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ne  pourrait  reprendre,  fi  elle  étoit  dépourvue  de 
feve  ; ce  qu’elle  en  contient  conferve  meme  la  pro- 
priété qu’elle  a d’être  mile  en  aftion  par  la  chaleur 
unie  à l’humidité  ; & fon  mouvement , quel  qu’il 
foit,  n’eft  pas  différent  de  celui  qui  la  diiige  dans  la 
plante  complettc  6c  vivante.  Voyez  un  noyer  éten- 
du par  terre,  il  pouffe  dans  fa  partie  fupcricure 
des  branches  allez  longues  6c  bien  garnies  de  feuil- 
les, qui  le  foutiennent  fort  long -teins  vives  6c 
fraîches. 

Un  ne  voit  guère  non  plus  de  boutures  qui  ne 
'pouffent  quelques  bourgeons  , tandis  qu'on  ne  les 
difpofe  fouvenr  qu'avec  beaucoup  de  peine  à pren- 
dre des  racines  ; ce  qui  nous  fait  penfèr  que  le 
premier  mouvement  ac  la  levé  fe  fait  du  bas  en 
haut. 

Nous  avons  dit  à 1 y article  Bouton,  qu'outre  les 
boutons  prominens  de  toutes  les  efpeces , il  lé  trouve 
fous  les  légumens  de  l’écorce  de  petits  mamelons 
qui  les  peuvent  fuppléci",  &qui,à  leur  défaut, grof- 
fiflent,  foulcvcnt  l’épiderme,  font  éruption,  & pouf- 
fent des  branches.  Nous  remarquerons  ici  que  ces 
mêmes  mamelons  intercutanés  le  rencontrent  fous 
l’écorce  des  racines,  ainfi  que  fous  certe  des  bran- 
ches, 6c  que  les  uns  & les  autres  douteux  entre  le 
bouton  à bois  6c  le  bouton  à racir.e,produifcni  l’un 
ou  l’autre  , fuivant  qu’ils  font  expofés  à l'air  am- 
biant, ou  bien  enfermes  dans  la  terre;  c’eft-A-dire, 
qu’un  morceau  de  bois  vif  enterré  pondéra  des  ra- 
cines dans  fa  partie  inferieure  de  ces  mêmes  mame- 
lons, qui  donneront  des  rameaux  & des  feuilles 
dans  la  partie  qui  cil  aérée  : bien  plus , il  fulfit  que 
les  mamelons  de  deffous  l'écorce  des  racines  foup- 
çonnent,  pour  ainfi  dire , l’air  libre  au  travers  d’une 
couche  mince  de  terre , pour  qu’ils  fe  déterminent  à 
pouffer  des  branches  ; ce  qui  occafionne  les  for- 
geons dans  les  arbres  difpolcs  à tracer.  Le  mot  mi- 
tamorphofe  n’eft  donc  pas  un  mot  vuide  de  fens  : 
celles  des  inlcâes  font  régulières  & nécefTaires 
elles  ont  toujours  lieu  dans  un  tems  preferit,  fi  le 
ver, la  larve  ou  lachrylal.de  ne  périlient  pas;  niais 
eh  voici  une  qui  eft,  pour  ainfi  dire,  condition- 
nelle 6c  contingente  ; voici  des  ctres  préexillans  qui 
peuvent  n’cxilter  jamais,  ou  peuvent  exifter  fous 
deux  formes  : cela  ne  jette-t-il  pas  du  jour  fur  ce 
que  dit  la  fociété  mclitologique  de  la  Haute- Lu  lace, 
lorfqu’elle  affure  que  chaque  ver  d’abeille  neutre 
peut  devenir  reine,  c’eft-à-dire,  que  Ion  fexe  peut 
éclorrc,  fuivant  le  beloin  de  la  fociété,  par  une 
incubation  particulière  ? Nos  mamelons  intercuta- 
nés ne  font  ils  pas  des  fortes  de  larves  d’où  peuvent 
naître  des  racines  ou  branches , fuivant  qu’ils  ont 
été  couvés  par  l’air  ou  par  la  terre?  6c  s’ils  devien- 
nent des  branches,  n'acquierent  - ils  pas  en  même 
tems  les  levés  feparés  ou  réunis,  puifqu’elles  por- 
tent des  fleurs  mâies , femelles  ou  androgyncs  ? 

Ma  s fi  ces  buutons  intérieurs  produilent  des  ra- 
cines ou  des  rameaux,  fuivant  la  fituation  qu'on 
leur  donne,  il  n'en  eft  pas  de  meme  des  boutons 
fadlans  : ceux-ci  ont  un  caratierc  déterminé  6c  par- 
tant invariable.  Je  me  fuis  alluré  nombre  de  fois 
u’ils  fe  pourriffem  plutôt  en  terre  que  d’y  pouflcr 
es  racines  : en  revanche , ils  font  un  office  très- 
utile  dans  lé  haut  de  la  bouture  ; iis  y attirent  d’abord 
la  feve  ; les  feuilles  qu’ils  produilent  enfuite  étant 
pourvues  d'organes  d imbibition , pompant  les  lues 
dJayé»  dans  l'air,  & font  fans  doute  deteendre  vers 
le  bas  par  d’autres  canaux  , une  nouvelle  feve  qui 
va  aider  au  développement  des  racine'  ; & il  eft  ft 
vrai  qu’une  partie  drs  liqueurs  feveutes  dépend  dos 
feuilles,  6c  par  conlcquent  des  boutons  prominens 
où  elles  font  déjà  exilîentcs,  qu’un  arbre  dépouillé 
perd  dans  l’inftdnt  6c  pour  un  artez  long  tems  „une 
giande  partie  de  là  levé. 
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Il  eft  sûr  aufli  que  les  feuilles  font , à leur  furfaee 
fupérieure , pourvues  d’organes  de  tranfpiration,  6c 
peuvent , en  certains  cas,  dépenfer  par  cette  fècre- 
lion  plusdefeve  qu’elles  n’en  procurent,  ou  qu’elles 
n’en  reçoivent,  6c  même  épuifer  celle  que  contient 
la  plante,  tandis  qu’elle  ell  privée  de  racines,  ou* 
bien  lorfqu’clle  en  a encore  trop  peu  en  rail'on  de 
la  furfaee  compofée  de  jeunes  écorces  des  feuil- 
les. Il  eft  aullî  d’expérience  que  la  jeune  écorce  af- 
pire  6c  tranfpire  ; qu’un  morceau  do  bois  vifcxpolc 
au  contait  d’un  air  aride  &C  aux  rayons  folaircs,  fc 
deffeche  promptement,  qu’il  fe  chancit  & fe  pour- 
rit au  contraire  par  une  imbibition  trop  abondante, 
& fur -tout  par  une  privation  prolorgée  de  l’air 
libre  ; tandis  qu'étendu  dans  un  lieu  frais  & ombra- 
gé , fans  être  trop  humide  , il  fe  coitferveroit  très- 
long-tems  en  cet  état  de  verdeur  mitoyen  entre  la 
mort  & la  vie. 

C’cft  fur  cette  théorie  abrégée  que  nous  allons 
établir  la  pratique  générale  des  bouturts , réfervant 
pour  l’article  particulier  de  chacune  des  plantes  les 
modifications  qu’il  conviendra  d'y  apporter,  fui vant 
les  efpeccs. 

On  appelle  bouture  un  morceau  de  bois  jeune  & 
vif,  convenablement  coupc  & taillé  , qu’on  de  Aine 
à être  planté  pour  lui  faire  prendre  racine. 

Puifque  les  boutures  ont  befoin , pour  reprendre  , 
de  contenir  beaucoup  de  feve , 6c  puifqu’encore  les 
feuilles  en  depenfent  par  la  tranfpiration,  il  faut 
choiftr  en  général  pour  les  planter,  le  tems  oit  la 
feve  n’eft  pas  diflipce  par  le  mouvement,  6c  oit  les 
feuilles  ne  font  pas  encore  développées , c’cft-à- 
dirc , rauiomne,  la  fin  de  l’hiver  ou  le  commence- 
ment du  printems;  mais  comme  il  eft  des  bois  plus 
difpofés  les  uns  que  les  autres  à fe  chancir  & à le 
pourrir,  il  taudra  pour  ceux-ci  préférer  la  derniere 
époque  : il  s’en  trouve  aulli  de  durs  q-ii  ont  befoin 
d être  imbibés  6c  attendris  , pour  que  leurs  mame- 
lons ou  boutons  intérieurs  fe  difpolènt  à Pcruption. 
C’cft  l’automne  qui  convient  le  mieux  pour  ces  der- 
niers , ainft  que  pour  ceux  dont  la  lève  agit  dés  la 
fin  de  l’hiver. 

A l’égard  des  arbres  toujours  verds,  comme  il 
eft  de  leur  effence  de  ne  pas  quitter  leurs  feui  lles  , 
6c  qu’ils  tranlpircnt  toujours  un  peu,  fi  on  en  failoit 
des  boutura  en  automne , elles  dépenferoieut , ne 
recevroicnt  rien  , & pourriroient  du  bout  par  l’hu- 
midité : fi  l’on  choififfoit  fa  faifon  du  printems,  où 
la  tranfpiration  6c  l'exhalation  font  confidérablcs , 
leurs  feuilles  diffiperoient  plus  de  fucs  que  le  bas  de 
la  boutur:  n’en  pourroit  pomper  ; d'ailleurs  le  hille 
attaqueroit  les  feuilles  qui  lui  font  fi  ncccflaires;  & 
comme  elles  tiennent  fortement  par  les  pédicules 
qui  ne  font  dans  pluficurs  qu’une  expanfionde  l’ccor- 
ce,  l’écorce  fe  nderoit,  6c  la  bouture  périroit  par  le 
delîcchement.  Il  convient  donc  en  general  de  choi- 
fir , pour  planter  les  boutura  de  ces  arbres,  un  tems 
où  elles  aient  allez  de  vie  pour  pouffer  prompte- 
ment des  racines, ou  au  moins  d.-s  bourlcts  grenus 
propres  à en  produire,  6c  capables  de  fubvenir  par 
la  fuccion  à la  tranlpiration  des  feuilles  dont  on  eft 
toujours  obbgé  de  leur  Lifter  un  certain  nombre  : 
c’eft  ce  qui  a.  rive  lorfqu’on  choilit  l’interva  le  des 
deux  feves  , 6c  pour  certaines  plantes  les  derniers 
tems  de  la  derniere;  c’eft  tantôt  la  fin  de  juin,  tan- 
tôt le  milieu  d’août,  tantôt  la  fin  de  feptembre,  fui- 
vant  les  cfpeces  : à ces  époques  la  feve  a le  dégré 
d'impulfton  néceftairc  fins  être  diflipée  pir  un  trop 
grand  mouvement  ; la  nutrition  peut  fe  mettre  vite 
en  balance  avec  la  tranfpiration  ; enfin  la  j^une 
écorce  6c  les  feuilles  ont  acquis  a fie  7 ,|e  confiftance 
pour  être  à l’abri  du  dciiécbcmcnt.  Ceci  eft  confirmé 
par  une  foule  d’expériences  que  j’ai  LSleS,  6c  qui 
ont  Aé  toutes  lâiiifaiLntes. 
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Quant  à la  longueur  qu’il  convient  de  donner  au* 
boutures , elle  doit  être  proportionnée  à leur  grof- 
leur  ; mais  un  bois  trop  gros  eft  en  général  recou- 
vert d’une  ccorce  trop  vieille  6c  trop  dure,  6c  qui 
s’oppofe  par  conféquent  à l’éruption  de  ces  mame- 
lons intercutanés , dont  nous  avons  fait  connoîrre 
les  propriétés,  il  convient  donc  de  choiftr  le  bois 

[ilutôt  menu  que  gros , & par  conlcqucnt  de  faire 
es  boutures  plutôt  courtes  que  longues. 

Parlons  maintenant  de  la  proportion  qu’on  doit 
mettre  entre  la  partie  de  bouture  enterrée  6c  la  par- 
tie aérée  : il  cil  de  réglé  de  les  plus  enfoncer  que 
le  plant  enraciné  : en  effet , il  faut  bien  les  mettre 
à portée  de  s’imbiber  par  une  plus  grande  furfaee, 
puisqu'elles  ne  peuvent  encore  s’approprier  par  des 
racines  l’humidité  nutritive  de  la  terre  ; mais  aufli 
comme  les  racines  aiment  le  voifinage  de  l’air  libre, 
& tendent  toujours  par  cette  raifon  à fe  développer 
non  loin  de  la  furfaee  de  la  terre , fi  l’on  enfonce 
trop  la  bouture,  elle  n’en  pouffera  point  autour  de 
la  coupure;  rarement  sVnracincroit-elle  au  collet, 
parce  que  cette  partie  n’y  eft  pas  difpoléc  ; 6c  li  cela 
arrive , toute  la  partie  inférieure  qui  fe  pourrira, 
communiquera  fouvent  pour  toute  fa  vie  un  vice 
dangereux  à la  plante.  En  général  il  convient  d'enter- 
rcr  les  boutures  moyennes  d’unpeu  plus  du  tiersde  leur 
longueur , 6c  les  petites , de  la  moitié.  Cette  réglé 
doit  varier,  fuivant  le  dégré  de  ténacité  de  la  terre, 
6c  le  plus  ou  le  moins  d’ombrage  6c  de  fraîcheur  lo- 
cale ou  artificielle. 

Nous  avons  vu  que  les  boutons  prominens  ne 
poulïent  pas  de  racine  en  terre,  mais  qu’ils  font  très- 
utiles  dans  la  partie  aérée  de  la  bouture , pour  attirer 
la  lève  en  haut,  6c  la  faire  plonger  enlùite  au  moyen 
de  l’imbibition  par  les  feuilles  qu’ils  produifent  : il 
ell  donc  à propos d’ôter  ceux  de  la  partie  enterrée, 
6c  je  dirai  en  paftant  qu'il  lêroit  bon  de  mettre  un 
peu  de  cire  préparée  fur  les  fupports  qui  les  por- 
toient,  afin  d’empêcher  trop  d humidite  de  s’intro- 
duire par-là;  il  faut  au  contraire  en  laifler  dans  la 
partie  qui  cil  hors  de  rerre;  6c  comme  la  feve  fe 
porte  avec  plus  de  force  fur  la  perpendiculaire  que 
fur  toute  autre  ligne , il  feroit  cflènticl  d’avoir  un 
bouton  terminal  ; mais  on  coupc  la  branche  en  plu- 
ficurs morceaux,  ainft  il  n’y  en  a jamais  qu’un  qui 
foit  pourvu  de  ce  bouton;  il  faudra  donc  recouper 
les  autres  fur  les  boutons  les  plus  robuftes  : ces  bou- 
tures ayant  une  coupure  fupérieure  par  où  la  feve 
pourroit  s’évaporer,  il  fera  néceffaire  de  la  boucher 
avec  de  la  poix  ou  de  Sa  cire  préparée , de  maniéré 
pourtant  qu’on  ait  foin  de  ne  pas  enduire  l’endroit 
où  le  bois  6c  l’ëcorcc  coïncident,  parce  que  c’ell  de- 
là que  doivent  partir  les  racines.  Cet  ufage  des  ccrats 
pour  les  boutures  eft  à-peu-près  à quoi  fe  doit  ré- 
duire tout  ce  que  le  docteur  Agricola  leur  atttibue 
de  vertus  pour  favorifer  la  nailiance  des  racines. 

A préfent  nous  allons  nous  occuper  de  la  coupure 
inférieure  ; c’eft  de  cet  endroit  que  dépend  prefquc 
toujours  le  fucccs  de  la  bouture , par  la  raifon  que 
les  mamelons  intcrcutancs  ont  plus  de  facilité  à for- 
tir  autour  de  cette  coupure  qui  leur  laifte  une  libre 
iffuc  , que  lorfqu’il  leur  faut  foulever  & percer 
l’écorcc.  Quand  on  coupe  le  bas  de  la  bouture  en 
bec  de  flûte , la  partie  alon^ée  ne  reçoit  que  peu  de 
nourriture  , 6c  le  pourrit  d’ordinaire.  Je  crois  donc, 
& mes  expériences  y font  conformes , qu’il  faut  la 
couper  le  plus  horizontalement  qu’il  eft  poftible  , 
c’eft-à-dirc,  pas  plus  obliquement  qu’il  ne  faut,  pour 
faciliter  le  coup  de  la  ferpette  qui  doit  être  fort 
tranchante  : fi  la  coupure  n’etoit  pas  nette  , les 
éraillurcs  de  l’écorce  obligeroient  le  bourlet  qui 
devance  & prépare  le  développement  des  racines, 
de  fc  former  plus  haut  que  Je  boiit  de  la  partie 
ligneufe  qui  ne  pourroit  plus  être  couvert  que  par  le 
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^ ^ffxCremcnt  de  ce  bourlet,  6c  fe  chanciroit  en  at- 

jer»dant. 

^a'»s  pour  les  boutures  les  plus  rares  ou  les  plus 
t ü eft  expédient  de  choilir  les  parties 
ttv^rieurcs  des  menues  branches  des  arbres  6c  arbrif- 
{eaux  ; on  les  enlevera_  rez-tronc , avec  un  inftru- 
bien  émoulu,  c'eft  à-dire  , qu’on  emportera 
cC*te  efpccs  de  protubérance  conique  qui  fe  trouve 
à leur  infertion,  & n’cft  autre  choie  que  le  fupport 
grofli  du  bouton  doit  la  branche  eft  née  : cette  atten- 
tion devient  de  la  plus  grande  importance , en  ce 
que  la  protubérance  dont  il  s’agit  cft  pourvue  de 
nombre  d’afpérités  qui  recèlent  autant  de  mame- 
lons à racine  ; elle  procurera  encore  cet  avantage 
que , les  libres  ligneufes  qui  font  circulaires  & for- 
ment un  tiffu  épais  en  cet  endroit,  bouchent  le 
canal  médullaire  qui  pourroit  admettre  trop  d'humi- 
dité : c’eft  pourquoi  il  ne  faudra  pas  toucher  à la 
coupure  inferieure  de  ces  fortes  de  bouturts , fi  ce 
n'ert  pour  en  parer  un  peu  les  bords,  dans  le  cas  oit 
elle  auroit  des  parties  trop  faillantcs , ou  d’autres 
qui  paroîtroient  froiffees. 

On  trouve  aulfi  dans  différens  endroits  des  bran- 
ches de  certaines  plantes  , des  nodofités , des  articu- 
lations ou  mgofités  qui  ont  cette  même  dilpofition 
à pouffer  des  racines  que  l’on  remarque  dans  ce 
nœud  de  coïncidence  des  branches  avec  le  tronc , 6c 
ce  font  autant  de  particularités  ou  d’anomalies  dont 
il  faut  fagement  profiter.  J’ai  vu  dans  un  petit  bois 
une  branche  de  troène,  qui,  d’une  rogofité  fortuite, 
■voit  pouffé  des  racines  au  bas  de  fa  tige , à la  faveur 
de  l’qjnbre  & de  l’humidité.  Dans  les  arbriffeaux 
farmenteux , comme  la  vigne, ou  volubiles,  comme 
les  chevre- feuilles , il  faut  couper  la  bouture  immé- 
diatement au-deffous  des  nœuds  qui  s’y  trouvent 
naturellement.  Dans  d'autres,  il  faut  fe  prévaloir 
de  quelques  protubérances  accidentelles  : enfin  , 
pour  certains  arbres  rares  ou  à boutures  rebelles  , il 
convient  d’occafionncr  d’avance  des  nodofités  artifi- 
cielles : quelquefois  il  fuffira  de  faire  durant  l’étc  , 
aux  branches  de  ces  arbres,  des  coches  ou  de  petits 
cernes  , d’efpace  en  efpace  ; mais  le  plus  sûr  eft 
d’employer  une  ligature  de  fil  de  laiton  ou  de  fil  ciré. 
L’option  doit  fe  faire  fuivant  le  degré  de  dureté  du 
bois;  ccttc  ligature  produira  des  bourlers  fi  propres 
au  développement  des  racines  , que  je  leur  en  ai  vu 
pouffer  dans  certains  arbres , fous  un  peu  de  mOuffe 
dont  je  les  avois  couverts.  Cette  couverture  devien- 
droit  utile  dans  bien  des  cas , non  pas  pour  précipiter 
l’éruption  des  racines,  mais  pour  la  rendre  prochai- 
ne. Des  bouturts  ainfi  préparées  manquent  rarement , 
fi  on  les  foigne  d’ailleurs  dans  les  bons  principes. 

Lorfqu’un  arbufte  eft  délicat , ou  qu’il  eft  encore 
foible  , des  ligatures  fur-tout  de  fil  de  laiton  pour- 
raient caufer  fa  mort , en  faifant  périr  quelqu’une 
de  fes  branches  principales  qui  répondent  à des  mai- 
treffes  racines , 6c  cela  eft  arrivé  a des  kalmia  ; mais 
nous  ne  penfons  pas  qu’en  aucun  cas  on  puiffe  rif- 

Î[uer  quelque  chofe , quand  on  fait  cette  opération 
ur  un  petit  nombre  de  petits  rameaux  d’un  arbufte 
qui  en  a d’ailleurs  fuffifamment , & qui  s’appuie  fur 
plufieurs  branches  vigoureufes , 6c  lorfqu’on  a foin 
de  couper  à propos  6c  convenablement  la  partie  de 
branche  garottée  dont  on  veut  faire  une  bouture. 

Malpighi  confeille  de  faire  quelques  coches  dans 
le  pourtour  de  la  partie  de  bouture  qui  doit  être  en- 
terrée. Je  me  fuis  mal  trouvé  de  cette  pratique , 
elle  a pour  principe  d’augmenter  la  chance  du  dé- 
veloppement des  racines en  mettant  plus  de  ma- 
melons intercutanés  à portée  de  faire  une  éruption 
facile,  par  les  bords  ae  ces  coupures  multipliées  ; 
mais  elles  donnent  trop  de  prife  à l’humidité  qui 
peut  caufer  la  pourriture , fie  d’ailleurs  elle  contrarie 
la  feve  qui  cft  obligée  de  les  tourner , 6c  par  coiffé- 
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quent  qui  fait  moins  de  chemin  et»  un  tems  donné , 
6c  dépofe  fur  les  bords  de  ces  ouvertures  qu’elle 
tend  toujours  à boucher  , des  couches  ligneufes 
qu’elle  dérobe  au  haut  & au  bas  de  la  bouture  qui  en 
ont  un  befoin  effentiel. 

Un  phyficien  botanifte  a fait  pouffer  dans  l’eau  des 
racines  à des  feuilles  de  haricots.  J’ai  vu  de  la  fane , 
de  la  marelle  à racine  tubéreufe  6c  comeftible  , pro- 
duire de  petits  tubercules  dans  un  lieu  humide  où 
on  l’avoit  jettée.  On  pourroit  planter  des  boutures 
de  certaines  plantes  au-travers  des  trous  d’un  cou- 
vercle adapté  à une  jatte  emplie  d’eau , & peut-être 
même  que  des  boutons  terminaux  , pourvus  de 
leurs  fupports  , s’enracineraient  auff»  de  cette  ma- 
niéré ; on  mettrait  cette  jatte  fur  une  couche  chaude 
St  ombragée;  ôc  lorfque  les  bouturts  auraient  quel- 
ques racines,  on  pourroit  les  nfqucr  dans  un  terreau 
très-léger , 6c  les  faire  palier  fucceffivement  6c  gra- 
duellement dans  des  terres  qui  euffent  toujours  plus 
de  coniiilance.  Four  les  armiffeaux  8t  plantes  qui 
aimeqt  extrêmement  l'humidité,  je  fais  qu’il  eft  ex- 
pédient de  planter  leurs  boutures  dans  un  pot , fie  de 
plonger  a:  pot  à demeure  dans  un  plus  grand  ou 
dans  un  ffau  , où  il  y ait  fiiffifamment  d’eau  , pour 
lui  donner  au  moins  un  demi  bain. 

Dans  tous  les  cas , fi  les  boutures  demeurent  trop 
long-tems  fans  travailler,  elles  le  pourriffent  : il 
convient  donc , les  plus  communes  fie  les  plus  faciles 
exceptées,  de  leur  procurer  une  chaleur  moite  qui 
puiffe  hAter  leurs  progrès.  Les  plus  rares  feront 
plantées  en  pot  ou  panier,  &c  dépotées  dans  des  cou- 
ches tempérées , fi  fes  arbres  ou  on  les  a prifes , ne 
viennent  pas  de  climats  chauds;s’ils  en  viennent, clics 
demandent  desco.ichesdetan , qui  pourront  conve- 
nir auffi  à celles  des  arbres  de  la  zone  torride,  pourvu 
que  ces  couches  foient  placées  dans  l'étuve,  ou  fous 
une  caiffe  vitrée.  Quant  aux  boutures  d’arbres  accli- 
matés, ou  de  climats  analogues  à celui  du  cultiva- 
teur, on  les  plantera  dans  des  planches  de  terre  rap- 
portée 6c  mclce,  entre  deux  petites  couches  ae 
fumier  récentes  , fie  l’on  fera  bien  même  d’enterrer 
du  fumier  chaud  aux  deux  bouts  de  la  planche. 

On  comprend  aifément  que  les  racines  nouvelles 
que  pouffent  les  bouturts , font  d’abord  foibles  ÔC 
tendres;  il  faut  donc  en  général  que  la  terre  deftinée 
à les  recevoir , foit  en  planche  , fait  en  pot  ou  pa- 
nier, ait  plus  de  légèreté  que  de  ténacité  ^fitr.'mcnt 
elles  auraient  trop  de  pefhc  à la  percer.  Prevue 
toujours  il  y faut  mêler  du  fable  fie  des  terreaux 
confommés  de  fumier  ou  de  bois  pourri , en  puis  ou 
moins  grande  quantité , fuivant  l’appétit  fie  1e  goût 
des  elpeces.  Trop  d’humidité  fur  la  partie  de  la  bou- 
turc  qui  fe  trouve  rez-térre,  pourroit  la  faire  pour- 
rir au  collet  ; c’eft  dire  affez  que  la  couche  fiipérieure 
de  terre  doit  être  la  plus  légère  & la  plus  lèche.  On 
ne  rifquera  rien  du  tout  d’y  employer  du  fable  de 
riviere  pur. 

11  nous  refte  à régler  l’humidité  qu’il  convient  de 

Procurer  artificiellement  aux  boutures  : celles  que 
on  fait  avant  l’hiver,  n’ont  bc/oin  d’être  arrofées 
qu’au  printems;  mais  on  doit  quelquefois , dés  après 
leur  plantation , couvrir  de  mouffe  ou  de  menue 
paille,  la  terre  où  elles  font  placées;  6c  c’eft  dans 
deux  cas,  ou  lorfque  le  bois  cftgeliffede  fa  nature , 
ou  lorfque  les  bouturts  font  fi  minces , qu’elles  pour- 
raient être  déracinées  par  la  gelée  qui  fouleve  la 
terre  : cette  précaution  devient  néceffaire  dès  la  fin 
de  février , ou  vers  la  mi-mars  ; mais  c’eft  alors  afin 
de  parer  au  hâle  qui  régné  dans  cette  faifon.  Cette 
couverture  économifera  fes  arrofemens , fi c les  fup- 
pléera  même  jufqu’à  un  certain  point  : on  n’arrofera 
que  lorfque  la  féchercffe  aura  pénétré  au-deffous, 
fi c elle  doit  être  au  refte  plus  ou  moins  épaiffe,  fui- 
vam  l’expofition  où  l’on  placera  boutures. 
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Nous  avons  dit  que  le  contait  immédiat  d’un  air 
fouette , ainfi  que  Paâivité  des  rayons  fotaires,  def- 
féchoit  la  partie  aérce  des  boutura  ; il  convient  par 
conféquent  de  leur  choifir  un  lieu  qui  foit  à l’abri  des 

{dus  grands  vents  & du  plus  chaud  du  jour , 8c  de 
es  placer , par  exemple , contre  un  mur  ou  une 
haie  au  levant  d’été  ; Sc  encore  ell- il  bon  , à cette 
expofition  même , de  les  abriter  par  des  paraf- 
ions , du  côté  qui  approche  du  midi.  On  peut  auffi 
dlever  des  boutures  dans  les  intervalles  des  charmilles 
rapprochées,  dans  une  clairière  de  maflif,  entre 
des  rangées  d’arbrifleaux  qu’il  cil  même  expédient 
de  planter  exprès  pour  cet  ufage.  La  fagacitc  du 
cultivateur  pourra  lui  faire  profiter  de  quelques 
autres  portions , dont  le  détail  me  conduiroit  trop 
loin. 

A l’égard  des  boutures  qui  feroient  par  leur  poli- 
tion  expol'écs  de  toute  part  au  foleil , U faut  les  cou* 
vrir  de  paillaiïcms  en  forme  de  toit , 8c  encore  mieux 
de  paille  de  pois  qui  admettra  plus  d’air , & qu’on 
pofera  fur  une  légère  charpente  ; alors  il  ne  faut  les 
découvrir  que  parles  tems  fombres,  les  pluies,  la 
rofée,  le  fcrcin  , 8c  pendant  les  nuits  : c’efl  fur-tout 
lorfqu’clles  auront  des  feuilles , que  l’oàibre  leur 
fera  le  plus  néceflaire  , pour  éviter  une  trop  grande 
tranfpiration , 8c  occaûonner  plus  drtmbibition  par 
la  fraîcheur,  entretenue  fous  ces  couvertures,  en 
fe  refervant  toutefois  d’accoutumer  graduellement 
les  boutures  à l’air  libre , dès  qu’elles  auront  acquis 
un  peu  de  confiltance.  Comme  elles  feront  prefque 
toujours  ombragées , la  terre  , fuivant  les  cas , ne 
doit  pas  être  du  tout  rapiflee  de  moufle  , ou  ne  doit 
l’être  que  très-légérement  ; au  relie , cet  ombrage 
8c  ces  couvertures  attirent  les  taupes  ; elles  vien- 
nent y faire  la  chafle  aux  vers,  qui  font  eux-mêmes 
attirés  par  l’humidité  : il  faudra  donc  faire  une 
guerre  cruelle  à ccs  petits  quadrupèdes , en  prodi- 
guant les  piégés  autour  des  planches  ; au  relie , le 
leul  moyen  de  fe  garantir  parfaitement  de  leurs  dé- 
prédations , ell  de  planter  les  boutures  dans  de  lon- 
gues cailles  enterrées , ou  dans  de  petites  folles 
maçonnées  en- de  flous  8c  aux  parois. 

Enfin , on  peut  faire  des  boutures  avec  des  bouts 
de  racine  enterrés  prefque  rez-terre , & foignés  com- 
me les  autres.  Ilyaplulîeurs  plantes  8c  a rbri  fléaux, 
tels  que  le  bon-duc  8c  la  campanule  pyramidale,  qui 
ne  peijvcnt  fc  multiplier  abondamment  que  par  ce 
moyen que  nous  indiquerons  à l’article  refpeâif 
de  chaque  plante  auquel  il  convient. 

Quelques  peupliers,  prefque  tous  les  fautes  s’en- 
racinent fans  beaucoup  de  peine1,  lorsqu’on  les  plante 
ert  grandes  boutures , appellées  plançons  ou  plan- 
tards  : on  peut  leur  donner  de  fix  à dix  pieds  de 
hauteur  ; mais  ceux  de  peuplier  ne  doivent  pas  être 
recoupés  par  la  flèche  ; il  faut  la  leur  conferver 
entière  avec  fon  bouton  terminal.  Pour  bien  faire  , 
on  doit  planter  ces  plançons  fur  les  berges  de  petits 
foliés  relevés  exprès , ou  dans  des  trous  de  deux 

Îtieds  en  quarré.  Dans  les  deux  cas,  fi  l’on  met  après 
a plantation  quelques  herbes  ou  bruyères  au  pied  , 
on  favorifera  linguliérement  leur  reprife.  11  faut 
aufli  les  allujettir  contre  un  tuteur,  8c  les  environner 
d’épine;  lorfqu’on  néglige  ces  précautions,  on  en 
plante  mille , pour  en  avoir  dix.  Nous  finirons  par 
avouer  qu’il  ell  des  plantes  fi  difpofées  à reprendre 
de  bouture  , que  toutes  nos  règles  leur  font  inutiles; 
mais  elles  ferviront,  pour  un  grand  nombre  d’autres; 
8c  on  en  négligera  une  partie  , en  proportion  des 
facilités  qu’on  trouvera  dans  les  plantes  , le  climat 
8c  le  teins.  ( M.  le  Baron  db  Tschovdi.) 

* § BOUZES Ce  font  les  Bonzes  de  la 

Chine  & du  Japon.  Il  ell  probable  que  dans  le  ma- 
nuferit  du  Diél.  raif.  des  Sciences , 8cc.  cet  article 
ctoit  une  addition  de  l’Editeur  kï article  Bonzes  ; &c 
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que  l’Imprimeur  lifant  Bouges  au  lieu  de  Bonnes,  en 
a fait  un  article  fcparé.  Au  lieu  de  Xodovius , liiez 
Xodovins. 

* BOY  LE,  ( Géogr.  ) baronie  dans  la  partie  la 
plus  léptentrionale  du  comté  de  Rolcommon  , en 
Irlande  ; elle  s’étend  depuis  les  montagnes  de  Cur- 
lev  jufqu’au  Shannon;  Boy  le  en  ell  la  capitale.  Il 
s’y  trouve  une  mine  de  fer  proche  des  frontières  du 
comté  de  Letrim. 

* Boy  le  , ( Géogr.  ) petite  ville  agréable,  capi- 
tale de  la  baronie  du  meme  nom , au  comté  de  Rof- 
common  , dans  la  province  de  Connaught,  en  Irlan- 
de. Elle  cil  prés  du  lac  Key  , & ell  remarquable  par 
une  ancienne  abbaye,  qui  fait  que  l’on  nomme 
quelquefois  celte  petite  ville  Abbcy-Boylc.  La  cam- 
pagne des  environs  ell  abondante  en  gibier.  Long, 
içj  , / , 40.  Lat.  âo , Gy  ÔS. 
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*§  BRACHBANT,  f Géogr.1)  petit  diltriâ  du  Hai- 
nault...  ce  petit  diltriftdu  Hainault  n’ell  que  l'ancien 
nom  du  Brabant.  Voyelle  Diction.  Gccer.  de  la  Mar- 
tiniere  au  mot  Brachbant.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

BRACHIALE  ( Artere  ) , Anatomie.  La  con- 
noiflance  de  certc  artere  ell  très-importante  : il  faut 
être  au  fait  de  fes  branches , 8c  de  leurs  communica- 
tions , pour  remédier  aux  hémorrhagies  fréquentes 
dans  une  partie  expofée  aux'  accidens,  fur-tout  dans 
les  combats  particuliers.  Nous  avons  vu  une  blellure 
fournir  du  fang  dans  la  paume  de  la  main , entre  les 
mulcles  du  pouce  8c  dans  un  endroit  inacceflible , 
qu’aucune  comprcflion  ne  pouvoit  arrêter.  Elle  ne 
cefla  que  lorfque  nous  eûmes  fait  lier  l’artere  radiale 
à-peu-près  à l’endroit  oh  on  en  touche  le  pouls, 
8c  devant  le  tendon  du  long  fupinateur.  Le  fang  s’ar- 
rêta aufli-tôt,  8c  la  main  n’en  foufirit  point,  parce 
que  les  grandes  arcades  de  l’artere  radiale  8c  de 
l’ulnaire  remplirent  dans  peu  de  jours  toutes  les 
branches  de  la  radiale.  Ce  ne  font  encore  que  les 
arteres  récurrentes  du  coude,  qui  peuvent  nous  en- 
hardir à lier  l'artere  brachiale , dans  les  cas  malheu- 
reux où  la  lancette  l’a  ouverte  au  lieu  de  la  veine. 

Nous  n’entrerons  que  dans  un  détail  médiocre  fur 
cette  artere , 8c  nous  n’en  indiquerons  que  les  bran- 
ches un  peu  confidérablcs.  Elles  fe  trouvent  expri- 
mées dans  les  deux  grandes  planches  des  arteres  du 
corps  humain,  que  M.  de  Haller  adonnées  dans  fon 
Fafcîcule  FllI.  Eultachio , très- véridique  dans  fes 
deflins,  n’ell  pas  allez  complet  dans  cette  partie. 

Nous  commençons  à donner  à cette  artere  le  nom 
de  brachiale  , lorfqu’elle  ell  arrivée  au  bord  inférieur 
du  mufdc  fous  - (capillaire  , 8c  qu’elle  a donné  les 
deux  arteres  circonflexes  de  l’humerus.  Elle  pâlie 
alors  le  long  du  grand  rond  , réuni  avec  l’anilcalp- 
teur , 6c  elle  vient  s'appuyer  fur  le  brachial  interne  , 
fur  lequel  elle  continue  ae  marcher , accompagnée 
de  deux  grands  nerfs  , plus  en  dedans  que  le  biceps  , 
en  gagnant  cependant  peu-à-peu  la  l'urface  antérieure 
du  bras.  Elle  donne  dans  ce  trajet  une  branche  qui 
remonte  jufqu’au  demi-canal  du  tendon  du  biceps  , 
8c  qui  le  termine  dans  la  capfule  de  l’articulation  6c 
dam  le  deltoïde , après  avoir  eu  une  anallomofe 
avec  la  circonflexe  antérieure , 8c  une  autre  avec  U 
profonde  du  bras. 

L’artere  profonde  du  bras  naît  quelquefois  de  la 
fcapulairc  ou  de  la  circonflexe  pollérieure.  Mais  le 

Îlus  fouvent  elle  ell  la  branche  principale  de  Varier* 
rachiale  : il  y a des  exemples  où  deux  branches  de 
cette  artere  l’ont  remplacée.  Née  fous  le  bord  infé- 
rieur du  grand  rond  joint  à l’anifcalpteur,  elle  fe  cache 
entre  les  deux  extenfeurs,  le  court  8c  le  long  : eile 
leur  donne  une  branche  anallomoiée  avec  la  circon- 
flexe pollérieure  , 8c  d’autres  branches  au  coraco- 
brachial. 
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* 3U  ^*cePs  » ^ produit  l’artere  nourricière 
0v»  Médullaire  fupérieure  de  l’humérus  : elle  continue 
(ÿ  Marcha  entre  le  brachial  externe  fie  le  court  ex- 
te«1*^Ur  coude  , en  fe  contournant  autour  de  l'hu- 
mervis  avec  le  nerf  radial  : elle  fe  divifeau  point  où 
\e  bTachial  interne  fie  l’externe  fe  touchent,  ôc  fur 
Ybi»TOerus  meme. 

Sa  branche  radiale  defeend  jufqu’A  la  ligne  tran- 
cbadte  de  l'humerus  : elle  fait  avec  la  branche  anaf- 
tomotique,  dont  nous  allons- parler,  l’arcade  dorfale 
de  l’épiphyfe  de  l’humerus  : elle  eft  couverte  par 
l’extenlcur  radial  du  carpe , fie  elle  fait  deux  gran- 
des communications  avec  l’artere  récurrente  radiale 
& la  récurrente  interoflèufe. 

La  branche  ulnaire , apres  avoir  donné  plufieurs 
branches  mul'culaires , fe  termine  à la  partie  dor- 
fale de  l’humérus,  fi c elle  communique  avec  l’anaf- 
tomotique  humérale , fie  avec  une  branche  de  la 
récurrente  ulnaire.  Dans  d’autres  fujets , cette  bran- 
che naît  du  tronc  brachial , plus  bas  que  la  profonde. 

L’artere  brachiale  fuit  le  côté  radial  du  corqcobra- 
chial , elle  fe  trouve  entre  le  nerf  fie  la  veine , elle 
donne  une  branche  compagne  du  nerf  cubital , qui 
defeend  jufque  près  du  cubitus , fie  qui  fait  une 
grande  anailomofe  avec  l’artere  , que  nous  allons 
nommer  anajlomoi  'njuc  antérieure , fie  une  autre  avec 
la  récurrente  ulnaire. 

Le  tronc  ayant  parte  entre  le  brachial  interne  fie 
l’externe  , donne  une  nourricière  plus  grande  Sc  plus 
w con liante  à l’os  de  l’humérus  ; elle  en  donne  deux 
dans  d’autres  fujets. 

Elle  produit  bientôt  après  l’anallomotique  antérieu- 
re , dont  les  branches  fe  rendent  à l’un  fie  A l’autre 
mufcle  brachial.  Elle  communique  par  des  branches 
conlidérables  avec  la  récurrente  radiale  , avec  la 
récurrente  ulnaire , avec  l’interolTeufe  , fie  fait  l’ar- 
cade dorfale  avec  la  branche  de  la  profonde  que 
nous  avons  indiquée.  Toutes  ces  communications 
font  conlidérables , 8 c c’ell  de  cette  artere  fie  de  la 
profonde  , que  dépend  la  vie  d’un  malade , dont  on 
a lié  l’artcre  brachiale.  11  y a encore  d’autres  anailo- 
mofes  antérieures  avec  les  mêmes  récurrentes , mais 
elles  font  beaucoup  plus  pentes. 

L artere  brachiale  , toujours  appuyée  fur  le  bra~ 
ehial  interne , produit  le  plus  fouvent  l'artere  radiale 
dont  nous  allons  parler  dans  la  fuite. 

Le  tronc  de  la  brachiale  prend  alors  le  nom  & artere 
cubitale  ou  ulnaire.  Elle  eft  ordinairement  plus  grolfe 
que  la  radiale  \ elle  change  de  direâion , fie  fe  porte 
profondément  contre  les  os  , couverte  du  pronateur 
rond , Se  donne  quelquefois  une  artere  nourricière 
à l’os  du  coude.  Elle  produit  au  même  endroit  I’in- 
terofleufe  poftérieure  fupéricure  , couverte  de  l’an- 
coné  qui  communique  avec  l’arcade  dorfale. 

La  récurrente  ulnaire  naît  bientôt  après , quel- 

Suefois  de  la  naifTancc  même  de  la  radiale  ; elle 
onne  fouvent  la  nourricière  du  coude  ; elle  remonte 
autour  du  condyle  interne  , recouverte  par  le  pro- 
nateur rond  ; elle  donne  des  branches  aux  mufdes, 
qui  prennent  leur  naifTancc  de  ce  condyle  ; elle 
s’anaftomofe  entre  le  flcchifi'eur  radial  fie  le  brachial 
interne , avec  l'artere  anaftomotique , fie  par  une 
autre  branche  plus  profonde  avec  plufieurs  branches 
de  la  même  ; fit  fur-tout  par  une  branche  qui  re- 
monte par  un  vallon , entre  l’olccrane  ôc  le  condyle 
fléchifi'eur  , pour  fe  rendre  dans  l’origine  même  de 
l’arcade  dorfale. 

La  cubitale  donne  quelquefois  bientôt  après  une 
artere  nourricière  à chaque  os  de  l’avant-bras  , fie 
produit  même  la  récurrente  radiale  ; elle  atteint 
l’os  du  coude  , couverte  de  tous  les  mufcles  nés  du 
condyle  interne  ; elle  donne  la  grande  interoffeufe 
que  nous  avons  vue , plus  grande  que  l’ulnaire , con- 
tinuer le  tronc  principal  de  la  brachiale. 

Tome  //, 
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Cette  artere  fuit  le  côté  antérieur  du  ligament 
interolfeux  : clic  donne  prefque  A fa  naiffimee  ■,  le 
plus  fouvent  t la  nourricière  au  rayon  fie  celle  dii 
coude,  6c  produit  fuccelfivcment  plufieurs  bran- 
ches, qui  percent  le  ligament , pour  fe  porter  à la 
partie  dorlale  de  l’avant-bras. 

La  plus  fupérieure  de  ces  branches , eft  la  recur* 
rente  interofleufe,  dont  l'analtomofe  avec  l’artere 
profonde  de  l’humérus,  eft  une  des  principales  ref- 
fourccs  dans  la  ligature  de  l’artere  brachiale  : cette 
récurrente  remonte  par  un  petit  vallon  du  côté  ra- 
dial de  l’olécrane.  Une  autre  de  fes  branches  defeend 
avec  les  mufdes  extenfeurs  , 6c  s’ouvre  conftam- 
ment  par  une  grande  anaftomofe  dans  l’intcrofieufe 
dorfale  de  la  main. 

JL’interofleufe  donne  bientôt  après  la  nourricièfé 
principale  du  rayon  fie  celle  du  coude  ; fie  outré 
plufieurs  branches  mufculaircs , elle  produit  une  fé- 
condé perforante  qui  perce  le  ligament,  6c  fe  partage 
aux  mufcles  extenfeurs.  Il  y a quelquefois  julqu'à 
cinq  de  ces  branches  perforantes. 

La  plus  inférieure  parte  au  dos  de  l’avant-bras  t 
fur  le  bord  iiipérieur  du  pronateur  quarre.  C’eft  rin- 
terorteufe  dorfale  de  la  main , que  nous  avons  dit 
recevoir  une  longue  branche  de  l’interofleufe  récur- 
rente : elle  fe  porte  à la  partie  dorfale  du  carpe,  fait 
plufieurs  anaftomofes  avec  des  branches  de  rulnaire 
6c  de  la  radiale,  6c  produit  avec  elles  des  arteres 
qui  accompagnent  les  mufcles  interorteux,  ÔC  qui 
s infèrent  à la  fin  dans  les  bifurcations  des  arteres 
des  doigts.  Ce  font  celles  de  l’intervalle  de  l’index  • 
au  grand  doigt , ôc  de  l’intervalle  du  grand  doigt  à 
l’annulaire , qui  nairtent  le  plus  directement  de  Fin— 
terojTeufe  dorfale  du  carpe , que  nous  venons  do 
décrire. 

La  branche  intérieure  ( palmaire)  de  l’interorteufé 
va  au  carpe  couverte  du  pronateur  quarré , fe  dis- 
tribue fur  les  os  , ôc  communique  à la  fin  avec  les 
branches  rétrogrades  de  l’arcadc  profonde  de  la 
paume. 

L’artere  ulnaire,  après  avoir  donné  l’interofleufe 
ui  en  a interrompu  la  defeription , va  gagner  l’os 
u coude , couverte  des  mufcles  flechifTeurs , qui 
nairtent  du  condyle  ulnaire  : elle  eft  plus  à découvert 
pendant  les  deux  tiers  de  fa  longueur , ôc  après  avoir 
donné  le  plus  foftvent  l'artere  nourricière  de  l’os  du 
coude , elle  donne  une  branche  confidérable  vers 
l’extrémité  inférieure  de  cet  os  : c’eft  la  dorfale  dé. 
la  main  qui  va  aux  mufcles  du  pct;t  doigt , fût  des 
arcades  avec  l’interoffeufe  du  carpe , compofe  avec 
elle  l’artere  du  troifieme  intervalle , ternunve  dans 
la  dernière  fourche  digitale , fie  fait  plufieurs  anaüo- 
mofes  avec  cette  même  artere. 

L’artere  ulnaire  , couverte  par  le  ligament  armil- 
laire- palmaire,  entre  dans  la  paume  de  la  main , fie 
finit  par  deux  branches  principales.  La  profonde  do 
la  paume  de  la  main  fe  plonge  vers  les  os»  entré 
l’abdufteur  du  petit  doigt  6c  le  mufcle  métacarpien  , 
parte  à travers  toute  la  paume  jufqu’au  pouce , 6c 
fait  une  arcade  très-confidérable  avec  le  principal 
tronc  de  l’artere  radiale.  De  cette  arcade  nairtent 
d’un  côté  des  branches  rétrograde* , qui  reviennent 
au  dos  de  la  main  , s’y  unifient  à des  branches  des 
arteres  dorfales  , interofleufes  , radiale  6c  ulnaire  , 
font  de  petits  troncs  avec  elles  , qui  accompagnent 
les  mufcles  interorteux,  Ôc  vont  finir  dans  les  four-* 
ches  digitales. 

De  l’autre  côté  l’arcade  profonde  donne  des 
branches  le  long  des  os  du  métacarpe , qui  commu- 
niquent par  des  branches  perforantes  avec  les  arte- 
res qui  accompagnent  la  face  dorfale  des  mufcles 
interorteux  , Ôc  Unifient  dans  l’arcade  fuperficielle* 
Quelquefois  l’arcade  profonde  donne  les  deux  artere j 
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digitales  du  pouce  , d'autres  fois  c’eft  l'arcade  fu- 
perficielle qui  les  fournit. 

Le  refte  de  l’ulnairc  forme  l'arcade  fupcrficielle 
de  ta  paumedela  main  : cllepafle  devant  les  mufcles 
fléchifleurs,  reçoit  une  branche  confidérable  de  la  ra- 
diale , gagne  l’intervalle  du  pouce  5c  de  l’index , 8c  y 
fait  une  anaftomofe  confidérable  avec  la  radiale.  L’ar- 
tere  ulnaire  du  pouce  naît  de  cette  anaftomofe , 8c  la 
radiale  du  pouce  vient , ou  de  cette  môme  arcade 
fuperficielle,  dont  nous  venons  de  parler,  ou  de  la 
profonde. 

Chaque  doigt  a deux  arteres  digitales  qui  fuivent 
toute  la  longueur  des  tendons  fléchifleurs,  qui  com- 
muniquent cnfemble  par  des  arcades  fupcrficielles 
8c  profondes , ÔC  finiüent  par  une  arcade  à l’extré- 
mité du  doigt. 

L’artere  radiale  feroit  le  véritable  tronc  de  Yartere 
brachiale , dont  elle  continue  la  direction , fi  elle 
n'étoit  d'ordinaire  plus  petite  que  l’ulnaire.  Il  n’eû 
pas  fort  rare  que  cette  artere  fe  lépare  de  la  branche 
ulnaire  au  haut  de  l’humérus,  8c  cette  variété  eft 
extrêmement  favorable  à l’opération  de  l’aneurifme, 
puifqu’on  peut  alors  lier  l’ulnaire  fans  le  moindre 
inconvénient , la  radiale  reftant  libre. 

Son  premier  rameau  un  peu  confidérable,  c’eft  la 
récurrente  radiale , qui  d'autres  fois  naît  du  tronc 
meme  de  la  brachiale  , au-deftiis  de  la  divifion  ; elle 
remonte  entre  le  tendon  du  biceps  8c  le  long  fupi- 
natcur , 8c  contre  le  condyle  extenfeur  de  l'humé- 
rus ; elle  fait  avec  Panaftomotique  que  nous  avons 
décrit , l’arcade  antérieure  du  bas  de  l’humérus  ; 8c 
fon  tronc  monte  profondément  entre  l’olécrane  8c 
le  condyle  extenfeur  pour  s’anaftomofer  avec  la 
profonde  de  l’humérus,  ou  feule,  ou  avec  l’arcade 
pollérieure , formée  par  Panaftomotique  de  par  la 
profonde. 

V ancre  radiale  fuit  le  rayon  dans  toute  fa  lon- 
gueur; 8 c apres  avoir  fourni  un  nombre  de  branches 
snufculaires  , elle  donne  à l’extrémité  inférieure  du 
rayon  un  rameau  palmaire  fuperficiel,  qui  va  finir 
dans  l’arcade  fuperficielle  de  la  paume  de  la  main. 

L’artere  radiale  pofe  alors  fur  l’os  même , 8c  en 
partie  fur  le  pronatcur  quarré  , un  peu  au-deflus  du 
premier  os  du  carpe  ; 8c  c’eft-lâ  que  le  pouls  fe 
fait  appercevoir  le  plus  facilement.  Elle  donne  bien- 
tôt après  la  branche  dorfale  du  carge , & va  fe  ter- 
miner dans  la  bifurcation  des  arteres  digitales  du 
pouce  8c  de  l’index.  La  radiale  donne  quelquefois 
au  même  endroit  la  branche  radiale  du  pouce. 

Le  tronc  de  la  radiale  fournit  bientôt  après  une 
dorfale  radiale  du  pouce  , fc  cache  entre  l’os  trapé- 
le  métacarpe  du  pouce,  8c  s’approche  de 
la  paume  de  la  main , fournit  quelquefois  l’artere 
radiale  8c  l’ulnairc  du  pouce  du  côté  de  la  paume , 
& fait  à la  fin  l’arcade  profonde  avec  l’ulnaire.  Cette 
anaftomofe  eft  tris-confiderable.  ( H.  D.  G.  ) 

* § BR  AG  ANCE , ( Gèogr.  ) ville  de  Portugal. .... 
Quelques  auteurs  prétendent  que  c'tfi  le  Caliobriga  des 
anciens.  Cependant  Cæliobriga  étoit  au  bord  de  la 
mer , 8c  Bragance  en  eft  à plus  de  quarante  lieues. 
Cxliobriga  eft  aujourd’hui  Barcclos.  ^oyez  le  Die - 
tionnaire  de  la  Martiniere,  la  Géographie  de  Cella- 
rius  , 8CC.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

BRAILLER  , v.  n.  (Mufique.  ) c’eft  excéder  le 
volume  de  fa  voix , 8c  chanter  tant  qu’on  a de  force , 
comme  font  au  lutrin  les  marguilliers  de  village , & 
certains  muficicns  ailleurs,  f S ) 

*§  RRAMAouBrema,  ( Gf’oçr.)«<  ville  ôcroyau- 
„ me  d’Afie  dans  l’Inde  au-delà  du  Gange....  Brema  , 
» royaume  8c  ville  d’Afie  dans  l’Inde  , au-delà  du 
» Gange....  **  Il  paroît  par  les  relations'lesplus  récen- 
tes 8c  les  plus  exaétes  que  ce  prétendu  royaume  eft 
un  peuple  nommé  les  Bramas , aux  extrémités  des 
royaume  d’Ava  & de  Pégu.  te  Diction.  Gèogr, 
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de  la  Martiniere  au  mot  Brama.  Lettres  fur  f Encyclo- 
pédie. 

BR  AMI,  f.  m.  ÇftiJI.  nat.  Bot.  ) nom  Malabare 
d’une  plante  de  la  tamillc  des  perfonées,  allez  bien 
gravée  dans  la  plupart  de  fes  details  par  Van-Rheede 
dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  X , page  iy  , 
planche  XIV.  J.  Commelin  , dans  fes  notes  lur  ect 
ouvrage , l’appelle  glaux  indien  portulaca  folio  tfore 
majore  dilate  cccrulto , albicante  colore. 

Cette  plante  a une  tige  d’un  pied  6c  demi  à deux 
pieds  de  longueur,  cylindrique,  de  deux  lignes  de 
diamètre,  rampante  fur  la  terre,  verd -claire,  jet— 
tant,  au-deflbus  de  chaque  nœud,  deux  à trois  ra- 
cines rameufes,  cylindriques,  longues  de  deux  pou- 
ces, blanchâtres,  d’une  ligne  6c  demie  de  diamètre; 

6c  en-deflus  quelques  branches  alternes,  hautes  de 
fix  pouces,  cylindriques , d’une  ligne  & demie  de 
diamètre , rougeâtres , charnues, fubdivifées  en  deux 
à trois  branches  alternes , écartées  fous  un  angle  de 
4Ï  dégrés. 

Les. feuilles  ne  fe  voient  que  fur  les  branches  qui 
s’élèvent , 8c  non  fur  la  tige  rampante;  elles  font  op- 

rjfées  deux  à deux  en  croix  , à des  diftances  égales 
leur  longueur , elliptiques , obtufes  , longues  de  fix 
à huit  lignes , une  fois  moins  larges , entières  , épaif- 
fes , relevées  en-delTous  d’une  côte  longitudinale  , 
verd -claires,  portées  fans  pédicule  fur  les  tiges,  8c 
écartées  fous  un  angle  de  45  degrés. 

De  l’aiftelle  de  quelques-unes  des  feuilles  fupc- 
rieurcs  , fort  alternativement  une  fleur  bleue  portée  , 
fur  un  péduncule  prcfque  deux  fois  plus  long  : cha- 
que fleur  eft  hermaphrodite , longue  de  fept  à huit 
lignes,  ouverte  en  étoile  de  même  diamètre  8c  po- 
fee  au-deflbus  de  l’ovaire  : elle  confifte  en  un  calice 
verd  perfiftent , ovoïde , à cinq  feuilles  elliptiques  , 
concaves , pointues , une  fois  plus  longues  que  larges  , 
ferrées,  embraflant  étroitement  une  corolle  mono- 
pétale  bleu -claire , une  fois  plus  longue , à tube  mé- 
diocre partagé  en  cinq  divifions  prcfqu’égalcs , ou- 
vertes en  étoile,  ftriées  longitudinalement,  portant 
au  fommet  du  tube  quatre  étamines  inégales  dont 
deux  plus  hautes,  mais  prefque  une  fois  plus  courtes 
que  les  divifions , à filets  blancs  8c  anthères  noirâtres 
courbées  en  demi-lune  : du  centre  du  calice  s’élève 
un  difque  orbicul aire  très-aflaifte , faifant  corps  avec 
l’ovaire  qu’il  fupporte , 8c  couronné  par  un  ftyle 
verd-blanchâtrc,  terminé  par  un  ftigmate  hémifphé- 
rique  velouté. 

L’ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule  ovoïde 
pointue  ou  conique , longue  de  deux  à trois  lignes  , 
une  fois  moins  large , verte , à une  loge , s’ouvrant  en 
deux  valves  6c  contenant  environ  zoo  graines  fphé- 
riques , menues  , d’un  quart  de  ligne  de  diamètre  , 
d’abord  vertes,  enfuite  d’un  blanc  jaunâtre  , enfin 
noires  , attachées  autour  d’un  placenta  central  libre, 
attaché  fur  le  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  brami  croît  au  Malabar  dans  les  terreins 
marécageux , couverts  d’un  à deux  pouces  d’eau  fur 
lefquels  fa  tige  rampe  , en  élevant  feulement  au-def- 
fus  de  l’eau  les  branches  qui  portent  les  fleurs. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  aqiteufe 
amere;  les  beftiaux  tels  que  les  vaches,  chcvres, 
brebis , qui  en  mangent  fouvent , rendent  beaucoup 
de  lait. 

U f âges.  Sa  décoflion  avec  le  lait  de  vache  8c  le 
beurre  frais , forme  une  cfpcce  d’onguent  dont  on 
frotte  les  tempes  pour  faire  palier  le  délire  : on  la  fait 
prendre  en  poudre  avec  le  poivre  , l’acorus  8c  le 
mirobolan  dans  l’eau  de  riz,  pour  rendre  la  voix 
claire. 

Remarques.  Le  brami  n’a  aucuns  rapports  avec  le 
glaux  auquel  J.  Commelin  l’a  comparé , 8c  il  eft  évi- 
dent que  cette  plante , qui  n’avoit  encore  été  rap- 
portée par  aucun  botanilte  dans  fa  dalle  naturelle , 
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^es  caraéleres  des  plantes  de  la  famille  des  per- 
{pl*  . * » qu’elle  doit  y êft-e  placée  dans  la  première 
^ côte  de  l’ambuli  , comme  nous  avons  fait 
n°s  Familles  des  plantes  , volume  U,  imprimiez  en 
l7557  ' & publiées  en  #7<Jj  , pagcio8.(M.  j4  DAN  SON.) 

0*^  AMPOU  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Bot.  ) nom  Brame 
i'urt  atbre  du  Malabar»  aller  bien  grave  avec  la  plu- 
part fes  details,  par  Van-Rheede,  dans  fon  flor- 
ins filulnbaricus , volume  lPt  imprimé  en  tCy j , page 
iri  » planche  LXI , fous  fon  nom  Malabare  ramena 
pou  maram  : les  Portugais  l’appellent  efirela  <f  alvo  ; 
les  Hollandois , morgenjierren  ; Ray , dans  fon  Hifloire 

Îtnir ale  des  plantes , imprimée  en  (C8S,  la  défigne  fous 
e nom  de  baccifera  indien  umMlata^fiore pallido  ptn - 
tapttalo , rtrb  fruSus  ferens , page  16 jJ. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  foixante-div  pieds , 
fon  tronc , qui  a dix  on  quinze  pieds  de  haut  fur  deux 
à trois  pieds  de  diamètre , eft  couronné  par  une  cime 


hémifphérique , compolée  de  branches  cylindriques , 
groffes  ôc  longues , écartées  prefque  horizontale- 
ment , à bois  blanc  recouvert  d’une  écorce  brune  & 


rude. 

Sa  racine  a le  bois  jaune  recouvert  d’une  écorce 
noirâtre. 

Ses  feuilles  font  alternes , raffemblées  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  , difpofces  circulairement,  fort 
rapprochées  vers  le  bout  des  branches , Ôc  portées 
horizontalement  fur  un  pédicule  cylindrique  une  fois 

J >lus  court  qu’elles  : elles  font  elliptiques  obtufes, 
ongues  de  quatre  à cinq  pouces , une  fois  moins 
lages , entières , épaiffes , lilfes , verd  noires  , lui- 
fantes  deffus , plus  claires  deffous , relevées  d’une 
côte  longitudinale  ramifiée  de  cinqj  à fix  paires  de 
nervures  alternes  dont  les  deux  inferieures  forment 
comme  trois  nervures  principales  avec  celle  du  mi- 
lieu ; après  leur  chiite  on  voit  fur  les  branches  les 
cicatrices  des  endroits  où  elles  étoient  attachées. 

Chaque  branche  cil  terminée  par  cinq  ou  fix  épis 
rayonnans,  portant  chacun  30 fleurs  environ,  rap- 


firochées  trois  à quatre  par  paquets , diftribuces  fur 
es  trois  quarts  de  leur  longueur , ôc  portées  chacune 
fur  un  péduncule  cylindrique  une  fois  plus  court 
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Foyer  nos  Familles  des  plantes , volume  II , pace  7 J J. 
(Ai.  Xdanson.)  r b J 

BRAMPTON , (Géogr.  ) petite  ville  d'Angleterre, 
en  Cumberland , fur  la  riviere  d’Iflchin , vers  le  mur 
qu’Adrien  fit  conftruir*  pour  arrêter  les  Picles  : fa 
fituation  limitrophe  de  l’Angleterre  ÔC  de  l’Ecoffe, 
en  fait  un  affez  bon  lieu  de  commerce  pour  chevaux 
& bêtes  à cornes:  elle  eft  protégée  par  un  petit  fort 
établi  fur  une  hauteur  voifine.  Long.  14.  JJ.  lut.  J.  1 , 
3o.(D.G.) 

BRAMSTËDT , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Allema- 
gne en  baffe  - Saxe , dans  le  duché  de  Holftein , fur  la 
riviere  de  Brame  : on  -oit  fur  la  place  du  marché  la 
ftatue  coloffale  du  paladin  Roland,  décoration  affex 
commune  dans  les  petites  villes,  6c  qui  ne  fignifie 
rien  pour  le  bonheur  du  genre  humain,  ni  pour  la 
véritable  gloire , qui  cordifte  non  à avoir  tué  ou  fait 
tuer  .beaucoup  de  monde,  mais  à avoir  fu  rendre 
fes  femblablrs  fages  & heureux.  ( C.  A.  ) 

BRANCHES,  f.  f.  pl.  ( Luth.  ) on  appelle  branches 
les  parties  courbes  de  la  trompette.  ( F.  D.  C.  ) 

$ BRANLE , ( Mujtq.  ) torte  de  danfe  fort  gaie 
qui  fe  danfe  en  rond , fur  un  air  court  Ôc  en  ron- 
deau , c’eft-à-dire,  avec  un  même  refrain  à la  fin  de 


chaque  couplet.  ( S ) 

BRANNOVIENS  ou  Brannovices,  f.  m.  ni. 

( Géogr.  ) en  latin  Brannovii  6c  Brannovitts , peuples 


cu’elles,  il  paroit  que  ces  fleurs  font  toutes  mâles 
fur  un  pied , Ôc  femelles  fur  d’autres  pieds. 

Chaque  fleur  femelle  eff  pofee  au  deffous  de  l’o- 
vaire, elles  confiflent  en  un  calice  rouge-pâle, d’une 
feule  pièce  découpée  profondément  en  cinq  parties 
égales  , velues  intérieurement , triangulaires  , une 
fois  plus  longues  que  larges,  ouvertes  horizontale- 
ment en  une  étoile  de  neuf  lignes  de  diamètre,  ca- 
duques: du  centre  de  ce  calice  s’cleve  un  .ovaire 
entièrement  femblablc  à celui  du  tithymale , c’eft-à- 
dire  , fphéroïde  à trois  filions  , d’unç  ligne  de  dia- 
mètre , porté  fur  un  difque  cylindrique  courbe , une 
fois  plus  long  que  lui,  ôc  terminé  par  un  flyle  cylin- 
drique partagé  à fon  fotnmet  en  trois  fligmaies  cylin 
driques  très-menus. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  baie  ovoïde 
courte,  prefque  fphérique.  jaune-purpurine,  à trois 
loges  offeufes , contenant  chacune  une  graine  ovoïde 
allez  courte. 

Culture.  Le  brampou  croît  fur  les  montagnes  du 
Malabar  , fur-tout  à Berkenkour. 

Qualités.  Toutes  fei  parties  ont  une  odeur  aroma- 
tique douce , & une  faveur  fauvage. 

Ufage.  Son  ufage  eft  ignoré. 

Remarques.  Van-Rheede  paroît  n’avoir  vu  qu’un 
ffeul  individu  femelle  de  cet  arbre  commençant  à fleu- 
rir: cet  auteur  a aufli  négligé  de  nous  dire  s'il  jette 
du  lait  comme  il  y apparence  qu’il  en  jette  ; au  refte 
on  voit  parla  delcription  que  le  brampou  doit  former 
un  genre  particulier  affez  voifm  du  tithymale , dans 
-la  famille  à laquelle  nous  avons  donnée  ce  nom. 

Tome  If. 


Gaulois  que  Vigenerc,  Ortelius  6c  les  tradufleurs  de 
Céfar  placent  à Briançon  au  fond  du  Dauphiné;  mais 
Sanfon  les  met  dans  le  diocefe  de  Maçon,  à l’cft  , ôc 
dans  la  Brcffc  : Brancion  , BrancioJunum  , pourroit 
bien  être  un  lieu  des  Brannoviens.  ( A/.  Begvil-  ' 

LIT.) 

BRASIER  , f.  m.  ( Hift.  anc.  ) les  maifons  des  ha- 
bitans  de  la  Grèce  6c  de  l’Italie  n’avoient  point  d’au- 
tres cheminées  que  celle  delà  cuiiiiie.  Si  l’on  vouloir 
répandre  de  la  chaleur  dans  les  appartenons , ou  fe 
chauffer  pendant  l’hiver,  on  avoit  recours  à des  bra- 
fiers , dans  lefquels  on  mettoit  des  charbons  allumés  ; 
6c  comme  ils  avoient  la  même  forme  que  ceux  fur 
lefquels  on  allumoit  le  feu  facré  dans  les  temples  , 
6c  qu’ils  pofoient  de  même  fur  trois  pieds  placés  en 
triangle , on  donnoit  indiftinâemcnt  le  nom  de  tré* 

Î'ieds  aux  uns  6c  aux  autres.  On  en  fabriquoit  de  tous 
es  métaux  ; mais , on  employoit  le  bronze  par  préfé- 
rence; 6c  les  plus  grands  artifles  y faifoient  éclater 
leur  lavoir.  Les  tuteurs  anciens  en  ont  décrit  un 
grand  nombre  , 6c  les  fouilles  d’Hcrculanum  ont  re- 
donné le  jour  à plufleurs.  (+) 

* § BR  ASLAW  , ( Géogr.  ) ville  de  Pologne  fur  les 
frontières  de  Curlande , fur  un  grand  lac.  11  ialloit  dire 
ville  de  Pologne  dans  le  Palatinat  de  Vilna , fur  un 
petit  lac.  Foye^  la  Martiniere.  Lettres  fur  C Encyclo- 
pédie,. 

* BR  AYETTE , f.  f.  ( terme  Je  Tailleur.  ) c’eft  l’ou- 
verture du  devant  d’une  culotte,  qui  fe  ferme  par 
une  petite  patte  qu’on  ajoute  à gauche  de  l'ouver- 
ture , Ôc  qui  porte  deux  boutonnières  où  entrent 
deux  boutons  attachés  à droite  de  l'ouverture. 

BRECKNOCK.SHIRE,  f Géogr.  \ province  d’An- 
gleterre , dans  la  principauté  de  Galles , au  couchant 
des  comtés  de  Hereford  6c  de  Monmouth,  au  midi 
de  celui  de  Radnor,  au  levant  de  ceux  de  Car- 
marthen  ÔC  de  Cardigan,  ôc  au  feptentrion  de  Cla- 
morgamhire  : on  lui  donne  trente  neuf  milles  d’An- 
gleterre de  longueur  & vingt  fept  de  largeur,  Ôc  l’on 
y compte  5934  maifons , foixantc  ôc  une  pajoiffes, 
ÔC  quatre  vules  tenant  marchés:  elle  envoie  deux 
députés  au  parlement  du  royaume.  C’eft  une  pro- 
vince généralement  montueufe  , fur-tout  aux  envi- 
rons de  la  ville  de  Brecknock , où  fe  trouve  la  haute 
montagne  de  Monuchdenny  : mais  le  peu  de  plaines 
qni  lui  reftem,  ÔC  les  vallées  qui  varient  fa  furface , 
G ij 
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produifcnt  des  grains  qui  la  nourrirent , 6d  des  pâtu- 
rages qui  l’enrichiflent.  (Z>.  G.  ) 

§ BREF,  ( Mujîa.  ) le  ligne  qu’on  a pour  expri- 
mer ce  mot , 8c  qui  ell  un  petit  perpendiculaire  au- 
defl'us  de  la  note  , le  rend  inutile.  ( F.  D.  C.  ) 

* § BREMA , ( Géogr.  ) petite  ville  du  duché  de 
Milan, fur  le  Pô;  6c  Bremme,  ville  d’Italie  fur  le 
Pô , dans  le  duché  de  Milan , font  une  feule  & meme 
ville  dont  on  fait  mal-à-propos  deux  articles  diftincts. 
Lettres  fur  P Encyclopédie. 

BRENNEVILLE,  ( Géogr.)  village  prèsd’Angeli 
en  Normandie,  remarquable  par  la  bataille  qu’y  per- 
dirent les  François  en  1 1 19,  voulant  loutenir  le  trere 
du  jeune  Henri  I.  A cette  aâion  un  chevalier  Anglois 
prit  les  rennes  du  cheval  fur  lequel  étoit  Louis  le 
Gros  & cria  le  roi  eft  pris  ; Louis  lui  déchargea  un 
coup  de  fa  malTe  d'armes  6c  le  renverla  par  terre , 
en  a;fant  a vec  un  fane  froid  admirable  : » Sache  qu'qn 
» ne  prend  ïamais  le  roi  , pas  même  au  jeu  d’é- 
» checs  •».  ( C.  ) 

£ BRESCIA  ou  Bresse  , ( Géogr.  ffijl.  ) Brifcia , 
ville  d'Italie  qui  renferme  30  à*}  5 mille  âmes  , à 18 
lieues  de  Milan,  38  de  Venife,  d’une  lieue  de  tour; 
fa  latitude  efl  de  4J  d.  ai  ' , lon«.  i ' j o"  à l’orient, 
de  Milan,  ou  de  2 S*  22'  20  . 

Elle  ell  riche  , agréable , dans  une  heureufe  fitua- 
tion,  6c  (es  environs  font  très- fertiles.  On  peut  la 
regarder,  âpres  Milan  , comme  la  principale  ville 
de  la  Gaule  Cifa'pine  : bâtie  par  Belovefc,  chef  des 
Gaulois,  elle  étoit  capitale  des  Ccnomans,  lorf- 
qu’elle  pafla  fous  la  domination  des  Romains , dont 
elle  devint  colonie. 

Elle  fut  bru.ee  par  RadagaiTe , roi  des  Goths  en 
411 , & prife  par  Attila  en  451.  Les  rois  Lombards 
la  polTéderent  à leur  tour.  Charlemagne  ayant  dé- 
fait le  roi  Didier  en  771,  entra  à Brefcia  ,où  il  fit 
bâtir  l’églifede  faint  Denis.  En  1416,  pourfe  fouf- 
traire  aux  vexations  du  duc  de  Milan  , elle  fe  donna 
à la  république  de  Venife. 

Gallon  de  Foix , général  de  Louis  XII , la  prit  le 
19  Février  13 11  fur  les  Vénitiens,  ÔC  l’abandonna  au 
pillage  : la  maifon  oit  logeoit  le  chevalier  Bayard  en 
riit  exceptée  , 6c  on  fait  avec  quelle  génerofité  il  en 
nfa  envers  fon  hôrefle  6c  les  deux  filles.  En  1478, 
cette  ville  éprouva  une  pelle  alfreufe  qui  enleva  13 
mille  perfonnes  : celle  de  1314  fut  aulfi  terrible. 

On  voit  dans  la  cathédrale  le  bulle  du  favant  car- 
dinal Quirini , évêque  de  cette  ville , pour  avoir  con- 
tribué en  1737,  à avancer  le  bâtiment  de  l’églifc, 
commencé  en  1603 , 8c  fini  en  1770. 

Nicolas  Tartaglia  de  Brcfle  fut  le  premier  qui  dé- 
couvrit la  formule  qui  réfout  les  équations  du  troi- 
fieme  degré  : fon  livre  imprimé  en  1338,  ouvrit  la 
carrière  à toutes  les  découvertes  qu'on  a faites  en- 
fuite  fur  le  jet  des  bombes. 

Laurent  Gambara,  bonpoëte,  mort  en  1596,  a 
fait  des  poèmes  fur  Chriflophe  Colomb  , fur  Venife , 
furCaprafole.  Lecomte  Mazzucheli,mort  en  1766, 
eft  l’auteur  d’un  Recueil  immenfe  de  Biographie  : 
M.  Chrilliani,  ingénieur,  a compofé  un  excellent 
ouvrage  furies  melures  de  tous  les  genres.  La  fignora 
CamilU  Fenaroli  cil  la  Sapho  de  Brefcia.  Voye{  le 
Voyage  et  un  François  en  Italie,  tome  VJ/f.  f C.  ) 

BRETESSE  , ÉE,  adi.  ( terme  de  Blafon  ) le  ditdu 
fautoir,dupal,de  lafafce,  de  la  bande,  du  chevron, 
qui  ont  des  créneaux  des  deux  côtés  qui  répondent 
les  uns  aux  autres. 

Frifon  de  Blamont , en  Champagne  ; tfa^ur , au 
fautJh  breteffé  et  or. 

La  Lande  du  Lou , deTregoumains en  Bretagne; 
de  gueules  , à la  fafet  brelejfèt  et  argent.  Voye\  la  plan- 
che IV , figure  t<)4  de  Blafon , dans  lt  Dicl.  raif.  des 
Sciences , ôcc.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

BRLT1GNI,  ( Géogr.  ) village  de  l’ile  de  France 
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fur  l’Orge  près  de  Montlhery , non  près  de  Chartres; 
comme  l’a  dit  le  Préfnknt  Hcnaulr.  C’efl  plutôt 
Châtres , aujourd’hui  Arpajon.  Ce  lieu  eft  connu  par 
le  traité  qui  y fut  conclu  entre  Edouard  , roi  d’An- 
gleterre , 6c  Jean , roi  de  France , en  1 360. 

Ce  traité  commence  ainli  : « Comme  par  les 
m guerres  font  advenues  batailles  mortelles  , occi- 
*»  fions  de  gens , périls  des  ames , déflorations  de 
U puccllcs,  deshoneftations de  femmes;  Nous....»» 

BRIARÉE,  ( Myth.  ) géant,  fils  du  ciel  8c  de  la 
terre  , avoit  cent  mains , 6 C cinquante  têtes , ce  qui 
le  rendoit  d’une  force  redoutable  aux  dieux  mêmes. 
11  eut  part  à la  guerre  des  Titans , mais  dans  la  fuite 
il  rendit  un  grand  lervice  à Jupiter  ; Homère  dit  que 
dans  une  conlpiration  que  Junon  , Minerve  ÔC  Nep- 
tune a voient  formée  contre  le  fouverain  des  dieux, 
Br  tarée , le  géant  aux  cent  mains  , monta  au  ciel  à 
fon  fecours,  à la  priere  de  Thétis,  6c  s’aflit  auprès 
du  dieu  , avec  une  contenance  fi  ficre  6c  fi  terrible, 
que  les  dieux  conjurés  en  étant  épouvantes , renon- 
cèrent à leur  entreprife.  Une  autre  fois  Briarée  fût 
pris  pour  arbitre  dans  un  différend  entre  le  Soleil 
6c  Neptune,  au  fujet  du  territoire  de  Corinthe,  8c 
adiugca  l'illhme  à Neptune , 6c  le  promontoire  au 
Soleil.  Briarée  étoit  un  prince  Titan  , qui  comman- 
doit  un  bon  corps  de  troupes,  6 C qui  fa  voit  donner 
d’utiles  confeils.  (+) 

* BRIE  , f.  f.  ( Boulanger  6 Vermictlitr.  ) barre  de 
bois  pour  baitre  6c  brier  la  pâte  dont  on  fait  les  ver- 
micels,  les  macaronis  6c  d’autres  pâtes  d’Italie.  On 
s’en  Içrvoit  aulfi  autrefois  pour  brier  la  pâte  du 
pain  de  Goncffe.  La  brie  a ordinairement  dix  à douze 
pieds  de  longueur  : elle  ell  plusgroffe  ,6c  a un  côté 
tranchant  à l'extrémité , par  laquelle  elle  eft  attachée 
au  pctiin. 

* BRIER  , V.  a.  Brier  la  pâte , en  terme  de  Vermi- 
cclier , c'eft  la  battre  foitcment  avec  une  barre  qu’on 
nomme  brie.  Cette  barre  s’attache  fur  le  pétrin  par 
fon  plus  gros  bout  : elle  a un  côté  tranchant,  6c  c’ell 
par  ce  coté  qu’on  brie  la  pâte.  Le  vermicelier  ell 
à moitié  alfis  fur  l’autre  extrémité  de  la  brie  , c'eft- 
à-dire  , qu'il  a la  cuiffe  droite  fur  cette  extrémité  , 
qu’il  tient  aulfi  de  la  main  droite,  tandis  qu’il  frappe 
prcllcment  du  pied  gauche  contre  terre  pour  s’élever 
avec  la  brie  6c  lui  donner  le  mouvement,  avant  la 
main  gauche  en  l’air  6c  en  mouvement  : la  tete  fuit 
aulfi  ces  mouvemens  qui  fe  font  en  cadence.  En 
battant  ainû  la  pâte , elle  vient  fur  le  devant  du  pé- 
trin, on  la  repouflè  fous  le  tranchant  de  la  brie, 
pour  la  rebattre,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fuffifamment 
écraféc  6c  briée.  On  donne  ordinairement  douzs 
tours  de  brie  à la  pâte  des  vermieels , macaronis  , 
lazagnes,  6rc.  en  quatre  reprifes , parce  qu’à  chaque 
reprile  on  replie  trois  fois  les  bords  de  la  pâte  ; c’eft- 
à-dire,  qu’on  replie  chaque  fois  un  des  trois  côtés 
de  la  pâte , te  devant , puis  un  côté , puis  l’autre  , 
6c  à chaque  fois  on  donne  un  tour  de  brie  fur  toute 
la  pâte.  L 'Art  du  Vermicelier  par  M.  Malovin. 

BRIGADIER  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Ichthyolog.  ) 
poiiïon  des  îles  Moluques  , très-bien  gravé  6c  en- 
luminé fous  ce  nom , par  Coyett , dans  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d'Amboine  , au 
n°.  71. 

Il  a le  corps  elliptique , médiocrement  alongé  ,' 
affez  comprimé  ouapplati  par  les  côtés , la  tête  6c  le# 
yeux  petits,  la  bouche  médiocre , les  dents  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , fa  voir , deux 
ventrales,  petites,  placées  fous  le  ventre,  affez  loin 
derrière  les  peâorales  qui  font  triangulaires , petites; 
une  dorlale,  longue,  plus  baffe  devant  que  derrière; 
une  derrière  l’anus  longue,  6c  une  à la  queue  qui  ell 
quarrée  6c  tronquée. 

11  a le  corps  verd , marqué  par  compartiment  de 
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f*cHes  cfuarrces , noires , à centre  blanc , le  ventre  & 
Poitrine  rouges , les  côtes  de  la  tête  jaunes  avec  fix 
rouges  autour  des  yeux,  les  nageoires  jau- 
à rayons  noirs  , fie  deux  lignes  roüges  longùudi- 
jid*es  à celle  de  l’anus.  La  prunelle  de  fes  yeux  eft 
^tanche  , entoure.’  d’un  iris  rouge  cerclé  de  bleu. 

Mœurs.  Le  brigadier  eft  comffcun  dans  la  mer 
^’Amboine  autour  des  rochers. 

Remarques.  Ce  poifton  forme , avec  le  voorn  , un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  ftlures  où  nous 
l’avons  placé , dans  ï Ichthyologie  que  nous  fommes 
prêts  publier.  ( M.  Adansos.  ) 

§ BRIGNAIS,  ( Gèogr.  ) Prifeiniacum , bourg 
(non  ville , comme  dit  le Dia.  raif.  des  Sciences , fiée, 
d’après  la  Martiniere  ) entre  Lyon  & Saint-Cha- 
mond.  Il  s’y  livra  une  (ang'ante  bataille  en  t 36a , oit 
périt  Jacques  de  Bourbon  , comte  de  la  Marche  , en 
voulant  difliper  les  grandes  compagnies.  (C.) 

§ BRIGNOLES , Brinonia  , ( Gèogr.  ) ville  de 
Provence  à 6 lieues  de  Toulon  , renommée  par  fes 
bons  pruneaux.  C’eft  la  patrie  de  Jofeph  Paroffel , 
dit  des  Batailles , fie  du  lavant  pere  le  Brun  de  l’Ora- 
toire. Elle  eft  à 170  lieues  de  Paris.  ( C.  ) 

BRILLANT,  adj.  fie  f.  m.  ( Belles- Lettres.  ) Il  fe 
dit  de  l’efprit,  de  l’imagination,  du  coloris,  de  la 
penfée.  On  dit  d’un  elprit  fécond  en  faillies  , en 
traits  ingénieux  , dont  la  juftefle  & la  nouveauté 
nous  éblouit , qu’il  eft  brillant.  Le  brillant  de  l’ima- 
gination conltfte  dans  une  foule  d’images  vives  fie 
imprévues  qui  fe  fuccedent  avec  l’éclat  fie  la  rapi- 
dité des  éclairs.  L’abondance  ÔC  la  variété  font  le 
brillant  du  coloris.  Des  idées  qui  jouent  enfemble 
avec  juftefle  &c  avec  grâce  , dont  les  rapports  font 
vivement  faifis  fie  vivement  exprimés  , tont  le  bril- 
lant de  la  penfée.  Le  ftyle  eft  brillant  par  la  viva- 
cité des  penfées,  des  images,  des  tours  & des  ex- 
prcflîons.  Le  ftyle  d’Ovide , celui  de  l’Ariofte  eft 
brillant.  Dans  Homère , la  description  de  la  ceinture 
de  Vénus  eft  une  peinture  brillante.  Brillant  ne  fe 
dit  gucre  que  des  Sujets  gracieux  ou  enjoués.  Dans 
les  fujets  Sérieux  & Sublimes , le  ftyle  e(l  riche , 
éclatant.  ( M.  Ma  km  os  tel.  ) 

BRINEK. , ( AJlronomie.  ) nom  que  les  Arabes 
donnent  à la  belle  étoile  de  la  lyre.  ( M.  DE  la 
Las  de.  ) 

BRINGARASI, f.  m .{Hift.  nat.  Botanique.')  nom 
Brame  d’une  plante  du  Malabar,  aflez  bien  gravée, 
quoique  Sans  détails,  par  Van-Rheede , dans  Ion  Hor- 
tus  Maltibaricus  , volume  X.  planche  XLII.  page  Sj  , 
fous  Ion  nom  Malabare  pee  cajennsam  fie  pee  cajoni. 
J.  Commelin,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage,  l’ap- 
pelle chryfanthemi  feu  bellidis  ma/oris  fpteits. 

C’eft  une  plante  annuelle  qui  s’élève  fous  la  forme 
d’un  buiflon  fphérique  de  deux  pieds  environ  de  dia- 
mètre en  tout  Sens , ayant  une  touffe  de  racines  blan- 
ches, fibreufes  de  trois  pouces  de  longueur  fur  une 
ligne  de  diamètre,  d’où  Sortent  quatre  ou  cinq  bran- 
ches cylindriques  de  deux  à trois  lignes  de  diamètre, 
rougeâtres , Semées  de  quelques  poils  rudes , rami- 
fiées de  quelques  branches  alternes  ouvertes  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  dégrés. 

Les  feuilles  font  oppole  es  deux  à deux  en  croix , 
à des  diftanccs  de  deux  à trois  pouces,  elliptiques  , 

Sointues,  longues  de  deux  pouces,  une  fois  fie  demie 
deux  fois  moins  larges,  épaiffes,  entières,  ou  légè- 
rement ondées  de  rarement  crénelées  Sur  leurs  bords, 
verd- brunes , Semées  de  poils  courts , durs,  qui  leur 
donnent  de  la  rudefle,  relevées  en-deflous  d’une 
côte  longitudinale  ramifiée  en  quatre  ou  cinq  paires 
de  nervures  alternes , fie  attachées  fans  pédicule  aux 
tiges,  autour  defqueltcs  elles  Semblent  fe  réunir  pour 
former  une  gaine  en  s’écartant  fous  un  angle  de  45 
dégrés  d’ouverture. 

Les  fleurs  Sortent  Solitairement  3c  alternativement 
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de  l’aiffelle  des  feuilles  Supérieures  , portées  fous  un 
angle  de  quarante-cinq  dégrés  fur  un  pédicule  cylin- 
drique une  fois  plus  long  que  ces  feuilles.  Elles  font 
raflcmblccs  au  nombre  de  50  à 60  dans  un  calice 
commun,  fous  la  forme  d’une  tête  fphérique , dont 
le  centre  contient  environ  50  fleurons  hermaphro- 
dites, fie  le  rayon  11  à 15  demi-fleurons  femelles 
qui  s’épanouiflent  pour  former  une  fleur  en  tête 
jaune  de  près  d’un  pouce  de  diamètre.  Tous  ces 
fleurons  fie  demi-fleurons  font  portés  chacun  fur  ua 
ovaire. 

L’enveloppe  ou  calice  commun  qui  contient  le9 
demi-fleurons  ÔC  les  fleurons,  confifle  en  cinq  à dix 
feuilles  inégales  conniventes  , rapprochées  lur  un 
rang,  vertes,  triangulaires,  une  fois  plus  longues 
que  larges,  perfiftentes.  Les  fleurons  font  monopé- 
tales à cinq  divifions  régulières,  & contiennent  cinq 
étamines  courtes  réunies  par  leurs  anthères , un  ftyle 
cylindrique  terminé  par  deux  ftigmares  demi-cylin- 
driques , recourbes  cn-deflous  en  crochets  fie  ve- 
loutés en-deflïis.  Les  demi-fleurons  reflemblcnt  par 
leurs  bords  à une  languette  jaune  dentée  de  deux  à 
trois  dents , à tube  très-court , fans  étamines , mais 
à un  ftyle  couronné  de  deux  ftigmates. 

L’ovaire  qui  eft  au-deflous  de  chaque  fleur , eft 
ovoïde , blanc  , un  peu  applati  fur  le  ventre , con- 
vexe vers  le  dos  , plus  renflé  à fon  fotnmet  qui  eft 
un  peu  courbe  fie  fort  petit,  fans  aucun  calice  parti- 
culier, enveloppé  d’une  écaille  qui  s’élève  comme 
lui  du  fond  du  roceptadc  commun  qui  eft  hémifphé- 
rique,  applati  ou  déprimé.  Ces  ovaires  en  mùriffant 
deviennent  chacun  une  graine  ovoïde , longue  de 
deux  lignes,  une  fois  moins  large,  applauc  d’un 
côté,  cdhvexe  ou  relevée  d’un  angle  aigu  de  l’autre, 
lus  grotte  à fon  extrémité  qui  eft  renflée , verd- 
rune  d’abord,  enfuitc  ccndree , relevée  de  chaque 
côté  d'une  nervure  droite  purpurine. 

Culture.  Le  bringarafi  croit  au  Malabar  dans  les 
terres  humides  voiünes  du  bord  des  étangs  fie  des 
rivières.  11  fleurit  en  été,  c’eft-à-dire,  pendant  la 
faifon  des  pluies. 

Qualités.  Cette  plante  a une  faveur  légèrement 
âcre  fie  amerc. 

Ufages.  Son  fitc  cuit  avec  un  peu  de  rouille  de 
fer  & d'urine  de  vache  croupie  ou  macérée  fe  donne 
intérieurement  pour  l’hydropific.  On  en  frotte  la 
tête  pour  faire  croître  les  cheveux.  Scs  feuilles  cuites 
avec  de  l'huile  nouvelle  de  palmier , s’appliquent  en 
cataplafme  fur  la  tête  pour  appaii'cr  la  migraine. 

Remarques.  Si  J.  Commelui  eût  fait  attention 
aux  écailles  longues  qui  fcparent  fie  enveloppent 
chaque  graine  du  bringaraji , il  n’eût  pas  comparé 
cette  plante , ni  au  bellis  major  qui  eft  le  leucanthe- 
mum  de  Diofcoride,  ni  au  chryfantkcmum  du  même 
Diofcoride  qui  en  eft  une  cfpccc;  mais  il  l’eut  re- 
connu pour  une  cfpece  de  l’amali  qui  forme  un  genre  ' 
particulier  dans  la  famille  des  compotes,  feûion  to* 
des  bidens  où  nous  l'avons  placé.  Yoyn  nos  Familles 
des  plantes  , volume  11.  page  ijo.  ( M.  Ad  AS  son.  ) 

BRIONE,  non  Rrionne,  ( Gèogr.  ) bourg  de 
Normandie  fur  la  Rille,  à l’extrémité  du  Vexin  : ce 
bourg,  dès  le  commencement  du  xi.  flecle, étoit 
décoré  du  titre  de  comté  : le  roi  a établi,  en  faveur 
de  Henri  de  Lorraine , comte  d'Harcourt , trois 
foires  par  an , de  trois  jours  chacune , au  xil.  fiecle.  k 
11  y avoir  trois  eglifes  : il  n’enrefte  plus  que  celle  de 
S.  Martin , ancienne  léprofie  de  S.  Michel  unie  aux 
Bénédiôines  en  1642.  Il  Te  tint  à Brione , vers  IQ40, 
une  célébré  conférence  entre  les  plus  habiles  gens  de 
la  province  fie  le  fameux  Beranger,  en  préfenec  du 
duc  Guillaume  ; Beranger  y fut  réfuté,  réduit  au 
filcnce  fie  contraint  de  s'enfuir  de  Normandie.  Son 
hérefie  fut  caufe  qu’on  introduifit  dans  l’cglife  la 
coutume  de  l'élévation  de  la  fainte  hoftie  fie  du  calice 
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à la  meffe , afin  de  rendre  un  hommage  plus  éclatant 
à la  vérité  de  la  prcfencc  réelle.  Cette  cérémonie 
n’étoit  pas  encore  établie  lorlquc  Jean  d’Avranches, 
archevêque  de  Rouen  , publia  fon  traité  De  divinis 
tjficiis.  Ht  fi.  lut.  de  Fr.  tome  WM.  ( C.  ) 

BRIONNE , ( Comm . ) qu’on  nomme  quelquefois 
briaune  , cft  une  forte  de  toile  de  lin,  blanche,  6c 
affez  claire , qui  fe  fabrique  en  Normandie , particu- 
liérement à Beaumont , à Bcrnay  ,*  6c  à Brionne. 
C’eft  de  ce  dernier  endroit  qu’elle  a pris  fon  nom. 

Les  brionnts  fe  vendent  à l'aune  courante,  6c  font 
de  deux  tiers  ou  de  fept  huitièmes  de  large  ; les  piè- 
ces contenant  depuis  100  jufqu’à  114  aunes  mefure 
de  Paris. 

Il  y en  a de  différentes  qualités  : les  unes  fines , 
les  autres  moyennes , 6c  les  autres  plus  groffes , qui 
s’emploient  ordinairement  à faire  des  rideaux  de 
fenêtre;  on  ne  iaiffe  cependant  pas  de  s’en  fervir 

Quelquefois  à faire  des  chemifes  6c  d’autres  fortes 
e lingerie.  ( + ) 

BRIONS  ou  BREONS , (Hijl.  anc . ) Jornandès , 
dans  l’énumération  des  différens  peuples  qui  com- 
pofoient  l’armée  d’Ætius  contre  Attila,  fait  mention 
des  Brions  ou  B rions , auxiliaires  des  Romains.  Caf- 
ftodorc  qui  nous  a aufli  tranfmis  leur  nom,  ne  nous 
apprend  rien  de  leurs  moeurs  ni  du  pays  qu’ils  haüi- 
toient:  ce  qui  fuppofe  qu’ils  ne  formèrent  jamais  un 
corps  de  nation  aflez  conûdérable  pour  figurer  dans 
Philloire.  Le  filence  unanime  des  autres  écrivains  fur 
les  Brions  , a donné  lieu  de  conjeâurer  que  c’étoit 
moins  un  peuple  qu’une  troupe  d’aventuriers  qui  fe 
rangeoient  fous  les  drapeaux  de  ceux  qui  étoient 
aflez  riches  pour  les  acheter.  Cluvier , fans  s’appuyer 
d’aucune  autorité , décide  que  les  Brions  étoient  les 
peuples  connus  fous  le  nom  de  Brenni , qui  habi- 
toient  une  partie  de  la  Norique.  Ce  pays  fut  fubju- 
guc  fous  le  régné  d’Augufte , par  Drufus  Néron , 
frerc  de  l’empereur  Tibère.  Quoique  les  Brions  fuf- 
fent  fouvent  à la  folde  des  Romains,  ils  ne  s’en  re- 

Erderent  jamais  comme  les  fujets  ; 6c  défendus  par 
ar  pauvreté,  ils  n’exciterent  jamais  l'ambition  de 
ces  avares  conquérans.  ( T— N.  ) 

BRIOUDE  ( Comtes  de"),  Hijl.  mod.  Le  chapitre 
de  faint  Julien  de  Brioude  en  Auvergne, cil  compofc 
de  chanoines  , qui  prennent  le  titre  de  comtes. 
L’origine  de  fon  établiffement  fe  trouve  inféré 
dans  Balufe , entre  les  notes  des  capitulaires  de  nos 
rois. 

Louis  I,  dit  U Débonnaire , empereur  8t  roi  de 
France , donna  à Berenger  le  comté  de  Brioude , à 
titre  de  fief.  Ce  comte  voulant  rétablir  l’églife  de 
faint  Julien  de  Brioude , qui  avoit  été  incendiée  par 
les  Sarrafins,  fonda  trente-quatre  places  de  ena- 
noincs , leur  donna  des- biens  confidérables  pour  leur 
entretien  &£  pour  celui  d’un  abbé , dont  il  leur  laiffa 
l’éleâion. 

Berenger  , comte  de  Brioude , fupplia  Louis  le 
Débonnaire  d’accorder  à ce  chapitre  une  indépen- 
dance de  tout  feigneur  particulier  : cet  empereur, 
roi  de  France  , y confcniit,  à condition  que  chaque 
année  le  chapitre  lui  préfenteroit,  6c  à fes  fuccef- 
feurs  pour  hommage , un  cheval , un  écu  6c  une 
lance  ; l’aûe  de  conceffion  de  l’an  815,  eft  conçu  en 
i ces  termes  : 

In  nomint  Domini  & Salvatoris  nofiri  Jtfu  Chrifii 
Ludovuus  divind  or  dînante  providemià  imperator  au- 
gu  J]  us  : notum  ejfe  volumus  cunHis  fidelibus  fanclee  Dti 
Ecckjuc  y & nojl'is  feu  etiam  Deo  difpcnfante  Juectf- 
foribus  y quia  pofiquam  comitatum  Bnvatenfem  fidtli 
nofro  Bertngario  iUuftri  comin  conctjjîmus , ille  in - 
genio  quo  voluit  quamdam  Ecdtfiam  ubi  S.  Julianus 
Martyr  rtquiefcit , qua  efi  conjlruêla  in  agro  Briva- 
tenfi  non  procul  A cafiro  F tcloriano , quel  à Sarracenis  ' 
dejlrucla  & igné  combufia  erat  ad  prifimum  fatum  re- 
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duxit  & in  eadem  Ecclcfia  conjlituit  trigenta  quatuor 
canoniios , ut  juxtà  canonicum  ordinem  Domino  mi- 
li tarent , & canonkc  viverent , quibus  dédit  res  ex  Bé- 
néficia fuo  y Jciticct  de  rebus  prttdiclx  Ecclefi/e  S.  Ju- 
liani  manfos  centum  undi  torum  necejjiiates  fulcirtnt  & 

fujlentationem  habere  potuijfent  , Crc Idem  , 

Bertngarius  fidcLs*comts  n ifiram  txoravit  elemtntiam  , 
ut  per  nojlrum  au  thon  tau  s praceptum  Conjlitucrcmus 

qualiter. Jp/c  abbas  vet  congregario  e/us  fub 

nul  lias  ditione  JuiJJcnt  6r  no  mini  cuilibet  oljcquium 
ftdfient  nifi  tantum  ad  partent  regis  annuatim  cabalum 
unum  y ci un  Jcuto  & langea  pra/entajfent  & in  pojlmo- 
dùm  ab  omni  exactions  vel  defundione  publicd  aut 
privatd  immunes  & libtri  ejfent. 

Sur  ce  qui  a été  repreleoté  au  roi,  que  le  cha- 
pitre de  laint  Julien  de  Brioude  eft  de  fondation 
royale,  que  les  places  de  chanoines- comtes,  font 
données  a des  nobles  de  race, qu’ils  font  des  preuves 
femblables,  & aufli  rigides  que  celles  des  comtes 
de  Lyon , depuis  l'initie  ution  dudit  chapitre  de  Briou- 
de ; qu’entre  autres  prérogatives,  il  jouit  de  celle 
d'avoir  Sa  Majefté  pour  premier  chanoine, qu’il  a 
eu  l'honneur  de  donner  des  fouverains  pontifes  à 
l’églife , des  cardinaux  du  facré  college,  & un  grand 
nombre  d’évêques  au  clergé  de  France;  que  ce  cha- 
pitre s'eft  d’ailleurs  toujours  maintenu  dans  la  pureté 
de  U foi,  & dans  une  difcipline  conforme  aux  déci- 
dons des  conciles  : le  roi  a confidcré  qu’il  étoit 
autant  de  fa  julhce  que  de  fes  bontés,  d’ajouter  aux 
grâces  6c  diftiuctions  qu’il  a déjà  accordées,  ainfi 
que  les  rois  les  prédéce  fleurs,  atix  chanoines  - com- 
tes, de  ladite  égide  ; délirant  aufli  donner  à ce  cha- 
pitre de  nouveaux  témoignages  de  fon  affcâion  par- 
ticulière , en  les  décorant  par  une  marque  exté- 
rieure , qui  réponde  à la  dignué  du  chapitre , 6c  au 
titre  de  conue , qui  appartient  à chacun  des  mem- 
bres qui  le  compote  : la  majefté  a accordé , par  brevet 
du  9 Juin  1771,  aux  prévôt , doyen , 6c  à chacun 
des  chanoines  - comtes , de  ladite  églife  de  faint  Ju- 
lien de  Brioude  y prefens  6c  à venir  ,1e  droit  de  porter 
ar-tout  une  croix  d’or  émaillée  à deux  faces,  fur 
une  defquelles  fera  reprëfentée  l’image  de  faint 
Julien,  patron  de  ladite  églife,  avec  U légende  : Ec- 
cicjia  conutum  Bivatcnjîum  ; & fur  l’autre  face,  l’i- 
mage de  faint  Louis  , protecteur  6c  bienfaiteur  de 
ladite  églife , avec  la  légende  : Ludovuus  decimus 
qumtus  mjlituity  laquelle  croix  fera  fufpcndue  au 
col  par  un  ruban  moiré,  bleu  céleftc,  de  quatre 
pouces  de  large  , liferé  de  chaque  côté  en  couleur 
rouge  moiré,  de  deux  lignes  de  largeur. 

En  vertu  de  ce  brevet  du  mois  de  Juin  1771,  les 
chanoines -comtes  de  Brioude  ont  etc  décorés  pu- 
bliquement de  ce  nouvel  ordre,  6c  en  ont  fait  la 
cérémonie  dans  leur  églife  le  1 x août  fuivant , en 
préfence  de  la  noblëffe  du  pays  qui  y avoit  été  in- 
vitée. Ils  ont  chanté  un  Te  Deum  en  mulique , ainfi 
que  la  priere  pour  le  roi. 

Le  chapitre, en  reconnoiffance  de  cette  faveur,  a 
fondé  à perpétuité  une  meffe  chaque  femaine  pour 
fa  majefté.  ( G.  D.  L.  T.) 

BR1QUET1ER , f.  m.  ( Arts  mécan.  ) L’art  du  bri- 
quetier  6c  du  tuilier,  décrit  beaucoup  trop  fuccinc- 
tementaumer  Brique,  exige  un  ample  fupplcment. 

On  fait  en  général  que  les  briques,  les  tuiles 
6c  les  carreaux , font  faits  avec  de  la  tfrre  glai- 
fe  , ou  avec  de  l’argitle  qu’on  pénétre  d’eau  , 
qu’on  petrit  6c  qu’on  corroie  avec  beaucoup  de 
foin,  pour  en  faire  une  pâte  duÔile,  à laquelle 
on  donne , dans  des  moules , la  forme  des  tuiles,  de 
briques  ou  de  carreaux  ; on  fait  enfuitc  fécher  cette 
terre  moulée,  foit  à Pair,  foit  fous  des  hangars  que 
l’air  traverfe  dans  tous  les  fens.  Quand  ces  ouvrages 
font  bien  fecs,  on  les  fait  cuire , ou  avec  du  bois,  ou 
avec  du  charbon  de  terre , ou  avec  de  la  tourbe  ; 
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toutes  ces  opérations  ont  été  exécutées  avec 
Isrs  briques  6c  les  tuiles  doivent  être  dures , fo- 
pof  incapables  de  s’amollir  dans  l’eau , ou  de  fe 
Par  la  gelée. 

bonnes  qualités  dépendent  i°.  de  la  nature 
la  terre  que  l’on  y emploie;  i°.  du  travail  qu’on 
iiil  pour  la  corroyer  parfaitement  ; 30.  du  degré  de 
cU'i(lon  qu’on  donne  aux  ouvrages  moulés  6c  deffé- 
chés» 

A l’égard  de  la  nature  de  la  terre,  on  peut  avancer, 
d’après  les  effais  que  M.  Duhamel  a faits  en  petit, 
qu’en  général  l’argille  pure  prend  au  feu  plus  de  du- 
reté que  celle  qui  eft  alliée  avec  des  fubftances  hé- 
térogènes. Mais  aufli  cette  argille  pure  fe  retire  beau- 
coup au  feu;  elle  fe  tourmente  6c  fc  fend,  fur-tout 
quand  les  ouvrages  ont  une  certaine  cpaiffeur  ; c’eft 
pour  cette  raifon  que  l'on  emploie  de  la  terre  plus 
forte  pour  les  ouvrages  de  poteries,  que  pour  faire 
du  carreau  ; plus  forte  pour  le  carreau  que  pour  la 
tuile  , & plus  forte  pour  la  tuile  crue  pour  la  brique. 

Si  la  terre  que  l’on  y deftine  elt  trcs-maigre  , elle 
fe  deffeche  fans  fe  tourmenter  ni  fe  gercer  : mais 
aufli  l’ouvrage  en  eft  moins  dur  8t  moins  fonore.  Les 
fubftances  étrangères  qui  diminuent  la  force  des 
glaifes , font  tantôt  une  terre  limoneufe  6c  végé- 
tale , qui  ne  contribue  en  rien  à la  dureté  des  ouvra- 
ges ( car , que  l’on  pêtriffe  de  la  terre  d’un  bon  po- 
tager 6c  qu’on  la  faire  cuire  , elle  acquerra  peu  de 
dureté  ) , tantôt  un  fable  qui  peut  être  avantageux 
quand  il  fe  vitrifie  difficilement,  6c  quand  il  n’eft  pas 
trop  abondant  dans  la  glaife , mais  qui  gâte  tout , 
quand  fe  trouvant  mêlé  avec  la  glaife  , il  en  réfulte 
un  alliage  trop  fufible  ou  trop  ailé  à vitrifier  ; car 
l’argille  pure  eft  très-réfraftaire.  Un  mélange  de  par- 
ties métalliques  6c  pyriteufes  en  gros  grains  , pro- 
duit un  mauvais  cflet , parce  que  certaines  parties  fe 
brûlent  pendant  que  d’autres  fe  vitrifient , & il  en 
rcfulte  des  vuides  qui  altèrent  la  brique  ou  la  tuile. 

Ces  mêmes  fubftances  font  plus  utiles  que  nuifi- 
blcs , quand  clics  fe  rencontrent  en  petites  maffes  & 
en  médiocre  quantité  ; parce  que  li  elles  font  bien 
mêlées  avec  l’argille  & divifées  autant  qu’il  eft  pof- 
fible , elles  fe  vitrifient  fans  laiffer  de  vuide,  & l’ou- 
vrage en  devient  plus  dur. 

Si  cct  alliage  clt  de  la  nature  du  caillou  ÔC  par  gros 
grains , il  éclate  au  feu  6c  gâte  l’ouvrage. 

S’il  eft  de  la  nature  des  pierres  calcaires , il  fe 
convertit  en  chaux  lors  de  la  cuiflbn  de  la  brique 
ou  de  la  tuile  ; ôc  ces  parties  de  chaux  venant  à fentir 
l’humidité , fc  gonflent  6c  font  fendre  ou  feuiller  la 
brique,  ce  qui  eft  un  très-grand  défaut.  Néanmoins 
une  petite  quantité  de  craie  ou  d’autre  fubftance  cal- 
caire, réduite  en  parties  fines,  peut  être  utile  dans 
certains  cas;  car  alors  les  fubftances  calcaires  fe  vi- 
trifient & fervent  de  fondant. 

A l’égard  des  ouvrages  dont  le  prix  peut  indem- 
nifer  l’ouvrier  des  dépenfes  qu’il  eft  obligé  de  faire 
pour  les  travailler , on  parvient  à corriger  le  défaut 
des  terres  fi  elles  font  trop  fortes,  en  y mêlant  du 
fable  fin  & doux  qu’on  fait  être  propre  à augmenter 
la  dureté  des  ouvrages , en  même  tems  qu’il  diminue 
fuffifamment  la  trop  grande  force  de  l’argille.  Si  les 
terres  font  trop  maigres , courtes  ou  alliées  de  fable 
trop  gros,  ou  de  pirytes,  on  de  cailloux , ou  de  pierre 
calcaire , on  délaie  ces  terres  défeâueufes  dans  de 
l’eau  : on  les  laide  repofer  quelque  tems , pour  que 
les  corps  plus  pefans  qiic  les  parties  les  plus  fines 
de  la  glaitc,  fe  précipitent;  après  quoi , en  faifant 
écouler  l’eau  dans  quelque  endroit  propre  à la  rece- 
voir, on  la  laide  repofer,  & il  fe  précipite  au  fond 
une  glaife  très-fine,  pure  Ou  alliée  d’un  fable  très- 
fin  ; quelquefois'  même  On  patte  cette  eau  chaînée  de 
glaife  par  des  tamis,  pour  être  plus  certain  d’en 
avoir  retiré  îoas  Icscorps  étrangers.  • ••-  * " 
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On  fent  bien  qu’on  ne  peut  prendre  de  fembla- 
blcs  précautions  pour  des  ouvrages  grofliers , tels 
que  la  brique  ou  la  tuile  qui  fe  vendent  à bas  prix  ; 
aufli  les  tuiliers  & les  briqutturs  fc  contentent-ils 
de  remédier  à la  trop  grande  maigreur  de  leur  terre  , 
en  y mêlant  de  l’argille  pure  ; & quand  leur  terre  eft 
trop  gratte , ils  y joignent  du  fable  ou  une  terre  fort 
maigre  : quand  ces  mélanges  fc  trouvent  faits  par  la 
nature  meme , ils  réufliffent  fouvent  mieux  que  ceux 
qu’on  eft  obligé  de  faire  affez  grofliérement  par  ar- 
tifice, ce  qui  épargne  beaucoup  de  peine  & de  dé-, 
penfe  aux  ouvriers. 

A Montereau,  oit  la  tuile  eft  de  fort  bonne  qua- 
lité , on  emploie  la  terre  telle  qu’on  la  fouille  ; il  en 
eft  de  même  dans  plufieurs  autres  lieux  de  France 
oit  l’on  fait  des  tuiles  ; cependant  on  eft  obligé  de 
mélanger  cette  terre  dans  quelques-uns  de  ces  lieux 
pour  la  brique.  Dans  les  tuileries  de  Grandlon  près 
d’Yvcrdon , on  fait  un  mélange  de  deux  fortes  de 
terre  qui  fe  trouvent  à peu  de  diftance  l’une  de  l’au- 
tre. Une  de  ces  terres  eft  trop  gratte  li  on  l’em- 
ploie feule;  l’autre  ail  contraire  eft  trop  maigre. 
L’expérience  leur  a appris  dans  quelle  proportion  ils 
doivent  les  mêler,  & la  brique  6c  la  tuile  qu’ils  fabri- 
quent avec  ce  mélange  eft  cependant  fort  bonne. 

Voilà  des  principes  qui  font  affez  généralement 
vrais  ; ils  fouffrent  cependant  de  frequentes  excep- 
tions , que  les  plus  expérimentés  ont  peine  à décou- 
vrir à la  (impie  infpcâion  de  la  terre  ; car  il  y a des 
glaife  s qui  le  retirent  beaucoup  plus  que  d’autres 
en  fe  defféchant , ce  qui  eft  un  grand  defaut  ; d’au- 
tres fe  fondent , fe  vitrifient  par  tout  où  le  feu  eft 
un  peu  vif,  pendant  qu’il  y en  a d’autres  qui  ne  fe 
vitrifient  pas  affez,  6c  n’acquierent  point  une  dureté 
fuffifante  ; car  on  peut  regarder  la  cuitton  de  terre 
comme  un  commencement  de  vitrification,  qui,  por- 
tée à un  certain  point , donne  à la  brique  ou  à la 
tuile , les  qualités  que  l’on  defire.  Mais  patte  ce  ter- 
me , torique  la  vitrification  eft  complette  , les  ou- 
vrages fondent , ils  fe  déforment , les  pièces  s’atta- 
chent les  unes  aux  autres  , 6c  font  ce  qu’on  nomme 
des  wehes.  Pour  ces  raifons,  certaines  terres  exigent 
beaucoup  plus  de  feu  que  d’autres  , pour  être  cuites 
à leur  point , & ccs  terres  dures  à cuire , font  com- 
munément des  ouvrages  bien  plus  folides  que  les  au- 
tres. Ainfi  quelque  marque  que  l’on  indique  pour 
connoître , à la  fimple  vue , la  bonne  argille  à brique  , 
la  méthode  la  plus  (ure  6c  la  plus  courte  pour  en  re- 
connoître  la  qualité , 6c  qui  ell  pratiquée  par  les  en- 
trepreneurs des  briqueteries,  fera  toujours  d’en  faire 
façonner  foigneufement  une  certaine  quantité  com- 
me une  toife  cube , & d’en  tranfporter  les  briques 
dans  quelque  fourneau  voifin  , où  on  en  obferve  le 
fucccs.  En  réitérant  cette  expérience  à différons  de- 
grés de  cuiffon  , les  briqutiurs  apprennent  à peu  de 
frais  , ce  qui  manque  à la  terre  pour  faire  de  bon  ou- 
vrage , & comment  on  doit  la  corriger. 

Mais  quelqu’attention  qu’on  apporte  dans  le  choix 
des  terres , on  ne  feroit  que  de  mauvais  ouvrage  , fi 
on  négligeoit  de  les  bien  corroyer.  Il  importe  donc 
de  connoître  les  différentes  maniérés  ufitces  dans  les 
divers  endroits  où  l’on  fait  de  la  brique,  6c  laquelle 
de  ces  maniérés  l’expérience  a montré  être  la  meil- 
leure. .. 

On  tiré  l’argille  deftinée  à former  des  briques , au 
commencement  de  l’hiver,  6c  cela  fe  pratique  affez 
généralement  dans  toutes  les  briqueteries  ; parce 
qu’on  a trouvé  que  Pareille  qui  a été  expofée  à la 
gelée,  qui  en  a étc  même  bien  pénétrée , 6c  qui  dége- 
lé- au  printems , fe  travaille  enluite  beaucoup  mieux  ; 
fes  parties  ayant  été  divifées  par  faction  de  l’air  6c 
de  la  gelée,  font  plus  faciles  à mêler,  & on. parvient 
bien  plus  facilement  à en  former  un  tout  homogène, 
que  quand  certaines  parties  diveries  réfutent  encore  à 
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Veffort  que  l'on  fait  pour  les  écrafcr.  11  faut  cepen- 
dant obierver  qu’on  a auiîî  youvé  dans  quelques 
endroits  , que  la  terre  qui  a etc  expofée  à la  gelée 
pendant  l’hiver  , ne  donnoit  pas  des  briques  ou  des 
tuiles  aufli  bonnes  que  celles  que  l’on  fâifoit  avec 
celle  qui  n’avoit  pas  gelé  ; c’eft  ce  qui  a lieu  dans 
les  tuileries  de  Grandion , enfortc  que  les  ouvriers 
n’amenent  leur  argille  à la  tuilerie  qu’au  printems( 
lorsqu'ils  n’ont  plus  rien  à craindre  des  gelces. 

On  prépare  la  terre  au  Havre,  & dans  nombre  d’au- 
tres briqueteries  de  France,  de  la  maniéré  fuivantc  : 

On  amaffe  la  terre  en  hiver , auprès  d’une  grande 
folTc  revêtue  d'une  bonne  maçonnerie  de  brique  , 
fie  en  mortier  de  ciment  ;-elle  doit  être  proportion- 
née à la  quantité  de  briques  que  l’on  fabrique;  au 
Havre  , où  l’on  cuit  cent  milliers  de  brique  à la  fois , 
cette  foffe  a douze  pieds  en  quarré  , fur  cinq  pieds 
de  profondeur. 

On  fait  une  fécondé  folle  en  dedans  de  l’attclier, 
fie  tout  près  de  la  grande  ; celle-ci  a huit  pieds  de 
longueur  , cinq  de  largeur  fie  quatre  de  profondeur; 
elle  eft , ainlî  que  la  grande  , revêtue  d’une  bonne 
maçonnerie , afin  que  Ta  terre  y puilTe  conferver  fon 
humidité  naturelle  , fie  contenir  l’eau  qu’on  y ajou- 
te ; cette  folle  le  nomme  le  marchtux . 

On  remplit  la  grande  folle  avec  la  terre  qu'on  a 
trani portée  auprès , fi C on  commence  à préparer  celle 
qui  eft  la  plus  anciennement  tirée  ; c’ell  toujours  la 
meilleure  : on  en  remplit  la  folle  de  maniéré  qu’elle 
excede  d’environ  lix  pouces  fon  revêtement  ; cn- 
fuite  on  jette  de  l’eau  par-deffus,  jufqu’à  ce  que  la 
terre  foit  parfaitement  imbibée.  Il  faut  pour  bien  pé- 
nétrer la  terre  de  cctc  grande  folle  , environ  dix  à 
douze  tonneaux , chaque  tonneau  contenant  fix  cens 
uarante  pintes  de  Paris  : on  laide  l’eau  pénétrer 
'elle-même  dans  la  terre  pendant  trois  jours. 

Alors  un  ouvrier  qu’on  nomme  marcheux  , du 
même  nom  que  la  petite  fode , piétine  la  terre  en 
marchant  dans  toute  l'on  étendue  , puis  il  la  hache 
fie  la  retourne  , en  la  prenant  avec  une  pelle  ferrée 
ou  une  bêche  , par  parties  fort  minces  , fie  de  la  pro- 
fondeur de  neuf  à dix  pouces.  La  couche  qu’on  en- 
lève de  la  grande  folfe , fournit  ce  qu’il  faut  de  terre 

Eour  remplir  le  marcheux , ou  la  petite  folle  dans 
quelle  l’ouvrier  marcheux  la  pictine  fie  la  pétrit 
une  fécondé  fois. 

Il  la  retire  enfuite  du  marcheux , il  la  retourne 
fie  jette  la  terre  fur  le  plarfcher  de  l'attelier  même  , 
où  il  la  piétine  pour  la  troifieme  fois  , fie  il  en  forme 
une  couche  de  lix  à fept  pouces  d’épaideur.  On  cou- 
vre l’argille  d’une  couche  de  fable  d’une  ligne  d’é- 
paiffeur , non  pas  dans  le  dedein  de  la  maigrir , mais 
d’empêcher  feulement  qu’elle  ne  s’attache  trop  aux 
pieds  de  l’ouvrier  : il  la  marche  pour  la  quatrième 
lois , ne  faifant  agir  que  le  pied  droit , qui  cnleve 
A chaque  fois  une  couche  mince  de  terre , ce  qui  la 
corroie  parfaitement  bien. 

Ainlî  le  marcheux  mene  la  terre  par  filions  , te- 
nant un  bâton  de  chaque  main , pour  s’aider  à reti- 
rer fon  pied  de  la  terre  ; il  répand  une  fécondé  fois 
la  même  quantité  de  fable  que  la  première  fois,  en- 
fuite  il  la  piétine  à contre-fens  des  lîllons  : cette  terre 
ainû  préparée , s’appelle  voie  Je  terri. 

Le  marcheux  coupe  la  terre  avec  une  faucille  , 
par  grodes  mottes  qu’on  nomme  rafons.  Il  tranfportc 
ces  mottes  à l’autre  bout  de  l’attelier , où  il  les  ren- 
verfe  fens  dedus-dedous  : il  la  marche  encore  par 
filions  , comme  on  l’a  expliqué  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle mettre  à deux  voies.  Un  autre  ouvrier  , qu’on 
nomme  rongeur,  coupe  cette  térre  par  petits  talons, 
fie  la  porte  lur  une  table  fur  laquelle  il  a étendu  deux 
ou  trois  poignées  de  fable  avant  de  la  pofer  deffus. 
11  pétrit  cette  terre  avec  fes  mains  , en  jettant  de 
feins  en  ions  un  peu  dç  fable , afin  qu’eUe  né  s’y 
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attache  pas  : enfin  le  rangeur  en  forme  de  petits  ra- 
fons qu’il  porte  fur  l’établi  du  maître  ouvrier , pour 
la  mouler. 

On  prépare  la  terre  en  Flandre  , dans  l’Artois,  fit 
ailleurs  encore , d’une  autre  maniéré  : dans  ces  quar- 
tiers , après  avoir  découvert  l’argille  , reconnu 
qu’elle  ell  propre  A faire  de  bonnes  . briques  , on  ne 
la  tranfporte  point  ailleurs  pour  la  mettre  en  oeu- 
vre , mais  tout  fe  fait  fur  la  place  ; fit  les  briques  lè- 
chent en  plein  air , fur  le  terrein  qu’on  a préparé 
pour  cet  effet.  Toutes  les  briques  qu’on  a fabriquées 
dans  un  de  ces  endroits , fe  aillent  ici , A la  fois  , 
avec  du  charbon  de  terre  , 6c  cela  va  même  de  cinq 
à fix  cens  milliers.  Voici  le  détail  de  ces  opérations. 

On  détache  fie  on  enteve  cette  terre  de  fa  place 
naturelle  y fie  on  la  jette  à quelques  pieds  de- là,  en 
la  retournant  de  façon  que  la  terre  de  la  furface  le 
trouve  confondue  avec  celle  du  fond  de  la  veine. 

11  ell  probable  que  cette  première  operation  fur 
la  terre  à briques , a pour  objet  de  rendre  le  mé- 
lange de  la  matière  plus  uniforme  , afin  que  les  bri- 
ques foient  d’une  meilleure  qualité  ; fie  elle  devient 
indifpenfable , li  la  matière  doit  être  un  mélange  de 
la  furface  du  terrein , ou  terre  noire  avec  l’argille 
inférieure.  Aufïï  convicnt-il  de  tirer  la  terre  à la  fin 
de  l’automne , afin  que  la  gelée  agifle  fur  elle  , fie 
que  le  mélange  puille  le  faire  plus  facilement,  com- 
me on  l'a  déjà  dit. 

Après  avoir  donc  tiré  un  monceau  de  terre  fuffi-* 
fantpour  fabriquer  la  quantité  de  briques  que  l’on 
fe  propofe  de  faire , on  la  livre  à un  attelier  com- 
polé  de  lix  hommes , que  l’on  nomme  dans  les  pays 
dont  nous  venons  de  parler , une  table  J * brique.  Ce 
font  ceux  qui  entreprennent  de  façonner  toute  la  ter- 
renéceffaire  pour  un  fourneau  , depuis  qu’elle  a été 
tirée , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  mife  en  place  pour  fé- 
chcr. 

Ils  commencent  par  préparer  le  terrein  de  la  bri- 
queterie. Or  un  établiflèment  pour  fabriquer  cinq 
cens  milliers  de  briques  en  un  îcul  fourneau , doit , 
pour  être  commode , occuper  un  efpace  d’environ 
treize  cens  toifes  de  furface.  On  peut  lui  donner  U 
forme  d’un  parallélogramme  de  x}  toifes  fur  50.  La 
fol  doit  avoir,  û cela  fe  peut , un  ou  deux  pieds  de 
pente  vers  un  de  fes  côtés , pour  que  les  eaux  de 
pluie  n’y  féjournent  pas.  Dans  cet  efpace  n’eft  pas 
compris  le  terrein  d’où  la  terre  à brique  a été  tirée  ; 
6c  le  monceau  de  terre  tirée , occupe  encore  envi- 
ron dix  toifes  ou  bout  de  la  briqueterie  fur  fa  lar- 
geur. 

On  commence  d'abord  par  dreffer  le  fol  ; on  en 
recomble  tous  les  filions , on  en  abat  toutes  les  iné- 
galités. On  divife  fa  furface  en  pluficurs  efpaces  ali- 
nés  au  cordeau  , dont  ceux  deftinés  à recevoir  les 
aies  de  briques , pour  les  fécher , peuvent  avoir 
chacun  huit  pieds  de  large  , S c leurs  intervalles  al- 
ternatifs environ  vingt  pieds,  pour  y travailler  la 
brique  ou  former  les  rues  entre  les  naics  ; les  ou- 
vriers appellent  ces  rues  places. 

Chaque  efpace  deftiné  pour  une  haie  de  briques , 
cft  enceint  d’une  rigole  de  huit  pouces  de  large  , 
dont  les  trous  fe  relevent  fie  s’étendent  en-dedans; 
cette  rigole  reçoit  les  eaux  de  pluie  fie  tient  à lèc  le 
pied  de  la  haie. 

Les  intervalles  ou  les  places  entre  les  haies , font 
exaélement  pelées  avec  des  pelles  de  tôles , ou  avec 
des  houes  à nettoyer,  pour  en  ôter  les  herbes;  clics 
font  bien  ratifiées  ÔC  battues  à la  dame  , s’il  y a des 
terres  fraîchement  remuées.  Quand  les  places  font 
parfaitement  unies. fie  régalées,  fuivant  la  pente 
qu’on  doit  donner  au  terrein,  on  y femc  du  fable 
que  l’on  étend  avec  le  pouffoir.  Ce  que  le  rateau 
emporte  de  ces  places , fe  releve  encore  fur  l’en- 
ççûite  haies  ; psur en  établir  le  pied  quatre  à 
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Pouce*  plus  haut  que  le  terrein  des  places.  On 
V?^V|  ,m®nie  à la  dame , l'intérieur  des  haies  pour 

• 1‘  n’y  a,t  ricn  raboCeux.  On  y étend  une  cou- 

de  paille  mince  6c  bien  jointive , afin  que  les  bri- 
nc  portent  point  fur  la  terre  6c  aient  un  peu 
d’a**  |*at-deîous. 

A 1 Une  des  extrémités  du  terrein , les  ouvriers  éta- 
blirent une  baraque  de  vingt  pieds  de  long,  fur  feize 
de  large  par  le  bas  ; l’un  de  les  pignons  elt  formé  de 
briques  6c  d argillc , 6c  fupporte  une  cheminée  ; tout 
le  relie  ell  de  bois  6c  de  paillafions  ; cette  baraque 
eft  pour  les  ouvriers  au  nombre  de  fix , avec  une 
femme  pour  faire  le  ménage  ; ils  y paffent  tout  le 
tems  du  travail  fans  retourner  chez  eux. 

A peu  de  diltance  de  celle-ci  , ils  en  conflruifent 
une  autre  , avec  de  menus  bois  6c  des  paillafloas 
de  douze  pieds  de  long  6c  huit  de  large  , pour  y 
conferver  féchement  1a  provifionde  fable.  On  a foin 
de  le  faire  fécher  au  foleil  avant  que  de  le  cacher 
dans  cette  baraque.  Le  fable  que  Ton  emploie  dans 
ces  briqueteries , ell  du  fable  de  carrière  très-fin. 

Comme  l'eau  ell  abfolument  nécelTaire  ici , 6c 
fur-tout  près  du  monceau  de  terre  , on  ne  manque 
pas  de  profiter  pour  cela , de  celle  qui  pourroit  s'ê- 
tre amaflee  dans  quelques  marres  ou  folTes  du  voi- 
fmage  ; finon  on  emploie  les  fix  hommes  de  la  table 

• de  briques , à creufcr  un  puits  , avec  une  rigole  6c 
plufieurs  petits  bafiinsfur  fa  longueur , où  l’eau  puifle 
s’amafler  & être  puilce  avec  lis  écopes.  L’entrepre- 
neur de  la  briqueterie  fait  garnir  ce  puits  de  tout  ce 

ai  ell  nécelTaire  pour  puiler  l’eau  ; & s’il  a délié  in 
e faire  fabriquer  fuccelfivement , au  meme  lieu  , 
plufieurs  fourneaux  confidérables  , il  fait  revêtir  ce 
puits  de  maçonnerie , pour  éviter  l’entretien. 

La  préparation  de  la  terre  s’exécute  ici  par  deux 
de  ces  fix  hommes  dont  nous  avons  parle  ; on  les 
nomme  batuun.  Ceux-ci,  armés  d’écopes , com- 
mencent par  arrofer  le  profil  des  terres  tirées , pour 
le  bien  imbiber  ; puis  avec  des  pellettes , ils  coupent 
les  terres  affez  minces  , vers  le  pied  du  profil , les 
jettent  6c  les  éloignent  d’environ  fix  pieds.  Le  haut 
du  profil  des  terres  tombe  bientôt , 6c  on  rejette 
pareillement  ces  terres  fur  les  premières  , pour  en 
faire  un  nouveau  monceau. 

Des  qu’on  a fait  un  tas  de  ces  terres,  de  fix  à huit 

tioucès  d’épaifleur,  fur  une  bafe  à peu-prés  circu- 
aire , de  fi  pt  à huit  pieds  de  diamètre  , on  l'arrofe 
de  beaucoup  d’eau.  On  continue  d’arrofer  le  profil 
des  terres  , 6c  d’en  relever  ce  que  l’on  en  fait  tom- 
ber , en  s’aidant  quelquefois  de  la  boue  &c  de  fon 
talon  , pour  les  émietter  plus  facilement , en  arro- 
fant  toujours  largement.  Cette  manœuvre  fe  répété 
jufqu’à  ce  que  les  batteurs  en  aient  jusqu'aux  genoux, 
vers  le  milieu  du  nouveau  tas. 

Pour  détremper  cette  terre  bien  egalement , 6c 
faire  pénétrer  l’eau  par-tout , les  deux  batteurs  pren- 
nent chacun  une  houe , avec  laquelle  ils  U tirent 

f»eu-à-peu  , en  faifant  ainfi  changer  de  place  à tout 
e monceau , qu’ils  remanient  de  même  deux  fois  de 
fuite , en  l’arrofant  fréquemment. 

La  terre  a pris  à-peu-près  la  confiftance  d’un  mor- 
tier un  peu  ferme  , lorsqu'ils  commencent  à la  bat- 
tre. On  l’arrofe  6c  on  la  retourne  avec  des  pellettes, 
la  faifant  encore  changer  de  place.  Enfin  on  prend 
une  houe , avec  laquelle  on  la  remue  de  nouveau , 
en  la  tirant  à foi  ; & chaque  fois  que  le  batteur  l’a 
élevée  devant  lui  d’environ  dix  • huit  pouces  , il  la 
bat  avec  le  talon  de  la  houe  , pendant  que  l’autre 
continue  à en  retourner  une  autre  portion  avec  la 
pellette.  Ils  manient  ainfi  tout  le  monceau  auquel  ils 
donnent  la  demiere  façon  , qui  confifle  à le  relever 
fur  quatre  à cinq  pieds  d’cpaifieur , avec  des  pelles 
de  bois , attendu  que  cette  terre  devient  un  peu 
coulante.  Us  unifient  la  iurface  du  nouveau  tas , & 
Tomt  II, 
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le  couvrent  de  paillafions  pour  empêcher  l’ardeur 
du  foleil  de  le  deffécher.  Mais  ils  égalife,»t  aupara- 
vant , 6c  rendent  luifante  la  furface  de  la  terre  , ce 
qui  contribue  à l'entretenir  fraîche , 6c  empeche  que 
les  brins  de  paille  qui  tombent  des  paillafions  , ne 
fe  melent  avec  lorlqu’on  les  enleve , enfortc  qu’on 
les  en  retire  plus  facilement. 

Chaque  fois  que  cette  terre  change  de  place , on 
a foin  ae  relever  les  bords  tout  autour  avec  des  pel- 
les , pour  ne  point  perdre  ce  que  les  pieds  entraînent 
à chaque  mouvement.  Les  batteurs  , au  relie  , ont 
foin  d’en  rejetter  toutes  les  pierres  & graviers  qu’ils 
y rencontrent , qui  nuiroient  beaucoup  à l’ouvrage, 
fi  on  les  y laiflbit.  La  préparation  d’un  monceau  de 
terre , d’environ  cinquante  pieds  cubes , telle  qu’on 
vient  de  la  décrire  , ell  l’ouvrage  d’une  heure  6c  de- 
mie de  travail 

Dans  les  briqueteries  ou  tuileries  de  b Suific,' 
je  dis  ou  tuileries  ( car  il  n’efl  aucune  briqueterie 
proprement  dite , on  bit  par- tout  de  la  tuile  6c  de 
la  brique  en  même  - tems  ) , on  y prépare  la  terre 
encore  différemment.  On  l’entafle  d’abord  devant  le 
hangar  , ou  la  halle  oit  l’on  fabrique  la  tuile  , 6c  k 
mclurc  qu’on  l’amene , on  a foin  ae  la  bien  battre  , 
afin  de  rendre  le  tas  plus  ferme.  Lorfqu’il  y en  a une 
certaine  quantité  , on  la  coupe  par  tranches  afiez 
minces , avec  une  houe  ou  une  pioche  plus  large 
que  la  pioche  ordinaire  , 6c  dans  cette  opération  , 
les  ouvriers  ont  foin  de  rejetter  toutes  les  pierres , 
ou  tout  autre  corps  étranger  qui  pourroit  s’y  trou- 
ver. Ces  tranches  tombent  au  pied  du  tas  , dans  un 
efpece  de  baflin  fait  avec  des  planches , qui  fe  trouve 
fous  le  couvert  de  la  haie  ; on  en  remplit  le  baflin  d’un 
pied  6c  demi , après  quoi  on  jette  fur  ces  tranches 
de  l’eau  , mais  peu  à la  fois , lui  biffant  toujours  le 
tems  de  s'imbiber  infenfiblement.  Lorlqu’on  voit  que 
toutes  ces  tranches  en  contiennent  fiiffifamment,  on 
les  pétrit  avec  les  pieds , jufqu’à  ce  que  l’on  ne  fente 
plus  aucune  dureté,  enlorte  que  toutes  les  petites 
mafies  foient  bien  écrafées.  On  prend  enfuite  cette 
terre,  & on  l’entaffe  derechef,  ayant  foin  de  la  bien 
battre  , pour  rendre  le  ras  plus  compaél  & plus  fer- 
me. On  la  coupe  de  nouveau  avec  la  pioche , en 
tranches  aufli  minces  que  l’on  peut , 6c  on  a foin  , 
comme  auparavant , d'ôter  tous  les  corps  étrangers 
qu’on  y trouve.  Après  quoi  on  forme  ae  nouveau  , 
un  tas  de  toutes  ces  tranches , 6c  c’efl  la  demiere 
opération  ; la  terre  ell  alors  en  état  d’être  moulée 
facilement. 

Nous  remarquerons  enfin , avant  que  de  quitter 
ce  fujet  & de  pafler  au  moulage , qu’on  peut  dire 
en  général  que  plus  une  terre  ell  travaillée  & cor- 
royée , mieux  elle  vaut  ; que  l’on  peut  bien  épar- 
gner l’eau , mais  jamais  le  travail  des  bras.  M.  Gal- 
lon , lieutenant-colonel  dans  le  Génie , qui  a étudié 
avec  attention  l’art  du  briquttitr , s’cll  alluré  par  des 
expériences  que  plus  une  terre  ctoit  corroyée,  & plus 
il  falloit  de  force  pour  caffer  les  briques  que  l’on 
en  formoit.  Nous  allons  rapporter  cette  expérience, 
qui  prouve  combien  la  préparation  de  la  terre  cil 
cflentielle  pour  que  la  brique  foit  de  bonne  qualité. 

11  fit  mettre  en  dépôt  fous  un  hangar , une  certaine 
quantité  de  la  même  terre  qu’on  employoit,  & il  la 
prit  dans  l’ctat  où  elle  ell  quand  on  en  fait  des  bri- 
ques. Il  convient  que  cette  terre  n’ell  pas  des  meil- 
leures qu’on  puifle  employer.  Sept  heures  après , il 
la  fit  mouillette  battre  pendant  l’elpacc  de  trente  mi- 
nutes : le  lendemain, on  répéta  la  même  manœuvre,& 
on  battit  encore  la  terre  pendant  trente  minutes  : l’a- 
près  midi , on  battit  encore  cette  terre  pendant  quinze 
minutes,  après  quoi  on  en  fit  des  briques.  Cette  terre 
n’a  été  travaillée  que  pendant  une  heure  de  plus  que 
fuivant  l’ufage  ordinaire  ; mais  elle  l’a  etc  en  trois 
tems  difiérens,  * 
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Il  faut  remarquer  que  ccttc  terre  avoit  acquis  plus 
de  tien (i té  par  cette  fécondé  préparation  : car  une 
Brique  formée  avec  cette  terre  pcfoit  5 livres  1 1 on- 
ces , tandis  qu’une  autre  faite  en  même  tems,  dans 
le  même  moule  , par  le  m^me ouvrier,  avec  de  l’au- 
tre terre,  nepefoit  que  5 livres 7 onces. Enfin, apres 
avoir  laifïc  fécher  à l’air  ces  briques  l'cfpsce  de  treize 
jours  , & les  avoir  cuites  fans  aucune  autre  précau- 
tion , comme  les  autres,  on  les  examina  à là  fortie 
du  four , & il  fe  trouva  que  les  briques  faites  avec  la 
terre  plus  corroyée , pefoient  toujours  4 onces  de 
plus  que  celles  formées  avec  l’autre  terre  qui  ne 
rétoit  pas  autant;  l’une  6c  l’autre  de  ces  briques 
ayant  perdu  5 onces  de  leur  poids , à caufe  de  l'hu- 
midité oui  s’eil  diffipéc.  Mais  la  réfillance  de  ces  bri- 
ques a etc  bien  différente;  car  en  les  foutenant  par 
le  milieu  fur  un  tranchant  6c  les  chargeant  à chaque 
bout , la  brique  formée  de  terre  bien  corroyée  n’a 
rompu  qu’après  avoir  été  chargée  à chaque  extré- 
mité de  65  livres,  ou  de  r 30  livres  en  tout,  tandis 
que  les  autres  n’ont  pu  fupporter  dans  les  memes 
circonftances  que  3 3 livres  à.  chaque  bout , ou  70 
livrés  en  tout. 

Cela  ne  veut  pas  dire  cependant  que  la  prépara- 
tion de  la  terre  fafTe  tout , 6c  que  le  choix  de  cette 
terre  ne  foit  pas  quelque  choie  d’effentlcl  : nous 
avons  toujours  ici  les  expériences  de  M.  Gallon , 
qui  ne  laiflent  aucun  doute  fur  ce  fujet.  Il  prit  d’une 
terre  qu’on  tiroit  autrefois  de  la  couture  Saint- 
Quentin  près  Maubeuge;  il  la  fit  préparer,  fans  y 
mettre  plus  de  teins  ni  plus  de  peine  que  l’on  ne  fait 
ordinairement;  on  moula  cette  terre  dans  le  même 
moule  que  les  précédentes , & on  cuilit  les  briques 
avec  du  charbon  de  terre  : elles  pefoient,  apres 
avoir  été  bien  féchées,  5 livres  iz  onces,  & apres  la 
cuiffon  , leur  poids  ctoit  réduit  à 5 livres  6 onces  : 
appliquées,  comme  les  autres,  fur  un  tranchant, 
elles  ne  fe  rompoient  qu’après  avoir  été  chargées  à 
chaque  bout  de  zzo  livres,  ou  de  440  livres  en 
tour. 

Nous  ajouterons',  pour  terminer  ce  fujet  de  la 
préparation  des  terres , les  réglés  que  M.  Duhamel 
donne , d’après  les  expériences  qu’on  vient  de  rap- 
porter, comme  étant  les  meilleures. 

Apres  avoir  reconnu  par  des  expériences  que  la 
terre  efl  propre  à donner  des  briques  de  bonne  qua- 
lité, il  faut  xg.  la  tirer  avant  l’hiver  6c  l’étendre  à 
une  médiocre  epaifleur,  pour  qu’elle  puifTe  recevoir 
les  influences  de  la  gelée. 

z°.  Dans  la  faifon  de  mouler , après  avoir  étendu 
le  volume  de  terre  qu’on  veut  préparer,  on  l’imbi- 
bera d’une  fuffifante  quantité  d’eau  pour  que  cette 
terre  puifTe  en  être  pénétrée  par-tout.  On  laiffcra 
cette  terre  en  cet  état  pendant  une  demi-heure  ; on 
la  mettra  en  tas  fuppolés  de  neuf  pieds  en  qtiarré  fur 
un  pied  d’cpaiiTeur , 6c  on  formera  autant  de  ces  tas 
que  le  mouleur  en  pourra  employer  dans  la  journée. 

30.  La  demi-heure  étant  écoulée  , le  batteur  de 
terre  6c  le  mouleur  pétriront  avec  les  pieds, & pen- 
dant une  heure , chacun  de  ces  tas  ; ils  finiront  par  les 
retourner  6c  les  polir  avec  la  pelle  mouillée , 6c  les 
laiiïeront  couverts  de  paillafTons  jufqu’à  l’après-midi 
du  même  jour. 

40.  Au  bout  de  7 à 8 heures , ils  remêleront  cha- 
cun de  ces  tas  fans  y mettre  d’eau,  à moins  qu’un 
grand  hâle  n’eùt  trop  durci  la  fuperficie  : en  ce  cas, 
on  en  pourroit  jetter  fur  le  delfus  : on  emploiera 
encore  une  heure  à pétrir  chaque  tas , feulement 
avec  le  hoyau  8c  la  pelle,  en  obfervant  de  changer 
les  tas  de  place  lorfqu’on  en  retournera  la  terre  ; 6c 
cette  fois  on  donnera  au  tas  la  forme  d’un  cône. 

3“.  Le  lendemain  de  grand  matin,  on  remuera 
cnçqrc  cette  terre  pendaat  un  quart  d’heure  ; après 
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quoi  elle  fera  en  état  d’être  employée  par  le  mou- 
leur. 

Les  briques  fe  moulent  prefque  par-tout  de  la 
même  maniéré  ; aulfi  ne  nous  arrêterons  nous  pas 
beaucoup  fur  ce  fujet  : nous  nous  contenterons  de 
recourir  ici  à nos  ouvriers  Liégeois,  ôc  de  voir  com- 
ment ils  finiffent  leur  ouvrage. 

Nous  avons  vu  qu’il  y en  a deux,  des  dix  qui  for- 
ment une  table , qui  préparent  la  terre , 6c  qu’on 
nomme  batteurs.  La  terre  étant  préparée,  comme  on 
l’a  dit,  un  ouvrier,  qu’on  appelle  le  brouettent,  la 
tranfporte  au  mouleur,  qui  eft  le  chef  de  la  troupe. 

Il  en  charge  chaque  fois  fur  la  brouette  de  quoi  for- 
mer quatre-vingts  à cent  briques.  11  a foin  de  mettre 
des  planches  par  terre  depuis  le  tas  jufqu’à  la  table 
à mouler,  afin  que  la  brouette  rouie  plus  facilement 
& de  ne  pas  fillonner  la  place  qui  a etc  rcgaléc  6c 
fablée.  En  arrivant  à la  table  à mouler , il  renverfe 
fa  terre  prés  du  mouleur;  il  prend  foin  de  couvrir 
cet  approyilionnement,  de  parafions,  & ramafie  fur 
fon  chemin  cc  qui  peut  être  tombé  de  la  brouette. 

11  a eu  foin  auparavant  de  ratifier  avec  le  pouffoir 
tout  le  terrein  où  l’on  va  travailler,  d’y  apporter  du 
fable,  tant  pour  l’ctcndre  par-tout  où  l'on  mettra 
des  briques,  que  pour  en  fournir  la  minette  : 3 a 
aufli  eu  foin  de  faire  remplir  d’eau  le  bacquct. 

Le  porteur  eft  ordinairement  le  plus  jeune  de  tous  * 
les  ouvriers  : c’eft  par  où  l'on  commence  l’apprcn- 
tiftage,  à l’âge  quclqurfois  de  11  à 14  ans.  C’eft  cct 
enfant  qui  a poté  la  table  à moulin  au  lieu  où  l’on  va 
travailler  : il  a nettoyé  6c  lavé  tous  les  outils  du 
mouleur  dans  un  feau  d’eau  que  le  brouetteur  lui  a 
fourni  fur  le  lieu  même  ; il  en  a rempli  le  bacquet, 

& il  a tendu  un  cordeau  à l'extrémité  de  la  place  . 
pour  aligner  la  première  rangée  de  briques  qu’il 
y doit  pofer. 

C’eft  enfuite  de  tous  ces  préparatifs  que  le  mou- 
leur commence  fus  fondions.  Le  coin  de  la  table  à 
mouler  a été  faupoudre  d’un  peu  de  fable,  ainlî  que 
l’un  des  deux  moules  qui  eft  pofé  fur  ce  coin.  Le 
mouleur  plonge  les  bras  dans  le  tas  ; il  emporte  un 
morceau  de  14  à 13  livres  pefant,  le  jette  d’abord 
en  entier  6c  avec  force  fur  la  café  ou  moule  la  plus 
près  de  lui;  rafe  en  même  tems  cette  café  à la 
a la  main , en  y entafTant  la  matière , 6c  jette  ce 
qu’il  y a de  trop  fur  la  fécondé , qui  n’a  pas  été  rem- 
plie du  premier  coup,  comme  la  première  : il  rafe 
aufli  cette  café  à la  main  en  entafTant , & il  remplit 
les  vuides  qui  s’y  trouvent  ; faififlant  en  même  terfls 
de  la  main  droite  la  plane  dont  le  manche  lé  pré  lente 
à lui,  il  la  paflc  fortement  fur  le  moule  pour  enlever 
tout  ce  qui  déborde , 8t  donne  un  petit  coup  du  plat 
de  la  plane , comme  d’une  truelle , fur  le  milieu  dit 
moule,  pour  féparer  les  deux  briques  l’une  de  l’au- 
tre : il  depofe  le  relie  de  la  terre  à côté  de  lui  fur  la 
table. 

Dans  l’inftant , le  porteur  tire  à lui  le  moule  par 
les  oreilles,  6c  le  failant  glifter  au  bord  de  la  table  , 

' il  l’enlcve  à deux  mains  en  le  renverfant  6c  le  dref- 
fant  adroitement  fur  fon  champ , de  façon  que  les 
deux  briques,  encore  toutes  molles,  ne  puifl'ent  ni 
tomber  ni  fe  déformer.  Il  va  porter  ces  deux  bri- 
ques le  long  de  fon  cordeau  : là , il  préfente  le  moule 
près  de  terre, comme  s’il  vouloit  le  pofer  fur  le  champ; 
puis  le  renverfant  lubitement  à plat , il  applique 
jufte  le  moule  & les  deux  briques  à plat  fur  terre  , 

& retire  fon  moule  en  haut , en  prenant  bien  garde 
d’obferver  l'à-plomb  dans  ce  dernier  mouvement  , 
qui  defigureroit  immanquablement  les  deux  briques, 
pour  peu  qu’il  eût  d’obliquité. 

AuÆ-tôt  le  porteur  revient  à la  minette  avec  fon 
moule  ; il  le  jette  dans  cette  minette  remplie  de  fa- 
ble , l’en  faupoudre  légèrement , 6c  l’en  frotte  toue  - 
autour  avec  la  main. 
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Pendant  Ion  voyage  8c  fes  mouvemens , oui  n’ortt 

fias  duré  plus  de  8 à 10  fécondés  de  tems , le  mou- 
eur  a déjà  forme  deux  autres  briques, que  le  porteur 
enlcvc  comme  les  premières.  Audi  le  mouleur  en- 
lève fur  le  champ  dans  la  minette  le  fécond  moule 
d’une  main  8c  un  peu  de  fable  de  l’autre  pour  frotter 
fa  table , & tous  deux  recommencent  les  memes  ma- 
nœuvres que  l’on  vient  de  décrire,  f'byrç  pl.  J & Il 
S Architecture  ; T UILERIE  , dans  le  Diüïonn.  raifonni 
des  Sciencts  , ficc. 

Toutes  les  manœuvres  dont  nous  venons  de  par- 
ler fe  font  avec  une  très-grande  vîteffe  ; en  forte  que 
pour  fupporter  ce  travail , il  faut  que  les  gens  qui 
compofent  l’attelier,  foient  capables  de  réfifter  à une 
grande  fatigue. 

C’eft  à la  vue  de  ce  vif  exercice  que  naît  la  curio- 
fitc  de  favoir  combien  un  bon  mouleur  peut  former 
de  briques  dans  fa  journée  ; & on  apprend  avec  fur- 
prife  qu’il  en  peut  former  neuf  à dix  milliers,  pour- 
vu qu’il  puifTe  travailler  douze  à treize  heures , 
Comme  il  le  fait  fi  le  tems  le  permet. 

On  peut  juger  par-là  du  travail  de  tous  les  autres 
Ouvriers  ; car  neuf  à dix  milliers  de  briques , de  neuf 

fiouces  de  longueur , fur  quatre  pouces  fix  lignes  de 
argeur , & de  vingt-fept  lignes  d’epaifleur , exigent 
quatre  cens  à quatre  cens  quarante  pieds  cubes  de 
matière  préparée,  c’eft-à-dire , près  de  deux  toifes 
cubes.  Il  faut  que  les  deux  batteurs  fourniffent  dans 
le  journée  à ccttc  confommation , en  la  remplaçant 
au  magalîn  , pour  que  rien  ne  languide.  Il  faut  après 
cela  que  le  routeur  mene  cette  quantité  de  terre  au- 
près de  la  table  du  mouleur  , qui  change  de  place , 
a mefure  qu’il  remplit  les  places  entre  les  haies , & 
ôc'qui  s’éloigne  par  conféquent  du  tas. 

11  faut  enfin  que  cette  quantité  de  neuf  à dix 
milliers  de  briques  paffent  fucceflivcmcnt  par  les 
mains  du  porteur  fie  du  metteur  en  haie , dont  nous 
allons  parler. 

Il  eft  eftentiel  que  le  mouleur  ait  Ta  main  formée 
à fon  exercice  , afin  que  la  matière  foit  d’une  égale 
denfîté  dans  toutes  les  briques  , fie  qu’il  ne  s’y  ren- 
contre pas  de  vuides  ou  des  inégalités  de  compref- 
fion  qui  fe  feroient  remarquer  au  fourneau. 

Lorfque  le  mouleur  a travaillé  tout  le  long  de 
l’une  des  places , le  porteur  tranfporte  fa  table  dans 
la  place  fuivame  ; fie  il  les  parcourt  fucceftivement 
toutes.  Le  mouleur  auroit  fini  fa  tâche  de  cinq  cens 
milliers  en  deux  mois , fans  les  pluies  qui  font  allez 
fréquentes  dans  les  mois  de  mai  fie  de  juin,  faifon 
de  fabriquer  la  brique  , enforte  que  ce  travail  dure 
ordinairement  trois  mois.  Nous  obferverons  ici, 
quant  au  tems  de  mouler,  foit  brique,  foit  tuile  , 
qu’il  ne  faut  pas  commencer  trop  tôt  au  prïnrcms , 
ni  finir  trop  tard  en  automne  , afin  que  la  brique  ait 
encore  le  tems  de  fécher  avant  qu’il  gcle.  Car  fi  la 
gelée  la  furprend  avant  qu’elle  foit  fcche , elle  tombe 
par  feqille  fit  la  façon  eft  perdue. 

Le  metteur  en  haie  eft  l’ouvrier  qui  a foin  de  la 
brique , lorfqu’clle  a été  une  ft&s  couchée  fur  le 
fable.  Si  le  tems  eft  béait  fi c qu’il  fafte  du  folcil , il 
ne  faut  pas  plus  de  dix  à douze  heuTes  à ces  briques 
rangées  dans  les  places  , pour  fe  reftiiyer  à prendre 
confifiance  au  point  de  pouvoir  être  maniées  fans  fe 
déformer.  Si  le  tems  eu  couvert  fie  qu’il  furvicnne 
des  coups  de  folcil  vifs  , ils  peuvent  précipiter  la 
déification  des  briques  à leur  furface  fiipérieure , 
les  faire  gercer  fie  cafter.  Alors  le  metteur  en  haie 
«bit  les  faupoudrer  de  fable  pour  ralentir  l'évapo- 
ration de  leur  humidité  ; il  doit  même  les  couvrir 
quelquefois 'de  paillaftons , fur-tout  s’il  furvientune 
grofte  pluie. 

Lorfque  les  doigts  ne  s’impriment  plus  dans  la 
brique , fie  qu’elle  a déjà  acquis  affez  de  folidité,  le 
ipetteur  en  haie  commence  alors  fon  travail , fie 
Tonu  //. 
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s’en  va  d’abord  parer  la  brique  ; voici  en  quoi  ce 
travail  conftfte. 

On  conçoit  qu’en  retirant  le  moule  chargé  de  def- 
fus  la  table  , Ôc  en  pofant  enfuite  les  briques  fur  le 
fable , cette  terre  encore  tendre , peut  ramaffer  quel- 
que ordure  , qui  en  s’attachant  autour  , peuvent 
altérer  la  figure  parallélipipedale  qu’elles  doivent 
avoir.  Four  leur  rendre  exactement  leur  forme  , ce 
qui  s’appelle  les  parer , le  metteur  en  haie  fc  préfente 
fur  le  flanc  des  rangées . tenant  à fa  main  un  couteau 
ordinaire.  Il  pafte  le  couteau  le  long  du  bout  des 
briques  qui  font  le  plus  près  de  lui , ÔC  coupe  par  ce 
mouvement  les  bavures  de  l'un  des  bouts  ; puis  il 
met  de  l’autre  main  chaque  brique  fur  fon  champ  , 

• fans  lui  faire  perdre  terre  ; en  même  tems  il  pafte 
légèrement  le  couteau  fur  le  bout  le  plus  éloigné  ôc 
fur  le  flanc  qui  fe  préfente  en  haut  : ainfi  les  quatre 
côtes  fe  trouvent  parés,  il  eft  clair  que  les  bords  du 
plan  fuperieur  n’ont  pas  befoin  de  cette  opération  , 
parce  qu’ils  fe  trouvent  parfaitement  parés  fie  arran- 
gés par  le  mouvement  du  moule  lorfqu’il  abandonne 
la  brique. 

On  peut  en  parer  une  quinzaine  fans  bouger  de  la 
place , c’eft-à-dire , autant  que  le  bras  d’un  homme 
peut  en  atteindre  dans  l’attitude  oii  il  eft.  Alors  en 
relevant  ce  premier  rang  fur  fon  champ , le  metteur 
en  haie  en  dérange  deux  qu’il  refferre  un  peu  contre 
les  autres,  pour  pouvoir  placer  fon  pied  dans  leur 
intervalle , fie  pafter  au  fécond  rang  ; il  met  ainfi  fuc- 
ceftivement  tous  les  rangs  fur  leur  champ. 

Si  le  tems  eft  beau  6 c ne  menace  pas  de  pluie , le 
metteur  en  baie  continue  ce  travail  tant  qu’il  a des 
briques  à relever.  Mais  fi  le  tems  eft  douteux,  il  va 
Ici  arranger  fur  les  haies  dès  qu’il  y en  a cent  de  re- 
levées. Cette  attention  eft  fondée  fur  ce  que  la  bri- 
que crue  qui  reçoit  la  pluie  fur  le  champ , le  déforme 
très-facilement  fi c fe  réduit  en  morceaux;  au  lieu 
que  mouillée  par  fes  grandes  furfaces , elle  réfifte 
davantage , fie  n’eft  pas  fitôt  hors  de  fervice. 

Le  metteur  en  haie , après  avoir  paré  les  briques, 
les  tranfporte  avec  la  brouette  au  pied  des  haies.  Là 
il  les  arrange  toutes  fur  leur  champ , fie  les  pofe  l’uno 
fur  l’autre , de  façon  qu’elles  occupent  le  moins  d’ef- 
pace  qu’il  eftpoffiblc.  Il  faut  aufli  que  l’air  les  frappe 
de  tous  côtés,  Se  que  les  briques  aient  entr'elles  le 
moins  de  contaâ  que  leur  forme  peut  le  permettre. 

Ces  haies  font  des  efpecesde  murailles  auxquelles 
on  ne  donne  que  quatre  briques  d’épaifteur,  lorf- 
cju’on  a tout  l’cfpacc  néceflaire  pour  travailler.  Pour 
qu’elles  puiffent  fe  foutenir  fans  accident  fur  la  hau- 
teur de  cinq  pieds  , on  obferve  d’en  conflruire  les 
extrémités  un  peu  plus  folidement  que  le  refte , ôc 
de  maintenir  la  haie  bien  à-plomb  fur  toute  fa  lon- 
gueur. Lorfque  la  place  manqua , ôc  qu’on  eft  obligé 
de  donner  à ces  haies  plus  d’epaiffeur,  il  arrive  que 
celles  du  milieu  ne  peuvent  pas  fécher  , fur-tout  fi 
on  range  d’abord  beaucoup  de  briques  à côté  les 
unes  des  autres.  Pour  éviter  cet  inconvénient , le 
mouleur  doit  changer  fa  table  de  place  fucceffive- 
ment,  pour  que  le  metteur  en  haie  ne  forme  jamais 
fa  haie  de  plus  de  quatre  briques  ou  feuilles,  comme 
il  les  appelle , en  la  commençant  ; ÔC  quand  celui-ci 
eft  oblige  de  l’épaiflir,  il  ne  doit  y ajouter  qu’unq 
feuille  à la  fois,  en  changeant  alternativement  de 
côtés. 

Il  faut  avoir  fticceflîvement  des  paillaftons , pour 
couvrir  totalement  les  haies  pendant  la  nuit , Sc 
chaque  fois  qu’on  prévoit  la  pluie , qui  feroit  un 
grand  défordre  dans  les  briques.  Ceft  pourquoi  on 
eft  obligé  d’y  entretenir  un  gardien,  lorfque  le  mou- 
lage eft  achçvé , qui  y demeure  ordinairement  pen- 
dant fix  femaines. 

Telle  eft  la  maniéré  de  former  la  brique’en  Flan- 
dres ôc  dans  l’Artois  ; on  obferve  à-peu-près  les 
H ij 
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memes  chofes  dans  les  autres  briqueteries  de  France. 
La  différence  qu’il  peut  y avoir , c'ert  que  tout  le 
travail  ne  fc  fait  pas  comme  ici  à découvert  ; la  table 
du  mouleur  étant  placée  fous  le  hangar;  le  mouleur 
outre  cela  prend  la  terre  fur  la  table , qui  lui  eft 
apportée  là  par  le  rangeur,  comme  cela  Ce  pratique 
au  Havre.  Les  briques  ne  le  mettent  pas  non  plus 
en  haies  en  plein  air  ; on  les  tranfportc  quand  on 
peut  les  foutenir , fous  un  hangar  dont  les  murs  font 
percés  d’une  quantité  de  trous  , d’environ  quatre 
pouces  en  quarré , pour  que  l’air  les  traverfe  libre- 
ment , fans  que  la  pluie  puifle  y tomber. 

Il  y a aufli  quelque  diverûte  dans  l’arrangement 
des  briques  qui  lor  ment  le  s haies;  mais  nous  n'en- 
trerons plus  dans  aucun  détail  à ect  egard. 

La  manière  de  mouler  les  briques  en  Suiffe , & 
de  les  faire  fécher  , eft  encore  differente  de  ce  qu’on 
a dit  fur  ce  fujet.  La  table  du  mouleur  fe  place  fous 
la  halle  , près  de  l’endroit  où  l’on  a préparé  la  ter- 
re ; elle  ertaflez  grande  pour  qu’on  en  puiffe  charger 
une  partie  d’une  certaine  quantité  de  terre  que  le 
mouleur  peut  prendre  commodément  de  fa  place  , 
qui  eft  à l'angle  , ou  à l’autre  bout  de  la  table.  Il  a 
aulfi  devant  lui  une  caifle  remplie  de  fable,  &c  à 
côté  un  bacquet  plein  d’eau , pour  mettre  la  plane 
dedans , 6c  pour  mouiller  le  dertiis  de  la  brique  , 
avant  que  de  paffer  la  plane  pour  l’unir.  La  table 
étant  ainfi  rangée  , le  mouleur  commence  par  fau- 
poudrer  de  fable  l’angle  où  fe  place  le  moule , & 
un  efpace  quelconque  de  la  table.  Alors  il  prend  au 
tas  une  quantité  de  terre  fufiifante  pour  remplir  le 
moule  ; il  la  roule  dans  l’endroit  couvert  de  fable , 
& il  l’arrondit  un  peu  par  ce  maniement , après  quoi 
il  la  jette  avec  force  dans  le  moule  qu’il  remplit 
«fort  ; il  rafe  avec  la  main  le  moule  pour  emporter 
le  plus  gros  de  la  terre  qu’il  rejette  au  tas;  enfin  il 
mouille  avec  la  main  le  dertiis  de  la  brique , 6c  il 
palïe  la  plane  qu’il  tient  des  deux  mains  par  les  bouts 
pour  l’unir.  Il  y a un  banc  à côté  de  lui , & à quel- 
ques pouces  plus  bas  que  la  table  ; le  porteur  pofe 
là-deflus,  près  du  moule  , un  petit  ais  , un  peu  plus 
grand  que  la  brique  ; il  a foin  de  le  faupoudrer  de 
fable,  6c  c’eft  là-delTùs  que  le  mouleur  pôle  fa  bri- 

Îfue  , en  tirant  le  moule  de  côté  fur  un  ais  ; & en  le 
oulerant , la  brique  y relie.  Mais  le  moule  en  quit- 
tant la  brique,  éleve  tout  autour  une  petite  bavure, 
c’ell  pourquoi  le  mouleur  appuie  les  bords  de  fon 
moule  fur  ceux  de  la  brique , en  prenant  toujours 
deux  côtés  à la  fois , moyennant  quoi  il  la  fait  tom-* 
ber.  Le  porteur  enleve  l’ais  & la  brique  ; mais  aupa- 
ravant il  emporte  avec  un  morceau  de  bois  un  peu 
tranchant , en  le  partant  légèrement  autour  des  côtés, 
les  bavures  qui  s’y  trouvent , & il  a eu  foin  de  pré- 
parer aufli  une  couple  de  ces  petits  ais  en  les  fan  pou- 
drant de  fable  , 6c  de  les  ranger  fur  le  banc  à la  portée 
du  mouleur.  Celui-ci , après  avoir  mis  la  brique  fur 
Fais  , plonge  fon  moule  dans  le  fable  de  la  cairte , le 
remet  à fa  place , & continue  fon  ouvrage , comme 
on  vient  de  le  dire. 

On  ne  fait  fécher  en  Suifle  ni  triques,  ni  tui- 
les à découvert,  mais  la  halle  eft  faite  de  façon 
qu'on  y en  peut  fécher  une  grande  quantité.  C’eft 
un  bâtiment  auquel  on  donne  ordinairement  une 
forme  à-peu-pres  quarrée , quoiqu'il  convient  mieux 
de  lui  donner  celle  d’un  parallélogramme  rcûangle  ou 
quarré  long,  du  double  de  la  latgeur , afin  que  l'air 
y circule  mieux.  On  a foin  de  tlilpofer  les  colonnes 
de  charpente , enforte  qu’il  y ait  au  milieu  du  bâti- 
ment une  allée  , pour  y placer  la  table  du  mouleur. 
On  établira  enfuite  avec  des  poteaux  d’autres  allées 
parallèles  à celles-ci , mais  qui  n’auront,que  deux  ou 
trois  pieds  de  large.  On  entaille  ces  potaux , afin  de 
former  des  tablettes  au  moyen  de  fortes  lattes  de 
feiage  placées  dans  çes  entailles,  à la  diltance  de  ùx 
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pouces,  fur  la  hauteur  de  fixé  fept  pieds.  C’eft  h\- 
deflus  que  le  porteur  va  ranger  les  briques  au  iortir 
de  la  table  du  mouleur  ; comme  elles  font  toutes  fur 
des  ais  ou  planchettes , il  peut  en  porter  trois  à la 
fois , une  fur  la  tête  6c  une  à chaque  main.  Une  de 
ces  allées  fuffit  pour  deflervir  les  tablettes  qui  font 
aux  deux  côtés , enforte  que  l’on  peut  rapprocher 
les  poteaux  des  autres  tablettes  oppofées  à celles-ci; 
ce  qui  fait  gagner  beaucoup  de  place.  Pour  en  ga- 
gner encore  plus , on  fait  un  étage  fous  le  toit , dont 
on  planche  les  allées  de  façon  qu'on  puifle  relever 
les  planches , quand  toutes  les  tablette»  font  gar- 
nies , afin  de  ne  pas  empêcher  l'air  de  jouer.  On 
pratique  pour  celui-ci  des  lucarnes  dans  le  toit. 
Cet  arrangement  fait  que  dans  un  petit  efpace , on 
peut  y fécher  beaucoup  de  briques  ; cependant  fi  le 
cas  arrive  qu’on  ait  bel'oin  de  place  pour  mettre  de 
nouvelles  planchettes,  alors  les  ouvriers  ôtent  de 
dertiis  les  tablettes  celles  qui  font  les  plus  fcches  , 
& ils  forment  des  haies  fous  le  couvert  / à-peu- 
près  comme  on  l’a  dit  précédemment , 6c  fans  leur 
donner  autant  d’épaifleur  ) , où  elles  achèvent  de 
fécher.  On  remarquera  enfin  que  la  méthode  de  po- 
fer  la  brique  fur  ,dcs  planchettes  , eft  très-propre 
pour  la  confcrver  droite  comme  elle  eft  au  fortir 
du  moule  , plutôt  que  de  la  mettre  fur  le  terrein  qui 
ne  peut  jamais  être  bien  drertë. 

Après  avoir  rapporté  les  différentes  méthodes  de 
préparer  la  terre , de  former  & fccher  la  brique , il 
ne  nous  refte  qu’à  parler  aufli  des  différentes  façons 
de  la  cuire , 6c  c’eft  de  quoi  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

La  brique  fe  cuit , comme  on  l’a  déjà  dit , avec 
du  bois , ou  du  charbon  de  terre , ou  de  la  tourbe. 
Mais  ccs  différentes  matières  demandent  des  fours 
différons  ; nous  parlerons  d’abord  de  ceux  où  l'on 
emploie  du  bois , 2c  nous  commencerons  par  la 
defeription  des  grands , tel  qu’eft  celui  du  Havre. 

Ce  four  confifle  en  un  bâtiment,  dont  la  partie 
qui  eft  le  four,  eft  faite  de  murs  parallèles,  dont 
l’eloignement  eft  de  quatre  pieds  : le  mur  intérieur 
doit  être  de  brique.  L’entre  deux  de  ces  deux  murs 
eft  rempli  de  pierres  ou  de  mauvaifes  briques,  ma- 
çonnées avec  de  la  terre  graftc,  pour  que  le  tout  ne 
farte  qu’un  feul  corps  capable  de  rélilter  à l’aclion 
du  feu.  L’intérieur  du  fourneau  peut  contenir  cent 
milliers  de  briques. 

Cet  efpace  eft  partagé  dans  le  fond  par  douze  files 
d’arcades  faites  de  briques;  entre  chaque  file,  il  y a 
des  martifs  ou  banquettes  de  maçonnerie  qui  s'éten- 
dent depuis  le  devant  du  four  jufqu’au  tond  ; ces 
martifs  fe  nomment  des  fommiers  ; on  commence 
donc  par  bâtir  ccs  fommiers  du  devant  du  four  juf- 
qu’au fond  ; on  bande  après  cela  les  arcades  qui 
n’ont  d’epaifleur  que  la  largeur  d’une  brique  , & qui 
font  éloignées  les  unes  des  autres  de  la  longueur 
d’une  brique  ; en  arrofant  enfuite  avec  de  la  brique 
le  dertiis  de  ces  arcades  & des  fommiers , on  a les 
banquettes  , furVefquelles  on  arrange  la  brique, 
comme  on  le  dira.  On  donne  aux  fommiers  une 
forme  pyramidal* , afin  que  la  flamme  puiflè  traver- 
fer  entre  les  cloifons  des  arcades,  & que  la  chaleur 
fe  répande  dans  toute  l’étendue  du  four. 

Les  arcades  n’ayant  que  quatre  pouces  d’épaifleur, 
& la  diftance  entre  chaque  file  étant  de  fix  pouces  , 
on  les  areboute  pour  leur  donner  plus  de  loliditc  , 
c’eft-à-dirc,  qu'on  les  lie  les  unes  aux  autres,  avec 
des  traverfes  ou  languettes  faites  de  briques  pofée« 
fur  le  champ.  Les  files  d’arcades  répondent  à trois 
bouches  voûtées,  avec  des  portes  que  l’on  ouvre 
ou  que  l’on  ferme  pour  régler  le  degré  de  chaleur 
convenable  à la  cuifibn  des  briques. 

Il  y a outre  cela  deux  portes  au  corps  du  four, 
dont Tune  fert  à ic  charger  ; l’autre  que  l’on  tourne 
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au  nord',  fi  cela  fe  peut , fert  à retirer  tes  briques 
lorfqu’clles  font  cuites.  Quand  le  four  eft  plein , Ce 
avant  que  de  mettre  le  feu , on  ferme  ces  deux  por- 
tes avec  un  mur  de  briques  boutiffes,  qu’on  crépit 
& qu’on  recouvre  d'une  couche  de  terre  gralîe  d’un 
pouce  d’épaiffeur. 

Les  petits  fours  n’ont  point  de  mur  extérieur  ; on 
ne  conftruit  qu'un  feul  mur  auquel  on  donne  trois 
pieds  d’épaiffeur  ; l'intérieur  eft  en  brique  , on 
amaffe  extérieurement  aux  deux  tiers  de  la  hauteur 
une  bonne  quantité  de  terre  , afin  qu’il  conferve 
mieux  fa  chaleur  ; on  fortifie  aufti  quelquefois  ce 
mur  par  des  contre-forts , & on  les  enfonce  en  terre  ; 
mais  il  faut  obferver  que  le  bas  du  four  étant  alors 
plus  bas  que  le  niveau  du  terrein  , fera  fujet  à s’em- 
plir d’eau  dans  les  tems  de  pluie  ; il  vaut  donc  mieux 
faire  enforte  que  le  bas  du  four  foit  toujours  plus 
élevé  que  le  terrein  d’alentour  , afin  qu’il  foie  fcc, 
& que  l'eau  des  pluies  n’y  pénétré  jamais. 

Ces  petits  fours  n’ont  qu’une  grande  gueule  voû- 
tée en  ogive  ; on  la  nomme  bombarde  i un  fommier 
& deux  rangées  d’arcades  ou  arches  ; quelques-uns 
ont  deux  fommiers  & trois  rangées  d’arcadcs  ; mais 
cela  n'cft  pas  bien , parce  qu’on  n’a  pas  la  facilité  de 
jetter  le  bois  fous  les  arches. 

La  bombarde  eft  précédée  d’une  grande  arcade 
que  l’on  nomme  la  chaufferie , au  milieu  de  laquelle 
eft  un  ouverture  par  où  la  fumée  s'échappe.  C’eft 
là  où  couche  un  cuifeur  , pour  être  à portée  de 
'veiller  pendant  la  nuix  à la  cuite  des  briques.  Ordi- 
nairement il  n’y  a à ces  fours  qu’une  ouverture  , 
pour  enfourner  & détourner  ; les  uns  la  ferment 
avec  un  mur  de  brique  , comme  on  l’a  dit  aupara- 
vant , d'autres  établirent  dans  l'épaiffeur  du  mur  du 
four  deux  parpins  de  brique  , & ils  remploient  l’en- 
tre-deux avec  du  fable. 

Les  arches  de  la  plupart  des  fours  font  liées  les 
* unes  aux  autres , par  des  briques  de  champ  placées 
de  diftance  en  diftance  ; enfuite  on  carrelé  le  gril 
du  four  avec  des  briques  pofées , ou  avec  de  forts 
carreaux  , ayant  l'attention  de  ménager  des  jours 
entre  les  arcades  : ces  jouis  fe  nomment  des  lumières. 
Un  four  qui  a i X pieds  en  quarré  , doit  avoir  70  à 
80  lumières  au  gril.  On  en  conftruit  de  plus  petits 
qui  n’ont  que  douze  à quinze  pieds  en  quarre , qui 
ont  des  lumières  à proportion.  Il  faut  cependant 
obferver  qu’on  ne  carrele  pas  , dans  toutes  les  bri- 
queteries , le  gril  comme  nous  venons  de  le  dire  ; 
mais  on  pofe  immédiatement  les  briques  fur  les 
banquettes,  en  les  arrangeant  comme  on  le  dira  dans 
la  fuite.  La  hauteur  de  ces  fours , depuis  le  gril  juf- 
qu’en  haut , eft  égale  à leur  largeur  dans  œuvre. 

Quelques-uns  de  ces  fours  font  couverts  au-deffus 
par  une  voûte  de  brique  (comme  dans  la  figure  1 , 
de  la  planche  III , du  Dicl.  raif.  des  Sciences , Arts  & 
Métiers.')  à laquelle  il  y a de  dillance  en  diftance  des 
trous  ou  évents  , pour  laiflér  échapper  la  fumée  : 
en  ouvrant  quelques- uns  de  ces  trous  &t  en  en  fermant 
d’autres , on  peut  diriger  l’aâion  du  feu  dans  les 
différentes  parties  du  four  : on  ferme  ordinairement 
en  premier  lieu  l’évent  du  milieu  pour  déterminer 
la  chaleur  à fe  porter  vers  les  côtes. 

Les  fours  qui  ne  font  point  couverts  d’une  voûte, 
font  ordinairement  terminés  par  deux  pointes  de 
pignon  qui  fupportent  un  toit  de  volichc,  pour  ga- 
rantir la  brique  de  la  pluie  tapdis  qu’on  charge  le 
four;  apres  quoi  on  l'ôte  quand  on  met  le  feu  au 
four. 

Il  y a quelque  différence  entre  ces  fours  des  bri- 
ueteries  ou  tuileries  de  France , & ceux  des  tuileries 
e Suiffe.  La  plus  grande  partie  des  fours  de  ce  pays 
font  plutôt  petits  que  grands  ; il  n’y  en  a aucun  où 
l’on  puiffe  cuire  cent  milliers  de  briques  h la  fois, 
comme  à celui  du  Havre  ; d’ailleurs  on  n’y  cuit  jamais 
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des  briques  feules  ; mais  la  plus  grande  partie  du 
four  eft  pleine  de  tuiles , car  la  confommation  de 
celles-ci  eft  beaucoup  plus  grande  que  des  premiè- 
res , parce  que  la  pierre  propre  à bâtir  abonde  dans 
ce  pays  ; elle  eft  d’ailleurs  de  bonne  qualité  , Si  ne 
coûte  pas  à beaucoup  près  autant  que  les  briques; 
c’eft  pourquoi  on  la  préféré. 

La  différence , dis-je , qu’il  y a entre  les  petits 
fours  de  Suiffe  & ceux  de  France  dont  nous  venons 
de  parler  , confifte  en  ce  que  ceux  de  Suiffe  n’ont 
pas  cette  grande  gueule  que  l’on  nomme  bombarde. 
Les  deux  files  d’arcades  ont  chacune  leur  bouche 
féparée  , comme  dans  les  grands  fours  dont  nous 
avons  donné  d’abord  la  defeription , cependant  avec 
cette  différence  , que  celles-ci  font  formées  par  une 
voûte  affez  longue.  On  établit  au-deffus  du  tour  fur 
les  murs , des  colonnes  qui  doivent  avoir  une  cer- 
taine hauteur , afin  que  le  toit  qu’elles  fouticnnent 
6c  qui  couvre  le  deffus  du  four,  foit  affez  éloigné 
des  briques  ou  tuiles , pour  que  le  feu  n’y  prenne 
pas  ; car  on  ne  l’ôte  jamais , & tous  les  fours  en  ont. 
Les  bouches  font  renfermées  dans  un  hangar  où  fe 
tiennent  les  ouvriers  qui  veillent  à la  cuiiion  de  la 
brique  : tout  le  refte  d'ailleurs  eft  tour-à-fait  fem- 
blable  dans  les  uns  & dans  les  autres , hormis  qu’on 
ne  carrele  jamais  Ôi  que  l’on  ne  pratique  point  de 
lumières  ; mais  on  arrange  d'abord  les  briques  fur 
l’arrafcmcnt  des  banquettes. 

Les  fours  de  France  ont  aufti  quelquefois  un  plus 
grand  nombre  d’ouvertures  pour  les  charger,  que 
ceux-ci.  On  commence  à charger  les  premiers  par 
les  ouvertures  qui  font  au  niveau  des  banquettes  ; 
on  enfourne  enfuite  par  la  porte  , & on  finit  de  les 
emplir,  quand  ils  font  découverts , par  le  deffus.  Mais 
s’ils  font  voûtes , on  ménage  tout  au  haut  une  fenêtre 
par  oii  on  achevé  de  les  remplir.  Ceux  de  Suiffe 
n’ont  qu’une  feule  ouverture  pour  les  charger  ; elle 
eft  au  milieu  du  côté  du  four  qui  eft  oppofé  aux 
bouches  : elle  commence  à quatre  ou'  cinq  pieds 
au-deffus  de  l’arrafemcnt  des  banquettes  &c  s’étend 
jufqu’au  deffus  du  four.  Lorfquc  le  four  eft  plein  , 
on  a foin  de  fermer  , comme  nous  l’avons  déja*dit , 
toutes  ces  ouvertures. 

Mais  avant  que  de  quitter  ce  fujet , nous  remar- 
querons que  l’on  ne  doit  employer  que  les  briques  les 
plus  rafraélaires  , c’eft-à-dirc  , qui  peuvent  réfifter 
le  plus  lone-tems  à l'action  du  feu  fans  fe  fondre, 
pour  faire  les  arches  & tout  ce  qui  eft  expofé  à U 
grande  aûion  du  feu  : car  il  eft  aifc  à comprendre 
que  fi  quelques-unes  de  ces  arcades  venoient  à man- 
quer pendant  la  cuiffon  , cela  cauferoit  immanqua- 
blement beaucoup  de  défordre  dans  l’arrangement 
des  briques  au  grand  préjudice  de  l'ouvrier. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  differentes  efpeces  de  four 
où  l'on  brûle  du  bois  ; nous  allons  voir  maintenant 
comment  on  y arrange  la  brique  pour  la  cuire , 
en  conûdérant  d'abord  ce  qui  le  pratique  dans  les 
grands. 

Le  premier  rang  s’arrange  comme  en  C,figurtt,  pi. 
III.  Tuilerie  , dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences,  ôcc; 
c’eft-à-dire  que  les  briques  croifent  les  banquettes 
formées  par  les  arcades  ; de  forte  qu’elles  dépaffent 
répaiffeur  de  ces  arcades  ou  arches , qui  eft  plus 
petite  que  b longueur  de  la  brique. 

Le  fécond  rang  au-deffus  qui  répond  au  vuide 
qui  eft  entre  les  arches  , eft  pôle  fur  l’extrémité  des 
briques  dont  nous  venons  Ile  parler  , qui  forment 
une  cfpece  d’encorbellement  ; les  briques  , qui  ont 
huit  pouces  de  longueur,  ont  un  pouce  & demi  de 
portée  par  chaque  extrémité.  Cette  pofition  s'ob- 
ierve  dans  toute  l’étendue  du  four  ;de  maniéré  que 
les  briques  laiftent  entr’cllcs  allez  d’efpace  pour 
que  la  chaleur  puiffe  pénétrer  dans  l’intérieur  du 
four. 
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Les  briques  du  troifieme  rang  croifent  celle  du 
fécond  : celles-là  font  croifées  par  celles  du  quatriè- 
me ; les  briques  ainfi  rangées  dans  toute  retendue 
du  four,  fe  nomment  un  champ  de  brique  ; & lorsqu'il 
y en  a dix  , on  forme  ce  qu’on  appelle  un  lacet , 
c’eft-à-dirc,  qu’on  arrange  un  rang  de  briques  comme 
la  figure  y de  la  même  planche  le  montre  , en  forte 
que  le  jour  qu’elles  lailTent  entr’elles  eft  d’environ 
trois  pouces  ; ce  qui  fe  pratique  toujours  de  dix 
en  dix  champs.  Dans  tout  le  relie  de  la  fournée , 
il  n’y  a que  deux  ou  trois  lignes  de  vuide  entre  les 
briques. 

Cinquante  champs  de  brique  font  une  fournée 
complette  ; la  malle  de  briques  excede  les  murs  du 
four  de  douze  champs.  On  obferve  néanmoins  de 
revêtir  le  pourtour  de  cette  partie  excédente , avec 
des  briques  cuites  pofées  en  pannereiTc  ; ainfi  ce 
revêtement  a quatre  pouces  d’epaiffeur  , non  com- 
ris  un  crépi  de  terre  gralTe  dont  on  le  recouvre, 
e delTus  du  tas  ell  couvert  avec  des  tuiles  pofées 
de  plat , & qui  fe  recouvrent  par  le  bout  d’environ 
un  pouce  : outre  cela  quand  le  feu  fe  porte  trop 
vivement  d'un  côté , on  a foin  d'y  répandre  de  la 
terre.  Ces  grands  fours , tels  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire , fervent  à cuire  la  brique  fie  la 
tuile  : mais  la  plus  grande  partie  de  ceux  oit  l’on 
fait  ordinairement  de  la  tuile  font  plus  petits , fie 
n’ont  eue  deux  bouches. 

Dan;,  les  autres  fours,  où  l’on  cuîV  delà  tuile  avec 
la  brique  , on  arrange  d’abord  un  champ  de  briques 
fur  le  gril.  Les  briques  des  autres  champs  font  ran- 
gées tout  près  les  unes  des  autres  : c’elt  par-deflùs 
ces  champs  de  briques  qu’on  arrange  les  tuiles. 

L’arrangement  des  briques  dans  les  fours  des  tui- 
leries de  Grandfon  , eft  à-peu-près  le  même  que 
celui  que  nous  venons  de  voir.  On  arrange  d'abord 
le  premier  champ  fur  l’arrafement  des  banquettes. 
On  met  enfuite  le  fécond  champ , que  l’on  range 
exaâemcnt  comme  le  premier,  avec  cette  différence 
que  les  briques  de  ce  champ  croifent  celles  du  nrc- 
ier  : celles  du  troifieme  champ  fe  rangent  de  meme 

croifent  celles  du  fécond , & ainfi  de  fuite  ; en 
obfervant  néanmoins  de  faire  en  forte  que  les  ou- 
vertures que  ces  briques  lailTent  entr’elles , répon- 
dent directement  les  unes  aux  autres  dans  tous  les 
champs.  Le  nombre  de  champs  de  briques  que  les 
tuiliers  mettent  dans  leurs  fours  eft  allez  arbitraire; 
il  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  briques  qu'ils 
doivent  cuire  ; car  s’ils  ont  beaucoup  de  tuiles  à 
cuire,  fie  peu  de  briques , ils  ne  mettent  qu’un  champ. 
On  fait  dans  ces  tuileriesune  cfpece  de  briques  pour 
les  canaux  de  cheminées  ; elles  font  plus  étroites  fie 
plus  épaiffes  que  celles  que  l’on  fait  communément , 
elles  ont  neuf  pouces  fix  lignes  de  roi  de  longueur, 
trois  pouces  deux  lignes  de  large  & deux  pouces 
d’épailfeur  ; celles-ci  fe  fendraient  toutes  fi  on  les 
rangeoit  au  fond  du  four  là  où  la  chaleur  eft  la  plus 
grande  : c’eft  pourquoi  on  les  met  au-deffus,  quand 
on  en  a à cuire , en  les  rangeant  une  à une , fie  les 
tuiles  font  au  milieu. 

U n’cft  pas  pofüble  de  donner  des  réglés  unifor- 
mes pour  la  conduite  du  feu  ; cela  dépend  de  la 
ualité  du  bois  que  l’on  emploie , de  la  grandeur 
u fourneau  , fie  de  la  qualité  de  la  terre  qu’on  y 
doit  cuire. 

Il  eft  cependant  une  réglé  générale,  favoir,  qu’on 
doit  commencer  par  faite  un  tres-petit  feu  , c’eft  ce 
que  les  tuiliers  appellent  enfumer  ; les  briques  qui 
paroiffoient  feches , rendent  alors  beaucoup  d’hu- 
midité. Au  four  du  Havre  , on  ne  fait  à chaque  bou- 
che qu’un  feu  compofé  de  trois  grades  buenes  ; on 
l’entretient  ainfi  pendant  vingt-quatre  heures , apres 
cela  on  y ajoute  une  bûche.  La  prudence  exige  que 
l’on  continue  long-tcms  ce  feu  pendant  trente- fix 
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à quarante  heures , fie  même  plus  long-fern*  fi  les 
terres  font  fortes , pour  éviter  que  la  brique  ou  la 
tuile  ne  fende  fie  ne  fe  déforme  ; on  augmente  petit 
à petit  ce  feu , enfuite  on  met  le  grand  feu.  Four 
cet  effet  on  range  un  tas  de  bûches  tout-à-fait  au  fond 
des  bouches  ; on  tire  en  avant  la  braife , & on  met 
de  nouveau  bois  par-tout , ce  qui  fait  un  grand  feu 
qu’on  continue  pendant  vingt-quatre  heures  : dans 
cet  cfpace  de  tems  , on  confommc  jufqu’à  dix-huit 
cordes  de  bois.  Quand  on  apperçoit  que  les  gueules 
font  blanches  , ou  , comme  difent  les  ouvriers  , 
qu’elles  font  de  la  couleur  de  la  flamme  d’une  chan- 
delle , alors  on  rallcntit  le  feu  pour  empêcher  que 
la  brique  ou  la  tuile  ne  fc  fonde  : quelque  tems  après 
on  ranime  le  feu  jufqu’à  ce  que  la  couleur  blanche 
foit  rétablie. 

Si  on  apperçoit  qu’il  dégoûte  de  la  terre  fondue 
entre  les  arches , on  les  débouche  en  pouflânt  le 
bois  vers  le  fond,  fie  on  ferme  les  portes  du  côté  du 
vent  qui  anime  le  feu. 

On  couvre  auflî  de  terre  le  defltis  du  fourneau 
du  côté  oit  le  feu  fe  montre  trop  violent  : fie  l’on 
fait  des  ouvertures  aux  côtés  où  l’aûion  du  feu 
paroit  trop  lente. 

On  finit  par  fermer  toutes  les  bouches  fie  toutes 
les  ouvertures  qui  fc  font  faites  , tant  aux  côtes 
qu'au  defliis  du  fourneau  ; l’ouvrage  continue  à fe 
cuire,  fans  qu’on  jette  de  nouveau  bois  ; on  ne  tire 
l’ouvrage  du  four  que  lorfqu’ilcrt  refroidi. 

Telle  cfl  , fuivant  M.  Gallon.,  4a  manière  de  faire 
cuire  la  brique  du  Havre , dans  les  grands  fours. 
D’autres  briquetiert  conduifent  leur  feu  bien  diffé- 
remment , fie  avec  beaucoup  plus  de  ménagement. 
Nous  croyons  qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter 
ici  ce  que  M.  Duhamel  dit  à ce  fujet  ; car  il  n’cft 
guère  poffible  de  connoitre  bien  le  fond  de  cet  art, 
que  par  la  connoiflancc  des  pratiques  différentes  des 
ouvriers. 

D’abord , & pendant  un  ou  deux  jours , ils  font  un 
petit  feu  de  gros  bois  vis-à-vis  le  lommier  ; enfuite 
ils  fcparent  le  feu  en  deux  , fie  ils  mettent  chaque 
moitié  vis-à-vis  les  arches,  fie  l’entretiennent  avec 
de  gros  bois. 

On  y met  quelques  petites  bourrées  avec  quelques 
buches  bien  lèches.  Quand  la  braife  de  ce  bois  eft 
en  partie  confumée  , on  y ajoute  quelques  autres 
bourrées  fie  quelques  buches.  On  entretient  ce  feu 
modéré  pendant  trcntc-ftx  heures,  en  fourniflànt 
toujours  un  peu  de  bois:  on  examine  enfuite  le  deflùs 
du  four , pour  connoitre  fi  la  fumée  fort  également 
dans  toute  Ion  étendue  , ou  par  tous  les  ioupiraux 
fi  on  en  a pratiqués  : le  quatrième  jour  on  augmente 
un  peu  le  nombre  des  bourrées  qu’on  fait  entrer  fous 
les  arches,  fie  on  continue  à en  augmenter  peu  à peu 
le  nombre  jufqu’au  feptiemc  ou  huitième  jour  : alors 
au  lieu  de  ccs  boutrées,  en  emploie  de  bons  fagots 
dont  on  augmente  le  nombre  pendant  deux  jours 
pour  établir  le  grand  feu  ; fi  on  n’apperçoii  plus  for- 
tirpar  le  haut  du  foorune  fumée  très-noire  fie  épaifle, 
maisfeulcment  celle  du  bois.onjuge  que  l’humidité 
des  terres  s’eft  diflipée , fie  l’ouvrage  eft  en  cuiffon  ; 
alors  on  augmente  le  feu  de  fagots  pendant  environ 
deux  jours. 

Il  y a des  briquttiers  qui  mettent  le  petit  feu  au 
fond  des  arches,  fie  qui  l’attirent  peu-à-peu  vers  le 
devant  : ils  font  durer  ce  petit  feu  quinze  à feize 
jours , en  l’augmentant  toujours  peu-à-peu  , de  forte 
qu’ils  confomment  cinq  à fix  cordes  de  bois  avant 

ue  de  mettre  le  grand  feu.  Alors  ils  ferment  avec 

es  briques  & de  Ta  terre  la  moitié  de  la  hauteur  de 
la  porte  qui  communique  de  la  chaufferie  à la  bom- 
barde. Le  grand  feu  fe  fait  avec  des  fagots  allumés 
dans  la  bombarde  ou  fournaife  ; on  les  porte  fous 
les  arches  avec  des  fourches  de  fer  qui  ont  douze 
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-à  qtiatorze  pieds  de  longueur  : ce  grand  feu  dure 
quatre  à cinq  jours  & autant  de  nuits,  de  consomme 
quatre  à cinq  milliers  de  fagots. 

Si  le  feu  paroifloit  s'animer  plus  d'un  coté  que 
<Fun  autre  , on  l'augmenteroit  dans  les  arches  du 
côté  oii  il  eft  le  moins  vif,  &c  on  couvrirait  de  terre 
au-deffus  du  four  les  endroits  par  où  U chaleur  s'é- 
chapperait en  plus  grande  quantité;  car  la  vivacité 
du  feu  fe  porte  toujours  vers  l’endroit  oit  le  cou- 
rant de  la  chaleur  s'établir. 

Quand  on  ne  voit  plus  fortir  par  le  haut  du  four- 
neau qu’une  fumée  claire , on  augmente  vivement 
le  feu  ; & au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  quand 
on  voit  le  feu  s’élever  fort  au-deffus  du  four  , on 
maçonne  entièrement  la  porte  qui  communique  de 
la  chaufferie  à*la  bombarde  : on*fcrmc  aufli  les 
fbupiraux  ou  lumières  du  defliis,  fi  cette  partie 
eft  voûtée  ; ou  bien  (i  le  four  eft  découvert  , on 
couvre  l’ouvrage  d’un  pied  d’épaiffeur  de  terre  5c  de 
^azon.  La  chaleur  étant  ainfi  retenue,  la  terre  con- 
tinue à fe  cuire.  Il  eft  important  de  laitier  refroidir 
l’ouvrage  peu-à-peu:  un  refroiditiement  trop  préci- 
pité romprait  toutes  les  briques  ou  toutes  les  tuiles  ; 
c’eft  pour  cela  qu’il  ne  faut  ouvrir  5c  vuider  le  four 
que  quand  l'ouvrage  a prefque  entièrement  perdu 
la  chaleur;  ce  qui  n’arrive  dans  les  grands  fours  qu’au 
bout  cinq  à fix  femaines. 

Il  eft  très-important  que  toute  l’humidité  de  la 
terre  foit  ditiipee^&  que  la  chaleur  ait  pénétre  juf- 

Îiu’au  centre  des  briques,  avant  de  donner  le  grand 
eu;  car  on  trouve  des  briques  vitrifiées  à la  fuperfi- 
cie , & dont  la  terre  n’a  pas  perdu  intérieurement  fa 
couleur  naturelle  : ces  fortes  de  briques  ne  valent 
abfolumcnt  rien. 

Pour  faire  une  bonne  cuiflon , il  ne  faut  pas  que 
le  feu  foit  jamais  interrompu;  il  doit  toujours  aug- 
menter d’aûivité  depuis  le  commencement  de  la 
cuiflon  jufqu’à  la  fin. 

Quand  dans  une  partie  du  fourneau  Les  briques 
ne  paroitient  pas  affez  cuites  , on  en  met  tremper 

3uelques-unes  dans  l’eau.  Alors , fi  elles  s’y  atten- 
riflent,  on  les  met  à part  pour  les  remettre  une 
fécondé  fois  au  four  : ordinairement  ces  briques  re- 
cuites font  excellentes. 

Voici  ce  que  les  tuiliers  de  Grandfon  obfervent 
en  cuifant  leurs  briques  &c  leur  tuiles.  Us  enfument 
d’abord  leurs  fours , en  ne  faifant  qu’un  très-petit 
feu  avec  de  gros  quartiers  de  bois  de  chêne  , qui  ne 
donne  prefque  point  de  flamme  ; on  continue  ce  feu 
de  bois  de  chêne , qui  eft  placé  fous  les  vcûtes  en 
l'augmentant  infenfiblcment , jufqu’à  ce  que  la  fumée 
blanche  ceflc,  que  la  fumée  noire  vienne  6c  que  l’on 
n’apperçoivc  aufli  plus  fortir  de  fumée  par  les  voû- 
tes ou  par  lesboucncs;  car  l’humidité  qui  fort  de  la 
brique  s'échappe  aufli  par-là.  On  continue  ce  feu 
pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures  dans  les  fours 
qui  contiennent  vingt-cinq  à vingt-fix  milliers  , tant 
briques  que  tuiles.  Alors  la  tuile  5c  la  brique  ont 
rendu  toute  leur  humidité , & l'on  peut  commencer 
û faire  un  feu  plus  vif  & qui  donne  plus  de  flamme. 
Pour  cet  effet , on  ne  met  plus  de  bois  de  chêne  fous 
les  voûtes,  ou  dans  les  fournaifes;  mais  on  brûle 
alors  du  bois  de  lapin  un  peu  fcc  , qui,  comme  Ion 
fait , produit  un  feu  vif  accompagné  de  beaucoup  de 
flamme  ; on  l'augmente  infenfiblement  , jufqu’à  un 
certain  point , qui  dépend  de  la  connoiffance  que 
les  ouvriers  ont  de  la  terre , 5c  du  plus  ou  moins  de 
facilité  qu’elle  a à cuire  ; enforte  qu’on  ne  peut  pas 
bien  lé  déterminer.  Lorlqu’<jn  ne  brûle  plus  de  bois 
de  chêne  , mais  du  fapin , on  éleve  un  petit  mur  de 
briques  jufqu’au  milieu  de  la  bouche  du  four,  en- 
forte  qu’il  n’y  a que  la  partie  fupérieure  qui  foit  ou- 
verte : on  introduit  le  bois  par  deflùs  ce  mur,  qui 
en  foutient  une  des  extrémités  ; #©n  pratique  feule- 
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ment  au  bas  du  mur  un  évent  pour  donner  paflage 
à l’air,  afin  que  les  charbons  qui  tombent  au  fond  fe 
confument.  On  ne  met  jamais  ni  braife  ni  bois  fous 
les  arches  ; le  courant  d’air  qui  s’établit  dans  ccS 
longues  voûtes , fuffit  pour  y porter  fuflifamment  de 
chaleur  : car  elle  eft  plus  grande  & fe  porte  avec 
plus  de  force  dans  le  fond  du  four , que  vers  le  côté 
oppofé;  enforte  que  fans  une  précaution  que  les  ou- 
vriers prennent , qui  eft  d'élever  le  feu  dans  les  voû- 
tes de  façon  qu’il  touche  prefque  le  deffus  , les  bri- 
ques 6c  les  tuiles  rangées  près  de  ce  côté  ne  feraient 
pas  affez  cuites.  Leur  maniéré  d’élever  le  feuau- 
dcffiis  de  la  voûte  eft  bien  fimplc;  ils  brillent  alors 
de  longues  pièces  de  fapin  dont  une  partie  exccdc  le 
mur  qui  ferme  lu  bouche;  on  charge  avec  des  pierres 
cette  extrémité  , enforte  que  l’autre  s’élève  jufqu’à 
ce  qu’elle  touche  la  voûte  , alors  la  flamme  qui  fort 
de  la  voûte  monte  en  plus  grande  quantité  du  côté 
oppofe  au  fond  , que  dans  le  fond. 

Il  faut  environ  quatre  fois  vingt-quatre  heures  , 
pour  cuire  une  fousnée  de  vingt-cinq  à vingt-fix 
milliers  tant  briques  que  tuiles.  Les  ouvriers  re- 
connoiffent  que  l’ouvrage  eft  cuit,  lorfque  , comme 
ils  difent,  les  pièces  qui  font  au-deffus  du  four  ont 
acquis  une  couleur  de  cerife  d’un  rouge- clair.  Au 
refle  ce  deffus  du  four  eft  couvert  avec  des  tuiles  po- 
fées  de  plat , comme  cela  fe  pratique  par-tout.  On 
gouverne  aufli  le  feu  ici,  comme  on  l'a  dit  ailleurs, 
en  couvrant  ou  découvrant  à propos  le  deffus  du 
feur.  Et  quand  l’ouvrage  eft  cuit  , on  le  couvre  de 
fable  &c  de  terre , 5c  on  achevé  de  murer  les  bouches 
& les  évents. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  fur  la  maniéré  de 
cuire  la  brique  avec  le  bois.  Il  nous  refte  encore  à 
parler,  pour  terminer  cet  article  , de  la  maniéré  de 
cuire  la  brique  avec  le  charbon  de  terre , & avec  la 
tourbe.  Mais  comme  cette  opération  de  cuire  avec 
la  houille , comme  l’on  fait  en  Flandre , demande  un 
affez  grand  détail , que  M.  Fourcroy  rapporte  avec 
beaucoup  de  clarté,  nous  avons  cru  devoir  donner 
ici  cette  partie  de  fon  mémoire,  telle  que  lui- même 
l’a  donnée , crainte  d’en  rendre  quelques  endroits 
peu  intelligibles  en  cherchant  à l’abréger. 

Les  ouvriers  qui  enfournent  & font  cuire  la  brique 
au  charbon  de  terre , font  ceux  que  l’on  appelle  pro- 
prement briqueuurs;  apparemment  parce  que  tout  le 
îùccèsde  l’cntreprife  depend  d’eux.  Q iand  on  parie 
d’un  bon  triqueuur  dans  toutes  les  provinces  du  nord 
de  la  France  où  l’on  fabrique  une  grande  quantité  de 
briques  , on  entend  un  bon  conduâeur  de  four- 
neaux. ' 

Un  attelier  de  ces  ouvriers  ou  une  main  de  bri- 
queteurs , comme  ils  parlent  entr’eux,  confiftc  en  une 
troupe  de  treize  hommes , qui  coriftr  uifent  en  quinze 
à feize  jours , fi  le  tems  eft  favorable  , un  fourneau 
de  cinq  cens  milliers  de  briques.  Les  rangs  entr’eux 
font  le  cuifeur  bu  chauffeur,  qui  commande  les  autres 
5c  conduit  le  feu  ; deux  enfourneurs  qui  arrangent  les 
briques  fur  le  fourneau;  trois  entre-deux  qui  fer- 
vent les  premiers  dans  leurs  operations  fur  le  four- 
neau , & font  pafl'cr  les  briques  & le  charbon  de 
main  en  main  : enfin,  fept  rechercheurs  ou  brouet- 
tcurs  , qui  voiturent  au  fourneau  tout  ce  qui  entre 
dans  fa  conflrudion.  L’entrepreneur  leur  fournit  un 
ou  deux  journaliers  fumuméraircs , pour  écraler  le 
charbon  s’il  en  eft  befoin. 

Les  différentes  manœuvres  de  tous  ces  ouvriers 
font  continuellement  entremêlées  , parce  que  tous 
contribuent  également  à la  conftmdiondu  fourneau. 
Cependant , comme  le  travail  des  enfourneurs  Sc 
celui  du  cuifeur  demandent  des  attentions  particu- 
lières , je  confidércrai  fcparément  leurs  fondions, 
en  indiquant  la  üaifon  qui  fe  trouve  entre  Celles  du 
cuifeur  8c  des  enfourneurs. 
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Les  briqueteurs  ayant  reconnu  que  les  briques 
font  feches  6c  prêtes  à être  cuites,  ce  qu’ils  apper- 
çoivent  en  en  caftant  quelques-unes , 6c  en  jugeant 
à la  couleur  qu’il  n'y  a plus  d’humidité,  ils  établi  fient 
le  pied  de  leur  fourneau.  Dans  les  grandes  manufac- 
tures , telles  que  celles  d’Armentieres , d’où  il  fort 
neuf  à dix  millions  de  briques  par  an , deftinées  pour 
Lille , Douay  ,Tournay  , Gand,  6c  toutes  les  villes 
qui  font  fur  la  Lys  6c  TEfcaut , les  pieds  desiours 
font  faits  d’une  maçonnerie  très-foliae  de  briques  6c 
d’argille , qui  fert  à toutes  les  fournées.  Pour  les 
particuliers  qui  ne  travaillent  point  tant  en  grand, 
on  conftruit , fans  argille  , un  pied  de  four  exprès 
pour  chaque  fournée , qui  s’établit  tantôt  dans  un 
canton , tantôt  dans  vm  autre , félon  que  l’on  peut 
rencontrer  les  veines  d’argille. 

On  choifit , pour  afteoir  le  fourneau , un  terrein 
uni  près  des  haies  des  briques , avec  b feuley  tten- 
tion  que  les  eaux  ne  puillent  y fejourner , ni  y for- 
mer de  courant  quand  il  pleut.  Sans  pci  1er  ce  terrein, 
6c  fans  aucune  autre  préparation , on  y décrit  au 
cordeau  un  quarré  de  trente-fix  à trente-huit  pieds 
de  côtés , ou  environ  , pour  la  bafe  du  fourneau. 

Les  briqueteurs  précautionnés  font  aux  quatre  an- 
gles du  fourneau,  faillir  de  neuf  à dix  pouces  les 
côtés  du  corps  quarré  , fur  environ  cinq  pieds  de 
longueur , en  y formant  à chaque  angle  une  efpece 
de  contre-fort  pour  le  rendre  plus  folide.  Ils  élevent 
ces  contre-forts  en  talut,  enlorte  qu'ils  fe  perdent 
6c  Unifient  dans  le  corps  quarré  du  fourneau , à cinq 
ou  ûx  pieds  au-deftus  de  la  bafe. 

Sur  ce  tracé , on  décrit  encore  au  cordeau  l’empla- 
cement des  foyers  défîmes  à recevoir  le  bois  qui 
doit  allumer  le  fourneau;  ce  font  de  petites  voûtes 
de  quatorze  pouces  de  large , 6c  environ  dix-huit 
de  nauteur , efpacées  à trois  pieds  de  milieu  en  mi- 
lieu , dont  la  cavité  régné  d'un  côté  du  fourneau  juf- 
qu’à  l’autre , 6c  dont  les  figures  font  aftez  connoitre 
la  conftruâion. 

Aufiïtôt  que  les  cordeaux  font  placés , les  enfour- 
neurs  commencent  leur  travail  ; on  leur  fournit  pour 
le  pied  de  four , des  briques  cuites  6c  des  meilleu- 
res ; fi  l’on  y en  employoït  de  médiocrement  cuites , 
le  feu  pourroit  les  faire  éclater  , ou  la  charge  pour- 
rait les  écrafer  : le  pied  de  four  ne  ferait  point  foli- 
de. lis  bordent  les  cordeaux  en  arrangeant  les  pre- 
mières briques  avec  foin , de  façon  qu'elles  Cotent 
jointives  te  bien  aJfifes  fur  leur  plat  le  long  des 
foyers  : enfuite  ils  rempliffent  les  intervalles , avec 
un  peu  moins  de  précaution. 

Toutes  les  briques  du  fourneau  , depuis  1a  pre- 
mière afiife  de  ces  briques  cuites  jufqu’au  Commet , 
font  placées  fur  le  champ , excepté  celles  qui  fe 
trouvent  autrement  pofées  aux  paremens  des  foyers 
aux  angles  des  contre-forts , de  quelquefois  aux  pa- 
remens du  corps  carré.  Toutes  celles  de  l’intcrieur 
n’ont  d’autre  ordre  entr’elles , que  d’être  toujours 
alternativement  croifécs  à angles  droits  d’un  lit  à 
l’autre. 

On  place  ainfi  les  briques  fur  leur  champ  , afin 
que  le  feu  puiffe  embraffer  plus  aifément  chacune 
celles.  Si  elles  ctoicnt  pofées  à plat  fur  leur  Ut,  il  y 
aurait  moitié  moins  de  joints  dans  le  Cens  vertical , 
fuivant  lequel  fe  dirige  principalement  l’aâion  du 
feu  : 6c  la  cuifton  des  briques  en  ferait  d’autant  plus 
difficile. 

Lorfque  les  foyers  font  élevés  de  douze  à treize 
pouces,  c’eft-à-dire , lorfque  toute  la  baie  du  four- 
neau a déjà  acquis  la  hauteur  de  trois  briques  de 
champ  pofées  l’une  fur  l’autre , le  cuifeur  charge  les 
foyers  dans  toute  leur  longueur  des  matières  nécef- 
faues  pour  allumer  le  fourneau.  Il  ne  doit  pas  atten- 
dre plus  tard  ; car  le  nouveau  tas  que  l'enfourneur 
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doit  pofer  fera  la  retombée  de  la  petite  voûte  des 
foyers  , qui  fera  totalement  fermée  par  le  cin- 
quième. 

Lorlque  l’enfourneur  a recouvert  le  fourneau  du 
fixieme  tas , le  cuifeur  y répand  le  premier  lit  de 
charbon  dont  je  parlerai  plus  bas  , lur  lequel  l’en- 
fourneur  pofe  encore  une  feptieme  6c  dernière  af- 
fife  de  bnques  cuites , qui  couronne  6c  termine  le 
pied  du  fourneau. 

Pendant  l’enfournage, le  cuifeur , dont  la  prcfencc 
n’y  ell  pas  néccftaire , va  dans  la  carrière  à argille 
en  démêler  quelques  brouettées , 6c  en  forme  un 
mortier  aftez  liquide.  Chaque  journée  des  enfour- 
ncurs  fc  termine  pas  crépir  tout  le  parement  du 
fourneau , en  appliquant  ce  mortier  contre  les  tas 
de  la  bordure  qiff  ont  été  pofés  depuis  le  matin.  Le 
cuifeur  a foin  de  choifir  pour  ce  mortier  l'argille  la 
plus  maigre  , ou  d’y  mêler  fuffilamment  de  table. 
L’argillc  forte  fe  gerce  aufiî-tôt  qu’elle  fent  lu  feu  ; 
elle  fe  détache  6c  laiffe  les  briques  à découvert  : 
j’aurai  occafion  de  parler  encore  de  ce  placage. 

L’établiftement  du  pied  de  four  ell  ordinairement 
fini  le  lendemain  de  l’arrivée  des  briqueteurs.  Com- 
me les  briques  cuites  deftinées  à former  le  pied  du 
four  ont  etc  mifes  fort  à portée  des  ouvriers , il  fuffit 
de  deux  ou  de  trois  entre-deux  pour  les  fervir  de 
main-en-main  aux  enfourneurs.  Les  rechercheurs 
s’occupent , fous  la  conduite  du  cuifeur , à planter  les 
fapins  des  gardes-vents.  Ils  ont  foin  aufii  de  fo-mer 
le  petit  ctabliffement  de  la  baraque  , pour  mettre 
toute  la  troupe  à l'abri. 

Le  même  foir  on  met  le  feu  dans  les  foyers  ; & 
à l’exception  de  cette  feule  nuit , que  quatre  hom- 
mes veillent  pour  l’attifer  & l’entretenir , perfonne 
ne  travaille  depuis  fept  heures  du  foir,  jufqu’au 
lendemain  une  heure  avant  le  jour. 

Le  cuifeur  vient  reconnoître , avant  le  jour , Tétât 
de  fon  fourneau  ; il  y répand  une  fuftifante  quantité 
de  nouveau  charbon,  & tout  le  monde  fe  remet  à 
l’enfournage.  L’un  desdeux  enfourneurs  commence 
alors  à former  le  premier  tas  de  briques  que  l’on 
veut  faire  cuire.  Il  place  d’abord  celles  de  la  bordure 
fur  une  certaine  étendue,  forme  encore  ordinaire- 
ment la  bordure  du  tas  fuivant , puis  remplit  le 
derrière  de  la  bordure  du  premier  tas , jufqu’à  ce 
qu’il  ait  couvert  de  briques  pofées  de  champ , U 
moitié  de  la  l'urface  du  fourneau. 

Une  partie  du  talent  de  l'enfourneur  eft  de  cons- 
truire cette  bordure  avec  foin.  Un  parement  conf- 
irait à plomb  fans  aucune  matière  qui  en  lie  les  bri- 
ques entr’elles,  6c  feulement  enduit  d’un  léger  pla- 
cage , qui , comme  je  le  dirai  plus  bas,  ne  les  affer- 
mit prclque  point , doit  cependant  contenir  un  édi- 
fice de  vingt  à vingt-deux  pieds  de  hauteur , 6c 
fouffrir  quelques  efforts,  finon  par  la  pouffee  de  la 
charge,  ail  moins  par  celle  du  feu.  Il  cftdonc  impor- 
tant que  l'enfourneur  y apporte  plus  d'attention 
qu’au  refte  de  fon  travail.  Cette  attention  confifte 
principalement  à faire  la  bordure  bien  ferrée , le 
parement  bien  à plomb,  & à en  bien  afteoir  toutes 
les  briques.  Leur  arrangement  eft  alternatif,  de  ma- 
nière que  les  différentes  affiles  ou  les  différens  tas  fe 
croifent  dans  le  corps  quarré  du  fourneau  ; les  bor- 
dures font  auflî  alternativement  compofécs  de  briques 
boutiffes,  c’eft- à-dire  de  briques  qui  préfentent  en- 
dehors  un  de  leurs  bouts  au  parement  du  fourneau; 
& de  briques  pannereffes , c’eft-à-dire , de  briques 
qui  préfentent  au  parement  un  de  leurs  longs  pan~ 
neaux , loit  leur  lit , foij  un  de  leurs  longs  cotés. 

Comme  la  brique  pannereffe  du  parement  ne  peut 
avoir  beaucoup  d’affiette  ou  de  fohdité  , ne  portant 
que  de  deux  pouces  de  larges  fiu  le  fourneau,  & 
qu’elle  ferait  facilement  renverfée  par  les  briques 
boutiffes  qui  doivent  la  rencontrer , l’enfourneur 
* place 
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place  d’abord  les  briques  b outilles  de  derrière  à 
deux  pouces  de  diftance  du  parement , fie  dépofe  fur 
leur  champ  la  pannereffe avec  laquelle  il  vient 
former  le  parement  lorfqu’il  a fini  le  relie  de  fa  lâ- 
che : il  laiffe  de  même  quatre  pouces  de  retraite  au 
parement  pour  en  afleoir  deux  pannerefles. 

Sans  examiner  encore  ici  les  effets  du  feu  fur  ce 
fourneau  , il  eft  néceffaire  d’obferver  en  paffant , 
que  les  bordures  ou  paremens  ne  cuifent  pas  au 
même  point  que  le  relie.  Le  briques  de  l’intérieur 
diminuent  plus  de  volume  par  la  cuiffon , ÔC  perdent 
davantage  lur  les  dimenfions  du  moule  que  celles  de 
la  bordure.  D’ailleurs  le  charbon  fe  réduit  totale- 
ment en  cendres  dans  l’intérieur  du  fourneau  :-au 
lieu  que  près  des  bords  * il  n’ell  pas  toujours  par- 
faitement confumé.  Il  arrive  de-là  que  le  fourneau 
reçoit  un  affaiflement  plus  confidérabte  dans  fon 
corps  qu’aux  paremens , & qu’il  prendroit  à fa  fur- 
face  fupérieure  la  forme  d'un  baftîn  quarre  à bords 
en  talut , fi  l’enfourneur  n’avoit  foin  a’y  pourvoir  ; 
il  en  rcfulteroit  un  grand  inconvénient.  Les  briques 
de  bordure  ne  confcrvant  plus  leur  parallelifme  ni 
leur  alTiette  horizontale,  puifqu'elles  feroient  for- 
cées fie  inclinées  par  celles  de  derrière  , bientôt  les 
paremens  fe  détacheroient  du  corps  quarré  : l’édifice 
s'écrouleroit. 

Pour  prévenir  cet  accident , des  que  l’affaiflement 
■commence  à paroître , l’enfourneur  forme  un  des 
tas  de  la  boraure  un  peu  moins  élevé  qu’à  l’ordi- 
naire, ce  qu’il,  appelle  faire  un  faux  tas,  c’cft-à- 
dire,  qu’au  lieu  d{y  placer  la  brique  boutiiTe  verti- 
cale fur  fon  champ,  il  l’incline  plus  ou  moins  fur 
Tune  des  arrêtes  ; enforte  qu’il  abàiffe  cette  bordure 
de  fix  , douze  ou  dix -huit  lignes , fuivant  que  l’exige 
l’affaiffement  du  fourneau.  Si  l’affaiffcment  alloit  à 
deux  pouces,  ce  qui  arriva  rarement,  l’enfourneur 
formeroit  le  tas  <le  la  bordure  d’une  brique  mife 
à plat  au  lieu  d’une  de  champ.  Toutes  les  fois  qu’il 
abaiffe  ainfi  1a  bordure,  il  eft  obligé  d’incliner  à pro- 
portion les  premières  rangées  de  briques  qui  la  ren- 
contrent fur  le  même  tas.  C’eft  par  ce  moyen  que 
fe  rétablit  fie  s’entretient  le  niveau  de  la  furface  fu- 
périeure du  fourneau. 

Les  briques  du  corps  quarre , au-delà  des  dix-huit 
à vingt  pouces  de  la  bordure , n’exigent  pas  tant  de 
foin.  Il  fiiffit  de  remarquer  que  , comme  de  trois  en 
trois  tas  on  répand  un  lit  général  de  chardon  fur  le 
fourneau  , les  briques  du  tas  qui  doit  recevoir  cette 
charbonnce  , doivent  être  à-peu-près  jointives,  fi c 
beaucoup  plus  ferrées  les  unes  près  des  autres  que 
celles  des  deux  autres  tas , afin  que  leurs  joints  no 
laiffent  pas  tomber  le  charbon  fur  les  tas  inferieurs  : 
les  briques  de  ceux-ci  peuvent  être  efpacécs  d’un 
pouce  entr’elles , fans  inconvénient. 

C’eft  une  manœuvre  très-animée  que  celle  de  l’en- 
fournage  ; l’enfourneur  eft  celui  dont  le  travail  eft  le 
plus  fatigant.  J’ai  dit  qu’il  ne  charge  que  la  moitié  de 
la  furface  du  fourneau.  11  entre  ordinairement  près  dfi 
dix  milliers  de  briques  à chaque  tas  complet  ; fie  les 
cinq  milliers  de  la  tâche  $Tun  des  enfourneurs  lui 
font  fournis /leux  à deux  par  les  entre-deux  , en  cinq 
quarts  d'heure  de  tems;  il  les  met  en  place  , tantôt 
quatre  , tantôt  moins  , à la  fois , félon  que  L’efpace 
le  lui  permet;  il  febaiffe  ôc  fc  releve  treize  à qua- 
torze cens  fois  en  cinq  quarts  d’heure , fie  cela  fur  un 
attelier  où  il  fait  chaud.  Les  entre  - deux  ont  bien 
moins  de  peine  : ils  tiennent  à leurs  fondions  tout 
le  long  du  jour. 

Au  commencement  de  la  conftruflion  du  four- 
neau , les  rechercheurs  font  occupés  tous  fept  à aller 
chercher  les  briques,  fie  ils  commencent  par  trans- 
porter les  plus  éloignées.  La  longueur  du  roulage 
diminuant  donc  à mefure  que  le  fourneau  s'élève  » 
Time  II. 
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& qu’il  y faut  élever  des  échafauds  pour  le  trans- 
port de  main  en  main  ; ce  que  le  roulage  cxi*e  de 
moins  des  rechercheurs,  fe  place  en. relais  fur  les 
échafauds  , ôc  ils  gardent  entr’eux  tous  un  ordre 
proportionné  à la  fatigue  des  différens  pours  qu’ils 
occupent.  « 

Le  feu  qui  monte  continuellement  dans  le  four- 
neau , s’éteint  en  meme  tems  vers  le  bas  ; enforte 
que  celui  des  rechercheurs  qui  eft  placé  au  relais  le 
plus  élevé , en  relient  toute  l'incommodité.  Il  ne 
peut  relier  qu’environ  une  demi-heure  à cette  place; 
fit  quand  il  a fervi  fes  deux  milliers  de  briques,  fai- 
sant quarante  brouettées  qu’il  compte  cxaélemenr , 
il  retourne  à la  brouette.  Le  fuivant  le  releve  ; fie 
s’il  y a plufieurs  relais  d’échafauds , chacun  deux 
remonte  d’un  étage  : au  moyen  de  quoi  toute  U fa- 
tigue eft  également  partagée. 

Le  fourneau  a deux  lèmblables  accès  de  rampes 
ôc  d’échafauds  fur  fes'côtcs  oppolés.  Si-tôt  que  lé 
demi-tas  de  l’enfoumeur  eft  achevé , tout  le  monde 
f e préfente  à I autre  bord , fie  la  même  manœuvre  fe 
répète. 

Le  premier  travail  du  cuifeur  eft  dê  charger  les 
foyers  du  pied  de  four.  Il  y couche  obliquement 
quelques  gros  paremens  de  fagots , puis  des  fagots 
entiers  d'environ  trente  fix  pouces  de  tour,  fie  il 
charge  chaque  fagot  de  trois  ou  quatre  bûches  de 
quartier , 6c  y ajoute  quelques  morceaux  de  charbon. 

Tout  le  refte  du  enarbon  qui  entre  dans  le  four- 
neau a cte  réduit  en  pouftier , à-peu-prés  comme  ce- 
lui des  forges.  On  le  paffe  à la  claie,  fie  l’on  écrafe 
tous  les  morceaux  avec  une  batte  garnie  de  1er.  On 
en  fait  un  amas  au  pied  du  fourneau,  d’où  les  rc- 
chcrcheurs  le  jettent  dans  des  manclcttcs  aux  entre- 
deux,  qui  vont  le  porter  au  cuifeur.  Celui  ci  l’étend 
fur  le  lit  de  briques  , en  fecouanr  fa  mancletrc  faits 
fe  baiffer , afin  que  le  choc  du  charbon  tombant  de 
haut  fur  le  fourneau  , l’émiette  fie  le  répande  égale- 
ment par-tout.  Telle  eft  la  manœuvre  pour  toutes 
les  charbonnées  qui  fe  font  fur  le  fourneau,  depuis 
celles  fur  le  fixieme  tas  du  pied  du  four , fie  fur  le 
feptieme , jufqu’à  fon  entier  achèvement  : par  oit 
l’on  voit  que  le  travail  du  cuifeur  eft  un  des  plus 
fimples  ; mais  fon  art  n’en  eft  pas  plus  facile. 

11  eft  très-effentiel  que  le  cuifeur  ait  une  grande 
expérience  de  la  conduite  du  feu  ; qu’il  foit  un  ex- 
cellent chauffeur  ; les  moindres  inattentions  ou  dé- 
fauts de  jugement  de  fa  part , peuvent  faire  man- 
quer l’operation  6c  Pentreprife  de  la  briqueterie  en 
tout  ou  en  grande  partie.  Ce  chauffeur,  en  plein  air, 
a bien  d’autres  obftacles  à furmonter  que  ceux  d’un 
laboratoire  commodément  monté. 

Il  faut  huit  à dix  heures  d’itn  tems  favorable  , 
pour  que  le  feu  des  foyers  puiffe  fe  communiquer  à 
la  charbonnce  du  fixieme  tas.  Cet  cfpace  de  tems 
ncceffaire  eft  ce  qui  détermine  le  plus  fouvent  les 
briqueteurs  à mettre  le  feu  dans  les  foyers  vers  le 
foir.  D’ailleurs  l’air  eft  ordinairement  plus  calme 
pendant  la  nuit  que  de  jour  : la  tranquillité  de  Pair 
favorife  l’égalité  de  l’inflammation  dans  tous  le* 
foyers.  Il  n’y  a donc  que  le  mauvais  tems  qui  le* 
oblige  quelquefois  à différer  au  lendemain. 

Les  quatre  hommes  qui  veillent  cette  première 
nuit  fouruilfent  du  bois  de  corde  aux  foyers , en  y 
enfonçant  de  groffes  bûches  avec  de  longues  per- 
ches , aufii  long-tems  qu’il  eft  ncceffaire  pour  en- 
flammer la  charbonnce  du  fixieme  tas  : c’eft  ce 
qu’ils  appellent  afftmr  U fm , c’eft-à-dire , lui  don- 
ner par-tout  une  force  égale,  6c  capable  de  refifter 
au  mauvais  tems  qui  pourroit  arriver , 6c  déranger 
beaucoup  le  pied  ue  four. 

S’il  furvient  dans  les  commencemens  de  l’édifice 
du  fourneau  une  groffe  pluie  qui  paroiffe  pouvoir 
être  d’une  durée  un  peu  longue , «u  quoi  l’on  fait 
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que  les  gens  de  la  campagne  le  trompent  plus  rare- 
ment que  les  habitans  des  villes  ( le  cuifeur  ne  man- 
que pas  de  faire  croifer  aurti-tôt  fur  Ion  fourneau 
plu  (leurs  lapins  en  forme  de  chevrons , & de  les 
faire  couvrir  de  paillalfons  pour  le  garantir  une 
heure  ou*dcux  de  i^pluie , qui  d’ordinaire  ne  dure 
pas  fort  long-tcms  quand  clic  crt  forte  ; mais  ce  font 
de  grandes  peines,  6c  qui  ne  réuiïiflenc  pas  tou- 
jours. C’ert  pour  cela  que  les  mois  de  juillet , août , 
feptembre  ÔC  oûobre  ioot  les  plus  favorables  à la 
cuiffon  des  briques. 

On  juge  bien  que  quand  le  feu  des  foyers  s’eft 
communique  à la  charbonnée  du  futieme  us  , 6c 
qu’il  y a fubûftc  pendant  plufieurs  heures , le  fep- 
tieme  tas  qui  recouvre  cette  charbonnée  fe  trouve 
fort  échaudé  le  matin , ainli  que  tous  les  matins  , ce- 
lui de  la  furface  fupéricure  du  fourneau  , lorfque 
l’attelier  reprend  fon  travail.  Audi  le  cuifeur  forme- 
t-il  légèrement,  6c  le  plus  vke  qu’il  peut,  la  pre- 
mière charbonnée  de  chaque  matinée.  Quant  à f’en- 
•foumeur  qui  lui  fucccde , comme  il  ne  peut  pas 
courir  en  |K)fant  fes  briques,  il  ne  tient  guere qu’un 
quart  d'heur*  à cet  exercice  fans  être  relevé  par  fon 
camarade,  malgré  fa  chaudiire  de  mauvais  fouliers  , 
&C  l'habitude  qui  rend  c es  gens  durs  à cette  chaleur  : 
quelquefois  même  après  cinq  ou  ûx  minutes,  il  crt 
obligé  de  fe  retirer.  Comme  les  entre-deux  font 
toujours  places  fur  les  briques  qui  viennent  d’être 
nouvellement  pofées , ils  ne  font  pas  dans  le  mê- 
me cas. 

Les  charbonnées  generales  fe  font  régulièrement 
de  trois  en  trois  tas  fur  toute  la  hauteur  du  four- 
neau, & d’environ  un  demi  pouce  d’épaiffeur  fur 
toute  fa  furface , plus  ou  moins , fuivant  la  qualité 
du  charbon.  Il  s’en  fait  d’autres  petites  à chaque  tas, 
oui  ne  fe  conduifent  pas  de  même.  La  fumée  qui 
fort  par  tous  les  joints  du  lit  fupérieur  , indique  , 

Îiar  Ion  plus  ou  moins  de  dcnüté,  les  endroits  du 
oumeau  où  le  feu  a fait  le  plus  de  progrès:  com- 
me il  faut  une  continuelle  attention  à l’entretenir 
par-tout  ifochrone , les  petites  charbonnées  doivent 
«ire  réglées  fur  des  indices. 

On  ferait  peut-être  tenté  de  croire  que  les  points 
où  le  feu  va  plus  vite , font  ceux  auxquels  il  fau- 
droit  fournir  le  moins  de  matières  combuftibles  à 
confirmer  : c’eft  précifément  le  contraire.  Le  cuifeur 
fe  promette  fur  le  fourneau,  la  manelcttc  dans  les 
mains , & ne  la  vuide  qu’aux  endroits  où  il  voit  le 
feu  plus  près  de  gagner  la  furface.  S'il  apperçoit  des 
briques  qui  commencent  à blanchir  ou  À jaunir  par 
l’exaltation  des  foufres  ou  bitumes  du  charbon  in- 
férieur , c’crt  - là  où  il  répand  le  plus  de  nouveau 
charbon  ; il  en  jette  moins  fur  les  joints  qui  ren- 
dent une  fumée  moins  épaifle,  6c  point  du  tout  aux 
endroits  qui  ne  donnent  encore  aucun  ligne  d’inllam- 
mation. 

Pour  procurer  au  fourneau  une  chaleur  égale  dans 
toutes  les  parties  de  fa  furface,  une  chaleur  qui  puiffe 
opérer  la  cuiffon  de  toutes  les  briques  le  plus  uni- 
formément portible , il  eft  indifpcnlâble  de  retarder 
l’aclion  du  feu  dans  les  parties  de  cette  furface , où 
il  dénote  une  extenfion  uop  précipitée.  Le  charbon 
qu'on  ajoute  de  nouveau  opéré  cet  effet , en  bou- 
chant une  partie  des  joints  entre  les  btiques  qui  ne 
font  pas  fort  ferrées. 

Je  conçois  l’opération  du  feu  de  ce  fourneau  , 
comme  l'elfet  d’un  corps  élaftique  en  tout  fens , ten- 
dant toujours  à fe  développer  6c  à s’échapper,  prin- 
cipalement par  la  verticale  ; & je  penfe  que  le  talent 
du  cuifeur  e(î  de  ne  laiffcr  débander  ce  redort  vers 
la  furface  fupérieure,  qu'a  près  avoir  fait  léjourner 
fnffifammem  celte  marte  de  leu  dans  le  fourneau  , 
fous  une  forme  peut-être  continuellement  parallcli- 
pipédalc,  c’cû-à-dire , fcrablablc  au  corps  quarre 
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du  fourneau  fur  une  certaine  épeiffcur.  Nous  ver- 
rons plus  bas  commeffl  le  cuifeur  parvient  à conte- 
nir le  feu  fur  les  quatre  parois  ou  pa remens  du  four- 
neau. 

Ce  qui  m’a  fait  prendre  cette  idée, c’eft  la  remar- 
que que  j’ai  toujours  faite  lorfque  le  tems  étoit 
calme  , que  je  pouvois  tenir  la  main  contre  les  pa- 
remens  tout  autour  du  fommet  du  fourneau  , fur 
environ  quatre  pieds  de  hauteur;  plus  bas,  fur  en- 
viron quatre  autres  pieds , la  main  ne  pouvoit  y 
relier  : la  chaleur  étoit  tempérée , 6c  décroirtoirtou- 
jours  jufqu’au  pied  du  fourneau.  En  tout,  la  chaleur 
n'étoit  guère  fenfible  aux  paremens  que  fur  environ 
7 pieds  de  hauteur  totale.  C’eft  donc  cette  zone  de 
chaleur  qui  doit  petit-à-petit  parcourir  en  s’élevant 
toute  la  hauteur  du  corps  quarré,  pour  en  pouffer 
fucce Hivernent  toutes  les  briques  au  point  de  cuirton 
qui  leur.coovient. 

Cette  marte  de  feu  monterait  beaucoup  trop 
vite  , i on  lailToit  à l'air  la  liberté  de  circuler  par 
les  foyers  du  pied  de  four.  Dès  que  le  cuifeur  y a 
pôle  quelques  tas  de  briques  crues , il  maçonne  les 
embouchures  des  foyers  avec  des  briques  cuites  6c 
de  l'argille  ; & s’il  a befoin , pendant  la  conftruélion 
du  fourneau , de  pourter  un  peu  le  feu  vers  quelque 
partie  où  il  ne  fe  porte  pas  affez  , il  r’ouvre  plus  ou 
ntoins  l'une  ou  plufieurs  de  ces  embouchures. 

L’aâivitc  du  feu  de  ce  fourneau  dépend  en  grande 
partie  des  qualités  de  la  terre  6c  du  charbon  qui  le 
compofent.  11  n’eft  pas  portible  d’éclaircir  dans  un 
mémoire  ce  point  important.  Les  meilleurs  ouvriers 
ne  s’y  connoiffent  que  par  quelques  expériences  or- 
dinairement coûteufcs  pour  les  entrepreneurs.  On 
peut  eflayer  la  terre  à briques,  comme  je  l’ai  dit; 
au  lieu  que  fi  le  marchand  de  charbon  en  fournit 

J[ui  foit  d’une  autre  veine  que  celui  dont  on  s’eft 
ervi  précédemment,  il  peut  arriver  que  fa  qualité 
foit  très-diiférente.  On  fait  qu'il  y a du  charbon  de 
terre  qui  ne  convient,  ni  pour  les  forges,  ni  pour 
les  cuves  des  braffcurs,  parce  qu’il  brûle  fubitement 
tous  les  métaux  ; il  y en  a de  même  qui  vitrifie  toutes 
les  briques  : il  eft  prefqu’inévitable  d’y  être  trompe 
quelquefois. 

Quant  à la  quantité  du  charbon  qui  eft  propre 
aux  briqueteries  , j’ai  fuivi  la  conftruûion  de  plu- 
ficurs  fourneaux  de  çoo  milliers  chacun  , dans  les- 
quels j’ai  vu  qu’il  étoit  entré  environ  6 à 7 pieds 
cubes  de  charbon  par  millier  de  briques  à cuire*  ce 
charbon  pefoit  66  livres  le  pied  cube.  Dans  d’autres, 
il  en  entre  jufqu’à  8 & 9 pieds  cubes  par  millier  ; 
6c  dans  d’autres,  peut-être  moins  de  4 pieds , tout 
ce  charbon  mefuré  comme  il  vient  des  mines,  plus 
en  poudrer  qu’en  morceaux. 

Lorfque  la  qualité  de  la  terre  ou  celle  du  charbon 
a été  reconnue  telle  que  lé  feu  doive  y faire  rapide- 
ment fon  effet,  on  eft  obligé  d’en  charger  les  four- 
neaux à deux  mains,  c’eft-û-dire,que  deux  troupes, 
de  11  ouvriers  chacune,  élevent  en  même  tems  un 
fourneau  fous  un  même  cond-.iûcur  ou  cuifeur.  Le 
fourneau  s’élève  en  ce  ca^  de  10  & 1 1 tas  par  jour, 
ce  qui  même  quelquefois  ne  fuflit  pas  : le  feu  y ga- 
gne encore  fi  violemment  la  furface  , que  le  cuifeur 
eft  obligé  de  le  ralentir  à chaque  tas. 

Ce  n'ert  plus  alors  avec  du  charbon  que  l’aflion 
du  feu  doit  être  comprimée.  La  trop  grande  quan- 
tité de  matière  combuttible  poufferait  la  cuiffon  des 
briques  jufqu’à  la  fuûon , comme  je  le  dirai  plus  bas. 
Le  procède  pour  ralentir  le  feu  , quand  il  eft  uni- 
formément trop  rapide,  eft  d’y  répandre  du  fable  : 
6c  c’eft  l'ufape  qu^apprend  au  cuifeur  la  quantité 
qu’il  y en  do:t  mettre. 

Cet  çffetdu  fable  fur  le  feu  du  charbon , fe  remar- 
que fur  tous  les  fourneaux.  U eft  tel,  que  le  fable  qui 
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tombe  des  briques  fur  le  fourneau  auprès  de  lccbâ- 
laudpar  où  elles  arrivent , eû  capable  d’empcchcr 
cette  partie  de  cuire  à fon  vrai  point.  On  a foin  d'é- 
tendre fous  les  pieds  du  premier  entre-deux  , un 
morceau  de  grofle  toile  pour  recevoir  ce  fable , que 
l'on  jette  au  pied  du  fourneau , lorfque  le  demi-tas 
clt  pofé. 

Si  le  cuifeur  s’apperçoit  que , malgré  le  morceau  dç 
toile,  les  briques  de  ce  bord  ne  cuifent  pas  bien,  il 
fait  cfpaccr  un  peu  plus  cntr’clles  celles  uçs  tas  fupé- 
rieurs;  quelquefois  il  en  enlevc  une  ou  deux  des  tas 
inférieurs , pour  donner  au  feu  la  facilité  de  s’étendre 
fur  ce  côté;,  enfin,  il  y fait  mettre  quelques  alfifes 
de  briques  cuites,  pour  éviter  le  déchet  qu’il  y au- 
rait certainement  dans  cette  partie  , & rétablir  l’cga- 
litc  de  chaleur  dans  toute  la  malle. 

Les  vents  retardent  toujours  la  marche  du  feu  , ou 
la  rendent  inégale,  dans  l’étendue  du  fourneau.  Le 
courant  de  l’air  arrêté  par  les  abri-vents  ne  peut  frap- 
per contre  les  paremens  ; mais  fes  remous  plongent 
néceffairement  fur  la  furface  fupérieure,  &c  princi- 
palement contre  la  partie  la  plus  éloignée  des  pail- 
laffons.  Alors  le  feu  repouffe  fur  lui  - même  par  le 
vent,  fe  concentre  plus  bas,  y acquiert  plus  de  ref- 
forr,&fait  des  efforts  confidérablcs  pour  s’échap- 
per par  quelque  endroit  des  paremens.  Ceft  à cette 
caule  que  j’attribue  les  foufHures  que  l’on  remarque 
fouvent  autour  du  corps  quarre  des  fourneaux , où 
l’on  voit  des  briques  dérangées. 

Lorfque  le  cuifeur  s'apperçoit  qu’un  parement 
fouffre  acs  efforts  du  feu,  il  ne  manque  pas  d’en  faire 
tomber  le  placage.  Sans  cette  précaution,  il  fe  ferait 
bien- tôt  une  brèche  qui  ruineroit  tout  l’édifice.  Les 
joints  du  parement , ainfi  que  les  embouchures  des 
foyers,  font  autant  de  regiffres  qu’il  faut  ouvrir 
promptement  pour  donner  une  iffue  à la  matière  du 
feu , dont  l’aâion  totale  s’affoiblira  fur  le  champ. 

Les  foins  d’un  bon  cuifeur,  ne  peuvent  cependant 
pas  toujours  empêcher  qu'il  ne  le  faffe  quelques  lé- 
zardes au  fourneau  : c’eft  fur  tout  aux  angles  qu’il 
doit  veiller  le  plus.  Si  l’on  continuoit  à furcharger 
un  angle  dont  les  briques  font  déplacées,  fans  y ap- 
porter quelque  remede,  il  en  arriverait  infaillible- 
ment de  grands  accidens. 

Lors  donc  que  quelque  partie  menace  ruine  * & 
que  le  feu  s’v  eft  ralenti, c’clt-à-dire.lorfque  l’exhauf- 
lement  du  fourneau  a fait  clcvcr  la  zone  du  feu  au- 
deffus  de  la  partie  dcfe&ueufe  du  parement , le  cui- 
feur y remet  promptement  un  nouveau  placage, 
dans  lequel  il  a mêlé  de  la  paille. 

Nous  avons  vû  que  le  placage  ordinaire  s’applique 
à la  fin  de  chaque  journée  contre  les  nouveaux  tas. 
Comme  ce  placage  eft  un  mortier  liquide  dont  la 
terre  eft  fort  divifee,  & qu’il  fe  trouve  peu  de  temps 
après  expofé  à un  feu  très -vif,  il  fe  gerce  beaucoup 
en  léchant  trop  promptement , il  fe  cuit  même  fie 
s’attache  peu  aux  briques  du  parement  : ce  placage 
ne  contribue  donc  pas  à la  folidité  du  fourneau.  11 
n’a  d’autre  ufage  que  de  former  les  joints,  fit  de  s’op- 
pofer , tant  à la  diftipation  du  feu  par  les  paremens , 
qu’à  la  trop  grande  vîtefle  qu’il  acquerrait  dans  la 
marche,  fi  les  regiftres  inférieurs  demeuraient  ou- 
verts. 

Le  même  effet  n’a  plus  lieu,  lorfque  ce  placage  eft 
applique  pendant  le  déclin  de  la  chaleur  des  pare- 
mens. Il  leche  toujours  de  plus  en  plus  lentement, 
fit  forme  un  enduit  affez  ferme  pour  les  préferver  de 
s’écrouler,  fur-tout  lorfqu’on  y mêle  de  la  paille  , 
qui  fait  ici  l'office  des  bourres  fit  laines  dans  tous  les 
luts  fit  autres  enduits. 

Une  main  de  briqueteurs  emploie  ordinairement 
deux  heures  fit  demie  à placer  une  affife  de  briques 
fur  le  fourneau  de  notre  exemple , ou  trois  heures,  y 
compris  la  charbouncc.  L’expcricncc  fait  voir  que 
Tomt  U, 
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Ile  leu  ne  monte  pas  fi  vite  dans  le  commencement 
de  la  conftruâion  : pendant  les  neuf  St  dix  premiets 
jours , je  n’ai  vu  clever  les  fourneaux  que  de  trois  tas 
en  vingt-quatre  heures.  Mais  comme  le  feu  augmente 
d’aâivité  par  fon  féjour  dans  ce  raaflif , il  taut  lui 
fournir  à proportion  fa  nourriture  fit  fa  tâche  : on 
forme  donc  quatre  fit  cinq  tas  par  jour  quand  cela 
devient  néceffaire.  Si  cependant  on  chargeoit  les  nou- 
velles affifes  à contre-temps , c’eft-à-dire , avant  que 
le  feu  fe  fit  fentir  à la  furface  fupérieure,  la  quantité 
de  matière , foit  de  charbon,  foit  de  briques , ralen- 
tirait trop  la  marche  du  feu , l'empêcherait  de  mon- 
• ter  j les  nouveaux  tas  ne  cuiraient  point.  J’ai  fouvent 
vu  des  fourneaux  où  ce  défaut  de  conduite  fie  ces 
accidens  étoient  remarquables;  le  feu  trop  long-tems 
retenu  dans  une  couche  de  quelques  pieds  d’epaif* 
feur,  après  en  avoir  vitrifiéles  briques,  fie  s’étant  ou- 
vert des  iffues  par  les  endroits  foiblcsde  la  couche  fu- 
périeure, avoit  traverfé  toute  celle-ci  trop  promp- 
tement , fie  les  briques  en  étoient  prefque  crues. 

Lorfque  toutes  les  briques  font  enfournées, on  cou- 
vre entièrement  le  fourneau  du  même  placage  que  l’on 
applique  aux  paremens  à la  fin  de  chaque  journée* 
Mais  les  briques  des  tas  près  la  furface  fupérieure, 
ne  font  jamais  cuites  à leur  vrai  point , non  plus  que 
celles  des  paremens , en  forte  qu’elles  tombent  en 
déchet  fur  la  fournée  : elles  ne  compofent  que  de 
mauvaifes  conftruâions  fi  on  les  emploie  dans  les 
maçonneries.  Le  feu  ne  peut  jamais  acquérir,  près 
la  furface  du  fourneau , le  même  degré  d’intenfité  que 
dans  le  corps  quarre,  parce  qu’il  s'échappe  de  tous 
côtés , fit  que  les  furfaces  font  continuellement  expo- 
fées  aux  accidens  de  l’air  extérieur. 

J’ai  fouvent  remarque  quatre  fit  cinq  tas  de  briques 
très -mal  cuites,  fit  quelquefois  beaucoup  plus,  qui 
couronnoient  les  fourneaux  : ce  qui  donne  commu* 
nément  plus  de  quarante  milliers  de  briques  défec- 
tueufes  au  fommet  d’un  fourneau  de  cinq  cens  milliers* 
j’évalue  encore  à trente  milliers  au  moins  les  briques 
ma!  cuites  des  paremens  : j’ertime  donc  qu’il  fc  trouve 
environ  un  fixicme  de  briques  mal  fabriquées  dans 
les  fourneaux  qui  réuftiffent  le  mieux. 

Je  fuis  perfuadé  que  l’on  éviterait  un  déchet  auffi 
confidcrable  , fi  l’on  n’employoit  que  des  briques 
cuites  aux  paremens  fit  au  couronnement  des  four- 
neaux. II  eft  vrai  qu’il  en  faudroit  payer  la  manuten- 
tion aux  briqueteurs,  comme  on  le  fait  pour  les  bri- 
ques du  pied  du  four:  mais,  calcul  fait,  il  y aurait 
encore  beaucoup  à gagner. 

J’ai  dit  que  la  trop  grande  quantité  de  charbon 
perdrait  le  tourneau.  C’eft  une  expérience  conftatée 
journellement  dans  les  briqueteries  où  on  l’emploie  * 
que  le  feu  , lorfqu’il  eft  pouffé  à certains  degrés  de 
force,  fait  entrer  la  matière  des  briques  en  fulion, 
la  bourfouffle  d’abord,  la  fait  champignoner,  réunie 
fil  foude  plufieurs  briques  enfcmble , change  totale- 
ment leur  forme,  au  point  de  n’y  plus  rcconnoître 
les  traces  du  moule , enfin , la  fait  couler  quelquefois 
par  les  foyers  comme  des  ruiffeaux  que  Ion  m’a  dit 
avoir  vu  s'étendre  jufqu’à  plufieurs  toifes  de  diftance 
des  fourneaux , dont  toute  la  malle  fe  trouve  enfuite 
prefque  d’un  feul  morceau  fans  aucuns  intervalles  t 
j’en  ai  vu  qu’il  falloit  bri fer  à force  de  coins  âr  de 
mafiès  par  morceaux , de  trois  fit  quatre  pieds  cubes* 
Je  penfe  que  la  converfion  de  la  briqite  en  verre  , 
eft  le  maximum  des  accidens  de  cette  manufaâure  ; 
car  il  eft  évident  que  toute  brique  qui  a bouilli  dans 
le  fourneau,  a acquis  plus  ou  moins  de  vitrification. 
J’ai  fouvent  trouve  dans  les  fourneaux  des  tubercules 
de  verre  tranfparent,  fort  reffemblant  à celui  du 
fond  des  pots  de  nos  verreries. 

L’idée  générale  que  l’on  fe  forme  ordinairement 
des  caraéîeres  de  la  meilleure  brique,  c’eft  d’être 
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très-dure  8c  fonore  (ans  être  brûlée.  On  appelle  bri- 
que brûlée , celle  qui  reffemble  plus  ou  moins  à du 
mache-fer,  ou  aux  feories  des  métaux  ; celle  où  la 
chaleur  noire  6c  l’abondance  des  cavités  fphériques 
indiquent  qu’elles  ont  fouffert  l'ébullition  : les  Dri- 
quesde  cette  efoece  font  toujours  déformées,  lou- 
vent  jointes  infeparablcment  avec  d'autres;  elles 
font  luifantes  dans  toutes  leurs  caffures,  & donnent 
du  feu  fous  les  coups  de  briquet.  Je  ne  prétends  pas 
dire  ici  qu’elles  foient  moins  bonnes  dans  les  con- 
ftruûions , que  celles  qui  font  moins  cuites  ; mais 
elles  ne  font  pas  propres  à être  placées  aux  paremens 
des  édifices , 8c  û l’on  vouloir  pouffer  la  pluralité  des 
briques  d’un  fourneau  jufqu’à  ce  dégrc  de  cuiffoiv, 
on  tomberoit  fouvent  dans  un  excès  ruineux  pour 
les  entrepreneurs. 

On  juge  trop  peu  cuite  au  contraire , la  brique 
dont  la  matière  ne  s’eft  point  affez durcie  dans  le  feu, 
enfortc  qu’elle  s’écrafe  facilement  tous  le  marteau, 
qu’elle  rend  un  bruit  lourd  quand  on  la  frappe , ÔC 
paroît  avoir  encore  retenu  une  partie  des  caractères 
de  l’argile  crue. 

Je  n'ai  pu  raffembler  affez  d’obfervations  fur  les 
anciens  édifices , pour  être  parvenu  à favoir  à quel 
dégrc  de  cuilTon  avoient  été  portées  les  briques>qui 
fe  Font  le  mieux  liées  aèec  les  mortiers  , pour  recon- 
noître  fi,  comme  je  le  foupçonne,  des  briques  peu 
cuites  ne  s’y  font  pas  durcies  avec  le  tems;s’il  n’y 
a pas  quelqu’aftion  réciproque  entre  la  concrétion 
des  mortiers  bien  conditionnés,  6c  les  matières  plus 
ou  moins  folides  dont  ils  fe  faififTent.  Au  defaut  de 
ces  lumières,  qu’il  pourroit  être  important  d’acquc- 
rir , le  jufte  milieu  ou  le  degré  de  cuiiïon , que  l'on 
juge  communément  convenir  le  mieux  à ces  maté- 
riaux faâices , c’eft  celui  que  je  crois  réfulter  de  la 
plus  grande  chaleur  que  leur  matière  ouille  foutenir 
fans  ébullition  , puifque  les  briques  bien  formées, 
très-dures  6c  fort  fonores,  ne  manquent  jamais  de 
fe  rencontrer  dans  les  fourneaux , auprès  de  celles 
qui  font  empreintes  de  quelques  marques  d'ébul- 
btion. 

Mais  quel  que  doive  être  le  point  de  chaleur  le 
plus  propre  à nous  fournir  les  meilleures  briques  , 
il  eft  vraifemblable  que  l’on  peut  avec  jurtice  attri- 
buer k la  négligence  ou  à l’impcritie  du  cuifeur,  la 
plupart  des  défauts  que  l’on  remarque  dans  les  four- 
neaux lorfque  l’on  en  enleve  les  briques. 

Si,  par  exemple , le  cuifeur  s’ablcnte  pendant  l'en- 
fournage , 6c  que  le  vent  s’élève  ou  change  de  di- 
reâion , comme  on  n’aura  pas  affez  tôt  ajufté  les 

(tailladons  de  l’abri-vent  fur  cette  variation  de  l’air, 
c feu  fe  portera  totalement  fur  l’un  des  flancs  du 
fourneau , la  brique  s’y  brûlera , 6c  celle  du  flanc 
oppofé  ne  cuira  point. 

En  un  mot,  la  fabrication  de  ces  matériaux  en 
plein  air  eft  foumife  k un  grand  nombre  d’accidens 
ui  dépendent  prefque  tous  de  la  mauvaife  volonté 
es  ouvriers  , 6c  du  peu  de  vigilance  des  gens  pré- 
pofes  à les  furveiller.  Je  crois  qu’avec  plus  d’atten- 
tion, il  eft  poftiblc  de  furmonter  les  obftacles  qui 
peuvent  venir  de  l'intempérie  de  l’air,  6c  des  diffé- 
rente? qualités  du  charbon  ou  même  de  la  matière 
des  briques. 

Quoique  M.  Fourcroy  ait  expliqué  fort  en  détail 
la  conftruâion  du  fourneau  à briques  ; comme  la 
pratique  des  b tiquait  r s eft  affez  differente , fur-tout 
iuivant  la  grandeur  des  fourneaux , il  eft  bon  de  rap- 
porter ce  que  M.  Gallon  dit  du  fourneau  pour  cuire 
iooou  îoo  milliers  de  briques  : en  détaillant  ainfi 
la  pratique  des  différens  ouvriers , le  fond  de  l’art 
en  fera  mieux  connu. 

Suivant  M.  Gallon,  la  bafe  d'un  petit  fourneau 
deftinc  à cuire  zoo  milliers  de  briques , doit  être  de 
43  briques  de  longueur,  de  41  de  largeur,  6c  fon 
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epaiffeur  de  31  champs  de  briques;  ce  qui  fait  dix  à 
onze  pieds  d’élévation  : on  fait  qu’un  champ  de' 
briques  eft  un  lit  de  briques  pofées  de  champ  lur  un 
de  leurs  longs  côtés. 

Pour  un  fourneau  plus  petit  qui  ne  devroit  con- 
tenir que  100  milliers  de  briques,  on  met  11  bri- 
ues  en  quarré  ; 6c  on  le  monte  à 11  ou  13  champs' 
c hauteur.  . 

On  fait  k ces  fours-ci  quatre  gueules  ou  bouches  k 
la  face  du  fourneau;  6c  pour  les  fourneau*  qui  côn-' 
tiennent  zoo  milliers  de  Briques , on  fait  fix  gueules. 
Il  eft  bon  de  remarquer  qu’on  choifit  pour  taire  le 
pied  des  fourneaux  les  briques  les  plus  ancienne-' 
ment  moulées  , ou  les  plus  fechcs , ou  même  qu’on 
y emploie,  comme  l'a  dit  M.  Fourcroy,  des  briques 
cuites. 

Les  trois  premières  couches  font  difpofces  paral- 
lèlement les  unes  aux  autres,  mais  tant  plein  que 
vuide;c’eftce  que  les  ouvriers  nomment  c hit-champ. 

L’emplacement  du  fourneau  étant  égalité  6c  ap- 
plati , la  divifion  des  bouches  ou  gueules  fe  trouve  , 
lavoir  ; le  premier  maflif  n’a  que  deux  briques  de 
largeur;  onlaiffe  enfuite  un  intervalle  d'une  brique 
ou  une  brique  6c  demie  ; le  fécond  intervalle.  & les 
fuivans  font  de  fix  briques , excepté  le  dernier  qui 
eft , comme  le  premier,  de  deux  briques  ; c’cft  ce 
qu’on  appelle  la  fact  du  four  t qui  eft  en  total  de 
41  briques,  en  fuppofant  que  fix  bouches  ont  une 
brique  6c  demie  de  largeur. 

Le  premier  tas  ou  la  première  couche , eft  formée, 
de  trois  affifcs  de  briques,  pofées  horizontalement; 
la  fécondé,  de  deux  affifes  de  briques,  pofées  obli- 
quement fur  la  première  couche , de  forte  qu’elles 
forment  des  lignes  diagonales  ; au  troilieme  tas , les 
briques  croiffant  en  équerre  celles  du  premier , les 
coupent  perpendiculairement , 6c  coupent  oblique- 
ment celles  au  fécond.  Enfin  à la  quatrième  coucne, 
les  briques  qui  font  jointives  , forment  l’affemblage 
des  trois  premiers  tas  : on  met  enfuite  trois  autres 
aflifcs  de  briques,  pofées  dans  le  même  fens  que  U 
première  couche , &c. 

Avant  d’établir  ces  tas,  on  remplit  les  vuides  des 
clairs-champs,  avec  de  gros  morceaux  de  charbon 
de  terre,  d’un  volume  cependant  k pouvoir  entTcr 
dans  les  jours , 6c  defeendre  jufqu'au  fond  du  four. 

En  même  tems  qu’on  tliftribue  ce  charbon  dans 
l’étendue  de  chaque  rnaftif,  on  charge  les  galeries 
d’une  certaine  quantité  de  bois , dans  toute  leur  lon- 
gueur ; 6c  pardeftùs  ce  bois,  on  met  du  petit  charbon 
qu’on  appelle  gayette.  On  conçoit  que  tout  étant  k 
jour  au  pied  du  fourneau,  le  feu  doit  fe  communi- 
quer par-tout. 

On  répand  du  charbon  pile  ou  gayette , fur  le 

Juatrieme  tas  : la  quantité  de  charbon  eft  cftimée 
uivant  fa  bonne  qualité  ; fi  c’cft  pour  la  première 
fois  qu’on  en  fait  ufaee,  fon  épaiffeur  doit  être  d’un 
pouce  au  neuvième  oc  dixième  tas  ; 6c  comme  on 
met  le  feu  lorfqu’on  a établi  le  feptieme  tas  , le 
briquttier  eft  à portée  de  connoître  au  neuvième 
quelle  eft  la  qualité  du  charbon  qu’il  emploie.  Lorf- 
que le  charbon  eft  de  la  meilleure  efpcce,  on  peut 
épargner  trois  tas  fur  vingt-huit  ; mais  on  met  tou- 
jours des  bordures  d’un  pouce  d’épaiffeur  6c  de  la 
largeur  de  deux  briques  ; ces  bordures  paroiffent  à 
M.  Gallon  bien  imaginées  : i°.  pour  augmenter  la 
chaleur  au  pourtour  du  four  où  l'ouvrage  n’eft  pas 
ordinairement  affez  cuit  ; z°.  parce  que  l’affaiffe- 
ment  étant  plus  grand  où  il  y a plus  de  charbon , la 
furface  du  champ  fe  conferve  plus  régulière. 

Il  y a des  briquet  Un  qui  épargnent  |ufqu*à  feize  6c 
dix-fept  tas , en  mettant  alternativement  des  couches 
en  plein  6c  limplement  des  bordures;  mais  par  cette 
économie  014!  enivndue*  leur  fournée  eft  fouvent 
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manquée.  Voici  comment  ils  diftribuent  ces  lits  & 
ces  bordures. 

Les  quatrième,  cinquième  6c  fixieme  lits,  dit  M. 
Gallon,  (ont  cou  verts  chacun  d’une  couche  de  gayette 
d’un  pouce  d’épeifleur;  au  feptieme  lit , o.i  en  met 
moins  d’un  pouce,  & on  diminue  toujours  l’cpaifleur 
de  la  couche  de  gayette  jufqu’au  quinzième  lit,  oii 
la  couche  de  charbon  fe  trouve  réduite  à un  demi 
pouce  d’epaiffeuf  ; au  feizieme  lit , on  ne  met  qu’une 
(impie  bordure;  le dix-huitieme  eft couvert  en  plein: 
il  n’y  a qu'une  bordure  au  dix-neuvieme:  la  couche 
«ft  en  plein  au  vingtième  : on  en  met  feulement  une 
bordure  au  vingt-unieme  ; fie  ainfi  alternativement 
jufqu’au  haut  du  fourneau , pour  lequel  on  emploie 
cinquante  muids  de  charbon,  & deux  cordes  de 
bois  : ceux  qui  n’emploient  que  quarante  muids  de 
charbon  (ont  de  mauvais  ouvrage. 

Pour  lier  6c  contenir  d’une  manière  folide  tout  le 
mallif  du  fourneau,  on  fait  des  bordures  en  briques: 
ces  bordures  commencent  par  deux  briques  de  lar- 

feur  : au  feptieme  tas , les  rangs  qui  répondent  aux 
ouches  des  fourneaux  font  du  même  fens,  6c  le 
relie  de  la  couche  eft  d’un  fens  oppofé,  en  retran- 
chant aux  bords  une  demi-brique  (ur  laquelle  ort 
forme , par  d’autres  briques  inclinées , une  bordure 
que  les  ouvriers  nomment  iptrony<\\ù  fert  à foutenir 
le  huitième  tas,  qui  doit  couvrir  cet  éperon  8r  ar- 
rêter le  côté  du  four  : cette  huitième  couche  prend 
alors  un  arrangement  tel  que  la  bordure  fe  fait  de 
quatre  briques,  6c  elle  ne  changera  plus  dans  toutes 
les  autres.  On  doit  obferver,  que  l’éperon  fe  tranf- 

Îiotte  alternativement  de  en  fens  contraire , tantôt 
ur  une  face  6c  tantôt  fur  l’autre  ; de  manière  que  le 
refte  de  la  couche  eft  toujours  placé  comme  les  bri- 
ques des  éperons. 

Il  faut  aufti  remarquer  que  chique  ras  de  briques 
fe  croife  toujours  dans  le  milieu  , avec  celui  fur  le- 
quel il  eft  établi  ; mais  non  pas  la  bordure  qui  ce- 
pendant eft  liée  avec  le  mallif  par  la  demi-brique  que 
recouvrent  les  éperons. 

Il  refte  encore  à expliquer  comment  on  arrange 
les  brigues  pour  former  les  fourneaux  : les  pieds 
droits  lont  de  deux  briques  & demie  de  hauteur,  cé 
qui  forme  trois  tas  ; les  briques  du  quatrième  font 
en  faillie  de  deux  à trois  pouces, & les  briques  du 
cinquième  ferment  tout-à-fait  la  voûte  du  fourneau , 
qui , par-là , eft  par  encorbellement  : cette  difpofttion 
régné  dans  toute  l’ctendue  de  la  galerie. 

Le  fourneau  étant  à toute  fa  hauteur,  dn  le  couvre 
dans  toute  fon  étendue  avec  une  couche  de  vieilles 
briques  pofées  à plat , qu’on  arrange  tout  près  les 
unes  des  autres , 6c  fur  lefquelles  on  jette  une  cer- 
taine cpailTeur  de  terre. 

A mefure  que  le  fourneau  s’élève , On  le  crépit 
■vec  de  la  terre  grafle  : quelques  bnquttiers , non 
contents  de  cet  enduit , & pour  être  plus  maîtres  de 
conduire  leur  feu  , & pour  empêcher  que  l’air  exté- 
rieur n’y  pénétré  , accumulent  de  la  terre  en  talut 
tout  autour  du  fourneau,  de  maniéré  qu’elle  s’élève 
quelquefois  jufqu’au  tiers  de  fa  hauteur. 

C’eft  principalement  en  Hollande,  oîi  l’on  em- 
ploie la  tourbe  pour  cuire  la  brique,  de  même 
le  la  tuile.  Quant  au  travail  du  mouleur  & à la 
çon  de  faire  lécher  la  brique,  c’cft  precifément  la 
meme  pratique  qu’en  Flandre  , laquelle  nous  avons 
détaillée  précédemment.  Mais  les  fourneaux  que 
l’on  a pour  le  cuire,  de  même  que  la  maniéré  d’y 
ranger  la  brique,diffcrent  de  ce  que  nous  avons  déjà 
vu  là-dcflùs  ; c’eft  ce  qu’on  verra  par  la  defeription 
que  nous  en  allons  donner. 

Les  fourneaux  dont  on  fait  «fige  pour  cuire  les 
briques  font  de  différentes  grandeurs , mais  à peu- 
ples tous  (emblablcs  ; il  en  eft  oui  contiennent  de- 
puis trois  cens  jufqu’i  onze  U douze  cens  milliers. 
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Celui  dont  on  voit  la  coupe  & le  plan  fig.  1 6*  x * 
pl.  dt  Br  iqueterie  dans  et  Suppl,  peut  contenir  3 çd 
à 400  milliers  de  briques, dont  les  unes  qui  fervent  à 
parer  , ont  communément , étant  cuites  , cinq  pou- 
ces-J-de  long,  trois  pouces  7 de  large,  6c  un  pouce 
d’épaiffeur  : les  autres  qui  font  deftinées  à la  conf- 
tmflion  des  maifons , ont  huit  pouces  7 de  lon- 
gueur, quatre  pouces  une  ou  deux  lignes  de  lar- 
geur, 6c  un  pouce  j d’épaiffeur. 

• Ce  fourneau  eft  un  quarré  de  31  à 31  pieds  dé 
long,  fur  16  à x'j  pieds  ac  large , renferme  par  qua- 
tre murs  de  brique,  qui  ont  au  moins  fix  pieds  d’é- 
paiffeur  dans  le  bas,  & vont  un  peu  en  talut  exté- 
rieurement jufqu’à  leur  hauteur,  qui  eft  environ  de 
dix-huit  pieds;  il  en  eft  auxquels  on  a ménagé  aufti 
un  talut  intérieurement , mais  dans  le  fens  contraire  ; 
nous  avons  exprimé  dans  la  coupe  A B , fig.  1 , celui 
des  murs  de  la  largeur  : quant  aux  autres,  le  talut 
paroît  n’y  prendre  naiffance  qu’à  la  moitié  ou  aux 
deux  tiers  de  leur  hauteur  : d'ailleurs , cela  varié 
dans  prefque  tous  les  tourneaux  : il  eft  évident  qu’on 
a eu  pour  but  de  concentrer  davantage  la  chaleur 
dans  l'intérieur. 

Les  murs  fur  la  longueur  de  ces  fourneaux  font 
perces  au  niveau  du  loi , d'une  quantité  de  trous 
proportionnés  à leur  grandeur  : nous  en  avons  vit 
qui  en  avoient  jufqu’à  dix  6c  douze  : celui  dont  nous 
avons  fait  le  dellin  n’eft  percé  que  de  fix , quoi- 
qu'aufti  grand  que  d’autres  qui  le  font  de  huit  : nous 
imaginons  que  cette  différence  vient  des  dithcnfions 
des  briques  6c  de  la  grandeur  des  canaux  ou  foyers  , 
qu’il  eft  plus  aifé  de  pratiquer  plus  larges  6i  plus 
hauts  avec  des  grandes  qu’avec  des  petites,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  coupe  A B : ces  trous  font 
placés  de  façon  qu’ils  fe  correfpondent,ainfi  qu’on 
i’a  exprimé  dans  le  plan. 

On  a ménagé  à un  des  murs  fur  la  largeur  da 
fourneau  , une  ouverture  ou  porte  cintrée  marquée 
dans  le  plan  par  la  lettre  E , 6c  dans  le  profil  ou 
coupe  par  C : cette  porte  nous  a paru  avoir  fix  pieds 
de  largeur  6c  douze  pieds  do  hauteur  : elle  fert  à in- 
troduire 6c  à retirer  les  briques  du  fourneau  : il  en 
eft  qui  ont  des  portes  beaucoup  moins  hautes  6c  bien 
moins  larges,  mais  alors  le  mur  oppofé  eft  de  cinq  à 
fix  pieds  moins  élevé  que  les  autres  : dans  ce  cas , on 
accumule  de  la  terre  par  derrière  jufqu’à  la  hauteur 
de  la  recoupe , ce  qui  donne  une  grande  aifance  pour 
achever  de  charger  le  fourneau , fie  pour  en  retirer 
les  briques  lorsqu'elles  font  cuites. 

L’intérieur  de  ces  fourneaux  eft  entièrement  pavé 
de  briques  arrangées  de  champ , de  forte  que  le  fol 
en  eft  fort  uni  : les  murs  en  font  aufti  bâtis,  mais 
liftes  avec  un  mortier*de  la  même  terre  dont  elles 
font  faites  , & avec  lequel  on  a foin  de  le  recrépir 
intérieurement,  lorfqu’ils  font  dégradés  par  le  feu: 
malgré  la  force  qu’ils  ont , le  grand  effort  de  la  cha- 
leur leur  occalîonne  fouvent  des  léxardcs. 

Tous  les  fourneaux  en  général  dont  on  fe  fert 
pour  cuire  les  briques  de  toutes  efpeces  ,n*ont  point 
de  couvertures.  Il  en  eft  cependant  plufteursdeceux 
à cuire  celles  à bâtir,  qui  ont  des  toits  faits  en  plan- 
ches fie  fans  tuiles  pour  les  garantir  du  vent  6c  de  11 
pluie  : On  pourvoit  aux  autres  contre  le  vent  aved 
des  nattes  de  jonc , que  l’on  change  fuivant  le  côtt? 
d’où  il  vient , lefquelles  font  foutenues  par  une  ef- 
pece  de  baluftrade  de  bois  fort  légère , qui  régné 
tout  autour  dans  la  partie  fupérieure  du  fourneau  : 
ces  nattes  fervent  aufti  à mettre  les  briques  feches  à 
l’abri  de  la  pluie  pendant  le  tems  qu'il  faut  pour 
charger  le  four  ; alors  elles  font  Apportées  par  dcï 
pièces  de  bois  crcufées,  qui  en  reçoivent  les  eaux 
pour  les  conduire  hors  du  fourneau. 

On  a appuyé  une  efpecc  de  hangar  de  chaque  côté 
du  four  contre  les  murs  fur  fa  longueur,  à l’effet  d’y 
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renfermer  les  tourbes,  mettre  à couvert  le  chauffeur 
ou  codeur, & garantir  les  foyers  du  grand  vent. 

Lorfqu’on  veut  mettre  cuire  des  briques  daas  un 
pareil  fourneau  (nous  prenons  pour  exemple  celui 
dont  nous  donnons  la  coupe  6c  le  plan  dans  les  pl. 
de  ce  Suppl.")  , on  fait  fur  le  fol  un  rang  de  briques 
déjà  cuites  ( quelques  briquttien  en  mettent  deux  ) ; 
on  les  pofe  de  champ  fur  leur  longueur  à trois  quans 
de  pouce  de  diftancc  les  unes  des  autres , & de  façon 
qu'elles  déclinent  un  peu  de  la  parallèle  des  murs  , 
afin  qu’elles  puiflent  fupporter  plus  folidcment  les 
rangs  fuperieurs  qui  fc  placent  toujours  parallèle- 
ment aux  murs  : ce  rang  eft  recouvert  de  vieilles 
nattes  de  jonc  , fur  lefquelles  on  arrange  les  briques 
feches  qu’on  pofe  aulb  de  champ , mais  fans  lailfer 
aucun  intervalle  entre  elles  : on  nous  a dit  que  ces 
nattes  fervoient  à empêcher  l’humidité  du  terrein 
de  pénétrer  aux  briques  pendant  que  l'on  remplit  le 
fourneau  , ce  qui  dure  trois  temaines  6c  jufqu’à  deux 
mois  , fuivant  fa  grandeur. 

Ce  rang  de  briques  cuites  eft  placé  de  façon  qu’on 
Jaiffe  un  canal  de  communication  entre  les  ouver- 
tures correfpnndantes  des  murs  oppofés  : voyez  les 
lignes  ponctuées  du  plan  : on  continue  enfuite  de  la 
même  manière  fix  rangs  de  briques , ce  qui  fait  fept 
en  tout  depuis  le  fol  : alors  pour  le  huitième , on  fait 
déborder  des  briques  de  deux  pouces  dans  les  ca- 
naux ; on  en  fait  autant  pour  le  neuvième  ; 6c  par  le 
moyen  du  dixième  rang  dont  elles  débordent  de 
chaque  côté  de  deux  pouces  [ on  parvient  à fermer 
totalement  les  canaux  : on  en  peut  voir  la  figure  dans 
la  coupe  marquée  par  la  lettre  E. 

Mais  comme  par  l’arrangement  des  briques  qui 
ferment  par  gradation  les  arches  , il  fe  forme  nécef- 
fairement  des  vuides,  & qu’il  ne  feroit  plus  pofti- 
ble , en  fuivant  l’ordre  des  premiers  rangs  qui  doi- 
vent être  perpendiculaires  les  uns  aux  autres  , de  les 
faire  rencontrer,  on  y remédie  en  plaçant,  foit  en 
angle  droit,  foit  diagooalcmcnt  6c  toujours  de  champ, 
fur  chacune  de  celles  qui  débordent,  tout  autant  de 
briques  qu’il  en  faut  pour  les  égalifer , ce  qui  eft 
pratiqué  également  toutes  les  fois  qu’il  eft  néceffaire 
di  les  rearefler  pour  les  maintenir  parallèles  aux 
foyers,  6c  perpendiculaires  au  fol  du  fourneau  ; on 
les  redreffe  aufti  avec  des  pailles  de  jonc  pour  con- 
ferver  chaque  rang  de  niveau.  Quant  aux  briques 
q .i  joignent  les  murs,  on  les  y arrange  de  façon 
q l’elles  fe  croifent  alternativement  en  angle  droit. 
Nous  obferverons  que  lorfqu’on  met  les  briques 
dans  le  fourneau, on  ctend  une  longue  toile  fur  celles 
qui  l'ont  déjà  rangées,  c’eft-à-dirc , tous  les  pieds  des 
ouvriers  qui  les  placent  : c’eft  afin  de  retenir  le  fable 
qui  le  dc.ache  des  briques  à «efure  qu’ils  les  reçoi- 
vent, 6c  l’empêcher  de  tomber  entre  les  rangs  infé- 
rieurs : il  en  réfulteroit  un  grand  inconvénient,  celui 
de  boucher  l’intervalle  qui  naturellement  refte  en- 
tre chaque  brique;  d'interrompre  par-là  le  paftàge 
de  la  flamme,  6c  par  conléquent  donner  une  cha- 
leur très-inégale  dans  les  différentes  parties  du  four- 
neau. 

On  achevé  de  le  remplir  de  la  même  maniéré  juf- 
qu’à la  ligne  de  la  coupe; il  y en  a alors  quarante-? 
cinq  rangs , en  y comprenant  deux  de  qelles  qui  font 
déjà  cuites  que  l’on  met  par  dvffus  , dont  un  de 
champ  comme  les  autres  , & le  fupérieur  à plat  fur 
leur  lit  : nous  avons  vu  de  ces  fourneaux  où  l’on  en 
tnetioii  trois  6c  quatre  rangs. 

On  oblerve  aufti  de  ranger  tout  autour  des  bri- 
ques cuites,  dans  la  partie  qui  excédé  les  murs  que 
Ion  crépit  avec  de  la  terre  à briques,  & contre  la- 

Quelle  on  met  du  fable  ; on  bouche  enfuite  la  porte 
u fourneau  avec  un  ou  meme  deux  rangs  de  ces 
briques  pofées  aufti  de  champ  fur  toute  la  hauteur  : 
entre  cette  clpccc  de  mur  6c  les  briques  intérieures, 
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on  laiflie  un  intervalle  de  huit  à dix  pouces  que  Pot* 
remplit  de  fable  ; il  fert  ici  à concentrer  la  chaleur 
de  façon  qu’elle  ne  pwifle  pas  s’échapper  par  leurs 
jointures;  lorfqu’il  cil  achevé  jufqu’au  cintre  de  la 
porte , on  met  des  plateaux  droits  contre  fa  furfaco 
extérieure  , 6c  une  piece  de  bois  en  areboutant  pour 
fervir  detai. 

Le  fourneau  étant  rempli , comme  il  vient  d etrd 
dit , on  introduit  dans  les  foyers  une  quantité  fuffi^ 
fantc  de  tourbes,  que  l’on  allume  par  les  fut  troua 
d’un  des  côtés  du  four,  après  avoir  auparavant  bou- 
cic  les  fix  autres  qui  leur  font  oppolés , avec  de» 
portes  maçonnées  en  briques  6c  jointes  cnfemble  fur 
leur  champ. 

On  continue  à chauffer  par  ces  ftx  premiers  trou» 
pendant  vingt-quatre  heures , en  oblcrvant  dans  les 
commencemens  de  ménager  la  chaleur  comme  ccl» 
fe  fait  par-tout  ; envuon  toutes  les  deux  heures,  on 
remet  de  nouvelles  tourbes  dans  les  foyers  : l’habi- 
tude fait  que  le  cuifeur  les  jette  très  adroitement 
par  ces  petites  embouchures,  6c  aufti  avant  qu’il  le 
juge  néceftaire  : lorsqu'il  a chauffé  d’un  côté , il  en 
bouche  exactement  les  ouvertures,  & ouvre  celles 
qui  leur  font  oppofées  pour  en  foire  de  même  pen- 
dant vingt-quatre  heures  , ce  qu’il  répété  alternati- 
vement irois  à quatre  lemaines  de  fuite,  tems  nécefo 
faire  pour  cuire  les  grandes  briques;  il  y a pourtant 
de  ces  fourneaux  où  le  feu  ( à ce  que  Ton  allure  ) 
doit  être  entretenu  pendant  cinq  ou  lu  lemaines,  ce 
qui  dépend  de  leur  grandeur  6c  du  tems  qu’il  foit: 
on  nous  a dit  près  de  Moor,que  quinze  ou  vingt 
jours  fuffifoient  pour  les  petites  briques. 

Après  qu’on  a celle  de  chauffer , il  faut  encore 
trois  femaines  pour  les  laiftcr  refroidir,  avant  que 
de  les  retirer  du  fourneau  ; il  arrive  ordinairement 

3ue  la  malle  de  briques  s’affaiffe  dans  différens  en- 
roits , ce  qui  provient  fans  doute  de  la  diminution 
de  volume  qu’elles  éprouvent  en  cuifant , & de  ce 
que  quelques-unes  ont  fondu  cnfemble  pour  avoir 
louffcrt  trop  de  chaleur. 

La  qualité  des  briques  que  l’on  retire  de  ces  four- 
neaux, différé  en  raifon  du  dégrc  de  cuift'on  qu’elles 
ont  acquis  : par  exemple , celles  qui  occupent  le  tiers 
du  mi:ieu  de  leur  hauteur , font  les  plus  eftimees: 
elles  font  noires,  très-fonores , compares  6c  point 
déformées  ; elles  ptéfentent  dans  leur  caftùre  le 
coup-d’œi!  d'une  maticre  vitrifiée  ; les  briques  d* 
cette  efpece  & dimenfions  citées  ci-deftùs  font  ent- 
rées communément  à conftruire  les  citernes  ÔC 
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es  caves. 

Les  tourbes  dont  on  fait  ufage  pour  cette  opéra-' 
tion,  fe  tirent  de  la  province  de  Frife  ; elles  font 
plus  grandes  & plus  légères  que  celles  de  Hollande  f 
moins  compares,  6c  parodient  être  moins  terreufes; 
elles  font  compofées  de  plantes  & de  racines  plus 
grades  que  les  autres  : par  cette  raifon  elles  brûlent 
plus  promptement  6c  donnent  de  1a  flamme  , au  lieu 
que  celles  de  Hollande  n’en  donnent  prefque  pas  , 
lur-tout  lorfqu’clles  font  agitées  par  l’air  extérieur 
qui  entre  par  les  embouchures  des  foyers  : ces  tour- 
bes laiflient  très-peu  de  cendres  après  elles  ; de  fort» 
que , quoiqu’il  n’y  ait  point  de  cendriers , elles  ns 
gênent  aucunement. 

Quoique  nous  nous  foyons  a fiez  étendus  fur  la 
description  de  cet  art  , les  bornes  que  cet  arriclo 
doit  avoir  ici  ,&  la  crainte  de  multiplier  les  plan- 
ches , en  ajoutant  de  nouvelles  figures  à celles  du 
DiR.  rat/,  des  Sciences , 6cc.  nous  ont  oblige  à omettre 
ptufieurs  remarques  in  t ère  (Tantes.  Le  leûeur  qui 
cherchera  à connoître  à fond  cet  art,  pourra  confiil- 
ter  Y Art  du  Tuilier  & du  Briquetier , d’où  nous  avons 
tiré  à peu -près  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce 
fujet.  U) 

BiUSKlS , ( Hifi.  poil.  ) captive  d’ Adûllc  , avotj 
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été  enlevée  à la  prife  de  Lvmcffc  , ville  alliée  de 
Troyes.  Comme  elle  étoit  belle  6c  jeune  , -elle  fut 
airnee  pafiionnément  du  héros  Grec,  6c  répondit 
bien  à cet  amour,  car  lorfqne  les  héros  d’Agamcm- 
non  l’eurent  enlevée , elle  les  fuivoit  à regret , dit 
Homere,  & dans  une  profonde  trifteffe.  Achille, 
outre  de  l’affront  que  lui  faifoit  le  roi  de  Mycenes  , 
en  alla  porter  l'es  plaintes  à fa  mere  Thétis,  8c  la 
pria  de  le  venger,  en  obtenant  d^upitc-r  que  les 
Troycns  enflent  le  deffus  , 6c  que  les  Grecs  fuffent 
repouffés  jufques  dans  leurs  vaifleaux  , afin  de  leur 
faire  fentir  le  befoin  qu’ils  avoient  de  lui.  Achille  , 
en  voyant  partir  Brijeis , jura  de  ne  plus  combattre 
pour  la  ciufe  commune  ; en  effet  il  fe  tint  dans  fa 
tente  prés  d’un  an  , quelques  progrès  qu’il  vit  faire 
aux  Troycns,  6c  quelque  falisfaâion  que  lui  offrît 
Agamcmnon  ; 8c  lorfque  ce  prince  lui  renvoya  fa 
captive,  accompagnée  de  riches  préfens,  il  ne  vou- 
lut point  la  reprendre.  (+) 

BKISSAC  , ( Géogr.  ) petite  ville  de  l’Anjou  fur 
l’Aubance,  à quatre  lieues  d'Angers,  près  de  laquelle 
fe  donna  une  fanglante  bataille  en  1067  , entre 
Geofroi  le  barbu  & Foulques  Rechin  fon  frere.  Elle 
eft  dans  la  maifon  de  Coffé  depuis  le  quatorzième 
fiecle  , érigée  en  duché-pairie  en  1611.  Le  P.  Rei- 
neau de  l’oratoire  naquit  à Briffac  en  1656,  entra 
à 20  ans  à l'Oratoire,  profclfa  22  ans  les  Mathé- 
matiques 1 Angers,  avec  une  grande  réputation. 
11  fit  paraître  en  1708  1* Analyfe  , en  2 vol.  «1-4®. 
dcdics  au  duc  de  Bourgogne;  en  1714,  la  Science 
du  calcul  J in-40.  Ces  ouvrages  bien  reçus  des  fa- 
vans,  lui  méritèrent  l’entrée  à l'académie  des  Scien- 
ces, eti  1716.  Le  P.  Malebranche  fit  l’éloge  de  fon 
érudition  dans  fa  demiere  édition  de  la  Recherche 
de  la  vérité.  M.  le  chancelier  d’Agucffeau  honoroit 
d’une  eftime  particulière  le  P.  Reineau , qui  mourut 
en  1728  , en  la  maifon  de  faint  Honoré.  (C)  • 

BROCAÜE,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Lhtkyolog.  ) nom 
cjue  les  habitans  des  Moluques  donnent  à un  poif- 
lon  qui  eft  allez  bien  gravé  ÔC  enluminé  par  Coyett , 
au  n°.  #17  de  la  première  partie  de  fa  Collection  des 
poifjons  dAmboine. 

Ce  poiffon  a le  corps  elliptique  , médiocrement 
alongc  &gomprimù , ou  applati  par  les  côtés;  la 
tête  , les  yeux,  la  bouche  & les  écailles  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  feulement , 
toutes  molles  fans  épines , favoir  , deux  peâorales 
médiocres,  quarrées-longues  ; une  dorfale  longue  , 
plus  bafl'e  devant  que  derrière  ; une  derrière  l’anus 
longue  ; une  à la  queue  qui  eft  tronquée  & quarrcc. 

Sa  tête  eft  brune , traverfée  par  trois  lignes  bleues 
ni  rayonnent  autour  des  yeux , 6 c de  chaque  côté 
’un  fer  à cheval  verd , entourant  une  tache  rouge. 
Son  corps  a de  chaque  côté  trois  bandes  longitudi- 
nales vertes , renfermant  deux  bandes  brunes.  Le 
deffous  du  ventre  eft  rouge  , une  bande  jaune  fépare 
la  tête  du  corps  derrière  les  ouïes.  Les  nageoires 
peâorales  font  rouges;  la  dorfale  eft  verte,  avec 
deux  bandes  longitudinales  orange  ; le  bout  de  la 
■queue  eft  jaune , les  yeux  ont  la  prunelle  noire , en- 
tourée d’un  iris  jaune. 

Maure.  Le  brocade  fe  pêche  dans  la  mer  d’Am- 
boine  , autour  des  rochers. 

Remarque.  Ce  poiffon  n'ayant  point  de  nageoires 
ventrales , 6c  ayant  toutes  fes  autres  nageoires  à 
rayons  mous , le  range  naturellement  dans  la  fa- . 
mille  des  anguilles , où  il  forme  un  genre  particulier. 
( M.  Adanson.  ) 

• § BROCALO , ( Géogr . ) 44  petit  royaume  d’Afri- 
>»  que  en  Nigritie , à l'embouchure  du  Niger  ►*.  Les 
bons  Géographes  ne  connoiffent  point  ce  royaume. 
Lettres  fur  C Encyclopédie. 

• BROCHET  de  Baguewal,  f.  m.  ( Hift.  nat. 
Jchthyolog.  ) poiffon  d’un  nouveau  genre  , dans  1a 
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famille  des  feares , très-bien  gravé  & enluminé , 
fous  ce  nqm  6c  fous  celui  de  petit  brochet  des  roches 
de  Baguewaly  par  Coyett,  au  n®.  42  de  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  despoiffons  d' An, laine. 

Il  a le  corps  cylindrique  , très-peu  comprimé  , & 
médiocrement  long;  la  tâte,  la  bouche  Ôc  les  dents 
de  moyenne  grandeur  4 les  yeux  petits. 

Scs  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir, 
deux  ventrales  menues,  au-deffous  des  deux  pec- 
torales qui  font  elliptiques  , allez  longues  ; une 
dorlate  moyennement  longue;  une  derrière  l’anus 
fort  peu  plus  longue  que  profonde  ; une  à la  queue 
tronquée  en  quarré-long. 

Son  corps  eft  brun,  entouré  de  quatre  cercles 
bleus  , bordés  de  rouge , 6c  il  a une  petite  tache 
bleue  de  chaque  côté  de  la  queue.  La  tête  eft  pa- 
reillement brune  , avec  une  tache  rouge  en-deffus  , 
une  verte  cn-deffous , 6:  deux*  bleues  de  chaque 
côté.  Les  nageoires  font  vertes  , excepté  la  dorlale 
qui  eft  jaune  à fa  partie  antérieure  où  eft  le  premier 
rayon  épineux.  Les  yeux  ont  la  prunelle  noire  avec 
un  iris  bleu. 

Maure.  Ce  poiffon  fe  pêche  dans  la  mer  d’Am- 
hoinc , où  il  vit  autour  des  rochers  du  détroit  de 
Baguerai. 

Remarque.  Le  nom  de  brochet  que  Coyett  donne  à 
ce  poiffon  , ne  Jui  convient  guere  : il  n’cft  point  de 
cette  famille , mais  de  celle  des  feares , comme 
nous  l’avons  dit.  ( M.  A dan  son.  ) 

• § BRODERA  , ( Géogr*  ) *>  ville  des  Indes 
m orientales  dans  l’empire  du  grand  Mogol. ...  & 
» Brodra  , petite  ville  dans  l'empire  du  grand 
n Mogol...  n font  la  même  ville.  ^oye[  l’article 
Brodera  dans  le  DiS.  Géogr.  de  la  Martinicrc.  The- 
venot  J’appelle  Broudra.  Lettres  Jur  f Encyclopédie. 

$ BRONCHIALE  (ARTERE,  veine.)  Anato- 
mie. Il  y a conftamment  deux  artcus  bronchiales , 6c 
le  plus  fouvent  trois. 

L’artere  bronchiale  droite  naît  de  la  première  in- 
tercoftale  aortique , 6c  quelquefois  de  l’aorte.  Elle 
fuit  le  bronche  de  fon  côté  en  faifant  des  contours , 
donne  de  petites  branches  à l'œfophage , au  pou- 
mon , au  péricarde  , au  finus  gauche , 6c  aux  vaif- 
fèaux  du  cceur.  Son  tronc  accompagne  les  divifions 
du  bronche  dans  les  poumons;  chaque  branche  de 
la  trachée  a deux  ou  trois  petites  artères  pour  com- 
pagnes : elles  tienuent  au  bronche , mais  clics  don- 
nent des  rameaux  qui  en  defeendent , qui  vont  au 
poumon , 6c  qui  ont  des  anaftomofes  allez  confidé- 
rables  avec  les  rameaux  de  l’artere  pulmonaire. 
Dans  le  bronche  même  le  refeau  principal  eft  dans 
la  cellulaire  fécondé,  entre  les  fibres  mufculaires  6c 
la  tunique  nerveufe. 

L’artere  bronchiale  gauche  fupérieure  naît,  ou 
de  l’aorte , ou  de  l’artere  bronchiale  droite , que  nous 
venons  de  décrire  : fes  branches  font  à-peu-pres  les 
mêmes , elle  communique  fur  le  finus  droit  du  cceur 
avec  les  branches  des  arteres  coronaires,  8c  dans  le 
médiaftin  pofterieur  avec  les  petites  bronchiales. 

L’artere  bronchiale  gauche  inferieure  fort  de  l’aorte 
au  même  endroit,  avec  la  deuxieme,  troificme  ou 
quatrième  intercoftale  aortique;  elle  accompagne 
la  veine  pulmonaire  fupérieure  de  fon  côté , 6c  fes 
branches  font  à-peu-près  les  mêmes  : elle  manque 
quelquefois. 

Il  y a quelquefois  une  artère  bronchiale  inférieure 
droite  qui  fort  de  l’aorte. 

Les  petites  bronchiales  fupérieures  font  des  bran- 
ches de  la  mammaire , de  la  fouclaviere,  6c  même 
de  l’aorte.  Nous  en  avons  vu  naître  d’abord  à fa  for- 
tie  du  péricarde  , ÔC  celle  du  côté  gauche  fortir  de 
l’aorte  fous  le  canal  artériel.  Il  y en  a pour  le  moins 
une  de  chaque  côté  : elles  donnent  des  branches 
aux  deux  gros  troncs  de  la  trachée , à l’œfophage  , 
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bu  ^cricarde  , aux  glandes  bronchiales , au  mediaftin 
polléricur,  au  poumon,  aux  deux  grandes  arteres. 
A <Te  z fou  vent  l’une  d’elles  fait  l’omcc  de  la  bron- 
chiale. 

Les  veines  bronchiales  font  moins  connues  que  les 
arteres.  Pour  les  bien  connoitre,  il  faudroit  les  pré- 
parer depuis  le  dos.  Ce  que  nous  en  allons  dire  cft 
vrai , mais  nous  ne  le  croyons  pas  aflez  complet. 
La  veine  bronchUU  droite  naît  de  l’azygos,  dès 
qu’elle  a atteint  les  vertèbres  au  fortir  de  la  veine 
cave.  La  veine  bronchiale  gauche  vient  de  la  veine 
intercoftale  fupérieure  du  même  côté  : elle  accom- 
pagne  l’aorte,  lui  donne  des  branches,  en  donne 
d’autres  à l’œfophage  , & accompagne  le  bronche 
jufques  dans  le  poumon. 

Quelquefois  une  petite  bronchiale  vient  du  finus 
gauche  lui-même.  ( H.  D.  G.  ) 

$ BRONZER  , ( Art  du  Dortur.  ) Pour  bronzer 
il  faut  premièrement  paffer  de  la  colle  de  gant  fur 
l’ouvrage  qu’on  veut  bronzer , puis  il  faut  prendre 
une  once  ac  fpalt , avec  une  cuillerée  d’huile  de 
lin , 6c  les  mettre  à bouillir  enfemble , fur  un  feu 
lent , jufqu’â  ce  que  la  drogue  vienne  épaide  comme 
de  la  poix  ; enfuite  de  quoi  on  prend  de  cette  dro- 
gue de  la  groffeur  d’une  feve,  qu’on  met  dans  une 
coquille  ou  petite  cctielle  pour  la  faire  bouillir , avec 
une  ou  deux  cuillerées  d’huile  de  térébenthine  un 
moment  ; 6c  lorfque  le  tout  eft  bien  diflbus  , vous 
prenez  de  cette  couleur , qui  doit  être  liquide , avec 
un  pinceau  , îc  la  partez  lur  la  figure  ; 5c  quand  elle 
eft  paflee  fur  la  figuré  qu'on  veut  bronzer,  6c  qu’elle 
commence  h fccher , pour  lors  vous  prenez  de  la 
bronze  avec  un  pinceau  6c  la  partez  fur  la  figure  , en 
mêlant  à cette  drogue  un  peu  de  cinabre  , le  bronze 
en  rertemble  plus  A la  dorure.  ( Article  tiré  des  papiers 
de  Af.  de  Mairas.  ) 

• § BROUSSEAU , ( Géogr.  ) « rivière  de  France 
* en  Gafcogne  ».  Les  bons  Géographes  ne  connoiflent 
.point  cette  rivière.  Littrts  fur  C Encyclopédie. 

* § BROUWERS"  ( le  détroit  de")  y Géogr.  Ce  fl 
le  nom  <T un  détroit  de  i Amérique  méridionale.  Ce  dé- 
troit n’exifte  point.  Kiyq  la*  Martiniere  au  mot 
Brouwer.  Lut  rts  fur  F Encyclopédie. 

§ BRUEL  ou  Brul  , ( Géogr.  ) lieu  ordinaire  de 
la  rcfidence  de  l’électeur  de  Cologne...  Dicl.raf. 
des  Sciences  y 5cc.  Tome  //,  page  448.  Mais  cet 
éleâeur  refide  à Bonn.  ( C.  ) 

BRUINE  KAKATOE  VlSCH , f.  m.  ( Jtifi. nat. 

Iththyolog.  ) c’eft-à-dire  , brun  perroquet -poiffon  , ou 
poijfon-per roquet  brun ; nom  que  les  Hollandois  don- 
nent A un  poiflon  des  îles  Moluques  , qui  a été  aflez 
bien  grave  en  1718  par  Ruyfch,  dans  fa  Colledion 
nouvelle  des  poiffons  <T Amboine , planche  VI , n°.  4 , 
page  10.  Coyctt  l’avoit  fait  defliner  6c  enluminer 
long-tcms  auparavant,  pendant  qu’il  étoit  gouver- 
neur d’Ambomc , 5c  on  en  voit  une  bonne  copie 
gravée  5c  enluminée  dans  le  recueil  qui  en  a été 
publié  en  1754  y partie  //,  nV.gS,  fous  le  nom  de 
leakatoe. 

Ce  poi/Ton  a communément  la  grandeur  de  la 
morue , c'eft  A-dire , trois  à quatre  pieds  de  lon- 
gueur. Son  corps  eft  médiocrement  alongc  6c  un  peu 
comprimé  par  les  côtés  : il  a la  tête  médiocrement 
grande , les  yeux  petits , la  bouche  grande , mon- 
tante de  bas  en  haut , comme  dans  la  vieille , les 
dents  grandes , la  peau  dure  fans  écailles. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir , 
deux  ventrales  , médiocres , elliptiques , placées 
deflbusles  peûorales  qui  font  grandes,  elliptiques, 
obtufes  ; une  dorfale  , longue  , comme  fendue  en 
deux  , plus  baffe  devant  que  derrière  , A fept  rayons 
antérieurs  épineux;  une  derrière  l’anus,  plus  longue 
que  profonde  , épineufe  devant  ; 6c  une  A la  queue , 
qui  eft  quarrec , tronquée  A fon  extrémité. 
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Son  corps  eft  brun  , avec  une  grande  bande  longi- 
tudinale blanche,  qui  s’étend  des  nageoires  pecto- 
rales A la  queue  ; trois  grandes  taches  bleues  rondes 
fur  le  dos:  fa  poitrine  cft  rouge,  avec  dix  petite» 
taches  rondes  bleues  de  chaque  côté,  6c  fix  taches 
pareilles  fur  chaque  côté  de  la  tête  : les  nageoires 
lont  vertes,  excepté  la  moitié  antérieure  de  la  dor- 
falc  , qui  eft  rouge-pale  ; celle  de  la  queue  eft  verte, 
avec  deux  bandas  rouges  ôc  dix  taches  rondes  bleues 
de  chaque  côté  ; la  prunelle  des  yeux  eft  noire , 
entourée  d'un  iris  rouge. 

Mxuri.  Le  bruine  kukutoe  vifeh  ett  [rès-commua 
dans  la  mer  d’Amboine. 

Qualités.  Il  eft  d’un  goût  exquis. 

Ufagts.  Il  ne  vaut  rien  cuit  avec  des  fauces,  mai» 
feulement  rôti;  on  en  enleve  la  peau  avant  de  le 
manger. 

Remarque.  Ce  poiflon  a beaucoup  de  rapport  avec 
la  vieille  : neanmoins  il  fait  un  genre  dînèrent  qui 
vient  dans  la  famille  des  remores  avec  l’cverf»  . 
dont  il  eft  une  efpece.  ( M.  Adansos.  ) 

BRUIT  , (. Mujiqut .)  C’eft  en  général  toute  émo- 
tion de  l’air  qui  fe  rend  fenfiblc  A l’organe  auditif; 
mais  en  muflque , le  mot  bruit  eft  oppofé  au  mot 
fon  y 6c  s’entend  de  toute  fenfation  de  rouie  qui  n'eft 
pas  fonore  6c  appréciable.  On  peut  fuppofer  , pour 
expliquer  la  différence  qui  fe  trouve  à cct  egard  entre 
le  bruit  6c  le  fon , que  ce  dernier  n’eft  appréciable 
que  par  le  concours  de  fes  harmoniques , & que  le 
bruit  ne  l'eft  point , parce  qu’il  en  eft  dépourvu.  Mai» 
outre  que  cette  manière  d’appréciation  n’eft  pas  fa- 
cile A concevoir , ü l’émotion  de  l’air,  caufée  par  le 
fon , tait  vibrer  avec  une  corde  lesaliquotes  de  cette 
corde , on  ne  voit  pas  pourquoi  l’cmotion  de  l’air 
caufée  par  le  bruit , ébranlant  cette  même  corde  f 
n’ébranleroit  pas  de  meme  fes  aliquores.  Je  ne  fâche 
pas  qu’on  ait  obfcrvc  aucune  propriété  de  l’air  qui 
puifle  faire  foupçonner  que  l’agitation  qui  produit  le 
fon  6c  celle  qui  produit  le  bruit  prolongé,  ne  fuient 

Pas  de  même  nature  , & que  l’aüion  6c  réaclion  de 
air  6c  du  corps  fonore  , ou  de  l’air  6c  du  corps 
bruyant,  fe  fartent  par  des  loix  différentes  dans  l’un 
6c  dansTautre  effet. 

Ne  pourroit-on  pas  conjedurer  que  le  bruit  n’eft 
point  d’une  autre  nature  que  le  fon;  qu’il  n’eft  lui- 
même  que  la  fomme  d’une  multitude  confine  de 
fons  divers  gui  fe  font  entendre  à la  fois  6c  contra- 
rient, en  quelque  forte , mutuellement  leurs  ondu- 
lations? Tous  les  corps  élaftiques  femblent  être  plus 
fonores  , A mefure  que  leur  matière  eft  plus  homo- 
gène , que  le  degré  de  cohélion  eft  plus  égal  par- 
tout , 6c  que  le  corps  n’eft  pas , pour  ainlî  dire,  par- 
tagé en  une  multitude  de  petites  martes  qui,  ayant 
des  folidités  differentes,  réfonnent  conféquenimertt 
A differens  tons. 

Pourquoi  le  bruit  ne  feroit-il  pas  du  fon , puif- 
qu’il  en  excite  ? Car  tout  bruit  fait  réfonner  les 
cordes  d’un  clavecin,  non  quelques-unes,  comme 
fait  un  fon , mais  toutes  enfemlile  , parce  qu’il  n’y 
en  a pas  une  qui  ne  trouve  fon  uni  (Ton  ou  fes  harmo-* 
niques.  Pourquoi  le  bruit  ne  feroit-il  pas  du  fon  , 

Euifqu’avec  aes  fons  on  fait  du  bruit  ? Touchez  à 
1 fois  toutes  les  touches  d’un  clavecin , vous  pro- 
duirez une  fenfation  totale , qui  ne  fera  que  du  bruit , 
6c  qui  ne  prolongera  fon  effet , par  la  rélonnance  des 
cordes,  que  comme  tout  autre  bruit  qui/eroit  ré- 
fonner les  mêmes  cordes.  Pourquoi  le  bruit  ne  fe- 
roit-il pas  du  fon  , puifqu’un  fon  trop  fort  n'eil  plu» 
qu’un  véritable  bruit , comme  une  voix  qui  a crié  A 
pleine  tête  , 6c  fur-tout  comme  le  fon  d’une  groffe 
cloche  qu’on  entend  dans  le  clocher  même  } Car  il 
cft  importîble  de  l’apprécier , fi , fortant  du  clocher, 
aon  n’adoucit  le  fon  par  l'éloignement.  , 

Mais,  me  dira-t-on,  d’où  vient  co  changement 
d'un 
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d'un  Ton  exceflif  ea  bruit  ? C’eft  que  la  violence  des 
vibrations  rend  fenfible  U réfonriance  d’un  fi  grand 
nombre  d’aliquotes  , que  le  mélange  de  tant  de  fons 
divers  fait  alors  ton  effet  ordinaire  & n’eft  plus  que 
du  bruit.  Ainfi  les  aliquotes  qui  réfonnent , ne  font 
pas  feulement  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  & toutes 
les  confonnances  , mais  la  feptieme  partie , la  neu- 
vième , la  centième  & plus  encore.  Tout  cela  fuit 
enfemble  un  effet  fembluble  A celui  tbtotites  les 
touches  d’un  clavecin  frappées  à la  ifR  : & voilà 
comment  le  fon  devient  bruit. 

On  donne  aufli,  par  mépris,  le  nom  de  bruit  à 
une  mufique  écourdiffante  Si  confufe  , où  l’oif  en- 
tend plus  de  fracas  que  d’harmonie  , Si  plus  de  cla- 
meurs  que  de  chant.  Ce  n'ifi  que  du  bruit  : cet  opira 
fait  beaucoup  de  bruit  & peu  S effet.  (A’) 

BRULER,  OU  Ecobufr  Ut  terres.  ( (Scon.  rur.) 
Quand  on  veut  défricher  les  terres  qu’on  a laiHe 
repofer  pendant  long-tems,  il  eft  affez  d’ufage  de  les 
brûler y afin  que  le  feu  divife  leurs  parties  , Si  que  la 
cendre  des  feuilles  ÔC  des  racines  leur  donne  quelque 
fertilité. 

Au  printems  , des  ouvriers  vigoureux  enlevent 
avec  une  efpece  de  houe , ou  de  pioche  large  & re- 
courbée , toute  la  fuperficie  de  la  terre , par  ga- 
zons, auxquels  on  conferve  une  figure  la  plus  régu- 
lière qu’il  eft  polfible  , faifant  enlorte  qu’ils  .aient 
environ  huit  à dix  pouces  en  quarré  fur  deux  ou 
trois  d’épaiffeur.  Sitôt  que  les  gazons  font  détaches  , 
des  femmes  les  dreffent  Si  les  appuient  l’un  contre 
l’autre  en  faitiere,  mettant  l’herbe  en  dedans.  Lorf- 
ue  le  tems  eft  beau  , l’air qui  touche  ces  mottes 
e tous  côtés  , les  deffeche  fuffifamment  en  une 
couple  de  jours  pour  qu’elles  puiffent  être  rangées 
en  fourneaux  & brûlées.  Mais  s’il  furvient  de  la 
pluie  , on  redreffe  foigneufement  les  gazons;  car  il 
faut  qu’ils  fuient  fecs  avant  d’être  mis  en  fourneaux. 
On  attend  fouvent  jufqu’à  la  canicule  pour  les  brû- 
ler. Pour  former  ces  fourneaux , on  éleve  d’abord 
une  efpece  de  tour  cylindrique  d’environ  un  pied  de 
diamètre  dans  œuvre , dont  les  murailles  font  faites 
de  gazons  même;  l’épaiffeur  en  eft  déterminée  par 
la  largeur  des  gazons , que  Ton  pofe  l’un  fur  l’autre, 
l’herbe  toujours  en-bas.  On  ménage  au  bas  de  la  tour, 
du  côté  que  le  vent  fouffle,  une  porte  de  neuf  à 
douze  pouces  de  large  & de  haut.  Au-deffus  de  cette 
porte  eft  placé  un  gros  morceau  de  bois  plus  long 
qu’elle  n’a  de  largeur,  Si  qui  fert  de  lintier  ; puis  on 
remplit  tout  l'intérieur  avec  des  brodai  lies  feches, 
mêlées  d’un  peu  de  paille.  L'on  achevé  enfuite  le 
fourneau,  en  faifant  avec  les  mêmes  gazons  une 
voûte  femblable  à celle  des  fours  à cuire  le  pain , 
excepté  qu’on  ménage  une  ouverture  au  Centre  de 
la  voûte.  Avant  que  la  voûte  foit  entièrement  fer- 
mée , on  allume  le  bois  dont  le  fourneau  eft  rempli  ; 
puis  on  ferme  vite  la  porte  avec  des  gazons,  Si  l’on 
achevé  de  clore  l’ouverture  qu’on  a laiffée  au  haut 
de  la  voûte.  On  a foin  de  mettre  des  gazons  fur  les 
endroits  par  où  la  fumée  fort  trop  abondamment , de 
la  même  maniéré  que  les  charbonniers  font  à leurs 
fourneaux  , fans  quoi  le  bob  fe  confommeroit  trop 
vite , & la  terre  ne  feroit  pas  affez  brûlée.  Si  ces  four- 
neaux ctoient  couverts  de  terre  , tous  les  cfpaces 
étant  très-exaftement  fermés,  le  feu  s’étouft'eroit  ; 
mais  comme  on  n’emploie  que  des  gazons,  & que 
l’on  met  toujours  l’herbe  en-bas,  il  refte  affez  d«ûr 
pour  l’entretien  du  feu. 

Quand  tous  les  fourneaux  font  faits  , le  champ 
femble  couvert  de  meulons  rangés  en  quinconce , 
à quatre  pas  les  uns  des  autres.  On  veille  aux  four- 
neaux julqu’à  ce  que  la  terre  paroiffe  embrâfée  ; on 
étouffe  le  feu  avec  des  gazons , lorfqu’il  fe  forme 
des  ouvertures  : on  a foin  de  rétablir  les  fourneaux 
que  l’aâion  du  feu  fait  écrouler,  tk  de  rallumer  le 
Tonu  JJ, 
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feu  lorfqnïl  s’éteint.  Quand  la  terre  dont  ils  font 
cumpofés  paroit  en  feu , ils  n’exigent  plus  aucune 
attention;  fa  pluie  même,  qui  avant  cela  étoit  fort 
à craindre , n empêche  pas  les  mottes  de  fe  cuire  : 
ainfi  il  n’y  a plus  qu’à  biffer  les  fourneaux  s’eteindre 
d’eux-mêmes. 

Au  bout  de  vingt-quatre  ou  vingt-huit  heures, 
quand  le  feu  eft  éteint , toutes  les  mottes  font  réduites 
en  poudre  ; feulement  celles  de  deffus  relient  quelque- 
fois toutes  crues,  parce  qu’elles  n’ont  pas  été  affez 
expolces  à l’attion  du  feu  ; c’eft  pour  cela  qu’il  eft 
à propos  de  ne  pas  faire  les  fourneaux  trop  grands', 
parce  que  les  parois  ayant  proportionnellement  plus 
d’épaiffeur,  la  terre  du  dehors  ne  feroit  pas  affez 
cuite , lorfque  celle  du  dedans  le  lèroit  trop  : car  fi 
on  la  cuifoit  comme  de  la  brique,  elle  ne  feroit  plus 
propre  à la  végétation.  D’aiileurs  , pour  faire  de 
grands  fourneaux  , il  faudroit  tranfporter  les  mottes 
trop  loin,  ôc  fi  l’on  vouloit  les  faire  plus  petits,  ils 
conl'ommeroient  trop  de  bois  : ainfi  il  convient  de 
fe  renfermer  à-peu-près  dans  les  proportions  ei- 
de (fus. 

Quand  les  fourneaux  font  refroidis , on  attend  que 
le  tems  fc  mette  à la  pluie,  pour  répandre  b terre 
cuite,  le  plus  uniformément  qu’on  peut , n’en  bif- 
fant point  aux  endroits  où  étoient  les  fourneaux  , 
Si.  ces  endroits , malgré  cela , donnent  de  plus  beau 
grain  que  le  refte  du  champ  : c’eft  pourquoi  on  ne 
biffe  en  ces  mêmes  places  que  les  gazons  qui  n’au- 
roient  pas  été  cuits. 

On  donne  auflî-tôt  un  labour  fort  léger , pour 
commencer  à mêler  b terre  cuite  avec  celle  de  la 
fiiperficie  ; mais  on  pique  davantage  aux  labours 
fuivans. 

Si  l’on  peut  donner  le  premier  labour  au  mois  de 
juin,  Ht  qu’il  y ait  eu  de  la  pluie , il  fera  polfible  de 
tirer  tout-d’un-coup  quelque  profit  de  la  terre , en  y 
femant  du  millet , des  raves  ou  des  navets  ; ce  qui 
n’empêchera  pas  de  femer  du  feigle  ou  du  froment 
•l’automne  fuivante.  Néanmoins  il  vaut  mieux  le 
priver  de  cette  première  récolte , pour  avoir  tout 
le  tems  de  bien  préparer  la  terre  à recevoir  le 
froment. 

Il  y en  a qui  aiment  mieux  femer  du  feigle  que  du 
froment,  parce  que  les  premières  productions  étant 
très-vigoureufes , le  froment  eft  plus  fujet  à verfer 
que  le  feigle. 

Quelques-uns  attendent  à répandre  leur  terre 
brûlée,  immédiatement  avant  le  dernier  labour 
qu’on  fait  pour* femer  le  froment;  6c  ceux-là  fe 
contentent  de  bien  labourer  entre  les  fourneaux, 
qu’ils  ont  foin  de  bien  aligner  pour  iaiffer  un  paffage 
libre  à b charrue.  Cette  méthode  paroit  défedhieufe  ; 
car , puifquc  les  froments  verfent  prefquc  toujours  la 
première  année  qu’une  terre  eft  brûlée,  il  vaut  mieux 
répandre  de  bonne  heure  1a  terre  cuite , pour  qu’elle 
perde  une  partie  de  fa  chaleur , & pour  avoir  la 
commodité  de  bien  labou&r  tout  le  terrein  : car  il 
eft  très-avantageux  de  mêler  exaûemcnt  la  terre 
brûlcc  avec  celle  qui  ne  l’eft  pas. 

1k  faut  convenir  que  cette  façon  de  défricher  les 
terres  coûte  beaucoup  , parce  qu’elle  fe  fait  à bras 
d’hommes , Si  qu’elle  confomme  beaucoup  de  bois  ; 
mais  elle  eft  t rcs-a  vanta  geufe.  Car  après  cette  feule 
opération  , b terre  eft  mieux  préparée  qu’elle  ne  le 
feroit  par  beaucoup  de  labours. 

Evclyn  dit  que  deux  charretées  de  gazon  peu- 
vent en  rendre  une  de  cendres.  Il  ajoute  que  les 
terres  ne  confervant  plus  le  principe  de  végétation , 
uand  elles  font  trop  calcinées , ainfi  auenous  l’avons 
it  ci-devant,  elles  doivent  être  feulement  réduites 
en  cendres  noires,  pour  fertilil’er  beaucoup. 

En  Finlande  ôc  dans  la  Norwege,  lorfqu’on  veut 
défricher  un  canjon  de  bois,  pour  y mettre  du  grain. 
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on  en  abat  te  bois,  qu’on  laifle  féchcr  pendant  deux 
ans  fur  la  place.  Après  ce  tems  on  choilit  vers  le 
milieu  de  l'étc  une  circonftance  qui  paroît  annoncer 
une  pluie  prochaine,  pour  mettre  le  feu  à ces  arbres; 
puis  on  feme  du  feigle  fur  les  cendres  même , encore 
allez  chaudes  pour  fendre  l’ccorcc  du  grain  ÔC  le 
faire  pétiller:  s’il  furvient  promptement  de  la  pluie, 
on  elt  fur  d’une  récolte  li  abondante,  qu’un  feul 
boiffeau  rend  louvent  ainfi  dix  muids  de  grain;  mais 
fi  la  pluie  manque , on  ne  recueille  rien.  Cette  pra- 
tique eft  encore  fujette  à un  autre  inconvénient  : 
c’eft  que  le  premier  feu  fert  de  lignai  pour  tous  les 
autres , enforte  que  tout  un  grand  pays  eft  embrâfé 
à la  fois;  il  y a des  maifons  brûlées,  ôc  des  morceaux 
de  pins  tout  en  feu  font  emportes  par  le  vent  dans 
des  forêts, quelquefois  même  affez  éloignées,  qui  en 
font  confumées  entièrement  ; aufli  a-t-on  détendu 
cette  méthode  en  certains  endroits.  On  dit  que  l’a- 
voine , l’orge,  le  houblon , le  lin  6c  le  chanvre , ne 
réunifient  que  médiocrement , lorfqu’on  les  feme  de 
cette  maniéré  ; mais  les  pois  rendent  quelquefois  fix 
cens  pour  un.  (+) 

BRU  NETTE  , f.  f.  ( BtUes- Lettres  , Poifie.  ) on 
donne  ce  nom  à une  efpece  de  chanfon , dont  l’air 
eft  facile  6c  fimplc , 6c  le  ftyle  galant  6c  naturel , 
quelquefois  tendre  ÔC  fouvent  enjoué.  On  les  ap- 
pelle ainfi,  parce  qu’il  eft  arrivé  fouvent  que  dans 
ces  chantons , le  poète  s’adreflant  à une  jeune  fille, 
lui  a donné  le  nom  de  Bruneue , petite  brune  ; 

Brunet  te  , mes  amours  , 

Languirai- je  toujours  i* 

Un  vrai  modèle  dans  ce  genre , eft  cette  chanfon 
de  Dufreni. 

Phi  U S , plus  avare  que  tendre 9 
Ne  gagnant  rien  à rtfufer  y 
Un  jour  exigea  de  Silvandre  , 

Trente  moutons  pour  un  buiftr. 

•H* 

Le  lendemain  nouvelle  affaire: 

Pour  U berger  le  troc  fut  bon  , 

Car  il  obtint  de  la  bergtrey 
Trente  baifers  pour  un  mouton. 

Le  lendemain  Phi.'is  plus  tendre  , 
Tremblant  de  fe  voir  rtfufer , 

Fut  trop  heureuft  de  lui  rendre 
Trente  moutons  pour  un  baifer. 


Le  lendemain  Philis  peu  fage9 
’Auroit  donné  moutons  & chien , 

Pour  un  baifer  que  le  volage 
A Lifette  donna  pour  rien. 

(AI.  Marmontel.') 

BrunettE,  (Mufîq «àypetite  chanfon  tendre  6c 
facile  k chanter.  Les  airs  des  brunettes  doivent  être 
naturels,  gracieux  8c  ex preftifs.  On  a des  recueils  de 
brunettes  fort  eftimés.  On  appelle  aufli  brunettes , les 
airs  meme  de  ces  chanfons.  (F.  D.  C.) 

BRUTALITÉ  , ( Morale .)  la  brutalité  eft  une  dif- 
pofition  de  l’ame  , caufce  par  le  tempérament , qui 
nous  rend  infenfible  à tout.  Ce  vice  fe  corrige  un 
peu,  par  l’éducation  6c  par  une  grande  étude  de  foi- 
memc.  Quand  on  fe  coimoit  bien , il  eft  aifé  d’af- 
foiblir  les  paftions  qui  naiflent  du  tempérament.  V oici 
de  quelle  maniéré  Théopbrafte  peint  1a  brutalité  & 
le  brutal. 

La  brutalité  eft  une  certaine  dureté , 8c  j’ofe  dire 
une  férocité  qui  le  rencontre  dans  nos  maniérés  d'a*- 
gir , ÔC  qui  pafle  même  jufqu’à  nos  paroles.  Si  yous 
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demandez  à un  homme  brutal , qu’çft  devenu  un  tel> 
il  vous  répond  durement  : ne  me  rompez  pas  la  tête. 
Si  vous  le  faluez  , il  ne  vous  fait  pas  l’honneur  de 
vous  rendre  le  falut ....  Il  eft  inexorable  à celui  qui 
fans  delTein  , l’aura  poulie  légèrement , ou  lui  aura 
marché  fur  le  pied  ; c’eft  une  faute  qu’il  ne  par- 
donne pas.  La  première  choie  qu’il  dit  à un  ami  qui 
lui  emprunte  quelque  argent , c’eft  qu’il  ne  lui  en 
prêtera  point  ; il  va  le  trouver  enfuite  , 6c  le  lui 
donne  de  u^vaife  grâce.  Il  ne  lui  arrive  jamais  de 
heurter  à une  pierre  qu’il  rencontre  en  fon  chemin  , 
fans  la  charger  de  malédiétions.  Il  ne  daigne  atten- 
dre perfonne  ; ÔC  fi  l’on  différé  un  moment  à fe  ren» 
dre  au  lieu  dont  on  eft  convenu  avec  lui , il  fe  re- 
tire. (+) 

§ BRUX  ANELI , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botan.  ) arbre 
du  Malabar,  fort  bien  gravé,  avec  la  plupart  de  fes 
détails,  par  Van-Rheede  , au  volume  F.  de  fon  Hor~ 
tus  Malabaricus  imprimé  en  1685,  page  83  ,pl.  XL  U. 
Les  Brames  l’appellent farpalo ; les  Hollandois  dru- 
lingh ; les  Portugais  arinho.  Ray,  dans  fon  Hifl. go 7. 
plant,  imprimée  en  1686,  l’a  déligné  fous  le  nom 
de  baccifera  indica  , fiofeulis  umbeUatis , baceis  umbi- 
licaiis  dicoccis  , page 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  40  à 50  pieds  , 
fous  la  forme  d’un  pommier  à tronc  cylindrique , 
haut  de  huit  à dix  pieds,  fur  deux  pieds  environ  de 
diamètre , couronné  par  une  tête  fphéroïde,  formée 
de  branches  cylindriques  minces , longues , droites  % 
alternes,  difpofées  circulai rcment , écartées  fous  un 
angle  de  45  degrés , à blois  blanc  recouvert  d’une 
écorce  verte  dans  les  jeunes  , 6c  cendrée  dans  les 
vieilles. 

Sa  racine  eft  fibreufe , k bois  roux  recouvert  d’une 
ccorce  brune. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix 
6c  alternes , rapprochées  au  nombre  de  deux  à trois 
paires  au  bout  de  chaque  branche,  elliptiques,  ob- 
tufes,  avec  une  pointe  aux  deux  bouts,  longues  de 
trois  à cinq  pouces  , une  fois  moins  larges , compa- 
rables k celles  du  laurier  benjoin,  entières,  cpaifles, 
verd-noires  deffus , plus  claires  deffous , relevées 
d'une  côte  ramifiée  de  cinq  k fix  paires  de  nervures 
alternes,  fit  portées  fous  un  angle  de  45  degrés  d’ou- 
verture fur  un  pédicule  cylindrique  fept  k huit  fois 
plus  court  qu’elles;  une  de  ces  teuilles  eft  plus  pe- 
tite que  l’autre  dans  chaque  paire  alternativement. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un  épi  feffile 
aufli  long  que  les  feuilles,  ou  une  fois  plus  court 
quelles, compofc  de  1 1 à 1 f fleurs  purpurines , lon- 
gues de  quatre  lignes,  portées  fur  un  péduncule  cy- 
lindrique une  fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  portée  fur  l’o- 
vaire. Elle  confifte  en  un  calice  verd  à quatre  dents 
très-petites  perfiftentes  ; en  une  corolle  k tube  très- 
court  6c  quatre  divilions  triangulaires  une  fois  plus 
longues  que  larges , ouvertes  en  étoile  de  quatre  k 
cinq  lignes  de  diamètre , portant  quatre  étamines 
courtes,  relevées,  k anthères  purpurines,  au  milieu 
defquelles  s’élève  le  ftyle  de  l’ovaire  un  peu  plus 
long  qu’elles , & termine  par  deux  ou  trois  ftigmates 
cylindriques. 

L’ovaire  n’eft  d’abord  fous  la  fleur  que  comme  un 
globule  fphériciue  une  fois  plus  court  que  la  corolle; 
mais  en  grandiffant  par  la  fuite , il  devient  une  cap- 
fulc  fphéroïde  déprimée  de  quatre  lignes  de  diamè- 
tre fur  deux  lignes  k deux  lignes  ôc  demie  de  lon- 
gueur, h deux  ou  trois  coques  cartilagincufes  recou- 
vertes d’une  peau  verte  couronnée  par  le  calice  per* 
liftent , partagée  intérieurement  en  deux  k trois  loges 
qui  contiennent  chacune  une  graine  fphéroïde,  dure, 
ccndré-blanche. 

Culture.  Le  bruxaneli  croît  au  Malabar , fur-tout 
à Paracaroo  Ôc  MangatW,  for  les  montagnes,  dans 


Digitized  by  Google 


BRU 

les  bois.  Il  fleurit  en  juillet  6e  août,  & Tes  fruits  mû- 
rirent en  novembre  6c  décembre:  il  vit  long-temps. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  fav  eur  onc- 
tueufe  légèrement  faline,  6c  une  odeur  forte,  ex- 
cepté fes  fleurs  qui  l’ont  très-agrcable. 

Ufages.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  mêlé  avec 
du  beurre  frais  donne  un  onguent  dont  on  frotte 
pour  guérir  le  charbon.  La  décoétion  de  fon  écorce 
fe  boit  pour  pouffer  les  urines.  De  l’écorce  de  fa 
racine  pilée  avec  le  gingembre  & le  curcuma,  6c 
cuite  dans  du  lait  écrémé,  on  fait  un  cataplafme  qui 
eft  trcs-recommandé  pour  difliper  les  douleurs  de  1a 
goutte. 

Remarque.  Le  bruxaheli  n’avoit  pas  encore  etc 
dalle  avant  moi , 6c  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne 
doive  former  un  genre  particulier  dans  la  fécondé 
fettion  de  la  famille  des  chevrc-feuillcs.  Foyc^  nos 
Familles  des  plantes  yvol.  II.  p.  iSS.  (Af.  ÀDANSOnJ 

$ BRUYERE , ( Botanique .)  trica  en  latin  , en  an- 
glois  heath  , en  allemand  heyde . 

Caractère  générique. 

La  fleur  a un  calice  formé  de  quatre  feuilles  co- 
lorées , un  pétale  en  grelot , divifé  en  quatre  par- 
ties , 6c  huit  étamines  Axées  dans  le  fond  du  godet. 
Il  fc  trouve  au  centre  , un  embryon  qui  devient  une 
capfule  ronde , à quatres  cellules  remplies  de  petites 
(cmences. 

Efpeces. 

i.  Bruyère  à fommets  intérieurs  6c  fourchus,  dont 
les  fourchons  font  renverfés  , à godets  inégaux  , 
campaniformes  & de  médiocre  grandeur  , à feuilles 
oppofées  6c  en  fléchés.  Bruyère  commune.  N3.  i.  de 
M.  Duhamel. 

Erica  antheris  bicornibui  inclujîs , comllis  inctquali- 
bus  campanulatis  , mediocribus , foliis  oppojùis  J. agit • 
unis..  Erica  vulgarïs  glabr a.  C.  B.  P. 

Common fmooth  heath. 

%.  Bruyere  à fommets  extérieurs,  fourchus  6c  Am- 
ples , à godets  campaniformes  alongés , à feuilles 
étendues  très-étroites  , difpofées  cinq  par  cinq. 

Erica  antheris  bifidi  t Jîmplicibus  txjertis  , corollis 
campanulatis  longioribus  , foliis  quinis  lineanbus  pa- 
tentibus.  Linn.  Sp.pl. 

Fine  leav'd  heath. 

3.  Bruyere  à fommets  intérieurs  & fourchus,  dont 
les  fourchons  font  renverlés,  à godets  ovales  en 
grappes , à feuilles  étroites  6c  unies  , difpofées  trois 
par  trois. 

Erica  antheris  bicomibus  inclujîs , corollis  ovatisra- 
cemojîs  , foliis  ternis  glabris  lineanbus.  Linn.  Sp.  pl. 

Dwarf  heath  withjlraw-berry  tree fiower. 

4.  Bruyere  à fommets  intérieurs  & Amples,  à go- 
dets ovales  6c  irréguliers  , à fleurs  en  trois  grappes 
réunies , 6c  à feuilles  légèrement  velues , raflcmblées 
trois  à trois. 

Erica  antheris  fimplicibus  inclujîs , corollis  ovatis  ir- 
rtgularibus.Jloribus  temo-racemofts,  foliis  ternis  ciliatis. 
Lajl.  Eptji.  2 , p.  9.  Linn.  Sp.  pl. 

Heath  with  finale  fummits , 6iC. 

J.  Bruyere  à fommets  extérieurs  6c  fourchus  , à 
godets  moyens  6c  globuleux  , à pédicules  triphilles , 
6c  à feuilles  naiflànt  par  quatre. 

Erica  antheris  bifidis  exfertis , corollis  globojîs  me- 
diocribus  , pcdunculis  triphillis  , foliis  quatematis. 
linn.  Sp.  pl. 

Shrubby  A fric  an  heath. 

Cette  cinquième  efpece  eft  ici  défignee  fous  là 
phrafe  qui  a été  employée  dans  le  Sy/lema  naturx , 
c’cft  la  trente-deuxieme  du  Species  plantarum.  On 
trouvera  dans  le  corps  de  ce  dernier  livre  , pluficurs 
autres  bruyères , 6c  dans  l'Appendix , une  nouvelle 
efpcce  qui  a été  découverte  çn  Afrique* 

Tome  //, 
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Les  quatre  premières  croiflent  naturellement  dans 
les  lieux  incultes , mais  elles  méritent  bien  une  place 
dans  nos  jardins  : la  Angularité  6c  la  variété  de  leurs 
feuilles , qui  font  permanentes , la  beauté  de  leur 
fleur , dont  l’éclat  eft  fl  durable  , les  rendent  très- 
propres  à orner  les  bofquets  d’hiver  6c  d’été. 

J a vois  apporté  de  la  Suiffe,  une  bruyere  à feuille 
de  pin , qui  fe  charge  pendant  l’hiver  de  fleurs  pur- 
purines ; je  n’ai  pu  la  confcrver  , mais  je  fais  qu’une 
perfonne  de  ma  connoiflaoce  l’éleve  avec  iuccès 
dans  un  jardin  de  Zurich. 

Les  abeilles  font  d'amples  récoltes  fur  les  bruyè- 
res , 6c  c’eft  pour  elles  une  reffource  d’autant  meil- 
leure , que  ccs  fleurs  parodient  tard  6c  durent  très- 
long  tems. 

Wilman  , dans  fon  Traité  des  abeilles , dit  qu’en 
Weftphalie  , vers  la  An  d’été  , on  a coutume  de 
tranfporter  les  ruchers  près  des  grandes  forêts , ou 
des  landes  couvertes  de  bruyere  , dans  la  vue  de 
mettre  ccs  infeftes  précieux'  à portée  de  recueillir 
leur  proviflon  de  miel  pour  l’hiver. 

Lorfqu’on  veut  établir  les  l-ruyeres  dans  les  jar- 
dins , il  faut  les  lever  en  motte  avec  beaucoup  de 
précaution;  j’ignore  A elles  peuvent  fe  reproduire 
de  fcmence. 

La  bniyere , n°.  6 , eft  un  arbufte  charmant.  Expo- 
fce  en  plein  air , elle  fupportc  affez  bien  nos  hivers 
doux  : il  y a une  autre  b.  uyere  du  Cap , qui  eft  plus 
délicate. 

J’ai  vu  dans  la  plaine  de  Paderborn , où  l’Ems 
prend  fa  fource  , une  bruyere  de  cinq  ou  flx  pieds 
de  haut,  qui  porte  des  fleurs  d’un  pourpre-clair 
charmant , 6c  trois  ou  quatre  fois  plus  groffes  que 
celles  de  l’efpece  commune  : au  milieu  de  cette  me- 
me plaine , qui  n’ert  qu’un  défert , fc  trouve  une 
habitation  , autour  de  laquelle  , à l’aide  des  cendres 
de  bruyere , on  eft  parvenu  û cultiver  des  grains  6c 
des  légumes.  (M.  le  Baron  DE  TSCHOVDI.) 

‘ B U 

BUCARDITE , f.  m.  (Hifl  nat.  Conchyliologie  C0- 

Îuillagc  folhle  , c’eft-à-dire  , qui  fe  trouve  enfermé 
ans  le  fein  de  la  terre  , 6c  qui  reffcmble  A parfai- 
tement à celui  que  l’on  appelle  communément  bu - 
cardium  ou  caur  Je  bteuf,  qu’on  ne  peut  fe  rcfùfcr  ù 
le  reconnoîtrc  abfolumcnt  pour  la  même  cfpecc.  M. 
Linné  l’appelle  kelminthoUthus  2 buteur  dites.  Chacun 
fait  que  c’cft  la  plus  renflée  de  toutes  les  coquilles 
bivalves , au  point  même  que  fon  bombement  lui 
fait  furpaffer  en  épaiffeur  toutes  fes  autres  dimen- 
Aons.  On  en  voit  au  volume  XXI II , Encyclop.  deux 
figures  gravées  fous  le  n°.  3,  de  la  pl.  F,  de  la  pre- 
mière ColleBion  de  Minéralogie  , comprenant  les 
corps  étrangers  au  régné  minéral  qui  fe  trouvent 
dans  la  terre.  (Af.  Jdas  sojv.) 

§ BUCCIN  , f.  m.  ( Hifl . nat.  Conchyliologi)  On 
voit  au  vol.  XXI II , Encyclop.  pl.  LXlFyfig.  / juf- 
qu'à  ÿ t 6c  planche  LXF , figure  9 jufquà  /(T,  6c 
planche  LXX  entière , les  figures  de  x6  efpeces  de 
buccins.  Mais  nous  devons  faire  remarquer  que  de 
toutes  ces  efpeces  il  n’y  a que  le  fiifcau  denté , re- 
présenté au  n°.  4 de  la  planche  LXX , qui  puiffe 
abfolumcnt  porter  ce  nom.  Lifter , 6c  d’apres  lui 
d’Argen ville,  ont  porté  la  confufion  qni  règne  aujour- 
d’hui dans  la  maniéré  de  claffer  les  coquilles , faute 
d’avoir  vu  les  animaux  qui  les  habitent,  faute  d’avoir 
raffemblé  les  opercules  de  celles  qui  en  ont  ; 6c 
plus  encore  faute  de  les  avoir  affez  étudiés  par  les 
rapports  de  leurs  coquilles,  même  fans  avoir  égard 
à l’animal  qui  les  habite.  Aufli  les  buccins  en  quef- 
tion  renferment- ils  fept  à huit  genres  différent , 
lavoir  ; 1*.  dix  des  limaçons  terreur  es  qui  forment 
K.  ij 
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le  genre  que  nous  appelions  cochlea  ou  limaçon  pro- 
prement dit , dont  la  coquille  a l'ouverture  demi- 
ronde  , (impie,  fans  opercule  ; tels  font  ceux  figurés 
à la  planche  LXIV , 1,7,#,^,  ÔC  planche  LXPy 

n°.  i<j  i i°.  des  vis,  ttrtbra  , qui  forment  un  autre 
genre  dont  la  coquille  a l’ouverture  demi-ronde  , 
avec  une  échancrure  en  haut  en  canal  fans  oper- 
cule ; telles  font  celles  des  n9. 12  & 14  de  la  planche 
LXy  ; j°.  des  pourpres  , purpura  , dont  la  coquille 
■ l’ouverture  elliptique  plus  longue  que  fon  fommet, 
terminée  en  haut  ÔC  en  bas  par  un  canal , ÔC  bou- 
chée par  un  opercule  ; telles  font  celles  des  pré- 
tendus buccins  des  n°.  1 , 2 , S , à »o  , de  la  planche 
LXX ; 4°.  des  buccins , buccinum , dont  la  coquille 
a l’ouverture  elliptique  plus  courte  que  le  fommet, 
terminée  en  haut  & en  bas  par  un  canal , 6 c accom- 
pagnée d'un  opercule , tel  que  le  buccin  nï.  4 de  la 
planche  LXX ; 50.  des  cerites , ctrithium , dont  la 
coquille  a l’ouverture  ronde  , plus  courte  que  le 
fommet , échancrée  en  haut  & en  bas  par  un  petit 
canal , ôc  bouchée  par  un  opercule  ; telles  font  celles 
du  n°.  tS  , planche  LXb'y  & du  n°.  3 , planche  LXX ; 
6°.  des  toupies , crochus , dont  la  coquille  a l’ouver- 
ture demi  - ronde  fans  canal  , mais  avec  un  oper- 
cule ; telles  (ont  les  épineufes  oui  font  gravées  aux 
n9.  y y 10&  n , & C qui  vivent  dans  les  ruifteaux  & 
les  nvieres  de  l’ifle  de  France  ; 70.  des  fabots , turbo , 
dont  la  coquille  a l’ouverture  ronde  fans  aucune 
échancrure , mais  avec  un  opercule  ; telles  font 
celles  des  n9.  j &■  4 , de  la  planche  LXIV ç 8°.  enfin 
l’clegantc  (triée  repréfentée  au  n°.  A , de  la  planche 
LXl  A', fait  encore  un  genre  particulier  différent  de  ce- 
lui du  fabot  par  fon  opercule  qui , au  lieu  d’être  de 
fubflance  de  corne  , eft  pierreux  comme  celui  des 
nérites  ; ce  coquillage  qui  cil  de  ce  pays-ci,  ôc  fort 
commun  fur  les  collines  de  Meudon,  de  Saint-Cloud, 
de  Marly , de  Montmorency  , &c.  a cela  de  (ingu- 
lier  , qu'il  eft  le  feul  coquillage  terreftre  qui  porte 
un  opercule , les  autres  coquillages  operculés  vivant 
dans  les  eaux.  Il  eft  vrai  que  les  endroits  qu’il  habite 
font  très-humides , mais  le  plus  Couvent  il  lui  fuffit 
d’être  couvert  par  les  feuillages  ôc  autres  brouf- 
failles  , fous  lefqucllcs  on  le  trouve  ordinairement 
caché.  (Af.  Adansos .) 

§ Buccin  a longé,  f.  m.  (//y?,  nat.  Conchyliolog ,) 
Il  eft  aifé  de  voir  par  les  caractères  de  cette  coquille, 
gravée  au  n9.  g , de  la  planche  LXl' Il , que  fon  ou- 
verture étant  alongéc , plus  longue  que  fon  fommet, 
ÔC  échancrée  à fon  extrémité  (upéneure  , avec  un 
opercule  , elle  appartient  au  genre  des  pourpres  6c 
non  à celui  des  buccins. 

Elle  vient  des  iles  Malouines , ÔC  fe  voit  dans  la 
Collection  de  M.  de  Bouliongne.  Elle  eft  d’ur.  blanc- 
jaunâtre  ; elle  a la  levre  droite  de  fon  ouverture 
tranchante  , peu  épaiffe  > 6c  quatre  dents  fous  la 
forme  de  quatre  côtes  obliques  , 6c  defeendantes 
fur  la  levre  gauche  qui  forme  l’axe  de  fa  volute. 
(Af.  Ad  au  son.) 

§ Buccin  FEUILLETÉ  , f.  m.  (Hift.  nat.  Conchy- 
liologie.) La  coquille  repréfentée  fous  ce  nom  au 
n?.  10 , de  la  planche  LXVtt%  au  volume  XXllly  eft 
une  efpece  de  pourpre.  Elle  repréfente  un  ovoïde 
pointu  aux  deux  extrémités  , long  de  deux  pouces 
un  auart , de  moitié  moins  large , à ouverture  demi- 
ronae  , une  fois  plus  longue  que  le  fommet , por- 
tant une  échancrure  en  haut  6c  en  bas  , ÔC  un  oper- 
cule de  fubftance  de  corne.  Le  fommet  eft  conique , 
àpeu-pres  aufti  long  que  large,  6c  formé  de  huit 
à neuf  fpires  applatis. 

Extérieurement  elle  eft  feuilletée,  ou  pour  parler 
plus  exactement  , cancellée,  c’eft-à-dirc  traversée 
par  un  grand  nombre  de  feuillets  longitudinaux  qui 
s'oblitèrent  en  forme  de  cordons  6c  qui  font  croi- 
fes  par  d'autres  cordons  parallèles  à la  longueur  des 


BUG 

fpires , de  forte  que  les  mailles  forméespar  leur 
rencontre  font  quarrées. 

Sa  couleur  extérieure  eft  un  blanc  fale  ; inté- 
rieurement elle  eft  d’un  violet  foncé. 

Ce  coquillage  eft  commun  aux  îles  Moluquesôc 
aux  îles  Malouines.  ( M.  Adansos.  ) » 

§ BUCCINATEUR  , (Anatomie.)  Le  mufc\c  qui 
porte  ce  nom  a trois  tetes  ou  origines  ; la  première 
vient  de  la  mâchoire  fupérieure  au-deflïis  de  la  der- 
nière dent  molaire , à 1 endroit  excave  par  le  (inus 
maxillaire  ; de  la  face  extérieure  de  l’apophyfe  ptery- 
goïde , 6c  de  la  petite  corne  du  meme  nom. 

Les  fibres  moyennes  viennent  du  pharynx  même  , 
vis-à-vis  du  pterygopharingien  ; les  plus  inférieures, 
de  la  mâchoire  inferieure , à l'entrée  du  nerf,  der- 
rière les  dents  molaires. 

Les  fibres  (upérieures  defeendent  un  peu,  les  in- 
ferieures remontent  6c  le  mulcle  devient  plus  étroits 
il  eft  tranverlal  en  gros , il  forme  les  joues  ÔC  fe  ter- 
mine dans  l’orbiculairc  de  la  levre  fupérieure , ÔC 
dans  celui  de  la  levre  inférieure.  Quand  la  bouche 
eft  fermée,  il  prefte  les  joues  contre  les  dents  6c 
comprime  1 avant-bouche  (bu. lu)  j il  peut  dans  cet 
état  rétrécir  le  pharynx  6c  le  tirer  en  avant  contre 
les  levres.  Quand  la  bouche  eft  relâchée , il  l’ouvre 
davantage  , 6c  agit  dans  l’éclat  de  rire.  ( H.  D.  G.  ) 

BUCHE , f.  f.  ( Luth.  ) Ne  trouvant  nulle  part  le 
nom  d’un  inftrument  très-peu  connu  , appcllé  en  Al- 
lemand fcheid-kol{  y je  l’ai  traduit  littéralement , en 
quoi  j’ai  cté  en  quelque  façon  autorifé  par  la  figure 
de  cet  inftrument  qui  conlifte  en  une  caille  longue, 
tantôt  quarrée  6c  tantôt  triangulaire , reffcmblant 
affe*  à une  bûche.  Sur  la  table  de  cct  inftrument  fons 
tendues  trois  cordes  de  laiton  par  le  moyen  d'autanc 
de  chevilles  ; ces  cordes  fe  mettent  à l’uniflon , & en- 
fuite  on  en  fixe  une  par  un  petit  crochet,  enforte 
que  la  partie  entre  le  chevalet  6c  ce  crochet  fonne 
la  quinte  au-dedus  des  deux  autres.  Quelquefois  011 
ajoute  une  quatrième  corde  à l'oâavc.  Pour  jouer 
de  cet  inftrument,  on  touche  toutes  les  cordes  à ta 
fois  avec  le  pouce  de  la  main  droite , tandis  qu’on 
produit  le  chant  en  promenant  de  la  main  gauche 
un  petit  bâton  poli  lur  la  corde  la  plus  haute,  la 
partie  de  l’inltniment  qui  fert  de  manche  étant  divi- 
lce  par  des  touches,  comme  les  manches  des  gui- 
tarres.  Voyt^  fig.  A , planche  I de  Luth,  dans  ce  Suppl. 
(F  D.  C.) 

* § BUCKEIRA  ou  Buchiara  , ( Giogr.)  c'tfi. 
ainfi  qu'on  nomme  un  lac  if  Egypte  à fept  milles  <f  Ale- 
xandrie. C’cft  un  lac  imaginaire.  Foyeç  La  Martiniere. 
Lettres  fur  C Encyclopédie, 

* § BUCZA  VA  ou  Busko  , f Giogr.)  « ville  de 
» Pologne...  ôc  Busko,  ville  de  Pologne...  «font  la 
même  ville.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

* $ BUDACK  , (Giogr.  ) ville  capitale  delà  Croa- 
tie: t°.  On  ne  trouve  point  cette  ville  dans  les  bons 
Dictionnaires  ; x°.  c’elt  Carljlat  qui  eft  la  capitale  de 
la  Croatie  Autrichienne,  6c  Wihits  de  la  Croatie 
Turque  Lettres  fur  [Encyclopédie. 

* § BUDNOCK. , ( Giogr.  ) petite  ville  de  la  haute 
Hongrie.  Budnock  n’cft  point  une  ville,  mais  un 
(impie  château,  b'oyt^  La  Martiniere.  Lettres  fur  C En- 
cyclopédie,, 

§ BUGEY,  (Giogr.)  province  de  France  entre 
la  Savoie , la  Brefte  ôc  la  Franche-Comté , dont  Bcl- 
ley  eft  la  capitale  ; elle  faifoit  autrefois  partie  de  la 
cité  des  Séquanois , 6c  depuis  partie  du  royaume  de 
Bourgogne,  dont  Rodolphe  (ut  proclamé  roi  en 
888. 

Le  Bugty  a été  uni  à la  couronne  par  Henri  IV, 
en  1601 , ôc  placé  dans  le  refl’ort  du  parlement  de 
Bourgogne.  Il  y a cinquante-quatre  cures , dont  dix- 
neuf  du  diocefe  de  Belley,  vingt-une  de  celui  de 
Genève,  qu’on  travaille  à réunir  par  échange  à celui 
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cle  Belley,  & quatorze  de  celui  de  Lyon:  on  y trouve 
les  abbayes  d’Ambournai,  de  S.  Sulpice,  de  Saint 
Rambert , de  Joufe,  le  prieuré  de  Nantua  ; quatre 
riches  chartreufçs , Fortes,  Mena , Pierre-Chatd  & 
Arvierc. 

Ce  pays  d'états  eft  arrofe  par  le  Rhône , l’Ain  , 
l’Albarme , le  Suran  & leFuran.  Les  habitans  font 
le  commerce  de  moutons  avec  les  Comtois  les 
Suifles  ; les  chanvres  patient  en  Dauphine,  les  bois 
de  fapin , les  noix  , l’huile  qu’on  en  tire  fe  débitent 
è Lyon  ; les  fromages  qui  font  renommés,  dans  les 
provinces  voifines. 

Dans  le  mandement  d’Amberieux,  on  voit  les  ve- 
ftiges  d’un  camp  fortifié  par  les  Romains , fous  les 
ordres  de  J.  Galba , un  des  lieutenans  de  Céfar  ; il  eft 
appelle  la  motte  dts  Sarrasins. 

A Ifarnore,  dans  le  mandement  de  Matafelon, 
droit  un  temple  dédié  à Mercure , dont  il  fubfifte 
quelques  colonnes  de  marbre  : l’infcription  porte 
qu’il  fut  élevé  par  Rutellus  6c  fa  famille. 

On  trouve  en  nlufieurs  endroits  des  inferiptions , 
des  tombeaux  & des  médailles  qui  prouvent  que  les 
Roman*  y ont  fait  un  long  féjour.  Le  Bugcy  6t  le 
pays  de  Gcx  font  régis  par  le  droit  écrit , 6c  font  de 
la  généralité  de  Bourgogne.  ( C.  ) 

BU1N  DU  K. , {terme  de  la  milice  Turque.)  Les  Turcs 
appellent  ainfi  une  arme  défenfive,  marquée  G, 
fl.  Il  y Art  militaire  y milice  des  Turcs  y Armes,  &c. 
compofée  de  deux  ais  attachés  cnfemble  qui  fe 
ferment  en  embraffant  le  cou  du  cheval , ainti  que 
le  pratiquent  les  Tartares.  ( V.  ) 

§ BUIS,  ( Botaniq.  en  Latin  buxus,  en  Anglois 
box-trte , en  Allemand  buchsbaum. 

* Caractère  générique. 

Les  mômes  boutons,  fur  le  même  individu , don- 
nent naiftance  à des  fleurs  mâles  & à des  fleurs  fe- 
melles, les  unes  & les  autres  fe  touchent,  lorfqu’elles 
font  éclofes.  Les  premières  ont  un  calice  divife  en 
trois  parties , deux  pétales  concaves , quatre  étami- 
nes droites,  & le  rudiment  d’un  embryon  fans  ftyle 
ni  ftigmate.  Dans  les  fécondés  on  trouve  trois  pé- 
tales creufés  en  cueilleron  , un  calice  de  quatre 
feuilles  d’oit  s’élève  un  embryon  en  forme  d’une 
marniite  renverfée  : cet  embryon  devient  une  cap- 
fule  divifée  en  trois  cellules  dont  chacune  contient 
deux  femences  oblongues. 

Efpeces. 

x.  Buis  en  arbre  à feuilles  ovales. 

Buxus  arbortjeens  fohis  ovatis. 

Box-tree  with  oval  leaves. 

2.  Buis  en  arbre  à feuilles  en  lance. 

- Buxus  arborefeens  foliis  lanctolatis. 

Box-trte  with  fpear fltaped  leaves. 

3.  Buis  nain  à feuilles  rondes.  Buis  d’Artois. 
Buxus  humiits , foliis  orbiculatis. 

Dwarf  or  duuh  box.- 

Variétés. 

z.  Buis  à feuilles  ovales  bordées  de  jaune. 

2.  Buts  à feuilles  ovales  bordées  de  blanc. 

3.  Buis  à feuilles  en  lance , dont  le  bout  eft  bordé 
de  jaune. 

4.  Buis  nain  à feuilles  panachées. 

Quelque  rcftemblance  qu’il  y ait  entre  les  buis 
que  nous  avons  donnés  comme  efpeces,  aucun  d’eux 
cependant  ne  varie  dans  les  individus  qui  en  pro- 
viennent par  la  graine  , ou  du  moins  ils  confcrvent 
toujours  leur  principal  caraûere  fpécifique , c’eft  ce 
dont  j’ai  cté  convaincu  par  ma  propre  expérience. 

M.  Duhamel  rapporte  deux  variétés  de  buis  pa- 
naché que  nous  ne  tranfcrirons  pas.  Les  Anglois  6c 
Us  Hollandois , fi  curieux  des  variétés  à panaches 
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des  arbres  toujours  verds  ,n’en  font  aucune  mention 
dans  leurs  livres  de  jardinage  ; leur  fdence  fonde  au 
moins  des  doutes  fur  leur  cxiftence. 

Les  buis  y n9.  1.  6c  n°.  2.  peuvent  atteindre  fur 
une  tige  unique  à la  hauteur  de  quinze  ou  feizé 
pieds.  J’en  ai  vu  qui  approchoient  de  cette  taille; 
quelques  auteurs  afturcnt  qu’ils  deviennent  beau- 
coup plus  grands,  de  fi  je  ne  dois  pas  les  croire  fur 
leur  parole , je  ne  puis  pas  non  plus  les  contredire  ; 
mais  il  eft  très-vrai  que  les  individus  de  ces  efpccei 
obtenus  par  la  voie  des  femis , 6c  convenablement 
foignés,  deviendront  plus  hauts  6c  plus  droits  que 
ne  feraient  ceux  élevés  par  tout  autre  moyen. 

C’eft  en  oélobre  , au  moment  que  les  capfules 
font  près  de  s’ouvrir,  qu’il  faut  en  tirer  la  graine; 
vous.la  femerez  tout  de  luite  dans  des  cailles,  fuivant 
les  méthodes  détaillées  auxarr.  Cyprès  & Thuya, 
Suppl.  -,  mais  comme  elle  eft  plus  grofTe , elle  veut 
être  recouverte  d’une  couche  de  terre  plus  épaiffe 
de  quelques  lignes  : vous  enterrerez  ces  cailles  con- 
tre un  mur  ou  une  haie  expofés'au  levant  ; couvrez* 
les  pendant  l’hiver  d’un  peu  de  paille  de  pois,  & tous 
vos  foins , au  printems , fe  borneront  à les  arrofer  de 
tems  à autre  , la  graine  lèvera  vers  le  mois  de  mai. 
La  troitieme  année  à la  fin  de  feptembre , choififlcz 
pour  vos  jeunes  arbuftes  un  endroit  frais  un  peu 
ombragé  : c’eft-Ü  que  vous  les  tranfplanterez  dans 
des  planches  d’une  bonne  terre  légère , en  obfer- 
vant  entr’eux  une  diftance  de  dix  pouces  en  tout 
fens  : trois  ans  après , au  commencement  de  l’au- 
tomne , vous  pourrez  les  fixer  dans  le  lieu  de  leur 
deftination  ; fi  l’ufage  que  vous  voulez  en  faire  de- 
mande qu’ils  foient  plus  forts , il  faudra  les  planter 
en  pépinière  à trois  pieds  les  uns  des  autres , 6c  les 
y laiîfer  quelques  années. 

Ces  arbres  le  multiplient  aufti  de  marcotes  6c  de 
boutures.  Les  premières  fe  font  en  automne,  & au 
bout  d’un  an  elles  font  fuiHfamment  pourvues  de 
racines.  Pour  les  fécondés , je  me  luis  très-bien 
trouvé  de  les  planter  à la  fin  de  juin , il  n’en  manque 
pas  une,  fi  l’on  y apporte  les  précautions  convena- 
bles qui  confident  principalement  à éloigner  les 
taupes,  à étendre  de  la  moufle  entre  les  boutures, 
à les  arrofer  fouvent,  à les  couvrir  pendant  la  ri- 
gueur de  l'hiver , & à les  ombrager  au  printems.  Cette 
méthode  eft  excellente  pour  les  buis  panaches  qu’on 
ne  peut  multiplier  de  graine. 

Les  grands  buis  contribuent  beaucoup  à la  déco- 
ration des  bofquets  d’hiver;  on  peut  leur  former 
une  tige  6c  les  planter  en  ligne  fur  les  devants  des 
maflifs.  Ils  prennent  fous  le  cifeau  la  forme  qu’on 
veut  leur  donner  ; mais  le  bon  goût  a banni  des 
jardins  ccs  figures  bizarrement  contournées  qui  n’ont 
point  de  modèle  dans  la  nature.  U approuve  eneorc 
moins  ces  arbres  verds  taillés  en  ligures  humaines 

ui  reflcmblent  à des  fpeflres,  ôfqui,  placés  dans 

es  lieux  faits  pour  offrir  à hos  regards  les  feenes 
les  plus  riantes , ne  font  que  refroidir  6c  effrayer 
notre  imagination.  Toutefois  en  fuyant  un  art  trop 
recherché,  craignons  de  tomber  dans  un  autre  excès. 
Le  goût  nouveau  des  jardins  Anglois  eft  totalement 
oppolé  aux  ornemens  artificiels  ; mais  je  ne  puis  difr 
fumiler  que  je  le  crois  outré.  On  a beau  faire , un 
jardin  décéléra  par  quelqu’endroit  la  main  qui  l’a 
créé  ; 6c  fi  j’excepte  les  vaftes  forets,  afyle  des. om- 
bres 6c  du  filence , trouve-t-on  fur  la  terre  habité* 
un  lieu  qui  ne  porte  pas  l’empreinte  de  l’induftrie 
humaine?  Que  la  vue  fe  promené  fur  un  payl'age* 
eft-clle bleflee  par  de  jolies maifons élevées  d'cfpace 
en  cfpace,  par  les  filions  qui  deffinent  la  plaine,  6e 
par  les  ceps  régulièrement  efpacés  qui  revêtent  les 
coteaux  ? Non,  fans  doute;  ct-s  objcts-là  memes 
rendent  la  perfpeôive  gracieufe  6c  riante. 

Eh  J quoi,  l’induiltic  plairait  dans  les  campagnes  J 
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• 6c  feroit  déplacée  dans  les  jardins.  Un  arbre  eft  dif- 
poie  â Te  tordre  , 8c  vous  l’abandonneriez  à Ton  pen- 
chant; un  autre  ne  demande,  pour  avoir  une  tête 
régulière , que  le  retranchement  de  quelques  bran- 
ches vagabondes , & vous  lui  refuferiez  un  fecours 
fi  bien  indique. 

Souvent  on  croit  fuivre  la  nature , qu’on  la  con- 
trarie. Tel  arbre , fi  vous  le  lai  (lez  croître  à l'on 
gré  , fans  lui  façonner  une  tige  , ne  vous  donnera 
qu'une  raalTe  pyramidale  de  verdure  ; mais  que  \e 
fifeau  dégrofliife  ce  bloc,  je  vois  paroitre  un  ol>é- 
lifque  vert , fort  mince  6c  fort  élancé,  quife  détache 
des  maflifs  6c  qui  varie  les  formes. 

Rien  de  fi  naturel  non  plus  que  les  paliffades 
vertes  ; n’eft-ce  pas  l'effet  des  taillis  à l’orée  des 
bois  ? Celles  qu’on  fait  avec  du  buis  font  charmantes  ; 
elles  parviennent  aifément  à la  hauteur  de  fix  pieds 
6c  plus , 6c  l’on  peut  en  environner  certaines  par- 
ties des  bofqucts  d’hiver  : les  arbres  dont  le  feuil- 
lage a un  ton  bleuâtre  ou  argenté  ; ceux  qui  portent 
des  baies  de  couleur  brillante  , tous  les  arbres  pana- 
chés enfin , reffortiront  bien  mieux  devant  ces  ri- 
deaux qui  leur  ferviront  de  fonds , 6c  qui  brileront 
d'ailleurs  l'impcruofité  des  vents  6c  les  effets  de  la 
gclce  , s’ils  font  placés  au  nord  6c  au  nord-oueft. 

Les  buis  panachés  font  trcs-jolis.  On  doit  les  em- 
ployer en  buiffons  dans  les  malfifs  des  bofquets  d'hi- 
ver, 6c  les  entremêler  avec  des  arbuftes  tans  pana- 
che 6c  d’un  ton  de  vcrd-obfcur.  Le  petit  buis  pana- 
ché figure  très-bien  fur  les  devants.  L’efpecc  com- 
mune , dont  cc  dernier  eft  une  variété,  peut  former 
de  petites  paliffades  de  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds,  pourvu  qu’on  le  cultive  avec  foin  , & qu'on 
«vite  de  le  tailler  par  le  haut  : on  connoit  fon  ufage 
pour  border  les  plates-bandes , ainfi  que  la  manière 
dont  il  fc  multiplie. 

Les  gros  buis  Ce  tirent  de  Champagne  6c  d’Efpa- 
gne  ; leur  bois  eft  fort  recherché  des  tabletticrs , des 
tourneurs,  des  pcigniers  6c  de  plufieurs  autres  arti- 
sans ;il  porte  bien  la  vis,  6c  eft  très  eftimabie  à bien 
des  égards  : fon  utilité  devroit  porter  les  cultiva- 
teurs à revêtir  de  ces  buis  les  côtes  pelées  6c  infer- 
tiles qui  fe  refuferoient  à toute  autre  culture  ; ce 
feroit  enrichir  8c  décorer  ces  lieux  arides.  ( M.  le 
Baron  DE  TSCHOU DI.  ) 

BUITELAAR  , f.  m.  ( ffif 7.  nat.  Ichthyolog. ) poif- 
fon  des  îles  Moluques , allez  bien  gravé  fous  ce  nom 
6c  fous  celui  de  cernuus,  par Ruyfch  , en  171 8,  au 
n°  11  de  la  planche  XI' NI  de  fa  Colletlion  nouvelle 
des poifions  et dmboinc  , fous  le  nom  de  Jpringer , c’cft- 
à-dire,  U fauteur. 

11  a le  corps  médiocrement  long  6c  peu  comprimé 
ou  applati  par  les  côtés,  la  tête , les  yeux,  la  bou- 
che 6c  les  nageoires  médiocrement  grandes. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit,  favoir; 
deux  ventrales  au-deffous  des  deux  pectorales  qui 
font  menues , alongées  ; deux  dorfales , triangulaires , 
tires;  une  derrière  l'anus  , triangulaire  , 8c  une  à 
queue  qui  eft  fourchue  jufqu’aiut  trois  quarts  de 
fa  longueur. 

Son  corps  eft  bleu , marqué  de  chaque  côté  d’une 
bande  longitudinale  blanche  qui  s’étend  des  nageoi- 
res peâoralcs  à la  queue  ; fa  tête  eft  marquée  de 
chaque  côté  de  trois  lignes  obliques  circulaires  ; fes 
nageoires  font  toutes  vertes  ; fes  yeux  ont  la  pru- 
nelle noire  entourée  d’un  iris  verd. 

Mœurs.  Le  buitelaar  a été  nommé  cernuus  6c  fau- 
teur, parce  qu’en  nageant  il  retourne  fubitemenr  fur 
fes  pas  en  faifant  un  faut  8c  un  demi-cercle  qui  le 
lait  paroitre  comme  nageant  fur  le  dos.  11  eft  com- 
mun dans  la  mer  d’Amboine , fur-tout  près  de  Loe- 
yen , où  on  le  pêche  en  grande  abondance. 

Qualités.  Il  eft  de  très-bon  goût. 

l/fagts.  On  l’écorche  6c  on  lç  hache  avec  des 
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huitres  & des  épiceries , puis  on  en  remplit  des 
tonneaux  pour  la  proviiion.  C’eft  un  ragoût  parti- 
culier qui  a le  goûi  de  la  tête  de  veau  mangée  froide 
avec  du  vinaigre  8c  du  perfil. 

Remarque.  Ce  poillon  fait  avec  le  goudrifeh 
un  genre  particulier  dans  la  famille  des  perches. 
(M.  dDANSON.) 

BUJANY  ALI , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Bot.  ) nom  Brame 
d’une  efpece  de  niruri  très- bien  gravée  avec  la  plu- 
part de  (es  détails , fous  le  nom  Malabare  tfjeru  kirga- 
neli , qui  veut  dire  petit  kirganeli,  par  Van  - Rhcede, 
à \a  planche  XVI , page  j 1 , du  volume  X , de  fon  Hor~ 
tus  Malabaricus , imprimé  en  1690:1.  Commelin  , 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage,  l’appelle  viei-idem 
ajfînis , fort  htxapttalo  ex  albicante  : Plukenet  dans 
6 Photographie , imprimée  en  169 1 tpl.  CLXXXlli  , 
figure  0 , l’jppellc  fruticulus  capfularis  hexapttalot 
cajfia  pottarum  brevioribus  foliis  O angufiis  , ex  plantit 
ficeis  D.  Dubois.  M.  Linné  le  défigne  dans  fon  Syfie- 
ma  natura  , édition  12,  imprime  en  1767  , page  620 p 
fous  le  nom  de  phyllantus  4 urinaria  foliolis  pinnatis  , 
floriferis  , fionbus  fejpltbus  , coule  herbaceo  procura- 
berut. 

C’eft  une  plante  annuelle , haute  d’un  pied  8c  de- 
mi, à racine  blanche , fibreule , longue  de  trois  pou- 
ces fur  une  ligne  8c  demie  de  diamètre  , furmontéc 
par  une  tige  (impie , droite , élevée  , ftrice  , longitu- 
dinale , rouge , ramifiée  fimplement  de  douze  à quinze 
branches  fimplcs  alternes  ,difpofécs  circulaire  ment , 
imitant  les  feuilles  de  tamarin , 6c  accompagnées  à 
leur  origine  de  deux  ftipules  triangulaires. 

Les  feuilles  qui  couvrent  chaque  branche  font  dii- 
poiees  fur  prefque  toute  fa  longueur  au  nombre  de 
huit  à dix  paires  avec  une  impaire  difpofées  alterna- 
tivement fur  un  meme  plan,  elliptiques,  obtufes, 
longues  de  trois  à quatre  lignes  , une  fois  8c  demie  à 
deux  fois  moins  larges,  entières,  minces,  liftes  , ter- 
nes, verd-brunes  deffus,  plus  clair  deffous,  borflées 
de  rouge  , relevées  d’une  petite  côte  ramifiée  de 
trois  à quatre  paires  de  nervures  portées  fous  un  angle 
de  4Ç  degrés , fur  un  pédicule  peu  fenfible  accompa- 
gné de  deux  petites  ftipules  triangulaires  écailleufes  : 
fur  le  foir  au  moment  du  coucher  du  foleil , 8c  dans 
les  tems  nuageux  fie  pluvieux , elles  fe  ferment  comme 
les  feuillcsdes  plantes  legumineufes. 

De  l’aiffellc  de  chaque  feuille  en  deffous , fortent 
trois  fleurs  pendafttes  prefque  feffiles , dont  deux 
mâles  au  centre  6c  une  feule  femelle , vertes  dehors  , 
blanchâtres  dedans, ouvertes  en  étoile  de  deux  lignes 
de  diamètre. 

Chaque  fleur  eft  pofée  au-deffous  de  l’ovaire , fie 
confifte  en  un  calice  perfiftent,  à fix  feuilles  vertes, 
en  une  corolle  blanche  A fix  pétales , 8c  en  trois  éta- 
mines réunies  par  leurs  filets  à trois  antheres,  jaunes 
dans  les  mâles;  dans  les  femelles  au  lieu  des  étamines 
c’eft  un  ovaire  héinifphérique  déprimé  , élevé  fur  un 
petit  difque  orbiculaire  applati , couronné  par  trois 
ft/les  8c  fix  ftigmates  cylindriques. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  hémi- 
fphérique , verte,  d’une  ligne  de  diamètre,  une  fois 
moins  longue  , marquée  de  fix  filions  par  lefquels 
elle  s’ouvre  en  fix  valves  formant  trois  loges  qui 
contiennent  chacune  deux  graines  brunes , triangu- 
laires , dont  le  dos  eft  convexe  fie  les  deux  cotés 
plans. 

Culture.  Le  bu/an-vali  eft  commun  au  Malabar  dans 
les  terres  fablonneufes,  mais  fur -tout  dans  celles  qui 
font  mêlées  d’argille , il  eft  annuel. 

Qualités.  Il  a une  faveur  âcre. 

1/ juges.  Sa  racine  Ce  prend  en  poudre  pour  la  toux, 
les  rhumatilmes  6c  les  dyffenteries  qu’elle  arrête  fou- 
verainement  : pilée  avec  le  lait  elle  nettoie  les  ulcérés 
des  tefticules  fie  les  raffermit;  broyée  avec  les  feuilles 
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elle  s’emploie  en  cataplafme  pour  réfoudre  les  tu- 
meurs: fes  feuilles  s’emploient  i'eulcs  comme  un  puif- 
fantdéterfifqui  nettoie  les  ulcérés;  frites  dans  l'huile 
du  coco,  elles  font  un  excellent  vulnéraire  pour  réu- 
nir & cicatrifer  les  plaies. 

Remarqua.  On  voit  aifement  par  cette  description 
que  la  comparaifon  que  J.  Commelin  fait  du  bujan • 
vali  avec  l’airelle , vitis  - idea , cloche  beaucoup  ; que 
le  nom  de  fruticulus  que  lui  donne  Plukenet  n'ell  pas 
plus  exad  que  celui  de  phyllanihus , dans  le  genre  du- 
quel le  range  M.  Linné  qui , s’il  s’en  fut  rapporte  , 
comme  il  le  devoir,  aux  botanilles  voyageurs  qui 
lui  ont  obfervé  cinq  folioles , cinq  pétales  6c  cinq  éta- 
mines , en  eut  fait , comme  eux , un  genre  particulier 
fous  le  nom  de  phyllanihus , & eût  rappelle  comme 
nous  le  bujan-vali  au  genre  du  niruri,  auquel  il  ap- 
partient. yoyei  nos  Familles  des  plantes , volume  II , 
împrimcescn  1759  ,& publiées  en  1763  ,page  jitf. 

( k Ad  as  son.  ) 

BULA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Bot.  ) plante  du  Malabar 
affez  bien  gravée  dans  la  plupart  de  fes  dc»il$,  fous 
ce  nom  Malabare  , par  Van-Rheede , à fa  planche 
XXX  y page  Sq , du  volume  X de  fon  Hortus  Ma- 
laborieuse  les  Drames  l’appellent  daealo  tandalo. 

Elle  a à-peu-près  le  port  6c  la  figure  de  la  parié- 
taire , formant  une  elpece  de  buiffon  fphéroide  affez 
clair,  d’un  pied  à un  pied  & demi  de  diamètre,  à 
racine  cylindrique  ramifiée , longue  de  trois  pouces 
fur  une  ligne  & demie  de  diametre , blanche  intérieu- 
rement, rougeâtre  extérieurement,  portant  une  tige 
cylindrique  d’une  ligne  & demie  de  diametre  , cou- 
verte , un  peu  au-deffus  de  (on  origine  , de  trois  à 
quatre  branches  alternes , difpofées  circulairement, 
lâches , affez  longues , ouvertes  fous  un  angle  de  45 
degrés,  ramifiées  de  meme  alternativement,  char- 
nues , aqueufes , vertes  intérieurement  , flriées  ou 
nerveufes,  6c  rougeâtres  extérieurement. 

Chaque  rameau  porte  environ  fix  à douze  feuilles 
alternes  , difpofées  circulairement  à des  ditlances 
d’un  pouce  environ , taillées  en  cœur  fans  échancrure , 
c’ed-à-dire  arrondies  à leur  origine , pointues  à l’ex- 
trémité oppofée , longues  d’un  pouce  6c  demi  à deux 
pouces  , une  fois  moins  larges  , entières  , molles, 
finement  veloutées  des  deux'  côtés,  relevées  cn- 
defious  de  trois  côtes  principales  , 6c  portées  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  dégrés  d’ouverture  fur  un 
pédicule  demi-cylindrique,  creux  en-deffus,  rou- 
geâtre 6c  très-court. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fortent  trois  à cinq 
petites  fleurs  fertiles  , raffemblées  en  un  paquet  un 
peu  plus  court  que  leur  pédicule. 

Chaque  fleur  ert  hermaphrodite,  blanchâtre  def- 
fous , rougeâtre  en-dedans  ou  en-deffus , & pofee 
autour  de  l’ovaire  auquel  elle  touche.  Elle  confirte 
en  un  calice  ouvert  en  étoile  d’une  ligne  de  diame- 
tre , à quatre  folioles  orbiculaires,  concaves,  per- 
fide nt  es  , de  deux  étamines  courtes  , blanches , à 
anthères  blanches , & d’un  ovaire  à deux  rtylcs  ter- 
minés chacun  par  un  digmate  hémifphérique  blanc. 

L’ovaire  en  mùriffant  devient  une  capliile  fphé- 
roïde  un  peu  déprimée,  de  deux  lignes  de  diametre, 
de  moitié  moins  longue  , à deux  lobes  ou  marquée 
de  deux  filions , à deux  loges , s’ouvrant  en  deux 
valves  qui  contiennent  chacun  une  graine  fpheroïde 
brune,  de  deux  tiers  de  lignes  de  diametre. 

Culture.  La  bula  ed  annuelle  ; elle  croît  au  Mala- 
bar dans  les  terreins  fablonneux , humides  ou  aqueux. 

Qualités.  Elle  ed  fans  faveur  6c  fans  odeur.  Ses 
tiges  comprimées  6c  cadces  exhalent  quelquefois 
une  vapeur  femblable  à une  fumée. 

Vfagts.  Sa  racine  pilée  avec  le  tandalo  des  Brames , 
qui  cd  le  fckeru  bula  , c’cd-à-dire , le  petit  bula  des 
Malabares,  (e  donne  en  bain  pour  attirer  à la  peau 
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& chafler  hors  du  corps  les  humeurs  âcres  qui  y font 
abondantes. 

Remarque.  Cette  p:antc  doit  (aire  un  genre  parti- 
culier affez  voifin  de  la  phytolacca  dans  la  famille 
des  blitons.  V t >yt’  nos  Familles  des  plantes , volume  II , 
page  x6~2.  ( AL  Ad  an  son.  ) 

BULIN , f.  m.  {Hijl,  nat.  Conchyliolog . ) coquil- 
lage  d’un  nouveau  genre  dans  la  famille  des  limaçons 
qui  n’ont  pas  d’opcrcule  ni  d’échancrure  à l’ouver- 
ture de  leur  coquille  qui  ed  elliptique.  J’en  ai  fait 
graver , d’apres  mes  deifins  faits  au  Sénégal , quatre 
figures  avec  l’animal  qui  l’occupe,  à la  planche  I , 
page 5 de  mon  Hijloire  muurellt  du  Sénégal , publiée 
en  1757.  Je  n’ai  obfcrvc  qu’une  efpece  de  ce  genre, 
ôc  elle  n’ed  décrite  ni  figurée  nulle  part. 

Coquille.  Sa  coquille  ed  une  des  plus  petites  que 
l’on  connoiffe,  ayant  à peine  une  ligne  un  tiers  de 
longueur , fur  une  largeur  prefqu’une  fois  moindre, 
c’cü  à-dire,  de  trois  quarts  de  ligne  environ.  Elle 
ed  ovoide,  arrondie  dans  fon  contour,  obtufe  à fa 
bafe,  pointue  au  lommet,  & tournée  en  quatre  ou 
cinq  tours  de  fpirale  qui  vont  en  defeendant  fort 
obliquement  de  gauche  à droite.  Les  (pires  font  f» 
renflées , qu’aux  endroits  de  leur  jonction  clics  pa- 
roiffent  laiffer  un  profond  fillon  cntr’elles.  Un  grand 
nombre  de  rides  très-fines  6c  fort  ferrées  s’étendent 
de  longueur  fur  toute  la  furface  de  cette  coquille 
qui  ed  luifante , extrêmement  mince  6c  tranfparente. 

Son  ouverture  le  trouve  à gauche , comme  dans  le* 
coquilles  qu’on  appelle  uniques  ou  à bouche  retour- 
née. Elle  représente  une  cllipfe  verticale , obtufe 
dans  fa  parue  fupérieure  6c  aiguë  dans  l’inférieure. 
Son  grand  diamètre  (urpaffe  une  fois  le  petit  diame- 
tre , 6c  égale  lalongueur  du  fommet.  Scs  bords  font 
fimples , tranchans  6c  interrompus  à la  rencontre  de 
la  première  (pire  qui  forme  la  partie  inférieure  de 
l'ouverture. 

Cette  coquille  ed  de  couleur  fauve , quelquefois 
pointillée  de  noir  Vérs  l’ouverture. 

Animal.  L’animal  qui  remplit  cette  coquille  ed, 
comme  tous  les  autres  limaçons,  d’une  fubdancc 
charnue,  comme  g'.aireufc , à dcmi-tranfparente, 
d’une  couleur  gris-cendrée. 

Sa  tetê  ed  demi-cylindrique , convexe  en-deflus, 
applati»  en-deffous , 6c  bordée  tout  autour  d’une 
large  membrane  qui  ed  légèrement  échancréc  à fou 
extrémité. 

Au-deffous  de  la  tête , vers  fon  extrémité  anté- 
rieure , cd  placée  l’ouverture  de  la  bouche  qui , par 
la  réunion  des  levres , rcprcfcntc  un  marteau  à deux 
tètes. 

Le  fond  de  fa  bouche  ed  rempli  par  deux  mâ- 
choires qui  ne  differenf  pas  fenfiblement  de  celle  du 
limaçon  terredre , c’ed-à-dite,  dont  b lupérieure 
forme  une  efpece  de  rateau  ou  de  peigne  fourbe  à 
cinq  ou  fix  dents  courtes,  & l’inférieure  une  mem- 
brane recouverte  d'un  nombre  infini  de  petites  dents 
en  crochets  recourbés  en  arriéré. 

Au  milieu  de  la  tête  font  placées  deux  cornes  une 
fois  plus  longues  qu’elle.  Elles  font  affez  exactement 
cylindriques , capables  de  peu  de  contraction , 6c 
portent  à leur  origine  par  derrière  un  appendice 
membraneux  en  croiffant  , dont  la  convexité  ed 
tournée  vers  la  coquille. 

Les  yeux  , femblables  à deux  petits  points  noirs,’ 
font  placés  dans  l’angle  intérieur , que  forment  les 
cornes  en  fortant  de  la  tête. 

Le  pied  ed  de  figure  elliptique  , obtus  à fon  ex- 
trémité anterieure,  6c  pointue  à l’extrémité  oppo- 
fée. Son  grand  diametre  ed  triple  du  petit  diametre, 
6c  prefqueégal  à la  longueur  de  la  coquille:  dans  fa 
plus  grande  largeur,  il  cd  un  peu  plus  étroit  que  la 
tète. 
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Le  manteau  eA  une  membrane  aflez  fine  qui  ra- 
pide tout  l’intérieur  de  la  coquille , fans  fort ir  au* 
delà  des  bords  de  ton  ouverture.  Là  elle  lé  replie  fur 
la  gauche  de  l’animal  pour  former  un  petit  trou 
rond  auquel  répond  l’anus  ; les  excrémens  iont  ronds 
& vermiculés. 

Mœurs.  Ce  coquillage  vit  communément  fur  la 
lentille  de  marais  6c  fur  le  lemma  dans  les  marais 
d’eau  douce  6c  les  étangs  de  Podor  à 30  lieues  en 
ligne  droite  de  la  mer  au  Sénégal.  Je  lui  ai  donné  le 
nom  de  bulin,  parce  que  l’animal  pendant  fa  vie  nage 

ftrefque  continuellement  à fleur-d’eau , & qu’apres 
à mort  fa  coquille  flotte  comme  une  petite  bulle 
d’air  tranfparente.  Pour  prendre  cette  attitude  de 
nager  à fleur-d’eau,  le  pied  retourne  cn-deflus,& 
la  coquille  pendante  en-bas,  il  monte  fur  la  première 
herbe  qu’il  rencontre  ; & quand  il  eA  arrivé  à la 
hauteur  de  l’eau,  il  glifle fon  pied au-dellus  de  fa 
furface,  en  retournant  en  même  tems  fon  corps; 
alors  fa  coquille  qui  pend  en-bas,  lui  fert  de  le  A, 
& fon  pied  qui  fait  au-deflus  comme  une  goutte  de 
cire  fur  laquelle  l'eau  n’a  point  deprife,  fert  à le 
faire  avancer  par  fes  ondulations  , 6i  à le  promener 
par-tour  en  nageant  fur  le  dos.  On  le  trouve  rare- 
ment dans  une  autre  pofition , 6c  et  A pour  cela  que 
la  furface  de  l’eau  en  paroit  fouvent  toute  couverte. 
J’ai  vu  exécuter  la  meme  manœuvre , mais  moins 
fréquemment,  à un  petit  coquillage  de  meme  genre 
qui  fe  trouve  aux  environs  de  Paris  , qu’on  nomme 
communément  la  mtmbrantufc , & que  LiAer  a fait 
graver  dans  fon  Hifloria  Conchyhorum , planche 
CXXXIf ',  n°  34  , fous  le  nom  de  buccinum  fiuvia - 
tilt  à dextrd  Jinijlrorfum  tonde  , triumqut  orbium  ,Jîvi 
neritodes. 

Remarque.  Le  butin  ne  fe  voit  que  depuis  le  mois 
de  feptembre  julqu’à  celui  de  janvier,  dans  les  maré- 
cages formés  par  l’eau  des  pluies  qui  tombent  en 
juin  , juillet , août  & feptembre.  Ces  marais  font 
deflechés  pendant  cinq  à fix  mois,  6c,  pour  ainfi 
dire,  brûlés  par  le  foleil  le  plus  ardent:  ces  coquil- 
lages dilparoiAcnt  alors;  on  ne  trouve  fur  la  terre 
que  des  coquilles  abandonnées  par  leurs  animaux 
que  la  fécherefle  a fait  périr.  Cependant  on  en  voit 
reparoitre  tous  les  ans  de  fcmblables  pendant  la 
faifonpluvieufe;  j’ai  même  remarqué  que  plus  cette 
faifon  étoit  chaude  , plus  ils  étoiem  abomlans,  6c  à 
un  tel  point  qu’un  coup  de  main  en  cnlevoit  plu- 
fieurs  milliers.  Comment  expliquer  cette  merveil- 
leufe  reproduction  ? Comment  des  œufs  auOi  déli- 
cats & suffi  petits  que  ceux  que  doivent  produire 
ces  petits  animaux  , peuvent-ils  reAer  dans  un  ter- 
rein  auAi  aride  fans  fe  deffécher  entièrement  ? Com- 
ment ces  animaux  eux-mêmes  , s’il  cA  vrai  qu’ils 
s’enfoncent  dans  des  crevafles  6c  qu’ils  fe  cachent 
dans  le  fein  de  la  terre,  peuvent-ils  rcfiAer  pendant 
dnqà  fix  mois  aux  ardeurs  du  folt-il?  (A/.  Ad  as  son .) 

B U LS  L K , f,  m.  ( Hijl.  nat.  lchthyolo g.  ) poiflon 
des  îles  Moiuqucs  , afi*ez  bien  gravé  ât  enluminé  au 
n°  iÿi  de  la  fécondé  partie  du  Recueil  des  poijfons 
d'Antoine,  de  Coyett. 

Il  a le  corps  très-court,  prefque  rond  6c  renflé; 
la  têœ  grande;  les  yeux  6c  la  bouAie  petite;  deux 
dents  grandes,  coniques,  à chaque  mâchoire. 

$es  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir  ; 
deux  pcûorales,  médiocres,  arrondies;  deux  dor- 
fales  , dont  l’antérieure  forme  une  très-grande  épine 
dentcc  de  huit  dents  en  feie  par  derrière  ; une  de- 
vant 1 anus , compofee  de  cinq  épines  ; une  derrière 
1 anus  aflez  longue , 6c  la  fepticme  à la  queue  , tron- 
quée ou  arrondie. 

Son  corps  eA  bleu  , fa  tete  verte  devant,  & en- 
tourée derrière  les  yeux  d’un  bandeau  rouge  à fix 
points  noirs  de  chaque  côté.  Ses  nageoires  font 
vertes,  excepté  celle  de  la  queue  qui  eA  rouge  à 
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cinq  rayons  jaunes,  6c  deux  bords  bleus.  La  na- 
geoire poAérieure  dorfale  eA  bordée  de  bleu  ; les 
yeux  ont  la  prunelle  noire  & l’iris  jaune. 

Mœurs.  Le  bulfuk  eA  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine  autour  de  Pile  Boero. 

Qualités.  Il  cA  paflablement  bon  , mais  fec. 

Uj*Stu  °n  *e  «le  Pour  l’ordinaire  , parce  qu’il  efl 
meilleur,  plus  tendre  6c  moins  fec,  confervé  de 
cette  maniéré. 

Remarque.  Ce  poiflon  forme  avec  l’évauve  & le 
fpeervifch , dont  il  eA  une  efpece , un  genre  particu- 
lier dans  la  famille  des  coffres. 

Deuxieme  tfptce.  SPEERVISCH. 

Ruyfch  a fait  graver  au  n°  j de  la  planche  H , 
page  3 de  fa  Collection  nouvelle  des  poijjons  d'Am - 
borne , fous  le  nom  de  fpeervifch  qui  fignifie  poiffon  à 
pique  ou  piquier,  à caufe  de  la  grande  épie  de  fa 
première  nageoire  dorfale,  une  autre  efpece  de 
bulfuk  qui  ne  diffère  de  la  précédente  qu’en  ce  que 
i°.  l’épine  de  fa  première  nageoire  dorfale  n’a  que 
fix  dents*  derrière  ; 19.  la  nageoire  anterieure  de 
l’anus  n’a  que  quatre  épines  ou  rayons  épineux  ; 
30.  fon  corps  eA  un  peu  moins  renflé  ou  plus  alongé  ; 
40.  il  a de  chaque  côté  une  bande  longitudinale  qui 
s’étend  des  nageoires  pe&orales  à la  queue  ; 30.  le 
bandeau  rouge  qui  entoure  le  derrière  de  la  tête 
renferme  les  yeux  dans  le  milieu  de  fa  largeur , 6c 
n’a  aucunes  taches  ; du  refle  ce  poiflon  reffcmble  au 
précédent.  ( Af.  A dan  son .) 

BUONACCORDO,  ( Luth.  ) nom  Italien  d’une 
épinette  moins  grande  que  les  epinettes  ordinaires, 
& fur  laquelle  les  enfans  apprennent , à caufe  de  la 
petiteffe  de  leurs  mains.  ( F.  D.  C.  ) 

BUPARITI,  f.  m.  nat.  Bot.  ) plante  mal- 
vacée  du  Malabar,  très-bien  gravée,  avec  la  plu- 
part de  fes  détails,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hor - 
tus  Malabaricus  , vol,  /,  imprimé  en  1678  , page  Si , 
planche  XXIX.  Les  Brames  l’appellent  valli  cari  ca- 
p<xfii  J.  Commelin , dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage, 
le  defigne  fous  le  nom  d 'alcea  Malabarenfis  , abutili 
folio  , flore  majore  ex  albo  flavtfctnte.  M.  Linné , dans 
fon  Syflema  natur» , tjjtion  11 , imprimée  en  1767, 
page  463  , l’appelle  hibifeus,  3 populneus , foliis  cor - 
doits  integerrimis , eau  le  arborto. 

C’e A un  arbre  élevé  de  30  à 40  pieds,  à racine 
comme  ailée  ou  pinnee  d’un  grand  nombre  de  fibres 
capillaires,  d’oii  s’élève  droit  un  tronc  cylindrique 
de  deux  pieds  & demi  à trois  pieds  de  diamètre , liir 
huit  à dix  pieds  de  hauteur  , couronne  par  une  cime 
fphéroïde  aflez  femblable  à celle  du  tilleul,  très- 
epaifle , trcs-agréable  à voir  à caufe  de  la  netteté  de 
fes  feuilles,  qui  ne  font  attaquées  par  aucun  infefie, 
formée  par  un  grand  nombre  de  branches  cylindri- 
ques, épaifles, longues,  difpofées  circulaircment  6c 
alternativement,  écartées  fous  un  angle  de  43  dé- 
grés  d’ouverture  , à bois  blanc  médiocrement  dur  , 
comparable  à celui  du  fapin,  à centre  plus  tendre, 
comme  moelleux,  St  recouvert  d’une  écorce  verte 
d’abord  liffie  & luifante , enfuite  cendrée , enfin  noi. 
râtre. 

Les  feuilles  font  difpofces  alternativement  6c  cir- 
culairement  au  nombre  de  dix  à douze  le  long  des 
jeunes  branches  à des  difiances  de  deux  pouces  en- 
viron , fur  un  pédicule  cylindrique  verd  égal  à leur 
longueur , 6c  ouvert  fous  un  angle  de  43  degrés.  Elles 
font  taillées  en  cœur  arrondi  6c  échancréd’un  fixieme 
à un  dixième  à fon  origine,  terminées  par  une  pointe 
alongée  à l’extrémité  oppofée  , longues  de  quatre  à 
huit  pouces , d’un  tiers  moins  larges  , entières , épaif- 
fes, molles,  lifles , peu  luifantes,  vert-moyen  defliis, 
plus  clair  deflous , où  elles  font  relevées  de  cinq  à fept 
côtes  principales  rayonnantes,  EU^  font  pendantes 

ou 
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ou  inclinée*  fur  leur  pédicule,  qui  eft  accompagne 
de  deux  (lipides  caduques. 

De  l'ai  (Telle  de  chacune  des  feuilles  fuperieures 
fort  une  (leur  en  cloche,  longue  fit  large  de  quatre 
notices,  portée  fur  un  pédoncule  égal  à celui  des 
feuilles  fie  à ta  longueur.  Elle  elt  hermaphrodite  , 
jaune-pâle  , à tond  purpurin,  fie  placée  autour  de 
l’ovaire.  Elle  confifte  en  deux  calices  d’une  feule 
pièce  , dont  l'extérieur  ert  entier , fans  découpures, 
comme  déchiré  ou  rongé  tout-au-tour,  fie  1 intérieur 
a cinq  divüions  égales  ; en  une  corolle  à cinq  pétales 
en  cloche,  verd  jaune,  à bâte  purpurine,  lirics  en 
long  fie  veinés  , minces  en  haut , plus  épais  en  bas  , 
réunis  légèrement  entr'eux,  fie  à la  colonne  blanche 
des  étamines , formée  par  la  réunion  d une  centaine 
de  filets , dont  l’extrémité  elt  couronnée  par  une 
antliere  jaune,  courbée  en  rein.  L’ovaire  qui  part 
du  centre  du  calice  eft  fpheroide  fort  court,  fur- 
monté  par  un  ftyle  cylindrique  qui  enfile  le  cylindre 
des  étamines,  fit  qui  fe  fourche  au  Commet  en  cinq 
branches  terminées  chacune  par  un  (ligmate  fphe* 
rique  velouté. 

Cet  ovaire , en  mùrilîant , devient  une  capfule 
fpheroïde  à cinq  angles  peu  élevés,  d’un  pouce  en- 
viron de  diamètre,  noirâtre , ligneufe  , marquée 
extérieurement  de  dix  filions , correfpondans  à au- 
tant de/loges,  s’ouvrant  très-rarement  en  cinq  valves 
ou  capfuïes  triangulaires,  partagées  chacune  par 
une  cloifon  mitoyenne  en  deux  loges,  qui  renler- 
ment  chacune  deux  graines  ovoïdes  à trois  angles 
fie  à dos  convexe,  longues  de  quatre  ligncs,dc  monié 
moins  larges,  recouvertes  d’un  coton  argentin,  (dus 
lequel  elles  (ont  brunes,  ayant  une  amande  blanche. 

Culture.  Le  b u pu  ri  ti  croit  au  Malabar,  dans  les 
terres  fablonneufes.  Il  ell  toujours  couvert  de  fleurs. 

Qualités.  Il  n'a  point  dodeur,  mais  feulement  une 
faveur  mucil-'gineufe  légèrement  adringcntc.  Ses 
branches  , lorfqu’on  les  coupe , rendent  un  fuc , une 
omme  jaunâtre  , fans  odeur,  fans  faveur,  lem- 
lable  à la  gomme  gutte.  Ses  fleurs,  en  s’épanouif- 
fant,  font  d'abord  veref- jaunes , puis  clics  jaunillent 
de  plus  en  plus;  enfin  elles  brunilTcnt  le  troifieme 
jour,  fe  ferment  fi t tombent  en  quittant  le  calice. 

Ufages.  Les  Mabbares  appliquent  fes  feuilles  fur 
les  ulcères  pour  les  guérir. 

Deuxieme  efpece.  Barulaut. 

Le  barulaut,  de  (fi  né  en  1670  pjrRumphe,  fous 
le  nom  de  novella  h t toréa  , à la  p 'anche  LXXi  V , 
page  224  du  volume  11  de  fon  Herbarium  Amboini - 
cuit! , publié  en  1750 , paroit  au  premier  abo;d  être 
une  efpece  de  bupariti.  Les  Malays  l'appel  cm  baru- 
laut fi c baru  paney  ; les  habiians  d'Amboine,  liant 
layn , fi t ceux  de  Ternate,  baya  java.  M.  llurmann, 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage, />.;£*  226,  l'appelle 
Jida  foliïs  corda  tu  acuminatis  integerrimis. 

11  ne  s’élève  guère  qu’a  la  hauteur  de  15  à 10 
pieds, tantôt  fous  laformcd'unbuiflbnà  3 à 4 troncs, 
tantôt  fous  celle  dun  arbrifieau  à un  leu!  tronc  cy- 
lindrique d'un  pied  à un  pied  fie  demi  de  diamètre , 
haut  de  s à 6 pietls,  tortu,  finueux, à écorce  cendrée, 
tendre,  nbretil’c  fi:  fouple. 

Ses  feuilles  font  de  deux  formes  différentes,  tail- 
lées en  cœur  a longé,  cchancré  d’un  huitième  à leur 
origine  , à trois  ar  gles  dans  les  jeunes  arbres  6t  les 

I'eunes  branchcs,umes  fit  fins  angles  dans  les  vieilles, 
ongues  de  8 à 1 1 pouces,  de  moitié  moins  larges, 
épailTes,  liffes,  d’un  verd  glauque  , relevées  en-del- 
fous  de  cinq  côtes  blanches , oc  portées  fur  un  pé- 
dicule cylindrique  égal  à leur  longueur. 

• La  fleur  qui  fort  de  l'aiffellc  de  chaque  feuille 
reffembie  à celle  dit  bupariti , mais  elle  cil,  avec  (on 
péduncule , aufli  longue  qiic  le  pédicule  ne  la  feuille. 
Scs  étamines  (ont  moins  nombreules.  moins  lcrrecs, 
Tome  II, 
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moms  rapprochas,  au  nombre  de  50  à 60  feulement. 
Ll.es  s’ouvrent  le  matin  depuis  neuf  ou  dix  heures 
jufqu’à  trois  heures  du  loir  , où  elles  fe  ferment  en 
prenant  une  couleur  incarnate , entm  d’un  rouge  obf- 
cur  quand  elle  ell  prête  à tomber. 

L'ovaire  devient  en  mûriflant  une  capfule  fphé- 
roide,  apptatie , d’un  pouce  fie  demi  de'  d;ameue  , 
u\m  tiers  ou  de  moitié  moins  longue,  maïquée  de 
cinq  angles  légers,  noirâtre,  s’ouvrant  rarement  en 
cinq  valves  partagées  chacune  en  deux  loges , qui 
contiennent  chacune  deux  graines  ovoïdes  angu- 
lemes,  longues  de  l'ept  à huit  lignes, une  fois  moins 
larges,  jaunâtres,  tachées  de  noir,  liffes. 

Culture.  Le  barulaut  ne  croit  point  nature  llement 
ailleurs  qu’au  bord  des  eaux,  fur-tout  fur  les  caps 
élevés  au  bord  des  précipices  , ôc  dans  les  rochers 
les  plus  efearpés  des  îles  d Amboine,  où  l'on  voit  lou- 
vent  (es  racines  toutes  nues  fie  découvert-*.  Il  le  voit 
aulli  d.»ns  les  terres  maréeageuies  fie  profondes.  Il 
1e  multiplie  de  boutures  fit  ue  gratins;  mais  lotf- 
qu  on  le  plante,  il  ne  croît  jamais  aulli  bien  que 
ceux  qui  croiffcnt  naturellement  au  bord  de  la  mer. 

Qualités.  Scs  feuilles  ont  une  faveur  aromat-que. 
Son  bois  cil  fragile,  tendre,  blanc  dans  les  jet  nés 
arbres  de  cinq  à lix  pouces  de  diamètre,  fit  rougeâtre 
au  centre,  in  lipide  ou  dvlagréabe  au  goût , ou  la- 
lin  dans  les  pieds  qui  croulent  au  bord  de  la  mer  ; 
niais  dans  les  vieilles  louches,  le  cœur  e(l  brun  ou 
veine  de  noir  dans  quelques  endroits , d’une  odeur 
fie  d’une  faveur  aromatique  vineufe  qui  fe  deve- 
loppe , foit  qu’on  le  liotic  ou  qu’on  le  travaille, (oit 
qu  on  le  mâche  ; on  lui  fent  meme  un  petit  mordant 
qui  pique  1. gemment  la  langue,  (ans  avoir  t'anier- 
tume  qu’a  le  tutu  , c’ell-i-due , le  parut.  Dans  les 
vieux  arbres,  ce  cœur  du  tronc  elt  communément 
carié,  rongé,  creux,  fans  qualité,  iec,  luns  goût, 
ainli  que  le  bois  des  racines  qui  lo.it  devenues  nuire  s 
pour  avoir  été  expofees  nues  au  lolcil. 

C'jdges,  Les  Malays  ne  font  ulage  dans  les  arts 
d’aucune  autre  parue  de  cet  arbre  que  du  cœur  de 
Ion  bois.  Lorfqu’il  cil  veiné  de  noir  ou  d’un  beau 
brun  , ils  en  tout  des  coffres,  des  boites,  des  man- 
ches de  couteau  , des  bois  de  tiifil  très  - eUmies  à 
Cdulè  de  leur  couleur  agréable  fié  de  leur  légère  té. 
Les  coffres  qu’on  en  fait  conlervent  long-tems  leur 
odeur  viaeulc,  lorlquon  les  tient  bien  termes , fi C 
cette  odeur  le  répand  meme  pendant  qu’on  travaille 
ce  bois. 

Les  habitans  d’Amboine  mangent  fes  feuilles  cuites 
comme  l eJafor;  leur  faveur  légèrement  latine  n elt 
pas  uciâgreable  : mâchées  crues  avec  le  betel , elles 
rempluieiu  la  bouche  de  leur  odeur  agréable  fit  de 
leur  faveur  aigrelette. 

Le  cœur  brun  ou  veiné  de  ce  bois  cft  trcv-falt:- 
taire  : pulvciilc  ou  broyé  lur  le  poiphyre  avec  de 
l’eau , il  le  boit  dans  cette  efpece  de  pie  ..relie  appel- 
lee  œpas  niera , fi  dangereule  chez  les  Malays,  qui 
le  deoarc  1»  lubitcmcfit  par  une  rougeur  au  vilage  , 
des  picotemens  d.ms  la  poitrine , des  douleurs  aux 
côtes  fie  au  dos,  fit  des  douleurs  en  rcfpirant.  Cette 

fioudre  ell  aulli  fouverainc  dans  les  coliques  bi- 
ieu(e$  où  l’on  vomit  la  bile  en  abondance.  Dans  les 
fièvres  ardentes,  elle  rafraîchit  en  fortifiant  le  cœur. 
Lorlque  les  pécheurs  ont  mangé  de  quelque  pOttlon 
venimeux  , comme  le  manche  de  leurs  couteaux  cil 
ordinairement  fait  de  ce  bois,  ils  en  râpent  un  peu 
lur  une  pierre  avec  de  l’eau , qu’ils  boivent  comme 
un  antidot  fouverain;  s’ils  vomillent  la  première 
dote  , ils  en  boivent  une  fécondé. 

Cette  poudre  , mêlée  avec  celle  du  bois  fierco- 
rn ire  de  Java,  appelLe  ray, fe  boit  dans  les  coliques 
venteules  pour  diifipcr  les  vents. 

Pour  que  ce  bois  ait  la  qujlité,  b vertu  5 i les  ef- 
fets qu’on  eu  attend,  on  choifit  les  arbres  dont  le 
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cœur  n’cft  pas  encore  carié,  Se  l’on  prend  la  partie 
brune  du  tronc  ou  des  racines  qui  a etc  abreuvée 
par  l’eau  de  la  mer,  & qui  a un  petit  goût  falin.  On 
icpare  bien  de  la  partie  brune  de  ce  cœur  tout  le 
bois  blanc  qui  l'entoure,  on  le  plonge  une  ou  deux 
fois  dans  l’eau  Talée  de  la  mer,  6c  on  le  fait  fcchcr 
au  folcil.  On  peut  le  garder  ainfi , 6c  lui  conferver 
fa  vertu  pendant  dix  ans,  pourvu  qu’on  le  plonge  de 
tems  en  terns  dans  l’eau  de  la  mer  ; car  c'ert  ta  fa- 
lure  particuliérement  qui  tempere  l’ardeur  de  la 
bile,  ce  qui  lui  eft  commun  avec  plufieurs  autres 
bois  falcs. 

Remarques.  Par  les  carafleres  de  ces  deux  plan- 
tes comparées  cntr*elles,  6c  avec  les  autres  plantes 
malvacécs  qui  nous  lont  connues , il  eft  évident , 
i°.  qu’elles  ne  font  point  deux  cfpeces  du  même 
genre  ; 2°.  que  le  bupariti  n’appartient  point  au  genre 
de  l’hibilcus  où  M.  Linné  l’a  rapporté  , c’eil  à-dire  , 
au  genre  du  pariti;  î“.  que  le  karulaut  eft  encore 
plus  éloigné  du  genre  liia  oit  le  p'ace  M.  Burminn, 
c’eft-à-dirc , de  Fabutilon  ; 40.  enfin  que  tous  deux 
forment  un  genre  différent , mais  très  voifin  du  pa- 
riti dans  la  troificme  letlion  de  la  fa  mille  des  mau- 
ves, c'eft-à-dire , des  plantes  qui  ont  deux  calices 
tous  deux  d'une  feule  pièce.  V nos  Familles  des 
plantes , vol.  II , page  401.  ( M.  slDJtfSOtr.  ) 

BUPLEFRUM,  ( Botan .)  dans  Linnsus  bu- 
pleunun , de  Ctvc,  bœuf,  6c  de  ?AMpsr,  côté,  parce 
qu’on  a prétendu  qu'il  faifoit  enfler  les  côtés  des 
bœufs;  en  François,  oreille  de  lUvrttfefcli  £ Ethio- 
pie; en  Allemand,  haafenorhlein ; enAnglois,  hart- 
wort. 

Caractère  générique. 

Les  kupltvrutns  portent  leurs  fleurs  en  ombelles 
fur  des  pédicules  déliés , le  calice  commun  aux  pe- 
tites ombelles , c’eft-à-dire  , celui  qui  les  contenoit 
toutes,  &C  qui,  lorfqu’clles  font  toutes  épanouies, 
fe  trouve  à leur  bafe  , eft  compofé  de  fut  feuilles , 
& le  calice  particuliar  des  petites  ombelles  eft  di- 
vifé  en  cinq  parties  ; la  fleur  porte  fix  petits  pétales 
formés  en  cœur , 6c  difpofés  en  rofe  : de  fon  centre 
s’élève  un  piftil  compcl’é  de  deux  embryons  ÔC  de 
deux  ftyles  recourbés:  ce  piftil  eft  environné  de 
cinq  étamines  très-minces  ; les  deux  embryons  fi- 
tués  au  fond  du  calice  s’arrondiffent  en  gro Giflant , 
&C  deviennent  un  fruit  ftric  , qui  fe  divife  par  la  ma- 
turation en  deux  parties , dont  chacune  eft  une  l'e- 
mence  oblongue  U ftriee , fcmblable  à celle  des  ca- 
rottes St  des  cher  vis. 

Efpeets. 

1 . Buplevntm , arbrifl'eau  à feuilles  ovoïdes  en- 
tières. 

Buplcvrum  frutefetns  foliis  obovatis  integtmmis. 
Linn. 

Shrubby  hart-wort  0/  Æthiopia. 

2.  Buplcvrum  d’Efpagne  en  arbre , à feuille  de 

gramen.  . 

Buplcvrum  hijpanitum  arborefeens,  gramineo  folio. 
Injl.  ni  herb.  Toum. 

y Buplcvrum , arbrifl'eau  dont  les  feuilles  au  prin- 
temsfont  fiircorapofccs , unies  6c  découpées  , 6c  en 
etc,  étroites,  anguleufes,  6c  divifées  en  trois. 

BupLvrum  frutefetns  foliis  vernalibus  decompojîlis , 
plants , incifis , aflivalibus  fliformibus  , angulatis  , tri- 
fidis.  Linn.  Sp. pl.  238. 

Shrubby  hart's  ear  whofe  fpring  leaves  are  dtcom- 
pounded , plain  & eut , and  the fummer  leaves  are  nar- 
row , angular  & trifid. 

4.  Buplcvrum  commun  des  champs. 

BupLvrum  involucris  univtrfalibus  nullis , foliis 
ptrfoliatis.  Hort.  Upfal. 

The  mojl  common  or fitld  thorough  wax. 
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5.  Grand  buplcvrum  des  Alpes,  à feuilles  étroites 
6c  pointues. 

B u pL\rum  involucris  pcntaphyllis  crliculaiis , uni- 
vtrjali  triphy  Uo , ovato  , foliis  ampltxicaulibus  , cor- 
daio-laneeolatis.  Linn.  Sp.pl.  2 37. 

G noter  narrow-ltavtd  thorough  wax  with  a hare’s 
ear  teaf, 

6.  Petit  buplcvrum  à feuilles  étroites. 

Buplcvrum  involuccllis  pcntaphyllis  acuùs , univer • 

fali  triphy  Uo  fiofeulo  centrait  aliiort , tamis  divancatis, 
Linn.  Sp.  pl.  237. 

SmaUcr  natrow-leavtd  thorough  wax  wieh  a hart's 
ear  Itaf. 

7.  Buplcvrum  à feuilles  rigides. 

Buplcvrum  cault  dichocomo  Jubnudo  , involucris 
minimis  acutis.  Linn.  Sp.  pl.  Z38. 

Hans  car  with  ajiiff  Itaf. 

8.  Buplcvrum  à feuilles  très-ctroites. 

BupLvrum  umbtllis  fimplicibu s altcrnis  ptntaphyllis 

fxktnjioi is , Linn.  Sp.pl.  238. 

H arc  s ear  with  a ver  y narrow  Itaf. 

On  peut  recourir  à Linnæus  pour  les  autres  ef- 
peccs. 

Le  buplcvrum  na.  t.  eft  un  arbrifleau  du  fécond 
ordre  , qui  s’élève  dans  les  terres  où  il  fçplait,  jus- 
qu'il la  hauteur  d'une  toife  ; il  pouffe  dè  ion  pied 
nombre  de  branches , dont  les  unes  s'élancent , 6c 
les  autres  plus  menues  s'inclinent  ou  rampent , li 
on  ne  les  loutient  pas. 

Sa  feuille  ovoïde  par  le  bout , eft  terminée  par 
un  onglet;  elle  s’étrécit  toujours  davantage  jul’qu’û 
fon  aificlle,  où  fa  côte  qui  s’élargit  en  ddeendant, 
forme  une  protubérance  en  forme  de  contolle,  qui 
embraffe  le  rameau , 6c  fait  l’office  de  pédicule*.  Ces 
feuilles  font  difpofccs  alternativement  fur  Us  bran- 
ches , 6c  font  très-convergentes  ; le  deffus  rft  d’un 
verdglauque,  obfcur  6c  tort  luilant  ; le  dcffôus  eft 
du  même  ton,  mais  plus  clair,  mat  Ôc  comme 
marbré. 

L’ccorce  des  nouvelles  branches  eft  violette  d’un 
côté , verte  de  l’autre  ; celle  des  branches  d’un  an , 
brunâtre  ; celle  du  tronc  6c  des  branches  maitreffes, 
d'un  gris-jaunâtre- clair  : toutes  font  fort  unies.  Le 
bois  contient  beaucoup  de  moelle  d’un  blanc  un  peu 
rouillé  ; les  racines  lont  blanchâtres,  tendres  6c  fpon- 
gieufes. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbriffeau  ont  une  odeur 
plus  ou  moins  forte , qui  approche  de  celle  du  pa- 
nais 6c  du  chervis.  Un  recommande  fa  fcmence  com- 
me un  excellent  antidote  contre  la  morfurc  des  bêtes 
venimeufes. 

Comme  il  ne  perd  pas  fes  feuilles,  il  eft  très- 
propre  à la  décoration  des  bofquets  d'hiver,  où  il 
formera  une  variété  agréable  par  fon  port , la  figure 
de  fes  feuilles  6c  leur  verd  bleuâtre  : on  y peut  pla- 
cer ce  beau  buiffon  en  troificme  ou  quatrième  ligne 
dans  les  maffifs,  ou  bien  le  paliffer  au  bord  de  quel- 

ue  petite  allée  : il  eft  d'un  très-bel  effet,  employé 

e cette  maniéré.  II  mérite  auffi  une  place  dans  les 
bofquets  d'été  : les  ombelles  de  fleurs  jaunes  qui 
terminent  toutes  fes  branches  en  juillet  6c  août , les 
fruits  même  quileur  fuccedent  & qui  confervent  la 
même  couleur  , font  d’un  afpect  uès-gracieux. 

1.  Quoique  le  buplcvrum  foit  indigène  d’Ethiopie, 
il  f upporte  très  bien  les  hivers  des  provinces  fepten- 
trionales  de  la  France  , où  il  a rélifté  en  pleine  terre 
à douze  degrés  de  congélation  fans  couverture  : 
dans  le  cas  où  le  thermomètre  defeendroit  un  peu 
plus  bas,  on  pourroit  l’empailler  fuivantla  mé- 
thode détaillée  â F article  Alaterne.  11  11e  faut  pas 
négliger  de  plaquer  de  la  litiere  autour  de  fon  pie4 
avant  l'hiver  : cette  précaution  garantira  fes  racines  , 
6c  fi  fes  branches  font  gelées  , du  moins  pourront- 
elles  repouffer  de  nouveaux  jets  ; le  mieux  ferait 
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toutefois  de  couvrir  le  bas  de  fa  tige  h la  hauteur 
d'un  pied  6c  demi  ; car  fon  bois  étant  moelleux  8c 
plçin  de  fuc,  la  pourriture  y fait  de  tels  progrès, 
qu’elle  pourroit  quelquefois  s’étendre  jusqu'aux  ra- 
cines : fouvent  au  refte  on  croit  cet  arbufte  endom- 
magé par  la  gelée  , lorfqu’il  n’en  eft  encore  nulle- 
ment atteint.  Dans  les  jours  les  plus  rigoureux  de 
Phi  ver , les  feuilles,  de  droites  qu’elles  étoient,  pen- 
dent molles  6c  décolorées , 8c  (emblent  même  rom- 
pues à l’endroit  de  leur  attache  ; mais  au  printems 
que  la  feve  fe  ranime , elle  les  redreffe  bientôt , en 
refluant  dans  leurs  vaiffeaux  ; alors  la  plupart  re- 
prennent leur  verdeur,  mais  d’autres  pcrilfent , ainfi 
qu’un  petit  nombre  de  jeunes  rameaux  qu’il  faut 
retrancher  foigneufement  vers  la  fin  d’avril,  de 
crainte  qu’ils  ne  gâtent  ceux  d’où  ils  partent  , 6c 
parce  qu’ils  contrafteroient  mal  avec  les  branches 
vives. 

i.  Si  le  tems  eft  favorable  , la  graine  de  cet  ar- 
briffeau  mûrit  vers  la  mi-feptembre  dans  les  pro- 
vinces feptentrionale5  de  la  France  : on  peut  la  fc- 
mer  en  octobre  ou  en  février  dans  des  cailles  em- 
plies de  terre  légère  : comme  elle  eft  fort  mince,  il 
faut  ne  la  guère  couvrir  ; au  printems  fi  l’on  met 
ces  caiffes  dans  une  couche  tempérée  , on  accélé- 
rera leur  germination , 6c  l’on  favori  fera  la  croif- 
fance  des  jeunes  arbres  : ces  cailles  doivent  être 
abritées  l’hiver  fuivant  fous  des  chalfis.  Le  fécond 
printems  il  convient  de  tranfplanter  les  petits  buplt- 
vrums  dans  de  plus  grandes  cailles  à quatre  ou  cinq 
pouces  les  uns  des  autres.  Cette  petite  pépinière 
doit  paffer  encore  un  hiver  fous  les  challis.  Le  troi- 
fieme  printems,  c’eft-à  dire  en  avril,  par  un  tems 
doux  6c  nébuleux , on  enlèvera  les  jeunes  arbuftes 
avec  de  petites  mottes , & on  les  plantera  à demeure , 
ayant  foin  de  plaquer  de  la  moufle  autour  de  leurs 
pieds , pour  y entretenir  la  fraîcheur  6c  épargner  les 
arrofemens.  Il  fera  aufli  très-utile  de  les  couvrir  lé- 
gèrement d’une  feuillée  de  fapin  ou  de  bruyere , afin 
de  parer  à l’effet  du  hâle  qui  pourroit  lécher  leurs 
feuilles,  accident  grave  pour  les  arbres  toujours 
verds. 

3.  Cet  arbriffeau  fe  multiplie  aufli  de  marcottes 
& de  boutures.  Il  faut  faire  les  marcottes  au  mois  de 
juillet,  fuivant  la  méthode  indiquée  à Y article  Ala- 
terne  dans  ce  S uppllment , elles  pourront  être 
tranfplantées  le  fécond  printems  : les  boutures  fe 
font  en  juin  & en  oftobre.  Dans  les  deux  faifons  il 
faut  couper  rez-tronc  les  branches  qui  les  doivent 
former , afin  qu’elles  foient  pourvues  de  cette  pro- 
tubérance qui  contient  des  germes  de  racines  , 6c 
oui  bouche  de  plus  le  conduit  médullaire.  Ces  bran- 
dies doivent  être  recoupées , enforte  qu’elles  n’a'ient 
eue  huit  à neuf  pouces  de  haut.  Il  les  faut  enterrer 
oc  quatre  k cinq.  En  odlobre  elles  doivent  ctre 
plantées  dans  des  pots  qu’on  mettra  dans  une  caiffe 
à vitrage  durant  l’hiver , 6c  le  printems  fuivant  fur 
une  couche  tempérée  6c  légèrement  ombragée. 
Quant  à celles  que  vous  ferez  en  juin  , plantez-les 
dans  une  caiffe  emplie  de  terre  légère  6c  fraîche  que 
vous  enterrerez  dans  un  lieu  abrité  du  couchant , du 
midi  6c  même  du  levant  qui  tient  du  midi.  Si  le  ums 
eft  fort  fec  , tapiffez  de  moufle  la  fuperficie  de  la 
terre  de  la  caifle,  6c  arrofez  fagement.  Quelques- 
unes  de  ces  boutures  poufferont  avant  l’hiver  des 
racines  8c  des  bourgeons  ; elles  pourront  être  tranf- 
plantées le  fécond  printems  , foit  pour  les  mettre  en 
pépinière,  foit  pour  les  placer  à demeure , mais  on 
gagnera,  à les  uûffer  plus  long-tems  dans  leur  ber- 
ceau. 

L’efpece  n°.  2 , mentionnée  par  Toumefort,  6c 
lranfcrite  par  M.  Duhamel  du  Monceau , ne  fe  trou- 
vant ni  dans  Miller , ni  dans  les  catalogues  Hoilan- 
dois , nous  n’en  parlerons  pas. 

Tome  II t 
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Quant  à l’efpece  n°.  3 , nous  nous  bornerons  à 
dire  que  c’eft  un  arbufte  de  ferre  qui  fe  multiplie  du 
boutures,  plantées  en  pots  fur  couche  au  printems. 

Les  autres  buplevrums  font  des  plantes  annuelle» 
qui  ne  fe  cultivent  que  dans  les  jardins  de  Botanique 
très-complets. 

L’efpece  n°.  4.  croît  naturellement  en  France  , en 
Allemagne  6c  en  Angleterre.  Les  fuivantes  habitent 
les  Alpes  6c  les  Pyrénées.  ( Af.  le  Baron  de 
Tse  HOU  Dl . ) 

S BUPRESTE  ,f.  m.  ( Hijl.  nat.  Infeclologie.  ) Du 
tems  d’Ariftote  6c  de  Pline , on  donnoit  le  nom  de 
baprejle  à un  petit  nombre  d*infcôcs  auxquels  on  avoit 
reconnu  la  propriété  cauftique  de  faire  enfler  les 
boeufs  qui  en  avoient  avalé.  Ces  infeéles  avoient  à 
leurs  cuiffes  poftérieures  un  appendice  faillant  : les 
modernes  ont  faifi  ce  caraâere  pour  .en  faire  leur 
diltinflion  générique,  de  maniéré  que  tous  les  in- 
feûcs  k antennes  filiformes  comme  le  buprtjle  , font , 
félon  eux,  de  même  genre  , pourvu  qu’ils  aient  cet 
appendice  aux  cuiffes,  ce  qui  charge  ce  genre  d’une 
Cinquantaine  d’efpeces  auxquelles  on  en  pourroit 
joindre  encore  autant  en  fuivant  ce  principe;  mais 
tous  les  infeftes  k antennes  filiformes,  à cinq  article» 
aux  pattes , 8c  à appendice  faillant  aux  cuiffes  pofte- 
rieurcs , comme  le  buprefle , ne  font  pas  pour  cela 
des  buprefle*  t en  examinant  ces  animaux  avec  l’atten- 
tion néceffaire  on  y remarque  nombre  d’autres  ca- 
raéfcres  très-apparens,  trcs-facilcs  k faifir  , au  moyen 
defquels  on  reconnoît  que  les  modernes,  au  lieu  de 
confondre  des  êtres  fi  diffciens,  auroient  dû  divifer 
ce  genre  en  huit  autres  genres  trcs-difiinûs,  qui  n’au- 
roient  compris  fous  eux  qu’une  dixaine  d’efpeces 
plus  faciles  à retenir  6c  à diftinguer.  La  différente 
proportion  des  articles  des  antennes  plus  ou  moins 
lpngs  ; la  forme  des  tarfes  des  pieds  conique  ou  cy- 
lindrique ; la  forme  du  corcelet  quarré  ou  en  coeur, 
plus  ou  moins  large  que  les  étuis  ; 1rs  deux  étuis 
diftinéts  ou  réunis  en  un  feul;  la  préfence  ou  le  dé- 
faut des  ailes,  leur  auroient  fourni , comme  à nous, 
des  moyens  de  fimplifier  8c  de  lever  la  contuûon 
qui  régné  dans  ce  genre  dlnfeRes. 

M.  Linné  a donné  aux  4]  efpeces  dont  il  compo- 
fe  ce  genre,  le  nom  de  carabu* , non  pas  corrompu 
du  mot f'earabetus , comme  le  penfe  M.  Geoffroi , Hijl. 
des  InftSes , vol.  /,  p.  13 d,  mais  du  nom  karabos  que 
les  Grecs  ont  toujours  donné  au  crabe  de  mer  appelle 
en  latin  carabus. 

L’infeéle  gravé  au  n°.  11 , de  la  planche  LXXy , 
de  la  Collection  tThtJIoire  naturelle  du  volume  XX /Il , 
fous  le  nom  de  buprtjle , n’eft  pas  le  buprejle  des  an- 
ciens; il  n’en  a , comme  ceux  des  modernes  dont 
nous  avons  parié,  que  les  antennes  6c  l’appendice 
aux  cuiffre  : il  en  différé , i°.  en  ce  que  fes  étuis  font 
réunis  en  un  (cul;  i®.  en  ce  qu’il  n’a  point  d’ailes  au- 
deffous  de  ces  étuis;  3®.  en  ce  que  fon  corcelet  eft 
taillé  rn  coeur  plus  étroit  que  les  étuis.  Quoiqu’il 
foit  indiqué  comme  trouvé  en  Provence , & d’un 
brun-jaune , prefqu’entiérement  tranfparcnt , il  ne 
paroit  différer  du  commun  de  nos  campagnes  des  en- 
virons de  Paris , qu’en  ce  qu’il  a été  pris  au  moment 
de  fa  méramorphofe,  où  il  n’avoit  pas  encore  pris  fa 
couleur  noire , 6c  tué  dans  ect  état.  C’eft  cette  efpece 
que  M.  Linné  appelle  dans  fon  Syjlema  natura , édi- 
tion 1 ï , imprimée  en  1767 , page  <Sj 1 , carabus  1 co- 
riaceus  , apterus , ater  opacus  , tlytri * punchs  intricatis 
fubrugojis , 8c  que  M.  Geoffroy  nomme  Hijl.  des  h v 
jtclis , vol-  I , p.  141 , bupreflis  t ater , elytris  rugojîs.... 
Buprtjle  noir  chagriné;  Payant  reconnu  en  1748, 
pour  un  genre  different , je  lui  donnai  le  nom  de  farli 
que  les  negres  donnent  k une  efpece  du  même  genre, 
6c  c’eft  fous  ce  nom  que  je  le  défignerai  dans  mon 
Hijloire  univerftlle.  ( M.  A DAN  S ON . ) 

* § BURATTES,  ( Geogr.  ) il  paroit  que  ce  font 
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les  mêmes  que  les  Bratski.  ^qla  Géographie  de  ' 
Nicolle  de  la  Croix , dans  la  DeJ'cription  de  lu  Sibérie, 

& le  Recueil  des  voyages  au  nord , corne  Vlll. 

BURBEL1N,£arbalin,Curbalin  ou  Surba- 
LI N , ( Muflq.  in/lr.  des  Hébreux.  ) Bortoloxius  prouve 
dans  la  grande  Bibliothèque  Rabbinique , que  tous  ces 
mots  ne  font  qu’un  même  mot  corrompu  , & qui  doit 
£tre  le  nom  d’un  inAumcnt  de  mufique  : il  conjcÛure, 
& il  me  fernble  avec  rail'on , que  curbalin  étoit  le  vrai 
mot , & qu’il  venoit  du  grec  crembula.  Foye{  CREM- 
B ALA , Mujiq,  in/l.  des  Grecs  , Suppl.  (F.  D.  C.  ) 

BURCARD1A , Heiftcri  Epill.  Callicarpa  , 
Linn.  Ad.  Upf.  Johnj'onia  date  , frutex  baccifer  verti- 
tillatui , &c.  Ca tesb.  Carol.  ( Botanique .)  nous  ne con- 
noillons  point  de  nom  particulier  à cet  arbrifleau, 
ni  en  Angtois  , ni  en  François»  ni  en  Allemand, 
CaraSere  générique . 

Le  calice  eA  d’une  feule  feuille  découpée  en  petits 
fegmens , il  porte  une  fleur  monopétale  en  tube , 
cchancrce  par  le  bord  en  quatre  parties  : du  fond  de 
la  fleur  s’élèvent  quatre  étamines  déliées , qui  dé- 
paflent  les  pétales  ; elles  font  portées  fur  un  embryon 
arrondi,  quife  change  en  une  baie  ronde,  oîi  lont 
renfermées  quatre  lemences  .dures  8t  oblongues. 

On  ne  connoît  encore  qu’une  cfpcce  de  ce  genre. 

Le  burcardia  croit  abondamment  dans  les  bois  près 
de  Charies-Town,  dans  la  Caroline  méridionale, 
fa  hauteur  ordinaire  cA  de  cinq  à fix  pieds;  fes 
jeunes  bourgeons  font  couverts  d’une  poulliere 
blanchâtre  de  rude  au  toucher , elle  a les  feuilles 
ovales , terminées  en  pointe  & oppofées  ; leur  cou- 
leur e A d’un  verd  pâle , & celle  des  fleurs  d’un  pour- 
pre obfcur:  celles-ci  naiflent  en  couronne  autour 
des  branches  :1e  rouge  brillant  de  ces  baies  fe  chan- 
ge , i inclure  qu’elles  mùriflcnt  , en  un  pourpre 
foncé. 

Tous  les  arbufles  de  ce  genre  qu’on  avoit  obte- 
nus de  la  graine  envoyée  par  M.  Catesby , ont 
etc  plantés  en  pleine  terre  dans  lesjardins  des  Anglois 
botanilles  ; ils  y ont  rcfiAé  à plulieurs  hivers  doux 
qui  fe  font  fucccdc;  mais  l’hiver  de  1740  les  a fait 
tous  périr  : ceux  qu’on  avoit  élevés  de  la  femence 
envoyée  l’année  précédente  par  le  doûeur  Dnlc,  de 
qui  avoient  été  tenus  fous  des  cailles  vitrées,  ont 
réchappé. 

Ces  particularités  que  me  préfentc  le  Dictionnaire 
de  Miller , fc  rapportent  parfaitement  avec  mes  ex- 
périences; j’ai  trouvé  meme  que  le  burcardia  fup- 
portoit  encore  moins  le  froid  dans  les  Evêché»  qu’en 
Angleterre;  j'en  ai  eu  plufieurs  qui  ont  péri  jufqu’au 

Îiied,  pour  les  avoir  laides  expolcs  à l’air  libre  julqu’à 
a fin  d’oâobre,  â préfent  je  les  enferme  dans  des 
cailles  à vitrages  dès  le  commencement  de  ce  mois, 
& je  ne  les  en  tire  que  vers  la  mi  - avril  : dans  la  fuite 
quand  j’aurai  de  gros  pieds  , je  me  propofe  d’en  ex- 
pofer  quelques-uns  en  plein  air  pour  eflayer  la  tem- 
pérature de  nos  hivers  fur  leur  conAitution  que  le 
rems  aura  fortifiée:  peut-être  qu’en  les  empaillant 
fuivantla  méthode  détaillée  dans  1 article  Alaterne, 
on  les  garantiroit  de  la  gelée , mais  je  craindrais  pour 
eux  l’humidité  & la  privation  du  courant  d’air  ; leurs 
jeunes  bourgeons  tendres , fpongieux  & prefquc  her- 
bacés me  paroifient  difpofes  à le  chancir. 

On  multiplie  le  burcardia , par  fes  graines  ; on  de- 
vrait les  répandre  en  automne,  mais  on  nepeutguere 
les  recevoir  d'aufli  bonne  heure,  il  convient  donc, 
fi  on  ne  les  emploie  qu’au  printems , de  hâter  leur 
germination  en  les  femant  dans  des  pots  qu'on  en- 
foncera dans  une  couche  de  tan  ; lorlquc  les  plantes 
auront  paru,  il  faudra  les  accoutumer  peu -â- peu  à 
une  moindre  chaleur:  ces  pots  doivent  pafler  l'hiver 
fous  une  caille  à vitrage  ; le  printems  fuivant , un  peu 
avant  la  poulie  , on  tranlplantcra  chaque  arUii'.e 
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dans  un  petit  pot , & on  les  fera  pafler  fucceflïve- 
ment  dans  de  plus  grands  â mefure  qu’ils  groliiront  ; 
on  uicra  toujours  des  memes  abris  jufqu'â  ce  qu'on 
ait  des  pieds  allez  forts  pour  ofer  en  rifquer  quelques- 
uns  en  pleine  terre.  ( M.  le  Baron  Dt  l'scuou ni.  ) 

§ BUKLLÉ , adj.  ( terme  de  Blajbn.  ) fe  dit  d un  ecu 
divilé  en  dix  paities  égales  par  neuf  iignes  horizon- 
tales, lclquelles  parties  font  de  deux  émaux  alternés. 

Lezay  de  Lulignem  en  Poitou;  bureli  ’d' argent  & 
<F  a{ur. 

Cette  maifon  a pour  cimier  au  haut  de  l’écu  de  fes 
armes  une  Mertujinc , femme  échevelée  à mi -corps  , 
dont  la  partie  intérieure  le  termine  en  queue  de 
poiflon , elle  eA  dans  une  cuve  de  le  bout  de  fa  queue 
paraît  en  dehors. 

On  a fait  un  roman  de  la  Merlujinc , qui  parte  pour 
une  hiltoire  réelle  dans  l’idée  du  peuple  du  pays; 
mais  fuivant  la  vérité , Merluûne  étoit  une  comiciiè 
de  Lufignem  qui  cummandoit  à tous  Ces  vailaux 
avec  un  ton  fi  ablolu , que  lorfqu’ellc  leur  envoyoit 
des  lettres  fcellccs  de  Ion  fceau  lur  ce  qu'elle  exig.oit 
d’eux , il  falloit  ob.ir  dans  l'inllant  tans  mikritorde. 

§ BURELES,  f.  t.  pl.  ( terme  de  Btajoné)  fajeta  mi- 
nutie pari  numéro J'ex  aut  ttiam plures , faites  ui  ..inuces 
en  nombre  pair,  ordinairement  de  lix,  quelquefois 
de  huit  ; quand  il  y en  a cinq  ou  lept  dans  un  ccu  , 
elles  font  nommées  trangles. 

L’étymologie  des  termes  bureli  & bureles  vient, 
félon  le  P.  Mcnelliier  en  ion  H. flaire  df  Lyon, page 
34S , d'une  cfpece  de  cloilon  à bandes,  potées  hori- 
zontalement , qui  laillo.cnt  des  efpaces  vuides  de 
égaux  à leur  largeur. 

Hcmart  de  Dcnonville  en  Beauce,  <f  argent  à flx 
bureles  de  fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

BUKli,  {Mfl-  <éc  Danemark.  ) defccnd.  it  des 
rois  de  Danctnarclc , il  alpiroit  au  irûne  qu’occu- 
poit  Valdemar  1.  il  forma  même  une  cou  piratiott 
pour  s’en  frayer  le  chemin  , mais  il  avoit  l’ain uition 
d’un  chef  de  conjures  , fans  en  avoir  les  talons.  11 
vouloit  régner  , d£  ignorait  l’art  de  feindre.  V alde- 
mar  avoit  déligné  Canut  fon  fils , pour  Ion  fuccef- 
feur,  ôc  la  nanon  l’avoit  proclame  en  1165.  Au  mi- 
lieu des  têtes  de  de  l'allcgrciTc  publique  , Buri\  pa- 
fut  dévoré  d’un  dépit  fccrct,  qui  lembloit  redoubler 
à chaque  cri  de  joie  que  le  peuple  poulloit  vers  le 
ciel  : il  rcfula  meme  d cire  armé  chevalier  de  la  main 
de  Canut , juAilia  ce  refus  avec  une  maladreile  qui 
le  rendoit  plus  injurieux  encore.  Dcs-lors  ValJeinur 
entrevit  fes  delTems.  11  crut  qu’un  ennemi  lt  peu  dil- 
lîmuîé,  n’éioit  pas  dangereux.  11  le  carrcfla  , de  s’ef- 
força de  lui  lier  les  mains  par  des  bienfaits. 

Buns  apprit  alors  à mettre  plus  de  myAere  dans 
fa  conduite.  Il  traita  fecrettement  avec  les  Norvé- 
giens , qui  dévoient  envoyer  une  flotte  dans  le  Ju- 
thland  , foulcver  ccite  province  ou  la  conquérir  % 
Sc  gagner  ou  arracher  en  l'a  faveur,  les  futF/vges  des 
peuples.  Déjà  Ormus,  frere  de  B uns , ctoit  entré 
dans  la  riviere  d’Yurfe  , de  s’étoit  emparé  de  quel- 
ques vaiA’eaux  , qui , fur  la  foi  de  la  paix , ne  fe  mi- 
rent pas  en  défenlé.  Une  lettre  interceptée  , dé- 
couvrit au  roi  le  complot  qu’il  avoit  deja  toupçonné* 
Buris  fut  arrêté  : Valdemar  , qui  pouvoit  le  punir 
furie  champ,  commença  par  l’accufer  devant  toute 
fa  cour  ; le  coupable  voulut  fc  fortifier  ; mais  ii  fut 
conlondu,  lorlqu’on  lui  montra  la  lettre  qui  conte- 
noit  le  pian  de  la  confpirafion.  On  ignore  quel  fut 
fon  fupplice.  Quelques  écrivains  ont  prétendu  que 
la  clémence  de  Valdemar  lui  laifla  la  vie.  ( M.  de 
Sacy .) 

S BURLESQUE,  adj.  & fubf.  m.  {Belles.  Ut  très , 
Poéjie .)  ceux  qui  le  font  élevés  férieufement  contre 
le  burlcfque , ont  perdu  leur  p ine  à prouver  ce  que 
tout  le  monde  (avoit.  Les  écrivains  même , qui  fe 
font  égayés  dans  ce  genre , ne  doutoient  pas  qu'il 
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Kit  contraire  an  bon  fiens  6e  au  bon  goiir.  Mais  ne 
feroit-on  pas  ridicule  de  repréfenter  à un  homme 
qui  le  déguife  grou.Tqucment  pour  aller  au  bal  » que 
cet  habit  n’eft  pas  à la  mode  ? Aflurément  l’auteur 
du  Roman  commue , la  voit  bien  ce  qu'il  lai  (oit  en 
travclUflant  l'Enéide  ; mais  il  y a de  bons  & de  niau- 
. vais  bouffons;  &e  fous  l'enveloppe  du  burUfque , il 
peut  le  cacher  fouvent  beaucoup  de  philolophie  de 
d'clprit.  Le  but  moral  de  ce  genre  d'écrits,  eff  de 
faire  voir  que  tous  les  objets  ont  deux  laces  ; de 
déconcerter  la  vanité  humaine  , en  préfentant  les 
plus  grandes  choies  &e  les  plus  fiirieufes  , d’un  côté 
ridicule  & bas , 6e  en  prouvant  A l’opinion  qu’elle 
tient  fouvent  à des  formes.  De  ce  conftrate  d.i  grand 
au  petir , continuellement  oppofés  l’un  à l'autre  , 
naît , pour  les  ames  fufceptibles  de  l’imprefiion  du 
ridicule  * un  mouvement  de  furpril'c  de  de  joie  11 
vit’,  fi  foudain  , fi  rapide,  qu’il  arrive  fouvent  à 
l’homme  le  plus  mélancolique  d’en  rire  tout  fcul 
aux  éclats  ; 6e  ceft  quelquefois  l’homme  du  monde 
qui  a le  plus  de  fens  6e  de  goût , mais  à qui  la  folie 
& la  gaieté  du  poète  font  oublier , pour  un  mo- 
ment j.  le  férieux  des  bienféances.  La  preuve  que 
céttc  fecouffc que  le  burlefqut  donne  à l’ante , vient  du 
contraire  inattendu  dont  elle  eft  fortement  frappée  , 
c’crt  que  mieux  on  connoît  Virgile  6e  mieux  on  en 
fent  les  beautés  , plus  on  s’a  mute  A le  voir  travefii 
par  l’imagination  plaifante  & toile  de  Scarron. 

L’orgueil  n’entend  pas  aufli-bienla  pjaifanrerie  que 
la  vanité  ; il  efl  jaloux  de  Ion  opinion  , Ce  chagrin 
lorfqu’on  le  détrompe  ; auflî  le  ht trlefjue  fera -t- il 
toujours  mieux  reçu  chez  une  nation  vaine  , que 
chez  une  nation  orgueilleufe  ; mais  chez  aucun  peu- 
ple éclairé , il  n’elt  à craindre  que  le  hirlefque  de- 
vienne le  goût  dominant , Ce  Xinfanirt  licet  fera  tou- 
jours fans  confcquence.  (AL  Marmoxtel,') 

* Dans  l’art.  Burlesque  du  Di3.  rai/,  des  Scien- 
ces , &c.  âu  lieu  de  Lalli  Caporali%  lifez  LpUi  & Ca- 
porali , car  ce  font  deux  auteurs  différens.  Lettres  fur 
('Encyclopédie, 

B U S A N C I , ( Gèvgr.  ) Sufcnceyum , bourg  de 
Champagne  , diocefe  de  Reims,  élection  dé  Sainte- 
Menehould.  Charles  V.  permit  A Robert , duc  de 
Bar  , d’y  établir  un  bailli  : le  roi  l’appelle  dans  fes 
lettres  , caftmm  & cajltllania  de  Bufenayo.  b'oye^ 
Ordonn.  de  nos  rois  , in-folio  , tome  V y page  gj  ; ce 
lieu  eff  omis  dans  la  Martiniere.  (C.) 

B U S I R I S , ( Hifioirt  des  Egyptiens.  ) plufieurs 
rois  d'Egypte  ont  porté  le  nom  de  Bufiris(iisn  fut  le 
fondateur  de  Thebes , dont  il  fit  le  fiege  de  fon  em- 
pire; les  autres  n’ont  rien  fait  d’affez  mémorable 
pour  être  tranfmis  A la  poflérité  , à moins  qu’on  ne 
répété  les  menfonges  des  Grecs  qui  ont  débité 
qu’un  monftrc  de  ce  nom  nnilToit  un  corps  vivant 
à un  cadavre.  Marsham  6e  Newton  nient  qu’il  y ait 
eu  jamais  un  tyran  aufii  féroce  , place  fur  le  trône 
d’Egypte.  Mais  les  raifons  qu’ils  allèguent  pour  ré- 
futer Ion  exiltence , ne  peuvent  détruire  les  monu- 
mens  hifloriques  qui  en  attellent  la  réalité  : il  eft 
plus  probable  que  les  Grecs  ont  calomnié  fes  mœurs 
cc  exagéré  fes  vices  , pour  fc  venger  de  la  loi  qui 
leur  défendoit  de  pénétrer  dans  fes  états , fous  pré- 
texte qiîe  le  commerce  des  étrangers  ne  pouvoit 
que  corrompre  les  Egyptiens  faciles  à la  féduâion. 

Sa  politique  étoit  de  commander  à des  efdavcs  ; 6e 
il  lavoit  trop  que  les  Grecs,  jaloux  de  leur  indépen- 
dance , auroient  voulu  que  tous  les  hommes  fuirent 
libres  comme  eux.  (T— A.) 

_ § BUSSIERE  (la)  , (G éogr.)  n’eft  pas  une  petite 
ville  , mais  feulement  yn  petit  village  de  quinze 
feux , A dix  grandes  lieues  d’Autun , & non  près 
de  cette  ville  , comme  dit  le  ïéicl.  raif.  des  Sciences , 
&c.(C.) 

* § BÜTHOU,  (ficogr.)  h ville  de  U Caffubic , aux 
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>»fron ticres  de  îa  Prude  royale  ....  & Bythau  ne- 
vl!le  dc  la  polonoife  .....  font  la  même 
vule  qu!  appartient  à (KiSlcnt  à nitficur  de  Brande- 
bourg.  Lettres  fur  CEncylopiJit , 

BUT1S  Sr  Sl'ERTis.  (Hifl.  de  Lacidtmm,.  ) Les 
Spartiates, avertis  que  Xcrxèsétoît  prêt  à fondre  fur 
la  Grèce  , offrirent  des  facrjfices  , 6e  les  prêtres  ne 
virent  dans  les  entrailles  des  victimes  que  de  fu- 
nclles  préiages.  Les  devins  interrogés  répondirent 
que  le  defini  de  Sparte  exigeoit  qu’un  de  fes  entans 
Je  dévouât  pour  elle.  Butisüc  S partis , Üluitres  par 
leur  nai fiance  , 6e.  confidérables  par  leurs  biens 
s offrirent  d eux-mêmes  A mourir  pour  leur  patrie  ; 
Sparte  , qui  auroit  dû  honorer  leur  courage  , les  en- 
voya à la  cour  de  Pcrfe  , dans  l’cfpoir  que  Xerxcs 
je  vengerait  fur  eux  du  meurtre  des  héraults  que 
Darius  lui  avoit  envoyés.  Dès  qu’ils  furent  entrés 
iilt  les  terres  de  Perfe  , ils  turent  conduits  chez  le 
gouverneur  de  la  Province,  qui , furpris  de  leur  cou- 
rage héroïque  , effaya  d’attacher  à fon  maître  des 
hommes  ü généreux.  Ils  ne  fe  laifferent  point  éblouir 
par  Péclat  de  fes  pronieffes  ; vos  confiais  , lui  di- 
rent-ils, vous  loin  dictés  par  vos  fentim*»  nui  font 
bien  dirtcrens  ; élevé  fous  l’empite  d’un  defpote 
vous  avez  ployé  vos  penchans  fous  la  fèrvundé.  Un 
Spartiate  n'obéit  qu’à  fes  loix,  6e  ne  connoit  point 
de  maure.  Si  vous  connoifiiez  le  prix  de  la  liberté 
vous  rougiriez  d’être  cfclaves  ; 6e  vous  convien- 
driez que  des  peuples  magnanimes  doivent  employer 
les  lances  6e  les  haches , pour  conferver  leur  indé- 
pendance. 

Quand  ils  furent  arrivés  à Sure , on  les  admit  à 
1 audience  du  monarque;  on  exigea  qu’il*  fa  profter- 
nuffent  pour  l'adorer  : mais  malgré  ks  menaces  6c 
les  pronieffes , ils  oppofirept  un  généreux  refus 
dikm  qu'ils  n’avoienr  point  entrepris  un  fi  pénible 
voyage  pour  adorer  un  homme.  L’orgueil  afiatique 
fut  obligé  de  céder.  Le  roi , atfis  fur  fon  trône , leur 
demanda  quel  étoit  le  motif  de  leur  voyage  s roi  de 
Perfe,  répondirent  - ils , Sparte  nous  envoie  pour 
expier  par  notre  mort,  le  meurtre  des  hérauts  de 
Darius,  dont  elle  s’accule  coupable.  Xerxès,  frappé 
d’admiration  , leur  dit  : Je  ne  me  réglerai  point  lur 
l’exemple  de  vos  compatriotes  , qui  ont  violé  le 
droit  des  gens  ; je  ne  yeux  point  me  rendre  coupa- 
ble des  crimes  dont  j’ai  le  droit  de  vous  punir.  L'at- 
tentat de  votre  nation  eft  trop  grand  pour  être  expié 
dans  le  fang  de  deux  hommes.  Allez  annoncer  A 
Sparte  mes  volontés.  (T— A.) 

BUTNERIA  , Beureria  , Calycanthus. 
Pompabour,  ( Botanique.  ) cet  arbniVeau  ne  fe 
trouve  point  dans  les  ouvrages  Anglois  que  j’ai 
entre  les  mains  ; il  étoit  encore  fort  rare , iorfque 
M.  Duhamel  a publié  fon  Traité  des  arbres  û-  a;  bu  fi  es  ; 
je  ne  le  cultive  moi-même  que  depuis  deux  ans  , 
comme  je  ne  Pai  pas  encore  vu  fleurir  , je  vais 
prendre  M.  Duhamel  pour  guide. 

Carafteri  générique. 

■ La  fleur  a , au  lieu  de  calice , une  maffe  charnue  ; 
doit  partent  environ  quinze  pétales  fur  deux  ran- 
gées. Les  pétales  extérieurs  paroifient  cire  une 
continuation  de  1a  maffe  charnue  , 6e  pourraient 
être  regardés  comme  les  découpures  du  calice. 

•Les  piilils  paroifient  formés  de  petits  fommets 
implantes  fur  les  embryons  qui  lont  renfermés 
dans  le  calice. 

Les  feuilles  font  oppofées  fur  les  branches  : clics 
font  entières  , ovales , terminées  par  de  longues 
pointes,  creufécs  par-deffus  de  filions  affez  pro- 
fonds , 6e  relevées  par-deffous  de  nervures  tail- 
lantes; 

Les  fleurs  naiflënt  une  à une  au  bout  de  chaque 
branche,  6i  s’épanouilTcpt  dans  le  mois  de  Mai; 
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elles  font  d'un  violet  terne , parce  que  les  pétales 
font  couverts  d’un  duvet  très-fin  de  couleur  fauve  : 
elles  relTcmblent  aux  fleurs  de  la  clématite  à fleur 
double  , leur  odeur  eft  peu  agréable. 

On  ne  connoit  encore  qu’une  elpecc  de  ce  genre. 

M.  Duhamel  croît  que  ect  arbriffeau  nous  vient 
du  Japon , Ce  qu’il  eft  décrit  fie  defliné  dans  Kœmpfcr. 

Dans  le  tems  que  ce  célèbre  académicien  a fait 
imprimer  fon  T raid  des  arbres  & arbuflcs , il  doutoit 
encore  fi  le  brutneria  s'élèverait  en  pleine  terre  ; 
ce  doute  s’eft  diflipé  depuis  par  l’cxpcricnce,  elle  a 
même  prouvé  qu’il  eft  atTez  dur , Sc  qu’il  fe  multiplie 
aifément  de  marcotes.  Comme  fes  racines  font  très- 
fibreufes , je  juge  qu’il  fe  plaît  dans  les  terres  légè- 
res. Je  ferois  aufli  porte  «\  croire  qu’il  peut  fe  repro- 
duire par  les  boutures  ; comme  Ion  jeune  bois  eft 
fort  tendre , il  faudrait  couper  la  bouture  au-deffous 
d’un  nœud  pour  empêcher  une  humidité  trop  abon- 
dante de  s’élever  dans  le  tuyau  médullaire.  ( M.  le 
Baron  DE  TsCHOVDt  ). 

* BUTON , ou  Bouton,  (Glogr.)  Voyez  ce 
dernier  mot  dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences , &c. 

* § BU'Hl/A  , ( Géogr.  ) ville  & royaume  <f  Afri- 
que , fur  la  rivière  de  2. ambre-  Ville  , royaume  6c 
riviere  très-probablement  imaginaires,  Foye^  le 
Diclionnaire  de  la  Martiniere  , au  mot  Butua.  Lettres 
fur  r Encyclopédie. 

BUTUMBO,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq . ) nom 
Brame  d’une  plante  du  Malabar , aflez  bien  gravée  , 
avec  la  plupart  de  fes  détails , par  Van-Rhecde , 
dans  fon  Hortus  Malabancus , volume  /AT,  imprimé 
en  1689 , page  87 , planche  XLFI , fous  le  nom 
Malabare , peetumba.  J.  Commelin  dans  fes  notes 
fur  cet  ouvrage , l’appelle  Lyfimachict  virginianee 
accédais.  Les  nabitans  de  111e  de  Ceylan  le  nom- 
ment kaulumba  kawa  turr.ba  , & kawa  tuwa  , félon 
Hermann , Ztyl.  page  13  & 2$  ; ÔC  kawa  luwa , 
félon  M.  Linné,  Flora  Zeylan.  n°.  21.  Hermann 
dans  fon  Hortus  Lugduno-batavus , imprime  en  1687 , 
en  a fait  graver  une  figure  fous  le  nom  de  euphrafue 
afpnis  indica  echioides , page  & planche  DCXCIJC, 
M.  Linné , dans  fon  Syftema  naturce  , imprimé  en 
1767,  page  60,  l’appelle  jujlicia , 12  echioides , foliis 
lanccolato-ünearibus  obtujis  , fcjjihbus , racemi  afeen- 
denti Jecundis , br acids  Jetaceis. 

Elle  s’élève  à la  hauteur  de  trois  pieds , fous  la 
forme  d’un  buifton  conique  , une  fois  plus  long  que 
large  , accompagné  feulement  à fa  racine  de  quatre 
branches  oppofccs  en  croix. 

Sa  racine  eft  conique  blanche  , longue  de  quatre 
pouces , é paille  de  quatre  lignes , tortueufe , verti- 
cale , garnie  de  fibres. 

Ses  tiges  & fes  branches  font  quarrées,  de  quatre 
lignes  au  plus  de  diamètre , vertes , peu  ligneufes , 
femees  de  poils  blancs  allez  longs. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix , 
allez  ferrées,  à des  diilances  d’un  pouce,  ellipti- 
ques , arrondies  à leur  bafe , pointues  à l'extrémité 
oppofée , longues  d’un  pouce  Ô£  demi  à deux  pou- 
ces fie  demi , trois  fois  moins  larges , entières , fer- 
mes , roides  , aflez  épaifles  , crcuiées  ou  pliées  en 
canal  en-dclTus , femees  de  poils  rudes  , relevées 
en-deffous  d'une  côte  longitudinale  verd-blanchâ- 
tre , ramifiée  de  quatre  à cinq  paires  de  nervures 
alternes  Ôc  attachées  horizontalement  aux  branches 
fans  aucun  pédicule. 

De  l’aiftelle  de  chaque  paire  de  feuilles  fortent 

uatreàfix  épis  de  fleurs  prelqu’aulTi  longs  qu’elles , 

tendus  ou  épanouis  horizontalement , portant  fur 
leur  face  fupcrieurc  feulement  quatre  à huit  fleurs 
fefliles  relevées  verticalement. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  hlanc-rouftatre, 
longue  de  cinq  à fix  lignes,  large  de  deux  lignes  au 
plus,  monopctale,  imguliere,  pofée  au-deftous  de 
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l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  à cinq  feuilles 
très-menues , fétacées,  verd-rougeâtres,  hcriflces  de 
longs  poils  blancs,  perfiftentes  ; en  une  corolle 
monopctale  prefau’une  fois  plus  longue,  irrcguliere, 
à long  tube  fie  deux  lèvres  à cinq  divifions  , ôc  en 
quatre  étamines  inégales , dont  deux  plus  grandes  , 
aufli  hautes  que  la  corolle , au  tube  de  laquelle  elles 
font  attachées.  L’ovaire  porte  fur  un  petit  difque 
orbiculaire  qui  fait  corps  avec  lui , élevé  fur  le  fond 
du  calice , Ôc  il  eft  furmonté  par  un  ftylc  fourchu  en 
deux  ftigmates  hémifphériques. 

Cet  ovaire  en  muriflant  devient  une  capfule 
ovoïde  cartilagineufe , dure , élaftique,  pointue  aux 
deux  extrémités , un  peu  comprimée,  verte  d’abord , 
longue  de  cinq  lignes,  prefque  deux  fois  moins  lar- 
ge , h deux  loges,  s’ouvrant  élaftiquemenr  en  deux 
valves  ou  battans , partagés  longitudinalement  par 
leur  milieu , par  une  cloilon , à chacun  des  côtés  de 
laquelle  eft  attaché  un  petit  crochet  qui  fupporte 
verticalement  par-deflous  une  graine  lenticulaire. 

Culture.  Le  butumbo  croît  au  Malabar , dans  les 
terres  humides. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  odeur  & une 
faveur  légèrement  aromatique  ÔC  agréable. 

Ufages.  Ses  feuilles  pilées  font  un  contre-poifon 
qui  s’applique  extérieurement  fur  les  morfures  des 
chiens  enrages.  Son  fuc  fc  boit  comme  un  fpccifique 
dans  les  fièvres  froides. 

Remarques.  La  comparaifon  que  J.  Commelin  fait 
de  cette  plante  avec  la  lyfimachia  de  Virginie , eft 
on  ne  peut  pas  plus  inexafte.  Paul  Hermann  , deux 
ans  avant  la  publication  que  Commelin  fit  du  vo- 
lume IX  de  Y Hortus  Malabaricus  , oit  eft  figure  le 
butumbo  , comparait  avec  bien  plus  de  raifon  cette 
plante  avec  l’eufraifc , lui  rcconnoiflant  quafre 
étamines,  comme  Van-Rheede  ; & il  eft  étonnant 
que  M.  Linné  l’ait  placée  dans  le  genre  de  I’adha- 
toda  qui  n’a  que  deux  étamines. 

Au  refte  , le  butumbo  fait  un  genre  de  plante  par- 
ticulier, voifin  de  la  ruellia , dans  la  famille  des 
per  fonces,  dans  la  troifieme  leélion,  oit  fe  trouve 
aufli  l’cufraife.  Foye{  nos  Familles  des  plantes , vo- 
lume II,  page  210.  ( M.  Adansqn.  ) 

BYENA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ichthyolog.  ) poiflon 
des  iles  Moluques , aflez  bien  gravé  fié  enluminé 
par  Coyett,  au  n°.  aa,  de  la  première  partie  de 
fon  Recueil  des  poiff'ons  dAmboine , fous  le  nom  de 
byenaneque. 

Il  a le  corps  cylindrique  , médiocrement  alongé , 
la  tête  médiocrement  grande  , la  bouche  petite  s 
avec  deux  barbillons  au  menton , les  yeux  grands  , 
les  écailles  petites. 

Scs  nageoires  font  au  nombre  de  huit , favoir  , 
deux  ventrales  petites  , placées  fous  le  ventre  aflez 
loin  derrière  les  peélorales  qui  font  aufli  triangu- 
laires petites  ; deux  dorfales  petites  triangulaires 
comme  dans  le  muge,  mugil ; une  derrière  l’anus 
fort  longue  , fie  une  à la  queue,  fourchue  jufqu’au 
milieu  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  entièrement  rouee,  fes  nageoires 
font  bleuâtres,  ainû  que  fes  barbillons;  la  prunelle 
de  lès  yeux  eft  noire , avec  un  iris  rouge  , entouré 
d’un  cercle  blanc. 

Mteurs,  Le  byena  eft  commun  dans  la  mer  d’Aci- 
boine. 

Deuxieme  efpece.  BYENANK. 

Le  byenank  , aflez  bien  gravé  8c  enluminé  , aux 
nageoires  dorfale  fie  annale  près  qui  ont  été  ou- 
bliées , par  Coyett  qui  le  nomme  pejque  byenan- 
que , au  n°.  21 Ç de  la  première  partie  de  fon  Re- 
cueil, eft  encore  une  efpece  de  ce  genre  qui  différé 
de  la  première , en  ce  pue  , 1 °.  il  cil  un  peu  moins 
alongé  à proportion  de  fa  groffèur  ; i°.  la  queue  eft 
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fourchue  jufqu’aux  trois  quarts  de  fa  longueur  ; 
3°.  fon  corps  eft  verd  fur  les  côtes , rouge  fur  le 
dos  6c  fous  le  ventre  ; fa  tête  eft  rouge  deflus  , 6c 
jaune  par-tout  ailleurs  ; fes  nageoires  font  rouges 
& fes  barbillons  noirs  ; la  prunelle  de  fes  yeux  eft 
bleue , entourée  d'un  iris  rouge. 

Mœurs.  Ce  poiflon  fe  trouve  avec  le  précédent. 

Remarque.  La  byena  a quelques  rapports  avec  le 
guakari  du  Brélil , 6c  forme  un  genre  particulier 
dans  1a  famMe  des  muges.  ( M.  ADAnson.  ) 

pYOUW  , f.  m.  ( ffifi.  mit.  Ichthyolog.  ) nom  que 
les  habitans  des  îles  Moluqucs  donnent  à un  poiüon 
très  bien  grave  6c  enluminé  à la  première  partie  du 
Recueil  des  peiffons  SAmboine,  par  Coyett , au 
n°.  48. 

11  a le  corps  médiocrement  alongc  & comprimé  f 
ou  applati  ) ar  les  côtés  ; la  tête  6c  la  bouche  mé- 
diocrement grandes  ; les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept;  favoir  , 
deux  ventrales  petites  au- de  flou  s des  deux  pectora- 
les qui  font  au  ni  petites  triangulaires;  une  dorf.de 
très-longue,  plus  haute  devant  que  derrière,  une 
derrière  l’anus  affez  longue  ; enfin  une  à la  queue 
tronquée  ou  quarrée. 

Son  corps  eft  coloré  de  chaque  côté  de  trois  ban- 
des vertes  longitudinales,  qui  font  l’alternative  avec 
quatre  bandes  jaunâtres:  fa  tête  eft  verte  : fes  na- 

{.eoircs  pectorales  & ventrales  font  jaunes  : celle  de 
1 queue  eft  pareillement  jaune  6c  bordée  de  verd 
en-deflus  6c  en-deflous  : fa  nageoire  dorfalc  6c  celle 
de  l’anus  font  colorées  chacune  de  trois  bandes:  l’une 
verte , l’autre  rouge , & la  troifieme  jaune  ; mais 
difpofées  de  maniéré  que  la  rouge  tient  le  milieu  au- 
deflus  de  la  bande  verte  dans  la  nageoire  dorfale , au 
lieu  que  c’eft  la  jaune  qui  tient  le  milieu  au-deflous 
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de  la  bande  rouge  dans  la  nageoire  de  l’anus  : la  pru* 
nelle  des  yeux  eft  noire  avec  un  iris  rouge. 

Mœurs.  Le  byouw  fe  pêche  communément  dans 
la  mer  d’Amboine. 

Remarque.  Il  forme  un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  rémores.  ( AI.  Ad  an  son.) 

BYTER  , f.  m.  ( HiJL  nat.  Ichthyolog.  ) poiflon 
d’Amboine  très-bien  gravé  & enluminé  tous  ce  nom, 
& fous  celui  de  mordant  d’A  mboine , par  Coyctt,  au 
n°.  12C  de  la  fécondé  partie  de  Ion  Recueil  des 
poijfons  et  A mboine. 

Il  a le  corps  médiocrement  long  & médiocrement 
comprimé , ou  applati  par  les  côtes  ; la  tète,  la  bou- 
che & les  dents  grandes  ; les  yeux  médiocrement 
grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  ; favoir,  deux 
ventrales  petites  au-deflous  des  deux  ped orales , qui 
font  pareillement  petites  & triangulaires  : une  dor- 
fale très-longue  à nx  rayons  antérieurs  épineux , plus 
longs  que  les  poftérieurs  ; une  à l'anus , longue  à 
deux  rayons  antérieurs  épineux  ; & une  à la  queue  , 
fourchue  jufqu’aux  trois  quarts  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  entièrement  bleu , un  peu  plus  foncé 
fur  le  dos  : fes  nageoires  font  vertes , à l’exception 
de  la  dorfalc,  dont  la  membrane  qui  unit  les  lïx 
rayons  épineux  eft  jaune  : la  prunelle  de  fes  yeux  eft: 
noire , entourée  d’un  iris  jaune. 

Mœurs.  Le  byter  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine : on  le  pèche  ordinairement  en  avril  6c  en 
feptembre. 

Qualité.  Il  eft  fort  bon  à manger. 

Ufagts.  Les  Malays  en  font  des  provifions , 6c  , 
pour  les  mieux  conferver , ils  les  falent  6c  les  fument 
dans  leurs  cabanes. 

Remarques.  Le  byter  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  fpares.  ( M,  Ad  an  son.) 
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, Conforme...  Onaffurc  dans 
cet  article, qui-  parmi  nous 
le  C furies  monnoies  ell  la 
marque  de  la  ville  de  Saint* 
L«  en  Normandie.  Cela 
pouvoit  être  autrefois  ; 
nais  il  y a long-tems  qu’il 
n’y  a plus  d’hôtel  des  mon- 
noies  à S..int-Lo,  6.  q e la  lettre  C marque  Caen. 
Lettr a fur  l'Encyclopédie. 

§ -C,  ( Mujlque.  ) Cette  lettre  ctoit,  dans  nos 
■naennes  tniihques , le  f»g  te  de  la  prolation  mineure 
imparfaite , d’où  la  même  lettre  etl  reliée  parmi  nous, 
celui  de  la  mefure  à quatre  tems,  laquelle  renferme 
exaâement  les  mêmes  valeurs  de  notes,  t'oy.  Moue, 
Prolation  , ( Mujsque  ) dans  le  Di  H.  raif.  des 
Sciences , Sic.  (S) 

Lorlque  dans  les  mufiques  Italiennes  & Alleman- 
des des  fiecles  précédens , & du  commencement  de 
celui-ci,  on  trouve  un  C à la  clef  d’une  pièce  de 
mufique,  fans  aucun  mot  qui  en  décide  le  mouve- 
ment , c’e  fl  toujours  un  adagio. 

Lorfqu’à  ia  clef  d’un  canonichinfo  à deux  parties, 
on  trouve  unC  lîmple  & un  C barre  l’un  dcd'us  l’au- 
tre, c’ert  une  marque  qu’une  des  parties  chante  ou 
exécute  le  chant,  tel  qu’il  eft  noté,&  que  l’autre 
donne  à toutes  les  pailles , notes  , &c.  le  double  de 
leur  valeur  : la  partie  dont  la  marque  eil  en  haut, com- 
mence la  première.  Voyez  un  canoncchinfo  ainii  note 
Si  fon  effet, /g.  J t planche  f'de  Mujiq.  Suppl. 

La  lettre  C majulcule  dans  le  courant  d’une  baffe 
continue  marque  que  le  diffus  (<a«/o)  commence 
à chjnter.  __  • 

Quelquefois  aufli  on  indique  le  premier  deffus 
par  C i.  St  le  fécond  par  Ci.(F.  D.  C.) 

CAARA,omCOBA,oüCAABATA,o«BORKA  , 
ou  BOUK.ATA  , ( Gcogr.  ) noms  Turcs  Si  Arabes  , 
du  fameux  temple  de  la  Mecque, dans  l’Arabie  Pé- 
trée.où  tous  les  Mululmans  tônt  obligés  d’aller  en 
pèlerinage , foit  en  perfonne , toit  par  procureur , 
au  moins  une  fois  en  leur  vie , Si  vers  lequel  chacun 
d’eux , en  quelque  lieu  du  monde  qu’il  fc  trouve, eft 
cenfé  fe  tourner,  toutes  les  fois  qu’il  fait  fes  prières. 
C’eft  un  petit  bâtiment  quarré  , que  les  Mahométans 
croient  avoir  été  conftruit  par  Abraham , Si  que 
l’empereur  Turc  fait  magnifiquement  revêtir  fous 
les  ans , d’une  étoffe  de  loic  noire  : à fa  porte  eft 
placée  1j  pierre  noire  qui,  fuivant  Mahomet,  fer- 
voit  de  repofoir  au  patriarche,  dans  le  tems  qu’il 
faifoit  travailler  au  bâtiment , & qu’il  en  regardoit 
les  ouvriers  : cette  pierre  eft  proprement  le  grand 
objet  de  la  dévotion  des  pèlerins;  ia  loi  veut  qu’ils 
aillent  tous  U voir  Si  la  baifer  avec  un  faint  rcipetl. 
Au  refte  le  Caabj  eft  comme  la  chapelle  de  Lorette, 
placé  dans  l’cnceinte  d’un  autre  édifice  , bâti  de  bri- 
ques, formé  en  rotonde , couvert  d’une  grande  voû- 
te, portant  fur  des  colonnes,  & où  l’on  entre,  dit- 
on  , par  cent  portes  : d ms  ce  même  grand  édifice,  à 
dix  ou  douze  pas  du  Cuaba  , fe  trouve  encore  une 
petite  chapelle  qui  rmu-rme  le  Zem^em , ou  puits 
de  140  pie  us  de  profondeur,  dans  lequel  la  tradition 
mahom ciane  veut  qu’Agar  ait  defalterc  fon  fils  If- 
macl , lorfque  chaftee  de  chez  Abrah.im,  emportant 
fon  enfant  avec  elle  , Si  le  vo\ant  fur  le  point  de 
mourir  de  foif.  Dieu  lui-même  daigna  lui  montrer 
les  eaux  du  Zem{cm.  ( D.  G.  ) 

CAADEN  ou  K.ADAN  , (^Gèogr.)  ville  de  Bohê- 
me, dans  le  cercle  de  ôaatz,  iur  la  riviere  d’Egra. 
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Ellecxiftoit  dès  l’an  81 1 , & fe  compte  dans  le  pays , 
parmi  les  villes  royales  : fon  diftritl  comprend  deux 
villages , indépendamment  de  ceux  que  polïcdent  les 
frcrcsdelaAo/i-6>e/arétabl:sdansfonenc(.inte.(D.G'.) 

§ CAANA,  ( Gcogr,  ) Cette  ville  que  quelques- 
uns  prennent  pour  l’aRciennc  Copias , Si  que  les 
Arabes  prétendent  avoir  été  fondée  avec  plufieurs 
autres,  par  Cham,  fils  de  Noé,  eft  placée  prefque 
vis-à-vis  de  Dandre , au-defïous  des  Catarattes  , & 
au-deffus  d’Akcmin  Si  de  Girgé.  Son  enceinte,  qui 
eft  d’une  étendue  confidcrable , renferme  une  quan- 
tité de  colonnes  anciennes , & d’aiguilles  chargées 
de  figures  hycrogliphyques  : Si  fon  commerce , qui 
cil  de  grande  importance  à l’Arabie , fournit  princi- 
palement à la  Mecque,  la  plupart  des  bleds  Si  des 
légumes  que  l’on  y confumc.  ( D.  G'.). 

CAANT1E,  f.  m.  ( r.at.  hhshyolog.  ) nou- 
veau genre  de  poiffon  des  iles  Moluques,  très-bien 
gravé , Sc  enluminé  fous  ce  nom  St  fous  celui  de  tête 
de  cochon , ou  de  mangeur  dTmitres,  par  Coyett  ; 
au  nu.  Si  de  la  première  partie  de  fon  Recueil  des 
poiffons  et  Amboine. 

Il  a le  corps  extrêmement  court,  très-comprimé, 
ou  applati  par  les  côtés  ; la  tête  & la  bouche  petites, 
alongées  en  groin  de  cochon;  les  yeux  très-grands  , 
failians  Si  prefque  contigus  au-dclù:$  de  la  tête. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; favoîr, 
deux  ventrales  petites,  menues  Si  pointues,  placées 
au-deffous  des  deux  pe florales,  qui  font  petites  Sc 
rondes,  une  dorfalefort  longue  arrondie,  plus  hautç 
à fon  milieu  qu’aux  extrémités, une  derrière  l’anus» 
longue  &:  arrondie , enfin  une  à la  queue  ,quarrce  ou 
tronquée* 

T ont  fon  corps  eft  gris-cendré , piqueté  Sc  comme 
pointillé  de  verd,avec  une  tache  noire  deffus  le  front 
6c  derrière  lesyeux,5c  une  tache  longue  fur  les  côtés, 
près  de  la  queue  : fes  nageoires  font  vertes  : fes  yeux 
ont  la  prunelle  noire , Sc  l’iris  entouré  de  deux  cercles 
jaunes  entre  deux  blancs. 

Mœurs.  Ce  poiffon  vit  dans  la  mer  d’Amboine  , 
autour  des  rochers , où  il  vit  d’httitres  Sc  de  coquil- 
lages, dont  il  brife  la  coquille  avec  fes  dents,  qui 
font  fortes  comme  des  pinces. 

Deuxieme  efpece.  CAANTIE  DE  MAKtPE. 

Coyett  2 fait  graver  Si.  enluminer  affez  bien , fous 
le  nom  dé  caantic  de  Manipe^au  n°.  170  de  la  feconJe 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  <T An.boine , une  autre 
efpece  de  poiffon  du  même  genre,  dont  le  corps  eft 
un  peu  plus  alongé  ; mais  la  tète  plus  courte , Sc  les 
yeux  moins  grands,  placés,  non  à fa  partie  fupericu- 
re , mais  fur  fes  côtés. 

11  a le  corps  brun  , marqué  fur  chaque  côté  d’une 
ligne  blanche  longitudinale,  avec  quatre  points  rou- 
gesmarqués  de  bleu  ; la  poitrine  jaune,  avec  fix  points 
bleus  de  chaque  côté  ; les  nageoires  vertes  ; les  yeux 
à prunelle  bleue  Si  iris  jaune. 

Mœurs.  Celui-ci  eft  particulier  à Manipe. 

Ufjgcs.  On  le  fait  lécher,  puis  rôtir  fur  le  gril 
dans  du  papier  graiffé  de  beurre  ; préparé  de  cette 
façon , il  a le  gout  approchant  de  celui  des  côtelettes 
de  mouton. 

Remarque.  Ces  deux  poiffons  doivent  former  , 
comme  I on  voit , un  genre  particulier  dans  la  famille 
des  rémores,  qui  ont  la  queue  tronquée , & les  fept 
nageoires  difpofées  comme  celles  des  fpares.  ( M. 

I Adjnson.') 

CABALE,  f.  f.  ( Police.  Spectacles.')  On  appelle 
l ainii  une  efpece  de  milice,  que  les  amis  ou  les 
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ennemis  d’un  poète,  qui  donne  une  picce  de -théâtre, 
vont  lever  dans  les  carrefours  ôc  dans  les  cafés  de 
Paris, quelquefois  meme  dans  le  monde,  pour  fc 
répandre  dans  le  parterre  8c  dans  les  loges,  6c  pour 
blâmer  ou  applaudir , au  grc  de  celui  qui  l’affemble. 
On  peut  juger  des  lumières  d’un  ûecle,  par  le  plus 
ou  le  moins  d'afeendant  que  la  cabale , amie  on  en- 
nemie, a pris  fur  l’opinion  publique,  ôc  par  l’efpaCe 
de  temps  qu’elle  a foutenu  de  mauvais  ouvrages,  ou 
qu’elle  en  a déprimé  de  bons. 

Le  ihef  d’une  cabale  amie  eft  communément  un 
connoilleur  ,nn  amateur,  qui  veut  être  important, 
ÔC  n’cft  fouvent  que  ridicule.  Le  chef  de  la  cabale 
ennemie  elt  prefque  toujours  un  envieux , lâche  & 
bas;  mais  ardent , 6c  doue  d’une  éloqaence  popu- 
laire jiLparle  avec  facilité  ; il  prononce  ; il  décide; 
il  tranche  ; il  annonce  avec  impudence  qu’il  connoit 
ce  qu’il  n’a  point  vu  ; ou  s’il  ne  peut  médire  de  l’oft- 
vrage , il  déclame  contre  l’auteur,  l’accufe  d’orgueil , 
d'infolence,  Ôc  le  peint  quelquefois  des  plus  noires 
couleurs,  aHn  de  le  rendre  odieux.  J’ai  oui  parler 
dans  ma  jeunefle  d’une  feene  qui  peut  donner  l’idée 
de  ccttc  cfpçce  de  ligueurs.  Dans  un  café  que  les 
gens  de  lettres  fréqticntoicnt  alors , un  de  ces  chefs 
de  cabale  fe  dcchainoit  contre  le  jeune  pocte  dont 
on  alloit  jouer  la  piece  : l'un  de  ceux  qui  l’écou- 
toient  lui  demanda  s’il  connoifl'oit  ce  jeune  hom- 
me : affurément,  dit-il , je  le  connois,  6c  je  m’intéref- 
fois  à lui  ; mais  fa  préfomption  opiniâtre  me  l'a  fait 
abandonner  : la  pièce  qu’il  donne  aujourd'hui,  il  me 
l’a  lue  : je  lui  en  ai  montré  les  défauts  ; mais  il  cil  fi 
plein  de  lui-même,  qu’il  n’a  rien  voulu  corriger:  j’ai 
cil  tort,  lui  dit  le  jeune  homme  auquel  il  repondoit  : 
mais , Moniteur  , ce  n’ell  pas  allez  de  connoitre  les 
gens  , il  faut  les  reconnoitre. 

Du  refie  , dans  un  liecle  dont  le  goût  eft  formé, 
ces  cabales  fi  effrayantes  pour  de  jeunes  poètes , ne 
leur  font  du  mal  qu’un  moment  ; jamais  un  bon  ou- 
vrage n’y  a fuccontbé  , 6c  c’efl  ce  que  doivent  fa  voir 
ceux  qui  entrent  dans  la  carrière , pour  n’etre  pas 
découragés. 

La  cabale  en  faveur  des  talens  médiocres  ne  leur 
efl  guere  plus  utile  ; elle  les  foutient  quelques  jours, 
mais  ils  retombent  avec  elle  ; 6c  à la  longue  rien  ne 
peut  empêcher  l’opinion  publique  d'être  iufle  6c  de 
marquer  à chaque  choie  le  dégré  d’admiration , 
d'ellimc  ou  de  mépris  qui  lui  cil  dû.  (Af.  Mar- 
mostel .) 

CABARDIE  ou  K ab ardinie  ,(  Géogr.)  portion 
de  la  Circallic  qui  femble  fc parer  en  Alie  l’empire 
Rufïien  d'avec  le  Turc  ÔC  le  Perfan  , mais  dont  le 
premier  fait  encore  entrer  la  principauté  dans  fes 
titres.  Elle  efl  au  pied  du  Caucafe,  au  nord-oucll  de 
la  province  de  Dagiflan  , 6c  faifoit  autrefois  partie 
de  riberie  ou  de  la  Colchide:  c'efl  un  paysdeplai- 
ncs  6c  de  montagnes,  habite  de  gens  peu  laborieux 
6c  peu  civilifcs,qui  n’ont  aucune  ville  proprement 
dite,  mais  feulement  quelques  villages  mal  arran- 
gés , 6c  qui  obeiffenr  à un  prince  , tantôt  careffé  6c 
tantôt  maltraite  par  les  puifTances  voifines  , félon 
que  fa  prudence  6c  fon  courage  font  plus  ou  moins 
en  défaut.  ( D.  G . ) 

CABBELLAU,  f.  m.  ( HiJL  nat.  Ichthyolog  ) 
poifîon  d’Amboine,  fort  bien  gravé  6c  enluminé  fous 
ce  nom  6c  fous  celui  de  cabtUaau  de  file  Maurice , 
parCoyett,  au  n°.  6t  de  la  première  partie  de  Ion 
Recueil  des  poiffons  tf  Amboine. 

Il  a le  corps  médiocrement  alongé  6c  prefque  cy- 
lindrique , peu  comprime  par  les  côtés  ; la  tête  6c 
les  yeux  médiocres  ; la  bouche  grande  & montante. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , lavoir , 
deux  ventrales , petites  , placées  fous  le  milieu  du 
Ventre , allez  loin  derrière  les  pectorales  qui  font 
rondes  6c  petites  ; une  dorfale  fort  longue,  un  peu 
Tome  11, 
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plus  baffe  devant  que  derrière  ; une  longue  & baffe 
derrière  l’anus  ; eniin  une  derrière  la  queue  qui  efl 
quarréc. 

Son  corps  cft  jaune  avec  une  large  bande  noire, 
étendue  de  chaque  côté  depuis  le  fommet  de  la  tête 
julqu’à  la  queue  ; la  tête  eft  brune , piquetée  de  noir; 
•les  yeux  ont  la  prunelle  bleue,  entourée  d’un  iris 
■rouge;  les  nageoires  font  cendré- noir. 

Remarque.  Le  cabbellau  fait , avec  le  voorn  d’Am- 
boine, un  genre  particulier  de  poiffon  dans  la  famiile 
des  remores.  ( M.  AdaNSos.') 

CABLAI , f.  m.  ( H/.  nat  QuaJruped.)  petit  ani- 
mal ainfi  nommé  au  Breûl,  6c  dont  nous  avons  fait 
graver  une  figure  dans  le  volume  AA’/// , à la  planche 
^•ff,  3 du  Recueil  d'HiJloire  naturelle.  M.  de 

Buffon  l’avoit  fait  graver  avant  au  volume  XII  de 
fon  H ijloire  naturelle , in- q°.  On  le  nomme  encore 
eabionara , 6 C M.  Briffon  l’a  déligné  fous  le  nom 
d 'hydrochoerns , du  Grec  kydro-choiros , c’ert-à-dire , 
cochon-tf  eau  ; mais  ce  nom  lui  convient  d’autant 
moins,  qu'il  ne  rcffcmble  nullement  au  cochon. 

Il  rellemble  au  contraire  , à bien  des  égards , ail 
lapin  6c  au  lièvre.  11  en  a les  deux  dents  tnciftves  à 
chaque  mâchoire,  la  levre  fuperieure  cchancrée, 
plus  avancée  que  l’inférieure,  6:  les  oreilles  courtes 
du  tapeti,  appelle  auffi  improprement  cochon  d'Inde. 
Ses  doigts  font  au  nombre  de  quatre  aux  pieds  de 
devant,  6c  de  trois  Iculement  à ceuy  de  derrière, 
6c  ils  font  tous  réunis  par  une  membrane  affez  lâche; 
il  n’a  point  de  queue. 

Son  corps  cil  couvert  de  foies  rouffes , mêlées  de 
noir  6c  de  brun , mais  moins  rudes  que  celles  du 
cochon. 

Mœurs.  Le  cabiai  eft  commun  à la  Guiane  6c  au 
Brefil.  Il  fe  plaît  à relier  dans  l’eau , oit  il  nage  très- 
aifement  : il  y cherche  du  poiffon  pour  fa  nourri- 
ture; il  vit  auflï  de  grains , de  fruits  ÔC  d’hcrb.igcs. 
(Af.  APANSOtr.) 

CABINET  D’ORGUE,  ( Luth.  ) Voyn  Buffet 
d’ohGUE  , Di  B.  rai/,  des  Sciences , 6cc.  ( F.  D . C.) 

* § CABITA  , ( Géogr. ) ‘une  des  lies  Philippines  , 
avec  un  pote,  i deux  lieues  de  Manitla.  Cabite  ou  Ca- 
vité n’ell  point  une  île,  c’elt  le  port  de  l'ile  Ma- 
nille ou  Luçon.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

• § CABLAN , ( Géogr .)  ville  & royaume  <T Ajie , 
dans  flnde  au-delà  du  Gange  , dépendant  du  roi 
d'Ava.  Ce  royaume  6c  cette  ville  n’exiftent  proba- 
blement pas.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

§ CABLE , f.e  ; adj.  ( firme  de  B Lifo  n ,)  reprefen- 
tation  d’une  fafee , d’une  croix  ou  autre  pièce  , 
faite  de  cables  tortilles. 

Aldart  de  Mignieres  , en  Gatinois  ; d’argent  à 
la  fafee  câblée  de  gueules  & de  finople , accompagnée 
en  chef  de  deux  étoiles  du  fécond  émail,  & en  potnu 
d'un  eroifjant  de  mime  ; fur  la  fafee  un  écuffon  du 
champ  , chargé  d" une  main  ftncjlrt  appaumie  de  gueu- 
les. ( G.  n.  L.  T.  ) 

CABOES  LAOWE,  f.  m.  (Hift.  nat.  Ichthyolog/ 
nom  d’un  poiffon  des  îles  Moluques , très -bien 
gravé  6c  enluminé  par  Coyctt,au  n°.  42.  de  la 
première  partie  de  l'on  Recueil  des  poiffons  d'An.-- 
boine. 

Son  corps  eft  cylindrique  affez  long  : fa  tête  8c 
tës  yeux  font  médiocres  , 6c  fa  bouche  fort  grande. 

Il  a fept  nageoires , dont  deux  ventrales  placées 
fous  les  deux  pectorales,  toutes  quatre  médiocre- 
ment grandes,  triangulaires;  une  dorfale  fort  lon- 
gue , un  peu  plus  baffe  devant  que  derrière  ; une 
derrière  l’anus  affez  longue , 6c  une  à la  queue 
quarrée  ÔC  échancrée  d’une  quatrième  partie  en 
arc. 

Son  corps  eft  brun  tâchetc  de  noir , ainfi  que 
fes  nageoires  dorfales  ÔC  anales  qui  font  jaunes. 
Ses  autres  nageoires  font  vertes,  6c  celle  de  la 
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queue  a une  tache  blanche  ; la  prunelle  de  fes  yeux 
eft  noire  , entourée  de  jaune , avec  huit  rayons 
rouges. 

Deuxieme  tfptce.  CABOS  Lawd. 

Le  cabot  lavrd  -cft  un  autre  poiffon  du  même 
genre , allez  bien  gravé  par  Ruyfch  , au  n°.  ty.  de 
la  Planche  II.  de  fa  Collection  nouvelle  des  poijfons 
d'Amboine , 6c  qui  ne  diffère  du  précédent  que  par 
les  caraâercs  fuivans  : i°.  Sa  queue  eft  échancrée 
jufqu’à  (on  milieu  ; a°.  fon  corps  eft  noir  en  def- 
jus,  marque  de  chaque  côté  de  fept  tâches  blanc- 
argentées,  au-deffous  defquellcs  répondent  autant 
de  bandes  longues,  brunes,  tranfverlales,  terminées 
chacune  par  une  tache  ronde , la  tache  de  fa  queue 
eft  noire  entourée  d'un  cercle  blanc. 

Remarque.  Ces  deux  efpeces  de  poiffons  forment 
un  genre  particulier  dans  la  famille  des  fparcs. 
(M.  Ad  as  son.) 

• § CABRE ( terme  de  Blafon .)  Voye^  la  pl.  V. 
fig.  iy8.  de  Y Am  héraldique , Di3.  raif.  des  Sciences  , 
Arts , &c. 

CABRE,  (Alec.)  c’eft  une  efpece  d’engin  affez 
fcmblable  à celui  que  les  charpentiers  6c  les  ma- 
çons appellent  une  chevre  , mais  plus  grofliérement 
fait,  & compofé  feulement  de  deux  ou  trois  for- 
tes & longues  perches  ou  pieux , joints , liés  en- 
semble par  le  haut , dont  les  bouts  d’en-bas  s'é- 
loignent à diferétion , 6c  Soutenus  par  trois  corda- 
ges attachés  dans  l’endroit  oit  les  perches  fc  joi- 
gnent. Ces  trois  cordages  font  difpoics  en  triangle, 
6c  tirent  l’un  contre  l’autre  entre  les  deux  per- 
ches: on  met  une  poulie  de  caliorne  avec  une 
étaguc  pour  enlever , ou  plutôt  pour  tirer  les  far- 
deaux. C’eft  avec  cette  machine  qu’on  retire  les 

{[roffes  pièces  de  bois  de  conftruâion  qui  font  fur 
es  bords  des  rivières  ou  des  atteliers. 

Il  y a auffi  des  cabres  composés  de  trois  per- 
ches , mais  alors  il  ne  faut  point  de  cordages  pour 
les  foutenir.  Les  carriers  le  fervent  de  ces  der- 
niers pour  tirer  les  vuidanges  des  puits  qu’ils  font 
|>our  commencer  à ouvtir  les  carrières , 6c  les  cabres 
a deux  perches  ne  font  guere  d’ufage  que  dans  la 
marine.  (+) 

CAC  A T ALI,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botan .)  nom 
brame  d’une  plante  du  Malabar , affez  bien  gravée, 
avec  la  plupart  de  fes  détails,  fous  le  nom  Ma- 
labare  Caca-mul/u , par  Van-Rheede  dans  fon  Hor- 
tus  - Malabar ic us , vol.  X.  planche  y 2.  page  iqj. 
M.  Linné  , dans  fon  Syflema  Natures  , édition  1 1 , pag. 
4*7,  l’appelle , d’apro  Kl.  Royen , Pedalium  A murex. 

Sur  une  touffe  de  racines  jaunes  dehors,  blan- 
ches dedans , ligneufes , longues  de  quatre  à cinq 
pouces , fur  deux  à trois  lignes  de  diamètre , s’élève 
une  efpece  de  buiffon  fphérique  d’un  pied  6c  de- 
mi à deux  pieds  de  diamètre  , compofé  d’une  tige 
cylindrique  noueufe  de  fix  à fept  lignes  de  diamè- 
tre , partagée  dès  fon  origine  en  cinq  à fix  branches 
alternes, cylindriques,  tortueufes,  ligneufes,  dures. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix , 
portées  horizontalement  fur  un  pédicule  demi-cy- 
lindrique, crçux  en  deffus,  prelqu’une  fois  aufÜ 
long  qu’elles.  Elles  font  elliptiques  , arrondies , 
aux  deux  extrémités  , longues  de  deux  pouces  à 
deux  pouces  6c  demi  , de  moitié  moins  larges  , 
épaiffes , molles,  ondées,  verd-claircs , marquées 
de  chaque  côté  de  cinq  à fix  grandes  dentelures 
obtufes  & relevées  fur  les  deux  faces  d’une  côte 
taillante  ramifiée  de  trois  paires  de  nervures  de 
chaque  côté. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  & alternative- 
ment de  Paiffelle  d’une  des  feuilles  de  chaque 
paire  dont  elles  égalent  le  pédicule , étant  portées 
fur  un  pcduncule  cylindrique  très-court. 
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Elles  font  hermaphrodites,  jaune-clair,  pofées 
un  peu  au-deffous  de  l’ovaire,  composées  d’un  ca- 
lice à cinq  feuilles  triangulaires  perfiftentes , d’une 
corolle  monopétale  , jaune  , pâle  , à long  tube,  6c 
cinq  divilions  prefqu’égales , 6c  de  cinq  étamines 
blanches  , menues  , courtes  , un  peu  velues , à an- 
thères jaunes , dont  uac  ftérile.  L’ovaire  eft  fphe- 
rique , verd , porte  fur  un  petit  difque , & fur- 
monté  d’un  ftylc  terminé  par  deux  ftigmates  en 
lames. 

L’ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule  fphé- 
roïde  de  fix  lignes  de  diamètre , arrondie  en  def- 
fus , quarréc  en  deffous  , pendante  à fon  pcduncule 
qui  eft  épais , une  fois  plus  court , en  écorce  ou 
offelet  fubereux  , dur , relevé  à fon  milieu  de  quatre 
cornes  coniques,  courbées  en  bas,  couvert  d’une 
écorce  verd  - jaune , mince , ne  s’ouvrant  point , 
mais  partagée  intérieurement  en  deux  loges  qui  con- 
tiennent chacune  une  graine  ovoïde.  De  ces  deux 
loges  il  en  avorte  communément  une , de  façon 
qu’on  n’y  trouve  qu’une  feule  graine  qui  a grolfi 
aux  dépens  de  celle  qui  a avorté. 

Culture.  Le  cacatali  eft  annuel  ; il  croît  au  Ma- 
labar, dans  les  terres  fablonneufes. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  odeur  forte  & 
dcfagréable.  Lorfqu’on  l’agite  dans  l’eau,  elle  la 
rend  mucilagineule  6c  fi  épaiffe  , qu'elle  paroît 
mêlée  avec  le  blanc  d’œuf. 

Ufages.  Sa  décoâion  fe  donne  dans  les  fièvres 
ardentes.  Son  fuc  tiré  par  expreflion , ou  l’infufion 
feule  de  fes  feuilles  , diffipt  les  ardeurs  d’urine , 
les  douleurs  de  la  pierre  8t  la  chaleur  de  la  poitrine 
6c  des  mains  ; on  prétend  même  qu’il  brife  la  pierre. 
La  poudre  de  fes  feuilles  arrête  la  chaude  - piffe  ; 
pritc  avec  le  fucre  6c  le  lait  récemment  tiré , elle 
rétablit  toutes  les  indifpofitions  des  membres. 

Remarques.  Le  nom  de  pedalium , que  MM.  Van- 
Royen  6c  Linné  ont  donné  à cette  plante,  ayant 
été  attribué  par  les  Grecs  à une  plante  de  la  fa- 
mille des  perficaires  , nous  croyons  qu’on  doit 
conferver  à celle-ci  fon  nom  indien  cacatali , fur 
lequel  nous  l’avons  placé  près  du  fefame,  avec 
lequel  elle  a beaucoup  de  rapports  dans  la  qua- 
trième feftion  de  la  famille  des  perfonées.  f^eyer 
nos  Familles  des  plantes  , vol.  II.  pag.  Zij.  ( M. 
A DAN  SON .) 

CACATOTOTL,  f.  m.  ( Hi/l.  nat.  Ornitholog .) 
nom  Mexicain  d’une  efpece  ae  tarin , décrit  par 
Fernandez  dans  fon  Hifioirt  de  la  nouvelle  Ejpagnt% 
pag.  S 2.  chap.  igy.  M.  Briffon  la  défigne  dans  fon 
Ornithologie  , vol.  III.  pag.  yi.  n°.  C.  lous  la  déno- 
mination de  tarin  noir  du  Mexique  , carduelis  fu - 
perni  fubnigro  & fulvo  varias  , infemi  candidus  ; re- 
migibus  redricibufque  fubnigris  fulvo  variis....~  ligu- 
rinus  Mtxicanus  niger. 

Cet  oifeau  a la  grandeur  & la  groffeur  du  ta- 
rin d’Europe.  Toute  la  partie  fiipcrieure  de  fon 
corps  eft  variée  de  noirâtre  6c  de  fauve,  favoir, 
la  tête  , le  deffus  du  cou , le  dos , le  croupion  , 
les  plumes  fcapulaircs , les  couvertures  du  deffus 
des  ailes  6c  celles  du  deffus  de  la  queue.  Tout  le 
deffous  du  corps  qui  comprend  le  menton , la 
gorge , la  partie  inférieure  du  cou , la  poitrine  , le 
ventre , les  côtés , les  jambes  » les  couvertures  du 
deffous  de  la  queue,  6c  celles  du  deffous  des  ailes, 
cft  blanc.  Les  plumes  de  l'aile  6c  celles  de  la  queue 
font  noirâtres  6c  variées  de  fauve.  Les  pieds  font 
cendrés.  • 

Moeurs.  Le  cacatototl  vit  communément  dans 
les  plaines  du  Mexique , il  chante  agréablement. 
( M.  A dan  son.  ) 

CACHÉE , ( Mufiq .)  épithete  que  les  Italiens  6c 
les  Allemands  donnent  aux  quintes  & aux  oûaves  , 
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qui  ne  fe  trouvent  pas  réellement  entre  deux  parties, 
mais  qui  s'y  trouveroient  fi  l’on  remplifiôit  l’inter- 
valle d’une  de  ces  parties,  ou  de  toutes  deux.  Dans 
la  figure  4 , planche  Y de  Mufique  Suppl,  il  y a la 

3uime  cachée , ut  fol  dans  la  première  mefure  du 
efliis  : l’oâave  cachet , ut  ut  dans  la  deuxieme  me- 
fure  du  deffus  ; la  quinte  cachée , la  mi,  dans  la  troi- 
iicme  meturc  de  la  baffe  ; enfin  l’oâave  cachée,  fe  fi 
qui  rëfulte  des  notes  inférées  dans  le  d efliis  fie  dans 
la  bafle  de  la  mefure  quatrième.  Les  blanches  font 
les  notes  réelles  du  chant;  fie  les  noires,  celles  qu’on 
a inférées  pour  avoir  les  quintes  fit  les  oâaves  ca- 
chées. 

Toutes  les  fois  que  les  quintes  fie  les  oâaves  ca- 
chets font  dans  le  deffus , elles  font  aufli  févérement 
défendues  que  les  quintes  fie  les  oâaves  réelles , par 
la  railon  que  fi  celui'qui  exécute  ce  deffus  brode  fa 
partie,  on  entend  ces  quintes  fie  ces  oâaves.  Quand 
elles  font  dans  la  baffc-continue  on  les  toléré , parce 
qu’on  ne  brode  jamais  cette  partie  : on  les  toléré  en- 
core dans  les  parties  mitoyennes. 

Quelques  maîtres  pondent , dirai  - je  l’exaâi- 
tude  ou  la  pédanterie  , jufqu’à  défendre  les  quintes 
fie  les  oâaves  cachées  dans  l’accompagnement  fur 
l’orgue  ou  fur  le  clavecin  : mais , comme  il  eft  clair 
que  là  elles  ne  peuvent  jamais  fe  faire  entendre  réel- 
lement , fi t qu’elles  n’y  font , pour  ainfi  dire  , qu’i- 
maginaires , cette  défenfe  me  paroît  abfurde  ; feu- 
lement il  faut  éviter  , meme  dans  l’accompagne- 
ment , de  paffer  d’une  confonnance  parfaite  à une 
autre  confonnance  parfaite  , en  mouvement  fembla- 
ble , non  à caufe  des  quintes  ou  des  oâaves  cachées , 
mais  à caufe  du  defaut  de  variété,  y oyt { Conson- 
NANCE.  ( Mufique.)  Supvl.  (F.  D.  O 
§ CACHELOT,  appelle  Cachalot  dans  le  DiB.raif. 

des  Sciences, nat. Zoologie.  Mat.  méd.)  efpcce 
de  baleine, qui  a des  dents  aux  deux  mâchoires.  C’eft 
d’elle  qu’on  tiroit  anciennement  le  fperma  ceci. 
Andcrfon  donne  une  defeription  indéchiffrable  du 
réfervoir  de  cette  graine-.  Mais  l’analogie  des  autres 
poiffons  nous  porte  à croire  qu’elle  fe  tiroit  du 
crâne , non  du  cerveau  même , mais  d’une  huile 
qu’on  trouve  en  quantité  dans  ptufieurs  poiffons, 
•entre  la  dure  Se  la  pie-mere  de  nos  jours;  ce 
Ji’eft  plus  ce  cerveau  qu’on  épure,  du  moins  à ce 
que  nous  affurc  M.  HUI , c’eft  l’huile  de  baleine 
qui  fert  de  matière  au  fperma  cet i.  On  la  cuit  avec 
plufieurs  eaux;  elle  devient  blanche,  fie  perd  une 
partie  de  fa  mauvaiiè  odeur.  Il  lui  reffe  cependant 
une  odeur  de  fuif,  qui  nous  donne  une  tres-mau- 
vaife  opinion  de  l’ulage  qu’on  en  fait  dans  les  ob- 
flruâions  de  la  poitrine.  Rien  ne  l’engorge  plus 
que  la  graiffe  en  general , fie  les  grailles  rances  en- 
core davantage,  (/f.  D.G.) 

*§  CACHEMIRE,(G7o£r.)«<  province  d’Afle,  dans 
*»les  états  du  Mogol ....  fie  Cassimera,  pays  d’A- 
» lie, dans  les  états  du  Grand-MogoU... font  la  meme 
province.  Le  dernier  mot  eft  latin.  Lettres  J 'url' En- 
cyclopédie. 

CACOTUMBA , f.  m.  (Hifl.  nat.  Botanique.")  nom* 
Brame  d’une  plante  des  Indes , allez  bien  gravée  , 
avec  la  plupart  de  fes  details,  par  Van-  Rheede,  dans 
fon  Hortus  Malabaricus , fous  le  nom  Malabare  ca- 
rim  tumba , volume  X , planche  LXXXH! , page  18S. 
].  Commelin  , dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  , 
l’appelle  nepea  Malabarica  folio  latiore  fiort  caruleo 
txalbido. 

D’une  racine  tortueufe  & rameufe , roux-blan- 
che , ligneulë  , longue  de  quatre  à cinq  pouces,  fur 
quatre  à cinq  lignes  de  diamètre  , s'élève  droit  une 
tige  cylindrique  , haute  d’un  pied  fit  demi  à deux 

Eieds , fur  quatre  lignes  de  diamètre  , formant  un 
uiffon  conique  , une  à deux  fois  moins  large  , ra- 
mifie du  bas  en  haut  en  deux  à trois  paires  de  bran- 
Tomt  II. 
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ch?s , oppofées  deux  à deux  fie  quatre  à quatre  , 
cylindriques  , ligneufes  , à moelle  verte  , aqueufe , 
vcrd-blanches  en- haut , rougeâtres  çà  fi c là  en-bas  , 
fie  femées  de  poils  longs. 

Les  feuilles  lont  oppofées  deux  à quatre  en  croix  , 
elliptiques  , pointues  aux  deux  extrémités , longues 
de  deux  pouces  à deux  pouces  fie  demi , une  fois  à 
une  fois  fie  demie  moins  larges , bordées  de  chaque 
côté  de  vingt  à vingt-cinq  dents  obtufes  ; verd-obf- 
cures  , velues , relevées  en  deffous  d’une  côte  lon- 
gitudinale , ramifiée  en  fix  à huit  paires  de  nervures 
alternes , fie  attachées  horizontalement , fans  aucun 
pédicule  fur  la  tige  , 6 c les  branches  à des  diffances 
d’un  à quatre  pouces. 

Le  bout  de  chaque  branche  eft  terminé  par  une  tête 
fphéroide , de  fix  à neuf  lignes  de  diamètre , êompo- 
lée  de  cinquante  fleurs  contiguës , Icparces  chacune 

Îlar  une  écaille  elliptique , une  fois  plus  courte  qu’el- 
es , fie  deux  fois  plus  longue  que  large. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , &C  pofée  au- 
deffous  de  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  cylin- 
drique ou  conique  , renverfé  , entier  , une  fois  plus 
long  que  large  , fie  de  moitié  plus  court  que  la  co- 
rolle qui  eft  monopétale , à tube  long  , partagé  à 
fon  extrémité , en  deux  levres  fie  quatre  divilions 
dont  trois  inférieures  , fie  qui  porte  quatre  étamines 
un  peu  plus  longues  qu’elle  , prelqu’égales , blanc- 
bleuâtres,  à anthères  blanches.  L’ovaire  eft  ovoïde, 
porté  fur  un  difque  élevé  fur  le  fond  du  calice , fie 
furmonté  d’un  ftylc  terminé  par  un  ftigmatc  en  lame. 

L’ovaire  en  grandiffant  devient  une  capfule  ovoï- 
de , pointue , longue  de  deux  lignes , une  fois  moins 
large , à une  loge  contenant  plufieurs  graines  me- 
nues brunes. 

Culture.  Le  cacotumba  eft  une  plante  annuelle , qui 
croit  au  Malabar  dans  les  terres  fablonneufes. 

Qualités.  Elle  a une  odeur  forte  fie  agréable  , 6 t 
une  laveur  très- âcre  fie  affez  amere. 

Vfagcs.  On  tire  de  cette  plante,  parla  diftillation, 
une  huile  jaune  - rougeâtre  , claire  , tranfparente  , 
d’une  odeur  forte  Se  d’une  faveur  âcre  , fie  un  peu 
amere.  Son  fuc  uni  au  fucre  , fe  prend  intérieure- 
ment pour  difftper  les  humeurs  phlegmatiques.  Sa 
dêcoâion  fe  donne  en  bain  pour  les  douleurs  de  U 
goutte. 

Deuxieme  tfptct.  Saikilo. 

\jo  faikilo  des  Brames,  gravé  par  Van  -Rheede  , 
dans  fon  Hortus  Malabaricus  , volume  X , planche 
CX,  page  , fous  le  nom  Malabare  katakurka  , 
eft  une  efpece  de  cacotumba  , que  J.  Commelin  , 
dans  fes  notes , appelle  nepeta  indica  rotundiore  folio. 
M.  Linné  , dans  fon  Syftema  naturec , édition  12,  page 
Jj)o , la  défigne  fous  le  nom  de  nepeta  12  indica  , co- 
rollarum  labio  fuperiore  integerrimo  brevijjùno  , fit  il  la 
confond  avec  le  leucus  foins  rotundis  ferratis fiort  al- 
bo  , gravé  à la  planche  LXlll , n°.  1.  du  Thefaurus 
ZtyUnicus  de  M.  Burmann  , qui  eft  une  plante  d*un 
genre  fort  différent , comme  nous  le  ferons  voir. 

Le  faikilo  diffère  du  cacotumba  , en  ce  que  , i°.  fa 
racine  eft  blanche , en  failceau  de  deux  pouces  de 
diametre  ; x°.  fa  tige  eft  haute  d’un  pied  à un  pied» 
fit  demi  au  plus , verd-blanchâtre , un  peu  quailran- 
gulaire , de  trois  lignes  de  diametre  ; 30.  fes  feuilles 
font  oppofées  deux  à deux  fit  trois  à trois,  rondes, 
orbiculaires , d’un  pouce  fit  demi  de  diametre , por- 
tées horizontalement  fur  un  pédicule  cylindrique  , 
prefqu’aufli  long  qu’elles;  40.  chaque  épi  de  fleurs 
eft  ovoïde , long  d’un  pouce  fit  demi , une  fois  moins 
large  , porté  fur  un  pédicule  aufli  long  que  lui,  6c 
compolé  de  foixante  à quatre-vingts  fleurs  d’un  jaune 
doré. 

Culture.  Le  faikilo  croit  dans  les  mêmes  terre-ins 
que  le  cacotumba . 
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l/fages.  On  remploie  en  Uniment , avec  le  fuc  de 
l’écorce  du  lanja  , pour  arrêter  l’effet  du  poifon  du 
ferpent  polcga , 6c  on  fait  afleoir  le  corps  dans  le  marc 
de  fa  decoâion  , lorfqu’il  eft  enflé  6c  enflammé  par 
la  violence  du  venin. 

Remarques.  Il  eft  évident , par  la  defeription  de 
ces  deux  plantes  ; i°.  qu’elles  font  deux  efpeces  du 
même  genre;  i°.  que  le  faikilo  ne  doit  pas  être  con- 
fondu  avec  le  leucus  de  M.  Burmann , comme  a fait 
M.  Linné  ; 30.  que  cet  auteur  n’a  pas  eu  plus  de  rai- 
fon  pour  en  faire  une  efpece  de  eatariâ  ou  nepeta  , 
puifqu’clle  n’eft  pas  à beaucoup  près  de  cette  fa- 
mille , h’ayant  pas  les  graines  nues  , mais  enfermées 
dans  une  capfule  ; 40.  que  le  cacotumba  fait  un  genre 
de  plante  particulier , qui , en  fuivant  la  méthode 
de  M.  tinne  , viendroit  dans  fa  claffe  de  U didyna - 
mia  angiofpermia  , allez  près  de  fon  obolaria  , mais 
qui  fe  range  encore  plus  naturellement  dans  la  pre- 
mière feftion  de  la  famille  des  perfonées  * près  de 
l’ambuli.  F oye{  nos  Familles  des  plantes  , volume  11 , 
page  208.  ( M . AdaNSON.) 

CADAVALLI , f.  m.  {Hifl.  nat.  Botanique.')  les 
Brames  appellent  ainfi  un  genre  de  vigne  du  Mala- 
bar , nomme  par  les  Portugais  uvas  d'cmjirmos  , par 
les  Hollandois  fnoep  druivtn  , bien  gravé  avec  la 
plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rhecde , dans  fon 
Hortus  Malabaricus,  volume  F 1 1,  planche  XI,  page  2 », 
fous  le  nom  Matabare fehunambrt  valli.  J.  Commelin, 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  , l'appelle  htdcra  bac- 
ciftra  feandens  non  fpinofa.  M.  Linné  , dans  la  dou- 
zième édition  de  fon  Syjlemanaturm , publié  en  1767, 
page  1 24,  la  défigne  fous  le  nom  de  cijfusj,ficyoidtSy 
foliis  fubcordatis  nudis  , fetacto-ferratis  , ramulis  tere- 
tibus , ÔC  il  la  confond  avec  la  vigne  d’Amérique , 
figurée  par  le  P.  Plumier,  fous  le  nom  de  vins  foliis 
dtntatis , icônes  Burmanni , planche  CCLIX , figure  2 ; 
6c  avec  celle  que  Rumphe  appelle  finis  crepitans  ma- 
jor & minor  prima  & fecunda  , dans  Ion  Htrbarium 
Amboinitum  , volume  F,  planche  CLX IF,  figure  1 & 
2 y page  446'.  Mais  on  va  voir,  par  la  defeription  de 
ces  trois  plantes  , que  ce  font  trois  efpeces  diffé- 
rentes. 

Première  efpece.  Cad  A VALLI. 

Le  cadavalli  a la  racine  cylindrique  ligneufe,  blan- 
châtre , longue  d’un  à deux  pieds , fur  un  demi-pouce 
à un  pouce  ae  diamètre , tres-ramifié. 

Il  en  fort  deux  à quatre  tiges  , longues  de  vingt  à 
trente  pieds,  ferpentantes  6c  gri mpantes.cylindriques 
de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre  , charnues , ten- 
dres , pleines  d’un  fuc  blanc  laiteux  , vertes  exté- 
rieurement , mais  lèmées  çi  6c  là  d’une  farine  blan- 
che , femblable  à de  la  chaux  formée  par  l’exiiccation 
de  la  tranfpiration  de  ce  fuc. 

Ses  feuilles  font  alternes , difpofées  circulairemcnt 
le  long  des  tiges,  à des  diftances  de  quatre  à fix  pou- 
ces , taillées  en  cœur , longues  de  cinq  à neuf  pou- 
ces , d'un  quart  moins  larges,  échancrces  d'un  fixie- 
me  à leur  origine  , terminées  par  une  longue  pointe 
à leur  extrémité  oppofée  , ornées  de  chaque  côté 
des  bords , de  cinquante  à quatre-vingts  dcnticules 
‘terminés  en  foie , minces , fragiles , lifTes , brunes , 
ternes  deflus,  luifantes  deflbus,  relevées  d’une  grotte 
côte  longitudinale  , ramifiée  de  fept  à huit  paires  de 
nervures  oppofées  de  chaque  côté  , dont  les  infé- 
rieures forment  cintj  côtes  rayonnantes  , 6c  portées 
fur  un  pédicule  cylindrique  prefqu’cgal  à leur  lon- 
gueur. 

De  l’origine  de  ce  pédicule  fortent  deux  ttipules 
aflez  grandes  , caduques  , & à l’oppofé  du  pédicule 
meme  , une  vrille  aufîi  longue  qu’elles,  6c  ramifiée 
à fon  milieu  de  trois  à quatre  branches  alternes. 

Les  corymbes  des  fleurs  fortent,  non  pas  de  l’aif- 
fdlc  des  feuilles,  mais  du  côté  qui  leur  eft  oppofé,  6c 
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feulement  fur  les  petites  branches , de  forte  qu’elles 
tiennent  la  place  des  vrilles  qui  leur  manquent. 
Ce  corymbe  égale  à peine  la  longueur  des  feuilles, 
6c  U elt  partagé  à fon  milieu  en  cinq  à fix  branches 
alternes  , terminées  chacune  par  un  bouquet  de  trois 
à neuf  fleurs  blanchâtres,  ouvertes  en  étoile  de  deux 
lignes  de  diamètre , & portées  fous  un  angle  de  qua- 
rante-cinq degrés  d’ouverture,  fur  un  péduncule  cy- 
lindrique fort  peu  phis  long. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  & pofée  au-def- 
fous  de  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  à quatre 
feuilles  petites , triangulaires , égales,  en  quatre  pé- 
tales égaux , triangulaires , une  fois  pius  longs  , 6c 
en  quatre  étamines  de  meme  longueur  ; l’ovaire 
eft  fpheroide , petit,  porté  fur  un  diique applati,  qui 
l’éloigne  des  étamines  6c  de  la  corolle  , & (urmonté 
par  un  ftyle,  terminé  par  unftigmate  hcmifphérique 
velouté. 

L’ovaire  en  mûrittant  eft  accompagné  du  difquo 
qui  groffit  un  peu  au-deftous  de  lui , 6c  devient  une 
baie  ovoïde  très-courte  ou  fphéroïde , longue  de 
cinq  lignes  , à peine  d’un  quart  moins  large  , verte 
d’abord , enfuite  très  noire  , luifante  , ch ..rnue,  fuc- 
culente  , pleine  de  chair  onélueufe , à une  feule  lo- 
ge , contenant  un  ottelct  ou  pépin  ovoïde  , de  trois 
lignes  de  longueur,  d’un  tiers  moins  large  , cendré - 
noir  à amande  bleu-pâle. 

Culture.  Le  cadavalli  croit  au  Malabar  fur  les  lifie- 
res  des  grandes  forêts  ; il  eft  vivace. 

Qualités.  Son  fuc  eft  blanc  de  lait , trcs-âcre  6c  de 
mauvaife  odeur.  Celui  de  fes  fruits  eft  verd  6c  ex- 
trêmement âcre. 

Ufages.  De  fes  farmens  les  Malabares  font  des  pa- 
niers 6c  des  corbeilles  qu’ils  appellent  cada , pour 
enfermer  leur  manger.  Son  fuc , tiré  par  expreflion 
6c  cuit  avec  l’huile  , s’emploie  en  emplâtre  pour  ré- 
foudre les  humeurs  les  plus  épaittes.  Sa  dccoûion, 
avec  le  fuerc  , fe  donne  dans  les  fievres  ardentes  6c 
la  pleuréfie.  L’eau  qui  coule  naturellement  de  fes  ti- 
ges , donnée  avec  le  fucre  , a le  même  effet , adou- 
cit la  toux  , purifie  le  fang  , guérit  la  pulmonie  6c 
arrête  les  crachemens  de  fang.  Sa  racine , pilée  & 
cuite  dans  l’eau,  fe  met  entre  les  dents  pour  en  ap- 
paiicr  la  douleur.  Son  écorce  pilée  , s'applique  fur 
les  ulcérés  pour  accélérer  la  reproduction  des  chairs. 

Dtuximt  efpece.  BaBOUNJI. 

Les  Malays  appellent  du  nom  de  babounji  ou  - 
tali  babounji , une  autre  efpece  de  cadavalli , dont 
Rumphe  a fait  graver  une  bonne  figure  , quoique 
fans  détails  , au  volume  F.  de  fon  Htrbarium  Amboi- 
nicum  , page  446  y planche  CLX1F , n°.  1 , fous  le 
nom  de  funis  crepitans  , qui  rend  bien  l’idee  du  nom 
Matays  tali  babounji. 

Cette  efpece  différé  du  cadavalli  y en  ce  que  i°.  fa 
racine  eft  extrêmement  longue , fortant  -par  inter- 
valles au-deflus  de  la  terre , s’y  replongeant  enfuite, 
6c  produifant  çà  6c  là  un  grand  nombre  de  tiges  qui 
empêchent  de  diftinguer  b principale  : fon  écorce 
’ eft  vifqueufe  6c  fouple  ; i°.  les  tiges  font  plus  épaif- 
fes,  d’un  pouce  environ  de  diamètre , plus  longues, 
plus  fouples  , vertes  , mêlées  de  brun  , 6c  comme 
articulées  ; 30.  fes  feuilles  forment  un  cœur  de  cinq 
à fix  pouces  au  plus  de  longueur , fur  une  brgeur 
de  moitié  moindre  ; 40.  leurs  dentelures  font  moins 
nombreuies  6c  plus  obtufes  , fans  filet  au  bout , au 
nombre  de  fept  à huit  de  chaque  côté  , comme  les 
nervures  ; j°.  elles  n’ont  que  trois  grottes  côtes  1 
leur  origine  en  deflous;  6*.  le  pédicule  qui  les  porte 
eft  deux  à quatre  fois  plus  court  qu’elles  ; j°.  le  co- 
rymbe de  fes  fleurs  cil  une  fois  plus  court  que  les 
feuilles  , 6c  compofé  feulement  de  neuf  à douze 
fleurs. 

Culture.  Le  babounji  croît  communément  dans  les 
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bois  peu  élevés  , tant  fur  le  rivage  que  dans  les 
champs , où  il  jette  des  tiges  6 nombreufes  6c  fi 
longues,  que  fouvent  on  ne  peut  en  diftinguer  la  Tou- 
che ou  la  tige  principale.  Ses  fruits  l'ont  mûrs  en 
mars  St  en  avril. 

Qualités.  Ses  tiges  ont  la  propriété , pour  peu 

S’on  les  plie  , de  craquer  ou  de  faire  un  bruit  auiK 
rt  que  u on  les  cafloit,  fans  cependant  louffrir  le 
moindre  dommage.  Toute  la  plante  a une  odeur 
forte.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  légèrement  acide, 
qui  caule  une  légère  démangeaifon  à 1a  bouche. 

Ufagts.  Les  habirans  de  Baleya  , malgré  l'âcretc 
qu’ont  fes  jeunes  feuilles , les  font  cuire  avec  les 
autres  herbages  , pour  les  manger  en  farce. 

Troifieme  cfptce.  BlSOL. 

La  troifieme  efpcce  de  cadavalli , nommée  bifol 
par  les  habitans  d’Amhoine  , a été  bien  gravée , mais 
avec  peu  de  détails  par  Rumphe , dans  fon  Herba- 
rium  Amboinicum  , vol.  V y page  44(3 , pl.  CLXIK  t 
a°.  2,  fous  le  nom  de  funis  crépitons  minor.  Les  Ma- 
lays  l’appellent  brifol  ou  daun  brifol , ou  daun  apof- 
tamo  ; les  habitans  d’Amboine  wari  lot  tu- lot  tu  , ceux 
de  Baleya  fambong  tulang  , qui  veut  dire  confonds 
des  os  , ceux  de  Ternate , gotmi  rotto-rotto , c’eft-à- 
dire  liant  pétillante. 

Elle  différé  du  babounji,  en  ce  que  i°.  fes  tiges 
font  comprimées,  cendrées  en-bas , brunes  en-haut, 
tachées  do  verd  ; i°.  les  feuilles  font  un  peu  plus 
pêtites  & plus  alongces  à proportion  , longues  de 
quatre  à cinq  pouces  au  plus  ; 30.  le  pédicule  qui 
les  porte  , cil  une  à deux  fois  plus  court  qu’elles  ; 
40.  le  corymbe  des  fleurs  eft  prelque  feflile , à peine 
aufli  long  que  le  pédicule  des  feuilles , 6c  compofc 
de  quinze  à vingt  fleurs;  j°.  fes  baies  ou  raifins  font 
fpheriques  , de  trois  lignes  au  plus  de  diamètre  , à- 
peu-pres  comme  les  baies  du  fureau. 

Qualités.  Le  bifol  fe  trouve  dans  les  mômes  lieux 
que  le  babounji , mais  il  fait  beaucoup  plus  de  bruit 
Iorfqu’on  le  plie.  11  a les  mêmes  vertus  que  l’arifto- 
loche. 

Ufagts.  Ses  feuilles  amorties  fur  le  feu , & mêlées 
avec  un  peu  de  curcuraa  & de  fel,  s’appliquent  en  to- 
pique fur  les  tumeurs, pour  les  faire  ouvrir ficablcé- 
der  ; lorfqu’on  les  applique  dès  le  commencement 
de  leur  formation , elles  les  empêchent  d’augmenter 
Ce  les  dillipent , comme  lorfqu’on  y applique  l’opium 
ou  le  foc  du  limon.  Leur  principale  vertu  confifte  à 
refondre  ou  à faciliter  la  loudurc  des  os  caffcs , com- 
me fait  l’ofleocolle , d’où  lui  vient  fon  m>m  , 6c  il 
femble  que  la  nature  ait  voulu  indiquer  cette  vertu 
par  le  craquement  qu’elle  fait , comme  fi  elle  le  caf- 
ioit  pour  peu  qu’on  la  plie. 

Remarques.  La  vigne  deffinée  par  Plumier,  fous  le 
nom  de  vitis  hedera  folio  ftrrato , catalog.  page  18  , 
planche  QUI  y figure  2 , eft  encore  différente  des  deux 
précédentes  par  fes  feuilles  velues , 6c  portées  fur 
des  pédicules  quatre  ou  cinq  fois  plus  courts  qu’el- 
les. Voilà  donc  quatre  efpeces  de  plantes  confondues 
comme  une  feule  efpece  , 6c  fous  le  même  nom  de 
cijfus  fîcyoides  par  M.  Linné  , &C  ce  nom  de  ciffus  eft 
lui- même  fautif,  puifqu’il  eft  le  nom  grec  du  lierre  ; 
hedera  ; on  ne  pouvoit  donc  réunir  un  plus  grand 
nombre  de  fautes,  que  M.  Linné  en  a réunies  en  pré- 
tendant déterminer  6c  claffer  ces  efpeces  de  vignes 
étrangères  , qui  pourroient  faire  un  genre  particu- 
lier que  nous  inaiquerons  fous  celui  de  bifol , 6c  qui 
doit  être  rangé  auprès  de  celui  de  la  vigne  , dans  la 
famille  des  câpriers  , Ce  non  dans  une  autre  famille, 
comme  a fait  M.  Linné  , qui  place  la  vigne  dans  la 
cinquième  clafle  de  la  pentandrie  , Ce  le  bifol , qui 
eft  fon  cijjus , dans  fa  quatrième  clafle  de  la  tetran- 
drie  , quoiqu'il  fâche , ot^u'il  doive  favoir , que 
louvcnt  la  vigne  n’a  que  quatre  étamines.  Yoyt^  ce 
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que  nous  avons  dit  à ce  fujet  dans  le  volume  U.  de 
nos  Familles  des  plantes , page  4^8.  (M.  A dan  SON.) 

* § CADAVRE*(/fiy/.  nat.)  Voici  yn  fait  bien  ex- 
traordinaire , rapporté  par  un  auteur  digne  de  foi. 

Deux  personnes  , un  homme  6c  une  femme  , pé- 
rirent dans  les  neiges  le  14  janvier  1674,  fie  ne  tu- 
rent trouvés  que  le  3 mai  fuivant  ; mais  iû  fentoient 
fi  fort  , qu’on  ordonna  qu’ils  fuffent  enterrés  fur  la 
champ  , au  lieu  même  ou  ils  avoient  été  trouvés , 
c’cft-à-dire  dans  la  paroifle  de  Hope , proche  des 
bois , dans  la  province  de  Derby  en  Angleterre. 

Ces  cadavres  demeurèrent  en  terre  couverts  de 
moufle  pendant  vingt -huit  ans  6c  neuf  mois,  au 
bout  dclquels  quelques  perfonnes , qui  avoient  ap- 

riaremment  oblervé  que  la  terre  de  ces  quartiers  a 
a propriété  de  préferver  les  corps  morts  de  cor- 
ruption , eurent  ja  curiofité  de  voir  fi  ces  cadavres 
s’étoient  conlervés.  On  les  déterra  donc , fie  on 
trouva  qu’ils  n’étoient  prelque  point  changes  ; la 
couleur  de  leur  peau  étoit  fraîche  6c  naturelle  , 6c 
leurs  chairs  molles,  comme  celles  des  perfonnes 
qui  viennent  de  mourir.  On  les  expofa  enfuite  à la 
vue  du  public  pendant  vingt  ans , durant  ce  temps  ils 
changèrent  beaucoup.  Cependant  le  doileur  lloum, 
de  Chefterfield  , qui  fut  les  voir  en  1716,  trouva 
que  l'homme  ctoit  encore  entier  : fa  barbe , qui 
etoit  épaiffe , avoit  près  d’un  quart  de  pouce  de 
longueur  , fes  cheveux  étoient  courts  , fa  peau 
dure  6c  de  couleur  de  cuir  tanné  , comme  l’eau  & 
la  terre  où  ces  cadavres  avoient  été  couchés.  11 
avoit  un  habit  de  drap , dont  M.  Bourn  voulut  dé- 
chirer un  morceau  fans  pouvoir  en  venir  à bout  , 
tant  ce  drap  s’étoit  conlervc.  La  femme  qu’on  avoit 
entièrement  tirée  de  la  terre*  étoit  plus  corrompue. 
On  lui  avoit  arraché  une  jambe  : là  chair  étoit  un 
peu  changée,  mais  fes  os  étoient  filins.  Scs  cheveux 
étoient  longs  & élaftiques  comme  ceux  des  perfon- 
nes vivantes.  M.  Boum  lui  arracha  une  dent , dont 
la  partie  fituée  dans  l’alvcolc  étoit  claftiquc  comme 
une  laine  d’acier  ; mais  expolee  à l’air  , elle  perdit 
bientôt  fon  élafticité. 

Le  petit-fils  du  défunt  fit  enfin  enterrer  ces  deux 
cadavres  dans  l’églife  de  Hope  , 6ç  en  ouvrant  leur 
foffe  quelque  temps  apres  , on  trouva  qu’ils  étoient 
entièrement  coniumés. 

M.  Wermald , mini  lire  de  Hope  , les  vit  tirer  du 
lieu  où  on  les  avoit  mis  d'abord.  11  obferva  que  la 
foffe  où  ils  étoient  avoit  environ  trois  pieds  de  pro- 
fondeur , que  le  fol  ou  la  moufle  en  étoit  humide , 
mais  qu’il  n’y  avoit  point  d’eau.  U leur  vit  ôter  leurs 
bas  ; les  jambes  de  l’homme , qui  n’avoient  point  été 
expotëes  à l'air  , étoient  tout  - à - fait  blanches , la 
chair  en  étoit  ferme  , 6c  les  jointures  étoient  lou- 
ples  , fans  la  moindre  roideur.  Ce  qui  relloit  de 
leurs  habits  ( car  le  peuple  en  avoit  coupé  6c  em- 
porté la  meilleure  partie  par  curiofité)  n’étoit  point 
ufé  ni  pourri.  Voilà  fans  doute  des  faits  bien  remar- 
quables, & propres  à exercer  les  philofophes,  quoi- 
ue  l’on  connoifle  quelques  autres  faits  analogues. 
Article  tiré  des  Tranf allions  philofopkiqucs  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres.') 

§ CADDOR , (GVegr.)  « ville  d’Afie ....  royaume 
» de  Brampour  * . . . . Dicl.  raif.  des  Sciences  , &c. 
tome  II , page  Su.  On  ne  connoît  point  cette  vill»  11 
n’y  a point  de  royaume  de  Brampour  : Brampour  eft 
la  capitale  de  1a  province  de  Candifa , dans  les  états 
du  MogoL  (C) 

C ADELARf , C m.  (JK/f.  nat.  Botaniq.)  plante  du 
Malabar,  très-bien  gravée,  quoique  fans  détails,  fous 
ce  nom , par  Van  Rheede , dans  fon  Hortus  Malabo- 
ricusy  volume  X , planche  LXXY11I , page  tSS.  Les 
Brames  l’appellent  cante  mogaro.  J.  Commelin , dans 
fes  notes  lur  cet  ouvrage  , l’appelle  vtrbtna  indica 
Bontii.  M.  Linné , dans  fon  Syjlema  nature  , édition 
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7 2\  publiée  en  176 7,  la  défigne  fous  le  nom  d'achy- 
ranthes j afpera  caule  fruHicpfo  treclo,  caticibus  njlcxis 
f pince  ad p rt (fis. 

Sur  une  racine  droite , longue  de  Quatre  à fix  pou- 
ces , fur  quatre  lignes  de  diamètre  , à bois  blanc  re- 
couvert aune  écorce  blanc-rouffâtre , s’élève  une 
tige  haute  de  deux  pieds  6c  demi  trois  pieds , élevée 
fous  la  forme  d’un  buiffon  ovoïde , une  fois  plus  long 

3ue  large  , garni  du  bas  en-haut  de  branches  cylin- 
riques  , rarement  oppofées , mais  plus  communé- 
ment alternes , écartées  fous  un  angle  à peine  de  qua- 
rante degrés  d’ouverture  , noueufes  à bois  blanc  , 
vertes  en  partie  6c  rougeâtres  , fillonnées  alternati- 
vement , d’un  côté  d’un  nœud  à l’autre , & femees 
de  poils  rares  allez  courts. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix, 
elliptiques , prefque  rondes , peu  pointues  aux  deux 
extrémités  , longue  d’un  à deux  pouces , de  moitié 
moins  larges  , entières , allez  épaiffes  , molles , un 
peu  ondées  , velues , vertes  à bords  rougeâtres , re- 
levées cn-deffous  dune  côte  à quatre  ou  cinq  paires 
de  nervures  alternes , ÔC  attachées  horizontalement, 
fans  pédicule , à des  diftances  d’un  à deux  pouces  les 
unes  des  autres. 

* Les  épis  de  fleurs  qui  terminent  les  branches  , au 
nombre  d’un  ou  deux , font  tels  que  l'un  ett  une  fois 
plus  long  que  l’autre  , 6c  deux  fois  plus  long  que  les 
feuilles  d’où  il  fort,  étant  couvert,  lur  prefque  tonte 
fa  longueur,  de  deux  cens  fleurs  ou  environ,  pendan- 
tes, vertes,  ovoïdes , pointues,  longues  de  deux 
lignes  à deux  lignes  6c  demie. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , placée  autour 
de  l’ovaire.  Elle  conlifle  en  un  calice  vert , à baie 
purpurine  extérieurement  à fon  origine  , à fept 
inégales , triangulaires  , concaves , deux  fois  plus 
longues  que  larges  , pointues , roides , piquantes  , 
s’ouvrant  à peine  fous  un  angle  de  quarante -cinq 
degrés , & contenant  cinq  étamines  blanches  à an- 
thères jaunes  , une  fois  plus  courtes , réunies  par  le 
bas  en  une  membrane  qui  laide  échapper  cinq  filets 
fans  anthères , placés  entr’elles.  L’ovaire  s’élève  du 
fond  du  calice  , fous  la  forme  d’un  petit  globe  , fur- 
monté  d’un  ftyle.  court  , terminé  par  un  ftigmate 
fpherique. 

Cet  ovaire  en  mùriflant  devient  une  capfule  fphé- 
rotde  , membraneufe  , liffe  , verdâtre  , à une  loge 
fermée , ne  s’ouvrant  point , 6c  contenant  une  feule 
graine  lenticulaire,  blanche  d’abord , enfuite  rouge, 

Ïiofée  droite  , ou  attachée  verticalement  par  un  de 
es  bords , au  fond  de  la  capfule. 

Cultun.  Le  cadtlari  croît  au  Malabar  dans  les  ter- 
reins  pierreux.  11  eft  vivace  par  fes  racines  qui  du- 
rent environ  deux  ans. 

Qualités.  Cette  plante  n’a  ni  faveur  ni  odeur  fen- 
fible. 

Ufagts.  Sa  racine  eft  purgative.  Sa  décoftion  for- 
tifie l’cftomac  , diflipe  les  vents  , corrige  les  hu- 
meurs , brife  la  pierre  de  la  veflie.  Il  fuffit  de  la  por- 
ter fufpendue  au  bras , pour  guérir  les  fièvres  inter- 
mittentes , froides  ou  accompagnées  de  friflons  : 
broyée  dans  le  vin  elle  eft  un  excellent  diurétique, 
très-utile  aux  hydropiques  & à ceux  qui  ont  la  pier- 
re ; pilée  de  même  dans  le  fuc  du  limon  , elle  dif- 
fip«>  humeurs  goëtreufes  du  menton  6c  des  mâ- 
choires. La  dccodion  de  fes  feuilles  fe  prend  pour 
les  tumeurs , pour  les  difficultés  d’urine  6t  les  dou- 
leurs de  la  pierre  , avec  l’huile  de  fa  racine  , elle 
arrête  le  piffement  de  fang.  Ses  graines  pilées  fe  pren- 
nent en  poudre  par  le  nez  comme  le  taoac,  pour  ap- 
paifer  la  migraine. 

Dtuximt  tfpue.  Scueru-CadelaRI. 

Les  Malabares  appellent  du  nom  de  feheru-cadt- 
Un , ou  chure-cadelari  , c'eft-à-dire  , pttit  cadtlari , 
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une  fécondé  efpece  de  cadtlari , fort  bien  gravée  ’ 
quoique  fans  détails,  par  Van  - Rhcede  , dans  fon 
Hortus  Malabaricus , volume  X,  p.  i5y,  pl  LXXIX. 
Les  Brames  l'appellent  dacolo  came  mogaro , 6c  J. 
Commelin,  dans  les  notes  fur  crt  ouvrage  , la  défi- 
gne fous  le  nom  de  veronica  ftmïlis  fpicata  indu  a rt- 
pins. 

Elle  différé  du  cadtlari  par  les  caraâcres  fuivans  ; 
i°.  cHe  eft  plus  petite  , plus  touffue,  n’ayant  guère 
plus  d’un  pied  6c  demi  de  longueur  ; i°.  elle  rampe 
ou  plutôt  elle  eft  couchée  fur  terre , fous  la  forme 
d’un  buiffon  hémifphériquc  , & jette  ries  racines  de 
fes  noeuds  ; 30.  fes  racines  font  blanchâtres  ; 40.  fes 
tiges  font  à quatre  angles  obtus , d’une  ligne  à une 
ligne  6c  demie  au  plus  de  diamcire  , 6c  ccartccs  fur 
un  angle  de  quarante-cinq  dégrcs  ; j°.  Ses  feuilles 
ont  tout  au  plus  dix  lignes  ou  un  pouce  de  longueur, 
& font  un  peu  plus  pointues  ; 6".  l’épi  des  fleurs  eft 
folitaire  au  bout  de  chaque  branche  , fix  à huit  fois 
plus  long  que  les  feuilles  , 6c  couvert , feulement 
dans  fa  moitié  fupérieure  , d’une  cinquantaine  de 
fleurs  lâches , moins  ferrées , longues  d’une  ligne  6c 
demie. 

Culture.  Le  fcheru-cadtlari  ne  croit  que  dans  les  fa- 
bles au  Malabar. 

# Vfagts.  On  le  prend  pilé  dans  l’huile  , pour  cor-- 
riger  les  urines  purulentes. 

Troifitmt  efpece.  KaRAL-Hcebo. 

Le  karal-hœbo  , ainfi  nommé  à Ceylan  , eft 
affez  bien  gravé  fans  détails , par  M.  Burmann  , dans 
fon  Thejaurus  Zeylanicus , publié  en  1 7 J 7 , page  iC9 
planche  P , figure  3,  fous  le  nom  de  amaranthus  fpica- 
tus  Zeylanicus  , foliis  obtufis  , amarantho  ficulo  baume 
ftmilis.  Vaillant  le  défignoit  fous  le  nom  de  fiachy- 
arpagophora  bliti  foliis  roiundionbus , dans  les  Mémoi- 
res de  l'académie , pour  l'année  1722  , page  279. 

Cette  plante  différé  des  deux  précédentes , en  ce 
que  , i°.  lès  feuilles  font  plus  obtufes  , quoique  plus 
àlongécs  , ayant  un  pouce  de  longueur , fur  une 
fois  moins  de  largeur  ; i°.  Icpi des  fleurs  eft  folitai- 
re, trois  fois  feulement  plus  long  que  les  feuilles, 
nud  dans  fa  moitié  inferieure , 6c  chargé  de  deux 
cens  fleurs  plus  ferrées  , contiguës  & bleuâtres. 

Vf  âges.  Selon  Hermann  , le  hic  exprimé  de  cette 
plante  , bu  avdc  quantité  égale  dliuUe  de  fefame  , 
arrête  la  dvfl’entcrie. 

Culture.  Le  karal  hœbo  eft  naturel  à file  de  Cey- 
lan.. 

* Quatrième  efpece. 

La  quatrième  efpece  dont  Plukenct  a donné  une 
figure  paffablemcnt  gravée  , quoiqu’on  petit  6c  fans 
détails , dans  fa  Phytographit , planche  X,  n°.  4 , Al- 
magefl.  page  iC,  fous  le  nom  de  amaranthus  fpicatus 
dt&tt/nnt  crttita  folio  Maderafpaunjis , & qu’il  foup- 
çonnefitre  le  fchtru  cadtlari , eft  encore  une  autre 
efpece  qui  diffère  des  précédentes  en  ce  que,  i°.  fes 
feuilles  font  portées  fur  un  pédicule  demi  • cylindri- 
que creux  en  deflùs , trois  ou  quatre  fois  plus  court 
qu’elles;  x°.  elles  font  prefque  rondes  6c  à peine  d’un 
tiers  plus  longues  que  larges;  30.  l’épi  des  fleurs  eft 
cinq  à ftx  fois  plus  long  qu’elles , 'garni  d’un  bout  k 
l’autre  d’une  centaine  de  fleurs  prenne  contiguës. 

Culture.  Elle  croit  naturellement  à Madras  fur  la 
côte  Coromandel.  • 

Cinquième  efpece. 

Le  cade/ari  de  Sicile  , paffablement  gravé  avec 
quelques  détails  par  Boccone  dans  fon  ouvrage  in- 
titulé Planta  Sicihtt  rations , page  >7 , planche  /AT, 
fous  le  nom  de  amaranthus  fpicatus pennnit  Siculus  , 
eft  encore  trcs-differcn^glc  tous  les  précédens  en  ce 
que,  i°ril  eft  velouté  plus  grofliérement;  x°.  fes 
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Feuilles  font  elliptiques,  plus  pointues,  plus  longues, 
«Fun  pouce  6c  demi  environ , & une  à deux  fois 
moins  larges , portées  fur  un  pédicule  demi  - cylin- 
drique, quatre  ou  cinq  fois  plus  court;  30.  l'épi  de 
les  fleurs  eft  deux  à trois  fois  plus  long  qu’elles  , 
couvert  d’un  bout  à l’autre  de  200  fleurs affez  ferrées 
rouge  - clair. 

Culture . Cette  plante  eft  vivace , & croît  fur  le 
mont  Hybla  en  Sicile. 

Remarque.  Plukenet  a fait  graver  fous  le  môme 
nom  d’ amaranthus  Siculus  fpicatut  radice  pertnni  ex 
infula  Maderenji , planche  CCLX  y fig.  2.  une  plante 
qui  ne  différé  de  celle  de  Sicile  que  par  fon  épi  qui 
n’eft  garni  que  dans  fa  moitié  fupérieure  d’une  cen- 
taine de  fleurs  à feuilles  du  calice  plus  pointues; 
mais,  en  fuppofant  que  cette  derniere  fut  la  môme 
que  celle  de  Sicile,  voilà  au  moins  cinq  efpeces  dif- 
térentes  de  cadclari,  fans  compter  celles  que  nous 
avons  decouvertes  au  Sénégal , que  M.  Linnc  a con- 
fondues pêle-mêle  6c  réunies  fans  aucune  diftinâion 
fous  le  meme  nom,  comme  étant,  félon  lui,  de  la  même 
efpcce  ; nous  n’adoptons  pas  le  nom  nouveau  de  fia- 
ahyarpagophora  de  Vaillant  , non  plus  que  celui 
tiathyranthtsy  que  M.  Linné  a voulu  donner  à ces 
plantes , parce  que  l’idée  que  préfentent  ces  noms 
d’une  fleur  qui  ne  peut  fe  prendre  dans  la  main  à caufe 
de  fes  épines , bien  appréciée  , conviendrait  mieux  à 
un  grand  nombre  d’autres  plantes  ; par  exemple,  à 
l’aubépine  , à certaine  rofes,  certaines  mauves,  cer- 
tains acacias,  &c.  6c  que  le  nom  de  cadelarit  étant 
d’ailleurs  plus  ancien , devrait  être  reftitué , comme 
nous  avons  fait , à ce  genre  qui  fe  range  naturelle- 
ment dans  la  famille  des  amaranthes  où  nous  l’avons 
placé.  F’ayer  nos  Familles  des  plantes , volume  II , 
page  2 C8.  ( M.  A HANSON.  ) 

CADENACO,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) nom 
Brame  d’une  plante  liüacée  au  Malabar,  affez  bien 
gravée  , avec  la  plupart  de  fes  détails , par  Van- 
Rheede  , au  volume  11  de  fon  Horeus  Malabaricus  , 
imprimé  en  1691 , page  83  , planche  XLll , fous  le 
nom  Malabare  kata-kaptl.  J.  Commelin , dans  fes 
notes  fur  cet  ouvrage , l’appelloit  afphodeli  Indicée 
affinis.  En  1743  , M.  Linné  , dans  fon  Species  plan - 
tarum , page  3 2 1 , l’appelloit  aloe  3 hyacimhoides  , 
fioribus  feJJUibus  horiçontalibus  infundibuli-fomùbus 
aqualibus  limbo  rtvolutis  ; mais  dans  fon  Syjlema 
nat  une , derniere  édition , imprimée  en  1767  , page 
248 , il  le  nomme  aletris  3 hyacimhoides , acaulis  , 
foliis  lanceolatis  carnojis  , fioribus  geminatis  ; 6c  il  le 
confond  avec l’aloe \tylanica , gravé  pSr  Plukenet, 
& avec  Y aloe  Guineenjîs  , gravé  par  Cafpar  Com- 
melin , Hort.  Amjlclodam.  planche  XX;  mais  on  va 
voir  par  la  defeription  de  ces  trois  plantes  , qu’elles 
font  fon  différentes. 

Le  cadtnaco  eft  une  plante  vivace , dont  la  racine 
ou  plutôt  le  bourgeon,  la  tige  eft  cylindrique  , tra- 
çant horizontalement  fous  terre  , longue  de  deux  à 
trais  pieds , fur  un  pouce  environ  de  diamètre , char- 
nue , blanchâtre  intérieurement  , rougeâtre  au- 
dehors , articulée , produifant  au-deflous  de  chaque 
article  une  touffe  de  fibres  cylindriques , qui  font  les 
vraies  racines,  longues  d’un  à deux  pouces , fur  une 
ligne  au  plus  de  diamètre , charnues , blanches  d’a- 
bord , enfuite  rougeâtres. 

De  chacune  des  articulations  de  ce  bourgeon, 
traçant  comme  une  racine,  fort  un  bourgeon  ou  un 
faifceau  de  fept  à huit  feuilles  elliptiques  pointues , 
fort  ferrées , écartées  à peine  fous  un  angle  de  vingt 
dégrés , dont  les  quatre  extérieures  reffemblent  à 
des  écailles  triangulaires , concaves , ou  à des  feuil- 
les d’artichaut,  une  à deux  fois  plus  longues  que 
larges , marquées  fur  le  dos  de  cinq  groffes  nervures 
longitudinales.  Les  trois  ou  quatre  autres  feuilles  du 
milieu  du  faifceau  font  extrêmement  étroites > Ion- 
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gués  de  deux  à trois  pieds  , raides  , triangulaires  , 
très-pointues , larges  d’un  pouce  au  plus , charnues , 
épaiffes , comme  demi-cylmdriaues  , concaves  fur 
leur  face  intérieure,  convexes  à l’extérieur  qui  eft 
ftrié  en  long  de  trois  à cinq  nervures  , comme  lai- 
neufes  , vertes,  lifles  , à chair  blanche  intérieure- 
ment , 6c  forment  à leur  origine  une  gaine  fendue 
d’un  côté. 

Du  centre  de  chaque  faifceau  de  feuilles  s’élève 
une  tige  cylindrique , égale  à leur  longueur , de 
quatre  à deux  lignes  de  diamètre,  Ample  fans  au- 
cune ramification , femée  fur  fa  longueur  de  trois  à 

uatre  feuilles  en  écaille  très-courte  , & garnie 

ans  le  tiers  de  fa  longueur,  vers  l’extrémité  d’un 
épi  cylindrique,  trois  à quatre  fois  plus  long  que 
large , compoff^de  deux  cens  cinquante  à trois  cens 
fleurs  , longues  d’un  pouce  environ’,  couchées  hori- 
zontalement , rouge-pâles , rapprochées  ou  réunies 
deux  à deux , ou  trois  à trois , 6c  jufqu’à  cinq  fur 
un  péduncule  commun  cylindrique , très-menu,  trois 
à quatre  fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  & placée  autour 
de  l’ovaire  : elle  confifte  en  un  calice  coloré , imi- 
tant une  corolle  d’une  feule  piece,  en  tube  cylindri- 
que , médiocrement  long , partagé  jufqu’à  fon  milieu 
en  fix  diviûons  égales  , régulières  , triangulaires  , 
trois  à quatre  fois  plus  longues  que  larges , poin- 
tues , rouge-pâles  au-dehors , verd-blanchâtres  in- 
térieurement , avec  une  veine  au  milieu , lifles  , 
luifantes , ouvertes  horizontalement  6c  recourbées 
en-deflous.  Du  haut  du  tube  s’élèvent  fix  étamines  , 
oppofées  à chacune  de  fes  divifions  , égales  à elles 
en  longueur  , épanouies  de  même , blanches,  à an- 
thères jaunes , longues , couchées , 6c  fe  balançant 
horizontalement.  L’ovaire  eft  pofé  fur  le  fond  du 
calice  , de  forme  fphériaue , verd-blanchâtre  , fur- 
monté  d’un  ftyle  blanchâtre , égal  aux  étamines , 6c 
couronné  par  un  ftigmate  fphérique  , velu  à fon 
extrémité. 

L’ovaire  en  mùriflant  devient  une  baie  fphcroîde 
de  quatre  lignes  de  diamètre , verd-clair , quelque- 
fois fillonnce  de  deux  à trois  lobes , liffe  à trois 
loges , dont  une  ou  deux  avortent  pour  l’ordinaire. 
Chaque  loge  contient  une  graine  fohérique  tendre. 

Culture.  Le  cadonaco  croit  au  Malabar,  dans  les 
fables  ; il  fe  multiplie  par  fes  bourgeons , dont  les 
nouveaux  paroiffent , pendant  que  les  anciens  de  la 
tige  traçante  meurent  avec  le  bout  le  plus  ancien 
de  cette  tige.  Ces  bourgeons  arrachés  de  leur  fou- 
che  , avec  une  portion  de  cette  fouche,  enracinée 
6c  repiqués  en  terre,  reprennent  facilement. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  douce  ; fe» 
graines  encore  tendres  ont  une  faveur  d’haricot. 

Ufages. On  la  fait  cuire  dans  l’huile  avec  le  beurre,' 
pour  toutes  les  maladies  des  yeux.  Sa  racine  ou  fon 
bourgeon  traçant  fous  terre , pilé  avec  le  Cantal 
citrin , 6c  le  beurre  de  vache  , donne  un  Uniment 
utile  dans  les  contrarions  de  nerfs  & les  ardeurs. 
Ses  feuilles  pilées  6c  réduites  en  forme  de  bol , fe 
prennent  intérieurement  pour  l’ophthalmie  6c  l’obf- 
curciffement  de  la  vue  ; on  les  fait  cuire  avec  l’ai! 
6c  l'orpiment  dans  l'huile  de  féfame , dont  il  fuflït 
de  frotter  la  tête  pour  guérir  la  gonorrhée. 

Deuxieme  efptce.  ZevARI. 

J’appelle  du  nom  de  qevari  une  autre  efpcce  de 
cadcnaco , dont  Plukenet  a fait  graver,  en  1696,  les 
feuilles  paffablemcnt , fans  les  fleurs  , à la  planche 
CCLVl , n°.  S , de  fa  Pythographie  almagefi , page  iq  , 
fous  la  dénomination  de  aloe  Zcylanica  pumila  foliis 
variegatisy  Herman  Paradis.  Batav.  Prodrom.  Cafp. 
Commelin  en  a fait  graver  une  bien  faite , fous  le 
même  nom,  en  1701 , à h planche  XXI  f page  4 1 , 
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du  volume  II  de  fon  Hortus  Amjlelod . mais  fans 
fleurs. 

Celle  plante  diffère  du  tadcnaco  par  ce  qui  fuit , 
i°.  chaque  bourgeon  cil  compofé  de  quinze  à leize 
feuilles  ; i°.  cinq  à fut  les  plus  extérieures  de  ces 
feuilles  font  larges  d’un  pouce  & demi  à deux  pou- 
ces au  plus , &c  deux  à lix  fois  plus  longues.  Les 
autres,  au  contraire,  plus  intérieures,  font  char- 
rues, très-épaifles , demi-cylindriques,  concaves 
fur  la  face  intérieure , convexes  à l’extérieure,  lon- 
gues d‘un  pied  &i  demi  au  plus  fur  fix  à huit  lignes 
de  diamètre  ; 30.  toutes  font  verd- blanchâtres  , ta- 
chées de  vingt  à trente  bandes  tranfverfales  , verd- 
noircs  &:  épanouies  , fous  un  angle  de  trente  dégrés 
d’ouverture. 

Culture.  Cette  plante  fe  trouve  à^’ile  de  Ccylan. 

Troifîemt  tfptee.  IOUOSS. 

L’efpcce  qui  croît  particuliérement  fur  la  côte  du 
Sénégal , dans  les  fables  qui  bordent  la  mer  , depuis 
1 île  de  Gorce  ou  le  village  de  Ben  , jufqu’à  Rufisk , 
eft  nommé  ioucjf par  les  Negres  Sercres  qui  habitent 
ce  pays.  J.  Commclin  en  a fait  graver  feulement  les 
feuilles  dans  fon  Hortus  Amfelodamtnfis , volume  II , 
planche  XX , page  jj),  fous  le  nom  de  aloe  Guineen- 
Jis  raJice  gcniculatd  , folüs  è vitidi  & atro  undulatim 
variegatis. 

Elle  diffère  de  la  précédente  en  ce  que , t°.  fes 
bourgeons  n’ont  que  huit  à dix  feuilles  ; a0,  elles 
font  épanouies  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dé- 
ercs  d’ouverture  ; 30.  elles  font  toutes  très-minces , 
à peine  d’une  demi-ligne  d’cpairtcur , fouplcs,  lar- 
ges de  trois  pouces  environ  , huit  à dix  fois  plus 
longues,  c’eff-à-dire,  de  deux  pieds  environ  ; 40.  elles 
font  verd-noires , rouges  fur  les  bords  , & marbrées 
çà  & là  de  taches  blanches  , répandues  fans  ordre  ; 
50.  fa  racine  cil  jaunâtre  à l'extérieur  ; 6".  l’épi  de 
les  fleurs  a deux  pieds  de  long  comme  les  feuilles, 
& porte  des  fleurs  rougeâtres  dans  fa  moitié  fu- 
péncurc. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  faline. 

■Remarques.  Ces  trois  plantes  font  donc  fort  diffé- 
rentes ; M.  Linné  , dans  un  ouvrage  méthodique , & 
qui  fuppofe  une  étude  réfléchie , un  examen  de 
chaque  efpcce  fcrupulcufement  comparée  , ne  pou- 
voit  donc  les  réunir  & les  confondre  cnfcmble  en 
une  feule  efpece  ; il  ne  devoit  pas  non  phis  chan- 
ger leur  nom  de  pays  en  un  nom  de  nouvelle  fabri- 
que , tel  que  celui  d 'aletrist  qui  d’ailleurs  renferme 
au  moins  deux  genres  de  plantes  très-différent  dans 
cet  auteur.  Nous  croyons  donc  qu’on  peut  defigner 
CCS  trois  plantes  fous  le  nom  générique  de  cadenaco , 
pour  en  former  un  genre  particulier  , qui  doit  être 
placé  près  du  fceau  de  Salomon, polygonatum  , dans 
la  feûion  des  jacintes  , qui  eft  la  fivicme  de  la  fa- 
mille des  liliacées.  Foyeç  nos  Familles  des  plantes  , 
publiées  en  1763  , volume  II , page  S 4.  ( M.ADjIN • 
SOS.  ) 

§ CADENCE , ^ Mufaut.  ) Il  y a deux  fortes  de 
cadences  ( Foye{  Cadence,  terme  de  chant , dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciencet,6cc.):  l’une  eft  la  cadence  pleine ; 
elle  confifte  à ne  commencer  le  battement  de  voix 
cpi' 'après  en  avoir  appuyé  la  note  fupérieurc  : l’autre 
s appelle  cadence  brijée  ; & l’on  y fait  le  battement 
de  voix  fans  aucune  préparation.  Foyt{  l'exemple 
de  l’une  &:  de  l’autre  , fig.  5 & G , planche  F.  de 
Mufique  , Suppl . 

On  trouve  encore  quelquefois  une  troifieme 
forte  de  cadence , qu’on  appelle  cadence  doublée  , & 
dont  on  peut  voir  la  marque  & l’effet  ,/ÿ.  7,  plan • 
eht  F de  Mujiq.  Suppl.  Apparemment  qu’on  nomme 
cet  agrément  cadence  doublée  , parce  qu’il  fe  fait  fur 
Jeux  notes  fucceflivement.  ( F.  D.  C.  ) 

La  cadence  harmonique  ou  qui  termine  une  phrafe 
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harmonique , a etc  divifée  en  plufieursfortcs,  ayant 
chacune  un  nom  relatif  ; plulieurs  de  ccs  noms  font" 
hors  d'ufage , & quelques  autres  font  pris  aujour- 
d’hui dans  une  acception  différente. 

O11  appelloit  cadence  compofée , celle  dont  le  deffus 
ou  la  baltc-continue  étoh  divilée  en  plulieurs  notes, 
comme  Jig.  # & t)  , planche  F de  Muftq.  Suppl. 

Cadence  détournée  , celle  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui cadence  rompue  & interrompue. 

Cadence  dominante , celle  où  la  baffe-continuc  fai- 
fant  une  cadence  parfaite , le  deffus  s’arretoir  fur  la 
quinte  de  la  tonique , au  lieu  de  s’arrêter  fur  la  toni- 
que même  : peut-être  entendoit-on  aulfi  par  cadence, 
dominante , la  cadence  irrégulière  d'aujourd’hui. 

Cadence  étrangère  , toute  cadence  qui  fc  taifoit  fur 
une  autre  filiale  que  celle  du  mode. 

Cadence  évitée  ou  feinte.  Foyc{  Cadence  détournée 
ci-deffus. 

Cadence  hors  du  mode.  Foyer  Cadence  étrangère 
ci-deffus. 

Cadence  irrégulière.  Avant  M.  Rameau  , on  appel- 
loit  affez  généralement  cadence  irrégulière  , toute: 
cadence  dont  la  Anale  n'étoit  pas  une  des  cordes 
effcntiellcs  du  mode  dominant. 

Cadence  médiantet  celle  qui  ctoit  par  rapport  à 
la  tierce  ou  médiantc , ce  que  la  cadence  dominante 
étoit  à la  quinte. 

Cadence  régulière  : on  appelloit  avant  M.  Rameau, 
cadence  régulière , celle  qui  étoit  formée  fur  une  des 
cordes  cfferitielles  du  mode. 

Cadence  Jimplt , celle  où  toutes  les  notes  des  dif- 
ferentes parties  avoient  la  même  valeur  ; ce  qui 
laifoit , pour  ce  moment  , un  vrai  contre-point 
Ample. 

Cadence  trompeufe  ; lorfqu’après  l’accord  de  do- 
minante tonique , on  mettoit  une  paufe  au  lieu  de 
l'accord  de  la  tonique  , on  faifoit  une  cadence  trom- 
peufe. ( F.  D.  C.  ) 

La  cadence  efl  une  qualité  de  la  bonne  mufique  , 
qui  donne  à ceux  qui  l'exécutent  ou  qui  l'ccoutent , 
un  fentiment  vif  de  la  mefure , enlorte  qu’ils  la 
marquent  & la  Tentent  tomber  à propos  , fans  qu’ils 
y pcnlcnt  & comme  par  inftinâ.  Cette  qualité  eft 
fur-tout  requife  dans  les  airs  à danfer  ; ce  menuet 
marque  bien  la  cadence  ; cette  chaconne  manque  de 
cadence.  La  cadence , en  ce  fens  , étant  une  qualité  , 
porte  ordinairement  l’article  défini , la  s au  lieu  que 
la  cadence  harmonique  porte  , comme  individuelle  , 
l’article  numérique.  Une  cadence  partaite  , trois  ca- 
dences évitées , &c.  ( S ) 

CADENCÉ,  ée, adj. ( Mujiq. ) unemttfique bien 
cadencée  eft  celle  où  la  cadence  eft  fenûble,  où  le 
rhythme  ô i l'harmonie  concourent  le  plus  parfaite- 
ment qu’il  eft  poftible  à faire  lèntir  le  mouvement; 
car  le  choix  des  accords  n’eft  pas  indifférent  pour 
marquer  les  tems  de  la  inclure  ; & l’on  ne  doit  pas 
pratiquer  indifféremment  la  même  harmonie  fur  le 
frappé  & fur  le  levé.  De  meme  il  ne  fuffit  pas  de 
partager  les  mefures  en  valeurs  égales , pour  en  faire 
fentir les  retours  égaux  ; mais  le  rhythme  ne  dépend 
pas  moins  de  l'accent  qu’on  donne  à la  mélodie  t 
que  des  valeurs  qu’on  dortne  aux  notes  ; car  on  peut 
avoir  des  temps  très-égaux  en  valeur , & toutefois 
trcs-mal  cadencés  ; ce  n’eft  pas  affez  que  l’égalité  y 
foit , il  faut  encore  qu’on  b fente.  (5  ) 

CADENZA  , ( Mufiq.)  mot  Italien,  par  lequel  on 
indique  un  point  d’orgue  non  écrit , 5c  que  l’auteur 
iaiffe  à la  volonté  de  celui  qui  exécute  la  partie 
principale , afin  qu’il  y faffe,  relativement  au  ca- 
raftere  de  l’air  , les  partages  tes  plus  convenables  à 
fa  voix  , à fon  inftrument , ou  à fon  goût. 

Ce  point  d’orgue  s’appelle  cadtn^a , parce  qu’il  fe 
fait  ordinairement  fur  la  première  note  d’une  caden- 
ce finale  i & il  s’appelle  aulli  arbitrio , à çaufe  de  la 
liberté 
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liberté  qu’on  y biffe  en  l’exécutant  de  fe  livrer  à 
fes  idées , & de  fuivre  fon  propre  goût.  La  mufique 
françoife , fur-tout  la  vocale  , qui  eft  extrêmement 
fervile , ne  laiffe  au  chanteur  aucune  pareille  liber- 
té , dont  meme  il  ferait  fort  embarrafle  de  faire 
ufage.  ( S ) 

* § C A DLS , ( Géogr.facr.  ) ville  dans  le  dèfert  de 
Pkaian  & dt  Sin  ...,<«  fut  là  que  Marie , J'aur  de 
Moife  mourut , 6r  fut  en  terrée.  On  confond  ici  Codés 
avec  Cadésbarné , & le  défert  de  Pharan  avec  le 
dcl'ert  de  Sin.  Voyez  Bonfremts , Ligfoot , la  Marti- 
nierc  , &c.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§ CADRAN  SOLAIRE  , ( Gnomonique . ) Nous 
tâcherons  d’abord  d’expliquer  le  fondement  des 
efpeces  de  cadrans  dont  parle  le  Didionnain  raif.  des 
Sciences  , &c.  comme  nous  nous  fommes  efforcés 
d’expliquer  le  fondement  des  cadrans  azimut  aux. 

( Voye\  Azimut  AL  dans  ce  Supplément);  6c  enfuite 
nous  ferons  quelques  additions , que  nous  croyons 
utiles  à faciliter  la  conllrudliori  de  ces  inftrurrfens , 
Ce  à les  rendre  plus  juftes. 

i.  Tous  les  cadrant  dont  il  s’agit,  montrent  l’heure 
par  les  méridiens , c’eft  pourquoi  je  trouve  qu’on 
pourrait  les  appcllcr  méridionaux , 6c  qu’on  pourrait 
donner  le  nom  d ’aujlraux  à ceux  qui  font  tournés 
vers  le  midi;  de  cette  maniéré  on  aurait  une  divi- 
fion  générale  des  cadrans  en  deux  efpeces , cadran 
aftmucal  & cadran  méridional  ; 6c  les  cadrans  méri- 
dionaux le  divilcroient  en  horizontal  6c  vertical  ; les 
verticaux  fe  diviferoient  en  aujlral , fepttntrional , 
oriental , occidental , &c. 

».  Soit  donc  ( jSy.  3 , planche  1 de  Gnomonique 
dans  ce  Supplément  ) O P Hp  U méridien  du  lieu  ; 
O AB  CEF  H abcef  l’horizon  ; P A pa;PB  pb; 
PC  pc  ; PE  pe;  P F pf  des  cercles  horaires  , ou 
des  méridiens  éloignés  l’un  de  l’autre  de  1 50  ; D le 
centre  de  la  fphere  ; P p l'axe , dont  une  partie  eft 
le  tranchant  du  ftyle  du  cadran.  Je  ne  confidere  que 
ce  tranchant  » que  je  regarde  comme  une  ligne. 

3.  Quand  le  foleil  eft  dans  un  méridien  , l’ombre 
que  le  ftyle  jette  fur  l’horizon , eft  dans  le  plan  du 
méridien , que  le  foleil  foit  plus  haut  ou  plus  bas , 
n’importe , parce  que  le  ftyle  6c  le  foleil  font  dans 
ce  plan  , & que  les  rayons  de  lumière  vont  en  ligne 
droite  : on  fait  ici  abitraétion  des  réfraâions.  Cette 
ombre  eft  aufli  dans  le  plan  de  l’horizon;  donc  tou- 
jours elle  tombe  dans  la  commune  fcÜion  de  ces 
deux  plans.  Ainfi  l’ombre  du  ftyle  tombe  en  A D a 
quand  le  foleil  eft  dans  le  cercle  horaire  PA  p a; 
en  B D b,  quand  il  eft  dans  le  cercle  P B pb  ; 6c 
ainfi  des  autres.  II  ne  refte  donc  qu’à  traceras  droi- 
tes lur  un  plan  horizontal  ; 6c  ceft  ce  que  le  DiS. 
raif.  des  Sciences  , 6ic.  enfeigne  trcs-bicn.  Cepen- 
dant on  a d’autres  méthodes  ; en  voici  quelques- 
unes. 

4.  Sur  un  diamètre  quelconque  A B ( planche  I. 
de  Gnomonique  dans  ce  Supplément , fig.  G.  ) décrivez 
un  cercle  AC  B , que  vousdiviferez  en  vingt-quatre 
parties  égales  pour  les  heures.  Par  le  centre  E tirez 
un  fécond  diamètre  DC , perpendiculaire  au  pre- 
mier. Sur  la  droite  EC , t5c  au  point  C,  faites  l’an- 
gle £ C F égal  à la  hauteur  de  l’cquateur , ou  au 
complément  de  la  hauteur  du  pôle  du  lieu.  Coupez 
cet  angle  en  deux  parties  égales  par  la  droite  C G , 
qui  rencontre  en  G le  diamètre  A B.  Du  centre  F 
6z  de  l'intervalle  FC  décrivez  le  cercle  C H D J. 
Par  le  point  G & par  chaque  point  de  divifion  du 
cercle  AC  B D , tirez  des  droites  ; par  les  points  oit 
elles  rencontrent  le  cdrcle  CH  DJ , tirez  du  point 
E des  droites  qui  feront  celles  des  heures  dans  un 
cadran  horizontal  pour  la  hauteur  du  pôle  E FC. 

y Cette  figure,  qui  eft  de  M.  Lambert,  eft  une 
projcélion  de  la  fphere  fur  l’horizon , en  mettant 
l'œil  au  zénith  : l’horizon  eft  A CB  D ; l'équateur 
Tome  IL 
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H C JD  ; le  pôle  au  point  G ; le  zénith  au  point  E ; 
un  vertical  £ L ; un  arc  des  heures  CK  , cet  arc 
étant  pris  fur  l’équateur , ou  étant  le  rems  depuis 
midi  change  en  degrés  ; enfin  la  hauteur  de  l’équa- 
teur eft  exprimée  par  l’angle  KCL , comme-  nous 
le  montrerons  à l’article  Cautls  Géographiques 
de  ce  Supplément. 

Quoique  la  figure  1 S de  l’article  qu’on  vient  de 
citer , ait  beaucoup  de  rapport  à celle  dont  nous 
avons  befoin  àpréfent,  cependant  nous  en  ferons 
ti ne  ici,  à caufe  de  quelques  additions  qui  nous  font 
néceflaires. 

6.  Soit  donc  ( fig.  7 , planche  II.  du  Supplément.) 
O H le  diamètre  de  l’horizon;  F G le  diamètre  de 
l’équateur;  P p l’axe  de  la  fphere;  & par  confé- 

uent  P ,p  les  pôles  ; Z le  zénith;  & D le  centre 
e la  fphere.  Joignez  la  Z £ qui  prolongée  rencon- 
tre en  A le  diamètre  H O , aufli  prolongé;  de  même 
joignez  la  Z G qui  rencontre  en  B le  diamètre  O H. 
La  droite  A B eft  la  projeûion  fur  l’horizon  du 
diamètre  de  l'cquateur  , l’ieil  étant  au  zénith  Z. 
Coupez  la  A B en  C,  qui  fera  la  projeéiion  du  cen- 
tre de  l’équateur  , comme  D eft  celle  du  zénith  Z. 
Enfin  joignez  la  CZ  , S<  la  Zp , qui  rencontre  en  £ 
le  diamètre  O H. 

7.  On  a démontré  à l 'article  Cartes 'Géogra- 
phiques du  Supplément, que  l’angle  B Z A eft  droit  ; 
d’où  il  réfulte  que  les  lignes  droites  AC,  CZ , C B , 
font  égales.  On  a aufli  prouvé  que  l’angle  ZAC , 
ou  fon  égal  A ZC , eft  égal  à l’angle  F G Z , moitié 
de  la  hauteur  du  pôle  ; donc  l’angle  extérieur  ZC  B 
eft  égal  à la  hauteur  du  pôle  ; 6c  l’angle  C Z I)  à 
fon  complément , ou  à la  hauteur  de  l'cquateur  , ou 
à l’angle  Z DP  ; mais  celui-ci  eft  extérieur  au  trian- 
gle ilocele-  Z Dp;  donc  il  eft  double  de  l'angle 
D Zp , qui  par  conféquent  eft  la  moitié  de  l’angle 
D Z C.  Il  elt  manifefte  que  le  point  E ttt  la  projec- 
tion du  pôle  p. 

8.  Cela  pofé , reprenons  la  fig.  G,  ( planche  î.  ) 
dans  laquelle  £ eft  la  projeétion  du  zénith  ; donc 
toutes  les  lignes  horaires  font  la  proje&ion  d’autant 
de  verticaux;  & l’angle  fphérique  projette  en  K LC 
eft  droit.  La  partie  EK  eft  la  projcâion  de  l’arç 
qui  le  trouve  entre  le  zénith  6c  l’équateur  ; & le 
relie  K L eft  la  projeélion  de  l’arc  qui  eft  entre 
l’cquateur  & l’horizon ou  de  la  hauteur  de  l’c- 
quatenr. 

• 9.  Si  l’on  compare  la  fig.  Gï  la  fig.  1 , les  points 
C KL  de  la  fig.  G répondent  aux  points  C FO  de  la 
fig.  1 , où  l’cquateur  rencontre  l’horizon,  6c  le  ver- 
tical Z FO  y 6c  où  le  même  vertical  rencontre 
l’horizon  ; mais  il  faut  prendre  pour  méridien  du 
lieu , celui  qui  parte  par  le  point  C , 6c  le  cercle 
O Z P G N pour  un  vertical.  Puifque  donc  l’arc 
C*  £ de  la  fig.  G , répond  à l’arc  CF  de  la  fig.  r , il 
eft  évident  que  l’arc  CK  eft  le  rems  exprimé  en 
degrés. 

10.  Si  dans  la  fig.  G on  fait  l’angle  E CF,  égal  à 
la  hauteur  du  pôle  , fi  l’on  coupe  çet  angle  égale- 
ment par  la  droite  G , 6c  fi  l’on  fait  la  conftmdion 
précédente , le  cadran  qui  en  réfulte  fera  vertical 
aujlral,  conftruit  d’une  manière  moins embarraffante 
que  celle  qu’on  donne  ordinairement. 

On  a une  autre  maniéré  de  tracer  les  cadrans  fo- 
laîrcs , qui  eft  affez  commode,  lorfque  les  cadrans 
ne  font  pas  d’une  grandeur  excelïive. 

1 1.  Tirez  ( planche  //,  fig.  8.  ) une  droite  ho- 
rizontale AB,  de  la  longueur  que  vous  jugerez  à 
propos;  fur  cette  droite  du  point  A élevez  la  per- 

f»endiculairc  AC  ; coupez  A B en  deux  parties  éga* 
es  en  D ; faites  au  point  D fur  la  droite  D A , 6c 
au  point  A fur  la  droite  AC,  les  angles  A D C ; 
CA  E égaux  chacun  à l’élévation  du  pôle , pour 
l’endroit  auquel  eft  defliné  le  cadran.  Nous  prenons 
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toujours  dans  nos  figures  iz^jo'vamfi  les  CD,A£ 
(e  coupent  à angles  droits  en  F;  A D repréfente  le 
plan  horizontal  ; A C le  plan  vertical  ; A E le  plan 
de  l’équateur  ; D C l’axe  ou  le  tranchant  du  ftyle  ; 
6c  D AC  le  ftyle  entier. 

il.  Du  centre  F , 6c  de  l’intervalle  FA , décri- 
vez un  cercle  ; divifez  fa  circonférence  en  vingt- 
quatre  parties  égales  pour  les  heures  ; numérotez-ies 
«omme  dans  la  figure , par  les  points  t 6c  n ; i 6c  10 , 
Sic.  tirez  des  droites , qui  feront  parallèles  k la  CD , 
aulfi  bien  que  la  CB  , tangente  tirée  pat;£;  & ren- 
contreront l'horizontale  AB,  en  BOHJKLDM 
NOPQ. 

i).  Après  cette  préparation,  pour  tracer  un 
cadran  horizontal  ( fig.  9.  ) du  centre  a , décrivez 
deux  cercles  concentriques , l’un  avec  le  rayon  a b 
bu  4 c égal  à A F ou  FE  ( de  Ta  fig.  S.  ) ; l’autre  avec 
le  rayon  a Joua  c égal  à A D ou  D B ( de  \afig.  J»  ). 
Portez  fur  la  circonférence  du  petit  cercle  en  com- 
mençant du  point  1 1 qui  doit  être  au  midi  ou  au 
nord , les  divifions  iz  , 1 1 , io  6c  du  cercle  égal  de 
la  figure  première  ; & fur  le  diamètre  td  du  plus 

f;rand  cercle,  à commencer  par  le  centre  a,  prenez 
es  af  6c  as;  ah  6c  ai;  a 1 1 & a il  ; ak  6c  al  ; 
a m6c  an,  égales  refpeâi veinent  aux  D L ou  D M; 
D K ou  D M;  DJ  ou  D O ; D H ou  D P;  D G 
ou  D Q de  la  première  figure.  Des  points  a,f, 
h,  6cc.  tirez  des  perpendiculaires  fur  td;  6c  des 
points  t & 1 1 ; l & io,  i , 3 & 9 de  la  circonfé- 
rence du  petit  cercle  tirez  des  parallèles  acd,  oui 
rencontrent  les  perpendiculaires  aux  points  XI  ; X , 
&c.  Les  droites  tirées  par  le  centre  a 6c  par  les  points 
XI , X , bc.  font  les  lignes  horaires  du  cadran  hori- 
zontal , dont  le  centre  eft  a ; la  méridienne  a c ; le 
point  qui  regarde  le  nord  t ; le  ftyle  le  triangle 
JD  AC  de  la  première  figure  , qui  doit  être  droit  fur 
le  plan  e VI  d,  en  forte  que  le  point  D tombe  en  a, 
6c  le  point  A en  e. 

14.  Pour  tracer  un  cadran  vertical,  auftral  6c 
direét,  faites  la  même  conftruétion,  6c  mettez  le 
point  de  n haut;  le  point  t en  bas;  la  droite  td  ver- 
ticalement. Dans  ce  cadran  , le  centre  eft  a , le  ftyle 
DCE  de  la  figure  première  placé  à angles  droits 
fur  le  plan  b ccd,  enforte  que  le  point  D tombe 
en  a,  & le  point  A en  e. 

15.  Le  pointe  eft  celui  de  XII  heures.  On  fait 
que  les  points  e , XI , X , bc.  font  à l’ellipfe  , dont 
les  axes  conjugués  font  de  6c  a b ; 6c  que  ces  points 
étant  déterminés , comme  nous  venons  de  le  mon- 
trer, on  peut  prolonger  tant  qu’on  veut  les  lignes 
horaires  a c ( ou  XII.  ; , a XI , a X , bc. 

16.  On  voit  au’après  avoir  décrit  la  première 
figure  , il  eft  inutile  ae  décrire  les  cercles  dans  les 
autres.  Car  ayant  tiré  la  méridienne  de,  & la  per- 
pendiculaire b c qui  fe  rencontrent  en  a , il  fuffit  de 
prendre  du  point  a des  parties  égales  à DL  ou  DM, 
DK  ou  DN , DJ  ou  DO , Sic.  6c  fur  la  bc  des  par- 
ties égales  à Fc  ou  Fp,  Fc/  ou  Fr,  Fs  ou  F t,  6c  c. 
de  la  figure  première , 6c  tirer  par  les  points  ainfi 
trouvés  dans  les  deux  dernieres  figures,  des  perpen- 
diculaires & des  parallèles  à la  méridienne  , mar- 
quant les  points  ou  les  deux  perpendiculaires  les 

{•lus  éloignées  du  centre  rencontrent  les  parallèles 
es  plus  proches  du  centre,  6c  ainfi  de  fuite.  Car, 
puifque  FA  eft  à AD  comme  Fp  à JM,  comme 
Fr  à DM,  6cc.  fi  F p Fr(o  nt  les  finus  de  1 50.  de  30°. 
bc.  pour  le  rayon  FA , aufti  DM,  D N {ont  les  finus 
de  150.  de  30°.  pour  le  rayon  DA.  On  peut  aufti 
divifer  le  grand  cercle  en  autant  de  parties  égales 
que  le  petit. 

17.  Cette  derniere  remarque  montre  que  le  ca- 
dran horizontal  fe  conftruit  comme  l’azimuta!  ; en- 
fortc  que  l’un  ne  diffère  dé  l’autre  qu’en  ce  que  la 
méridienne  eft  le  grand  axe  de  l’elüpfc  dans  le 
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I cadran  horizontal,  6c  c’eft  le  petit  axe  dans  Pazimutat, 
comme  nous  l’avons  remarqué  dans  Y article  AziM  u- 
TAL  de  ce  Supplément. 

18.  La  meme  chofe  fe  prouve  ainfi  : puifque 
( planche  J/J.  fig.  14.  ) le  côte  £ Z.  du  triangle  rec- 
tangle ELM  eft  plus  grand  que  le  côté  LM  du  trian- 
gle reélangle  MIN,  6c  que  le  côté  LM  eft  commun , 
•angle  Af  £ L eft  plus  petit  que  l’angle  NML.  Sur 
LM  au  point  M faites  l’angle  LMn  égalé  l’angle 
LEM  , 6c  le  point  n tombera  entre  M 6c  L.  Par  les 
triangles  équiangles  MEL  , n ML, comme  EL  à LM, 
ainfi  ML  é L n ; mais  EL  eft  à LM  comme  le  rayon 
au  finus  de  la  hauteur  du  pôle  ; &:  pour  le  meme 
rayon  LM  , la  LM  eft  la  tangente  de  l’arc  o L des 
heures , 6c  nL  eft  la  tangente  de  l’angle  des  heures 
nML  ou  MEL;  donc  dans  le  cadran  horizontal  la 
tangente  des  arcs  des  heures  eft  à la  tangente  des 
angles  des  heures  comme  le  rayon  au  finus  ; & fi  la 
ML  eft  la  tangente  de  l’arc  des  heures , 6c  ML  à Lrt 
comme  le  rayon  au  finus  de  la  hauteur  du  pôle  ; n L 
eft  la  tangente  de  l’angle  des  heures  , de  la  hauteur 
du  pôle.  Mais  ( planche  IJ.  fig.  9.)  Ai  eft  à i B com- 
me «a  à a b,  comme  le  rayon  au  finus  de  la  hauteur 
du  pôle;  6c  fi  ai  repréfente  le  rayon,  iA  repre- 
fentc  la  tangente  de  l’arc  des  heures  : donc  B i eft 
pour  le  même  rayon  la  tangente  de  la  ligne  des 
heures. 

19.  Si  donc  on  faifoit  fuffifamment  grande  la 
huitième  figure , & fi  l’on  fubdivifoit  les  parties  DMm 
MM , 6cc.  Fp  ,pr , 6cc.  chacune  en  un  certain  nom- 
bre de  parties  égales , par  exemple  en  4 , elle  fervi- 
roit  d’échelle  pour  tracer  des  cadrans  de  differentes 
grandeurs  pour  la  meme  ville. 

Mais  les  ctuis  de  mathématiques  qui  nous  viennent 
d’Angleterre  , contiennent  deux  échelles,  à l’aide 
defquelles  on  conftruit  les  cadrans  Jolairts  avec 
autant  d’exaûitude  que  de  facilité  pour  quelque 
hauteur  du  pôle  que  ce  foii.  Elles  devroient  fe  trou- 
ver dans  tous  les  compas  de  proportion.  Cependant: 
elles  font  peu  connues  en-deçà  de  la  mer  , quoique 
Clavius  en  parle  dans  fes  Œuvres  Mathématiques  im— 

(irimées  en  1 6 1 1 , 6c  que  V an-Schootcn  en  ait  donne 
a démonftration  dans  fes  Exercices  Mathématiques  , 
livrf  P , fit  cl  ton  a o , page  Sio  & fuivantes  ( édition  de 
J.  Eltevir  1657.  J 

V an-Schootcn  en  attribue  l’invention  à Samuel 
Forfter,  profeffeur  d’Aftronomie  dans  le  college  de 
Gresham  à Londres , qui , en  1638,  publia  à ce  fujet 
un  traité  intitulé  The  Art  of  Dialing  , by  a new , easy 
and mofi  fpeedit  vay.  Jean  Collin  décrit  au  long  cette 
méthode^  dans  un  livre  intitulé  The  Dcfcription  and 
uf es  of  a great  univerf al  Quadrant , imprimé  é Lon- 
dres en  1658.  Cet  auteur  en  attribue  l’invention  à 
Jean  Ferrcro , Efpagnol.  Harris  en  parle  dans  fon 
Ltxicon  Technicum  , article  Dialling-  Lines.  Enfuite 
M.  Krafft , académicien  de  Petersboure,  en  a donne 
une  démonftration  algébrique  dans  le  XlII.  tome  des 
Commentaires  de  Pctersbourg , pour  les  années  1 741  — 
^3  » Pfigf  *33  b fuivantes.  Enfin  M.  Lambert,  de 
I académie  royale  des  fciences  6c  belles-lettres  de 
Berlin  , dans  fes  Remarques  pour  étendre  l’itfagc  des 
Mathématiques  pratiques,  troifieme  tome  imprimé 
en  Allemand  i Berlin  1771,  page  1 b fuivantes  , 
fous  le  titre  de  Propriété  particulière  des  Tangentes  , 
fe  propofe  la  chofe  comme  un  problème  qu’il  ré- 
fout par  le  calcul , d’une  maniéré  plus  fimplc  que 
n’avoit  fait  M.  Krafft. 

1 9.  Les  principales  lignes  qui  fe  trouvent  dans  les 
ctuis  Anglois  à ce  fujet,  font-reprefentées  (planche 
Il  .fig.  10  du  Supplément.  ) par  les  lignes  droites  AB, 
CD.  Ce  font  deux  échelles  qui  ont  entr’clles  un 
rapport  déterminé.  On  peut  les  appcller  échelles 
gnomoniques. 

10.  La  droite  A B s’appelle  échelle  des  latitudes. 
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Dans  mon  înftrument,  elle  eft  de  la  grandeur  de  la 
figure  , 6t  divifée  en  90  parties  qui  répondent  aux 
90  degrés  du, quart  de  cercle.  ,J’cn  ai  marque  les 
divifions. 

11.  La  fécondé  ligne  marquée  CD  , s’appelle 
X échelle  des  heurts.  Dans  la  figure  elle  eft  aufti  grande 
que  dans  mon  inftrument , oii  elle  eft  divifce  de 
cinq  en  cinq  minutes  d’heure. 

ix.  Les  parties  de  cette  échelle, qui  font  égale- 
ment éloignées  des  extrémités , font  égales.  Ainfi 
les  parties  Cl  6c  DY,  CH  6c  DlXfo >nt  égales  , par 
confcqucnt  le  point  lll  partage  également  la 
droite  CD.  • 

13.  Lorfqu’on  veut  tracer  un  cadran  horizontal , 
fondement  de  tous  les  autres,  on  trace  la  méri- 
dienne, fi  le  plan  eft  immobile  ; 6c  s’il  eft  mobile, 
on  tire  une  droite  à volonté  , qui  doit  être  mife  dans 
le  plan  du  méridien  , lorfqu’on  place  le  cadran.  Soit 
( planche  U.  fig.  11.  ) EF  la  méridienne , E le  point 
où  doit  être  le  centre  du  cadran  , de  /Mc  point  qui 
doit  être  tourné  vers  le  nord. 

14.  Par  le  point  E tirez  fur  la  droite  EF  la  per- 
pendiculaire indéfinie  GH.  Sur  l’échelle  des  latitu- 
des AB , prenez  la  diftance  du  point  A au  point 
auquel  appartient  le  nombre  des  degrés  de  l’éléva- 
tion du  pôle  du  pays.  Par  exemple  , pour  Berlin  , 
où  le  pôle  eft  éleve de  fxd  31'  30",  prenez  l’inter- 
valle du  point  A au  point  51,  de  portez-le  fur.  GH 
de  côté  de  d'autre  du  point  E , en  / de  K.  Je  prends 
jx  au  lieu  de  fid  3 x.’  30'' , parce  que  la  petite  diffé- 
rence qu’il  y a entre  la  diftance  qu’on  a prilé  de  celle 
qu’on  devoit  prendre , n’eft  pas  fcnfiblc  fi  le  cadran 
n’eft  pas  exceffivement  grand. 

X5.  Enfuite  prenez  toute  l’échelle  des  heures  CD, 
& avec  cet  intervalle , de  le  point  J ou  K comme 
centre , décrivez  un  arc  de  cercle  qui  coupe  en  L la 
droite  EF.  Tirez  les  droites  JL , LK , qui  feront 
égales  entr’elles  , de  chacune  d’elles  égale  à la  CD. 

x6.  Sur  l’cchelle  des  heures  CD,  prenez  l’inter- 
valle du  point  C à chaque  divifion  de  l’échelle  ; 
portcz-lc  du  point  L vers  J de  vers  X,  marquant  les 
heures  convenables  du  côté  qu’il  faut.  Je  n’ai  dans 
la  figure  marqué  que  les  heures.  Suppofons  que  le 
côté  LJ  foit  tourne  au  levant,  de  le  côté  LK  à 
l’occident.  Je  porte  l’efpacc  Cl  de  L en  M de  en  N , 
de  J en  O , de  de  K en  P ; l’efpace  Cil  de  L en  Q 
de  en  R , de  J en  S de  d e K en  T;  de  l’efpace  Clll 
de  L en  U de  en  X. 

# X7.  Du  point  E je  tire  par  les  points  M , H y Q , 

R,  6c c.  des  droites;  de  à côté  de  la  droite  £Af,  je 
marque  /,  à côté  de  la  droite  EH,  j’écris  //,  ôec. 

x8.  Si  l’on  vouloir  ajouter  les  heures  5,4,  &c. 
avant  midi , de  7 , 8 , &c.  après  midi , on  n’auroit 
qu’à  prolonger  les  PE , OE  ,TE  ,5E , dec. 

19.  La  conftruâiondcs  échelles  AB, CD  (fig.  10.) 
eft  facile.  Elle  n’exige  de  la  part  des  failèurs  d’inftru- 
mens  de  Mathématiques  qu’un  outil  qu’ils  ont  tous; 
c’eft  un  cercle  divife  à l’ordinaire.  Car  foit  ( plan- 
che lit.  fig.  iz.)  abc  un  demi-cercle,  dont  le  centre 
eft  e , que  a c foit  un  diamètre  ,6c  c b un  rayon  qui 
fe  coupent  à angles  droits, & que  les  quarts  de  cer- 
cle ab,  bc  foient  di  vîtes  en  degrés,  &c.  Dans  la 
figure  ils  font  divifés  de  dix  en  dix  degrés. 

30.  Pour  conftruire  l’echelle  CD  (PI.  Il,  fig.  10.  ) 
de  la  longueur  a c (fig.  1 a.)  on  n’a  qu’à  projeter  fur  le 
diamètre  ac  lesdégrésdu  demi-cercle  de  trente  en 
trente  , pour  avoir  l’échelle  divifée  en  heures  ; de 
quinze  en  quinze  pour  l’avoir  divifce  en  demi-heures, 
& de  7**  30'  en7d  30'  pour  l’avoir  divifce  en  quarts- 
d’heures  ; &c.  enforte  que  pour  l’avoir  divifée,,  de 
cinq  en  cinq  minutes  d’heure  , il  fuflit  que  le  cercle 
foit  divifé  de  to'  en  io'.  ( Foyc{_  Cartes  Géo- 
graphiques. ) 

31.  Il  eft  clair  par  cette  conftruûion , que  les 
Tome  II, 
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droites  ch  6ct!,efSceg,ea&cec  font  refpeélive» 
ment  les  tangentes  de  1 j*1 , de  30d , 6c  de  4jd , pour 
le  rayon  de , 6c  par  conféquent  proportionnelles  à 
celles  qui  déterminent  dans  les  cadrans  horizontaux 
les  heures  ideti,  1 6c  1 o , 3 6c  9. 

xx.  Il  eft  clair  aufti  que  les  parties  également  cloi* 
gnecs  des  extrémités,  font  égales,  comme  elles  le 
font  dans  les  échelles  des  heures  qui  nous  viennent 
d’Angleterre. 

33.  Pour  conftruire  l’échelle  des  latitudes  qui 
convient  à l’échelle  des  heures  ac,  tirez  la  droite  cb 
corde  du  quart  de  cercle , vous  aurez  la  longueur 
de  cette  écnclle. 

^4.  Afin  d’en  trouver  les  divifions , tirez  parles 
points  de  divifion  du  quart  de  cercle  des  droites  pa- 
rallèles au  diamètre  ac,  qui  rencontrent  le  rayon 
cb  aux  points  k ,1 , m , n,  o,p , q,  r.  Il  eft  évident 
par  cette  conftruêtion,  que  les  parties  $k  ,«/,<«, 
de  c.  font  les  finus  relpeilits  de  iod,  de  iod , de 
3od,  &c. 

33.  Du  point  a par  les  points  A,  l,m,  6cc.  tirez 
des  droites  qui  rencontrent  le  quart  de  cercle  c 10  b 
aux  points  s,  t , u,  x , die.  Du  centre  c 6c  des  inter- 
valles cs,cty  eu , ex , &c.  décrivez  des  arcs  de  cer- 
cle qui  rencontrent  la  corde  c b , écrivez  à chaque 
point  de  rencontre  les  chiffres  qui  indiquent  les  nom- 
bres des  degrés  dont  les  parties  ck,tl , cm , &c. 
font  les  finus,  & l’échelle  fera  faite. 

36.  Par  les  triangles  équiangles  aem , auc  (par 
exemple  ) a m eft  km  t comme  ac  à eu  ou  à fon 
égale  c 30.  Comme  la  choit  doit  être  vraie  pour 
tous  les  triangles , on  doit  avoir  aekeb,  comme  a b 
h b t;  ce  qui  eft  vrai  du  triangle  rectangle  ifocele  abc. 

37.  A prêtent,  foit  ( planche  Hl,fig.  tj.  ) AB 
l’échelle  des  heures  , BC  la  ligne  de  latitude  qui 
appartient  à l’élévation  du  pôle  BF,  dont  le  finus 
eft  FG  Ou  DE  ; fi  fur  la  droite  CA  au  point  A on 
fait  l’angle  CAH  égal  à l’angle  FC  B , je  dis  que  la 
CH  tirce  à angles  droits  du  point  C fur  la  AH,  eft 
égale  à la  BC. 

Car,  par  les  triangles  équiangles  A DE , A CB, 
comme  AD  à DE , ainfi  à CB.  Mais  par  les 
triangles  équiangles  DGF , AHC , comme  DF  à FG, 
ainfi  AC  h CH  ; 6c  AD  eft  égale  à DF , aufti  bien 
que  DE  à FG  ; donc  AC  à CB  comme  AC  à CH; 
& par  conféquent  CB  eft  égale  à CH, 

38.  Faifons  (fi g- 14-  ),  comme  dans  la  figure  1 1 
(planche  II.  ),le  triangle  J LE  égal  au  triangle 
ABC  de  la  figure  13.  Pour  décrire  le  cadran  hori- 
zontal qui  convient  à cette  figure , il  faut  faire  l’an- 
gle LEK  égal  à la  hauteur  du  pôle  , tirer  de  L fur 
EK  la  perpendiculaire  LK  ; prendre  fur  EL  pro- 
longée la  LM  égale  à la  LK;  du  centre  M 6c  de 
l’intervalle  ML  décrire  un  cercle,  dont  on  divife  la 
circonférence  de  I5den  ij*1  pour  les  heures,  &c. 
enfuite  l’on  doit  tirer  par  L une  tangente  à ce  cer- 
cle , fur  laquelle  on  détermine  , par  les  divifions  de 
la  circonférence,  les  parties  LH,  LO , LP , 6cc.  qui 
font  les  tangentes  des  arcs  rcfpcttifc.  Les  droites 
EH,  EO , EP , font  les  lignes  horaires.  A'oyrç 
article  Cadran  Solaire.  Dicl.  raif.  des  Scien • 
ces , 6ic. 

39.  Cela  pofe,  la  droite  EJ  eft  donc  égale  à 
la  droite  LK  , par  la  démonftration  précédente , 
de  par  confcqucnt  à la  LM,  6c  à la  LO  ; que  je 

K rends  égale  à la  LM,  parce -que  je  fuppofe  que 
t’£0  eft  la  ligne  de  trois  heures;  d’où  il  fuit 
que  la  O L eft  la  tangente  de  43°.  Je  dis  que  la 
EO  coupe  la  LJ  egalement  en  Q;  6c  que  fi  la 
ligne  de  trois  heures  E O coupe  également  en  Q 
la  droite  LJ,  la  EJ  eft  égale  à la  LK. 

Car  par  les  triangles  équiangles  OLQ , EJQ , 
comme  OL  à LQ,  ainfi  EJ  à JQ;  û donc  OL 
eft  égale  à EJ , aufti  LQ  eft  égale  à QJ ; 6 C li 
N ij 
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iQ  cil  égale  à QJ,  aurti  OL  eft  égale  Si  EJ. 
Mais  OL  eft  égje  à LK , donc,  &c. 

L'angle  O ML  refiant  de  4^°.  faifons  les  angles 
N MO  , O MP , LMT  égaux.  Les  droites  LT , Z A', 
LO,  LP,  font  les  tangentes  des  angles  LMT, 
LMN , LMO  , LMP , pour  le  rayon  LM.  La  droite 
OE  étant  déjà  tirée,  tirons  les  NE,  PE,  qui 
rencontrent  la  LJ  en  R 6c  en  S,  6c  cherchons  comment 
les  QL,  QJ  font  coupées  en  R & en  S. 

Par  les  triangles  cquiangles  NLR , EJR , com- 
me EJ  à LN , ainfi  JR  à RL:  donc,  (omponendo, 
la  fomme  de  EJ  6c  de  L A',  eft  à LN,  comme 
( la  fomme  de  JR  & de  RL,  c’eft-à-dire,  ) JL  à 
RL.  Prenant  la  moitié  des  antécédens,  la  moitié 
de  la  fomme  de  EJ  6c  de  LN , eft  à LN  comme 
(la  moitié  de  JL,  c’eft-à  dire,  ) QL'eft  à LR  ; 
6c  par  conytrfion  des  raiforts , la  moitié  de  la  fom- 
me de  EJ  6c  de  LN  eft  la  moitié  de  l’excès  de 
EJ  fur  LN,  comme  QL  (à  l’excès  de  QL  fur 
LR , c’eft-à-dire ,)  à QR,  comme  la  fomme  en- 
tière de  EJ  6c  de  LNk  tout  l’excès  de  EJ  fur  LN. 

Mais  puifque  EJ  ert  égale  à OL  ou  LM,  la  fomme 
de  EJ  6c  de  LN  ert  la  fomme  du  rayon  6c  de  la  tan- 
gente de  l’angle  L MN  ; & l’excès  de  EJ  fur  LN  cil 
l’excès  du  rayon  fur  la  tangente  du  meme  angle, 
& puifque  ces  deux  quantités  font , par  la  Trigo- 
nométrie , comme  le  rayon  à la  tangente  de  l’excès 
de  l'angle  OML  de  450,  fur  l’angle  N ML,  c’eft* 
à-dire,  à la  tangente  de  l’angle  OMN,  ou  de  fon 
égal  T ML.  Donc  fi  l’on  prend  LQ  pour  rayon, 
QR  eft  la  tangente  d’urt  angle  égal  à l’angle  T ML. 

Par  le  meme  raifonnenient , mais  en  prenant 
QJ  pour  la  moitié  de  JL  6c  l'excès  de  PL  fur 
EJ  ou  LM,  on  trouvera  que  JQ  cil  à Q.f  comme 
la  fomme  (de  PL  fit  de  LM,  c’ell-à-dire ,)  du 
rayon  6c  de  la  tangente  de  la  fomme  de  l’angle' 
OML  (de  45«.)  & de  l’angle  OMP , cil  à Textes 
de  la  même  tangente  fur  le  rayon  ; mais  ccs  deux 
quantités  font , par  la  Trigonométrie  , comme  le 
rayon  à la  tangente  de  l’angle  OMP , ou  de  fon 
égal  TML  : fi  donc  on  prend  JQ  ou  QL  pour 
rayon  , la  QS  doit  être  la  tangente  d’un  angle 
égal  à l'angle  TML,  auffi-bien  que  la  QR.  Doit 
l’on  tire  la  conftruétion  de  l’échelle  des  heures , 
telle  que  nous  l’avons  donnée. 

40.  J’ajouterai  qu’ayant  trouvé  la  conftruûion 
de  l’échelle  des  heures  , & fon  emplacement  tel 
que  la  ligne  EO  de  trois  heures,  coupe  cette  échelle 
egalement  en  Q , fi;  ayant  démontré  que  dans  ccs 
cas  la  droite  EJ  eft  égale  à la  LO  ou  LE. , il  ell 
très-facile  de  trouver  la  conftruilion  de  la  ligne 
des  latitudes. 

Car  élevez  fur  LJ,  au  point  Q , une  perpendi- 
culaire qui  rencontre  en  U la  droite  EL  ; 6c  fur 
QL  faites  un  triangle  rcilanglc  QLX , qui  ait  l’an- 
gle QLX  égal  à l’angle  LEK.  La  droite  QA'  ell  le 
finus  de  cet  angle  pour  le  rayon  QL.  Mais  par 
les  triangles  cquiangles  JEL,UQL,  comme  LE 
à JE , ainfi  LQkQU:  6c  par  les  triangles  cquian- 
gles LEK , QLX,  comme  EL  à LK,  ainfi  LQ  à 
QX.  La  raifon  de  LE  à EJ  cil  la  même  que  celle 
de  EL  à LK , parce  que  EJ  & LK  font  égales; 
donc  LQ  à QCJ  comme  LQ  à QX  ; les  QU,  QX 
font  égales:  QX  cil  le  fmus  de  l’élévation  tfii  pôle 
pour  1#  rayon  QL , ou  pour  la  moitié  de  l’é- 
chelle des  heures  ; 6c  toujours  LU,  côté  oppofe 
à l’angle  droit , eil  au  finus  de  l’clévation  du  pô- 
le , comme  toute  l’échelle  des  heures  ell  à la  partie 
de  l’échelle  des  latitudes  qui  convient  à cette  élé- 
vation du  pôle. 

Voici  comment  je  penfe  que  l’inventeur  eft 
parvenu  à la  découverte  de  ces  deux  échelles. 

Il  a remarqué  que  la  pofition  des  lignes  horai- 
res EN , LO,  EP,  dépend  des  points  N ,0 , P, 
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qui  à tour  leur  dépendent  de  la  grandeur  de  U 
droite  LM  ou  LK.  Il  s’eft  avifé  de  mettre  cette 
droite  LM  en  EJ , ell  de  joindre  JL,  qui  eft  cou- 
pée par  les  lignes  horaires. 

Si  EO  ell  la  ligne  de  trois  heures,  & par  con- 
séquent OL  égale  à LM,  ou  à LK,  ou  à EJ,  les  trian- 
gles OQL,  EQJ  font  manuellement  égaux,  & la 
LQ  eft  égale  à la  QJ  ; mais  à caufe  des  angles 
J t Z,  ELU  le  cercle  décrit  du  centre  Q6c  du  rayon 
QJ,  parte  par  E 6c  par  L:  donc  les  droites  JQ,  QE, 
6c  par  coiiféquent  aulli  QL  fie  QO  font  égales. 

Cela  pofé,  on  voit  d’abord  que  fi  l’on  prolonge 
en  Y julqu’à  la  circÆhférence  du  cercle,  la  droite 
QU  déjà  tirée  pour  trouver  là  raifon  des  droites  LJ, 
JE , elle  eft  un  rayon  par  rapport  auquel  les  QR  , 
QS , QL,  QJ,  font  les  tangentes  des  angles  QYR, 
QJ  i',  QYL,  QYJ.  Mais  QJ'L  demi-droit,  eft  égal 
à l’angle  LM  J,  donc  prenant  M<j  égale  à QJ',  fie  tirant 
y/  perpendiculaire  à la  q Af,elle  eft  égale  à la  LQ. 
Un  aura  vu  par  expérience  que  la  qr  eft  égale  à la 
QR , 6c  ainfi  des  autres , fit  on  en  aura  trouvé  la  dé- 
monftration  précédente  ou  quelque  autre.  On  trou- 
ve prefqne  toujours  la  dcmonftration  d’un  théorème 
dont  on  connoit  la  vérité. 

41 . Mais,  comme  Ta  fort  bien  remarque  M.  Lam- 
bert , la  propriété  de  la  droite  LJ  relativement  à 1a 
droite  LP , cfl  générale.  Je  m’explique. 

Soit  (figure  /.*)  AB  une  droite  donnée  de  pofition, 
qu’on  doit  diviler  par  la  rencontre  des  droites  qui 
lui  vaut  une  loi  donnée,  font  au  point  C donner  des 
angles  avec  la  droite  CD  donnée  de  pofition,  6c  par 
conféquent  de  grandeur.  Suppofons  qu’il  foit  plus 
commode  de  divifer  la  droite  AB , par  le  moyen  du 
point  E , fie  de  la  droite  TC,  aurti  donnée  de  pofition 
qui  rencontre  en  H la  droite  AB. 

Par  la  condition  du  problème,  il  faut  qu’ayant  fait 
lin  angle  quelconque  DCJ , la  droite  FG  foit  divifée 
en  L , enfortc  que  la  droite  tirée  p.ir  les  points  E Sc 
L,  aboutirte  au  point/.  Car  il  eft  m.inifclle  que  de 
cette  maniéré  les  droites  tirées  par  E fi c par  les 
points  de  divifion  de  la  droite  FG,  donneront  les  di- 
vifions  cherchées  de  la  droite  AB. 

Tirez  de  la  droite  ED  qui  rencontre  en  K la 
droite  FG.  11  eft  clair  que  le  point  K eft  un  de  ceux 
qu’on  cherche,  fie  répond  au  point  D,  puifque  fi  le 
point  K eft  donné,  la  droite  tirée  par  E fi i par  K 
donneront  le  point  D , comme  le  problème  l’exige  ; 
donc  à rebours  les  points  E 6c  D donnent  le 
point  K. 

Maintenant  fi  l’on  pouvoit  trouver  un  point  M , tel 

Î l’ayant  joint  la  ML  6c  la  KM,  tous  les  angles 
ML  folTent  refpeclivenem  égaux  aux  angles 
DCJ , tout  ferait  fait;  car  la  droite  EL,  prolongée 
s’il  le  faut,  donnerait  le  point  J. 

Suppofons  la  chofe  faite,  8;  le  point  M foit  celui 
que  Ton  cherche.  Lorsque  la  CJ  tombe  fur  la  CS , 6c 
devient  paralit  le  la  AB  , ccs  deux  droites  ne  fc 
rencontrent  point;  fie  celle  qu’on  doit  tirer  du  point 
E au  point  de  rencontre,  eft  aurti  parallèle  à la 
AB,  6c  ne  rencontre  point  la  FG  du  côté  O.  L’an- 
gle qu’on  fait  fur  KM,  au  point  M,  doit  être  du  côté 
P,  égal  à l’angle  DCN  ; donc  le  point  M eft  À la  cir- 
conférence d’un  fegment  de  cercle  qui  parte  par  K, 
6c  qui  ert  capable  de  l'angle  donné  DCN. 

Lorfque  la  droite  CJ  tombe  fur  la  CT,  de 
nouveau  la  droite  tirée  par  le  point  E eft  paral- 
lèle à la  AB,  6c  rencontre  la  F G quelque  part 
en  Q.  Alors  Tangle  KMQ  doit  être  égal  à l’angle 
DÇT  ou  CD  B,  qui  avec  Tangle  DCN  fait  deux 
droits  ; fi c le  fegment  capable  de  Tangle  CD  B, 
du  côté  de  la  droite  EQ,  6c  de  Tangle  DCN 
du  côté  de  la  droite  AB . doit  aurti  palier  par  le 
point  Q.  La  droite  KQ  eft  donnée  de  pofition  fie  de 
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grandeur:  on  peut  donc  décrire  Air  cette  droite  le 
iegment  demandé  : que  ce  foit  KMRQ, 

Pour  trouver  le  point  M que  l’on  cherche , faites 
au  point  C fur  la  droite  DC  un  angle  donné  DCJ ; 
6c  au  point  Q fur  la  droite  KQ  l’angle  KQR  égal 
à l’angle  DCJ.  Tirez  la  EJ  qui  rencontre  en  L la 
FG ; joignez  la  RL  qui  rencontre  en  M la  circonfé- 
rence KQRM;  je  dis  que  M eft  le  point  cherché. 

D'abord  l’angle  KMR  fait  deux  droits  tant  avec 
l'angle  de  fuite  KML,  qu’avec  l’angle  KQR  oppofé 
dans  le  quadrilatère  KMRQ  inferit  Ans  le  cercle; 
donc  l’angle  KQR  eil  égal  k l’angle  KML;  mais  l’an- 
gle KQR  a été  fait  égal  à l'angle  DCJ  : donc , &c. 

41.  Il  feroit  difficile  de  montrer  par  la  comparai- 
fon  des  droites  & des  angles,  qu’un  autre  angle 
quelconque,  DCS  eft  égal  à l’angle  correfpondant 
KMr.  Mais  on  peut  le  prouver  par  une  propofition 
qui  regarde  les  quantités  en  général.  Si  deux  quan- 
tités x 6c  y font  égales , croiffent  ou  dccroiffent 
uniformément,  6c  parviennent  dans  le  meme  temps 
il  la  grandeur  A ou  a zéro,  je  disque  ces  quantités 
font  égales  dans  tous  les  états  correfponaans.  La 
chofe  eft  nianifefte  6c  l’application  facile.  On  peut 
fuppofer  que  la  droite  JC  tourne  uniformément  au- 
tour du  point  Cy  6c  traîne  avec  foi  la  droite  / L E , 
& avec  elle  la  droite  L M qui  tourne  autour  du 
point  M.  Les  angles  / C D , L K M font  égaux  ; 
quand  la  droite  I C tombe  en  C N y la  droite  L AI 
tombe  en  M P ; 6c  les  angles  D CK , K M P font 
égaux  ; quand  la  droite  I C tombe  en  D C , la  droite 
L M tombe  en  M K , & les  angles  font  nuis  de  côté 
6c  d’autre , &c. 

Au  relie  ceux  qui  voudront  voir  ce  problème 
réfolu  par  une  favante  analyît*  algébrique  , le  trou- 
veront dans  le  traité  de  M.  La-  tiert , cité  au  com- 
mencement de  cet  article. 

Le  meme  auteur  propofe  une  forte  d’échelle  qui 
fert  pour  toutes  les  hauteurs  du  pôle , auffi  bien  que 
celle  que  nous  venons  de  décrire.  La  voici  : 

4}.  Sur  deux  droites  A B y D E (planche  III, 
figure  iC)  qui  fc  coupent  k angles  droits  au  point 
Cy  décrive/.  la  projeâion  ftéréographique  fur  le  plan 
d’un  méridien.  ( ^iirq  la  méthode,  article  Cartes 
GÉOGRAPHIQUES  dit  DiSionttair*  raif.  des  S cicnces , 
& c.  6c  du  Suppl.  ) Il  eft  fuperflu  de  dire  que  les  mé- 
ridiens doivent  être  décrits  de  15®  en  13°  pour  les 
heures  , de  7®  30'  en  70  30'  pour  les  deir.i- heures, 
&c.  & votre  échelle  fer^  faite. 

Pour  conftruire  un  cadran  horizontal , prenez 
l’arc  A F égal  à la  hauteur  du  pôle  ; par  le  point  F 
tirez  la  droite  F Gy  parallèle  à la  droite  A II  ,6c 
ni  rencontre  en  G le  crrcle  A D B E ,Sce  n H la 
roite  D E.  Du  centre  7/  6c  de  l’intervalle  H F y dé- 
crivez un  demi-cercle  qui  rencontre  les  projetions 
des  méridiens  aux  points  7,8,9,10,1,1,3,4, 
5 ; tirez  par  H 6c  par  chacun  de  ces  points  de  divi- 
dendes droites  qui  feront  celles  deshcurcs , la  droite 
D E fera  la  méridienne , 6c  le  point  6c  le  centre  du 
cadran. 

Si  vous  voulez  un  cadran  vertical  auftral , pre- 
nez l’arc  A F égal  à la  hauteur  de  l’équateur.  Le 
refte  de  la  conftruâion  eft  le  même. 

44.  Cette  figure  eft  une  projeâion  qui  fuppofe 
l’œil  au  zénit  Z ( planche  II  y fig.  7)  dans  notre 
cas;  mais  F G eft  le  diamètre  du  méridien  du  lieu; 
F 6c  G font  les  pôles  projettes  en  A 6c  en  B , & par 
confcquent  BD  la  tangente,  6c  D A la  cotangentc 
delà  moitié  de  la  hauteur  de  l’équateur  ( r.  Cartes 
géographiques  dans  le  Suppl.  ).  Mais  puisque 
l’angle  Z C D eft  égal  à l’angle  P D 77,  qui  dans 
notre  cas  repréfente  la  hauteur  de  l’équateur,  il  eft 
nianifefte  que  tirant  par  C U droite  C I perpendicu- 
laire fur  la  A 77,  l’angle  Z C / eft  le  complément  de 
l’ang'c  P D H ; donc  ici  l’angle  Z C 7 eft  la  hauteur 
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du  pôle  ; & Parc  de  cercle  décrit  du  centre  C & du 
rayon  C Z,  & compris  les  droites  C Z 6c  C J a 
autant  de  dégrés  qit’en  a la  hauteur  du  pôle. 

45.  A prêtent  comparant  la  fig.  7 , ( planche  77) 
avec  la  fig.  iG , (planche  //7),  le  demi-cercle  F nç 
eft  celui  dont  O Z?  eft  la  projeâion  (fig.  7 ).  Le 
cercle^  E B D,(fig.  *C)  eft  celui  dont/?  A , (fg.y'J 
eft  la  projeâion , 6c  dont  C eft  le  centre  dans  les 
deux  figures  ; l’angle  FC  A (fig.  t(P)  répond  à l’an- 
gle Z C I y (fig.  7 ) ; c’eft  pourquoi  l’arc  A F,  (fig. 

• G)  doit  avoir  autant  de  dégrés  qu’en  a la  hauteur 
du  pôle.  Au  furplus,  il  eft  évident  que  les  points  F d 
y y P y 6cc.  représentent  ceux  où  chaque  méridien 
rencontre  l'horizon  ; par  conféqucnt  les  droites  H Ff 
Hy,H  P y &c.  font  les  lignes  des  heures. 

Afin  que  cette  figure  ferve  d’échelle,  on  trace  la 
projeâion  A E B G D F enforte  que  les  traits  foienc 
ineffaçables;  par  exemple  on  l’a  fait  graver  fur  une 
plaque  de  cuivre  ; enluite  on  y décrit  pour  une  hau- 
teur du  pôle  donnée  le  demi  cercle  F n G , enforte 
qu’on  puiffe  l’effacer  quand  on  veut  ; on  décrit  fur 
la  ftirface  où  doit  être  le  cadran  un  demi  - cercle 
égal  à celui  de  l’échelle,  on  tranfporte  Sur  le  pre- 
mier les  arcs  1 1 1 z , 1 z 10 , 6c  on  tire  les  lignes  ho- 
raires feulement  fur  le  cadran. 

46.  On  peut  faire  aufti  des  inftrumcns  qui  mon- 
trent les  heures  par  les  hauteurs  du  foleil. 

Sur  un  diamètre  AB  (fig.  ty,  planche  III.  ) pris  à 
volonté,  décrivez  un  demi -cercle  AC  B,  dont  le 
centre  eft  D ; faites  l’angle  BAC  égal  à la  hauteur 
du  pôle,  6c  les  angles  CAE,  CAF,  chacun  égal  à 
l'obliquité  de  l’écliptique  : fur  les  arcs  EE , CF  mar- 
quez les  points  où  ces  arcs  font  coupés  par  les  angles, 
de  dcclinaifon  des  Agnes  6c  dégrés  du  zodiaque , la 
jambe  commune  de  tous  ces  angles  étant  la  droite 
CA.  Pour  éviter  la  confufion , nous  n’avons  marqué 
que  les  fignes. 

47.  A préfent  par  le  centre  D tirez  la  droite  DG 
parallèle  k la  AC,  6c  du  point  A fur  DG  menez  la 
perpendiculaire  AG.  Du  centre  G 6c  de  l’intervalle 
DG  décrivez  un  cercle  DHI,  que  vous  diviferezen 
vingt-quatre  parties  égales  pour  les  heures,  en  qua- 
rante-huit pour  les  demi-heures , Oc.  De  chaque  di- 
vifion  de  la  circonférence  tirez  des  perpendiculaires 
fur  la  droite  DG  ; chaque  point  de  rencontre  eft  un 
centre  duquel , par  le  point  A,  vous  décrivez  les  arc* 
compris  entre  les  droites  EA , AF:  par  exemple  , 
du  centre  K 6c  de  l’intervalle  K A décrivez  Tare  du 
cercle  qui  aboutit  au  point  marque  if , 4 ; 6c  du  centre 
L 6c  de  l’intervalle  LA , l’arc  qui  aboutit  aux  points 
7 , 5 , 6c  amfi  des  autres.  Par  A fulpendez  un  fil  qui 
porte  un  petit  grain  mobile  6c  un  poids  N fur  le  côté 
OP  : menez  deux  pinules  perpendiculaires  au  plan 
OP , St  l’inftrumentcft  conftmit. 

48.  Pour  en  faire  ufage  , dirigez  les  pinules  vers 
le  foleil , le  demi-cercle  reftant  dans  cette  fituation, 
descendez  le  grain  mobile  jufqu’au  cercle  AECFB , 

J|ui  eft  celui  de  1 z heures  ; enluite  portez  le  fil  tendu 
ur  le  lieu  du  foleil  pour  le  jour  de  l’obfervation 
par  exemple , en  AQ , le  grain  mobile  vous  indiquera 
l’heure  : dans  la  figure  il  eft  en  q , 6c  indique  cinq 
heures  après  midi  ou  fept  heures  du  matin , 6 C envi- 
ron trois  quarts. 

On  voit  bien  que  pour  fe  fervir  exaâement  de  ce 
cadran , il  faut  qu’il  foit  monté  fur  un  pied , à-peu- 
rès  comme  les  quarts  de  cercle  aftronomiques. 
our  ce  qui  regarde  les  pinules,  voici  la  conftruâion 
de  celles  que  j'ai  fait  faire  pour  un  inftrument  à 
prendre  les  hauteurs  égales  : j’ai  trouvé  ces  pinules 
fort  commodes.  . 

49.  ABCD  , EFGH  (planche  7fJ  fie.  10.  ) font 
deux  plaques  de  cuivre  parfaitement  égales.  La  pre- 
mière eft  percée  de  quatre  fentes  : une  verticale  , 
Hl  i une  horizontale,  KL,6c  deux  MN,  OP  qui 
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coupent  également  les  angles  droits.  A ces  quatre 
fentes  répondent  dans  l'autre  plaque  quatre  lignes 
droites  QR,  ST , FX,  YZ  : la  première  plaque  re- 
garde le  toleil  ; les  rayons  qui  patient  par  les  fentes 
dont  elle  eft  percée,  doivent  tomber  exactement  fur 
les  lignes  tracées  fur  la  fécondé  plaque. 

Le  demi-cercle  de  la  fig.  ty  forme  un  infiniment 
facile  à décrire  , puifqu’il  ne  faut  que  des  lignes 
droites  8c  des  arcs  de  cercle.  Voici  un  fréteur  qui 
fert  au  même  ufage. 

Sur  un  rayon  AB  (planche  lF,fig.  ty.  ) décrivez 
un  arc  du  cercle;  prenez  les  arcs  BC,  CD , chacun 
égal  à la  hauteur  de  l'équateur  ; tirez  la  corde  BD  , 
que  la  droite  AC  coupe  également  en  £ ; portez  de 
B 8c  de  D vers  £ les  finus  verfes  des  heures  ou  d’£ 
vers  B 8c  vers  D , les  colinus  des  heures  pour  le 
rayon  EB  ou  ED  : fur  Parc  BCD , portez  de  C 
vers  B 6c  vers  D l’obliquité  des  dégrés  de  l’cclipti- 
que,  pouay  defiiner  les  fignes  du  zodiaque.  Nous 
n’avons  tracé  dans  la  figure  que  les  heures  & l’obli- 
quité des  fignes.  Au  centre  A ajuftezune  réglé  mo- 
bile AF,  qui  porte  au  Commet  une  autre  règle  per- 
pendiculaire GH  ; fur  cette  réglé  tout  les  pinules, 
fixées  avec  les  précautions  ordinaires.  Prenez  fur  la 
réglé  AF  la  partie  Al  égale  au  rayon  du  feéleur , & 
au  point  5 fuipcndcz  un  fil  avec  un  poids  K au  bout. 

Pour  trouver  l'heure  par  cet  infiniment , placez  la 
réglé  AF  fur  le  ligne  &c  fur  le  degré  de  l’écliptique 
où  efi  le  foleil  le  jour  de  l’obfervation;  tournez  le 
fedeur  enlortc  que  la  règle  qui  relie  toujours  fur  le 
degré ‘de  l’écliptique  où  on  l’a  mile,  foit  perpendi- 
culaire à l’horizon  & dans  la  fituation  AON,  ou  que 
le  fil  IK  pafie  par  le  centre  A ; alors,  fans  déplacer 
le  feéteur,  tournez  la  réglé  jufqu'à  ce  que  les  pinules 
foient  dirigées  au  centre  du  foleil  ; le  fil  1K  indiquera 
l’heure  qu’il  efi. 

fi.  Cet  infiniment  efi  la  projedion  d’un  triangle 
fphérique.  Pour  la  développer , foit  ( pl . IF,  fig.  20.) 
ABCD  un  méridien  dont  le  centre  efi  E ; loient  B 
& D les  pôles,  BFD  un  cercle  horaire,  GHl l’équa- 
teur , K FL  un  parallèle,  ANC  l’horizon,  F le  lieu  du 
foleil , MFH  un  vertical. 

Du  pôle  F décrivez  un  grand  cercle  OPQ  qui  ren- 
contre en  O l’horizon  AOHC , & en  P l’équateur 
GHPI  ; le  triangle  OPH  efi  le  triangle  polaire  du 
triangle  MFB , puifque  les  pôles  des  côtés  OH,  HP, 
PO  du  premier , font  les  lommets  M,  B , F des  an- 
gles du  fécond  : par  conféq tient  chaque  côté  de  l’un 
efi  le  fupplément  de  l’angle  correfpondant  de  l’autre. 

C’eft  pourquoi  l’angle  HOP  efi  le  fupplément  de 
l’arc  A/£qui  cil  le  complément  de  la  hauteur  du  fo- 
leil  : donc  l’angle  HOP  efi  de  90*.  plus  la  hauteur 
du  foleil  ; mais  les  finus , tangentes , o -c.  de  cet  angle 
obtus  font  les  mêmes  que  pour  fon  fupplément  aigu, 

3ui  efi  égal  au  complément  de  la  hauteur  du  foleil: 
onc  on  peut  prendre  l’angle  HOP  pour  le  complé- 
ment de  la  hauteur  du  foleil. 

j».  L’angle  H PO  efi  le  fupplément  de  l’arc  FB 
qui  efi  égal  à l’arc  B MK,  complément  de  G K,  dé- 
clinaifon  du  foleil  : c’ell  pourquoi  l’angle  HPO  efi  de 
90d.plus  la  déclinaifon  du  foleil,  pour  lequel  on  peut 
prendre  la  déclinaifon  même , puifque  les  lignes  ap- 
partenantes à l’un  appartiennent  à l’autre.  Donc  l’an- 
gle HPQ  efi  le  complément  de  la  déclinaifon  du  foleil. 
, J}.  L’arc  O H cil  le  fupplément  de  l’angle  FAia, 

qui  efi  l’arc  azimutal:  donc  l’arc  OH  cft  de  i8od. 
moins  l’azimur. 

J4.  L’arc  HP  efi  le  fupplément  de  l’angle  MB  F, 
qui  efi  l’angle  horaire  : donc  l’arc  HQ  efi  de  i8od. 
moins  l’angle  horaire , dont  les  lignes  font  les  mêmes 
<juc  celles  de  l’angle  horaire;  8c  l’on  peut  prendre 
l’arc  HP  pour  l’arc  des  heures. 

Enfin  l’angle  O HP  cil  la  hauteur  de  l’équateur. 
Promettons  le  triangle  OPH , enforte  que  le  point 
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P foit  au  zénith  & l’oeil  au  nadir  : les  projetions  des 
arcs  PH , PO  feront  des  droits , & la  projcâion  de 
l’arc  PH  fera  la  tangente  de  fa  moitié  ; celle  de  l’arc 
OH  fera  un  arc  de  cercle , 6c  l’angle  OPH  fera  dans 
la  projcétion  le  même  que  dans  la  fphere  ( Foyer 
Cartes  géographiques).  Avant  d’aller  pkisluin , 
j’avertis  que , pour  éviter  la  fréquente  répétition  de 
l’indication  èeifig.  20  & 21,  je  renfermerai  entre  deux 
parenthefes  les  lettres  qui  appartiennent  à la  fig.  20. 

Soit  donc  ( planche  IF, figure  21.  ) RS  la  projection 
de  l’arc  (PHf,  6c  que  le  point  (P)  tombe  en  R,  6c 
le  point  (H)  en  S ; fur  la  droite  SR  prolongée  , 6c 
de  l’autre  côté  du  point  R , prenez  R T égale  à la  co- 
tangente de  l’arc  (PH).  Au  point  T lirezîa droite  TF 
perpendiculaire  lur  la  73.  Au  point  A' fur  la  refaites 
l’angle  TSF  égal  au  complément  de  la  hauteur  de 
l’équateur , & que  la  droite  S F rencontre  en  F la 
perpendiculaire  TF.  Du  point  F comme  centre , 6c 
de  l’intervalle  FS  décrivez  l’arc  du  cercle  SXa  fur  la 
droite  SR.  Au  point  R faites  l’angle  S R l'égal  à l’an- 
gle (HPQ)  ou  au  complément  de  la  déclinaifon  du 
foleil  ;&  que  la  droite  Y R rencontre  en  X l’arc  SXa, 
& en  y la  perpendiculaire  F Y : joignez  la  XF , U 
par  F tirez  la  FZ  perpendiculaire  à la  TF. 

Puifqu’on  a fait  l’angle  73 A' égal  au  complément 
de  b hauteur  de  l’équateur,  l’angle  T FS  ou  fon  égal 
TSX  efi  égal  à la  hauteur  de  l’équateur  ou  à l’angle 
(O HP).  L’arc  SXa  répond  à l’arc  DC  de  la  fig.  >y. 

Puifque  la  droite  SR  efi  la  projcétion  de  J’arc 
(PH),  6c  que  l’angle  SRX  efi  égal  à 9od.  plus  la  dé- 
clination du  foleil,  ou  à l’angle  (HPO);  la  projec- 
tion de  l’arc  (PO)  efi  la  droite  RX,  6c  l’angle  RXS 
cft  égal  à l’angle  (HOP),  où  efi  le  complément  de  1» 
hauteur  du  foleil.  Mais  l’angle  SXF  elt  droit;  donc 
l’angle  RXF  eft  celui  de  la  hauteur  du  foleil , 8c 
XFY  efi  fon  complément,  c’eft-à-dire,  l’angle  du- 
quel le  foleil  efi  éloigné  du  zénith.  Si  donc  la  FYeü 
verticale , b FXe fi  dirigée  vers  le  foleil  ; & au  con- 
traire. 

L’angle  ZFY  efi  l’excès  de  l’angle  droit  ZFTfur 
l’angle  TFY.  Mais  dans  le  quadrilatère  TRYF , les 
angles  T 6c  Y font  droits  : donc  les  angles  Y R T, 
TFY  valent  deux  droits,  autant  que  les  angles  Y RT, 
YRS  : donc  l’angle  TFY  efi  égal  à l’angle  YRS,  ou 
au  complément  de  1a  déclinaifon  du  loleil  ( par  la 
conftruélion  ) ; donc  l’angle  ZFY  e fi  celui  de  la  dc- 
cünaifon  du  foleil. 

Enfin  la  droite  ST  cft  Ia/omme  de  b tangente  de 
la  moitié  de  l’arc  horaire  8c  de  la  cotangente  du 
même  arc  entier  : donc  elle  cft  égale  à 1a  cofécante 
de  l’arc  horaire  ; 8c  £7’  efi  à 73  comme  la  cotan- 
gente à la  cofécante  de  l’arc  horaire,  comme  le  co- 
nnus du  même  arc  au  rayon.  Si  donc  on  prend  ST 
pour  le  rayon , TR  efi  le  cofinus , 8c  SR  le  finus 
verfe  de  l’arc  horaire. 

Nous  venons  de  voir  que  le  feéteur  CAD , 6c  par 
conféquent  tout  le  feéteur  delajf^.  ig  naît  du 
feéteur  aUS  de  la  fig,  21.  Pour  en  voir  naître  l’ufage 
de  l’inftrument  B AD , il  fuffit  de  confidérer  que 
l’angle  (HOP)  efi  déterminé  par  l’arc  (MF),6c  l’arc 
(HP)  par  l’angle  (MBF),  6c  l’arc  (OH)  par  l’angle 
FMB  : donc  le  point  (F)  détermine  le  point  (P)  ,6c 
le  point  (P)  à fon  tour  détermine  le  point  (£). 

Dans  la  fig.  2»  le  point  R répond  au  point  (P)  .* 
donc  le  point  R efi  déterminé  par  le  lieu  du  foleil  ; 
8c  fi  le  lieu  du  foleil  cft  marqué  dans  l’arc  aXS  en 
r,  le  point  R eft  déterminé  par  U droite  rF,  qui 
répond  il  la  droite  AJ  de  la  fig.  ty,  comme  le  point 
r répond  au  point  J. 

Si  la  droite  bc  (fig.  2 1 . ) qui  touche  l’arc  mXS  en  r 
cft  dirigée  vers  le  foleil , 8c  fi  la  droite  rd eft  verti- 
cale , l’angle  Frd  eft  celui  de  la  hauteur  du  foleil  8c 
par  conféquent  égal  à l’angle  FXY : donc  l’angle  dre 
eft  égal  à l’angle  XFY , 8c  la  droite  dr  repréfentant 
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la  droite  IV,  U droite  cb  repréfente  la  droite  VX  ) 
mais  on  a vu  que  quand  la  IV  eft  verticale,  la  VX 
ell  dirigée  vers  le  foleil  ; donc  aulîi  quand  la  dr  ell 
verticale , la  cb  ell  dirigée  vers  le  foleil  ; on  a aulîi 
vu  que  dans  ce  cas  la  TR  cft  le  cofinus  de  l’angle  ho- 
raire qui  appartient  au  foleil  dans  le  lieu  8c  à la  hau- 
teur que  repréfente  le  point  r y donc  l’ufage  de  l’inl- 
munent  a été  bien  indiqué. 

Ce  feâeur  a non-feulement  l’avantage  de  n’exiger 
qu'une  échelle  limple,  dont  les  divifions  fe  trouvent 
par  des  droites  6c  des  arcs  de  cercle  ; mais  encore  il 
a celui  de  pouvoir  être  facilement  rendu  univerfel 
8c  bon  pour  toutes  les  hauteurs  du  pôle.  Cnr  la  divi- 
lion  de  l’échelle  BD(fig.  <f>.)eft  toujours  la  même: 
il  ne  faut  changer  que  l’angle  B A E , qui  doit  toujours 
être  égal  à la  hauteur  de  l’ctjuateur.  Lorfque  DE  eft 
confiante , là  droite  CA  croit  ou  décroît  comme  les 
tangentes  de  b hauteur  du  pôle  , Sc  la  droite  DA, 
ou  AJ  croît  ou  décroît  comme  les  fécantes  de  la  mê- 
me hauteur  du  pôle.  On  n’a  donc  qu’à  mettre  encore 
en  AE  une  réglé  fur  laquelle  on  portera  d’^  vers  E 
les  tangentes  de  toutes  les  hauteutsdu  pôle , on  ren- 
dra mobile  l’échelle  BD , 8c  on  la  fixera  au  point  qui 
répond  à la  hauteur  du  pôle  de  l’endroit  oh  l’on  ope- 
* rc  :on  portera  pareillement  fur  la  réglé  AF  les  fé- 
cantes des  hauteurs  du  pôle. 

La  tangente  8c  la  fccante  de  90*.  étant  infinies , il 
faut  fixer  une  hauteur  du  pôle  qui  fera  la  plus  grande 
de  celles  pour  Iclqucllcs  cil  fait  l’inftniment.  Nous 
nous  fontmes,  dans  b fig.  24  , bornés  à 70  6c  quel- 
ques degrés.  Il  fera  bon  de  donner  à l’inftruraent  la 
figure  d’un  rcilangle , dont  la  largeur  eft  BD,  telle 
qu’on  la  voit  dans  lajÿ.  24  que  nous  venons  de  ci- 
ter , dans  laquelle  bLMJC  eft  un  challis  folide  ;B£D 
cft  l’échelle  mobile  à coulific  dans  les  deux  côtés  pa- 
rallèles bL,  dSt.  Dans  ces  côtés  font  marquées  les 
tangentes  des  hauteurs  du  pôle.  On  place  l’échelle  en- 
forte  que  fon  bord  fupérieur  BD  coincide  avec  la 
divilion  qui  convient  à la  hauteur  du  pôle  de  l’en- 
drçit.  Ici  nous  la  faifons  répondre  à s 1®.  — 30'.  D’un 
centre  & d’un  rayon  convenables  eft  décrit  l’arc  du 
cercte  / Cd , fur  lequel  on  a porté  les  degrés  de  décli- 
naifon du  foleil.  La  règle  à équerre  tourne  autour 
du  point  A,  6 c porte  les  fécantes  des  hauteurs  du 

{tôle.  Le  fil  à plomb  eft  attaché  à une  virole  qui  glifte 
e long  de  la  réglé  AF,  8c  qu’orfarrête  au  point  de 
divilion  qui  convient.  Les  tangentes  6c  les  fécantes 
doivent  Ce  rapporterait  même  rayon,  qui  peut  être 
plus  grand  ou  plus  petit  que  BE , ou  bien  égal  à BE. 

. Les  deux  inllrumens  repréfentés  par  les  fig.  te)  6* 
34  ont  des  propriétés  qu’il  ell  bon  de  remarquer. 

L'angle  O A J ou  fon  égal  A J K.  tfl  la  hauteur  du 
foleil:  on  l'a  déjà  remarqué  danslajic.  a/. 

Le  point  O indique  r heure  du  lever  & du  coucher  du 
foleil  pour  le  jour  de  l'obftrvation  ; car  l’angle  O A J ou 
fon  égal  A J K eft  la  hauteur  du  foleil;  quand  le  fil 
J K tombe  fur  NA , cct  angle,  8c  par  confcqucnt  la 
hauteur  du  foleil  eft  =0;  donc  cet  aftre  ell  alors  à 
l'horjzon,  c’eft-à-dire,  il  fe  leve  ou  fe  couche  ; la 
même  chofe  fe  déduit  de  ce  que  dans  ce  cas  la  régie 
D H , qui  eft  toujours  dirigée  vers  le  foleil,  cft  paral- 
lèle à l’horizon. 

La  droite  O E tfl  U finus  de  la  différence  de  C afeen- 
fton  droite  ; car  le  lieu  du  foleil  ell  N,  le  premier  point 
du  belier  eft  C;  donc  le  partage  «d’un  de  ces  points 
par  le  méridien  du  lieu , diflere  du  partage  de  I autre 
point , d’autant  d’heures  qu’il  y en  a de  marquées 
entre  les  points  O ÔC  E. 

La  droite  E P cjl  le  finu  s de  C arc  des  heures  comptées 
depuis  C,  par  la  conllruâion. 

L'angle  AO  E cft  le  complément  de  la  déclinai  fon  ; 
car  le  lieu  du  foleil  étant  A’,  l'angle  de  U déclinaifon  cft 
N AC,  dont  l’angle  AO  E eft  le  complément,  parce 
que  l’angle  0 E A eft  droit. 
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Enfin  A J eft  à Q P comme  U finus  de  l’angle  AO  E 
eft  au  finus  de  C angle  O AJ  : que  la  droite  A J ren- 
contre en  S la  droite  BD;  par  les  triangles  cquian- 
gles  A OS,  J PS,  comme  AS  h SO,  aiofi  JS  à 
S P , ainft  AJ  à O P,  ajoutant  antécédent  à antécé- 
dent 6c  conféquent  à conlcquent.  Puifquc  donc  A J à 
O P , comme  JS  à 5 P ; 6c  puifque  J S h S P comme 
le  finus  de  l’angle  JP  S , ou  de  fon  alterne  S O A ± 
au  finus  de  l’angle  S J P,  ou  de  lôn  alterne  O AS  , 
la  propofuion  ell  démontrée. 

Le  fimple  bon  fens  montre  que , l’erreur  dans  ta 
hauteur  au  foleil  étant  toujours  la  même , l’erreur 
dans  le  tems  dépend  , x°.  de  la  longueur  totale  de 
l’échelle  ; i°.  de  la  longueur  des  parties  de  l’échelle 
(ur  lefquelles  tombe  le  fil  à plomb  ; }°.  de  l’obliquité 
de  l'angle  fous  lequel  le  fil  coupe  l’échelle  ; enforte 
que  l’on  le  trompera  dans  le  temps  d’autant  plus  que  ï 
t°.  L’échelle  totale  fera  courte  , le  fil  tombant  fur 
la  même  heure  6c  fous  le  même  angle;  parce  qu'il  eft 
clair  que  l’efuace  qui  eft^-ntre  deux  divifions  eft  dans 
une  échelle  limpb  b moitié  plus  court  que  dans  une 
échelle  double.  Si  donc  on  le  trompe  d’une  minute 
dans  la  fécondé , ou  fe  trompera  de  deux  dans  1a 
première. 

i°.  Que  les  parties  de  l’échelle  feront  plus  petites, 
ou  qu’on  s'approchera  de  ta  heures , b longueur  de 
l’ccnelle  totale  , & l’obliquité  du  fil  étant  b même  , 
s’il  fepeut  ,1a  raifoneft  la  même  que  celle  du  numéro 
précédent. 

3°.  Que  l’obliquité  du  fil  fera  plus  grande  , parce 
qu’il  eft  plus  difficile  de  diilinguer  fur  quelle  divilion 
le  H L tombe. 

Ajoutez  que  près  de  midi  le  foleil  change  de  hau- 
teur lentement , 6 C vous  verrez  qu’il  faut  le  fervir  de 
ces  inftrumens  quelque  tems  avant  midi. 

De  plus  ces  inftrumens , & tous  ceux  qui  dépen- 
dent du  lieu  du  foleil , exigent  que  l’on  connoiui*  ce 
lieu  avec  toute  la  précifion  poilible,  non  feulement 
pour  l’heure  de  midi , mais  encore  pour  celle  de  l’ob- 
fervation:  on  peut  prendre  d’abord  le  lieu  du  foleil 
tel  que  les  tables  aftronomiques  l’indiquent  pou/ 
midi,  6c  chercher  par  l’inllrument , l’heure  qu’il  donne 
dans  cette  fuppofition  : enfuite  l’on  trouve  le  lieu  du . 
foleil  pour  l’heure  indiquée , 6c  l’on  répété  l’opéra- 
tion pour  corriger  l’heure  trouvée  par  la  première 
obfervation.  Cette  remarque  fuppofe  qiyf  l’inftru- 
ment  foit  aflez  grand  pour  rendre  lenfibles  les  petits 
changemcns  qui  réfultcnt  de  b différence  des  lieux 
du  foleil  : dans  ce  cas  il  faut  faire  attention  aux  ré- 
fraftions,  8r  rapprocher  après  l’opération  & avant 
de  chercher  l’heure  dans  l’échelle , l’équerre  G H 
de  la  fituation  horizontale  , ou  diminuer  l'angle  J AN 
d’autant  de  minutes  6c  fécondés  que  la  refraQion 
l’exige. 

Voici  un  autre  cadran  du  même  auteur  : cet  infini- 
ment n’a  pas  encore  etc  publié  ; j’en  tiens  de  l’amitié 
de  l’inventeur  ufie  defeription  abrégée , que  j’ai  tâché 
d’étendre  autant  que  je  l’ai  cru  néceftaire  pour  met- 
tre la  conftruûioo  de  ce  tadran  à la  portée  de  tout 
le  monde. 

Prenez  ( planche  y,  fig.  ap.  ) à volonté  une  droite 
A B , pour  fervir  de  rayon  au  point  A , tirez  fur  A B 
la  perpendiculaire  A C égale  à la  fécante  de  l’éléva- 
tion du  pôle  ; prolongez  la  B A tnD  , en  forte  que 
la  partie  A D foit  quatrième  proportionelle  après 
le  rayon  B A , la  tangente  de  la  hauteur  du  pôle , 6c 
la  tangente  de  la  plus  grande  déclinaifon  du  fo- 
leil : pour  le  rayon  pour  lequel  A D eft  la  tangente 
de  la  plus  grande  déclinaifon , prenez  les  tangentes 
de  la  déclinaifon  de  chaque  degré  de  l’écliptique , Sc 
portez- les  de  côté  6c  d’autre  du  point  A en  E,  F, 
&c.  d,f,  t , bc. 

Par  les  points  EF,  &c.  tirez  des  parallèles  à la 
[ droite  A Ct  6c  par  C tirez  la  parallèle  à b droite 
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B D qui  rencontre  les  premières  eg  G HJ,  &c.  pro- 
longez la  G D en  L , enlorte  que  la  G L loir  quatrième 
proportionelle  apres  le  rayon  DA,  la  AC  fécantc 
de  la  hauteur  du  pôle , ôc  la  fécante  de  la  plus  grande 
déclinaifon  : pour  le  rayon  pour  lequel  G L efl  la 
fécante  de  la  plus  grande  dcclinaifoa  ; prenez  les  fé* 
cames  des  déclinaisons,  de  tous  les  degrés  de  l’éciip- 
lique,ficportez-lcsen/f Al,  J N,  &c.  faites patlérune 
courbe  par  les  points  L,  M,  N , A : n,  m ,1,6c  mar- 
quez-y  les  lignes  du  zodiaque  chacun  .1  (a  place. 

Du  centre  1 fie  de  l’intervalle  L G décrivez  un  arc 
de  cercle  qui  rencontre  en  O la  droite  B K ; pour  le 
rayon  CB.  ou  A B,  prenez  les  finus  de  i 30  en  i j°, 
pour  les  heures,  &c.  portez-lesde  C vers  K 5c  vers 
G ; par  les  points  dedivilion  tirez  des  parallèles  à la 
droite  A C , qui  rencontrent  l’arc  de  cercle  G O , 
mettez  le  numéro  ix  aux  points  K fie  O,  à l’arc  de 
cercle  les  numéros  i , i,  3 , &c.  du  point  O vers 
G , fie  A la  droite  K G , les  numéros  11,10,9,8, 
Grc.  de  K.  vers  G fur  la  droite  P Q , parallèle  A la  BD , 
m cttezdcs  pinules , fie  l’inllrument  fera  confirait. 

Four  en  taire  ufage  , placez -le  en  forte  que  la 
droite  AC  toit  verticale:  ayez  un  fil  avec  un  poids 
Ji,  6c  un  grain  mobile  rattachez  le  h!  au  lieu  du  foleil, 
pour  le  jour  de  l’obfcrvation;  par  exemple,  en  T ; 

, portez  le  grain  mobile  fur  la  droite  K G en  U ; enlititc 
Xournez  finflrument  enlorte  que  les  pinules  foient 
dirigées  vers  le  (oleil,  fi C lailfez  pendre  librement  le 
fil , le  grain  indiquera  l’heure.  Dans  notre  exemple 
le  grain  fera  en  S fie  indiquera  ou  trois  heures  fie 
quelques  minutes  du  foir , ou  neuf  heures  du  matin 
moins  quelques  minutes. 

L’angle  ST  U efl  la  hauteur  du  foleil.  ( J.  D.  C.  ) 

Nouvelle  nui liO Je  pour  confiruirt  des  cadrans  folâtres 

pour  une  latitude  donnée  fans  le  Jecours  des  échelles 

ni  Jes  logarithmes. 

Tirez  la  ligne  horizontale  B A D ( 'fig . 7 , planche 
FI  de  G nom  unique , Suppl.  ) fie  élevez  lur  Ion  extré- 
mité D la  perpendiculaire  DE. 

Divifcz  la  ligne  B A D en  deux-  parties  égales  au 
point  A , St  tirez  la  droite  ACE  qui  faflc  l’angle 
E A D égal  à la  latitude  du  lieu  pour  lequel  on  de- 
fîine  le  cadran  ; par  exemple  de  3 id  fie  demi  pour  la 
latitude  de  Londres;  tirez  aufli  la  droite  ECD , qui 
faire  au  poids  D un  angle  égal  au  complément  de  la 
latitude  du  lieu,  ou  A la  hauteur  de  l’équinoxial, 
ECD  fera  perpendiculaire  à ACE , B A D fera  un 
plan  horizontal  vu  de  profil,  DE  un  plan  vertical, 
F CD  le  plan  de  l'équinoxial,  fie  AC  E l’axe  ou  le 
flyle  du  cadran;  le  triangle  ADE  repréfentera  la 
largeur  totale  du  flyle. 

Décrivez  du  point  d’interfeâion  C comme  centre 
avec  le  rayon  CD , le  cercle  EG  DG  E , fie  divifez 
fa  circonférence  en  vingt- quatre  parties  égales  , en 
commençant  au  point  D ou  E ; joignez  enluite  tous 
les  points  de  divtlion  qui  lom  également  éloignés  de 
E,  par  des  lignes  droites  111,1  10,3  9,4  8, 
&c.  iaifant  autant  de  ces  lignes  que  l’exigent  la  ligne 
horizontale  A D , fie  la  verticale  DE. 

Prolongez  E D jufqu’en  d (fo  S.  ) , fie  tirez  la  pa- 
rallèle bd  égale  à B D;  tirez  aum  la  droite  Aeca  de  la 
figurai  la  figure  8,  elle  fera  perpendiculaire  fur bd, 
{Jig.  8.)  fie  ta  coupera  en  deux  également  au  point  o. 

Prenez  dans  la  ye.  figure  CE  ou  CD  avec  un 
compas  , fie  portez  cette  diftance  dans  la  8e.  figure 
de  c en  e fie  de  c en  a fur  la  droite  A t c a ; e c a 
(fg.S.")  fer  a égale  à ECD  de  la  figure  7,  fi c te  d 
(fs.  S.  ) égale  à B A D de  la  figure  7. 

Décrivez  fur  ces  deux  lignes  hed&c  rca  l’ellipfe 
bopqr,  fiée,  au  moyen  des  diamètres  conjuguez  bc  d 
fie  e i a , enluite  des  points  où  les  lignes  1 11,  x 10, 
39,  &c.  rencontrent  la  ligne  horizontale  A B , la- 
voir d,etft  gth,A » /,  fc,  a , tirez  les  droites 
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Joj  ep,f1y?i,  fiée.  A travers  l’el’ipfc,  parallèlement 
A la  droite  Aeca  ; tirez  enliiite  du  centre  c de  l’ellipfe 
des  lignes  aux  points  de  la  circonférence  où  ces  pa- 
rallèles la  coupent  ; elles  donneront  les  lignes  ho- 
raires d’un  cadran  horizontal  que  vous  marquerez 
comme  on  le  voit  fi  g.  g.  Tirez  enfin  dans  cette  der- 
nière figure  la  parallèle  cy  A A L E de  la  7c.  figure, 
elle  fera  l’axe  ou  le  bord  du  flyle  cdy  qui  mar- 
quera les  heures  du  jour. 

Les  efpaceshorairesoulcs  iliftances  angulaires  des 
heures  étant  ainli  trouvées  fur  le  cadran , on  peut 
les  prolonger  autant  qu’on  voudra,  fie  les  placer  fur 
un  cercle  comme  dans  la  fig.  10  de  la  même  planche. 

Prolongez  la  ligne  horizontale  B A D , de  lafep- 
tieme  julqu’au  point  X l /,  figure  9 , enfuite  de  points 
***  pris  dans  la  perpendiculaire  D Em  figure  7 oit 
les  lignes  parallèles  5 7,  4 8 , j 9 , x 10  fie  1 1 1 fe  cou- 
pent , tirez  les  parallèles  H,  l , K , Lt  M,  à l’htftizon- 
tale  B A DP  X 1 1 , les  prolongeant  A volonté,  fie 
fig- 9.  tirez  G XI  / parallèlement  A DE  de  Idfigurc7. 
Cela  fait,  prenez  dans  la  figure  7,  avec  un  compas  , 
CE  ou  CD t fie  portez  - la  de  G (fig.  9.  ) fur  Fl  , 
& F / fur  la  droite  E H F 1 GF  I , par  ce  moyen 
Fl  G F J,  de  la  figure  9,  fera  égaJcà£C'Z>  de  la 
7e.  figure  fie  XI  IG  à DE. 

Décrivez  fur  FIG  Fl  fie  fur  GXll  la  demi- 
cllipfe  Fl  y FU  y FUI  y X I,  ficc.  fie  an  point  où 
les  parallèles  H,l,K,  L,  M fié  N la  coupent,  tirez 
lesdroitesG/'/,G////,G  FUI,  G I A', ficc.  com- 
me on  le  voit  dans  la  figure:  elles  feront  les  vraies 
heures  horaires  pour  un  cadran  méridional  direct. 
On  peut  les  prolonger  hors  de  Pelliplé  fit  les  limiter 
par  un  cercle  ou  un  quatre  fur  lequel  on  marquera 
les  heures1. 

Enfin  tirez  PG  (fig. 9.  ) parallèlement  A ACE 
de  la  7*.  figure,  fi i PG  fera  l’axe  ou  le  bord  du 
flyle  P XI  / G qui  marquera  les  heures  du  jour. 

Voilà  comment , par  le  moyen  de  la  figure  7 , 
conlfruitc  pour  une  latitude  donnée , on  peut  cons- 
truire un  cadran  horizontal  ou  vertical  pour  la  même 
latitude.  * 

Si  vous  voulez  un  cadran  méridional  qui  incline 
de  i6d,  tirez  la  ligne  D Z qui  fafle  un  angle  de  6J 
avec  la  perpendiculaire  DE  , figure  7,  D Z fera  le 
le  demi-axe  tranfvtffe  de  l’ellipfe  , fie  c é le  demi-cou- 
jugué  ; 8e  les  lignes  tirées  parallèlement  à DP XI I 
à travers  la  demi-cllipfe , par  les  points ***  pris  fur 
DE  y dans  les  points  oit  elle  eft  coupée  par  les  pa- 
rallèles 5 4 , 48,  3 9,  couperont  la  dcmi-ellipfe 
dans  les  points  par  lesquels  les  lignes  horaires  doi* 
vent  palier , par  exemple , par  G dans  le  cadran  mé- 
ridional direct , figure  9. 

Si  l’on  veut  un  cadran  méridional  réclinant , tirez 
( fig.  7.  ) la  ligne  DH  qui  fafle , avec  la  perpendicu- 
laire D E , un  angle  égal  au  dégrc  de  rcdinailon  don- 
né , 8c  prolongez  les  lignes  DH  fie  CE  jufqu’A  ce 
qu’elles  fe  rencontrent  ; la  dillance  de  D jufqu’à  ce 
point  de  rencontre , fera  la  longueur  du  demi -axe 
tranfverfal  de  l’ellipfc  , 8c  celle  de  c A h , celle  du 
dcmi-conjugué  : on  procédera  pour  le  refte  de  même 
que  pour  le  cadran  méridional  direff. 

Pourconflruireun  cadran  horizontal  pareil  A celui 
de  la  fig.  ic , faites  le  rayon  A K du  cercle  B K D L 
égal  A A D de  la  fig  ire  7 ; 6c  ayant  tiré  les  deux 
diamètres  B A D 6c  K A L de  manière  quùlf  fc  cou- 
pent à angles  droits  , divifez  FGHIF  figure  to  , en 
14  parties  égales  , commençant  au  point  / ; enfuire 
par  ces  points  de  divifion  qui  font  également  éloignés 
de  /,  tirez  lesdroites  7 3,84,93,  10  x,  Grc.  julqu’à 
ce  qu’elles  rencontrent  les  premières  lign.-s  droites 
ek,  Ji,  ch,  ficc.  aux  pointS7  3,  8 4,  9 3,  10  x fie  1 1 
I , de  part  fie  d’autre  du  diamètre  B AD. 

L’ellipfe  doit  palier  par  tous  ces  points,  fie  on  la 
tracera  comme  on  le  voit  dans  la  figure. 

Les 
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Les  lignes  droitestirées  du  centre  A par  ces  points , 
feront  les  vraies  heures  horaires  du  cadran  horizon- 
tal. 

Pour  tracer  une  cllipfe  pour  un  cadran  méridional 
vertical  prenez  DE  de  la  figure  7,  pour  rayon  du 
grand  cercle,  & CE  pour  celui  du  petit:  le  diamètre 
du  premier  donnera  le  diamètre  tranfverfal  de  I’el- 
lipfe , 6c  celui  du  fécond  le  conjugué:  on  tracera  en- 
fuite  l’ellipfe  de  même  que  pour  le  cadran  horizon- 
tal cl-dellus  ; on  tirera  les  heures  horaires  du  centre 
du  cadran  par  tous  les  points  de  Pcllipfeoù  les  lignes 
fe  coupent,  de  même  que  pour  l’horizontal , & le  ca- 
dran fera  achevé.  ( Cet  article  tjï  traduit  de  C A nglois 
de  M.  Jacques  FERGU  SON  , membre  de  la  Société 
Royale.  ) 

Autre  méthode  fimple  & facile  pour  conflruirt  toutes 
fortes  de  cadrans  J'olaires. 

Cette  méthode  de  conftruire  les  cadrans  eft  fondée 
fur  la  fituation  6c  le  mouvement  de  la  terre  par 
rapport  au  foleil,  comme  on  va  le  voir. 

Soit  A Z ( planche  W de  Gnomonique , fig.  1 dans 
ce  Suppl.  ) le  profil  d'un  cercle  dont  la  circonféren- 
ce eft  divifëe  en  vin®t-quatre  parties  égales,  8c  dont 
le  demi-cercle  AB  Z repréfente  la  moitié  de  ce  plan. 
Ce  cercle  doit  être  parallèle  au  plan  équinoxial , je 
veux  dire  former  avec  le  plan  horizontal  AH,  un 
angle  de  38d , 30' , oui  cft  le  complément  de  5 id , 
30  » qui  eft  la  latitude  de  Londres. 

On  peut  conlidérer  le  plan  équinoxial  A Z , com- 
me la  lection  du  globe  Si  de  l’équateur  ; 61  le  ftyle  D 
qui  lui  eft  perpendiculaire  comme  l’axe  ; les  lignes 
horaires  font  donc  également  diftantes.  Ce  cadran 
eft  double  8c  compolé  de  deux  cercles , dont  celui 
de  deftous  eft  exaûemcnt  divifé  comme  celui  de 
deflùs.  Le  foleil"  éclaire  celui  de  dédits  pendant  tout 
l’été , c’eft-A-dire , depuis  l’équinoxe  du  printems 
jufqu’A  celui  de  l'automne  ; 6t  celui  de  deftous  pen- 
dant tout  l’hiver,  c’eft-à-dire,  depuis  l’équinoxe 
d’automne  jufqu’à  celui  du  printems,  ôc  n’éclaire 
que  les  bords  dans  le  tems  de  chaque  équinoxe. 

Ce  cadran  fert  de  fondement  à tous  ceux  que  l’on 
peut  vouloir  conftruire. 

Pour  cet  effet , on  divifera  le  cercle  équinoxial 
en  vingt-quatre  parties  égales  , ou  , ce  qui  revient 
au  même  , le  demi-cercle  en  douze  ; 6c  ayant  élevé 
fur  A H la  perpendiculaire  AS,  on  tirera  par  tous 
les  points  de  divilion , des  lignes  parallèles  à CD  , 
lefquelles  coupant  A H 6c  AS,  détermineront  la 
longueur  de  ces  deux  lignes.  A H devient  le  grand 
diamètre  de  l’ellipfe  pour  le  cadran  horizontal;  ÔC 
AS  le  petit  diamètre  pour  le  cadran  méridional; 
le  diamètre  le  plus  court  de  l’un  6c  de  l’autre  étant 
égaux  à A Z , ces  deux  diamètres  tranfverfaux  A H 
6c  AS , & les  deux  conjugués  ferviront  à tracer  les 
deux  ellipfcs. 

Pour  cet  effet,  tirez  pal  les  points  d*interfcélion 
de  chaque  diamètre  tranfvcrfal  des  parallèles  à cha- 
que diamètre  conjugué  ; 6c  pour  déterminer  la  lon- 
gueur de  ccs  parallèles , tranfportez  les  parallèles 
du  demi-cercle  fur  chaque  ellipfe  , fur  chaque  côté 
de  leur  diamètre  tranlferfal  refpeél  ivement , 6c  fai- 
tes palier  la  courbe  par  toutes  les  extrémités  de  ccs 
parallèles.  Quoique  la  méthode  dont  M.  Fergufon 
le  fert  pour- tracer  une  ellipfe  foit  tres-jufte,  on 
peut  s’en  palier  dans  ce  cas-ci. 

Enfin , tirez  par  le  centre  de  chaque  ellipfe  des 
lignes  à toutes  ces  extrémités  ; elles  vous  donneront 
les  lignes  horaires , & trois  cadrans  parfaits , favoir , 
l’équinoxial  A Z , l’horizontal  A H,  & le  iqgridio- 
nal  direû. 

II  y a dans  ce  fyftême  une  fécondé  ligne  , mar- 
quée O , parallèle  au  ftyle  ou  A l’axe.  On  doit  la 
regarder  comme  le  prohl  d’un  autre  cadran , dont 
Tome  U. 
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le  plan  eft  parallèle  à la  feélion  du  globe , à travers 
les  pôles  d’orient  en  occident , 6c  qu’on  peut  appel- 
ler  un  cadran  polaire.  L’axe  lui  fert  de  ftyle  , de 
même  qu’aux  trois  autres , mais  fes  lignes  horaires 
font  toutes  parallèles  à l’axe  6c  cntr’clles.  Voici  1a 
maniéré  de  le  conftruire.  • 

Décrivez  un  demi-cercle  dont  le  rayon  foit  égal 
à D O (fi".  2 , même  planche.  ) ; divifez  fa  circonfé- 
rence en  douze  parties  égales , 6c  tirez  par  fon  cen- 
tre des  rayons  par  les  divifions  de  la  ligne  4,8,  qui 
coupe  l’axe  A angles  droits.  Ces  rayons  détermine- 
ront les  diftances  des  lignes  horaires  qui  doivent 
être  perpendiculaires  fur  cette  ligne. 

Ce  dernier  cadran  cft  conftruit  fur  les  mêmes 
principes  que  les  autres , car  le  demi-cercle  cft  pa- 
rallèle au  plan  équinoxial , &c. 

On  peut  joindre  ces  quatre  'cadrans  enfemblc, 
comme  on  le  voit  fig.  3 ; CD  leur  fert  de  ftyle 
commun , 6c  le  foleil  marque  la  même  heure  fur 
chacun. 

On  peut  ajouter  aux  cadrans  fufdits , trois  autres 
cadrans  , favoir , l’oriental , l’occidental  6c  le  fepten- 
tiion.il , repréfentés  par  les  figures  4,  S , G de  la 
même  planche. 

Dans  le  cadran  oriental , la  double  ligne  eft  pa- 
rallèle A l’axe  du  globe , 6c  le  gnomon  a,  b,  c , d , 
doit  être  perpendiculaire  lur  la  ligne  de  vi  heures 
a,  b;  & dans  cette  polition,  l'ombre  de  fon'fom- 
met  c d parcourra  les  différentes  lignes  horaires  , 
qu’on  trouvera  par  le  moyen  du  quart  de  cercle  ac 
vi.  Si  l’on  élève  ce  ftyle  fur  la  ligne  équinoxiale 
iv  , xu»  il  représentera  le  plan  équinoxial , 6c  pro- 
longeant les  rayons  jtifqu’à  cette  ligne  , ils  marque- 
ront les  points  par  lefqueis  doivent  palier  les  paral- 
lèles qui  indiquent  les  heuresdioraires.  On  trouvera 
ccs  parallèles  en  pofant  une  pointe  du  compas  fur 
vi,  6c  portant  l’autre  de  vu  furv,  de  vin  fur 
iv , &c. 

Le  cadran  occidental  eft  un  cadran  oriental  ren- 
versé , fur  lequel  les  heures  font  marquées  en  feas 
contraire. 

Le  cadran  feptentrional  eft  un  cadran  méridional 
renverfé.  ( Article  traduit  de  C Anglais  de  M.  J.  H.  ) 

Méthode  fimple  6»  facile  pour  conflruire  un  cadran 
horizontal. 

Pour  tracer  ce  cadran , tirez  premièrement  les 
deux  lignes  droites  A B 6c  CD  ( fig . 1 , planche  Fil 
de  Gnomoniquc  dans  ce  Suppl.  ) de  manière  qu’elles 
fe  coupent  A angles  droits  au  point  E , qui  fera  le 
centre  du  cadran.  La  ligne  A B fera  la  méridienne 
ou  la  ligne  de  douze  heures,  6c  C D celle  de  fix. 

Faites  l’angle  BEF  égal  à celui  de  l’élévation  du 
pôle  , comme  à Paris  de  49  degrés.  On  fait  que  cette 
ville  n’eft  qu’à  48d  , 31',  mais  nous  .négligeons  9 
minutes,  comme  étant  peu  de  chofe  pour  les  ca- 
drans. La  ligne  E F repréfente  l’axe  du  monde , dans 
lequel  ayant  choifi  le  point  G,  comme  s’il  écoir  le 
centre  de  la  terre , vous  tirerez  A angles  droits  GH, 
qui  repréfente  le  rayon  de  l’équateur , rencontrant 
£ méridienne  en  H.  Faites  enfuite  H B égale  à HG, 
oc  tirez  la  droite  LH  K.  perpendiculaire  à la  méri- 
dienne , 8c  repréfentant  la  commune  feâion  de 
l’équateur  avec  le  plan  du  cadran.  Pour  y tracer  les 
heures , décrivez  au  point  B , comme  centre  , le 
quart  de  cercle  MH  ; divifcz-le  en  fix  arcs  égaux, 
qui  feront  de  1 5 degrés  chacun , 6c  tirez  les  lignes 

fionâuées  Bi,B4,B^,B2,Bt,  qui  diviferont 
a ligne  LK  en  des  points , par  lefqueis  vous  feret 
palier  les  lignes  horaires , qui  feront  tirées  du  cen- 
tre £ du  cadran , auquel  on  peut  donner  telle  figure 
que  l'on  veut. 

Au  lieu  du  quart  de  cercle  MH,  on  peut , pour 
plus  grande  facilité , tracer  feulement  un  arc  de  6o**, 
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dont  la  cordc  eft  cgalc  au  rayon  ; 8c  l’ayant  divife  en 
quatre  arcs  égaux  de  1 5 degrés  chacun  , on  en  ajou- 
tera un  pour  la  cinquième  heure. 

Pour  y tracer  les  demi-heures , divifez  en  deux 
également  chacun  des  arcs  de  la  circonférence  M H , 
pour  avqjr  des  arcs  de  7 degrés  jo  minutes  , que 
l’on  peut  encore  fubdivifer  en  deux  pour  avoir  des 
quarts-d'heures;  on  les  tirera  du  point  B jufqu’à  la 
rencontre  de  l’équinoxiale  A L , par  ces  points  de 
rencontre  ; Sc  par  le  centre  E du  cadran  vous  tra- 
cerez toutes  les  lignes  horaires. 

On  tranfporte  Icsdivifions  marquées  fur  la  ligne 
LH  avec  un  compas  fur  l’autre  partie  H A,  parce 
que  les  heures  également  éloignées  de  n heures, 
tant  avant  qu’après  midi , font  avec  la  méridienne 
des  angles  égaux.  Les  lignes  de  7 8c  8 heures  du 
matin,  prolongées  au-delà  du  centre  du  cadran , 
donnert  celles  de  7 & 8 heures  du  foir,*&  les 
lignes  de  4 8c  f heures  après-midi , prolongées  de 
même , celles  ae  4 6c  ) heures  du  matin. 

Ce  cadran  étant  affermi  fur  un  plan  bien  de  ni- 
veau , c’eft-à-dire , parallèle  à l’horizon , expofé  au 
folcil  Sc  bien  orientée , enforte  que  la  ligne  A 1 1 
convienne  avec  la  méridienne  du  monde  , Sc  que  le 
ftyle  triangulaire  E HH,  ou  E IG,  ou  EBP , étant 
élevé  à plomb  fur  la  ligne  de  ti  heures  , l’axe  E F 
foit  parallèle  à l’axe  du  monde  , l’ombre  de  cct  ave 
marquera  exactement  les  heures  depuis  le  lever  du 
folcil  julqu’à  fon  coucher.  ( Article  traduit  d'un  Jour- 
nal Anglais.  ) 

i°.  Tout  plan  eft  parallèle  à quelque  horizon  dont 
on  peut  déterminer  la  latitude  Sc  la  longitude.  Tout 
cadran  peut  donc  être  traité  comme  horizontal.  Pour 
établir  les  équations  des  lieux  géométriques  tracés 
fur  un  cadrân,  je  prends  toujours  pour  axe  des  ab- 
feiftes  la  foullyldire , c’eft-à-dire,  la  méridienne  du 
lieu  pour  lequel  le  plan  elt  horizontal , Sc  pour  ori- 
gine des  coordonnées  le  centre  du  cadran,  c’eft-à- 
dirc  l’intcrfeclion  de  la  foultylaire  avec  l'aiguille. 
J’appelle  lTiorifon  A le  plan  du  cadran,  ÔC  l’horizon 
B celui  d’un  lieu  plus  oiiemal , dont  on  propole  de 
tracer  les  heures  fur  le  cadran.  • 

1°.  Soit  donc  a la  longueur  de  l’aiguille,  r le  finus 
total , s le  finus  & c le  cofinus  de  la  latitude  du  lieu  , 
A c te  finus,  u le  cofinus  , & y la  tangente  de  la  lati- 
tude du  lieu  B,  • le  finus  Sc  * le  cofinus  de  la  diffé- 
rence de  leurs  longitudes , la  cotangente  de  l’obli- 

3uité  de  l'écliptique,  /’  le  finus  Si  / le  cofinus  de  la 
éclinaifon  du  folcil , A la  cotangente  de  la  dillancc 
du  folcil  au  méridien  du  cadran,  5»  le  finus  6c  9 le 
cofinus  de  la  fomme  de  cet  angle  horaire , 6c  de  î’af- 
ccnlion  droite  d’un  point  quelconque  de  l’équateur, 
« la  tangente  de  l’azymut  du  foleil  fur  l’horizon  B , 

^-la  partie  de  l’arc  femi-diurne  qui  relie  au  folcil  à 

parcourir  pour  atteindre  le  méridien  du  lieu  B , <T  le 
finus  8c  • le  cofinus  de  l’arc  dont  l’angle  horaire  tra- 
verfe  par  le  foleil  depuis  Ion  lever  ou  fon  coucher 
fur  l’horifon  B , furpalfc  la  différence  en  longitude 
des  lieux  A 6c  B. 

3°.  Cela  pôle , l’équation  aux  lignes  horaires  aftro- 
nomiques  efl  h y = s x,  6c  celle  aux  lignes  horairft 
babyloniennes  ou  italiques , cil  1 s x — J ry  = C y x 
— ayr. 

Pour  les  heures  juives , fuppofons  x = 
»ry+Xj*  ar'  — crx 

- ik(=  — & 1 équation  fera 
Vr'y+sx  yr'y-+ix' 

r*(ï  Ç+V'y'i'—' r')M=:ra  * (.Z+Y^  "• 

ÎJ.  Si  on  demande  le  lieu  géométrique  qui  déligne 
le  paifage  d’une  étoile  par  un  cercle  horaire  aftigné, 
l’équation  cil  » ry  — s\  = a r+  — c 'P  x. 

6".  L'équation  au  partage  du  foleil  par  les  verti- 
caux eft  **.csx  + crv</x  + f9cry  — ar'*wu=i  \ 


ny—nr'sx;  Sc  l’équation  aux  parallèles  des  figne» 
e&  b1  ry*  + b*  r x1  — c'rx'+iafl'x-  a*  l*  r 
= o. 

7°.  Si  le  plan  du  cadran  eft  fans  latitude , il  n’cft 
plus  rencontré  par  l’aiguille.  Elle  devient  parallèle  à 
la  fouftylairc,  Sc  elle  doit  être  foutenue  par  un  ftyle 
dont  le  pied  devient  le  centre  dj ^cadran.  Soit  alors 
t la  hauteur  du  ftyle  , l’équation  aux  lignes  horaires 
aftronomiques  fera  hy  = rr,6c  aux  lignes  horaires 
babyloniennes  ou  italiques  t r — ty  = y x. 

8°.  Pour  les  heures  juives  fuppofons  x = 

— & r=— 7—  — , 8c  l’équation  fera  encore 

*V+ T’-  V'V-h'1 

r* (,  y C + V'  7*Ç— r4)M==ir*  M (fc  + V"xJ  — rx 
Pour  le  paifage  d’une  étoile  par  un  cercle  horaire 
l’équation  eftf  1 7 : pour  le  partage  dn 

foleil  par  un  vertical  »«zy-*iirr  + z»rT=Az’ 
y—  m'1  r;  8c  pour  les  parallèles  des  lignes  en  nom- 
mant £la  tangente  de  la  declinailôn  du  foleil  T*  y 

CADUCEE,  1.  m.  caduccus , i.  ( ternie  de  Bla- 
fon.  ) meuble  de  l’écu , qui  repréfeme  une  baguette 
entrelacée  de  deux  ferpens  affrontés , de  manière 
que  la  partie  fupéricure  de  leur  corps  forme  un  arc; 
cette  baguette  cil  terminée  par  deux  ailes  d’oifeau. 

Le  bâton  ou  baguette  du  caducic  marque  le  pou- 
voir, les  ferpens  font  l’hiéroglyphe  de  la  prudence 
8c  les  ailes  cl  (.lignent  la  diligence. 

Le  caducée  cil  l’attribut  de  Mercure , meflâger 
des  Dieux. 

Courtois  d’Ilfus,  de  Minut , à Touloufc  ; <PaTUr9 
au  caducée  d'or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

CAELA , f.  m.  ( Hift.  nat.  Botaniq.  ) nom  Brame 
d’une  plante  du  Malabar,  fort  bien  gravée,  avec 
la  plupart  de  fes  détails , par  Van-Rheede,  dans  fon 
Hortus  Malabaricus , vol.  IX,  planche  LUI,  page 
/oj  , fous  fon  nom  Malabare  kakapu.  Les  Brames 
• l'appellent  cacla  ou  cacla  dnlo.  J.  Commelin  , dans 
fes  notes,  la  défigne  fous  le  nom  de  a farina  fpccits 
Jivi hederulee  faxatiits  Lobelii.  M.  Linné  , dans  la  der- 
nière édition  de  fon  Syfitma  natures , imprimée  en 
1767,  l’appelle  tertnia  t AJÎatica  , page  gij. 

Cette  plante  a une  certaine  apparence  du  lierre 
terreftre  ou  de  latcrrcttc  , chamatlema  ; elle  rampe 
de  même  fur  la  terre,  jettant  de  chaque  nœud  un 
faifeeau  de  douze  à quinze  racines,  longues  d’un 
pouce,  ondées,  blanchâtres,  fibreuies. 

Sa  tige  a un  pied  à un  pied  8c  demi  de  longueur, 
8c  fc  ramifie  en  plufieurs  branches  alternes  qui  font 
comme  elles  quarrées , d’une  à deux  lignes  de  dia- 
mètre, velues  8c  étendues  horizontalement  comme 
autant  de  rayons  fur  la  terre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix, 
taillées  en  cœur  fans  échancrure  , mais  avec  une 
pointe  au  bout,  longues  d’un  pouce,  à peine  d’un 
iixicmc  moins  larges,  minces,  molles,  velues  des 
deux  côtes , marquées  fur  chacun  de  fes  bords  de 
fept  à huit  crenehtrcs  ou  dents  obtufes , relevées 
en-dertous  d’une  côte  ramifiée  en  trois  à cinq  paires 
de  nervures,  alternes  8c  attachées  à des  dillances 
d’un  à deux  pouces,  fous  un  angle  de  45  degrés, ou 
horizontalement  fur  un  pédWule  demi-cylindrique, 
plat  8c  crcufé  en  canal  en-deffus , lifte , égal  à leur 
longueur. 

L'extrémité  de  chaque  branche  eft  terminée  par 
une  à trois  fleurs  purpurines  , longues  d'un  pouce 
8c  demi,  portées  fur  un  pédoncule  cylindrique, 
prefqu’aufii  long  qu’elles , de  maniéré  qu'en  total 
elles  font  un  peu  plus  longues  que  les  feuilles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  pofée au-deflbus 
de  l’ovaire  fie  monopétale  irrégulière  ; elle  o nfille 
en  un  calice  verd  cylindrique  , à tube  médiocre  , à 
cinq  angles  8c  ciuq  divifions  inégales,  formant  deux 
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lèvres  fendues  profondément  jufqu’à  fon  milieu , & 
en  une  corolle  purpurine  prefqu’une  fois  plus  lon- 
gue , à long  tube  un  peu  courbe , partagé  jufqu’au 
tiers  de  fa  longueur  en  deux  levres  à quatre  divi- 
sons. Du  milieu  du  tube  de  la  corolle  s’élèvent 
quatre  étamines  inégales  â filet  rouges  à deux  bran- 
ches courbes  , dont  deux  plus  courtes , à anthères 
blanches , luifantes , rapprochées  ÔC  contiguës  deux 
à deux , appliquées  fous  la  voûte  de  la  levre  fupé- 
rieure  qui  cil  un  peu  plus  longue.  L’ovaire  eft  ovoi- 
de , porté  fur  un  petit  difque  qui  fait  corps  avec 
lui,  & furmonté  par  un  ftyle  cylindrique  blanchâ- 
tre , Iuifant , terminé  par  deux  ftigmates  demi-cy- 
lindriques , appliqués  à la  même  levre  , au-deffous 
des  deux  étamines  inférieures. 

L’ovaire  en  grandiffant  devient  une  capfule  ovoïde 
ou  conique , longue  de  fept  lignes , deux  fois  moins 
large,  à deux  loges,  contenant  chacune  un  grand 
nombre  de  graines  menues  ovoïdes. 

Culture.  Le  taela  croît  au  Malabar , dans  les  terres 
fablonneufes  8c  humides. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  & une 
odeur  légèrement  âcre  & aromatique. 

Vfaga.  Pilce  avec  le  fandal , le  girofle  , la  muf- 
cade  & l’eau  de  rofes , elle  fournit  un  Uniment  fou- 
verain  pour  difliper  les  pullules.  Le  fuc  de  fes 
feuilles  bu  avec  le  fucre  arrête  la  chaudepifle. 

Remarques.  Le  caela  eft,  comme  l’on  voit,  un 

Senre  de  plante  particuUer,  qui  vient  naturellement 
ans  la  fécondé  lèflion  de  U famille  des  perfonces , 
où  nous  l’avons  placé  en  1759.  Voye^  nos  Familles 
des  plantes  , volume  II , page  iog. 

On  pourrait  demander  à M.  Linné  , pourquoi  il  a 
voulu  fubftituer  le  nom  terenia  qu’il  a forgé  , à la 
place  de  celui  d c.cacla , fous  lequel  cette  plante  eft 
connue  au  Malabar , ôc  fous  lequel  on  peut  la  tirer 
des  Brames  qui  défapprouvent  fort  les  noms  barba- 
res , félon  eux , que  M.  Linné  veut  donner  à leur» 
plantes , qui  font , difent-i's , mieux  connues  chez 
eux  qu’en  Suède  ? ( M.  Ad  as  son.  ) 

§ CAEN  , ( Géogr.  ) Carkim fuper  Olnam  , dit  une 
chartrc  de  1016.  C 'étoit , félon  M.  Huet,  la  demeure 
des  caJetes  dans  lq^omté  de  Bayeux.  C’eft  aujour- 
d’hui la  deuxieme  ville  de  la  province , ayant  douze 
parodies,  deux  abbayes  Sc  quatorze  couvents  avec 
une  univerfité. 

Le  château  de  Caïn  , fi  durement  èpand  & plantu- 
reux , dit  Froiflard  , fut  bâti  par  Guillaume  le  Bâ- 
tard ; U fut  réparé  par  Louis  XII  8c  par  François  I. 

Cette  ville  a produit  plufieurs  hommes  illullres 
dans  la  Littérature;  entr’autres  François  Malherbe, 
le  pere  de  la  Pocfie  Françoife , mort  en  1618  ; Jean- 
François  Sarafin , mort  en  1655  j les  fçavans  jefuites 
Jacques Dalechamp; P.  Fournier,  & Robillatd  d’A- 
vrigni  ; Tanneguy  Lefevre,  père  de  madame  Dacier , 
morte  en  1671  ; Gilles- André  de  la  Roque  , bon  gé- 
néalogifte  ; Jean  Renaud  de  Segrais  ; Samuel  Bo- 
chart,  homme  d'une  littérature  profonde  ; Daniel 
Huet , célébré  évêque  d’Avranches  , mort  en  17x1  ; 
M.  N.  Malfilâtre,  mort  jeune  à Paris  en  1767,  fon 
ode  fur  le  foleil  eft  pleine  de  verve  ; J.  Vaugralin 
de  la  Frefnayc,  ami  de  Malherbe  & fon  compatrio- 
te, mort  en  1610.  (C) 

CAERFILLY  , ( Gèogr.  ) ville  d’Angleterre  , 
dans  la  principauté  de  Galles,  au  comté  de  Glamor- 
gan  ; elle  a des  murs  fous  les  ruines  defquels  on 
trouve  de  tems  à autre  des  médailles  romaines , ce 
qui  fait  préfumer  qu’elle  eft  antique  : 8c  elle  a cinq 
foires  par  an  , où  l’on  commerce  principalement  en 
bétail , 8c  en  bas  faits  au  métier  , ce  qui  dénote  l’in- 
dutlrie  de  lés  habitans  6c  la  bonté  de  Ton  terroir: 
celui-ci  eft  baigné  dç$  rivières  de  Taff&  de  Romny, 
Tome  //, 
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qui  dans  leur  entre-deux  arrofent  de  grands  pâtu- 
rages. Long.  14.  20.  lut.  il.  3 i.  ( D.  G.  ) 

CAER-LEON,  ( Géographie.  } ville  d’An- 
gleterre , dans  le  comté  de  Monmouth  , fur  la  riviere 
d’Usk , où  elle  a un  pont  de  bois,  8c  une  forte  de 
port  pour  des  barques  6c  autres  petits  bâtimens. 
C’eft  une  ville  fort  déchue  de  fon  ancienne  gran- 
deur. Les  Romains  qui  l'appelloient  Ifcalegioy  l’a- 
voient  ceinte  d’un  mur  de  briques  , & l’avoient 
ornée  de  plufieurs  beaux  édifices , 6c  entr’autres  de 
bains  publics  fort  décorés  : le  tems  a ruiné  toutes 
ces  chofes  ; 6c  les  révolutions  du  pays  ont  encore  fait 
difparoître  l’archevêché  6c  Puniverlité  dont  elle  étoit 
le  fiege  au  commencement  du  chriftianifme  , aufli 
bien  que  la  fameufe  table  ronde , du  fabuleux  rai 
Arthur,  qui  tenoit , dit-on  , fa  cour  dans  cette  ville. 
Long.  14.  jJ.  Ut.  ii.  40.  (D.G.) 

CAERMARTHEN  , ( Gèogr.  ) Cette  ville  , qui 
eft  le  Maridunum  des  anciens , eft  bien  bâtie  , bien 
peuplée  & très-floriffante  par  fon  commerce  6c  par 
le  concours  des  gentilshommes  du  pays  qui  la  tre- 

Ïuentent:  elle  a un  fort  beau  pont  de  pierre  fur  la 
owy  ; elle  a vu  naître  l'enchanteur  Merlin , 8c  elle 
étoit , avant  la  diftolution  du  gouvernement  gallois  , 
le  fiege  de  la  chancellerie  êc  de  l’échiquier  des  pro- 
vinces méridionales  du  pays  ; elle  a un  maire  , des 
sheritfs  6c  des  aldermans  , 6c  elle  envoie  un  député 
au  parlement  du  royaume.  (D.  G.) 

CAERMARTHENSHIRE  , ( Giogr.  ) province 
méridionale  de  la  principauté  de  Galles,  en  Angle- 
terre , au  midi  de  celle  de  Cardigan,  à l’occident  de 
cd'es  de  Brccknock  6 c de  Glamorgan , au  fepten- 
trion  de  la  Manche  ou  canal  de  S.  Georges  ,6 c à 
l’orient  du  comté  de  Pcmbroke.  On  lui  donne  48 
milles  d’Angleterre  en  longueur , 6c  xj  en  largeur. 
C’eft  de  toutes  les  provinces  du  pays  oc  Galles , la 
plus  fertile  6c  la  moins  montueufe  : elle  fournit  des 
grains  en  abondance  , du  bétail , du  faumon , du 
bois , de  la  houille  6c  du  plomb  très-fin.  L’on  y 
compte  700  mille  arpens  de  terre , 87  paroiflies  6c  8 
villes  où  l’on  tient  marché  : celle  dont  il  eft  parle 
dans  l’article  précédent  en  eft  la  capitale.  ( D.  G.  ) 
§ CAILLOU,  ( Hift.nat . ) Quoique  cet  article 
foit  déjà  fort  étendu  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , 
6cc.  nous  croyons  devoir  encore  ajouter  les  obfer- 
vations  de  l'auteur  du  Dictionnaire  des  FoJJîles  , qui 
développe  avec  netteté  la  nature , les  genres  6c  les 
efpeces  des  cailloux. 

La  plupart  des  cailloux  font  raboteux  à l’exté^ 
rieur  , plus  ou  moins  arrondis  , 6c  compofés  d’une 
tetre  de  la  nature  du  fable  : fous  cette  ccorce  graf- 
fiere  on  apperçoit  un  grain  plus  fin  6c  des  couleurs 
plus  vives.  La  matière  qui  les  compofe,  eft  com- 
paûe , comme  du  verre , la«  parties  qu’on  puifle 
difeerner  à l’œil.  Tous  les  cailloux  font  vitrefcibles, 
tous  étant  frappés  avec  l’acier  produisent  du  feu. 
Ceux  qui  font  de  l’efpece  la  plus  fine,  prennent  un 
beau  poliment  6c  de  l’éclat.  Avant  que  de  les  vitri- 
fier on  les  fait  calciner  à blancheur,  ce  qui  les  lait 
erfer.  Il  faut  un  feu  violent  pour  les  mettre  en  fil- 
on. Ils  augmentent  en  poids  par  la  calcination.  On 
trouve  fouvent  des  lits  de  cailloux , ou  des  couches 
très-étendues  dans  le  fein  de  la  terre  : ils  font  quel- 
quefois confondus  ou  mêlés  avec  le  fable , le  gravier 
ou  la  terre.  Jamais  la  matière  des  vrais  cailloux  ne 
s’étend  pour  former  des  bancs  de  roches  fuivis, 
comme  les  autres  pierres.  Quelquefois  ils  font  en- 
fermés , il  eft  vrai , dans  quelques  bancs  de  pierre 
arénacée  8c  fiés  entr’eux  ; mais  on  peut  les  diftinguer 
de  la  matière  même  du  banc  : pour  l’ordinaire  ils 
font  dans  les  campagnes  , épars  dans  les  lits  des  ri- 
vières 6c  des  torrens.  Ces  pierres  fe  décompofent 
à la  longue  à l'air  j elles  fe  calcinent  au  foleil  ; elles 


tized  by  Google 


ïoS  CAI 

y deviennent  plus  tendres  6c  y prennent  une  couleur 
blanche  ; elles  perdent  pour  lors  leurs  couleurs , 
leur  tranfparence , 6c  la  facilité  d’être  polies.  Les 
agathes  memes , qui  ne  font  qu’une  forte  de  cailloux , 
apres  avoir  été  polies,  perdent  à la  longue  de  leur 
çclat , & celles  qui  étoient  arborifees  s’effacent , à 
ce  que  l'on  prétend.  Aurti  les  cailloux  expofes  au 
foleil  fe  changent  infenfiblementen  une  forte  de  craie. 
C’eft  même  cette  dccompofition  qui  produit  cette 
croûte  extérieure  qui  les  enveloppe  : l’intérieur 
du  caillou  eft  plus  dur , d’une  couleur  plus  vive , 
plus  tranfparent , 6c  donne  plus  de  feu  quand  on  le 
frappe  avec  Parier. 

On  pourroit  fe  contenter , ce  me  femble , de  dif- 
tinguer  deux  fortes  de  cailloux  , proprement  ainfi 
nommes. 

La  première  font  les  cailloux  groflïers  Sc  opaques, 
Jilices  gregarii:  en  allemand , grober  kiefel.  Par- là  on 
entend  ceux  qui  font  d’une  couleur  foncée  & qui  ne 
deviennent  point  brillans , lorfqu’on  les  polit.  Leur 
pefanteur  fpécifique  eft  à l’eau  dans  la  proportion 
de  2540  ou  2650  à 1000.  C’eft-là  le  quantum 
de  Linné  , le  calculas  d’Encelius , le  pyrimachus  de 
Wormius.  La  couleur  en  eft  ordinairement  blanchi* 
tre  , jaunâtre , rougeâtre , ou  brune  ; fouvent  ver- 
dâtre , bleuâtre  , noirâtre  , quelquefois  de  couleurs 
mélangées. 

Parmi  ceux-là  il  y en  a encore  de  demi-  tranfpa- 
rensSc  de  diverfes  couleurs , par  taches  , par  veines 
ou  par  bandes. 

Les  pierres  à fiifil  formeroîent  la  fécondé  forte. 
Elles  ont  pour  l’ordinaire  la  couleur  de  la  corne. 
On  les  trouve  dans  les  campagnes  ifolées , ou  dans 
des  couches  , ou  dans  la  craie.  Elles  font  compares 
&C  unies  en  dedans , comme  le  verre.  C’eft-là  I e filtx 
igniarius , en  allemand  feutrficin  : c’eft  le  pyromachus 
de  Linné  6c  de  pluûeurs  autres  ; en  Suédois  biffe- 
fiinta. 

Linné  ne  fait  que  fept  fortes  de  cailloux'. 
iv.  Pyromachus  , en  Suédois  byffcJLnta , 

2°.  Calcedonius  , en  Suédois  catcedon. 

3®.  Jafpis , en  Suédois  jafpis. 

4V.  Carncolus , en  Suédois  carntol. 
ç®.  Malachites  y en  Suédois  malachit. 

6®.  SarJiut , en  Suédois  fard. 

77.  Achat  es , en  Suédois  agat. 

Wallerius  met  onze  fortes  de  pierres  au  rang  des 
cailloux  : 

1 o.  Caillou  grolÜer , filtx  opacust  en  Allemand  gro- 
ber  kiefel. 

îv.  Caillou  tranfparent , filtx  femipellucidus , en 
Allemand  halb  durchfchùnender  kiefel. 

3®.  Caillou  à feu , an  pierre  à fulll  , filtx  igniarius. , 
en  Allemand  Fcutrflùn. 

4c.  Cacholong , cacholonius  , en  Allemand  cacho - 
lonus. 

ÇV.  Cornaline  , carncolus , en  Allemand  carntol. 
6°.  Calcédoine,  calcedonias , en  Allemand  calctdon, 
79.  Onyct  , onyx , en  Allemand  onyx. 

8®.  Opale  , opalns , en  Allemand  opal. 

9®.  (EU  du  monde , oculus  mundi  , en  Allemand 
wtltauge. 

io®.  Agate  y aduttes  y en  Allemand  agath. 

II®.  C/u/idoine  minérale  , chtlïdonii  minérales  , en 
Allemand  , mintralifehe  fchwalbenfhine. 

Dans  les  mêmes  principes  on  pouvoit  ajouter  les 
porphyres,  les  jafpes,  les  quartz  & la  plupart  des 
pierres  précicufes,  les  pierres  de  touche,  &c. 

Toutes  cesdivifions  font,  à ce  qu’il  me  paroîr, 
affez  arbitraires.  Le  cacholong  eft  une  efpccc  d aga- 
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the  blanche  ; l'oeil  du  monde  eft  une  forte  d’opale  , 
les  chélidoines  minérales , autrement  appellées/bir- 
rts  d'hirondelles  y ou  pierres  de  S affenage  , ne  l'ont  que 
des  agathes  hémilphériques  ou  ovales.  C’eft  donc 
multiplier  les  efpeces  fans  nécertitc. 

Le  célébré  Hill  met  les  cailloux  au  rang  des  lithi- 
dia  ,en  Anglois  fUntybodits.  Ce  font , félon  lui,  des 
fofliles  compotes  , qui  ne  font  ni  inflammables  , ni 
folubles  dans  l’eau,  formés  en  maffes  détachées, 
compofés  d’une  matière  cryftalline  avilie  ficobfcur- 
cie  par  l'addition  d’une  matière  terreftre  affez  ho- 
mogène ; en  Anglois  fiint.  Il  diflingue  ces  cailloux 
des  pierres  qu’il  nomme  homochroay  6c  de  celles  qu’il 
appelle  calcule  tpebbles.  Mais  dans  la  nature  ces  gen- 
res paroiffent  rentrer  les  uns  dans  les  autres , Ûc  la 
croûte  qui  diftingue  les  calculs  eft  affez  fouvent  ac-_ 
cidfcntellc.  Hiflory  of fojfits , by  Joh.  Hill. page  3oi- 
, in- fol.  Londres  1748. 

M.  d’Argcnville , dans  fa  nouvelle  Méthode  des 
fojfileSy  met  parmi  les  cailloux  un  grand  nombre  de 
pierres,  qui  peuvent  aufti  appartenir  à d’autres  claf» 
fes.  OrySotog.  Part.  l.p.SySS  & 2oi. 

M.  de  Buffon , toujours  fécond  en  hypothefes 
cherche  à expliquer  la  formation  des  cailloux.  Son 
hypothefe  eft  très-heureufement  exprimée  ; mais 
que  de  fuppofuions  ne  fait-il  pas  ,dont  l’incertitude 
rend  aufti  tous  fes  raifonnemensfort  incerta  ns?  Je  ne 
vois  pas  même  qu’il  foit  néceffaire  , pour  recevoir 
la  formation  des  cailloux  y de  fuppofer  que  le  glo- 
be, dans  fon  premier  état,  ait  été  un  fphéroide 
de  matières  vitrifiées  , fort  compares  , couvertes 
d’une  croûte  légère  , de  feories  friables.  L’agitatioa 
de  l’air  & le  mouvement  de  l’eau  briferent  cette 
croûte  de  pierre-ponce , 6c  la  réduilant  en  pouJre, 
produisent , félon  cet  auteur  , les  fables  qui  en  s’u- 
nifiant formèrent  les  rocs-vifs  6c  les  pierres  en  gran- 
des martes  : toutes  ces  pierres  , comme  les  cailloux 
en  petite  marte  , doivent  leur  dureté  , leurs  couleurs, 
. ou  leur  tranfparence  6c  la  variété  de  leurs  acridcns, 
aux  dégrés  de  pureté  , ou  à la  fincffe  des  grains  de 
fablcqui  font  entrés  dans  leurcompolition  primitive. 
Le  verre  feroit  ainfi  la  terre  élémentaire  : tous  les 
mixtes  ne  feroient  qu’un  verre  déguifé.  Combien 
cependant  de  matières  calcaires  ^apyres  ou  réfrac- 
taires , qui  n’ont  aucune  analogieïvec  le  verre  i On 
ne  voit  pas  non  plus  quel  rapport  il  y a entre  les 
rocs  de  tant  d’cfpeces  & les  cailloux  , ni  pour  la  for- 
me , ni  pour  la  matière  intégrante  , ni  pour  ta  com- 
pofition.  Si  ce  globe  a fubi  une  révolution  autrefois  ; 
ii  de  fes  débris  un  nouveau  monde  s’ert  formé  , tel 
ue  nous  le  voyons , c’eft  plutôt  par  l’eau  qu’il  a etc 
étroit.  Par-tout  nous  découvrons  en  effet  des  traces 
de  fubmorfion,  rarement  d’un  incendie , ce  qui  eft 
une  nouvelle  preuve  du  déluge  univcrfel.  Ces  cou- 
ches ftratifiées  ; ces  dépôts  répandus  par-tour  ; les 
difpofitions  des  montagnes  6c  leurs  contextures  ; ces 
angles  faillans  des  chaînes,  répondans  à des  angles 
faillans  oppofés  ; ces  corps  marins  enfevelis  par-tout, 
à toutes  fortes  de  profondeurs  ; ce  mélange  de  tou- 
tes fortes  de  terres , lemblent  bien  plutôt  annoncer 
une  inondation  qu’un  incendie  tuiiverfel.  Mais  c’en 
eft  affez  : Phiftoirc  naturelle  demande  des  faits  &C 
des  obfervations , bien  plus  que  des  hypothefes  & 
des  romans.  Raffcmblons  ces  faits  , 6c  dans  un  mil- 
lier d’années  en  effayera  de  bâtir  des  hypothefes 
avec  moins  d’incertitude. 

Pott , moins  éloquent,  fi  vous  voulez , moins  in- 
génieux à orner  des  hypothefes  , a mieux  développe 
la  nature  des  cailloux  dans  fa  Lithogio  gnofie. 

Il  établit  quatre  efpeces  generales  de  terres  , qui 
compofent  autant  d’elbeces  de  pierres  : les  terres 
alkalines  014  calcaires;  les  terres  gypfeules  ; les  ter- 
res argilleufes  ; enfin  les  terres  vitrilhibles , d oit 
naiflent  les  cailloux  U le  labié. 
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Les  caraâeres  de  ces  terres  oui  forment  les  cail- 
loux , font  de  ne  fe  laitier  diffoudre  par  aucun  acide, 
expofées  au  feu  de  calcination  , de  ne  devenir  ni 
chaux  , ni  plâtre  ; de  fe  changer  en  verre,  à un  feu 
fulHl'ant  , avec  une  addition  médiocre  d'alkali  ; 
enfin  de  faire  feu  dans  leur  état  naturel,  en  mafle  , 
étant  frappées  avec  l'acier.  Il  y a de  ccs  terres  qui 
font  meme  fufibles  au  feu  fans  addition , fi  le  feu  cft 
violent , telles  que  quelques  limons , les  argilies  , 
de  même  que  les  cailloux  qui  en  font  formes.  Il  y 
aauili  desardoifes  fufibles  : b pierre  de  touche  , la 

(lierre-ponce  , quelques  pierres  prccieufes  comme 
’hyacinte , les  grenats  6c  d'autres  le  font  de  meme 
fans  addition,  avec  certaines  précautions.  Il  y a un 
fpath  tufible  , comme  un  fpath  alkalin  6c  calcaire  ; 
celui-là  eil  de  la  nature  des  cailloux , de  même  que 
les  quartz.  Souvent  la  matière  colorante  de  ccs  cail- 
loux eft  allez  volatile  au  feu  pour  fodilfiper.  La  fu- 
fibilitc  de  tous  les  cailloux,  avec  l’addition  des  abo- 
lis , eft  le  fondement  de  l’art  important  de  la  verrerie , 
applique  de  tant  de  maniérés  , à tant  d’inventions 
curieufes,  V oye{  le  Traiti  Je  la  Vtrrtrit  de  Kunckcl 
& Méfier , 6c  le  traité  allemand  KunJlunJ  K'enkf- 
chult , ou  Y Ecole  Je  C Art  & Jet  Operations,  On  y 
trouvera  les  préparations  pour  avoir  des  verres, 
par  la  fufion  des  tables  6c  des  cailloux,  de  toutes 
les  efpeces  6c  toutes  les  opérations  connues  de  cet 
art  û utile.  Il  réfulte  des  expériences  de  Pott  qu’il 
n’y  a aucune  différence  entre  les  verres  vitrifiâmes 
ordinaires  6c  les  cailloux  qui  en  font  formés,  ni 
dans  la  fufion  des  mélanges , ni  dans  la  couleur  des 
produits  : feulement  ceux  des  cailloux  font  plus 
blancs  : ceux  du  fable  le  font  un  peu  moins  : les 
pierres  à fufil  6c  le  cryftal  de  roche  prennent,  dans 
la  fufion , une  couleur  tirant  un  peu  fur  le  vert.  On 

Eeut  voir  dans  Pott  l’effet  de  l’addition  des  fels  dans 
i fufion  des  cailloux  ; 6c  ceux  qui  réfultent  des 
mélanges  des  diverfes  fortes  de  terre  avec  le  fable 
6c  le  caillou,  f'oyei  M.  de  Buffon  , Hifl.  nat.  tome  I. 
& Pott , Litkog.  tome  I.  chap.  4.  ( B.  C.  ) 

Les  anciens  avoient  différentes  fortes  de  cailloux. 
Il  y en  avoit  à Athènes  de  percés  & d’entiers  , de 
noirs  6c  de  blancs.  Ceux  qui  étoient  percés  ou  noirs , 
étoient  une  marque  de  condamnation  ; au  lieu  que 
les  autres  annonçoient  que  l’on  renvoyoit  abfous. 
Certains  prétendent  que  ccs  cailloux , qu’on  appel- 
ait encore  mieux  ojfelets  , étoient  faits  d’os  de 


porc. 

M.  le  comte  de  Caylus  préfente  plufieurs  cailloux 
dans  fon  Recueil  d'antiquités.  Ils  me  paroiffent , dit  ce 
célébré  antiquaire,  de  1a  meme  efpece  que  ceux 

3ui  roulent  dans  le  Rhône.  Il  efl  d'autant  plus  aifé 
c les  reconnoitre , qu’ils  font  peu  travaillés , & 
qu’ils  ont  etc  employés,  à peu  de  chofe  près,  comme 
on  les  a tirés  de  ce  fleuve , ou  des  campagnes  voi- 
lines.  Mais  à quel  deffein  font-ils  chargés  d'inl cop- 
iions en  relief,  écrites  en  lettres  majufcules  grec- 
ques ou  latines  ? M.  le  comte  de  Caylus  convient 
qu’il  n’a  pu  découvrir  l’objet  de  ce  travail , ni  la 
raifon  du  choix  de  cette  matière.  Si  l’on  n’avoit  trouvé 
qu’un  ou  deux  de  ces  morceaux,  on  auroit  pu  les 
regarder  comme  l’effet  d’une  famille , dont  on  ne 
chercherait  point  à rendre  compte.  Mais  le  genre 
des  matières  qui  y font  écrites , joint  au  grand  nom- 
bre que  Ton  en  trouve , oblige  de  penfer  différem- 
ment , 6c  de  les  regarder  comme  des  opérations 
avouées  6c  publiques , d’autant  plus  que  l’on  n’écrit 
point  fans  un  objet  d’utilité  ou  de  ncccflité  fur  les 
deux  faces  d’un  caillou , douze  lignes  d'ccriture , con- 
tenant une  loi  de  l’empereur  Valentinien.  On  doit 
ajouter  à ces  réflexions  qu’il  paraît  qu’on  ne  trouve 
que  dans  la  Gaule  les  moptimens  de  ce  genre  , 6c 
qu’ils  y ont  etc  en  ufage  pendant  le  cours  de  plu- 
üeurs  ficelés-. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  un  feuf  de  ces  cail- 
loux,  que  prélentc  M.  le  comte  de  Caylus.  C’eft 
celui  qui  porte  une  infeription  grecque  , au  milieu 
de  laquelle  on  voit  une  petite  barque  à cinq  rames  , 
& du  même  travail  que  les  lettres,  c’cft  à-dire,  de 
relief.  Ce  caillou  paroitavoircté  travaille  à Marfcille 
dans  un  tems  très-reculé.  Voici  les  raifons  qui  le 
perfuadent. 

On  lit  diftinélement  au  haut  de  la  pierre  MA 2: si  ; 
ce  qui  défigne  fans  doute  Majplia , Marfcille.  A la 
droite  de  la  barque,  on’Iiton;  6c  au-deffous  de 
ces  deux  lettres  on  a placé  un  K.  Or  , cela  n*  peut 
fignilier  que  4ftKAtnN.  C’eft  le  nomdePhocée,  ville 
d'Ionie , dont  tout  le  monde  fait  que  Marfcille  étoit 
une  colonie.  A ta  gauche  de  la  barque  ou  de  la  ga- 
lère font  des  caractères  effacés  par  le  tems.  M.  le 
comte  de  Caylus  foupçonne  qu’ils  expriment  le  mot 
iepa  , parce  qu’on  voit  au  delfous  de  la  barque 
AiYA.AYT  qui  ne  peuvent  être  que  l’abrcgé  de  ces 
deux  mots  asyaos  aytonomos.  Ainli,  fuiv ant  cette 
infeription , Marfcille , colonie  des  Phocéens  , fe- 
rait nommée  facric , inviolable  , autonome  ou  gou- 
vernée par  fes  propres  loix.  Cette  derniere  qualité 
lui  convcnoit  fans  doute;  niais  les  deux  premières 
ne  lé  voient  fur  aucune  de  fes  médailles , ni  dans 
aucun  auteur.  Ce  ne  peut  être  ici  qu’un  caillou 
gravé  par  un  particulier,  qui  a voulu  prêter  à fa 
patrie  ces  épithètes  honorables;  enforte  que  ce  mo- 
nument ne  peut  établir  aucune  prétention  authen- 
tique. Cependant  l’antiquité  de  ce  caillou  cft  indu- 
bit.ible  , 6c  les  caractères  font  du  meilleur  tems  ; 
mais  ils  ne  font  écrits  que  d’un  côté.  (+) 

Cailloux  -Crystaux,  ( Hi fl.  nat.  Litkol.  ) 
On  appelle  ainli  des  pierres  dures,  plus  ou  moins 
tranlparentcs , de  differentes  couleurs  C?c  de  diffé- 
rentes formes  : ce  font,  pour  la  plupart,  des  cryf- 
taux  de  roches  ou  des  quartz.  Tels  font , i°.  le  cail- 
lou en  quille  ou  diamant  d'Alençon  , qui  fe  trouve 
dans  le  granit  du  village  de  Hertrey  près  d’Alençon. 
Les  cryilaux  polyèdres  qui  fe  trouvent  enfermés 
dans  des  pierres  arrondies  6c  en  forme  de  geode  , 
& qu’on  trouve  en  Dauphiné  près  d’Orel , de  Re- 
muait 6c  de  Die.  Le  caillou  arrondi  de  MéJoc  en 
Guiennc.  Le  caillou  oval  du  Rhin  6c  de  Briftol , 6ic. 
bayei  Crystal  Je  roJi:  & QUARTZ,  Di  il  rai/,  des 
Sciences , &C.  (+) 

t CAIN , ( Hifl.  fainee.  ) premier  fils  d’Adam  6c 
d’Eve , naquit  vers  la  fin  de  la  première  année  du 
monde.  Il  s’adonna  à l’agriculture.  Ayant  offert  au 
Seigneur  les  prémices  de  la  récolte,  loi iqu’Abcl  fon 
frère  offrait  la  graille  ou  le  lait  de  fou  troupeau  , il 
eut  le  chagrin  de  voir  que  Dieu  agréent  les  offrandes 
d’Abel , 6c  ne  temoignoit  que  de  l'inuiffèrcnce  pour 
les  Tiennes.  Cette  préférence  excita  dans  lui  un  ten- 
aient de  jaloulie  qui  fe  changea  en  haine,  oc  le 
porta  à tuer  Abel,  l’an  du  monde  x jo.  Dieu  le  mau- 
dit pour  ce  crime , & le  condamna  à être  vag  .bond 
fur  la  terre.  Coin  le  retira  à l'orient  ti'Lden  üans  le 
pays  de  Nod,  où  il  eut  un  fils  nommé  Menoch,6c 
bâtit  une  vilJc  qu’il  appella  Henoctue  du  nom  de 
fon  fils.  Il  fut  tué  par  mégarde,a  ce  que  l'on  croit, 
à la  challe , par  Lantech  un  de  fes  petits-fils.  L’ni- 
ftoricn  Jotepne  nom  apprend  que  tain  mena  la  vie 
d’un  brigand  , qu’il  fe  mit  à la  tête  d'une  troupe  de 
voleurs , ÔC  commit  toutes  lortes  de  défordres  6c 
de  violences  ; qu’il  corrompit  la  droiture  des  hom- 
mes; qu’il  introduilit  la  fraude  Cela  tromperie  dans 
le  monde. 

CAÏN  AN  , ( Hijl.  fainte.  ) fils  d’Enos,  naquit  l'an 
du  monde  3x6  , tut  pcrc  de  Malalcelà  l'âge  de  70 
ans , 6c  mourut  âgé  de  9 10  ans.  C’eft  tout  ce  qu’on 
en  fait. 

Saint  Luc  parie  d’un  autre  Carnau,  fils  de  Salé, 
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pere  d'Arphaxad,  fur  lequel  les  fa  vans  ne  s'accor- 
dent pas. 

CAINSHAM  HEYNSHAM  , ( Gèogr . ) ville 
d’Angleterre  , au  comté  de  Sommerfet , fur  une 
petite  rivière  qui  fe  jette  dans  l'Avon.  On  lui  donne 
vulgairement  l'cpithcte  de  fmoaky  ( pleine  de  fu- 
mée ) , à caufe  de  l’air  nébuleux  que  l’on  y ref- 
pire.  ( D.  G.  ) 

CAIPA-SCHORA , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Botaniq .) 
efpece  de  calcbaffe  ainfi  nommée  au  Malabar,  &c 
fort  bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails , par 
Van-^heede  , dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume 
VIII , planche  V,  page  p.  Les  Brames  l'appellent 
eulivo  dudi  i les  Portugais  hobora  calabafftn;  les  Hol- 
landois  fies  appeltn.  J.  Commelin , dans  fes  notes, 
lui  donne  le  nom  de  colocynthis pyriformis  , feu  ptpo 
amarus.  C.  Bauh.  pin.  fe  cl.  4.  tiv.  FIII, 

Elle  eft  annuelle  & s’élève  à la  hauteur  de  vingt 
pieds  environ,  s’attachant  à toutes  les  plantes  qu’elle 
rencontre.  Ses  tiges  font  pentagones,  âpres,  de  quatre 
lignes  de  diamètre. 

Ses  feuilles  ont  la  forme  d’un  cœur  prefque  rond 
de  fix  pouces  environ  de  diamètre  , ccnancrées  d’un 
iîxicme  à leur  origine  , marquées  de  cinq  angles  lé- 
gers à leur  contour , & de  trois  à cinq  denticules 
feulement  de  chaque  côté,  verd-brunes,  fermes, 
moins  molles  que  dans  la  calebafle , relevées  de  cinq 
nervures  principales  , rayonnantes  en  défions,  6c 
portées  fur  un  pédicule  prefqu’une  fois  plus  court 
qu’elles.  La  vrille  qui  fort  de  leurs  aifTdles  eft  com- 
munément fimple,  quelquefois  à deux  branches  auili 
longues  qu’elles. 

Les  fleurs  fortent  folitairement  de  chaque  ai  fie  lie 
des  feuilles  fupérieures,  les  mâles  féparces  des  fe- 
melles furie  même  pied.  Les  femelles  forment  une 
«toile  jaune  de  deux  pouces  de  diamètre , portée 
fur  un  péduncule  cylindrique  de  même  longueur , de 
maniéré  qu’elles  égalent  a peine  la  longueur  du  pé- 
dicule des  feuilles. 

Chaque  fleur  femelle  eft  pofée  fur  l’ovaire.  Elle 
confifte  en  un  calice  infenfible  à cinq  denticules  , 6c 
en  une  corolle  à cinq  pétales  elliptiques,  grands, 
concaves,  une  fois  plus  longs  que  larges,  ftriés  en 
long  , dentelés  fur  leurs  bords  dans  leur  moitié  fu- 
péneure  & ouverts  horizontalement  en  étoile.  L’o- 
vaire eft  au-defTous  fous  la  forme  d’un  œuf aufli  long 
qu’eux,  6c  couronné  en  de  (Tu s par  un  ftyle  feflile  , 
partagé  en  trois  ftigmates  hémifphériqu es,  épais, 
velus  fur  leur  face  intérieure. 

L’ovaire , en  mûriflant,  devient  une  baie  en  poire 
ou  fpherique , avec  une  petite  queue  de  trois  pou- 
ces de  diamètre  fur  trois  pouces  & demi  de  lon- 

ucur,  verte , à écorce  ligneufe , dure , épaifle  de 

eux  lignes , à chair  pleine , blanche , à fix  loges , ne 
s’ouvrant  point  6c  contenant  vers  fes  parois  envi- 
ron 60  graines  difpofées  horizontalement  fur  fix 
rangs  , attachées  un  peu , pendantes  par  un  long  filet 
qui  fort  de  l’angle  intérieur  que  forment  lescloifons 
charnues  au  centre  du  firuit.  Chaque  graine  eft  ellip- 
tique , pointue-par  le  bout  de  fon  attache , longue  de 
cinq  lignes , une  fois  moins  large , jaunâtre,  marquée 
d’un  fiilon  circulaire  autour  de  chacune  de  fes  faces. 

Culture.  La  caipa  fehora  croît  communément  au 
Malabar , fur-tout  autour  de  Warapoli , dans  les 
liéux  déferts  , incultes  6c  peu  fréquentés,  & fleurit 
dans  la  failon  des  pluies.  Elle  eft  très  amere  dans 
toutes  fes  parties,  mais  fur-tout  dans  la  chair  de 
fon  fruit. 

Ufages.  Son  fuc  fe  boit  avec  un  peu  de  mufeade 
pour  arrêter  le  hoquet. Sa  chair,  avant  la  maturité, 
s’avale  pilée  dans  l'eau  chaude  pour  procurer  le 
vomifTcment , diflïpe  les  ferremens  de  poitrine  6c  les 
migraines,  6c  facilite  l’accouchement.  On  l\mploie 
tn  bain  pour  fortifier  le  cœur  dans  les  détaillantes  : 


CAL 

pilce  avec  fes  graines , cette  même  chair  évacue  Ie$ 
phlegmes. 

Remarques.  Par  la  defeription  de  cette  plante , on 
voit  qu’elle  ne  peut  être  une  efpece  de  coloquinte, 
comme  l’a  penfe  J.  Commelin,  mais  une  vraie  ef- 
pece de  calebafle , cucurbita  , qui  doit  cire  placée  , 
comme  nous  avons  fait,  dans  la  famille  des  bryones 
V .nos  Familles  des plantes, p ■ ij8.  (AI.  Ad  AN  SOS. y 
CAIPHE  , ( Htfi.  des  Juifs.  ) grand-prêtre  des 
Juifs , fuccéda  dans  cette  d gmtc  A Simon  , fils  de 
Camith.  Ce  fut  lui  qui  condamna  Jelus-Chnlt.  U fut 
dépofé  par  Vitellius  , gouverneur  de  Syrie,  6i  Ion 
allure  qu  il  en  conçut  un  tel  dépit , qu’il  fe  donna 
la  mort. 

CALABIS , ( Majiquc  des  anc .)  Mcurfius  dans  fon 
traité  intitulé  Ûrchtjtra  , oit  que  c ’ctoit  une  chaniou 
6c  une  danlc  des  Laconie  ns,  dont  ils  le  lervoient 
dans  le  temple  de  Diane  Deaihcatulc  : ne  feroit-cc 
point  la  danfe  inconnue  des  anciens,  dont  il  cil  parlé 
à l'article  Calabrisme,  dan»  le  Dut.  raij.  dabeicn- 
ees,6cc.i(F.D.  C.) 

CALABK1A  , 1. 1.  ( Hijl.  nat.  Ornithologie . ) nom 
que  les  Catalans  donnent  à une  clpece  de  grèbe  hu- 
pée,  colymbus , dont  Bclon  a tait  graver , page  tycy 
de  fon  Uijloire  naturelle  des  ojeaux , impr.mée  en 
1555  fous  le  nom  de  grand  plongeon  de  rivière  , une 
figute  paftablc  , qui  a été  copue  tous  le  nom  de 
plongeon  de  rivière , page  384  de  Ion  grand  ouvrage 
intitulé  Portraits  d'o/jtaux  , public  en  1557.  En  1637 
Aldrovande  en  a puuüe  ,p.  264 , volume  IJJ  de  les 
Oifeaux , fous  le  nom  de  eolymous  major  crijlatus, 
une  figure  allez  bonne , qui  a été  copiée  par  Jonllon 
en  i6<7,  plan.he  XLVl 1 1 , page  8j , lous  Celui  de 
colymbus  major  Bcllomi.  L’oileau  qu'HemanJez  a tait 
graver  allez  mal,  lous  le  nom  d ‘atttii , mergus  A mè- 
ne anus  , page  ÛJ6  de  ion  Hijlotre  du  Mexique,  pu- 
bliée en  1Û5 1 , pat  oit  être  de  la  meme  eipcee.  En 
1716,  Marlili  en  fit  graver  aulli  une  figure  ailes 
exacte,  aux  membranes  piés  des  pieds  qui  ne  lont 
pas  f.  ndues , tous  le  nom  de  colymous  major  crifaïus  , 
au  vol.  V , p.  S o , pl.  XXXVUI  de  Ion  Utjioire  du 
Danube.  Charlcton  dans  les  tx eKitationes  , impri- 
mées en  1677,  page  ivy , n°.j  , la  déligne  ainfi: 
avis  quoedam  anale  paulo  major  , nurgendo  vi  .tu/n  qu  aè- 
rent, agrt  tejlrenfs  , incolis  cargoes  aida.  Albin  oans 
Ion  H.jtoirt  naturelle  des  oifeaux , publiée  en  1 7 jo  , 
en  a lait  graver  une  figure  allez  mal  enluminée , à la 
planent  LA XV,  p.  qj  du  volume  II,  fous  le  nom  da 
grand  plongeon  de  mer.  Les  Italiens  nomment  cet  oi» 
Uau  jpetga  6c  lurar  ; les  Savoyards  loere , lelon  Ue- 
lon  , les  rtnglois  great  Jeu  loon,  ÔC  gréai  diver  , lelon 
Alum.  M.  briiion  , au  volume  V de  fon  Ornithologie  9 
imprimée  en  1760 , page  38 , planche  IV,  en  a taie 
graver  une  bonne  figure  fous  la  dénomination  de 

grebe  hupéc Colymbus  cnjlatus  Jupcrni  objiurk 

Jujcus , utjerne  alto  argenttus  ; ta  ru  a à nanties  ad  oculos 
candicante  ; gutture  J a,  cuulo  plumofo  longioti  utrinqua 
donato  i tcvtncibus  alurum  Juperionbus  muioribus  & ma - 
jonbus  eorponJuiitimis,remtgibuJ'qutà  décima  quint  J ad 
vtgejtmam  quart am  ujquc  candidts...  colymbus  cnjlatus. 
Voyt[-tti  ta  ngureau  volume  XXIII, planche  A LVill, 
rt°.  1 de  1 Hjtoirt  naturelle,  fous  le  nom  de  grebe  hupee. 

Cet  uilcau  a à -peu-pies  la  grolicur  du  canard  tau- 
vage  : fa  longueur  depuis  le  bout  du  bec  julqu'au 
bout  uu  croupion,  eit  u’un  pied  lept  pouces  6c  de- 
mi , 6c  julqu  à celui  des  1 ngies  de  15  pouces  : les 
ailes  étendues  ont  deux  pieds  ûc  dimi  de  vol  ; 6c 
lo.  (quelles  lont  plices,  elles  s’étendent  julqu’au 
croupion  : il  n'a  point  uc  queue , ou  au  moins  elle  eft 
li  courte,  quei>e  clt  confondue  avec  les  plumes 
duvetees  qui  la  recouvrent,  tant  en  dellusqu'tn-dcf- 
lous  : ion  bec  clt  droit , conique  , pointu  , long  de 
deux  pouces  6t  demi,  depuis  la  pointe  julqu  aux 
coins  de  la  bouche  ; fon  pic-d  a deux  pouces  oc  demi 
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de  longueur  : le  doigt  du  milieu  des  trois  doigts  an- 
terieurs, joint  avec  ton  ongle,  a deux  pouces  trois 
quarts,  l’intérieur  deux  pouces  un  tiers, & le  pof- 
térieur  huit  lignes  de  longueur. 

La  fécondé  des  plumes  de  l'aile  cft  la  plus  longue 
de  toutes  les  36  qui  la  compofent  t les  plumes  ica- 
pulaires  fupérieures  font  fort  longues , terminées  en 
pointe , 6c  s’étendent  jufqu’au  bout  du  croupion  : 
celles  du  fommet  de  la  tête  font  un  peu  plus  longues 
que  les  autres , &c  forment  une  petite  hupc  : de  cha- 
que côté  de  la  gorge  eft  au  fl»  un  petit  paquet  de  plu- 
mes un  peu  plus  longues  que  les  autres  : l'efpace 
compris  de  chaque  côté , depuis  les  coins  de  la  bou- 
che jufqu’aux  yeux , etl  nud  ou  dégarni  de  plumes  : 
fes  pieds  font  très-comprimés  ou  applatis  par  les 
côtés,  & fi  tranchans  par  derrière  , que  les  écailles 
dont  iis  font  couverts  forment  une  double  dentelure, 
comparable  à celle  d’une  feie  : fes  jambes  font  pla- 
cées tout-à-fait  derrière , & cachées  dans  l'abdomen  : 
fes  doigts  font  au  nombre  de  quatre  , dont  trois  an- 
terieurs joints  enfemblc  par  acs  membranes  demi- 
fendues,  le  poflcricur  etl  féparé,  leurs  ongles  font 
plats  , larges  , 6c  comparables  à ceux  de  l’homme. 

Le  de  fl  us  du  corps  de  cet  oifeau  efl  brun , l'om- 
bre, mais  brillant  : en-deflous,  il  efl  d’un  très-beau 
blanc  argenté , varié  de  grandes  taches  Bruges  fur 
ks  côtés  : le  blanc  des  côtés  de  la  tête  s’étend  jufque 
vert  l’occiput,  de  maniéré  à ne  laifler  à cet  endroit 
qu’une  bande  brune  atTez étroite, qui  joint  enfemble 
le  brun  du  dcfTus  de  la  tête  &C  celui  de  la  partie  fu- 
périeure  du  cou  : depuis  les  narines  jufqu’aux  yeux 
s’étend  de  chaque  côté  une  petite  bande  blanchâtre  : 
les  plumes,  du  menton  font  d’un  blanc  mêlé  de  gris , 
& d’un  peu  de  rouflâtre  très-clair  : chaque  aile  etl 
compoice  de  36  plumes,  dont  les  douze  premières 
font  brunes,  excepté  à leur  origine  qui  etl  blanche 
du  côté  intérieur  feulement;  la  treizième  efl  brune 
du  côté  extérieur,  & blanche  du  côté  intérieur;  la 
Quatorzième  efl  pareillement  brune  du  côté  exté- 
rieur; mais  feulement  depuis  fon  origine,  jufque 
vers  les  deux  tiers  de  fa  longueur  : le  relie  efl  blanc 
ainfique  tout  le  côté  intérieur  : les  dix  fuivantes, 
depuis  la  1 3'  jufqu’à  la  14e  inclufivement , font  entiè- 
rement blanches,  ainfi  que  la  13*  & la  16e  ; mais  ces 
deux  dernicics  font  marquées  chacune  fur  le  côté 
.extérieur, vers  leur  extrémité , d’une  tache  brune, 

Î(ui  ell  fort  petite  fur  la  13*,  6c  beaucoup  plus  grande 
ur  la  16*  : les  trois  fuivantes;  favoir , la  17*  jufqu’à 
la  19* inclufivement,  font  brunes  du  côté  extérieur, 
excepté  leur  origine  qui  efl  blanche  , 6c  blanches  du 
côté  intérieur,  excepté  leur  extrémité  qui  efl  brune: 
cette  derniere  couleur  s’étend  d’autant  plus  loin  fur 
le  côté  intérieur,  que  la  plume  efl  plus  proche  du 
corps  : enfin,  les  fept  plumes  les  plus  voifines  du 
corps  font  entièrement  tir unes. 

L’iris  des  yeux  efl  jaune  : le  demi-bec  fupérieur 
efl  brun-noir  en-deffus  , 6c  ro.ige  fur  les  côtés  : le 
demi-bec  inférieur  ell  rouge,  excepté  à fon  bout  qui 
efl  blanchàrre  : les  pieds  , les  doigts  & leurs  mem- 
branes font  d’un  brun  tirant  un  peu  fur  le  rougeâtre  : 
les  ongles  font  noirâtres  6c  bordes  de  blanchâtre  à 
leur  extrémité. 

Matin.  La  calabria  paffe  fa  vie  à nager  fur  les  ri- 
vières , les  lacs  & les  bords  même  de  la  mer  dans 
toute  l’Europe , &:  vraifemblablcmont  au  Mexique, 
.autant  qu’on  en  peut  juger  par  la  defeription  d’Her- 
nandez : il  nage  ainfi  pour  découvrir  les  poiffons 
qui  lui  fervent  d£  nourriture  ; & dès  qu’il  en  apper- 
450»  à fa  portée , il  plonge  apffi-tôt  pour  les  attraper. 

(Af  A DAN  SON.') 

CALADRONE,  f.  ni.  (Luit.)  efpece  de  grand 
chalumeau  à deux  clefs.  (fi  D.  C.  ) 

* § CALACOROLY , mvitiwi:  J’ Afri- 

que dans  U Migrait , au  nord  de  la  rivière  de  S.  Do- 
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nùrtgtu.  On  ne  voit  aucune  trace  de  ce  royaume 
dans  la  carte  de  Nigritie  de  M.  de  Lille.  C’efl  un 
royaume  imaginaire.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CALAGERI  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Bvlartu/nc,  J nom 
Brame  d’un  arbrifleau  du  Malabar , fort  bien  gravé 
avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheedc,  au 
volume  II  de  fon  Hortus  Malabaricus , planche  XXU' 
Pfgt  Jjj  » fous  Ion  nom  Malabare , eut  tu  fehiragam  i 
Cafpar  Commelin  , dans  fon  Flora  Ma/aburica  t im- 
primé en  1 696 , dit  que  c’efl  la  ferratula  indien  major 
/.trifolia  mollis  de  Brcyn.  Prodr.  a,  90.  Vaillant  l’ap- 
pelloit  cony^a  indien  virga  auretc  folio , magno  flore 
purpurafeente.  Mémoires  de  l’Académie  pour  l’année 
I7\<).pagc ÿto.  M.  Burmann , en  1737,1a  confond 
avec  fa  Jcabiofa  conyipiits , gravée  à U planche  XCP 
de  fon  Thefaurus  Zeylanicus , 6c  avec  trois  autres 
plantes  figurées  par  Plukenct  ; la  première  planche 
XCVll , figure  2 , fous  le  nom  d'tupatefia  conyipides 
odorata  , folio  tunato  molli  fubirttano  , feu  fecratul.t 
Novcboranunfis  , folio  Itvittr  crenato  molli  fubincano , 
Hermanni  Parad.  Butav.  Prodr;  la  fécondé,  fous  celui 
de  carduo  cirfium  mi/ius  angu fi  folium , &c.  planche 
CLIP t figure  4;  la  troifiema,  fous  celui  de  chryfan- 
themum  maderafpatunum, 6cc.  planche  CLIX,  figure  4. 
Mais  toutes  ces  plantes  font  fort  différentes , comme 
l’on  va  voir  par  leur  defeription. 

Le  calageri  efl  un  arbrifleau  qui  s’élève  à la  hau- 
teur de  cinq  à fix  pieds.  Sa  racine  efl  courte , épaiffe 
d’un  pouce  environ,  & couronnée  d’un  faifeeau  de 
fibres  blanches , très-ramifices  6c  glanduleufes , c’clt- 
à-dire , couvertes  de  tubercules.  La  tige  qui  s’élève 
droit  au-deflus  de  cette  racine  efl  cylindrique  fim- 
lc  ,d’un  pouce  environ  d? diamètre,  haute  de  trois 
quatre  pieds,  couronnée  par  une  cime  conique, 
de  moitié  plus  longue  que  large , médiocrement 
cpaiffe  , formée  par  nombre  de  branches  alternes , 
cylindriques , médiocrement  ferrées , écartées  fous 
un  angle  de  quarante  degrés  au  plus  d’ouverture,  à 
bois  blanc- verdâtre , tendre , humide  , dont  le  centre 
efl  rempli  d’une  moelle  blanchâtre , affez  cpaiffe,  fie 
recouvert  d’une  écorce  verd-clair  extérieurement, 
& rougeâtre  au-dedans. 

Les  feuilles  font  alternes,  difpofées  circulaire* 
ment  le  long  des  branches  , elliptiques  , pointues 
aux  deux  extrémités,  longues  de  quatre  à cinq  pou- 
ces , deux  fois  moins  larges , marquées  fur  chaque 
côté  de  leurs  bords  de  quinze  à vingt  dentelures 
minces,  molles,  femées  de  poils  rares  menus,  un 
peu  rudes  au  toucher , verd-brunes  deffus  , plus 
clair  deffous,  attachées  aux  branches  fans  pédicule 
fous  lin  angle  de  quarante-cinq  degrés  d’abord , en- 
fuite  horizontalement  ou  pendantes  , 6c  relevées 
en-tleffous , d’un  côte  ramihcc  en  fix  à huit  paires  de 
nervures  alternes. 

Les  branches  font  terminées  par  un  corymbe  de 
deux  à trois  enveloppes  de  fleurs  purpurines,  lon- 
gues d’un  pouce,  portées  droites  fur  un  péduncule 
une  à deux  fois  plus  long  qu’elles,  & qui  fort  quel- 
quefois des  aiflellcs  des  feuilles  fupérieures. 

Chaque  enveloppe  efl  hémifphcrique , de  moitié 
plus  longue  que  large , compofée  de  vingt-cinq  à 
trente  folioles  elliptiques,  étroites,  longues  d un 
pouce  environ , quatre  à fix  fois  moins  larges , im- 
briquées , difpofées  fur  deux  ou  trois  rangs,  mais 
lâches,  écartées  * ondées  6c  ouvertes  fous  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés , perfiflentes.  Le  Centre  de 
cette  enveloppe  elt  occupé  par  douze  à quinze 
fleurons  purpurins  , hermaphrodites  , portés  chacun 
fur  un  ovaire.  Ces  fleurons  font  un  put  courbés, 
comme  ceux  de  l’artichaut,  & découpés  à leur  ex- 
trémité en  cinq  divi fions  ou  denticulestrianeulaires, 
au  deffous  desquelles  font  placées  cinq  étamines 
courtes,  alternes  avec  elles,  à filets  féparcs  6c  à 
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anthères  réunies  par  leurs  côtés,  de  maniéré  à for- 
mer un  tube  renfermé  dans  celui  de  la  corotle.  Cette 
corolle  eft  pofee  fur  un  ovaire  blanchâtre  , ovoïde , 
alongé , couronné  par  un  calice  d’une  trentaine  de 
poils  fins , aufli  longs  que  lui,  enveloppant  le  tube 
de  la  corolle^' dont  ils  égalent  à peine  la  longueur. 
Cet  ovaire  eft  furmonté  par  un  ftyle  blanc  qui  enfile 
le  tube  de  la  corolle  ôc  des  anthères,  ÔC  qui  s’élève 
un  peu  au-defliis  en  montrant  fes  deux  fligmates 
blanchâtres,  demi-cylindriques,  veloutés  fur  leur 
face  intérieure.  * , 

Ces  ovaires  font  pofés  verticalement  cote  à cote, 
contigus  fans  aucune  écaille  ni  filet  fur  le  réceptacle 
ou  le  fond  du  calice  qui  eft jplat  ou  même  légère- 
ment creufé  en hémifpnere.  Chacun  d eux,  en  mù- 
riffant,  desient  une  graine  ovoïde  , pointue  en  bas , 
plus  grotte  en-haut , longue  de  deux  lignes,  une 
fois  moins  large  , d’abord  verte , enfuite  rougeâtre , 
enfin  brune,  ftriée  longitudinalement,  Sc  couron- 
née par  fon  calice  qui  cit  une  aigrette  de  poils  ûm- 
pies  ou  dentés , Amplement  jaunâtres,  fort  peu  plus 
longs  qu’elle.  Dans  leur  mâturité , ils  font  avec 
leurs  aigrettes  une  foif  plus  courts  que  le  calice 
commun  ou  l’enveloppe  oui  les  renferme. 

Culture.  Le  calagtri  croit  communément  fur  la 
côte  du  Malabar , dans  des  terreins  fablonneux.  Il 
eft  vivace  8c  fleurit  une  fois  tous  les  ans  pendant  la 
faifon  des  pluies. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  amertume 
affez  grande  , quoique  fans  odeur. 

Ufagis.  On  l’emploie  pilée  dans  l’huile  ou  en 
décoâion  dans  l’eau , pour  frotter  les  puftules  du 
corps,  ôc  pour  diifiper  fes  rhumatifmcs  6c  les  dou- 
leurs de  la  goutte.  Son  fuc  tiré  par  expreflion  8c 
employé  en  bain  fur  la  tête , guérit  les  nevres  cau- 
fées  par  la  colcre.  La  poudre  de  fes  graines  fe  boit 
dans  l’eau  Chaude,  pour  la  toux,  les  coliques  ven- 
* teufes , les  vers  des  enfans , 6c  pour  pouffer  les 
urines. 

Deuxieme  efpeee. 

La  plante  qu’Hermann  appelloit  feabiofa  Zeyla- 
nie  a capitulis  folio  fis  ,femine  ftmtnuna , Jeu  ^tdoaria 
lumbricos  entrante  , ôc  dont  M.  Burmann  a fait  graver 
en  1737  une  bonne  figure,  quoiqu’incomplette, 
dans  fon  Thtf auras  Zeylanuus , page  210  , planche 
XCY,  fous  la  dénomination  de  feabiofa  cony\oidts 
foliis  latis  dtntatis  , femine  amaro  lumbricos  enteante  , 
eft  une  autre  efpeee  de  ce  genre  , que  M.  Linné 
appelle  du  nom  ae  baccharioides  dans  fon  Flora  Zty- 
lanica , imprime  en  1747  , page  ip 6' , n°  418 , ÔC  qu’il 
confond  mal-à-propos  avec  le  carduo  cirfium  minus 
auguJHfolium  , capitulis  plurimis  amplionbus  J 'parfis  i 
Maderafpatan , gravé  par  Plukenet  en  1691,  au  n°  4 
de  la  planche  CLIY  de  fa  Phytographie , fie  qui  pa- 
roît  convenir  davantage  avec  celle  dont  Hermann 
a fait  graver  la  figure  en  1687,  dans  fon  Hortus 
Lugduno-Batav.  page  334  , figure  Cjj  % ^0uS  no.ra 
de  jactet  vel  ferratulit  ad  finis  capitulis  baccharidis , 
foliis  trachelii  Zey lanica. 

Elle  différé  du  calagtri  par  les  caraOeres  fuivans  ; 
ï°.  ce  n’eft  point  un  arbriffeau , mais  une  plante 
herbacée  à tige  ftriée  ; i°.  fes  feuilles  n’ont  guere 

Îjue  trois  pouces  de  longueur  fur  une  largeur  une 
ois  moinme  dans  les  inférieures , 6c  trois  fois  moin- 
dre dans  les  fupérieures  : elles  font  vertes  par-tout , 
dentées  de  chaque  côté  de  1 1 à ij  dents  aiguës , 
& portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  quatre 
ou  cinq  fois  plus  court  qu’elles  ; y.  les  calices  com- 
muns des  fleurs  ont  à peine  huit  lignes  de  longueur , 
6c  leurs  folioles  font  moins  ondées  ; 4°-  ils  contien- 
nent chacun  au  moins  vingt  fleurons  ; 5°-  les  ovaires 
ou  les  graines  avec  leur  aigrette  , font  de  moitié 
plus  longs  que  l'enveloppe  ou  le  calice  commun  qui 
les  contient. 
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Culture.  Cette  plante  eft  particulière  à Pile  de 
Ceylan. 

Troifteme  efpeee. 

Plukenet  a fait  graver  en  1691  au  n°.  4.  de  la  plan- 
che CLIP  de  (a  Phytographie , fous  le  nom  de  carduo- 
cirfium  minus  angujltfolium  , capitulis  plurimis  am- 
plioribusfparfis  è Maderafpatan , une  troifieme  efpece 
de  calagtri , qui  ne  diffère  prefque  de  la  précédente, 
qu’en  ce  que  ; i°.  fes  feuilles  font  beaucoup  plus 
étroites , au  moins  quatre  fois  plus  longues  que 
larges  , entières  lans  dentelures , 6c  portées  fur  un 
pédicule  à peine  deux  à trois  fois  plus  court  qu’el- 
les; i°.  les  enveloppes  des  fleurs  ont  leurs  folioles 
moins  divergentes  , plus  courtes  , plus  pointues  , 
affez  femblables  à celles  de  l’immortelle  , xtrantht - 
mum , 6c  une  fois  plus  courtes  que  les  aigrettes  des 
graines  qu’elles  contiennent. 

Culture.  Cette  plante  fe  trouve  particuliérement 
fur  la  côte  de  Coromandel , autour  de  Madras. 

Remarque.  C es  trois  efpeces  font,  comme  l’on 
voit , fort  différentes  , quoique  confondues  par  Ni. 
Burmann , 6c  forment  un  germe  paoiculier  voifin 
de  la  conyze  d.ms  la  famille  des  plantes  compofées. 
Yoye{  nos  Familles  des  plantes  , volume  U.  pag.  122. 
Mais  les  deux  autres  efpeces,  gravées  en  1691  par 
Plukenet;  l’une  , planche  LXXXYll.  figure  2 , folïs 
le  nom  de  eupatoûa  conyfoides  odorata  folio  cr/hato 
molli  fubincano.  L’autre  , planche  CL/X  figure  2. 
fous  le  celui  de  chryfanthemum  Maderafpatanum 
latifolium  feabiofa  capitulis  parvis  , que  M.  Burmann 
confond  encore  avec  notre  fécondé  efpece , font 
des  plantes  tout-à-fait  différentes,  6c  môme  d’un 
autre  genre.  ( M.  Adansoh.) 

CALAHORRA  , ( Géogr . Antiquités.  ) ville  cTEf- 
pagne  fur  les  frontières  de  Caftille  8c  de  Navarre  , 
fur  l’Ebre  , au  confluent  du  Cicados  de  Caftilla  , en 
latin  Calagurîs , fi  illuftre  par  le  féjour,  le  choix 
des  troupes  , 6c  les  belles  adions  de  Sertorius.  Les 
habitans  s’appclloient  Calapnitani  ; elle  devint  mil- 
nicipe.  Et  Aeguftç  avoit  à Rome  pour  fa  garde  trois 
conortes , dont  une  étoit  des  foklats  de  Calahorra. 
On  y trouva  en  1707  , fur  une  pierre  cetre  inferip- 
tion  d’un  officier  habitant  de  Calahorra , oui  fe  cnit 
obligé,  par  un  devoir  d’amitié  6c  de  religion  , de 
mourir  ÔC  fe  facrifier  aux  mânes  du  gf  and  Sertorius. 


Diis  mambus 
Quint i Sertorii  , 

Me  Brebicius  Calaguritanus  devovi 
Arbitrais  rtlligiontm  tfje 
• Eo  fublato 
Qui  omnia 

Cum  diis  immortalibus 
Communia  habibat , 

Me  incolumtm 
Ketinere  animam. 

Val*  viator  qui  hetc  legis , 

El  meo  difet  exemple 
F idem  fervare. 

Ipfa  fides 

E liant  ni 0 nuis  place t 
Corpore  humano  exutis. 

» Je , Brebicius  , natif  de  Calakorra  ( qui  fuis  in- 
humé ici  ) me  fuis  immolé  aux  dieux  mânes  de 
Quintus  Sertorius  , m’éiant  fait  un  fcrupule  de  refi- 

Eion  de  vivre  encore  après  la  mon  ae  ce  grand 
omme  , qui  ctoit  femblable  en  toutes  chofes  aux 
dieux  immortels.  Adicp  , p^ffant , qui  lis  ceci  ^ ap* 
prens  à mon  exemple  à garder  ta  foi  : les  morts  , 
quelque  dépouillés  qu’ils  loient  de  leur  corps  , ne 
laiffent  pas  d’ètre  touchés  de  cette  vertu  ». 

Telle  eft  la  tradudion  qu’en  donna  M.  Mahudet, 
médecin  de  Langrcs,  à M,  de  BaviUc,  intendant 

de 
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de  Languedoc , à qui  l’infcription  avoit  été  envoyée 
d’Efpagne. 

Aulugelle  nous  apprend  que  quelques  defavanta- 
ges  qu’ait  eus  Sortorius , jamais  Efpagnol  n’avoit  dé- 
ferlé de  fon  armée;  au  lieu  que  les  Romains  l’a  voient 
fouvent  abandonné:  Perpennamême,  fon  faux  ami , 
jaloux  de  fa  gloire  8c  de  fon  crédit , le  fit  aflafliner 
dans  un  feftin  , l’an  de  R.  677.  Voy.  Journ.  de  Trev. 
Mai  tjo8  , p.jfqS.  # 

Quintilien  8c  Prudence  ctoient  de  cette  ville  : ce 
dernier  en  parle  dans  Y Hymne  quatrième  , verj.31. 
Hofira  gufiabis  C ai  aguerri  ambos  quos  venir amur. ... 

SS.  Emétere  6c  Chélidoine  y fouffrirent  le  mar- 
tyre , 6c  y furent  inhumés,  f^oye^  de  Marca  , Hifl. 
du  Btam  , 6 C Merula.  (C.) 

§ CALAIS  , ( Gc'ogr.  Hifl.  ) Un  complot  formé 
par  Geoffroy  de  Chami  , icigneur  Bourguignon  , 
pour  furprendre  Calais  en  1)47 , occafionna  une 
action  où  Edouard  , roi  d’Angleterre  combattit  vail- 
lamment , if.  ne  trouva  pas  dans  Euftache  de  Ribau- 
mont  un  adverfaire  moins  redoutable.  Celui-ci  aban- 
donné des  fiens,  rendit  fon  épée  au  prince  : ce  che- 
valier & les  autres  prifonniers  de  marque , foupe- 
rent  avec  le  vainqueur , qui  les  combla  d’éeards  8c 
de  politeffes  ; mais  il  donna  le?  plus  grands  éloges  à 
Ribaumont,  l'appella  le  plus  valeureux  chevalier 
qu'il  eût  jamais  connu  , ôc  avoua  qu’il  ne  s’étoit  ja- 
mais trouvé  de  fa  vie  dans  un  danger  fi  prcflànt  aue 
celui  qu'il  avoit  couru*  en  combattant  avec  lui. 
Il  prit  alors  un  filet  de  perles  qu’il  portoit  à fa  tête, 
l’attachant  fur  celle  de  Ribaumont , il  lui  dit  ; « Sire 
Euftache , recevez  ce  préfent  comme  un  témoignage 
de  mon  eftime  pour  votre  bravoure , 6c  je  déliré 
que  vous  le  portiez  fouvent  pour  l’amour  de  moi. 
Je  fais  que  vous  ê:es  galand  & amoureux  ; que  vous 
vous  plaifez  dans  la  fociété  des  dames  6c  de- 
moifellcs  : qu’elles  fâchent  toutes  de  quelles  mains 
vous  avez  reçu  cet  ornement.  Vous  n’etes  plus  pri- 
foqpicr  ; je  vous  quitte  de  votre  rançon  ; 6c  dès  de- 
main vous  pouvez  difpofcr  de  vous-même  comme 
il  vous  plaira".  (C.) 

C A LA  M AT  A,  C A L A M Æ , ( Géographie.  ) 
ancienne  ville  du  Pcloponefe  , dans  l’enfoncement 
du  golfe  Meffénien , étoit  compofcc  de  trois  parties; 
d’une  forterefle  d’abord  appellée  Thyri  ou  Thyria , 
qui  peut  être  le  Thyros  d'Homere  ; en  lui  te  d'une 
ville  nommée  Thalamci  ;6c  enfin  d’un  faux  bourg, 
connu  fous  le  nom  d e Calantes,  fans  (jpute  des  ro- 
feaux  qui  y croiffent  en  abondance.  C’eft  le  dernier 
nom  qui  lui  eft  refié,  quoiqu'il  n’y  ait  plus  aujour- 
cThui  de  port  à Calamata. 

M.  l’Abbé  Fourmont , qui  vifita  cette  place , en 
1730,  Y trouva ’des  inferiptions  précieufes,  des 
.épitaphes  des  rois  8c  des  reines  de  Mefiënie  des 
premiers  tems  , 8c  un  marbre  de  trois  pieds  6c  demi 
de  long  , fur  deux  pieds  de  large  , tout  couvert  de 
caratteres  ; il  y a dellus  trois  colonnes  d’écritures. 
Voye{  Mim.  Acad.  Inf.  IV.  Hifl.  in- 12.  pag.  SS  J , ou 
ic-40.  tome.  XV.  pag.  jj)?.  ( C ) 

# § CALAMO,  Géogr.  ) u île  de  l’Archipel... 
» Calimno  , île  de  l’Archipel...  & Carmina  , 
m île  de  l’Archipel . . . » font  la  même  île.  Lettres  fur 
C Encyclopédie. 

§ CALANDRE  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Omitkolo ÿ.  ) 
efpece d’alouette  plus  grofle  qitc  l’alouette  ordinaire 
6c  plus  petite  que  la  grive  , tenant, pour  ainfi  diPe  , 
un  milieu  entre  ces  deux  animaux  ; mais  ayant 
comme  les  autres  atoiiettes  l’ongle  du  doigt  pofté- 
rieur  droit  6c  extrêmement  alongé.  Voyeçon  la  figure 
gravée  au  volume  XXII l.  planche  XXXV.  n°.  3 . du 
Recueil  d'hijloire  naturelle.  ( M.  A DASSOK . ) 

CALAO  , f.  m,  ( Hijl.  nat.  Ornitholog.  ) oifeau 
Tome  U, 


* cal  ii? 

des  îles  Moluques , nomme  auffi  calao  des  Molu- 
ques.  L’Edufe , Clufius , au  Vtv.  V.  chapitre  n.  pag.  ’ 
10G.de  les  Exotiques  , imprimé  en  160* , en  fit  gra-* 
ver  le  bec  allez  mal , fous  la  dénomination  d'atca- 
*ra{  Oyitdi  five  verius  corvi  mari  ni  genus.  Bontius  , 
dans  fon  Hijhire  des  Indes  orientales  , imprimée  en 
*658  * page  Gi , en  a donné  depuis,  lous  le  nom 
de  corvtts  indicus  , une  peu  exafte  , qui  a été  copiée 
par  ’Willnghby , planche  XVII.  de  fon  Ornithologie , 
imprimée  en  1676.  En  1760,  M.  Brillon  et*  a pu- 
blié une  bonne  figure , page  SGG.  planche  qS  du 
quatrième  volume  de  fon  Ornithologie , fous  la  déno- 
mination de  calao  ....  kydrocorax  fupcrnl  fufeus , in * 
Jerni  nigricans  , grifeo-mixtus  ; imo  ventre  dtlutc  fui- 
vo  ; capite  fuperims  ntTjricantc , gtnis  & eutture  nigrri  ; 
fafciâ  arcuatà  fubgutturc  fordide cinerto  atbd ; occipitio 
& collo  diluti  cajtaneis;  rtmigibus  nigris,  minoribuftxtt* 
nus  grijeo  margtnatis  , reSricibus  Jordide  cinerto  a/bis  , 
roflrogi bbojo . . hydrocorax.  M.  Limfé.cLins  la  douzième 
6c  derniere  édition  de  fon  Syjlema  naturce , imprimé 
en  1766,  l’appelle  buctros  2 hydrocorax  , Jronte  , 
ojjcd  plana  , anuorfum  mu  tic  d , abdomine  fu/vo.  En- 
fin , dans  notre  vingt-troijicme  volume  , public  en 
1768  , nous  en  avons  donne  une  figure  d’après  celle 
de  M.  Brillon  , fous  le  nom  de  calao  des  Moluques  , 
PaSc  $ » planche  XXXIX.  n° . 2.  du  Recueil  d'hijloire 
naturelle. 

Cet  oifeau  furpafle  un  peu  le  coq  en  groffeur. 
Sa  longueur  depuis  le  bout  dti  bec  julqu’à. celui  de 
la  queue , eft  de  deux  pieds  quatre  pouces  ; 6c  juf- 
qu’à  celui  des  ongles  , de  deux  pieds  un  pouce.  Son 
bec  a depuis  fon  extrémité  jufqu’au  coin  de  la  bou- 
che, cinq  pouces  de  longueur  , fur  deux  pouces  6c 
demi  d’épaificur  à fon  origine.  Son  pied  a deux  pou- 
ces deux  lignes  de  longueur  ;*lc  doigt  du  milieu  des 
trois  anterieur  avec  fon  ongle , deux  pouces  6c 
demi  ; l’extérieur  deux  pouces  une  ligne  ; l’intérieur 
un  pouce  dix  lignes  : celui  de  derrière  eft  le  plus 
court  de  tous.  Ses  ailes  éienducs  ont  deux  pieds 
dix  pouces  6c  demi  de  vol  ; 6c  lorfqu’elles  font 
pliées , elles  s’étendent  un  peu  au-delà  du  tiers  de 
la  longueur  dp  la  queue;  celle-ci  a huit  pouces  de 
longueur. 

Elle  eft  quarrée , compofée  de  douze  plumes, 
toutes  à-peu-près  d'égale  longueur.  Le  bcc  eft  fort 
grand  , taillé  en  faulx  , c’eft-a-dire , conique  , allez 
droit  ; mais  comprimé  par  les  côtés  , relevé  cn- 
defiiis  d’une  efpece  de  plateau  ou  de  chapeau  trian- 
gulaire alongé  , arrondi  en  arriéré , pointu  en  avant 
6c  ofieuxft.es  bords  de  chaque  demi-bec  font  den- 
tés, de  maniéré  que  les  dentelures  du  demi-bcc  in- 
férieur font  plus  grandes  que  celles  du  demi  bec 
fupérieur.  Ses  pied*  ont  quatre  doigts , dont  un 
derrière  6c  trois  devant;  celui  du  milieu  étant  uni* 
au  doigt  extérieur  jufqu’à  la  troiliemc  articulation  , 

6c  au  doigt  intérieur  jufqu’à  la  première.  Ses  jam- 
bes font  couvertes  de  plumes  jufqu’aux  talons. 

Le  bec  eft  cendré-noir,  excepté  fur  fon  chapeau, 
qui  eft  blanchâtre  ; fa  tctc  eft  noire , excepté  à fa 
partie  poftericure  qui  eft  brune  , comme  le  deffus 
du  cou  , du  corps  6c  de*jambe$  ; la  gorge  eft  entou- 
rée d’une  bande  d’un  gris  blanc  fale  d’environ 
neuf  lignes  de  largeur  , qui  forme  une  efpece  d’arc 
dont  la  concavité  eft  tournée  vers  la  tête  ; la  poi- 
trine eft  noirâtre , mfilce  d’un  peu  de  gris  ; la  queue 
eft  gris-blanc  fale  ; les  grandes  plumes  de  l’aile  font 
noires  ; les  moyennes  (ont  de  la  meme  couleur  , 

6c  bordées  extérieurement  de  gris  ; les  pieds  font 
gris-bruns , 6c  les  ongles  noirs. 

Mœurs.  Le  calao  eft  commun  aux  îles  Molu- 
ques , où  il  vit  d’infeftes  8c  de  grains . 

Remarque.  Cet  oifeau  fait,  comme  l’on  voit,  tin 
genre  particulier  d’oileau,qui  vient  naturellement 
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dans  la  famille  des  alcyons  , ou  martins-pêcheurs  ; 
mais  le  vrai  calao  eft  celui  des  Philippines  : celui-ci 
doit  retenir  fon  nom  J’alcatra ç.  ( M.  Adassos.  ) 

* CALASUSUNG,  ( Gcogr .)  ville  d’Afie,  dans 
111e  de  Buton , l’une  des  Moluques  : elle  eft  écrite 
CaLAFUSUNG,  dans  le  Dictionnaire  raifonne  des 
Sciences  r Icc.  C’ell  une  faute  typographique. 

§ CALATRAVA  ( l'ordre  militaire  de),  en  Ef- 
pagne.  Cet  ordre  fut  inftitué  en  1158  par  Sanche  , 
roi  de-Caftille.  Les  hiftoriens  en  rapportent  l’origine 
au  bruit  qui  s'étoit  répandu , que  les  Arabes  yenoient 
attaquer  avec  une  armée  formidable  la  ville  & le 
fort  de  Calatrava.  Les  Templiers , qui  craignoient 
de  ne  pouvoir  défendre  cette  place  , la  remirent  au 
roi  Dom  Sagche.  Ils  ajoutent  qu’à^  la  follicitation 
de  Diego  Y’elafquez  ( moine  de  Cîtcaux , homme 
de  qualité,  qui  avoit  du  crédit  à la  cour  ) , Raimond 
abbé  de  Fitcro,  l’un  des  monafteres  du  même  or- 
dre , fupplia  le  r<8  de  lui  confier  Calatrava  : il  l’ob- 
tint de  ce  monarque.  Jean  , archevêque  de  Tolè- 
de , ami  de  l’abbé  de  Fitero,  fit  exciter  les  peuples 
dans  les  prédications  à aller  défendre  cette  place. 
Raimond  ÔC  Dom  Valafquei  s’y  rendirent:  grand 
nombre  de  perfonnes  fe  joignirent  à eux.  Les  Ara- 
bes, perdant  l’cfpé rance  de  forcer  Calatrava , ou  oc- 
cupés d’ailleurs , abandonnèrent  leur  entreprile  5c 
ne  parurent  point. 

Plufieurs  de  ceux,  qui  ctoient  venus  au  fecours 
de  la  viUe  , entrèrent  dans  l’ordre  de  Cîteaux , fous 
un  habit  plus  militaire  que  monaftiqne. 

C’eftainfi,  3it-on,que  s’établit  l’ordre  de  Cala- 
trava. 11  s’accrut  beaucoup  fous  le  régné  d'Alphonfe 
le  noble  , eut  pour  premier  grand  maître  Dom  Gar- 
das de  Redon  , fous  Je  gouvernement  duquel , le 
pape  Alexandre  III.  confirma  l’ordre  en  1164,  fix 
ans  après  fon  établiffement. 

Le  faint  pere  Innocent  III.  l’approuva  le  18  Avril 

H99.  * 

Ferdinand,  du  confentemcnt  du  pape  Innocent 
VIII.  réunit  en  1489  à la  couronne  la  grande  maî- 
trife  de  l’ordre  de  Calatrava  , dont  les  rois  d’Ef- 
pagne  fe  qualifient  adminif râleurs  perpétuels. 

Cet  ordre  a quatre-vingts  commanderics  en  Ef- 
pagne  , dont  la  plupart  lont  données  à des  gens 
mariés. 

Les  armes  de  Calatrava  font  d'or  à la  croix  de 
gueules  fleurdéüfcce  de  finople  ; aux  angles  inférieurs 
de  cette  croix  font  deux  menottes  d'azur,  l'une  à dex- 
ire  en  barre , l’autre  à ftnejlre  en  bande , four  mar- 
quer la  fonâion  des  chevaliers  , qui  eft  de  délivrer 
les  efdaves  chrétiens  des  mains  des  infidèles.  Plan- 
che XX! II. fig.  12.  Art.  Herald.  Encytlop.  (G. D.  L.  T.) 

9 CALEAN  , (Art  militaire.)  les  Turcs  appellent 
ainli  un  bouclier  de  bois  de  figuier.  Il  y en  a de 
deux  fortes  , l’un  ovale  fie  doublé  de  peau  en  dehors 
& en  dedans.  Il  eft  marqué  E , fur  planche  XIII. 
de  CArt  milit.  armes  & machines  de  guerre , dans  ce 
Supplément.  L’autre  eft  rond  5c  entourré  de  cordes. 
11  eft  marqué  F , fur  la  même  planche.  (F') 

* $ CALCE , ( Gèogr . ) eft  l’ancien  nom  de  la  pe- 
tite île  de  l’Archipel , appellée  aujourd’hui  Carthi. 
Lettres  fur  P Encyclopédie. 

§ CALCINATION , ( Chymie.  ) La  réparation , par 
le  moyen  du  feu  , d’une  ou  de  plufieurs  fubftances 
plus  nxes,  avec  une  ou  plufieurs  fubftances  plus 
volatiles  ou  plus  fufceptiblcs  d 'être  volatilifées , eft 
l'objet  5c  l’effet  d’un  grand  nombre  d’operations.  Le 
terme  de  calcination  indique  allez  généralement 
toutes  celles  où  l’on  néglige  de  recueillir  ce  qui  s’é- 
lève , pour  ne  s'occuper  que  de  ce  qui  relie.  Mais 
indépendamment  de  cette  acception , il  fert  aulïi  à dé- 
ligner  plus  fpéculcment  les  opérations  par  lcfquclles 
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on  fe  propofe  d’enlever  à certains  corps  le  phlogif- 
tique  pur  ; 6c  dans  ce  fens , on  patWnt  à calciner  les 
• métaux,  c’eft-à- dire,  à les  réduirp  en  chaux,  non- 
feulement  par  le  feu,  mais  encore  par  tous  les  aci- 
des , par  leur  detonnation  avec  le  nitre,  par  l’arlè- 
nic  ÔC  par  les  ccmens  maigres.. 

La  calcination  différé  de  la  combuftion  à raifon  de 
la  quantité  des  matières  qu’emporte  le  phlogiftique. 
Voyt^  Combustion,  Suppl.  Quelques  précautions 
que  l'on  apporte  dansée  calcination  des  métaux  par 
le  feu  , on  ne  peut  fe  flatter  de  retrouver  toute  leur 
terre- , le  principe  inflammable  en  entraîne  tou- 
jours une  partie,  cela  eft  prouvé  par  le  déchet  lors 
de  la  rcduâion;  ÔC  M.  Geoffroy  le  jeune  eft  parvenu 
à volatilifer  toute  une  quantité  donnée  de  plomb , en 
rendant  chaque  fois  à la  chaux  de  nouveau  phlogif- 
tique. Mémoires  de  F Acad,  royale  des  Sciences  t année 

‘7Sf. 

Un  phénomène  bien  furprenant , c’cft  que , malgré 
ce dcchet,  la  terre  métallique  qui  relie,  privée  du 
principe  inflammable , a un  poids  plus  confidérable 
que  le  métal  avant  la  calcination;  par  exemple,  100 
bvres  de  plomb  calciné  laiffent  1 10  livres  de  chaüx. 
Si  cela  ^arrive  pas  , c’eft  qu’une  partie  de  la  terre 
métallique  a été  volatilifce  , foit  à caufe  de  fa  légè- 
reté particulière , foit  parce  que  , faute  d’agiter  la 
matière  & delà  ramener  fucceffivement  à lafurface, 
on  a été  obligé  d’employér  un  feu  trop  aûif.  Mais 
ce  qui  prouve  bien  que  c’eft  id  un  effet  conftant , 
indépendant  de  tout  accidAtt , à l’abri  de  toute  mé- 
prife , c’cft  qu’on  le  retrouve  dans  les  calcina- 
tions humides  , comme  dans  les  'calcinations  fc- 
ches,  ôc  que  quelques  procédés  que  l’on  emploie 
pour  ôter  ou  pour  rendre  le  phlogtûiquoaux  terres 
métalliques  fans  exception,  on  voit  toujours  l’aug- 
mentation ou  la  diminution  de  poids  fuivre  ces  chan- 
gemens  dans  les  mêmes  proportions. 

Après  avoir  obfervé  ôc  alluré  ces  faits  nar-des 
expériences  multipliées , 6c  le  phénomène  le  troit- 
vant  par-là  réduit  précifémcnt  à la  circonftance  de 
la  préfence  ou  de  l’abfence  du  phlogiftique  ou  prin- 
cipe métallifant,  il  étoit  difficile  de  ne  pas  loup- 
çonner  que  cette  condition  pouvoit  être  elle-même 
la  caufe  de  cette  variation  de  pcfantcur , en  conii- 
dérant  le  phlogiftique  comme  un  corps  moins  denfe 
que  tous  les  milieux,  par  conféquent  eflentiellement 
volatil , 5c  dont  la  volatilité  faifoit  équilibre  à la  gra- 
vitation d'une  partie  de  la  terre  métallique  à laquelle 
il  étoit  uni.  C’eft  l’explication  que  M.  de  Morvf.au 
a propofée  éans  une  Dijfcrtation  fur  le  Phlogifliyue 
confédéré  comme  corps  grave , Ôec.  dont  cet  article  eft 
extrait.  Payer  PHLOGISTIQUE,  Suppl.  • 

CALCINATO  , ( Géog.  Hijl.  ) village  du  Breffan 
en  Italie  fur  la  Chiefa , à trois  ^ieues  de  Monte- 
Chiaro  , remarquable  par  la  défaite  des  Impériaux, 
5c  la  viâoire  qiry  remporta  M.  de  Vendôme  le  19- 
avril  1706.  La  perte  des  ennemis  fut  telle  , que  le 
prince  Eugène  , qui  n’arriva  que  le  lendemain , fut 
obligé  de  le  retirer  dans  le  Trentin.  Les  mefures  du 
general  françois  étoient  fi  bien  prifes , qu’il  avoit 
annoncé  cette  viéloire  au  roi  en  partant  pour  l’Italie. 
(C.) 

CÀLCIS,  Géogr.  ) c’eft  l’un  de  huit  noms  divers 
que  portoit  autrefois  file  de  Ncgrepont  , dans  l’Ar- 
chipel de  Grège.  (D.  G.  ) 

CALCUL  ASTRONOMIQUE , affemblage  des 
réglés  6c  des  méthodes,  par  lesquelles  on  calcule  les 
mOuvefnens  des  aftrcs,  St  fur-tout  Jes  cclipfes,  avec 
les  fraâions  fexagéfimales  , les  logarithmes , les  ré- 
glés de  la  trigonométrie  , &c.  Comme  nous  n’avons 
rien  dit  à ce  lujet  au  mot  Arithmétique,  il  eft  bon 
de  donner  ici  une  idée  des  premiers  éléwens  du  cal- 
cul ajlronomigue. 

Les  aflronomes  divifer.t  le  ciél  en  ta  lignes. 
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chaque  figne  èn  30  degrés,  le  degré  en  60  minutes,  ta 
minute  en  60  fécondes  ; c’eft-là  ce  qu’on  appelle 
les  factions  ftxagtfimalts  ; l’addition  s’en  fuit  comme 
ce  le  des  nombres  ordinaires,  en  obfervant  de  rete- 
nir 60  fécondés  , pour  en  former  une  minute  ; 60 
limites,  pour  en  former  un  degré;  30  degrés  pour 
en  former  un  ligne,  & de  rejetter  n lignes,  lorf- 
que  la  Comme  va  au-delà.  Exemple  pour  addition- 
ner les  deux  quantités  fui  vante  s : 


4»  i3d 
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On  obfcrve  dans  les  fécondes  que  6 dixaines  doi- 
vent former  la  minute  : on  remarque  pour  les 
minutes  que  de  8 dixaines,  il  n’en  faut  mettre  que  1 
fous  les  minutes  & retenir  les  fix  autres  qui  forment 
un  degré  : à l'égard  des  degrés,  comme  il  s’en  trouve 
30  , on  en  co  epofe  un  ligne  entier  , de  même  que 
s’il  y avoit  14  heures,  on  en  compofcroit  un  jour: 
enfin  d?  13  lignes  qu’il  devroit  y avoir  djnt  la  fem- 
me , on  en  retranche  ix:  en  effet  le  cercle  entier 
ciant  pallii , on  fe  trouve  au  même  point  que  s’il  11’y 
eût  pas  été  ; il  ell  donc  inutile  d’y  avoir  egard.  Un 
alîre  qui  auroit  parcouru  1 3 lignes , & celui  qui 
n’en  auroit  parcouru  qu’un,  s’ils  ctoient  partis  du 
meme  point,  s’y*  retrouveroient  tout  de  meme, 
fans  aucune  différence  dans  leurs  fituations. 

La  fourtrailion  des  fraÛions  fexagéfimalcs  fup- 
pole  la  même  règle;  il  faut  emprunter  une  minute 
pour  en  former  60  fécondés,  ou  un  degré  pour  en 
former  60  minutes,  un  figne  pour  en  former  30 
d gics , Si  un  cercle  entier  pour  en  former  dou/e 
figues  ,’li  la  quantité  que  l’on  veut  fouilrairc  ell  la 
p.us  grande.  Exemple  : 

*dc  4*  6J  13'  30’' 
il  faut  ôter  38  3 3 40 

i!  relie  10  17  49  30 

Il  e(l  clair  que  fi  de  4 lignes,  on  en  ôte  3 , il  doit 
en  relier  onze  ; car  un  altre  qui  auroit  4 lignes  de 
longitude  Si  que  Conférait  rétrograder  de  3 lignes, 
fe  trouverait  avoir  repati’é  le  point  équinoxial  d’un 
ligne  tout  entier  , Si  auroit  par  conséquent  1 1 fignes 
de  longitude. 

Il  cfl  rare  que  l’on  faite  des  multiplications  ou  des 
divilions  avec  des  (radiions  fexagclimales;  mais  dans 
les  cas  où  l’on  auroit  à faire  une  rcgle  de  trois  , on 
pourrait  réduire  en  minutes  ou  en  Secondes , les  trois 
premiers  termes  de  la  propolition  , & opérer  comme 
furies  nombres  ordinaires. 

On  trouve  dans  tous  les  anciens  livres  d’artrono- 
mie  , comme  dans  les  Ephimir'tJes  d’Argoli,  &c.  une 
table  q a pour  titre  tabula  fexagenariu  , qui  fervoit 
à ces  fortes  de  parties  proportionnelles;  elle  ren- 
ferme 60  nombres  du  haut  en  bas,  depuis  1 jufqu’à 
60  chacune  des  colonnes  fuivantes,  Si  la  fuite  des 
nombres  naturels,  des  nombres  x,  4,  6,  &c.  des 
nombres  3,6,9,  &c.  des  nombres  4,  8, 1 1,  &c.  quand 
il  y en  a plus  de  60,  on  met  une  minute  Si  le  fur- 
plus  en  fécondés  : ainli  dans  la  colonne  de  10  Si  vis- 
à-vis  de  1 3 , c’efl-à-dirc , dans  la  1 3*  ligne  horizon- 
tale de  cette  colonne,  on  trouve  y'  30"  ; c’efl  le  qua- 
trième terme  d’une  proportion  qui  commencerait 
par  60  minutes  Si  dont  les  termes  fui  va  ns  feraient  10 
Sc  15.  Cette  table  fexagenaire  peut  fervir  également 
ù la  divilion  des  flattions  fcxagééimates  , niais  on 
préféré  aujourd'hui  l’ufage  des  logarithmes  logi- 
Itiques. 

Terni  II, 


CAL  115 

On  a propofé  bien  des  fois  de  fubflituer  les  déci- 
males à la  méthode  aéluclle  du  caûtt/ agronomique. 

Mercator  donna  en  1676  des  Injlitucions  aflronomi- 
qtus , dans  lesquelles  il  donne  les  tabla  rudolphincs , 
réduites  à ce  principe,  8c  oit  le  cercle  étoit  divifé 
en  décimales  ; mais  le  changement  confidérable  que 
cette  méthode  auroit  exigé  dans  toutes  les  méthodes 
Si  dans  toutes  les  tables  connues , a empêché  que  les 
allronomcs  n’aient  adopté  ccttc  méthode.  ( Af.  de 
la  Lande.  ) 

Nous  traiterons  fort  au  au  long  du  calcul  des 
ccliples,  par  différentes  méthodes,  mais  en  attendant 
nos  ledleurs  curieux  verront  ici  avec  plailir  une  for- 
mule analytique  très • funple  & très- commode  pour 
calculer  la  partie  principale  d’une  éclipfe  de  foleil. 

Soit  r le  linus  totaL&  à L»  fois  la  différence  ihs  pa- 
ralbxes  horizontal  « de  la  lune  & du  lolcil  ; l'oit  pro- 
portionnellement à cette  fuppofition  S la  différence 
de  leurs  decünaifons,  fi  elles  font  de  même  dénomi- 
nation , ou  la  Comme  li  elles  font  de  dénomination 
contraire;  x la  dùtancc  de  la  l-.inc  au  méridien  uni- 
verlel,  mefurée  fur  la  projedlion  redtiligne  de  fon 
orbite  corrigée  ; » fon  mouvement  hor.tii  e compote  : 
foit  encore  £ l’arc  de  1 sd  p,  le  linus , « le  colinus  Si 
4 la  cotangente  de  l'angle  du  méridien  univerfel  avec 
l’orbite  corrigée , p le  linus  Si  q le  colinus  de  la  dé- 
clination du  lolcil,  s le  finus  Si  c le  colinus  de  la  la- 
titude du  lieu  qu’on  a en  vue,  g le  linus  & h le  cofi- 
cus de  fon  ang'e  horaire , i la  dillancc  apparente  des 
centres  de  la  Tune  &du  foleil  vue  de  ce  lieu. 

i°.  A chaque  inflant  a efi  Phy  poihcnuft  d’un  trian- 
gle redtiligne  redlanglc  quia  pour  côtés—- — —tri 
qrs  — chp  — rltn  — r*!. 

r 1 , 

30.  La  fuppofition  primitive  cil  pour  p que  la 
déclination  du  foleii , 6c  pour  s que  la  latitude  du 
lieu  l'oient  boréales,  pour  4 & «que  la  lune  en  décri- 
vant l’orbite  corrigée  s’approche  du  pôle  boréal  d«t 
l'équateur  ; pour  x que  la  lune  ait  pjlfé  lq  méridien 
univerfel,  pour  g que  l'heure  foit  entre  midi  St  mi- 
nuit , ô£  pour  h entre  lix  heures  du  matin  6c  fix  heures 
du  loir.  Si  quelqu’une  de  ces  fuppolitions  n’a  pas 
lieu  , il  faut  changer  le  figne  des  lettres  refpedtivcs. 

40.  Si  on  veut  convertir  en  phafe  la  dillancc  des 
centres,  remarquons  que  le  diamètre  du  foleil  et!  à 
l’excès  de  la  Comme  des  demi-diametres  du  foleil  Si 
de  la  lune  Air  la  d.fhnce  des  centres,  comme  yio1 
font  au  nombre  de  minutes  de  doigt  écliplées. 

3a.  Par  exemple  dans  l’ccUpfe  du  premier  avril 
1764,  cherchons  quelle  étoit  la  phafe  pour  Paris  à 
dix  heures 40,dumatin.,Par  lestahlcs  agronomiques 
on  avoit  x = — lin.  if”  38'  xo"  , f = lin.  37''  zy1 
30",  ç — fin.  6i°  16',  u = cof.  6i°  16 ' t p — lin.  4* 

49',  q — cof.  40  49';  par  la  fuppofition  s = fin.  48® 

30'  10",  c = col.  48®  30'  10",  g — — fin.  io°.  Si  h 
= cof.  ioa  : donc  les  deux  côtés  du  triangle  rectangle 
font  fin.  o°  38'  43"  Si  — lin.  o®  3x'  18";  donc  l’hy- 
pothenufe  ell  lin.  i°  3'  6".  Cette  dillance  des  cen- 
tres converiie  en  phafe  («.  4.  ) donne  1 1 doigts  9 'b, 

6°.  Quand  la  dillance  des  centres  ell  centrale  , la 
phafe  cil  centrale.  Quand  elle  ell  égale  à la  Comme 
des  dcmi-dianietres  du  Soleil  Si  de  la  lune , l’éclipfe 
commence  ou  finit.  Quand  die  ell  un  minimum  , la 
phale  efl  la  plus  grande  polîible. 

y°.  Quand  Phypothenufe  cil  nulle,  chacun  des 
côtes  ell  nul  auffi  jmytlaùm  : donc  on  a x 9 —c g = o 
6c  q rs  — chp  — r*  » — r1  I — o.  Egalons  deux  va- 
leurs de  x , nous  trouverons  c g txchpxr'  I—  qrs 

— o.  *i 

8°.  L’inflant  de  la  plus  grande  phafe  ne  peut  être 
déterminé  directement.  U faut  donc  calculer  1a 

f‘i 
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<li (tance  des  centres  pour  un  inftant  quelconque  voi- 
fin  de  la  conjonction  , & vérifier  lî  cet  inftant  a le 
fymptome  qui  cara&érife  celui  de  la  plus  grande 

phafe.  Soit  donc  * * ^-=  fin-  Ct  fin/  r]ip 

= tang.  Ç Pinftant  choifi  eft  celui  de  la  plus  grande 
phafe. 

9°.  Par  exemple  dans  l’éclipfc  du  i avril  1764, 
on  avoit  à 10  heures  40  minutes  du  matin  ( n.  S ) 

— — ~ = 41®  i6;  10*,  & àcaufede  » = ûn. 

30°  16'  30"  , & | = fin.  15°  10'  37"  on  avoit 

fl  rang.  41°  16'  xo";  donc  cet  inftant 

rufrc 

étoit«celui  de  la  plus  grande  ph^e.  ( M.  Goudis.) 

CALECHE,  f.  m.  ( Hijl.  anc.  ) L’ufagc  des  cale - 
<hes  eft  plus  ancien  qu'on  ne  penle.  Nous  en  trou- 
vons trois  fur  les  anciens  monumens.  La  première 
a été  donnée  par  M.  Maffei  ; la  fcconde  eft  tirée  d’un 
ancien  monnment  de  la  ville  de  Metz;  la  troifieine  , 
qu’on  a trouvée  dans  le  royaume  de  Naples,  a été 
publiée  par  M.  Bulifon.  On  ne  fait  quel  eft  l’animal 
qui  tire  cette  derniere.  Les  deux  autres  font  tirées 
chacune  par  un  cheval.  Ces  calèches  ne  different  des 
nôtres , qu’en  ce  que  le  fiege  où  l'homme  eft  allis , 
eft  rond. 

* L’on  a trouvé  dans  les  peintures  d’Herculane  la 
repréfentation  des  calèches  , que  les  Romains  notn- 
moient  vttylum  : elles  reflcmbtoient  à nos  chaifes 
de  pofte , attachées  à deux  chevaux.  Le  conducteur 
étoit  afiîs  fur  le  cheval  de  volée,  c’cft-à-dire , lur  le 
cheval  qui  ne  porte  pas  le  brancard.  Le  rhtJun  des 
Romains  étoit  une  voiture  à quatre  roues,  & le  ce - 
ftum  n’a  voit  que  deux  roues,. on  l’appelloit  birota  , 
il  difleroit  du  vtredum.  ( V.  si.  L.) 

CALEÇON , f.  m.  vêtement  qui  couvre  le  corps 
depuis  la  ceinture  jufqu’aux  genoux  en  enveloppant 
^■parement  chaque  cuifte.  On  fait  des  caleçons  de 
rode,  de  peau  de  chamois  , de  ratine,  coton,  &c. 
On  dit,/<  mettre  en  caleçon , cire  en  caleçon. 

Les  termes  caleçon , culotte  ÔC  haut-dt-chaujfe  pa- 
rodient fvnonymes;  cependant  s’il  nous  ctoit  per- 
mis de  hafarder  une  conjecture , nous  dirions  que 
les  culottes  font  des  vetemens  d'étoffe  qui  joignent 
exactement  fur  le  corps  depuis  la  ceinture  jufqu’aux 
genoux  : le  haut-de-chaufie  eft  un  vêtement  fort  a m- 
jle  qui  peut  defeendre  jufqu’à  la  cheville  du  pied: 
Je  caleçon  eft  une  efpece  de  doublure  que  l'on  porte 
fous  la  culotte  ou  fous  lehaut-de-chauüe.  On  donne 
aujourd'hui  le  nom  de  culotte  de  Suiffe  à des  hauts- 
de-chaufle  fort  larges.  On  dit  vulgairement,  voilà 
lin  verre  ou  un  gobelet  en  culotte  de  Suide,  pour 
defigner  la  forme  de  la  coupe  du  verre. 

La  propreté  exige  que  l’on  porte  des  caleçons  fous 
les  culottes.  Dans  tous  les  pays  où  les  hommes  por- 
tent des  robes  longues  & fermées,  ils  fe  difpenlent 
de  porter  des  caleçons.  Les  anciens  Pertes  , les  Me- 
•des,  les  Scythes  & les  Gaulois  portoient  des  caleçons  : 
ce  fait  eft  conftaté  par  les  bas-reliefs , par  les  médail- 
les, par  les  hiftoriens  & par  les  cariatides  3c  les  per- 
lîqucs  de  l’architeâure.  Les  Grecs  & les  Romains 
ne  portoient  qu’une  efpece  de  jupe  ou  de  caleçon  qui 
n’alloit  que  jufqu’à  la  moitié  de  la  cuifte.  Cicéron  du , 
que  de  fon  temsl’on  avoit  établi  une  loi  pour  torcer 
les  aCleurS  à porter  des  caleçons  lorfqu’ils  montoient 
fur  le  théâtre sutinfeenam finefublisaeulo prodeat  ne- 
mo.  Cic .De  otf.  33.  Dutemsdc  Tite,  les  Romains 
qui  alloicnt  à la  campagne , ou  qui  y demeuraient , 
portoient  des  caleçons  qu’ils  appelloient  brac- 
cam  gallican,  c’eft-à-dirc  , la  brayettt  > auloife . En 
France’  pluficurs  femmes  portent  aéhiellement  des 
caleçons  pendant  l’hiver  pour  éviter  des  maladies  ; 
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& pendant  Tété  par  propreté  , prefque  toutes  le* 
bourgeoiles  qui  vont  Couvent  à la  campagne  à che- 
val , portent  auffi  des  caleçons.  Les  millionnaires  du 
Canada  ont  fait  des  efforts  inutiles  pour  engager  les 
hommes  fauvages,  civilifcs  & convertis  à porter  des 
caleçons  ; mais  les  Canadiens  fe  bornent  aChiellemoK 
à cacher  fous  un  morceau  d’étoffe  quarté  de  fix  ou 
huit  pouces,  ce  que  la  pudeur  défend  de  montrer. 
Les  fauvageffes  dociles  portent  des  jupes. 

Les  caleçons  confidérés  par  rapport  à la  fantc , peu- 
vent être  quelquefois  nuilîbles  : mais  communément 
ils  font  très-utiles.  Si  l’on  a une  petite  plaie  à la  cuifte  , 
les  caleçons  en  laine  ou  en  coton  l’irriteront  & l'en- 
flammeront beaucoup , s’ils  touchent  habituellement 
la  chair  blcffce.  Les  caleçons  en  laine  font  les  plus 
fains , parce  qu’en  frottant  fur  la  peau , ils  excitent 
beaucoup  plus  la  tranfpiration:  mais  fi  l’on  n’a  pas  la 
précaution  de  les  laver  fouvent , ils  occafionneront 
des  dartres,  & les  poux  s'y  multiplieront  très-faci- 
lement. 

Les  caleçons  en  peaux  de  chamois  ou  de  moutoit 
excitent  moins  la  tranfpiration  , mais  on  peut  les 
porter  pendant  une  année  de  fuite,  fans  craindre  les 
dartres  & la  vermine.  Cependant  la  prudence  doit 
engagera  ne  point  les  faire  coudre  à la  culotte,  & à 
les  faire  laver  de  tems  en  tems.  ( V.  A.  L.  ) 

§ CALECOULON,  (Giogr.'Ji » petit  royaume  d’A- 
>♦  fie  dans  l’Inde....  » Diclian.  raif.dcs  Scicnc.  tome  II  p 
page  649  , Ijci  Calecoula.n  ou  Calicovlan. 
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s CALENDRIER.  ( Hifi.  & AJlron.  ) Nous  ajou- 
terons ici  à cet  article  du  Dicl.  raif.  desSc.  &c.  la 
copie  d’un  calendrier  romain  depuis  Jules-Céfâr , que 
des  favans  ont  recueilli  d’après  divers  monumens. 
Voici  l’explication  de  ce  calendrier.  La  première  co- 
lonne contient  les  lettres  que  les  Romains  appelloient 
nundinales ; la  féconde  marque  les  jours  qu’ils  appel- 
aient /a/les,  nèfajles  & comitiaux , lefquelg  font  aulli 
marqués  par  des  lettres  ; la  troifiemc  contient  les 
nombres  de  Méthon , que  l’on  appelle  le  nombre  or; 
la  quatrième  eft  pour  les  jours  de  fuite , marques 
par  des  chifres  ou  caractères  arabiques  ; la  cinquième 
partage  les  mois,  divifésen  calendes,  noncs  & ides  , 
luivant  la  maniéré  des  Romains;  la  fixicme  enfin 
comprend  leurs  fêtes  & diverfos  autres  cérémonies. 

Dans  ce  calendrier , auquel  nous  donnons  le  nom 
de  calendrier  de  Jults-Cifar , on  voit  1°.  le  même  or- 
dre & la  même  fuite  de  mois , conforme  à l’inftitu- 
tion  de  Numa  Pompilius.  x°.  Ces  fept  mois , jan- 
vier, mars,  mai,  quintil  ou  juillet,  fextil  ou  août , 
octobre  & décembre,  ont  chacun  31  jours;  & ccs 
quatre , avril,  juin,  feptembre  & novembre,  feule- 
ment 30  : mais  février , aux  années  communes,  n’a 
que  18  jours , & 19  aux  intercalaires  ou  biffextiles* 
30.  Cette  fuite  de  huit  lettres,  que  nous  avons  ajï- 
neWccs  nundinates,  eft  placée  fans  interruption  depuis 
le  premier  jufqu’au  dernier  jour  de  l’année,  pour 
qu’il  y en  ait  une  qui  marque  dans  l’année  les  jours 
que  les  aflcmblées,  appellccs  nundinx  par  les  Ro- 
mains , & qui  retournoient  de  neuf  jours  en  neuf 
jours,  fe  dévoient  tenir  ; afin  que  les  citoyens  de  la 
campagne  puflent  fe  rendre  à la  ville  en  ces  jours-là  , 
pour  y apprendre  ce  qui  conccrnoit  la  difeipline  , ou 
la  religion,  ou  le  gouvernement.  C’cft  pourquoi 
fi  le  jour  nundinal  de  la  première  année  étoit  fous  la 
lettre  A,  qui  eft  au  premier , au  neuvième  , au  dix- 
fcpticme , au  vingt- cinquième  de  janvier,  &e.  la 
lettre  du  jour  nundinal  de  l'année  fuivante  éroit  D , 
qui  eft  au  quatrième , au  douzième , au  vingtième  du 
même  mois,  &e.  Car  la  lettre  A fe  trouvant  auffi  au 
vingt-feptieme  de*  Décembre,  fi  de  ce  jour  on  compte 
huit  lettres , outre  les  quatre  B , C,  D , E , qui  rel- 
tent  après  A dans  le  mois  de  Décembre,  il  en  faudra 
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prendre  quatre  autres  au  commencement  de  janvier 
de  l’année  fuivante,  favoir,W^,C,Z>^fin  que  la  lettre 
jD,  qui  Te  trouve  la  première  dans  le  mois  de  janvier, 
foit  la  neuvième  après  le  dernier  A du  mois  de  dé- 
cembre précédent , & qu’elle  (oit  par  conféquent  la 
lettre  nundinale  , ou  qui  marque  les  jours  de  ces  af- 
fcmblées , auxquelles  on  peut  aurti  donner  le  nom  de 
foires  ou  marchés  publics.  Ainfi , par  le  même  calcul , 
la  lettre  nundinale  de  la  troificme  année  fera  G ; 
celle  de  la  quatrième , B , & ainfi  des  autres,  à moins 
qu’il  n’arrive  du  changement  par  l’intercalation. 

4°.  Pour  bien  entendre  ce  qui  eft  marqué  dans  la 
fécondé  colonne , il  faut  favoir  que  l’on  ne  pouvoit 
pojpt  agir  en  droit  (ce  que  nous  appelions  plaider  ou 
rendre  juftice , ) tous  les  jours  chez  les  Romains  * & 
qu’il  n’étoit  point  permis  au  préteur  de  prononcer 
tous  les  jours  ces  trois  mots  folemnels , ou  cette 
formule  de  droit , do , dico , addico.  Ainû , ils  appel- 
aient faflos , en  françois  fafiss,  les  jours  auxquels 
on  pouvoit  rendre  la  juftice  , qu'tbus  fus  effet  jure 
affere;  & ntfafios,  ceux  auxquels  cela  n’etoit  pas 
permis  , quibus  nef.ts  effet , comme  nous  l'apprenons 
de  ces  deux  vers  d’Ovide  : 

J lie  ntftflus  trit  per  quem  tria  vtrba  Jîlcntur  ; 

Faflus  erit  per  qutm  jure  lictb'u  agi. 

C’cft-à-dire , que  le  jour  eft  néfafte  , dans  lequel  on 
ne  prononce  point  les  trois  mots  , do , dico , addico  , 
comme  qui  diroit  chez  nous  qu'il  eft  fête  en  juftice  ; 
& farte, dans  lequel  il  cil  permis  d’agir  en  droit  & de 
plaider.  11  faut  encore  lavoir  qu'il  y a voit  de  certains 
jours  qu’on  appelloit  comitiaux , marqués  par  un  C’, 
dans  lefquets  le  peuple  s'artembloitau  champ  de  Mars, 
potir  élire  les  magillrats , ou  pour  y tratter  des  affai- 
res de  la  république  , parce  que  ccsartemblées  du 
peuple  étoient  appcllécs  eomitia , comices;  qu’il  y 
a voit  aurti  des  jours  déterminés,  auxquels  un  certain 
prêtre  ou/acrificateur , qui  croit  appelle  rex  parmi 
eux , fe  trouvoit  dans  ces  comices  ; qu’enfin  l’on 
avoit  coutume  de  nettoyer  le  temple  de  Vella,  6c 
d’en  tranf  porter  le  fumier  un  certain  jour  de  l’année  ; 
ce  qui  fe  faifoit  avec  tant  de  cérémonie, qu’il  n’étoit 
pas  permis  de  plaider  pendant  ce  tems-là. 

Cela  fuppofé , il  n’ert  pas  difficile  d’entendre  le 
rerte.  i“.  Par  tour  où  la  lettre  N fe  rencontre  dans  la 
fécondé  colonne,  laquelle  lettre  fignifie  nef af lus  dits , 
ou  jour  mi  fa  fe,  cela  lignifie  qu’on  ne  peut  pas  rendre  la 
jùrticc  en  ce  jour.  i®.  Par-tout  où  il  y a F,  ou  faflus, 
farte , cela  veut  dire  qu’on  peut  rendre  la  juiticc.  }°. 
Par-tout  oii  il  y a F P , ou  faflus  prima  parte  diei , 
cela  lignifie  qu’on  peut  la  rendre  dans  la  première 
partie  du  jour.  40.  Par-tout  où  il  y a A' P , ou  nefaflus 
prima  parte  diei , qu’on  ne  peut  pas  la  rendre  dans  la 
première  partie  du  jour.  50.  Par-tout  où  il  y a EN, 
ou  endotercifus  ou  intercifus , c’eft-à-dire , entrecoupé , 
qu’on  le  peut  dans  certaines  heures  , & qu‘011  ne  le 
peut  pas  djns  d’autres.  6 ®.  Par-tout  où  il  y a C’,  ou 
com'uialis , cela  veut  dire  que  l’on  tient  en  ce  jour-là 
les  affemblées  qu’on  appelle  comices.  70. Par-tout  où  il 
y a ces  lettres  O , rex  C,  F , ou  quart  Jo  rex  comitia- 
vit  ,fas  , qu’on  le  peut  lorfquc  le  facrificateur,  ap- 
pelle le  roi,  a affilié  aux  comices.  8°.  Enfin  par-tout 
où  il  y a ces  lettres  Q,S T,  D,  F,  ou  quando  flercus 
delatum,fas,  qu’on  le  peut  auffi-tôt  que  le  fumier  a 
été  tranfporié  hors  du  temple  de  la  déefle  Vella. 

5 9.  La  troificme  colonne  eft  pour  les  dix-neuf  ca- 
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raûcres  des  nombres  du  cycle  lunaire , autrement 
appelle  le  nombre  tfor,  pour  marquer  les  nouvelles 
lunes  dans  toute  l’année  , fuivant  l’ordre  auquel  on 
croit  qu’elles  arrivoient du  tems  de  Julcs-Célar,quc 
ccs  caractères  furent  ainli  difpofés  dans  fon  calen- 
drier. 

6°.  La  quatrième  colonne  marque  la  fuite  des 
jours  des  mois,  pur  les  nombres  de  chiffres  ou  ca- 
ractères arabiques  : mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer 
qu’ils  furtent  ainli  difpofés  dans  les  tables  des  fartes, 
c’cft-à-dire,  dans  le  calendrier  dont  les  anciens  fe 
fervoient,  puifqu’ils  n’en  avoient  aucune  connoif- 
fance.  Nous  avons  jugé  à propos  de  les  y placer, 
afin  que  l’on  pût  mieux  connoître  le  rapport  qu’il  y 
a entre  la  maniéré  de  nommer  & de  compter  les 
jours  des  Romains  6c  la  nôtre , 6c  quels  font  les  jours, 
félon  notre  façon  de  compter , auxquels  les  fêtes  & 
les  jours  de  ce  peuple  peuvent  répondre. 

70.  La  cinquième  colonne  contient  cette  divifiott 
fi  célébré  des  jours  des  mois  en  calendes , nones  & 
ides  , qui  étoient  en  ufage  parmi  les  Romains.  Elle 
n’eft  point  en  parties  égales , comme  les  calendes 
des  Grecs,  mais  en  portions  fort  différentes  , dont 
la  variété  ert  néanmoins  renfermée  dans  ces  deux 
vers  latins  : 

\ Sex  mai  us  nouas,  oclober , julius  & mars  ; 

Quatuor  ai  reliqui.  Dabi t idus  quilibet  o 'clo, 

C’eft-à-dire , que  ces  quatre  mois , mars , mai , juillet 
& oclobie  , ont  fix  jours  de  noncs,  & que  tous  les 
autres  n’en  ont  que  quatre  ; mais  qu’il  y a dans  tous 
huit  jours  d'ides  ; ce  qu’il  faut  entendre  ainfi , favoir  : 
que  le  premier  jourdcchaquc  mois  s’appelle  toujours 
calendx  ookalenda,  les  calendes;  qu’aux  quatre  mois, 
mars,  mai,  juillet  & octobre  , le  fepticme  du  mois 
s’appelle  non*  , les  nones,  & le  treizième  idus  , les 
ides.  Les  autres  jours  fe  comptent  à rebours  du  mois 
fuivant , comme  le  28  , le  29,  &c.  avant  les  calendes 
du  mois  fuivant.  Les  jours  qui  font  depuis  les  calen- 
des jufqu’aux  nones , prennent  le  nom  d-smones  du 
mois  courant  : les  autres  jours  qui  font  entre  les  ' 
nones  & les  ides,  prennent  aurti  le  nom  des  ides  du 
même  mois.  Mais  tous  les  autres  jours  depuis  les  ides 
jufqu’à  la  fin,  prennent  le  nom  des  calendes  du  mois 
fuivant.  On  voit  au  refte  que  les  tables  des  fartes,  fur 
lelquelles  les  Romains  pl.içoient  leurs  mois  & leurs 
jours  par  année  , prirent  dans  la  fuite  le  nom  de  ca- 
lendrier , parce  que  ce  nom  de  calendes  étoit  écrit  en 
gros  caraûeres  à la  tête  de  chaque  mois. 

8®.  Enfin  la  demiere  colonne  comprend  lescho- 
fes  qui  appartiennent  principalement  à la  religion  des 
Romains , comme  font  les  fêtes  , les  facrifices , les 
jeux  , les  ceremonies,  les  jours  heureux  ou  malheu- 
reux ; aurti  bien  que  les  commencemensdes  fignes  , 
les  quatre  points  cardinaux  de  l’année , qui  font  les 
quatre  failons,  le  lever  6c  le  coucher  des  étoiles. 
C/c.  Cela  ctoit  d’un  grand  ufage  parmi  les  anciens, 
qui  s’en  font  long-tems  fervi  pour  marquer  la  diffé- 
rence des  faifons,  au  Heu  de  calendrier , au  moins 
jufqu’à  ce  qu’il  eut  été  rédigé  dans  une  forme  plus 
régulière  par  la  corrcâion  de  Jules- Céfar.  Nous 
voyons  dans  la  plupart  des  livres  anciens,que  l’on  fe 
gouvernoit  entièrement  par  l’obfervaiion  du  lever 
6c  du  coucher  des  étoiles , dans  la  Navigation , dans 
l’Agriculture  , dans  la  Médecine  6c  dans  la  plus 
grande  partie  des  affaires  publiques  & particulières. 
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Les  Matronales.  A Mars.  Fêtes  des  Anciles. 

A Junon  Lutine.  • 

Coucher  du  fécond  des  poiflbnt. 

Coucher  de  l'arôure.  Lever  du  vendangeur.  Lever 
de  Técrevifle.  * 

Les  Veftaliennes.  En  ce  jour , Jules*Céfar  fut  créé 
grand  Pontife. 

A Vé-Jupiter  au  bois  de  l’Afyle.  Lever  du  Pcgafe. 
Lever  de  la  couronne. 
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En  ce  jour,  Céfarfe  rendit  maître  d’Alexandrie. 
Les  Mègalélicns. 

A Janus , à la  Concorde , .au  Salut  & à la  Paix. 

A la  Lune  ou  à Diane  fur  l’Aventin. 
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A Vénua,  avec  des  fleurs  & du  myrthe.  A la  Fortune 
virile. 

Coucher  des  Pléiades. 

Jeux  Mégalcliens  à la  mere  des  dieux , pendant  huit 
jours. 

A la -Fortune  publique  primigénie.  , 

Naiflance  d’Apollon  6i  de  Diane. 

Jeux  pour  la  viâoire  de  Céfar.  Coucher  de  la 
balance.  Coucher  d’orion. 

Lès  Céréales.  Les  jeux  Circenfes. 

. . * . 

La  mere  des  dieux  amenée  à Rome.  ïèux  en  l’hon- 
neur de  Cérès,  pendant  huit  jours. 

A Jupiter  vainqueur,  & à la  Liberté. 

Les  Fordicides  ou  Fordicales. 

Augufle  falué  Empereur.  Coucher  des  Hyades. 

Les  équiries  au  grand  Cirque.  Bnilement  des  renards. 
Les  Céréales.  Le  Soleil  au  ligne  du  taureau. 

Les  Paliliennes  ou  Pariliennes.  Naiflance  de  Rome. 
Les’ fécondés  Agoniennes  ou  Agonales. 

Les  premières  Vinaliennes  à Jupiter  & à Vénus. 

Les  Robigales.  Coucher  du  bélier.  Milieu  du  prin- 
tems. 

Lever  du  chien.  Lever  des  chevreaux. 

Les  Fériés  latines  au  mont  Sacré. 

Les  Florales  pendant  fix  jours.  Lever  au  matin  de 
' la  chevre. 

Coucher  au  foir  du  chien. 

A Vefla  Palatine.  Les  premières  Larentales, 
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IX. 

3 1 

Sous  la  protection  tT  Apollon. 

• ^ 


A la  bonne  DccfTe.  Aux  Lares  PrclUics.  Jeux  floraux 
pendant  trois  jours. 

Les  Compi  taies. 

Lever  du  Centaure  fie  des  Hyades. 

Lever  de  la  lyre.. 

Coucher  du  milieu  du  feorpion. 

Lever  au  matin  des  virgilies. 

Lever  de  la  chevrette. 

Les  Lémuriennes  de  nuit  pendant  trois  jours.  Les 
* Luminaires. 

Coucher  d’orion.  Jour  malheureux  pour  fe  marier. 
A Mars  le  vengeur  au  Cirque. 

Les  Lémuriennes.  Lever  des  Pléiades.  Commence- 
nt nt  de  l'été. 

A Mercure.  Lever  du  taureau. 

A Jupiter.  Fêtes  des  marchands.  Naiflance  de  Mer- 
cure. Lever  de  la  lyre. 


Le  Soleil  dans  les  gémeaux. 

Les  Agonales  ou  Agoniennes  de  Janus. 

A Vc-Jupiter.  Lever  du  'chien. 

Les  Fériés  de  Yulcain.  Les  Tubiluftres. 

A la  Fortune.  Lever  de  l'aigle. 

Le  fécond  Regifuge.  Coucher  de  l’arélure. 
Lever  des  Hyades.  * 


i>  ' 

XVII.1 

* I 

F 

VI. 

X 

C 

3 

C 

XIV. 

4 

N 

111. 

5 

N 

6 

N 

XL 

7 

N ■ 

8 

N P 

XIX. 

9 

N 

• f 

VIII. 

10 

N 

11 

N 

XVI. 

IX 

N 

V. 

13 

N 

*4 

Q.  ST.  D.  F. 

XIII. 

»5 

C 

11. 

16 

C 

*7 

C 

X. 

18 

C 

*9 

c 

XVIII. 

xo‘ 

c 

VII. 

XI 

c 

Xi 

c 

XV. 

13 

c 

IV. 

14 

c 

13 

c 

XII. 

26 

c 

1. 

17 

c 

18 

F 

IX. 

*9 

c • 

3° 

J.  l>  I N , fous  la  protection  Je  Mercure. 


I KalenJls  Jpn.  A Junon.  A la  Ma 


6 VIII.  Idus. 


io*  XII.  Kal.  lui. 

ii  XI.  Kal.  Jul. 

ax  X.  Kal.  Jul. 

X3  IX.  Kal.  Jul. 

14  VIII.  Kal.  Jul. 

X5  VII.  Kal.  Jul. 

16  VL  Kal.  Jul. 

VJ  V.  Kal.  Jul. 

xS  IV.  Kal.  Jul. 

X9  III.  Kal.  Jul. 

30  J l’ridie  Kal.  Jul, 


A Junon.  A la  M^nnoie.  A Tempefta,  A Fabaria. 
Lever  de  l'aille. 

A Mars.  4 la  deefle  Carna.  Lever  des  Hyades. 

A Bellone. 

A Hercule  au  Cirque. 

A la  Foi.  A Jupiter  Sponfor,  ou  au  dieu  Fküus, 
Saint , Semipatcr.  * * 

A Velta. 

Les  jours  Pifcatoriens  au  champ  de  Mars.  Lever  de 
l’aréture.  • 

A l’entendement  au  Capitole. 

Les  Veflaliennes.  Autel  de  Jupiter  PiAor.  Couron- 
nement des  ânes. 

Les  Matraliennes  de  la  Fortune  forte.  Lever  au  foiii 
du  dauphin. 

A la  Concorde.  A la  mere  Matula. 

A Jupiter  Inviâus.  Le  petit  Qulnquatnts.  Comment 
cernent  de  la  chaleur. 


Tranfport  du  temple  de  Yeûa.  Lever  des  Hyades. 
Lever  d’orion. 

Lever  du  dauphin  entier. 

A Minerve  au  mont  Aventin.  Le  Soleil  au  flgne  de 
l’écrevifle. 

A Summanus.  Lever  du  ferpentaire. 


A la  Fortune  forte.  Solflice  d’été. 

Lever  de  la  ecinture  d’orion.' 

A Jupiter  Stator  8c  au  Lar. 

A Quirinus  au  mont  Quirinal. 

A Hercule  fie  aux  Mules.  Les  Poplifuges. 

QU1NTILE 
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QUINTILE  ou  juillet. 

Sous  la  protection  de  *JupUer+ 
Partage  d'une  maifon  en  d'autres. 


6 Pridie  Nonas. 


8 VIII. 
o VII. 

10  VI. 

n V. 

1 1 IV. 

'3  f[I; 

14  Pridie 


1 « Idibus 

16  XVII. 

17  XVI. 

18  XV. 

19  XIV. 


25  VIH. 

16  VII. 

17  VI. 

28  V. 

29  IV. 

30  III. 

3 1 Pridie 


Jul. 

Kal.  Ane. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 

Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 

Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 
Kal.  Aug. 


L ° Poplif  1,“”““  de  U couro"n'- Lcver  dcs HyJd«- 

Jeux  Apollinaires  pendant  huit  jours.  A la  Fortune 
* féminine. 

Les  Nones  Caprotincs.  La  Rte  des  Servantes.  Dit 
pantion  de  Romulus. 

U Vitulation.  Coucher  du  milieu  du  capricorne. 
Lever  au  foir  de  Céphée. 

Las  vents  étciiens  commencent  à fouffler. 

Nairtance  de  JuIcs  Ccfar. 

A la  Fortune  féminine.  Les  Mercatus  ou  les  Mercu- 
riales, pendant  fix  jours. 

A Cartor  6c  à Pollux.  * * 

Lever  de  Pavant-chien. 

Jour  funerte  de  la  bataille  d’Allia. 

•Les  Lucanens.  Jeux  pendant  quatre  jours. 

du  fbn  k via°ire  dc  Cdfar‘  Le  Soleil  au  ligne 
Les  Lucaricnnes. 


Jeux  de  Neptune. 

Les  Funnalcs.  Jeux  Circenfes  pendant  fix  jours. 

Coucher  du  verfeau. 

Lever  de  la  canicule. 

Lever  de  l’aigle. 

Coucher  de  l’aigle. 


SEXTILE  O V AOUT,  fous  la  protection  de  Ce  ri  s. 


1 Katindis  Aug. 

1 IV.  Nonas. 

3 III.  Nonas. 

4 Pridie  Nonas. 

î Nonis  A ug. 


12  Pridie  Idus. 
XIII.  13  Idibus  Aug. 


IL  14  XIX. 

15  XVIII. 
X.  16  XVII. 

17  XVI. 

xviir.  28  xv. 

vu.  19  XIV. 

..  * 20  XIII. 
XV.  z,  XII. 


xvii.  19  iv. 

VI.  30!  III. 

31 I Pridie 


Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 

Kal.  Sept. 
Kal.  Sepr. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 

Kal.  Sepr. 
Kal.  Sept. 
Kal.  Sept. 


A Mars.  A l’Efpérancc. 

Fériés.  De  ce  que  Céfar  a fubjugué  l'Efpagne. 

Lever  du  milieu  du  lion.  • 

Au  Salut  au  mont  Quirinal. 

A l’Efpérance.  Coucher  du  milieu  de  l'arâure. 
Coucher  du  milieu  du  verfeau. 

Au  Soleil  indigete  au  mont  Quirinal. 

A Opis  & à Cérès. 

A Herculf  au  cirque  Flaminien.  Coucher  de  la  lyre. 

Commencement  de  l'automne. 

Les  Lignapéftes. 

A Diane  au  bois  Aricien.  A Vertumnc.  Fêtes  des 
efclaves  & des  fervantes. 

Coucher  au  matin  du  dauphin. 

Les  PortumnaJes.  A Janus. 

Les  Confuales.  Ravirtcment  des  Sabines. 

Les  Vinales  demieres.  Mort  d’Augurte. 

Coucher  de  la  lyre.  Le  Soleil  de  la  vierge. 

Les  Vinales  Eulliques.  Les  grands  Myrteres.  Les 
Confuales. 

Lever  au  matin  du  vendangeur. 

Les  Vulcanales  au  cirque  Flaminien. 

Les  Fériés  de  la  lune. 

Les  Opiconfives  au  Capitole. 

Les  Volmmajes. 

A la  viâoire  in  Curia.  Coucher  de  la  fieche.  Fin 
des  vents  ctéfiens. 

On  montre  les  ornemem  de  la  deerte  Cérès. 

Lever  au  loir  d' Andromède. 
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SEPTEMBRE, 

Sous  la  protection  de  Vulcatn. 


D 

N 

XIV. 

1 

Kalendi 

E 

N 

III. 

1 

IV. 

F 

NP 

3 

III. 

G 

C 

XI. 

4 

Pridie 

H 

F 

î 

Noms 

A 

F 

XIX. 

6 

VIII. 

B 

C 

VIII. 

7 

VII. 

C 

C 

8 

VI. 

D 

C 

XVI. 

9 

V. 

E 

c 

V. 

IO 

ÏV. 

F 

C 

1 1 

III. 

G 

N 

XIII. 

il 

Pridie 

H 

NP 

II. 

«3 

Idibus 

A 

F 

14 

XVIII. 

B 

X. 

*5 

XVII. 

C 

• c . 

16 

XVI. 

D 

C 

XVU1. 

«7 

xv. 

E 

c 

VII. 

18 

XIV. 

F 

c 

*9 

XIII. 

G 

c 

XV. 

IO 

XII. 

H 

c 

IV. 

il 

XL 

A 

c 

ii 

X. 

B 

NP 

XII. 

23 

IX. 

C 

C 

I. 

14 

VIII. 

D 

• c 

15 

VIL 

E 

C 

IX. 

16 

VI. 

F 

c 

17 

V. 

G 

C 

XVII. 

18 

IV. 

H 

F 

VI. 

19 

HL 

A 

C 

XIV. 

30 

Pridie 

Nonai. 

Nonas. 

Nonas. 

ScfJt- 

Idus. 

Idus. 

Idus. 

Idus. 

Idus. 

Idus. 

Idus.  ' 

Sept. 


A Jupiter  Maimaôcs.  Fêtes  à Neptune. 

A la  viôoire  d’Augufte.  Fériés. 

Les  Dionyfiaques  ou  les  Vendanges. 

Jeux  Romains  pendant  huit  jours. 

A TÊrebe  d’un  bélier  & d’une  brebis  noire. 


Lever  de  la  chevrette. 

Lever  do  la  tête  de  Médufe. 

Lever  du  milieu  de  la  vierge. 

Lever  du  milieu  de  l’arôure. 

A Jupiter.  Dédicace  du  Capitole.  Le  clou  fiché  par 
le  Préteur.  Départ  des  Flirondelles. 

. Épreuve  des  chevaux. 

, Les  grands  jeux  Circenfes  voues  pendartt  cinq  jours. 


Kal.  Oôob. 

Kal.  Oôob. 

Kal.  Oôob. 

Kal.  Oôob.  Lever  au  matin  de  l’épi  de  la  vierge. 

Kal.  Oôob.  Le  Soleil  dans  le  figne  de  la  balance. 

Kal.  Oôob.  Le  Mercatus  pendant  quatre  jours.  Naiftatice  de 
Romulus. 

Kal.OÔob. 

Kal.  Oôob.  < 

Kal.  Oôob.  J 


Coucher  d’Argo  & des  poiffons. 

Jeux  Circenfes.  Naiflance  d’Augufte.  Lever  au  matin 
du  centaure. 

Équinoxe  de  l’automne. 

A Vénus , à Saturne  & ü Mania. 


Kal.  Oflob. 

Kal.  Oôob. 

Kal.OÔob. 

Kal.OÔob. 

Kal.  Oôob. 

Kal.OÔob. 

Kal.  Oôob.  Feftin  à Minerve.  Les  Méditrinales. 


A Vénus  mere.  A la  Fortune  de  retour. 
Fin  du  lever  de  la  vierge. 


OCTOBRE,  fous  la  prounion  de  Mars. 


B 

N ! III.  1 

Kalendi 

C 

F 

1 

VI. 

D 

C 

XL 

3 

V. 

E 

C 

4 

IV. 

«F 

C 

XIX. 

V 

III. 

G 

c 

VIII. 

6 Pridie 

H 

F 

7 

Noms 

F 

XVI. 

8 

VIII. 

B 

C 

V. 

9 

VIL 

C 

C 

10 

VI. 

D 

XIII. 

1 1 

V. 

E . 

N P 

IL 

11 

IV. 

F 

N P 

«3 

III. 

G 

E N 

X. 

M 

Pridie 

H 

N P 

M 

Idibus 

E 

XVIII. 

16 

XVII. 

B 

C 

VU. 

17 

XVI. 

C 

C 

18 

XV. 

D 

N P 

XV. 

‘9 

XIV. 

E 

C 

IV. 

XIII. 

F 

C 

11 

XII. 

G 

C 

XII. 

ii 

XI. 

H 

c 

1. 

2Î 

X. 

A 

C 

14 

IX. 

B 

c 

IX. 

15 

VIII. 

C 

c 

l6 

VIL 

D 

c 

XVII. 

17 

VI. 

E 

C 

VI. 

18 

V. 

F 

c 

19 

IV. 

G 

c 

XIV. 

JO 

III. 

H 

•c 

III. 

3« 

Pridie 

j Oôob. 
Nonas.  . 
Nonas. 
Nonas. 
Nonas. 
Nonas. 
Oôob. 
Idus. 

Idus. 

Idus. 

Idus. 

Idus. 

Idus. 

o 

Idus. 
Oôob. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
. Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 
Kal.  Nov. 


Coucher  au  matin  du  Bootès. 

On  montre  les  omemens  de  Cérès. 

Aux  dieux  Mânes. 

Lever  de  l’étoile  brillante  de  la  couronne. 

Les  Ramales. 

Les  Médicinales.  Commencement  de  l’hiver. 

Les  Augullales. 

Les  Fontinates.  A Jupiter  libérateur.  Jeux  pendant 
trois  jours. 

Les  Marchands  à Mercure. 

Jeux  populaires.  Coucher  d’arôure. 

A Jupiter  libérateur.  Jeux. 

L’Armiluftrc. 

Le  SoleiF  au  figne  du  feorpion. 

Jeux  pendant  quatre  jours. 


Au  pere  Liber.  Coucher  du  taureau. 


Jeux  à la  Viôoire. 

Les  petits  Myfteres.  Coucher  des*Virgilies. 

Les  Fériés  de  Vertumne.  Jeux  voués. 
Coucher  d'arôure. 
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I?1 

1* 

NOVEMBRE, 

Sous  la  proteCJion  de  Diane. 

A 

N 

X 

KaUnJis  Novemb.  Banquet  de  Jupiter.  Jeux  Circcnfcs.  Coucher  de  la 
tête  du  taureau. 

F 

XL 

1 

IV. 

Nonas.  Coucher  au  foir  de  l’aréhire. 

F 

3 

III. 

Nonas.  Lever  au  matin  de  la  Fidicule. 

D 

XIX. 

Pridie 

Nonas. 

E 

F 

VIII. 

5 

Nonis 

Novemb.  Les  Neptunales.  Jeux  pendant  huit  jours. 

F 

6 

VIH. 

Idus. 

G 

C 

XVI. 

7 

VII. 

Idu$.  Montre  des  ornemens. 

H 

C 

V. 

8 

VI. 

Idus.  Lever  de  la  claire  du  feorpion. 

C 

V. 

Idus. 

B 

C 

XIII. 

10 

IV. 

Idus. 

C 

C 

II. 

1 1 

III. 

Idus.  Clôture  de  la  mer.  Coucher  des  Virgilies. 

D 

C 

ii 

Pridie 

Idus. 

E 

N P 

X. 

i 1 3 

làibus 

Nov.  Banquet  commandé.  Les  Lcâirtcmies. 

F 

F ' 

«4 

XVIII. 

Kal.  Dec.  Epreuve  des  chevaux. 

G 

C 

XI  II. 

15 

XVII. 

Kal.  Dec.  Jeux  populaires  au  cirque  , durant  trois  jours. 
Kal.  Dec.  Fin  des  (émaillés  de  froment. 

H 

C 

VII. 

16 

XVI. 

A 

C 

. >7 

XV. 

Kal.  Dec. 

B 

c 

XV. 

lié 

XIV. 

Kal.  Dec.  Le  Mercatus  durant  trois  jours.  Le  Soleil  au  fagittiire.' 

C 

C 

IV. 

*9 

XIII. 

Kal.  Dec.  Souper  des  Pontifes  en  l’honneur  de  Cybele. 

D 

C 

. ÎO 

XII. 

Kal.  Dec.  Coucher  des  cornes  du  taureau. 

E 

c 

XII. 

11 

1 

XI. 

Kal.  Dec.  Les  Liberales.  Coucher  au  matin  des  cornes  du 
Iievre. 

F 

I 

X- 

Kal.  Dec.  A Pluton  & à Proferpiné. 

G 

c 

; 13 

IX. 

Kal.  Dec. 

H 

c 

IX. 

4 

VIII. 

Kal.  Dec.  Bruma  ou  les  Brumalcs  pendaut  trois  jours. 

A 

c 

M 

26 

VII. 

Kal.  Dec.  Coucher  de  la  canicule. 

B 

c 

XVII. 

VI. 

Kal.  Dec. 

C 

c 

V,.  - 

|17 

V. 

Kal.  Dec.  Sacrifices  mortuaires  aux  Gaulois  déterrés  5c  aux 
Grecs  , in  foro  Bourio. 

D 

c 

118 

IV. 

Kal.  Dec. 

E 

c 

XIV. 

19 

III. 

Kal.  Dec. 

F 

| F /III. 

1 30 

Pridie 

Kal.  Dec. 

DÉCEMBRE,  fous  la  protection  de  Vefla. 


G 

N 

XI. 

I 

Kalendis  Dcccmb.  A la  fortune  féminine. 

H 

2 

IV. 

Nonas. 

A 

XIX. 

III. 

Nonas. 

B 

VIII. 

Pridie 

Nonas.  A Minerve  & à Ncptilne. 

C 

F 

Sonis 

Dcccmb.  Les  Faunales. 

D 

C 

XVI. 

6 

VIII. 

Idus.  Coucher  du  milieu  du  fagittaire. 

E 

C 

V. 

7 

VII. 

Idus.  Lever  au  matin  de  l’aigle. 

F 

C 

8 

VI. 

Idus. 

G 

c 

XIII. 

9 

V. 

Idus.  A Junon  Jugale. 

H 

c 

II. 

10 

IV. 

IduS. 

A 

N P 

1 1 

III. . 

Idus.  Les  Agonalcs.  Les  quatorze  jours  Alcyoniens. 

B 

E N 

X: 

1 2 

Pridie 

Idus. 

C 

N P 

tj 

Idibus 

Decemb.  Les  Eqfiirics  ou  courfe  des  chevaux. 

D 

F 

XVIII. 

14 

XIX. 

Kal.  Jan.  Les  Brumalcs.  Les  Ambrolianncs. 

E 

N P 

Vil. 

15 

XVIII. 

Kal.  Jan.  Les  Confuales.  Lever  du  matin  de  l’écreviffe  entière. 

F 

C 

XVII. 

Kal.  Jari. 

G 

16 

XVI. 

Kal.  Jan.  Les  Saturnales  pendant  cinq  jours. 

H 

C 

XV. 

'7 

XV. 

Kal.  Jan.  Lever  du  cignc.  Le  Soleil  au  figne  du  capricorne. 

A 

• N P 

IV. 

18 

XIV. 

. Kal.  Jan.  Les  Opaliennes. 

B 

C 

'9 

XIII. 

Kal.  Jan.  Les  Sagittaires  pendant  deux  jours. 

C 

N P 

XII. 

20 

XII. 

Kal.  Jan.  Les  Angéronales.  Les  Divales.  A Hercule  & à Vénus, 

1. 

11 

avec  du  vin  miélé. 

D 

C 

21 

XI. 

■ Kal.  Jan.  Les  Compitales.  Les  Fcrices  dédiées  aux  Lares. 

Jeux.t 

E 

N P 

IX.  1 

13 

X. 

Kal.  Jan.  Les  Fériés  de  Jupiter.  Les  Larentinales  ou  Lau* 

rentinalcs.  Coucher  de  la  chevre. 

F 

C . 

*4 

IX. 

Kal.  Jan.  Les  Juvcnalcs.  Jeux. 

G . 

C 

XVII. 

*5 

VHt. 

Kal.  Jan.  La  fin  des  Brumales.  Solftice  d’hiver. 

H 

C 

VI. 

24 

VII. 

Kal.  Jan. 

A 

C 

l7 

VI. 

Kal.  Jan.  A Phëbus  pendant  trois  jours.  Lever  au  matid  du 

dauphin. 

B 

c 

XIV. 

18 

V. 

Kal.  Jan. 

C 

F 

III. 

IV. 

Kal.  Jan.  Coucher  au  foir  de  l’aigle. 

D 

F 

3° 

III. 

Kal.  Jan.  Coucher  au  loir  de  la  canicule. 

E 

F 

XI. 

31 

Pridie 

Kal.  Jan.  ^ (+) 

Tome  II.  ' Q »j 
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CALER  Mn  quart  de  cerclt , ( Afiron . ) c’eft  mettre 
fon  plan  dans  une  datation  ex j&ement  verticale  nar 
le  moyen  du  fil  à nlomb  qui  doit  rafer  le  limbe , (ans 
appuyer,  & Tans  être  trop  en  l’air  , ôc  qui  doit  battre 
légèrement  fur  le  milieu  du  point  de  la  divifion , au- 
quel on  veut  qu’il  réponde.  Ccd  ordinairement  par 
le  moyen  des  vis  du  pied,  que  l’on  cale  unqua't  Je 
cercle,  6c  pour  que  ce  mouvement  ne  le  fafle  pascha- 
rier,  on  fait  porter  chacune  des  quatre  vis  fur  une 
coquille  dont  la  furface  inférieure  a desafpérStcs  qui 
fe  gripent  fur  le  pavé.  Quelquefois  aufli  l’on  fe  fert 
du  niveau  pour  caler  les  quans  de  cercles , tels  font 
ceux  que  fait  aujourd'hui  le  célèbre  M.  Bird  en  An- 
gleterre , dans  lefqnels  la  lunette  tourne  autour  du 
centre , le  fil  vertical  rodant  toujours  fur  le  premier 
point  de  la  divifion.  ( A/,  os  LA  Lande.  ) 

CALERE , ( Gèogr.  ) ville d’Alie , dans  l’Indodjn, 
à quarante  mille  pas  de  Manruratho , 6c  peuplée , dit- 
on  , de  gens  riches  & indudrieux.  f D.  G.  ) 

CALERES,  f.  pl.  ( Hijl.  mcd.  J brigands  Indiens , 
peuple  libre  qui  habite  les  lieux  inaccedibics , ôc  les 
épaiffes  forêts  du  Tundeman  , province  fituée  entre 
le  Tanjaour  5c  le  Maduré.  On  les  didinguc  aifement 
des  autre*  Indiens  par  l’air  farouche  ; leur  peau  pa- 
roit  grifâtre  , parce  que  la  poufliere  s’y  ed  incorpo- 
rée. Ils  font  les  plus  mal- propres  des  Indiens , pref- 
qtie  nuds  ; ils  fe  lavent  rarement;  leurs  armes  ordi- 
naires font  de  longues  piques , des  bâtons , ou  de 
mauvais  labres.  Lorlqu*ils  veulent  voler  avec  adrefTc  , 
fouvent  ils  vont  fans  aveux.  Comme  on  ne  leur  tait 
point  de  grâce,  lorfqiuls  font  pris;  ils  maflâcrent 
toujours  ceux  qui  tombent  enrre  leurs  mains,  fur- 
tout  les  Européens,  à cequ’affure  M.  de  la  Flotte 
dans  fes  Ljfais  hijloriques  fur  t Inde,  in- 12  , à Paris 
cher.  Hériffant , 1769.  ( V.  A.  L.  ) 

CALETES , f.  m.  pl.  ( Gèogr .)  penplesde  la  Gaule 
Belgique  du  tems  de  Ccfar,  places  par  Augufle  dans 
la  leconde  Lyonoiic  ; leur  capitale  étoit  Juliolwna  , 
riflebonne.  Dans  les  vieilles  Chartres  ils  font  nommés 
Cauchois  y Caucheis , d’où  cft  venu  le  pays  de  Caux. 

Les  Caletes  s’etendoient  depuis  le  Havre  de  Grâce, 
j’ufqu’au  château  d’Eu  , 5 1 depuis  la  Seine  à la  rivière 
d’Eu  ; Caudcbec  en  ed  aujourd'hui  la  capitale. 

Leur  territoire  comprenoit  quelques  cantons  con- 
nus fous  les  noms  de  pagus  Augenjis,  pays  d’Eu, 
pagus  Braienjls,  pays  de  Bray,  6c  pagus  TtUaugius , 
le  Tellau.  ( C.  ) 

CALHETA , ( Gèogr.  ) petite  ville  de  file  tfc  Ma- 
dère dans  l’océan  Atlantique  , c’ed  la  troifteme  de  la 
capitainerie  de  Funchal , 6c  elle  appartient , à titre  de 
comté , à la  maifon  de  Vafconcelio$6c  Soufa.  Calhcta 
ed  aufli  le  nom  du  port  de  Santa  - Cru*  dans  file 
Gracieufe , l’une  des  Açores.  ( D.G . ) 

CALIBIE , ( Gèogr.)  t orterefle  maritime  d’Afrique 
entre  Tunis  6c  Hamamet,  au  haut  d'un  roc  qu’on  ap- 
pelle Cap  • Bon , autrefois  Cap- de- Mercure.  (D.  G.) 

CALIFE,  ( Hijl.  des  Arabes.  ) ce  nom . qui  fignilic 
vicaire , fut  donné  aux  fucccffe..rs  de  Mahomet;  &c 
comme  la  conditutiondc  l’empire  nouv  ellement  éle- 
vé, étoit  cçalement  religieux.  6c  politique,  le  calife 
étoit  un  pontife  roi  qui  tenoit  dans  la  même  main 
l’épée  6c  l'encenfoir.  Mahomet  ru  mourant  n’avoit 
point  laide  de  fils  qui  pût  être  1 heritier  de  fa  puif- 
iance  ; Fatime,  la  feule  de  fes  t u tans  qui  lui  eut  fur- 
vécu  , avoit  époufe  Ali  le  plus  proche  parent  du  ptp- 
phtte;  ces  deux  titres  fembloient  lui  affurerufie  digni- 
té qu’on  ne  pouvoit  transférer  dans  une  famille  étran- 
gère fans  outrager  la  mémoire  de  l’envoie  de  Dieu.  Abu- 
Bekcr  6c  Omar,  chefs  d'une  faétion  puilbntc,  trou- 
voient  l’humeur  d’ Ali  trop  libre  6c  trop  enjouée  pour 
en  impofer  à une  feélenaifiantc,  toujours  plus  frappée 
d’un  extérieur  audere  que  de  l’éclat  destalens:  ils  rc- 
prefenterent  qucle  droit  décommander  à une  nation 
bclliqucufc  n'éioit  point  un  privilège  de  la  nai (Tance , 
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d’autant  plus  que  les  enfans  des  héros  croient  rare- 
ment le  heritiers  de  leurs  talens , 6c  que  c’étoit  aux 
braves  guerriers,  formés  à l’école  du  prophète,  à 
défigner  un  fuccefleur  qui  fut  digne  de  lui  6c  d’eux  , 
pour  les  conduire  à b viéloire.  L’un  étoit  refpeélé  du 
peuple  par  une  fagefle  Contenue  , par  des  mœurs 

futres,  & fur-tout  par  fon  attachement  fanatique  à 
a doârine  nouvelle.  L’autre,  aufli  grand  enthou- 
fiade  , avoit  le  Cœur  des  foldats  témoins  de  fes  aflions 
héroïques  , ôc  de  fon  courage  porté  julqu’à  U féro- 
cité. La  milice  s'aflemble  tumultuairement  ; la  multi-. 
tude  confondue  avec  elle  demande  un  fuccefleur , 6c 
Abu  - Beker  cd  proclamé  ; Omar,  ne  pouvant  s’op- 
pofer  à ce  choix , fe  fait  un  mérite  de  fon  obéi  (Tance; 
lied  le  premier  à le  reconnoître  , il  fe  proderne  à 
fes  genoux  , 6c  le  ceint  de  l’cpée  du  prophète.  Ce 
facrifice  ne  lui  coûta  pas  beaucoup  : il  prevoyoit  que 
le  nouveau  calife»  plus  épuifé  encore  de  fatigues  6c 
d'auderites  que  d’années,  laiflcioit  bientôt  le  trône 
vuide.  Ali  fut  le  feul  qui  ne  voulut  pas  le  reconnoître; 
Omar  furieux  invedit  ta  maiton  à la  tête  d'une  troupe 
d’afiàflins  ; c'étoit  toujours  le  Cabre  à la  main  qu  il 
aimoit  à terminer  les  différends  : Ali  aulli  brave  que 
lui , mais  d’un  courage  plus  éclairé , confent  à recon- 
noitre  le  calife. 

Abu -Beker  accepta  cette  dignité,  moins  par  am- 
bition , que  pOur  aflurcr  le  triomphe  de  la  religion  , 
dont  les  intérêts  remis  en  d'autres  mains  lui  paroif- 
foient  en  danger.  Humble  dans  fon  élévation,  il  ne 
voulut  fc  rendre  recommandable  que  par  fon  relpecl 
pour  la  mémoire  du  prophète , & quand  il  monfoit  en 
chaire , il  ne  fe  plaçoit  jamais  dans  le  plus  haut  dégrc , 
pour  faire  un  aveu  public  de  fon  infériorité.  Son  tem- 
pérament affoib)iparlc%au Hérites  ,fon  vifagedëchar-  « 
né  par  des  jeunes  outrés,  (a  phyftonomie  trille  redou- 
bloient  la  vénération  pour  lui,  parce  qu’on  les.  re- 
gardoit  comme  autant  de  témoignages  de  la  fainteté 
de  fes  mœurs  ; étranger  fur  b terre , il  étoit  fans  atta- 
chement pour  tout  ce  oui  allume  la  cupidité  : fobre 
& frugal,  les  mets  les  plus  communs  lui  paroifloient 
une  nourriture  trop  fcnfuelle  : il  ctoit  fi  défintérefîé, 
qu’à  (a  mort  on  ne  lui  trouva  que  trois  drachmes  dans 
(on  tri.  for;  le  rede  de  fes  effets  fut  évalué  à cinq, 
qu'il  ordonna  de  didribucr  aux  indigens.  Ces  vertus 
privées  fembloient  mieux  convenir  à un  chef  de  der- 
viches , qu’au  condufteur  d’un  peuple  guerrier  ; mais 
il  avoit  les  mœurs  du  moment , 6c  avec  des  inclina- 
tions plus  relevées , il  eut  peut  - être  renverfé  l’édi- 
fice qu’il  affermit;  quoiqu’il  cfit du  courage  6c  de  la 
capacité  pour  la  guerre , il  en  biffa  le  foin  a fes  géné- 
raux ; 5c  tandis  que  fédentaire  dans  Médine,  il  pre- 
fidoit  à la  police  civile  5c  religieufe , fes  licutcnans 
foumettoient  quelques  contrées  de  l’Arabie  que  leur 
obfcurité  avoit  dérobées  à l’ambition  de  Mahomer. 
Les  Mufulmans  n'ayant  plus  rien  à conquérir  d .nj 
leur  pays,  ils  portèrent  leurs  armes  dans  la  Palcdine 
qui  fut  contrainte  de  paffer  fous  leur  domination.  Hé- 
raclius  tâche  d’oppoler  une  digue  à cc  torrent  prêt  à 
fe  déborder  fur  les  plus  belles  provinces  de  fon  em- 
pire : il  leve  une  armée  nombre ufc , qu’une  rjifciplir.  2 
exaÔe  fertlbloit  rendre  invincible  ; les  Romains  enga- 
gent une  dftion  meurtrière;  5t  quand  ils  croient  n’a- 
voire  affaire  qu’à  une  multitude  confufc  5c  fans  ordre , 
ils  font  lurpris  d'avoir  à combattre  des  animaux  fé- 
roces qu’un  indintt  brutal  précipite  dans  les  périls  ,* 
également  indifférons  à donner  ou  à recevoir  b mort; 
leur  étonnement  glace  leurcourage  : ilsfe  précipitent 
dans  l’Euphrate  qui  les  engloutir  tous  fes  eaux  , 5c  la 
Syrie  tombe  au  pouvoir  de  ces  fanatiques  qui  en  (ont 
le  fiege  de  leur  domination.  Ce  fut  ainu  qu’Abu- 
Beker,  fans  endoffîr  b cuiraffe,  par  fon  dilcemc- 
ment  dans  le  choix  de  fes  généraux , recula  les  limites 
de  fon  empire  par  la  conquête  de  la  Syrie  6c  de  la 
Palcdine  ; il  lui  eût  fans  doute  donné  de  plus  grand* 
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accroiflfcmens , f»  la  morf  ne  l’eut  enlevé  apres  un 
régné  de  deux  ans  & quelques  mois. 

Omar,  défigné  Ton  fucceffeur,  témoigna  cTabord 
avoir  de  la  répugnance  pour  une  dignité  que  Ton 
ambition  dévoroxt  en  fecret;  il  parut  ne  fe  rendre 
qu’aux  vœux  unanimes  de  l'armée  qui  le  proclame 
empereur  ou  commandant  des  fideles , titre  qu’il  prit 
ÔC  qu’il  tranfmit  à fes  fucceffetirs.  Des  qu’il  eut  le 
front  ceint  du  diadème,  il  fe  fît  une  grande  méta- 
morphofe  dans  fes  mœurs.  Jufqu’alors  il  n’avoit  ref- 
piré  que  les  combats  ôc  le  fang  : fon  caradtere  féroce 
s’adoucit,  6c  au  lieu  de  s’armer  de  l’épée,  il  fe  con- 
fiera tout  entier  aux  fondions  pacifiques  de  l’autel  ; ' 
mais  toujours  animé  de  l’efprit  de  Mahomet  , il  fe  , 
fent  egalement  embraie  de  l’ambition  des  conquêtes. 
Dans  ce  fiecle  de  guerre , il  s’étoit  formé  des  capi- 
taines qui  avoient  fubftitué  une  difcipüne  régulière 
aux  mouvemens  tumultueux  d’une  milice  qui  juf- 
qu’alors n’avoit  eu  que  du  courage.  Omar  met  à la 
tête  de  fes  armées  des  généraux  qui  aimoient  la 
uerre  Ôc  qui  favoient  la  faire,  ôc  dont  les  projets 
ien  concertés  affuroient  le  fuccès.  Ce  fut  contre  les 
Perfcs  que  les  Mufulmans  tournèrent  leurs  armes. 
Ils  s’avancent  vers  l’Euphrate  pour  déloger  l’ennemi 
des  polies  qu’il  occupoit.  Arrivé  devant  Cadefie, 
ville  lituée  à l'extrémité  des  déferts  de  l’irax , ils  y 
livrent  une  bataille  mémorable  où  trente  mille  Per- 
lans  relient  fur  la  place.  Cette  bataille  que  les  Muful- 
mans  comparent  à celle  d’Arbelle , fut  vivement  dif- 
putée  : la  capitale  6c  la  plupart  des  provinces  de  Pcrfe 
subirent  la  loi  du  vainqueur.  L’Alcoran  fut  placé  fur 
l’autel  où  brûloit  le  teu  facrc  des  mages  ; les  forte- 
reffes  furent  démolies  : les  mœurs  antiques  effuye- 
rent  une  révolution  rapide,  6c  des  barbares  diâercnt 
des  loix  fur  le  trône  des  dominateurs  de  l’Alie. 

Une  autre  armée  de  Mufulmans  attaque  les  Ro- 
mains jufque  dans  le  centre  de  leur  empire.  Kaleb , 
grand  capitaine  ôc  Mufulman  fanatique  , les  ren- 
contre entre  Tripoli  ÔC  Harran,  il  anime  fes  foldats 
en  leur  difant  : * Ne  redoutez  rien , le  Paradis  eft 
» fous  l’ombre  de  vos  épées  » ! Ils  engagent  une 
aâion  6c  ils  font  vainqueurs  ; le  butin  fut  immenfe  , 
chaque  foldat  n’eut  plus  de  mifere  k craindre  pour 
le  relie  de  fa  vie.  Ce  fut  là  qu’on  vit  éclater  ce  zele 
fanatique  ,qui  faifoit  connoitre  que  l’efprit  de  Maho- 
met préfidoit  encore  au  milieu  d’eux.  On  fut  que 
plufieurs  foldats  avoient  rranfgrefle  la  défenfe  de 
boire  du  vin  ; on  prononça  une  peine  de  quatre- 
vingts  coups  de  bâton  contre  les  prévaricateurs  : le 
général,  qui  ne  pouvoit  exécuter  fon  arrêt,  parce 
qu’il  ne  connoiffoit  pas  lés  •upables,les  invita  à faire 
un  aveu  de  leur  fuite:  ces  fanatiques , aflùrés  d’etre 
punis  furent  leurs  propres  accufateurs',  6c  fe  fourni- 
rent fans  murmurer  à un  châtiment  qui  expioit  leur 
faute.  Emelê  6c  plufieurs  autres  villes  conlidérables 
ne  prévinrent  leur  ruine  que  par  une  prompte  foumif- 
fion  : les  unes  furent  livrées  par  des  traîtres,  d’autres 
payèrent  des  tommes  aulïi  conftdérables  que  fi  elles 
eulfent  été  abandonnées  à l'avarice  cruelle  du  foldat, 
après  un  .affaut.  Le  nouvel  empire , élevé  fur  les  dé- 
bris de  ceux  des  Perfes  6c  des  Romains  , prenoit 
chaque  jour  de  nouveaux  accroiffemens.  Mais  tant 
de  viôoires  ne  font  point  connoître  le  calife  qui 
ne  triomphoit  que  par  fes  iieutenans.  C’eû  dans  les 
détails  de  fa  vie  privée  qu’il  faut  defeendre , pour 
dé  véloppcr  fon  cantûere.  Sa  tempérance  fut  un  jeûne 
févere  fle  perpétuel  ; il  ne  fe  nourrilToit  que  de  pain 
d’orge , ou  il  mêloit  un  peu  de  fel , 6c  fouvent  il  fe 
priyoit  de  cet  afl'aifonnement , pour  ne  pas  trop  ac- 
corder  k fes  fens.  Les-pauvres  ô^les  grands  étoient 
admis  indifrinâement  a fa  table  , qui  étoit  une  école 
de  frugalité  , dont  les  rigides  Spartiates  auroient  ad- 
miré la  ûmplicité  ; mats  il  étoit  glorieux  de  manger 
avec  un  pontife  roi.  Ses  habits  étoient  fales  6c  dé- 


CAL 

chirés  , 8c  la  multitude  en  ramafioit  des  lambeaux 
qu’elle  révéroit  comme  de  prëcieufcs  reliques  ; 6c 
quoique  couvert  de  haillons  dëgoùtans  , il  ctoit 
plus  refpeélé  que  les  rois  vetus  de  la  pourpre.  Il 

fiouffa  fon  amour  pour  la  jullice  julqu’û  la  dureté  ; 
es  richefles  6c  les  dignités  n’éroient  point  un  titre 
d’impunité.  Juge  incorruptible  , il  frappoit  de  la 
même  verge  l’oppreffeur  6c  le  foible  coupable.  Fi« 
dele  obfervateur  des  traités , il  puniffoit  fes  lieutc- 
nans  convaincus  d’avoir  violé  la  fainteté  de  leurs 
fermens.  Les  habitansde  Jérufatem  ne  voulurent  re- 
cevoir les  articles  de  leur  capitulation  que  de  fes 
mains,  tant  ils  avoient  de  confiance  dans  fa  bonne  foi. 
Il  s’y  rendit , 6c  perfonne  n’eut  à fe  plaindre.  On  fut 
étonné  de  voir  le  chef  d’un  peuple  de  conquérans 
fans  aucun  attribut  diilmâif.  Sa  parure  eût  été  re- 
butante dans  un  homme  d’une  condition  la  plus  ab- 
jeéle  ; on  eût  dit  qu’il  eût  voulu  ériger  la  mal-pro- 
preté en  vertu.  Quoiqu’il  fût  humain  8c  populaire  , 
il  exigeoitune  obéiffance  fans  réplique.  Inacccflible 
à la  crainte  6c  à la  défiance  , il  ne  pouvoit  s’ima- 
giner qu’il  eût  des  ennemis  , 6c  qu’il  pût  s’élever  des 
rébelles.  Sans  légions  dans  Medme  il  diâoit  des  or- 
dres à fes  généraux  qu’il  deflituoir  à fon  gré  , quoi- 
qu’ils fufl’ent  à la  tête  des  armées  dont  ils  étoient  les 
idoles.  Ils  fe  foumettoient  fans  murmure  aux  capri- 
ces de  leur  maître  ; 6c  faifant  confifter  leur  gloire 
dans  l’obciffance  ; ils  devenoient  les  Iieutenans  res- 
pectueux de  leurs  fuccefTeurs.  Sa  taille  haute , fon 
teint  brun , fa  tète  chauve  , fon  maintien  auftere  , 
fa  décence  grave  ôc.réfervée  infpiroient  plus  de  ref- 
pefl  que  d’amour  ; mais  s’il  fut  craint,  il  ne  fut  ja- 
mais naï.  Obfervateur  fcrtfpuleux  des  cérémonies 
les  plus  minutieufes  de  fa  religion , il  eut  cette  piété 
crédule  6c  bornée  , qui  dans  un  homme  obfcur  6c 
privé,  ell  un  frein  contre  la  licence  des  penchans, 
6c  qui  dans  l’homme  public  , annonce  l’incapacité  de 
gouverner.  -Il  fit  neuf  fois  le  pèlerinage  de  la  Meqne 
pendant  fon  régné  qui  fut  de  dix  ans  ; quoique  fans 
éloquence  de  ftyle,  il  étoit  véhément  6c  pathétique  ; 
& comme  il  paroiffoit  pénétré  des  maximes  qu’il 
annonçoit , il  lës  infinuoit  lans  effort  ; aulïi  fe  livra- 
t-il  à la  manie  de  prêcher  ; 6c  tandis  qu’il  vivoit  obf- 
cur k l’ombre  de  l’autel , fes  Iieutenans  par-tout  vic- 
torieux , formèrent  le  plus  grand  empire  du  mon- 
de; le  Tigre,  le  Nil  6c  l’Euphrate  coulèrent  fouî 
fes  loix.  Les  rivages  du  Jourdain  furent  foulés  par. 
des  vainqueurs  barbares , qui  enlevèrent  aux  Juifs 
& aux  Chrétiens  le  berceau  de  leur  foi.  Enfin , la 
Palefline , l’Egypte , le  Korozan , la  Perfe , l’Armé- 
nie , 6c  plufieurs  valles  régions  de  l'Afrique,  ne 
forent  plus  que  des  provinces  de  l'empire  Muful- 
man. Ainfi , quoiqu’il  n’eût  que  du  zele  fans  lumière 
6c  fans  talent , fon  règne  ne  fut  qu’une  continuité 
de  triomphes  & de  profpéritcs.  La  fuperllition  étoit 
alors  une  épidémie  nationale  , 6c  plus  il  étoit  borné, 
plus  il  fe  rapprochoit  de  ceux  à qui  il  avoit  à com- 
mander. Un  véritablement  grand  homme  eût 
échoué , 6c  il  reufliî.  Ce  calife  ignorant , 6c  ennemi 
de  tout  ce  qui  pouvoit  l’éclairer , fit  réduire  en  cen- 
dre la  bibliothèque  d'Alexandrie  , monument  de  la 
magnificence  des  Prolomées  qui  avoient  raffem* 
blé  , à grands  frais  , dans  cet  augufle  fandtuaire  , 
les  plus  riches  produirions  du  génie  ; & pour  auto- 
rifer  cet  anathème  contre  les  progrès  de  la  raifon  , 
il  dit  : « Si  les  livres  dont  cette  bibliothèque  cft  com- 
pofée  renferment  les  vérités  déjà  contenues  dans 
l’Alcoran , ce  font  des  fuperfluités  dont  il  faut  fe  dé- 
baiTaffer  : s’ils  en  combattent  les  maximes  , ce  font 
des  fources  d’erreurs  qu’il  faut  tarir  , pour  arrêter 
la  contagion  *>.  Ses  viâoires  ne  purent  le  garantir  de3 
coups  d’un  furieux , qui  mécontent  d’un  jugement 
rendu  contre  lui , le  frappa  de  trois  coups  de  poi- 
gnards dans  la  Mofquée , lorfqu’il  faifoit  la  pnere 


n6  CAL 

publique.  Cet  affaffin,  avant  d’être  faifi , enfonça 
fon  poignard  tout  enfanglanté  dans  fon  propre  i'ein. 
Omar  ne  furvccut  que  trois  jours  à fa  blefliire  ; il 
mourut  à l’âge  de  foixantc- trois  ans  , fans  vouloir 
déligner  fon  fiicceffeur.  Sa  confciencc  délicate  lui 
faifoit  craindre  de  faire  un  mauvais  choix  ; ôc  quand 
on  le  prefla  de  nommer  (on  fils  : Hclas  ! répondit-il , 
c’en  eft  déjà  trop , qu'il  s’en  foit  trouve  un  dans  ma 
famille  , qui  ait  ofc  fc  charger  d’un  aufli  pelant  far- 
deau, dont  il  faudra  rendre  compte  à l’Éteroel  au 
jour  des  vengeances. 

Omar , avant  que  de  mourir , avoit  nommé  fix 
compagnons  du  prophète  , pour  préfider  à la  nomi- 
nation de  fon  fucceffeur  ; les  fumages  lé  réunirent 
pour  Othman , qu’Omar  en  avoit  jugé  indigne , à 
caufe  de  fon  avarice.  Cette  vile  paffion  prend  des 
forces  en  vieillifTant , & elle  règne  fans  rivales  à 
mefure  que  les  autres  s’éteignent.  Cette  élévation 
fut  la  fource  des  troubles  qui  agitèrent  le  nouvel 
empire.  Les  Alides  fie  les  Abaffades  , mccomcns  de 
voir  dans  d'autres  mains  un  feeptre  qu’ils  regardoient 
comme  leur  héritage  , furent  contraints  de  fe  prof- 
terner  devant  la  nouvelle  idole;  & ne  pouvant  bri- 
icr  leur  frein  , ils  le  blanchirent  d'écume  ; le  nou- 
veau calife , fans  fe  mettre  à la  tête  de  fes  armées, 
remporta  par-tout  des  victoires , & fes  fuccès  im- 
poferent  filence  à la  cenfure.  Scs  généraux  conqui- 
rent toutes  les  provinces  de  la  Perle  6c  de  la  Bac- 
triane , qui  refloient  à fubjuguer  ; leurs  armes  vic- 
torieufes  pénétrèrent  jufque  dans  la  Tartarie.  Tandis 
que  les  empires  de  l'Orient  font  engloutis  par  ce  dé- 
luge des  Barbares  , Moavie  , parent  du  prophète  fie 
le  plus  grand  capitaine  ale  ce  fiecle  de  guerre , entre 
dans  la  Nubie  , 6c  foumet  au  joue  Mufulman  tout 
l’Occident  de  l’Afrique.  Les  îles  de  l’Archipel  s’é- 
puifent  en  tributs  pour  fe  racheter  ; celles  que  la 
nature  de  leur  fol , ou  le  défaut  d’induftric  avoit 
condamnées  à une  étemelle  indigence , furent  le  tom- 
beau de  leurs  habitans  , trop  pauvres  pour  affouvir 
l’avarice  de  leurs  vainqueurs  infatiablcs.  Moavie  ,* 
maître  de  Rhodes , fait  brifer  le  fameux  coloffe , 
dont  tout  le  mérite  étoit  dans  la  difficulté  vaincue  ; 
fie  de  fes  débris , il  en  charge  neuf  cens  chameaux  : 
delà  fe  répandant  dans  la  Sicile , il  menace  l’Italie 
qui  n ’ctoit  plus  peuplée  que  de  Sybarites  Si  d’efclaves. 

Le  calife  y léduit  par  la  fortune  , fubflituoit  les 
délices  de  la  mollcfTe  à l’auftérité  des  mœurs  anti- 

ues.  Sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  fommeil  qu’il  goûtoit 

ans  le  fein  des  voluptés  , dont  les  plus  innocentes 
fcandalifoient  ce  peuple  farouche  ; il  s’éleva  bientôt 
des  mécomens  qui  pafferent  rapidement  du  mur- 
mure à la  rébellion.  Il  étoit  regardé  comme  l’ufur- 
patcur  du  patrimoine  d’Ali , par  une  faâion  d’autant 
plus  redoutable , qu’elle  ctoit  compofée  de  dévots 
qui  favoient  haïr  &c  perfécuter.  On  lui  reprocha  de 
ne  confier  le  gouvernement  qu’à  d’indignes  favoris , 
qui  n’avoient  d’autres  titres  que  d’être  les  complices 
de  fes  débauches  ; & que  les  trefors  publics , fermés 
aux  befoinsde  l’état  fit  du  mérite  infortune,  ne  s’ou- 
vroient  que  pour  enrichir  fes  parens  & fes  flatteurs. 
Ces  plaintes  bien  fondées  furent  encore  appuyées 
par  la  calomnie  ; on  fabriqua  des  lettres  revêtues 
de  fon  fccau , 6c  adreflées  aux  gouverneurs  pour 
leur  ordonner  de  fe  faifir  des  mécontens  , & de  les 
faire  empaler.  Ces  lettres  furent  rendues  publiques. 
Les  fcditieux  inveftiflent  fon  palais  , qui  n’étoit 
qu’une  vile  cabane.  Il  n’a  d’autre  cfpoir  que  dans  la 
protection  d’Ali  qui , fans  avoir  aucun  titre  , étoit 
tout-puiffant  dans  Médine.  Ali  lui  envoie  fes  deux 
fils  qni , fans  être  armés , défendent  l’entrée  de  fa 
maifon  pendant  quarante-cinq  jours  : la  qualité  de 
petits-fils  du  prophète  en  impofe  à la  fureur  des 
mutins  ; mais  s’étant  un  jour  éloignés  pour  aller  cher- 
cher de  l’eau  , les  alîullins  profitent  de  leur  ablcn- 
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ce , & forcent  les  portes.  Othman , âgé  de  Quatre- 
vingt-deux  ans , ne  leur  oppofe  d’autre  bouclier  que 
l'Alcoran  qu’il  place  fur  fon  eitomac  , fit  qu'ils  tei- 
gnent de  fon  fang,  fit  il  tombe  percé  de  douze  coups 
de  poignard.  Son  corps  relia  trois  jours  fans  fépul- 
ture  ; on  ne  daigna  pas  même  le  purifier , ôc  on  l’in- 
huma fans  lui  rendre  aucuns  honneurs  funèbres , avec 
les  mêmes  habits  dont  il  étoit  vêtu  lorfqu'on  l’avoit 
poignardé,  üihman  étoit  d’une  haute  taille  : la  phy- 
fionomie  étoit  noble  ôc  gracieufe  ; il  avoit  le  teint 
brun  fie  la  barbe  fort  épailTc.  Il  fut  bien  füperieur 
aux  deux  califes  qui  l’avoient  précédé  ; mais  fon  ef- 
prit  trop  cultivé  , ne  fut  pas  fe  plier  au  génie  de  fa 
nation  ; fie  c’efl  par  le  caraâere  , plutôt  que  par  les 
talens , qu’on  reuflit  à gouverner,  il  donna  une  nou- 
velle édition  de  l’Alcoran  , qu’il  fe  failoit  un  plaifir 
de  méditer.  On  a fait  un  recueil  de  les  maximes  , 
fous  le  nom  de  concert  harmonieux.  11  étoit  brave  , 
fie  à l'exemple  de  les  deux  prédéceffeurs , il  ne  pa- 
rut plus  à la  tête  des  armées , lorfqu’il  fut  élevé  au 
califat.  U eft  difficile  de  le  juftifier  d’avarice  , puif- 
qu’à  fa  mort  on  trouva  dans  fon  tréfor  cinq  cens 
millions  de  dragmes  , trois  cens  cinquante  mille  piè- 
ces d’or  ; richelfcs  immenfes  fie  dont  on  pourroit  ré- 
voquer en  doute  la  réalité , quand  on  lait  fes  pro- 
fitons pour  enrichir  lés  favoris.  Mais  l’Arabie  ctoit 
alors  un  gouffre  où  tout  l’or  des  nations  venoit  s’en- 
gloutir. Son  régné  fut  de  douze  mois  lunaires. 

Ali , exclu  trois  fois  d’une  dignité  où  l'appclloit 
fa  naiffance , fie  dont  il  étoit  beaucoup  plus  digne 
que  fis  prédéceffeurs  , eft  enfin  proclamé  calife  par 
le  fuffrage  unanime  de  tous  les  zélés  Mufulmans.  Il 
montra  d’abord  de  l'éloignement  pour  un  trône  qu’il 
voyoit  environné  d'écueils.  Son  ambition  éteinte  ou 
câlinée  par  l’âge  fie  l’expérience , la  deftinéc  d’Oth- 
man , les  haines  qui  divifoient  la  nation  étoient  de 
juftes  motifs  de  fis  dégoûts.  Si  vous  voulez , diloit- 
il,  me  difpenlér  de  ce  fardeau  pénible  , je  vous  don- 
nerai l’exemple  de  l’obéiffance  que  vous  devez  à ce- 
lui que  vous  choifircz  pour  maître.  Les  prenantes 
follicitations  du  peuple  vainquirent  fa  réliilance , 6c 
fes  ennemis  fecrets  furent  les  plus  empreflés  à lui 
rendre  hommage  : une  faâion  puifliintc , compofée 
de  ceux  qui  l’avoient  autrefois  privé  du  califat , ne 
chcrchoit  qu’un  prétexte  pour  le  précipiter  de  la 
chaire  où  elle  n’avoir  pu  l'empêcher  de  monter. 
Aicsha , la  plus  jeune  fie  la  plus  chérie  des  femmes 
du  prophète , dirigeoit  les  refforts  de  cette  faâion  , 
fi c quoiqu’elle  ne  fût  plus  dans  l’âge  de  plaire , elle 
avoit  encore  la  fureur  d'aimer  ; cette  patîion  l’avoit 
jettcc  dans  les  intrigues^e  la  politique  : le  titré  de 
veuve  d'un  envoyé  de  Dieu  , lui  donnoit  beaucoup 
d’alcendant  fur  les  cœurs.  Tendre  autant  qu’ambi- 
tieufe , elle  vouloit  élever  au  califat , Thela  qui 
n’avoit  d’autre  titre  à cette  dignité  , que  le  talent  de 
lui  plaire.  Les  Ommiades  , outragés  dans  le  meur- 
tre d'Othman  , fervirent  fa  paffion  ; ôc  Moavie  , qui 
étoit  le  chef  de  cette  famille , ctoit  à la  tête  d’une 
armée  viâoricufe  , accoutumée  à vaincre  fous  lui. 
Ali  étoit  trop  clair-voyant,  pour  ne  pas  appercevoir 
l’orage  fe  former.  Mais  fon  caraâere  inflexible  ne 
put  le  ployer  aux  moyens  de  la  difliper.  Doux  &c 
modéré  comme  homme  privé,  il  ne  croyoit  pas 
qu’un  calife  dût  fe  prêter  à une  politique  humaine, 

Îui  carreffe  ceux  qu'elle  veut  tromper.  Il  ne  voit 
ans  cette  faâion  qu’un  refte  impur  de  ceux  qui  l’a- 
voient  privé  de  fon  héritage.,  en  l’éloignant  du  ca- 
lifat. Il  confond  fis  intérêts  avec  la  caufe  du  ciel  , 
fie  regarde  les  rebelles  comme  autant  de  ficrileges 
qu’il  eft  de  fon  devoir  de  punir.  Les  foudres  de  la 
religion  font  les  dhnes  qu’il*emploie  pour  intimi- 
der les  coupables.  11  flétrit  par  des  anathèmes  la  mé- 
moire de  fes  trois  prédéceffeurs  qui  s’ctoiuit  aiCs 
fur  un  trône  ufurpé.* 
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Ce  coup  qui  frappoit  tant  de  têtes  groflit  le  nom- 
bre des  inécontcns  ; les  trois  califes  flétris  croient 
leur  ouvrage  : Aicsha , qui  avoit  contribué  à leur 
élévation , le  crut  intéreflee  à venger  leur  mémoire, 
elle  calomnie  Ali  8c  lui  impute  le  meurtre  d’Othman  : 
elle  écrit  à tous  les  gouverneurs  , & les  invite  à fe 
joindre  à la  merc  des  croyrfhs  , qui  n’eft  armée  que 
pour  punir  des  facrileges.  Scs  lettres  tirent  des  im- 
p reliions  différentes.  Les  uns  en  les  recevant  fe  prof- 
ternerent  à terre  , 6c  promirent  de  verfer  leur  fang 
pour  elle  ; d’autres,  retenus  par  leurs  fermens , s’at- 
fermirent  dans  l’obciffance  au  calife.  C’étoit  ù la 
Mequc  que  le  feu  de  la  rébellion  étoit  le  plus  allu- 
mé. Thela  , amant  de  cette  femme  artifiaeufe  , y 
£orte  la  tunique  enfanglantcc  d’Othman  qu’il  ex- 
pofe  dans  le  temple , 6c  cette  tunique  devient  Pé- 
tendart  de  la  révolte.  Aiesha , à la  tête  d’une  armée, 
fort  de  la  Meque  & pénètre  dans  Tirade , où  Thela 
avoit  de  nombreux  partifans.  Ali  ufe  de  la  plus 
grande  a&ivite  pour  arrêter  les  progrès  ; il  la  joint , 
6c  voulant  prévenir  Tcffufion  du  fang  Mufulman  , il 
aime  mieux  négocier  que  combattre  ; mais  la  Acre 
Aiesha  preffentant  qu’il  faudrait  fe  foumettre  à des 
conditions  trop  dures,£  détermina  à tenter  le  fondu 
combat.  Alors  on  vit  les  deux  armées  embrafées  du 
mcmefanatifme,cng3gcrunea£Honfimeurtricre,qu’il 
fembloit  que  la  viètoirc  dépendît  de  l’cxtinélion  d’un 
des  deux  partis.  Aiesha  montée  fur  un  chameau  , 
parcourt  les  rangs  , 8c  faifant  retentir  le  camp  du 
nom  de  Mahomet , elle  infpire  à tous  le  mépris  des 
dangers  6c  de  la  mort.  Les  hommes  ne  font  jamais 
plus  intrépides  que  quand  ils  combattent  fous  les 
ordres  d’une  femme.  Il  ferait  honteux  de  lui  céder 
en  courage  ; ôc  alors  tout  foldat  cft  héros.  Thela 
percé  de  coups , tombe  expirant  à fes  pieds.  Sa 
mort  la  rend  plus  furieufe  ; elle  fe  précipite  dans  la 
mêlée  , où  fon  chameau  percé  de  dards , la  laili'c  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Ali,  pénétré  de  refpeû  pour 
une  ennemie  qui  ctoit  la  veuve  du  prophète , fe 
contenta  de  lui  ôter  le  pouvoir  de  nuire.  Il  la  fit  con- 
duire fous  une  lorte  elcorte  à Medine  , oit  elle  fit 
(on  entrée  moins  comme  une  captive,  que  comme 
une  fouveraine  qui  vient  prendre  poffefiion  de  fes 
états.  Mais  elle  tut  condamnée  si  languir  enfermée 
le  refle  de  fa  vie  ; 6c  les  vains  honneurs  qu’on  lui 
rendit,  ne  purent  la  confoler  de  l’impuiflance  de 
former  des  nuages  6c  des  tempêtes  ; fon  malheur 
lui  fut  d’autant  plus  fenfible  , quelle  avoit  toujours 
etc  heureufe. 

Le  fang  répandu  dans  cette  bataille  n’étouffa  pas 
lafemcnccdc  la  révolte.  Moavie , fameux  parées 
victoires , ctoit  à la  tête  de  l’armée  de  Syrie , dont 
les  foldats  affociés  à fa  gloire  , étoient  refolus  de 
partager  fa  fortune.  Ali , pour  prévenir  de  nouvelles 
i'cenes  de  carnage,  lui  offre  des  conditions  avanta- 
geufes , qui  font  rejetées  avec  mépris.  Moavie  fe 
fait  proclamer  calife  à Damas , & expofe  fur  la  chaire 
«le  la  Mofquée  la  tunique  d'Othman , qu’on  avoit 
fauvée  do  la  défaite  d’Aicsha  : cct  ambitieux  , fous 
prétexte  de  le  venger  , n’a  d’autre  deflfcin  que  de  le 
remplacer.  Les  deux  armées  rerterent  pendant  plu- 
iîeurs  mois  en  préfence  , 6c  tout  fe  paffa  en  efcar- 
mouches  fanglantcs,  où  les  troupes  d'Ali  eurent 
toujours  l’avantage.  Après  bien  des  négociation»  in- 
fruétucufcs , il  fallut  le  refoudre  à terminer  la  que- 
relle parles  armes.  Le  comb’at  s’engage  avec  fureur: 
les  Syriens  qui  n'avoientquedu  courage  , ne  purent 
foutenirl’impétuofitc  des  Alides  animés  du  fanatifme; 
ils  commençoient  à plier,  lorfque  Moavie  ordonne  aux 
foldats  d’appliquer  fur  leur  cftomac,  les  exemplaires 
de  TAlcoran.  Les  fuperftitieux  qui  fàifoient  le  plus 
grand  nombre  dans  l’armée  d’Ali , fe  firent  un  feru- 
pule  de  maffacrer  des  hommes  couverts  de  ce  bou- 
clier facré.  Cette  rufe  arracha  la  victoire  des  mains 
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d’Afi,  qui  fut  réduit  à foumettre  aux  lenteurs  de  la 
négociation  , le  fort  d’une  guerre  qui  eût  etc  termi- 
née par  ce  feul  combat.  Des  arbitres  furent  nommés 
& il  fut  arrêté  que  les  deux  concurrcns  fe  depouil* 
leroient  du  califat  » afin  de  procéder  A une  nouvelle 
éleélion.  L’arbitre  des  Alides  ayant  fait  affembler  la 
nation , dit  à haute  voix  : Je  dépofe  Ali , comme  j’ô^e 
cet  anneau  de  mon  doigt.  L’arbitre  Syrien  parle  en- 
fuite  , 6c  dit  : Mufulmans  , vous  venez  d'entendre 
prononcer  la  dépoûtion  d’Ali  ; j’y  fouferis  : 6c  puis- 
que le  califat  elt  vacant , j’y  nomme  Moavie  , de 
la  même  façop  que  je  mets  cet  anneau  à mon  doigt. 
Ce  lâche  artifice  ne  fit  que  perpétuer  les  haines. 
Les  Arabes  trompés  perfifterent  dans  leur  obéiffan» 
ce  ; ÔC  les  Syriens  ne  reconnurent  plus  que  Moavie 
pour  maître.  On  recommence  la  guerre  avec  une 
fureur  nouvelle  ; 6c  l’Arabie  efl  devaflée  par  deux 
armées  , acharnées  à détruire  un  empire  qu’elles 
venoienj  d’élever. 

Le  fjJeÛade  de  tant  de  calamités  affligeoit  tous  les 
Mululmans.  Trois  fanatiques  gémiflans  fur  les  mal- 
heurs publics  , relolurent  d’aflranchir  leur  pattie  de 
trois  tyrans  qui  déchiraient  fon  fein.  L’un  le  rend 
à Damas,  où  il  trappe  Moavie  d’un  coup  de  poignard 
dans  les  reins  : la  bleflùre  ne  fut  point  mortelle. 
L’autre  part  pour  l’Egypte,  pour  aflaffmer  Amru  , 
ui  paroiffoit  vouloir  y fonder  un  empire  indépen- 
anr  ; il  s'introduit  dans  la  Mofquée  , où  le  gouver- 
neur avoit  coutume  de  faire  la  prière  publique  : 
mais  ce  jour  là  il  avoit  chargé  un  de  fes  lubalternes  de 
s’acquitter  de  ce  devoir  ; 6c  le  prepofé  fut  laciifié  au 
pied  de  l’autel.  Ali  fut  le  feul  qui  fut  aflaffiné,  à Page 
de  foixante- treize  ans , après  un  régné  de  quatre  ans 
6c  dix  mois.  Quoiqu’il  fut  zélé  mufulman  , il  n’eut 
pas  le  zele  féroce  qui  caraftérifa  les  premiers  héros 
de  l'iflamifmc.  Son  efprit  naturel  6c  cultivé  , ne  de- 
mandoit  que  des  tems  moins  orageux , pour  déve- 
lopper les  richeffes.  Il  relâcha  la  rigueur  de  la  loi , 
fous  prétexte  que  plufieurs  préceptes  feveres  avoient 
été  prcfcrjts  par  l’auffcre  Abu-beckre  qui  avoit  fup- 
pofe  l’autorité  du  prophète  , pour  aflujettir  les  au- 
tres à fon  tempérament  chagrin  ; il  n’admettoit  que 
les  dcfgmrs  contenus  dans  le  Koran  , Ôc  rctranchoit 
toutes  les  traditions  , comme  de  fources  fufpcctes 
6c  fufccptibles  d’altération.  Ses  partifans , qui  for- 
ment une  fefle  conlidérable  , le  regardent  comme  le 
fucceffeur  immédiat’de  Mahomet  : 6c  les  trois  autres 
califes  qui  lui  ont  fuccédé,*  comme  des  ufurpatcurs. 
Il  avoit  toutes  les  qualités  qui  rendent  aimable  un 
particulier  , 6c  tous  les  talcns  qu’on  a droit  d’exiger 
d’un  homme  public.  Quelqu’un  lui  demandant  pour- 
quoi les  régnés  d’Abu-Bekre  6c  d'ümar  avoient  été 
li  paiiibles , 6c  que  celui  d'Othman  6c  le  Tien  avoient 
etc  agites  par  tant  de  tempêtes.  C’ell , répond.! -il , 
parce  que  Abu-Bekre  & Omar  ont  été  lcrvis  par 
Othman  6c  moi  ; au  lieu  que  nous  n’avons  l’un 
6c  l’autre  trouvé  que  des  fujets  lâches  6c  parjures 
comme  toi.  Quand  on  le  prédît  de  nommer  fon  lue* 
Ccffeur , il  répondit  que  Mahomet  n 'avoit  point  dc- 
figné  le  fien  6c  qu’il  ctoit  refolu  de  fuivre  fon  exem- 
ple. Des  qu’il  fut  expiré  , tous  les  fuffragesfe  réuni- 
rent en  faveur  d’Affan  fon  fils,  prince  fans  ambition* 
6c  incapable  de  gouverner  des  rênes  d’un  empire 
ébranle.  Et  tandis  que  confacrant  tous  fes  momens 
au  mimfiere  facré  , il  infpiroità  (es  partilans  des  fen- 
timens  pacifiques,  Moavie  à la  tête  de  fon  armée  ne 
refpiroit  que  les  combats  ; devenu  ptus  fier  depuis 
que  ion  rival  s’etoit  rendu  méprifable  aux  Arabes  , 
par  fon  averlïon  à répandre  le  iang , il  parle  en  vain- 
queur avant  d’avoir  combattu.  Allan,  voyant  que 
pour  gouverner  l’empire  il  faut  plus  de  talcns  que 
de  yertus , préféré  Tobfcuritc  de  la  vie  privée  à 
l’éclat  impofteur  du  trône.  Son  rival  qui  croit  qu’on 
ne  peut  acheter  trop  cher  l’honneur  de  commander, 
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lui  fait  un  fort  brillant;  6c  Couverait)  dans  fa  retraite, 
il  fcmble  ne  s’être  dcbarraflë  que  du  fardeau  des  af- 
faires. Ses  ixnmenfes  richefles,  dont  il  ne  fut  que  le 
difpcnfatcur , firent  regretter  aux  Arabes  un  maître 
fi  bienfaifant.  Sa  modération  Ce  les  largeffes  le  firent 
paroître  redoutable  au  tyran  qui  céda  à la  barbare 
politique  de  l’immoler  il  les  foupçons. 

Celte  mort  délivra  Moavie  de  tous  ceux  qui 
faifoient  ombrage  à fon  ambition.  Les  uns  furent 
chercher  un  afylc  dans  les  dcl'ertS  de  l'Arabie  ; les 
Abbaffides  fe  réfugièrent  fur  les  frontières  de  l’Ar- 
ménie. Ainlî  le  fang  de  Mahomet  fut  proferit  par 
un  ufurpateur  qui  atfeâoit  encore  de  relpeéter  fa 
mémoire.  Moavie  placé  fur  un  trône  acquis  par  fon 
épée,  tranfporte  le  fiege  de  l’empire  à Damas. 
Grand  politique  , heureux  guerrier  , il  vit  fon  al- 
liance recherchée  par  Sapor , roi  d’Arménie,  Ce  par 
l'empereur  des  Grecs.  Ces  deux  princes  le  choifi- 
rent  pour  être  l'arbitre  de  leurs  querelles  ;,mais  il 
aima  mieux  être  le  conquérant  de  leurs  provinces , 
que  le  pacificateur.  Il  allocia  fon  fils  à l’empire,  que 
par-là  il  rendit  héréditaire.  Il  mourut  âge  de  plus  de 
80  ans,  dont  il  en  avoit  régne  19.  U n’eut  ni  la  foi 
vive,  ni  l’auftérité  de  les  prcJéceffeurs.  Les  Muful- 
mans  commencèrent  à prendre  des  mœurs  plus 
douces;  mais  ce  ne  furent  que  des  nuances  légères 

2ui  n’cmpèchent  point  d’y  reconnoitrc  un  fond  de 
irocité.Les  brigands  qui  infcfloicnt  les  routes  furent 
exterminés;  Ce  à mefure  que  l’Arabie  adoucit  fon 
fanatifme  , il  y eut  moins  dç  crimes  à punir  : chofe 
étrange  ! que  dans  les  fiecles  où  il  y a le  plus  de 
crédulité  Ce  de  fupcrllition,  il  y ait  le  puis  d’atroci- 
tés. Les  dévots  lui  reprocheront  d’avoir  introduit 
plulieurs  nouveautés  dans  le  culte.  11  fut  le  premier 
qui  s’affit  pour  prêcher  ; ce  fut  encore  lui  qui , le 
premier,  entonna  la  prière  publique  dans  le  lieu 
clevé  du  temple  defliné  à la  prédication.  Il  changea 
l’ordre  de  l'office  public  : avant  lui  la  priere  qui 
eft  d'obligation  prccédoit  le  fermon,  qui  n’étoit  que 
de  confcii  ; il  arrivoit  fouvent  que  l’orateur  n’avoit 
perfonne  à l’écouter;  mais  Moavie  ctoit  éloquent, 
il  aimoit  à parler  long-tems  ; Ce  pour  aflùjettirjl  l'en- 
tendre , il  ne  fâifoit  la  priere  qu’après  avoir  prêché  ; 
mais  le  plus  grave  de  tous  les  reproches,  ctoit  d’a- 
voir rendu  le  trône  héréditaire.  C’cft  à lui  que  les 
Arabes  font  redevables  des  chevaux  de  polie  fur  les 
routes. 

Yeûd,  fon  fils,  fut  l'héritier  de  fa  puilfance  fans 
l’être  de  fes  vertus.  Olcin,  foutenu  d’une  fadion 

(uiilTante  , refufe  de  le  reconnoitre  : refpeélé  dans 
a Meque  Ce  dans  Médine  , il  y voit  tous  les  vrais 
Mufulmansdifpofés  à partager  fa  fortune.  Appellé 
par  les  Cufîens  , il  le  rend  avec  fa  famiile  dans  leur 
ville , où , au  lieu  de  trouver  des  fujets , il  ne  trouve 
que  des  ennemis.  Il  peut  obtenir  des  conditions  ho- 
norables , mais  il  aime  mieux  mourir  les  armes  à la 
main , que  de  vivre  lùjet.  Le  fpeâaclc  de  fes  fœurs, 
de  fes  femmes  Ce  de  fes  enfans  fondant  en  larmes  , 
ne  peut  fléchir  fon  fuperbe  courage.  11  n’avoit  que 
cent  hommes  avec  lui,  Ce  il  avoit  5000  hommes  à 
combattre.  Il  invoque  Dieu  pour  la  confervation 
du  fang  de  Mahomet,  & avec  une  poignée  de  monde, 
il  fe  promet  la  viéloire#Ses  ennemis  faifisd’un  faint 
rcfpeâ  pour  les  enfans  de  leur  prophète,  pleuroient 
en  combattant  contre  eux.  La  valeur  d’Ofcin  fuc- 
comba  fous  le  nombre;  il  reçoit  34  contulîons  Ce 
autant  de  bleffures.  Il  tombe  affoibli  au  mitieu  de 
72  hommes  de  fon  parti , morts  en  combattant  : dix- 
iept  defeendoient , comme  lui , de  Fatime.  Sa  tête  fut 
portée  à Damas,  où  Yefid  parut  s’attendrir  fur  le 
fort  d’un  rival  qui  n’étoit  plus  à craindre.  Les  fœurs 
d’Ofcin , amenées  devant  le  tyran,  s’exhalèrent  en 
inveâives;  & au  lieu  de  les  punir,  il  leur  rendit 
lesdjouneurs  dus  aux  petites  filles  du  prophète.  L’en- 


fance des  enfans  d’Ofcin  fut  également  rcfpeélée  i 
ce  qui  prouve  que  les  plus  cruels  tyrans  confervcnt 
fouvent  quelques  traits  de  conformité  avec  les 
âmes  génercules.  Le  fane  d’Ofcin  fut  la  femence 
d’une  nouvelle  guerre.  Abdala , qui  avoit  une  ori- 
gine commune  avec  Ali.fe  déclara  le  vengeur  de 
la  famille.  Les  Halemiter  Ce  leurs  partifans  fe  ran- 
gent fous  fon  drapeau;  ils  s’aflcmblent  danslamof- 
uée  de  Médine,  où  l’un  d’eux  fe  leve,  Ce  dit  : Je 
cpole  à cfid  du  califat  comme  j’ôte  ce  turban  de 
dellùs  ma  tête,  lin  autre  fe  leve , 6c  dit  : Je  depofe 
Yeûd  du  califat  comme  j’ôte  ce  foulier  de  mon  pied. 
Tous  l'uivent  leur  exemple , & dans  le  moment  la 
mofquéc  fut  couverte  de  fouliers  Ce  de  turbans^ 
Tranquille  au  milieu  de  l’orage  , Yeûd  abruti  dans 
la  débauche  de  la  table , donnoit  à Damas  le  fean- 
dale  d’un  amour  incenùeux  avec  fa  l’œur  qui  par- 
tageoit  fon  atfc&ion  avec  fes  chiens  : fes  généraux 
veilloient  pour  lui.  Ils  entrent  dans  l’Arabie  , 6c 
marchent  vers  Médine  , qui  fut  prife  6c  faccagée  ; 
les  vainqueurs  n’cnvelopperent  point  la  famille 
d'Ali  dans  le  carnage  habitans.  Ils  marchèrent 
enfuite  vers  la  Meque  pour  lui  faire  fubir  la  même 
dcûinée  ; mais  la  nouvelle  d%la  mort  d’Yefid  les  fit 
retourner  en  Syrie.  Depuis  ce  tems  les  Mululmans 
di viles  reconnurent  deux  califes.  11  fut  le  premier 
qui  but  du  vin  en  public , 6c  qui  fe  fit  fervir  par  des 
eunuques. 

Après  la  mort  d’Yelid,  fon  fils  Moavie  fut  pro- 
clamé calife  par  l’armée,  mais  ce  Prince  religieux 
6c  ami  de  la  retraite , fentit  qu’il  ctoit  trop  foible 
pour  l'outenir  le  poids  de  l’empire,  qu’il  abdiqua  fix 
lemaines  après  y avoir  été  élevé.  11  fit  afl'embler  le 
peuple  dans  la  mofquée,  6c  lui  fit  fes  adieux,  en  di- 
fant  : Mon  ayeul  envahit  la  chaire  où  devoit  monter 
le  gendre  du  prophète,  que  fes  droits,  fes  talens 
Ce  les  vertus  rendoient  digne  d’un  fi  haut  rang.  Je 
rcconnois  que  Moavie  ne  fut  qu’un  ufurpateur. 
Yefui  mon  pere  rendra  compte  du  fang  d’Ofcin , 
petit-fils  de  l'envoyé  de  Dieu , maflacrc  par  l'es 
ordres.  Je  ne  veux  point  jouir  d'un  bien  ufurpe  : je 
vous  rends  vos  fermens.  Choififfcz  le  calife  qui 
vous  fera  le  plus  agréable,  je  fuis  prêt  à lui  obéir 
comme  à mon  maître.  Pour  moi  je  vais  pleurer  dans 
le  lilence  les  fautes  6c  les  crimes  de  mcÿ  peres , 6c 
prier  le  prophète  de  leur  pardonner  les  iniquités 
exercées  fur  fes  defcenJans.  Les  Syriens  indignes 
de  fon  abdication , s’en  vengèrent  fur  fon  précep- 
teur , foupçonne  de  lui  avoir  donné  ce  confeil , 6c 
ils  le  condamnèrent  à être  brûlé  vif.  Le  calife  s’en- 
Icvclit  dans  une  retraite , d'où  il  ne  fortit  plus  le 
refie  de  fa  vie , qui  fut  confacré  aux  exercices  les 
plus  aulteres  de  l'a  religion. 

C’étoit  un  moment  favorable  de  placer  le  califat 
fur  une  Icule  tête , Ce  les  Syriens  paroilToicnt  difpo- 
fcs  à reconnoitre  Abdala  calife  de  l’Arabie  ; mais 
ayant  appris  qu’il  avoit  fait  égorger  ce  qui  reftoit 
d’Omnuades  dans  les  pays  de  fa  domination,  ils 
craignirent  de  fe  donner  un  barbare  pour  maicre  : 
ils  jetterent  lés  yeux  fur  Mervan , defeendant  d’Om- 
mias,  pour  les  protéger.  Ce  nouveau  calife , avant 
d’être  proclamé,  jura  de  remettre  le  feeptre  au  fils 
d’Ycfid;  Ce  pour  gage  de  l'on  ferment,  il  enépoufa 
la  veuve  ; mais  la  douceur  de  commander  le  rendit 
parjure  ; il  régna  avec  gloire  pendant  dix  mois  , Ce 
dufigna  fon  fils  Abdalmalcc  pour  fon  fucceffeur, 
qui  le  montra  digne  de  l’être  par  fon  amour  pour 
la  juflice.  Les  Chrétiens  eurènt  le  courage  de  lui  re- 
ful’er  une  égfifc  qu’il  vouloit  changer  en  mofquée. 
Il  pouvoit  les  punir  de  leur  refus.  Ce  il  fut  allez  gé- 
néreux pour  leur  dire  : Je  rcconnois  que’  vous  avez 
une  opinion  avantageufe  de  votre  maitre  , ’puifque 
vous  ol'ez  lui  déplaire.  Ce  fut  lui  qui  le  premier , 
à l'exemple  des  autres  fouverains , fit  battre  delà 
monnoie , 
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frionnoie  à fon  coin , avec  cette  légende  : Dieu  tfl 
itcmel.  Jufqu’alors  c’étoit  la  monnoie  des  Grecs  qui 
avoit  eu  cours  en  Arabie  : ccttc  nouveauté,  & fur- 
tout  la  légende,  fçandalifa  les  fuperflitieux  qui 
craignirent  de  profaner  le  nom  de  Dieu  en  faifant 
circuler  leurs  drachmes  dans  les  mains  des  infidèles  ; 
mais  il  leur  remontra  que  l’ufagc  d’une  monnoie 
étrangère  aviliffoit  la  majefté  de  l’empire  ; & les 
interets  de  la  vanité  firent  taire  les  fcrupules  de  la 
religion. 

L'Arabie  foumife  à Abdala  que  les  enfans  d’Ali , 
quoique  fes  parens,  perfiftoient  à rcconnoitrc  pour 
ufurpateur , ils  en  effuyerent  les  plus  cruelles  per- 
fécutions  , qu’ils  préférèrent  à la  honte  de  rel- 
pefler un  maître.  Le  calife  Syrien,  pour  punir  les  ; 
Arabes  que  fes  fujets  enrichilloient  de  leurs  offran- 
des , défendit  le  pèlerinage  de  la  Meque  ,6c  il  y 
fubliitua  Jcrufalem , qui  devint  le  fanduairc  de  la 
religion  ; mais  cette  defenfe  fut  levée  à la  mort 
d’Abdala  qui  périt  dans  un  combat,  après  s’être  vu 
enlever  la  Meque  &t  Médine.  Apres  la  mort , Ab- 
tlalmalec  régna  fans  rivaux , 8c  tous  les  peuples  qui 
n’avoient  qu’une  même  loi  l’eurent  plus  qu’un  mê- 
me maître  : ce  prince  fut  un  mélange  de  grandeur 
& de  foiblefle.  Quoiqu’il  ne  fît  la  guerre  que  par 
fes  lieutenans , U avoit  beaucoup  de  courage , 8c 
une  grande  connoiffance  de  l’art  militaire.  S’il  fut 
cruel , c’eft  qu’il  commandoit  à un  peuple  farouche 
dont  on  ne  pouvoit  réprimer  l’indocilité  que  par 
des  châtimcns.  L’avarice  fouilla  toutes  fes  vertus  ; 
mais  fes  vices  8<  fes  foiblefles  n’empêchcnt  pas  qu’il 
ne  foit  placé  parmi  les  grands  hommes  dans  l’art  de 
gouverner. 

Valid,  premier  du  nom  , fut  un  fils  digne  de  lui. 
Ce  fut  fous  fon  regne  que  l’empire  parvint  ï Ion 
plus  haut  point  de  grandeur.  Tous  les  troubles  furent 
j>acifics , 6c  les  Mululmans  réunis  portèrent  leurs  ar- 
mes dans  la  Sogdiane  , le  Samarcand  6c  le  Turqucf- 
tan.  De-là  ils  paffent  le  Bofphorc  , 8c  ce  torrent  fe 
déborde  fur  les  provinces  de  la  Grece.  Le  comte 
Julien , pour  fc  venger  de  fon  roi  qui  avoit  at- 
tenté à la  pudicité  de  fa  fille , les  appelle  en  Ef* 
pagne , dont  il  leur  facilite  la  conquête  ; ils  fran- 
chiffeht  les  Pyrénées,  font  une  irruption  dans  la 
France,  6c  forment  le  projet  audacieux  d’aller  fe 
joindre  à Rome  à une  autre  armée  de  Mululmans  qui 
dévoient  s’y  rendre  après  avoir  fait  la  conquête  de 
laGrece.-La  mort  de  Y’alid  les  ariêjp’dans  le  cours 
de  leurs  profpérités,  6c  ils  attendent  de  nouveaux 
ordres.  C’étoit  un  prince  "cruel  6c  violent;  mais  s’il 
favoit  punir , il  aimoit  aulfi  k récompenfer.  11  fut  le 

remicr  des  fuccefleurs  de  Mahomet  qui  fonda  un 

ôpital  pour  y recevoir  le»  malades,  les  infirmes  6c 
les  vieillards.  Il  étendit  fa  générofité  fur  les  voya- 
geurs 6c  les  étrangers  par  l’etabliifemcnt  d’un  cara- 
vanfera  où  Ms  étoient  défrayes.  Les  magnifiques 
mofquées  qu’il  fit  bâtir  à Medine  , à Damas  6c  à 
Jéruiafem  font  autant  de  monumens  de  fon  goût 
pour  l’architedhire.  Les  profanations  de  quelques- 
uns  de  fes  lieiuenans  le  rendirent  odieux  aux  Chré- 
tiens. Tel  fut  le  gouverneur  d'Egypte,  qui  entroit 
dans  leurs  églifes  accompagné  de  jeunes  gens  qui 
fervoient  à les  plailirs , 6c  d’une  troupe  de  bouf- 
fons qui  faifoient  du  lieu  faim  le  centre  de  l’abomi- 
nation. Valid  cpoula  l'ucccflivementyx  femmes  qu’il 
répudia  les  unes  apres  les  autres.  Trois  de  fes  frères 
régnèrent  après  lui. 

Soliman , heritier  du  trône  de  fon  frere , adopta 
fon  fyllême  guerrier;  il  fignala  fon  avènement  par 
la  conquête  du  Giorgian  6 C du  Tubarillan.  Une  autre 
armcc  traverfa  la  Phrygie  6C  la  Mylic , d’où  elle  fe 
répandit  dans  la  Thrace  qui  devint  le  théâtre  de  la 
guerre.  Conlïantinople  fut  affiégée  après  que  l’armée 
qui  la  coin  roit  fut  battue  ; il  y eut  aulii  lin  combat 
Tome  l!t 
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naval  où  les  Grecs  employèrent  avec  fuccès  le  feii 
de  mer,  ainfi  nommé  parce  qu’il  brûloit  fous  leS 
eaux.  Les  vailfeaux  Mululmans  qui  échappèrent 
aux  flammes  Rirent  engloutis  par  la  tempête.  L’ar- 
mée alfiégeante  affoibhe  par  les  déferrions , les  ma- 
ladies , les  alîaiits  6 C la  famine  , fe  retira  dans  l’Alic- 
mineure  , après  avoir  perdu  cent  mille  hommes» 
Cette  perte  fut  réparée  par  de  brillans  fuccès  en 
Efpagne  , où  les  Chrétiens  fe  fournirent  à payer  un 
tribut.  Ils  fe  familiariferent  avec  leurs  vainqueurs  ; 
6c  fe  confondant  avec  eux,  on  ne  les  defigna  plus 

3 ue  par  le  nom  de  Muf arabes.  L’idcc  qu’on  nous 
onne  de  fa  voracité  mérite  peu  de  foi  ; on  rapporte 
qu’il  mangeoit  trois  agneaux  rôtis  à fon  déjeune,  6 c 
cent  livres  de  viande  par  jour.  Ayant  perdu  fon  fils 
qu’il  avoit  délîgnc  pour  lui  fuccéder,  il  nomma  fon 
coufin-germain , appelle  Omar  , qui  jouitloit  d’une 
grande  réputation  de  lainteté. 

Oarot  jecond,que  Soliman  préféroit  à fon  frere/ 
aimoit  fiait  le  bonheur  de  Ion  peuple  , fi  fon  règne 
avoit  etc  plus  long.  Dès  qu’il  fut  proclamé  calife  , 
il  fit  éclater  fa  modération  en  fupprimant  les  malé- 
dictions que  les  ümmiades  avoient  coutume  de  ful- 
miner contre  Ali  6c  la  famille  ; il  fit  revivre  la  fru- 
galité 6c  la  fimplicité  des  premiers  califes.  On  lui 
prefenta  de  fuperbes  chevaux  qu’on  le  preffa  de 
monter  , comme  étant  plus  convenables  à fa  digni- 
té : il  les  refufa,  fe  contentant  de  celui  dont  il  avoit 
coutume  de  fe  fervir.  Il  continua  d’habiter  (on  an- 
cienne maifon  , qui  étoit  fort  fimpte , craignant 
d’incommoder  la  famille  ^le  Ion  prédéce/Teur , qui 
occupoit  1«  palais  deftiné  aux  califes.  Il  reftitua  aux 
Alicics  la  terre  de  Fidak,  que  Mahomet  avoit  don- 
née pour  dot  à Fatime.  Son  inclination  pour  cetto 
famille  fit  craindre  aux  Ommiades  qu’il  ne  transfé- 
rât le  feeptre  dans  leurs  mains  ; ils  lubomerent  un 
efclave  qui  l'empoifonna.Ceux  qui  lui  rendirent  vi- 
fite  dans  fa  derniere  maladie  , furent  étonnés  de  voir 
le  maître  de  tant  de  natipns  couché  fur  un  lit  de 
feuilles  de  palmier , n’ayant  que  quelques  peaux 
pour  couflin , 6c  de  vieux  haillons  pour  couver- 
ture ; il  étoit  dans  une  faleté  fi  dégoûtante , qu’on 
en  fit  des  reproches  à fa  femme  qui,  pour  le  jufti- 
fier,  répondis  qu’il  n'avoit  jamais  eu  qu’une  feule 
• chemife.  Il  ne  tira  que  deux  pièces  d’or  par  jour 
du  tréfor  public  pour  l’entretien  de  fa  maifon, 
6c  l’on  ne  trouva  dans  fa  garde-robe  qu’une  vefle 
groflicre  ou’il  portoit  quand  il  montoit  à cheval.  Cet 
amour  de  la  pauvreté , ces  mœurs  auflcrcs , faifoient 
la  cenfujc  de  fes  derhiers  prédéccffetirs  qui  avoient 
dégénéré  de  la  fimplicité  des  premiers  te  ms  de  l’ifla- 
milme. 

En  confequcncc  de  l’ordre  de  fucceflion  réglé 

f»ar  Soliman,  Yclid  , fils  comme  lui  d'AbdalmaUc, 
ut  élevé  au  califat.  Dès  qu’il  fut  parvenu  au  trône, 
il  deflitua  tous  les  gouverneurs  des  provinces,  & 
te  changement  excita  de  nouveaux  troubles  qui 
furent  étouffés  dans  le  fang  des  rébelles.  Ce  fut 
fous  fon  regne  que  les  Mululmans  firent  une  inva- 
fion  dans  la  Gaule  Narbonnoifc , où  ils  firent  quel- 
ques conquêtes  que  les  François , commandes  par 
le  comte  Eude , les  força  d’abandonner.  Ce  calife 
n’eft  connu  que  par  fes  débauches,  & fur-tout  par 
fon  amour  effréné  pour  les  femmes.  Il  fut  fi  vive- 
ment touché  de  la  mort  d’une  de  fes  concubines , 
u’il  ne  voulut  pas  permettre  de  l’enterrer  ; ce  ne 
it  qu’au  bout  de  quinze  jours  que  fes  domeftiques 
vainquirent  fa  rcfillance  , parce  que  l’infeâion  de 
ce  cadavre  étoit  devenue  inlupportable.  Quand  il 
n’eut  plus  ce  dégoûtant  fpedacie  à contempler , fa 
douleur  devint  plus  amere,  6 c pour  l’adoucir,  il  la 
fail'oit  quelquefois  exhumer.  Il  ne  lui  furvccut  pas 
long-tems,6£  il  ordonna  qu’on  l’inhumât  avec  elle/ 
La  famille  des  Ommiades  eut  encore  cinq  califes  f 
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kjuî  font  plus  connus  par  leurs  généraux  que  par 
leurs  propres  aÛions.  Le  régné  d'Heshan  n’cft  mé- 
morable que  par  la  défaite  des  Mufulmans  à Tours, 
-où  ils  perdirent  trois  cens  foixante  & quinze  mille 
hommes  : perte  qui  femble  exagérée.  Cette  vifloire 
remportée  par  Charles  Martel , délivra  l’Europe  de 
Tefciavage  dont  elle  étoit  menacée.  Valid  qui  lui 
fucccdc  eft  abhorré  par  fes  cruautés  : la  rébellion 
éclate  dans  plusieurs  provinces,  & il  perd  le  trône 
■&  la  vie.  Il  étoit  impie,  débauché  6 C gourmand  : fa 
paffion  pour  le  vin  le  rendit  plus  odieux  à fes  fu- 
jets,  que  fa  cruauté  & fes  autres  vices.  Sa  mort  fut 
le  premier  coup  porté  à la  famille  des  Ommiades. 
Yehd,  troifiemc  du  nom,  prend  les  rênes  de  l’em- 
pire, que  fes  mains  trop  foibles  ne  peuvent  gou- 
verner. Des  fujets  remuans , fous  prétexte  de  ven- 
ger fon  prédéceffeur,  foufflent  par-tout  l’efprit  de 
révolte , & c’cft  en  épuifant  le  tréfor  public  qu’il  en 
arrête  les  ravages.  Il  meurt  de  la  pefte  à Dtfmas , 
après  im  régné  de  près  de  ûx  mois.  Ibrahim  , Ion 
frere, qui  monta  fur  le  trône,  hit  un  prince  fans  vice 
& fans  vertu.  Mervan,  prince  de  fon  fang  , arracha 
le  feeptre  de  fes  débiles  mains  ; & place  lur  le  trône 

Îar  la  viâoirc,  H montra  que,  s’il  a voit  etc  heureux 
vaincre  , il  n’étoit  pas  moins  habile  à gouverner  ; 
mais  un  empire  qui  n’eft  point  fouteau  par  la  loi , 
-n’cft  qu’un  rofeau  que  fait  plier  l’orage.  L’efprit  de 
rébellion  fermentoit  dans  les  provinces  : Mervan 
-n’eut  que  des  fujets  à punir.  La  molle  complaifance 
de  fes  prcdéceffeurs  quien  avoient  été  la  viÛime, 
lui  inlpira  une  politique  barbare  , 6c  il  jrut  que  la 
miiffance  ne  pouvoir  être  cimentée  que  par  le  fang. 
La  (éventé  de  fes  vengeances  multiplie  les  rebelles; 
les  peuples  commencent  à rougir  d’être  proflernés 
devant  un  maître  fanguinaire  , tandis  que  la  famille 
de  leur  prophète  gémit  dans  l’opprcllion.  Les  Abbaf 
iides , plus  riches  que  les  Alides,  réunifient  les  vœux 
de  l’empire  ; la  Syrie , l’Arabie , l’Egypte  , la  Mefo- 
potamie  & toutes  les  pfovinces  méridionales  pro- 
<lament  Abbas,  devenu  le  chef  de  cette  famille  in- 
fortunée. L’aâif  Mervan  s’empreffe  d’étouffer  le  feu 
de  la  révolte  : il  fe  livre  un  combat  fur  les  bords  de 
l’Euphrate , oit  les  deux  partis  donnant  également 
•des  preuves  de  cet  acharnement  qu’inlpire  le  fana- 
tisme , ricnnent  long-tems  la  vitfoirc  incertaine.  Mer- 
van emporté  hors  des  rangs  par  fon  cheval  fougueux, 
ne  peut  plus  diriger  les  mouvcniens  de  Ion  armée  , 
qui  fut  taillée  en  pièces;  il  s’enfuit  à Damas , dont 
on  lui  reftifa  l’entrée;  il  va  chercher  un  afyle  en 
Egypte  , & il  y trouve  la  mort.  Air.fi  finit  la  puif- 
fance  des  Ommiades , maîtres  fanguinaires , moins 
par  penchant  que  par  lanéceffitc  de  gouverner  avec 
tin  feeptre  de  fer  un  peuple  indocile  6c  féroce. 

La  famille  de  Mahomet  rétablie  fur  le  trône  donne 
egalement  des  feenes  de  carnage.  Les  Ommiades 
font  frappés  d’anathêmes,  & foixante  mille  periffent 
par  le  glaive  dans  l’étendue  de  l’empire.  Abdéra- 
menc  , refie  infortuné  de  cette  famille  , fe  dérobe 
au  maffacre,  & paffe  en  Efoagne,  où  il  forme  un 
état  indépendant.  Les  Abbaffides  délivrés  des  enne- 
mis de  leur  maifon, rétabliflcnt  la  mémoire  d’Aü, 
& pourfuivent  avec  fureur  fes  defccndans.  Poflef- 
feurs  paifibles  du  trône , ils  y font  affcoirles  fciences 
6c  les  arts  avec  eux  : la  littérature  Grecque  6c  Ro- 
maine devient  familière  à un  peuple  groffier , qui 
s’étonne  de  la  barbarie  de  fes  ancêtres.  On  ouvre 
des  écoles  de  philofophie , où  la  raifon  triomphe  des 
préjugés  populaires;  l’aftronomie  y découvre  les 
tnouvemens  de  ces  globes  flottans  dans  l’immenfité  ; 
mais  dans  fa  naiffance  , on  abufe  de  fa  foibleffe  pour 
la  défigurer,  & elle  n’eft  encore  que  l’art  impolleur 
qui  féduit  In  crédulité  avide  de  dévoiler  l’avenir.  La 
médecine  h peine  fortie  Je  l'enfance , parvint  (uti- 
lement à fon  âge  de  maturité  ; mais  fes  traits  furent  j 
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altérés  par  des  fympathies  royftcrieufes  qui  firent 
la  réputation  des  charlatans  & des  impolleurs.  Des 
villes  nouvelles  s’élevèrent  ,où  l’architedtire  fit  bril- 
ler fes  premiers  effais  ; la  chymie  qui  pénétré  dans 
tous  les  fecrets  de  la  nature,  développa  fes  richeffes 
dont  on  abufa  pour  fe  livrer  à la  découverte  chimé- 
rique de  la  pierre  philofophale.  Ainfi , tandis  que 
les  fciences  &c  les  arts  font  exilés  de  l’Europe  par 
les  Goths  & les  Vandales,  la  cour  de  Bagdat  leur 
fert  d’afyle,  où  Mahadi  6c  Aaron  Rafchid  appellent 
& rcconipcnfent  tous  ceux^qui  fe  diftinguent  par  le 
génie.  11  cft  vrai  que  les  lettres  à leur  renaiffapce  jet- 
terent  plutôt  quelques  étincelles  qu'une  véritable 
lumière  ; mais  elles  iuffirent  pour  nous  remettre  ou 
nous  guider  danç  nos  routes. 

Le  goût  des  Abbaffides  pour  les  arts  n’affoiblit 
point  leur  ardeur  pour  la  guerre  : tout,  jufqu’à  leurs 
fêtes  , fervqit  à entretenir  les  inclinations  belliqueu- 
fes  de  la  nation  : c’etoit  des  joutes  ou’ des  combats 
d’animaux,  où  chacun  pouvoir  exercer  fon  adreffe 
6d  fon  courage.’ L’empire , en  devenant  plus  éclairé, 
devint  plus  redoutable;  l’Atlas  & )’Iinmaiis,leTace 
6c  l’Indus  étoient  fous  fc  même  fceptre,  6c  deux  mille 
lieues  d'étendue  formoient  le  domaine  d’unfeul  maî- 
tre. Dix-huit  princes  Abbaffides  régnèrent  (ucceffive- 
ment  avec  autant  de  gloire  pour  ejtx  que  pour  la  fé- 
licité de  leurs  peuples  qui  réuniffoient  leurs  voix 
pour  bénir  leur  règne.  On  empire  auffi  étendu  de- 
voit  s’écrouler  fous  fon  propre  poids  ; il  cft  un  cer- 
tain période  de  grandeur  où  un  état  n’cft  pas  plutôt 
parvenu , qu’il  fait  des  pas  vers  fa  ruine  ; plus  il 
prend  d’accroiffemcns , plus  le  pouvoir  arbitraire  fe 
débordé  lur  la  liberté  naturelle  des  peuples.  Le  fpcc- 
tacle  de  tant  de  nations  profternées  inlpirc  l’auoace 
de  tout  ofer  ÔC  de  tout  enfreindre  ; le  defpote  ivre 
de  Ion  podvoir , s’endort  dans  une  fauffe  fécurité  ; 
le  bandeau  de  l’illufion  ne  lui  biffe  point  apperce- 
voir  qu’il  ne  faut  qu’un  chef  à des  peuples  mécon- 
tens  pour  être  rebelles.  Les  derniers  Abbaffides  en- 
voyèrent dans  les  provinces  éloignées  des  gouver- 
oeurs  armés  du  pouvoir , qui  s’en  rendirent  les  fou- 
verains  : la  facilité  de  fe  rendre  indépendans  leur  en 
fit  naître  l’ambition.  Dans  une  monarchie  hérédi- 
taire, il  ne  faut  qu’un  homme  médiocre  pour  dé- 
truire l’ouvrage  de  vingt  héros. 

Après  le  régné  de  Vatek,  le  trône  ne  fut  plus 
occupé  que  par  des  hommes  incapables  d’eo  foute- 
nir  le  poids  ; fon  fucceffeur  , abruti  dans  les  plus 
fales  débauches , expire,  fous  les  coups  de  fon  fils 
qui  femble  le  punir  d’avoir  donné  la  vie  à un  monf- 
tre  fi  dénaturé.  Ce  parricide  met  tout  l’empire  en 
confùfion  : les  gouverneurs  des  provinces  pro- 
fitent de  cette  fermentation  générale  pour  élever 
l’édifice  de  leur  fortune. . CcuV  des  provinces 
d'Afrique  donnèrent  l’exemple  ; & ils  eurent 
bientôt  des  imitateurs  , qui , tous  complices  du 
meme  crime  , Tentent  la  néceffité  de  fe  prêter 
de  mutuels  fccours.  Les  Fatimùes  , ainfi  nom- 
més parce  qu’ils  defeendoient  d’Ali  6c  de  Fatime, 
réclament  alors  leuis  droits,  & ils  fondent  en  Afri- 
que un  empire  rival  de  celui  de  Bagdat , & b 
conquête  de  l’Egypte  le  rendit  encore  plus  re- 
doutable. 

Les  querelles  de  la  religion  préparèrent  la  ruine 
des  cahfti.  La  religion  déchirée  par  des  fchifmcs 
enfantoit  des  haines  6c  des  guerres  ; les  Mufulmans 
difputoient,  le  fer  & b flamme  à la  main  , pour 
établir  des  dogmes  de  fpéculaüons , indiiférens  aux 
mœurs  6c  \ l'harmonie  de  la  fociété.  Plus  les  quef- 
tions  dilcutées  étoient  enveloppées  d’obfcuntés , 
plus  elles  infpiroient  de  fureurs  religiéufes.  L’Aral. ie 
étoit  furchargée  d’une  foule  de  dévots  prêts  à s’en- 
tre-dévorer ; 6c  qui  tenant  d’une  main  le  cimeterre, 
6c  de  l’autre  le  K.oran , lançoicnt  réciproquement 
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les  uns  fur  les  autres , les  anathèmes  de  la  religion 
Ce  les  foudres  de  la  guerre. 

Dans  ces  circonll.mccs  , un  homme  fans  talent  & 
•fans  lumicre , mais  tout  brùl  >nt  de  zcle , demande 
au  calife  des  millionnaires  pour  l’aider  à convertir 
à l’iflamifme  , des  peuples  épars  dans  les  défer  ts  de 
l'Afrique.  Ces  apôtres  ii»norans  font  des  conquêtes 
rapides  ; & enorgueillis  par  leurs  fuccès . i!s  fe 
croyoicnt  des’intell.gences  pures,  dont  le  fonde  du 
fiecle  pourroit  corrompre  la  fainteté.  Ces  pieux  in- 
fenfés  forment  une  confédération;  6c  tous  le  titre 
infidiesix  de  réformateurs , ils  deviennent  rebelles. 
On  les  pourfuit  avec  févéritc , 8c  ils  lavent  mourir 
avec  confiance  : leur  fàng  devient  la  femence  fé- 
conde d’oii  naît  un  peuple  de  fanatiques.  Leur  chef 
ceint  fon  front  du  bandeau  royal  ; pontife  Ce  roi , 
fous  le  nom  de  Miramolin,  il  fonde  un  empire' qui 
menace  d’engloutir  touj  les  autres  dans  fon  fein. 

Motamafem , huitième  calife  Abbaflide , fe  déliant 
de  fes  fujets  , avoit  conlié  la  garde- à des  étrangers. 
Un  peuple  forti  des  bords  de  la  mer  Cafpi'  nue , qui 
n’avoit  d’autre  métier  que  la  guerre , Ce  d'autre  ' 
venu  qu’un  courage  féroce,  s’etoit  emparé  d’une 
province  de  l’Afie méridionale;  ce  furent  ces  Tur- 
comanaque  les  califes  de  Bagdat  choilirent  pour  être 
les  louticns  de  leur  trône.  Leurs  chefs , d’abord  fans 
ambition, raffermirent  l’empire  ébranlé;  leur  valeur 
& leurs  ferviccs  frayèrent  à leurs  chefs  le, chemin 
aux  premières  dignités  : accoutumés  à foutenir  le 
trône , ils  fe  crurent  bientôt  d:g’nes  d’y  monter.  Ce 
n’efl  point  ordinairement  la  malice  qui  jette  la  fe- 
mcncc  des  troubles,  mais  c’eft  elle  qui  en  fait  pro- 
fiter pour  fixer  le  deftin  des  états.  Sous  Moââdcr  , 
dix-huitieme  calife , la  religion  Miifulmage  comptoit 
trois  chefs  qui  le  foudroyoieqt  réciproquement  par 
des  anathèmes  ; quatorze  fouverains  ind^pendans 
avoient  reflérre  le  calife  Arabe  dans  quelques  pro- 
vinces orientales , qui  refpeâoient  fa  dignité  fans 
lui  montrer  plus  d’obéitTance  : les  Turcs  combat- 
toienc  pour  lui  pendant  qu’il  languiflbit  dans  les 
délices  dclbnférail:  ils  fc  laÏTcrcnt  enfin  de  répan- 
dre leur  fang  pour  défendre  un  empire  gouverné 
par  des  femmes  & des  eunuques.  Mo&ader  eft  dé- 
pofé.  Ce  les  rebelles  l'immolent  à leur  sûreté.  Son 
frere  Kadér  prend  le  feeptre  qu’il  cft  indigne  de  por- 
ter : fes  cruautés  6c  fes  perfidies  le  rendent  odieux; 
$c  les  Turcs  qiri  l'avoient  clevé  rougi  fiant  de  leur 
ouvrage,  le  renferment  dans  une  pnfon  d’où  il  ne 
fortit  que  pour  demander  l’aumône  à la  porte 
d’une  mofquéc. 

Sous  le  règne  de  Rhadi',  fon  fuccefleur  , le  califat 
ne  fut  qu’une  ombre  fans  eéalité  : les  gouverneurs 
devenus  indépendans,n’cnvoyerent  plus  à,  Bagdat 
les  tributs  de  leurs  provinces  : les  intérêts  du  trône 
cdlercnt  d'étre  confondus  avec  ceux  de  l’autel.  La 

5uifliv.ee  du  fuccefleur  de  Mahomet  fut  refierree 
ans  l’enccintc  du  temple  ; les  arbitres  des  nations 
ne  décidèrent  plus  que  de  Ia.do&rine  : les  Turcs 
furent  armés  du  pouvoir,  & les  califes  n’eurent  que 
l’extérieur  du  relpecl  : il  s’élève  une  foule  de  petits 
tyrans,  qui  fous  le  nom  d’émirs  8c  de  fou  dans , pour 
ne  pas  heurter  les  préjugés  fuperflitieux  , deman- 
dent l’invefliture  au.che^de  la  religion  , trop  foible 
pour  les  refufer  ; 8c  quoiqu’ils  £;  pioficrnent  devant 
lui  6c  qu’ils  le  révèrent  coftime  le  miniflre  de  Dieu 
fur  la  terre , ils  le  dépofenc  ou  ils  l’immolent  fans 
remords.  Depuis  cette  révolution  neuf  califes  mon- 
trent fur  la  chaire  de  Bagdat , mais  ils  ne  fe  mêlè- 
rent plus  des  fondions  de  l’empire.  Le  petit-fils  de 
Gengis  , en  fe  rendant  maître  de  cette  ville , fit 
mourir  le  calife , dont  le  titre  fut  aboli  l’ail  1158  de 
Jcfus-Chrifl.  Cette  dignité  fubfifta  plus  long-tcms  en 
Egypte  , où  Selim  qui  en  fit  la  conquête,  prononça 
fon  extinâion  en  1517  de  notre  ere,  Ôc  toute  la 
Tome  II,  , 
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puiflance  facerdotale  fc  réunit  dans  l'imati  de  la 
Mcquc.  Les  Mufulmans  fe  poîiccnt,  ôc  la  barbarie 
de  l intolérance  ne  fit  plus  de  martyrs  que  chez  les 
Miramolins,  monfires  entantes  par  le  fanatifme , 
qui  fe  fert  du  prétexte  de  la  religion  pour  juflificr 
fes  fureurs.  Le  gouvernement  devint  militaire  ; chefs 
de  la  religion , les  califes  ne  furent  plus  que  des 
fimulacres  muets  8c  fans  force  , qui  firent  mécon- 
noître  les  fuccefleurs  de  Mahomet.  ( T- N.  ) 

CALIFORNIE,  (Géogr.  Hfi.  des  découvertes . ) 
« W yclliet  ( dit  M.  Buache,  dans  fes  Confdérations 
Géographiques , article  m , page  63  & Jitiv.  ) alTure  , 
en  1598  , que  l’Amérique  feptentrionale  touche 
prefque  l’Afie  par  fon  extrémité  occidentale  , Sc 
qu’on  avoit  cru  qu’on  pouvoit  aller  du  cap  d’Engano 
à 3d.  fur  la  côte  occidentale  de  la  Californie,  par 
terre  aux  régions  de  Sina  6c  de  Tar tarie. 

Il  y a plus  de  180  ans,  dit-il,  que  les  meilleurs 
géographes  de  ce  tems  ont  commencé  û mettre 
un  détroit  entre  l’Afic  8c  l’Amérique,  auquel  ils 
donnoicntlc  nom  d'Anian , dont  l’entrée  méridionale 
ctoit  entre  cent  quatre-vingt  6c  ccm  quatre-vingt-dix 
degrés  de  longitude  , 6c  qui  s’étrndoit  depuis  le  cin- 
quante- fix  de  latitude  jufqirau-delà  du  foi  xaute-deux. 

On  marquoit  à fon  entrée  , vers  l'efl,  un  cap 
Fortune , jufqu’où  l’on  défignoit  une  longue  côte , 
qui  venoit  du  cap  Saint-Lucar  de  la  Cal  forme.  J’ai 
exprimé  cette  côte,  &c.  conformément  aux  cartes 
de  1370  d'Ortelius  6c  autres,  d’après  une  ancienne 
carte  marine  Holhndoil’e  qui  paroit  faite  avec  foin  , 
6c  dont  il  donne  le  titre  : America  tabula  nova  multis 
lotis  tant  ex  terrcjlri  peregrinatione , quant  rétention  na - 
vigatione  , ab  txplorjti (fimès  nancleris , 6*  multi  quant 
anteà  evaHior  édita.  Il  continue  : l'attention  qu’on 
fit  enfuite , fu?-tout  à la  navigation  de  François 
Dracke , en  1579,  &c.  fit  retrancher  la  partie  la 
plus  au  fud  de  la  longue  côte  en  queflion  , dont  il 
femble  neanmoins  qu’on  auroit  dû  confervcr  une 
idée  plus  au  nord. 

Divers  écrivains  célébrés  chercheront  enfuite 
les  fondemens  du  détroit  d’Anian  ; 6c  leurs  efforts 
rt’ayant  rien  pu  produire  , ce  détroit  devint  fort 
incertain  , 6c  peu-à-peu  difparut  des  meilleures  car- 
tes, quoique,  les  favans  convinffent  qu'il  devoir  y 
avoir  un  détroit  au  nord  de  la  rfter  du  fud , &c. 

Cependant,  avant  qu’onen  Vint  jufqu’à  retran- 
cher entièrement  le  détroit  d’Anian,  retranchement 
qui  faifoit  perdre  toute  idée  du  tableau  des  ancien- 
nes connoiliances  , ce  détroit  fut  tranfporté  dans  la 
carte  originale  de  Texeira  en  1649,  du  cent  quatre- 
vingtieme  dégré  de  longitude  où  il  étoit  auparavant, 
vers  le  deux-centiemc.  Dudley  mit  en  1 647  , le  cap 
Fortune,  par  conféquent  le  détroit  d’Anian,  près  du 
deux  cent- vingtième  , félon  lui  deux  cent  vingt- 
neuvieme.  Enfin,  ce  détroit  ert  tranfporté  près  du 
deux  cent  quarantième  dégré  entre  les  latitudes  de 
cinquante-un  à cinquante-trois  par  l’écrivain  du 
vaifleau  la  Californie  , ÔCc. 

Aujourd'hui  nous  connoiflbns  un  détroit  vers  le 
nord  , près  des  côtes  de  la  Tartaric  , &c.  ne  pou- 
vons-nous pas  dire  que  c’cft  celui  auquel  nos  anciens 
ont  donné  le  nom  d'Anian  ? Les  reflèmblanccs  me 
paroiflentàremarquerjrun  Si  l’autre  ont  leur  entrée 
au  fud, vers  le  cent  quatre-vingtiemedégré;ilsfe  trou- 
vent entre  les  côtes  orientales  d’Afic  ou  de  Tartaric 
6c  celles  du  nord-ouefl  de  l’Amcrique  ; ils  s’éten- 
dent jufqu'au  cercle  polaire , après  quoi  les  terres 
tournent  du  côté  de  l’Amérique  feptentrionalc , au 
nord-eft;  8c  du  côté  de  la  Tartaric  , &c.  au  nord- 
ouefl.  Enfin  nos  anciens  marquoient  dans  leur  dé- 
troit d’Anian  , près  du  foixante  ou  foixnnte-unieme 
dégré  de  latitude , du  côté  de  l’Amérique , une 
grande  riviere  , nommée  grande  Corricntes , qui 
répond  à la  riviere  de  Bernarda.  Tout  cela  ne  peut-il 
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pas  faire  conjeâurer  qu’ils  ont  eu  réellement  la 
connoiffance  du  détroit  en  queftion  , de  l'idée  d’une 
fuite  de  côtes  que  leurs  fucccfleurs  ont  trop  rabaif- 
fée  , fié  qu’ils  ont  trop  remplie  de  diverfes  choies  à 
l’aventure  ? 

Les  cartes  les  plus  anciennes  que  j’aie  vues , fié 
qui  font  toutes  latines,  marquent  cependant  ce  dé- 
troit en  Italien , Streiio  di  Anian  ; ce  qui  me  tait 
foupçonner  que  le  premier  qui  en  a fait  mention 
eft  quelque  mathématicien  d’Italie , ou  après  les  dé- 
couvertes des  deux  Indes  qu’on  a tait-  à ce  fujet  des 
cartes  , encore  aujourd'hui  curieufes,  &c.  Benedetto 
Scotto , Génois,  dit , dans  fon difeours  de  17 19 , &c. 
ce  qui  fuit  : 

m Cette  partie  occidentale  du  Canada , qu’il  met 
dans  une  de  fes  cartes  près  du  cent  quatre-vingtieme 
degré  , félon  notre  façon  de  compter  , fut  reconnue 
par  les  Portugais  en  l’annce  1510,  à la  hauteur  de 
loixante  dégrcs , pour  être  habitée  de  gens  raifon- 
nables  fie  humains , fit  remplie  de  quantité  d’animaux 
fie  de  bons  pâturages.  11$  n’abandonnerent  cette  terre 
qu’àcaufc  de  la  trop  grande  navigation  qui  contient 
quatre  mille  cinq  cens  quatre-vingt-dix  lieues  , en  y 
venant  par  la  mer  des  Indes  , 6 -c.  Je  crois  devoir 
ajouter  que  dans  quelques-unes  des  plus  anciennes 
cartes,  on  repréfente  les  terres  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale , comme  une  continuité  de  celles  du  nord- 
eft  de  l’Afie  , 6 1 elles  y font  jointes  par  un  itlhmc 
allez  large,  qui  eft  au  nord  du  Japon  ». 

L’auteur  des  Confédérations  géographiques  (a) , 

Îiarle  encore  ailleurs  d'une  maniéré  conforme  fur 
a Californie. 

« Ilefl  étonnant,  dit-il,  qu’on  ait  encore  fi  peu 
de  connoiffance  de  ce  pays,  quoique  Fernand  Cor- 
tès, conquérant  du  Mexique,  y ait  fïir,  lui -même, 
un  voyage  en  1535, 6c  que  depuis  les  Efpagnols 
y en  aient  fait  plusieurs  autres  qui  n’ont  abouti  qu’à 
en  reconnoitre  les  côtes , auxquelles  ils  ont  donné  des 
noms  avec  beaucoup  de  diverlité:  ils  jugèrent  ce  pays, 
dès  1384,  être  très- bon  fie  fort  habité:  ils  fe  font 
uniquement  occupés  à traverser  la  mer  du  fud  pour 
leur  commerce  des  Indes.  Cependant  il  paroît  que 
quelques  vaiffeaux  , au  moins  dans  les  commcnce- 
mens , ont  pouffé  au  nord,  fie  ont  recoiyui  la  fuite  des 
côtes  du  nord -oued  de  l’Amérique  jufqu'au  détroit: 
c’cfl  de  quoi  je  vais  donner  un  nouvelle  preuve. 

Laet,  &e.  fait  une  remarque,  &c.  en  1633.  On 
appelle,  dit -il,  communément , Californie , tout  ce 
qu  il  y a de  terre  au-devant  de  la  nouvelle  Efpagne 
fie  Galice  vers  l’oueft , qui  eft  certes,  de  fort  grande 
étendue . fie  attouche  les  dernieres  fins  de  l’Amérique 
fcptentrionalc  fie  le  détroit  d'Anian.  Ce  font  des  ron- 
gions fort  amples  fi:  connues  légèrement  en  leur  plus 
petite  partie , fie  feulement  auprès  rivage:  Wytflict 
difoit  la  même  chofe  en  1798.  Les  Efpagnols  affu- 
roient  dans  leur  relation  de  1683,  que  félon  telles 
anciennes  relations  elle  eft  longue  de  dix  • fept  cents 
lieues  Çè).  La  meme  remarque  le  trouve  pofitivement 
fur  plulicurs  cartes  dreifées  depuis  l’an  1610.  Le  fa- 
vantP.  Riccioli,en  1661 , citoit  d’autres  relationsqui 
n’ayant  apparemment  pas  égard  à la  finuofité  des 
côtes,  fiée.  faifoient  la  Californie  longue  de  douze 
cents  lieues , depuis  le  cap  Saint  • Lucar  jufqu’à  celui 
de  Mendocino;  ce  cap  étoit  différent  de  celui  que 
nous  connoiffons  aujourd’hui  fous  ce  même  nom  , 6c 
qui  n’eft  qu’à  quatorze  degrés  environ  , du  cap  Saint- 
Lucas;  mais  l’autre  devoit  être  peu  éloigné  du  port 
où  les  Ruffcs  , commandes  par  M.  Tfchirikow  , ont 
abordé  en  1741.  Puifqu’on  mettoit  ce  cap  vers  l’en- 
trée du  détroit  que  l’on  croyoit  féparer  l’Amérique 
de  l’Afic , &c.  1 

(a)  Ibid  ,p.Ca,  6f  à 71. 

(*)  Efpagaolcs  à dix-fept  lieues  fi:  demie  au  degré  ; ainfi  paffè 
1940  grandes  Ucucs  de  France. 
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Il  refaite  de-là  clairement  qu’on  doit  ajouter  foi 
aux  Cartes  que  nos  anciens , ou  les  premiers  géogra- 
phes modernes,  ont  dreffees,  par  le  récit  de  quelques 
nav  igateurs  Efpagnols  ou  Portugais , qui  ont  réelle-* 
ment  vu  cette  fuite  des  côtes. 

La  plus  ancienne  carte  que  j’aie  trouvée  jufqu’à 
prélent , qui  marque  cette  continuation  de  terres  juf- 
qu’au  détroit  d’Anian  , eft  une  carte  Italienne  de  l’A- 
mérique feptentrionale,  faite  en  1566:  mais  les  côtes 
du  nord-ouell  de  l’Amcrique  y font  tracées  avec 
moins  de  précifion  que  dans  la  Japunoife  , fiée. 

J’ai  déjà  remarqué  que  la  prolongation  de  la  Cali- 
fornie nord  - Oueft  jufqu’au  véritable  détroit  d’A- 
nian, a été  dans  la  fuite  baillé  de  huit  à dix  degrés , fie 
qu’apres  cela,  diverfes  navigations  ayant  fait  abandon- 
ner cette  prétendue  polition,  l’on  a perdu  entière- 
ment l’idée  de  la  côte  réelle  que  les  Ruffes  ont  retrou- 
vée au  nord  de  la  grande  mer. 

M.  Green  accufe  de  fâuffcté , maïs  fans  preuve,' 
b rebtiort-du  voyage  qucCabrino  fit  en  1541,  juf- 
qu’au quarante  - quatrième  dégré. 

Les  prétentions  Rufliennes , fiée.  devroient  enga- 
ger 1rs  Efpagnols  à produire  ce  qu'ils  ont  de  relations 
concernant  leurs  voyages  au  nord  de  la  Californie  , 

Ô£  jufqu’au  fameux  détroit  d’Anian  qui  répsend  au* 
jourd'hui  fes  droits  d’exiftence , &c.  • 

A parler  exadement , la  Californie  ne  s’étend  au 
nord  qu’un  peu  au  - delà  du  quaranté-troificme  dégré  ; 
fie  les  pilotes  les  plus  entendus  rqui  vont  continuel- 
lement du  Mcxique'aux  Philippines , ou  de  ces  îles 
au  Mexique,  ont  trouve  quelle  n’étoit  que  de  cinq 
ou  lix  cents  lieues  depuis  le  cap  Saint-Lucar  jufqu'au 
cap  Mendocin  d’aujourd’hui.  Quand  on  eut  ainli  ré- 
duit la  Californie  à les  juftes  bornes , fie  qu’on  eut 
reconnu,  lur-tout  en  1603,  par  la  navigation  de 
Séballien  Bifcaien  , fie  de  Martin  d’Aguiliar,  que  b 
mer  retôurnoit  pn  orient  un  peu  au-delà  du  quarante- 
troificmc  degré,  plulîeurs  Efpagnols  firent  de  la  Cali- 
fornie un  île. 

Cependant  il  y «voit  long -tems  que  les  premiers 
géographes  rnpdçmes" , d'après  les  navigations  de 
François  d’Unoa  ; tk  Hernaod  de  Alargon  dans  b mer 
Vermeille  en  1539  6c  1-540,  reprélentoient  1a  Cali- 
fornie telle  que  nous  la  connoiffons  aujourd’hui,  c’elt- 
à-dire , comme  une  prefqu’ile  (c ).  De  La'et  obferve 
que  dès  l’an  1 5 39  , il  y a eu  des  Efpagnols  qui  s’e- 
toient  imaginés  que  c’étoit-une  ile  ; fié  il  dit  en  1633, 
avoir  vu  de  vieilles  canes  qui  la  reprefentoient  de 
cette  façon. 

Les  Holbndois  ayant  pris  en  1620,  fur  un  vaif- 
feau  Efpagnol , une  carte  de  l’Amérique , où  la  Cali- 
fornie étoit  figurée  comme  une  ile  ôc  la  mer  Vermeille 
comme  un  detroit,  on  fuivit  çette  idée  comme  cer- 
taine dans  les  cartes  que  l'on  fit  enfaite  en  Mollandç 
fie  en  Angleterre^);  malgré  cela  , Janfon  donne  à 
cette  ile,nonfur  la  carte  , mais  par  la  note  ajoutée  * 
dix- fept  cents  lieups  fur  cinq  cents  de  large. 

Or,  continue  M.  Btiaqhe  , il.cft  impoffible  de 
concilier  ces  diftances  ivcç-  b Californie t que  Janfon 
reprclentoit  en  même  tems  comme  terminée  au  cap 
Mendocin  d’aujourd’hui,  c'eA-à-dire  , réduite  à fes 
juftes  bornes  ».  . 

Il  rapporte  la.rebtton  dqP.  Kino  en  1701,  qui  a 
déclaré  avoir  trouvé  jjue  la  Californie  étoit  unè’prd- 
qu’ile , fié  l'a  repréfentée'àinli. dans  la  carte. 

Depuis  que  le  P. .Kino  a donné  fa  carte  fié  rétabli 
la  Californie  en  prefqu’ile,  on  n’ofe  plus  révoquer  en 
doute  la  vérité  deçe  lait , tel  que  les  anciens  nous  l’ont 
traiifmis,  fié  cependant  on  pcrtilleà  conferver  à cette 
prefqu'ile  fa  longitude  erionncc , fié  le  giffement  de 

(c)  Ici  il  cife  Onelius , Mercator , Hondius , Cluvier , Ber-  * 
tins , Laet , Blacu,  be.  en  un  mot , dit-il , tous  les  meilleurs  «icq 
picmicrs  géographes  medentes. 

(</)  De  DauLcrts , Tavcraior,  Janfon , év. 
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fe$  côtes  Aid-  eft  Si  nord  - oucft , en  plaçant  la  fin  à 
environ  44*  de  latitude  6c  içid  de  longitude , 6c 
faifant  l’étendue  des  côtes  de  près  de  500  lieues  , 
comme  lorfqu’on  la  reprefentoit  en  ile , au  lieu  que 
tout  de  voit  reprendre  fa  place , puifque  nous  n’avons 
aucune  relation  contraire. 

M.  Buache , lui  ■ meme  , qui  prouve , par  des  faits 
inconteftables  , que  la  Californie  proprement  dite 
ell  telle  que  les  anciens  l'ont  représentée  , de  même 
que  fa  longitude  6c  celle  du  détroit  d' Anian , peut -il 
retenir  cette  fâufTe  pofition  imaginée  par  les  nou- 
veaux géographes  » & omettre  les  pays  fitués  entre- 
deux,  pays  dont  la  connoillance  des  côtes  les  ont 
conduits  à celle  dijdit  détroit  ? 

Le  P.  Kino  n’ayant  point  pafTé  Rio  de  Hila , encore 
moins  h;  Rio  Corocado , n'a  point  pu  rendre  compte 
desrivieres  qui  viennent  de  l’oueft  ; il  faut  donc 
s’en  tenir  aux  anciennes  cartes  qui  doivent  reprendre 
leurs  droits. 

Ce  n’efl  point  ici  une  vérité  rencontrée  au  ha- 
zard  qui  ne  décide  rien;  Fernand Cortcs découvrant 
la  Californie  en  1535  , François  de  Tello  envoyé 
par  lui.pçur  continuer  la  découvertes  en  1539,  Fran- 
çois Vaiquez  Comero  , en  1340;  P.  Aug'.iftin  Runy  , 
en  1 580  6c  1581  ; Antoine  a’Efpcio,  en  1581,  pour 
les  provinces  à l’eft  de  la  Californie,  les  découvertes 
oherieuresde  cette  prefqulle , faites  €01617,1636, 
1675  6c  1683  ; Juan  Rodriguez  de  Cabrillo,  qui  y 
alla  en  1 541  & 1x43 , 6c  tant  d’autres  qui  y ont  été  , 
qui  ont  vu , qui  ont  impofé  des  noms  aux  rivières , 
aux  caps,  aux  baies;  qui  en  ont  dreffédes  cartes, 
non  au  hafard , mais  avec  tant  d’exaÛitude  6c  de 
prccilion  que  ce  qu’on,  a découvert  depuis  s’y  eft 
trouvé  conforme , font  une  preuve  invincible,  qu’on 
ne  fauroit  éluder,  fit’qui  décide  à jamais  la  queftion. 

J’ai  un  arri  favant  & de  grand  mérite;  M.  Jufeph* 
Antoine -Telix  de  Bafthazar  , un  des  premiers  ma- 
giftrats  de  la . république  de  Lucerpe  en  SuifTe , qui , 
voyant  que  je  m’occupois  de  «ses  recherche*,  me 
communiqua  une  nouvelle  carte  de.la  Californie , que 
feu  fon  oncle  , le  P.  Jean-  Antbine  'de  Balthazard  lui 
■voit  envoyée. 

J’ai  cru  devoir  publier  cette  carte  môme , cbmme 
plus  récente  que  celle  du  P.  Kino,  & d'une  authen- 
ticité au-dclfus  de  toute  exception  ; eHe  appuie  celle  * 
du  P.  Kino  ; mais  comme  elle  ne  contient  que  la 
ptovince  de  la  Californie , jufqu’au  33“  avec 
Ife , 6c  ri«n  de  précis  fur  ce  qui  eft  au  .nord  du  • 
Mexique  , on  y a ajouté  «e  qui  fe  trouve  à cet  égard 
dans  lés  cartes  les  plus  récentes,  Ferye^  la  quatrième 
carte  de  Géographie  dans  e*  Supplément.  • 

Il  s’agit  ici  feulement  d’eropfichef  qu’avec  le 
tems , on  n’agifTe  d’uné  maniéré  aufti  injufte  qu’on 
• l’à  fait , en  déniant  à la  Californie  1?  qualité  de  pref- 
qulle ; c’eft  pourquoi  je  vais  tfanlcrire  ce  qui  (e 
trouve  fur  le  manuscrit , «ncfpagnol. 

St  no  de  Callfomiaty  fu  eofla  oriental , nuevemente 
itfeuhierta  , y repjlrada,  dej'de  tl  caba  de  las  virgi- 
nts , hajla  fu  termino , que  es  cl  rio  colutado.  Por  el  P. 
Fernando  Confag , de  la  compagnia  de  Jtfus , mifjio- 
nero  de  Califomias.  *' 

EJle  mapa  dédie  a la  • provint!  a de  California  al  P. 
Juan  Antonio  Bahhafxs  fu  ultimo  -vifitaior  general , • 
reconocida  al  afèéh , y Jingular  atnor , con  que  le  ha 
atentido , protttrando  Jus  majores  progrejj'os  & ait  rio , y 
fortiento  de  fus  PP.  mijipntfof.  Anna  D.  M.  DCC.  1 
XLV1. 

Petriis  M.  Nafcimben  delineavit.  * 

Le  leâeur  en  jeftant  un  coup-d’cei!  fur  la  cin- 
quième carte  Géographique  {Suppl.)  , fera  en  état 
a’apprccier  trtes  raifons , en  les  conférant  avec  les 
cartes  que  j'y  donne  par  fuppiément , celle  de  d’A- 
cofta  dans  te  n°.  //;  celle  du  n°.  /,  quant  à cette 
partie  de  l’Amérique  ; le  n°.  IFex trait  des  anciennes 
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cartes  de  Vcfcher  & de  Plantius  ; enfin  le  n°.  F, 
qui  eft  une  troiliemc  carte  nouvelle. 

Je  ne  lais  li  je  dois  ajouter  également  foi  à ta  carte 
du  P.  Kino , fur  le  pays  depuis  la  riviere  Hiaqui. 
jufqu’à  la  riviere  de  Hila  6c  Azul , c’cft-à-dire  depuis 
vingt-neuf  6c  demi  à trente-trois  degrés,  oii  il  rem- 
plit tout  d habitations  6c  de  noms , comme  fi  les 
millions  y ctoient  ftorilfantes,  & que  toux  fut  dans 
la  pofteuion  des  Efpagnols.  11  trace  pourtant  lui- 
même  une  ligne  , par  laquelle  il  féparc  ce  pays  de 
celui  de  la  nouvelle  Efpagnc  ; d’autres  géographes 
placent  ccttc  ligne  au  nord  de  Cinatoa,  à trente  dé- 
grés.;  Sonora  encore  un  peu  au-delà , vers  le  nord. 
Les  provinces  feptentrionales,  reconnues  autrefois 
par  les  Efpagnols,  & décrites  en  détail,  en  ont  cté 
abandonnées , tout  comme  les  vaftes  pays  au  nord- 
°ueft,  faute  de  pouvoir  les  conferver  tous  ; cette 
vérité  vient  d'être  confirmée  tout  récemment  par 
les  papiers  publics  qui  annoncent  que  le  roi  d’Ef- 
pagne  avoir  envoyé  ordre  en  1764  de  travailler  à 
lubj ugucr  ces  nations  au  nord;  qu’en  1767  on  en 
drella  le  plan  , 6c  qu’on  l’exécuta  en  1768;  qu’on 
avoit  fournis  les  unes  par  la  force , que  d’autres , 
tomme  les  Sobas  { fur  la  carte  du  P.  Kino  , entre 
vingt-neuf  & demi  6c  trente-un  degrés  ) fc  font 
fournis  volontairement  ; qu’on  n’avoit  aucune  efpé- 
rancc  de  foumettre  les  Apachcs  , mais  bien  de  déli- 
vrer la  nouvelle  Bilcayc  ( dans  les  cartes  du  liecle . 
paflé , ccttc  province  eft  au  lud  de  la  ligne  fufdite  , 
à quoi  on  ajout**,  fans  doute , ces  nouvelles  conquê- 
tes )de  leurs  inc ui fions  $ de  leurs  cruautés;  que 
dans  la  province  de  Sonora  on  a découvert  une  mine 
d’or , &c.  On  peut  donc  fuppofer  que  du  tems  du 
P . Kino  il  y a eu  en  effet  nombre  de  millions  en- 
deçà  de  la  riviere  de  Hila  , 6c  que  1rs  naturels  du 
pays  s’étant  accoutumés  à voir  des  Efpagnols , 6c 
ayant  été  en  partie  convertis , ont  pu  être  plus  ailé- 
ment  fubjugués. 

Ceci  mérite  d’autant  plus  d'attention , qu’à  cha- 
ue  pas  qu’on  fait  vers  ces  régions  qui  ctoient  re- 
evenues  inconnues , la  vérité  des  relations  ancien- 
nes fe  manifefte  ; il  vit  à Cinaloa , Sonora , les 
Apaches  retrouvés: on  difoit autrefois  de  ces  der- 
niers, fur-tout  des  Apaches  de  Navajo  , que  c’étoit 
une  nationn  nombreufe , qu’elle  s’étfcndoit  bien 
loin;  & meme,  à ce  qu’on  fuppofoit , jufqu’au  dé- 
troit d’Anian. 

N’ouvrira-t-on  donc  jamais  les  yeux  pour  rendre 
juftice  aux  relations  Efpagnoles,  6c  rétablir  leurs 
cartes  , du  moins  en  gros  6c  pour  le  principal } 

• Revenons  à l'extrait  du  qiémoire  de  M.  Buache  : 
doits  y voyons  qu'il  y établit  très-folidement  l’au- 
thenticité de  ccs  cartes  anciennes  ; il  donne  meme 
dans  fa  fécondé  carte  le  tracé  des  anciennes. 

Par  la  plus  ancienne  carte  marine  Hollandoife , 
Anian  6c  le  cap  Fortune  font  à cent  quatre-vingt- 
cinq  degrés  de  longitude  ; chez  Dudley  , à deux 
cens  dix-huit  dégres;  chez  P.  Suefta,'  le  détroit 
d’Anian  eft  à deux  cens  trente-neuf  degrés.  La  vé- 
rité des  anciennes  cartes  s’ëtoit  fi  fort  ancrée  dans 
tous  les  efprits  , que  malgré  l’opinion  erronée  , 
adoptée  généralement,  que  la  Californie  ctoit  une 
île , on  a confervé  encore  long-tems  le  refte  des 
anciennes  pofitions.  Sanfon  le  pere,  en  1631 , plaça 
également  le  pays  d’Anian  & fon  détroit  vis-à-vis 
de  l’Afic , à-peu-près  tel  qu’on  vient  de  le  reconnoî- 
tre , à environ  cent  quatre  vingt-cinq  degrés  de 
longitude  ; 6c  ces  pays , d’après  les  relations  an- 
ciennes, dont  celle  d’Acofta,  fur  la  fin  du  feizieme 
fiecle , a toujours  été  regardée  comme  la  plus  ref- 
peÛable,  Bcrgifegio,  au  nord , jufqu'à  la  mer  Gla- 
ciale de  ce  coté  ; on  ne  doute  pas  de  l’exiftcnce  de 
ce  pays,  les  Ruffes  l'attellent.  Enfuitc  Anian  repré- 
senté pour  les  côtes , comme  de  nos  jours  ; un  peu 
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plus  au  Aid , rio  Grandes  Corientcs  ; fclon  la  re- 
lation des  Huilés  il  y a une  grande  rivière  & rapide 
au  meme  endroit  ; une  autre  chez  Acorti , encore 
plus  au  Aid;  on  n’en  peut  rien  décider , puifque 
toute  cette  côte  n'a  pas  été  reconnue  par  les  Ruf- 
fes  ; enfin  tout  au  Aid  , vers  l’extrémité  de  l’Améri- 
que oueft  & nord , eft  Quivira  > après  quoi  Tolm  , 
enfui  te  la  Californie  , proprement  ainti  nommée  en 
prefqu’ile  ; toutes  ces  côtes  faiioietit  depuis  la  mer 
Glaciale  jufqu’au  cap  faint  Lucar  dix-fept  cens 
lieues,  fins  doute  Espagnoles, de  dix-lcpt  6c demie 
au  dégré  ; eft-cc  que  cela  n’ert  pas  d’accord  avec  la 
diftance  reconnue  aujourd’hui?  Mais  on  s’ert  opi- 
niâtré à foutenir  ( quoique  les  anciens  aient  déclaré 
qu'on  donnoit  le  nom  de  Calijornie  6c  de  nouveau 
Mexique  à tout  ce  qui  cft  à fon  oueft  ) que  tout  ce 
qu’ils  ont  découvert  «le  ce  côté  devoit  être  placé 
dans  ce  que  l’on  avoit  converti  en  île  , en  déduire 
douze  cens  lieues  de  côtes , 6c  réduire  tout  dans  cct 
cl'pace  de  cinq  cens  lieues;  entrée  d'Aguilar,  cap 
Blanc , port  de  Drake , cap  Mendocin  & autres , ne 
pouvoient  être  mis  en  doute  ; donc  tout  ceci  fe 
trouve  dans  cct  cfpace.  Quivira  6;  Tolm,  ou  Te- 
guajo  n’y  trouvent  pas  place,  il  faut  donc  les  trans- 
porter à plus  de  mille  lieues  de-là , à l’eft.  Par  quelle 
raifon  ? on  n’en  indique  que  de  très-frivoles  ; & M. 
B.  qui  a prouve  invinciblement  l’authenticité  des 
.anciennes  cartes,  6c  les  nomme  les  meilleures, 
donne  enfuite  cette  cpithctc  à celles  qui  y font  dia- 
métralement onpofees.  Qu  alleguc-fril  en  faveur  de 
cette  opinion  r , 

i°.  Le  témoignage  de  Purchaz^  fon  ouvrage  eft 
fi  rempli  de  fables  fi  grofiieres,  que  fon  témoignage 
opéreroit  chez  moi  précifément  le  contraire  ;,car  il 
ne  prouve  jamais  rien. 

i°.  Le  comte  de  PignalofTa  doit  avoir  dit  que 
Quivira  fe  trou  voit  au  nord-  eft  du  nouveau  Mexi- 
que. Je  voudrais  avoir  vu  cette  affertion  du  comte; 
je  ne  (aurais  la  croire.  Il  ctoit  viceroi  du  Me.'  ique  , 
il  devoit  ccnnoitrc  ces  pays  de  Tcguajo&  Quivira  , 
du  moins  par  les  informations'qu'il  on  aura  prîtes.  11 
cft  impcmble  qu’il  pût  les  placer  au  nord-cil , ÔC  dire* 
«n  même  tems  que  ce  pays  a mille  lieues  d étendue; 
qu’on  jette  les  yeux  fur  toutes  les  cartes  quelcon- 
ques , & fifr-tout  celle  de  M.  Buache  xcz  on  y verra 
m qu'on  le  rendrait  ridicule  en  lui  donnant  cette  éten- 
due de  ce  côté,  où  fc  trouvent  fans  contrcoit  les 
Padoucas,  que  l’on  connoit  ; les  Mifl’ouriftes , les 
Apaches  , 6c  où  M.  B.  a trouvé  à peine  de  quoi  mé- 
nager une  place  pour  le  nom  de  Quivira  qui  n’exige 
pas  mille  lieues.  Que  d’pn  autre  côté  l’on  jette  les 
• yeux  fur  les  anciennes  cartes,  on  trouvera  aflez 
exactement  ces  mille  lieues  dans  les  pays  de  Tolm 
ou  Teguajo  , & Quivira , depuis  la  presqu'île  de  la 
Californie  jufqu’au  véritable  cap  Mendocim , près  de 
Quivira. 

En  effaçant  tous  ces  pays  immenfes  , on  étoit  en 
peine  où  placer  le  Quivira;  chez  Allard  on  trouve 
ce  nom  avec  ceux  des  Aixais  6c  Xabotai , au  tren- 
tième degré  de  latitude  , au  Aid  du  nouveau  Mexi- 
que , & à deux  cens  foivante-cinq  de  longitude  ; chez 
Sanfon  le  fils , à environ  trente  deux  de  latitude  , 6 c 
deux  cens  foixantc-dix  de  longitude;  aujourd’hui  à 
quarante-cinq  degrés  de  latitude,  deux  cens  foivante- 
cinq  de  longitude , 6c  Teguajo  à fon  fud  , à l’eft  des 
Pams  6c  des  MilTouriftcs , qui  n’en  ont  pas  la  moin- 
dre notion. 

3°.  M.  Buache  dit  que  la  carte  Italienne  trace  les  cô- 
tes du  nord-oueft  de  l’Amérique  , avec  moins  de  pré- 
cifion  que  la  Japonnoife  ; qu’on  jette  les  yeux  fur 
celle  que  nous  donnons  en  forme  de  fupplément , 
n° ' V Caru  ^ <lue  1°°  dife  die  ne  refl'cmble 
pas  à l’ouvrage  d’un  enfant , à qui,  fans  avoir  quel- 
que notion,  on  dirait,  il  y a de  ce  côté  des  terres 
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entrecoupées  de  baies  6c  bras  de  mer,  tracez-les; 
6c  qui  alors  les  traccroit  au  hazard  à droite  6c  à 
gauche. 

4°.  M.  Buache  allure  que  diverfes  navigations  ont 
fait  abandonner  cette  pofition,  qu’il  nomme  prétendue. 
Il  y a bien  des  années  que  j’en  ai  cherché,  avec  tous 
les  foins  polîibles,  les  relations;  je  n’en  ai  pas  pu 
trouver , 6c  fi  l’on  en  trouvoit , il  en  faudrait  exa- 
miner l’authenticité. 

3°.  Ce  favant  allégué  celles  des  pilotes  qui  vont 
des  Philippins  au  Mexique.  Je  ferais  curieux  de  les 
voir;  leur  inftruâion  porte  exprdfcmcnt  de  ne  pas 
aller  au-delà  du  trente-quatricme  degré  ; 6c  fi  Ge- 
melli Carrcria pafle  iufqu’au-trcntç-hnitienic  dégré,’ 
c’étoit  quelque  choie  d’extraordinaire  ;'ce  vaifleau 
y a pourtant  oblVrvé  des  lignes  de  proximité  de  U 
terre*  Le  port  de  Drake  ctpit  aulïî  à trente-huit 
degrés. 

On  trouvera  dans  mis  Mémoires  & obftrvaùons 
géographiques  & critiques  , 6tc.  beaucoup  d’autres 
railons  en  faveur  des  anciennes  relations. 

Il  faut  convenir  pourtant  qu'il  y a une  objeâion 
un  peu  confidéwble  contre  le  gilVement  des  pays  à 
l'oued  <le  la  Californie , tels  que  les  anciens  les  ont 
repré  fen  tés. 

On  dit , depuis  l’cxtiOmité  de  la  prefqu’ile,  on  a 
fait  courir  la  côte , la  plupart  ouclt-nord-oueft , à 
trente  huit,  quarante  , quarante  deux  degrés. 

Or,  Tchirikou  a été  jufqu’au  cuquante-fix  à cin- 
quante-fcpticme  dégré;  Beering  jMpi’au  cinquante- 
neuvième.  On  marque  même  fur  les  cartes  une  baie 
de  cc  côté,  jufqu’à  près  de  Soixante -deux  degrés, 
6c  ce  au  milieu  de  cette  longue  côte  des  anciens  ; 
cette  différence  fi  grande , vérifiée  récemment  par 
les  Rufi’cS , doit  faire  dil'paroirre  cette  fuppofiuon 
des  anciens , fit  prouver  qu'ils  n’ont  connu  que  cette 
prefqu’ile  de  Californie , telle  quelle  eft  repréfentée 
fur  les  cartes  pollérieures  6c  les  nouvelles. 

Voici  cc  que  je  réponds. 

H cft  toujours  sur,  comme  M.  Buache  l’avoue,' 
que  l’extrémité  de  l'Amérique  s’étend  jufqu’à  la  "fin 
des  côtes  les  plus  Icptentrionales  , vis-à-vis  les 
Tzchift/ki,  à environ  dix-fept  cens  lieues,  depuis 
le  cap'  laint  Lucar  ; que  le  détroit  a etc  trouve  le 
* moins  large  , à l’endroit  mC-ine  que  les  anciennes 
cartes  l’ont  repréfenté  tel  ; que  Drakea  alluré  à la 
reine  Elizabeth  ( à laquelle  il  n ‘aurait  pas  ofé  impo- 
ler,  fon  équipage  ayant  pu  dépoter. contre  lui , Sc 
lui  faire  perdre  ics  bonnes  grâces  de  la  reine  qu’il  a 
confcrvées  au  plus  haut  dégré  julqu’à  la  fin  de  fa 
vie,  ) que  le  j juin  1Ç79  , il  s’eft  trouvé  à l’entrée 
du  détroit  à Quarante-deux  degrés , 6c  qu'à-catife  du 
froid  il  s’eft  rendu  au  trente-Jnfilieme  dégré  ; or  s’il 
n’avoit  été  que  dans  la  prefqu’ile , cela  prouverait , . 
vu  le  détroit  à quarante-deux  degrés , que  la  Califôr • 
nie  eft  une  île  , 6 C pourtant  on  avoue  le  contraire. 

Voici  donc  deux  points , partie  faits , partie  pro- 
babilité , qui  me  paroilfent  pouvoir  réfoudre  ce 
problème. 

i°.  Que  la  latitude  des  lieux  que  Beering  doit 
avoir  reconnue,  eft  doublement  erronée  dans  la 
relation  meme.  Vt yrç  C article  Latitude  , ( Giogr.') 
dans  ce  Suppl.  6c  encore  plus  dans  la  carte  ; félon 
celle  ci  il  eft  parvenu  à environ  cinquante-huit  dé- 
rés 6c  demi;  6c  pourtant  il  a pu  reconnoitre  qu’une 
aie  s’étend  jtifqu’à  foixante-un  degrés  6c  demi , par 
conféquent  à foixame  lieues  au-delà  de  l’endrok-oii 
il  s’eft  trouvé.*Je  ne  dirai  pas  qu’on  s’eft  trompé  de 
dix  à douze  degrés,  je  n’appuie  pas  mon  fyftcmc  par 
des  abfurdirés  ; mais  fi  l’erreur  ctoit  dans  l’un  & 
l’autre  pris  cnfemble  de  cinq  degrés  ôc  plus,  en  joi- 
gnant ce  fait  à la  conjecture  luivant , celle-ci  en  de- 
viendrait plus’probable. 

z°.  D’Acofta , en  parlant  du  chemin  que  les  foldats 
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q-  yafqutt  Corncro  firent  dans  les  quartiers  de 
^Uic  , vers  l’oueft  jufqu’i  Quivira  , pour  trouver 
r.°*  T utaraxus , fur  les  richeflcs  duquel  on  leur  en 
vv>it  fi  fort  impofc \ & dit  : « tout  le  chemin  eft  cou- 
H Vert  de  fable,  8:  le  pays  maudit  par  fa  ttérilité, 
* *?uvent  pendant  cent  lieues , on  ne  trouve  pas  une 
» feule  pierre,  ni  une  herbe,  ni  un  arbre».  Quoi 
te  plus  naturel  que  de  croire  que  depuis  deux  cens 
ans  ( ce  voyage  s’étant  fait  en  1540  ),  la  mer  ait 
Pu  6agner  lur  ces  plaines  fablonneufes , fans  pierres , 
fam,  montagnes  quelconques  ? Quelle  merveille , fi , 
dis-je  , deux  cens  ans  apres , la  terre  ferme  fe  trou- 
voit  reculée  du  huitième  au  dixième  degré  ? 

Le  voyage.de  Moncacht  Apé  le  confirme.  M.  le 
Page  du  Pra2 , dit , « qu'un  homme  Yafou  de  nation 
» 9 voit  attitré,  qu’étant  jeune,  il  avoit  connu  un 
» homme  très-vieux  qui  avoit  vu  cette  terre  avant 
■ »>  que  la  grande  eau  l’eût  mangée,  qui  alloit  bien 
» loin  ; & que  dans  le  tems  que  la  grande  eau  étoit 
» batte , il  paroit  dans  l’eau  des  rochers  à la  place  où 
» étoit  cette  terre  ». 

. Quoi  de  plus  fimple  qu’un  pareil  événement , foit 
qu’un  tremblement  de  terre  en  foit  caufe,  foit  que 
la  mer  y ait  gagné  peu-à-peu  ? Nous  voyons  de  pa- 
reils changemens  , arrivés  en  grand  nombre  fur 
notre  globe , ainfi  celui  ci  ne  doit  point  paroître 
incroyable , ni  meme  fort  furprenant. 

Une  annonce  datée  de  Pétèrsbourg  le  11  mars 
1765  , vient  encore  à l’appui  de  cette  conjeâure  : 
« On  a découvert  que  la  mer  qui  fépare  le  Kamt- 
» fehatka  de  FAménque,eft  remplie  de  petites  îles  & 
» de  bas-fonds , & que  la  pointe  de  cette  prefqu’ile 
» n’cft  éloignée  de  la  côte  de  l’Amérique  que  de 
h deux  degrés  & demi  ».  , 

Une  autre  relation  confirme  tout  ceci.  Le  cheva- 
valier  de  G.  lavant  curieux , qui  s’eft  informé  de 
plu fieurs  particularités  à Pétèrsbourg , m’a  rapporté 
que  tous  ceux  qui  ont  été  vers  ces  côtes,  ont  attitré 
u’elles  font  prefque  inabordables  ; qu’il  y a quantité 
e rochers,  de  bas-fonds,  pays  noyés,  &c.  Tout 
ced  concourt  admirablement  pour  fortifier  mes 
conjeûures  : il  n’y  a que  des  recherches  pottéricures 
& exaâcs  qui  nous  en  puÜTent  donner  upe  entière 
certitude. 

Nous  avons  deux  éditions  originales  du  voyage’ 
de  Drake , l’une  qui  provient  de  lui  môme,  de 
l’autre  imprimée  à Paris  , chez  Goffelin  , en  1613, 
donnée  par  F,  de  Louvencourt,  fieur  de  Vauchel- 
les,  dédiée  au  feigneur  de  Courtomer  , parce 
que  c’cft  d’un  de  fes  vattaux  , qui  avoit  été  de  ce 
voyage  qu’il  la  tenoir.' 

Les  deux  relations  ne  different  que  dans  des  arti- 
cles de  petite  importance  le  point  du  départ  n’ett 
pas  indiqué.  Les  Anglois  avoient  pillé  la  p*crite  ville 
Guaticrca , dans  le  continent  que  je  ne  trouve  pas  , 
non  plus  que  File  de  Canon , où  ils  font  arrivés  peu 
de  jours  après  ; voulant  en  partir , ils  virent  un  uaif- 
feau  auquel  ils  donnèrent  la  chatte , le  prirent , fi:  y 
trouvèrent  un  gouverneur  Efpagnol  qui  alloit  aux 
îles  Philippines  ; c’tft  fur  toutes  ces  circonflances 
qu’on  peut  affeoir  fes  conjeâurcs. 

Les  voilà  éloignes  de  quelques  jours  de  la  terre 
ferme,  à une  ile  hors  du  voilinage  des  Efpagnol», 
puilquc  Drake  y fit  radouber  fon  vaiffeau  : cette 
rencontre  du  gouverneur  des  îles  Philippines  doit 
faire  conjcâurcr  qu’elle  le  fit  déjà  affez  avant  darfs  la 
mer.  Je  ne  trouve  rien  de  reffemblant  au  .nom  fie  à 
la  Situation  de  cette  île  , que-  fuivant  les  cartes  an- 
ciennes ^nous  donnons  carte  //''dans ce  Supplément , 
un  extrait  de  celle  de  Vifcher)  les  Cazones  , qu’un 
François  a bien  pu  changer  en  Canon.  Ces  îles 
font  placées  vers  le  cap  d'Engano,  au  deux  cent 
cinquante-deuxieme  dégré  de  longitude  fit  vingt- 
neuf  de  latitude. 


CAL  135 

Drake  voulant  alors  entreprendre  fon  voyage  du 
retour,  affcmbla  la  flotte  pour  délibérer  fur  la  rou- 
te , fa  voir , fi  on  la  feroit  par  le  détroit  de  Magellan, 
ou  par  la  vatte  mer  du  Sud  ; fie  en  ce  cas , fi  ce  feroit 
vers  les  Moluques  fi:  le  cap  de  Bonne- Efpérance  , 
ou  bien  le  long  du  royaume  de  la  Chine  fi:  de  la 
Tartane  par  le  détroit  d’Anian  , pour  venir  descen- 
dre en  Angleterre  par  la  mer  Glaciale , doublant  le 
promontoire  Tabin  8:  les  côtçs  de  la  Norvège. 
Faifant  réflexion  que  parles  deux  premières  routes  , 
foit  le  long  des  côtes  de  l’Amérique , de  la  domina- 
tion Efpagnole  6 : par  le  détroit  de  Magellan , foit 
depuis  le  cap' de  Bonne-Efpérancc,  en  côtoyant 
FEfpagne , ils  rifquoient  de  perdre  trop  leurs  tréfors  ; 
la  relation  Françoife  dit  de  Drake  : « il  a donc  conclu 
■»  qu'il  falloir  plutôt  prendre  la  route  du  Japon  fl:  du 
*’•  royaume  de  la  Chine  , &c.  il  a ré  fol  11  que  nous 
» retournerions  par  la  fufelite  mer  du  Nord.  Cette 
» opinion  étant  Suivie  le  16  d’avril  1579,  nous  avons 
» mis  à la  voile , ô:  avons  cinglé  fl:  fillonné  fur 
» l’échine  de  cette  mer  jufqu’à  fix  cens  lieuts  de 
» longitude  ». 

Le  t juin  ils  furent  à quarante-deux  degrés  du  côté 
du  pôle  arélique,  8:  trouvèrent  l’air  fi  froid,  qu’ils 
font  revenus  au  trente-huitieme  dégré  de  la  ligne  , 
oit  ils  trouvèrent  un  pays  que  Drake  nomma  nou- 
velle Albion  ; Drake  n’ofa-  pas  fuivre  fon  premier 
deffein  de  paffer  par  le  nord  ; apres  avoir  uittilam- 
ment  féjourné  en  ce  pays , eft-il  dit , fans  indiquer 
combien  de  temf , ils  prirent  la  route  vers  la  ligne  , 
8:  furent  de  retour  après  deux  ans  &c  onze  mois. 

La  reine  Elifdbetti , dont  le  génie  fupérieur  fi:  la 
pénétration  ne  font  mis  en  doute  par  personne  , fie 
qui  avoit  une  ettime  particulière  pour  Drake , eut 
la  curiofitc  de  voir  ce  vaiffeau  , qui  avoit  fait  le  pre- 
mier , après  Mggellan , le  tour  du  monde  ; Drake  , 
en  lui  faifant  la  relation  du  voyage , dit , qu’à  qua- 
rante-deux dégfés  ( d'autres  difent  quarante- 
trois  ) , il  fût  à l’entrée  du  détroit  d’Anian  ; 
elle  eut  peine  à le  croire , fit  fans  la  véracité  recon- 
nue de  ce  favori , appuyée  du  témoignage  de  l’équi- 
page de  tous  ces  vairfeaux  , on  en  auroit  pu  douter 
alors.  Auffi  le  (a)  rcdaÛeur  de  FHiftoire  générale  des 
voyages  ne  veut  pas  croire  que  Drake  air  jamais  eu 
deffein  de  paffer  par  le  Nord.  Quelle  raifon  en  donna- 
t-il  ? i°.  parce  qu’il  eft  dit  qu’il  vouloit  y aller  de  la 
Chine  ; x°.  que  le  détroit  d’Anian  n’a  jamais  été  bien 
connu.  Ces  deux  raifons  fortifient  plutôt  cette  cer- 
titude qu'ils  ne  la  diminuent. 

i°.  Alors  la  Géographie  fe  fondoit  fur  des  faits 
réels , fur  les  anciennes  relations  St  cartes  des  Efpa- 
gnols , qui  indiquoient  ce  détroit  entre  l’Amérique 
fit  l'extrémité  orientale  de  l’Afie  ; par  conséquent  la 
Tartarie  , contiguë  à fon  fud  à la  Chine  j comment 
donc  Drake  pouvoit-il  mieux  indiquer  la  route  qu’il 
vouloit  tenir  , que  par  les  pays  les  plus  voifins , fit 
les  feuls  connus  de  l’Afie,  la  Chine  fit  le  Japon  ? 

1 Si  ce  détroit  n’a  jamais  été  bien  connu  , on 
peut  dire  qu’on  en  avoit  plus  de  connoittance  alors 
que  depuis  ce  tems  , où  on  avoit  tout  défiguré.  Sup- 
posons que  non  ; Magellan , peu  auparavant , n’a-t-il 
pas  paffe  par  le  détroit  de  Son  nom , quoique  celui- 
ci  n’eût  jamais  été  connu  du  tout , fi:  que  meme  on 
eût  à peine  un  foupçon  qu’il  en  exiflât  de  pareils, 
au  lieu  que  perfonne  ne  doutoit  de  celui  d*Anian? 
Un  héros  , un  marin , un  amiral,  des  plus  experts, 
des  plus  célébrés , ne  devoit-ii  pas  chercher  à aug- 
menter fa  gloire  en  y ajoutait  celle  d’avoir  patte  le 
premier  ce  détroit , pour  retourner  en  Angleterre  } 
On  voit  d’ailleurs  quelles  raifons  importantes  lui  ont 
infpiré  cette  rcfolution. 

C'ett  donc  d’après  ce  voyage  fit  cette  relation  de 
{a)T.XÜ,p.l2,éJÙ.I2, 
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Dr«ikc  qu’on  devoit  juger  , fi  on  vouloir,  quoiqu'il 
tort,  rcjettcr  celle  des  Efpagnols.  Voyons  comment 
on  s’y  ed  pris. 

Après  qu’on  eut  défiguré  cette  partie  de  l’Amé- 
rique , transformé  la  Californie  en  île , qu’on  difoit 
de  500  lieues  de  long,  apparemment  avec  les  fi- 
nuofités , fans  quoi  elle  auroit  eu  à peine  400  lieues, 
au  lieu  de  1700  6c  plus,  que  les  Efpagnols  indi- 
quoient  depuis  le  cap  Saint-Lucar , jufqu’à  l'extré- 
mité du  détroit  ; é|ue  fon  gilfement  y eft  fud-eft  à 
nord  oued  , même  plus  fud  6c  nord , au  lieu  de 
oued- nord -oued  ; qu’on  eût  mis  ce  détroit  6c 
l’extrémité  occidentale  de  file , au  230,  140 , 150  d 
de  longitude  & plus , avec  une  grande  terre  de 
JelTo  , entr’eUe  & l’Afie  ; apres  que,  de  nos  jours, 
on  eut  vérifie  l’ancienne  polition , & reconnu  que 
ce  détroit  fe  retrouvoit , félon  la  diverfité  des  nou- 
velles cartes,  entre  l’Afie  & l’Amérique,  à 190, 
100,  xot  degrés;  on  eherchoit  à placer  ce  port  de 
Drake  , dont  on  ne  pouvoit  nier  l'exidence  , d’après 
la  relation  , du  moins  pour  la  latitude  ; par  confé- 
quent , au  38  d de  cette  île,  dont  on  laide  fublider 
la  figure  & le  gidement  dans  la  prcfqu’ile  , malgré 
l’erreur  reconnue  : ce  qui  tait  depuis  le  cap  Saint- 
Lucar  même  , 6c  non  depuis  Hic  Canon  , qui  fans 
doute  fe  trouve  plus  loin  en  mer  17  degrés  ab- 
folus  , c’ed-à-dire , longitude  & latitude  cumpenfee 
240  lieues  : où  font  donc  les  600  lieues  fur  lesquel- 
les s’accordent  les  deux  éditions  du  Poyage  de  Dra- 
ke ? Il  y a bien  plus  : elles  parlent  toutes  deux  de 
600  lieues  longitude  ; à les  fuppofer  pour  un  mo- 
ment, depuis  le  cap  Saint-Lucar  à 23  j degré;  6c 
failant  voile  au  nord-oued , à rai  fon  d’un  milieu , 
au  34e  d;8c  à 17  lieues  le  dégré,  cela  feroit  778  lieues 
& 1100340:  comment  ofer  contredire  une  relation 
aufïi  authentique  pour  la  remplacer  par  des  idées 
crcufcs  qui  ne  font  fondées  que  fur  l’arbitraire  ? 

Drake  cd  parti  d’une  île,  qui  paroît  être  fituée 
affez  loin  vers  l’ed  du  continent  ; fi  elle  en  avoit 
été  proche , le  gouverneur  des  Philippines  fe  feroit 
bien  gardé  de  fe  mettre  en  route  , pendant  que  Dra- 
ke, qui  étoit  la  terreur  de  toute  l’Amérique  Ef- 
pagnole , ctoit  fuppofe  encore  dans  ces  parages: 
on  le  crut  reparti  par  le  détroit  de  Magellan  pour 
l’Europe.  Toutes  ces  circondanccs  nous  permettent 
des  conjeâurcs,  pourvu  qu’elles  ne  contredifent 
aucune  relation , ni  la  probabilité. 

En  attendant  qu’on  prouve  quelque  chofe  de  con- 
traire , nous  fixerons  le  point  au  départ  aux  îles  Ca- 
ipnes  à 131 d de  long.  29  de  latitude  ;&  prendrons  le 
milieu  dc-là  au  41  : on  pourroit  marquer  43  ; ce  qui 
fera  3 57  A ,‘  où  le  degré  cd  de  1 6 lieues  17'.  Les  600 
lieues  en  longitude  feraient  palfc  37  degrés  à dé- 
duire de  252;  il  feroit  venu  au  113  d. 

Si  on  vouloir  dire  qu’égalemcnt , félon  les  an- 
ciennes canes,  iln’auroit  pas  été  à l’entrée  du  dé- 
troit , qui  y cd  marque  bien  plus  loin  à l’oued  , je 
répondrai  : 

i°.  Qu’apparemmcnt  on  ne  voudra  pas  fe  tenir  fi 
ftriéfement  attaché  à ces  600  lieues , qu’on  ne  puide 
en  admettre  quelques-unes  de  plus  ou  de  moins. 

2°.  Que  les  longitudes  font  encore  de  nos  jours  fi 
incertaines,  & l’étoient  bien  plus  alors,  qu’on  ne 
peut  s’y  fixer  à 10  à 10  degrés  près,  comme  on 
peut  le  voir  pour  l’Afie  même  , bien  mieux  connue, 
où  on  a mis  alors  le  Japon  à 185  degrés,  ^oye^ 
l'extrait  de  la  carte  de  Vifcher  , carte  J V.  Suppl. 

3®.  Audi  les  anciens  géographes  étant  con- 
vaincus de  l’authenticité  des  relations  Efpagnoles , 
pour  l’étendue  6c  le  gidement  des  côtes,  ayant  eu 
égard  à la  latitude  6c  à un  calcul  du  voyage  , par 
eîlioie,  ont  placé  la  nouvelle  Albion  dcatoà  21  3 
on  xioà  223  d , 6c  vers  les  38  d de  latitude. 

4g.  Il  faut  didinguer  entre  l’entrée  du  détroit  & 
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fon  milieu;  celle-là  y ed  marquée  au  véritable  cap 
Memlocin  d’alois  , à environ  205  ou  208  longitu- 
de, 42  à 43  latitude  ; au  lieu  que  le  cap  de  Fortu- 
na,  lcd  à 190  6c  195,  avec  53  latitude;  le  cap 
Efcondidos  191-197  , fur  62  à 63. 
t J°*  H ed  même  prefqu’impoif.ble  que  Drake 
n’ait  pas  été  jufqu’au  203  d quand  même  on  comp- 
terait le  point  du  départ  depuis  le  cap  Saint-Lucar, 
pofé  à 263  d de  longitude  6c  23  de  latitude.  Il  a 
employé  30  jours  pour  fon  voyage  au  42  ; 600 
lieues  feraient  11  lieues  en  vingt-quatre  heures! 
Ceci  a-t-il  quelque  degrc  de  vrailemblancc  ? Je  ne 
veux  pas  comparer  cette  navigation  6c  fa  célérité 
avec  celle  qui  s’obfcrve  condamment  entre  le  tro- 
pique; depuis  Acapulco  au  273  comptons  270,  juf- 
qu'aux  îles  Mariannes  à 160,  il  y a 110  degrés  ; 6c 
entre  17  & 1 1 latitude , le  degré  cd  de  plus  de  19 
lieues.  U y a donc  2090  lieues  de  didance , qu’on 
fait  toujours  en  2 1 ou  22  jours , ce  qui  fait  93  lieue/ 
en  24  heures  : & ici  12  lieues.  Les  vents  alifés, 
font , dira-t-on  , une  différence  totale  ; mais  la  diffé- 
rence, d’un  autre  côté,  n’ed  pas  moins  frappante  , 
en  la  comparant  avec  toutes  les  autres  navigations 
quelconques  : je  ne  veux  pas  parler  de  celles  de  30 
lieues  par  jour,  ni  de  23  , qui  l’ont  très-communes; 
comptons  feulement  20  lieues , Scies  30  feront  1000 
lieues  ; 6c  alor$  il  faudra  convenir  qu’il  a pu  êtra 
tres-aifément  , dans  cet  efpace  de  tems,  à l’en- 
trée du  détroit.  Ajoutons  qu’on  ne  peut  pas 
exclure  ici  totalement  les  vents  alifés.  Gemelli , 
quoiqu 'approchant  les  40  degrés  , a eu  toujours  les 
vents  contraires , c’ed-à-dire , de  I*ed.  Et  \f.  de  Bou- 
gainville étoit  furpris  de  ce  qu’il  les  a éprouvés  cd 
6c  fud-ed  long-tems  avant  de  parvenir  à 430  de- 
grés de  latitude  méridionale.  Voilà  donc  au  nord  & 
au  fud  de  la  ligne  qu’on  les  éprouve  déjà  fi  favora- 
bles pour* aller  vers  l’oued  , fud- oued  , nord  oueft. 

Il  y a plus,  le  même  M.  de  'Bougainville  parle 
des  courans  fi  forts  6c  fi  condans  de  l’ed  à l’oued  , 
<|U*ils  font  caufe  auc  l’on  repréfente  la  mer  du  fud 
infiniment  moins  longue  qu’elle  ne  l’ed  réellement. 
On  ne  fauroh  donc  être  furpris  que  ces  .deux  faits , 
non  douteux  , concourant  enfemble  , faffent  avan- 
cer plufietirs  lieues  dans  une  heure.  Si  par  contre  on 
•confervoit  la  pofition  de  ce  port , d'après  les  car* 
tes  podérieures  erronnées  , à environ  233  lon- 
gitude , 38  latitude  , 6c  le  point  du  départ  du  cap- 
Saint-Lucar,  à i 66  6c  237 degré,  compenfant  les 
longitudes  6c  latitudes , pour  30  jours  gu’on  a été 
en  route  jufau’au  42*  degré , il  faudrait  compter 
â-peu  prês  6 lieues  par  24  heures.  Quel  contrade! 

M.  de  Bougainville  fe  plaint  amèrement,  qu’er- 
rant parmi  des  îles  innombrables,  fur  divers  rhumbs' 
du  vent  +6c  par  des  empêchemens  fans  fin , vers  la' 
nouvelle  Guinée  6c  les  Moluques , il  n’a  fait  qu» 
430  lieues  en  36  jours  , ou  177  lieues  par  jour  ; 6c 
ici  fans  le  moindre  empêchement , on  n’en  fait  que 
fix. 

On  ne  pourra  pas  objeéler  que  les  vents  contrai- 
res & les  orages  , ont  etc  caufe  de  ce  qu’il  a avancé 
fi  peu,  ou  qu’ils  ont  échoué  quelque  part  ; il  s’agirait 
de  le  prouver.  Dans  toute  fa  relation  on  n’a  pas 
omis  de  les  rapporter , lorfque  cette  efeadre  en  a 
eflùyé  avant  ou  après  : ici  rien  de  pareil , 6c  ce  n’eft 
qu’en  allant  des  Philippines  à Acapulco  , & hors  des 
tropiques , qu’on  y ed  fujet , 6c  que  même  on  en 
ed  rarement  exempt. 

6°.  On  a toujours  été  fi  bien  perfuacfé  que 
Drake  ed  allé  à l’entrée  du  détroit,  qu’eh  défigu- 
rant l’Amérique  fcptentrionale  , 6c  reprcfeniant  la 
Californie  en  ile  , on  alléguoit  comme  un  des  prin- 
cipaux motifs , qu’au  bout  feptentrional  de  Rie , on 
avoit  placé  à 41  ou  43  dégré  le  détroit  d’Anian: 
aujourd’hui  quelle  cd  reconnue  prefqu’île , plus  de 
détroit 
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idctroit  à fon  nord , A cette  longitude  8c  latitude  ; 
mais  celui-ci  fc  trouve  entre  l’Aiic  6c  l’Amérique. 
Les  anciennes  cartes  reprennent  leur  droit  ; & mon 
explication,  de  même  que  mon  calcul  fur  ce  voyage 
de  Drake  , fe  trouveront  fondés  6c  évidens,  autant 
que  l'erreur  groffiere  de  l’emplacement  -di^  port  de 
Drake  dans  les  nouvelles  cartes. 

Je  me  fuis  d'autant  plus  étendu  là-defliis , que 
j’ai  cru  devoir  appuyer  l’authenticité  des  relations 
Efpâgnoles,  6c  des  cartes  qui  les  ont  pour  bafe , 
lelquelles  on  a voulu  révoquer  en  doute  , 6c  même 
anéantir,  par  celle  de  ce  fameux  héros  Anglois. 

U m’cfl  tombé  depuis  peu  entre  les  mains  un 
ouvrage compofé  en  Anglois,  par  Robert  Brovn , 
fous  le  titre  : Hlftaire  de  la  vie  , actions  , voyages  par 
mtr  , principalement  de  celui  autour  du  monde  , du 
chevalier  François  Drake.  J’en  citerai  feulement  ce. 
qui  peut  éclaircir  les  faits  rapportés  dans  les  deux 
autres  relations.  Drake  prit  la  réfolution  de  re- 
tourner depuis  la  mér  du  fud  par  le’nord , tant  parce 
que  ‘pareille  découverte  augtnenteroit  fa  gloire , 
que  par  l’avantage  que  lui , pour  le  préfent  t 6c  fa 
nation  pour  l’avenir  , en  tirerôlt.  Pour  radouber  le 
vaiffeau  6c  faire  quelques  provifions  ,jl  chercha  un 
lieu  convenable:  fit  voile  le  7 mars  1579  vers  111e 
Caïnos  6c  y arriva  le  16  du  même  mois.  Le  13  il 
réfolut  de  faire  voile  directement  8c  fans  s’arrêter  ; 
fit  pourtant  encore  des  provifions  au  lieu  le  plus  pro-. 
che  ; 6c  le  16  avril , cingla  vers  l'oueft  par  un  bon 
vent , 6c  fit  500  lieues  d'Allemagne  en  longitude. 
Le  j juin  il  avoit  avancé  1400  lieues  d'Allemagne  , 
fe  trouva  au  4}  dégré  de  latitude  feptcntrionale , par 
un  grand  froid  qui  fut  encore  plus  fort  deux  degrés 
au-delà.  Il  avança  plus  loin  ; le  5 juin  le  vent  le 
chaffa  vers  les  côtes , 6c  il  jetta  l’ancre  dans  une 
baie  où  il  trouva  fi  peu  de  sûreté  contre  les  gros  vents 
6c  tempêtes,  qu’il  revint  en  pleine  mer,  6c  fut  chatte 
par  les  vents  depuis  le  48  au  38  degré.  Le  17  jui;i  il  y " 
entra  dans  un  bon  port , 6c  y relia  jufqu’au  x8  juillet, 
Drake  nomma  ce  pays  nouvelle  Albion.  Auifi  long- 
tems  qu’il  cingla  fe  long  des  côtes  jufqu’au  48  de- 
gré , il  ne  put  gagner  aucune  terre  qui  s’étendit  ver* 
l'ert  ; la  côte  étoit  toujours  vers  le  nord-oueft  , com- 
me fi  elle  y fût  contiguë  } l’Afie. 

Cet  extrait  peut  îuffire , & n’a  pas  befoin  d’un 
ample  commentaire.  Cet  auteur  Anglois  écrivant  en 
Angleterre  , où  tous  ces  faits  connus  avaient  etc 
recueillis  de  Drake  meme  dans  toutes  leurs  circonf- 
tances,  non  feulement  confirment  ce  que  les  autres  en 
ont  dit,  mais  dans  des  détails  très  importans  qui  ap- 
puient les  idées  que  j’en  avois  conçues  avant  que  d’en 
avoir  connoiflance  : il  confirme  que  Drake  avoit 
voulu  revenir  par  le  nord  , 6c  qu’il  avoit  pouffé  juf- 
qu’au 4 3, degré,  5t  plus  loin,  il  nomme  l’ile  Cainos.  Je 
n’ai  pu  la  dcierrcr  ; mais  il  fufiit  que  le  trajet  fût  de 
neuf  jours  : quand  même  le  point  du  départ  eut  été  de- 
puis les  côtes  du  Mexique,  ce  que  perfonne  ne  vou- 
dra foutenir , la  diffance  feroit  considérable  , 6c  ab- 
forberoit  déjà  celle  qu’on  lui  donne  en  longitude 
dans  les  nouvelles  cartes.  Cet  auteur  parlant  tic  la 
première  partie  de  la  navigation , dit  que  Drake 
avança  300  lieues  d’Allemagne  en  longitude  ; ce 

ui , à raifon  de  quatre  lieues  de  France  , pour  trois 

'Allemagne  , feroit  664  lieues  de  celles-là  ; où  , fi 
on  compte  celles-ci  à 1-5  de  France,  elles  feroient 
6x3  lieues  ; ou  , comme  les  autres  difent,  en  compte 
rond  600  lieues. 

L’auteur  en  rendant  compte  de  tout  le  voyage  , 
depuis  le  7 mars  au  3 juin,  ic  trouve  de  1400 
lieues  d’Allemagne  ; d’après  ce  dernier  calcul , cela 
feroit  <750  lieues  de  France.  Les  Efpagnols  par- 
loient  de  1700  lieues  d’Efpagne  , ou  près  de  xooo 
•lieues  de  France  , jufqu’au  bout  du  détroit  d’Anian  , 
.vers  le  65  degré,  Ainu , çela  s’accorde  encore  à mer- 
Tome  //, 
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veille  avec  les  carres  Efpâgnoles.  On  aura  été  le  3, 
juin  au  cap  Mendocino  véritable , 6c  julqu’au  ç , 
peut-être  , vers  le  cap  Fortuna.  Les  nouveaux  géo- 
graphes ont  voulu  fe  lervir  de  ce  voyage  de  Droite 
pour  dcpriler  les  relations  Efpâgnoles  ; au  lieu  que 
li  les  Efpagnols  avoient  dreffé  une  relation  de  leur 
invention  , ils  n’en  auroient  pu  former  une  plus  far 
vorable  que  celle  de  Drake , puifqu’entr’autrcs  il  c(t 
dit , que  la  côte  court  toujours  nord-oueft  , comme  ji 
elle  itoit  contiguë  à C A fie.  Quoi  de  plus  fort  6c  de 
plus  convaincant  ! 

Drake  dit  qu’il  a eu  un  bon  vent  pendant  fa  navi- 
gation de  500  lieues  d’Allemagne  ; il  ne  dit  pas  qu’il 
Fait  eu  contraire  dans  le  relie  des  1400  lieues.  Qu’on 
fe  donne  , fi  on  veut , la  torture  pour  concilier  ceci 
avec  la  longitude  qu’ona'jjffignée  au  port  de  Drake, 
à tout  au  j>lus  15  degrés  depuis  le  capSaint-Lucar  , 
ou  xodégrcs  depuis  Te  continent , 011  n’en  donnera 
aucune  .lolution  tact  foit  peu  apparente  , qui  piiiîla 
^.faire  imprtllion  fur  les  gens  même  les  plus  crédules. 

. Les  vents  8c  les  orages  les  tourmentèrent  feule- 
• ment , lorfqu’ils  lë  trouvèrent  vers  le  41e  dégré  ; & 
au-delà  ; quel  accord  adpürable  entre  ce  fait  6c  ceux 
de  la  relation  de  Beering  8c  de  Tchirikow  ! Ils  furent 
repouffés  en  mer  depuis  le  48  au  38  dégré  ; 8c  fi  on 
veut  réfléchir , ce  ne  peut  avoir  etc  que  vers  le  fud- 
eftraulfiilans  les  anciennes  cartes,  la  nouvelle  Al- 
bion eft  fitucc  en  cette  proportion  du  cap  Men* 
docin. 

L’hiffoire  dont  nous  parlons  indique  le  jour  du 
dcpàrç  de  ce  nouveau  pays  , omis  par  les  autres  ; 
par  lelquelles  pourtanr  on  peut  conclure  que  les 
Anglois  peuvent  en  effet  y avoir  féjoume  environ 
un  mois,  depuis  le  X7  jninau  x8  juillet. 

Enfin  ,-cette  feirte  relation  fufiiroit  pour  faire  re- 
prendre aux  cartes  8c  Yelations  Efpâgnoles  leurs 
droits,  dont  les  géographes  poftéricurs  les  avoient 
privées -fans  raifons  6c  lans  preuves.  (£.) 

CAUGUCA  (C^njs),  H;ft.  rom.  fils  deGerma- 
nicus  6c  d’Agrippine  , naquit  a Antium , fous  le  con- 
Tulat  'de  fon  pere  6c  de  Vonteius  Capiton.  On  lui 
donna  le  lurnom  de  CaliguLt , parce  qu'étant  élevé 
fous  la  Tfente  6c  dans  lecamp_,  Ion  pere  voulut  qu’il 
fut  vêtu  comme  les  foldats , dont  les  hautes-chauffes 
s’appelloicnt  caligx.  Germanicus  voulant  l’inftruire 
dans  l’art  de  la  guerre,  l'emmena  avec  lui  dans  Ton 
expédition  d’Oricnt.  Çaligula , à fon  retour,  fit  avec 
applaudiffemcnt  l’orpifon  tuncbcc  de  fqn  aïeule  Lt- 
vie.  Les  cruautés  que  Tibere  exerça  fiir  fes  frcrcs  , 
ne  s’étendirent  point  jufqu’à  lui.  Souple  6c  ramparçt 
fous  le  meurtrier  de  fa  famille,  il  donna  lieu  de  dit  e 
qu’il  étoit  le  plus  fournis  des  fervitcurs  & le  plus 
impérieux  des  maîtres.  Dès  fa  première  enfance  , il 
m'anifclla  la  cruauté  de  fcspenchans  : fon  plus  grand 
plaifir  ctoit  d'affilier  aux  tortures  6 £ aux  fuppliccs 
des  crimfncls  ; il  paffoit  les  nuits  dans  les  tavernes  6c 
les  lieux  de  proftitution  où  , à U faveur  de  fon  dé- 
guifement,  il  fe  difpenfoir  de  rougir  de  1a  dégrada- 
tion. Les  farceurs , les  mulicicns  6c  les  bouffons  fu- 
rent fes  premiers  favoris;  6c. ces  mercenaires , inf- 
truits  par  fes  leçons,  réufliffoicnt  mieux  dans  l’art 
de  s'avilir.  Tibere  averti  de  fes  débordemens , ne 
prit  aucun  foin  de  les  Aiprimer,  fe  flattant  que  le 
goût  des  voluptés  pourroit  adoucir  fes  mœurs  dures 
ôctcroccs.  Cet  empereur,  malgré  fatendreffe,  ne 
pouvoit  fe  dilfimuler  les  vices  de  fon  neveu  , & il 
avoit  coutume  de  dire  : « Je  nourris  le  ferpent  du 
» peuple  romain,  6c  le  Phacton  de  l’uoivers  ».  Après 
la  mort  de  Tibere  , il  fut  proclamé  empereur  par  le 
peuple  & le  fenat:  l’armee,  qui  l’avoit  vu  élever 
dans  le  camp , fc  félicita  d’avoir  un  tel  maître.  Les 
honneurs  qu’il  rendit  aux  cendres  de  fa  merc  6c  de 
fes  frères  , firent  juger  fayorablement  de  la  trempe 
de  fon  cœur.  Sa  pieté  s’étendit  fur  toute  fa  famille  : 
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fon  aïeule  Antonie  reçut  tous  les  honneurs  qu'on 
aroil  déférés  i Livie  ; il  affocia  à fon  confulat  fon 
oncle  Tibere , qui  jufqu 'alors  n’etoit  point  forti  de 
l’oidre  des  chevaliers;  fon  frère  Tibere,  qu’il  adop- 
ta , fut  déclaré  prince  de  la  jeuneffe,  6c  il  voulut 
qu’on  jurât  au  nom  de  fes  foeurs , comme  on  avoit 
coutume  de  jurer  au  nom  des  Ccl'afs  : tous  les  exilés 
furent  rappelles,  8c  les  prifons  furent  ouvertes;  il 
défendit  même  de  faire  des  recherches  fur  la  mort 
de  fa  inere  ÔC  de  fes  freres , pour  n’avoir  ni  témoins, 
ni  délateurs  à punir.  La  licence  des  mœurs  fut  ré- 
primée; les  courtifannes.  8c  leurs  complices  furent 
bannis  de  Rome.  Un  nouvel  ordre  fut  établi  dans  la 
perception  des  impôts  Si  dans  la  régie  des  finances  ; 
les  peuples  foulages  ne  furent  plus  la  proie  des  exac- 
teurs. L’ordre  des  chevaliers  reprit  fon  ancien  éclat, 
& l’on  nota'  d’infamie  ceux  qui  tomboieot  dans  les 
plus  légères  fautes.  Le  droit  d’élire  pat  fuflfragcs  fut 
rendu  au  peuple’Çe  fut  par  la  recôhnoiffanc*  de  tant- 
de  bienfaits , qu'il  fut  ordonné  de  confacrer  torts  Jev 
ans  un  bouclier  d’or  au  Capitole , où  le  fcnàt , Suivi 
des  prêtres  & de  la  jeuneffe  romaine  , -devoit  fc  rcn-‘ 
dre  en  chantant  des  hymnes  en  l’honneur  du  bienfai- 
teur de  la  patrie.  Caligula  libéral  jufqu  à la  ptofufion , 
fit  diftribuer  à chaque  citoyen  trois  cents  fefterces  ; 
il  donna  de  magnifiques  banquets  aux  Sénateurs  6c 
aux  chevaliers , qu’il  gratifia  d’une  robe  de  pourpre  ; 
leurs  femmes  6c  leurs  enfin»,  qui  «voient  été  invites 
aux  fefljns , reçurent  des  jarretières  6c  des  rubans 
d'un  grand  prix  : les  fpeâacles , mtcrrompusfoysTi- 
berc , furent  renouvelles  avec  plus  de  depenfe  , & 
les  premiers  magiftrats  eurent  ordre  d’y  aflifter , pour 
en  régler  la  police.  Ces  profilions  étoient  juÛifiées 
par  la-politique  : c’ctoit  le  moyen  de  fe  concilier  le 
cœur  d’un  peuple  qui  fe.çroyoit  fortuné  quand  il 
avoit  des  jeux  Si  des  fjpeâacles.  Le  temple  d’Ahgufte 
6c  le  théâtre  de  Pompee  .qui  a voient  été  commen- 
cés fous  le  régné  de  Tibere , forent  acke  vés  fous  celui 
dé  Caligula,  " .* 

Ce  prince  fi  juftemént  cKéti , fe  dépouilla  Jout-fc 
coup  de  la  douceur  de  fon  caraélere  pour  fe  meta- 
morphoferenbéte  faréuchc,  qui  ne  refpiroit  que  le 
larrg  humain.  Son  orgueil  altier  fe  plui  à humilier  les 
rois  t il  fut  tenté'de  prendre  lui-tnêmc  le  diadème  ;•* 
mais  il  lui  parut  plu*  glorieux  de  s’arroger  les  hon- 
neurs de  la  divinité,  dont.il  prit  les  attributs.  Il  fit 
apporter  de  Grèce  la  ftatfle  de  Jupiter  olympien , 
dont  il  fit  ôter  la  tête  pour  y placer  la  Sienne , 6c  il 
exigea  qu’on  ('honorât  fous  le  nom  de  Jupittr  latial. 
On  lui  d relia  des  autels,  ou  des  victimaires  immo- 
loient  des  poules  de  Numidie,  des  faifans  6c  d’autres 
oifeaux  recherchés  : les  prêtres  confacrés  à fon  culte 
étoient  magnifiquement  payés.  La  crainte  8c  l’efpé- 
rance  multiplièrent  fes  adorateurs  : il  fe  vanta  d’en- 
tretenir un  commerce  particulier  avec  Jujjjter , qui 
defeendoit  fouvent  du  ciel  pour  le  vifiter.  Un  hom- 
me affez  imbécile  pour  fc  croire  un  dieu , devoit 
rougir  d’avoir  pour  aïeul  Agrippa, qui , né  de  parens 
obfcurs , avoit  été  l'artifan  de  l'a  grandeur.  Ce  fut 
pour  défavouer  fon  origine,  qu’il  déshonora  la  mé- 
moire d’Augufte , en  difant  que  1a  mere  étoit  le  fruit 
du  commerce  inceftucuv  de  cet  empereur  avec  fa  fille 
Julie.  Le  même  orgueil  lui  m mépriferfon  aieule  Li- 
vic  , fous  prétexté  que  fon  aïeul  avoit  été  magiftrat 
de  Funde.  Les  chagrins  qu’il  lui  caufa,  abrégèrent 
fa  vie , 6c  il  fut  Soupçonné  de  l’avoir  empoifonnée. 
Ce  foupçon  fut  autorité  par  le  refus  qu’il  fit  de  ren- 
dre à fa  mémoire  les  honneurs  que  le  fénat  lui  avoit 
déférés,  6c  par  le  meurtre  de  fon  frere  Tibere  6c  de 
Sillanus  foh  beau-pere.  Il  n’y  eut  point  de  crime  qui 
n’infeâât  fon  cœur  : fes  inceftes  avec  fes  foeurs  furent 
publics,  6c  fur-tout  avec  Drufile , qu’il  arracha  du  lit 
de  fon  époux  pour  affouvir  fa  brutalité.  Etant  tombé 
malade , il  la  aéligna  fon  héritière  à l’empire.  Toutes 
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les  femmes  célébrés  par  leur  beauté,  allumèrent  fei 
feux  impudiques  : il  enleva  Livie  Horiftele  le  jour 
même  de  fes  noces , 6c  il  quitta  le  banquet  nuptial  en 
annonçant  qu'il  alloit  coucher  avec  elle.  Il  s’en  dé- 
goûta trois  mois  apres , 6c  ayant  fu  qu’elle  revoyoit 
fon  premier  époux,  il  prononça  l’arrêt  de  leur  mort. 
Céfonie  parut  fixer  fon  inconftance  ; elle  n’avoit  ni 
jeuneffe  ni  beauté , 6c  même  elle  étoit  merc  de  trois 
filles;  mais  ces  défauts  étoient  rachetés  par  fes  rafine- 
mens  6c  fes  découvertes  dans  l’art  de  réveiller  les  * 
voluptés.  Apres  avoir  fait  l’cffai  de  fes  cruautés  fur 
fa  famille  , il  en  exerça  de  nouvelles  contre  fes  amis 
qui  l’avoient  élevé  à l’empire  , 6c  contre  ceux  qui 
avpfcnt  été  les  complices  de  fes  débauches  : tous  pé- 
rirent d’une  mort  violente.  Il  fit  nourrir  pendant 
long-tems  des  bêtes  faûvagcs,  pour  les  faire  com- 
battre dans  les  jeux  qu’il  donnoit  au  public.  Cette 
depenfe  fut  retranchée,  6c au  lieu  de  bêtes,  il  lui  pa- 
rut moins  rujneux  de  tirer  des  hommes  des  prifons 
pour  les  faire  combattre  à outrance.  Un  jour , on  lui 
p relent  a la  lifte  des  prisonniers  accufés  de  crimes  : il 
ne  fe 'donna  pas  la.pçine  d’examiner  les  dépofitions, 
6c  tous  forent  indiftinftement  condamnés  à la  mort. 
Un  flatteur  an  levoyant  malade, fit  vœu  de  combattre 
à outrance  pour  remercier  les  dieux  de  l’avoir  rendu 
aux  Romains  : Caligula , qui  auroit  dû  le  difpenfer  de 
ce  vœu  téméraire  , en  ordonna  l’accomplitFemcnt, 
& le  flatteur jr  perdit  la  vie.  11  fit  maffacrer  tant  de 
Gaulois  St  dcGrecs , qu’il  fc  glorifia  d’avoir  Subjugué 
par  Pépée  la  Gallo-Grccc.  Il  avoit  pour  maxime  que 
celui  qui  pouvoir  fout,  avoit  droit  de  tout  enfrein» 
dre , 6c  qu’il  importoit  peu  d’être  haï , pourvu 
que  l’on  tût  craint.  Cruel  jufques  dans  l’ivrcffc  de 
l'amour , il  ne  bailoit  jamais  le  cou  de  fa  f.-mmeêc 
de  fes  concubines,  fans  leur  dire  : « ce  joli  cou  fera 
» coupé  auffi  tôt  que  je  le  commanderai  ».  Ceux  qui 
pe  commettent  que  des  aftions  criminelles , ont  en 
averfion  les  écrivains  qui  les  transmettent  X la  pos- 
térité ; c’eft  pourquoi  Caligula  voulut  faire  brûler 
les  ouvrages  d’Homcre  , de  Virgile  6c  de  Tite-Live. 
tl  voulut  étendre  plus  loin  cet  attentat  littéraire  ; 6c 
Tous  prétexte  que  la  raifon  naturelle  étoit  fuflifante 
. pour  diftinguer  la  vérité  du  menfonge,  le  jufte  de 
î’injufte , il  ordonna  de  brâler  tous  les  livres  de  Juris- 
prudence : fa  volonté  eût  été  la  feule  des  loix.  L’en- 
vie , qui  dévore  les  amrs  baffes , fit  le  tourment  de 
l’a  vie.  Les  premières  familles  de  Rome  forent  pri- 
vées des  diftinclions  qui  rappclloient  la  gloire  de 
leurs  ancêtres  ; lesTorquatuî  ne  portèrent  plus  la 
chaîne  d’or  ',  ni  les  Cincinnatus,  la  perruque; le  nom 
de  grand  fut  ôté  aux  Pompée. 

Caligula , dont  toutes  les  pallions  furent  extrê- 
mes , n’emprunta  pas  le  voile  de  ta  décence  pour 
couvrir  les  infâmies.  Scs  amours  monftrUeux  avec 
Lepidus  6c  Ncftor-le-pantomime  ne  modérèrent 
oint  Son  goût  pour  les  court  ilânncs,  & for-tout  pour 
yzallidc,  qui  donnoit  depuis  long-tems  dans  Rome 
des  leçons  de  lubricité.  Les  dames  les  plus  rcfpcêta- 
bles  furent  également  expofées  à fes  outrages.  Il  les 
invitoil  à des  feflinsavec  leurs  maris,  6c  après  avoir 
lancé  fur  chacune  fes  regards  impudiques  , il  quit- 
toit  la  Salle  du  feftin , 6c  envoyoit  chercher  celles  qu» 
l’avoient  le  plus  frappe.  Dès  qu’il  avoit  affouvi  fa 
brutalité,  il  fe  remettoit  à table  , 6c  fe  félicitant 
de  fon  triomphe , il  infultoit  à la  viûime  en  pré- 
fence  de  tous  les  convives.  Il  forçoit  quelquefois 
ces  femmes , qu’il  venoit  de  déshonorer , à en- 
voyer à leur  mari  des  lettres  de  divorce  qu’il  avoit 
foin  de  faire  inférer  fur  les  regiftres  publics.  Ce 
fut  fur-tout  par  fes  profofions  qu  il  forpaffa  tout  ce 
qu’on  avoit  vu  dans  les  fiecles  écoulés.  Il  ne  prenoit 
le  bain  que  dans  des  eaux  de  Senteur.  On  ne  fervoit 
fur  fa  table  que  des  mets  recherchés.  Il  fe  plaifoir  a 
avaler  des  pierres  prétiçufes  qu’il  réduifoit  en 
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poudre  avec  du  vinaigre.  Il  faifoit  fervir  à chaque 
convive  des  painsôc  des  viandes  qui  en  effet  éioient 
des  malles  d’or  façonnées , en  difant , il  faut  être 
économe  à moins  qu'on  ne  foit  Ce  far.  Bifarre  dans 
tous  fes  goûts , il  n’aimoit  à exécuter  que  ce  qui 
avoit  paru  julqu 'alors  impoflible.  11  fit  conltruire  des 

glcres  de  bois  de  cedre  qu’il  enrichit  de  pierreries , 
de  voiles  de  pourpre  & de  foie.  On  y trouvoit 
toutes  les  commodités,  6c  tout  le  luxe  qu’on  admire 
dans  les  plus  fomptueux  palais , 6c  même  il  y fit  plan- 
ter jufqu’à  des  vignes  & des  arbres  fruitiers , dont 
l’ombrage  earantiuoit  des  ardeurs  du  foleil.  Cahgula 
y donnoit  des  feftins  Se  des  concerts  qui  attiroient  la 
multitude  fur  le  rivage,  lorfqu’il  fc  rendoit  à,  fes 
maifons  de  campagne.  Il  aimoit  à réprimer  la  mer 
par  des  digues , à bâtir  dans  fon  fein  des  palais,  à 
percer  des  montagnes  6c  à les  applanir  fans  aucun 
motif  d’utilité.  Ce  fut  par  fes  folles  dépenfes  qu’il 
épuifa  fes  tréfors  , qui » à la  mort  de  Tibere , con-  - 
tenoient  foixante-fept  millions  d’argent  raonnoyc. 
Son  avarice , égale  à fa  prodigalité,  eut  bientôt  rem- 
pli le  vuide  caufé  par  les  diflipations.  Il  contefia  le 
droit  de  bourgeoise  à plufieurs  citoyens  qu’il  força 
de  le  racheter.  Il  fuppofa  des  crimes  pour  s’enrichir 
par  des  confiscations.  Il  annulla  les  teftamens  pour  fe 
lubflituer  aux  légitimes  héritiers.  Il  enlevoit  aux  par- 
ticuliers leurs  plus  riches  meubles , alléguant  que  ce 
luxe  ne  devoir  fe  tolérer  que  dansCéfar  ; & lorfqu’il 
les  mettoit  en  vente,  c’ctoit  lui-même  qui  nOmmoit 
les  acheteurs , & qui  fixoit  le  prix.  Il  faifoit  payer 
jufqu'à  l'honneur  de  manger  à fa  table.  41  mit  des 
impôts  fur  tout  ce  qui  avoit  été  reibeâé  jufqu’alors. 
Le  commefiible  lui  dut  des  droits.  Les  porte-faix  fu- 
rent taxés  à lui  rendre  la  huitième  partie  du  produit 
de  leur  travail.  Il  établit  des  lieux  de  proflitution  où 
des  courtifannes  privilégiées  lui  payoient  un  impôt 

£>urnalier  pour' exercer  librement  leur  commerce. 

es  jeux  de  hafard  furent  permis  , parce  qu’il  pou- 
voit  y friponner  avec  impunité. 

Trop  alToupi  dans  les  débauches  pour  être  fenfi- 
ble  à la  gloire  , il  fe  vit  dans  la  ncceffité  de  porter  la 
guerre  en  Allemagne.  Il  fit  aflembler  les  légions  6c 
les  auxiliaires  : fl  marcha  plutôt  avec  la  pompe 
triomphale  qu'avec  un  appareil  militaire.  Il  ufoit 
quelquefois  d'une  fi  grande  précipitation  , que  les 
prétoriens  s’épuifoient  pour  le  fuivre  , 6c  tantôt  fe 
faifant  porter  dans  Une  liticre  par  huit  hommes,  il 
alloit  avec  la  plus  grande  lenteur.  Toutes  les  routes 
cioient  balayées  de  arrolées  pour  éviter  l’incommo- 
dité de  la  pouftiere.  Arrive  au  camp  , il  ne  trouva 
point  d’ennemis  à combattre  , 6c  il  écrivit  à Rome 
des  lettres  faftueufes  fur  fes  exploits,  avec  ordre  de 
ne  les  remettre  au  fénat  que  dans  le  temple  de  Mars. 
11  fuppléa  aux  dangers  des  dangers  imaginaires.  Il 
fit  paiter  le  Rhin  à quelques  avant-coureurs , qui 
rapportèrent  que  l’ennemi  alloit  fondre  fur  les  Ro- 
mains ; aufii-tôt,  fans  en  avertir  l’armée , il  fe  jetta 
dans  une  forêt  voifine  avec  quelques  prétoriens.  Il 
y fit  couper  des  arbres  pour  en  faire  des  trophées  à 
fes  compagnons,  comme  s’il  eût  réellement  remporté 
One  viaoire.  A fon  retour  a^eâmp,  il  taxa  de  lâ- 
cheté tous  ceux  qui  ne  l’avoient  pas  fuivi.  Il  lança 
un  édit  fort  rigoureux  contre  les  fénatcurs  qui , pen- 
dant fa  laborieufe  expédition  , fe  livroient  aux  plai- 
firs  de  la  table  6c  du  cirque.  Cet  infenfé , qui  n'avoit 
point  d’ennemis  , fit  marcher  fon  armée  en  bataille 
rangée  jufqu'à  l'Occan , où  il  ordonna  aux  foldats 
de  raflembler  des  coquilles  qu'il  qualifia  des  dépouil- 
les de  l'Océan  , pour  les  confacrer  aux  dieux  du 
Capitole.  Alors  il  annonça  fon  départ  aux  foldats , 
en  leur  difant  : Partons  chargés  de  richeffes  6c  de 
gloire.  Quoiqu’il  n’eût  vaincu  ni  peuples  ni  rois , il 
voulut  jouir  des  honneurs  du  triomphe.  Au  lieu  de 
rois  captifs , U fe  fit  fuivre  d’un  grand  nombre  de 
Tome  //* 
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Gaulois,  qui,  à prix  d’argent,  prirent  le  nom  6c  le 
langage  des  barbares  qu’il  prétendoit  avoir  fubju- 
gucs.  Avant  de  quitter  la  Germanie , il  forma  le  def- 
lein  de  palier  au  tilde  l’épée  les  légions  qui  s’étoient 
autrefois  révoltées , pour  élever  à l’crtipire  fon  pere 
Germanicus.  Il  les  fit  reflerrer  dans  une  enceinte, 
où  après  leur  avoir  parlé  avec  aigreur , fl  alloit  don- 
ner le  fignal  du  carnage,  lorfqu’il  s’éleva  un  mur- 
mure général  qui  lui  fit  craindre  une  révolte.  Il 
quitta  avec  précipitation  fon  armée , 6c  prit  le  che- 
min de  Rome  avec  une  fimple  efeorte.  Les  députés 
du  fénat  vinrent  le  féliciter  fur  fa  route,  6c  l’exhorte- 
rent  à prefler  fon  retour.  Oui , leur  dit-il , je  vais 
m’y  rendre  avec  cette  épée  pour  le  bien  du  peuple 
6c  des  chevaliers.  Le  poids  de  fes  vengeances  tomba 
iur  le  fénat  qu’il  dépouilla  de  toutes  fes  prérogati- 
ves. Plufieurs  conjurations  fe  formèrent  contre  ce 
monftrc  couronné.  Cfcereas , tribun  d’une  cohorte 
prétorienne  , brigua  l’honneur  de  luiporter  les  pre- 
miers coups.  C’etoit  un  vieux  guerrier,  qui , dans 
fa  jeunciïe,  s’étoit  livré  à toutes  les  voluptés.  Il  fe 
trouva  ofienfé  de  ce  qu’allant  prendre  l’ordre , l’em- 
pereur lui  donnoit  toujours  le  mot  de  Vénus  ou  de 
Priape.  Ce  fut  le  14  de  janvier  qu'il  choifit  pour  exé- 
cuter fon  deftein.  L’empereur  futlong-tems  incertain 
s'il.paroitroit en  public  ; mais  enfin  il  ne  put  réfiller  à 
la  curiofité  d’alfifler  aux  danfes  6c  aux  chants  ‘des 
jeunes  gens  qualifiés  qu’il  avoit  fait  venir  d'Afie  pour 
fes  plaiûrs.  Tandis  qu’il  leur  parloit,  Chereas  le 
faifit , 6c  lui  enfonça  fon  épée  dans  la  gorge.  Un  au- 
tre tribun  nommé  Sabinus  le  frappa  d’un  autre  coup 
dans  l’eflomac.  D’autres  conjures  lui  couperont  les 
parties  honteufes  : il  expira  en  implorant  vainement 
du  fecours.  Son  corps  fut  emporté  dans  les  jardins 
Lamiens  où  fl  fut  enfoui  à demi  brûlé.  Il  ctoit  âgé  de 
vingt-neuf  ans,  dont  fl  en  avoit  régne  trois  6c  trois 
mois  6c  huit  jours.  Sa. femme  Cefonie  fut  tuée  à fes 
côtés  paruncentenier  , & fa  fille  fut  écrafcc  contre 
un  mur.  Dès  qu’on  eur  répandu  le  bruit  de  fa  mort*,, 
les  plus  circonfpeâs  n’oferent  fe  livrer  à la  joie , 
craignant  que  par  un  de  fes  artifices  ordinaires , il 
n’eût  femé  lui-même  ce  bruit  pour  difeerner  fes  amis 
d’avec  les  mal- intentionnés.  Le  fénat  réfolut  de  s’af- 
franchir de  la  tyrannie  , &de  rentrer  dans  fes  droits. 
L’afTembléc  ne  f\it  plus  convoquée  dans  le  palais  Jit- 
lia  , monument  de  la  fervitude  ; on  l'indiqua  au  Capi- 
tole où  la  mémoire  des  Céfars  fut  abolie  , 6c  leurs 
temples  démolis.  Caligula  étoit  grand  & chargé  d’em- 
bonpoint , le  froni  large , les  yeux  & les  tempes  en- 
foncés. Son  corps  étoit  couvert  d’un  poil  épais  6c 
rude.  Tout  en  lui  manifeftoit  fes  inclinations  langui- 
naires.  Il  étoit  aulfi  foible  de  corps  que  d’efprit.  On 
prétend  que  Cefonie , pour  s’en  faire  aimer , lui 
donna  un  breuvage  qui  troubla  fa  raifon.  Quoiqu’il 
fut  d’un  naturel  timide , il  n’avoit  aucune  crainte  des 
dieux.  De  tous  les  arts , il  ne  cultiva  que  l’éloquence 
où  fl  reuffit  allez  bien.  Enorgueilli  de  ce  talent , il 
invitoit  les  chevaliers  à venir  l’entendre,  6c  cette  in- 
vitation étoit  un  ordre  qu’on  n’eût  point  enfreint  im- 
punément. Il  fe  piquoit  encore  d'etre  adroit  gladia- 
teur , 6c  de  bien  conduire  un  charriot.  Il  excelloit 
dans  la  danfe  6c  la  mufique.  Il  fut  aufli  bifarre  dans 
fes  habits  que  dans  fes  allions.  Il  paroifloit  quelque-* 
fois  en  public  avec  une  barbe  d’or,  tenant  en  main 
la  foudre  ou  le  trident,  pu  le  caducée;  & quelque- 
fois il  prenoit  les  attributs  de  Vénus.  Il  portoit  ordi- 
nairement les  ornemens  de  triomphateur  6c  le  corfe- 
let  d’Alexandre  qu’il  avoit  fait  tirer  du  tombeau  de 
ce  prince  conquérant.  Rome  , accoutumée  à trem- 
bler fous  fes  tyrans  , eût  laifle  fes  crimes  impunis  ; 
mais  elle  ne  put  lui  pardonner  la  réfolution  de  trans- 
férer le  fiege  de  l’empire  à Antioche  ou  à Alexandrie. 
Quelques  jours  avant  fa  mort , on  trouva  dans  fon 
cabinet  des  tablettes  où  étoient  écrits  les  noms  de 
S ij 
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plusieurs  fénateurs  qu’il  avoit  condamnes  à mourir. 
La  decouverte  de  ce  fecret  accéléra  fa  mort.  Dans 
l’inventaire  de  Tes  meubles,  on  trouva  des  coffres 
pleins  de  différens  poifons.  On  prétend  qu'ils  furent 

iettés  dans  la  mer,  & qu’ils  en  infectèrent  tellement 
es  eaux , que  quelque  tems  après  le  rivage  fut  cou- 
vert d’une  multitude  de  poiffons  morts.  Ce  récit, 
qui  fans  doute  ell  exagéré,  prouve  du  moins  com- 
bien fa  mémoire  étoit  en  horreur.  (T-Jt.t 

CALIQUE.  ( Mujîque  des  anciens.  ) Athénée  rap- 
porte que  de  ion  teirtps  il  exiftoir  encore  des  vers 
de  Stéfichore,  dans  lefqucls  il  étoü  parlé  d’une  chan- 
fon  nommée  calique.  ( F. . D.  C.) 

CALISTO,  (Myih.)  fille  de  Lvcaon , ctoit  une  des 
compagnes  favorites  de  Diane.  Un  jour  fatiguée  de 
la  chatte,  elle  fe  repofoit  feule  dans  un  bocage  : Ju- 
piter pour  la  féduire  prit  la  figure  6c  l’habit  «e  Dia- 
ne , & ne  fe  fit  connoître  àja  nymphe  que  par  la 
violence  qu’il  lui  fit  en  la  rendant  merc  d’Arcas.  Elle 
étoit  dans  fon  neuvième  mois  , torique  Diane  invita 
fes  nymphes  il  fc  baigner  avec  elle.  Le  refus  qu’en 
fit  Calijio  manifetta  fou  crime.  La  déeffe  la  chaffa  de 
fa  compagnie  : mais  Junon  pouffa  plus  loin  fa  ven- 
geance , car  elle  la  métamorphofa  en  ourfe.  Jupiter 
pour  l’en  dédommager , l’enleva  dans  le  ciel  avec 
ion  fils  Areas  , où  ils  forment  les  deux  conilel- 
l.i rions  de  la  grande  & de  la  petite  ourfe.  Junon , 
à la  vue  de  ces  nouveaux  a lire  s , entra  dans  une 
nouvelle  fureur , S c pria  les  dieux  de  la  mer  de  ne 
pas  permettre  qu’ils  fe  couchent  jamais  dans  l’O- 
céan. Calijio  aimoit  fort  la  chaffc  , 6c  portoit  pour 
habillement  la  dépouille  de  quelques  animaux,  peut- 
être  d'une  ourfe.  Un  roi  d’Arcadie  en  devint  amou- 
reux. Voilà  tout  le  fondement  de  la  fable  & de  la 
metamorphofe  : ce  qu’on  ajoute  qu’elle  ne  fe  cou- 
che jamais  dans  l’Occan  , fignifie  que  la  grande  our- 
fe , ainfi  que  les  autres  étoiles  du  cercle  polaire  , 
n’cft  jamais  fous  notre  horifon.  (+) 

' Calisto,  (AJlr.)  nom  que  les  poètes  ont  donne 
à la  conttcllation  de  la  grande  ourfe.  Voyez ci-deffus. 
(M.  DE  la  Las  DE.) 

§ C A LLEU  X , corps  calleux , (Anatomie , Pfycho- 
logie.)  on  entend  par  le  fiege  de  l’ame  , la  partie  du 
corps  humain,  de  laquelle  partent  les  mouvemens 
qui  dépendent  de  la  volonté  , & de  laquelle  pren- 
nent leur  origine  les  nerfs  qui , dans  les  organes  des 
fens , reçoivent  les  imprelfions  des  objets  qui  nous 
environnent.  Il  n’efl  pas  furprenant  qu’on  ait  été  cu- 
rieux de  connoître  cette  partie  du  corps  de  l’hom- 
me , mais  il  n’etoit  pas  ailé  de  fe  fatisfaire. 

Dcfcartcs  a cru  reconnoître  le  caradlere  de  ce 
fiege  de  l'ame.  Il  le  falloir  unique , 8c  prefque  toutes 
les  parties  du  cerveau  font  doubles.  II  a vu  ce  carac- 
tère dans  la  glande  pincatc  ; il  y a logé  l’ame. 

Lancifi  ,8c  avant  lui  BonteLoe,  l'ont  mife  plus  au 
ldfgc.  Le  corps  calleux  lui  a paru  unique  , aulfi-bien 
que  la  glande  pinéale , majs  il  cil  bien  plus  étendu;  il 
tient  certainement  par  toute  fa  longueur  à la  moelle 
du  cerveau  : une  efpece  de  raphé  , accompagné  de 
chaque  côté  d’un  double  nerf,  mefure  cette  longueur 
par-deffus , 6c  fc  termine  à l’ongle  de  la  corne  pofté- 
rieurc  du  grand  ventricule  fupérieur  ; 6c  le  pied  de 
t l’hippocampe  de  fa  corne  defeendante  , font  des 
continuations  du  corps  calleux . L’intérieur  de  ce 
corps  eft  partage  alternativement  en  lignes  cortica- 
les 6c  médullaires.  Les  deux  nerfs  fe  rendent  dans 
les  couches  du  nerf  optiq,ie*  La  diftindhon  des  fibres 
a été  regardée  dans  la  rétine  de  1 œil  comme  une 
condition  néceffaire  pour  recevoir  une  fenfation 
diftinàe  ; 6c  la  liaifon  avec  les  principales  parties 
du  cerveau  paroit  être  requife  , pour  que  les  im- 
prettions  de  tous  les  nerfs  puiflent  parvenir  au  corps 
calleux. 

M.  Gigot  de  la  Peyronie  a vu  des  cas  particuliers , 
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oit  le  fang  extravafé  , de  la  matière  épanchée , ou 
quelque  tumeur  a comprimé  le  corps  calleux.  Les 
fondrions  de  lame  en  ont  été  interrompues , 6c  elles 
fc  font  rétablies , lorfquc  lacaufe,  qui  gênoit  l’ac- 
tion du  corps  calleux , a pu  être  enlevée.  Il  peut 
avoir  pris  ces  idées  dans  une  thefe  de  Chirac,  (de 
incubo.) 

Galien  avoit  mis  le  fiege  de  l’ame  dans  le  cerveau, 
mais  il  l’avoit  partagé.  Il  avoit  placé  la  mémoire  dans 
une  partie  du  cerveau,  & l’imagination  dans  une 
autre , ce  qui  lùrement  p’étoit  pas  bien , puifque 
l’imagination  8c  la  mémoire  ne  different  que  par 
leurs  dégrcs. 

Pour  réfoudre  le  problème  du  fiege  de  l’ame  , il 
eft  bon  de  pofer  quelques  principes.  Ce  fiege  doit  fe 
trouver  dans  toutes  les  dattes  d'animaux  qui  paroif- 
fent  avoir  de  la  volonté  6 C de  l’intelligence.  Il  ne  pa- 
roit pas  probable  que  dans  les  quadrupèdes , une 
partie  déterminée  du  cerveau  fût  le  fiege  de  l’ame, 
6c  qu’une  autre  le  fut  dans  les  oifeaux. 

Ce  fiege  de  l'ame  doit  être  reconnu  par  un  pri- 
vilège cxdufif,  démontre  par  les  faits.  Tant  que  ce 
fiege  cil  en  bon  état , l’ame  doit  faire  fes  fondions, 
quand  meme  toutes  les  parties  du  corps  animal  fe- 
roi.nt  détruites  , ou  du  moins  mifeshors  d'état  de 
tranfmcttre  les  imprettions  des  corps  extérieurs  à 
l’ame  , 6c  de  porter  dans  les  mufcles  les  ordres  de 
la  volonté.  Ce  11  ainli  que  l’ame  ne  fauroit  réfider 
dans  les  extrémités.  L’homme  peut  les  perdre  , fans 
que  fa  mémoire  , Ion  imagination  ou  fon  jugemenr, 
perde  la  Moindre  choie.  U en  ctt  de  meme  de  pref- 
ue  tous  les  vifeeres  : le  cœur  même  peut  être  cn- 
ammé , confiimé  par  un  abfccs , femc  de  concré- 
tions calculcufcs,  ou  comprimé  par  unetumeurjans 
uc  les  fondions  de  l'ame  en  foufirenr.  La  moelle 
e l’épine  dorfale  affeüée  ou  détruite , peut  faire 
perdre  le  mouvement  aux  mufcles  qui  en  reçoivent 
les  nerfs,  mais  elle  n’alterc  point  la  férenitc  de  l'ame. 
On  a vu  des  gens  finguliers  dire  des  bons  mots  fur  la 
dclobéiffance  des  mufcles,  qui,  par  une  luxation  des 
vertebres  , a voient  perdu  leur  communication  avec 
la  moelle  de  l’épine. 

La  converfe  de  cette  propofition  doit  avoir  lieu 
dans  la  partie  à laquelle  on  voudroit  a (ligner  le  fé- 
jour  de  l’ame.  Dès  qu’elle  eft  affeâée , l’ame  en  doit 
fouffrir  , 8c  l’exercice  des  fens  doit  être  troublé. 

D'après  ces  réglés,  le  fiege  de  l’ame  doit  être  dans 
le  cerveau  ; terme  par  lequel  nous  entendons  ce  que 
les  anciens  ont  nommé  encéphale , 6c  qui  renferme 
toute  la  malle  médullaire  du  cerveau  , du  cervelet 
& de  la  moelle  alongée.  Ce  font  les  parties  dont  les 
maladies  , les  bleffures  & la  compreflion  , attaquent 
immédiatement  les  fens  6c  la  penice. 

Il  ne  paroit  pas  que  toute  la  maffe  du  cerveau  foit 
le  fiege  de  l’ame.  On  a trop  d’exemples , ou  de  gran- 
des bleffures,  des  abcès,  des  tumeurs,  desexofto- 
fes  ont  comprimé,  détruit  une  grande  partie  du  cer- 
veau , fans  attaquer  la  préfence  d’efprit,  Sc  fans  pré- 
judicier aux  fondrions  de  l’ame. 

La  dure-mere  6c  celle  qu’on  nomme  pie , ne  font, 
pas  partie  de  ce  ficgePfclles  peuvent  être  bleffées  , 
déchirées , offifices , enflammées  &C  abccdécs  , fans 
u’il  paroiffe  aucun  empêchement  dans  les  facultés 
e l’ame. 

Ce  n’efl  pas  la  glande  pincale.  Elle  manque  à plu- 
ficurs  quadrupèdes , 6 C au  plus  adroit  de  tous  , au 
chien  : elle  manque  à plufieurs  poiffons  : 6c  les  con- 
crétions pierreules  y font  très-fréquentes , fouvent 
fans  que  l'ame  en  fouffre. 

Ce  n’efl  pas  le  corps  calleux.  Les  oifeaux  6c  les 
poiffons  n’ont  rien  qui  reffemble  à cette  partie , 6c 
les  oifeaux  ont  la  vue  6c  l’odorat  fupérieurement 
bons  ; ils  font  capables  d'étudier,  d’apprendre,  de 
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retenir  des  airs  : ils  ne  manquent  ni  d’adrefle  ni  de 
mémoire. 

Nous  avons  d’ailleurs  fait  de  nombreufes  expé- 
riences fur  le  corps  calltux.  Nous  l'avons -bleffé  & 
détruit.  Les  fuites  de  ces  bleffures  n’ont  point  différé 
des  fuites  de  toutes  les  autres  btcffurcs  du  cerveau. 

Le  cervelet  n’a  pas  été  regardé  comme  le  fiege  de 
l’ame , mais  on  l’a  regardé  comme  le  l’tege  de  la  vie. 
On  a cru  que  les  impreflions  des  fens  ne  s’y  ren- 
doient  pas , mais  que  les  mouvemens  vitaux  en  pre- 
noient  leur  origine. 

Le  cervelet  eft  fufccptible  de  fenfations  aufti  bien 
que  le  cerveau  : comprimé  par  la  main  de  l’obfcr- 
vateur  , il  excite  une  fopeur  dans  l’animal , qui  va 
jufqu’au  rondement  : bielle , abcédé , il  a troublé  les 
ïacultés  de  l’ame. 

De  l'autre  côté  , fes  bleffures  & fes  abcès  n’ont 
rien  de  plus  mortel  que  les  bleffures  & les  abcès  du 
cerveau  ; on  a guéri  même  des  bleffures  du  cervelet. 
Nous  avons  vu  des  personnes  demander  l’aumône  , 
& courir  les  rues  avec  un  skirrhe  à cette  partie  de 
l’encéphale.  Des  abcès  au  cervelet  ont  épargné  la 
.vie  pendant  pluficurs  jours. 

Nous  avons  bleffé , percé  le  cervelet , nous  en 
avons  enlevé  des  portions , nous  l'avons  extirpé  tout 
entier , 6c  l’animal  a furvccu  de  plufieurs  heures.  Il 
n’y  a donc  rien  de  folide  dans  l’opmion  qui  alîigne  au 
cervelet  une  fonâion  vitale,  6c  qui  le  prive  de  l’em- 
pire des  fens. 

Pour  découvrir  la  fource  des  mouvemens,  con- 
fiions les  expériences. 

Nous  avons  rougi  un  fcalpcl  avec  du  cinabre  , 6c 
nous  l’avons  enfoncé  une,  deux,  trois  lignes  par  de- 
grés mefurés  dans  la  fubftance  du  cerveau , 6c  juf- 

uc  dans  le  ventricule.  L'animalaététranquille.  Mais 

es  que  l’inftrumcnt  a entamé  les  corps  cannelés , 
les  couches  du  nerf  optique,  le  pont  ou  la  moelle 
alongée , d’affreufes  convulûons  fe  font  fait  apper- 
cevoir  d’un  côté , la  paralyfie  de  l’autre  , 6c  l’animal 
sert  courbé  comme  un  arc. 

Ces  expériences  paroiffent  prouver  que  le  cer- 
veau ne  fournit  pas,  depuis  fa  lurface  , la  caufe  du 
mouvement  mufculaire  , 6c  que  cette  caufe  ne  naît 
que  dans  les  colonnes  de  la  moelle  alongée , ou  dans' 
cette  moelle  elle-mcme. 

Les  bleffures  du  cervelet  caufent  des  convulsons 
à-peu-près  femblablcs. 

Le  fentiment  fe  perd  par  une  preffion  un  peu  forte 
du  cerveau  ou  du  cervelet.  L’animal  s’afioupit,  il 
ronfle  même.  L’homme  fuccombe  fous  cette  preflipn, 
il  perd  la  force  de  fe  foutenir , 6c  tombe  fans  fenti- 
ment.  11  eft  connu  de  tous  les  chirurgiens , que  le 
fang  épanché  fous  la  dure  mere  ou  des  fragmens  du 
crâne  qui  preffent  fur  le  cerveau , produifent  les  me- 
mes fymptômes,  6c  que  le  fang  enlevé  ou  l’os  remis 
à fa  place  rendent  les  fens  au  malade.  On  n’a  pas  en- 
core des  expériences  fuffifantes  pour  déterminer  la 
place  6c  la  profondeur  de  la  preffion  néceffnire  pour 
oter  les  fens  : maison  en  a abondamment  pour  prou- 
ver la  chofc  en  général  ; feulement  il  refaite  des  ex- 
périences, qu’il  ne  faut  pas  pour  opprimer  les  fens, 
une  lcfion  suffi  profonde  que  celle  qui  eft  néceffairc 
pour  caufer  des  convulftons.  La  partie  corticale  pa- 
roît  dénuée  de  fentiment. 

On  n’a  pas  affez  profité  encore  de  ces  triftes  de- 
meures , dans  lefquelles  on  relcgue  les  miférables 
mortels , qui  font  tombés  dans  une  fatuité  ftupide , 
ou  dont  le  fentiment  s’eft  exalté  jufqu’à  la  manie.  On 
a cependant  quelques  différions  des  perfonnes  de 
cette  elaffe  infortunée , dans  lefquelles  on  a prefque 
toujours  trouvé  des  vices  evidens  dans  le  cerveau  : 
très-fouvent  plus  de  dureté  que  dans  les  hommes 
qui  jouiffent  de  leur  raifon  : fouvent  des  concrétions 
pierreufes  dans  la  glande  pioéale  : d’autres  fois  des 
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iuflammatiorts , des  callofités,  des  offifications  dans 
la  dure  mcrc. 

Comme  le  cerveau  de  l’homme  eft  figuré , 6c  qu’il 
eft  compofé  de  plufieurs  parties  d’une  ftruâure  conf- 
tante,  que  de  certains  nerfs  naiffent  évidemment  de 
certaines  collines  de  cet  organe , & que  d’ailleurs 
dans  l’ordre  admirable , avec  lequel  la  mémoire  rap- 
pelle les  idées , les  idées  d’une  elaffe  fe  rappellent 
les  unes  les  autres , que  les  images  optiques  en  rap- 
pellent d’autres  reçues  par  les  yeux,  6c  que  les  idées 
des  fons  rappellent  des  (ons,  on  a été  tenté  de  croire 
que  le  cerveau  avoit  fes  provinces,  que  les  impref- 
fions  de  la  vue  fe  rccucilloicnt  6c  le  confcrvoient 
dans  une  de  ces  provinces,  6c  les  impreflions  des  fons 
dans  une  autre. 

L’anatomie  ne  permet  pas  d’adopter  ce  fentiment. 
D’un  côté  on  trouve  des  nerfs  qui  fe  rendent  dans 
les  organes  de  ditférens  fens  : il  y a donc  à l'origine 
de  ccs  nerfs  une  région  de  la  moelle  du  cerveau , qui 
reçoit  les  impreflions  de  plus  d’un  fens.  Tel  eft  le 
nerf  de  la  cinquième  paire,  dont  des  branches  con- 
fidérabtes  fe  rendent  dans  les  narines,  d’autres  dans 
la  langue,  6c  d’autres  encore  dans  la  peau  : les  im- 
prclt'ions  de  trois  fens  fe  réuniffent  par  conféquent 
dans  la  colonne  médullaire  du  cervelet,  qui  produit 
cette  cinquième  paire.  Dans  la  chenille  du  faille  , le 
nerf,  qui  fe  rend  à l’œil,  ÔC  qui  dans  les  autres  claf- 
fes  d’animaux  ne  donne  aucun*  branche  à aucune 
autre  partie  du  corps,  fe  partage  6c  donne  des  bran- 
ches à d’autres  parties  de  la  tête. 

D’un  autre  coté,  le  même  nerf  optique  ne  naît  pas 
dans  un  feule  partie  du  cerveau.  Dans  la  vafte  elaffe 
des  poiffons , ce  nerf  naît  de  plufieurs  parties  du  cer- 
veau très-différentes  les  unes  des  autres.  Une  de  fes 
racines  vient  des  couches  optiques,  une  autre  d’une 
colline  particulière  à ces  animaux,  une  autre  du  tu- 
bercule olfaétif  fupérieur,  une  autre  encore  des 
tubercules  inférieurs  6c  mitoyens.  Le  nerf  olfaâifa 
deux  ou  trois  origines  dans  l’homme;  dans  le  poiffon 
il  en  a une  dans  le  cerveau  6c  une  autre  très-dif* 
tinâc ....  la  glande  pituitaire.  Ces  exemples  prou- 
vent qu’il  n'y  a point  de  province  particulière  6c 
déterminée  pour  l’origiqc  des  nerfs,  dans  laquelle 
les  Idées  d’une  certaine  elaffe  fe  raffcmblent.  Ils  dé- 
montrent encore  , que  les  impreflions  des  fensabou- 
tiffent  à une  tres-grande  étendue  de  la  moelle  fenli- 
tive , 6c  que  ce  n eft  pas  une  petite  partie  du  cer- 
veau , dans  laquelle  les  fenfations  fe  réuniffent. 

L’idée  de  Boerhaave  devient  la  plus  probable 
d’apres  ces  obfervations.  Les  impreflions  des  fens 
paroiffent  fe  terminer  par-tout  où  la  fibre  médullaire 
naît  du  vaiffeau  artériel  ; 6c  probablement  les  im- 
preffions  des  fens  fontrepréfentées  à Pâme  dans  toute 
l’étendue  de  la  moelle  renfermée  dans  le  crâne.  Car 
la  moelle  , qui  produit  immédiatement  le  nerffenfi- 
tif,  eft  trop  femblable  à celle  qui  n’en  paroît  pas 
produite , pour  qu’on  puiffe  refafer  à celle-ci  une 
fonâion  qu’on  a reconnu  dans  celle-là. 

Les  expériences  faites  fur  le  mouvement  ne  mè- 
nent pas  à cette  généralité.  Il  paroit  probable  que , 
pour  troubler  l’équilibre  des  puiffances  mouvantes, 
6c  pour  introduire  des  mouvemens  nouveaux  dans 
la  machine  animale , il  faut  attaquer  le  cervelet  ou 
les  parties  inferieures  du  cerveau.  Peut-être  n’eft-ce 
que  la  réunion  des  fibres  médullaires  qui  fait  cette 
différence.  On  pourroit  croire  qu’elles  naiffent  de 
toutes  les  parties  du  cerveau , mais  qu’elles  fe  réu- 
niffent dans  les  colonnes  du  cerveau  &du  cervelet: 
que  dans  les  faifeeaux  défibrés  nombreufes  & rap- 
prochées , les  injures  descaufes  irritantes  produifent 
un  effet  vifible  & des  convulfions  conlid érables, 
qu’une  irritation  de  ces  mêmes  fibres  encore  fépa- 
rées , 6c  éloignées  les  unes  des  autres,  ne  fuffit  pas 
pour  produire. 
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Quand  au  reftc  , nous  aflîgnons  la  tête  pour  le  ' 
fiege  unique  de  l’ame  : nous  parlons  de  l’homme  , 
du  quadrupède  au  lang  chaud , de  l’oifeau  6c  du  poif- 
fon.  Il  n’en  eft  pas  de  meme  dans  l’inlcâe  6c  dans 
l’amphibie.  Comme  leur  cerveau  eft  très-petit , il 
ne  paroît  pas  fufiire  aux  fondions  de  l’ame  : il  eft 
sur  du  moins  qu’il  paroît  refter  à ces  animaux  une 
partie  des  aérions  volontaires , après  qu’on  les  a 
privés  de  la  tête.  Une  grenouille  décapitée  forme 
des  pas  6c  cherche  à s’enfuir.  ( H. D.  G.) 

CALLI NIQUE , ( Muftque  des  anciens.  ) nom  d’un 
air  de  danfe  des  anciens,  qui  s’exécutait  fur  des  flûtes, 
au  rapport  d’Athencc.  ( F.D . C.) 

CALO  DOT1RO , f.  m.  ( Hip.  nat.  Botan.  ) nom 
Brame  d’une  efpecc  de  ftramonium  appelle  nila  hum - 
matu  par  les  Malabares,  & fort  bien  gravée  avec 
la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede , dans fon 
Horius  Malabaricus , volume  II,  planche  XXIX , 
page  49.  .... 

Cette  plante  s’élève  à la  hauteur  de  cinq  à fix 
pieds  , fous  la  forme  d’un  fous-arbriffeau  de  forme 
fphérique , dont  la  racine  cft  blanche  , conique , 
longue  de  fix  à neuf  pouces,  fibreufe,  d’un  pouce 
& demi  de  diamètre,  ainfi  que  fa  tige,  qui  eft  cy- 
lindrique , purpurine  ou  violet-noire,  environnée 
du  bas  en  haut  de  quelques  branches  alternes  cylin- 
driques , écartées  fous  un  angle  de  40  degrés  d’ou- 
verture. • 

Ses  feuilles  font  alternes,  taillées  en  coeur  npn- 
échancré  à fon  origine , mais  plus  court  d’un  côté 
que  de  l’autre , pointues  à l’extrémité  oppofee , lon- 
gues de  cinq  à fix  pouces  , de  moitié  moins  larges , 
entières,  fouples,  très-tendres  y douces  au  toueber, 
vertes  deffus , rougeâtres  defïous,  relevées  d’un  côté 
à quatre  paires  de  nervures  alternes , 6c  portées  d’a- 
bord fous  un  angle  de  45  degrés , enfuite  horizonta- 
lement , & pendantes  lut  un  pédicule  cylindrique 
violet-noir,  trois  fois  plus  court  qu’elles. 

De  l'ai  (Telle  de  chacune  des  feuilles  fuperieures 
s’élève  une  fleur  purpurine  ou  violet-bleuâtre  ,auffi 
longue  que  les  feuilles,  c’eft-à-dire,  de  cinq  à fix  pou- 
ces, portée  droite  fur  un  péduncule  douze  fois  plus* 
court , qui  s’écarte  des  brànchcs  â peine  fous  un  an- 
gle de  jo  à 40  degrés. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  monopérale, 
régulière , pofée  au-deffous  de  l’ovaire  ; elle  conûfte 
en  un  calice  d’une  feule  piece  en  tube  long,  cylin- 
drique , verd-purpurin,  trois  fois  plus  court  que  la 
corolle  , deux  à trois  fois  plus  long  que  large  .par- 
tagé jufqu’au  tiers  de  fa  longueur  en  cinq  divilions 
inégales,  triangulaires,  &c  en  une  corolle  violet- 
bleuâtre  au-dehors,  blanchâtre  au-dedans,  mono- 
pétale, en  entonnoir  <rès-aloneé,  à tube  cylindri- 
que , évafé  en  haut  en  un  pavillon  une  fois  moins 
large,  découpé  en  cinq  divilions  triangulaires.  Au 
milieu  de  la  longueur  du  tube  font  attachées  à la 
même  hauteur  cinq  étamines  élevées  jufqu’à  fon  pa- 
villon , affez  égales,  purpurines , terminées  chacune 
par  une  anthere  triangulaire  , oblongue,  applatie. 
Du  fond  du  calice  s’élève  un  petit  difque  orbiculaire, 
jaunâtre , fupportant  l’ovaire  qui  fait  corps  avec  lui , 
U qui  eft  furmonté  d’un  ftyle  cylindrique  purpurin 
terminé  par  un  ftigmate  ovoïde  formé  de  deux  lames 
velues  fur  leur  face  intérieure. 

L’ovaire  en  mùriflant  devient  une  capfule,  élevée 
d’abord,  en  écorce  charnue  verte  ovoide  , d’un 
pouce  & demi  de  longueur  , prefqu’une  fois  moins 
large,  quelquefois  chagrinée  de  légers  tubercules , 
mais  ordinairement  liue,  enfuite  purpurine,  puis 
brune , accompagnée  de  la  bafe  perfiuente  du  ca- 
lice , 6c  portée  fous  un  angle  de  45  degrés  d’ouver- 
ture fur  un  pcduncule  une  fois  plus  court  qu’elle  , 
partagée  intérieurement  en  quatre  loges  qui  s’ou- 
vrent  en  quatre  valves.  Chaque  loge  contient  environ 
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50  graines  en  pépins  orbiculaires,  comme  ridées, 
j3ime-rouflltres,de  deux  lignes  environ  de  diamètre, 
attachées  droites  autour  d’un  placenta  central  ovoï- 
de, charnu  d’abord,  enfuite  fongueux  6c  ctlluleux. 

Culture.  Le  calo  dotiro  croît  fur  la  côte  du  Mala- 
bar , dans  les  terres  fablonneufes  ; il  eft  annuel , 6c 
fleurit  pendant  la  faifon  des  pluies. 

Qualités.  Toute  Ma  plante  a une  odeur  6c  une  fa- 
veur fade  6c  défagrcable.  Sa  decoâion , foit  dans 
l'eau , foit  dans  l’huile , fe  prend  en  bain  ou  en  li- 
niment , pour  les  douleurs  des  membres  6c  les  fievres 
froides.  Ses  feuilles  pilées  avec  la  chaux  s’emploient 
en  Uniment  pour  diïfipcr  les  démangeaifons.  Ses 
fruits  verds  dépouillés  de  leurt  femences  6c  pilés, 
s’appliquent  en  cataplafme  pour  difliper  les  tumeurs 
6c  les  charbons.  Ses  graines  prifes  intérieurement  à 
petite  dofe,  procurent  le  lommeil  ; mais  à plus 
grande  dofe,  leur  ufage  eft  dangereux  6c  meme 
mortel. 

Monjlruojîté.  On  cultive  au  Malabar  Unemonf- 
truofite  de  cette  efpece  à corolle  double  6c  quel- 
quefois triple,  c’eft-à-dire,  compofé*  de  deux  ou 
trois  tubes  femblables  emboîtés  comme  des  enton- 
noirs, les  uns  dans  les  autres,  6c  qui  femblent  for- 
més chacun  aux  dépens  d’une  des  cinq  étamines  qui 
s’eft  épanouie,  car  on  trouve  pour  l’ordinaire  dans 
ces  fleurs  autant  d’étamines  de  moins  qu’il  y a de 
corolles  de  plus  qu’à  l’ordinaire  ; & outre  les  trois 
corolles,  on  apperçoit  quelquefois  une  ou  deux 
autres  étamines  qui  commencent  à fe  metamorpho- 
fer  pour  former  une  troifîeme  ou  une  quatrième 
corolle  de  plus  qu’à  l’ordinaire.  Ces  fleurs  ont  toutes 
leur  ovaire  fertile  , parce  qu’il  y refte  toujours  au 
moins  une  étamine  complette  avec  fon  anthère' qpi 
féconde. 

Les  Brames  appellent  cette  monftruoftté  vallo  do- 
tiro, 6c  les  Malabares , mudela  nila  hummatu  , 6 C 
c*eft  fous  ce  nom  que  Van-Rheede  en  a fait  graver 
une  bonne  ligure  à la  planche  XXX  du  même  vo- 
lume de  fon  Hortus  Malabaricus. 

Remarques.  M.  Linné  paroît  n’avoir  pas  diftingué 
cette  efpece , 6c  l’avoir  confondue  avec  celle  qu’il 
appelle  dans  fon  Syftema  natures  , imprime  en  1767, 
page  rpo  , datura  4 mttel , pericarpiisfpinofts  nutanti- 
busglobojis , foliis  cordatis  fubinte gris  pub efetntibus  ; 
mais  il  y rapporte  le  hummatu  , gravé  par  Van- 
Rheede  à la  planche  XXVlll , qui  eft  fort  différent  ; 
6c  d’ailleurs  le  calo  dotiro  n’a  pas  les  fruits  épineux 
ni  pendans. 

Cette  plante  eft  du  genre  du  ftramonium , 6c  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  folanons,  où 
nous  l’avons  placée.  Foye^  nos  Familles  des  plantes , 
vol.  II , page  218.  ( M.  ÂDaNSON.  ) 

CALÔNGIA , ( Gèogr.  ) cap  de  file  S.  Domingue 
en  Amérique  : on  le  nomme  autrement  Cap  Lo- 
gos 6c  Cap  Beau  : c’eft  le  plus  méridional  de  l’ile. 
(Z>.  G.) 

CALONI,  ( Gèogr.  ) petite  ville  de  111e  de  Me- 
telin  ou  Myiilenes,  autrefois  Lesbos , dans  l’Archi- 
pel de  Grece.  Elle  eft  fituée  fur  un  golfe  qui  porte 
fon  nom , & qui  baigne  à fon  orient  un  terrein  ad- 
mirable par  la  fertilité , 6c  appelle  Baftlika.  Cette 
ville , où  l’on  trouve  un  couvent  de  moines  6c  un 
autres  de  religieufes , 6c  qui  cft  la  réfidence  du  mé- 
tropolitain de  Methymna  , n’eft  pas  éloignée  , dit- 
on  , de  l’endroit  où  exiftoit  jadis  la  ville  de  Pyrrha. 
(Z>.  G.) 

CALOTTE  ( RÉGIMENT  DE  LA  ) , Hijl.  mod.  La 
folie  occupe  toujours  un  coin  dans  la  tête  la  plus 
fage  ; mais  il  eft  aulfl  une  folie  volontaire  qui  ex- 
cite quelquefois  les  (âges  mêmes  à fe  livrer  au  plai* 
fir  6c  à la  diflipation  par  les  dclaffemens  que  pro- 
cure à l’efprit  une  folie  gaie  & enjouée , ce  qui  a donné 
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naiflance  à plufieurs  fociètis  où  l’on  affrétait  de 
donner  à la  raifon  tous  les  grelots  de  la  folie. 

C’eft  fans  doute  dans  cette  vue  que  l’on  a établi  à 
Peroulè  une  académie  fous  le  nom  à’ Infenf es , une 
à Pife , fous  celui  & Extravagant , & une  autre  à Pez- 
zaro  , fous  le  titre  d 'Hétéroclites.  Ce  fut  auffi  l’origine 
des  enfant  fans  fouci , de  la  mtrt  folle,  ou  infanterie 
lyonnoift , ( V.  ces  art.  ) à laquelle  a fuccédé , au 
commencement  de  ce  fiecle , le  régiment  de  la  Calotte. 

Selon  l’cditeur  d’un  recueil  de  pièces  du  régiment 
de  la  Calotte , ce  régiment  doit  fa  naiilânee  à quel- 
ques beainc  eiprits  de  la  cour,  qui  formèrent  une 
iociété.  Us  le  propoferent  pour  but  de  corriger  les 
mœurs , de  rcformer'le  ftyle  à la  mode  en  le  tour- 
nant en  ridicule , & d’ériger  un  tribunal  oppofé  àce- 
lu? de  l’académie  Françoile.  Les  membres  de  cette 
compagnie  ayant  prévu  qu’on  ne  manqueroit  pas  de 
les  accufer  de  légéreté  fur  la  difficulté  de  leur  en- 
treprife , jugèrent  à propos  de  prendre  une  calotte 
de  plomb  pour  emblème,  6c  le  nom' de  régiment  de 
la  Calotte.  Voici  quelle  en  fut  l’occafion. 

Vers  U fin  du  régné  de  Louis  XIV,  M.  de  Torfac, 
exempt  dts  gardes-du-corps, M.  Aymon , porte-man- 
teau du  roi ,6c  divers  autres  officiers  ayant  un  jour 
lait  mille  plaifanteries  fur  un  mal  de  tête  auquel  l’un 
xl’emr’eux  étoit  fujet,  propoferent  une  calotte  de 
plomb  au  malade.  La  convention  s’étant  échauf- 
fée , ils  délibérèrent  de  créer  un  régiment  unique- 
ment compofé  de  perfonnes  diftinguçes  par  l’extra- 
vagance de  leurs  difeours  ou  de  leurs  aérions.  Ils  le 
nommèrent  le  régiment  de  la  Calotte , en  faveur  de  la 
Calotte  de  plomb  , 6c  d’un  confentemcnt  unanime  : le 
fieur  Aymon  en  fut  auffitôt  élu  général.  Cette  bur- 
lesque faillie  fut  pouflec  fi  loin , que  l’on  fit  foire  des 
étendarts  6c  frapper  des  médailles  fur  cette  inftitu- 
tion.  Il  fe  trouva  des  beaux  efprits  qui  mirent  en  ■ 
vers  les  brevets  que  le  régiment  diftribuoit  à tous 
ceux  qui  avoient  fait  quelque  fottife  éclatante. 

L’étendart  de  ce  régiment  rçpréfentoit  l’image  de 
la  folie  affife  fur  fon  trône  furmonté  des  armoiries’ 
de  la  calotte;  aux  quatre  angles  de  Pétendart  on 
voyoit  quatre  queues  ou  fanons  parfemes  de  pa- 
pillons de  toutes  couleurs,  avec  un  fautoir  formé 
dans  le  premier  quartier  d’une  marotte  & d’un 
éventail  pour  le  fexe  ; dans  le  fécond,  d’une  marotte 
& d’une  epee,  fymbolc  du  régiment  ; dans  le  troi- 
fiemc,  d’une  marotte  6c  d’une  palme  pour  les  écri- 
vains dignes  d’être  enrôlés;  6c  dans  le  dernier, 
d’une  marotte  & d’une  harpe , emblème  des  poètes 
qui  ont  mérité  le  même  honneur.  La  trabe  eu  le 
béton  étoit  furponté  d’un  croiflhnt. 

Lès  armoiries  étoient  un  emblème  parlant  du  ca- 
raftere  & de  l’emploi  de  ce  célébré  régiment.  L’écuf- 
fon  d’or  au  chef  de  fable  chargé  d’une  lune  d’argept 
& de  deux  croiffims  oppofés  de  même  métal.  L’eluf- 
fon  chargé  en  pal  du  lceptre  de  Momus,  femc  de 
papillons  fans  nombre , de  differentes  couleurs,  eft 
couronné  d’une  calotte  à oreillons,  dont  l’un  eflre- 
troufle , & l’autre  abaifle.  Le  fronton  de  la  calotte 
eft  orné  de  fonnettes  & de  grelots  indifféremment 
attaches  ; elle  a pour  cimier  un  rat  paffont,  furmonté 
d’une  girouette  pour  en  marquer  la  lolidité  ; les  ar- 
mes ont  pour  fupport  deux  finges,  ce  qui  dénote 
l’innocence  & la  (implicite  : l’un  eft  habillé  en  mili- 
taire , & l’autre  en  robe  & en  collet,  tenant  un  mé- 
moire à la  main.  Au-defTus  du  fupport  font  deux 
cornes  d’abondance  en  lambrequins  , d’où  fortent 
des  brouillards  fur  lefquels  font  affignées'  les  pen- 
fions  du  régiment;  au  haut  de  ces  armes  voltige  un 
oriflamme  avec  cette  devife  : Favu  Momus  lur.a  in- 
duit. 

Cet  étendart,  ainfi  que  les  armoiries,  font  de 
Jinvention  du  fleur  Aymon , général  ; elles  fonr  re- 
préfentees  avec  le  portrait  de  1 auteur  dans  le  poeme 
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f «Iotwduçoçrfc.1  de  Momus.  On  ne  fera  pas  flehd 
de  voir  la  dcfcripnon  de  ces  armoiries  en  ftyle  ca- 
lotin  dans  les  lettres-patrmes  données  pou>  faire 
battre  la  médaillé  du  régiment  : 


Le  noble  écu  de  la  calotte» 

Portant  en  pal  une  marotte  # 

Le  champ  Jcmé  de  papillons  , 

Les  plus  légers  des  oifillons ; 

Le  chef,  comme  noble  partie  , 

Aura  la  lune  dans  fon  plein  , 

Cet  afbe  qui  du  genre  humain 
Régit  la  conduite  & la  vie  , 

■Dont  les  croiffans  aux  deux  côtés 
Marqueront  les  variétés. 

Une  calotte  à double  oreille , 

, En  couvrant  le  chef  à merveille  , 

Servira  de  tymbre  a lieu. 

Sur  ce  cafque  plein  de  vertu , 

D’ou  pendront  grelots  & fonnettes  , 
Sera  plantée  une  girouette 
• Légère  & tournant  à tout  vent , 

Ayant  au  pied  le  rat  paffant  ; 

Pour  lambrequins , une  fumée 
D un  dts  plus  fins  brouillards  formée  / 
Deux  finges  gémeaux  & tris-forts 
Feront  a côté  les  fupport  s ; 

Mais  quoique  pareils  en  nature  , 

Ils  feront  divers  en  ventre  : 

L un  portera  manteau , collet  ; 

L'autre  , la  botte  & le  plumet , 

Image  de  la  gent  occupée , 

, Tant  à la  robe  qu'à  l'épie. 

Ordonnons  qu’on  f mette  auffi , 

Comme  pour  devife  & pour  cri , 

» La  làne  rtous  conduit , Momus  nous  favoéife  », 
L'ers  renfermant  doéirine  txquift , 

. Et  duquel  vers  tout  calot  in 
Se  fouviendra  foir  & matin. 


■ {“  frapper  un  fceau  & pluBeurs  médailles , oli, 

dun  côté,  Momus  étoit  affis  fur  un  nuage,  avec  la 
légende  '.  Cef  régner  que  defavoir  rire;  6c  de  l’autre  , 
les  armoiries.  On  voulut  que  chaque  frere,  de  quel- 
que qualité  qu’il  ftt,  portât  le  médaillon  attaché  à 
la  boutonnière , même  les  cordons  bleus , car  Tor- 
dre de  Momus  n’eft  incompatible  avec  aucun  autre. 
On  deyoii  fur-tout  porter  le  médaillon  dans  les  tems 
de  fraine , auxquels  la  compagnie  s’aflembloit.  Voici 
comme  s expriment  là-deffus  les  mêmes  lettres-pa- 
tentes ; r 


De  t avis  donc  des  calot inj  , 

( Autrement  freris  de  fa  joie  ) 

• Ordonnons  au  fieur  Roclicrins  t 
Le  graveur  de  notre  mortnoie  , 

De  graver  avec  beaucoup  d'art 
Le gr*nd  dieu  Momus  fi' une  part  » 
Affis  fur  un  léger  nuage  , 

Et  montrant  un  riant  vifage  , 

Avec  ces  beaux  mots  à F entour  : 

¥ E'tfi  régner  que  defavoir  rire  u : 
Mots  que  la  ville  & que  la  cour 
Devroient  à tous  moment  redire , 

Quant  au  revers , on  y verra , 

Autant  que  C art  le  permettra , 

Le  noble  écu  de  la  calotte  , &c. 

F oulons  de  plus  que  chaque  frtrt 
Porte  le  fufdit  médaillon  , 

Tant  en  or,  qu'  argent,  bronze  & plomb  . 
Du  côté  de  la  boutonnière. 

Entendons  que  tout  cordon  bleu , 

AW,  rouge  ou  de  couleur  bizarre. 

Tel  que  celui  de  S.  Lamarre, 

S t dift , par  un  noble  aveu , 


Digitized  by  Google 


M4  CAL 

h Frere  de  la  chevalerie **, 

Sur -tout  dans  U lents  de  frairie , 

Terris  auquel  F aimable  Cornus  , 

Suivi  de  BauhuSy  de  Cythert  , 

Ordonne  de  la  bonne  chere 
En  maître  d’hôtel  de  Momus. 

Sur  ce  , mes  chers  frétés , jt  prie 
Le  grand  dieu  Jt  la  raillerie 
Qu  il  vous  donne  joie  & fanti. 

Le  tout  conclu , fait , arrêté 
Pris  notre  grand' chancellerie  , 

Au  mois  que  la  fève  ejl  fleurie  , 

Scellé  i figne  de  notre  nom  , 

De  Torfac , & par  moi , Aymon. 

Plufieurs  perfonnes  de  diftin&ion  fe  rangèrent 
fous  les  éten-iarts  du  régiment , Ô£  chacun  fe  faifoit 
une  occupation  fcricule  de  relever,  par  des  traits . 
de  raillerie  , les  defauts  des  gt-ns  les  plus  confiée* 
râbles,  & les  fautes  nui  leur  cchappoient.  Cet  éta- 
bliirement  avant  fait  au  bruit , on  voulut  d'abord  le 
fapper  par  les  fondemens , mais  il  para  tous  les 
coups  qu’on  lui  porta  , malgré  le  crédit  de  ceux  qtii 
s’inréreffoient  h la  dcftruâion , & les  a Hauts  redou- 
blés de  fes  ennemis  ne  fervirent  qu’à  le  rendre  plus 
floriflant.  Le  réciment  groflit  en  peu  de  tems,  6c  la 
cour  6c  la  ville  lui  fournirent  un  nombre  confidéra- 
ble  de  dignes  fujets. 

Louis  XI V ayant  été  informé  de  la  création  de 
cette  plaifantc  milice,  demanda  un  jour  au  fleur  Ay- 
mon  s’il  ne  feroit  jamais  défiler  fon  régiment  devant 
lui:^/rr,  répondit  le  général  des  calotins,  il  nefe 
trouverait  perforine  pour  le  voir  paffer.  C’eft  apparem- 
ment cette  anecdote  qui  a donné  lieu  au  poème  du 
Confcil  Jt  Momus  , fie  de  la  Revue  du  régiment , im- 
prime à K a topolis  en  1730. 

Le  colonel  Aymon  rempliffoit  parfaitement  les 
engagemens  de  (a  charge,  lorfquil  la  quitta  allez 
brulquement  par  un  principe  d’équité  qui  lui  fit  hon- 
neur. Pendant  que  les  allies  aihégcoient  Douay , 
M.  de  Torfac  étant  chez  lé  roi , s'avità  de  dire  qu  a- 
vcc  trente milie  hommes  St  carte  blanche,  non- feu- 
le ment  il  feroit  lever  le  fiege  aux  ennemis,  mais  auffi 
qu’il  reprendroit  en  quinze  jours  toutes  leurs  con- 
quêtes depuis  le  commencement  de  la  guerre.  M.  Ay- 
mon, qui  entendit  cette  bravade,  lui  céda  fur  le  champ 
fon  bâton  décommandant  ; St  depuis  ce  tems , M.  de 
Torfac  a été  général  du  régiment  jufqu’à  fa  mort , 
qui  arriva  en  1714.  On  trouve  cei te  anecdote  dans 
fon  oraifon  funèbre,  qui  a etc  imprimée,  Sc  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit.  C’eft  un  tiffu  des  plus  inau- 
vaifes  phrafes  des  harangues  prononcées  à l’acadé- 
mie Françoife,  des  Igttres  du  chevalier  d’Hcr. . . . 
des  éloges  de  Fontenclle , de  fa  pluralité  des  mon- 
des,^-. &c.  qu’on  a coufues  enfemble  fort-adroi- 
tement.  Elle  elt  intitulée  : Eloge  hiflorique  d ’ Emma- 
nuel de  Torfac , monarque  univerfel  du  monde , fubli - 
maire  & gêner, ilifpme  du  régiment  de  la  Calotte , pro- 
noncé au  champ  Jt  Mars  6r  dans  la  chaire , f Erafne  par 
un  orateur  du  régiment. 

Cette  piece  eft  d’autant  plus  excellente  en  fon 
■genre,  qu’elle  eft  une  lltyre  très-jufte  6 C tres-ingé- 
nieufe  du  flylc  prégieux  que  plusieurs  membres  de 
diverfes  académies  cherchoient  à mettre  en  vogue  ; 
il  étoit  difficile  qu’elle  plût  à tout  le  monde , fur- 
tout  à quantité  ae  favans  dont  elle  tournoit  les  ou- 
vrages en  ridicule.  On  trouva  le  moyen  de  la  faire 
interdire , & les  exemplaires  en  furent  faifis.  Le 
fleur  Aymon , qui,  en  quittant  fa  place  de  général , 
en  étoit  devenu  le  fecrétaire,  ayant  appris  cette  nou- 
velle, fe  rendit  en  route  diligence  chez  M.  le  maré- 
chal de  Villars,  & lui  dit  en  l’abordant  : « Monfei- 
gneur  , depuis  qu’Alexandre  & Céfar  font  morts  , 
nous  ne  reconnoiffons  d'autres  protecteurs  du  régi- 
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ment  que  vous  ; on  vient  de  faifir  Poraifon  fune  bre 
du  fleur  de  Torfac,  notre  colonel,  Sc  d’arrêter  par- 
là  le  cours  de  la  gloire  6c  de  la  nôtre , qui  y cft 
intereflée  ; c’eft  pourquoi , Monfcigneur,  je  viens 
vous  fupplicr  de  vouloir  bien  en  parler  à M.  le 
garde  des  fceaux,  qui  m’a  accordé  la  permiffion  de 
faire  imprimer  ce  difeours  ».  En  même  tems  il  mon- 
tra cettte  permiffion  au  maréchal , qui  ne  put  s’em- 
pêcher de  rire  d’une  parçillc  loilicitation.  11  en  parla 
au  garde  des  fceaux,  qui  donna  main  levée  de  lorai- 
fon  f ûnebre , en  dif jot  qu'il  ne  vouloir  pas  fe  brouiller 
avec  ces  meffieurs.  Auffitôt  le  fleur  .Aymon  courut 
triomphant  annoncer  cette  nouvelle  au  libraire  chez 
lequel  on  l'avoit  laifle , 6c  coût  fut  rendu. 

Cette  victoire  ne  contribua  pas  peu  à accroître 
la  gloire  du  régiment , qui  fit  bientôt  des  progrès 
confidérables  : ce  qu’il  y a de  remarquable  , c’eft 
q-.ie^jiar  une  doctrine  diamétralement  oppolée  à 
celle  d.s  autres  compagnics-de  la  république  des 
lettres,  les  perfonnes  qui  avoient  éié  l’objet  des 
brocards  des  fondateurs  du  régiment  de  la  Calotte , 
s’y  firent  enrôler , ce  qui  les  mit  en  droit  de  fe  rc- 
vancher  des  railkries  qu’ils  avoient  effuyées. 

«•  Il  11’y  a pas  un  lu  jet , même  parmi  les  grands, 
continue  l'auteur  des  mémoires  cités,  qui  n’y  foie 
enrôlé,  dés  qu’on  trouve  en  lui  les’talens  propres  à 
cette  milice.  Cependant  on  n'y  admet  que  ceux  en 
qui  ces  talcns  ont  un  certain  éclat , fans  aucun  égard 
à leurs  conditions,  ni  aux  lodicitations  de  leurs  41111s. 

Il  faut  d’ailleurs  que  ce  (oient  des  gens  d’efprit , les 
fots  en  font  exclus.  Lorfquc  quelqu’un  eft  reçu  dans 
le  corps , c'eft  Pufagc  qu’il  rafle  à l’affemblée  un 
difeours  en  vers,  dans  lequel  il  met  les  propres  de- 
fauts dans  tout  leur  jour , afin  qu’on  puilTe  lui  don- 
ner un  porte  convenable  #. 

Cette  obfervation  ne  regardoit  ç|ue  la  première  * 
focicté  des  calotins,  compofée  des  eleves  choifls  de 
IWomus,  Sc  qu’on  pouvoit  regarder  comme  l'état- 
major  du  régiment.  Mais  les  foldats  qui  forment  le 
gros  de  la  troupe  étoient  choifls  indillinÛemenr  par- 
mi les  particuliers  nobles  Sc  roturiers  qui  parokf- 
foicntle  diftinguer  par  quelque  folie  marquée,  ou 
par  quelques  taits  ridicules,  ou  par  Quelques  ou- 
vrages repréhcnfiblcs.  On  devine  allez  que  les  en- 
gagemens de  ces  foldats  étoient  involontaires  , Sc 
que  prelque  tous  les  calotins  étoient  enrôlés  par 
force.  « On  ne  follicite  ni  les  penlions,  ni  les  em- 
plois dans  cet  équitable  corps , dit  l’éditeur  des  mé- 
moires , parce  que  tout  s’accorde  au  mérite  Ôc  rien 
à la  faveur.  Les  brevets  font  diftribués  gratis , tar.r 
en  vers  qu’en  profe.  Les  fecrétaires  du  régiment  n’y 
pourroient  fuflirc , û des  poetes  auxiliaires  ne  leur 
prêtoîent  de  généreux  iècours,  en  travaillant  in- 
cognito à l'expédition  des  brevets.  Ils  pouffent  me- 
me le  zcle  pour  le  régiment  jufqu’à  lui  procurer  des 
fujets  auxquels  on  ne  penfoit  pas,  Sc  qui  fembîe- 
roient  déshonorer  le  coips  par  leur  mérite  Sc  leur 
fagaffe.  Mais  on  ne  s'en  rapporte  pas  toujours  au 
choix  de  ces  poètes  inconnus  ; ils  font  obligés  d’en 
donner  des  raifons,  dont  lcscommiflaires  examinent 
b folidité  ». 

Cette  liberté  des  poètes  étrangers  donna  lieu  à un 
arrêt  du  confeil  du  régiment  contre  la  fauffe  édition 
des  brevêts  Sc  autres  ré-glemens  fuppofés  : 

Nous  y par  la  grâce  de  Momus  , 

De  fes  décrets  dipofitaires 
A tous  ftcriléges  abus 

Mort  ou  châtiment  exemplaire 

Ordonnons  que  ces  faux  écrits 
Bifis  , déchirés  & profrits , 

Mis  au  greffe  de  ta  calotte  , 

Soient  brûlés  folcmnellcrncnt. 

Par  U bourreau  du  régiment.,% 
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Leur  défendons  à f avenir 
De  répandre  aucun  exemplaire 
De  brevet  ou  de  réglement , 

Même  émané  directement , 

Qutl  naît  la  forme  nèceffaitc 
Et  ne  fait  juridiquement 
Muni  du  fceau  du  régiment. 

Il  eft  certain  qu’une  pareille  précaution  eût  con- 
ferve  la  fociété  des  calotins,  qui  étoit  fort  utile.  Leur 
critique  s’adreiToit  principalement  aux  fautes  rcla- 
nves  au  bon  fens  & au  langage;  elles  ne  rouloient 
d ordinaire  que  fur  les  jeux  d une  folie  innocente  & 
ingénieufe;  quelquefois  elles  alloient  plus  loin , Iorf- 
<jue  le  bien  public  fembloit  demander  qu’on  dé- 
falquât certains  perfonnages,  & qu’on  pafTàt  les 
bornes  que  les  fondateurs  durégi  ment  s’éroient  pref- 
critcs.  Nous  leur  avons  peut- être  l’obligation  d’avoir 
tourne  en  plaifanterie  des  difputes  qui  pouvoient 
devenir  trop  lérieufes. 

Pour  donner  une  idée  du  bien  que  pouvoit  faire  la 
calotte,  j’ai  cru  devoir  rapprocher  quelques  anec- 
dotes, qui  ont  donné  lieu  aux  plus  fameux  brevets. 

^ yî.crî“  devoir  Punir  le  ûtyrique  Gacoo  de  fa 
•baflcUe  a ne  louer  que  les  gens-en  place , qui  pou- 
voient  payer  fes  vers  en  lui  donnant  un  brevet  de 
«abricatcur  de  lettres-patentes. 

Sachant  que  le  rimeur  Gacon , 

Homme  connu  fous  l'Hélicon 
Par  des  traits  de  fiel  & de  bile , 

Auroit  voulu  changer  de  ftyle  , 

Louer  nombre  tf  honnêtes  gens  , 

Qui , trfs-contens  de  fon  encens  t 
Lui  refufertnt  leur  fervice , 

De  peur  que  fon  encens  payé. 

Ne  parût  être  mendié..,.. 

si CyUt  ei*  l°.uant  certa‘n  homme , (Law\ 

Qu  en  mal  aujourd'hui  ton  renomme  , 

Ce  feroit  un  fort  bon  moyen 
P our  pou  voir  ratraper  le  fien. 

Alors  tout  ainfi  que  bien  d'autres 
Dignes  dé  entrer  parmi  les  nôtres , 

Il  vint  l enceàfoir  à la  main 
Encenfer  te  héros  forain 
Dont  U reçut  pour  récompenfe 
En  foi xante  fouferiptions 
Cinquante  nulle  écus  de  France 
Qu’il  changea  en  allions  ’ 

• Pour  jouir  de  la  dividende 
Sur  laquelle  comme  un  prieur 
Pourvu  dé  une  riche  prébende , 

Il  pourra  vivre  avec  honneur..., 

A ces  caufes  vu  la  marote  , 

Nous  admettons  ledit  Gacon 

• P our  chanter  le  los  & le  nom 
De  tous  héros  de  la  calotte. 

Lui  défendons  d'offrir  encens  ^ 

Qu’à  ces  héros  vrais  & fubtimes  , &c.  &C. 

Nous  le  créons  par  ces*préf entes 

Seul  Fabricateur  des  brevets 

Dont  nous  honorons  nos  fujets , &c.  &c. 

G«on  vengea  en  acceptant  l’emploi  ,&  en 
diltribuant  des  brevets  fatyaîqucs. 

L'abbé  Terraflon  avait  répandu  dans  le  public 
Irais  ou  quatre  petits  livrets  de  li  façon,  par  lelquels 
il  prctendoit  prou  ver  la  folidité  Sd’utilité  du  fyflémc 
on  l'accula  d'avoir  réalifé  dans  le  tems  qu'il  difoit  à 
li01™ Heurs  amis  que  les  actions  étoient  un  véri- 
table Pérou,  «c  qu'il  falloir  les  garder.  On  lui  donna 
de  laclo  d aFPcntcur  U calcdlateur  du  régiment 

Donnons  à CabbcTtrrajfcn  , . 

Homme  docte  en  toute  façon. 

Tome  II. 
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La  charge  de  grand  arpenteur . 

Mefureur  & calculateur  ' * 

Des  efpaces  imaginaires 

Et  d'autant  que  ce  grand  génie 
Tient  bon , 6*  n'a  point  déguerpi 
De  la  nouvelle  colonie 
Etablit  au  Miffiffipi 
* Malgré  tout  tfprit  incrédule 

Qui  le  traitoit  de  ridicule  . 


— /wwnwj  ce  grana  pays 
P our  eu  mefurer  L étendue 
Et  tous  les  fonds  avec  leur  prix, 

Efpérons  que  la  dividende 
En  fera  plus  sûre  & plus  grande 
Sur  le  rapport  qu'il  en  fera  , 

Et  que  Ton  communiquera 
Aux  calotins  actionnaires , 

Le/quels  n’ont  point  rcalife 
Comme  certains  millionnaires , 

Peuple  avide  & bien  avijé , &c.  &c. 

laéU,  '°i"Jdr'  c Ce,,e  W>"re  ^ brevet  de  contrô- 
leur- général  des  finances  du  régiment  accordé  au 
üeur  Law , qui  a ruiné  la  France  : 


La  de  tous  pays  6*  provinces 

Accouroient , comme  des  tffains , 
•Maigre  vent , grêle, pluie  6-  croue. 
Pour  ÿ jouer  à la  marotte 
Les  bmu.v  6*  bons  deniers  comptans 
Contre  des  valeurs  calotines 
Dont  la  France  & terres  voi fines 
Se  pourront  fouvenir  long-rems...^ 
Lui  donnons  pour  profits  & droits  , 
P tnfions  , gages  & fa  lai  res. 

Le  quart  de  tous  Us  angles  droits 
Que  couperont  les  commiffaires 
Au  papier  qui  fera  vifè 
Et  duquel  en  homme  avifi 
Il  a fi  bien  gtofp.  le  nombre 
Que  la  France  y feroit  à l'ombre? 
Si  tous  les  billets  rafftmblés. 

Et  Us  uns  aux  autres  collés. 

On  en  pouvoit  faire  une  tente. 

Au  furptus  de  ladite  rente , 

Lui  donnons  notre  grand  eordon 
P àffant  de  la  droite  à la  gauche , 
Ami  qu'une  légère  ébauche 
De  fa  droiture  dont  le  fond 
Va  fi  loin  que  Ttrraffon  même  , 
Grand  calculateur  du  fy filme , 

Ne  pourrait  pas  U mefurer , Hcc. 


Gacon  décerna  un  brevet  fort  plaifant  à l’acadé- 
mie des  Infcnptions , au  fujer  de  IWcription  de  la 
fontaine  du  Palais  royal  : Quantos  ejfundit  in  ufus! 
En  effet  ces  quatre  paroles  , 

Quantos  effundit  in  ufus  ! 

Bien  loin  dé être  des  forts  frivoles  , 

Nous  font  voir,  per  omnes  cafus,  * 

Combien  cette  illuflre  fontaine 
Efl  utile  à la  vie  humaine , 

Tant  pour  abreuver  Us  chevaux , 

Les  mulets , les  chiens  & les  dues. 

Qu'à  laver  linges  & drapeaux 
0 Servants  aux  ufagts  profanes. 

La  rue  & quartier  Fromcnttau  * 

Exigent  abondance  tf tau 
Pour  purifier  eaux  croupies  , 

Plus  faits  encor  que  roupies. 

Item  , pour  laver  Us  bafjins 
Que  l'on  prêftnte  aux  Médecins  , 

Pour  rincer  verres  & bouteilles 
Et  quantité  tf  autres  mtrvti lies 
(t)  Cette  rue  abonde  en  filles  de  joie. 

T 
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Dont  cette  fourct  abondera  , 

Et  dont  le  mercure  fera 
Une  HJIe  des  plus  galantes. 

Voulons  que  nos  troupes  payantes 
Tombent  dans  C admiration 
En  lifant  cette  infetiption , 

Ainfiqu' elle-même  l’ordonne  , 

Vit  que  les  quatre  mots  finis 
On  y voit  en  haute  colonne 

Le  punâum  admirationis  ! 

J* lus  t confinions  que  Us  médailles 
Quittent  U goût  des  antiquailles 
Qu'elles  ont  eu  par  ci-devant  y 
Et  qu'a  profitât  ce  corps  f avant  y 
Auquel  pour  gages  & fialairts 
Des  fiervices  qu’eh  efiptrons  , 

Outre  nos  faveurs  honoraires 
Déléguons  la  moitié  du  fond 
Sur  les  vapeurs  que  la  ficiencc 
Nous  fournit  en  abondance 
Du  depuis  qu’au  Louvre  habitant 
Ce  corps  auffii  beau  qu  important t 
S’arrogeant  le  ton  defipotique 
Ferme  la  bouche  à la  critique 
Et  fie  met  à l’infiar  des  Rois 
Au-defifius  de  toutes  Us  lois , & c.  &C. 

Ces  derniers  vers  font  allufion  à ladetenfe  qu’ob- 
tint M.  de  la  Motte  aux  comédiens  Italiens , de  jouer 
la  critique  de  Romulus , tant  qu’on  joueroit  fa 
piece. 

Celle  pour  Deftouches  , pour  les  empyriques , 
pour  le  maréchal  de  Villars,  le  brevet  d’inicripteur 
pour  le  P.  Colonia,  celui  d’hiftoriographe,  pour  le 
P.  Daniel, & pluficurs autres mcritoient  d’être  tranf- 
crits  en  entier , ainfi  que  l’arrêt  pour  recevoir  les 
Hollantlois  dans  les  troupes  de  la  Calotte,  en  qualité 
d’auxiliaires. 

La  fatyre  fe  donna  peu-à-peu  des  libertés  qui  pa- 
rurent dangereufes  au  gouvernement.  Outre  cela 
étant  devenue  un  peu  trop  publique  & trop  hardie  , 
par  les  fréquentes  réimpreflions  des  brevets,  entre 
lefquels  il  s’en  trouvoit  un  trop  grand  nombre , que 
l’on  adrclToit  aux  premières  perfonnes  du  royaume , 
on  crut  qu’il  étoit  tems  de  la  fupprimer;  &,  pour 
arrêter  la  trop  grande  liberté  des  faifeurs  de  bre- 
vets , on  fit , non-feulement  des  recherches  8c  des 
faifies,mais  on  emprifonna  irfême  quelques-uns  de 
ceux  qui  fe  mcloient  d’en  compofer  ou  de  les  ré- 
pandre. Ajoutons  qu’on  étoit  vivement  piqué  de 
l’avide  curiofitc  du  public,  8c  encore  plus  des  raille- 
ries auxquelles  les  brevets  donnoient  occafion,  fur- 
tout  ceux  qui  atraqpoient  les  'gens  par  des  endroits 
vifs  & fenfibles , ou  fut  des  fautes  capitales,  dont  les 
taches  pafioient  à la  pofterité  par  le  moyen  de  l'im- 
preflion  , 8c  devenoient  éternelles.  11  n’eft  pas  hors 
de  propos  dé  rapporter  cette  occafion  un  exemple 
de  rentabilité  allez  remarquable,  pour  mériter  d’a- 
voir plarc  ici. 

En  l’année  1715,  le  Roi  de  Pruflfe  (Frédéric  II 
du  nom  ) , qui , pendant  le  tems  de  fon  régné , a 
toujours  eu  une  attention  extraordinaire  à former 
des  régimen^  compofés  des  plus  grands  hommes  8c 
des  mieux  faits  de  l’Europe , obtint  de  S.  M.  T.  C. 
la  permiflion  d’en  lever  en  France , 8c  principalement 
à Paris,  où  la  permiflion  fut,  dit-on, affichée  publi- 
quement. On  ne  manqua  pas  de  faifir  une  occafion 
fi  glorieufe  à la  calotte  , 8c  en  même-tems  fi  digne 
d’elle.  Il  parut  aufli-tôt  un  arrêt  burlefque  de  la  part 
de  la  calotte  y par  lequel  elle  ordonnoit  la  levée  de 
regimens  compofés  des  plus  grands  hommes  du 
royaume.  Apres  y avoir  détaillé , d’une  maniéré  a fiez 
comique,  les  avantages  d’une  haute  taille,  on  finifloit 
l’arrêt  par  ces  vers  : 
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Voulons  que  ton  fie  conforme 
Pour  la  hauteur  & pour  la  forme 
Au  cordeau  des  enrôleurs; 

Et  pour  animer  les  coeurs 
De  ces  nouvelles  milices  y 
Leur  donnons  pour  Uurs  épices 
Vingt-cinq  mirlitons  de  poids  , 

Ou  ccnt  ccus  Navanois  , 
u’ils  recevront  fur  la  moufifie 
u Océan , quand  il  rebrouffe 
Laijfit  aux  rives  de  St  et  tin. 

Fait  au  confiai  calot  in , 

L’an  mil  fitpt  ccnt  vingt-cinquicme 
Et  d' Octobre  lc  quinzième. 

Le  brevet  fut  trouve  plaifant;  mais  la  raillerie  dé- 
plut à S.  M.  P.  d’autant  plus  que  fes  fujets  commen- 
çoient  d’en  rire  tout  haut.  La  vente  8r  la  leÔure  des 
brevets  fut  défendue  à Berlin.  On  juge  aifément  que 
des  raifons  à peu-près  pareilles  contribuèrent  i les 
interdire  dans  le  pays  de  leur  naiflance. 

On  ne  voit  rien  aujourd’hui  qui  rcflemblc  ni  à la 
mere  folle  , ni  au  régiment  de  la  Calotte  *.  Mais  la 
mcdifance  8c  la  fatyre  n’en  font  pas  moins  à la  mo- 
de. Les  differentes  paillons  .qui  agitent  l’efprit  hu- 
main dans  les  diverfes  paillons  où  u fe  trouve  pen- 
dant la  vie,  font  la  véritable  origine  de  la  médifance, 
8c  enfuite  de  la  fatyre  & de  la  cenfure.  On  ne  doit 
donc  pas  être  furpris  que  les  hommes  s’y  laiflent 
aller  li  aifément,  8c  qu’ils  aient  plus  ou  moins  de 
difpofition  à railler  & fatyrifer  ceux  qui  les  maltrai- 
tent , ou  qui  les  choquent,  ou  qui  leur  déplaifent. 
Avec  cela,  tel  eff  le.génie  des  hommes,  que  quand 
même  ils  louent  ce  qui  mérite  de  l’être , ils  fe  réfer- 
vent toujours  de  quoi  reprendre  , de  quoi  blâmer. 
La  plus  légère  faute , la  moindre  démarche  change 
leurs  idées  ; alors  le  blâme  l’emporte  , 8c  le  pen- 
chant à la  fatyre  fe  développe.  Supérieurs,  égaux, 
inférieurs , tout  pafleroit  en  revue  devant  eux , fi 
l’on  n’arrêtoit  leur  licence. 

De  tous  les  peuples  de  l’Europe,  l’Anglois  eft  celui 
qui , jufqu’à  préfent,  a le  mieux  confervc  la  liberté  de 
la  langue  8c  ae  la  plume  ; ailleurs  on  parle , on  chan- 
fonne  encore  : mais  on  efl  borné  à certains  objets  , 
franchit-on  ces  bornes,  c’efl  fans  fe  faire  connoitre.  Le 
François  a fes  vaudevilles  ; il  lui  faut  cela  pour  le 
confoler  8c  pour  lui  faire  oublier  fes  chagrins  ou  fa 
mifere.  On  peut  lui  appliquer  ce  vers  d’Horace  : 
Cantabit  vacuus  coram  latrone  viator . « 

Ce  caraûere  d’efgrit  fournit  aux  François  une 
fource  inépuifable  de  faillies  qui  diflipe  leur  mau- 
vaife  humeur , 8c  les  ramene  tout  d’un  coup  de  la 
trifteffe  à la  joie.  De  ccs  faillies , qui  pour  l’ordinai- 
re , font  aufli  plaifantes  qu’ingcnieulcs  & origina- 
les , on  voit  naître  continuellement  des  chantons , 
des  vaudevilles  , &c.  qui  anaufent  agréablement  le 
puftic , 8c  les  divertiflent  eux  - mêmes.  Heureufe 

(j)  Pafquin  & Marforio  1 fl  célébrés  en  Italie,  ne  leur  ref- 
fem Lient  que  par  une  liberté  très-fatyrique , fuuvcnt  fl  odieufe 
& fl  exccLIivc,  qu’elle  irrite  même  ceux  quelle  n'attaque  pas. 
Cette  liberté  eft  l'effet  du  genie  des  Italiens  naturellement  por- 
tés à l’excès  & à railler  améremem.  Pafquin  qui  a donné  fon 
nom  à ces  fluyrcs  & libelles  diffamatoires  que  Ion  appelle  Paf-  ’ 
qair.jdts , Si  Marforio  font  aeux  ftatues  que  l’on  voit  encore  à 
Rome.  Marforio  eft  un  mot  corrompu  de  Mmisjbnm , nom  du 
quartier  oit  fe  voit  ccnc  (lame.  Pafquin  a pris  le  flen  d'un  tail- 
leur fort  facétieux  .grand  difeur  de  bons  mots  & fon  fatyri- 
que  . chez  qui  s'allcmbloient  les  gens  de  ce  caraflere  & Ifs 
nou vclliftcs  dont  le  génie  eft  d'ordinaire  lâtyriquc  & emporté. 
Les  coups  de  langue  qui  le  donnoient  dans  la  boutique  de  cet 
artifan , acquirent  le  nom  de  pafyuinadts , dit  Miffiu , & infenfl- 
blcment  on  lui  atnibita  tout  ce  qui  fe  difoit’dc  piquant  & de 
fatyrîquc  dans  la  ville,  pour  mieux  perfuader  que  Ces  mots 
piquant.  vc noient  de  lui , on  les  afflehou  fur  une  flatue  qui  croit 
• à fa  porte  , 6c  peu  à peu  cette  llatyc  prit  lc  nom  de  Paffuu. 
f vyc{  Us  Manoir ti  dr  SalUaçrt. 
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éifpofition  qui  donne  une  infenfibilitc  qu'on  peut 
dire  raifonnable  , puifque  rien  n’eft  plus  digne  ae  la 
raifon  que  l’art  de  diminuer  les  foucis  8c  la  recherche 
des  moyfm  qui  peuvent  procurer  la  tranquillité  à 
une  vie  de  courte  durée.  On  doit  à cette  difpofition 
l’humeur  fociable  , l’enjouement  6c  lt  véritable  ur- 
banité, qui  difpofe  à la  raillerie  6c  à une  fatyre  gaie 
8c  nlaifante  , qu’on  pourroit  appeller  une  fatyre  To- 
ciable,  parce  qu’eltl  eft  l’effet  d’une  humeur  libre 
& enjouée  , qui,  loin  d’interrompre  la  fociété,  l’en- 
tretient , la  divertit , 8c  fouvent  meme  la  corrige 
par  fes  railleries  : ridendo  dictrt  verum  quid  vetat.  La 
% joie  , l’amufement  6c  le  plaifir , font  par-tout  les 
principes  des  fociétés  d’amitié  , des  affemblées , des 
fpeâacles , des  conventions , des  cotteries  , &c. 
Pcrfonnc  n’en  doute  ; mais  a-t-on  bien  remarqué 
que  la-raillerie  & la  critique  y font  toujours  de  la 
partie,  que  fouvent  même  il  doit  y ttyrer  un  fcl  fa- 
brique , qui  réjouit  les  plus  férieux  ; que  fans  ce 
’ lel , tout  y languit  ; que  les  efprits  qui  font  dans  le 
fâng,  étant  plus  animés  6c  plus  fubtils  fous  un  ciel 

* ferein  ^dans  un  air  pur , au  milieu  d’une  belle  faifon , 
ou  dans  quelque  circonftance  agréable,  manquent 
rarement  alors  de  conduire  l'imagination  de  la  plai- 
fantcric  à la  raillerie , 6c  à des  faillies  fabriques. 
Cela  fe  remarque  dans  tous  les  endroits  ou  l’on  a 
coutume  de  s’aflembler  pour  fe  divertir , cabarets , 
guinguettes,  6c  dans  les  lieux  deftinés  aux  fpefia- 
des.  Cela  fe  remarque  aufli  dans  les  fociétés  d’amitié 
les  plus  régulières  ; & enfin , dans  les  parties  qui  font 
à la  campagne  , où  l’on  trouve  encore  d’agréables 
relies  la  première  liberté  de  l’homme , 6c  de 
l’égalité  des  conditions. 

La  Poélie  donne  du  tour  6c  de  l’agrément  à la 
raillerie;  & pour  la  produire,  il  faut  que  l'imagination 
foi»  échauffée. Qui ell-ce  qui  pourrait  la  mieux  échauf- 
fer que  la  joie  Ac  le  plailir  î On  ne  doit  donc  pas 
être  furpris  que  la  Poéfic  ait  accompagné  les  jeux 
& les  badinages  dès  la  première  enfance  du  monde; 
mais  on  s’ell  fervi  d’elle  avec  plus  ou  moins  dç  déli- 
catefTe , félon  le  tems.  On  en  a ufc  à fon  égard  fui-' 
vantle  tems  6c  félon  fon  génie  ,.ou  lé  goût  du  liecle. 
(AI.  Begvillet .) 

CALPURNIE  , ( Hifi.  Rom.)  fut  la  quatrième 
des  femmes  qu’époufi  lucceffivcment  Jules  Ccfar. 
Elle  étoit  fille  de  Lucius  Pifofl  qu^fucccda  à fon 
gendre  dans  le  confulat,  en  faveur  de  cette  alliance. 
Epoufe  tendre  6c  fidèle  d’un  mari  volage , elle  ne  fut 
occupée  que  du  foin  de  fon  bonheur  6c  de  fa  vie.  Elle 
avertit  pluficurs  fois  Ccfar  de  la  conjuration  formée 
contre  lui  ; 6c  le  jour  meme  qu’il  fut  maffacré , elle 
fe  jetta  à fes  genoux  pour  l'empêcher  déb  rendre 
au  fénat.  Aprcsle  meurtre  dudiaateur,  elle  pouvoit 
jouir  avec  éclat  de  toutes  fes  richcflcs  ; mais  occu- 
pée de  fa  vengeance , elle  envoya  tous  fes  tréfors  à 

* Marc-Antoine  , pour  le  mettre  en  ctat  de  punir  les 
aftaffins.  (T— a'.) 

CALSBOURG  , ( Giogr.  ) château  en  Bavière  , 
oii  naquit  en  741  , ce  prince  qui  fut  à la  fois  con- 
quérant , légiflateur , citoyen  oc  pere  de  fes  peu- 
ples. Le  puiflant  Charlemagne  mourut  à Aix-la-Cha- 
pelle , en  814.  (C.) 

CALYCE  , ( Mu fj que  des  anciens .)  chanfon  pour 
les  femmes.  Il  faurqu’cllcfoit  très-ancienne  , puif- 
qu’Athenée  dit  que  les  femmes  la  chantoient  autre- 
fois. ( F.  D.  C.) 

* § CALYPTRA ....  8c  Calyptre  , dont  on  a 
/ait  un  fécond  article,  paroiffent  être  le  même  mot 

* en  latin  8c  en  françois.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

* S CAMÆNA  , ( Mytkolog.  ) Ditffe  des  Ro- 
mains , dont  il  efl  fait  mention  dans  Saint  Augufîin  : 
elle  prif  doit  aux  chants.  i°.  On  a voulu  écrire  ce 
mot  par  un  d£  8c  non  pas  par  un  Æ , puifqu’il  fe 
trouve  entre  Camonnia  & Camomille , 1°.  On  multi- 

Tomt  II, 


CAM  MT 

plie  mal-à-propos  ici  les  divinités  ; car  les  Mufes 
étoient  appellées  Cametna.  L'eyei  les  Commentaires 
de  Vivès  , fur  l’endroit  de  la  Cité  de  Dieu  , où  faint 
Auguftin  parle  de  Camctna;  6c  la  Mythologie  de  Ba- 
nier,  qui  dit  que  ce  nom  étant  une  épithete  donnée 
aux  Mufes,  il  y a apparence  que  Camctna  n’étoit 
pas  differente  d’elles.  ( Lettres  fur  C Encyclopédie.  ) 

CAMAIL  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  lehthyolog.)  poiffor! 
des  îles  Moluques,  aller  bien  gravé  & enluminé 
fous  ce  nom , par  C^yett , au  /i®.  47  de  lapremiere 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  cC Amboint. 

Il  a le  corps  cylindrique  allez  long , fort  peu  com-  • 
primé , à peu-prés  comme  celui  de  l'anguille , la  tête 
conique,  médiocrement  grande , lesyeux  petits  fur 
les  cotes  de  la  tête , la  bouche  petite  en-deffous. 

Scs  nageoires  font  nombre  ae  fept , toutes  mol- 
les , lavoir  , deux  ventrales,  petites , au-deffous  des 
deux  pectorales  qui  font  quarrées  ;unedorfale,  fort 
longue,  également  haute  par-tout;  unerlerriere  l’anus 
fort  longue  ; 8c  une  à la  queue  , qui  eft  arrondie. 

. Ses  nageoires  font  bleues , ainfi  que  fon  corps,  qui 
a deux  lignes  rouges  longitudinales  de  chaque  côté, 
qui  s’étendent  de  la  tête  à la  queue.  Sa  tête  cft  jau- 
ne ; fes  yeux  ont  la  prunelle  noire  , entourée  d’un 
iris  jaunâtre. 

Moeurs.  Le  eamail ert  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine.  On  le  nomme  ainfi , parce  que  fa  tête  a rair 
d’un  eamail  par  la  fituation  de  fa  bouche  qui  eft 
ouverte  en-delTous  comme  un  petit  trou  rond. 

Remarque.  Ce  poilTon  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  d*  feares.  (Af.  Adaxsox.) 

CAMBAT , (Hifi.  natêhhthyolog.)  efpece  de  mu- 
renne  des  îles  Moluques  , très-bien  gravée  8c  en- 
luminée fous  ce  non},  par  Coyctt , aiP/10.  Sy , de  la 
première  partie  de*fon  Recueil  des  poiffont  d' Am- 
boint. 

Ce  poiftb»  a,  comme  la  murenne , le  corps  cylin- 
drique alongé  , la  tête  longue  , les  yeux  petits , la 
bouche  très-longue  & très-ouverte. 

Il  n’a  ni  nacepires  pectorales , ni  nageoires  ven- 
trales , mais  feulement  une  nageoire  alongée  fur 
le  dos  vers  le  bout  du  corps  ; une  autre  en-delTous 
vers  l’anus , qui  en  s'unifiant  à celle  de  la  queue  , 
qui  eft  elliptique  pointue , ne  forment  qu’une  feule 
nageoire , qui  lui  tient  lieu  de  trois. 

Son  corps  eft  brun  à nageoires  rouges,  8c  marqué 
de  raies  obliques  qui  y forment  fix  rangs  de  mailles 
en  Itoanges  jaunes  ; la  prunelle  des  yeux  eft  blan- 
che , entourée  d’un  iris  rouge. 

Moeurs.  Le  cambat  fe  pêche  dans  la  mer  d’Amboi- 
ne.  (A/.  Adaxson . ) 

CAMBING  , f.  m.  (Hifî.  naturelle.  Iehtkyologu.  ) 
nom  d’un  petit  pefifTon  d’Amboine , très-bien  grave 
8c  enluminé  par  Coyctt,  au  no.  de  la  pre- 
mière partie  ae  fon  Recueil  dts  poiJJ'ons  d’Amboine. 

Ce  poilTon  a une  forme  des  plus  fingulieres.  Son 
corps  qui  eft  extrêmement  applati  8c  très-comprimé 
par  les  côtés,  a un  peu  plus  de  profondeur  qu^de 
lbngueur,  la  tête  courte,  la  bouche  conique,  mé- 
diocrement grande  , ainfi  que  les  yeux. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir , 
deux  ventrales , menues , une  fois  plus  longues  que 
tout  le  corps  , placées  au-deflous  des  deux  pectora- 
les qui  font  triangulaires  médiocres  ; une  dorfale 
8c  une  anale  , parfaitement  femblablcs , triangulai- 
res, plus  hautes  ou  plus  profondes  que  longues, 
rei'qu’une  fois  plus  longues  que  le  corps  ; enfin  une 

la  queue  , courte  8c  tronquée.  Les  rayons  de  (es 
nageoires  font  peu  diftinûs , fort  ferrés  oc  très-durs. 

Ses  nageoires  font  noires , excepté  les  peâoralcs , 
qui  font  brunes  comme  le  dos  ; le  corps  eft  incarnat, 
à trois  points  blancs  de  chaque  côté  ae  la  poirrine  , 

8c  trois  cercles  noirs  très-fins , qui  traverfent  U tête 
Tij 


* 
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par- de  (Tus  les  yeux  ; la  prunelle  des  yeux  eft  noire, 
entourée  d’un  iris  blanc,  cerclé  de  rouge. 

Mxurs.  Le  cambing  fe  pèche  communément  dans  • 
la  mer  d’Amboine.  Il  nage  avec  une  vîtefle  éton- 
nante , 6c  fur  tous  les  fens  , prefque  comme  une 
hirondelle  , de  maniéré  qu'il  plonge  ou  s’arrête  tout 
court  quand  il  veut  embarraûer  les  autres  poiffons 
«jui  le  pourfuivent. 

Remarque.  Il  eft  évident  que  ce  poiflon  eû  une 
efpece  di^  genre  du  paru  du  Brésil , qui  vient  dans  la 
famille  des  maquereaux  yfeombri.  (AL  An  an  son. \ 

• CAMBOTO,  f.  m.  ( Hi foire  nat.  Ichthyologit.  ) 
poifton  des  îles  Moluques , très-bien  grave  6c  enlumi- 
né fous  ce  nom  , par  Coyctt , au  lyi , de  la  pre- 
mière partie  de  Ion  Recueil  des  poiffons  d'Amboine  : 
mais  cct  auteur  en  a oublie  Iq;  nageoires  ventrales. 

Il  a le  corps  médiocrement  long,  extrêmement 
comprimé  ou  applati  par  les  côtés  ; la  tête , les  yeux 
fie  la  bouche  grandes  , les  dents  nombreufes  6c  très- 
fines  , les  écailles  médiocrement  grandes  fur  le  corps 
& les  joues.  * . 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir, 
deux  ventrales , petites,  au-deflous  des  deux  pefto- 
rales,  qui  font  petites,  triangulaires  ; une  dorfale  lon- 
gue comme  fendue  en  deux,  à rayons  plus  basdevant 

Îjue  derrière  : une  derrière  l'anus , un  peu  plus  pro- 
cède que  longue  ; ôc  une  à la  queue , fourchue  juf- 
qu’au  milieu  de  fa  longueur.  De  ces  nageoires,  deux 
font  épineufes  , favoir,  la  dorfale  qui  a les  neuf  1 
premiers  rayons  en  épines  , 6c  celle  de  l’anus. 

Son  corps  eft  rouge  de  chair  ..tacheté  de  cendré- 
bleu  fur  les  côtés  6c  lous  le  Rentre  ; cendré-bleu  fur  le 
dos,  avec  une  grande  tache  noire  elliptique  de  cha- 
que côté.  Sa  .tête  eft  cendrée-bleiie  ; la  prunelle  de 
fes  yeux  eft  noire , avec  un  irisrouge.  Ses  nageoires 
font  bi  un-clair  ou  cannelle,  excepté  les  peélorales  8c 
les  ventrales  qui  font  verA  jaunâtres. 

Mœurs.  Le  camboio  eft  commun  dansla  mer  d’Am- 
boine. 

Ufagcs.  Les  habitans  le  mangent  cuit,  avec  le  jus 
de  quelque  acide  , comme  lccitrofl. 

• Deuxieme  efpece.  ALPHOREESE. 

L’alphoreefe  gravé  6c  enluminé parCoyctt,  au  n°. 
SS  t ae  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons 
d'Amboine , eft  encore  de  ce  genre.  Ruyfch  l’a  aullî 
fait  graver  en  1718  , dans  la  Collectif n nouvelle  des 
puijjons  d Amboint  y page  22  , planche  XII  y figtffe  4 , 
fous  le  nom  Hollandois  byter,  qui  veut  dire  le  mor* 
dont  y ou  le  poiflon  mordant.  , 

Il  ne  différé  du  cambotoy  que  par  ce  qui  fuit  : t°. 
il  a jufqu’à  fix  ou  fept  pieds  de  longueur;  20.  fesyeux 
font  petits,  & fes  dents  grandes  ; 3".  fa  nageoire  dor- 
fale n’a  que  fept  rayons  epineuf  ; 4®  celle  de  la 
queue  eft  échancrée  feulement  jufqu’au  tiers , du  au 
quart  de  fa  longueur;  )°.  il  a le  corps  jaune  à fon  mi- 
lieu y marqué  de  quatre  grandes  taches  rouges , dont 
deux  du  milieu  font  encadrées  comme  deux  felles 
bordées  de  bleu.  Sa  tête  eft  bleue  ; fes  nageoires  font 
vertes  , excepté  la  dorfale  dont  1a  partie  antérieure 
qui  eft  épineufe  elt  jaune , 6c  la  partie  poftérieure 
bordée  de  jaune , avec  quatre  points  bleus. 

Mœurs.  Ce  poiflon  fe  pêche  comme  le  précédent 
dans  la  mer  d’Amboine  , 6c  fc  mange  de  meme. 

Remarque.  L’alphoreefe  a quelques  rapports  avec 
le  poiflon  qu’on  appelle  capitaine  au  Sénégal , 6c  il 
forme  avec  le  camboto  , un  genre  particulier  de  poif- 
fon dans  la  famille  des  feares.  ( M.  Adansos . ) 

• CAMBRILLON,  f.  m.  ( terme  de  Cordonnier . ) 
petit  morceau  de  cuir  de  vache  taillé  un  peu  en  pointe 
par  un  bout , 6c  aminci  par  ce  bout,  que  l’on  fait 
entrer,  par  le  pli  de  la  cambrure  , entre  la  boîte  du 
talon  de  bois  6c  la  première  femelle.  11  eft  deftiné  à 
remplir  le  vuide  que  l’enfoncement  du  talon  peut 
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1 ailler  en  cet  endroit , afin  que  la  boîte  s’applique 
plus  exaftement  à la  femelle.  Comme  il  déborde 
dans  U cambrure  , il  fert  encore  à fortifier  le  pli  de 
la  cambrure  , c’eft-à-dire  , l’angle  que  fait  le  talon 
de  bois  avec  le  haut  de  la  cambrure.  Art  du  Cordon - 
ni% r,  par  M.  de  Garfault.  Yoyc\  les  articles  COR- 
DONNIER & Soulier  , dans  ce  Suppllment. 

• CAMBRURE,  f.  m.  ( A ms  du  Défia.  Art  hit . 
Arts  mtchaniquet.  Formier.  Cordonnier.  ) état  d’une 
chofe  cambrée.  La  cambrure  d'une  voûte  eft  la  cour- 
bure du  ceintrc.  On  dit  la  cambrure  ôu  la  courbure 
d’une  place , d’une  piece  de  bois. 

La  cambrure  d’une  forme  de  foulier  ou  d’un  fou- 
lier , eft  la  courbure  de  la  forme  ou  du  foulier  vers 
l’endroit  où  commence  le  talon.  Le  pli  de  la  cam- 
brure eft  l’angle  que  fait  le  talon  de  hors  avec  Je  haut 
de  là  cambrure  de  la  femelle. 

CAMELEON , ( JJlron.)  l’une  des  douze  conft/el- 
lations  méridionales  , figurées  dans  les  cartes  de  * 
Bayer  ; elle  eft  fur  le  colure  des  équinoxes  6c  au  de- 
dans du  cercle  polaire  ; elle  n’eft  compofée  que  de 
neuf  étoiles , fuivant  Bayer  ; mais  il  y en  a un  beau- 
coup plus  grand  nombre  dans  le  catalogue  de  M. 
l’abbé  de  la  Caille  : celle  qu’il  a marquée  « , & qu’il 
a obfervéc  avec  un  foin  particulier,  avoit  au  com- 
mencement de  1750  n6d  8'  38"  (fafcenfion  droite 
6c  76  4 7/  il*  de  déclinaifon  auftrale.  ( AL  de  la 
Lande.  ) . 

CAMERGO,  ( Mufique.  ) efpece  d’air  de  danfe 
dont  la  mefure  eft  à deux  temps,  6c  le  mouvement 
allegro  affai  ou  poco  prejio.  ( F.  D.  C.  ) « 

C AMETTI,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botaniq.  ) arbre  du 
Malabar,  allez  bien  gravé  fous  ce  nom  6c  fous  celui 
de  cammtttiy  par  Van^Rheede,  dans  fon  Hortus  Ma - 
labaricutyvol.  Y. pages  q y planche  XLY.  Les  Brames 
l’appellent  ouro  , les  Portugais  gnardolhos  , 6c  les 
Hollandois  tygers  melckboom.  J.  Commelin , dans  fes 
notes,  l'appelle  tithymalus  arborefeens ; Sc  Rai,  à la 
pageaqç  6'  de  fon  Hifloire  univerftlle  des  plantes  , le 
défigne  fous  le#nom  de  baccifcra  Indica  fioribus  fpica- 
tis  , fruclu  umbilica^tricocco  laclc  acerrimo  manantc . 

Cet  arbre  s’élevrà  la  hauteur  de  40  à 50  pieds. 
Sur  une  racine  à bois  brun  fibreux  , couvert  d’une 
écorce  jaunâtre , Relève  un  %ronc  cylindrique  de 
huit  à dix  pieds  de  hauteur,  fur  trois  pieds  environ 
de  diamètre , couronné  par  une  tête  fphéroïde  allez 
épaifle , formée  par  nombre  de  branches  alternes  , 
cylindriques,  épaifles,  courtes,  ouvertes  d’abord 
fous  un  angle  de  4J  degrés  , enfuite  épanouies  ho- 
rizontalement à bois  plus  brun  au  cœur , mais  blanc 
à l’aubig^,  recouvert  d’une  écorce  cendrée. 

Les  feuilles  font  raflemblées  au  nombre  de  quatre 
à huit  vers  le  bout  de  chaque  branche , 6c  fort  fer- 
rées y elliptiques  , arrondies  en-bas , médiocrement 
pointues  à l'extrémité  oppofée,  longues  de  deux  à 
trois  pouces  , une  fois  moins  larges , entières , 
épaifles  , fermes , Liftes , verd-noires  deflus , plus 
claires  deflous,  relevées  d'une  côte  longitudinale 
ramifiée  en  cinq  à fix  paires  de  nervures  alternes  & 
portées  communément  pendantes  ou  inclinées  fous 
un  angle  de  45  degrés  fur  un  pédicule  cylindrique 
épais,  trois  fois  plus  court  qu’eÿes. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  femelles  fur  le 
même  pied  ôc  fur  des  branches  différentes , de  ma- 
niéré que  cet  arbre  eft  monoïque  ou  androgyne. 
Elles  font  difpofées  en  épis  folitaires  axillaires , dont 
les  mâles  font  d'abord  un  peu  }>lus  courts  que  leS 
.feuilles,  enfuite  aufli  longs  qu’elles,  cylindriques, 
fept  à huit  fois  plus  longs  que  larges , 6c  garnis  fur 
toute  leur  longueur  d’environ  100  fleurs  verd- blan- 
châtres , feflîles  6c  contiguës.  Les  épis  femelles  oc- 
cupent d'autres  branches,  6c  font  une  à deux  lois 
plus  courts  que  les  feuilles,  ôc  garnis  de  cinq  à douze 
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• ^ iu!\yes  «Viacune  fur  un  pédoncule  une  à deux 
S^Hes.  .* 

^ “«ur  confifte  en  un  calice  à trois  feuilles 
^ ^^nines  dans  les  mâles.  Les  femelles , au 
\\w  £ *•  t^\*rlnCS  * orw Pn ova‘re  fph^O'de  , porté  fur 
fie  couronne  par  trois  ftyles  courts  , 
fur  leur  face  intérieure  qui  forme  le 


. ,0vatrc  , en  mûriffant , devient  une  capfule  fphé- 
toiüe  , ^ trois  lobes  de  quatre  à cinq  lignes  de  dia- 
♦*  - mitre  » de  moitié  moins  longue  , d’abord  verte  , en- 
fuite  cendrée , à trois  loges  s'ouvrant  élaftiqucment 
en  fix  valves,  & contenant  dans  chaque  loge  une 
graine  fpheroïde  de  deux  lignes  de  diamètre , blan- 
châtre, dure. 

Culture.  Le  came/ tl  croît  fur  la  côte  du  Malabar , 
dans  les  terres  marécaeeufes , fur-tout  autour  de 
Raypin  fie  de  Parloerti.  Il  eft  prefque  toujours  cou- 
vert de  fleurs  fie  de  fruits. 


Qualités.  En  quelque  endroit  qu’on  faffe  une  in- 
cifion  dans  l’écorce  de  fes  racines , de  fon  tronc , de 
fes  branches , de  fes  feuilles  Ce  fruits,  il  en  fort  un 
fuc  laiteux  très-abondant  fie  très-âcre. 

Ufages.  Ses  feuilles  en  décoélion  fourrent  un 
bain  très-utile  aux  goutteux.  La  même  décoâion  eft 
vermicide  fie  nettoie  fouverainement  les  ulcérés  in- 
vétérés fie  vermineux  fur  lefquels  on  l’applique; 
avec  fon  fuc  laiteux  fie  J a gomme  gutte , carcapuli , 
on  fait  des  pilules  qui  font  très-eftimees  pour  Phydro- 
pifie. 

Remarque.  Le  cametti  n’eft  pas  une  efpece  d^tithy- 
•male , comme  l'a  penfé  J.  Commelin , il  n’a  pas  non 
plus  fes  fruits  en  baie , comme  le  dit  Ray  ; mais  il 
forme  un  genre  de  plante  particulier , voifin  de  l'a- 
gallochum  dans  la  famille  des  tithymales.  ( M. 
AD  AS  SON.) 

CAMMARUS,  ( AJlron.  ) nom  que  l’on  a donné 
quelquefois  à la  conftellation  de  l’écreviW-  ( M.  DS 
la  Lan dk.  ) 

CAMMUS , f.  m.  ( HUI.  Hat.  Iththyolog.  ) poiffon 
des  iles  Moluques  , très-bien  gravé  fie  enluminé  fous 
ce  nom  fie  fous  celui  de  douwmg  cammus  , au  n°.( jj 
de  la  première  partie  du  Recueil  des  poiffi.ru  <T An- 
toine de  Coyett. 

11  a le  corj*  extrêmement  court  fie  prefque  rond , 
très-comprimc  ou  applati  par  les  côtés  ; la  tête 
courte  , lès  yeux  moyennement  grands*;  la  bouche 
très-petite  , conique , montante  ; les  dents  peu  nom- 
breufes  , allez  grandes.  . . 

Ses  nageoires  font* au» nombre  de  fept,favoir, 
deux  ventrales  , petites  , triangulaires  , placées  au- 
defTous  des  deux  pcâoralcs  qui  font  médiocres  fi C 
quarrées  ; une  dorfale  fort  longue , un  peu  plus  baffe 
«levant  que  derrière';  une  derrière  l’anus  plus  longue 
que  profonde  ; enfin  une  ronde  à la  queue.  De  ces 
nageoires  deux  font  épineufes,  favoir,  la  dorfale 
qui  a fes  onze  premiers  rayons  épineux , Ce  celle  de 
l'anus  qui  en  a trois  feulement. 

11  a le  corps  rouge , coupé  par  dix-fept  raies  lon- 
gitudinales bleues , qui  s’étendent  fur  chacun  de  fes 
côtés  , de  la  tête  è la  queue  ; la  tête  marquée  de  cha- 
que côté  de  deux  grandes  taches  noires  , de  deux 
vertes , de  deux  bleues , d’une  rouge  & d’une  jau- 
ne ; la  nageoire  anale  gris-de-lin , celle  de  la  queue 
rouge  à rayons  bleuâtres , les  peâorales , les  ven- 
trales, Cela  moitié, antérieure  de  la  dorfale  cendré- 
bleu  ; fa  partie  poftérieure  étant  rouge  , rayée  de 
bleu  comme  le  corps.  La  prunelle  de  fes  yeux  eft 
bleue  avec  un  iris  rouge. 

Moeurs.  Ce  poiffon  le  pêche  abondamment  dans  la 
mer  d’Amboine  autour  des  rochers. 

VJ'ages.  Il  eft  de  fort  bon  goût  & fe  mange. 

Remarques.  Le  cammus  eft  une  efpece  de  dousring 
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qui  forme  un  genre  particulier  de  poiffon  dans  la 
famille  des  feares.  ( M.  A dan  son.  ) 

CAMOURO  , {.  m.  ( HiJI.  nat.  Ichthyolog.  ) nom 
d’un  poiffon  des  iles  Moluques,  fort  bien  gravé  & 
enluminé  par  Coyett,  au  n°.  a(T,  de  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d'Amboint. 

Ce  poiffon  a le  corps  médiocrement  long  • -mé- 
diocrement comprimé  ou  applati  par  les  côtés , la 
tête  Ce  les  yeux  petits , la  bouche  conique , médio- 
crement gtande.  * # 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , dont  deux 
ventrales , menues  ^petites , placées  au-deffous  des 
deux  peâorales  qui  font  petites  ôe  prefque  trian- 
gulaires ; une  dorfale  fort  longue , plus  haute  devant 
que  derrière  ; une  derrière  l’anus  fort  longue , fie  une 
à la  queue  un  peu  plus  longue,  arrondie  Lgcrement 
ou  comme  tronquée  à Ion  extrémité. 

Son  corps  eft  marqué  fur  chaque  côté  de  deux- 
raies  longitudinales  brunes , de  deux  bleues , de 
deux  jaunes,  d’une  verte  Ci  d’uqe  rouge  , qui  eft  au- 
deffus  de  toutes  les  afltres.  Sa  tctc  Ce  fes  nageoires 
pcitoralesfic  ventrales  font  vertes;  celle  de  I4  queue 
eft  bleue;celle  de  l’anus  a une  raie  bleue  longitudinale, 
entre  une  brune  qui  eft  au-deffus,  fie  une  jaune  qui 
eft  au-deffous d’efle  ; fie  celle  du  dos  h deux  raies, 
de  deux  rouges  différons  , entre  deux  vertes  , dont 
la  fupérieure  eft  furmontéc  par  une  raie  jaune  lon- 
gitudinale. La  prunelle  des  yeux  eft  blanche  , en- 
tourée d’un  iris  rouge , fa  poitrine  eft  jaune  au- 
devant  , fi e rouge  derrière  les  nageoires  ventrales. 

Mxurs.  Le  camouro  fc  pêche  autour  des  rochers , 
dans  la  mer  d’Amboine  , il  fe  mange. 

Remarques.  C’eft  une  efpece  de  byow  qui  forme 
un  genre  particulier , voiiin  de  la  gi relie , iulis , dans 
la  famille  des  feares.  ( A/.  Adanson.  ) 

CAMP  , ( An  militaire.  ) la  guerre  étant  tou- 
jours offcnfi vc  ou  défenfive , les  camps  ont  ncceflai- 
rcment  ces  deux  objets  de  commun  avec  cette 
fcience , fi e ne  doivent  pas  être  confondus  en  un  feu! 
article. 

On  fait  la  guerre , tantôt  dans  un  pays  de  plaine 
rafe  , ou  diverfement  coupée  ; tantôt  dans  un  pays 
de  bois  fie  de  montagnes.  Outre  la  difpofition  du 
terrein , à laquelle  on  eft  obligé  de  fe  conformer 
dans  le  choix  des  camps , il  y a encore  à confidérer 
le  nombre  deseroupes  qui  peut  être  plus  ou  moins 
confidérable  , fie  où  il  y a quelquefois  plus  de  cava- 
lerie fie  moins  d'infanterie  ; fie  dans  d'autres  tems 
plus  d’infanterie  fit  moins  de  cavalerie  ; la  force  de 
l’armée  ennemie , fa  proximité  ou  fon  éloignement; 
enfin  les  vues  fie  les  deffeins  qu’on  peut  avoir.  C’eft 
effemicllement  d’après  ces  circonftanccs , qui  varient 
prefque  toujours,  qu'on  doit  fe  régler  pour  afleoir 
un  camp , de  quelqu'efpecc  que  foit  la  guerre , fit 
dans  quelque  pays  qu'elle  fe  faffe. 

L’art  de  tracer  les  camps , leur  fer  vice  journalier, 
fie  leur  police  ayant  déjà  été  traités  par  plufieur» 
auteurs  ; tous  ccs  détails  étant  dlailleurs  contenus 
dans  les  ordonnances  fit  réglemens  pour  le  fervieft 
des  armées  de  campagne , je  ne  parlerai  ici  que  de 
la  maniéré  de  les  choifir;  d’y  diftribuer  les  troupes  ( 
de  les  placer  de  façon  qu’elles  puiflent  agir  libre- 
ment, fie  être  utiles  par-tout;  de  pourvoir  à leur 
sûreté  ; fie  ^ela  dans  quelque  cas  qu’on  puifle  fe 
trouver.  Je  commencerai  par  raffembler  les  maxi- 
mes qui  m'ont  paru  communes  à tous  les  camps , 
fie  desquelles  il  ne  faut  jamais  s’écarter  que  le  moins 
qu'on  peut. 

Maximu  générales. 

I.  Pour  bien  camper  une  armée  ayez  une  connoif- 
fance  exaâe  du  pays  où  vous  êtes , fie  du  terrein 
que  vous  devez  occuper.  Lorfque  vous  devez  aller 
camper  dans  un  lieu  que  vous  ne  connoiflcz  pas  , 
envoyez-y  à l’avance  le  maréchal  général  des  logis» 
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pour  choifir  & marquer  le  camp.  Le  roi  de  Pruiïe  dit 
dans  Ton  inftrudion  pour  les  généraux  ( article  VI.)  , 
que  dans  l’efpace  d’un  quarré  de  deux  lieues , on 
peut  quelquefois  prendre  deux  cens  pofitions.  En 
parcourant  un  tel  tcrrein , ou  quelqu'autre  que  ce 
l'oit  en  tous  fens  ; en  vous  arrêtant  aux  moindres 
éminences  pour  découvrir  par-tout,  vous  le  recon- 
noîtrez  parfaitement , 8c  vous  jugerez  avec  certitude 
de  la  manière  la  plus  avantageuse  de  l’occuper. 

• II.  Choiffcz  iin  lieu  commode  , qui  ne  foit  ni  hu- 
mide , ni  marécageux  ; ces  fortes  d’endroits  étant 
mal-fains , & pouvant  caufer  par  leurs  exhalaifons 
des  maladies  dangereufes  dans  une  armée.  Campez , 
autant  que  vous  le  pourrez , fur  un  terrein  élevé  , 
éloigne  des  marais,  des  eaux  croupiffantes,  ou  qui 
ne  coulent  que  fur  un  terrein  bourbeux , excepte  des 
eaux  falées  , qui , quoiqu’elles  ne  courent  pas , font 

• moins  à craindre.  Il  eft  aifé  de  connoître  u l’air  eft 

fain  , au  vifage  & à la  mine  des  habitans  du  voifina- 
ge , qui , par-tout  a*  il  eft  mauvais,  y font  ordinaire- 
ment pâles.  . # 

III.  Que  le  terrein  foit  fuffifant  pour  contenir  l’ar- 
mée , & plutôt  plus  que  moins. 

IV.  Que  le  camp  foit  près  d’une  rivière  ou  de 
quelque  ruiffeau  ; les  eaux  coulantes  étant  les  meil- 

t leures  8c  les  plus  faines.  S’il  eft  près  d’un  ruiffeau  , 
ôc  qu’il  ne  fourniffe  pas  affez  d’eau , faites  conftruire 
des  batardeaux  pour  le  groftir.  Empêchez  que  l’eau 
ne  puiffe  être  détournée , 8c  qu’on  n’y  faffe  rien  qui 
la  gâte  ôc  la  corrompe.  Défendez , lorfque  le  cours 
d’eau  n’cft  pas  affez  confidcrable , qu’on  mene  boire 
les  chevaux  dans  la  partie  fupérieure  , parce  qu’ils 
rendroient  l’eau  bourbeufe  ; ôc  ordonnez  qu’on  les 
abreuve  dans  la  partie  au-deffou$  du  camp  fie  à la 
gamelle. 

* Ne  faites  creufer  des  puits  que  lorfque  les  eaux 
courantes  font  trop  éloignées  du  camp  ; parce  que 
les  eaux  n’en  font  pas  faines , 8c  qu’elles  fe  troublent 
par  la  quantité  qu*on  en  puife. 

Il  eft  certain  qu’une  des  principales  caufes  qui 
ruinent  une  armée , eft  la  mauvaife  qualité  des  eaux  ; 
ce  qui  provient  de  ce  qu’elles  font  croupiffantes , op 
de  ce  qu’on  y jette  des  immondices , qu’on  y lave 
du  linge , qu’on  y fait  tremper  du  chanvre  ou  du  lin. 
On  ne  peut  donc  prendre  trop  de  précautions  pour 
fe  procurer  de  bonnes  eaux  8c  laJ’conferver , fie 
pour  empêcher  que  les  foldats  ne  boivent  de  celles 
qui  croupiffent , ou  autres  qui  peuvent  les  rendre 
malades. 

V.  Qu’il  y ait  au  camp , ou  le  plus  à portée  qu’il 
fera  poftiblc , du  bois , du  fourrage  , des  pâturages  , 
de  4a  paille  ; que  les  marchands  & les  vivandiers 
puiffent  y arriver  facilement  fie  fans  rifques,  fi C que 
les  chofes  les  plus  néceftaires  à la  vie  l'oient  à jufte 
prix. 

VI.  Que  le  terrein  ne  foit  pas  fujet  à être  inondé 
par  des  torrens  ou  des  débordemens  , occalionnés 
ordinairement  par  les  pluies  ou  par  la  fonte  des  nei- 
ges des  montagnes  voifines , qui  pourraient  caufcr 
un  grand  dommage  à l’armée , fie  mettre  le  général 
dans  l’embarras.  Un  orage  qui  furvint  au  premier 
camp  de  Lippftatt,  en  1757»  obligea  l’armée  de 
changer  de  pofition. 

Vfi.  Campez  félon  votre  ordre  de  jnarche  , fie 
autant  que  le  terrein  fie  les  circonftances  vous  le 
permettront,  toujours  de  la  même  manière, afin  tjue 
les  troupes  accoutumées  à cet  ordre  foient  moins 
embarraffées  , fie  comprennent  plus  aifément  ce 
qu’elles  auront  à faire  lorfqu’elles  devront  camper 
oc  décamper. 

VIII.  Avant  de  camper  faites  mettre  les  troupes 
en  bataille  , 8 C placer  les  gardes. 

IX.  Que  l'infanterie  fie  Ta  cavalerie  foient  placées 
dans  le  terrein  qui  leur  fera  le  plus  commode  & le 
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filus  avantageux , relativement  à leurs  befoirn  fi c i 
eur  fervice. 

X.  Laiffez  toujours  devant  le  camp  un  terrein 
affez  étendu  pour  y affembler  les  troupes  fie  les  faire 
mouvoir.  * 

XL  Qu’il  n’y  ait  point  tfobftaclcs  qui  empêchent 
la  communication  des  différentes  parties  du  cqmp  , 
afin  que  rien  ne  gêne  le  fcrvice  des  troupes. 

XII.  Placez  l’artillerie  à trais  cens  pas  en  avai^du 
centre  de  la  première  ligne  de  l’armée  ; ÔC  lorfque  le  i 
terrein  ne  le  permettra  pas  , faites-la  parquer  der-  — • 
riere  le  centre  de  la  féconde  ligne  ou  ailleurs  où  elle 
foit  commodément  fie  sûrement. 

XIII.  Que  le  quartier  général  foit  pris  au  centre 
du  camp , foit  entre  les  deux  lignes  de  l’armce , foit 
derrière  la  fécondé , fie  jamais  à la  tête  du  camp  , 
fans  une  ncceftité  indifpenfable. 

XIV.  Parquez  les  vivres  dcrriereJa  fécondé  ligne, 
ou  le  plus  près  que  vous  pourrez  du  centre  de 
Farinée. 

XV.  Etabliffez  l’hôpital  ambulant  derrière  le 
camp  , fie  dans  un  lieu  commode. 

XVI.  Obfcrvez  de  vous  camper  de  maniéré  que 
vous  puiffiez  vous  porter  en  une  marche  au  camp 
que  voi®  devrez  prendre  enfuitc;  fie  faites  enforte 
d’y  arriver  de  bonne  heure  , afin  de  prévenir  le 
defordre , la  confufion , fie  les  embarras  que  peut 
caufer  la  nuit  ; que  les  troupes  aient  le  tems  de  fe 
pourvoir  de  tout  ce  qui  leur  fera  néccffairc , fie  de 
prendre  du  repos. 

Camp  Je  rafjemblement.  On  affcmblc  une  armée  au 
commencement  d’une  guerre , ou  à l’ouverture  d’une 
campagne  ; fie  cette  affembléc  fe  fait  en  entier  ou* 
par  parties  fcparées. 

Lorfqu’on  doit  agir  offenfivement , dans  quelque 
pays  que  ce  foit , on  eft  loin  , ou  plus  ou  moins  à 
portée  de  l'ennemi. 

Dans  ^premier  cas , comme  on  n’a  rieirà  crain- 
dre, ou®  doit  chercher  dans  un  camp  Je  raffémble- 
mtnt  que  la  commodité  de  l’armée.  On  la  campe 
enfemblc , ou  par  petits  corps , à portée  des  maga- 
fins , fit  en  tout  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit  ci-dcvanr. 

Quelquefois  on  attend  dans  un  camp  de  cette  ef- 
pece , que  les  herbes  foient  venues.  Alors  il  faut  y 
être  très-attentif  aux  premiers  mouvemens  de  l’en- 
nemi , pour  qu’il  ne  vousprevienne  pas,  en  quelque 
point  où  vous  ayez  deffein  de  vous  porter.  Il  eft 
effentiel  d’y  exercer  fouvent  les  troupes  , ôc  de  leur 
faire  obferver  la  plus  grande  difdpline.  Ils  ne  doi- 
vent pas  être  d’une  grande  garde  , afin  de  ne  point 
fatiguer  l’armce  fans  raifoa.  Il  n’y  a prefque  pas  de 
guerres  qui  ne  fourniffent  des  exemples  de  ces  for- 
tes de  camps. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  le  fécond  cas  : du 
choix  des  premiers  camps  dépendent  prefque  tou- 
jours les  fuccès  'd’une  campagne.  Les  uns  ont  pour 
objet  l’entrée  du  pays  ennemi  ; quelquefois  même 
de  l’ouvrir  tour-d’un-coup  : les  autres  de  donner 
jaloufie  de  quelque  côté  , ou  d’y  contenir  un  corps 
ennemi , pendant  qu’on  pénétré  de  l’autre  : ceux-ci 
de  fe  mettre  à portéç  d’attaquer  l’armée  ennemie  , 
ou  de  la  faire  reculer  : ceux-là  de  faire  le  fiege  ou  le 
blocus  d’une  place.  U ne  ftifiit  pas  alors  que  les 
troupes  aient  leurs  commodités,  il  faut  en  même 
tems  qu’elles  foient  campées , fuivant  des  maximes 
particulières  à chaque  deffein  qu’on  peut  avoir. 

Quelque  foit  l’objet  d'unuamp  Je  raffcmbUment , 
on  commence  par  diipofer  les  quartiers  de  l’armée  ; 
on  envoie  aux  troupes  des  ordres  pour  leur  mar- 
che,au  rendez-vous  général,ou  aux  rendez- vous  par- 
ticuliers qui  ont  été  déterminés , obfervant  au’eiles  ' 
y arrivent  toutes  le  même  jour , fuivant  qu'il  fera 
néceffairc  ou  poffible.  Il  faut  que  l’armée  ait  à fa 
fuite  toutes  les  chofes  donc  elle  a befoin  pour  eritrer 
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* ou  du  moins  qu’elles  foient  placées 

«f.rc  ^ ne  pouvoir  nullement  retarder  fa 
**■  fes  opérations.  Cela  fu ppofé,  nous  allons 

«■*C  cC  Hu’U  y a à obferver  dans  un  camp  de  rafftm- 
w*  pt' 

bUf  fj,<*  H^elquc  pays  que  vous  vous  trouviez , con- 
f ‘ C^'V.°us  aux  maximes  generales. 

\\  £vuez  de  prêter  le  flanc  à l’ennemi;  prenez 
«Mt>0^°n  fort*  par  elle-même  : appuyez  vos  ailes  ; 
-ifiure*-  Par  des  dctachcmcns  les  devants  6c  les  der- 
rières de  votre  camp.  . 

U\.  Que  l’étendue  de  votre  camp  foit  proportion- 
née à la  force  de  votre  armée,  de  forte  quelle  ne 
s\  trouve  pas  trop  ferrée  ni  trop  etendue.  Suivant 
le  nombre  des  bataillons  & des  elcadrons , alongcz 
plus  ou  moins  la  ligne  6c  les  intervalles , pour  rem- 
plir le  terrein  , 6c  être  à portée  de  ce  qui  devra  cou- 
vrir vos  flancs.  Lorfque  votre  camp  ne  fera  pas  allez 
étendu , campez  l’armée  fur  plufieurs  lignes  ; obser- 
vant; toutes  les  fois  que  vous  le  pourrez , de  laitier 
trois  ou  quatre  cens  pas  d’une  ligne  à 1 autre. 

IV.  Si  vous  êtes  en  plaine , campez  luivant  l ordre 
de  bataille  ; 6c  fi  votre  camp  ne  peut  être  alluré  , 
comme  il  crt  dit  à la  maxime  H , faites  des  retran- 
chcmens  , afin  que  l’ennemi  ne  puiffe  vous  obliger 
de  combattre  que  vous  n’en  ayez  le  deffein , ou  que 
les  circonüances  ne  vous  mettent  dans  la  ncceliitc 
d’en  venir  à une  aâion. 

V. Si  le  pays  eft  coupc.ôc  que  vous  n y puifliczpas 
camper  régulièrement,  partagez  votre  armcc,  mais  • 
fans  trop  écarter  les  corps  les  uns  des  autres.  Faites 
occuper  les  chemins , les  villages , châteaux , ccr.fes , 
6c  tout  ce  qui  pourra  lier  le  front  de  votre  camp  , 
Sc  fupplcer  à la  régularité. 

VI.  Dans  un  pays  de  montagnes , campez  les 

troupes  fuivant  l’alïictte  des  lieux  ; mais  toujours  de 
maniéré  que  les  plus  avancées  puiflent  être  foute- 
nues  promptement  par  les  autres  : gardez  les  dcfilcs 
6c  toutes  les  gorges  par  où  l’ennemi  poufroit  arri- 
ver ; qu’aucune  partie  de  votre  camp  ne  foit  foumife 
à des  hauteurs  d’où  il  puifle  vous  incommoder  ; 
occupez  celles  d’où  vous  puifliez  découvrir  fes  mou- 
wmens,  6c  qui  cachent  les  vôtres.  Le  camp  du  roi 
de  l’rufle  à Rosbac,  en  1757»  *tolt  (oum,s  à ** 
b ■ leurs  que  nous  avions  en  avant  du  nôtre , 8c  d’où 
on  aurait  forcé  ce  prince  de  fe  retirer,  fi  l’on  eût 
continué  de  le  canooncr  comme  on  fit  la  veille  de  la 
bataille.  . . 

Vil.  Que  la  cavalerie  qui  doit  agir  avec  célérité , 
foit  toujours  campée  dans  la  plaine;  mais  s il  fe  trouve 
vis-à-vis  l’une  de  vos*il,es  un  bo«|,  un  village  , ou 
quclqu’autrc  endroit  où  l’ennemi  ait  jette  de  l’infan- 
terie , afin  que  protégé  de  fon  feu  il  puifle  rallier  fa 
cavalerie , alors  mettez  à l’extrémité  de  cette  aile  de 
l’infanterie , pour  qu’elle  foit  à portée  de  foutenir  à 
fon  tour  la  cavalerie.  Cette  difpofition  a été  prati- 
quée de  tout  teins , 6c  les  exemples  en  font  tres- 
çommuns  dans  les  mémoires  ôchiltoires des  guerres. 

VIII.  On  campe  ordinairement  la  cavalerie  aux 
. deux  ailes  de  l’armée  * quelquefois  on  ferme  les  ailes 
par  une  ou  plufieurs  brigades  d’infanterie.  11  arrive 
aufli  qu’on  porte  toute  la  cavalerie  fur  une  aile  ; une 
autre  fois  on  la  campe  en  féconde  ligne.  Cette  der- 
nière difpofition  s’obferve  principalement  dans  un 
pays  de  montagne  ; alors  on  n’en  place  dans  la  pre- 
mière ligne  qu’aux  endroits  où  elle  peut  agir.  Ré- 
glez-vous toujours  , à l’égard  de  ces  difpofitions 
différentes , fur  le  terrain  ; ne  le  diftribuezaux  trou- 
pes qu’autant  qu’il  leur  fera  propre  6c  avantageux  , 
foit  par  fa  nature  , foit  par  la  difpofition  de  l’ennemi 
que  vôus  aurez  en  tête.  Un  champ  de  bataille , quel- 
que bon  6c  quelqu’avantageux  qu’il  foit , perd  tout 
le  mérite  de  fa  fituation,  fiahaque  arme  n’eft  en  fa 
place  ; c’eft-à-dire , poftée  dans  le  terrein  qui  lui 
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convient  : il  faut  toujours  qu’une  arme  puifle  êtré 
foutenue  par  l’autre. 

IX.  Ne  campez  jamais  fur  le  bord  d’une  rivierô 
ou  d’un  ruilfeau , que  vous  ne  laiflîcz  entre  l’une  ou 
l’autre  & le  camp  , un  efpace  fpfiifant  pour  ranger 
l’armée  en  bataille , 6 C pour  que  vous  ne  puifliez 
être  incommode  du  feu  de  l’ennemi  qui  fe  trouveroit 
campé  lur  l’autre.bord.  • 

X.  S’il  ne  faut  pas , fuivant  la  maxime  précédente  * 
ue  votre  camp  foit  près  du  bord  d’une  rivière  ou 
’un  ruiffeau  , lorfque  l’ennemi  eft  fur  l’autre  bord  , 

vous  devez  encore  bien  moins  vous  en  éloigner  , 
tellement  que  vous  ne  voyiez  pas  ce  qui  s’y  pafle. 
La  bataille  d’Hochftct  fut  perdue  en  1704,  & nous 
fûmes  furpris  au  camp  de  Burgufflen  en  1761 , en 
avant  de  Caflel,  parce  que  les  généraux  manquèrent 
d’obferver  cette  mavipie. 

XI.  En  quelque  pays  que  vous  campiez , ayez  foin 
de  rcconnoitre  les  chemins , les  rivières , ruifleaux , 
gués , les  châteaux , les  bois  , 6c  autres  endroits  qui 
leront  aux  environs , 6c  faites-les  occuper  félon 
qu’ils  feront  plus  ou  moins  important , par  leur  fiiua* 
tion  , par  rapport  à vous  ou  à votre  enne#li. 

XII.  Le  front  6c  les  ailes  de  votre  camp  étant 
bien  connus , bien  fermes  6c  bien  couverts , que  les 
derrières  en  foient  libres;  qu’il  y ait  plufieurs  che- 
mins ouverts  aux  vivres;  en  un  mot  que  les  coi# 
munications  en  foient  bien  établies. 

XIII.  Si  vous  êtes  obligé  de  prendre  votre  quar- 
tier général  à la  tête  de  votre  armée , qu’il  foit  cou- 
vert par  un  corps  de  troupes  6c  quelques  brigades 
d’artillerie. 

XIV.  Obfervez  eflenticllement  de  vous  camper 
de  maniéré  que  les  mouvement  que  pourroit  faire 
l’ennemi  par  fa  droite  ou  par  fa  gauche , ne  vous 
obligent  point  à quitter  votre  pofition  ; mais  qu’au 
contraire , par  quelque  mouvement  femblablc  de- 
votre  part , il  foit  forcé  d’en  faire  un  confidcrable» 

6 c de  vous  abandonner  le  pays;- 

XV.  Enfin,  quoique  vous  foyezffur  l’oflenfive  * 
prenez  toutes  fortes  de  précautions  pour  la  fureté 
de  votre  camp , où  le  voifinage  de  l’ennemi  peut  à 
tout  moment  engager  quelqu’affoire;  foyez  en  tout 
vigilant  6c  exaû , afin  que  votre  ennemi  «'imagine 
pas  que  vous  le  meprifez,  6c  qu’il  n’en  devienne 
plus  audacieux  6c  plus  entreprenant. 

Dans  la  guerre  défenfive  comme  dans  l’offcn- 
five , les  camps  de  raffemblcmetjt  font  loin  ou  près 
de  l’ennemi. 

Les  premiers  n’ayant  rien  de  diffère*  de  ceux 
qu’onprend  en  pareil  cas  lorlqu’il  s agit  d’une  guerre 
aefenuve,  on  le  difpenfera  de  répéter  ici  ce  qui  en 
a déjà  été  dit  au  commencement  de  l’article  prece- 
dent. Ajoutez  cependant  qu’il  cft  effentiel  de  pren- 
dre  ces  camps  de  bonne-heure , d’autant  qu’ils  ont 
quelquefois  pour  objet  de  manger  un  pays  ayant  que 
rennemi  n’entre  en  campagne  , afin  de  le  lui  rendre  # 
plus  difficile  à traverfer , 6c  de  lui  oppofer  une  cf- 
pece  de  barrière,  comme  fit  le  maréchal  de  Crequy 

en  ,677-  , *r  . 

Les  féconds  ont  de  commun  avec  ceux  qui  lont 
à portée  de  l’ennemi  dans  la  guerre  offenfive  , non- 
feulement  toutes  les  maximes  qui  concernent  ces 
derniers , mais  il  en  cft  encore  quelques-unes  qui 
leur  font  particulières. 

C’eft  itf!  fur-tout  qu’il  fout  avoir  la  connoiflance 
la  £lus  exafte  du  pays , pour  affeoir  fon  camp  dans 
une  pofition  avantageufe  qui , par  fa  fituation , puifle 
empêcher  l’ennemi  de  vous  attaquer , ou  d’entrer 
dans  votre  pays  6c  d’y  pénétrer, foit  pour  fa^e  quel- 
que fiege,  foit  pour  vous  couper  ^os  communica- 
tions avec  vos  derrières,  6 C vous  forcer  à vous  mi- 
rer : c’eft  ici  qu’un  coup-d’œil  prompt  6c  pénétrant 
eft  on  ne  peut  pas  plus  néccflaire  pour  le  choix  dti 
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palliions  ôc  tics  polies  qui  doivent  en  faire  la  fure- 
té : enfin  c’eft  en  ce  cas  plus  qu’en  aucun  autre  qu'un 
general  doit  trouver  dans  fes  talens  & dans  Ion  gé- 
nie des  reflources  de  toute  efpece  ,qui  puilîentfup- 
plécr  l'avantage  du  nombre , balancer  la  fupérioritc 
de  l’ennemi , 6c  rendre  fes  projets  inutiles. 

Outre  les  maximes  générales  ôc  particulières  que 
vous  avez  vu  ci-devant , pratiquez  les  fui  vantes. 

I.  Evitez  autant  que  vous  le  pourrez  de  camper 
en  plaine,  où  vous  trouverez  bien  moins  d’avantage 
6c  de  fùretc  que  par-tout  ailleurs,  nul  obllade  ne 
pouvant  cacher  A l’ennemi  les  mouvemens  6c  ma- 
nœuvres de  votre  armée,  ni  l'empêcher  d’agir,  6c 
de  tirer  le  parti  qu'il  voudra  des  circonrtances;  cam- 
pez au  contraire  dans  les  montagnes , où  vous  ferez 
difficilement  découvert,  6c  où  la  fituation  6c  la  na- 
ture des  lieux  peuvent  vou%  mettre  en  état  de  ne 
pas  craindre  la  lupériorité  du  nombre. 

II.  Ayez  fur  tour  égard  ici  à l’étendue  du  terrein , 
ainfi  qu’au  nombre  6c  à l'cfpcce  de  troupes  dont 
votre  armée  ert  comportée.  Une  trop  grande  éten- 
due efl  dangereufe,  en  ce  qu'elle  ert  difficile  à gar- 
der ÔC  A iefendre  : un  terrein  trop  refferré  ert  in- 
commode ; les  troupes  y font  les  unes  fur  les  au- 
tres , 6c  les  manœuvres  y deviennent  irés-embarraf- 
fantes. 

III  En  quelque  pays  que,vous  foyez,  retranchez 
toujours  votre  camp  de  toutes  les  manières  connues 
le  plus  promptement  6c  le  plus  fùremcnt  qu’il  vous 
fera  polTible.  En  tirant  un  bon  parti  de  la  fitua- 
tion  des  lieux  6c  du  terrein  pour  la  dilpofition  de  vos 
troupes , vous  ferez  en  état  de  ne  pas  craindre  l’en- 
nemi. 

IV.  Ne  négligez  point  de  faire  beaucoup  de  com- 
munications. En  tout , que  votre  champ  de  bataille 
foit  ailé,  que  vos  troupes  paillent  s’y  foutenir  6c  fe 
fecourir  les  unes  les  autres,  6c  combattre  avec  avan- 
tage. 

V'.  Que  votre  w/w^foit  tellement  difpofé  6c  cou- 
~vert , qu’il  ne  puifl'e  ctre  enfile  oi  incommode  d’au- 
cune part. 

VI.  Si  vous  êtes  couvert  par  une  riviere^  con- 
noilTcz-en  tous  les  ponts  6c  les  gués , 6c  faites-les 
occuper!  ÔC  fi  voire  armée  ne  peut  être  à portée 
de  foutenir  ces  diflerens  portes,  ayez  des  corps  in- 
termediaires qui  puiflent  le  faire. 

VII.  Rcconnoillcz  avec  le  même  foin  les  marais 
qui  fe  trouveront  à la  tête  ou  fur  les  flancs  de  votre 
camp,' pour  lavoir  s’ils  font  pratiquâmes  ou  non.  Il 
ert  arrivé  ^>lus  d’aine  fois  que  ces  marais  n'etoient 
que  des  prés  fecs  : en  général , que  vous  puilliez 
compter  fur  les  points  d'appui  que  vous  choifircz; 
voyez  tout  par  vos  yeux,  parce  qu’il  n’y  a rien  dans 
une  pofition  qui  ne  foit  de  confcquence  , 6c  qui  ne 
mérite  votre  attention.  11  vaut  mieux,  félon  le  duc 
de  Rohan , prendre  un  nombre  infini  de  précautions 

, inutiles , que  d’en  oublier  une  feule  qui  peut  ctre 
néceflaire. 

VIII.  Si  vous  avez  des  inondations  à craindre, 
faitÆ  conftruirc  des  digues,  détournez  les  eaux. 

IX.  Gardez-vous  de  camper  l’une  ou  l'autre  de 
vos  ailes  derrière  un  marais  ou  quelqu’autre  obf- 
tacle  où  elle  ne  puiife  manoeuvrer  facilement , 6c  où 
elle  vous  devienne  inutile  en  cas  d’attaque , comme 
il  arriva  au  maréchal  de  Villeroi  à Ramillies , qui 
fe  priva  par  une  difpofition  femblable  déboute  fon 
aile  gauene. 

X.  Placez  votre  artillerie  fur  les  hauteurs,  6c 
par-tout  où  elle  devra  faire  le  plus  d'effet , relati- 
vement A la  dilpofition  de  votre  front,  6c  à celle 
que  l’ennemi  fera  dans  le  cas  de  faire  pour  vous  at- 
taquer. 

XI.  Que  votre  retraite  foit  toujours,  afiùrce  ; 
évitez  de  vous  fourrer  dans  quelque  cul-de-lac  ou 
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terrein  d'où  vous  ne  puiffiez  fortir  que  par  un  dé- 
filé oit  votre  ennemi  puifle  vous  combattre  avec 
avantage  , ÔC  quelquefois  vous  enfermer  6c  vous 
forcer  de  mettre  bas  les  armes  fans  pouvoir  vous 
défendre.  Le  prince  d’Orange  A Scneff , le  maréchal 
de  Crequy  à Coufarbrick,  le  roi  d’Angleterre  A 
Dœrtingen,  avoient  péché  contre  cette  maxime  ; 
ôc  par  une  faute  femblable,  un  corps  de  Prulfiers 
fut  battu  par  les  Autrichiens  A M.i(ven,  près  Dref- 
de  , en  1759,  & forcé  enfuite  de  mettre  bas  les 
armes. 

XII.  Faites  en  forte  d’ôter  A l'ennemi  les  four- 
rages des  environs , en  les  allant  chercher  d'abord 
le  plus  oin  que  vous  pourrez,  6c  enfuite  de  plus 

fircs  en  plus  près;  mais  n’annonccz  jamais  d’avance 
c jour  auquel  vous  devrez  fourrager , ôc  n’en  ayez 
point  de  fixe  , pour  que  l’ennemi  n'en  foit  point  in- 
formé, ôc  qu'il  ne  puifle  profiter  de  ce  moment 
pour  vous  attaquer.  Tâchez  de  fourrager  le  même 
jour  qu’il  fourragera  , parce  qu’alors  vous  courrez 
moins  de  rifque  d’être  attaque  ; mais  que  ce  foit 
avec  les  plus  grandes  précautions,  car  s’il  s’apper- 
çoit  que  vous  fartiez  vos  fourrages  en  mêmetems  que 
lui,  il  pourrait  fuivre  tout  ce  qui  fe  pratique  en  pa- 
reil cas,  6c  faire  rentrer  enfuite  fes  fourrageurs  pour 
vous  tomber  fur  le  corps. 

XIII.  Que  votre  camp  foit  tellement  firué  6c  dif- 
pofé, que  votre  pays  étant  couvert,  l'ennemi  ne 
puilTe  le  mettre  trop  près  de  vous  fans  s’expofer  à 
recevoir  quelqu’cchec  ; que  pour  pénétrer  plus  loin, 
il  foit  forcé  de  vous  y venir  chercher  & combattre 
avec  défavantage  , ou  qu’au  moins  il  ne  parvienne 
point  à vous  déporter  fans  faire  un  grand  détour 
qui  vous  donne  le  tems  de  le  prévenir  où  il  vou- 
droit  aller,  6c  de  rompre  fes  projets. 

XIV.  En  conféquence  de  la  maxime  précédente, 
ayez  A l'avance  reconnu  de  bons  camps  dans  tous 
les  endroits  par  oii  l’ennemi  peut  percer  ; occu- 
pez celui  qui  l’empêche  d’aller  à fon  but,  ou  qui 
vous  mette  à portée  de  le  prévenir  par-tout  ; & 
s’il  faut  vous  retirer,  de  lui  échapper  fans  danger. 

XV.  Obfervez  continuellement  votre  ennemi , 
afin  de  pouvoir  régler  vos  difpofitions  6c  vos  mou- 
vemens, d’après  ce  que  vous  lui  verrez  faire. 

XVI.  Enfin  lorfque  vous  devrez  quitter  un  camp 
retranché,  6c  que  vous  jugerez  que  l’ennemi  puifle 
trouver  quelqu'  avantage  à le  venir  occuper,  détrui- 
fez:cn  les  fortifications , 6c  brûlez  les  ma^aüns  quo 
vous  n’^urez  pu  évacuer. 

Camp  de  pajfagc-  Dans  fe  guerre  offenfive  on  • 
campe  paflâgérement  quand  on  marche , foit  pour 
attaquer  l’ennemi,  ou  le  déporter  par  différentes 
manœuvres  ; foit  pour  le  prévenir  à quelque  paf: 
fage  , 6c  pénétrer  dans  fon  pays  ; foit  pour  invertir 
une  place , 6c  en  former  le  fiege  ; foit  enfin  pour 
fe  joindre  à une  armée  ou  A quelque  corps  avancé. 

Dans  la  guerre  défenfive , comme  dans  l’offenfive, 
on  occupe  un  camp  de  paffagt  lorfqu’on  va,  fe  porter 
pour  couvrir  fon  pays,  qu’on  eft  obligé  de  régler 
les  mouvemens  fur  ceux  qu’on,  voit  faire  A Ton  en- 
nemi, qu’on  a pour  objet  quelque  réunion,  lorfqu’en- 
fin  on  ert  obligé  d’abandonner  un  porte , unç  fron- 
tière , même  une  partie  de  fon  pays  pour  en  couvrir 
un  autre. 

De  quelqu’efpece  que  foit.  la  guerre , ÔC  de  quel- 
que nature  que  foit  le  pays  où  on  la  falîe,  loin  ou 

Jirès  de  l’ennemi,  on  a foin  ds  faire  partir  A l’avance 
es  campemens , ÔC  de  les  faire  précéder,  fi  les  cir- 
conrtances y obligent , par  des  détachemens.  Du 
rertc  , on  obfcrve  pour  tout  ce  qui  concerne  ces  for- 
tes de  camps  %àt  les  cas  diflerens  où  l’on  peutfe  trou- 
ver , tout  ce  qui  a été  dit  précédemment. 

Camp  fiabU,  Un  camp  fiable  peut  avoir  divers  • 
objets  y 
• 
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>foW^nt  qu'on  agit  otfenfivement  ou  défenfi- 
vemetft.  - * 

Quand  elt  lur  1 offenfive  , otv  occupe  un  camp 
pendant  vu*  Certain  tems,  pour  faire  le  liège  ou  le 
blocus  d'un®  place,  pour  attendre  l’effet  d’une  di- 
vcrûon  ovi  la  prife  d’une  place  qu’on  aura  fait  atta- 
quer par  un  corps  détaché  de  l'armée,  pour  donner 
le  tems  d’arriver  à quelque  renfort  de  troupes  ou  à 
un  convoi  dont*  on  ne  peut  fe  paffer;  dans  le  cours 
ou  à la  fin  d’une  campagne  pour  manger  ou  éva- 
cuer les  fourrages  St  les  lubfifiances  d’un  pays  qu’on 
a deffein  d’abandonner  ; pour  donner  du  repos  a fon 
armée  à la  fuite  de  quelque  longue  marche  ou  opé- 
ration de  longue  durée , qui  y aura  caufé  de  la  perte 
ou  des  maladies;  ou  enfin  dans  le  cours  d’une  campa- 
gne qui  n’aura  pas  été  aufli  heureufe  qu’on  l’avoit 
d’abord  efpcrc. 

Quand  on  campe  devant  upe  place  pour  l’atta- 
quer , qu’on  fait  que  l'ennemi  ne  peur  affemblcr 
une  armée  allez  forte  pour  tenter  de  la  fecourir , 
& qu’on  a peu  à craindre  des  dctachcmens  qu’il 
pourrait  envoyer , foit  oour  cet  objet,  foit  pour 
troubler  les  opérations  ou  fiege , alors  on  ne  fait 
que  diftribuer  les  troupes  autour  de  la  place  ; mais 
en  les  campant  aufli  commodément  qu’il  fe  peut , 
il  eft  effentiel  de  refferrer  la  circonvallation  de  façon 
que  les  communications  foient  courtes  & facile», 
& qu^rien  ne  s’échappe  de  b place;  à quoi  l’on 
parviendra  plus  fùrement , en  profitant  des  hauteurs 
6c  autres  ob|cts  qui  pourront  couvrir  le  campy  6c  le 
mettre  à l’abri  du  canon  fie  des  bombes  des  aftiéges. 

Si  l’on  a une  armée  d’obfervation , elle  campera 
fuivant  les  maximes  qu’on  a expofées  ci-devant. 
( Voytz  les  articles  CIRCONVALLATION,  LIGNE, 
Suppl.  \ 

Lorfqu’on  eft  fur  la  défenfive , on  prend  un  camp 
fiable  effen  rie  lie  ment  pour  couvrir  fon  pays  , ou 
quelque  place  importante  que  l’ennemi  a deffein 
d’afliéger.  Outre  ces  deux  objets , un  camp  fiable , 
dans  le  cas  dont  il  s’agit , peut  en  avoir  plufieurs  au- 
tres; mais  comme  ils  font  communs  avec  ceux  dont 
on  a fait  mention  au  premier  cas  , on  fc  difpenfera 
de  les  répéter  , d’autant  qu’ils  font  aifés  .1  diftinguer  : 
on  peut  y en  ajouter  éneore  un,  qui  «ft  quelquefois 
d’attendre  que  l’ennemi  «it  féparé  fon  armée  pour 
prendre  fes  quartiers  d’hiver , afin  de  pouvoir  les 
a prendre  de  fon  côté  fans  craindre  d’êtrf  inquiété  de 
fa  part. 

De  quelque  maniéré  que  vous  agiffiez , ne  pre- 
nez jamais  un  camp  fiable  fans  vous  conformer  à 
toutes  les  maximes  que  vous  avez  vues  jufqu*ici,Ôc 
fuivant  que  vous  ferez  dans  l’un  ou  l’autre  des  cas 
qu’on  a iuppofés.  Affurcz-vous  fur-tout  de  la  falu- 
brité  de  l’air  dans  votre  camp , fie  faites-y  obferver 
la  plus  grande  propreté  : qu’on  enterre  au  loin  toutes 
les  immondices  , ou  qu’on  les  jette  dans  ta  rivière 
quand  vous  en  aurez  une  à portée  de  vous,  6c  qu’elle 
fera  affez  confidérable  pour  que  l’eau  n’en  puiffe  pas 
être  gâtée. 

Camp  retranché  On  fait  retrancher  fon  camp% 
foit  en  campagne  , foit  devant,  foit  fous  une  place. 
Ces  trois  cas  fuppofant  des  raifons  & des  circon- 
(lances  différentes , doivent  être  néceffaircment  trai- 
tés féparément. 

Camp  retranché  en  campagne.  Si  l’on  ne  doit  ja- 
mais fe  repofer  fur  la  fupériorité  du  nombre  quand 
on  fait  une  guerre  offenfive , il  eft  encore  plus  pru- 
dent de  retrancher  toujonrs  fon  camp.  Les  Grecs, 
les  Romains  Sc  la  plupart  des  autres  nations  faifoient 
rarement  quelque  féjour  dans  un  lieu  fans  s’y  forti- 
fier : 6c  les  retranchemens  n’empêchent  point  de 
marcher  à l’ennemi,  quand  on  le  juge  à propos;  ils 
mettent  une  armée  à l’abri  de  toute  infulte,  fur-tout 
quand  elle  eft  compofée  de  troupes  pe*  aguerries , 
Tome  II. 
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ou  de  nouvelle  levée , 6c  ils  donnent , en  casd’atta* 
que , l’avantage  du  terrein.  Avec  des  retranchemens, 
ü l’on  eft  obligé  faire  quelque  gros  détachement 
pour  le  fourrage  ou  quelqu’autre  opération , le  refte 
des  troupes,  les  bagages,  les  vivres  , font  fans  dan- 
ger; les  troupes  le  trouvent  foulagées , parce  qu’il 
n’eft  pas  befoin  chaque  jour  d’un  aulli  grand  nombre 
de  gardes.  Enfin  s’ü  eft  vrai  que  rien  n’enerve  plu9 
le  courage  que  de  penfer  qu’on  eft  fur  la  défenfive 
en  accoutumant  le  foldat  à fc  retrancher  en  toutes 
occalions,  on  parviendra  plus  ail'ément  à prévenir 
en  lui  l’idce  du  danger  6c  le  lentiment  de  fa  foibleffe; 
on  le  rendra  en  même  tems  plus  induftrieux  fie  plus 
laborieux.  «Nous  autres , dit  le  roi  de  Pruffe  ( /«/- 
truciion  militaire , article  Vlll')  nous  retranchons  nos 
camps  comme  autrefois  ont  fait  les  Romains,  pour 
éviter  non-feulement  les  cntrepriles  que  les  troupes 
légères  ennemies , qui  font  nombreufçs , pourraient 
tenter  la  nuit , mais  pour  empêcher  la  défertion  ; car, 
continue  ce  prince , j’ai  obfervé  toujours  que  quand 
nos  redents  étoient  joints  par  des  lignes  tout  au-tour 
du  camp  , la  défertion  étoit  moindre  que  quand 
cette  précaution  avoit  cté  négligée.  C’eft  une  chofe 
qui,  toute  ridicule  qu’elle  parodie,  n’en  eft  pas  moins 
vraie  ». 

Il  ne  fuffit  pas,  lorfqu’on  eft  fur  la  défenfive , qu’un 
camp  foit  fort  par  fa  fituation,  il  faut  encore,  fur-tout 
quand  l’ennemi  eft  obligé  de  venir  vous  y attaquer, 
fupplcer  aux  moindres  defauts  du  terrein  par  des 
fortifications  de  toutes  efpeces , qui  vous  mettent 

Earfaitement  à couvert  6c  en  état  de  faire  la  défenfe 
i plus  vigoureufe  6c  la  plus  opiniâtre. 

Dans  un  pays  de  plaine , obier  vcz , en  conftruifant 
vos  retranchemens , de  bien  faifir  tous  les  avantages 
que  peut  offrir  le  terrein  ; profitez  des  i ivieres , ruif- 
feaux , canaux , des  marais , des  chemins  creux , fof- 
fés,  des  villages,  cimetières,  châteaux , cenfes , &c. 
faites  de  bonnes  redoutes,  des  lignes  coupées,  des 
épaulemens , des  puits,  des  tranchées,  des  inonda- 
tions; ayez  des  chevaux  de  frife , des  chauffes-trap- 
pes, pour  les  employer  oii  vous  le  jugerez  à propos  : 
en  un  mot , en  fuivant  les  meilleures  réglés  ac  la  for- 
tification de  campagne,  étendez  vos  retranchemens 
le  moins  que  vous  pourrez , attendu  que  ce  ne  font 
pas  eux  qui  arrêtent  l’ennemi,  mais  les  troupes  qui 
les  défendent;  multipliez  par-tout  vos défenfes ,d* 
maniéré  à donner  la  même  force  à toutes  les  parties, 
ôc  que  l’attaque  ne  puifle  avoir  lieu  que  dans  un  ou 
deux  points  au  plus  oii  vous  aurez  redoublé  les  obs- 
tacles. « Je  n’aurois  garde,  dit  le  célébré  auteur  que 
j’ai  cité  dans  cet  article,  de  faire  des  retranchemens 
que  je  ne  pourrais  pas  border  d’une  chaîne,  de  ba- 
taillons 6c  d’une  réferve  d’infanterie,  pour  la  porter 
par-tout  où  il  fera  befoin  ». 

Dans  un  pays  de  bois  6c  de  montagnes,  obfervé* 
non-feulement  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  pour  ce 
qui  concerne  les  pofitions  que  vous  pourrez  prendre 
dans  une  pays  de  plaine , mais  ne  négligez  pas  d’oc- 
cuper les  hauteurs  6c  les  bois  ; faites  des  abattis , des 
efearpemens , des  retenues  d’eau , &c.  foye^  fur 
cet  article  6c  le  précédent,  l 'article  Retranche- 
ment, Suppl. 

Quand  on  entreprend  de  couvrir  un  pays  par  des 
lignes,  comme  on  l’a  pratiqué  pendant  quelque  tems, 
mais  prefque  toujours  fans  fucccs,on  obfeçve  autant 
qu’on  le  peut,  dans  la  manière  de  lesconftruire,  tout 
ce  qui  a été  dit  au  fujet  des  camps  retranches  dans  la 
guerre  défenfive.  Une  ligne  de  cette  efpcce  étant  né* 
ceffairement  fort  étendue , il  faut  avoir  foin  de  pro- 
fiter dans  fa  conftrudtion  des  forêts , des  bois  les  plus 
fourrés,  des  marais,  des  rivières,  des  ruifléaux  ef- 
carpcs  6c  bourbeux , des  chaînes  de  montagnes  cou- 
pées de  peu  de  gorges  faciles  à garder,  en  un  mot  de 
tods  les  objets  qui  peuvent  donner  de  l'avantage , 6c 
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réduire  l’ennemi  à certains  points  d’attaque;  les  ex- 
trémités de  ces  lignes  doivent  (ur-eout  être  appuyées 
de  façon  qu’on  ne  puiffe  ou  qu’on  n’ofejcs  tourner. 
Voyt^  ['article  LIGNE,  Suppl. 

Camp  retrartfhi  devant  une  place.  On  retranche  fon 
camp  devant  une  place  qu’on  veut  attaquer,  l’oit  pour 
ôter  aux  aflîégés  toute  el'pece  de  fecours , & couvrir 
les  opérations  du  ficge  lorique  lVnnemi  pcutaffem- 
blcr  une  armée  affez  conlidérable  pour  elpérerdc  le 
faire  lever,  foit  pour  contenir  les  affligés  quand  ils 
font  allez  en  force  pour  pouvoir  attaquer  les  aflié- 
geans.  On  fait  pour  cc  double  objet  une  ligne  de  cir- 
convallation , 6c  une  de  contrevallation  , entre  lef- 

uellcs  on  campe  l’armée.  En  s’enfermant  ainfi  dans 

es  lignes  qu’on  a le  projet  de  détendre , il  eft  effen- 
tiel  de  profiter , en  les  conftruifant,  de  tous  les  avan- 
tages du  terrein,'&  de  multiplier  les  obltacles  par- 
tout, & de  toutes  maniérés,  afin  que  l’ennemi  ne 
trouve  que  très-difficilement  quelque  point  de  pra- 
tiquais pour  fon  attaque.  Telle  étoit  la  ligne  de  cir- 
convallation que  le  maréchal  de  Berwich  fît  faire 
devant  Philisbourg  en  1734  ; elle  parut  fi  refpctia- 
ble  au  prince  Eugene , que , quoiqu’il  fût  à la  tête 
de  quatre-vingts  mille  hommes,  il  n’ofa  point  l’in- 
fulter. 

Mais  l’expérience  nous  ayant  appri*qu’il  y a peu 
de  lignes  attaquées  qui  ne  loient  forcées , on  pré- 
fère, au  lieu  d’employer  un  tems  conlidérable  à fe 
retrancher  devant  une  place , de  reconnoître  un  bon 
champ  de  bataille  du  côté  par  lequel  on  fuppofe  que 
l’ennemi  peut  venir  à fon  fecours,  6c  où  l’on  va  le 
recevoir  avec  la  plus  grande  partie  de  l’armée,  com- 
me fît  le  maréchal  de  Saxe  à Tournay,  en  1745. 

La  meilleure  façon  de  couvrir  un  ficge  « eft  d’avoir 
une  armée  d'oblervation , dût-elle  être  formée  mê- 
me aux  dépens  de  la  circonvallation , quand  on  n’efl 
pas  en  état  d’y  pourvoir  autrement.  Alors  c’eft  au 
général  qui-commande  cette  armée  à fc  porter  avan- 
taeetifement , obfervant  fur  - tout  de  ne  point  trop 
s’éloigner  du  fiege , de  ne  perdre  jamais  l’ennemi  de 
vue , & d’être  toujours  en  état  de  le  prévenir , de 
quelque  côté  qu’il  veuille  exécuter  fon  defTein.  Le 
maréchal  de  Saxe  s’étoit  pofté  fur  la  Lys  en  1744,  de 
manière  qu’il  couvroit  les  lieges  de  Menin,  d’Ypres 
& autres  que  fit  l’armée  du  roi  dans  cette  partie.Quel- 
quefoiï,  au  lieu  d’une  armée  d^obfcrvation,  on  a 
plufieurs  corps  détachés  qui  rempliflent  le  même  ob- 
jet : le  dernier  liege  de  Maeftricht  étoit  couvert  de 
cette  maniéré. 

Quelque  parti  que  l’on  prenne  pour  faire  fûre- 
ment  le  liege  d’une  place,  quoique  lupérieur  même 
en  forces  à l’ennemi , on  fera  bien  de  fe  retrancher 
aufli  parfaitement  qu’on  en  aura  le  tems,  ou  qu’il  fera 
portible. 

Du  refte,  .outre  les  attentions  qu’il  faut  avoir  en 
pareil  cas  pour  bien  affeoir  fon  camp , il  y a encore 
quelques  réglés  générales  à obier  ver. 

I.  Lorfque  votre  circonvallation  eft  coupée  par 
une  ou  plufieurs  rivières , conrtruifez  des  ponts  de 
communication  ; qu’ils  foient  hors  de  la  portée 
du  canon  de  la  place,  ou  couverts  par  des  hau- 
teurs, & retranchés.  S’il  fe  rencontre  des  canaux, 
des  ruiffeaux  , marais  , ravins  ou  autres  objets  qui 
puiffent  empêcherJes  différens  quartiers  de  votre  ar- 
mée de  f#communiqucr  6c  de  le  fecourir  prompte- 
ment les  uns  les  autres  au  befoin,établificz-ydes  paf- 
fages  fùrs , & plutôt  plus  que  moins. 

II.  Prenez  les  plus  grandes  précautions  contre  les 
inondations  : aflurez-vous  des  digues  , des  édufes  , 
6c  de  tout  ce  qui  pourra  vous  garantir  d’un  pareil 
danger. 

ÙL  Etablirez  autant  de  parcs  d'artillerie  qu’il  y 
aura  d’attaques  ; profitez  des  endroits  qui , par  l^ur 
fuuation  ou  les  fortifications  que  • vous  y ferez , 
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puiffent  mettre  ces  parcs  à l’abri  de  toute  infultc  & 
de  tout  accident  : obfervez  les  mêmes  précautions 
pour  l’emplacement  du  grand  parc,  celui  des  maga- 
sins & celui  de  l’hôpital  ambulant. 

IV.  Choififfez  pour  votre  quartier  général  un  lieu 

d’où  vous  puiflïez  découvrir  les  tranchées  & la  place 
d’aurti  près  que  le  canon  des  afliéges  pourra  le  per- 
mettre. * • 

V.  Si  vous  avez  une  armée  d’oBfervation,  con- 
fcrvczvous  une  communicati«i  avec  les  places  d’où 
vous  devrez  tirer  vos  convois  : fi  vous  n’êtes  pas  af- 
fez  en  forces  pour  avoir  deux  armées,  amenez  avec 
vous  tout  cc  qui  fera  néceffaire  pour  la  durée  du 
fiege.  D’une  façon  comme  d’une  autre  , difpofez- 
vous  toujours  de  manière  à pouvoir  communiquer 
avec  les  places  voifines  qui  vous  feront  utiles,  ray. 
les  articles  LlGNk  , ClCONVALLATION  , CONTRE- 
VALLATION , SIEGE.,  Suppl. 

Camp  retranché fous  une  place.  Cet  article  fait  partie 
de  la  guerre  déténfive  feulement.  Un  camp  retranche 
fous  une  place  peut  avoir  quclqu’objet  particulier,  ou 
plufieurs  objets  à la  fois.  Sous  une  place  importante, 
il  fert  principalement  à en  rendre  l’entreprife  du 
fiege  plus  difficile,  à en  retarder  ou  à en  empêcher 
la  prile.  Sous  une  place  entourée  de  hauteurs , com- 
me fous  quelqu’autre  qui  n’a  qu’une  (impie  enceinte 
ou  de  mauvaifes  fortifications,  il  devient  ncceffaire 
our  leur  defenfe  : il  ne  l’eft  pas  moins,  lorku’on  a 
eaucoup  de  troupes  dans  une  place,  pounes  raf- 
fembler,  les  placer  commodément,  & les  mettre  en 
état  d'agir  contre  l’ennemi , fuivant  les  occafions  qui 
peuvent  fe  préfenter.  11  fert  à mettre  en  lùreté  des 
magafins  , des  convois,  6c  en  général  à debarraffer 
une  place  dont  on  veut  faire  un  entrepôt  : c’ert  un 
appui  pour  une  armée  qui  n’eft  pas  allez  forte  pour 
tenir  la  campagne  , & un  point  de  ralliement  6c  de 
retraite  pour  celle  qui  auroir  été  battue  ; enfin  il  eft 
utile  en  certaines  occafions  pour  retirer  les  habitans 
de  la  campagne  avec  leurs  effets,  leurs  chevaux, 
leurs  belliaux,  leurs  fourrages  & tout  ce  qui  pour- 
roit  fervir  à l’ennemi.  11  faut  que  les  branches  d’un 
tel  camp  foient  bien  appuyées  6c  flanquées  par  les 
ouvrages  de  la  place,  6c  que  fon  étendue  foit  réglée 
fuivant  fon  objet,  la  fituation’  du  lieu  6c  le  nombre 
de  troupes  qu’on  eft  en  état  d’y  tenir  pour  le  garder 
6c  le  défendre.  f'ayt{  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  à \ article  Camp  RETRANCHÉ,  les  exeelj  « 
lentes  obfervations  du  Marquis  de  Feuquieres  fur 
cette  maniéré  de  camper. 

Camp-volant.  La  force  & la  compofition  d’un 
camp-volant , que  nous  appelions  depuis  quelque 
tems  affez  improprement réfervey  doivent  être  réglées 
fuivant  l’objet  qu’on  fe  propofe , & fuivant  qu’on  eft 
plus  ou  moins  en  ctatde  dé  tacher. du  monde  de  fon 
armée. 

Dans  la  guerre  offenfive , on  forme  un  camp-volant 
pour  donner  de  l’inquiétude  à l’ennemi  & le  fatiguer, 
en  menaçant  l’une  ou  l’autre  de  fes  ailes  ou  fes  der- 
rières ; pour  lui  enlever  quelques  convois  ou  quel- 
que pofte  cffcntiél  ; pour  faire  une  incurfion  dans  fon 

K,  y lever  des  contributions , y détruire  fes  éta- 
•mens,  le  ravager,  le  ruiner,  & quelquefois 
pour  donner  au  befoin  du  fecours  à une  armée  avec 
laquelle  on  agit  de  concert.  Dans  la  guerre  defen- 
five , l’objet  d’un  tel  camp  doit  être  de  s’oppoferaux 
différentes  entreprifes  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion, ainfi  qu’à  toutes  autres  que  l’ennemi  voudrait 
tenter,  ou  d’en  former  foi-même  quelques-unes  de 
femblables  contre  lui. 

Soit  qu’on  agiffe  offenfivement , foit  que  ce  foit 
défenfivement , le  général  qui  commande  un  camp- 
volant  doit  obferver  dans  le  choix  de  fes  polirions 
plus  ou  moins,  félon  qu’il  le  juge  ncceffaire,  ou  que 
les  circonlfences  le  lui  permettent,  les  maximes 
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'tUwAeS  ^ Particulières  qui  font  partie  des  articles 
çrîcïieï'5  : avec  cela  , il  elt  effentiel  qu’il  tienne  fes 
troupes  dans  la  plus  exaâe  difcipline  ; qu’il  empêche 
que  qvû  qUe  ce  foit  ne  s’écarte  du  camp  ; qu’il  ait 
continuelte^cnt  des  partis  & des  cfpions  en  campa- 
gne /6c  t'affe  fes  marches  avec  beaucoup  de  fe- 
cret  Ôc  de  précaution.  En  un  mot , il  ne  fauroit  être 
trop  attentif  ni  trop  vigilant , fur-tout  lorsqu’il  dt 
près  de  l’ennemi , ahn  d’être  toujours  en  état  de  pro- 
fiter des  oc  canons  qui  fe  prefenteront , de  lui  faire 
le  plus  de  mal  qu’il  pourra , ÔC  d’éviter  lui-même 
toute  entreprife  inopinée  de  fa  part.  ( Voye^  l 'article 
Détachement  dans  ce  Suppl.  ) 

Camp  de  paix  & d’exercice.  On  fait  camper  des 
troupes  en  tems  de  paix  , tant  pour  les  exercer  Ôc 
y maintenir  l’ordre  St  la  difciplme , que  pour  les 
mftruire  ôc  ceux  qui  les  commandent,  des  diffé- 
rentes opérations  de  la  guerre*  elles  doivent  faire , 
en  pareil  cas , le  fcrvice  aulfi  exactement  que  fi  elles 
étoient  campées  en  préfence  d*  l’ennemi.  C’eft  h 
l’officier  général  qui  commande  en  chef  à examiner 
fi  le  fervice  fe  fait  par -tout  à la  rigueur,  fi  les 

Êardcs  font  bien  placées  , fi  les  officiers  font  vigi- 
mts , & s’ils  font  fuffifamment  infiruits  de  ce  qu’ils 
ont  à faire  dans  leurs  portes  ; fi  Pcxcrcîce  6c  les 
manoeuvres  des  troupes  s'exécutent  félon  les  ordon- 
nances : en  un  mot  il  doit  mettre  tout  en  mouve- 
ment , veiller  6c  préüder  à tout , comme  s’il  avoit 
une  armée  ennemiç  ciftête. 

Il  crt  certain  qu’un  camp  de  paix  répété  tous  les 
ans , où  l’on  pratiquerait  les  différentes  opérations 
de  la  guerre,  ferait  le  plus  fùr  moyen' d’établir  ÔC 
de  conferver  l’ordre  ôc  l’uniformité  dans  le  fcrvice  ; 
tout  le  monde  s’y  inrtruiroit  ; nos  armées  en  devien- 
draient bien  moins  difficiles  à former  6c  à conduire, 
6c  en  feraient  bien  plus  redoutables.  Il  y a eu  en 
France,  depuis  environ  un  fiede,  plufieurs  de  ces 
camps  ; mais  on  ne  fauroit  en  faire  trop  fouvent, 
ni  trop  en  multiplier  6c  ctendre  les  opérations. 

CAMPAGNE,  ( An  militaire.')  On  comprend 
fous  cet  article , npn  feulement  l’efpace  de  tems  de 
chaque  année  que  l’on  peut  tenir  une  ou  plufieurs 
affilées  fui  pied  , mais  encore  l’objet,  le  plan  géné- 
ral , le  plan  particulier  , la  conduite  , le  réfultat  6c 
La  fin  de  leurs  opérations. 

I.  L'objet  à\\nc'campagnt  elt  d’attaquer  l’ennemi, 
ou  de  fe  défendre , ou  de  fecourir  un  allié.  Quel 
que  piiiflc  être  cet  objet , il  fuppofe  des  forces , des 
moyens  6c  des  préparatifs.  Il  faut  des  armées  plus 
ou  moins  nombreufes , mais  fur-tout  de  l’argent 
pour  fournir  aux  frais  de  la  campagne  6c  des  ma- 
gafins  confidémbles  6c  de  toutes  elpeces  , fur  les 
frontières  où  armées  doivent  fe  raflembler  6c 
opérer.  • 

II.  Le  plan  général  d’une  campagne  doit  être  l’ou- 
vrage du  prince  ôc  de  fon  confcil  : il  ert  nécefiaire 

Î|u’il  s’accorde  avec  la  politique  , ôc  qu’il  foit  réglé 
ur  les  conjonctures.  Quand  la  guerre  ertotfenfive, 
on  fc  confulte  pour  favoir  fi  l’on  peut  agir  offenfi- 
vement  par-tout  ; ou  fi  l’on  fe  tiendra  d’un  coté 
for  la  defenfive  , pour  agir  offenfivement  6c  avec 
plus  de  force  de  l’autre.  Ce  qu’on  peut  faire  de 
mieux  , ert  d’attaquer  le  pays  dont  la  conquête 
conduite  à une  paix  prochaine  , ou  foit  au  moins 
très  - favorable  pour  l'ouverture  de  la  campagne 
fuivante;  S’il  sien  trouve  un  où  il  y ait  des  divi- 
sons dont  on  puiffe  tirer  parti , on  examine  s’il  ne 
ferait  pas  plus  avantageux  d’y  faire  marcher  l’armée, 
finon  de  l’attaquer  en  même  tems  , que  celui  pour 
lequel  on  a cru  d’abord  devoir  f«  décider.  Mais  il  ert 
important,  avant  que  de  rien  entreprendre,  de  s’af- 
sûrer  que  les  puilTances.  auxquelles  on  pourrait  eau- 
fer  de  la  jaloufie  , ne  chercheront  point  à s’oppofer 
A la  conquête  qu’oo  médite  de  faire. 
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Lorfqu’au  contraire  la  guerre  crt  defenfive , on 
corffidere  quelles  frontières  il  ert  le  plus  important 
3e  défendre.  Comme  en  pareil  cas  l’on  crt  intérieur, 
6c  qu’ij  ert  bien  difficile  de  conferver  fon  pa\^  aveu 
de  petits  moyens , on  évite  de  partager  fes  forces  : 
On  Içs  réunit  autant  qu’on  le  [fcut  dans  les  parties  où 
l’on  a le  plus  à craindre  , afin  que  s’il  ert  néceffairo 
de  combattre , on  le  farte  avec  tout  l’effort  dont  on 
ert  cappble:  C’eft  ainlt  que  quelquefois  on  le  dé- 
termine à abandonner  une  certaine  étendue  de 
pays  , & à la  dévalkr,pouren  garder  une  plus  im- 
portante. 

S’il  ert  queftion  de  fecourir  un  allié,  foiten  vertu 
de  quelque  traité  fait  avec  lui,  foit  pour  l’cmpccher 
de  tomber  au  pouvoir  de  quelque  puiffanec  formi- 
dable qui  veut  envahir  fon  pays,  on  ne  doit  point 
le  faire  avant  de  s’ctrclait  remettre  quelques  places 
de  sûreté  , pour  que  le  prince  attaqué  nc.puirtc  faire 
fa  paix  fans  votre  participation  , 6c  quelquefois  [>our 
être  aflaré  d’un  partage , s’il  arrive  qu'on  foit  force 
de  fc  retirer. 

Daqs  quelque  fituation  qu»on  fe  trouve  par  rap- 
port à Ta  guerre  , foit  qu’on  la  commence  ou  qu’on 
la  continue  , 6c  de  quelqu’efpece  qu’elle  foit , H ne 
faut  entreprendre  une  campagne  qu’après  beaucoup 
de  réflexions  , de  combinaisons.  La  prudence  de- 
mande qu’on  prévoie  ÔC  qu’on  fiippole  tout  ce  cui 
petit  arriver  , afin  de  n’étre  pasfurpris  par  les  eve- 
nemens  , de  pouvoir  en  profiler  s'ils  lont  avanta- 
geux , 6c  s’ils  ne  le  font  pas , d’être  en  état  d’y  porter 
de  prompts  remedcS. 

, 11  nccelïaire  d’avoir  une  connoiffance  bien 

exattede  fes  forces  , 6c  de  les  comparer  fcrupuleu- 
fement  à celles  de  l’ennemi-;  obfervant  toutefois , 
que  les  forces  d’une  armée  ne  conliftcntpas  toujours 
dans  le  plus  ou  le  moins  "d'hommes  dont  clic  ert 
compofée , mais  dans  l’nfpqge  de  ces  hommes  , 6c 
fur-tout  dans  l’habileté  6c  les  talensdu  général  qu’oii 
choiiit  polir  la  commander  : on  a encore  égard,  en 
déterminant  la  force  d’une  armée , au  plus  ou  au 
moins  d’expérience  des  troupes  auxquclies-ellc  de- 
vra avoir  affaire1 , 6c  au  cara  clerc  de  leurs  généraux.* 
Quelquefois  on  compte  pour  quelque  chofe  la  nature 
du  pays,  qu’on  a deffein  d’attaquer  qu  de  défendre* 
6c  les  facilités  qu’on  y trouvera  pour  opérer  .-  fi  c’efl 
un  pays  de  plaine  , on  a attention  d’employer  dans 
l’armée  une  cavalerie  nombreufe  ; fi  au  contraire  le 
pays  ert  coupé  paf  des  défilés  , des  montagnes  , des 
bois  , la  principale  force  de  l’armce  doit  conlifl^cn 
infanterie. 

^ U ne  faut  confier  le  commandement  en  chef  de 
l’armée  qu’à  un  feul;  parce  que  , comme  l’obferve 
Montccuculli,  lorfquc  l’autorité  ert  égale,  les  fen* 
timcnS  lont  fouvent  différons  : d’ailleurs , l’entreprife 
étant  regardée  comme  commune , 6c  non  comme 
choie  qui  nous  elt  propre  , nous  ne  la  pollrtbns  pas 
avec  tant  de  vigueur.  Enfin  , on  doit  avoir  pour  ma- 
xime de  faifir  Tes  circonftances  favorables  de  pré- 
venir les  ennemis,  6c  de  les  attaquer  avant  qu’ilj 
aient  fini  leurs  préparatifs. 

Une  ou  plufieurs  diverfionsbien  méditë^^  pré- 
parées à l’avance,  peuvent  produire  de  tr^Çr.inJi 
effets.  Il  faut  effenticllcment  tout  difpofer  le  plus  fe- 
• créteinent  qu’il  ert  pollible,  6 C faine  toujours  cnlorte 
d’ouvrir  la  campagne  par  quelque  choie  d’éclatant. 
Mais  quel  que  foie  Pobjet  qu’on  fe  propofe  , il  ert 
[initient,  meme  indifpeufable  , de  fe  concerter  avec 
les  allies,  pour  que  le  plan  général  urie  fois  bien  établi 
ÔC  arfêté,  les  foçcès  en  foienr  plus  rapides  ÔC  mieux 
•affurés.  S’il  faut  des  mefurcs  à l’infini  pour  régler  les 
opérations  d’une  feule  armée , il  faut  beaucoup  plus 
de  prudence  & de  combinailon  dans  le  choix  de  cel- 
les que  doivent  faire  plufieurs  armées  pour  concou- 
rir à un  même  but. 


* 
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III.  Le  plan  particulier  d’une  campagne  confirte 
à établir  les  opérations  de  chaque  arjnée , foit  quel- 
les (oient  deftinees  à agir  de  concert  ou  féparément: 
Cet  article  eft  du  reffort'des  généraux  qui  doivent 
commander.  Ils  communiquent  ordinairement  par 
des  mémoires  leurs  idées , leurs  vues,  leurs  aef- 
fcins  ; 8c  ce  n’cft  qu’après  qu'ils  ont  été  examinés  & 
approuvés  par  le  prince  , 8c  qu’ils  ont  reçu  fes  inf- 
t rudions  & les  ordres , qu'ils  fe  difpofeat  à |ps  met- 
tre à exécution. 

Pour  bien  régler  le  plan  particulier  d’une  campa- 
gne , il  eft  important  de  connoitre  avec  toute  l’exac- 
titude poftible  , la  ûtuation  , l'état  8c  la  nature  de 
la  frontière,  8c  du  pays  où  l’on  doit  faire  la 
guerre. 

Un  général  nommé  pour  agir  offçnfivement,  6c  à 
qui  on  demande  préalablement  le  plan  de  la  campa- 
gne y commence  par  confidérer  la  trontiere  de  l’en- 
nemi. Si  c’eft  une  ligne  de  places  fortes  , il  indique 
celle  qu’il  eft  le  plus  important  d’attaquer  , & en 
déduit  les  raifons:  il  expole  les  différens  mouvemens 
qu’il  fera  , poqj  prévenir  l’ennemi  en  campagne  , 8c 
lui  donner  le  change  fur  la  place  qu’il  devra  atfaquer; 
la  maniéré  dont  il  feral’invefliffement  de  cette  place  : 
il  défigne  les  poftes  qu’il  occupera  , les  endroits  où  il 
établira  fes  magalins  : il  développe  la  conduite  qu’il 
tiendra  pendant  le  ûege;  foit  qu’il  ait  une  armée  d'ob- 
fervation  , ou  qu’il  ne  foit  pas  en  état  d’en  avoir  une  , 
pour  s’oppofer  aux  diverfes  tentatives  que  pourra  fai- 
re l'ennemi.  En  unmot,il  n’oublie  aucun  aes moyens 
qu’il  emploiera  pour  venir  à bout  de  fon  entreprife 
le  plus  promptement  8c  le  plus  sûrement  qu'il  lui  fera 
poftible  : il  fait  voir  en  meme  tems  comment  il  afsû- 
rera  fes  convois  8c  fes  derrières , ainfi  que  la  com- 
munication 8c  la  correfpondance  de  fa  propre  fron- 
tière. * 

En  fuppofant  la  fin  de  cette  première  opération, 
il  dit  quelles,  font  les  rJlacés  qu’il  faut  enfuite  aftié- 

f;cr  : il  obfcrve  s’il  ne  feroit  pas  plus  convAiable  de 
es  bloquer , 8c  de  chercher  a combattre  l’ennemi , 
pour  l'éloigner  6c  le  mettre  hors  d’état  de  pouvoir 
.empêcher  la  prife  de  ces  places  : il  le  fuppofe  dans 
une  poûtion  avantageule  ; & il*  détaille  la  marche 
8c  les  difpoûtions  qu'il  fera  faire  1 fon  armée , pour 
le  joindre  8c  Attaquer  avec  fuccés.  Si  l’ennemi  eft 
obligé  de  fe  retirer , de  quelque  façon  que  ce  foit , il 
fait  remarquer  les  plaines,  les  défilés,  les  rivières 
qu’il  aura  à paffer  dans  fa  retrait* , 8c  comment  il 
pourra  le  furprendre  ou  l’attaquer  en  quelqu’endroit 
8c  fe  mettre  en  déroute. 

Si  la  frontière  de  l’ennemi  n’a  que  peu  ou  point  de 
places;  que  ce  foit  une  chaîne  de  montagnes  , dont 
fes  gorges  foient  retranchées  , ou  une  grande  riviere 
dont  les  partages  foient  gardés  , le  général  fait  voir 
les  mouvemens  8c  le$,  manœuvres  qu’il  emploiera 
pour  divifer  l’attention  de  l’ennemi,  partagerfes  for- 
ces, 8c  tâcher  de  pénétrer  ou  de  parter-en  quel- 
qu’endroit , foit  par  furprife  , foit  par  un  combat 
avantageux. 

Enfin , de  quelque  nature  que  foit  la  frontière  8c 
le  pays  qu’il  eft  chargé  d’attaquer , il  préfente  tout 
ce  qu’Slroit  de  mieux  à faire  pour  s’en  rendre  maî- 
tre 8c  s’y  maintenir  : il  varie  fes  deffeins  de  plufieu* 
maniérés,  afin  que,  quoi  qu’il  puiffe  arriver,  il  ne  refte  . 
point  dans  rînaÛion,  ni  aans  l’embarras.  Mais  com- 
me il  ne  faut  pas  toujours  compter  fur  des  fuccès, 
en  fuppofant  qu’il  ne  réuflîffe  pas , il  eft  crtcntiel’ 
qu’il  prévoie  comment,  dans  tous  les  cas  fâcheux 
- qui  pourront  lui  arriver  , il  fe  tirera  d’affaire.  • 

Celui  qu’on  choiût  pour  faire,  une  campagne  de  • 
défenûve  , doit  plus  qu’aucun  autre  avoir  une  con- 
noirtance  profonde  de  la  frontière  8c  du  pays  où  il 
eft  deftiné  à opérer.  11  ert  necertaire  qu’il  ait  vu  l'une 
8c  l’autre,  ôc  qu’il  les  poffede  parfaitement,  pour 
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pouvoir  bien  méditer  8c  bien  établir  le  plan  de  /ei 
opérations.  Si  la  frontière  qu  il  aura  â dcfendre’cft 
de  la  première  efpecc,  ilenvilage  quelle  eft  la  place 
qu’il  faut  couvrir  de  préférence  aux  autres.  Pour  cet 
effet , il  choilii  une  polition  d’où  il  puifTe  remplir  fon 
objet.  11  fuppole  enfuite  que  d’une  maniéré  ou  d’une 
autre , l’ennemi  parviendra  à invertir  cette  place  : en 
démontrant  comment  il  établira  fa  circonvallation  , 
de  quel  côté  il  formera  fon  attaque  , les  poftes  qu’il 
occupera  pour  couvrir  fes  opérations  , il  fait  remar- 
quer l’endroit  pa»  lequel  il  pourra  l’attaquer  avec  le 
plus  d’avantage  pour  («courir  les  aftiéges , 8c  de  quel- 
le maniéré  il  procédera  à l’execution  d%  ce  deftein. 

S’il  n’eft  pas  allez  en  forces  pour  rien  tenter  de  fem- 
blablc  , il  expofe  la  conduite  qu’il  obfervera  pour 
harceler  les  afliégeans  , enlever  leurs  convois  , le* 
gêner  pour  leurs  lubûrtances,  leur  couper  leurs  com- 
munications ; en  un  mot , tous  les  efforts  qu’il  fera 
pour  retarder,  même  empêcher , s’il  eft  poftible  , la 
priledela  place. Si, malgré  tout  ce  qu’il  fe  propofe 
de  faire,  l'ennemi  vient  à bout  de  fon  entreprife  , il 
dit  comment  il  fe  portera  pour  couvrir  les  autres 
places:  s’il  eft  contraint  de  les  abandonner  à leurs 
propres  forces , en  quel  point  il  fe  placera  pour  ne 
pas  les  perdre  de  vue  , 8c  les  pouvoir  protéger  d’une 
façon  ou  d’une  autre  ; 8c  fi  l’ennemi  prend  le  parti 
de  les  bloquer  8c  de  pénétrer  dans  le  pays,quelfera 
le  pofte  affez  avantageux  qu’il  occupera  pour  pouvoir 
l’arrêter  5c  l’obliger  à rifquer  l’événement  d’un  com- 
bat avant  d’aller  plus  loin.  Enfin*,  s’il  eft  forcé  dans  • 

fa  poûtion,  comment , 8c  où  il  fe  retirera  pour  évi- 
ter quelque  nouvel  échec  , 8c  fe  mettre  à portée  de 
recevoir  du  fecours. 

Si  la  frontière  eft  de  la  deuxieme  efpece  ; fi  , com- 
me on  l’a  dit  ci-dcvant,  au  lieu  d’avoir  une  ligne  de 
places , elle  eft  barrée  par  une  chaîne  de  montagne, 
ou  par  quelque  riviere  confidérable,  le  général  fait 
voir  les  différens  partages  qu’il  eft  le  plus  important 
de  garder;  il  détaille  les  mouvemens,  8c  les  difpo- 
fitkms  qu’il  faudra  qu’il  falle  , pour  prévenir  l’ennemi 
par- tout,  rompre  fes  projets,  &C  être  toujours  en 
ctat  de  re pouffer  fes  attaques.  En  fuppofant  tout  ce 
que  celui-ci  pourra  tenter  f 8c  en  indiquant  les 
moyens  qu’il  emploiera  pour  arrêter  fes  deffeins, 
il  dit  de  quelle  maniéré  il  cherchera  à l’attirrt  dans 
qaelque  lieu  refferré,  où  il  pourra  l'attaquer  avec 
avantage  , 8c  fans  lui  donner  le  tems  de  fe  reconnoî- 
tre.^  11  ajoute  à cela  tout  ce  qu’il  fera  pour  tirer  le 
meilleur  parti  de  fon  armée,  8c  caufer  à l’ennemi  le 
plus  de  mal  qu’il  pourra.  Dans  tous  les  cas  qu’il  fup- 
pofe , il  fait  mention  des  lieux  d’où  il  tirera  fes  con- 
vois , 6c  des  précautions  qu’il  prendra  pour  évacuer 
sûrement  le  pays  qu’il  fera  forcé  d’a^ndonner. 

Quelqu’abrcgé  que  foit  l’expoté  qu’on  vient  de 
voir,  il  tait  affez  fentir  combien  il  faut  de  travail  8c 
de  tems  pour  fc  mettre  en  état  de  former  un  plan 
de  campagne.  Aufti  n’appartient-il  qu’aux  généraux 
du  premier  ordre  de  pouvoir  réglera  cet  égard  quel- 
que choie  de  fixe  8c  de  sur  : c’clt  le  fruit  de  la  faïence 
militaire , d’une  expérience  confommée  8c  réfléchie. 

«•  Il  ne  faut  pas  toujours , dit  le  commentateur  de 
» Polybe  , tome  V y page  347,  régler  l’état  de  U 
» guerre  fur  le  nombre  8c  la  qualité  des  forces  que 
» l’on  veut  oppofer  à l’ennemi , qui  fera  peut-étro 
* plus  fort.  11  y a certains  pays  où  le  plus  foible 
>»  peut  paroitre  8c  agir  contre  le  plus  fort,  où  la  ca- 
» valeric  eft  de  moindre  fervice  que  l'infanterie  , 

» qui  fouvent  fupplée  à l’autre  par  fa  valeur.  L’ha- 
>*  bileté  d’un  général  eft  toujours  plus  avantageuse 
y*  que  la  fupériorité  du  nombre,  8c  les  avantages 
>»  d’un  pays.  Un  Turenne  règle  l’état  de  la  guerre 
» fur  la  grandeur  de  les  coqnoiffances , de  fon  cou- 
**  rage  8c  de  fa  hardieffe.  Un  général  qui  ne  lui  ref- 
» Semble  en  rien,  malhabile,  peu.  entreprenant , + 
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„ «itWe  ^uPérieur  qu’il  foit , craint  toujours , & 

» affei  fo«  »• 

On  peut  \u&er  > d’après  tout  ce  qu’on  vient  de  dire, 
combien  U »mpOrie  à uiUbuverain  d'employer  pen- 
dant lapa’»*  ^ur  fes  frontières,  6c  fur  celles  de  les 
ennejnis , des  officiers  capables  , par  leurs  talcns  & 
leur  expérience  , de  faire  la  reconnoiflànce  la  plus 
exafte  des  unes  6c  des  autres  ; de  dreffer  des  mé- 
moires ôc  des  plans  fur  l’état  6c  les  environs  des  pla- 
ces; fur  la  ligne  de  communication  de  l’une  à l'autre 
de  ces  places  ; fur  les  polies  les  plus  importans  à oc- 
cuper , 6 C où  il  feroit  effentiel  de  prévenir  l’ennemi 
de  quelqu’efpece  que  fut  la  guerre  qu’on  aurait  à 
faire  ; fur  tous  les  camps  qu’on  pourrait  prendre  ; fur 
toutes  les  marches  qu’on  pourrait  faire  ; fur  les  fub- 
fiftances  & les  fourrages  que  fournirait  le  pays  , &c. 
Ce  fut  fur  de  pareils  mémoires  que  Louis  XIV.  régla 
le  plan  de  la  glorieufe  campagne  qu’il  fit  en  167a» 
Foy.  les  articles  Connoiss  ance  du  Pays  & Carte 
Militaire,  SuppL 

IV.  La  conduite  d’une  campagne  eft  la  maniéré 
d’exécuter  le  plan  d’opérations  qu’on  a formé.  Qucl- 
ue  réfléchi  que  foit  ce  plan , il  arrive  , dans  l’oifen- 
ve  comme  dans  la  défenfive , une  infinité  de  cir- 
conftances  qui  le  font  néceflairement  varier , & qui 
rendent  les  évenemens  fort  incertains , mais  princi- 
palement quapd  on  ed  inférieur , 6c  qu’on  ne  fauroit , 
pour  ainû  dire  , agir  que  d’aprçs  les  proj^s  qu’on 
fuppofe  à l’ennemi , de  luivant  les  mouvemens  qu’on 
lui  voit  faire  ; c’eft  aufli  pourquoi  il  efl  plus  difficile 
de  former  un  plan  fixe  de  conduite  & de  l’exécuter, 
dans  la  deuxieme  efpece  de  guerre , que  dans  la  pre- 
mière, fur-tout  quand  celle-ci  fe  fait  à 1»  fuite  de 
quelque  campagne  heureufe.  « La  guerre , dit  l^he- 
» valier  de  Folard,  ne  fuit  pas  toujours  la  route  qu’on 
» fe  propofe  ; des  changemens  peuvent  arriver , & 
»*  un  mouvHhent  de  l’ennemi  auquel  on  ne  s’attend 
h pas,  change  fou  vent  tout  un  projet  de  campagne , 
» 6c  tout  ce  qn’on  s’étoit  rélolu  de  fuivre.  U faut 
m bien  , continue  cet  auteur,  prendre  garde  à ceci , 
h ou  avoir  plufieurs  defleins  , plutôt  que  de  s’arré- 
» ter  à un  feul  : car  fou  vent  une  offenftve,  quelque 
h bien  concertée  qu’elle  foit , par  un  mouvement 
» foit  mal-à-propos,  fe  tourne  maiheureufement  ei\ 
» défenfive,  6c  il  faut  d’autres  mouvemens  pour 
t*  revenir  au  premier  projet.  N1.  de  Turenne  enten- 
» doit  parfaitement  l'art  de  réduire  fon  ennemi , su- 
is para  vant  prêt  fur  l’offeufive  à prendre  la  défenfive  ; 
»*  mais  quelle  profondeur  de  génie  , d’expérience  & 
n de  fcience  ne  faut-il  pas  avoir  i Souvent  un  mou- 
»*  vement  mil  concerte  , fans  que  l’ennemi  y ait  la 
h moindre  part,  nous  réduit  à cette  exarcmité;  une 
m lettre  interceptée , un  fecret  divulgué , &:  quclque- 
m fois  un  mot  lâche  mal  à-propos  6c  fans  réflexions, 
h font  échouer  tout  le  plan  d’une  campagne.  Unor- 
» dre  exécuté  une  heure  plus  tard  ou  plutôt , ruine 
n cent  defleins  entaffés  les  uns  fur  les  autres,  qui 
» font  une  fuite  néceffaire  du  premier,  6c  des  melu- 
» res  prifes  & formées  dans  le  cabinet  ; enfin  un  rien, 
h une  bagatelle  Ja  plus  fortuite , change  la  face  des 
» affaires  : de  forte  que  cela  nous  oblige  à régler 
m autrement  l’ctat  de  la  guerre , 6c  la  maniéré  de  la 
» faire  6c  d’agir , contre  le  plan  qu’on  s’étoit  formé  ». 
Commentaires  fur  Poly  ht  , tom.  F , pag.  20  a. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  toutes  les  marches 
qu’une  armée  peut  faire,  du  choix  des  camps,  de 
leur  établiffement , des  combats  & des  batailles , des 
raifons  qu’on  peut  avoir  de  les  donner  ou  de  les  re- 
cevoir , de  la  conduite  qu’on  doit  obferver  en  pareil 
cas,  & en  général  de  toutes  les  opérations  de  la 
guerre  ; mais  comme  il  ne  s’agit  point  d’un  traité  fur 
cette  fcience  ; que  d’ailleurs  on  ne  pourrait  que  ré- 
péter ce  qui  a été  dit  aux  articles  Marche  , Camp, 
Combat,  Bataille  , Encyclop,  6c  à ceux  qui  y font 
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relatifs , tels  que  Convoi  , Détachement  , Sur- 
prise , Siece  , Retraite  ,&c.  6c.  On  fe  conten- 
tera de  donner  les  maximes  les  plus  generales  pour 
bien  conduire  une  campagne  d'offenfive , 6c  une 
campagne  de  défenfive  , luivant  le  plan  qu’on  aura 
dreflé  de  l’une  ou  de  l'autre. 

Maximes  géncraleçpour  une  campagne  tToffenfîvc. 

I. .  Le  confeil , dit  Montccuculli , eft  la  bafe  des 
aérions.  U faut  toujours  délibérer  avant  d’agir. 

H eft  du  devoir,  6c  du  vérijable  intérêt  du  géné- 
ral , d’appeller  à fon  cpnftil  les  officiers  les  plus 
éclairés  6c  les  plus  capables , 6c  d’y  traiter  libre- 
ment ayec  eux  de'l’état  relpcdif  de  lés  troupes  & 
de  celles  des  ennemis , des  marches  qu'il  devra  faire, 
des  camps  qu’il  prendra , t[es  difpolitions  qu’il  fera 
pour  une  bataille  , 6c  de  tout  ce  qu’il  pourra  entre- 
prendre , & de  la  maniéré  de  l'exécuter  : il  fapt  fur- 
tout  que  ceux  qui  compofcnt  fon  confeil  foient  fidè- 
les, incorruptibles  ; que  l’envie  de  lui  plaire,  ou  à 
d'autres,  ne  puiffe  leur  faire  trahir Jpurs  lemimens  ; 
qu’ils  n’aient  abfolument  d’autre  bqf  que  le  bien  com- 
mun. « Rien  de  plus  dangereux  que  ces  gens  adroits 
» 6c  tranfeendans , qui  ont  des  affettions  6c  des  vues 
m particulières,  auxquelles  ils  facrifient  l'utilité  pu- 
» blique  en  ramenant  tout  le  confeil  à leur  avis  ».* 
L'empereur  Léon.  • 

II. eft  bon  de  confulter,  avec  un  certain  nombre 
d’officiers  choifis,  tout  ce  qui  fc  peut  faire;  mais 
pour  ce  qu’on  veut  exécuter  , al  ne  faut  prendre  con- 
fcil  que  de  ceux  qui  ont  le  plus  d’expérience,  qui 
ont  dans  différentes  occafions  montré  de  la  capacité 
6c  de  l'intelligence,  ou  plutôt  que  de  foi-même. 

u Le  prince  Eugene  a voit  coutume  de  dire , qu’un 
» général  ayant  envie  de  ne  rien  entreprendre  , n’a- 
» voit  qu’à  tenir  confeil  de  guerre.  Cela  eft  d’autant 
» plus  vrai , que  les  voix  font  ordinairement  pour 
» la  négative.  Le  fecret  même,  qui  eft  fi  néceflaire 
» dans  la  guerre , n’y  eft  pas  obfcrvé  ». 

u Un  général  à qui  le  fouverahi  a confié  fe$  trou- 
» pes  , doit  agir  par  lui-même  ; & la  confiance  que 
» le  fouverain  a mife  dans  le  mérite  de  ce  général  , 
» l’autorilé  à faire  tout  d’après  fes  lumières  ». 

**  Cependant  je  fuis  perfuadé  qu’un  général , à 
» qui  même  un  officier  fiibalterne  donne  un  confeil , 

, » en  doit  profiter,  puisqu’un  vrai  citoyen  doit  s’ou- 
» blier  lui-même,  6c  ne  regarder  qu’au  bien  de  l’af- 
« faire , .fans  s’embarrafler  fi  ce  qui  l’y  mène  pro- 
» vient  de  lui  ou  d’un  autre , pourvu  qu’il  parvienne 
» à fes  fins  ».  Infiruclions  militaires  du  roi  de  Pruffe 
pour  fes  généraux , article  XXF. 

II.  Les  meilleurs  defleins  étant  ceux  qui  font  ab- 
folument ignorés  de  l’ennemi  avant  leur  exécution  , 
il  eft  cffenticl  d'okferver  le  plus  grand  fecret  fur 
celui  qui  aura  été  arrêté  dans  le  confeil  : un  mot , 
un  figne  peut  le  faire  entrevoif  : fi  l’on  apprend  que 
l’ennemi  en  ait  eu  vent,  on  doit  le  changer  Ruffi- 
tôt. 

Pour  cacher  fon  deffein  à l’ennemi , il  faut  fe  pré- 
cautionner contre  fes  cl’pions,  & fe  méfief  de  ceux 
que  l’on  emploie  dans  Ton  armée  rqui  fouvern  font 
livrés  aux  deux  partis  ; ne  louflrir  ni  vagabonds  ni 
inconnus  dans  le  camp  ; garder  à vue  les  prifonniers  ; 
né  pas  croire  trop  facilement  les  rapports  des  defer- 
leurs;  punir  rigoureuferaent  ceux  quife  trouvent 
avoir  des  correfpondances  avec  l’ennemi,  ou  qui 
révèlent  ce  qui  leur  a été  confié;  en  un  mot , comme 
ledit  Montetecuïli , léfoudre  feul. 

On  peut  encore,  en  pareil  cas,  employer  les  fein- 
tes, foit  en  témoignant  de  la  foibleffe , de  la  crainte  , 
foit  en  faifant  mine  d’attaquer  quelque  pofte  , 6c  en 
fondant  tout-à-coup  fur  l’endroit  où  l'on  a formé 
fon  projet.  « Il  eft  affez  ordinaire , dit  KJ.  de  Mai- 
» zeroy,  démarquer  un  (aux  deffein,  pour  cacher 
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» le  véritable  ; mais  l’excès  du  rafinement  eft  de 
r pomper  par  la  vérité  même  ».  Cours  Je  Tactique  y 
maximes  générales. 

111.  Des  que  la  résolution  eft  prife  pour  quel- 
que opération  importante , l’exécution  doit  Suivre  de 
près.  » Exécuter  promptement  6c  avec  vigueur , dit 
» Montecuculli , ne  plus  écouter  ni  doutes,  niferu- 
» pulcs , St  fuppofer  que  tout  lé  mal  qui  peut  arri- 
» ver  n’arrive  pas  toujours,  Soit  que  la  providence 
» le  détourne  , ou  aue  notre  adreffe  l’évite , ou 
» que  l'imprudence  Je  nos  ennemis  faffe  qu’ils  ne 
» profitent  pas  de  l’occalion.  Mént.  Je  Montecuculli  , 
liv.  I.  chap.  4.  art.  1.  , 

» La  vîteffe  eft  bonne  pour  le  Secret , parce  qu’elle 
» ne  biffe  pas  le  tems  de  divulguer  les  choies. 

» Courir  à l’improvitte  fur  l’ennemi  qui  n’eft  pas 
» fur  fes  gardes , le  Surprendre , & lui  faire  Sentir  la 
» foudre  avant  qu’il  ait  vu  l’cdair. 

**  L’interpofition  de  la  mer,  d’un  fleuve,  d'une 
» montagne  , d’un  paflage  difficile , en  eu  mot  l’éloi- 
» gnefticnt  Sert  J cela  ; toutes  ces  chofes  rendent 
» (attaqué  négligent,  fur  la  faufTe  confiance  qu’il  n’a 
tt  rien  à craindre. 

» Il  faut  laitier  derrière  , en  un  Heu  sur,  tout  ce 

qui  peut  apporter  du  retardement,  comme  les  ba- 
m gages , la  grade  artillerie , & quelquefois  même 
» l'infanterie  , ou  bien  la  mettre  fur  des  charrettes, 
tt  fur  des  chevaux , ou  en  croupe  de  la  cavalerie. 

» Marcher  en  diligence , la  nuit , par  des  chemins 
y»  fecrets  6c  peu  battu». 

» La  vîteffe  fut  la  vertu  particulière  d’Alexandre 
» & de  Géfar,  6c  dans  la  vérité  elle  produit  des 
» effets  merveilleux  : l’ennemi  ne  fe  croit  en  sûreté 
» nulle  part , 6c  l’on  faifit  le  moment  favorable  de 
» chaque  conjoncture  ».  Montecuculli , Uv.  1.  chap. 
6.  art.  j.  Alexandre  interrogé  comment,  en  fi  peu 
d’années , il  avoit  terminé  tant  de  chofes  6c  fi  impor- 
tantes , répondit , en  ne  remettant  pas  au  lendemain  et 
que  je  pouvois  faire  le  jour  même. 

Lor  (que  les  ennertlis  s ’affcmblent  de  plufieurs  pro- 
vinces , il  ne  faut  point  attendre  qu’ils  foient  réunis 

fiour  les  combattre.  S’ils  font  difperfés,  6c  qu’on 
es  furprenne  dans%  leur  marche , on  eft  sûr  de  les 
défaire  entièrement. 

» IV.  Les  entreprîtes  mûrement  délibérées , & 
» qui  fe  font  à propos , ont  une  bonne  iffue  : mais 
h l’expérience  nous  apprend  que  tout  ce  qui  fe  fait 
»*  témérairement  , avec  précipitation  , ne  rendit 
>»  point  caufc  de  grands  maux.  ».  L'empereur  Léon , 
Inpitluion  XX.  Il  faut  donc  que  toutes  les  démar- 
ches foient  mefurces  t combinées  , les  incidcns 
prévus. 

» V.  La  prudence,  dans  les  projets,  pefe  tous 
»*  les  moyens  , voit  tous  les  obflades , & compare 
» avec  eux  les  poffibilités.  Mais  il  y a une  forte  de 
m rafinement  dans  la  prévoyance  qui  eft  trés-dan- 
» geréux.-il  ne  fe  contente  pas  d’anperccvoir  Ces 
h mcidens , il  en  multiplie  les  circonftances , il  grof- 
>*  fit  les  écueils , 6c  jette  dans  l’incertitude.  Cet  excès 
» de  circOnfpeâion  rend  timide , 6c  fait  manquer , 
>*  par  la  lenteur , les  plus  belles  occafions.  Ce  defaut 
» eft<elui  des  efprits  trop 'fins  6c  trop  fubtils,  qui 
» font  plus  propres  pour  conduire  'des  deffeins  fe- 
>»  crets  par  la  rufe  & l’intrigue  , qu’à  former  des 
» entreprifes  ouvertes  où  il  faut  de  l’audace  & de 
» la  promptitude.  Cétoit  le  caraâere  d'Aratus , ce 
» général  des  Achcens,  qui  remplÿ,dit  Polybe, 
» tou  fie  Péloponefedes  trophées  de  fes  défaites.  Il 
» faut  donc  prendre  garde  d’être  trop  défiant  dans 
**  toutes  fortes  d’affaires.  Il  y a des  bornes  à la  prit- 
» dence  : les  principaux  obfiacles  levés  ou  prévenus , 
*♦  on  ne  doit  pas  fe  laiffer  arrêter  par  mille  petites 
» polTibilit.es  >».  M.  Je  Maiçeroy  t Traité  Je  Tactique , 
maximes  générales  , n°.  3 J. 
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» VI.  La  hardieffe  & la  prudence  doivent  tott- 
» jours  aller  de  toncert  : mais  il  eft  des  cas  où  la 
•»  prudence  confiée  à fupprùner  des  précautions  nc- 
» ceffaires  en  d’autres  ten^.  Agamemnon,  voyant 
» Ion  camp  forcé  par  lesTroyens  , propofe  de  met- 
» tre  les  vaifieaux  à l’eau , pour  s’embarquer  fi  l’on 
» ne  peut  repouffer  l'ennemi  : fi  vous  le  faites  , lui 
» dit  Ulyffc , vosfoUats  ne  ptnfcront  plus  à fit  battre  , 
*♦  ils  courront  vers  Us  vaifieaux ,.  6*  tout  fera  perJu  ».■ 
La  même. 

# VII.  Un  courtifan,  trop  fenfible  aux  difgraces, 
» craint  de  hafarderfa  fortune  , & n'ofe  rien  entre- 
» prendre  qu’à  coup  sûr  : s’il  eft  mal  habile , il  fera 
» battu  avec  toute  fa  drconfpeâion.  Un  général, un 
» officier  même , doivent , ce  me  femblc , joindre  à 
» la  capacité,  cette  audace  que  forme  le  defir  delà 
» gloire , df  cette  philofophie  qui  réfigne  à tout  évé- 
*►  nernent  ».  If  même. 

VIII.  11  faut,  avant  que  de  rien  entreprendre, 
former  les  magafins  dans  différons  endroits,  Sc  à 
la  proximité  de  l'armée,  6c  (c  procurer  les  moyens 
de  les  tranfporter  facilement  d’un  lieu  à un  autre  : 
avoir  des  guides  qui  aient  une  connoiflance  exa&c 
du  pays , qui  s’accordent  fur  les  chemins , les  paffa- 
ges,  débouchés,  &c.  les  diftribuer  par-tout  où  ils 
feront  nécefftircs,  6c  les  faire  garder  foigneufement: 
avoir  des  elpions  qui  foient  tous  gens  de  confiance, 
& qui  neje  connoiffent  point  les  uns  les  autres  pour 
ce  qu’ils  font. 

» IX.  Quand  on  porte  la  guerre  chez  l’ennemi 
» la  réglé  eft  de  s’emparer  des  premières  forterefles* 
» pour  ne  rien  laiffer  derrière  foi.  Neanmoins  on  la 
» viole  quelquefois  pour  ne  pas  perdre  fort  tems , ni 
» fe#on fumer  à l’attaque  de  juuficurs  places.  On 
» va  droit  à la  capitale  : cela  demande  une  armée 
» puiffante.  Malgré  cela  on  rifque  d’échouer  fi  l’en- 
» nemi  a des  forces  en  campagne , à caure  de  la  diffi- 
» culte  de  garder  fes  communications.  Le  prince 
» Eugcne  réuffit  au  fiege  de  Lille  parTmcapacitc  du 
» •general  Lamothe  ; mais  il  manqua  celui  de  Lan- 
»»  drccy , parce  que  le  maréchal  de  Villars  fut  lui 
. » dérober  une  marche , 6c  battre  fon  corps  pofte  à 
» Denaih  fur  ltfcaut  , avant  qu’il  ait  pu  être  fe- 
» couru  ».  M.  de  Maizeroy  , Cours  Je  Tactique , ma- 
ximes. 

» X.  Il  parait  plus  prudent  d’aller  pied-àpied  , 
m en  ne  laiflant  point  de  places  importantes  derrière 
» foi.  Il  ne  faut  pas  cependant  en  garder  un  trop 
h grand  nombre  quand  on  les  a conquifes.  On  affoi- 
» Elit  fon  armée  , 6c  l'ennemi  venant  j^fc  renforcer 
» par  les  fecours  qu’il  reçoit , on  fe  trouve  réduit  à 
» la  défenfivc  : c’eft  ce  que  Louis  XIV.  éprouva 
» dans  la  guerre  de  Hollande  en  1671  >*.  Le  même. 

XI.  « Dans  les  entreprifes  que  l'on  forme  , il  eft 
» toujours  avantageux  J'être  maître  d’une  rivière  na- 
» vigable , fur-tout  fi  elle  coule  du  côté  de  l’ennemi  ; 
» elle  facilite  le  tranfport  des  munitions  & des  fubfif- 
» tances,  6c  fert  auffi  de  points  d’appui.  Guftave 
» Adolpheavoit  pour  maxime  de  ne  point  trop  s’éloi- 
» gner  des  groflès  rivières  ».  Le  même. 

XII.  u Une  armée  ne  doit  jamais  rien  entreprendre 
» fans  avoir  fes  communications  affurées  avec  les  pla- 
» ces  d’où  elle  tire  fes  convois.  Les  corps  qu’elle  dé- 
» tache  doivent  les  confcrvcr  avec  elle  ; & dans  toute 
h occafton  à la  guerre  , on  ne  doit  pas  détacher  ou 
» avancer  une  troupe , qu’elle  ne  puiffe  être  foutenue 
» par  une  autre,  & qu’on  n’ait  prévu  la  retraite,  fi  l’on 
» y eft  forcé  ».  Le  même.  Traité  Je  Tactique , maxime  g» 

XIII.  Lorfqu’on  entre  dans  un  pays  , on  doit  faire 
enforte  d’y  répandre  la  terreur,  en  publiant  fes  for- 
ces plus  grandes  qu'elles  ne  font , en  partageant  fon 
armée  en  autant  de  corps  qu’en  le  peut  faire  fans 
rifque  , 6c  en  entreprenant  plufieurs  chofes  à la  fois. 
La  pratique  de  Cétte  maxime  peut  être  d’un  grand 
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hx*"*0u*  aprcs  une  bataille  gagnée , ou  la  prife 
4e  ràW,<:P'act'  importante. 

XlV.  ” *aut  s’établir  8c  s’affermir  dans  quelque 
pofte  qui  ^nt  comme  un  centre  fixe , 8c  d’où  I on 
puiffe  {obtenir  tous  les  mouvemens  qu’on  fait  en- 
fuite  ; fe  rendre  maître  des  grandes  rivières  , des 
partages  « bien  former  fà  ligne  de  communication 
8c  de  correfpondance. 

XV.  « Un  general  doit  s’étudier  à çonnoitre  le 
m degré  de  courage  & de  talent  des  officiers  8c  foldats 
m de  l’on  armée  , pour  les  employer  où  ils  peuvent 
>»  rendre  le  plus  de  fervice  ».  L' empereur  Lion  , Inflic. 
XX.  Il  ne  doit  confier  des  commandemens  qu’à  des 
officiers  dont  il  connoiffe  la  bonne  volonté , le  zclc 
8c  la  capacité.  * 11  y a,  dit  M.  de  Maizeroy , un  art 
» de  çonnoitre  les  nommes  , 8c  de  les  mettie  chacun 
• » au  porte  qui  lui  convient.  Un  officier  d’un  caraéterc 
» vif  & impétueux , plein  d’ambitidn , crt  excellent 
» pour  un  coup  de  main , une  attaque  de  vive  force  ; 
» mais  li  on  l’emploie  pour  une  occaûon  où  il  faut 
» beaucoup  de  prudence  8c  de  retenue , il  ne  pourra 
» fe  modérer,  il  partera  les  bornes  qui  lui  feront  pref- 
» crites , 8c  déconcertera  tous  les  projets  du  général 
■»  en  chefrL’armée  Angloife , fauvée  du  coupc-gorge 
» où  elles’étoitjettéeà  Ettingen,  en  crt  un  exemple  ». 
Cours  de  Tactique , maximes. 

£VI.  Il  eft  effentiel  de  donner  fes  ordres  le  plus 
clairement  8c  le  plus  fuccin&cment  qu’il  eft  portiblc, 
& toujours  par  écrit,  à moins  que  l’occauon  8c  le 
tems  ne  le  permettent  point. 

XVII.  « Il  faut  que  les  foldats  trouvent  leur  vie 
» agféable,  qu’ils  remplirent  leur  devoir  avec  gaieté, 
» 8c  qu’ils  aient  de  la  patience  dans  les  travaux.  Ceci 
i»  crt  (augure  le  plus  certain  des  bons  fuccès  ». 

« La  préfence  du  général , fon  air  gai , quelques 
» mots  flatteurs  8c  perfuafifs,  infpirent  de  l’ardeur  aux 
» officiers  Sc  aux  foldats.  L’empereur  Lion • Maxime 
» admirable  , dit  le  traduftbur,  dont  les  généraux  ne 
h fauroient  trop  fe  pénétrer.  Combien  y en  a-t-il  qui 
» appcfantifTent  le  joug  inutilement , 8c  rendent  le 
* fervice  dur  8c  fâcheux  » ? 

XVIII.  On  fera  obferver  la  difcipline  la  plus  exaâe 
& la  plus  révéré  ; on  maintiendra  les  troupes  dans 
un  exercice  continuel  : une  armée  fe  fortifie  par  le 
travail , 8c  s’enerve  par  l’oifiveté." 

XIX.  Quand  on  a des  troupes  nouvelles  , le 
moyen  de  les  aguerrir , eft  de  ne  faire  avec  elles  que 
des  démarches  sûres , 8c  de  les  accoutumer  peu-à- 
peu  à voir  l’ennemi.  « Si  l’on  peut  faire  un  fiege  , dit 
» M.  Maizeroy,  elles  s'habitueront  au  péril,  finonon 
» formera  diverfes  cnireprifes  de  peu  d’importance  ; 
» mais  il  faut  prendre  garde  de  s’y  faire  battre.  Cela 
» n’eft  indifférent  que  pour  une  puiffance  qui  a des 
» fourmilières  d'hommes , comme  le  czar  Pierre  I , 
» qui  comptoit  les  pertes  pour  rien , pourvu  qu’il 
» aguerrit  fes  Mofcovites  : il  ne  faut  jamais , dit  Vc- 
» gece , mener  des  foldats  au  combat , qu’on  ne  les  ait 

.*♦  éprouvés  auparavant.  Il  eft  fort  différent  d’avoir  de- 
» vieilles  troupes  ou  des  milices,  des  foldats  qui  vicn- 
» nent  de  faite  la  guérie , ou  des  gens  qui  font  depuis 
» quelques  années  fans  rien  faire  : on  peut  compter 
» pour  nouveaux  foldats  tous  ceux-qui  n’ont  pas  fait 
» la  guerre  depuis  long-tems  ». 

XX.  *•  II  eft  bon  de  tâter  fon  ennemi  pour  tâcher 

de  çonnoitre  fon  caraâere.  S’il  eft  audacieux , faire 
enforte  de  l’irriter  8c  de  l’engagèr  à quelque  mouve- 
ment hazardeux  dont  on  le  puniffe.  S’il  eft  timide  8c 
craintif,  l’etonner  par  des  attaques  vives  8c  inopi- 
nées •*.  Le  mime.  0 

XXI.  11  ne  fuffir  pas  de  faire  des  mouvemens  avec 
une  armée,  pour  obliger  l’ennoni  d'ea  faire  auffi. 
Ce  n’eft  pas  le  mouvement  feultpii  l’y  forcera  ;mais 
l’objet  de  ce  mouvement , 8c  la  manière  dont  il  fera 
fait.  Des  moMvemens  fpécituut,  coou.jc  l’obferve  le 
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„ maltraiter  ceux  qui  réliftent;  enlever  les  principaux 

* du  pays  qui  peuvent  être  fufpeâs , en  niant  avec 
» eux  des  meilleurs  procédés  ; ne  perdre  ni  ne  négliger 
» aucune  occalion  tavorable  ; donner  quelque  chofc 

* au  hazard  ; mais  en  tout , comme  le  recommandent 
„ Vcgece  ôc  Montécuculli , fe  faire  une  loi*  fupréme 
» dufalut  de  l’armée  ». 

XXX.  « Il  vaut  mieux  réduire  l’ennemi  par  la 
» faim  , par  des  rufes  , par  la  terreur  que  par  des  ba- 
» tailles , où  la  fortune  a fouvent  plus  de  part  que  la 
„ valeur».  Vt gece.  Les  téméraires,  dit  t empereur  Léon, 
qui  rcuflîffent  par  des  coups  de  la  fortune , n’ont  que 
l’admiration  du  vulgaire  ; ceux  qui  ne  doivent  leurs 
fuccès  qu’à  leur  adreffe , méritent  feuls  d'être  loués. 

XXXI.  « Un  général  d’armée  ne  donnera  jamais 
» bataille,  s’il  n’a  pas  quelque  deffein  important.  Lorf- 
» qu’il  y fera  forcé  par  l’ennemi , ce  fera  sûrement 
» parce  qu’il  aura  fait  des  fautes  qui  l’obligent  de  re- 
» cevoirla  loi  de  fon  adverfaire  **. 

» Les  meilleures  batailles  font  celles  qu’on  force 
» l’ennemide  recevoir  ; car  c’eft  une  règle  conrtaice, 

» qu’il  faut  obliger  l’ennemi  à faire  ce  qu’il  n’avoit  pas 
» envie  de  faire  ; ÔC  comme  votre  interet  eft  diamc- 
» tralement  oppofe  au  fien,  il  vous  faut  vouloir  ce 
» que  l’ennemi  ne  veut  pas  ».  Le  roi  de  Pruffe  article 
XXI II.  de  fon  Inflruction  militaire.  Il  faut , dit  Ve- 
gccc  , tout  imaginer , tout  effayer , tout  entrepren- 
dre avant  que  d’en  venir  à une  affaire  générale.  C’eft 
dans  ces  grandes  occafions  que  les  généraux  doivent 
prendre  d’autant  plus  de  mefùres,  qu’une  plus  gran-  * 
de  gloire  cft  attachée  à leur  bonne  conduite  , & un 
plus  grand  danger  à leurs  fautes.  C’eft  le  moment  où 
l’expérience  , les  talens,  l’art  de  combattre  5c  la  pru- 
dence triomphent  au  grand  jour. 

XXXII.  Il  eft  effentiel  de  cacher  à l’ennemi  le 
plus  qu’on  peut , la  difpofition  fur  laquelle  on  va  le 
combattre  , pour  qu’il  ne  puiffe  en  faire  perdre  les 
avantages  par  des  mefures  contraires. 

XXaIII.  Dès  qu’on  a bien  pris  fes  mefures , fuivi 
en  tout  les  règles  de  l'art , 5c  qu’on  s’eft  convaincu 
qu’on  n’a  rien  oublié  de  ce  qui  peut  contribuer  à 
l’heureux  fuccès  d’une  entreprife  , qu’on  a préparé 
fa  retraite  en  cas  qu’on  ne  rculîWTe  pas  ; il  faut  être  ■ 
tranquille  fur  ce  qui  pourra  arriver , ufer  de  tous  fes 
talens  ôc  de  toutes  fes  reffources  pour  fe  procurer 
la  viétoirc. 

XXXIV. S’il  arrive  quelque  chofe  de  fâcheux,  fc 
garder  de  le  la'iffer  connoître.  Il  eft  de  la  prudence 
du  général  d«  cacher  aux  troupes  ce  qui  peut  leur 
abattre  le  courage. 

XXXV.  « Un  jour  d’aftion  on  encourage  les  trou- 
» pes , en  leur  infpirant  du  mépris  de  leurs  ennemis , 

» en  leurrappellant  les  victoires  précédentes,  enlcs 
» intéreffant  par  les  motifs  de  l’honneur , du  falut  de 
» la  patrie],  par  l’efpoir  du  pillage,  en  leur  faifant  en- 
» vi  ta  ger  la  fadoire  comme  le  terme  de  leurs  travaux. 

» Souvent  une  plaifanteric , un  bon  mot,  dits  d’un  air 
» de  gaieté,  enflamment  le  courage'».  M.  de  Maizcroy, 
Cours  de  Tactique  , maximes  générales. 

m II  y a des  temps  oit  les  troupes  font  animées  par 
» des  motifs  de  vengeance  ou  par  une  animofité  natio- 
» nale.  Il  eft  important  alors  de  profiter  de  la  première 
» chaleur  des  efprits,  qui  ne  manqueroit  pas  de  fe  ra- 
» lcntir  ».  Le  même.  , 

m N’engagez  jamais  une  affaire  générale  ,quc  vous 
» ne  voyez  le  foldat  fe  promettre  la  viéfoire  ».  Vegece. 

XXXVI.  a Quand  une  troupe  eft  gagnée  par  la 
» terreur  ÔC  qu’elle  fuit , c’eft  en  vain  qu’on  veut  l’ar- 
» fêter.  Les  ioldats  n’écoutent  dans  ce  premier  inftant 
» ni  reproches,  ni  menaces.  II  vaut  mieux  les  fuivre , 

» tâcher  de  leur  perfuader  de  fe  retirer  plus  en  ordre , 

»*  les  rallier  inlentiblement  ; 6c  des  qu’oh  les  voit  un 
» peu  calmés , c’eft  le  moment.de  les  piquer  d’honneur 
h ôc  de  les  ramener.  M,  de  Vendôme , à la  bataille  de 


C A M 

» Caffano , voyant  le  pont  qui  étoit  derrière  lui  tout 
» couvert  de  fuyards , le  pafta  avec  eux;  il  les  rallia 
» de  l’autre  côte  5c  les  jetta  dans  le  château  , où  ils 
» furent  très-utiles  ».  M.  de  Maizeroy. 

XXXVII.  u Lorfque  des  troupes  ont  été  battues , 
» il  ne  faut  pas  les  avilir  par  des  reproches  qui  leur 
» donnent  du  mépris  d’elles-mêmes.  S’il  y a de  leur 
» faute , on  punit  les  plus  coupables, ôc  l’on  exhorte 
» les  autres^  rétablir  leur  honneur.  Quand  le  général 
» eft  aimé,  elles  fe  piquent  de  regagner  fon  cftime  ; 
» elles  en  demandent  avec  ardeur  les  occalions;  mais 
» s’il  aperdu  leur  confiance , les  plus  b«les  harangues 
» ne  les  ranimeront  point  ».  Le  mime. 

« Céfar  n'imputoit  jamais  aux  troupes  les  mau- 
» vais  fuccès  ; s’il  leur  faifoit  des  reproches,  il  oc  les 
» acculait  que  de  trop  de  vivacité , 5c  de  n’avoir  pas 
» bien  fuivi  fes  ordres  ; il  puniffoit  feulement  quelques 
» chefs  des  plus  coupables».  Le  mime , dans  fa  traduc- 
tion des  lnjlitutions  militaires  de  C empereur  Léon  , 
tome  II , page  X tcf. 

XXXVHI.  « Quoi  qu’il  puiffe  arriver,  il  faut  être 
» ferme  5c  confiant , garder  toujours  une  grande  éga- 
» lité  d’ame , éyiter  également  de  s’enfler  dans  la  prof- 
» périté , Ôc  de  s’abattre  dans  l’adverfité  ; p'arcc  que,' 
» dans  le  monde , les  bons  Ôc  les  mauvais  fuccès  fe  fui- 
» vent  de  fort  pres , ÔC  font  un  flux  ôc  reflux  conti- 
» nuel  : c'eft  pourquoi  l’on  ne  doit  pas  fe  repentir,  ni 
» s’affliger  d’une  entreprife  qui  a mal  reufli,  lorfqu’a- 
»prcs  avoir  bien  examiné  ÔC  pefc  toutes  choies,  il 
» étoit  vraifemblable  qu'elle  devoit  avoir  un  fuccès 
» heureux;  quand  il  eft  vrai  fur-tout  que , li  elle  étoit 
» encore  à faire,  ôc  que  toutes  les  circonftancas  fe 
» trou  vaffent  de  môme  , on  agiroit  comme  on  a agi  ». 
Montéculli , chapitre  4 , article  t. 

XXXIX.  « Il  cft  fouvent  important  de  ne  pas 
» faire  connoitre  aux  troupes  qu’on  veut  fe  retirer , il 
» eft  toujours  inutile  qu’elles  le  fâchent.  M.  de  Tu- 
» renne  ayant  rcfoludcfe  retirer  au  camp  deDetrrci- 
» 1er , retufa  d’aller  faire  une  promenade  de  ce  côté , 
» pour  ne  pas  faire  foupçonner  fon  deffein.  » M.  de 
Maizeroy , Cours  de  Tactique , maximes. 

XL.»  S'il  arrive  qu’on  tienne  l’ennemi  enferme  dans 
» une  gorge , ôc  qu’il  ne  puiffe  échapper  que  par  des 
» rufes,  il  faut  fe  méfier  de  toutes  celles  qu’il  peut  cm- 
» ployer.  Il  fe  fert quelquefois  delà  négociation  pour 
» gagner  du  tons....  En  pareil  cas,  on  doit  donner  fes 
» conditions  avec  un  tems  très-court  pour  les  réfou- 
» dre  : li  la  réponfe  ne  convient  pas,  on  n’entend  plus 
» à rien  ».  Le  mime  Traité  de  Tactique,  maximef  géné- 
rales , n°.^i. 

XLI.  « Les  fufpcnfions  d’armes,  ou  les  traites 
» qu’on  peut  faire  ne  doivent  pas  porter  un  général  à 
» la  négligence.  Il  doit  au  contraire  redoubler  de  vigi- 
» lance  ôc  fe  garder  avec  foin.  S’il  n’elt  pas  capable  de 
» manquer  à fes  engagemens  , l’ennemi  peut  étreper- 
» fide.  II  eft  honteux  en  pareil  cas  de  dire , Je  ne  lau- 
n rois  cru  ».  L'empereur  Léon , Injl.  XX. 

XL1I.  « Le  devoir  d’un  général , comme  de  tout* 
» autre  chef,  eft  de  faire  valoir  les  avions  de  ceux 
» qui  fe  font  diftingués  fous  fes  ordres,  ou  qui  lui  ont 
» donné  des  avis  utiles.  Mais,  comme  il  y a des  ames 
» baffes  ôc  fauffes  dans  tous  les  états,  on  trouve  dans 
» fe  métier  des  armes , ainfi  qu’aillcurs , des  gens  «qui 
» prennent  pour  une  fineffe  l'art  de  cacher  la  lumière 
» qui  les  a guidés , Ôc  d’étouffer  le  mérite , en  le  fiai— 
» lant  fervir  à leur  avancement  ; ils  oublient  tout  , 
» excepté  eux  : au  contraire  de  M.  Turenne  qui , 
» dans  les  comptes  qu’il  rendoit , panfoit  à tout  le 
» monde , excepté  àlui  ».  M.  de  Maizeroy.  Cours  de 
Tactique  , maximes. 

• • 

Maximes  générale  y pour  une  campagne  de  dèfenjîve. 

1.  Il  n’y  a aucune  des  rosîmes  générales  qu’on 
vient 
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Virtiiiî^fi^Cr,ire  , pour  la  conduite  d’une  campagne 
tf  ofai\\Wc’^U  °n  ne  doive  favoir  pour  agir  défenfive- 
m«irt  Parc«  que  la  plupart  de  ces  maximes  font 
commun^*  avix  deux  genres  d’opérations,  que parce- 
que  \es  ®'*Vr.*s  font  connoitre  ce  que  l’ennemi  peut 
faire  quart®  ^ eft  fur  l’offenfive  : par  cette  derniere 
rai  fon , A cft  neceffaire  qu’un  général,  chargé  d’une 
campagne  d’offenfive,  n’ignore  point  les  maximes 
fuiv  antes. 

II.  On  peut  juger  de  la  partie  de  la  frontière  où 
l’ennemi  doit  s’aftcmbler,  & de  l'objet  qu’il  fe  pro- 
pol'e , en  obfervant  les  lieux , le  nombre  & la  confif- 
tance  de  fes  dépôts  : on  fe  mettra  en  état  de  s’op- 
pofer  à fes  defleins , & de  les  faire  échouer  en  ap- 
provifionnant  de  fon  côté  les  p’aces  les  plus  expo- 
sées 6c  les  plus  importantes,  en  rcconnoiflant  d'ex- 
ccllcntcs  polirions , 6c  en  prenant  toutes  les  mefures 
poflîbles  pour  n’ètre  point  prévenu  en  campagne. 

III.  Un  général  qui  eft  fur  la  défenfive  doit  évi- 
ter toute  occafion  8e  combattre  j où  la  fupériorité 
du  nombre  peut  beaucoup  : il  cherche  à harceler 
l'ennemi , à l’affamer  ; il  s’applique  à ruiner  fon  ar- 
mée en  détail , en  fe  tenant  toujours  à portée  de  pro- 
fiter de  fes  fautes,  en  occupant  despotes  sûrs  6c 
avantageux , en  l’attirant  dans  un  défilé  ou  quel- 

Jju’autre  lieu  reflerré  où  il  puiffe  fe  ranger  fur  un 
ront  égal  au  fien  , où  le  nombre  n’ait  plus  lieu , 6c 
où  la  viftoire  dépende  des  bonnes  difpofitions  qu’il 
fera  , & de  la  valeur  de  fes  troupes. 

IV.  Il  faut  qu’il  foit  aflif , hardi,  entreprenant; 
. une  conduite  timide  à coup  sûr  découragerait  fes 
troupes  , leur  feroii  perdre  toute  la  confiance 
qu’elles  auroient  en  lui  ; à la  fin  elles  le  méprife- 
roient , 6c  elles  lâcheraient  le  pied  lorfqu’elles  le 
verraient  forcé  de  combattre  malgré  lui , par  quel- 
que faux  mouvement  qu’il  aurait  fait. 

V.  C’efl  dans  une  campagne  de  défenfive  fur- tout 
que  pour  faire,  ou  ne  pas  frire  quelque  chofe , il  ne 
faut  jamais  fe  Aigler  lur  la  conduite  de  l’ennemi , 
mais  uniquement  fur  ce  qui  nous  intéreffe  crtemiel- 
loment  ; car,  comme  le  dit  Vegece  :♦«  vous  com- 
p mencezà  agir  contre  vous-  meme , «les  que  vous 
p imitez  une  démarche  que  l’ennemi  a frite  pour  fon 
p avantage  ». 

VI.  »ll  y en  a,  dit  Montccuculli , qui  !.iiffent 
»*  avancer  l’ennemi  dans  le  pays',  afin  que  fon  armée 
p étant  affoiblie  par  les  garnilbns  qu’il  eft  obligé  de 
» mettre  de  côte  & d’autre,  ils  puiftent  enfuitc  le 
» combattre  avec  plus  d’avantage  ». 

» D’autres  feignent  de  craindre  pour  rendre  l’cn- 
» nemi  plus  affùrc  & plus  négligent , 6c  en  fe  retirant 
p ils  le  conduifent  vers  des  lieux  defavantageux  & 
p vers  leurs  fccours  qui  s'avancent , puis  ils  tournent 
p tête  tout  d'un  coup  & combattent  ». 

» Les  autres  marchent  continuellement , ou  pour 
»♦  tirer  l’ennemi  de  fes  poftes,  &:  l’aflaillir  ; ou  pour  le 
p ruiner  par  des  marches  auxquelles  il  n’eft  pas  accou- 
p tumé  ».  Mém.  de  Mont . liv.  / , chap.  J , art.  j . 

V 1 1.  « Quand  on  eft  fans  armée  , ou  qu’elle  eft 
ttfoible,  ou  qu’on  n’a  que  de  la  cavalerie  , il  faut  ; 

» i°. Sauver  tout  ce  qu’on  peut  dans  les  places  for- 
p tes  ; ruiner  le  refte  , 6c  particuliérement  les  lieux 
p où  l’ennemi  pourrait  fe  porter. 

» i°.  S'étendre  avec  des  retranchemens , quand  on 
p s’apperçoit  que  l’ennemi  veut  vous  enfermer;  chan- 
p eer  de  porte  ; ne  demeurer  pas  dans  des  lieux  où 
»*  l’on  puiffe  être  enveloppé  fans  pouvoir  ni  combat- 
»tre,  ni  fe  retirer  , & pour  cela  avoir  un  pied  en 
»*  terre  6c  l’autre  en  mer , ou  fur  quelque  grande 
p rivicre. 

» 3®.  Empêcher  les  defleins  de  fon  ennemi , en 
p jettant  de  main  en  main  du  fecours  dans  les  places 
p dont  il  s'approche  , diftribuant  la  cavalerie  dans 
p des  lieux  cparés  pour  l'incommoder  fans  çeffe  ; 
Tome  H 
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1 » fe  faifir  des  partages  ; rompre  les  ponts  & les  mou- 
» lins  ; frire  enfler  les  eaux  ; couper  les  forêts  & s'en 
» frire  des  barricades  ».  Les  mêmes , liv.  1.  chapitre  j , 
article  4. 

En  pareil  cas  on  s'attache  à la  confervarion  des 
placesles  plus  importantes;  on  y met  de  bonnes  gar- 
nirons , on  démolit  les  autres  ou  on  les  abandonne. 
En  incommodant  l’ennemi  de  toutes  maniérés , on 
empêche  fur  tout  que  fes  partis  ne  s’écartent  trop 
de  ion  armée , & ne  jettent  trop  facilement  la  terreur 
dans  le  pays.  On  retire  de  la  campagne  tout  ce  que 
l’on  peut  en  ôter;  on  confume  par  le  feu  les  fourrages 
qu’on  ne  peut  mettre  en  lieu  de  fureté;  on  envoie" au 
loin  les  beftiaux , & autant  qu’il  fe  peut , à couvert 
des  grandes  rivières , où  ils  foient  en  fûrctc  6c  où  ils 
fubfiftent  aifément. 

VIII.  L’ennemi, dit  Vegece,  a quelquefois  comp- 
té de  finir  bientôt  une  expédition;  mais  fi  l’on  par- 
vient à la  frire  traîner  en  longueur  , ou  la  difette  le 
confume , ou  le  dépit  de  ne  rien  frire  de  confidcrable 
le  rébute  6c  l'oblige  de  s’en  aller.  C*eft  alors  que  fes 
foldats  , épuifés  par  le  travail  6c  les  fatigues,  défer- 
lent en  foule  ; une  partie  l'c  diflipe  ; d’autres  fe  ren- 
dent à vous  , parce  que  la  fidelité  des  troupes  tient 
rarement  contre  la  mauvaife  fortune  ; d’autres  tom- 
bent malades  6c  périffent  ; 6c  une  armée  qui  étoic 
nombreufe  en  entrant  en  campagne , fc  foadinceflam- 
ment  d’elle-même.  Combien  d’armées  ont  éprouvé 
un  tel  fort  ! 

IX.  Le  réfultat  d’une  campagne  cft  le  parti  qu'on 
doit  prendre  quand  la  faifon  ne  permet  plus  de  tenir 
les  troupes  fous  les  toiles. 

Lorfqu’on  a agi  offenfivement , & qu’on  a frit  des 
conquêtes  , il  elt  queftion  de  favoir  fi  l’on  eft  en  état 
de  les  confcrvcr , & les  moyens  qu’on  employera 
pour  s’y  maintenir.  Dans  un  pays  de  places  fortes  , 
on  confidcrecellesqu'ileft  importantde  garder  oude 

* démolir  ; les  poftes  qu’il  faut  fortifier  6c  garnir  pour 
la  sûreté  des  quartiers  , des  magafins , des  hôpitaux, 
pour  couvrir  les  convois , conlervcr  une  communi- 
cation fibre  avec  fes  derrières,  pour  affujettir  le 
pays , s’aflurer  des  principaux  partager,  du  cours  des 
rivières  , &c.  Dans  un  pays  ouvert  on  examine  les 
villes  qui  peuvent  être  facilement,  promptement  & 
avantagcufcment  fortifiées  , les  poftes  , les  rivières, 
6c  autres  objets  dont  on  pourra  fe  couvrir  & fe  fer- 
vir  utilement.  Les  mefures  prifes  par  M.  le  maréchal 
de  Broglie,  en  1761,  pour  la  confervarion  de  la  Hcflc, 
qu’il  avoir  reconquife  pendant  cette  campagne  , font 
un  parfait  modèle  de  ce  qu’on  peut  faire  en  pareil 
cas.  En  très-peu  de  tems  ce  general  fit  fortifier  plu- 
ficurs  villes  Ôtpluficurs  poftes.  il  fit  ouvrir  des  grands 
chemins,  & fit  tous  les  approvifionnemens  qui  lui 
étoient  ncccrtaires  : avec  cela,  la  Fulde  , rivière  qui 
traverfe  la  Hcfle  , fut  rendue  navigable,  par  fes  or- 
dres & par  fes  foins.  L’cntreprife  que  firent  les  enne- 
mis pendant  l’hiver , pour  nous  faire  abandonner  ce 
pays,  prouva  clairement  & universellement , par 
les  mauvais  fuccés  dont  elle  fut  fuivie  pour  les 
alliés  , combien  M.  le  maréchal  de  Broglie  avoit  mis 
de  vigilance  , d’aâivité  8c  de  prudence  dans  fon  pro- 
jet, 6c  la  grande  capacité  de  ce  général.  Cette  cam- 
pagne eft  mconteftablement  une  des  plus  belles  6c 
des  plus  inftruâives  qu’il  y ait  dans  l'hiftoire. 

Si  par  quelque  motif  que  ce  foir  on  ne  peur  con- 
ferverle  pays  conquis,  on  l'évacue,  on  en  tire  de 
grattes  contributions,  on  l’appauvrit  de  manière  à 
le  laiffer  hors  d’état  de  pouvoir  fournir  aucune  ref- 
fource  à l’ennemi  ; quelquefois  on  le  brûle , on  le 
faccage. 

Quand  on  eft  fur  la  défenfive  , il  eft  eflenticl  de 
prévoir  de  bonne  heure  où  l’on  fe  retirera  pour  pren- 
dre fes  quartiers  d’hiver  , 6c  de  s’occuper  de  tout  ce 
qui  pourra  en  aftùrcr  la  tranquillité.  Si  l’on  n’a  plus 
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que  peu  ou  point  de  pays  à défendre  , point  d’alliés 
chez  lefaucls  on  puiffe  fe  réfugier  , point  de  prompts 
fecoursà  attendre,  point  d’efforts  h faire  pour  re- 
pouffer l’ennemi , le  meilleur  pjrti  e(l  de  lui  deman- 
der une  armiftice  , 6c  de  traiter  imfuite  pour  la 
paix. 

X.  La  fin  d’une  campagne  eft  le  tems  oîi  les  ar- 
mées fe  fcparent  pour  aller  prendre  leurs  quartiers 
d’hiver.  Quelquefois  on  tient  la  campagne  plus  long- 
tems  que  l’ennemi , parce  que  les  troupes  qu  ’on  com- 
mande font  en  état  de  réfuter  aux  rigueurs  de  la  fai- 
fon , & dans  la  vue  d’e.vccuter  plus  facilement  quel- 
que entreprife  qui  peut  être  avantageufe  ; d'autres 
fois  pour  manger,  ou  évacuer  les  fourrages  d’un 
pays  , pour  avoir  le  tems  d'achever  fes  approvilîon- 
nemens  , de  fortifier  fes  portes , (te.  Dans  d’autres 
tems,  les  armées  fe  féparent  comme  d’un  com- 
mun accord  ; ou  elles  confervent  leurs  pofitions , 
& elles  détachent  peu  - à - peu  un  égal  nombre 
de  troupes  pour  aller  dans  leurs  auartiers  , juf- 
qu’à  ce  qu’enfin  les  reftes  fe  retirent  ae  part  6c  d’au- 
tre. Mais  alors  un  général  ne  fauroit  prendre  trop  de 
précautions,  pour  que  l’ennemi  ne  puifle  rartembler 
les  troupes  , & l’attaquer  avant  qu’il  n’ait  raffemblé 
les  fiennes.  f'ayq  l’article  Quartier  D’hiver. 
Campagne  d’hiver.  Quelque  fatigantes,  quel- 

ue  rudes  Seruineul’es  que  foient  les  campagnes <f  hiver, 

ell  des  circonftances  qui  les  rendent  fi  néccffaires , 
6c  d’autres  oit  elles  préfentent  de  fi  grands  avanta- 
ges , qu’on  n’hefite  point  de  les  entreprendre. 

En  1674  ,M.  de  Turenne  , qui  avoitfait  une  cam- 
pagne très-glorieufc  , quoiqu’il  fut  fort  inférieur  aux 
ennemis , s’etoit  retiré  en  Lorraine.  Les  Impériaux  , 
au  nombre  de  70000  hommes , avoient  pris  leurs 
quartiers  d’hiver  dans  la  haute-Alface , 6c  le  flat- 
toient  de  pouvoir  entrer  au  printems  dans  la  Lorrai- 
ne & dans  la  Franche-Comté.  M.  de  Turenne  , que 
le  grand  nombre  n’effraya  jamais,  réfolut  de  tout  en- 
treprendre pour  rompre  les  projets  des  confédérés: 
apres  avoir  pendant  quelquc-tems  laifle  rétablir  fon 
armée  dans  de  bons  quartiers,  & avoir  dbnnc  le 
tems  d’arriver  aux  fecours  qui  lui  venoient  de  Flan- 
dres, traverfa  les  montagnes  des  Vofges  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  décembre  , & fe  trouva  au 
milieu  des  quartiers  des  Impériaux  , lorfau’ils  le 
croyoient  encore  en  Lorraine,  6c  qu’ils  regardoient  la 
campagne  comme  finie  : il  en  enleva  plufieurs  , battit 
ceux  qui  s’étoienî  raffeinblés  auprès  de  Muihaufen 
6c  de  Colmar  ; en  un  mot  cette  grande  armée  fut  en 
très-peu  de  jours  vaincue , difperfée  6c  forcée , quoi- 
qu’encore  fort  fupérieure  à celle  de  M.  de  Turenne , 
* repaffer  le  Rhin  , pour  aller  fe  mettre  en  sûreté 
dans  des  quartiers  d’hiver  fort  éloignes  de  l’Al- 
face. 

L’hiver  de  1737  à 1758,  les  Hannovriens,  fé- 
condés par  un  corps  de  Prudiens , s’étant  mis  en  cam- 
pagne nous  forcèrent  d’évacuer  les  Etats  d’Hanno- 
ver,  de  BrunlVick  , de  Heffe-Caffel , d’Oft-Frife  , & 
autres  pays  fur  le  bas  - Rhin.  Nous  abandonnâmes 
fucceflivement  tous  les  portes,  excepté  Minden,  où 
allez  inutilement  on  laiffa  gamifon , fie  nous  repartî- 
mes le  Rhin  à Wefel , à la  tin  du  mois  de  mars.  Com- 
bien cette  retraite , fi  facheufe  pour  notre  armée  , 
ne  procura- 1- elle  pas  d’avantages  aux  ennemis  pour 
la  campagne  fuivante  ? 

L’hiver  fuivant,  les  alliés  ayant  formé  le  projet 
de  nous  éloigner  de  la  Heffe  6c  de  la  Vetteravic  , 6c 
de  transférer  le  théâtre  de  la  guerre  en  Franconie  & 
dans  les  pays  qui  s'étendent  le  long  du  Rhin  depuis 
le  Mein  ju (qu’au  Ncckre,  fe  mirent  en  campagne  au 
commencement  du  mois  de  mars.  On  ne  balance 
point  , enquclque-tems  que  ce  foit , pour  exécuter 
un  projet  de  cette*  importance,  fur-tout  quand  on  a 
bien  pris  toutes  les  niclurcs , 2c  que  les  fucccs  p»v 
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roiffent  infaillibles.  Après  qu’ils  eurent  fait  lever  & 
repaffer  en  Franconie  les  quartiers  que  l’armée  de 
l’Empire  avoit  pris  dans  la  Thuringe  6c  dans  le  pays 
de  Fulde  , M.  le  prince  Ferdinand  de*  Bruni  Vich  , par- 
tit de  Fulde  à la  tête  de  l’armée  Hannovriennc , &c 
par  une  marche  aurti  fccrette  querapide  & des  mieux 
combinée  fe  porta  fur  la  nôtre  , cfpérant  de  la  fur- 
prendre  6c  de  lui  faire  repaffer  le  Mein.  Mais  quelque 
diligence  que  firent  les  ennemis  pour  pouvoir  péné- 
trer à tems  dans  nos  quartiers  & les  empêcher  de  fe 
réunir  , le  duc  de  Broglie qui, dans  une  conjoncture 
aulfi  critique , commandoit  l’armée  en  l'ablènce  du 
maréchal  de  Sou  bile  , étoit  parvenu  à la  rartembler 
à Bergen  ; il  avoit  pourvu  à la  défenfe  des  places  6c 
des  polies  qu'il  occupoit , 6c  avoit  fongé  à tous  les 
moyens  de  repouffer  les  ennemis.  En  effer , la  vic- 
toire qu’il  remporta  le  1 3 d’avril  rompit  tous  leurs 
projets , 6c  le  combla  de  gloire  & d’honneur.  L’Al- 
lemagne le  regarda  comme  fou  libérateur;  l’Europe 
entière  l’admira.  • 

Une  campagne  d'hiver , qui  n’étoitpas  moins  im- 
portante pour  les  alliés  que  celle  que  je  viens  de  ci- 
ter , 6c  qui  en  tout  fut  fi  glorieufe  pour  le  maréchal 
de  Broglie  , eft  celle  qu’entreprit  M.  le  prince  Ferdi- 
nand de  Brunfvich  au  mois  de  février  1761  , dont 
j’ai  déjà  fait  mention  dans  cet  article  , en  parlant  du 
réfultat  d’une  campagne. 

Dans  les  campagnes  d'hiver , dit  le  roi  de  Pruffe, 
qui  a plus  lait  de  ces  fortes  de  campagnes  qu’aucun 
général  de  ce  fiecle  , on  fait  toujours  marcher  les 
troupes  dans  des  cantonnemens  bien  ferrés  ; on  loge 
dans  un  village  deux  à trois  régiments  de  cavalerie  , 
mêlés  même  d’infanterie  , s’il  peut  les  recevoir  ; oa 
fait  quel  aue  fois  entrer  toute  l'infanterie  dans  une 
même  ville. 

Lorsqu’on  s’approche  de  l’ennemi,  on  artigne  des 
rendez-vous  aux  troupes,  & on  marche  fur  plufieurs 
colonnes  comme  à l'ordinaire.  Qiymd  on  vient  au 
mouvement  décifif  de  la  campagne  , c’cft-è-dire  , 
qu’on  eft  û portée  d’enfoncer  les  quartiers  de  l’énne- 
mi  ou  de  marcher  * lui  pour  le  combattre,  on  met 
les  troupes  en  bataille  ; fi  le  jour  n’ell  plus  affez  long 
pour  pouvoir  entamer  l'affaire,  elles  partent  la 
nuit  en  cet  ordre , mais  alors  chaque  compagnie 
doit  avoir  un  grand  feu  ; de  telles  fatigues  étant  trop 
violentes  pour  que  le  foldat  puiffe  y réfirter  à la  lon- 
gue, il  eft  néccffaire  d’employer  dans  ces  fortes 
d’entreprifes  toute  la  célérité  portible  : il  ne  faut 
point  envifager  le  danger , ni  balancer,  mais  prendre 
une  vive  rélolution  6c  La  foutenir  avec  fermeté. 

On  ne  doit  entreprendre  une  campagne  d’hiver 
dans  un  pays  de  places  fortes , qu’autant  qu’on  peut 
faire  des  difpoûtions  affez  fecrettes  & affez  promp- 
tes , pour  être  sûr  de  fe  rendre  maître  en  très -peu 
de  tems  de  celles  qu’on  fe  propof’e  d’attaquer.  Ce 
fut  d’après  un  tel  plan  que  le  maréchal  de  Saxe  prit 
Bruxelles  & quelques  autres  places  du  Brabant, 
dans  le  mois  de  février  1746. 

Campagne , (Marîne.)Ua  prince  qui  a une  ma- 
rine & qui  eft  en  état  d’avoir  une  armée  navale  , ne 
doit  jamais  manquer  , quelque  genre  de  guerre  qu’il 
ait  à faire  , de  comprendre  dans  fon  Plan  glnlral  de 
campagne , les  opérations  maritimes  qu’il  croit  pou- 
voir entreprendre. 

Si  par  le  nombre  de  fes  vaiffeaux  il  eft  affez  fupé- 
rieur  à l’ennemi  pour  agir  offenfivement , il  projette 
une  defeente  dans  fon  pays , foit  dans  le  continent , 
pour  furprendre  ou  tare  le  fiege  de  quelque  place 
importante,  pour  détruire  un  établiffemtnt  de  con- 
fcquence,  pour  piller,  ravager  une  province;  foit 
dans  une  île  qui,  par  fa  pofition  & fes  richdTes,  puiffe 
être  une  conquête  avantageufe  : il  artigne  des  cro»- 
fiercs  * les  vaiffeaux  pour  bloquer  les  ports  de 
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î mm  ,<'lu'er  fon  commerce , 8e  rendre  libre  celui 

àel«fet»l5\_  ..... 

\jOT{qv\e  ies  forces  maritimes  du  prince  font  trop 
inttneute*  ^ celles  de  l’ennemi  pour  opérer  au-dc- 
hors,  »V  y>rer>ci  le  parti  de  tenir  les  vaiffeaux  tout  ar- 
més dans  te*  ports , fie  toujours  prêts  à faire  voile  , 
pour  que  t ll  ceux  de  l’ennemi , obliges  par  cet  appa- 
reil de  tenir  continuellement  la  mer , viennent  à être 
pouflés  au  loin  par  une  tempête  ou  auelque  coup  de 
vent  dangereux , il  puifle  profiter  de  cette  circonf- 
tance  pour  faire  fortir  une  efeadre  6c  l’employer  à 
porter  des  fccours  où  ils  feront  ncceffaires , ou  à 
quelqu’entreprife  avantageufe. 

De  quelqu’efpece  que  Soit  la  guerre,  dès  qu’on  a 
dnc  marine , elle  doit  toujours,  autant  qu’il  ell  pof- 
’fible , féconder , par  fes^üverfes  opérations , celles 
qui  fe  font  dans  le  continent. 

11  feroit  très-à-propos , en  terminant  l’article  im- 
portant qu’on  vient  de  traiter,  de  rapporter  quelques 
exemples  de  plans  de  campagne  généraux  fie  particu- 
liers bien  entendus  6c  bien  exécutés,  pour  donner  de 
plus  grandes  idées  fur  cette  éminente  partie  de  l’Art 
de  la  guerre  : mais  qiielqu  abrégé  que  loit  cet  expofé 
de  la  dialeûique  militaire  , il  eft  déjà  fi  long  qu’on  fe 
contentera  de  renvoyer  les  Leûeurs  aux  deux  der- 
nières campagnes  de  M.  de  Turenne , par  Defchamps  ; 
à celles  de  1674  en  Flandre,  de  1677 en  Lorraine 
6c  en  Alface , de  170}  en  Allemagne,  que  nous 
avons  publiées  ; 6c  à YHiJloire  militaire  de  Flandre , 
publiée  par  Beaurain.  ( M.  D.  L.  R.  ) 

CAMPANIE,  ( Géogr.  ) c’eft-à-dire,  campagne 
heureufe  de  l'Italie,  actuellement  province  du  royau- 
me de  Naples. 

Les  peuples  de  la  Campanie , Grecs  d’origine , fe 
gouvernaient , du  teins  de  la  république  romaine , 
par  les  loix  d’Athenes  : ils  conferverent  leur  ancien 
droit,  même  lorfqu’ils  palTercnt  fous  la  domination  de 
la  république  romaine.  Pour  lors  ils  acquirent  tous  le 
titre  glorieux  6c  utile  de  citoyens  romains.  Cette  pro- 
vince fut  divilée  en  préfectures  de  deux  efpeces  : la 
première  avoit  dans  fon  diftriû  Capoue , Cumes , 
Cafilinum,  Vulturne  6c  Linternum. 

Les  autres  villes  étoient  régies  par  les  loix  annuel- 
les du  préteur  romain  (prettore  urbano ).  Dans  ce  dif- 
triû étoit  Fondi,  Formics,  Véoafre,  Privcrnum  , 
Anagni , Herculane  & pluficurs  autres.  Ces  villes  re- 
çurent plufieurs colonies  romaines,  qui  les  agrandi- 
rent & qui  les  illuftrerent  du  tems  de  Céfar.  Hercu- 
Jane,  cette  ville  fameufe,  que  l’on  vient , pour  ainfi 
dire,  de  reiTùfciter,  devint  auffi  colonie  romaine  ; 
mais  nonobftant  la  loi  Julia , elle  ne  fut  pas  pour  cela 
foumife  aux  loix  des  Romains  : elle  conferva  fes  ufa- 
ges  fie  le  privilège  de  fe  régir  par  fes  loix  particulières. 
On  appclloit  ce  droit  honorable , Autonomie.  Voyt { 
PaulManuce,  de  civitate  Romand ; Vcllcius  Pater- 
culus,  Florus  & l'article  Herculane,  dans leDiR. 


: en 
refit 

la  moUcff&Les  détails  de  la  magnificence  desbâtimens 
que  l’on  vient  de  découvrir  dans  Herculane , confir- 
ment ce  que  les  ancien!  hifloriens  nous  avoient  ditde 
la  mollcffe  des  anciens  habitans  de  la  Campanie.  De- 
puis, les  éruptions  du  Véfuve  ont  bouleverfé  les  plus 
riants  coteaux  de  cette  province  : au  lieu  de  vignes , 
àt  terrafles,  de  palais  entalTés,  on  voit  des  deux  cô- 
tés du  Véfuve  des  monceaux  de  pierre  fit  de  terre 
brûlées  , fit  de  tems  en  tems  l’on  éprouvé  les  effets 
terribles  du  voifinage  du  volcan.  (F.  A.  L.) 

* § CAMPECHE,  ( Géogr. ) ville  de  l’Amcrique 
fcptentrionale,  dans  la  nouvelle  Efpagne...fit  Cam- 
FtCHiUM  , ville  de  l’Amérique  feptentrionale,  dans 
la  nouvelle  Efpagne ....  font  1a  même  ville.  Campe - 
Tome  II. 


raif.  des  Sciences,  ôte.  8t  dans  ce  Supplément. 

L’oq  difoit  autrefois  que  la  Campanie  étoit  un  j 
habité  fit  cultivé  par  Cerès,  Bacchus  fit  Vends 
un  mot.  fes  anciens  habitans  vi  voient  dans  le  lux 
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chium  eft  la  verfion  latine  de  Campeche.  Lettres  fur 
CE  ncyclopéJie. 

CAMPEMENT , f.  m.  ( Art  militaire .)  quand  une 
armée  doit  changer  de  poütion , on  fait  partir  quel- 
ques heures  à l’avance,  fuivant  l'éloignement  ou  la 
proximité  de  l'ennemi , un  détachement,  dont  l’objet 
eft  d’aller  s’emparer  du  terrein  qu’elle  doit  occuper , 
fit  d’y  tracer  fit  marquer  le  nouveau  camp.  Ce  déta- 
chement, que  nous  appelions  campement , eft  com- 
pofé  des  brigadiers  6c  carabiniers  de  la  cavalerie, 
des  lergens  6c  caporaux  de  l’infanterie , dont  !c  nom- 
bre fe  règle  fur  celui  des  compagnies , des  efeadrons  , 
6c  des  bataillons  de  chaque  régiment , d’un  officier 
major , d’un  capitaine , 6c  de  deux  lieufenans  par 
brigade  ; des  nouvelles  gardes  ; d’un  certain  nombre 
de  compagnies  de  grenadiers , fit  de  troupes  de  cava- 
lerie ; le  tout  aux  ordresdu  maréchal-dc-camp  de 
jour,  qui  eft  accompagné  par  le  marcchal-géncral 
des  logis  de  l’armée  , par  le  major-général  de  l’infan- 
terie , par  le  maréchal-général  des  logis  de  la  cava- 
lerie , par  le  major  general  des  dragons , par  le  major 
de  l’artillerie  , 6c  par  les  officiers  fupérieurs  de  pi- 
quet, qui  tous  s’emploient  fous  les  ordres  de  cet 
officier  général , à tout  ce  oui  eft  relatif  à l’établiffe- 
ment  du  nouveau  camp.  Il  y a ordinairement  au 
campement  un  prépofé  pour  les  vivres , qui  reçoit  les 
ordres  du  maréchal-de-camp  fur  ce  qui  concerne 
cette  partie.  Foyt[  tous  ces  détails , dans  les  ordon- 
nances 6 règlemens  concernant  lt  fervice  de  la  cavalerie 
& de  C infanterie  en  campagne. 

Lorfque  le  camp  eft  prés  de  l’ennemi,  on  aug- 
mente , fclon  qu’on  le  juge  à propos  , l’efcorte  du 
campement.  Du  refte  c’eit  au  maréchal-de-camp  de 
jour  à faire  fa  marche  avec  tout  l’ordre  fit  toute  la 
précaution  poffibles  ; à occuper  8 C à couvrir  le  terrein 
deftiné  pour  l’armée , de  maniéré  à prévenir  toute 
furprife  , fit  à ce  que  le  tracé  du  camp  fe  faffe  fans 
trouble  ni  empêchement  de  la  part  de  l’ennemi. 
Vayt[  C article  DÉTACHEMENT  , dans  ce  Suppl. 

( M.  D . L.  R.  ) 

• § CAMSUARE,  ( Gcogr.') u province  de  l’Amé- 
*>  rique  méridionale,  habitée  pardifferens  peuples  ** ; 
c’ell  probablement  une  province  imaginaire.  Foyc{ 
la  Martiniere.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

• § CAMUS  ou  Camakd  , u qui  a le  nez  court 
» ou  creux.,..  Les  Tartares  font  grand  cas  des  beau- 
» tés  camufcs.  Rubruquis  obferve  que  la  femme  du 
*»  Grand- Cham  Jeng-his,  beauté  qui  fit  beaucoup  de 
» bruit  en  fon  tems , n’avoit  pour  tout  nez  que  deux 
» petits  trous....  Nous  avons  la  relation  de  fes  voya- 
» ges , qui  eft  très  curieufe,  fur-tout  pour  des  philo- 
» lôphcs  ».  Si  l’auteur  de  cet  article  avoit  lu  cette 
relation  de  Rubruquis,  il  n’imputeroit  pas  à ce  bon 
cordclier  une  faufletc  qu’il  n’a  point  avancée.  Il  n’a 
jamais  vu  les  femmes  du  GrandCham  Jeng-his  ou 
Genghizcan , car  c’eft  affurément  le  même.  11  n’alla 
dans  les  cours  de  Mangou-can  fie  de  Batoucan  qu’en 
115}  , 6c  il  y avoit  alors  vingt-fept  ans  que  Genghiz- 
can leur  aïeul  étoit  mort.  Il  eft  bien  vrai  que  Rubru- 
quis dit  que  la  femme  de  Scacatay , parent  de  Batou- 
can  étoit  camufe , fie  qu’elle  fembloit  n’avoir  point 
du  tout  de  nez  ; mais  il  n’a  pas  dit  un  mot  de  la  femme 
de  Jeng-his-can  , fie  il  n’a  dit  d’aucune  femme  que 
pour  tout  nez  elle  n avoit  que  deux  petits  trous.  Cette 
relation  de  Rubruquis  eft  très-peu  exaûe , comme 
M.  l’abbé  Lenglet  en  a averti  dans  fa  Géographie , fie 
comme  je  m’en  fuis  affuré  en  la  lifant.  Rubruquis  dit 
que  Genghizcan  avoit  été  forgeron,  ce  qui  eft  faux; 
il  parle  d’un  éviqut  Normand  de  ■BtlUville , pris  de 
Rouen  ; il  ajoute  foi  à des  contes  de  vieille , fie  il  en 
fait  lui-même  , c’eft  un  très-mauvais  antiquaire  fie 
géographe.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

CANADA , {Gtogr.  Hift.)  cette  immenfc  contrée 
de  l’Amérique  leptentrionale  , terminée  d’un  côté 
X ij 
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ar  l’Océan  ôc  le  fleuve  Miflillipi , n’a  point  de  bor-  ' 
es  connues  vers  le  nord,  où  elle  le  confond  avec  ccs 
pays  froids , où  l’avarice  6c  la  curiofité  Européennes 
n’ont  encore  pénétre  ; Québec  en  eft  la  capitale. 
Quoique  le  Canada  foit  aulfl  voifin  de  l’équateur  que 
le  pays  que  nous  habitons , l’hiver  y eft  plus  piquant 
& l’hiver  plus  long  que  dans  les  régions  tempérées 
de  l’Europe  ; les  valtes  forêts  dont  cette  terre  nou- 
velle eft  couverte , les  lacs  6c  les  fleuves  dont  elle 
eft  coupée , & peut-être  l’élévation  du  terrein , font 
les  caufes  de  cette  différence  de  climat  , fous  les  mê- 
mes parallèle  ; au  refte  le  fol  eft  fertile , & on  y a 
tranfportc  avec  fuccès  plufieurs  de  nos  végétaux , 
tels  que  le  froment  , 6c  quelques  légumes  : le  cedre , 
l’acacia,  maintenant  l’ornement  de  nos  jardins,  le 

Elu  dont  découle  une  réline  qui  fournit  le  godron. 

tige  de  ces  arbres  s'élève  à une  hauteur  beaucoup 
plus  confidérablc  qu’en  Europe.  Le  commerce  des 
pelleteries  étoit  l’objet  principal  de  l’établiflement 
des  François  dans  ce  pays  ; les  forets  y font  peuplées 
d’élans  , d’ours,  de  lievres,  decaftors  ôc  de  tigres. 
Ces  derniers  n'ont  rien  de  là  férocité  des  monftres 
d’Afrique  ; 6c  c’eft  par  leurs  inclinations  douces  de 
pacifiques  qu’on  les  nomme  tigres  poltrons.  On  a 
obfervé  que  les  quadrupèdes  de  cette  région  étoient 
moins  grands  que  ceux  des  mêmes  efpeces  en  Europe  : 
peu  économes  dans  la  jouiffancc  de  ccs  biens  ufurpés, 
nous  en  avons  détruit  plufieurs  efpeces.  Les  fauva- 
ges , plus  fages  que  nous , ont  fu  du  moins  conferver  \ 
celle  du  caftor  ; c’étoit  une  loi  établie  parmi  eux  de  1 
ne  jamais  anéantir  une  cabane  entière  : la  police 
prcfcrivoit  d'y  laiffer  au  moins  quelques  individus 
des  deux  fexes , deftinés  à créer  une  nouvelle  répu- 
blique. Ces  nations  féparées  par  des  lacs , des  fleu- 
ves & des  montagnes,  habitent  dans  des  bourgades 
éloignées  les  unes  des  autres.  Leurs  mœurs  , leurs 
ufages , leur  caraétere , tout  eft  intéreflànt , jufqu’à 
leurs  vices  ôc  à leurs  erreurs  populaires. 

Je  parlerai  d’abotd  des  Hurons,  parce  que  ce  peu- 
ple voifin  de  nos  colonies , a eu  des  relations  plus 
intimes  avec  elles.  Je  le  peindrai  tel  qu’il  étoit  lors 
de  la  découverte  du  nouveau  monde , 6c  non  tel 
qu’il  eft  aujourd'hui  ; amolli  par  notre  luxe , adouci 
par  nos  maximes  , abruti  par  nos  liqueurs  fortes.  La 
Science  de  la  politique  fembloit  avoit  été  révélée  à 
ce  peuple  qui , quoique  fans  étude  & féparé  du  refte 
des  nations , connoifloit  leur  forces  5c  leur  foiblcf- 
fe , ce  qu’il  pouvoit  en  efpérer , & ce  qu’il  en  avoit 
à craindre.  Supérieur  par  les  lumières  à tous  les  ha- 
bitansdu  feptentrion,  il  l’étoit  encore  plus  par  la 
vigueur  du  corps  : un  Huron  n’a  voit  d’autre  intérêt 
à défendre  que  Ton  indépendance , 6c  il  facrifioit 
tout  à cette  idole  chérie.  Inquiet  6c  foupçonneux  il 
croyoit  fa  liberté  menacée  par  tout  ce  qui  l’appro- 
choit  ; il  ne  connoifloit  point  l’cpanchement  du' 
cœur , parce  qu’il  craignoit  d’être  trompé  par  des 
dehors  affeâueux  ; s'il  faifoit  des  préfens  , il  n’éroit 
libéral  que  par  des  vues  cachées  ; il  en  recevoit  fans 
reconnoiflance  , perfuadé  qu’on  les  lui  offroit  fans 
amitié.  Toujours  occupé  à tendre  des  piégés  ou  à les 
éviter,  fon  unique  étude  étoit  d’obferver  5c  de  dé- 
couvrir le  foiblede  fon  ennemi.  Ses  queftions  ctoient 
infidieufes,  fes  reponfes  vives,  laconiques,  toujours 
iàuffesÔc  toujours  vraifcmblables:  éloquent,  mais  fans 
fafte  6c  fans  prétention , il  avoit  l’art  de  cacher  celui 
qu’il  mettoit  dans  les  dilcours.  Fertile  en  prétextes, 
il  déguifoit  toujours  le  véritable  motif  qui  le  faifoit 
agir.  Ces  talens  naturels  étoient  répandus  avec  tant 
d'égalité  parmi  ces  fauvages  , que  le  dernier  d’en- 
tr’eux  ctoit  capable  de  la  négociation  la  plus  épineu- 
, fe,  ôc  pouvoit  reprclentcr  la  nation. 

L’Iroquois  a la  meme  dofe  de  génie  , mais  il  en 
abufe  pourfe  livrer  à des  atrocités.  Le  premier  eft 
fin , le  fécond  eft  perfide.  Le  lluron  enirainé  par  le 
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circonftances,  viole  fans  fcrupule  le  traité  le  plus 
folemn  elle  ment  juré , 6c  l’iroquois  le  conclut  dans  le 
delfein  de  le  violer , lorfque  les  circonftances  l’aflu- 
reront  de  l’impunité.  Celui-ci  carefle  l’étranger  pour 
le  défendre  de  fes  embûches,  celui-là  l’embrafle 
pour  l'étouffer,  On  a vu  leurs  députes  maffacrer  les 
Européens  au  fortir  même  des  aflëmblées  où  la  paix 
vcnoit  d’être  jurée  : leurs  alliés  font  leurs  premiers 
ennemis.  En  1706,  après  le  célébré  traité  de  Mont- 
réal , ils  trahirent  la  France,  ÔC  s’unirent  aux  Anelois; 
ceux-ci  les  aidèrent  à vaincre  , 5c  pour  prix  de 
leurs  fervices , ces  barbares  firent  périr  toute  leur 
armée , en  corrompant  les  eaux.  Tant  que  nous  avons 
été  poffefleurs  du  Canada , ils  ont  fuivi  un  plan  dp 
politique  confiant  ÔC  invariable  ; c’ctoit  d’allumer  la 
difeorde  entre  les  Françoi«6c  les  Anglois , palier  al-" 
temativement  d’un  parti  à l’autre  , de  rétablir  l’équi- 
libre par  une  diverfion  , lorfque  la  nation  qu'ils 
avoient  choific  pour  alliée,  dcTCnoit  aflez  puiflante 
pour  les  aflervir.  Leur  politique  artificieufe  étoit  de 
détruire  les  Européens  les  11ns  après  les  autres.  En 
général  la  paflion  dominante  de  tous  ces  peuples, 
eft  l’amour  de  la  liberté.  En  peignant  les  Iroquois  ÔC 
les  Hurons , j’ai  peint  toutes  les  nations  voifines  ; 
même  caradere , mêmes  vices , mêmes  talens  : on 
diftingue  à peine  entr’elles  quelques  nuances -,  leurs 
mœurs  ont  la  même  analogie.  On  voit  régner  les 
mêmes  ufages  chez  toutes  les  nations,  depuis  la  baie 
d’Hudfon , jufqu’au  fleuve  Miflillipi , ôc  aux  bords  de 
l’océan.  Vers  le  lac  Huron,  on  rencontre  les  Mipifli- 
riens  , la  nation  de  la  Loutre , les  Outaouaicks , les 
H urons, les Cynagos,  les  Kixkakous,  les  Manfova  , 
les  Kaetous,  les  Sauteurs,  les  Miflilfakes.  Le  nord 
eft  couvert  de  nations  moins  nombreufes  ôc  plus 
cparfes , ce  font  les  Chriftinaux  , les  Monforis  , les 
Chichi-Goueks , les  Otaulubis , les  Onaovientagos  , 
les  Micacondibes , les  Afliribouets.  Près  du  lac  Ou- 
tariou  , font  les  Iroquois  , divifés  en  plufieurs  can- 
tons. Le  fud  eft  habite  par  les  Ponteanotemis , les 
Sakis , les  Malhominis , les  Onenebegous  ou  Puans , 
lesOutagamis  ou  Renards,  les  Maskoutcks , les  Mia- 
mis , les  Kikabous  , les  Illinois,  les  Ayoës,  divifés 
en  différentes  tribus , qui  font  répandues  vers  l’oucft. 

Tous  ces  fauvages  (ont  légers  à la  courfe , adroits 
à la  chafle  , braves  dans  les  combats , pa  tiens  dans  les 
travaux  Ôc  même  dans  les  fupplices.  Ceux  qui  n’ont 
point  embrafle  le  Chriftianifme  ont  moins  de  confian- 
ce en  Dieu  que  dans  le  diable  ;on  voit  chez  eux  peu 
de  culte  , à moins  qu’on  ne  veuille  décorer  leurs  jon- 
gleurs du  titre  de  prêtres,  ôc  appcller  religion  le  ref- 
pcâ  ftupide  qu’ils  ont  pour  ces  charlatans  , qui  pré- 
tendent lire  dans  l’avenir  ôc  même  dans  les  coeurs; 
ils  exercent  la  médecine  : toute  leur  feitnee  fc  borne 
à enfermer  le  malade  dans  une  étuve  , 6c  à lui  procu- 
rer la  tranfpiration  la  plus  abondante  ; ils  accompa- 
gnent cette  opération  d’un  vacarme  affreux  , de  pa- 
roles myftérieufes  , de  contorfions  6c  de  gambades. 
Nous  avons  perdu  le  droit  de  rire  de  ces  extrava- 
gances , puiique  les  mêmes  fcandalcs  fe  font  renou- 
vellées  en  France , dans  un  fiede  éclairé  par  la  phi- 
lofophie.  Si  le  malade  échappe  à la  mort  , c’eft  au 
faltymbanque  qu’il  le  croit  redevable  de  la  vie  ; s’il 
meurt , l’excufe  du  médecin  eft  toujours  prête  ; il  eft 
bien  payé  dans  l’un  Ôc  l’autre  cas  , ôc  tout  fe  paffe  à 
cct  egard  comme  chez  les  peuples  civilifcs.  Ces 
jongleurs  font  auflî  les  depofitaircs  des  fecrets  de  Ja 
religion , Ôc  c’eft  à eux  qu’eft  confié  le  foin  d’inftruire 
la  jeuneffe.  L’eau,  difent-ils,  eft  le  premier  des  élc- 
mens , Mechapoux  s’y  promenoir  fur  uneefpece  dlle 
flotantc , formée  de  morceaux  de  bois , groffiérement 
affemblés.  Ce  dieu  créa  les  animaux  pour  lui  tenir 
compagnie , tout  croit  bien  aflorti , car  lui-même 
n’étoit  qu’un  grand  lievre  : il  alloit  mourir  de  faim 
avec  fes  confrères  ; on  tint  confiai , ôc  l’on  promit 
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un  empire  Suprême  fur  les  animaux  à celui  qui  iroit 
chercher  un  peu  de  terre  au  fond  des  eaux  , fauf 
neanmoins  les  droits  de  la  divinité  du  grand  lièvre  ; 
le  caftor  preffc  par  la  faim , animé  par  l'ambition  , 
fe  jetta  dans  l’eau , 6c  revint  à vuide  ; la  ltflhre  ne 
fut  pas  plus  heureufe  ; le  rat  mufqué  tenta  l’aventure 
à fon  tour,  & rapporta  quelques  grains  de  fable , que 
Michapoux  féconda  6c  groflit  au  point , qu’il  en  fit 
d’abord  une  montagne , ÔC  enfin  il  en  créa  la  terre 
entière.  A mefure  que  le  monde  prenoit  des  accroif- 
femens , le  dieu  s’éloignoit  des  animaux  pour  fe  por- 
ter toujours  à l’extrémité  de  fon  ouvrage  : alors  la 
difeorde  s'alluma  entr’eux , le  fort  écraia  le  foible , 
dont  il  fit  fa  proie.  Dans  le  premier  tranfport  de  fa 
colere  il  créa  l’homme  : va , lui  dit-il , exterminer 
ces  animaux , je  te  referve  au  bout  du  monde  un 
Séjour  délicieux , après  ta  mort  ; il  forma  enfuite  la 
femme , qui  fut  chargée  des  foins  domeftiques , tan- 
dis que  Ion  époux  feroit  occupé  à la  chaffe  : ainfi  le 
monde  fc  peupla.  Mais  bientôt  l’intérêt  mit  la  divi- 
fion  parmi  les  hommes , ils  tournèrent  contre  eux- 
mêmes  leurs  armes  qu’ils  avoient  reçues  pour  dé- 
truire les  bêtes  féroces.  Michapoux  indigné  fut  tenté 
de  créer  un  être  d’une  troifieme  efpece  pour  exter- 
miner le  genre  humain  : on  le  dit  maintenant  occupé 
à groffir  & féconder  la  terre  vers  le  fud  ; il  revient 
cependant  quelquefois  verfer  fes  influences  fur  le 
nord.  Les  aurores  boréales  6c  tous  les  météores 
enflammés  font  autant  de  traces  de  fon  paffage  ; 
auffi-tût  que  l’çfpace  des  airs  en  eft  éclairé , les  lau- 
vages  fortent  de  leurs  cabanes , fument  dn  tabac  , 
dont  ils  lui  envoient  la  fiimce  comme  une  offrande 
prccieufe. 

Les  cérémonies  religieufes  de  ces  peuples  Sauva- 
ges  ne  font  pas  fort  multipliées  ; la  religion  ne  fe  mêle 
point  de  l’union  conjugale  : lorfqu’un  jeune  homme , 
après  avoir  réfifté  long-tems  aux  amorces  de  l’amour, 
fe  rend  le  témoignage  que  ce  fentiment  n’eft  point 
une  foibleflfe  ni  un  vice  du  cœur  , mais  un  befoin 
auquel  la  nature  l’a  affujetti , il  entre  pendant  la  nuit 
dans  la  cabane  de  fa  maîtreffe,  allume  un  morceau 
de  bois , s’approche  du  lit,  pince  par  trois  fois  le  nez 
de  la  belle  , l’éveille  6c  lui  déclare  fa  palfion,  elle  ne 
répond  rien,  mais  fes  yeux  parlent  pour  elle  :ûl’amant 
a lurpris  un  regard  favorable , il  revient  toutes  les 
nuits  pendant  deux  mois,  toujours  éloquent , 6c  tou- 
jours tendre  6c  refpeftueux  : enfin , apres  ce  noviciat 
conjugal , les  peres  de  famille  ont  une  entrevue  6c 
fument  dans  la  même  pipe  : le  mariage  eft  conclu  » 
& fouvent  n’eft  confommé  que  plufieurs.mois  après 
la  célébration.  La  fucceflion  de  l'époux  appartient  à 
fa  belle-mere  ; celle-ci  néanmoins  n’a  pas  le  droit  de 
s’oppofer  à un  fécond  mariage,  qui  diminue  fes  droits 
de  moitié  ; en  recevant  une  fécondé  femme  dans  fa 
cabane , le  Sauvage  y introduit  la  difeorde.  Les  deux 
époufes  font  divilées  par  l’intcrêt  6cl'amour,  6c  l’on 
en  vient  fouvent  aux  mains  fur  la  natte  nuptiale  : 
pendant  la  mêlée , le  mari  tranquille  fpeftateur  du 
combat , s’applaudit  de  voir  difputer  fa  conquête  ; 
il  fume  fa  pipe  avec  flegme,  6c  daigne  fourire  de 
tems  en  tems  aux  tranfports  de  deux  forcenées  qui 
fe  déchirent  pour  poffeder  fon  cœur.  Cependant  la 
poli  garnie  n’eft  pas  commune  chezeux  ; la  continence 
y eu  même  honorée,  parce  que  la  volupté  énerve 
les  jarets,  rend  l’homme  moins  léger  à la  courfe  6c 
moins  propre  A la  chaffe.  Ils  ne  vivent  que  de  gibier 
6c  de  poiffon  : foncer  une  fléché  avec  aareffe , jetter 
une  ligne  A propos , ramer  avec  yîteffe , nager  avec 
grâce  , «ravir  le  long  des  rochers  6c  des  précipices; 
telle  eft  l’éducation  qu’ils  donnent  à leurs  enfans. 
Dans  les  tems  favorables  A la  chaffe , la  jeuneffe  d'un 
canton  fe  raffemble  6c  pourfuit  le  gibier  A travers  les 
bois;  fouvent  dans  leurs  courfes  deux  nations  fe 
rencontrent  6c  fe  difputent  la  même  proie  ; voilà 
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au  (fi- tôt  une  guerre  allumée.  La  campagne  paroît 
hériffée  de  flèches  : on  porte  au  bout  des  piques  de 
longues  chevelures  qu’on  a enlevées  aux  ennemis 
dans  les  guerres  précédentes.  Chaque  parti  marche 
fous  les  ordres  d’uitchef  qui  eft  le  héros  de  fon  can- 
ton : on  fc  cherche  , on  fe  rencontre  , on  en  \ rent 
aux  mains  ; les  vainqueurs  arrachent  les  chevelures 
des  morts  6c  les  portent  en  triomphe  dans  leurs  ha- 
bitations , traînant  après  eux  leurs  prifonniers  ; c’eft 
alors  un  Ipeftacle  qui  fait  frémir  l’humanité.  Un  chef 
s’approche  de  l’un  de  ces  infortunés  : Tu  vas  périr  , 
lui  dit-il , fi  tu  as  du  courage , chante  l’hymne  de  Û 
mort.  Le  fauvage  déployant  toute  fa  férocité,chantc, 
danfe , infulte  A fes  bourreaux,  exalte  fes  exploits  ' 
s’approche  du  poteau  fatal , fe  laift'e  carotter  ; voit 
de  fang-froid  fa  chair  déchirée  avec  des  peignes  de 
fer,  tomber  en  lambeaux.  On  lui  jette  de  l’eau  bouil- 
lante , on  introduit  des  charbons  ardens  dans  fes 
plaies;  on  prolonge  fonfupphce  par  un  raffinement 
de  cruauté  ; 6c  l’on  a vu  pluficurs  de  ces  malheureux 
fouffrir  ce  Supplice  pendant  un  jour  entier  fans  pouf- 
fer un  Soupir , 6c  fans  donner  le  moindre  témoignage 
de  lenfibilitc  ; quelques-uns  même  infultent  à leurs 
ennemis , ÔC  leur  reprochent  d’un  ton  railleur,  qu’ils 
ignorent  l’art  de  briller  un  homme , 6c  ils  leur  décou- 
vrent le  barbare  fecrct  de  les  tourmenter  davanta- 
ge; fouvent  ces  cannibales  n’attendent  pas  que  la 
viétime  foit  expirée  pour  dévorer  fa  chair  : ce  mets 
exécrable  ne  leur  fait  point  horreur , 6c  ils  ne  met- 
tent point  de  différence  entre  la  chair  d’un  cerf  ÔC 
celle  d’un  homme.  Dès  que  la  voix  d’un  enfant  peut 
articuler  des  fons  fuivis , fon  pere  lui  apprend  le 
cantique  de  la  mort , lui  répétant  lans  ccffe  qu’il  doit 
un  jour  combattre  pour  la  gloire  6c  les  intérêts  de 
fa  nation  ; ÔC  que  s’il  a un  jour  la  lâcheté  de  fe  laiffer 
prendre  vivant , il  faut  avoir  le  courage  de  Savoir 
mourir  fans  fc  plaindre.  Leur  langage  eft  allégorique 
ôc  tient  beaucoup  de  leur  férocité  : propofer  une 
chaudière  , c’eft  propolèr  une  expédition  militaire  ; 
rompre  une  chaudière , c’eft  déclarer  la  guerre; 
inviter  fon  voifin  A boire  du  bouilldn  des  vaincus  \ 
c’eft  partager  avec  lui  la  joie  6c  les  fruits  de  la  vic- 
toire. La  paix  fe  fait  par  députés , leurs  dilcours  fonf 
vifs  6c  pleins  d’images  ; tous  les  objets  de  leur  miÉ 
fion  font  defignes  par  autant  de  colliers  fufpendus  à 
un  bâton  ; on  en  détache  un  à chaque  article  ; on 
fume  enfuite  dans  le  même  calumet  , on  mange 
dans  la  même  chaudière,  6c  l’on  fe  Sépare  fa tis faits 
fans  aucun  refte  de  reffentiment.  Les  morts  font  en- 
terrés fans  pompe  ; leur  tombe  eft  couverte  de  quel- 
ques planches  : dès  que  le  mort  y eft  enfermé  , fa 
nation  l’oublie.  Aucun  monument  ne  conferve  le 
fouvenir  de  fes  exploits  ; tous  les  honneurs  font  ré- 
serves aux  héros  vivans  : on  fe  contente  de  pleurer 
en  général  tous  les  morts  de  la  nation  ; 8c  ce  deuil 
public  fe  renouvelle  tous  les  deux  ans. 

Tels  étoient  les  peuples  que  les  François  eurent  à 
combattre , lorsqu'ils  defeendirent  fur  les  bords  du 
fleuve  Sajnt-Laurent , en  i joo;  JeanCabol,  Véni- 
tien , 6c  Gafpard  de  Portréal , Portugais , les  avoient 
déjà  prévenus.  Dès  1504,  les  Bafqucs,  les  Bretons 
6c  les  Normands , utiles  6c  audacieux  navigateurs  , 
fe  hazardoient  avec  de  foibles  barques  fur  le  banc  de 
Terre-neuve,  6c  nourriffoient  une  partie  de  la  France 
du  fruit  de  leur  pêche  ; jufqu’à  cette  époque  la  cour 
de  France  n’avoit  point  paru  s’intéreffer  à ces  décou- 
vertes; mais  François  premier,  rival  de  Charles- 
Quint  en  Europe,  voulut  l’être  auflï  dans  le  nou- 
veau monde.  Mes  frères  les  rois  d'Ef pagne  & de  Pot* 
«£<j/,difoit-il,/«  partagent  eni/eux  C Amérique?  je  vou- 
drai bien  voir  C article  du  teflament  S Adam  qui  les  en 
rend  maîtra  & qui  me  déshérite.  Vorazani  partit  ÔC  ar- 
bora les  armes  de  France  fur  quelques  rivages  de 
l’Amérique  Septentrionale.  Jacques  Cartier  pénétra 
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plus  avant,  6c  donna  le  nom  de  Canada  ai)  pays 

2u’il  découvrit  : - on  prétend  que  les  Efpagnols  y 
toient  entrés , 6c  que  n’y  ayant  point  trouvé  de 
mines  , ils  fe  retirèrent , en  prononçant  avec  mépris 
ces  mots  Aca  nada , que  les  lautages  répétèrent  à la 
vue  des  François.  Quelle  que  Toit  l'étymologie  de 
ce  mot , Jacques  Cartier  pourfuivit  fa  route , dfuya 
des  périls  multipliés , d’où  il  vit  périr  la  plupart  de 
fes  compagnons , 6c  revint  en  France.  Ce  ne  fut.qu’en 
1607  que  M.  de  Monty  remonta  le  fleuve  de  Saint- 
Laurent  ; 6c  fécondé  par  MM.  de  Champlain  6c  de 
Pont  gravé , il  jetta  les  fondemens  de  Québec  : on 
négocia  avec  les  fauvages  par  la  médiation  des  Jé- 
fuites , dont  on  fe  fervit  avec  fuccès  auprès  de  ces 
nations  rufées  6c  perfides.  Les  Iroquois  , loin  d'ac- 
céder au  traité,  s'avancèrent  à main  armée;  Cham- 
plain marcha  contre  eux , les  battit , 6c  ne  dut  fa 

Îiremiere  victoire  qu’à  l'effroi  que  jcttoii  parmi  les 
auvages  le  bruit  des  armes  à feu  ; inlenûblement  ils 
s’y  accoutumèrent , & dans  le  fécond  combat  la  vic- 
toire fut  long-tems  balancée  ; dans  la  troifieme  action 
ils  refterent  vainqueurs , 6c  s’étant  faifis  des  fuüls 
des  morts, ils  en  devincrent  l’ufage, 6c  combattirent 
dans  la  fuite  à armes  égales  contre  les  François. 
Ceux-ci  eurent  bientôt  fur  les  bras  des  ennemis  plus 
dangereux  ; les  Anglois  les  affaillirent  avec  une  flotte 
nombreufe  ; il  fallut  fe  foumettre  aux  loix  du  plus 
fort , mais  par  le  traité  de  Saint- Germain , le  Canada 
fut  reflituë  à la  France  en  163  a.  Champlain  qui  en 
fut  établi  gouverneur , fit  de  nouvelles  découvertes , 
donna  fon  nom  à un  lac,  contint  les  Iroquois  par  la 
terreur  de  fes  armes , les  Hurons  par  fa  politique  ; 
força  ceux-ci  à recevoir  des  millionnaires , agrandit 
6c  fortifia  Québec , 6c  mourut  en  1636 , honoré  des 
regrets  de  la  colonie.  Mont-Magni  qui  lui  fucccda  , 
la  trouva  languiffante  6c  prête  à le  détruire  elle- 
mcme  ; fa  compagnie  commerçante , qui  failoit  la 
traite  des  pelleteries,  ne  lui  envoyoit  aucun  fecours. 
Un  nouvel  établilfement  à Sylleri  divifa  les  forces 
des  colons, par  les  forces  auxiliaires  qu’il  fàllutprêter 
aux  Hurons  contre  les  Iroquois.  Ce  fut  dans  une  de 
ces  expéditions,  qu’un  de  leurs  chefs,  voyant  fes 
compatriotes  prêts  à fuir  lâchement , les  ranima  par 
cette  courte  harangue  : Mes  amis , fi  vous  voulez 
vous  retirer  fans  combattre , attendez  du  moins 
que  le  foleil  foit  defeendu  derrière  les  montagnes,  6c 
ne  fouffrez  pas  qu’il  éclaire  votre  honte  : le  fuccès 
ne  répondit  point  à l’ardeur  de  ce  magnanime  vieil- 
lard. Les  Iroquois  vaincus  cpuilcrent  toute  leur  po- 
litique pour  détacher  les  François  de  l’alliance  des 
Hurons  , 6c  les  attirer  dans  leur  parti.  Le  noble  re- 
fus de  Mont-Magni  infpira  à nos  alliés  une  confiance 
u’ils  n’a  voient  point  encore  connue.  La  néceliité 
'arrêter  les  Iroquois  avant  qu’ils  fùffent  entres  fur 
les  terres  de  la  colonie  , 6c  de  protéger  les  progrès 
de  l’agriculture,  excita  quelques  particuliers  à s’éta- 
blir dans  111e  de  Mont-Réal  : beaucoup  au-deflùs 
on  y bâtit  un  fort , on  y traça  une  ville  , ôc  cet  éta- 
bfiflement  mérita  bientôt  le  nom  de  colonie.  Les 
Iroquois  s’attachèrent  d'abord  à en  fapper  les  fon- 
demens ; les  Hollandois  de  Man-hatte,  jaloux  de 
nos  profpcrités,  qui  n’étoient  qu’apparentes , prê- 
tèrent des  armes  à ces  fauvages,  6c  les  inflruifirent 
dans  l’an  de  la  guerre.  Malgré  ces  fecours , ils  furent 
contraints  de  demander  la  paix.Mont-Magni  la  leur 
auroit  accordée , mais  il  fut  rappelle  peu  de  tems 
après.  La  cour  paroilfoit  adopter  le  fyfléme  de  ne 
pas  laiffer  long-tems  dans  ces  contrées,  lautoritc 
suprême  dans  les  mêmes  mains.  Lès  troubles  que  le 
commandeur  de  Poinci  a voit  excités  aux  Antilles , 
ne  judmoient  que  trop  cette  politique  circonfpeûe, 
tel  étoit  l’ctat  au  Canada  en  1648. 

Les  Iroquois  ne  tardèrent  pas  à violer  le  traité  de 
paix  : jls  rentrèrent  dans  le  pays  des  Hurons  le  fer 
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6c  la  torche  à la  main , brûlant  les  bourgades , af- 
fommant  les  vieillards , jettant  les  enfans  dans  les 
flammes , 6c  trainant  leurs  femmes  6c  leurs  meres  en 
efclavage.  Telle  eft  la  première  époque  de  la  difper- 
fion  de»  Hurons.  U plupart  fe  retirèrent  dans  l’ile 
de  Saint-Joleph.  D’autres  furent  recueillis  par  les 
François  ; ÔC  cette  multitude  gcncreufement  nourrie 
par  les  colons , caufa  parmi  eux  une  difette  afffeufe: 
le  refte , ou  chercha  un  afyle  chez  les  nations  voifi- 
nes  , ou  mena  dans  les  bois  une  vie  errante , jufqu’à 
ce  que  des  tems  plus  heureux  leur  permirent  d’cle- 
ver  d’autres  cabanes  fur  les  cendres  des  premières 
Ce  qu'il  y a de  déplorable,  c’eft  que  ces  hommes  né 
trouvèrent  point  de  reflourccs  dans  leur  propre  hu- 
manité. Le  particulier  pouvoit  être  doux  6c  lociable  ; 
mais  la  nation  étoit  teroce  : voici  un  trait  qui  la  ca- 
ractérife  : des  François  avoient  demandé  fhofpitaliié 
à un  chef  Huron  , vieillard  vénérable , l'oracle  de  fa 
patrie  : il  le  nommoit  Aouantoï.  Le  repas  frugal  qu’il 
partageoit  avec  eux  fut  bientôt  troublé  par  Tes  hur- 
iemens  affreux  de  tous  les  fauvages.  Un  incendie  , 
qui  cautoit  ce  défordre , avoit  dévoré  leurs  frêles 
cabanes.  La  flamme  ne  refpe3a  que  la  maifon  du 
fage  6c  généreux  Aouantoi.  Cette  efpcce  de  prédi- 
lection , dont  le  ciel  fembloit  honorer  ce  fauvage, 
anima  dans  ces  coeurs  défeipércs , tous  les  feux  de 
l’euvie.  Ils  s’écrièrent  qu’il  devoir  avoir  part  , 
comme  eux,  à la  calamité  commune;  ils  lui  firent  un 
crime  de  fon  bonheur  , 6c  faififlant  avec  furie  les 
débris  encore  enflammés  de  leurs  cabanes  , ils  le» 
jetterent  fur  la  fienne.  Tandis  que  la  flamme  en  par- 
courait avec  rapidité  tous  les  recoins  , Aouantoi  fe 
précipite  à travers  la  fumée  6c  les  ruines , enleveles 
vivres  qui  lui  reflçnf.  Et  pendant  que  le  feu  con- 
fume  les  relies  de  fa  mailon , il  apprête  un  ample 
feflin  , 6c  fe  tournant  vers  fes  compatriotes  : mes 
freres  , leur  dit-il , il  étoit  jufle  que  |e  fulfe  malheu- 
reux comme  vous.  Je  ne  m’applaudiffois  de  voir  mes 
biens  coulervés  que  pour  les  partager  avec  vous  & 
avec  ces  François  à qui  j’ai  donné  Fholpitalité.  Main- 
tenant tout  ell  détruit , je  ne  reconnois  le  lieu  où  fin 
ma  mailon  qu’aux  cendres  dont  la  terre  eft  couverte: 
mais  j’ai  fauvé  deux  cailles  de  bled  d’Inde , vous 
avez  faim , je  vous  en  donne  une , elle  fuffira  pour 
vous  nourrir  aujourd’hui , je  ferrerai  l’autre  pour 
mes  hôtes , pour  ma  famille  6c  pour  moi. 

Cependant  la  colonie  efliiya  des  révolutions  qui 
ne  pouvoicm  que  l’affoiblir.  Louis  XIV.  céda  à une 
nouvelle  compagnie  de  commerçans  le  Canada , qui 
lui  avoit  été  remis  par  le  défiftement  de  la  première. 
Trois  gouverneurs  fe  fuccéderent  en  peu  d’années. 
Chacun  fuivit  urrfyftême  différent,  6c  tous  ajoutè- 
rent aux  maux  dont  la  colonie  étoit  accablée  : l’Iro- 
quois  venoit  armé  demander  la  paix  , la  concluoit , 
6c  recommençoit  les  hoftilités  des  qu’il  étoit  de  re- 
tour dans  fa  patrie  : Alexandre  de  Prouville , mar- 
quis de  Tract,  marcha  contre  le  canton  d’Agniesle 
plus  redoutable  de  tous.  11  gagna  des  batailles , fit  de* 
conquêtes , ÔC  ne  rendit  pas  la  colonie  plus  floriffante. 
L’iroquois,  quoique  vaincu,  fe  félicitoit  en  fecret 
de  l'imprudence  des  François  qui  s'engageoient  té- 
mérairement dans  des  contrées  inconnues , 6c  qui 
pcriftoient  fouvent  avant  d’arriver  au  terme  de  leur 
expédition.  U fuyoit  à deffein , abandonnoit  fis  bour- 
gades , 6c  laiffoit  à la  faim  6c  à l’intempérie  des  cli- 
mats le  foin  de  détruire  fon  ennemi.  Il  voyoit  avec 
le  même  plaiflr  les  Hollandois  chaffés  par  les  An- 
glois de  la  nouvelle  Belgique.  Toutes  ces  guerres 
meurtrières  entraient  dans  fes  vues  politiques , 6c 
diminuoient  du  moins  le  nombre  des  Européens 
dont  il  redouroit  le  voifinage. 

Chaque  jour  on  changeoit  à Quebec  le  plan  de 
radmmiftrarion.  La  liberté  du  commerce  y fut  pu- 
bliée en  1667,  6c  bientôt  on  refleurit  les  effets  de 


C A N 

cotte  fage  ordonnance  : de  nouveaux  colons  arrivè- 
rent de  toute*  parts  : cette  affluence  mit  le  gouver- 
neur en  état  de  rétablir  la  gloire  des  armes  Fran- 
çoifes.  C’étoit  Danielde  Bemide  Courcelles.  La  paix 
fut  bientôt  conclue  , parce  qu'elle  fut  le  fruit  des 
viâoires  remportées  fur  les  I roquais , Couvent  vain- 
cus ÔC  toujours  redoutables.  Quand  le  calme  fut  ré- 
tabli dans  fa  colonie  , il  n'adopta  point  la  barbare 
politique  de  fouffler  la  difcordc  parmi  fe$  ennemis, 
& de  les  rendre  les  propres  inftrumens  de  leurdef- 
truâion.  Il  termina  les  différends  qui  s'étoient  élevés 
parmi  les  cantons  Iroquois , fie  le  fuccès  de  fa  né* 
gociation  fut  d’apprendre  aux  fauvages  à rcfpeâer 
le  nom  François.  Enfin  parut  Louis  de  Buade  , mar- 
quis de  Frontenoie,  qu’on  peut  appeller  le  fondateur 
Jeta  nouvelle  France.  Soldat , citoyen,  général,  magis- 
trat & négociateur, il  uniffoit  les  vertus  de  l’honnête 
homme  aux  talons  du  grand  capitaine.  Son  premier 
foin  fur  d'affermir  la  paix  conclue  avec  les  Iroquois. 
Il  affréta  dans  toutes  les  négociations  un  ton  de  fierté 
inconnu  i fes  prédéceffeurs  ; il  parla  en  maître  qui 
diâoit  des  loix  à 'un  peuple  libre , 6c  il  eut  la  gloire 
d’en  être  écouté.  Il  s’appliqua  enfuite  à faire  fleurir 
l’agriculture , 6c  à faciliter  la  circulation  dans  le 
commerce. 

Ces  occupations  pacifiques  ne  le  détournèrent  pas 
des  foins  de  la  guerre  allumée  entre  l’Angleterre  6c 
la  France.  Les  troupes  fc  mirent  en  campagne  fui  vies 
de  quelques  fauvages , 6c  s’emparèrent  de  Cozlar 
& de  Cemenfellcs.  Cafquebc  eut  la  même  deltinée. 
Tous  les  forts  voifins  ouvrirent  leurs  portes , 6c 
ibuferivirent  aux  conditions  preferites  par  le  vain- 
queur. Les  Anglois , réfolus  de  venger  la  honte  de 
tant  de  défaites , firent  une  armement  confidcrable. 
Trente-quatre  voiles , fous  les  ordres  de  l’amiral 
Phibs, couvrirent  le  fleuve  Saint -Laurent.  Phibs  fom- 
ma  le  gouverneur  de  rendre  Qucbec  à Guillaume  II, 
roi  d’Angleterre.  Jcconnois  , répondit  le  comte  de 
Frontenoie,  Jacquesdl,  roi  d’Angleterre  ; quant  au 
roi  Guillaume , je  ne  le  connois  pas.  Je  fais  feule- 
ment que  le  prince  d’Orange  eff  un  ufurpateur  ; mais 
quel  que  foit  le  légitime  poffeffeur  de  la  couronne 
Britannique  , Quebec  n’appartient  ni  à l'un  ni  à l’au- 
tre. Louis  XIV.  en  eff  le  maître,  ôc  je  le  lui  conferve- 
rai  au  péril  de  ma  vie.  Les  Anglois  débarqués  ten- 
tèrent des  attaques  infruâueuics  , eflujrerent  des 
forties  meurtrieres,furent  vaincus  dans  trois  combats, 
remontèrent  fur  leurs  vaiffeaux  fit  difpamrent.  Ils 
tournèrent  leurs  armes  contre  Mont-Réal  où  le  che- 
valier de  Calliere  , émule  de  la  gloire  du  marquis  de 
Frontenoie,  fit  une  défenfe  fi  opiniâtre,  qu’il  força  le 
ennemis  à faire  une  retraite  précipitée. 

Tant  de  fuccès  ne  furent  pas  tans  quelque  mélange 
de  revers.  Plufieurs  partis  François  , trahis  par  un 
courage  imprudent,  furent  battus  fit  difpcrfés.  Ces 
pertes , quoique  légères , affoibliflbient  la  colonie  ; 

& le  comte  de  Frontenoie  , qui  cherchoit  moins  à 
remporter  des  viâoires  ftériles,au’à  mettre  une  bar- 
rière entre  les  Anglois  fit  lui,  négocia  avec  les  Iro- 
quois pour  leur  faire  accepter  la  neutralité  , fous  la 
condition  de  ne  point  ouvrir  aux  Anglois  de  paflage 
fur  leurs  terres:  mais  il  n’obtint  d’eux  que  des  pro- 
po  fit  ion  s infidieufes , des  promeffrs  vagues  fit  des  trê- 
ves enfreintes  auffi-tôt  que  jurées.  Frontenoie  fe  for- 
tifia de  l’alliance  de  plufieurs  nations  voifincs , fit 
fur-tout  des  anciens  Hurons , dont  une  partie  étoit 
rentrée  dans  fes  pofleffions.  La  guerre  fe  rcnouvella , 
fit  la  fortune  favorifa  alternativement  les  deux  par- 
tis. Frontenoie,  impatient  de  fixer  la  viâoire,  crut 
que  fa  prcfence  infpireroit  aux  foldats  plus  de  conf- 
tance  dans  les  fatigues  , fit  que  fon  exemple  les  cm- 
brâfrroit  de  cet  enthoufialme  qui  eft  le  prétage  cer- 
tain des  fuccès.  Ce  vieillard  courbé  fous  le  poids  des 
ans , 8 C des  infirmités  qui  en  font  le  trille  appanage , 
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s’engagea  dans  des  pays  enlrccoup^s  de  précipices, 
ot  hernies  de  rochers  où  la  nature  avare  réfutait 
tout  aux  premiers  befoins  de  l’homme.  Sa  confiance 
triompha  de  tous  les  obliacles  ; il  combattit  toujours 
au  premier  rang , défit  les  Iroquois  dans  plulieurs 
rencontres , fit  revint  triomphant.  L’ne  conduite  auffi 
vigouretife  lui  acquit  un  tel  amendant  fur  cette  na- 
tion perfide  , qu’elle  n’ola  plus  infulter  ni  les  Fran- 
çois  ni  leurs  alliés.  Frontenoie,  qui  n'ambitionnoit 
des  viâoires  que  pour  terminer  la  guerre  , crut  tou- 
cher à 1’inltant  d’une  paix  générale  ; 6c  pour  y par- 
venir, il  convoqua  une  affemblée  de  toutes  les  na- 
tions. Mais  il  n’eut  pas  ta  douce  fatisfaâion  de  met- 
tre  la  dermere  main  à fon  ouvrage  : ce  fut  la  feule 
chofe  qui  manqua  à fon  bonheur  Sc  non  pas  à fa 
gloire.  Le  chevalier  de  Calliere , qui  lui  fuccéda 
recueillit  le  fruit  de  fes  travaux  politiques  6c  guer- 
riers. Ce  fut  par  un  congres  général  qu’il  fignala  les 
premiers  jours  de  fon  gouvernement.  On  y vit  arri- 
ver plus  de  dix-huit  cens  députes  des  nations  fepten- 
tr tonales.  Le  traité  fut  conclu  avec  une  pompe  véri- 
tablement fauvage.  Comme  on  alloit  terminer  les 
conférences , un  des  chefs  s’avança  6c  tint  ce  dif- 
çours  qui  deeele  le  caraâere  national  : « Le  grand 
ouvrage  eft  achevé  6c  la  hache  va  refter  cachée  au 
fein  de  la  terre  : l’arbre  de  la  paix  cft  planté  fur  une 
haute  montagne , où  coûtes  les  nations  pourront 
contempler  fes  rameaux.  Si  quelqu’un  de  nous  font 
renaître  quelque  defir  de  vengeance,  il  fixera  les 
yeux  fur  lui,  & fentira  auffi.  tôt  ta  fureur  s’éteindre». 

| Séjournant  enfuite  vers  le  gouverneur,  il  lui  dit- 
« Mon  pere , ton  cœur  cft  fatisfait , 6c  le  mien  ert  auffi 
rempli  de  joie  ; car  le  cœur  de  ton  fils  ne  fait  qu’un 
avec  le  tien.  Périfle  le  miférable  qui  fe  fentiroit  en- 
core altéré  du  fang  de  fon  propre  frere.  Nous  fu- 
mons tous  dans  le  même  calumet , un  même  foleil 
nous  éclaire , une  meme  terre  nous  nourrit  ; & mon 
pere , tu  as  applani  fa  furface , il  n’y  a plus  de  bar- 
rière qui  nous  féparc  ; nous  fommes  tous  ta  famille. 
Mes  freres  les  Outaouacks  ont  été  perfuadés  que  la* 
mort  de  plufieurs  de  nos  compagnons  étoit  l’effet  de 
tes  fortilcges  : ils  m’ont  député  vers  roi  pour  tè  fup- 
plier  d’écarter  de  toi , pendant  leur  retour,  tous  les 
fléaux  qu'ils  difent  que  tu  tiens  dans  tes  mains.  Pour 
moi,  qui  fuis  chrétien,  je  fais  qu’il  n’cft  qu’un feui 
maître  de  la  vie  des  hommes,  6c  ce  maitre  eftDieu. 

Je  ne  te  demande  donc  point  la  vie,  elle  ne  dépend 
pas  de  toi  : je  te  demande  un  don  plus  précieux , 
un  don  qui  cft  en  ta  puiffance  ; c’eft  ton  cœur,  na 
me  le  refufe  pas.  Hélas  ! mon  pere , ton  fils  te  parle 
pour  la  demiere  fois.  C’eft  en  te  venant  vifiter , que 
j’ai  gagné  la  maladie  qui  m’arrêtera  fans  doute  en 
chemin.  Mais  puilque  je  t’ai  vu , je  ne  me  plains  pas. 

Je  parts  , mes  jambes  peuvent  à peine  me  porter.  La 
mort  m’attend  à quelques  journées  d’ici.  Mes  der- 
niers regards  fe  tourneront  de  ton  côté  : ils  te  cher- 
cheront , 6c  ne  te  trouveront  pas  ; tandis  qu'iU  te 
contemplent  encore  , embraffe  ton  fils,  fie  tauviens- 
toi  de  lui  quelquefois.  Adieu  , mon  pere  ». 

J’ai  cru  devoir  rapporter  ce  difeours,  pour  donner 
une  idée  de  l’éloquence  des  fauvages  : les  expreffions 
les  plus  touchantes,  fie  toujours  ornées  d’images, 
leur  font  naturelles.  Ils  prodiguent  les  noms  de 
pere  6c  de  frere  avec  autant  de  facilite  que  les  Eu- 
ropéens prodiguent  le  nom  d’ami.  Ononthier  eft  le 
titre  par  lequel  ils  déligent  les  gouverneurs  de 
Quebec.  Ce  mot , dans  leur  langue , fignific  mon  pere 
donne-nous  la  paix.  Le  chevalier  de  Calliere  ne  né- 
gligea rien  pour  rendre  plus  durable  la  paix  qu’il 
venoit  de  publier  avec  un  pompeux  appareil  ; St 
pour  fe  conformer  auftyle  figuré  de  ces  nations’,  il 
leur  avoit  annoncé,  dans  leur  langage,  qu’il  avoit 
enfoui  la  hache,  que  lui  feul  connoiffoit  le  lieu  où 
elle  étoit  cachée,  que  lui  feul  auroit  déformais  le 
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droit  de  s’en  fervir  pour  frapper  celui  qui  trouble- 
roit  la  paix  de  fes  voiftns  , 6e  qu’enrin  s’il  s’élevoil 
entr’eux  quelques  ditlérends  , iis  n’avoient  d autres 
juges  que  lui.  En  effet , il  les  termina  avec  tant  d'é- 
quité , qu’il  ne  confulta  que  la  droiture  de  fon  cœur, 
tes  peuples  n’avoient  point  de  code , les  conseils 
des  vieillards  & les  anciennes  coutumes  leur  tenoient 
lieu  de  loix.  Voici  quelques-uns  de  leurs  ufagesifiun 
homme  étoit  blufle  dans  une  querelle  , l’oflcnfeur  en 
étoit  quitte  pour  un  préfent  ; s’il  périffoit  de  la  main 
de  Ion  ennemi,  l’aflartin  donnoit  à (es  héritiers  des 
préfens  proportionnes  à l’cftimc  que  le  mort  s’etoit 
acquife  parmi  les  fiens.  Les  femmes,  furprifes  en 
adultère,  étoient  mutilées  d’une  maniéré  horrible , 

6e  certe  févérité,  autorifée  dans  des  contrées  oit 
régnoit  la  polygamie  , fait  allez  voir  qu’au  nord , 
comme  au  midi',  le  fexe  le  plus  fort  abufe  toujours 
de  fon  pouvoir  pour  opprimer  le  plus  foible. 

Ce  traite,  conclu  par  Callicre  , fut  l’époque  la 
plus  brillante  de  fon  adminifîration  : elle  fiiffil'oit  à 
fa  gloire.»  M.  deVaudreuil  fuivit  le  même  plan.  Il 
étouffa  dans  fa  naiffance  une  guerre  fanglante  qui 
venoit  de  s’allumer  entre  les  Ouataouais  6c  les  Iro- 
quois.  Cette  fage  médiation  ôtoit  aux  Anglois  l’oc- 
cafionde  former  une  nouvelle  ligue  contre  la  France 
avec  les  cinq  cantons.  Cependant  il  voyoit  avec 
douleur  la  culture  languir  6c  la  population  s éteindre. 

Il  propofa  à la  cour  de  faire  tranfporter  au  Canada 
cette  multitude  de  contrebandiers  condamnés  aux 
galères , dont  le  châtiment  eft  plus  onéreux  à l’ctat 
qui  les  punit , qu’ils  ne  lui  font  utiles.  Mais  la  mort 
l’enleva  «au  milieu  de  l’exécution.  Les  cendres  de  la  | 
guerre  fe  réchauffèrent  fous  le  gouvernement  de 
M.  de  Beauharnois  , 6c  bientôt  tout  le  nord  de 
l’Amérique  en  fut  embràfé.  Le  reftede  cette  hiftoire 
offre  toujours  le  même  tableau  : les  fauvaees  tou- 
jours divifés  entr'eux  , les  Anglois  épuilant  leur  po- 
litique pour  les  foulever  contre  les  François  : ceux-ci 
dupes  6c  viâiines  de  leur  bonne-foi , l’Iroquois  paf- 
fant  d’un  parti  à l’autre , les  fécondant  6c  les  tra- 
hiffant  tour  à tour;  enfin  le  Canada  conquis  dans  la 
dernière  guerre  par  nos  ennemis,  le  brave  6c  mal- 
heureux Mort- C al  m mourant  les  armes  à la  main  , 
6c  cette  immenfe  contrée  cédée  à l’Angleterre  par 
le  traité  de  paix. 

M.  de  Voltaire  ne  fcmble  pas  regretter  cette 
perte.  Si  la  dixième  partie  , dit-il , de  l’argent  en- 
glouti dans  cette  colonie  avoir  été  employée  à dé- 
fricher nos  terres  incultes  en  France,  on  auroit  fait 
vin  gain  confidérable.  Cette  réflexion  eft  d'un  ci- 
toyen philofophe.  On  ne  peut  nier  cependant  que 
le  commerce  des  pelleteries,  peu  dtfpendicuxenlui- 
xneme  , ne  fût  une  fource  de  richeffes.  Les  fativages 
faifoient  tous  les  frais  de  la  chaffc,  & vendoient  les 
plus  belles  peaux  pour  des  inflrumens  groffiers,  tré- 
lors  qui  leur  étoient  plus  précieux  que  nos  métaux 
& nos  étoffes  de  luxe  , qui  ne  font  que  des  richeffes 
d’opinion.  ( AL  DE  Sacy.  ) 

CANAL,  f.  m.  ( \Giogr . ) c’eft  un  intervalle  de  mer 
entre  deux  terres  , dont  les  deux  extrémités  vont  ré- 
pondre à la  grande  mer,  ou  bien  les  eaux  qu’elle 
pouffe  dans  les  terres.  On  l’appelle  aufîi  détroit , bras 
de  mtr  , manche , pas  ou  paffe.  Le  terme  de  canaux 
eft  plus  affeflé  à quelques  détroits  particuliers  , com- 
me au  détroit  de  Gibraltar , qui  eft  entre  l’Afrique 
& l’Europe  s & qui  donne  Pcntrce  de  l’Occan  dans 
la  mer  Méditerranée  : au  détroit  de  Babcl-Mandel , 
qui  eft  entre  l’Afie  & l’Afrique , 6c  qui  fait  communi- 
cation de  l’Océan  avec  la  mer  Rouge  : au  détroit  de 
Bahama,  qui  eft  le  plus  fameux  des  partages  du  golfe 
du  Mexique  dans  la  mer  du  Nord. 

Les  termes  de  canal  6c  de  manche  font  suffi  plus 
affettés  à certains  détroits  , comme  au  détroit  qui  eft 
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entre  la  France  & l’Angleterre,  qu’on  appelle  ca- 
nul,  manche , ou  manche  Britannique,  6c  qui  s’appelle 
pas  Je  CaLtis  ou  de  Douvres  ; 6c  de  Calais , à l’endroit 
où  il  eft  plus  étroit , c’crt-à-dire,à  fon  entrée  du  côté 
de  la  mer  d’Allemagne.  Le  bofphore  de  Thrace  s'ap- 
pelle aufîi  aujourd’hui  canal  de  la  mtr  Noire , 6c  détroit 
de  Conjlantinople.  (+J. 

Canal  du  duc  de  BriJgewaur,  pris  de  Manche  fier, 
en  Angleterre.  Ce  canal  ci t fans  contredit  un  des  plus 
beaux  6c des  plus  furprenans  ouvrages  en  ce  genre, 
qui  aient  été  exécutés  dans  ce  liecle.  Le  duc  de  Brid- 
gewater  l’a  fait  conftruire  pour  le  tranfport  du  char- 
bon de  terre  de  fes  mines  , à Manrhelter  6c  autres 
places.  Il  a commencé  par  creufer  au  pied  d’une 
valle  montagne  à Worlley-Mi!l  , qui  eft  à envi- 
ron fept  milles  de  Mancheflcr  un  large  badin  pour 
fervir  de  port  à fes  bateaux  , 6c  de  refervoir  pour 
fournir  l’eau  néceffaire  à la  navigation  ; 6c  afin  de 
tirer  commodément  le  charbon  de  la  mine , qui 
s’étend  fort  avant  dans  la  montagne  , il  a coupé  un 
partage  fouterrain  dans  le  roc,  affei  large  pour  que 
des  batteaux  plats  6c  longs  puiffefit  aller  jufqu’aux 
ouvrages.  Le  niveau  ert  fi  bien  gardé  , que  l’eau  qui 
fait  aller  un  moulin  à l’entrée  du  partage  y coule,  6c 
refte  à la  profondeur  de  près  de  cinq  pieds  : ce  paf- 
fage  fouterrain  fert  encore  à recevoir  les  eaux  qu’on 
puife  de  la  mine,  6c  qui  fans  cette  décharge  , mon- 
aeroient  les  travaux.  On  entre  dans  le  partage  fou- 
terrain fur  une  petite  flûte , ou  un  bateau  long  de 
cinquante  pieds  , fur  quatre  pieds  6c  demi  de  large , 
6c  deux  pieds  trois  pouces  de  profondeur  , propre  à 
tranfporter  le  charbon  de  terre  , J6c  qui  le  conduit  à 
la  rame.  On  fait  environ  troi$  quarts  de  mille  au  tra- 
vers du  rocher  avec  des  lumières.  A cette  dirtance 
de  l’entrée , on  trouve  les  travaux  de  la  mine , & le 
canal  fe  divife  en  deux  branches , dont  Tune  traver- 
fant  les  ouvrages  continue  en  forme  de  rue  étroite 
jufqu’à  près  d’un  quart  de  mille  , 6c  l’autre  tourne 
fur  la  gauche  , 6c  s’étend  à-peurprès  aufîi  loin  ; mais 
elles  pourroient  être  pouffées  plus  avant  , 6c  par  la 
fuite  on  pourra  couper  d’autres  branches  femblables, 
felouque  les  veines  de  la  mine  l’exigeront  pour  l’ex- 
ploitation. Dans  certains  endroits  il  y a des  arches 
pour  loutenir  les  terres,  lorfque  le  roc  commence  à 
manquer  au  travers  ou  aux  environs  de  la  mine.  Il 

Î'a  auffide  dirtance  en  dirtance  des  trous  percés  dans 
a voûte , ôc  qui  vont  jufqu’à  b fuperficic  de  la  mon- 
tagne pour  renouveller  l’air  dans  ce  fouterrain,  & 
donner  une  iffue  aux  cxhalaifons  ordinairement  fi 
dangereufes  dans  les  travaux  de  ce  genre.  Quelques- 
unes  de  ces  cheminées  ou  conduits  perpendiculai- 
res , ont  jufqu'à  trente-fept  verges.  A l’entrée  l’ar- 
che du  canal  n’a  que  fix  pieds  de  largeur,  fur  cinq 
pieds  de  haut  depuis  la  furface  de  l'eau  ; mais  elle 
s’élargit  enfuite , & deux  bateaux  peuvent  le  ren- 
contrer 6c  paffer  commodément  l’un  auprès  de  l’au- 
tre fans  fe  gêner  : auprès  de  la  mine  1 arche  a dix 
pieds  de  large. 

Depuis  le  bafîin  dont  nous  avons  parlé  , le  canal 
fe  continue  jufqu’à  Manchefter  , comme  on  peut  le 
voir  fur  la  carte  , pl.  XII,  d* Architecture  dans  ce  Sup- 
plément ; & il  a environ  neufmilles  de  A en  B , quoi- 
qu’il n’y  ait  en  ligne  droite  que  fept  milles  , parce 
qu’il  a fallu  faire  un  détour  de  près  de  deux  milles 
pour  conferver  le  niveau.  Le  canal  eft  large,  on  peut 
y aller  à la  voile;  de  chaque  côté  il  y a un  chemin 
commode  pour  les  voitures  & pour  les  chevaux  qui 
tirent  les  bateaux.  Le  duc  a fait  conftruire  plufieurs 
ponts  fur  le  canal  pour  la  commodité  du  public  6c 
pour  ne  point  gêner  les  grands  chemins  qu’il  coupe  ; 
mais  l’ouvrage  conftruit  auprès  du  pont  de  Barton 
( Barton- Bridge  ) marqué  3 fur  la  carte  , 6c  dont  on 
donne  une  vue  fis.  2 , a quelque  chofe  de  bien  fur- 
prenant.  11  s’agilloit  de  faire  paffer  le  canal  par-deffus 
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une  grande  riviere  navigable  , nommée  Merfcy , 
qui  va  de  Manchefter  à Liverpoole.  C’eft  ce  que 
nubile  ingënieur-architeâe , M.  Brindlcy,  a exécuté 
en  conftruifant  trois  arches  de  pierres , allez  larges 
& affez  élevées  pour  laiffer  paffer  les  navires  lans 
plier  leurs  voiles  ni  abattre  leurs  mâts.  Ces  trois  ar- 
ches portent  un  aqueduc  qui  cft  la  continuation  du 
canal , 6c  fur  lequel  partent  les  bateaux  du  duc  à la 
voile , environ  cinquante  pieds  au-deffus  de  la  ri- 
viere : c’eft  un  fpcàade  affez  plaifant  de  voir  plu- 
fieurs  navires  faire  voile  en  iç  croifant,  l’un  fur 
l’aqueduc  , 6c  les  autres  fous  les  arches  de  l’aque- 
duc , comme  on  le  voit. fig.  2. 

Le  canal  a une  branche  qui  cftun  autre  canal , le- 
quel va  à Stradfort , 6ç  doit  être  pouffé  jufqu’à  Li- 
' veipoole. 

Canal  de  Bourgogne.  Q«oique  ce  grand 
ouvrage  foit  jufqu’à  prélent  refté  lans  exécution , il 
a acquis  une  forte  de  ^célébrité"  par  tous  les  projets 
6c  les  écrits  auxquels  il  • donne  lieu. 

La  Bourgogne  eft  fi  heureufement  placée , que  fes 
eaux  fe  diviflnt  affez  également  aux  deux  mers.  Elle  • 
a môme  un  avantage  qui  eft  unique  , c’eft  que  fes 
cauxfe  partagent  entre  les  quatre  grands  fleuves  qui 
arrofent  la  France  , le  Rhône  , la  Loire  , la  Seine  de 
la  Meule.  Si  jamais  Part  fait  fes  efforts  pour  a-.hever 
ce  que  la  nature  a fi  bien  commence , la  Bourgogne 
fera  le  centre  d’aâivité  du  commerce  de  la  France , 
& meme  de  l’Europe. 

François  I.  s’occupa  de  la  jonûion  des  deux  mers 

Earla  Boulogne;  maiscen’eft  qu’en  1606  qu’Henri- 
:-Grand  aWptant  ce  projet  voulut  en  commencer 
l’exécution.  L’arrêt  de  fon  confeil  ne  fait  mention 
que  de  l’ctabliffement  de  la  navigation  de  Dijon  à 
Saint-Jean  de- Lône d’une  part,  par  le  moyen  de-l'Ou- 
che  en  fix  lieues  de  longueur  ; 6c  de  l’autre  depuis 
Rougemont  à Lyonne , par  le  moyen  de  l’Arman- 
çon,  en  la  longueur  de  quinze  lieues  : difpofition  qui 
hifferoit  entre  Dijon  & Rougemont  un  intervalle 
de  quinze  lieues  que  les  marchandées  auroient  fait 
par  terre , en  attendant  qu’il  fut  poffible  de  diminuer 
ce  trajet , en  pouffant  la  navigation  au-deffus  de 
Rongcmor.t  ôc  de  Dijon. 

Henri  ne  put  exécuter  fon  projet.  Son  fucceffeur 
en  1611 , 1631  6c  1641 , forma  de  nouveau  celui  de 
la  jonéHon  des  deux  mers;  il  y eut  même  des  marchés 
de  faits  : mais  Louis  XIII.  ne  fuivoit  pas  le  plan 
d'Henri  IV.  Comme  le  canotât  Briareétoit  fait,  ou  du 
moins  bien  avancé , 6c  qu'on  vouloi:  procurer  par 
te  Canal  le  plus  grand  commerce  qu’il  étoit  poffible  , 
Louis  XIII.  s’étott  décide  pour  la  réunion  de  la  Loire 
à la  Saône  par  l’étang  de  Longpendu.  ^s  facilités 
vraimenr  tres-fingulieres  qui  fe  trouvenr  pour  for- 
mer le  point  dît  partage  à cet  étang , attachèrent  en- 
core cç  prince  à l’execution  de  fon  projet , qui  ce- 
pendant ne  put  avoir  d’exécution. 

Le  projet  du  grand  canal  ne  faifoit  pas  perdre  de 
vue  les  avantages  de  la  navigation  fur  les  petites  ri- 
vipresde  l’intérieur  de  ta  province.  Les  habituas  de 
Louhans , qui  a voient  fait  en  1603  , près  des  états 
du  comté  d’Auxonne  , pluüeurs  tentatives  pour  ob- 
tenir de  rendre  la  Seille  navigable,  firent  de  nouveaux 
efforts  en  1648.  M.  le  comte  de  Maille  fe  mit  à la 
tête  de  Pcntrcprifc , & ob'int  un  arrêt  du  confeil  qui 
Pautorifoit  à faire  conftruire  les  écltifcs  8c  autres 
ouvrages  que  l’établificment  de  la  navigation  dc- 
mandoïr , avec  la  faculté  de  faire  percevoir  un  droit 
au  partage  des  éclufes,  pour  Pindetnnifcr  des  frais 
de  conllruÛionSc  de  ceux  d’entretien.  Quelques  dif 
enflions  d’intérêts  particuliers  firent  encore  échouer 
cettAentative. 

M.  de Choifculmuni  d’unarrût  du  confeil , à-peu- 
près  pareil  à celui  qn’avoit  obtenu  M.  de  Ma'lle  , fit 
ce  qu’il  put  5c  fans  lucccs  eu  166  5 ■y  pour  établir  la 
"Terne  II, 
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navigation  fur  la  riviere  de  Seine , depuis  Poüfot 
jufqu’à  Nogent-fur- Seine  , en  la  longueur  de  vingt- 
cinq  lieues.  • 

En  la  même  année,  Louis  XIV.  fit  expédier  des  let- 
tres-patentes , par  lefquelies  il  paroît  qu’il  vouloit 
exécuter  le  canal  de  Bourgogne  par  l’étang  de  Long- 
pendu.  Mais  en  1699  de  nouvelles  litres  autorife- 
rent  M.  le  comte  de  Rouffy  à former  la  jonûion  des 
mers  , par  le  moyen  de  la  Saône  & de  l’Yonne.  Dans 
ce  projet  le  point  de  partage  étoit  vers  Trouhant  ; 
on  defeendoit  de  là  à Dijon  par  la  riviere  de  Suzon , 
& à Rougemont  fur  l’Armançon  par  celle  de  Loze. 

Il  fembloit  que  l’cxccution  du  canal  de  Langue- 
doc avoit  fait  perdre  de  vue  celui  de  Bourgogne  , 

3uanden  1718  M.de  la  Jonchere  mit  au  jour  fur  ce 
ernier  canal  ûn  ouvrage  qui  réunit  tous  les  fuffrages 
& qui  réveilla  l'attention  du  public  fur  cet  objet. 
C’ëtoit  par  la  réunion  de  la  Saône  à l’Y onne  qu’il 
youloit  opérer  la  jonâiondes  mers,  & il  plaçait  foa 
point  de  partage  à Sombernon , au  moyen  Je  quoi 
on  feroit  parvenu  à la  Saoné  par  le  ruiffeau  d’Agey 
& la  riviere  d’Ouche  , 8c  à l’Yonne  par  la  Brcnne  Sc 
l’Armançon.  M.  de  la  Loge  de  Chatellcnot  fit  un 
mémoire  en  faveur  de  ce  projet  ; mais  il  vouloir  qu’on 
portât  le  point  de  partage  à Pou'rtly  , à raifon  du  voi- 
finage  ée  la  fource  de  rArroux,  6c  delà  facilité  que 
l’on  auroit  d’établir  par  le  moyen  de  cette  riviere 
une  communication  avec  la  Loire  8c  la  Saône.  Cette 
idée  de  M.  deChatellenot  a paru  d’autant  meilleure, 
qu’il  eft  évident  que  la  conftruâion  du  point  de  par- 
tage à Pouilly  , entraîneroit  moins  de  dépenfe  qu’à 
Sombernon  & à Trouhant.  M.  de  la  Jonchere  , par 
un  nouvel  ouvrage  qu’il  publia  en  17Ï4,  cherchai 
détruire  les  raifons  qu’on  avoit  données  coi.trc  fon 
projet  ; mais  fans  y réuftir. 

M.  le  maréchal  de  Vauban  s’occupa  également 
du  can.il  de  Bourgogne  ; 'il  s’attacha  à déterminer  le- 
quel des  projets  pro-jofés  conviendront  le  mieux  aux 
intérêts  de  la  province.  Et  M.  le  régent , fur  fa  re- 
commandation, chargea  M.  Thomaflin,  ingénieur 
du  roi,  de  faire  à ce  fujet  toute»  les  opérations  q(fi 
enigeoient  des  dérails.  M.  de  Vauban  étant  mort , M. 
Thomaflin  prefenta  fes  projets  fous  fon  nom  en  1716. 
U adopta  le  projet  par  Longpcn  lu  , & mit  beaucoup 
d’aigreur  dans  les  critiques  qu’il  fit  des  projets  qui 
avouent  déjà  paru  , & de  celui  de  M.  Abeille  , qui 
étoit  fur  le  point  de  paroître. 

Le  mérite  de  M.  Abeille,  qui  avoit  travaillé  avec 
beaucoup  de  diftinfrion  au  canal  de  Languedoc  \ 
avoit  engagé  M.  1»  duc  de  Bourbon,  gouverneur  de 
la  Bourgogne,  à Pappeller  dans  cette  province.  Et 
MM.  les  élus  , en  exécution  des  décrets  formés  par 
les  états , affemhlés  en  1714,  «voient  fécondé  les 
vues  de  S.  A.  S.  8c  avoien^  procuré  à M.  Abeille 
tous  les  fecours  qui  pouvoient  faciliter  fon  travail. 
• Ce  fut  en  1717  que  M.  Abeille  donna  fon  projet, 
fuivant  lequel  le  canal  auroit  par-tout  fept  toifes  de 
large;  fa  longueur  du  côté  de  l’Armançon,  feroit 
de  75994  toifes,  fur*8 90  pieds  de  pente  , rachetée 
par  74  éclufesde  11  pieds  de  chù»  ; la  longueur  du 
côté  de l’Ouche feroit  de  39989 toifes, fur  674  pieds 
de  pente  partagés  en  36  éclufes  également  de  11  pieds 
de  chute  : la  longueur  totale  du  canal , en  y com- 
prenant 6380  toifes  pour  le  point  départage,  fe 
trouveroit  de  111363  toifes  depuis  Brinon  , bourg 
qui  eft  fur  l’Armançon  à deux  lieues  au- defliis  de  fon 
embouchure  dans  l’Yonne,  jufqu’à  Saint-Jean-de  Lô- 
ne  , ville  placée  fur  la  Saône. 

L’eau  neceffairc  à la  navigation  feroit  entretenue 
au  point  de  partage  par  trois  grandes  rigoles,  qui 
enlemble  formetoient  une  enceinte  de  71000000 
toifes  quarrées  de  pays , 8Qtyui  recevroient  du  ciel 
chaque  année  17730000  toifes  cubes  d’eau  , en 
ne  comptant  feulement  qu’une  toife  cube  pour  quatre 
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toifes  quart-iies.  Quand  même  une  fi  grande  quantité 
d’eau  pourrait , par  les  évaporations , les  filtrations, 
les  épancherons  des  réfervoirs  , épanchoirs , ponts  , 
aqueducs,  & les  pertes  à travers  les  vanteaux  des 
éclufes , être  réduite  à la  douzième  partie  feulement, 
il  y en  aurait  encore  fuffifamment  pour  fournir  au 
partage  d’environ  feize  bateaux  par  jour;  ce  qui  fup* 
poferoit  un  commerce  trés-confidérable.  Dans  l'éten- 
due des  rigoles  deftinées  à fournir  l’eau  au  point  de 
partage  , le  trouvent  des, gorges  profondes  dont  on 
ferait  des  réfervoirs,  8c  dortt  la  profondeur , eu  égard 
à leur  furface,  diminuerait  confidérablement  les  éva- 
porations. 

Le  point  de  partage  aboutirait  du  côté  du  levant 
feu  ruiffeau  de  V andeneffe , qui  tombe  dans  l’Ouche 
à trois  lieues  6c  demie  de  Pouilly , &c  du  côté  du  cou- 
chant, à l’Armancon. 

Le  vallon  8c  le  lit  de  cette  derniefe  rivière  fe  trou- 
vant pleins  de  rochers  aux  environs  de  Semur,  M. 
Abeille  détourne  fon  canal  de  ce  vallon , en  le  jettant 
du  côté  du  levant , pour  le  porter  dans  celui  de  -la 
Brenne  au-deffus  de  Pouillenay.  Cet  expédient  fait 
éviter  les  rochers  de  Semur  & donne  le  moyen  d’aug- 
menter les  eaux  du  point  départagé,  fans  alonger  le 
tanal.  M.  Abeille  avoir  joint  à fon  projet  tous  les  dé- 
tails relatifs  aux  cclufcs,  aux  ponts  , aux  a^ieducs 
en  fiphon  6c  en  oeil  de  bœuf,  aux  deverfoirs,  rigo- 
les , réfervoirs,  maifons  d’éclufiers,  ports , & géné- 
ralement à tout  ce  qui  peut  être  ncceffaire  pour  la 
erfeûion  du  canal.  Le  détail  estimatif  en  portoit  la 
épenfe  à 8165417  liv.  16  f.  8 d.  dépenfe  que  le 
prix  des  matériaux  8cde  la  main-d’œuvre  , fort  aug- 
menté depuis  1717,  readroit  aujourd’hui  beaucoup 
plus  confidérablc. 

Ce  projet  fut  très-bien  reçu  ; mais  avant  de  l’adop- 
ter , M M.  les  élus  des  états  de  Bourgogne  crurent 
devoir  en  faire  vérifier  la  bonté  par  NÎ.  Gabriel, 
contrôlAir-général  des  bâtimens  du  roi , & premier 
ingénieur  des  ponts  6c  chauffées  de  France.  Cette  vé- 
rification fut  faite' à l’avantage  du  projctdc  M.  Abeil- 
lj  : cependant  M.  Gabriel  y fit  quelques  changemens 
très-peu  importans.  Le  plus  confidérablc  a pour  ob- 
jet les  fas  des  éclufes  : il  les  veut  affez  grands  pour 
contenir  deux  bateaux , 6c  leur  donne  feulement  huit 
pidHs  de  hauteur  de  chiite , au  lieu  de  douze.  Tout  le 
monde  n’eft  point  de  l’avis  de  M.  Gabriel  fur  l’aug- 
mentation de  la  grandeur  des  fas  ; & pour  ce  qui  ert 
de  la  chute  des  éclufes , on  eftime  qu’il  ne  faut  pas 
qu’elles  toient  toutes  également  de  1 x pieds  ou  ae  8 
pieds;  que  dans  la  partie  fupcrieurc  du  canal , pour 
diminuer  le  nombre  des  cclufes , il  convient  de  leur 
donner  ta  pieds  & même  plus,  autant  que  la  pente 
du  pays  pourra  le  permettre , fans  trop  augmenter  les 
remuages  de  terre  : mais  aux  deux  parties  inférieu- 
res, il  ferait  trop  difficile  de  leur  donner  une  fi  forte 
hauteur  de  chiite,  à caufe  que  la  pente  naturelle  du# 
fol  ert  très-peu  confidérable.  Le  furtVage  de  M.  Ga- 
briel fit  la  plus  forte  imprertion,  6c  l’on  fc  crut  au 
moment  de  voir  exécuter  le  projet  de  M.  Abeille. 
M.  de  Tourterel  en  prouva  la  hipérioritc  fur  ceux  de 
M M.  Thomartin  ec  de  la  Jonchcrc. 

Ce  dernier  ofa  s’élever  contre  M.  Abeille  ; il  fit 
même  paraître  en  1718  un  mémoire  dans  lequel  il 
attaqua  fon  projet  avec  fi  peu  de  ménagement  6c 
tant  d’indécence,  que  fon  ouvrage  fut  condamné  par 
arrêt  à être  fuppnmé.  Cet  événement  engagea  l’au- 
teur à fe  retirer  en  Hollande , d’oîi  il  continua  à fe 
déchaîner  contre  le  projet  de  M.  Abeille  6c  contre 
çeux  qui,l’avoient  approuvé. 

11  n’eff  pas  à prcfiimer  que  la  déclamation  de  M. 
de  la  Jonchere  ait  influé  furie  fort  du  canal.  La  gran- 
deur de  la  dépenfe  qu’i^xigeoit , ralentit  probable- 
ment le  zele  de  ceux  qm  en  pourfuivoient  l’exécu- 
tion; 6c  dans  ces  eirconftances  on  s'occupa  à rendre 
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1 l’ArroiLT  navigable  depuis  Autun  à la  Loire , dans  la 
r longueur  de  11  lieues.  M.  le  maréchal  de  Matiboure 
s en  chargea , en  vertu  d’un  arrêt  du  confcil,  qui  lui 
adjugea  quelques  droits  fur  les  marchandifes  qui  fe- 
raient voiturées  fur  l’Arroux.  On  fit  quelques  ou- 
vrages peu  confidcrablcs,  & la  perception  du  droit 
ayant  occafionné  des  différends,  l’on  abandonna 
1 entreprise , qui  n’avoit  été  pouffée  d’une  .maniéré 
un  peu  fatisfaifantc  que  jufqu’au  bourg  de  Gueu- 
gnon,  3 lieues  au-defliis  de  l’embouchure  de  l’Ar- 
roux  dans  la  Loire.  Car  ce  n’eft  que  très-rarement  6c 
avec  bien  de  la  peiné  que  quelques  bateaux  remon- 
tent le  faut  de  la  digue  des  forges  de  Gueugnon,  pour 
arriver  à Toulon-fur-Arroux,  gros  Bourg  qui  eft  à 
deux  lieues  6c  demie  plus  haut. 

A-peu-prcs  dans  le  même'tems,  un  aventurier 
nomme  Marchanp  d’Efpinaffy, changea  quelque  chofe 
au  projet  de  M.  Abeille , 6c  le  propola  comme  fon 
propre  ouvrage.  Il  trouva  quelque  crédit  auprès  de 
M.  le  cardinal  de  Fleury  ; fit  pâroitrc  en  Bourgogne 
un  projet  de  lettres-patentes , &c  y répandit  un  mé- 
moire imprimé  en  1733  , dans  lequel,  développant 
fon  projet  6c  expofanr  le  bénéfice  que  devoit  pro- 
duire le  canal  aux  intereffés,  il  fit , mais  fgris  fuccès, 
tout  cc  qu’il  put  pour  former  une  compagnie  qui  fe 
chargeât  de  1 execution  de  Ion  projet. 

M.  Thomartin  fit  aufli  de  nouveaux  efforts  en  fa- 
veur du  canal , qu’il  vouloit  taire  pafler  par  l’ctang 
de  Longpendu. 

Toutes  ces  difeuflions  portèrent  dans  l’efprit  du 
public  une  fi  grande  incertitude  fur  les  ajutages  do 
la  jonéfion  des  mers  projettée  par  la  Wurgognc  , 
qu’on  parut  ceffer  de  la  dcfircr. 

Cependant  en  1751  M.  Joly  de  Fleuiy,  intendant 
de  cette  province,  accoutume  à porter  fur  les  objets 
Je  coup  d’œil  d’un  homme  d’état , s’occupa  de  cette 
jonâiontil  fit  venir  M.de  Chefy,  ingénieur  diftingué 
dans  les  ponts  6c  chauffées,  6c  M.  de  Regemorte  , 
ingénieur  du  canal  de  Briarc  , qui , fui  vant  les  ordres 
qu’ils  reçurent  de  M.de  Machault  8c  de  M.Trudaine, 
employèrent  environ  deux  années  à la  vérification 
du  projet  de  M.  Abeille , & à le  rectifier  dans  les  par- 
ties qui  en  ctoient  fufceptibles.  Les  guerres  qui  fur- 
vinrent , empècherçnt  de  fuivre  cette  opération  qui 
aurait  sûrement  eu  le  plus  grand  fuccès. 

L’académie  de  Dijon , dont  les  lumières  & le  zele 
font  connus , chercha  à réveiller  l’attention  du.pu- 
büc  fur  cet  objet,  8c  crut  faire  ceffer  toutes  les  in- 
certitudes que  la  diverfité  des  opinions  avoit  fait 
naître,  en  propofant  pour  fon  prix  de  1761 , de <lc- 
termincr , relativement  à la  province  de  Bourgogne,  les 
avantages  & les  déj, avantages  du  canal  projette  en  cette, 
province pMr  la  communication  des  deux  mers,  par  Le 
jonRion  de  la  Saône  & de  la  Seine.  Deux  des  concur- 
rens  remplirent  les  vues  de  celte  compagnie  & prou- 
vèrent que  ce  canal  ctoit  de  la  plus  grande  impor- 
tance. 

L’académie  leur  marqua  fa  fatisfaûion , par  la  mé- 
daille qu’elle  adjugea  à M.  Dumorey,  ingénieur  en 
chef  de  la  province,  6c  par  YacccJJh  qu’elle  accorda 
à M.  le  Jolivet , fous-ingénieur.  Leurs  mémoires  ont 
été  imprimés  la  même  année. 

Ce  moment  parut  favorable  à M.  d’Efpuler  : il  pu- 
blia un  profpeclus  dans  lequel  il  invitoit  à former  une 
fociété  pour  le  canal  de  Bourgogne;  mais  perfonne 
ne  fc  préfenta.  . 

Cc  nouvel  effort  fait  en  faveur  du  canal  ne  fut  ce- 
pendant pasabfolument  fans  fuccès,  & en  1764,  M. 
Bertin,  miniftre  8c  fecrctairc  d’état , demanda  à M. 
Amelot,  intendant  en  Bourgogne  , tous  les  mémoi- 
res qu’il  pourrait  lui  procurer  fur  les  moyens  dé- 
tails capables  d’établir  8c  d’augmenter  la  navigation 
de  cette  province.  Ce  magiftrat  fit  une  colledtion 
affez  copudérable , tant  fur  le  canal  projette  que  fur 
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les  rivières  déjà  navigables , ôc  fur  celles  qu’il  feroit 
avantageux  de  mettre  en  état  de  porter  bateaux.  Les 
details  & les  embarras  dont  le  miflûere  eft  toujours 
furchargé , ont  jufqu’à  prefent  retardé  l’exécution  des 
Vues  de  ce  minière  éclairé  ; mais  on  a lieu  d’efpérer 
que  les  cifconftanccs  préfentes  lui  permettront  de 
fuivre  fon  projet. 

Déjà  M.  Laurent , très-habile  méchaniaien  , pro- 
tégé par  M.  le  duc  de  la  Vrillicre,  eft  venu  en  Bourgo- 
gne en  1 771 , pour  examiner  le  cours  que  doit  avoir  le 
canal  projette  par  Pouilly;  il  a fait  creuferdes  puits 
d’épreuve  ®le  feuildu  point  de  partage  , ÔC  quelques 
ouvriers  font  encore  préfentement  ( 1774)  occupés 
à ce  travail.  M.  Laufcnt  avôit  deflein  de  former  de 
toi  h les  vagabonds  qu’on  eft  obligé  de  fcparer  de  la 
fociété,  une  galère  de  terre  , qu’il  auroit  employée 
à la  conllruftion  du  canal  de  Bourgogne  ; ÔC  quoique 
la  mort  ait  récemment  enlevé  à la  France  cet  homme 
de  génie  , il  y a lieu  d’efpérer  que  le  projet  du  canal 
ne  fera  point  abandonné  cette  fois- ci , puifque  le 
neveu  de  M.  Laurent  continue  les  travaux  commcn-  ' 
cés , & que  M.  Perronet  a fait  en  dernier  lieu  lever 
le  plan  de  la  partie  du  canal  qui  doit  s’étendre  du 
côté  de  Saint-Florentin.  Cet  ingénieur  juftement  cé- 
lébré, n’eilt  probablement  pas  pris  ce  parti , s’il  n’en 
eût  pas  été  charge  par  le  gouvernement. 

Mais  dans  le  cas  où  l’immeniité  des  dépenfes  à 
faire  detoumeroit  encore  d’exécuter  ce  grand  pro- 
jet , il  en  eft  un  qu’on  pourroit  fuivre  à moins  de 
frais  qui  procureroit  peut-être  les  mêmes  avantages 
au  royaume  ÔC  feroit  à coup  lùr  plus  fructueux  pour 
la  Bourgogne.  C’eft1  celui  que  vient  de  propofer 
M.  Antoine , un  des  fofis-ingénieurs  de  la  province , 
& qu’il  a développé  dans  la  première  partie  de  fes 
Mémoires  fur  la  navigation  dans  la  Bourgogne.  Son 
fyftême  eft  principalement  combiné  fur  les  intérêts 
«u  pays.  Vofci  les  principes  d’après  lefqucls  il 
l’établit. 

L’objet  de  la  navigation  riveraine  eft  de  diminuer 
les  frais  énormes  des  tranfports  par  terre  ; mais  tous 
ces  frais  de  tranfports  ne  font  pas  egalement  à charge 
où  ils  fe  font , ils  n’y  font  préjudiciables  que  pour  les 
marchandées  du  cm  du  pays  qu’il  convient  de  ven- 
dre au  dehors , ou  pour  celles  du  dehors  qui  doi- 
vent être  confommées  dans  le  payfLcs  frais  du  tranfit 
des  marchandifes  qui  paflent  debout  dans  une  pro- 
vince , loin  d’y  faire  du  mal  y font  du  bien  , ôc  y 
font  d’autant  plus  de  bien  qu’ils  font  plus  confidéra- 
l>lcs  & caufcs  par  une  plus  grande  multitude  de 
voitures  de  toutes  efpeces  qui  toutes  neceftairement 
lailîent  dans  le  pays  qu’ils  tra verfent , environ  10  f. 
par  millier  pefant  de  marchandifes  pour  chaque  lieue 
de  voiturage.  Ce  bénéfice  pour  la  Bourgogne  eft  un 
objet  très-confidcrablc  que  M.  Antoine  fera  con- 
noître  dans  la  fuite  de  fes  Mémoires.  La  conftruftion 
du  grand  canal  feroit  perdre  à cette  province  ce  bé- 
néfice fur  le  paflage  debout , 6c  c’eft  poyr  le  con- 
ferver  ôc  pour  bénéficier  fur  le  tranfport  des  fruits 
du  pays  , ôc  fur  ceux  deftinés  à y être  confommcs , 
que  M.  Antoine  a imaginé  le  projet  qu’il  propofe. 
m La  Bourgogne  eft  traverfée  du  nord  au  midi  par 
une  chaîne  de  montagnes , d’où  il  fort  au  couchant 
un  grand  nombre  de  lources  qui  toutes  vont  porter 
leurs  eaux  à l’Océan  par  la  Loire , la  Seine  ôc  la  • 
Aieufe.  Ces  montagnes  à l’cft  donnent  également 
naiflancc  à beaucoup  de  ruifleau*  qui  fe  jettent  dans 
la  Saône  6c  communiquent  à la  Méditerranée  par  le 
Rhône  i ces  ruiffeaux  le  réunifiant  les  uns  aux  autres , 
forment,  à des  difiances  alTcz  petites  du  fommet  de 
la  chaîne  d>.s  montagnes,  des  rivières  qui  font  aller 
nombre  d’ufines,  fieront  arrofer  des  vallées  qui 
poudroient  être  extrêmement  fécondes  en  foutes 
fortes  de  denrées,  û les  frais  prodigieux  qu’il  en 
coûte  pour  conduire  ces  denrées  fur  les  premiers 
Tome  II. 
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ports  des  rivières  navigables , en  diminuant  les  pro- 
duits de  la  culture  ne  sroppofoient  pas  à la  fécondité 
de  ces  vallons. 

D’après  ces  remarques,  M.  Antoine  propofe  de 
rendre  navigable  la  plupart  de  ces  petites  rivières. 

11  en  compte  fept  à l’eft  de  la  chaîne  de  montagnes 
de  quatorze  à l'oued , fur  lefquelles  on  peut  établir 
une  navigation  facile  , ôc  fait  voir  que  les  ports  où 
elles  aboutiraient , pouvant  aifément  correfpondre 
par  des  chemins  déjà  faits  en  grande  partie  , il  n’ÿ 
auroit  entre  les  ports  correfpondans  qu’une  difiance 
de  fept , huit  ou  neuf  lieues  au  plus  qui  reduiroit  à 
une  journée  le  tranfport  par  terre. 

Comme  ce  trajet  fe  feroit  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  Bourgogne,  6c  qu’on  éviteroit , par  cè 
moyen,  la  néccflué  d’un  point  de  partage,  6c  l’o- 
bligation de  faire  une  grande  quantité  dedufes,  que 
la  hauteur  de  la  chute  d’eau  rendroit  très-difpendieu- 
fes , il  eft  évident  que  l>xccution  du  projetde  M.  An- 
toine entraîneroit  beaucoup  moins  de  dépenfes  que 
celle  du  grand  canal.  Un  autre  objet  qui  paroît  mé- 
riter beaucoup  de  confidération , c’cft  que  la  naviga- 
tion fur  le  grand  canal  n’éiabliroh  de  ccmmi*»kation 
qu’avec  un  feul  point  de  l’Océan,  tandis  quel* fyf- 
tême  de  M.  Antoine  en  ctabliroit , non-feulement  , 
avec  la  Manche  par  la  Seine,  mais  encore  avec  l’O- 
céan Atlantique  par  la  Loire , 6c  avec  la  mer  du  Nord 
par  la  Mcufe. 

Les  rivières  que  dans  le  projet  de  M.  Antoine,  il 
faudroit  rendre  navigables , font  à l’cft  le  Salon,  de- 
puis le  Fays-biltot;  la  Vingeannc , depuis  Saint- 
Seine  ; la  Tille,  depuis  Is-fur-Tillc  ; l’üuche,  depuis 
Dijon  ; la  Bourgeoife,  depuis  Beaune  ; la  d’Hcune, 
depuis  Saint -Lcger  ; la  Grolne,  depuis  Cluny;  qui 
toutes  fc  jettent  dans  la  Saône;  6c  à l’Oueft  celles 
de  Meufe, depuis  Meuvy  ; d’Aujon,  depuis  Arc-en- 
Barois;  d'Ource, depuis  le  bourg  de  Reccy;  de  Seine, 
depuis  Orrey  ; de  Brenne, depuis  Viteaux  ; d’Arman- 
çon, depuis  Semur  ; de  Serein, depuis  Aify-fous-Thii} 
du  Coulin  t depuis  Avalon;  de  Cure,  depuis  Châte- 
lux;d’Yonne,dcpuisCoulangc-fur-Vonnc;d’ArrouX, 
depuis  Arnay-le-Duc;  de  Bourbince, depuis  Blanzy; 
de  Réconce,depuis  Charolles  ; 6c  de  Sornain,  depuis 
Sordet , qui  toutes  vont  à l’Océan  : la  première  par 
la  Zéelande  dans  la  mer  du  Nord;  les  neuf  fuivantes 
par  la  Seine,  à la  mer  de  la  Manche , 6c  les  quatre 
dernières  à la  mer  Octane , 6c  aux  canaux  de  Briare 
ôc  de  Montargis. 

Par  les  ports  de  Meuvy  6c  de  Fays-|piltot , on 
iroit  du  midi  au  nord  du  continent,  fur  une  ligne  , 
à-peu-près  droite, comprife  entre  les  vingt-deuxieme 
ôc  vingt-troifieme  degrés  de  longitude.  Il  fe  feroit 
fur  cette  ligne  un  commerce  prodigieux , qui  fouffri- 
roit  un  très-lcger  dommage  par  le  fpanfport  par  terre 
qu’il  faudroit  faire  du  Fays-biltot  a Meuvy  , diftanf 
l’un  de  l’autre  de  huit  petites  lieues.  # 

Le  port  de  Saint-Seine-fur-Vingeanne  correfoon» 
droit  avec  celui  d’Arc  en  Barois,  celui  d’Is-fur  Tille, 
avec  ceux  de  Reccy  fle  d’Orrey;  celui  deJ)ijon,avec 
celui  de  Viteaux;  celui  de  Beaune,  avec  celui  d’Ar- 
nay-Ic-Duc;  celui  de  Saint-Leger-fur-d'Heune,avec 
ceux  d’Autun  ÔC  de  Blanzy  ; ôc  celui  de  Cluny,  avec 
ceux  de  Charolles  ôc  de  Sordet.  Tous  çes  por;s  n’c- 
tant  qu’à  une  journée  d’éloignement  les  fins  des  au- 
tres ,ifoabliroient  incontefiablemrnt  une  communi- 
cation d’une  utilité  fenftble  pour  tout  le  royaume  ; 
ôcla  Bourgogne,  fur  laquelle  rouleroit  tous  les  frais 
de  l'entrcprue,  en  feroit  amplement  dédommagée 
par  les  avantages  particuliers  qui  en  réfulteroienr. 

Le  rovaume  entier  y trouvait  un  tranfit  pour 
fes  denrées  ôc  celles  de  l’étranger  un  peu  plus  dif- 
pendieux  que  par  le  canal , mais  beaucoup  moins  que 
dans  l'état  prefent,  où  il  y a un  trajet  de  près  de 
qyaràbte  lieues  à faire  par  terre  ; ôc  les  denrées  de  U 
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province  feroient  également  exportées  à moindre 
trais. 

Mais  la  Bourgogne  ferait,  par  cette  navigation  , 
■vivifiée  dans  toutes  fes  parties , tandis  que  le  canal 
ne  feroit  profitable  qu'à  f«s  riverains.  En  clfet , ce 
canal  fera  mieux  vendre  les  denrées  du  pays  qu’il 
parcourra  ; mais  les  vingt-cinq  premiers  ports  ou- 
verts à la  tête  des  canaux  particuliers , Ôc  la  multi- 
tude des  autres  rendront  plus  facile  6c  plus  avanta- 
geufe  la  vente  des  denrées  du  crû  de  toutes  les  com- 
munautés de  la  province.  Le  canal  diminuera  un  peu 
le  prix  des  marchandées  6c  des  denrées  de  l’étranger, 
qui  feront  confommées  dans  le  pays  qu’il  parcour- 
ra; mais  la  navigation  fur  les  vingt-cinq  rivières 
mettra  toutes  les  communautés  de  la  province  à 
portée  de  jouir  de  cette  diminution.  Le  canal  aug- 
mentera la  population  des  quatre  ou  cinq  villes  où 
il  y aura  des  magatins  & des  entrepôts  pour  expor- 
tation 6c  pour  importation;  mais  les  vingt-cinq  ri- 
vières portant  bateaux  fouJ  les  murs  de  vingt  ou 
vingt-cinq  villes,  produifant  un  effet  analogue,  fa- 
voriseront la  population  de  ccs  vingt-cinq  villes  & 
de  leurs  environs.  De  plus,  toutes  les  marchandiics 
vcnaatSe  l’étranger,  qui  par  le  canal  pafferoient  de- 
bbit#’,  étant  néceflairement  dépofées,  voiturées  par 
terre,  & rembarquées,  multiplieroient  les  reffources 
des  journaliers,  des  voituriers  & desaubcrgiftes,6c 
vivifieroient  le  centre  de  la  province.  Le  canal  pro- 
duira à deux  ou  trois  cens  villages  la  vente  de  leurs 
denrées,  fansfupporteraucunsfraisd*entrepôis;mais 
la  nouvelle  navigation  mettra  les  dix-huit  cens  pa- 
roiffes  qui  compofent  le  duché  de  Bourgogne , à 
portée  de  verfer  toutes  leurs  denrées  dans  les  ba- 
teaux , au  moyen  d’un  fimple  voiturage  des  greniers 
au  port  le  plus  voilin.  Par  le  canal , l'efprit  de  com- 
merce qui  n’cft  prcfque  point  connu  dans  la  provin-» 
ce,  prendra  un  peu  de  faveur;  mais  par  l’exécution 
du  fytiême  projette,  tous  les  Bourguignons  aujour- 
d’hui fimplcs  cultivateurs , joindront,  à cette  qualité, 
cc-llc  de  marchand , parce  qu’ils  auront  tous  à leur 
portée  le  lieu  du  débit  pour  vendre,  & les  magafins 
pour  acheter.  Par  le  canal , l’étendue  des  eaux  navi- 
gables ne  fera  que  doublée  en  Bourgogne  , 6c  la 
profpérité  devant  être  en  proportion  de  Taccroifle- 
ment  de  la  navigation,  ne  feroit  non  plus  que  dou- 
blée ; tandis  que  les  deux  cens  huit  lieues  de  rivières 
navigables, en  quadruplant  la  navigation  aéluelle  de  la 
Bourgogne,  quadrupleroient  aulii  fa  profpérité. 

Le  fyllème  des  eaux  navigables  doit  être  femblable 
à celui  des  grandes  routes.  Si  on  avoit  pris  le  parti 
de  ne  faire  qu'une  feule  route  en  Bourgogne , avec 
une  telle  magnificence  , en  y portant  toute  la  dé- 
enfe  qui  auroit  fuffi  pour  en  faire  trente  autres, 
avantage  n’auroit  pas  été  bien  grand  : ce  projet  au- 
roit meme  été  fléjudidablc  aux  pays  éloignés  de  la 
pompeufe  route , qui  cependant  en  auroient  luppor- 
tés  une  partie  des  frais,  fans  pouvoir  en  efpcrer  le 
moindre  avantage  pour  leurs  débouchés.  On  a donc 
fait  bien  fagement , en  multipliant  les  routes  ôc  en 

[irocurant*par  ce  moyen,  & autant  que  des  routes 
e peuvent  faire , les  débouchés  néceflaires  pour  la 
vente  des  denrées  fuperflues , 6c  l’achat  de  celles 
dont  on  a befoin.  Il  paroît  que  la  même  conféquencc 
eft  applicable  à la  navigation  projettee  en  Bourgo- 
gne , 6c  que  les  mêmes  motifs  doivent  engager  à 
préférer  celle  que  l’on  propofe  de  faire  fur  vingt- 
cinq  rivières  défignccs. 

Le  mémoire  de  M.  Antoine,  dont  cct  article  eft 
prcfque  entièrement  un  extrait,  prefente  enfuite  un 
coup-d’uiil  général  fur  les  moyens  d’exécuter  fon 
projet , 6c  l’on  voit  que  fon  exécution  entraîneroit 
infiniment  moins  de  dépenfes  que  celui  du  projet  du 
gt and  canal ; il  fe  propofe  d’entrer  dans  tous  les  détails 
néceflaixes  dans  de  nouveaux  méritoires , 6cà  cette 
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occafion  expofe  ceux  qui  ont  rapport  à la  navigation 
de  la  Seille  que  M.  Amelot,  alors  intendant  de  Bour- 
gogne , fur  la  r^uifition  des  habitans  de  Louhans , 
de  voit  faire  entreprendre. 

On  a vu  précédemment  que  l’on  avoit  déjà  tente 
de  rendre  cette  riviere  navigable,  & que  différens 
obftacles  s’y  oppoferent.  Cette  riviere  qui  fe  jette 
dans  la  îÿône , au-deffous  de  Totirnus , ne  fera  que 
favorifer  le  débouché  des  denrées  de  la  Breffe-Cha- 
lonoife  ; mais  un  des  avantages  du  projet  de  M.  An- 
toine , eft  de  multiplier  ces  débouchés  pour  toutes 
les  parties  de  la  province;  auffi  inc^cndammcnt 
des  rivières,  au  moyen  defquclles  cet  ingénieur  pro- 
pôle  d’établir  la  communication  avec  les  deux  mers, 
il  voudroit  qu’on  en  rendit  navigables  quatre  autres, 
fituées  au  levant  de  la  Saône,  dans  le  comté  d’Au- 
xonne.  Celles  de  Malot,  depuis  Chaullin;dc  Braine, 
depuis  Bellevêvre  ; de  laValiere,  depuis  Savigny,en 
Reverfmont;  6c  de  Solnan,  depuis  Sainte-Croix. 

Une  réflexion  bien  naturelle  que  fait  naître  le  pro- 
jet de  M.  Antoine,  eft  que  le  même  efprit  qui  a fait 
multiplier  par-tout  les  routes',  doit  engager  à multi- 
plier par-tout  les  canaux  navigables.  H.) 

Canal  dt  Languedoc.  ( Archit.  Hydraul.  ) Il  eft 
parle  fi  fuccinâcment  de  ce  magnifique  ouvrage,que 
nous  avons  cru  devoir  entrer  ici  dans  des  détails 
plus  circonftancics.  Le  canal  qui  forme  la  communi- 
cation des  mers  au  travers  au  Languedoc , eft  un 
des  plus  beaux  monumens  qu’il  y ait  de  l’induflric 
humaine  ; celui  qui  en  conçut  l’idée , & qui  put  s’en 
promettre  l’exécution,  fut  un  des  génies  les  plus  ad- 
mirables qû’ily  ait  eu,  fit  le  grand  Colbert  qui  en 
protégea  l’execution  , malgré  toutes  les  difficultés  **■ 
phyfiques  6c  morales , feroit  digne , par  cela  feul,  de 
l’immortalité.  • 

•Il  n’exiftoit  aucune  defeription  un  peu  complette 
de  ce  prodigieux  ouvrage , pas  mêttie  dans  V Archi- 
tecture Hydraulique  de  Bclidor , oii  il  en  cft  parlé  fort 
fuccinûement  (T.  IV.p.^SS.}  ; la  defeription  qu’en 
donne  M.  l’abbé  Expilly , dans  fon  grand  Dictionnaire 
de  la  France,  au  mot  Canal , eft  défeâueul’e  & incom- 
plète, quoiqu'il  cite  M.  Parilliers , habile  ingénieur, 
qui  en  fit  la  vifite  en  1713.  D’ailleurs,  le  canal  a 
été  pet  feüionné  depuis  ce  tem$-là , 6c  les  mefures 
ont  été  prifes  auu:  plus  de  jufteffe.  Auffi  ayant  fait 
le  voyage  du  canal,  en  1773,6c  l’ayant  examiné 
avec  foin , j’ai  cru  devoir  publier  mes  notes  fur  cet 
important  ouvrage. 

M.  le  comte  de  Caraman  & M.  de  Bonrepos  , 
qui  en  font  les  principaux  propriétaires , m’ont  pro- 
curé tous  les  moyens  de  le  bien  voir;  M.  Garipuy  a 
bien  voulu  ajouter  fes  remarques  à la  defeription 
que  je  lui  en  avois  envoyée;  ainfi  l’on  peut  regarder 
comme  certains  , les  détails  que  je  vais  en  donner, 
j’ai  fait  ufage  aufli  d’un  mémoire  très-favant  & très- 
détaillé  de  M.  Former,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
loufe , fur  l’hiftoire  du  canal.  Avec  tant  de  fecours  , 
j’ai  eu  peine  à renfermer  dans  des  bornes  aufli 
étroites  l’article  que  l’on  va  lire. 

L’idée  de  joindre  dans  cette  partie  la  Méditerranée 
avec  l’Océan , ou  du  moins,  l’Aude  avec  la  Garon- 
ne, a dû  fe  préfenter  naturellement,  il  n’y  a que 
trois  lieues,  vers  Limoux  entre  les  rivières  qui  vont 
à l’Océan , & celles  qui  vont  à la  Mediterranée  ; 
aufli  l’on  voit  qu’il  en  fut  queftion  fous  François  I, 
enfuite  fous  Louis  XII.  en  iw<f{AnnaUi  de  Tou- 
loufe , par  la  Faille , page  »jj.)  ; mais  cela  étoit  pref- 
que  impoflîble  dans  un  tems  oii  les  cclulcs  n’étoient 

Kïint  encore  connues.  Le  projet  fut  repris  fous 
enri  IV.  en  1 598  : le  cardinal  de  Joyeule,  arche- 
vêquè  de  Narbonne,  qui  c*  fentoit  l’utilité,  avoit 
beaucoup  infifté  là-deflùs  ; 6c  en  1604 , le  connétable 
de  Montmorcnci,  gouverneur  de  Languedoc,  fit 
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vifiter  tous  les  endroits  par  où  le  canal  pouvoit 
palier. 

Dans  l’hiftoire  de  Languedoc  ( tome  V.  pag.  j ffj  , 
iio  6c  StG.)  on  trouve  qu’aux  états  de  Languedoc, 
il  en  avoit  été  quefuon  plufleurs  fois  , ils  en  parlè- 
rent dans  leurs  cahicfs  en  1614;  le  1 3 février  16  iS, 
Bernard  Aribul  propofa  de  la  part  du  roi , d’entre- 
prendre  un  canal  depuis  Touloufe  jufqu’à  Narbon^ 
no,  offrant  de  faire  les  avances  ncccffaires,  &de  ne 
rien  demander  à la  province  que  fon  travail  ne  fut 
fini.  Les  états  de  Languedoc  occupés  de  toute  autre 
chofe,  fit  voyant , lans  doute  , de  grandes  difficultés 
dans  ce  projet,  répondirent  que  Sa  Majefté  en  ule- 
roit  fçlon  l'on  bon  plailir  ; cette  proportion  n’eut 
pas  d’autre  fuite;  mais  je  fuis  bien  fur  que  fi  le  cj- 
nal  eût  cté  entrepris  aux  conditions  que  propofoit 
Aribul,  il  n’uuroit  point  été  fini;  d’adleurs  on  ne 
connoiffoit  ppînt  encore  affez  les  édufes , & les  au- 
tres parties  de  l’Architcâure  hidraulique , pour  exé- 
cuter dans  ce  tems-là  , une  fi  grande  entreprife.  On 
y revint  encore,  en  i6jx,  fous  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, mais  cela  n’eut  pas  plus  de  fuite  qu’aupara- 
Vanr. 

Pierre-Paul  Riquct  de  Bonrepos , natif  de  Bo- 
licr,  fut  celui  qui  eut  non  feulement  la  hardieffe  de 
former  cette  entreprife,  mais  le  courage  de  la  fuivre 
& le  bonheur  de  l'exécuter;  la  fierté  de  Louis  XIV. 
fc  portoit  naturellement  A de  grandes  chofcs,  le  zele 
du  grand  Colbert  à des  chofes  importantes  ; avec  de 
pareils  fecours , pn  pouvoit  tout  efpcrer  ; le  roi 
nomma  des  commiflaircs  A ce  fujet  dès  l’année  1660 
(M.  de  Bavilfe,  Mémoires  de  Languedoc.) ; l'Edit  donné 
a Saint-Germain-en-Laye , au  mois  d’oélobre  1 666 
donna  la  .première  authenticité  à ce  projet,  fie  il 
fut  confacrc  par  une  médaille:  on  y voit  Neptune 

Î|ui  frappe  la  terre,  il  en  fort  un  bouillon  d’eau  qui 
è répand  A droite  fie  A gauche  ; légende, Ma/va  juncta  ; 
«xergue,  Foffa  Agarumna  ad  partum  Setium  1667.  Le 
grand  Corneille  célébra  cette  entreprife  la  meme 
année , par  ccs  vers  : 

La  Garonne  & V Atax , dans  leup  grottes  profondes , 
Soupiraient  de  tout  tems  pour  voir  unir  leurs  ondes , 

Et  faire  ainfi  couler , par  un  heureux  penchant , 

Les  trésors  de  C aurore  aux  rives  du  couchant. 

Mais  a des  voeux  fi  doux , à des fiamrr.es fi  belles  , 

La  nature  attachée  à fes  loix  éternelles , 

Pourobfiade  invincible  oppofoit  fièrement , 

Des  monts  & des.  rochers  l'affreux  enchaînement. 
France , ton  grand  roi  parle , & les  rochers  fe  fendent  ; 
La  terre  ouvre  fort  fein,  les  plus  hauts  monts  def- 
ctndint. 

Tout  ctdc , & t eau  qui  fuit  les  pajfages  ouverts  , 

Le  fait  voir  tout-puijjant  fur  la  terre  & les  mers. 

L’Atax  veut  dire  Y Aude  : il  y a un  écrivain  qui  a „ 
fubrtitué  le  Tarn  à l’Atax  , ne  faifant  pas  attention 
que  le  Tarn  tombe  dans  la  Garonne. 

M.  Riquct,  occupé  de  ce  fuperbe  projet,  par- 
courut les  envirofts  de  S.  Papovl  ôc  de  Caftelnau- 
dari;  il  avoit  pu  remarquer  dans  la  montagne  noire 
des  vallons  qui  conduiioicnt  des  ca'Ux  à l’orient  fie 
d’autres  qui  les  portoient  A l’occident , cela  défignoit 
un  point  de  partage , une  élévation  de  laquelle  par- 
tent des  eaux  vers  les  deux  mers.  On  enconnoft  de 
femblabfes  en  Suiffe , en  Dauphiné  fie  ailleurs.  Il  ne 
fe  fervoit  alors  que  de  fon  fontainier  nommé  maître 
Piern , qui  l’accompagnoit  dans  fes  recherches;  ce 
maître  pierre  étoit  fils  d’un  nommé  Cammas  de  Revel. 

M.  Andreoffi  , fils  d’un  Italien  , alors  employé 
dans  les  gabelles , avoit  le  talent  propre  A féconder 
M.  Riquet,  qui  l’employa  utilement-:  ils  reconnu- 
rent dans  la  montagne  noire  quels  étoient  les  «allons 
par  lefqu^s  on  pouvoit  tourner  pour  rafïembler  les 
différente»  eaux  de  la  montagne  eu  un  meme  endroit , 
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& I on  s en  affura  d’abord  par  le  nivellement , enfuitc 
par  l’expérienée  que  M.  Riquet  fit  à fC5  dépens  en 
faifant  creufer  un  tres-petit  canal  fur  une  longueur 
de  ptufieurs  lieues , qui  amena  aux  pierres  de  Nau- 
roure  des  eaux  que  la  nature  avoit  julqu’alors  por- 
tées dans  l’Océan,  & d’autres,  qui,  de  tout  tems, 
avoient  été  dans  la  Méditerranée.  On  dit  même  qu’il 
apperçut  une  fontaine  fortant  du  rocher  qu’on  ap- 
pelloit  déjà  les  pierres  de  Nauroure  , fie  dont  les  eaux 
alloient  vers  les  deux  mers.  C’ert-là  qu’eft  en  effet 
le  point  de  partage  & le  fommet  du  canal , élevé 
d’environ  600  pieds  au-deffus  du  nivéau  de  la  mer, 
fiç  M.  Riquct  conçut  dcs-Iors  le  projet  d’v^batir  une 
ville,  dont  le  commerce  sltendroic  fur l’Occan  fie 
fur  la  Méditerranée. 

Lorfqu’on  eut  montré  au  grand  Colbert  la  poffi- 
bilité  d'amener  des  eaux  en  affez  grande  abondance 
à ce  point  le  plus  élevé  de  Nauroure,  le  roi  en  fit 
faire  le  devis  par  M.  le  cheval.cr  de  Cleviitc  , com- 
miflaire  général  des  fortifications  du  royaume , qui 
etoit  alors  l’ingénieur  lepluscélebre,  6c  l’on  ordonna 
bientôt  l’exécution  du  projet.  Les  états  de  Langue- 
doc affcmblés  A Carcaffone  en  1666 , accordèrent 
une  fomme  de  800  mille  écus  pour  le  commence- 
ment de  ces  travaux. 

Le  roi . la  province  6c  M.  Riquet  paieront  le  fur- 
plus  A différentes  reprifes  ; il  coûta  17480000  livres 
de  ce  tcms-là(Ic  marc  d'argent  étanrà  19  liv.  7 f.  ) 
ce  qui  teroit  actuellement  J0460000  liv.  y compris 
le  paiement  des  héritages  fur  lefqucls  devoit  n .ffer 
le  canal.  Le  quart  de  cetîc  fomme  fut  avancé  (uccef- 
fivemcat  par  M.  Riquet , 6c  acquitté  enfuite  fur  les 
revenus  du  canal.  La  province  fournit  près  d’un 
tiers,  6c  le  roi  près  de  la  moitié.  Le  premier  con- 
trat fut  fait  le  ij  Octobre  1666,  il  y en  eut  d’autres 
1e.1?  Janv*cr  1669, 6c  le  1 Avril  1677.  Leroiavoit 
érigo  le  canal 6c  fes  dépendances  en  plein  fief,  avec 
haute,  moyenne  6c  baffe  jultice,  relevant  immédia- 
tement de  la  couronne  ; & ce  fief,  6c  le  droit  de  voi- 
ture qui  y fut  attribué,  furenr  créés  comme  un  bien 
propre , non  domanial , non  fujet  à rachat , fie  qui 
devoit  pafferincommutablement,  6c  A perpétuité,  à 
la  poflerité  de  l’acquéreur.  Tels  furent  les  termes  de 
l’édit  fie  arrêt  interprétatif  du  mois  d’oCtobre  1 666. 
Ce  fief  fut  acquis  A Penchere  par  M.  Riquct  le  14 
mai  1668  pour  zoo  mille  liv.  dans  la  partie  qui  cft  * 
depuis Trebcsjufqu’A Touloufe,  fit  le  refteen  1669, 
pour  ico  autre  mille  livres,  A la  charge  d’entretenir 
le  canal  A perpétuité. 

Enfin  le  procès-vcrba!"de  vifite.  fie  de  récepfion 
du  canal  fin  fait  en  168 1 fie  en  1684 , après  la  fin  des 
ttavaux , par  M.  d’Agucffeati , intendant  de  Langue- 
doc , affilié  du  P.  Mourques , jéfuitc , qui  étoit  chargé 
par  le  roi  de  l’infpcâionducu/rj/.  Ce  procès-verbal* 
eff  imprimé;  mais  le  célébré  Riquet  étoit  mort  en 
1680,  vers  la  fin  des  travaux,  un  peu  avant  que  le 
canal  tilt  entièrement  navigable. 

La  longueur  totaîfe  du  canal  cft  de  111716  toifes; 
depuis  fon  embouchure  dans  l'étang  de  Than,  juf- 
qu’A  Pcclufe  de  la  Garonne  A Touloufe.  C’cft  envi- 
ron 61  lieues  de  porte,  telles  qu’on  les  compte  dans 
prefque  to#t  le  royaume  , c’ert-à-dire , de  1000  toi- 
les chacune.  On  ne  compte  que  40  lieues  dans  le 
pays,  en  les  fuppofant  de  3000  toifes.  Cette  lon- 
gueur des  111716  toifes  ert  ce  qui  réfulte  des  me- 
lures  qui  ont  été  prifes  en  1769  pour  le  bornage  du 
canal  y lorfqu’on  en  a drerté  les  plans  topographi- 
ques fur  uneécbelle  de  trois  lignes  pour  toile.  La  lar- 
geur du  canal  ert  pr^que  par-tout  de  60  pieds  A la 
lurface  de  l’eau,  6c  de  31  pieds  dans  le  fond , la 
profondeur  de  l’eau  ert  au  moins  de  fix  pieds,  les 
barques  en  tirent  moins  de  cinq,  quoiqu’elles  por- 
tent jufqu’A  100  milliers , ou  cent  tonneaux , poids 
de  marc. 
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Le  long  des  bords  du  canal  font  deux  bennes  ou 
chemins  pour  le  tirage , l’un  de  neuf  pieds , l’autre 
de  fix.  Mais  les  Francs  bords  , y compris  ce  chemin , 
ont  environ  36  pieds  de  chaque  côté-.  Se  dépendent 
du  canal;  ils  fervent  à dépoter  les  terres  qui  pro- 
viennent du  recreufement  du  canal.. 

Sur  cette  longueur  il  y a 101  badins  ou  fasd’é- 
clufes,  un  pour  communiquer  de  l'étang  de  Thau  A 
la  riviere  d’Hérault  au-deffus  du  moulin  d’Agde  ; 74 
pour  monter  depuis  le  port  d’Agdt,  jufqu’au  badin 
de  Naurour/,  dont  l’élévation  cft  de  576  pieds  , 6c 
*6  pour"dcfcendre  vers  Touloufe,  de  189  pieds 
jufqu'à  la  Garonne  au^deffous  de  Touloule. 

Ces  101  badins  font  placés  en  6z  endroits  diffé- 
rens,  ou  6x  corps  d’éclufes.  Il  y a yj  badins  fimples, 
18  doubles,  cinq  triples,  un  quadruple,  auprès  de 
Caftelnaudari , 6c  un  oûuple  qui  eft  auprès  de  Bé- 
ziers , 6c  qu’on  appelle  éclufes  de  Fon/irJtie.  De  ces 
6i  corps  d’éclufes,  il  y en  a 44  du  côté  de  la  Médi- 
terranée ,6c  1 7 du  côté  de  l’Occan  ou  de  Touloule  , 
pour  defeendre  vers  la  Garonne. 

.Simon  Stevin , ingénieur  célébré  des  Provinces- 
Unies , eft  le  premier  qui  ait  écrit  fur  les  éclufes  en 
16 18  ; il  dit  que  ce  n’cft  que  fur  la  lin  du  xvie.  ficelé  * 
qu’on  a imagmé*celles  qui  fervent  aujourd^iui  à fou- 
te nir  les  eaux  de  la  mer  6c  des  rivières.  Béüdor, 
tome  III.  page  54. 

L’cdufe  eft  un  badin  fermé  A fes  deux  extrémités 

fiar  deux  paires  de  portes  bufquées , les  unes  appel- 
ées A’amont,  d’ennaut , de  tète  ou  de  défenfes , les 
autres  d 'aval , d’en-bas , ou  de  mouille  ; l’angle  des 
portes  eft  toujours  tourné  du  côté  d’en-haut  pour 
foutenir  les  eaux. 

Les  éclufes  du  canal  ont  18  ou  19  pieds  d’ouver- 
ture vers  les  épaulemens  qui  font  en  avant  des  por- 
tes bufquées.  Leur  faillie  eft  de  cinq  pieds  fur  t8de 
bafe  ; après  les  portes  on  trouve  lesbajoyers  en  ma- 
çonnerie , qui  ont  neuf  pieds  de  long.  De-Ià  le  badin 
s’ouvre  en  forme  d’ellipfe , il  a feize  pieds  de  plus 
ou  34  pieds  de  large  dans  le  milieu,  fur  une  lon- 
gueur de  90  pieds.  Enfin  les  bajoyers  ou  jouilleres 
ont  encore  neuf  pieds  de  long;  enforte  que  la  lon- 
gueur totale  d’une  porte  A l’autre  eft  de  108  pieds, 
fans  compter  les  parties  extérieures , ou  les  épaule- 
mens , qui  font  au-dehors  des  portes.  La  hauteur 
moyenne  des  eclufes  eft  de  fept  pieds  neuf  pouces  , 
c’en  la  chute  ou  la  différence  des  niveaux  ; ainfi , 
quand  il  y a fut  pieds  d’eau  fur  l'cperon  de  défenfe, 
il  y en  a 14  fur  l’éperon  bas  ; mais  il  y a des  chutes 
d’éclufes  depuis  cinq  pieds  jufqu'à  douze  : une  écli^fc 
moyenne  contient  environ  cent  toifes  cubes  d’eau, 
il  faut  cinq  àfix  minutes  pour  la  remplir,  6c  huit  à 
dix  minutes  en  tout  pour  faire  palier  une  barque  de 
bas  en  haut. 

Une  éclufe  avec  fes  portes  revient  environ  à 3 6 
mille  livres , les  portes  fculcs^coùtcnt  1400  livres, 
& ne  durent  que  quinze  à vingt  ans  : elles  font  toutes 
de  chêne  : on  a eu  envie  d’y  employer  le  frêne; 
maison  n’a  pas  ofé  eftâyer  le  lapin.  Un  homme  fuffit 
pour  ouvrir  & fermer  les  portes  d’éflufe*  en  agif- 
fant  fur  une  fléché  qui  a quatorze  pieds  en-dehors  r 
& quatorze  ou  quinze  pouces  d’écarriifagc.  Après 
qu’on  a ouvert  les  cmnalemens  qui  font  dans  chaque 
porte , car  il  faut  laiffer  ccouler  l’eau  , qui , char- 
geant les  portes  par  fon  poids , ne  permettroit  pas 
de  les  ouvrir. 

On  fe  fert  de  pouzolanne  pour  la  conftruûion 
des  éclufes,  & on  la  tire  de  Givita-Vecchia  près  de 
Rome  ; on  y emploie  auffi  la  pierre  d’Agde , qui 
m’a  fembl-j  ctre  une  véritable  lave  de  volcans  com- 
me celle  du  Vefuve  , dont  la  dureté  eft  ipaltcrable, 
& qui  rend  routes  les  conftruûions  du  canal  extrê- 
mement folides.  Il  femble  même  qu’on  pourrait 
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faire  de  la  pouzolanne  avec  la  pierre  d’Agde  ; mais 
on  m’a  dit  l'avoir  tenté  inutilement. 

On  peut  voir  tout  ce  qui  concerne  la  conftruûion 
& la  théorie  des  éclufes  dans  le  troifieme  volume 
de  l’ Architecture  Hydraulique  d*  Belidor,  qui  eft  pref- 

3 uc  tout  entier  fur  cette  matière , ainfi  qu  une  partie 
u quatrième  volume. 

La  manoeuvre  des  éclufes  eft  connue  de  tout  le 
monde  : lorsqu'une  barque  veut  monter , elle  enlré 
dans  le  badin  parles  porte»  baffes  qui  font  fuppo- 
fées  ouvertes  ; quand  la  barque  eft  entrée,  on  ferme 
les  portes  baffes  ; on  levé  les  vannes  des  portes  de 
défenfe  pu  des  portes  fupérieures  qui  retervoient 
l'eau  ; le  balfin  fe  remplit , la  barque  s'élève  à me- 
fute,  & fe  trouve  en  cinq  minutes  au  niveau  de  ta 
retenue  fupérieure  ; alors  on  ouvre  les  portes  de 
defenfe,  la  barque  tort  librement , & ces  portes  ref- 
tent  ouvertes  pour  recevoir  une  brftque  defeen- 
dantc.  Celle-ci  en  arrivant,  entre  dans  le  baffin, 
on  ferme  alors  les  portes  d’en-baut  dont  les  vannes 
font  baiffées  , on  ouvre  les  vannes  des  portes  baf- 
fes , l’eau  du  baffin  s’écoule , 6c  la  barque  s'Abaiffe 
au  niveau  de  la  retenue  inférieure  du  canal  ; on  ou- 
vre  les  portes  6c  la  barque  fort. 

Ce  canal  eft  traverfé  en  différons  endroits  par  os 
ponts  pour  le  feprice  des  grandes  routes  6c  des 
routes  de  traverfe  ; il  paffe  lui  meme  fur  cinquante- 
cinq  aqupducs  ou  ponts,  pour  donner  paffage  A 
autant  ae  rivières  quitraverfent  par-deffous  le  canaU 
Dans  l’origine , il  n’y  avoit  qu*  trois  ponts  aque- 
ducs, lé  principal  fur  la  rivière  de  Repudre , & les 
deux  autres  (ur  les  ruiffeaux  de  Jouarre  6c  de  Mar- 
fcillette  ; les  autres  ont  été  faits  enfuite  peu-à-peu; 
l’on  en  fait  même  encore  pour  fe  deba'  rafler  des 
rivières  que  l'on  recevoir  auparavant  dans  le  canal % 
6c  qui  nefervoient  qu'à  l’enfablcr.  On  y fupplcoit 
par  des  cpanchoirs  ou  vannes  deftinces  A faire  ccou- 
ler les  eaux  & les  fables.  Mais  on  a trouvé  que  les 
ponts  aqueducs  ctoicnt  beaucoup  plus  commodes  » 
c’eft  M.  de  Vauban,  lors  de  fa  vilîtc  en  1686 , qui  fit 
multiplier  les  aqueducs  aux  frais  du  roi  & de  la 
province. 

Il  y a auffi  plus  de  1 50  cales  ou  badins  fupérieurs 
au  canal  dans  le  Ut  des  torrens  ou  des  ruiffeaux.  Cet 
badins  en  reçoivent  les  eaux , diminuent  lciir  viteffe 
& arrêtent  les  dépôts  de  vafe  qui  pourraient  enfa- 
bler  le  canal ; par  le  moyen  de  ces  cales  , on  reçoit 
dans  lé  canal  l’eau  dont  on  a befoin , 6c  l’on  rejette 
le  furplus  dans  des  contr e-canaux , qui  les  portent 
aux  aqueducs.  Cependant  l’avantage  de  ces  cales 
n’eft  pas  comparable  A celui  des  aqueducs  qui  don- 
nent un  paffage  Ubre  aux  rivières. 

Les  conire-canaux  dont  nous  avons  parlé  font 
entretenus  par  les  communautés  voifmes  & les  pro* 
priétaires  riverains  par  égales  portions. 

Ces  cales  font  fi  néceriaires , que  l’on  en  fait  con- 
tinuellement de  nouvelles  ; il  y en  a dix  de  propo- 
sées acfuclleraent  pour  recevoir  les  eaux  pluviales 
qui  nuifent  beaucoup  au  casai.  , 

On  a fait  audï  un  grand  nombre  de  paffe- li des  ou 
de  déverfoirs  tout  le  long  du  canal  ; ce  font  des  ou- 
vertures avec  des  efpcces  de  ponts  fur  le  bord  du 
canal , par  Iefquels  dégorgent  les  eaux  fuperflues 
qui  font  rejettéesdans  des  contre-canaux  • par-IA  on 
entretient  l’égalité  dans  le  niveau  des  eaux  du  canal , 
fans  interrompre  le  tirage  des  francs  bord»  qui  con- 
tinue fur  ces  efpeces  de  ponts.  Il  y a aufli  des  épan- 
choirs  à fond  , fermés  avec  des  vannes  , qui  vuident 
beaucoup  d’eau  quand  on  les  ouvre. 

Le  canal  cft  creufé  en  plufieurs  endroits  dans  le 
roc  ; 4>n  compte  qu’il  y a eu  cinquant  mille  to:fes 
cubes  de  rocher  de  déblayées,  & deux  millions  de 
toifes  cubes  de  terre  ou  de  tap,  c’eft-à-dire  de 
tuf. 
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tl  patte  près  de  Béziers  fous  la  montagne  du  Mal- 
nas , dans  un  perce  de  85  toiles  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

Il  fuit  la  riviere  d'Aude  fur  une  longueur  de  14 
milles.  Cette  proximité  de  la  riviere  eft  une  des  four* 
ces  de  dégradations  6c  de  réparation^  par  les  dé- 
bordemens  ruineux  & les  inondations  exçraordinai- 
rcs.dc  ce  torrent , Quoiqu'on  ait  tenu  le  canal  fupc* 
rieur  aux  plus  grandes  eaux.  Dans  le  livre  des  mé- 
dailles de  Louis  XIV’ , il  cft  dit  que  le  canal  traverfe 
l’Aude  en  deux  endroits , c 'étoit  l'ancien  projet  de 
M.  Riquet  ; mais  il  s’en  cil  écarté  dans  l'exécution  à 
cet  égard,  comme  dans  plufieurs  autres  points,  6c 
il  y ctoit  autorifé  par  l’edit.  On  dut,  à plus  forte 
railon  , s’éloigner  fie  l’ancien  projet  de  fe  fervir  de 
la  riviere  d’Aude  pour  la  navigation  ; cette  riviere 
eft  trop  inégale , trop  baffe  en  certains  tems , trop 
forte  dans  d’autres , trop  rapide  alors  pour  être  re- 
montée ; un  canal  fait  avec  autant  d’art  que  celui-ci 
ert  infiniment  préférable  à toute  cfpece  de  riviere. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  de  cette  prodi- 
gieufe  entreprife  ctoit  d’avoir,  même  été,  des 
eaux  fupérieures  au  fommet  du  canal  6c  au  baffin  de 
bhurourc  , & c’ert  ici  que  M.  Riquet  montra  le  plus 
«intelligence , d’aûivité  6c  de  patience. 

On  a pris  dans  la  montagne  noire  , cinq  lieues  au 
nord-eft  du  canal , toutes  les  eaux  fupérieures  à fon 
niveau , pour  former  deux  rigoles , celle  ‘de  la 
montagne  qui  amené  plufieurs  ruiffeaux  dans  le 
Sor,  «celle  de  la  plaine,  qui  va  depuis  la  riviere 
de  Sor  près  Revel , fc  terminer  au  baffin  de  Nau- 


rourc. 

1 La  rigole  de  la  montagne  commence  à quatre 
lieues  de  Saint-Papoul  6c  par  la  petite  riviere  d’A- 
bran , dont  on  a arrêté  les  eaux  ; cette  rigole  a près 
de  dix  pieds  de  large  6c  environ  trpis  pieds  d’eau  , 
coulante  allez  rapidement.  La  rigole  rej^it , à deux 
milles  de-là , le  ruiffeàu  de  Bcrnaffone,  après  quoi 
elle  continue  dans  le  roc  vif  fur  une  étendue  de  plus 
de  mille  toiles,  dont  de  tiers  cft  fait  avec  de  grands 
cfcarpcmcns , dans  des  lieux  qui  auparavant  n’é- 
toient  que  des  précipices. 

Deux  milles  plus  loin  , la  rigole  de  la  montagne 
reçoit  le  ruiffeau  de  Lampy , après  avoir  coulé  dans 
un  lit  de  1345  toiles  taille  dans  le  roc  vif,  & au  tra- 
vers d’un  couffin  de  montagne  qu’il  a fallu  percer 
dans  le  roc  fur  une  longueur  de  80  toifes  , & une 
hauteur  d’environ  huit  toifes.  On  fe  propofe  de  faire 
un  baffin  à la  prife  d’eau  du  Lampy  , pour  mettre 
des  eaux  en  rélerve  lorfque  l’on  travaille  au  baffin 
de  Saint-Ferriol.  Ces  trois  ruiffeaux  ne  tariffent  ja- 
mais , 6c  la  plupart  du  tems  on  n’en  prend  qu’une 
partie  pour  le  fiinal.  Ils  alloient  tous  trois  à La  Mé- 
diterranée. Toutes  ces  eaux  yppt  tomber  dans  le 
Sor  à deux  milles  de-là , dont  environ  çoo  toifes 
font  prifes  dans  le  roc,  fans  compter  plufieurs  couf- 
fins percés , 6c  plufieurs  chauffées  tres-fortes  conf- 
inâtes en  maçonnerie.  Lors  de  la  conrtruâion  du 
canal , la  rigole  de  la  montagne  fiififfoit  à l’épan- 
choir  de  Conquet,  à un  millé  & demi  du  Lampy,  6c 
lereaux  fe  verfoient  toujours  de-lù  dans  la  cttere 
de  Sor  qui  ert  dans  le  vallon  voifin.  Nous  les  fui  vrons 
d’abord  dans  ce  premier  trajet , après  quoi  nous  par- 
lerons de  la  fécondé  route  qu’on  leur  a ouverte  vers 
Naurourc. 

Six  mille  toifes  au-deffous  de  Conquet , où  les 
eaux  de  la  rigole  de  la  montagne  fe  précipitent  -dans 
le  Sor , cette  riviere  de  Sor  ert  arrêtée  entre  Soreze 
6c  Revel  par  la  chaùffcc  de  Pontcroufet  pour  rece- 
voir un  canal  de  douze  pieds  de  bafe,  dans  lequel  il 
coule  au  moins  trois  pieds  d’eau;  ce  canal  parte  un 
peu  au-deffus  de  la  petite  ville  de  Revel , proche  de 
laquelle  on  avoit  conftruit  un  petit  port  nomme  le 
Port-Louis,  éloigné  de  Pontcroufet  de  1310  toifes. 


C A N 175 

C’eft  au  Port-Louis , tout  près  de  Revel , que 
commence  véritablement  1a  rigole  de  hi  plaine» 
parce  que  la  partie  fupcricure,  jufqu’au  Pontcrou- 
fet, étoit  ouverte  avant  la  coortrudion  du  canal 
6c  fervoit  à deux  anciens  moulins.  Elle  defeend,  fana 
recevoir  de  nouvelles  eaux  fur  4080  toifes  de  lon- 
gueur jufques  aux  Toffmazes , à la  maifon  de  Lan* 
dot , où  après  avoir  reçu  le  ruiffeau  de  Landot , cllé 
ert  continuée  fnr  1 3 300  toifes  jufqu’à  Nauroure  % 
c’eft-à-dire , au  point  de  partage  du  canal. 

Les  rivières  & les  ruiffeaux  dont  nous  venons 
de  parler  fourniffoienr , pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l'année , un  volume  d’eau  plus  confidérable 
que  celui  qui  étoit  néceffaire  à la  navigation  ; mats 
on  craignit , avec  railon , que  ces  fources  ne  fuffent 
pas  fuffifantes  dans  le  tems  dcféchereffc  , fur-tout 
lorfqu’après  avoir  mis  une  partie  du  canal  à fec  au 
mois  de  juillet  pour  y faire  les  recreufcmens  nécef- 
faires  dans  le  mois  de  feptembre  , il  fau- 

drait enfuite  remplacer  toutes  les  eaux  qu’on  aurait 
^té  forcé  de  perdre. 

On  fuppléa  à ce  défaut  en  conftruifant  à Saint* 
Ferriol  un  grand  «éfervoir,  qui  confervt  les  eaux 
fuperflues  de  l’hiver  & du  prmtcms,  pour  en  foire 
ufoge  à la  fin  de  l’été  & en  automne  ; mais  bientôt 
apres  la  «onftruâion  du  baffin  de  Saint-Ferriol , 
l'expérience  fit  voir  que  le  vallon  de  Landot  ne  four* 
niffoit  pas  un  volume  d’eau  fuffifant  pour  le  rem- 
plir , 6c  que  la  plus  grande  partie  des  eaux  que  1a 
rigole  de  la  montagne  verfoit  dans  la  rivière  de  Sor 
pendant  l’hiver  étoient  fuperflues,  on  voulut  en 
profiter.  L’extrémité  inférieure  de  la  rigole  auprès 
de  Conquet  ctoit  beaucoup  plus  élevée  que  le  baffin 
de  Saint-Ferriol,  mais  le  coteau  des  Camptnazes 
barroit  le  partage  : en  1687  , on  furmonta  cet  obf- 
tacle  en  perçant  la  montagne  par  un  canal  fouter- 
rain  de  dix  pieds  de  largeur , de  vingt  pieds  de  hau- 
teur 6c  de  foixante-dix  toifes  de  longueur , 6c  l’on 
prolongea  la  rigole  de  la  montagne  au  travers  du 
percé  à une  petite  dirtance  de  cette  voûte  ; les  eaux 
de  la  rigole  le  précipitent , par  une  cafcade  de  vingt- 
cinq  pieds  de  haut,  dans  le  ruiffeau  de  Landot,  qui 
les  porte  à Saint-Ferriol  trois  mille  toifes  plus  bas, 
d’où  elles  vont  fe  réunir  à la  rigole  de  la  plaine. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  rigole  de  la  plaine  qui 
commence  auprès  de  Revel,  un  mille  au  nord  de  Saint- 
Ferriol  , reçoit  aux  Toumazes , environ  trois  mHIcs 
plus  bas , les  eaiîx  du  ruiffeau  de  Landot , c’cft  à 
3710  toiûes  au-deffous  de  Saint-Ferriol.  La  réunion  de 
ces  eaux , lorfqu’ctles  font  groffes , pourrait  être 
très-nuifible  à ta  partie  de  la  rigole  de  la  plaine  qui 
refte  depuis  les  Toumazes  jufqu  a Nauroure,  d’autant 
qu’elle  ert  excavée  à mi-côte  fur  une  grande  lon- 
gueur. Pour  prévéhir  les  breches  que  les  eaux  fau- 
vages  pourraient  former  à fes  francs  ^ords , on  a 
barré  là  rigole  par  une  porte  bufquce , placée  au- 
4e flous  de  l’embouchure  de  Landot,  6c  on  vuide 
toutes  les  eaux  fuperflues  dans  la  partie  du  ruiffeau 
de  Landot , inférieure  à la  rigole , au  moyen  d’un 
réfervoir  6c  de  trois  épanchoirs  à fonds. 

Il  y a encore  un  autre  réfervoir  au  - deffous  des 
Toumazes,  à l’endroit  où  la  rigole  de  la  plaine  ert 
traverfée  parle  ruifl'eau  de  Saint-Fclix. 

La  longueur  totale  des  rigoles  qui  ont  été  creufées 
à la  .main  pour  porter  les  eaux  i Nauroure,  ert  de 
30060  toiles;  favoir,  11480  toifes  dans  la  monta- 
gne, depuis  la  prife  d’Alzan  jufqu’au  fout  des  Camp- 
mazes,  & 17580  toifes,  depuis  le  Port-Louis,  près 
de  Revel , jufqu’à  Nauroure.  On  profite  atiffi , pour 
la  conduite  de  ces  eaux  fur  la  riviere  de  Sor,  fur 
7310  toifes,  depuis jConquet  jufqu’au  Port-Louis, 
6c  du  ruiffeau  de  Landot , depuis  les  Campmazes  juf- 
qu’au x Toumazes,  fur  7.390  toifes. 

11  n’y  a véritablement  que  dix-fept  mille;  en  ligne 


r7<î  CAN 

droite,  depuis  la  prife  d'Alzan  jufqu'au  baflin  de 
Nauroure'dans  le  canal  ;k\*k  le  chemin  que  parcou- 
rent  les  rigoles  eft  plus  que  double  , à cauie  des  fi- 
nuofitcs,  par  lefquelles  l’on  a été  obligé  de  taire  les 
collines  qui  «voient  la  hauteur  convenable  pour  la 
conduite  de  la  rigole.  # • 

Le  baflin  de  Saint-Ferriol,  qui  fournit  une  partie  de 
l'eau  du  canal , cil  titué  à i joo  toiles  au  midi  de  la 
petite  ville  de  Revel , à fept  milles  de  Caftélnaudari , 
5c  du  canal  en  ligne  droite.  Pour  former  ce  badin  , 
on  fit  cho.'x  de  l’endroit  où  le  vallon  dans  lequel 
coule  le  ru  i fi  eau  de  Landot  le  refferre  le  plus,  au- 
d<  fi*  ms  d'un  endroit  affez  large  : les  deux  collines  qui 
lAor.lent  y ont  été  réunies  par  un  mur  principal  de 
400  toifes  de  longueur,  5c  de  cent  pieds  de  hauteur, 
garni  de  part  8c  d’autre  d’un  terraffement,  dont  le 
pied  cil  foutenu  par  un  mur  plus  b.is  8c  plus  court 
que  celui  du  mlieu.  La  forme  de  ce  baflin  eft  irré- 
gulière comme  les  coliinesë|ùi  lui  fervent  de  bord: 
fa  long  leur  moyenne  eft  de  8oo  toifes,  8c  fa  lar- 
geur près  de  la  chauflcc , de  400  toiles.  • 

Pour  fiyre  écouler  les  eaux  de  ce  baflin  , on  a 
conllruit  une  première  vanne , près  de  l'extrémité 
nord  du  grand  mur;  elle  vtiide  les  eaux  fuperficiclles 
jufqu’à  fix  pieds  de  profondeur. 

Une  fécondé  vanne, éloignée  d’enviroiAj  toifes 
de  la  première , defeend  juiqu’à  vingt  trois  pieds. 
Tout  le  refte  jufqu’à  fix  pieds  au-defius  du  fond  , eft 
vuidé  par  trois  robinets  de  bronze  , de  neuf  pouces 
de  diamètre , fcetlés  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions dans  le  grand  mlir  : au-deffous  des  robinets  , il 
y a une  derniere  iffuc  fermée  par  une  forte  porte , . 
qu’on  n’ouvre  que  lorfque  les  robinets  ne  donnent 
plus  dVau  ; elle  fert  à faire  des  manœuvrages  , au 
moyen  defquels  les  eaux  entraînent  dans  la  partie 
inférieure  du  ruiffeau  de  Landot , lp  limon  6c  le  làble 
qu'elles  avoient  dépofés  dans  leréfervoir. 

On  parvient  aux  trois  robinets  par  une  première  • 
voûte  de  38  toifes  de  longueur,  qui  perce  le  terraf- 
fement  extérieur,  dont  le  fol  va  en  pente  vers  le 
grand  mur,  6c  eft  terminé  par  un  cfcalier  qui  def- 
ccnd  aux  robinets  ; l’eau  qu’ils  fournifl'ent  s’échappe 
par  un  large  aqueduc  , plus  bas  que  la  première 
voûte , 8i  bordée  par  deux  tfotoirs.  Lorfqu’on  ouvre 
les  robinets , tandis  que  les  eaux  du  badin  font  en- 
core hautes  , llmpétiiofité  de  Teau  eft  fi  terrible, 
qu’on  n’entend  plus  rien  ; on  ne  voi^que  de  l’écume; 
l’air  que  l’eau  entraîne  par  fa  chute  dans  l’aqueduc , 
forme  nn  courant  auquel  on  a de  la  peine  à renfler  ; 
les  malles  énormes  du  m jr  8c  des  voûtes  en  paroi. - 
fent  ébranlées;  aufli  appeile-t-on  voûte  d'enfer  , ce 
partage  par  lequel  les  eaux  s’échappent. 

On  a foin  tous  les  ans  de  metir^*  à fec  le  baflin  de 
Saint-Fcrriol^lans  le  mois  de  janvier,  pour  le  nettoyer 
8c  en  réparer  les  murs.  La  rivière  de  Sor  fournit  allez 
d’eau  pour  la  navigation  pendant  l’hiver  6c  le  prin- 
tems  ; ainfi , on  a le  tems  de  faire  les  réparations  qui* 
font  achevées  avant  le  mois  de  Février , 5c  de  rem- 
plir enfuite  le  balfin  avant  le  mois  de  Juin. 

Ce  que  la  rivière  de  Sor  fournit  pendant  les  fix 
mois  de  l’hiver  eft  évalué  à quatre  meules  d’eau;  on 
appelle  dans  le  pays  une  meuic  d’eau , le  volume  qui 
fort  par  une  ouverture  de  huit  pouces  de  large  fur 
fix  de  hauteur  , avec  une  charge  de  huit  à neut  piejls* 
de  hauteur  ; ce  qui  fuÆt  poiîr  faire  tourne»  un 
moulin. 

Quand  on  met  le  baflin  à fcc  pour  le  réparer , on 
peut  le  vuider  en  huit  jours  ; mais  il  tant  au  moins  un 
mois  pour  le  remplir , 5c  louvent  deux  mois  ; il  y a 
même  des  années  feches  où  l’on  ne  parvient  pas  à 
le  remplir,  la  rigole  de  la  montagne  ne  fourniffant 
pas  allez  : ordinairement,  vers  la  fin  de  novembre, 
ou  au  plus  tard  à Noël , on  Va  plus  beloin  pour  ce 
canal  des  eaux  de  ce  balfin , car  la  rigole  de  la  plaine 
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fuffit,  à caufc  des  pluies  de  l’hiver,  depuis  le  mois 
de  décembre  jufqu’a»*  mois  de  mai. 

Pourmtforei  la  hauteur  de  l'eau  dans  le  baflin,  on 
a confirme , fur  les  deffeins  de  M.  Garipuy , une  py- 
ramide de  6 j pieds  de  hauteur;  depuis  63  jufqu’à  icx> 
pied» , on  fe  Iprt  du  mur  de  la  chaufiée. 

Quand  «on  vuide  le  baflin  par  les  robinets,  on  ob- 
ferve  qu'il  s’abaiffe  affez  uniformément , parce  que 
les  branches  horizontales  deviennent  plus  petites , à 
mefure  que  la  preflion  verticale  5c  la  vîteffe  dimi- 
nuent. • 

La  fuperficic  de  la  branche  fupérieure  des  eaux 
du  bafli.i  de  Saint-Ferriol  était  de  < 1 4 mille  toifes  car- 
rées en  1684 , fuivantle  procès-verbal  de  M.  d’A- 
gueffcau  ; mais  alors  le  rélervoir  m’étoit  pas  plein  : 
aujourd’hui  .lorfqti’il  eft  plein , cette  furface  ert  de 
175  mille  toifes , luivant  les  melures  prife  s en  1769, 
par  les  foins  de  M.  Garipuy. 

Lorfque  les  réparations  du  canal  font  achevées  5c 
u'on  veut  le  remplir,  on  ouvre  les  robinets  de  Saint- 
erriol;  ôc-dans  l'cfpace  de  dix  jours  le  canal  eft  rem- 
pli, fans  que  l’eau  loit  abaiffeedans  le  baflin  de  plus 
de  dix  pieds,  pour  peu  que  la  rigole  de  la  plaige 
loumiffe  d’eau.  C’eft  ordinairement  depuis  le'tfeo 
feptembre  jufqu’at^4  o£lobre,que  le  canal  fe  rem- 

[>lit.  Le  balîin  peut  iùlfire,  non*  feulement  à remplir 
e canal , mais  à l'entretenir  pendant  trois  mois,  fui- 
vant  Pc  (lime  des  diretlcurs. 

Si  l’on  ne  compte  que  la  dépenfe  journalière  des 
cclufes,  on  voit  que  le  baflin  contient  de  quoi  en 
remplir  9390,  ou  44  par  jour  pendant  fept  mois; 
or,  pour  (ictcendre  deux  barques  cnlèmbtc , il  ne 
faut  que  l’eau  d’une  feule  édufe  qui  accompagne  les 
barques  de  baflins  en  baflinspour  les  taire  monter, 
en  luppofant  qu’elles  paffent  dix  cclufes  en  un  jour, 
il  faut  remplir  'dix  baiïins ; ainfi  onze  cclules  rem- 
plies , lufiilflk  pour  deux  barques;  8c  les  quaraute- 
quatre  étlufcs  pour  huit  barques  ; il  pourroit  donc 
paffer  huit  barques  par  jour  pqpdani  fept  mois,  avec 
la  feule  depenfe  du  baflin  de  Saint-Ferriol,  en  fuppo- 
lant  que  la  rigole  de  la  plaine  ait  fufS  pour  le  rem- 
plir : c’cft  plus  qu’il  ne  faut  pour  le  commerce  attuel 
du  canal. 

Dans  l’état  aétuel  de  la  navigation  8c  du  com- 
merce de  Languedoc,  il  y a autant  d’eau  qu’il  en 
faut  ; cependant , on  pourroit  en  manquer , û i’on 
a voit  à palier  des  barques  tous  le»  jours;  mais  il  n’en 
pafle  communément  que  trois  ou  quatre , quelque- 
fois point  du  tour;  à,  li  les  paffages  augmentent, 
on  en  eft  quitte  pour  envoyer  à Saint-Fernol , 5c  faire 
tenir  les  robinets  ouverts  plus  long  temps  que  dans 
1 état  ordinaire.  Si  le  commerce  augfflemoit  quelque 
jour,  on  pourroit£nifi  trouver  dans  la  montagne 
Noire  une  plus  grande  quantité  d’eau. 

Indépendamment  du  baflin  de  Saint-Feriiol,8c  de  U 
rigole  ou  la  plaine , il  y a encore  quatre  prifes  d’eau , 
qui  foumiffent  au  canal  du  côte  de  la  Méditerra- 
née ; la  plus  confidérable  eft  celle  de  Ceffe , près  du 
Somail , à quinze  milles  de  Bcziers  ; la  fécondé  eft 
cel^d’Orvicl , près  deTrebes,  à quatre  milksTle 
Carcaflonne,du  côté  de  l’orient  ; la  troiltemc  eft  celle 
d’Oignon  , à neuf  milles  au-dtld  de  Ceffe;  la  qua- 
trième , qui  eft  celle  du  Frefquel,  trois  milles  au  delà 
d’Orviel , eft  la  moins  cor.lidcrable  de  toutes  : on  y 
recevoit  autrefois  beaucoup  de  torrens  qui  enfa- 
bloient  le  canal,  5 c l’auroient  renJu  peut-être  inu- 
tile ; ce  fut  M.  le  Maréchal  de  Vanban  qui  remédia 
à cet  inconvénient , comme  nous  l'avons  dit,  5c  qui 
eut  la  gloire  de  procurer  à ce  fameux  canal  le  degré 
de  perfeétion  où  il  crt  aujourd  hui.  Belidor , Tom. 
pag..j(jd.  ) 

Mais  depuis  Nauroure  jufqu’à  Touloufc  d’un 
côté , 5c  julquià  CarcaÜonnc  de  l'autre , il  n’y  a 

plus 
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plus  de  prifes  d’eau  ; les  rigoles  & le  badin  fuffifcntf 
pour  fournir  à la  navigation. 

Apres  avoir  parlé  des  principaux  objets  qui  ren- 
dent le  canal  remarquable,  it  me  relie  à le  parcourir 
dans  toute  fa  longueur , pour  infidcr  fur  differens 
details  qui  méritent  d'ètre  connus;  & je  commen-  * 
cerai  par  la  table  des  diilances  itinéraires,  mefurées 
exactement  tout  le  long  du  canal, d' une  éclufe  à l'autre. 


Table  des  difianca  des  ietufis , on  de  la  longueur  des 
fotxantt  - deux  retenues  depuis  C embouchure  orien- 
tale du  canal  dans  C étang  de  Thau , du  côte  de 
Cette  i jufqu’à  t embouchure  occidentale  dans  la 
Garonne  , prés  de  Touloufe. 


Retenue  de  l’étang,  y compris 

l’éclufe  du  Baguas 

Retenue  du  Bagnas.  ...... 

Traverfcc  dans  la  rivicre  d’Hé- 
rault  

Canalet  entre  la  partie  fupérieure 
de  la  rivière  d’Hérault  & l’é- 

clufe  Ronde 

Canalet  entre  l’éclufe  Ronde  Si  le 

port  d’Agde . . . . 

Retenue  de  l’éclufe  ronde.  . . . 

Retenue  de  Portiragne 

Retenue  de  Ville -Neuve.  . . . 

Retenue  d’Arieges.  

Canalet  entre  la  demi  • éclufe  des 
moulins  neufs,  S c la  riviere 

d’Orb 

Navigation  dans  la  riviere  d’Orb. 
Canalet , depuis  la  rivicre  d’Orb 
jufqu’à  l’éclufe  Notre-Dame. 
Retemie  de  Notre-Dame  jufqu’au 
deffus  des  éclufesde  Fonlerane. 
Retenue  de  Fonfcrane.  ..... 
Elle  fe  termine  à l’cdnfe  d’Ar- 
gens , entre  Narbonne  Si  Car- 
cafTonne,prcs  de  Roubia. . . . 

Retenue  d’Argens 

Retemie  de  Pêche- Laurier.  . . . 

Retenue  d’Ognon 

Retenue  d’Homps. 

Retenue  de  Jouarre 

Retenue  de  Puicheric 

Retenue  de  l’Aiguille,  près  l’étang 

de  Marfeillette 

Retenue  de  S.  Martin.  ..... 

Retenue  de  Fontfile . 

Retenue  de  Marfeillette.  . . , . 
Retenue  de  Trebes, près  Carcaf- 

fonne 

Retenue  de  Villedubert 

Retenue  de  l'Evêque 

Retenue  de  Frefquel 

Retenue  de  Villaudy  ou  de  la 

Chau 

Retenue  de  Foucaut.- 

Retenue  de  la  Douce.  ..... 

Retenue  d’Herminis. 

Retenue  de  la  Lande 

Retenue  de  Viilefeque 

Retenue  de  Beteille.  ...... 

Retenue  de  Bram 

Retenue  de  Saufcns 

Retenue  de  Ville-Pinte.  .... 

Retenue  de  Treboul 

Retenue  de  la  Criminelle.  . . . 

Retenue  de  la  Peyruque 

Retenue  de  guerre 

Retenue  de  S.  Sermn 
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De  t autre  part  ....... 

Retenue  de  Guillcrmi 

Retenue  du  Vivier 

Retenue  de  Gay. 

Retenue  de  S.  Koch 

Retenue  de  la  Planque 

Retenue  de  la  Doumcrgne.  . . . 

Retenue  de  Laurcns 

Retenue  du  Roc 

Retenue  de  Montferran  ou  du 
Médecin,  au  partage  des  eaux, 
près  le  badin  de  Nauroure. . . 

Retenue  d’Embourel  ou  de  Vi- 

gnonet.  

Retenue  d’Encaffan 

Retenue  de  Renneville 

Retenue  de  Gardouch,  . . . . . 

Retenue  de  Laval. 

Retenue  de  Negra 

Retenue  du  Sanglier . 

Retenue  d’Aigue- Vives,  ou  de 

Ticaille . 

Retenue  de  Montgifcard.  .... 

Retenue  de  Vie 

Retenue  de  Cadanct 

Retenue  de  Bayard,  près  Tou- 
loufe  

Retenue  de  Matabian 

Retenue  des  Minimes 

Retenue  du  Béarnois 

Retenue  de  L’embouchure.  . . . 

L’Fclufe  du  badin  de  la  Garonne. 

Ainfi  la  longueur  totale  du  canal , 
fuivant  le  calcul , eft  de  1217 16  toi/es, 

M.  le  Marquis  <TA ubais  a donne,  en  1739*  dan* 
fes  Pièces  fugitives , pour  fervir  à ITiiftoire  de  France, 
le  toifé  du  canal , fuivant  la  vifite  de  16*4,  qui  a 
été  également  imprimé  à Touloufe,  & qui  donne, 
pour  la  longueur  totale,  112406  toifes.  M.  Bcüdor 
donne  125681  ,Si  M.  l’Abbé  Expilly  141126  : j’i- 
gnore fur  quel  fondement;  mais  l'évaluation  de 
122716 , ed  la  plus  exacle. 

En  reprenant  le  canal  par  Porient  ou  par  la  Médi- 
terranée , on  y entre  en  fuivant  l’étang  de  Thau  , 
qui  a trois  lieues  de  long  :c’eft  une  partie  de  mer  peu 
profonde , bordée  par  des  fables  & des  atrerrilîe- 
mens  : cet  étang  ed  le  plus  grand  & le  plus  profond 
de  ceux  qui  régnent  le  long  de  la  côte  méridionale 
du  Languedoc,  depuis  Aiguemortcs  jufqu’à  Agde  ; 
ils  communiquent  tous  entr'eux  par  des  canaux;  on 
a fait  audi  des  branches  de  canaux  qui  vont  de  Ma- 
guelone.dc  Luncl  Si  d’Aigucmortes  jufqu’aux  étangs, 
&:  la  province  en  commence  un  de  trente  milles, 
depuis  Bcaucairc  jufqu’à  Aiguemortcs.  On  a fait  des 
digues  Si  des  chauffées  même  au  travers  de  l’étang 
de  Thau,  fur  une  longueur  de  tjois  milles,  pour  di- 
riger la  navigation, faciliter  le  tirage,  & garantir  les 
barques  des  coups  de  mer  qui  pénètrent  encore 
quelquefois  même  dans  ces  lagunes.  L’étang  finit  à 
trois  lieues  de  Cette  , du  côté  d’Agde , Si  c’elt-là  que 
commence  le  canal  de  M.  Riquet,  à l’extrémité  occi- 
dentale de  l'étang.  La  partie  du  canal  qui  avance  dans 
l’étang  eft  bordée  par  des  jettées  en  pierre  , comme 
les  autres  canaux  creufcs  dans  les  étangs  ; Si  Ton  fe 
propofed'élcvcràrextrémitédelajettée  une  pyrîmi- 
de  qui  ferve  de  monument  à cette  fameufe  entreprife. 

Après  qu’on  a quitté  l’étang  de  Thau  , & qu’on 
a fait  quatre  milles  dans  l’intérieur  des  terres  en  fui- 
Tant  le  canal,  on  arrive  dans  la  rivicre  d’Hcrault , un 
peu  au-deffus  d’Agde,  Si  l’on  defeend  cette  riviere 
d’environ  600  toiles,  jufqu'à  l’cclufe  ronde  , qui  eft 
un  des  ouvrages  remarquables  du  canal, k 4863  toifes 
de  fon  embouchure  dans  l’étang  dé  Thau. 

L 


87179 

*47 

837 

829 

2238 

111 

641 

378 


177 

toifes . 


1516 

11 5* 
786 
1498 
1102 
729 
2169 
1883 

784 

1638 

3864 

864 

6261 

166 

640 

3°3 

486 

64 


Digitized  by  Google 


178  c A rf 

L’éclufe  ronde  eft  un  baflîn  en  maçonnerie,  de 
90  pieds  de  diamètre , & qui  a trois  ouvertures  de 
10  pieds  chacune.  Ces  ouvertures  font  fermées  par 
des  portes  bufquces  capables  de  foutenir  le  poids  & 
l’effort  de  l’eau , & de  la  diftribüér  à l’orient , à l’oc  • 
cident  ou  au  midi.  Les  portcSd'e  l’orient  vont  au  candltt 
haut,  du  côté  de  la  riviere  d’Hérault,  dont  le  niveau  crt 
ordinairement  le  plus  élevé  ; 6c  par  cette  raifon,  il  y 
■a  de  ce  côté-là  des  portes  contre-bufquées  pour  fou- 
tenir l’eau  alternativement  dans  les  deux  lens. 

Les  portes  de  l’occident  vont  au  grand  canal  du 
côté  de  Beziers,  dont  le  niveau  eft  plus  bas  que  ce- 
lui de  la  riviere  ou  du  canalti  haut  ; enfin  les  portes 
du  midi  regardent  du  côté  d’Agdc,  & s’ouvrent  dans 
le  canalct  bas  , dont  le  niveau  eft  le  plus  bas  des  trois 
niveaux  de  l’éclufe  ronde,  à Caufe  de  la  pente  de 
l’Hérault  ; il  eft  d’environ  f pieds  au-deffous  du  ca- 
nalet haut.  Le  moulin  qui  barre  la  riviere  entre  les 
embouchures  de  ces  deux  canaux , a néceffité  la  for- 
me de  cette  éclufe  ronde,  qui  eft  fort  ingénieufe; 
on  en  trouve  la  defeription  dans  l ^Architecture  hy- 
draulique de  Belidor , tome  tapage  410:  La  riviere 
d’Hérault  fe  jette  dans  la  mer  à deux  milles  d’Agde. 
A trois  milles  de  l’éclufe  ronde  , on  paffe  une  ri- 
viere appellce  Libron,  qui  a long-tems  incommodé 
la  navigation  du  canal , fur-tout  par  la  quantité  de 
fables  qu’elle  charrie  dans  fe  s crùcs , & qui  enfa- 
bloicnt  une  demi-lieue  du  canal.  On  y a fait,  en 
1767, un  travail  fort  curieux:  c’eft  ce  qu’on  appelle 
U radeau  du  Libron. 

On  a conftruit  lé  long  dit  canal  deux  murs  de  11 
toifes  de  longueur , fans  compter  les  épaulemens 

3ui  les  terminent;  le  couronnement  oui  eft  au  niveau 
es  eaux  du  canal  fert  de  radier  à celles  de  la  riviere. 
La  hauteur  des  épaulemens  furpaiïc  celle  des  plus 
grandes  crùcs.  Ces  murs  qui  paroiffent  parallèles, 
font  cependant  éloignés  de  3.0  pieds  par  une  de  leurs 
extrémités,  & de  19  pieds  feulement  par  l’autre.  On 
a ménagé  à l’arête  intérieure  des  deux  radiers  une 
feuillcurc  d’un  pied  en  quarré  ; elle  fert  à recevoir 
un  radeau  d’environ  16  toifes  de  longueur',  qui  porte 
près  de  chacune  de  fes  extrémités  une  forte  de  para- 

f»et  auili  élevé  que  les  épaulemens  du  radier  avec 
efquels  il  fe  raccorde  ; enlorte  que  ce  radeau  forme 
un  conduit  perpendiculaire  au  canal.  Ce  radeau  eft 
fait  en  coin  » comme  l’efpace  deftiné  à le  recevoir , 
afin  qu’il  le  rempliffe  plus  exactement;  cependant  on 
a ajouté  des  volets  ^charnière  au  radier  de  l’avenue 
des  eaux , pour  achever  de  fermer  tous  les  joints  en- 
tre la  maçonnerie  & le  radeau. 

Le  radeau  eft  ordinairement  dans  une  petite  gare 
ménagée  au  bord  du  canal , tout  près  de  l’ouvrage , 
& au-devant  d’une  maifon  conftruite  pour  le  loge- 
ment des  deux  gardes.  Dès  qu’On  s’apperçoit  que  la 
riviere  grollit,  ces  deux  hommes  mettent  le  radeau 
à fa  place  ; il  y forme  comme  une  gouttière  dans  la- 
quelle paffent  les  eaux  du  Libron  , avec  les  fables, 
pour  fe  rendre  à là  mer.  Dès  que  le  torrent  n’ca- 
traîne  plus  de  fable,  on  retire  le  radeau  pour  laiffer 
palier  Les  barques.  Les  crues  ne  font  pas  ordinaire- 
ment de  longue  durée. 

Les  épaulemens  d’amont  & d’aval  font  percés 
chacun  par  un  épanchoir  deftiné  à baiffer  les  eaux  de 
la  riviere  & du  canal  pour  les  empêcher  de  palier 
par-deflùs  le  radier  lorlqu’elles  pourroient  y caul’er 
du  dommage.  Ceux  d’aval  fervent  encore  à enlever, 
par  un  manœuvrage,  le  peu  de  fable  fin  ou  de  limon 
qui  peut  s’échapper  par  les  joints  du  radeau , ôc  tom- 
ber dans  le  canal. 

On  a eu  foin  au  (S  de  pratiquer  à chaque  épaulcmcnt 
des  rainures  verticales  dans  lefquelles  on  lait  entrer 
des  planches  pour  former  des  batardeaux  au  beloin. 

Cet  ouvrage  qui  eft  auili  ftmplc  qu’ingénieux  , a 
coûté  plus  de  80,000  livres  à MM.  lespropriétai- 
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res,  fans  compter  les  frais  du  changement  du  lit  dit 
Libron  , qui  ont  été  faits  par  la  province  pour  l’ali- 
gner & y amener  d'autres  ruiffeaux.  On  retire  le 
radeau  dès  que  le  torrent  diminue  : deux  hommes 
fuffifent  pour  le  tirer  de  fa  remife , où  il  eft  à flot , 
1 b it  le  conduire  à fa  place,  ce  qu’on  eft  obligé  de 
faire  tous  les  jonrs  dans  les  tems  de  pluies  & de  dé- 
bordemens , qui  durent  quelquefois  une  fe'maine. 

On  obferve  que  la  chiite  des  eaux  du  canal  vers 
la  mer  eft  moindre  à Libron  qu’à  leclufc  ronde, 
quoique  le  niveau  de  toute  la  retenue  foit  le  même  ; 
mais  il  paroit  que  la  mer  y entre  plus  librement , 
&t  qu’elle  y éprouve  moins  de  réûftance , parce  qu’il 
y a moins  d’éloignement , l’embouchure  du  Libron 
n’étant  qu'à  800  toifes  du  radrau. 

A trois  milles  du  radeau  du  Libron  eft  l’éclufe  de 
Portiragne , qui  tire  fon  nom  d’un  bourg  où  l’on 
croit  qu’il  y avoir  nn  port  autrefois  ,,quoiqu’il  foit 
actuellement  à deux  milles  de  la  mer.  Le  nom  du 
village  indique  en  effet  un  port,  & l’on  y a vu  les 
anneaux  où  s'amarraient  les  barques.  Toute  cette 
plaine  (dkmarécageufe  , &c  fujette  aux  inondations; 
les  eaurfauvages  font  reçues  par  un  contre -canal 
qui  les  porte  dans  un  ruiffeau-mere,  & enfuite  à la 
mer,  ahn  que  les  eaux  du  canal  foient  toujours  au 
même  niveau. 

Au  pont-rouge , qui  eft  à cinq  milles  de  Portira- 
gne , on  entre  dans  la  riviere  d’Orb,  qui  nourrit  le 
canal  depuis  Beziers  jufqu’à  Agdc.  Avant  d’y  arriver, 
on  trouve  deux  portes  qu’on  nomme  demi-èclufts  , 
éloignées  entr’elles  de  400  toifes , la  première  ap- 
pelle de  S.  Pierre , & la  fcconde  , Jet  Moulins- 
neufs.  Elles  font  toutes  les  deux  bufquces  vers  la 
rivière  d’Orb  pour  en  foutenir  les  .grandes  eaux , du- 
rant lefquelles  les  barques  trouvent  un  abri  dans  l’in- 
tervalle qui  fépare  ccs  deux  portes.  On  s'en  fert  auffi 
après  les  inondations  pour  balayer  le  canal , & ra- 
mener dans  la  riviere  les  fables  qu’elle  y a dépofés. 

La  branche  du  canal  qui  vient  d'Agde  finit  au 
ont-rouge  placé  fur  le  bord  oriental  de  l’Orb.  La 
tanche  qui  va  vers  le  Haut-Languedoc  communi- 
que à cette  riviere  par  fon  bord  oppofé  au  pont 
Notre-Dame,  446  toifes  au-defliis  du  pont-rouge. 
La  riviere  d’Orb , dont  la  largeur  eft  d’environ  30 
toifes , n’a  pas , dans  fon  état  ordinaire  , allez  de  pro- 
fondeur pour  le  pa<Tage  des  barques  ; on  y fuppléa 
d’abord  en  rehauffant  les  eaux  par  uhc  digue  qui 
barre  fon  lit  immédiatement  au-deffous  du  pont- 
rouge.  Les  graviers  & les  fables  qui  s’accumulèrent 
au-devant  de  cette  digue  firent  perdre  bientôt  le 
fonds  qu’elle  avoir  procuré.  Pour  le  rétablir,  on  a 
percé  l’extrémité  de  la  digue  voifine  du  pont-rouge 
par  fix  épanchoirs  à fond,  de  9 pieds  de  largeur  cha- 
cun, & Ion  y a dirigé  les  eaux  par  des  ouvrages  à 
fleur-d’eau  qui  traversent  la  riviere  diagonalement 
depuis  le  pont  Notre-Dame.  Les  eaux  qui  fe  vui- 
dent  par  ces  épanchoirs  forment  un  courant  au-de- 
vant de  ces  ouvrages , & y entretiennent  plus  de  fonds 
qu  ailleurs  : c’eft  la  route  que  les  barques  fuivenr. 

Cependant,  pour  faire  palier  les  barques  & leur 
procurer  dffez  d’eau,  l'on  eft  obligé  non-feulement 
de  fermer  tous  les  épanchoirs  avec  des  vannes  , mais 
encore  de  mettre  un  rehauffement  mobile  fur  toute 
la  longueur  de  la  digue.  Ce  rehauffement,  qui  a 
trois  pieds  de  hauteur  , eft  fait  avec  des  madriers  a f- 
femblés  à charnière  avec  la  tcticre  de  la  digue.  Lorf- 
qu’ils  font  relevés , ils  font  affujetris  par  des  arebou- 
tans  affemblés  auffi  à charnière  avec  leur  bord 
fupérieur.  Les  vannes  qui  fervent  à fermer  les 
épanchoirs  font  compofées  de  plufieurs  poutrelles  fé- 
parées  ; on  les  coule  une  à une  dans  les  rainures  des 
poteaux  montans  qui  bordent  chacune  des  ouver- 
tures. L’un  de  ces  poteaux  eft  fixe  ; l’autre  , qui. 
peut  tourner  fux  fon  axe , eft  arrêté  par  un  arebou- 
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tant  pendant  la  durée  du  rchauffement  ; lorsqu’on 
vcutle  taire  ceffer,  on  abat  l’arcbou  tant  par  un  coup 
de  hache  i le  poteau  tourne , les  vannes  échappent , 
mais  une  chaîne  qui  les  retient  les  oblige  de  le  ran- 
ger à côté  du  courant.  Les  cpanchoirs  ouverts,  les 
eaux  ne  furmontent  plus  la  chauffée  fixe  , & l’on  va 
abattre  à la  main  Ton  relèvement  mobile. 

Cette  manoeuvre  cft  une  des  plus  curieufes  du 
canal , on  la  fait  plufieurs  jours  de  la  femaine , fui- 
vant  la  fréquence  du  partage  des  barques. 

On  remédicroit  à tous  ces  embarras  fi  l’on  faifoit 
fur  la  riviere  d’Oib  un  pont-aqueduc  pour  y faire 
paffer  le  canal  ; mais  cet  ouvrage  feroit  lï  dilpen- 
dieux  , qu’on  n’a  pas  encore  ofc  l'entreprendre. 

La  riviere  d’Orb  fert  de  canal  fur  une  efpace  de 
446  toifes,  au  bout  duquel  on  reprend  fur  la  rive 
oppofée  à Beiiers,  fie  au  midi  de  l’Orb , l'embranche* 
ment  du  canal  qui  conduit  aux  huit  cclufes  de  Fon- 
feranc  , qui  commencent  à 417  toifes  de  la  riviere  , 
fii  finirent  à 571  toifes  de  cette  même  rivière. 

Ces  huit  fas  accolés  fie  d’un  feul  trait , placés  l’un 
fur  l’autre,  forment  Une  cafcadc  de  145  toifes  de 
longueur  fur  66  pieds  de  pente.  Cette  hauteur  cft 
divifée  en  huit  chutes  de  8 pieds  3 pouces  chacune,  fie 
les  bateaux  s’élèvent  parce  moyen  jufquesfur  la  col* 
line.  Lorlque  tontes  les  portesfontouvertes  , on  voit 
un  fleuve  d’eau  roulant  A gros  bouillons,  fie  formant 
la  plus  belle  cafcade  artificielle  qu’il  y ait  au  monde. 

Après  avoir  parte  l’édufe  de  Fonferane , on  par- 
court 17^00  toiles  d’un  fcul  trait  fans  trouver  d’é- 
clufe  ; ce  long  efpace  elt  ce  qu’on  appelle  la  retenue 
de  Fonferane,  c’eft  la  plus  grande  retenue  qu’il  y 
ait  dans  le  canal  ; elle  n’a  aucune  pente  ni  d'un  côté, 
ri  de  l’autre  : Suffi  cft- il  arrivé  que  l’eau  ne  venoit 
point,  quoique  les  éclufes  ftiffent  ouvertes;  les 
plantes  qui  croiffoierrt  d;»m  le  canal  fuffifanr  pour 
oppofer  une  réfiftance  à la  chute  de  l’eau  dans  le 
badin  lupérieur  de  Fonferane  ; pour  y remédier  on 
eft  oblige  de  couper  les  herb°s  de  tems  en  tems  , 6 c 
M.  Claurade  a fait  conffruire  pour  cela  une  machine 
qui  réuffir  parfaitement  : en  voici  une  idée. 

A l’extrémife  d’une  barque  cft  une  roué  horizon- 
tale de  9 pieds,  à laquelle  on  applique  huit  hommes 
fur  quatre  leviers  ; cette  roue  engrene  dans  trois  lan- 
ternes verrica!es,dont  les  «rtes  portent  en-bas  des  pla- 
teaux de  4 pieds  de  diametre;à  chacun  de  ces  plateaux 
font  fixées  quatre  faux  de  9 pouces  de  faillie  à deux 
tranchans  ; leur  mouvement  alternatif  eft  rendu  neuf 
foisplusgrandqueceluidelaroue  au  moyen  de  l’en- 
grenage , 6c  elles  coupent  avec  une  grande  prompti- 
tude toutes  les  plantes  qui  les  environnent.  Les  axes, 
qui  portent  les  plateaux  6c  les  faux  , font  entés  fur 
les  arbres  des  lanternes , de  façon  qu’on  peut  les 
placer  à différentes  hauteurs  5c  les  retirer  pour  ai- 
guifer  le^faux. 

La  voûte  du  Malpas  cft  à 3 milles  des  éclufes  de 
Fonferane , fie  à 4 milles  de  Beziers  ; le  canal  y entre 
fous  la  montagne,  fie  y régné  Tcfpace  de  85  toifes  ; 
la  largeur  du  canal  eft  ici  de  19  pieds,  fans  compter 
nne  banquette  de  3 pieds.  La  voûte  a zi  pieds  de 
hauteur  au-deffus  de  l’eau , fie  il  refte  encore  environ 
autant  de  hauteur  de  la  montagne  au-deffus  de  la 
voûte  ; cette  montagne  eff  de  tuf  ou  d’une  efpcce 
de  pierre  tendre  , qu’il  a fallu  fourenir  par  une  voûte 
en  maçonnerie  ; on  y a ménagé  de  diilance  en  dif- 
fance  des  chaînes  de  pierres  de  taille  , fur  lefquelles 
on  a élevé  des  murs  de  refend  , qui  vont  jufqu’à  la 
concavité  de  la  montagne,  fie  des  portes  par  les- 
quelles on  peut  paffer  pour  vifiter  les  voûtes  ; il  n’y 
a qu’une  longueur  de  zç  toifes  qui  n’eft  pas  voûtée. 
On  apperçoit  dans  cette  panie  un  banc  de  coquilles 
ui  régné  le  long  de  la  montagne  ; fie  dans  un  endroit 
e cette  montagne  on  voit  un  vertige  de  bitume  ou 
de  jayet.  Il  eût  été  facile  de  déblayer  le  deffusde  la 
Tom  11. 
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voûte , la  pierre  n'étant  pas  dure  ; mais  le  paffage 
eft  a fie»  large  , fie  la  longueur  eft  affez  courte , pour 
qu’il  h’y  ait  aucun  inconvénient  à paffer  par-deftous  ; 
on  n’a  pas  eu  même  befoin  d’y  pratiquer  des  puits 
pour  donner  de  l’air , comme  on  le  fait  dans  le  canal 
de  Picardie,  dont  il  y a ’dcja  une  lieue  de  percée 
fous  les  montagnes , au  delà  de  faint  Quentin , com- 
me nous  le  dirons  en  parlant  de  ce  canal. 

De  deffus  la  montagne  du  Malpas  on  voit  l’ancien 
étang  de  Monta'di , de fléché  par  un  aqueduc  fou- 
terrein  qui  fublîfte  encore , fie  paffe  fous  le  canal,  (1 
y a une  ouverture , par  laquelle  ce  canal  peut  fe 
vuider  dans  cet  aqueduc  de  Montadi , quand  on 
veut  mettre  à fec  une  partie  de  la  grande  retenue  t 
on  affurc  que  cet  aqueduc  fut  fait  dans  le  dixième 
fiecle  par  des  gentilshommes  du  pays,  quoique  les 
uns  datent  d’Henri  I V feulement , fie  que  les  autres 
le  fartent  remonter  jusqu’aux  anciens  Romains. 

On  auroit  pu  éviter  cette  montagne  de  Malpas, 
mais  le  chemin  qu’on  a fuivi  eft  beaucoup  plus  court 
pour  aller  à Beziers  , à Agdes  6c  à Cette , que  tous 
les  autres  chemins  qu’on  auroit  pu  prendre. 

A trois  milles  de  la  voûte  du  Malpas , on  paffe  près 
de  Capeftang , on  y voit  des  cpanchoirs , faits  en 
1767  , à l’occafion  des  ravages  produits  par  des 
eaux  fauvages , qui  avoient  dégradé  les  rives  méri- 
dionales du  canal.  On  y voitaulïi  deux  reverfoirs  à 
fleur  d’eau  qui  font  très-larges  ; s’ils  ne  produifent 
pas  tout  l'effet  qu’on  cr.  avoit  attendu , c’eft  que  l'eau 
fe  vuide  lentement  fit  difficilement  quand  elle  n’eft 
pas  chargée  d’une  colonne  fupérieure , ou  accélérée 
par  la  prclîîon  ou  par  la  chûte , mais  ils  ont  du  moins 
l’avantage  de  verfer , des  que  les  eaux  dépaffent  leur 
couronnement , fans  dépendre  de  la  vigilance  du 
garde  qui  eft  chargé  d’ouvrir  les  cpanchoirs  à fond. 

Le  canal  paffe  vers  cet  endroit  fur  plufieurs  aque- 
ducs : on  fit  en  1767  , vers  celui  du  Capeftang,  une 
réparation  qui  coûta  40000  cens , fie  qui  en  auroit 
coûté  quatre  fois  moins  dans  une  autre  faifon  ; mais 
la  nécelfitc  de  rétablir  promptement  la  navigation , 
obligea  les  propriétaires  à employer  tous  les  moyens 
portables  pour  accélérer  l’ouvrage  , malgré  les  gla- 
ces , les  pluies  , la  rareté  des  ouvriers , la  difficulté 
des  tranfports , la  brièveté  des  jours.. 

L'aqueduc  du  pont  dcCeffe,  à fix  milles  de  Capef- 
tang , cft  un  des  plus  confidérables  du  canal;  il  cft 
compofc  de  trois  grandes  arches,  fou»  lefquelles 
parte  la  rivière  de  Ceffe , pour  aller  fe  jetter  dans 
l'Aude,  à deux  milles  de  là  ; comme  cette  riviere 
eft  abondante  , on  s’en  fert  auffi  pour  alimenter  le 
canal , nar  le  moyen  d’une  prife  d’eau , qui  com- 
mence a 1800  toifes  du  canal , Sc  qui  eft  la  plus 
confidérable  des  quatre  prifes  d’eau  dont  nous  avons 
parlé  ; on  y a ménage  auffi  un  épanchoir  fie  un  Là* 
tardeau,  ou  efpcce  d’étranglement  du  canal,  en 
maçonnerie,  dans  lequel  on  place  des  pièces  de  bois 
qui  ferment  la  communication , quand  on  veut  met- 
tre à fcc  une  partie  feulement  de  la  grande  retenue 
de  Fonferane;  il  y a de  femblàblei  bàtardcaux  en 
plufieurs  endroits  da  canal. 

Cette  même  rivière  de  Ceffe , à dix  milles  au- 
deffus  de  fon  arrivée  dans  le  canal,  paffe  au  travers 
d’une  montagne,  oit  elle  s’eft  fait  une  ouverture 
très-finguiiere  , appellce  le  pont  de  Minerve. 

A un  mille  au-delà  de  l’aqueduc  de  Ceffe , on 
trouve  le  Semai! , oh  on  a bâti  une  auberge , 6c  oh 
eft  le  coucher  ordinaire  par  le  bateau  de  porte;  c’eft 
à fix  milles  de  Narbonne. 

On  avoit  commencé,  en  168$,  A creufer  une 
branche  de  communication , pour  joindre  ici  le  ca- 
nal avec  l’ancien  canal  de  Sijean , ou  de  la  Nouvelle 
ui  traverse  Narbonne  , fi c qui  fe  continue  par  celui 
e la  Robinc , jufqu’à  la  riviere  d’Aude  , à une  lieue 
du  canal  royal  de  Languedoc. 

Z ij 
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A trois  milles  du  Sommait , 6c  près  du  château  de 
Paraza  , le  canal  approche  de  la  riviere  d’Aude, 
dont  il  fuit  le  vallon  jufqu’à  Carcaffonne  , fur  une 
longueur  de  plus  de  14  milles.  Cette  facilité  pour 
la  conduite  du  canal  dont  on  a profité  dans  le  prin- 
cipe  , a obligé  de  multiplier  les  épis , pour  défendre 
le  franc-bord  du  canal  ; mais  au  mois  de  décembre 
1771 , l’eau  ctoit  montée  jufqu’au  niveau  du  canal ; 
cette  inondation  l’endommagea  dans  prefque  toute 
fon  étendue. 

Dans  l’ancien  projet , tel  qu’on  le  voit  dans  le 
livre  des  médailles  de  Louis  XIV , le  canal  devoit 
traverfer  l’Aude  deux  fois , mais  M.  Riquet  chan- 
gea fon  plan  à cet  égard , ôc  préféra  la  route  ac- 
tuelle , quoique  plus  difpendicufe  , parce  qu’elle 
étoit  plus  allurée. 

L’édufc  d*Argens,  qui  eff  à deux  milles  de  Pa- 
raza , termine  la  grande  retenue  de  Fonferane  de 
17741  toifes , dans  laquelle  le  canal  eft  tout  de 
niveau  ; mais  de  là  il  recommence  à monter  vers 
CarcalTonne. 

Dans  cette  partie  on  remarque  le  rocher  de  Rou- 
bia , où  l'on  a creufé  10  pieds  de  hauteur , fur  une 
longueur  de  1 70  toifes , pour  y loger  le  canal , qui 
n’a  ici  que  7 toifes  de  largeur  ; on  voit  auffi  , vers 
l’éclufe  de  Pêche-Lauriers,  une  élévation  de  terre 
noire  qui  reflemble  à un  volcan. 

L’Ognon  , qui  eft  à deux  milles  d’Argen»  , cil  un 
torrent  qui  s’élève  quelquefois  beaucoup  au-deffus 
du  canal;  on  y trouve  un  aqueduc,  une  cclufe , 
des  portes  de  aêfenfes  8c  une  prife  d’eau  , qui  n’efl 
pas  confidérable  , parce  qu’elle  manque  en  été  , 6c 
qu’elle  ne  fournit  beaucoup  que  dans  le  tems  où  l’on 
peut  s’en  paffer.  Les  enfablemens  que  cette  riviere 
produit , s’enlevent  par  un  manœuvrage  de  trois 
empelemcns , ôc  le  mur  de  la  chauffée  fert  à évaluer 
le  trop  plein. 

L’édufe  de  Jouarre , qui  eft  à deux  milles  de  l’O- 
gnon  , eft  la  plus  haute  au  canal , elle  a environ  11 
pieds  de  chute , cependant  on  la  paffe  en  Ü minutes 
de  temps. 

Près  de  là  eff  un  épanchoir  de  1 6 toifes  de  long, 
compofc  de  plufieurs  arches  à fleur-d’eau  , on  l’ap- 
pelle V épanchoir  de  la  Rtdorie. 

Marfeillettc , qui  eff  à fept  milles  plus  loin , donne 
fon  nom  à un  aqueduc  , par  lequel  on  compte  deffé- 
cher  un  étang  voifin , qiu  a 9000  toifes  de  circonfé- 
rence ; M.  Garipuy , habile  mathématicien  de  l’aca- 
démie des  Sciences  de  Touloufe , 6c  directeur  des 
ouvrages  de  la  province , ayant  été  voir  en  Hollande 
les  ouvrages  de  ce  genre,  a fait  l’acquifition  de  cet 
étang , 5c  fc  propofe  de  faire  ce  deffcchement.  Les 
Hollandois  qui  avoient  entrepris  des  defféchemcns 
fous  Henri  IV.  s’en  étoient  occupés  ; M.  Garipuy 
dirige  auffi  Patterriffcmcnt  de  l’étang  de  Capcftang, 
que  la  province  a entrepris  depuis  peu. 

L 'aqueduc  de  l'Eguille,  qui  communique  à l’étang 
de  Marfeillette , fe  refait  aâuellement  à côté  du  ca- 
nal , fur  une  largeur  quadruple  6c  une  profondeur 
double  ; on  fera  paffer  le  canal  fur  ce  nouvel  aque- 
duc quand  il  fera  fini  : c’eft  ainfi  qu'ôn  évite  d’in- 
terrompre la  navigation  par  de  nouvelles  conf- 
tru  étions. 

Trebes  eft  à quatre  milles  de  Marfeillette  , 6c  au- 
tant de  Carcaffonne  ; dans  cet  endroit  le  canal  tou- 
che prêt  que  la  riviere  d’Aude  : on  a été  obligé  d’y 
conftruire  un  talut  de  pierre  , foutenu  par  des  jettées 
de  groffes  pierres  dans  la  riviere  , près  de  la  triple 
éclufe  de  Trebe£ 

Ici , dans  l’étendue  d’une  lieue , le  canal  eft  creufé 
prefque  toujours  dans  le  roc,  il  n’a  pour  lors  que 
fept  toifes  de  largeur  au  lieu  de  dix. 

La  prife  d’eau  d’Oryiçl  eft  auift  tout  près  de  Trc- 
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bes , on  reçoit  la  petite  riviere  d’Ofviel  dans  une 
rigole  de  400  toifes  de  longueur , où  paffoit  l’ancien 
lit  du  canal , foutenuc  par  une  chauffée , avec  une 
demi-éclufe  pour  modérer  les  eaux , Ôc  un  épan- 
choir pour  dégager  le  trop  plein  ; cette  prife  d’eau 
eft  une  des  plus  conùdérablcs  du  canal , le  refte  de 
la  riviere  d’Orvicl  paffe  fous  le  canal  par  un  pont- 
aqueduc  , pour  tomber  dans  l’Aude,  à quelques  toi- 
fes de  là  ; on  trouve  la  description  de  cet  aqueduc 
de  Trebes  dans  l’ Architecture  hydraulique  de  Bclidor, 
tome  IP.  page  422. 

Vers  Téclufe  de  l’Evêque,  à deux  milles  plus  loin, 
on  voit  des  travaux  confidérables , des  épis,  des 
clayonnages , pour  empêcher  l’Aude  de  fe  jetter  en- 
tre le  canal , & pour  occafionner  des  atterriffemens 
qui  rejettent  la  riviere  de  l’autre  côté. 

L’édufc  8c  la  prife  d’eau  de  Frcfquel  font  à 1900 
toifes  plus  loin.  Le  Frefquel  eft  une  riviere  qui  vient 
de  la  montagne  Noire,  pafle  près  du  point  de  par- 
tage de  Nauroure , & longe  le  canal  fur  plus  de  vingt 
milles  ; elle  le  traverse  ici  pour  fe  jetter  dansl’Audc. 
Le  badin  meme  de  Nauroure  fournit  à cette  prife 
par  le  trop  plein  qui  fe  jette  dans  le  lit  du  FrefqueL 

Ici  l’on  eft  peu  éloigné  des  carrières  de  marbre  de 
Cône,  qui  foumiffent  à toutes  les  provinces  voifi- 
nes  , au  moyen  des  .facilites  que  le  canal  offre  pour 
les  tranfports  ; aulîi  le  marbre  eft-il  commun  en  Lan- 
guedoc. Les  iculpteurs  qui  fe  font  établis  à Cône , 
font  même  venir  des  marbres  d’Italie. 

A un  mille  plus  loin  le  canal  paffe  vis-à-vis  de 
Carcaffonne , qui  n’en  eft  éloigné  que  d’un  mille , 6c 
delà  le  canal  commence  à s’éloigner  de  la  rivière 
d’Aude,  contre  les  approches  de  laquelle  on  a pris 
tant  de  précautions  dans  la  partie  que  nous  venons 
de  décrire  ; mais  auffi  le  canal  s'élève  rapidement. 
On  trouve  lùcceflivement  les  éclufes  de  Viltandy,  de 
Foucaud,de  la  Douce, d’Herminis  5c  de  la  Lande,  telle 
de  la  Lande  eft  à trois  milles  de  Carcaffonne  , elle  eft 
double  , fa  longueur  eft  de  47  toiles',  5c  fa  chute  de 
19  pieds.  Ici  le  canal  eft  planté  de  peupliers  d’Italie 
qui  en  font  un  véritable  jardin  ; c’eft  à neuf  milles  au 
nord  de  cette  partie  du  canal  qu’eft  la  prife  d’ A Iran 
dont  nous  avons  parlé. 

L’éclute  de  la  Criminelle  à il  lieues  plus  loin  eft 
la  plus  grande  du  canal , elle  n’cft  pas  loin  de  Pro- 
viller,  premier  couvent  de  filles  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique.  A quatre  milles  de  l’éclufe  de  la  Crimi- 
nelle, on  paffe  1 cclufe  quadruple  de  S.  Roch  , 5c  l’on 
arrive  à Caftelnaudary , ville  d’environ  huit  mille 
âmes.  Le  canal  y forme  un  baflin  de  100  toifes  qui 
s’eft  trouvé  creufé  naturellement , où  les  barques 
peuvent  féjourner  ôc  fe  réparer  ; c’cft  un  très-beau 
port , où  il  y a jufqu’à  z y pieds  d’eau , mais  par  cette 
raifon  même  il  eft  quelquefois  orageux.  Les  chan- 
tiers 5c  les  magafins  de  bois  pour  l'utilité  «du  canal 
font  à Caftclnaudary  , on  y conftruit  même  des  bar- 
ques pour  la  mer,  6c  c’eft  de-là  que  l’on  part  ordi- 
nairement pour  aller  voir  le  baffin  de  Saint-Ferriol 
qui  eft  à fept  milles  au  nord  de  Caftelnaudary.  Cette 
ville  ne  s’eft  accrue  que  par  le  commerce  qu'a  pro- 
duit une  navigation  nouvelle  ; on  y.manquuit  même 
d’eau,  5c  il  n’y  avoir  pas  deux  mille  habitans  avant 
la  conftruâion  du  canal. 

Le  point  de  partage  du  canal  ou  le  baffin  de  Nau- 
roure eft  à 6 milles  de  Caftelnaudary , ce  qui  for- 
moit  autrefois  ce  baffin  en  un  oélogone  qui  a 
zoo  toifes  de  long  fur  1 70  de  large  5c  s -H  to',<;s  de 
tour  ; on  y arrivoit  par  des  éclufes , celle  de  la  Mé- 
diterranée ou  de  Narbonne , 6c  celle  de  l'Océan  ou 
de  Touloufe. 

Mais  ce  baffin  ctoit  incommode  dans  les  grands 
vents , il  fe  combloit;  on  y a renoncé,  ÔC  en  1767 
on  y a fait  une  belle  plantation  de  peupliers.  On  a 
creufé  un  canal: c qui  fans  monter  au  baffin  prolonge 
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la  retenue  du  Médecin  ou  de  Montferran , car  elfe  a 
a les  deux  noms , étant  egalement  fur  lot  deux  éclufes. 

L’eau  des  rigoles  arrive  par  les  deux  moulins  de 
Nauroure,  embraffant  le  badin,  & va  tomber  dans 
le  canalit  par  deux  fauts  qui  faifoient  les  deux  éclu- 
fes, celle  de  l’Océan  & celle  de  la  Mediterranée; 
l’on  y a fait  des  bâtardeaux , des  verfoirs  ou  cales  , 
pour  retenir  les  fables. 

Il  y a aufli  vers  les  bords  du  badin  deux  épan- 
choirs , celui  de  Frefquel  6c  celui  de  la  Marceliere  : 
le  trop  plein  des  rigoles  ou  du  badin  eft  jette  dans  le 
lit  de  l’une  des  fources  du  Frefquel , appelles  Fref- 
quel Baragne  ; car  la  fécondé  fource  de  Frefquel , 
qui  vient  de  Saint-Félix  6c  qui  en  porte  le  nom  , 
traverfe  la  rigole  de  la  plaine  au-deffous  des  Tho- 
mazes,  elles  le  réunifient  auprès  de  Souille , environ 
trois  milles  au-dedous  de  la  rigole,  & continuent  à 
couler  vers  Carcadonne  prefque  parallèlement  au 
canal , *oii  le  Frefquel  entre  de  nouveau , tout  près 
de  Trebes , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de 
cette  prife  d’eau. 

* Depuis  le  point  de  partage  de  Nauroure  , il  rede 
11  milles  de  canal  pour  aller  jufqu'au  pont  de  Tou- 
loufe.  Dans  cet  intervalle , il  y a plufieurs  aque- 
ducs fur  Ufquels  parte  le  canal } un  des  plus  remar- 
quables eft  celui  de  Saint-Agne  près  de  Touloufe , 
conftruit  en  1766  fur  les  dedeins  de  M.  Garipuy  ; 
c’eft  un  aqueduc  à fyphon , dans  lequel  un  ruidcau 
defeend  pour  remonter  enfuite , parce  qu’il  ctoit  trop 
élevé  pour  pouvoir  pafter  fous  le  canal  en  confer- 
vant  Ion  niveau.  Cette  forte  d’aqueduc , qui  paroî- 
troit  devoir  être  bien  fujette  à fe  combler  par  les 
dépôts  des  fables,  s’entretient  cependant  li  bien  par 
la  force  de  l’eau  , que  celui  dont  il  s’agit  n’a  eube- 
foin  d'aucun  recreufement  depuis  qu’il  eft  lait. 

L’aqueduc  de  l’Ers  eft  à cinq  milles  de  Nauroure. 
Cette  riviere,  qui  vient  de  Bautcville  ,•  traverfe  le 
canal , & le  fuit  du  côté  jufque  près  de  Touloufe 
fur  une  longueur  de  près  de  quinze  milles. 

En  arrivant  près  de  Touloufe , on  trouve  le  port 
Saint-Etienne  formé  fur  le  canal , 6c  un  beau  pont 
appelle  de  Saini-Sauveur , conftruit  depuis  peu  avec 
des  trotoirs  fous  l’arche  même  du  pont , pour  que  le 
tirage  ne  foit  point  interrompu  ; il  y a quelques  au- 
tres ponts  le  long  du  canal  où  cette  même  commo- 
dité a été  pratiquée  ; il  feroit  à fouhaiter  qu’elle  le 
fut  dans  tous. 

La  grande  élévation  du  terrein  fur  lequel  régné  le 
canal  au-deftùs  du  niveau  de  la  Garonne  a oblige  de 
le  faire  tourner  autour  de  Touloufe  l’efpace  d’une 
lieue  ; 6c  fur  ce  contour  on  a diftribué  quatre  éclu- 
fes, dont  la  derniere  s'appelle  Véclufe  de  la  Garonne , 
parce  qu’elle  s’ouvre  en  effet  dans  cette  riviere  , qui 
commence  à devenir  véritablement  navigable  vers 
cet  endroit. 

* Je  dis  qu’elle  commence , parce  que  les  moulins 
du  Bazacle  à Touloufe  barrent  la  riviere  , de  façon 
qu’on  peut  regarder  la  navigation  comme  intercep- 
tée ; d’ailleurs  la  Garonne  eft  encore  fort  difficile 
k naviguer  au-deffous  de  Touloufe , du  moins  en 
été;  il  y a dix  endroits,  depuis  Touloufe  jufqu’à 
Bordeaux , où  des  bateaux  , qui  ne  tirent  pas  deux 
pieds  d’eau,  ont  peine  à trouver  partage  dans  les 
iems  de  baffe  eau. 

Pour  faciliter  l’embarquement  des  marchandées 
de  Touloufe , on  fait  aftuellement  même  un  nou- 
veau canal , qui  part  de  la  porte  intérieure  de  la 
ville  pour  aller  joindre  le  canal  royal  au-deftùs  de 
l’éclufe  de  la  Garonne , fans  que  les  bateaux  foient 
obligés  de  pafter  à Permis  du  Bazacle  où  il  y a une 
efpece  de  cafeade  qui  doit  être  fouvent  dangereufe 
à defeendre  6c  impoffible  à remonter.  On  a bâti 
deux  ponts  à l’-embouchure  du  nouveau  canal , 6c 
entre  ces  deux  ponts  il  doit  y avoir  un  bas-relief 
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allégorique  de  M.  Lucas,  jeune  , mais  habile  fculp» 
tcur,  qui  eft  aâucMcmenti  Carrare,  poury  chercher 
le  marbre  néceflaireà  cet  ouvrage.  L'école  des  arti 
ui  eft  à Touloufe,  eft  la  plus  floriflantc  qu’il  y ait 
ans  le  royaume,  6c  clic  a produit  des  artiftes  du 
plus  grand  mérite.  M.  d’Arquicr,  doyen  des  anciens 
capitouls  de  Touloufe  ( bilaîeul  de  M.  d’Arquier, 
académicien  diftinguc  & habile  aftronome  ) , fit 
imprimer  un  avis  en  1667  6c  166S , pour  qu’on  fit 
pafter  le  canal  dans  les  fortes  de  Touloufe;  mais  les 
difpofitions  antérieures  de  M.  Riquet  ne  permet- 
toient  pas  de  le  placer  fi  près  déjà  ville. 

La  navigation  fur  le  canal  eft  agréable  & commo- 
de , c’eft  un  jardin  continuel;  il  part  un  bateau  de 
porte  tous  les  jours  qui  va  en  quatre  jours  d’Agdc 
à Touloufe  ; on  parte  les  nuits  au  Somail,à  Trebes, 
près  de  Carcartonne  6c  à Caftelnaudary  , 6c  l’on  ne 
paie  que  fix  francs  pour  les  quatre  journées. 

Le  feul  inconvénient  eft  de  changer  zç  fois  de 
bateau  pour  éviter  de  pafter  les  édufes  doubles, 
triples  ou  quadruples,  qui  retarderoient  trop  les 
voyageurs  : le  paftage  des  éclufes  de  Fonferane , 
près  de  Béziers,  eft  fur-tout  incommode  dans  cer- 
tain tems  ; mais  on  fe  jjropofe  d’y  remédier , 6c  l'on 
a des  voitures  de  tranf  port  pour  les  voyageurs  qui 
ne  veulent  point  aller  à pied.  Pour  les  marchandiies 
on  paie  quatre  deniers  du  quintal  pour  chaque  lieue  , 
dont  le  capital  eft  attribué  à l’entretien , 6c  deux 
deniers  pour  la  barque  de  tranlport.  Et  comme  on 
ne  compte  que  quarante  lieues  du  pays , le  droit 
deftiné  à l’entretien  revient  à treize  fols  par  quintal  ; 
il  faut  y ajouter  le  tiers  en  fus  pour  le  nolis  ou  le 
falaire  des  patrons  avec  leurs  barques;  ainfi  le  total 
dutranfport  revient  à 19  fols  6 deniers,  depuis  Agde 
jufqu’à  Touloufe.  Ce  droit,  quoique  modique, 
forme  un  produit  net  d’environ  300  mille  livres  an- 
née commune,  déduélion  faite  des  réparations  6c 
frais  de  régie , pour  lefquels  il  faut  compter  en- 
core à-pcu-près  310  mille  livres  année  commune , 
outre  les  dépenfes  extraordinaires  produites  par  les 
grandes  inondations , qui  ont  parte  500  mille  liv.  en 
17 66.  Le  revenu  des  propriétaires,  rccompenfe  ho- 
norable & légitime  de  l’invention  6c  exécution  du 
canal , efiune  réferve  deftinée  à ces  dépenfes  extraor- 
dinaires, fans  qu’ils puiftent,  dans  aucun  cas,  for- 
mer de  nouvelles  demandes  au  roi  ou  à la  province 
pour  l’entretien  de  ce  canaL  Cet  expofé  fuffit  pour 
faire  connoître  combien  ce  canal  eft  fréquenté  , 
c’eft-à-dire , combien  il  eft  utile  au  commerce  du 
Languedoc , ou  plutôt  à la  France. 

Ces  droits  n’ont  point  été  augmentés  depuis  l’éta- 
bliftemcnt  du  canal , malgré  l’augmentation  des  ef- 
peces  6c  celle  des  dépenfes.  La  province  de  Langue- 
doc , qui  étoit  en  marché  pour  l’acquifition  du  canal , 
en  a offert  huit  millions  500  mille  livres  avec  l’agré- 
ment du  roi;  ce  qui  a fait  manquer  le  traité,  c’eft 
le  droit  d’amortiftement  que  les  fermiers  exigeoient , 
& qui  auroit  monté  à des  fommes  confidcrables. 

On  voit  que  cette  valeur  aftuelle  n’approche  pas 
de  la  dépenfe  de  l’entreprife , puifque  ce  canal  a 
coûté  17  millions  qui  répondent  à 30  de  notre  mon- 
noie  aûuelle  ; mais  l’état  ne  fauroit  trop  payer  ce  qui 
doit  procurer  à jamais  d’auffi  grands  avantages. 

11  y a environ  150  barques  numérotées  6c  enregis- 
trées, qui  navicent  habituellement  fur  lecanal:  elles 
0M75  pieds  de  long  fur  16  ou  tydejarge;  elles  por- 
tent julqu  ’à  100  tonneaux  ou  zooo  quintaux  poids  de 
marc,  & ne  tirent  que  ç pieds  d’eae  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit. 

Autrefois  les  propriétaires  qui  ont  le  privilège  ex- 
dufif  de  fournir  les  barques,  Us  fourniftoient  en 
effet,  6c  pcrcevoicnt  6 deniers  par  lieue  ; ils  en  ont 
abandonne  deux  pour  être  difpenfés  de  la  fourniture 
des  bateaux  ; ces  barques  marchandes  emploient  fix 
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à feptjours  pourallerd’Agdeà  Touloufcavec  unfeul 
cheval  , ou  une  dixainc  d’hommes  qui  tirent  la  bar- 
que ù la  cordclle  ; ils  font  fix  lieues  par  jour , de  3 100 
toifes  chacune , ôc  ne  vont  point  la  nuit. 

La  description  que  je  viens  de  donner  de  cet  ou- 
vrage Surprenant  eft  bien  éloignée  de  s’accorder 
avec  le  tableau  qu’en  faifoit , il  y a quatre  ans , 
un  écrivain  célébré  qui  le  comparant  avec  le  grand 
canal  de  la  Chine , qu’on  prétend  avoir  zoo  lieues 
de  longueur , appelle  le  notre  un  miférablt  petit  canal 

déjà  dégradé  & prefyut  hors  iC ujage aujourd'hui 

tout  tnfablé , une  tfpcce  dégoût  départ  par  Ut  reflet 
mime  de fon  ancienne  magnificence.  Ceux  au  i en  a voie  nt 
fait  cette  peinture  à M.  Linguet,  l’avoient  - ils  bien 
examiné?  M.  Belidor , l’écrivain  le  plus  connu  dans 
ce  genre,  & qui  étoit  lui-même  un  ingénieur  habile, 
par  le  du  canal  comme  étant  devenu  C admiration  du 
monde  entier ; il  a dit  ailleurs  que  toutes  les  nations  le 
regardent  comme  au-deffus  de  ce  qu’a  jamais  prc- 
fenté  l’ Architecture  hydraulique,  s/nhit.  hydr.  T. 

W.p.  Sj.  &$6S, 

Pour  moi  je  me  fuis  affurc  que  ce  canal  n’eft  en 
aucune  façon  enfablé  ni  dégradé,  qu’il  cft  plus  utile, 
plus  fforiffant  ÔC  mieux  afl'uré  qu'il  ne  le  fut  jamais  : 
il  cft  auffi  grand  que  peut  l’exiger  le  commerce  inté- 
rieur du  royaume.  On  fonde  chaque  année  tout  le 
long  du  canal ; 6c  par-tout  où  il  n’y  a pas  fix  pieds 
d’eau , on  nettoie  Ôc  l’on  cnieve  les  fables,  on  y fait 
fans  ccffc  de  nouvelles  conllruûions,  de  nouveaux 
ouvrages  pour  le  maintenir  & en  alTurer  la  durée. 
L’ingénieur  du  roi  en  Languedoc  , le  directeur  des 
ouvrages  de  la  province  , y font  chaque  année  leur 
vifite , ôc  je  les  ai  vu  applaudir,  de  concert,  à la 
bonté  6c  la  perfection  des  travaux,  à la  vigilance  6c 
à l’exaCtitudc  des  infpedeurs. 

Le  P.  Duhalde  convient  que  le  canal  royal  de  la 
Chine  eit  dans  un  terrein  uni , qu’il  n’a  que  cinq  à fix 
pieds  d’eau,  ôc^juelqueibis  trois  pieds  feulement, 
qu’on  a profité  des  rivières  même , & qu’on  fait  en- 
core une  journée  par  terre  pour  aller  d’une  riviere  à 
l’autre  ; qu’il  eft  lujet  à des  dégradations  ôc  à des  ré- 
parations continuelles  ; enfin,  qu’il  n’a  de  mérite  que 
fa  longueur,  /'oyc;  le  P.  Duhalde,  T.  I.  p.  33.  T.  U. 
p.  iSS.  mais  on  a beaucoup  exagéré  le  mérite  des 
Chinois.  Au  re (te,  un  femblablccjWoù  il  n'y  a point 
d’édufes,  n’étoit  pas  fi  difficile  à faire  que  la  grande 
muraille  , il  ne  falloit  que  creufer , 6c  les  bras  ne 
manquoient  pas  dans  un  pays  auffi  fécond  que  la 
Chine  , 6c  on  ne  les  éparenoit  pas  fous  des  princes 
telsquelcsfucceffeursdeGengiskan;  maison  ne  voit 
point  dans  le  canal  de  la  Chine  l’intelligence  qui  regne 
dans  toutes  les  parties  du  canal  de  Languedoc  ; la 
difficulté  qu’il  y avoit  à raffemblcr  dans  les  monta- 
nes  des  eaux  dil’pcrfées  fur  une  longueur  de  1 5 
eues , à trouver  le  point  de  partage  fix  cent  pieds au- 
deflTus  des  deux  mers  pour  diltnbuer  des  eaux  qui 
avoient  eu  de  tout  tems  un  cours  li  différent  ; tout 
cela  joint  à l’immenfité  des  travaux  qu’ont  exigé  tou- 
tes les  parties  du  canal  de  Languedoc  , me  tait  re- 
garder cet  ouvrage  comme  une  des  merveilles  du 
monde. 

Quand  on  a vu  ce  grand  ouvrage  avec  foin,  on  ne 
eut  s’empêcher  de  rendre  juûice  à la  vigilance  de 
lM.de  Caraman  ôc  de  Bonrcpos,  pour  l’entretien 
& l’amélioration  de  ce  canal  ; trois  A quatre  mille 
ouvriers  font  employés , dans  les  mois  d’août  6c  de 
feptembre,  entre  la  foire  de  Beaucaire  6c  celle  de 
Bordeaux  , à nettoyer  6c  réparer  routes  les  parties 
qui  en  ont  befoin  ; 6c  s’il  arrive  quelque  défaire  par 
les  pluies  6c  les  débordemens , on  n’épargne  rien  pour 
y apporter  le  remede  le  plus  prompt  ÔC  le  plus  fo- 
nde , qui  fouvent  eft  le  plus  difpendieux.  ; le  débor- 
dement de  1766  à *767»  occafionna  une  feule  ré- 
paration de  xoo  mille  livres  du  côté  de  Beziers , oit 
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le  canal  qui  eft  à mi-côte , avoit  été  emporté  par  les 
eaux , 6c  caufa  en  tout  cinq  cens  mille  Uvrcs  de  ré- 
parations. Celui  de  1771  a caulé  aulfi  une  dépenfc 
confidérable. 

Il  y a pour  cette  régie  fept  directeurs , deux  inf- 
pedeurs , treize  contrôleurs  généraux  6c  particu- 
liers, fept  receveurs  généraux  6c  particuliers  , 
dix-huit  gardes  à bandoulière,  6c  une  centaine  d’e- 
clufiers  ou  autres  ouvriers  qui  font  employés  habi- 
tuellement au  canal.  Les  fept  directions  font  établies 
à Touloufe , C.aftelnaudari , Trcbes  , le  Somail , 
Heziers  , à Agde,  6c  dans  la  montagne.  La  juftice  eft 
compofée  d’un  juge  châtelain  affuniïé  aux  fénéchaux, 
de  fix  lieutenans  de  juge,  d j/ix  procureurs  juridic- 
tionnels 6c  fix  greffiers  : l’appel  de  cette  jurifdiûion 
va  directement  à 11  grand’chambre. 

Ledéfintcrcffcmcnt  6c  l’adivitc  de  M.  le  comte  de 
Caraman , arriéré  petit-fils  de  M.  Riquet , lui  ont  tel- 
lement concilié  l’affeCtion  de  ceux  qui  Concou- 
rent à cette  régie , que  le  zele  de  la  chofe  s’accroît 
par  l’attachement  à la  perfonne  ; M.  le  marquis  de 
Caraman  ôc  M.  de  Bonrepos , propriétaires  du  candi 
pour  un  tiers,  entrent  dans  toutes  fes  vues  6c  fécon- 
dent toutes  fes  intentions  ; je  crois  que  fi  le  ainal 
paffoit  en  d’autres  mains,  il  ferait  difficile  qu’il  ne 
perdit  quelque  chofe  du  côté  de  la  bonne  adminiftra- 
tion. 

M.  Andréofli  de  Luc,  qui  avoit  été  employé  à ce 
grand  ouvrage , dés  le  commencement , en  fit  graver 
les  plans  dans  le  dernier  fiecle,  6c  les  dédia  à Louis 
XIV. 

On  grava  en  1 697 , une  carte  du  canal  en  trois 
feuilles , chez  Nolin , géographe  ordinaire  du  roi  ; 
l'on  voit  tout-autour  les  élévations  6c  les  plans  des 
aqueduas,  des  éclufcs  du  réfervoir  de  Saint-Fcrriol, 
du  port  de  Cette,  6c  une  petite  carte  de  la  proviace. 

Mais  en  177 1 , la  province  en  a fait  faire  une  carte 
beaucoup  plus  étendue  ÔC  beaucoup  plus  belle , qui 
a plus  de  fix  pieds  de  long  , dont  l’échelle  cft  d’une 
ligne  pourcent  toifes,commedansla  carte  de  France; 
mais  elle  n’eft  point  en  vente  ; c*eft  la  province 
qui  s’en  referve  les  cuivres  6c  qui  en  diftribuc  les 
exemplaires;  elle  a fait  auffi  graver  une  grande  carte 
des  rigoles  St  de  toutes  les  eaux  de  la  montagne  noire, 
qui  fourniffent  au  canal , fur  une  échelle  cinq  fois 
plus  grande  , ou  de  cinq  lignes  pour  cent  toifes.  Les 
états  de  Languedoc  font  travailler  à une  carte  de  tout 
le  canal y fur  cette  même  échelle  de  cinq  lignes  pour 
cent  toifes,qui  doit  paraître  cette  année  ( 1774)  ; elle 
eft  extraite  d'un  plan  général  que  M.  Garipay  a tait 
lever  avec  foin  pour  régler  les  limites  des  héritages 
voifins. 

M.  de  Froideur  publia  dans  le  dernier  fiecle  une 
petite defeription du  canaL,en  un  volume  in-  rz;  mais 
ce  livre  cft  extrêmement  rare,  6c  il  s’en  faut  bien 
qu’il  contienne  les  détails  qui  viennent  de  faire  l’objet 
de  cet  article.  M.  Gunffy , juge-mage  de  Caftelnau- 
dary  , qui  travaille  à l’hiftoire  de  Lauragais  , nous 
fait  efpcrer  des  details  fur  l’hiftoire  du  canal.  M.  Ga- 
ripuy  ferait  fur-tout  en  état  de  nous  en  donner  une 
defeription  complette  : elle  devrait  avoir  l’étendue 
d’un  volume  in-folio , avec  beaucoup  de  figures,  pour 
contenir  tout  ce  qu’il  offre  d'intereffant  : j’ai  etc  fur- 
pris  de  ne  pas  voir  cet  ouvrage  en  Languedoc , du 
moins  manuferit,  non  plus  que  la  ftatuc  de  .M.  Riquet, 
auteur  de  cette  prodigieux:  entreprife  ; c’eft  ce  que 
dit  M.  le  maréchal  de  Vauban , lorfqu’il  eut  vifité  le 
canal  pour-  la  première  ibis. 

Mais  le  fils  de  Nf.  Garipuy  eft  occupé  à extraire  du 
plan  de  M.  fon  pere  celui  de  tous  les  ouvrages  de 
maçonnerie  qui  compofentle  canal , avec  un  profil 
de  toute  fa  longueur  ; ÔC  quant  ù moi,  j’cfpere  pu- 
blier une  defeription  (dus  détaillée  que  celle-ci*,  dans 
un  ouvrage  féparé. 
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Province  de  Languedoc  pîtifîcufs  à«- 
l i^anaux  » comme  je  l'ai  dit  ci-devant  ( Be- 
\v^  1 3 CTJ.);  l’on  a fouvent  parle  d’en  taire  • 

«-«*5*  Fme  *u®  prôlonger  le  mm/  royal 
yiWà  * ^«ouchure  du  Tarn  ou  jufqu’à  Moiflac. 
La  navVS^'0*'  la  Garonne  étant  tort  diiücile  juf- 
quesAà  t 5>n  prétend  que  ce  prolongement  ne  coûte- 
tou  que  Aeux  millions.  ( Noyc{  M.  Expilly,  Diction.  ’ 
delà  Frdrtce%  T.  ty. p,  2g.  au  mot  Languedoc)  l’expé- 
rience qvie  l'on  a des  avantages  immenfes  A\x  canal  Ac 
v m.  Riquet  , fait  que  naturellement  dans  ce  pays-là 
l'on  doit  être  porte  à de  lemblablcs  entreprises.  ( M. 
os  la  Lus  de.) 

Canal  de  Picardie.  ( Archit.  Hydraul.)  On 
s'occupe  depuis  quelques  années  d’un  nouveau  canal 
entre  Saint-Quentin  6c  Cambray  pour  joindre  la 
Somme  à l’Efcaut,  & faire  communiquer  Paris  avec 
la  Hollande  , fans  courir  les  rifques  de  la  mer.  On 
voit  qu’en  1731  , les  devis  de  ce  canal  avoient  été 
arrêtés  par  les  ingénieurs  ; il  s’étoit  formé  pour  lors 
une  compagnie , fous  la  protection  de  M.  le  maréchal 
de  Chaulncs  ; mais  le  projet  ayant  été  interrompu,  il 
n’a  repris  faveur  que  depuis  quelques  années. 

M.  le  comte  d’Hérouvillc , lieutenant-général  des 
arméos  du  roi , connu  par  les  lumières  & fon  goût 
pour  les  arts,  avoir  les  plans  de  ce  canal  ancienne- 
ment faits  par  un  ingénieur;  il  les  fit  voirà  M.  Laurent, 
célébré  dans  les  mécaniques  & l’hydraulique  ( Yoyt[ 
fon  éloge  dans  le  nécrotoge  de  1774.)  ; celui-ci,  avec  la 

Iiroteâionde M.  le  maréchal  de  Richelieu,  rcflufciia 
e projet,  il  fut  chargé  de  l’exécution,  il  s’en  eft 
occupé  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  le  11  odlobre  1773  , 
& M.  de  Lionne  fon  neveu  , lui  a fuccédé  dans  La  di- 
rection de  ces  travaux. 

La  tête  du  canal a été  fixée  au  village  de  S.  Simon 
dans  le  Vermandois , à peu  de  diftancede  la  branche 
oui  unit  la  Somme  avec  l’Oifc , par  le  moyen  d’une 
éclufe  fituée  à Chaulny , & qui  parte  à la  Ferre  ; le 
nouveau  canal  palîe  «à  Ham , Peronne  & Bony , au- 
deffous  de  cette  ancienne  petite  ville;  il  rentre  dans 
le  lit  de  la  Somme  , qu’il  n’avoit  fait  que  côtoyer  & 
fe  continue  ainfien  parlant  parCorbie  jufqu'au  di-ffous 
d’Amiens.  De  l’autre  côté,  & au  nord  de  Saint-Quen- 
tin , le  canal  paffera  fous  une  montagne  dans  la  lon- 
gueur de  7010  toifcs,dont  il  y avoit  déjà  4100  toifes 
de  creufées  en  1773.  L’entrée  de  ce  fouterrein  eft  au 
château  deTronquoy , un  peu  au  nord  de  Saint  Quen- 
tin, Sc  la  l’ortie  au  village  de  Vendhuille.  M.  Laurent 
a fait  percer  fur  cette  longueur  , à diftance»  égales , 
70  puits,  dont  le  plus  haut  fera  de  131  pieds,  y 
compris  fa  tour;  les  autres  ont  195,  135 , 60,  &c. 
fuivant  la  lituation  du  terrein.  Ce  canal  fouterrain 
aura  10  pieds  de  haut  fur  10  de  large  , le  partage  de 
l’eau  fera  de  16  pieds,  fur  3 pieds  de  profondeur. 

La  fource  de  l’Efcaut  e 11  de  60  pieds  plus  haute  que 
celle  de  la  Somme.  M.  Laurent  a pris  l’Efcaut  à Ven- 
dhuille  quarante-cinq  pieds  plus  basque  la  fource,  les 
autres  ij  pieds,  dont  VEfcaut  cft  plus  haut  que  la 
Somme , fe  trouveront foutenus  par  une éclufc, pour 
joindre  enfemble  ces  deux  rivières. 

Le  canal  cft  percé  dans  une  pierre  mélangée  de 
cailloux;  on  évalue  à 10  liv.  par  toife  cube,  la  dé- 
penfe  de  l’efcarpement.  Prefque  par-tout  au-deffus 
du  canal , à 10  , 30  ou  40  pieds  de  hauteur , on 
trouve  les  bancs  de  pierre  dure , mais  dans  quelques 
parties  on  fera  oblige  de  faire  des  voûtes  pour  lou- 
tenir  la  montagne. 

Onaaftigné  pour  ce  grand  ouvrage  deux  cens  mille 
francs  par  an , & l’on  y emploie  cinq  à fix  cens  ou- 
vriers. 

M.  de  la  Condamine,  dont  la  terre  étoit  près  de 
Ham,  Si  qui  avoit  admiré  cette  entreprise , l’a  cé- 
lébrée par  des  vers  que  l’on  trouve  dans  f Epitre  d’un 
Vieillard  à un  ami  de  J'on  âge  , imprimée  en  >77$* 
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L'homme  depuis  Noè  s' afftrviffant  les  mlri  , 

■Avoir  fu  rapprocher  tes  boues  de  r univers , 

Neptune  étoit  fournis  , Platon  devient  traitable  i 
La  terre  ouvre fonfein  & devient  navigable. 

Le  P.  Bofcovich  a traduit  ce  partage  en  latin , par 
les  vers  fuivans: 

Exemplo  Noemi  homines  maria  alla  domando  , 

Extrcmos  mundi  notant  conjungeie  fines  ; 

Neptuno  edomito , nu  ne  tu  quoque  Pluto  domaris9 

Francorutn  imperia  fub  terras  navibus  itur. 

Canal  de  Versoix,  {Archit.  hydraul.)  L’atten- 
tion avec  laquelle  j'ai  fuivi  6c  examiné  le  canal  de 
Languedoc  en  1773  , fe  rapportoit  un  peu  à un  autre 
canal  qu’on  a projette  dans  la  province  où  j’ai  pris 
nairtance,  & dont  je  defire  beaucoup  l’exécution.  M. 
Aubry,  ingénieur  en  chef  de  la  province  de  Brcrte,  a 
confideré  que  la  jonétion  du  Rhin  avec  le  Rhône , par 
le  lac  de  Neuchâtel, feroit  unechofe  tres-importantc 
pour  la  France,  la  Suiffe  6c  la  Hollande  ; l’idée  en 
avoit  été  propofée  dés  le  tems  de  Néron,  mais  Pu* 
fage  des  celui  es  que  l’on  emploie  aujourd'hui , ren- 
drait ce  canal  bien  plus  facile. 

En  conféqucnce , M.  Aubry  a commencé  à nivel- 
ler  les  bordsdu  Rhône , depuis  Verfoix  jufqu'à  Sey- 
fel  ; il  a reconnu  en  même  tems  qu’il  y avoit  plus 
d'eau  qu’il  n’en  falloit  pour  alimenter  ce  canal, fans  fe 
fervtr  du  Rhône , dont  le  cours  eft  trop  rapide , 6c 
le  lit  trop  dangereux,  pour  qu’on  puirte  entreprendre 
de  le  rendre  navigable  entre  Geneve  6c  Seyûel. 

Ce  canal  commencera  au-deffus  de  Verfoix  , la 
riviere  étant  prile  trais  milles  plus  haut  vers  le  moulin 
de  Sauverny  ; il  paffera  à Ferney , puis  au-dellbus 
de  Collonges,  fous  le  fort  de  la  Clute  , 61  p^ds  au- 
deffus  du  Rhône,  delà  au  pont  de  Belle-garde,  vers 
l’endroit  où  le  Rhône  fc  perd  , 6c  tombera  dans  le 
Rhône  fous  Genifliat,  fix  milles  au-deffus  de  Seyffel, 
à 24  milles  de  la  tête  du  canal  ou  de  Sauvemy  ; U 
chute  du  côté  de  Verfoix  , fera  de  130  pieds  fur  j 
milles  de  longueur,  6c  du  côté  de  Genifliat , 607 
pieds  fur  une  diftance  de  24  milles  ; le  devis  eft  d’en- 
viion  huit  millions , à caule  de  la  quantité  de  rochers 
qu’il  faudra  efcarper,&  qu’on  évalue  à mille  francs  la 
toife  courante.  Le  Rhône  a 1 14  pieds  de  pente  depuis 
le  fort  de  la  Clufe  jufqu’au  port  de  Genifliat , fur  une 
longueur  de  3 lieues,  6c  337  pieds  depuis  Geneve 
jufqu’à  Genifliat.fur  une  longueur  de  22  milles  ; auflî 
le  canal  décrit  avoit  environ  cent  éclufes , une  partie 
du  côté  du  lac  de  Genève,  au  fud-eft  , le  relie  du 
côté  de  Genifliat,  au  fud-oueftdc  Verfoix.  (AL  de 
la  Las  de.) 

Canal  de  Radoga  en  Rufiîc.  Ce  canal  entrepris 
par  le  czar  Pierre  le  grand , pour  la  communication 
de  la  mer  Baltique  avec  la  mer  Noire  6c  la  mer  Caf- 
pienne  , fut  achevé  en  1730  ; mais  tout  le  projet  n’a 
pas  eu  lieu , foit  que  le  terrein  ait  offert  des  obftacles 
tnfurmontables , (bit  que  la  depenfe  ait  effrayé  les 
entrepreneurs , ou  que  d’autres  objets  aient  empê- 
ché de  conduire  celui-ci  au  degré  de  pcrfcûion  dont 
il  étoit  fufceptiblc. 

La  Hollande  eft  entrecoupée  de  canaux  qui  faci- 
litent extrêmement  le  commerce.  L’on  va  par  ce 
moyen  fort  commodément  6c  à bon  marché  d’un 
endroit  à l’autre , l’cté  en  bateaux , & l'hiver , que 
les  eaux  font  gelées , en  patins  ou  en  traîneaux  fur 
la  glace. 

On  nomme  canaux  de  PT  h Amfterdam , des  car- 
naux fort  profonds  qu’on  a pratiqués  auprès  des 
quais  pour  mettre  les  gros  vaiffeaux  marchands  à 
l’abri  des  orages  6c  des  glaces. 

Canal  De  DrUSUS  , (Géogr.  Architeét.  Hydraul.) 
en  latin  fo(fa  Drufi , canal  dans  les  Pays-Bas  qui  com- 
munique depuis  le  Rhin  près  d’Arnheîm  jufqu'à 
l’Yffel  près  de  Docsbourg,  ,3c  qui  a été  fait  par 
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Germanicus  Drufus  du  teins  des  Romains,  dont  il 
a confervé  le  nom. 

Canal  de  Farisina  , nom  que  l’on  donne  à une 
baie  qui  fait  partie  du  golfe  de  Venife , entre  l’iftrie 
& File  de  Cherfo. 

Canal  de  la  Tortue,  bras  ou  détroit  delà 
mer  du  Nord  en  Amérique  , entre  les  îles  de  Saint- 
Dortiingue  6c  de  la  Tortue. 

Canal  de  Lorette,  partie  de  l’Archipel  &du 
fameux  détroit  de  l’Euripe. 

Canal  dé  Pieco,  détroit  de  l’Océan  oriental, 
entre  les  terres  d’Yeflo  & de  Stuat  en-Eitande  , au 
nord  du  Japon.  Les  Portugais  6c  les  Hollandois  Font 
découvert  il  n*y  a pas  bien  long-tcms. 

Canal  de  Saint-Antoine  , golfe  au  royaume 
de  Naples,  dans  la  Capitanate,pres  de  l'embouchure 
de  FOtianto  : il  s’étend  de  la  longueur  de  dix  lieues 
dans  la  mer  Adriatique. 

Canal  de  Sainte-Barbe  , partie  de  la  mer  Pa- 
cifique , dans  F Amérique  feptenirionale  , qui  s’étend 
le  long  des  côtes  te  de  File  de  Californie , à la  di- 
lïance  de  cent  lieues. 

§ Canal  artificiel,  ( ArthiteBurt.')  Apres 
avoir  donné  (dans  le  Diel.  raif.  des  Sciences , & ce 
Supplément ) une  idée  générale  des  eanaux  artificiels 
les  plus  curieux , & une  notice  particulière  des  ca- 
naux de  Bourgogne  & du  Languedoc  , il  eft  naturel 
de  rapporter  quelques  laits  particuliers,  pour  mon- 
trer par  un  parallèle  la  différence  de  ces  tories  d’en- 
treprifes  , qui  font  fi  honorables  & fi  utiles  aux 
fouverains  qui  les  ont  autorifées. 

Les  anciens  Egyptiens  avoient  creufé  environ  fix 
mille  canaux , depuis  le  grand  Caire  jufqu’à  Efiéné. 
La  pl^art  contenoient  à-peu-près  autant  d'eau  que 
la  riviere  de  Seine  à Paris  ; tous  ccs  canaux  étoient 
fubdivifés  en  ramifications.  L’inftant  oii  l’on  devoit 
ouvrir  tous  ces  canaux , a toujours  été  déterminé 
annuellement  par  le  magiftrat  qui  veilloir  à l’arrofe- 
fhent  des  terres  : mais  quantité  de  ces  canaux  étoient 
en  toutfems  pratiquants  pour  la  navigation  : un  des 
plus  fameux  canaux  étoil  celui  qui  conduifoit  l’eau 
du  Nil  au  lac  Mueris,  enluite  au  lacMaréotis;  enfin 
tes  eaux  du  Nil  alloientfc  perdre  dans  la  mcr;it  avoit 
plus  de  8o  lieues  de  longueur  ; il  étoit  prefqu’cntié- 
rement  formé  par  un  encaiffement  de  rrès  grandes 
pierres  de  taille  de  granité. 

x Si  Fon  en  croit  Hérodote , les  lacs  Moeris  & Ma- 
4»  rcotis  étoient  circulaires,  ils  avoient  deux  cens  cou- 

dées de  profondeur;  leur  circonférence  étoit  d’envi- 
fon2f  ou  30  Heues  pour  chacun.  Onvoyoitdansces 
deux  lacs  des  villes  magnifiques  bâties  au  milieu  des 
eaux  pour  y jouir  de  la  fraîcheur , malgré  la  chaleur 
du  climat.  Onrepurgeoit  tous  les  trois  ans  ces  lacs  6e 
ce  canal i on  y employoit  cent  mille  hommes  pendant 
deux  mois.  On  peut  voir  dans  b Defcription  de  CE- 
gypte  par  M.  de  Maillet , ou  dans  XHifiuire  générale  des 
voyages,  les  détails  de  ce$  canaux  merveilleux,  6e  des 
monumens  qu’ils  renfermoient , 6c  l'éiat  mifcrable 
où  le  dcfpotilme  a réduit  6c  les  canaux  6c  les  Egyp- 
tiens. Mais  pafions  à des  objets  qui  puiffrnt  nous  dé- 
dommager ; jettons  un  regard  fur  l’état  floriffant  6c 
heureux  de  la  Chine.  Cet  empire  qui  paroît  avoir 
puifé  (es  loix , tes  ufages  6e  tes  caractères  hiérogly- 
phiques dans  l’Egypte,  etl  coupé  par  des  milliers  de 
canaux  qui , fembbblcs  à nos  arteres  6c  à nos  veines , 
portent  dans  ce  corps  immenfe  la  vie , la  fanté  & la 
félicité.  Le  grand  canal  a cent  Soixante  lieues  de  lon- 
gueur & quarante  éctufes.  Cette  merveille  du  monde 
tut  projettec  Se  exécutée  par  le  fameux  Ku-blai-kan, 
petit-fils  de  Gcngiskan  ; on  le  nomme  en  Chinois 
Chi-tfu  , ou  bien  Hu-per-lye,  Sur  ce  canal , on  voit 
voguer  des  bateaux  autfi  grands  que  nos  frégates;  il 
n’eft  bordé  de  pierres  que  par  intervalle.  On  y voit 
des  bal taux  habités  perpétuellement , 6t  ils  font  en  fi 
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grand  nombre,  que  l’on  peut  les  appetter  des  villes 
flottantes.  Pour  paffer  d’un  canal  inferieur  à un  canal 
fupérieur , le9  Chinois  ont  imaginé , 1®.  des  cclufes 
à-peu-près  fcmblables  à celles  du  canal  de  Languedoc  ; 
i®.  des  plans  inclinés  ou  pierres  fur  lefquels  on  bit 
paffer  les  bateaux  par  le  moyen  des  cabcilans  ; 3®.  ils 
ont  refferré  les  embouchures  des  canaux , pour  em- 
pêcher en  partie  l’écoulement  des  eaux.  Pour  faire 
traverfer  ces  petites  cafcades,  ils  ont  imaginé  de  faire 
tirer  les  bateaux  inférieurs  par  des  bateaux  fiipé- 
r leurs,  qui  voguent  par  le  moyen  de  huit  rames  cha- 
cun. En  »n  mot , fnr  ces  canaux , on  peut  faire , ponf 
ainfi  dire  , le  lourde  la  Chine  6c  parcourir  fix  cens 
lieues  de  pays  à très-bon  marché.  Nous  devrions 
rapporter  encore  une  infinité  de  traits  curieux  au  fir- 
jet  des  canaux  que  l’on  a tracés  en  differens  rems,  foit 
pour  fenilifer  la  Perte  , le  Japon,  la  Hollande,  le 
Milanois  , &c.  foi»  pour  faciliter  le  commerce , foit 
enfin  pour  rendre  l’air  plus  falutaire  en  défrichant  les 
marais.  Cependant  nous  nous  bornerons  à indiquer 
ce  qu’il  y a de  plus  curieux  à ce  fujet.  Dans  la  Ru  Aie, 
Pierre  le  Grand  a tenté  de  faire  communiquer  le  Don 
ou  Tarais  avec  le  Volga  , qui  n’en  cft  éloigné  que  do 
dix  lieues:  mais  la  durctéduterrein  a cté  unobltade: 
ce  grand  monarque  fit  cTeufer  on  canal  de  commun*- 
cation  très-utile  entre  b Mofca  & leTanais.  Dans 
le  fiecle  dernier,  les Efpagnols  ont  tenté  de  defliécher 
les  environs  de  la  ville  du  Méxique  par  le  moyen  du 
canal  de  Gueguetoca.  Ce  projet  a coûté  trois  millions 
de  pièces  d’or , 6c  il  n'a  pas  réufli.  Le  roi  d’Efpagne 
fart  actuellement  tracer  deux  canaux , dont  l’un  tend 
de  Madrid  à b mer;  il  y en  a déjà  fix  lieues  de  navi- 
gables. On  projette  actuellement  de  couper  la  France 
6c  de  faire  communiquer  pluiîours  provinces  par  le 
moyen  des  canaux.  On  peut  lire  à ce  fiijct  un  livre 
intitulé, Canaux  navigables  ou  développtmcns  des  avan- 
tages tjui  réfulttroitnt , &cc.  par  M.  Linguet , avocat  à 
Paris , cher  Cellot,  1769,  in- 12.  On  peut  trouver 
dans  F drehittelure  hydraulique  de  Beüdor , tous  les 
détails ncccflaires  à la  conflruCtion  Acicanaux.  Il  nous 
refte  à obferver  que  les  canaux  d’arrofage  ne  réuf- 
fiflent  pas  toujours.  Dans  le  fiecle  dernier , une  prin- 
cefle  fit  dériver  une  partie  de  l’eau  d’un  fleuve  dontles 
bord  arrôfés  formulent  de  belles  prairies.  Cette  mê- 
me eau  conduite  par  uit  canal,  pétrifia  lererrein,  où 
Fon  vouloit  former  des  prairies.  ( Z'.  A.  L.  ) 

C AN  AL  de  fût  de  mOuJqutt  OU  dt  fufil , ( Armurier.  ) 
C’eft  le  creux  fur  lequel  repofe  le  canon  d'une  arme 
i feu.  (+) 

§ Canal,  ( Anatomie . ) Les  c anaux  aqueux  de 
Nuclc  fon»  très  - certainement  des  arteres  cilia- 
ques,  longues,  qui  ne  percent  que  la  membrane  felé- 
rotique  vers  le  bord  de  la  cornée , 6c  qui  fer- 
ment le  cercle  artériel  de  Puvée.  ( H.  D.  G.  ) 

J Canaux  demi- circulaires  dt  l’os  pierreux.  Ces 
canaux  paroiffenf  eflfenticls  pour  Fouie.  On  les  re^ 
trouve  dans  toutes  les  clatfes  d'animaux , quadrupè- 
des , oileaux , amphibies , & dans  les  poiflons  meme. 
Les  ferpens  feu  b en  font  privés  , à ce  que  Fort 
allure. 

Ce  ne  font  pas  des  galeries  creufées  dans  le  roc  ; 
ce  font  des  véritables  tuyaux  qui , dans  le  fétus , font 
d’une  fnbllancc  différente  de  celle  de  l’os  qui  lesen- 
environne,  6c  qui  alors  eft  fpongieux  & beaucoup 
moins  dur  : cette  fubltance  s’endurcit  dans  la  fuite* 
6c  s’unit  inféparablcment  avec  les  canaux  dont  nous 
parlons. 

Tous  ces  eanaux  font  irrt  peu  plus  que  demi  circu- 
laires : ils  ont  .tous  leurs  embouchures  plus  amplei 
que  le  milieu  du  canal.  Tous  ils  s’ouvrent  dans  le 
veftibule.  Ils  font  tarpiffés  d.’un  periorte  interne , ornés 
de  petits  vaiffeaux  rouges  : leur  cavité  eft  remplie 
par  une  pulpe  jnédullaire,  continuée  à celle  qui  fà 
trouve  dans  le  vçllibule , Sc  qui  eft  une  expanfiott 
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des  nerfs  mous  de  la  fepticme  paire.  Cette  pulpe  fé-  1 
chcc  le  contrafte  , ne  remplit  plus  le  canal  entier,  8c 
a donné  lieu  à Valfalva  d'imaginer  des  {oncs  fanons , 
fufpcnducs  au  milieu  des  canaux  demi-circulaires. 
Entre  la  pulpe  8c  le  période,  il  y a un  peu  d'eau, 
comme  dans  toutes  les  cavités  $lu  corps  animal. 

Leur  nombre  eft  généralement  de  trois,  même 
dans  les  poidoris. 

Le  canal  fupérieur  ed  en  même  tems  antérieur , 
perpendiculaire  , plus  court  que  l’inférieur,  & plus 
long  que  l'horizontal.  Il  ed  placé  un  peu  oblique- 
ment , 8c  fait  des  angles  droits  avec  l’os  pierreux  : 
l'orifice  extérieur  ed  ovale  : l’intérieur  td  circulaire , 

& il  ed  en  même  tems  l’embouchure  du  canal  infé- 
rieur : les  deux  canaux  fe  réunifient , avant  de 
s’ouvrir  dans  le  veffibulc,  8c  ne  font  plus  qu’un 
tuyau. 

Le  canal  inférieur  ed  pareillement  perpendicu- 
laire , 8c  prefque  toujours  le  plus  long  des  trois.  Il 
ed  placé  plus  bas  que  le  précédent,  6c  plus  pofté- 
rieu rement  : il  fait  avec  lui  un  angle  prefque  droit: 
fon embouchure  podérieurc  ed  tantôt  elliptique,  8c 
tantôt  circulaire  : lantcrieurc  lui  ed  commune  avec 
le  fupérieur. 

Le  canal  horizontal  ed  inférieur  8c  extérieur,  6c 
le  plus  court  des  trois  : il  defeend  légèrement  en- 
dehors  , &£  fe  place  entre  les  précédens  : fon  orifice 
extérieur  cd  circulaire , 8c  l'intérieur  ovale. 

Nous  fommes  perfuadés  que  la  pulpe  nerveufe 
reçoit  Timpredion  desfons  partout  où  elle  fe  trouve. 
Elle  paroit  cependant  la  recevoir  plus  particuliére- 
ment dans  les  canaux  demi-circulaires  8c  dans  le  li- 
maçon. Le  limaçon  manque  aux  oifeaux  auxquels 
on  ne  fauroit  refufer  une  ouie  très-fine,  puifqu’ils 
chantent  très-bien  d’eux-mêmes , 8c  qu’ils  apprennent 
à réciter  des  petits  morceaux  de  muüque  entiers, 
dont  on  leur  fait  la  leçon.  11  paroit  donc  que  les  ca- 
naux 8c  le  vedibule  fuffifent  à une  ouie  très-fine.  Si 
efivélivement  les  ferpens  n’ont  pas  ces  canaux , ils 
paffent  allez  pour  fourds  , 8c  du  moins  n’apperçoit- 
on  pas  en  eux  des  marques  d’une  ouie  bien  fine. 

On  cd  allé  plus  loin  : on  a cru  pouvoir  comparer 
nos  canaux  au  limaçon  par  la  propriété  qui  lui  cd 
la  plus  effentielle  : c’eft  de  reprefenter  un  triangle 
rcéîangle  , qui  foit  traverfé  par  un  grand  nombre  de 
lignes  parallèles  à la  bafe.  On  a cru  que  ces  lignes 
parallèles  pou  voient  loger  des  cordes  fonores , tou- 
jours décroiûantes,  dont  les  plus  longues  feroient 
harmoniques  avec  des  Ions  graves,  8c  les  plus  cour- 
tes avec  les  fons  les  plus  aigus  : cette  ftrulture  paroit 
cffcélivcment  avoir  lieu  dans  le  limaçon.  On  a cru 
la  retrouver  dans  les  canaux  demi-circulaires , dont 
on  a placé  la  bafe  à l’embouchure  du.  vedibule,  8c 
la  pointe  au  milieu  de  chaque  canal  : la  pulpe  mé- 
’dullaire  du  canal  feroit  compoféc  de  cordes,  dont 
la  plus  courte  feroit  à leur  partie  moyenne  , 8c  1a 
plus  longue  à l’orifice. 

Il  rederoit  à démontrer  qu’il  y a effcâivement 
dans  la  pulpe  médullaire  des  filets  perpendiculaires  à 
l’axe  ; 8c  l’on  a doute  d’ailleurs  des  deux  cônes  caves 
dont  le  canal  de  mi -circulaire  doit  être  compofé. 

( H.D . G.) 

Canaux  d’arrosement  et  de  dessèche- 
ment , f Agriculture.  ) Nous  avons  parlé  des  ca- 
naux relativement  à leur  utilité  pour  le  com- 
merce , la  navigation  8c  le  tranfport  des  marchan- 
dées : envifageons-les  un  moment  du  côté  des  avan- 
tages qu’on  en  retireroit  pour  l’amelioration  des 
terres  oc  de  l'agriculture  , en  parcourant  ceux  qu’oo 
a propofés  ou  exécutés  fous  ce  point  de  vue. 

Les  Egyptiens  l'ont  les  plus  anciens  peuples  que 
l’on  connoidc  qui  aient  fait  ufage  des  canaux  pour 
fertilifer  les  campagnes , 8c  donner  lieu  au  Nil  de 
Tome  11 , 
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fe  répandre  dans  les  endroits  les  plus  éloignes  (<*). 
Lorsqu’il  s’en  eft  rencontré  de  trop  éminens  pour 
uc  les  eaux  puffent  les  baigner , ils  ont  employé 
es  machines  pour  les  élever  , principalement  la  vis 
d’Archimede , que  l’on  prétend  que  ce  grand-homme 
imagina  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Egypte.  Le,  Nil , 
dont  les  eaux  font  li  propres  à fertililcr  les  terres 
par  le  précieux  limon  qu’elles  y depofent , prend 
fa  fource  dans  le  royaume  de  Goyame  en  Abyllinie. 
Ses  accroiffemens  viennent  de  ce  que  , traverfant 
l’Ethiopie  où  il  pleut  annuellement  depuis  le  mois 
d’avril  jufqu’à  la  fin  d’août,  ce  fleuve  , qui  en  reçoit 
les  eaux  , les  apporte  en  Egypte  où  il  ne  pleut  pref- 
que point.  Il  commence  a croître  depuis  la  nn  de 
juin , 8c  il  continue  de  croître  jufqu’à  la  fin  de  fep- 
tembre  ; alors  il  ceffe  de  grollir,  ôc  va  toujours  en 
diminuant  pendant  les  mois  d’oâobre  8c  de  novem- 
bre , après  quoi  il  rentre  dans  fon  lit , Sd  prend  fon 
cours  ordinaire.  Ce  qu’il  y a d’admirable  , eft  de 
voir  que  pendant  les  quatre  mois  qui  fuivent  celui 
de  juin,  les  vents  du  nord-cft  foufRent  régulière-- 
ment , 8c  repouflent  l’eau  du  Nil  qui  s’écouleroit 
trop  vite  à la  mer.  Les  voyageurs  modernes  ont 
trouvé  toutes  ces  obfcrvations  allez  conformes  à ce 
que  les  anciens  auteurs  en  ont  écrit.  Aufli-tôt  que 
le  Nil  eft  retiré  , le  laboureur  ne  fait  que  retourner 
la  terre  en  y mêlant  un  peu  de  fable  pour  en  dimi- 
nuer la  force  ; enfuite  il  la  feme , 8c  deux  mois 
après  elle  fe  trouve  toute  couverte  de  grains  8c  de 
légume  ; de  forte  que  dans  le  cours  de  l’année,  la 
même  terre  porte  quatre  cfpcces  de  fruits  différens. 
Comme  la  chaleur  du  foleil  eft  extrême  en  Egypte , 
l’humidité  que  le  Nil  a caufée  h la  terre  feroit  bien- 
tôt deflechée  fans  le  fecours  des  canaux  8c  des  réfer- 
voirs  dont  elle  eft  toute  remplie,  parce  que  les  fai- 
gnées  que  l’on  a foin  d’y  faire  fourniffent  abondam- 
ment de  l'eau  pour  arrolcr  Icscampagncs.  Par-là  on  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  d’un  terrein  naturellement 
fec  8c  fablonncux , celui  du  monde  le  plus  gras  8c 
le  plus  fertile. 

Si  les  Chinois  font , comme  plufieurs  favans  le 
prétendent  , une  colonie  d’Egyptiens , ils  ont  dû 
emporter  dans  leur  pays  la  connoiffance  de  l’amé- 
lioration de  l’agriculture  par  le  moyen  des  canaux 
d’arrofage  ; aum  cet  art  s’eft-il  perfectionné  chez  eux 
au  point  que  leur  pays  eft  devenu  le  plus  riche  , le 
plus  fertile  8c  le  plus  peuplé  de  tout  l’univers.  Toute 
la  Chine  eft  coupée  de  beaucoup  de  rivières,  8c  fes 
habitans  ingénieux  font  parvenus,  par  un  travail  im- 
menfc  , à ouvrir  dans  toutes  les  prairies  des  canaux 
navigables  aux  petits  bateaux.  De  petites  éclufes  dif- 
perfées  fur  ces  petits  canaux  facilitent  l’arrofement 
général,  8c  on  fait,  à volonté,  rentrer  ccs  eaux 
dans  leur  lit.  Ceux  qui  font  éloignés  des  rivières  8c 
canaux  , 8c  qui  habitent  les  montagnes,  pratiquent 
par-tout , de  diftance  en  diftance  8c  à différentes 
élévations,  de  grands refervoirs  pour  amener  l'eau 
de  pluie  8c  celle  qui  coule  des  montagnes  , afin  de 
la  aiftribucr  également  dans  leurs  parterres  de  riz. 
C’eft  à quoi  ils  ne  plaignent  ni  foins  ni  fatigues, 
foit  en  laiflant  couler  l’eau  par  fa  pente  naturelle 
des  refervoirs  fupérieurs  dans  les  parterres  les  -plus 
bas,  foit  cnlafaifant  monter  d’étage  en  étage  juf- 

?|u’aux  parterres  les  plus  élevés , des  refervoirs  in. 
cricurs.  Ils  entendent  fi  bien  l’agriculture  8c  Ja 

(j)  Onlit  dans  les  Mémoires  du  Savons  étrangers , tom.  I.  p.  $• 
qu’Auguftc  devenu  feul  empereur,  fit  nettoyer  les  anciens 
canaux  d’Égypte  SI  rendit  par  là  à ccs  terres  leur  ancienne 
fertilité.  Apres  Aueurte,  les  Romains  qui  regardoient  l’Égypte 
comme  le  grenier  de  l’Italie , furent  fort  attentifs  à continuer  de 
faire  nettoyer  les  canaux  d'arrofemcm  ; mais  les  Mahométau» 
ayant  négligé  d’entretenir  ces  ouvrages,  on  n’a  plus  enfcmcncé 
que  les  campagnes  voifuies  du  Nil,  qui  au  lieu,  oc  cent  pour  un, 
comme  lattcftoit  Pline  de  fon  temps,  ne  rapportent  plus  que 
douze  pour  un. 

Aa 


i86  C A N 

diftributiotl  des  eaux,  que  la  culture  du  riz,  cette 
nourriture  fi  faine  & fi  abondante , & la  multitude  des 
canaux  ne  les  expofcnt  jamais  aux  maladies  qu’ont 
éprouvées  ceux  qui  ont  eflayé  de  les  imiter  enEurope. 
Ce  dernier  motif  a fait  défendre  la  culture  du  riz  en 
France.  Au  moyen  de  Farrofcmcnt  des  terres,  l’agri- 
culture eft  pouffée  au  dernier  degré  de  perfcûion  en 
Chine  6c  au  Japon , & il  n’y  a pas  un  arpent  de 
terre  tjui  ne  foit  fertile  6c  cultivé.  Ces  peuples  ont 
les  meilleures  loix  poflibles , 6c  celles  qui  regardent 
l’agriculture  font  admirables.  .On  peut  juger  des  au- 
tres par  celle-ci  : Celui  qui  laijfcra  pafler  une  année 
fans  cultiver  fon  champ , perdra  fon  droit  de  propriété. 
yqye{  mon  Traité  de  la  mouture  économique. 

LesBabiloniens,  fie  les  peuples  voifms  du  Tigre  & 
de  l'Euphrate,  tiroient  jufqu’à cinquante  ôccent  pour 
un  de  leurs  terres , parce  qu’ils  avoient  l’art  de  dé- 
river l’eau  de  ces  fleuves  par  des  rigoles , fie  de  les 
conduire  dans  leurs  champs  enfemencés  par  le 
moyen  des  aqueducs  (é),  comme  je  l’ai  obfervc 
dans  ma  diflertation  latine  fur  les  principes  phyfi- 
ques  de  Fagriculture  6c  de  la  végétation.  Je  vais  rap- 
porter ici  le  pacage  de  l'original.  Irrigatio  enim  aqua * 
rum  fcrtilitdtis  ftmper  fuit  mdicium  & caufa  & fini 
aquis  an, la  omnis  ac  miftra  agriculture.  Babitonc  fape 
cum  quinquagefimo  feenort  mèjfts  rtddtbant  arva  , quia 
rigabantur  Eupkratct  : ibi  vtrb  rigandi  modus  manu 
temperabatur.  Nil  tnim  fertilius  quam  folum  irriguum 
quia , ut  jam  diximus , i terra  & aqua  fit  mixtumfali- 
num  vtrum  plantis  alimentum.  Sape  etiam  aqua  fola 
& pura  ad  vegetationem  fufficit , ut  vidtre  eft  in  expe- 
ritntiis  Vanhtlmontii , Boylii,  Bonnet , Duhamel , 6CC. 
Sintnfts  regionis  fertilitas  & opes  ftmper  renafeentts 
iebentur  canatibus  & aqua  duclibus,  &c.  8cc. 

Les  Romains , à l’imitation  des  Egyptiens , acqui- 
rent beaucoup  d'induftrie  dans  l’arrofage  des  terres. 
Scion  Caton  6c  tous  les  anciens,  la  plus  riche  de 
toutes  les  poiïeflions  eft  un  champ  qu’on  peut  arro- 
fer  par  les  eaux , folum  irriguum.  Cicéron,  /.  offic.  14, 
# regarde  l’irrigation  des  champs  comme  la  caufe  pre- 
mière de  leur  fertilité , & il  la  recommande  avec 
foin  , adde  du  H us  aquarum , derivationes  fiuminum  , 
agrorum  inigationes.  On  peut  voir  cette  matière' 
traitée  avec  étendue  dans  Vitruve.  Après  la  deftruc- 
tion  de  l’Empire , les  Italiens  conferverent  l'ufage 
d’arrofer  leurs  campagnes,  fur-tout  celles  qui  font 
voifines  des  montagnes,  parce  qu’elles  fourniflent 
des  fources  abondantes , dont  il  ne  s’agit  plus  que 
de  ménager  le  cours  des  eaux  en  les  foutenant  à une 
hauteur  convenable  au  chemin  qu’on  veut  qu’elles 
faflent. 

Les  Suiflès  , ce  peuple  fi  fenfc , 6t  qu’on  accufe 
avec  tant  d’injuftice  d'être  encore  grofliers , puif- 
qu’il  a toujours  fu  fe  conferver  la  liberté  fit  la 
paix  au  milieu  de  l’cfclavage  6c  des  guerres  qui 
affligent  fans  cefle  les  autres  nations  , puifqu’il  (ait 
fe  procurer  l’abondance  dans  le  pays  le  plus  ingrat 
de  l’Europe  , les  Suiffes , dis-je  , ont  lu  fe  mire  • 
une  fource  inépuifable  de  richefles  par  la  diftribu* 
lion  des  eaux  fur  leur  fol  aride.  Si  on  veut  voir 
irn  beau  tableau  de  ce  que  peut  leur  induflrie  à 
cet  égard,  qu’on  life  le  traité  de  l 'Irrigation  des 

(M  On  a confervc  la  même  coutume  dans  la  Perfe,  fit  la 
Babylonic  ; les  Voyageurs  nous  apprennent  au  rapport  de 
Fontcnelle , dans  l'éloge  de  Gugüalmini , qu’en  Perfe,  la  charge 
de  furintendant  des  eaux,  eft  une  des  plus  conftdcrabl  es , à caufe 
de  la  téchcrcfTc  du  pays , fit  de  la  difficulté  de  l’arrofer  luffifam- 
m eut  fit  également  ; voyez  auili  ce  que  dit  Pline  à ce  fujet  fit  les 
mémoires  des  Savant  etrangers,  tom.l.p.  7.  fi te.  j'ajouterai 
feulement  qu'Hérodote,//v.L  n.  içj.St  ThéophraAe/fijt  plant. 

I.  FW.  t.j.  portent  jufqu’à  deux  fit  trois  cens  pour  un , le  produit 
des  terres  dans  la  Baby Ionie,  ebofe  incroyable,fi  on  la  compare 
au  produit  de  nos  meilleures  terres  ,*qui  n’eft  au-plus  que  de 
huit  à dix  pour  un.  Nous  n'avoos  donc  aucune  idée  des  effets 
étonnai»  de  l'irrigation. 
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prés , par  M.  Bertrand  , mon  illuflre  confrère  dtns 
la  focicté  de  Berne.  Noye^  aufli  le  mot  Agricul- 
ture dans  ce  Supplément. 

La  fertilité  de  la  Flandre  & des  Pays-Bas  eft  due 
à la  multiplicité  des  canaux  dont  ces  pays  font  cou- 
pés & arrofés.  En  France , les  habirans  du  Dauphiné, 
ceux  de  Provence  6c  du  Rouflillon  ont  aufli  acquis 
beaucoup  d’induftrie  6c  de  connoiflances  pour  bien 
ménager  les  eaux  6c  les  diftribucr  à propos. 

11  y a peu  de  pays  qui  n’ait  befoin  d’etre  arrofe, 
quelle  qu’en  foit  la  fituation  , parce  que  les  pluies 
viennent  quelquefois  trop  tôt , fie  quelquefois  trop 
tard,  fie  le  plus  fouvent  mal-à-propos , d’où  il  réfuJte 
beaucoup  de  dommages  aux  biens  de  la  campagne  , 
ce  qui  caufe  quelquefois  la  ruine  de  touj  un  pays. 
On  ne  peut  remédier  au  premier  de  ces  inconvé* 
niens , mais  on  corrige  le  iecond  par  le  moyen  des 
canaux  d’arrofage. 

U n’y  a guere  de  pays  en  France  plus  froid  6c 
plus  fujet  à l’humidite  que  le  haut  Dauphiné , parce 
qu’il  eft  rempli  de  montagnes  chargées  de  neige 
prefque  toute  l’anncc,  fie  contre lefquelles  les  nuées 
vienaent  fe  rompre,  6c  où  l’hiver,  avec  toutes  fes 
rigueurs , dure  au  moins  fept  mois  ; cependant  il  n’y 
a point  d’endroit  où  l'on  arrofe  les  terres  avec  plus 
de  foin  , 6c  dont  on  tire  un  meilleur  parti.  De  même 
dans  les  Pays-Bas,  où  l’on  fait  que  les  eaux  font  en 
grande  abondance , on  n’eft  pas  moins  attentif  à re- 
médier au  torique  peuvent  caufer  les  grandes  féche- 
refles  en  rempiiflant  d’eau  les  fofles  ou  watergans 
dont  les  campagnes  font  coupées  afin  de  les  rafraî- 
chir par  tranfpiration. 

Si  dans  des  climats  fi  différens  on  a befoin  de  crf- 
naux  d’arrofage , on  peut  conclure  qu'il  y en  a peu 
où  ils  ne  foient  abfolument  néceftaires.  En  effet , cft- 
il  rien  de  plus  avantageux  que  de  pouvoir  convertir 
les  terres  labourables  en  prés,  enfuitc  les  prés  en 
terres  labourables.  Quand  on  peut  changer  en  prai- 
rie une  piece  de  terre  fatiguée  de  porter  du  bled  , 
elle  en  devient  bien  meilleure  quelques  années  après, 
pourvu  qu’on  la  puiffe  arrofer.  De  même  quand  U 
terre  d’un  pré  vient  à s’émoufler , ce  qui  eft  un  figne 
certain  qu'elle  fe  laflie , la  remettant  en  labour  pen- 
dant quatre  ou  cinq  ans , elle  produit  enfuite  du 
bled  en  abondance.  D’autre  part , cette  mutation 
donne  lieu  d’entretenir  6c  d’clever  beaucoup  de 
beftiaux  , dont  on  connoît  allez  la  néceflité. 

Rien  ne  prouve  mieux  Futilité  que  l'on  peut  tirer 
des  canaux  d’arrofage , que  l’exemple  qu’offre  la 
plaine  de  la  Crau  en  Provence  , entre  Arles  6c 
Salon.  Cette  plaine  forme  une  étendue  de  pays  de 
fept  à huit  lieues  de  long  fur  trois  à quatre  de  large  , 
elle  a pour  capitale  Salon , 6c  confine  au  territoire 
d’Arles  dont  elle  fait  partie  : les  anciens  Fappelloicnt 
campus  lapidtus , parce  qu’elle  eft  tellement  cou- 
verte de  pierres  , qu’on  n’y  voit  prefque  point  de 
terre  (c).  Peyrefc , cet  homme  célébré  qui  encou- 
ragea tous  les  arts,  6c  qui  réuflit  dans  toutes  Ie9 
fciences  , croyoit  que  la  quantité  de  pierres  qu’on 
voit  dans  la  Crau  d’Arles , venoit  de  ce  que  cette 
plaine  avoit  été  autrefois  inondée  pendant  long- 
tems  par  la  Durance  ou  par  le  Rhône  qui  y avoit 
dépofé  un  germe  pierreux,  dont  toutes  ces  pierres 

(f  ) C’efl  dans  ce  champ  pierreux , que  la  fable  place  le  com- 
bat d^Herculê  contre  les  géans  , enfans  de  Neptune , ou  plntôc 
contre  les  Liguriens , fit  fuppofe  que  Jupiter  fon  pere  fit  tomber 
une  pluie  de  pierres,  pour  lui  fournir  les  armes  dont  il  manquoir. 
Sans  recourir  à ta  fable,  ni  & la  faufTc  explication  de  Peyrefc , 
il  eft  vraifcmblableque  la  mer  ayant  formé  un  golfe  dans  ce  lieu , 
y a dépofé  cette  grande  quantité  de  pierres  roulées  qu’on  y 
trouve,  ce  qui  fcmblc  confirmer  cette  iaéc,c'eft  le  grand  nombre 
d’étangs  fales  qui  y font  -,  remarque  déjà  faite  par  Strabon  , au 
l.  JF.  de  fa  Géographie, 
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j’etoient  fondées  en  fe  coagulant  à la  longue.  Quoi 
qü’il  en  fo»t  , la  Crau  d’Arles  ne  doit  fa  fertilité  ac- 
tue”*  qu’ au  canal  OU  vallat  de  Craponncyà\n(\  appclléc 
du  nom  de  fon  auteur,  & la  majeure  partie  de  cette 
plaine  a entièrement  changé  de  face. 

Adam  de  Craponne,  plaifamment  nomme  Voilât 
de  Cnponne  au  mot  SÀLON  dans  le  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences  ( vallat  veut  dire  en  Provençal , fofji , 
petit  canal , à y allô  ) , contemporain  de  Noftradamus 
& né  dans  la  même  ville , fe  diftingua  fous  Henri  II. 
par  fes  coonoilfances  dans  la  méchanique  hydrauli- 
que , ÔC  fut  un  des  plus  habiles  ingénieurs  de  fon 
teins.  Il  fit  ccoulcr  les  eaux  croupiflantes  de  Fréjus  , 
ce  qui  rendit  l'air  de  cette  ville  plus  fain  ; il  avoit 
entrepris  de  joindre  les  deux  mers  par  le  centre  du 
royaume , 8c  Henri  II.  le  préféroit  à tous  les  ingé- 
nieurs que  Catherine  de  Médicis  avoient  amenés 
d’Italie , préférence  qui  lui  fut  fatale  par  la  jalouûe 
des  Italiens  qui  l’cmpoifonnerent'à  l’âge  de  qua- 
rante ans.  Cet  ingénieur  ayant  reconnu  par  des  ni- 
vellemens  que  la  Durance, prife  près  du  village  de  la 
Roque  un  peu  au-deffous  de  Cadenet  à fix  lieues  de 
fon  embouchure  dans  le  Rhône , étoit  de  beaucoup 
fupérieure  à la  plaine  de  la  Crau  , il  en  fit  dériver 
en  a « ç 8 le  vallat  ou  canal  de  fon  nom,  le  fit  palier 
par  les  campagnes  de  Salon  fa  patrie  , de  Gran , 
d’Iftres , &c.  Ce  canal , après  avoir  arrofé  les  ter- 
roirs de  Cabane  8c  de  Noves , traverfe  fur  un  aque- 
duc le  territoire  d’Arles,  8c  vient  aboutir  dans  le 
Rhône  à un  quart  de  lieue  de  la  partie  méridionale 
de  cette  ville  , après  avoir  fiait  tourner  plufieurs 
moulins  ; ce  qui  paroit  affez  curieux , eft  de  voir 
an'au-deftbus  de  ce  canal  d'arrofage  & l’endroit  de 
1 aqueduc , parte  un  autre  canal  pour  l’écoulement 
des  eaux  du  pays. 

Le  canal  de  Craponne  n’eft  point  navigable , 
n’ayant  que  deux  à trois  pieds  de  largeur  fur  trois 
de  profondeur  ; tout  petit  qu’il  eft,  il  produit  n An- 
moins  des  richefles  confidérables  fur  une  étendue  de 
douze  lieues  de  longueur.  On  eft  parvenu,  par  un 
grand  nombre  de  rigoles  tranfverfales,  à faire  naître 
l’abondance  dans  un  canton  qui  n'en  avoit  pas  paru 
fufceprible.  On  y a femé  du  bled  depuis  dans  les  en- 
droits les  plus  favorables , 8c  les  autres  produifent , 
entre  les  cailloux , de  l'herbe  fucculentc , fervant  à 
nourrir  un  grand  nombre  de  trqupcaux.  Cet  exemple 
fervira  toujours  d’encouragement  pour  tenter  un 
projet  plus  vafte  (A 

Le  même  Adam  de  Craponne , qui  mérita  fi  bien 
de  fa  patrie , avoit  encore  tracé  le  plan  d'un  autre 
canal  d'arrofage  8c  de  navigation  que  le  fameux  Pey- 
refc , ce  Mécene  de  fon  fiecle  » voulut  exécuter 
foixante  ans  après.  Il  s'agifloit  de  faire  conduire  à 
Aix^  de  la  Durance  ou  du  Verdon  qui  fe  jette  dans 
cette  rivière,  un  canal  qui  eût  rendu  la  capitale  flo- 
rilTante  8c  riche  par  la  facilité  du  débouché  qu’il  lui 
auroit  procuré,  tant  avec  la  haute  Provence,  qu'avec 
la  mer.  Peyrefc  écrivit  en  Flandre  en  1618 , pour 
avoir  un  des  ingénieurs  qui  avok  creufé  des  canaux 

(d)  M.  l’ abhc  d’Expilly , ptrticulicremcai  mftruit  de  tout  ce 
qui  concerne  U Provence , remarque  à ce  mot  que  depuis  U 
confection  du  canal  de  Craponne  on  a vu  fuccidcr  aux  lieux 
défens  & incultes , de  belles  habitations  de  vignobles , des  prai- 
ries, des  vergers  comptantes  d’oliviers  qui  donnent  de  ces  bon- 
nes huiles  dans  toute  l'étendue  que  le  canal  peut  arrofer  ; qu'on 
a obfcrvc  qu'à  force  darTofemeiK  les  cailloux  fe  précipitent 
dans  U ter  rc,  Si  que  celle-ci  prenant  le  deflus  on  en  tire  le  parti 
le  plus  avantageux  ; que  nialneureufemcnt  ce  canal  ne  donne 
pas  autant  d'eau  qu’on  en  fouhaiteroit , mais  qu’il  feroit  ailé  de 
lui  en  fournir  beaucoup  plus , &de  dériver  enfuitede  ce  canal 

:|uantttè  d'autres  moindres  canaux  qui  parcourraient  & fertili- 
eroient  toute  U£rau  ; qu'on  pourrait  alors  y bâtir  des  villages 
pour  lôrvir  de  retraite  aux  habitons  de  la  haute  Provence , à qui 
les  moyens  de  fuhfirtance  manquent  aujourd’hui,  depuis  que  le 
défrichement  des  bois  y a occaiionoé  leboulcmcnt  des  tcncs 
datif  la  fuite  emportées  par  la  foroe  6c  continuité  des  pluies,  tri. 
Tome  11, 
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dans  le  pays  , 8c  qui  médiraient  alors  ie  projet  dé 
faire  communiquer  l’Efcaut  avec  la  Meule.  Le  canal 
eut  etc  exécuté  aux  frais  de  Peyrefc , fi  la  pefte  , qui 
furvint  l’année  fuivante , 8c  les  troubles  de  l’état, 
ne  l'euHcnt  fait  évanouir.  Puirt'ent  de  tels  exemples 
infpircr  le  defir  de  les  imiter! 

Comme  ce  dernier  projet  a eu  beaucoup  de  fuite 
en  Provence , dont  on  connoît  la  ftérilité  des  cam- 
pagnes à caufe  des  fréquentes  fécherefles  qui  y ré- 
gnent, on  me  permettra  d’en  fuivre  le  fil  hiftorique 
avec  quelquétenduc  (<).  fieu  detems  après  Pey- 
refc , il  y eut , en  1 645,  un  nouveau  nivellement  des 
eaux , mais  fans  aucune  fuite.  Louis  XI V , peu  après 
fon  voyage  de  Provence  en  1661 , accorda , pour  le 
meme  objet,  des  lettres-patentes  au  lieurColomby  , 
qui  fit  l’année  fuivante  un  nouveau  nivellement.  Ces 
lettres  font  rapportées  au  tome  11.  de  VHifloire  dé 
Provence , par  Bouche.  Autre  opération  femblable 
en  1701  fie  en  1740.  Ce  dernier  nivellement  fut 
fait  en  confequence  du  defir  fie  des  réponfes  de 
MM.  les  procureurs  du  pays,  qui  depuis  long-tcms, 
& notamment  en  1714  fie  1737,  n’oublioient  rien 
pour  voir  commencer  une  entreprife  qui  a fait  & qui 
fera  toujours  le  vau  de  la  Provence  , comme  le  plus 
grand  lien  & le  plus  folide  qu'on  puijfe  lui  faire,  C« 
font  les  termes  des  procureurs  du  pays  en  1714. 

Le  P.  Pezenas , célébré  mathématicien  St  direc- 
teur de  l’obfervatoirc  de  Marfeille  chargé  de  faire 
le  nivellement  de  1740,  s’artocia,  dans  ce  travail 
long  8c  délicat , le  fieur  Floquet , ingénieur  hydrauli- 
que , très-verie  dans  cette  partie,  qui , après  avoir 
fait  les  principales  obfervations  préparatoires,  en 
préfenta  au  public  l’efquilTe  8c  le  plan  dans  un  traité 
imprimé  à Marfeille  en  1741.  L’année  fuivante  il  fit 
un  autre  écrit  dédie  à M.  de  Vence , dans  lequel  il 
répond  à diverfes  objections,  prétend  démontrer  la 
poflibilitc  8c  la  facilité  de  ce  canal , SC  prcfente  les 
moyens  pour  l’exccution.  Suivons  l’analyfe  de  ce 
dernier  imprimé. 

ip.  Les  divers  nivellemens  antérieurs  à ceux  du 
fieur  Floquet  , première  preuve  de  la  poftibilité. 
Deuxieme  preuve , l’exiftence  du  canal  de  Marius  , 
qui  de  Jouques  portoit  à Aix  les  eaux  de  la  Durance. 
Pbj[.  F Hifioricn  ef Aix , M.  Pithon  , p.  .4 4 & 67 j (/}. 
Troificme  preuve  , les  operations  fûtes  d’abord  par 
le  fieur  Floquet  avec  toute  l’attention  poftible  , fie 
renouvcllée  fous  fes  yeux  par  MM.  Dalleman  8c  de 
Château-Neuf,  ingénieurs  du  roi , 8c  le  fieur  Gé- 
rard l’aînc , architecte  8c  mathématicien  très-expert 
dans  cette  partie. 

x°.  Le  plan  ou  projet  conrtfte  à dériver  depuis 
le  roc  de  Cantcperdrix , terroir  de  Jouques,  au- 
dertous  du  bac  de  Mirabeau  , 8c  de  les  conduire 
jufqu’à  Aix  8c  Marfeille  par  un  canal  d'arrofage  8c 
de  navigation , .du  moins  en  defeendant  , pendant 
près  de  trente  lieues  , à caufe  des  montagnes  qu'il 
eft  plus  sûr  de  contourner  que  de  percer , pour  don- 
ner au  canal  une  direction  plus  droite,  d’autant  que 
ces  contours  rendront  un  jour  plus  facile  la  com- 
munication avec  le  Rhône , en  ètablirtânt  un  bartîn 
de  partage  au  Vcmege  pour  diriger  cette  nouvelle 

(?)  Ces  mémoires  m'ont  été  communiqués  par  M.  Fabbé  de 
Lummy , official  de  Marfeille , fa  vaut  aufli  dillingué  par  fon  aele 
pour  le  bien  public  que  par  fa  modortic  & lés  rares  coonoiflân- 
ccs.  Ayant  bien  voulu  saiTociar  avec  moi  pour  travailler  à XHsf- 
tain  naturelle  de  la  vigne  & des  vins  que  nous  avons  entreprife 
de  concert , il  s’cll  fait  un  plaifir  de  me  communiquer  tout  c* 
qui  concerne  le  canal  de  Provence.  Le  P.  B ertier , de  l’académie 
des  fcicncos , connu  par  fa  Pkyfpu  du  ciel,  a eu  la  bonté  de  me 
faire  pan  de  ce  qu’il  (avoit  fur  je  Canal  de  Provence.  Le  leiteur 
trouvera  ra&omblé  ici  en  peu  «le  pages  le  précis  d'une  intitulé 
d’écrits  curieux  81  peu  connus. 

(f)  J'ai  déjà  remarqué  plus  haut  quon  aurait  pu  faire  fuivre 
au  canal  de  Provence  la  rouie  de  l'aqueduc  de  Marius  ; ce  qui 
aurait  évité  bien  das  inconvénient  St  de  la  dépenfe. 

A a ij 


i88  C A N 

branche  un  peu  au-dcffous  de  Tarafcon , en  traver- 
sant les  plus  belles  plaines  de  ces  quartiers. 

3°.  Les  moyens  d’execution.  Le  fleur  Floquet, 
en  qualité  de  propriétaire  de  toutes  les  eaux  de  la 
Durance  par  la  ceiflon  que  lui  en  avoit  faite  le  fleur 
baron  de  Forbin  d'Oppede  , A qui  le  roi  les  avoit 
données,  eft  le  maître  de  prendre,  avec  le  public  , 
tels  arrangemens  qu’il  voudra  , & il  propofe  trois 
moyens  de  s'intérefler  à l’exccution;  le  premier,  en 
achetant  par  foufeription  telle  portion  d'eau  qu'on 
voudra  à tant  par  denier  d'eau  ou  flx  lignes , paya- 
ble lors  de  la  jouiffance  paiflble  ; le  deuxieme , en 
foumilTant  les  fonds  ncceflaires  pour  la  conftruc- 
tion  du  canal  d’après  le  plan  commun  ôc  les  condi- 
tions du  traité  admifes  ; le  troiiieme  , en  acquérant 
du  fleur  Floquet,  une  portion  d'intérêt  & des 
aérions  fur  la  propriété  & le  revenu  dudit  canal , 
lefquellcs  aâions  Serviront  à commencer  fie  para- 
chever une  entreprife  auffi  utile. 

Viennent  enfuitc  les  détails  de  ces  trois  moyens 
dont  il  çft  inutile  de  parler.  Voyt{  l’ouvrage  impri- 
mé à Aix  en  164).  Le  meme  auteur  fit  paroitre  , en 
1746,  le  nivellement  & devis  estimatif  du  canal , 
i/1-40.  de  1 50  pages  , imprimé  à Marfeille,  qui  con- 
tient en  détail  tous  les  décomptes  des  différens  tra- 
vaux A exécuter  pour  l’entier  achèvement  du  canal , 
& qui  devoit  fervir  de  bafe  aux  divers  traités  qu’on 
aurait  pu  faire  avec  les  entrepreneurs. 

Il  ne  feroit  pas  poffiblc  de  fuivre  tous  les  détails 
de  cet  ouvrage , qui  eft  fait  avec  le  plus  grand  foin  ; 
il  fuffit  d'offrir  les  réfultats  principaux. 

i°.  La  longueur  du  cours  du  canal  fera  de  68455 
cannes  plus  fortes  que  la  toife;  c’eft-à-dire,  près  de 
aj  lieues  de  Provence. 

i°.  La  pente  ou  l'inclinaifon  du  terrein  dans  cet 
efpace  eft  de  617  pieds  4 pouces  fie  demi,  ou  de 
près  de  103  toifes. 

30.  La  dépenfe  totale  fe  monte  à 4800000  livres, 
favoir  : 1900000  liv.  pour  la  valeur  des  différens 
ouvrages  parmi  Icfqucls,  outre  tous  les  creufemens, 
murs,  chauffées,  digues,  ficc.  on  compte  quatre- 
vingt-fept  épanchoirs  pour  la  furverfe  des  eaux  fu- 
perflues  du  canal,  foixante-cinq  ponts  pour  rétablir 
autant  de  chemins  coupes  par  le  canal , dont  un  en- 
tr’autres  pour  le  paffage  des  eaux  fur  la  riviere  d’Arc, 
eflimé  1 10000  livres  ; en  deux  cens  quatre-vingts 
aqueducs  A une  fieplufieurs  arcades,  &c.  bc.  S’ooooo 
liv.  pour  l’achat  du  terrein  par  où  le  canal  paffera , 
& autres  frais;  enfin  un  million  pour  les  cas  impré- 
vus, bc. 

4°.  Le  nombre  de  toutes  (les  differentes  efpcces 
d’ouvriers  néceffaircs  pour  la  conftruâion , favoir , 
maçons  fie  tailleurs  de  pierre,  manoeuvres  pour  le 
creufage , roqueteurs,  les  pionniers,  &c.  fera  de 
1557115,  journées  pour  l’exécution  du  devis;  lef- 
dites  journées  évaluées  féparément,'fuivant  l'efpece 
d’ouvriers,  les  maçons  A 35  fols  par  jour  (aujour- 
d’hui on  paierait  au  moins  45  fols  ) , les  pionniers  à 

10  fols  par  jour,  fie  les  manœuvres  A 1 1 fols. 

50.  Enfin  le  tems  ncceffaire  pour  l’achcvcment  du 
canal  eft  aifé  à déduire  du  precedent  article.  Si  les 
entrepreneurs  emploient  deux  mille  ouvriers  par 
jour,  il  leur  faudra  quatre  ans  fie  trois  mois,  en 
comptant  troU  cens  jours  utiles  par  année  ; cinq  ans, 
s’ils  n’ont  que  1705  ouvriers;  flx  ans  en  employant 
1410  ouvriers,  ôc  fept  ans  à 1118  ouvriers;  mais 

11  n’cft  pas  poftible,  à caufe  des  froids,  des  pluies , 
&c.  de  compter  trois  cens  jours  utiles  dans  l’antainfl 
l’on  ne  rilque  rien  de  fuppofer  huit  ans  à 1100  ou- 
vriers employés  journellement. 

Malgré  le  zele  du  fleur  Floquet,  entrepreneur, 
fie  tous  les  avantages  que  préfentoit  fon  plan,  mal- 
gré meme  les  fecours  que  les  actionnaires  avoient 
fournis,  les  depenfes  conûdérables  qui  furent  em- 
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ployées  fans  fruit  pour  les  premiers  travauk  depuis 
Canteperdrix  jufqu’à  une  lieue  environ  , ne  laif- 
ferent  entrevoir  oue  les  difficultés  de  l’entreprife  , 
fi £ ne  fervirent  qu’à  augmenter  la  défiance  du  pu- 
blic , fit  fur-tout  du  François , oui  ne  1e  livre  pas 
volontiers  aux  objets  de  longue  haleine.  Pour  rani- 
mer la  confiance  des  uns , fit  Soutenir  le  zele  des  au- 
tres , l’on  imagina  d’intëreffcr  M.  le  maréchal  duc  de 
Richelieu,  fit  le  projet  du  canal  fut  repris  avec  plus 
de  vigueur  que  jamais,  en  1751.  Le  18  avril  de  l’an- 
née luivante,  les  principaux  intéreffés  au  canal  s’af- 
fembierent  à l’hôtel  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  ac- 
uéreur  de  mille  actions  ou  portions  d’intérêts  cc- 
ées  par  le  fleur  Floquet  pour  ltatuer  définitivement, 
fit  pour  fuivre  avec  efficacité  l’exécution  du  canal , 
conformément  à l’arrêt  du  confeil  du  7 feptembre 
1751,  confirmatif  de  tous  les  anciens  privilèges  ac- 
cordés à la  maifon  d'Oppede,  qui  permet  au  fleur 
maréchal  fit  autres  intéreffés  de  faire  conftruire  un 
canal  en  Provence,  fous  le  nom  de  Richelieu , aux 
charges  fit  conditions  y énoncées.  On  y ftatua  que 
le  canal  d’Aix  feroit  appelle  canal  Je  Richelieu  , du 
nom  de  fon  nouveau  protecteur;  que  chaque  aûion 
feroit  rappellce  par  une  fomme  de  1 60  liv.  On  ar- 
rêta les  dettes  paflives , les  frais  de  régie , les  bu- 
reaux de  la  compagnie,  la  nomination  des  fyndics, 
les  réferves  du  fleur  Floquet,  dont  une  entr’autres 
porte  que  dans  le  cas  où  le  projet  ne  pourrait  avoir 
lieu , les  actionnaires  ne  pourront  pas  répéter  le  prix 
de  leurs  aérions  (chacune  fut  fixee  à un  9600*  de 
l'intérêt  total)  , ni  aucune  autre  indemnité,  parce 
que  c’eft  une  loterie  avantageufe,  où  l'efpoir  d’un 
gros  gain  compenfe  le  rifque  d’une  foible  mife  : il 
fut  convenu , d’un  autre  côté , que  le  fleur  Floquet 
ne  pourrait  exiger  une  plus  forte  fomme  de  fes  cef- 
flonnaires , fl  ce  n'eft  de  ceux  qui , préférant  à la 
précédente  condition  celle  de  ne  rien  hafarder  pour 
acquérir  le  droit  d’affociation,  font  convenus  de  ne 
payer  qu’à  melure  qu’on  travaillera  au  canal ; fi C 
que  dans  le  cas  où  les  lufdits  intéreffés  ne  voudraient 
pas  payer  les  frais  de  régie , de  conftruérion  , fie  qui 
feront  eftimés  néceffaircs  par  la  compagnie  , outre 
fie  par-deffus  le  premier  prix  convenu  de  leurs  inté- 
rêts, la  compagnie  fera  auiorilëe  à aliéner , vendre, 
hypothéquer  telle  portion  de  leurs  intérêts  en  dé- 
duélion  du  profit  à efpcrer,  bc. 

On  dreffa  en  conléquence  un  mémoire  inftruâif 
qui  comprend  , outre  les  objets  détaillés  ci-deffus  , 
i°.  totjt  ce  qui  concerne  la  nature,  la  fource  fit  la 
dérivation  du  canal  de  Richelieu , d’après  la  carte 
levée  par  l'abbé  d’Expilly  ; 1*.  la  preuve  de  la  pofli- 
bilité  par  l’expofc  de  tous  les  nivellemens antérieurs, 
fit  des  différens  procès  verbaux  des  ingénieurs  ; j°. 
les  avantages  des  divers  canaux , foit  à Manofque  , 
foit  à Cadenet , foie  à Novcs , foit  pour  les  ponts  ab- 
folument  néceffaires  , fit  que  le  canal  pcrfcérionné 
rendra  d’une  plus  facile  exécution;  40.  les  preuves 
que , fans  attendre  l’entier  achèvement  du  nouveau 
canal  de  Richelieu , il  fera  utile  fie  profitable  dès  fon 
principe  fit  à mefure  qu’on  avancera  fa  conftruéKon, 
parce  qu’il  portera  toujours  avec  lui  la  fertilité , en 
arrofant  un  pays  aride,  parce  qu’il  procurera  tout 
de  fuite  des  revenus  , chaque  partie  pouvant  fuccef- 
fivement  former  d’elle-même  un  canal  achevé,  dont 
les  eaux  peuvent  être  vendues  6 C employées  en  ar- 
rofemens  pour  améliorer  les  terres  où  elles  feront 
répandues  ; parce  qu’enfin  les  eaux  fuperflues  peu- 
vent toujours  être  rejenées  dans  les  divers  torrens 
qui  traverfent  la  route  que  le  canal  doit  fuivre;  fi C 
après’ces  arrêtés,  on  reprit  les  travaux  en  1751.  On 
fit  des  foffés,  des  ponts,  bc.  mais  depuis  longues 
années  on  n’y  travaille  plus , fit  l’on  ignore  au  vrai 
les  motifs  qui  ont  fait  fufpendre  l’exécution  d’un 
projet  doublement  utile,  foit  pour  les  arrofagesdans 
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un  Favs  oh  Us  font  indifpenfables , foit  pour  le  com- 
merce 6c  la  navigation.  En  prenant  les  eaux  de  la 
y>orance  à travers  le  roc  de  Canteperdrix,  dans  la 
çatûiffe  de  J ou  que  s,  à quatre  lieues  nord-ell  d'Aix  : 
avantage  unique , dit  le  fteur  Floquet , qui  rendra  à 
jamais  Le  prij't  des  taux  immuable  Ô*  hors  <£ atteinte  de 
toutes  les  inondations  cauféet  par  cette  riviert  ; le  canal 
qui  les  recevra  aura  fon  cours  par  les  terroirs  de 
louquçs , Pcyrollcs , Mcyrargues , Venelles , le  Puy- 
Amajon,  Saint-Efteve,Rogues,Saint-Cannat,  Egaillés 
& au- de  11  us  de  la  ville  d’Aiv.  On  établiroitdcux  baf- 
fuis  de  partage , le  premier  près  de  Janfon , qui  con- 
duisit au  Rhône  près  Tarafcon  par  la  Manon  6c  S. 
Remy , en  fuivant  à-peu-près  la  direâion  du  canal 
de  Craponne;  le  fécond  badin,  placé  près  d’Eguilles, 
joindrait  la  merde  Provence  à la  mer  de  Martigues, 
fi  le  taW projette  du  port  de  Bone  au  Rhône  avoit 
lieu  ; l’autre  branche  du  canal  qui  pafferoit  au-deffus 
de  la  ville  d’Aix , feroit  conduit  par  Tholonet , Mcy- 
reveil , Gardane,  Boue,  Cabrie  & Septemes  jufqu’à 
Marfeille,  où  il  dégorgeroit  fes  eaux  dans  la  rade 
de  cette  ville.  Au  moyen  de  ce  canal , les  marchan- 
dées defeendroient  de  Lyon  à Marfeille  toujours  par 
eau,  fans  que  les  bateaux  de  tranfport  fuffent  obli- 
gés de  palier  par  les  bouches  du  Rhône , toujours 
dangereufes  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre. 
Pour  compléter  tout  ce  qu’il  importe  de  favoir  fur 
ce  canal , tl  y faut  joindre  la  leâure  du  dernier  écrit 
que  le  fieur  Floquet  publia  en  1764  fur  l’objet , la 
nature  & les  avantages  de  cette  entreprife , les  ar- 
rangemens  avec  une  nouvelle  compagnie,  & enfin 
l’état  aéluel  du  projet,  qui  n’eut  pas  plus  de  fuite 
que  dans  les  precedentes  tentatives.  Les  deux  pre- 
mières parties  de  ce  mémoire  curieux  font  tranf- 
crites  en  entier  par  M.  l’Abbé  d’Expilly,  au  mot  Pro- 
vence. 

Le  favant  P.  Bertier  , qui  a dreffé  la  carte  de  ce  ca- 
nal, d’après  laquelle  je  viens  d’en  tracer  la  route  , 
m’écrivit  au  commencement  de  1771 , que  le  fieur 
Floquet,  auteur  de  ce  beau  projet,  étoit  mort  de 
douleur  de  le  voir  fans  exécution  ; fort  ordinaire  de 
ceux  que  le  zèle  du  bien  public  enflamme  , 6c  dont  la 
mauvaife  fortune  ou  l’envie  contrarient  les  vues  pa- 
triotiques. Le  fieur  Floquet  approuvoit  fort  l’idée  du 
pere  Bertier , qui  étoit  de  fe  contenter  de  détourner 
au  pas  de  Canteperdrix , par  une  des  embrafures  du 
vallon  , qui  font  fort  baffes  du  côté  d’Aix , la  plus 
grande  partie  des  eaux  de  la  Durance  dans  la  baffe- 
Provence  , vers  laquelle  efl  la  pente  des  terres  oii 
font  les  bonnes  villes  6c  où  le  terrein  eff  fec  & chaud. 
On  forceroit  enfuite  la  Durance  à fe  creufer  elle- 
même  un  ou  pluficurs  lits  vers  Aix  6c  Marfeille  , & 
on  en  laifferoit  couler  un  petit  bras  vers  Avignon  , 
& toutes  les  va  fies  campagnes  qu’elle  enfable  6c 
déva  lie  de  ce  côté-là  deviendraient  fertilegh»  Voilà 
(continue  le  pcrc  Bertier  dans  la  lettre  qu  n m’écrit 
à ce  fujet)  ce  que  M.  Floquet  trouvoit  faifable  , 
plus  court,  moins  difpendieux,  plus  utile  que  l’an- 
cien projet  de  tirer  un  canal  depuis  Canteperdrix 
jufqu’à  Aix  6c  Marfeille  dans  un  terrein  tout  entre- 
coupé de  montagnes:  mais  voilà  qui  ne  fera  jamais 
qu’une  idée;  je  fais  bienque  fi  j’avois  deux  cens  mille 
livres  de  rente  je  ne  les  mangerais  pas  en  équipages, 
laquais  6i  autres  folies , je  les  employcrois  à faire 
ce  bien  à l'humanité  6c  à ma  Province  ». 

On  doit  fe  garder  de  confondre  le  canal  dont  je 
viens  de  tracer  fliillorique  avec  celui  de  Donzerre, 
propofé  en  1718 , fous  le  nom  de  canal  de  Provence. 
Il  s’agiffoit  alors  de  tirer  un  nouveau  canal  de  navi- 

Î;ation  6c  d'arrofage  , depuis  la  paroiffe  de  Donzerre 
ur  le  Rhône  en  Dauphiné  , jufqu’à  celle  de  Saint- 
Chamas  en  Provence; il  traverfoit  toute  Li  plaine  du 
comté  Venaiflïn , qu’il  aurait  arrofée  6c  rendue  très- 
fertile.  Il  devoit  paffer  à Avignon  , où  il  fe  replioit 
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vers  Cavaitles,  en  prenant  la  route  de  Sorgues  ou  de 
la  Durancole,  au-deffus  de  Cavaillon  , près  de  Me* 
rindol  ; il  devoit  couper  la  Durance  6c  paffer  par  Sa- 
lon pour  arriver  à Saint-Chamas , où  il  fe  tcrir.inoit 
dans  l’étang  de  Berre  , qui  communique  à la  Médi- 
terranée ; il  aurait  traverfé  quarante  lieues  de  pays  , 
en  le  fuivant  dans  fes  contours.  Son  utilité  ayant  été 
mife  dans  le  plus  grand  jour  & fous  les  apparences 
les  plus  fpccieufes  par  le  fieur  Cyprian  d’Avignon  , 
il  fe  forma  facilement  pour  l’exécution  du  projet , 
une  nombreufe  compagnie  d’aérionnaires  qui  dépo- 
ferent  bientôt  des  fonds  confidérables  : mais  le  fieur  de 
Rcgemote  , ingénieur-député  par  la  compagnie  pour 
vérifier  fur  les  lieux  la  poflibilité  du  canal,y  trouva 
tant  de  difficultés  que  la  compagnie  abandonna  l'en- 
treprife.  M.  Thomafîîn  dit  dans  fes  lettres  fur  les  ca- 
naux, que  ce  projet  fit  beaucoup  de  fracas  à Paris  , 
qu’on  y donna  tête  baiffée  , & que  les  premières  puif- 
fances  voulurent  en  être  propriétaires  ; qu’en  peu  de 
tenu  il  y eut  plus  de  cinq  millions  dépofés  chez  le 
fieur  Croifat , qui  en  étoit  le  treforier  : on  obtint 
même  des  lettres- patentes  fur  arrêt  du  confeil  du  4 
mai  1718.  Il  ajoute  que  le  fieur  Cyprian  , proto-no- 
taire à Avignon  , n’etoit  que  l'annonciateur  du  pro- 
jet, qui  avoit  été  fait  par  M.  d’Allcmant,  gentilhom- 
me Provençal:  qu’à  Marfeille,  Avignon,  Aix  6c 
Lyon,  on  ne  voulut  point  prendre  d'aâions  dans 
cette  affaire  , parce  qu’on  étoit  plus  à portée  d’en 
connoître  les  inconveniens,^.  Cependant  on  m’écrit 
de  Provence  que  ce  canal  étoit  auffi  utile  que  prati- 
cable ; qu’il  aurait  été  exécuté  fans  l’oppofition  de 
la  cour  de  Rome , qui  ne  voulut  point  permettre  le 
paffjge  par  les  terres  du  Comtat , &quc  les  aérions 
en  furent  tranfportées  par  arrêt  du  confeil  fur  le  ca- 
nal de  Picardie. 

Quelques  années  avant  qu'on  eût  propofé  le  ca- 
nal de  Donzerre  en  Dauphiné , on  avoit  exécuté 
dans  la  même  province , vers  le  commencement  du 
fiecle,  un  autre  canal  d'arrofage  qui  fécondoit  la 
belle  plaine  de  Pierrelatte  en  Dauphiné  ; mais  la  di- 
vifion  s’étant  mife  entre  les  proprietaires , on  négli- 
gea de  fournir  aux  fraisdes  recuremens  fréquens  des 
terres  6c  des  fables  qui  y étoient  pouffes  par  les 
débordemens  du  Rhône  , cc  qui  a fait  combler  le  ca- 
nal 6c  en  a interrompu  le  cours. 

On  n’a  jamais  ceffé  de  s’occuper  en  Provence  des 
projets  de  canaux  d'arrofage,  parce  qu’on  y fent  plus 
qu’aillcurs  la  néceffité  d'arrofer  les  terres  : la  raifon 
en  eft  fort  fimple.  Il  pleut  rarement  en  Provence,  Sc 
il  fe  trouve  en  fond  principalement  depuis  Beaucai- 
re  jufqu’à  la  mer,  pluficurs  couches  de  terres  falées 
6c  amères,  qu’on  nomme  fanfouire  dans  le  pays  ; ce 

r*  échauffe  prodigieuferaent  la  fu perfide  dans  les 
leurs,  brûle  toutes  les  plantes  qui  s’y  trôuvenr; 
6c  cela  au  point  qu’il  faut  femer  les  grains  de  très- 
bonne  heure , afin  qu’ils  aient  le  tems  de  mûrir  avant 
l’arrivée  des  grandes  chaleurs  ; on  n’y  peut  femer 
qu'après  les  pluies  , qui  font  fufer  les  terres  comme 
la  chaux.  On  trouve  dans  ces  terres  du  fel  marin  en 
fi  grande  abondance,  qu’on  en  tire  fuffifamment 
pour  fournir  plufieurs  provinces  , 6c  qu'il  s’en  for- 
merait allez  pour  l’ufags  de  tout  le  royaume  s’il  étoit 
néccffaire.  Ces  différons  cremens  de  terre  falée  , 
qui  ont  été  couverts  pofterieurament  d’autres  atter- 
riffemens  de  limon  & de  terre  douce  amenée  par  les 
débordemens  fucceffifs  du  Rhône,  donnent  lieu  de 
penfer  que  l’cfpace  de  Beaucaire  jufqu’à  la  mer , 
n’ëtoit  autrefois'qu’un  golphe  ou  bras  de  mer  dans 
lequel  fe  déchargeoit  le  Rhône. 

Il  efl  aiféde  juger,  après  une  telle  expofition  du 
local,  que  les  arrofemens  faits  à propos  font  indif- 
penfables  dans  toutes  ces  terres  à droite  6c  à gauche 
du  Rhône , depuis  Beaucaire  jufqu’à  la  mer , ce  qui 
comprend  la  Camargue,  &c.  &c.  M.  Virgile , doot 
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l'excellent  mémoire  fur  cet  objet  eft  inféré  parmi 
ceux  des  fa  vans  étrangers,  tom.  /,  propofc  de  fcr- 
tilifcr  toutes  ces  terres  arides  par  les  arrofemens  du 
Rhône  , en  élevant  Ion  lit  ou  canal  dans  l'endroit  oh 
ce  fleuve  cft  refferré  entre  les  deux  rochers  de  Beau- 
cairc  6c  de  Taralcan.  La  digue  néceflaire  pour  le 
rehauffement  du  Rhône  , faciliterait  en  même  tems 
la  conftru&ion  d’un  pont  de  pierre  , qui  feroit  très- 
utile  en  cet  endroit , où  les  Romains  en  avoient  un 
fl  magnifique,  qu’on  l'appelloit  ports  ararius,  pont  du 
tréf'or.  Cet  excellent  citoyen  fait  voir  que  ce  feroit 
un  moyen  , i*.  de  deffcchcr tous  les  marais  qui  font 
coulidcrables  dans  le  Languedoc  & la  Provence  ; 
i°.  de  faciliter  la  navigation  par  les  canaux  qui  1er- 
viroient  également  A la  navigation  & à l’arrofement  ; 
3°.  de  donner  la  facilité  d elever  le  riz  en  France  , 
où  il  croît  aufli  aifement  qu’aillcurs. 

De  tous  les  faifeurs  de  projets  de  canaux  d’arro- 
fement,  aucun  ne  s’eft  plus  diftingué  dans  ce  genre 
que  le  lavant  auteur  de  la  France  Agricole  & Mar- 
chande. Il  obferve  d’abord  que  les  torts  labours  8c 
les  engrais  forment  la  bafe  de  toute  bonne  culture  » 
& que  par  ce  moyen  le  fol  le  plus  ingrat  devient 
fertile  & décuple  lôn  produit.  Que  cette  améliora- 
tion ne  peut  fe  procurer  qu'avec  des  befliaux  & des 
prairies  , reflource  qui  manque  dans  les  pays  fecs  6c 
arides  , éloignes  des  fourecs  8c  des  rivières,  telle 
qu'ell  par  exemple  la  partie  de  Champagne  qu’on  ap- 
pelle PomUeufe . 11  démontre  qu’il  eft  aifé  d’y  fup- 
pléer  , en  formant  avec  les  fources  tjui  peuvent  fe 
trouver  dans  le  voifinage  , 6c  à leur  defaut  avec  des 
eaux  de  pluie,  des  réfervoirs,  des  étangs,  des  canaux 
8c  des  rigoles  pcfur  arrofer  les  terres  labourables  5c 
les  prés  artificiels  que  l’on  formeroit  dans  ce  pays. 
Ne  feroit  il  donc  refervé  qu’à  certains  pays  dans  le 
Languedoc  , dans  le  Rotifullon , dans  le  Dauphiné 
d’ar.-ofer  leurs  terres  labourées  8c  leurs  prairies  avec 
des  rigoles  qu’ils  dcrivmt  des  rivières  , ou  avec  des 
eaux  qu’ils  éle  vent  par  le  moyen  des  roues  ? Quoi  ! 
fi  dans  la  plupart  des  provinces  on  connoit  le  prix 
des  eaux  de  rivicre  ; fi  on  les  recherche  avec  tant 
d’empreffement , comment  fait-on  fi  peu  de  cas  des 
eaux  de  réfervoîrs  , de  mares  8c  d’étangs  , qui  font 
fécondes  par  elles-mêmes  8c  fi  favorables  à la  végé- 
tation ? Puilque  l’eau  eft  de  tous  les  moyens  le  plus 
eflicace  pour  fertilifer  les  terreins  les  plus  ingrats , 
fnitûns  donc  tous  nos  efforts  pour  en  procurer  par- 
tout , en  multipliant  les  réfervoirs  8c  les  canaux.  Nos 
moiffons  feraient  bien  plus  abondantes , fi  la  chaleur 
5c  l'aridité  n’arrêtoient  les  progrès  des  plantes  cé- 
réales, dont  les  racines  n’emploient  que  deux  à trois 
pouces  de  terre  fur  une  fuperficie  bientôt  dcffcchce 
par  les  premiers  rayons  du  foleil  8c  les  hâles  duprin- 
tems , Oc. 

Après  avoir  établi  ces  principes  par  une  infinité 
d’exemples  plus  perfuaiifs  encore  que  les  railoime- 
mens  , puifqu’ils  font  fondés  fur  l’expérience  , l’au- 
teur choifit  pour  l’application  de  fon  fyftême , une 
contrée  de  la  Champagne  , qui  comprend  les  villa- 
ges de  Poivre , de  Mailly  , de  Renoncours , 8c  fur 
le  grand  chemin  de  Vitry  à Meaux , à caufe  de  la  fé- 
cherefle  8c  de  l’ingratitude  naturelle  de  fon  fol  : au 
moyen  des  réfervoirs  d*can  qu’il  y fait  creufer , des 
canaux  d’arrofaee  qu’il  en  tire , 8c  de  l'amélioration 
des  terres  caufce  par  ces  eaux  raffemblées  , qui 
nourrilTent  en  meme  tems  de  vaftes  prairies  arufi- 
civiles , i!  démontre  un  profit  de  cent  pour  un  en  peu 
d’années , par  des  calculs  auxquels  on  ne  peut  fc 
retiifcr. 

Il  cft  étonnant  que  l’homme  avec  quelques  coups 
de  pioche  puiffe  faire  changer  de  face  à tout  un  pays, 
8c  qu’il  foit  fi  indifférent  lur  d’aufli  (impies  moyens 
d’y  fixer  l’abondance  5c  h fertilité  que  ta  nature  fem- 
bl ait  en  avoir  prolcritcs  8c  bannies.  Qn’on  life  cet 
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excellent  ouvrage , fiPon  veut  fe  convaincre  que  les 
eaux  font  le  principe  créateur  8c  conservateur  de 
toute  bonne  culture  ; que  fans  clics  on  ne  peut  avoir 
de  prairies , 8c  fans  prairies  de  beftiaux  : alors  loin  de 
laificr  perdre  18  à 20  pouces  d’eau  qui  tombent  an- 
nuellement , 8c  qui  ne  fervent  qu’à  délayer  les  terres 
en  entraînant  les  parties  végétales  les  plus  fécondes 
8c  les  plus  légères  , nous  laffcmblerons  ces  mêmes 
eaux  avec  foin,à  l’exemple  des  Chinois,  pour  les  dif- 
tribuer  de-li  dans  nos  champs,  lorfque  le?  cha  leurs  & 
les  féchereffcs  brûlent  toutes  nos  récoltes.  Si  toures  les 
communautés  ctoient  bien  convaincues  des  avantages 
qui  réfuteraient  d’un  pareil  fyftême  d’amélioration, 
elles  fe  réuniraient  pour  faire  à frais  communs  dans 
les  endroits  convenables  des  réfervoirs  d’eau , d’où 
chacun  aurait  le  droit  d’en  tirer  des  rigoles  pour  fes 
champs  8c  fes  prés.  En  fuivant  par-tout  un  fyftême 
aufli  limple  , on  verrait  bientôt  la  France  mécoo- 
noiflable  en  peu  d’années,  6c  fes  terres  égaler  en. 
produit  celles  des  Égyptiens  6c  des  Babyloniens , 
dont  le  rapport  te noit  du  prodige  au  rapport  deFIine 
le  naturalifte  , fans  autre  fccret  que  celui  de  l’arro- 
fement. 

Le  même  auteur  de  ta  France  Agricole  applique 
de  nouveau  fes  moyens  d'amélioration  aux  mon- 
tagnes des  Cevennes , près  d’Alez  8c  d’Anduze  : tout 
vient  fe  plier  de  foi -même  à fes  principes  pour  dé- 
montrer qu’il  n’eft  point  de  pays  arides , montueux 
8c  couverts  de  rochers  efearpés,  qu’on  ne  puiffe  fer- 
tilifer avec  les  eaux  raflemblées  dans  des  réfervoirs 
placés  à propos.  Mais  un  Icéteur  curieux  de  s’inftrui- 
re  , ne  doit  pas  fur-tout  manquer  de  fuivre , avec 
attention , tout  ce  que  cet  écrivain  patriotique  a dit 
fur  le  Périgord  8c  pays  voifins,  tant  pour  y procurer 
la  fertilité  des  terres  par  les  réfervoirs , les  rigoles 
d'arrofage  , 8c  par  le  dcflèchement  du  lit  de  la  Dor- 
dogne , de  la  Garonne  , 8c  du  golphe  que  forme  Ja 
Gironde  (g) , que  pour  y aflorcr  des  débouchés  6c  le 


(g)  L'auitir  a choifi , pour  l’application  de  fe*  principes  le 
dioccfc  de  PcrigncuK  & les  pays  arrotès  par  la  Diomc  , l'Ulo 
8c  la  Vczerc  avant  leur  réunion  a la  Dordogne  qui  fc  réunit  an 
Bec  d'Atabcs  avec  la  Garonne  pour  former  la  Gironde  : U a fait 
ce  choix , non-fculemcnt  parce  que  ce  pays  ànre  & montueux 
préfcruc  plus  de  difficultés  qu’un  autre  pour  les  canaux  üc  les 
arrofuges;  mais  parce  qu'un  m.rurtre  bienfaifant  &.  patriotique 
qui  étoit  alors  à la  tête  des  finances,  y a de  grandes  pollL-flions. 
Les  details  Ltnmenfcs  dans  Icfquck  entre  l'auteur , ne  peuvent 
être  f épatés  du  plan  général  dam  lequel  il  faut  les  lire.  Une 
conféqucncc  de  ce  premier  établilïcincnt  des  canaux  d'arrofage, 
c'cll  le  dcilcchemcnt  des  marais  du  bas  Mcdoc  fit  du  golfe  de 
U Gironde;  car,  dit  l'auteur,  ft  toutes  les  contrées  de  la  Guicnne 
8c  des  pays  voifins  font  unies  d'intcrét  pour  contenir  par  le 
moyen  des  réfervoirs  dans  les  lieux  élevés  & les  gorges  des 
montagnes  les  eaux  qui  vont  fe  jercer  dans  la  Garonne  8c  la 
Dordogne  8c  pour  les  diilribuer  en  arrofages  fur  les  terres , 
bientôt  vous  verrez  le  lit  de  ces  deux  rivières  à découvert; 
alors  le  g^tle  U Gironde  qu'on  pourrait  dcilcchcr , formerait 
le  plus  excellent  terrein , de  même  que  le  Mcdoc  tout  couvert 
de  marais  qui  regorgent  du  plus  pur  limon  des  rivicTes , 8c  qui 
feraient  une  nouvelle  mine  d'abondance.  Tous  ces  vaÂs  can- 
tons du  haut  Perigotd , du  Qucrcy , du  Roucrgue , des  landes 
de  Bordeaux  jufqu  a Bayonne , n'ont  aujourd'hui  un  fol  fi  in- 
grat , que  parce  que  les  parties  limonncufcs  de  la  terre  ont  été 
charnees  par  les  eaux  qui  n'ont  laide  qfcc  les  pierres , les  roches 
8c  le  fable  {Foyer  l'art  1 t!e  Limon,  dans  le  DicLonnairt  rai/.  Jet 
Sciences,  &C-).  Rendez  à toutes  ces  flérkles  comices  les  fub- 
ftances  végétales  qui  leur  ont  été  enlevées,  foit  en  y retenant 
les  eaux  dans  des  réfervoirs  pour  ne  les  diilribuer  que  dans  les 
féchercffes,  foit  en  répandant  fur  leur  furface  trois  ou  quatre 
pouces  de  ces  terres  limonncufcs  qu'on  trouve  en  qtuntitc  dans 
tous  ces  fonds  qu’inonde  la  Garonne,  8c  qui  rendent  la  navi- 
gation de  la  Gironde  fi  difficile , 8c  vous  aurez  le  terrein  le  plus 
fertile  dans  ccs  memes  lieux  où  l'on  ne  voit  que  de  trilles  dé* 
ferts  qui  font  honte  i notre  peu  d'intclligcncc.  Les  landes  feules 
de  Bordeaux  comprennent  une  étendue  de  trente  lieues  fur  une 
largeur  moyenne  de  dix  lieues , ce  qui  fait  3c o lieues  quarréeS 
de  pays  perdu; à quoi  ajoutant  fixante  lieue>  quarrées  pour  les 
marais  8c  le  lit  de  la  Gironde , quelle  vaile  étendue  de  ddèrtf 
8t  de  terreins  perdus  ! Grand  Dieu  , des  d.-lero  en  France] 
L'auteur  remplace  ht  navigation  de  la  Gironde  par  deux  canaux 
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^nfpon  facile  des  denrées  par  les  canaux  de  navi- 
raùOn  dont  il  a tracé  les  plans.  Heureux  le  pays  où 
yon  voudrait  rcalifer  les  rêves  utiles  de  ce  zélé  ci- 
toyen ! Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  important  ar- 
ticle» qu’en  rafiemblant  d’après  Belidor,  fous  un 
même  coup  d’ocil , les  principes  de  l'hydraulique  fur 
Ja  conftiuftion  des  canaux  J’arrofagt , fit  le  defle- 
chement  des  marais  & des  lieux  aquatiques. 

Pour  établir  un  canal  d'arrofage  , il  faut  fuppofer 
un  fleuve  plus  élevé  que  les  campagnes  qu’on  veut 
arrofer,  fans  fe  mettre  en  peine  de  la  diilance,  pourvu 
qu’elle  ne  foit  point  exceflive , & qu’il  ne  fe  rencon- 
tre point  en  chemin  d’obfiaclc  inlurmontablc  pour 
la  conduite  des  eaux  qu’on  veut  dériver.  Après  avoir 
levé  une  carte  du  terrein  avec  les  nivellcmcns  nccef- 
Jaircs , on  choifira,  en  remontant  lo  fleuve , le  point 
d’élévation  le  plus  propre  pour  la  naiflance  du  canal , 
afin  de  conduire  les  eaux  au  terme  le  plus  éloigné  du 
précédent  » en  donnant  à ce  canalune  pente  6c  une 
largeur  proportionnées  k fon  ufage.  Comme  ce  canal 
doit  être  accompagné  de  plufieurs  branches  qui  four- 
niront de  l’eau  à des  rigoles  d’arrofage  , on  lui  fait 
fuivre  les  coteaux  par  leiqueison  peut  enfoutenirla 
hauteur , en  lui  donnant  une  pente  qui  maintienne 
toujours  les  eaux  à une  élévation  plus  grande  que 
celle  qu’aura  le  fleuve  à mcfurc  qu’il  s’éloigne  de 
l’endroit  où  fe  fera  la  prife  des  eaux,  c’efi-à-dire, 
que  fi  le  fleuve  a une  ligne  ou  deux  de  pente  par  toife 
courante  ( les  rivières  qui  ont  plus  de  deux  lignes 
par  toifes  de  pente , ce  qui  fait  feize  pouces  huit  li- 
gnes par  cent  toifes  , font  regardées  comme  des  tor- 
rents ) on  n’en  donnera  que  la  moitié  au  lit  du  canal , 
en  obfcrvant  de  l’élargir  à proportion  du  chemin 
qu’on  lui  fera  faire  & de  la  pente  qu'on  lui  donnera , 
parce  que  l’eau  augmente  de  volume  & de  hauteur 
en  raifon  de  la  pente  qu’on  lui  ôte. 

Après  avoir  déterminé  la  quantité  de  pays  qui  peut 
profiter  du  canal  d'arrofage  , on  fiait  convenir  les 
particuliers  de  ce  que  chacun  d’eux  doit  contribuer 
pour  le  dédommagement  des  terres  qu’occupera  le 
canal  k proportion  de  l’avantage  qu*ils  en  peuvent 
tirer  ; ce  que  l’on  faura'en  réglant  le  prix  de  Parro- 
fage’,  fur  celui  de  la  dépenfe  totale  de  l’entreprife. 
On  doit  préparer  enfuite  la  fuperficie  du  terrein 
qu’on  veut  arrofer  & s’accommoder  à la  figure  du 
pays , & aux  finuofites  où  il  faudra  affujetrirTc  canal , 
de  maniéré  que  les  eaux  puiffent  fe  répandre  par-tout 
dans  les  branches  néccflaircs  aux  héritages.  On  ouvre 
& ferme  ces  branches  ou  canaux  particuliers  par  de 
petites  éclufes  k vannes  qu’on  place aufli  d’efpace  en 
efpace  pour  faciliter  les  diflnbutions  qu’on  fait  le 
plus  fouvent  par  de  petites  bufes , où  il  ne  peut  paf- 
1er  que  la  quantité  d’eau  qui  doit  appartenir  k cha- 
cun; comme  cela  fe  pratique  en  Suiflc  & en  Pro- 
vence. Il  faut  fur-toutes  chofes  donner  aux  branches 
que  l’on  tirera  du  grand  canal  & aux  rigoles  qui  par- 
tiront de  ces  branches  des  largeurs  fie  profondeurs 
proporrionnées  à la  quantité  d’eau  qu’on  y fera  paf- 
fer .relativement  à fa  vitelîe  , & au  trajet  qu’elle  lera 
obligée  de  faire.  Il  y a plus  d’art  qu’on  ne  penfe  k 
faire  équitablement  cette  diflribution,  pour  qu’un 
héritage  ne  foit  point  favorifé  au  préjudice  d’un  au- 
tre. Il  eft  de  pluseflentiel  d’établir  une  bonne  police, 
afin  de  régler  le  teins  où  il  faudra  donner  les  eaux , 
celui  qu’on  pourra  les  garder , &c.  &c.  On  doit  fe 
conformer  pour  cet  objet  à ce  qui  s’obfcrve  dans 
la  plupart  des  lieux  où  il  fe  fait  des  arrofemens  pu- 
blics , en  ajoutant  ou  retranchant  ce  que  l’on  trouve- 
ra convenable  aux  circonflances. 

Il  faut  fur-tout  apporter  grande  attention  à ce  que 

navigables,  l’un  depuis  Bordeaux  jufqu'à  la  mer  vii-à-fis  la 
tour  de  Cordouan  , qui  auroir  fon  cours  par  le  Medoc  & la 
petite  Flandre;  l'autre  depuis  Libourne  julqu'k  Roy  an.  Poyt^ 
lit  Carte  de  tout  eu  paye. 
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les  eaux  qu’on  deftine  k l’arrofage  des  terres  y foienf 
propres , parce  qu’il  s’en  trouve  quelquefois  qui  y 
font  plus  nuifibles  qu’avantageufes.  Pour  cela , oïl 
éprouve  celles  qui  font  au-defliis  du  point  de  dé- 
rivation, en  les  répandant  fur  des  plantes  du  lieu 
qu'on  veut  arrofer.  M.  Arnoul,  intendant  de  la  Ma- 
rine , ayant  fait  faire  un  canal  tiré  de  la  riviere  d’Ai- 
gues , qui  paffe  à Orange , pour  arrofer  fa  terre  de 
Roche-Garde , dans  le  Comtat,  s’apperçut,  avec  fur- 
prife  au  bout  d’un  an  , que  les  eaux  de  cette  riviere  , 
qu’on  répandoit  fur  le  terrein  , empêchoient  que 
1 herbe  n’y  crût , & faifoient  mourir  les  plantes  qu’el- 
les humettoient , ce  qui  provenoit  d’une  terre  blan- 
che comme  de  la  craye  , dont  ces  eaux  étoient  im- 
prégnées , & qui  portoit  la  ftérilité  par-tout  où  elle 
féjoumoit. 

Le  vice  le  plus  ordinaire  des  eaux  que  l’on  tire 
immédiatement  des  montagnes  vient  de  leur  trop 
grande  crudité , capable  de  porter  plus  de  préjudice 
que  d’avantages  aux  terres  qu’elles  arrofent.  Quand 
il  s’en  rencontre  de  la  forte  , il  faut,  à la  naiflance 
de  chaque  rigole  de  diflribution  , faire  un  badin  où 
elles  puiflent  féjourner  avant  que  de  s’en  fervir,  afin 
qu’elles  s’y  adouciflcnt.  Si  on  n’a  pas  de  lieux  pro- 
pres pour  ees  badins,  ou  que  l’on  ne  veuille  point 
fe  priver  de  la  culture  du  terrein  qu’ils  y occupe- 
raient , chaque  particulier  pourra  faire  palier  à tra- 
ver  d’un  tas  de  fiunier  , l’eau  qui  lui  appartiendra  , 
pour  lui  faire  changer  de  qualité  & en  contracter  une 
excellente  , provenant  des  fels  nourriciers  qu’elles 
emporteront  avec  elles.  D’autre  part , les  parties  du 
fumier  feront  aufli  entraînées  fie  répandues  fur  tout 
le  terrein  qu’on  arrofera  ; c’eft  pourquoi  il  faut  de 
teins  en  teins  en  renouveller  les  amas. 

Si  dans  les  cantons  que  doit  parcourir  le  canal 
principal , il  fe  rencontroit  des  terres  marneufes  , 
propres  à engraifler  les  champs  , il  faudrait,  fi  cela 
fe  peut , fans  lui  faire  faire  un  trop  grand  écart , le 
conduire  par  ces  endroits- là  , afin  d’en  bonifier  les 
eaux.  Parla  raifon  contraire,  on  prendra  bien  garde 
de  ne  pas  faire  palier  le  canal  dans  un  terrein  qui 
auroit  une  qualité  pcmicieufe  ; en  un  mot , il  faut 
étudier  la  nature  fie  fe  conduire  en  conféquence. 

S’il  arrivoit  qu’il  n’y  eût  point  de  rivière  dans  un 
pays  que  l’on  veut  arrofer  , mais  qu’il  fe  rencontrât 
dans  le  voifinage  une  quantité  de  lources  qu’on  pût 
raflembler  dans  un  rélervoir,  comme  on  a fait  à 
celui  de  Saint-Feriol , il  faudrait  de  même  en  fou- 
terir  les  eaux  par  une  digue  , fie  faire  un  canal  pour 
les  conduire  dans  les  tems  de  fécherefle , aux  termes 
de  leur  deftination.  Enfin , fi  l’on  en  étoit  réduit 
aux  eaux  de  pluies  qui  tombent  annuellement  fur  la 
furface  de  la  terre  , il  faudrait  pratiquer  fur  les  hau- 
teurs & à mi-côte  des  rcfervoirs,  mares  6c  étangs 
pour  en  tirer  des  rigoles  d’arrofages  , comme  l’en- 
icignc  l’auteur  de  la  France  Agricole  Fr  Marchande. 

Apres  avoir  parlé  de  l’utilitc  des  canaux  <T arro- 
fage  , dans  les  pays  fecs  fie  arides  , il  n’eft  pas  hors 
de  propos  de  traiter  des  deflechemens  dans  ceux  qui 
font  noyés  par  les  eaux. 

Lorfque , par  la  négligence  des  principes  établis 
fur  la  navigation  des  rivières  ( ^oyc[  cd  article.  ) , 6c 
ar  l’ignorance  des  réglés  de  l’Hydraulique , les  dé- 
ordemens  fucceffifs  des  fleuves  fie  des  rivières  qu’on 
n’a  pas  eu  foin  de  diguer,  ont  amafliê  des  flaque9 
d'eau  dans  les  lieux  bas  où  elles  n’ont  point  d’écou- 
lement , alors  le  mal  va  toujours  en  augmentant  f 
le  pays  devient  k la  longue  aquatique  , marécageux 
fit  inhabitable.  Je  pourrais  citer  une  infinité  de  bons 
terfeins  qui  font  dans  ce  cas  ; je  ne  fais  qu'indique!* 
cette  panié  du  Dijorinois , noyée  par  les  déborde- 
mens  de  la  Saône, de  l’Ouche  fi i d'Eltille,  comme  on 
le  voit  dans  la  deferiptiem  des  rivières  de  cette  pro* 
vince.  On  ne  peut  tendre  à la  fociété  ces  terrein* 
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perdus , que  par  des  dépendes  énormes  pour  les  def- 
fécher  fie  les  mettre  en  état  d’être  cultivés , depenfes 
qu’on  auroit  pu  prévenir  par  les  précautions  ci-de- 
vant indiquées. 

Une  des  principales  caufes  qui  donnent  lieu  à ren- 
dre marécageux  un  bon  terrein  , vient  fouvent  des 
moulins  fur  les  petites  rivières , par  la  négligence 
des  propriétaires  voilins  , & principalement  des 
meuniers  qui  laiHcnt  élever  le  lit  deccs  rivières  fans 
les  nctoyer , ni  fournir  d’écoulement  aux  eaux  qui 
s’amaffent  ailleurs  dans  les  faifons  pluvieufes  ; le  feul 
moyen  d’y  remédier  cil  de  bailler  les  eaux  de  ces 
petites  rivières  , en  approfondiffant  leur  lit , auquel 
on  donnera  plus  de  largeur,  & en  même  temps  de 
faire  bailler  à proportion  le  feuil  & le  radier  des 
édufes  de  tous  les  moulins. 

On  améliore  un  terrein  aquatique  en  deux  maniè- 
res , par  affechement  ou  par  accoulin.  Dans  le  pre- 
mier cas , on  tâche  de  faire  prendre  aux  eaux  un 
cours  réglé , moyennant  des  rigoles  6c  canaux  qui 
fuivent  des  pentes  plus  balles  que  ne  le  font  les  en- 
droits les  plus  profonds  du  terrein  qu’on  veut  mettre 
à fcc,  & qu’on  tait  aboutir  à un  terme  où  ils  ne  peu- 
vent porter  de  préjudice , ou  en  retenant  les  eaux 
dans  leur  propre  lit , pour  empêcher  qu'elles  ne  fe 
répandent  dans  la  campagne  comme  auparavant  : 
ce  qui  fc  fait  le  plus  fouvent  en  fortifiant , par  de 
fortes  digues,  les  bords  du  lit  dans  lequel  les  eaux 
ont  leur  coûte  ordinaire  ; & fi  cela  ne  fuffitpas,  on 
leur  preferit  une  autre  route. 

Les  plaines  ont  ordinairement  une  pente  fi  infen- 
fible , Ôc  leur  furface  eft  fi  inégale,  que  les  eaux  de 
pluie  ne  manqueroient  pas  de  caufer  leur  déperifle- 
ment , fi  au  lieu  d’y  fc|ourncr  clics  ne  venoient  fc 
rendre  dans  des  folles  creufés  exprès  pour  les  rece- 
voir, & c'efi  ce  qui  fait  la  différence  d’un  pays  cul- 
tivé à un  autre  qu’on  néglige.  Si  de  là  ces  eaux  vien- 
nent à fe  réunir  dans  des  lieux  bas  entourés  de  hau- 
teurs qui  empêchent  qu’elles  ne  puiflent  s’évacucr, 
ou  qu’il  s’y  rencontre  des  fourccs,  elles  formeront 
nécelfairement  des  marais , à moins  qu’on  ne  leur 
falfe  des  canaux  pour  les  conduire  dans  le  fleuve  le 
plus  prochain,  ou  à la  mer  , fi  l’on  en  efi  à portée; 
mais  il  faut  que  le  fond  d’où  elles  partiront  pour  s y 
rendre , Toit  plus  élevé  que  le  niveau  de  leur  lit , oc 
qu’il  n’y  ait  point  de  montagnes  intermédiaires  for- 
mant un  trop  grand  obfiacle. 

Lorfque  les  eaux  d’un  canal  de  décharge  peuvent 
être  rendues  fupérieures  au  niveau  des  plus  grandes 
crues  du  fleuve  où  elles  doivent  entrer,  rien  ne  s’op- 
pofant  à leur  libre  écoulement , on  fera  alluré  du 
fuccès  de  l’entreprife  : fi  au  contraire  dans  le  tems 
des  grandes  crues  le  fleuve  s’élève  plus  que  le  niveau 
du  canal  de  décharge  ( ce  qui  ne  manquera  point 
d’arriver  quand  fes  bords  feront  digues  ) , alors  le 
canal  pourroit  devenir  plus  nuifible  qu’avantageux, 
en  fourniflant  au  mëfae  fleuve  un  débouché  pour 
inonder  le  pays  voifin. 

Cependant  comme  il  y a des  cas  où  cette  dif- 
pofition  eft  inévitable  , le  feul  moyen  d’y  remédier 
ert  de  faire  une  cclufe  il  l’embouchure  du  canal  pour 
foutenir  les  eaux  du  fleuve  quand  elles  font  plus  éle- 
vées que  celles  d’écoulement , & que  l’on  ouvrira 
des  que  les  premières  feront  devenues  plus  baffes; 
mais  comme  les  eaux  du  canal  s’accroîtront  de  leur 
côté  quand  de  pan  & d’autre  elles  proviendront  des 
pluies  abondâmes , il  faut  que  ce  canal  foit  allez  lar- 
ge, & fes  bords  (ligués  de  façon  qu’il  puilfe  conte- 
nir pendant  la  grande  crue  du  fleuve  toutes  les  eaux 
que  les  folles  ou  rigoles  recevront  jufqu’au  tems  où 
leur  niveau  aura  acquis  U fupériorité  qu’il  leur  faut 
pour  s’épancher  ; mais  fi  clics  s’amaffoient  en  fi 
grande  quantité  qu’il  y eût  à craindre  qu’elles  fur- 
montaient  les  bords  au  canal  pour  inonder  les  can- 
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tons  voilins  ; il  fau droit  y faire  un  déchargeoir  ré- 
pondant à une  rigole  le  long  du  bord  de  la  rivière  f 
en  la  defeendant  allez  bas  pour  y faire  une  rentrée. 
On  peut  auiïï  faire  la  meme  rigole  par-tout  ailk  urs 
où  le  terrein  ofifiroit  allez  de  fupériorité  pour  ré- 
pondre au  deffein  que  l’on  a ; & li  les  canaux  d’é- 
coulement ont  leur  embouchure  dans  la  mer,  il  faut 
prendre  d’autres  précautions  qu’on  peut  voir  dans 
V -Architecture  hydraulique . 

Quand  on  entreprend  de  deflecher  une  grande 
étendue  de  terrein , il  faut  voir  fi  le  canal  principal 
ui  recevra  les  eaux  de  toutes  les  rigoles  qui  vien- 
ront  y aboutir  ne  pourra  point  être  tourné  à l’uiage 
de  la  navigation,  & agir  en  conlcquence  pour  Ion 
execution.  C’efi  la  propriété  qu’ont  prefque  tous  les 
canaux  d'écoulement  qu’on  voit  en  Hollande , qui , 
après  avoir  formé  autant  de  branches  pour  le  com- 
merce de  l’intérieur  du  pays,  fe  réunifient  enfuite  à 
celui  que  les  villes  maritimes  font  avec  le  dehors  ; 
mais  ces  grands  objets  appartiennent  moins  aux  par- 
ticuliers qu’au  gouvernement , de  meme  que  la  ma- 
niéré qui  fuit  de  deflecher  par  accoulins  ou  atterritTc- 
mens. 

Lorfqu'on  veut  améliorer  des  fituations  qui  font 
fi  bafles  qu’elles  ne  peuvent  avoir  d’ccoulement  par 
aucun  endroit,  il  faut  fc  fervir  de  la  nature  même 
pour  les  élever , en  faifant  enforte  que  les  eaux  trou- 
bles des  rivières , des  ravins  ou  autres  courans  à por- 
tée de  là,  y forment  des  dépôts  de  limon  Sc  des  at- 
ter  rifle  mens.  Pour  empêcher  que  les  eaux  chargées 
de  limon  ne  s’étendent  trop,  il  faut  les  retenir  par 
des  digues  dont  on  bordera  le  marais  aux  endroits  où 
elles  pourroient  s’épancher  ; on  leur  ménage  des  ri- 
goles , accompagnées  de  petites  cclufes , pour  la  dé- 
charge de  fuperficie  de  celles  qui  fe  font  clarifiées  : 
de  même  l’on  pratique  des  éclufes  fur  les  bords  du 
courant  d’eau  Umonneufe  où  l'on  aura  fait  des  canaux 
pour  en  dériver  les  eaux,  afin  d’être  le  maître  de 
n’en  tirer  que  la  quantité  qu’on  voudra , & quand 
on  le  voudra.  Au  refie , quand  on  ne  trouveroit  pas 
d’endroit  pour  faire  écouler  les  eaux  clarifiées  après 
leur  dépôt,  l'évaporation  journalière  fuffiroit,6'c.6,c. 

C’efi  en  s’y  prenant  de  ces  diverfes  manières 
qu’on  eft  parvenu  en  Italie  à rendre  fertile  une  par- 
tie du  Mantouan , du  Fcrrarois  & de  la  Lombardie, 
qui  ne  l’étoit  pas  auparavant.  Ce  que  les  Romains 
ont  fait  de  plus  mémorable  en  ce  genre  , eft  d’avoir 
entrepris,  au  tems  de  Claudius,  de  deflecher  le  lac 
Fucin,  où  ils  ont  employé  trente  mille  hommes  pen- 
dant douze  ans  à percer  une  montagne  de  roeners 
pour  y faire  pafler  un  canal  de  trois  mille  pas  de 
longueur,  qui  devoit  conduire  les  eaux  de  ce  lac 
dans  le  Tybre.  ( Cet  article  eft  extrait  d'une  hifioire 
manuferite  des  canaux  navigables  pour  Jcrrir  d'introduc- 
tion à P hifioire  du  canal  de  Bourgogne  , par  M.  Bt - 
GU1LLET.) 

CANANEENS,  f.  m.  pl .(Nifi.  anc .)  Les  Cananéens 
di viles  en  plulieurs  peuples,  nabitoient  des  contrées 
differentes , qui  toutes  avoient  la  mer  à l’occident  & 
le  Jourdain  à l’orient.  Nous  ne  connoiffons  ni  leurs 
mœurs , ni  leur  légillation  , ni  leur  conftitution  poli- 
tique. C’efi  dans  les  archives  des  autres  nations , 6c 
fur-tout  dans  nos  annales  facrées,  qu’on  peut  raffem- 
blcr  quelques  traits  épars,  mais  infuflilans  pour  en 
donner  une  iufte  idée.  L’opinion  reçue  les  fait  des- 
cendre des  fils  de  Canaan , qui  tous  formèrent  diffé- 
rens  peuplés , dont  le  plus  nombreux  fut  connu  fous 
le  nom  de  Cananéens.  Les  plus  célébrés  furent  les 
Moabitcs,  les  Madianites , les  Ammonites,  les  Ama- 
lécites,lcslduméens  & les  Philiftins.  Les  autres,  en- 
tièrement obfcurs , n’ont  fauvé  que  leur  nom  de  l’ou- 
bli. Tels  furent  les  Hcthéens  , les  Jabufiens , les 
Amorrhéensôc  les  Hé  viens.  Ceux  des  Cananéens  qui 
fe  fixèrent  furies  bords  de  la  mer,  s’occupèrent  du 
commerce 
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«ort'it'<:rce  : le*  Grecs  ne  les  ont  point  diftingucs  des 
Phéniciens.  Leurs  villes  principales  ctoicnt  Hébron , 

B Ahei  , Sichcm  6c Jcbns , qui  dans  1a  fuite  fut  appel- 
le Jirufa/tm.  Ceux  qui  pénétrèrent  dans  l'intérieur 
des  terres  , trouvèrent  des  provifions  abondantes 
dans  les  produirions  *lc  leurs  champs.  IL  avoient 
quelques  villes  murccs  ; mais  leur  penchant  pour  la 
vie  nomade  en  fit  un  peuple  de  brigands , qui  ne  vé- 
cut que  de  fes  larcins  8c  du  bétad  qu’il  conduisit 
avec  lui.  Les  différentes  tribus  qui  compoioicnPTa 
nation , quoiqu’indépendantes  les  unes  des  autres, 
avoient  cntr’elles  une  alliance  fédérative  qui  a Aurait 
leur  liberté  réciproque  ; 6c  toutes  s’armoient  pour  la 
défenfe  commune  contre  les  invafions  de  l’étranger. 

Il  femblc  que  leur  conftitution  ait  été  le  modèle  du 
gouvernement  des  Suides.  L’amour  de  la  liberté  fut 
une  vertu  nationale;  mais  plutôt  un  fentiment  affez 
général  alors  parmi  tous  les  peuples.  Ils  n’ayoient 

Joint  de  maître , mais  ils  rcfpeiloi.nt  des  chefs  qui , 
ubordonnés  comme  eux  à la  loi,  étoient  comptables 
de  leur  conduite  à la  nation.  Tout  peuple  libre  eft  un 
peuple  belliqueux  ; auffi  voit-on  que  les  Cananéens  fe 
fervoient  avec  avantage  de  toutes  fortes  d'armes  ôc 
fur-tout  de  charriots  armés,  dont  les  Egyptie.is  leur 
avoient  appris  l’ufage.  Leur  exceflive  population  les 
obligea  de  fe  répandre  dans  la  Syrie  6c  dans  cette  # 
partie  de  l’Egypte  qui  cft  contiguë  à l’Arabie.  Cette  * 
émigration  a peut-être  donné  naiflance  aux  palpeurs 
Phéniciens,  que  Mancthon  affure  avoir  été  les  con- 
quérons de  l’Egypte. 

Li  s Cananéens  fc  plongèrent  de  bonne  heure  dans 
l’abomination  d’une  grolliere  idolâtrie.  Il  paroît  que 
ce  fut  cher  les  Chaldccns  qu’ils  puiiërent  leurs  erreurs 
& leurs  rites  (acres  ; mais  ils  allèrent  bientôt  plus  loin 
ne  leurs  maîtres.  Le  légiflatcur  des  Hcbreux,  lcanda- 
lé  de  leur  culte  infenlé,  ordonna  de  couper  leurs 
bois  facrés,  d’abattre  leurs  autels  6c  leurs  fimulacres; 
ce  qui  femble  indiquer  qu’ils  n’avoient  point  de  tem- 
ples , puifqu’ils  ne  furent  point  enveloppés  darts  la 
profeription.  Leurs  relations  avec  les  Egyptiens  leur 
înfpirerent  une  haine  opiniâtre  contre  tous  ceux  oui 
fc  nourriffoient  de  la  chair  de  certauis  animaux.  Le 
fcandale  de  leurs  cérémonies  ÔC  leur  doctrine  licen- 
tieufe  firent  germer  chez  eux  tous  les  vices , ôc  atti- 
rèrent fur  leurs  têtes  les  vengeances  ccleftes,  dans  le 
temsqu’Abraham  vint  s’y  établiravecLoth  Ion  neveu. 
La  vallée  de  Siddim  , où  les  villes  de  Sodome  6c  de 
Gomorrhe  étoient  fituées , venoit  d’être  envahie  par 
Kodor-Loamer , roi  d’Elam.  Les  habitans,  trop  fiers 

{tour  fléchir  fous  un  maître , prirent  les  armes , 6c 
cur  défaite  humilia  leur  orgueil  républicain.  Loth  , 
fut  du  nombre  des  prifonniers.  Abraham,  inftruitde 
fa  détention,  s’arme  pour  le  délivrer;  il  remporte 
une  victoire  éclatante , 6c  rompt  les  fers  des  prison- 
niers. Ce  fuccès  , qui  ne  devoit  intéreffer  que  la  re- 
connoiffancc  des  Cananéens  envers  le  dieu  des  ba- 
tailles, les  enivra  d’un  fol  orgueil,  6c  leurs  mœurs 
devinrent  encore  plus  corrompues.  Les  impuretés 
les  plus  falcs  Rempruntèrent  plus  de  voile  pour  ca- 
cher leur  difformité  rebutante.  Tant  d’excès  provo- 
uerent  les  vengeances  divines  ; quatre  villes  furent 
étruites  par  une  pluie  de  foufre  6c  de  feu.  Cette 
vallée  , autrefois  fertile  6c  peuplée  , ne  fut  plus 
qu’un  lac  bitumineux  Ôc  un  défert. 

Dans  la  fuite , les  Cananéens  refuferent  à Moïfe  un 
paflage  fur  leurs  terres.  Ce  refus  fut  puni  par  des  ra- 
vages qui  ne  furent  réprimés  que  par  un  ordre  émané 
de  Dieu  même.  Og , roi  de  Baian , implacable  ennemi 
des  Juifs  , avoit  alors  plus  de  foixantc  villes  fous  1a 
domination.  Ce  prince  nous  cft  dépeint  comme  un  fier 
géant , dont  le  lit  de  fer  avoit  neuf  coudées  de  lon- 
gueur : fa  force  6c  fes  richeffes  ne  fervirent  qu’à  re- 
lever la  gloire  des  Hébreux  qui  le  vainquirent  dans 
un  combat  où  il  fut  tué. 
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Jofué , après  la  mort  de  Moïfe,  rentra  dans  la 
terre  de  Canaan , où , par  l’ordre  de  Dieu , il  porta 
le  fer  6c  la  flamme.  Ceux  dos  habitans  qui  fu- 
rent allez  téméraires  pour  lui  oppoier  de  la  réli- 
flance  , expirèrent  par  le  glaive.  Les  merveilles 
opérées  pendant  fix  ans  par  ce  faint  conducteur  des 
Hcbreux  , fe  lifent  dans  nos  livres  faervs.  Une 
partie  des  Cananéens  qui  avoient  furvccu  au  carnage 
de  leurs  concitoyens,  fe  réfugia  dans  la  baffe  Egypte, 
où  ils  fondèrent  une  nouvelle  monarchie.  Apre*  leur 
difpcrfion  , le  pays  fut  occupé  par  une  race  d’hom- 
mes barbares , connus  fous  le  nom  6'Anikins , qui  fut 
exterminée  par  les  llraélites.  L’amour  de  la  patrie 
rappella  plusieurs  fugitifs  qui  s’en  ctoicnt  eux-munes 
exilés.  Ces  calamités , qui  dévoient  les  abattre , ne 
purent  les  détruire  ; 6c  dix  ans  après , on  les  voit  re- 
prendre leur  fupëriorité  fur  les  Hcbreux , qu’ils  ré- 
duifirent  en  efclavage.  Dieu  touché  de  l’humiliation 
de  fon  peuple,  fufeita  une  femme  forte,  nommée 
Dtbora , qui  confondit  l’orgueil  des  tyrans  des  Hé- 
breux. Jérufalcm  fut  afliégée  6c  prife  par  David;  les 
Cananéens  eurent  enfuite  une  guerre  langlante  à fou- 
tenir  contre  le  roi  d’Egypte  , qui  démolit  la  ville  de 
Jcfer,  dont  tous  les  habitans  turent  paffés  au  fil  de 
l'épée.  Salomon  , fortifie  du  fecours  des  Egyptiens , 
les  rangea  fous' fa  domination:  il  eft  à préfumer  qu’ils 
cmbrallerent  pour  la  plupart  la  religion  judaïque;  ma* 
gré  leur  docilité,  ils  turent  exclus  des  dignités  de  Té- 
tât , ils  rampèrent  dans  les  fondions  les  plus  abjeétes. 
Salomon  les  employa  à la  conftruâion  des  fuperbes 
monumensqui  ont  immortalité  la  gloire  de  fon  régné. 

Les  Moabitcs,  peuples  de  la  terre  de  Canaan, 
defeendoient  de  Moab,  né  du  commerce  inccftucujr 
de  Loth  avec  fa  fille  aînée.  Ils  habitoient  furies  mon- 
tagnes qui  fervent  de  barrière  à la  mer  Morte.  Leur 
pays  pouvoit  avoir  quarante  lieues  en  longueur  ÔC 
autant  de  largeur.  Les  uns  les  placent  dans  l'Arabie  , 
6c  les  autres  dans  la  Célé-Syrie  : leurs  montagnes 
dominoient  fur  des  plaines  fertiles  6c  fur  de  riches 
rairies  , où  s’engrailToient  de  nombreux  troupeaux, 
a poffeflion  leur  en  fut  donnée  par  Dieu  meme  , 
qui  défendit  aux  Hébreux  de  leur  enlever  cet  héri- 
tage. Cette  défenfe  ne  fit  que  des  prévaricateurs.  Les 
Moabites  fouvent  attaqués , oppoferent  une  vigou- 
xeufe  défenfe  ; 8c  forcés  de  vivre  dans  un  état  de 
guerre , ils  fe  formèrent , par  une  longue  expérience, 
dans  l’art  des  combats.  Ils  profiterez  de  la  foiblefle 
de  l’empire  romain  qui  penchoit  vers  fa  ruine , pour 
faire  des  conquêtes  ; ÔC  après  avoir  été  opprimés,  ils 
furent  ul'urpateursàleur  touf  , 6c  ils  envahirent  tout 
le  pays  qui  appartenoit  aux  tribus  de  Ruben  6c  de 
Gad. 

11  paroît  que  ce  peuple  n’etoit  qu’une  fociété  de 
pafleurs , qui  n’avoit  d’autres  richeffes  que  fes  trou- 
peaux. C’eft  dans  nos  livres  faints  qu’il  faut  chercher 
les  traits  qui  les  caraûérifent  : c’eft  là  que  nous  ap- 
prenons qu’ils  avoient  la  circoncifion  en  horreur. 
Ce  fut  une  des  principales  raifons  qui  fit  défendre 
aux  Juifs  de  s’allier  avec  eux.  Us  étoient  gouvernés 
par  des  rois  quin’étoient  proprement  que  les  exé- 
cuteurs des  ordres  de  la  nation  ; car  les  rois  de  ces 
nations  n’étoient  alors  que  de  (impies  chefs  de  pa- 
fteurs.  Loth  leur  avoit  donné  des  idées  faines  fur 
la  religion  ; mais  l’ignorance  où  ils  vivoient  plon- 
gés , les  entraîna  vers  Pidolâtrie  ; Baal-Peor  de- 
vint l’objet  de  leurs  adorations  , &C  ils  lui  rendirent 
le  même  culte  qu’on  rendoit  à Priape.  Leurs  céré- 
monies n’étoient  que  des  obfccnités , qui  mnnifcftcnt 
que  ces  peuples  étoient  brûlés  des  feux  de  l’impure- 
té. If*  avoient  encore  deux  autres  divinités  privilé- 
giées ; Chemos , à qui  ils  offraient  de  la  fiente  & tout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  fale  ; 6c  Nebo , qu’ils  avoieift 
emprunté  des  Babyloniens  , 6c  qu’on  çroit  être  le 
même  que  le  Mercure  des  Grecs. 
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Les  Ifraélites  crrans  dans  le  dcfert , vinrent  cam- 
er  dans  leurs  plaines.  L’impuiffance  de  réfifter  à des 
ôtes  fi  dangereux,  les  fit  recourir  à Balaam,  qui , 
comme  tous  les  prophètes  de  ce  tems,  avoir  la  répu- 
tation de  pouvoir  faire  périr  des  armées  & des  nations 
entières  par  1a  vertu  de  fes  imprécations  6c  de  cer- 
taines paroles  myftérieufes  , qui  n’etoient  que  bi- 
zarres. Ce  prophète  faifoit  fa  rdidence  dans  la  Mé- 
fopotamie , l’es  oracles  lui  avoient  attire  la  vénéra- 
tion des  peuples.  Les  ambartadeurs  envoyés  par  les 
Moabites , lui  firent  les  plus  éblouillantes  promef- 
fes,  pour  l’engager  à venir  à leur  fecours.  Il  parut 
d'abord  infenlible  aux  appâts  de  la  fortune , 6c  il  ne 
céda  qu'aux  importunités  d’une  fécondé  ambartade. 
Dieu  lui  avoit  d’abord  défendu  de  fuivre  les  en- 
voyés; mais  Balaam,  féduit  par  l’appât  des  préfens, 
obtint  enfin  permilîion  de  partir.  Un  ange  s’oppofa 
au  partage  de  l’ânefle  fur  laquelle  le  prophète  étoit 
monté,  6c  fe  plaignit  des  coups  qu’elle  recevoir. 
L’ange  devenu  vitifilc,  permit  au  prophète  de  con- 
tinuer fa  route,  avec  defenfe  de  faire  autre  chofe 
que  ce  que  Dieu  lui  preferiroit.  Quelques  ra- 
bins  prétendent  que  c’eft  moins  une  réalité  qu’une 
vilion  prophétique  ; mais  c’cft  affaiblir  l’autoritc  du 
texte  facré,que  de  le  foumettre  à des  interprétations 
arbitraires.  Ce  prophète  , au  lieu  de  faire  des  impré- 
cations contre  les  Ifraélites  , reçut  au  contraire  un 
ordre  exprès  de  Dieu  de  maudire  quiconque  oferoit 
fe  déclarer  contre  eux.  Apres  avoir  etc  reçu  avec 
magnificence  des  Moabites  , il  les  quitta  en  les  artu- 
rant  que  les  Hébreux  feroient  toujours  triomphans 
tant  qu'ils  feroient  fidèles  à leur  loi.  Ainfi  il  leur 
confeilla  d’employer  les  charmes  de  la  volupté  pour 
les  .faire  tomber  dans  la  prévarication.  Ce  confeil 
eut  l’effet  qu’on  s’en  étoit  promis.  Les  filles  intro- 
duites dans  le  camp,  fe  livrèrent  à la  prollitution; 
& pour  prix  de  leurs  faveurs , elles  exigent  que 
leurs  amans  fc  profternent  devant  leurs  idoles. 
Dans  l’ivreflede  la  débauche , ils  ne  peuvent  réliller 
à la  féduclion  ÔC  abandonnent  leur  Dieu  , qui 
bientôt  les  punit  de  leur  prévarication.  Dans  la 
fuite  des  teins,  les  Moabites  leur  enlevèrent  la  par- 
tie orientale  du  pays  de  Canaan,  dont  ils s 'ctoient 
rendus  les  maîtres.  Mais  enfin  Dieu , touché  de  leur 
repentir,  leur  fufeita  un  libérateur  dans  Ehud  qui, 
chargé  de  porter  le  tribut  impofé  à fa  nation,  en- 
fonça fon  poignard  dans  le  lein  d’Eglôn,  roi  des 
Moabites. 

Il  fe  met  à la  tête  des  Hébreux  Si  remporte  une 
viâoire  décifivc  fur  le^Moabites,  dont  la  tyrannie 
fut  détruite.  On  ne  les  voit  reparoître  que  fous  le 
régné  de  Saiil , qui  voulut  les  punir  de  l’afyle  qu’ils 
avoient  donné  à David.  Le  roi  prophète  monte  fur 
le  trône,  leur  fit  une  guerre  cruelle  qu’ils  s’étoient 
fans  doute  attirée  , & les  deux  tiers  de  1a  nation  fu- 
rent partes  au  fil  de  l’épéc:  ils  payèrent  dans  la 
fuite  aux  rois  d’Ifraél  un  tribut  annuel  de  cent 
mille  agneaux  Si  autant  de  moutons.  Toujours 
vaincus  6i  toujours  rebelles , ils  furent  enfin  lubju- 
ués  par  Joram  qui  dctruifit  leurs  villes  avec  leurs 
abitans.  Leur  roi  enferme  dans  une  forterefle  , im- 
mola fon  fils  à fes  idoles.  Il  en  réfulta  une  elpece  de 
miracle  , puifque  les  afliéges  faifis  d’horreur , aimè- 
rent mieux  fe  retirer  que  de  s’expofer  au  défefpoir 
de  ce  prince  forcené.  Les  Moabites  réparèrent  bien- 
tôt leurs  pênes  ; Si  foutenus  de  leurs  voilins , Us  pc- 
■étrerent  jufqu’à  l’occident  de  la  mer  Mone.  Les 
Ifraélites  trop  foibles contre  une  armée  fi  nombreufe  , 
mirent  leur  confiance  dans  Dieu  : la  divilion  fe  mit 
parmi  leurs  ennemis,  qui  s’exterminèrent  les  uns  les 
autres.  Après  ce  défaftre  , ils  n’en  furent  que  plus  ar- 
dens  à effacer  1a  honte  de  leur  défaite,  ils  vainqui- 
rent les  Edomites,  dont  ils  firent  périr  le  roi  dans  les 
flammes.  Diçu  irrité  de  cette  barbarie , leur  dénonça 
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fes  vengeances  par  la  voix  de  fes  prophètes , Si  fes 
menaces  eurent  bientôt  leur  effet.  Salmanaiar,  roi 
d'Artirie,  fe  rendit  maître  de  leur  pays  : fon  fils  6c 
fon  fucccffeur  fut  fans  ceffe  occupé  à réprimer  leurs 
rebellions.  Sédécias  eut  l'imprudence  de  les  appuyer 
dans  leur  révolte;  il  en  fut  puni  : fes  perfides  alliés 
l'abandonnèrent , & eux-mêmes  furent  fubjugucs  par 
Nabuchodonofor.  Depuis  ce  tems,  ils  ne  formèrent 
l^s  de  corps  de  nation , & on  les  confondit  avec  les 
autres  habitans  des  déferts  de  la  Syrie. 

Les  Ammonites,  autre  peuple  de  1?  terre  de  Ca- 
naan, defeendoient  d’Ammon,  né  du  commerce  in- 
ceftueux  de  Loch  avec  fa  fille  cadette.  Ils  habitoient 
dans  une  contrée  de  la  Célé-Syrie  dont  on  ne  peut 
pas  déterminer  les  limites.  Les  enfans  d’Ammon  en 
chafferent  les  premiers  habitans,  qui  font  repréfentés 
comme  une  race  de  géants.  On  ignore  s’ils  avoient 
beaucoup  de  villes  : on  ne  connoît  que  Rabba , que 
Ptoloméc-Philadclphe  embellit,  6c  qui  de  ion 
nom  fut  appellce  Philadelphie.  Leurs  mœurs  6i 
leurs  inÜitutions  politiques  font  tombées  dans  l’ou- 
bli, ainfi  que  le  nom  de  leurs  rois;  ce  qui  prouve 
qu'ils  n’ont  rien  fait  d’édatant.  Ils  admettoient  la 
circoncifion  : cette  conformité  avec  les  Juifs  ne 
fut  point  un  principe  d’union  entre' ces  deux  peu- 
ples ; il  étoit  défendu  aux  Ifraélites  de  former  deS 
alliances  avec  eux  jufqu’à  la  dixième  génération. 
Cétoit  une  punition  du  refus  (ait  à leurs  ancêtres  qui 
leur  demandèrent  des  fubfiftances  pendant  leur  lé- 
jour  dans  le  déferr.  Leur  caractère  Si  leurs  mœurs 
dévoient  être  féroces,  fi  l’on  en  juge  par  leur  religion 
& leurs  rites  facrés.  Moloc  fut  l’idole  la  plus  révérée! 
ils  offroient  aufli  des  facrificcs  à Chemos , à Baal,  à 
Milcon , Mclec  , Adramclec , Anamelcc.  Les  autels 
de  ces  dieux  ctoient  arrofés  de  fang  humain  ; les  en- 
fans  ctoient  l’offrande  la  plus  cherc  à Moloc , que 
plufieurs  croient  reconnoiire  dans  Venus,  Priape  , 
Mercure  & Saturne.  Quelques-uns  prétendent  que 
le  reproche  de  cesfacrifices  expiatoires  elt  une  pieu- 
fe  calomnie  des  premiers  chrétiens,  pour  rendre  le 
paganiime  plus  odieux  : ils  prétendent  que  les  meres 
portoient  feulement  leurs  enfans  entre  deux  feux 
pour  les  purifier,-  & qu’il  ne  leur  en  rcfultoir-aucun 
mal;  maisc’ert  à tort.  Les  livres  de  l’ancien  Terta- 
ment  y font  formels,  & leur  témoignage  elt  fans  ré- 
plique. 

Leur  roi  Eglon  fignala  fes  talens  militaires  contre 
les  Ifraélites  ; mais  il  étoit  à la  têre  d’un  peuple  que 
n’étoit  point  compté  parmi  les  nations  bclliqueuies. 
Cependant  ils  s’emparèrent  de  la  vallée  d’Hammon, 
qui  avoit  été  enlevée  à leurs  ancêtres.  Dieu  fc  fervit 
de  leurs  bras  pour  punir  les  Juifs  prévaricateurs;  à 
la  fin  touche  ae  leur  pénitence,  il  fufeita  Jephté  gé- 
néral des  troupes  d’Ifracl,  qui  affranchit  fa  patrie  de 
Topprertion.  L’Hirtoire  facrce  fait  mention  d’un  roi 
des  Ammonites,  qui  fignala  fon  régné  par  des  con- 

J pietés.  Les  habiians  de  Jaleb  alfiegés  implorèrent 
a clémence  ; ce  prince  altier  ne  voulut  leur  accorder 
la  vie  qu’à  condition  que  chacun  d’eux  auroit  l’œil 
crcvc.  Saiil  indigné  de  cette  capitulation  inhumaine, 
vint  fondre  fur  lui,  6c  il  fit  un  li  grand  carnage  de  fon 
armée , qu’il  n’y  eut  pas  un  foldat  qui  fe  dérobât  à la 
mort.  Hunum,  fon  fils  & fon  fiiccert’eur , attira  fur 
lui  les  vengeances  de  David , juftement  irrité  de 
l’outrage  fait  à fes  ambartadeurs,  à qui  l’on  avoit  fait 
couper  la  moitié  de  la  barbe  Si  des  habits.  Joab 
remporta  fur  eux  une  viâoire  complette.  Les  Sy- 
riens , leurs  alliés,  eurent  un  pareil  fort;  & après  leur 
défaite  les  Ammonites  furent  la  viâiine  d’un  vain- 

âueur  jurtement  irrité.  Leur  pays  fut  la  proie  des 
mîmes;  Rabba,  prife  par  David,  fut  livrée  au  pil- 
lage; tous  les  habitans  expirèrent  dans  les  tourmens; 
& ce  pays  riche  6i  peuplé  fut  changé  en  un  défert 
ftçrüÇi  Le»  Ammonite»  devenus , par  leurs  défaites, 
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^fenfibles  à la  gloire  des  armes,  s’appliquèrent  uni- 
mjement  à la  culture  des  terres.  Un  de  leurs  rois  ré- 
te’d^a  leur  indocilité  naturelle;  8c  honteux  d’être 
a(lvt)etti  à payer  le  tribut  impoli:  par  Ozias , Roi  de 
Juda  > il  renouvella  une  guerre  qu’il  foutint  fans  gloi- 
ic , 8c  n’obtint  la  paix  qu’en  fe  foumettant  à payer 
un  tribut  de  cent  talens  d’argent,  de  foixante  mille 
boiffeaux  d’orge , St  d'une  pareille  quantité  de  fro-* 
ment  , impoution  exorbitante  qui  fait  connoitre 
l’exceflive  fécondité  de  cette  petite  contrée.  Lorfque 
les  rois  de  Bàbylone  envahirent  tous  les  états  de 
l'Afie,  les  Ammonites  furent  enveloppés  dans  la  ruine 
générale.  Ce  n’étoit  pas  que  leur  pays  flattât  l’ambi- 
tion de  ces  conquérais*,  mais  ils  furent  punis  de 
l’afylc  qu’ils  a voient  donné  aux  Juifs  après  la  prife 
de  Jérublem.  Leurs  campagnes  furent  ravagées,  leur 
roi  St  tous  les  grands  de  la  nation  furent  chargés  de 
fers.  Depuis  ce  tems  ils  furent  fucceflivcment  affer- 
vis  aux  differens  empires  quidominoient  fur  la  terre; 
& quoiqu'on  leur  laifElt  des  chefs  de  leur  nation  pour 
les  gouverner,  ils  n’en  étoient  pas  moins  dans  la  dé- 
pendance. Depuis  le  deuxieme  uecle  de  notre  ere,  ils 
font  compris  fous  la  dénomination  générale  A' Arabes. 

Les  Madianites  qui  avoient  une  origine  commune 
avec  les  autres  Cananéens,  tiroient  leur  nom  de  Ma- 
dian,  fils  d’Abraham  St  de  Centra.  Ils  habitoient  une 
partie  montueufe  de  l’Arabie , dont  on  ne  peut  dé- 
terminer les  limites.  Us  avoient  quelques  villes,  8t 
Madian , dont  on  découvre  encore  aujourd’hui  quel- 
ques ruines,  étoit  leur  Métropole.  Cette  Nation 
nombreufe  fe  divifoit  en  deux  peuples  différens  : les 
tins  menoient  la  vie  nomade , habitoient  fous  des 
tentes,  St  ne  s’arrêtoient  que  dans  des  lieux  oit  ils 
trouvoient  des  fubfiftances.  Leurs  chameaux,  leurs 
dromadaires,  & leur  bétail  faifoient  toutes  leurs 
richcffcs.  Les  autres  Madianites  difperfés  fur  la  fur- 
face  du  globe , abandonnoient  à leurs  femmes  le  foin 
de  leurs  troupeaux,  St  alloicnt  commercer  avec 
toutes  les  Nations.  Leur  négoce  étoit  un  échange  de 
leur  bétail  avec  de  l’or  St  des  pierreries.  On  peut 
juger  de  leurs  richefles  par  la  magnificence  de  leurs 
rois,  qui  ne  fe  montroient  en  pubuc,  que  chargés  de 
diamans  du  plus  grand  prix.  Ce  luxe  s’étendoit  jufque 
fur  leurs  chameaux  dont  les  chaînes  étoient  d’or.  Ce 
fut  un  des  premiers  peuples  du  monde  qui  connut  l’u- 
fage  de  l’écriture  ,c’eft-à-dire  , l’art  de  graver  desca- 
raâcres  avec  une  touche  de  fer  fur  du  plomb,  St  ce  fut 
d’eux , difent  quelques  auteurs,  que  les  lfraélitcsl’ap- 

Î rirent.  Lecommerce  demande  des  connoiflances  qui 
Lippofentun  efprit  cultivé  : ainû  il  eft  naturel  de  fup- 
pofer  que  les  Madianites  qui  avoient  des  relations 
avec  les  étrangers,  avoient  fait  des  progrès  dans 
la  Géographie , l’Arithmétique  St  l’Aflronomie , qui 
feules  peuvent  diriger  le  navigateur;  quoique  leurs 
voyages  dans  toutes  les  contrées  du  monde  euffent 
dû  les  éclairer,  ils  n’en  ctoientpas  moins  opiniâtres 
dans  leurs  préjugés , ni  moins  aveugles  fur  le  culte 
qu’on  doit  à l’Etre  fuprême.  Leurs  cérémonies  rcli- 
gieufesn’étoient  qu’un  amas  impur  d’abominations. 
La  circoncilîon  n’étoit  point  en  ufage  parmi  eux  ; 
la  femme  de  Moife  étoit  Madianite , St  elle  aima 
mieux  fe  féparer  de  fon  époux,  que  de  fe  foumettre 
à cette  cérémonie:  ils  n’avoient  point  de  rois,  à 
moins  qu’on  ne  donne  ce  nom  aux  chefs  de  la  nation: 
ce  chef  étoit  en  meme  tems  grand  facrificateur. 

Les  Madianites  ne  firent  la  guerre  que  quand  ils 
furent  dans  la  néceflité  de  fe  défendre  ; moins  ambi- 
tieux qu’avares , ils  n’affeélerent  que  la  fupériorité 
des  ricneffes.  Ce  fut  en  proftiruant  leurs  filles  qu’ils 
cherchèrent  à triompher  des  Ifraélites;  Moîfe  irrite 
leur  fit  éprouver  fes  vengeances.  Leurs  forterefTes 
furent  ralées,  tous  les  males  qui  s’offrirent  fous  fes 
coups,  furent  exterminés,  les  femmes  St  les  enfans 
furent  égorgés.  Ce  fléau  oc  frappa  que  ceux  qui 
Tome  //, 
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s’étoient  rendus  complices  de  la  féduâion,  & cent 
cinquante  ans  apres,  on  voit  reparoître  les  Madia- 
nites plus  redoutables  & plus  nombreux  : ils  furent 
la  verge  dont  Dieu  fe  fervit  pour  châtier  les  infidé- 
lités de  fon  peuple.  C’efl  dans  nos  livres  faims  qu’il 
faut  chercher  les  prodiges  opérés  par  Gcdéon , on 
y verra  cent  vingt  mille  hommes  qui  s’égorgèrent 
les  uns  St  les  autres , quoiqu’ils  n’eufliyn  en  tête  que 
trois  cens  Ephraimites , qui  n’ayant  pour  armes  que 
des  trompettes  & des  vaies  de  terre  , ne  pouvoient 
leur  faire  aucun  mal  ; mais  Dieu  les  avoit  frappés 
de  terreur.  Les  Madianites  cédant  à leurs  inclina- 
tions pacifiques,  fe  livrèrent  tout  entiers  à leur 
commerce,  de  accumulèrent  dans  leur  pays  l’or  des 
nations  étrangères.  Ce  n’eft  que  depuis  le  premier 
fiecle  de  notre  ere  qu’ils  ont  perdu  leur  ancien  nom, 
& qu’on  les  défigne  par  celui  Al  Arabes. 

Le  pays  d’Edon  ou  l’Idumée,  fut  un  héritage  que 
Dieu  donna  à la  poftérité  d’Efaü , qui  en  chaffa  les 
Hontes , St  qui  donna  le  nom  A'Edon , fils  de  fon 
patriarche , à cette  contrée.  On  lui  donna  pour  bor- 
nes le  golfe  Perfique  au  midi , le  pays  de  Canaan 
au  feptentrion , celui  de  Madian  à l’orient , & les 
Amalécites  à l’occident.  Ce  pays  dominé  par  des 
montagnes  ftérilcs,  refufe  tout  aux  befoins  de  l’hom- 
me. On  n’y  trouve  que  quelques  Arabes  vagabonds 
qui  vivent  ifolés  du  refle  de  la  terre.  Mais  fi  cette 
terre  avare  ne  donne  ni  eaux , ni  moiffons  ; fa  pofi- 
tion  favorifoit  fon  commerce  fur  la  mer  Rouge.  Ses 
principales  villes  étoient  Elath,  dont  les  ruines  an- 
noncent fon  ancienne  fplendeur , Timan  & Dcdan 
qui  avoient  de  grandes  relations  de  commerce  avec 
Tyr  : quand  les  defeendans  d’Efaii  fe  furent  affez 
multiplies  pour  avoir  la  fupériorité , ils  abolirent  l’an- 
cienne forme  du  gouvernement , St  ils  fubftituerent 
à des  rois  éleûifs , fept  chefs  tirés  de  b famille  de 
leur  patriarche  ; mais  dans  la  fuite  ils  reconnurent  la 
néceflitc  de  réunir  toute  l’autorité  dans  un  feul  chef, 
les  Juifs  les  repréfentent  comme  une  race  de  bri- 
gands ; mais  ce  caraftere  de  férocité  St  de  perfidie 
paraît  peu  compatible  avec  la  profeflion  du  com- 
merce , que  ces  peuples  faifoient  avec  fuccès.  Il  eft 
vrai  qu’entraînés  par  leur  agitation  naturelle , Us 
épioient  les  occafions  de  tout  envahir,  St  que  fous 
prétexte  de  conferver  leurs  poffeflions,  ils  tâchoient 
de  s’approprier  celles  de  leurs  voifins.  Quoiqu’oc- 
cupés  de  leur  commerce , ils  s’appliquèrent  aux 
fciences  dont  ils  étendirent  les  limites.  On  leur  attri- 
bue plufleurs  découvertes,  fur-tout  dans  l’Aftrono- 
mie.  Ils  cultivèrent  encore  avec  fuccès  b morale  Sc 
l'hiftoire  naturelle.  On  fait  qu’intimidés  par  l’exemple 
de  leurs  voifins , ils  accordèrent  un  paffage  à Moife 
fur  leurs  terres.  Ils  firent  fentir  leur  fupériorité  aux 
Egyptiens  qui  vouloient  faire  par  eux -mêmes  le 
commerce  des  Indes.  Us  leur  défendirent  de  naviger 
fur  le  golfe  Arabique  avec  des  galères,  & ne  leur 
accordèrent  qu’un  feul  vaiffeau  de  charge  pour 
leur  commerce.  David  humilia  leur  orgueil  ; fon 
armée  commandée  par  Joab,  leur  tua  dix  milia 
hommes.  Le  vainqueur  eut  ordre  de  maflâcrer  tous 
les  mâles , St  1a  race  d’Efaü  eût  été  éteinte , fi  b fuite 
n’eut  fondrait  quelques  malheureux  au  glaive  de  Joab. 

Les  Iduméens  fugitifs  furent  chercher  un  afyle 
dans  l’Egypte , où  ils  perfeâionnercnt  l’Aftronomie 
qui  étoit  encore  dans  l’enfance  ; d’autres  s’établi- 
rent fur  les  côtes  du  golfe  Perfique,  où  ils  allu- 
mèrent le  flambeau  des  ans , tandis  que  les  Juifs  qui 
les  avoient  chaffés , les  négligèrent.  Depuis  ce  tems 
le  pays  d'Edom  aflujctti  aux  princes  de  la  mai- 
fon  de  David,  fût  gouverné  par  des  lieutenans  qui 
eurent  toujours  des  rebellions  à punir,  jufqu 'au  tems 
où  les  rais  de  Babilone  s’en  emparerent.  Dès  qu’ils 
n’eurent  plus  les  Hébreux  pour  maîtres , ils  s’en 
rendirent  les  perfécuteurs , ils  ravagèrent  leurs 
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<ampagncs  Sc démolirent  leur  temple.  Dieu  les  punit 
de  leurs  facrileges,  ÔC  ils  devinrent  les  propres  exé- 
cuteurs des  vengeances  du  ciel.  Ils  fc  virent  déchirés 
par  des  haines  domeftiques , qui  les  obligèrent  de 
s'expatrier  ÔC  de  s’établir  dans  là  Judée,  ou  ils 
fc  confondirent  avec  les  Nabathcens;  le  nom  du 
royaume  d’Edon  fut  transféré  à cette  partie  de  la 
Judée,  où  ces  fugitifs  le  fixèrent.  C’eft  de  cette  Idu- 
méc  & non  de  l’ancienne  que  les  Géographes  font 
mention;  ce  peuple  dans  la  laite  tomba  tous  la  domi- 
nation des  Scleucides.  Gorgias,  leur  gouverneur, 
fervit  bien  leur  haine  naturelle  contre  Tes  Juifs,  & 
l’on  fait  que  Judas  Machabce  les  fit  repentir  de  leur 
entreprife.  Hircan  leur  preferivit  l’alternative  d’em- 
braffer  la  loi  Judaïque  ou  d’abandonner  leurs  poffcf- 
fions:  ils  aimèrent  mieux  fe  faire  circoncire  que 
d’aller  chercher  une  nouvelle  patrie.  Depuis  ce  tems- 
là  ils  ne  formèrent  plus  qu’un  meme  peuple  avec 
les  Juifs,  ÔC  la  religion  réunit  ces  deux  peuples  qui 
avoient  une  meme  origine.  Les  Juifs  qualifioient  du 
nom  A' enfans  J" E dont  ceux  qui  avoient  embraffé  la 
loi  Evangélique , ôc  quelquefois  ils  les  appelaient 
Samaritains  ou  Epicuriens. 

Les  Amalefcites  avoient  la  même  origine  que  les 
autres  peuples  de  la  terre  de  Canaan , puifqu  ils  dcf. 
cendoicnt  d’Amelec  , ne  d’Efaii  Sc  de  fa  concubine 
Tinna.  Ce  fut  lui  qui  donna  fon  nom  à cette  partie 
du  pays  de  Canaan,  appcllé  Amahfcide , qui  croit 
bornée  par  la  terre  de  Canaan  au  feptentrion,  par 
l’Egypte  au  midi , par  l’Idumée  à l’orient , par  les 
deierts  & la  mer  à l’occident.  Ils  ne  tenoient  à la 
religion  Judaïque  que  par  lacirconcifion  : ils  fe  fouil- 
lèrent de  toutes  les  abominations  de  l’idolâtrie.  Leur 
pofition  au  milieu  des  peuples  éclairés  ôc  polis,  fait 
préfumer  qu’ils  avoient  une  teinture  des  fciences  fie 
des  arts.  Saiil  exalte  la  puiffance  de  leurs  rois  ; fie  le 
tableau  qu’il  fait  de  leur  luxe , fait  préfumer  qu’ils 
commandoient  à une  nation  opulente.  Ce  furent  eux 
ui  oppoferent  l’armée  la  plus  nombreufe , fie  qui 
toit  commandée  par  cinq  rois,  d’où  l’on  a droit  de 
conclure  que  chaque  tribu  ayoit  fon  chef , qu’on 
qualifioit  de  roi.  Jofué  les  vainquit , les  prophètes 
annoncèrent  que  toute  cette  nation , plongée  dans 
la  diffolution , feroit  un  jour  effacée  de  la  mémoire 
des  hommes.  Cette  prédiction  eut  fon  accomplhTe- 
ment  fous  Saül  qui,  à la  tête  de  deux  cens  milia 
hommes,  ravagea  leurs  polTeflions.  Tous  les  Ama- 
lefcites qu’il  eut  en  fon  pouvoir  furent  mallacrés  ; 
les  enfans  furent  égorges  dans  leurs  berceaux  ou 
dans  les  bras  de  leurs  rr.eres  : ceux  qui  s’étoient  fau- 
ves du  carnage,  profitèrent  des  troubles  qui  divi- 
saient les  Ifraclites  pour  rentrer  dans  leur  pays  dé- 
vafté.  David  qui  connoifToit  leur  averfion  naturelle 
pour  fon  peuple,  crut  devoir  en  prévenir  les  effets 
par  une  irruption  qu’il  fit  fur  leurs  terres.  Il  en  fit 
un  horrible  carnage  fans  diflincHon , ni  d’âge  , ni  de 
fexe.  Les  Amalefcites , plus  furieux  qu’abattus , raf- 
fcmblcnt  leurs  forces  pour  venger  leur  injure.  Ils  fe 
rendent  maîtres  de  Ziglap,  patrie  de  David,  qu’ils 
réduifent  en  cendre  , ôc  dont  ils  refpeffent  les  habi- 
tans.  Cette  modération  leurvenoit  d’une  fource  d’a- 
varice; ils  aimoient  mieux  conferver  les  vaincus, 
pour  en  faire  des  efclaves,  que  de  les  immoler  fans 
fruit.  David  tira  une  prompte  vengeance  de  cet  af- 
front ; il  les  furprit  lorlqu’ils  étoient  plongés  dans  la 
débauche  tous  furent  maffacrés,  excepté  quatre 
cens  jeunes  gens  qui  formèrent  encore  l’ombre  d’une 
nation  fans  pouvoir , jufqu’au  tems  d’Ezechias.  Iis 
furent  enfin  entièrement  détruits  par  les  defeendans 
de  Simeon , 6c  l’Amalefcidc  fubit  dans  la  fuite  la 
même  dcflinée  que  les  Juifs. 

Les  Rhilillins , Egyptiens  d'origine  , s'établirent 
dans  la  contrée  que  les  Grecs  6c  les  Romains  défi- 
gnoient  par  lç  nom  de  PaU/lint,  Les  Juifs  en  ont 
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beaucoup  exalté  1a  fertilité  ; & les  voyageurs  mo- 
dernes affurent  que  ce  pays,  couvert  de  rochers  fie 
de  fables,  offre  le  fpeâaclc  de  la  plus  afffeufe  indi- 
gence. Ces  différons  témoignages  font  une  nouvelle 
preuve  des  révolutions  qui  arrivent  dans  la  nature  ; 
6c  l’on  ne  voit  aujourd'hui  que  des  fables  dans  des 
plaines  couvertes  autrefois  des  moiffons.  Ses  villes 
principales  étoient  Afcalon , qui  eut  la  gloire  de 
donner  la  naillàncc  à Sémiramis  ; Gaza , qui  n’eft 
plus  qu’une  vile  bourgade , mais  dont  les  ruines  at- 
tellent l'ancienne  magnificence  ; Azothe , fameufe  par 
un  temple  confacré  à Dagon  ; Gath,  qui  fut  pendant 
quelque  tems  la  réfidcncc  des  rois  ; Ekron  , où  Bel- 
zébut  avoit  un  temple  fameux.  La  Paleftine  eut  fes 
rois , dont  l’adminillration  étoit  foumife  à l'examen 
& à la  cenfure  du  tribunal  de  la  nation.  L’hofpitalité 
fut  une  vertu  qui  les  rendit  amis  de  tous  les  hom- 
mes, excepté  aes  Juifs  qu’ils  connoiffoient  pénétrés 
de  mépris  pour  tous  ceux  qui  n’etoient  pas  nés  fou- 
rnis à leur  loi. 

Ils  tombèrent  dans  tous  les  excès  de  l’idolâtrie. 
Chaque  ville  avoit  fon  idole  particulière  : ils  met- 
toient  beaucoup  de  magnificence  dans  leur  culte. 
Leurs  temples  étoient  fpacieux,  fie  richement  déco- 
rés. Lorfqu’ils  alloient  à la  guerre , ils  tranfportoient 
leurs  idoles  avec  eux , fie  ils  leur  confacroient  U 
plus  riche  partie  du  butin.  On  leur  a fait  le  reproche 
de  facrifier  des  enfans;  mais  ce  qui  femble  réfuter 
cette  calomnie , c’eft  que  les  Juifs  ne  leur  ont  jamais 
imputé  cette  inhumanité.  Ils  furent  tout  à la  fois  guer- 
riers fie  commerçans.  Les  Grecs  les  preféroientâ  tous 
les  autres  peuples  pour  la  fidelité,  fie  l’intelligence 
dans  le  commerce.  Leur  langue  étoit  une  dialccle 
de  l'Hébreu.  Ils  cultivoient  les  arts  ôc  les  fciences, 
qui  étoient  en  honneur  chez  tous  les  peuples  de 
Canaan.  Ils  furent  regardés  comme  les  inventeurs 
de  l’arc  ôc  des  fléchés.  ( T—  s.  ) 

CANARD  sauvage.  ( Chajfe.')  Les  canards  fau- 
vages  fe  prennent  de  phifieurs  maniérés , tantôt  aux 
filets  Ôc  aux  lacets , tantôt  par  le  moyen  de  l’éper- 
vier , fi c tantôt  à la  forme  ; on  les  chaftc  au  fufil , &c. 
Ces  oifeaux  ont  aufli  beaucoup  de  rufes  pour  éviter 
les  pièges  qu’on  leur  tend.  Leur  vol  eft  d’ailleurs  fort 
rapide , fie  lorfqu’ils  font  à terre , ils  courent  fi  vite, 
qu’un  homme  ne  peut  les  attendre  à la  courte.  La 
maniéré  la  plus  funple  ôc  une  des  plus  fùres  pour 
prendre  les  canards , eft  de  leur  tendre  des  pieges 
avec  de  la  glu  dans  les  rofeaux.  Pour  cela , on  tend 
une  ou  plufieurs  cordes  plus  ou  moins  longues  au 
milieu  des  rofeaux,  dans  les  endroits  où  l’on  a re- 
marqué que  les  canards  fe  trouvoient  en  abondance. 
La  glu  bien  mêlée  fit  brouillée  avec  de  la  paille  brû- 
lée que  l’on  bat  cnfemble,  doit  être  mile  le  plus 
épais  que  l’on  peut  fur  la  corde  qui  fe  tend  au  moyen 
de  deux  piquets  enfoncés  dans  l’eau.  Les  bouts  doi- 
vent être  à fleur-d’eau , ainfi  que  la  corde  qui  y eft 
attachée  par  les  deux  bouts  ; pour  la  foutenir  fur 
l’eau , on  y attache  de  petits  paquets  de  jonc  de  di- 
ftance  en  dillance.  Les  canards  accoutumés  à habiter 
ces  lieux,  viennent  s’y  promener,  entrent  dans  les 
rofeaux , heurtent  la  cordc  ÔC  s’embar/affent  les  ailes 
de  la  glu;  Ôc  plus  ils  tournent  ôc  fc  débattent  pour 
s’en  debarrafl'er,  plus  ils  fe  prennent,  6c  quelque- 
fois fe  noient  à force  de  fe  débattre.  On  va  voir  la 
reuflite  de  la  chaffe  vers  l’après-dîner,  6c  pénétrant 
jufqu’aux  pieges  avec  un  bateau,  on  ramaffe  les 
canards  qui  s’y  trouvent  pris. 

CANARDER,  ( Annulât,  ) c’eft  tirer  avec  avan- 
tage fur  l’ennemi , comme  par  une  guérite , derrière 
une  haie , à travers  des  paliffades.  (+) 

Canarder  , ( Mufiq.  ) c’eft  en  jouant  du  haut- 
bois , tirer  un  fon  nafillard  ôc  rauque  , approchant  du 
cri  du  canard:  c’eft  ce  quiarriveaux  commençons,  6C 
fur-tout  dans  le  bas , pour  ne  pas  ferrer  allez  l’anche 
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'ies  livres.  Il  eft  aufli  trcs-ordinaire  à ceux  oui  chan- 
tent haute-contre  de  canarder ; parce  que  la  haute- 

contre  ctl  une  voix  faâice  2c  forcée , qui  fc  lent 
toujours  de  la  contrainte  avec  laquelle  elle  fort,  (i) 
CANARDIEREj  f.  f.  ( Chajjt.  ; lieu  couvert,  & 
préparé  dans  un  étang  ou  un  marais , pour  prendre 
les  canards  fauvages. 

Voici  la  delcription  d’une  canardiert , avec  fon 
réfervoir  ou  baflin , canaux  , cages  à apprivoifer  les 
canards,  filets  & allée  d’arbre,  confiante  par  feu 
M.  Guillaume  Ockers , fituéefur  une  efpece  de  petite 
île , environnée  d’un  côté  des  dunes , & de  l’autre  côté 
fortifiée  d’une  digue , faifant  un  ovale  dans  la  mer  , 
occupant  environ  fept  arpens  de  terrein  fur  le  Quel- 
der  Duy  n , proche  le  Helder  & le  Tcflel  en  Hollande. 

Le  baflin  ou  réfervoir  où  lescanards  fe  jettent  ou 
tombent,  reprefente  un  hexagone , contenant  trois 
cens  trente-cinq  toiles  d’eau,  où  font  habituellement 
environ  fix  cens  de  ces  oifeaux,  fa  voir,  deux  cens  à qui 
on  a tiré  les  grottes  plumes  d’une  aile , afin  qu’ils  ne 
puiflent  plus  voler,  mais  relier  toujours  dans  le  ré- 
fervoir, aux  autres  quatre  cens  ona  leulement  coupé 
les  plumes  volantes  dont  il  fera  parlé  ci-detfous , 
apres  qu’ils  font  apprivoifés  Si  inftruits  fur  un  petit 
bois  flottant,  à faire  leur  devoir  pour  féduire  les 
fauvages.  Il  y a aufli  fix  canaux  courbés  en  corne  de 
bouc  , longs  de  douze  toifes  du  côté  rond  Si  exté- 
rieur : avec  une  barrière  de  rofeaux,  qui  forme  un 
petit  talut  au-dedans  du  canal  d'un  bout  à l’autre;  Si 
du  côté  intérieur  qui  cil  courbé , avec  dix  petites 
barrières  d’environ  une  toile  de  longueur , qui  paflent 
l'une  devant  l’autre  ; Si  à chaque  barrière  une  autre 
petite  barrière  , où  les  chiens  doivent  fauter , pour 
, conduire  les  oifeaux  fauvages.  Les  fix  bords  unis  du 
baflin,  qu’on  nomme  place  du  repos,  deflinés  pour  don- 
ner à manger  aux  oileaux  apprivoifés,  Si  a les  faire 
repofer , lont  un  croiflant  de  lune  : fon  milieu  cfl  large 
de  17  pieds  : il  y a de  petites  digues  par-deflus  ces 
digues , des  barrières  de  rofeaux  d’un  bout  à l’autre  ; 
Si  au  milieu  un  trou , avec  une  planche , qui  s’ouvre 
& fe  ferme,  où  les  petits  chiens  peuvent  venir  fur 
la  place  du  repos.  Les  fufdits  canaux  font  hauts  Si 
larges  de  dix-lcpt  pieds,  & fe  courbent  en  arriéré, 
où  le  filet  efl  pofé  à quatre  pieds  en  hauteur , & il 
a un  arc  couvert  de  petites  lattes  de  quatre  en  qua- 
tre pieds , large  de  dix-fept  pieds  à l’embouchure  , 
Si  élevé  au-defliis  de  l’eau  de  dix-fept  pieds  au  mi- 
lieu , Si  ainfi  en  diminuant  jufqu’au  derrière  k la 
hauteur  de  quatre  pieds,  oùctt  étendu  d’un  côte  à 
l’autre  un  filet  goudronné , dont  les  mailles  font  fi 
étroites , que  le  moindre  oifeau  qu’on  a coutume 
de  prendre  à la  canarditrt , n’y  pourroit  pafler.  Au 
bout  Si  environ  à la*diftancc  de  fept  pieds  de  l’un 
des  canaux,  cft  une  cage  defiinéc  à apprivoifer  les 
canards  : c’cft  un  quarré  d’eau  environné  de  ver- 
dure , pour  élever  St  apprivoifer  l’oifeau  fauvage. 
Si  lui  apprendre  à manger;  cette  cage  ell  environ- 
née d’une  barrière  allez  haute  pour  qu’un  homme 
puifle  facilement  y présenter  la  moitié  de  fa  per- 
lonne,  afin  que  l’oifeau  s’accoutume  à le  voir. 

Les  allées  font  plantées  de  toutes  fortes  d'arbres 
Si  arbrifleaux , (avoir , entre  les  canaux , lur  des  ali- 
gnemens  en  quarré,  à quatre  pieds  de  dillar.ee  l'un 
de  l'autre  , enforte  qu’il  n’y  rcfle  qu’un  paflage 
étroit  auprès  de  la  barrière , pour  châtier  les  ca- 
nards dans  les  canaux  ; ce  qui  fait  un  bois  fort  foin- 
bre , où  il  fe  trouve  une  allée  en  cercle  avec  des 
arbres  fruitiers  , large  de  quinze  pieds.  Le  relie  du 
terrein  efl  planté  en  allées  de  traverfe  Si  en  croix , 
larges  de  quinze  pieds  de  chaque  côté,  avec  des  haies 
fort  élevées  : & dans  les  parcs  intérieurs,  comme 
entre  les  canaux , font  toutes  fortes  d’arbres  pour 
former  un  haut  & fombre  bocage,  afin  que  les  hom- 
mes ne  fuient  point  apperçus  ni  découverts  des  oi- 
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féaux  fauvages,  & pour  donner  du  calme  dans  les 
canaux  Si  refervoirs.  A l’égard  de  la  prife , voici 
comment  elle  fe  fait  avec  les  fix  cens  oifeaux  fau- 
vages mentionnés  ci-deflus,  qui  font  apprivoifés.  Les 
deux  cens  auxquels  on  a ôtélesgroiresplumcs  d’une 
aile , font  ainfi  afloiblis , afin  qu’ils  relient  toujours 
dans  l’eau:  pour  les  autres,  dont  les  grottes  plumes 
lont  coupées , on  les  apprivoife  dans  la  cage  ; puis 
avec  de  la  graine  de  chanvre  fur  un  petit  bois  flot- 
tant , on  les  accoutume  à aller  d’un  canal  à l’autre, 
en  fc  remuant  Si  faifant  du  bruit  dans  le  baflin  pour 
encourager  les  fauvages,  ce  qu’on  appelle  chajfer  à 
U canardiert.  Les  plumes  de  ces  canards  dont  nous 
avons  parlé  ci-dettus,  étant  tombées  & crues  de 
nouveau  , ils  deviennent  en  état  de  voler  dehors: 
Si  s’entremêlant  avec  les  oifeaux  fauvages , ils  les 
mènent  à leur  retour  au  réfervoir  , qui  les  conduit 
auifi  fur  le  bois  flottant , au  canal  le  plus  près  fous 
le  venr  : l'homme  de  la  canardiert  fe  doit  toujours 
fervir  d’une  tourbe  brûlante,  quand  il  doit  aller  au- 
deflus  du  vent , afin  que  les  oileaux  fauvages  n’en  (en- 
tent rien  ; alors  on  tait  palier  le  petit  chien  par  une  des 
barrières  fur  la  digue  de  la  place  de  repos,  les  oifeaux 
fauvages  font  très-attentifs  à regarder  les  chiens;  plus 
ccs  chiens  font  velus  Si  bigarrés,  particulièrement 
d’une  bigarrure  rouge,  foncée  Si  blanche, mieux  ils 
valent  pour  ccttc  chatte.  Les  oifeaux  fuivent,  tant  en 
nageant  qu’en  volant,  conlinucllemuit  les  chiens, 
qui  font  aufli  toujours  en  mouvement , Si  fautant  d'une 
barrière  au-delà  de  l’autre , reçoivent  toujours  du 
chafléur  pour  les  encourager , un  petit  morceau  de 
fromage  frais , Si  fc  montrent  continuellement  tout  de 
nouveau , jufqu’à  ce  qu’ils  parviennent  Si  arrivent  à 
l’endroit  le  plus  étroit  du  canal,  Si  qu'ils  fe  foient 
fourrés  dans  la  natte  qui  cil  derrière  , laquelle  alors 
ell  élevée;  & l’oifeau  étant  pris,  on  lui  tord  le  cou. 

Pour  bien  nourrir  les  oifeaux  apprivoifés , il  faut 
leur  donner  du  bled,  du  l'eigle,  de  l'orge , 6c  fur- 
tout  du  chenevi.  (+) 

* § CANATHOS  , ( Mythol.  ) Dans  cet  article 
du  Dicl.  raif  des  Sciences,  Sic.  au  lieu  de  recouvrer  fa 
divinité , liiez  recouvrer Ja  virginité. 

C AN  AV  ALI,  f.  m.  ( Hijl.  nu.  Botanique.  ) nom 
que  les  Brames  du  Malabar  donnent  à un  genre  d’ha- 
ricot , phafeolus , de  leur  pays , qui  a été  fort  bien 
gravé , avec  la  plupart  de  les  détails , fous  fon  nom 
Malabare  catu  tsjandi , par  Van-Rheede,  au  vol.  Vlll% 
pl.  XLll.  p.  8 £ . de  fon  Hortus  Malabaricus  imprimé 
en  1688.  En  1691 , Plukenet  en  fit  graver  aufli  une 
fort  petite  figure  trcs-incomplette  à la  planche  LI. 
n°,  1.  de  fll  Phytograpkie  , fous  le  nom  de  phafeolus 
maritimus  purgans , radia  vivaci , joins  craffis  jubro - 
tandis,  Btfnagaricus.  Les  Portugais  l'appellent  grao 
do  bey , Sc  les  Hollandois  uyle  boonen.  En  1 767  , 
M.  Linné  , dans  la  12'  édition  du  Syjlema  nature, 
page  4S1,  l’appelle  dolichos  3 enf forint  s volubilis , legu- 
minibus  gladcatis , dorfo  tricarinatis,feminibus  aritlatis. 

D'une  racine  vivace,  cylindrique,  courte,  de 
fept  à huit  pouces  de  longueur  fur  ux  lignes  environ 
de  diamètre  , noirâtre  , ramifiée  en  plufieurs  bran- 
ches capillaires,  s’élèvent  plufieurs  tiges  cylindri- 
ques de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre , ondées, 
grimpantes , verd  jaunes. 

Les  feuilles  font  alternes  , difpofées  circulaire- 
ment  à des  diflances  de  quatre  à cinq  pouces  les  unes 
des  autres , compofécs  de  trois  toÜoles  arrondies, 
de  deux  pouces  Si  demi  de  longueur,  à peine  d’un 
fixiemc  moins  larges  , épaifles  , entières , lifles , 
verd-claircs,  relevées  en-deflous  d’une  côte  longitu- 
dinale , à quatre  ou  cinq  paires  de  nervures , por- 
tées fur  le  tiers  de  l’extrémité  fnpérieure  d’un  pédi- 
cule commun  cylindrique  , épais , velu , rouf  âcre  , 
une  fois  plus  long  qu’elles,  écarté  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés  au  plus  d’ouverture, 
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De  Paiffelle  de  chacune  desfeuillcs  Supérieures  fort 
un pcduncule cylindrique , une  lois  plus  long  qu’elles, 
portant  à fon  extrémité  un  épi  de  cinq  à dix  fleurs 
rouge-bleuâtres , longues  d’un  pouce  trois  quarts , 
portées  fur  un  péduncule  cylindrique  fort  court. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , papilionacce , 

& pofée  au  de  flou  s de  Povairc.  Elle  confifte  en  un 
calice  d'une  feule  picce  cylindrique,  une  fois  plus 
long  que  large,  verd-clair , veiné  longitudinalement , 
partagé  à fon  extrémité  en  cinq  divilions  courtes, 
inégales , rapprochées  en  deux  levres.  La  corolle 
eft  d’une  forme  moyenne,  étant  prefqu’aufli  large 
que  longue , compofée  de  cinq  pétales  épais , bleuâ- 
tres , dont  un  relevé  en  pavillon  ou  en  étendard  ; 
deux  latéraux  allez  courts,  formant  des  ailes,  6c 
deux  prefqu’aufli  longs  que  l’étendard , réunis  en 
partie  pour  former  une  efpece  de  nacelle  dans  la- 
quelle fe  couchent  dix  étamines  courtes , dont  neuf 
font  réunies  par  les  trois  quarts  de  leurs  filets  en 
une  gaine  fendue  fur  leur  face  Supérieure  d’une  fente  I 
fur  laquelle  fe  couche  de  longueur  la  dixième  éta- 
mine qui  eft  Ample  ; de  ces  étamines  cinq  font  alter- 
nativement plus  courtes  ; elles  ont  toutes  des  anthe- 
nes  jaunes , arrondies.  Sur  le  fond  du  calice  s’élève 
un  petit  difque  en  colonne,  ou  pédicule  cylindrique 
qui  fupporte  un  ovaire  verd-clair , terminé  par  un 
ïtyle  médiocrement  long,  ayant  à l'on  extrémité  fur 
lecôjé  un  ftigmate  ovoïde  , verdâtre , velu. 

L’ovaire,  en  mûriflani , devient  un  légume  ellipti- 
que , obtus , comprimé  médiocrement  par  les  côtés , 
long’de  cinq  pouces  environ , prefque  deux  fois  moins 
large , courbé  légèrement  ou  creufé  en-deflus  en 
fabre , 6c  relevé  de  trois  grofles  nervures , verd 
d’abord  , enfuite  brun-roux  extérieurement , à peau 
argentée  , luifante  intérieurement,  partagée  en  fept 
loges  elliptiques,  dont  la  longueur  eft  en  travers, 
& s’ouvrant  en  deux  valves.  Chaque  loge  contient 
une  feve  ovoïde  , tres-peu  comprimée , longue  d’un 
pouce  ,de  moitié  moins  large  , verd-blanchâtie,  en- 
tourée dans  le  quart  de  fa  circonférence  d’un  anneau 
caduc  , charnu , qui  lui  fert  de  cordon  ombilical  ou 
de  filet  par  lequel  elle  eft  attachée , pendante  au 
bord  fupérieur  des  valves  du  légume. 

Culture.  Le  canavali  croît  communément  au  Mala- 
bar dans  les  terres  fablonneules,  fur-tout  autour  de  Co- 
chien. Il  eft  vivace  & toujours  verd;  il  fleurit  en  jan- 
vier & porte  fes  légumes  à maturité  en  mars  6c  avril. 

Qualités.  Toute  la  plante  eft  fans  faveur , fans 
Odeur  remarquable.  Ses  fleurs  cependant  ont  une 
odeur  fuave  , mielleufe , 6c  les  feves  ont  une  laveur 
douce,  mais  peu  agréable.  • 

Vfages.  Le  fuc  tiré  par  expreflion  de  fes  feuilles , 
mêlé  avec  celui  de  l’écorce  du  canja , réduit  en  con- 
fiftance  d’onguent  par  la  cuiflon  avec  le  beurre , 
diflipe  les  tumeurs  glanduleufes  6c  les  échymofes. 
Ses  feuilles  amorties  lur  le  feu  6c  mêlée  avec  l’ail  6c 
la  moutarde  pilée , s’appliquent  en  cataplalme  fur  le 
ventre  pour  en  difliper  les  douleurs.  Ces  mêmes 
feuilles  Séchées  s'emploient  en  fumigation  avec  la 
poudre  appellcc  ajla  furnam  podi , pour  difliper  les 
faflïtudes  doutoureules  des  membres.  Il  paroit  que 
fes  fèves  ont  une  vertu  purgative. 

Remarques.  Le  canavali  ne  peut  être,  comme  l’on 
voit,  une  efpece  d'haricot  ^phafeolus , ni  une  efpece 
de  dolichos  de  Théophralle , comme  l’a  nommé 
M.  Linné  qui , pour  éviter  d’en  chercher  les  diffé- 
rences, l’a  confondu  avec  trois  autres  clpeces  dont 
nous  ferons  voir  les  différences  chacune  à leur  arti- 
cle. Cette  plante  tncritoit  donc  de  faire  un  genre 
particulier  , comme  nous  avons  fait , fous  le  nom  de 
canavali.  F oye f nos  Familles  des  plantes  , volume  //, 
page  AM.  A dans  on.) 

CANCRE  D’ARMOIRIES  , S.  m . ( Hift.  nat. 
InfcRolog.  ) efpece  de  crabe  des  îles  Moluques , allez 
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bien  gravé  & enluminé  au  n°  132  de  la  fécondé 
partie  du  Recueil  des  poijfons  d’Amboine  de  Coyett, 
fous  ce  nom  , & fous  celui  de  cancre  tfAmboine. 

Cet  infefte  a le  corps  ovoïde , alongé , long  de 
près  d’un  pouce  , de  moitié  moins  large,  avec  une 
petite  queue  une  fois  plus  courre  , étendue  par  der- 
rière & à trois  pointes.  Ses  pattes  font  au  nombre 
de  dix , toutes  à fix  articles  & terminées  par  deux 
pinces,  mais  la  paire  antérieure  eft  une  fois  plus 
longue  & trois  ou  quatre  fois  plus  épaifte. 

Tout  fon  corps  eft  jaune,  marqué  au  milieu  de 
deux  raies  longitudinales  rouges , & de  trois  poinrs 
bleus  de  chaque  côté.  Ses  pattes  font  jaunes  , avec 
un  point  bleu  à chaque  infertion  des  articulations. 

Mœurs.  Cet  inSeûe  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine.  On  l’appelle  cancre  d'armoiries , à caufe  de  la 
variété  de  fes  couleurs. 

Remarques.  Si  fa  queue  n’étoit  pas  plus  courte  que 
fon  corps , on  pourroit  le  regarder  comme  une  ef- 
pece de  homar,  cammants  ; mais  il  en  différé  affez  par 
fa  forme  arrondie  en  total  comme  celle  du  crabe  , 
cancer , pour  en  faire  un  genre  particulier  que  j’ai  ap- 
pelle du  nom  de  canda  dans  mon  Hifloire  univerfelle 
des  Infecles.  Il  approche  un  peu  du  crabe  des  ilts  Mo- 
luques, molucanctr  , mais  il  en  différé  en  ce  que  fes 
yeux  ne  font  pas  placés  fur  fon  dos,  mais  portés 
chacun  fur  une  colonne  mobile , comme  dans  le  crabe, 
cancer,  f, M.  An  as  son .) 

CANDALE  (£<im  de  ) , Chymie.  Recette  pour  faire 
l’eau  de  candale.Vtenci  fix  onces  de  bonne  eau  de  vie, 
une  onccde  bonne  cannelle  fine  pul  vérifée,deux  onces 
de  fucre  fin , & trois  onces  de  bonne  eau  rofe  ; mêlez 
la  cannelle  avec  l’cau-de-vie  dans  une  fiole , 6c  le  fu- 
cre avec  l’eau-rofe  , dans  une  autre  , durant  l’efpace 
de  14  heures , & d’heure  en  heure  il  les  faut  remuer 
fort , apres  avoir  bien  fermé  les  fioles  avec  du  liège, 
6c  p aile  les  24  heures , mêlez  le  tout  enfemble  , 6c 
les  tenez  ainfi  14  heures  fans  remuer  , & que  la  fiole 
foit  bien  bouchée , 6c  votre  eau  de  caudale  fera  faite. 
Quand  vous  voudrez  en  faire  plus  grande  quantité  , 
il  faut  doubler  ou  tripler  les  iufdits  ingrédiens  ; plus 
elle  demeure  faite , meilleure  elle  eÜ.  (Article  ti/c  des 
papiers  de  M.  Dk  Mai  RA  N.) 

CANDAULE,  ( Hifl.anc .)  roi  de  Lydie , & des- 
cendant d’Hercule  , eut  l’indilcrérion  de  faire  voir  fa 
femme  nue  dans  les  bains  à fon  favori  Gygcs.  La  reine 
offenfée  d’une  imprudence  qui  avoit  la  fource  dans 
l’excès  de  la  paflion  , ne  put  lui  pardonner  l’attentat 
fait  à fa  pudicité.  Ce  fut  Gygès  qu’elle  choifit  pour 
être  l’inltrument  de  fa  vengeance  ; elle  l’apnella  dans 
fon  appartement , 6c  ne  lui  laifla  que  raltemative 
d’aflafliner  fon  mari,  ou  d’etre  égorgé  fur  le  champ. 
En  me  regardant  nue,  dit-elle,tu  t’es  rendu  criminel, 
autant  que  le  maître  qui  t’a  commandé  cette  indigni- 
té, & comme  tu  as  découvert  ce  qui  ne  doit  être  vu 
que  d’un  mari,  je  t’offre  ma  main  & le  trône  des  Ly- 
diens ; c'eft  le  feul  moyen  qui  me  refte  de  réparer  la 
tache  imprimée  à mon  honneur.  Gygès  ne  balança 
point  dans  le  choix  , 6c  CandauUt ut  aflalfiné  environ 
716  ans  avant  Jefus-Chrift;  cetre  hiftoire, qu’on  peut 
ranger  pa  rmi  les  fables , nous  a été  tranfmife  par  Hé- 
rodote. ( T— N.  ) 

CANDEUR , NAÏVETÉ,  INGÉNUITÉ,^™*. 

Morale. } La  candeur  eft  le  Sentiment  intérieur  de  la 
pureté  de  fon  ame  qui  empêche  de  penler  qu’on  ait 
rien  à diflimuler.  L'ingénuité  peut  être  une  fuite  de  la 
fottife,  quand  elle  n’eft  pas  l’effet  de  l’expérience  ; 
mais  la  naïveté  n’eft  tout  au  plus  que  l’ignorance  des 
chofes  de  convention,  faciles  à apprendre , & bonnes 
à dédaigner. 

La  candeur  eft  la  première  marque  d’une  belle  ame. 
La  naïveté  6c  la  candeur  peuvent  fe  trouver  dans  le 
plus  beau  génie , 6c  alors  elles  en  font  l’ornement  le 
plus  précieux  6c  le  plus  aimable, 
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candeur  naît  d’unerand  amour  de  la  vérité  : elle 
fupp°fe  ordinairement  Pignorance  du  mal , fie  fe  peint 
danses  aûions,  les  paroles  fie  le  filencemême.  Cette 
&fpofition  de  Pâme  eft  fi  rare  dans  le  fxecle  où  nous 
vivons  , que  les  hommes  les  plus  dépravés  font  un 
cas  infini  de  ceux  qui  en  font  pourvus.  Mais  elle  ne 
réfidc  guere  que  chez  les  jeunes  gens,  fie  le  perd  ai- 
fément  par  le  commerce  du  monde.  (+) 

CANDI , adj.  fie  f.  ( Comm. ) c’eft  du  fucre  fondu 
& recuit  à diverfes  fois,  pour  le  rendre  tranfparent 
fie  plus  dur.  Voy<i  Candir,  dans  le  Du 7.  ru  if.  des 
Sciences , fiée.  II  y en  a de  blanc  fie  de  rouge. 

Le  lucre  candi  eft  plus  en  ufage  en  Hollande  ôe  en 
Allemagne  que  par-tout  ailleurs,  parce  que  génera- 
lement'onn’y  boit  le  thé  qu’avec  du  candi  qu’on  tient 
dans  la  bonchc.  Les  Hollandois  ont  ptis  cette  cou- 
tume des  Chinois,  en  les  fréquentant  dans  les  Indes  ; 
coutume  qui  eft  beaucoup  meilleure  que  de  mettre 
du  fucre  dans  les  tafles  de  thé,  parce  qu’il  change 
beaucoup  le  goût  de  cette  infufion.  On  reconnoît 
mieux  la  qualité  ou  la  bonté  du  thé , lorlqu’en  le  bu- 
vant, on  tient  un  petit  morceau  de  candi  dans  un 
coin  de  la  bouche.  Les  Hollandois  ont  accoutumé  de 
le  tenir  fous  la  langue  , ce  qui  leur  donne  plus  de  fa- 
cilité de  parler  fans  changer  la  voix.  Us  font  faire  ex- 
près des  boulettes  de  fucre  candi , comme  de  greffes 
dragées , un  peu  raboteufes.  Une  feule  tenue  dans  la 
bouche , peut  lèrvir  à une  ou  deux  tafles.  On  les  pré- 
fente  avec  le  thé  que  l’on  boit  généralement  trois  ou 
quatre  heures  après  dîner  ; car  pour  le  matin  , c’eft 
rcfque  toujours  le  café  que  l'on  boit.  Le  peuple  ne 
oit  guere  non  plus  celui-ci  qu’avec  le  fucre  candi} c’eft 
une  épargne , car  on  ne  conlùme  pas  tant  de  fucre  de 
cette  maniéré  qu 'autrement. Les  Hollandois  nomment 
ces  petits  morceaux  de  fucre  candi , klorus  ou  klontjts. 

Le  candi  rouge  ou  brun , a pris  la  place  du  blanc , 
dans  cet  ufage  parmi  eux,  depuis  1718 , parce  que 
feu  M.  Bocrnaave,  l’oracle  de  la  médecine,  publia 
alors  qu’il  étoit  plus  i'ain  que  l’autre,  fie  fur-tout 
excellent  pour  les  maux  de  poitrine  ; de  forte  que  le 
débit  de  celui-ci  cft  devenu  dcs-lors  conlidcrablc- 
ment  plus  grand  dans  toutes  les  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas.  b'oyc^  SüCRF.  , Dict.  raif.  des  Sciences. 

11  y a trois  fortes  de  candis,  blanc,  moyen  & brun 
à iX  f.  14,  il  fie  10  f.  dans  les  raffineries  de  Co- 
penhague. (+) 

CANDYS,  (Hfl.  anc.)  forte  d’habits  des  Perfcs. 
U en  cft  tait  mention  dans  Xénophon  fie  dans  d'autres 
auteurs.  Le  candys  étoit  l’habit  extérieur.  Les  foldats 
l’attachoient  avec  une  boucle.  Leux  candys, félon  Pol- 
lux  , étoit  d’une  pourpre  particulière  ; au  lieu  que 
celui  des  autres  étoit  de  pourpre  ordinaire.  Lucien 
parle  du  caridys  de  pourpre.  11  dit  dans  un  endroit 
que  cet  habit  étoit  à l’ufage  des  Aifyriens.  Xénophon 
allure  plus  d’une  fois,  qu'il  étoit  à l’ufage  des  Perfcs. 
Lucien,  dans  un  autre  endroit , nous  fournit  le  moyen 
de  counoitre  la  forme  du  candys  Si  de  :a  tiare,  lorfqu’il 
dit  que  le  dieu  Mithras  porte  le  candys  fie  'a  tiare.  (+) 
C AN  ENTE,  ( Myth.  ) fille  de  Janus  fie  de  Vénilie, 
époufa  Picus , fils  de  Saturne  Si  roi  d'Italie.  Elle  prit 
fon  nom , dit  Ovide  , de  la  beauté  de  fa  voix.  Ca- 
ntntt  ayant  perdu  fon  époux  qu’elle  aimoit  tendre- 
ment, en  conçut  tant  de  chagrin,  qu’après  avoir  paflu 
fix  jours  fans  manger  Si  lans  dormir , courant  au  mi- 
lieu des  bois  Se  des  montagnes,  enfin  accablée  delafti- 
tude , elle  fe  coucha  fur  les  bords  du  Tibre , où  fa 
douleur  la  confuma  de  telle  forte , que  fon  corps  dif- 
parut  peu-à-peu  , fie  s’évapora  dans  les  airs  : il  ne 
relia  d’elle  que  la  voix , Si  Ion  nom  fut  donne  au  lieu 
où  elle  a ccrfé  d’être.  Cette  métamorphofe  eft  unique- 
ment fondée  fur  le  nom  de  Cancan.  Elle  fut  mife  avec 
fon  mari  au  nombre  des  dieux  indigetes  de  l’Italie. 
M.  de  la  Mothe  a fait  un  opéra  intitulé , Canemc.  (+) 
* 4}  CANGERECORA,  ( Gcogr .)  ville  des  Inde,  en 
deçà  du  Gange  au  pays  de  Canard,  On  nç  trouve  point 
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cette  ville  fur  les  cartes  de  M.  de  Lille.  Lettres  fur 
r Encyclopédie. 

CANJARES  au  CRICS,  f.m.  (Hifl.  mod.)  ce 
font  des  poignards  larges  de  trois  doigts  à la  lame  , 
Si  de  la  longueur  de  nos  bayonnettes , qui  s’emman- 
chent, pour  ainfi dire,  dans  la  main  , par  une  poignée 
terminée  pn  pointe  d’cchelle  ; on  pôle  les  doigts  fur 
le  premier  rayon , Si  le  pouce  fur  le  fécond.  Ces  inf- 
trumens,  communément  empoifonnés  jufqu’à  la  moi- 
tié de  la  lame , font  les  armes  déloyales  les  plus  dan* 
gereufes  qu’on  puiffe  imaginer.  Ce  foht  cependant  les 
armes  communes  dans  la  péninfule  du  Gange , à Ma* 
laça , à Pégu  , fur  les  côtes  de  la  Chine  , dans  les 
ifles  de  Java  5c  de  Sumatra.  Quand  les  pèlerins  In- 
diens ou  Mahométans  ont,  au  retour  de  la  Mecque 
ou  de  la  pagode  de  Jagrenate,  la  tête  démontéepaf 
la  vapeur  de  l’opium  Si  du  fanatifme,  ils  faififlent 
ces  canjares  envenimés , & immolent  tout  ce  qu’il* 
rencontrent  d’Européens  6c  d’étrangers  infidèles  ou 
incirconcis , par  une  fureur  qu’on  ne  fauroit  compa- 
rer qu’à  celle  de  ces  anciens  fcclerats  d’Orient , con- 
nus fous  le  nom  à'ajfafjins.  Cette  barbarie  religieufe 
a beaucoup  diminue  depuis  que  les  Anglois  dominent 
dans  l’indoftan , faifant  tuer  ces  enthoufiaftes  à coups 
de  fufil , pour  leur  enfeigner  la  tolérance  , dont  ce 
monde  a u befoin. 

On  foupçonne  que  la  plupart  de  ces  armes  indien- 
nes font  enduites  au  venin  des  ferpens  profanes,  ou 
qui  ne  font  pas  partie  du  culte  idolâtre , comme  les 
viperes  à Calicut  : c’étoit  au  moins  la  pratique  des 
anciens  Brachmanes,  dont  les  modernes  defeendent 
inconteftablcment.  (+) 

§ CANIN , (Anatomie.)  Le  mufcle  canin  de  Winf- 
low  , ou  l’élévateur  commun  des  deux  levres , naît 
fous  le  trou  infraorbital  au-deflous  de  la  dent  canine 
Si  de  l’inciflve  extérieure , d’un  enfoncement  de  nos 
maxillaire.  11  naît  par  deux  Si  même  par  trois  paquets 
de  fibres  qui  fe  réunifient , Si  dont  il  naît  ifn  mufcle 
plus  étroit , qui  fe  termine  dans  l’orbiculaire  des  lè- 
vres & dans  le  triangulaire  ; il  communique  auffi  avec 
le  zygomatique.  Il  relevc  l’angle  des  levres  , Si  rend 
au  vifàge  l’air  de  contentement  que  les  dépreflions 
de  la  levre  inférieure  lui  ont  ôté.  (H.  D.  G.) 

C AN  JOUNOU.f.  m .(Hifl.  nat.  Ichthyologie.)  poif* 
fon  d’Amboinc  très-bien  gravé  Si  enluminé  , fous  ce 
nom  5c  fous  celui  de  cants/ounou  , par  Coyett , au 
np.  jo  de  la  première  partie  de  fon  Rtcuei! des poijfons 
<f  Amboine. 

11  a le  corps  médiocrement  long  Sc  médiocrement 
comprimé  ou  applati  par  les  côtés  ; la  tête  , les  yeux 
fie  la  bouche  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; fa  Voir,  deux 
ventrales  médiocres , placées  au-deflous  des  deux 
peâorales  qui  font  médiocres , arrondies  ; une  dorfale 
allez  longue  comme  fendue  en  deux  au  milieu , plus 
balle  devant  que  derrière  ; une  derrière  l’anus  plus 
longue  que  profonde , fie  une  à la  queue  arrondie 
allez  grande.  De  ces  nageoires  deux  font  epineufes, 
favoir,  la  dorfale  , dont  les  huit  rayons  antérieurs 
font  épineux , fie  la  nageoire  de  l’anus. 

Tout  fon  corps  cft  roufïatre , tacheté  de  petit* 
points  bleus,  fie  entouré  de  cinq  à fix  anneaux  rouges 
vers  la  queue.  La  prunelle  de  les  yeux  eft  blanche  , 
avec  un  iris  rouge  , entouré  d’un  cerclrincarnat , à 
cinq  points  bleus  derrière.  Ses  nageoires  font  jau- 
nes, mais  les  peftorales  Si  les  ventrales  font  à rayons 
rouges; les  épines  de  la  dorfale  font  noires  fie  les  au- 
tres font  pointillées  de  bleu. 

Maurs.  Le  Canjounou  eft  commun  dans  la  mer 
d’Amboine  , autour  des  rochers. 

Remarques.  Ce  poiflon  fait  avec  le  aontelton  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  feares.  ( M. 
An  a s sos . ) 

CaNIRAM  * f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botaniq.  ) nom  d’un 
arbrq  du  Malabar,  affez  bien  grave , avec  quelques- 
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uns  de  Ces  détails , par  Van  Rheede , dans  fon  Horuu 
Malabaricus  , volume  /,  imprimé  en  1678 , page  6j , 
planche  XXXV II.  Les  Brames  l'appellent  caro.  J. 
Comme  lin,  dans  Tes  notes  fur  cet  ouvrage  , l’appelle 
malus  Malabarica , folio  & fru3u  amaricantt  J'tmine 
piano  comprejfo.  C.’eft  le  nux  vomica  officinarum , félon 
Cordus,  Dalechamp  & C.  Bauhin  ; le  mejel  ou  me- 
tella  des  Arabes , félon  Matthiolc  ; le  cutfchuU  des 
Turcs  , félon  Rauvolt;  fie  Vhippomanes  des  anciens, 
fclon  Cafp.  Bauhin  , qui  l’appelle  encore  lignum  co- 
lubrinum  teriium  ex  Malabar,  Pinax.  30t.  M.  Linné 
fans  fon  Syftema  naïunt , édition  11,  imprime  en 
1767 , page  tpi , l’appelle  flrychnos  1 vomica  foliis 
ovatis  , coûte  inermi. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  60  à 70  pieds;  fa 
racine  eft  à bois  blanc,  couverte  d'une  écorce  jaunâ 
tre  ; fon  tronc  qui  eft  cylindrique , de  trois  à quatre 
pieds  de  diamètre,  a üx  à dix  pieds  de  hauteur,  & 
eft  couronné  par  une  tête  fphéroide , compofée  d’un 
grand  nombre  de  branches  oppofuesfic  alternes,  affez 
groffes  8c  longues,  ouvertes  d'abord  fous  un  angle  de 
45  degrés  , enfuite  horizontalement , verd-brunes 
d’abord , enfuite  cendrées  & rougeâtres,  à bois  blanc 
recouvert  d’une  écorce  jaunâtre  intérieurement. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix, 
elliptiques , obtufes , longues  de  trois  i quatre  pou- 
ces , à peine  de  moitié  moins  larges  , aftez  minces  , 
entières,  liftes,  verd-daires,  luttantes deftus,  ternes 
deftous  , relevées  de  cinq  cotes  longitudinales  , 
rayonnantes,  & portées  d’abord  fous  un  angle  de 
5 degrés , enfuite  horizontalement  lur  un  pédicule 
emi-cylindriquc , creux  cn-dcftus,  fept  à huit  fois 
plus  court  qu’elles. 

De  l’aiftclle  de  l’une  des  deux  feuilles  de  chaque 
paire  fort  un  corymbe  cinq  à fix  fois  plus  court , 
compote  de  15  à xo  fleurs  verd-claires  , longues  de 
quatre  lignes,  portées  chacune  fur  un  péduncule  cy- 
lindrique , une  à deux  fois  plus  court. 

Chaque  fleur  efthermaphro  ite,pofée  fur  l'ovaire  ; 
elle  contifte  en  un  calice  à cinq  dents , en  une  corolle 
verte  à tube  médiocre  cylindrique , partagé  en  qua- 
tre à fix  diviftons  elliptiques,  à peine  de  m oitié  p us 
longues  que  larges , ouvertes  en  étoile  fie  en  quatre 
à fix  étamines  un  peu  plus  courtes , à anthères  longues 
verd-claires.  L’ovaire  paroît  au-deffous  de  la  fleur  , 
fous  la  forme  d’un  bcmifphere  d’une  ligne  au  plus  de 
diamètre,  du  centre  duquel  s’élève  un  flylc  verd- 
clair,  terminé  par  un  ftigmatc  fphérique  verdâtre. 

De  ces  ovaires  , il  n’y  en  a guère  qu’un  à cinq  qui 
imiriffentfur  chaque  corymbe.  Chacun  d’eux  eft  une 
écorce  fphéroide  de  deux  pouces  de  diamètre,  fra- 
gile, pendante  à un  pédicule  court,  d’abord  verte , 
enfuite  jaune-d’or , lifte , i chair  blanchâtre , mucila- 
gineufe , à une  feule  loge,  contenant  huit  à dix  grai- 
nes lenticulaires  blanches , d’abord  argentées,  puis 
blanc-rouffâtres , de  huit  à neuf  lignes  de  diamètre, 
fur  deux  lignes  d’epaiffeur  , très-dures,  de  fubftance 
de  corne , recouvertes  d'un  duvet  qui  s’étend  de  tous 
côtés,  en  partant  comme  autant  de  rayons  d’un 
meme  centre. 

Culture.  Le  carinam  croît  fur  la  côté  du  Malabar, 
dans  les  terres  fablonneufes;  il  quitte  tous  les  ans  fes 
feuilles  au  moment  où  il  eft  prêt  à fleurir  , ce  qui  lui 
arrive  pendant  l’ctc  , fie  fes  fruits  parviennent  à ma- 
turité pendant  les  pluies. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font  d'une 
amertume  extrême,  ainfi  que  la  chair  de  fon  fruit  ; 
fes  fleurs  ont  une  odeur  douce , affez  agréable. 

Ufagts.  La  dccoâion  de  fa  racine  fe  boit  comme 
purgatif  utile  dans  les  fievres  pituiteufes , dans  les 
coliques  & les  flux  de  ventre  ; fon  infufion  avec  l’ad- 
dition d’un  peu  de  poivre,  a la  même  vertu  ; on  en 
baigne  aufli  la  tête  pour  appaifcr  les  vertiges  fie  les 
autres  parties  du  corps , loriqu’elles  font  attaquées 
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de  la  goutte  ; fon  écorce  pilée  fe  boit  dans  l’eau  de 
riz  , pour  arrêter  le  flux  jaune  de  la  bile.  Le  ba<n  pris 
dans  la  dccoâion  de  fes  feuilles,  appaife  les  rhumes 
6c  les  fluxions  catharreufes  ; le  fuc  exprimé  de  fes 
feuilles , fe  donne  dans  les  migraines , mais  lorfqu’on 
en  boit  une  certaine  quantité  , il  eft  mortel  comme 
un  poifon.  Ses  fleurs  pilées  fie  cuites  dans  l’huile  de 
cocotier  , s’appliquent  furies  ongles  pour  en  appai- 
fer  b douleur.  L’ufâge  de  fes  graines  mangées  au 
nombre  d’une  ou  deux  chaque  jour,  continué  pen- 
dant deux  ans , rend  fans  effet  la  morfurc  venimeufe 
‘du  ferpent  naja  ou  naghaja  , appelle  cobra- captUo 
par  les  Portugais. 

Remarques.  Le  caniram  fait  , comme  l’on  voit , un 
genre  de  plante  particulier  qui  vient  dans  la  famille 
des  aparims , fi e du  café  près  du  genip'a  , 6c  nous 
croyons  devoir  biffer  ce  nom  à cet  arbre  étranger 
des  Indes , plutôt  que  de  lui  donner,  comme  a fait  M. 
Linné,  le  nom  de  flrychnos,c\\xt  les  Grecs  ont  toujours 
appliqué  à la  morell e,folanum.Voyt^  nos  Familles  des 
plantes  , volume  II , page  <47.  ( M.  AOAhSON.) 

$ CANNE,  (Géogr.  ) petite  rivière  d’Italie.. . . 
Dictionnaire  raijonné  des  Sciences , ficc.  tum.  II  y page 
S99-  N’a-t-on  pas  pris  le  nom  Italien  Canne , donné  à 
l'üfanto  pour  un  nom  François  i L’Ofanto  , qui  eft 
l'ancien  Aufidus  , a été  nommé  Canne , parce  que  le 
village  de  Cannes  you  Annibal  défit  les  Romains,  croit 
fituc  fur  cette  rivière.  (C) 

CANNELADE,  f.  f.  ( Chaffe.  ) efpece  de  curée 
compofée  de  cannelle  , de  fucreficdc  moelle  de  hé- 
ron. Les  fauconniers  préparent  ceye  curée  , fie  b 
donnent  à leurs  oifeaux  pour  les  rendre  plus  hcro- 
niers , plus  chauds  6c  plus  ardens  au  vol  du  héron.  ( +) 

CANNEL-COAL  , {Comm.)  matière  inflammable 
qu’on  emploie  en  divers  endroits  d’Angleterre  pour 
taire  du  feu.  On  en  fait  aufli  quelques  uflenfiles  , des 
jouets  d'en’ans  , 8c  on  le  fait  pafter  pour  du  jayet. 
On  lui  attribue  aufli  des  vertus  médicinales  ; mais  au- 
cun médecin  éclairé  n’en  fait  ufage  aujourd’hui.  (+) 

J CANNELÉ,  adj.  ( terme  de  Rlafon.  ) fc  dit  de 
certaines  partitions  de  l’écu  , où  il  fe  trouve  des  en- 
foncemens  circulaires  qui  rcfleinblentaux  cannelures 
à vive-arête  de  l’ordre  dorique. 

Ce  terme  vient  du  mot  François  canal , dérivé  du 
Latin  canalis , en  1a  même  fignificarion. 

Le  cannelé  eft  fi  rare  que  le  pere  Mcneftrier  n’en 
a pu  trouver  desexemples  que  dans  les  auteurs  Alle- 
mands ; il  cite  deux  familles  qui  portent  des  parti- 
tions cannelées. 

Heinfpach,  tranché  d‘or&d'a{ury  cannelé  de  quatre 
cannelures  fur  cr. 

Die  Hochfteter,  en  Autriche  , taillé  d'or  & d'azur, 
cannelé  de  quatre  cannelures  fur  or-  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ CANNELÉS  (Corps.)  Anatomie.  Le  plancher 
de  chaque  ventricule  eft  pave  de  deux  collines  ; 
l’antérieure  eft  appellce  le  corps  cannelé  ; fa  partie 
antérieure  eft  plus  groffe  ôc  arrondie.  l a partie  pof- 
téricure  devient  peu-à-peu  plus  étroite  ; elle  def- 
cend  jufqu’à  l’extrémité  antérieure  de  la  corne  des- 
cendante du  ventricule , 8c  fait  partie  des  colonnes 
du  cerveau.  Le  corps  cannelé  droit  eft  féparé  dit 
gauche  par  b cloifon  tranfparcnte  ; il  en  eft  peu 
éloigné  ; en  arriéré  les  couches  des  nerfs  optiques 
les  leparent.  Il  fait  comme  un  bas-relief  failbnt  dans 
le  ventricule  , mais  dont  1a  bafe  eft  b meme  que  la 
moelle  du  cerveau. 

La furface extérieure decescorps  paroît  corticale; 
mais  l'intérieure  eft  mêlée  de  fubftance  médullaire: 
poftérieurement  elle  eft  continue  ; mais  antérieure- 
ment ce  font  descolonnes  elliptiques diftinâes  fie  pa- 
rallèles , féparces  par  de  1a  fubftance  corticale.  Plus 
ces  colonnes  font  antérieures , fie  moins  elles  ont  de 
volume.  Elles  font  généralement  mal  exprimées 
dans  le»  figures  des  auteurs.  Il  y a encore  par  ..ci 
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par-là  comme  des  miettes  médullaires  répandues  dans 
la  fubftance  corticale.  Les  quadrupèdes  ont  généra- 
lement des  corps,  cannelés ; mais  les  oifeaux  n’ont 

Îiue  des  collines  entièrement  corticales.  Les  poif* 
uns  n’en  ont  point.  ( H.  D.  G.  ) 

• § CANNELURES  des  colonnes  , (ArchiieBurr.  ) 
L’auteur  de  cet  article  n’enieigne  point  la  maniéré 
de  tracer  ces  cannelures  fur  le  vif  des  colonnes; 
nous  allons  y fuppléer  d’après  les  maîtres  de  l’art. 
La  colonne  dorique  ne  peut  avoir  que  vingt  cannelu- 
res , ni  plus  ni  moins.  Les  colonnes  ionique , corin- 
thienne 6 c compoiitc  doivent  en  avoir  vingt-quatre; 
le  liftel  entre  deux  cannelures , ne  peut  pas  avoir  plus 
du  tiers , ni  moins  du  cinquième  du  diamètre  de  la 
cannelure  ; la  proportion  moyenne  eft  le  quart , 6c 
c’eft  celle  qu’on  lui  donne  ordinairement.  D’après 
ces  notions  préliminaires , tracez  le  plan  du  fût  de  la 
colonne  à l'endroit  de  labafe  : c’eft  un  cercle  dont 
le  diamètre  fera  de  deux  modules.  Poyt\ planche  //, 
d' Architecture  dans  ce  Supplément , figure  a.  Divifcz 
cette  circonférence  en  vingt  parties  égales  pour  les 
colonnes  doriques,  6c  en  vingt-quatre  parties  égales 
pour  les  colonnes  ioniques,  corinthiennes  ficcompofi- 
tes.  Prenons  le  plan  de  celles-ci  pour  modèles.  Diyifez 
cette  circonférence  en  vingt -quatre  parties  égales 
dans  ladite/^urc,  fit chacune  de  ces  par- 
ties en  cinq  autres,  favoir , i , a ,3  , 4,  J.  De  ces  cinq 
parties,  la  cinquième  B marquera  l’épaiiTeur  du  lif- 
tel;  6c  les  quatre  autres,  feront  le  diamètre  ou  la 
largeur  de  la  cannelure  , que  vous  fouillerez  dans  le 
vif  de  la  colonne  en  forme  de  demi-cercle  A , C , 
en  prenant  le  point  D pour  centre.  On  doit  conduire 
ccs  moulures  depuis  la  bafe  de  la  colonne  jufqu’au- 
deffous  de  l’orle  ou  anneau  fupërieur  ; enforte  que 
toutes  les  lignes  montantes  qui  forment  ces  cannelu- 
res , fuivent  toujours  entr’elles  le  contour  de  la  di- 
minution de  la  colonne.  Cela  fe  fait  facilement  en 
divifant  aufli  en  vingt-quatre  parties  égales  le  diamè- 
tre dü'haut  de  la  colonne  , fi c en  faitant  aboutir  les 
lignes  montantes  à chacune  de  ces  divifions  , après 
avoir  divife  chacune  d’elles  en  cinq  parties  comme 
on  a fait  celles  du  bas  de  la  colonne.  Par  cette  mé- 
thode , la  colonne  fe  trouvera  cannelée  fort  agréa- 
blement de  vingt -quatre  canaux  ou  creux , fie  a’au- 
tant  de  liftels  qui  feront  tous  égaux  au  quart  de  la 
largeur  de  chaque  cannelure.  Si  l’on  voufoit  donner 
au  liftel  le  tiers  de  la  largeur  d’une  cannelure  , il  fau- 
drait alors  ne  divifef  chacune  des  vingt-quatre  par- 
ties qu’en  quatre  autres  1 , a , 3 , 4 , figure  3 , 6c  en 
prendre  une  D pour  le  liftel , îaiflant  les  trois  autres 
pour  la  cannelure.  Ne  veut-on  donner  au  liftel  que  le 
cinquième  de  la  largeur  d’une  cannelure , on  divifera 
chacune  des  vingt-quatre  parties  en  fix  portions  1 , 
2 , 3 , 4 , 5 , figure  4 , fit  l’on  en  prendra  une  / 
pour  le  liftel , laidant  les  cinq  autres  pour  la  canne- 
lure. On  taille  quelquefois  dans  ces  cannelures  pour 
rendre  leurs  eûtes  moins  fragiles  Ôc  moins  fujettes 
à fe  brifer , certains  ornemens  qu’on  nomme  rudtn- 
tures.  Voye^  C article  RüDENTE  6c  RUDENTURE  , 
Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , fitc.  fi C RüDENTER 
dans  ce  Supplément  y où  l’oncomplette  le  précédent. 

CANNES,  (Géogr.)  village  d’Italie  dans  l’Apulie. 
Il  ctoit  fituc  près  de  l’Aufîdus  , au-deftous  de  £anu- 
£um.  Ce  village  étoit  à peine  connu  avant  cette  fa- 
raeufe  bataille  qui  s’y  donna  l’an  de  Rome  536  fie  116 
avant  Jefus-Chrift,  entre  les  Carthaginois  fit  les  Ro- 
mains , fie  où  ces  derniers  furent  entièrement  dé- 
faits : mais  cette  journée  a acquis  au  village  de  Can- 
nes une  célébrité , qui  durera  autant  que  lliiftoire. 
Sitius  Italiens  nomme  ce  lieu  le  tombeau  de  l’Italie. 
11  n’en  relie  plus  aujourd’hui  que  des  ruines,  que  les 
Enbitans  du  pays  appellent  Canna  diflrutta.OniTOuve 
ces  ruines  au  royaume  de  Naples,  (-f-) 

CANNEVAS  , f.  m.  ( Belles-Lettres .)  vers  compo- 
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fiés  fur  un  air  de  danfe , ou  fur  une  fymphonie.  Eil 
lifant  cet  article  dans  le  Dictionnaire  rationne  des  Scien- 
ces , fitc.  j’ai  été  furpris  fie  fâché  de  n y pas  voir  citer 
pour  exemple  fi C pour  modelé  les  paroles  du  menuet 
deCaftor,  Dans  ces  doux  afy les . . Et  fur-tout  cette  pa- 
rodie inimitable  d’un  air  de  Lulli  dans  l’opéra  d 'A  Le  fie. 

Tout  mortel  doit  ici  paroitrt  , 

On  ne  peut  naître 
Que  pour  mourir  : 

De  cent  maux  le  trépas  délivre  ; 

Qui  cherche  à vivre 
Cherche  d fouffrir. 

. Venet  tous  fur  nos  f ombres  bords  t 

Le  repos  qu'on  dejire  , 

Ne  tient  fon  tmpire 

Que  dans  le  fé/our  des  morts , 

Chacun  vient  ici- bas  prendre  place  , 

Sans-ctffeon  y pafft  % 

Jamais  on  n'en  fort. 

Cefl  pour  tous  une  loi  nèceffairt  { 

L'effort  qu'on  peut  faire 
N'efi  qu'un  vain  effort  : 

Efi-aAfacc 
De  fuir  ce  paffagt  ? 

C’eft  un  orage 
Qui  ment  au  port. 

Chacun  vient  ici-bas  prendre  place  $ 

Sans  ctfft  on  y pafft  , 

Jamais  on  n'en  fort  1 
Tous  les  charmes  , 

Plaintes , cris , larmes  , 

Tout  eft  fans  armes 
Contre  la  mort. 

Chacun  vient  ici-bas  prendre  place  , 

Sans  ctfft  on  y pafft , 

Jamais  on  n'en  fort. 

Je  ne  crois  pas  que  le  mérite  de  la  difficulté  vaille 
eue  ait  jamais  été  porté  plus  loin  , ni  que  dans  la 
contrainte  de  la  mefure  fie  de  la  rime  il  loit  poffible 
de  conferver  au  langage  plus  d’alfance , de  force  Ô£ 
de  précifion.  (M.  Marmont*l.) 

CANON , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  d’ar- 
moiries qui  entre  en  quelques  écus  fie  repréfente  un 
canon  d'artillerie. 

On  dit  affûté  de  fon  affût , lorfqu’il  eft  d’émail  dif- 
férent. 

Bombarde  de  Beaulieu  à Paris  ; cT a{ur  au  canon 
d'or  , affûté  de  gueules , accompagné  en  chef  d’une  fleur- 
de- Us  d'argent,  broyer  planche  Xy  figure  $14  de  Cart 
Héraldique , dans  IcDiBionnairt  raifonné  des  Sciences» 

(g.  d.  l.  r.) 

§ Canon  ( Mufiq.)  fl  y a une  troiftemc  forte  de 
canon  très-rare.  Voye{  Canon  (Mufiq.  ) DiB.  ra'tf. 
des  Sciences , fiée,  tant  à caufe  de  fexccmve  difficulté, 

3ue  parce  que,  ordinairement  dénués  d’agrémens, 
s n’ont  d’autre  mérite  que  d’avoir  coûté  beau- 
coup de  peine  à faire.  C’eft  ce  qu’on  pourrait  ap- 
pcller  double  canon  rtnvtrfiy  tant  par  Hnverfion  qu'on 
y met  dans  le  chant  des  parties, que  par  celle  qui 
le  trouve  entre  les  parties,  même  en  les  chantant. 
Il  y a un  tel  artifice  dans.cette  efpece  de  canon , que, 
foit  qu’on  chante  les  parties  dans  l'ordre  naturel,  foit 
qu’on  renverfe  le  papier  pour  les  chanter  dans  un 
ordre  rétrograde , enforte  que  l’on  commence  par  la 
fin , fie  que  la  baffe  devienne  le  deffiis , on  a toit* 
jours  une  bonne  harmonie  6c  un  canon  régulier. 
Voy.  fig.  G y planche  X de  Mufiq.  dans  le  Dictionnaire 
raif.  des  Sciences , 6cc.  deux  exemples  de  cette  ef- 
pece de  canon yùtè  de  Bontempi , lequel  donne  aufli 
des  règles  pour  les  compofer.  Mais  on  trouvera  le 
vrai  principe  de  ces  réglés  au  mot  Système,  dans 
l’expofition  de  celui  de  M.  Tartini.  ( S ) 

L'efpece  de  canon , dont  on  vient  de  parler, 

Ce 
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s’appelle  atifïî  canon  ptrarjîn  & thtjtn,  parce  (pie  toutes 
les  notes  qui  font  dans  le  tems  tort,  en  chantant 
d’une  façon , tombent  dans  le  tems  foible,  en  chan- 
tant  de  l’autre. 

Souvent , lorfqu’un  canon  cft  à l'uni  (Ton  Ou  A l’oc- 
tave , 6i  que  par  conséquent  chaque  partie  chante 
exactement  les  mêmes  notes , quoique  dans  un  dia- 
pazon  different  dans  le  fécond  cas , on  n’écrit  le  ca- 
non qu’une  feule  fois , ÔC  on  marque  par  ce  figne  .Çÿ 
quand  les  autres  parties  doivent  commencer , alors 
les  Italiens  appellent  le  canon  canonc  ckinjb  , ou  in- 
corpo ; & , fi  un  canon  cft  écrit  tel  qu'il  doit  être  exé- 
cuté, 6c  avec  toutes  fes  parties,  ils  l’appeilfcnt  ca- 
nonc aptrto , ri/oluto , ou  inpartito. 

Il  y a encore  le  canon  énigmatique  ; c’eft-à-dire, 
que  le  compofiteur  n’écrit  qu'une  partie  de  fon  ca- 
non y 6c  indique  par  quelques  lignes  qu’il  doit  y 
avoir  d’autres  parties;  mais  tans  indiquer  A quel  in- 
tervalle elles  doivent  prendre  le  chant,  ni  dans  quel 
ordre  elles  doivent  le  fuivre , en  forte  que  c’eft  aux 
exécuteurs  A le  chercher. 

Une  autre  forte  de  canon  eft  celui  dans  lequel  une 
partie  prend  toujours  le  chant  ,*en  le  recommençant 
un  ton  plus  haut  qu’elle  ne  l’avoit  pris  d’abord  ; ce 
qui  peut  continuer  autant  que  les  parties  peuvent 
s’étendre  : on  appelle  auffi  ce  dernier  tlimax. 

Enfin  , il  y a le  canon  par  augmentation , lorfque 
dans  un  canon  à deux  parties  la  balle  fait  toutes  les 
notes  deux  fois  plus-longues  que  le  deffus.  Voya 
Jig.  J , planche  F de  Mu  faut.  Suppl.  & fi  le  canon  eft 
à trois  parties, enforte  que  la  haute-contre  double, 
& la  balle  quadruple  la  valeur  des  notes  du  delfiis  , 
c’eft  un  canon  par  augmentation  double.  ( F.  D.  C.  ) 

Canon  de  campagne  ou  de  bataille  y ( A rt  militai- 
re.) F oy. planche  I.  Nouvelle  artillerie, fa.  i,  a,  J , dans  ce 
Suppl.  L’objet  du  canon  eft  d'atteindre  de  très-loin 
avec  une  grande  vitefte  &:  une  grande  force  un  corps 
de  troupes,  qu’on  ne  peut  ou  qu'on  ne  veut  pas 
aborder  ; de  détruire  A une  grande  diflance  des  obf- 
tacles  qui  couvrent  l’ennemi,  & empêchent  de  l'a- 
border , comme  paliffadcs , retranchcmens , abattis , 
haies  ; des  murs  mêmes  dans  des  portes , jardins , ci- 
metières , maifbns , &c.  Le  canon  fert  encore  puif- 
fa mirent  A favorifer  la  conftmâion  d’un  pont,ûc  le 
purtage  d’une  riviere , que  nous  voulons  exécuter,  & 
à mure , retarder  , empêcher  même  l’ennemi  d’en 
paffer  une  , A retarder,  empêcher  un  débarquement, 
oc  à précipiter  le  rembarquement.  L c canon  eft  en- 
core très-néceftaire  pour  favorifer  les  dilbofitions 
d’une  armée  qu’on  forme  pour  dqnner  une  bataille  , 
ôc  pour  nuire  A celles  que  fait  l’ennemi  pour  la  re- 
cevoir ou  (a  livrer , &c.  Il  eft  évident  que , dans  ces 
circonftances  6c  beaucoup  d'autres , dont  le  detail 
feroit  trop  long,  la  pièce  de  canon  qui  aura  la  plus 
longue  portée , fous  le  moindre  angle  d’élévation , 6c 
dont  la  direction  fera  la  plus  jurte  , produira  plus  in- 
failliblement fon  etfet , qu’une  pièce  dont  la  portée 
fera  plus  courte , & la  direction  moins  sûre. 

Il  n’eft  queftion  ici  que  des  pièces  de  canon,  des 
calibres  de  ix,  8 St  4 livres  de  balles,  qu’on  appelle 
communément  pièces  de  campagne  ou  de  bataille , dont 
on  a totalement  changé  les  dimenlions  depuis  la  paix 
de  1 761^  à l’exemple  des  puiftanccs  étrangères  , qui 
ont  lenfiblement  diminué  la  longueur  & l’épaiffe-ur 
de  leurs  bouches  A feu  , 6c  qui  en  ont  prodigieufe- 
ment  augmente  le  nombre.  La  Rurtie  a eu  jufqu’à  fix 
cens  pièces  de  carton  ainfi  allégées  à b fuite  de  fes 
armées , pendant  la  dernicre  guerre. 

Sont-ce  , comme  le  dilent  les  pariifans  de  b nou- 
velle artillerie  , les  changemcnv  avantageux  faits 
dans  la  taâiqtte,  qui  ont  néceffitc  ceux  qu'on  a faits 
dans  l’artillerie  ; 6c  ce  nouveau  fyftéme  eft-il  lui- 
même  aufli  avantageux  que  le  prétendenr  les  nova- 
teurs? N’eft  cc  pas  plutôt  l’extrême  confiance  qu’on 
met  aujourd'hui  dans  le  feu,  qui  a fait  abandonner  les 
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vrais  principes  de  la  taâique  ? Ces  qiteftions  parta- 
gent actuellement  les  militaires,  parmi  lelquels  un 
grand  nombre,  loin  de  reconnohre  que  les  changc- 
mens  dont  il  eft  queftion,  foient  avantageux,  pré- 
tendent au  contraire , que  c’eft  cet  excès  de  con- 
fiance dans  le  feu , 8t  cette  multiplication  démefurce 
de  pièces  de  canon  dans  les  armées  qui  ont  fait  aban- 
donner l’ordonnance  profonde  , la  feule  favorable  à 
l’infanterie  pour  le  choc  , & qui  ont  déterminé  A re- 
noncer A (à  conftirution  naturelle  pour  la  former  fur 
trois  de  hauteur,  qui  eft  l’ordre  qui  a paru  le  plus 
propre  à faire  ufage  de  tout  fon  feu.  Ce  nouveau 
fyftéme  de  taûique  n'indique  autre  choie  que  le  def- 
fein  oit  font  toutes  les  puilfances  d’engager,  à l'ave- 
nir , de  fou  tenir  & de  terminer  les  affaires  de  pied 
ferme  Sc  de  loin , A coups  de  canon  & de  fufil,  6c 
de  lûpplôcr  ainfi , par  du  bruit , A ce  que  le  courage 
ififpiroit  6c  faifoit  faire  autrefois , aux  difpolitions 
lavantes , aux  marches  légères,  aux  manœuvres  har- 
dies ; & enfin  au  choc  impétueux  oit  le  François,  mé- 
prifant  les  armes  de  jet , fuivoit  l’impullicn  de  fon 
ardeur  naturelle , 6c  le  prccipitoit  fur  l’ennemi  avec 
l’arme  de  main.  Ces  dilpofitions  adluelles  convien- 
nent-elles également  à toutes  les  nations  ? Failons- 
nous  bien  de  devenir  copiftcs,  de  modele^ue  nous 
étions?  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette  im- 
portante m3tiere  que  nous  abandonnons  A nos  maî- 
tres dans  l’art  de  la  guerre  : renfermons-nous  dans 
les  bornes  que  nous  nous  fommes  preferites , & fui- 
vons  notre  obict. 

On  trouve  dans  le Dicî.  raif.  des  Sciences , &c.  les 
deftéins  6c  les  coupes  de  nos  pièces  de  campagne, 
telles  qu’elles  avotent  été  déterminées  par  une  or- 
donnance du  Roi , en  1731  : il  s’agit  ici  Je  faire  con- 
noîfre  les  pièces  de  ix,  8 & 4,  telles  qu’elles  exif- 
îent  aujourd’hui , & qu’on  le  propofe  de  les  em- 
ployer A la  guerre.  La  longueur  de  l’ame  de  ces 
pièces  eft,  pour  les  trois  calibres, de  dix-fept  fois 
le  diamètre  de  leurs  boulets;  & leur  longueur,  prif* 
extérieurement  depuis  la  plate-bande  de  citlafle  jul- 
qu’A  la  bouche,  ell  de  dix- huit  fois  le  diamètre  de 
leurs  boulets,  parce  qu’on  donne  un  diamètre  du 
boulet  d’épaiU'eur  au  fond  de  Rame. 

La  pièce  de  douze  ancienne  a 14  diamètres  de  fort 
boulet  de  longueur  dame  ; la  pièce  de  huit  en  a 23  ; 
St  celle  de  quatre  en  a 26.  Mais  pour  éviter  au  lec- 
teur la  peine  de  recourir  au  volume  du  Dicî.  raif. 
des  Sciences  , &c.  oh  l’on  a rapporté  l'ordonnance 
de  173  x , nous  mettrons  fous  lès  yeux  une  table  des 
dimenlions  des  anciennes  pièces  6c  des  nouvelles  , 
où  l’on  verra  en  quoi  celles-ci  different  des  autres. 

Nous  obferverons  d’abord  quelle  influence  la 
longueur  de  l’ame  d’une  piece  de  canon  peut  avoir 
fur  là  portée , ou  l’amplitude  de  la  courbe  décrite 

f>ar  le  boulet  : nous  verrons  que  la  pièce  courte  a 
e délavantage  de  porter  moins  loin  qu’une  piece 
plus  longue  Ju  même  calibre , 6c  que  l’expérience, 

A cet  égard,  eft  parfaitement  d’accord  avéc  b théo- 
rie : nous  ferons  voir  cnfùite  qu’une  piece  courte  ne 
peut  être  dirigée  avec  autant  de  jufteUc  qu’une  piece 
plus  longue;  d’où  il  paroît  que  l'artillerie  Françoife 
a dû  la  lupcrioritc  qu’elle  a eue  aflèz  conftamment 
fur  celle  de  fes  ennemis  , autant  A fa  forme  avanra- 
geufe , au’A  la  bravoure  6c  à l’intelligence  du  corps 
qui  eft  chargé  de  fon  exécution. 

Nous  avons  fupprimé  les  fractions  de  point  dans 
les  dimenfions  des  pièces  anciennes  & nouvelles  , 
parce  qu’il  nous  a paru  qu’il  étoit  impoflible  d’y  af- 
lujettir  la  pratique.  Quoi  eft  le  fondeur  en  effet  qui 
pourroit  s aftreindrc  A des  fraâions  de  point  fur  la 
longueur  6c  les  épaifl’eurs  d’une  piece  de  canon?  Il 
cft  vrai  qu’il  auroit  la  reflource  de  réclamer  contre 
les  inrtrumens  qu’on  emploit-roit  A la  vérification  de 
foh  ouvrage , 6c  nous  doutons  qu’il  y en  eût  cifréli- 
vaauit  d'aftez  précis  pour  le  convaincre  d’erreur. 
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Com parai  fan  du  poids  des  pièces  anciennes  & des 
nouvelles  t momies  fur  leurs  a fût  s complets. 

Pièces  de  12.  de  8.  de  4. 

Anciennes , 45)66!.  35791*  24)8!» 

Nouvelles,  3754  2917  1819 

Différence,  mil.  651  I.  619 1. 

Comparaifm  da  poidiJe  la  pièce  à la  Suidoift  & de  la 
nouvelle  puce  de  47 momies  fur  leurs  affûts  complets. 
Piece  de  4 à la  Suédoifc,  .....  1371  1. 

Piece  de 4 nouvelle, 1819. 

Différence  à l’avantage  de  la  piccc  à la 

Sucdoife, 448  I. 

Les  partifans  de  l'ancienne  artillerie  prétendent 
que  ce  n’étoit  pas  la  peine  de  faire  tant  de  depenfe 
& tant  de  bruit , pour  perdre  d’un  côté  61  gagner  fi 
peu  de  l’autre. 

Il  y a trois  chofcs  à confidcrer  dans  l’exécution 
d’une  piece  de  canon.  ( Poye\  fig.  /,  pl.  /,  n°.  i , 
Art  militaire.  Nouvelle  Artillerie  , Supplément  ) 
j®.  La  ligne  de  mire  A , qui  ell  celle  qui  raie  les  par- 
ties Taillantes  du  métal,  fie  qui  va  aboutir  à l'objet 
qu’on  vife  i i°.  la  ligne  de  tir  B,  oui  n’ell  autre  choie 
que  le  prolongement  de  l’axe  ac  la  pièce  ; 3®.  la 
ligne  courbe  que  décrit  le  boulet  pendant  la  durée 
de  Ton  mouvement,  que  nous  appelions  auili  la  tra- 
jectoire C. 

Si  nous  fuppofons  la  ligne  de  mire  & la  ligne  de 
tir  prolongées  au-delà  de  la  bouche  de  la  piece,  il 
eft  évident  que  ces  deux  lignes  fe  couperont  d'au- 
tant plus  près  de  la  piece  , 6c  formeront , par  leur 
tnterl'eclion , un  angle  d’autant  plus  ouvert , que  le 
diamètre  de  la  culaffe  excédera  davantage  celui  du 
bourlet , & que  la  piece  fera  plus  courte.  La  ligne 
de  tir  que  nous  fuppofons  prolongée , s’élèvera  , 
après  cette  interfeflion , au-deffus  de  celle  de  mire, 
& s’en  écartera  d'autant  plus  à une  certaine  diftance, 
que  l’angle  forme  par  leur  interfedtion  aura  été 

Elus  ouvert.  Si  nous  fuppofions  encore  que  le  bou- 
:t  tut  fans  pefanreur , il  fuivroit  la  direction  de  la 
ligne  de  tir  & iroit,  par  confcquent,  toujours  frap- 
per au-deffus  de  l’objet  qu’on  auroit  vifé,  puifque 
cet  objet  fe  trouve  à l'un  des  points  fi £ dans  la  di- 
redfion  de  la  ligne  de  mire  ; mais  la  pefantcur  agif- 
fant  fur  le  boulet  dès  le  moment  qu’il  fort  de  la  pie- 
ce , elle  le  fait  baiffer  à tous  les  inftans;  6c  la  rcful- 
tante  de  la  force  cfcipullion  5c  de  celle  de  la  pefan- 
teur  auxquelles  il  obéit,  eft  une  courbe  qui  coupe  d’a- 
Eord  en  deffous  la  ligne  de  mire , plus  ou  moins  près 
de  (abouche  de  la  piece, félon  qu’elle  eft  bien  ou  mal 
proportionnée,  fie  qui  vient  enfuitc  couper  cette  li- 

Înc  de  mire  en  deffus , pour  ne  la  plus  rencontrer. 

orfque  l’objet  qu’on  veut  frapper  le  trouve  à cette 
fécondé  interfedhon  D de  la  ligne  de  mire  fie  de  la 
trajeôoire , le  coup  s’appelle  de  but  en  blanc.  Il  eft 
aile  de  voir  qu’on  peut  te  procurer  autant  de  buts  en 
blanc  qu'on  aura  de  moyens  de  produire  l’effet  dont 
il  s’agit  ; mais  pour  partir  d’un  point  fixe  qui  puiffe 
fervir  d’objet  de  comparaifoo , il  faut  concevoir  que 
le  but  en  blanc  naturel  d’une  pièce  de  canon  qui  dé- 
termine fa  vraie  portée , eft  lorfque  la  ligne  de  mire 
eft  horizontale. 

Il  eft  clair  que  fi  le  boulet  parcouroit , en  fortant 
de  la  piccc,  une  ligne  fenfiblemcnt  droite,  d’envi- 
ron 300  toiles,  comme  bien  des  gens  l’ont  cm,  il 
fuivroit  la  direttion  de  l’axe , fie  frapperait , à cette 
çliftancc , beaucoup  au-deffus  de  l’objet  qu’on  fe  pro- 
férait d’atteindre.  Il  faudrait  donc  fuppofer  le 
ulct  fans  pefanteur,  8c  détruire  les  deux  mouve- 
mens  auxquels  il  eft  fournis , l’un  fuivant  la  dire&ion 
de  l’axe  de  la  piece  imprimé  par  l’impulfion  de  la 
poudre  ; fie  l’autre  vertical , occafionné  par  la  pefan- 
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teur,  dcfquclles  deux  forces  réfulte  la  courbe  qu’il 
parcourt. 

Nous  ne  nous  engageons  pas  à déterminer  la  na- 
ture de  cette  courbe  , car  nous  Tentons  combien  il 
eft  difficile  d’établir  une  théorie  précife  fur  le  mou- 
vement des  projeéliles  militaires.  Il  faudrait  pou- 
voir évaluer  exactement  la  rëfiftance  qu’un  boulet 
éprouve  de  la  part  de  l’air,  fuivant  les  différons  dé- 
grés  de  vîteffe  avec  lefquels  il  eft  lancé;  il  faudrait 
encore  connoître  les  vraies  amplitudes  des  boulets  t 
difficulté  dont  on  n’a  pas  d'idée , à moins  qu’on  n'ait 
fait  loi-même  des  expériences;  il  faudrait  enfin  pou- 
voir alfigner  les  caulcs  des  différences  de  ces  ampli- 
tudes, fie  favoir  les  prévenir;  car  deux  boulets  de 
meme  Volurtic,  de  meme  malle,  projettes  fuccclTt- 
vement  avec  la  même  piece , la  même  charge  fie  la 
même  élévation  , ont  iouvent  deux  amplitudes  ire», 
différentes. 

On  a cru  long-tems  que  le  boulet  parcouroit  une 
ligne  droite;  Tcirtaglia  ell  le  premier  qui  découvrit 
fie  publia,  en  1 546,  que  le  chemin  qu’il  pa^urt  croit 
une  courbe,  fie  ijue  la  plus  grande  portée  du  canon  fe 
faiioit  tous  l’angle  de  45  degrés;  on  a cru  enfuite, 
pendant  trcv-long-tems , que  la  reliftance  de  l’air  lut 
un  corps  auffi  denfe  qu’un  boulet  de  fer  étant  très- 
foible  , elle  pouvoit  être  négligée  fans  erreur  fen* 
fible , & qu’il  dccrivoit  une  parabole.  Quoique  cette 
hypothefe  fût  généralement  adoptée,  Anderfon  fit 
des  expériences,  6c  lentit  qu'il  ctoit  nécefiaire  d’y 
apporter  quelques  modifications;  mai»  il  ne  renonça 
pas  totalement  à l’opinion  reçue  , 6c  il  imprima  , en 
1690,  que  le  boulet,  en  fortam  de  la  piece,  par- 
couroit une  ligne  droite  , après  quoi  il  commençoit 
à décrire  une  courbe  parabolique  ; il  ne  fixe  pas  la 
longueur  de  cette  ligne  droite,  mais  il  la  fuppofe 
égale  dans  toutes  les  élévations  de  la  piccc  : c’crt 
encore  l’opinion  de  bien  des  gens;  mais  nous  n’en- 
trerons pas  dans  une  difeufiion  auffi  épineufe , 6e. 
nous  dirons  avec  l’auteur  de  l'Effai  fur  l'ufage  de 
l Artillerie , •«  qu’il  ne  faut  pas  négliger  la  théorie  de 
» la  baliilique , fondée  fur  les  propriétés  de  la  para- 
» bole , fous  prétexte  qu'elle  n’eft  pas  la  vraie  courbe 
» de  projcâion  ; quoique  cette  théorie  ne  rende  pas 
>*  exactement  les  effets  de  la  nature  , elle  nous  pré» 
» fente  au  moins  des  limites  qu’il  eft  indifpenfable 
>*  de  connoître.  C’ert  ainfi  qu’on  étrtdic  la  dynamique 
>»  fie  la  ftatique , en  faifant  nbftraâion  de  la  réjillance 
» des  milieux  , de  la  flexibilité  des  plans , du  frot- 
» tement,  de  l’imperfedion  des  reflorts,  &c  h. 

. Si  les  proportions  d’une  piece  de  canon  font  telles 
qu’étant  pointée  horizontalement , la  fécondé  inter- 
feclion  de  la  ligne  de  mire  fie  de  la  trajeCloire  fe 
faffe  à un  point  très-éloignc  de  fa  bouche  , cette 
piccc  fera  celle  qui  remplira  le  mieux  fbn  objet  dans 
tous  les  cas  , puifqu’elle  atteindra  de  plus  loin,  fans 
qu’on  foit  obligé  de  l’élever  fenfiblemcnt , fie  d* 
rendre  par-là  le  coup  fort  incertain , fie  puifque  la 
courbe  que  décrira  le  boulet  étant  fort  alongée  ou 
applatie , tout  ce  qui  fe  trouvera  dam  fa  diredion 
pourra  en  être  frappé. 

Mais  pour  trouver  ces  proportions  les  plus  avan- 
tageufesde  la  piece,  il  eft  nécefiaire  de  découvrir, 
par  un  nombre  d’expériences , lattion  du  reffort 
qui  chaffe  le  boulet  hors  de  la  piece. 

Quelque  promptement  que  les  premiers  grains 
enflammés  d’une  charge  de  poudre  portent  l’inflam- 
mation aux  grains  qui  les  avoifinent,  quelque  rapide 
que  foit  la  fucccffion  des  inflans  pendant  lefquels  le 
feu  fe  communique  ainfi  de  proche  en  proche  à la 
totalité  de  la  charge  ( rapidité  fi  grande  que  M.  Ko- 
bins  fi c plufieurs  autres  auteurs  ont  avancé  que  l’in- 
flammation d’une  charge  de  poudre  étoit  momenta- 
née) , on  peut  cependant  imaginer  avec  MM.  d'Ar- 
cy  fie  le  Roi , qui  ont  fait  fur  cet  objet  plufieurs 
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expériences  confiantes  dans  les  mémoires  de  l’aca- 
<U mie  des  Sciences,  que  cette  inflammation  fe  fait 
dans  des  indans  fucceilifs  : or  fi  une  pièce  de  canon 
eft  tellement  raccourcie  que  le  boulet  en  ait  parcou- 
ru  la  longueur  de  Famé,  & qu’il  en  foit  lorti  avant 
d'avoir  reçu  Fimprdfion  totale  de  la  charge  enflam- 
mée , il  eft  certain  qu’il  ira  moins  loin  que  s’il  avoit 
été  tiré  avec  une  pièce  plus  longue , oit  il  aurait  reçu 
n.np'jlfion  complctte  de  la  charge  totalement  en- 
flammée. 

La  poudre  enflammée  produit,  par  fon  explofion, 
un  fluide  élaftique  dont  l’aflion  fubfiitc  & agit  en- 
core fur  ce  qui  l’environne  après  le  premier  inflant 
de  l’cxplofion.  Or  le  boulet  lancé  par  une  pièce 
iourte  échappe  à cette  aâion  avant  d'avoir  elluyé 
toute  la  force  ou  la  fomme  de  toutes  les  forces  du 
reflort  avec  laquelle  il  aurait  été  mis  en  mouve- 
ment dans  une  piece  dont  Famé  aurait  été  plus  lon- 
gue ; d’où  il  fuit  que  la  piece  courte  du  même  calibre 
Ce  avec  la  meme  charge,  imprime  au  boulet  une 
moindre  vitefle,  une  moindre  force,  & qu’elle  a par 
conféquent  une  portée  plus  courte  qu'une  piece  plus 
longue. 

Les  pièces,  indépendamment  du  raccourciflement 
confidérablc  auquel  on  s’eft  déterminé,  ont  etc  di- 
minuées d’épaiffeur,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans 
la  table  des  di  r, tentions , rappoetée  ci-defius  ; doit  il 
refaite  le  double  inconvénient  de  nuire  encore  à la 
longueur  de  la  portée,  6c  d,*  rendre  les  pièces  d’un 
lêrvice  beaucoup  moins  durable  que  les  anciennes. 
En  effet,  les  petites  pièces  sechauffen^fort  vite,  & 
beaucoup  plus  que  celles  qui  (ont  plus  «halées  d’é- 
toffe; mais  le  métal  fe  dilatant  par  la  chaieur,  ccdc 
à l'effort  que  le  fluide  élafiique  fait  en  tout  fens  , le 
prête , pour  ainfi  dire  , à ect  effort , enlorte  que 
tous  les  reflorts  du  fluide  el.uüque  qui  devraient 
trouver  une  réfillance  prefqu  invincible  contre  les 
parois  & le  fond  de  Famc  de  la  piece,  6c  concourir, 
par  leur  réunion  & leur  rcadion , à imprimer  une 
plus  grande  force  au  bouler , tont  en  pure  perte  pour 
lui,  & tournent  au  détriment  de  la  piece  qui  fe 
bourfouflle  , 6t  par  le  dérangement  que  fon  ame 
éprouve , n’a  plus  de  jufleffe  dans  (a  ditedion , eft 
par  conféquent  d’un  mauvais  fervice,  & doit  être 
refondue  ; une  longue  expérience  de  guerre  nous  a 
appris  que  les  anciennes  pièces  n ctoient  pas  hors 
de  fervice  apres  1 500  coups;  6c  les  épreuves  qu’on 
a faites  avec  les  nouvelles , nous  montrent  qu’elles 
ne  peuvent  guere  aller  au-delà  de  400 , 6c  que  quel- 
ques pièces  nouvelles  de  douze  ont  même  perdu 
leur  diredion  après  300  coups  tirés  en  trois  jours 
(<i).  On  a attribué  le  peu  de  durée  de  ces  pièces  à 
Falliagc  des  métaux  dont  elles  font  compofées  ; mais 
cet  alliage  dans  plufieurs  de  celles  qui  ont  le  moins 
duré,-étoit  le  même  que  celui  des  anciennes,  d’où 
il  refaite  évidemment  que  le  peu  de  durée  des 
pièces  nouvelles  ne  doit  être  attribue  qu’à  leurs  di- 
menfions  trop  foibles  pour  fou  tenir  les  charges  qui 
leur  font  neceffaires.  On  ne  doit  pas  être  furpris 
d’ailleurs  que  les  pièces  de  douze  aient  moins  duré 
que  celles  d’un  calibre  inférieur,  parce  qu’ayant 
moins  de  malle  relativcmenr  à leur  charge , elles 
doivent  avoir  moins  de  rctiftance. 

On  fent  affez  que  le  reflort  du  fluide  élaftique 
ne  trouvant  pas  au  fond  de  Famé  de  la  piece  allé- 
gée une  réfillance  égale  à celle  que  lui  oppofent  Ici 
pièces  ordinaires  plus  maflives  d?  montées  fur  des 
affûts  mieux  coupes  (*'.  AFFUT  des  pièces  de  bataille  , 
Suppl.')  , doit  faire  reculer  prodigieufement  ces  pe- 
tites pièces  qui  ont  cffe&ivement  un  recul  plus 
que  triple  de  celui  des  anciennes  : ce  qui  peut  être, 

(j)  Lettre  en  rèponfc  aux  obfet valions  fur  un  ouvrage  attribué 
à feu  M.  de  Valicrc  & à un  livre  iniuulj  Artillerie  nouvelle , 
PJS*  *7- 
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dans  bien  des  cas  ; d’une  conféquence  extrême,  in- 
dépendamment de  ce  que  le  reflort  ne  trouvant  pas 
un  appui  fuflifant  fur  le  fond  de  Famé,  exerce  loin 
aétion  far  la  piece  qui  y obéit,  Si  ne  réagit  pas 
autant  fur  le  boulet , dont  la  panée  doit  fe  trouver 
par-là  ienfiblement  diminuée.  Qu’on  adopte  la  théo- 
rie de  la  poudre  , que  les  expériences  de  M.  Robins 
ont  rendue  fi  vrailemblable,  ou  qu’on  en  attribue 
l’effet  à la  dilatation  de  Fair  renferme  dans  les  grains 
6c  dans  les  interflices  des  grains  qui  compofcnt  la 
charge,  c’eft  toujours  une  fomme  de  reflorts  mis 
en  action  par  Finflammarion;  & fi  le  boulet  fefouf- 
trait  à Fanion  de  quelques-uns  d’eux,  ce  qui  lui  ar- 
rive dans  une  piece  trop  courte , notre  condufion 
n’en  fera  pas  moins  vraie. 

L’expérience  eft  parfaitement  d’accord  avec  cette 
théorie  , & voici  comment  s’en  explique  , dans  un 
mémoire  du  30  feptembre  1764,  feu  M.  de  Mouy, 
lieureuant-géncral  des  armées  du  roi , infpeâeur-gé- 
néral  du  corps  royal  de  l’Artil  er.e,  témoin  des  épreu- 
ves de  comparaifon  faites  à Strasbourg  pendant  l'été 
de  la  même  année  (b)  : « Quoiqu'il  ait  été  reconnu 

* de  tous  les  teins , 6c  que  les  épreuves  qu’on  vient 

* de  faire  nous  confirment  que  Us  pièces  longues  ont 
» f avantage  pour  Us  portées  fur  Us  courtes , lorfqu'ori 
» tire  les  unes  & les  autres  avec  les  charges  qui  leur 
n font  reconnues  les  plus  avantageufes , au  même 
wdégrc  6c  avec  des  boulets  réguliers,  6c  qui  ont 
« prccifcment  le  même  vent  : on  n’hélite  pas  à adop- 
» ter  pour  les  équipages  de  campagne , les  pièces  qui 
•*  n’ont  que  dix-huit  calibres  de  longueur  (extérieu- 
» re),  telles  qu’on  les  propofe,  6c  qu’elles  ont  été 
» exécutées  pour  les  épreuves , en  confidératioiMlé 
» l’avantage  qu’elles  ont  d'être  infiniment  plus aiiccS 
» à fervir,  à manier  & à trarfporter  *».  ( b'oya  Ar- 
tillerie de  bataille , Suppl . ) 

Cet  officier  général  inlillc  dans  le  même  mémoire 
en  faveur  de  s pièces  de  quatre  longues.  « On  fera 
n fans  doute  furpris,  dit  il , de  nous  voir  propofer 
„ pour  la  campagne  des  pièces  de  quatre  longues, 
„ tandis  que  nous  adoptons  les  pièces  de  douze  & de 
» huit  raccourcies , 6c  qu’une  pièce  de  quatre  longue, 
» coulée  furies  dimenlionx  de  l’ordonnance  de  1731, 
M pefe  1 1 50  livres,  6c  que  la  piece  de  huit  courte  n’en 
*pefe  que  ittfiâ  1200.  AulTi  oppole-t-onà  notre 
h propolition  qu’il  n’eft  pas  naturel  de  porter  en 
« campagne  des  pièces  d’un  ca'ibre  inférieur  qui  pé- 
t*  fent  prefqu’autaiit  que  celles  d’un  calibre  double, 
« 6c  fur-tout  puilque  nous  convenons  que  l’on  doit 
« facrificr  quelque  chofe  fur  la  longueur  du  tir , à la 
» facilité  du  tranfport  & à la  célérité  du  fervjee  ; la 
« raifon  qui  nous  détermine  à être  de  ce  fentiment, 
h c’eft  qu’outre  qu'on  peut  alléger  les  pièces  de  qua- 
» tre  longues  d’environ  une  centaine  de  livres  , ians 
« nuire  à leur  folidité  & à leur  juftefte,  une  piece  de 
u quatre  longue , pointée  au  mente  degré  que  la  piece  de 
» huit  courte , porte  fon  boulet  auffi  loin  que  cette  det- 
te niere , & prtfqu  auffi  loin  que  la  piece  de  doti{t  courte , 
» & porte  mieux  fa  cartouche  que  la  puce  à la  Suédoi- 
se fc  {c 

. ^près  une  telle  déclaration  de  cet  ancien  & ref- 
pectabte  olficier  d’ Artillerie  qui  s’etoit  occupé  de 
fon  métier  toute  fa  vie,  qui  avoit  beaucoup  fervi, 
à qui  nous  fommes  redevables  d’excellcns  mémoi- 
res fur  l’Artillerie  6c  qui  étoit  alofs  témoin  oculaire 
des  épreuves  de  comparaifon  qui  fe  faifoient  fur 
les  picces  anciennes  & les  nouvelles , on  peut  adop- 
ter , fans  aucune  reltriftion,  le  principe  établi  dans 
l’cflai  fur  l’ufagc  de  l’Artillerie  , que  « plus  il  y aura 
» de  différence  dans  la  longueur  des  bouches  à feu  , 

(4)  Ce  mémoire  de  feu  M.  de  Moity  eft  entre  les  mains  de 
plidicurs  officiers  dit  corps  royal  de  l'artillerie. 

f)  Piece  de  4 plus  courte  que  laotienne  fie  plus  longue  que 

I Lanouvelle. 
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» du  meme  calibre,  plus  il  y en  aura  dans  leur 
h portée  ; un  obufier  de  8 pouces  a une  longueur 
» double  du  mortier  de  même  nom  6c  leurs  autres 
» dimcnfions  font  égales  ; à pleine  charge  , l’obufier 
» fous  11  à 13  degrés,  porte  prefqu’une  fois  plus 
» loin  que  le  mortier  fous  l'angle  de  45  ». 

Il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'une  piece  exceflive- 
ment  longue  auroit  toujours  une  portée  proportion- 
née à fa  longueur  ; il  y a des  bornes  à tout:  6c  dans 
le  cas  dont  il  s’agit  *,  l'effort  & la  vîtefie  du  reflort 
diadique  que  produit  l’explofion , diminuant  fans 
cédé  à proportion  que  le  vuide  intérieur  augmente 
par  le  déplacement  du  boulet,  6c  d’autre  part , le 
frottement  que  le  boulet  efl’uieroit  dans  la  piece  v 
retardant  fon  mouvement,  même  après  qu’il  ne 
recevrait  plus  l’imprelTion  du  fluide  trop  raréfié , 
il  en  réfulteroit  un  rallentiflcment  produit  par  la 
longueur  même  de  la  piece  : enlorte  que  pour 
déterminer  la  longueur  la  plus  avantageuse  d'une 

Fiece  de  canon  , il  faudrait  pouvoir  déterminer  par 
expérience  ou  par  toute  autre  voie  aufli  sûre,  le 
point  oit  le  boulet  ayant  reçu  du  fluide  raréfié , 
toute  la  vîtefie  qu'il  en  peut  recevoir,  ne  peut 
plus  qu’en  perdre  par  le  frottement , en  roulant 
dans  la  piece  ; mais  quand  on  obtiendrait  des  por- 
tées beaucoup  plus  étendues  avec  des  pièces  pro- 
digieufement  longues  , il  n’en  réfulteroit  aucun 
avantage  pour  le  fervice , puifque  ces  picces  d’une 
marte  énorme  , ne  pourraient  être  ni  tranfportées 
ni  manœuvrées. 

Au  refle  il  ne  faut  pas  imaginer  que  nos  an- 
ciennes pièces  n'aient  dû  qu’au  hasard  les  dimcnfions 
qui  avoicnt  été  déterminées  par  une  ordonnance 
01073».  Nous  lavons  par  une  tradition  incontefta- 
ble , que  M.  de  Valiere,  que  nous  pouvons  regarder 
comme  le  créateur  de  l’Artillerie  en  France  , fit  fur 
cet  objet  important  des  expériences  fuivies , & que 
la  queflion  ne  fut  décidée  que  lorfque  les  faits  eu- 
rent attitré  la  vérité  de  la  théorie  : mais  s’il  étoit 
pottible  de  douter  de  ccttc  tradition  dont  tout 
officier  d’ Artillerie  qui  a quclqu’ancicnneté  de  fer- 
vice  , a connoiflancc  ; pourra  - t - on  révoquer  en 
doute  une  fuite  d’expériences  de  guerre  conflatécs 
avec  une  évidence  à laquelle  il  eft  impoflible  de 
fe  refufer  ? C'eft  ainfi  que  s'expriment  les  partifans 
de  l’ancien  fyflême , & ils  concluent  que  les  pièces 
courtes  ont  une  moindre  portée  que  les  anciennes, 
dans  les  mêmes  calibres  : ils  ajoutent  que  (i  les 
comparaifons  qui  en  ont  été  faites,  n’ont  donné  à 
ces  dernieres  qu’une  fupériorité  d’environ  60  toi- 
fes , en  réunifiant  toutes  les  circonflances , tous 
les  foins,  toutes  les  attentions  6c  toutes  les  précau- 
tions les  plus  favorables  aux  petites  pièces , comme 
l’inclinailon  de  leur  ame  au-deflhs  de  la  ligne  hori- 
zontale, le  choix  du  terrein,  de  la  poudre,  des 
boulets  Sc  en  ne  les  tirant  que  fous  les  angles  d’un 
à fix  degrés  , fans  faire  entrer  les  ricochets  en 
ligne  de  compte , comme  on  auroit  dû  le  faire  pour 
juger  de  la  force  totale  imprimée  aux  boulets,  &c. 
la  différence  auroit  été  bien  plus  fenfible  6c  la  fu- 
périorité des  pièces  longues  bien  plus  marquée , fous 
des  angles  fupérieurs  6c  dans  des  circonflances  Ait 
il  n’auroit  pas  été  pottible  de  prendre  les  mêmes 
précautions;  mais  en  admettant  que  les  réfultats 
des  épreuves  de  comparaison  feraient  toujours  les 
mêmes , dans  combien  de  cas  60  toiles  de  moins 
fur  la  portée,  ne  font-elles  pas  une  perte  réelle  qui 
peut  influer  fur  le  fucccs  d’une  affaire  ?»  On  fe 
» canonna  la  veille  de  la  bataille  de  Lauwfleld  , nos 
» anciennes  pièces  de  8 & de  4 atteignoient  l’enne- 
» mi , ce  que  les  pièces  à la  Suedoife  ne  purent 
» jamais  faire  : « (</)  peut-on  attribuer  cette  diffé- 
rence à une  autre  caui'c  qu’au  peu  de  longueur  de 
(-0  ElTai  fur  l'uCage  de  l'artillerie. 
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CCS  dernieres  ? & s’il  s’agit  de  prendre  des  proion* 
gemens,  de  croifer  fes  feux  dans  des  circonflances 
oii  le  terrein  ne  permettra  pas  de  s’approcher  au- 
tant qu’on  le  voudrait , tout  l'avantage  ne  ferait  il 
pas  du  côté  des  pièces  longues  ? 

S’il  eft  cffentiel  d’avoir  des  picces  de  canon  qui 
aient  une  longue  portée , il  n’eft  pas  moins  néccf- 
faire  qu’on  puifl'c  s’en  promettre  la  plus  grande  juf- 
teffe  pottible  dans  la  diretiion  : or  avec  des  pièces 
courtes  , difent  les  partifans  de  l’ancien  fyflême,  il 
cft  indifpenfable  de  pointer  plus  bas  que  l’objet,  à 
une  certaine  diftance,  ôcleloldat  étant  dans  l’habi- 
tude de  diriger  fon  coup  d'œil  le  long  de  la  piece 
6c  d’en  râler  la  furface , il  frappe  au-dcüusdc  l’objet  : 
les  picces  à la  Suedoife  étant  pointées  à un  but  dis- 
tant de  180  toiles,  le  boulet  patte  de  quelques  pieds 
au-deffus  ( <).  Toutes  les  pièces  courtes  feront  plus 
ou  moins  fujettes  à cet  inconvénient , limant  que 
le  diamètre  de  la  culatte  excédera  plus  ou  moins 
celui  du  bourlet  : voilà  pour  les  portées  ordinaires 
& meurtrières  de  180  à zoo  toiles;  mais  lorfqu’it 
fera  queflion  de  tirer  à de  grandes  diflances  & au- 
delà  des  limites  du  but  en  blanc , il  faudra  élever 
la  piece  : donc  les  coups  feront  alors  très-incertains 
& de  peu  d’effet , par  la  grandeur  de  leur  angle  de 
chûte  ; & la  hauteur  du  jet  devenant  plus  grande, 
plus  il  y aura  de  posions  entre  le  but  en  blanc  na- 
turel de  la  pièce  6c  la  batterie  où  l’ennemi  ne  ferait 

fioint  frappé;  le  canonnier  vifant  toujours  à lui  le 
e long  de  la  pièce  6c  ne  la  baiffantpas  à mefurc  que 
l’ennemi  en  approcherait  (/).  Quant  à l’incertitude 
de  la  dipûipi  fur  la  droite  8c  fur  la  gauche  , (.'lu- 
tteurs rations  concourent  à rendre  les  portées  des 
pièces  courtes  incertaines.  i°.  Si  le  rayon  de  mire 
parte  du  centre  à la  culaffc  à côté  du  guidon , au 
lieu  de  le  partager  par  fon  milieu , ce  qui  arrive  plu» 
ordinairement  avec  les  pièces  nouvelles  qui , crant 
montées  fort  bafles , obligent  le  canonnier  de  fe  baif- 
fer  de  côté  pour  pointer , l’angle  d’écartement  fera 
plus  ouvert  avec  une  piece  courte  fur  un  affût  bas  , 
qu’avec  une  piece  longue  fur  un  affût  ordinaire  , 5c 
le  boulet  s’éloignera  plus  du  but  (j).  »°.  Il  n’eft  pas 
douteux  qu’un  alignement  un  peu  étendu  fera  d’au- 
tant moins  exaft  , que  les  extrémités  de  l'inftrument 
dont  on  fe  fervira  pour  le  prendre,  feront  plus  rap- 
prochées , d’où  il  luit  que  les  coups  des  pièces  cour- 
tes feront  plus  incertains  relativement  à la  hauteur 
& par  l'écartement  à droit  & à gauche  qui  réfujte 
de  leur  conrtruÛion  6c  de  leur  aflut. 

Au  refle , difent  les  anti  - novateurs , quand  les 
épreuves  qu’on  a faites  fur  les  petites  pièces , leurs 
auraient  été  encore  moins  défavorablcs.nous  n’avons 
pas  oublié  ce  que  difoit  M.  de  Valiere  en  pareille 
occafion. 

« Les  expériences  même,  c’eft  M.  de  Valiere  qui 
» parle,  feraient  généralement  des  moyens  peu  sûrs 
» pour  conftater  la  bonté  des  nouveautés  : tout  le 
» monde  croit  être  en  état  d'en  faire,  parce  que  peu 
» de  perfonnes  font  aflez  inftruites  pour  lcntir  la 
» difficulté  d’en  faire  de  décifivcs,  fur-tout  en  fait 
» d’Artillcrie  ; car  fi  on  demandoit  à ceux  qui  le 
» propûfcnt  un  plan  raifonné  de  ces  expériences; 
» ou  ils  aligneraient  leur  but  6c  les  moyens  d'y 
» parvenir , ou  ils  apprécieraient  les  erreurs  inévi- 
» tables , tant  de  la  part  des  inftrumens  que  de  la 
» part  de  ceux  qui  s’en  fervent , 6c  détermineraient 
» les  influences  qiffc  ces  erreurs  doivent  avoir  fur  les 
» réfultats;  ou  enfin  ils  montreraient  des  voies  sûres 
» pour  analyfer  des  caufes  6c  des  effets  qui , dans 
» l’Artillerie , font  li  compliqués  : qui  font  ceux  qui 

(0  IHJ.  pont  jo. 

( J ) Ré  ponte  de  l’auteur  de  l'EUai  fur  l’ufage  de  l'artillerie, 
à celui  de  l'artillerie  nouvelle , pjgt  >6. 

(i)/K 
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i»  fc  flatteroicnt  d’y  fatisfaire  ? de  plus  des  expirien- 
>,  ces  bien  faites  dans  la  tranquillité  d'une  école  ne 
» font  pas  toujours  concluantes  pour  la  guerre  (4)  ». 

C'ell  donc  aux  expériences  de  guerre  à décider 
du  mérite  du  nouveau  fyftûme  : car  on  lent  allez  que 
des  épreuves  de  cette  nature  faites  fur  un  terrein  lec 
fié  horizontal,  par  un  beau  tems , avec  de  la  poudre 
choilic  , des  boulets  bien  calibres  fié  une  attention 
de  la  part  des  canonniers  que  rien  ne  peut  troubler  , 
doivent  donner  des  rélultats  bien  difterens  de  ceux 
d’une  action  de  guerre,  dans  des  terreins  inégaux, 
où  les  pièces  fc  trouvent  fenfi^lement  plus  élevées 
ou  plus  balles  que  les  objets  qu'on  veut  battre  ; dans 
des  emplacemens  rompus  par  les  pluies,  avec  de  la 
poudre  humide  , des  boulets  quelquefois  moins 
exacts  fie  des  hommes  enveloppés  de  fumee  fié  ex- 
pofés  aux  plus  grands  dangers  , tues  ou  mis  hors  de 
combat , remplacés  par  d'autres  qui  font  obligés 
d’etu  Jicr  leur  polition 6c par  conlcquvnt  de  tâtonner, 
6c  mille  autres  eirconllances  qui  rendroient  les  rclul- 
tats  à la  guerre  bien  différens  de  ceux  que  des  épreu* 
v es  tranquilles,  à l’abri  de  toute  efpece  de  diftrac- 
tion,  peuvent  donner. 

Ce  n’ell  pas  que  les  partions  des  anciens  ufages 
ne  conviennent  avec  les  novateurs , que  les  pièces 
de  canon  font  des  êtres  infenfiblvs  fur  Iclquels  le  beau 
6c  le  mauvais  tems , la  tranquillité  de  la  paix  ou  les 
hazards  de  la  guerre , n’ont  aucune  influence  : ce 
n'ell  pas  encore  qi<*on  ne  rende  au  corps  royal  de 
l’Artillerie  , toute  la  juftice  qui  elldue  à fon  zele , 
fon  aüivité , fes  talens  6c  la  bravoure  : mais  il  y 
aura  sûrement  plus  de  détordre  dans  une  batterie 
de  guerre  que  dans  une  batterie  tranquille  d'école  , 
où  les  mêmes  hommes  toujours  aux  memes  places, 
ne  feront  ni  tués  ni  bielles , où  l’on  chargera  6c 
pbintera  les  pièces  fans  précipitation , où  cette  ar- 
deur fi  naturelle  à tous  les  membres  du  corps  royal, 
ne  les  emportera  pas , où  les  pièces  ne  feront  point 
bicffccs , les  affûts  point  brilés , 6c  où  enfin  toutes 
les  eirconllances  réunies  d'une  bataille  n’exiltant 
point , laiflcront  à l'cfprit  toute  la  tranquillité  dont 
il  etl  capable  ; aux  hommes  , tous  leurs  membres 
pour  agir  ; aux  pièces  & aux  affûts  leur  forme  6c  leur 
pofition  confiantes.  C’eft  par  di  s épreuves  de  guerre 
au  milieu  de  toutes  les  eirconllances  que  nous  ve- 
nons de  rapporter , que  la  (olidité  des  pièces  ancien* 
ncs  6c  la  longueur  6c  la  jufieffe  de  leur  portée , ont 
etc  confialées  ; c’efi  là  que  leur  fupériorité  fur  les 
pièces  courtes  des  étrangers  6c  fur  nos  pièces  à la 
luédoilé,  a été  confiant  ment  reconnue  ; c’ell  aux  mê- 
mes épreuves  6c  aux  mornes  eirconllances  qu’il  faut 
foumetire  les  pièces  nouvelles  avant  de  le  détermi- 
ner à les  lubllituer  aux  anciennes. 

Lorfque  l’objet  ((F)  qu’on  veut  battre  fe  trouve 
à une  telle  difiance  de  la  piece  , qu’il  faille  l’élever 
pour  l’atteindre;  c'ell  à dire,  torique  l’objet  à battre 
efi  au-delà  de'  limites  du  but  en  blanc  de  la  piece  , 
ui , félon  notre  définition , eft  la  féconde  interfeâion 
e la  ligne  de  mi.e  6c  de  ia  trajeéloire  : cet  objet  efi 
alors  tellement  éloigné , qu’il  efi  néceflâire , pour 
l’atteindre  , d’élever  la  volée  de  la  piece  , fié  cette 
élévation  cil  plus  ou  moins  grande  , félon  que  le 

int  qu’on  veut  atteindre  eft  plus  ou  moins  éloigné 

que  la  piece  efi  bien  ou  mal  proportionnée.  Le 
rayon  de  mire  ( F jSg . a.)  fe  perd  alors  en  l’air  & 
l’or»  a toujours  été  dans  l’ul.ige  de  pointer  d’abord 
à l’objet  pour  s’affurer  de  la  direâion  , puis  d’élever 
la  piece  fie  de  tirer  quelques  coups  pour  trouver 
l’élévation  convenable  , relativement  à la  difian- 
ce : cette  élévation  trouvée , on  fai  foi  t une  marque 
au  coin  de  mire  qui  fervoit  à fixer  la  piece  dans  fa 

(A)  Traité  de  h defenfe  de*  p'^ es  par  les  contrcmines , avec 
des  réflexions,  Gt./wgi 1 97. 
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pefition,  tant  que  l’objet  n’avoit  pas  changé  de  lima- 
tion  par  rapport  à clic;  on  a fubfimiû  u ect  ufà“e 
une  machine  qu’on  appelle  hai/Jjc , ( H jf»,  j.  ) 
( Voy.  aulli  pour  le  detail  k.  pi.  J.  n°.  1.  ) c eft  une 
petite  plaque  de  cuivre  graduée  , qui  gliffe  dans  une 
coulille  fixée  par  quatre  vis  au  milieu  6i  derrière  la 

latc-bande  de  culafie  : on  éleve  à volonté  cette 

aufl’c  , jufqu’à  un  certain  point  6c  jufqu’à  ce  que  le 
rayon  de  mire  * ( / rafant  fa  fommitc  6c 

celle  du  bourlet , rencontre  l’objet  (G). 

Les  partifans  de  l’ancien  fyllème  croient  qu’il  fera 
difficile  de  faire  ufage  de  cette  machine  à la  guerre 
fie  que  la  vivacité  d'exécution  d’une  batterie  ne  le 
permettra  pas:  il  faudra  , difent-ils , dans  les  direc- 
tions horizontales  eliimer  à l’ccil , l'eloignement  ou 
la  difiance  de  la  piece  de  canon  à l’ennemi , pour 
fixer  la  haufi'e  à la  diufion  qui  lux  conviendra  : nou- 
velle eftime  à faireMorlque  la  piece  fera  plus  ou 
moins  élevée  que  l’objet  à battre , 6c  dans  tous  les 
cas , ce  feront  des  taionnemens  comme  avec  le 
coin  de  mire  de  l'ancienne  méthode.  L’ulâgc  de  cette 
machine  plus  jolie  que  folide , ajoute-t-on  , lera  tou- 
jours fort  incertain  par  la  difficulté  de  juger  des 
diflanccs  qui  changent  à chaque  inftant  dans  les  mou- 
vemens  prompts  6c  réciproques  de  deux  armées: 
cette  machine  délicate  réliilcra-t-clle  aux  fatigues 
des  marches,  à l’ébranlement  des  coups  tirés  avec 
précipitation , aux  fccoufies  que  lui  donneront  les 
canonniers  en  l’élevant  fie  l'dbaillant  ? Le  feu,  la  fit* 
mec  , la  grande  vivacité  &c  l’ardeur  ordinaire , dans 
ces  fortes  d’occafions  , laifiéront-elles la  liberté  d'en 
faire  ufage,  puilqu’il  eft  même  allez  difficile  de  s'en 
lervir  dans  les  exercices  tranquilles  des  écoles  ? 

« Les  élévations  de  la  hauffe  relatives  aux  coups 
» à boulets  , ne  lont  pas  celles  qu’exigent  les  coups 
a à mitraille  ou  à petites  balles  : remarquons  de 
« plus  que  les  hauiles , fufient  - elles  bonnes , ne 
>*  pourroient,  fans  devenir  excelfivei,  avoir  lieu  dans 
» plufieurs  occalîons , où  les  coups  à boulets  cau- 
» leroient  encore  de  terribles  ravages  dans  les  troupes 
» ennemies  prifes  en  flanc , refferrérs  dans  un  defilé , 
» 6-c.s’il  étoit  queftion  , par  exemple,  de  tirer  fous 
» l'angle  de  6 degrés , contre  des  troupes  fenfible- 
» ment  au  niveau  de  la  batterie , il  taudroit  aux 
» pièces  de  1 x du  nouveau  modèle , une  haufi'e  d’en- 
» viron  7 pouces , fié  de  j environ  aux  pièces  de  4 ; 
* c’eft-à-dire  , d’un  1 1*.  à peu  près , de  la  longueur 
» de  chaque  piece  (i)  , au  lieu  qu’elles  n’ont  toutes 
w que  1 8 lignes  de  hauteur  , pour  les  pièces  des  trois 
» calibres  indifiéremment  ».  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  plus  long-tems  fur  le  parti  qu’on  peut  tirer  de 
cette  invention  renouvellée  ; le  long  oubli  où  elle 
efi  refiée,  eft  une  preuve  fuffilantedc  l’opinion  qu’on 
en  avoit. 

On  a fupprime  les  coins  de  mire  aux  nouvelles 
pièces  6c  on  leur  a fubftitué  une  vis  ( Q pi.  //.  ) 
qu’on  nomme  vis  de  pointage,  dont  la  tête  eft  cn- 
châffée  fous  la  femelle , fur  laquelle  s'appuie  la  cu- 
laffe  (£);  par  ce  moyen  , le  canonnier  en  tournant  la 
manivelle  ( R ) éleve  6 C baifl’e  la  pièce  à fon  gré  , fans 
avoir  befoin  du  fecours  des  fervans  fi c des  leviers  : 
cette  méthode  Amplifie  6c  accéléré  lefervice:  quel- 
ques puiffances  étrangères  en  font  ufage,  fié  elle  fe- 
roit  très  bonne , li  la  vis  qui  efi  de  fer,  n’étoit  pas 
fujette  à la  rouille  , ft  la  boue  fié  les  graviers  dont 
elle  fe  charge  fié  qui  entrent  suffi  dans  l’écrou  (/*) 
qui  eft  de  cuivre,  n’en  empêchoient  pas  le  jeu; 
mais  les  meilleures  chofes  font  fujettes  à des  incon- 
vénient , fié  le  mal  eft  toujours  à côté  du  bien. 

On  a fait , pendant  le  cours  de  l’été  1764  à Stras- 
bourg , beaucoup  d’expériences  fur  les  coups  tirés  à 
cartouche  ou  à mitraille  , fié  l’on  s’eft  déterminé  à 

(i)  Réflexions  fur  U pratique  du  poiraemetn  du  canan , p.  4 S. 
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préférer  à toutes  les  autres , les  boëtes  de  fer  blanc  «1  eft  à remarquer  qu’il  fera  toujours  plus  facile  de 

des  etrangers,  terminées  par  un  culot  de  fer,  à leur  prendre  des  prolongemens  fit  de  croiler  fes  feux, 

baie  inférieure  : on  a renfermé  dans  ces  boctes,  au  avec  des  picces  longues , qu'avec  des  pièces  courtes , 

lieu  déballés  de  plomb  du  calibre  desfufils'de  mu-  & que  les  effets  en  feront  plus  dccififs  A caufe  de 

nition,  41  balles  de  fer  battu  dont  les  diamètres  l’étendue  de  leur  portée  de  but  en  blanc  & de  la  juf- 

font  plus  grands  pour  les  pièces  de  11,  moindres  teffe  de  leur  dircâion.  Si  l’on  prend  la  peine  de 

pour  les  pièces  de  8,  6c  plus  petits  encore  pour  les  comparer  la  dépenfc  6c  l’embarras  de  ccscoups  à 

pièces  de  4.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qu’on  cartouche , avec  l’effet  qui  doit  en  rcfulter , on 

peut  lire  au  mot  Artillerie  de  campagne  ou  de  ba - pourra  réduire  ces  canonnades  à leur  vraie  valeur. 

taille , Suppl,  nous  y ajouterons  Amplement  qu’il  n'a  « Si  pour  le  malheur  de  l’humanité  ( c’eft  l’auteur 
pas  paru  aux  partifans  de  l'ancienne  Artillerie  qu’on  de  l’effai  fur  l’ufage  de  l’artillerie  qui  parle)  les  in- 

pùt  rien  conclure  des  épreuves  qui  ont  été  faites  convéniens  de  la  pratique  ne»diminuent  rien  des  ra- 

ïùr  cette  manière  d’employer  le  canon  de  campagne  , vages  dont  les  épreuves  des  nouvelles  cartouches 

Cnon  que,  dans  des  circonftances  à peu  prés  lem-  menacent  les  troupes  à découvert , tout  l’effet  des 

blablcs,  on  aura  à-peu-près  les  mômes  réfultats.  Mais  boulets,  à l’avenir , fe  réduira  aux  ponces  extrêmes 

quand  ces  circonftances  fe  trouveront-elles  les  mê-  Ce  contre  les  troupes  retranchées  ou  placées  dans  des 

mes  à la  guerre  ? Suivant  le  tableau  de  ces  épreuves,  villages  6c  derrière  des  haies  , comme  en  Flandre , 

les  pièces  de  ix  ont  porte  à 500  toifes  , 18  balles  ou  couvertes  par  des  abattis  , par  des  paliffades,  6c. 

dans  un  but  de  planches  de  fapin , épaifles  d’un  pou-  Quoi  qu’il  en  (oit , jufqu’à  ce  que  tout  foit  bien  conf- 

ce  , haut  de  8 pieds  ôc  long  de  t8  toifes;  les  pièces  taté  par  une  bonne  expérience  de  guerre  , je  ferai 

de  8 à la  même  diftance , ont  porté  au  but  ix  balles,  toujours  d’avis  qu’en  prenant , pour  fe  mettre  en 

& celle  de  4, 11  ballesà  la  diftance  de  xço  toifes.  Mais  tncfureavec  les  ennemis  , un  plus  grand  nombre  de 

ce  qu’il  faut  bien  remarquer,  c’cft  qu’il  n’y  a que  cesnouvellcscartouchesqu'oncn  portoit des  ancien- 

qnelques-unes  de  ccs  balles  qui  aient  percé  le  but  6c  nés , l’approvifionnement  en  boulets  foit  au  moins 

que  le  plus  grand  nombre  n’a  fait  quedescontufions,  le  môme  qu’autre  fois _;carfi  l’on  donnoit  aux  cartou- 

fur  les  planches  de  lapin.  ches  à balles,  la  prélérence  en  nombre  dans  lemê- 

On  a de  plus  obfervë  que  l’étendue  horizontale  me  rapport  qu’on  la  leur  donne  pour  les  effets,  un 

de  tous  les  cou  us,  a été  de  14  a 18  toifes,  fur  une  ennemi  qui  en  (croit  informé  ( & de  quoi  ne  l'eft  pas 

hauteur  de  8 pieds  : or  le  cône  de  projetiion  ayant  un  ennemi  aâit?  ) aurait  plus  d’un  moyen  de  nous 

fon  diamètre  horizontal  de  18  toifes  , il  eft  naturel  en  faire  repentir. 

depenfer  que  fon  diamètre  vertical  avoit  la  même  A propos  de  cette  fuppofition,  il  me  paffe  par 
dimenfion,  6c  que,  par  conféquent,  partie  des  balles  la  tête  une  idée  qui  paraîtra  peut-être  bien  folle,  # 

a paffé  par-deffus  le  but , partie  a donné  à terre  ÔC  mais  qui  n’cft  pas  fans  fondement.  Le  maréchal  de 

ne  l’a  pas  touché , 6c  que  partie  de  celles  qui  l’ont  Saxe  qui  n’ignoroit  pas  que  l’effet  deftruftif  du  ca- 

atteint , l’a  frappé  très-haut.  On  a remarqué , en  fe-  non  a fait  négliger  ouméprifer  les  armes  défenfives, 

cond  lieu , que  les  contufions  dans  les  planches , ne  fouhaitoit  cependant  qu’on  en  renouvellât  l'ufage,  Sc 

peuvent  être  attribuées  qu’aux  mobiles  auxquels  des  que  l’on  armât  d’un  bouclier  de  fa  façon , 6c  à l’é- 

circonftanccs  favorables  ont  fait  faire  des  ricochets.  preuve  de  la  balle , la  meilleur#  infanterie.  11  aurait 

Mais  lorfque  le  terrein  qui  fera  entre  l’ennemi  6c  appuyé  bien  plus  fortement  fur  fon  projet , s’il  avoit 

la  batterie , fera  mou  , lafcouré  , couvert  d'arbuftes  pu  prévoir  que,  quelque  tems  apres  lui , le  principal 

ou  de  plantes  fortes  6c  ferrées , lorfque  la  batterie  effet  de  l’artillerie  de  campagne  confifteroit  à porter 

fera  plus  ou  moins  élevée,  lorfque  l’efpace  qui  la  fur  les  bataillons  des  cartouches  remplies  déballés 

féparera  de  l’ennemi,  fera  creux,  les  ricochets  n’au-  de  fer  battu,  dont  un  grand  nombre  ne  perce  pas 

ront  plus  lieu  6c  Feffet  des  coups  fera  fort  différent  feulement  des  planches  de  fapin  d’un  pouce  d’epaif- 

feur.  Il  feroit  fort  plaifant , qu’à  force  de  vouloir 
multiplier  les  ravages  du  feu,  on  parvînt  à l'éteindre  ; 
qu’au  lieu  de  fe  laiffer  détruire  de  fi  loin  par  de  peti- 
tes balles,  l’infanterie  couverte  de  fes  boucliers, 
marchât  génereufemem  aux  combats  de  main  , où 
le  plus  brave  6c  le  plus  ingambe  a tant  d'avantages. 
Qu’arriveroit-il  alors  ? L’artillerie  reprend  roit  fes 
boulets  , 6c  ma  maxime  toute  fa  force.  Les  boulets 
font  généralement  plus  de  mal  aux  ennemis  que  les  coups 
à mitraille  ». 

Ce  n’eft  pas  que  l’eftimable  auteur  que  nous 
venons  de  tranlcrire,  6c  tous  les  anciens  offi- 
ciers d’artillerie , ne  connoiffent  le  prix  du  canon 
tiré  à cartouche  ; mais  ils  ne  le  jugent  vraiment 
meurtrier  que  lorfqu’on  eft  fort  près  de  l'ennemi , 
c’eft-à-dire  , à foixante  ou  quatre-vingts  toifes , tout 
au  plus.  Ils  préfèrent  d’ailleurs  à toutes  les  cartou- 
ches les  balles  de  plomb  de  munition  renfermées 
dans  un  fac  de  toile  légère.  Plufieurs  expériences  do 
guerre  appuient  cette^opinioniâc  celle  qui  fut  faite 
en  1760  à la  Fere , convainquit  tous  ceux  qui  en  fo- 
rent témoins , que  les  balles  renfermées  dans  des 
facs  de  toile  , étoient  préférables  aux  mômes  balles 
de  plomb  6 C de  munition  renfermées  dans  des  boîtes 
de  fer  blanc,  6c  que  les  unes  St  les  autres  percerent, 
à foixante-quinze  6c  cent  toiles  des  madriers  de  chêne 
épais  d’environ  deux  pouces  ; effet  bien  different  de 
celui  que  firent  les  balles  de  fer  battu  dans  les  expé- 
riences de  Strasbourg. 

Il  s’eft  trouvé  dans  tous  les  tems  des  gens  à projets 

qui 
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de  celui  des  épreuves  ou  le  terrein  lec  ce  uni  oc  plu- 
fieurs précautions  ont  concouru  à produire  des  effets 
moins  défavorables  qu’ils  ne  le  feraient  à la  guerre. 

On  convient  qu’on  peut  comparer  le  but  de  1 8 
pieds  de  long , fur  8 pieds  de  hauteur , à un  corps 
de  cavalerie,  comme  l’ont  fait  les  novateurs  : mais 
quelque  ferrés  que  foient  les  chevaux,  il  y a du 
vuide  entre  eux  6c  entre  les  cavaliers,  enfortc  qu’on 
croît , pour  cette  raifon  6c  celles  qu’on  vient  de  rap- 
porter, pouvoir  diminuer  de  moitié  le  nombre  des 
balles  qui  ont  porté  à de  grandes  diftances  ; réduire 
encore  à moitié,  le  nombre  de  celles-ci,  par  rap- 
port à la  grande  quantité  qui  n’a  fait  que  de  foibles 
contufions  for  le  b«t,  par  ricochets,  6c  qui  ne  fe- 
roit, vu  leur  petiteffe  6c  leur  légèreté , qu’un  bien 
léger  effet  fur  la  cuiraffe  , 6c  même  fur  le  bulle  du 
cavalier  6 C fur  le  harnois  du  cheval,  en  fuppofant 
d’ailleurs  un  terrein  favorable  au  ricochet. 

Si  les  cartouches  font  dirigées  fur  un  corps  d’in- 
fanterie, continuent  les  partifans  de  l’ancienne  Ar- 
tillerie , les  vuides,  car  nous  le  répétons , il  n’cft  pas 
queftion  ici  d’un  exercice  de  parade  ôc  d’un  terrein 
choifi  , rendront  beaucoup  de  balles  inutiles,  ainfi 
que  toutes  celles  qui  pafferont  à une  hauteur  de  ç 

Eteds  5 à 6 pouces  ; d'où  l’on  conclut  qu’on  doit 
eaucoup  rapattre  de  l’effet  promis  de  ces  coups  à 
cartouche , rires  à de  trap  grandes  diftances  , lequel 
ne  fera  jamais  comparable  à celui  d’un  boulet  qui, 
projetté  avec  une  piece  bien  proportionnée , pren- 
iroit  d’ccharpe  une  troupe  à pied  ou  à cheval  ; ôc 


C A N 

qui  ont  propofé  des  changemens  dans  l’artillene , & 
d’alléger  les  pièces  de  canon  pour  la  facilité  des  ma- 
nœuvres. Les  partifans  de  l'ancien  fyftême  rappel- 
lent à cette  occafion  les  avis  du  fage  M.  de  Valic- 
re.  (k  ) » Je  dois  avertir,  écrivoit  ce  favant  mili- 
taire, les  officiers  d’artillerie  qui  fc  lailTent  empor- 
ter à leur  zele , qu’on  ne  peut  ufer  de  trop  de  cir- 
u’on  voudroit 
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jets  fur  une  matière  fi  importante  ôc  fi  compliquée. 
On  doit  fuppofer  que  les  inconvéniens  qu’on  croit 
appercevoir , s’ils  font  réels  , ont  dû  paroître  tels  à 
nos  prédcceffeurs  , ôc  «ju’on  ne  les  a laiffé  fubfiner 
que  pour  en  éviter  de  plus  grands.  Souvent  même  les 
changemens  qu’on  propofe  comme  nouveaux  ont 
déjà  été  propofës,  exécutés  Ôr  abandonnés,  foit  en 
France , foit  chez  l’étranger  : c’crt  ce  dont  rhiftoire 
de  l’artdlerie  nous  fournit  bien  des  exemples  ». 

Sans  rappeller  ici  les  époques  des  différens  chan- 
gemens qu’on  a propofé  de  faire  dans  l’artillerie , 
nous  dirons  feulement  qu’il  fut  queftion  à la  paix  de 
1736,  de  fubftituer  les  pièces  de  4 à la  Suédoife  à 
nos  pièces  de  4 longues.  On  fit  fur-tout  valoir  le 
arctendu  mérite  de  pouvoir  tirer  avec  les  pièces  à 
Ja  Suédoife  onze  coups  par  minute;  ce  qui  féduifoit 
bien  des  gens  auxquels  le  bruit  en  impofe , & qui 
croyoient  que  cette  qualité  de  tirer  très- vite  compen- 
foit  amplement  la  perte  réelle  qu’on  faifoit  fur  la 
portée  ôc  fur  la  jufteffe  de  la  dircélion.  Les  anciens 
officiers  d’artillerie  prétendoient  qu’on  ne  devoit  pas 
regarder  comme  un  avantage  cette  facilité  de  con- 
fommer  des  munitions  en  pure  perte,  Ôc  au 'il  étoit 
bien  plus  important  de  les  conferver  pour  les  occa- 
fions  oîi  on  pouvoit  en  faire  un  bon  ufage  ; on  ne 
pourra,  difoient-ils,  fuffire  au  tranfport  des  muni- 
rions , ôc  nos  pièces  de  4 longues  tireront  tout  auflï 
▼îte  qu’il  le  faudra  ÔC  tireront  plus  long-tems.  Ces 
raifons  ne  perfuaderent  pas  les  novateurs.  Enfin  on 
propofa  de  comparer  la  pièce  courte  Ôc  la  piece  lon- 
gue relativement  à la  célérité  de  l’exécution , parce 
qu’elles  avoient  été  comparées  aux  autres  égards.  Il 
arriva  que  la  piece  longue  ne  tira  jamais,  dans  une 
minute  , qu’un  coup  de  moins  que  la  piece  courte, 
& quelquefois  deux  , mais  rarement.  Ces  expérien- 
ces décréditercnt  un  peu  les  pièces  courtes  ; ôc  elles 
perdirent  toute  leur  confideration  fous  le  maréchal 
de  Saxe  qui  n’en  admettoit  que  dix  dans  les  plus 
nombreux  équipages  de  campagne.  4 

Nous  terminerons  ici  cet  article,  en  priant  le  lec- 
teur de  vouloir  bien  recourir  au  mot  Artillerie 
de  campagne  ou  Je  bataille.  Supplément , pour  fupplécr 
à ce  qui  manque  à celui-ci.  [ Janvier  1773.  ^ A • J 
Canon  Je  fujîl  Je  munition.  ( Fabrique  des  armes .) 
Le  canon  cft  la  piece  la  plus  importante  de  l’arme  à 
feu  : s’il  caevc , il  eftropie  Ôc  tue  même  celui  qui  le 
rire  & fes  voifins  ; on  ne  peut  donc  apporter  trop 
de  foins  ôc  de  connoHïance  dans  le  choix  du  fer  qu’on 
deftine  à la  fàbritlHon  des  canons , ni  fuivre  de  trop 
près  les  différens  états  par  lefquels  ce  fer  doit  paffer 
avant  d’avoir  reçu  fa  demiere  forme.  Dans  lesma- 
nufaéhires  d’armes  bien  établies  & bien  conduites, 
où  l’on  fabrique  les  armes  des  troupes , on  corroie 
ôc  fou  de  enfemblc  plufieurs  morceaux  d’une  barre 
de  fer  pour  fabriquer  la  maquette  ( y oye^  Ma- 
Quette  , Supplément.').  Cette  piece  fe  chauffe  au 
foyer  d’une  groffe  forge  ôc  fe  travaille  fous  le  gros 
marteau  ; elle  cft  étirée  enfuite  fous  un  martinet , 
& produit  une  lame  ff'qyrc  Lame  a Canon,  Sup- 
plément.'). Ces  deux  pièces  varient  dans  leurs  dimen- 
’on  veut  donner  au  canon 
canonnier  fait  un  tube 


fions  , fuivant  celles  qu’on  \ 
qu’on  fe  propofe  de  faire  : le 


' (Jfc)  Traite  de  la  défenfe  de*  places  par  les  concrcmines,  6rc. 


avec  cette  lame , dont  il  croife  les  bords  dans  tome 
fa  longueur,  lefquels  il  foude  par  des  chaudes  fuc- 
ceffives  de  deux  pouces  en  deux  pouces  C A- 

nonnier , Suppl.).  Une  de  cesloudures  manquée 
fait  indubitablement  crever  le  canon:  il  creve  encore 
lorfqu’il  eft  mal  partagé  , c’eft-à-dire,  lorfque  la  ma- 
tière n’eft  pas  également  repartie  tout-autour,  cn- 
fortc  qu’il  fe  trouve  fenfiblement  plus  épais  d’un 
côté  que  de  l’autre  : il  creve  aufli  lorfque  le  fer  a été 
brûlé  ÔC  décompofé  dans  quelques-unes  de  fes  par- 
ties par  des  chaudes  trop  vives  ôc  trop  répétées.  Le 
charbon  de  terre  dontfe  fert  le  canonnier  exige  beau- 
coup de  choix  , car  s’il  étoit  trop  chargé  de  fouffe 
ou  de  parties  cuivreufes  , le  fer  en  feroit  décompo- 
fé. Le  canon  creve  enfin  , lorfqu’il  eft  chambré 
( yoye^  Chambre  , Supplément.) , ôc  lorfqu’il  y a 
doublure  dans  le  fer  dont  il  eft  fabriqué  ( J'qy  Dou- 
blure, Supplément.).  Quelqucbon  que  fut  un  canon, 
il  creveroit  s’il  étoit  beaucoup  trop  chargé , ou  fi 
avec  une  charge  de  poudre  ordinaire , on  multiplioit 
les  balles  ou  les  lingots  fortement  tamponés,  au  point 
que  la  réfiftance  que  la  poudre  auroit  à vaincre  de 
leur  part , fût  plus  grande  que  celle  de  la  matière 
même  du  canon . 

11  eft  de  la  dernicre  importance  que  le  canon  foit 
bien  dreffé  dedans  Ôc  dehors  ; il  fe  trouve  alors  bien 
partagé  , ÔC  la  direâion  en  eft  plus  ftire  ( f'qyej 
Forage  , Supplément.  ).  L’extrémité  inférieure  du 
canon  , où  le  bas  du  tonnere  eft  tarodé  pour  recevoir 
une  culaffe  , dont  les  filets  doivent  être  vifs  , pro- 
fonds ôc  fans  bavures  Culasse,  Supplément \ 

Les  ouvriers  des  manufactures  d’armes,  chargés  de 
garnir  les  canons  de  leurs  culaffes  , de  leurs  tenons, 
ôc  d’en  percer  la  lumière , s’appellent  garniÿeurs 
( Voye{  G ARNISSEURS,^r//^îw7if /?/.).  Les  canons  dans 
cet  état  font  éprouvés  avec  leurs  vraies  culaffes  fur 
un  banc  fait  exprès  ,où  ils  font  fixés  ôc  affujettis 
fans  pouvoir  reculer.  On  leur  fait  tirer  deux  coups 
de  fuite;  le  premier,  avec  une  charge  de  poudre 
égale  au  poids  de  la  balle  de  dix-huit  à la  livre  ; ôc  le 
fécond  avec  une  charge  diminuée  d’un  cinquième  t 
à l’un  ôc  l’autre  coup  on  met  une  balle  de  calibre  dans 
le  canon  EPREUVE,  Supplément.).  Lorfqu’ils 

ont  fubi  l’épreuve,  ils  paffent  à la  revifion , ÔC  ne  font 
reçus  définitivement  pour  le  compte  du  roi,qu’apris 
un* mois  de  féjour  dans  unefalle-baffe  ÔC  humide  , où 
ils  fe  chargent  de  rouille  dans  les  parties  qui  ont  quel- 
ques défauts , ce  qui  les  indique  parfaitement,  royc^ 
Révision  , Supplément. 

Le  poids  du  canon  de  fûfil  de  munition  eft  fixé  par 
les  ordonnances  du  roi  à quatre  livres  de  marc  , fa 
longueur  à quarante-deux  pouces  , 6c  fon  calibre  à 
fept  lignes  dix  points  ; fa  portée  de  but-en-blanc , 
avec  une  balle  oe  calibre  Ôc  la  trente-fixieme  partie 
d’une  livre  de  poudre , eft  de  1 80  toifes  , comme  je 
m’en  fuis  allure  par  nombre  d’expériences  ; je  dis  fa 
portée  de  but-en-blanc , le  fufil  étant  tiré  à l’épaule, 
à-peu-près  horizontalement , car  elle  feroit  beau- 
coup plus  grande , le  fufil  étant  fixé  à 4Ç  dégrés. 

Canon  de  chajfe.  — On  les  forge  tout  fimplement 
avec  une  lame  corroyée  ÔC  préparée  à cçt  effet, com- 
me les  canons  de  munition  , dont  ils  ne  different  que 
par  Iqur  maffe  ôc  leurs  dimenfions  extérieures  ôc  in- 
térieures , car  ils  font  plus  légers  ôc  d’un  plus  petit 
calibre.  On  préféré  ceux  qui  font  à ruban  ÔC  ceux  qui 
font  tordus  à l’étoc. 

Les  canons  à ruban  font,  à ce  qu’on  prétend , de 
l’invention  des  Efpagnols  : il  eft  au  moins  certain 
qu’on  en  fait  beaucoup  en  Efpagne,  qu’ils  font  très- 
eftimes , ôc  qu’on  les  y acheté  fort  cher.  Comme  on 
en  fatyique  en  France  dans  plufieurs  endroits , j’en  ai 
fuivila  tabrication , ôc  je  vais  en  rendre  compte. 

Le  ruban  cft  une  lame  de  fer  de  fix  à fept  pieds  de 
longueur,  fuivant  celle  qu’on  fe  propofe  de  donner 
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au  canon  qu’on  veut  faire.  Cette  lame  eft  une  étoffe 
compofée  de  vieux  fers  de  chevaux , de  doux  de  ma- 
réchaux , &c.  6c  de  vieilles  lames  de  faux,  qu’on  a 
foin  de  couvrir  avec  les  autres  férailles , pour  les  ga- 
rantir de  l’aâion  trop  vive  8c  trop  immédiate  du  feu. 
On  corroie  bien  cette  étoffe,  6c  l’on  étire  le  ruban, 
auquel  on  donne  deux  lignes  d’épaiffeur  à une  de  fes 
extrémités , 6c  huit  de  largeur.  Son  épaiffeur  à l’autre 
extrémité  eft  de  deux  lignes  8c  demie , 8c  fa  largeur 
de  neuf  lignes.  Le  ruban  doit  être  bien  battu  d’un 
bout  à l’autre,  8c  les  bords  en  font  vifs  8c  quarrés. 

Le  ruban  ainfi  prépare , on  a un  canon  forgé  à l’or- 
dinaire 8c  foudé  de  même , mais  beaucoup  plus  min- 
ce 8c  plus  léger:  c’eft  ce  canon  qui  fert  de  moule , 8c 
fur  lequel  le  ruban  doit  être  roulé.  Ce  canon  eft  plus 
court  de  quelques  pouces  que  celui  qu’on  veut  faire, 
afin  que  le  ruban  puiffe  s’étendre  à l’opération  de  la 
forge.  Cette  précaution  eft  toujours  ncceffaire  pour 
faire  un  bon  canon  : parce  que  plus  le  fer  s’alongera, 
plus  il  fera  battu,  plus  il  fera  compact,  fes  parties 
plus  adhérentes , oc  l’on  courra  d autant  moins  le 
rifque  des  doublures. 

Toutes  chofes  étant  difpofccs,  on  foude  l'extré- 
mité la  plus  large  8c  la  plus  épaiffe  du  ruban,  à l’ex- 
trémité du  canon  qui  a le  plus  d’épaiffeur,  8c  qui  doit 
former  le  tonnerre.  Le  ruban  ainli  fixé  par  une  de  fes 
extrémités , eft  mis  au  feu  6c  fuccefüvement  roulé 
tout-autour  8c  fur  toute  la  longueur  du  canon , lequel 
étant  parfaitement  couvert  par  le  ruban , on  en  foude 
le  bout  à l’extrémité  qui  doit  former  la  bouche , afin 
que  le  ruban  ainfi  contenu  par  fes  deux  extrémités  , 
ne  puiffe  pas  fc  déranger.  Rien  ne  rcprélcnte  mieux 
ce  travail  préliminaire,  que  les  cheveux  qu’on  enve- 
loppe de  pluficurs  circonvolutions  d’un  ruban  pour 
les  mettre  en  queue.  Mais  comme  le  fer,  quelque 
dudile  qu’il  foie , a plus  d’epaiffeur  qu'un  ruban  6c  n'a 
pas  b même  flexibilité,  il  feroit  très-diflicile  de  le 
faire  exaâemenr  croifer  dans  toutes  fes  révolutions  ; 
on  a feulement  l’attention  de  rapprocher  8c  de  faire 
joindre,  aufli  près  qu’il  eft  pofliblc  , les  bords  de  la 
lame  de  fer  que  nous  appelions  ici  le  ruban.  On  peut 
voir  au  mot  Soudure.  , dans  ce  Supplément , les  ex- 
périences que  je  rapporterai  fur  les  foudurcs  de 
deux  morceaux  de  fer  faites  bout  à bout , 5c  fans  que 
les  extrémités  des  morceaux  qu’on  foudoit  cnfemble 
fe  croifaffent.  11  eft  certain  qu'avec  une  bonne  ma- 
tière 8c  un  ouvrier  habile  6c  intelligent , cette  condi- 
tion de  faire  croifcr  le  fer  pour  le  fonder,  n’eft  pas 
de  ncceflitc  indil'penfablc  ; mais  j'infirte  fur  la  bonne 
qualité  de  la  matière  8c  l’habiletc  de  l'ouvrier. 

La  qualité  du  fer  dont  le  canon  qui  fert  de  moule 
eft  fabrique  , eft  ici  allez  indifférente.  Nous  avons 
dit  qu’il  croit  mince  ; pi  le  feu , dans  l’operation  de 
la  forge , 8c  les  forets  qui  y pafferont  fucce.'Tîvement, 
l’uferont  tout  entier  8c  même  au-delà;  enforte  qu’il 
ne  reliera  que  l'étoffe  des  lames  de  faux,  que  nous 
avons  prévenu  qu’on  couvroit  avec  d’autres  férail- 
les en  la  corroyant  ; ces  dernieres  formant  1a  partie 
fupérieurc  du  ruban,  s’exfolieront  8c  fe  perdront  en 
artic  au  feu  5c  fous  le  marteau , 8c  la  meule  8c  la 
0»e  emporteront  le  refte. 

Onvoittyie  c’eft  du  ruban  de  faux  dont  on  fait 
le  plus  de  cas  en  France  ; 8c  b précaution  qu’on 
prend  d’en  recouvrir  l’étoffe  avec  un  autre  fertqui  fc 
trouve  immédiatement  expofé  à Paélion  du  feu, 
vient  à l’appui  de  cc  que  j’ai  dit  ailleurs  fur  les  pré- 
cautions à prendre  pour  éviter  les  dégradations  du 
ftr  6c  fa  dccompofnion.  Je  ne  faispas  au  furplus  fur 
quoi  eft  fondée  1a  bonne  opinion  qu’on  a de  l’étoffe 
faite  avec  du  fer  de  faux  : je  conçois  qu’une  faux 
eft  elle-même  une  étoffe  très- ductile  8c  très-flçjuble  ; 
mais  lorfqu’il  eft  queftion  d’en  réunir  pluficims  en- 
lèmble  pour  former  une  lame  d’une  certaine  cpaif- 
feur , je  crois  qu'il  faut  bien  des  foins  8c  de  l’anen- 
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tion  pour  les  réunir  8c  les  fouder  enfemble , farta  en. 
détériorer  b matière  ; 8c  je  croirais  que  le  fer  re- 
fondu de  vieilles  férailles,  fait  avec  foin,  eft  tout 
aufli  bon.  Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  une  opinion  re- 
çue , Sc  l'expérience  l’a  fans  doute  confirmée. 

Le  canon  enveloppé  du  ruban  fur  toute  fa  lon- 
gueur , ainli  que  nous  l’avons  dit , eft  mis  au  feu  à 
Ion  milieu , 6c  n’en  eft  retiré  que  blanc  ÔC  fondant. 
Le  compagnon  introduit  une  broche  dans  l'intérieur, 
8c  l’on  foude  cette  partie , qui  peut  avoir  une  éten- 
due de  deux  ou  trois  pouces.  Une  feule  chaude  ne 
peut  pas  fuftire  pour  (ouder  tout  le  pourtour  du  ca- 
non fur  une  pareille  longueur  ; car  (orfqu'on  le  re- 
tire du  feu  8c  qu’on  le  pbee  <ians  l'encadrement  pra- 
tiqué fur  b table  de  l'enclume,  b partie  qui  eft  ap- 
pliquée dans  rencaftrement  s’y  refroidit  tandis  qu’on 
f>at  celle  qui  eft  cn-dchors , oc  n’cft  par  conféqucnt 
plus  au  degré  de  chaleur  requis  pour  opérer  b fou- 
dure  : il  faut  donc  deux  ou  trois  chaudes  fur  b même 
étendue  pour  b louder  ; on  continue  ainfi  de  chaude 
en  chaude  , depuis  le  milieu  jufqu’à  l'extrémité  du 
tonnerre , 5c  culuiie  depuis  le  milieu  jilfqu’à  la  bou- 
che. 

Lorfqu’on  a foude  le  ruban  fur  toute  1a  longueur 
8c  tout-autour  du  moule , on  repaftë  le  canon  au  feu 
8c  on  lui  donne  , fur  des  étendues  de  deux  ou  trois 
pouces , des  chaudes  graffes  8c  douces , que  l'on  bat 
fans  introduire  de  broche  dans  l’intérieur  , ce  qui  en 
relferre  le  calibre  6c  oblige  d’emporter  avec  les  forets 
toute  l’épaiffcur  du  moule  fur  lequel  le  ruban  a été 
roulé.  Ces  canons  fe  forent  en  dedans , fc  dreffent , 
fe  paffent  fur  1a  meule  & fe  poliffent  cn-dehors  à 
l’ordinaire  8c  comme  ceux  de  munition , lorfqu’on 
eft  à portée'  des  uüncs  dont  nous  avons  fait  la  des- 
cription au  mot  Forage;  finon  on  les  fore  à bras 6c 
on  les  lime  8t  polit  de  même  en-dehors  : il  eft  même 
affez  ordinaire , pour  ces  fortes  de  canons  fins , de 
n’employer  les  ufines  que  pour  les  dégrollir dedans 
8c  dehors , 8c  de  les  finir  à bras. 

Canons  tordus  à Cétoc.  Les  ouvriers  qui  font 
éloignés  des  groffes  forges  8c  qui  ne  font  par  confé- 
quent  pas  à portée  de  taire  fabriquer  leurs  lames  à 
canons  fous  de  gros  marteaux  , (ont  obligés  de  les 
préparer  8c  forger  à bras  d'hommçs  avec  les  mar- 
teaux à main.  Si  le  canon  qu’ils  veulent  faire  eft  fort 
court,  8c  tel  qu’on  les  préfère  aujourd’hui  pour  b 
chaffe , 8c  fur-tout  celle  du  bois , ils  pourraient  faire 
leur  lame  d’une  feule  piece  ; mais  communément  ils 
b font  de  deux.  Ils  prennent  pour  1a  partie  antérieure 
ou  le  devant  du  canon , un  morceau  de  barre  de  fer 
marchand  bien  choifi,  ou  d'étoffe  qu'ils  auront  pré- 
parée à cet  effet  : cette  barre  a environ  deux  pouces 
de  largeur  6c  cinq  lignes  d’épaiffeur.  lis  1a  chauffent , 
la  battent  fur  l'enclume  8c  l’étendent  en  tous  fens  ; 
en  forte  que  l’cpaiffcur  en  foit  réduite,  à l'extrémité 
inferieure , à trois  lignes  environ , 8c  b largeur  por- 
tée à trois  bons  pouces  : de-là  elle  diminue  tant  foit 
peu  de  largeur  8c  d’épaiffeur  jufqu’à  l’autre  extrémi- 
té. Le  tonnerre  ou  le  derrière  df  canon  fe  prépare 
avec  un  autre  morceau  de  fer,  dont  l’échantillon  eft 
plus  fort,  8c  qui  a trois  bons  pouces  de  largeur  5c 
fept  lignes  d’épaifteur:  on  étend  ce  morceau  de  fer, 
en  oblervant  de  lui  donner  environ  quatre  pouces 
de  largeur  à fon  extrémité  inférieure , 8c  à l'autre  b 
même  largeur  que  b lame  préparée  pour  former  le 
devant  du  canon  : chauffant  enfui  te  blanc  6c  fou- 
dant  ces  deux  extrémités,  on  les  porte  (ur  i’endume, 
8c  les  faifant  croifer  d'un  pouce  l’une  fur  l’autre,  on 
les  foude  en  travers.  Je  n’ai  pas  déterminé  la  lon- 
gueur que  doivent  avoir  les  deux  parties  île  1a  lame 
que  l’on  prépare  , comme  je  viens  de  le  dire,  ni  fa 
longueur  totale , lorfque  ces  deux  parties  font  réu- 
nies. Cette  longueur  dépend  de  celle  qu'on  veut 
donner  au  canon  ; 6c  en  general  b lame  doit  avoir. 
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quatre  ou  cinq  pouces  de  moins  que  le  canon  qu’elle 
doit  produire. 

La  lame  eft  pliée,  à l’ordinaire , dans  toute  fa  lon- 
gueur, 6c  reçoit  fa  forme  ronde  dans  une  gouttière 
pratiquée  dans  un  bloc  de  pierre  ou  de  ter,  ainfi 
que  je  l’expolerai  au  mot  Canonnier  : le  canon  fe 
forge  & fe  foude  par  intervalles  & chaudes  fuccef- 
fives,  comme  je  l'ai  détaillé  pour  celui  du  fulil  de 
munition. 

Lorfque  le  canon  eft  foudé  d’un  bout  à l’autre  , 
on  remet  le  tonnerre  au  feu , 6c  Iorfqu’il  eft  prcfquc 
blanc,  on  le  faifit  dans  un  étoc,  6c  l’on  introduit 
dans  la  bouche  du  canon  une  broche  forcée,  dont  la 
tête  eft  plate,  & entre  dans  l’ouverture  d’un  tour- 
ne à gauche,  avec  lequel  on  tord  le  canon  d’envi- 
ron une  demi  -révolution  : on  retire  la  broche,  on 
réchauffé  & l’on  répété  la  meme  opération  de  chaude 
en  chaude,  jufqu’à  la  bouche  du  canon , fur  des  lon- 
ueurs  de  quatre  pouces  environ  qu’ont  ces  chau- 
es:  lorfqu’il  a été  ainft  tordu,  on  le  remet  au  feu, 
mais  on  ne  lui  donne  que  des  chaudes  grades , & 
on  le  bat  fans  mettre  de  broche  dans  l'intérieur,  & 
à petits  coups  pour  n’en  pas  refferrer  le  calibre  au 
point  que  les  premiers  forets  n’y  puffent  pas  entrer. 

Cette  demierc  operation  eft  néccffairc , car  étant 
reconnu  qu’on  altéré  le  fer,  lorsqu’on  le  chauffe  & 
qu’on  ne  le  bat  pas,  & nos  canons , pour  être  tordus, 
ayant  effuyé  des  chaudes  affez  vives  dans  toute 
leur  longueur,  fans  avoir  été  battus,  on  eft  obligé 
de  les  repaffer  ainfi  au  feu  6c  de  les  battre,  pour  ré- 
parer , autant  qu’il  eft  podible , l’altération  que  les 
chaudes  antérieures  auroient  pu  caufer  à la  matière. 
Ces  chaudes  que  les  ouvriers  appellent  des  chaudes 
grujfes , font,  d’ailleurs,  le  remede  qu’on  connoît 
pour  rétablir  un  peu  le  fer  qui  a etc  furchauff  é. 

Je  croirois  qu’il  vaudroit  mieux  introduire,  à l’or- 
dinaire , une  broche  dans  l’intérieur  du  canon , que 
de  la  fupprimer,  comme  on  eft  dans  l’ufage  de  le 
faire,  à cette  dernière  opération:  il  faudroit  que 
cette  broche  fut  d’un  plus  petit  diamettre  que  celle 
fur  laquelle  le  canon  à ruban  ou  tordu  a été  fondé: 
cette  broche  feroit  un  point  d’appui  intérieur,  qui 
me  paroit  toujours  néccffairc,  6c  l’on  rempliroit  éga- 
lement l’objet  propofe , qui  eft  de  rétrécir  le  ca- 
libre , fi  cette  broche  étoit  d’un  plus  petit  diamètre 
que  la  première. 

Les  canons  tordus  font  fores,  dreffés,  polis  dedans 
& dehors , de  la  même  maniéré  que  tous  les  autres, 
& je  ne  repéterai  pas  ici  ce  qui  a été  dit  ailleurs  dans 
un  trcs-grand  détail. 

Si  l’on  fe  rappelle  les  principes  que  j’établis  fur  la 
compofuion  6c  la  dccompofition  du  fer  ( yoye{  Fer  , 
Suppl.")  , on  doit  préfumer  que  les  canons  à ruban  ne 
font  pas  meilleurs  que  lesautres,  parce  que  les  fou- 
dures  indifpcnfables  y font  très-multipliccs  6c  qu’il 
eft , par  conféquent , néceffaire  de  les  chauffer  à 
blanc  à plufieurs  reprifes:il  eft  très-vraifcmblable, 
en  effet , que  laciatiere  dont  on  les  fabrique  , ayant 
ou  devant  avoir,  à peu  près , le  maximum  de  fa  per- 
fufion  , ne  peut  que  s’appauvrir  dans  quelque  partie 
trop  fouvent  expofée  à l’aâion  du  feu  : je  puis  affû- 
ter , au  moins , que  les  canons  de  cette  efpece  que  je 
me  fuis  procurés , n’ont  pas  fait  plus  dercliftance  que 
ceux  que  j’avois  fait  fabriquer  à l’ordinaire,  6c  avec 
lefquels  je  les  ai  comparés.  Mais  pour  traiter 
cette  matière  avec  une  entière  certitude , il  faudroit 
faire  un  grand  nombre  d’expériences  comparatives, 
& fe  pourvoir , à cet  effet,  d’une  quantité  de  ca- 
nons à ruban  de  différens  ouvriers,  de  differentes 
étoffes  6c  de  différentes  fabriques , tant  de  France 
que  d’Efpagne. 

Quant  aux  canons  tordus , il  eft  rare  que  ceux 
qu’on  débite  comme  tels,  le  foient  d’un  bout  à l’au- 
tre ; on  ne  les  tord  ordinairement  que  fur  une  lon- 
Tome  U. 
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guetir  de  dix-huit  pouces,  en  partant  de  l'extrémité 
du  tonnerre.  Lorfqu’ils  font  tordus  d’un  bout  A l’au- 
tre , ils  doivent , à mon  avis , avoir  la  préférence  lur 
les  canons  à ruban , parce  que  l’opération  de  la 
torfe  découvre  les  détaurs , les  foluiions  de  conti- 
nuité & les  foudures  manquées  qui  peuvent  fc  trou- 
ver dans  quelques  parties  de  leur  longueur  ; mais 
il  faut  être  fur  de  l’ouvrier,  ou  en  fuivre  loi-même 
attentivement  la  fabrication  ; car  s’il  s’ouvre  en  long 
ou  en  travers , ce  qui  proviendra  ou  de  la  préfence 
de  quelque  coros  étranger  renferme  dans  l'cpaiffeur 
de  la  matière,’ ou  d’une  chaude  qui  n’en  aura  pas 
pénétré  toute  Mktiftéur,  ou  ale  quelques  filament 
de  nerf  qui  aiurmnt  fouffert  de  l'altération  6c  fo 
feroient  décompofcs , l’ouvrier  cherchera  à pallier 
le  défaut , en  y mettant  une  pièce  qu’il  fondera  ; 
pour  la  fouder  6c  l’incorporer  avec  le  canon , il  fera 
contraint  de  chauffer  à blanc  fon  fer  déjà  altéré  , 
& il  l’altérera  par-là  bien  davantage,  s’il  ne  le  gâte 
pas  tout-à-fait  : alors  le  canon , quoique  tordu  , ne 
fera  pas  la  même  réfiftance  que  celui  qui  aura  été 
fait  tout  limplement , mais  d’une  bonne  matière  6c 
bien  ménagée. 

Canon  à la  chaumtitt.  Ce  canon  étoit  percé  d’uit 
trou,  fur  le  tonnerre  , par  lequel  on  introduifoit  la 
charge  de  poudre  6c  la  balle,  après  quoi  on  le  fer- 
moir avec  un  bouton  à vis.  Voyt^  Fusil  à la  châti- 
ment , Suppl. 

Canon  a dé.  C’eft  un  canon  zu  fond  duquel  on 
adapte  un  dé  ou  cylindre  creux,  de  fer  très-mince: 
le  tonnerre  le  troiive  alors  rétréci  de  l’cpaiffeur  du 
dé  ; la  halle  en  tombant  de  la  bouche  au  tonnerre , 
s’cnchâffc  à l’origine  du  rétrcciffemenr  par  fon  feul 
poids  qui  fe  trouve  augmenté  à la  fin  de  fa  chute,  & 
l’on  eu  difpenfé  par -là  d’employer  une  baguette 
pour  conduire  & fixer  la  balle  fur  la  charge  de  pou* 
dre.  Le  maréchal  de  Saxe  parle  de  ces  fortes  d’ar- 
mes , dans  fes  Rêveries , il  les  appelle  des  fufils  à de , 
ou  à feertt  (f^oye^  Fusil  a DÉ,  Suppl.).  Dé,  dans 
ce  cas,  eft  fynonyme  avec  cylindre  creux,  fermé 

Ear  un  bout , 6c  a pris  fa  dénomination  de  la  reffem- 
lance  qu’il  a avec  un  dé  à coudre. 

Canons  de  Vincaines  étoient  des  canons  brifés 
qui  fe  chargcoicnt  par  le  tonnerre , après  quoi  on 
rapprochoit  & réunifient  les  deux  parties  du  canon  , 
dont  l’une  étoit  une  vis  mâle  & l’autre  une  vis  fe- 
melle. Voyt\  Fusil  de  Vincennes,  Suppl. 

Canon  rayé , carabiné , ou  cannelé.  Le  canon 
qu’on  fe  pappofe  de  rayer,  doit  être  fabriqué  avec 
beaucoup  de  foin,  il  faut  lui  conferver  un  peu  plus 
d’épaiffeur qu’aux  autres,  fuivant  la  profondeur  des 
raies  qu’on  veut  y pratiquer.  Les  raies  font  droites 
ou  en  fpirate , ces  dernières  paroiffent  mériter  la 
préférence  ; leur  nombre  6c  leur  profondeur  varient 
fuivagt  que  le  calibre  du  canon  eft  plus  ou  moins 
grand  6c  qu’il  eft  plus  ou  moins  épais. 

L’intérieur  de  ces  canons  peut  être  confidcré 
comme  une  vis  femelle,  dont  le  pas  eft  fort  alongé  , 

Îmifqut  chaque  raie  ne  doit  faire  qu’un  tour , depuis 
e tonnerre  jufqu’à  la  bouche  , qu’on  évafe  un  peu, 
& qu’on  appelle  en  trompe,  pour  donner  plus  de 
facilité  à les  charger. 

11  y a plufieurs  maniérés  de  charger  ces  canons . 
Ils  peuvent  être  brifés , comme  cela  fe  pratique  affez 
généralement , pour  les  piftolcts , que  nous  appel- 
ions à r Angloije.  Ces  canons  brifés  font  divifés  en 
deux  parties , au  haut  du  tonnerre  : la  partie  fupé- 
rieure  ou  le  devant  eft  raye , 6c  fe  termine  par  un 
écrou  viffe  qui  fe  monte  fur  le  tonnerre,  qui  eft  en 
vis  : ces  deux  parties  fe  rejoignent, & forment,  étant 
jointes, une  furface  cylindrique.  Le  haut  du  tonnerre 
eft  fraifé  cn-dedans,  6c  reçoit  la  balle  qui  s’y  loge 
jufqu’à  fon  grand  cercle  ; on  met  la  poudre  dans  le 
tonnerre,  qui  n’a  de  capacité  que  pour  en  contenir 
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la  quantité  jufte  qui  lui  convient  : on  place  enfuite 
la  balle  daiÿ  la  fraifure  ou  cavité  qui  termine  le  haut 
du  tonnerre  ; enforte  qu'elle  le  trouve  immédiate- 
ment placée  fur  la  poudre  ; on  tourne  le  devant  qui 
enerene  avec  le  tonnerre , 8c  l’arme  eft  chargée.  La 
balle  eft  d’un  calibre  un  peu  plus  fort  que  celui  du 
canon , enforte  qu’elle  peut  bien  fe  loger  dans  la  ca- 
vité qui  lui  eft  défonce  ; mais  on  ne  pourroit  la  faire 
entrer  par  la  bouche  du  canon , fans  le  fecours  d’un 
pouffe  balle  6c  d’un  maillet  ; ce  qui  feroit  fort  incom- 
mode à cheval.  ( 

Lotfque  le  canon  rayé  n’eft  pas  bnfë , on  le  charge 
par  la  bouche  ; on  laiffe  tomber  à l^Auaire  la  charge 
de  poudre  au  fond  du  canon  ; on  Spréparé  un  mor- 
ceau de  peau  ou  d’étoffe  , coupé  en  rond , que  l’on 
trempe  dans  l’huile , ou  qu’on  enduit  de  graille  d’un 
côté  ; on  place  le  côté  graillé  fur  la  bouche  du  ca- 
non , 8c  une  balle  de  calibre  par-deffus , 5c  on  en- 
fonce le  tout  avec  une  baguette  de  fer  que  l’on  frappe 
avec  un  maillet,  jufqu’à  ce  que  la  balle  , ainft  enve- 
loppée , porte  fur  la  charge  de  poudre. 

On  les  charge  plus  ordinairement  fans  éroffe  ni 

Eeau,  à balle  nue , en  obfervant  qu’elle  foit  d'un  ca- 
bre plus  fort  que  celui  du  canon  : la  balle  entre 
dans  la  bouche , qu'on  a élargie  à deffein , & on  la 
chaffe  enfuite  avec  effort , par  le  moyen  de  la  ba- 
guette 8c  du  maillet , jufqu’à  la  charge  de  poudre  ; le 

Elomb  cédant  à la  force  avec  laquelle  il  eft  pouffé  ; 

furface  de  la  balle  perd  fa  forme  fphérique,  8c 
prend  celle  de  l’intérieur  du  cylindre  ; enforte  qu’elle 
devient  une  vis  mille , qui  s’engrerie  exactement  dans 
Celle  du  canon. 

M.Robins  , Anglois,  parle  de  ces  fortes  d’armes 
dans  fes  principes  d'artillerie  , 8c  paroit  en  faire 
beaucoup  de  cas  : il  arrive  , dit-il,  lorfqu’on  lire  le 
canon,  que  la  zone  dentelée  de  la  balle , luit  la  cour- 
bure des  raies,  8c  acquiert  par  conféquent, outre 
fon  mouvement  progrelfif,  un  mouvement  de  rota- 
tion autour  de  Taxe  du  cylindre  ; 8c,  comme  elle 
le  conferve  encore  au  fortir  du  canon ,6c  que  l’ave 
de  ce  mouvement  coïncide  avec  celui  de  ia  direc- 
tion , la  preflion  de  la  rélillanct  fera  égale  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  furface  qui  fe  prélentera  la  pre- 
mière ; de  forte  qu’elle  ne  pourra  caufer  aucune  dé- 
clinaifon;  8c  ce  qui  cil  encore  plus  important, fi  la 
furface  du  devant  de  la  balle  ctoit  difpofée  de  ma- 
niéré que  la  rêfîftance  dût  être  plus  forte  dans  une 
partie  que  dans  l’autre  , ce  mouvement  dç  rotation 
obvieroit  encore  à cet  inconvénient  ; ur  l'endroit 
où  la  réftffance  feroit  la  plus  forte  , tournant  fans 
ceffe  autour  de  la  ligne , fuivant  laquelle  s’avance  le 
projeûile  ; b déclmaifon  qu’il  occafionneroit , s’il 
reftoir  conftamment  du  même  côté , ne  pourra  plus 
avoir  lieu,  8c  la  balle  fera  retenue  à fa  place,  par 
les  efforts  oppofes  8c  égaux  que  fait , à chaqyc  inf- 
tant , la  réfiftance  dans  le  cours  d’une  révolution. 

On  concevra  aifément  comment  ce  mouvement 
de  rotation  peut  empêcher  toutes  les  déclinaifons 
que  1a  réfiftance  pourroit  occaüonner,  en  exerçant 
fur  les  parties  du  devant  de  la  balle , des  prelîions 
differentes  : fi  on  fait  attention  à ce  qui  arrive  à une 
toupie , lorfqu’elle  tourne  fur  une  pointe  de  fer , on 
m’accordera  que , fans  ce  mouvement  de  rotation , 
la  toupie  ne  pourroit  refier  droite  un  feut  inftant; 
8c,  fi  nous  examinons  comment  cela  fe  fait , nous 
trouverons  que , quoique  fon  centre  de  gravité  ne 
foit  point  appuyé  fur  cette  pointe,  fa  partie  pefante 
ne  peut  néanmoins  l’entraîner  par  fon  effort  naturel , 
parce  que,  durant  chaque  révolution,  le  centre  de 
gravité  pefe  également  fur  toutes  les  parties  de  1a 
furface  de  la  toupie,  dans  des  inffans  immédiats  8c 
confécutifs.  Appliquons  cet  exemple  à notre  balle  : • 
la  force  qui  pouffe  1a  toupie  vers  la  terre  , repré- 
sentera cette  preÆon  que  la  réfiftance  exerce  fur  une 
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partie  de  b furface  du  devant , avec  plus  de  forcé 
que  fur  les  autres  ; 6c  on  comprendra  comment , 
malgré  cette  inégalité,  b balle  doit  toujours  fuivre 
b meme  ligne. 

Telle  elt , ajoute  M.  Robins,  1a  théorie  du  mou- 
vement des  balles  tirées  avec  de  canons  rayes  : l’ex- 
périence fe  trouve  d’accord  avec  nos  fpcculations  ; 
car  l’exaâkude  à bquelle  parviennent  ceux  qui  fa- 
vent  manier  ces  pièces , eft  étonnante , même  lorfque 
les  balles  font  portées  à de  fi  grandes  diftances  que , 
que  fi  elles  étoient  tirées  avec  des  canons  ordinaires , 
on  ne  pourroit  pas  en  vingt  coups  frapper  le  but  au- 
quel on  vife. 

Mais,  ce  qu’il  y a de  plus  furprenant,  c'eft  que 
la  théorie  d’une  méthode  fi  finguliere  6c  fi  répandue, 
foit  reftée  fi  imparfaite , qu’il  me  paroît  qu'on  ne  l'a 
point  du  tout  comprife , 8c  qu’on  n’a  jamais  connu 
le  véritable  avantage  qu’on  en  pouvoit  retirer , en 
lui  en  fuppofant  d’autres  que  j’ai  trouvés , par  mes 
expériences , être  purement  imaginaires.  Si  l’on  de- 
mande en  effet  aux  ouvriers  ou  à ceux  qui  font  ufage 
de  ces  armes , à quelle  intention , 8c  pour  quel  ufage 
on  fait  des  canons  rayés , on  répondra  que  l’inflam- 
mation de  la  poudre  eft  plus  vive  dans  ces  canons , 
à caufe  de  b plus  grande  réüftance  que  lui  oppofe 
b balle  ; 8c  que , par  conféquent,  l’impulfion  eft  plus 
forte  que  fi  b même  charge  étoit  dans  un  canon  or- 
dinaire ; 8c  que  d’ailleurs  b balle  tournant  ainfi 
autour  de  fon  axe  , 8c  perçant  l’air , en  quelque 
maniéré , elle  doit  avancer  beaucoup  plus  aifé- 
ment , 8c  par  conféquent  être  portée  beaucoup  plus 
loin  qu’elle  ne  le  feroit  par  un  autre  canon. 

M.  Robins  confirme  fes  raifonnemens  par  des  ex- 
périences qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  les 
raies  des  canons  ne  retardent  la  vireffe  des  balles , 8c 
qu’elles  ne  confervent  hors  du  canon  leur  mouvement 
ae  rotation  autour  d’un  axe  coïncidant , avec  celui 
de  l’ame  du  canon  même.  Tous  ceux  qui  connoiflent 
ces  armes,  conviennent  en  effet  qu’elles  font  infini- 
ment plus  juftes  que  toutes  les  autres , 8c  c’eft  un 
avantage  affez  grand  pour  engager  les  phyficiens  8c 
les  artiftes , à chercher  une  manière  plus  commode 
8c  plus  prompte  de  les  charger. 

J’ai , avec  des  canons  rayés , tirés  horizontalement, 
frappé  un  but  d'un  pied  de  diamètre  , à no  toiles 
de  diftance  , tandis  qu’avec  un  canon  ordinaire , éga- 
lement chargé,  b balle  avoit  baiffé  de  plus  d\in 
pied , en  parvenant  au  but.  Il  faut  obferver  d’ailleurs 
que  b balle,  n’étant  pas  parfaitement  jufte  au  cali- 
bre du  canon  ordinaire , fa  direction  eft  déterminée 
par  le  choc  qu’elle  reçoit  de  b paroi  intérieure  du 
canon  qu'elle  touche  en  fortant  : elle  peut  donc  s’é- 
lever , s’abaiffer , s’écarter  à droite  ou  à gauche  de 
la  direôion  qu’on  a voulu  lui  donner  : dans  le  premier 
cas,  elle  paffera  au-deffus  du  but  ; dans  le  fécond, 
elle  n’y  atteindra  pas; dans  les  deux  autres,  elle 
paffera  à côté  ; 8c , dans  aucune  des  quatre  circons- 
tances, elle  ne  le  frappera:  mais  eile  pourra  paffer 
au-deffus  ou  à côte  , 8c  aller  tomber  à une  très- 
grande  diftance  au-delà  du  £ut,  au  lieu  que  b balle 
ae  b carabine  n’éprouvant  pas  de  pareils  écarts , le 
touchera  : il  ne  faut  pas  en  conclure  que  fa  portée 
eft  plus  longue;  mais  bien  que  fa  direction  eft  plus 
jufte , ainfi  que  nous  l’avons  fait  voir.  ( AA.  ) 

CANONNIERS  ou  forgtun  de  canon , ( Fabrique 
des  armes.  ) Ces  ouvriers  fe  fervent  de  charbon  de 
terre  à leurs  petites  forges , parce  que  ce  charbon 
étant  moins  facile  à s’cmbrâfer,  forme  un  foyer  plus 
étroit , enforte  que  c’eft  la  feule  partie  qu  on  veut 
fouder  à chaque  chaude  qui  reçoit  l'aCtion  de  b cha- 
leur, 8c  que  les  parties  voifines  ne  font  pas  brûlées 
inutilement. 

La  première  operation  du  canonnier  eft  de  rouler 
la  lame  ( Voyt^  Lame  a çanon.  Suppl.  ) , 8c  d’en 
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former  un  tube  ( D.fig.  4,  planche  I.  Fabrique  d;t 
/tnnts.  Fufil  de  munition . Suppl .),  ou  plutût  un  canon, 
ce  qu'il  fait  en  deux  chaudes  : pour  cela  deux  ou- 
vriers appliquent  la  moitié  de  la  lame,  chauffée 
couleur  de  ccrile , fur  une  cfpece  de  gouttière, creu- 
fée  dans  une  pierre  dure  ou  dans  un  bloc  de  fer , fie 
la  frappant  à coups  redoublés,  de  la  panne  de  leur 
marteau  , ils  l’enfoncent  dans  cette  gouttière  6c  lui  en 
font  prendre  la  forme  demi-cylindrique;  après  quoi  la 
portant  promptement  lur  l'enclume , ils  achèvent 
d'en  faire  un  tube,  en  faifant  croifer  les  bord»*  6c 
ils  font  enfuite  fur  l’autre  moitié  , ce  qu’ils  ont  fait 
fur  la  première. 

Apres  cette  préparation , le  canonnier  met  au  feu 
la  lame  ainli  roulée  , la  chauffe  dans  fon  milieu  , 
blanche  6c  fuante , la  retire  du  feu  6c  la  porte  fur 
l’enclume-,  il  tient  l'extrémité  d’une  main  , fie  fou- 
tient  l’autre  avec  fon  marteau  , fans  quoi  la  picce  , 
dont  le  milieu  eft  dans  une  elpccs  de  fufion , fe  lépa- 
reroit  en  deux  parties.  Le  compagnon  introduit 
dans  le  tube  , une  broche  de  fer  un  peu  conique , 
dont  le  plus  grand  diamètre  a environ  cinq  lignes  : 
le  maître  6c  le  compagnon  frappent  enfemble , à 
coups  précipités,  la  partie  chauffée,  qui  eft  d’un 
pouce  6c  demi  à deux  pouces  de  longueur  tout  au 
plus  i cette  même  partie  eft  remife  au  feu  une  fé- 
condé fois , chauffée  au  meme  degré , fit  battue  avec 
la  broche  dedans  : li  l'enelume  n’a  point  de  cavité 
fur  fa  table  , propre  à recevoir  la  lame , tandis  qu’on 
la  bat, on  y en  adapte  une  poftiche,pour  donner  la 
forme  ronde  à la  piece. 

Le  compagnon  a plufieurs  broches  fous  fa  main, 
afin  de  n’employer  fuccelfivement  que  celle  qui  a 
une  longueur  fufiifante  pour  fervir  de  point  d’appui 
intérieur  à la  partie  qu’on  foude  (b'oyei Soudure. 
Suppl.  ).  La  fig.  5 » de  la  planche  /,  Fabrique  des  ar- 
mes. Fufil  de  munit.  Suppl,  préftnte  un  canon  ( E ) , 
fondé  au  milieu  fur  une  certaine  étendue. 

Lorlque  deux  chaudes  n’ont  pas  opéré  complet- 
tement  la  loudure , on  en  donne  une  troifiemc , après 
quoi  on  continue  de  fouder  ainli  le  canon , depuis 
le  milieu  jufqu’au  tonnerre , en  obfervant  de  ne  faire 
les  chaudes  que  de  deux  pouces  au  plus , & de  bou- 
cher l’extrémité  du  tube  avec  de  la  terre  graffe  ou 
du  crotin  de  cheval,  pour  éviter  de  briller  le  fer 
en-dedans  , fi c empêcher  qu’il  ne  s’y  introduire  quel- 
que corps  étranger  qui  nuiroit  à la  foudure.  Le  maî- 
tre fait  tomber  ce  bouchon  lorfqu’il  retire  fa  pièce 
du  feu , fie  a foin  d’en  frapper  l’extrémité  fur  une 
face  de  l’enclume  , ce  qui  s’appelle  refouler:  cette 

firécaution  eft  néceftaire , parce  que  la  chaleur  di- 
atant  la  matière  en  tout  feus , il  faut  la  frapper  fie 
prcller  en  tout  Icns,  pour  en  réunir  les  parties  fie 
éviter  les  crevalTes  en  travers.  Quand  on  eft  par- 
venu aux  dernieres  chaudes  du  tonnerre,  on  le  forge 
fie  on  achevé  de  le  fouder  fur  une  bigorne , fixée  à 
la  face  de  l’enclume , ce  qui  fait  le  même  effet  que 
la  broche. 

Lorfque  le  canon  eft  refroidi , le  canonnicrle  prend 
par  le  tonnerre  fie  continue  de  le  fouder  depuis  le 
milieu  où  il  Fe  commencé,  jufqu’à  la  bouche,  avec 
les  mêmes  procédés  fie  les  mêmes  précautions.  Le 
canon  ainfi  forgé  fi C foudé  dans  toute  fa  longueur, 
eft  remis  au  feu  6c  chauffé  de  nouveau  d’un  bout  à 
l’autre,  de  deux  pouces  en  deux  pouces  ; mais  on  ne 
lui  donne  que  des  chaudes  douces  , fie  on  le  bat  à 
petits  coups  fit  très-rapidement , en  obfervant  de 
tremper  les  marteaux  dans  l’eau  ; le  contrafte  du 
froid  6c  du  chaud  détache  les  pailles  fie  refferre  les 
porcs  de  la  matière  : on  appelle  cette  dernivre  opé- 
ration , repayer  le  canon. 

Lorfque  le  travail  de  la  forge  eft  entièrement  fini , 
le  canon  ( F.  fg.  G.  ) a environ  trois  pieds  huit  pou- 
ces de  longueur  » fie  pefc  environ  ftx  livres  : mais 
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comme  la  lame  préparée  pour  le  fabriquer,  n’à 
que  trois  pieds  deux  pouces,  fie  pefe  neuf  livres  , il 
eft  évident  qu’elle  s’alonge  de  fix  pouces  fous  le 
marteau  du  canonnier , fie  qu’elle  déchoit  de  trois 
livres  : on  coupe  l'extrcd^té  du  canon  pour  le  ré- 
duire ii  trois  pieds  fix  pouces , qui  eft  actuellement 
fa  longueur  preferite  : c’cll  dans  cet  état  qu’il  paffe 
à la  machine  à forer.  V oye ^ Forage  dans  ce 
Supplément. 

canoniquement,  adv.  ^Mufique.^  on  dît  en 

mufique  qu’une  partie  imite  l’autre  canoniquement, 
quand  elle  fait  exactement  les  mêmes  notes , paufes, 
&c.  ( F . D.  C.) 

CANOPE^A/yMA  amiral  de  la  flotte  d’Ofiris,  ac- 
compagna ce  prince  dans  la  conquête  des  Indes  : fa  va- 
leur fit  la  capacité  contribuèrent  beaucoup  à étendre 
lagtoire  de  fon  maître;  fa  fidelité  Sc  fon  exactitude  i 
■remplir  fes  devoirs,  lui  méritèrent  les  honneurs  de 

I apothéole  ; fie  l’on  publia , après  fa  mort , que  fon 
ame  rélidoit  dans  l’étoile  qui  porte  aujourd’hui  fon 
nom.  Quelques-uns  prétendent  que  les  Egyptiens 
l’adoroient  comme  le  dieu  des  eaux,  ou  du  moins 
comme  la  divinité  du  Nil  ; Us  fe  fondent  fur  ce  qu’il 
eft  représenté  dans  les  anciens  monumens  fous  la 
forme  de  ces  vafes  dans  lelquels  les  Egyptiens  con- 
fervoient  l’eau  facrée  qu’on  employoit  dans  les 
libations  6 c les  facrifices  : on  en  conferve  encore 
quelques-uns  dans  les  cabinets  des  favans.  ( T—s.  ) 

CanoPe , ( Géogr.  ) ville  d’Egypte  , fituée  fur  le 
bord  de  la  mer,  à cent  vingt  lladcs  d’Alexandrie. 
Le  bras  du  Nil , qui  y avoit  fon  embouchure , ert 
prenoit  le  nom  d'Ofiium  Canopieum.  La  ville  prenoit 
elle-même  le  fien  de  Canope , pilote  de  Ménélaiis  , 
en  l'honneur  duquel  eUe  avoit  été  bfttie  par  les  Spar- 
tiates. Ce  pilote  étoit  péri  en  ce  lieu  , fie  y avoit  été 
enterre  dans  le  tems  que  Ménélaiis,  retournant  du 
fiege  de  Troye  en  Grcce  , fut  jetté  par  la  tempête 
fur  les  côtes  de  la  Lybie.  Ammien  Marcellin  met 
cette  ville  à douze  milles  d’Alexandrie;  au  lieu  que 
les  cent  vingt  ftades  de  Strabon  valent  quinze  milles. 

II  parle  auflidu  capitaine  Ménélaiis. 

Les  anciens  s’accordent  à nous  peindre  la  ville  de 
Canope  comme  un  féjour  très-dangereux  pour  les 
bonnes  mœurs  , fie  où  la  diflolution  étoit  portée  au 
dernier  excès.  Strabon , parlant  des  délices  d’Eleufis, 
rapporte  que  c’étoit  comme  l’entrée  fie  le  prélude 
des  ufages  fit  de  l'effronterie  de  Canope.  Séneque 
dit , au  fujet  du  fage  dont  il  trace  le  tableau , que  s’il 
fonge  à fe  retirer,  il  ne  choifira  point  Canope  pour 
le  lieu  de  fa  retraite , quoiqu’il  ne  fuit  pas  défendu 
d’y  mener  une  vie  réglée.  Juvenal , voulant  marquer 
combien  les  mœurs  des  dames  Romaines  étoient  cor- 
rompues , dit  que  Canope  même  les  blamoit. 

Et  morts  urbis  damnante  Canopo. 

Le  même  dit  dans  un  autre  endroit  : 

Sed  luxuria  , quantum  ipfe  notavi , 

Barbara  famofo  non  cedit  turba  Canopo . 

Il  y avoit  un  temple  de  Scrapis,  pour  lequel  la 
vénération  étoit  fi  grande , que  les  perfonnes  de  la 
plus  grande  qualité  y mettoient  leur  confiance.  Ci  y 
alloicnt  veiller  , tant  pour  eux  que  pour  les  autres. 
On  avoit  des  recueils  des  cures  qu’il  avoit  faites , 6c 
des  oracles  qu’il  avoit  rendus.  Mais  la  cure  la  plus 
remarquable,  c’eft  la  foule  de  ceux  qui  s’y  rendoient 
d’Alexandrie  par  le  canal,  pour  affilier  aux  fêtes. 
Car  tous  les  jours  ôc  toutes  les  nuits , le  canal  étoit 
couvert  de  barques  remplies  d’hommes  6c  de  fem- 
mes , qui  danfoient  ôc  chantoient  avec  la  derniere 
lubricité.  Dans  la  ville  meme  de  Canope , il  y avoit 
fur  le  canal  des  auberges  deftinccs  à ces  fortes  de 
rcjouifianccs. 

Canope  a été  le  fiege  d’un  évêque.  On  croit  que 
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c’ctoit  la  patrie  du  poète  Claudia).  Cefi  l'opinion 
la  plus  commune  Si  la  plus  certaine. 

On  remarque  que  l'empereur  Adrien  avoit  fait 
représenter  Canope  dans  f^maifon  de  campagne.  Ce 
lieu  y étoit  décoré  d'un  glind  nombre  de  curiolitcs 
égyptiennes , qui,  ayant  été  déterrées  dans  ces  der- 
niers tems,  ont  été  placées  par  le  pape  Benoit  XIV, 
à Rome  dans  le  capitole.  (-f) 

CANSCHI,  f.  m.  ( Htjl.  nat.  Botaniq.  ) arbre  du 
Malabar  a fiez  bien  gravé , avec  la  plupart  de  les  de- 
tails, par  Van-Rhecde  , dans  fon  H omis  Malabari- 
eus , volume  /,  planche  XLl I t page  76'.  J.  Commelin, 
dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage  , l'appelle  arbor  race- 
mofa  Malabariea  ftuclu  tnquetro.  Les  Brames  l'appel- 
lent fehivauni.  M.  Linné,  dans  Ion Syjienta  natwa  , 
édition  1 z , page  J Sx , lui  donne  le  nom  de  trewia  i 
‘nudjfhra. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  60  pieds  environ. 
Sa  racine  cft  épairte , ramifiée  horizontalement , à 
bois  blanc,  recouvert  d’une  écorce  cendrée  brune , 
qui  eft  rougeâtre  à l'intcrieur.  Son  tronc  eft  cylindri- 
que , de  deux  pieds  de  diamètre , fur  quinze  à vingt 
pieds  de  hauteur,  couronné  par  une  cime  fpheroide 
peu  é paille  , formée  par  des  branches  cylindriques , 
alternes,  allez  grofles , écartées  fous  un  angle  de 
45  degrés  au  plus  d’ouverture,  à bois  brun  Si  écorce 
d’abord  verte,  puis  cendrée  extérieurement  & verte 
intérieurement. 

Les  fcutilcs  font  alternes,  difpofccscirculairement 
autour  des  branches , de  forme  elliptique , prcfqu’en 
cœur  , obtufes  en  bas , pointues  à l’cxtrémitc  anté- 
rieure , longues  de  quatre  à huit  pouces  , de  moitié 
moins  larges  , entières,  minces  , molles  , luttantes , 
verd-brur.es  diffus , plus  claires  défions , relevées  de 
trois  côtes  longitudinales,  creufées  en-defliisde  leur 
réunion  d’une  cavité,  & portées  pendantes  fous  un 
angle  de  45  degrés  fur  un  pédicule  cylindrique  , une 
à deux  fois  plus  court  qu'elles. 

De  l’aificlle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  pref- 
u’une  fois  plus  court  qu’elles, compofc  de  50  fleurs, 
ont  trois  ou  quatre  femelles  mêlées  avec  les  mâles , 
Ouvertes  en  étoile  de  trois  lignes  de  diamètre  , Si 
portées  fur  un  pcduncule  cylindrique  menu  , un  peu 
plus  long  Si  éc-trté  lous  un  angle  de  45  degrés. 

Chaque  fleur  confirte  en  un  calice  de  trois  à quatre 
feuilles  triangulaires  équilatérales  , verdebir,  ou- 
vertes en  étoile  ,&  courbées  en-deflous  , pendantes 
Si  caduques.  Les  mâles  contiennent  50  à 60  étamines 
de  même  longueur,  réunies  comme  dans  le  ricin, 
ticinus , par  la  plus  grande  partie  de  leurs  filets , en 
line  colonne  verte  à anthères  jaunâtres  d’abord , 
enfuite  roufiatres.  Les  fleurs  femelles , au  lieu  d'éta- 
mines , contiennent  un  ovaire  fphéroïde , couronne 
par  trois  llylçs  veloutés  fur  leur  face  intérieure. 

L’ovaire  en  rmiriflant  devient  une  capfulc  en  écorce 
verte  turbinée,  c’eft-à-dire  , pointue  cn-dcflbus  , 
plate  eo-deffus,  d’un  pouce  environ  de  diamètre, 
de  moitié  moins  large  , portée  pendante  fur  un  pc- 
duncule  cylindrique  menu,  de  même  longueur,  mar- 
quée extérieurement  de  trois  filions  longitudinaux, 
par  Icfcpiels  elle  s’ouvre  en  trois  valves  ou  battans 
triangulaires,  formant  par  le  prolongement  de  leurs 
bords , une  cloifon  membrane ufe  réunie  au  centre 
du  fruit  pour  former  trois  loges  qui  contiennent  cha- 
cune une  graine  fphéroïde  allez  femblable  à celle  du 
thé,  de  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre,  à dos  con- 
vexe Si  deux  côtés  plans  , par  lefquels  elles  fe  tou- 
chent &:  s’attachent  au  centre  de  la  capfule.  Les  fruits 
pendent  au  nombre  de  deux  à trois  vers  le  bout  de 
chaque  épi  qui  pend  aufli  en  forme  de  grappe  pref- 
qu’égalc  à la  longueur  des  feuilles. 

Culture.  Le  canfehi  croit  fur  la  côte  du  Malabar , 
dans  les  terreins  lablonncux;  il  quitte  toutes  fes  feuil- 
les en  même  tenu , Si  commence  alors  à fleurir. 
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Qualités.  Toute  b plante  a une  faveur  amere  af- 
tringentc. 

Vfages.  La  decoftion  de  fa  racine  fe  donne  pour 
diliiper  les  enflures  du  ventre  ; on  en  frotte  aufli  le 
corps  dans  les  douleurs  de  la  goutte. 

Il  nous  paroit  que  l'ufage  qu’on  attribuç  atix  Ja- 
ponnois,  de  faire  du  papier  avec  les  rejetions  de  cet 
aibre , provient  d’une  cor,  tu  lion  de  noms  qui  en  a 
impoli. 

Remarques.  Le  canfehi  fait  un  genre  particulier  de 
plaît»  qui  paroit  fe  ranger  naturellement  aupiès  du 
ricin  , ricinus , dans  la  tamille  des  tithy males,  Sc 
nous  croyons  que  le  nom  moderne  de  trewia  , que 
M.  Linné  a voulu  fubflituer  au  nom  Indien,  doit  être 
rejette  , parce  que  cette  innovation,  loin  d’avoir  de 
l’utilité,  efi  préjudiciable  à la  Habilite  de  nos  con- 
noillances,  que  b multiplicité  des  noms  fuperflus  ne 
fait  qu’embrouiller.  Voyez  nos  Familles  des  plantes , 
volume  II , pages  3 *7  Si  443.  ( M.  4DANSON.) 

CANTAB1LE  , ( Mujèqut.  ) adjectif  Italien , qui 
fignitie  chantable , commode  à chanter.  Il  fe  dit  de  tous 
les  chants  dont , en  quelque  inclure  que  ce  foit,  les 
intervalles  ne  lont  pas  trop  grands,  ni  les  notes  trop 
précipitées,  de  forte  qu’on  peut  les  chanter  aikmcnr, 
fans  lorccr  ni  gêner  1a  voix.  Le  mot  cantabilt  partie 
aufli  peu  à-peu  dans  l’ufage  françois.  On  dit:  parlez- 
moi  du  caniabilc  ; un  beau  cantabile  nu  plaît  plus 
que  tous  vos  airs  I exhution.  (5). 

CANTACUZLNE(JfcAN  ) , Hijl.  du  Bas- Empire 
eut  été  un  des  hommes  les  plus  recommandables  de 
fon  iiecle  , fi  l’ambition  n'en  eût  point  tait  un  ulur- 
pateur.  Riche  de  tout  ce  que  les  lciertces  Si  les  arts 
offrent  de  plus  précieux,  ne  dans  une  famille  opu- 
lente , généreux  6c  compatifl’ant , il  adoucifloit  par 
fon  affabilité  l’envie  acharnée  contre  les  hommes 
Supérieurs.  Andronic  le  jeune  le  choiût  en  mourant 
pour  être  le  tuteur  de  fon  fils.  Il  gouverna  l’empire 
avec  une  autorité  qui  accoutuma  le  peuple  à le  ref- 
peéter  comme  fon  fouverain.  Le  jeune  empereur 
etoit  prcfqu’ignoré  , & l’on  ne  fc  fouvenoit  de  lui 
que  quand  on'  employoit  fon  nom  pour  mettre  de 
nouvelles  imposions.  Carnaui^ent , familiarifc  avec 
le  commandement,  prit  des  moyens  pour  le  perpé- 
tuer dans  fa  famille.  Il  defeendoit  d’un  Cantacu{enc 
qui  avoit  été  créé  Céfar  par  Ifaac  Comnene  ; ainfi 
b naiflâncc  ne  pouvoit  oppofer  un  obrtacle  à fon 
élévation.  Les  peuples , las  de  révérer  un  enfant  qui 
n’avoit  qu’un  titre  ftérile,  appelèrent  au  trône  celui 
qui  s'en  ctoit  montré  digne  par  b fagefle  de  fon  ad- 
ipiniftration.  Ce  projet  fut  découvert  ; les  gens  de 
bien  lurent  indignés  contre  un  ambitieux  qui  vou- 
loit  s’enrichir  des  dépouilles  de  fon  pu  pile.  • Contacté 
{enc  fut  condamne  a l’exil  ; mais  par  un  refle  de  rc- 
connoiflance  pour  la  fagefle  de  fon  gouvernement, 
on  lui  conlcrva  1a  jouiflance  de  fes  biens.  Il  fut  cher- 
cher  un  afyle  à Nicéc,  où  il  s’infinua  dans  b faveur 
d’Orcan  qui  étoit  alors  l’arbitre  de  l’Afie.  Cantacu{ene 
facrifiant  la  religion  à la  politique,  donna  fa  fille  en 
mariage  à ce  prince  infidèle,  pour  s’en  faire  un  pro- 
teâeur.  Orcan  fe  mit  à la  tête  d'une  armée  pour 
le  rétablir  fur  le  trône  ; ce  fut  le  premier  prince 
Mufulman  qui  porta  1a  guerre  en  Europe.  Conftan- 
tinople  afliégée  pendant  cinq  ans  , oppofa  1a  plus 
vigoureufe  réfiftance.  Les  Mufulmans  rebutés  de 
leurs  pertes  & de  leurs  fatigues , levèrent  le  fiege 
après  avoir  devafié  toutes  les  terres  de  l’empire. 
L’inconfiance  naturelle  des  Grecs  fut  plus  utile  à 
Catitacu{cne  que  les  armes  de  fon  allié,  ils  le  rappel- 
leront pour  les  délivrer  du  joug  de  Jean  Palcologue 
qui  pour  fe  faire  refpeâer  ofa  tout  enfreindre.  L’cm- 
ire  mieux  gouverné  , prit  une  face  nouvelle.  Les 
ommes  de  néant  qui  n'etoient  pour  b plupart  que 
des  favoris  fans  talent , furent  dégradés  de  leurs  em- 
plois. La  naiffance  Si  le  mérite  furent  les  fcuU 
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Üégrés  pour  s’élever  aux  dignités.  Les  fciences  ÔC  les 
arts  fleurirent , ôc  quiconque  avoit  des  vertus  fie 
fie  des  lumières,  étoit  accueilli  6c  rccompcnfé.  Tan- 
dis qu'il  faifoit  renaître  les  beaux  jours  de  la  Grece, 
les  Génois , les  Vénitiens  5c  les  Arragonois  lui  e»le- 
voient  la  Morée.  Cd/»/dc«£</»<foutcnud'Orcan,  mar- 
cha pour  leur  ravir  leurs  conquêtes.  Paléologue  le 
voyant  embarrafle  dans  cette  guerre,  trouve  le  moyen 
de  lever  une  armée  de  vingt  mille  chevaux  ôc  de 
foixantc-douze  mille  hommes  de  pied  qu’il  joint  aux 
forces  des  Génois  8c  des  Vénitiens.  Cantacu\ene  envi- 
ronné d’ennemis  fi  puifla ns,  fe  fortifie  pardc  nouvel- 
les alliances  : il  affocie  à l’empire  Matthieu  , fon  fils 
aine , à qui  il  fait  époufer  la  fille  du  duc  de  Servie  cjui 
lui  apporta  pour  dot  l’Albanie.  Manuel  fon  autre  fils, 
ell  élu  duc  de  Sparte , ÔC  ce  titre  met  fous  fa  do- 
mination toute  l’ancienne  Laconie.  Ce  fut  de  foibles 
reilources  contre  les  forces  réunies  de  fes  ennemis 

3ui  confervcrent  leur  fupériorité;  il  fc  renferma 
ans  Conrtantinople  où  il  fut  bientôt  affiegé.  Paléo- 
logue  avoit  dans  cette  ville  de  nombreux  partifans 
qui  lui  en  facilitèrent  l’entrée.  Il  s’y  comporta  moins 
en  conquérant  irrité  quVn  prince  bienfaifant  qui 
vient  prendre  poffeffion  de  les  nouveaux  états.  Il 
étendit  fa  clémence  jufques  fur  Cantacu{enc  qui , dé- 
goûté des  grandeurs  de  la  terre,  ou  plutôt  effrayé 
de  l’avenir  , prit  l’habit  monaftique  au  pied  au 
mont  Athos.  Ce  prince , pour  fe  confoler  de  l’en- 
nui de  fa  retraite , fe  livra  entièrement  à l’étude,  fie 
de  fouverain  devenu  théologien,  il  compofa  plu- 
fieurs  ouvrages  contre  la  feâe  Mufulmane  5c  les  fu- 
perftitions  Judaïques.  Ses  réflexions  fur  la  philofo- 

Ehie  iTAriftote,  déeelent  un  efprit  net  fie  cultivé. 

compofa  quelques  traités  pour  applanir  les  oblla- 
cles  qui  féparent  l’églife  Grecque  d'avec  la  Latine. 
Après  la  prife  de  Conflantinople , tous  ces  ouvrages 
furent  tranfportcs  à Vienne,  où  ils  font  confervcs 
dans  la  bibliothèque  impériale.  Son  fils  Matthieu  fut 
chercher  un  afyle  auprès  du  grand-maître  de  Rho- 
des, dont  il  follicita  inutilement  du  recours  pour 
remonter  fur  le  trône.  Quand  il  eut  perdu  tout  cf- 
poir  d’être  rétabli , il  fe  retira  auprès  de  fon  frere , 
duc  de  Sparte.  Il  y paffa  le  refle  de  fa  vie  en  homme 
privé  qui  fe  confoloit  dans  le  fein  des  lettres  des 
difgraces  de  la  fortune.  ( T—  N.  ) 

CANTHARA , ( Hift.  du  Juifs.)  fils  de  Simon 
Boëthus,  fut  élevé  à la  dignité  de  grand- prêtre  des 
Juifs,  par  la  faveur  d’Agrippa.  Au  bout  d’un  an,  il 
fut  obligé  de  s’en  démettre  en  faveur  de  Matthias, fils 
d’Ananus.  Il  en  fut  encore  revêtu  une  fécondé  fois 

a très  Elimée , & ne  la  pofleda  encore  qu’un  an , 
érode , roi  de  Calcide , la  lui  ayant  ôtée  pour  1a 
donner  à Jofeph , fils  de  Camith. 

CAWTI , f.  m.  ( Hift.  nat.  Botaniq.  ) nom  brame 
d'un  arbriffeau  du  Malabar , très-bien  gravé  avec  la 
plupart  de  fes  détails,  par  Van- Rhecdc  , dans  fon 
Horius  Malabariats , volume  K,  imprimé  en  1685, 
page  73  , planche  XXXVll , fous  le  nom  de  rt/erou 
karay  c’eft-à  dire  , petit  kara.  Les  Brames  l’appel- 
lent cami  fie  bidani  gali  ; les  Portuguais , fpinho  fal- 
fedo  ; fie  les  Hollandois , bititrn  doom.  Plukenet  en 
a fait  graver  en  1691 , une  petite  figure  fans  fleur, 
à la  planche  XCb'Il , n°.  3 de  fa  Phytographie , fous 
la  dénomination  de  lycium  bifnagaricum  acumïnatis 
minus  durioribus  foliis , & acultis  ex  oppojiio  binis  .Ray, 
dans  fon  Hifioria  gener,  plant,  page  1497,  1*  défigne 
fous  le  nom  de  baceifcra  indien  ftoj cuits  ad  foliorum 
txortum  confertis  fruclu  dicocco. 

U s’élève  fous  la  forme  d’un  buiflon  conique  , de 
fix  à fept  pieds  de  hauteur,  de  moitié  moins  large  , 
afiez  épais , à tronc  fimple  de  trois  à quatre  pouces 
de  diamètre,  environné  du  bas  en  haut  de  nombre 
de  branches  alternes,  menues,  écartées  d’abord  fous 
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un  angle  de  45  degrés , enfuite  horizontales  cen- 
drées. 

Sa  racine  eft  rougeâtre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à trois  ou  quatrâ 
en  croix  , elliptiques  , pointues  aux  deux  extrémi- 
tés , longues  d’un  à deux  pouces,  une  fois  moins  lar- 
ges , entières , épaiffes , liffes , verd-noires  6c  lui* 
lantes  defliis , plus  claires , velues  6c  ternes  deflous 
relevées  d’une  côte  longitudinale , ramifiée  en  trois  à 
cinq  paires  de  nervures , alternes  6c  attachées  hori- 
zontalement fans  aucun  pédicule  le  long  des  bran- 
ches , au  nombre  de  fix  à quinze  paires,  à des  diftan- 
ces  d’un  pouce  ou  environ. 

De  l’aiflelle  de  chaque  feuille  il  fort  une  épintt 
conique  épaifle , une  fois  plus  courte  qu’elle , roide  , 
ouverte  horizontalement. 

Il  fort  encore  des  mêmes  aifleÜes  quatre  à huit 
fleurs  verdâtres  , ouvertes  en  étoile  de  trois  à quatre 
lignes  de  diamètre , portées  fur  un  péduncule  pref- 
qu’cgal  à leur  longueur. 

Chaque  fleur  efl hermaphrodite,  monopétale,  ré- 
gulière , pofée  fur  l'ovaire  ; elle  confifte  en  un  calice 
à cinq  dents  ou  pointes  fines,  6c  en  une  corolle  d’une1' 
feule  piece  une  fois  plus  longue , mais  à tube  très- 
court  , verdâtre , évafé  en  étoile , 6c  partagé  juf- 
qu’à  fon  milieu  en  cinq  divifions  triangulaires , fort 
peu  plus  longues  que  larges , fie  portant  entre  fes  dé- 
coupures cinq  étamines  ae  moitié  plus  courtes,  verd- 
blanchâtres  , à amheres  jaune-rougeâtres.  L’ovaire 
qui  eft  fous  la  fleur , refîemble  à un  globule  d’une 
ligne  de  diamètre,  verdâtre,  portant  en-deflùs  un 
fty le  cylindrique,  épais,  blanchâtre,  velu  à fa  partie 
inférieure , fie  terminée  par  un  fiigmate  fpherique 
jaunâtre. 

Cet  ovaire  en  mùriflant , devient  une  baie  fphé- 
rique,  parfaitement  fcmblable  à celle  du  café , mais 
plus  petite , un  peu  comprimée  parles  côtés , lon- 
gue fie  large  de  cinq  lignes  lur  une  face , fie  de  trois 
lignes  fur  l’autre  , verte , marquée  d’un  fillon  longi- 
tudinal de  chaque  côté , à deux  loges  contenant  cha- 
cune une  graine  fcmblable  à celle  du  café , c’cft-à- 
dire,  demi-ovoïde,  longue  de  quatre  lignes,  une 
fois  moins  large  , convexe  fur  le  dos , plate  fur  la 
face  intérieure,  6c  marquée  d’un  fillon  longitudinal. 

Culture.  Le  canti croit  au  Malabar,  fur-tout  à Bel- 
lange  , dans  les  térres  fablonneufes  ; il  eft  toujours 
verd , toujours  chargé  de  feuilles , de  fleurs  fie  de 
fruits. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  un  goût  amer , & . 
fa  racine  répand  une  odeur  agréable. 

Ufages.  La  décoâion  de  fa  racine  fe  boit  pour  ou- 
vrir les  obftruâions  du  foie  , purifier  le  fang  6c  pro- 
curer une  certaine  gaieté  dans  les  maladies  de  dou- 
leur. La  décoâion  de  fes  feuilles  fc  donne  en  garga- 
rifme  contre  les  aphtes. 

Remarques.  Quoique  Van-Rheede  ne  dife  pas  fl 
cet  arbrifleau  a des  ftipulcs  aux  tiges  , néanmoins  il 
paroît , par  la  rcflemblance  qu’a  cette  plante  avec 
le  café,  qu’elle  doit  en  avoir,  6c  qu’elle  forme  un 
nouveau  genre  a fiez  voifin  du  cornu  ou  daun  cornu  , 
dans  la  famille  des  aparines.  k'oyt^  nos  Familles  des 
plantes  y volume  II  y page  14C.  ( M.  ADJNSON.) 

CANTJANG,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  InfeHolog.)  efpece 
de  crabe  desiles  Moluqucs,  très-bien  gravé  6c  enlu- 
miné par  Coyett , au  n°.  sot  de  la  fécondé  partie  de 
fon  Recueil  des  poijfons  d’Amboine. 

Cet  infcâe  a le  corps  taille  en  cœur  arrondi  au- 
devant  , terminé  en  pointe  courte  par  derrière , 
long  d’un  pouce,  d’un  fixieme  moins  large,  fie  en- 
touré de  fix  pointes  bleues  coniques , aflez  longues, 
dont  cinq  de  chaque  côté  ; fes  pattes  font  au  nombre 
de  dix , cinq  de  chaque  côté , dont  deux  antérieures 
en  pince , affez  égales,  un  peu  plus  courtes  Sc  plus 
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greffes  que  les  autres  qui  font  cylindriques,  avec  un 
ongle  conique. 

Son  corps  eft  rouge , marque  d’une  grande  tache 
verte  en  coeur  fur  fon  milieu, oc  de  deux  points  noirs 
fur  chacun  de  fes  côtes  ; fes  pattes  font  jaunes  avec 
un  ongle  bleu,  excepte  les  anterieures  qui  font  ver- 
tes avec  des  pinces  jaunes. 

Maurs.  Le  tW/ing  eft  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine  ; il  eft  guerrier  ÔC  trcs-hardi , il  fe  jette  fur  les 
chiens  qui  entrent  dans  l’eau , les  pince  6c  les  fait 
crier  très-fort.  (A/.  XDAtrsotr.) 

CANTIQUE  des  Cantiques,  (/3fy7.  $*&•') 
c’eft  un  des  livres  facrcs.  Les  Hébreux  rappellent 
Schir , Hafchirim , c’eft-à-dire , un  cantique  excellent. 
On  attribue  cct  ouvrage  à Salomon,  dont  il  porte  le 
nom , dans  le  titre  du  texte  hébreu  6c  dans  celui  de 
l’ancienne  verfion  grecque.  Les  Thalmudiftcs  l’ont 
attribué  à Ezéchias , mais  les  Rabbins  ont  reconnu 
qu’il  étoit  de  Salomon  qui  avoit  compofé  plufieurs 
cantiques , 6c  dont  le  nomfe  trouve  en  plufieurs  en- 
droits de  celui-ci. 

C’eft  un  épithalamcen  forme  d’idylle  ou  de  buco- 
lique, dans  lequel  on  fait  parler  un  époux  6c  une 
époufe  , les  amis  de  l’cpoux  & les  compagnes  de 
l’époufe.  Les  Juifs  ne  permettoient  la  leéiure  de  ce 
livre  qu’à  des  perfonnes  qui  ctoient  dans  un  âge  de 
maturité,  c’eft-à-dire  , à ceux  qui  avoient  au  moins 
trente  ans.  Us  étoient  néanmoins  perfuadés  que  ce 
livre  n’étoit  pas  un  fimple  cantique  d'amour , 6c  que 
fous  ces  termes  il  y avoit  des  myfteres  cachés. 
Quelques-uns  ont  cru  que  l’unique  Dut  de  Salomon 
dans  ce  cantique , avoit  été  de  décrire  fes  amours 
avec  Abifag  Sunamite  ou  avec  la  fille  de  Pharaon. 
D’autres , au  contraire  , penfent  que  cet  ouvrage 
n’a  point  d’autre  fens  que  le  fens  allégorique  ; que 
Salomon  n’a  penfé , en  le  compofant , à aucun  amour 
charnel , & que  tout  cela  ne  le  doit  entendre  que  de 
l’amour  fpirituel  de  Dieu  pour  la  fynagoeuc, félon  les 
Juifs,  ou  de  Jéfus-Chrift  pour  l’églife,  félon  les  chré- 
tiens. On  peut  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  opi- 
nions, en  difant  que,  félon  le  fens  de  l’hiftoire , c’eft 
un  cantique  pour  célébrer  les  noces  de  Salomon  avec 
la  fille  du  roi  d’Egypte,  qui  eft  appellée  Salamitc 
du  nom  de  Salomon  ; 6c  que  félon  le  fens  my  ftique, 
dont  l’hiftoiren’eft  que  labafe,  cela  doit  s’entendre 
de  Jéfus-Chrift  & de  fon  eglifeÿ  dont  l’union  eft 
comparée , dans  l'évangile  , à celle  du  mari  & de 
b femme. 

M.  l’évêque  de  Meaux  a diflingué  dans  le  cantique 
fept  parties  d’cglogues,  qui  répondent  aux  fept  jours 
pendant  lefquels  les  anciens  avoient  coutume  de  cé- 
lébrer leurs  noces.  Plufieurs  autres  ont  commenté 
ce  livre  , 6c  l’ont  expliqué  en  différens  fens , quel- 
ques-uns même  en  ont  abufé.  Rien  n’eft  plus  élégant 
ni  plus  noble  en  genre  d’idylle  , que  cet  ouvrage. 
On  y voit  un  feu , un  efprit , une  délicateffc , une 
variété,  une  nobleffe  & desagrcmens  inimitables. 

Dom  Calmet  dit  que  pour  pénétrer  le  fens  du  can- 
tique des  cantiquesy&c  en  comprendre  tout  le  myftere, 
il  faut  s’élever  à des  fentimens  au-defiiis  de  la  chair 
& du  fang,  & y confidérer  le  mariage , ou  l’union 
de  Jéfus-Chrift  avec  la  nature  humaine , avec  l’églife 
6c  avec  une  ame  faintc  & fidclle  ; que  c’eft-b  la  clef 
de  ce  divin  livre,  qui  eft  une  allégorie  continuée , 
où  fous  les  termes  d’une  nôcc  ordinaire,  on  exprime 
un  mariage  tout  divin  & toutfumaturel. 

L’églile  chrétienne  , auffi  bien  que  la  fynagoguc , 
a toujours  reçu  le  cantique  des  cantiques  au  nombre 
des  livres  canoniques.  Nous  ne  connoifions  dans 
Tantiquité  que  Théodore  de  Mopfucfte,  qui  l’ait  re- 
jette, 6c  qui  ait  nié  fa  canonicité.  Quelques  Rabbins 
ont  douté  ae  fon  infpiration  ; 6c  les  Anabaptiftes  le 
rejettent  comme  un  livre  dangereux  ; mais  on  leur 
oppofe  l’autorité  de  la  fynagogue  6c  de  l’églife  chrc- 
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tienne  ÿ qui  l’ont  toujours  mis  au  rang  des  faintes 
écritures  les  moins  douteufes.  Si  l’on  objecte  que  , 
ni  Jéfus-Chrift  , ni  les  Apôtres  ne  l’ont  jamais  cité, 
6c  que  le  nom  de  Dieu  ne  s’y  trouve  point , on  ré- 
pond qu’il  y a bien  d'autres  livres  faints , que  le  Sau- 
veur n’a  par  cités  expreffément  ; 6c  que  dans  une 
allégorie  , où  le  fils  de  Dieu  eft  caché  fous  la  figure 
d’un  époux , il  n’eft  pas  néccffaire  qu’il  foit  exprimé 
fous  fon  propre  nom.  Si  cela  étoit,  ce  ne  feroit  plus 
une  allégorie.  (+) 

CANTO , f Mujique.  ) Ce  mot  italien , écrit  dans 
une  partition  lur  la  portée  vide  du  premier  violon  , 
marque  qu’il  doit  jouer  àl’imilTon  fur  la  partie  chan- 
tante. ( S ) 

§ CANTON  , f.  m.  quadratum  in  feuto  ( terme  de 
Blafon . ) portion  quarrée  de  l’écu , intervalle  quatre 
qui  joint  un  des  angles;  il  peut  être  pofé  à dextre  ou 
à feneftre  ; fa  proportion  eft  d’avoir  deux  parties  de 
fept  de  la  largeur  ue  l’écu,  & une  demi-partie  déplus 
en  hauteur. 

Le  fran-canton  différé  du  canton  en  ce  que  ce  pre- 
mier eft  plus  grand.  6c  en  ce  qu’il  occupe  toujours 
la  partie  dextre. 

Cantons  au  pluriel  s’entend  des  quatre  vuidesquar- 
rés  quand  il  y a une  croix  fur  Pecu  , 6c  même  des 
efpaccs  triangulaires,  s’il  y a un  fautoir. 

Ces  cantons  font  fouvent  chargés  de  quelques  piè- 
ces ou  meubles. 

Les  cantons  de  la  croix  fe  diftinguent  par  les  deux 
en  chef,  les  deux  en  pointe. 

Les  cantons  du  fautoir,  ceux  en  chef,  celui  au 
flanc  dextre , celui  au  flanc  feneftre,  celui  en  pointe. 

De  Livron  de  Bourbonne  en  Champagne , élec- 
tion de  Langrcs  : d’argent  à trois  fafets  de  gueules;  au 
canton  du  champ  , chargé  d'un  roc-J’ échiquier  du  fé- 
cond emaiL,  y oye{  pl.  y , fig.  43 , 44  du  Blafon  dans 
ce  Supplément.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ CANTONNÉ,  Ée,  adj.  ( terme  de  Blafon .)  fe 
dit  lorfque  dans  les  quatre  cantons  ou  vuides  qui 
font  autour  d’une  croix  ou  d’un  fautoir,  il  y a quel- 
ques meubles  qui  rempliffent  ces  efpaces.  ( roye^ 
planche  lit  y fg.  1C1  de  l’Art  Héraldique  dans  le  Dici. 
raif.  des  Sciences , &C.  ) 

Cantonné,  ée,  fedit  auffi  lorfqu’un lion , une 
aigle  ou  autre  animal  étant  au  milieu  de  l’écu, pièces 
ou  meubles  pofés  aux  angles  , l’accompagnent. 

Montmorency  de  Luxembourg,  de  Tingry , de 
Laval  à Paris  '.d’or  à la  croix  de  gueules , cantonnée  Je 
fei™  aliénons  d" a^ur. 

La  branche  de  Luxembourg  met  fur  la  croix  un 
teuffon  if  argent  chargé  <f  un  lion  couronné  de  gueules  y 
la  queue  fourchée , nouée  6r  paffée  en  fautoir. 

Celle  de  Laval  charge  la  croix  de  cinq  coquilles 
<T argent. 

La  Colombierc , en  fon  livre  de  la  Science  héroï- 
que, rapporte  l’origine  des  armes  de  la  maifon  de 
Montmorency;  il  dit  que  Bouchard  I du  nom , fei- 
gneur  de  Montmorency , ajouta  quatre  altérions  d’a- 
zur aux  cantons  de  b croix  de  fes  armes,  pour  mar- 
que des  quatre  enfeignes  Impériales  qu’il  avoit  prifes 
fur  l’armée  de  l'empereur  Othon  IL  Cette  armée 
ayant  etc  défaite  par  les  François  près  de  b rivière 
d’Aifere , l’an  978,  lequel  nombre  de  quatre  fut 
augmenté  jufqu’à  feize  par  Matthieu  de  Montmo- 
rency II  du  nom , pour  la  gloire  de  domqe  autres  en- 
/^««impériales  qu’il  gagna  fur l’armcc d'Othon IV, 
en  la  journée  de  Bovines , l’an  1x14. 

Venot  d’Hauteroche  en  Bourgogne  '.eta^ur  au  fau- 
toir d'or  y cantonné  de  quatre  croijfans  S argent.  (G*. 

D.  L.  T.) 

CANTSANU , f.  m.  ( Hift.  nar.  Botan.  ])  nom 
brame  d’un  arbre  du  Malabar , très-bien  gravé  avec 
la  plupart  de  fes  détails  par  Van-Rheede , dans  fon 
Hortus  MalabaricuSy  vol.  I y planche  XX Xy , /•  » 

fous 
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fous  le  nom  Malabare  canfehena  pou  ÔC  canfehena 
puu.  J.Commclin,  dans  les  notes,  le  déligne  fous 
le  nom  de  arbor  jiü^uoj'u  Malabarica  folia  bifidis 
minoribusy  flore  albo  fiuvtfctnre  , jln.no.  M.  Linné, 
dans  ionitj-fema  naturee , édition  xx,  imprimé  en 
1767,  page  288  y l’appelle  , bauhinia  7 tomtntofa  , 
foliés  cor  datés , lobés  Jcmiorbiculatis  tomentofis , 6c  il 
y rapporte  deux  plantes  très-différentes  , comme 
nous  le  ferons  voir  ci-après,  fa  voir , Yaatenarchedde 
du  Malabar , gravé  par  Plukenet , planche  XLIV , 
fç.  {T,  fous  le  nom  de  mandant  MaJerjfpattnfe  foliés 
jtrmioribus  parvis  bifulcis  , glabritie  Jplcndentibus  ad 
furculunt  dtnfiùs  Jlipatis  ; 6c  le  bauhinia  foliis  fubro- 
tundis,  flore  fiavefeenu  flriato , gravé  par  M.  Bur- 
mann,  à la  planche  XVUl , page  44  de  fon  The- 
faut  us  Zeylanicus. 

Le  cantfanu  eft  un  arbre  de  moyenne  grandeur , 
ou  plutôt  un  arbriffeau  de  dix  à douze  pieds  de  hau- 
teur , à racine  jaune  dans  fon  bois , à tronc  épais  de 
cinq  à lix  pouces,  ÔC  ramifié  du  bas  en  haut  de  nom- 
bre de  branches  ferrées  menues , dont  les  jeûnes  font 
écartées  fous  un  angle  de  47  degrés  d'ouverture,  & 
les  viçillcs  font  étendues  horizontalement  : ce  qui 
lui  donne  la  forme  d'un  builTon  fphéroidc. 

Les  feuilles  couvrent  les  branches  au  nombre  de 
trois  à cinq,  leur  étant  attachées  circulaire  ment  à des 
diftances  d’un  à deux  pouces.  Elles  fontorbiculaires, 
de  deux  à deux  pouces  6c  demi  de  diamètre , en- 
tières, excepté  à l’extrémité  antérieure  où  elles  font 
fendues  ou  échancrées  jufqu’au  quart  de  leur  lon- 
gueur , couvertes  deflus  & dellous  d’un  velouté 
épais,  relevées  en-deffoiis  de  fept  nervures  longitu- 
dinales rayonnantes  du  point  par  lequel  clics  font 
attachées  fur  un  pédicule  cylindrique  une  fois  6c 
demie  plus  court  qu’elles,  accompagné  de  deux  fti- 
pules  menues  6c  pointues.  Ces  feuilles  avant  leur 
développement  font  pliées  en  deux  doubles  par  les 
côtés,  & ont  tous  les  loirs  un  mouvement  par  lequel 
elles  fe  ferment  de  même  en  s’inclinant  pendantes 
fous  un  angle  de  45  degrés  fur  leur  pédicule. 

De  l'ailielle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
des  jeunes  branches  fort  un  épi  ou  corymbe  un  peu 
■plus  long  qu’elles,  compofc'de  deux  à trois  fleurs 
portées  fur  un  péduncule  court  accbmpaçné  d’une  à 
deux  écailles  elliptiques  pointues,  une  fois  plus,lon- 
gués  que  larges. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , poly pétale,  irré- 
gulière ou  légumineufe , pofée  au-deflous  de  l’ovaire, 
longue , comme  les  feuilles , de  deux  pouces  6c  demi , 
ouverte  ou  épanouie  en  cloche  de  trois  pouces  6c 
demi , blanc-jaunâtre.  Elle  confifle  en  un  cidicc  verd 
à cinq  divifions,  longues, réunies  & rejettées  toutes 
d’un  côté,  de  maniéré  que  fon  tube  étant  fendu  feu- 
lement d’un  côté,  forme  une  efpcce  de  capuchon  trois 
à quatre  fois  plus  court  que  la  corolle,  dont  les  cinq 
pétales  font  allez  inégaux , elliptiques,  obtus,  conca- 
ves,unefois  plus  longs  que  larges, jaunesentiérement, 
à l’exception  du  cinquième  qui  eft  plus  étroit , plus 
élevé , 6c  peint  fur  fon  onglet  d’une  tache  purpurine 
qui  représente  une  feuille  pointue  à fon  fommet. 
Dix  étamines  droites,  blanc-jaunes,  inégales,  dont 
cinq  alternativement  un  peu  plus  petites,  appliquées 
contre  le  pétale  fupéricur,  une  fois  plus  courtes  que 
lui , à anthères  oblongues , jaunes , s’élèvent  du  fond 
du  calice  en  touchant  à la  corolle,  mais  en  s’éloi- 
gnant de  l’ovaire  qui  en  occupe  le  centre , étant  porté 
tur  un  difque  en  pédicule  cylindrique.  Il  eft  furmonté 
parunftyle  cylindrique,  épais, terminé  parunllig- 
mate  ovoïde,  velouté  & couché  fur  un  de  fes  côtés. 

L’ovaire  en  imiriflant  devient  un  légume  long  de 
fept  à huit  pouces , fix  à fept  fois  moins  large , très- 
comprimé  par  les  côtés  , droit , très-velu  dans  fa 
jeunefle,  s’ouvrant  en  deux  valves  ou  battans , par- 
tagée intérieurement  en  fix  à fept  loges  contenant 
Tonte  II, 
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chacune  une  feve  elliptique,  longue  de  fept  à huit 
lignes,  d’un  quart  moins  large,  jaune-rmigtatre. 

Culture.  Le  cantfanu  eft  commun  au  Malabar  dans 
les  terres  fablonnetifes.  Il  eft  toujours  verd , & fleu- 
rit deux  à trois  fois  l’an  , mais  plus  abondamment 
dans  la  faifon  des  pluies. 

Qualités.  Ses  fleurs  font  fans  odeur.  Ses  feuilles 
broyées  entre  les  doigts  répandent  une  odeur  forte. 

[/figes.  Sa  racine  pilée  s’applique  en  cataplafme 
fur  les  goitres  6c  fur  les  tumeurs  des  glandes  paroti- 
des. La  dccoâion  de  l’ccorce  de  fa  racine  fe  boit 
dans  les  maladies  phleginaiiaues  vermineufes,  contre 
l’inflammation  du  foie  6c  les  hemorrhoïdes.  La  même 
écorce  pilée  ou  en  poudre  s’applique  fur  les  bleflures 
& les  ulcérés,  pour  en  réunir  les  chairs  6c  y occa- 
fionner  une  nouvelle  rcproduâion. 

Deuxieme  tfptce. 

La  plante  gravée  en  1737  par  M.  Burmanrt,i  ta 
page  44  planche  XVIII.  de  fon  Thtfaurus  Zeylanicus  t 
fous  la  dénomination  de  bauhinia  foliis  fubrotundis  , 
flore  fiavefetnte  flriato , eft  une  autre  efpcce  de  cant- 
fanu , qui  en  différé  eflentiellement  par  les  caraéleres 
fuivans  : i°.  c’eft  un  arbriffeau  .plus  petit  ; x°.  fes 
branches  font  plus  menues , liftes , Iuifantes , tuber- 
culécs  de  petits  points  rudes  ; 3».  fes  feuilles  font 
liftes , minces , vertes  deflus , plus  clair  deflous , plus 
petites,  longues  d’un  pouce  & demi,  d’un  quart 
plus  larges,  fendues  jufqu’au  tiers  & prefque  juf- 
qu’au milieu,  où  elles  ont  un  petit  filet  eh  foie  long 
de  deux  lignes , 6c  portées  fur  un  pédicule  deux  fois 
plus  court  qu’elles  ; 40.  fes  épis  de  fleurs  font  plus 
courts  que  les  feuilles  ou  à peine  égaux  à leur  lon- 
gueur , à fleurs  blanches  longues  d’un  pouce , à pé- 
tales pointus. 

Culture.  Cette  efpece  eft  particulière  à l*île  dô 
Ceylan. 

Remarques.  L’aatenarchcdde  gravé  par  Plukenet,’ 
au  n°.  6’  de  la  planche  XLIV.  de  fa  P hy  tout  aphte , 
fous  le  nom  de  mandaru  Maderafpatenfe , foliis  fir - 
mioribus  parvis  bifulcis  , glabritie  fplendentibus  ad. 
furculum  denftits  jlipatis , eft  une  troilieme  efpcce 
différente  des  deux  precedentes,  comme  l’on  peut 
voir  par  la  defeription  que  nous  en  avons  faite. 

Ces  trois  plantes  ne  dévoient  donc  pas  être  con- 
fondues cnfemble , comme  a fait  M.  Linné  ; & le 
nom  de  bauhinia  que  Plumier  a donné  à une  efpece 
Américaine  de  ce  genre  qui  n’avoit  pas  de  nom  de 
pays,  devoit  être  reftreint  à cette  feule  efpece  fans 
être  appliqué  à tant  d’autres  plantes  des  Indes  6c  de 
l’Afrique  qui  ont  chacune  leur  nom  dans  ces  pays  ,■ 
aufli  bien  que  le  cantfanu , 6c  qui  font  du  genre  du 
mandaru  qui  vient  naturellement  dans  b famille  des 
plantes  légumineufes  où  nous  l’avons  placé.  Voye^ 
r.os  Familles  des  plantes  , volume  II.  page  J //. 
(A/.  Ad ak sos.  ) 

CANUT , f.  m.  ( Hîjl,  nat.  Omitholog.  ) efpece  de 
becaffeau  connu  en  Angleterre  feus  le  nom  de  knot. 
Willughbey , dans  fon  Ornithologie , imprimée  en 
1676,  en  a fait  graver, /m/jz  224, planche  LVI , une 
figure  peu  exaéle , fous  le  nom  de  knot  agri  Lincol- 
nienjisy  callydris  r.igra.  En  1713  , Rai, dans  fon Sy- 
nopfls  avium , page  108 , n°.  4,  J,  l’appelle  canuti 
aviSyid  ejly  knot  Lincolnicnfibus.  Edwards,  dans  fcS 
Glanurts , imprimées  en  1 74  j , partit  II , page  1^7  , 
planche  CCLXXVI , en  a fait  graver  6c  enluminer 
une  figure  exafie , fous  le  nom  de  canut.  M.  Brillon, 
au  volume  V de  fon  Ornithologie , imprimée  en  1760, 
page  2 58  y le  défigne  par  le  nom  de  canut. . . . tringa 
Juperni  cintrto  fuj'ca , marginibus  pennarum  dilutiori- 
bus  y inftmi  alba  maculis  nigricantibus  varia , t ce  nid fu- 
pra  oculos  candidd  ; jafeid  in  alis  tranfverfd  albd  ; uro- 
pygio  albo  & cincrco  jujeo  lunulatim  varitgato  ; reflri- 
cibus  iq  inurmedüs  cincrco  fufcis , Manque  ex  tint  4 
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tandidd. . . . canueus.  Enfin  M.  Linné,  clans  fon  Syf- 
tenta  natut  ce , édition  12  , imprimée  en  1 767 , page  ïSt, 
le  déligne  par  le  nom  de  tringa  t.i  canutus , rojiro  la- 
vi , pedibus  çintrafetntibus , remigibtts  primoribus J'erra- 
iis  t uclrict  extimâ  a/bd  irnmaculatd. 

Cet  oifeau  a à-peu-près  la  ero  (Teur  de  la  maubë- 
chc  grife.  Sa  longueur , depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à 
celui  de  la  queue , eff  d'environ  neuf  pouces  6c  de- 
mi , 6c  jufqu'à  celui  des  ongles , de  dix  pouces.  Son 
bec  , depuis  fon  extrémité  jufqtt’anx  coins  de  la 
bouche,  a douze  lignes  6c  demie  de  longueur,  fa 
queue , deux  pouces  6c  demi  ; la  partie  de  les  jam- 
bes qui  efi  nue,  fix  lignes  & demie  ; fon  pied,  douze 
lignes  & demie;  le  doigt  du  milieu  des  trois  anté- 
rieurs avec  fon  ongle , on/c  lignes  ; l’extérieur , 
neuf  lignes;  l'intérieur,  huit  lignes,  & le  poftérieur, 
deux  lignes  6c  demie.  Ses  ailes,  lorfqu’ellcs  font 
pliées , s'étendent  prcfque  jufqu’au  bout  de  la  queue. 

Celle-ci  cft  compoLe  de  douze  plumes.  Son  bec 
eft  menu,  cylindrique,  droit , de" moyenne  longueur, 
obtus  & li île  à fon  extrémité.  La  partie  inférieure  de 
fes  jambes  ell  dénuée  de  plumes.  Ses  doigts,  au 
nombre  de  quatre,  dont  un  derrière,  petit,  un  peu 
plus  haut  que  les  trois  antérieurs  qui  font  diltinéts 
& fans  membranes. 

Les  plumes  du  deffus  de  fon  corps  & des  épaules 
font  cendre  brunes , bordées  de  cendré-clair  ; celles 
qui  couvrent  la  paitie  inférieure  du  dos , du  crou- 
ion  &c  la  queue , font  variées  de  blanc  & de  cendré- 
nin  par  taches  tranfverfales  en  forme  de  croiflant. 
De  chaque  côté  de  la  tête  prés  de  l’origine  du  bec 
partent  deux  lignes,  dont  une  blanche  remonte  au- 
acffiis  des  yeux; l’autre,  brun-foncé,  va  fe  rendre 
droit  à l’oeil  où  elle  fe  termine.  La  gorge  6c  tout  le 
delTous  du  corps  font  blancs  marquetés  de  petites 
taches  brunes  fous  le  cou  6c  la  poitrine,  6c  de  pe- 
tites lignes  tranfverfales  noirâtres  fous  les  autres 
arties.  Les  couvertures  du  deflous  des  ailes  font 
tanches  fans  taches.  Les  couvertures  les  plus  lon- 
gues du  defiiiS  des  ailes  font  terminées  de  blanc , ce 
ui  forme  fur  chaque  aile  une  bande  tranfverfale 
e cette  couleur  : les  grandes  les  plus  éloignées  du 
corps  font  noirâtres  & bordées  de  blanc  par  le  bout. 
Les  quatre  premières  plumes  de  chaque  aile  font 
noirâtres , & ont  leur  tige  blanche  : les  cinq  Vivan- 
tes , l'avoir  , la  cinquième  jufqu'à  la  neuvième  inclu- 
fivcment,  font  noirâtres  & bordées  Extérieurement 
de  blanc:  les  quatre  qui  Vivent  depuis  la  dixième 
jufqu’à  la  treizième  inclulivcmcnt,  font  cendré-bru- 
nes , bordées  de  blanc  feulement  par  le  bout  : toutes 
les  autres  font  pareillement  cendre-brun,  mais  bor- 
dées de  gris.  Des  douze  plumes  delà  queue,  les  dix 
du  milieu  font  cendré  - brun  , les  deux  extérieures 
font  blanches.  La  prunelle  ert  noire , entourée  d’un 
iris  couleur  ds  noifette.  Son  bec  efi  cendré  très- 
foncé;  un  brun  verdâtre  fait  la  couleur  des  ongles 
de  fes  pieds,  & de  la  partie  des  jambes  qui  ell  nue 
fans  plumes. 

Mœurs.  Lt  canut  habite  communément  les  parties 
fcptentrionalcs  de  l’Angleterre  , fur-tout  la  province 
de  Lincoln. 

Ufages.  Il  s’engraifle  facilement,  & eft  très-bon  à 
manger.  ( M.  Adjsson.) 

Canut  1.  Hor  da  , ( Hift.  de  Danemarck.')  roi  de 
Danemarck.  Ii  ëtoit  fils  de  Sigar,  qui  le  laifl'a  en 
mourant  fous  la  tutelle  de  Gormon,  prince  de  Juth- 
land.  Il  paroit  que  le  mot  korda  fisnitioit  majj'ue.  Les 
hifforiens  ont  tait  de  favames  differtations  fur  ce 
furnom,  6c  n’ont  pas  dit  un  mot  du  caraélere  ni  des 
sciions  du  prince  qui  le  ponoit.  On  fait  à-peu-près 
1a  date  de  ta  morr , vers  840  ; mais  on  ignore  l’hil- 
toire  de  fa  vie.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Canut  II , furnom  mé  le  Grand  y ( H, JL.  de  Dane - 
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marck  & J1  Angleterre.  ) roi  de  Dancmarck  6c  d’An- 
gleterre : il  étoit  fils  de  Suënon  qui  fournit  la 
Grande-Bretagne,  6c  dut  également  cette  conquête 
à fon  propre  courage  & à la  haine  publique  qu’E- 
thclicd  a voit  meritee  par  & tyrannicMQ^utf  avoit 
Vivi  Ion  pere  dans  cette  expédition;  il  avoit  fait 
admirer  la  fageffe  dans  les  conl'ei!» , fa  bravoure 
dans  les  combats,  fa  clémence  après  la  viâoire. 
Ces  hautes  qualités  ne  féduifirem  point  les  Anglois 
attachés  aux  loix  de  leur  monarchie.  Un  prince  foi- 
ble  ÔC  méchant,  mais  né  dans  leur  patrie,  leur  pa- 
rut moins  odieux  qu’un  héros  conquérant  6c  né  dans 
d’autres  climats.  Après  la  mort  de  Suénon , en  1 o 1 4, 
Ethelred  fut  rappelle , 6c  ne  tarda  pas  à punir  les 
Anglois  de  leur  zelc  pour  fa  perfonne.  Canut  l'auroit 
vaincu  fans  effort  ; mais  un  loin  plus  important  l’agi- 
toit  : il  alloit  perdre  une  couronne  allurée,  tandis 
qu’il  en  cherchoit  une  incertaine. 

Harald  , ion  frere,  qui  gouvemoit  le  Dancmarck 
en  fon  abiënce,  faifoit  jouer  four  de  ment  tous  les 
relions  que  l’ambition  peut  inventer  pour  s’emparer 
du  trône.  Canut  abandonna  fa  conquête,  reparut 
dans  l'es  états,  & cioutfu  dans  leur  naill'ancc  les 
troubles  que  Von  frere  préparoit.  Celui-ci  mourut 
peu  de  tems  après  ; 6c  Canut  n’ayant  plus  de  concur- 
rent dans  fa  patrie,  alla  vaincre  celui  qui  lui  refioic 
en  Angleterre.  Il  y avoit  toujours  conlcrvé  un  parti 
puiilànt  6c  des  intelligences  lècretes  dans  celui  me- 
me de  fon  ennemi,  Stréon , général  des  troupes 
d'Ethelred  , s'étoit  rendu  au  conquérant  ; Canut  fe 
fervoit  de  lui  comme  d'un  infiniment  qu’on  brife 
avec  mépris  dés  qu’il  devient  inutile  ou  dangereux. 
Les  projets  du  traitre  furent  découverts  par  Ed- 
mond, fils  d'Ethelred.  Strcon  ce  fia  de  d.ffimuler  là 
perfidie  , fc  rangea  fous  les  cnlèigncs  Danoifes , 6c 
y entraîna  un  grand  nombre  de  toldats.  Le  Veffex 
fe  fournit  de  lui-même;  la  Mcrcie  augmenta  fes 
malheurs  par  fa  rélifiance,  &:  fut  conquile.  Sur  ces 
entrefaites,  Ethelred  moumt,  après  avoir  porté 
pendant  quarante  ans  le  nom  de  roi,  fans  avoir  ré- 
gné véritablement  un  feul  jour.  Edmond  , fon  fils  , 
tut  reconnu  dans  Londres  par  des  amis  fideles.  Scs 
malheurs  le  rendoienr’intcreffant,  fon  courage  le 
rendoit  redoutable.  Canut  fentit  qu’il  ne  pouvoit  le 
vaincre  aue  dans  fa  capitale  : deux  Vis  il  forma  le 
fiege  de  Londres  , deux  fois  Edmond  le  força  de  la 
lever.  Une  troifieme  tentative  ne  fut  pas  plus  heu- 
reufe  : on  fe  livra  cinq  ou  fix  combats  ; 6c  fi  l’on  met 
dans  la  balance  les  viâoircs  6c  les  défaites , les  deux 
partis  eurent  également  à fe  louer  3c  à fe  plaindre 
de  la  fortune  des  armes.  Enfin  dans  une  bataille  ran- 
gée près  d'Aflcldun,  l’armée  fl'Edmond  fut  taillée 
en  pièces,  l’an  1016.  L’amour  de  les  fujets  lui  en 
donna  encore  une;  il  ne  voulut  point  la  facrifierà  ’ 
les  intérêts,  & envoya  un  cartel  au  prince  Danois. 
Celui-ci  le  refufa  , parce  qu’il  étoit  d’une  conffitu- 
tion  foible,  6c  que  Ion  ennemi  avoit  reçu  de  la  na- 
ture & de  l’éducation  des  forces  fi  extraordinaires, 
qu’on  l’a  voit  lùrnommê  Côte  de  fer.  On  en  vint  à une 
conférence  ; les  deux  rois  prirent  leurs  officiers  pour 
arbitres  : le  royaume  fut  partagé.  Edmond  conlerva 
toutes  les  provinces  fituces  au  midi  de  laTàmife, 

& une  partie  du  Veffex  ; le  relie  fut  le  partage  de 
l’ufnrpatcur. 

Edmond  s’occupoit  à rendre  heureux  le  peu  de 
fujets  que  la  fortune  lui  avoit  Imités,  lorfqiul  fut 
allalfiné  par  le  perfide  Stréon.  Canut  dnTimiila  l’hor- 
reur que  cet  attentat  lui  infpiroit , fe  fervit  encore 
de  Stréon  pour  affermir  fon  empire.  11  rclloit  deux 
(bibles  remettons  de  la  tige  royale  : Canut  trop  gé- 
néreux pour  leur  ôter  la  vie,  trop  ambitieux  pour 
leur  laitier  leur  patrimoine,  affembla  les  grands  de 
la  nation,  demanda  l’autre  moitié  de  l’Angleterre 
avec  plus  d’audace  qu’il  n’avoiî  conquis  la  première. 
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l'^cVva  \c  confcntement  des  feigneurs,  éloigna  les 
^•jians  d'Edmond,  & fut  reconnu  roi  de  toute  la 
^^•andc- Bretagne.  Des  qu’il  n’eut  plus  d’ennemis  A 
abattre  , il  devint  le  plus  doux  des  hommes,  ré- 
t^Vlt  les  anciennes  loix  Saxonnes,  en  fut  le  premier 
, tavorifa  l’agriculture,  fit  régner  l'abon- 
dans  les  villes,  verfa  fes  bienfaits  fur  le  peu- 
8c  pour  achever  la  conquête  de  tous  les  coeurs, 
fit  trancher  la  tête  à ce  même  Stréon  qui  avoit 
^oportc  A fes  pieds  celle  de  fon  concurrent , &:  épou- 
\a  rcige  Emme , veuve  d’EthcIred. 

Cependant  les  Danois  s’ennuyoient  de  fon  ab- 
fence  ; l’abandon  où  il  les  laiffoit  leur  parut  une 
infulte  : une  indignation  générale  s’empara  bientôt 
de  ces  âmes  fieres  que  l’ombre  même  du  mépris 
révoltoit.  Canal,  pour  les  calmer,  fit  une  appari- 
tion dans  fes  é|ats,  & retourna  en  Angleterre  , ne 
lai  fiant  à fa  place  en  Danemarck  qu’un  tantôine  de 
roi  : c’étoit  Canut-HorJa , fon  fils.  Ulfon  , beau- 
frere  de  Canut , ctoit  chargé  de  la  conduire  du  jeune 
prince  ; celui-ci  avoit  les  talensd’un  minifire  & l'am- 
bition d*un  régent.  Il  échauffa,  par  de  fourdes  me- 
nées, le  mécontentement  qu’eveitoit  l’abfence  du 
pere,  &C  fit  couronner  le  fils  pour  régner  fous  fon 
nom.  Canut , poffeffeur  de  deux  royaumes,  qui  ne  . 
pouvoit  quitter  l’un  fans  hafarder  la  perte  de  l’autre, 
médita  cependant  la  conquête  d'un  nouvel  empire. 
Son  pere  avoit  fournis  une  partie  de  la  Norvège  ; 
Ollaiis,  prince  du  fang  des  anciens  rois,  y ctoit 
rentré.  Canut  lui  envoya  des  ambaftadeurs  pour  lui 
redemander  fon  patrimoine  : en  le  réclamant,  il  de- 
firoit  qu’on  le  lui  refulât , afin  d’avoir  un  prétexte 
pour  conquérir  le  refte  de  la  Norvège.  Sa  politique 
reuflit  : la  guerre  fut  déclarée.  Ollaiis  fecouru  par 
Amund  , roi  de  Suède,  entra  dans  la  Zélande.  Ca- 
nut repaffa  en  Danemarck  avec  une  flotte  & une 
armée  formidables , fit  aflklïïner  Ulfon  qui  avoit  été 
l'auteur  de  la  révolution,  pardonna  A fon  fils  qui 
n’en  avoit  été  que  l’inflrument,  marcha  contre  les 
princes  ligués , leur  préfenta  la  bataille  dans  la  Sca- 
role, fut  vaincu , raffembla  fes  troupes  fugitives, dé- 
tacha Amund  de  l’alliance  d’Ollaiis , fut  vainqueur  A 
fon  tour;  & tandis  que  le  prince  détrôné  cherchoit 
un  al'yle  en  Ruflie.il  fournit  toute  la  Norvège,  reçut 
les  hommages  des  habitans , leur  donna  un  vice-roi, 
revint  en  Danemarck,  & fit  couronner  fon  fils  vers 
l'an  1018,  pour  prévenir  une  fécondé  révolution. 
Ollaiis  rappelle  en  Norvège  par  un  parti  foible  que 
fon  imprudence  affoiblit  encore , halarda  un  combat, 
fut  vaincu , & ne  furvécut  point  à fa  défaite.  L’églife 
l’^placé  au  rang  des  faims.  On  dit  qu’il  faitoit  des 
miracles  en  Ruflic , tandis  que  Canut  failoit  des 
conquêtes  en  Norvège.  Dans  la  dernicrc  aéf ion , il 
renvoya  tous  les  Païens  de  fon  armée , de  peur 
qu’ils  n’attiraffent  fur  elle  la  colere  du  ciel  11  fut 
battu  le  19  Juillet  1030. 

Canut  raflâlïé  de  triomphes  & de  gloire,  ne  trou- 
vant plus  de  plaifirs  nouveaux  dans  une  cour  barbare 
& dans  un  pays  difgracié  de  la  nature , fe  jetta 
dans  la  dévotion,  peut-être  pour  jetter  quelque 
variété  fur  l’ennuycufe  uniformité  de  fa  vie.  Le 
conquérant  de  la  Norvège  & de  l’Angleterre  de- 
vint le  courtifan  des  moines  ; la  manie  des  pèleri- 
nages , épidémique  alors  , s’empara  de  ce  prince  ; il 
alla  à Rome  ; & fes  fujets  qui  lui  avoient  fait  un  crime 
de  fon  féjour  ep  Angleterre,  lui  pardonnèrent  un 
voyage  long,  dispendieux , & dont  il  ne  rapporta 
que  des  bulles.  Il  repaffa  en  Angleterre , &t  y mou- 
rut entre  les  bras  des  prêtres  en  1033.  Il  eipéroit, 
en  comblant  l’églife  de  bienfaits,  expier  tant  d'in- 
juftices;  Edmond  dépouillé  de  la  moitié  de  fes  états, 
fes  deux  enfans privés  de  l’autre  moitié, Ollaiis chaf- 
fé  de  fon  patrimoine  , Ulfon  mon  fous  les  coups  de 
poignard , tandis  qu’on  pouvoit  le  faire  périr  fous 
Tarn  II, 
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le  glaive  des  loix.  Il  en  avoit  formé  un  code  qui  fe 
fentoit  de  l’ignorance  de  fon  fiecle;  on  cil  peut  juger 
par  cet  article  : «Si  un  homme  eft  acctifé  , & qu’au- 
» cnn  témoin  ne  veuille  dépofer  contre  lui , il  fera 
>♦  condamné  ou  abfous  par  le  jugement  de  Dieu  , en 
>»  (fartant  le  1er  chaud  ».  Le  meurtre  n'étoit  puni  que 
d’une  amende.  Ayant  lui-même,  dans  un  accès  d’y- 
vreffe  , égorge  un  de  fes  domeftiques,  il  joua  le  Ly- 
curguc , & le  mettant  devant  fes  officiers  dans  la 
polture  d’un  criminel , il  leur  ordonna  de  prononcer 
fur  fon  fort.  On  fent  que  les  juges  étoient  plus  em- 
barraffésque  le  coupable.  Une  lâche  flatterie  les  tira 
d’affaire  : il  la  haïfloit  cependant,  & un  courtifan 
maladroit  ayant  ofc  le  comparer  au  maître  de  la  na- 
ture , Canut , pour  toute  réponfe , ordonna  A la  mer 
de  fufpendrc  fon  reflux.  11  ctoit  petit,  foible  & mal 
proportionné  ; mais  fon  génie  étoit  vaffe,  fécond  en 
reflources , & fouvent  maître  des  evénemens  par 
des  conjcôures  fages.  L’art  de  conquérir  des  états, 
& celui  de  les  gouverner,  lui  étoient  également-fa- 
miliers. Son  courage  ctoit  à l’épreuve  des  revers, 
fa  modeftie  à l’épreuve  des  prolpéritcs.  Il  ne  par- 
donnoit  pas  à fes  ennemis,  mais  il  favoit  contenir 
fon  refl'entiment , èAie  fe  venger  qu’en  paroiflant 
venger  ou  les  loix,  ou  la  nation.  Si  Canut , fatisfait 
des  états  qu’il  avoit  reçus  de  fes  aïeux,  fût  refle  dans 
le  Danemarck,  il  auroit  juftifié  le  nom  de  grand  que 
fon  fiecle  lui  donna;  on  n’auroit  plus  à lui  repro- 
cher que  fon  exccflive  libéralité  pour  les  monafle- 
res.  11  étoit  impoflible  que  des  bienfaits  fi  multipliés 
ne  fuflent  pas  pris  fur  la  maffe  des  impôts  : c’étoit 
engraifler  des  religieux  riches  de  la  fubfirtance  de 
l’homme  pauvre  & laborieux.  Il  avouoit  lui  même 
qu’il  ne  verfoit  les  biens  fur  l’églife  avec  tant  de  pro* 
nifion , que  pour  expier  fes  crimes.  Aulfi  fes  injuflices 
né  trouvèrent  jamais  de  cenfeurs  parmi  les  moines. 
( AL  de  Sacy.  ) 

CANUT  III,  HoRDA  ( Hijloire  de  Danemark  (f 
d'Angleterre.  ) roi.de  Danemark , & dernier  roi  Da- 
nois d’Angleterre.  Il  étoit  fils  du  précédent;  il  hcrita 
d’une  partie  des  états  de  fon  pere  ; mais  il  n’hérita 
ni  de  fon  courage  ni  de  fa  fortune.  Harald  au  pied  de 
lievrt , fon  frere  , prince  aélif  & ambitieux , lui  dif- 
puta  la  couronne  d’Angleterre , verfa  l’or  à pleines 
mains  dans  la  Mcrcie,  conquit  les  cœurs  pour  con- 
quérir plus  fùrement  les  états,  & fut  proclamé.  Ca- 
nut aflembloit  des  confeils,  donnoit  des  avis,  en 
recevoit,  n'en  exécutoit  aucun,  & cependant  fon 
frere  foumettoit  des  provinces.  L’ambitieux  Harald 
ne  fe  feroit  peut-être  pas  borné  au  royaume  d’An- 
gleterre ; mais  la  mort  l'arrêta  dans  le  cours  dé  fes 
triomphes  en  <039.  Alors  Canut  fut  appelle  ail  trône 
par  le  cri  unanime  de  la  nation  angloifc.  Il  n’avoit 
ofc  attaquer  fon  rival  vivant;  il  l’infulta  mort,  fit 
déterrer  fon  corps,  le  fit  jetter  dans  la  Tamife  , ac- 
cabla fon  peuple  d’impôts,  livra  aux  flammes  la  ville 
de  NVorcefter,  pour  quelques  légers  murmures,  & 
mourut  en  1041,  hai  en  Angleterre,  méprifé  en  Da- 
nemark , & ignoré  dans  le  refte  de  l'Europe* 
( Af.  de  Sacy.  ) 

Canut  IV.  ou  Saint-Canut,  ( Hifloire  de  Da- 
nemark.') roi  de  Danemarck,  il  étoit  fils  ue  Sucnon 

II.  & monta  fur  le  trône  après  la  mort  d’Harald 

III.  fon  frere  en  1080.  Son  zcle  pour  le  Chriftianifne 
tourna  fes  armes  du  côté  de  la  Livonie,  qui  étoit 
depuis  long-tons  en  proie  aux. guerres  de  religion 
Les  Chrétiens  lui  furent  redevables  de  faurs  fuccès, 
& il  revint  triomphant.  Son  premier  foin  fut  de 
fubflitucr  des  loix  vigoureufes  aux  loix  indulgentes 
6c  foiblcs,  qui  avoient  régné  jufqu’alors:  il  établit 
celle  du  tallion  1 our  les  moindres  crimes,  celle  de 
mort  pour  les  grands  attentats , purgea  fa  mer  des  pi- 
rates qui  l’infeftoient,  & délivra  fes  états  de  bri- 
gands plus  dangereux  encore , d’une  foule  de  tyrans 
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fubalterncs,engraiflcs  du  plus  pur  fangdu  peuple;  en- 
fin , le  Danemarck  eut  un  code;  les  riches  concuf- 
fionnaircs  tremblèrent  dans  leurs  palais , comme  les 
voleurs  obfcurs  dans  leurs  retraites.  Mais  d’une 
main  il  terrafloit  les  brigands,  de  l’autre  il  cle  voit  Jes 

Erctres;il  les  dérob^aux  pou  r fuites  dubras  lccuüer, 
:s  admit  dans  le  fénat , leur  donna  la  preféance  fur 
les  autres  fenateurs,  en  fit  dans  l’état  un  corps  plus 
puiflant  que  l’état  même , & les  eût  raffafics  de  biens 
s’il  n’avoient  pas  été  infatiables. 

Cette  imprudente  générofité  fut  1a  fource  des 

Elus  grands  maux  que  le  Danemarck  aitefluyés.  Les 
ienfaits  des  rois  devinrent  dans  les  mains  des  prê- 
tres des  armes  contre  les  rois  mêmes.  Fiers  des 
bontés  de  leur  fouverain , ils  voulurent  être  fouve- 
rains  à leur  tour,  compter  les  grands  au  nombre 
de  leurs  créatures,  6c  marcher  les  égaux  des  mo- 
narques. Ceux-ci  ne  reconnurent  leur  faute  que  lorf- 
qit’il  n’étoit  plus  tem»  de  la  réparer.  Canut  en  com- 
mit une  plus  dangereufe  encore , en  donnant  à fon 
ffere  Ollaus  le  duché  de  Slefvick.  Cet  exemple 
excita,  dans  la  fuite,  des  guerres  civiles,  8c  n’apprend 

Sue  trop  aux  rois  qu  ils  doivent  fe  défier  même 
e leurs  vertus.  Canut  en  fc  lm'ant  au  penchant  de 
l’amitic , ne  croyoit  pas  préparer  dans  l’avenir  des 
malheurs  à fes  peuples.  Ceuxci  dans  la  fuite  eurent 
pour  ennemis  & les  princes  faits  pour  les  rendre 
neureux , £c  les  minières  de  la  religion  faits  pour  les 
rendre  meilleurs. 

La  manie  des  conquêtes  s’empara  auffi  de  l’amc 
du  faint  : il  regardoit  encore  l’Angleterre  comme 
fon  patrimoine , 6c  le  droit  de  conquête  étoit  à fes 
yeux  un  droit  véritable.  Secondé  par  Ollaüs  le  De- 
bonnairc  , roi  de  Norvège  , 6c  par  Robert,  comte 
de  Flandres,  fon  beau-pere,  il  rafTembla,  en  1084, 
la  flotte  la  plus  puiflante  qui  eût  couvert  les  mers 
du  Nord,  6c  fe  prépara  à chaffer  Guillaume  le  Con- 
quérant, qui  régnoit  alors  en  Angleterre;  mais  une 
irruption  des  V andales  le  força  ae  fufpendre  cette 
expédition.  L’armée  s’indigna  de  ce  délai , 6c  fit  en- 
tendre fes  murmures  jufqu'aux  pieds  du  trône.  Les 
Vandales  effrayés  difpamrent.  Canut  voulut  alors 
fe  mettre  en  mer.  Mais  fon  armée  qui  craienoit  fa 
vengeance , s'enfuit  à fon  afpeft , 8c  Canut  aemeura 
en  Juthland  _pour  punir  ceux  des  mutins  qui  ne  lui 
ctoient  pas  échappés.  Peu  fatist'ait  de  leur  fupplicc, 
il  voulut  punir  fur  la  nation  entière  l’infolence  de 
fes  foldats.  Le  châtiment  qu’il  lui  impofa  fut  encore 
plus  ridicule , c’étoit  d’accorder  tes  décimes  au  cler- 
gé , qui  toujours  intereffé  aux  expiations , s’enri- 
chifloit  également  8c  des  crimes  des  rois  8c  de  ceux 
des  peuples.  Le  Juthland  fe  fouleva  6c  refufa  de 
payer  cet  impôt.  Canut  lui  - même  vit  fes  jours 
menacés,  & chercha  un  afyle  en  Zélande.  Mais  trahi 
par  Asbiom,  ramené  par  le  perfide  Blak , qui  étoit 
d’intelligence  avec  les  mutins,  il  fc  prefente  à eux, 
Blak  alors  leur  donne  le  fignal  du  crime , Canut  fe 
retire  dans  l’églife  de  S.  Alban)  à Odenfée,  il  y 
eft  maflacré  avec  Benoit , fon  frere  ; ce  fut  le  10 
Juillet  1086  que  fc  pafla  cette  feene  tragique.  Le 
clergé  prétendit  que  Canut  ctoit  martyr  de  la  reli- 
gion , & le  peuple  qu’il  étoit  martyr  du  clergé. 
( AL  de  SAcr.) 

Canut  V,  furnommé  Magnuffon , c’eft-à-dire , 
fis  Je  Maynus,  ( Hifl.  Je  Danemarck..')  Eric  l’Agneau 
étant  mort  fans  ent'ans , & l’ordre  de  la  fucceflion 
n’étant  fixé  par  aucune  loi  fondamentale,  on  vit 
naitre  les  difeordes  les  plus  funeftes.  "Eric  l'A- 
gneau auroit  pu  les  prévenir  en  nommant  lui-même 
Ion  fucceffeur  ; mais  quelque  tems  avant  fa  mort, 
il  avoit  enfeveli  dans  un  cloître  fes  venus  6c  fa  gloi- 
re. Croyant  ne  devoir  plus  p enter  qu’à  lui-même,  il 
avoit  oublié  fon  peuple  ; 6c  pour  ODtenir  un  royau- 
me dans  le  ciel , il  abandonnoit  aux  plus  affreux 
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ravages  celui  qu’il  poffédoit  fur  la  terre.  L’Agneau 
mourut  donc.  Suénon,  Canut  6c  Valdcmar  a voient 
des  prétentions  au  trône.  Valdemar  encore  trop 
jeune  pour  jouer  un  rôle  dans  cette  querelle , fut 
aifément  écarté.  Sucnon,  fils  naturel  d’Eric  Emund, 
6c  Canut,  fils  de  Magnu s,  s’emparèrent  de  la  feene, 
6c  ne  tardèrent  pas  à l’enfanglantcr.  Le  premier  avoit 
gagné  les  fuffragesdes  Scamens  & des  Zélandois  ; les 
Juthlandois  tenoient  pour  Canut.  Les  deux  partis  s’af- 
femblerent  chacun  de  leur  côté  , tous  deux  prirent 
le  titre  d’états-géneraux , 6c  chacun  des  chefs  y fut 
couronné  par  les  amis.  Op  ne  fe  fépara  que  pour 
courir  aux  armes.  Dans  le  premier  cnoc,  en  1149, 
Canut  fut  vaincu,  8c  s'enfuit  avec  les  débris  de  fon 
armée.  Suénon  enflé  de  ce  fuccès,  menaça  d’une 
ruine  foudainc  quiconque  de  fes  voifins  ou  de  fes  fu- 
jets  oferoit  fe  déclarer  en  faveur  de  fon  rival;  il  ofa 
même  braver  l’églife , 8c  faire  enfermer  le  primat 
partifan  de  Canut , qui  avoit  été  pris  les  armes  à la 
main  dans  un  combat.  Le  remords  fuivit  de  près  ce 
coup  d’état.  L’églife  depuis  long-tems  avoit  un  re- 
venu affuré  fur  les  fautes  des  rois  ; Suénon , pour  ex- 
pier le  fien  , donna  au  clergé  des  champs  vaftes  6c 
fertiles , file  & la  ville  de  Boznholm  , 6c  meme  une 
citadelle  des  mieux  fortifiées  : encore  quelques  vio- 
lences , 6c  l’églife  auroit  pofféde  tout  le  Dane- 
marck. 

Enfin  les  ordres  du  pape  forcèrent  les  deux  con- 
currcns  à réunir  leurs  forces  contre  les  Vandales.  On 
fent  qu'une  armée  divifée  par  deux  intérêts , con- 
duite par  deux  chefs  ennemis  l’un  de  l’autre , devoit 
être  taillée  en  pièces  ; elle  le  fut  ,&  ne  rapporta  de 
la  Vandalic  que  la  honte  de  fes  défaites,  6c  une  nou- 
velle fureur  pour  la  guerre  civile.  Elle  eft  bientôt 
rallumée  : on  prélude  aux  batailles  par  des  allaili- 
nats.  Canut  envoie  un  hérault  aux  habitans  de  Rof- 
child  ; ceux-ci  fc  failiffent  de  fa  perlonne , 6c  Sucnon 
le  fait  égorger.  Krantzius  ne  dit  point  fi  l’églife  tira 
encore  quelque  fruit  de  ce  crime  , mais  Canut  fon- 
gea  à le  venger.  Il  inveftit  Rofchild  : ce  fut  moins 
cependant  un  fiege  qu’une  furprife  ; il  entra  dans  la 
place , non  pas  triomphant , mais  terrible  6c  altéré 
de  fang.  Il  n’en  fortit  que  pour  marcher  à la  rencon- 
tre de  Suénon.  La  bataille  fe  donna  vers  l’an  1 1 J4  ; 
la  viâoire  vola  long-tcms  d’un  parti  à l’autre  ; enfin 
les  troupes  de  Sucnon  plièrent  ; déjà  une  partie 
avoit  abandonné  le  champ  de  bataille  , lorfque  les 
plus  braves  s’étant  raffemblés , firent  un  dernier  ef- 
fort, enfoncèrent  les  rangs  de  l’armée  ennemie,  6c 
Canut  fut  entraîné  dans  la  déroute  des  fiens. 

Le  parti  du  vainqueur  devint  plus  puiflant  enoape 
par  l’arrivée  du  jeune  Valdemar,  qui,  fentant  les 
forces  croître  avec  fon  courage  , réfolut  de  com- 
battre pour  Suénon  en  attendant  le  moment  de  com- 
battre pour  lui-même.  Tous  deux  entrèrent  dans  le 
Juthland , alyle  du  malheureux  Canut  ; il  vint  à pied 
au-devant  de  les  ennemis , fuivi  d’une  armée  foible. 
Pour  mettre  fes  foldats  dans  la  ncceflité  de  vaincre 
ou  de  mourir, 'il  fit  mettre  pied  à terre  à fa  cavale- 
rie , 8c  renvoya  tous  les  chevaux , mais  il  monta  fur 
le  fien  ; 6c  fes  foldats  voyant  qu’il  ne  parrageoit  pas 
leurs  périls,  firent  peu  de  réfiftance.  Leur  roi  s’en- 
fuit à toute  bride  , tandis  qu’exténues  de  fatigue,  ils 
faifoient  à pied  une  retraite  lente  6c  dangereufe  fous 
les  murs  de  Wibourg.  Canut  prefie  par  la  frayeur 
ou  par  la  honte , ou  par  lune  6c  l’autre  à la  fois  , 
erra  longtems  en  Suède,  en  Saxe,  en  Ruflic,  men- 
diant par-tout  avec  baffcflc  des  fecours  qu’on  lui  re- 
fufoit  avec  dureté.  Enfin  l’archevêque  de  Hambourg 
ui  cherchoit  à punir  le  refus  que  Suénon  avoit  fait 
e reconnoître  la  jurifdiélion  de  fon  cglife , tendit  au 
prince  opprimé  une  main  généreufe  par  vengeance, 
fouleva  le  Juthland  en  fa  faveur,  6c  lui  donna  une  ar- 
mée avec  laquelle  il  afliégea  Suénon  daas  Wibourg. 
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pUis  furpris  qu’effrayé  d’une  irruption  (î  fu- 
Y-rC  * *lt  une  fortie  imprévue , entra  dam  le  camp 
^ £/*nut  , jetta  par-tout  le  défordre  6c  l'effroi  ; Val- 
®.  » de  ton  côté , fit  des  prodiges  de  bravoure  ; on 

, ££°rda  aucun  quartier  aux  vaincus  , 5c  la  haine  ( 
ft.  $u^non  n’eùt  pas  épargné  Cmuu  s’il  fut  tombé 
ûntj-£  les  mains.  Il  alla  porter  fes  malheurs  à la  cour 
*de  l*fmPer«ur,  qui  U reçut  avec  une  compaflion 
«oVit»Sî»«»  Il  y avoit  long-tems  que  les  Célars  jet- 
toit*11  fur  le  Danemarck  des  regards  ambitieux; 
Canilt  plus  jaloux  d’arracher  un  trône  à fon  rival 
<.uC  de  le  pofféder  lui  - même  , 8c  comptant  pour 
„ en  la  honte  d’être  efclave  d’un  empereur,  pourvu 
qu’il  eut  d’autres  efclaves  fous  lui , offrit  à Frédé- 
ric l do  fe  reconnoîtrc  vaffal  de  l’empire , s’il  pou- 
voir le  faire  rentrer  dans  fes  états.  Le  monarque 
fourit  à cette  propoûtion,  ÔC  ne  voulant  point  aban- 
donner au  hafard  des  combats  le  fucccs  qu’il  fe 
promettoit , peu  fcrupuleux  d’ailleurs  fur  le  choix 
des  moyens,  pourvu  qu’il  réufsît , il  propofa  à Sué- 
non  une  entrevue  avec  Canut , prit  le  titre  de  média- 
teur, 5c  affcâa  le  défintéreffement  le  plus  généreux. 
Sucnon  8c  Valdemar  , pleins  de  cette  confiance 

Jju’infpirent  de  grands  fuccès  6c  un  grand  courage , 
e rcndirent’à  Merfebourg  fans  efcortc.  Alors  Fré- 
déric leur  dit  qu’il  ne  ks  avoit  appelles  que  pour 
recevoir  d’eux  l’hommage  qui  lui  étoit  du  par  les 
vaffaux  de  l’empire  ; que  Canut  plus  docile  s’etoit 
acquitte  de  ce  devoir , 5c  qu'il  falloit  le  remplir , ou 
perdre  tout  efpoir  de  retour  en  Danemarck.  Les 
princes  ccdcrent  A la  nécelfité,  5c  firent  un  ferment 
contre  lequel  ils  réclamèrent  dès  qu’ils  furent  libres. 
Le  jeune  Valdemar,  moins  ambitieux  que  Sucnon, 
l’engagea  a ccdcr  à Canut  quelques  terres  ditperfées 
dam  le  Danemarck  : la  diftance  des  domaines  qu’on 
lui  laiffoit  rendoit  fa  révolte  plus  difficile  ; Sucnon 
y confie  ntit;  mais  bientôt  corrompu  par  l’y vreffe  , 
qui  fuit  les  prolpérîtés , il  opprima  Ôc  fori  peuple 
& Canut , 6 c Valdemar  lui-même.  Les  deux  mal- 
heureux fe  réunirent  contre  leur  ennemi  commun  ; 
ils  firent  entr’euxun  partage  des  états  dont  ilsétoicnt 
chaffés.  Valdemar  fut  reconnu  roi  par  Canut , 6c  Ca- 
nut par  Valdemar.  Enfin  après  bien  des  viâoires  5e 
des  défaites , des  négociations  échouées , rcnouces, 
rompues,  reprifes  encore,  on  convint  du  partage 
du  Danemarck  ; on  laiffa  les  îles  à Canut.  Le  fucccs 
de  cette  entrevue  fut  célébré  par  des  fetes  publiques. 
Les  deux  princes  auroient  dû  trembler  de  la  facilité 
avec  laquelle  l'ambitieux  Suénon  leur  abandonnoit 
les  deux  plus  beaux  fleurons  de  fa  couronne  ; les 
careffes  dont  il  les  combloit  en  fe  dépouillant  ainfi 

E>ur  eux , dévoient  leur  infpirer  de  nouvelles  al- 
rmes  ; mais  Valdemar  jeune  6c  généreux , étoit  in- 
capable de  foupçon.  Canut  étourdi  par  une  profilé* 
rité  fi  inattendue , ne  voyoit , n’entendoit  rien.  Sué- 
non, l’an  1 1 57 , les  convia  à un  feltin  magnifique  : 
ils  s’y  rendirent  : Canut  fut  allhffiné;  Valdemar 
échappa  aux  bourreaux , tandis  qu’Abfalon , fon  mi- 
nifire  5c  fon  ami,  reçut  Canut  mourant  dans  fes 
bras , croyant  y recevoir  fon  maître  , défendit  long- 
tems  fon  cadavre  palpitant , 5c  l’emporta  du  théâ- 
tre où  fe  paffoit  cette  feene  funefte.  Canut  ctoit  un 
prince  fans  vertus  5c  fans  vices;  plus  opiniâtre  que 
courageux , malheureux  fouvent  par  fa  faute  ; il  al- 
téra , par  la  lâcheté  avec  laquelle  il  reconnut  l’em- 
pereur pour  fon  maître,  l’intérêt  que  fes  revers  au- 
roient infpiré.  Il  laiffa  deux  fils  légitimes , Nicolas 
qui  fut  teint,  Harald  qui  fut  chef  de  parti,  un  fils 
naturel,  Valdemar,  qui  fut  évêque,  5 c deux  filles 

3ui , malgré  les  infortunes  de  leur  pere , trouvèrent 
es  alliances  illuflres.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Canut  VI , fumommé  U pitux , ( Hijl . de  Dane- 
mark. ) roi  de  Danemarck , étoit  fiù  de  Valdemar 
I , qui  furvécut  à l'infortuné  Canut , 5c  au  perfide 
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Suénon  ; & qui  * par  la  douceur  de  fon  gouverne- 
ment, effaça  jufqu’aux  traces  des  malheurs  que  la 
guerre  des  trois  rois  avoit  caufés.  Élevé  fous  les 
yeux  d’un  fi  grand  prince  , partageant  avec  lui  le  far- 
deau des  affaires , apprenant  de  lui  l’art  de  faire  des 
heureux , Canut  ne  pouvoit  être  un  tyran.  Valdemar 
l’avoit  déligné  pour  Ion  fucceffeur  : mais  apres  la 
mort  du  pere  en  i , les  Scaniens , peuples  enclins 
à la  révolte , vexés  par  tes  intendant  de  Valdemar 
qui  l’avoit  ignoré,  échauffés  par  Harald,  prince  du 
fang  Danois , qui  cherchoit  à troubler  l’état  pour 
faire  époque , refufereut  de  rendre  hommage  à Ca- 
nut k'I.  Ce  prince , qui  vouloit  lignalcr  fon  avène- 
ment au  trône,  par  un  aile  de  clémence,  leur  en- 
voya l’éloquent  Abfalon  ( Voyt^  ce  mot)  pour  leur 
offrir  une  amnilfie,  6c  les  ramener  A leur  devoir  par 
les  voies  politiques.  Elles  ne  réullirent  pas  ; il  fallut 
en  venir  aux  mains.  Harald  vaincu  par-tout , pour- 
suivi de  retraite  en  retraite , alla  mourir  en  Suede,  5c 
la  révolte  s’eteignit  avec  lui.  Peu  de  fang  avoit  coulé 
dans  cette  guerre;  6c  la  nature  avoit  fait  pour  Canut 
les  frais  de  la  vidoire.dans  la  bataille  qui  fe  donna 
fur  les  bords  de  la  Luma  ; un  ouragan  affreux  î ’éle va 
tout-à-coup , dirigeant  fa  courte  du  côté  des  Sca- 
niens , enleva  les  boucliers  des  plus  foibles , mit  les 
plus  robuftes  dans  l’impoffibilité  d’en  faire  ufage  ; 

5 C les  laiffant  expofés  fans  armes  défenfives  à tous 
les  traits  des  royalties,  les  contraignit  de  faire  une 
retraite  précipitée.  La  clcmence  de  Canut  s’étoit  laf- 
fée  ; il  vouloit  abandonner  la  province  au  pillage  ; 
mais  Abfalon  défendit  les  vaincus  contre  la  fureur 
de  fon  roi,  comme  il  avoit  défendu  fon  roi  contre 
la  fureur  des  rebelles. 

Leur  l'édition  avoit  été  fecrettement  fomentée  par 
Frédéric  Barberouffe , qui  vouloit  fairCTentir  à Ca- 
nut f7  la  néceffitc  de  te  reconnoitre  fon  vaffal,  afin 
d’obtenir  l’appui  de  la  puiffancc  impériale.  11  l’invita 
en  1 188 , à venir  renouvcllcr  à fa  cour  cette  invio- 
lable amitié  qui  l’a  voit  uni , difoit  il , à Valdemar  fon 
pere  : il  ne  falloit  pas  une  politique  bien  profonde, 
pour  pénétrer  le  deffein  de  l’empereur  : l'exemple 
de  Suénon  5c  de  Valdemar  fuffilbit  pour  intlruire 
Canut.  Il  différa  fon  voyage  fous  différens  prétextes. 
Frédéric  prit  ces  délais  pour  un  refus  ; la  chimère  de 
de  la  monarchie  univerlèlle,  prefque  réalifée  par 
Charles- Quint , commençoit  à flatter  dès -lors  les 
atnbirieufes  efpérances  des  empereurs.  Leurs  liai- 
fons  avec  les  papes  les  accoutumoient  à fe  regar- 
der, ainfi  que  les  pontifes,  comme  les  maîtres  de 
l’univers.  Frédéric  écrivit  à Canut  avec  ce  llyle  im- 
périeux , dont»  fe  fcrvqit  leur  fainteté , lorfqu'eile 
daignoit  écrire  aux  rois.  11  lui  manda  que , s’il  ne 
venoit  lui  faire  hommage  de  fes  états , il  alloit  en 
dilpofer  en  faveur  de  quelque  prince  mieux  inftruic 
deffes  devoirs.  Canut  répondit  « qu’avant  de  donnef 
» le  Danemarck  , il  falloit  le  prendre  ; puis  mêlant 
» la  plailanterie  à la  fermeté  , il  ajouta  que , fi  Fré- 
» deric  vouloit  lui  céder  la  moitié  de  fon  empire  t 
n il  s’avoueroit  fon  vaftel  pour  cette  partie  ».  Ce- 
pendant Valdemar ,’ aufli  efclave  des  promettes  de 
fon  pere  que  des  ficnnes , lui  envoya  fa  foeur,  âgée 
de  tept  ans,  que  Valdemar  avoit  promife  à Frédé- 
ric, duc  de  Souabe , fécond  fils  de  l’empereur. 

Canut y peu  inquiet  du  côté  de  l’Allemagne,  paffa  etl 
Juthland , où  quelques  troubles  avoient  rendus  fa  pré- 
fence  ncceffaire:  Bogillas,  duc  de  Poméranie , créa- 
ture de  Barberouffe  , 6c  qui  avoit  juré  d’arracher  les 
armes  à b main , l’hommage  que  le  roi  refufoit  A 
l’empire  , faifit  cette  circonltance , équipa  une  flotte, 
&£.  prépara  une  irruption  dans  111e  de  Kugen , dont 
le  prince  étoit  vaflal  du  Danemarck.  Ablalon  qui 
penl'oit  qu’un  bon  minirtre  peut,  fous  un  bon  roi  , 
agir  par  lui-même,  n’attendit  pas  les  ordres  de  Ca- 
nut ; il  arma  une  flotte , attaqua  celle  de  Bogiflas , la 
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fnit  en  déroute,  & ôta  aux  Vandales  tout  efpoir  de 
difputcr  déformais  aux  Danois  l’empire  de  la  mer 
Baltique.  . • 

Bogiflas  apprit  bientôt  combien  il  cit  dangereux 
pour  un  prince  foible  d'époufer  les  querelles  des 
grandes  puiflances.  Canut,  revenu  au  fein  de  les 
ctats,  ne  rclpira  plus  que  la  vengeance.  Il  refolut  de 
porter  le  fer  fie  la  flamme  au  fein  de  la  Poméranie  : 
rinfulte  que  lui  fit  l’empereur  en  lui  renvoyant  fa 
foeür.deflinée  au  duc  de  Souabc,  accrut  encore  fa 
fureur.  Il  entra  dans  les  ctats  de  Bogiflas , à la  tête 
d'une  puiffante  armée,  lailla  un  libre  cours  au  bri- 
gandage de  fes  foldats  , prit  des  villes,  rafa  les  for- 
te reliés,  défit  le  duc  en  plufieurs  remontres , le  pour- 
suivit , la  lance  dans  les  reins , jufqucs  fous  les  murs 
de  Camin , où  il  fut  contraint  de  fe  renfermer.  Il 
voyoit  fa  province  ravagée , fes  foldats  décoyragés, 
fes  amis  chancellans , l'empereur  fe  bornant  à le 
plaindre  au  lieu  de  le  freourir  , un  ennemi  triom- 
phant , prêt  à forcer  fon  afyle;  il  réfol  ut  de  céder  è 
fa  mauvaife  fortune , fie  compta  plus  fur  la  généro- 
fitc  de  fon  vainqueur,  que  fur  l’amitié  politique  de 
Barberoufle.  Il  fortit  de  Camîn  avec  fa  famille , dans 
tout  l’appareil  de  l’infortune , fe  jetta  aux  pieds  de 
Canut , lui  remit  fes  ctats,  8c  lui  demanda  la  vie  : 
cette  feene  étoit  l’inftant  du  héros.  Canut  lui  rendit 
la  Poméranie , à condition  que  de  vaflal  de  l'empire , 
il  deviendroit  vaffal  du  Danemarck.  Le  vainqueur 
ne  détacha  de  la  principauté  qu'il  lui  laifl’oir , que 
la  feigneurie  de  Barth,  dont  il  fit  préfent  au  prince 
de  Rugcn , pour  payer  fa  fidélité  , 8c  l’indcmniler 
des  pertes  qu  il  avoit  effuyees.  Tant  de  grandeur 
d’amc  fit  fur  le  coeur  de  Bogiflas  une  impreliion  pro- 
fonde , qui  tu  s’effaça  jamais.  Il  conçut  tant  d eltime 
pour  Canut,  > que,  lorfqu’il  mourut  en  1190,  il  ne 
voulut  point  partager  fes  états  entre  fes  enfans  » 
« Prenez  Canut  pour  arbitre , leur  dit-il  ; je  connois 
» fa  candeur.  N’appellcz  point  de  fa  dccilion,  elle 
» fera  diélee  par  l’équité  même.  ** 

Cependant  Canut , adoré  de  fes  fujets,  craint  de 
fes  vaffaux,  ertimé  de  les  voifins,  fc  voyoit  en  état 
de  rendre  à l'empereur  tous  les  maux  qu'il  lui  avoit 
faits.  Il  s’empara  du  Mçklcmbourg , fit  prilonniers 
Burewin  & Niclot , qui  fe  difputoient  cette  princi- 

Jiauté , la  partagea  entre  les  deux  concurrcns,  reçut 
eur  hommage , 5c  leur  rendit  la  liberté..  Enflé  de  ce 
fuccès,  il  pénétra  plus  avant , fournit  tout  le  Hol- 
ftein,  fie  recula  les  bornes  de  fa  domination,  depuis 
l’Elbe  jufqu'à  l’orient  de  la  Poméranie.  Ainfi  une 
démarche  imprudente  coûta  à Barberoufle  une  partie 
de  fon  empire.  • 

Canut , ayant  fatisfait  ainfi  fa  vengeance  fie  Ion 
ambition,  ne  fongea  plus  qu’à  verfer  les  bienfaits  fur 
fon  peuple  St  fur  fa  famille  ; il  donna  à fon  frère  Val- 
demar  le  duché  de. Slefwick  , appanage  ordinaire  chrs 
princes  du  fang,  à condition  de  foi  ÔC  hommage. 
Une  circonftance  imprévue  fit  fa  paix  avec  l'empe- 
reur. La  frénéfie  des  croilades  régnoit  alors  dans 
toute  l’Europe  : Frédéric  av*it  pris  la  croix  ; il  fe 
préparoit  à palier  en  Palelline , fie  craignoit  que , 
pendant  fon  abfehce , Canut  ne  fe  vengeât  de  tant 
d’hoflilités  accumulées, en  s’emparant  d’une  partie  de 
l’empire  : il  rechercha  donc  Ion  alliance.  Canut  pro- 
mit de  ne  point  troubler  le  repos  de  l’Allemagne , 
jufqu’au  retour  de  Barberoufle.  Cette  réponfe  tran- 
quillifa  l’empereur.  Mais,  pour  affurcr  encore  mieux 
le  calme  qui  régnoit  dan*  fes  états  , il  appuya,  par 
fes  ambarfadeurs , la  lettre  que  Clément  III  ecrivoit 
à Canut.  Le  pontife  invitoit  le  roi  de  Danemarck  à 
venir  maffacrcr  les  Sarralins  qui  ne  lui  avoit  fait 
aucun  mal , pour  venger  un  Dieu  qui  prioit  pour  les 
ennemis  en  expirant  fous  leurs  coups.  L’enthou- 
fiafme  de  la  chevalerie,  pretoit  une  nouvelle  force 
aux  confeils  du  faint-perc.  En  effet , quelques  fei- 
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gneurs  s'enrôlèrent  pour  cette  expédition.  Les  moi- 
nes excitèrent  les  autres  gentilshommes  à aller  la- 
ver leurs  péchas  dans  le  lang  des  Sarrafms , fie  fc 
firent  donner  ou. achetèrent  à vil  prix  des  terres 
que  leurs  mains  laborieufes  rendirent  très-fertiles. 
Niais  l’exemple  du  fage  Canut  contint  le  relie  de  la 
nobleffe.  Il  oppofa  aux  follicitations  du  pape  une 
rélillance  trés-fenl'ec  ; il  aima  mieux  continuer  pai- 
fiblcment  à répandre  le  bonheur  fur  les  ctats,  que 
d’aller  avec  les  autres  princes  chrétiens  , porter 
dans  ceux  de  Saladin , la  terreur , la  mort , ÔC  l’exem- 
ple de  tous  les  crimes. 

Canut  auroit  joui  du  calme  le  plus  profond,  fi 
fon  imprudence  n’avoit  pas  confié  aux  mains  d’un 
prélat  ambitieux , le  dépôt  dangereux  d’une  autorité 
pallàgcre.  Valdemar  etoit  trop  jeune  encore  pour 
gouverner  par  lui  même  lé  duché  deSlefvich.  L’é- 
vêque de  Slefwich , bâtard  de  Canut  V,  8e  qui  poF- 
toit  aulli  le  nom  de  ValJcmar , fut  donc  chargé  de 
tenir , jufqu’à  la  majorité  du  prince , les  rênes  de 
l’adminiflration.  11  cil  peu  de  regens  peut-être  qui, 
dans  le  fecret  de  leur  ame , n’aient  été  tentés  d’en- 
vahir le  patrimoine  de  leur  pu  pile.  Le  prélat  Valde- 
mar prétendit  que,  les  bâtards  n’étant  point  exclus  du 
trône  par  les  loix  fondamentales  de  la  monarchie 
Danoifc,  il  devoit  au  moins  la  partager  avec  Canut. 
Ce  prétexte  éblouit  les  cfprits  avides  de  nouveau- 
tés, fie  fur-tout  cette  claffc  d'intriguans , dont  la 
fortune  eft  fondée  fur  les  malheurs  de  l’état,  fi C 
qui  attendent  de  fanglantes  révolutions  pour  for- 
tir  du  néant.  Un  parti  fut  bicmôt  forme  : Val- 
demar paffa  d’abord  en  Norvège,  où  il  prit  Te 
titre  de  roi,  8c  fe  ligua  avec  Adolphe  de  Schaf- 
fembourg  , comte  de  Holftein,  ennemi  né  de  Ca- 
nut y fie  tous  les  princes  que  divers  intérêts  ani- 
moient  contre  ce  prince. 

L’armce  des  confédérés  s’avança  donc  , en  1191, 
Vers  l'Eider;  Canut , avare  du  fang  des  hommes, 
plus  jaloux  du  bonheur  de  fon  peuple , que  de*  fa 
propre  gloire , fc  contenta  de  garnir  la  frontière  , ÔC 
ordonna  à fes  généraux  de  fe  tenir  fur  la  defenfive, 
fans  engager  aucune  action.  L’officier  s’indigna  d’un 
ordre  qui  captivoit  fon  courage  ; le  foldat  murmura 
dç  ce  qu’on  lui  enlevoit  l’efpoir  d’un  riche  butin.  Le 
Fabius  du  nord  perfifla  dans  fa  fage  indolence  ; 8c 
l’événement  fit  voir  la  juflefle  de  les  vues.  La  dif- 
cordc  s'alluma  bientôt  parmi  des  chefs  de  nations 
differentes , divifés  d’intérêts  , fi £ tous  jaloux  du 
commandement  fuprême , leurs  finances  s’épuife- 
rent , les  rigueurs  de  la  fâifon  rallcntirent  leur  mar- 
che, 8c  les  retranchcmens  de  Danemarck  l’arrcte- 
rent  ; les  foldats  ennuyés  de  tenir  la  campagne  fans 
combattre,  fc  licentiercnt  d’eux-memes;  le  prélat 
dcfefpéré  vint  fé  jetter  aux  pieds  de  Canut , ÔC  tout 
le  Danemarck  rendit  jullice  à fon  roi. 

Adolphe  fit  fa  paix;  Canut  diéta  les  articles  du 
traité;  mais  le  comte  ne  voulut  point  fe  reconno’tre 
vaffal  du  prince  Danois.  La  guerre  fut  donc  rallu- 
mée en  1195  ; Adolphe  fe  ligua  avec  Othon,  fie 
remporta  quelques  avantages.  Canut  marcha  contre 
les  confédérés  ; mais  les  rigueurs  de  la  faifon  ayant 
empêché  les  deux  armées  de  fe  joindre,  les  Danois 
fe  bornèrent  à tenir  la  campagne  , fie  les  Allemands 
à la  ravager.  L’année  fuivante , Canut  couvrit  d’une 
armée  nombreufe  les  bords  de  l’Eider;  Adolphe  de- 
manda la  paix  une  fécondé  fois , fie  Canut  une  fé- 
conde fois  la  lui  accorda. 

Adolphe  étoit  vaincu , 8c  non  pas  fournis.  Il  tourna 
fes  armes  contre  le  duc  de  Saxe , fie  forma  le  fiege 
de  Lavembourg.  Les  habitans  implorèrent  le  fe- 
cours  d e Canut , ÔC  arborèrent  le  drapeau  Danois  fur 
leurs  murs.  La  vue  de  cette  enfeigne  devant  laquelle 
Adolphe  s’étoit  déjà  deux  fois  humilié , ne  rallenüt 
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^ ardeur  des  afliégeans ; la  place  fut  prife,  6c 
n’«*yant  pu  lauver  les  habitans  longea  du 
_ à les  venger.  Il  fit  marcher  contre  Adolphe  , 

&C  Bure  vin , deux  princes  Vandales,  l'es  vaf- 
remportèrent  en  ixoi  , fur  les  Holllcinois 
vm'^  *anglnnte  victoire.  Mais  Nidot , vittime d’une 
t.viCr<**Ue  étrangère  de  du  devoir  féodal,  y périt  les 
atitf»es.à  la  main. 

jeune  Valdemar  vint  bientôt  occuper  le  théatr# 
de  la  guerre.  Il  fignala  par  une  viéloire  fon  entrée 
ians  le  Holllein,  entra  triomphant  dans  la  plupart 
des  villes,  échoua  devant  Lavembourg,  fie  prit  Lu- 
beck. Il  fut  moins  redevable  de  cette  conquête  à fon 
propre  courage,  qu’à  la  politique  de  fon  Ircre  qui, 
pour  forcer  les  habitans  à fe  foumettre,  avoit  fait 
lailir  tous  leurs  vaille  aux;  il  les  leur  rendit  en  rece- 
vant des  otages  de  leur  fourmilion.  Enfin , Yaldemar 
fçut  envelopper  Adolphe , fe  rendre  maître  de  fa 
perfonnc,Ie  traîna  en  Danemarck , au  milieu  des 
railleries  cruelles  d’un  peuple  infolcnt , &c  d’une  fol- 
datelque  effrénée.  Canut  ternit  la  gloire  de  tant  de 
de  vertus,  en  faifant  jetter  fon  ennemi  dans  un  ca- 
chot. 

Sur  ces  entrefaites , Othon , duc  de  Saxe , qui 
avoit  contre  Adolphe  tant  de  motifs  de  vengeance , 
fut  élu  empereur  , 6c  fe  rapprocha  d'intérêt  avec 
Canut  y par  le  mariage  de  Guillaume  fon  frcrc  avec 
Helcno,  fœurdu  prince  Danois.  Canut , comblé  des 
faveurs  de  la  fortune» y vrc  de  profpcritcs,fe  montra 
dans  les  états  qu’il  avoit  conquis  en  AUcmagnc.Tous 
les  cœurs  volèrent  à fon  pallàgc  : les  hommages  qu’il 
reçut,  furent  un  tribut  de  l’eltime  publique.  Il  verfa 
partout  des  bienfaits  qui  furent  alfez  payés  par  l’a- 
mour de  fes  fujets.  Il  revint  en  Danemarck , 6c  mou- 
rut en  ixoi , au  moment  où  il  alloit  jouir  du  fruit  de 
tant  de  travaux  politiques  6c  militaires  : il  avoit  qua- 
rante ans , & en  avoit  régné  vingt-un.  On  crut  que 
fa  mort  n’etoit  pas  naturelle , 6c  la  caufc  de  ce  loup- 
çon  cil  ailée  à lailir  : il  étoit  prince  ; fon  peuple  étoit 
crédule;  de  fes  vaffaux  avoient  intérêt  de  lemer  ce 
bruit. 

Canut  laiffa  beaucoup  d'abus  après  lui  ; mais  il  les 
avoit  trouves  étab.is  fie  enracinés  depuis  plufieurs 
ficelés.  Sa  prudence  en  avoit  extirpé  pluiieurs , entre 
autres  la  coutume  d’exiger  une  amende  de  tous  les 
. parens  d’un  affallm  : loi  bifarre , qui  confondoit  l'in- 

nocent &c  le  coupable. 

Ami  de  l'humanité,  il  ne  fit  que  des  guerres  nc- 
ceffaircs:  il  prenoit  les  armes  malgré  lui,  s’en  fer- 
voit  avec  gloire,  6c  les  pofoit  fans  honte  comme  fans 
regret  : il  pardonnoil  (ans  effort  ; fie  parmi  tant  d’of- 
fenl'es  qu’il  reçut  de  les  lujets,  de  fes  vaffaux  6c  de 
fes  voifins , on  ne  peut  lui  reprocher  que  le  ravage 
projette  de  la  Scanie,  & le  traitement  qu’il  fit  effuyer 
au  malheureux  Adolphe.  Les  liilloriens  nous  le  pei- 
gnent ennemi  des  plailirs,  fans  celle  occupé  des  toins 
du  gouvernement , challe  mémo  dans  les  bras  d’une 
époufe  qu’il  adoroit , fenlible  aux  plaintes  des  pau- 
vres, & ne  dédaignant  point-  le  detail  de  leurs  mi- 
fercs,  jaloux  de  la  gloire  de  fa  famille.  Il  arma  la 
cour  de  Rome  contre  Philippe  Augulle , roi  de  Fran- 
ce, qui  avoit  répudié  là  lœur  Ingeburge,  la  mer- 
veille de  fon  fiecle.  Les  foudres  de  Rome , les  cla- 
meurs du  clergé , la  frayeur  du  peuple  François 
frappé  d’un  interdit,  forcèrent  enfin  le  vainqueur  de 
Bouvines  à rappcllcr  la  princeffc  outragée  : Canut 
après -cette  là  tisfaition , le  réconcilia  de  bonne  foi 
avec  Philippe  Augulle  , ne  fongea  plus  à troubler  le 
repos  de  la  France , &C  s’occupa  de  celui  de  les  états. 
Valdemar  II  fon  frere  , lui  fucccda.  ( M.  de 
Sjtcr.  ) 

Canut  , ( HîJI.  de  Sutde.  ) fumomme  Ericson, 
c’cft-à-dirc , fils  d'Eric  le  faint , roi  de  Suède.  D'a- 
près le  traité  bizarre  conclu  entre  faint  Eric , 6c 
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Charles  - Suercherfon  ( voye^  ce  mot),  il  devoit 
luccéder  à Charles  ; il  s'étoit  retiré  en  Norvège  de 
peur  que  ce  prince  ne  fe  délivrât  d’un  fuccèflcur 
odieux,  pour  affurer  à fes  enfans  la  poffeflîon  du 
trône.  Impatient  de  régner  il  fortit  de  fa  retraite  , • 
furprit  Charles,  & lui  ôta  la  couronne  6c  la  vie. 
Un  regne  commencé  par  un  affafïinat  ne  pouvoit 
être  heureux.  La^veuve  de  Charles  alla  remplir  le 
Danemarck  de  fes  cris  , 6c  fc  jetta  avec  fes  enfans 
dans  les  bras  du  roi  Valdemar  qui  jura  de  venger 
cette  famille  infortunée , & fc  prépara  à faire  à 
Canut  une  guerre  cruelle  ; les  Goths  , foit  com- 
paflion  pour  le  fang  de  Charles , foit  ennui  de  ne 
plus  faire  la  guerre , joignirent  leurs  armes  à celles 
de  Valdemar  ; mais  Canut  fortit  vainqueur  de  plu- 
ficurs  combats.  Les  Goths  fe  fournirent , Valdemar 
n’ofa  plus  troubler  fon  repos.  Canut  ne  s’occupa  plus 
qu’à  effacer  par  les  bienfaits  dont  il  combla  l’Eglife, 
le  meurtre  dont  il  avoit  fouillé  fes  mains.  Il  donna 
quelques  loix  affez  faees  ; mais  au  milieu  de  fes 
foins  pacifiques  , les  Elthoniens  & les  Courlandois 

frent  une  irruption  dans  fes  états;  ces  peuples bri- 
inds  enlevèrent  les  vaiffeaux , ravagèrent  les  côtes, 
livrèrent  aux  flammes  la  ville  de  Sigtuna , égorgè- 
rent l’archevcque  de  Stéka , & difparurent  avec 
les  richeffes  de  la  Suède.  Canut  n’avoit  pas  fait  un 
pas  pour  défendre  fes  fujets.  Il  fe  confola  de  ce 
malheur  avec  les  moines  dont  fa  cour  étoit  com- 
pofée.  Il  mourut  enue  leurs  bras,  l’an  1191,  il 
tut  enterré  dans  le  cloître  de  Warnheim.  La  plupart 
de  fes  prédcccffeurs  n’avoient  eu  d’autre  tombeau 
qu’un  champ  de  bataille.  ( .Vf.  de  Sjcy.  ) 

Canut,  roi  de  Vandalic  , {Htjloiredn  f'anda/ts  &■ 
de  Danemarck.") fils  d’Eric  le  bon  , roi  de  Danemarck, 
ne  commença  à jouer  un  rôle  dans  le  Nord  que 
fous  le  regne  de  Nicolas  ou  Harald  IV,  en  1 iz6.  Ce 
prince  avoit  rétabli  dans  la  Vandalie  Henri , fils  4e 
Gothelfeale  , 6c  de  Sygrithc  , fœur  du  roi  Danois. 
Le  Vandale  fut  ingrat  dès  qu'il  put  l’être  impuné- 
ment ; il  demanda  une  pariie  du  Danemarck  comme 
la  fuccelfion  de  fa  mçre  ; Nicolas  rejetta  fa  deman- 
de , 6c  ce  refus  fut  le  fignal  de  la  guerre  ; Henri  en- 
tra dans  le  duché  dcSl.-tvick , donnant  à fesfoldats 
l’exemple  du  pillage  fie  des  cruautés  les  plus  inouïes. 
Nicolas  marcha  contre  lui , Canut  qui  combattoit 
fous  fes  ordres  , fe  fignala  dans  une  bataille  , tut 
bleffé  , 6c  ne  dut  la  liberté  qu'au  courage  d'un  fot- 
dat.  Ce  Danois  voyoit  le  prince  renverfé  de  fon 
cheval,  Henri  accouroit  pour  fe  faifir  de  fa  perfon- 
ne , le  foldat  marche  droit  au  Vandale , teignant 
d'être  bleffé  6c  lui  tendant  les  mains  comme  pour 
recevoir  des  fers;  Henri  le  lailTe  approcher  , celui- 
ci  faifit  la  bride , renverfe  le  cavalier , fe  rend 
’maitre  du  cheval , y monte,  prend  Canut  en  crou- 
pe , fie  1’emporte.  L’armée  Danoife  fut  vaincue , 
parce  qu’el'e  avoit  été  trahie  par  Elit',  gouverneur 
de  SIefwick. 

Canut  qui  s’indignoit  de  l’obfctiritc  où  onFavoit 
laiffé  languir  jufqu’alors  , touche  des  maux  qui  dé- 
foloient  cette  contrée  , promit  au  roi  de  la  défendre 
contre  les  incurfions  des  Vandales  , 6c  de  porter 
la  guerre  jufques  dans  les  états  de  Henri  ; pour 
remplir  de  fi  belles  efpérances , il  ne  demanda  que 
le  titre  de  gouverneur  : Nicolas  ne  le  lui  donna  point, 
il  le  lui  vendit  ; pour  en  payer  le  prix  , le  généreux 
Canut  engagea  une  partie  de  fon  patrimoine,  6c 
leva  des  troupes  avec  le  produit  du  relie. 

II  envoya  d’abord  offrir  la  paix  au  prince  Van- 
dale , mais  il  exigeoit  la  rellitution  de  tout  ce  que 
fon  armée  avoit  enlevé  aux  habitans  du  duché  ; il 
avoit  commencé  lui-même  à réparer  leurs  pertes 
par  fes  largeffes.  Henri,  loin  de  confenîir  à rien 
rendre , exigeoit  qu’on  lui  rendît  une  partie  du 
Danemarck.  m Votre  maître,  dit-il  aux  députés  de 
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».  Canut , ert  On  cheval  fougueux  qui  fe  croit  Indômp» 

» table;  je  lui  apprendrai  qu’ilne  left  pas».  Le  prince 
7 Danois  n’eut  pas  plutôt  reçu  cette  reponfe  au’il 
s'avança  à la  tête  de  fon  armée  , invertit  Henri  dans 
.le  château  oit  il  s’etoit  renferme  , & poufla  le  fiege 
avec  tant  de  chaleur,  que  le  Vandale,  craignant 
de  perdre  en  un  jour , la  fortererte , fa  liberté  6c 
fa  couronne,  fe  jetta  dans  une  rivière  qui  baignoit 
les  murs,  la  traverfa  à la  nagé,  6c  difparut; 
Canut  emporta  la  place  d'affaut,  y trouva  les  dc- 
ouillcs  des  habitans  de  SlelVick , oc  les  leur  rendit 
fon  retour.  La  guerre  continua  avec  divers  fuccès; 
enfin  Henri  fut  vaincu  dans  une  bataille  rangée, 
8c  demanda  la  paix.  Canut  vint. la  lui  apporter  lui- 
même  fans  efeorte , prefquc  fans  armes , avec  cette 
confiance  naturelle  aux  héros.  Henri  le  jetta  dans 
fes  bras  , èc  parut  atterré  par  tant  de  grandeur 
d’ame.  Leur  négociation  fut  moins  une  entrevue 
politique,  qu’une feene de  fentiment.  «Réconcilicz- 
» » vous  avec  le  roi  de  Dancmarck,  dit  L ’anut,  payez- 
» lui  ce  qu’il  m’en  a coûte  pour  acheter  le  droit  de 
» vous  faire  la  guerre  ; il  ert  jurte  que  je  rentre  dans 
» mon  patrimoine.  Henri  paya  ccttc  l'ont  me  ; Ni*. 
h colas  la  reçut  ôc  la  rendit  à Canut  »;  mais  elle 
n’entra  dans  les  mains  de  ce  prince  que  pour  parter 
dans  celles  du  Vandale  ; Canut  la  lui  rcllitua  fie  fe 
crut  heureux,  au  prix  de  fa  fortune , d’avoir  acquis 
de  la  gloire  fie  un  ami. 

Par  ce  récit  on  peut  juger  d’après  quels  principes 
le  duc  de  Slefwick  gouverna  fes  états,  cependant 
on  confpira  contre  lui  ; Se  ce  qui  ert  plus  étonnant 
encore,  tandis  qu’on  vouloit  attenter  à fes  jours, 
on  l’accufoit  de  vouloir  attenter  à ceux  de  Nicolas. 
Soit  que  ce  prince  fût  allez  crédule  pour  fc  lairter 
féduirc  par  une  calomnie  fi  grolliere  , foit  qu’il 
faisît  l’occafion  de  perdre  un  héros  dont  les  vertus 
6$  la  gloire  irritoient  fa  jaloufie  , Canut  ne  put  fe 
jurtificr  aux  yeux  de  Nicolas  qui  le  croy oit  coupa- 
ble ou  feignoit  de  le  croire.  11  venoit  de  recevoir 
les  derniers  foupirs  de  la  reine  Marguerite  qui 
l'avoit  défendu  avec  autant  de  courage  que  de  la- 
geffe  ; abandonné lcul  au  milieu  de  fes  ennemis , cité  , 
devant  une  cour  qui  reftimoit  fie  le  haiiToit,  acculé 
par  le  roi  d’avoir  atfcûé  une  magnificence  royale  , 
de  s’être  élevé  un  trône  dans  le  duché  de  Slcftvick, 
fie  d’avoir  voulu  ufurper  la  couronne  de  Dancmarck, 
il  répondit  avec  autant  de  force  que  de  nobleffe.  Ce 
qui  animoit  davantage  Nicolas  contre  lui , c’ert  que 
Henri  avant  de  mourir  l’avoit  déligné  pour  fon  lue- 
certeu r , fie  qu’après  fa  mort  tous  les  Vandales,  fie 
parrefpeâ  pourlesdernieres  volontésdcleurmaitre, 
fie  par  cfiime  pour  les  hautes  qualités  de  Canut , lui 
avoient  mis  la  couronne  fur  la  tête;  on  lui  faifoit 
un  crime  de  l’avoir  acceptée  «Mais  quoi,difoit  Canut , • 
n Magnus  règne  dans  POrtrogothie,  fie  la  calomnie 
»*  ne  va  point  l’attaquer  fur  fon  trône  ? Pourquoi  fuis- 
» je  feul  expofé  à fes  traits  ? Ert-ce  aux  dépens  de 
» la  puilfance  du  roi  que  j'ai  augmenté  la  mienne  ? 

» N’cft-il  pas  glorieux  pour  lui  de  compter  des  rois 
n parmi  (es  vartaux  ? Suis-je  moins  fujet  en  D.mc- 
>*  marck  pour  être  fouverain  dans  la  Vandalic  ? Si  le 
h roi  a quelque  guerre  à foutenir  , c’ert  alors  qu’il 
» verra  ce  que  vaut  un  fujet  couronné  ; tous  mes 
i»  vartaux  feront  les  liens , 6c  tous  les  Vandales  péri- 
**  ront  avec  moi , s’il  le  faut , pour  la  dé-fenfe  du  Da- 
»»  ncmarck  ». 

Nicolas  parut  touché  de  ces  raifons  : mais  bien- 
tôt il  chercha  un  prétexte  pour  rompre  avec  Canut  ; 
la  haine  en  trouve  toujours  a(Tez  ; il  anima  contre 
lui  Magnus  fon  fils,à  qui  la puiffancc  de  cc  prince  don- 
noit  de  l’ombrage  ; fa  perte  fut  refolue,  le  complot 
fut  formé  ; il  étoit  aife  à Canut  d’en  découvrir  la 
trame.  Mais  il  étoit  trop  grand  pour  s’abairter  à des 
foupçons,  Magnus  lui  demande  une  entrevue  dans 
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un  bois  près  de  R hingflat  ; des  aflaflins  y étoient 
cachés  , Magnus  attendoit  fon  ennemi , Canut  arrive 
feul  Secourt  l’embraflër  ; mais  il  apperçoit  une cui- 
raffe  Ôcdcs  armes  fous  le  manteau  tlu  prince  ; il  en 
témoigne  fa  furprife : «j’ai  relolu,  dit  Magnus,  de 
n punir  de  ma  propre  main  un  vallâl  infolent , fie 
» c’cft  pour  cela  que  je  me  fuis  armé  : qui  vous  ! dit 
n Canut , vous  abaiffer  jufqu’à  frapper  un  malheu- 
» reux  ; c’eft  la  fonction  des  bourreaux  , celle  des 
» rois  ert  lie  pardonner  : je  vous  demande  la  grâce 
» du  coupable  , fie  je  me  jette  à vos  genoux  pour 
» lui  ».  Canut  ne  fe  fût  point  abaiffé  jufques-li  s’il 
avoir  fu  que  le  poignard  étoit  préparé  pour  lui- 
même.  Magnus  le  relevé  ÔC  le  prie  de  s’aiïcoir  auprès 
de  lui.  « A qui , lui  dit-il , appartient  le  royaume 

» de  Danemarck  ?...  A votre  pere Vous  vou- 

» lez  l’ufurper  tout  entier  , mais  votre  ambition 
n rencontrera  des  obfiacles;  croyez  moi,  partageons 

>*  aujourd’hui  ce  royaume  entre-nous Il  n’eft 

>»  ni  à vous  ni  à moi , il  ert  à votre  pere  , & nous 
» ne  pouvons  le  partager».  La  fureur  de  Magnus 
s’allumoit  par  degrés,  les  yeux  ctincelloient.  ** Je 
» l’aurai,  dit-il,  ce  royaume,  fie  ce  jour  va  m'en 
» afliirer  la  porte  fii on.  A moi , mes  amis  J Que  vous 
» ai-je  fait , dit  Canut , le  cjcl  voit  mon  innocence, 
» que  ne  puis-je  lui  cacher  votre  crime»!.,  cepen- 
dant les  conjurés  forcent  de  leur  retraite,  Magnus 
porte  le  premier  coup , fa  troupe  en  furie  fe  jette 
fur  le  prince  mourant,  le  mutile,  le  déchire,  fie 
abandonne  fon  cadavre  aux  bêtes  féroces. 

Cc  crime  ne  relia  pas  impuni,  le  peuple  indigne 
ne  regardoit  Magnus  qu’avec  horreur.  Harald  fi c 
Eric  ï’ammoient  à la  vengeance  en  lui  montrant  au 
lieu  des  drapeaux , les  habits  fanglans  de  leur  mal- 
heureux frere.  Il  prit  les  armes,  fie  la  révolte  de- 
vint générale.  ( Af  de  Sacy.  ) 

* § CAOR  ou  CAHOR  , ( Géogr.  ) royaume 
<T  A fit  dans  C Inde  , autdelà  du  Gange  , la  capitale 
•pont  le  même  nom. 

On  ne  connoit  ni  royaume  ni  capitale  de  ce  nom. 
M.  de  la  Martinicre  croit  avec  raifon , que  c’ert  la 
même  chofe  qu’Aracan.  Lettres  Jur  C Encyclopédie. 

CAPABLE  , adj.  male.  6c  fém.  ( Phyfique  & Mo- 
rale.) dans  fon  fens  propre,  fignifie  la  qualité  qui 
met  un  être  phyfique  en  état  de  contenir  en  lui  un 
autre  corps  fcc  ou  liquide:  il  vient  du  verbe  ca- 
pe re  y prendre  , contenir,  5c  de  l’adjeélif  habilis , ha- 
bile , fie  veut  dire  littéralement  et  qui  peut  contenir 
& rtnjermcr  une  chofe.  On  a étendu  le  fens  de  ce  mot 
à toute  forte  d’adfions  ph  y tiques , morales  8c  intel- 
lectuelles : dans  cette  acception  générale , on  defigne 
par  ce  mot  celui  qui  peut  produire  un  effet  quelconque. 
Un  vafe  ert  capable  de  contenir  une  telle  quantité  de 
matière  ; une  colonne  ert  capable  de  foutenir  le  poids 
d'un  tel  bâtiment  ; une  bête  de  fomme  ert  capable  de 
porter  un  fardeau;  un  homme  ert  capable  de  faire 
une  telle  aélion , de  reufiir  dans  telle  entreprife , de 
pratiquer  telle  vertu , de  fe  rendre  coupable  de  tel 
crime  , de  comprendre  telle  propofition  , d'acquérir 
la  connoirtance  de  telle  fdcnce. 

Le  qualificatif  ert  donc  toujours  relatif  â cet  effet, 
fie  défigne  la  réunion  dans  l’être  capable , de  toutes 
les  qualités  ÔC  les  facultés  fans  lefquelles  il  ne  pour- 
roit  pas  produire  l'effet  defirc.  ( G.  M.  ) 

CAPACITÊ,f  Mu f que.)  mot  dont  on  fefert  quel- 
quefois au  lieu  d 'ambïtus.  Voy.  Ambitus  ( Mufi- 
que  ) Dtél.  raif.  des  Sciences  t & Suppl.  (A'.  LT.  C.) 

CA  PION,  ( Mufiqut  des  anc.)  il  paroît  par  un 
partage  de  Pollux  ( Onomafi , liv.  VI.  chap.  <)  ) qu’il 
y avoit  un  nome  ou  air  inventé  parSerpandre  , ÔC 
nommé  Capion;  c'étoit  un  air  de  cythmrc  , puifque 
fon  auteur  profeffoit  cet  infiniment.  ( F.  D.  C.) 

CAPITAL , adj.  ( Mufiqut  ) on  donne  quelquefois 
cette 
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cette  épithete  au  ton  ou  mode  de  la  tonique  d’une 
pièce.  ( F.  D.  C.  ) 

CAPITANO , 1.  m.  ( Hift.  nat.  Ichthyolo g.)  poiffon 
des  îles  Moluqués  , très-bien  gravé  fie  enlumine  fous 
ce  nom  fie  fous  celui  de  capitaine , parCoyctt,au 
n°.  <#},  delà  première  partit  de  fon  Recueil  des  poiffons 
efAmïome. 

Il  a le  corps  médiocrement  alongé  8c  comprimé 
ou  applati  par  les  côtés , la  tête  groffe  8c  courte 
prefqne  ronde , les  yeux  fie  la  bouche  de  moyeone 
grandeur. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favotr , 
deux  ventrales  , petites  5c  menues , placées  au-def- 
fousdedeuxpeftorales  qui  fontaufli  petites  5 C étroi- 
tes ; une  dorlale  fort  longue  comme  fendue  en  deux 
à fon  milieu,  plus  baffe  devant  que  derrière;  une 
derrière  l’anus  plus  longue  que  profonde,  8t  une 
à la  queue  échancrée  jufqu’au  milieu  de  fa  lon- 
gueur. Deux  de  ces  nageoires  font  épineufes , fa- 
voir , la  dorfalc  oui  a quinze  rayons  antérieurs  épi- 
neux fie  celle  de  l'anus  qui  en  a quatre. 

Son  corps  eft  blanc  en-deffous  6c  fur  les  côtés , 
un  peu  cendré  fur  le  dos  6c  marbré  de  lignes  noires 
obliques  ; fes  nageoires  font  jaunes , la  prunelle  de 
fes  yeux  eft  noire , entourée  d’un  iris  argenté  cercle 
de  jaune.  • 

Mccurs.  Le  capitano  eft  commun  dans  lamerd’Am- 
bçine. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  avec  le  fœtak  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  ipares.  ( M. 
Ad  as  son.  ) 

CAPITO  , f.  m.  ( Hift.  nat.  Ichthyolog.  ) autre 
efpece  de  capitano  fie  de  fœtak  des  Moluques , affez 
bien  gravé  fous  ce  nom  fie  fous  celui  de  bandera  par 
Ruyfch , au  n°.  3.  de  la  planche  y III , pag.  14  de  fa 
Colleclion  nouvelle  des  poiffon  s d'Amboinc.  Il  différé 
du  capitano  par  les  caractères  fui  vans:  t°.  Ses 
nageoires  pectorales  6c  ventrales  font  plus  larges, 
comme  arrondies.  i°.  La  dorfale  n’a  que  quatre 
rayons  antérieurs  épineux.  t°.  Celle  de  la  queue 
eft  fourchue  ou  échancrée  d’une  ouverture  trian- 
gulaire fie  non  pas  arquée  ou  cintrée.  40.  Son  corps 
eft  jaunâtre  entouré  de  quatre  anneaux  rougeâtres 
fie  fes  nageoires  font  vertes. 

Maurs.  Il  fe  trouve  auftidans  la  mer  d’Apiboine. 
(Af.  AD  AN  SON.) 

§ CAPNOM  ANCIE , . . . . On  lit  dans  cet  arti- 
cle « Théophrafte  fur  le  prophète  Ofée...»  C’eft 
une  faute  d’impreiïion.  Le  païen  Théophrafte  n’a 
certainement  pas  écrit  fur  le  prophète  Ofée.  Liftz 
ThéophilaCte.  (C.) 

* CAPO-DELL’ARMI,  (Géogr.) nom  que  porte 
aujourd'hui  un  cap  du  royaume  de  Naples  , dans 
la  Calabre  ultérieure , formé  par  un  bout  avancé  de 
l'Apennin  , que  les  anciens  nommoient  Leuco  pur  a , 
c’eft-à-dire , Roche-blanche. 

CAPO-MOLAGO,  f.  m.  (Hift.  nat.  Botaniq.  ) 
efpece  de  piment  ou  poivre  de  Guinée , capficum 
du  Malabar,  affez  bien  gravée  fous  ce  nom  par  Van- 
Rheede  , à la  page  100  , planche  Lyi  du  volume  //, 
de  fon  Hortus  Malabaricus.  C’eft  le  piper  indicum 
filiquà  Jiivd  vtl  aurtà , de  Cafpar  Bauhin  dans  fon 
Pinax.  M.  Linné  dans  fon  SyJIema  naturel , édition 
11  imprimée  en  1 767 , page  i%i  l’appelle  capficum 
a fiuttjcens  , cault  fmticofo  feabriufeulo , pedunculis 
folitariis. 

. C’eft  un  fous-arbriffeau  qui  s’élève  à la  hauteur 
de  trois  pieds  fous  la  forme  d’un  buiffon  ovoïde 
obtus , de  moitié  plus  long  que  -large  , compofé  de 
plufieurs  branches  cylindriques  de  quatre  àfix  lignes 
de  diamètre  , partagées  chacune  en  cinq  à fix  bran- 
ches alternes , cylindriques  difpofées  circulairement , 
ouvertes  fous  un  angle  de  45  degrés , à bois  blanc , 
T urne  II, 
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à cœur  verd  , chamu , tendre,  recouvert  d’une  écor- 
ce verte  , luifante  , femée  de  quelques  poils  fins. 

Sa  racine  eft  ligneufe  , blanchâtre  , longue  de 
cinq  à üx  pouces  , ramifiée  d’un  pouce  de  diamè- 
tre , à bois  blanc , recouvert  d’une  écorce  brune. 

Les  feuilles  font  alternes , difpolécs  circulaire- 
ment , fit  fort  ferrées  autour  des  branches , ellipti- 
ques , pointues  aux  deux  extrémités , longues  d’un 
pouce  fie  demi  à deux  pouces,  trois  fois  moins 
larges  , entières  , un  peu  ondées  , minces  , tendres  , 
lifles  , d’un  verd-brun  deffus , clair  deffous  , rele- 
vées d’une  côte  longitudinale  , ramifiée  de  chaque 
côté  de  trois  ou  quatre  paires  de  nervures  alter- 
nes , fie  portées  fur  un  pédicule  demi-cylindrique  , 
plat  en-deffus , comme  ailé , trois  fois  plus  court 
qu’elles. 

Les  fleurs  fortent  folitaireraent , non  pas  de 
Haiffelle  des  feuilles , mais  de  leur  côté  , ouvertes 
en  étoile  de  huit  à neuf  lignes  de  diamètre  , fie  por- 
tées de  côté  ou  pendantes  fur  un  péduncule  cylin- 
drique aulfi  long  qu'elles. 

Chaque  fleur  eft  blanche,  hermaphrodite,  régulière, 
monopétale  ,pofcc  au-deffous  de  l’ovaire  ; elle  con- 
fifte  en  un  calice perfiftant  verd-brun , à tube  court, 
à cinq  côtes  fie  cinq  dents , fie  en  une  corolle  mo- 
nopétale blanche  à tube  très-court , évafe  fie  dé- 
coupé en  cinq  divifions  égales , elliptiques , poin- 
tues , une  fois  plus  longues  que  larges , relevées 
d’une  nervure  longitudinale  ouverte  horizontale- 
ment en  étoile,  du  milieu  du  tube  de  cette  corolle 
s’élèvent  cinq  étamines  égales,  une  fois  plus  courtes 
qu’elle,  à anthères  vertes.  L’ovaire  porte  fur  un  dif- 
que  applati  qui  fait  corps  avec  lui  : il  eft  conique  , 
verd,  turmonté  d’un  ftyle  cylindrique  blanc,  ter- 
miné par  un  ftigmatc  hémifphcriquc , marque  d’un 
fillon  tranfverfaï  fie  velouté. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  écorce  coni- 
que , élevée  , droite  , longue  d’un  fort  pouce , une 
fois  fie  demie  à deux  fois  moins  large  , verte  d'abord 
enfuite  jaune  dorée  ou  fafran , liffe,  luifante , ne  s’ou- 
vrant point , creufe  intérieurement  fie  partagée  en 
deux  loges  qui  contiennent  chacune  huit  à dix  grai- 
nes orbiculaires  blanchâtres,  d'une  ligne  fie  demie 
environ  de  diamètre,  ondées  ou  comme  crépues, 
attachées  droites  par  deffous  leur  tranchant  fur  deux 
rangs  le  long  dit  placenta  qui  s’élève  fur  la  cloifon 
charnue  qui  partage  les  deux  loges. 

Culture.  Le  capo-molago  croit  fur  la  côte  du  Ma- 
labar dans  les  terres  fablonncufes.  Il  vit  plufieurs 
années.  • 

Qualités.  L’écorcc  de  fa  racine  8c  fon  fruit  ont 
une  faveur  extrêmement  âcre  fie  piquante  avec  cha- 
leur; fes  feuilles  ont  un  peu  d’âcreté  mêlée  d’amer- 
tume. 

UJages.  Le  fruit  de  ce  piment  fe  mange  comme 
celui  des  autres  efpcces  ; mâché  fi c retenu  quelque 
temps  entre  les  dents,  il  en  appaife  la  douleur; 

ftilé , on  l’applique  comme  uo  puiffant  refolutif  fur 
es  tumeurs. 

Remarque.  Le  capo-molago  eft  une  efpece  de  ca- 
pficum , qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  folanons  où  nous  l’avons  placé.  Voyt{  nos 
Familles  des  plantes  , volumt  II , page  21S.  (A/. 

Adanson.  ) 

CAPOC  , ( Comm.  ) c’eft  une  efpece  de  coton  fi 
fin  8c  fi  court , qu’on  ne  peut  le  filer  ; il  eft  doux 
comme  de  la  fore.  Il  eft  en  ufage  dans  toutes  les 
Indes  orientales , ôc  parmi  les  Européens.  On  en  fait 
des  lits,  des  matelas,  des  couffins  ou  oreillers,  &c. 
tous  très- bons  ÔC  très-commodes;  on  s’en  fert  beau- 
coup pour  les  garnitures  des  palanquins.  Le  capoc  fe 
tire  d'une  groffe  coquo  ou  gouffe  qui  le  renferme 
avec  plufieurs  grains  de  femence  de  la  groffeur  du 
poivre  : quoique  le  fruit  ou  coque  qui  le  donne  af 
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fait  pas  gros.n’ayant  qu’environ  deux  pouces  de  dia- 
mètre ÔC  quatre  de  longueur,  il  donne  cependant  une 
rofle  poignée  & demie  de  eapoc  : ce  truie  s’ouvre 
ans  la  maturité , par  le  gonflement  que  cette  efpccc 
de  coton  y caufe.  Quand  oh  s’en  fert , il  faut  qu’on 
prenne  garde  qu’il  ne  refte  parmi  le  eapoc  aucuns 
grains  de  femcnce  ; car  les  rats  qui  en  font  fi  gour- 
mands , perceroient  les  toiles  des  matelas  ou  autres , 
& les  gâteroient  pour  les  manger.  L’arbre  qui  le 
porte  elt  véritablement  du  genre  du  cotonier.  On  le 
nomme  capoquitr.  ■!!  eft  fort  haut,  6 C fon  tronc  fi 
épais , qu’il  y en  a qu’on  ne  fauroit  embraffer  ; fes 
branches  s’étendent  beaucoup , ÔC  fe  diyifent  6c  fub- 
divifent  ordinairement  de  trois  en  trois  jufqu’à  leurs 
extrémités.  Les  feuilles  font  longues  ÔC  rangées  fept 
ou  huit  fur  une  longue  queue , étendues  en  éventail. 
Sa  fleur , félon  M.  Toumcfort , cil  d'une  pièce 
grande  6c  diviféc  en  cinq  lobes  de  même  ftrudluve 
que  celle  des  efpeces  de  mauves , 8c  comme  le  font 
toutes  celles  de  coton.  Il  croît  par-tout  dans  les  In- 
des. On  envoie  le  eapoc  dans  les  pays  de  Tartarie , 
où  il  s’en  fait  un  petit  commerce.  Il  y a plufieurs 
efpeces  d’arbres  qui  donnent  du  eapoc  ; mais  celui 
dont  je  viens  de  parler  eft  le  meilleur.  On  regarde  le 
eapoc  comme  une  efpece  d’ouate  ; mais  il  paroît 

3ue  celle  qu’on  tire  d’Egypte , eft  différente  de  celle 
es  Indes.  ( + ) 

§ CAPRIER , ( Botan.  ) en  latin  capparis , en  an- 
glois  captr-bufh  , en  allemand  captrJhtuJc. 

Cura  titre  générique. 

La  fleur  eft  compofce  de  quatre  grands  pétales 
arrondis , étendus , minces  6c  un  peu  ridés  : ils  font 
portés  fur  un  calice  de  quatre  feuilles,  creufces  en 
cuilleron  : au  centre  fe  trouve  un  ftyle  mince  ter- 
miné en  bouton , environné  ôc  couronné  d’un  group- 
pe  d’étamines  ; à fa  bafe  eft  un  embryon  qui  devient 
une  capfule  charnue , ovale , conique , à une  feule 
cellule  qui  contient  des  femcnces  réniformes. 

Efpeces. 

T . Câprier  épineux. 

Capparis  acultata.  Hort.  Cliff.  Capparis  fpinofa 
fruclu  minore , folio  rotundo.  C.  B.  P. 

Prickly  caper. 

x.  Câprier  défarmé  à feuilles  ovales  ôc  perennes. 
Capparis  inermis  foliis  ova/is perennantibus.  Mill. 
Capparis  non  fpinofa  , fruBu  majore.  C.  B. 

Smooih  caper  with  aval  I caves,  which  remain  ail 
ytar. 

j.  Câprier  défarmé  à feuilles  ovale-oblongues , 
réunies  par  touffes  6c  perennes. 

Capparis  inermis  foliis  ovato-oblongis , déterminait 
Confettis  , ptrennantibus.  Hort.  Cliff. 

Smooth  caper  with  oval  oblong  leavts  , growing  in 
cluficrs , ÔCC. 

4.  Câprier  à feuilles  ovale-lancéolées  6c  à tige 
d’arbre. 

Capparis  foliis  lanceolatis,  ovatis , ptrennantibus 
coule  arbortfeente.  Mill. 

Caper  with  a trtc-likt  fialk. 

5.  Câprier  à feuilles  lancéolées,  veinées,  peren- 
nes , à fleurs  en  grappe. 

Capparis  foliis  lanceolatis , venojîs  , ptrennantibus  , 
fioribus  raccmojîs.  Mill. 

Caper  with  fpear-shaped  leavts  and  flowtrs  growing 
in  bunches , ôcc. 

6.  Câprier  h feuilles  ovales , oppofées,  perennes, 
à fleurs  en  grappe. 

Capparis  foliis  ovatis , oppofitis  , ptrennantibus  , 
fioribus  racemofis.  Mill. 

■Caper  with  oval  leavts  and  flowtrs  growing  in  bun- 
thfs,  ÔCC. 
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7.  Câprier  à feuilles  ovale-oblongues , alternes, 
aflifes,  perennes,  à fleurs  folitaircs  ôc  axillaires. 

Capparis  foliis  oblongo-ovatis  , altérais  , feffîübut  , 
perennantibus  , fioribus  folitariis  axillaribus.  Mill. 

Caper  with  leaves  growing  cloft  to  the  flalks  ani 
flowtrs  growing  flngle  front  the fide  of  the  branches , ÔCC. 

8.  Câprier  à feuilles  lancéolées , aigues , groupées , 
perennes , à tige  d’arbriffeau. 

Capparis  foliis  lanceolatis , acutis  , confettis, ptren- 
nantibus , coûte  fruticofo.  Mill. 

Caper  with  pointed  fpear-shap'd  teaveS , growing  in 
clu fiers,  which  continue  through  the  ytar , and  a shrubby 
fialk. 

9.  Câprier  à feuilles  lancéolées , alternes , nerveu- 
fes  , à très-longs  pédicules,  ù fleurs  en  grappe. 

Capparis  foliis  lanceolatis  altérais  , petiolis  longifji- 
mis,  fioribus  confertis.  Mill. 

Caper  with  fpear-shap'd  leavts  plactd  alterna  te  on 
vtry  long  foot- flalks , and  flovers  growing  in  clufitrs. 

10.  Câprier  à feuilles  lancéolées , nerveufes , pe- 
rennes , qui  portent  trois  fleurs  fur  un  pédicule. 

Capparis  foliis  lanceolatis  , ntmofis , perennantibus p 
ptduneulis  trifloris.  Mill. 

Caper  with  ntrvous  fpear-shap'd  leaves , which  con- 
tinue through  the  ytar , and  thret  fl^wers  upon  tack 
fbot-fialk. 

Le  câprier , n°.  1 , vient  de  lui-même  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l’Europe.  M.  Ray  l’a  vu  croître 
à Rome  , à Sienne  Ôc  à Florence  fur  les  murailles,  ÔC 
c’cft  dans  une  pofition  femblable  que  les  Proven- 
çaux le  cultivent  : il  fe  trouve  aufli  dans  les  crevaffes 
des  rochers  6c  dans  la  pierraille  : il  fe  diftingue  des 
autres  efpeces  de  fon  genre , en  ce  qu’il  perd  fes 
feuilles , 6c  qu’au-deffous  de  l'infertion  de  chacune 
de  fes  branches  , il  eft  armé  de  deux  petites  épines  , 
dont  la  pointe  eft  courbée  vers  la  terre.  On  fait  que 
les  boutons  de  fes  fleurs  fe  confifent  au  vinaigre  , 
lorfqu’ils  ont  acquis  quelque  confiftance  ; alors  ils 
fe  vendent  fous  le  nom  de  câpres  : les  petits  bou- 
tons en  donnent  de  plus  fermes,  ce  font  les  meilleu- 
res 6c  les  plus  cheres.  En  Provence  on  cueille  les 
boutons , comme  on  les  trouve  fous  la  main  ; mais 
quand  ils  font  confits  dans  le  vinaigre  6c  le  fel , on 
les  pafl'c  par  des  cribles  , pour  les  fcparer  fuivant 
leur  grofteur.  On  confit  au  (fi  les  jeunes  fruits,  qu’on 
appelle  cornichons  de  câprier:  les  feuilles  6c  les  bou- 
tons de  cet  arbriffeau  l'ont  antifeorbutiques , Ôc  les 
racines  apéritives. 

En  Provence  on  le  multiplie  de  boutures  ; mais 
cette  opération  ne  reuflit  pas  aufli-bicn  dans  nos 
provinces  fcptcntrionales  ; pour  l’y  reproduire , il 
faut  couvrir  de  terre  l'origine  de  fes  branches  qui 
prendront  racine  par  le  bas  6c  procureront  du  plant 
enraciné.  On  peut  aufli  profiter  des  furgeons  qui 
naiffent  à quelque  diftance  du  pied  : que  l’on  coucne 
en  terre , en  juillet , les  branches  les  plus  balles  , en 
faifant  une  petite  coche  dans  la  partie  inférieure  de 
leur  courbure,  on  aura  de  bonnes  marcottes.  M. 
Duhamel  confeillc  aux  cultivateurs  de  tenter  la  voie 
des  femis-pour  obtenir  des  fleurs  panachées  & dou- 
bles , qui  feroient  de  la  plus  grande  beauté.  II  faut  fe 
ptocurer  la  femence  des  pays  chauds , encore  y eft- 
elle  rarement  bonne  : il  faudroit  en  recommander 
la  récolte  6c  l’envoi  à un  correfpondant  foigneux. 
Les  fleurs  ne  s’épanouiffent  dans  le  pays  Melun  que 
dans  le  mois  d’août  ou  dans  le  mois  de  feptembre  z 
en  Provence  elles  paroiffent  en  juin  ; elles  font  fort 
larges  6c  fort  belles  : comme  les  fommets  des  étami- 
nes font  d’un  violet-clair , ils  forment  par  leur  réu- 
nion , ifu  centre  de  b fleur , une  houpe  de  cette 
nuance , dont  l’effet  eft  très-agréable.  Les  feuilles 
font  petites,  cpaiffes,  charnues,  6c  d’un  verd  qui 
tire  fur  le  violet,  On  peut  cultiver  ce  câprier  dans  de 
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grands  pots  emplis  de  terre  légère,  mêlée  de  moel- 
lon , mais  il  faudra  les  arrofer  Couvent  ; car  cette 
lante  qui  aime  d'avoir  fa  tête  au  foleil  , demande 
eaucoup  dluimidité  à fon  pied.  Qu’on  enferme  ces 
pots  dans  une  orangerie  pendant  le  froidfmais  qu'on 
ait  foin  de  les  placer  près  des  fenêtres  , car  les  câ- 
priers font  avides  d’air;  la  privation  de  ce  fluide  les 
feroit  pourrir , la  plupart  même  en  périroient.  Le 
meilleur  moyen  de  les  conferver  , eft  de  les  placer 
durant  l’hiver  dans  une  caiflc  à vitrage , qu’on  aura 
Coin  d’aérer , toutes  les  fois  «que  le  tems  le  permet- 
tra ; comme  la  nature  les  fait  croître  ordinairement 
dans  une  fituation  horizontale  , on  peut , à fon  imi- 
lation , leur  donner  une  direftion  fcmblable  : pour 
cet  effet , on  pratiquera  des  trous  horizontaux  dans 
un  mur  adoffe  contre  des  terres  ; il  fera  bon  aufli 
d’eflayer  d’en  mettre  quelques  pieds  au  haut  d’un 
mur , dans  des  cavités  emplies  de  terre  ; ils  réifllif- 
fent  fort  bien  au  pied  des  murailles , ou  bien  fur  les 
rochers,  au  midi  ou  au  levant.  Dans  ces  politions 
differentes  , il  convient  de  recouper  leurs  branches 
toutes  les  automnes , A quelques  pouces  de  la  Tou- 
che , & de  les  couvrir  de  paille  leche.  On  pourra 
enterrer  quelques  pots  de  câpriers  dans  les  bolquets 
d 'été , ils  contribueront  à leur  ornement. 

Le  câprier t n°.  a , eft  plus  délicat  6c  plus  difficile 
fur  l’expofition  ; il  ne  profpere  que  dans  les  délits 
des  rochers  ou  les  trous  des  murs , & même  il  n’y 
vient  bien  que  dans  une  fituation  horizontale.  Ceux 
qu’on  tient  en  pot  ne  font  que  vivoter,  6c  périfi'ent 
au  bout  de  quelques  années  : on  en  voyoit  un 
pied  fuperbe  dans  un  mur  à Cambden , près  de 
Kinfington. 

Tous  les  autres  câpriers  viennent  des  climats 
chauds  ; la  plupart  habitent  les  environs  de  Cartha- 
gene  : ils  fc  multiplient  par  leurs  femences , qu’il  faut 
le  procurer  de  leur  pays  originaire , 6c  feiner  de  la 
meme  maniéré  que  celles  des  plantes  les  plus  déli- 
cates : ils  demandent  d’ailleurs  le  même  traitement 
que  les  autres  plantes  de  ferre  chaude  ; il  ne  faut  leur 
donner  que  très-peu  d’eau  , fur-tout  pendant  l’hiver. 

( Ai.  le  Baron  DE  TsCHOVDI.  ) 

§ CAPSULE  de  Gliffon  , ( Anatomie . Phyjto/ogie.') 
•llcft  néccflairc  de  redreffer  ici  une  erreur  qui  a long- 
tems  régné  dans  la  Phyfiologic , 6c  qui  n’efl  pas  tout- 
à- fait  détruite  encore.  * 

Tous  les  vaiffeaux  du  corps  humain  font  accom- 
pagnés d’une  cellulolîté  ; mais  elle  efl  d’une  confif- 
tance  differente  dans  prcfque  tous  les  vifeercs.  Dans 
le  cerveau  cette  ccllulofité  cft  très-fine  ; de-là  vient 
la  fragilité  des  artères.  Elle  efl  fort  fine  dans  la  rate. 
Elle  efl  beaucoup  plusconfidérable  dans  le  poumon, 
parce  qu’il  y a , outre  les  vaiffeaux  fanguins  , les  bran- 
ches de  la  trachée  A raffermir  6c  à lier.  Par  la  même 
raifon , la  gaine  cellulaire  du  foie  efl  très-forte  : elle 
Taffemble  dans  un  meme  paquet  Iarte re  , la  veine- 
porte  &c  le  conduit  biliaire.  Cette  cellulolîté  a etc  re- 
marquée par  Walaeus  , 6c  enfuite  par  Pecquet;  mais 
Comme  Gliffon  y a fait  une  attention  particulière, elle 
a confervé  fon  nom.  Les  filets  de  cette  gaine  font 
longs  & fermes  : de  petites  arteres  6t  de  petits  nerfs 
forment  des  refeaux  qui  aident  à lier  ces  différons  vaif- 
feaux ; elle  donne  une  fermeté  extraordinaire  aux 
branches  de  la  veine-porte  ; j’en  ai  vu  la  feftion  fe 
foutenir  comme  celle  d’une  artere. 

On  a pefé  fur  ces  faits  : on  efl  parvenu  à trouver  à 
la  capfult  des  filets  charnus  ; on  lui  a attribué  une  for- 
ce contrait  i vc  ; on  cft  allé  jufqu’A  donner  à la  branche 
gauche  de  la  veine-porte  le  titre  de  coeur  abdominal. 
On  a fait  ufage  de  cette  hypothefe  dans  la  phyfio- 
logic. 

Mais  ces  idées , ajoutées  au  vrai , n’ont  rien  de  foli- 
de.  Il  n’y  a rien  de  mufculaire  dans  cette  gaine  , ni  de 
polfarion  dans  la  veine-porte  j 6i  fon  ufage  paroît  être 
Tome  II. 
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uniquement  de  raffermir  les  vaiffeaux  intérieurs  du  • 
foie.  Aufli  la  veine-porte  réfillc-t-clle  A Pair  qu’on 
y pouffe , mieux  que  tous  les  autres  vaiffeaux  du 
corps  humain.  ( H.  D.  G.  ) 

Capsule  renale,  ( Ar.at . ) glande  qui  mérite 
d’être  mieux  connue , & qui  ne  l'elt  pas  allez  encore. 

Cet  organe  fe  retrouve  dans  tous  les  quadrupèdes  & 
dans  tous  les  oifeaux  ; elle  eft  très-confidérablc  dans 
le  fétus  , elle  paffe  même  les  reins  en  volume.  Elle 
ne  prend  prefqu’aucun  accroiffement , & n'eft  guère 
plus  grande  dans  l’adulte  que  dans  le  fétus  telle  cft 
molle  à cet  âge  , 6c  ne  s’éloigne  pas  de  la  confiflance 
du  thymus.  La  figure  y efl  d’un  folide  A trois  faces 
irrégulières:  l’antérieur  eft  la  plus  grande;  elle  eft 

t laite;  die  répond  au  foie , à la  rate , au  pancréas. 

a face  pofténeure  pofe  fur  le  diaphragme  & furies 
lombes  :6c  la  face  inférieure  6c  antérieure  eft  creu- 
fée  pour  répondre  au  haut  du  rein.  Dans  l’adulte  ces 
faces  font  plus  marquées,  6c  toute  la  glande  eft  alors 
à rrois  faces  ; c’eft  le  diaphragme  qui  en  a giflant  dans 
la  refpiration  paroît  la  raccourcir. 

Elle  eft  formée  par  des  lobes  que  réunit  une  ccl- 
lulofité. L’extérieur  cft  jaunâtre  6c  plus  mou  : la  fur- 
face  interne  des  lobes  eft  glabre  6c  comme  veloutée. 

Quand  on  cnleve  la  cellulofité  qui  lie  la  face  an- 
terieure de  la  capfule  à la  poftéricurc , on  croit  voir 
un  ventricule  placé  entre  ccs  deux  parties.  Une  groffe 
veine  marche  le  long  de  cette  cavité  & donne  des 
branches  A droite  6c  A gauche.  Nous  avons  trouvé 
une  liqueur  d'un  rouge  foncé  dans  l’homme  adulte  , 
que  l'efprit  de  vin  rectifié  coaguloit  ; & on  allègue 
des  expériences  faites , à la  vérité , fur  des  animaux , 
dans  lesquelles  l'air  pouffé  dans  la  veine  en  eft  fort» 
par  de  petits  pores , 6c  a enflé  le  ventricule. 

Il  cft  cependant  douteux  qu’il  y ait  une  cavité  ef- 
fcâive  & terminée  dans  la  capfiile  rénale  ; 6c  il  nous 
paroît  probable  que  c’eft  plutôt  l’intervalle  des  deux 
lobes  , que  la  preflion  réciproque  a rendu  liffes. 

On  a cru  avoir  découvert  un  canal  excrétoire 
dans  cette  glande  , dont  on  trouve  quelques  vertiges 
dans  Sevennus.  Vallalva  a décrit  un  conduit  qui  va 
au  tefticule , ou  au  vaiffeau  déférent.  Mais  cette  dé- 
couverte ne  s’eft  pas  confirmée. 

L’ufage  de  cette  glande  efl  peu  connu.  On  a penfé 
lui  aflïgncr  l’office  d’un  réfervoir , oit  une  partie  du 
fang  de  l'aorte  descendante  trouveroitune  efpecede 
débouché  dans  le  fétus  , dont  les  reins  ne  Séparent 
point  d’urine  encore.  Mais  félon  toutes  les  apparen- 
ces , ces  glandes  auront  le  même  ufage  que  d'autres 
glandes,  dont  la  ftruâure  eft  la  même,  comme  le  thy- 
mus 6c  les  glandes  lymphatiques  du  méfentere.  ( //. 

D.  G.) 

CAFUSSIjf.  m.  ( Hijl.  nat.  Botanique.  ) nom  que 
les  Brames  donnent  à unecfpcce  de  coton , très-bien 
grave  avec  la  plupart  de  fesdétails, par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus,  vol.  1 y page  5 A , planche 
XXXI, fous  le  nom  Malabare  cudu parité.  J.  Comme- 
lin  dans  fes  notes  l'appelle , alcea  Malabarenfis  pen - # 

taphylla Jlort  minore  ex  albojlavefccneeyfcmine  tomento- 
fo.  M.  Linné  , dans  fon  Syjlema  naturel  , édition  ta, 
page  qGiy  l'appelle  gojfypium  3 arboreum  , foliés  pal- 
matés,  l obis  lanceolatis,  caule  fruticofo  ; 6c  il  le  confond 
avec  le  gojfypium  herbatcum',  fnt  xylon  MaJerafpa • 
tenfe , rubieundo  flore  pentaphylleutn  , gravé  par  Plu— 
kenet , dans  fa  Phytographit , planche  CLXXXVUl , 
rP.  3 y Almag.  page  IJZ. 

Sur  une  racine  longue,  fîbreufe,  A écorce  blanche,  il 
s’élève  fous  la  forme  d’un  arbriffeau  de  10  à 11  pieds 
de  hauteur , A tige  cylindrique  de  deux  pouces  d« 
diamètre  , fur  trois  A quatre  pieds  de  haut , couron- 
née par  une  cime  fphéroidc,  formée  de  plufieurs 
branches  alternes, d'.fpofées  circulairement , écartées 
fous  un  angle  de  45  degrés , à cœur  moelleux , à bois 
blanc , recouvert  d’une  écorce  brune. 
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Ses  feuilles  fontdifpofées  alternativement  8c  circu- 
laire ment  autour  des  branches  orbiculaires , de  i à 6 
pouces  de  diamètre  , palmées,  c’eftà-dire  partagées 
fufqu’aux  trois  quarts  de  leur  longueur , en  trois  à cinq 
divifions  étroites , deux  à quatre  fois  plus  longues  que 
larges,  peu  épaiffes , verd-brunes,  relevées  eu-deffous 
de  trois  à cinq  côtes  rayonnantes  , échancrées  d’un 
douzième  à leur  origine , & portées  d’abord  fous  un 
angle  de  45  degrés , enfuite  horizontalement  fur  un 
pédicule  cylindrique  trois  fois  plus  court  qu'elles, 
& accompagné  à fon  origine  de  deux  ftipules. 

De  raitTeUe  de  chacune  des  feuilles  fupérieures , 
fort  une  fleur  prefqu’égale  à elles,  longue  de  deux 
pouces,  s’ouvrant  en  cloche  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre , portée  fur  un  pédoncule  cylindrique  , deux 
à trois  fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  polypctale , po- 
fée  autour  de  l’ovaire,  mais  à ctammes  réunies  cn- 
tr’cllesficavecla  corolle.  Elleconfifle  en  deux  calices 
d’une  feule  pièce , dont  l’extérieur  eft  une  fois  plus 
court  que  la  corolle,  à trois  divifions  en  cœur,  à 
uatreàfix  dents  ;&  l’intérieur  plus  petit,  cylin- 
rique  , étroit,  verd,  pointillé  de  brun  , 8c  à cinq 
divifions.  La  corolle  confifte , comme  celle  de  la 
mauve , en  cinq  pétales  jaune-verdâtres  , marqués 
à leur  origine  d’une  tache  purpurine , fie  réunis  au- 
deffous  de  cette  tache  avec  les  étamines , dont  les 
filets  au  nombre  de  foixante , forment  un  tube  cy- 
lindrique couronné  d’autant  d’antheres  jaunes , fef- 
files  , prcfqu’une  fois  plus  courtes  que  la  corolle  , & 
enfilé  par  le  flyle  de  l’ovaire , qui  eft  terminé  par  un. 
ftygmate  ovoïde , marqué  de  trois  côtes  ou  trois  an- 
gles velus. 

Les  fleurs,  avant  leur  cpanouiffement , forment 
un  bouton  conique  ; fie  peu  après  leur  épanouiffe- 
ment  de  jaunes  qu’elles  étoient,  elles  deviennent  rou- 
geâtres & purpurines. 

L’ovaire  en  imiriflant  devient  unecapfule  fphcroidc 
de  neuf <k dix  lignes  de  diamètre,  terminée  par  une 
pointe  enveloppée  par  le  calice,  dont  l’extérieur  eft 
un  peu  plus  long  qu’elle  , verd-daire , pointillcc  de 
brun  , marquée  de  trois  filions  , par  lefqueh  elle 
s’ouvre  en  trois  valves  triangulaires  , partagées  cha- 
cune longitudinalement  dans  leur  milieu  par  une 
doifon  longitudinale  , dont  la  réunion  au  centre  de 
la  capfulc  forme  trois  loges  qui  contiennent  chacune 
fix  à huit  graines  noires  (phéroïdes  de  trois  lignes  de 
longueur  ,un  peu  moins  larges , recouvertes  de  laine 
blanche  fine,  rapprochées  en  deux  pelotons  ovoïdes. 

Culture.  Le  capufft  croit  communément  au  Mala- 
bar dans  les  terres  fablonneufes.il y fleurit  fie  fructi- 
fie toute  l'année. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  douce  & 
mucilagineufe,  fie  cependant  fes  graines  font  un  peu 
âcres  fie  cauftiques. 

Ufages.  Ses  feuilles  pilées  fit  mêlées  avec  le  lait 
de  vache,  s’emploient  encataplafme  fur  la  tête  pour 
en  calmer  les  douleurs,  difliper  les  vertiges  fit  pro- 
curer le  fommeil.  Ses  fruits , pilés  dans  l’eau , fe  boi- 
vent pour  arrêter  les  diffenteries , fie  pour  guérir  les 
aphtes  fie  les  gerçures  de  la  bouche. 

Deuxieme  efpecc. 

Le  goffîpium  kcrbaceum  Jtvi  xylon  Maderafpatenfc 
rubicundo  flore  peruapliyllaum , gravé  par  Plukcnct  en 
1691  , dans  fa  Phytographie , planche  CLXXX  b' III , 
n°.  3 , Almagefl.  page  172 , eft  une  autre  efpece  de 
coton  qui  diffère  du  capujji , en  cc  que , i°.  fes  feuil- 
les font  portées  fur  un  pédicule  une  fois  plus  court 
qu’elles  ; i°.  leurs  lobes  font  fendus  jufqu’au  tiers 
feulement  ; $°.  ils  font  feulement  une  à deux  fois 
plus  longs  que  larges  ; 40.  ils  ont  entre  leurs  décou- 
pures deux  autres  petits  lobes;  50.  fes  fleurs  font 
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rouges  ; 6°.  elles  font  portées  fur  un  péduncule  égal 
à leur  longueur. 

Culture.  Cette  efpece  croît  communément  autous 
de  Madras  , fur  la  côte  de  Coromandel* 

Remarquerez*  deux  clpeces  de  cotoo  font  donc 
fort  differentes.  M.  Linné  a donc  eu  tort  de  les  con- 
fondre fous  la  même  dénomination  comme  une  feule 
8c  même  efpece , d'autant  plus  qu’il  eif  a fcparé  d'au- 
tres qui  ont  beaucoup  moins  de  différences. 

Le  coton  goffipium , eft,  comme  l’on  fait,  une 
plante  malvacce,  6c  elle  fe  range  naturellement  dans 
la  troifieme  icclion  de  la  famille  des  mauves,  oit 
nous  l’avons  placée  , volume  II  de  nos  Familles  des 
plantes  , page  401.  ( M.  AdaNSON.  ) 

C AQUER  le  harang  , ( Commerce.  ) c’eft  lui  cou- 

f»er  le  deflbus  (le  la  tête  à mefure  qu’on  le  jette  dans' 
a huche , 8c  enfuite  lui  arracher  les  entrailles  ou 
breuMIes,  fie  l'apprêter  pour  le  mettre  dans  la  caque. 
On  dit  emaquer  du  harang , pour  dire  , le  mettre  ou 
l'arranger  dans  une  caque  ou  baril.  On  dit  proverbia- 
lement , la  caque  fent  toujours  le  hareng,  pour  dire  , 
qu'on  fent  toujours  la  baffeffe  de  fa  naiflance , quel- 
que fortune  qu’on  ait  faite.  (+) 

* $ CARABANA,  (Géogr.  ) lifez  Caribana 
qui  eft  la  veriion  Latine  ( ou  peut-être  le  nom  Ef- 
pagnol)  de  Caribane,  province  de  l’Amérique  mé-, 
ridionale.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CARACALLE,  ( Antiquité .)  robe  célébré  dans 
la  partie  des  Gaules  , habitée  par  les  Atrebates-Mo- 
rins.  Il  y en  avoit  de  deux  fortes  , l’une  fimple  fie 
grofliere  pour  le  peuple  8c  les  foldats,  l’autre  diftin- 
gucc  pour  les  grands  : celle-ci  defeendoit  jufqu’aux 
talons  , fans  être  traînante  , ouverte  comme  les  fi- 
marres  ; elle  avoit  des  manches  affez  larges  pour  y 
paffer  alternent  les  bras  ; la  couleur  étoit  de  garance 
fine  fie  choifie  , qui  rcuniffoit  l’éclat  de  la  cochenille 
avec  le  ftu  foncé  de  la  pourpre  , 8c  formoit  un  ton 
de  couleur  mitoyen. 

Cette  robe  donnoit  un  certain  air  de  majefté  à 
ceux  qui  la  portoient  : 8c  il  eft  probable  que  ce  fut 
pour  relever  fa  taille  que  l'empereur  Baflien  la  pré- 
féra à toutes  les  robes  Romaines , ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  furnom  de  Caracalla.  Foye^  antiq.  expi.  par, 
D.  Ber.  de  Montfaucon  , tome  III, page  26.  (C.) 

CARACARA  , f.  m.  Y Hifloire  nat.  Ornithologie.  ) 
nom  d’une  efpece  de  bule  du  Bfcfil,dont  Marcgraave 
a fait  graver  ,p.2n  de  fon  Hifloire  du  Bréfil , une  fi- 
gure allez  peu  exaâe',  laquelle  a été  copiée  par  Pi- 
lon , à la  page  82  , de  fon  Hifloire  du  Bréfil.  Les  Por- 
tugais appellent  cet  oifezu  gariaon.  M.  Briflon  l’a  dé- 
figné  au  volume  I de  fon  Ornithologie , page  40S  n°.j /, 
fous  le  nom  de  bufard  du  Bréfil  ; accipiter  ru  fus , albix, 
6r  fl  avis  punBulis  varias  ; reBricibus  ex  albo  & fufco 

varitgatis circus  Brafilienfis. 

Il  égale  le  milan  royal  par  fa  raille  ; fon  bec  eft  do 
grandeur  moyenne;  fa  queue  a neuf pouces  de  longs 
les  ailes  ont  14  pouces  de  longueur  depuis  l’épau- 
le , fie  lorsqu’elles  font  pliées  elles  ne  s’étendent  pas 
tout-à-fait  jufqu’au  bout  de  la  queue. 

Son  bec  eft  noir , ainfi  que  les  ongles^  qui  font 
très-aigus  fie  affez  longs  ; les  pieds  font  jaunes  ; le 
deffus  du  corps  de  quelques-uns  eft  blanc  , mais  en 
général  le  corps  de  la  ptupart  eft  couvert  de  plumes 
ronfles  , variées  de  petits  points  blancs  fie  jaunes  j 
les  plumes  de  la  queue  font  varices  de  blanc  fie  do 
brun;  l’iris  des  yeux  eft  jaune  d’or , entouré  de  pau- 
pières jaunes. 

Mœurs.  Le  caracara  eft  commun  au  Bréfil.  Il  fait 
la  guerre  aux  poules , dont  il  détruit  une  grande 
quantité.  ( M.  Adansos.  ). 

CARACOTINUM,  ( Gèogr.)  Jieufitué  vers  l’em- 
bouchure de  la  Seine.  L’itinéraire  d’Antonin  décrit 
uqç  \OÏS  romaine  qui  conduisit  dq  CtUédHiaum  A 


Google 


CAR 

Auguftobone.  On  voit  près  de  Harfleur  6c  de  Gra- 
ville  , l’ancien  château  de  Crttin  en  ruine  : de  Cam- 
totinum , on  aura  formé  Caratin'um  , Cratinum.  Ce 
lieu  étoit  fur  un  coteau  au  bord  de  la  Seine  , ÔC  (on 
port  à l’embouchure  de  la  Lézardé , où  eft  fituée  la 
ville  de  Harfleur. 

Ce  ne  peut  être  Crotoi  en  Picardie,  comme  le  dit 
M.  de  Valois, «puifque  la  direction  de  la  voie  ro- 
maine de  Troie*  à Pari*,  à Rouen,  en  fuivant  le 
cours  de  la  Seine , conduisit  à l'embouchure  de  ce 
fleuve  , & non  en  Picardie.  Mém.  Je  f Acad,  des 
Belles  - Lettres,  tom.  XIX , pag.  6j+  & fuiv.  Dan- 
ville  , Net.  G ail.  pag.  204.  (C’) 

CARACTERE  , ( MIJ. ) Le  caractère  d’une  mala- 
die fe  maniferte  princij>alement  par  les  fymptômes 
dont  elle  eft  accompagnée  : ainu  on  appelle  grave 
celle  qui  trouble  l’oeconomie  animale  par  pluucurs  * 
fymptomes  trcs-fikheux,  foit  qu’il  y ait  en  meme 
tems  danger,  foit  qu'il  n’y  en  ait  pas.  On  appelle 
au  contraire  légère  celle  q.ii  caufe  peu  d’incommo- 
dité. 

La  maladie  bénigne  , quoique  confidcrable  peut- 
être,  étant  cependant  fufceptible  d’un  traitement 
0 convenable , ne  caufe  point  de  frayeur  par  des 
fymptomes  funeftes  ou  extraordinaires.  Quoique  la 
m -dignité  qu’on  attribue  aux  maladies , foit  fouvent 
l’afyle  de  l’ignorance  , 6c  ferve  à couvrir  le^fautes 
des  gens  de  Part , comme  cependant  elle  a eneüive- 
ment  lieu , elle  ne  doit  pas  du  tout  être  négligée.  A 
la  prendre  dansfon  véritable  fens,  elle  déligne  une 
maladie  qui,  douce  en  apparence,  & ayant  com- 
mencé avec  des  phénomènes  allez  favorables,  fe 
montre  tout  d’un  coup  fous  des  fymptomes  tres- 
raves,  fie  opprime  les  forces  de  la  nature.  Elle  dé- 
gne  encore  une  maladie  qui  excite  des  fymptomes 
tout-à-fait  oppofésà  fon  caractère , fiches  troubles 
plus  violens  que  ceux  qui  paroiflent  convenir  À fa 
nature.  On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  mala- 
dies malignes  celles  qui  font  rebelles  , qui  éludent 
aufli  les  forces  des  remedes  éprouvés,  fie  dont  le 
traitement  eft  pour  elle  ui\  nouveau  fujet  d’irrita- 
tion. 

Cette  malignité  qui  regarde  principalement  les 
maladies  aigues , appartient  cependant  aufti  aux 
maladies  chroniques , fie  doit  fon  origine  aux  puiftan- 
ces  virulentes , aux  miafmes , aux  contagions , aux 
maux  épidémiques , aux  vices  multipliés  des  hu- 
meurs , à l’irritabilité , A la  langueur,  A la  complica- 
» tion  de  plufieurs  maladies  , au  mauvais  régime  des 
malades , ou  au  traitement  mal  dirige  : d’oit  >1  eft  évi- 
dent qu’on  a , à la  vérité  , raifon  de  divifer  les  ma- 
ladies malignes  en  venimtufes , peJUleniitlles  fie  conta- 
gieufes , mais  que  la  divifion  n’eft  pas  entière , parce 
qu’on  doit  eonfiderer  non-feulement  les  puiflances 
nuilîbhrs , mais  même  aufli  les  fcmcnces  accefloires. 

Lorfqu’une  maladie , accompagnée  de  fes  fymp- 
tomes ordinaires  , parcourt  fes  teftis  d’une  maniéré 
convenable  à fa  nature,  on  Happcllc  régulière , choifie  ; 
fi C irrégulière , au  contraire  , lorfqu’elle  fe  fait  con- 
noître  par  des  fymptomes  extraordinaires , fie  par 
dq*  (Ignés  fi £ une  marche  étrangers.  L’irrégularitc 
entretient  à- peu-pics  quelque  chofe  de  rebelle,  ô c 
provient  des  mêmes  caufes  que  la  malignité  , dont 
ordinairement  elle  n'eft  pas  non  plus  exempte.  Il  en 
eft  de  même  des  maladies  appcllécs  naturelles , 014  cor- 
rompues. 

On  dgnde  comme  appartenante  au  fu}ct  quenous 
traitons  maintenant , la  divifion  des  maladies  en  acti- 
ves 6c  en pajpvcs  , dont  les  modernes  ont  avec  raifon 
augmenté  (a  théorie.  Les  maladies  aûives  font  celles 
dont  les  fymptomes  aftifs  conftituent  une  partie,  6 C 
fouvent  la  principale.  Dans  les  maladies  paflives , ces 
pifiuvemem  de  1a  nature  n’ont  pas  lieu , le  principe 
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vital  étant  languiflant , ou  opprime  par  les  puiflances 
nui  tibles.  (G) 

§ Caractère,  (Peint.)  Les  anciens  graveurs , 
peintres  fie  ftatuaires  ne  fe  lont  pas  bornes  A copier 
exactement  les  cinq  traits  qui  forment  le  vifage  de 
l’homme.  Ils  ont  tenté  de  représenter  dans  chaque 
fujet  l’étendue  de  fon  génie  6c  de  fes  pallions , en  un 
mot , ils  font  parvenus  à tracer  dans  chaque  ligure 
fon  vraie  caractère.  Diogène  Laërcc  nous  apprend 
que  dans  Athènes , l’on  enfeignoit  publiquement  la 
théorie  de  l’art  de  développer  les  phylionomies  , fie 
l'art  de  les  defliner.  Les  médailles , les  pierres  gra- 
vées 6c  les  ftatues  qui  ont  été  faites  du  tems  d’Ale- 
xandre , nous  démontrent  que  dans  l’exprcflion , les 
anciens  Grecs  ctoient  6c  feront  toujours  nos  maîtres. 

Les  médailles  en  argent  qui  reprefenfent  la  tête  d’A- 
lexandre le  Grand  , annoncent  un  ambitieux  qui  af- 
piroit  A la  conquête  de  l’univers  , on  le  reconnoît  à 
ion  oeil  arrondi , Caillant , plein  de  feu , élevé  vers 
le  ciel , A fon  menton  fie  à la  bouche  avancée  un  peu 
ouverte  , au  fourcil , &c. 

Dans  les  monnoies  d’or  ou  d'argent  des  premiers 
empereurs  Romains,  on  reconnoît  également  leur 
caractère.  Le  menton  avancé  d’Augufte  annonce  fon 
ambition:  mais  l’ceil,  le  fourcil,  &c.  indiquent  le 
fourbe  timide.  L’on  ne  conlîdere  point  attentivement 
les  médailles  de  Tibere  fans  frémir.  La  tête  de  Claude 
donne  envie  de  rire  de  fa  ftupidité.  Celle  de  Néron, 
de  Caligula,  d’Othon  ôc  de  Commode,  fcmblent 
nous  décrire  jufqu’A  quel  point  les  petits  maîtres  doi- 
vent devenir  fcélérats.  Dans  les  médailles  de  Vefpa- 
fien , on  croit  mefurer  l’étendue  de  fon  avarice  : les 
enfans  même  reconnoiflent  dans  celle  de  Vitellius  un 
ivrogne  , un  glouton , un  homme  fans  mœurs.  An- 
tonin  le  pieux  porte  fur  fa  figure  le  développement  9 
des  traits  d’un  homme  fage.  Marc-Aurclle  paroît  être 
violemment  attentif  A remplir  tous  fes  devoirs , &c. 
Parmi  les  modernes,  Raphaël  d'Urbain  eft  le  peintre 
qui  a le  plus  étudié  les  monumens  de  l’antiquité.  H 
n'eft  donc  pas  étonnant  qu’il  foit  parvenu  à un  très- 
haut  point  de  perfedion  dans  l’exprclïion  des  carac-  , 
uns  des  hommes.  Son  tableau  de  l’éeolc  d’ Athènes, 
dont  on  trouvera  la  defeription  dans  le  Cours  de 
peinture  de  M.  Depiles , eft  un  monument  fie  un  mo- 
dèle que  l’on  peut  citer.  Les  têtes  d’Ariftote , de 
Platon,  de  Socrate,  d’Alcibiade,  d'Epicure  , en  un 
mot,  les  têtes  de  prefque  tous  les  philofophes  qu’il 
a raflcmblés  dans  ce  chef-d’œuvre  d’invention  pito- 
re  finie  , font  toutes  tracées  exactement  d’après  les 
médailles,  pierres  gravées,  fi-c.  les  autres  tetesfone 
copiées  d’après  nature  \ par  exemple  , dans  un 
angle  de  ce  tableau  , l’on  voit  Eudide  fous  la  figure 
de  Bramante , fameux  architecte  fi c ami  de  Raphaël. 
Eudide  courbé,  démontre  une  figure  de  mathéma- 
tique , qu’il  a tracée  fur  une  ardoife  par  terre  ; il  eft 
environné  de  plufieurs  écoliers  ; l’un  a le  caractère 
de  l’efprit  vif  qui  a faifi  dans  l’inftant  la  démonftration 
qu’il  rcpetc  A fon  voifiri  ; un  autre  paroît  un  efprit 
lourd  6c  pelant , capable  par  fon  application  d’ap- 
rendre  les  mathématiques  ; un  autre  paroît  être  un 
omme  inepte,  même  pour  la  démonftration  des 
lignes  fie  des  rapports,  &c. 

Le  Brun,  dans  le  fiecle  dernier  , ctudia  un  traité 
de  phyfionomie , compofé  par  Jean-Baptifte  Porta  ; 
il  copia  d’après  naturequelques  caractères  d’hommes 
pafponnes.  Cet  habile  artifte  a fait  graver  le  rudiment 
de  l’art  de  defliner  méthodiquement  les  pallions  ; 
c’eft-à-dire , la  tranquillité , la  joie , le  ris , la  trif- 
tefle,  la  colere  , &c.  en  dix-neuf  planches.  Cet  ou- 
vrage gravé  au  fimple  trait,  eft  commun  chez  tous 
les  vendeurs  d’eftampes.  En  1761,  on  a réimprimé 
à Paris  ce  cahier  in-Jolio;  le  deflein  eft  infidèle  ; mais 
on  y a joint  l’explication  6c  la  defeription  de  l’eflec 
de  chaque  paflion  fur  ks  cinq  traits  du  vifage.  Nous 
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donnerons  dans  V article  Passion,  dans  ce  Supplt- 
ment  t tous  les  details  néccflaires  fur  cet  art.  Nous 
ajouterons  en  partant , que  le  lavant  M.  de  BuHona 
inféré  dans  fon  Ui floue  naturelle , quantité  d'obferva- 
tions  très-  judicieufes  fur  cette  matière. 

Il  eût  été  à fouhaiter  i°.  Que  le  Brun  eût  fait 
raver  de  grandeur  naturelle  , les  caraBcres  des  paf- 
ons  ; i°.  qu’il  eût  completté  fon  cours  des  partions 
{impies , ÔC  enfuite  celui  des  partions  comblées, 
telles  que  l’opiniâtretc,  l'ambition,  la  malignité  , 
la  fourberie,  l’orgueil,  &c.  Il  eft  à préfumer  que 
tôt  ou  tard  un  habile  dcflïnateur  philolophe  perteo 
lionne ra  l'entrepnfe  de  le  Brun,  en  étudiant  la  na- 
ture , ou  du  moins  en  copiant  exactement  les  têtes 
des  figures  les  plus  favanres  qui  ont  été  deffinées  par 
les  plus  célébrés  artiftes  : par  exemple  dans  la  gale- 
rie du  Luxembourg  à Paris , Rubens  a donné  des  mo- 
delés à imiter  ; toutes  lesperfonnes  intelligentes  con- 
viennent que  le  génie  qui  fou  lient  le  voile  au-dcfliis 
de  Marie  de  Médicis,  exprime  un  rire  moqueur  fie 
fatyrique.  Dans  le  tableau  du  fond  de  la  galerie, 
Marie  de  Médicis  fait  femblant  de  refufer  le  gouver- 
nement de  la  France  , que  les  courtifans  à genoux  la 
fupplient  d’accepter  : mais  le  menton  avancé  de  Ma- 
rie de  Médicis , fes  yeux  faillans,  pleins  de  feu , fi- 
xés , démentent  vifiblcment  le  ligne  du  mode  rtc  refus 
que  fes  mains  fcmblent  indiquer.  On  voit  dans  celte 
tête  un  modèle  de  l'ambition  la  plus  dévorante  ; ÔC 
dans  celle  des  courtifans  qui  l’environnent  l’on  y rc- 
connoît  les  caraclcres  des  différentes  efpeces  de  baf- 
fefies  & de  duplicité.  On  trouvera  quantité  d'autres 
partions  fimplesou  compolées,  qui  font  parfaitement 
exprimées  dans  cette  galerie. 

Il  nous  refte  à faire  encore  quelque*  obfervations 
• détachées  en  faveur  des  jeunes  peintres  qui  ont  la 
noble  ambition  de  vouloir  exceller  dans  leur  art.  Il 
fembïe  que  voici  le  plan  le  plus  facile  qu’ils  doivent 
iuivre  pour  y parvenir.  Des  que  l’on  (ait  dcllmer 
avec  facilité  ÔC  avec  exactitude,  il  faut  i°.  lire  les 
deferiptions  des  partions  de  le  Brun  ; 1*.  s’habituer  à 
•copier  en  gt  and  les  caractères  des  partions  fini  pies  , 
dcïïinées  par  le  même  auteur  ; jv.  lire  le  Traité  des 
phyftonamics  de  Jean  Baptilte  Porta. 4°.  copier  Icsm- 
raïïercs  d’après  nature  : dans  cet  objet  un  peintre  doit 
dertiner  toutes  les  partions  au  fimple  trait , en  imitant 
un  très  habile  afteur,  unGarrick,  unC.epadin,  un 
de  ces  hommes  ftnguliers  qui  ont  allez  de  force  dans 
lame  pour  confcrvcr  pendant  10  minutesles  traits 
de  la  paflion  qu’ils  veulent  jouer  ; 5».  on  pourra  en- 
fuite  lire  les  vies  des  premiers  empereurs  Romains  ; 
60.  copier  fit  recopier  cent  fois  leurs  traits  d’après 
leurs  médailles  ; 70.  enfin  d’après  leurs  fiâmes.  Par 
ces  moyens  on  parviendra , i*.  à connoiirc  les  phy- 
fionomies ; i°.  à les  tracer  ; J®.  enfin  , on  acquçrra 
l’art  merveilleux  d’adoucir  les  duretés  des  traits  ca- 
raftérirttques  ; en  un  mot , l’art  de  défigner  l’étendue 
des  partions  ôc  de  l’efprit , quoique  l’un  ôc  l’autre 
foient  voilés  par  la  poütcfle  ou  par  1a  politique. 
{K  A.  L .) 

CARACTERE  , ( Beaux- Arts.  ) c’eft  ce  qui  confti- 
tue  le  propre  d’une  chofe  , ôc  qui  la  dirtingue  des 
autres  choies  de  la  même  cfpece. 

Les  beaux-arts  qui  préfentent  à notre  réflexion  les 
objets  viliblçs  ôc  invifibles  de  la  nature , doivent 
défigner  chacun  d’eux  de  maniéré  qu’on  connoirtç  à 
quel  genre  il  appartient , ÔC  par  quelle  propriété  il 
fe  dilîingue  de  tout  autre  objet  de  fop  efpece.  Le 
talent  de  démêler  avec  précilion  les  traits  caraâérif- 
tiques  , fait  donc  une  des  parties  capitales  de  l’art. 
Le  peintre  doit  donner  â chaque  partie  virtble  de  l’ob- 
jet le  caractère  du  genre , ôc  meme  le  caractère  indi- 
viduel, lorsqu’il  ell  queflionde  portraits,  ôc  cha- 
que artifte  en  doit  favoir  faire  autant  à fa  maniéré. 
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11  faut  pour  cet  effet  qu’il  foit  doue  d'un  efptit 
d’obier  viiuon  trcs-pcnctrant  ; qu’il  ait  à l’égard  des 
objets  vilibles , ce  qu’on  nomme  le  coup-d'œil  dte 
peintre  ; ôc  qu’à  l’imiution  de  ce  dernier , il  fâche 
lailir  rapidement  les  traits  effentiels  d’un  objet , ÔC 
les  exprimer  avec  vérité.  C’eft  dans  cette  habileté 
que  k-mblc  conlirtcr  le  génie  propre  aux  beaux- 
arts  ; le  don  de  bien  lailir  Tes  tarait  etes  ell  peut-être 
la  marque  la  plus  sure  du  génie  d’un  artifle. 

Parmi  la  grande  variété  d’objets  dont  les  beaux- 
arts  s’occupent , les  caraclcres  des  êtres  penfans  font, 
fans  contredit,  ceux  qui  intérclfcnt  davantage.  L’ex» 
prcllion  des  caraStres  moraux  ell  1a  plus  importante 
partie  de  fart,  ÔC  c’eft  en  particulier  le  piemier  ta- 
lent du  poete.  Dans  les  principaux  genres  de  poélie , 
l'épopée  Ôc  le  drame , ce  font  les  caractères  des  per- 
. fon.. âges  qui  forment  la  partie  eflèntielle  du  poeme. 
Sont-ils  bien  deflinés,  ils  nous  mettent  en  état  de 
lire  dans  le  coeur  des  hommes  , de  prelfentir  l'im- 
preftion  des  objets  extérieurs  fur  eux , de  prévoir 
leurs  feniimens,  leurs  résolutions  , ÔC  de  connoitre 
diftinéfement  les  refforts  qui  les  font  agir.  Les  ca- 
ractères font  proprement  le  portrait  de  l’ame , l’ob- 
jet réel , dont  le  portrait  du  corps  n’eft  que  l’ombre. 

Le  poète  qui  fait  tracer  avec  exactitude  ôc  avec  force  w 
les  caractères  moraux , nous  enfeigne  à connoitre  les 
hommes , ôc  en  méme-tems  à nous  bien  connoitre 
nous-^mes.  Mais  l’effet  que  des  caraclcres  bien  def- 
linés font  fur  les  facultés  de  notre  amc , ne  fe  borne 
pas  à cette  connoirtance.'  Car  de  même  que  nous 
partageons  la  douleur  des  perfonnes  affligées  , bous 
rellcntons  aulli  tous  les  autres  femimeus,  des  qu’on 
les  exprime  vivement  ÔC  dans  le  vrai.  Toute  repré- 
sentation forte  de  1 état  d’une  ame  , nous  fait  éprou- 
ver aulli  fcnftbîement  ce  qui  fe  parte  en  elle , que  fi 
la  chefe  fe  paflbit  en  nous- mêmes.  Par-là,  lespen- 
fees  ôc  les  fcfttimens  des  autres  deviennent  en  quel- 
que manière  des  modifications  de  notre  propre  être, 
nous  devenons  impétueux  avec  Achille,  prévoyant 
avec  Ulyfie  , Ôc  intrépides  avec  Heclor. 

Les  poètes  peuvent  donc,  à l’aide  des  caraclcres. 
qu’ils  choifilient , exercer  un  tres-grand  empire  fur 
les  cœurs.  Les  perlunnages  qui  ont  notre  approba- 
tion nous  touchant  le  plus  fortement.  Nous  ralfem- 
blons  toutes  nos  forces  pour  éprouver  les  mêmes 
fentimens,  que  Ton  nous  dépeint  dans  ceux  dont  le 
caractère  nous  a charmés.  Ceux  qui  nous  dép'aifent, 
au  contraire  , excitent  en  nous  une  forie  averfion  , 
parce  qu’étant , pour  ainli  dire,  nécertités  de  reflen- 
tir  aurti  leur  fituation,  il  s’élève  en  nous-mêmes  un 
combat  intérieur  qui  nous  les  rend  défagrcablcs. 

La  principale  attention  du  poète  épique  ou  dra- 
matique doit  par  conféquent  s'attacher  aux  caracle • 
res  de  fes  pcrlonnages.  Pour  fe  hafarder  dans  ces 
deux  genres  , il  faut  bien  connoitre  les  hommes.  Le 
poète  épique  a la  facilité  de  développer  en  entier  le 
caractère  de  fes  principaux  perfonnages , par  le  nom- 
bre ôc  la  diverfité  des  cvtnemcns,  des  incidens  ôc 
des  perlonnes  que  l'étendue  de  fon  aâion  lui  per- 
met d’introduire  ; le  poète  dramatique  au  contraire, 
dont  l'aftion  eft  reftreinte  à un  objet  précis,  ne  peut 
peindre  le  caraHere  des  hommes  que  par  qm.lqi.fes 
traits  ftnguliers  de  leurs  vertus,  de  leurs  vices  ou 
de  leurs  pallions.  Il  crt  rarement  poflible , dans  un 
tems  aurti  court  que  celui  auquel  raôion  du  drame 
eft  b«rnée  , ôc  dans  un  événement  unique , de  faire 
connoitre  le  caractère  entier  d’un  perfonnage, 

11  y a des  gens  qui , dans  leur  maniéré  dfcgfc  & de 
penfer , ne  marquent  aucun  caractère  décidé.  Ce  font 
des  girouettes  qui  font  indifférentes  à toutes  les  port- 
ions , ôc  qui  fe  laiffent  aller  à toutes  les  impullions. 

Il  femble  qu’il  n’y  a point  en  eux  de  force  interne 
capable  de  fentir , de  fe  déterminer  ôc  d’opéiy. 

Ils  voient  arriver  les  événemens  fans  s’y  intérefter; 
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ils  n'ên  éprouvent  qu’une  imprcflion  toible  6c  mo- 
mentanée , qui  s’efface  dès  que  la  caufe  ceffe  d’agir. 
Ces  êtres  automates  ne  font  d’aucun  ufage  en  poélie. 
Le  poète  cherche  des  perfonnages  dont  la  façon  de 
penfer  6c  d’agir  ait  quelque  chofe  de  remarquable 
6c  de  Caillant;  qui  foient  domines  par  quelques  paf- 
fions  ; qui  aient  un  tour  d’efprit , une  maniéré  de 
fentir  à eux  ; enforte  qu’à  chaque  occafion  ce  qui 
conftitue  l’cffentiel  du  caractère  le  faffe  remarquer. 

De  tels  perfonnages  placés  dans  diverfes  circonf- 
tances  , 6 C liés  entr’eux  par  différentes  relations , 
font  famé  de  ces  ouvrages  de  l’art  qui  confident  en 
aÛions  , ÔC  particuliérement  du  poème  épique.  Au 
moyen  de  ccs  perfonnages,  une  aérion  tres-fimpte 
peut  devenir  intéreflantc.  Ils  y répandent  un  agré- 
ment que  ni  l’intrigue , ni  la  multiplicité  des  événe- 
mens  &c  des  incidens  ne  lâuroit  compenfer.  Pour  fe 
convaincre  de  la  vérité  de  cette  remarque , il  n’y  a 
qu’à  confidérer  la  plupart  des  tragédies  grecques  ; 
malgré  la  grande  limplicité du  plan,  elles  intéreffent 
infiniment  parles  caractères.  On  pourroit  réduire  en 
deux  lignes  tout  le  fujet  du  Promethie  d’Efchyle  ; 
cette  tragédie  n’en  eft  pas  moins  du  plus  grand  inté- 
rêt. Parmi  les  ouvrages  modernes  , le  voyage  fenti- 
timental  de  Sterne  cil  une  preuve  bien  évidente  que 
les  evenemens  les  plus  ordinaires,  les  faits  les  plus 
communs , peuvent  acquérir  le  plus  haut  dégré  d’in- 
térêt par  les  caractères  des  perfonnages.  Quand  on 
n’ecrit  que  pour  des  enfans  , ou  pour  des  têtes  foi- 
bles , on  fera  fort  bien  de  chercher  à les  amufer  par 
une  foule  d’événemens  finguliers  & d’aventures  ro- 
mancfques  ; mais  quiconque  compofe  pour  des  hom- 
mes , doit  s’attacher  par  préférence  aux  caractères. 
Cette  réglé  concerne  egalement  lepeintre  en  hifloire. 
S’il  n’eft  pas  flatté  d’obtenir  les  fuffragesdu  vulgaire, 
il  ne  fera  pas  confifter  le  mérite  de  fon  ouvrage  dans 
l’ctcndue  de  l’invefttion  , ni  dans  le  nombre  des  figu- 
res ou  des  grouppes , mais  dans  la  force  6c  la  va- 
riété des  caraSerts.  Pourvu  qu’un  poète  épique  ou 
dramatique  fâche  bien  faifir  o C préfenter  les  caractè- 
res , avec  les  diverfes  nuances  qui  dépendent  de 
l’éducation , des  moeurs  du  fiecle  6c  d’autres  circonf- 
tances  pcrfonnelles , il  poflede  la  partie  eflcnticlle 
de  fon  art;  tout  événement  peut  lui  fuffire  ; chaque 
fituatioa  fera  a fiez  propre  à développer  fes  caractè- 
res , ou  du  moins , il  ne  lui  faut  qu’un  effort  très- 
médiocre  d’imagination  pour  inventer  le  tiffu  d’une 
fable  qui  rende  ce  développement  plus  intéref- 
fant.  • 

Tout  caractère  peut  fervir  au  poète , pourvu  qu’il 
ait  ccs  trois  qualités.  i°.  D’ctrc  bien  décidé.  i°.  D’ê- 
tre pfychologiquement  bon,  c’eft-à-dire  , d’être 
vrai , 6c  exiftant  dans  la  nature.  y.  De  n’étre  pas 
de  la  claffe  la  plus  commune.  Mais  que  le  pocte  fe 
garde  de  caraSeres  faits  à plaifir  ; ces  êtres  d’imagina- 
tion n*intéreffent  point.  Prêter  aux  mêmes  perfon- 
nages , félon  les  occurrences,  tantôt  de  bons , tan- 
tôt de  mauvais  fentimens,  les  faire  agir  ici  avec 
«lignite , là  avec  baffeffe , ce  n’efl  pas  tracer  des  carac- 
tères. Celui  qui  connoîtroit  parfaitement  le  caractère 
d’un  homme , feroit  en  état  de  prédire  fes  fentimens, 
fes  attions , & tous  fes  comportemens  dans  chaque 
cas  détermine.  Car  les  parties  intégrantes  du  carac- 
tère , s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi , renferment 
les  raifons  de  chaque  aâion,  de  chaque  volition. 
Toutes  les  impulfîons  de  l’ame  prifes  enfemblc , 
chacune  félon  « mefure  déterminée , chacune  modi- 
fiée par  le  tempérament  de  la  perfonne , par  fon 
éducation  , par  fes  lumières , par  l’efprit  de  fon  ctat 
& de  fçn  fiecle  , compofent  le  caractère  de  l’homme , 
qui  décide  de  fa  façon  de  fentir  6c  d’agir.  Un  per- 
sonnage dont  les  fentimens , les  difeours , les  aérions 
ne  s’expliquent  point  par  le  caractère  qu’il  a annoncé , 
ou  qui  n’indiquent  point  ce  caractère  inconnu  jufquc- 
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là  ; un  tel  perfonnage  n*a  point  de  caractère  réel  ; il 
agit  au  hafard  , 6c  ce  n’eft  que  fortuitement  qu’il  fe 
détermine.  Il  en  eft  des  forces  de  lame  comme  de 
celles  du  monde  vifible.  On  doit  y fuppofer  un  rap- 
port très-précis  d’égalité  entre  l’effet  6c  fa  caufe.  Un 
guerrier  toujours  prêt  à fe  battre  feul  contre  une 
troupe  nombreufe  , qui  met  en  déroute  des  armées 
entières,  exprime  très- mal  le  caractère  de  la  plus 
haute  valeur.  C’eft  un  être  fantaftique , qui  n’a  de 
réalité  q«e  dans  l’imagination  déréglée  du  poète.  De 
même  li  dans  un  roman  l’on  nous  peint  un  héros 
qui  par-tout  oit  il  porte  fes  pas , répand  des  dons 
avec  une  profufion  royale , qui  enrichit  des  familles 
entières  , ces  aéles  de  génerofité  ne  nous  touchent 
que  bien  foiblcmcnt,  parce  que  nous  ne  voyons 
point  lafource  d’où  le  héros  puife.  Comme  les  vrais 
miracles  font  ce  qu’il  y a de  moins  merveilleux  pour 
nous  , parce  que  nous  n’avons  aucun*  notion  des 
forces  qui  les  opèrent  ; il  en  faut  dire  autant  de  tout 
aéle  des  forces  de  l’homme  , dont  rien  n’indique- 
roit  la  poffibilitc  6c  la  raifon. 

Il  eft  donc  très-effentie!  que  le  pocte  é\%c  d’at- 
tribuer à fes  perfonnages,  de  l’arbitraire,  du  roma- 
ncfque , ou  du  gigantcfque.  Ces  chofes  ne  fe  trou- 
vent dans  aucun  caractère.  Si  le  peintre  eft  aftrcint  à 
fuivre  Ianattire,  s’il  doit  non-leulement  ne  donner 
à chaque  arbre  que  Pefpece  de  fleur  ÔC  de  frûits  , 
qui  lui  eft  propre , mais  encore  ne  les  point  placer 
arbitrairement  ailleurs  qu’autfendroits  où  la  nature 
les  produit , le  poète  doit  s’impofer  la  même  réglé 
dans  les  aûions  de  fes  perfonnages  ; elles  font  des 
effets  auffi  naturels  du  caraflere , que  les  fleurs  6c  les 
fruits  le  font  de  la  nature  particulière  de  l’arbre. 

Il  ne  fuffit  pas  même  que  chaque  fentiment,  cha- 

3ue  difeours , chaque  aflion  ait  une  vérité  générale 
e caractère  , il  faut  encore  que  tout  ait  la  nuance 
prccife  qui  répond  aux  modifications  individuelles 
du  perfonnage  ; car  nul  homme  n’a  fimplement  le 
caractère  général  d’un  certain  genre.  Le  poète  ne  doit 

fias  imiter  ces  anciens  livres  de  chevalerie , où  tous 
es  héros  n’ont  qu’une  même  bravoure  ; il  doit  pren- 
dre ici  Homere  pour  fon  modelé.  Autre  eft  la  valeur 
d’Achille , autre  celle  d’Heâor  , autre  celle  d’Ajax, 

6c  autre  encore  celle  de  Diomède.  Comme  à l’on- 
gle feul  on  reconnoît  le  lion  , qu’auffi  à chaque  dif- 
cours  on  reconnoiflc  le  perfonnage , puifque  tout  ce 
qui  lui  eft  perfonnel  contribue  à déterminer  fon 
caraftere  précis.  • 

Trois  genres  différens  de  circonftanccs  concou- 
rent à modifier  le  caraSere.  D’abord  (a  nation  6c  le 
fiecle;  enfuite  l’âge,  la  manière  de  vivre  6c  le  rang; 
enfin  le  génie,  le  tempérament,  en  un  mot  l’indivi- 
duel ; l’influence  de  ces  trois  caufcs  doit  donc  fe  faire 
fentir  toutes  les  fois  que  le  caractère  fe  développe.  Il 
eft  par  conséquent  bien  difficile  de  tracer  des  carac- 
tères exatfs , lorfqu’on  choifit  fes  perfonnages  dans 
des  fiecles  reculés  , & chez  des  nations  peu  connues. 
Offian  dépeignoit  des  perfonnes  de  fon  tems  , de  fa 
nation  , de  fon  rang , 6c  en  partie  même  de  fa  pro- 
pre maifon  ; il  lui  etoit  aifé  de  mettre  beauc<9up  de 
jufteffe  dans  fes  caractères.  Homere  encore  a pris  fes 
perfonnages  dans  un  fiecle  peu  éloigné  du  uen , 6c 
chez  une  nation  qui  ne  lui  étoit  pas  étrangère.  Vir- 
gile n’a  pas  eu  cet  avantage,  & l’on  apperçoit  déjà 
fenfiblement  dans  YEruidt,  que  le  poète  n’a  pas  pu 
faifir  tout-à  fait  le  fiecle , les  mœurs  6c  Pctat  de  fes 
perfonnages.  L’auteur  de  la  NoachiJe  , ayant  placé 
radion  dans  des  tems  fi  reculés , & dont  les  moeurs 
s’éloignent  fi  fort  des  nôtres , a eu  befoin  de  la  plus 
grande  circonfpeâion.  Il  a néanmoins  etc  très-heu- 
reux dans  fes  caradcus , 6c  même  lorfqu’il  infère 
à deffein  dans  fon  poème  des  evenemens  des  fiecles 
poftérieurs , il  a lu  leur  donner  le  vernis  de  l’épo- 
que où  il  les  place.  Klopftock  eft  pareillement 
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admirable  dans  l’art  de  faifir  les  mœurs  & la  façon  de 
penfer  du  fiecle  de  fa  Mefiade. 

De  grandes  aâions  épiques , qui  embraffent  plu- 
sieurs perfonnages  diftingues,  exigent  aufli  une  grande 
variété  dans  les  caractères.  Mais  cette  variété  ne  doit 
pas  fimplement  réfulter  de  la  divcrfité  efl'cmiellc  du 
caractère , telle  qu’on  la  trouve  par  exemple  dans 
l 'Iliade y entre  Achille,  Neftorfic  Ulyffe,  qui  n’ont 
pas  un  fcul  trait  de  conformité  ; il  faut  encore  que 
des  caractères  effentiellement  les  mêmes,  foiçnt  diver- 
sifiés par  d’agrcables  nuances  qui  tirent  leur  origine 
de  l’âge  du  génie  , du  tempérament  ou  d'autres  mo- 
difications accidentelles  des  différens  perfonnages. 

Ceux  qui  different  dans  les  principaux  traits  font 
d’un  grand  ufage  , lorfqu’en  rapprochant  dans  d’é- 
cales  conjonâures  des  caractères  oppofés , on  les 
fait  contrafter.  Ce  contraftc  fait  reffortir  chaque 
caraSere  aveç d’autant  plus  de  force,  qu'on  place  un 
Tournois,  à côté  d’un  homme  franc  & ouvert  ; un 
téméraire,  un  emporté,  à côté  d’un  homme  pré- 
voyant & circonlpeâ  ; il  n’eft  pas  douteux  que 
toutesjjes  démarches  de  l'un  frapperont  d’autant 
plus  , qu’on  les  comparera  aux  procédés  de  l’autre. 

Une  obfervation  qui  n’eft  pas  à négliger  ici,  c’eft 

Î|uM  eft  très-avantageux  d’introduire  quelque  per* 
onnage  qui  appuie  ou  qui  dirige  notre  jugement  fur 
la  conduite  des  principaux  pfteurs.  Quand , par 
exemple,  dans  un  des  momens  les  plus  intéreflans, 
les  premiers  perfonfages  font  tous  agités  par  des 
pallions  violentes , il  ell  bon  qu’il  y en  ait  d’autres 
qui  confervcnt  affez  de  fang  froid  pour  juger  faine- 
ment  & avec  fagacité  de  ce  qui  fc  parte  fous  leurs 
yeux.  En  effet , jamais  les  décrions  de  la  raifon 
n’agiffent  avec  plus  de  force  lur  nous , que  lorfque 
nous  la  voyons  contrafter  avec  une  admiration  ou- 
trée , ou  avec  une  avcrlion  violente.  Dans  le  Richard 
de  Shakelpear , quand  tous  les  perfonnages  excités 
par  les  fureurs  de  ce  tyran,  font  animés  contre  lui 
de  l’horreur  la  plus  véhémente  , il  ne  manque  qu’un 
homme  de  fens  raffis  qui  ajoute  à l’imprcllion  que 
l’émotion  des  autres  fait  fur  nous,  par  l’énergie  im- 
partiale réfléchie  avec  laquelle  il  prononcerait  Ion 

jugement.  . 

Au  relie  , par  ce  que  nous  venons  de  dire  du  con- 
trafte  des  caiacleres , & en  particulier  du  comrafte 
des  pallions  avec  la  rail'on , nous  ne  prétendons  pas 
infinuer  que  chaque  caractère  doive  être  accompagné 
de  fon  oppofë , comme  un  corps  l’eft  de  fon  ombre  : 
cela  fentiroit  la  gêne  6i  l’affectation.  On  peut  intro- 
duire des  caractères , fans  les  faire  contraller  par  d’au- 
tres, & ceux  qui  contraftcnt  ne  doivent  pas  être  in- 
féparablement  liés  entre  eux.  Un  poète  judicieux 
faura  ménager  les  contraftcs , de  maniéré  qu’on  n’y 
apperçoive  ni  art  ni  contrainte,  & qu’ils  ne  foient 
employés  qu’à  donner  plus  de  force  & de  vivacité 
aux  impreluons  principales  qu’on  fe  propolë  de  pro- 
duire au  moyen  des  caraSeres. 

Un  des  critiques  modernes , qui  fe  di/lingue  le  plus 
par  la  fagacité  & la  profondeur  de  fes  richeffes, 
veut  que  dans  la  poéfie  dramatique  on  place  le  con- 
trafle  , non  dans  l’oppofition  des  caraSeres  , mais 
dans  l’oppofition  du  caraâere  avec  U fituation 
de  l’aâeur.  Il  fait  à ce  fujet  dans  fon  excellent 
traité  de  la  Poifit  dramatique  , plufieurs  remar- 
ques très-fines  & très-folides  fur  l'incongruité  des 
caractères  contraftcs.  Mais  au  fond , ces  réflexions  ne 
tombent,  ce  me  femble , que  fur  l’abus  &i  l’excès  de 
ces  caraSeres.  I,e  poète  doit  fans  doute  placer  fes 
rfonnages  dans  des  fituations  qui,  par  leur  variété 
leur  oppofition , fervent  à développer  & à mettre 
au  grand  jour  leur  caractère  ; il  doit  également  éviter 
d’aflbiblir  l'attention  du  fpeâatcur , pour  l’un  des 
principaux  caraSeres , en  lui  en  oppofant  un  autre 
egalement  intércflant  ; mais  cela  n’empéchc  pas  qu’il 
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ne  puiffe  cont rafler  le  principal  caraSere  y pdbr  le 
faire  reffortir  avec  plus  de  force , pourvu  qu’il  le 
faffe  adroitement , & d’une  maniéré  judicieufe. 

Quelques  critiques,  & de  ce  nombre  eft  S ha  fief 
hury , ont  foutenu  qu’il  falloit  exclure  du  drame  6c 
de  l’épopée  tout  caractère  parfait.  Si  on  l’entend  d’un 
dégre  de  perfeâion , qui  foit  au-deffus  de  la  nature 
humaine  , il  ferait  ablurde  fans  doute  d’afligner  un 
tel  caraSere  à un  fimplc  homme.  Mais , pourquoi  ne 
feroit-il  pas  permis  d’attribuer  à un  personnage  1a 
plus  haute  perfeâion  que  l’humanité  comporte  ? La 
crainte  qu’un  tel  caractère  ne  fut  pas  affez  int éreffant , 
parce  qu’il  empêcherait  le  jeu  des  partions,  n’eft  rien 
moins  que  bien  fondée.  Supportons qu’un  poète  choi- 
fiffe  la  mort  de  Socrate  pour  le  fujet  de  Ton  drame  , 
s’il  ne  veut  pas  s’écarter  de  la  vérité  hiftorique , il 
ne  prêtera  à Socrate,  dans  toute  l’aâion , aucune 
foibleffe  humaine  ; puilqu’en  effet  ce  phiiofophe  n’en 
montra  point.  Mais  la  perfeâion  de  ce  caraSere  ne 
nuira  pas  à l’intérêt  ; on  peut  s’en  convaincre  par 
l’efpece  de  drame  que  Platon  & Xenophon  nous  ont 
tranlmis  fur  cet  événement.  Perfonne  qui  a des  en- 
trailles n’en  peut  foutenir  la  leâure,  fans  être  vive- 
ment touché.  On  ne'voit  donc  point  par  quelles  rai- 
fons  des  caraSeres , parfaitement  vertueux , ne  pour- 
roient  pas  intéreffer.  U ne  faut  pas  fans  doute  les 
compofer  à plaiûr  : la  perfeâion  doit  être  l’effet  de 
caules  qui  exiftent  dans  l’homme  même.  11  faut 
qu’on  puiffe  voir  de  quels  principes,  de  quelles  for- 
ces de  l’ame  cette  perfeâion  tire  fon  origine.  Plu-' 
tarque  rapporte  dans  la  vie  de  Marc-Antoine , divers 
traits  de  grandeur  d’aine  & de  jugement,  qui  fem- 
blcnt  fi  peu  réfulter  du  caraSere  d’Antoine,  qu’on 
n’en  conçoit  point  la  poflibilité.  Ces  faits  peuvent 
être  vrais;  mais  on  ne  confcilleroit  pas  à un  poète 
de  les  narrer  aufli  cruement  que  Plutarque  l’a  fait  : 
il  faudrait  premièrement  avoir  préfentc  Antoine 
fous  une  face  qui  p&t  rendre  intelligible  la  compati- 
bilité de  ces  grands  traits,  aveele  méprifable  carac- 
tère de  ce  Romain.  Par  la  même  rail  on,  quand  le 
poète  voudra  introduire  un  caraSere  parfait , il  doit 
le  rendre  vraifemblable , en  déterminant  les  caules 
prochaines  de  fa  poflibilité.  On  ne  l’en  croirait  pas 
fur  une  fimple  poflibilité  métaphyfique,  & fon  héros 
n’intérefferoit  plus. 

On  ferait  tenté  de  croire  que  l’épopée  & le  drame 
n'ont  été  imaginés  que  dans  la  vue  d’expofer  au 
grand  jour  les  caraSeres  des  hommes.  H femble  au 
moins  qu’on  ne  pouvoit  rien  inventer  de  plus  propre 
à ce  but.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  Phiftorien  ait , k 
cet  égard , la  même  facilité  que  le  pocte  ; de  mettre 
fes  leâeurs  à portée  d’entendre  par  eux-mêmes  cha- 
que difeours , & d’être  témoins  de  chaque  circonf- 
tance  d’un  événement.  L’épopée  fur-tout  a l’avan- 
tage de  pouvoir,  par  la  multiplicité  des  fituations, 
développer  parfaitement  les  caraSeres,  & de  con- 
duire fes  perfonnages  au  dénouement  de  Taâion  : 
Per  varios  cafus  , per  tôt  diferimina  rtrum. 

Il  n’y  a que  deux  manières  de  tracer  des  caraSeres 
L’une  qui  eft  la  plus  direâe,  c’ert  d’en  faire  une  def- 
cription  immédiate , comme  l’hiftorien  Sallufte  l’a 
fait:  l’autre  manière confifte à peindre  indirectement 
les  caraSeres  par  les  aâions , les  difeours , les  geftes  » 
6i  les  di  verfes  fituations  des  perfonnages.  C’clt  la  ma- 
niéré qui  eft  propre  à la  poéfie , & qui  a un  avan- 
tage bien  décidé  fur  la  première.  Celle-là  ne  nous 
donne  qu’une  delcriprion  abftraite  d’une  chofe  que 
nous  ne  voyons  point  : celle-ci  nous  met  la  chofe 
elle-même  lous  les  yeux , avec  toutes  fes  détermi- 
nations individuelles . & fubftituc  ainfi  le  fentiment 
réel  à la  fimple  réflexion.  Elle  nous  fait  conooitre 
les  hommes  comme  fi  nous  avions  vécu  de  leur 
teins,  de  avec  eux. 
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On  convient  aflez  généralement  qu’Homere  fur- 
paffe  tous  les  poiites  épiques  dans  l’art  de  développer 
exactement  le  carachre  de  fes  personnages.  Il  e(l 
meme  à préfumer  qu’aucun  poète  moderne,  fùt-il 
doué  du  meme  génie , ne  pourrait  l’égaler  à cet 
égard.  Dans  les  tems  du  pere  de  la  poefie,  les  hommes 
agiffoient  avec  plus  de  liberté  ; ils  exprimoient  chaque 
penfée,  chaque  Sentiment,  avec  moins  de  réferve 
qu’on  ne  le  fait  aujourd’hui.  Non-feulement  nous 
nous  Sentons  retenus  par  di verfes  cfpeces  d’entraves 
qui  empêchent  l’efprit  de  prendre  un  libre  effor , 
nous  Sommes  encore  affaiffes  fous  le  poids  de  la 
mode  ; nous  n’ofons  nous  montrer  ou  parler , ou 
agir, que  fur  un  ton  de  convention , dont  nous  Souf- 
frons que  d’autres  nous  impofent  la  loi.  Il  eft  bien 
peu  d’hommes  libres  qui  n’agiffent  que  d’après  leur 
Sentiment  propre,  6c  qui  aient  le  courage  de  ne 
prendre  pour  réglé,  que  leurs  lumières  6c  leur  fens. 
Comment  connoitre  l'homme  de  la  nature,  6c  l’é- 
tendue de  Ses  forces,  dans  un  être  re (ferré  de  tous 
les  côtés  ? 

Les  peintres  8r  les  fculpteurs , qui  font  egalement 
appelles  à delGner  le  caractère , doivent  fur-tout  ref- 
fentir  cette  difficulté.  Leur  première  étude  ferait 
d’obferver  la  nature  ; 6c  cette  nature  n’ofe  plus  fe 
montrer  dans  les  meilleures  Sociétés  : là  un  homme 
dévoré  de  chagrin  , doit  affeâer  un  air  de  contente- 
ment : là  il  eft  indécent  de  manifefter  au -dehors  ce 
qu’on  fent  au  fond  du  coeur.  Dans  l’ancienne  Grèce, 
©ù  chaque  citoyen  fc  permettoit  de  paraître  tel 
u’il  ctoit , oii  nul  autre  ne  lui  fervoit  de  modelé,  il 
toit  aifé  au  defiinateur  de  lire  chaque  Icntiment  fur 
les  vifages , 6c  dans  les  geftes.  Si  les  ouvrages  des 
modernes  n'ont  plus  dans  ce  genre  la  belle  expref- 
fion  qu’on  admire  dans  les  antiques,  c’eft  à cela  fans 
doute , plutôt  qu’à  une  infériorité  de  génie , qu’il  faut 
l'attribuer  : c’eft  auffi  la  raifon  pourquoi  les  théâtres 
François  6c  Allemands  n’offrent  prefque  rien  de  vrai- 
ment original , ni  dans  les  cara3cresy  ni  dans  la  ma- 
niéré de  les  rendre.  Si  la  chofe  cft  moins  rare  fur  le 
théâtre  Anglois,  c’eft  que  l’Anglois  fe  gêne  en  effet 
moins  qu’aucune  autre  nation  moderne , 6c  qu’il  a 
moins  de  refpeél  pour  les  ufages  reçus , 6c  pour  les 
étiquettes  ét^Wics.  (CW  article  ejl  tiré  de  laThéorie  géné- 
rale des  BeaU^Arts , pur  M.  SULZEH.  ) 
t Caracjpwes  de  mufiquey  (Mujîq.)  ce  font  les 
divers  fignes  qu'on  emploie  pour  reprefenter  tous 
les  fons  de  la  mélodie , oc  toutes  les  valeurs  des  tems 
& de  la  mefure;  de  forte  qu’à  l’aide  de  ces  caractè- 
res , on  puiffe  lire  6c  exécuter  la  mufique  exaâcment 
comme  elle  a été  compofée;  6c  cette  manière  d'é- 
crire s’appelle  noter.  Voye{  Notes,  Dict.raif.  des 
Sciences , &c. 

Il  n’v  a que  les  nations  de  l’Europe  qui  fâchent 
écrire  leur  mufique.  Quoique  dans  les  autres  parties 
du  monde  chaque  peuple  ait  suffi  la  ficnne  , il  ne 
paraît  pas  qu'aucun  d’eux  ait  pouffé  fes  recherches 
jufqu’à  des  caractères  pour  la  noter.  Au  moins  eft-il 
sûr  que  les*Arabes  ni  les  Chinois , les  deux  peu- 
ples étrangers  qui  ont  le  plus  cultivé  les  lettres, 
n’ont , ni  run  ni  l'autre  , de  pareils  cara3trts.  A la 
vérité , les  Perfans  donnent  des  noms  de  villes  de 
leur  pays,  ou  des  parties  du  corps  humain  aux  qua- 
rante-huit fons  de  leur  mufique.  Iisdifent,  par  exem- 
ple, pour  donner  l’intonation  d’un  air  : AUe { de  cette 
ville  à celle-là  ; ou  alle{  du  doigt  au  coude  ; mais  ils 
n’ont  aucun  ligne  propre  pour  exprimer  fur  le  pa- 
pier ces  mêmes  fons;  6c,  quant  aux  Chinois,  on 
trouve  dans  le  P.  du  Halde  , qu’ils  furent  étrange- 
ment furpris  de  voir  les  Jéfuites  noter  6c  lire  fur 
cette  même  note,  tous  les  airs  Chinois  qu’on  leur 
faifoit  entendre. 

Les  anciens  Grecs  fe  fervoient  pour  cara3eres 
dans  leur  mufique , ainli  que  dans  leur  arithraéti- 
Tomt  II. 
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que  , des  lettres  de  leur  alphabet  : mais  au  lieu  de 
leur  donner  dans  la  mufique  une  valeur  numéraire 
qui  marquât  les  intervalles  , ils  fe  contenaient  de 
les  employer  comme  fignes , les  combinant  en  di- 
verfes  manières,  les  mutilant,  les  accouplant,  les 
couchant , les  retournant  différemment , félon  les 
genres  6c  les  modes,  comme  on  peut  voir  dam  U 
Recueil  cTAlypius.  Les  Latins  les  imitèrent  , en  fe 
feryant,à  leur  exemple,  des  lettres  de  l’alphabet, 
8c  il  nous  en  refte  encore  la  lettre  jointe  au  nom 
de  chaque  note  de  notre  échelle  diatonique  6c  na- 
turelle. 

Gui  Arctin  imagina  les  lignes  , les  portées , les 
fignes  particuliers,  qui  nous  font  demeurés  fous  le 
nom  des  notes , & qui  font  aujourd’hui  la  langue 
muficalc  6c  univerfelle  de  toute  l’Europe.  Comme 
ces  derniers  fignes,  quoiqu’admis  unanimement,  6c 
perfectionnés  depuis  l’Arétin,  ont  encore  de  grands 
défauts  , plufieurs  ont  tenté  de  leur  fubftituer  d’au- 
tres notes.  De  ce  nombre , ont  été  Parran , Souhaitti , 
Sauveur , Dumas , 6c  moi-même  : mais  comme  au 
fond  tous  ces  fyftêmes,  en  corrigeant  d’anciens  dé- 
fauts, auxquels  on  eft  tout  accoutumé  , ne  faifoient 
qu’en  fubftituer  d’autres , dont  l’habitude  eft  encore 
à prendre  : je  penfe  que  le  public  a très  fagement 
fait , de  laiffer  les  chofes  comme  elles  font , & de 
nous  renvoyer,  nous  & nos  fyftêmes,  au  pays  des 
vaines  fpécularions.  (5  ) 

* § CARAIAM,  (Géogr.  ) « grande  province  ou 
* P^s/Afie  dans  la  Tartarie , dont  la  capitale  porte 
n le  même  nom  ►*. 

Les  bons  géographes  ne  connoiffent  ni  la  pro- 
vince , ni  la  ville  de  Caraiam.  Lettres  fur  C Ency- 
clopédie. 

§ CARAMBOLA , f.  f.  ( Hijt , nat.  Botaniq . ) nom 
Brame  ôc  Portugais  d’un  arbriffeau  du  Malabar, 
fort  bien  gravé,  avec  la  plupart  de  fes  détails , fous 
le  nom  Malabar e tamara  tonga , par  Van-Rheede  , 
dans  fon  Hortus  Malabaricus,vol.  /,  planche  XLlll 
& XLlVypagtSt.  Les  habitansdu  Dccan,  fur  la  côte 
de  Coromandel , l’appellent  carambeliy  6c  les  Hol- 
landois  vyfhotken.  Rumphc  en  a fait  graver  une 
figure  moins  bonne  , au  volume  / de  fon  Hcrbarium 
Amboinicum , planche  XXXV y page  i tS  , fous  le  nom 
de  prunum  fiellatum  feu  blimbing.  C’eft  le  mala  goen- 
Jia  fru3u  odangu/ari  pomi  vulgaris  magnitudine  de 
Cafpar  Bauhia,  Pinax,  liv.  II.  fe3.  6'y  & le  aver- 
rhoa  , a carambola  , axillis  foliorum  fru3ificantibus  , 
pomis  oblongis  acutangulis , de  M.  Linné  , dans  fon 
Syflema  natura  , édition  ti  , imprimé  en  1767  , 
page  3 iS. 

Nous  avons  déjà  décrit  deux  efpeces  de  ce  genre, 
l’un  fous  le  nom  d'amvalli , l’autre  fous  celui  de 
bilimbi.  Celle-ci  en  différé  , en  ce  que  ; i°.  c’eft  un 
arbriffeau  plus  haut , s’élevant  jufqu’à  douze  ou  qua- 
torze pieds , pendant  que  les  deux  autres  n’ont  guère 
ue  huit  à dix  pieds  fur  quatre  à cinq  pouces  de 
iametre  ; i°.  lecorce  de  fon  tronc  eft  brune  6c 
rude  ; celle  de  fa  racine  eft  noirâtre  ; 30.  fes  feuilles 
n’ont  que  quatre  ou  cinq  paires  de  folioles  longues 
de  deux  à trois  pouces,  à peine  une  fois  moins  Lir- 
ges ; 40.  les  grappes  des  fleurs  fortent  de  lailTelIe 
des  feuilles,  & font  trois  à quatre  fois  plus  courtes 
qu’elles , étant  compofées  d’une  trentaine  de  fleurs 
en  cloche  , longues  6c  larges  de  quatre  lignes , pur- 
purines , à cinq  étamines  blanches , à anthères  jau- 
nes ; ç°.  l’ovaire  devient  une  baie  ovoïde,  longue  de 
quatre  pouces , une  fois  moins  large  , à cinq  angles 
profonds  aigus , correfpondant  à autant  de  loges  , 
contenant  chacune  deux  graines  fetnblablcs  à celles 
du  bilimbi. 

Culture . La  carambola  eft  commune  fur  toute  la 
côte  fablooncufe  du  Malabar  ; onia  cultive  auffi  dans 
Gg 
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■les  jardins  comme  les  deux  autres efpeces ; elle  fleu- 
rit &C  fructifie  trois  fois  l’an;  mais  elle  ne  commence 
à produire  ainû  qu'à  la  troilieme  année  de  la  naïf- 
lance. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  amerc , aflrin- 
gente  ; fes  fleurs  font  fans  odeur;  l’es  fruits  font 
d'abord  âpres , enfuiîe  d'une  acidité  agréable.  Van- 
Rheede  nous  apprend  qu’il  y en  a une  varictc  dont 
les  fruits  font  très-doux  ; c’eft  fur-tout  celle  que  l’on 
cultive  par  préférence. 

Uf.tges.  Le  fiic  exprimé  de  fes  racines  fe  boit 
dans  les  fievres  ardentes  ; fes  feuilles  broyées  ou 
macérées  dans  l’eau  de  riz , forment  un  cataplafme 
émollient  trcs-réfolutif,  &:  qui  appaife  les  inflam- 
mations. La  décodrion  de  ces  memes  feuilles  dans 
l’eau  de  riz , eft  un  excellent  vulnéraire.  Le  fuc  ex- 
prime de  fes  fruits  s’applique,  imbibe  avec  une 
compreffe , fur  les  boutons  gallcux , & fur  routes  les 
autres  maladies  de  la  peau  ; il  fc  boit  avec  Tarait , 
c’eft-à-dire , avec  Tcau-de-vie  diflilléc  du  vin  de 
coco  pour  arrêter  la  diarrhée  & les  coliques.  Celui 
qu'on  en  exprime  avant  leur  maturité  , eft  fi  âcre  , 
qu’il  mine  fie  efface  toutes  les  couleurs  ; on  s’en  fert 
pour  cette  raifon  pour  enlever  les  taches  du  linge: 
on  l’emploie  aufli  pour  difpofer  les  toiles  à mieux 
retenir  la  teinture  qu’on  veut  leur  donner  ; les  or- 
fèvres s’en  fervent  pour  nettoyer  leurs  ouvrages 
d’argenterie. 

Ces  fruits  fc  mangent  mûrs  comme  ceux  de  t’am- 
valli  : on  les  confît  aufli  comme  ceux  du  bilimbi. 
Lorfqu’ils  font  fées , on  en  fait  boire  la  poudre  dans 
l’eau-de-vie  de  vin  de  coco  , pour  faciliter  l’accou- 
chement &£.  la  fonie  de  l'arrière-faix. 

Rem arques.  C’efl  fous  le  nom  de  carambola  que 
nous  avons  cru  devoir  déligner  le  genre  qui  com- 
prend ces  trois  efpeces  de  plantes , & qui  vient 
naturellement  dans  la  troifieme  feclion  de  la  famille 
des  jujubiers  où  nous  l’avons  placé,  /'oyq  nos  Fa- 
milles des  plantes , volume  11  ,pagc  608.  (Af.  Adan- 
SOS.  ) 

CARAMBU,  f.  m.  ( Htfl.  nat.  Botaniq.  ) plante 
du  Malabar,  très-bien  gravée,  avec  la  plupart  de 
fes  détails , par  Van-Rheede , dans  fon  Hortus  Ma- 
laharicus , volume  II , page  ÿ J , planche  XLIX.  Les 
Brames  l’appellent  bula  vanga.  J.  Commelin , dans 
fes  notes  , le  nomme  earyophyllus  fpurius  Malaba - 
t-ien fît  flore  lutto  minore. 

Elle  s’élève  à la  hauteur  d’un  pied  Sc  demi  h deux 
pieds , fous  la  forme  d’un  buiffon  conique  , une  fois 
plus  long  que  large , à racine  ligneufe  très-ramiflée , 
cylindrique,  longue  de  trois  à quatre  pouces  , fur 
quatre  à cinq  lignes  de  diamètre , à bois  verd-clair  , 
couvert  d’une  écorce  épaiflie , fongueufe,  blanchâ- 
tre , d où  s’élèvent  deux  à quatre  tiges  cylindriques 
un  peu  anguleufes , lifles , vcrd-rouf’sâtres , de  trois 
à quatre  lignes  de  diamètre  , ramifiées,  chacune  de 
trois  à quatre  branches  anguleufes,  d’un  verd-clair, 
ouvertes  fous  un  angle  de  45  degrés. 

Les  feuilles  font  alternes , difpoices  citculaircmcnt 
le  long  des  tiges  , parfaitement  femblables  à celles 
de  l’onagre , onagra , c’eft-à-dire , elliptiques , poin- 
tues aux  deux  extrémités  , longues  de  trois  à quatre 
pouces,  trois  fois  moins  larges,  entières,  minces, 
molles , lifles,  vertes  deflùs.  plus  claires  en-deflous  , 
relevées  d’une  côte  longitudinale , à douze  ou  quinze 
paires  de  nervures  alternes  , attachées  fans  pédicule 
fur  les  tiges  & les  branches  , à des  diflances  d’un  à 
deux  pouces , écartées  fous  un  angle  de  4)  degrés 
d’ouverture. 

De  Taiflellc  de  chaque  feuille  fort  une  fleur  fefli- 
Ic  , deux  à trois  fois  plus  courte  qu’elle , jaune , 
hermaphrodite,  poly pétale,  régulière  , po fée  fur 
l’ovaire. 

Chaque  fleur  conflue  en  un  calice  à quatre  ou  cinq 
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divifions,  mais  plus  communément  h quatre  divifions 
triangulaires,  une  fois  plus  longues  que  larges , deux 
fois  plus  courtes  que  l’ovaire  , ouvertes  en  étoile  , 
de  trois  ligues  fie  demie  de  diamètre  , perflftentes  ; 
en  une  corolle  de  quatre  à cinq  pétales  jaunes,  orbi- 
culaires , une  fois  plus  courtes , Ci  en  quatre  ou  cinq 
étamines  encore  plus  courtes,  à anthères  jaunes, 
prefque  fefliles,  alternes  avec  eux,  ficoppoféesaux 
feuilles  du  calice.  L’ovaire  qui  eft  fous  cette  fleur, 
a la  forme  d’un  cône  renverle , à quatre  ou  cinq  an- 
gles , deux  fois  plus  long  que  large  , couronne  au 
centre  de  la  fleur  par  un  ftyle  très-court,  terminé 
par  un  ftigmate  cubique  , prefquç  fcflile , verd- 
clair. 

Cet  ovaire,  en  mûriflant,  devient  une  capfule 
cylindrique  , à quatre  ou  cinq  angles  , mais  pour 
l’ordinaire  à quatre  angles,  long  de  fept  à neuf  li- 
gnes , deux  à trois  fois  moins  large , luifant , verd 
d’abord , enlùite  rouge-brun , à quatre  ou  cinq  loges, 
mais  plus  communément  à quatre  loges , contenant 
chacune  quinze  à vingt  graines  fort  petites , fphé- 
roïdes,  vcrd-jauncs  d’abord,  enfuite rouges  de  fang, 
enfin  rouge-noirâtres,  attachées  pendantes  par  un 
petit  filet  à Taxe  central  de  la  capfule. 

Culture.  Le  car  ambu  croit  au  Malabar,  dans  les 
terres  fablonneufes , humides  ; il  eft  annuel  & fleurit 
dans  la  laifon  des  pluies. 

Qualités.  Cette  plante  a une  faveur  aftringente. 

Ùfages.  Le  lait  aigri , dans  lequel  on  Ta  pilée  , ar- 
rête le  flux  dyfTentërique  : on  l’applique  aufli  en  ca- 
taplafme fur  (a  tête  pour  la  migraine  ; fa  dccoftioni 
fe  boit  pour  difflper  les  vents,  pouffer  les  urines, 
purger  le  ventre  . 8c  tuer  les  vers.  Son  fuc,  tiré  par 
expreflion  fie  mêlé  avec  le  lait , fc  donne  pour  cal- 
mer l’ardeur  des  reins.  Ses  graines  en  poudre  fe  don- 
nent avec  le  miel  pour  la  toux. 

Remarques.  M.  Linné  a beaucoup  varié  au  fujet 
de  cette  plante.  D’abord , dans  fon  Specits  plant  arum , 
imprimé  en  1753  , il  en  a fait  deux  efpeces,  en  la 
plaçant  fous  deux  genres  différens , lavoir,  fous 
celui  de  ludwigia  2 pertnnis  foliis  oppafltis  tanceola- 
tii , cap  fuies  pedunculat  is  , page  //<)  ; fie  fous  celui  de 
jufliaa  J fujfruticofa  erella  villofa  , fiotibus  tetrapt - 
talis  oclandris  pedunculatis  , page  jA\)^Enluire  dans 
fon  Syjltma  naturce , édition  1 z , pul^J  en  1767, 
il  Ta  laiiïë  fubflflcr  fous  ce  dernier  nom  à la  page 
297  » cn  le  1 upprimant  au  genre  du  tudwigia  ; mais 
en  regardant  encore  cette  fuppreflion  comme  une 
correction , il  auroit  dû  changer  aufli  fes  trois  ex- 
pre  fiions  de  villofa , oBandra  , 8c  ptdunculata  , qui 
font  autant  d’erreurs  , puifque  cette  plante  eft  lifle  , 
qu’elle  n’a  que  quatre  étamines , 8c  que  fes  fleurs 
font  fefliles.  D’ailleurs  , n’eft-cc  pas  un  defaut  des 
plus  reprchenûblcs , dans  fon  fyftême , que  de  pla- 
cer ainfl  une  feule  plante  , confldércc  comme  deux 
efpeces  ou  meme  deux  genres  dilfërens , dans  deux 
claffes  aufli  éloignées  que  celle  de  la  tetrandrie  8c 
celle  de  l’oûandric,  pendant  qu’ils  doivent  être  pla- 
cés dans  la  meme  claffc  8c  prcsl'un  de  l’autre  ? Enfin, 
pourquoi  fubftitucr  des  noms  nouveaux  à celui  de 
carambu , fous  lequel  les  Indiens,  poflefleurs  plus 
naturels  de  cette  plante  que  les  botanifles  de  l’Eu- 
rope , peuvent  à tout  inflant  la  leur  procurer  ? 

Le  carambu  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  onagres  où  nous  l’avons  placé,  Hoyci  nos  Fa- 
milles des  plantes , volume  II.  publié  en  1763  tpag.  8 S. 
( M.  Adanso'n.  ) 

CARAPULLI,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botanique.  ) nom 
que  les  Brames  donnent  à une  plante  du  Malabar  du 
même  genre  que  le  casambu , 6c  que  Van-Rheede  a 
fait  fort  bien  graver,  avec  la  plupart  de  fes  details  , 
au  volume  11.  de  fon  Hortus  Malabarieus  , planche 
L , page  97,  J.  Comme  Un , dans  fes  notes  fur  cet 
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ouvrage , l'appelle  caryophyllus fpunus  Malabarienjîs 
fi>re  luuo. 

Certe  efpece  diffère  dit  carambu  par  les  caraûeres 
fuivans  : i*.  elle  cft  plus  grande , ayant  trois  pieds 
de  hauteur  , fa  racine  6c  fa  tige  de  ftx  lignes  de  dia- 
mètre. i°.  Ses  feuilles  font  plus  étroites  à propor- 
tion, longues  de  quatre  ù cinq  pouces,  quatre  à cinq 
fois  moins  larges.  j°.  Ses  fleurs  pareillement  fertiles 
font  à peine  de  moitié  plus  courtes  que  les  feuilles. 
4°.  Le  calice , la  corolle  , les  étamines  & les  angles 
de  l’ovaire  font  cor.ftamment  au  nombre  de  quatre. 
50.  La  corolle  ouverte  horizontalement  a un  pouce 
de  diamètre,  & cft  pareillement  jaune  , un  peu  plus 
longue  que  le  calice , ÔC  prefoue  deux  fois  plus  courte 
que  l’ovaire.  6°.  L’ovaire  elt  quatre  à cinq  fois  plus 
long  que  large.  70.  Il  devient  une  capfule  longue 
de  doux  pouces  6c  demi  à trot*  pouce? , fix  à huit 
fois  moins  large.  ü°.  Chaque  loge  contient  environ 
aoo  graines  ovoïdes , longues  de  deux  tiers  de  ligne , 
d’abord  blanches  , enfuite  rouflatres. 

On  ne  fait  aucun  ufage  du  carapulli  ; d’ailleurs  il 
rcflemble  entièrement  au  carambu  , de  forte  qu’on 
ne  peut  douter  qu’il  ne  foit  du  même  genre. 
( M.  Ad  as  sott . ) 

§ CARASCHUlLÏ  , f.  m.  ( fflfl.  ml.  Botanique.  ) 
plante  du  Malabar artcz  bien  gravée,  avec  la  plu- 
part de  les  détails  , par  Van-Rhcedc  , dans  fon  Hor - 
tus  Malobaritus%  volume  II.  planche  XLl'Il.p.  yt. 
Les  Brames  l’appellent  rana-gondu.  M.  Linné  dans 
fon  Syfîcma  naturel , édition  1 2 , imprimée  en  1767 , 
la  déi’gne  fous  le  nom  de  barliera  4 buxifolia  , 
f pinis  axillaribus  appojiiii falitariis  , foüis  fubrotundis 
in  etrrimis. 

Sur  une  racine  cylindrique  tortueufe , longue  de 
cinq  à fix  pouces,  lur  lïx  à huit  l>g  ics  de  diamètre , 
ramifiée,  à bois  blanchâtre,  6c  écorce  rouflatre,  elle 
s’élève  fous  h forme  d’un  buiflon  fphéroïde  d’un 
pied  & demi  à deux  pieds  de  diamètre,  à quatre 
ou  cinq  tiges  cylindriques,  de  trois  i\  cinq  ligf.es  de 
diamètre  , partagées  chacune  en  quatre  à huit  bran- 
ches alternes  cylindriques  ouvertes  fous  un  angle 
de  45  degrés  , à bois  blanc  moelleux  au  centre  , re- 
couvert d’une  écorce  verte  velue. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix, 
elliptiques  , obtufes,  prefque  rondes,  longues  de 
neuf  à dix  lignes,  d’un  quart  moins  larges , entières , 
épaifles,  couvertes  d’un  duvet  plus  épais  en-deflbus, 
relevées  d’une  côte  longitudinale , ramifiée  en  quatre 
ou  cinq  paires  de  nervures  alternes  arquées  qui  ne 
vont  pas  jufqu’û  fes  bords , 6c  attachées  aux  tiges 
horizontalement  par  un  pédicule  demi-cylindrique, 
plat  en-deflus  êc  extrêmement  court. 

Au-dcffous  de  chaque  feuille  on  voit  fortir  une 
épine  conique  droite,  une  fois  plus  courte  qu’elle, 
pendante  en  bas  fous  un  ar'g’e  de  45  degrés. 

De  l’aifTelle  de  l’une  des  deux  feuilles  de  chaque 
paire , s’élève  fous  un  angle  de  45  degrés  une  fleur 
fertile  bleue,  une  fois  plus  longue  qu’elle. 

Chaque  fleur  efthermaphod:ie,mono|>cta'e,  irré- 
gulière , pofée  au-deflous  de  l’ovaire.  Elle  conlifte 
en  un  calice  à quatre  feuilles  perfiflentes  , velues,  iné- 
gales, dont  deux  plus  grandes,  mais  trois  oti  qua- 
tre fois  plus  courtes  que  la  corolle  , qui  ert  monopé- 
tale , «k  tube  un  peu  pli^  long  que  fes  cinq  divilions 
qui  font  prefqu’cgaîes,  elliptiques,  pointues,  une  fois 
plus  longues  que  larges,  & ouvertes  horizontale- 
ment en  étoile  de  ncut  à dix  lignes  de  diamètre.  Deux 
étamines  blanches , à anthères  bleuâtres , partent 
du  milieu  du  tube  & s’appliquent  contre  le  milieu 
des  deux  divifions  fupéneures  de  la  corolle.  L’o- 
vaire reffcmble  à un  globule  verd  implanté  fur  un 
difque  jaune,  avec  lequel  il  fait  corps , & furmontc 
d’un  ftyle  blanc  couronné  par  deux  itigmates  en  lan- 
guettes triangulaires  rapprochées. 

Tome  II. 
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L’ovaire,  en  mùriflant , devient  une  capfule  co" 
nique  ou  plus  exactement  pyramidale  à quatre  an" 
g!es,  longue  d’un  pouce,  trois  à quatre  fois  moins 
large,  un  peu  plus  comprimée  fur  un  de  fes  plans, 
verd-claire  lur  fes  côtes  , plus  oblcure  fur  les  côtés 
étroits,  dure  , comme  ligne ufe , s’ouvrant  élaftique- 
ment  parle  bas  en  deux  valves  égales,  partagées  à 
leur  milieu  par  une  cloifon  parallèle  à leur  plus 
grande  largeur  , pour  former  deux  loges  qui  con- 
tiennent chacune  une  vingtaine  de  graines  iphéroï- 
des  de  deux  tiers  de  ligne  de  diamètre  , velues  , 
d’abord  blanches  , enfuite  rouflatres , diftribuées  fur 
deux  rangs  au  bord  central  des  doifons. 

Culture.  Le  carafchulli  croit  au  Malabar  dans  les 
terres  fablonneufes..  Il  elt  vivace  par  fes  racines. 

Qualités.  U a une  faveur  légèrement  amere  avec 
un  peu  d’àcrctc. 

0 juges.  Ses  cendres  , mêlées  avec  le  vinaigre , 
s’emploient  en  bain  pour  réfoudre  les  tumeurs.  Sa 
poudre,  mêlée  avec  la  liqueur  vineufe  exprimée  du 
palm.lto,  tenga>i\a  même  vertu.  La  décoélion  de 
la  racine  fe  boit  dans  les  fuppreflions  d’urine  ; Iorf- 
qu’il  s’agit  de  difliper  l’enflure  du  ventre  , on  y joint 
un  peu  d’eau  de  riz.  La  décoction  de  fes  feuilles  avec 
le  riz  le  boit  pour  dilîiper  l'enflure  des  membres. 

Remarque.  Si  M.  Linné  eut  fait  attention  que  cette 
plante  a la  corolle  prcfquc  régulière  6c  non  pas  à 
deux  levres  , les  étamines  Amples  fans  branches , la 
capfule  fans  crochets  clartiques,  les  graines  rendes 
& non  applatics , il  ne  l’eût  fans  doute  pas  confondu 
avec  la  barreliera  de  Plumier  , 6c  il  en  eût  fait , 
comme  nous  , un  genre  particulier  voifin  de  l’ad- 
hatodadans  la  féconde  fcCtion  de  la  famille  des  per- 
ionées.  b'oyt{  nos  Familles  des  plantes , volume  II. 

JMg.  ( M.  Ad  AM  son.  ) 

CARCASSE,  f.  m .{H  fi.  nat.  Ichthyolog, .)  Coyett 
a fait  graver  & enluminer  aflex  bien,  dars  fon  Re- 
cueil des  potflons  d'Amboine  , plufieurs  efpeces  de 
portions  du  genre  de  celui  que  les  naturalises  appel- 
lent orbis  : nous  les  allons  décrire  fuccinctcmenr. 

Première  efpece. 

La  premier®  cfpcce  figurée  au  n°.  197  de  la  pre- 
mière partie  de  fon  Recueil , a le  corps  ovoïde, 
pointu  aux  deux  extrémités,  une  fois  plus  long  que 
large , la  tête  conique  , a longée  en  groin  de  cochon , 
la  bouche  petite , ronde , armée  clc  deux  dents  à 
chaque  mîchoirc , 6 C les  yeux  petits. 

Scs  nageoires  font  au  nombre  de  cinq,  toutes 
molles  fans  épines  ; favoir,  deux  pectorales  petites , 
arrondies , que  Coyett  a oublié  de  faire  deifiner  ; 
une  dorfale  6c  une  anale  rondes  6c  courtes  ; 6c  la 
cinquième  a la  queue  qui  ell  tronquée,  ou  trés-lc- 
gérement  échancrée. 

Son  corps  cil  jaune , piqueté  de  noir , & outre 
cela  marqué  de  chaque  côté  de  fix  grandes  taches 
noires  , dont  trois  en  forme  de  felle  fur  le  dos,  une 
fous  le  milieu  du  ventre , une  longitudinale  fur  le 
milieu  de  la  tête,  6c  une  traverfant  obliquement  les 
joues,  en  paflant  du  coin  de  la  bouche  par  les  yeux, 
pour  le  rendre â l’occiput.  Les  yeux  ont  la  prunelle 
noire  , entourée  d’un  iris  jaune. 

Maurs.  Le  carcajfe  cil  fort  commun  dans  la  mer 
d’Amboine  ; c’eft  un  portion  fortamufant,  facile  à 
apprivoifer,  6c  qui  vient  mangera  la  main  lorsqu'on 
l’appelle. 

Rem^jue.  C’eft  une  efpece  orbis  , dont  nous 
employons  le  nom  pour  défigner  la  famille  des 
contres.  * 

Seconde  efpece. 

La  fécondé  efpece  figurée  fous  ce  nom  au  nu.  2^ 
de  la  fécondé  partie  du  Recueil  de  Coyett , qui  en  a 
oublié  pareillement  les  deux  nageoires  peûorales, 
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ne  différé  du  précédent  que  par  deux  endroits  ; l'a- 
voir , U forme  ôc  la  couleur  : i°.  fa  tête  eft  relevée 
d’une  groffe  boffe  ronde  à l’occiput  ; i«.  fon  corps 
eft  jaune,  mais  non  pointillé , marqué  de  fept  ta- 
ches , dont  fix  vertes  femblables  à celle  de  la  pre- 
mière efpece  , 6c  une  feptieme  rouge  en  ligne  obli- 
que au-deffous  des  yeux;  les  nageoires  font  vertes, 
la  prunelle  des  yeux  eft  noire , entourée  d’un  iris 
verdâtre. 

Troifienu  tfpect» 

La  troifieme  efpece  enluminée  au  nP.  nq  de  la 
fecende  partie , a , comme  la  précédente , une  boffe 
for  la  tête;  mais  fon  corps  eft  brun,  moucheté  îtcs- 
àgréabicment  de  petites  taches  rondes,  bleues  ; fe$ 
nageoires  font  rouges,  la  prunelle  eft  bleue,  entou- 
rée d’un  iris  jaune-brun. 

Quatrième  efpece.  CARCASSE  TOMTOMBO. 

Coyett  a donné  le  nom  de  carcaffe  tomtombo  ù la 
tjuatrieme  elpccc  gravée  au  n#.  70  de  la  fécondé  par- 
tie de  fon  Recueil  ; celle-ci  n’a  point  de  boffe  à la 
tête  ; fon  corps  eft  brun  , marqué  de  chaque  côté  de 
la  tête  d'an  croiffant  bleuâtre  au-deffous  des  yeux , 
& d’un  autre  petit  croiffant  verd  uni  aux  yeux  en- 
deffus , mais  un  peu  en  arriéré  par  un  petit  trait  Ter- 
dâtre  ; le  dos  porte  de  chaque  côté  une  tache  bleue 
en  demi-lune  , entourée  d’un  croiftànt  jaune  ; les 
nageoires  font  vertes  ; la  prunelle  des  yeux  eft  rouge, 
avec  un  iris  verdâtre. 

Cinquième  efpece.  CarcaSsiN. 

Le  même  auteur  a fait  graver  6c  enluminer  au  n9. 
S j de  fon  fécond  recueil , fous  le  nom  de  carcaffin 
du  kaimans  kock  , une  cinquième  efpece  qui  femble 
ne  différer  de  la  précédente  que  parla  couleur  ; fon 
corps  eft  brun , marqué  de  chaque  côté  de  cinq 
taches  rondes , vertes , entourant  la  nageoire  pec- 
torale ; fes  nageoires  font  vertes.:  les  pectorales  font 
fi  courtes,  qu’elles  forment  une  efpece  de  demi-lune 
à quatre  dents  fur  fes  bords  comme  un  éperon.  La 
prunelle  de  fes  yeux  eft  noire , entourée  d'un  iris 
vtrdâtre.  ( AC.  Ad  an  son.  ) 

Carcasse  , f.  tn.  ( Hijl.  nat.  lchthyolog.  ) Coyett 
a encore  figuré  fous  ce  nom , au  n°.  j 2 de  La  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  d Amboine  , une 
autre  efpece  de  poiffon  qui  n’cft  pas  du*  genre  de 
Vorbis,  mais  d’un  genre  voifin  de  l 'acaramucu  du 
Brcfil. 

Ce  poiffon  a le  corps  comme  les  précédent,  6c 
une  boffe  fur  l'occiput  ; mais  il  a fix  nageoires , c’eft- 
à-dire,  une  de  plus,  ou  deux  dorfalcs,  dont  l’anté- 
rieure eft  compofée  de  deux  épines  relevées  ; la  fé- 
condé nageoire  dorfale  poftérieure  6c  l’anale  font 
courtes,  c’eft -à -dire,  plus  profondes  que  lon- 
gues. 

Son  côrps  eft  brun,  marqué  d’une  grande  tache 
jaune  pointillée  de  noir  autour  des  deux  nageoires 
pcôorales , & de  quatre  lignes  vertes  de  chaque 
côté  de  la  tête  , dont  une  longitudinale  fur  la  boffe 
de  l’occiput , une  fur  les  coins  de  la  bouche , & deux 
rayonnantes  obliquement  fur  les  yeux  ; la  queue 
eft  entourée  d’un  cercle  jaune  à fon  origine  ; les 
nageoires  font  vertes , la  prunelle  des  yeux  eft  noire , 
entourée  d’un  iris  verd-pâle. 

Mœurs.  Ce  poiffon  fe  pêche  dans  les  mortes  en- 
droits que  les  autres  de  même  nom , 6c  s’accommode 
dqfoute  forte  de  nourriture.  ( Af.  Adanson.  ) 

* § CARDEA  , ( Mythologie.  ) Dccffe  qui  pré- 
fidoit  aux  gonds  des  portes....  6e  Carn a , Carne  , 

Cardinea,  décile  révérée  chez  les  Romains 

étoient  une  feule  & même  déeffe.  Payez  les  Notes 
de  Vives  fur  le  ckap.  viij  du  quatrième  livre  de  la 
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Cité  de  Dieu  de  S.  Auguftin.  Lettres  fur  PZncyclo- 
pèdie. 

CARDÏGANSHIRE , f Géogr.  ) province  d’An- 
gleterre , dans  la  partie  méridionale  du  pays  de  Gal- 
les , 6c  dans  fon  climat  le  plus  doux.  Elle  eft  bornée 
au  nord,  par  le  comté  de  Mcrionâh  , à l’orient, 
par  celui  de  Radnor  ; au  midi , par  celui  de  Carmar- 
then  ; êe  à l’occident , par  la  mer  d’Irlande  : 41  mil- 
les  d'Angleterre  en  font  la  longueur , 6c  20  la  lar- 
geur. L’on  trouyç  fur  cette  étendue , fix  villes  qui 
tiennent  marchés,  64paroiffes,  J150  maifons,  6c 
au-delà  de  35  mille  habitons.  Cette  province,  fer- 
tiliféc  par  un  grand  nombre  de  pentes  rivières,  dont 
la  Tivy  eft  la  principale , produit  beaucoup  de  grain , 
à fon  occident  & à fon  midi.  C’cft  que  de  ces  deux 
côtés  , l'on  fol  eft  applati , & donne  lieu  à des  plai- 
nes bien  cultivées , avantage  qui  n’eft  pas  commun 
dans  le  pays  des  Galles.  A cet  avantage  fe  joint  celui 
des  mines  d’argent  ÔC  de  plomb  que  l’on  y trouve: 
Celles  d’argent  y ont  été  quelquefois  fi  riches,  que 
d’un  tonneau  de  minéral  l’on  a tiré  70  à 80  onces 
d'argent  ; 6e  l'on  fait  que  le  chevalier  Middleton , 
aux  bienfaits  duquel  la  ville  de  Londres  eft  redeva- 
ble des  eaux  de  la  nouvelle  riviere  dont  elle  s’a- 
breuve , en  a perçu  pendant  plufieurs  années  de  fuite, 
un  revenu  clair  ôc  net , de  deux  mille  livres  fterling 
par  mois.  Ce  fuccès,  il  eft  vrai,  nes’eft  pas  foutenu 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  ont  fait  travailler 
dans  ces  mines;  quelques  entrepreneurs  s’y  font 
ruinés  ; mais  on  croit  que  c’eft  faute  de  fonds  : il  y 
a des  avances  à faire  pour  réuffir , 8e  ces  avances  ont 
manque.  Cardiganshire  abonde  aufli  en  pâturages , où 
l’on  nourrit  beaucoup  de  bétail  ; fes  rivières  font 
poiffonneufes , 6c  fes  forêts  font  pleines  de  fauve. 
Elle  envoie  un  député  au  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne.  ( D.  G.  3 

* § C ARDUEL  (le)  , Géogr.  Pays  <T  A fie  à Portent 
de  la  Géorgie  j dont  la  capitale  efi  Ttfiis.  On  donne  ici 
une  fauffe  notion  du  CarJueL, car  il  eftdans  la  Géorgie 
même , le  Carduel  eft  la  Géorgie  Perfanc.  Lettres  fur 
C Encyclopédie. 

CARELU  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Botan.  ) efpece  de 
fefame  très-bien  gravee , avec  la  plupart  de  fes  dé- 
tails , par  Van-Rheede  , dans  fon  Hortus  Malabari - 
eus , volume  IX,  planche  LV , page  toj.  J.  Comme- 
lin  , dans  fes  Notes  fur  cet  ouvrage , la  defigne  fous 
le  nom  de  ftfamum  indicum  folio  amplo  ftrrato , flore 
majore  ftmint  nigricante.  Les  Brames  l’appellent  caro 
tilu  , ÔC  les  Malais  bidsjam  hitem  , c’cft  - à - dire , fe- 
fame fauvage. 

C’eft  une  herbe  annuelle  qui  s’élève  à la  hauteur 
de  fix  pieds  fous  la  forme  a’un  arbriffeau  ovoïde 
pointu,  une  fois  plus  long  que  large,  à racine  fim- 
ple  pivotante  peu  ramifiée , ligneufe  , blanche  , 
de  près  d’un  pouce  de  diamètre,  à tige  quadrangu- 
laire , marquée  de  quatre  filions  8c  de  quatre  angles 
arrondis  , ramifiée  dès  fon  origine  en  un  petit  nom- 
bre de  branches  alternes , ouvertes  fous  un  angle 
de  4f  degrés,  légèrement  velues,  verdbrunes à bois 
blanc. 

Ses  feuilles  font  communément  oppofées  deux  à 
deux  en  croix  dans  le  bas  des  tiges , ôc  alternes  dans 
leur  partie  fupérieure , taillées  en  cœur  alongé,  ob- 
tus à leur  partie  poftérieur^,  pointu  à l’extrémité , 
longues  de  trois  à fix  pouces,  une  fois  moins  lar- 
ges , affez  cpaiffes , molles , légèrement  velues,  verd- 
* clair , marquées  fur  chaque  côté  de  dix  à douze 

f;randes  dentelures , relevées  cn-dcffous  d’une  côte 
ongitudinale  ramifiée  en  fix  à huit  paires  de  nervures 
alternes,  6c  portées  fur  un  pédicule  cylindrique,  à 
peine  de  moitié  plus  court , écarté  fous  un  angle  de 
45  degrés , 6c  attaché  aux  tiges  à des  diftances  de 
deux  à trois  pouces. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fiipéricures , 
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fort  une fleur  blanchf , longue  d’un  pouce , une  à deux 
fois  plus  courte  que  les  feuilles , évafée  en  cloche,  de 
près  d’un  ponce  de  largeur  , 8c  portée  fur  un  pé- 
duncule  cylindrique  trois  fois  plus  court  qu'elle. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , monopétale  , 
irrégulière ,pofée  au-deffous  de  l'ovaire,  & à graines 
couvertes  ; elle  confifle  en  un  calice  à cinq  teuilles 
perfiftentes , inégales  , une  à trois  fois  plus  longues 
que  larges , deux  fois  plus  courtes  que  la  corolle  ; 
en  une  corolle  à tube  cylindrique,  long  , partagé  à 
fon  fommet  en  cinq  divHions  inégales , ondées  8c 
portant  à fon  origine  cinq  étamines  inégales , pref- 
qu’une  fois  plus  courtes  qu'elles,  à anthères  jaunes  , 
longues , dont  la  cinquième  eft  ftérile  , plus  petite, 
compofée  d’un  filet  fans  anthere.  L'ovaire  s’élève  du 
centre  du  calice  fur  un  difque  orbiculaire  , qui  fait 
corps  avec  hii , 8c  qui  eft  furmontc  d’un  ftyle  cy- 
lindrique blanc , terminé  par  deux  ftigmates  en  La- 
mes. 

L’ovaire  en  mû  riffant,  devient  une  capfulc  ovoïde, 
comprimée  par  les  côtés  , obtufe,  terminée  par  une 
pointe  longue  de  neuf  à dix  lignes , une  fois  moins 
large  , s’ouvrant  en  deux  valves , & partagée  inté- 
rieurement en  quatre  loges  qui  contiennent  chacune 
une  vingtaine  de  graines  elliptiques  noires,  longues 
d'une  ligne  , attachées  verticalement  Bc  imbriquées 
fur  deux  rangs  le  long  de  l’axe  commun  qui  réunit 
les  cloil'ons  des  valves  au  centre  de  la  capfule. 

Culturt.  Le  carelu  croit  au  Malabar , dans  les  terres 
fablonneufes. 

Qualités.  11  a une  faveur  légèrement  amere  Ce  mu- 
cilagineufe  ; fes  fleurs  font  fans  odeur. 

Ufages.  Ses  fleurs  fe  mangent  pour  les  maux  des 
yeux  ; pilées  avec  les  capiules  encore  vertes , & 
réduites  en  forme  d’emplâtre  avec  le  beurre , on  les 
applique  furies  tumeurs , pour  les  faire  abfcédcr.  On 
tire  par  expreflion  de  fes  graines  une  huile  appcllée 
firgtlim , comme  celle  du  fefame  cultivé , «font  on 
frotte  le  corps  pour  difliper  les  humeurs  phlegmati- 
quesdues  à des  vents.  Les  Malabares  prétendent  que 
fon  ufage  exténue  les  perfonnes  grades,  & qu’au 
contraire  il  engraiiTc  celles  d’un  tempérament  mai- 
gre ; il  fuffit  de  s’en  frotter  la  tôte  pour  fortifier  Ce 
éclaircir  la  vue  ; on  en  fait  aufli  un  onguent  vulné- 
raire, très  - favorable  pour  cicatrifer  promptement 
les  bleffures.  Sa  graine  pilée  fe  mange  avec  le  fuc  du 
tajenntam , c’eft-à-dire,  du  maco , pour  difliper  les 
vertiges.  On  mange  encore  ces  graines  de  diverfes 
autres  maniérés,  après  les  avoir  bien  lavées  & dé- 
pouillées de  leur  écorce. 

Remarques.  Il  paraît  que  M.  Linné  a confondu 
cette  efpecc  avec  le  fefame  ordinaire , qu’il  appelle 
fefamum  i orientait , foliis  ovato-oblongis  integris , 
dans  fon  Syfltma  natitrte  , édition  il,  page  423  ; 
mais  le  fefame  commun , appelle  par  les  Brames 
davo  tilot , & gravé  par  Van-Rheede , fous  le  nom 
Klalabare,  J'chit  du  , à la  planche  LlFt  page  ;o3  du 
volume  IX de  fon  Hortus  Malabaricusytn  différé  beau- 
coup ; t°.  il  eft  naturel  ï l’Afrique,  & fur-tout  au 
Sénégal  ; 1®.  il  s’élève  h la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq  pieds  au  plus  ; 30.  fes  feuilles  font  moins  gran- 
des , plus  étroites , prefquc  deux  fois  plus  longues 
que  larges,  fans  dentelures,  portées  fur  un  pédicule 
deux  fois  plus  court  quelles  ; 4e.  fes  fleurs  font  pref- 
qu’aufli  longues  que  les  feuilles  de  l’aiffelle  defquel- 
les  elles  fortent  ; 5®.  fes  capfules  font  moins  appla- 
ties  , plus  pointues , longues  d’un  bon  pouce , prelque 
deux  fois  moins  larges  ; 6°.  chaque  loge  contient 
plus  de  jo  à 40  graines  blanches  , plus  petites. 

Le  fefame,  fefamum  y eft  un  genre  de  plante  qui 
fc  range  naturellement  dans  la  quatrième  fcûion  de 
la  famille  des  perfonées  où  nous  l’avons  placé.  V oy. 
nos  Familles  des  plantes , volume  II , page  21  J.  ( AL 
jiDAiTSON.  ) 
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CARETTf,  T.  m.  ( Hijl,  nat.  Botaniq,  j plante 
épineufe  & légumincule  du  Malabar,  fort  bien  gra- 
vée, avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  II  , planche 
XXII , page  3s.  Les  Brames  l’ap|>ellent  tiringo  tji . 
M.  Linné , dans  fon  Syfltma  naturee  , édition  1 1 
imprimée  en  1767 ,page  29/  , l’appelle  guitandina  1 
bonduc  aculeata,pinnis  ovatis,  folioles  acultis  folitariis. 

C’eft  un  arbrifteau  de  cinq  à fix  pieds  de  longueur, 
rampant  fur  la  terre  ÔC  dans  les  broffailles,  comme 
une  efpecc  de  ronce , à racine  longue  de  deux  à trois 
pieds  , cylindrique , d’un  pouce  de  diamètre , rami- 
fiée , à bois  blanc  recouvert  d’une  écorce  mince;  fa 
tige  eft  cylindrique,  épaifîe  de  neuf  à dix  lignes, 
verte,  rampante , ramifiée  dès  foa  origine  en  nom- 
bre de  branches  alternes , cylindriques  , à bois  blanc , 
plein  de  moelle  blanche  au  centre  , hériflees  comme 
elle  de  pointes  coniques  un  peu  crochues  en  bas , 
longues  de  deux  lignes  au  plus , allez  l'emblables  à 
celles  du  rofier. 

Ses  feuilles  font  alternes , difpofées  circulaire- 
ment  le  long  des  branches,  k des  diftances  de  trois  à 
fix  pouces  ; elles  font  longues  de  neuf  à dix  pouces  , 
prefqu’aufli  larges  , ailées  fur  deux  doubles  rangs  , 
de  maniéré  que  le  premier  rang  contient  environ 
deux  paires  d’ailerons  ; le  fécond  rang  ou  chaque  ai- 
leron eft  compofé  d’environ  fix  à huit  paires  de  fo- 
lioles elliptiques , obtufes , longues  d'im  pouce  8c 
demi , une  fois  & demie  à deux  fois  moins  larges  , 
entières,  aftez  épaiffes , fermes , liftes,  verd-foncé 
deffus,  plus  clair  défions , relevées  d’une  côte  longitu- 
dinale , ramifiée  de  fept  à huit  paires  de  nervures , 
6c  attachées  horizontalement  par  un  petit  pédicule 
cylindrique  , le  long  des  côtés  du  pédicule  commun 
ui  eft  accompagné  vers  fon  origine  de  deux  ftipules 
emi-orbiculaircs , fort  grandes  ; le  pédicule  com- 
mun & fes  ramifications  font  épineufes  comme  les 
tiges , mais  non  pas  les  feuilles  qui  font  tres-liffes. 

De  1 aiffclle  de  chaque  feuille  fort  un  épi  épineux 
comme  Jcs  tiges , verd-clair , un  peu  velu  à fon  ori- 
gine , d’abord  une  fois  plus  court  qu’elles , enfuite 
prefqu’aufli  long  , couvert  dans  les  trois  quarts  de  fa 
longueur , de  50  à 60  fleurs  fort  ferrées , contiguës, 
longues  de  fix  lignes,  ouvertes  en  étoile  de  neuf  li- 

Î;nes  environ  de  diamètre , portées  horizontalement 
iir  un  péduncule  cylindrique  , une  fois  plus  court 
qu’elles,  & accompagnées  à leur  origine  d’une  écaille 
aufli  longue , pointue  ôc  caduque.  Avant  leur  déve- 
loppement, ces  fleurs  forment  un  bouton  conique 
taillé  obliquement  & étranglé  vers  fon  extrémité. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  polypétalc,  ir- 
régulière , légumineufe , difpofce  au-deffous  de  l’o- 
vaire ; mais  il  n’y  en  a que  cinq  ou  fix  des  inférieures 
qui  parviennent  à maturité,  les  autres  avortent; 
elle  confifte  en  un  calice  vcrd-jaunâtre  , hémifphc- 
rique , de  moitié  plus  court  que  la  corolle , à tube 
très-court , partagé  en  cinq  feuilles  elliptiques , ob- 
tufes , aftez  inégales , trois  fois  plus  longues  que 
lui , une  fois  plus  longues  que  larges , dentelées  à 
leurs  bords,  refléchies  en  bas  fous  un  angle  de  45 
degrés  ; la  corolle  eft  jaune,  compofée  de  cinq  pé- 
tales prefqu’cgaux,  elliptiques,  longs  de  fix  lignes  , 
une  fois  moins  larges,  épanouis  horizontalement, 
dont  un  fupérieurcit  un  peu  plus  court  & plus  large  , 
creufé  en  cuilleron  & veiné  de  quelques  lignes  rou- 
ges , qui  femblent  le  couper  en  travers  ; dix  étami- 
nes dilfinûes , aftez  égales,  verd -claires,  velues, 
upe  fois  plus  courtes  que  la  corolle , s’élèvent  du  fond 
du  calice , 6c  font  terminées  chacune  par  une  anthere 
fphcroidtf^aune  ; le  centre  de  la  fleur  eft  occupé  par 
un  ovaire  oblong  , porté  fur  un  difque  allongé  en 
pédicule  cylindrique , & furmonté  par  un  ftyle  court 
terminé  par  un  ftigmate  ovoïde  , vtlu  , verd  clair, 
attaché  fur  fou  côté  fupérieur. 
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L’ovaire  en  mûrifiant,  devient  un  légume  ellipti- 
que , très -comprimé  par  les  côtés»  long  de  deux 
pouces  6c  demi,  à peine  de  moitié  moins  large, porté 
dans  Ton  calice  fur  un  péduncule  cinq  à lix  t'ois  plus 
court  ; il  ert  verd  d’abord,  enfuitc  cendre  noir,  hériife 
comme  la  châtaigne , de  300  à 400  piquans  coni- 
ques , roides,  droits,  longs  de  trois  lignes  fur  une 
ligne  de  largeur  , épais  de  près  d’une  ligne  , trcs-lo- 
lide , comme  cartilagineux , doublé  fur  fes  parois  in- 
térieures d’une  peau  charnue  affez  épaiffe  , fuintant 
une  gomme,  h une  loge  tres-creufe,  s’ouvrant  en 
deux  valves  égales  , 6c  contenant  communément 
deux  à quatre  graines  ovoïdes , longues  de  neuf 
lignes  , tle  moitié  moins  larges  , d’abord  vertes  , 
enfuite  blanc-cendré , veinées  de  lignes  ondées,  noirâ- 
tres , luifantes  , fcmblables  k une  pierre  de  liais  po- 
lie, & prelqu’anfli  dures , attachées,  pendantes  par 
un  filet  trois  à quatre  fois  plus  court  qu’elles  du  bord 
fupérieur  des  deux  battans  ; leur  amande  eft  extrê- 
mement blanche , à deux  cotiledons. 

Culture.  Le  canut  croit  en  quantité  au  Malabar  , 
dans  les  terres  (ablonueufcs,  incultes  6c  les  plus  ex- 
potees  au  foleil , fur  - tout  vers  les  litières  des 
bois. 

Qualités.  Il  n'a  point  d’odeur  dans  aucune  de  fes 
parties , 6i  feulement  une  faveur  amere  légèrement 
acre. 

17 fa  gts.  Cette  plante  eft  comme  le  fpccifique  des 
hernies  ou  des  descentes , l'oit  qu’on  boive  la  décoc- 
tion de  fa  racine  6c  de  l’écorce  de  les  tiges  , foit 
qu’on  avale  fes  feuilles  pilées  dans  le  bit  aigre,  foit 
qu'on  applique  detTus  l'hernic  l'es  feuilles , en  y mê- 
lant l'amande  pilée  du  coco  , ou  fes  fèves  pilées  6c 
réduites  qvec  le  lait  de  coco  en  une  pâte  qu’on  ap- 
plique fur  le  bas-ventre  ; la  poudre  de  ccs  mêmes 
graines  fe  boit  dans  le  vin , non-feulement  pourdilli- 
per  les  hernies,  mais  encore  pour  fortifier  l'eftomac, 
appailer  les  coliques.  Leurs  cendres  fe  donnent 
dans  le  vin  aux  femmes , pour  rappeller  leurs  ré- 
glés fuppriimies  ; leur  amande  pulvérifée  fe  donne 
auffi  dans  le  vin  pour  la  pierre  6c  dans  toutes  les  ma- 
ladies endkmiqucS. 

Remarques.  Le  caretti  a etc  confondu  par  les  bota- 
niftes,  depuis  Plumier,  dans  le  genre  du  bonJuc  du 
Canada,  quoique  ces  deux  plantes  6c  leurs  efpeces 
méritent  d'être  diftinguées.  M.  Linné  a cté plus  loin, 
il  a confondu  avec  le  caretti  6c  lebonduc  un  troificme 
genre  , celui  du  moringa  , qui  eft  encore  bien  diffé- 
rent par  fes  longues  gouttes  à plufieurs  loges  6c  à 
trois  valves  ; & pour  mafquer  cette  confulion , il 
leur  a donne  à toutes  le  nom  commun  de  guilandina ; 
mais  ce  nom  moderne  nous  paroît  d’autant  plus  fu- 
perflu , que  ccs  trois  plantes  ayant  chacune  leur 
nom,  on  peut  les  défigner  dans  cous  les  cas,  foit 
u’on  les  regarde  comme  trois  efpeces , foit  qu’on  les 
iftingue  en  trois  genres,  comme  nous  avons  fait  en 
les  plaçant  dans  la  première  feclion  de  la  famille  des 
plantes  légumineulcs.  Voyt\  nos  Familles  des planus , 
volume  II  y page  3 18. 

On  remarquera  fans  doute  ici  la  bizarrerie  du  fyf- 
tême  fexuclde  M.  Linné,  fur  les  étamines,  qui  place 
dans  fa  dixième  cbfi'e  de  la  dccandric  une  vingtaine 
de  genres  de  plantes  qui , fi  l'on  fyftcme  ctoit  confi- 
né fous  des  rapports  plus  phyfiques  & plus  botanif- 
tes  , (croient  réunis  à la  datte  1 7 , qui  eft  appellée 
fi  improprement  diadelphte , 61  qui  réunit  la  fume- 
terre , le  polygala,  6c  plufieurs  autres  genres  de 
plantes,  avec  les  légumineulcs  qui  n’ont  avec  elles 
aucuns  rapports , ni  prochains , ni  éloignés.  ( M. 
Ad  as  son.  ) 

CARlHF.RT,o»  Cheribert,  VlIl*roi  de  France. 

( H if mre  de  France.  ) 

Contran,  II.  roi  de  Bourgogne, du  fane  de 
France. 
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SigebertI,  ou  Sigibert  , IV«rôi  d’Auftrafie. 

Chilperic  , 11e  roi  de  SoilTons. 

Ces  princes  partagèrent  les  états  de  Clotaire  f. 
leur  perc  , luivant  l ulage  d’alors , c’eft-à-dire,  par 
le  fort.  Chilperic , le  plus  jeune  6c  le  plus  auda- 
cieux , avoit  fait  plufieurs  tentatives  pour  réunir 
dans  fa  perfonne  la  monarchie  cnticie.  Caribert  eut 
Paris,  ôcc’eft  pourceite  railon  qu'on  lui  donne  le 
titre  de  roi  de  France,  «xclufivemcnt  à tes freres, 
dont  les  royaumes  ne  formulent,  avec  le  lien,  qu’un 
fcul  corps  de  monarchie.  Le  partage  ne  fut  p.is  tel 
qu’il  s'etoit  lait  entre  lesenfans  de  Clovis  ; les  I. mi- 
tes des  quatre  royaumes  ne  furent  pas  les  memes  : 
par  exemple  , celui  de  Paris  fi.it- augmenté  de  la 
Touraine,  qui  a.iparas’anr  dépendoit  du  royaume 
d’Orléans  , 6c  de  l’Albigeois , qui  avoir  appartenu  à 
Celui  d’Auitrafie.  Contran  eut  le  royaume  d’Orléans, 
augmenté  de  toute  l'ancienne  Bourgogne  6c  du 
nonois  ; Châlons-fur-Saone  fui  le  fiege  de  fa  domi- 
nation. Sigcbcrt,  le  plus  vertueux  de  ces  princes, 
eut  l’Auftrafie , avec  toutes  fes  dépendances  au-delà 
du  Rhin.  Chilperic  enfin  eut  le  royaume  de  Soil'- 
fons  : on  eft  étonné  Je  trouver  dans  (on  lot  les  villes 
de  Bayeux,  de  Rennes,  fie  d’autres  plus  éloignées  en- 
core. U eft  à croire  que  les  feigneurs  , maîtres  de  fixer 
le  fort  de  chacun,  en  ufoient  ainft  , dans  b crainte 
que  ces  princes  ne  fe  fulît-m  défunts , s’ils  avoient  eu 
leurs  états  féparés.  Nous  avons  déjà  obfervé,  qu’en- 
core  bien  qu'il  y eût  plufieurs  royaumes  , la  domi- 
nation Françoiie  ne  formoit  qu’un  fcul  corps  de  mo- 
narchie. Dans  les  occafions  extraordinaires , comme 
quand  il  falloit  porter  b guerre  au-dehors , les  déli- 
bérations fefuifoient  en  commun  entre  les  feigneurs 
des  quatre  royaumes. 

Le  régné  de  Caribert  n’eft  marqué  par  aucun  évé- 
nement mémorable  ; il  fe  comporta  avec  aller  de 
douceur  6c  de  modération.  On  lui  reproche  fon  in- 
continence. U répudia  1a  reine  Ingoberge,  & époufa 
fucce Hivernent  Mcroflede  , Mercccfe,  & Thcede- 
chtlde  : celle-ci  étoit  fille  d’un  pâtre.  L’orig  ne  des 
deux  autres  n’étoit  pas  moins  abjeéte.  La  bénédic- 
tion ne  s’étendit  pas  fur  ces  mariages:  il  n’en  eut 
aucun  cnlant  mâle.  La  reine  Ir.gobcrgî  lui  donna 
une  fille,  qui  fut  mariée  à Ethelbert,  roi  des  Con- 
tiens. 11  eut  deux  autres  filles  de  fes  concubines  , 
qui  toutes  deux  prirent  le  voile,  l’une  à Tours , l’au- 
tre à Poitiers.  Caribert  mourut  en  570,  dans  la  cin- 
quantième année  de  fon  âge  6c  la  neuvième  de  fon 
régné.  Il  mourut  dans  les  liens  de  l’excommunica- 
tion , dont  faint  Germain  , évêque  de  Paris  , l'avcit 
charge.  Les  papes  , comme  l’ont  remarqué  tous  les 
modernes  , n’interpofoient  point  encore  leur  auto- 
rité dans  ces  conjonctures  toujours  infiniment  déli- 
cates; chaque  prebt  étoit  juge  fouverain  dans  fon 
diocefe  pour  le  fpirituel. 

5i  l*hiltoire  reproche  à Caribert  fon  peu  de  délici- 
tefte  dans  le  choix  de  fes  femmes  , elle  loue  1a  dou- 
ceur de  fa  fociété,  1a  f.igeffe  do  fon  gouvernement, 
ainft  que  fon  amour  pour  b juflice  & pour  les  belles- 
lettres.  Uparloit  le  latin  avec  autant  de  facilité  que  fa 
langue  naturelle:  prince  pacifique,  mais. éclairé,  fon 
amour  pour  la  paix  ne  nuiiit  point  à fon  autorité, 
dont  il  fe  montra  toujours  jaloux.  Ce  tableau  cil 
tracé  d'après  Fortunat.  Grégoire  de  Tours  ne  nous 
parle  que  des  vices  de  ce  prince. 

Gontran  6c  Chilperic  ne  furent  pas  plus  ferupti- 
leux  dans  leurs  mariages  : le  premier  négligea  la 
reine  Mercatrude  fa  femme , 6c  tint  deux  concubi- 
nes, Vcnerande  & Auftrigilde.  Ce  fut  d cette  der- 
nière qu’il  eut  Clotaire  6c  Clodomir.  Ch'lperic  fe 
livra  à tous  les  excès  d’un  amour  forcené  as  ce  Fre- 
degonde  fa  maîtrcITe  , 6c  fut  le  tyran  d’Audouere  fa 
femme. 

Sigibert  n’eut  point,  comme  fes  freres,  à rougir  de 
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ïes  alliances  : il  époufa  la  fille  cadette  d’Atanagilde,  roi 
des  Vifigoths  en  Efpagnc.  Cctoit  l’illuflre  Brunehaut , 
rincette  vraiment  digne  «le  partager  le  trône  d'un 
éros.  Les  noces  furent  célébrées  à Metz  avec  la  der- 
nière magnificence,  & les  deux  epoux  vécurent 
toujours  depuis  dans  une  union  que  la  vertu  (cut« 
peut  entretenir.  . 

Un  dégoût  malheureufement  partager  que  reflen- 
tit  Chilptric  pour  fa  Fredegonde,  lui  infpira  le  def- 
fein  de  la  renvoyer  : il  demanda  Galafonte  , foeur 
ainéc  de  l’illullre  Brunehaut.  Atanagilde  eut  bien 
de  la  peine  à confentir  A ce  mariage , dont  il  craignoit 
les  fuites  pour  fa  fille.  Il  exigea  le  ferment  des  Fran- 
çois, comme  Chilperic  n’auroit  jamais  d’autre  fem- 
me. La  nouvelle  époufe  fut  reçue  à la  cour  de  Soif- 
l’ons,  avec  les  déinonttrations  de  la  joie  la  plus  vive , 
ou  plutôt  avec  les  tranlports  du  plus  ardent  amour  ; 
mais  ce  n’etoit  qu'un  feu  partager  ; fa  palfion  pour 
Fredegonde  ne  tarda  pas  à fe  rallumer.  Galafonte  fe 
voyant  négligée  demanda  A repaffer  en  Efpagne  : ne 
pouvant  en  obtenir  la  permirtion,  elle  fit  fes  plaintes 
dans  l’artcmblée  générale.  Les  feigneurs  fe  montrè- 
rent fideles  au  ferment  qu’ils  avoient  fait  au  roi  des 
Vifigoths , 6c  obligèrent  Chilperic  de  renoncer  à fa 
concubine.  Ladellinée  de  Galafonte  n’en  devint  pas 
meilleure.  Cette  princcfl’cfut  trouvée  morte  dans  Ion 
lit , on  l’avoit  étranglée.  Ce  crime  fut-il  l'ouvrage 
de  Chilperic, ou  de  Fredegonde  ? Il  eft  à croire  qu’ils 
y trempèrent  l'un  8c  l’autre  : au  moins  leur  intelli- 
gence après  ce  meurtre , autorife  ce  foupçon.  La 
reine  d’Autlrafie  eût  bien  voulu  venger  la  mort  de 
fon  infortunée  foeur;  elle  engagea  meme  Sïgibert 
dans  une  guerre  contre  Chilperic  , qui  pour  l'appai- 
fer  lui  donna  la  dépouille  de  Galafonte. 

Cependant  Contran,  Chilperic  8c  Sigebert  s’artem- 
blcrcnt  pour  faire  le  partage  des  états  de  Catibert. 
Les  feigneurs  n’curcntpointd’égardàcc  qui  pouvoit 
convenir  à chacun  de  ces  princes  : par  exemple , 
Avranche  fe  trouva  dans  le  lot  du  roi  d’Auftrafie. 
Tous  trois  avoient  une  grande  prédilefiion  pour  Pa- 
ris , qui  cependant  n’offroit  rien  de  cette  magnificen- 
ce qu’on  admire  en  elle  aujourd’hui.  Son  territoire 
fut  partagé  entr’eux  ; 8c  tous  trois  firent  ferment  de 
ne  point  entrer  dans  la  ville  fans  la  permirtion  des 
deux  autres. 

Incontinent  après  le  partage,  qui  ne  fut  pas  éga- 
lement au  gré  des  trois  princes  , les  Huns  Abares  fi- 
xent une  irruption  dans  la  Turingc.  Sigebert , qui 
dtoit  particuliérement  intéreflé  A les  repoufler  , fe 
mit  autti-tôt  en  campagne  ; c'etoit  pour  ia  troifieme 
fois  qu’il  en  venoit  aux  mains  avec  ces  peuples.  11 
les  avoit  vaincus  dans  les  deux  premières  guerres; 
cette  troifieme  fut  des  plus  malhcureufes.  Les  Huns 
taillèrent  fon  armée  en  pièces , 8c  lui-même  fe  vit 
furie  point  d’être  réduit  en  fervitude.  11  étoitdans 
la  fituation  la  plus  critique;  mais  fa  prudence  ne 
l’abandonna  pas.  Il  eut  recours  aux  préfens,  & fa 
générofité  defarma  fes  vainqueurs  Les  Abares  lui 
permirent  de  faire  fa  retraite  ; ils  firent  meme  allian- 
ce avec  lui , 8c  le  comblèrent  de  careflcs.  Contran 
«•toit  occupe  contre  les  Lombards,  qui  defiroient 
joindre  quelques  provinces  de  fes  états  au  royaume 
qu’ils  venoier*  de  fonder  en  Italie.  S^ebert , profi- 
tant de  fon  embarras  , furprit  la  ville  d’Arles , fur 
laquelle  il  avoit  des  droits.  Son  avantage  ne  fut  pas 
de  longue  durée , les  généraux  de  Gontran  reprirent 
non-feulement  la  ville  d'Arles,  mais  même  ils  con- 
quirent celle  d’Avignon  fur  Sigebert.  Chacun  des 
princes  alpiroit  à fe  revêtir  des  dépouilles  de  l’autre. 
Chilperic  excité  p3r  Fredegonde  , profite  de  la  que- 
relle de  fes  frcrcs  , & envoie  contre  le  roid’Auftra- 
fie  Clovis , fon  fécond  fils , qui  fe  fignale  par  la  prife 
de  Tours  6c  de  Poitiers.  Sigebert  & Gontran  s'étant 
réconciliés;  les  yilHs  furent  rendues  A leurs  premiers 
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maîtres  ; il  y eut  même  un  traité  : mais  une  difpute 
eccléfiaftique  occafionna  une  rupture  entre  Gontran 
6c  Sigebert.  Chilperic  attentif  à ce  qui  fe  partoit  à la 
cour  de  fes  frères  , crut  devoir  profiter  de  leur  mé- 
fintelligencc  ; il  envoya  Théodebert  fon  fils,  fur  les 
terres  de  Sigebert.  Ce  jeune  prince  remporta  de  très- 
grands  avantages  : mais  le  roi  d'Aurtrafie  ayant  fait 
entrer  fur  le  territoire  de  Soldons  une  armée  Alle- 
mande Chilperic  fut  contraint  de  demander  là 
paix  : elle  lui  fut  accordée  par  l’entremife  des  fei- 
gneurs françois.  Les  trois  freres  promirent  par  fer- 
mcnt  de  ne  rien  entreprendre  les  uns  contre  les  au- 
tres. Ce  ferment  fut  bien-tôt  violé  : le  roid’Auftralic 
avoit  à peine  congédié  fes  troupes  , que  Chilperic  , 
& Théodebert  fon  fils , ligués  avec  Gontran  , repri- 
rent les  armes.  Le  premier  entre  dans  la  Champagne  t 
qu’il  parcourt  en  brigand.  Le  fécond  marche  en  Aqui- 
taine , où  il  combat  6c  meurt  en  héros.  Cette  mort , 
la  réconciliation  du  roi  de  Bourgogne , & les  appro- 
ches de  l’armée  de  Germanie,  lement  la  conlterna- 
tion  à la  cour  de  Soirtons.  Chilperic  , au  défcfpoir  t 
fe  fauve  dans  Tournai , où  il  s’enferme  avec  Frede- 
gonde qui  y accoucha  d’un  fils.  Tout  plie  fous  les 
coups  du  monarque  Aurtraficn  ; tout  fuit  devant  lui. 
Chilperic , ou  plutôt  Fredegonde  , dcfcfpérant  d’é- 
chapper au  péril,  le  fait  afiartiner  dans  Vitri , où  il 
étoit  allé  recevoir  l’hommage  des  habitans.  Ainfi , die 
M.Velli , périt  au  milieu  de  fes  triomphes  le  mo- 
narque le  plus  parfait  qui  eut  encore  paru  fur  le  trô- 
ne François  : généreux  , libéral , bienfaifant , jamais 
fouverain  ne  régna  avec  plus  d’empire  fur  le  cœur 
de  fes  fujets  ; intrépide  dans  le  danger , inébranlable 
dans  le  malheur,  il  fçut  jufques  dans  les  fers  fe  con- 
cilier le  refpeél  8c  l’amour  d’un  vainqueur  qui  avoit 
à peine  l’extérieur  de  l’humanité.  Réglé  dans  fes 
mœurs  , roi  jufques  dans  fes  inclinations  , on  ne  le 
vît  point  s’attacher  à des  objets  qui  déshonorent  Ig 
majçftc.  On  peut  dire  que  fon  rogne  fut  celui  de  là 
décence  8c  de  l’honneur  : il  eût  été  celui  de  toutes 
les  vertus  , fi  ce  prince  eût  fçu  vaincre  le  reflenti- 
ment  qui  l’animoit  à la  perte  de  Ion  frere  ; le  caracj 
tere  de  Chilperic  cft  en  quelque  forte  fa  juttification. 
Il  avoit  à fa  mort  quarante-cinq  ans,  dont  il  avoit 
régne  quatorze.  Son  corps  fut  tranfportéà  faint  Me- 
dard  de  Soirtons , où  il  fut  inhumé  près  de  Clotaire  1. 
fon  pere.  Chilperic  , profitant  de  i’artartinat  commis 
dans  la  perfonne  de  Sigebert , fort  de  Tournai  & 
pourluit  à fon  tour  les  Aufiraficns  à demi  vaincus 
par  la  douleur  que  leur  occalionnoit  la  perte  de  leur 
roi.  11  fe  rend  maître  de  la  veuve  6c  des  enfans  de 
Sigebert,  qu’il  confine  dans  une  prifon.  Chilperic  fe 
regardoit  comme  le  plus  heureux  monarque  de  la 
terre , lorfque  fes  inquiétudes  fe  réveillèrent.  Un 
feigneur  avoit  trouvé  le  fecrct  de  délivrer  Childe- 
bert , fils  8c  unique  héritier  de  Sigebert,  6c  l’avoit 
fait  proclamer  roi  d’Auftrafie  , malgré  l'extrême  jeu- 
nette  de  ce  prince.  Brunehaut  fut  aurti  délivrée,  non 
pas  par  des  feigneurs  de  la  cour  du  feu  roi  ; ce  fut 
Merouée  , propre  fils  de  Chilperic  qu’elle  avoit  eu 
l’art  d’intérefter,  qui  brifa  fes  fers.  Chilperic  paya  bien 
cher  la  fenlibilité  qu'il  avoit  montrée  pour  elle.  Fre- 
.degonde  le  fit  art’auiner  pour  l’en  punir.  Lliiftoire  n’a 
pas  de  traits  pour  peindre  cette  Fredegonde  , elle 
s’applaudiftoit  de  fes  crimes , 8c  les  commcttoit  avec 
ce  lang  froid,  avec  ce  calme  qui  paroit  fur  le  front 
du  fage  , lorfqu’il  vejfe  fes  bienfaits  fur  les  malheu- 
reux qui  l'entourent.  Elle  fcmbloit  un  tigre  au  milieu 
de  la  famille  royale  ; elle  n’ayoit  pas  immolé  unfe 
viâimequefesyeuxcncherchoicntune  autre.Clovis, 
dernier  fils  du  lit  de  Chilperic,  ne  put  lui  échapper  : 
elle  lefitartartinerfous  prétexte  qu’il  avoit  fait  empoi- 
fonner  fes  trois  fils  , morts  de  dyflentcrie.  Chilperic 
fit  la  trille  expérience  qu’il  n’eft  pas  toujours  fur  de 
vivre  avec  de  fcmbIablesmonftres;eUe  le  fit  aflaflmer. 
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à C belles , comme  il  revenoit  d’une  partie  de  chaffe, 
(an  584.)  Elle  commit  ce  nouveau  crime  pour  échap- 
per  à la  vengeance  du  roi , qui  avoit  découvert  le 
commerce  adultéré  qu’elle  entretenoit  avec  Landii. 
Il  ne  lui  reftoit  qu'un  £1$  au  berceau  , c’étoit  Clo- 
taire II.  Ce  prince  lui  fuccéda  fous  la  tutelle  de  Fre- 
degonde  fa  mere , 6c  du  roi  de  Bourgogne  fon  oncle. 
Chilperic  mourut  détefte  de  fes  fujets  ; 6c  la  pofté- 
rité  s’eft  accoutumée  à le  regarder  comme  le  Néron 
de  fon  ftecle.  Contran  fe  comporta  avec  beaucoup 
de  modération  : il  lui  eut  été  facile  de  fc  rendre  maî- 
tre des  états  de  Chilperic  ; il  préféra  le  titre  de  pere 
du  jeune  prince  à celui  de  conquérant.  Le  roi  d’Auf- 
trafie  , fous  prétexte  de  venger  la  mort  de  Sigebert 
fon  pere  , afpiroit  à dépouiller  Clotaire  II.  Childe- 
bert  fut  obligé  de  fe  refferrer  dans  les  limites  de  fes 
états.  Clotaire  fut  proclamé  roi  de  Soiffons.  Cepen- 
dant les  feigneurs  trançois  , foit  qu'ils  fuffent  laffés 
de  ces  défordres,foit  qu’ils  fongeaflënt  à en  profiter, 
méditoient  une  grande  révolution  : ils  avoient  envie 
de  réunir  toute  la  monarchie  dans  la  main  de  Gon- 
debaut , fils  naturel  de  Clotaire  I.IIsleproclamerent 
à Brivc-la-Gaillarde.  Les  rebelles  avoient  des  chefs 
refpeûables  , tels  qu’un  Didier  qui  avoit  toujours 
commandé  les  armées  de  Chilperic , un  Mummol 
qui  s’étoit  fignalé  par  plufieurs  viâoires  fur  les  Lom- 
bards. Le  nouveau  monarque  fut  trahi  par  ceux  mê- 
me qui  l’a  voient  couronné.  Il  paroit  que  Fredegonde 
méditoit  de  nouveaux  attentats:  en  effet , Contran, 

2ui  dans  tout  le  cours  de  fon  régné  avoit  montré  une 
nguliere  modération , lui  retira  la  tutelle  de  Clotai- 
re IL  qu’il  avoit  confenti  d’abord  de  gérer  avec  elle  : 
il  la  força  de  quitter  le  fëjour  de  Pans , fie  la  relégua 
au  Vaudreuil.  Elle  voulut  s’en  venger  en  foulevant  la 
Bretagne  ; mais  il  fut  facile  à Contran  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  cette  province  rebelle.  La  pacification 
de  la  Bretagne  (ut  le  dernier  événement  mémorable 
du  régné  de  Contran.  Il  avoit  fait  auparavant  une 
icrre  infruéhieufe  contre  l'Efpagne  : il  mourut  à 
hâlons-fur-Saone,  dans  la  foixantc-uniemcannéc  de 
fon  âge  , la  trente-troificme  de  fon  régné.  Aucun  de 
fes  enfans ne  lui  furvéquit , excepté  fa  fille  Clotilde  ; 
encore  eft-il  incertain  fi  elle  ne  mourut  point  avant 
lui.  Velli , auteur  dont  le  coloris  eft  fi  féduifant , l’a 
peint  avec  beaucoup  de  vérité  : prince  médiocre,  dit 
cet  écrivain  en  parlant  de  Contran  , qui  fut  prcfque 
toujours  mal  fervi  , parce  que  jamais  il  ne  lut  faire 
refpeûer  fon  autorité  ; bon,  mais  de  cette  bonté  qui 
infpire  plus  la  licence  que  la  vénération , il  aimoit 
fes  fujets , 6c  il  n’avoit  nas  la  force  de  les  défendre 
contre  les  vexations  de  les  miniftres.  Doux , humain, 
complaifant , mais  plus  par  timidité  que  par  vertu, 
on  n'ofoit  l’aborder  dans  les  accès  de  la  colcre  ; 
fou  vent  dans  les  premiers  tranfports  il  prononça  des 
arrêts  de  mort.  Les  hiftoriens  de  fa  vie  lui  donnenr 
un  grand  fonds  de  piété  : il  menoitune  vie  auftere, 
faifoit  de  grandes  largeffes , aimoit , refpeftoit,  pro- 
tégeoit  la  religion  , T’églife  6c  fes  minifires  : on  l’a 
même  mis  au  nombre  des  faints  : Grégoire  de  Tours 
lui  attribue  des  miracles, même  de  fon  vivant.(Af—  r.) 

CARIÉ  ou  VICIÉ,  adj.  (Œc on.  Rufti)  On  nomme 
ainfi  du  bois  qui  a des  malandrcs  fie  des  nœuds  pour- 
ris. Il  n’efi  pas  propre  à la  charpente , ni  au  charro- 
nage. 

Il  y a des  arbrescreufés  fi C cariés , à qui  il  ne  refie 
de  bois  dans  leur  tronc  que  ce  qu’il  en  faut  précifé- 
ment  pour  foutenir  l’écorce  ; fie  qui  cependant  con- 
tinuent de  vivre  fie  de  produire. 

Carié  ( Bled),  c Scan.  RufHqut.  On  nomme 
ainfi  celui  dont  la  forme  fie  la  pellicule  du  grain  n’ont 
que  peu  d’altération  ; fie  qui  fe  convertit  néanmoins 
en  une  pouffiere  graffe  , noirâtre  6c  foetide.  On  ob- 
ferve  qu’étant  bien  fec  il  fe  détache  aifément  du  fond 
4e  là  balle. 
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Dès  avant  que  la  floraifon  finiffe,  on  commence 
à diftinguer  les  épis  les  plus  avancés  , du  nombre  de 
ceux  qui  font  attaques  de  cette  maladie.  Tant  que  les 
épis  font  dans  leur  fourreau  , lors  même  qu’ils  font 
totalement  au  jour  , on  ne  foupçonne  aucun  vice 
dans  la  plante  ; la  tige  eft  droite  fi c élevée  ; les  feuil- 
les font  communément  fans  défaut  ; mais  à peine  les 
bleds  fleuriffent-ils  que  les  épis  cariés  font  reconnoif- 
fablcs  par  leur  couleur  bleuâtre  : les  balles  qui  en- 
veloppent le  grain , font  plus  ou  moins  tachées  de 
petits  points  blancs;  le  grain  même,  plus  gros  qu’il 
ne  devroit  être  naturellement , eft  d’un  verd  très- 
foncé  : tant  qu’il  conferve  cette  couleur , il  eft  adhé- 
rent au  fond  de  la  balle  comme  un  grain  fans  défaut: 
fes  étamines  beaucoup  moins  hautes  que  lui,  fie  collées 
à fes  côtés , font  languiffantes  6c  comme  flétries  : on 
voit  cependant  encore  le  velouté  du  fommet  du 
grain , 6c  le  refte  des  ftyles.  Si  l’on  ouvre  ce  grain 
carié , on  le  trouve  rempli  d’une  fubftance  graffe  , 
noirâtre  , fi c dont  il  s'exhale  une  odeur  fétide , fur- 
tout  lorfqu’on  l’ccrafe  entre  les  doigts.  Cette  pouf- 
fiere , vue  au  microfcope , eft  plus  groffe  que  celle 
des  grains  charbonnés. 

Lorfque  d'un  pied  de  bled  il  fort  une  tige  cariée . 
fie  que  de  cette  même  tige  il  en  naît  une  autre  qui  en 
eft  totalement  dépendante,  cette  tige  fécondaire  eft 
toujours  affeélée  de  carie.  Les  épis  cariés  produits  par 
un  feul  fie  même  pied,  le  font  communément  dans 
leur  toialité  ; mais  on  en  trouve  fur  un  même  pied 
avec  de  bons  épis.  On  voit  encore  quelquefois  des 
épis  qui  font  en  partie  fains,  fi c en  partie  cariés. 

Il  femble  que  les  racines  des  bleds  cariés  aient 
fouffert  quelque  altération  : dans  le  moment  même 
oii  l’on  arrache  la  tige  , elles  ne  paroiffent  pas  avoir 
la  même  fermeté,  le  même  reffort,  le  meme  che- 
velu , Sc  autant  de  petites  ramifications  , que  celles 
des  bleds  fains.  f+) 

* § CARlGOÜRIQUAS,(<?ëogr.)  ptuplt  I Afrique 
dam  la  Cafrcrit.  Ces  peuples  s’appellent  fimplement 
Gouriquas  6 C non  pas  Carigouriquas.  Voyt[  La  Mar- 
tiniere  , Lettres  fur  V Encyclopédie. 

CARILLON,  f.  m.  {Mufique.  ) forte  d’air  fait 
our  être  exécuté  par  plufieurs  cloches  accordées 

différens  tons.  Comme  on  fait  plutôt  le  carillon 

Four  les  cloches  que  les  cloches  pour  le  carillon  , 
on  n’v  fait  entrer  qu’autant  de  Ions  divers  qu’il  y 
a de  cloches.  11  faut  obfcrver  de  plus  que  tous  leurs 
fonj  ayant  quelque  permanence  , chacun  de  ceux 
que  l’on  frappe  doit  faire  harmonie  avec  celui  qui 
le  précédé  fie  avec  celui  qui  le  fuit  : affujettiffement 
qui  dans  un  mouvement  gai  doit  s'étendre  à toute 
une  raefurc , 6c  même  au-delà  , afin  que  les  fons  qui 
durent  cnfcmble , ne  diffonnent  point  à l’oreille.  Il 
y a beaucoup  d’autres  obfervations  à faire  pour 
compofer  un  bon  carillon  , fie  qui  rendent  ce  travail 
plus  pénible  que  fatisfaifant  : car  c’cft  toujours  une 
fotte  mufique  que  celle  des  cloches,  quand  même 
tous  les  fons  en  feroient  exactement  juftes:ce  qui 
n’arrive  jamais.  On  trouve  fig.  3 , planche  FII  de 
Mufique  dans  le  Dictionnaire  raifonnè  des  Sciences  , 
ficc.  l’exemple  d’un  carillon  confonnant,  compoié 
pour  être  exécuté  fur  une  pendule  à neuf  timbres, 
faite  par  M.  Romilly  , célébré  horloger.  On  conçoit 
que  la  gêne  extrême  à laquelle  affujertiffent  le  con- 
cours harmonique  des  fons  voifins  , 6c  le  petit  nom- 
bre des  timbres  ne  permet  guere  de  mettre  du 
chant  dans  un  femblable  air.  (.f) 

CARILLONNER  , v.  n.  ( Mufique .)  c’eft  exécuter 
un  carillon  fur  des  cloches.  Fey.  ci  deffus  Carillon. 
( F.D.C .) 

CARILLONNEUR,  f.  m.  ( Mufique .)  celui  qui 
carillonne , ou  exécute  un  carillon  liir  des  cloches. 
( F.  D.  C.  ) 

CAR1MGOLA , f.  f.  ( Hifi.  mu.  Botaniq.  ) plante 

du 
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du  Malabar , fort  bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes 
détails,  par  Van-Rheede  , dans  fon  Hortus  Malaba- 
ticus  t volume  II y imprimé  en  1691  , planche  XHV. 
page  ÿi.  M.  Linné  dans  fon  Syjltma  naturel , édition 
iz,  imprimé  en  1767  page  234  , l’appelle  pon- 
uderia  3 ha/lata  , foins  haftatis  , floribus  umbellatis  , 
& la  confond  avec  la  bail a gravée  fous  le  nom 
ÿalots  paluftrh , par  Rump!e,f/rf/zcA<r  LXXl' , figure  1 
du  volume  rt,  de  fon  Herbarium  Amboinicum  pag.tj8, 
Ôc  avec  la  plante  quePlukencta  fait  graver, plan- 
che CCXXyfig.  s.  de  fa  Photographie,  fous  le  nom  de 
fagitlariee  quodammodo  fimitis  planta  Madtrafpatana , 
fioribus  medio  eaule  quafi  ex  utriculo  prodeuntibus. 
Mais  ces  trois  plantes  font  trois  efpeces  différentes 
du  môme  genre , comme  on  va  s’en  convaincre  par 
leurs  deferiptions. 

Première  efpece.  CARIMGOLA. 

La  carimgota  eft  une  plante  aquatique  vivace, 
dont  la  tige  traçante  fous  terre , jette  par  intervalles 
de  deux  à trois  pouces  une  touffe  de  deux  pouces 
de  diamètre  de  racines  fibreufes , cylindriques , fif- 
tuleufes , blanchâtres  ÔC  rougeâtres  d’abord  , enfuite 
jaunes , d’où  fort  un  faifeeau  de  huit  à dix  feuilles  , 
longues  d’un  pied  5c  demi , écartées  fous  un  angle 
de  trente  dégrés , étendues  à leur  origine  en  une 
efpcce  de  gaine  fendue  entièrement  d’un  côté  , par 
laquelle  elfes  s’embraffent  réciproquement,  formant 
au-deffus  de  cette  gaine  un  pédicule  cylindrique  de 
quatre  lignes  de  diamètre  , creux  de  près  de  trois 
lignes  au  centre , terminé  par  une  feuille  en  cœur 
neuf  à dix  fois  plus  court  qu’elles  , long  de  deux 

Eouces  à deux  pouces  un  tiers,  une  fois  moins 
irge , entière  , légèrement  échancrée  à fon  ori- 
gine , épaiffe  , tendre , liffe  , relevée  de  ’fept  ftries 
longitudinales  verd-brunes  deffus , plus  clair  deffous. 

Le  pédicule  de  chaque  feuille  tient  lieu  de  tige  aux 
fleurs  ; il  eft  ouvert  a une  diftance  égale  à la  lon- 
gueur des  feuilles  au-deffous  de  ces  feuilles , d’une 
fente  longitudinale  de  laquelle  fort  une  ombelle  de 
lix  à fept  fleurs  bleues,  luifantes,  trcj-brillantes.  lon- 
gues de  fept  à huit  lignes  portées  fur  un  pédicule  cy- 
lindrique de  même  longueur , ÔC  accompagnées  d’une 
gaine  univalve  , c’eft-à-dire , 'en  feuille  elliptique 
pointue  aux  bouts , aufli  longue  qu’elles  6c  que  les 
feuilles  , c’eft-à-dire,  atteignant  la  moitié  de  là  dif- 
tance qui  les  fépare  des  feuilles , ôc  deux  fois  plus 
longue  que  large;  les  feuilles  avant  de  s’ouvrir  for- 
ment un  bouton  ovoïde  à fix  côtes  comme  ftriées 
& crépues  ou  tortillées  en  fpiralc. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  polypétale,  lilia- 
cée,  régulière  , pofée  autour  de  l’ovaire  : elle  con- 
fifte  en  un  calice  à lix  feuilles  bleues  , ouvertes  en 
étoile  d’un  pouce  de  diametre,  dont  trois  intérieu- 
res plus  petites,  toutes  elliptiques,  concaves  , une 
fois  plus  longues  que  larges,  minces  comme  une 
membrane  , perfiftentes.  Six  étamines  bleues  à an- 
thères jaunes , une  fois  plus  courtes  que  les  folioles, 
font  attachées  à chacune  d’elles.  Du  centre  du  calice 
s’élève  un  ovaire  verd-jaune , ovoïde  furmonté  d’un 
ityle  blanc-bleuâtre,  un  peu  plus  épais  que  les  éta- 
mines , 6c  terminé  par  un  ftigmate  fpheroïde  blan- 
châtre. 

L’ovaire  en  mùriffant  devient  une  capfule  ovoïde 
pointue  , longufc  de  trois  lignes , de  moitié  moins 
large  , brune  à trois  angles  6c  trois  côtés  plans  ftriés 
en  long  de  deux  nervures , partagée  intérieurement 
en  trois  loges  , & s’ouvrant  en  trois  valves,  por- 
tant chacune  à leur  milieu  une  cloifon  membra- 
neufe  ; chaque  loge  contient  environ  huit  à dix 
graines  ovoïdes, blanchâtres  d’abord,  enfuite  rouffes. 

Culture.  La  carimgola  croit  fur  toute  la  côte  du 
Malabar  dans  les  terres  marécageufes  , couvertes 
de  quelques  pouces  d’eau  ; elle  fe  multiplie  par  le 
, Tome  //, 
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prolongement  de  fa  tige  qui , en  traçant  fous  terre  , 
jette  par  intervalle  des  touffes  de  racines  qui  pro- 
duifent  autant  de  plantes  nouvelles. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  aftringente 
fans  odeur  fenfible. 

Ufages.  Pilée  elle  fe  mange  dans  le  lait  pour  gué- 
rir les  fievres  bilieufes  ; fa  décoâion  dans  l’huile 
s’emploie  en  bain  fur  la  tête  dans  les  maladies  des 
yeux  ;.fa  racine  fe  mange  cuite  au  fucre  pour  chaffer 
les  vents  5c  corriger  les  vices  du  foie  ; pilée  dans 
le  beurre  5c  l'huile  , elle  fe  boit  pour  diffiper  l’in- 
flammation 5c  la  rougeur  des  yeux  ; l’écorce  de  fa 
racine  pulvcrifée  fe  prend  avec  le  fucre  pour 
l’afthme  ; on  la  mâche  5c  on  la  garde  dans  la  bouche 
pour  §ppaifer  le  maux  de  dents. 

■Deuxieme  tfpece.  BALLA. 

Rumphe  a faitgraver  en  1684 , au  volume  VI, page 
tyS  , planche  LXXV,fig.  1 , de  fon  Herbarium  Am - 
boinicum  , fous  le  nom  d’olus  paluflre , une  autre 
efpece  de  carimgola  que  les  Macaffares  appellent 
b alla  h alla  6c  tsjappo  tsjappo  ; les  habitans  de  Baleya 
bia  bia , 5c  ceux  de  Java  vewtam. 

Elle  différé  de  la  carimgola  en  ce  qui  fuit:  i°.  Elle 
a deux  pieds  de  hauteur.  a°.  Ses  feuilles  font  écartées 
fous  un  angle  de  cinquante  à foixantc  dégrés, long 
de  trois  à huit  pouces , d’une  fois  un  tiers  moins 
large,  c’eft-à-dire  , deux  fois  à lix  fois  plus  courtes 
que  leur  pédicule  , 5c  marquées , comme  les  feuilles 
des  crâniens,  de  plus  de  trente  nervures  très-flnes 
peu  fenfiblcs.  j°.  Ses  fleurs  fortent  au  nombre  de 
huit  à dix  du  milieu  du  pédicule  des  feuilles  , 5c  font 
avec  leur  pédicule  de  moitié  plus  courtes  que  les 
feuilles.  40.  Elles  font  purpurines.  j°.  La  capfule  eft 
ovoïde  hexagone , longue  de  fix  lignes , deux  fois 
moins  large.  6W- Chaque  loge  contient  environ  trente 
à quarante  graines  brunes  menues  comme  du  fable. 

Culture.  La  balla  croît  aux  îles  de  Macaflàr,  Ba- 
leya 5c  Java , dans  les  champs  de  riz  5c  dans  les  ma- 
rais  d’eaux  ftagnantcsoù  fe  plaît  le  nénuphar;fes  feuil- 
les périffent  pendant  la  faif&n  de  la  féchereffe,  mais 
fon  bourgeon  eft  vivace  5t  repouffe  de  nouveau  aux 
premières  pluies. 

Qualités.  Sa  faveur  eft  fade  , mêlée  d’un  peu 
(fâcretc  à-pcu-près  comme  dans  l’arifarum. 

Ufages.  Néanmoins  les  Macaffares , habitans  de 
la  cote  maritime  où  on  cultive  beaucoup  de  riz,  en 
mangent  les  feuilles,  foit  cuites  avec  leurs  autres 
herbages  , foit  crues  en  y mêlant  quelques  aromates 
qui  en  corrigent  l’âcreté.  Les  habitans  de  Baleya  ne 
la  mangent  point , quoique  leurs  animaux  domefti- 
ques  , comme  leschevres , les  canards , les  dindons 
6c  autres  la  mangent  avec  avidité. 

Remarques.  Les  fleurs  de  cette  plante  deflinées  par 
Rumphe  font poly pétales  fans  tube , comme  celles  de 
la  carimgola  ae  Y Hortus  Malabaricus  : 6c  cependant 
M.  Burmann  dans  fa  tradudion  latine  de  Rumphe, 
dit  qu’elle  a un  long  tube  ; c’eft  fans  doute  une  re- 
forme qu’il  a cru  devoir  faire  à la  defeription  de  cet 
obfervateur , ne  pouvant  fe  perfuader  que  M.  Linné 
eût  rapporté  cette  plante  au  genre  de  pontederia  , 
quoiqu’elle  ne  lui  reffemble  que  par  la  maniéré  de 
porter  fes  fleurs. 

Troifiemt  efpece, 

La  plante  gravée  en  1691  par  Plukenet  dans  fa 
Phytographie  , planche  CCXX  , fig.  8 , Almagefl. 
page  326,  fous  la  dénomination  dcfagittttria  quo- 
dammodo fimitis  planta  Madtrafpatana  , fioribus  me- 
dio  taule  quafi  ex  utriculo  prodeuntibus  , ex  herbano 
vivo  duboifiano , différé  des  deux  précédentes  en  ce 
qui  fuit  : i°.  Ses  feuilles , au  lieu  d’être  taillées  en 
cœur,  font  triangulaires  comme  celles  de  la  fagette , 
fogittaria , aufli  larges , ou  meme  un  peu  plus  larges 
H h 
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que  longues,  i*.  Les  fleurs  font  polypétales,  com- 
portes oc  fix  feuilles,  & avec  leur  pédicule  elles  font 
prefque  une  fois  plus  courtes  que  les  feuilles. 

Remarques.  Ces  trois  plantes  font  donc  trois  cfpe- 
ces  du  même  genre  , & comme  leur  fleur  ert  poly- 
pctale  , elles  ne  peuvent  être  du  genre  du  pontederia 
où  M.  Linné  les  a placées  ; mais  elles  doivent  former 
un  genre  particulier  dans  la  quatrième  famille  des 
liliacccs , à la  quatrième  feéfion  des  oignons  où  nous 
l’avons  placée.  A'èyej  nos  Familles  des  plantes , vol. 
If  p'agt  So.  ( M.  AD  an  sos.  ) 

CARINTI , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) nom  bra- 
me d’une  plante  cucurbitacée  fort  bien  gravée  avec 
la  plupart  de  fes  détails  fous  le  nom  de  balsa  mucta 
piti,  par  Van-Rheede  , au  volume  ri II  de  fon  flortus 
Malabaricus , imprimé  en  168.S , planche  XI , page  21. 
J.  Commelin  dans  fes  notes  furcet  ouvrage , pare  22 , 
la  defigne  par  le  nom  de  balfamina  cucumerina  Indien 
folio  integro  fruclu  vartegato.  Les  Portugais  l’appellent 
tindalica  , 6C  les  Hollandois  milten. 

D’une  racine  traçante  fous  terre  à la  longueur  de 
deux  ou  trois  pieds , fur  cinq  à fix  lignes  de  diamètre, 
charnue,  verte,  à filament  ligneux  , recouverte  d’une 
ccorce  roufle , femée  çà  & là  de  fibres,  s’élèvent  plu* 
fieurs  tiges  longues  de  quinze  à vingt  pieds  , grim- 

f tantes  , quadrangulaires  , tortillées  de  deux  à trois 
ignés  de  diamètre , verd  brunes , femées  çà  & là  de 
quelques  épines  coniques  courtes , courbées  un  peu 
cn-delTous  & rudes  au  toucher,  ramifiées  de  quel- 
les branches  alternes. 

Les  feuilles  fpnt  alternes, difpoféescirculairement 
le  long  des  branches,  taillées  en  cœur  pentagone 
échancré  jufqu’au  tiers  de  Ion  origine , de  trois  à trois 
pouces  & demi  de  diamètre  , marquées  de  chaque 
côté  de  leurs  bords  de  cinquante  à foixante  denti- 
cules  allez  égaux  , fermes  ; hérifTées  de  poils  rudes 
courts  qui  les  rendent  âpres  au  taét,  relevées  en 
défions  de  cinq  nervures  rayonnantes  & portées  fur 
un  pédicule  cylindrique  égal  à leur,  longueur  , attaché 
horizontalement  aux  tiges  à des  dilfanccs  de  trois  à 
quatre  pouces. 

De  l’aillelle  de  chaque  feuille  fort  une  vrille  fim- 

{>le,  égale  à fa  longueur , & une  à deux  fleurs  femel- 
es  ; les  mâles  font  raflëmblées  en  corymbe  au  nom- 
bre de  trois  à quatre  , jaunes , longues  de  lix  à l'ept 
lignes,  portées  iùr  un  pédoncule  de  même  longueur, 
de  forte  qu’elles  font  deux  à trois  fois  plus  courtes 
que  le  pédicule  des  feuilles. 

Chaque  fleur  eft-  monopétale,  régulière,  pofée  fur 
l’ovaire  dans  les  fleurs  femelles.  Elleconfilte  en  un 
calice  verdâtre  à tube  évafé , ouvert  prefque  hori- 
zontalement , partagé  jufqu’à  fon  m lieu  en  cinq 
divilions  triangulaires  menues,  alongées,  recourbées 
en-deflous,  6c  en  une  corolle  une  fois  plus  longue  , 
jaune,  à tube  évafé  de  même  & partage  jufqua  Ion 
milieu  en  cinq  divifions  elliptiques , pointues  , une 
fois  plus  longues  que  larges,  ondées  fur  leurs  bords;  i 
les  fleurs  mâles  portent  chacune  fur  le  tube  de  la 
corolle  trois  filets  diftinfls  très-courts,  couronnés  par 
des  antheres  jaunes  réunies  enfemble  par  les  côtés  ; 
les  fleurs  femelles  ont  au  deflbus  d'elles  un  ovaire 
ovoïde  alongé  égal  à leur  longueur  & portant  etv 
dcfliis  un  flylecourt  couronné  partrois  ftigmarts  en 
demi-lune  , épais,  vedoutës  fur  leur  face  intérieure; 
la  corolle  porte  trois  petits  filets  fans  antheres  qui 
font  des  apparences  d’étamines. 

L’ovafrc  en  mûriflânt  devient  une  baie  ovoïde 
obtufe, longue  d’un  pouce  8c  demi,  de  moitié  moins 
large  , verd  blanchâtre  , relevée  de  quelques  poin- 
tes coniques , à écorce  é paille , charnue  , & à chair 
verte  aqueufe , partagée  intérieurement  en  trois  lo- 
ges qui  contiennent  chacune  une  cinquantaine  de 
graines  elliptiques  blanchâtres,  longues  d'une  ligne 
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& demie , attachées  fur  deux  rangs  horizontalement 
dans  les  angles  du  centré  du  fruit. 

Culture.  Le  carinti  croit  communément  fur  la  côte 
du  Malabar  au  bord  des  forets  autour  des  buiffons , 
fur-tout  auprès  de  Cochinfil  eft  toujours  verd  &c 
chargé  de  fleurs  ou  de  fruits. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  aqueufe 
& amere. 

Vf  âges.  Ses  fruits  ne  fe  mangent  pas. 

Le  lue  exprimé  de  lès  feuilles  fe  donne  intérieu- 
rement à la  dofe  d'une  once  pour  châtier  le  venin 
& pour  difliper  les  coliques  ventcules.  Ses  fruits 
pilés  & mêlés  avec  le  lait  de  vache  , ou  cuits  appli- 
qués en  cataplalme  fur  la  tête,  fortifient  la  mémoire» 
appaifent  les  vertiges  &C  la  phréncfie.Toute  la  plante 
pilée  Sc  cuite  dans  le  beurre  avec  le  pal  modecca  pro- 
duit le  même  effer. 

Remarque.  Cette  plante  a beaucoup  de  caraâcres 
qui  la  rapprochent  du  melon,  mais  elle  en  a allez 
u’autrcs  pour  en  établir  un  genre  particulier  dans 
la  famille  des  bryones.  Voy.  nos  Familles  des  plantes , 
volume  If  page  s 28.  f AI.  A dan  SON.  ) 

CAR1NUS  , ( Hift.  Romaine.  ) déligne  Céfar  par 
fon  pere  Cartis , réunit  tous  les  vices  fans  mélange 
d’aucunes  vertus.  Avare , & cruel  par  avarice , il  lu- 
borna  des  délateurs  , 6c  les  plus  innocens  furent 
condamnés  à la  mort  pour  s’enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles. La  fainteté  des  mariages  fut  prophanée 
par  fes  attentats  impudiques.  Tant  d'exccs  ne  refte- 
rent  point  impunis:  il  fut  aflaflîné  par  un  tribun 
du  peuple  dont  il  avoit  enlevé  U femme  ; il  ne  régna 
que  deux  ans  conjointement  avec  fon  frété  qui 
n’avoit  aucun  de  les  vices.  ( T—  N.  ) 

* CARISCO  , ( Giogr.  ) île  d’Afrique  , appcllce 
par  erreur  CaRISEO,  dans  le  Dictionnaire  taif, 
des  Sciences y 6i c.  foyar-y  ce  dernier  mot. 

CARLO  U ITZ  , ( Geogr.  Hjl.  ) bourg  de  Hon- 
grie fur  le  Danube  à deux  lieues  de  Pctcrvaradin; 
on  y voit  encore  des  ruines  de  temples  : mais  ce 
lieu  n’eft  bien  connu  que  par  le  fameux  traité  de  paix 
conclu  entre  la  Porte  Ottomane  , d’une  part  : 
l’empereur , le  "roi  de  Pologne,  le  czar  de  Mof- 
covie  6c  les  Vénitiens  de  l’autre , en  1699. 

On  voit  une  médaille  du  czar  Pierre  , frappée 
à cette  occafion  , où  d’un  côté  eft  la  tète  du  prince 
Pesrui-Alexieuviik  M.  D.  mij'eratione  Div,  e\ar  m ag- 
is us  dux  Mojcovia  : fur  le  revers , Mars  portant 
un  trophée  , prclcntc  au  tzar  allxs  fur  un  trône , une 
femme  couronnée  d’une  couronne  murale  qui  fe 
profteme  devant  le  prince , la  paix  à côté  la  releve 
6c  le  prince  lui  tend  la  main;  k’iafcription  qui  eft 
autour  du  revers  eft  prife  de  Claudicn, 

Qud  vicie  viclos  protegit  iüe  manu. 

« Son  bras  viâorieux  protégé  les  vaincus  ».  Dans 
l’exergue,  on  lit  : vicia  Ajaf  Mofthis  169  (T , fuel  a 
pan  an.  1700.  ».  Après  la  prife  d’Afaf  en  1696  » 

6c  1a  paix  conclue  en  1700  m.  V.  Thef surus  nuissif- 
matum  modes. Nuremberg  1711 , in- fol.  (C.) 

CARNABONS,  ( Ajhon .)  nom  que  l’on  donne 
quelquefois  à la  conftcllation  du  fcrpentairc.  ( AL 
du  la  Lande .à 

CARNATE,  {Giogr. ) royaume  des  Indes,  bor - 
ne  au  midi  par  le  royaume  de  Cmgi,  au  nord  par 
celui  île  Golconde , au  levant  par  k côte  de  Coro- 
mandel , & au  couchant  par  le  royaume  de  Canara. 
Les  h.ibitans  de  toutes  ces  contrées  font  extrême- 
ment fuperûitieux.  Lorlqu’ils  fe  marient , ou  qu’ils 
le  font  percer  les  oreilles,  ils  font  obligés  de  fe  faire 
couper  deux  doigts  de  la  main,  & de  les  prélènter 
à leur  idole,  6c  ils  vont  ce  lour  là  au  temple  comme 
en  triomphe;  d’autres  coupent  le  nez  à ceux  qu’ils 
peuvent  attraper  : leur  prince  les  récom[jonfc  à 
proportion  des  nez  qu’ils  apportent.  U les  fait 
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enfiler  enfemble,  ôc  on  Tes  fufpend  à la  porte  d'une 
de  leurs  divinités. 

Le  gouvernement  n'eft  guère  moins  bizarre  que 
la  religion  ; les  peuples  y vivent  dans  une  efpece  de 
fervirude  : ils  ne  poffedent  aucune  terre  en  propre  , 
elles  appartiennent  toutes  au  prince , qui  les  fait  cul- 
tiver par  fes  fujets  : au  tems  de  la  récolte , il  fait  en- 
lever le  grain , fie  biffe  à peine  de  quoi  fubfiftcr  à 
ceux  oui  ont  cultivé  les  terres. 

U ny  a parmi  ces  peuples  ni  academie , ni  fcicnce; 
ils  ont  feulement  quelque  connoiffance  de  l’aftrono- 
mie,  prédifant  les  ecliples  avec  affez  de  jufteffe.Can- 
gibouran  cft  la  capitale  de  ce  royaume.  (+) 

CARNATION,  ( Peinture. ) c’eft  b couleur  des 
parties  du  corps  humain  qui  font  peintes  à nud  fie 
fans  draperie.  L’imitation  de  cette  couleur  natu- 
relle cft  la  partie  1a  plus  importante  du  coloris;  non- 
feulement  parce  que  l’homme  eft  le  premier  6c  le 
plus  bel  objet  de  b peinture , mais  encore  par  b 

Eande  difficulté  qu'il  y a de  bien  peindre  les  chairs. 

i couleur  des  autres  objets  n’elt  qu'accidentelle, 
ôc  ne  tient  qu'à  leur  furfacc;  mais  il  femble  que  b 
nature  a eu  le  fecret  de  peindre  l'ame  dans  les  car- 
nations auffi  bien  que  dans  les  formes  du  corps  hu- 
muin.  La  couleur  feule  exprime  1a  vie  ; elle  en  in- 
dique les  divers  âges  ÔC  les  différons  degrés  de  force  ; 
elle  marque  par  conféqueot  une  partie  du  caractère 

Ferfonnel.  Le  fculpteur  ne  peut  jamais  exprimer 
ame  toute  entière  : c'eft  l'avantage  du  peintre,  mais 
qu’il  n’acquiert  que  très-difficilement;  pour  fe  con- 
vaincre de  cette  difficulté , on  n’a  qu’à  faire  l’eflai 
de  fe  rendre  compte  à foi-même,  ôc  d’énoncer  tant 
les  couleurs  principales  que  les  diverfes  demi-tein- 
tes que  b nature  emploie  pour  colorier  les  chairs. 
Quelle  fineffe  de  vue  ne  faut-il  pas  pour  en  démê- 
ler feulement  une  partie  î Combien  d'obfervarions 
délicates  n a pas  dû  taire  le  Titien  avant  d’en  déduire 
les  principes  que  Mengs  a découverts  dans  les  carna- 
tions de  ce  grand  peintre?  Il  ne  pcignoit  qu’en  de- 
mi-teintes les  chairs  qui  en  avoient  beaucoup , fie  il 
évitoit  les  demi-teintes  en  exprimant  les  parties  qui 
avoient  plus  de  couleurs  entières.  Autant  qu’il  pou- 
voit  le  faire  fans  s’écarter  de  b vérité , il  employoit 
l’incarnat,  fie  chaque  autre  couleur  décidée , preique 
fans  aucune  autre  teinte. 

11  ne  fuffit  donc  pas  de  pofféder  parfaitement  l’art 
du  coloris  : les  carnations  exigent  encore  une  étude 
très-longue  fictrès-exafle  de  b nature,  accompagnée 
d’une  infinité  d’effais.  L’art  de  b Peinture  a produit 
dans  toutes  fes  autres  parties  un  bon  nombre  de 
grands  maîtres  ; mais  dans  les  carnations , après  avoir 
nommé  le  Titien  fie  Vandyck , il  n’en  refte  que  bien 
peu  à citer. 

Les  couleurs  des  chairs  font , jle  toutes  les  cou- 
leurs, celles  qu’on  peut  le  moins  déterminer,  fie  en 
môme  tems  ce  font  celles  qui  ont  1a  fraîcheur  fie  les 
grâces  les  plus  délicates  ; elles  exigent  par  confé- 
quent  un  pinceau  libre  fie  léger.  Le  moyen  sûr  de 
les  manquer , c’eft  de  chercher  à y réuffir  à force  de 
mêler  les  couleurs , de  les  fondre  fie  de  tourmenter 
le  pinceau.Tout  peintre  qui  tâtonne  en  fait  de  carna- 
tions t les  rendra  mal.  A force  d’obfcrver  b nature 
& de  la  méditer  avec  fagaclté  , il  faut  fe  faire  des 
réglés  fix-es,  les  fuivre  avec  affurance , fie  les  refti- 
fier  fur  de  nouvelles  observations  aufli  long-tems  que 
le  fuccès  n’y  aura  pas  parfaitement  répondu.  C’eft , 
je  crois,  la  feule  voie  d’atteindre  dans  celte  partie 
de  l’art , à b perfection. 

Laireflb  a donné  des  réglés  fur  b carnation , de 
môme  que  fur  diverfes  autres  branches  de  l’art  du 
peintre;  ces  réglés  peuvent  aider  à l'étude  d’un  génie 
déjà  propre  à réunir  : mais  toute  réglé  que  l’artifte 
n’aura  pas  découverte  par  lui-même,  ou  du  moins 
dont  il  ne  connoitra  pas  b Solidité  par  fes  propres 
Tome  II, 


CAR  24? 

méditations,  ne  peut  lui  être  d’aucun  fecours  dans 
ce  gcnre-cL  ( Cet  article  ejl  tiré  delà  Théorie  générale 
desBeaux-Arts  de  M.  SuLZER .) 

Dans  tous  les  climats , 1a  beauté  des  carnations 
confifte  à annoncer  la  fanté  b plus  parfaite  : c’eft 
fur  ce  préjugé  que  l’on  dit  dans  1a  Nigritie  que  b 
couleur  1a  plus  noire  des  Mores  eft  b plus  belle.  La 
carnation  de  couleur  de  cuivre  ou  de  bronze  eft 
préférée  chez  les  Abyflins  ; celle  qui  eft  d’un  blanc 
incarnat  a le  premier  rang  chez  les  Géorgiens  6c 
chez  les  Circadiens;  en  France  on  préféré  le  blanc 
de  bit  ; dans  quelques  pays  du  nord , le  blanc  de  b 
Carnation , pour  être  beau  , doit  être  prefque  franc 
fie  de  couleur  du  blanc  d'albâtre. 

Il  eft  convenu  parmi  les  nations  que  le  coloris  du 
teint  des  hommes  doit  être  dans  chaque  pays  d’une 
demi-teinte  plus  foncé  que  celui  des  belles  femmes. 
L’on  préfume  avec  raifon  que  les  hommes  qui  fe  far- 
dent pour  paroître  avoir  le  coloris  du  teint  des  fem- 
mes de  leur  pays , du  même  âge  & du  meme  état 
qu’eux,  font  ordinairement  ou  d’une  fanté  foible, 
ou  méprifables,  lâches,  efféminés,  homunciotits  £• 
Jtmi-viri. 

Des  deux  obfervations  précédentes , on  peut  con- 
clure que  dans  chaque  pays  le  préjuge  fur  ta  beauré 
des  carnations  doit  exiger  un  ton  de  coloris  dif- 
férent dans  chaque  état,  l/ne  princeffe  doit  avoir  les 
chairs ^lus  blanches,  plus  délicates,  plus  tranfpa- 
rentes , qu’une  bourgeoife.  La  fille  du  payfan  doit 
avoir  les  chairs  encore  plus  fermes  6c  le  teint  plus 
foncé , fi’c. 

L’éclat  de  la  beauté  (les  carnations  fait  oublier  les 
parités  irrégularités  des  traits , 6c  l’on  donne  dans 
tous  les  pays  1a  préférence  6c  le  premier  rang  aux 
peintres  qui  ont  excellé  dans  cette  partie  du  coloris, 
quoique  leur  deftin  fie  leur  compofttion  aient  été 
médiocres. 

Daniel  Webb,  dans  fes  Recherches  fur  la  beauté  de 
ta  Peinture  & fur  le  mérite  des  Peintres  t in- 1 x,  à Paris, 
chczBriaffon,  1765,  obfcrve  que  l’on  critique  les 
peintres  de  l’école  Romaine , parce  qu’ils  ont  né- 
gligé les  carnations  de  leurs  figures.  L’on  dit , par 
exemple,  que  le  coloris  des  figures  peintes  par  Ra- 
phaël d’Urbin  dans  fes  tableaux  à l’huile , eft  gris  Sc 
mat,  fie  que  celui  de  fes  frefques  eft  beaucoup 
mieux  ; que  le  Corrcgc  a peint  les  chairs  trop  dures 
6c  fermes,  1a  peau  trop  tendue  fie  trop  Arche;  que 
le  Titien  a donne  au  contraire  aux  carnations  un  ton 
fouple,  moelleux,  velouté,  humide,  que  la  peau 
de  les  figures  nobles  paroit  fine  ôc  un  peu  tranfpa- 
rente;  qu’enfin  s’il  a un  défaut,  c'eft  qu’il  a donné 
aux  femmes  un  ton  de  coloris  trop  animé  fie  d'up 
incarnat  trop  foncé. 

Des  principes  généraux  fur  les  carnations  paffons 
à quelques  obfervations  fur  b pratique.  U eft  dé- 
montré que  les  belles  carnations  de  nos  climats  doi- 
vent annoncer  t°.  un  fangpur,  modérément  abon- 
dant, qui  arrofe  5c  qui  anime  fuffifamment  toutes 
les  parties  du  corps,  qui  teint  les  mufcles  d’un  vif 
incarnat , ôc  qui  fait  briller  dans  chaque  état  l’éclat 
de  b fanté  : x°.  elles  doivent  outre  cela  carafrérifer 
le  dégré  de  folidilé  , de  force  6c  de  fanté  néceflâires 
à chaque  mufcle  ou  partie  du  corps  ; l’on  en  doit 
tirer  la  conféquencc  que  toutes  les  figures  qui  pa- 
roiffent  être  nourries  de  fleurs  de  rofes  plutôt  que 
de  chair , font  des  peintures  contre  nature,  fie  ridi- 
cules; l’on  ne  devroit  pas  meme  les  tolérer  dans 
l’enluminure  des  éventails.  Les  Jaques,  le  carmin 
6c  le  bleu  dans  les  figures , donnent  beaucoup  d’é- 
clat aux  chairs  ; mais  on  ne  doit  les  employer  pures 
ue  très-rarement.  La  couleur  de  pourpre-foncée 
ans  les  ombres  , donne  aux  carnations  cette  tranf- 
parence  que  l’on  apperçoit  dans  les  chairs  des  cn- 
ians , qui  font  éclairées  par  U folcil  ; les  ombres  oit 
H h if 
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l’on  fait  entrer  du  noir , détruifent  celte  tranfpa- 
rence  en  donnant  de  U folidité  : le  noir  annonce 
un  fang  prefque  noirâtre,  6c  une  peau  épaiffe  6c 
groflîere.bans  les  carnations  claires  des  blondes.fi  l’on 
met  du  noir  dans  Pombre.la  figure  paroîtra  de  couleur 
de  plâtre  oud’albâtrc.  Le  bleu  produit  deux  effets  dans 
la  carnation  : i°.  il  fort  à la  faire  fuir;  i°.  il  fert  h 
la  rendre  diaphane.  Les  perfonnes  qui  voudront  fe 
perfectionner  dans  cette  partie  de  la  Peinture  ne 
doivent  pas  copier  indifféremment  les  tableaux  de 
tous  les  grands  maîtres;  elles  doivent  fc  borner,  par 
exemple  , à étudier  fie  i copier  des  portraits  peints 
par  Ni'andyck.  Comme  ce  célébré  ariifie  a peint  la 
plupart  de  fes  figures  en  plein  air , environnées 
d’une  lumière  uniforme,  c’eft-à-dire,  prefque  fans 
lumière  & fans  ombre  tranchantes  , à force  de  mé- 
diter 6i  de  copier  l’on  parviendra,  comme  lui,  à faire 
fuir  les  chairs  par  des  teintes  douces,  féduifantes  , 
qui  doivent  uniquement  leur  effet  h un  léger  mé- 
lange de  bleu.  Si  l’on  parvient  à faifir  la  théorie  & 
la  pratique  de  Wandyck,  l’on  pourra  pour  lors, 
avec  affez  de  facilité , copier  un  des  portraits  peints 
par  le  célébré  Rcmbrant  qui  a travaillé  dans  un 
genre  qui  paroît  oppofé  i celui  de  Wandyck.  Rem- 
brant  a placé  fes  figures  dans  des  caves  ou  dans  des 
cachots;  il  les  éclaire  par  une  lumicre  tranchante  6c 
forte,  qui  appelle  avec  violence,  6c  qui  produit  les 
plus  grands  effets. 

Lorfqu’on  aura  étudié  & copié  dix  fois  de  fuite 
le  meme  tableau  de  ces  deux  peintres,  alors  on 

Pourra  copier  un  des  tableaux  diuTitien  ; enfuite 
on  fera  en  état  de  copier  des  tableaux  de  tous  les 
maîtres , 6c  de  faiûr  leur  manière,  leur  faire  ou  leur 
ftyle.  ^ 

Il  eft  évident  i*.  qu'en  copiant  dix  fois  de  fuite 
le  même  portrait,  6c  en  le  peignant  la  demiere  fois 
d’idée,  fans  avoir  le  modèle  fous  les  yeux, on  peut 
parvenir  à découvrir  l’art  magique  ae  la  carnation 
fuivant  le  ftyle  de  Fauteur  ; i . qu’il  faut  commen- 
cer par  fe  borner  à copier  les  portraits  peints  par  les 
plus  habiles  maîtres,  qui  repréfentent  l'enfance, 
i’adolefccnce  , l’âge  viril  & la  vieille  Aie  , pour  hom- 
mes & pour  femmes  ; 30.  copier  les  portraits  d’après 
nature  dans  tous  les  âges  ; 40.  copier  les  tableaux  des 
plus  grands  maîtres  , où  ils  ont  réuni  pluûeurs  fi- 
gures. 50.  En  fuivant  ce  plan , l’on  parviendra  à 
compofcr  d’idée  des  tableaux  où  l’on  donnera  le  ton 
de  la  carnation  proportionnel  à l’âge,  à l’état,  au 
pays  & à la  circonflance  où  l’on  placera  la  figure. 
Par  exemple,  fi  l’on  veut  rendre  une  figure  faillan- 
tc , & dont  la  carnation  fe  détache  finguliérement 
du  fond  du  tableau  , il  faut  que  ce  fond  foit  d’une 
couleur  dans  laquelle  il  n’entre  aucune  partie  de 
rouge  ,6c  l’on  peut  mettre  ce  fond  ou  environ  deux 
teintes  plus  claires,  ou  environ  deux  teintes  plus 
obfcures  que  la  partie  la  plus  ombrée  de  la  carna- 
tion. Si  au  contraire  l’on  veut  rendre  la  figure  liée 
& harmonique  avec  le  fond  du  tableau , l’on  doit 
mettre  le  plus  qu’il  eft  pofliblc  de  la  couleur  de  la 
carnation  dans  la  couleur  du  fond  du  tableau , 6c 
faire  enforte  que  les  ombres  de  la  figure  fe  fondent 
dans  le  champ  du  tableau.  Si  l’on  defire  enfin  de  ren- 
dre la  couleur  d’une  carnation  brillante  6c  éclatante, 
il  faut  que  le  champ  fur  lequel  elle  repofe  foit  un 
incarnat  fale,  terreux,  ou  une  feuille  morte  rouf- 
Jatre,  &c.  C’eft  fur  le  fondement  de  ces  principes 
que  les  filles  brunes  qui  font  fages  6c  qui  aiment  ce- 

J tendant  à plaire , ne  portent  ni  les  blondes,  ni  le 
inge,  ni  les  coëffcs,  ni  les  habits  d’un  beau  blanc  , 
parce  qu’il  les  feroit  paroître  d’un  coloris  incarnat , 
noir  & terne;  elles  préfèrent  les  couleurs  foncées. 
Les  filles  blondes,  par  la  raifon  des  contraires , peu- 
vent rehauffer  l’éclat  de  leur  teint  en  portant  des 
couleurs  claires , qui  montrent  par  parallèle  U dif- 
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ference  de  leur  coloris  6c  celle  du  blanc  d’albâtre  ou 
du  citron  de  leur  habit.  Les  femmes  coquettes  qui 
comptent  plus  fur  leur  intrigue  que  fur  ta  beauté  de 
leur  carnation , doivent  porter  les  couleurs  qui  ju- 
rent avec  le  doux  incarnat  de  la  pudeur  ; en  un  mot, 
elles  doivent  porter  les  couleurs  les  plus  contrac- 
tantes avec  leur  carnation,  par  exemple,  un  fard 
de  carmin  pur , 6c  barioler  leurs  vifages  de  mou- 
ches ; noirèir  de  couleur  de  jais  leurs  lourcils;  en 
un  mot,  mettre  fur  toute  leur  figure  des  enfeignes 
qui  appellent  à grands  cris  les  paffans. 

Ces  obfcrvations  générales  de  théorie  6c  de  pra- 
tique doivent  néccditer  le  lcâeur  à conclure  qu’il 
n’cft  aucune  cfpece  de  ton  de  carnation  que  l'on  ne 

fiuiffe  faire  briller  autant  qu’on  le  voudra  , puifque 
e peintre  eft  toujours  le  maitre  de  falir  6c  ternir 
tout  le  champ  qui  environne  Je  portrait , ou  fur  le- 
quel appuie  la  tête  qu’il  a prime. ( V.  A.  I.) 

§ Carnation  , f.  f.  ( ttrmt  de  Blafon . ) couleur 
de  chair , parties  nues  du  corps  de  l'homme,  repré- 
fentées  au  naturel. 

La  carnation  eft  un  émail  qui  peut  fe  repréfenter 
dans  Fart  héraldique , quand  les  armes  font  peintes 
ou  enluminées  ; mais  1a  gravure  n’a  point  de  traits 
ou  hachures  qui  diftinguent  les  chairs  humaines. 

La  couleur  des  belles  chairs  étant  un  mélange  de 
blanc  6c  de  rouge , on  pourroit  la  repréfenter  en 
gravure  par  trois  petites  lignes  perpendiculaires  très- 
déliées  fur  chaque  partie , comme  fur  le  vifage , fur 
chaque  main,  fur  chaque  pied. 

Grandmont-Falon  en  Franche-Comté,  ta{ur  A 
trois  bujles  de  reines  dt  carnation , couronnés  d'or  â 
1' antique.  Suivant  la  tradition  , ces  armes  furent 
concédées  à un  de  cette  famille,  pour  avoir  tué  en 
duel  un  géant  qui  faifoit  la  guerre  à trois  foeurs  , 
•filles  6c  héritières  d’un  roi  d’Ecofle.  ( G.  D.  L.  T.  ) 
5 CARNAVAL,  (Litt.  Etym.  ) voici  une  éty- 
mologie de  ce  mot , qui  paroît  préférable  à celle  ae 
Ménage,  copiée  dans  le  Di3.  ratf.  des  Sciences , ôic. 
car  ru  vole,  adieu  i la  viande.  Ne  pourroit-on  pas 
mieux  dire , cama  y ale  .*  On  fait  que  , dans  le  paga- 
nifme , parmi  les  divinités  fubaltemes,  prépolées  k 
certaines  fondions  ou  à certaines  parties  du  corps  , 
il  y en  avoit  une  appellce  Corna, qui  préfidoit  à l’em- 
bonpoint. Le  mot  carnaval  peut  donc  s’être  formd 
de  I union  de  ces  deux  mots,  Cama  (dea)  vale.  Rien 
ici  de  forcé  comme  on  voit,  ni  dans  fa  lettre,  ni 
dans  le  fens.  Cette  phrafe,  adieu  dé effe  de  t embon- 
point ( qui  défigne  fuffifamment  l’ufage  de  la  chair) 
vaut  bien  sûrement,  adieu  à la  viande.  Quant  â la 
ridicule  étymologie , rapportée  par  Ducange , elle 
ne  tient  pas,  je  crois,  contre  ces  deux-ci.  An.  Litt . 

* C AR^ÉA^E^,  f Mythol .)  LesCarncadcsctoicnt 
des  jeux  Sr  des  combats  de  mufique,  qui  fe  cclé- 
broient  à Sparte  6c  à Athènes,  le  feptieme  d’avril, 
durant  l’efpace  de  neuf  jours , lorfque  la  lune  étoit 
dans  fon  plein.  Comme  ces  combats  poétiques  fa 
fâifoient  en  l’honneur  d’Apollon , on  les  appelloil 
Carniadts , du  nom  de  Carnus,  fameux  poète  6 c mu- 
fiden,  fils  de  Jupiter  St  d’Europe,  favori  d’Apol- 
lon. Lettres  fur  C Encyclopédie. 

CARNYX,  ( Mufiq . injlr.  des  a ne.  ) efpeCe  do 
trompette  des  Gaulois.  Poyer  Trompette.  (A£b/T-, 
qut  injlr.  des  anc. ) Suppl,  (r.  D.  C.  ) 

$ CAROTIDE,  ( Anat . Phyfiol.)  Fimportanco 
de  cette  artere  demande  une  defeription  plus  dé- 
taillée , d’autant  plus  néceffaire,  que  , dans  l’excel- 
lent abrégé  anatomique  de  Winflosr,cet  article  eft 
des  plus  imparfaits. 

La  carotide  droite  naît  rarement  du  tronc  de  Faor- 
te  : fon  tronc  eft  prefque  toujours  le  même  que  celui 
de  la  foudaviere  du  même  côté-  Elle  eft  d’un  ving- 
tième plus  grande  que  la  carçiidt  gauche 
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monte  plus  dire&cment.  Cette  derniere  arteré  naît 
conftamment  de  l’arcade  de  l'aorte  , fit  elle  monte 
-plus  obliquement,  pour  prendre  à gauche  la  même 
fituarion  que  la  droite  fuit  de  fon  coté. 

Une  cellulofitc  attache  chaque  carotide  au  nerf  de 
la  huitième  paire.  Elle  fe  monte  avec  ce  nerf  le  long 
du  grand  droit  de  la  tête  : elle  ne  donne  que  rare* 
ment  de  petites  branches , jufqu’A  ce  qu’elle  ait  at- 
teint le  bord  fupérieur  du  cartilage  thyroïde. 

Elle  fe  partage  alors  en  deux  branches,  & quel- 
quefois en  trois.  Les  deux  branches  font  la  caroùdt 
cérébrale,  6c  la  carotide  faciale.  Nous  préférons  ces 
noms  à ceux  d’externe  & d’interne  ; car  en  appelant 
interne  ce  qui  eft  plus  proche  de  la  ligne  qui  divife 
le  corps  humain , depuis  le  milieu  du  front  Jufqu’au 
milieu  de  l’os  pubis  , la  carotide  cérébrale  eu-  réelle* 
ment  l’externe , 6c  la  faciale  eft  plus  voifinede  cette 
ligne. 

La  rroifîeme  branche  de  la  carotide  eft  la  thyroï- 
dienne fupérieure;  il  eft  allez  commun  qu’elle  lorte 
du  tronc  commun  au  même  endroit  que  1a  carotide 
fâdale.  Quand  cette  derniere  variété  a lieu,  les  deux 
carotides  font  égales  : quand  la  thyroïdienne  fort  plus 
fupéricurement  du  tronc  de  la  faciale , c’cft  celle-ci 
ui  eft  la  plus  grofte.  Quand  cette  même  thyroï- 
ienne  fon  de  U carotide  plus  bas  que  la  faciale  , 
c’eft  alors  la  cérébrale  qui  eft  la  plus  confidérable. 
La  faciale  eft  conftammcnt  dans  la  même  direâion 
que  la  commune;  elle  reçoit  en  ligne  droite  le  fang 
qui  fort  du  cœur. 

- La  faciale  donne  toutes  les  aneres  qui  font  au* 
dehors  du  crâne , à l’exception  de  celles  des  yeux  : 
elle  en  donne  même  pluûeurs  qui  pénètrent  dans  le 
crâne.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  vertébrales  , 
qui, comme  les  carotides , pénètrent  dans  le  crâne, 
& donnent  aufli  quelques-unes  des  branches  exté- 
rieures de  la  tête. 

La  thyroïdienne  fupérieure  fort  donc  quelquefois 
du  tronc  de  la  carotide  Le  plus  fouvent  cependant 
clic  n’eft  qu'une  bi  anche  de  la  faciale  : elle  eft  plus 
confidérable  dans  le  fœtus , autli  bien  que  la  glande , 
qui  eft  fa  principale  deftination,  6c  dont  elle  fuit  le 
bord  fupérieur.  Mais  elle  donne , à peu  de  diftance 
de  fon  origine , une  branche  au  pharynx  ; une  autre 
au  larynx  , qui  pafle  quelquefois  par  le  trou  du  car- 
tilage  thyroïde  , mais  le  plus  fouvent  par  le  bord  fu- 
péneur  du  mufcle  thyropharyngien  , en  compagnie 
avec  le  nerf  de  la  huitième  paire , 6c  fe  diftribue  aux 
mufcles  poftérieurs  du  larynx  , à l’épiglotte,  aux 
ventricules , aux  membranes  du  larynx.  Une  autre 
branche  fait , avec  fa  compagne , une  arcade  au-def* 
fus  de  l’os  hyoïde  : d’autres  branches  vont  au  mufde 
de  cet  os,  & à ceux  du  pharynx  6c  du  larynx. 

Une  autre  branche  de  la  carotide  faciale  ou  exter- 
ne , c’eft  la  pharyngienne , la  plus  petite  des  branches 
de  la  faciale.  Elle  fort  de  la  face  poftérieure  à fa 
naiftance  même  : elle  donne  plufieurs  branches  aux 
mufcles  antérieurs  de  la  tête;  il  y en  a une  qui  ac- 
compagne la  veine  jugulaire  dans  le  crâne,  & qui 
fournit  des  branches  à la  partie  de  la  durc-raere,  qui 
répond  au  cervelet  6 c à Vos  pierreux  : l’attere  de 
Féchelle  du  tympan  naît  de  ce  petit  tronc  : d’autres 
rites  branches  vont  à la  dure*mere  avec  le  nerf  de 
neuvième  paire,  6c  avec  une  branche  de  la  veine 
vertébrale  : d’autres  branches  beaucoup  plus  confi- 
dérables  vont  au  phiryjix  , à la  trompe  & f fes 
mufcles, à la  partie  du  pharynx  qui  eft  attachée  à 
l’apophy  fe  de  l’occiput , à la  langue , au  voile  du 
palais,  à la  luette  : une  petite  branche  va  rencontrer 
une  branche  nafale  dans  le  canal  ptérygoidien  , & 
une  autre  dans  le  canal  de  la  carotide  : une  autre  en- 
core entre  le  tympan  depuis  1a  trompe. 

L’occipitale , plus  grande  que  la  pharyngienne, 
moins  pourtant  que  Us  autres  branches  de  la  tara- 
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liJt  faciale , fe  porte  en  arriéré  & en  haut,  entre 
l'apophylc  tranfvcrfe  de  l’atlas , S c entre  l’apophyfe 
maftoïdienne.  Elle  donne  quantité  de  branches  aux 
mufcles  de  la  tête,  6c  à la  calotte  aponevro.iquedti 
crâne  : ces  branches  vont  s’anaftomofer  à des  bran- 
ches de  la  temporale  6c  de  la  frontale  : d’autres  bran- 
ches plus  profondes  ont  des  anaftomofes  confidcra- 
bles  avec  la  vertébrale. 

L’occipitale  envoie  plufieurs  branches  à la  dure* 
mere  ; l’une  d’elles  entre  par  le  trou  mafioîdien;  elle 
va  à la  partie  de  la  méningé , qui  couvre  le  lobe  pof* 
terieur  du  cerveau  ; l’autre  pénétré  dans  le  crâne  par 
le  grand  trou  occipital  ; la  troifieme  par  le  trou  parié- 
tal ; il  eft  vrai  que  celle-ci  vient  auffi  de  la  temporale  : 
d’autres  encore  accompagnent  la  huitième  paire, 
quelquefois  la  jugulaire. 

L’artere  poftérieure  de  l’oreille  eft  quelquefoi» 
une  branche  de  l’occipitale;  elle  fort  cependant  le 
plus  fouvent  de  la  faciale  ; elle  eft  encore  plus  petite 
que  la  pharyngienne  ; elle  remonte  fous  l’apophyf» 
ftyloidicnnc  dans  le  pli  qui  eft  entre  l’oreille  6c  le 
crâne  ; elle  donne  des  branches  d’un  côté  «ux  tégu- 
mens  du  crâne,  de  l’autre  à l’oreille  : la  branche  vaf* 
culaire  de  la  membrane  du  tympan  vient  d’elle  ; le 
tronc  de  cette  artere  entre  dans  le  tympan  par  le 
défaut  de  l’anneau  : la  ftylomaftoïdienne  fort  le  plus 
fouvent  de  1 artere  auriculaire  ; elle  accompagne  le 
nerf  dur  ; elle  communique  avec  la  temporale  pour 
produire  cette  artere  de  la  membrane  du  tympan, 
6c  elle  fournit  des  branches  aux  canaux  demi-cir- 
culaires , au  tympan  , au  mufcle  de  l’étrier , & s’a- 
naftomofe  à la  fin  avec  une  branche  de  la  méningien- 
ne , compagne  du  nerfdur. 

L’artere  linguale  eft  une  des  grandes  branches  de 
la  faciale,  & quelquefois  de  la  labiale  : elle  naît  un 
peu  au-deflus  de  la  thyroïdienne  fupérieure,  & au- 
deflus  de  l’os  hyoïde  ; elle  s’approche  de  la  langue  en 
ferpentant  * fe  couvre  du  ceratogloffe  & du  bafio- 
glofTe , 6c  donne  la  dorfalc  de  la  langue , qui  fait  des 
réfeaux  fur  le  dos  de  cette  partie, donne  des  rameaux 
A l'épiglotte  , au  pharynx,  aux  amygdales,  & quel- 
quefois au  voile  du  palais. 

Elle  donne  bientôt  après  la  fublinguale  ,qui  rampe 
jufqu’au  menton  , entre  la  glande  du  même  nom  6C 
le  géniohyoïdien  : fes  branches  vont  à la  glande 
dont  elle  porte  le  nom  , & aux  mufcles  voifins. 

Le  refte  de  l’artere  linguale  prend  le  nom  de  ra - 
mnt  : elle  s’avance  en  ferpentant  entre  la  langue  6c 
le  gcnioglofle , & finit  fous  les  téeumens  de  la  langue 
à fa  pointe  : elle  eft  grande; il  (croit  dangereux  de 
la  blefler  : c’cft  elle  qui  donne  les  arteres  principales 
de  la  langue. 

L’artere  labiale  eft  encore  une  des  branches  prin- 
cipales de  la  faciale  ; c’eft  l’angulaire  de  Winflov: 
elle  fort  quelquefois  du  même  tronc,  qui  donne  la 
linguale  : elle  eft  cachée  par  le  ftylohyoidien  6c  le 
tendon  du  digaftrique , elle  gagne  la  glande  maxil- 
laire , & donne  la  palatine , qui  fe  porte  à la  langue 
avec  le  mufcle  ftylogloffe  , & à la  racine  de  la  lan- 
gue , aux  amygdales , & à la  partie  latérale  du  pha- 
rynx , 6c  au  voile  du  palais  : elle  a d’autres  fois  deux 
petits  troncs  difierens , nés  l’un  & l’autre  dans  la 
grande  maxillaire,  dont  l’un^eft  la  palatine,  & l’autre 
la  tonfillaire. 

L’artere  palatine  fuit  le  pharynx  entre  le  crochet 
des  ailes  ptérygoïdiennes  6c  la  langue , donne  des 
branches  mufculaires  , 6c  quelques  rameaux  A la 
langue  &c  aux  amygdales,  fuit  le  mufcle  circonflexe 
du  palais , fe  rend  au  voile  de  ce  nom , & s’y  divife: 
elle  donne  aufiiquelques  branches  à la  partie  ofleufè 
du  palais , 6c  A la  trompe. 

La  branche  profonde  accompagne  le  lévateur  du 
palais,  6c  fe  divife  A ce  muide,  au  circonflexe,  A 


I 


\ 


246  CAR 

l’azygos,  & aux  glandes  de  ce  voile, 8c  à l’os  du 
palais,  8c  aux  amygdales. 

L’artere  tonlillaire  naît, ou  du  tronc  palatin,  ou 
bien  <}e  la  labiale,  par  un  petit  tronc  particulier  : elle 
accompagne  le  ftyloglofle  6c  la  partie  latérale  du 
pharynx , 8c  fe  termine  dans  l’amygdale , outre  quel* 
ques  branches  mufculaires. 

L’artere  mentonnière  ( fubmentale  ) prend  fon 
origine  un  peu  plus  haut , dans  le  fillon  de  la  glande 
maxillaire  : elle  donne  pluiieurs  petites  branches  aux 
parties  voifmes , dont  l'une  entre  par  un  petit  trou 
de  la  mâchoire  intérieure  : elle  donne  même  des 
branches  nombreufes  au  quarré  ,au  lcvateur  du  men- 
ton , à l’orbiculaire  : elle  fait  des  anaftomofes  affez 
considérables  avec  l’aitere  dentale  de  la  mâchoire 
inferieure , 6c  avec  la  couronne  artérielle  de  la  levre 
inférieure. 

Le  tronc  de  Tartere  labiale  parte  devant  le  ,bord 
de  la  mâchoire  inférieure  , 6c  monte  obliquement  le 
long  du  bord  inférieur  du  marteler,  pour  gagner 
l’angle  des  Ievres  : elle  fc  recouvre  alors  du  mufcle 
zygomatique  8c  des  mufdes  qui  vont  à l’angle  des 
lèvres  : clic  avance  par  le  buccinateur. 

Elle  donne  au  menton  une  branche  confidérable , 
ui  s’abouche  avec  la  dentale , & fc  termine  dans 
orbiculaire  inférieur. 

Bientôt  après,  6c  du  bord  du  buccinateur,  elle 
donne  1a  coronaire  des  Ievres  inférieures  ; artere 
confidérable , qui  fuit  en  ferpentant  l'orbiculaire , 
fait  une  arcade  avec  fa  compagne  , 6c  reçoit  une 
branche  de  la  mentonnière:  clic  donne  aufii  des  bran- 
ches  mufculaires  au  martctcr,6c  fur-tout  au  buccina- 
teur,qui  font  des  arcades  avec  les  branches  de  l’artere 
maxillaire. 

La  labiale  continue  de  monter  à la  levre  fupé- 
Heure  : elle  fe  termine  quelquefois  par  la  coronaire 
de  cette  levre,  qui  fait  une  très-belle  arcade  avec  fa 
compagne  : de  l’autre  côté  de  cette  arcade , il  part 
plufieurs  branches  nafales,  dont  les  unes  Aiivcnt  le 
côté , 6c  les  autres  l’ouverture  de  la  narine , & dont 
d’autres  montent  par  le  feptum  : ces  branches,  font 
plufieurs  anaftomofes  avec  l’artere  nafale  defeen- 
tlantc , qui  eft  une  des  branches  de  l’ophtalmique,  8c 
montent  quelquefois  jufqu’au  front. 

Le  tronc  de  la  labiale  monte  prcfque  toujours 
plus  haut  que  cette  couronne  labiale  fupérieure  : elle 
gagne  le  pli  entre  le  nez  6c  le  vifage  : elle  donne 

filuficurs  branches  aux  ailes  du  nez,  qui,  en  gagnant 
c dos , font  des  arcades  avec  leurs  compagnes  de 
l’autre  côté , 6c  s’anartomofent  avec  la  naialc  def- 
cendante , branche  de  l’ophtalmique  : la  labiale  four- 
nit encore  d’autres  branches  aux  mufdes  lévateurs 
de  la  levre  fupérieure , & à l’orbiculaire , qui  s’unif- 
fent  avec  Pinfraorbitale  : elle  fe  termine  a la  tin  à 
l’angle  inférieur  de  l’oeil  ; ce  qui  lui  a fait  donner  par 
Wintlovr  le  nom  d 'angulaire  : elle  y fait  une  anailo- 
mofe  confidérable,  avec  l’ophtalmique. 

Les  branches  données , la  carotide  faciale  eft  re- 
couverte de  la  glande  parotide , 8c  continue  de  mon- 
ter entre  la  mâchoire  8c  l’oreille  : la  temporale  en 
continue  la  direction  , mais  le  véritable  tronc  con- 
tinué de  la  carotide  cil  cependant  la  maxillaire  in- 
terne. 

La  temporale  monte  dans  le  pli  entre  l’oreille  8c 
la  mâchoire  : elle  donne  des  branches  nombreufes  à 
la  glande  parotide , au  matîeter  6c  au  vifage  : Tune 
des  dernières  ell  quelquefois  très-confidérable  : elle 
va  au  marteler , au  leva tcur  commun , à l’orbiculaire: 
elle  fait  plufieurs  arcades  avec  l’infraorbitale  8c 
deux  arcades  avec  l’ophtalmique  dans  l’orbiculaire 
des  paupières , l’une  au-dertiis  de  l’orbite  8c  l’autre 
au-deiTous.  D’autres  branches  fe  portent  en-dehors, 
8c  vont  à l’oreille , au  conduit  de  rouie  : l’une  d’elles 
pénétré  jufquc  dans  l’articulation  de  la  mâchoire 
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inférieure , 8c  donne  une  branche  qui , jointe  à celle 
de  l’auriculaire , forme  l’arbrifleau  de  la  membrane 
du  tympan , pénétré  dans  le  tympan  avec  la  corde 
du  nerf  dur  , 8c  fournit  de  petites  branches  au  mus- 
cle antérieur  du  marteau. 

Un  peu  au-dertous  dei’apophyfe  zygomatique, 
la  temporale  donne  une  branche  confidérable  an 
mufcle  temporal  Elle  donne  encore  des  brandies  à 
l’oreille , à l’orbiculaire  des  paupières  firpérieures. 

La  temporale  fe  divife  incontinent  apres  ; fa  bran- 
che intérieure  ou  frontale  eft  cutanée  : elle  monte 
au  front  devant  l’aponevrofe  du  temporal , 8c  fe  ré- 
pand par  tout  le  front.  Elle  a de  nombreufes  anafr- 
tomoies  avec  les  branches  de  l’ophtalmtque  : elle 
fournit  une  branche  i l’orbiculaire  des  paupière  ■ 
qui  pénétré  dans  l’orbite. 

La  ûneipitale  eft  la  branche  extérieure  de  la  tem- 
porale , dont  elle  eft  le  véritable  tronc.  Elle  monte 
en  s’inclinant  en  arrière , 8c  fe  divife  en  plufieurs 
branches  fous  la  peau  du  haut  de  la  tête , com- 
munique avec  les  occipitales , 6c  donne  quelque-* 
fois  une  branche  à la  düre-mere  parle  trou  pa- 
riétal 

La  maxillaire  quitte  la  temporale  au-dertus  du  li- 
gament de  la  mâcnoire  inférieure.  Elle  mérite  d’etru 
connue.  Elle  eft  couverte  de  la  mâchoire  inférieure, 
fc  porte  en-dedans,  en-devant  8c  en-dertiis  pou» 
gagner  la  fente  lphcnomaxillaire  : elle  monte  dans 
cette  fente,  8c  s’y  termine  à fa  partie  fupérieure, 
en  fe  divifant  en  plufieurs  troncs.  Elle  donne  de 
petites  branches  au  conduitde  l’oreille,  8c  quelque- 
fois celle  même  qui  entre  dans  le  tympan  par  la 
fonte  de  l’articulation  prétendue  de  la  mâchoire  t 
une  autre  petite  branche  va  au  mufcle  ptérygoïdieo 
externe  8c  aux  mufdes  de  la  trompe , 8c  entre  dans 
le  crâne  avec  la  troifieme  branche  de  la  cinquième 
paire  : elle  va  à la  dure-mere  des  réfervoirs  de  b 
telle , 8C  s’unit  avec  les  artères  de  ce  refervoir , nées 
de  b carotide  interne  : elle  n’dl  pas  confidérable. 

Sa  première  branche  cil  la  dentale  de  la  mâchoire 
inférieure  : elle  defeend  entre  les  deux  mufdes  pté- 
rygoïdiens  , auxquels  elle  donne  des  branches  , 8e 
au  buccinateur  les  mêmes  qui  s’anartomofent  avec 
les  branches  de  b labiale  : elle  donne  une  autre 
branche  qui  fuit  la  mâchoire , y imprime  une  trace, 
va  au  muide  mylohyoidien,  6c  y communique  avec 
la  mentonnière.  Le  tronc  entre  dans  le  canal  de  la 
mâchoire  inférieure  , donne  des  branches  aux  deux 
molaires , 8r  fe  divife  à 1a  première  d’entr’elles. 
Une  de  fes  branches  continue  fe  marche  fous  les 
dents , 6c  leur  donne  des  arteres  ; l’autre  fort  de  ce 
canal  par  le  trou  mentonnier , fe  rend  aux  mufdes 
du  menton,  6c  communique  avec  1a  mentonnière  Sc 
avec  d’autres  branches  de  la  labiale. 

L’artere  méningienne  eft  la  fécondé  branche  con- 
fidcrable  de  la  maxillaire  ; elle  eft  plu*  grande  que 
b dentale.  Elle  donne  de  petits  rameaux  qui  ac- 
compagnent la  fécondé  6c  ia  troifieme  branche  de 
1a  cinquième  paire  , & qui  vont  à 1a  dure-mere  6c 
au  refervoir  de  b felle.  Elle  parte  entre  deux  bran- 
ches de  b branche  troifieme  de  b cinquième  paire  , 
perce  le  crâne  par  un  trou  & quelquefois  par  deux, 
& va  à la  dure-mere.  Elle  fe  répand  fur  la  partie  de 
b méninge,  qui  tapifte  b forte  moyenne  du  crâne  , 
& une  branche  confidérable  remonte  à b partie 
fupérieure  de  la  dure-mere,  8c  jufques  au  finusde 
b faux  ; cette  branche  communique  à travers  la  feux 
avec  fa  compagne  de  l’autre  côté,  8c  avec  une  bran- 
che de  l’ophtalmique  , 8c  b branche  inférieure  avec 
l’occipitale.  La  méningée  eft  l’artere  principale  de  b 
dure-mere,  c’eft  elle  qui  imprime  des  filions  au 
crâne;  elle  donne  une  petite  branche  qui  entre 
dans  l’aqueduc  , qui  accompagne  le  nerf  pterygoî- 
dien,  qui  communique  avec  b pharyngienne,  6c 
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ui  va  A la  trompe.  D'autres  branches  defeendent  i 
ans  la  caille  par  de  petits  canaux  ouverts  entre  la 
partie  écaiileufe  6c  pierreule  de  l’os  temporal.  Une 
autre  branche  de  la  méningée  va  >1  la  glande  la- 
c rima  le. 

Lu  branche  pterygoïdienne  de  la  maxillaire  va  aux 
mufclcs  de  ce  nom  6c  A Ceux  de  la  luette , au  buc- 
cir.ateur , A la  glande  maxillaire. 

La  branche  temporale  , profonde  , extérieure,  va 
au  temporal  6c  au  ptérygoidicn  txierne , au  mafiie- 
ter  : une  autre  branche  luperiiciclle  s’étend  fur  l'apo- 
nevrofe  du  temporal. 

La  branche  temporale,  profonde,  interne,  re- 
monte couverte  de  l’apophyfc  zygomatique  par  la 
foffe  temporale , donne  des  branches  au  buccina- 
teur , A l'articulation  de  la  mâchoire  : une  autre  qui 
erce  l'os  de  ■ la  pomette , 6c  s’anallomofe  avec  la 
ranche  lacrimalc  de  la  méningicnne  : d’autres  bran- 
ches vont  au  période  de  l’orbite  , 6c  une  autre  en- 
core à l’un  V l’autre  orbiculaire  des  paupières  , 
qui  communique  avec  l'ophtalmique. 

La  branche  du  buccinatcur  accompagne  ce  muf- 
de  & le  conduit  de  Stcnon,  vient  jufqu’à  l'an- 
gle des  levres  & communique  avec  la  labiale  : une 
autre  branche  va  à l'orbiculaire  de  l’orbite. 

L’a  itéré  alvéolaire  eft  tiès- confidérable , elle 
s’avance  en  avant  fur  l'arcade  alvéolaire  , 6c  luit  le 
buccinateur  iufqu*aude(Tous  de  l’os  de  la  pomette; 
elle  donne  des  blets  A l'orbiculaire  de  l’orbite,  aux 
levateurs  de  la  levre  fupérieure.  Elle  envoie  plu- 
fieurs  branches  aux  dents  , la  première  A la  mo- 
laire la  plus  polléricure.  Une  autre  branche  entre 
dans  un  canal  fait  pour  elle  , 6c  va  à la  féconde  mo- 
laire. La  troiiicme  entre  dans  un  canal  au-dedus  des 
dents , donne  des  branches  au  finus  maxillaire  , A 
la  dent  canine,  à la  fécondé  dent  inciiivc,  A U pre- 
mière incifive:  elle  donne  d'autres  fois  ia  branche  de 
la  fécondé  molaire  : 6c  fon  tronc  réduit  à une  petite 
branche  , va  aux  gencives  par  un  petit  trou.  Une 
branche  confidérable  de  Fartere  alvéolaire  remonte 
avec  l’apophyfe  de  l’os  de  la  mâchoire , 6c  perce 
enfin  dans  les  narines  6c  s’y  divile  : elle  donne  des 
branches  A h cloifon.  11  faut  préparer  ces  branches 
dans  tes  enfans. 

Le  tronc  de  la  maxillaire, qui  monte  le  long  de  la 
fente  fphci.omaxiliaire , donne  louvent  des  bran- 
ches aux  muliclcs  du  palais  : il  donne  aullî  des  bran- 
ches compagnes  du  fécond  6c  du  troifieme  rameau 
de  la  cinquième  paire  , qui  dans  d’autres  fujets  naif- 
fent  de  la  méningée. 

L’infraorbitale  naît  quelquefois  par  un  tronc  com- 
mun avec  l’alvéolaire  fous  le  fillon  de  l’orbite , qui 
mené  au  canal  orbitaire  inferieur  : il  entre  dans  ce 
canal  & en  fort  par  le  trou  qui  cil  au-defibus  de 
l’orbite.  Il  arrive  à la  face  , 6c  donne  pluûeurs  bran- 
ches aux  levateurs  des  levres  5 C du  nez,  au  bucci- 
natcur,  à l’orbiculaire  de  la  levre  fupérieure  , 6c  à 
l’orbiculaire  inférieur  de  la  paupière,  6c  communi- 
que avec  la  labiale  , la  temporale  6c  l’ophtalmique: 
une  branche  entre  dans  le  nez , & s’unit  aux  arteres 
rafales  : d’autres  vont  au  (inus  maxillaire:  il  arrive 
quelquefois  A la  face  par  deux  ouvertures.  Pendant 
qu’il  cil  dans  l’orbite,  il  donne  pluûeurs  petites 
branches,  dont  l’une  va  à l’orbiculaire  inférieur, 
d’autres  A l’oblique  inférieur , au  fac  nafal  6c  au  nez: 
d’autres  vont  aux  cellules  cthmoides  : une  autre 
deicend  par  un  canal  à elle  , s’unit  avec  une  branche 
de  l’avéoluire , & va  avec  elle  aux  dents  antérieures: 
une  autre  partie  par  uo  trou  de  l’os  de  la  pomette, 
& va  à l'orbiculaire  des  paupières  : une  autre  en- 
core tient  quelquefois  lieu  de  la  lacrimale , & va  au 
temporal  par  un  trop  de  la  pomette.  C’eft  une  bran- 
che orbitale  de  cette  arti-re,  que  NPinflow  a pris 
pour  l'ophtalmique. 
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La  palatine  fupérieure  a quelquefois  deux  ou 
même  trois  troncs  differens.  Elle  defeend  par  le  ca- 
nal ptérygopa latin.  Sa  branche  poftericurc  va  au  pa- 
lais, tant  dieux  que  charnu,  & à (es  g'andes.  Elle 
fait  une  arcade  qui  s’anaftomofe  avec  (a  comprgne 
de  l’autre  côte.  La  branche  extérieure  vicyit  égale- 
ment au  palais  ofieux.  Elle  le  divile  , 6c  donne  des 
branches  A l’os  de  la  mâchoire  : elle  prodi.it  une 
petite  artere  qui  reftionte  par  le  canal  incilif , & va 
communiquer  avec  les  arteres  du  nez. 

La  branche  ptérygoidiennc  eft  très-petite,  il  con- 
vient cependant  d’en  faire  mention  , parce  que  Ve- 
fale  & les  autres  anatomiftes  du  xvie.  ûccle  l’ont 
connue.  Elle  naît  Ma  partie  fupérieure  du  (inus 
maxillaire , 6c  entre  dans  l’orifice  antérieur  du  canal , 
qui  perce  l’os  ptérygoidien , en  accompagne  le  nerf, 
& sabouchc  avec  une  artère  de  la  pharyngienne  ou 
de  la  carotide  interne  fie  de  la  méningienne,  en  ac- 
compagnant d’un  côté  le  nerf,  que  la  branche  pté- 
rygoidtenne  de  la  fécondé  branche  du  nerf  de  la 
cinquième  paire  envoie  à l’intercodai,  & de  l’autre 
une  branche  du  même  nerf,  qui  s'abouche  avec  le 
nerf  dur. 

Une  autre  branche  delà  maxillaire,  qui  produit 
fouvent  la  précédente  , fe  porte  au  haut  du  pharynx 
fous  l’apophyfe  cunéiforme  , elle  va  à la  trompe  & 
au  cartilage  placé  fous  le  partage  de  la  carotide.  Elle 
donne  aulli  des  branches  à l’os  fphenoide , dont  l’une 
entre  dans  un  canal  particulier  de  cet  os. 

L’artere  maxillaire  parvient  à fon  terme  au- haut 
de  la  fente  fphénomaxillairc  : elle  s’y  divife  pref- 
u’en  même  tems  en  trois  branches  : la  palatine  6c 
eux  arteres  nafalcs. 

Nous  ayons  parlé  de  la  palatine.  Les  demieres  bran- 
ches  de  la  maxillaire, ce  font  les  nafales.Le  tronc  en  eft 
ou  fimple  , ou  double  , ou  même  triple.  La  branche 
fupérieure , ou  le  tronc  fupcricur  , donne  une  bran- 
che à l’os  fpongieux  , qui  renferme  le  finus  fphé- 
noïde  dans  l’adulte  : une  autre  defeend  au  pharynx 
par  un  canal  particulier  : une  autre  branche  donne 
un  filet  aux  cellules  ethmoïdiennes  les  plus  pofté- 
rieures , un  autre  à la  cloifon  des  narines  , un  autre 
A U conque  fupérieure  , dont  une  branche  parte  par 
le  canal  de  cette  conque  & s’avance  dans  les  narines, 
où  elle  communique  avec  les  branches  de  l’ophtal- 
mique. Le  tronc  de  cette  artere  fe  perd  dans  là  par- 
tie portérieurc  de  la  cloifon. 

La  branche  inférieure  , on  le  tronc  inférieur, 
donne  une  première  branche  A la  conque  fupérieure , 
6c  une  autre  A l’inférieure.  Elle  remplit  de  fes  ra- 
meaux les  filions  de  la  conque  inferieure,  6c  la 
même  branche  communique  par  le  trou  incifif  avec 
la  palatine , 6c  en  avant  avec  une  branche  de  l’in- 
fraorbitale,  qui  defeend  avec  le  fac  nafal.  Elle  def- 
eend par  le  demi-canal  creufc  pour  elle  dans  la 
conque , dans  le  fond  des  narines.  Elle  donne  une 
autre  branche  dans  l’intervalle  des  deux  conques,  6c 
fe  porte  A la  partie  antérieure  des  narines.  Quel- 
ques branches  de  cette  artere  vont  au  finus  maxil- 
laire. 

11  y a de  la  variété  dans  la  diftribution  des  bran- 
ches de  la  maxillaire,  mais  l’ertenriel  eft  confiant. 

La  carotide  cérébrale  gagne  la  partie  pofiérieure 
de  la  tête,  6c  forme  un  paquet  avec  les  nerfs  mous 
6c  le  ganglion  intercofial.  Elle  ne  donne  aucune 
branche  avant  que  d’arriver  au  canal  de  l’os  pier- 
reux ; mais  elle  fait  uncoude,  & même  Un  contour 
confidérable , & fe  plie  quelquefois  A des  angles 
très-aigus:  elle  fait  même  une  fpiralc.  Dans  l’adulte 
ce  contour  n’efi  pas  confiant. 

Elle  entre  encore  dans  le  canal , qui  eft  préparé 
pour  elle  dans  l’os  pierreux  : elle  monte  en-devant, 
elle  fe  porte  enfuitc  horizontalement  en  devant,  6c 
remonte  toujours  en-devaat  depuis  la  fin  du  canal 
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clTeux.  Dans  ce  trajet  elle  donne  une  petite  bro- 
che qui  accompagne  le  nerf  pterygoidien  , & s unit 
à une  branche  de  la  maxillaire  : cette  ancre  donne 
aufti  une  branche  a la  caiffc , qui  s’unit  avec  une 
branche  de  la  méningée. 

Quand  la  carotide  eft  arrivée  dans  le  crâne  , elle 
contourne  fa  marche  entre  les  deux  lames  de  la  dure- 
mere,  par  le  fang  môme  du  refervoir  de  la  felle. 
Elle  y fait  un  nouveau  coude  ,*elle  monte  perpen- 
diculairement} avance  enfuite  horizontalement , le 
couvre  de  l’apophyfe  clinoidc  antérieure , monte 
encore  une  fois  dircâement  en-haut , 6;  puis  en- 
haut  S c en  arriéré.  Elle  perce  alors  la  dure-mere. 
Dans  le  réfervoir  même  elle  produit  les  deux  ar- 
tères de  ce  refervoir,  qui  vont  à. la  dure-mere , aux 
nerfs  de  la  troifiemc , quatrième  , cinquième  fit 
fixieme  paire , à la  glande  pituitaire , fie  même  au 
finus  fphénoidicn  par  un  canal  de  la  felle.  De  peti- 
tes branches  accompagnent  les  troncs  nerveux  de  la 
cinquième  paire’,  fie  lortent  du  crâne  : elles  s’abou- 
chent avec  les  branches  de  ta  maxillaire. 

Quand  la  curonVe  cérébrale  a percé  la  dure-mere,  elle 
donne  naiflance  à l'artere  ophtalmique  , qui  ne  pro-  | 
vient  jamais  de  la  carotide  faciale. Les  branches  de  cette 
artere  font  la  lacrimale  quiprovient  quelquefois  de 
la  méningicnne , & qui  patte  par  l’extrémitc  du  trou 
déchiré  : cette  artere  donne  des  branches  à la  dure- 
mere  , aux  cellules  ethmoïdes  poftérieures  ; une  ar- 
tere ciliaire  extérieure;  un  petit  rameau  qui  perce 
l’os  de  la  pomette,  8c  s’unit  avec  une  branche  qui 
perce  le  même  canal , fie  qui  vient  de  la  temporale 
profonde  interne  ; deux  branches , qui  font  autant 
d’arcades  le  long  du  tarfe  8c  dans  le  milieu  du  muf- 
cle  ciliaire  , fit  qui  s’unilîent  avec  des  branches  de 
l’ophtalmique  ; une  autre  oui  va  à la  pai.piere  fupé- 
rieure  pareillement  unie  a une  branche  de  l'ophtal- 
mique ; une  autre  à la  paupière  fupérieure  anaflo- 
mofée  avec  la  temporale,  & une  petite  arcade  qui 
luit  le  tarfe  de  cette  paupière , fit  s’ouvre  dans  une 
branche  de  l’ophtalmique  : le  relie  fe  diflribue  dans 
la  glande  lacrimale. 

L’ophtalmique  donne  encore  l'ethmoïdicnne  qui 
fe  porte  aux  cellules  de  ce  nom,  la  centrale  de  la 
retine,  dont  les  artères  de  cette  membrane  font  des 
brandies,  ôc  qui  produit  la  centrale  du  criltallin  ; 
l’orbitale  fupérieure,  qui  donne  des  branches  aux 
mufcles  de  l'œil , fort  de  l'orbite  par  une  échancrure 
«le  fon  bord  en  compagnie  d’un  nerf,  fe  répand  avec 
une  branche  profonde  fur  le  période  du  front,  fit 
donne  une  autre  qui  fait  des  arcades  dans  la  pau- 
pière fupérieure  avec  la  temporale  profonde  inté- 
rieure , fit  avec  la  lacrimale. 

Il  y a deux , trois  ou  quatre , jufques  à fix  pe- 
tites arteres  ciliaires  , qui  s’entrelacent  en  ferpen- 
lant  autour  du  nerf  optique  ; elles  font  un  cercle  au- 
tour du  terme  antérieur  du  nerf  optique.  Les  prin- 
cipaux filets  de  ces  artercs  font  d un  cûté  environ 
trente  arteres  ciliaires  poftérieures , qui  percent  l’ex- 
trémitc  poftcricure  de  la  fdérotique  , s’uniffent  fur 
la  choroïde,  fit  communiquent  avec  le  cercle  arté- 
riel de  l’uvée.  Les  ciliaires  longues  font  en  petit 
nombre  , généralement  au  nombre  de  deux  ; elles 
fe  portent  direflement  jufques  dans  la  cellulofité 
<jui  eft  à la  racine  de  l’iris , s’y  étendent  k droite  fie  à 

Î;auche,  s'unifient  avec  de  petites  branches  artériel- 
es  , nées  dès  troncs  mufculaires  de  l’ophtalmique 
ou  de  fes branches,  fie  forment  le  cercle  ciliaire. 
Ce  cercle  environne  l’uvée , il  fournit  les  arteres 
de  cette  membrane , qui  forment  un  fécond  cercle 
intérieur,  fie  qui  produifent  les  arteres  de  la  mem- 
brane pupillaire.  Les  arteres  des  plis  ciliaires  naiflent 
des  ciliaires  poftérieures. 

L’ophtalmique  produit  enfuite  une  branche  muf- 
culaire  j 8c  i'ethmoidienne  antérieure,  qui  va  au* 
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cellules  de  ce  nom  , mais  dont  une  branche  entre 
dans  le  crâne  , va  à la  dure-mere , 8c  une  autre  qui 
va  à la  doifon  du  nez. 

La  palpébrale  inférieure,  qui  donne  des  branches 
au  fac  nafal  fie  aux  cellules  ethmoïdiennes  antérieu- 
res : elle  fait , le  long  du  tarie  , une  arcade  avec  la 
lacrimale.  Cette  artere  communique  aufti  avec  l’in- 
fraorbitale. 

La  palpébrale  fupérieure , qui  donne  des  bran- 
ches à l’orbiculaire  fie  à la  caroncule  lacrimale , fie 
fait,  avec  l’artere  de  ce  nom,  une  arcade  le  long  du 
tarfe. 

La  nafale , qui  donne  des  branches  au  finus  fron- 
tal , au  fac  nalal , au  front , fie  qui  fait  une  arcade  à 
travers  l’os  du  nez  pour  fe  joindre  à fa  compagne  : 
elle  donne  encore  pjufieurs  arteres  uhies  avec  les 
branches  nafales  de  la  labiale  fie  de  l'infraorbitalc- 
La  frontale  enfin , qui  donne  à l’orbiculaire  fupé- 
rieur  des  branches  inofculcesà  celles  de  la  tempo- 
rale fie  de  la  lacrimale , qui  gagne  le  f|ont , qui  y fait 
une  nouvelle  arcade  avec  la  temporale  le  long  des 
fournis,  fie  fe  divife  à la  fin  fur  toute  l'étendue  du 
front. 

La  carotide  cérébrale  donne , après  l'ophtalmique, 
de  petites  branches  k l’entonnoir , au  nerf  optique 
fie  à la  glande  pituitaire  , au  plexus  choroïde  ; elle 
donne  aufti  une  artere  qui  va  fe  joindre  à une  bran- 
che de  la  vertébrale  , fie  fait  avec  elle  te  cercle  de 
Willis , connu  à la  vérité  a\ant  cet  auteur  : cette 
artere  donne  aufti  de  petites  branches  au  plexus 
choroïde  , aux  éminences  mammillaires  , â l’enton- 
noir , aux  nerfs  optiques , &c. 

A la  naiflance  meme  de  la  branche  communi- 
cante , I artere  cérébrale  fe  divife.  La  branche  an- 
térieure , qui  eft  la  plus  petite , s’unit  prefque  aufli- 
tôt  à fa  compagne  par  une  branche  tranl  verfale , dont 
il  naît  un  petit  tronc  qui  remonte  à la  doifon  tranf- 
parente , k la  comifture  antérieure  du  cerveau , 8c 
au  troificme  ventricule. 

Ce  tronc  antérieur  donne  des  branches  cérébrales,' 
fie  d'autres  aux  piliers  de  la  voûte  : il  fe  replie  le 
long  du  corps  calleux , va  en  arriéré  jufqu’à  fon 
extrémité  poftcricure  , fie  fournit  des  branches  céré- 
brales confidérables , qui  communiquent  avec  les 
branches  du  tronc  poftcricur,  ôe  avec  celles  de  la 
vertébrale.  Il  finit  k la  fin  dans  le  lobe  poftérieur  du 
cerveau  en  donnant  des  rameaux  à la  faux  , fie  à la 
tente  du  cervelet. 

Le  tronc  pofterieur  de  la  carotide  cérébrale  donne 
des  branches  aux  colonnes  du  cerveau  5t  au  plexus 
choroïde  : il  remonte  par  la  folle  de  Sylvius,  fi C 
donne  des  branches  nombreufes  aux  deux  lobes  du 
cerveau;  elles  marchent  en  ferpentant  dans  le  fond 
des  plis  du  cerveau,  8c  forment  un  réfeau  trcs-cpais 
fur  toute  la  furface  de  la  pie-merc  ; fes  derniers  filets 
defeendent  dans  la  partie  corticale  du  cerveau. 

Les  arteres  de  cet  organe  font  plus  caftantes  que 
celles  de  tous  les  autres  vifeeres  ; elles  ne  font 
cependant  pas  dcftituccs  de  fibres  mufculaires. 
( H.  D.  G . ) 

§ CAROUBIER,  ( Bot.  ) en  Latin  ctratonia , 
Lin.  fiüaua  Tournef.  en  Anglois  , the  torob-trtt , or 
S.  Johns  Bread.  en  Allemand , Jchoienbaum. 

Caractère  générique. 

Les  caroubiers , tant  mâles  que  femelles,  portent 
des  fleurs  apétales.  Les  fleurs  mâles  ont  cinq  lon- 
gues étamines  ; les  fleurs  femelles  le  diftinguent  par 
un  embryon  charnu  quife  transforme  enfuite  en^  fili- 
ue.  Cette  Clique  eft  longue  , charnue,  comprimée  S c 
ivifée  par  des  doilons  tranfverfales  en  plufieurs 
cellules  dont  chacune  renferma  une  femence  large 
& lenticulaire. 

On  ne  connoît  qu’une  efpece  de  ce  genre. 


\ 

Digitized  by  Google 


CAR 

Lé  caroubier  à Clique  mangeable. 

Si  tiqua  e Juki  s.  C.  B.  p.  mas  & fctmina. 

Cet  arbre  croît  en  Provence,  dans  le  royaume  de 
Naples,  dans  l’Andaloufie,  en  Egypte  6c  dans  le 
levant , où  it  s’cn  trouve  des  haies.  La  hauteur  qu’il 
acquiert  lorfqu’il  s’élance  fur  une  tige  unique  , peut 
le  mire  regarder  comme  un  arbre  du  quatrième  or* 
dre.  Il  a fes  feuilles  compofées  de  folioles  arrondies 
& fort  larges , conjuguées  fur  un  ftipule  de  fept  à 
huit  pouces  de  long.  Ces  folioles  font  cpaiffês  6c 
entières,  mais  comme  pliflées  par  les  bords;  leur 
Couleur  eft  d'un  beau  verd  intenfe  6c  luifanr.  Le  fti- 
pule de  la  feuille  eft  rougeâtre  , 6c  les  jeunes  bour- 
geons de  couleur  purpurine  contraftent  à merveille 
âvec  la  verdure  du  feuillage  qui  eft  permanent. 
C'eft  bien  dommage  que  le  caroubier  foit  délicat;  il 
demande  la  ferre  en  Angleterre,  en  Hollande  & 
dans  la  France  feptentrionale  ; on  peut  néanmoins 
en  rifquer  quelques  pieds  près  d’un  mur  bien  expo- 
fé,  en  les  couvrant  par  Us  tems  les  plus  froids.  Si 
Pon  avoit  dans  les  bolquets  d’hiver  de  bonnes  haies 
d’if  onde  buis,  elles  vaudraient  encore  mieux  que 
des  murs  pour  abriter  des  arbres  verds  délicats. 

Lorfqu’on  envoie  la  graine  du  caroubier  dans  la 
lilique,  elle  arrive  parfaitement  faine  : on  la  feme 
en  mars  dans  des  pots  qu’on  plonge  dans  une  couche 
tempérée  : ces  jeunes  plantes  doivent  paffer  l'hiver 
dans  une  caiflc  à vitrage.  Au  mois  de  feptembre  de 
la  fécondé  année , il  faudra  les  tranfplan:er  avec 
foin , 6c  les  mettre  chacune  l'éparémcnt  dans  un  pot  : 
cette  opération  ne  peut  fe  faire  de  trop  bonne  heu- 
. re , car  ces  arbres  pouffent  de  longs  pivots  fans  ra- 
cines latérales,  dont  le  retranchement  rend  la  re- 

Êrife  très-difficile , lorfque  ces  pivots  ont  acquis  de 
: confiftance  fie  une  certaine  longueur.  J’ai  perdu 
plufieurs  beaux  fujets  pour  en  avoir  trop  différé  la 
tranfplantation. 

On  donne  les  iiliques  de  cet  arbre  aux  beftiaux  ; 
elles  contiennent  une  moelle  allez  agréable  à man- 
ger ; elles  font  même,  dans  les  tems  de  difette , une 
rcffource  pour  les  plus  pauvres  d’entre  les  habitans 
des  lieux  où  elles  croiffent;  mais  cette  nourriture 
donne  la  diarrhée , fie  caufe  des  tranchées.  On  re- 
garde ce  fruit  comme  un  bon  béchique  ; il  entre 
dans  plufieurs  préparations  médicinales. 

Le  bois  du  caroubier  eft  dur , fie  propre  aux  memes 
«fages  que  celui  du  chêne  verd. 

Il  eft  bon  de  voir  dans  le  corps  du  Diclionnairt 
raif.  des  Sciences , fiée.  Y article  Caroubier  , traité 
par  M.  le  chevalier  de  Jaucourt  ; on  y trouvera  une 
érudition  très-intéreffante.  (M.  ItBaron  de  Tschou- 
BI.) 

* $ CARPA.,  ( Géogr.)  « ville  d’Afie  dans  l’Inde, 
au  royaume  de  Brama  h.  Ceft  une  ville  imaginaire. 
M.  de  Lifte  a fagement  fait  de  nettoyer  fes  cartes 
de  tous  ces  lieux  imaginaires  dont  on  a coutume 
de  barbouiller  le  papier  fur  la  foi  de  mille  relations 
romanefques.  La  Martiniere,  au  mot  Carpa.  Lettres 
fur  C Encyclopédie. 

CARPE , ( fii/i.  ecctéf.  ) difdple  de  S.  Paul , ou 
peut-être  même  undesfoixante  8c  douze  difciples, 
logea  S.  Paul  chez  lui  à Troade  en  Afie.  L’apù- 
fre  lui  laiffa  en  reconnoiiïance  ou  en  dépût  un  ha- 
bit & des  livres  qui  étoient  peut-être  les  faintes 
écritures.  Quelques-uns  croient  qu’il  fut  évêque  de 
Bercé  , 6c  qu’il  reçut  la  couronne  du  martyre. 

CARPENTE , f.  f.  ( Antiq . ) c’ctoit  un  chariot 
a plufieurs  ufages  ; il  étoit  employé  ordinairement 
Rort?r  k*  matrones  ou  les  dames  Romaines  de 
diinn&ion  ; fie  du  tems  des  empereurs,  les  impéra- 
trices. Ce  chariot  étoit  tiré  par  des  mules:  il  n'avoit 
que  deux  roues.  On  dit  pourtant  qu’il  y en  avoit  aufti 
à quatre. 

La  carptnte  ne  fervoit  pas  feulement  pour  les  fem- 
Tomt  //, 
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1 : ü,n  ro!  Gau,°“»  nommé  Bituitus,  combattait  ; 

félon  Rorus,  fur  une  carptnte  d’argent,  fie  il  fut  me- 
né en  triomphe  fur  ce  chariot. 

_ .¥.,?Sure  dî  la  C"P‘"“  trouve  fur  quelques 
médaillés  ; oft  la  voit  dans  celle  de  Julia  Augufta  & 
dans  quelques  antres.  Malgré  laperiteffe  dü  champ, 

D P*ro?  y avoit  plufieurs  ornemens , dit  D. 
Bernard  de  Momfaucon.  , 

Dans  les  quatre  volumes  in-folio  qui  contien- 
nent les  decouvertes  que  l’on  a faites  dans  Héraclée, 
intitules  Pitturt  antiche  t l’on  peut  voir  la  forme  des 
carpentum  fie  des  autres  voitures  en  ufage  chez  les 
anciens  Romains.  On  trouvera  aufti  dans  f Antiquité 
expliquée  du  P.  Montfaucon,  ou  dans  les  ouvrages 
d Oifellius , & dans  le  Thtfaurus  Morelli , le  deffirt 
de  plufieurs  médailles  qui  repréfentent  les  chars  fù- 
nebres  que  l'on  employoit  pour  porter  au  bûcher 
les  corps  des  impératrices  Romaines,  Agrippine,  &c, 

( F.  A.  L.  ) 

La  carpente  était  une  des  voitures  dont  on  dit  que 
les  Veftales  avoient  le  droit  de  fe  fervir.  (+) 

§ CARPENTRAS,  ( Géogr.  ) CarpcntoraSe.  LeS 
notices  marquent  cette  ville  de  la  province  Vien- 
noife.  On  voit  au  concile  d’Epaone,  en  517,  là 
foufeription  d’un  évêque  de  Car  paîtras. 

Ge,  n’c®  P35  Ie  Forum  Neroms , comme  l’a  cru 
l abbe  de  Longuerue  ; ce  lieu  ancien  doit  être  placé 
à Forcalauier. 

Les  évêques , au  vr* , vil*  6c  vin*,  fiecles , pren- 
nent fouvent  dans  les  conciles  le  titre  de  KnJauxen- 
JiSy  parce  qu’ils  avoient  transféré  leur  fiege  à Ven- 
dafque  ou  V enafque  , y'indauxa.  Ce  lieu , qui  ctoit 
autrefois  plus  floriflant,  6c  qui  a donné  le  nom  au 
Comtat  Vcnaiffin,  n’eft  plus  qu’une  bourgade  à 
* lieue  ; de  Carpentras , appellée  V enafque . 

A Morileux , à demi-lieue  de  Carpentras  étoit  le 
château  bâti  par  Clément  V , 6c  où  il  réfidoit.  Il  y 
fit  battre  une  monnoie  d’argent,  où  il  prend  le  titre 

de  cornes  V enttïni. 

Le  pays  eft  fertile  en  vin,  huile,  fa fran , en  yen 
à foie,  en  meuriers. 

Dans  le  palais  épWcopal  de  Carpentras  eft  un  tro- 
phée fort  ancien  : on  y voit  en  relief  un  conquérant 
qui  tient  deux  rois  enchaînés  : on  croit  que  c’eft  urife 
partie  du  monument  que  En.  Dom.  Aenobardus  fie 
Q.  Fabius  Max.  firent  élever  après  avoir  vaincu  les 
Allobroges  6c  les  Arvemes. 

Pemes , peu  éloigné  de  Carpentras , eft  la  patrie  du 
célébré  Flcchier , évêque  de  Nîmes.  (C.) 

* S CARPOCRATIENS, ....  Ces  hérétiques  pa- 
rurent dans  le  11*.  ficelé , fie  non  dans  le  xi",  com- 
me le  dit  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , ficc.  par 
une  méprife  typographique , l’imprimeur  avant  pris 
un  chiffre  romain  pour  un  chiffre  arabe.  Lettres  fur 
V Encyclopédie . 

CARRÉ,  ( Aflronomie.  ) fe  dit  de  trois  constella- 
tions qui  fe  font  remarquer  par  quatre  étoiles  prin- 
cipales difpofées  en  quadrilatère.  On  dit  le  carré  de 
la  grande  ourfe,  le  carré  dePégafe  6c  le  carré  d’Orion. 

(A*.  de  la  Lande.) 

CARREAU W , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ichthyolog .)  poif- 
fon  des  îles  Moluques  très-bien  gravé  6c  enluminé 
fous  ce  nom  par  Coyett , au  n°.  46  de  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  ef  Amboint. 

Il  a le  corps  affez  long,  peu  comprime  parles  cô- 
tés ; la  tête,  les  yeux,  la  bouche  de  médiocre  gran- 
deur. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; toutes  i 
rayons  mous  : favoir,  deux  ventrales  petites , trian- 
gulaires, au-deftous  des  deux  pcôorales  qui  font 
quarrées , petites  ; une  dorfale  fort  longue , un  peu  * 
plus  haute  devant  que  derrière;  une  derrière  l’anus^ 
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affez  longue , & une  à la  queue , qui  eft  arrondie  & 
.petite. 

Son  corps  eft  verdAtre  fur  le  dos  jufquau  milieu 
des  côtes , qui  ont  chacun  une  ligne  de  dix  points 
blancs , fii  une  autre  au-defious , de  huit  coeurs  bleus, 
avec  un  point  blanc  à leur  milieu.  La  nageoire  de 
la  queue  efi  verte , tachetée  de  points  noirs.  Le  déf- 
ions du  ventre  e(l  rouge , trave rie  de  huit  bandes  ou 
demi-anneaux  verds.  La  nageoire  dorfale  & l’anale 
font  rouges;  les  pectorales  & les  ventrales,  jaunes. 
La  prunelle  des  yeux  cil  verte , entourée  d un  iris 
rouge. 

Maurs.  Le  carrtauw  fe  pêche  communément  dans 
la  mer  d’Amboine. 

Remarque.  Ce  poiflon  eft  , comme  Ton  voit,  une 
efpece  de  girelle,  iuüs , ou  au  moins  d’un  genre 
tres-voifin  dans  la  famillé  des  ftares.  (AL  Ad  an- 
son.) 

CA  RRI ARIC , roi  des  Sueves , ( Hift.  tf  Efragru.  ) 
Il  régné  une  lî  étonnante  tonfufion  dans  l’hiftoire 
des  Goths,  des  -Vifigoths  & des  Sueves,  que  nous 
pouvons  à peine  nous  former  une  idée  des  mœurs, 
du  caraüere  6c  des  ufages  de  ces  peuples.  Quant 
aux  évenemens  qui  fe  font  pattes  chex  eux , les  ana- 
littcs  qui  nous 'les  ont  transmis  ont  pris  foin  de  les 
furchargcr  de  tant  de  circonrtances  lingulieres,  ab- 
furdes  ou  évidemment  fabuleufes,  qu'il  n’eft  abfo- 
iument  plus  poflible  de  démêlçr  la  vérité  à travers 
Cette  énorme  compilation  d'extravagantes  rêveries. 
Je  fuis  perfuadé  que  les  Sueves  ont  été  gouvernés 
quelquefois  par  des  fouverains  illuflrcs,  par  des 
princes  éclairés  ; mais  ccs  rois  ont  été  malheureux 
de  vivre  dans  des  fieclcs  d’ignorance , de  barbarie 
6c  de  fuperttition  ; il  n’y  avoit  alors  perfonne  qui 
pût , fans  recourir  au  merveilleux  le  plus  incroya- 
ble , écrire  l’hiftoire  de  leur  regne,  6c  faire  le  récit 
de  leursgrandes aérions.  On  atture , ÔC  cela  peut  être, 
que  Carriaric  fût  un  grand  homme , un  excellent  poli- 
tique, un  tres-habiie  négociateur;  on  ajoute  qu’il  Je 
diilingua  autti  par  la  douceur  de  fon  caradere  ; mais 
on  pretend  que  le  ciel  fit  en  fa  faveur  tant  de  mira- 
cles, qu’on  eft  prefque  tenté  de  rejetter  6c  les  adions 
les  grandes  qualités  de  ce  fouverain  : en  un  mot  ; 6c 
«tous  ne  favons  autre  choie  de  certain  au  fujet  de 
Sarriaric , fice  n’eft  qu'il  monta  fur  le  trône  des  Sue- 
ves, vers  l’an  550,  fit  qu’il  fut  contemporain  d’Agi- 
la,  roi  desVifigoths.  On  attiire  qu’il  fut  bienfailant, 
pacifique  , affable  fit  généreux  ; qu’il  s’occupa  utile- 
ment du  foin  de  rendre  aulli  floriflans  qu’ils  pou- 
voient  l'être  dans  ce  tems  , fe  s états  qui  compre- 
noient  le  Portugal,  la  Galice,  une  partie  de  la  lou- 
yeraineté  des  Atturies , ou  même  toute  cette  prin- 
cipauté. Quelques  anciens  compilateurs  que  Gré- 
goire de  Tours  eut  pu  fe  difpcnfcr  de  copier,  racon- 
tent que  Théodomir,  fils  unique  de  ce  prince,  fut 
atraqué  d’une  maladie  que  les  plus  habiles  médecins 
de  fon  ficelé  ne  purent  ni  connoitre,  ni  guérir , que 
le  roi  vivement  affligé  de  la  fituation  délefpcrce  de 
Ton  fils,  fit  ayant  entendu  parier  des  miracles  chaque 
jour  opérés  par  l’intercettion  de  S.  Martin , jadis  éve- 
ue  de  Tours,  congédia  les  médecins,  fit  fit  voeu 
’embrafler  le  catholiciline , fi  par  l’intercefiion  du 
même  faim  le  jeune  prince  . recou vroit  la  famé.  Ce 
voeu  fut  à peine  formé,  dit  Grégoire  de  Tours, 
que  Carriaric  envoya  pluficurs  députés  vifiter  en  fon 
nom  le  tombeau  de  S.  Martin , fit  laifter  lur  ce  tom- 
beau de  très-riches  préfens , fit  fur-tout  une  malle  d’or 
& d’argent  du  poids  de  Thcodomir.  Les  députés  rem- 
plirent exaftemem  leur  committion  , ils  revinrent,  fit 
dirent  au  roi  des  Sueves  qu'ils  avoient  été  témoins 
d'une  prodigieufe  quantité  de  miracles:  mais  malgré 
tous  ccs  prodiges  fit  la  richefie  des  préfens  offerts 
par  les  députés , S.  Martin  ne  paroittoit  pas  s'inté- 
seller  encore  au  lort  de  Théodomir,  dont  la  maladie 
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empiroit  de  jour  en  jour.  Carriaric , afin  de  ne  laitter 
aucun  prétexte  de  refus  à S.  Martin,  abjura  l’aria- 
nifme  qu’il  avoit  profefle  julqu’alors,  embraffa  la 
religion  catholique,  fit  construire  une  éghfe  magni- 
fique fous  l’invocation  de  S.  Martin,  fit  envoya  de 
nouveaux  députés  à Tours  , chargés  de  tréfors, 
avec  ordre  de  demander  des  reliques  du  faint  pour 
l’cglife  .qu’on  venoit  de  conttruire.  Cette  fécondé 
démarche  eut  le  fuccès  le  plus  complet.  S.  Martin  , 
dit-on , touché  de  la  perfcvcrance  du  roi  des  Sueves, 
fit  de  la  richcflc  des  préfens,  rendit  la  famé  au  jeune 
prince  qui,  & l’exemple  de  fon  pere,  embrafla  la 
foi  catholique.  Voilà  ce  que  Grégoire  de  Tours  a 
fort  gravement  raconté.  Je  crois  qu’on  peut , fans  fe 
rendre  coupable  d’incrédulité,  fe  difpenfcr  d'ajouter 
une  foi  entière  à fon  récit  : du  refie , le  même  hifio- 
rien  nous  apprend  que  Carriaric , auffi  bon  catholi- 
que qu’il  avoit  été  arien  obftiné,  mourut  en  559, 
fit  qu’il  fut  inhumé  dans  l’éelife  qu’il  avoit  fait  con- 
flruire  en  l'honneur  de  S.  Martin.  ( L.C.) 

CARTES.  Problème  fur  Us  carets.  ( Arithmétique,  ) 
Pierre  tient  huit  carets  dans  les  mains  qui  font  :.un  as  , 
un  deux , un  trois , un  quatre , un  cinq , un  fix , unfept 
fit  un  huit  qu’il  a mêles:  Paul  parie  que  les  tirant  l’une 
apres  l’autre,  il  les  devinera  à mefure  qu’il  les  tirera. 

L’on  demande  combien  Pierre  doit  parier  contre 
un  que  Paul  ne  réufiira  pas  dans  fon  emreprife  ? 

Par  l'énoncé  de  la  quefiion  , on  fuppofe  que  Paul 
parie  de  tirer  toutes  les  cartes  l’une  apres  l’autre. 
Uns  les  remettre  dans  le  jeu  après  les  avoir  tirées, 
6c  fans  manquer  une  feule  fois  à deviner  jufie  U 
carte  qu’il  tirera. 

Dans  ce  cas , en  fuivant  les  réglés  ordinaires  des. 
probabilités  , l’cfpcrance  de  Paul  au  premier  coup 
cfi  j , au  fécond  7 ; d’où  il  s’enfuit  que  fon  efpéranco 
pour  les  deux  premiers  coups  eft  j X 7 ; & en  effet, 
il  eft  aifé  de  voir  que  le  premier  coup  ayant  huit  cas 
pofübles,  fie  le  fécond  fept , la  combinaifon  des  deux 
aura  8x7  coups , dont  il  n'y  en  a qu’un  feul  qui 
fafie  gagner  Pierre  , celui  où  il  devinera  jufie  deux 
fois  de  fuite.  Par  la  même  raifon , l’efpérance  do 
Paul  pour  trois  coups  fera  j X i X £ ; pour  quatre  , 
ixÿxix^fic  pour  fept  (car  il  n’y  en  peut  avoix 
huit , attendu  qu’aprés  fept  tirages  il  ne  refte  plus 
de  cartes  , fie  il  n’y  a plus  de  jeu.  j elle  fera  7X7... 
X 7 ; donc  l’enjeu  de  Pierre  fera  à celui  de  Paul 
comme  8 X 7 X ....  x — lefti  1,  c’efl-à-dire  , 
comme  56  X 7x0—  x eft  à 1 ;ou  comme  40319  eft 
à 1. 

Si  Paul  parioit  d’amener  ou  de  deviner  jufie  à un 
des  fept  coups  feulement  , fon  efpérance  feroit 
7 + 7 fie  par  conféquent  l’enjeu  de  Pierre 

à celui  de  Paul,  comme  1—  7 — j.., 

SiPaul  parioit  d’amener  jufie  dans  les  deux  premiers 
coups  feulement , fon  efpcranec  feroit  7 + 7 , 6c  lo 
rapport  des  enjeux  celui  de  {-  + 7 à 1 — 7—7. 

S’il  parioit  d’amener  jufie  dans  deux  coups  quel- 
conques, fon  efpcrance  feroit  jX  7+ïX  i — . 
+ ïXï  + >xi‘*-+T*ï--+ixf,te. 

Autre  problème. 

On  demande  combien  il  y a à parier  contre  un 
que  tirant  cinq  cartes  dans  un  jeu  de  piquet , com» 
pofé  de  trente-deux  , l'on  ne  tirera  pas  une  quinte 
majeure  indéterminée , fans  nommer  en  quelle  cou- 
leur , foit  en  cœur , ioit  en  carreau,  en  pique  ou  en 
trèfle? 

Pour  réfoudre  la  quefiion  propofee , il  faut  d’a- 
bord chercher  en  combien  de  façons  trente-deux 
cartes  peuvent  être  prifes  cinq  à cinq , 6c  on  trouvera 
par  les  réglés  connues  des  combinaifons , que  ce 
nombre  de  lqis  eft  le  produit  des  cinq  nombres  18  , 
19  r 30,  31,  3 x;  ce  produit  étant  divile  par  le 
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produit  des  cinq  autres  nombres  i,i,  3,4, 5,  ou  par 
1 20,  c’eft-à-dire , que  le  nombre  de  fois  cherché  eft 
le  produit  des  nombres  18 , 19,  3 1 , 8 , ou  201376. 
Maintenant , comme  il  y a quatre  quintes  majeures, 
il  faut  ôter  ce  nombre  4 de  201 376,  ce  qui  donnera 
201372,  ÔC  ily  aura  à parier  4 contre  201372 , ou  1 
contre  30343  qu’on  ne  tirera  pas  une  quinte  majeure 
à volonté. 

S'il  s’agifToit  d’une  quinte  quelconque , comme  il 
y a en  tout  feize  quintes , favoir , quatre  de  chaque 
couleur,  le  pari  feroit  16  contre  201 376  moins  16, 
ou  de  16  contre  101 360,  ou  de  1 contre  12383.(0) 
Carte  Géographique  , f.  f.  ( HiJI.nat.Con - 
ekyliolog.  ) coquillage  univalve,  (ans  opercule , du 

Scnrc  des  pucelages,  cyprtea,  ainfi  nommé  à caufc 
'une  marbrure  blanche  qui , s'étendant  fur  un  fond 
jaunâtre  , imite  en  quelque  forte  les  lacs  du  glqbe 
terreftre.  On  en  voit  une  figure  dans  la  Collection 
d'Hi flotte  naturelle , volume  XXIII  , planche  LXFll, 
au  n°.j.ÇM.ADASSOS.) 

$ Carte  Géographique  , {Gèogr.  ) Lcscartu 

f géographiques  les  plus  e (limées  (ont  celles  de  Guil- 
aume  de  l’Ide  , premier  géographe  du  roi  de  France , 
mort  en  1716,  de  M.  d’Anvillc  , de  l'académie  royale 
des  inferiptions  & belles-lettres  de  Paris , de  M.  Bua- 
che,  premier  géographe  du  roi  de  France,  de  M. 
Robert  de  Yhnigondy  , de  M.  Bellin  , géographe  de 
la  marine , celles  de  Homann  à Nuremberg , les  cartes 
gravées  à la  calcographiede  Rome,  les  cartes  mari- 
nes de  Hollande,  celles  de  M.  Bonne,  quicompo- 
fent  Y Atlas  moderne , publié  à Paris,  chez  Lattre  , 
en  1762  & 1771  , &qui  font  deftinéesàfcrvir  pour 
la  lecture  de  la  Géographie  moderne  de  l’abbé  Nicole  de 
la  Croix.  Le  détail  de  ces  différentes  cartes  forme  un 
ample  catalogue , publié  à Paris,  en  1763,  chez 
Julien,  à l’hôtel  de  Soubifc,  & qui  fe  trouve  à Nu- 
remberg, chez  les  héritiers  d 'Homann  ; à la  Haye, 
chez  Goffe  & Pinet  ; 6c  à Londres , chez  André 
Dury.  Nous  nous  contenterons  d’indiquer  ici  fom- 
mairement  le  choix  des  principales  cartes  que  le  pu- 
blic peut  avoir  befoin  de  confulter. 

La  Mappemonde  & tes  quatre  parties  du  monde , par 
M.  d’Anville. 

Les  cartes  marines  du  Neptune  françois  £'  de  C Hy- 
drographie Jrançoi/e , en  trois  grands  volumes  in-folio 
maximo,  à Paris  , chez  M.  Bellin. 

Atlas  univerfel  de  108  feuilles,  par  MM.  Robert , 
17J7,  prix  1 38  liv.  en  grand  papier. 

Atlas  topographique  de  la  France , en  174  feuilles, 
dont  il  y en  a environ  100  de  publiées. 

Atlas  <f  Angleterre , en  43  feuilles,  publié  par 
Kitchin,  Bovcn  8c  Scale,  en  1762. 

Atlas  des  P rovinces-Unies , en  34  feuilles  petit  in- 
folio , publié  par  Tirion , en  1733. 

Atlas  <T Efpagnc  & de  Portugal , en  1 5 feuilles , par 
Nolin  & Bailleul. 

Atlas  RuJJien,  en  21  cartes , dreffées  par  l’acadé- 
mie desfciences  de  Petersbourg  , en  1743. 

Atlas  de  la  Chine , de  la  Tartarie  Ckinoife  , & du 
Tibet , par  M.  d’  -’nville,  en  42  feuilles  , en  1737. 

Atlas  de  Saxe  & de  Luface  , en  38  feuilles  , pu- 
blié par  Schcnk , 1760. 

Atlas  de  Flandre  , en  24  feuilles  , public  par 
Fricx , 1712. 

Cartes  des  différentes  parties  de  C Allemagne  , chez 
Homann,  Julien, Boudet,  Seuter  6c  Mortier,  1747, 
&c. 

Cartes  de  t Etat  Eccléflaflique  , par  le  P.  Bof- 
covich  Ôc  le  P.  Maire  , à la  Calcographie  de 
Rome. 

Piémont , Savoie , Dauphiné  & Lionnois  , en  6 
feuilles,  chez Jaillot,  1706. 

Duché  de  Milan,  chez  Jaillot,  1734,  une 
feuille. 
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Etat  de  V inif: , chez  Jaillot , 1706. 

Tofcane  & Etat  EccUJtaflique , chez  Boudet,’ 
1730. 

Royaume  de  Naples  & de  Sicile , en  2 feuilles , chez 
Bondct,  1730. 

Ifle  de  Corfe  & IJle  Je  Sardaigne , chez  le  Rouge,  à 
Paris,  en  2 feuilles. 

Les  cartes  de  la  Géographie  ancienne  de  M.  d’An- 
vtlle,  de  Y Atlas  de  Boudet  & de  M.  de  l’Ule  , font 
les  plus  eftimées  ; il  y en  a aulfi  de  bonnes  par  les 
Sanion,  & qui  fe  trouvent  à Paris  , chez  M.' de 
Vatigondy. 

Cartes  de  M.  Bonne  , à Paris,  chez  Lattre. 

Royaume  de  Naples,  par  M.  Zannoni. 

Carte  de  Pologne  , en  23  feuilles , par  M.  Zannoni, 
( A/,  de  la  Las  de.  ) 

Carte  Hydrographique.  L’invention  deserfr- 
tts  hydrographiques  eft  l’ouvrage  du  prince  don  Henri 
de  Portugal.  Il  y avoit  long-tems  que  celles  de  géo- 
graphie étoient  connues  : mais  des  cartes  conflruitcs 
(uivant  le  même  principe  euffent  été  inutiles  dans  la 
navigation.  Le  prince  dont  nous  parlons , 6t  les  ma- 
thématiciens, préférèrent,  par  les  raifons  qu’on  verra 
bientôt , de  développer  la  furface  du  globe  terref 
tre  , en  étendant  les  méridiens  en  lignes  droites  & 
parallèles  entr’elles.  Pour  prendre  une  idée  claire 
de  ce  développement,  qu’on  imagine  que  les  paral- 
lèles du  globe  terreftre  (oient  en  même  tems  flexi- 
bles ôccxtenfibles,  6c  les  méridiens  feulement  flexi- 
bles ; qu’on  déploie  enfuite  toute  la  (urfacc  de  ce 
globe , en  ctendam  les  méridiens -en  lignes  droites  6c 
pafNleles  , on  aura  la  furface  terreftre  développée 
en  un  rcétangle , dont  la  longueur  fora  la  circonfé- 
rence de  l’équateur,  6c  la  largeur  celle  d’un  demi- 
méridien.  Ce  (ont -là  les  premières  cartes  qu’em- 
ployerent  les  navigateurs , & qu’on  nomme  plates  , 
parce  qu’elles  font , en  quelque  forte , formées  de  la 
furface  du  globe  applatie. 

Le  motif  pour  lequel  on  s’eft  aftreint  à défignerles 
méridiens  par  des  lignes  droites  6c  parallèles , eft 
celui-ci  : c’étoit  afin  que  la  trace  du  \ aideau  qui  ait- 
roit  parcouru  un  certain  rhumb  de  vent , pût  (e  mar- 
quer dans  la  carte  par  une  ligne  droite  ; car  s’ils  eu£ 
fent  étc  inclines  les  uns  aux ‘autres,  ou  des  lignes 
courbes  comme  dans  les  cartes  ordinaires  de  géogra- 
phie , cette  trace  n'auroit  pu  être  au’une  ligne 
courbe  ; ce  qui  n’auroit  point  répondu  à l’intention 
du  navigateur. 

Mais  il  v a dans  ccs  fortes  de  cartes  deux  incon- 
véniens  ; l’un  conftftc  en  ce  que  la  proportion  des 
dégrés  des  parallèles  6c  de  ceux  des  méridiens  11’y  eft 
point  confervée.  Ils  y font  repréfentés  comme  égaux, 
quoiqu’ils  foient  réellement  d’autant  plus  inégaux  , 
qu'on  approche  davantage  du  pôle.  C'eft-là  le  défaut 
que  Ptolcméc  reprochoit  dans  fa  Géographie  , aux 
cartes  de  Marin  de  Tyr  , qui  étoient  précifément 
comme  celles  qu’on  vient  de  décrire.  De  là  naît  une 
erreur  fur  l’eftime  du  chemin,  qui  paroîrplus  grand 
qu’il  n’eft  réellement  dans  tous  les  rhumbs  obliques , 
&c  dans  ceux  d’ell  Ôc  d'oueft.  A la  vérité , les  naviga- 
teurs ont  des  méthodes  pour  prévenir  cette  erreur; 
mais  les  réductions  qu’ils  pratiquent , à moins  qu'il 
n’y  ait  pas  une  grande  différence  en  latitude,  font  ou 
peu  exactes  ou  fort  laborieufes. 

Le  fécond  6c  le  plus  eflentiel  défaut  des  cartes 
plates , eft  que  le  rhumb  qu’elles  indiquent , en  tirant 
une  ligne  d’un  lieu  à un  autre,  n’eft  point  le  vérita- 
ble , excepté  lorfque  ces  lieux  font  fous  le  même 
méridien  ou  le  même  parallèle.  Je  m'étonne  que 
cette  erreur  air  échappé  à la  plupart  des  auteurs  de* 
navigation  ; car  iorfqu’ils  veulent  enfeigner  le  rhumb 
de  vent  convenable  pour  aller  d’un  lieu  à un  autre, 
ils  ordonnent  de  les  joindre  par  une  ligne  droite , 6- 
d’examiner  à quel  rhumb  de  la  rôle  des  vents  cett# 


Digitized  by  Google 


*5*  CAR 

Vigne  eft  parallèle , ou  quel  angle  elle  fait  avec  les 
méridiens.  11  eft  cependant  facile  de  fe  convaincre 
que  cet  angle  n’eft  point  celui  du  véritable  rhumb.  Il 
lufnt  pour  cela  de  faire  attention  que  le  rapport  des 
degrés  du  méridien  ôc  des  parallèles  n’étant  point 
confervé,  les  deux  côtés  du  triangle-reâanglc  qui 
déterminent  l’angle  du  rhumb , ne  l’ont  point  dans 
leur  vrai  rapport  : ainfi  l'angle  qu'on  trouve  par  ce 
moyen  ne  lauroit  être  le  véritable.  On  peut  encore 
le  montrer  par  un  exemple  fort  fimple  : nous  fuppo- 
ferons  deux  lieux,  l'un  fous  l’équateur  6c  le  premier 
méridien , l’autre  à la  latitude  de  89  degrés , avec  une 
longitude  de  90**.  Il  ell  viûble  que  le  véritable  rhumb, 
pour  aller  de  l'un  à l’autre , diffcrcroit  à peine  du 
méridien  : cependant  fi  l’on  cherchoit  ce  rhumb  fui- 
vant  la  méthode  précédente,  on  trouveroit  un  angle 
prefqucdemi-droit.L’anglequ’indiquent  les  cartes  pla- 
tes, eft  donc  faux.  Hcurculemcnt  les  navigateurs  ne 
cherchent  jamais  à faire  des  courfcs  aulfi  confidera- 
bles  en  fuivant  un  feul  rhumb.  Les  divers  obftacles 
qu’ils  rencontrent  en  mer , comme  les  côtes , les  en- 
droits dangereux  par  les  bancs  ou  les  écueils,  les  obli- 
gent de  partager  leur  l'otite  en  une  multitude  de  pe- 
tites portions.  C’eft  par  cette  raifon  que  l’erreur  que 
nous  venons  de  relever  leur  a échappé  ; car  elle  eft 
d’autant  moindre,  que  la  diftance  cil  moins  confidc- 
rable  ; 6c  il  leur  eft  d’ailleurs  familier  d'attribuer  aux 
courans  , à la  dérive,  &c.  la  plupart  de  celles  qu'ils 
commettent  dans  leur  eftime,  quoiqu’il  y en  ait 
parmi  elles  qui  font , comme  celle-ci , des  erreurs  de 
théorie. 

On  rcmarquoit.dès  le  milieu  du  Xvt*  Gecle,  pre- 
mier des  défauts  dont  je  viens  de  parler , 6c  on  len- 
toit  dès-lors  1a  nécellité  de  chercher  quelqu'autre 
maniéré  de  repréfenter  la  furface  du  globe  terreilre, 
ui  en  fut  exempte.  .Vlercator  ,1e  fameux  geographe 
es  Pays-Bas  , en  donna  la  première  idee  , en  re- 
marquant qu’il  faudroit  étendre  les  dégrés  des  méri- 
diens , d'autant  plus  qu’on  s’éloigneroit  davantage 
de  l’équateur.  Mais  il  s’en  tint  là  , & il  ne  paroit  pas 
avoir  connu  la  loi  de  cette  augmentation.  Edouard 
Wrigth  la  dévoila  le  premier,6c  il  montra  qu’en  lup- 
pofant  le  méridien  divifé  en  petites  parties  , par 
exemple  , de  dix  en  dix  minutes,  il  falloit  que  ces 

fietites  parties  fullent  de  plus  en  plus  grandes  en  s’e- 
oignant  de  l'équateur  dans  le  même  rapport  que  les 
fccuntes  de  leur  latitude.  Ceci  mérite  a’èire  davan- 
tage développé  : voici  le  raifonnement  par  lequel  on 
a découvert  ce  rapport. 

Puifque  le  dégré  des  parallèles  qui  décroît  réelle- 
ment , eft  toujours  reprefenté  par  la  même  ligne , fi 
l’on  veut  conferverle  rapport  du  dégré  du  méridien 
avec  celui  du  parallèle  adjacent , il  faut  augmenter 
celui  du  méridien  en  meme  raifon  que  l’autre  décroit. 
Mais  on  fait  que  le  degré  du  parallèle  décroît  comme 
le  cofinus  de  la  latitude,  c’eft-à-dire , qu’un  degré 
d’un  parallèle  quelconque  eft  à celui  du  méridien, 
ou  de  l’équateur , comme  le  cofinus  de  U latitude 
au  finus  total.  D’un  autre  côté  , le  cofinus  d’un  arc 
eft  au  Gnus  total,  comme  celui-ci  à la  fccante  ; il 
faudra  donc  que  chaque  petite  partie  du  méridien  , 
interceptée  entre  deux  parallèles  très  voifins , foit  à 
la  partie  femblable  de  l’équateur  comme  la  fécante 
de  la  latitude  au  finus  total;  & par  exemple , le  de- 
gré intercepté  , entre  les  parallèles  qui  paftènt  par 
les  30  6c  3 1 dégrés  de  latitude , fera  au  dégré  de  l’é- 
quateur , comme  la  fomme  des  lécantes  des  petites 
parties  dans  Icfquelles  on  aura  divifé  ce  dégré,  à 
autant  de  foi*  le  rayon.  Si  donc  on  additionne  conti- 
nuellement les  lécantes  , de  minute  en  minute,  par 
exemple,  jufqu’à  un  certain  parallèle  , cette  fomme 
des  lécantes  repréfentera  la  diftance  de  ce  parallèle 
à l'équateur,  dans  les  tartes  réduites,  fans  erreur 
fènûble.  Wrigth  publia  cette  invention  en  1 599,  dans 
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un  livre  imprimé  à Londres.  Dans  cer  ouvrage, 
Wrigth  calcule  l’accroillcment  des  pallies  du  méri- 
dien par  l’addition  continuelle  des  lécantes  de  dix  en 
dix  minutes.  Cela  eft  à-peu-près  fuffitantdans  la  pra- 
tique de  la  navigation.  Mais  les  géometresqui  ne  fe 
contentent  pas  d’approximations,  quand  ils  peuvent 
atteindre  à- l’exaélitude  rigoureufe,  ont  depuis  re- 
cherché le  rapport  précis  de  cet  aocruilTemcnt.  Pour 
cela,  ils  ont  iuppofe  , en  fuivant  les  traces  du  rai- 
fonnement de  Wrigth,  que  le  méiidicnfùt  divifé  en 
parties  infiniment  petites;  6c  ils  ont  démontré  que 
cette  fomme  des  fécantes  infinies  en  nombre  , com- 
prifes  entre  l’equateur  6c  un  parallèle  quelconque, 
fuit  le  rapport  du  logarithme  de  la  tangente  du  de- 
mi-complément de  la  latitude  de  ce  parallèle.  On  a 
drefie  fur  ce  principe  des  tables  plus  exaltes  de  l’ac- 
croiftVment  des  parties  du  méridien , pour  guider  les 
cohftruücurs  des  curies  hydrographiques.  On  trouve 
ces  cartes  dans  diverstraites  modernes  de  navigation, 
comme  ceux  de  M.  Bouguer , de  M.  Robc.tfon , 6-c, 

Cette  forte  de  cartes  remplit  parfaitement  toutes 
les  vues  des  navigateurs.  A la  vérité,  les  parties  de 
la  terre  y font  représentées  toujours  en  croiflant  du 
côté  des  pôles, 6c  d'une  maniéré  tout-à  fait  difforme. 
Mais  cela  importe  peu,  pourvu  qu’elles  fournirent 
un  moyen  facile  6c  sûr  de  fe  guider  dans  la  route.  Or 
c’eft  l’avantage  propre  aux  cartes  dont  nous  parlons. 
Les  rhumbs  de  vent  y font  reprélentés  comme  dans 
les  premières  par  des  lignes  droites,  6c  ces  lignes 
indiquent,  par  l’angle  qu’elles  forment  avec  le  mé- 
ridien, le  véritable  angle  du  rhumb.  On  a enfin  fur 
ces  lignes  la  vraie  diftance  des  lieux , ou  la  longueur 
du  chemin  parcouru , pourvu  que  pour  lesmelurer, 
on  fc  ferve  de  l'arc  du  méridien  compris  entre  les 
memes  parallèles  , comme  d 'échelle  ; ce  qui  donne 
une  lulution  en  même  ti  ms  ailée  6c  rx aile  de  tous  les 
problèmes  de  navigation.  On  nomme  ces  cartes , ré- 
duites , ou  par  latitude  croijj'anie  Elles  commencè- 
rent à s’introduire  chez  les  navigateurs  vers  l'an 
1630  ; 6c  ce  furent , luivant  le  P.  Fournier  , des  pi- 
lotes Dicppois  qui  en  firent  ufage  les  premiers. 
Quoi  qu’il  en  foit , ce  (ont , fans  contredit , les  meil- 
leures ; nous  dirons  plus,  les  feules  bonnes  pour  des 
navigations  de  long  cours , 6c  il  feroit  à délirer  que 
ce  fullent  les  feules  qu'on  vît  entre  les  mains  des  na- 
vigateurs. (+) 

Carte  itinéraire,  (Géogr.")  L'étendue  des  con- 
quêtes des  Romains , 6c  la  diltance  où  étoient  de 
l'Italie  les  pays  danslefquelson  envoyoitdes  armées, 
dont  les  marches  dévoient  être  réglées  d'avance,  fi- 
rent fentir  la  nécellité  d’avoir  des  cartes  itinéraires , 
fur  lefquelles  les  Rations  des  troupes  6c  la  diftance 
d'une  llation  à l'autre,  puffent  être  marquées  diftinc- 
tement.  Nous  voyons  par  plufienrs  paflages  de  Pline, 
que  lur  les  cartes  itinéraires  d’Agrippa  , on  marquoit 
les  dillanccs  avec  une  precifion  affei  granüe  , pour 
rendre  fenfible  la  différence  de  quelques  milles,  qui  fe 
trouvoit  entre  la  mefure  d'un  pays  , donnée  par  les 
géographes  Grecs , 6c  celle  qu’en  donnoient  ces  car- 
tes. bous  les  empereurs  , on  diftribuoit  de  fembla- 
blcs  cartes  aux  généraux  que  l’on  envoyoit  en  expé- 
dition , aux  magiftrats  chargés  de  régler  la  marche 
des  troupes , 6c  même  à ceux  qui  avoient  l’infpec- 
tion  des  voitures  publiques. 

Les  copies  de  ces  cartes , diftribuées  aux  généraux 
6c  aux  magiftrats,  ne  contenoient  qu’un  pays  parti- 
culier ; ôc  l’ufage  que  l’on  faifoit  de  ces  copies , 
obligeant  à les  rcnouveller  continuellement,  il  eft 
vifible  que  l’on  en  devoit  conferver  des  prototy- 
pes ou  des  originaux.  M.  Frcret  croit  que  la  géogra- 
phie de  l’anonyme  de  Ravenne , écrite  après  la  def- 
truâion  de  l’empire  d'Occident, a étemanifeftement 
compolée  fur;  une  femblable  cane  itinéraire  , de 
laquelle  Fauteur  avoit  copié  les  routes , mats  enomet- 
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tant  les  diftanccs.  On  doit  conclure  de  là , félon  M. 
Fréret , qu’il  s’étoit  confervé  quelques  copies  de  ces 
carus  itinéraires  dans  les  bibliothèques , meme  après 
la  dellruflion  de  l’empire  d’Occident.  Cependant , il 
n’cft  fait  aucune  mention  de  ces  carus  itinéraires  dans 
les  écrivains  du  moyen  âge.  (+) 

Cartes  Cêlfstes,  \Ajlr.  ) font  celles  dans  lef- 
quellcs  on  repréfente  les  conftellations  & les  étoiles  * 
qui  les  compofent.  Le  plus  bel  ouvrage  que  l’on  ait 
en  ce  genre,  eft  X Atlas  cccUflis  , gravé  à Londres, 
en  1719  , en  18  feuilles,  d’après  le  grand  Catalogue 
Britannique  de  Flamfteed.  Ce  font  ces  figures  que 
les  agronomes  fuirent  toujours  , excepté  pour  les 
conftellations  auftrales  de  M.  de  la  Caille  : clics  coû- 
tent à Londres  deux  guinées. 

On  fupplce  à ce  grand  ouvrage  par  le  moyen  des 
planifphcres  publics  à Paris,  en  1764  , par  M.  Ro- 
bert de  Vaugondy , ou  des  deux  planilpheres  graves 
à Londres  parScnex  ; ils  font  en  deux  feuilles  cha- 
cun. L’on  y trouve  aufti  toutes  les  conftellations  8c 
toutes  les  étoiles  du  Catalogue  Britannique,  placées  , 
dans  l’un , fuivant  les  longitudes  8c  les  latitudes  ; 
dans  l'autre  , .fuivant  les  afeenfions  droites  8c  les  dc- 
clinaifons.  Les  planifpheres  de  ^enex  coûtent  trois 
fchellings , ou  trois  livres  dix  fols  la  feuille , à Lon- 
dres ; il  fuffit  d’avoir  çu  les  deux  feuilles  projettées 
fur  l’équateur  , ou  les  deux  feuilles  projettées 
fur  l’écliptique.  Celui  de  M.  de  Vaugondy  a l’avan- 
tage de  renfermer  les  conftellations  nouvelles  du 
pôle  auftral  ; mais  il  eft  grave  à contre-fens  des  au- 
tres , 8c  repréfente  la  convexité  du  globe  cclcfte , 
au  lieu  de  fa  concavité. 

Parmi  les  ouvrages  plus  anciens, dont  on  peutaufti 
tirer  avantage  pour  connoître  les  conftellations , il 
y a i°.  XUranomitrit  de  Bayer,  dont  nous  avons 
deux  éditions  ; la  première  parut  en  1 603  , à Auf- 
bourg,  en  1 5 feuilles  ; z°.  les  cartes  du  P.  Pardies  , 
jéfuite , en  6 feuilles , publiées  en  1673  ; 30.  les  qua- 
tre cartes  du  ciel , d’Augurtin  Royer , imprimées  en 
1 679  ; 4°.  celles  «THévélius , contenues  dans  un 
ouvrage  affez  rare,  qui  parut  à Dantzick , en  1690  , 
intitule  , Firmamentum  Sobiefcianum , en  34  feuilles. 

De  toutes  les  carus  téltflts  , celle  dont  les  aftro- 
nomes  font  le  plusd’ufagc , cft  la  carte  qui  repréfente 
le  zodiaque,  8c  dans  laquelle  on  voit  toute  la  zone 
célefte  qui  environne  l’écliptique  , avec  8 degrés  de 
chaque  côté  de  l'écliptique.  Nous  avons  deux  fort 
bons  Zodiaques  ; celui  qui  fut  deiCné  8c  gravé  par 
Jean  Senex , de  la  fociété  royale  de  Lond.  es,  fur  la 
fin  du  fiée  le  dernier,  en  deux  grandes  feuilles , fous 
les  yeux  de  Hallcy  ; 8c  celui  qui  a été  gravé  en 
France,  8c  publié  vers  l’an  1755  ; celui-ci  avoit  été 
entrepris  dès  l’année  1741,  par  M.  le  Monnier,  8c 
exécuté  par  d’Heulland , graveur  ; il  eft  accompagné 
d’un  catalogue  gravé  en  30  pages , de  toutes  les 
étoiles  zodiacales  , dont  Flamfteed  avoit  donne  les 
longitudes  pour  1 690  ; ces  longitudes  ont  été  ré- 
duites en  1755. Ce  Zodiaque  fe  trouve  chez  M.  Belin, 
près  Saint-Thomas  du  Louvre  à Paris. 

Ce  Zodiaque  François  n’eft  qu’en  une  feuille  , 
parce  qu’on  l’a  gravé  fur  une  plus  petite  échelle  6c 
fur  une  plus  grande  planche  que  celui  de  Senex,  cela 
n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  aufli  commode  que  le 
Zodiaque  Anglois  ; il  a même  l’avantage  de  repréfen- 
ter  les  étoiles  qui  font  jufqu’à  10  degrés  de  latitude 
au  nord  6c  au  nid  de  l'écliptique , au  lieu  que  celui 
de  Senex  ne  renfermoit  que  8 degrés  de  latitude. 

Au  defaut  des  cartes  tileflts , on  peut  fe  fervir  des 
glpbes  , pour  reconnoitre  les  conftellations. 

On  trouve  une  différence  remarquable  entre  les 
cartes  de  différens  auteurs.  Hévélius  reproche  à 
Bayer  d’avoir  repréfentc  fur  fes  cartes , le  ciel  tel 

Î|ue  nous  le  voyons , étant  placés  ft>mme  nous  le 
ommes  au-dedam  de  la  fphere,  au  lieu  que  les  an- 
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cicns  le  repréfentoient  comme  on  le  voit  par  dehors 
fur  la  convexité  des  globes  cclcftes , ou  comme  fi 
l’on  étoit  au-deflus  de  la  fphere  étoilée.  Hévélius 
fe  plaint  de  ce  que  , par  ce  changement  de  difpofi- 
tion , Bayer  a fait  que  les  étoiles  qui  font  à notre 
droite  quand  on  regarde  le  globe,  font  à notre 
gauche  en  regardant  les  cartes  célcjles  de  Bayer  , 
Hev.  Firmam.  Sobiefc.  Mais  les  altronomes  n’ont 
point  adopte  à cet  égard  le  fentimenr  d'Hévelius  ; 
ils  aiment  mieux , ce  me  fcmble , les  cartes  célejlcs 
fur  Icfqucilcson  voit  la  concavité  du  ciel , que  ces 
globes  où  l’on  ne  voit  que  la  convexité , 6c  pour  lef- 
qucls  il  faut  fe  retourner  en  idée  autrement  que 
quand  on  regarde  le  ciel  ; cela  me  paroit  beaucoup 
plus  commode  pour  le  fpcctateur  : cependant  il  y 
en  a qui  veulent  encore  repréfenter  les  conftclla- 
tions  i l’envers  , 6c  mettre  l’occident  à la  droite , 
entr’autres  , M.  Robert  de^Vaugondy  dans  le  Fia • 
nifpkere  qu’il  a publié  en  1 7*64. 

Il  fe  trouve  encore  une  différence  entre  les  cartes 
célefles  de  divers  auteurs.  Schikardus  in  AJhofcopio  , 
pog.  jef  , reprocha  le  premier  à Bayer , que  la  plu- 
part de  fes  figures  étoient  retournées  de  droite  à gau- 
che , par  rapport  aux  anciens  catalogues , ce  qui 
produifoit  une  différence  entre  les  dénominations 
anciennes  des  parties  droites  ou  gauches  , & celtes 
de  Bayer;  Flamfteed  a eu  raifon,  ce  fcmble  , de 
corriger  Bayer  en  cela  , comme  il  l’a  fait,  du  moins 
pour  certaines  conftellations  ; car  il  a laific  ürion  tel 
que  Bayer  l’avoit  mis. 

Il  en  cft  de  meme  d’Hévelius  , qui  a voulu  s’en 
tenir  aux  anciens.  La  conftellation  d'Orion  qui, 
dans  les  cartes  de  Bayer  6 c de  Flamfteed , cft  tournée 
vers  le  ciel  ou  vers  le  haut  de  la  fphere  , regarde  au 
contraire  le  centre  du  globe  dans  celle  d'Hcvclius; 
l’épaule  orientale  « cft  dans  Bayer  8c  Flamfteed  l’c- 
paule  gauche;  dans  Hévélius,  comme  dans  les  an- 
ciens, c’cft  l’épaule  droite  ; l’étoile  fi,  ou  rigel , qui 
eft  fur  le  pied  droit  dans  Bayer,  eft  fur  le  pied  gau- 
che dans  Hévélius  ; dans  l'un  , ce  géant  paroit  à ge- 
noux , 8c  élevant  le  pied  droit  ; dans  l’autre , il  fem- 
ble  monter  en  levant  le  pied  gauche;  dans  Bayer,  il 
tient  fa  maftue  élevée  à l’orient  de  la  main  gauche  ; 
dans  Hévélius,  il  la  tient  de  la  main  droite  ; toutes 
ces  différences  font  voir  la  néccftité  des  lettres  par 
Icfquelles  on  eft  convenu  de  dcligncr  les  étoiles  ôt 
l’inconvénient  qu’il  y auroit  à fe  fervir  dans  les  cata- 
logues des  mots  de  droite  8c  de  gauche  ; il  vaut  beau- 
coup mieux  le  fervir  des  mots  oriental  8c  occidental. 
En  effet,  quoique  Flamfteed  ait  fuivi  en  général  les 
cartes  de  Bayer,  il  y a cependant  encore  des  différen- 
ces ; par  exemple , Orion , dans  les  cartes  de  Bayer  , 
a la  tête  tournée  à gauche  ; dans  celle  de  Flamfteed , 
il  l’a  tournée  du  côté  droit , en  forte  que  les  étoiles 
a 6 ce,  qui  font  à la  tempe  gauche  clans  Bayer,  font 
fur  la  tempe  droite  dans  Flamfteed.  ( M.  de  la 
Lande.  ) 

Carte  Militaire  , ( An  milit.  ) eft  la  carte  par- 
ticulière d’un  pays  ou  d’une  portion  de  pays , ou 
d’une  frontière  , ou  des  environs  d’une  place  , d’un 
polie , fur  laquelle  font  exprimés  tous  les  objets 
qu’il  cft  cffcntiel  de  connoitre  pour  former  6c  exé- 
cuter un  projet  de  campagne.  On  y voit  les  marches 
qu’une  armée  peut  faire , les  lieux  oit  elle  peut  cam- 
per , les  divers  polies  qu’elle  doit  occuper  , les  dé- 
filés 8c  leur  longueur  ; les  rivières , les  ruiffeaux  , 
leur  largeur,  leur  profondeur , les  gués,  la  nature 
du  fond , la  hauteur  des  bords , les  ponts , les  pafla- 
ges,  les  moulins,  les  canaux,  les  étangs;  les  villa- 
ges, les  hameaux,  les  châteaux,  les  métairies  8c 
autres  lieux  qui  font  bons  à occuper  ; les  montagnes, 
leur  hauteur,  leur  pente,  leurs  efearpemens  ; les 
vallons , les  ravins , leur  largeur , leur  ^fondeur; 
les  foliés , les  champs  clos , les  bois , les  marais  ; la 
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nature  des  plaines,  les  cantons  de  fourrages  ; la  di- 
tfance  d’un  lieu  A un  autre,  le  nombre  des  maifons 
6c  écuries  de  chaque  lieu  , les  différens  chemins, 
leur  qualité,  &c.  Si  la  carte  repréfente  quelque 
partie  de  mer,  on  y di flingue  la  nature  de  la 
côte,  les  laides  de  haute  ôc  de  baffe  mer  de  morte- 
eau  comme  de  vive-eau  ; les  fondes  des  anfes , des 
baies, des  rades;  les  dangers  de  toute  efpece;  les 
différentes  batteries  établies  pour  la  defenfe  des 
mouillages, des  paffes;  les rctranchemens,  les  épau- 
lemens  pratiques  dans  les  parties  où  l’ennemi  peut 
tenter  une  dcfcente;les  camps,  les  portes  qui  doi- 
vent couvrir  les  principaux  ctabliliemens , 6 C l'inté- 
rieur du  pays , &c.  Tous  ccs  détails  peuvent  être 
compris  dans  iuie  carte  militaire , 6c  à l’aide  d’une  lé- 
gende ou  d'un  mémoire  , le  faire  fentir  ailément  ; 
mais  il  y a très-peu  de  gens  capables  d’un  tel  travail: 
il  n’y  en  a pourtant  pas  de  plus  important  pour  pou- 
voir régler  êc  conduire  les  opérations  d’une  cam- 
pagne. On  ne  fauroit  donc  lormer  trop  de  fujets 
pour  une  partie  fi  profonde  8c  fi  effenticlle.  C’cft 
aufTi  dans  cette  vue  que  notre  miniftere  n’a  pas  dis- 
continue depuis  la  paix  d’employer  des  officiers  de 
l’état-major  de  l'armée,  avec  des  ingénieurs- géogra- 
phes , fur  les  frontières  ôc  fur  les  côtes  du  royaume. 

L’ufage  des  cartes  militaires  étoit  connu  des  an- 
ciens ; Végece  ne  nous  laiffc  aucun  doute  à cet  égard. 
« Un  général , dit  cet  auteur , doit  avoir  des  tables 
dreffées  avec  exaâitude  , qui  lui  marquent  non  feu- 
lement la  diftance  des- lieux  par  le  nombre  de  pas, 
mais  la  qualité  des  chemins,  les  routes  qui  abrogent, 
les  logemens  qui  s’y  trouvent , les  montagnes  6c  les 
rivières.  On  allure  que  les  plus  habiles  généraux, 
non  contents  de  ces  fimnlcs  mémoires,  ont  tait  lever 
les  plans  du  théâtre  de  la  guerre , afin  de  déterminer 

filus  fûrement  leur  marche  fur  le  tableau  même  des 
ieux  ».  On  ne  fait  fi  ces  plans  ctoient  auffi  parfaits 
que  nos  cartes  topographiques,  mais  au  moins  dc- 
voient-ils  donner  beaucoup  de  facilites  aux  géné- 
raux pour  leurs  operations. 

Nous  avons  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  cartes 
qui,  quoiqu'elles  ne  contiennent  pas,  A beaucoup 
près  , tous  les  détails  néceffaircs , ne  taillent  pas  de 
pouvoir  être  très-utiles  à un  officier  qui  feroit  chargé 
de  reconnoitre  un  pays,  ou  qui  l’entrcprcndioit 
pour  fon  inftniélion  : telles  font  celles  de  la  France, 
dreffées  par  MM.  de  l’académie  royale  des  fciences  ; 
celles  des  Pays-Bas,  par  Fricx;  celles  du  théâtre  de  la 
guerre derniere  en  Hcffe  5c  pays  circonvoifins,  par 
M.de  la  Roziere , copiées  A Paris  par  les  géogra- 
phes Beaurain  Ôc  Julien;  celles  des  campagnes  de 
M.  Ieprince  Ferdinanddc  Brunlwick,cn\V  clïphalie, 

Far  le  colonel  Baver,  maréchal  général  des  logis  de 
armée  itanovricnne;  celles  de  la  Bavière,  par 
Finck;  celles  de  la  Bohème,  parle  major  Millier, 
& quantité  d’autres  cartes  particulières  des  différens 
pays  de  l’Allemagne , publiées  à Nuremberg , A Aug- 
bexirg  , A Berlin  ; celles  du  théâtre  de  la  guerre  en 
Italie  , par  les  ingénieurs  du  prince  Eugène  ; celles 
de  la  Savoie  8c  du  Piémont , publiées  par  Jaillot , &c. 

La  plupart  des  cartes  qu’on  vient  d'indiquer,  ayant 
été  levées  géométriquement,  peuvent  l'ervir  A con- 
rtruirc  des  cartes  militaires , en  faiiant  d'avance  des 
extraits  des  campagnes  qui  auront  été  faites  dans 
les  pays  qu'elles  reprefentent,  en  deJünantfur  une 
plus  grande  échelle  les  parties  de  pays  qu’on  devra 
reconnoitre,  en  cherchant  les  lieux  élevés  pour 
mieux  découvrir  le  terrein,  en  qucllionnant  les  gens 
de  la  campagne,  en  parcourant  le  pays  de  tout  fens, 
& en  vovant  par  loi-même  tous  les  objets  qui  mé- 
ritent attention. 

Lorfqu’on  n’a  point  de  cartes  particulières  , qu’on 
n’a  pas  l-atiems  d'en  lever,  ou  que  l’occafion  ne 
permet  pas  d’opérer,  on  a recours  aux  canes  gêné- 
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| raies.  On  y prend  les  pofitions  qui  paroiffent  les 
mieux  déterminées  ; on  les  trace  à grand  point  fur 
des  feuilles  féparces,  6c  on  fait  une  cane  A vue  qu’on 
accompagne  d'un  mémoire.  Il  n’y  a point  d’officier 
d’état-major  qui  ne  doive  favoir  cette  méthode  , qui 
eft  on  ne  peut  pas  plus  néceffaire , fur-tout  en  cam- 
pagne. ( Af.  D.  L.  B.  ) 

* CARTELLE,  f.  f.  ( Mujtque.  ) grande  feuille  de 
peau  d’âne  préparée,  fur  laquelle  on  entaille  les 
traits  des  portées , pour  pouvoir  y noter  tout  ce 
qu’on  veut  en  compofant , Ôc  l’eflàcer  enfuite  avec 
une  éponge  ; l’autre  côté  qui  n’a  point  de  portées , 
peut  lcrvir  A écrire  6c  barbouiller*,  pourvu  qu’on  n’y 
laiffe  pas  trop  vieillir  l’encre.  Avec  une  candie,  vu 
compofiteur  foignçux  en  a pour  fa  vie  , ôc  épargne 
bien  des  rames  de  papier  réglé  : mais  il  y a ceci  d’in- 
commode , que  la  plume  partant  continuellement  fur 
les  lignes  entaillées , gratte  ôc  s'émouffe  facilement. 
Les  car  te  lie  s viennent  toutes  de  Rome  ou  de  Na- 
pies.  (■*) 

CARUA  , f.  ni.  ( H i poire  naturelle . Botanique.-) 
efpece  de  cannelle  du  Malabar,  très-bien  gravée  avec 
la  plupart  de  les  details  par  Van-Rheedc  , dans  fon 
Ilonus  Malabarieut , volume  I , imprimé  en  1678, 
planche  LFII , page  107.  Les  Malabares  l’appellent 
encore  bahtna  ; les  Brames  tiqui.  M.  Linné  dans  fon 
Syjlema  naturx  , imprimé  en  1767,  édition  n, 
page  2$u , lui  donne  le  nom  de  laurus  2 caffia  , foins 
triplintrviis  lanceolatis  ; ôc  la  confond  avec  l’efpece 
figurée  par  M.  Burmann  dans  fon  Thefaurus  Zq/a- 
nieus  , imprimé  en  1737  ,page  6j  planche  XX y III , 
lous  le  nom  de  cinamomum  perpétue  fionns  folio  te- 
nuiore  acuto.  Mais  ccs  deux  plantes  font  differentes, 
comme  l’on  va  en  juger.  On  kt  nomme  communé- 
ment cannelle  grife  , cannelle  fauvage , cannelle  Portu- 
gaijé  ; fes  feuilles  s’appellent  malabathrum  & folium 
Indum  dans  les  boutiques. 

Le  carua  eft  un  arbre  haut  de  vingt- cinq  à trente 
pieds , à racine  pivotante  ramifiée  en  plufieurs  bran- 
ches horizontales,  dont  le  bois  eft  blanc,  dur,  recou- 
vert d’une  ccorce  cendré-rouffe  au-dehors  , ôc  rou- 
geâtre au-dedans. 

Son  tronc  eft  droit , haut  de  dix  A douze  pieds  , 
d’un  pied  au  plus  de  diamètre,  couronne  par  une 
cimelphcroïde  épaiffe , formée  par  un  grand  nombre 
de  branches  oppolées  en  croix  , dont  les  jeunes  font 
ouvertes  fur  un  angle  de  45  degrés  , 8:  les  vieilles 
horizontalement,  A bois  blanc , dur , recouvert  d’une 
écorce  verte  d’abord,  enfuite  cendrée  extérieure- 
ment , mais  rougeâtre  intérieurement. 

Ses  feuilles  l'ont  oppofées  deux  A deux  en  croix , 
au  nombre  de  trois  A quatre  paires  fur  chaque  bran- 
che , elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités , lon- 
gues de  quatre  à lept  pouces  , deux  A trois  fois  moins 
larges , entières , A bords  blanchâtres , allez  épaiffes 
fermes  , fragiles,  vcrd-foncécs  deffus  , plus  clair 
tleftous,  relevées  de  trois  nervures quicommencent 
un  peu  au-deflus  de  leur  origine  en  allant  jufqu’A 
leur  extrémité  , ôc  portées  d’abord  fous  un  angle  de 
43  degrés,  enfuite  horizontalement  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique  , plat  cn-deffùs , ôc  douze  à quinze 
fois  plus  court  qu’elles.  Dans  leur  première  jcunciïe 
elles  font  rougeâtres. 

De  l’aiffelle  des  feuilles  fupërieures  ÔC  du  botir  des 
branches  l'ortent  des  paniculcs  oppofees  auffi  longues 
que  les  feuilles , compolecs  de  cinq  à dix  fleurs  verd- 
blanches , ouvertes  horizontalement  en  étoile  de 
trois  lignes  ôc  demie  de  diamètre  , portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  de  cette  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  polypétale  ré- 
gulière , dilpofee  au-deffous  de  l’ovaire.  Elle  confifte 
en  un  calice  verd  blanchâtre  d’une  feule  pièce  per- 
fillante  A tube  Vès-court , partage  en  fix  divifions 
triangulaires  égales  , A peine  de  moitié  plus  longues 
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Î|ue  larges  , fie  en  douze  étamines  courtes,  difpofces 
tir  deux  rangs  , 6c  attachées  au  tube  de  ce  calice. 
Des  fix  étamines  du  fécond  rang , qui  eft  l'inferieur , 
trois  le  courbent  pour  fe  rapprocher  de  l’ovaire  ; 
celui-ci  cil  ovoïde,  couronne  d’un  ftigmate  rampant 
ians  ftyle. 

L’ovaire  en  mûriflânt  devient  une  baie  ovoïde 
obtufe , longue  de  huit  à neuf  lignes  , prefqu’une  fois 
moins  large  , contenue  comme  un  gland  dans  fon 
calice  qui  eft  verd  , épais , en  cloche  hémilphérique 
une  fois  plus  court  qu’elle  , Üc  couronné  de  lïx  dents 
obtufes.  Cette  baie  eft  liffe , liflfante  , d’abord  verd- 
brune , pointillée  de  blanc  , enfuite  bleue-brunc  4 
chair  verte,  à une  loge  ne  s’ouvrant  point,  fie  con- 
tenantune  écorce  cartilagineiife.ovoïde,  obtufe.  Ion-' 
gue  de  fix  bgnes,  prefqu’une  fois  moins  large  , bleue* 
rougeâtre  à amande  bleuâtre. 

Culture.  Le  cama  croît  communément  au  Mala- 
bar dans  les  terres  fablonneufes  , fur-tout  huprès  de 
Cochin.  Il  fleurit  tous  les  ans  au  mois  de  janvier  6c 
. fructifie  en  mars. 

Qualités.  Son  bois  n’a  point  d’odeur,  mais  l’écorce 
de  la  racine  , de  fon  tronc  & de  fes  branches  , ainü 
que  fes  feuilles  froiflees , répandent  une  odeur  forte 
ce  camphre. 

De  l'écorce  de  fa  racine  on  tire , par  ladiflillation, 
du  camphre  6c  une  huile  ; de  celle  du  tronc  on  tire 
l’huile  appellée  communément  huile  de  cannelle.  Celle 

3ue  l’on  retire  de  fes  feuilles  reffembleàcelle  dugiro- 
e , 6c  celle  de  fes  fruitsre/Temble  à celle  du  genievre 
mêlce  avec  un  peu  de  celle  de  cannelle  6c  de  celle 
de  girofle.  De  ces  mêmes  fruits  cuits  fur  le  feu,  on 
lire  encore  une  huile  grafle , épaifle  comme  de  la  cire 
propre  à faire  des  onguents  6c  de  la  chandelle. 

Ufages.  Les  diverfes  huiles  que  l’on  tire  ainfi  de 
cet  arbre  .fur-tout  celles  de  l’écorce , font  très-ano- 
dines 6c  fouveraines  , appliquées  extérieurement , 
pour  la  paralyfie , la  goutte  6c  les  douleurs  des 
membres.  On  les  prend  aulîi  intérieurement  pour 
l’afthme  , les  autres  maladies  du  poumon,  les  fièvres 
malignes,  la  gangrené,  les  ulcérés  malins,  les  rhu- 
matilimes  , les  vents  6c  les  coliques  caulces  par  le 
froid  ; elles  font  fudorifi.iues  : leur  odeur  arrête 
Üéternumcnt  caufc  par  le  rhume  de  cerveau. 

L’écorce  de  fa  racine  prife  en  décoâion  ou  en 
poudre,  avec  le  miel  ou  lefucre,  eflfouveraine  pour 
guérir  la  toux  humide  ; pilée  fit  mêlée  dans  l’eau , 
«Ile  fournit  un  bain  utile  pour  la  goutte.  L’écorce  de 
ion  tronc  6c  de  fes  branches  fe  prend  en  décoâbn 
pour  diflipcrles  vents.  Lefuc  exprimé  de  fesfeirillcs, 
l»u  avpc  le  poivre  fit  le  lucre,  calme  les  douleurs  des 
reins  & du  bas-ventre  qui  font  caufées  par  des  vents. 
La  poudre  de  ces  mêmes  feuilles  ou  des  fleurs  fe  boit 
avec  le  lucre  dans  l’eau  froide , pour  diflïper  les 
vertiges. 

Remarques.  Hermann,  qui  a obfervé  la  cannelle  de 
File  de  Ceylan , qui  en  a rapporté  des  pieds  qu’il  a 
cultivés  dans  fon  jardin  de  Leyde , convient  que  le 
canut  du  Malabar  en  approche  plus  que  toutes  les 
autres  efpeces , qu’il  en  a toutes  les  qualités,  mais  à 
un  dégré  de  force  feulement  inférieur,  & que  d’ail- 
ieurs  ces  deux  plantes  fe  reflemblent  fort.  Néan- 
moins , comme  il  y a non  feulement  entre  ces  deux 
plantes , mais  encore  entre  toutes  celles  qui  donnent 
une  forte  de  cannelle.des  différences  qui  n’ont  pas  en- 
core été  bien  failles  par  les  botanilles  , nous  allons 
rendre  ces  différences  fenfibles  & reconaoiflàbles 
au  premier  afpeâ. 

Deuxieme  efpece.  KURUNDU  ou  Ca\ELLA. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  du  nom  de 
kmunduoxx  kum  J u , l’arbre  de  la*  cannelle,  que  Pilon 
appelle  par  corruption  tuurudo , 6 C dont  Hermann 
a donné  f fous  le  nom  de  tajjia  einnammea  Jîvi  eût- 
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namon , dèux  figures  afTcz  médiocres , aux  pa»ts  no 
& CSS  , 6S6  de  fon  Hontes  Ugduno-hatavus  .‘Impri- 
me en  1687.  Quelques-uns,  au  lieu  de  kurundu , 
écrivent  par  corruption  coronde  & rafe-coronde  ; c*eft 
le  canclia  6c  le  cinnamomum  des  boutiques , mais  non 
pas  le  cinnamon  des  Hébreux , fclon  quelques  au- 
teurs. M.  Burmann,  dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus 
imprime  en  1737  ^ page  6*,  planche  XXni , en  a 
fait  graver  une  figure  affez  différente  de  celle  de 
Hermann , fous  le  nom  de  cinnamomum  foliis  latis 
ovatis  frugiferum  ; mais  il  s’eft  trompé,  c’cft  celle  de 
la  planche  XXVI 11  qui  répond  i celle  d’Hermann. 
M.  Lmné  l’appelle  laurus  1 cinnamomum  , joint  tri - 
nerviis , ovato-oblongis  ; nervis  versus  apictm  evantf- 
cenubus;  Syjlema  naturel  t Idit.  12  , de  1767,  page 

Voici  en  quoi  le  cannellîer  ou  le  kurundu  différé 
du  carua.  i°.  J s’cleve  moins  haut,  n’ayant  que  vingt 
a vingt-cinq  pieds.  En  levant  de  terre,  les  deux  lobes 
au  lieu  des  épanouir  horizontalement , reflem  appli- 
qués parallèlement  l’un  contre  l’autre,  & couchés fifr 
un  côté  de  la  jeune  tige.  z°.  Ses  feuilles  font  obtufes  , 
arrondies  à leur  origine , longues  d’un  pouce  fit  demi 
4 deux  pouces  au  plus , 6c  une  fois  4 une  fois  6c 
demie  moins  larges.  30.  Leurs  trois  nervures  com- 
mencent de  même  un  peu  au-deflus  de  leur  bafe  , 
mais  elles  fe  terminent  à-peu-pres  vers  le  milieu  de 
leur  longueur.  4°.  Elles  font  portées  fur  un  pédicule 
demi-cylindrique , neuf  à dix  fois  feulement  plus 
court  qu’elles.  50.  Les  panicules  des  fleurs  font  une 
fois  plus  longues  que  les  feuilles , 6c  portent  chacune 
trente  4 quarante  fleurs.  6°.  Les  baies  font  ovoïdes 
longues  de  quatre  à cinq  lignes  feulement. 

Culture, , Le  kurundu  ne  le  trouve  que  dans  File  de 
Ceylan , où  les  Hollandois  ne  le  cultivent  que  lur 
la  côte-maritime  , fie  feulement  dans  une  étendue  de 
quatorze  lieues,  qui  fuflit  pour  fournir  de  cannelle 
tout  le  refte  de  la  terre. 

Qualités.  Lorfqu’il  eft  en  fleurs , il  répand  une 
odeur  très-fuave,  qui  s’étend  4 une  grande  dxftance, 
comme  d’une  4 deux  lieues. 

Ufasts.  On  n’ccorce  que  les  jeunes  arbres  de  trois 
ans , afin  que  la  cannelle  en  foit  plus  fine , 6c  cette  can- 
nelle eft  feulement  l’ccorce  intérieure  qui  efl  au- 
deflous  de  l’écorce  grife.  Les  arbres  qu’on  écorce  en 
entier  périffent  infailliblement , quoique  quelques 
auteurs  aient  avancé  le  contraire  ; ce  leroit  en  effet 
un  phénomène  bien  particulier  que  le  cannellîer  fût 
le  feul  arbre  qui  eût  ce  privilège  , pendant  que  les" 
expériences  nous  apprennent  que  tous  les  autres 
arbres  qu’on  a dépouillés  entièrement  de  leur  écor- 
ce , 6c  fur-tout  de  l’écorce  intérieure  du  liber  9 
qui  efl  la  vraie  cannelle,  fe  deffechent  6c  meurent, 
les  uns  plutôt , les  autres  plus  tard  , félon  que  le  ter- 
rein  6c  l’atmofphere  où  ils  font  plantés , font  plus 
ou  moins  fecs.  fes  autres  ufages  décrits  41V- 
tiele  CANNELLE,  Dm.  raif,  des  Sciences  , ficc. 

Troijtemc  tfpett.  Ni&aduwala. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  des  noms  de 
nikaduwala , ou  nikadawalu , ou  dawal kurundu , une 
autre  efpece  de  canneüier,  dont  il  a été  gravé  une 
figure  , fous  le  nom  de  maal-coronde , ou  cinnamo- 
mum fioridum , cannelle  fleurie,  au  volume  / des  A cia 
natura  cunoj'orum  , imprimé  en  1717.  M.  Burmann' 
en  a publié  une  en  1737  » ^ans  *"on  Thefaurus  Zeyla- 
nicus , page  6j  , planche  XXk'H , fit  hon  pas  planche 
XX PUI , qui  eft  une  franfpofition , fous  le  nom  de 
cinnamomum  perpétué  forças  , folio  tenuiore  acuto. 

Cette  efpece  diffère  de  la  cannelle  proprement 
dite,  en  ce  que , i°.  fes  feuilles  font  plus  larges, 
longues  d’un  pouce  6c  demi  à trois  pouces , à peine 
une  fois  moins  larges , verdâtres  en-  deffous  ; x . leprs 
trois  nervures  ne  vont  guère  que  jufquau  milieu  de 
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leur  longueur , mais  elles  commencent  précisément 
à leur  origine;  3 leur  pédicule  cft  à peine  fix  à huit 
fois  plus  court  qu’elles;  40.  les  panicules  portent 
feulement  quatre  à fix  fleurs , 6c  font  à peine  d’un 
quart  plus  larges  que  les  feuilles. 

Remarques.  La  contradiâion  que  fouflre  la  deferip- 
tion  de  M.  Burmann , comparée  à fes  deux  figures, 
& la  conformité  de  fa  vingt-huitieme  avec  celle 
d’Hermann,  nous  a fait  reconnoître  une  tranfpofi- 
tion  qui  a été  faite  de  ces  deux  figures  dans  leur  ci- 
tation , tranfpofition , qui  étant  ainfî  corrigée , fera 
éviter  par  la  fuite  les  erreurs  dans  lefquelles  font 
tombés  tous  les  botanirtes  qui  ont  écrit  d’après  ces 
auteurs  , fans  faire  aficz  attention  à cette  irré- 
gularité. 

M.  Burmann  donne  d’abord  à entendre  que  ces 
deux  plantes  pourroient  bien  n’ètre  que  deux  indi- 
vidus , l’un  mâle , l’autre  femelle , de  la  même  efpe- 
ce  ; ce  qu’on  voit  qui  ne  peut  être , par  les  grandes 
différences  de  la  figure  de  leurs  feuilles.  En  fécond 
lieu , il  dit  que  les  fleurs  font  pofées  fur  l’ovaire  ; 
qu’outre  le  calice  à cinq  diviûons , il  y a une  corolle 
à long  tube , à cinq  divifions , pofée  aufli  fur  l’ovai- 
re, fie  cinq  étamines  aufli  longues,  6c  que  la  baie 
eft  monofperme  au-deflous  de  cette  fleur  ; tous  ca- 
ractères qui  ne  conviennent  nullement  à aucune 
efpece  de  cannellicr,mais  feulement  à une  plante  de 
la  fécondé  feltion  de  la  famille  des  chevre-fcuilles , 
comme  feroit  le  katou-theka , grave  à la  planche 
XXyiIly  du  volume  I y de  Xnortus  Matabaricus; 
ce  qui  fait  foupçonner  qu’il  doit  s’être  glifTé  quel- 
ques erreurs  dans  la  delcripdon  de  M.  Burmann. 

Quatrième  efpete.  Katou-Karua. 

Le  karou-karua  gravé  par  Van-Rheede,  à la 
planche  LIII , page  io5  du  volume  fr,  de  (on  Hor tus 
Malabarieus , imprimé  en  1685 , eft  une  autre  efpcce 
de  canncllier,quc  les  Brames  appellent  davo  bahena  , 
c’eft-à-dire,fauvage  cannellier  ; les  Portugais canella 
domato;  les  Holîandois  w'dde  cantel ; J.  Commelin 
canella  fylveflris /petits  prima.  M.  Linné  ne  cite  nulle 

Eart  cette  elpece  , &c  M.  Burmann  la  confond  avec 
: nikaduwala , mais  elle  en  différé  beaucoup  par  les 
caraâercs  fuivans. 

i°.  C’cft  un  arbre  plus  grand  que  tous  les  précé- 
dons , s’élevant  jufqu’à  quarante  pieds  de  hauteur. 
i°.  Ses  feuilles  font  pointues  aux  deux  bouts  comme 
-dans  le  cannellier,  mais  longues  de  quatorze  à quinze 
pouces,  6c  deux  fois  moins  larges.  30.  Leurs  trois 
nervures  portent  dès  leur  origine  , 6c  fe  rendent  à 
leur  extrémité.  40.  Elles  font  portées  fur  un  pédi- 
cule huit  fois  plus  court  qu’elles.  j°.  Les  corymbes 
de  fes  fleurs  terminent  les  branches , au  nombre  de 
trois,  6c  font  prcfqu’une  fois  plus  longs  que  les 
feuilles  , portant  chacun  trente  fleurs  verd-blan- 
châtres,  ouvertes  en  étoile,  de  deux  lignes  au  plus 
de  diamètre , à cinq  pétales  ou  divifions  arrondies  , 
6c  cinq  ctamines.  6°.  Ses  baies  font  fphériques, 
femblaules  à des  grofeilles  , de  trois  lignes  de 
diamètre. 

Culture.  Le  katou-karua  croît  au  Malabar  fur  les 
montagnes  de  Tcckcnkour,  de  Berkenkour&  autres 
provinces  voifincs  ; il  e(l  toujours  verd , fleurit  en 
- juillet  6c  août , & porte  fes  fruits  à maturité  en  dé- 
cembre & janvier:  il  vit  très- long-temps. 

Qualités.  11  a toutes  les  qualités  du  cannellier, mais 
dans  un  dégré  moins  éminent  ; fon  écorce  intérieure 
efl  plus  épaiife , moins  odoriférante , 6c  fe  vend  dans 
Je  commerce  fous  le  nom  de  canella  do  mato. 

Ufaget.  La  décoôion]  de  fa  racine  avec  le  carda- 
mome 6c  la  mufeade,  fournit  une  boiffon  très-fou- 
Veraine  dans  les  coliques.  La  décottion de  fes  feuilles 
Je  donne  pour  les  douleurs  des  membres  : ces 
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mêmes  feuilles  s’appellent  tamalapatrum  , félon 
Gardas. 

Cinquième  efpece.  CAHETTE  CORONDE. 

Les  Cinghales  appellent  du  nom  de  cahute  coron- 
de , c’eft-à-dire , cannelle  amere  & aftringente , une 
cinquième  efpece  de  cannelle  dont  on  voit  la  figure 
au  n°.  a , du  premier  volume  des  Mémoires  de  C acadé- 
mie des  curieux  de  la  nature  , imprime  en  1717. 

Sixième  efpece.  ÇappaRK  OORONDE. 

Le  cappare  coronde, Veft-àKlire,  la  cannelle  cam- 
phrée , efl  ainfi  nommée  par  les  habitans  de  Cey- 
lan , parce  qu’elle  a une  forte  faveuf  ôc  une  odeur 
de  camphre. 

Septième  efpece.  Welle  CORONDE. 

Ils  appellent  du  nom  de  welle  coronde , qui  veut 
dire  cannelle  fablonntuft , une  feptiemc  efpece  de 
cannelle,  qui,  lorsqu’on  la  mâche , fait  fur  la  langue 
6c  le  palais  , la  même  impreflion  que  fi  l’on  mangeoit  ' 
du  fable  , quoique  fes  parties  n’en  contiennent  paf 
la  moindre  apparence. 

Huitième  efpece.  Sevel  CORONDK. 

Le  fevel  coronde  , c’eft-à-dire , la  cannelle  muci- 
lagineuie,  cft  ainfi  nommée,  parce  quelle  eft  comme 
mucilagineufe  6c  gluante. 

Neuvième  efpece.  Nibke  CORONDE. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  nitkt-coronde  1 
une  neuvième  efpece  de  cannelle , parce  qu’elle  rçf- 
femble  à l’arbre  niektgas. 

Dixième  efpece.  DavEL-CORONDE. 

Le  dawel-corondc  , c’ert-à-dire , le  cannellier  à 
tambour , trommel-eanttl , en  Holîandois , eft  ainfi 
nommé , parce  que  fon  bois  léger  6c  liant  fert  à 
faire  ces  cfpeces  de  vafes  6c  de  tambours  qu’ils  ap- 
pellent dawcL 

Onfitme  tfptct.  Catte-coronde. 

La  onzième  efpece  fc  nomme  catte-coronde , c’eft- 
à-dire,  cannelle  épineufe,  parce  que  fon  tronc  cft 
hcriflc  d’épines;  cattét  en  langage  Ceylanois,  figni- 
fie  une  épine. 

Douzième  efpece.  Kurudu-pœla. 

Le  kurudu-pœla , c’eft-à-dire  , cannellier  nain  054 
petit , eft  une  douzième  efpece. 

Treizième  efpece.  KuRUDU-ÆTHA. 

Rurudu-tetha  fignifie , en  langage  Ceylanois,  can- 
ne Hier  à fruit  ; ils  nomment  ainli  une  treizième  efpe* 
ce  qui  eü  plus  chargée  de  fruits  que  les  autres. 

Quatoriitme  fpece.  WALKURUNDU. 

La  quatorzième  6c  demiere  efpece  fe  nomma 
walkurundu  par  les  Cinghales  , 6c  canella  do  mato , 
c’eft-à-dire,  cannelle  fauvage,parles  Portugais, fcloit 
Grimm  ; l’écorce  de  la  racine  eft  un  excellent  con- 
tre-poifon  6c  un  antKeprique , qui , par  fa  vertu  fu- 
donfique  , atténue  , divife  6c  diflïpc  la  fievre.  Cette 
écorce  rend  un  fel  volatil  huileux , qui  a une  fa- 
veur , une  odeur  forte  de  myrrhe , 6c  qui  poffede 
les  qualités  des  précédentes  dans  un  degré  fort 
fupéneur. 

Remarque.  Indépendamment  des  différences  qui 
diftinguent  les  cannelliers  d’avec  les  lauriers  , qua- 
torze efp'eces  ainfi  reconnues  par  les  habitans  de 
Ceylan  , 6c  confirmées  par  le  jugement  des  bota- 
niftes,  mériroient  qu’on  en  fît  un  genre  particulier  , 
qui  nous  paroit  fe  rapprocher  davantage  de  la  fa- 
mille du  garou  que  de  celle  des  pavots  où  nous 
1 Tavonn 
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Pavons  placé.  Vayt{  nos  Familles  des  plantes , volu- 
me U , page  284  & 433"  ( ^ ■ -^DASSott.  J) 

CARUS  , ( Uifi.  Rom.  ) Canes  né  à Narbonne  , 
fut  élevé  à l’empire  par  le  fuffrage  de  l’armée,  qui 
s’ctoit  arrogé  le  droit  de  fe  donner  des  maîtres , & 
celui  de  les  détruire.  Il  avoit  toutes  les  qualités  oui 
rendent  aimables  les  hommes  privés , 6f. 
talcns  qui  font  eftimer  l’homme  public  ; fon  premier 
foin,  à fon  élévation  à l’empire,  fut  de  marcher 
contre  les  Sarmates  qui , fouvent  vaincus  & toujours 
indociles  , infeftoient  les  frontières  6c  ne  connoif- 
foient  point  de  maîtres.  Tandis  qu’il  étoit  occupé  à 
faire  rentrer  ces  peuples  dans  le  devoir , il  fut  obligé 
de  partir  pour  l’Orient , oit  la  Perfe  révoltée  mena- 
çoit  l’empire  Romain  d’une  prompte  révolution  ; il 
crut  qu’il  lui  feroit  glorieux  d'exécuter  un  deffein 
que  Probus  n’avoit  fait  que  concevoir.  La  Mifopo- 
tamie  fubjuguée  par  fes  armes,  fembloit  préfacer 
de  plus  grandes  conquêtes  ; il  s’avança  jufqu’à  Cte- 
fiphon,  mais  il  fut  arreté  dans  le  cours  de  les  prof- 

E érites  triomphantes  ; 6c  lorfqu’il  étoit  campé  fur 
Tigre , il  fut  écrafé  par  la  foudre.  On  ne  douta 
point  qu’il  n’eût  conquis  la  Perfe , û une  mort  pré- 
maturée ne  l’eût  enlevé. 

Ses  deux  fils , Carinus  & Numérien , revêtus  du 
titre  de  Céfar , de  fon  vivant , furent  conjointement 
alTociés  à l’empire  après  fa  mort.  Le  premier  ne 
monta  fur  le  trône  que  pour  fe  livrer  à la  baffeffe  de 
les  penchans  ; fes  goûts  ne  furent  que  des  crimes , 6c 
fes  plaifirs  que  de  laies  débauches  : fans  frein  dans 
fes  defirs , fans  pudeur  dans  fes  allions , il  fouilloit  la 
couche  des  plus  vertueux  citoyens , moins  entraîné 
par  l’amour  que  par  la  folle  vanité  de  porter  l’op- 
probre dans  les  familles.  Un  tribun  dont  il  avoit 
déshonoré  la  femme  , délivra  l'empire  d’un  monftre 
qui  s’étoit  flatté  de  l’impunité.  Son  frere  Numérien 
avoit  des  inclinations  bien  différentes  ; protcéleur 
des  fciences  6c  des  talens  qu’il  cultivoit  avec  gloire, 
il  les  fit  affeoir  fur  Se  trône  avec  lui.  Soldat,  orateur 
6c  poète , il  étoit  digne  de  commander  aux  hommes , 
puifqti’il  favoit  les  éclairer.  Il  accompagna  fon  pere 
dans  la  guerre  contre  les  Perfes;  6c  comme  il  étoit 
prefqu’aveuele  , il  fe  faifoit  porter  dans  une  litiere. 
Aper  dont  il  avoit  époufé  la  fille,  le  maffacra,  dans 
l’efpoirde  lui  fuccéderà  l’empire  ; mais  dans  le  tems 
que  ce  meurtier  haranguoit  l'armée , qu’il  croyoit 
féduire  par  d’éblouiffantes  promeffes , Dioclétien 
fortit  des  rangs  6c  lui  plongea  un  poignard  dans  le 
fein.  Canes  6c  fes  deux  fils  ne  régnèrent  fucceftive- 
ment  que  deux  ans.  Les  empereurs  n’étoient  alors 
que  des  phénomènes  paffagers  , que  la  tempête  fai- 
foit naître  6c  faifoit  échpler.  ( T—  at.  ) 

CAR  WA  R , ( Géogr.  ) ville  d'Atie,  dans  les  Indes 
Orientales , fur  la  côte  de  Malabar , à vingt  lieues 
au  midi  de  Goa.  Les  Anglois  y ont  un  comptoir  au 
milieu  de  deux  battions.  Edc  ett  voifine  de  monta- 

S couvertes  de  bois  6c  pleines  de  fauve,  entre 
jettes  font  des  vallées  oit  il  croît  beaucoup  de 
& beaucoup  de  poivre  : ce  poivre  patte  même 
pour  le  meilleur  des  Indes  orientales.  Parmi  les  ani- 
maux domettiques  dont  on  y fait  ufage  , l’on  trouve 
que  les  bœufs  y font  beaucoup  plus  gros  qu’en  Eu- 
rope, mais  que  la  chair  en  eu  moins  bonne.  Le 
Chriftianifme  n’ayant  fait  encore  aucun  progrès  dans 
cette  ville  , l’on  s’y  livre  aux  pratiques  les  plus  ab- 
furdes  6c  les  plus  fuperftitieulesdc  Vidolatrie.  Long. 
73.  lot.  ,S.  ( D.G . ) 

• § CARYATIDES , ( Architecture.  ) « ftatues  de 
h femmes  fans  bras  » . . . Cette  définition  ett  fauffe , 
les  caryatides  peuvent  avoir  des  bras  ; elles  en 
avoient  même  certainement , dans  les  premiers  teins 
qu’on  les  fubttitua  aux  colonnes  6c  aux  pii, litres  , 
puifqu’elles  repréfentoient  des  femmes  Cauates  ré- 
duites en  elclavage.  . • 
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Les  caryatides  font  des  ttatucs  de  femmes  vêtues 
en  tout  ou  en  partie , placées  au  lieu  de  colonnes  , 
pour  foutenir  un  entablement.  Les  caryatides  6t  les 
perfiques  ne  font  pas  toujours  dans  l’architetture 
tnoderne  , des  repréfentations  d’efclaves  , comme 
elles  l’étoient  chez  les  Grecs  6c  les  Romains.  Ce 
font  (ouvent  des  ftatues  fymboliques  des  vertus, 
des  fciences,  des  arts  , oü  des  divinités  de  la  fable  ; 
mais  elles  ont  toujours  confervé  leur  ancienne  d tti- 
nation , 6c  on  les  emploie  toujours  à foutenir  un 
entablement.  Quelquefois  ces  ftatues  n’ont  la  figure 
humaine  que  jufqu'à  la  moitié  du  corps,  les  cuiffes 
6c  les  jambes  étant  comme  enfermées  dans  une  gaine 
qui  termine  la  ftatue-colonne.  Les  artittes  en  varient 
les  attitudes  à volonté.  On  trouvera  dans  nos  plan- 
ches d' Archiic3urc  de  ce  Supplément , des  caryatides  6c 
des  perfiques  de  différentes  fortes  , d’après  Annibal 
Carrache  6c  Raphaël.  On  voit  encore  dans  les  plan- 
ches t£  Antiquités  de  ce  Supplément , un  amour  6c  un 
petit  fatyre  avec  des  ailes  qui  fouticnnent  la  table 
d’un  autel. 

CASENOVE,  ( Géogr.  ) château  en  Guyenne  , 
près  de  Bazas  , où  naquit  Charlotte-Rofe  Caumont 
de  la  Force,  fille  de  François  de  Caumont , marquis 
de  Caftclmoron  , maréchal-de-camp  , morte  à Paris 
en  1 666  : elle  étoit  de  l’académie  de  Rico  vrifli  de 
Padoue  ; elle  s’eft  illuftree  fur  le  pamaffe  françois 
par  fes  vers  ; 6c  dans  la  république  des  Lettres  par 
fa  profe.  L'HiJloire  f ter  tue  de  Bourgogne,  en  2 voL 
in-i  1,  eftun  Roman  bien  écrit.  (C.  ) 

CASERTE , (Géogr.  ) petite  ville  épifcopale , à 
cinq  lieues  au  nord  de  Naples , dans  la  plaine  où 
étoit  autrefois  la  délicieutè  Capoue , & près  de  la- 
quelle Charles  III.  ( usuellement  roi  d'Efpagne  ) 
a fait  bâtir  le  château  le  plus  magnifique , le  plus 
régulier , 6c  le  plus  vafte  qu’il  y ait  en  Italie  , fur  les 
delfins  de  Vanvitelli  , le  premier  archite&e  du 
pays. 

Caferte  doit  fon  origine  aux  Lombards  ; fon  nom 
vient  d'un  ancien  château,  appelle,  à caufe  de  fa 
hauteur , Cafa-erta  : c'étoit  un  fief  de  l’ancienne 
maifon  des  ducs  de  Caferte  , que  D.  Carlos  acheta 
pour  y faire  une  maifon  de  campagne  , dont  la  pre- 
mière pierre  fût  placée  en  1751  ; le  plan  de  ce  châ- 
teau clt  un  vafte  reâangle  qui  a 71 1 pieds  de  lon- 
gueur de  l’eft  à l’oueft,  6c  569  du  nord  au  lud, 
avec  106  pieds  de  hauteur  ; les  deux  grandes  fa- 
çades ont  chacune  34  crottées.  On  y a élevé  une 
ttatue  d'Herculc,  couronne  par  la  vertu  , avec  cette 
infeription  , Vertus  p Jl  fortk  fa3a  eoronat , relative 
à la  conquête  du  royaume  de  Naples  , que  D.  Car- 
los fit  en  1734.  Le  plus  riche  marbre  d’Italie  a été 
employé  pour  la  décoration  de  cette  fuperbe  mai- 
ion  , qui  a coûté  huit  ou  neuf  millions,  outre  deux 
millions  pour  l'aqueduc  qui  amené  les  eaux  de  neuf 
lieues , appelle  Aqutdouo  Carolino. 

L’ancien  aqueduc  des  Romains  , appelle  aqua 
julia  , ûc  qui  patloit  à-peu-pres  dans  le  même  can- 
ton pour  aller  à Capoue,  étoit  de  116  pieds  plus 
bas  que  le  nouvel  aqueduc.  Voici  Ion  infeription  : 

Qua  magno  Rcip.  Bono  , 

An.  M.  DCC.  XXXIV. 

Carolus  Infans  Hijpaniarum , 

In  txptditionem  Ne, top.  projtBus 
Tranjduxerat  vicier  cm  exercitum  , 

Mox  potitus  régné  utriufque  Skilite 
Rebufque  pubUcis  ordinales 
Non  ht  te  fomicts  trop  hais  onujios 
Sicuti  decuifftt  erex'u , 

Std  per  quos  aquam  juliam  cclcbratiffimam  , 
Quant  quondam  in  ufum  colonias  Capuas 
Âugujlus  Cctfar  dtduxerat 
Pojlea  disjeclam  ac  difjipatam , 
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In  dornus  Auguflx  obleélamtntum 
Suai} ue  Campanile  commodum 
Molimine  ingenti  redu.tr  et. 

Anno  17S9. 

Sub  cura  Lud.  Vanvittüi  R.  prim.  archi. 


Nous  n’avons  point  d’ouvrage  moderne  qui  ap- 
proche de  cette  magnificence  : l’aqueduc  de  Main- 
tenon  n’a  jamais  été  achevé , 6c  ce  ferait  le  (cul 
qu'on  pourvoit  mettre  en  parallèle. 

La  longueur  totale  de  l'aqueduc  de  Cafertc  eft  de 
j toifes  : la  pente  eft  d’un  pied  fur  4800;  la 
quantité  d’eau  eft  de  3 pieds  8 pouces  de  large  , fur 
2 pieds  5 pouces  de  hauteur.  Le  refervoir  ou  châ- 
teau d’eau  auquel  cet  aqueduc  aboutit  fur  la  mon- 
tagne au  nord  de  Caftrte , eft  à 1600  toiles  du 
château,  êc  à 400  pieds  au-defius  du  niveau  de  la 
cour. 

F.n  creufant  pour  fonderies  piles  du  grand  arc, 
M.  Vanvitelli  trouva,  à 90  pieds  de  profondeur, 
une  cave  oît  il  y avoit  quantité  de  corps  morts.  De 
quelle  prodigieufe  antiquité  devoit  être  cette  fépul- 
ture , puifque  parles  ouvrages  des  Romains  on  voit 
que  le  terrein , il  y a 2000  ans , étoit  deja  à-peu- 
près  le  même  qu’aujourd'hui  ? combien  a-t-il  (àllu 
de  ficelés  pour  que  les  débris  de  la  montagne  , en- 
traînés dans  les  vallées,  les  ait  comblés  à 70  pieds 
de  hauteur,  en  (’uppofant  que  les  corps  aient  été 
fous  terre  de  plus  de  20  pieds  dans  le  principe  ? 

En  faifant  l’ouverture  des  aqueducs  , dans  la 
montagne  de  Santa-Crocc  , il  fortit  une  moffette  ou 
vapeur  cmpoifonncc  qui  renverfa  mort  le  premier 
ouvrier  ; quatre  autres  eurent  beaucoup  de  peine  à 
en  revenir  : le  gFand  air,  avec  de  grands  brafiers  de 
feu , y remédièrent  peu-à-peu. 

Dans  la  montagne  de  Gar/ano  on  trouva  un  ef- 
pace  de  20  pieds , où  la  pierre  étoit  encore  dans 
un  état  de  molleffe  qui  tndiquoir  fa  formation  ; 
c’étoit  une  matière  fablonneufe , difpofée  par  lits  , 
de  la  même  forme  6c  de  la  même  nature  que  la 
pierre  vive  qui  forme  le  refte  de  la  montagne , mais 
qui  n'étoit  point  encore  durcie  comme  les  parties 
environnantes.  Voyage  <f  un  François  en  Italie.  Tome 

VII.  (C.) 

§ CASIA  , ( Botan  ) ofyris.  Linn.  cafta  pot  tic  a. 
infl.  en  Anglois,  poets-cafa ; en  Allemand,  Rothbte - 
rithtc  Jlaudcncafa. 

Caractère  générique. 

Cet  arbriffeau  porte  des  fleurs  mâles  & des  fleurs 
femelles , fans  pctales , fur  difterens  individus  : les 
unes  6c  les  autres  ont  un  calice  d’une  feule  piece, 
échancréc  en  trois  parties  aigues.  Les  fleurs  mâles 
font  pourvues  de  trois  étamines  courtes  fans  piftil; 
& les  fleurs  femelles,  au  lieu  d’étamincs,  ont  un 
piftil  compofé  d’un  ftyle  très -court  &c  d’un  em- 
bryon : le  ftyle  eft  furmonté  d’un  ftigmate  arrondi, 
6c  l’embryon  devient  une  baie  ronde, qui  eft  ter- 
minée par  un  umbilic  triangulaire  , 6c  qui  contient 
un  noyau  rond. 

La  féconde  cfpccc  de  M.  Duhamel  n’cft  rappor-  j 
tee,  ni  dans  Miller,  ni  dansLinnæus. 


Efpcce.  CaSIA  à fruit  rouge. 

Ceft  un  très-petit  buiflon  , qui  ne  s’élève  guère 
qu’à  deux  pieds  de  haut,  fur  plufieurs  branches  li- 
gneufes,  garnies  de  feuilles  longues,  étroites,  & 
d’un  verd  brillant  : les  fleurs  font  jaunâtres,  6c  s’é- 
panouiftent  en  juin; elles  font  remplacées  par  des 
baies  vertes,  qui  fe  colorent  enfuite  d’un  rouge  écla- 
tant , comme  la  baie  de  l'aiperge. 

Cet  arbnfte  croit  naturellement  fur  le  mont  Li- 
ban, en  Italie  , en  Efp:<gne,6c  dans  la  France  méri- 
dionale. On  le  trouve  ie  long  des  grands  chemins , 
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& dans  les  crevafles  des  rochers;  mais  la  tranfpîan- 
tation  en  eft  difficile  ; 6c , s’il  furvit  à cette  opération, 
ce  n’cft  que  pour  languir  6c  dépérir.  Il  n’y  a qu’un 
moyen  de  l’élever  , c'eft  de  le  lemer  dans  le  lieu 
meme  où  l’on  veut  le  fixer.  Ces  baies  ne  germent 
ordinairement  qu’au  bout  d’un  an  , quelquefois  elles 
ne  lèvent  que  la  troisième  année  : c’eft  pourquoi  il 
faudra  environner  de  petits  bâtons  l’endroit  où  on 
les  aura  lemées,  de  crainte  qu’en  bcquillant la  terre, 
pour  déraciner  les  mauvais. s herbes,  on  ne  trouble 
leur  germination.  Une  précaution  plus  sûre  encore , 
leroit  defemer ces  graines  dans  des  paniers;  leurs 
bords  qui  dépafferoicnt  la  fuperficie  du  terrein , mar- 
queraient l'endroit  du  femis , tandis  que  leurs  parois 
enterrées  le  rendroient  inaccefttble  aux  taupes  ÔC 
aux  mulots. 

Il  faut  fe  procurer  les  fcmences  du  caflîe , de» 
lieux  où  il  croit  naturellement;  car  ceux  qu’on  cul- 
tive dans  les  jardins  de  l’Europe  feptentrionale  ne 
donnent  point  de  graine  ; l’on  a meme  bien  de  la 
peine  à le  faire  fublifter. 

Comme  cet  arbufte  vient  des  climats  chauds, 
s’il  a été  planté  de  lemence  en  pleine  terre,  il  faut  le 
protéger  par  quelque  abri  durant  le  froid;  fi  au  con- 
traire on  le  tient  en  pot,  on  doit  lui  faire  paiïer 
l’hiver  fous  des  chaffis  vitrés , & lui  donner  au- 
tant d’air  qu’il  fera  poflible.  ( M.  lt  Baron  da 
Tse  hou  ni.  ) • 

CASIMIR  I , ( Hifl.  de  Pologne  ) roi  de  Pologne. 
Miccftas  fon  perc , étoit  un  prince  fans  courage , lans 
talens,  fans  vertu  , plongé  dans  des  débauchés  infâ- 
mes, qu’il  prenoit  pour  la  volupté.  La  reine  Ricfa  , 
fille  de  Godefroy  , comte  Palatin , donnoit  tous  lés 
foins  à l’ambition , comme  fon  é|>oux  les  donnoit  à 
l’amour:  elle  le  voyoit  fans  jaloufic  dans  les  bras 
de  fes  rivales,  6c  ce  prince  ne  lui  envioit  pas  les 
renes  du  gouvernement  qu’elle  tenoit  dans  les  mains. 
Le  defpotifmc  de  cette  femme  avoit  aigri  les  cf- 
prits  : apres  la  mort  de  fon  époux , elle  appefantit 
encore  le  joug,  dont  tous  les  ordres  de  l’état  étoient 
chargés.  La  nation  paffa  du  murmure  à la  révolte  : 
la  reme  emporta  tous  les  tréfors  qu’elle  avoit  amaf- 
fé-s,  6c  difparut.  Son  fils  la  fuivir  : mais  il  la  quitta 
bientôt  pour  voyager  ; ce  nctoit  point  le  goût  des 
arts , 6c  le  defir  de  s’inftruirc  dans  la  fcience  du  gou- 
vernement , en  obfervant  les  mœurs  des  nations  , 
qui  lui  infpiroient  ce  dellein.  Il  vint  à Paris  pour  en- 
tendre argumenter  les  do£teurs,alla  à Rome  pour 
vifiter  les  tombeaux  des  apôtres,  6c  revint  à Cluni , 
où  il  s’affubla  d’un  capuchon,  tandis  qu'une  cou- 
ronne l'attcndoit  en  Pologne. 

Cerctat  ctoit  en  proie  à la  plus  horrible  anar- 
chie ; les  finances  étoient  à l’abandon  ; on  ne  con- 
noiftoit  plus , ni  miniftres , ni  magiftrats , ni  loix.  Les 
brigands , après  avoir  dévafte  les  campagnes , en- 
trèrent à main  armée  dans  les  villes.  Ceux  qu’ils 
ruinoient,  ne  réparaient  leur  fortune  qu’en  s’affo- 
ciant  à leurs  brigandages.  L’invaûon  des  Ruthéniens 
6c  des  Bohémiens , redoubla  la  confufion.  Ce  cahos 
dura  fix  ans  : enfin,  quand  le  peuple  epuifé  manqua 
de  force  pour  s'entre-égorger  , il  députa  vers  Caji- 
tnir  : les  ambaffadeurs  fe  rendirent  à Cluni , Sc  pei- 
gnirent à ce  prince  les  maux  de  la  Pologne  avec  les 
traits  les  plus  touchans.  11$  le  cor  jurèrent  de  les 
terminer  en  montant  fur  le  trône.  « Vous  voulez  que 
" je  fois  votre  maitre , leur  dit  Cajlmir , & je  ne  luis 
» pas  le  mien;  fujet  d’un  abbé,  comment  puis-je 
» avoir  des  fujets?  Le  vœu  que  j’ai  prononcé  me 
» retient  dans  mon  cloître  w.  Enfin  le  p,:pe  lui  ac- 
corda une  difpcnfc , mais  à des  conditions  allez  bi- 
zarres. Chaque  famille  Polonoiie  devoir  payer  un 
denier  pour  l’entreiicn  d’une  lampe  dans  lVglife  d« 

S.  Pierre  à Rome.  Tous  les  Polonois  fc  foumettoienc 
à Ig  faire  tondre  à la  manière  des  moines;  il  leur 
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étoit  de  tendu  de  biffer  croître  leurs  cheveux  au-def- 
fous  de  l'oreille  : les  gentilshommes  dévoient  dans 
les  ceremonies  porter  une  écharpe  en  forme  d’étole: 
c’en  à ce  prix  que  la  Pologne  eut  un  maître. 

Cafimir  publia  une  amniltie  générale  ; 8c  , pour 
étouffer  les  haines  que  tant  de  déprédations  avoient 
excitées,  détendit  de  citer  personne  en  juftice  pour 
tous  les  defordres  palTés  II  epoufa  Marie , lueur  du 
duc  des  Ruthinicns  ; cette  alliance  mit  la  Pologne  à 
l’abri  des  ravages  qu'elle  avoit  effuyes  de  b part  de 
ces  avides  voiiins. 

Cependant  la  Pologne  n'étoit  pas  encore  entière- 
ment loumile  à l’empire  de  Cafimir.  Mafans  qui, 
dans  les  troubles  dont  l’état  étoit  agité,  s'étoit  for- 
mé une  armée  d’un  ramas  de  voleurs  8c  d’alialiins, 
regnoit  dans  un  canton  auquel  il  donna  le  nom  de 
Majbvic , 8c  mediroit  la  conquête  de  la  Pologne  en- 
tière. Cafimir  le  prévint , lui  préfenta  1a  bataille , b 
gagna,  & pardonna  aux  vaincus.  Mais  le  chef  des 
rebelles  s’enfuit  en  PrulFc;ilfit  entendre  aux  peu- 

tiles  de  cette  contrée  , qu’il  étoit  de  leur  intérêt  de 
ui  aider  à s’emparer  du  trône  de  Cafimir;  6c  que 
des  qu’il  en  (croit  paifible  poflefleur,il  leur  céderoit 
les  terres  que  les  rois  de  Pologne  avoient  envahies 
fur  eux.  Les  Jaziges  6c  les  Slovoys , féduirs  par  les 
difeours , prirent  les  armes  en  la  faveur  : on  en 
vint  aux  mains  avec  les  Polonois  fur  les  bords  de 
b Viflule  ; Ma'âns  fut  vaincu  : fcs  alliés  lui  firent  un 
crime  de  fa  défaite,  ils  le  pendirent  à un  gibet  très- 
élevé,  & gravèrent  au-bas  cette  infeription:  U tft 
raifonnablt  que  celui  / ait  perché  bien  haut , qui  a afpiré 
à chojts  hautes.  Ils  allèrent  enfuite  implorer  b dé- 
mence de  Cafimir  ; il  leur  accorda  fon  amitié. 

Ce  prince  dépêcha  aulfi-rôt  une  magnifique  am- 
balïade  vers  l’ordre  de  Cluni  pour  remercier  les 
moines  de  fa  vidoire  , car  il  ne  doutoit  point  qu’il 
n’en  fût  redevable  à leurs  prières.  Il  leur  demanda 
une  colonie  de  leur  ordre  pour  établir  dans  fes  états. 
11  confacra  le  relie  de  fa  vie  au  bonheur  de  fa  na- 
tion, rétablit  l’ordre  dans  les  campagnes,  6c  mérita 
le  fumom  de  rtfiaurateur  pacifique.  Il  mourut  en 
1058  , après  un  régné  de  dix-huit  ans. 

C’étoit  un  prince  doux  , humam  , équitable  , 
mais  «faible.  Avant  1a  bataille  où  il  défit  les  Pruf- 
fiens , il  aflura  que  Dieu  lui  étoit  apparu  en  lon- 
ge , 8c  lui  avoit  promis  b vidôite  ; 6c  après  cette 
grande  journée  , il  loutint  avec  la  même  ingénuité, 
qu’il  avoit  vu  dans  la  chaleur  de  la  mélce  un  ange 
monte  fur  un  cheval  blanc  qui  combattoit  devant  lui. 
Son  fiecle  ne  fut  pas  plus  éclairé  que  lui-même  ; 6c 
des  hiltoriens  contemporains  ont  écrit  que  la  nail* 
fance  de  ce  prince  avoit  été  annoncée  par  un  trem- 
blement de  terre , 8c  fa  mort  par  une  comete.  (M.  de 
Sjcr .) 

Casimir  II,  furnommé  le  Jufie , ( H foire 
de  Pologne.  ) duc  de  Pologne , étoit  frere  de  Mi- 
ceflas III , que  le  peuple  aveugle  dans  fon  amour 
comme  dans  fa  haine,  éleva  furie  trône  en  1174 
pour  l’en  faire  defccndre  trois  ans  après.  Il  y plaça 
Cafimir:  ce  prince  parut  d'autant  plus  jufte  , qu’il 
fnccédoit  à un  tyran.  Il  abolit  cette  coutume  bizarre 
qui  obligeoit  les  payfans  à loger  la  nobleffe  dans  fes 
voyages,  à nourrir  fes  chevaux  , 6c  à voiturer  fes 
équipages.  Les  gentilshommes  murmurèrent:  les 
plus  pauvres  paifoient  leur  vie  à voyager  & à men- 
dier avec  orgueil  ; fouvent  même  en  exigeant  de 
leurs  hôtes  mille  chofes  fuperflues  qu’ils  vendoient 
enfuite , on  les  voyoit  s’enrichir  dans  cette  pro- 
felTion  errante  qui  en  ruine  tant  d’autres.  Ils  rejerte- 
rent  cet  édit  ; mais  Cafimir  fat  inflexible.  Miceflas  fon 
frere , crut  que  le  nom  d 'ufurpattur  alarmeroit  la 
confidence  de  ce  prince  équitable  ; il  lui  repréfenta 
que  les  vains  ens  d’une  faâion  n’a  voient  pu  lui 
donner  des  droits  far  le  iceptrc , qu’en  dcpouilbnt 
Tome  II» 
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fon  frere,  il  s’étoit  rendu  odieux  à toutes  les  âmes 
honnêtes;  qu’entin  il  ne  pouvoit  réparer  cette  in- 
jufhce  qu’en  defcendant  du  trône.  Cafimir  le  crut 
6c  voulut  lui  rendee  b couronne  ; mais  Ion  équité 
fut  traitée  de  foibleffe , tous  les  efprits  fe  fouleve- 
rent  : on  lui  dit  hautement  qu’en  voulant  donner  un 
tyran  à b Pologne,  il  alloit  le  devenir  lui-même. 
Cette  crainte  l’arrêta;  il  confcrva  le  feeptre  8c  s’en 
montra  digne.  Us  Ru  fies,  en  1 181 , ralîèmblerent 
toutes  leurs  forces  pour  faire  une  irruption  en  Po- 
logne ; ils  croyoient  qu’un  prince  qui  jufqu’alors 
n'a  voit  étudié  que  l’art  de  faire  fleurir  l es  états  , 
ignoroit  celui  de  les  défendre  : iis  fe  trompèrent. 
Cafimir  marcha  contr’eux  ; il  avoir  peu  de  troupes. 
A 1 aipett  des  Rulles,  dont  la  multitude  couvroit  un 
terrein  immenfi , il  vit  pâlir  fes  foldats.  a Amis , 
leur  dit-il , commençons  par  combattre,  nous  comp- 
terons nos  ennemis  quand  ils  lcront  étendus  far  le 
champ  de  bataille.  Ce  champ  ell  devenu  célébré  par 
le  maflacrede  vosancêtres  ; vous  foulez  leurs  olfe- 
mens  fous  vos  pieds  : vengeons-les  ou  mourons 
comme  eux  au  lit  d’honneur  ». 

Ce  peu  de  mots  ranima  toute  l’armée , 8c  le  lignai 
du  combat  fut  celui  de  b victoire.  Les  menées  fe- 
cretes  de  Miceflas  qui  cherchoit  à fe  former  un 
parii  pour  remonter  far  le  trône,  rappelèrent  Ca- 
firnir  dans  fes  états.  Des  qu’il  parut , b faâion  fe 
dillipa , 8c  le  rebelle  rentra  dans  le  devoir  par  l’im- 
puillance  d’en  fortir.  Le  roi  tourna  enfuite  fes  armes 
contre  les  Pmlficns , dont  l’ambition  fi  long- teins 
fatale  à b Pologne  fat  au  moins  réprimée  pour 
quelque  tems.  Les  troubles  de  Silcfie,  où  régnoient 
les  neveux,  occupèrent  les  derniers  momens  de  fa 
vie.  Il  mourut  en  1 194  ; il  fat  équitable  , généreux, 
brave  , 8c  profond  politique  ; mais  s’il  eut  les  ver- 
tus des  grands  rois,  il  en  eut  auflî  les  faiblefles* 
Adoré  dans  1a  Pologne  , redouté  en  Pruffe  8c  en 
Ruflîe,  il  ctoit  dans  fon  pabis  efclave  de  fes  maî- 
trefles;  enfin,  comme  filon  eût  craint  qu’il  lui  man- 
quât quelque  trait  de  reflcmbbnceavec  les  héros,  fon 
peuple  ne  put  fe  perfaader  que  fa  mort  fut  naturelle  , 
8c  le  crut  tmpoilonne.  ( M.  de  Sacy.) 

Casimir  III  , furnommé  le  Grand , ( Hifi.  de 
Pologne.  ) roi  de  Pologne.  11  faccéda  à Uladiflas 
Loketeh  Ion  pere.  Ce  prince  avoit  foutenu , contre 
l’ordre  Teutonique , une  guerre  longue  8c  meur- 
trière. II  s'agifloit  de  b Cujavie  8c  de  1a  Poméranie  , 
fur  bquclle  ces  ambitieux  chevaliers  avoient  des 
prétentions.  Ils  ravagèrent  des  provinces  fans  les 
conquérir,  maflacrerent  les  peuples  fans  les  fou- 
mettre , 8c  brûlèrent  des  villes  qn’ils  ne  pouvoicfit 
conferver.  La  cour  de  Hongrie  offrit  fa  médiation 
pour  terminer  ccs  diiFércnds  fi  défaftreux.  Cafimir 
courut  à Vienne;  il  étoit  dans  cette  âge  où  il  eff  plus 
ailé  de  vaincre  les  hommes  que  b nature.  Il  ctoit 
parti  pour  entamer  un  négociation;  il  ne  noua  qu’une 
intrigue  amoureufe.  Méprifé  par  b belle  Cbire 
dont  il  étoit  épris,  ilséfalut  d’emporter  par  b vio- 
lence, ce  qu’il  n’avoit  pu  obtenir  par  les  prières. 
Fclician,  pere  de  Claire,  courut  fe  jetter  aux  pieds 
du  roi  Charobcrt  pour  lui  demander  vengeance  de 
cet  affront.  Le  roi , qui  avoit  intérêt  de  ménager  b 
cour  de  Pologne,  conlulta  moins  l’équité  que  la  poli- 
tique, 6c  fat  lourd  aux  cris  de  ce  pere  infortuné.  Féli- 
dan  égaré  par  b fureur  8c  1a  honte  , ne  longea  plus  à 
fe  venger  du  coupable,  mais  du  juge  trop  faible  qut 
n’ofoit  punir  le  crime.  Ilconfpira  contre  Charobert, 
manqua  fan  coup , fat  maflaerc , 8c  entraîna  dans  fa 
perte  tous  ceux  qui  oferent  plaindre  foc  fort. 

Cafimir  retourna  dans  1a  grande  Pologne  en  ijj», 
8c  alla  fe  fignaler  contre  l’ordre  Teutonique  qui  con- 
tinuoit  fes  ravages.  Il  entra  dans  les  domaines  des 
chevaliers,  brûlant , faccageant , pillant  à leur  exem- 
ple , 8c  rcduiiit  en  cendres  plus  de  cinquante  de 
* Kk  ij  . 
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leurs  fbrtercffes.  Uladirtas  avoit  fait  jurer  en  mourant 
à fon  fils,  de  faire  une  guerre  cruelle  à cet  ordre 
ulurpateur , qui  vouloit  tout  envahir  ou  tout  dé- 
truire. Il  lui  luiffoit  un  trône  chancelant,  des  terres 
en  friche  , des  troupes  dél  abrées , des  finances  pref- 
que  épuifccs , des  villes  ruinées,  des  campagnes  in- 
fell  ces  de  brigands.  Pour  effacer  les  trdcc»  de  la 
guerre,  6c  rendre  à l'état  fa  première  vigueur,  Ca~ 
Jimir  fit  la  paix  avec  l’ordre  Teuionique,  lui  aban- 
donna la  Poméranie  , 6c  rentra  dans  la  Cujavie  6c 
dans  le  dillritt  de  üobrrim. 

Mais  tous  les  ordres  du  royaume  fe  récrièrent 
contre  cette  paix  hontculc  , prétendirent  qu'un  avi- 
liffoit  la  nanon  , 6c  que  coder  une  province , c’éioit 
s’avouer  vaincu.  Les  moyens  dont  ils  le  fervirent 
pour  réprimer  l’ordre  Teuioniquc, démentit  la  fi -né 
qu'ils  avoient  montrée.  Ils  armeront  en  leur  faveur 
la  cour  de  Rome  de  fes  foudres  ordinaires.  L’ordre 
fut  excommunié  ; les  nonces  lui  ordonnèrent  de  ref- 
titucr  le  butin  qu’il  avo:t  enlevé , St  de  payer  à Ca(i‘ 
mtr  une  fomme  conli  icrablc.  On  fent  q ici  effet  dut 
faire  cette  fenteuce  lurdes  hommes  qui  avoient  en- 
core les  armes  à la  main.  L’empereur,  d’un  autre 
côté  , leur  dcfenJit  de  céder  les  terres  dont  ils 
s'étoient  emparés.  Il  demeurèrent  dans  leurs  conquê- 
tes. Cafimir,  qui  remrttoit  fa  vengeance  à des  tems 
plus  heureux , 6c  vouloit  rendre  l’état  inébranlable 
dans  l'intérieur  avant  de  le  rendre  formidable  au-de- 
hors , fc  contenta  de  garder  fes  frontières , donna  tous 
fes  (oins  au  gouvernement,  ÔC  déligna  pour  fon  fuc- 
ccffeur,  Louis,  fils  aîné  de  Charoberr,  roi  de  Hongrie. 
La  nation  applaudit  à ion  choix  ; mais  ce  ne  fut  qu'en 
13)9  qu'elle  le  ratifia  d'une  maniéré  authentique. 

La  tige  mal'cuhnc  des  fouverains  de  Rutile  venoit 
de  s’éteindre.  Les  rois  de  Pologne  avoient  autrefois 
renfermé  cette  contrée  dans  l cnccintc  de  leur  em- 
pire. Cafimir  crut  que  les  Rudes  courberoient  fans 
réfidancc  fous  un  joug  que  leurs  aïeux  avoient  porté. 
Il  entra  dans  leur  pays , s'empara  de  Léopold,  entra 
triomphant  dans  pluficursforterifTes,  leur  donna  des 
gouverneurs  Polonois,  6c  revint  dans  les  états.  La 
reine  venoit  de  delcendre  au  tombeau.  Le  volage 
Cafimir  mit  peu  dedillancc  entre  le  deuil  & un  nou- 
veau mariage,  llépoufa  Hcdrige  , fille  du  landgrave 
de  Hvrt'c,  qu’il  relégua  bientôt  dans  un  monaltere, 
pour  ne  plus  donner  de  frein  à fes  deftrs.  Chaque 
jour  voyoit  une  maitreffe  difgraciée,  fa  rivale  pré- 
férée, 6c  le  lendemain  celle-ci  étoit  fupplantée  par 
une  autre.  Soit  que  les  chevaliers  de  l’ordre  Tcu- 
îonique  euffcni  des  intelligences  avec  ces  courtifan- 
nes , loit  que  la  fortune  eut  amolli  le  courage  de 
Cafimir , il  abandonna  en  i 343  , à cet  ordre  , la  Po- 
méranie, Culme  ÔC  Michalovie.  Cependant  fon  ca- 
ractère reprit  fa  première  cnergie , & l’irruption 
des  Tartarcs  dans  la  Ruffie  lui  rendit  fes  forces  6c  fa 
ioife.  Il  marcha  contre  eux  , les  rencontra  fur  les 
ords  de  la  Wirt.de , 6c  les  délit.  Ils  fignalerent  leur 
retraite  par  des  détartres.  Tout  ce  qui  fe  trouva  fur 
leur  partage  fut  pillé , martacré,  brûlé,  profané. 

Cafimir  rentra  dans  fes  états;  mais  il  n'y  goûta  pas 
long-tems  ce  repos  favorable  aux  plaiftrs  apres  lcf- 
qucls  il  foupiroit.  Jean , roi  de  Bohême,  vint  fopdre 
toat-à-tout  fur  la  Pologne.  Cafimir  s’avança  contre 
lui , 6c  le  repourta  au-delà  des  frontières.  Cafimir 
toujours  vainqueur  ,&  prefque  fans  combattre , par- 
tage déformais  (es  momens  entre  les  foins  de  l'état  6c 
ceux  de  l'amour.  Le  peuple  fe  plaignoit  de  ce  que 
les  palatins  s’ccartoicntdans  leurs  jugemensdu  texte 
des  loix,  ne  confulcoicnt  que  leur  propre  intérêt, 
& difpofoient  des  fortunes  au  gré  de  leur  caprice. 
Cafinir  les  força  de  juger  d'après  les  loix , 6c  de  pro- 
noncer contre  eux-mêmes  quand  les  loix  condam- 
neroient  leurs  prétentions.  Ce  prince  établit  les  rc- 
glemcns  les  plus  fages , favorifa  le  commerce,  en- 
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coùragea  l’agriculture , cultiva  les  feiences , protégea 
les  lavans,  lit  bâtir  des  villes.  Celle  de  Cafimir  eft 
un  monument  de  la  magnificence.  Il  vouloit  en  clé- 
ver  une  autre  près  de  Scarbimiric  ; mais  l’évêque  de 
Cracovie  , Jean  Croth , oia  le  lui  défendre  , 6c  Cafi - 
mu  le  grand  n'ofa  pas  detobeir  à fon  fujet. 

Mais  apres  avoir  obéi  au  clergé,  lorfqu’il  vou- 
loit l'empêcher  de  faire  le  bien  , il  lui  réfilla  lorfqu'il 
voulut  l'empêcher  de  faire  le  mal  ; les  prélats  6c  les 
prêtres  lui  conleiiloient  de  renvoyer  ce  ramas  de 
femmes  perdues  , le  lcandale  de  l’etat  dont  elles  fai- 
foient  la  ruine  , qu’il  entretenoit  dans  une  fplendeur 
ridicule  6c  tunelle,  à Opocin  6c  à Creffovie.  Après 
avoir  prié  vainement,  ils  commandèrent:  le  roi  en- 
tra dans  une  telle  co’ere , qu’il  fit  noyer  un  de  ces 
cenfeurs  audacieux.  Mais  bientôt  il  pleura  la  viâime 
de  fes  fureurs,  6c  demanda  l’abfolution  au  pape. 
Clément  VI  fe  fervit  d’une  autorité  ufurpée,  pour 
rendre  à l'humanité  le  fervice  le  plus  important  peut- 
être  qu’elle  eût  reçu  d’aucun  pontife;  les  habitans 
de  la  campagne  autour  de  Cracovie  étoient  ferfs, 
il  conJamna  Cafimir  à leur  rendre  la  liberté,  & à 
bâtir  cinq  églifes. 

Malgré  la  révolution  qui  s’étoit  faire  dans  le  cœur 
de  ce  prince , les  prêtres  ne  manquèrent  pas  de  pu- 
blier que  la  perte  qui  défola  la  Cologne,  l’invalioQ 
des  Lithuaniens,  les  courfes  frequentes  des  Tarta- 
rcs , étoient  autant  de  châtimens  du  ciel  qui  punifloit 
la  nation  des  crimes  de  fon  roi.  Ce  prime  leur  par- 
donna ces  difcours.  Bientôt  fon  empire  s’agranJit 
encore  par  la  réunion  du  duché  de  Malovie , dont  le 
duc  vint  lui  faire  hommage  à Califfe. 

Tant  de  guerres  foutenucs  contre  l’ordre  Teutoni- 
que , tant  de  difeordes  civiles  occafionnées  par  les 
éleôions  , enfin  la  perte  , pour  comble  de  maux  , 
avoient  dépeuple  la  Pologne  à un  point  qu’elle  man- 
quait de  cultivateurs  ; d’ailleurs,  cette  nation  fïcre 
& parerteufe  ne  favoit  que  porter  l’épée  & détlai- 
gnoit  la  bechc.  Cafimir  appella  dans  fes  états  une  mul- 
titude d’habitans  de  la  Prurte,  où  la  population  s'é- 
toit  tellement  accrue , que  la  terre  ne  fuffifoit  pas  à 
les  nourrir.  11  donna  à ccs  hommes  laborieux  des 
terres  à défricher,  leur  accorda  des  privilèges  hono- 
rables , établit  un  confeil  qui  devoit  juger  leurs  dif- 
férends fnivant  les  loix  de  leur  pays. 

La  gloire  de  tant 'de  belles  adtions  fut  encore  ter- 
nie par  de  nouvelles  amours.  Cafimir  épouh  Hedvige, 
hile  du  duc  deGlogovie.  Une  autre  tache  à fa  gloire, 
fut  fon  entreprile  fur  la  Walachie;  deux  frères, 
Etienne  6c  Pierre , fils  du  vaivode  Etienne , fe  dif- 
putoient  leur  patrimoine  ; l’un  d’eux  fuccomba  6c. 
alla  implorer  le  fecoursde  Cafimir  qui,  pour  termi- 
ner ce  différend , voulut  s'emparer  du  Juché.  Mais 
les  Walaches  firent  périr  l’armée  Polonoife  dans  les 
bois.  Cafimir  crut  réparer  fa  réputation,  en  établif- 
fant  à Léopold  le  fiege  métropolitain  de  la  Ruffie; 
mais  il  la  répara  beaucoup  mieux,  en  verfant  fos  ri- 
chertcs  dans  le  fein  de  fon  peuple  qui  fut  affligé 
d’une  famine  cruelle  l’an  ijôx.  Un  reconnut  alors 
ue  les  foibleffes  humaines  peuvent  s’allier  avec 
es  vertus.  Le  plus  infidèle  des  époux  fut  le  meil- 
leur des  rois. 

i-e  mariage  de  fa  niece  Elifabeth  avec  l'empereur 
Charles  [V,  donna  lieu  à des  fêtes  dont  le  peuple 
jouit  fans  les  payer  , Sc  qui. lui  firent  oublier  fes  mal- 
heurs. Cafimir  ne  fongeoit  plus  qu’à  affermir  fon  au- 
torité , la  fplendeur  de  l’ctat  6c  le  bonheur  des  peu- 
ples , lorfqu’il  mourut  d’une  chute  de  cheval,  l'an 
<370,  âge  de  foixante  ans,  après  en  avoir  régné 
trentc-fe'pt.  C’étoit  un  prince  ami  de  la  paix  & de 
l’humanitc  ; il  fit  peu  la  guerre  , fi  l’on  compare  fon 
régné  à ceux  de  lies  prédécerteurs  : il  avoit  pins  de 
talcns  pour  les  marches  que  pour  les  batailles  ; c’eft 
aiofi  qu'il  fut  repouü'er  les  ennemis  fans  les  vginerç. 
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Mr.is  il  pofledoit  la  fcience  du  gouvernement,  favoit 
infpirer  le  rcfpeft  (ans  infpirer  la  crainte , 6:  rendre 
fon  peuple  heureux  fans  le  rendre  infolent.  Des  loix 
établies,  l’agriculture  mile  en  vigueur,  des  villes 
bâties,  la  population  augmentée  , la  renailîdnce  des 
arts  utiles  , (uffifent  pour  juftifier  le  titre  de  grand, 
que  l'on  fiecle  lui  donna.  Il  ébaucha  en  Pologne  la 
révolution  qtft  Pierre  le  grand  a depuis  faite  en  Ruf- 
fie  , 6c  s’il  ne  la  pouffa  point  li  loin  que  le  czar,  c’eft 
que  touchant  de  plus  prés  aux  tems  de  barbarie,  il 
eut  de  plus  grands  obftacles  à vaincre , 8c  moins 
d’cxcellens  modèles  à fuivre.  ( M.  de  Sacy.) 

Casimir  IV,  ( ’tiifioirc  dt  Pologne.)  roi  de  Po- 
logne , hls  de  Jagellon  , fuccéda  en  1444  à fon  frere 
Ladillas  V.  Il  étoit  à peine  fur  le  trône  qu’il  eut  les 
armes  à la  main.  Alexandre,  vaivode  de  Moldavie  , 
chaffé  de  fes  états  par  Bogdan,  crut  que  Cafimir 
prendrait  en  main  la  défenfe  de  fon  vaffal.  11  ne  fe 
trompa  point  : Bogdan  fut  chaffé  , reparut  à la  tête 
d’une  troupe  de  brigands  ,difparut  une  fécondé  lois, 
fut  atteint  dans  la  fuite , figna  un  traité  qu’il  viola 
le  jour  meme  , attaqua  l’armée  Polonoilc , fut  vain- 
cu , revint  encore  , 8c  fut  afsafliné. 

Cependant  la  Pruffc  accablée  fous  le  joug  de  l'or- 
dre Teutonique,  appelloit  Cafimir.  L’offre  d’une  cou- 
ronne , la  gloire  de  délivrer  des  peuples  opprimés  , 
le  plaiiird  abattre  un  ordre  orgueilleux  , fi  long-tems 
fatal  à la  Pologne  ; tant  de  motifs  réunis  conduifi- 
rent  Cafimir  en  Pruffe,  vers  l’an  1457.  La  fortune 
des  armes  fe  déclara  d’abord  en  faveur  des  cheva- 
liers ; mais  la  prifr  de  Mariembourg,  la  conquête  de 
Choinicz  , la  défaite  de  plufieurs  de  leurs  détachc- 
mens  cbranJerent  par  degrés  ce  coloffe  qui  menaçoit 
joui  le  Nord.  L’ordre  demanda  la  paix.  Cafimir  h lui 
accorda  aux  conditions  les  plus  dures.  Culm  , Mi- 
clou  6c  le  duché  de  Poméranie  retombèrent  fous  la 
domination  Poionoife.  L’ordre  céda  encore  à Cafi- 
mir , Mariembourg,  Schut,  Chrilibourg,  Elbing  6c 
Tolkmith.  Ce  prince  honora  le  grand-m  litre  8c  tes 
fucceffeurs  du  titre  de  conieiller  né  du  fenat  de  Po- 
logne ; mais  il  leur  vendit  cher  cette  faveur , dont 
ils  étoient  peu  jaloux.  Il  étoit  réglé  que  le  grand- 
maître  , fix  mois  après  fon  élection  , viendrait  ren- 
dre hommage  au  roi  pour  la  Pruffe  , 6c  lui  prêter 
ferment  de  hdélité,  au  nom  des  chevaliers  & de  leurs 
vaffaux. 

Cafimir  à fon  retour  eut  la  gloire  de  voir,  en  1471, 
Ladillas  fon  fils  appelle  au  trône  de  Bohême,  8c 
fon  fécond  fils  Cafimir , couronne  roi  de  Hongrie. 
Il  mourut  peu  de  tems  après.  Ce  fut  un  homme  cé- 
lébré ÔC  non  pas  un  grand  homme.  11  termina , il  eff 
vrai , par  l'abaiffement  de  l’ordre  Teutonique  , une 
guerre  qui , depuis  deuxiiedes,  a voit  fait  des  frontiè- 
res de  Pologne  6c  de  Pruffe,  un  théâtre  dévoue  au  car- 
nage ; mais  fes  fujets  gémirent  fous  le  fardeau  des 
fubiides  ; & C s'il  les  rendit  redoutables  , il  ne  les  ren- 
dit pas  heureux.  (M.  de  Sacy.) 

Casimir  V , ( Hifi.  de  Pologne.  ) roi  de  Pologne. 
Ce  prince  fut  un  exemple  fingulier  des  bizarreries  de 
la  fortune  6c  de  celles  de  i’clpric  humain.  Uladillas, 
roi  de  Pologne , fon  frere , l’envoya  en  El  "pagne  l’an 
i6}8.  Cette  puiffance  étoit  alors  en  guerre  avec  la 
France.  Cafimir , à la  fois  négociateur  6c  général, 
devoir  conclure  un  traité  d'alliance  entre  Uladifias 
6c  Philippe  lit,  6c  prendre  le  commandement  de  la 
flotte  qui  devoit  détruire  le  commerce  des  François 
fur  la  Méditerranée.  Forcé  par  les  vents  à relâcher 
fur  les  côtes  de  Provence , il  promena  dans  Mar- 
feille  6c  dans  Toulon  des  regards  curieux  qui  devin- 
rent bientôt  fulpeâs.  Il  n’avoit  point  de  pafl'eport  ; 
on  faifit  ce  prétexte  pour  s’affurer  de  fa  pertonne. 
Il  demeura  deux  ans  en  prifon.  La  cour  de  Pologne 
ne  l’abandonna  point , 6c  ne  ceffa  de  négocier  pour 
fa  délivrance  qu’elle  obtint  en  1640.  Celle  de  Frjnce 


CAS  261 

craignoît  que,  malgré  fes  fermens , i!  dallât  fe  join- 
dre aux  Elpagnols  pour  fe  venger  ; celle  de  Varfo- 
vie  s’attendoit  à le  voir  revenir  prendre  poffeffiorl 
des  états  qu'on  lui  donnoit  en  appanage.  Toutes 
deux  fe  trompèrent.  A peine  échappé  de  prifon , 
Cafimir  fe  jetta  dans  un  cloître , 6c  fe  fit  jéfuite  à 
Rome.  Si  cette  révolution  fut  le  fruit  des  réflexions 
qu’il  avoit  faites  fur  le  néant  des  grandeurs  pendant 
la  captivité,  fa  philofophic  s’évanouit  bientôt,  6c 
l’ambition  fe  réveilla  dans  fon  cœur.  Ne  pouvant 
plus  briguer  une  couronne , il  brigua  un  chapeau  de 
cardinal  6c  l’obtint.  A peine  étoit-il  reçu  dans  le 
(acre  college,  qu’Uladillas  mourut.  Le  jéluite  con- 
çui  alors  de  nouveaux  projets  de  grandeur,  brigua 
les  fuffrages  dans  Ta  diette  6c  fut  élu.  Le  pape  le 
releva  défiés  vœux  : il  laifl'a  fon  chapeau  à Rome, 
6c  alla  prendre  la  couronne  à Cracovie,  l’an  1648. 
Les  Cofaques  s’étoient  loulevés  6c  avoient  porté 
le  ravage  lur  les  frontières  ( Poye{  Cosaquf.s, 
dans  ce  Supplément.  ) ; les  injufliccs  que  leur  chef 
avoit  effuyées  avoient  allumé  les  premières  étin- 
celles de  cette  guerre.  La  nobleffe  excita  Cafimir 
à venger  la  Pologne.  « Vous  n’auriez  pas  de  crimes 
m à punir , répondit  le  roi , fi  vous  n’en  aviez  vous- 
» meme  donné  l’exemple  aux  Cofaques.  On  perd  le 
►»  droit  de  châ.icr  les  coupables , quand  on  le  devient 
>*  foi- me  me  *».  Cette  réponfe  étoit  belle  , mais  le 
mal  étoit  preffant , 6c  il  falloit  plutôt  fonger  à dé- 
fendre les  Polonois  qu’à  les  haranguer;  déjà  les  Co- 
faques avoient  gagné  une  bataille;  Bogdan  Kmiel- 
nieski  s'avançoit  à la  tête  d’une  armée  triomphante. 
Caftmir,  qui  n’avoit  point  encore  raffèmbic  les  forces 
de  la  république , lui  propofa  une  treve , le  reconnut 
général  des  Cofaques,  6c  parut  moins  donner  ta  paix 
aux  rebelles,  que  l’accepter  lui-même. 

Les  Cofaques  n’attendirent  pas  pour  rompre  la 
treve,  qu'elle  fut  expirée.  Us  entrèrent  en  Pologne, 
caulèrent  de  grands  ravages , gagnèrent  des  batailles, 
rirent  6c  brûlèrent  des  villes,  6c  vinrent  les  armes 
la  main  demander  une  amniffie  6c  la  confirmation 
de  leurs  privilèges  que  Cafimir  n’ota  leur  refufer. 
La  guerre  ne  tarda  pas  à le  rallumer.  Les  Polonois 
avoient  appris  dans  leurs  défaites  la  maniéré  de  com- 
battre des  Cofaques  ; ils  triomphèrent  enfin  de  ce 
peuple  indocile  l'an  1651.  Jean  Cafimir  combatfoit 
au  premier  rang  dans  la  bataille  qu’il  gagna  contre 
eux.  Mais  bientôt  la  nation  fecoue  Ion  joug,  eff 
châtiée  de  nouveau , fe  révolte  encore , fe  ligue 
avec  les  Ruffes  , fait  avec  fes  alliés  une  irruption 
combinée  en  Pologne.  Elle  eff  fécondée  par  les  Sué- 
dois; Jean  Cafimir  fait  des  vœux,  met  fes  états  fous 
la  proteélion  de  la  Vierge,  tandis  que  fes  ennemis 
les  ravagent;  il  fit  alliance  avec  l’éleûcurde  Bran- 
debourg qui , en  devenant  fon  ami , ceffa  d'être  fon 
vaffal,  acheta  à vil  prix  l’indépendance  à laquelle  il 
afpiroit,  ÔC  vendit  tort  cher  à la  Pologne  le  foiblc 
appui  qu’il  lui  promenoir.  Ce  traité  n’empêcha  pas 
les  Ruffes , les  Cofaques , les  Tartares  6c  les  Suédois 
de  continuer  leurs  ravages.  Tandisqinls  pénétraient 
dans  la  Pologne,  Cafimir,  au  lieu  de  re pouffer  les 
ennemis  de  l’état , ne  s’occupoit  qu’à  détruire  les 
hérétiques , 8c  affoibliffoit  l’armée  de  la  république 
en  ne  recevant  que  des  lbldats  catholiques  fous  fes 
drapeaux. 

Il  chaffa  les  Sociniens , 6c  oublia  que  parmi  eux  il 
y avoit  des  artifans,  des  laboureurs  6c  des  foldats  ; 
mais  ce  qui  déplut  fur-tout  à la  nation , c’cft  que 
cédant  aux  inffanccsdc  la  reine  fon  époufe , il  voulut 
défigoer  pour  fon  fucceffeur  Henri  de  Bourbon,  duc 
d’Enghien , fils  du  grand  Condé.  « On  ne  vous  pér- 
it mettrait  pas  pour  votre  fils , lui  dit  un  gcntil- 
» homme,  ce  que  vous  voulez  faire  en  faveur  d’un 
• * étranger  ».  C’étoit  Lubormirskiqui  avoit  ofé  faire 
au  roi  cette  réponfe  digne  d’un  républicain  : il  avoit 
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des  ennemis;  on  lui  chercha  des  crimes,  il  fut  pro- 
scrit ; Brefiaw  fut  fon  afyle  : il  n’en  Sortit  qu’à  la  tête 
d’une  armée , battit  les  royaliftes , rendit  la  liberté 
aux  prifonniers  , retohrna  à Breflav  fie  mourut  cou- 
vert de  gloire.  Sobieski,  vaincu  par  lui,  apprit  de 
fon  vainqueur  l’art  de  la  guerre , fie  remporta  fur  les 
Cofaques  des  fuccès  qui  l’occuperont  plufieurs  an- 
nées ; des  que  ce  grand  homme  par  oit  fur  la  feene, 
Cafimïr  ne  paroit  plus  qu’à  l'écart  dans  le  fond  du 
tableau.  Ennuyé  de  ce  rôle  obfcur,  il  voulut  devenir 

lus  obfcur  encore  fie  defeendre  du  trône.  La  répu- 

lique  s’oppofa  en  vain  à ce  deflein  bizarre  ; il  abdi- 
qua l’an  1668,  vint  en  France,  obtint  l’abbaye  de 
S.  Germain  des  Prés , celle  de  S.  Martin  de  Ncvers , 
fie  mourut  dans  un  doux  loifir  l’an  1671.  C’étoit  un 
des  hommes  les  plus  vertueux  fie  un  des  rtus  les  plus 
foiblcs  dont  l’hiftoire  ait  parlé.  Il  ne  fit  dans  fa  vie 
qu’un  leul  choix  conforme  à fon  caraâere  fie  à fes 
talcns  , ce  fut  lorfqu’il  fe  fit  religieux  à Rome. 
(AL  de  SAcr.) 

§ CA50AR  .,  f.  m.  ( Hiji.  nat.  Ornithologie .)  au 
Heu  de  planche  IX , fi  g.  3 , liiez  planche  XXX , 
fig.  2 , du  recueil  cTHifioirc  naturelle , volume  XXIII , 
du  Dicl.  raif.  det  Sciences , fiée.  ( AL  A daN  son.  ) 

CASQUE,  f.  m.  ( Hiji.  nat.  Conchyliolog.  ) coquil- 
lage univalve  opercule,  ainfi  nommé  à caufe  de  fa 
forme  triangulaire.  C'eft  une  efpece  de  pourpre  tu- 
bcrculéc,  que  quelques  modernes  ont  placée  mal- 
à-propos avec  le  murex.  ( AL  Adanson.  ) 

Casque  , f.  m.  ( terme  de  Blajon.  ) meuble  d’ar- 
moiiies  qui  reprefente  le  cafque  d’un  guerrier  ; il 
paroit  de  profil  ou  de  front. 

Le  cafque  defigne  l’homme  de  guerre. 

Catin  de  Villotte  de  Richemont  en  Bourgogne  fie 
en  BrvfTe  , d'azur  au  calque  émargent  pojé  de  front , 
au  chef  de  mime  , chargé  de  trois  merlettes  de  fable. 

Titon  de  Villegenou  à Paris  ; de  gueules  au  chevron 
d'or  , accompagné  de  trois  cafques  d argent  , deux  en 
chef de  profil , celui  à fenejlre  contourné  un  en  pointe 
de  front.  (G.  D ■ L.  i.). 

§ Casque  , f.  m.  caffis , idis.  ( terme  de  Blafon.  ) 
arme  défenfive  qui  fervoit  anciennement  à couvrir 
la  tête  & le  col  du  militaire  ; on  dit  auffi  heaume  ; 
mais  il  eft  moins  ufife. 

Le  cafque  fe  met  fur  l’ccu  fie  lui  fort  de  timbre  fie 
d'ornement. 

Le  cajquc  du  roi  eft  d’or , taré  de  front , tout  ou- 
vert fie  (ans  grille , pour  marquer  fà  puiflance  & fon 
pouvoir  abfolu. 

Les  princes  8c  les  ducs  portent  leurs  cafques  d’or , 
pofes  de  front , la  vifiere  prefque  ouverte  (ans  grille. 

Les  marquis  ont  un  cafque  d’argent,  taré  de  front  à 
onze  grilles  d'or,  les  bords  de  meme. 

Les  comtes  8c  les  vicomtes  ont  un  cafque  d’argent 
à neuf  grilles  d’or, les  bords  de  meme  fie  pofé  en  tiers. 

Les  barons  ont  un  cafque  d’argent,  les  bords  d’or, 
à fept  grilles , taré  à demi  profil. 

Le  gentilhomme  ancien  chevalier , noble  de  race , 
porte  un  cafque  d’acier  poli  reluifant,  à cinq  grilles, 
taré  de  profil. 

Le  gentilhomme  de  trois  races  a un  cafqut  d’acier,* 
taré  de  profil , la  vifiere  ouverte  , le  nazal  relevé  fie 
l’avantailleabaifle,  montrant  trois  grilles  à fa  vifiere. 

Les  nouveaux  annoblis  ont  un  cafque  d’acier , pofé 
de  profil  dont  le  nazal  & l’avantaille  font  tant  Toit 
peu  ouverts. 

Les  enfans  naturels  ont  un  cafque  femblabie  à ce- 
lui des  annoblis  , mais  contourné. 

On  reprefente  le  cafque  fur  l’écu  avec  fes  lambre- 
quins qui  doivent  toujours  être  des  mêmes  émaux 
que  ceux  des  armoiries. 

Mcnage  fait  venir  le  mot  cafque  de  cajficum  ou  de 
c a (ficus,  diminutif  de  caffis , idis. 

Les  cafqtus  font  peu  en  ufage  actuellement  fur  les 
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écus , on  y met  des  couronnes.  ( G.  D.  L.  ’f.  ) 

CASSANDRE,  ( Myth. ) fille  de  Priam,  eut  le 
don  de  prédire  l'avenir..  Apollon  en  avoit  été  amou- 
reux, fit  lui  ayant  permis  de  lui  demander  tout  ce 
qu’elle  voudfbit  pour  prix  de  fa  tendreffe , elle  le 
pria  de  lui  accorder  le  don  de  prophétie.  Son  amant 
lui  révéla  dans  le  moment  les  myfteres  les  plus  ( c-* 
crets  de  l’avenir  : mais  Caffandrt  au  iTcu  de  tenir  fa 
promette  n’eut  pour  Inique  du  mépris.  Apollon  irrité 
de  cette  perfidie , ne  pouvant  lui  ôter  le  don  qu’il  lui 
avoit  fait , fit  du  moins  enforte  qu’on  n’ajoureroit 
point  de  foi  à fes  prédiâions , qui  ne  feroientque  la 
rendre  odieufe.  Au  lieu  d’Apolion  c’étoit  quelqu’un 
de  fes  prêtres  qui  apprit  à Caffandre  l'art  de  deviner, 
ou  par  la  magie  , ou  parla  fciencedes  Arufpices,  Se 
qui  n’ayant  pu  enfuite  obtenir  d’elle  la  reconnoifTan- 
ce  qu’il  en  exigeoit , la  décria  dans  la  ville  fie  la  fit 
paffer  pour  une  folle.  En  effet  Caffandrc  ayant  prédit 
des  choies  funeftes  à Pâris , à Priam  , 6t  à toute  U 
ville,  on  la  fit  mettre  dans  une  tour  où  elle  ne  cefta 
de  chanter  les  malheurs  de  fa  patrie.  Ses  cris  fie  fes 
larmes  redoublèrent  lorfqu’ellc  apprit  que  Pâris 
alloit  dans  la  Grece  ; mais  on  ne  fit  que  fe  moquef 
d’elle.  La  nuit  de  la  p ri  fie  de  Troye,  Ayax  l’ayant 
rencontrée  dans  le  temple  de  Minerve,  lui  fit  Pâliront 
le  plus  fanglant.  Dans  le  partage  des  efclaves , elle 
échut  au  roi  Agamemnon  qui  en  devint  amoureux; 
mais  cet  amour  coûta  la  vie  à l’un  & à l’autre  :Cly- 
temneftre, femme  d’Agamemnon,fit  afTafltner  l’amant 
fie  la  maîtrefie.  CaJTandre  fut  enterrée  à Amyclée , 
dans  la  Laconie  , 8e  y fut  reconnue  pour  une  divi- 
nité : les  Amy  déens  lui  bâtirent  meme  un  temple,  (-f  ) 

CASSANO  , ( Géogr.  ) Caffanum  , ville  du  Mila- 
nois  fur  l’Adda  entre  Bergame  6c  Milan,  où  le  16 
août  170;  fe  donna  une  bataille  fanglante  entre  les 
François  commandes  par  M.  de  Vendôme,  fie  les 
Alliés  conduits  par  le  prince  Eugène.  Le  plus  furieux 
cotpbat  fe  fit  à trois  reprifes  fur  le  pont  : le  prince 
Eugene  avoit  l'avantage  du  nombre  ; mais  ayant  été 
bielle  d’un  coup  de  feu,  fie  obligé  de  fe  retirer, 
M.  de  Vendôme  avec  le  régiment  de  la  Marine  qu’il 
appelloit  la  X*.  légion  de  fon  armée  , repou  fia  les 
ennemis  : « Nous  leur  fîmes  un  pont  a’or  avec 
* beaucoup  de  prudence  , dit  le  chevalier  de  Fol- 
» lard , ne  pouvant  leur  en  faire  un  de  feu  fie  de 
>»  fer  bien  acerc  , à caufe  de  notre  foiblefte  qui  ne 
•*  nous  permit  pas  de  les  fuivre  ». 

Le  champ  de  bataille  nous*  refta  fie  le  duc  de 
Savoye  ne  fut  pas  fecouru.  ( C ) 

S CASSE,  f.  f.  (Hift.  nat.  Botaniq.)  Pqye{  U 
figure  de  cette  plante  , gravée  au  volume  XXIII , 
plancha  CH , n . a , Au  Recueil  tf  Hiftoire  naturelle  , 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences  , fiée.  (AL  ADANSON\ 

* § CASSENA  , ( Géogr.  ) royaume  d’Afrique 
dans  la  Nigritie.  C’eft  le  meme  que  le  royaume  de 
Ghana.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§ CASSERIUS  (Muscle  de).  Anatomie.  Jules 
Cajferius  fut  certainement  un  Anatomifte  laborieux 
fit  qui  travaillaavec  fuccès  fur  l’Anatomie  comparée; 

On  a de  lui  trois  ouvrages  qui  n’ont  jamais  été 
imprimes  enfemble  : le  traité  De  Vocis  & Audi  tus 
o 'gants , imprimé  à Fcrrare  en  1600  .in-fol.  dans 
lequel  il  y a un  grand  nombre  de  figures  du  larynx 
des  animaux  , fie  plufieurs  obfervatiôns  particulières 
fur  les  mufcles  ftemohyoïdiens , &c.  le  Penutthefe- 
jon , imprimé  à Venife  en  1609 , in-fol.  fie  des  plan- 
ches anatomiques  pofthumes  qu’on  trouve  avec  l'ou- 
vrage de  Spigel , V.enife  1617 .fol.  Il  y a un  grand 
nombre  de  ces  planches  qui  font  copiées  d après 
Véfale  ; il  y en  a auffi  d’originales , fie  l'on  y trouve 
plufieurs  découvertes  fur  Jcs  mufcles  du  dos , les 
glandes  fébacces  des  paupières  , l’infertion  du  con-; 
duit  de  Stenon  , &c. 

Pour  le  mufcle  de  Cajferius , qu’on  dit  naître  dà 
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'conduit  auditif  &qui  doit  fe  terminer  au  marteau  , 
'nous  croyons  être  allures , môme  après  y avoir  em- 
ployé le  microfcope  , que  ce  n’eft  qu’une  membrane 
rougie  par  de  petits  vaiffeaux  fans  fibres  mufeu- 
laires.  ( G.  D.  G.  ) 

CASSIDE,  f.  m.  ( H, fl.  nat.  InfeBolog.)  nom  qtife 
M.  Geoffroy  a donne , d'après  M.  Linné  , à un  genre 
d'infeâequc  cet  auteur  appelle  caffida  ; mais  ce  nom 
appartenant  déjà  à une  plante , nous  croyons  qu’on 
doit  reftituer  à cet  infeéta , comme  nous  avons  fait , 
fon  nom  ancien  de  fcutalis  qui  fe  trouve  dans 
Ariftote. 

On  voit  au  volume  XXIII , planche  LXXVII  G 
LXXnil  , la  figure  de  deux  efpeces  étrangères  de 
ce  genre  , dont  le  caraâcrc  diflinüif  confifte  à avoir 
quatre  tarfes  ou  articulations  à chaque  patte  , dont 
une  échancrcc  en  cœur , deux  antennes  en  mafl’ue 
droite  compofce  d'on/e  articulations  qui  groffiflcnt 
par  degrés  , deux  yeux  demi-ovoides  verticaux  ,un 
corcelct  en  demi-lune  applati,  deux  ctuis  courts 
couvrant  tout  le  dos,  6c  un  éeuflon  de  moyenne 
grandeur  placé  entre  ces  étuis. 

Le  caJJiJa  de  MM.  Linné  & Geoffroy,  ou  pour 
parler  le  langage  des  anciens,  notre  fcutalis  qui  eft 
celui  d'Ariftotc,  forme  un  genre  particulier  d’in- 
qui  fe  range  naturellement  dans  la  troifieme 
famille  des  charanfons  où  nous  l’avons  placé, 
comme  l’on  verra  dans  notre  Hijloire  générait  dtt 
inftcles.  ( M.  Adassos.  ) 

§ CASSINE,  ( Bet.  Jard.  ) en  latin  caffîne;  en  an- 
gjois  cajj'tobcny  orfouth  fea  tkea  ; en  allemand  perua- 
nerthee. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  monopétale , elle  eft  découpée  par 
les  bords  en  cinq  fegmens  obtus  ; au  centre  fe  trou- 
vent cinq  étamines  divergentes  qui  environnent  un 
embryon  conique.  Cet  embryon  devient  une  baie  à 
umbilic  divife  en  trois  cellules , dont  chacune  con- 
tient une  feule  femence. 


Efpeces. 

i.  Cajjine  à feuilles  ovale-lancéolées  , dentées, 
oppofées  ; à fleurs  en  corymbes  axillaires. 

Caffint  foliis  ovato-lanctolaùs  , ferra tis  , oppojîtis  , 
floribu « corymbojîs  axillaribus.  Mil!. 

CaJJîobcrry  Bush. 

a.  Cajjine  k feuilles  lancéolées  , alternes,  tou- 
jours vertes,  à fleurs  axillaires. 

Caffint  foliis  lanccolaùt  , altérais  tfemper  virenti- 
tus  , fioribus  axillaribus.  Mill. 

Yapon  or  J'outh  fea  thea. 

Nous  allons  traduire  Miller  pour  ces  deux  ar- 
buftes , que  nous  cultivons  depuis  trop  peu  de  tems 
pour  ofer  en  parler  ; mais  nous  avons  pris  loin  de 
fupprimer  des  détails  qui  ne  (eroient  qu’une  répé- 
tition des  phrafes  ou  du  caraâere  générique. 

La  première  s’élève  fur  deux  ou  trois  tiges  qui 
pouffent plufieurs  branches  latérales,  & lui  donnent 
fa  figure  d’un  buiffon.  En  Angleterre , cet  arbnffcau 
ne  s’élève  guere  qu’à  huit  ou  neuf  pieds  ; les  feuilles 
font  d’une  forme  ovale  qui  tient  de  celle  d’un  fer  de 
lance  : les  fleurs  font  blanches , & naiflént  au  bout 
des  branches  en  bouquets  arrondis. 

Cette  cfpeceefl  à préfent  affez  commune  dans  les 
pépinières  des  environs  de  Londres  : le  grand  nombre 
de  branches  que  cet  arbriflèau  pouffe  de  fes  racines 
& du  pied  de  fa  tige,  fervent  à le  multiplier  promp- 
tement par  la  voie  des  marcotes.  Il  fleurit  tous  les 
ans  en  Angleterre , mais  les  baies  n’y  parviennent 
pas  à maturité  ; il  aime  un  fol  léger  qui  ne  foit  pas 
trop  fec  , & demande  une  fi  tuât  ion  chaude:  car  dans 
les  lieux  expofés  au  froid,  les  jeunes  branches  pé- 
tillent fouYcnt  l’hiver , ce  qui  rend  ces  arbriffeaux 
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difformes  ; mais  lorfqu’ils  font  abrités  p:r  d.s  hutr's 
ou  d'autres  arbres,  ils  lont  rarement  endommagés. 

La  féconde  efpece  croit  naturellement  dans  la 
Caroline  dans  quelques  parties  de  la  Virginie , 
mais  particuliérement  dans  le  voifinage  de  la  mer. 
Cette  caffîne  s’élève  dans  fon  pays  natal  j la  hantent 
d’environ  deux  toifes;  elle  poulie  nombre  de  bran- 
ches de  fon  pied  : les  fleurs  naiffent  en  pcfons  ou 
couronnes  ferrées  amour  des  branches,  au-deffous 
de  l’aiffellc  des  feuilles  ; elles  font  blanches  & de  la 
tnomc  façon  que  celles  de  la  première  efpece. 

Cet  arbufteacriilong-tcmsdans  les  jardins  curieux 
des  environs  de  Londres  ; mais  l’hiver  de  1739  en  a 
détruit  une  grande  partie.  Depuis  quelques  années  on 
a réparé  cette  pertepar  les  femis  de  graines  envoyées 
de  la  Caroline.  Si  l’on  peut  amener  cette  plante  à 
bien  végéter  en  Angleterre,  & à y fupporter  le  froid 
à l’air  libre,  elle  fera  très-propre  à orner  les  bof- 
quets  d’hiver  & à y jetterdc  la  variété  J les  feuilles 
de  cette  efpece  ne  font  pas  fi  ameres  que  celles  de 
la  première,  fur-tout  lorfqu'elles  font  encore  vertes. 

Les  habitans  du  nord  de  la  Caroline  & de  la  Vir- 
ginie, où  cet  arbuffe  eft  fort  commun  , lui  donnent 
le  nom  d 'yapon,  terme  qui  me  paroît  emprunté  dé 
l’Indien.  Ses  feuilles  ont  quelque reffemblance , pour1 
la  forme  & la  longueur  , à celles  de  l'alatcrnc  à pe- 
tites feuilles,  feulement  elles  lonr  un  peu  moins 
longues  & un  peu  plus  larges  vers  le  pétiole;  elles 
ont  les  bords  un  peu  échaucrés,  6c  font  d’une  con- 
fiftance  épaiffe  éc  d’un  verd- foncé  : les  fleurs  naif- 
fent dans  les  joints,  fous l’aiflèlle  des  feuilles. 

Les  caffir.es  le  multiplient  de  femer.ee  (les  meilleu- 
res font  celles  qui  viennent  de  b Caroline,  où  ces 
arbuftes  croiffent  abondamment  le  long  des  côtes 
de  la  mer);  ces  femis  doivent  fe  faire  dans  des 
pots,  parce  que  les  graines  ne  lèvent  ordinairement 
que  la  l'econde  année  , 6c  ces  pots  ont  befoin  d’une 
expofition  ombragée  jufqu’au  mois  d’oflobre,  qu’il 
faut  les  en  tirer  pour  leur  faire  palier  l’hiver  lous 
une  caille  à vitrage  ; au  mois  rie  mars  fuivanr , on  les 
plongera  dans  une  couche  chaude  récemment  faite, 
& par-là  on  accélérera  leur  végétation. 

Les  jeunes  plantes  qui  en  proviendront  feront  in- 
fenfiblcmeiu  expofées  à l’air  libre  , c’cft  ainfi  qu’on 
les  aguerrira  contre  la  rigueur  de  notre  climat;  il 
faudra  les  protéger  avec  loin  contre  les  vents  froids, 
6c  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  hivers,  il  fera 
bon  de  les  tenir  fous  une  caille  à vitrage  ; après 
quoi , rien  n’cmpêchcra  de  les  mettre  à l'air  libre 
clans  une  expofition  chaude,  elles  feront  en  état  de 
rëlirter  au  froid  des  hivers  peu  rigoureux;  de  fortes 
gelées  cependant  les  détruiroient , fi  elles  n’ëtoicnt 
point  abritées. 

Dans  la  Caroline  méridionale,  on  donne  à cette 
plante  le  nom  de  caffena  ou  de  thé  de  la  mer  du  Su  J. 
Les  hgbitans  de  ce  pays  ne  font  pas  de  ce  thé  un  lî 
grand  ufage  que  ceux  de  Virginie  & de  la  Caroline 
leptentrionalc  ; les  bbnes  qui  habitent  cette  der- 
nière, en  font  autant  de  cas  que  les  Indiens.  ( M.  li 
Baron  DE  TsCHOVDt.  ) 

CASSIODORE,  ( Hijl.  du  Bas-Empire  ou  des 
Goihs.  ) Le  nom  de  Caffiodor*  a été  annobli  par  plu- 
fieurs grands  hommes  qui  l’ont  porté;  il  femble  que 
* le  mérite  fut  héréditaire  dans  cette  famille  originaire 
delà  Calabre,  qui  fournit  des  fénateurs  éclairés  6C 
vertueux  à Rome  & à Conftantinople.  Le  premief 
qui  figure  dans  l’hiftoirc  fe  diftîngua  par  fes  talens 
militaires , 6c  furjtout  par  le  carnage  des  Vandalei 
qui  avoient  fait  une  irruption  dans  l’Abra?ie&  la 
Sicile.  Scs  viftoircs  l’appeiloient  aux  premiers  em- 
plois ; mais  fa  modéraiion  l’élevant  au-deffu<  des 
promeffes  de  la  fortune , il  aima  mieux  paroi trè 
digne  des  dignités  que  d’en  èlrc  revêtu.. Son  fil»,  digue 
heritier  de  les  vertus , fut  également  propre  à U 
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guerre  & aux  affaires.  Valentinien  III.  lui  confia  une 
portion  de  Fadminift ration  publique  , & il  eut  Heu 
de  fe  féliciter  de  fon  choix.  Le  farouche  Attila,  arbi- 
tre du  deftin  de  l'Italie  , menaçoit  d'envahir  les  plus 
riches  provinces  de  l'empire.  Valentinien,  trop  foible 
pour  I arrêter  dans  le  cours  de  fcs  conquêtes  , fe 
fervit  de  la  dextérité  de  CaJJjodorc  dans  les  négo- 
ciations pour  détourner  ce  fléau  des  nations.  Il  le 
choifit  pour  fon  ambaffadeur  auprès  de  ce  roi  bar- 
bare, accoutumé  à parler  aux  rois  comme  à des  ef- 
claves.  Cajjiodort  eut  à effuyer  fes  hauteurs  inful- 
tantes  ; mais  il  oppofa  une  indifférence  dédaigneufe 
à ce  coloffe  d’orgueil , Ôc  fes  réponfes  fieres  fans  être 
outrageantes , donnèrent  au  barbare  une  haute  idée 
des  forces  de  Valentinien.  Attila,  dépouillé  de  fa  fé- 
rocité , adopta  un  fyftême  pacifique  , 8c  conçut  tant 
d’eftime  pour  Fambafladeur , qu’il  lui  demanda  fon 
amitié.  L’empire  recueillit  avec  reconnoiilance  le 
fruit  de  cette  négociation  ; l’empereur  voulut  recon- 
noitre  fes  fervices  par  des  terres  8c  des  dignités  qu’il 
eut  la  générofité  de  refufer  ; fie  content  de  fa  for- 
tune , il  fe  crut  affez  récompenfé  par  la  gloire  d’avoir 
défendu  l’état.  11  fc  retira  dans  une  contrée  délicicufe 
de  l’Abruzze,  pour  y jouir  de  lui-même;  il  mourut 
dans  le  château  où  il  ctoit  né. 

Le  petit-fils  8 c le  fils  de  ces  deux  ilhtftrcs  citoyens , 
fut  Magnus-Aurélius  Cajjiodort  qui  gouverna  l’em- 
pire des  Goths,  fous  Théodoric,  fie  qui  marcha 
encore  avec  plus  de  gloire  dans  le  fentier  que  lui 
avoient  trace  fes  peres.  II  fortoit  à peine  de  l’âge 
de  puberté , que  le  roi  Odoacre  le  nomma  comte 
des  facrecs  large  fies.  Cet  emploi , qui  répond  à celui 
de  contrôleur-général  des  finances , lui  fournit  des 
occafions  de  faire  éclater  fon  déûntéreffemcnt  ; il 
n’ouvrit  les  tréfors  de  l’état  que  pour  faire  germer 
l’abondance.  Après  la  mort  d’Odoacre , affafftnc  par 
Tordre  de  Théodoric , Cajjiodort  devint  le  favori 
du  nouveau  roi  ; fit  il  mérita  cette  confiance , en  re- 
tenant dans  la  foumiflion  les  Siciliens , folücités  à 
la  révolte  par  l’empereur  Anaftafe.  11  fut  récom- 
penfé de  ce  fervice  par  le  gouvernement  de  la  Lu- 
canie , qu’il  contint  dans  l’obéifTance.  Un  fecrétaire 
d’état  ayant  abjuré  la  foi  Catholique , pour  embraf- 
fer  TArianifme  que  profcfToit  fon  maître , paya  cher 
fon  infidélité  ; Théodoric , au  lieu  de  lui  lavoir  grc 
de  cette  complaifancc , lui  fit  trancher  la  tête , en  lui 
difant  : Si  tu  n’as  pas  été  fidèle  à ton  Dieu , comment 
feras-tu  fidèle  à ton  roi , qui  n’eft  qu’un  homme  ? 
Cajjiodort  fut  appelle  à la  cour  pour  occuper  fit  pla- 
ce , où  il  réunit  par  fon  affabilité , tous  les  fuffrages. 
Son  efprit  cultivé  le  rendit  cjier  à Théodoric  qui , 
quoique  nourri  dans  la  poufiiere  du  camp , en  fecoua 
toute  la  rudeffe,  fie  prit  beaucoup  de  plaifir  à l’enten- 
dre difeourir  fur  toutes  les  matières  philofophiqitcs , 
fie  particuliérement  fur  l’aflronomie.  Cajjiodort  n’ufa 
de  fon  crédit  que  pour  appeller  les  favans  auprès  du 
trône;  BoeccôcSymmaque  furent  revêtus  d’emplois 
de  confiance.  Quoiqu'il  ne  follicitât  rien  pour  lui , 
il  fut  nommé  que  Heur  du  facré  palais  à l’âge  de  17 
à 28  ans.  Théodoric,  en  lui  conférant  cet  emploi  , 
dit  : Je  vous  donne  une  place  , dont  la  naitTance  ne 
peut  rendre  digne  ; c’eft  la  fcience  fie  la  probité  qui 
ont  diôé  mon  choix.  En  conférant  les  autres  digni- 
tés , je  fais  un  prélent  ; mais  en  donnant  celle  de 
uefteur,  je  ne  confulte  que  mes  intérêts  ÛC  ceux 
e mon  peuple.  Cette  faveur  fu  fuivie  d'une  autre 
l’année  (uivantc.  Cajjiodort  fut  nomme  mai  ire  des 
offices  du  facré  palais  , c’eft-à-dire  , de  la  maifon  du 
prince  fie  de  la  milice.  Cette  digjlté  le  mctioit  à la 
tète  de  tous  les  citoyens,  qui  alors  étoient  militai- 
res ; de -là  il  pall'a  à la  charge  u.*  préfet  du  prétoire 
d’Italie,  qui  lui  donnoit  le  droit  de  commander  les 
gardes  prétoriennes,  dont  il  trait  le  juge  fans  appel  ; 
Tes  prérogatives  en  étoient  les  mêmes  que  celles  de 
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l’empereur,  dont  il  étoit  le  repréfentant ; fif  quoi- 
que déchus  de  leur  ancienne  puiflance  , les  préfet» 
le  montroient  en  public  traînés  fur  un  char , ils 
avoient  leurs  officiers  ; 8c  leur  jurifdiftion  fur  les 
citoyens,  leur  donnoit  une  autorité  plus  réelle  que 
celle  qu’ils  exerçoiem  autrefois  dans  les  armées.  Ils 
nommoient  aux  charges  de  tribuns  ôc  de  fecrctaires, 
ils  difpofoicnt  du  trelor  de  l’état  ÔC  des  fucceffions 
abondonnées  : c’étoit  eux  qui , dans  les  teins  de  fa- 
mine , ctoient  chargés  d’approvifionner  les  provin- 
ces. Théodoric,  content  de  fes  fervices,  lui  conféra 
le  titre  de  patrice  : ce  prince , en  accumulant  toutes 
les  dignités  fur  fa  tête,  le  ménageoit  des  reffburccs 
dans  Ion  miniffre.  Cajjiodort  avou  hérité  de  riche  (Tes 
immenfes , qui  par  U générofué  de  fon  maître , le 
rendirent  le  plus  riche  particulier  de  l’empire.  U 
n’ufa  de  fa  fortune  que  pour  les  befoins  de  l’état  ; il 
fournit  des  armes  aux  foldats  ; fie  fes  haras  nombreux 
furent  deftinés  à remonter  la  cavalerie.  La  perfécu- 
tion  qui  s’éleva  contre  les  orthodoxes  ne  lui  permit 
pas  de  fouferire  là  des  ordres  qui  blefloient  fa  reli- 
gion : il  s’éloigna  delà  cour,  où  il  fut  bientôt  rap- 
pelle par  Théodoric , aflez  fage  pour  fentir  le  befotn 
d’être  éclairé  des  confeils  d’un  auffi  grand  miniffre. 
Il  rentra  dans  l'exercice  de  fes  emplois , 8c  fut  dé- 
coré du  titre  de  comte , qui  étoit  attaché  à certains 
emplois , fie  qui  étoit  anéanti  lorfqu’on  en  étoit  dé- 
pouillé. Ce  nom , depuis  Conffantin , offrait  les 
mêmes  idées  que  celui  de  miniffre;  fie  chez  les 
Goths , les  plus  grands  feigneurs  étoient  diffingués 
par  cette  dénomination.  Après  avois  con facré  les 
plus  beaux  jours  de  fa  vie  aux  foins  de  l’empire  , il 
le  retira  dans  un  monaftere  de  la  Calabre  pour  tra- 
vailler à l’œuvre  de  fon  l'alut.  Il  y jouit  de  cetre  ai- 
lance  voluptueufe  qui  infuire  bientôt  le  dédain  ou 
l’oubli  de  cesplaifirs  tumultueux  que  l’on  goûte  dans 
le  farte  des  cours.  Des  réfervoirs  peuplés  de  poif- 
fons  lui  procuraient  les  amufemens  de  la  pêche  ; des 
fontaines , des  lacs  fie  des  rivières  lui  foumiffoient 
des  bains  falutaires;  fie  lorfqu’il  avoit  goûté  ces  plat- 
firs  innocens , fon  efprit  trouvoit  des  alimens  dans 
une  bibliothèque  nombreufe  fie  choiiie.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  qu’il  compofa  fes  Commentaire s fur 
Us  pftaumts  fie  les  t njluutions  des  divines  Ecritures  , 
pour  fervir  de  réglé  a les  moines  dans  leurs  études. 
Il  preferivit  aux  iolùaircs  q.ii  n 'avoient  point  de 
goût  pour  les  lettres,  de  tranferire  des  livres  qui 
trairaient  de  l’agriculture  fie  du  jardinage.  On  a en- 
core de  lui  une  Chronique  du  traités  philofophiques  .* 
fon  ouvrage  le  plus  cffimé  eft  Ion  Traité  de  famé  ; 
le  ftyle  en  eft  fimplc.  Quoique  les  anciens  écrivains 
parodient  ignorer  le  tems  de  la  mort  fie  l’âge  des 
trois  CaJ/ioJores , Fauteur  du  nouveau  DtH.onnaire 
hijloriqut  aflùre  que  le  dernier  mourut  en  561,  âgé 
puis  de  quatre-vingt-trois  ans.  Le  marquis  de  Maffei 
fit  imprimer,  en  1721  , un  de  fes  ouvrages  , qui 
n’avoit  point  encore  vu  le  jour  , il  eft. intitulé  Caf- 
Jiodori  compte  xiorus  in  acta  , epijlotas  apojlolorurn  6 * 
Apocalipjim. 

Je  crois  pouvoir  inférer  dans  cet  article  quelques 
traits  qui  caraftcrifent  Hcliodore,  qui  étoit  de  la 
famille  des  CajJiodores.  Il  fuffit  de  tranferire  l’éloge 
u’en  fait,  dans  une  de  fes  lettres,  Théodoric  , roi 
es  Coihs , qui  1 avoit  eu  pour  compagnon  dans  fon 
cntai.ee.  Sa  famille  eft  , dit-il,  connue  dans  tout 
l’Orient  par  Ion  mérite , qui  eft  fon  bien  héréditai- 
re. Nous  l'avons  vu  pendant  dix-huit  ans  exercer 
dans  cet  empire  la  charge  de  préfet  du  prétoire,  avec 
un  défintérelTement  qui  caraâérife  tous  les  Caf- 
Jicdnus  qui  ont  brillé  luccclfivcment  dans  le  fénat  de 
Home,  fie  dans  celui  de  Conftantinople.  Eft-il  une 
noblslie  plus  pure  que  cêlle  qui  a illuffre  l’un  fie  Fau- 
ne t tnpj.  es  ? Hcliodore  a vécu  dans  l’Orient  avec 
toute  la  Iplendeur  d’un  premier  magiftrat , 6c  toute 
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ta  modération  d’un  fimple  particulier.  Quoiqu’il  fut 
fupérivur  à tous  par  la  naiflance  , il  lavoit  dclcenure 
de  fon  rang  pour  le  rapprocher  de  fes  lubaiternes  ; 
& !a  (implicite  modellc  lui  gagnoit  tous  les  coeurs , 
de  prcveno;t  l'envie;  de  forte  que  ceux  qui  n croient 
pa>  dépendans  de  (es  ordres,  lui  devenaient fournis 
par  la  reconnoiliance  des  bienfaits  qu’il  répandoit 
fur  eux.  il  ctoit  fi  riche,  qu’il  entretenoit  plus  de 
chevaux  que  ion  prince  ; mais  l’envie  lui  pardonnoit 
ion  opulence  . parce  qu’il  lavoit  en  ufer.Sa  libéralité 
fut  une  vertu  héréditaire , il  donna  à la  pofterité  les 
exemples  qu’il  a voit  reçus  de  fes  ancêtres  ; & il  re- 
moniou  tous  les  ans  la  cavalerie  des  Goths  à fes 
propres  frais..  ( T—  s.  ) 

CASSIQUE  ROUGE , f.  m.  ( Hifi.  net.  Omitk.  ) 
Cet  oifeau  vient  de  Cayenne , 6c  a été  gravé  par 
M.  Brillon  dans  fon  Ornithologie , volume  //.  p.  ()S. 
planche  yiH.  figure  2.  On  en  voit  aulfi  la  figure 
dans  notre  volume  XXlll.  planche  XXXI y.  fia,  2. 

Cet  oifeau  a onze  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue. 

11  eft  entièrement  noir,  à l’exception  des  plumes 
du  dclTus  6c  du  deilous  de  1a  queue  qui  font  rouges. 

Il  a le  bec  conique  droit , à bout  très-pointu , les 
narines  nues,  le  pied  triangulaire  ; quatre  doigts, 
dont  le  mitoyen  6c  l’extérieur  des  trois  antérieurs 
font  réunis  étroitement  par  un  article.  Il  grimpe 
volontiers  comme  les  pics  le  long  des  arbres , 6c  fuf- 
pend,  au  bout  des  branches , fon  nid  qui  cil  fait  en 
bouteille  renverfée. 

Remarque.  Par  tous  ces  caraâeres  réunis  , on  voit 
que  cet  oifeau  eil  une  efpece  du  japu  du  Bréfil,  6c 
nous  croyons  qu’on  doit  le  placer , comme  nous 
avons  tau,  dans  la  famille  des  grimpereaux.  ( AL 
sin  4 N son.  ) 

§ CASTALIE ,«  fontaine  au  pied  du  mont  Tau- 
n rus  en  Fhocitle  •».  Dit 1.  raif.  des  Sciences  , &c. 
tome  U.  pu  g.  749.  Le  mont  Taurus  n’eft  point  en 
Phocide.  La  fontaine  Cajlalie  elt  au  pied  du  mont 
Parnalir.  ( C ) 

CASTALOGNE  ou  CASTELOGNE,  ou  CATA- 
LOGNE , ( Manu/.  ) couverture  de  lit , faite  lur  le 
métier  des  tificiar.ds  avec  de  la  laine  tres-fine. 
M.  Fureticre , & apres  lui  M.  Corneille , préten- 
dent que  ce  nom  vient  de  cafialana  , qui  lignifie  la 
toilondes  agneaux,  dont  ces  lorteS  de  couvertures  , 
à ce  qu’ils  duciit,  ont  coutume  d'être  fabriquées. 
Mais  les  maîtres  couverturiers  , fans  chercher  tant 
de  rafinement  dans  l'étymologie  du  mot  de  cafialo- 
gne  , croient  que  ccs  couvertures  ont  été  imitées 
dans  les  autres  pays  de  l’Europe  , de  celles  qui  fe 
fabriquoient  autrefois  à Barcelone , & dans  plu- 
sieurs autres  villes  de  la  Catalogne  ; 6c  il  1e  trouve 
encore  quantité  de  ces  artilans  qui  leur  coofervent 
leur  ancien  nom  de  ca/lalogne.  (-J-) 

CASTEL  ou  CASThLL,  ( Gèogr.  ) comté  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  Frauconic,  6c  dans  le 
Steigerwald , aux  confins  des  pays  d’Anlpach  , de 
"Wirtzbourg  , de  Limbuurg-Spccktèld , de  Schwart- 
Mnberg.  Il  releve  en  très-grande  partie  de  l’évê- 
ché de  Wirtzbourg,  dont  les  comtes  de  CafleMont 
les  échanfons  héréditaires  ; & foit  par  la  rapacité 
des  moines , foit  par  le  malheur  des  guerres  civi- 
les, foit  par  ladéfunion  , la  témérité  6c  la  mauvaife 
économie  de  ceux  qui  l’ont  pofi'édé,  caules  jadis 
très-fréquentes  en  Allemagne  de  la  décadence  de 
nombre  de  maifons,  le  comté  de  Cafiel  n’a  pas  , à 
beaucoup  près  aujourd’hui,  l’étendue  qu’il  avoit 
autrefois.  Les  vides  de  Gerolzofen , de  Volkach , 6c 
Schvartzach  cntr’autrci , en  ont  été  détachées , 6c 
tout  ce  qui  lui  relie  actuellement  le  réduit  à quel- 
ques bourgs  6c  à quelques  villages.  Scs  comtes  ce- 
pendant , divifés  en  branche  de  Rcmlingcn  de  bran- 
che de  Rudcnhauien , oot  deux  voix  à U dicte  dans 
Tome  il. 
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le  college  des  comtes,  6c  voix  &:  fc.tnces  dans  le 
cercle  de  Franconie,  entre  Hohenlohc  le  Wertheim. 
Leur  mois  romains  vont  à 18  florins  , 6c  leur  con- 
tribution à Wctzlar  à 18  rixdallers  84;  cr. 

Le  château  de  Cafitl , bâti  dans  un  village  de 
même  nom  , eft  un  édifice  moderne,  habité  par  la 
branche  de  Remlingen  , qui  a laiffé  tomber  en  rui- 
nes le  vieux  château,  fitué  au  fommet  d’une  mon- 
tagne voiûne.  Celui  de  Rudenhaufcn  n’a  pas  été 
abandonné.  Ce  petit  pays  a des  bois  6c  des  grains 
en  allez  bonne  quantité,  (d.  G .) 

CASTELNO-PELLEGRINO,  ( Gèogr.  ) petite 
ville  de  la  Turquie  en  Afte,  dans  la  Palefline,  à trois 
lieues  de  Tartura  fur  la  Méditerranée.  Les  Turcs 
la  nomment  Atlitk.  Le  château  qui  la  couvroit  au- 
trefois, 6c  que  les  Templiers  occupèrent  pendant 
un  tems  pour  la  sûreté  des  pèlerins  , tombe  en  rui- 
nes; 6c  fon  port,  établi  dans  un  petit  golfe  qui  la 
touche , n’eft  plus  d’aucune  confidération.  ( D.G.  ) 

CASTELLO-ROSSO , ( Gèogr.  ) petite  île  de  la 
Mediterranée , fur  les  côtes  méridionales  de  l’Afie 
mineure,  entre  Rhodes  6c  Chypre.  Pocock  la  prend 
pour  la  Rhoge  de  Pline  : elle  elf  trcs-montueul'e , 6c 
ne  contient  qu’un  château  élevé  fur  un  rocher,  au 
pied  duquel  eft  un  bourg  6c  quelques  autres  habi- 
tations de  Grecs.  Son  port  Ieptentrional  eft  très- 
sûr.  ( D.  G.  ) 

CASTELLUM , ( Gèogr.  anc.)  diminutif  de  caf- 
trum , un  camp.  Ce  terme,  dans  les  écrits  de  la 
bonne  antiquité,  lignifie  un  lieu  fortifié , un  château  , 
un  fort , une  citadelle. 

Caflellum , ville  épifcopale  d’Afrique  dans  la  Mau- 
ritanie Céfarienne , dont  la  Notice  de  l’Afrique  fait 
Pierre  évêque  de  ce  lieu.  La  conférence  de  Car- 
thage en  fait  aulfi  mention. 

Cafitllum  Medianum , autre  ville  épifcopale  de  la 
Mauritanie  Céfarienne  : cette  ville,  dans  Am  mien- 
Marcellin  , eft  nommée  Munimeneum  Medianum. 

Cajlcllum  Mtnapiorum , dont  Ptolomce  fait  men- 
tion ; on  en  rapporte  la  pofition  à KelTel , fur  la 
gauche  de  la  Meufe  , entre  Rurcmonde  6c  Venlo. 
Julien  força,  dans  cette  place,  les  Francs  qui  s’y 
ctoicnt  retirés,  6c  qui  faifoicnt  le  dégât  dans  ces 
cantons. 

Cafldlum  Minoritarum  , ville  épifcopale  de  la 
Mauritanie  Céfarienne. 

Cafiellum  Morinorum , dont  l’itinéraire  d’Antonin 
fait  mention  , eft  Caffcl. 

Cafldlum  Romanum  dans  la  Belgique , près  de  l’an- 
cienne embouchure  du  Rhin , que  quelques  moder- 
nes, apres  le  nom  vulgaire  de  Bnttenburg , appel- 
lent Ars  britannicar. 

Caflellum  Tra/ani , co.nftruit  par  Trajan  fur  la  rive 
ultérieure  du  Rhin  ; Ammien  Marcellin  ajoute  que 
cette  fortereffe  fut  réparée  par  Julien.  C’eft  Calfcl 
vis-à-vis  Mayence.  ( C.  ) 

CASTIGLIONE,  ( Gèogr.)  en  latin  Cafirum  Sù~ 
liconis  : petite  ville  de  4 à 5000  mille  ames,  à dix 
lieues  de  Vérone*  fix  de  Brefcia  6c  huit  de  Mantouc. 
Elle  eft  impériale,  6c  appartient  à l'empereur.  Elle 
étoit  le  fiege  d’une  principauté  de  trois  lieues  de  dia- 
mètre. Sur  la  hauteur  ctoit  un  château  rafe  au 
commencement  du  fiecle  par  les  François  , contre 
Icfquels  le  prince  s’étôit  déclaré. 

C’eft  dans  ce  château  que  naquit  en  1568,  faint 
Louis  de  Gonzague , mort  à 13  ans,  & béatifié  14 
ans  après  , du  vivant  de  la  merc  6c  de  fon  frere  , 
ambaffadeur  de  l’Empire  à Rome. 

François  de  Gonzague , frere  cadet  de  faint  Louis , 
s’eft  distingue  par  des  établiltemensdc  pieté  ; il  fonda 
les  capucins , le  college  6c  le  parthenone  : c’eft  une 
mailon  de  piété,  compoféc  de  trente  dcmoilellcs  de 
qualité , avec  lèize  fœurs  converfes  ou  oblates. 

Sur  ta  plaçç  dç  Çafliglionc , on  voit  une  ftatue  en 


266  CAS 

marbre  d'une  jeune  fille,  nommée  Dominées  Colu~ 
bina  , très  belle , qu’un  jeune  homme  rua  de  fureur 
n'ayant  pu  lui  faire  violence  ; aufü  on  lit  ces  mots: 
Quod  nu  lut  rit  mort  quàm  fadari. 

Sciopms  raconte  le  fait  au  long  dans  fon  Ecrit- 
fiaflicus . . . imprimé  en  1611.  Voyage  d'un  François 
en  Italie  , tome  VIH.  ( C.  ) 

CASTILLAN  , f.  m.  ( Commerce.  ) monnoie  d’of 
qui  a cours  enEfpagne,  6c  qui  vaut  14  réaux  fie 
16  quartos,  fie  environ  6 livres  10  fols  de  France. 
Ceft  aufTi  un  poids  dont  on  fe  fert  en  Efpagne  pour 
pefer  l’or  : c’eft  la  centième  partie  d'une  livre  ; il 
en  faut  50  pour  le  marc  : ce  poids  eft  pareillement 
en  ufage  dans  toute  l’Amérique  Efpagnole  ; le  eaf- 
ullan  répond  ordinairement  à ce  que  l'on  appelle 
en  Efpagne  un  poids  d ’ or.  (+) 

BASTILLE  ( royaume  de)  , Hiftoirt  d’ Efpagne.  De 
tous  les  royaumes  Européens  fournis  à la  couronne 
d’Efpagne  , la  Caflille  eft , fans  contredit , le  plus 
confiderabic  , foit  relativement  à fon  étendue,  foit 
par  la  beauté  du  pays  fie  fa  fertilité  , la  douceur  du 
climat , le  nombre  fie  la  richefte  des  habitans , qui 
pourraient  être  bien  plus  heureux  encore  , sïls 
ctoient  plus  zélés  à cultiver  les  lciences  fie  les  arts , 
pour  lefquels  ils  femblcnt  faits , fie  que  cependant 
ils  négligent  ; s’ils  préféraient  les  avantages  du  tra- 
vail fie  de  l’induftrie  aux  langueurs  de  l’indolence , 
& de  la  plusinaâive  oifiveté.  On  divife  communé- 
ment en  CaflUle  vieille  fie  en  Caflille  nouvelle , ce 
royaume  qui  a au  levant,  la  Navarre , l’Arragon  6c 
le  royaume  de  Valence  ; Léon  fit  le  Portugal  au 
couchant;  les  Afturies  8e  la  Bifcaie  au  nord  ; rAnda- 
loulie , Grenade  fie  Murcie  au  midi.  Quelques  écri- 
vains ont  fait , allez  infruâueufcmcnt , de  pénibles 
recherches  pour  trouver  l’origine  du  nom  de  Caf- 
ùllt.  Les  uns  ont  prétendu  que  ce  pays,  ainfi  que  la 
Catalogne , fut  jadis  habité  par  une  nation  à laquelle 
les  Romains  donnoient  le  nom  de  CaJltUani , d’où 
l’on  voit  clairement  que  le  nom  de  Caflille  dérive. 
Cette  découverte  étymologique  eft  très-i'atisfaifante  ; 
mais,  par  malheur,  elle  eft  entièrement  dénuée  de 
preuves  ; car  jamais  les  Romains  n’ont  connu , dans 
cette  contrée  , de  peuple  qu’ils  aient  appelle  Cajltl - 
lard  y fie  fui  va  tu  l'opinion  démontrée  des  critiques  les 
plus  favans , la  Caflille  6c  La  Catalogne  étoient  habi- 
tées par  les  Vaccéens.  Quelques  étymologiftes  plus 
raifonnables  ont  afturé  que  le  nom  de  Caflille  vient 
d’une  fortereffe , conftruite  lorfquc  ce  pays  fut  re- 
conquis fur  les  Maures , pour  la  défenfe  de  la  fron- 
tière , & dans  laquelle  le  comte  ou  chef  de  cette 
vafte  province  failoit  fa  réfidence.  Ce  raifonnement 
me  paraît  plus  judicieux  que  les  conjectures  fon- 
dées fur  la  fuppofition  des  Cafitllani ; d'ailleurs,  il 
eft  prouvé  par  les  faits , attendu  qu’il  eft  très-cer- 
tain qu’on  ne  trouve  le  nom  de  Caflille  dans  aucun 
écrivain  antérieur  à la  conquête  de  ce  pays  fur  les 
Maures  ; fie  qu’il  eft  encore  plus  afturé  que  les  nou- 
veaux poftefieurs  conftruifirent  alors  , non  une  , 
mais  plufieurs  forterefles  fur  les  frontières,  pour  les 
mettre  à l'abri  des  invafions  de  ces  ennemis.  Au 
refte , il  me  paraît  d’autant  plus  inutile  de  s’arrêter 
à ces  fortes  de  difeuftions , qu’elles  ne  peuvent  con- 
duire à aucune  découverte  bien  exaûe , bien  dé- 
montrée ; aufli  paflerai-jc  à des  objets  qui  me  pa- 
roiftent  plus  utiles.  Ce  beau  pays , fertile  en  bled , 
en  vins,  en  pâturages  excellens , tenta  les  Chrétiens 
6c  les  Maures,  qui , délirant  également  de  pofteder 
cette  riche  conuée  , combattirent  long-tems  les  uns 
contre  les  autres  pour  tâcher  de  s’en  emparer.  Les 
Maures  l’emportèrent  à la  En  fur  leurs  rivaux , 6c 
pouftant  plus  loin  leurs  fuccès  , ils  conquirent  toute 
l’Efpagne  : cependant  malgré  tous  leurs  efforts,  mal- 
gré la  terreur  de  leurs  armes,  il  refta  dans  quelques 
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cantons  de  la  Caflille , plufieurs  feigneurs , qui  s’y 
maintinrent , s’y  fortifièrent , fie  acquirent , avec  le 
tems , tant  de  puiflance  fie  de  richdTes , qu’ils  fe  ren- 
dirent fouverains,  ôcfe  mirent  fous  la  proteôion  des 
rais  d’Oviedo.  C’eft  des  châteaux  forts  de  ccs  fei- 
gneurs que  , fuîvant  l’opinion  aflez  probable  de  bien 
des  écrivains  , la  CaflUle  tire  fon  nom.  Les  faits  font 
vrais  ; mais  quant  à la  découverte  étymologique , 
on  eft  libre  , ou  de  la  rejetter , ou  d’y  ajouter  foi. 
Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  prouvé  que  ces  feigneurs , 
après  s’être  vaillamment  défendus  contre  les  Maures, 
ôe  avoir  faitfur  euxdesincurfionsheureufes  , fe  don- 
nèrent le  titre  de  comtes  : «1  eft  encore  vrai  qu’ils 
ctoient  fouverains , 6c  que , comme  feudataires  des 
rois  d’Oviedo,  ils  étoient  obligés  de  marcher,  à la 
tête  de  leurs  vaffaux  , au  fccours  de  ces  rois , fie  de 
fe  trouver  à l’affemblée  des  états  d’Oviedo.  Le  pre- 
mier qui  fut  décoré  du  titre  de  comte  de  Caflille , du 
moins  le  premier  de  ces  comtes  dont  l’hiftoire  ait 
fait  mention , fut  don  Rodrigue , contemporain  & 
feudataire  de  don  Alphoofe,  furnommé  le  chaflt , 
roi  d’Oviedo , qu’il  fervit  très-utilement  dans  les  dif- 
férentes guerres  oue  ce  monarque  fit  ou  eut  à fou- 
tenir  contre  les  Maures.  Don  Diegue , fils  de  Ro- 
drigue , fut  aufti  comte  de  Caflille  ; il  fe  fignala  plus 
encore  que  fon  pere , 6c  , par  l’ordre  d’Alphonfe- 
le-Grand , il  fit  conftruire  la  ville  de  Burgos.  Au 
refte , cette  dignité  de  comte  de  Caflille  n’étoit  ni 
unique,  ni  indivifiblc  : car  on  fait  que  du  tems  meme 
de  don  Diegue,  fils  de  Rodrigue, il  y avoit  plufieurs 
feigneurs  qui  prenoientle  titre  de  comtes  de  Cafhlle  y 
tels  que  don  Almondare,  furnommé  le  blanc;  don 
Nugno  Fernandez,  don  Fernand  Anfinez.  Il  eft  vrai 
que  ceux-ci  ne  tenoient  ni  leur  titre , ni  leur  auto- 
rité des  rois  d’Oviedo , fous  la  proteâion  defquels 
ils  étoient  feulement.  Peut-être  , & il  eft  très-pro- 
bable que  celui  qui  étoit  nommé  par  le  roi  d’Ovie- 
do , étoit  plus  puiftant  que  les  autres  , 6c  avoit  la 
prééminence  fur  eux.  Ce  qui  me  paroh  donner  beau- 
coup de  poids  à cette  conjonâure  , eft  que  ce  fut  à 
don  Diegue  feulement  , 6c  non  à d’autres,  que  le 
roi  don  Alphonfc  envoia  l'ordre  de  conftruire  Bur- 
gos , qui , dans  la  fuite , eft  devenue  la  capitale  de  la 
province  & la  réfidence  du  gouverneur.  Mais  au 
fond,  ce  ne  font  encore-là  que  des  conjeéhires; 
voici  des  faits  plus  fiirs.  Don  Garcie , après  s’être 
révolté  contre  le  roi  don  Alphon(e-le-Grand , fon 
pere;  apres  avoir  excité , par  les  confeils  6c  le  fe- 
cours  des  comtes  de  Caflille , beaucoup  de  troubles 
dans  l’état , parvint  à la  couronne , 6c  changeant  de 
conduite  fie  de  manière  de  penfer , mélèftùna  ées  mê- 
mes comtes  qui  l’avoient  fi  fort  appuyé  dans  fa  ré- 
bellion ; don  Ordogno,  fon  frere  fie  Ion  fuccefieur, 
ne  vit  en  eux  que  des  fujets  rebelles  , des  fa&eux, 
des  grands  d’une  ambition  outrée  fie  des  citoyens 
dangereux , dont  il  étoit  très-important  de  réprimer 
la  licence  fie  l’audace.  Afin  de  n’avoir  plus  à crain- 
dre ccs  vaflaux  trop  puiftans , il  diftimula  le  projet 
qu’il  avoit  formé  de  les  détruire , fie  fous  quelques 
prétextes  qui  flattoient  leur  vanité,  il  les  appclla 
auprès  de  lui  dans  une  petite  ville  nommée  Régu» 
lax  ; ils  s’y  rendirent  ; Ordogno  les  fit  arrêter  6c 
conduire  enchaînés  à Léon , ou , par  fes  ordres,  ils 
furent  tous  mis  à mort.  Cet  aâe  de  févérité , ou  , 
fi  l’on  veut , de  tyrannie , fouleva  les  Caftillans , fie 
fit  naître  entre  les  deux  nations  une  haine  violente, 
fie  qui  s'accrut  fous  Froila  11 , encore  plus  cruel 
envers  les  nobles  Caftillans,  qu’Odogno  ne  l’avoit 
été  à l’cgard  des  comtes , punis  du  moins  avec  quel- 

au’apparence  ae  juftice  , puifqu'ils  avoient  fulcitc 
es  révoltes  , fie  foutenu  le  loulevement  de  don 
Garcie  contre  don  Alphonfe  fon  pere.  Indignés  de 
la  cruauté  d’Ordoeno  6c  de  la  tyrannie  de  Froila  II , 
les  Caftillans  rcfolurem  de  fccouer  un  joug  qu’ils 
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trouvoient  infupportable.  Ils  s’armèrent,  fe  révoltè- 
rent , & adoptant  une  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement , ils  choilirent  deux  feigneurs  de  la  plus  haute 
dirtinClion,  auxquels  ils  confièrent , fous  le  titre  de 
juges  , les  rênes  du  gouvernement  qu’ils  venoient 
d'établir.  Les  premiers  qui  furent  élevés  à ce  porte 
éminent  , furent  don  Nunno  Halura , chéri  de  fes 
concitoyens  par  l’aménité  de  fon  caradere  , autant 
qu’il  étoit  rcfpedé  par  la  fagefle  de  fes  mœurs  & 
par  fon  équité,  fie  don  Lain  Calvo,  jeune  homme 
rempli  de  valeur  & de  zelepour  la  patrie.  Celui-ci 
fut  chargé  du  commandement  des  troupes , & Ra- 
fura  de  fadminiftration  des  affaires  civiles  & poli- 
tiques. Don  Gonzales  Nunno  , fils  de  don  Ratura  , 
fuccéda  à fon  pere,ficfùt,  comme  lui,  décoré  de 
la  dignité  de  juge  : il  réunit  les  talens  les  plus  rares 
aux  plus  refpedablcs  qualités.  Quelques  hirtoriens 
artiirent  qu’il  fut  le  pere  de  don  Ferdinand  Gonça- 
Icz , fondateur  de  la  principauté  de  CaJlilU  , ôc  le 
premier  qui  fubrtitua  au  titre  modefte  de  juge , le 
titre  plus  brillant  & plus  pompeux  de  fouverain. 
Cependant  la  plupart  des  annalirtes  regardent  com- 
me très-fabulcufe  cette  généalogie  ; quelques-uns 
même  prouvent  que  cct  illuftre  Ferdinand  Gonza- 
lez , qui  par  fes  grandes  aCtions  , fes  vertus , fes  vic- 
toires, partoit  pour  un  héros,  étoit  fils  de  don  Fer- 
dinand Gonçalez  de  l’antique  maifon  de  Lara  en 
CajlilU . Je  fatiguerois  inutilement  le  lecteur,  fie  j’au- 
rois  moi-même  trop  d’ennui  à dévorer,  fi  j’entre- 
prenois  de  rapporter  ici  les  accablantes  recherches 
faites  par  les  annalirtes  qui  ont  foutenu  , les  uns 
que  ce  Ferdinand  Gonçalez  étoit  fils  de  Gonçalez 
Nunno;  les  autres,  qu’il  ne  lui  appartenoit  point, 
fie  qu'il  étoit  iffu  des  feigneurs  de  Lara.  Cette  dif- 
cumon  me  paroît  d’ailleurs  fort  peu  importante , 
parce  que,  quels  que  flirtent  les  aïeux  de  Ferdinand , 
il  fuflît  de  lavoir  qu’il  fonda  le  trône  de  Cafiilte , fie 
qu’il  en  fut  le  premier  portefleur.  A l’égard  des  faits 
portérieurs  à ce  fouverain , fie  des  événemens  les 
plus  mémorables  qui  fe  fo*t  partes  dans  ce  royaume, 
j’ai  pris  foin  de  les  rapporter  dans  Phirtoirc  des  dif- 
férens  rois  de  Cafiillt , dans  ce  Suppl.  ( L.  C.  ) 

5 CASTOR  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Quadrup.  ) Yoyt{ 
au  volume  XXI H.  planche  XIII.  n°.  / .dans  le  Dicl. 
rai/,  des  Sciences  , fiée,  la  figure  gravée  de  cet  ani- 
mal , qui  vient  naturellement  dans  la  famille  des 
lievres  dont  il  a les  dents , m*s  qui  différé  de  tous 
les  autres  genres  d’animaux  dè  cette  famille  par  fes 
oreilles  courtes  6 c rondes  , par  les  cinq  doigts  qu’il 
a à chacun  de  fes  quatre  pieds , mais  dont  ceux  des 
pieds  anterieurs  font  fcparés  , pendant  que  ceux 
des  pieds  portérieurs  font  réunis  par  une  membrane, 
enfin  par  fa  queue  qui  ert  fort  grorte , applatie  6c 
couverte  d’écaillcs.  ( M.  Adjnsos.  ) 

CASTRATO,  ( Mujiq.  Mora r0yt[  Cas- 
TRATE,  (#//?.  modJ)  Dicl. rai/,  des  ScienctSy  ficc.  Il  fe 
trouve  en  Italie  des  peres  barbares  qui,  facrifiant  la 
nature  à la  fortune,  livrent  leursenfansà  l’opéra- 
tion de  la  cartration , pour  le  plaifir  des  gens  volup- 
tueux fie  cruels , qui  ofent  rechercher  le  chant  de 
ces  malheureux.  LaifTons  aux  honnêtes  femmes  des 
grandes  villes,  les  ris  modertes ,'  l’air  dédaigneux  Se 
les  propos  plaifans  dont  ils  font  l'étemel  objet  ; mais 
faifons  entendre  , s’il  fe  peut , la  voix  de  la  pudeur 
fie  de  l’humanité , qui  cne  Se  s’élève  contre  cet  in- 
fâme ufage,  fie  que  les  princes  qui  l’encouragent  par 
leurs  recherches , rougirtent  une  fois  de  nuire  en  tant 
de  façon  à la  conservation  de  l’cfpece  humaine. 

Au  rerte,  l’avantage  de  la  voixfe  compenfedans 
tfcs  caflrati  par  beaucoup  d’autres  pertes.  Ce*hom- 
mes  qui  chantent  fi  bien , mais  fans  chaleur  fie  fans 
partîon , font,  fur  le’  théâtre  les  plus  mauflades  ac- 
teurs du  monde  ; ils  perdent  leur  voix  de  très-bonne 
heure , fie  prennent  un  embonpoint  dégoûtant,  Us 
Tome  //, 


CAS 

parlent  fie  prononcent  plus  mal  que  les  vrais  hommes, 
fie  il  y a même  des  lettres  telles  que  Fr,  qu’ils  ne 
peuvent  point  prononcer  du  tout. 

Quoique  le  mot  cajlrato  ne  puiffe  offenfer  les  plus 
délicates  oreilles,  il  n’en  ert  pas  de  même  de  fon  fy- 
nonyme  françois  : preuve  évidente  que  ce  qui  rend 
les  mots  yidécens  ou  déshonnêtes , dépend  moins 
des  idées  qu’on  leur  attache , que  de  l’ufage  de  la 
bonne  compagnie  qui  les  tolcre  ou  les  proferit  à fon 
gré. 

On  potirroit  dire , cependant , que  le  mot  Italien 
s’admet  comme  repréfentant  une  profeflion , au  lieu 
que  le  mot  François  ne  repréfente  que  la  privation 
qui  y ert  jointe.  (S) 

Quelle  lâche  cruauté  de  mutiler  nos  fcmblablcs 
pour  répandre  dans  les  temples  fie  fur  les  théâtres  , 
quelques  voix  de  faurter,  qui  ne  pouvoient  plaire 
qu’à  un  goût  hoflteufement  déprave.  L'amour  ex- 
primé en  public  par  des  miférables  êtres  incapables 
de  le  fentir , n’étoit  plus  qu’une  farce  ridicule  6 c fans 
ame  : les  hymnes  chantées  par  les  malhcurcufes  vic- 
times, à qui  l’avarice  a ravi  les  dons  les  plus  pré- 
cieux de  la  providence,  ne  peuvent  plaire  au  Dieu 
bienfaiteur  6c  reproducteur  de  la  nature  humjine. 

Un  pape  vertueux,  Clément  XIV,  a proferit  en- 
fin cct  uiage  détertable  : quel  affront  pour  l'humanité 
ignorante  ! la  nature  crioiten  vain  que  la  mutilation 
étoit  un  des  forfaits  les  plus  odieux  fit  les  plus  avilif- 
fans  ; il  a fallu  que  la  voix  d’un  pontife  vint  l’ap- 
prendre à des  hommes  abrutis.  Ephem.  S un  citoyen 
Jour,  des  favans  ,fept.  iJJO.  (C.) 

§ CASTRES,  ( Gèo^r.  ")  Ça  (Ira , caflrum  Albigen - 
tium  , villa  Caflrenfis  , ville  d’ Albigeois  en  Languc- 
doc,doit  fon  origine  à une  ancienne  abbaye  de  Saint- 
Benoit,  érigée  en  évêché  par  J ean  XXII  en  1317.  Les 
moines  formeront  le  chapitre  jufqu’en  1536,  qu’ils 
furent  fécularifês  par  Paul  III. 

C’ert  dans  cette  ville  que  fut  établi  le  tribunal 
nommé  la  Chambre  de  C Edit , où  tous  les  prétendus 
réformés  du  refiort  deTouloufc  avoient  leurs  caufcs 
commifcs.  Louis  X I V la  transféra  en  1679 , à 
Cartelnaudari  (non  en  1 579,  comme  le  dit  la  Mar- 
tiniere,  édit,  de  ),  & la  fupprimacn  1685. 

Le  commerce  confiltc  en  bertiaux , en  petites  étof- 
fes , comme  ratines,  burats  , ferges  fit  crépons. 

On  trouve  près  de  Caftres  des  mines  de  rurquoi- 
fes  peu  inférieures  à celles  de  l’orient  ; l’aâion  du 
feu  colore  ces  turquoifes  fie  les  rend  bleues. 

Caflres  ert  la  patrie  d’André  Dacier , né  en  165  f , 
un  des  plusillurtres  traducteurs  de  notre  tcms,  des 
deux  Académies  de  Paris,  mort  au  Louvre  en  1711; 
fon  nom  ne  tire  pas  moins  de  lurtre  des  écrits  de  fa 
femme  , Anne  Lefcvre  , fille  du  favant  Tannegui. 

Anna  viro  major , necminor  Anna  pâtre, 

Paul  Rapin  de  Thoyras , auteur  d’une  grande  Hifl, 
I Angl.  étoit  aufli  ne  en  cette  ville.  Pierre  Borel,mé- 
decin  naturalirte , mort  en  1678,  fie  Abel  Boyer, 
mort  en  1729  , auteur  du  dictionnaire  Anglois-Fran- 
çois , font  aurtî  honneur  à la  ville  de  Cajlres.  f C.) 

CASTRUM  y ( Géogr.  anc.)  un  camp,  lieu  où 
demeuroit  l’armée  plus  ou  moins  de  tcms,  félon  les 
conjonctures  ; on  avoir  foin  de  le  fortifier,  fur-tout 
fi  les  armées  dévoient  y féjourner  long-tcms;c’ertce 
qui  a donné  occarton  à la  fondation  de  porteurs  ' 
villes  qui  en  ont  pris  les  noms  de  Cajlrum  ou  de 
Cajlra  ; nous  en  citerons  quelques-unes. 

Caflrum  Altum , lieu  d’Efpagnc , célébré  par  le 
meurtre  du  grand  Amitcar.  Les  Romains,  fous 
Scipion,  campèrent  auprès  de  ce  lieu  en  538. 

On  doute  fi  ce  Caflrum  ert  aujourd’hui  Cajlclfcras , 
château  du  royaume  de  Valence , ou  Cajlrailat  vil- 
lage du  même  pays. 
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Caflrum  btllum , fortercffe  de  b Paloftine  , qui  de- 
puis a appartenu  aux  hospitaliers  de  Jérublem. 

Caflrum  cabilolenfe,  ville  cpifcopale  de  la  première 
Lyonnoife,  aujourd’hui  Châlon-fur-Saone. 

Cajîrum  Divio , DivionenJe , ainfi  appellée  dans  les 
anciens  auteurs  8c  par  Grégoire  de  Tours , qui  s’é- 
tonne que  Dijon  Ji  bien  fortifié  , n’eut  que  le  nom 
de  Caflrum , & non  celui  de  Civitas;  il  paroît  qu’elle 
lire  le  nom  de  Caflrum  du  camp  qu’y  établit  Céfar 
pour  contenir  les  Lineons  8c  les  Séquanois. 

Caflrum  Munis , ville  de  la  Moëfie , au  rapport  de 
Sozomêne , dont  l’évêque  Calvus  fouferivit  au  con- 
cile de  Sardique  : on  croit  que  c’eft  préfentement 
Marota. 

Caflrum  Mafiflconenflt , Mâcon-fur  Saône , ville  an- 
cienne , fur  la  voie  Romaine. 

Caflrum  Rubilocus , qu’une  notice  met  fous  la  mé- 
tropole de  Mayence,  aujourd’hui  Aickflat. 

Caflrum  Tile  ou  Tilt  Caflrum , Til-Chatel , entre  i 
Dijon  & Langres , dont  les  itinéraires  font  mention. 
"On  y a découvert  plufieurs  antiquités. 

Caflrum  Vencienfe , Vence , ville  cpifcopale  de 
■Provence,  fous  la  métropole  iTEmbrun. 

Caflra  Annibalis , port  de  la  Grande -Grèce,  fé- 
lon Vline  , doit  avoir  été  auprès  de  Squillace ; c’eft 
peut-être  Calauflaro  <\\x\  en  eft  à l’orient  d’été. 

Caflra  txploratorum , lieu  de  la  Grande-Bretagne, 
dont  l’itincraire  d’Antonin  fait  mention , 8c  que 
'CambdCn  croit  être  Burgh-Upon-The-fands. 

Caflra  Hcr  cutis , félon  Am.  Marcellin,  une  des  Sept 

E laces  de  la  frontière  du  Rhin , que  Julien  fit  réparer. 

es  uns  croient  que  c’eft  aujourd’hui  Metlburg , d’au- 
tres que  c’eft  Erkelcns. 

Caflra  Julia , ville  d’Efpagne  dans  la  Lufiranic,  au 
-rapport  de  Pline.  Le  P.  Hardouin  croit  que  c’eft  au- 
jourd’hui Tmxilto, parce  que  ce  mot  lui  paroît  dérivé 
•de  Tunis  Julia. 

Caflra  Regina , dans  b Rhctie , qu’Ortelius  dit  être 
préfentement  Rohing. 

Caflra  y inaria  en  Efpagne,  dont  Pline  fait  men- 
tion , & qui  paroît  être  au  P.  Hardouin , Caflro  dsl- 
firme.  (C.) 

CASU  C ASU , f.  m*(Hifl.  nat.  Ickthyolog.  ) poif- 
fon  des  îles  Moluques  très-bien  gravé , St  enluminé 
-fous  ce  nom , par  Coyett , au  n°.  t2j  de  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poiffons  tTAmboine. 

tl  a le  corps  extrêmement  court,  trcs  comprimc 
ou  applati  par  les  côtés,  la  tête  grande,  leë  yeux 
petits,  8c  la  bouche  petite  , conique. 

Scs  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir, 
deux  pcftoralcs , rondes , petites , une  ventrale  en 
une  épine  fous  le  milieu  du  ventre , loin  derrière  les 
peflorales  ; deux  dorfales  , dont  une  antérieure  à 
trois  épines , 8c  une  poftérieure , longue  ; une  der- 
rière ranus,  aufli  fort  longue  ; 8c  la  feptiemeà  la 
uetie  arquée  jufqu’à  fon  milieu.  De  ces  nageoires , 
eux  font  épineules,  favoir  , 1a  dorfale  antérieure 
& la  ventrale. 

Son  corps  eft  jaune , traverfe  de  chaque  côté 
par  dix-huit  lignes , bleues , obliques , dont  neuf  font 
fur  la  tête  , qui  cft  rougeâtre  en  dcflùs.  On  voit  une 
tache  ronde  de  chaque  côté  du  corps  près  de  la  queue. 
La  queue  eft  entourée  de  deux  anneaux  bleus;  les 
nageoires  font  vertes  ; leurs  épines  font  bleues , 8c 
la  dorfale  antérieure  a fa  membrane  rougeâtre. 

Mmn.  Le  cafu  cafu  eft  allez  rare  dans  la  mer 
d'Amboinc.  On  le  pêche  autour  de  Tile  de  Lœven 
ou  Louven.  11  varie  pour  les  couleurs.  Il  eft  très- 
bon  à manger. 

Remarques.  Ce  poifton  eft,  comme  l’on  peut  ju- 
ger, une  efpece  de  guaperua  , qui  forme  un  genre 
particulier  dans  la  famille  des  coffres  , orbis.  ( M. 
^iDANSON.  ) 

Cas  u Cas  u , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Jchtkyologic.  ) 


CAT 

Coyett  a fait  graver  encore  fous  ce  nom  , au  n°.2oo 
de  b première  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons 
d’Amboine , un  poifton  qui  n’eft  qu'une  variété  de 
l’efpece  d 'orbis  t que  nous  avons  décrit  fous  le  nom 
de  canajje , n°.  j.  Celui-ci  n’en  diffère  qu’en  ce  que 
fon  corps , au  lieu  d’être  brun , eft  cendré.  Il  eft 
de  même  tigré  de  bleu.  Ses  nageoires , au  lieu  d’être 
rouges , font  jaunes.  ( M.  Ad  as  son.  ) 

• § CASU1STE....  On  lit  dans  cet  article  du  DiH. 
raif.  des  Sciences , 8cc.  Bi{oeeripouT  Bi^èri  ; Tribarnt 
pour  lribarnt.  Ce  font  des  fautes  typographiques. 
Lettres  fur  P Encyclopédie. 

CATABAUCALESE , ( Muflque  des  anc.  ) chan- 
fon  des  nourrices  chez  les  anciens.  Voye^  Chanson. 

( Muflq.  ) Di3.  raif.  des  Sciences , 8cc.  ( S ) 

CATACHOREUSlS , ( Muflq.  des  anc.  ) chanfoit 
des  Grecs,  pendant  laquelle  on  repréfentoit  , dans 
les  jeux  pythiens  , Apollon  danlant  après  fa  viâoire 
fur  le  ferpent.  ( F.  D.  C.  ) 

Cat ACUOKEV sis , ( Muflque  des  anc. ) cinquième 
8:  dernicre  partie  du  nome  Pythien , fuivant  Poliux. 
y°yt{  Pythien.  ( Mufltqut  des  anciens.  ) Supplément. * 
(T.  D.  C.) 

CATACHRESE,  ( Muflq.  ) Quelques  muficiens 
qui  ont  écrit  en  latin  8c  en  allemand  , ont  emprunté 
ce  mot  de  b Rhétorique , 8c  s’en  fervent  en  mufique 
à-peu-pxes  dans  le  même  fens,  difant  qu’on  fait  une 
catachrtfle  lorlqu’on  fauve  une  diffonance  d’une  façon 
dure  8c  inufitcc.  Les  muficiens  pythagoriciens  en- 
tendent au  (S  par  ce  mot  une  fuite  de  fixtes  entre 
trois  parties  ; enforte  qu’il  fe  trouve  plufieurs  quar- 
tes de  fuite  entre  les  parties  fupcrieurcs , parce  que 
la  quarte  étant , fuivant  eux,  une  confonnance par- 
faite , on  ne  peut  en  faire  plufieurs  de  fuite,  Voyc{ 
flg.  i.  planche  VI.  de  Muflque.  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 
CATACOIMESE , ( Muflq.  des  anc.  ) chanfon  des 
Grecs,  lorfqu’ils  menoient  coucher  les  époux.  Vof- 
fius , poet.  I.  chap.  /j.  $.  S.  ( F.D.C . ) 

• CATACOMBES  de  Naples,  (Hifl.  Antiquités. y. 
Les  catacombes  de  Naples  §pt  quatre  entrées  qui  font 
celles  de  San  Severo , de  Santa  Maria  de  [la  Sanita  , 
de  l’ Oflpifio  di  S.  Gtnnaro , 8c  de  Santa  Maria  dell 4 
Vita.  Les  catacombes  de  faint  Janvier  , c’eft-à-dire  , 
celles  dont  l'entrée  eft,dans  l’églife  de  ce  nom , font 
bien  plus  grandes  8c  bien  plus  belles  que  celles  de 
Rome  , dont  il  eft  parlé  dans  le  Di  fl.  raifl.  des  Scien- 
ces , 8cc.  8c  mériteqf  une  defeription  allez  détaillés 
pour  fatisfairc  b curiofité  du  voyageur  : nous  V joi< 
gnons  une  vue  de  ccs  fouterrains,  delfinée  fur  la 
Heu  même,  8c  tirée  des  Voyages  de  M.  Wright , en 
anglois.  Vcye^  1a  onzième  de  nos  planches  a antiqui- 
tés dans  ce  Supplément. 

On  allure  que  ces  catacombes  ont  deux  milles  de 
longueur , allant  depuis  S.  Eflrimo  Vecchio , églife 
des  capucins  % q§i  eft  du  côté  de  Capo  di  Chino  fur 
le  chemindc  Cauoue  8c  de  Rome , jufqu’à  la  S alu  te , 
ui  eft  du  côté  du  midi , où  elles  ont  l'ouvent  fervi 
c fépulture  pour  les  peftiférés.  Ces  fouterrains  ne 
s’étendent  pas  fous  la  ville , comme  ceux  de  Rome. 
Ils  font  pratiques  hors  de  Naples  au  travers  d’une 
montagne  , Sc  creufés  les  uns  fur  les  autres , non 
dans  le  roc  vif,  ni  même  dans  la  pierre , mais  dans 
une  terre  compadle , où , pour  mieux  dire,  dans  une 
efpece  de  lablc  d’un  jaune-rouftâtre , ferme  6c  même 
dur  en  certains  endroits , qui  eft  de  la  véritable 
pouzzolane  durcie  , qu’on  preodroit  quelquefois 
pour  du  tuf.  Il  y a trois  galeries  ou  étages  les  uns 
au-dciïus  des  autres;  mais  on  ne  va  plus  dans  l’étage 
inférieur , que  des  tremblemens  de  terre,  Ôcl’ébou- 
lemcry  des  fables,  ont  comblé  en  plufieurs  en* 
droits. 

On  entre  d’abord  dans  une  grande  rue  droite  de 
dix-huit  pieds  de  largeur,  fur  quatorze  de  hauteur 
dans  la  plus  grande  élévation  de  b voûte.  Cette  rue 
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devient  enfuite  terreufc  & forme  une  efpece  de  car- 
refour qui  communique  à plusieurs  petites  rues  plus 
ou  moins  élevées  qui  femblcnt  avoir  été  percées 
prefqu’au  h a fard  dans  la  montagne.  Ces  catacombes 
ne  reflomblent  pas  mal , pour  u diftribution , aux 
fouilles  de  nos  carrières  ; on  y trouve  des  chambres , 
des  culs-de-facs  6c  des  carrefours , au  milieu  defqitels 
on  a laide  des  piles  ou  des  maflifs  pour  foutenir  les 
terres.  C’eft  comme  une  ville  l'outerraine  pour  les 
morts. 

Parmi  les  différentes  falles  ou  chambres , il  s’en 
trouve  qui  paroiffent  avoir  été  des  chapelles.  Selon 
toutes  les  apparences,  elles  n'ont  jamais  été  fermées, 
6c  attendu  l’infedion  que  ces  fouterrains  dévoient 
produire,  elles  n’ont  pu  lervir  probablement  qu’à  y 
réciter  quelques  prières  dans  le  tems  qu’on  enter- 
roit  les  morts.  Deux  de  ces  chapelles , qui  font  les 
premiers  objets  qui  fe  préfentent  Quand  on  eft  entré 
dans  les  catacombes , contiennent  des  autels  de  pier- 
res brutes  , 6c  quelques  peintures  à frelquc  fort  in- 
férieures encore  à celles  qui  ont  été  trouvées  à Ci- 
vita-Turchino.  fVyaç  Civita-Turquino  dans  ce 
Supplément  : elles  repréfentent  la  Vierge , les  Saints , 
6c  paroifl'ent  être  du  x*.  liede. 

Dans  toute  la  largeur  des  murs  , on  apperçoit,  des 
deux  côtés  , une  quantité  prodigicute  de  cavités 
percées  horizontalement;  on  en  voit  quelquefois 
cinq , fix  , ou  même  fept  les  unes  au-deffus  des  au- 
tres. Ces  cavités  font  toutes  affez  grandes  pour  re- 
cevoir un  corps  humain;  elles  fonr  inégales,  & il 
paroît  qu’on  ne  les  faifoit  que  fur  la  grandeur  de  ceux 
qu’on  devoit  y mettre,  tant  les  mcfurcs  en  font  va- 
riées : on  en  apperçoit  pour  tous  les  Ages , 6c  il  s*en 
trouve  de  fi  petites , qu’elles  n’ont  pu  lervir  qu’à  des 
enfans.  Lorfque  les  corps  y ctoient  dëpofés,  on 
fermoit  l’entrée  de  ces  trous  avec  une  longue  pierre 
plate  , ou  avec  plufieurs  grandes  tuiles  rapprochées, 
6c  fcellées  à chaux  & à ciment.  Dans  bien  des  en- 
droits l’on  rencontre  des  chambres  avec  des  niches  où 
l’on  dreffoit  ces  corps  ; ces  niches  étoient  peut-être 
des  fépultures  particulières  de  certaines  familles; 
elles  onj  prefque  toutes  au  fond  fie  par  terre , un 
ou  deux  cercueils  en  forme  d’auge.  On  y voit  auffi 
des  tombeaux  , dont  plufieurs  font  revêtus  de  mo- 
faiques  du  bas  Age  ; il  y en  a même  qui  n’ont  point 
été  ouverts.  Tous  les  trous  dont  nous  venons  de 
parler  font  vuides  , les  cadavres  en  ayant  été  enle- 
vés ; feulement  on  apperçoit  encore  des  oflemens 
dans  quelques-uns , comme  on  l'a  représenté  dans 
la  figure,  i'oyagc  <T un  François  en  Italie. 

CATAKELtUSME,  ( Mufiquedes  ane.  ) la  troi- 
fiemc  partie  du  nûme  Pythien,  fuivant  Strabon  , & 
la  fécondé,  fuivant  Poilu*.  PsyqPïTHlIN  ( Mu- 
Jique  des  anc.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  J 

CATALOGUE  d'étoiles,  ( Aflr.  ) eft  la  table 
des  pofitions  des  différentes  étoiles  par  longitudes 
6c  latitudes  , afeenfions  droites  6c  dëclinaifons  pour 
une  certaine  époque. 

Le  plus  ancien  catalogue  eft  celui  qui  nous  a été 
confervé  par  Ptolémée  dans  fon  A Image  fie , 6c  qui 
renferme  ion  étoiles,  dont  les  pofitions  font  à- 
peu-pres  pour  l’année  6 j de  l’ere  chrétienne  : quoi- 
qu’il les  au  appliquées  à l’année  1 37  , on  ne  croit  pas 
que  Ptolémée  en  tut  l'auteur*  Il  eft  plus  probable 
qu’il  ne  fit  que  réduire  à l'année  1 37  de  J.  C.  celui 
d’Hipparque  qui  étoit  pour  l'année  1 jo  avant  J.  C. 
en  retranchant  id  40'  de  toutes  les  longitudes  ; 
ail  ma  g.  *7//.  2.  Copernic  fe  contenta  de  même  de 
réduire  à fon  tems  le  catalogue  de  Ptolémée  , fans 
faire  , à ce  Sujet , de  nouvelles  oblcrvaiions. 

Parmi  les  Arabes,  Albategnius  6c  Ulug-Bcg  ; par- 
mi les  Européens,  Ticho-Brahé  , Riccioli  5c  Heve- 
lius  firent  des  catalogues  plus  exacts  fit  plus  amples. 
Mais  le  plus  grand  fit  le  plus  fameux  de  tous , eft  le 
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catalogue  Britannique  de  Flamftced  qui  parut  à Lon- 
dres en  1711  , dans  fon  Hijloria  Cale  fit  s , publiée 
d’abord  en  un  feul  volume  in-folio.  C’êtoit  fans  com- 
paraifon  le  catalogue  le  plus  parfait  St  le  plus  ample 
qu’on  eût  fait.  On  y trouve  les  longitudes,  latitu- 
des, afeenfions  droites,  fit  les  dëclinaifons  d’envi- 
ron 3000  étoiles,  pour  le  commencement  de  1690, 
déterminés  par  des  obfcrvations  exaéles  & aftidues , 
que  Flamftced,  a ftronome  royal  à Greenwich,  avoit 
faites  depuis  1676  jufqu’à  1705  , avec  un  arc  mural 
place  dans  le  méridien. 

Ce  fut  la  première  fois  que  les  aftronomes  pu- 
rent compter  fur  des  pofitions  d’etoiles , au  point 
de  s'en  fervir  fans  examen,  pour  conclure  celles  des 
planètes.  Ce  catalogue  a été  la  bafe  de  tous  les  cal- 
culs fit  de  toutes  les  théories  des  aftronomes  jufqu’à 
nos  jours,  où  M.  le  Monnier  6c  M.  de  la  Caille  ont 
entrepris  de  dreffer  de  nouveaux  catalogua  pour 
l’année  1730,  comme  nous  allons  le  dire. 

On  ne  pourroit  guère  compter  aujourd’hui  fur 
les  pofitions  d'étoiles  tirées  du  Catalogue  Britanni- 
que , fi  ce  n'eft  à une  ou  deux  minutes  près , parce 
que  bien  des  étoiles  ont  des  mouveme ns  propres  , 
qui  font  encore  inconnus , enforte  qu’il  y en  a pla- 
neurs qui  s’écartent  un  peu  du  mouvement  commun 
6c  de  la  loi  générale  ; c’eft  ce  qui  a déterminé  les 
aftronomes  A en  former  de  nouveaux. 

Le  premier  catalogue  de  M.  de  la  Caille  fut  pu- 
blié en  1757,  dans  un  livre  fort  rare  aûuellement, 
qui  a pour  titre,  Aflronomia  fundamznta , & que 
j’ai  inféré  dans  mon  AJlronomie  ; il  eft  compofé  de 
397  étoiles  principales  , dont  il  avoit  déterminé  les 
pofitions  avec  une  exactitude  inconnue  jufqu’alors. 

Il  donne  dans  le  meme  livre  les  observations  qui 
avoient  fervi  à dreffer  ce  catalogue , lavoir , les  hau- 
teurs correfpondantes  de  toutes  ces  étoiles  prifes 
au  nombre  ae  dix  à douze  pour  chaque  étoile  , 6c 
les  diftances  au  zenit  , mefurëes  auffi  à plufieurs 
reprifes  avec  deux  inltrumensde  dix  pieds  de  rayon  : 
ces  397  étoiles  lui  coûtèrent  plus  de  tems  & de 
peine  , que  n’auroient  fait  4000  , en  fuivant  la  mé- 
thode de  Flamftced;  aufii  M.  de  la  Caille  avoit  tra- 
vaillé pendant  dix  ans , fit  tous  les  aftronomes  onc 
regardé  ces  pofitions  d’étoiles  comme  le  vrai  fonde- 
ment aûuel  de  l'aftronomie,  6c  comme  un  prodige 
de  travail. 

Ce  premier  catalogue  a été  fuivi  de  celui  de  1942 
étoiles  aultralcs;  elles  étoient  choifies  furie  nombre 
d’environ  dix  mille  que  M.  de  la  Caille  obfcrva  au 
cap  de  Bonne-Elpérance  6c  aux  îles  de  France  & de 
Bourbon  , depuis  1731  jufqu’en  1734  , en  les  com-  • 
parant  aux  étoiles  primitives  du  catalogue  précédent. 

On  n’a  point  encore  ofc  entreprendre  de  calculer 
les  8000  étoiles  reliantes.  Ce  fécond  catalogue  eft 
imprimé  dans  les  Mémoires  de  F Académie  pour  1732, 
pag.  5 7 a , 6c  dans  le  Recueil  des  oblërvations  des 
dix  milfe  étoiles  auftrales,  intitulé  Ceelum  au  fl  raie , 
que  M.  Maraldinousa  procuré  en  1763.  Il  fe  trouve 
à Paris  chez  Defaint , prix  1 3 livres  ; il  y en  a peu  , 
d’exemplaires. 

Le  troifieme  catalogue  de  M.  de  la  Caille  eft  celui 
des  étoiles  zodiacales,  au  nombre  d’environ  600, 
qu’il  obfcrva  à Paris  pendant  l’hiver  de  1762,  avec 
une  lunette  méridienne.  Ce  dernier  ouvrage  , qui 
lui  coûta  la  vie , eft  refté  imparfait  ; cependant  la 
plus  grande  partie  eft  achevée,  & M.  Bailly  en  ayant 
fini  les  calculs,  il  l'a  publié  à la  tête  du  volume  des 
Ephémérides  que  M.  de  la  Caille  avoit  calculées  pour 
les  années  1773 , 1774  ; mais  les  calculs  n’ayant  été 
faits  qu’une  fois , il  s’y  trouve  diverfes  imperfec- 
tions. 

Dans  le  même  tems , M.  le  Monnier  s’occupoit 
auffi  du  projet  d’établir  les  fondement  de  l’aftrono- 
mie  par  un  nouveau  catalogue  d’étoiles  ; il  en  a 
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publié  les  principaux  réfultats  dans  les  trois  premiers 
livres  de  fes  Observations , imprimées  au  Louvre , 

in-folio. 

M.  Mayer , qui  fâifoit  à Gotringue  de  fcmblables 
obfervations , a taille  un  catalogue  de  fa  façon  fort 
cxa£t,  mais  qui  eft  encore  manufcrit. 

Il  nous  relie  à délirer  un  catalogue  des  étoiles  bo- 
réales plus  récent  que  le  Catalogue  Britannique  , 8e 
au/b  détaillé  que  celui  que  M.  de  la  Caille  a fait  pour 
les  étoiles  auftrales.  Cet  allronome  infatigable , qui 
n'a  point  eu  d’égal  pour  le  talent  d'obfervcr  fie  de 
calculer  fes  obfervations , fongeoit  à l’entreprendre 
& à s’établir  pour  quelque  tems  dans  une  des  villes 
méridionales  de  France , où  l'on  jouit  d’un  plus  beau 
ciel  qu’à  Londres  fie  à Paris  ; une  mort  prématurée 
a privé  l’aftronomie  de  cet  important  ouvrage  que 
lui  feul  étoit  capable  de  compléter. 

Enfin  on  a public  en  Angleterre  en  1771 , dans  le 
nautical  Almanac  de  1773  , un  catalogue  précieux 
de  387  étoiles,  dont  les  afccnfions  droites,  les  dé- 
clinaifons , les  longitudes  fie  les  latitudes  ont  été 
calculées  d’après  les  obfervations  du  célébré  doâeur 
Bradlei,  mort  en  1761,  8c  réduites  à l'année  1760. 
C’eft  une  partie  intereflante  des  obfervations  faites 
pendant  un  grand  nombre  d’années  à l’obfervatoire 
royal  de  Greenwich  avec  d’excetlens*  inftrumens, 
mais  qui  font  encore  entre  les  mains  des  héritiers  de 
l’auteur.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ CATAPELTE,  (Hiftoire  anc.  ) infiniment  de 
fupplice . . . Diîl.  raif.  des  Scienc.  fiée.  tome  //,/>.  jCG. 
C’eft  une  faute  d’impreftion , lifez  Catapulte.  Plaute 
dit  : tirervo  torqucho , ut  catapulta  J oient.  (C.) 

CATAPHONIQUE , ( Mufique.)  fcience  des  fons 
réfléchis , qu’on  appelle  aum  cataconjlique.  Voye{ 
CaTACONSTIQUE  , (Mujiq.')  Dictionnaire  raifonnè 
dts  fcicnces , Sec.  (5) 

CATAPLEON,  r Mufique  des  anc.)  on  appclloit 
ainfi  la  mufique  penaant  laquelle  on  danfoit  ordinai- 
rement la  pyrrhique  en  failant  un  cliquetis  d’armes. 

( F.D.c.y 

CATASTOME , ( Mufîq.inJIr.des  anc.)  Hefychius 
appelle  cataflome  l’embouchure  ou  la  partie  de  la 
flûte  qu’on  met  dans  la  bouche  : alors  c’eft  la  même 
chofc  qu 'otinous.  b'oyei  OLINOUS  , ( Muftq.  inflr. 
des  anc.  ) Suppl.  (F.  D.  C.) 

CATASTROPHE,  f.f.  (Belles- Lettres.)  On  n’at- 
tache plus  à ce  mot  que  l’idée  d’un  événement  fu- 
nefte.  On  ne  diroit  pas  la  cataflrophe  de  Bérénice , ou 
de  Cinna.  Avant  Corneille  on  n’ofoit  pas  donner  le 
nom  de  tragédie  à une  piece  dont  le  dénouement 
n’avoit  rien  de  fanglant  : fie  Ariftote  penfoit  de  mô- 
me , lorsqu'il  fembloit  vouloir  interdire  à la  tragé- 
die les  dcnotiemens  heureux.  On  voit  cependant 
qu’il  ne  tenoit  pas  rigoureufement  à cette  doftrine. 

« Ce  qui  le  pâlie  entre  ennemis  ou  indifférens , 
difoit-il,  neft  pas  digne  de  la  tragédie  : c’eft  lorf- 
qu’un  ami  tueou  va  tuer  fon  ami  ; un  fils  , fon  pcrc; 
une  mere , fon  fils  ; un  fils  , fa  mere  , &c.  que  l’ac- 
tion eft  vraiement  tragique.  Or  il  peut  arriver  que 
le  crime  fe  confomme  ou  ne  fe  conlommc  pas  ; qu’il 
foit  commis  aveuglément  ou  avec  connoiflance  ». 
Et  delà  naiflent  quatre  combinaifons  : celle  où  le 
crime  eft  commis  de  propos  délibéré  ; celle  oit  le 
crime  n’eft  reconnu  qu’apres  qu’il  eft  commis  ; celle 
où  la  connoiflance  du  crime  que  l’onalloit  commet- 
tre empêche  tout-à-coup  qu’il  ne  foit  confomme  ; fie 
celle  ou  réfolu  à commettre  le  crime  avec  pleine 
lumière  , on  eft  retenu  par  fes  remords  ou  par  quel- 
que nouvel  incident.  Ariftote  rejette  abfolument 
celle-ci , 8 c donne  la  préférence  à celle  où  le  crime 

Î|u’on  alloit  commettre  aveuglément  eft  reconnu 
ur  le  point  d’être  exécuté  , comme  dans  Mcrope. 

C'cft  donc  ici  une  heureufe  révolution  qui  lui 
(érable  préférable  ; mais  ailleurs  c'cft  un  dénoue- 
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ment  funefle  qu’il  demande  , fans  quoi , dit-il , l’ac- 
tion n’eft  point  tragique  , fie  c’eft-là  qu’il  eft  confé- 
quent  ; car  il  a pôle  pour  principe  qu’il  feroit  bon 
de  nous  rendre  infcnfibles  à des  événemens  dont  la 
douleur  ne  change  pas  le  cours  : c’eft  à quoi  ten- 
doit , félon  fon  idée,  le  fpeâacle  de  la  tragédie.  Son 
objet  moral  n'etoit  pas  de  modérer  en  nous  les  paf- 
fions  atlivcs  , mais  d’habituer  l’ame  aux  imprelbons 
de  la  terreur  8c  de  la  pitié  , de  l’en  charger  comme 
d’un  poids  qui  exerçât  fes  forces  , & lui  fît  paraître 
plus  léger  le  poids  de  fes  propres  malheurs;  fie  pour 
cela , ce  n’etoit  pas  allez , difoit-il , d’une  a fil  ici  ion 
paflagerc  qui , caufce  par  les  incidens  de  la  fable  , 
fut  appaifee  au  dénouement.  Si  l’afleur  intéreflant 
finiftbir  par  être  heureux  ; fi  le  fpeélatcur  fe  retirait 
tranquille  8c  confolé,  ce  n’étoit  plus  rien,  il  falloit 
qu’il  s’en  allât  frappé  de  ces  idées  : « l’homme  eft  né 
pour  fouflrir,  il  doit  s’y  attendre  6 c s’y  réloudre  ». 
Sans  donc  s’occuper  de  l’emotion  que  nouscaufe  le 
progrès  des  événemens  , Ariftote  s’attache  à celle 
ne  le  fpedlacle  Jaiflc  dans  nos  âmes:  c’eft  par-là, 
it-il , que  la  tragédie  purge  la  crainte , la  pitié  fie 
toutes  les  paflîons  femblables,  c’cft-à-dire , toutes 
| les  imprelbons  douloureufes  qui  nous  viennent  do 
dehors. 

On  voit  par-là  que  l’objet  moral  qu’il  donne  à la 
tragédie  n’en  eft  que  mieux  rempli , torique  l’inno- 
cence fuccombe  ; mais  d’un  autre  côté , cct  exempte 
eft  encourageant  pour  le  crime  , ÔC  dangereux  pour 
la  foiblefle.  Delà  vient  que  Socrate  fie  Platon  repro- 
choient à la  tragédie  d’aller  contre  la  loi  qui  veut 
que  les  bons  foientrécompenfes,  8c  que  les  méchans 
raient  punis. 

Pour  éluder  la  difficulté , Ariftote  a exige  dans  le 
perfonnage  intéreflant  8c  malheureux  un  certain  mé- 
lange de  vices  6c  de  vertus  ; mais  quels  étoient  les 
vices  d'Œdipe , de  Jocafte  , de  Méleagrc  ? 11  a fallu 
imaginer  des  fautes  involontaires  ; folution  qui  n’ert 
eft  pas  une  ; mais  qui  donnoit  un  air  d’équité  aux 
décrets  de  la  deftinée  , fie  qui  adoucifloit , du  moins 
en  idcc  , la  dureté  d’un  fpcélacle  oii  l'on  entendoit 
gémir  fans  celle  les  viûimes  de  ce»  décrets.. 

La  vérité  fimple  eft  que  la  tragédie  ancienne 
n’avoir  d’autre  but  moral  que  la  crainte  des  dieux  , 
la  patience , 8c  l'abandon  de  foi-même  aux  décrets 
de  la  deftince.  Or  tout  cela  rcfulte  pleinement  d’une 
cataflrophe  heureufe  pour  les  mcchans  , fie  malheu- 
reulè  pour  les  bons.  Après  cela , quelle  ctoit  pour 
les  mœurs  la  conféquence  de  l’opinion  que  don- 
noient  aux  peuples  ces  exemples  d’une  deftinée  iné- 
vitable, ou  d’une  volonté  luprême  également  in- 
jufte  fit  irrcfiftiblc?  C’eft  de  quoi  les  poètes  s’inquié- 
toient  allez  peu  , fie  ce  qu’ils  laifloient  à difeuter  aux 
philofophes  qui  voudraient  bien  ou  mal  concilier  te 
morale  avec  la  poefie*. 

Du  refte,  la  preuve  que  les  poctes  Grecs  ne 
s’étoient  pas  fait  tme  loi  de  terminer  la  tragédie  par 
une  cataflrophe  , c’cft  l'exemple  des  Euménides  d’Ef- 
chyle  , du  FhiloHctt  de  Sophocle  , de  l 'Orefle  d'Euri- 
pide , fie  de  l’ Iphigénie  en  TauriJe  du  même  poète,’ 
dont  le  dénouement  eft  heureux. 

Dans  le  fyftême  de  la  tragédie  moderne , il  eft 
bien  plus  aile  d’accorder  la  fin  morale  avec  la  fin 
poétique;  fie  les  cataflrophes  funeftes  y trouvent  natu- 
rellement leur  place,  leur  caufe  fie  leur  moralité  dans 
les  effets  des  paflîons.  F^qTRAGioiE,  Supplément* 

( M.  Marhontel.  ) 

CAT ATROPA,  (Muftq.  des  anc.)  c’etoit , fuivant 
la  divifion  deTerpandre,  la  quatrième  partie  du  mo- 
de des  cithares  (Pollux , Onomafl.  liv.  ekap.  cf). 
Le  mot  catatropa  lignifie  courfe.  Voyci  Meta  R EH  A 
(Mufique  des  anciens)  Supplément.  (F.  D.  C.) 

CATEVALA  , f.  m.  (Hifloire  naturelle.  Botaniq.) 
nom  MaUbarc  d’une  cfpccc  d’aioé,  allez  bien  gravée. 
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Quoique  fans  détails  , fous  le  nom  de  kadanaku , par 
V an-Rheede  au  volume  XI , planche  II! , page  7 , de 
fon  Hortus  Malabaricus  , imprime  en  1691.  Les  Bra- 
mes l’appellent  cumari.  C’eft  Yaloé  vulgarts , fuivant 
J.  Co  mm  clin  ; & M.  Linné  dans  Ton  Syfiema  naturtt , 
édition  12  , imprimé  en  1767  , le  déligne  page  2+8  , 
fous  le  nom  d \loe  t perfoliata  , fioribus  ptdunculatis 
cernais  corimbofis  fubcytindriiis. 

Sur  une  racine,  ou  plutôt  fur  une  tige  écailleufe ar- 
ticulée , ou  noueufe, cylindrique  , longue  de  deux  à 
trois  pieds  fur  un  pouce  de  diamètre , charnue , 
âqueufe , blanc-jaunâtre  , garnie  de  filets  pendants 
en-deffous  en  forme  de  crinière  longue  de  deux  pou- 
ces , s’élève  un  faifeeau  de  huit  à dix  feuilles  radica- 
les rayonnantes  triangulaires,  longues  d’un  pied  & 
un  peu  plus , cinq  à fix  fois  moins  larges  , épaiffes  de 
fept  à huit  lignes , creufées  cn-dcffus  en  canal , con- 
vexes en-dellous , bordées  de  chaque  côté  de  vingt  à 
vingt-cinq  dents  en  épines  vertes  , ouvertes  d’abord 
fous  un  angle  de  45  degrés , enfuite  horizontales 
formant  en  bas  une  gaine  entière  courte , par  la- 
quelle la  plus  extérieure  enveloppe  ou  embrafTe 
étroitement  toutes  les  autres. 

Del'aiffelle  de  l’une  des  feuilles  inférieures  s’élève 
droit  une  tige  cylindrique  , longue  de  deux  pieds  , 
c'eft-à-dire  , une  fois  plus  longue  que  les  feuilles  j 
fimple  , fans  ramifications , de  trois  lignes  de  diamè- 
tre, femee  çà  & là  d’écailles , & portant  dans  fa  moi- 
tié fupérieure  environ  vingt- cinq  fleurs  difpofées  en 
épi  lâche  , pendantes  , longues  d’un  pouce  & demi , 
portées  fur  un  pédicule  cylindrique  fix  à huit  fois 
plus  court , accompagné  à fon  origine  d'une  petite 
écaille  , à-peu-pres  égale  à fa  longueur. 

Chaque  fleur  eil  hermaphrodite  liliacée,  c’eft-à- 
dire , incomplette , pofée  auteur  de  l'ovaire  ; elle 
confifte  en  un  calice  monophylle  peu  ouvert  en  cy- 
lindre courbé  irrégulièrement,  deux  i trois  fois  plus 
long  que  large , jaunâtre,  ftric  de  rouf»c,  à tube  une 
à deux  fois  plus  court  que  fes  fix  divilions , qui  font 
quatre  à cinq  fois  plus  longues  que  larges,  & dont 
trois  font  intérieures  & trois  extérieures.  Six  étami- 
nes verd-blanchâtres , à anthères  longues , rougeâ- 
tres , aufli  longues  que  le  calice,  fit  recourbées  com- 
me lui  d'un  feul  côté , s’élèvent  du  fond  du  tube  de 
ce  calice  auquel  elles  font  attachées,  oppofées  h 
chacune  de  ces  divifions.  L’ovaire  eft  placé  au  fond 
de  ce  calice  6c  furmonté  d'un  ftyle  cylindrique  blan» 
châtre  , termine  par  un  fligmaie  cylindrique  velu. 

L’ovaire , en  mûriflant , devient  une  captule  ovoï- 
de à trois  loges  qui  s’ouvrent  en  trois  valves,  por- 
tant à leur  milieu  une  cloifon  membraneufe  verticale, 
qui  fe  réunit  au  centre  de  l’ovaire  pour  y former  , 
fans  aucun  axe , trois  loges  qui  contiennent  chacune 
pluficurs  graines  anguleufes  noires , attachées  hori- 
zontalement dans  leur  angle  intérieur. 

Culture.  Le  catevala  croit  naturellement  au  Mala- 
bar dans  les  terres  graveleufes  & pierreufes. 

Qualités.  Cette  plante  eft  pleine  d’un  fuc  verdâtre 
aqueux , mais  qui  pique  un  peu  la  langue. 

Ufttgts.  Les  Malabares  n’en  font  aucun  ufage. 
Remarques.  M.  Linné  a confondit  & raffcmblc,  fous 
la  dénomination  trop  générale  Calot  perfoliata , une 
vingtaine  de  plantes  qui  forment  un  genre  particulier 
d'aloé , & qui  different  entr’elles  comme  autant  d’ef- 
pcces  , comme  on  en  verra  la  preuve  à l’article  de 
chacune  de  ces  plantes. 

L’aloé  eft  , comme  l’on  fait,  un  genre  de  plante 
qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  des  lilia- 
cées , à la  quatrième  fection  des  jacinthes  , entre  le 
fceau  de  Salomon  ,polygonatum , 6c  la  jacinthe,  hya- 
cmthus , oit  nous  1 avons  placé,  Foyt[  nos  Familles 
des  P1*  nuA  ’ volumt  11 , PapS4-  (M.  Ad  an  son.) 

§ CATHERINE  (L'ordre  Je  S aîntè).  Foyer  dans 
le  Recueil  des  Planches  de  tare  Héraldique  du  Die • 
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**"**“»  nifomi da  Sàauu , Sec  la figur,  4.  de  11 
planche  XXF. 

$ Catherine  du  Mont  SinaÏ  ( chevaliers  de 

Sainte).  ,Foye{  dans  le  Recueil  des  planches  de  fart 
Héraldique  du  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences,  ôcc 
la  figure  Co  de  la planche  XXF. 

RADI , f.  m.  ( Hifioire  naturelle.  In - 
ftdolog.  ) c eft-à-dire  , crabe  du  roi  ou  crabe  royal  . 
ainfi  nommé  à Amboine  , & affez  bien  gravé  &c  en- 
lumine par  Coyett , au  n°.  >98  de  la  fécondé  partie 
de  fon  Recueil  des  poijfons  cf  Amboine. 

Cet  infe&e  a le  corps  lenticulaire  de  deux  pouces 
environ  de  diamètre  , bordé  fur  la  moitié  antérieure 
de  chacun  de  fes  côtés  de  huit  dents  coniques  droites, 
dont  les  deux  poftérieures  font  prefqu’auffi  longues 
que  fa  largeur.  6 

, ^cs  panes  font  au  nombre  de  dix  , dont  deux  anté- 
rieures feulement  en  pinces  égales,  épineufes  dans 
leur  moitié  inférieure  , une  fois  plus  longues  que  les 
autres  , dont  la  paire  poftérieure  a l’ongle  applati  en 
nageoire  ou  en  demi  lune,  un  peu  fourchue  en  deux, 
pendant  que  les  autres  ongles  font  coniques.  Sa  queue 
eft  repliée  entièrement  en-deffous,  de  maniéré  ce* 
pendant  qu’on  en  voit  deux  articles  en-deffus. 
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pmees  bleues , excepté  les  ongles  plats  des  deux  pieds 
pofteneurs  qui  font  jaunes,  comme  fendus  en  deux 
par  une  ligne  longitudinale  bleue  vers  leur  milieu  : 
chaque  article  des  pattes  & de  la  queue  eft  traverfé 
par  une  ligne  bleue. 

Remarque.  Le  catjang  radi  forme , avec  le  kof: 
du  Sénégal , un  genre  particulier  d'infeâc  différen. 
du  crabe , fuivant  la  diftinâion  que  nous  en  avon. 
faite  dans  notre  Hifioire  générale.  (Af.  A dan  son.  \ 
CATRICONDA  , f.  m.  ( [Hifioire  natur.  Botaniq .) 
efpece  de  larme  de  Job  vivace  , fort  bien  gravée, 
avec  la  plupart  de  fes  détails  fous  ce  nom  par  Van- 
Rheede,  au  volume  XII , planche  LXX , page  nj  de 
fon  Hortus  Malabaricus.  Van-Rheede  écrit  aufli  cafri - 
conda  ; les  Brames  l’appellent  {en  camonu 

Sur  une  tige  traçante  fous  terre , articulée , du 
diamètre  de  fix  à huit  lignes , entourée  d’un  faifeeau 
de  racines  fibreufes  capillaires , s’élève  un  iiifceau 
de  cinq  à fix  tiges  cylindriques  , hautes  de  cinq  à fix 
pieds , de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre , environ- 
nées de  feuilles  triangulaires  , longues  d’un  pied  à un 
pied  & demi , fix  à huit  fois  moins  larges,  âpres  ou 
dentelées  en-deffus  & à leurs  bords,  formant  à leur 
origine  autour  de  la  tige  une  gaine  fendue  entière- 
ment d un  côté, & couronnée  d’une  membrane  courte 
blanchâtre. 

De  l’aiffelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieure! 
Ibrtent  quatre  à fix  épis  pédicules  prefqu’auffi  longs 
qu  elles  , portant  dans  leur  partie  fupérieure  douze 
à quinze  fleurs  feflilcs  , dont  une  inférieure  femelle* 
oc  les  autres  fupérieures  mâles, dont  l'épi  fort  du 
fond  du  calice  de  la  fleur  femelle. 

Chaque  calice , foit  mâle  , foit  femelle , eft  com- 
pofe  de  deux  baies  ovoïdes  vertes  , contenant  deux 
fleurs  à deux  baies  dans  Les  mâles , 6c.  à trois  baies 
dans  les  femelles.  Les  mâles  ont  trois  étamines  à an- 
thères jaunes  , égales  à leur  longueur.  Les  femelles 
contiennent  chacune  un  ovaire  couronné  par  un  ftyle 
fendu  en  deux  ftigmates  cylindriques , une  fois  plus 
long  que  le  Calice,  & blanchâtres  , hcriffés  de  poils. 

Ses  deux  ovaires  , en  mûriflant,  reftent  enfermés 
avec  leur  corolle  dans  le  calice,  qui  reffcmbleâurt 
œuf,  luifant,  d’une  feule  pièce,  très-dur , ouvert  feu- 
lement en-deffus  pour  laiffer  paffer  l’épi  des  fleurs 
mâles  , verd  d’abord , enfuite  verd-blanchâtre  , long 
de  fix  lignes , & de  moitié  moins  large. 
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Culture . L e-catriconJj  croît  naturellement  an  Ma- 
labar dans  les  terres  fablonneufes. 

UJages.  Scs  fruits  ou , pour  parler  plus  exacte- 
ment, fes  calices  fervent  d’ornementaux  \\plabares 
qui  les  enfilent  comme  nous  enfilons  les  perles,  pour 
Je  faire  des  colliers  , des  bracelets  8c  des  tours  de 
ceinture. 

Remarque.  Le  catriconia  n'a  encore  été  rapporté 
par  aucun  auteur , quoiqu'il  fin  évident  qu'il  cil  une 
efpccc  particulière  de  larme  de  Job , coix,  qui  forme 
un  genre  de  plante  qui  fc  range  naturellement  dans 
la  leélion  des  maïs  qui  eft  la  huitième  de  la  famille 
des  gramens  où  nous  l’avons  placé,  Yoye^  nos  Fa- 
milles des  plantes,  vol.  //,  page  jjj.  (/Vf.  Adanson .) 

CATTU  MOLAGO,  f.  m.  ( Htfl.  nat.  Boum').  ) 
cfpcce  de  poivre  ainli  nommée  au  Malabar,  & fort 
bien  gravée,  quoique  fans  fleurs  & fans  fruits , par 
Van-Rheede,  au  vol.ir.it  VU  , planche  XIII,  page 
*3  de  fon  Hortus  Malaharicus.  Ce  nom  veut  dire 
poivre  futvage , ainli  que  celui  de  daro-miri  que  lui 
donnent  les  Brames.  Les  Portugais  l'appellent  pit- 
mento  domaio , 6c  les  Hoilandois  wittt  peper.  J.  Corn- 
melin  ,dans  fes  notes,  dit  que  cette  plante  a beau- 
coup de  rapports  avec  le  piper  faminenm  du  Brcfit, 
cité  par  Pilon. 

Sa  tige  eft  grimpante , haute  de  cinq  à fix  pieds, 
cylindrique,  de  trois  lignes  de  diamètre,  verte, 
charnue,  ftriée  ou  fillonnce  , divifée  en  quelques 
branches  alternes,  & laiflant  fortir  quelques  racines 
coniques  autour  de  chaque  noeud. 

Ses  feuilles  font  taillées  en  cœur , longues  de  trois 
à fix  pouces,  d’un  tiers  moins  larges,  rondes,  6c 
un  peu  cchancrécs  à leur  origine,  pointues  à l'ex- 
n-cnmc  oppofée  , entières  , cp-iiffcs  , fermes , verd- 
foncc  deffus,  plus  clair  défions  ^ relevées  de  cinq 
côtes  rayonnantes,  portées  pendantes  ou  inclinées 
fous  un  angle  de  quarante-cinq  degrés , fur  un  pédi- 
cule cylindrique,  une  fois  plus  court  qu'elles,  mar- 
qué d’un  fillon  en- deffus,  6c  attaché  aux  tiges  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés  d’ouverture , à des 
dillances  de  trois  à quatre  pouces. 

A l’oppofé  de  chaque  feuille  fort  un  épi  femblable 
à celui  du  poivre  noir  commun , appelle  miri  par 
les  Brames , 6c  figure  par  Van-Rheede , fous  le  nom 
de  molago  codé , dans  le  même  volume  , planche  XII , 
PaSe23  ; mais  les  fleurs  6c  les  fruits  font  plus  grands 
que  ceux  du  miri. 

Culture.  Le  cattu  molago  croit  fur  toute  la  côte  du 
Malabar,  dans  les  terres  fablonneufes.  Il  fleurit  une 
fois  tous  les  ans  en  juillet , comme  le  poivre  noir 
commun,  miri , 6c  porte  fes  fruits  à maturité  quatre 
mois  apres. 

Qualités.  Toute  la  plante  c/l  infipide  & fans 
âcretc , quoiqu’elle  rcffcmble  affez  au  poivre  com- 
«uin. 

Ufages.  Son  fuc  tiré  par  expreflion , fe  boit  avec 
le  beurre  pour  difTiper  la  toux. 

Remarque.  Le  poivre  , piper  , quoique  confondu 
par  M.  Linné,  avec  le  faururus,  quoiqu’indiqué 
par  cet  auteur  comme  une  plante  monocotyledone, 
appartenante  à la  famille  des  arons,  efl  neanmoins 
dicotyledone,  fort  differente  du  faururus , ôc  ne  peut 
fc  placer  que  dans  la  famille  des  blitons,  oit  nous 
l'avons  placée.  Yoyei  nos  Familles  des  planta , vo- 
lume //,  page  a 6a.  ( M.  Au  assoit.  ) 

CATULAMA,  f.  m .{Hijl.  nat.  Botaniq.')  nom 
Brame  d'une  efpece  de  vigne  du  Malabar  , fort  bien 
gravée , fous  le  nom  de  vallia  pira  picïc a , par  Van- 
Rheede,  au  volume  Y liât  fon  Hortus  Malaharicus  , 
planche  Y II , page  ij.  Les  Portugais  l’appellent  uvas 
A'cliphanti , c’eft-à-dire  , raifin  d’éléphant  ; 6c  les 
Hoilandois  mans  druiven.  J.  Comme’in , dans  fes  no- 
tes fur  l 'Honus  Malaharicus  , l’appelle  yitis  fyl- 
ve/lris. 
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Sa  tige  cft  cy  lindrique , grimpante  à la  hauteur 
de  quinze  à vingt  pieds  , verte,  brune , de  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre  , peu  ramifiée  , charnue  , 
vifqueufe. 

Ses  feuilles  font  altcr  nes^lifpofces  circulaireraent 
le  long  des  tiges  6c  des  branches  , à des  diltanccs  de 
trois  à fix  pouces,  pentagones,  larges  de  neuf  k 
douze  pouces , un  peu  moins  longues  d’environ  un 
huitième,  tresobtufcs  à leur  origine, cchancrces  d’un 
fixieme  de  leur  longueur,  pointues  à l’extrémité op- 
pofee,  fendues  jufqu  a leur  milieu  , en  trois  lolies  , 
dont  celui  du  milieu  efl  prefqu'unc  fois  plus  long 
ue  large , marquées  outre  cela  de  deux  petits  angles 
e chaque  côté , 6c  de  plufieurs  crenelures  ou  den- 
telures fort  obtufes,  épaifles,  fermes,  rudes,  fra- 
giles , verd-brunes  deffus,  plus  clair  délions,  où 
elles  font  relevées  de  fept  côtes  grolîïercs,  rayon- 
nantes , 6c  portées  fur  un  pédicule  cylindrique,  égal 
à leur  échancrure  pofterieure  , marque  en-deffus  d’uu 
fillon , ouvert  d’abord  fous  un  angle  de  quarante- 
cinq  degrés , enfuitc  horizontalement  : deux  flipules 
caduques  accompagnent  ce  pédicule. 

Du  côté  oppolc  aux  feuilles  inférieures,  fort  une 
vrille  ramifiée  en  trois  ou  quatre  branches , aulii 
longues  qu’elles. 

Les  feuilles  fupérieurcs  ou  voifines  de  l'extrémité 
des  branches  , portent  une  vrille  pareille , mais  à une 
feule  branche , les  autres  étant  converties , en  par- 
tie , en  une  grappe,  d'abord  une  fois  plus  courte  que 
les  feuilles  , 6c  compofce  de  cinquante  à foixante 
fleurs  en  étoile , verd-blanchâtres  , de  quatre  lignes 
de  diamètre,  portées  fur  un  péduncule  égal  à leur 
longueur , qui  cft  de  deux  lignes. 

Chaque  fleur  ell hermaphrodite , polypé taie,  com- 
plette,  régulière,  placée  au-deffous  de  l’ovaire: 
elle  conûlle  en  un  calice  fort  petit , à cinq  feuilles 
caduques , en  une  corolle  à cinq  pétales  elliptiques, 
pointus , une  fois  plus  longs  que  larges,  qui  tombent 
ïouvcni  enlemblc  comme  s’ils  ét oient  réunis  , & en 
cinq  étamines  à anthères  blanches,  auffi  longues  que 
la  corolle.  L’ovaire  ell  porté  fur  un  petit  dilque , de 
maniéré  qu’il  efl  éloigné  des  ctamines  6c  de  la  co- 
rolle ; il  eft  fphérique , furmonté  d'un  ftyle  cylindri- 
que , terminé  par  un  lligmate  hcmifphcrique , velu 
en- deffus. 

L’ovaire  en  imiriffant  devient  une  baie  ovoïde , 
obtufe , longue  de  douze  à quatorze  lignes,  d’un 
fixieme  moins  large,  verte,  à une  loge , contenant 
deux  à trois  pépins  ovoides , longs  de  cinq  à fix 
lignes , une  fois  moins  larges  , élevées  vertica- 
lement. 

Culture.  Le  cofuloma  croît  naturellement  fur  la 
côte  du  Malabar,  fur-tout  dans  les  environs  de  Paroe 
6c  de  Mangatti , au  milieu  des  plus  épaiffes  forêts  ; 
il  eft  toujours  verd,  6c  prelque  toujours  chargé  de 
fleurs  6c  de  fruits. 

Qualités.  Ses  tiges  6c  fes  feuilles  ont  une  faveur 
légèrement  amcrc  6 C aftringcnte  ; fon  fruit  eft  âcre 
6c  brûlant. 

Ufages . On  n’en  fait  aucun  ufage. 

Remarque.  La  vigne  eft  un  genre  de  plante  qui  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  câpriers , 
c’eft-  à-dire,  de  ces  plantes  qui  ont  les  fleurs  polypé- 
tales , pofccs  au-delfous  de  l’ovaire,  6c  l’ovaire  à une 
feule  loge.  Yoye { nos  Familles  des  planta,  volume  //, 
page  408.  ( M.  ADANSON.  ) 

CATULLI , f.  m.  ( /fr/?.  n*t-  Botaniq.  ) plante 
liliacée  du  Malabar  , affez  bien  gravée , fous  ce  nom 
6c  fous  celui  de  catulli-pola  , par  Van-Rheede,  au 
volume  H de  fon  Hortus  Malaharicus , imprimé  en 
*69*, planche  XL , page  79.  Jean  Commelin , dans 
fes  notes  fur  cet  ouvrage  , dit  que  cette  plante  cft  la 
même  que  Herman  fit  graver  en  16S7 , dans  fon 
Hortus  Lugduno-Batavus , page  G$$  , planche  CYI 
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ïous  le  nom  de  narciffus  Zeylanicus fiort  alto  keka- 
gono  odorato , lunala  Zeylamnfibus  , ÔC  dont  il  a tait 
lui- même  graver  depuis  une  figure  en  1697,  au 
premier  volume  de  fan  Hortus  Amjtelodamtnjis.  M.  Lin- 
né , fur  l’aflertion  de  J.  Comme  lin,  & fans  vérifier 
ces  figures , qui  lui  enflent  appris  que  le  lunala  de 
Ceylau  n’a  qu'une  feule  fleur,  pendant  que  le  catulli 
du  Malabar  en  porte  pluûeurs  fur  une  même  tige  * 
les  a confondu  toutes  deux , fous  le  nom  commun 
de  pancratium  1 Ztylanuum  , fpathâ  uni  fiord,  petalis 
ujhxis.  Yoyt\  fon  Spet'us  pLintarum , imprimé  en 
175}  , page  2cjo  , ÔC  fon Syjlema  rtatunt , édition  /2, 
imprimée  en  1767  tp*g*  aji. 

Sur  une  toutfe  de  racines  fibreufes  blanches , lon- 
gues de  deux  à trois  pouces,  fur  une  ligne  de  dia- 
mètre , s'élève  une  bulbe  fphéroïde  de  deux  pouces 
& demi  de  diamètre,  blanchâtre , formée  de  tuniques 
entières,  non  fendues,  qui  les  enveloppent  entière- 
ment , & qui  font  la  bafe  des  quatre  à cinq  feuilles 
alternes  qui  les  couronnent , étant  difpofccs  en  éven- 
tail , de  maniéré  qu’elles  parodient  oppofees,  trian- 
gulaires , longues  d’un  pied  6c  demi,  à peine  larges 
d'un  pouce,  crcufesendeflus,  relevées  en  côte  en- 
dettons , ftriccs  en  long , écartées  d’abord  tous  un 
angle  de  quarante-cinq  degrés , enfuite  arquées  6c 
pendantes  en  demi-cercle. 

Du  centre  de  ces  feuilles  s’élève  une  tige  fimple , 
une  fois  plus  courte  qu’elles  , demi-cylindrique  , 
très-comprimée,  verte , portant  A fon  extrémité  unq 
omaelle  de  fept  A huit  fleurs  feflîles  , une  fois  plus 
courtes  qu’elle  , blanches  , écartées  fous  un  angle 
de  quarante- cinq  degrés,  fortant  d’une  fpathe  ou 
gaine  verte*  une  fois  plus  courte,  triangulaire,  ar- 
quée en  bas , deux  fois  plus  longue  que  large. 

Cette  fleur  eft  hermaphrodite , monopctale , lilia- 
cée , reguliere , poféc  fur  l’ovaire  ; cite  confiée  en 
un  calice  blanc , en  tube  cylindrique , dont  le  fom- 
met  eft  terminé  par  lix  divifions  égales , prefqu’une 
fois  plus  courtes  que  lui,  elliptiques,  pointues  aux 
deux  bouts,  une  fois  plus  longues  que  larges , rele- 
vées en-deffous  d’une  côte , épanouies  horizontale- 
ment en  étoile  : outre  ces  fix. divifions  , ce  calice 
porte  intérieurement  au  fommet  de  fon  tube  un  nec- 
taire évafé  , en  forme  de  corolle,  blanche  pareille- 
ment, quatte  fois  plus  courbe  qu’elle*  6c  partagée 
«n  douze  denticules  triangulaires  , équilatéraux  * 
rapprochés  par  paires , 6c  alternes  avec  ces  divifions  j 
fix  étamines  égales,  fort  peu  plus  longues  que  ce 
neâaire , font  attachées  comme  lui  au  fommet  du 
tube , 6c  oppofées  à chacune  des  divifions  du  calice; 
elles  font  blanches , terminées  par  des  anthères  jau- 
nes, oblongues,  couchées  horizontalement.  L’ovaire 
«ft  placé  au-deffous  du  calice  qui  l’cnveloppe,&  avec 
lequel  il  fait  corps , fous  la  forme  d’un  ucuf-verdâ- 
tre  , quatre  à cinq  fois  plus  court  que  le  tube  : il  eft 
terminé  par  un  ftyle  cylindrique,  blanchâtre,  aufli 
long  que  les  divifions  du  calice , 6c  couronné  par  un 
iligmate  cylindrique  velouté. 

Cet  ovaire  en  mûriflant  devient  unecapfule  fphé- 
roïde A trois  loges , contenant  chacune  pluûeurs  grai- 
nes fphéroides  , blanchâtres  j à chair  blanche , 
aqueufe. 

Culture.  Le  catulli  croit  au  Malabar , dans  les  ter- 
res fablonneufcs  ; il  fleurit  une  fois  tous  les  ans,  dans 
la  faifon  des  pluies.  Cultivé  dans  nos  ferres , en  Eu- 
rope , il  fleurit  en  juillet , mais  avec  beaucoup  de 

Îeine  , fans  y porter  fes  fruits  A maturité  : il  exige 
eaucoup  de  chaleur  & de  foins. 

Qualités.  Ses  fleurs  répandent  une  odeur  foible  , 
mais  gracieufe. 

tJ juges.  Sa  racine , c’eft-à-dire  , fon  bulbe , féché 
au  loleil  &c  réduit  en  poudre , s’unit  avec  le  fucre 
noir,  c’eft-à-dire  ,1a  melaflc,  pour  former  une  em- 
plâtre , qui  s'applique  avec  fuçççs  fur  les  bcniQxrboi- 
Tütin  lt. 
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des  : fa  décoétion  dans  l’eau  , employée  eh  fomen- 
tation ou  en  bain  fur  ces  parties , a de  même  la  pro- 
priété de  les  guérir  ; on  l’applique  cuit  6c  pilé  eh 
forme  de  cataplafine  fur  les  tumeurs  que  l’on  veut 
amollir  6c  faire  abccdcr.  L’huile  dans  laquelle  oit 
l’a  lailTé  macérer , ainfi  cuit , fert  avantageufement 
pour  frotter  les  parties  attaquées  de  la  goutte.  Les 
douleurs  des  ongles  ceflent  dés  qu’on  les  a envelop* 
pées  quelque  tems  dans  fes  feuilles. 

Remarques.  Le  lunala  de  Ceylan  diffère  du  catulli $ 
en  ce  que,  i°.  il  eft  plus  petit  dans  toutes  fes  par- 
ties, excepté  fes  fleurs  qui  font  plus  grandes  ; a®,  fes 
fleurs  font  folitaires  fur  chaque  tige  , comme  dans 
l’atamofco;  3®.  les  feuilles  du  cafice  font  une  fois 
plus  longues  que  le  tube , très-ctroites , cinq  à fi* 
fois  plus  longues  que  larges , recourbées  en-deffous; 
4°.  fes  étamines  font  aufli  longues  que  les  divifions. 

D’oü  il  fuit  que  M.  Linné  a eu  ton  de  confondre 
enfemble  ces  deux  efpeces  de  plantes , qui  different 
autant  que  deux  efpeces  d’un  même  genre  peuvent 
différer  : elles  font  du  genre  du  pantratium  , qui  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  liliacéesr  à 
la  leptieme  feâion  des  narcifles , où  qpus  l’avons 
placée,  y ciyrç  aos  Familles  des  plantes , volume  11 , 
page  67.  ( M.  Ad  an  son.  ) 

S CAVAILLON,  ( Gioa.  ) en  latin  Cabtllio  , 
fituée  dans  le  territoire  des  Cavarcs , ou  félon  Stra- 
bon  Caballion.  Pline  met  cette  ville  au  nombre  des 
villes  Latines;  & Ptolomcc  lui  donne  le  titre  de 
colonie.  Etienne  de  Byfance  en  fait  une  ville  Mar- 
feilloife  ; fa  pofition  eft  marquée  dans  l’itinéraire 
d*Antonin  6c  dans  la  table  Thcodofienne.  Dans  la 
notice  des  provinces  de  la  Gaule  , Gvit  as- Ca - 
btllicorum  eft  une  de  celles  de  la  Viennoife;  cette  ville 
eft  la  patrie  du  bienheureux  Céfar  de  Bus,  inftituteur 
des  Doctrinaires  ( C.  ) 

CA  VAL  AM,  f.  m.  ( Hift.  nat.  Botaniq.  ) arbre 
du  Malabar*,  très-bien  gravé  fous  ce  nom  , avec  la 
plupart  de  les  détails,  par  Van-Rheede  , dans  fon 
Hortus  Malabaricus  , volume  /,  imprimé  en  1678  « 
planche  XLIX  , page  8g  ; les  Brames  l’appellent 
bencaro,  les  habitans  de  Ceylan  nawughas.  J.  Cora- 
melin , dans  fes  notes,  le  défigne  fous  le  nom  de 
nux  Malabar Ua  fuie  ata  rnucilaginofa  fabacea.  M.  Lin- 
né, dans  Ion  Species  plantarum , imprimé  en  1733  , 
page  1007  , 6c  dans  fon  Syjlema  naturct , édition  1 2 , 
imprimé  en  1767  , l’appelle  Jlerculia  1 , balanghas 
foins  ovatis  integerrimis  , aller nis  , petiolatit , font  us 
paniculàtit. 

Il  s’élève  à la  hauteur  de  cinauante  à faisante 
pieds  ; fon  tronc  eft  droit , cylindrique  , haut  de 
douze  à quinze  pieds  , fur  trois  pieds  environ  de  dia- 
mètre , couronné  par  une  cime  fphéroïde , cpaifle  « 
fotméc  par  nombre  de  groffes  branches  cylindriques, 
écartées  d’abord  fous  un  angle  de  quarante-cinq  dé- 
grés  , enfuite  horizontalement , A bois  blanc  filan- 
dreux , recouvert  d’une  écorce  cendrée  verte 
d'abord  , enfuite  cendrée  cpaifle  , yerd- blanchâtre 
intérieurement. 

. Sa  racine  eft  groffe  , pivotante , c’eft-à  dire , pique 
droit  en  terre,  en  fe  ramifiant  tout  autour,  6c  rc^. 
couverte  d’une  écorce  épaifle,  ccndré-blanche. 

Les  feuilles  font  alternes , difpofccs  circulairement 
le  long  des  branches , elliptiques,  pointues  aux  deux 
extrémités,  longues  de  fept  A dix  pouces  , une  fois 
moins  larges,  entières,  minces,  liftes  , luifantes  , 
verd-brunes  deflùs  , encore  plus  brunes  en- de  flous* 
relevées  d’une  côte  longitudinale,  ramifiée  en  cinq 
à fept  paires  de  nervures  alternes,  6c  portées  fous 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés  d’ouverture  , fur 
un  pédicule  cylindrique,  lut  fois  plus  court , renflé 
vers  fan  extrémité , 6c  attaché  aux  branches  à des 
diftances  d'un  à deux  pouces. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicule  et} 
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corymbe  , une  fois  plus  long  que  les  feuilles , por- 
tant douze  à treize  fleurs,  longues  de  cinq  à fix  lignes, 
fur  un  péduncuie  trois  à quatre  fois  plus  long , velu 
ôc  verdâtre.  De  ces  fleurs  il  n’y  en  a qu’une  femelle , 
portée  fur  un  péduncuie  un  peu  plus  long  , qui  part 
du  bas  de  la  panicule  fur  le  côté , de  maniéré  qu’elle 
efl  au-deflbus  des  autres  fleurs  qui  font  mâles. 

Chaque  fleur  confifte  en  un  calice  fans  corolle  , 
à tube  court , fphéroide , divifé  en  cinq  feuilles  me- 
nues , fctacées , hiriflèes  de  poils , une  à deux  fois 
plus  longues  que  lui,  cinq  à fix  fois  plus  longues  que 
larges , termes , brunes  dehors , verd-jaunes  dedans , 
veloutées , rouges  fur  les  bords,  arquées  en-dedans, 
de  maniéré  qu’elles  fe  touchent  par  leur  extrémité , 
en  imitant  la  carcaffe  d'une  lanterne.  Du  fond  de  ce 
calice  s’élève  à la  hauteur  de  fes  diviflons  une  co- 
lonne, formée  par  la  réunion  de  quiozç  filets,  cou- 
ronnés par  autant  d’antheres  jaunes , contiguës , 
rapprochées  en  une  tête  fphéroide.  Les  fleurs  mâles 
n’ont  pas  d’ovaire  ; les  fleurs  femelles  leur  reflem- 
blcnt , mais  elles  ont , au  lieu  d’étamines,  un  ovaire 
fphéroide , velu  , déprime  , porté  fur  un  difque,  en 
colonne  cylindrique  , entouré  en  bas  par  quinze  pe- 
tits filets,  comme  des  apparences  d'étamines,  8c 
couronne  par  un  ftyle  cylindrique  fimplc,  6c  un 
ftigmate  orbiculaire.  , 

L'ovaire  en  mùriflant  devient  une  capfule  de 
deux  à cinq  loges,  d'abord  réunies  enfcmble,  enfuite 
fe  féparant  peu-à-peu , à mefurc  qu’elles  grandirent, 
jufqu’à  ce  qa'elles  foient  ovoïdes , pointues,  longues 
de  deux  pouces  5c  demi,  de  moitié  moins  larges, 

ridiculécs , brunes , velues , en  écorce  épaifle , dur^ 
chair  blanche,  recouverte  à fa  furface  intérieure 
d'une  membrane  cartilagineufe  jaunâtre  , relevées 
extérieurement  fur  leur  côté  intérieur  d’une  côte 
longitudinale,  par  laquelle  elle  s’ouvre  , en  laiflant 
couler  une  liqueur  vilqueufe.  Chaque  loge  ou  partie 
de  cette  capfule  contient  huit  à dix  graines , attachées 
horizonialemerit , quatre  à cinq  fur  chacun  des  bords 
de  l’ouverture  de  chaque  loge  ; elles  font  ovoïdes , 
obtuies  , longues  de  neuf  à dix  lignes  , de  moitié 
moins  larges , avec  un  gros  tubercule  charnu  , blan- 
châtre vers  leur  extrémité,  par  lequel  elles  font 
attachées , couvertes  de  deux  peaux , l’une  extérieu- 
re , d’abord  blanche,  enfuite  très-noirâtre, luifante, 
mince  , trcs-fragile  ; l’autre  intérieure,  plus  épaifle  , 
dure  , écarlate , recouverte  d’un  mucilage  blanchâ- 
tre ; fous  cette  fécondé  peau  on  en  voit  une,  troifie- 
me  fort.mince,  roufle,  qui  enveloppe  immédiate- 
ment l’amande  qui  eft  à deux  lobes. 

Culture.  Le  cavalum  croît  communément  fur  la 
côte  du  Malabar,  dans  les ten-cins  graveleux  6c  pier- 
reux ; il  fleurit  tous  les  ans  en  novembre  Sc  décem- 
bre , 6c  fe  dépouille  alors  entièrement  de  fes  feuilles  ; 
fes  fruits  mûriflent  en  février , & alors  il  reprend  de 
nouvelles  feuilles. 

Qualités. T outes  fes  parties  ont  unefaveoramere. 
Ufagts.  Les  Malabares  n’en  font  aucun  ul'age,  ils 
mangent  feulement  fes  amandes  rôties  fur  le  feu. 

Remarques.  Le  cavalam n'a  aucune  mauvaife  odeur, 
& cependant  M.  Linné  n’a  pas  craint  les  reproches  , 
en  lui  ôtant  foti  nom  Malabare  pour  lui  iiibftituer 
Celui  de  fierculia , qui  lignifie  bois  de  merde , bois 
J. entant  la  merde.  11  a fait  plus , il  lui  a encore  attri- 
bué le  nom  de  balanghas , que  les  habitans  de  Ccyian 
donnent  au  belou , c’eft-à-dire , au  covalam  du  Ma- 
labar , qui  par  cette  rcffemblnnce  de  nom , lui  a 
pccafionnc  cette  confufion , qu’un  peu  de  réflexion 
lui  eût  fait  éviter.  Enfin,  M.  Linnc  a fait  une  troi- 
fieme  confufion,  en  réunifiant  fous  le  môme  nom 
générique  de  fierculia , deux  genres  de  plantes  difle- 
rens , lavoir , le  karil  du  Malabar , Horti  Malab.  vo- 
lume  / y , planche  XXXVI  ; le  talebo  de  Ceylan  Sc 
le  cavalam  en  queflion  ; celui-ci  fait  un  genre  parti- 


C A V 

cuber,  quife  range  naturellement  dans  la  fécondé 
feélion  de  la  famille  des  tithymales , où  nous  l’avons 
placé.  Voyeç  nos  Familles  des  plantes  , volume  II 
page  3.17.  ( M.  Ad  AH  SON.  ) 

CAVANDELI , f.  m.  f Hifi.  nat.  Rotaniq.  ) nom 
Brame  d’une  efpccc  de  calcbafle  du  Malabar  , affez 
bien  gravée , avec  la  plupart  de  fes  détails , par  Vaa- 
Rhcede , au  volume  VIII  de  fon  Bonus  Malubaricus, 
planche  IV,  page  7 , fous  le  nom  Malabare  caca  pa- 
lam.  C’eft  félon  Jean  Commelin,  dans  fes  notes , le 
colocynthis  oblonga  de  Cafpar  Bauhin  , & le  cucurbita 
afpero  folio  , amara  grandis , rotunda  viridis  , de  Jean 
Bauhin , volume  II , livre  XVI.  Les  Portugais  l’appel- 
lent fruit  a qui/outa , 8c  les  Allemands  fwalm  appel. 

C’eft  un  arbrifleau  vivace  , à racine  cylindrique, 
longue  de  trois  à quatre  pieds  , fur  deux  à trois  poul 
ces  de  diamètre , rameute  à bois  blanc,  ftrié  de  fibres 
divergentes  en  rayons  partant  d'un  centre,  recou- 
vert d'une  écorce  jaune,  fanguine  en  partie. 

De  fa  racine  fortent  pluficurs  tiges  cylindriques  , 
ligneufes,  femblables  à elle,  ramifiées  en  haut  en 
plufieurs  branches  alternes , longues  de  15  à jo 
pieds , cylindriques,  ftriées , vertes , de  quatre  lignes 
de  diametre. 

Ses  feuilles  font  alternes,  difpofées  circulaire- 
menr  autour  des  tiges , à des  diftances  de  trois  à qua- 
tre pouces,  taillées  en  cœur,  de  fept  pouces  de  dia- 
mètre , arrondies  8c  cchancrées  d'un  fixiemc  de  leur 
Ibngueur  à leur  origine,  terminées  par  une  petite 
pointe  à l’extrémité  oppofee  , marquées  de  cinq 
angles  obtus , 8c  de  }o  à 40  dentelures  fur  chacun 
des  côtés  , veloutées  unpeu,  âpres  cn-deflus,  rele- 
vées cn-dcflb'js  de  cinq  grofles  nervures  rayonnan- 
tes , St  portées  fur  un  pédicule  cylindrique , firié, 
une  fois  plus  court  qu'elles. 

De  laiflclle  de  chaque  feuille  fort  une  vrille  A 
, deux  branches , aufli  longue  qu’elle,  Sc  une  fleur 
blanche , tantôt  mâle , tantôt  femelle. 

La  fleur  femelle  eft,  avec  fon  ovaire , pre  (qu'au  fli 
longue  que  le  pédicule  des  feuilles,  Sc  portée  fur  un 
péduncuie  cinq  à fix, fois  plus  court  ; elle  confifte  en 
un  calice  rougeâtre  à tube  court  évafe  , h cinq 
diviiîons , &c  en  une  corolle  blanche , deux  fois  plus 
longue  , à tube  pareil , uni  au  lien , 5c  partage  en 
cinq  divifions  elliptiques , obtufes,  crépues  Sc  velues 
en-deftiis , une  fois  plus  longues  que  larges , épa- 
nouies horizontalement  en  une  étoile  d’un  pouce  Sc 
demi  de  diametre.  L’ovaire  eft  au-deflbus  de  U 
fleur , une  fois  plus  long  qu’elle,  cylindrique  noueux  , 
deux  fois  plus  long  que  large,  comme  étranglé  à fon 
milieu , 6c  couronne  en-defliis  d’un  ftyle  court,  par- 
tagé en  trois  ftigmates , grands  , applatis , en  demi- 
lune  , Sc  veloutés  fur  leur  face  intérieure.  Les  fleurs 
mâles  ont  trois  étamines  fans  ovaire. 

L’ovaire  en  mùriflant  devient  une  baie  fphéroide 
de  trois  pouces  de  longueur , d’un  fixiemc  moins 
large , d’abord  verte,  enfuite  rouge  écarlate,  à écor- 
ce mince  Sc  chair  jaune , à fix  loges  pleines , conte- 
nant chacune  dix  a douze  graines  elliptiques , bru- 
nes- rouffâ très,  longues  de  fix  lignes,  une  fois  moins 
larges , difpofées  horizontalement  fur  deux  rangs  , 
6c  enveloppées  chacune  d’une  membrane  très-fine  , 
verd-bleuatre. 

Culture.  Le  covandeli  croît  au  Malabar  dans  les 
forôts  les  plus  épaifles  , fur-tout  auprès  de  Paleoti ; 
fil  racine  produit  continuellement  de  nouveaux  jets  ; 
elle  fleurit  en  juillet. 

Qualités.  Sa  racine , fes  graines  6c  toutes  fes  au- 
tres parties  ont  une  faveur  amere  ; fes  fruits  ont  une 
odeur  très-dcfagréable. 

Ufagts.  Les  Malabares  n’en  font  aucun  ufage. 

Remarque.  Le  covandeli  eft  une  efpcce  de  calebafle,' 
cucurbita , qui  vient  naturellement  dans  la  tamilla 
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des  bryones  j Ou  nous  l’avons  placé.  Voyt{  nos  Ta- 
rntlUs  Jet  plantes , volume  II,  page  /j  8.  ( AL  Ad  AN- 

son.  ) 

CAVATINE,  f. f.  ( Mu  figue.  ) forte  d’air , pour 
l’ordinaire  affez  court , qui  n’a  ni  reprife , ni  fécondé 
partie , fit  qui  fc  trouve  fouvent  dans  des  récitatifs 
obligés.  Ce  changement  fubit  du  récitatif  au  chant 
mefuré , fie  le  retour  inattendu  du  chant  mefuré  au 
récitatif , produifent  un  effet  admirable  dans  les 
grandes  expreffions , comme  font  toujours  celles  du 
récitatif  oblige. 

Le  mot  cavatina  eft  Italien  ; 8c  quoique  je  ne 
veuille  pas , comme  Broflard  , expliquer  dans  un 
Didlionnaire  François  tous  les  mots  techniques  Ita- 
liens , fur-tout  lor'fque  ces  mots  ont  des  fynonymes 
dans  notre  langue,  je  me  crois  pourtant  oblige 
d’expliquer  ceux  de  ces  mêmes  mots  qu’on  emploie 
dans  la  muûque  notée , parce  qu’en  exécutant  cette 
mu  tique,  il  convient  d’entendre  les  termes  qui  s'y 
trouvent  , fie  que  l’auteur  n’y  a pas  mis  pour 
rien.  ( S ) 

* § CAVELAN,  ( Géogr.  ) « royaume  d’Afie  dans 
» les  Indes , tributaire  de  celui  du  Pégu  ».  C’eft  un 
royaume  imaginaire.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CAUSTICITÉ , f.  f.  ( Ckymie.  ) eft  la  propriété 
qu’ont  plusieurs  fubllances  de  faire  une  impreflion 
vive  fie  brûlante  fur  les  parties  animales  ; cette  ac- 
tion eft  une  véritable  diflolution.  Yoye{  ce  mot  au 
Suppl.  8c  Caustique,  DHL  raif.  des  Sciences , ficc. 
Mais  qui  ell-ce  qui  conftitue  cette  propriété?  Ce  n’eft 
pas  une  des  queftions  les  moins  intéreflantes  de  la 
Chymic  ; il  eft  certain  que  la  chaux  augmente  fenfi- 
blement  la  caujlicitè des  alkalis  , fit  les  uns  attribuent 
cet  effet  à une  portion  de  terre  calcinée  qui  demeure 
combinée  ; d’autres  croient , avec  Hoffman  , que 
la  chaux  leur  fournit  un  principe  terreux,  igné  8c 
nonfalin.  Yoyt^  CHAUX , Di3.  raif  des  Sciences,  ôte. 
M.  Pott , dans  fes  Recherches  fur  la  Chymiede  Lu- 
dolf , imagine  qu’il  rcfulte  de  l’union  des  parties  ful- 
phureufes  de  la  chaux.  M.  Meyer  explique  ce  phé- 
nomène par  la  préfence  d’un  loufre  particulier  ou 
acide  gras.  Foyer  Ca us ç/ çv Af , Suppl.  Mais  Popi- 
nion  la  plus  vrailemblable , eft  que  la  caufticiti  dé- 
pend uniquement , comme  le  dit  M.  Macquer , de 
l’état  de  liberté  ou  de  concentration  oit  fc  trouve  le 
diffolvant.  Il  relie  à favoir  quelle  eft  la  fubftance  qui 
en  arrête  Padlion'par  uneefpece  de  faturation,  avant 
qu’il  foit  rendu  cauftique  ? Plufieurs  chymiftes  célé- 
brés penfent,  avec  le  doélcur  Black,  que  ce  n’eft 
qu’un  air  fixe  , 8c  il  faut  convenir  que  quand  on  a 
une  fois  adopté  ce  fyftême  ingénieux  , tous  les  faits 
parodient  fe  ranger  naturellement  dans  l'ordre  des 
conféquences  qu’il  préfente.  Yoye\  Air  fixe,  Suppl. 
Cependant  comme  les  propriétés  qu’il  donne  à Pair 
en  forment  réellement  un  nouvel  être , on  ne  doit 
pas  blâmer  ceux  qui  refufent  de  l’admettre  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  rigoureufement  démontré , d’autant  plus 
que  l’élafticile , qui  eft  le  figne  principal  auquel  on 
peut  le  reconnoitre , appartient  aufli  8c  peut-être 
plus  privativement  au  principe  du  feu  (Foye^  Phlo- 
Cis tique  , Supplément.')  ; qu’il  n’eft  prefque  point 
d'obfervations  relatives  à la  caufticite , qui  ne  pré- 
lente  des  effets  très-analogues  à ceux  qui  lui  font  pro- 
pres , 8c  qu’ainfi  il  eft  très-poflible  qu’il  foit  la  caufe 
prochaine  8c  immédiate  des  phénomènes  attribués  à 
l’air  fixe. 

Si  l’on  a été  tant  de  tems  avant  que  de  le  foupçon- 
ner  ,c’eft  que  l’on  n’a  pas  encore  fait  affez  d’attention 
que  le  phlogiftique  devoir  être  compté  au  nombre 
des  fubftanccs  qui  peuvent  fervir  de  baies  8c  pro- 
duire des  fcls  neutres.  Oh  en  avoit  pourtant  un 
exemple  bien  fenfible  dans  la  combinaifon  de  ce  prin- 
cipe avec  l’acide  vitriolique,  fie  l’on  en  aura  un  bien 
plus  grand  nombre,  lçrfqu’on  fera  plus  avancé  dans 
Totr-t  11% 
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la  connoiffance  des  favons  n '.turcls  fie  des  fels  effen* 
tiels , animaux  8c  végétaux  , dont  les  uns  font  des 
fels  fimples  à baie  phlogiftique,  les  autres  de  véri- 
table* hépars  ou  fels  à trois  parties.  Foyci  H Épar  , 
Suppl.  Par  cette  explication , on  rend  très-bienjai- 
fon  de  la  caufiicité  de  plufieurs  corps  de  nature  très- 
différente  ; l'alun,  le  beurre  d’antimoine , le  mercure 
fublimé  fie  autres  tels  métalliques  fon^  cauftiques, 
parce  que  l’acide  s’y  trouve  en  même  tems  très-con- 
centré 8c  peu  engagé  , fie  les  alkalis  deviennent  plus 
cauftiques  fie  plus  déliquefeens  , ù mefurc  qu’on 
leurenleve  leur  phlogiftique,  foit  en  les  traitant  avec 
la  chaux , foit  en  les  laifant  paffer  fur  des  terres  métal- 
liques altérées  de  principe  inflammable , foit  en  les 
calcinant  comme  les  métaux,  foit  en  leur  pré  Amant 
des  lames  d’argent  qui  fe  chargent  de  cette  portion  de 
principe  inflammable , ainfi  que  Pa-obfervc  M.  Beau- 
mé.  ( Cet  article  eft  de  M.  DE  MoRVEAU.  ) 

CAUSTICU M,  (Chymic . ) C’eft  le  nom  què 
M.  Meyer,  auteur  des  Effais  de  Chyrrét  fur  la  chaux 
vive t traduits  de  l’Allemand  par  M.  Dreux,  donne 
à une  nouvelle  fubllance  à laquelle  il  attribue  pri- 
mativement  la  propriété  cauftique,  8c  tous  les  phé- 
nomènes qui  en  dépendent  ; il  l’appelle  aulli  acidurn 
pingue  , c’eft-à-dire , acide  huileux , ou  compote 
d’acide  8c  de  feu  , dénomination  qui  rapproche  , à 
bien  des  égards,  ce  fyftême  de  l'opinion  ac  quelques 
chymiftes  qui  croient  que  le  phlogiftique  n’eft  pas 
le  teu  pur  fie  élémentaire,  mais  un  compofé  de  feu. 
l'oyeç.  PHLOGl>TIQUE,  Suppl.  Cependant  il  feroic 
difficile  de  les  concilier,  8c  le  principe  de  M.  Meyer 
différé  effentiellement  de  notre  phlogiftique  quel 
qu’il  foit,  puifque  ce  chy mille  prétend  que  les  mé- 
taux expofés  à la  calcination  , reçoivent  du  feu  una 
quantité  de  fon  caufticum , dont  le  poids  eft  A nfïble  , 
tandis  qu’il  eft  démontré  qu’ils  perdent  dans  cette 
opération  le  phlogiftique  ou  principe  mérallifant. 
Suivant  M.  Meyer,  le  caufticum  eft  une  fubllance 
fubtile , élaftique,  mixte,  analogue  au  foufre,  la 
plus  prochaine  de  la  plus  pure  matière  du  feu  ou  de 
la  lumière,  compofc  indeftruûible  d’acide  8c  de  feu, 
cxpanfible,  compreflîble , volatil  fit  fenfiblcment  pe- 
fant  ; il  a une  force  aftringentç  ; il  s’unit  par  le  feu 
à la  terre  calcaire , aux  alkalis  , aux  terres  métalli- 
ques ; fa  préfence  conftituc  le  caradlere  propre  de 
l’alkali  volatil  dégagé  par  la  chaux  ; enfin  il  s’échappe 
en  partie  dans  l’air  pendant  la  combu filon, fie  une  pe- 
tite partie  fe  combine  avec  les  cendres.  c 
M.  Meyer  a donné  dans  le  meme  ouvrage  une 
table  des  affinités  de  fon  caufticum  : mais  9 Ihypo- 
thefe  qu’il  a établie  fur  l’exiftence  de  ce  nouveau 
principe  fecondaire,  paroît  s’accorder , au  premier 
coup-d’œil , avec  quelques  phénomènes , elle  eft 
démentie  par  un  plus  grand  nombre.  i°.  Il  n’eft  rien 
moins  que  démontré  que  la  qualité  cauftique  foit 
due  à la  préfence  de  la  matière  ignée  fimplc  ou  com- 
pofée.  Yoyei  Causticité.  Suppl.  i°.  Le  feu  ôte 
plus  qu’il  ne  donne  à la  pierre  calcaire,  cela  eft 

Erouvc  par  la  diminution  de  fon  poids.  30.  Il  fepeut 
icn , comme  le  dit  M.  Meyer,  que  la  perte  qu’é- 
prouve un  charbon  pendant  fa  combuftion  , fie  qui 
va  , félon  lui , à ~ , loit  duc  en  partie  à l’évapora- 
tion d’un  foufre  compofc  d’acidè  8c  de  feu  : cela 
eft  tres-vraifcmblable  ; mais  ce  foufre  n’eft  point 
fon  caufticum,  car  rien  ne  prouve  Ion  indtftru débi- 
lité ; 8c  puifque  Part  fépare  le  phlogiftique  de  l’acide 
vitriolique , on  ne  voit  pas  pourquoi  Pacidc  végétal 
réfifteroit  davantage  à cette  défunion.  D'ailleurs  s’il 
ne  relie  qu’un  feizieme  de  cendres,  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  furplus  du  poids  total  fût  celui  de  l’aci- 
de, ou  encore  moins  du  feu , dont  la  pelanreur  a été 
jufqu’ici  au  moins  infenfible;  indépendamment  d’une 
portion  d’eau  qui  demeure  toujours  dans  le  charbon, 
fie  qui  manifefte  fa  déçrcpitatiou  lorfqu’on  l’expole 
Mm  ij 
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bruSquement  à vin  grand  feu , il  eft  encore  certain 
u'une  partie  de  fa  terre  s’élève  ou  eft  emportée 
ans  la  combuftion , tout  de  même  qu’une  portion 
d'alkali  fe  difüpe  dans  le  foie  de  Soufre , le  charbon 
étant  un  véritable  bepar  terreux  dans  l'état  de  iiccité. 
Voyt{  Hep  A R , Supplément.  ( Cet  article  eft  de  M,  DE 
Morve  av.) 

C E 

CÉANOTHE  , ( Botanique.  ) en  Latin  ceanothus. 
Linn.  gen.  plant.  Eyonymus , Comm.  Hort.  en  Anglois 
new  Jerfey  thta. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  compofée  d’un  calice  monopétale, 
divifé  en  cinq  parties  terminées  en  pointe , 8c  de 
cinq  pétales  creufés  en  cuilleron  qui  s’étendent  hori- 
zontalement. Le  piftil  eft  formé  d’un  embryon  trian- 
gulaire, furmonté  d’un  ftyle  qui  fe  divife  en  trois 
parties  couronnées  de  ftigmates  obtus  ; l’embryon 
devient  une  capfule  à trois  loges , dans  chacune  des- 
quelles on  trouve  une  femence  prefque  ovale. 

Efpects. 

1.  Céanothe  à feuilles  à trois  nervures. 

Ceanothus  foliis  tnnervüs.  Linn .Jp.  pl. 

Three-nerv'd  ceanothus. 

2.  Céanothe  à feuilles  en  lance,  fans  nervures , à 
ftipules  arrondis. 

Ceanothus  foliis  lanceolatis  , enerviis,  Jlipulis  fubro- 
tudis.  Linn.  Sp.  pl. 

Ceanothus  with  fpcar-fhaped  leaves,  6cc. 

3.  Céanothe  à feuilles  ovales  veinées,  aflifes  furies 
branches , à fleurs  Solitaires  latérales. 

Ceanothus  foliis  ovatis , venojis  , fefJiHbus , Jloribus 
fingularibus  alanbus.  Mill. 

Rcd-wood. 

La  première  efpece  nous  vient  de  PAmériquc  Sep- 
tentrionale. En  Angleterre  8c  en  France  , cet  arbulte 
s’élève  Sur  pluSieurs  branches  grêles  8c  caftantes  , à 
la  hauteur  de  quatre  ou  tout  au  plus  cinq  pieds.  Ses 
feuilles  ovales  8c  d’un  fort  beau  verd  Sont  oppofées 
deux  à deux;  Scs  fleurs  d’un  blanc  tirant  Sur  le  gris 
de  perle , forment  par  leur  réunion  des  bouquets  ar- 
rondis qui  terminent  chaque  tige,  & rendent  cet  ar- 
bufte  três-parant.  Il  fleurit  depuis  juillet  juSqu’cn 
oûobre  6c  quelquefois  jufqu’en  novembre  , ce  qui  le 
rend  dhutant  plus  précieux  , qu’il  a trés-peu  de 
concurrq^s  dans  cette  faifon , où  les  fleurs  ont  aban- 
donné la  plupart  des  arbres  8c  arbuftes  : c’eft  dire 
allez  qu’il  convient  d’employer  les  céanothes  pour  la 
décoration  des  boSquets  d’été  6c  d’automne  ; comme 
ils  Sont  d’une  petite  taille , il  faut  les  placer  Sur  les 
devants. 

Miller  conSeillc  de  les  multiplier  par  les  marcotes 
faites  en  automne , 6c  couvertes  d’un  peu  de  tan 
pour  empêcher  la  gelée  de  trop  pénétrer.  Il  ajoute 
que  cette  couverture  préviendra  le  deiïéchement  de 
la  terre,  occaûonné  par  le  haie  du  printems:  il  re- 
commande d’être  Sobre  Sur  les  arrofemens  de  ces 
marcotes , de  crainte  qu’el|es  ne  Se  pourriflent , 6c 
je  ne  doute  pas  qu’on  ne  réunifie  à multiplier  ainfi 
les  céanothes. 

Mais  la  grande  abondance  de  graines  qu’ils  pro- 
duisent, offre  un  moyen  fi  facile  de  les  reproduire, 
que  tous  les  autres  me  paroiftent  Superflus , d’autant 
mieux  que  fleuriflant  au  bout  de  deux  ans,  on  ne 
tarde  guère  à en  être  pourvu , 6c  qu’elle  mûrit  fort 
bien  même  dans  les  années  les  plus  humides,  fi  l’on 
tient  en  pot  un  porte-graine  à une  bonne  expolition. 

Il  faut  la  recueillir  en  odlobre  6c  en  novembre,  6c 
la  Semer  tout  de  Suite  dans  de  petites  caiflfes  qu’on 
mettra  pendant  l’hiver  dans  une  caille  vitrée.  Si  l’on 
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veut  ; on  peut  attendre  jufqu’en  février  8c  même  ett 
mars  6c  avril,  en  mettant  le  femis  Sur  une  couche 
tempérée  ; la  plupart  des  graines  germeront  encore. 

Le  Second  printems , on  plantera  les  petits  arbuftes 
à un  pied  en  tout  Sens  les  uns  des  autres  , dans  une 
planche  de  bonne  terre  légère.  Ils  Sont  trop  menus 
pour  les  planter  en  automne  ; les  faux  dégels  de 
l’hiver  les  jetteroient  hors  de  terre  : mais  la  fécondé 
automne  , apres  cette  première  tranSplantation,  on 
les  lèvera  avec  Soin  & , pour  mieux  faire,  en  motte, 
ÔC  on  les  placera  dans  les  lieux  qu’ils  doivent  orner. 

La  Seconde  efpece  croît  au  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  : on  l’a  d’abord  connue  en  Hollande  Sous  le 
nom  d’alate/noidcs.  Quelques  auteurs  lui  ont  donné 
celui  de  ricinoides  A f ricana  arbortfeens  ; mais  M. 
Linnocus  l’a  réunie  à ce  genre-ci. 

Elle  s’élève  à dix  ou  douze  pieds , 6c  Se  multiplie 
de  marcotes  6c  de  boutures  ; elle  demande  pendant 
l’hiver  le  même  abri  que  les  myrthes. 

La  troifieme  efpece  eft  indigène  des  îles  de  l’Amé- 
rique , 6c  s’élève  à dix-huit  ou  vingt  pieds  ; elle  Se 
multiplie  de  lemence  qu’on  doit  gouverner  Selon  la 
méthode  propre  aux  plantes  exotiques  tendres:  elle 
demande  la  Serre  chaude,  8c  veut  être  arroléc  avec 
beaucoup  de  précaution  pendant  l'hiver;  trop  d’hu- 
midité laferoit  périr.  ( M.  le  Baron  de  Tschovdi.) 

“ CEJB,  (Alytholog.  ) divinité  adorée  à Memphis: 
c’étoit  une  efpece  de  Satyre  ou  de  Singe.  C’eft  la 
même  divinité  Egyptienne  qu’on  appelle  Cercopithè- 
que , au  lieu  de  Cercopithèque , dans  le  Dicl.  raif.  des 
Sciences  , 6fc. 

CECILE  , ( Hifl.  de  Danemarck.  ) avoit  été  dame 
d’honneur  de  la  reine  Philippine,  epoufe  d’Eric  X , 
roi  de  Danemarck.  Ce  prince  en  devint  amoureux, 
8c  la  combla  d’honneurs  qui  ne  Servirent  qu’à  la  faire 
mépriSer  davantage.il  vouloit  forcer  lesfeigneurs  de 
fa  cour  à ramper  devant  elle;  mais  la  fierté  DanoiSe 
ne  pouvoit  s’abaifler  jufques-là.  Un  jour  qu’elle  Se 
promenoit  fur  un  char  richement  orné,Ollaiis  Axill, 
Sénateur  , la  rencontra,  Sc  la  Salua  profondément; 
le  luxe  de  Son  équipage  la  lui  avoit  fait  prendre  ponr 
une  princeffe , mais  un  inrtap t après  avant  reconnu  Son 
erreur , il  revient  fur  Scs  pas,  arrête  le  char  de  Cécile  7 
8c  la  maltraite  de  la  maniéré  la  plus  ignominieufe  : 
« Va  dire  h ton  roi , lui  dit-il , que  le  trône  d’un 
t*  prince  efféminé  n’eft  pas  plus  difficile  à renvetfer 
n que  le  char  d'une  courtilanne,  8c  qu’un  jour  Sa 
h paflion  pour  toi  lui  coûtera  trois  couronnes  ».  La 
prédiâion  Sut  accomplie,  Eric  Sut  détrôné.  (AI.  de 
Sacv.) 

CECROPS,  ( H if.  anc.  Mythol.  ) fut  un  de  ces 
aventuriers  des  fiecles  héroïques , dont  la  fable  a dé- 
figuré l’hiftoire.  H étoit  originaire  d’Égypte  ou  de 
Phénicie,  d’où  Sortirent  les  premiers  héros  fonda- 
teurs des  empires.  Il  eft  à prefumer  qu’il  eut  des 
ennemis  dans  le  lieu  de  Sa  naiflanco , puifqu’il  Sut 
chercher  une  patrie  nouvelle.  Après  avoir  erré  dans 
la  Grece  à la  tète  d’une  colonie , il  Sc  fixa  dans  l’Atti- 
que,  qu’il  partagea  en  douze  cantons  habités  par 
autant  ae  tribus.  On  le  regarde  comme  le  fondateur 
d’Athenes , quoique  d'autres  prétendent  qu’il  ne  fit 
que  la  fortifier  d’une  citadelle  qui  porta  Son  nom.  Le 
peuple  de  l’Attiquc  qui  devint  dans  la  fuite  le  pré- 
cepteur des  autres  nations,  étoit  alors  plongé  dans 
la  plusépaifte  barbarie  ; il  en  adoucit  les  moeurs  par 
le  Secours  de  la  religion.  Jupiter  8c  Minerve  devin- 
rent l’objet  du  culte  public.  Comme  le  Sol  de  l'Atti- 
que  étoit  Sablonneux  8c  ftérile,  il  établit  la  maxime 
religieufe  que  celui  qui  n’offroit  aux  dieux  qu’un  peu 
de  gazon  ou  de  fleurs , les  honoroit  autant  que  ceux 
qui  immoloient  des  taureaux , ou  qui  brûloient  dans 
leurs  temples  les  parfums  de  l'Arabie  : c’ctoit  ac- 
commoder la  religion  à la  politique  8c  aux  befoins 
du  peuple.  C'eft  à Cccrops  qu’on  attribue  l’honneur 
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Voir  fonde  l’aréopage,  tribunal  incorruptible  oh 
fcience  6c  l’équité  préfidoicnt  à la  fortune  des  ci- 
toy  ens.  Les  faces  dont  il  étoit  compofé , tenoient 
*ei>r  aflemblée  fur  une  montagne  coofacréc  au  dieu 
*^ârs,  afin  que  la  présence  de  ce  dieu  terrible  en 
^cartdt  la  fraude  6c  le  parjure.  L’aûe  de  fe  repro- 
duire n'etoit  avant  Cecrops  qu’un  accouplement  bru* 
tal  , infpiré  par  un  befoin  houleux.  Ce  légi  dateur 
établit  le  mariage,  6c  ce  fut  en  conféquence  de  cette 
*»nion  qu’on  introduit  la  coutume  de  le  reprélénter 
avec  deux  vifages.  U ne  fut  pas  le  plus  ancien  des 
législateurs,  puisqu’il  fut  précédé  par  Moîfe  6c  meme 
par  Minos , mais  il  eut  du  moins  la  gloire  de  prépa- 
rer la  Grèce  à devenir  l’honneur  des  nations.  ( E-at.) 

• § CECRYPHALES,(  Hiji.  une.)  forte  à voile 
que  les  dames  Grecques  mettoient  fur  leurs  che- 
•veux. 

CECUBE,  Caccubun»  , ( Géographie.  ) entre  la 
ville  de  Fundi  fur  1a  voie  Appienne  , &c  celle  d’Amy- 
clcs,  étoit  un  canton  de  vin  délicieux  que  1a  lyre 
d’Horace  a célébré  pluficurs  fois. 

Du  teins  de  Pline  le  naturalise , ce  fameux  vi- 
gnoble ne  fubfiftoit  plus  ; il  s'élevait  fur  de  hauts 
peupliers  dans  des  marais  fitués  près  du  golphe  d’A- 
nivelés  ; toit  par  la  négligence  des  colons,  foit  les  i 
inconvéniens  du  terrein , toit  la  tranchée  que  fit  Né- 
ron pour  aller  par  eau  du  lac  de  Bages  jufqu’à  Of* 
tie , les  plans  6c  le  vin  de  Ctcube  difparurent  infenfi- 
blcment.  (C.) 

CEDO  NULLI  , f.  î.  {fiifi  nat.Conchyliolog.j 
efpece  de  rouleau,  ainû  nommé  à caufe  de  la  fupc- 
riorité  que  lui  donne  fur  les  autres  efpeces  la  beauté 
du  deiïin  que  forment  fes  couleurs. 

Sa  forme  repréfente  un  double  cône  pointu  aux 
deux  extrémités , une  fois  plus  long  que  large , à 
fommet  conique , formé  de  dix  fpires , c’eft-à-dire, 
de  dix  tours  de  fpirale  convexes , une  fois  plus  court 
que  la  première  fpirc  qui  forme  l’ouverture  de  la  co- 
quille.* 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  un  beau  jaune-orangé 
marbré  de  taches  blanches , qui , quoique  d’une  for- 
me irrégulière , forment  des  zones  circulaires.  Ces 
zones  lont  féparces  par  des  traits  circulaires,  for- 
més les  uns  par  de  très-petits  points  blancs,  & les 
autres,  par  de  petits  points  noirs  plafts  alternative- 
ment. 

Ce  rouleau  eft  le  plus  rare  de  tous  ceux  que  l’on 
connoit.  On  en  voit  une  figure  au  volume  XXI II, 
pl.  LXI X , n°.  io.  du  Di3.  laif.  des  Sciences, 6c c. 

Remarque.  Le  et  do  nulli  a été  placé  par  Dargen- 
ville , 6c  d’après  lui,  par  pluficurs  auteurs,  au  nom- 
bre des  cornets , conus  ; mais  les  cornets  doivent 
avoir  la  coquille  exaûement  conique  à bafe  ou  fom- 
met plat , au  lieu  que  les  rouleaux  ,firombus , ont  ce 
fommet  conique  comme  leur  extrémité  oppofée.  Le 
ccdo  nulli  qui  a cette  forme , eft  donc  une  efpece  de 
rouleau.  On  fait  d’ailleurs  que  ce  coquillage  a un 
opercule  étroit , oblong , cartilagineux , Ôc  que  fon 
animal  a tous  les  caraûeres  de  la  pourpre  , c’eft-à- 
dire,  les  yeux  placés  fur  un  renflement  au  côté  ex- 
térieur des  cornes  vers  leur  extrémité,  & le  man- 
teau roulé  fur  le  dos  en  un  canal  cylindrique  alon- 
c comme  un  tuyau  mobile  qui  fert  à la  relpiration  ; 
e forte  qu’il  fe  range  naturellement  dans  la  fécondé 
feélion  des  limaçons , c’eft-à-dire,  dans  la  feâion  des 
limaçons  operculés  où  nous  l'avons  placé.  f'eyrç 
notre  Hifioirt  naturelle  des  coquillages  du  Sénégal, 
publiée  en  iwj^"j,pagc  8x,pl.  PI  entière.  (Af.  AD  AS - 
SOS.) 

£ CEDRE , ( Botan .)  en  Latin , ctdms , en  An- 
glois,  ctdar-tret , en  Allemand  , ctdtrn. 

Dans  la  plupart  des  arbres  auxquels  on  a donné 
le  nom  de  cedre,  les  parties  fexuelles,  la  fructifica- 
tion, le  feuillage,  le  port,  la  nature  même  de  la 
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feve , témoignent  fi  parfaitement  de  leur  proche 
parenté  avec  les  génévriers , que  nous  ne  pourrons 
nous  empêcher  de  fuivre  l’exemple  de  plutieurs  fa- 
meux bocaniftes  qui  les  ont  rangés  fous  le  genre  des 
derniers. 

Le  cèdre  du  Liban , qui  porte  un  cône  écailleux 
& coriacé  à femences  ailées  , ne  pafl'e  plus  depuis 
long-tems  pour  un  vrai  cedre  ; Linnceus  en  a fait  un 
fajïin.  Pour  nous  frapper  de  fa  rcflemblanceavcc  les 
raélefes , 8c  de  la  différence  de  ceux-ci  aux  lapins 
par  l’arrangement  fmguücr  des  feuilles,  nous  le 
placerons  fous  la  dénomination  générique  de  mèlejt. 

Nous  avons  déjà  parlé  d’un  cyprès  qui  porte  le 
nom  de  cedre  blanc . Nous  trouvons  dans  Miller,  fous 
la  dénomination  générique  de  cedre , trois  arbres  qui 
n’avoient  pas  encore  de  place  déterminée;  6c  fans 
prétendre  le  juftificr  de  leur  avoir  affigné  celle-ci, 
nous  allons  cependant  rapporter  ce  qu’il  en  dit. 

Caractère  générique.. 

La  fleur  eft  monopétale  , divifée  par  le  bord  en 
cinq  parties.  Il  s’y  trouve  cinq  étamines  adhérentes 
à un  embryon  arrondi  qui  devient  une  Clique  ovale 
à cinq  cellules;  celles-ci  ont  chacune  cinq  valvules 
à double  couverture,  & s’ouvrent  de  bas  en  haut. 
La  couverture  extérieure  eft  épaifle  6c  boifeufe , 
l’intérieure  eft  très-mince  6c  recouvre  immédiate- 
ment la  femence.  Cette  femcnce  eft  épaifle  à fa  bafe; 
mais  dans  fa  partie  fupericure,  elle  eft  plate  6c  mince 
comme  les  ailes  qui  adhèrent  aux  femences  des  pins 
6c  des  fapins. 

Efpeces. 

1.  Cedre  à feuilles  conjuguées,  à folioles  jointes 
en  grand  nombre  6c  obtufes,  à fruit  oval  6c  uni.  Se- 
nti ruba. 

Ctdms  foliis  pinnatis  ; foliolis  mulùjugatis  , obtu • 
fis  ; fruHu  oval:  qlabro. 

Barbadoti  ccdar-trte. 

1.  Cedre  à feuilles  conjuguées  , à folioles  oppo- 
fées,  unies;  à fleurs  rameufes  6c  épar  (es. 

Ccdrus  foliis  pinnatis  ; foliolis  oppofisis,  glabris  ; fio - 
ribus  racemofis  fparfis. 

Mahagony  tree. 

3.  Cedre  à feuilles  alternes  Amples  , cordiformcs, 
ovales  6c  pointues;  à fruit  pentagonal  terminé  en 
pointe. 

Ctdrus  foliis  alternés fimplicibus , cordaro-ovatis , acu- 
fis  ; fruclu  pentagono  mucronato. 

Cedar  with  fingle  leaves. 

La  première  efpece  croît  en  Amérique , dans  les 
îles  des  po déliions  Angloites.  C’cft  un  arbre  d'une 
taille  6c  d’un  volume  confidérables,  qui  s’élève  quel- 
uefois  à 80  pieds.  Les  habitans  de  ces  îles  en  font 
es  pirogues:  fon  bofe  eft  très-propre  à cet  ufagé; 
comme  il  eft  tendre , on  le  creufe  aifement , 6c  fa 
légèreté  le  rend  propre  à foutenir  de  lourdes  char- 
ges fur  l’eau.  On  en  fait  aufli  des  boiferics  , 6c  il  eft 
d’autant  meilleur  pour  en  conftruire  des  armoires, 
que  fon  odeur  aromatique  6c  fon  amertume  qui  fe 
communique  à tout  ce  qu’on  y renferme,  empêche 
les  infeâes  de  jamais  y dépoter  leuri  «ufs  : c*eft  par 
b môme  raifon  qu’on  ne  remploie  pas  en  futailles; 
b réline  qui  pt-oduit  ce  goût  amer  venant  à être 
mile  en  diflolution  par  1a  partie  fpiritueufe  du  vin  , 
le  gâteroit  entièrement. 

Le  feuillage  de  cet  arbre  répand  au  plus  chaud  de 
Pété  une  odeur  défagréable  6c  dangereufe.  Dans  les 
îles  Françoifesde  l’Amcrique , on  l’appelle  cedre  aca- 
jou : le  nom  de  cedre  lui  a été  donné  à caufe  de  fa  ré- 
fuie aromatique. 

Le  bois  du  fécond  eft  très-connu  en  Angleterre. 
Cet  arbre  vient  de  lui-même  dans  les  plus  chaudes 
contrées  de  l'Amérique , 6c  il  eft  très-commun  dans 
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nie  de  Cuba , à la  Jamaïque  & à Hifpaniola.  On 
en  rencontre  auffi  plufieurs  dans  les  îles  Bahama  ; 
mais  je  ne  fâche  pas  qu’on  en  ait  découvert  dans 
aucune  des  îles  Léeward.  La  Jamatque  & l île  de 
Cuba  en  produifent  quelques-uns  d’une  taille  fi  pro- 
digieufe , qu’on  en  peut  faire  des  planches  de  fix 
pieds  de  large.  Ceux  des  îles  Bahama  ne  font  pas  fi 
gros;  on  en  voit  cependant  qui  ont  quatre  pieds  de 
diamètre  , & qui  s'élèvent  à une  grande  hauteur 
quoiqu’ils  y croiffcnt  ordinairement  fur  des  rochers 
où  il  fc  trouve  à peine  ce  qu’il  faut  de  terre  pour 
les  fuftenter.  Le  bois  qu  on  apporte  en  Angleterre 
des  îles  Bahama , paffe  ordinairement  fous  le  nom  de 
bois  de  Madère  ; mais  il  n’eft  pas  douteux  que  c’eft  le 
même  que  celui  du-Mahagony. 

La  précieufe  qualité  de  ce  bois  pour  tous  lesufages 
domctliqucs  eft  maintenant  affez  connue  en  Angle- 
terre, & il  eft  lurprenant  que  cet  arbre  ait  échappé 
jufqu’i  préfent  à l'attention  des  voyageurs.  Le  leul 
auteur  qui  en  ait  fait  mention  eft  M.  Catesby , dans 
fon  Hifloire  naturelle  de  la  Caroline  & des  îles  Ba- 
ham.i. 

On  le  multiplie  de  femence,  ainfi  que  la  première 
«fpece.  Celle  qu'on  fait  venir  des  îles  Bahama  eft  la 
meilleure  ; celle  de  la  Jamaïque  n’a  pas  bien  réufti  : 
elle  fe  feme  comme  les  graines  des  plantes  de  ferre 
chaude.  Cet  arbre  pouffe  vigoureufement  ; il  ne  faut 
Tarrofer  que  très-peu  pendant  l’hiver;  & avant  de 
tranfporter  les  jeunes  fujets  du  femis  chacun  dans 
un  pot  fcparé , on  aura  foin  que  ces  pots  emplis  de 
terre  aient  été  deux  jours  dans  nne  couche  de  tan 
pour  Les  échauffer. 

La  troifieme  efpece  a été  découverte  par  le  doc- 
teur Houfton  à Campêche.  Il  n’a  pas  vu  la  fleur  de 
cet  arbre , & ce  n’eft  que  par  le  rapport  de  la  torme 
de  fon  fruit  avec  celle  des  fruits  des  elpeécs  précé- 
dentes, qu'on  s’arroge  le  droit  de  le  réunir  fous  le 
même  genre.  Cet  arbre  s’élance  ordinairement  à la 
hauteur  de  80  pieds  & plus.  Ses  feuilles  Teffemblent 
à celles  de  l’hamamœlis.Onne  fait  rien  de  la  qualité 
de  fon  bois , parce  que  peu  de  perfonnes  cuneufes 
ont  eu  occafiqp  de  voyager  dans  la  partie  du  nou- 
veau monde  où  croît  cet  arbre  : il  pouffe  de  trois 
pieds  la  première  année  du  fein  de  la  graine  ; mais 
à peine  dans  les  fix  années  fuivantes  fait-il  la  meme 
crue.  Il  faut  l’élever  & le  conduire  comme  les  deux 
premières  efpeces.  (AL  le  Baron  de  Tschovdi.  ) 

CÉLERI -NAVET,  ( Hift.  nae.  Bot.)  c’eft  une 

filante  qui,  avec  le  mérite  de  la  rareté,  a d’excel- 
entes  qualités  pour  le  goût  & pour  la  fanté.  Par  fa 
forme  extérieure , elle  eft  affez  femblable  ail  céleri 
ordinaire , fi  ce  n’eft  que  la  côte  & les  feuilles  en 
font  plus  courtes  & plus  vertes  ; mais  cc  qu’elle  a 
de  particulier , c’eft  que  fa  racine  eft  groffe , & ref- 
fftnble  à celle  d’un  navet , ca  qui  l’a  fait  appeller 
céleri-navet. 

Ce  céleri  eft  également  bon  à manger  en  falade , 

Suand  on  la  fait  blanchir;  il  a même  un  goût  plus 
n que  le  céleri  commun  ; mais  comme  il  a les  feuilles 
plus  courtes , il  n’eft  pas  fi  abondant.  On  en  peut 
mettre  auffi  dans  le  pot,  mais  en  petite  quantité, 
parce  que  fon  goût  fort  domine  aifément  fur  celui  de 
toutes  les  autres  htfbes.  L’ufage  auquel  il  eft  plus 
convenable  dans  la  cuifine  , eft  de  le  fervir  avec  de 
la  fauce  comme  les  fcorfoneres&  lesfalfifis  d’Efpa- 
gne  : on  le  prépare  & on  l’aflaifonne  de  même.  On 
fait  bouillir  d’abord  dans  de  l’eau  fimple  les  feuilles 
& les  racines  tout  enfemble  , & on  les  fert  enfuite 
avec  une  fauce  blanche.  On  trouvera  ce  mets  d’un 
goût  bien  fupérieur  à toutes  les  racines  potagères 
dont  on  fait  le  plus  de  cas.  Quant  à fes  qualités  bien* 
faifantes  pour  la  fanté  du  corps,  il  en  a plufieurs 
que  je  laiffe  aux  médecins  à développer. 

Sa  culture  eft  à-peu-près  la  même  que  celle  du 
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céleri  ordinaire.  Il  ne  s’accommode  cependant  pas 
dfe  la  méthode  que  l’on  fuit  communément  en  quel- 
ques endroits,  de  planter  le  céleri  dans  des  efpeces  de 
foffés.  Celui-ci  fe  feme  au  mois  de  mars , fur  des 
couches  préparées  avec  un  peu  de  terreau  , fi  c’eft 
dans  un  climat  bien  tempéré;  & fi  le  pays  eft  un  peu 
froid , les  couches  doivent  être  faites  de  fumier  de 
cheval,  avec  un  demi-pied  de  terreau  par-deffùs.  Il 
n’eft  pas  néceffaire  que  la  couche  foit  nouvellement 
faite.  Après  avoir  déjà  donné  des  laitues  ou  d’autres 
lantes  tendres  & délicates,  elle  n’en  eft  pas  moins 
onne  pour  le  céleri. 

On  couvrira  la  fcmence  fur  la  couche  avec  des 
cloches  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  un  peu  de  force , 
& qu’elle  ait  jette  deux  feuilles , outre  les  deux  fé- 
minales.  Onl’arrofera  de  tems  en  temsaveede  l’eau 
de  pluie  ou  de  marc  , qui  eft  la  meilleure  de  toutes 
les  eaux , pour  favorifer  la  végétation.  Lorfque  ce 
céleri  aura  cinq  ou  fix  feuilles,  on  pourra  le  replan- 
ter en  pleine  terre;  mais  il  faudra  que  cette  terre 
n’ait  rien  produit  depuis  un  an  ou  fix  mois  au  moins, 
& que  d’ailleurs  elle  foit  amendée  par  des  labours 
& du  fumier  de  cheval  bien  pourri. 

Pour  replanter  le  céleri-navet , au  lieu  de  fbfics 
profondes,  comme  l’on  fait  pour  le  céleri  commun  , 
on  fera  des  planches  larges  de  quatre  pieds  feule- 
ment , & on  y mettra  les  pieds  à la  diftance  de  huit 
pouces  les  uns  des  autres,  en  quinconce.  On  ne 
mettra  qu’un  feul  pied  de  céleri  à chaque  place , 6c 
on  choifira  d’abord  les  plus  forts  pour  les  planter'  fé- 
parément  dans  une  planche.  Ceux  qui  feront  moins 
forts  feront  mis  dans  une  autre  planche , & ainfi  des 
autres  à proportion.  Cette  méthode  de  ne  pas  mêler 
indifféremment  les  foibles  avec  les  forts,  a fes  avan- 
tuges  : les  plantes  en  général  en  viennent  mieux , on 
en  réglé  la  culture  fuivant  leurs  différens  dégrés  de 
force , & on  en  fait  la  récolte  fuivant  leurs  diffcrens 
points  de  maturité , & fans  contûfion.  Quand  le  cé- 
leri eft  planté  de  cette  maniéré,  il  ne  faut  pAis  que 
l’arrofcr  & le  farder  fouvent,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  ac- 
quis toute  fa  vigueur. 

11  y a des  jardiniers  qui , après  l’avoir  levé  de  def- 
fus  la  couche,  le  plantent  d’abord  en  pépinière,  k 
la  diftance  de  trois  ou  quatre  pouces  entre  chaque 
pied.  Ils  le  rclA'cnt  enfuite,  quand  il  eft  fort,  pour 
le  planter  une  fécondé  fois  de  la  maniéré  que  je  viens 
de  dire.  Mais , quand  la  terre  eft  bonne  , bien  amen- 
dée , & qu’elle  a eu  le  repos  néceffaire  pour  réparer 
fes  forces  , il  eft  inutile  de  le  planter  en  pépinière. 
On  retarde  beaucoup  le  progrès  des  plantes,  en  les 
replantant  Ce  les  changeant  fi  fouvent  de  place.  On 
chauffe  le  céleri  commun  avec  la  terre  qu’on  prend  à 
côté  des  planches , pour  le  faire  blanchir  ; mais  le 
céleri-navet  n’a  pas  befoin  de  cette  façon , parce  que 
n’étant  bon  à manger  que  cuit,  & ayant  les  feuilles 
très  - courtes  , il  eft  affez  inutile  qu’il  foit  blanchi 
comme  Pautre , qu’on  mange  communément  en  fa- 
lade. 

Quelques  perfonnes  font  auffi  dans  l’ufagc  de  cul- 
tiver le  céleri- navet  au  fond  de  grands  foffés  qu’ils 
creufent  dans  leurs  jardins.  On  en  plante  deux  ran- 
gées dans  chaque  forte,  quand  on  a les  eaux  à fa 
commodité , fié  que  le  terrein  n’eft  ni  trop  fec  ni , 
trop  chaud.  Mais  cette  méthode  eft  contraire  à la 
bonne  culture  de  l'un  & de  l’autre  céleri:  car  x°.  le 
terrein  du  fond  n’eft  jamais  fi  bon  que  celui  de  la 
furface , parce  qu’il  eft  moins  rempli  de  particulès 
végétatives.  i°.  Ce  terrein  étant  fouvent  arrofé , le 
céleri  y eft  plus  froidement  que  s’il  ctoit  planté  dans 
une  planche  de  terre  au  niveau  ordinaire , cc  qui 
retarde  fon  progrès  & lui  donne  moins  de  goût. 
D’ailleurs,  il  faut  beaucoup  plus  de  terrein,  en  fui- 
vant la  méthode  des  foffés , qu’il  n’en  faut  avec  celle 
des  planches , pour  produire  1a  meme  quantité  de 
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c£lcri.  Dans  une  planche  de  quatre  pieds  de  large  , il 
Entrera  jufqu’àfix  rangées  de  tiUri  ; 8c  dans  ce  môme 
^fpace  ,fi  on  le  met  en  foffes,  il  n’en  peut  tenir  que 
<1  eux  rangées. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  à l'avantage  de  cette  mé- 
thode , c’eft  que  le  céleri  fe  chauffe  plu»  facilement 
dans  des  foffes  que  fur  des  planches  ; mais  auflî  il  eft 
plus  fujet  à fe  pourrir,  parce  que  les  eaux  féjour- 
nent  davantage  dans  un  foffé  que  fur  un  terrein, 
comme  celui  des  planches,  un  peu  élevé  au-deffus 
du  fol  commun.  Cependant  je  ne  blâmerai  point  tout- 
à-fait  la  méthode  des  foffésdans  des  terreins  naturel* 
lement  fccs , où  l’eau  pour  arrofer  eft  fort  rare  , ce 
n’eft  que  dans  ce  cas  qu’on  peut  autorifer  cette  mé- 
thode. Si  l’on  veut  alors  que  le  céleri  vienne  bien  , il 
faut  creufer  les  foffes  un  pied  de  plus  qu’on  ne  le  fait 
ordinairement,  afin  de  remplir  cette  profondeur  d’un 
pied  de  bonne  terre , prife  à lafurfacc  du  fol.  Il  faut 
auflî  leur  donner  plus  de  largeur , afin  d'y  pouvoir 
mettre  davantage  de  cette  bonne  terre:  cela  devient 
pénible  8c  coûteux. 

On  peut  fe  difpcnfer  de  tous  ces  travaux  dans  la 
culture  du  céleri- navet  t quand  meme  le  terrein  feroit 
fec  8c  chaud  de  fa  nature , pourvu  que  l’endroit  où 
on  le  plantera  ait  etc  labouré  à un  pied  & demi  de 
profondeur,  & qu’on  ait  foin  de  l’arrofer de  tenis  en 
tems.  Sa  croiffance  dépend  principalement  de  fa  ra- 
cine & de  fa  fouche , 8c  leur  grolfeitr  réglé  la  pro- 
duâionde  fes  feuilles.  Sa  graine  fe  ramaffe  8c  fe  con- 
feivc  comme  celle  du  céleri  ordinaire.  (+) 

• § «CÉLESTE,  (Mytkol.  ) déeffe  adorée  â 
Carthage  ». ...  Ce  n’elt  point  une  divinité  particu- 
lière, mais  la  mime  que  les  Grecs  appelaient  Ura- 
nie. C’efl  peut-être  la  Lune  ou  Allarte  ; d’autres 
penfent  que  c’eft  Junon , & quelques-uns  la  prennent 
pour  Vénus. 

CÉLÉSYRIE,  ( Géogr . ) province  d’Afie  qui  fài- 
foit  partie  de  la  Syrie.  La  CéUfyrie proprement  dite, 
étoit  comprile  dans  les  vallées  formées  par  l’Anti- 
Liban  , d’où  elle  avoit  pris  le  nom  de  Syrie  creufe  ; 
car  telle  e(l  la  lignification  du  Grec  K»»’> * St .pi*.  Ces 
vallées,  félon  dom  Calmet , s’étendoient  en  lon- 
ueur,  du  midi  au  feptentrion  , depuis  l’entrée 
'Emath  jufqu’au-delà  d’Héliopolis , ou  Baal-Bek. 
Denys  le  géographe  la  renferme  entre  le  Liban  8c 
le  mont  Catius.  Mais,  dans  un  fens  plus  étendu,  on 
prend  aufli  la  CUifyrit  pour  tout  le  pays  qui  ell  au 
midi  de  la  Scleucie , 8c  qui  s’étend  jufqu’à  l'Egypte  8c 
l’Arabie.  Jofephe  met  le  pays  d’Ammon  dans  la  Ci- 
Ufyrie  ; 8c  Etienne  de  Byzance  y place  la  ville  de 
Gadarc  qui  eff  à l’orient  de  la  mer  de  Tibériade. 

Ptolcmée  appelle  CéUfric  la  partie  de  la  Syrie 
comprifc  entre  l’Anti-Liban,  l’Arabie  8c  le  fleuve 
du  Jourdain.  Ce  pays  qui  s’étendoit  du  feptentrion 
au  midi  environ  foixante  lieues,  6c  trente  du  levant 
au  couchant*,  étoit  très- fertile  & très- abondant  dans 
une  grande  partie  de  fon  territoire.  11  y avoit  plu- 
fieurs  villes  confidcrables.  Ptolcmée  en  compte 
dix-huit,  Héliopolis,  Abila  furnommée  Lyianius, 
Gaana  ou  Gafana,  Ina,  Damas,  Samulis  , Abida, 
Hippus.  Capitolias , Idara , Adra  , Scythopolis,  Gé- 
rafa , Pella , Diu m . Gadara , Philadelphie  Si  Caoatha. 

La  CéUfyrie  fut  conquil'e  par  les  Macédoniens  du 
tems  d’Alexandre  le  grand.  Après  la  mort  de  ce 
prir.ee , elle  appartint  aux  rois  d'Egypte  qui  efti- 
moient  cette  poiTcffion  plus  que  l'Egypte  même. 
Mais  Antiochus , roi  de  Syrie , la  leur  enleva  l’an  de 
Rome  53  s , 6c  depuis  ils  tirent  de  vains  efforts  pour 
la  reprendre. 

Lorfque  ce  pays  fut  fournis  à la  domination  Ro- 
maine par  Pompée  , plufieurs  de  fes  villes  regarde* 
rentcet  événement  comme  une  époque  heureufe, 
d’où  elles  commencèrent  à compter  les  années  dans 
leurs  annales  8c  fur  les  monumens.  Cette  ere  fut 
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adoptée  par  les  villes  d’Abila , de  Gadara  , d’Hippus, 
de  Dium,  de  Canatha,  de  Pella  8c  de  Philadelphie. 
Le  fait  efl  eonftaté  par  les  médailles  de  ces  villes.  Le 
cardinal  Noris  ne  l’avoit  obferve  que  fur  les  médail- 
les de  Gadara , d’Hippus  8c  de  Philadelphie  ; depuis , 
on  l’a  découvert  fur  les  médailles  de  quatre  autres 
viltes.  La  réduflion  de  la  CéUfyrie , en  province  Ro- 
maine , étoit  donc  un  événement  bien  intéreffant 
pour  ce  pays.  Le  cardinal  Noris  en  a examiné  la 
date  8f  les  circonllances  , avec  la  fagacité  8c  l’éru- 
dition qui  caraâérifent  tous  fes  ouvrages.  A ces 
preuves , on  peut  en  ajouter  de  nouvelles  tirées  des 
monumens. 

Les  villes  de  CéUfyrie  acquirent , fous  le  nouveau 
gouvernement,  de  grands  avantages  ; les  unes  le  ré- 
tabliffcment  de  leurs  citoyens,  les  autres  l’autono- 
mie , 8c  toutes  une  cfpecc  de  liberté  qu’elles avoient 
perdue  fous  la  domination  des  Juifs,  ou  parles 
vexations  des  Arabes.  Plufieurs  de  ces  villes-,  par 
reconnoiffance  d’un  changement  fi  heureux , 8c  pour 
en  perpétuer  la  mémoire , établirent  une  ere , de  la- 
quelle on  compta  la  fuite  des  années  , dont  l’épo- 
que primitive  fut  fixée  à l’année  Syrienne , qui  avoit 
commencé  à l'automne  de  l’an  de  Rome  690 , avant 
l’ere  chrétienne  64. 

Dom  Calmet  remarque  que  dans  l’écriture  on  na 
diftingue  la  CéUfyrie  par  aucun  nom  particulier.  Elle 
eft  coinprife  fous  le  nom  général  à' À ram  ; & peut- 
être  que  la  Syriç  deSoba  ou  Aram  Soba,  s’étendoit 
dans  la  CéUfyrie.  Je  ne  fais  pourtant , ajoute  dom 
Calmet , fi  on  en  a de  bonnes  preuves , car  nous  igno- 
rons où  étoit  fa  ville  de  Soba , qui  donnoit  le  nom 
à Aram  de  Soba,  à moins  que  ce  ne  foit  la  môme 
que  Hoba,  marquée  dans  la  Génife , ou  Chobal, 
comme  lifent  les  Septante,  d’où  l’on  a fait  Abyla  à, 
l’entrée  de  la  CéUfyrie.  (+) 

* § CELICOLES ....  Dans  cet  article  du  Dicl. 
raif.  des  Sciences  , 8tc.  au  lieu  de  S.  Epiphant , lib.  I , 
paneg.  lifez  S.  Epiphant , lib.  /,  Banar.  Du1  refte, 
M.  Bafnage  a prouvé  dans  Ion  Hijloirt  des  /«i/t, que 
les  Pharificns  ne  croyoicnt  point  que  les  ciçux  fuf- 
fent  animés,  & ne  les  conûdéroicnt  point  comme  le 
corps  des  anges  ; 8c  que  S.  Epiphane  ne  leur  .1  point 
attribué  ccs  erreurs.  Lettres  J'ur  C Encyclopédie. 

§ CELLULAIRE  ( Tissu  ) , Anatomie.  Nous 
donnerons  un  fupplémcnt  important  à cet  article  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences , 8cc.  au  mot  TlSSU. 

CELTES  , ( Hijl.  anc.  ) le  nom  des  Celtes , ainfi 
que  leur  origine , eft  enveloppé  de  ténèbres  que 
les  Grammairiens  ont  en  vain  tâché  de  diffiper. 
Ammien-Marcellin , fur  la  foi  de  Timagene , hifto- 
rien  Grec  , allure  que  les  Celtes  furent  ainfi  nom- 
més d’un  roi  rcfpeâé  par  la  fageffe  de  fon  adminif- 
tration , 8c  par  l’éclat  de  lés  victoires.  Sa  mere 
Galatie , dont  il  chcriffoh  la  mémoire , donna  fon 
nom  h une  portion  de  la  nation , qui  fut  appellée 
Galate.  Appien,  appuyé  du  fecours  des  traditions 
populaires , tire  la  racine  de  ce  mot  d’un  certain 
Celtus,fils  du  Cyclope  Polyphcmc,  qui  fécondé 
de  fes  freres  Illirus  8c  Gala  , fortit  delà  Sicile, 
8c  fc  rendit  maître  de  tous  les  pays  connus  fous  la 
domination  de  la  Celtique.  Tous  les  conquérans, 
pour  perpétuer  leur  gloire,  avoient  alors  la  coutu- 
me de*  donner  leur  nom  aux  nations  fubjuguées 
par  leurs  armes.  Il  eft  bon  d’obferver  que  quand  les 
Grecs  ne  trouvoient  pas  la  racine  du  nom  d’un  peu* 

' pic  dans  leur  langue , leur  imagination  fécondé 
enfantoit  un  roi  ou  un  héros , dont  ils  faifoient 
deicendre  toute  la  nation.  Julcs-Céfar  fe  borne  k 
dire , que  le  nom  de  Celtes  doit  fon  origine  û la 
langue  naturelle  du  pays  que  ces  peuples  habi- 
toient. 

11  eft  plus  intcrclîant  dc>  favoir  quels  peuples 
ctoient  compris  fous  la  dénomination  de  Celtes  : 


ft 
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cette  queftion  mérite  une  férieufe  difcuflion  pour 
(e  précautionner  contre  Verreur  qui  attribue  à une 
nation  ce  qui  convient  à une  autre.  Les  favans 
ont  travaillé  à répandre  la  lumière  fur  ces  contrées 
ténébreufes  ; la  divcrfité  de  leurs  Opinions  en  dé- 
montre l’incertitude.  Les  uns  prétendent  qu*  le  nom 
de  CtUcs  ne  convient  qu'aux  Gaulois , c’eft-à-dire  , 
aux  peuples  compris  entre  les  Pyrénées  , les  Al- 
pes , la  Meditérranée  , le  Rhin , la  Manche  fie  l’O* 
Céan  ; les  autres  l’étendent  fur  tous  les  habitans  de 
l’Europe.  La  première  opinion  paroît  la  plus  pro- 
bable ; M.  Schoephlin,  pour  l’accréditer,  l’appuie 
fur  les  autorités  des  écrivains  refpeétables  par  leur 
antiquité  : tels  qu’Hérodote  , Polybe , Plutarque  , 
Ariftote,  Diodore  de  Sicile , Denis  d’Halicarnafle  , 
Arrien  , Sirabon  , Appien  , Pline  , Suidas,  Céfar  , 
Titc-Live  8c  généralement  fur  tous  les  Hiftoriens 
qui  vivoient  dans  des  tems  où  ils  pouvoient  tout 
voir  par  leurs  yeux.  Quelques  ulages  communs 
aux  différens  peuples  de  l'Europe  ne  prouvent 
oint  l’identitc  de  leur  origine.  Le  Lappon  fie 
Hottentot  peuvent  avoir  certains  traits  de  reffem- 
blance , fans  prétendre  être  des  rameaux  fortis  de 
la  même  tige.  . , , . , , 

Quoique  les  Celtes  prives  du  fecours  des  lettres 
n’aient  point  eu  dTiiftorien  pour  nous  iranfmcttre 
leur  gloire,  il  nous  relie  des  précieux  monumens 
de  leur  valeur.  C’eft  de  la  bouche  de  leurs  enne- 
mis que  nous  apprenons  que  ces  peuples  belliqueux, 
après  avoir  donné  des  maîtres  à 1*  moitié  de  l’Eu- 
rope , établirent  leur  domination  dans  plufieurs 
contrées  de  l’Afie.  Ce  fut  fous  le  régné  de  Tarquin 
l’ancien  , qu’ils  commencèrent  à figurer  avec  le 
plus  d’éclat.  Leur  pays  furchargé  dliabitans  ne  pou- 
voit  fournir  à leurs  befoins.  Plus  guerriers  que  cul- 
tivateurs , ils  formèrent  une  armée  de  foldats  aven- 
turiers fous  la  conduite  de  Bellovefe  8c  de  Sigo- 
vefe  qui  furent  chercher  chez  l’étranger  les  ref- 
fources  que  leur  fol  refufoit  à leur  pareffe  dedai- 
gneufe.  Trois  cens  mille  hommes  partagés  en  deux 
corps , fuffifoient  pour  donner  des  loix  à tous  les 

Feuples  de  la  terre.  L’un  ivirna  fes  armes  contre 
Italie,  alors  habitée  par  pluûeurs  nations  belliqueu- 
fes  qui  n’avoiertt  qu’à  réunir  leurs  forces  pour  être 
invincibles  ; l’autre  dirigea  fa  marche  vers  la  forêt 
d’Hircinie,  qui  pour  lors  couvroit  toute  l’ Allemagne. 

. Bellovefe , général  de  l’armée  contre  l’Italie , tra- 
verfa  les  Alpes  fans  être  arrêté  par  la  refiftance  des 
habitans  qui  firent  fubjugués  par  fes  armes.  Il  éten- 
dit fa  domination  jufqu’aux  rives  du  Pô,  8c  cette 
partie  de  l’Italie  perdant  fon  nom  avec  fa  gloire , 
prit  celui  de  fes  conqucrans.  Les  Romains  8c  les 
Grecs  l’appcllerent  G aule-Cij alpine  ? ce  qui  défigne 
fa  fituation  par  rapport  à eux  ; ce  pays  qui  s’éten- 
doit  entre  ce  fleuve  8c  les  Alpes  , avoit  d’excellens 
pâturages  , ce  qui  le  rendoit  d’autant  plus  précieux  à 
un  peuple  qui  nourriffoit  beaucoup  de  chevaux. 
C’eft  aujourd’hui  le  Piémont,  le  Milanez,  6c  une 
partie  du  Mantouan,  avec  le  Bergamafc8cleBreffan. 

Sigovefe  eut  encore  des  fuccès  plus  brillans.  Après 
avoir  parcouru  en  vainqueur  toute  la  Germanie , il 
s’étabut  dans  la  Bohême  ; bien-tôt  cet  arbre  vigou- 
reux couvrit  de  fes  rameaux  les  rives  du  Danube  8c 
les  bords  du  Pont-Eüxin.  La  Rhétie , la  Norique , la 
Pannonie , la  Thrace,  laGrece , la  Bythinic , la  Cap- 
padoce , la  Paphlagonie  8c  l’Afie  mineure , furent 
fb rcées  de  plier  fous  le  joug  des  defeendans  de  ce 
Gaulois  conquérant.  Ils  y fondèrent  plufieurs  états , 
dont  celui  de Galatie  ou  de  Gallo-Grece  a jette  le  plus 
d’éclat.  Les  monarques  Afiatiques , pénétrés  de  vé- 
nération pour  cette  race  conquérante , recherchè- 
rent fon  alliance , 8c  ils  fe  croyoient  invincibles , 
quand  ils  avoient  des  Gaulois  à leur  folde.  Polybe 
pous  apprend  que  les  Etrufqucs  qui  habitoient  les 
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•pays  finies  le  long  du  Pô  , furent  remplacés  par  les 
Boyens , les  Lais , les  Lébriciens , les  Infubresfic  les 
Cénomaniens.  Les  Ananes , les  Boyens , les  Egons 
8c  les  Senonois  fe  fixèrent  près  de  la  mer  Adriatique. 
Etienne  de  Bifance  8cStrabon,  penchent  à croire  que 
les  Vénctejou  Vénitiens  delcendcnt  d’une  colonie 
du  territoire  de  Vanne  dans  la  Bretagne  Armorique. 

La  conquête  de  Rome  par  Brcnnus,  fut  l’ouvrage 
des  Boyens  8c  des  Infubres  que  Strabon  appelle 
Celtes.  Dans  la  fuite  ils  dégénérèrent  de  la  valeur  de 
leurs  ancêtres.  Leur  courage  énervé  par  les  délices 
du  climat , inlpira  au  peuple  vaincu  l’audace  de  s’af- 
franchir de  fes  tyrans  amollis.  Après  avoir  efTuyé  plus 
fleurs  défaites , ils  furent  chercncr  des  établiffemens 
fur  les  bords  du  Danube  où  ils  eurent  des  guerres  à 
fourenir  contre  les  Daccs , jufqu’à  ce  que  leur  nation 
fut  entièrement  détruite.  Les  Celtes  en  abandonnant 
l’Italie,  y laiflerent  des  monumens  de  leur  domina- 
tion. Milan, Pavie,  Verceîl; Breffe , Vérone,  Corne, 
Bergame,  Trente,  Vicenfe,  Novare  8c  Lodi  fe 
glorifient  de  les  avoir  pour  fondateurs. 

L’armée  aux  ordres  de  Sigovefe  traverfa  des  pays 
quin'avoient  point  de  poffelleurs  titrés.  Les  produc- 
tions de  la  nature  appartenoient  à celui  qui  vouloit 
les  recueillir.  Les  Helvétiens , félon  Tacite,  s’étendi- 
rent entre  le  Rhin,  le  Mein,  8c  la  forêt  Hercinie 
Les  Boyens,  pénétrant  plus  loin  , s'établirent  dans 
la  Bohcme.  Les  différens  peuples  qui  compofoient 
cette  armée  , tirèrent  au  fort  les  provinces  foumifes 
par  leurs  armes.  Les  Carnes  eurent  l’illirie  , les  Tau- 
rifles  une  partie  de  l’IlUHe  près  du  Mont-Claude,  les 
Japides  les  campagnes  dominées  par  l’Albron,  mon- 
tagne extrêmement  élevée  oui  ferme  les  Alpes. 
C’étoit  une  nation  inquiété  Ce  bclliqueufe  , qu’Au- 
gufte  eut  peine  à réprimer.  Les  Efticns  occupèrent 
la  Lithuanie , la  Prude , la  Livonie  6e  la  droite  de 
la  mer  Baltique  , où  ils  conferverent  la  langue  des 
Celtes , défirent  fleurir  l’agriculture.  La  plupart  des 
villes  qui  fubfiftcnt  encore  aujourd’hui , portent  des 
noms  qui  defignent  leur  origine  gauloife. 

Ces  colonies  s’étant  multipliées,  cherchèrent  de 
nouveaux  érablifl'emens  fous  la  conduite  d’un  géné- 
ral nommé  Cambaule.  Cette  expédition  n'eut  pas 
un  aufli  heureux  fucccs  que  la  première;  ils  péné- 
trèrent jufques  dans  la  Thrace , dont  par  défiance 
de  leurs  forces , ils  n’oferent  tenter  la  conquête. 
Ce  torrent  fc  difTipa  de  lui-même , ne  laiffant  que. 
quelques  veftiges  de  fes  ravages. 

Quelque  tems  après , ces  mêmes  peuples , fous 
la  conduite  d’un  Brenmis , différent  du  vainaucur 
de  Rome,  allèrent  aflicgerle  temple  de  Dclphc, 
dont  les  riches  offrandes  allumoient  leur  cupidité. 
Ce  fiege  fanglant  leurcoûta  leur  général  ; cette  perte 
les  jetta  dans  la  conftemation , ils  furent  attaques 
8c  mis  en  lui  te  ; les  uns  fe  difperferent  dans  l’Afie , 8c 
dans  la  Thrace  : d’autres  fe  fixèrent  au  confluent  du 
Danube  8c  de  la  Save.  Quelques  uns  réveillés  par 
l’amour  de  la  patrie , fe  retirèrent  à Touloufc  pour 
y jouir  du  fruit  de  leur  brigandage.  Une  épidémie 
ayant  défolé  tout  le  pays , ils  conlulterent  les  augu- 
res fur  les  moyens  de  détourner  ce  fléau,  8c  fur 
leur  réponfc,  ils  jetterent  dans  le  lac  de  Touloufe  , 
l’or  8c  l’argent  qu’ils  avoient  amafle  dans  leurs  guer- 
res facrilegcs.  Ccpion  , conful  Romain , dans  fon 
expédition  contre  les  Cimbres , épuifa  les  eaux  de. 
ce  lac  pour  en  retirer  ce  riche  trefor. 

Les  Celtes , comme  leurs  defeendans,  exerçoient 
leurs  brigandages,  moins  par  avarice , que  par  les 
mouvemens  d’un  efprit  inquiet , Sc  qui  ne  trouve 
des  charmes  que  dans  les  lieux  où  il  n’eftpas.  Ce 
même  peuple  qui  s’armoit  pour  dépouiller  les  tem- 
ples , voyoit  avec  mépris  toutes  les  richeffes  d’opi- 
nion. Ceux  qui  s’étoient  établis  fur  les  bords  du 
Danube 
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ï^nnube,  Sc  qui  croient  connus  fous  le  nom  de  Stùt- 
•ÜJ'qutSy  ne  connoiffoient  point  l’ufage  de  l’or; 

~ Religieux  observateurs  de  l’hofpitalité  , l’etranger 
"Irouvoit  dans  leurs  habitations  une  vie  fure  & com- 
mode, & ils  puniffoiem  avec  la  derniere  fevérite 
ceux  qui  ofoient  infulter  aux  voyageurs  defarmés. 
Ce  gput  du  brigandage  ÔC  cet  amour  de  lTiofpitalitc 
font  deux  comradlâions  qu’on  remarque  encore  au- 
jourd’hui chez  tous  les  peuples  vagabonds  qui  vivent 
du  produit  de  leurt  incurfifitis.  La  paflîon  de  fonder 
de  nouveaux  établiflemens  , étoit  li  dominante  chez 
les  anciens  Celtes , qu’on  les  voit  de  liccle  en  fiecle , 
préférer  à leurs  campagnes  fécondes  des  contrées 
arides  fie  hériffées  de  rochers.  Dans  le  même  ficde 
où  Brcnnus  otFroit  à la  Grèce  le  fcandale  fie  l’horreur 
de  fes  facrilcges , Belgius  fit  une  irruption  dans  la 
Macédoine  , 6c  apres  avoir  défait  Ptolomée  , qui  en 
étoit  le  roi , il  revint  fur  fes  pas , ne  retirant  d’autre 
fruit  de  fes  fatigues  &c  de  tarit  de  fang  verfe,  que  l’hon- 
neur ftérile  de  la  viÛQÎre.  Dans  le  meme  teins  , Cé- 
rétrius , lieutenant  de  Brennus , à la  tête  de  vingt 
mille  brigands , inonda  la  Thrace , prit  Bifancc  , 6c 
mit  à contribution  toute  la  Propontide. 

Nicomede  fe  fervit  avec  fucces  de  ces  aventuriers 
pour  affermir  (on  trône.  Ce  prince  pour  les  rccom- 
enfer  de  leurs fervices , leur  fit  une  ccflion  de  plu- 
eurs  provinces, qu’ils  pofTéderent  comme  fouve- 
rains.  Ce  nouveau  royaume  prit  le  nom  de  GaUtie. 
Tous  les  peuples  de  l’Afie,  jul'qu’auMont-Taurus.en 
furent  fujets  ou  tributaires.  Ces  Gaulois  occupés  à la 
guerre  , n’en  étoient  pas  moins  ardens  à fe  repro- 
duire. J u (lin  nous  a pprend-qulls  multiplièrent  à un 
point  qu’il  fembloit  qu’ils  dufl'ent  couvrir  toute  la 
terre.  On  les  vit  envoyer  des  colonies  dans  le  Pont 
•fie  dans  la  Capadoce  ; fie  quand  ils  ne  dévoient  fon- 
cer qu’à  réparer  leurs  pertes  , ils  n’écoutoient  que 
l’ambition  des  conquêtes.. 

Tous  les  anciens  écrivains  placent  des  Celtes  y non- 
feulement  dans  la  Moeonic , dans  la  Phrigie  , la  Ca- 
padoce , 6c  la  Paphlagonie , ils  affurent  encore  qu’ils 
envoycre*  des  colonies  jufquesdans  la  Scythie*,  fie 
ue  ces  nouveaux  habitans  furent  delignés  par  le  nom 
e CtUa-Scythcs.  C’ert  de  cette  paffion  de  fe  trans- 
planter , naturelle  à tous  les  Celtes  y qu’on  a confondu 
avec  eux  tant  de  peuples  de  la  terre.  11  eft  difficile  de 
fixer  leur  tranfmigration  en  Elpagnc  6c  en  Angle- 
terre. Il  y eut  des  Celtes  ta  Efpagne  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Ils  furent  appelles  Celùbens  de  leur  nom 
propre  6c  de  leur  poiition,  relativement  à leur  an- 
cienne patrie.  Le  mot  Ibtrt  appartenoit  aux  Celtes , 
qui  défignoient  par  ce  nom  tous  les  peuples  qui  de- 
meuroient  derrière  une  riviere  au  une  montagne.  Ce 
nom  qui  convenoit  également  à tous  les  peuples  au- 
delà  des  Pyrcnccs  , devint  particulier  à une  tribu  de 
Celtes  établie  dansl’Efpagne  Tarragonoife.  Ptolomée 
lace  encore  ces  peuples  dans  la  Lufuanie  , entre  le 
eta  &c  l'Ana.  Leurs  principales  tribus  furent  les 
Verones  , les  Carpétans , les  Itergetes  qui  habitoient 
le  long  des  côtes , où  l’on  voyou  la  tfille  de  Gallica- 
Flavia  ; quelques  ccrivainsjpréhimcnr  que  cette  émi- 
gration le  fit  du  temsdes  Tarquins:  mais  comme  ce 
lut  dans  ce  même  ftecle  que  Bellovefe  fie  Sigovefe 
fortirent  des  Gaules  avec  de  nombreuses  colonies  , 
il  eft  difficile  de  croire  que  les  habitans  fe  trouvant 
moins  à l’étroit , fient  fongé  à#cherchcr  dcsétabliife- 
mens  chez  l’étranger.  Au  relie  , l’épidémie  des  opi- 
nions infcôc  cette  nation  depuis  fon  origine  ; 6c 
l'exemple  fut  toujours  la  règle  de  fes  moeurs. 

L’époque  de  l’émigration  des  Celtes  dans  l’Angle- 
terre , eft  également  incertaine;  il  eft  cependant  re- 
connu que  la'  partie  méridionale  de  cette  île  n'étoit 
habitée  que  par  des  peuples  originaires  des  Gaules , 
6c  fur-tout  de  la  Belgique  ;ce  furent  eux  qui  enfeigne- 
reni  l'agriculture  aux  anciens  habitans.  Tacite  pour 
Tome  il. 
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prouver  cette  opinion  , s’appuie  fur  la  conformité 
du  langage  5e  du  culte  religieux:  pareille  audace  , 
dit-il , quand  il  s’agit  de  défier  l’ennemi , pareille  pu- 
fillanimité quand  il  faut  combattre.  Les  écrivains  An- 
glois  qui  ont  fait  de  laborieufes  recherches  pour  dé- 
couvrir le  berceau  de  leur  nation , ont  cru  l’appcrce- 
voir  dans  les  Gaules  > & non  chez  les  Troyens  , les 
Romains,  les  Brutiens , les  Albains , comme  quelques- 
uns  l’ont  rêvé.  En  effet , eft-il  à prefumer  que  tandis 
que  les  Celtes  envoyoient  des  colonies  dans  la  Thrace, 
6c  jufqu’au  milieu  de  l’Afie , ils  n’aient  pas  fuccom- 
bc  à la  tentation  d’envahir  l’Angleterre , riche  de 
toutes  les  produirions  de  la  nature  ? 

Les  Allemands  proprement  dits,  c'eft- à-dire , ceux 
qui  ont  tranfmis  leur  nom  à tout  le  corps  Germani- 
que , doivent  rapporter  aux  Celtes  leur  origine  ; en 
effet  les  Marcomans , craignant  de  tomber  tous  le 
joug  des  Romains  , abandonnèrent  leur  pays , 6c  fe 
retirèrent  dans  l’intérieur  de  la  Germanie.  Des  aven- 
turiers Francomtois , Alfacieps  6c  d'autres  peuples 
de  la  Gaule , traverferent  le  Rhin  ; 6c  poufTés  par 
leur  inconftance  naturelle , ou  peut-être  par  la  mi- 
fere  , ils  s’afTocierent  aux  Marcqmans.  Ces  peuples 
confondus  prirent  le  nom  d ' Allemands  y pour  montrer 
qu'ils  croient  un  affemblage  de  différens  peuples. 
Quiconque  s’offroit  pour  participer  à leur  genre  de 
vie , étoit  aflîiré  d’êrre  bien  accueilli  ; ainfi  l’on  voit 
par  le  témoignage  de  l’hiftoire  , que  prefque  toute 
l'Europe  a fubifucceffivemcnt  le  joug  des  Celtes  ; fie 
c’cft  ce  qui  peutavoir  introduit  l’erreur  de  compren- 
dre fous  ce  nom  tous  les  peuples  de  çette  partie  du 
monde.  C’eft  ce  qui  m’a  prelcrit  l’obligation  de  m’é- 
tendre  fur  cette  nation. 


Les  Celtes  dans  les  fiedes  les  plus  reculés  , recon- 
noiffoient  un  Être  fuprême  qui  prelidoit  à la  police 
du  monde , ôc  ne  fe  bornant  point  à une  croyance 
ftérile,  ils  lui  rendoient  un  culte  dont  la  magnificence 
répondoit  à la  haute  idée  qu’ils  s’en  étoieni  formée. 
Conftans  jufqu’à  l'opiniâtreté  dans  leurs  cérémonies 
fie  leurs  dogmes  , leur  religion  toujours  la  même , ne 
fouffrit  jamais  d'altération  ; 6c  lorfque  même  le  flam- 
beau de  l'cvangilc  eut  diflipé  les  ténèbres  de  leur 
paganifme , plusieurs  confcrvertnt  un  levain  de  leurs 
anciennes  furperftitions , fie  ils  profanoient  le  culte 
le  plus  faint  par  le  mélange  des  cérémonies  fembla- 
bles  à celles  qui  fc  célébraient  à Eleufis,  ville  de 
l’Attique  ; c’eft  ce  qui  a fait  croire  que  les  Grecs 
les  avoient  empruntées  de  ce  peuple  ; mais  il  n’eft 
pas  à préfumer  que  les  Grecs  qui  fe  glorifioient 
d’être  les  inflituteurs  des  nations,  fe  foient  abaiffes 
jufqu’à  être  les  difciples  d’un  peuple  qu’ils  abhor- 
roient  pour  fes  profanations- facrileges,  & qui  étoit 
l’ennemi  de  tous  ceux  qui  refufoient  de  plier  fous 
le  joug  de  fes  opinions. 

Les  Celtes , par-tout  où  ils  étoient  les’  maîtres  , 
détruifoient  les  dieux  de  la  Grèce  6c  leurs  temples  ; 
ÔC  dans  leur  fureur  religieufe , ils  condamnoicnt  au 
dernier  fupplice  quiconque  étoit  rebelle  à leur  culte, 
ou  le  téméraire  qui  tentoit  d’en  introduire  un  nou- 
veau : c’étoit  des  Scythes  qu’ils  avoient  emprunté  ce 
zele.  es  barbares  qui  avoient  en  horreur  le  culte 
de  Bacchu s, punirent  de  mort  un  de  leurs  rois,  pour 
avoir  encenlc  les  autels  de  ce  dieu.  Anacharfis , phi- 
lofophe  & iffu  du  fartg  des  rois»  fubit  la  même  peine 
pour  avoir  fléchi  devapt  la  ftatuc  de  Cybella.-  Quoi- 
que les  Celtes  euffent  une  idée  plus  jufte  que  les  au- 
tres idolâtres  de  la  divinité  6 c de  fes  attributs  , leur 
Théologie  avoit  fes  erreurs  (*).  La  perfuafion  où  Us 
ctoient  que  celui  qui  avoit  le  ciel  propice , pénétrait 

(*)  Pour  sânflniirc  à fond  de  ce  qui  concerne  les  Celles , on 
peut  consulter  1 ’Hifbirt  des  Celles , par  M.  Pclloutier,  & 17V 
’ mJudion  à l'Hîlbire  de  Dëtuaurck , par  ht  Mallet. 
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dans  l’avenir  , donna  chez,  eux  nairtance  à la  magie. 
Tout  ce  quia pprochoit  de  l'idolâtrie  devenoit  l’ob- 
jet de  leur  averfton  ; ainli  dans  les  premiers  teins 
ils  ne  fabriquèrent  point  des  liâmes  pour  les  ado- 
rer , fie  ils  croyoicnt  que  c'étoit  un  culte  facri- 
lcgc  de  repréfenter  la  divinité  fous  une  forme  hu- 
maine. Ils  regardoient  l’univers  comme  fon  fanc- 
tuairc  fie  leur  délicat  effe  étoit  li  excertive , qu’ils 
ne  purent  fc  refoudre  que  très-lard  à lui  ériger  des 
temples.  Ils  auroient  cru  dégrader  fa  majcllé  que 
de  lui  fuppofer  un  fexe  , fie  de  lé  figurer  qu'elle  ctoit 
mâle  ou  femelle.  Des  idées  fi  pures  n'étoient  pas 
fans  quelque  mélange  d’erreur.  Leur  Théologie  im- 
parfaite enfeignoit  que  Teut , c’efl  ainfi  qu’ils  ren- 
doii-lemot  Dieu  , s’ètoit  uni  à la  terre,  fie  que  c’étoit 
de  cette  union  qu’étoient  fortis  tous  les  cires  ani- 
més. Cette  époufe  étoit  l’objet  du  culte  public  ; on 
la  promenoit  dans  les  folemnités  fur  un  chariot  cou- 
vert ; on  célébrait  le  jour  heureux  où  elle  avoit  en- 
fanté le  genre  humain  ; on  la  félicitoit  fur  fa  fécon- 
dité. Ce  culte  abfurde  a trouvé  des  apologiftes 
qui  ont  foutenu  que  la  Terre  n'etoit  appellée  la  fem- 
me de  Teut  que  daas  un  fens  figure. 

Quoique  les  Cthes  reconnurent  que  Dieu  ctoit 
dégagé  de  la  matière , leur  culte  en  contradiction 
avec  leurs  dogmes , avoit  toujours  quelque  objet 
fenfible  , comme  le  foleil , la  lune , les  étoiles  fie  les 
clémens.  Ils  fc  proflcrnoient  devant  ces  flambeaux 
du  monde  qu'ils  regardoient  comme  des  êtres  fpiri- 
tucls  ; ils  foppofoient  que  la  matière  ne  faifoit  pas 
leur  eflence.  Scion  eux  , l’Être  vifible  étoit  le  tem- 
ple où  la  divinité  rclidoit , le  corps  qu’clle  anime  , 
l’écorce  oit  elle  s’enveloppe  , fie  linitrumcnc  dont 
elle  fait  mouvoir  les  reflorts. 

Quoique  la  toute-puiflânee  fut  l’attribut  de  l’Être 
fupreme,  ils.  admettoient  des  divinités  inférieures 
qui  lui  étoient  fubordonnees  ; c’cll  ce  qui  a donné 
lieu  de  croire  qu’ils  adoroient  Jupiter,  Mercure  fie 
Apollon.  Mais  il  ell  attelle  qu’ils  ne  regardoient  ces 
dieux  fantalliques*que  comme  les  attributs  de  l’Être 
fuprême,  ou  comme  les  exécuteurs  de  fes  ordres  , à 
peu-prés  comme  les  autres  nations  admettoient  des 
anges  fie  des  génies  ^pour  être  les  difpenfateurs  des 
bienfaits , ou  les  mmiflres  des  vengeances  célefles. 
Ce  ne  fut  qu’après  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains,  qu’on  y vit  ces  vains  fimulacres  enfantes 
dans  les  délires  de  l'imagination.  La  guerre  qu'ils 
portèrent  dans  la  Phocide  , pour  ravager  le  temple 
de  Delphc , cfl  un  témoignage  qu'ils  en  refpcdioient 
peu  le,  dieu.  Quand  Lucain  fie  Cicéron  reprochent  à 
cette  nation  de  faire  la  guerre  aux  Dieux  qu’ils  mé- 
connoiiToient , ils  attellent  qu’elle  n'etoit  point  pion- 
gçe  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie  grofTiere  qui 
couvroit  le  relie  de  la  terre. 

Teut  étoit  la  feule  ■divinité  des  CV/zm  ; il  prefidoit 
au  deûin  des  batailles  ; ils  l’invoquoient  avant  de 
combattre.  Son  culte  fc  célébrait  pendant  la  nuit , 
quelquefois  à la  clarté  de  la  lune,  quelquefois  à la 
lueur  des  flambeaux.  C’étoit  le  dieu  créateur  de 
tous  les  êtres , l’efprit  univerfel  fie  vivifiant,  fie  enfin 
l’amc  du  monde.  C’étoit  hors  des  murs,  fur  des  lieux 
élevés , ou  dans  d epâifles  forêts  qu’on  alloit  l'invo- 
quer. Son  culte  s’étendit  dans  toute  l'Europe  fie  une 
partie  de  l’Aile , où  il  fut  révéré  fous  diflerens  noms. 
La  conformité  de  foii  culte  avec  celui  de  Pluton , a 
fait  croire  que  les  Celtes  étoient  les  adorateurs  de  ce 
dieu  des  enfers.  Les  honneurs  rendus  à Teut  étoient 
les  mêmes  que  ceux  qu’on  rendoit  à la  terre  ; mais 
celle-ci  n’étoit  regardee  que  comme  un  être  pure- 
ment partit' , affujetti  aux  loix  du  premier.  Ces  peu- 
ples admettoient  une  théogonie;  c’cfl-ù-dire  une  gé- 
nérât ion  de  dieux  ; mais  ce  qui  les  dillinguoit  du 
refie  du  paganifme , c’efl  que  leurs  dieux  n’étoient 
pas  des  hommes,  que  la  reconnoifunce  ou  la  ter-* 
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renreuffent  honorés  de  l’apothéofe.  Tous  les  peu^ 
tes  feptentrionaux , admirateurs  paffionnés  de  leurs 
éros , confieraient  leur  mémoire  par  une  efpece  ^ 
de  culte  religieux  : les  Celtes  étoient  les  fculs  exempts  % 
de  cette  idolâtrie. 

Leurs  divinités  fubalternes  ctoient  fort  nombreu- 
fes;  il  y en  avoit  dans  les  allres,  dans  l’air,  dans  la 
mer,  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  6c  dans  le 
feu  ; celles  qui  rélidoicnt^dans  ce  Rentier  élément , 
ctoient  regardées  comme  les  plus  pures,  les  plus 
pénétrantes  , fie  les  plus  aûives  ; mais , quoique  de 
la  même  nature  que  Teut,  dont  elles  étoient  éma- 
nées , elles  lui  étoient  fubordonnees , fit  elles  ne 
pou  voient  quitter,  fans  fon  ordre,  l’élément  8e  la 
place  qu’il  leur  avoit  artignés.  Le  culte  pur  dans  fon 
origine  fe  corrompit  infenliblemcnt,  & les  divinités 
fubalternes  ufurperent  les  honneurs  qui  n’étoient 
dus  qu’à  l’être  fupreme. 

Teut  ctoit  adoré  fous  differentes  emblèmes , fui- 
yant  les  motifs  qui  faifoient  implorer  fon  aiTitlancc* 

Si  c’étoit  pour  éclairer  les  affemblécs  de  la  nation, 
ils  fe  rendoient  dans  une  plaine , où  ils  adoroient  leur 
dieu  fous  b figure  d’un  chênfc.  Si  c’étoit  pour  lui 
demander  la  viêtoire , ils  fe  proflernoient  devant 
une  épée  ou  un  javelot.  Les  étrangers  qui  les 
voy oient  fe  courber  devant  ces  fimulacres,  s’ima- 
ginoient  que  c'étoit  à Pan  ou  à Mars  qu’ils  adref- 
l'oicnt  leurs  hommages.  L’endroit  où  ils  s’artem- 
bloicnt  pour  faire  leurs  cérémonies  s'appelloit  Mal- 
lus , c’eft  à dire  le  fanéhiairc  ioù  b divinité  aimoit 
à fe  manifefter  d’une  façon  particulière.  Il  n’etoit 
point  permis  d’en  approcher  fans  y faire  fa  priere 
ou  fon  offrande.  Tous  les  lieux  où  les  fimubcres  de 
1a  divinité  avoient  etc  placés , étoient  dès  ce  mo- 
ment réputés  facrcs.  On  ne  s’en  approchoit  qu’avec 
un  extérieur  refpcâueux;  fie  c’eût  été  les  profaner, 
que  de  les  faire  fervir  à d’autres  ufages.  Le  chêne 
refloit  fur  pied , jufqu’à  ce  que  le  tems  l’eut  deflcché 
fit  détruit  ; c’eut  été  une  profanation  d’y  porter  la 
coignée,  ainfique  de  labourer  le  champ  où  les  cé- 
rémonies avoient  été  célébrées;  St,  pour  prévenir 
qu’il  ne  fut  fouillé  par  quelque  ufage  profane , on  le 
couvroit  de  pierres  d’un  énorme  volume.  Voilà 
uelle  eft  l'origine  de  cet  amas  de  pierres,  dont  on 
ccouvre  encore  les. refies  dans  quelques  endroits 
de  la  France,  de  l’Angleterre  fit  de  l’Allemagne..  Ces 
lieux  jouiflbient  du  droit  d’afyle  , fit  le  glaive  de  b 
loi  eut  frappé  le  facrilege  qui  eût  ofé  faire  violence 
à l'homme  le  plus  criminel.  Ils  étoient  perfuadés  que 
dieu  offenfé  par  1a  tranfgréffion  de  b loi,  ne  pouvoit 
être  appaifé  que  par  des  facrificcs  proportionnés  à 
1a  prévarication.  Ife  reconnoiffoient  des  diables  ; 
mais  ils  les  croyoient  dans  1a  dépendance  de  l'Être 
fupreme,  qui  les  déchaînoir  pour  aller  exercer  fe» 
vengeances  contre  les  coupables. 

Les  forêts  où  ils  célroroient  leurs  facrificcs  f 
étoient  des  cfpeces  d'arfenaux , où  en  tems  de  pair 
chaque  cité  dépofoit  fes  armes  fit  fes  drapeaux.  Les 
dépouilles  des  ennemis  y ctoient  confervces  fous  b 
garde  des  miniflres  de  1a  religion,  qui  fouvent , fous 
de  pieux  prétextes , favoient  fe  les  approprier.  L’ef- 
clave  devenoit  libre  dès  qu’il  pouvoit  y mettre  le 
pied  : on  le  debarrafloit  de  fes  chaînes,  qu’on  fuf- 
pendoit  aux  arbres  confacrcs.  Tacite  appelle  ces  fo- 
rêts vierges,  caflum  nqnus,  parce  que  c’eût  cté  un 
crime  de  leze-majcfté  divine  d’en  arracher  un  feuf 
cyprès.  Lucain , parlant  de  b forêt  facrée , qu’on 
trouvoit  dans  le  voifinage  de  Marfeille , allure  qu» 
jamais  elle  n’avois  été  taillée  ; fie  que  Céfar  voulant 
y faire  couper  des  arbres  pour  fervir  aux  travaux? 
d’un  fiege , le  foldat  fut  faifi  d’une  frayeur  religieufe 
ue  lui  inijïira  la  fainteté  du  lieu.  Ils  n’avoient  point 
c temple , parce  qu’ils  étoient  perfuadés  que  la  di- 
vinité rclidoit  dans  chaque  partie  de  U matière,  fie 
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^«c  c'eût  été  rétrécir  fa  grandeur,  que  delà  borner 
«la  ns  une  enceinte.  Les  facrifices  ctoicnt  toujours 
'‘datifs  à la  faveur  qu’on  follicitoit.  Vouloit-on  ob- 
tenir une  abondante  moifTon , on  jet  toit  des  grains 
«la ns  l’eau,  dans  des  abîmes,  dans  le  feu;  c’eft-à- 
«lire  l’élément  où  la  divinité étoit  réputée  réfider.  Les 
peuples  du  Gevaudan  fe  rendoient  tous  les  ans  au- 
près d’un  lac  pour  faire  des  libations.  Ils  jettoient 
dans  l’eau  des  alimens , des  pièces  de  toile,  & tout 
ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  La  folemnité  étoit 
profanée  par  les  excès  de  la  table  pendant  trois  jours 
entiers.  Lorfque  le  pays  étoit  frappé  de  quelque 
fléau , on  immoloit  un  homme  : la  qualité  des  victi- 
mes humaines  varia,  félon  les  tems.  D’abord  on  im- 
mola des  vieillards,  enfuite  les  prifonniersdeguerre; 
& enfin  les  étrangers  que  leur  avidité  attirait  dans  le 
pays,  ou  ceux  que  la  tempête  & l’ignorance  de  la 
navigation  jettoient  fur  les  côtes.  Dans  les  tems  voi- 
fms  du  chriltianifmc , on  ne  facrifia  plus  que  des  en- 
claves ou  des  criminels.  Quelquefois  il  fe  préfentoit 
des  fanatiques  qui  dernandoiem  à être  immolés 
pour  expier  leur  crime  ou  ceux  de  leur  nation. 
L’honneur  en  réjailliffoit  fur  toute  fa  famille  : enfin, 
il  ne  fe  tenoit  aucune  affemblée,  foit  civile,  foit  reli- 
gieufe , qui  n’offrit  ce  fpeftacle  inhumain.  Les  drui- 
des féroces  prenoient  les  malheureux  deftinés  à pé- 
rir , 6i  les  précipitoicnt  fur  des  lances  dil'pofées  pour 
les  recevoir.  Quelquefois  ils  les  enfermoient  dans 
des  colonnes  faites  d’ozicr,  avec  des  animaux  de  diffe- 
rente efpece;  &,  après  leur  avoir  fait  endurer  les 
plus  cruelles  tortures  , its  les  jettoient  encore  vivans 
dans  les  flammes  : plus  le  facrifice  étoit  douloureux , 
& plus  il  étoit  picntoire.  Cette  fureur  religieufe  n’é- 
clata que  dans  des  cas  extraordinaires.  Lorfque  le 
pays  n’étoit  affligé  d’aucune  calamité  , on  faifoit 
expirer  la  viâime  fous  le  glaive.  Le  druide  la  ffap- 

Kit  au  côté  ; 6c  tandis  que  le  fang  couloit , il  avoit 
ril  attaché  fur  la  plaie;  & avant  qu’elle  expirât , il 
lui  arrachoit  les  entrailles , dont  l’agitation  lui  fer- 
voii  à prédire  l’avenir. 

Les  viâimcs  humaines  n’étoient  pas  les  feules  que 
les  Celui  offri  lient  à leur  dieu  ; ils  lui  immoloient 
encore  toute  forte  d'animaux , même  des  chiens  , 
u’epargnoient  les  autres  païens  à caufe  de  leur  fi- 
élité  incorruptible  ; de  même  qu’ils  n’immoloient 
jamais  de  chevaux , par  refpeâ  pour  cette  intrépidité 
avec  laquelle  ils  partagent  dans  la  guerre  les  périls  de 
l’homme,  & fes  fatigues  dans  la  paix.  Au  contraire, 
les  Celtes  attachoient  plus  d’efficacité  au  facrifice  de 
ces  animaux , à caufe  même  de  leur  excellence  ; & 
c’étoit  la  viâime  la  plus  expiatoire , après  la  viflime 
humaine.  Les  vieillards  que  le  fort  deftinoit  à périr 
lous  la  hache  du  facrificateùr , les  fanatiques  qui 
s’empreflbient  volontairement  à folliciter  la  qualité 
de  viétime , auraient  cru  en  détruire  l’efficacité , s’ils 
«voient  verfe  des  larmes,  ou  montré  quelque  foi- 
blcffe.  Le  moment  de  leur  facrifiçe  étoit  le  commen- 
cement de  leur  félicité  ; c’étoit  une  viûoire  qui  leur 
ouvrait  les  portes  de  l’immortalité.  Ils  inyitoient 
leurs  parens  & leurs  amis  à un  feftin  ; & après  avoir 
danic  6c  chanté  des  hymnes  d’allégreffe , ils  mon- 
toient  avec  une  joie  infenfée  fur  un  rocher  d’où  ils 
fc  précipitoient  fur  des  piques  ou  des  épées.  Cette 
fureur  facrée  ne  leur  ctoit  pas  particulière.  LesGetes 
facrifioicnt  auffi  des  hommes  qu’ils  envoyoient  com- 
me des  mellagers  à leur  dieu  ramollis.  On  les  tirait 
au  fort  pour  prévenir  les  défordres  que  pouvoir  oc- 
cafionner  l’ambition  de  remplir  un  fi  glorieux  mi- 
nillere. 

Les  facrifices  n’etoient  que  la  fécondé  partie  du 
culte  religieux  : la  priere  étoit  la  partie  la  plus  effen- 
tielle.  Les  Celtes  en  la  faifant , 1c  tenoient  debout , 
le  bouclier  à la  main  gauche , & la  lance  à la  droite  : 
ils  tournoient  le  dos  au  fanQuaire , par  rcfpett  pour 
Total  //• 
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la  divinité  qui  y réfidoit  d’une  façon  particulière. 
Tous  les  monumens  hifforiques  attellent  que  les 
Celtes  admettoient  une  autre  vie  : c 'étoit  de-Ià  que 
naifloit  ce  mépris  de  la  mort , 6c  cet  empreffement  de 
fervir  de  viéhme.  Ils  croyoient  encore  à la  réfurrec- 
tion  des  corps , & leurs  prêtres  avoient  foin  de  ré- 
pandre ce  dogme  fi  conlolant  pour  les  infortunés 
qui  rampent  dans  cette  vallée  de  larmes.  C’ctoit 
pour  le  mieux  graver  dans  leur  cœur  qu’ils  le  repé- 
raient fans  ceffe  dans  leurs  cantiques  facrés.  Il  paraît 
que  les  druides  formoient  différentes  feéks;  & que 
quelques-uns  admettoient  le  dogme  de  la  métempli- 
cofe.  Julea-Ccfar  prétend  que  cette  perfualîon  éle- 
voit  leur  courage  au-deffus  des  périls.  Les  Gaulois, 
dit  Diodorc , adoptent  le  fyftême  de  Pythagore  : ils 
croient  que  l’ame  de  l’homme  eft  immortelle  , 
qu’elle  doit  retourner  à la  vie,  6c  rentrer  dans  un 
autre  corps  après  un  certain  nombre  d'années  ; quel- 
ques-uns dans  les  obfcqucs  jettent  fur  le  bûcher  des 
lettres  qu’ils  écrivent  à leurs  parens  6c  amis  décédés, 
s’imaginant  que  les  morts  lifent  ces  lettres. 

Les  Celtes  plaçoient  le  féjour  des  mânes  dans  la 
Grande-Bretagne,  ou  dans  quelques-unes  des  lies 
adjacentes.  Il  y avoit  des  nochers  dont  Tunique  fonc- 
tion étoit  de  transférer  les  âmes  dans  les  îles  fortu- 
nées. La  célébré  caverne  que  les  Irlandois  appellent 
encore  le  purgatoire  de  S.  Patrice , paffoit  autrefois 
pour  l’entrée  de  l’enfer.  Voici  ce  qu’en  dit  Procope... 
je  vais,  dit-il , rapporter  ce  que  ces  Infulaires  m’ont 
raconté,  quoique  je  fois  perfuadé  que  ce  qu’ils  at- 
tellent comme  une  réalité , n’ell  qu’une  erreur  de 
leur  imagination.  Le  long  de  la  côte,  U y a plufieurt 
villages  habités  par  des  pêcheurs,  des  laboureurs  6c 
des  marchands,  qui , quoique  fu  jets,  ne  payent  aucun 
tribut  ; ils  prétendent  en  avoir  été  exemptés , parce - 
qu’ils  font  obligés  de  conduire  les  âmes  tour  à tour. 
Ceux  qui  doivent  faire  l’office  de  la  nuit , fe  retirent 
dans  leurs  maifons , dès  que  les  ténèbres  commen- 
cent à fe  répandre.  Ils  fe  couchent  tranquillement , 
en  attendant  les  ordres  de  celui  qui  a fa  furinten- 
dance  du  trajet.  Vers  le  milieu  de  la  nuit , ils  enten- 
dent quelqu'un  qui  frappe  à leur  porte , 6c  qui  les 
appelle  à voix  baffe.  Sur  le  champ,  ils  fe  lèvent  & 
courent  à la  côte,  fans  connoître  la  caufe  fecrette 
ui  les  y entraîne.  Là  ils  trouvent  des  barques  vui- 
es,  & cependant  fi  chargées,  qu’à  peine  elles  s’é- 
lèvent au-deffus  de  l’eau.  En  moins  d’une  heure  il» 
conduifent  ces  barques  dans  la  Grande-Bretagne , 
quoique  le  trajet  foit  ordinairement  de  vingt-quatre 
hcuresVpour  unvaiffeau  qui  force  de  rames.  Arrivés 
à nie , ils  fe  retirent  auffi-tôt  que  les  âmes  font  de(- 
ccndues  du  vaiffeau , qui  devient  alors  fi  léger , qu’il 
ne  fait  aucune  trace  iur  l’eau.  Ils  ne  voient  perfonne 
ni  pendant  le  trajet , ni  pendant  le  débarquement , 
mais  ils  entendent,  à ce  qu’ils  difent,  une  voix  qui 
articule  les  noms  des  perfonnes  de  leurs  familles, 
& des  emplois  dont  ces  morts  ctoicnt  revêtus  pen- 
dant leur  vie.  S’il  y avoit  des  femme»  dans  la  bar- 
que , la  voix  déclarait  les  noms  des  maris  qu’elles 
avoient  eus.  Le  récit  de  Plutarque  eff  conforme  à 
celui  de  Procope , & il  affure  que  les  îles  defertes 
de  la  Grande-Bretagne  n’etoient  peuplées  que  de 
génies  6c  de  héros  ; & que  c’étoit-là  que  le  géant 
Briarée  gardoit  Saturne  plongé  dans  un  éternel  fom- 
meil.  Les  différentes  fables  que  les  Irlaftdois  débitent 
encore  aujourd’hui  fur  ces  tems  antiques , font  un 
refte  de  ces  anciennes  fuperftitions.  Les  Celus  ac- 
cordoient  aux  génies  le  pouvoir  de  vifiter  leur» 
amis  pendant  leur  fommeil,  6c  de  jetter  l'épouvante 
dans  l ame  de  leurs  ennemis,  en  leur  fufeitant  d’ef- 
froyables fonges. 

Les  favans  ont  recherché  la  caufe  pour  laquelle 
les  Ce/tes  célébraient  leurs  cérémonies  pendant  la 
nuit.  Il  eft  vraifemblable  que  cet  ufage  s’étoit  introduit 
N n ij 
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par  U perfuafion  que  le  filence  8c  l’obfcurité  étoient 
plus  propres  à infpirer  une  religieufe  horreur  que  la 
clarté  du  jour.  Le  cri  de  la  viébme  expirante  le  fai- 
fbit  mieux  entendre.  Les  imaginations  font  plus  fa- 
ciles à ébranler;  la  nuit  communique  aux  objets  les 
plus  terribles  une  nouvelle  horreur,  6c  facilite  les 
prelliges  des  artifans  de  l’impofture , 8c  Pillufion  du 
vulgaire  crédule.  Tel  étoit  le  motif  qui  déterminoit 
les  druides  à tenir  leurs  affemblées  pendant  la  nuit. 
Chacun  s’y  rendoit  avec  fa  torche  allumée  qu’on 
dépofoit  devant  un  arbre  ou  auprès  d’une  fontaine, 
ou  d’une  pierre  qui  étoient  les  objets  vifibles  du 
culte  public.  Cet  ufage  fuperflitieux  fuhûffa  long- 
tems  après  l’introduâion  du  chriflianifme  ; 8c  ce  fut 
avec  le  glaive  de  la  lot  que  Charlemagne  l’abolit. 
C’eft  à ces  affemblées  noûumes  qu’on  doit  attribuer 
tout  ce  que  le  vulgaire  débite  fur  le  fabbat  8c  fur  les 
forciers.  Lorfque  le  chriflianifme  fe  fut  élevé  fur  les 
débris  de  la  luperflition , les  Gaulois  flottans  dans 
leur  foi , fe  déroooient  pendant  la  nuit  pourfe  rendre 
à ces  affemblées.  Les  druides  conferverent  pendant 
long-rems  le  refpeû  que  dévoient  infpirer  à des 
peuples  grofliers  des  gens  qui  fe  vantoient  de  pé- 
nétrer dans  l’avenir  8c  dans  les  opérations  les  plus 
cachées  de  la  nature  : on  étoit  periuadé  qu’ils  poffé- 
doient  le  fecret  d’évoquer  les  âmes,  de  changer  les 
hommes  en  bêtes,  d'interrompre  l’ordre  de  la  na- 
ture , de  traverfer  les  airs  montés  fur  des  dragons , 
de  fe  trouver  à des  fêtes  avec  des  démons,  danfant 
en  cérémonie  autour  de  leur  monarque  enfumé  qui 
apparoiffoit  pour  recevoir  leurs  hommages.  Voilà 
bien  des  titres  pour  entretenir  la  crédulité  ; ainfi  il 
n’efl  pas  furprenant  qu’il  en  refie  quelques  vefliges  : 
le  merveilleux  offre  l’empreinte  du  fublune  aux  yeux 
du  vulgaire  ignorant. 

Les  Ctltts  en  général  étoient  d’une  taille  extrême- 
ment Haute  ; 8c  c’efl  en  partie  pour  cet  avantage 
que  plufieurs  écrivains  leur  ont  appliqué  la  fable  des 
Titans.  Ils  paroiffoient  G grands  aux  yeux  des  étran- 
gers , que  les  poètes  8c  même  les  hiAoriens  les  ont 
peints  comme  une  race  de  géants.  On  avoit  la  même 
idée  des  Germains  8c  de  quelques  Scythes.  Ils 
avoient  la  peau  blanche , les  couleurs  vives, les  yeux 
bleus , le  regard  farouche  8c  menaçant,  les  cheveux 
épais  8c  d’un  blond  ardent.  Leur  tempérament  natu- 
rellement robufle,  étoit  encore  fortifié  par  des 
exercices  pénibles  ; familiarités  dès  leur  plus  tendre 
enfance  avec  les  travaux  8c  les  périls  de  la  guerre,  ils 
fouffroient  avec  une  égale  confiance  la  faim,  la  foif 
8c  les  fatigues  : trop  fiers  pour  fe  plaindre  , ils  fup- 
portoient  fans  murmurer  les  douleurs  les  plus  aigues  ; 
lunérieurs  aux  revers,  indiffé  rens  pour  la  mort  ou 
la  vie  ,viâorieux  ou  vaincus,  ils contem ploient  leurs 
ennemis  avec  cette  audace  dédaigneufe  qui  annonçoit 
leur  confiance  dans  leurs  forces,  8c  qui  efl  toujours 
le  prélage  des  fuccès.La  valeur  leur  ctoit  naturelle, 
mau  ils  ne  favoient  pas  toujours  en  régler  l'ufage. 
Leur  caraâerftimpétueux  8c  bouillant  ne  leur  per- 
mettoir  pas  de  réfléchir  furies  moyens  d’exécuter. 
Ils  prodiguoient  leur  courage  dans  des  circonflances 
qui  exigeoient  de  la  modération.  Le  fang  qui  bouil- 
lonnoit  dans  leurs  veines  leur  fit  exécuter  des  cho- 
fes  plus  qu’humaines.  Ce  fut  aux  faillies  de  ce  cou- 
rage imprudent  que  Rome  dut  les  viôoires  qu’elle 
remporta  fur  ces  peuples.  Les  Romains,  moins 
prompts  8c  plus  réfléchis , vinrent  à bout  de  les  fou- 
mettre  , en  oppofant  une  lenteur  raifonnée  à cette 
ardeur  fougueufe  qui  étoit  trop  impétueufe  pour 
être  durable.  Florus  8c  Tite-Live  difent  que  dans  un 
premier  choc  les  Gaulois  étoient  plus  que  des  hom- 
mes; mais  rébutés  par  le  mauvais  fucces  d’une  pre- 
mière attaque  , ils  étoient  moins  que  des  femmes  , 
lor (qu’il  falloit  revenir  à la  charge. 

L’éducation  des  Ctüts  étoit  toute  militaire  : les 
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leçons  qu’on  leur  donnoit  ne  tendoient  qu’à  en  faire 
des  foldats.  Dès  leur  plus  tendre  enfance , on  leur 
apprenoit  à dompter  un  cheval , à manier  les  armes 
8c  à exercer  leur  courage  les  uns  contre  les  autres. 
Ces  exercices  qui  étoient  une  préparation  au  métier 
de  la  guerre , étoient  un  fpeélade  qu’on  donnoit  au 
public  dans  les  obfeaues  6c  les  affemblées  nationa- 
les , foit  civiles  ou  religieufes  : on  foupçonne  que  les 
tournois  font  un  relie  de  ces  anciens  ufages.  On 
accoutumoit  la  jeuneffe  à paffer  les  fleuves  à la  nage , 
8c  à faire  de  longues  marches  ; c’ctoit  pour  les  pré- 
cautionner  contre  l’embonpoint , qu'on  y attachoit 
uoc  efpece  d’infamie.  Tous  portoient  une  ceinture 
d’une  largeur  déterminée , 6c  ceux  à qui  elle  ne  fufli- 
foit  pas,  étoient  regardés  comme  des  fybarites 
affoupis  dans  l’abondance  8c  la  pareffe  : tout  le 
tems  qui  n’etoit  point  employé  à la  guerre , étoit 
confacré  à ta  chaffe  qui  en  eft  l'image.  Cet  amufe- 
ment  qui  fortifioit  leur  tempérament , endurciffoit 
leur  corps , perfeélionnoit  leur  adreffe  , 8c  leur  don- 
noit de  l'agilité,  contribuoit  encore  à fournir  à leure 
befoins  ; c etoit  un  moyen  de  détruire  une  infinité 
de  bêtes  féroces,  dont  la  Celtique  étoit  ravagée. 
C’étoit  fur-tout  contre  l’élan  8c  le  boeuf  fauvage 
qu’ils  aimoient  à fignalcr  leur  adreffe  : ces  animaux 
qui  ne  fe  trouvent  plus  que  dans  les  forêts  les  plus 
fcptentrionales , peuploient  alors  toutes  les  forêts 
de  la  Gaule. 

Comme  le  courage  étoit  la  première  vertu  des 
Ctltts , 8c  qu’il  étoit  plutôt  l’effervefcence  d’un  fang 
qui  bouillonne,  qu’un  fentiment  généreux  réglé  par 
la  prudence , ils  ne  connoiffoient  ni  les  bornes  du 
pouvoir  , ni  le  frein  de  l'obéiffance.  La  liberté  ctoit 
l’idole  à laquelle  ils  étoient  toujours  prêts  d’offrir 
jufqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  fang.  Ce  fanatifme 
de  l’indépendance  avoit  fes  avantages  8c  fes  abus  : 
ils  n’étoient  ni  fourbes  ni  mcchans  ; le  menfonge  8c 
ladiflimulation  font  les  vices  des  âmes  baffes  6c  des 
peuples  flétris  par  l'efclavage.  Ils  avoient  une  grande 
vivacité , une  conception  facile , le  coeur  bon  6c 
l’ame  fiere  8c  élevée.  On  leur  a reproché  d’être  in- 
quiets, légers , curieux  8c  crédules  jufqu’à  l’excès, 
ils  avoient  une  haute  idée  d’eux-mêmes , 8c  fur-tout 
de  leur  valeur.  Cette  folle  préemption  les  rendoit 
vains  8c  fanfarons  ; ils  infultoient  leurs  voifins  plutôt 
par  vanité  que  dans  le  deffein  de  nuire.  Dans  les 
combats,  la  circonfpeâion  leur  paroiffoit  une  lâ- 
cheté, tout  flratagêmc  de  guerre  une  baffeffe , les 
retraites  un  opprobre  : infolens  dans  1a  viâoire , au 
plus  léger  revers  , ils  tomboient  dans  l’abattement. 
Étoient- ils  offenfés,  ils  ne  citoient  point  leur  ennemi 
au  tribunal  des  loix  ; leur  caraâere  impatient  ne 
pouvoit  fufpendre  leur  vengeance , 8c  juges  dans 
leur  propre  caufe , c’étoit  avec  l’épée  qu’ils  difeu- 
toient  leurs  droits  : toute  réfiflance  choquoit  leur 
fierté.  Quand  ces  efprits  violens  s’abandonnoient  à 
eux-mêmes , ils  exerçoient  les  fureurs  les  plus  bru- 
tales , 8c  les  afiafEhats  étoient  autant  d’aûes  d’hé- 
roifme. 

Jamais  peuple  ne  montra  une  auffi  grande  horreur 
pour  la  fervitude.  Lorsqu'une  ville  afliegee  n’a  voit 
plus  d’efpoir  d’être  délivrée  , ils  regardoient  comme 
indigne  d’eux  d’implorer  la  clémence  du  vainqueur: 
alors  ils  preooient  le  parti  d’égorger  leurs  femmes  , 
leurs  enfans  8c  de  fe  tuer  eux-mêmes.  Une  armée 
étoit-elle  obligée  de  retourner  fur  fes  pas , man- 
quoit-elle  de  voitures  pour  emporter  les  Dleffés,  on 
les  égorgeoit  fur  le  champ  de  bataille  ; 6c  ces  géné- 
reufes  viélimes  , au  lieu  de  fe  plaindre  de  cette  fé- 
rocité , fe  félicitoirnt  d’être  ainli  préfervees  de  l’op- 
probre de  la  fervitude.  Brennus,  célébré  par  fou 
expédition  dans  la  Thrace,  touché  des  ravages  que 
la  famine  faifoit  dans  fon  armée , confeilla  à fes  lo!- 
dats  de  lç  tuer  lui-même  avec  tous  les  bleffés,  afin 
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de  ménager  les  provisions  dont  ils  avoient  bcfoin 
dans  leur  retraite.  Ce  barbare  confeil  fut  ponctuelle- 
ment exécuté.  Chicorius  qui  lui  fuccéda  dans  le  com- 
mandement , tit  tuer  vingt  mille  malades  ; 6c  Urcn- 
«us,fans  attendre  qu’on  lui  rendit  ce  fervice  inhu- 
main , crut  qu'il  étoit  plus  glprieux  de  fe  tuer  lui- 
même.  Aucun  trait  ne  caradcrife  mieux  leur  féro- 
cité, que  ce  qu’ils  firent  avant  de  livrer  bataille  à 
Antigone.  Les  arufpices  qu’ils  confulterent , ne  leur  * 
furent  pas  favorables,  8c  prévoyant  leur  défaite  , 
ils  tuerent  leurs  femmes  6c  leurs  cnfans , 6c  allèrent 
enfuite  chercher,  comme  des  furieux,  la  mort  gui 
les  attendoit  dans  la  mêlée.  Lorfque  les  Romains 
fubjuguerent  les  Gallo-Grecs , ils  furent  étonnés  du 
mépris  que  ces  peuples  avoient  pour  la  vie , & de 
leur  horreur  pour  la  fervitude.  Les  captifs  mor- 
doient  leurs  chaînes , ils  fc  xcndoicnt  la  gorge  l’un 
à l’autre , 6c  fe  rendoient  le  fatal  fervice  de  s’étran- 
gler réciproquement. 

La  frugalité  leur  étoit  naturelle.  La  vie  nomade 
qu’ils  menoient  dans  le  tems  de  leurs  premiers  établif- 
femens , ne  leur  permettoit  pas  de  rechercher  les  déli- 
ces de  la  table.  Ils  furent  long-tems  fans  connoître 
l’agriculture.  Ce  furent  les  Phocéens , fondateurs  de 
Marfeille  , qui  vers  l’an  6oo  avant  notre  cre  , leur 
apprirent  à cultiver  la  terre , à tailler  la  vigne  6c  à 
planter  des  oliviers:  mais  cet  art  fut  lent  à prendre 
des  accroiflëmcns  parmi  des  hommes  perfuadés  que 
tout  autre  inrtrume nt  que  les  armes , avilifoit  leurs 
mains.  Il  leur  fcmbloit  plus  fimple  6c  plus  com- 
mode de  fe^iourrir  du  gibier  de  leur  charte , du  lait 
& de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Ce  ne  fut  que  vers 
l’an  6oo  de  la  fondation  de  Rome , que  l’agriculture 
fortit  de  fon  enfance  dans  la  Celtique.  11  fallut  faire 
violence  à ce  peuple,  pour  le  réfoudre  à arroferde 
fa  lueur  un  pénible  Alton.  La  vie  paifiblc  du  labou- 
reur rebutoit  leur  caraÛcre  impatient.  Ils  aimoient 
à latisfairc  leurs  deûrs  aulïïtôt  qu’ils  étoient  formés  ; 
& la  terre  cil  lente  à exécuter  fes  promefles.  L’eau 
aflaifonnée  de  miel  ou  de  lait , fut  leur  premier  breu- 
vage. Dès  qu’ils  eurent  des  grains,  ils  les  employè- 
rent à faire  de  la  bierre  ; 6c  quoique  les  Phocéens 
leur  euflent  enfeigné  l’art  de  cultiver  la  vigne,  ils 
furent  long-tems  lans  en  extraire  la  liqueur  qui  flatte 
leurs  defeendans.  On  ne  buvoit  dans  toute  b Celtique 
que  des  vins  étrangers , 6c  il  n’y  avoit  que  les  com- 
merçans  qui  euffent  la  facilité  de  s’en  procurer.  Ils 
prenoient  leurs  repas  aflis  par  terre , près  d’une  table 
trop  petite  pour  y fervir  beaucoup  de  mets.  L’ufage 
de  la  couvrir  d'une  nappe  ou  d’un  tapis  , ne  s’intro- 
duifit  que  long-tems  après  l’ufage  des  étoffes.  Leur 
vaiffelle  6 C leurs  vafes  n’etoient  que  de  bois  ou  d’ar- 
gile. Les  feigneurs  buvoient  dans  des  cornes  de  bêtes 
lauvages  tuées  à la  chafle  , les  braves  dans  le  crâne 
d’un  ennemi  tombé  fous  leurs  coups  ; ils  les  portoient 
fufpcndus  à leur  ceinture , comme  un  monument  de 
leur  viûoire;  6c  c’étoit  fur  tout,  dans  les  banquets 
facrés , que  les  guerriers  étaloient  avec  fade  ces 
coupes  rebutantes.  Il  y avoit  chaque  année  des  feftins 
publics  dans  tous  les  cantons  de  la  Celtique.  Le  plus 
magnifique  étoit  celui  que  les  feigneurs  donnoient  le 
jour  où  on  élifoit  le  fouverain  magirtrat  ou  le  géné- 
ral. Les  tables  étoient  fervies  avec  plus  de  profufion 
que  de  délicateffe  ; des  jeunes  gens  de  l’un  6c  de  l'au- 
tre fexe  fervoient  les  convives.  On  voyoit  près  des 
tablesd’immenfes  foyers  garnis  de  broches  6c  de  chau- 
dières d’une  grande  capacité  où  cuifoient  des  ani- 
maux entiers.  Les  morceaux  les  plus  délicats  étoient 
fervis  aux  plus  braves.  Cet  ufage  enfangbntoit  fou- 
vent  les  fêtes.  Celui  qui  fe  piquoitde  bravoure,  cho- 
qué de  b préférence , dilputoit  ces  morceaux  à la 
pointe  de  l’épée  : ou  il  fail'oit  périr  fon  adverfaire , ou 
il  périffoit  lui-même. 

On  accufe  les  Celtes  d'avoir  été  antropophages , 5c 
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il  efl  difficile  de  les  en  juftifier , puifque  dans  les  fami- 
nes, ils égorgeoient  fans  pitié  les  femmes , les  enfans  y 
les  vieillards , 6c  généralement  tous  ceux  qui  n’e- 
toient point  en  état  de  porter  les  armes  ; mais  des 
faits  particuliers  infpirés  par  le  défefpoir , ne  doivent 
point  imprimer  une  flctnflùre  à toute  une  nation. 

Tant  que  les  CW«j  menoient  la  vie  nomade,  errans 
6c  vagabonds,  ils  ne  s’arrêtoient  que  dans  les  beux 
où  ils  trouvoient  des  fubûrtances  : ainû  ils  n’avoient 
point  de  villes  , ni  d’édifices  qui  ne  font  utiles  qu'à 
ceux  qui  mènent  une  vie  fédentaire  ; 6c  c’cft  b véri- 
table caufc  pour  bquelle  il  n’avoient  ni  temples,  ni 
ftatues.  Ce  ne  fut  qu’apres  avoir  reconnu  les  avan- 
tages de  l’agriculture , qu’ils  firent  le  partage  des  ter- 
res qui , jufqu’alors , n’avoient  point  eu  de  poffef- 
feurs  excluûfs.  Ils  bâtirent  des  granges  pour  y depo- 
fer  leurs  moiffons.  Ces  premiers  édifices  donnèrent 
naiffance  aux  villes , que  l’on  ne  fortifia  que  pour  y 
conferver  le  butin.  Les  Ctlut  auraient  rouei  de  de- 
voir leur  fàlut  à des  murailles  : ils  cherchoient  l’en- 
nemi , 6c  le  caradere  de  1a  làtiheté  étoit  de  l’attendre. 
Ils  auraient  cru  fe  déshonorer  avec  un  cafqueouune 
cuirafle  ; leur  adrefle  étoit  leur  plus  ferme  bouclier. 

Le  premier  des  arts  qu’ils  cultivèrent,  fut  celui  de 
b guerre;  c’étoit  aufli  le  feul  qui  attirait  de  la  confi- 
dération.  Dans  les  premiers  tems  ils  aboient  tout 
nuds , ils  n’avoient  a’autre  parure  que  leurs  armes. 
Les  vieilbrds , dans  les  froids  rigoureux , fe  cou- 
vraient de  la  peau  des  bêtes  dont  ils  avoient  dévoré 
1a  chair.  La  lime  6c  le  marteau  furent  les  premiers 
inrtrumens  connus  dans  b Celtique  ; on  s’en  fervit 
pour  faire  des  lances  6c  des  épées  , avant  de  les  em- 
ployer à polir  le  foc  6c  la  beche  dertincs  à féconder 
la  terre.  Le  foin  des  manufadures  fut  abandonne  à 
des  efebves.  Tout  ce  que  nous  appelions  métier  , 
ctoit  regardé  comme  une  occupation  aviliffantc , qui 
dégradoit  meme  laportéritc  de  ceux  qui  s’y  étoient 
Uvrés.  Un  Celte  fe  croyoit  né  pour  b guerre  , 6c  il 
ne  vouloit  devoir  fa  fubfiffance  qu’à  Ion  cpée.  Les 
braves  marchoient  toujours  armés,  même  en  tems 
de  paix.  Le  pillage  étoit  permis  en  tout  tems.  La  poli- 
tique avoit  introduit  cet  abus  , pour  entretenir  les 
inclinations  belbqueufes  de  b nation.  Toutes  les  vio- 
lences étoient  autorifées  , pourvu  qu’on  refpedâr  la 
cité  dont  on  étoit  membre.  Ainû  la  vie  d’un  Celte 
étoit  un  état  de  guerre. 

Les  métaux , qui  font  le  deflin  de  1a  guerre , furent 
aufli  employés  à décorer  b valeur.  Les  guerriers  por- 
toient des  bracelets  d’or  ou  d’argent,  6c  c’éroit  de  ces 
métaux  qu’ils  garnifloient  le  bord  des  crânes  humains 
ÔC  les  cornes  des  bêtes  fauvages,  qui  leur  fervoient 
de  coupes.  Les  colliers  étoient  la  diltindion  1a  plus 
honorable; on  ne  pouvoir  faire  à un  Celte  un  prêtent 
qui  flattât  plus  fa  fierté.  Leur  front  de  bataille  étoit 
ordinairement  compofé  de  ces  hommes  à colliers , 6c 
comme  c’étoient  ordinairement  les  plus  vigoureux  6c 
les  mieux  faits , leurs  armées  offraient  un  coup  d’œil 
également  magnifique  6c  terrible.  On  voyoit  toujours 
quelques-uns  de  ces  braves  qui  fortoient  de  leur 
rang , pour  défier  à un  combat  particulier , des  foldars 
ennemis.  Lorfque  les  Celtes  eurent  fubi  le  joug , 6 C 
qu’ils  fe  furent  enrôlés  dans  les  armées  de  leurs  vairi^ 

3ueurs , les  Romains  mirent  les  bracelets  au  nombre 
es  récompenfes  militaires  : on  en  voit  encore  des 
vertiges  dans  les  hauffes-cols , attribut  diftindif  de 
l’officier. 

Leur  poèûe  remontoir  au  tems  voiûns  de  leur  ori- 
gine ; 6c  leurs  poèmes  précédèrent  de  beaucoup  leurs 
ouvrages  en  proie.  Leurs  poètes,  appcllés  bardes , 
cxcelloient  fur-tout  dans  les  odes.  Leur  verve  s’exer- 
çoit  principalement  fur  l’origine  des  peuples , les  mi- 
grations , les  guerres.  Ils  fe  compbifoient  à célébrer 
1a  création  des  dieux  6c  des  hommes.  Les  prêtres 
avoient  des  poèmes  propres  à toutes  les  folenmités , 
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ôc  qui  formoient  une  partie  de  la  Théologie.  Tous 
ces  jeux  de  l’imagination  étoient  annoblis  par  la  pu- 
reté des  maximes  dont  le  poète  cxaltoit  l’excellence. 
Les  grands  avoient  à leur  lolde  des  bardes , dont  l’em- 
loi  mercenaire  ctoit  de  chanter  leurs  éloges  8c  leur 
ienfaifance  , pour  augmenter  le  nombre  de  leurs 
clients.  Il  y avoit  des  hymnes  militaires  qu’on  chan- 
toit  en  allant  à b charge.  Le  foldat  marquoit  la  me- 
fure , en  marchant  en  cadence , 8c  en  frappant  Ion 
bouclier  de  fa  lance.  On  chantoit  auffi  le  cantique 
de  la  viâoire.  C’ctoit  toujours  l’éloge  deshéros  morts 
dans  les  champs  de  l’honneur,  la  peinture  délicieufe 
de  la  félicité  dont  ils  jouifloient  dans  le  fejour  de  l’im- 
mortalité , où  ils  étoient  occupés  à livrer  des  combats 
toujours  luivis  de  la  viûoire.  On  ne  peut  décider  fi  ces 
vers  étoient  blancs  ou  rimés.  Il  eft  à préfumer  qu’à 
l'exemple  de  toutes  les  nations  de  l’Europe,  ils  cm- 
ploy oient  b rime  , qui  diflingue  notre  poëfie  de  celle 
des  Grecs  6c  des  Romains.  Ces  poemes  croient  b feule 
étude  de  la  jeuneffe  ; 6c  c^'toit  les  druides  qui  étoient 
chargés  de  les  enfeigner^es  bardes  compofoient  de 
mémoire,  & n’écrivoient  jamais.  Les  étrangers  n’ont 
point  eu  le  fecret  de  leur  dérober  quelques-unes  de 
leurs  productions  ; fans  doute  que  les  auteurs  en  fài- 
foient  un  myftere , pour  ne  pas  expofer  au  grand  jour 
des  erreurs  dont  il  eût  été  facile  de  difliper  l’illufion. 
Ils  difoient  que  leurs  poèmes  n’étoient  faits  que  pour 
les  initier  dans  la  religion  nationale  ; 6c  félon  ces 
impofteurs,  c’ctoit.un  facrilege  de  mettre  b main  à 
des  penfees  qui  leur  avoient  été  infpirées  par  les 
dieux  ; 6c  perluadés  que  l’ignorance  perpétuerait  leur 
crédit,  ils  cachoient  au  vulgaire  le  flambeau  qui 
aurait  dû  l’édairer. 

11  ne  nous  refte  aucun  monument  authentique  de 
l’ancienne  hifloirede  l’Europe  ;c’eft  qu’étant  liée  avec 
b religion  , elle  fut  enfevetie  fous  les  mêmes  ruines. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  eut  des  écoles  publiques , mais 
elle  n’étoient  ouvertesqu’à  un  petit  nombre  d’initiés  : 
on  les  appelloit  des  \fan3uairts.  Les  difputes  routaient 
ordinairement  fur  la  grandeur  ou  fur  le  mouvement 
des  affres,  6c  quelquefois  fur  les  attributs  de  l’Être 
fuprême.  Cette  doéhine  ctoit  un  myftere  qu’on  ne 
révcloit  qu’à  des  difciples  privilégies,  l-a  devination 
8c  la  magie  croient  deux  tiges  dont  les  autres  fciences 
ctoient  autant  de  rameaux.  Ils  avoient  deux  maximes 
favorites  qui  fembloient  être  contradictoires  : Ne 
faites  mal  à pcrfonnc,difoient-ils;  Ôc  par  une  incon- 
fcqucncc  fcnliblc , ils  enfeignoient  que  la  terre  8c  fes 
productions  ctoient  le  domaine  du  plus  fort  : ÔC  pour 
tempérer  l'âpretc  de  cette  maxime  , ils  ajoutoient 
qu’il  ne  pouvoit  prendre  que  ce  qui  lui  ctoit  nécef- 
faire.  Tout  champ  fans  culture  ctoit  réputé  n’avoir 
point  de  maître  ; 8c  quand  les  Romains  leur  deman- 
dèrent par  quelle  raifon  ils  exerçoienr  des  hoflilités 
contre  les  Elufiens , ils  répondirent  : Les  Eluficns  ont 
plus  de  terres  qu’ils  n’en  peuvent  cultiver  : c’efl  ce  fu- 
perflu  que  nous  réclamons , 8c  fi  l’on  nous  refuie  , 
nous  établirons  nos  droits  avec  nos  epees.  Malgré 
leur  férocité  , ils  refpeâcrent  toujours  le  droit  des 
gens , 8c  fur-tout  celui  des  ambafladeurs. 

L’art  Oratoire  étoit  cultivé  avec  gloire  dans  b Cel- 
tique, fur-tout  parmi  les  grands  8c  les  chefs  de  la  nation 
qui  fentoient  le  befoin  de  l’éloquence  d ms  les  aflem- 
blées  de  1a  nation,  où  l'on  élifoit  les  generaux  & les 
magiflrats.  Quand  l’ufage  des  flatues  fe  fit  introduit 
dans  b religion,  Teut  fut  repréfenté  avec  tous  les 
attributs  de  F éloquence  :il  y avoit  plufieursacadémies 
célébrés  , où  l’on  enfeignoit  cet  ait.  Celle  d'Autun 
comptoit  jufqu’à  quarante  mille  éleves.  Lyon , 
Narbonne  8c  Touloufe  avoient  aufli  des  écoles  fa- 
meufes. 

La  légiflation  d’un  peuple  guerrier  eft  toujours 
fort  informe.  Dans  le  tumulte  d’un  camp , on  ne  pour- 
\ oit  qu’aux  befoins  du  moment.  Les  Celtes  adoptèrent, 
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fans  violence,  les  loix  romaines,  jufqu’à  ce  que  les  Ger- 
mains vinrent  leur  en  tracer  de  nouvelles  à 1a  pointe 
de  Fcpée.  Dans  les  caufes  douteufes,  on  avoit  recours 
à b divination  : on  confultoit  les  entrailles  des  viûi- 
mes , le  chant  8c  le  vol  ,des  oifeaux , l'agitation  des 
arbres,  le  cours  plus  ou  moins  précipité  des  fleuves. 
La  Médecine  étoit  une  branche  de  la  magie.  Cétoit 
par  le  moyen  des  plantes  , que  les  druides  le  vantoient 
de  rendre  fécondes  les  femmes  qüi  fembloient  con- 
damnées à 1a  ftérilité , de  rendre  les  hommes  invulné- 
rables , 8c  d’écarter  les  maux  qui  affligent  l’humanité  ; 
mais  il  falloit  des  précautions  pour  cueillir  ces  plantes 
falutaires , dont  la  plus  efficace  ctoit  le  gui  de  chêne  , 
qu’on  alloit' prendre  en  grande  cérémonie  le  fixicme 
jour  de  la  lune,  ou  le  premier  jour  de  l’année.  Ce 
jour  étoit  célébré  par  des  jeux,  des  feftins  8c des  lacri- 
fices.  Le  prêtre , qui  cueilloit  ce  fruit  précieux , étoit 
revêtu  de  fes  habits  pontificaux.  Il  prenoir  de  grandes 
précautions  pour  qu’il  ne  fut  pas  profané , en  tombant 
a terre.  Cette  production  mcrveilleufe  étoit  le  pré- 
fent  ordinaire  dont  on  gratifioit  fes  amis  pour  ctren- 
nes.  Ils  avoient  encore  plufieurs  plantes  propres  aux 
opérations  magiques.  Au  lieu  de  les  couper  avec  le 
couteau , il  falloit  les  tenir  de  la  main  droite , qu’on 
tenoit  cachée  fous  b robe  ; enfuitc  la  main  gauche 
devoir  arracher  la  plante  à b main  droite,  comme  fi 
on  b deroboit.  Le  druide , charge  de  ce  miniflere  , 
devoit  être  vêtu  de  blanc  , avoir  les  pieds  nuds  8c 
bien  lavés.  Il  offrait,  pour  préliminaire , une  oblation 
de  pain  ôc  devin.  Ceux  qui  portoiem  fur  eux  ces  for- 
tes de  plantes,  fe  flattoient  d’avoir  un*préfervatif 
contre  tous  les  maux. 

Il  eft  difficile  de  donner  une  jufte  idée  du  gouver- 
nement des  anciens  Celtes.  Il  paraît  que  dans  leur  ori- 
gine , ils  vécurent  divifés  par  tribus  , dont  chacune 
avoit  fon  chef,  fans  avoir  un  maître.  Lorfqu’ils  eurent 
renoncé  à 1a  vie  nomade , 8c  qu’ils  eurent  des  de- 
meures fixes , ils  furent  diftingucs  par  les  noms  de 
cités  6c  de  peuples.  Par  le  mot  cité , on  entendoit  un 
certain  diftriâ  occupé  par  plufieurs  familles  , qui 
recennoiffoient  le  même  juge , & qui  fuivoient  les 
mêmes  ufeges.  On  appelloit  peuple  tV aflociation  fédé- 
rative de  plufieurs  cités.  Du  tems  de  Jules-Céfar  ,on 
comptoit  jufqu’à  quatre  cens  peuples  différons  dans 
b Gaule , qui , quoique  divifés  d’intérêts , fe  rctinif- 
foient  dans  les  guerres  contre  l’étranger.  Plufieurs 
peuples  réunis  formoient  ce  qu’on  appelle  une  nation. 
L’hiftoire  donne  quelquefois  des  rois  aux  Gaulois  , 
mais  c’étoient  des  fantùmes  fans  réalité.  Leur  pou- 
voir étoit  extrêmement  limité, 8c  ils  ne  pouvoient 
s’écarter  des  loix  reçues.  Chaque  cite  choififfoit  elle- 
même  fon  roi , qui  n’etoit  qu’un  premier  magiftrat , 6c 
elle  lui  preferivoit  b forme  dont  elle  voûtait  être  gou- 
vernée. Ainfi  le  chef  8c  le  fubalteme  étoient  dans  une 
dépendance  réciproque.  Ce  peuple  ,qui  atrachoit  fon 
bonheur  à fon  indépendance , étoit  prompt  à s’allar- 
mer  fur  ce  qui  tendoit  à donner  atteinte  à fes  pré- 
rogatives; ÔC  toutes  les  fois  qu’un  ambitieux  tentoit 
d’établir  le  pouvoir  arbitraire,  il  devenoit  l’objet  des 
vengeances  publiques.  Ce  fanatifme  républicain  les 
rendit  toujours  redoutables  ; 8c  ce  ne  fut  que  quand 
Rome  eut  élevé  l’cdifice  de  fa  grandeur , qu’elle  ofa 
former  le  projet  de  les  aflujettir.  Non-feulement  les 
Gaulois  aimoient  1a  liberté , ils  voûtaient  encore  con- 
ferver  aux  autres  nations  leur  indépendance.  Lors- 
qu'ils pafTerent  en  Afie , ils  fe  déclarèrent  les  protec- 
teurs des  villes  libres;  & tandis  que  les  rois  faifoient 
leurs  efforts  pour  détruire  1a  démocratie  , les  Gau- 
lois en  affermiffoient  les  fondemens  contre  les  op- 
preffeurs  publics.  Les  chefs  bornés  dans  leur  pouvoir, 
ne  jouifloient  point  du  droit  d’infliger  des  peines  aux 
coupables  ; cc  droit  appattenoit  à b nation  repré- 
fentée  par  fes  magiflrats.  Le  glaive  étoit  mis  dans  fa 
main  pour  protéger  Te  citoyen,  6c  non  pour  l’cn 
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frapper.  Le  gouvernement  des  Ctltts  étoit  le  même 

2 uc  celui  des  Romains , après  l’expulfion  de  leurs  rois. 

ihaquc  année  ilsnommoient  de  nouveaux  magiftrats; 
ils  s’affembloient  au  printems  dans  le  fanftuaire  où 
rcfidoit  le  fouverain  pontife  de  la  nation.  C’étoit-là 
que  les  anciens  magillrats  abdiquoient  leurs  charges. 
Lorfque  les  députes  dqs  cantons  ne  pouvoient  s’ac- 
corder fur  le  choix , le  college  des  facrihcateurs  norn- 
moit  le  magillrat,  & la  nation  fouferivoit  rcligieufe- 
ment  à fa  nomination.  Ces  affemblées  ctoicnt  le  plus 
ferme  boulevard  de  la  liberté  publique.  Au  rerte,  les 
privilèges  de  citoyenne  s’étendoient  que  furies  deux 
ordres  de  l’état,  c’eft-à-dire , fur  les  druides  6c  les 
chevaliers.  Le  relie  de  la  nation  oublié  6c  fans  confi- 
rlération,  avqit  une  condition  peu  différente  de  celle 
des  efclaves.  Celui  qui  a hcfoin  de.  recevoir , efl  tou- 
jours dans  la  fervitude  de  celui  qui  peut  donner. 

Les  prêtres  Celui  étoient  partagés  en  trois  ordres , 
les  bardes, les  devins  6c  les  druides.  Les  bardes  com- 
pofoientles  hymnes  6c  les  poèmes  facrés.  Les  devins 
offroient  les  facrificcs , 6c  s’appliquoient  a la  Phyfio- 
logie.  Les  druides  , outre  la  Phyftologie,  cultivoient 
encore  la  Morale.  Ils  jouifioient  d'une  grande  répu- 
tation de  doârine  6c  d'intégrité.  C’étoit  à leur  tribu- 
nal que  les  particuliers  difeutoient  leurs  intérêts.  La 
vénération  qu’infpiroit  leur  incorruptibilité , f.iifoit 
recevoir  leurs  arrêts  avec  la  même  docilité , que  s’ils 
enflent  étédiflés  par  les  dieux.  Quelquefois , abufant 
de  leur  pouvoir,  ils  s’érigeoient  en  arbitres  des  delli- 
nées  publiques , 6c  prononçoient  fur  la  paix  ou  la 
guerre,  fans  consulter  la  nation.  Il  parott  qu’ils  a voient 
les  honneurs  du  pas  fur  les  bardes  6c  les  devins , 6c 
cette  prcéminefice  ieur  étoit  bien  due , puifqu’étant 
les  plus  éclairés  , ils  étoient  les  plus  capables  de  diri- 
ger les  autres  dans  leur  marche.  Les  devins  n'étojent 

firoprement  que  des  agens  fubalternes , pour  immo- 
er  les  viâimcs  & interpréter  les  fonges.  La  Phyfio- 
logie  qu’ils  cultivoient , coniifloit  à étudier  !»naturc 
pour  en  tirer  des.  coujeâures  fur  l’avenir.  Chaque 
, fanftuaire  avoit  ton  devin  qui  préfidoit  fur  tout  un 
canton  ; il  étoit  le  chef  de  pluficurs  autres  qui  tous 
demeuroient  dans  un  lieu  confacré.  Il  adminiftroit 
tous  leurs  biens , & veilloit  fur  leurs  mœurs , pour 
les  récômpenfer  ou  pour  les  punir.  Les  bardes  n’é- 
f oient  chargés  d’aucnn  miniflere  ; ils  n’étoient  atta- 
chés h aucun  fanâuaire  , 6c  répandus  dans  le  fieclc  , 
ils  en  refpiroicnt  des  vapeurs.  Flatteurs  gagés  des 
grands,  ils  étoient  les  complices  de  leurs  débauches. 
C’étoient  des  beaux  efprits , plus  occupés  du  talent 
de  plaire , que  du  foin  pénible  d’édifier.  La  dignité 
de  fouverain  pontife  étoit  ordinairement  la  récom- 
penfe  du  favoir  6c  de  la  vertu.  C’étoit  la  pluralité 
des  fuffrages  , qui  élevoit  à cette  place  refpeâéc  ; 6c 
l’on  y montoit  quelquefois  par  la  force  , 6c  plus  fou- 
vent  par  la  baffeffe  des  intrigues.  Quoiqu’il  fut  per- 
mis de  difputer  le  pontificat  par  les  armes,  il  n’en 
réfulta  aucune  guerre  funefte  ; & comme  le  duel 
parmi  les  Ctltts  paiToit  pour  être  de  droit  divin  , on 
le  déferoit  aux  deux  concurrens  ; de  forte  que  la  dé- 
faite ou  la  mort  de  l\in  affuroit  à l’autre  une  poflef- 
lion  paifible,  contre  laquelle  c’eût  été  un  facrilege 
de  réclamer.  Tous  les  prêtres  Ctltts , fournis  à un 
chef,  avoient  le  privilège  départager  fon  autorité, 
& il  ne  pouvoit  rien  décider , fans  avoir  leur  fuffrage. 
C’cioit  dans  le  pays  Chartrain  qu’ils  tenoient  leurs 
affcmblces  , où  l’on  jugeoit  ,à  la  pluralité  des  voix, 
les  caufes  majeures  qu’on  portoit  à leur  tribunal. 
Leur  compétence  étoit  très-étendue.  Ce  n’eft  pas 
qu’ils  fuflent  prépofés  pour  rendre  la  juflice  ; chaque 
canton  avoit  fon  comte  chargé  d’en  maintenir  la  po-  • 
lice  ; ils  n’étoient  proprement  que  les  juges  de  la  con- 
fcience  ; mais  la  Médecine  qu’il  profeffoient , fous 
prétexte  que  la  divinité  leur  rcvcloit  tous  les  reme- 
des,  fervit  à étendre  leurs  prérogatives.  Les  caufes 
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civiles  furent  confondues  avec  les  cas  de  confcience  5 
tout  le  monde  eut  à redouter  la  fevérité  de  leur  cen- 
furc.  Juges  abfolus.de  la  do&rine  , ils  «voient 
droit  de  punir  les  erreurs.  Les  génies  qui  s’clcvoient 
au-deffus  des  préjugés  vulgaires , étoient  regardés  &c 
punis  comme  les  ennemis  des  dieux.  Celui  qui  rccla- 
moit  un  héritage  ufurpé  , ou  la  réparation  fl’une 
offenfe  , ne  pouvoit  intenter  une  aélion  fans  s’être 
pourvu  préalablement  devant  eux  ; 6c  le  coupable 
étoit  toujours  frappé  de  leurs  anathèmes.  L’excom- 
munication ne  fe  bornoit  pas  h écarter  des  cérémo- 
nies religieufes  celui  qui  étoit  foudroyé , on  l’évi- 
toit  comme  s’il  eût  été  infedlc  de  la  contagion.  Exclu 
dos  charges  publiques,  & déchu  de  toutes  les  préro- 
gatives de  citoyen  , il  étoit  obligé  de  fe  cacher , & de 
vivre  dclaiffé , pour  fe  dérober  aux  outrages.  Les 
grands , qui  les  méprifoient  en  fccret , affeûoient  d’a- 
voir en  public  beaucoup  de  déférence  pour  eux.  Ils 
craignoient  de  s’attirer  leur  indignation,  d’autant  plus 
que  cesjninidres  vindicatifs,  auraient  pu  les  deman- 
der pour  vitfimes  dans  les  calamités.  Leur  ctat  ne 
leur  impofoit  pas  un  régime  auflere  ; ils  étoient  gra- 
ves 6c  lérieuÿ,  pour  paroitre  toujours  occupés  de 
foins  importans.  ils  fe  marioient  comme  les  autres 
citoyens;  mats  ils  ne  prenoient  leurs  femmes  que- 
dans  Ls  familles  facerdotale|.  Leurs  palais  étoienc 
magnifiques,  6c  leurs  tables  fomptueufes.  Ils  a voient 
des  poflellions  confidérables  ; St  quand  le  Chriflia- 
nifme  fut  établi , les  prêtres  du  vrai  Dieu  fuccéde- 
rent  à ces  memes  biens  ; c’efl  ce  qui  fait  préfumer 
.qu’on  a exagéré  les  richeffes  des  druides , puifque 
l’opulence  des  miniflresde  nos  autels  vient  des  lar- 
geffes  de  la  piétc  des  fidcles  qui  fe  font  fouvçnt 
épuifés  en  faveur  des  ecclcliafttqucs.  Sans  lès  legs 

f lieux  notre  clergé , quoiqu’héritier  des  druides  , 
anguiroit  dans  la  médiocrité  : il  eft  vrai  qu’étant 
plus  nombreux,  il  a fallu  affoibiir  la  mafle  pour 
fair.c  les  répartition*.  Les  prêtres  païens  avoient  en 
core  une  autre  fource  de  .richcffe  ; ils  avoient  droit 
d’aiCAer  aux  facrifice*  des  particuliers  ; 6c  le  faéri» 
fice  auroit  été  fans  efficacité,  s’ils  n’avoient  point 
prefidé  aux  cérémonies.  On  n’offroit  aux  dieux  que 
la  géniffe  la  plus  grafTe , 6c  les  animaux  dont  la  chair 
étoit  la  plus  Aiccnlcntc:  il  eût  cté  indécent  de  refufer 
à leurs  miniflres  les  morceaux  dcdaignés.(  T—  N.  ) 

• § CE  S EUS  , ( Mytkol.  ) fumom  de  Jupiter  ,•  U 
fut  ainfi  appelle  du  temple  qu  Hercule  lui  éleva  dans 
CE  ni  te  fur  le  promontoire  de  Cenie. 

i°.  Il  falloir  dire  en  François  Cenitn  au  lieu  de 
Ceneus  ; le  Pcre  Brumoy  6c  pluficurs  autres  écrivent 
Cenéen ; i°.  il  n’y  a point  eu  de  promontoire  de  Cenie, 
mais  de  Cenie  ; c’elt  aujourd’hui  le  cap  de  Litar  près 
du  golfe  de  Zeiton.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

CENSORIN",  ( Hijl.  Rom.  ) un  des  plus  grands 
capitaines  de  fon  teins , fut  un  des  trente  tyrans  qui 
envahirent  l’empire  fous  les  régnés  de  Valéncn  &C 
Gailien  ; il  avoit  paffé  par  tons  les  grades  de  la 
guerre,  &il  jouiffoit  d’une  vieilleffe  tranquille  dans 
la  retraite , lorfqu’il  en  fut  arraché  par  des  foldats  , 
pour  prendre  la  pourpre  ; on  lui  donna,  par  déri— 
lion  , le  fumom  de  Claudius , à caufe  qu’une  blef- 
fure  reçue  dans  la  guerre  de  Perfe  , l’a  voit  rendu 
boiteux  ; il  ne  put  fupporter  cette  raillerie  qui  lui  fie 
ufer  de  fevérité  envers  les  foldats  ; pluficurs  furent 

Eiunis  : cette  foldatefque  , accoutumée  à ne  voir  que  * 
eur  égal  dans  leur  maître  qui,  en  effet,  ctoit  leur 
ouvrage,  l’affaffinerent-dans  un  âgcfoçt  avancé.  On 
grava  cet  épitaphe  fur  fon  tombeau  : • 

Félix  ad  omnia , inftlicifjimus  imper ator.  ( T—  JV.  ) 

CENTONISER,  v.  n.  ( terme  de  Plain-chant.') 

C’eff  compofer  un  chant  de  traits  recueillis  6c  arran- 
gés pour  la  mélodie  qu’on  a vue.  Cette  maniéré  de 
compofer  n’cft  pas  de  l’invention  des  fymphonifte* 
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modernes , puifque , félon  l’abbé  !c  Bcuf, S.  Grégoire 
lui-même  a eenionjé . ( S ) 

CENTRE  demi* CIRCULAIRE , (Anatomie.)  mau- 
vais nom  qu’il  faudroit  changer,  le  mot  de  centre  ne 
devant  fe  dire  que  d'un  point.  On  pourrait  l’appellcr 
l 'arc  médullaire  ; c’eil  un  cordon  médullaire , applati, 
ni  fuir  l'intervalle  du  corps  cannclc  6c  de  la  couche 
u nerf  optique  , 6c  qui  preffe  contre  le  corps  can- 
nelé une  veine  principale  de  ce  corps.  Ce  cordon  fe 
termine  dans  la  corne  defeendante  du  ventricule  fu- 
perieur  ; il  avance  environ  un  pouce , & finit  par 
pluûeurs  fibres  médullaires  qui  rentrent  dans  la  fubf- 
tance  du  cerveau , derrière  6c  fous  la  couche  du  nerf 
optique.  Le  terme  antérieur  de  ce  cordon  ell  partagé 
en  plufïeurs  fibres;  il  fe  joint  à la  commiffure  anté- 
rieure du  cerveau,  au  pilier  anterieur  de  la  voûte  , 
6c  au  cerveau  même  fous  le  corps  calleux.  11  reçoit 
un  filet  médullaire  de  la  ligne  blanche  de  la  couche 
optique^  Willis  & Vieuffens  l’ont  connu  , 6c  il  a 
échappé  à Vinllov.  (U.  D.  G.  ) 

Centre  de  prcjjion  dans  les  fluides , (Phyf)  On 
entend  par  ce  centre  un  point  tel,  que  li  on  y rcu- 
niffoit  toute  la  preflion  qu'un  fluide  exerce  contre  un 
plan  , l’effort  qu’il  foutiendroit  feroit  prccifément  le 
même , que  lorfque  la  preflion  fe  trouve  inégalement 
distribuée  dans  toute  f*n  étendue,  comme  elle  l'efl 
en cfTet , voye^  Pression,  Diü.  raif.6cc.  ou  bien  c’eft 
un  point  auquel , fi  on  appliquoit  une  force  égale  6c 
oppofée  à la  preflion , tout  demeurerait  en  équilibre  y 
& ces  deux  forces  fe  foutiendroient  mutuellement. 
Loi  du  centre  de  preflion.  Si  on  prolonge  un  plan 

Fropofé,  jufqu'à  ce  qu’il  rencontre  la  fuperfîcie  de 
eau  aufli  prolongée,  s’il  e fl  néceflaire,  & qu'on 
regarde  la  commune  feclion  comme  l’axe  de  fufpcn- 
fion  de  ce  plan , le  (entre  d’ofcillation  ou  de  pereuf- 
fion  de  ce  plan,  qu’on  imagine  tourner  autour  de 
l’axe,  fera  le  centre  de  preflion  cherché. 

Suppofant  donc  un  plan,  coiflme  batardeau,  ou 
la  digue  de  quelqu’étang,‘qui  ait  zo  pieds  de  long 
fur  ix  de  haut,  dont  on  veuille  connoitre  1 1 centre 
de  preflion  6c  quelle  puiffancc  il  faudroit  y appliquer 
pour  Contenir  l’effort  de  l’eau  : on  fait  que  le  centre 
d’ofcillation  d'un  (et  plan  efl  aux  deux  tiers  de  fa 
hauteur,  en  comptant  depuis  la  furface  de  l’eau  qu’on 
fuppofe  monter  jufqu’au  deffus  du  plan.  Or  la  pref- 
fionde  l’eau , fur  un  tel  plan,  fe  trouve  en  multipliant 
l’aire  du  plan  , qui  efl  140,  par  l’abaiffement  de  fon 
centre  de  gravité  au-deffous  de  la  furface  de  Peau, 
ui  efl  ici  de  6 pieds  ; on  aura  donc  un  volume  d'eau 
e 1440  pieds  cubes,  qui  pefent  environ  91440  liv. 
Par  confisquent , fi  on  applique  à égale  ddlance  des 
deux  extrémités  du  plan,  6t  à 8 pieds  du  Commet, 
une  puiffance  perpendiculaire  au  plan,  & équiva- 
lente au  poids  que  nous  venons  de  trouver,  elle 
foutiendra  la  preflion  que  l’eau  exerce  contre  le  plan. 
Poyeç  Us  leçons  dfPhyfique  expérimentale  de  Cotes  , 
traduites  de  C Anglois  par  M.  le  Monnier.  (J.) 

5 CENTRER  un  vent , (Luntt.)  Il  y a en- 
core quelques  autres  moyens  de  centrer  les  ver- 
res : fi  l’on  expoie  au  foleil  un  objeélif  convexe 
des  deux  côtés  , &c  qu’on  farte  réfléchir  l’image 
du  foleil  fur  les  objets  voifins , on  voit  deux  ima- 
ges : la  plus  vive  doit  être  au  centre  de  celle  qui 
efl  la  plus  grande  & la  plus  pâle  ; fi  elles  ne  font  pas 
exaélement  concentriques,  c’efl  une  preuve  que  le 
verre  efl  mal  centré  ; on  peut  alors  prendre  un  cercle 
de  carton  <jpi  Toit  ouvert  c rculairemcnt,  6c  le  pro- 
mener fur  l’objeâit  jufqu’à  ce  que  l’ouverture  tombe 
fur  une  partie  de  verre  qui  foit  centrée , & l’on  fe  fer- 
vira  feulement  de  cette  partie  de  l'objedlif  : le  foyer 
de  réflexion  de  l.i  furface  concave  ayant  le  même 
axe  que  le  foyer  de  réflexion  de  la  furface  convexe, 
On  cil  sur  que  le  verre  efl  bien  centré. 

Si  l'on  place  un  objcôifà  l'extrémité  d'un  tube  bien 
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rond  , & qu’on  farte  faire  au  tube  un  demi-tour  fuf 
fon  axe  en  regardant  un  objet  terreflre , l'objet  ne 
doit  pas  changer  de  place  ; il  paraîtra  toujours  au 
même  point  des  fils  du  réticule, û l'objeôif  ell  centré; 
s'il  ne  l’efl  pas , on  le  fcellera  avec  de  la  cire  molle 
au  bout  d’un  tube  plus  étroit  que  le  verre , de  ma- 
niéré qu’il  puiffe  changer  de  place  ; on  fera  tourner 
le  tube  en  donnant  fucccflivement  différentes  fitua- 
tions  au  verre  fur  le  tube  , 6c  l’on  verra  celle  qui  ell 
néceflaire  pour  que  la  portion  du  verre , qui  répond 
à l’ouverture  du  tube,  faffe  un  objeétif  bien  centré:  ce 
fera  la  partie  du  verre  dont  il  faudra  fe  fervir. 

La  parallaxe  optique  dont  M.  Bouguer  a beau- 
coup parlé  dans  fon  livre  De  la  figure  de  la  terre  , lui 
foumiffolt  un  troifieme  moyen  de  centrer  fa  lunette. 
On  pointe  fur  un  objet  fort  éclatant  ; 6c  ayant  fixé 
la  lunette  dans  une  fituation  invariable , on  enfonce 
l’oculaire  autant  qu'il  efl  pofliblc  , fans  ceffer  d’ap- 
perccvoir  l’objet  ; ôn  le  retire  enfuitc  amant  qu’on  le 
peut,  toujours  fans  que  la  lunette  varie.  Si  clans  ce 
mouvement  de  l'oculaire  , l’objet  que  Ton  regarde 
paraît  toujours  fur  le  milieu  des  fils , 6c  que  la  paral- 
laxe optique  fe  faffe  autant  d’un  côté  cjue  de  Tau  ? re , 
on  efl  affuré  que  le  verre  ell  bien  centre ,•  car  les  deux 
images  que  l’on  voit  dans  ces  deux  fituations , étant 
néceflairement  fur  l'axe  optique  principal , ne  peu- 
vent être  toutes  deux  fur  le  milieu  de  la  lunette , à 
moins  que  l’axe  optique  ne  concoure  avec  le  rayon 
moyen  ou  avec  l’axe  du  cône  de  lumière  que  donne 
la  lunette.  Bouguer,  Figure  de  la  terre  ,pag.  212.  (itf. 
de  la  Lande.) 

CEON,  ( Mufiq . des  anc.)  Athénée  dit,  d’après 
Aritloxene,  qu’Hyagnide  le  Prygen  , a voit  inventé 
des  chanfons  nommées  Ceon  6c  Batys:  Voy.  Babys  , 

( Mufiq.  des  anc.  ) Suppl.  ( F . D.  C.  ) 

CEPHALANTHE  , ( Bot.)  en  Latin  cephalaruus % 
en  Anglois , button-wood. 

Cura  clerc  génétique. 

Un  grand  nombre  de  fleurs  monopefa les  font  raf-  « 
femblces  en  boule  : chaque  fleur  â fon  calice  6c  fon 
pétale  en  tube,  cchancrés  par- les  bords  en  quatie 
parties.  L’embryon  «fl  environné  de  quatre  étami- 
nes 6t  furmonté  d’un  flyle  qui  excede  de  beaucoup 
le  pétale  ; cet  embryon  prend  la  forme  d’une  capfnle 
globuleufe  & velue  qui  renferme  une  ou  deux  fe- 
mences  oblongues  6c  anguleufes;  ces  capfules  fe 
grouppent  en  boule  fur  un  axe  commun. 

Efpeces. 

1.  Ccphalanthe  à feuilles  oppofées  trois  à trois. 

Cephalanüxus  foliis  oppofiiis  ter  m J que.  Flor.Virg.iS « 

Bunon-tret , 6ic.  Virginia  but  ton- me. 

l.  Cephalanthe  à feuilles  oppolces. 

Ctphalanthus  foliis  oppofiiis.  Flor.  Zeyl.  5 J. 

Africa  button-tree. 

Le  cephalanthe  de  la  première  efpece  fe  leve  tout 
au  plus  à fix  ou  fept  pieds  de  haut  ; fes  rameaux  6c 
fes  feuilles  naiffent  oppofées  ; les  feuilles  font  ova- 
les , entières  6c  pointues,  Contenues  par  une  ner- 
vure longitudinale  trcs-robulle  ; l’écorce  ell  Uffe  6c 
d’un  brun  rougeâtre. 

Cet  arbulle  n’ell  pas  des  plus  aifés  à élever.il  craint 
la  léchereffe  6c  le  froid  ; on  le  multiplie  de  lemence; 
il  faut , en  automne , ou  au  plus  tard  en  mars , femer 
fes  graines  un  peu  clair  dans  de  petites  cailles  em- 
plies de  bonne  terre  légère  6c  fraîche , mettre  ces 
caiffes  fur  une  couche  tempérée  6C  ombragée , 6c 
donner  fouvent  des  arrofemens  modérés  ; le  mois 
d’oélobre  fuivant , placez  vos  caiffes  fous  des  challis 
vitres  , jufqu’au  rciouv  de  la  belle  lailon  ; vers  la 
mi-avril  du  fécond  printems,  vous  en  tranfpla -ité- 
rez quelques-uns  des  plus  forts  dans  des  pots  que 
vous  expolcrez  au  levant , amli  que  If  s caiffes , en 
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leur  donnant  toujours  beaucoup  d’eau  par  la  fcche- 
reffe  : à la  fin  d’odobrc  de  la  même  année , vous 
transplanterez  ce  oui  relie  dans  les  caifles  , dans  des 
planches  de  terre  fraîche,  que  vous  protégerez  avec 
des  pailladbns  contre  la  rigueur  du  froid:  un  an  ou 
deux  apres,  les  arbuftes  , tant  de  la  pépinière  que 
des  pots,  feront  en  état  d’être  plantés  à demeure, 
alors  ils  ne  demanderont  plus  d’autre  foin  que  d’être 
arrofés  de  teins  à autre , 6c  il  conviendra  de  mettre 
de  la  menue  paille  , des  gazons  retournés , ou  de  la 
moufle  autour  de  leurs  pieds  ; fi  l'hiver  étoit  fort 
rude,  on  pourrait  les  empailler,  félon  la  méthode 
détaillée  à Yarticlt  Alatekne,  Suppl. Chacun,  félon 
le  climat  où  il  fe  trouve  , interrogera  l’cxperience 
fur  le  traitement  que  cet  arbre  demande  relative- 
ment au  froid. 

Cet  aibufle  cft,  en  juillet,  tout  couvert  de  peti- 
tes boules  blanches  fleuries  ; ainfi  il  doit  être  un  des 
plus  précieux  ornemens  des  bofquets  d’été. 

Le  ctphalanthus , n°.  i , croît  de  lui-même  en  Afri- 
que & dans  l’Inde  où  il  devient  un  grand  arbre  ; mais 
il  fait  peu  de  progrès  dans  nos  ferres  où  il  fc  ftpro- 
duit  difficilement  ; pendant  fa  jeuneffe  , il  demande 
la  ferre  chaude  ; 6c  lorfqu’il  eft  devenu  plus  fort , il 
s’accommode  aifement  d’une  bonne  orangerie  ou 
d’une  ferre  commune.  (A/,  le  Baron deTschoo Di.)  t 

CÉPH  ALE  & PROCRIS  , ( Myth.  ) Ciphale , fils 
de  Déjonée,  roi  de  Phocide,  epoufa  Procris  , feeur 
d’Orithie,  6c  fille  d’Ereéthcc,  roi  d’Athenes.  Unis 
l’un  A l’autre  par  l’amour  le  plus  tendre  , Us  avoient 
les  mêmes  inclinations,  le  même  penchant  : iis  vi- 
voient  les  plus  contcns,  les  plus  heureux  du  monde, 
lorfque  la  jaloufie  troubla  toute  la  douceur  de  leur 
vie.  Un  jour  que  Ciphalt  chafloit  fur  le  mont  Hy- 
mete , l'Aurore  l’apperçut,  & éprife  de  fa  beauté, 
l’enleva  ; mais  Ciphalt , infenfiblc  aux  charmes  de 
fon  amante,  6c  à tous  fes  difeours , conferve  fon 
cœur  à fa  cherc  époufe.  Aurore,  laffée  de  fa  conf- 
tance  , le  renvoie  à Procris , en  le  menaçant  qu’il  fe 
repentira  un  jour  de  l’avoir  tant  aimée.  Ces  mots, que 
le  dépit  feul  avoit  fait  prononcer  à l’Aurore,  donnè- 
rent du  foupçon  à Ciphalt  ; il  craint  l’effet  de  l’abfence 
fur  le  coeur  d'une  jeune  beauté  ; il  forme  la  résolu- 
tion de  tenter  lui  même  la  fidélité  de  fon  époufe: 
l’Aurore , en  changeant  tous  les  traits  de  fon  vifage, 
favorife  fon  entreprise  ; il  rentre  dans  fon  palais  » 
fans  être  connu  de  perfonne  : il  trouve  Procris  défo- 
léc  de  fon  abfence  , il  ne  s’en  tient  pas  là,  il  pour- 
fuit  fon  deffein  ; 6c  lorfqu’à  force  de  foins  6c  de  pro- 
mefles  cblouiffantes,  il  cft  parvenu  à fc  faire  écou- 
ter, il  découvre  l’époux  dans  l’amant.  Procris,  hon- 
ieufe  de  fa  foibleffe  , s’enfuit  dans  le  bois , & fe  met 
à la  fuite  de  Diane  , endéteftant  tous  les  hommes. 
Son  abfence  rallume  bientôt  l’amour  dans  le  cœur  de 
Ciphalt,  il  s’accufe  d’imprudence,  6c  juftifie  fon 
epoufe  ; il  va  la  confofer , 6c  l’engagp  à reveniravec 
lui  ; les  voilà  réunis , & la  réconciliation  eft  par- 
faite ; mais  Procris , à fon  tour,  prend  de  la  jaloufie , 
& trouve  la  mort , en  voulant  s'éclaircir.  Elle  avoit 
fait  préfent  à Ciphalt  d’un  excellent  chien  de  chaffe 
que  Diane  lui  avoit  donné , 6c  d’un  javelot  dont  la 
vertu  croit  de  frapper  toujours  au  but  & de  revenir 
tout  fanglant  à fon  maître.  Ciphalt  aimoit  paflîotmé- 
ment  la  chaffe  : fi-tôt  que  le  jour  paroiffoit , il  alloit 
dans  les  forêts  voifines , fans  autres  armes  que  fon 
feul  javelot  ; 6c  lorfqu’à  force  de  tuer  du  gibier  , il 
fe  trouvoit  fatigue,  il  alloit  fe  repofer  & fe  rafraî- 
chir à l’ombre  des  arbres.  Alors  il  appelloit  Aura  , 
c’eft-à-dire , le  Zéphire , à fon  fecours , 6c  l’appelloit 
des  mêmes  noms  qu’il  aurait  pu  donner  à quelques 
nymphes  : « Viens  foulager  mon  ardeur,  difoit-il; 

» la  douceur  de  ton  haleinape  charme  , me  ranime, 

» & fait  toute  ma  joie  ; c’eft  toi  qni  foutiens  toutes 
» mes  forces  abattues.  Viens  donc,  Aura,  viens 
Tome  II, 
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» donc  à mon  fecours.  ••  Ce  nom , qui  eft  celui  du 
zéphire,  fouvent  répété,  fut  pris  pour  celui  d'une 
nymphe  : quelqu’un  en  fit  rapport  à Procris , qui  crut 
fon  mari  infidèle  ; elle  voulut  s’en  éclaircir  par  elle- 
même  : le  lendemain,  elle  alla  fc  cacher  dans  un 
buiffon  voifindu  lieu  où  Ciphalt  venoit  fe  repofer; 
elle  l’entendit  répéter  fes  douceurs  au  Zéphire  : l’in- 
fidclitc  ne  parut  plusdouteufe  à Procris  ; clic  ne  put 
fe  contenir , 6c  pouffa  quelques  foupirs  qui  furent 
entendus  de  Ciphalt.  Il  tourne  la  tête,  & voyant 
remuer  les  brollàilles  qui  croient  auprès  de  lut , il 
croit  y appercevoir  une  bête  fauve , Sc  lui  lance 
fon  dard  ; mais  il  reconnoît  la  voix  de  Procris  au  cri 
qu’elle  fait  ; il  accourt,  6c  à quelques  paroles  qu'elle 
prononce,  il  devine  fon  erreur;  à peine  a-t-il  le 
tems  de  la  défabufer,  elle  expire  entre  fes  bras. 

Ciphalt  croit  bifaîeul  d’Ulyffe.  Euripide  dit  que  l’Au- 
rore enleva  aux  deux  Ciphalt , apres  la  mort  de 
Procris.  Ciphalt  & Procris  font  le  fujet  d’un  opéra  , 
de  Duché  , 6c  d’une  comédie  de  Dancourt.  (+) 

CEPH  AS  , ( Hijl.  facr.  ) nom  que  Jefus-Chrift 
donna  à Simon,  fiU  de  Jean,  lorfque  fonfrere  André 
le  lui  amena. 

Ccphas,  en  Syriaque,  fignifie  Pierre,  comme  l’ex- 
plique S.  Jean.  C’eft  pourquoi  les  évangeliftes  6c  les 
apôtres  écrivant  en  grec , ont  appelle  S.  Pierre  , 
ni»fof,  nom  que  les  Latins  ont  traduit  par  Pctrus , 
6c  les  François  par  Pierre.  Ils  ont  néanmoins  retenu 
en  quelques  endroits  le  nom  de  Cephas.  Telle  eft  la 
véritable  étymologie  de  ce  mot , félon  la  remarque 
de  S.  Jérôme  , de  Tcrtullien  , de  S.  Auguftin  & de 
la  plupart  des  commentateurs.  Optât  de  Milcve  fem- 
ble  infinuer  que  le  nom  de  Cephas  vient  du  grec 
; & Baronius  a foutenu  affirmativement  que 
c’ctoit-là  la  véritable  étymologie  de  ce  nom.  Mais 
cette  étymologie  n’a  aucune  vraifemblancc  ; car  Je- 
fus-Chrift parloit  Syriaque  6c  avoit  appelle  S.  Pierre 
du  nom  Syriaque  CV/&>r,qui , comme  nous  venons  de 
le  remarquer,  veut  dire  Pierre  , au  témoignage  de 
S.  Jean  même  : Tu  es  Simon  , fils  de  Jean , ait  Jé- 
fus-Chrift , tu  feras  apptlli  Cephas , c’eft-à-dire  Pierre t 
ajoute  l’cvangcliftc. 

Jefus-Chrift  parloit  Syriaque , ainfi  qu’on  vient  de 
le  dire  ; & S.  Matthieu , que  l’on  croit  avoir  écrit  fon 
Evangile  en  cette  langue,  avoit  dit  : Tu  es  Cipha  , & 
fur  cette  cipha  je  bâtirai  mon  igf'tfe.  Cepaffage  avoit 
été  traduit  en  grec  , de  cette  lorte  : in  cC  il  nrrpet , £ 
«wi  Tdvr»  tÎ  t»»  Dans  ce 

paffage  , l’on  a change  le  nom  de  tliVp*  en  celui  de 
nérpor , pour  le  faire  convenir  à la  perfonne  de  Saint 
Pierre.  Mais,  en  François,  il  n’y  a rien  à changer 
au  nom.  Tu  es  Pierre , & fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 

W‘<+)  , 

CEPHRENÊS  ou  CfphL’S  , (FUJI,  des  Egyptiens.) 
frere  6c  fucceflcur  de  Chéops,  fin  l’héritier  de  tous 
fes  vices.  Son  regne  ne  fut  célébré  qu*  par  fes  im- 
piétés 6c  fa  tyrannie  ; ennemi  de  tous  les  cultes  , il 
oublia  qu’il  y avoit  desdieux,  & perfecuta  leurs  adora- 
teurs. Les  atrocités  de  fon  frère  furent  rcnouvcllées; 
& ce  fut  à fon  exemple  qu’il  forma  'fc  fit  exécuter  plu- 
fieurs  entreprifes  fans  aucun  motif  d’utilitc.  Un  prin- 
ce impie  & fans  foi , ne  pouvoit  laiffer  que  des  mo- 
mimens  pour  imrnortalifer  fes  crimes  6c  fes  débau- 
ches : il  fit  conftruireune  pyramide  femblable  à celle 
qui  avoit  été  bâtie  par  fon  frere.  C’eft  l’édifice  le  plus 
entier  qui  foit  dans  l’Egypte  : fon  architecture  régu- 
lière 6c  majeftueufe  n’a  point  éprouvé  l'injure  des 
tems,  excepté  du  côté  du  nord.  Ces  pyramides 
avoient  été  deftinées  à être  le  tombeau  de  leurs  au- 
teurs ; mais  les  complices  de  leur  tyrannie  eurent  la 
politique  de  cacher  le  lieu  de  leur  fcpulture , perfua- 
des  que  le  peuple  qui  s’érigeoit  en  juge  de  i es  rois 
après  leur  mort , les  irait  arracher  de  leur  tombeau 
pour  flétrir  leur  mémoire.  L’Egypte,  pendant  ces 
O o 
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deux  régnés , fembla  n’ctre  habitée  que  par  des  ef- 
claves  qui  n’ofoient  brifer  leurs  chaînes.  Ctphrtnês  , 
abhorré,  jouit  pendant  toute  fa  vie  d’un  calme  aui  n’eft 
pas  toujours  la  rccompenfe  des  rois  citoyens.  (T— y.) 

CÉPION  , ( Mufiqut  des  anciens.)  efpece  d’air  de 
flûte  des  anciens.  Veye{fLVT£  ( Littér .)  Dictionnaire 
raifonné  des  Sciences  , &c.  (/*.  D.  C.) 

*§CERAMlClESo«y>/wrôr  Céramiques, étoient 
des  combats  ou  plutôt  des  jeux  établis  en  l’honneur 
de  Promethée , de  Vulcain  fi c de  Minerve,  & ces 
jeux  fe  renouvelaient  en  trois  fêtes  différentes.  Ils 
confiftoient  à arriver  en  courant  au  bout  de  la  car- 
rière fans  éteindre  un  flambeâu  qu’on  portoit.  La  lice 
s’appelloit  céramique.  Bacchus,  dans  les  Grenouilles 
d’Ariftophane , en  prend  occaûon  de  dire  une  po- 
liffonneric  fur  un  homme  gros , gras  & court  qui 
éteignit  fon  flambeau  dans  un  de  ces  jeux.  Voyc^  le 
P.  Brumoy  # Théâtre  des  Grecs , fur  le  quatrième  aûe 
de  la  comédie  des  Grenouilles.  Ce  favant  auteur  ap- 
pelle les  jeux  dont  il  efl  ici  queflion  céramiques , & 
non  pas  ceramicies.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

CERAM  ROG,f.  m . ( Htjloirt  naturelle.  Ichthyolog .) 
efpece  de  raie  des  Moluques , affez  bien  gravée  fous 
ce  nom  , & fous  celui  Àejeramfche  rog , raia  ceramen- 
fis  , par  Ruyfch  dans  fa  Collection  nouvelle  des poi font 
dAmboine  , pl.  XVII , figure  i , page  32.  Coyett  en 
avoit  fait  graver  &tcnluminvune  figure  plus  détail- 
lée au  n°.  183  de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  dts 
poifons  d'Amboine , fous  le  nom  de  rogge  ou  raie  dt 
Ceram. 

Sa  grandeur  ne  paffe  pas  un  pied  : elle  a le  corps 
taillé  en  lozange  , aufli  large  que  long , extérieure- 
ment déprimé  ou  applati  de  deffus  en-deffous  ; la 
tête  petite  très-pointue  ; les  deux  yeux  petits  & 
affez  proches  l’un  de  l’autre  ; en-deflus , fa  queue  efl 
conique,  affez  groffe  , aufli  longue  que  le  corps  ; les 
ouvertures  des  ouies  font  au  nombre  de  cinq  ac  cha- 
que côté  au-deflousde  la  tête. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  quatre  , toutes 
molles  ; lavoir , deux  petites  fort  longues , bordant 
la  moitié  poftérieure  du  corps , & deux  ventrales 
médiocres , quarrées , placées  aux  deux  côtés  de 
l’anus  au  bout  du  corps  près  de  l’origine  de  la  queue. 
Sa  queue  efl  entièrement  nue , fans  nageoires  & fans 
épines  , ainlî  que  fon  corps. 

Son  corps  elt  brun,  veiné  ou  marbré  d’un  refeau 
bleu  , marqué  au  milieu  d’une  grande  tache  jaune  en 
lozange , bordée  de  rouge  en-devant , & enfuite 
d’une  ligne  bleue  : un  peu  au- deffus  de  cette  tache 
efl  un  arc  pointu  à deux  branches  jaunes , tournées 
en  arriéré,  & l'on  voit  quatre  taches  bleues  ovales  fur 
chaque  côté.  Les  côtés  du  corps  font  bordés  en- 
devant  d’une  bande  rouge  , accolée  d’une  bande 
bleue  ; & par  derrière  ils  font  bordés  de  verd  à la 
bafe  des  nageoires,  qui  font  jaunes.  La  queue  efl  rou- 
ge , bordée  j|e  bleu.  La  tête  efl  jaune  , avec  une  ta- 
che rouge  au  milieu  , entourée  de  trois  taches  ver- 
tes , &c  fa  pointe  en  mufeau  conique  efl  peinte  de 
trois  anneaux  jaunes  & trois  anneaux  bleus.  La  pru- 
nelle des  yeux  efl  noire,  entourée  d’un  iris  blanc 
argentin. 

Moeurs.  Le  ceram  rog  efl  commun  dans  la  mer 
d’Amboine , fur-tout  autour  de  file  de  Ceram. 

Qualités.  Sa  chair  cft  très-délicate  ; fes  arêtes  car- 
tilagineufes  font  plus  fines  & plus  molles  que  celles 
des  raies  d'Europe , ce  qui  fait  qu’on  lui  accorde  une 
fupériorité. 

Ufages. On\»  mange  en  entier  comme  un  mets  dé- 
licieux. Sa  peau  efl  fort  dure  & très-eftimée  chez  les 
Malays , à caufe  de  ces  belles  couleurs  : ils  en  font 
beaucoup  fécher  au  foleil , parce  que  les  femmes 
mariéess’en  fervent  pourcouvrir  la  partie  que  la  pu- 
deur ne  permet  pas  de  nommer  : c’eft  à cette  enlei- 
gne  qu'on  diflingue  les  femmes  d’avec  les  filles,  car 
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celles-ci  vont  entièrement  nues  depuis  leur  naiffan- 
ce  jufqu’au  moment  oit  elles  prennent  un  mari. 

Remarques.  Le  ceram  rog  n’eft  pas  exaôement  une 
efpece  de  notre  raie  d'Europe  , mais  elle  fait  avec 
l’aonc  des  anciens  un  g cm*  particulier  dans  la  famille 
ue  j’appelle  la  famille  des  raies  , comme  l’on  verra 
ans  mon  Hifi.  générale  des poiffons.  ( M.  Adanso x.) 
CERAM  VOREN,  f.  m.  { Hifioin  naturelle.  Ick- 
thyologie.  ) poiffon  des  îles  Moluques  , affez  bien 
gravé  fous  ce  nom  , & fous  celui  de  ceramfche  voren , 
c’eft  à-dire,  truite  de  Ceram , par  Ruych , dans  fa 
Collection  nouvelle  des  pci  font  d'Amboine  , pl.  XIX, 
figure  >3  , page  38. 

Il  a le  corps  ovoïde , médiocrement  long , pointu 

J>ar  les  deux  bouts , médiocrement  comprimé  par 
es  côtés  ,deux  fois  moins  haut  que  profond  , la  tête 
& la  bouche  médiocres  , les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit,  favoir,  deux 
ventrales,  petites,  menues,  femblables  à deux  filets  ve- 
lus ou  à deux  plumes  placéesau-deffous  desdeux  pec- 
ûorales , qui  font  petites,  triangulaires;  deux  dorlales 
triangulaires , égales,  médiocres  ; une  derrière  l'anus, 
compofée  de  deux  épines  féparées,  petites  ; & une  à 
la  queue,  aflèz grande  , arquée  ou  creufée  en  arc  juf- 
qu’au quart  de  la  longueur.  De  ces  nageoires , il  n’y 
a que  celle  de  l'anus  qui  foit  épineufe. 

1 Son  corps  efl  brun  cn-deffus , bleu  fur  les  côtés  ; 
& blanchâtre  fous  le  ventre. 

Maurs.  Le  ceram  voren  fe  pêche  communément 
dans  la  mer  d’Amboine.  Il  efl  affez  bon  à manger. 

Remarques.  Quoique  Ruyfch  ait  comparé  ce  poif- 
fon à la  truite  & au  faumon , il  n’a  aucun  rapport, 
avec  eux  , mais  beaucoup  avec  la  perche  , dont  il 
différé  néanmoins  affez  pour  faire  un  genre  particu- 
lier dans  la  famille  que  j appelle  la  famille  des  perches . 
(M.  Ad  au  sos .) 

CERBERE,  ( AJlron .)  conftellation  boréale,  In- 
troduite par  Hevelius  , pour  renfermer  quatre  étoi- 
les , qui  font  fur  la  main  d’Hercule  , ou  aux  envi* 
rons.  Flamfteed  l’a  adoptée*dans  fon  Catalogue  Bri- 
tanique , ÔC  elle  efl  figurée  dans  fon  Atlas  célefie. 
(M.  DS  LA  LaSDE.) 

CERCE AU, (Jfifloireanc.)  forte  d’inflrument  que 
les  Grecs  & les  Romains  employaient  dans  leurs  jeux 
&C  dans  leurs  exercices.  Mcrcurialis , qui  en  a parlé  , 
avoue  qu’il  efl  très-difficile  de  s’en  former  une  idée 
bien  claire  : il  croit  qu’il  y en  avoit  de  deux  efpeces, 
l’une  en  ufage  pour  les  Grecs , & l’autre  pour  les  Ro- 
mains. Il  feroit  à fouhaiter  que  M.  Burette  eût  traité 
en  particulier  ce  point  d’antiquité  dans  fes  Recherches 
fur  la  Gymnafiique , comme  il  l’avoit  fait  efpérer. 
M.  le  comte  de  Caylus  y a fuppléé  en  quelque  ma- 
niéré à l’occafion  d’un  ancien  cerceau,  repréfenté 
dans  fon  Recueil  d Antiquité, 

Ce  favant  antiquaire  croit  que  l’exercice  du  «r- 
ceau  étoit  divifé  en  deux  efpeces,  tant  parmi  les 
Grecs , que  parmi  les  Romains  ; & que  la  première 
s’appelloit  cricelafia , de  deux  mots  grecs  qui  figni- 
fient  agitation  du  cerceau.  Suivant  le  témoignage  cTO- 
ribafe  , celui  qui  devoit  faire  cet  exercice  prenoit  un 
grand  cercle  , autour  duquel  rouloient  plufieurs  an- 
neaux , & dont  la  hauteur  alloit  jufqu’à  l'fflomac  ; 
il  l’agitoit  par  le  moyen  d’une  baguette  de  fer,  à man- 
che de  bois.  Il  ne  le  faifoit  pas  rouler  fur  la  terre  , car 
les  anneaux  inférés  dans  la  circonférence  ne  l’au- 
roient  pas  permis  ; mais  il  l’élevoit  en  l’air,  & le  fai- 
foit tourner  au-deffus  de  fa  tête , en  le  dirigeant  avec 
fa  baguette.  Voilà  pourquoi  Oribafe  dit  qu’on  n’agi- 
toit  pas  le  cerceau  fuivant  fa  hauteur , mais  tranfver- 
falement. 

Le  mouvement  communique  au  cerceau , ctoit 
quelquefois  tres-rapide^  & alors  on  n’entendoit  pas 
le  bruit  des  anneaux  qm  rouloient  dans  la  circonfé- 
rence ; d’autres  fois  , on  l’agitoit  avec  moins  d« 
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violence,  afin  que  le  fondes  petitsanneanx  produisît 
dans  l'amc  un  plaifir  qui  procurât  un  agréable  délaf- 
i'ement.  Cette  réflexion  drOribafe  nous  apprend  que 
le  jeu  du  cerceau  étoit  regardé  comme  un  exercice  ca- 
pable de  contribuer  à la  fantc  du  corps. 

Ii  y en  avoit  une  autre  efpece , dans  laquelle , au- 
lieu  de  fe  fervir  d’un  grand  cercle  . on  en  employoit 
un  beaucoup  plus  petit,  & pareil  à celui  que  M.  le 
comte  de  Caylus  a fait  graver  : il  paroit  que  c’eft 
proprement  le  trochus  des  Grecs  fie  des  Romains. 
Acnophon  nous  en  apprend  l'ufage,  en  parlant  d'une 
danfeule  , qui  prenoit  à la  rhain  douze  de  ces  cer- 
ctaux , les  jcttoit  en  l’air , fie  les  recevoit  en  danfant 
au  fon  d'une  flûte.  Il  n’eft  point  parlé  dans  ce  partage 
des  petits  anneaifc  inférés  dans  la  circonférence  du 
trochus;  mais  il  erf  cil  fait  mention  dans  plufieurs 
epigrammes  de  Martial , St  entr'autres  dans  celle-ci  : 

Garrulus  in  laxo  cur  annulas  orbe  vagatur  , 

Cédât  ut  argutis  obvia  turba  trochis  ? 

Les  deux  cfpecesde  cerceaux  , dont  nous  venons 
de  parler,  ne  différaient  entr’eux  que  par  la  gran- 
deur. On  les  diltingue  avec  peine  , quand  ils  font 
Amplement  repréfentés  fur  les  bas-reliefs.  Mercuria- 
liscna  fait  graver  un  , dont  Ligoriuslui  avoit  envoyé 
le  deffein  .d’apres  un  monument  élevé  en  l’honneur 
d’un  comédien.  La  circonférence  eft  chargée  de  huit 
anneaux  , à l’un  defquels  eft  attachée  uns  fonnette , 
& outre  cela , de  neuf  fiches  ou  chevilles , qui  fort 
lâches  dans  leurs  trous,  augmentoient  le  bruit  des 
anneaux  , & produisent  le  même  fon  que  les  ba- 
guettes qui  traverfoient  les  fiftres.  Sur  un  tombeau 
gravé  , dans  le  Recueil  de  Pietro  S ami  Barto/i , on 
voit  un  autre  cerceau , «Vpeu-près  fembbble  à celui 
que  nous  venons  de  décrire.  11  a des  anneaux , des 
chevilles  ; fie  de  plus,  un  oifeau  qui  paroit  y être 
attaché  : fingulanté  qui  ne  donneroit  lieu  qu’à  des 
conjectures  bien  vagues.  (+) 

• § CE  RE  ALI  A , ( Mythotog.  ) jetés  ic  Cirés . 
Pourquoi  ne  pas  dire  CÉRÉALES,  comme  meilleurs 
Panier , Chompré , &c.  ? On  ciUbroit  à Athtnes  deux 
fêtes  de  cette  ditjje , f une  nommée  Eleufenci.  Cette  fête 
fe  célébrait  à tien  lis.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CERÈ-S,  ( Mytkolog.)  étoit  fille  dé  Saturne 
& de  Rbce.  Elle  apprit  aux  hommes  lart  de  cul- 
tiver la  terre  & de  femer  le  bled  ; ce  qui  l’a  fait 
regarder  comme  h décile  de  l’agriculture.  Elle  inf- 
pira  de  l’amour  à Jupiter  fon  trere,  qui,  pour  la 
tromper,  prit  la  figure  d’un  taureau , St  la  rendit 
mere  de  Proferpine  ou  d’Hécate.  Lorfque  Plutôt! 
eut  enlevé  Proferpine  , Cirés  fe  mit  à chercher  (a 
fille  par  mer  6c  par  terre  ; & lorfqu’ellc  avoit 
couru  tout  le  jour,  elle  allumoit  un  flambeau  pour 
continuer  de  ia  chercher  de  nuit.  Pendant  l’ablence 
de  la  décile , la  rtcrilité  fe  faifant  fentir  iur  la  terre , 
qui  fe  trouvoit  privée  des  dons  de  Cirés , les  dieux 
la  firent  chercher  de  tous  côtés , fans  qu’on  en  pût 
apprendre  aucunes  nouvelles , jufqu’à  ce  que  Pan , 
en  gardant  fes  troupeaux  la  découvrit , & en  avertit 
Jupiter.  Ce  dieu  envoya  les  Parques  , qui  par  leurs 
prières , l’engagerent  à revenir  en  Sicile  , à rendre  à 
la  terre  fa  première  fertilité.  Il  lui  arriva  , pendant 
les  courtes  qu'elle  fie  pour  chercher  fa  fille,  des 
aventures  lingulieres.  On  repréicnte  Cirés  comme 
une  femme  ayant  le  fein  tort  gros , couronnée 
d’épis,  fie  tenant  à la  main  une  branche  de  pavot, 
qui  eft  une  plante  d*une  grande  fertilité  , ou  bien  on 
met  fur  fon  fein  deux  petits  entans , qui  tiennent 
chacun  une  corne  d’abondance , pour  marquer  qu’elle 
etl  comme  la  nourrice  du  genre  humain.  On  la  met 
fur  un  chariot  tiré  par  des  ferpens  ou  dragons  ailes  ; 
tenant  une  torche  comme  pour  aller  chercher  fa  fille 
dans  les  lieux  les  plus  reculés  fie  les  plus  obfcurs. 
On  ne  fe  fervoit  point  dans  fes  factificevde  couron- 
Tomt  U, 
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nés  de  fleurs  ,mais  de  myrthe  ou  dcnarciffc  , pour 
marquer  le  deuil  qu’elle  avoit  porté  depuis  l’er.léve- 
ment  de  Proferpine.  Son  aventure  avec  Neptune, 
quand  elle  conçut  le  cheval  Arion , porta  les  Pbila- 
giens , au  rapport  de  Paufanias,  à lui  drclTcr  une 
ftatue  , dont  la  tête  étoit  celle  d’une  jument  avec  fa 
crinière , fie  de  cette  tête  fortoient  des  dragons  St 
d’autres  bêtes  ; on  l’appelloit  Cirés  la  noire.  Cette 
ftatue  ayant  été  brûlée  par  accident , car  elle  ctoit 
de  bois  , les  Philagicns  oublièrent  le  ciitje  AeCirisSt 
négligeront  fes  fîtes.  La  décOTe irritée  les  punit  d’une 
grande  fcchcrcfle  : on  eut  recours  à l’oracle , qui  ré- 
pondit que  fi  les  Philagicns  ne  rctabliffoient  pas  le 
culte  de  la  déeffe  , la  difette  ferait  fi  grande  , qu’ils 
feraient  obligés  de  manger  leurs  propres  enfans.(-f) 

CERF  , f.  m.  cervus , i.  (terme  de  B la  fon.")  Le  cerf 
eft  toujours  de  profil  dans  les  armoiries  ; il  paroit 
paftant , quelquefois  courant:  quand  il  eft  debout, 
on  le  nomme  élancé  ; s’il  eft  couché  fur  fes  jambes  , 
le  ventre  à terre  , il  eft  dit  en  repos. 

Ramé , fe  dit  du  bois  du  cerf,  lorfqu’ilcft  d’émail 
différent.  * 

Rencontre  de  la  tête , lorfqtt’cllc  eft  détachée  du 
corps. 

Le  rencontre  eft  toujours  de  front;  ily  en  a quelque- 
fois plufieurs  dans  un  écu. 

Majfacre  , eft  une  ramure  entière  du  cerf,  attachée 
k une  partie  du  crâne. 

Un  cerf  qui  de  fon  fouffle  chaffc  un  ferpent  fit  le 
met  en  fuite  , eft,  félonies  naturaüftcs  , 1 emblème 
d’un  guerrier  devant  qui  les  ennemis  ne  fauroient 
tenir. 

Frafans  de  Turcey,  en  Bourgogne,  d'or  au  cerf 
pajfant  de  gueules. 

Froiftard  deBroiftia,  en  Franche-Comté*  d 'a{ur 
au  cerf f élancé  S or. 

Sommiere  d’Ampilly  de  Lignon  , en  Bourgogne 
tfaytr  , à deux  rencontres  de  cerfs  d ’ or.  (G.  D.  L.  T.) 

CERF-VOLANT,  ( Mich.  & Phyjîq.')  on  nomme 
ainfi  urte  figure  faite  avec  du  papier  St  des  ofiers , 
qui  ne  fervoit  autrefois  que  de  jouet  aux  enfans;  ils 
y attachoient  une  ficelle  , au  moyen  de  laquelle  ils 
l’elevoient  en  l’air , lorfquc  le  vent  ctoit  allez  fort 
pouf  fceh.  Mais  les  phyficiens  modernes  s’en  font 
f’ervi  potir  tirer  le  feu  électrique  des  nuées,  enforte 
que  ce  jouer  eft  devenu  entre  leurs  mains  un  infini- 
ment dé  phyfique  ; St  c’eft  par  cette  ration  que  nous 
en  parlons  ici. 

Comme  il  importe  beaucoup , dans  ces  expérien- 
ces , d’élever  très-haut  le  cerf-volant , nous  avons  cru 
devoir  rapporter  le  réfultat  des  calculs  de  M.  Euler 
le  fils , qui  a fait  un  Mémoire  fur  ce  fujet , que  l'on 
trouve  parmi  ceux  de  l'académie  des  Sciences  de 
Berlin  pouf  l’année  1756,  afin  qu’on  féufliffc  d’abord 
k le  faire  tel  qu’il  le  faut , pour  que  le  vent  le  farte 
monter  le  plus  haut  qu’il  eft  poifiblc. 

La  figure  2 , des  planches  11  de  Phyfique  , dans  ce 
Suppl,  reprëlunte  le  plan  d’un  de  ces  ctrfs-volans  ; 
on  arrondit  quelquefois  la  partie  E A Fy  qu’on  ap- 
pelle la  tête , ou  on  la  laiffe  comme  elle  eu  ici , au 
refte  cela  n’importe  guère.  La  ligne  A B qui  le  par- 
tage en  deux  parties  égales  , repréfente  une  ba- 
guette à laquelle  on  attache  la  ficelle  en  /?,  com- 
me on  va  le  dire  ; on  met  une  autre  baguette  E F 
qui  croife  la  premiers  au  milieu  ou  aux  deux  tiers 
environ  de  fa  longueur,  fie  on  attache  aux  extrémi- 
tés de  ces  baguettes  d’autres  très-légeres  qui  font  le 
tour  de  la  figure  , ou  feulement  de  la  ficelle.  C’eft  là- 
deffus  que  l'on  colle  le  papier , ou  que  l’on  attache 
quelque  légère  étoffe  de  foie,  ce  qui  vaut  encore 
mieux  ; parce  qu’elle  aft  plus  propre  k réfirter  au 
vent  St  à la  pluie  d’un  orage  fans  fe  déchirer , 8 c que 
Ton  eft  louvcnt  dans  le  cas  d’élever  le  cerf-volant 
dans  de  pareils  tems.  On  remarque  trois  points  fur 
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la  baguette  AB , favoir  le  point  D oh  l'on  attâchc 
la  ficelle,  le  point  £qui  eft  le  centre  de  gravité  de 
la  figure , en  la  conûdérant  comme  ayant  par  tout 
la  meme  épaiffeur , c’eft  ce  que  M.  Euler  appelle  le 
centre  de  grandeur  ; & le  point  G qui  eft  le  vrai  centre 
de  gravité  du  corps  : ces  points  font  faciles  à trou- 
ver, en  fuivant  ce  qu’on  a dit  en  traitant  du  centre  de 
gravite.  Maintenant  voici  ce  que  l’on  doit  obferyer. 

Il  faut  faire  enforte  que  le  centre  de  gravité  G du 
corps  , foit  le  plus  éloigne  ou’il  eft  polhble  du  centre 
de  grandeu (C;  ce  qu’on  obtient  aifément  en  pla- 
çant quelque  petits  poids  vers  la  queue  B.  Il  faut 
apres  cela  déterminer  le  point  D fch  l’on  doit  atta- 
cher la  ficelle  ; pour  cet  effet  il  faut  connoitre  le 
poids  du  ierf- volant  que  l’on  nommera  ici  F,  ÔC 
celui  de  la  ficelle  que  l’on  defignera  par  Q , ôc  il 
faut  prendre  la  diftance  CD  telle  qu’elle  foit  égale 
à aP CC,*- il  faut  d’ailleurs  faire  le  corps  du 

cerf-vtlant\t  plus  léger  qu’il  eft  poffible,  6c  ne  pas 
prendre  non  plus  une  ficelle  trop  pelante,  feule- 
ment que  le  tout  foit  affez  fort  pour  refifter  à la 
force  du  vent. 

Mais  li  on  attache  à ce  cerf-volant  une  queue  en 
B comme  c’eft  la  coutume  des  enfans , M.  Euler  a 
trouve  que  bien  loin  de  nuire  à l’élévation  de  la 
machine  , elle  y contribuoit  beaucoup  ; car  le  me- 
me cerf-volant  auquel  on  a ajouté  une  queue  , dont 
le  poids  eft  égal  à la  moitié  de  celui  du  corps  , doit 
s’élever  fuivant  fes  calculs , à une  hauteur  double 
de  celle  à laquelle  il  doit  monter  avant  cette  addi- 
tion , en  fuppofant  d’ailleurs  la  meme  force  du  vent. 
Mais  les  formules  générales  que  l’on  trouve  dans  ce 
cas-ci,  pour  trouver  le  point  D , font  trop  compli- 
quées pour  les  placer  ici  ; voici  feulement  les  réglés 
générales  qu’on  doit  fuivre.  Premièrement  la  queue 
doit  être  allez  longue;  les  diftances  des  points  B 6c 
G , c’eft  à-dire,  l’extrémité  du  corps  6c  fon  centre 
de  gravité  doivent  être  le  plus  éloignés  qu’il  eft  pof- 
fible du  point  D où  l’on  arrête  la  ficelle  , 6c  celle-ci 
doit  être  fort  longue.  Alors  la  fiabilité  du  cerf-volant 
fera  allez  grande , c’eft-à  dire , que  lorfqu’il  fera  en 
équilibre  dans  l’air,  & qu’il  viendra  à être  dérangé 
par  quelque  force , cet  équilibre  fe  rétablira  bien- 
tôt , 6c  la  machine  ne  fe  précipitera  pas.  ( /.  ) 

Ufaee  du  cerf-volant  dans  la  Phyfique.  Nous  allons 
d’abord  donner  l’hifloire  de  cette  invention , après 
quoi  nous  décrirons  l’appareil  qui  accompagne  un 
cerf-volant , deftiné  à tirer  le  feu  éleanque  des  nuées , 
6c  nous  rapporterons  enfin  les  principales  observa- 
tions qu’on  a faites  par  ce  moyen , avec  les  consé- 
quences qui  en  réfultent. 

L’auteur  d’un  ouvrage  anonyme , public  en  Italie 
en  1746,  fous  ce  titre  , delT  Elttincifmo  artificiale , 
femble  en  avoir  frayé  la  voie.  Ce  phyûcien  , qui  a 
beaucoup  travaillé  fur  l’élearicité  , apperceyant 

Îuelque  analogie  entre  les  effets  du  feu  éleanque 
C ceux  du  tonnerre , foupçonna  qu’on  pourrait 
parvenir  à imiter  la  foudre  au  moyen  de  l’élearicité 
artificielle.  Mais  comme  il  étoit  réfervé  au  génie 
fupérieur  de  Franklin  de  découvrir  les  principes  les 
plus  folides  de  la  vraie  théorie  <ks  phénomènes 
éleariques , c’eft  aulïi  à fa  fagacité  que  nous  fommes 
redevables  de  cette  découverte , que  le  feu  éleüri- 
que  eft  porté  d’un  lieu  à 1 autre  par  les  nuées , 6c 
circule  en  quelque  forte  par  ce  moyen  autour  de  la 
terre  , 6c  qu’il  eft  la  caufc  de  plufieurs  météores  qui 
jufqu’ici  avoient  été  inexplicables,  entr’autres  de  la 
foudre  5t  des  orages. 

11  dreffa  au  fommet  d un  édifice  fort  élevé , une 
barre  de  fer  pointue  , attachée  folidement , mais 
ifolée  par  l’intermede  de  matières  éleâriques  , telles 
que  le  foufre , la  colophane  , ou  d’autres  corps  refi- 
neux.  L’extrémité  inferieure  de  cette  tringle , ou  un 
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fil  de  fer  attaché  à la  barre  6c  aulfi  ifolé , prolongé 
jufques  dans  une  chambre , indiquoit  par  les  étin- 
celles ou  par  les  mouvemens  d'attraÛion  6c  de  re- 
pulüon , l’électricité  des  nuées.  Tel  a été  le  premier 
6c  le  plus  fimple  des  moyens  qu’on  a mis  en  ufage 
pour  obferver  leur  éleétricitc  naturelle.  Les  physi- 
ciens fe  font  attachés  à le  perfectionner  ; ce  qui  a 
fait  naître  l’idée  de  fe  fervir  pour  cela  du  cerf- 
volant. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin , il  eft  à propos  de 
donner  un  eclairciffement  fur  les  divers  fignes  de 
l’éleâricitc.  Et  d'abord  , quant  aux  feux  éleôriqucs, 
comme  leur  apparition  eit  un  figne  de  l’deâricité 
actuelle , leur  forme  peut  faire  connoitre  de  quel 
genre  ell  Féleâricité , li  elle  eft  pt^tive  ou  négative. 
On  fait  que  la  lumière  qu’on  voft  à l’extrémité  d’un 
conducteur  terminé  par  une  pointe  mouffe , paroît 
tamôt  fous  la  forme  d’une  aigrette  affez  longue  de 
rayons  divergens  qui  fortent  avec  bruit  8r  par  inter- 
ruption , de  la  pointe  du  conduâcur , 6C  tantôt  fous 
la  forme  d’un  point  lumineux  arrondi , fixe  6c  tran- 

J[uiile  , que  le  F.  Beccaria  a nommé  la  ftcllctta.  Or, 
don  la  théorie  de  l’éleâncilé  artificielle , l’ aigrette 
indique  le  mouvement  de  la  matière  éleârique  qui 
fort  de  la  pointe  pour  feporter  fur  les  corps  voifins , 

6c  la  Jltlletta  indique  l’affluence  de  cette  maticre  qui 
vient  des  corps  voifins  à la  pointe  du  conduûeur.  H 
fuit  de  là  qu’en  préfenrant  dans  l’obfcurité  une  pointe 
de  métal  près  de  la  partie  inférieure  de  la  tringle  de 
Franklin  , on  connoitra  fi  l’éleâricité  des  nuées  eft 
pojîtive  ou  négative , félon  qu'il  paraîtra  au  bout  de 
la  pointe  ou  le  point  lumineux  , ou  l'aigrette. 

Quant  aux  mouvemens  produits  par ï'éleâricité 
ils  luivent  cette  réglé  , que  deux  corps  animés  de  la 
meme  efpecc  d’élc&ricité  fe  repouffent  mutuelle- 
ment ; ÔC  qu’au  contraire  deux  corps  aôuellement 
clettriques  s'attirent , fi  leurs  éleâricités  font  diffé- 
rentes. Or,  comme  la  cire  d'Efpagne,  6c  tous  les 
autres  corps  fulfureux  6c  réfineux , acquièrent  une 
éleâricitc  négative,  lorfqu’on  les  frotte  avec  du  pa- 
pier blanc  ou  avec  un  morceau  d’étoffe , 6c  acquiè- 
rent au  contraire  une  éleôricité  pofitive,  fi  on  les 
frotte  avec  un  papier  doré  , on  comprend  que  fi  l'on 
fait  pendre  au  bas  de  la  tringle  des  fils  déliés , ccs  fils 
feront  attirés  ou  repouffes  par  un  bâton  de  cire  d’Ef- 
pagne  frotté  de  l’une  ou  l’autre  façon  que  nous  ve- 
nons d’indiquer , félon  la  differente  nature  de  l’élec- 
tricité qu’ils  auront  reçue  des  nuages.  Mais  comme 
l’cxaftitude  de  ccs  mouvemens  6c  de  leurs  indica- 
tions ceffe  quand  on  préfentc  trop  long-tems  le  bâton 
de  cire  aux  fils,  il  faut  avoir  foin  de  renouveller 
fréquemment  la  fri&ion. 

Donnons  maintenant  la  conftniérion  du  cerf-volant i 
relativement  à l’éleÛricitc.  L’onaffemblera , comme 
on  l'a  dit  ci-dcvant,dcux  baguettes  fortes  6c  légères, 
qu’on  peut  faire  d’un  rofeau  refendu,  longues  de  trois 
ou  quatre  pieds , dont  l’une  fera , fi  on  veut , un  peu 

filus  courte  que  l’autre  ;on  coudra  là-deffus  une  toile 
egere  ou  quelque  étoffe  de  foie  bien  mince  , 6c  on 
attachera  à l’extrémité  du  corps  une  bande  de  même 
matière  , longue  d’environ  dix  pieds  6c  qui  fera  la 
queue  ; on  élevera  au-deffus  du  plan  de  la  machine 
un  fil  de  fer  pointu  d’environ  un  pied  de  long  ; on  le 
fixera  à l'extrémité  de  la  baguette  qui  va  aboutir  à la 
tête  ; on  le  recourbe  en-deffous  de  cette  baguette , 
afin  de  le  joindre  à la  ficelle  qui  fert  à diriger  la  ma- 
chine , ôc  qui  s’attachera  à cette  baguette  comme  on 
l’a  dit  ci-deffus.  On  attache  aufli  la  grande  ficelle  au 
centre  de  la  machine , oit  les  deux  baguettes  fe  croi- 
fent  ; alors  on  fait  partir  de  celle-ci  trois  pieds  en- 
deffous  de  l’endroit  où  elle  eft  attachée , deux  autres 
bouts  de  ficelle  qui  vont  aboutir  aux  deux  bras  de  la 
baguette  tranfverfale , un  peu  au-delà  du  milieu.  Un 
troükme  bout  plus  court  que  les  autres  part  du 
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înême  endroit,  & va  à la  partie  antérieure  de  la  ma* 
chine , & la  tient  inclinée. 

On  peut  varier  la  conllruôion  du  cerf-volant  de 
plufieurs  manières  ; mais  une  circonftance  que  nous 
ne  devons  pas  omettre , parce  qu'elle  eft  eflentielle , 
c’eil  qu’il  faut  que  le  cordon  loit  fait  de  deux  brins 
de  chanvre  tortillés  avec  deux  fils  de  métal , & long 
de  plus  de  mille  pieds , pour  être  en  même  teins  fort , 
léger , flexible,  & propre  à tranfmettre  jufqu’auprès 
de  l’obfervateur  le  feu  électrique  des  nuées. 

Cette  machine  ainfi  préparée  fe  lance  en  l’air 
quand  il  fait  du  vent , 6c  Ion  parvient  à la  faire  élever 
jufqu’à  la  région  des  nues,  en  tirant  le  cordon  contre 
le  vent  ÔC  en  le  lâchant  eftduellcment.  11  faut  que  le 
vent  ne  foit  pas  trop  violent,  ni  en  tourbillon.  Lorf- 
que  le  cerf-volant  eit  parvenu  à une  allez  grande  hau- 
teur, il  faut  pour  reconnoitre  l’clcôricité  des  nuces  , 
I’ifoler , en  coupant  le  cordon , & en  attachant  à fon 
extrémité  un  petit  cordon  de  foie,  avec  lequel  on 
dirigera  la  machine.  Par  ce  moyen , en  préfentant  une 
pointe  de  métal  auprès  de  l’extrémité  inférieure  de 
la  corde  , ou  en  y lufpendant  quelques  brins  de  fil , 
on  connoîtra  par  la  forme  des  lumières  qui  paraî- 
tront à cette  pointe  , ou  par  les  divers  mouvemens 
des  fils , de  quelle  nature  eft  l’éleftricité  aftuclle  des 
nuées.  Ainfi  un  cerf-volant  n’eft , comme  l’on  voit , 
qu’une  barre  de  Francklin  , mobile. 

Comme  l’opération  de  couper  le  reliant  de  la 
corde , 6c  d’y  attacher  le  cordon  de  foie  eft  embar- 
raflante  6c  peut  faire  perdre  le  moment  d'une  obfer- 
vation  , voici  un  moyen  excellent  pour  éviter  ces 
inconvéniens.  Op  fera  une  efpecc  d’etrier  d’acier  fin, 
dont  les  deux  branches  recevront  l’axe  d’un  cylindre 
de  bois  très-léger , de  telle  forme  & de  telle  gran- 
deur , que  le  plus  long  cordon  puiflfe  s’y  encouler  ; 
à la  réunion  de  ces  deux  branches  fera  une  douille  , 
dans  laquelle  on  fera  entrer  le  bout  d’un  cylindre  de 
verre  folide  très-fort  6c  fort  long , qu’on  y affujettira 
avec  du  maftic , dont  nous  donnerons  ailleurs  la  com- 
pofition.  Voye^  électricité  , 6c  qui  fer  vira  de 
manche.  On  revêtira  d’une  couche  allez  épaifle  du 
meme  maftic , le  cylindre  de  verre  6c  la  chappe 
d’acier  dans  toute  leur  furface , pour  empêcher  la 
matière  éleôrique  de  fe  difliper  au  travers  ac  l’acier , 
& pour  écarter  les  vapeurs  humides  dont  le  verre  fe 
charge  aifement.  Il  faut  attacher  à l’un  des  bras  de 
cette  machine , qu’on  peut  appcller  un  guide  éleSri- 
aue , un  levier  qu’on  puiffe  ailément  prefler  contre 
le  cylindre  , ou  rclâcner  pour  modérer  ou  arrêter  le 
développement  de  la  corde.  On  voit  qu’en  tenant  à 
la  main  le  bout  du  cylindre  de  verre , l’obfervateur 
eft  toujours  maître  du  cerf-volant  ,fans  avoir  de  corn- 
fmunication  avec  le  conduôeur;  6c  que  pour  obfer- 
ver  à chaque  moment  les  indices  d’éleôricité , il  faut 
attacher  à l’un  des  bras  de  l’étrier  une  pointe  de  mé- 
tal 6c  quelques  brins  de  fil.  (+  ) 

• On  ne  fauroit  prendre  trop  de  précautions  en 
faifant  ces  expériences  avec  le  cerf-volant  fur  les 
nuées.  Il  ne  faut , pour  en  être  convaincu  , que 
connoître  les  effets  qu’a  produits  un  cerf-volant  que 
M.  de  Roman  éleva  un  jour.  Poye^  les  Mémoires  Jet 
Savant  étrangers , tome  II  sJMgtJÿf-  U dit  que  le  fil 
de  fer , qui  aîloit  du  cerf-volant  julqu’à  un  tuyau  de 
métal  qu’il  avoit  ifolé  , paroiffoit  tout  en  feu , meme 
de  jour , & qu’il  partit  du  tuyau  une  étincelle  qui 
alla  frapper  la  terre  avec  autant  de  bruit  que  fi  c’eut 
été  un  coup  de  tonnerre.  * 

Comme  on  ne  peut  pas  bien  voir  la  forme  des 
feux  éleôriqucs  que  dans  Pobfcurité , voici  un  petit 
appareil  portatif  qu’on  peut  joindre  à la  verge  de 
Franklin.  Dans  un  tube  de  verre  long  6c  allez  gras, 
on  fera  entrer  par  l’une  de  fes  extrémités  , & dans 
la  dircôion  de  fon  axe , un  gros  fil  de  ter  terminé  en 
croçbet  à l’une  de  fes  extrémités  hors  du  tube , 6c  en 
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pointe  moufle  h fon  autre  bout , qui  ne  doit  être  éloi» 
gné  que  de  deux  pouces  du  fond  du  tube  : ce  fond 
eft  de  métal , plane  en-dedans,  & garni  extérieure- 
ment d’un  crochet.  On  enduira  exaôement  de  cire 
d’Efpagne  ou  de  maftic  toute  la  furface  extérieure 
du  tube  , à l’exception  d’une  partie  qu’on  réfervera 
vis-à-vis  de  la  pointe  du  fil  de  fer,  6c  au-deflus  de 
laquelle  on  élevera  verticalement  un  tuyau  de  car- 
ton allez  long , au  moyen  duquel,  fi  l’on  fufpend  cet 
équipage  par  l’un  des  crochets  à la  verge  de  Fra  nklin  , 
tandis  qu’on  fait  communiquer  l’autre  avec  le  fol  , 
on  verra  à fon  aife  , même  en  plein  midi , la  forme 
des  aigrettes  au-dedans  du  tube.  C’eft  ce  qu’on  ap- 
pellera une  lanterne  électrique. 

Il  ne  fait  pas  toujours  du  vent , 6c  tous  les  lieux  ne 
font  pas  commodes  pour  lancer  le  cerf-volant.  Si  on 
lui  fubftitue  une  fufee  volante,  l’appare||  demeurant 
d’ailleurs  le  même  , on  pourra  même  en  tems  calme 
obferver  l’éleôricité  qui  régné  dans  le  haut  de  l’air. 
Il  faut , comme  au  cerf-volant , attacher  à la  figee  un 
fil  de  fer  qui  la  dépaffe  de  plus  d’un  pied  par  le  haut , 
6c  qui  foit  continué  avec  le  cordon. 

On  pourrait  fe  fervir  commodément  de  ces  fufées 
dans  un  orage  pour  faire  des  expériences  fur  les 
nuées  qui  paroiflent  les  nlus  chargées , en  les  diri- 
geant contre , 6c  eflayer  fi  on  ne  pourrait  pas  difliper 
le  tonnerre  par  ce  moyen. 

Obftrvations  6r  corollaires,  f'oyt’  les  Mémoires  des 
académies  royales  de  Londres , de  Paris , de  Peters- 
bourg  , 6c  de  l’inftitut  de  Bologne;  6c  les  Mémoi- 
res des  Savons  étrangers , tome  II , de.  même  que  les 
Lettres  de  Franklin , les  ouvrages  de  Delor , de  Da- 
libard , de  Monicr,  6c  ceux  de  Mylices,  de  Winkler, 
de  Bofe,  de  Beccaria. 

i°.  L t cerf-volant  ne  donne  aucun  ligne  d’éleôri- 
cité , foit  que  le  tems  foit  beau  ou  couvert , fi  on  ne 
l’éleve  que  peu  au-deflus  de  l’horifon,  fit-il  meme 
un  vent  très-fort,  quelle  qu’en  foit  la  direôion.  D’où 
il  fuit  qu’on  ne  peut  attribuer  au  frottement  de  l’air 
contre  le  cerf-volant , l’éleôricité  que  celui-ci  ac- 
quiert quelquefois. 

iv.  Dès  que  le  cerf-volant  eft  parvenu  à une  cer- 
taine hauteur , on  y apperçoit  des  marques  d’élec- 
tricité ; 6c  elles  deviennent  plus  fortes  à mefure  qu’il 
s’élève  davantage.  Cette  obiervation , comparée  avec 
la  précédente , fait  connoitre  qu’il  ne  fe  manitefte 
point  d’éleôricité , tant  que  le  cerf-volant  eft  dans  la 
même  couche  de  l’atmolphcre , 6c  qu’elle  fe  mani- 
fefte  avec  d’autant  plus  de  force  , qu’il  y a plus  de 
différence  d’une  couche  d’air  à l’autre. 

30.  Les  fignes  d’cleôticiré  conl’ervent  ce  rapport 
avec  l’élévation  plus  ou  moins  grande  du  cerf-volant , 
de  quelque  côté  que  vienne  le  vent,  6c  foit  qu’il 
Tourne  avec  plus  ou  avec  moins  de  force  ; feulement 
l’cleôricité  eft  plus  forte  quand  le  tems  eft  couvert; 
& plus  qu’en  aucun  autre  dans  un  tems  d’orage.  D’où 
l’on  voit  que  Us  nuées  fervent  à faire  connoître  en 
quelque  façon,  la  proportion  du  défaut  d’équilibre 
du  feu  électrique , entre  les  différentes  couches  d’air 
6c  celles  de  la  terre. 

40.  On  a reconnu  par  la  forme  des  aigrettes , & 
par  la  diverfité  des  mouvemens , que  l’éleôricité  de* 
nuées  tll  tantôt  pofttive%  tantôt  négative  : c’eft-à  dire, 
que  dans  ce  dernier  cas , ils  la  reçoivent  d’une  partie 
üe  la  furface  de  la  terre , où  le  fluide  éleôrique  eft 
furabondant,  pour  le  tranfmettre  à d’autres  lieux 
où  il  y en  a moins  ; 6c  qu’au  contraire  dans  l’autre 
cas , elles  communiquent  à une  portion  de  la  terre 
le  feu  éleôrique  dont  elles  fe  font  chargées  dans  une 
autre  ; ce  qui  fe  montre  d’une  maniéré  fi  claire  & fi 
fcmblable  aux  expériences,  qui  dans  l’éleôricité  ar- 
tificielle prouvent  le  paflage  du  fluide  éleôrique  du 
globe  dans  la  chaîne,  ou  de  celle-ci  dans  le  globe, 
qu’on  ne  peut  rien  defirer  de  plus  évident  pour 
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démontrer  cette  circulation  du  feu  électrique  autour 
de  la  terre. 

5°.  Il  arrive  fouvent  que  dans  le  cours  d'une  mê- 
me  obfcrvation,  les  lignes  des  didürentes  électricités 
fc  fucccdent  tour  à tour , de  maniéré  que  réledtricité 
des  nuces,  apres  avoir  paru  pofitive  , fe  montre  né- 
gative , puis  derechef  pofitive , &c.  ; phénomène 
dont  l'explication  dépend  des  principes  que  nous 
expoferons  dans  la  théorie  de  l’éledtncité , fle  que 
n’ont  pas  connus  quelques  phyficiens , qui  par  cette 
railon  font  tombés  dans  l’erreur. 

6®.  Ces  différences  d’cledfricitc  fe  manifeflent  éga- 
lement , foit  que  l’air  foit  calme  ou  qu’il  régné  quel- 
que vent  que  ce  foit.  De  forte  que  l’cfpece  d’clettri- 
cité  de  l’atmofphere  ne  dépend  ni  d’un  certain  vent, 
ni  de  fon  dégrc  de  force. 

7°.  On  n‘*  de  même  obfcrvé  aucun  rapport  conf- 
tant  de  l'éledricité,  foit  pour  le  genre,  loit  pour  le 
dégrc  de  force , avec  la  pofirion  du  folcil.  Je  ne  vou- 
drois  (^pendant  pas  nier  qu’il  ne  puiffe  y en  avoir. 

8°.  Il  n’y  a point  enfin  de  liaifon  confiante  entre 
I’efpece  de  l’éleâricité , 6 c la  plus  ou  moins  grande 
dcniité  ou  rareté  des  nuées  électriques.  Les  plus 
denfes,  comme  les  plus  rares , montrent  également, 
tantôt  l’éleâricitc  pofitive,  tantôt  l’cleâricité  né- 
gative. 

9°.  Les  phénomènes  obfervcs  avecle  volant, 
fc  font  voir  aufü  avec  la  barre  de  Franklin,  ou  avec 
lès  fufées  éleClriqucs.  On  obferve  fur- tout  confiant- 
ment  avec  les  fulces  que,  lorfqu’ellès  commencent 
à s’élever , on  n’apperçoit  aucun  indice  d’éleflricité  ; 
thaïs  qu’à  mefure  qu’elles  s’élèvent, les figncs d’clec- 
tricité  deviennent  proportionnellement  plus  forts. 
Avec  la  barre  de  Franklin,  on  obferve  les  mêmes 
effets  qu’avec  la  machine  éleâriquc , & même  plus 
confiderables , comme  dans  l’expérience  de  Leyde. 

io°.  Au  refte  , Fexcmple  de  M.  Richman , les  fc- 
couffes  furieufes  qu’eprouverent  dans  de  pareilles 
expériences  les  académiciens  de  Boulogne , nous 
apprennent  qu’on  hc  fauroit  apporter  trop  de  pré- 
cautions dans  les  obfervations  qn’on  fait  avec  U 
barre.  Pour  prévenir  tout  danger  , il  convient, 
t°.  que  la  verge  ne  foit  pas  ifolce  à une  trop  grande 
hauteur  au-delfits  du  faite  du  bâtiment;  x . que  la 
barre , ou  du  moins  le  fil  de  fer  qui  vient  de  la  barre 
jusqu'au  lieu  de  l’obfervation , n’ait  pas  trop  d’épâif- 
teur.  3°.  Il  convient  auffi  de  placer  près  de  l’extré- 
mité qui  a voifine  l’obfervateur , fi c plus  près  de  la 
barre  que  lui  n’en  cft , de  gros  fils  de  fer , qui  com- 
muniquant avec  le  fol , avec  un  puits , ou  avec  une 
rivière  voifine , foumiffent  dans  le  cas  d’une  violente 
éleflricité  un  écoulement  au  feu  élcCtriqnc  furabon- 
dant.  Il  peut  y avoir  d'autres  précautions  de  détail , 
que  la  prudence  fuggérera  ailéinent  à chaque  ob- 
lervateur. 

n°.  Nous  ne  connoiffons  aucune  obfervatiotl 
bien  sûre  5 e dccifive  fur  l’état  de  TélcSricité  aerien- 
ne quand  l’air  efl  humide , ni  des  différences  qui  ac- 
compagnent les  viciffitudes  des  jours  fie  des  nuits.  Ce 
qui  biffe  encore  bien  de  l’imperfeCtion  & de  l’incer- 
titude dans  la  théorie  des  météores.  Nous  (avons 
feulement  par  quelques  oblervations , que  dans  le 
beau  tems , l’éleCtricité  pofitive  régné  uaus  la  région 
fupérieure  de  l’air. 

i x°.  U feroit  très  à fouhaiter  qu’on  fît  pendant 
plufieurs  années  fie  chaque  jour , des  oblervations 
fuivies  fur  l’éleCtricité  de  Pair,  au  moyen  d’un  fil 
délié , élevé  au  haut  d'une  tour  trcs-haute  , fie  pro- 
longé jufqu’auprès  de  terre , fie  qu’on  obfervait  en 
fneme  tems  par  des  moyens  convenables  l’état  de 
ratmolphere.  ( P.  B.  ) 

§ Cerf-volant,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Infeclotog.  ) 
Celui  qui  eft  gravé  au  vol.  XX] II.  planche  LXXF, 
Ji'ga/e  / , fous  cc  nom , doit  être  diitingué  du  genre 
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dn  cerf-volant , lacanus , qui  a la  tête  plus  grande  que 
le  corcelet,  ôc  le  corcelet  quarré  plus  étroit  que  les 
ctuis. 

Celui-ci  a tous  les  caraéteres  de  la  bichette  des 
environs  de  Paris,  c’eft-â-dire , la  tête  plus  petite 
que  le  corcelet,  les  mâchoires  plus  petites  que  U 
tête , & le  corcelet  auffi  large  que  les  étuis.  Il  a le 
corps  long  de  deux  pouces  où  environ  prelque  deux 
fois  moins  large , deux  tubercules  fur  le  milieu  de  la  # 
tête , le  corcelet  liffe,  avec  nn  fillon  longitudinal  au 
milieu , les  étuis  cannelés  t & des  poils  roüx  épais 
aux  bords  du  corcelet  fur  la  partie  antérieure  6c  la- 
térale des  étuis , ÔC  fur  lcyîattcs. 

Il  eft  par-tout  d’un  beau  noir  luifant. 

Moeurs.  Il  eft  commun  à Cayenne  & dans  l’Amé- 
rique méridionale,  où  il  vit  dans  le  tronc  des  arbres. 

Remarques.  Cette  efpece  formant , avec  les  diver- 
fes  cfpeces  de  bichette  de  France , un  genre  différent 
du  ctrf-volant  ^ lucarnes , avec  lequel  il  a été  confondu 
par  les  modernes  fous  le  nom  de  platyetros  , nous 
avons  donné  à ce  genre  nouveau  le  nom  de  bichula , 
en  reflit uant  au  ctrf-volant  le  nom  de  Incanas  que  lui 
donnoit  Pline , d’après  les  anciens.  On  Verra  nombre 
d’efpeces  d’infefles  de  ces  deux  genres  dans  notre 
H foire  unis  trf tilt  des  Inftfles.  ( M.  A DUS  SOS.  ) 

§ CERISIER  , ( Botanique.  ) en  Latin  ctraj'us  ; 
en  Anglois  chtrry-tree  ; en  A llemand  kirshtnbaum. 

M.  Linnoeus  frappé  delà  reffcmblance  des  parties 
fexuelles,  fit  même  de  celle  des  fruits,  à la  groffeur 
près , dans  les  abricotiers , les  pruniers , les  ccrifitrs 
fie  les  laurlers-cerife , a réuni  tous  ces  genres  6c  leurs 
nombreufts  cfpeces  fous  celui  de  tthjler  ; plufieurs 
raifons  nous  empêchent  d'adopter  cette  incorpora- 
tion. Quelque  redevables  que  ntms  foyons  au  natu- 
ralise Suédois  d’avoir  montré  cet  air  de  famille  qui 
fe  trouve  entre  plufieurs  colleâions  qn'on  a autre- 
fois féparées  ; en  profitant  des  nouvelles  lumiè- 
res qu’il  a jettees  fur  le  tableau  de  la  nature,  nous 
confcrverons  pourtant,  pour  éviter  la  confufion  fie 
l'obfcurité,  toutes  les  diviftohs  8c  fubdivifions  déjà 
établies.  Ce  parti  paroit  inévitable , fur-tout  fi  l’on 
confidere  qu’outre  les  Cfpeces  des  genres  mentionnés 
ci-deffus,  il  fe  trouve  encore  un  nombre  infini  de 
variétés  que  nous  nous  prqpofons  de  rapporter  dans 
cet  ouvrage,  dont  l’utilité  cfilc  but  principal.  Ces  dif- 
férences , fi  peu  conlidérables  aux  yeux  du  botanifie, 
acquièrent  un  haut  dégrc  d’importance  pour  la  plus 
grande  partie  des  hommes,  qui  chercnent  plutôt 
dans  la  nature  à fe  faifir  des  jouiffances  qu'à  fuivre 
ce  fil  délié  qui  tient  tous  les  êtres  dans  une  dépen- 
dance mutuelle.  Tel  homme  ne  daignera  pas  jetter 
fes  regards  fur  le  ceri/ier  i fruit  amer  ou  mahaUb. 
qui  fera  ravi  à la  vue  d’un  gtiottier  de  PonugaP 
chargé  de  fes  bèaux  fruits  , quoiqu’il  ne  différé 
que  très  - peu  des  autres  cerifiers  par  la  fleur , la 
feuille  6c  le  port.  Quelque  groffiere  que  parodie 
cette  façon  de  penfer  qui  fait  regarder  le  monde 
Comme  une  hôtellerie  , plutôt  que  comme  une  gal- 
lericde  tableaux, elle  ferii  pour  jamais  commune  aux 
trois  quarts  des  hommes  : ils  tiennent  à cette  maxime 
du  pocle  lyrique  François  : Ne  perdons  pas  À connaî- 
tre un  tems  defini  pour  jouir. 

D’aillcursles  caraéteres  de  reflemblance  pris  de* 
parties  fexuelles  des  plantes  ne  marchent  pas  tou- 
}oatrs  de  concert  avec  d’autres  traits  item  e!Ten- 
tiels , fie  peut-être  plus  importans.  Par  exemple , ni 
l’abricotier  ni  le  prunier  ne  s’unifient  par  la  greffe 
avec  le  ctrifitr  , 6c  réciproquement.  L’averlion  des 
liqueurs  féveufesdans  ces  arbres,  & cette  différence 
daas  la  conftrudtion  de  leurs  vàiffeaux,  qitilcsémpé- 
the  de  s’aboucher  8c  de  fe  réunir,  forme,  je  pente, 
ün  caraâere  très-diftindtif , quoique  peu  apparent, 
puifqu’il  eft  pris  de  la  conftitution  même  du  végé- 
tal , fie  qu'il  lert  de  guide  au  cultivateur.  Je  dois  dire 
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Cepondant  que  j’ai  fait  prendre  une  greffe  de  cttifet 
fur  prunier;  mais  elle  n’a  duré  que  aeux  ans. 

L’abricotier  & le  prunier  lé  greffent  très-bien  l'un 
fur  l’autre;  malgré  cette  fympathie , toute  l’habitude 
de  ces  arbres  eft  fi  différente , le  nom  d 'abricotier  eft 
tellement  accrédité  par  l’ufage , qu’il  réfulteroit  de 
la  réunion  de  ces  deux  genres  plus  d’incty  véniens 
que  d'avantages  réels. 

Les  padus  8c  lauriers-cerifc  fe  greffent  fur  le  un- 
fier;  mais  ces  greffes  que  j’ai  effayecs  depuis  long- 
icms , fubfiffcnt  (ans  faire  de  progrès  : il  le  forme  à 
leur  infertion  un  gros  bourlet  produit  par  un  réfidu 
d’une  partie  de  feve  inappropriée  que  refufe  la  greffe , 
& qui  demeure  dans  une  forte  de  llagnation;  en  un 
mot , ce  /ont  deux  caraâeres  incompatibles  qu’on 
a forcés  de  vivre  enfemble  ; suffi  leur  divorce  n’eft- 
il  que  différé.  Car  ces  greffes  périffent  fouvent  après 
quelques  années,  fie  fe  détachent  du  fujet. 

11  convient  encore  d’obferver  que  les  padus  8c 
lauriers-cerife  ont  un  caraâere  affez  décidé  pour  être 
diftingués  des  ctrifeers  proprement  dits.  Leurs  fleurs 
naiffent  réunies  fur  des  filets  communs , ôc  forment 
des  efpeces  de  guirlandes  : nous  les  traiterons  donc 
à part , fie  l’on  trouvera  fous  ce  genre  les  azareros 
ou  lauriers  de  Portugal  qui  font  l’ornement  des  bof- 
uets  d’hiver  par  leur  fuperbe  feuillage , 8c  dont  les 
eurs  embelliffcet  la  couronne  du  printems. 

Nous  n’avions  pas  les  mêmes  raifons  pour  écarter 
les  mahalebs  qui  ont  quelquefois  été  confondus  a>^c 
les  padus.  Ceux-là  ne  different  pas  effentiellement 
du  ctrifur ; 8c  s’ils  portent  leurs  fleurs  raffemblées 
en  de  petits  bouquets , ces  bouquets  font  droits  fie  à 
fleurs  éparfes , fie  on  en  trouve  fur  cèrtaines  efpeces 
de  ctrijitrsy  qui  font  grouppces à-peu-près  de  la  même 
maniéré. 

Caractère  générique. 

Cinq -pétales  difpofés  en  rofe  fortent  d’entre  les 
cinq  échancrures  d’un  calice  campaniforme  : du  fond 
du  calice  s’çleve  un  ftyle  au-deffus  d’un  embryon 
ovale  qui  devient  un  fruit  fucculent  à noyau. 

Efpeces, 

i.  Ctrifur  à feuilles  pendantes. 

Cerafus foliis  ptndtntibus,  Hort.  Col» 

1.  Ccrijeer  à feuilles  droites. 

Cerafus  foliis  crtcUs.  Hort.  CoL 

3.  Ctrifur  nain  à feuilles  ovales,  étroites,  alon- 
gées  fie  unies.  Cerifier  précoce. 

Cerafus  nana , foliis  angujlis , ovato-oblOngis  , gla- 
bris.  Hort.  Col. 

4.  Ctrifur  à rameaux  pendans,  à fleurs  terminales , 
fie  s’épanouiffant  les  unes  après  les  autres.  C tri  fier  à 
brindilles.  Cerifier  de  la  Touffaint. 

Cerafus  rames  pendules  y fioribus  urminahbus , allés 
alios  tnedtnùbus  , Sec.  Hort.  Col. 

5.  Ctrifîer  b petites  feuilles,  larges  par  leur  bafe, 
Se  à fleurs  réunies  en  grappes.  Mahalcb.  Sainte- 
Lucie. 

Cerafus  foliis  minoribus  baflatis , fioribus  corymbofis. 

The  mahaltb  or  ptrfunid  cherry, 

6.  Cerifier  à feuilles  en  lance , unies , entières. 
Ragouminicr. 

Cerafus  foliis  lanctolatis , glabres , inttgerrimis.  Hort. 
Col. 

Dwarf  bird  chtny-tru 

La  première  efpece  comprend  toutes  les  variétés 
de  merifiers , de  gulgniers  fie  de  bigarreautiers.  La  fé- 
condé renferme  toutes  celles  desuerifiers  à fruit  rond 
plus  ou  moins  acides.  Nous  allons  à préfent  fubdi- 
vifer  les  efpeces  principales  dans  leurs  variétés. 

Merifiers . 

t.  Merifier  à petit  fruit  rouget 
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a.  Merifier  à fruit  noir. 

Sous-variété.  Merifier  à gros  fruit  noir. 

Il  y a dans  les  bois  prefqu’autant  de  merifes  diffé- 
rentes que  d’individus;  cependant  je  ne  puis  omettre 
une  variété  excellente  que  j’ai  trouvée , qu’on  peut 
appeller  : 

3.  Merifier  à gros  fruit  rouge  fie  fucré,  ou  belle 
fauvage. 

Guignètrs.  • 

Les  guignes  tiennent  le  milieu  entre  les  merifes 
8c  les  bigarreaux.  Elles  ont  un  fillon  plus  marqué 
que  les  premières,  8c  moins  profond  que  les  fé- 
conds : l*ur  chair  eft  un  peu  moins  aquenfe  que 
celle  des  merifes,  fie  moins  ferme  que  celle  des 
bigarreaux.  On  n’en  cultive  à Paris  que  quatre  ef- 
peces. 

1. Guignierà  petit  fruit  noir.C’eft cc qu’onappelle 
à Metz  trempée. 

2.  Guignier  à gros  fruit  blanc.  A Metz,  blanche 
douce. 

3 . Guignier  à gros  fruit  noir  fie  luifant.  Je  fuis  porté 
à croire  que  c’elt  une  guigne  connue  à Metz  fous  le 
nom  d'oeil  de  bœuf;  mais  je  n’ai  pu  encore  en  faire  la 
comparaifon. 

4.  Guigne  de  fer  ou  de  Saint-Gilles.  Guignier  à 
fruit  rouge  tardif. 

Nous  avons  dans  le  Pays-Mcflin  une  guigne  excel- 
lente appellée/u'fu/j,  qui  mûrit  en  août  Üe  feptem- 
bre.  Son  eau  la  rend  trcs-agréable;  elle  eftalongée 
fie  portée  par  une  queue  très  longue  fie  très-menue  : 
on  en  diftingue  même  une  variété  qu’on  appelle/a- 
quïs  y à la  feuille  , parce  que  la  queue  du  fruit  porte 
une  petite  feuille.  Cette  guigne  ne  fe  trouve  pas  dans 
la  plupart  des  pépinières  du  Pays-Meffin  ; mais  elle 
eft  connue  dans  les  villages  pres  de  la  montagne  : il 
eft  vrai  qu’elle  vient  dans  une  faifon  féconde  en  ex- 
cellens  fruits;  mais  les  fruits  rouges  font  déjà  fort 
rares  alors;  fié  fi  leur  laveur  le  cede  à celle  des  bon- 
nes pêches  fie  des  bonnes  poircs.du  moins  peuvent-ils 
plaire  au  goût  par  la  variété.  11  fe  pourroit  que  cette 
guigne  fut  la  même  que  l’efpece  n°.  4, mais  je  ne  puis 
le  décider. 

On  Cultive  encore  bien  des  efpeces  de  guignes  dans 
certaines  provinces  » fur-tout  en  Normandie  ; mais 
dans  le  grand  nombre  de  cçs  variétés,  il  faut  fe  bor- 
ner aux  meilleures. 

On  trouve  fur  les  catalogues  des  pépiniériftes  du 
Pays-Mcffin  plufieurs  ceriles  qui  appartiennent  les 
unes  aux  guigniers,  les  autres  aux  bigarreautiers.  Je 
ne  doute  pas  que  plufieurs  ne  foient  les  mêmes  que 
certaines  efpeces  du  nombre  de  celles  que  nous  al- 
lons nommer;  mais  pour  s’affurer  de  la  fynonimie, 
il  faudroit  avoir  fait  venir  ces  fruitiers  fous  tous 
leurs  différens  noms,  fie  avoir  comparé  leurs  fruits: 
cette  tâche  eft  longue , dilpendieufe  fie  difficile  ; mais 
tant  qu’elle  ne  fera  pas  remplie , il  eft  certain  qu’il 
régnera  dans  les  arbres  fruitiers  une  confufion  ex- 
trême ; que  perfonne  ne  pourra  être  affurc  de  pofl’é- 
der  les  meilleurs  de  chaque  genre;  fie  qu’à  l’abri  de 
l’obfcurité  que  jette  fur  la  nomenclature  des  fruits 
cette  foule  de  noms  différens  donnes  en  différens 
lieux  à la  même  efpece , les  pepiniériftes  continue- 
ront de  tromper  les  acheteurs,  fit  feront  le  plus  fou- 
vent  trompés  eux-mêmes. 

En  comparant  les  catalogues  de  ctrifetts  des  pépi- 
nières de  Metz  ôf  de  celles  de  Paris,  on  feroit  tenté 
de  penfer  qu’aucune  des  efpeces  de  Metz  ne  font  à 
Paris,  ni  aucune  de  celles  de  Paris  à Met/.  On  n« 
cultive  à la  vérité  dans  cette  demierc  Ville  que  deux 
ou  trois  ceriftrs  à fruit  rond , tandis  que  dans  la  pre- 
mière, il  s’en  trouve  un  grand  nombre  : ce  font  ce- 
pendant les  meilleurs  ccrifes , 8c  on  leur  donne  mêJ. 
me  à Paris  co  nom  exduiivement. 
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Nous  allons  rapporter  les  ceri 'Sers  qu’on  trouve 
fur  le  catalogue  de  Metz , afin  de  mettre  les  ama- 
teurs à pertee  de  les  comparer  à ceux  des  autres 
pépinières. 

Ctrife  royalt. 

Ce  n’eft  point  ce  qu’on  appelle  royalt  à Paris  ; 
c’eft  un  guigniez  ou  bigarreau  très-gros  , ferme  , d'un 
bon  goût , d’un  rouge  vif,  ftrié  d'un  pourpre  plus 
fonce. 

Ecarlatte. 

Ce  nom  n’eft  pas  connu  ailleurs  ; c’eft  un  bigarreau 
tres-rouge.  # 

Cardinale. 

C’eft  auffi  un  bigarreau  rouge. 

Princejfe. 

C’eft  une  variété  de  la  royale. 

Bigarreau  rouge. 

Bigarreau  blanc. 

Bigarreau  noir. 

Bigarreau  violet. 

Cerife  de  Guyenne. 

C’eft  un  bigarreau  fort  tardif  6c  très-dur. 

Roy  en  ne. 

C’eft  une  guigne  noire. 

Robinette. 

Cette  cerife  eft  connue  dans  quelques  villages,  & 
eft  fort  bonne. 

Suivons  maintenant  l’ordre  de  nos  cerijitrst6c  par* 
Ions  des  bigarreaux  qui  font  connus  A Paris , 6c  par- 
mi lcfqucls  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fe  rencontre  des 
efpeces  désignées  à Metz  fous  d’autres  noms. 

i.  fiigarreautier  à gros  fruit  rouge. 

a.  Bigarrcautier  à gros  fruit  blanc. 

3.  Bigarrcautier  A petit  fruit  hâtif. 

4.  Bigarreautier  A petit  fruit  rouge  hâtif. 

3.  Bigarreautier  commun  à fruit  ronge. 

On  voit  qu’il  n’eft  ici  queftion  ni  de  bigarreau 
noir , ni  de  bigarreau  violet  ; mais  le  n°.  S pOurroit 
bien  être  la  royale  de  Meta  ou  la  princefte  ; 6c  parmi 
les  precedens  peuvent  fe  trouver  la  cardinale , l’écar- 
late 6c  la  guyenne. 

Cerife  jaune  ou  cerife  blanche. 

C’eft  une  cerife  ferme  6c  fillonnée  comme  les 
bigarreaux  : elle  eft  d’un  jaune  de  cire  du  côté  du 
foleil,  & blanche  du  côté  de  l’ombre.  Cette  jolie 
cerile  mûrit  fort  tard;  elle  a une  petite  amertume 
qui  plait  il  quelques  perfonnes.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  une  cerife  ambrée  dont  il  fera  parlé  ci- 
après  , 6c  qui  eft  une  des  excellentes. 

Cerf  ers  A fruit  rond. 

Ce  font  les  variétés  de  notre  fécondé  elpece,  6c 
que,  par  excellence  , on  appelle  cerijiers  à Paris.  La 
même  diftinâion  n’a  pas  lieu  à Metz , oit  l’on  ap- 
pelle indifféremment  cerijîert  les  merifiers , les  gui- 
gniers,  les  bigarreautiers  6c  les  cerijiers  proprement 
dits. 

Cette  colleâion  admet  encore  deux  ou  trois  divi- 
fions.  Il  y a des  cerijiers  dont  le  fruit  crt  aigre , d’au- 
tres à fruit  aigre-doux  : ce  font  les  griotiers  ; d’autres 
enfin  femblent  participer  de  la  guigne  par  la  figure 
6c  le  goût  de  leur  fruit. 

Du  nombre  des  premiers  font  d’abord  nos  troi- 
fieme  6c  quatrième  efpeces  : /avoir,  le  cerijîer nain 
6c  le  cerijîer  à rameaux  tombans , ou  de  la  Touf- 
fjbnt. 

I.  Cerijîer  hâtif. 

Ce  cerijîer  s’élève  plus  que  le  cerijîer  nain  : fon 
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fruit  bien  plus  gros , eft  rouge  dès  la  fin  de  mai  ou 
le  commencement  de  juin  ; mais  il  conferve  encore 
trop  d’aigreur  A cette  époque  ; 6c  lorfqu’il  eft  bien 
mûr,  ce  j’annonce  le  rouge-foncé  dont  il  fe  co- 
lore , il  ntf  peut  plus  foutenir  la  concurrence  de 
meilleures  cerifes  dont  on  commence  à jouir. 

».  Cerjfer  commun  à fruit  rond. 

On  connoit  plufieurs  variétés  de  cette  efpece 
fous  le  nom  général  de  cerifes  aigres.  Une  des  plus 
eftimablcs  dont  on  mange  encore  les  fruits  à la  fin 
de  feptembre  ; porte  une  cerife  plus  étoffée  qu’une 
griote  ordinaire,  d’un  rouge -brun,  d’une  chair 
aqueufe  , d’un  acide  doux  très  - agréable , 6c  d’un 
goût  relevé.  Elle  a des  feuilles  larges,  6c  des  bou- 
tons obtus  portés  fur  des  fupports  trcs-faillans  ; elle 
eft  fort  rare. 

3.  Cerijîer  à trochet. 

Ce  een/îer  tient  le  milieu  entre  le  cerijîer  précoce 
6c  le  cer  fur  hâtif  : il  relie  prcfque  nain.  Il  charge 
prodigieufement  : le  fruit  eft  allez  bon. 

4.  Cerijîer  à bouquet. 

Ce  cerijîer  charmant  paroît  être  une  variété  des 
précédens.  La  fleur  porte  quelquefois  douze  piftils; 
aulîi  dans  lfcs  jeunes  arbres  il  n’eft  pas  rare  de  voir 
trois  cerifes  d’une  bonne  groffeur  attachées  au  bout 
d'une  même  queue , & d’en  trouver  jufqu'A  cinq 
dans  les  vieux  arbres.  Son  fruit  mûrit  à la  mi-juin. 

3.  Cerijitr de  Montmorenci  à gros  fruit,  gros  go- 
b v , gobet  A courte  queue. 

il  noue  difficilement  fon  fruit,  ce  qui  le  fait  ap- 
peller  cou/art,  & par  cette  raifon  il  eft  peu  cultivé. 
En  Angleterre  x il  porte  le  nom  de  cerijîer  de  Kent. 
La  cerife  eft  groffe  , très-charnue  , dclicicufe  ; elle 
elle  eft  d’un  beau  rouge-clair , 6c  mûrit  vers  la  mi- 
juillet. 

6.  Cerijîer  de  Montmorenci. 

L’arbre  eft  fertile , la  feuille  eft  étroite  par  fa 
bafe , affez  épaiffe , très-droite  ; le  fruit  eft  gros  , 
excellent , 6c  devient  d’un  rouge -brun  dans  la  ma- 
turité, dont  l'cpoque  eft  au  commencement  de 
juillet. 

7.  Cerijîer  à gros  fruit  rouge-pâle. 

C’eft  le  plus  grand  des  cerijiers  à fruit  rond;  il 
foutient  bien  les  branches,  6c  pouffe  fes  bourgeons 
verticalement  : fon  fruit  d’un  rouge-clair  eft  gros, 
applati  par-dcffoiis,  & d’une  eau  excellente , rele- 
vée d’un  aigrelet  à peine  fenfible  : il  mûrit  A la  fin 
de  juin.  CVft  la  meilleure  6c  la  plus  agréable  des 
cerifes  pour  les  confitures  , à caufe  de  fa  couleur 
tendre. 

8.  Cerijîer  de  Hollande.  Coulart. 

Les  feuilles  font  grandes  & étroites,  fort  rétré- 
cies vers  la  queue , & terminées  en  une  longue 
pointe.  Elles  font  dentelées  & furdentelées  : le  pif- 
til  de  la  plupart  des  fleurs  excede  les  étamines  de 
la  moitié  de  fa  longueur,  ce  qui  fait  couler  l’em- 
bryon. Le  fruit  eft  gros , d’un  très-beau  rouge  , 6c 
excellent. 

9.  Cerijîer  à fruit  ambré  ou  à fruit  blanc. 

C’eft  un  des  plus  grands  des  cerijiers  à fruit  rond. 
Les  boutons  font  très-pointus  , même  ceux  à fruit. 
Ses  feuilles  très -longues  ont  des  dentelures  très- 
grandes  & profondes , chargées  d’une  double  6c 
triple  furdentelure.  Les  fleurs  formées  de  pétales 
concaves , ne  font  pas  fort  evafees.  Scs  fruits , d’uû 
rouge  très- clair,  font  gros,  ronds  6c  ambrés  du 
côte  de  l'ombre  ; ils  font  portés  par  de  longues 
queues  fort  menues.  L’eau  en  eft  abordante,  dou- 
ce , fucrée , fans  fadeur.  Us  mûriffent  vers  la  mi- 
juillet.  • 

Sur  cette  defeription  extraite  de  M.  Duhamel , 
ainfi  que  toutes  celles  que  nous  avons  faites  des 
cerijiers  dont  nous  n’avons  pas  une  connoiffance 
certaine,  je  ciois  reconnoitre  le  etnfier  que  les 
Chartreuv 
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Chartreux  de  Paris  appellent  royale  ancienne , qui  fe 
nomme  à Meta  portugais , tic  en  Flandre  , cerift 
si' E/pagne. 

Griottitrs . 

i.  Griottier  commun. 

Ce  ctrifier  eft  allez  connu  ; ton  fruit  eft  d.’H- 
cieux  : c’eft  dommage  qu’il  foit  fi  peu  abondant. 

z.  Grotte  cerife  à ratafiar.  Cerife  morelle. 

L’arbre  eft  petit,  pouffe  du  petit  bois  en  quantité: 
on  le  diftingue  aifément  par  - là.  Son  fruit  un  peu 
oblong  , eft  porte  par  de  très-longues  queues  ; il  fe- 
che  fur  l’arbre  quand  il  eft  à l’abri  des  oileaux.  U 
eft  d'une  couleur  de  pourpre-fonec.  Son  dcreté  le 
fait  préférer  aux  autres  pour  le  ratafiat  tic  le  vtn  de 
cerile.  Il  mûrit  en  août. 

t.  Petit  ctrifier  h ratafiat. 

11  reffemble  à l'autre , mais  il  eft  moins  touffu  ; 
le  fruit  eft  beaucoup  plus  petit.  Son  eau  eft  encore 
plus  âcre  & plus  amere,  ce  qui  le  rend  encore  meil- 
leur que  le  précédent  pour  les  ratafiats.  Il  mûrit  en 
août,  mais  on  en  trouve  encore  en  feptembre.  Ce 
etnfur  eft  fauvage  : fon  noyau  ne  varie  guère.  On  le 
multiplie  aifément  de  fes  rejets  abondans , lorfqu'on 
l’a  franc  du  pied. 

4.  Griottier  de  Portugal. 

Cet  arbre  eft  fort  aile  à diftinguer.  Ses  bourgeons 
gros  tic  très-courts , ont  une  couleur  jaunâtre  : les 
boutons  font  gros, courts,  obtus,  fouvent  doubles 
tic  même  triples.  Les  feuilles  ont  leur  plus  grande 
largeur  vers  leur  extrémité,  qui  eft  termince  par 
une  petite  pointe.  H porte  un  fruit  très-gros,  tres- 
âgréable  à la  vue,  d'un  beau  rouge-brun,  d’un  goût 
exquis  fans  acide.  Cette  cerife  mûrit  dans  le  com- 
mencement de  juillet.  Quelques-uns  l’appellent  royale 
archiduc , tic  d'antres , royale  de  Hollande , cerife  de 
Portugal. 

ç.  Griottier  d’Allemagne.  Griotte  de  chaux,  grotte 
cerife  de  M.  le  comte  de  Saint-.Maur. 

Cet  arbre  reffemble  beaucoup  au  griottier  com- 
mun , il  faut  y regarder  de  près  pour  ne  pas  s’y  mé- 
prendre. 11  pouffe  un  peu  plus  vigoureufement  ; il 
charge  peu.  Son  fruit  eft  plus  gros,  mais  fouvent 
moins  bon  que  celui  du  gtiottier  commun.  Il  mûrit 
à la  mi-juillet. 

6.  Royale.  Cherry  duke. 

Ce  cerijîtr  donne  un  gros  fruit , un  peu  comprimé 

Ear  les  deux  extrémités,  tic  plus  applati,  fuivant  la 
auteur, que  la  plupart  des  cerifes  rondes.Ce  fruit  a la 
(>eau  d’un  rouge-brun;la  chair  en  eft  rouge, un  peu  plus 
ferme  que  celle  de  la  griotte.  Son  eau  eft  tres-douce, 
tic  même  trop  peu  relevée  dans  certains  fols.  U mû- 
rit vers  le  commencement  de  juillet. 

On  a trois  principales  variétés  de  ce  ctrifier. 

Le  mai  duke  ou  royale  hâtive  , dont  le  fruit  mûrit 
des  la  fin  de  mai  ou  le  commencement  de  juin.  La 
royale  tardive , dont  le  fruit  eft  beau , tic  ne  mûrit 
qu'en  feptembre;  tic  le  holmans  duke  t qui  eft  une 
belle  tic  excellente  cerife. 

7.  Cerife  guigne. 

On  eft  tenté  de  regarder  cette  cfpece  comme  une 
variété  du ’cherry-duke  , elle  n'en  djifere  que  par  fèj 
feuilles,  qui  font  beaucoup  plus  grandes.  Les  bou- 
tons font  gros  tic  affez  pointus.  Elle  donne  un  fruit 
applati  fur  1rs  côtés,  fans  être  divifé  par  aucune 
rainure.  La  forme  de  ce  fruit  approche  beaucoup 
de  celle  d'une  guigne.  Dans  fa  maturité,  il  eft  prel- 
qu’aufli  noir  que  la  griotte. 

Cet  arbre  charge  bien  : il  a une  variété  dont  les 
fruits  mùriffcnt  fucccflivcment. 

L’un  tic  l'autre  fe  vendent  fouvent  fous  le  nom 
de  royale , ou  cerife  nouvelle  d'Angleterre. 

Revenons  à nos  cfpeces.  Lc/10.  j eft  un  petit 
C erifier  qui  s’élève  à peine  à fept  pieds  de  haut , Iprf- 
Tome  II. 
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qu’il  eft  franc  du  pied  ou  greffé  bas.  Le  bouton  eft 
pointu  , les  bourgeons  menus , la  feuille  étroite  , 
concave , luifante  & finguliere.  On  diftingue  ce  ceri- 
Jîcr  des  autres  au  premier  coup  d’tril  : fon  fruit  eft 
plus  périt  que  celui  du  ctrifier  hâtif.  Il  mûrit  quelque- 
fois à la  fin  de  mai  en  efpalier. 

L’efpccc  n°.  4 eft  tres- remarquable  par  fes  ra- 
meaux déliés  tic  tombans,  tic  par  les  fleurs  qui  naif- 
fent  au  bout  des  bourgeons  de  l’annce  , & qui  s'epa- 
nouiffent  fuccelfivement  pendant  prefque  tout  l’eté. 
Cet  arbre  n’eft  pas  encore  en  oûobrc  tout-ù-fait  dé- 
pourvu de  l'es  fruits  ; ils  lont  grand  plaifir  alors. 
C’ert  une  cerife  aigre  qui  n’cft  pas  mauvaife. 

L’clpece  n°.  5 eft  le  mahatcb,  le  vrai  bois  de 
Sainte -Lucie  odorant,  dont  on  fait  de  petits  ou- 
vrages en  Lorraine.  C’eft  un  arbre  d’une  moyenne 
taille  , qui  croît  fur  les  coteaux  pierreux  dans  les 
Alpes  tic  dansles  montagnes  delà  Voge.  Ses  feuilles 
reffemblent  à celles  du  poirier  fauvage. 

L’eipece  n°.  6'  nous  vient  du  Canada,  oh  elle 
croit  naturellement.  C’eft  un  buiffon  qui  ne  s’élève 
guère  qu’à  trois  ou  quatre  pieds  de  haut.  Ses  feuil- 
les terminées  en  lance , font  bleuâtres  par-deffous: 
les  fleurs  naiffent  au  nombre  de  deux  , trois  ou 
quatre  , par  petits  bouquets , fur  les  côtés  des 
branches. 

Nous  finirons  par  faire  mention  des  variétés  de 
eerifiers  qui  ne  font  piopres  qu’A  décorer  les  bof- 
quets.  Le  mtr  fier  à fleur  double  crt  aulii  grand  que 
le  merifier  des  bois  ; les  fleurs  font  d’un  blanc  pur, 
& rettèrablcnt  à de  petites  renoncules.  Elles  s’épa- 
r.ouiffent  dès  la  tin  d’Avril.  Cet  arbre  eft  le  plus 
agréable  de  ceux  qui  ouvrent  la  feene  riante  du 
printems. 

Le  ctrifier  à fixer  ftmi-doublt.  C’eft  un  arbre  d’une 
moyenne  taille  , comme  les  eerifiers  communs  à fruit 
rond , dont  il  eft  une  variété.  Ses  fleurs  ont  plufieurs 
rangs  de  pétales  qui  n’empêchent  pas  que  l'embryon 
ne  lublillc  dans  la  plus  gtande  partie,  &C  ne  donne 
du  fruit. 

Le  ctrifier 'a  fleur  double  eft  femblablc  au  précé- 
dent ; mais  les  pétales  font  tellement  multipliées 
dans  fa  fleur , qu’elle  eft  prefque  fphérique  ; elle 
eft  fuperbe.  Dans  quelques-unes,  on  voit  au  milieu 
une  clpecc  de  bouton  qui  s’ouvre  long- tems  après 
que  la  fleur  principale  eft  épanouie , tic  forme  une 
nouvelle  petite  fleur  qui  remplace  l’ancienne.  Le 
centre  eft  coloré  d’une  teinte  de  couleur  de  chair 
charmante.  On  jouit  de  cette  belle  décoration  quand 
celle  des  lilas  eft  près  de  difparoitrc. 

11  y a atilfi  un  ctrifier  panaché  qui  peut  fervir  à la 
décoration  des  bofquets  d’été. 

Culture. 

Les  merifiers  fe  fement  d’eux  - mêmes  dans  les 
bois,  ainfi  que  les  mahalcbs;  les  eerifiers  communs 
à fruit  rond  tracent  beaucoup  dansles  vignes  & les 
vergers  négliges  : ainfi  l’on  peut  faire  arracher  fes 
fujets  pour  les  mettre  en  pcpinicre.  Il  faut  rejetter 
le  plant  rabougri  , tic  choifir  celui  de  deux  ou  trois 
ans  , dont  l’écorce  eft  belle. 

Toutes  les  variétés  de  eerifiers  fe  greffent  fur  ces 
trois  fujets,  chacun  a fes  avantages. 

Le  ma'naleb  ou  Sainte-Lucie  communique  fa  fé- 
condiré  au  bourgeon  qu’on  lui  confie.  Il  convient 
donc  de  greffer  defl'us  les  efpeccs  qui  chargent  peu, 
comme  les  griottes  tic  quelques  autres  efpeces  de  ce- 
rifes. De  plus , les  eerifiers  fur  mahalcb  fe  mettent 
plutôt  à fruit;  ils  pouffent  librement  \ nouvel  avan- 
tage, eu  ce  qu’il  ne  fe  fait  pas  tant  de  dépôts  de 
gomme  auxquels  le  mahalcb  n’eft  pas  fi  fujer  que  le 
merifier.  Si  l'on  veut  des  eerifiers  nains,  il  faut  aufli 
les  greffer  fort  bas  fur  le  mahalcb.  Les  eerifiers  pour 
cfpàliers  ne  devant  pas  venir  à une  grande  hauteur. 
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on  peut  les  greffier  à demi-tige  fur  ce  fujet  : la  greffe 
du  ctrifitr  à trochet  6c  du  ctrifitr  nain  précoce  y 
prend  mieux  que  fur  meriiier  ou  ctrifitr  à fruit 
rond. 

Le  ttrifur  à fruit  rond  eft  un  fujet  très-propre  à 
recevoir  la  greffe  des  belles  variétés  de  cette  el- 
pecc,  ainlique  des  griottiers,à  caulc  de  l'analogie  ; 
L fruit  y eft  plus  gros  que  fur  meriiier,  6c  l'aibre 
prend  moins  de  gomme. 

Ces  mêmes  railons  m'ont  engagé  à greffer  furma- 
halcb  6c  ctrifitr  à fruit  rond  plufieurs  efpeces  de 
guigniers  6c  bigarreautiers  fu|ettes  aux  dépôts  de 
omme  , afin  de  diminuer  un  peu  ceue  diipoûtion 

une  fi  cruelle  maladie. 

Mais  lorsqu’on  veut  avoir  de  tres-gfands  ctrifitr  i 
pour  les  vergers,  c’eft-à-dire,  conferver  à chaque 
efpece  la  hauteur  6c  l'étendue  dont  elle  eft  fufeep- 
tible  par  fa  nature , il  faut  greffer  fut  merifier. 

Le  merifier  à fruit  rouge  eft  le  meilleur,  parce 
qu’il  a l’écorce  plus  mince.  L’ccuffon  prend  diffici- 
lement fur  le  merifier  à fruit  noir.  11  convient  aulïi 
de  greffer  les  efpeces  précoces  fur  les  merilïers  pré- 
coces. 

On  multiplie  les  merifiers,  mahalebs  6c  ctrifitrs 
communs  à fruit  rond  par  les  noyaux  : au  mois  de 
feptembre  ou  d’oâobre,  on  les  ftratifiedans  du  fable 
mclc  d’un  peu  de  terre  dans  des  caiffes  qu’on  met  à 
la  cave  ou  dans  une  ferre.  A la  fin  de  février  ou  en 
mars,  ils  font  prêts  de  germer,  6c  quelques-uns 
même  montrent  déjà  des  bouts  de  radicules.  Alors 
on  les  ferae  dans  des  planches  de  bonne  terre  lé- 
gère 8c  fraîche  bien  labourées , houées  6c  paffées  au 
rateau , 6c  on  les  couvre  d'environ  un  pouce  de  la 
même  terre  mêlée  de  fable  8c  de  terreau.  En  avril , 
le  femis  commencera  à verdoyer  : il  faut  alors  le 
défendre  des  taupes  , 6c  l arrofer  par  les  tenu  fecs. 
Une  planche  de  roahaleb  bien  femee , donne  des  iu- 
jets  pendant  trois  ans. 

Les  fujets  arrachés  dans  les  bois,  ou  ceux  élevés 
de  graine  , doivent  être  au  mois  de  novembre  plan- 
tés en  pépinière  dans  des  rangées  diftantes  de  deux 
pieds  8c  demi  au  moins , 6c  à un  pied  6c  demi  les 
uns  des  autres  dans  le  fens  des  rangée*.  S’ils  ont  été 
plantes  dans  un  terrein  effondré,  6c  que  le  tems  n’ait 
pas  été  trop  fec , on  pourra  les  écuffonner  dés  le 
même  été.  Les  merifiers  le  greffent  dés  la  mi-juillet. 
On  peut  greffer  les  mahalebs  8c  ctrifitrs  à fruit  rond 
<lans  tout  le  mois  d’aout. 

Les  fujets  fur  lefquels  l'écuffon  a manqué  peu- 
vent être  greffés  en  fente  le  primems  fuivant. 

Si  l’on  veut  avoir  des  fujets  un  peu  hauts  des  ef- 
peces qui  croiffcnt  lentement,  comme  ctrifitr  nain  , 

Î;riottier , portugale,  &c.  il  faudra  élever  d'abord  des 
ujetsà  la  hauteur  de  huit  ou  neuf  pieds,  ÔC  les  écuf- 
fonner à fix  pieds  de  terre. 

Lorfqu’on  écuffonne  fur  bois  de  l’année  , ou  fur 
bois  de  deux  ans,  bien  vivace,  il  faut  délier  la  greffe 
par  le  haut  au  bout  d'une  quinzaine'  de  jours;  mais 
lorfqu’on  lie  avec  du  jonc,  il  fe  coupc  de  lui- meme. 
Si  les  greffes  demeuroient  trop  long-tems  terrées , 
il  s’y  amafferoit  un  dépôt  de  gomme  qui  les  feroit 
périr.  Sur  mabaleb  6c  ctrifurï  fruit  rond,  la  ligature 
ne  fait  pas  le  même  effet , parce  que  fes  fujets  ne 
grol&ffent  pas  fi  vite  que  les  merifiers. 

Il  y a aufti  une  excellente  méthode  de  fe  procurer 
vite  de  bons  ctrifitrs  pour  fon  ufage  ; on  fait  arracher 
«la  ns  les  bois  des  ctrifitrs  de  cinq  ou  fix  pouces  de  tour 
par  le  bas , & des  mahalebs  de  la  même  dimenfion  , 
li  l’on  eft  voifln  des  lieux  qui  les  produifent  ; on  les 
-plante  en  oélobre , novembre  ou  février , dans  la 
place  oit  ils  doivent  demeurer,  foit  en  allées , quin- 
conces , ou  en  files , ou  épars  dans  des  manifs  ; 
dès  le  même  été,  on  peut  les  écuffonner  fur  vieux 
bois  ; mais  il  faut  s’y  prendre  dès  les  premiers  jours 
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de  juillet , & laiffer  la  ligature  jufqu’en  feptembre  i 
fi  l’opération  a été  faite  avec  dextérité , plufieurs  de 
ces  greffes  réufliront  ; là  où  elles  auront  manque,  on 
ménagera , fi  l’on  peut , une  belle  pouffe  , pour 
l’écufionner  l’année  (ùivante  : la  troificme  année , on 
entera  au  printems  ceux  où  la  greffe  aura  péri  ; on 
peut  auffi  les  enter  tou>  le  fécond  printems  , & mé- 
nager des  pouffes  au-deffous  des  entes  qui  n’auront 
pas  réiiffi , pour  les  reprendre  en  ccuffon  au  mois 
d’août  de  la  même  année , ou  l’été  de  l’année  Sui- 
vante. 

Les  ctrifitrs  de  petite  efpece,  greffés  bas  fur  maha- 
lcb , forment  de  jolis  buiffons  qu'on  peut  planter  à 
4 ou  j pieds  les  uns  des  autres  , 6c  gouverner  com- 
me on  veut:  ces  arbres  nains  figureront  auffi  très- 
bien  en  paliffades  dans  les  bofquets,  6c  le  cifeau  ne 
fera  que  multiplier  leurs  fleurs. 

Lorfqu’on  met  le1;  ctrifitrs  en  efpalier , on  fe  pro- 
pofe  pour  objet  d’avoir  des  cerifes  plus  tôt  ou  plus 
tard  : cc  font  donc  les  efpeces  précoces  8c  tardives 
qu’il  faut  mettre  à cet  ufage  ; les  premières,  à l’ex- 
pofition  du  midi,  du  levant  6c  du  fud  otieft;  6c  les 
autres  à celles  du  nord  ou  nord-oueft. 

Du  nombre  des  premiers,  font  le  ctrifitr  nain  pré- 
coce , le  ctrifitr  hâtif , le  mat  Juki  ; les  plus  tardifs 
font  la  morelle,  le  ctrifitr  de  la  touffaint , le  paquis,  le 
duke  tardif  6 c la  cerife  de  guyenne.  Le  griottier  noue 
mieux  fon  fruit  en  efpalier  qu’en  plein  vent. 

On  doit  retrancher  très-peu  de  branches  aux  ctru 
fiers  en  plein  vent  ; le  moins  qu’on  y peut  toucher^ 
c’eft  le  mieux  ; plus  1a  tige  eft  baffe , c’eft-à-dire  , 
plus  te  tronc  eft  court , 6c  moins  la  gomme  y cail- 
lera de  ravage  ; les  dépôts  fe  feront  alors  plutôt  dans 
les  branches  que  dans  le  tronc  ; fi  une  branche  en 
eft  attaquée  , on  la  retranchera  ; fi  le  dépôt  fe  fait 
dans  la  tige , 6c  que  le  fuc  propre  fe  foit  entièrement 
épanché , l’arbre  périt. 

Les  ctrifitrs  en  efpalier  font  fournis  aux  réglés  gé- 
nérales de  la  taille,  avec  cette  attention  de  leur 
moins  retrancher  de  branches  qu’aux  autres  arbres  ; 
il  fuffira  prefque  de  les  bien  étendre  6c  de  les  bien  ef- 
pacer  : celles  qui  fe  préfentent  fur  le  devant , peu- 
vent être  coupées  à deux  ou  trois  pouces  ; elle  don- 
neront des  boutons  à fleur. 

Les  merifiers,  guigniers,  bigarreautiers,  font 
très-fujets  aux  épanchemcns  de  gomme,  fut-tout 
dans  les  terres  tncculentes  6e  humides , & fi  on  les  a 
trop  enterrés  en  les  planrant.  Le  ctrifitr  veut  avoir  fes 
premières  racines  fon  hautes  ; voyez-le  dans  le  bois  , 
elles  font  hors  de  terre  à leur  infertion,6c  ce  n’eft  qu’à 
trois  ou  quatre  pieds  de  la  tige  qu’elles  s’enfoncent, 
mais  elles  s’étendent  fous  une  couche  trcs-mince. 

J’ai  vu  en  Franchc-Convé  une  cerifaye  fupeÿie  fur 
un  rocher  où  il  y avoit  très-peu  de  terre  ; je  penfe 

Îiue  les  terres  fablonneules,  graveleulcs,  pierreu- 
cs,  marneufes,  font  les  plus  convenables  au  ctri- 
Jur. 

Si  le  dépôt  de  gomme  fe  forme  furie  tronc,  6c 
qu’on  s’en  apperçoive  d'abord  , il  faut  emporter  lo 
dépôt  8r  l’écorce  jufqu'au  vif,  6c  couvrir  la  plaie  de 
moufle  feche.  Si  la  gomme  fe  prefente  fur  le  tronc 
en  plufieurs  endroits , il  faut  le  fendre  du  haut  en  bas 
du  côté  du  nord  ; fi  le  dépôt  attaque  une  branche 
moyenne , il  la  faut  retrancher  au-deffous  ou  rez- 
tronc  ; fi  c'eft  une  branche  principale , il  faut  la  trai- 
ter comme  le  tronc. 

Les  beaux  6c  exceliens  fruits  que  donnent  les  pré- 
cieufes  variétés  des  ctrifitrs , nous  ont  fait  oublier 
l’agrément  de  leurs  fleurs  ; cependant  comme  on 
n’a  au  printems  que  le  plaifir  ae  voir , de  fentir  6 C 
d’efpérer , arrêtons  encore  nos  regards  fur  les  feenea 
riantes  qui  precedent  les  richefles  de  l’année. 

Le  mahaleb  peut  être  employé  dans  les  bofqnets 
du  printems,  de  plufieurs  maniérés;  on  peut  en  faire 
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de  petites  allées  , en  l'élevant  à fix  ou  huit  pieds  de 
t»ge  ; l’employer  en  builTon  dans  le  fond  des  grands 
niaffifs  ; enfin , en  former  des  paüiTadcs  depuis  trois 
pieds  de  haut  jufqu’à  ta  , félon  les  lieux  ôc  le  goût 
des  propriétaires  ; ces  paliffadcs  le  taillent  à mer- 
veille ÔC  fe  garniffent  parfaitement  fous  le  cifeau  ; 
des  la  fin  d'avril , elles  font  couvertes  de  fleurs  blan- 
ches ÔC  odorantes  depuis  le  haut  jufqu’én  bas  -,  leur 
tcuiltage  eft  petit  ôc  d'un  verd  agréable;  comme  il 
dure  julqu’en  décembre  , ôc  que  fa  chute  n’eft  pré- 
cédée d'aucune  alteration  graduée  dans  la  nuance 
dû  verd , le  mahaleb  peut  être  employé  dans  les 
bofquets  d’été  6 C d’automne;  dans  les  premiers  il 
ligurera  encore  par  le  fruit  noir  dont  il  elt  chargé , 
6c  qui  attire  des  nuces d’oifeaux  : j’ai  trouvé  fur  quel- 
ques catalogues  une  variété  de  cette  cfpecc,  dont 
le  fruit  eft  rouge  , & qu’on  feroit  bien  d’entremêler 
avec  l’efpecc  commune  ; on  m’a  dit  à B^lle  que  la 
meilleure  eau  de-vie  de  cerife,  kirsk  wajftr , fe  fai- 
ioit  avec  les  cerifes  du  mahaleb,  & qu’elle  fe  vendoit 
dix  fols  le  pot  plus  que  l'autre  ; je  ne  doute  pas  qu’on 
ne  puiffe  en  faire  la  baie  du  marafquin,  aulïi  bien 
qu’avec  la  Cerife  marafque  de-  Dalmatie  , qui  n’eft 
qu’une  petite  cerife  ronde  , agrefte,  femblable  à la 
cerife  aigre  de  nos  vignes.  Comme  les  mahalcbs 
réuHiflent  dans  les  plus  mauvaifes  terres,  ce  teroit 
fins  doute  une  tres-bonne  fpéculation  que  d’en  gar- 
nir des  terreins  vagues.  Le  bois  qui  eft  allez  dur , 
coloré  & odorant , fe  vend  très-bien  aux  ebeniftes 
ôc  aux  tourneurs. 

Le  ctrifur  nain  de  Canada  5c  ragouminier , eft  un 
jôli  arbnfle  qui  fe  couvre  de  fleurs  blanches  au  com- 
mencement de  mai  ou  à la  fin  d'avril  ; on  doit  le 
placer  vers  les  devants  des  maflifs  des  bofquets  du 
priment;,  parce  qu’il  ne  s’élève  qu’à  quatre  pieds  au 
plus  ; fes  fruits  lui  alligncnt  une  place  dans  les  bof- 
q jets  d'été. 

Nous  avons  parle  des  merifter  6c  cerifitr  à fleur 
double  , 5c  du  ctrifur  à fleur  fcmi-douL-le  ; les  me- 
ri tiers  à fleur  double  peuvent  être  plantes  en  allées, 
à neuf  ou  dix  pieds  les  uns  des  autres  , dans  les  bof- 
quets du  printems , ou  en  gros  buiffon  au  fonJ  des 
grands  maflifs.  On  peut  former  avec  les  autres  de  pe- 
tites  allées  de  fixou  fept  pieds  de  large,  en  les  entre- 
mêlant avec  des  liias  a fleurs  purpurines  5c  à fleurs 
bleuâtres , élevées  en  tiges  de  fix  pieds  ; on  fera 
bien  auffi  d’çn  former  des  builfons  dont  l’effet  fera 
« élicieux , dans  le  fond  des  maflifs,  en  les  interrom- 
pant par  dés  arbufles  de  la  même  hauteur  , 6c  à fleurs 
diverfement  colorées.  Le  ragouminier  fe  multiplie 
de  graine  par  les  marcottes  6c  lesboutures , ainli  que 
par  les  furgeons  qu'il  pouffe  autour  de  fon  pied  ; il 
n'aime  pas  les  terres  trop  humides. 

je  n’ai  jamais  vu  le  ctrifur  à feuilles  panachées,  & 
il  ne  fe  trouve  fur  aucun  des  catalogues  que  je  con- 
roi's  , fl  ce  n’eft  dans  le  Traité  des  arbres  & arbufts  de 
M.  Duhamel  ; mais  je  crois  bien  que  par  la  graine, 
on  a pu  obtenir  cette  variété: on  trouve  quelquefois 
des  feuilles  panachées  fur  les  mahalebs;  en  enlevant 
le  bouton  qui  eft  à l'infertion  d’une  de  ces  feuilles, 
ôc  lccuffonnam  fur  lui-même  ou  fur  un  autre  fujet , 
on  peut  fe  procurer  des  mahalebs  panachés. 

Les  catalogues  Hollandois  nous  offrent  plufieurs 
arbres  fous  le  nom  de  ctrifur  ; mais  ils  fe  rapportent 
à différons  genres,  particuliérement  au  genre  mal- 
pighia  ; les  deux  premières  cfpcccs  de  malpighia 
de  Linnæus  donnent  un  fruit  acide,  rcffemblant 
beaucoup  aux  cerifes  ; la  malpighia  des  Barbades  eft 
cultivée  dans  ce  pays  pour  fon  fruit  ; ce  font  des 
arbres  de  ferre-chaude.(iW./r/biro/i  deTschovdi .) 

* § CERNINUM , ( Hif.  anc.  } Diction,  rai f.  des 
ScitnCtt , ÔCC.  tom.  Il , pag.  8+5  , lifez  ctrinum 
mtntum  ; c’etoit  un  habit  couleur  de  cire,  c’cit-à- 
Tome  II» 
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dire,  <Tun  jaune-pâle,  comme  s’exprime  madame 
Dacier,  lot  Y Epidictu  de  Haute. 

* § CERNOPHGROS , lifez  cernophorum , car 
etmophoros  lignifie  un  homme  qui  porte  une  coupe  ou 
vafe  à boire  ; 6c  cernophorum , une  danfe  de  gens  te- 
nant des  coupes  dans  leurs  mains , une  danfe  d’ivro- 
gnes. Lettres  Jur  l'Encyclopédie. 

CERODETOS,  [Mujiq.  infir.  des  anc.}  On  trouve 
quelquefois  le  mot  ccroJetos  pour  indiquer  le  fifflet  de 
Éan,  parce  qu’il  étoit  anciennement  formé  de  plu- 
fieurs tuyaux  joints  avec  de  la  cire  ; 6c  remarquez 
que  plufieurs  auteurs  attribuent  l'invention  de  cet 
inflruinent  à Marfyas.  ( F.  D.  C.} 

§ CERVEAU  , ( Anatomie . Physiologie.}  Nous  ne 
parlerons  ici  que  du  cerveau  en  general,  1 es  parties 
trou vci  ont  leur  place. 

Ce  vilccre  s’étend  à toutes  les  claffes  des  animaux, 
mais  par  une  gradation  continuelle.  Depuis  l'homme, 
dont  le  arceau  eft  le  plus  grand  ÔC  le  plus  corn- 
pôle  , jusqu'aux  infeâcs  , il  diminue  continuelle- 
ment. Les  oifeaux  l'ont  plus  grand  que  les  quadru- 
pèdes , 6c  ceux-ci  infiniment  plus  grands  que  les 
poiffons.  Dans  les  infeéles,  ce  ne  font  que  deux  pe- 
tits tubercules,  dans  Icfqucls  fe  termine  b moelle 
de  l’épine.  Quelques  coquilbges  6c  animaux  ma- 
rins n’ayant  point  de  tête,  ne  peuvent  pas  avoir  de 
arceau  ; ils  ont  cependant  une  efpcce  de  moelle 
épiniere  comme  le  lievre  marin.  D’autres  petits  ani- 
maux aquatiques  n’en  ont  aucun  veftige , comme  les 
polypes , les  orties , les  étoiles  6c  les  an.maux  mi- 
crolcopiques. 

Nous  avons  dit  que  l'homme  a le  terveau  plus 
vafte  que  tous  les  animaux  ; on  l’a  contefté.  Il  y a 
en  effet  des  finges  dont  le  cerveau  eft  au  poids  du 
corps  entier  , comme  1 à 14.  Il  y a encore  de  petits 
oifeaux  dont  le  cerveau  eft  au  poids  de  tout  le  corps 
comme  1 à 17.  Dans  l'homme,  cette  proportion  eft 
dans  l'enfant  de  ûx  ans  , comme  iàu,  ÔC  un  peu 
pins  petite  dans  l’adulte , comme  1 à aç , jufqu’à 

î°* 

Mais  l’homme  eft  fort  gras  en  comparaison  du  pin- 
çon , du  ferein  6c  du  fmge  ; cette  graille  étant  li- 
quide dans  l’animal  vivant , ne  peut  pas  être  confi- 
durée  comme  faifant  partie  desfolides  du  corps  hu- 
main. Dans  l’homme  amaigri , nous  fommes  perfua- 
des  que  la  proportion  du  cerveau  au  refte  du  corps, 
feroit  beaucoup  plus  conûdcrable. 

Sa  fubftance  eft  plus  pelante  que  l’eau  : on  a ob- 
fervé  qu’elle  devient  plus  légère  avec  l'àge,  6c  qu’elle 
eft  très-légerc  dans  les  fous  ; il  y a beaucoup  a’huile 
dans  le  cerveau. 

Dans  l’homme , l’encéphale  reffemble  à une  ovale 
fort  cpaiffe  ; dans  les  poiffons  , il  eft  très  applati,  il 
n’a  qu’une  très  petite  hauteur,  ÔC  il  lui  manque 
plufieurs  des  parties  qu’il  a dans  l’homme.  Les  oi- 
ièaux  l’ont  plus  compol'é , mais  il  y conferve  des  ref- 
femblances  conüdérables  avec  le  cerveau  des  poif- 
fons , comme  la  cavité  particulière  des  couches  op- 
tiques , le  défaut  du  corps  calleux.  Les  quadrupèdes 
l’ont  plus  reffcmblant  à celui  de  l’homme.  11  eft  fur- 
prenant  qu’il  s'éloigne  davantage  du  nôtre  , dans  le 
chien,  qui  paroîtêtre  un  des  plus  intclligens  des  qua- 
drupèdes. Cet  animal  n'a  point  de  glande  pinéale. 
{H.D.  G.) 

Cerveau  de  mer  , f.  m.  (< Hifi.nmt . Conchyliolog.} 
On  voit  au  volume  XXI II , planche  XCl  du  Recueil 
ef  Uploire  naturelle , la  figure  de  quatre  efpece  de  de- 
venu de  mer , c'eft-à-dire  , de  ces  polypiccs  de  mer 
dont  b charpente  pierreufe  eft  plus  considérable  que 
la  partie  animale  gebtineufe  qui  b recouvre,  ÔC 
toute  fillonnée  en-deffus  de  lignes  ondées , entou- 
rées de  tous  côtés  de  ftries  ou  de  filions  très-nom- 
breux , qui  rayonnent  autour  de  ces  lignes. 

C’cft  au  fond  de  ces  filions  que  logent  les  têtes  de 
Pp  ij 
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polypes,  dont  les  bras  ou  filets  remplirent  les  flries 
qui' rayonnent  ou  qui  partent  du  lillon  onde , comme 
d’un  centre  , en  forte  qu’autant  de  filions  ou  de  li- 
gnes principales  indiquent  autant  de  têtes  de  poly- 
piers différens  qui,  quoique  féparés  par  le  haut, 
font  réunis  enfemble  par  leur  partie  inférieure. 

Le  cerveau  de  la  figure  /,  vient  de  Saint-Domin- 
gue ; il  a iufqu’à  quinze  à dix-huit  pouces  de  diamè- 
tre i fa  furface  eft  comme  mammclonnéc  , ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  ceneau  tuberculeux. 

Celui  de  la  figure  4 différé  du  premier , en  ce  que 
les  cavités  de  lès  filions  font  plus  grandes,  6c  leurs 
lames  plus  faillantes;  il  eft  commun  , non  pas  dans 
notre  Océan , mais  dans  la  Méditerranée. 

La  troifiemc  efpece  de  cerveau  repréfentee  en 
deffus  à la  fiure  a , & de  côte  à la  figure  j , cil  de  la 
mer  de  Saint  Domingue  ; clic  a les  filions  plus  alon- 
gés  6c  les  flries  plus  larges  du  double  que  dans  la 
première  efpece.  (Af.  Adanson.) 

CERVELAT,  (Luth.')  elpece  dmfirumcnt  a 
anche  , dont  on  fe  l'crvoit  ci-devant,  &qui  n’avoit 
en  tout  que  5 pouces  de  long.  Voye^  fi*,  ti , pl.  IF 
de  Luth.  Supplément.  Les  huit  trous  marques  Am- 
plement par  un  cercle  fur  le  collet  fupérieur  de 
finflrument , font  là  pour  indiquer  que  la  picce  de 
bois  qui  forme  le  corps  même  du  ctrvelatt  c(l  percée 
dans  fa  longueur  de  huit  trous  qui  fc  communiquent , 
en  forte  que  quoique  Tinftrumcnt  ne  foit  long  que 
de  cinq  pouces , il  donne  cependant  un  ton  au/fi 
grave  que  s’il  ctoit  long  de  huit  fois  cinq  pouces,  ou 
de  trois  pieds  quatre  pouces  ; ces  huit  trous  font  ca- 
chés fous  le  collet  fupérieur , 6c  encore  foigneufe- 
ment  bouchés  avec  des  chevilles. 

Les  trous  latéraux  font  répandus  çà  & là  fur  le 
corps  de  l’inftrumcnt,  ôc  répondent  aux  différons 
canaux  intérieurs  , 6c  c’cft  ce  qui  leur  donne  un  air 
de  défordre.  Les  trous  marqués  6 & 7 font  doubles  , 
quoiqu'ils  ne  produisent  chacun  qu’un  feu!  ton,  parce 
qu’ils  répondent  à deux  différens  canaux  intérieurs. 
Les  trous  11,  ix , 13  6c  14,  marqués  Amplement 
par  des  cercles,  font  derrière  l’inflrument  5c  four- 
ni fient  les  tons  les  plus  graves  ; les  trous  latéraux 
étant  près  les  uns  des  autres , on  en  couvrait  plu- 
fieurs  du  même  doigt;  enfin,  le  (on  fortoit  par  un 
trou  fait  exprès  dans  1?  collet  inférieur  en  Z>,  5c  par 
les  quatre  rrous  latéraux  C. 

Le  cervel.it  ne  produifoit  pas  plus  de  tons  différens 
qu’il  n’avoit  de  trous  latéraux, fie  le  fon  en  ctoit  affez 
iemblable  à celui  qu’on  produit  en  chantant  avec  un 
peigne  enveloppé  de  papier.  (F.  D.  C.) 

Ç CERVELET,  (Anatomie.  Pkyficlogic.)  Partie  de 
la  moelle  fenfitive  enfermée  dans  le  crâne.  Cette  dif- 
tinâion  fe  trouve  dans  les  quadrupèdes,  les  oifeaux, 
les  amphvbJcs  & les  poillons.  On  le  diftingue  du 
cerveau  par  fa  place  qui  eft  toujours  poftérieure  ou 
inférieure , fie  par  les  colonnes  médullaires  parti- 
culières qu’il  fournit,  fie  qui  fe  joignent  à celles  du 
cerveau. 

Nous  ne  le  trouvons  pas  plus  folide  que  le  cer- 
veau, il  y a même  plus  de  lubftance  corticale  ; il 
cil  conftamment  plus  petit  que  le  cerveau , mais 
dans  une  proportion  très* differente.  11  a le  plus  de 
volume  dans  les  fouris , où  le  cerveau  n’cft  que  dou- 
ble du  cervelet.  Dans  les  oifeaux,  fa  proportion  au 
cerveau  eft  confidérable. 

C’eft  fur  une  conjeflure  que  l’on  a écrit  que  le 
cervelet  fournit  les  nerfs  vitaux , Ôc  que  le  cençrau 
donne  naiflance  aux  nerfs  qui  fervent  aux  fondions 
nécefiaires. 

Le  cervelet  comprimé,  blcflc, abcédé , fquirrheux , 
ne  eau  le  pas  des  lymptomes  qui  different  cffcntielle- 
ment  de  ceux  que  le  cerveau  fait  naître  fous  les  mê- 
mes conditions;  comprimé,  il  caufc  une  fopeur; 
blcflc,  ilfaitnaitredesconvuliions;  fquirrheux,  il 
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a caufc  une  ftupidité  ; 6c  dans  d’autres  exemples 
obfervés-par  nous-mêmes , il  n’a  pas  paru  affeéler  la 
machine  ; nous  avons  vu  un  enfant  aller  demander 
l'aumône,  avec  unfquirrhe  confidérable  du  cervelet; 
abcédé , il  a caufé  quelquefois  une  aliénation  d’ef- 
prit , & dans  d’autres  exemples,  il  ne  pnroit  pas 
avoir  altéré  lesfens  ; piqué  fie  percé,  il  ne  tue  pas 
plus  vite  que  le  cerveau  piqué  & percé.  Desobtcr- 
vatcurs  attentifs  ont  remarqué  que  le  pouls  n’étoit 
pas  altéré  par  les  bleflures  du  cervelet;  comme  au  cer- 
veau , fes  plaies  confidcrablcs  font  mortelles , 6c  les 
plaies  légères  peuvent  être  guéries.  L’hypothefe  de 
la  fondion  vitale  du  cervelet  doitdonc  être  retranchée 
de  la  phyliologic. 

Quelle  eft  donc  la  fondion  particulière  du  cervelet ?, 
On  l'ignore , comme  on  ignore  celle  de  tant  d’autres 
parties  de  l’encéphale.  Sa  fondion  doit  cependant 
être  importante, puilqu’i J fe  trouve  conftnmmcnt  dans 
plufieurs  claffcsaan'imaux.  (H.  D.  G.) 

§ CÉSARÉE  de  Philippe  , aujourd’hui  Bolbec...: 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences , 6cc.  tom.  A ! , p.  SGy  , 
life/.  Balbcci  mais  Balbec eft  l’ancienne  Héliopolis, 
fie  fa  pofitionne  convient  point  à Céfaréedc  Philippe. 

(C.) 

CESTAS , ( Géogr.  Antiq.  ) paroinc  du  Dourde- 
lois,  limitrophe  des  landes,  ôc  dans  les  graves  de 
Bordeaux,  au  comté  d’Ornon  ; on  y a découvert  en 
1741  un  temple  odogone  , fie  plufieurs  bas  reliefs, 
Icfquels  dclignent  des  lêtes  deCybele  , une  initia- 
tion à fes  myltercs , fie  un  facrifice  qu’on  lui  a offert: 
on  en  peut  voir  la  figure  6c  le  plan  dans  une  Difcr- 
tationfüT  ce  temple,  donnée  en  1743  par  M.Jaubert, 
irnprim.  à Bordeaux  , in-t2,  i8ç)  pages.  (C.) 

CÉSURE,  f.  f.  (B elles- Lettres.)  i!  eft  dit  dans 
le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , ÔCC.  quYw  latin  on 
donne  le  nom  de  céfurc  à la  fyllabe  après  laquelle  tfilt 
repos. 

Dans  les  vers  latins  , il  y a quelquefois  un  repos 
dans  le  fens , après  la  céfurc  ; mais  ce  repos  n’eft  point 
de  réglé  , ôcle  plus  fouvent  il  n’y  eft  pas.  La  cifun  eft 
une  fyllabe  qui , à la  fin  d’un  mot , fe  détache  du  pied 
qui  la  précède  , pour  faire  feule  un  demi-pied  , luivi 
d’un  filence  qui  achevé  la  mefure , ou  pour  fe  join- 
dre, fans  aucune  paufe,  à une  ou  deux  fyllabcs  du 
mot  fuivant , 6 c former  un  pied  avec  elles. 

Il  femblc  que  dans  le  premier  cas,  le  filence  qui 
achève  la  mefure  devroit  être  un  feas  fufpendu  ; ôc 
cependant  on  ne  voit  pas  que  les  poètes  fe  foient 
fait  une  loi  de  fufpewirc  le  fens  à la  céfurc  : 

Odi  profanum  vu! gus , & arteo. 

Diflrieius  enfis  cui  fuper  imptâ 
Cervice  peniet  , ÔCC. 

Tu  , cum  parentis  régna  per  arduum 
Cohors  gigantum  feanderet  impia.  ( Horat.  J 

Dans  le  'premier  de  ces  exemples , le  fens  n eft 
fufpendu  qu’au  dixième  teins  ; dans  le  fécond 
« exemple  , il  n'y  a de  repos  qu'à  la  céfurc  du  vers 
fuivant  ; dans  le  troifiemc  , il  y a deux  vers  de  fuite 
fans  aucun  repos.  Rien  de  plus  ordinaire  dans  les 
Odes  cT  Horace. 

Dans  le  fécond  cas , c’cft-à-dire , lorfqiic  la  cefure 
ne  fuppofe  aucun  filence  après  elle,  pour  achever  le 
pied,  6c  qu’elle  fe  joint  immédiatement  aux  pre- 
mières fyllabes  du  mot  fuivant,  les  poètes  ont  encore 
moins  penfé  à y ménager  un  repos.  Par  exemple  , 
dans  l’hexametre , I3  cefure  ou  finale  dctaçnoe  , elt 
après  le  fécond  pied  ; or , voyez  les  vers  les  plus 
harmonieux  de  Virgile , il  n'y  en  a prcfque  pas  un  ou 
le  repos  foit  après  cette  fyllabe. 

Qualis  populeâ  marins  philomelafub  umbrd  a 
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j4mi(JoS  qtttritur  faute  , quos  duras  arator 
Obfiervans  , nido  implants  dttraxit ; at  ili.t  , 
Fl  et  noUcm , ramoque  ftdou  mjerabilt  carmin 
Intégrât,  & mmfiis  Lite  lot  a que  films  ôwy»/«.7.(  Virg.) 

Il  en  eft  du  vers  faphique  & du  vers  élégiaque  , 
tomme  de  l’afclépiadc  & de  l’hexamètre: 

Latiits  régnés , avidum  domando 
Spiritum  , quam  fi  Libyam  remmis 
Gadibus  jungai , &C.  ( Horat.  ) 

Dnvoit  dans  le  premier  & dans  letroifieme  vers, 
la  céfure , ou  fyllabc  en  fufpens  apres  le  fécond  pied , 
luivie  d’un  repos  ; mais  dans  le  fécond  vers  on  voit 
le  repos  placé  au  milieu  du  iecond  pied , & nulle- 
ment après  la  céfure. 

De  même  dans  les  vers  clégiaques  ou  penta- 
mètres : 

jérma  gravi  numéro  violent  aque  bdla  parafant 
Edcre , materii  eonvcnur.tt  modes. 

Par  erat  inferior  verjus  : rifijfe  CupiJo 

Diciturfatque  unum  flirt  tpuijje pcJcm.  (Ovid.) 

Le  repos  fc  trouve  placé  , comme  on  voit , apres 
le  premier  pied  ; & il  n’y  eii  a point  après  U a jure, 

Ainfi , fou  que  la  clfure  du  vers  relie  absolument 
ifolce , comme  dans  l'afclépiadc , fuit  qu’elle  s'unifie 
aux  premières  (yllabes  du  motfuivant , comme  dans 
l’hexametre  , les  poètes  latins  ont  également  négligé 
d’y  fufpendre  le  fens  & d’y  ménager  un  repos  pour 
'l’oreille. 

Pour  rendre  raifon  delà  céfure  de  l'hexametre, 
on  a dit  que  fans  cela  il  arriverait  fouvent  que 
la  fin  d’un  vers  & le  commencement  de  l'autre  for- 
meraient un  vers  de  la  même  cfpcce  ; 8c  qu’afîn 
d’éviter  cette  confufion.il  falloit  que  les  vers  tufTent 
coupés  au  dixième  tems,  c’ert-à-dire,au  milieu,  8c 
non  pas  la  lin  d’un  pied.  Mais  la  véritable  raifon , ce 
me  lerr.ble.c’elt  que  la  chiite  du  fécond  pied,  s’il  tom- 
koit  fur  la  fin  d’un  mot , romprait  trop  brufquement 
le  rythme,  qui  foute  nu  par  la  céfure , ouïe  demi-pied 
fufpendil  , en  devient  plus  majeftueux.  (il/.  Mar- 
MONT  EL.) 

Cf  sure  , ( Mufiq.  ) ce  mot  qui  ne  me  paraît  pas 
ufité  par  les  François  en  parlant  de  mufique  , i’cfl 

!>ar  les  Allemands , & fi  je  ne  me  trompe , aufli  par 
es  Italiens.  Il  lignifie  pour  la  mufique  la  mêmechofe 
que  pour  la  poclic , c’efl-à-dire  , un  repos,  foit  réel , 
foit  poflible , & qui , dans  le  dernier  cas  fe  fait  fen- 
tir  , & peut  devenir  réel  par  la  maniéré  de  l’exécu- 
ter, le  chanteur  8c  ceux  qui  jouent  d’un  inflrumcnt 
à vent , pouvant  reprendre  haleine  à la  céfure , & 
ceux  qui  |ouent  d’une  autre  efpece  d'infiniment  de- 
vant la  marquer  par  un  nouveau  coup  d’archct  dé- 
taché des  autres.  La  céfure  eft  aufiî  & plus  néceflairf 
à la  mufique  qu’à  la  poëfie,  puifque  dans  cette  der- 
nicre  il  y a des  vers  où  on  la  néglige , au  lieu  qu’en 
mufique  une  pièce  où  le  compofitcur  ne  mettrait 
aucune  céfure,  ou  bien,  où  l’exécuteur  ne  1a  mar- 
querait pas  làoùlecompofiteurl'a  mile  réellement , 
paraîtrait  embrouillée  , froide  8c  traînante  ; l’expé- 
rience ell  ailée  à taire  quant  à l'exécution  ; elle  eft 
un  peu  plus  difficile  quant  à la  compofition,  un 
homme  pour  peu  qu’tl  ait  de  goùt&  d’oreille  , ne 
pourant  fe  forcer  à compolcr  une  pièce , même 
courte  , fans  y faire  fentir  de  céjurc. 

On  peut  marquer  la  céjurc  muficale  ; 
i°.  Par  une  preuve  dans  la  pauie  du  chant. 
i°.  Par  une  note  plus  longue  que  les  précédentes. 
3?.  Quelquefois , mais  plus  rarement  , c’crt  la 
marche  de  la  baffe  fondamentale  feule  qui  marque 
la  céfure  en  faifant  une  cadence  parfaite  ou  impar- 
faite, rompue  ou  interrompue.  Foy.  les  différentes 
fortes  de  céfure , fig.  z , planche  FI  , de  Mufique 
Suppl . 
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Souvent  encore  les  maniérés  1 8z  3 , 8: 1 & 3,^3 
marquer  la  céfure , fc  trouvent  réunies  ; cela  arrive 
toujours  aux  cadences.  Poye^fig.  ci-diffus,  mefure  4. 

A la  rigueur,  dans  un  air  , la  céfure  muficale  qui" 
fc  marque  par  une  note  plus  longue  que  les  autres 
devrait  toujours  fe  rencontrer  avec  la  céfure  du  vers  \ 
■ t & q ie  la  fvllabe  où  tombe  f.i  céfure 
poétique  eft  longue.  Les  deux  autres  fortes  de  céjitrt 
muficale  dévoient  avoir  Heu  , lorfquc  l.i  fyllibe  eft 
courre , ou  le  débit  vif  8c  animé  ; mais  à force  d’ene 
méthodique , on  deviendrait  plat  & dur  : il  finit 
donc  fe  contenter  d’obfcrver  ces  réglés  dans  le  réci- 
tatif , lorfque  le  fins  eft  coupé  à la  céjurc , parce 
qy  alors  léchant  n’eft  qu’une  vraie  déclamation  rô- 
tie. Remarquez  que  dans  un  récitatif  animé* , il  faut 
employer  plus  fouvent  la  céfure  marquée  parla  mar- 
che de  ia  balle,  que  les  deux  autres  qui  retardent 
toujours  la  déclamation. 

La  céfure  muficale  marquée  par  un  paufe , peut 
a :fii , lorfquc  la  paufe  ell  courte , fervir  à mirquer 
la  virgule  : lorfqu’cllc  cil  un  peu  plus  longue,  le 
point  de  virgule  de  les  deux  points  ; & même  lors- 
qu'elle eft  encore  plus  longqp  8c  que  la  balle  fait  une 
cadence  quelconque,  à marquer  le  point , mais  non 
le  point  final  qui  doit  toujouis  être  exprimé  par  une 
cadence  parfaite. 

Ordinairement  il  ne  dépend  que  d?  l'exécuteur 
de  faire  d’une  céfure  muficale , marquée  par  une  note 
longue,  une  céfure  marquée  par  une  paufe,  en  pre- 
nant la  paufe  fur  la  durée  de  la  note. 

Je  dis  plus,  tout  bon  exécuteur  fiait  toujours  une 
paufe  après  une  céfure , de  quelque  efpece  qn’olle 
foit  ; il  eft  vrai,  que  quand  la  paufe  n’eft  pis  mar- 
quée , il  la  fait  fi  courte  qu'à  peine  on  s’en  cp- 
perçoir. 

Quelques-uns  nomment  encore  céfure , le  trait  de 
chaut  meme  qui  eft  terminé  par  une  céfure;  dans  ce 
fejis  , la  première  mcfurc  de  la  fig.  a , planche  FI 
de  Mèfîque , Suppl,  cil  une  céfure. 

Enfin , on  appelle  aufii  céjures  relatives , celles  qui 
fc  fuivant  immédiatement , font  composées  de  no- 
tes de  m$me  valeur , qui  durent  lin  temps  égal  8c 
qui  procèdent  .toutes  de  meme  , foit  diatonique- 
ment , foit  par  fauts,  fans  pourtant  être  entièrement 
fcmblables.  Les  cèfures , n°.  1 , i&j  de  la  fig.  g , 
planche  Fl  de  Mufiq.  Suppl,  font  relatives,  (f.  D.  C‘.) 

CETES  ou  Proté  F.,  ( Hfidirt  d’Egypte . ) l'E- 
gypte après  la  mort  d’Aâifânes , tomba  dans  l’a- 
narchie. Les  peuples  fentirent  le  befoin  d'avoir  un 
maître  ; éclaires  dans  leurs  choix  8c  inflruits  par 
l'expérience,  ils  reconnurent  qu’une  illuftre  naillimce 
n’étoit  pas  toujours  un  gage  d’une  lage  admimftra- 
tion  : ils  choifirent  Celés  plus  connu  par  le  nom.  de 
Protêt , habitant  de  Memphis , qui,  quoique  né  dans 
un  rang  obfeur  , avoit  des  droits  pour  commander 
aux  hommes,  puifqu  il  avoit  toutes  les  vertus  qui 
pouvoient  les  rendre  heureux.  Jamais  prince  ne  s'oc- 
cupa plus  fcrupuleufcmcnr  de  fes  dcvoirs^Quoi- 
qu’ayant  de  l'humanité , il  punit  avec  févénié  les 
coupables,  parce  qu’il  l'avoir  que  l’indulgence  en- 
hardit plus  fouvent  au  crime  qu’elle  n’excite  à la  • 
vertu.  On  prétend  que  fous  fon  régné  , Paris  &He- 
lene  abordèrent  en  Egypte  : Cetés  religieux  obferva- 
teur  de  l hofpiralité,  aurait  cru  en  violer  les  droirs, 
s’il  eût  puni  ces  amans  adultères;  mais  trop  cqUitable 

fiour  les  laifi'cr  jouir pa'.iiblement  de  leur  crime,  il 
eur  enleva  lestrélbrs  qu’ils  avoient  ravis  à Ménélas, 
auquel  iis  furent  reftitucs.  Cetés  partageoit  fon  tems 
entre  les  foins  du  trône  8c  l’étude  de  la  magie  qui 
n’étoit  que  la  connoiflance  des  procédés  de  la  na- 
ture. La  fable  nous  apprend  qVil  prenoit  toutes  for- 
tes de  formes,  c’efl-a-dire  , que  fon  génie  fe  plioit 
à toutes  les  circonflanccs  : d’autres  prétendent  que 
ccttc  fable  tire  fon  origine  de  la  coutume  introduite 
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par  ce  prince , d’orner  la  tcte  des  rois  d’Egypte  de 
figures  d'animaux  , 6c  qui  devint  lefymbole  du  pou- 
voir fuprême.  On  le  confond  quelquefois  avec  le 
Sethos  de  Manethon,  & quelquefois  avec  Typhon, 
dont  l'hiftoire  a été  défigurée  par  le  menfonge  des 
poètes.  U fut  adoré  comme  le  dieu  de  la  mer,  par- 
ce que  fa  domination  s’étendoit  fur  les  côtes  mariti- 
mes de  l’Egypte  ; c’eft  en  qe  fens  qu’Homere  l'ap- 
pelle le  miniltre  ou  le  lieutenant  de  Ncptune;Newton 
eft  perfuadé  qu’il  n’eut  jamais  le  titre  de  roi  6c  qu’il 
r’eut  que  l’adminiftration  fubordonnée  de  la  baffe 
Egypte.  Les  peuples  heureux  fousfon  gouvernement 
le  déifièrent  après  fa  mort , 6c  ils  lui  érigèrent  un 
temple  célébré  à Memphis.  ( T— N.  ) • 

§ CETRARO,(  Géogr.  ) petite  riviere  d’Italie... 
Dictionnaire  rai/.  des  Sciences , &C.  tom.  I[  , p.  8 y O. 
C'eff  le  nom  d'une  ville  que  Baudrand  a pris  pour 
celui  d’une  riviere  , 6 C l’on  a copié  cette  faute.  (C.) 

CEYX  , (A fpcA.  ) fils  de  Lucifer,  régnoit  paifi- 
blemcnt  à TracUine  : pour  fe  délivrer  de  1 inquiétude 

ue  Iuicaufoientde  fane  lies  préfages  depuis  la  mort 

e fon  frere  Dédalion , il  rclolut  d’aller  A Claros 
confulter  l'oracle  d’Apotkm.  Alcyone  fon  époufe, 
qui  l’aimoit  tendrement , fit  fon  poffible  pour  le  dif- 
luader  de  ce  voyage  , ayant  un  fecret  preffentiment 
du  malheur  qui  devoit  arriver  à fon  époux  ; mais 
Ccyx  fut  inébranlable  dans  fa  réfolution  6c  promit 
(Téirede  retour  avant  deux  mois.  Cependant  il  fait 
naufrage,  6c  Morphée  fut’ dcpcché  par  le  dieu  du 
fommeil  pour  en  aller  apprendre  la  trille  nouvelle 
à Alcyone.  Cette  tendre  époufe  courut  aufti-tôt  fur 
le  rivage  à l’endroit  d’où  Ccyx  étoit  parti,  & à peine 
y fut  clic  arrivée , qu’elle  apperçut  le  cadavre  de 
fon  mari  : elle  s’élança  auffi-tût  dans  la  mer  & fe 
jetta  fur  le  corps  de  Ccyx.  Les  dieux  touchés  du 
malheur  de  ces  deux  tendres  époux  , les  changèrent 
en  oifeaux.  Depuis  cette  métamorphofe , ils  con- 
lervent  l'un  pour  l’autre  le  même  amour  6c  le$  mê- 
mes empreffemens  , & pendant  les  fept  jours  qu’Al- 
cyonc  couve  fes  œufs  dans  un  nid  qui  ell  fufpenJu 
A un  roeber  fur  la  furface  de  l'eau , la  mer  ell  calme  ; 
Eole  en  faveur  de  fes  petits  fils , tient  les  \%ats  en- 
chaînés 6c  les  empêche  de  l'ouffler.  (+) 

C H 

CH , ( Gramm.  ) L’afpiration  exprimée  par  ces 
deux  lettres  gutturales , a difparu  dans  la  prononcia- 
tion romaine  & françoife  , de  tous  les  noms  gaulois 
6c  germains  qu’elle  terminoit , 6c  même  au  milieu  ou 
au  commencement  des  mots , fur-tout  lorlqu’ille 
«toit  lui  vie  d'une  voyelle;  c’eft- IA  une  réglé  géné- 
rale dont  on  ne  connoît  pas  d’exception.  C’eft  en 
conféquence  de  cette  règle  que  Clovis , qui  fe 
trouve  écrit  Hludovicus  dans  le  Ttftamtnt  dt  S. 
Remi , & Clothovechus  dans  les  Lcures  dt  Clovis 
aux  èvègucs  dt  ta  Gault , ainfi  que  dans  celle  que 
lui  adrtfla  le  concile  d’Orléans  en  511,  fe  Ut  fur 
les  monnoies  Chlodevius  6c  Clodtveus . Les  moné- 
taires fuivoient  la  prononciation  gauloife.  Les  Grecs 
en  avoientfaitXAOAAiox,  Clodaus;  c’eft  ainfi  qu’il 
fe  lit  dans  Agathias.  Les  Romains  d’Italie  avoicnt 
fupprime  l'aipiration  initiale.  Clovis  eft  appelle 
Luduin  «ou  Lodoin  dans  les  Ltttrcs  latines  que  Thco- 
doric  lui  ccrivoit. 

L’ufage  de  notre  langue  eft  contraire  A celui  des 
autres , en  ce  cjue  les  langues  dérivées  de  la  teutoni- 
que  6c  quantité  d’autres  prononcent  les  lettres  ch  , 
avec  une  forte  afpiration , que  les  François  ne  fau- 
roient  imiter  , quand  il»  ont  atteint  un  certain  âge , 
fans  l'avoir  apprife.Le  X desGrecs&lerA  desLatins 
fontaufli  des  lettres  trcs-afpirces;mais  dans  nos  mots 
françois , noos  prononçons  ch  comme  les  Allemands 
prononcentyêA  , les  Portugais  leur  AT,  Ce  les  Ang’ois 
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rA,c'eft-à  dire , comme  nous  faifons  dans  les  mots 
Atariiè , cher,  déchirer,  cktoir  6c  chute  ; ainfi  il  n’eft 
pas  étonnant  que  pluiicurs  noms  étrangers , que  nous 
écrivons  par  ch  en  notre  langue,  foient  écrits  par  feh 
ou  sh  , ou  par  X chez  les  peuples  nos  voifins.  (+) 

CHABOT , f.  m.  ( terme  de  BlafonJ)  meuble  d’ar- 
moiries qui  reprefente  un  petit  poiffon,  qu’on  trou- 
ve dans  les ruiffeaux  6c  rivières,  il  a la  tête  groffe  à 
proportion  du  refte  du  corps,  6c  va  en  diminuant 
jufqu’A  la  aueue  ; il  paroît  en  pal , la  tête  en  haut , 
montrant  Ion  dos. 

Le  mot  latin  eft  gobius  , gobio  tapuatus  ; fon  éty- 
mologie du  latin  capuo,  lui  a été  donnée  à caufc  de 
la  groffeur  de  fa  tête. 

Chabot  de  Jarnac  en  Poitou  ; for  à trois  chabots 
de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

• £ CHADER  , ( Géogr.  y eft  au  deffous  6c  non 
au  - «ieffus  du  confluent  du  Tigre  6c  de  l’Euphrate. 
C’eft  une  faute  typographique. 

§ CHAGNI,  (Géogr.)  petite  ville  du  Châlonnois, 
entre  Beaune  6c  Châlons  ; fur  la  royte  de  Lyon  à 
Paris  ; c’eft  une  baronnie  appartenant  à M.  de  Cler- 
mont - Montoilon.  L’empereur  Lothaire  data  urle 
charte  de  ce  lieu  en  840. 

Eudes,  de  la  maifonde  Bourgogne,  feigneur  de 
Montagu  6c  de  Chagni , accorda  des  privilèges  à ce 
lieu  en  1114. 

Philippe  de  Maifiere , doâcur  en  Théologie , né  A 
Chagni  en  16 jo,  a donné  plufieurs  ouvrages  au 
public  , dont  on  voit  la  lifte  dans  la  Bibliothèque  des 
auteurs  dt  Bourgogne,  t.  II , p.  8.  Il  mourut  en  1709, 
conseiller  clerc  au  prcfidial  de  Châlons-fur-Saone. 

Chagni  fur  la  Dcheune  ou  Dehune,  6c  non 
Duefne , comme  l’écrit  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , 
6cc.  d’après  la  Martiniere , eft  un  paffage  tres-fre- 
quenté  , il  s’y  fait  un  grand  commerce  de  vin.  (C.) 

CHAINEE  trills ,(MuJique.)  les  Italiens  appel- 
lent catena  di  trilli , une  fuite  de  trills  : n'ayant  point 
d’expréfiion  françoife  pour  défigner  cette  figure  du 
chant,  j’ai  traduit  l’Italien  mot  à mot.  Foy*{  une 
chaîne  de  trills  à la  fig.  4 , planche  Fl  de  Mufique. 
Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

• § CHAIR  ,...  « Les  Hébreux  s’abftcnoicnt  de  la 
**  chair  de  certains  animaux , parce  qu’ils  la  croyoient 
» impure.  S.  Paul  dit  que  plufieurs  fideles  fe  fai- 
» foient  un  crime  de  manger  de  la  chair  des  animaux 
»»  confacrés  aux  idoles  ; mais  il  ajoute  que  tout  eft 
>*  pur  pour  ceux  qui  font  purs  t*.  S.  Paul  en  parlant  des 
Idolothy tes , n’ajoute  point  que  tout  eft  pur  pour 
ceux  qui  font  purs.  C’eft  dans  le  huitième  chapitre  de 
la  première  aux  Corinthiens,  que  S.  Paul  parle  des 
Idolothytes  ; 6c  c’eft  dans  le  premier  chapitre  de  /*£- 
pitre  à Titt , écrite  neuf  ans  après  la  première  aux 
•brimhiens , que  S.  Paul  dit  que  tout  eft  pur  pour 
ceux  qui  font  purs  ; ce  qu’il  n’applique  point  aux 
Idolothytes;  mais  à ladiftinfbon  des  viandes  mar- 
nées par  Moïfe.  Quoique  les  idoles  ne  foient  rien  , 
it  le  grand  Apôtre  , toutefois  parce  que  ce  qui  leur 

eft  immole  eft  confacréaux  démons  , vous  ne  devez 
pas  en  manger  quand  vous  le  connoiffcz  pour  tel, 

tmifquevous  ne  pouvez  en  même  tems  participer  à 
a table  du  Seigneur,  c’eft-à  dire , à fon  corps  , 6c  A 
la  table  des  démons.  Ce  font  les  termes  de  M.  l’abbé 
Fleury,  dans  fon  Analyfc  de  l' E pitre  aux  Connttâens, 
dans  le  premier  volume  de  fon  Ht  foire  Ecclijîafiique, 
Lettres  fur  C Encyclopédie . 

CHAISE , f.  f.  (0rt  mtchaniq.  Antiq.')  L’on  trouve 
fur  les  monumens,  des  chaifes  de  differente  forme. 
On  en  voit  A bras,  à-peu-près  fcmblablcs  A celles 
d'aujourd’hui.  Outre  ces  chaifes  à bras,  il  y avoit  de 
grands  tabourets  ou  efcabelles  , de  forme  affez  dif- 
férente : tels  les  voit-on  dans  le  tombeau  de  Ceftius 
& dans  un  autre.  Il  y avoit , félon  Lampridc,  des 
chaifes  A porteur  pour  les  femmes , dont  les  unes 
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ctoient  de  cuir,  les  autres  ornées  d’ivoire  , ic  les  au- 
tres argentées.  U y en  avoit  qui  ctoient  toutes 
d’ivoire,  dit  Folybe  , 6 C celles-ci  ctoient  fort  elti- 
méesà  Rome.  Nous  voyons  , dans  l’arc  de  Conftan- 
tin  , Trajan  fur  une  efpece  de  maflif  qu’on  nommoit 
fuSSeJlustiSis  fur  un  pliant , fur  lequel  eft  un  coufiin, 
qui  a à chaque  coin  la  tête  d’un  lion  reprcfenrce. 
Une  ckaife  allez  extraordinaire  fc  trouve  au  triclinion 
de  S.  Jean  de  Latran  ; elle  eft  de  nattes  entre-tiflùes , 
& a un  grand  doiîicr,  qui  eft  voûte  par  le  haut,  pour 
mettre  fa  perfonne  aflife  entièrement  à couvert. 

Voilà  les  fieges  que  l'on  croit  qui  étoient  en  ufage 
dans  les  maifons.  Perfonne  n’ignore  qu'il  n’y  avoit 
ordinairement  point  de  fiege  pour  s’afleoir  à table  , 
& que  les  convives  étoient  à demi-couchés  furie  lit  : 
coutume  qui  s’étoit  introduite  dans  les  tems  pofté- 
ricurs  ; car  du  tems  d'Homere  6c  dans  les  fiecles 
fui  vans , on  s’diTeyoit  fur  des  chaiftt  autour  de  la  table 
comme  aujourd'hui.  11  y avoir  encore  d’autres  efpe- 
ces  de  chafts  , comme  le  feliqttafrum  , qui  étoit,  à 
ce  que  Ton  croit , une  ckaife  pour  les  femmes,  fort 
fimple  dans  fa  figure. 

il  y avoit  encore  des  chafts  pour  les  bains  ; des 
curulespour  la  ma^idrature  & pour  les  édiles, 
dont  on  voit  fouvent  la  torme  fur  les  médailles;  mais 
rien  de  cela  n’entroit  dans  l'ameublement.  Voye\  ci- 
après  Chaise  Curule. 

Dom  Bernard  de  Montfaucon  , dans  fon  Antiqui- 
té préfente  une  planche  qui  contient  un  tabouret, 
une  petite  ckaife  , un  pliant  de  la  forme  des  cha  fts 
confies,  qu’on  voit  fouvent  fur  des  médailles  ; qua- 
tre grandes  chafts , dont  quelques-unes  approchent 
allez  de  la  forme  des  chaîfes  d'aujourd’hui,  à cela 
prés , qu’elles  n’ont  point  de  bras. 

Les  dames  Romaines  avoient  des  chaifet  fur  lef- 
quelles  elles  fe  faifoient  porter  : les  valets,  deftincs 
à porter  ces  chafts , s'appelaient  cathedrarii.  * oye{ 
nos  planches  £ Antiquités , Supplément , planche  K,  où 
nous  donnons  la  figure  d’un  grand  nombre  de  chafts 
antiques. 

Les  Chinois  ont  comme  nous  dans  leurs  apparte- 
mens,  des  chaifes  , des  tabourets  6c  de  fauteuils  à 
bras  : mais  b plupart  des  peuples  qui  fuivent  le  culte 
de  Brama  ou  la  religion  de  Mahomet , s’alfey  eut  fur 
des  carreaux  rembourrés  ; pour  l’ordinaire  ils  ont 
les  jambes  croifées.  Les  Sauvages  de  l’Amérique  , 
par  ufage  , 6c  les  Carmélites , par  piété  , s’accrou- 
piffent,  c’eft-à-dire,s’afleyent  fur  leurs  talons.  Pref- 
que  tous  les  autres  peuples  s’aflèyent  fur  des  chafts , 
iur  des  tabourets , ou  lur  des  bancs. 

11  eft  évident , par  les  médailles  8c  par  les  monu- 
«nens  découverts  dans Herculane, que  les  Grecs  8c  les 
Romains  avoient,  ainfi  que  nous  , l’ufage  des  chaifes 
à dolficr  , dont  le  bois  «oit  tourné  ou  fculpté  ; ils 
avoient , outre  cela , des  tabourets , des  bancs , des 
thaifts  à pliant , c’eft-à-dire  , dont  les  pieds  mobiles 
formoient  une  X.  Le  dolfier  de  leur  ckaife  n’étoit  pas 
rembourré.  L’on  préfume  qu'ils  n’avoient  pas  ima- 
giné les  cha  fts  nattées  en  rézeau  avec  des  cordes , 
ou  avec  de  l’ozier  à jour. 

Les  chaifes  rembourrées  font  trcs-agréables  , mais 
elles  nuifent  beaucoup  à la  fanté.  Les  perfonnes  qui 
font  néceffitées  à travailler  pendant  très-long-tems 
dans  leur  cabinet  ,*  ne  devroient  jamais  fe  fervir  que 
des  chafts  nattées  à jour , en  canne  , en  jonc , en  cor- 
de , ou  même  en  fil  d'archal.  ( y . A,  I.) 

CHAISE  portative  à La  promenade  , ( Mcnuif ) Il  y 
a quinze  ans  qu’un  particulier  de  Grenoble  imagina 
de  divifer  fa  canne  en  trois  parties , affemblées  avec 
des  viroles  comme  les  bayonnettes,  8c  défaire  fer- 
vir ces  trois  morceaux  à foutenir  deux  petits  mor- 
ceaux de  planche  rembourrés  8c  unis  par  le  moyen 
de  deux  chevilles.  Cet  attirail  léger  compofa  une 
ckaife  portative.  Quelques  mois  après  r un  au  tre  par- 
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ticulier  de  la  même  ville , tenta  de  perfeâiotmer 
cette  invention  ; il  divifa  fa  canne  en  deux  parties 
égales  , fif  il  fit  refendre  la  partie  fupérieure  dans 
toute  fa  longueur  : pour  unir  ces  trois  morceaux  de 
bois , & pour  achever  d’en  former  une  ckaife , i°.  il 
fit  tourner  un  morceau  de  bouis,  large  d'environ 
cinq  pouces , 8c  épais  d’environ  quatorze  lignes  ; 
i°.  il  fit  percer  ce  morceau  de  bouis  en  biais,  de  fa- 
çon que  la  noix  fervoit  à permettre  aux  trois  parties 
de  la  canne  d’entrer  jufques  à la  moitié  de  leur  lon- 
gueur , de  façon  que  les  trois  bâtons  étoient  écar- 
tés : deflous  ils  formoient  un  triangle  ou  trépied  qui 
appuyoit  fur  la  terre  ; ils  étoient  également  écartés 
en-dclTus  , &C  formoient  un  triangle  , garni  de  trois 
petites  pointes  de  fer , où  l’on  croche  un  morceau 
de  couti  très- fort  & garni  de  trefiès  : c’eft  fur  ce  court 
que  l’on  s'aftied.  Cette  chaife  portative  eft  très-utile 
à la  promenade  & dans  les  fpettacles  : elle  elt  très* 
légère  : toutes  les  pièces  de  cette  canne  s'unifient 
par  le  moyen  d'une  pomme  6c  d'une  virole  ou  mor- 
ne , dans  laquelle  on  fait  entrer  les  parties  de  la  canne. 
(r.A.L) 

Chaise  curule,  ( H foin  ane.)  eft  un  petit 
fiege  en  marquetrcric  , lur  lequel  certains  magiftrats 
de  l’ancienne  Rome  avoient  droit  Je  s’afleoir  dans 
les  temples  8 C dans  les  pjiais  où  ils  rendoient  la  juf- 
tice.  Les  chevaliers  Romains  qui  avoient  été  magif- 
trats , & qui  avoient  eu  permilnon  de  fiéger  fur  la 
chaife  curule , avoient  droit  de  donner  leur  futfrage 
dans  le  fénat,  quoiqu’ils  ne  fufient  pas  nommes  fénU- 
teurs  ; on  les  appelloit  fenaturts pedarii , parce  qu’il* 
donnoient  leur  fuffrage  p*r  aeceilion,  c’cft-à-dire, 

3u’au  lieu  d’opiner  , ils  alioient  aupics  du  fénateur 
ont  ils  fuivoient  l'avis.  Cet  ufage  automatique  a 
été  mal  à-propos  confervé  jufqu’à  ce  jour  dans  cer- 
tains tribunaux  que  l’on  ne  doit  pas  nommer. 

L’on  a trouve  dans  Herculane  quantité  de  ftatues 
afiifes  fur  des  chaifes  curules  , femblablcs  à celles 
que  l'on  voit  communément  fur  les  médailles. 
{KJ.L.) 

Chaise  chirurgicale  , ( Chirurgie .)  On  nom- 
me ainû  une  chaife  propre  à faire  les  operations  de 
chirurgie , que  l’un  ne  pourrait  pas  faire  aullï  com- 
modément ni  aulfi  promptement  fur  une  chaijt  or- 
dinaire , ni  fur  un  lit;  car  l’humanité  fait,  au  chirur- 
gien un  devoir  de  chercher  ies  moyens  d’abréger  la 
durée  des  opérations  pour  en  diminuer  les  douleurs; 
il  eft  fùr  autit  de  mieux  opérer  lorsqu'il  le  tait  avec 
plus  d’ailance.  Le  mcchamfme  de  la  chaife  qui  va 
faire  le  fujctde  cet  article  , nous  paraît  réunir  ces 
deux  points  efientiels.  Elle  eft  de  l'invention  de  M. 
G.  Arnaud  , docteur  en  Médecine , ancien  membre 
de  l'Academie  royale  de  Chirurgie  de  Paris , St  un 
des  profefl’eurs  de  l’Ecole  de  S.  Cofme , membre  de  la 
Société  des  chirurgiens  de  Londres.  Nous  allons 
fuivre  pasà-pas  l'excellent  mémoire  dont  il  a ac- 
compagné cette  iogénieufe  invention. 

Avantages  de  la  chaft  chirurgicale.  Cette  nouvelle 
chaife  devient  d’une  utilité  générale  dans  les  opéra- 
tions de  la  lête  8c  de  la  face  , dans  celles  de  la  poi- 
trine 8 C du  bas  ventre  , dans  les  opérations  du  fonde- 
ment , du  périnée , de  la  vulve  6c  du  vagin  , dans  les 
accouchemens  naturels  ou  laborieux  , lur  le  côté  ou 
fur  le  dos  ; elle  eft  très-commode  pour  les  amputa- 
tions des  extrémités.  On  jugera  de  lès  avantages 
par  les  explications  que  je  donnerai  de  fon  mécha- 
nifme. 

Dans  l'application  du  trépan , des  afliftans  fou- 
ticnncnt  fouvent  la  tête  du  malade  aflez  imparfaite- 
ment , 8c  embarra fient  quelquefois  l’opérateur  plu- 
tôt qu’ils  ne  l’aident.  Par  Pillage  de  la  chaft  la  tête 
eft  fixée  d’une  maniéré  invariable. 

Dans  les  opérations  de  la  poirrine  8c  du  bas  ven- 
tre , Ici  lits  geoeot  immanquablement.  La  chaife , 


agle 


304  C H A 

proportionnée  en  Tes  dimenfions,  donne  tonte  l’ai* 
lance  ncccfliiire  au  malade  6c  au  chirurgien. 

Four  l'opération  de  la  lithotomie,  ics  malades 
font  plus  folidemcnt  établis  en  place  , & l'on  évite 
l’embarras  de  ferviteurs  fou  vent  tropfoibles,  fie 
quelquefois  mal-intentionnés. 

On  a (c  même  avantage  dans  les  autres  opérations 
du  périnée. 

Les  forces  de  quatre  hommes  ne  fufiifent  fouvent 
pas  pour  contrebalancer  celles  d’un  malade  robutte, 
à qui  l’on  fait  l’operation  de  la  fiftule  à l'anus.  On  a 
le  choix  avec  la  chaife  d’opérer  par  devant , par  der- 
rière , ou  fur  le  côté  , fans  avoir  befoin  de  perfonne 
pour  tenir  le  malade.  Il  le  trouve  fixé  dans  l'inllant 
d’une  maniéré  fi  folide , qu’il  ne  peut  pas  remuer. 

Dans  les  accouchemens  laborieux  , les  femmes 
étant  fur  des  lits  ordinaires,  ou  difpofcs  exprès, 
changent  fans  cette  de  fituation  : celles  qui  les  aflif- 
tent  n’ont  fouvent  ni  la  force , ni  l’intelligence  né- 
ceflaire  ; la  compallton  les  porte  à leur  laiffer  pren- 
dre des  pottures  contraires  à leur  delivremenr.  Par 
le  moyen  de  la  chaife  , les  malades  peuvent  refter 
pendant  phifieurs  heures  dans  la  même  attitude  ; 
quand  elles  en  ont  une  fois  choifi  une  commode  fie 
ailce  pour  elles  6c  pour  ceux  qui  opèrent , une  feule 
attittantc  devient  fuffifante. 

Rien  n’ell  plus  difficile  que  de  faire  des  recherches 
particulières  aux  femmes  qui  font  foupçonnées 
d’avoir  ou  qui  ont  en  effet  quelques  maladies  à la 
Vblve  , dans  le  vagin , ou  à la  matrice  ; les  plus  liber- 
tines ont  une  forte  de  pudeur  qui  les  empeche  de  fc 
livrer  aux  examens  ncccttaires  ; elles  ne  veulent 
foutfrir  aucun  témoin.  Le  chirurgien  eft  donc  obligé 
de  faire  tout  lui-même  ; d'écarter  les  cuifles  fie  les 
maintenir  dans  cette  attitude;  c’eft  tout  au  plus  ce 
qu'il  ett  capable  de  faire.  Comment  peut-il  enfuite 
ouvrir  les  levres  6c  les  maintenir  écartées  î Faut-il 
faire  la  moindre  opération  à la  vulve  , ou  dans  le 
vagin , il  lui  ett  impoflîble  d’agir.  On  obvie  à ces  in- 
convénient 6c  à une  infinité  d’autres , par  le  moyen 
de  la  chaife.  La  malade  , nullement  prévenue  qu'elle 
doit  y être  affujettie  fans  pouvoir  faire  le  moindre 
mouvement , s’y  aflied  fans  méfiance , 6c  elle  fe 
trouve  livrée,  comme  malgré  elle,à  l'examen  le  plus 
icrupulcux.  Le  chirurgien  a la  liberté  , fans  aucune 
oppofuion  , d’exécuter  les  opérations  néccttaircs. 

Quand  on  ne  retireroitde  cette chaife  que  la  facilité 
d'obfcrver  les  maladies  des  parties  naturelles  des  fem- 
mes, les  malades  y gagneraient  beaucoup,  6c  l’art  en 
tireroitde  grandes  connoilfatices.  3’ofe  dire  que  l’on 
neconnoit  pas  affez-bien  les  maladies  de  ces  parties, 
parce  que  l’on  n’a  Jamais  pu  les  confidérer  allez 
exaâemcnt.  De  plus,  il  manque  à la  chirurgie  un 
fpeculum  propre  pour  voirdittinflemcnt  dans  le  va- 
gin ; tous  ceux  que  nous  avons  font  mal  conftruits 
6c  infuffilans.  Il  réfulte  toujours  de  leurs  ul'ages, 
qu’apres  avoir  fatigué  , fie  fouvent  mutile  les  mala- 
des , on  n’a  pu  rien  diftinguer.  J’en  ai  trouvé  un  qui, 
à ce  que  je  crois,  répond  mieux  à l’intention  que  l’on 
a de  conduire  les  rayons  de  lumière  jufqn’au  tond  du 
vagin.  Foye^  SPECULUM  VTf.KX  {Chirurg.')  Suppl, 

Les  amputations  des  extrémités  peuvent  être  fai- 
tes par  le  moyen  de  cette  chaift  fans  gêne  pour  les 
malades  ni  pour  les  chirurgiens  , le  corps  fie  l'extré- 
mité fur  laquelle  on  opéré  étant  placés  d’une  manière 
A ne  foutfrir  aucune  variation. 

Bien  convaincu  des  avantages  de  cette  chaife , je 
ne  puis  qu’en  defirer  la  perfection  & l’ufage  ; le  vrai 
moyen  ii'y  réulfir  , cil  de  la  louinettre  au  jugement 
du  public. 

Conflruflion  ù mèchanifme  de  la  chaife  chirurgicale. 

L'expérience  confiante  que  j’ai  faite  depuis  long- 
tems  des  avantages  de  cette  chaife,  me  porte  à croire 
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que  les  gens  de  l’art  pourront  la  faire  exécuter. 
Je  crois  devoir  leur  épargner  des  tentatives  , peut- 
être  inutiles  , 8l  les  recherches  qui  m’ont  dirigé  dan9 
fa  première . conftruâion.  Je  rendrai  compte  des 
fujetions  & de  leurs  difficultés  principales,  après 
avoir  déterminé  en  détail  les  noms  de  les  mefures 
des  différentes  parties. 

Le  dette  in  en  perfpeéEve , planche  III  de  Chirurg, 
Supplément , ne  contribuera  qu’à  donner  l'idée  gé- 
nérale de  l'afpeâ  ; mais  on  trouvera  dans  les  trois 
dettins  géométriques  qui  fuivent , les  mefures  pre- 
cifes  des  parties  avec  le  fccours  de  l'cchelle  qui  ac- 
compagne ces  dettins  parfaitement  conformes  à 
l’original , dont  les  proportions  font  relatives  à la 
ttature  moyenne  du  chirurgien,  6c  propres  à celles 
de  tous  les  malades. 

Les  carafteres  indicatifs  des  parties  femblables, 
lettres  & chiffres  , font  les  memes  dans  tous  les  def- 
fms , & y font  répétés  uniformément.  C’eft  une 
des  meilleures  maniérés  de  s’expliquer  clairement 
dans  un  détail  qu'on  ne  fauroit  rendre  avec  trop  de 
fimplicité.  On  ne  peut  difpcnfcr  le  leâcur  de  la  peine 
de  les  rechercher  fie  de  les  fuivre  en  meme  teins  dans 
les  planches  III , ly  fi c y.  J’y  ai  ajouté  une  explica- 
tion fuccinte;  c’eft  tout  ce  que  j’ai  pu  faire  de  mieux 
pour  foulagcr  fon  attention. 

Parties  de  la  chaife  chirurgicale , avec  leurs  dimenfions 
en  pieds , pouces  & lignes , mtfurt  de  France, 
a, a, a, a.  Quatre  roulettes  à l’angloife.  pi.  po.  lig. 

Hauteur  . o i o 

h, h, b, h.  Quatre  vis  i oreilles,  en 
fer , chacune  dans  un  ccrou  de  cuivre 
qui  communique  à la  douille  des  rou- 
lettes pour  en  arrêter  le  mouvement 
à l’endroit  oh  la  chaife  doit  refter  ftable. 

Longueur  commune  de  toutes  les  vis 

delà  chaife «...  O i 6 

Diamètre . o o j 

Oreilles o i o 

Voye\  article  6 des  fujitions. 

Menuiferie.  Bois  de  hêtre. 
c , c , é , c.  Quatre  pieds  quarrés  à vive 
arrête  par  bas,  àchamfratn  par  haut. 

Grofleur , deux  à deux  pouces. 

Première  partie  quarrée  julqu’au-defliis 


de  la  féconde  traverfe.  Hauteur  . . i io  o 
Seconde  partie  à chamfrain  jufqu’au- 
delfus  de  la  traverfe  du  bras.  Hauteur  o 1 1 o 

Hauteur  totale  du  bâtis a 9 o 

Longueur  du  bâtis  en  face  6c  hors  d’œu- 
vre  «..130 


Largeur  latérale  du  bâtis  hors  d’œuvre  x o o 
Cambrure  des  deux  pieds  de  derrière  par 

bas,  depuis  la  largeur  hors  d’œuvre.  030 
f'flj’q  article  premier  des  fujitions. 
d , d,  J , d.  Quatre  premières  traverfe* 
par  bas , aflèmblécs  à tenon  6c  mot- 
toife , affleurées  au  parement  exté- 
rieur des  pieds.  Hauteur  ...019 

Epaifleur o t o 

t,  e , c.  Trois  fécondes  traverfes  ; une 
derrière,  fie  deux  latérales,  atfem- 
blées  Se  affleurées  comme  les  précé- 
dentes. Hauteur .016 

La  traverfe  de  derrière.  Êpaitteur  . . . o 1 3 

Les  deux  traverfes  latérales , chacune. 

Epaifleur 

Dans  la  hauteur  de  fepr  pouces  fie  demi 
de  ces  trois  fécondés  traverfes , font 
dittribuccs  en  face  : 

Un  tiroir.  Hauteur  hors  d’œuvre  ...040 
La  féconde  traverfe  de  devant.  Hau- 
teur.   -ôio 

Le 
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pi.  po.  Kg. 

Le  chaflis  mobile  du  fiege.  Hauteur  o i 6 

Voye\  article  a des  fujétions. 
e.  Seconde  traverfe  de  devant.  Epaif- 

feur 013 

/,/.  Deux  bras  , affemhlcs  entre  les 
montans  des  quatre  pieds.  Groffeur , 
deux  à deux  pouces. 
g.  Chaflis  du  doflier  mobile.  Panneau 

enrafé.  Hauteur  .......  x 4 o 

Largeur  .•......*130 

Epaiflèur ot  3 

Le  môme  panneau , enrafé  au  parement 

de  demere.  Êpaiflèur  .....006 
A,  h.  Deux  marche  - pieds  mobiles , 
montés  fur  deux  tourillons  de  fer, 
avec  douilles  de  cuivre , entre  les 
deux  pieds  de  devant  6c  les  deux 
pieds  de  derrière.  Hauteur  comptée 
du  plein-pied  jufqu’au- deflus  du  mar- 

chc-picd  070 

Largeur  .........089 

Êpaiflèur ....009 

Quatre  fupports  de  même 
êpaiflèur. 

Largeur ...016 

On  voit  les  marche-pieds  abaiffés  & re- 
levés avec  les  arcs  qu’ils  décrivent , 
planche  V , lignes  ponctuée*. 

j.  Tiroir,  conftruélion  ordinaire.  11 
occupe  tout  l'efpace  entre  les  quatre 
pieds  qui  en  déterminent  les  dimen- 
sions. Serrure,  clef,  gâche  & entrée. 

Quelques  inftrumens  fe  mettent  dans  ce 
tiroir  , 6c  les  pièces  de  la  chaije  qui 
fe  démontent  dans  de  certaines  ope- 
rations. 

k , k.  Chaflis  du  fiege  à couliffe.  Mê- 
mes dimenfions  que  le  tiroir  , 6c  affu- 
jetti  féparement  aux  mêmes  mouve- 
mens  ; garni  d'un  fond  fanglé , d’un 
premier  couflin  dormant , à murail- 
les , & pique  avec  doux  dorés  , 6c 

boucle  pendante.  Largeur  ...013 
Epaiflèur  ........  .016 

Panneau  enrafé  en-deflous  du  même 

chaflis.  Êpaiflèur 006 

/.  Second  couflin  h 1a  main.  Moins 
avancé  de  cinq  pouces  que  le  précé- 
dent , même  largeur  , à murailles  , 
fit  piqué. 

m.  Doflier , garni , piqué , & fans  mu- 
raille ; derrière  uni , 6c  clous  dorés. 

n , n,~  Deux  bras  , fans  liaifon  avec  le 
doflier,  garnis  fuivant  l’ufage. 

Les  deux  montants  de  chaque  bras  font 
coupés  quarrément  A la  hauteur  du 
premier  couflin  dormant , 6c  les 
Dras  fc  démontent  en  les  levant. 

Les  huit  bouts  montans  coupés  font 
garnis  chacun  d’une  frette  entaillée 
de  fon  êpaiflèur.  Hauteur  ...004 

Êpaiflèur 

Ils  le  réunifient  deux  à deux  par  un 
goujon  fixé  dans  chacun  des  montans 
des  deux  bras  garnis  ; chaque  goujon 
entre  avec  précifion  dans  une  des 
douilles  noyées  dans  la  hauteur  des 
montans  au-deflus  des  fécondés  fra- 
verfes  latérales  e,  e,  6c  eft  arrête 
par  une  vis. 

Portée  d’un  goujon.  Longueur.  ...030 

Diamètre 006 

Tous  les  ouvrages  de  menuiferie  ci- 
Tome  llt 
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deflus  affemblés , collés , chevillés  & pi  po.  lîg. 
finis  proprement  fuivant  l’are , ont 
toute  la  force  6c  la  foliditc  ncccflai- 
rcs , fans  le  fccours  des  équerres  de 
fer  qu’on  pourroit  y ajouter. 

L'étoffe  des  garnitures  , camelot  moi- 
re - verd  de  Saxe  , paroît  fort  con- 
venable & bien  afliorti  pour  l'effet, 
avec  la  couleur  des  cuivres  dorés  ou 
polis  des  autres  parties  de  la  chaift. 

Cuivre  fondu , poli. 

0. 0.  Deux  fléaux  pour  le  mouve- 
ment du  doflier.  Méplats , centrés  fur 
chacune  des  deux  fiches , à noeuds  du 
doflier.  Elles  portent  chacune  un 
mamelon,  naiflant  du  dernier  nœud 
prolongé , qui  reçoit  le  fléau  arrêté 
par  un  écrou  fur  la  tête  à vis  dn  mê- 
me mamelon.  Hauteur  ....  x 10  o 
Groffeur  , huit  à dix  lignes. 

1.  Talon  renverfé,  rachetant  la  fallie 
du  fléau  fur  l’épaiffeur  du  chaflis  du 
doflier  g , auquel  le  fléau  eft  arrêté 
par  trois  fortes  vis  à tête  perdue, 
enforte  que  le  mouvement  du  fléau 
détermine  celui  du  doflier. 

x.  poignée. 

Hauteur , fans  le  bouton  . ; : : o 1 6 

Diamètre  013 

p , p.  Deux  boutons  portant  une  bro- 
che de  fer  mobile. 

La  broche  paffc  au  travers  de  la  poi- 
gnée  , 6c  fournit  une  longueur  d’un 
demi-pouce  au-delà  du  fléau , arron- 
die par  le  bout. 

Premier  diamètre * o o x 

Du  côté  du  bouton.  Second  diamètre  o 1 £ 

Au  moven  de  Pcpaulemcnt  pratiqué 
dans  le  trou  fait  fur  fes  deux  diairçe- 
très , au  travers  du  fléau  & de  la  poi- 
gnée , en  proportion  avec  la  broene  , 
on  peut  la  tirer  fans  qu’elle  échappe , 
torique  le  bouton  eft  viffé  deflus  : 
mouvement  néceffaire  à la  liberté  du 
fléau  qu’on  arrête  en  la  pouflant 
dans  les  trous  qui  la  reçojvept. 
k'ojrei  article  S 4**  fujitiotjs. 
q , q.  Deux  régulateurs  de  l’indinaifon 
du  doflier.  Chaque  quart  de  cercle , 
centré  fur  le  fléau , entaillé  de  fon 
épatffeur  dans  les  pieds  & dans  les 
traverfes  , percé  de.  trous  fraifes  à 
leur  entrée,  efpaciis  de  pouce  6c  de- 
mi en  pouce  6c  demi  pour  recevoir 
la  broche  de  la  poignée  qui  arrête  le 
fléau  de  trou  en  trop  à volonté. 

Largeur 01  3 

Epaiflèur  .,..,,.,.004 
Diamètre  des  trous  .....  o o i; 
L’arc  que  décrivent  les  fléaux , le  dof- 
fier  6c  fes  fupports  , jufqu’à  ce  .qu’jt 
foie  horizontal , eft  defliné  en  lignes 
pon&uées , planche  V. 
r , r.  Deux  crampons  de  retenue. 

*,*,*,*.  Quatre  tourillons , avec  leur 
chape  quarrée , vidée  par  les  deux 
bouts. 

Deux  de  ces  tourillons  fur  les  pieds  de 
devant , à la  hauteur  de  la  fécondé 
traverfe  e , & les  deux  autres , fur 
l’épaiffeur  du  doflier. 

Hauteur  des  tourillons  . ; . . o 1 6 
Diamètre 6 
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On  paflë  des  lacs  dans  tous  les  touril-  pi.  po.  lig. 
Ions,  tels  que  les  lacs  dcifincs  au 
dofiicr  de  la  planche  III. 

t , t.  Deux  écrous,  en  pièce  quarrée  , 
avec  leur  vis , pofes  fur  les  pieds  de 
devant , à 1a  hauteur  du  milieu  , de 
l’cpaiffeur  du  chalfis  du  fiege  k. 

Grofleur , fix  à douze  lignes. 

Les  vis  fe  prcfentenl  au  fond  de  la  rai- 
nure du  chafiis,  qui  e(t  à coulifie , 6c 
fervent  à le  fixer  k quelque  point 
qu’il  foit  tiré. 

u , u.  Deux  regiflres  fous  le  fiege  à cou- 
liffc.  Bouton  & entrée.  Grofleur , 
dix  k dix  lignes. 

Voye\  article  3 des  fujétions. 

V y V.  Deux  fiches  à nœuds  , pofecs  fur 
les  deux  pieds  de  derrière.  Une  des 
ailes,  hâtée  6c  coudée  , entaillée  de  . 
fon  épaiffeûr  pour  paffer  derrière  le 
chalfis  du  dollicr  &c  ne  point  gêner  la 
garniture;  le  dernier  nœud  prolongé 
en  mamelon,  qui  reçoit  les  fléaux 
o , o.  Diamètre O O J 

x y x.  Deux  fupports  pofés  fur  le  dof- 
fier.  Couplet  6c  talon  par  haut , en- 
tretenus par  une  traverfe  arrêtée  au 
milieu  du  doiTicr  par  un  crampon 
'toulnant y.  GrofTeur  des  fupports, 
quatre  à fix  lignes. 

Ces  deux  fupports  fe  lâchent,  & met- 
tent les  fléaux  en  repos  quand  le  dof- 
fierdoit  rdlerdc  niveau.  yoye^plan- 
chc  y y lignes  ponctuées. 

Les  pièces'  fuivantes  ne  font  point  de 
confiruélion  connue  ; elles  exigent 
par  cette  faifon  un  plus  grand  exa- 
men des  dedans. 

3.  Tringle  au  - Je  (Tu  s du  dofiier , quar- 


rée , mobile. 

Longueur  hors  d’œuvre  ....  a 4 4 
4 y 4.  Ses  deux  branches  en  équerre. 

Longueur  hors  d’œuvre  ....080 
Grolfeur , huit  k huit  lignes. 

5.  Tringle  fur  le  chaflis  du  fiege  à cou- 
liffe  k.  Quarrée , fixe.  Longueur  hors 
d’œuvre  . 1100 

Retour  d’equerre o » 6 

Grofleur  , fix  à fix  lignes. 


Ces  deux  tringles  l'ont  à vive-arrête , 

& reçoivent  des  pièces  coulantes  qui 
les  cmbrafTcnt  quarrément:  je  nom- 
merai ces  pièces , coulant. 
yoy<l  article  4 des  Jujéiions. 

C'y  6.  Coul-ms  de  la  tringle  du  fiege. 

Douille  quarrée  cn-avant,  chanfrein 

fur  les  arrêtes. -Hauteur  . ...  O 2 O 

• Grbfleur , quinze  à quinze  lignes. 

Percée  en  douille  ,-d’ua  trou  perpendi- 


culaire ou-  k plomb.  Diamctre  ..006 
Coulant.  Hauteur  6c  largeur  ...016 

Epiifleur  . • Oi  3 

Epaifleur  autour  de  la  tringle  ..006 


Une  vis  an  coulant  pour  ferrer  fur  la  trin- 
gle , 6c  deux  vis  à piece  quarrée  pour 
ferrer  fur  la  tige  d’un  ponant  qui  y cil 
introduite  Je  donne  ce  nom  déportant 
k une  lonc  «le  croifîant  garni , monté 
fur  une  tige,  par  préférence  à celui  Je 
fa  figure  : il  tert  en  effet  à porter  les 
membres  du  malade,  y,  plus  particu- 
liérement la  planche  Ul , 7. 

7 > 7 i 7-  Troisportans  d’une  feule  piè- 
ce. Tige  ronde , terminée  par  un  dé. 
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d'où  naiflcnt  deux  branches  cintrées , pi.  po.  lig, 
larges , minces  , arondies  , percées 
de  plusieurs  trous  prés  des  bords  pour 
y attacher  des  garnitures  de  peau  ma- 
telaffécs. 


Tige.  Hauteur 

Diamètre 

Dé.  Bufe  quarrée 

Hauteur 

Ouverture  des  branches  dans  oeuvre. 

Grand  diamètre . 

Hauteur  du  rayon 

Epaificur  des  branches  à la  fortic  du  dé 

A leur  extrémité 

Largeur  des  branches  k la  fortie  du  dé 
A leur  extrémité  arondie  . . . 
Les  arrêtes  adoucies. 

La  tige  des  portans  introduite  dans  la 
douille  quarrée  des  coulans , on  peut 
tourner,  hauffer,baifler,  ajufter  & ar- 
rêter les  portans  en  ferrant  les  deux  vis 
de  la  pièce  quarrée  qui  (ert  de  douille. 
y oyc{  article  6 des  fu/ètions. 

S.  Bougeoir  k quatre  couplets,  monté 
fur  une  tige  femblable  à celle  des  por- 
tans , même  fervice. 

Les  deux  portans  au  bout  des  bras 
de  la  chaife  n’ont  point  de  coulans. 
La  douille  quarrée,  porte,  par  haut, 
une  queue  droite  qui  joue  fur  une 
platine  en  patte-d’oie,  & décrit  un  arc 
Qui  permet  d’avancer  les  portans  en- 
oeüansdela  chaife , ou  de  les  tourner 
en-dehors.  La  platine,  percée  de 
trous  réglés  fur  le  centre  de  la  queue 
droite  , reçoit  une  cheville  k oreil- 
les, qui  les  traverfe  toutes  deux, 
6c  fixe  les  portans  au  point  qu’ils 
doivent  être  arrêtés. 
y oye[  le  détail  des  pièces , plane.  iy  , 
fa*"*  J » 4 » 

Platine  en  patte-d’oie  , entaillée  de  fon 
épailTeur  dans  le  bras , 6c  vidée 
deffus. 

Longueur 

Largeur  près  des  clous  de  la  garniture 
Largeur  au  milieu  de  la  patte-d’oie 

EpailTeur 

Au  travers  de  cette  queue , & à fon  cen- 
tre palfc  un  petit  boulon  dont  b tê  te  e ft 
au-defTus  de  cette  même  queue  , 6c 
l’écrou  fous  le  bras.  C’cfl  fur  ce  bou- 
lon que  toute  la  piece  joue. 

Diamètre  du  boulon  ..... 
Chevilles  à oreilles.  Mêmes  dimenfions 
que  les  vis.  Son  trou,  au  milieu  de 
la  queue  de  la  piece  quarrée , cor- 
refpond  à tous  ceux  de  la  platine  en 
patte-d'oie , percés  à un  dcmi-pouce 
du  bord. 

Diamètre  des  trous  . .... 

Diilance  d’un  trou  à l’autre  . . . 

5»,  9.  Deux  boites  de  la  tringle  au-def- 
fus  du  dolfier  g,  de  forme  quarrée  à 
vive-arrête  , chanfrein  haut  6c  bas , 
& du  côté  des  clous  de  la  garniture , 
VÎ fiées  fur  l’cpaificur  du  chafiis  du 
dolfier  qu'eHes  embrafient  d’un  pouce. 
Hauteur  ......... 

Largeur , . • 

Epaificur 

Chacune  de  ces  boites,  aflbrtiesde  deux 
vis , reçoit  une  des  branches  de  la 
tringle  du  dolfier  : elles  y entrent 
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quarrément  : on  les  hauffe  ôc  baiffc  à p>-  po.  lîg. 
volonté  ; elles  y pillent  d'un  bout  à 
l’autre  , 6 c delcendcnt  plus  bas  d’un 
pouce  quatre  lignes  ; les  vis  les  fer- 
rent 6c  les  retiennent  à différentes 
hauteurs. 

so  , >v.  Deux  coulans  de  la  tringle  au- 
deffus  du  dollier.  Affortis  d’une  vis 
en-deffus , ÔC  d’une  vis  par  derrière  * 
les  arrêtes  adoucies,  mamelons  en- 


avant.  Hauteur  6c  largeur  . . . o o 8 

Epaiffcur . . . O l J 

Epailfeur  autour  de  la  tringle  . . o o 6 

Mamelon  rond , le  bout  quarré  , l’ar- 

rête arondie.  Longueur  ..4.014 
Diamètre  .........006 


Ces  mamelons  font  deftincs  à paffer 
dans  une  douille  de  même  longueur , 
qui  fait  partie  d’une  «tes  branches  de 
la  têticre  mobile , unie  aux  deux  cou- 
lans. 

#/.  Têtiere  mobile.  En  deux  branches 
égales  6c  fcparces  qui , rapprochées, 
forment  les  trois  Quarts  d’un  cercle 
ouvert  en-devant.  Diamètre  . . . o S o 
Branches.  Angles  des  bouts  arondis  , ar- 
rêtes adoucies  , percées  de  trous  à 
trois  lignes  près  des  bords  , pour  y 
attacher  une  garniture.  Hauteur  .019 


Epailfeur 001 

Tourillon  au  bout  de  chaoue  branche  , 

pour  y paffer  un  lacs.  Hauteur  ..013 

Diamètre .,..004 

Douille  affortie  de  deux  vis , forée 
de  la  groffeur  6c  longueur  des  ma- 
melons des  coulans.  longueur  ..014 
Diamètre  hors  d’œuvre  . . . . o l o 


Les  deux  coulans  permettent  d’élargir 
ou  de  refferrer  la  têticre  jufqu’à  fon 
plus  petit  diamètre , afin  d’y  intro- 
duire plus  ou  moins  de  garnitures.  A 
la  faveur  des  mamelons , des  douil- 
les 6c  de  leur  vis , chaque  branche 
peut  prendre  un  degré  d’inclinaifon 

Plus  ou  moins  grand  d’un  côté  ou  de 
autre.  planche  l y , figure  a. 

Sujétions  & leurs  difficultés. 

1.  Pieds  de  derrière.  La  cambrure  qu’ils  doivent 
avoir  par  le  bas  n’eflpas  la  feule  fujétion , l’épaiffeur 
du  challïs  g , du  doflicr  m , en  fait  une  fécondé. 

Les  pieds  ont  deux  pouces  d’équarriflâge  , le  chaf- 
fis  un  pouce  trois  lignes  d’épaiffeur  ; il  affleure  le 
parement  des  pieds  par  derrière , comme  par  les 
côtés.  Le  challïs  ainii  placé  au-deffus  6c  à fleur  des 
pieds  oui  n’ont  que  deux  pouces  d’équarriffage , il 
efl  éviaent  que  la  partie  fuperieure  des  pieds,  de- 
puis la  féconde  6c  large  traverfe  jufqu’au  bras,  n’au- 
roit  que  neuf  lignes  d’epaiffeur  , 6c  feroit  trop 
foible. 

On  prévient  cet  inconvénient  en  donnant  un  pouce 
de  renfort , par  haut,  à l’cpaiffeur  des  pieds  : ils  ont 
alors  trois  pouces  d’épaiffeur,  fous  le  joint  du  dof- 
fier , réduite  au-deffus  à un  pouce  neuf  lignes.  La 
fur-épaiffeur  d'un  pouce  fe  racheté  en  biais  dans  la 
hauteur  de  la  féconde  8c  large  traverfe,  au-deffus  de 
laquelle  les  pieds  de  derrière  font  méplats  jufqu’au 
bras  ; leur  groffeur  en  cette  partie  elt  d’un  pouce 
neuf  lignes  à deux  pouces , 6c  le  doflicr,  en  affleu- 
rant le  parement  des  pieds , femble  être  fixe , quoi- 
qu’il foit  mobile. 

a.  Tiroir  & chaffis  du  fiez? , /*»  A.  L’un  6c  l’autre 
font  à couliffe. 

U n’eft  pas  indifférent  que  les  languettes  foient 
Tome  II. 
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dans  les  traverfes  du  bâtis , ou  qu’elles  n’y  foient 
pas;  file  tiroir  6c  les  chaffis  du  hege  portoient  les 
languettes  , on  les  verroit  avec  les  rainures  en  face 
des  pieds  ; il  y paroitroit  une  entaille. 

On  évite  cette  difformité  en  pofant  des  languettes 
de  fer  ou  de  cuivre  fur  les  traverfes , au  lieu  de  les 
élargir  dans  l’épaifleur  du  bois  ; les  rainures  font 
pouflées  dans  les  traverfes  du  tiroir  6c  du  chaffis  du 
fiege. 

3.  Régi  très , c,  u.  Planche  III.  figure  1.  & pl.  t'. 
Ils  font  pofés  dans  l’épaiffeur  de  la  fécondé  traverfe 
de  devant  e , ils  affleurent  l’arrête  d’en-haut , 6c  jouent 
à nu  fous  le  chaffis  6c  panneau  arafé  du  fiege  A;  rien 
ne  peut  les  contenir  en-deffus. 

Cette  fujétion  a obligé  de  les  conduire  dam  un 
canal , qui  n’a  qu’un  fond  6c  deux  bords  ou  côtés  , 
placé  entre  la  traverfe  de  devant  6c  U traverfe 
de  derrière.  U porte  deux  oreilles  à chaque  bout 
percées  d’un  trou  , 6c  viffees  fur  chacune  des 
deux  traverfes  du  bâtis.  Le  fond  du  canal  efl 
fendît  au  milieu  dans  les  trois  quarts  6 C demi  de 
fa  longueur , fur  une  ligne  6c  demie  de  largeur. 
Cette  cfpcce  de  fente  reçoit  le  pied  d’un  T renverfe  , 
viffé  fous  le  bout  des  repires  oppofé  au  bouton,  6c 
cette  piece  les  arrête  folidement  dans  le  canal  fans 
gêner  leur  mouvement.  Elle  fe rt  meme  de  plus  à 
former  un  arrêt  pour  empêcher  que  le  fiege  h cou- 
liffe n’échappe  de  fes  languettes.  On  le  tire  avec  sû- 
reté , mais  fans  précaution , ÔC  fans  y faire  la  moindre 
attention.  Voye^  l’explication  de  la  planche  IV.  fig.  G. 

4.  Tringles  quanta  du  doffitr  du  fitge , J , 4 6C  5. 
La  tringle  du  doflicr  eft  libre , ôc  ne  ttent  h rien  qui 
empêche  de  la  fortir  de  fes  deux  boîtes;  la  tringle  du 
fiege  efl  fixe  : elle  paffe  au  travers  du  chaflis  , 6c  elt 
arrêtée  par  un  écrou  entre  la  garniture  6c  le  panneau 
du  fond.  Ces  deux  circonflanccs  ne  s’oppoferoient 
pas  au  paffage  des  coulans  G,  G ; la  fujétion  confifle 
en  ce  que  les  deux  tringles  font  coudées , qu’elles  ont 
chacune  deux  branches  en  retour  d'équerre , 6c  que 
les  coulans , d’une  feule  piece  6c  fans  jeu , ne  peuvent 
y être  enfilés  comme  les  anneaux  d’un  rideau  dans  fa 
tringle. 

Il  a fallu  neceffairement  faire  les  tringtes  de  deux 
pièces;  une  des  branches  porte  le  retour  d’équerre 
6c  un  tenon  quarré,  de  trois  lignes  de  longueur,  qui 
entre  dans  la  tringle  droite.  Après  que  les  coulans  y 
font  paffés , une  longue  vis,  qui  traverfe  le  tenon  de 
la  branche , gagne  un  écrou  fore  dans  la  tringle  droi- 
te , 6c  réunit  les  deux  parties  avec  la  plus  grande  pré- 
cifion. 

3 . Poignées  , boutons  & broches  des filiaux , a , p , p , 
oy  o.  Ces  pièces  font  un  double  fervice;  mouvoir , 
arrêter.  On  a trouvé  commode  de  rapprocher  les  deux 
opilations , en  obfervant  de  refifter  avec  la  poignée 
au  poids  du  doflier  pendant  qu’on  tire  ou  que  l’on 
pouffe  la  broche.  Sans  cela,  le  frottement  en  ren- 
droit  tous  les  mouvemens  durs  6c  difficiles. 

Si  l’on  veut  l'éparcr  les  deux  fervices , on  peut  re- 
monter le  quart  de  cercle  vers  fon  centre  , c’eft-à- 
dire  , lui  donner  moins  de  rayon , 6c  placer  fur  le 
fléau , au-deffus  de  la  poignée , une  broche  à vis  6c  à 
oreilles  avec  fon  écrou  dans  le  fléau , ou  fans  vis  ni 
écrou , une  broche  à lacet  paffant  au  travers  du  fléau  , 
qui  feroit  attachée  deffus  par  une  petite  chaîne. 

Quel  que  puiffe  être  l’un  ou  l’autre  arrangement, 
il  feroit  moins  commode  6c  moins  lîmple  que  la  poi- 
gnée, bouton  ÔC  broche  avec  épaulcment.  Moins 
commode , parce  qu’avec  une  broche  à vis  il  n’y  a 
rien  de  déterminé  pour  indiquer  fa  fortie  d’un  trou 
avant  de  paffer  à un  autre.  Le  bouton  tire , il  n’en 
efl  pas  de  même , on  efl  fùr  par  la  réfiflance  de  l’épau- 
lement,  que  la  broche  efl  retirée  jufte  au  point  né- 
ceffaire  pour  la  liberté  du  fléau.  Moins  Ample , le 
mouvement  de  la  vis  efl  plus  long  6c  plus  compofé 
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que  de  pouffer  le  bouton.  La  broche  à lacet  8c  ifolée 
a les  imperfections  , fans  compter  combien  on  per- 
droit  en  réfiftance  en  diminuant  la  longueur  du  rayon 
régulateur. 

Je  viens  de  m’étendre  un  peu  fur  cet  article,  pour 
Faire  connoître  qu’on  pourroit  bien  opérer  les  memes 
effets  par  différens  moyens  ; mais  qu’il  s’agit  encore 
de  favoir  choiftr  ces  moyens  par  les  bons  8c  les  meil- 
leurs principes. 

'6.  On  fera  bien  de  mettre  des  paillettes  dans  tou- 
tes les  douilles  pour  oue  le  mouvement  des  pièces 
qui  y entrent  fou  plus  liant.  Une  fujétion  plus  géné- 
rale , 8c  qui  m’a  paru  effentielle , c’eft  que  toutes  les 
pièces  puiffent  fe  démonter  6c  remonter  folidement , 
que  tous  les  écrous  foient  fur  le  même  taraud , 8c 
toutes  les  vis  fur  la  meme  filière. 

Je  ne  crois  point  avoir  tout  penfé , tout  prévu  fur 
la  conftroGion  8c  le  méchanifme  de  cette  chaift  ; je 
fuis  perfuadé , au  contraire , que  mes  vues  une  fois 
bien  connues  des  habiles  ouvriers , ils  peuvent  *bien 
mieux  que  moi , atteindre  à un  plus  grand  degré  de 
perfeébon,  fur-tout  s’ils  font  dirigés  par  des  chirur- 
giens qui  aient  le  génie  mcchanique. 

Ufagt  du  differentes  parties  de  la  chaift  chirurgicale. 
Opérations  de  la  tête.  Le  doffier  de  la  ehaife  fixé 
perpendiculairement , le  malade  eft  alfis  verticale- 
ment. Il  eft  plus  ou  moins  élevé  fur  le  fiege  k , k.  PI. 
III.  figure  i & a , en  ajoutant  un  ou  deux  oreillers  ou 
couffins  k la  main  l , fi  c’eft  un  fujet  de  petite  ou 
moyenne  grandeur.  Si  le  malade  eft  d’une  grande 
taille , on  Ste  le  couffin  l,  on  cleve  la  tringle  mobile 
du  doffier  j , j , 8c  on  la  fixe  dans  fes  boites  $,  g , 
planche  111.  & P,  par  le  moyen  de  deux  vis.  Dans 
cette  fituation  , la  tête  fe  trouve  k portée  de  l’opé- 
ration pour  travailler  k la  face  ou  fur  le  crâne. 

Dans  le  cas  de  l’application  du  trépan  fur  le  fommet 
de  la  tête  , cette  partie  cft  embraffée  par  la  têtiere 
mobile  u , planche  1ÏI.  & P , 8c  gravée  à part,  pl. 
lP,fig.  a,  a.  Elle  eft  vue  dans  cette  demiere plan- 
che par  fa  partie  convexe  8c  externe  : elle  eft  vue 
double  8c  par  l'extérieur  dans  la  fig.  i.  Elle  eft  vue 
double  en- dedans , planche  111 , fig.  t & a,  6* pL  V. 
fous  le  chiffre  n. 

Les  deux  parties  mobiles  qui  forment  la  têtiere 
u , qui  font  nommées  fes  branches,  ont  chacune  la 
figure  d’une  portion  de  cercle  irrégulier , qui  étant 
rapprochées , font  un  cercle  prefqu’entier , 8c  au- 
quel on  a donné  la  tournure  la  plus  approchante  de 
la  forme  de  la  tête.  Ces  parties  font  matelaffées  en- 
dedans  , 8c  doivent  être  remplies  de  compreffes  ou 
d’etoupes  pour  être  proportionnées  aux  plus  peti- 
tes têtes.  Elles  font  rapprochées  par  le  moyen  des 
deux  coulans  io.  Planche  IP",  fig.  a,  & planche  P+Lçs 
deux  coulans  rapprochés  font  fixés  folidement  fur  la 
tringle /,/,  du  doffier,  vue  fépar ée,pl.  IP ,fig.  2, 
par  deux  vis,  une  fupérieure  8c  l’autre  poftérieure. 
Les  deux  parties , qui  ne  s’approchent  pas  lorfqu’el- 
les  viennent  finir  fur  le  front , font  fixées  enfemble 
par  le  moyen  d’un  lacs,  vu  à la  têtiere  droite  ,pl.IIl. 
Ce  lacs  paffe  fur  deux  tourillons , 8c  vient  s’attacher 
k une  boucle.  Les  tourillons  font  placés  à la  partie 
antérieure  8e  extérieure  de  chaque  portion  de  cercle; 
on  en  voit  un  fort  diftinôement  à 1a  planche  IP , 
figure  2.  d. 

Dans  les  cas  où  il  faut  trépaner  fur  les  côtés  , on 
ne  fait  ufage  que  d’une  des  branches  de  têtieres  en 
la  tournant  fur  le  mamelon  e,  du  coulant f,  pl.  IP, 
figure  2 , on  le  fixe  par  le  moyen  des  deux  vis  de  la 
douille.  On  attache  un  lacs  à chacun  des  deux  bou- 
tons qui  font  rivés  aux  deux  côtés  de  ta  douilie.  Le 
lacs  venant  par-deffus  le  côté  de  la  tête  oppofé  k ce- 
lui qui  appuie  fur  la  branche , 8c  celui  où  l’on  doit 
opérer  , paffe  fur  le  tourillon  b,  planche  111 , 8c 
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revient  fur  lui-même  pour  être  fixéà  une  boucle  at- 
tachée au  chef  pofterieur  du  lacs. 

La  tête  étant  folidement  arrêtée  dans  l’une  ou 
l’autre  pofture , le  corps  eft  affujetti  fur  le  doffier  par 
le  moyen  des  lacs  partes  dans  les  tourillons/,/, 
planche  III , figure  1 , lâchés  fur  les  bras  de  la  chafe. 
Ces  tourillons  /,  f,  font  mieux  vus  fans  lacs  ,pl.  Illf 
fig.  2 , & planche  IP,  fig.  1 . 

Le  chirurgien  pofé  derrière  la  ehaife , 8c  monté  fur 
le  marche-pied  A , pl.  III , eft  en  état  d’opérer  fans 
gêne. 

Opérations  de  la  poitrine.  Le  malade  peut  être  pofé 
dans  la  fituation  la  plus  convenable  , Toit  en  lairtant 
le  doffier  dans  la  direâion  perpendiculaire  , ou  en 
l’inclinant  plus  ou  moins , par  le  moyen  des  fléau  x 
0,0.  Ils  font  conduits  par  leurs  poignées  2,2,  fur 
les  régulateurs d’inclinaiibn  q,q,6t  font  fixés  par  les 
broches  mobiles p ,p,  renfermées  dans  les  poignées 
2,2.  Ces  broches  lont  retirées  des  trous  des  régula- 
teurs , 8c  y font  enfoncées , par  le  moyen  des  têtes 
8t  des  boutons  des  broches/»,/». 

Opérations  du  bas-ventre  pour  lefjuelles  le  malade 
doit  être  couché.  Le  doffier  de  la  ehaife  eft  abaiffé  hori- 
zontalement , les  fléaux 0,0,  (e  trouvant  arrêtés  par 
les  crampons  de  retenue  r,  r,  planche  III,  fig.  >ôi, 
planche  IP,  fig.  1 , & pl.P , eft  foutenu  par  lesfnp- 
portsx,  x, planche  IP,  fig.  1 ,&  pl.  P , après  avoir 
lâché  le  crampon  mobile  y , mimes  planches.  Par  ce 
moyen  le  doffier,  étant  de  niveau  avec  le  fiege  k , k , 
forme  une  banquette  de  longueur  fuffifante  pour  une 
perfonnede  moyenne  grandeur  ; maison  peut  l’cten- 
dre  pour  une  autre  d'une  taille  plus  grande.  A cet 
effet  on  tire  les  regîtres  u , u , planche  III , figure  2 & 
planche  P,  8c  le  fiege  à couliffe , lignes  pontiuées  ; on 
place  enfuite  le  couffin  à la  main  l,  dans  le  vuide  qui 
refte  entre  le  fiege  8c  le  doffier;  on  peut  cnfiiite  en- 
lever , fi  l’on  veut , les  bras  de  la  chaift , 6c  elle  de- 
vient , par  ce  développement,  d’une  aifance  très- 
commode  pour  le  malade  8c  pour  le  chirurgien.  Le 
malade  peut  être  attaché  par  les  lacs. 

Maladies  de  la  vulve , du  vagin  , du  périnée  & du 
fondement.  Le  doffier  étant  incliné  au  degré  conve- 
nable , le  malade  s’affied  fur  le  fiege.  On  lui  pofe 
les  deux  jarréts  fur  les  portans  7,7,  planche  111.  & 
IP,  ce  qui  l’oblige  à fe  renverfer  : on  lui  fixe  en  m3- 
me  tems  les  pieds  avec  les  lacs  partes  dans  les  touril- 
lons/, /.  On  peut  faire  avancer  le  malade  en- devant, 
en  tirant  le  fiege  A,  A,  il  gliffe  aifcmentfur  les  deux 
couliffes,  8c  il  eft  retenu  A demeure  par  les  vis  des 
écrous , t,  t. 

Les  portans  7,7,  peuvent  être  tournés  en 
dehors  plus  ou  moins  pour  forcer  les  cuiffes  à 
s’écarter.  On  peut  auffi  donner  l'écartement  ncccf- 
faire  aux  cuiHes  en  proportion  de  la  grandeur  des 
malades,  par  le  moyen  de  la  queue  mobile  b,  8cc. 
lignes  ponctuées  ,fig.  4,  pl.  IP  ,6c  du  portant , fig.  S . 
Toutes  ces  pièces  font  fixées  à demeure  par  les  che- 
villes 8c  vis  qui  leur  appartiennent. 

Les  malades , en  cette  fituation , ne  pouvant  fe 
mouvoir  ni  d’un  côté  ni  de  l’autre,  ne  pou  vint  s’a- 
vancer fur  le  bord  du  fiege , ni  fe  porter  vers  fou 
fond,  fe  trouvent  fituésde  maniéré  à être  examinés 
fort  fcrupuleufement. 

Les  femmes  auxquelles  il  faut  faire  des  recherches 
dans  l’intérieur  du  vagin , fouffrent , fans  réfiftance, 
l'introduction  du  fptculum  ( Poyt j Spéculum 
UTERl  dans  ce  Supplément.  ) propre  à cet  effet.  Il 
eftconftruit  de  façon  que  les  rayons  de  lumière  d’une 
lanterne  appropriée  peuvent  être  portésdansle  fond 
du  vagin.  Ils  y font  apperccvoir  les  défordres  qui 
l’affeâent  8c  facilitent  le  moyen  d’y  porter  les  re- 
medes  néceffaircs. 

Maladies  du  périnée.  La  même  fituation  du  mala- 
de , la  plus  naturelle  pour  examiner  les  abcès  au 
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Îcrince,  donne  la  plus  grande  aifance  pour  en  faire 
es  ouvertures. 

Lithotomie.  Le  malade  pofé  dans  la  môme  fitua- 
lion , eft  encore  difpofé  de  la  maniéré  la  plus  folide 
Si  la  plus  invariable. 

Fijlule  à Canut.  Les  malades , ne  pouvant  faire 
aucun  mouvement,  biffent  aux  chirurgiens  la  liberté 
de  couper , fans  interruption , tout  ce  qui  doit  être 
emporté.  On  peut  encore  les  opérer  par  derrière  en 
leur  faifant  appuyer  le  ventre  fur  le  fiege,  les  pieds 
pofcs  fur  le  plancher.  Dans  cette  fituatiôn,  les  cuif- 
fes  & les  jambes  peuvent  être  affujetties  & tenues 
écartées  par  des  lacs  qui  les  attachent  aux  montant  de 
devant  de  b chaife.  Le  corps  peut  être  affujetti  aufli 
avec  un  lacs  qui , partant  en  travers  par-deffus  le  dos , 
eft  ferré  par  une  boucle. 

Accouchement.  Dans  les  accouchemens  fur  le  dos 
ou  fur  le  côté , rien  n’eft  à comparer  aux  avantages 
de  b chaife  : on  les  trouvera  fenfiblement  û l’on  veut 
y faire  attention  , & fe  rappeller  les  raifons  que  j’en 
a i données  ci-deffus. 

Opération  des  extrémités.  Dans  les  opérations  des 
extrémités  fuperieures,  comme  dans  celles  de  l’ané- 
vrifme , Si  les  amputations , &c.  le  malade  peut  être 
îaffis  verticalement,  il  peut  être  incliné  à volonté  , 
ou  couché , 8c  être  maintenu  en  pbee  par  le  fecours 
des  lacs  gliffans  fur  les  tourillons  fixés  latéralement 
fur  le  challis  du  dortier. 

Pour  les  amputations  des  extrémités  inférieures , 
le  malade  peut  être  pofé  dans  b fituation  verticale , 
inclinée  ou  horizontale , le  membre  à couper  étant 
en  faillie  Si  appuyé  fur  le  portant  7 de  la  tringle  fixe 
du  fiege  xpl.  III ,6g.  1 & 2,  pi. IF , , fig.  1. 

On  ne  ait  rien  des  avantages  que  l’on  peut  encore 
tirer  de  b chaife  pour  b réduction  des  os  luxés  ou 
fraâurés.  On  comprend  affez  qu’elle  peut  être  plus 
propre  à cet  effet  qu’au  ai  n lit  que  ce  foit,  fur-tout 
pour  b luxation  de  la  cuiffe  où  les  fortes  extenfions 
& contre-extenfions  font  ncccffaires , foit  par  les 
moyens  fimples,  8c  par  les  compofés  qui  peuvent 
trouver  leur  point-d’appui  aux  tringles  du  doftier  & 
du  fiege. . 

Au  refte,  quoique  cette  chaife  paroiffe  extrême- 
ment compofée , toutes  fes  parties , confidcrées  cha- 
cune en  particulier,  font  réduites  à 1a  plus  grande 
fimplicité.  D’ailleurs  on  n’a  pas  prétendu  b rendre 
d’une  utilité  fi  générale  que  l’on  ne  puiffe  s’en  pafler 
dans  toutes  les  opérations  auxquelles  elle  eft  defti» 
hée.  On  n’en  peut  recommander  abfolument  l’ufage 
que  dans  les  hôpitaux,  particuliérement  dans  les 
hôpitaux  des  armées , fur-tout  dans  ceux  que  l’on 
nomme  ambulans , dans  les  dépôts  deftincs  à faire 
les  opérations  les  plus  urgentes , 8c  dans  les  vaiffeaux 
de  guerre , où  les  commodités  les  plus  ncceffaires 
aux  opérations  manquent  toujours.  Le  tranfport  d’un 
bleffé  de  diilinftion , après  une  opération  capitale  , 
peut  fe  faire  fur  b même  chaife  avec  des  ménage- 
mens  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  brancards  ordi- 
naires. Ce  font  ces  rues  principales , les  plus  dignes 
de  l’humanité,  que  fauteur  a eues  dans  1a  conftruc- 
tion  de  cette  chaife.  C’eft  dans  ces  cas  généraux  où , 
tous  ceux  qui  l’ont  bien  confidéré,  en  ont  cru  l’ubge 
indifpcnfable.  De  plus  elle  peut  fervir  de  lit  de  camp 
à tout  officier  capable  d’en  faire  b dépenfe. 

Quant  aux  cas  particuliers,  les  plus  grands  avan- 
tages de  cette  chaife  fe  trouvent  dans  l'examen  des 
maladies  de  b vulve , du  vagin  8c  du  col  de  b ma- 
trice. 

Les  chirurgiens,  qui  font  dans  le  cas  de  vifiter  fou- 
vent  les  maladies  particulières  à ces  parties  , fem- 
blent  donc  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  les  avantages  ; 
mais  dans  ce  cas , il  leur  fuffit  de  l’avoir  fimple  6c 
réduite  feulement  à ce  dernier  ufage.  On  n’a  befoin 
alors  que  des  portans  qui  font  adaptés  aux  bras  de  b 
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ekai/e  ; fi  l’on  veut  s'épargner  b dépenfe  des  fléaux 
& des  regubteurs , on  peut  fe  fervir  de  crémaillères 
ordinaires  dont  tout  le  monde  connoît  l’ufage  dani 
les  fauteuils  appropriés  à b commodité  des  malades 
& des  con  valelcens.  (Mémoires de  Chirurgie , par  M.  G . 
Arnaud  t membre  de  la  fociétt  des  chirurgiens  de 
Londres.  ) 

Chaise  ( la  ),  en  Btaujolois , ( Géogr.  ) très-beau 
château  dans  la  paroiffe  d’Odenas  en  Beaujolois  . 
feigneurie  érigée  en  comte  en  1718.  Ce  lieu  a donné 
le  nom  au  P.  de  b Chaife , confeffcnr  de  Louis  XIV. 

On  ne  trouve  cet  endroit  dans  aucun  di&ionnaire 
géographique.  (C.) 

$ Chaise-Dieu  ou  Cheze-Dieu  ( la ),(Géogr.) 
CaJ'a  Dei,  petite  ville  d’Auvergne  à fix  lieues°de 
Brioude , qui  doit  fon  origine  à un  célébré  monaftere 
de  bénédictins  établi  par  faint  Robert , Auvergnac  , 
en  1046.  Le  roi  Henri  l’érigea  en  abbaye  en  1051. 
Il  y eut  fous  le  pape  Léon  IX.  jufqu’à  300  moines. 
Les  huit  premiers  abbés  font  comptés  parmi  les 
faints  par  tous  les  hiftoriens  de  l’Auvergne. 

Pierre,  fils  de  Roger,  depuis  pape  Clément  VI , y 
«voit  été  moine , & y choifit  fon  tombeau  : il  fut  pro- 
fané par  les  Proteftans  , qui  burent  dans  fon  crâne. 
M.  Soanen , célébré  prédicateur  oratoricn  fous  Louis 
XIV , depuis  évêque  de  Senez , y fût  inhumé  en 
1741.  Le  cardinal  de  Richelieu , en  étant  abbé , l’unit 
à b congrégation  de  faint  Maur  en  1640. 

Le  premier  degré  de  l’églife  , qui  eft  tres-vafte  ; 
eft  trente  pieds  plus  haut  que  le  fommet  du  Puy-de- 
Rome.  ( C.  ) 

CHALÊMIE,  (Luth.  ) ancien  mot  François  qu’on 
quelquefois  pour  le  chalumeau  , ou  même 
pdlria  mufette.  Il  rt’eft  plus  en  ufage.  ( F.  D.  C.  ) 

S CHALEUR  Animale.  (Phjfo/ogze.  ) Quoi* 
qu’il  y ait  un  long  article  fur  cette  matière  dans  te 
Di3.  raif.  des  Sciences , Si  c.  il  y a cependant  des  addi- 
tions effentielles  à y faire. 

La  chaleur  de  l’homme  eft  à-peu-près  de  97dégrés 
de  Fahrenheit,  à en  juger  par  l’urine  S:  par  le  lair.  Elle 
ne  devient  pas  fort  différente  ni  par  l’âge , ni  par 
d’autres  circonftances.  Elle  n’augmente  dans  l’animal 
vivant  que  de  feize  degrés  de  Fahrenheit  au  plus. 
Dans  les  fievres,  elle  ne  paffe  guere  108  Si  no. 
On  a un  exemple  où  elle  étoit  de  113.  Le  fang  eft 
fi  peu  capable  de  prendre  un  degré  dr  chaleur  plus 
confidérable  , que  dans  une  atmofphere  beaucoup 
plus  chaude,  il  refte  au-deffous  du  degré  de  la  cha- 
leur  de  cette  atmofphere,  Si  que  le  thermomètre 
defeend  dans  la  chaleur  de  1 18  degrés , obfervée  au 
foleil  en  Caroline.  Dans  les  bains  de  b Finlande, 
l’air  eft  à 167  de  Fahrenheit,  Si  le  ûng  à 104. 

Une  fi  forte  chaleur  incommode  vivement , le  vi- 
fage  pâlit,  un  fentiment  défagréable  fe  fait  fentir 
dans  les  doigts  , Sc  on  prend  mal  avant  de  périr,  ce 
qui  arriveroit , fi  l’on  s'opiniâtroit  à refter  dans  une 
eau  thermale  trop  chaude.  On  foutirnt  beaucoup 
mieux  la  chaleur  feche , que  la  chaleur  humide. 

Il  n’eft  pas  douteux  au  refte , que  l’homme  ne 
puiffe  vivre  dans  un  air  confidérablement  plus  chaud 

Sue  ne  l’eft  fon  fang.  On  vit  dans  une  armofphcre 
e 60  degrés  de  Reaumur , ce  qui  fait  167  degrés  de 
Fahrenheit.  On  peut  fubfiftcr , Si  mêmealler  au-delà  , 
dans  une  étuve  , Si  M.  Duhamel  a vu  une  fervante 
foutenir , pendant  un  quart-d’heure  , l’énorme  cha- 
leur de  1 30  dégrés  de  Reaumur , fupérieurc  à celle 
de  l’eau  bouillante.  On  refpire  cet  air  fans  danger, 
mais  il  affeâeroh  trop  la  peau , fi  elle  n’étoit  pas  dé- 
fendue par  des  habits. 

Cette  chaleur  animale  a donc  cela  de  particulier, 
qu’elle  ne  monte  jamais  au-delà  d’nn  degré  fixe  8c 
médiocre , mais  qu’elle  le  produit  très-aifement  dans 
une  atmofphere  très-froide.  Nous  voulons  faire  en- 
tendre , par  cette  remarque , que  depuis  le  froid  le 
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plus  rigoureux,  les  caufes  intérieures  de  la  chaleur 
produilent  avec  facilité  cent  degrés  au-deffus  de  celui 
de  l'atmofphere;  mais  qu’arrivée  à no  ou  1 11  du- 
res , elle  n’augmente  plus , pas  meme  par  la  chaleur 

c l’atmofphere  fupérieurc  à ce  degré. 

L’homme  8c  les  animaux  vivent  dans  les  froids 
énormes  du  Nord.  Les  baleines  aiment  à fc  cacher 
fous  des  étendues  immenfes  de  glaces.  Dans  la  Sibé- 
rie feptentrionale,  le  froid  de  1 atmofphere  a été  de 
i io  dégrcs  de  Fahrenheit  au-deflus  de  zéro  : dans  ce 
froid  les  chafleurs  ne  meurent  pas,  pourvu  qu’ils  fe 
donnent  du  mouvement,6c  leur  fangeonferve  pour  le 
moins  90  degrés  de  l’échelle  de  Fahrenheit.  Le  font 
184  dégrés  de  chaleur  de  cette  échelle,  que  l’animal 
fe  procure  à lui-même  au-delà  de  celle  qu’une  atmof- 
phere au/fl  rigoureufe  lui  ôte  continuellement.  Les 
caufes  de  la  chaleur  animale  produifent  autant  de 
chaleur  dans  le  fang , que  le  feu  peut  donner  à l’eau 
pour  le  faire  pafler  de  l’ctat  de  congélation  à celui 
du  bouillonnement. 

Cette  chaleur  pafle  de  beaucoup  celle  que  la  pour- 
riture produit  ordinairement , 8c  la  pourriture  n’en 
produit  point  dans  le  cadavre.  Il  e A certain  d’ailleurs 
que  le  lait , le  fang , la  lymphe , la  bile  de  l’animal 
.vivant  font  fans  mauvaife  odeur  6c  fans  putridité. 

Ce  n’çft  pas  dans  une  fermentation  intérieure  qu’il 
faut  chercher  la  caufe  de  la  chaleur ; elle  paroît  au 
premier  coup-d’œil  l’effet  du  mouvement.  En  effet , 
un  homme  eîcpofé  à 1’atmofphere  d’un  hiver  rude , 
& qui  s'abandonne  aux  douceurs  du  fommeil , périt 
bientôt  8c  perd  toute  la  chaleur  que  fon  fang  avoit 
déplus  que  l’atmofphere.  Ce  même  homme  réveillé 
à tems , encouragé  à fe  remettre  en  chemin  , ryucn- 
dra  bientôt,  malgré  b rigueur  de  l’hiver,  W90 
dégrés  de  chaleur  qu’il  avoit  perdus.  Il  n’a  fait  cepen- 
dant qu’agir  avec  fes  mufcles  , 6c  n’a  ajouté  à fou 
fang  ni  ferment  ni  matière  putride  quelconque. 

On  a fait  depuis  peu  des  objeftions  contre  cette 
théorie.  On  en  a appelle  à des  faits , dans  lefquels 
la  chaleur  a cté  plus  lorte  avec  un  moindre  nombre 
de  pouls  , 6c  plus  petite  avec  un  plus  grand  nombre. 
On  a allégué  même  les  exemples  de  chaleur  qui  a 
fubfifté  plufieurs  heures  dans  le  cadavre. 

On  n’a  pas  fait  réflexion  que  le  pouls  n’eft  pas  1a 
mefurecomplctte  de  lafridion  du  lang,  il  n'eft  qu’un 
des  élcmens  de  cette  mefure.  Le  fang  aqueux  d’une 
erfonne  agitée  par  une  fievre  violente,  née  peut- 
tre  de  quelque  ffrudure  nerveufe,  peut  acquérir 
moins  de  chaleur  avec  un  nombre  égal  de  pouls  : 6c 
le  fane  denfe  6c  inflammatoire  d’un  autre  malade 
engendrera  plus  de  chaleur  avec  un  moindre  nombre 
de  pulfations.  Il  paroît  même  qu’un  fang  âcre,  comme 
celui  d’uoc  perfonne  hedique , acquiert  plus  de  cha- 
leur avec  un  moindre  nombre  de  pouls,  qu’un  fang 
plus  doux  6c  moins  chargé  de  fels. 

Pour  b chaleur  confervée  après  1a  mort , il  n’y  a , 
dans  les  exemples  qu’on  allégué , qu’un  plus  6c  un 
moins.  Tous  les  cadavres  conlervent , pendant  quel- 
que tems,  b chaleur  du  fang,  que  le  mouvement 
vital  a produit  : il  peut  arriver , par  une  fuite  de  1a 
remarque  que  nous  venons  de  faire,  qu’un  fangeonf- 
titué  d’une  certaine  maniéré,  plusfalin  6c  plus  charge 
de  phlogillique , conferve  un  peu  plus  lone-tems  cette 
chaleur.  Mais  ce  n’eff  qu’une  différence  de  quelques 
heures,  apres  lefquelles  le  repos  de  b mort  ameneun 
froid  irrévocable  oc  éternel.  Ce  n’eff  certainement  pas 
la  pourriture  qui  caufeccrte  chaleur , car  elle  1a  détruit, 
6c  le  cadavre  qui  y eft  livré,  ne  conferve  jamais  un 
dégré  de  chaleur  au-deffus  de  celle  de  l’atmofphere. 

Les  poiffons  vont  à l’appui  de  l’opinion  que  Boer- 
haave  a fuivic.  Ils  ont  le  cœur  extrêmement  petit , 
très-peu  de  vaiffeaux  à proportion  du  refte  de  leur 
corps , le  pouls  peu  nombreux  ; aufli  leur  fang  n'at- 
tcint  il  jamais  1a  chaleur  des  quadrupèdes.  Il  en  ac- 
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uiert  cependant.  Leur  fang  eft  plus  chaud  de  quatre 
égrés  que  l’atmofphcre  dans  un  état  mitoyen , 6c 
dans  les  hivers  les  plus  rudes  , le  poiffon  vit  dans  les 
mers  du  Nord , pourvu  qu’elles  ne  foient  pas  entiè- 
rement couvertes  de  gbces.  ( H.D.G .) 

CHALIL,  ( Mujtq . injlr.  des  Htbr,  ) c’eft  ainfi  que 
les  Hébreux  appelloient  leur  flûte , qui  probable- 
ment n’étoit  qu’une  efpece  de  chalumeau.  Voyez 
FLUTE.  ( Mufiq.  injlr.  des  anc. ) Suppl. 

D’autres  entendent  par  chalily un  tambour;  6c  c’ctoit 
celui  qu’ils  prétendent  qu’on  frappoit  avec  l’abub.  V. 
ABU  B.  ( Mafia,  injlr.  desHsbr.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 
CHALONS  ou  C H K hl.QtiS-fur  - Marne , Catalau - 
num,(Géogr.)  ville  de  la  Gaule  Belgique  de  b cité 
des  Rémois  ; Eumenc  cû  le  plus  ancien  auteur  qui 
en  parle , en  nous  apprenant  que  l’empereur  Aure- 
lien  défit  Tréticus  auprès  de  Chalons  ; ce  qu’il  ap- 
pelle cctdes  catalaunica.  Am.  Marcellin  nomme  Chd- 
Ions  entre  les  belles  villes  de  la  deuxieme  Belgique; 
6c  dans  les  notices , elle  tient  le  troifieme  rang. 

Cette  ville,  qui  n’a  jamais  étc  poffédée  par  les 
comtes  de  Champagne , fut  mife  par  les  rois  de 
France  fous  le  bailliage  de  Vermandois  : Louis  XIII 
y a érigé  un  préfidial. 

L’évcquc  de  Chalons  eft  comte  6c  pair  de  France, 
& porte  l’anneau  au  facre  de  nos  rois.  • 

La  promenade  du  Jard,  célébrée  par  tous  les  géo- 
graphes modernes , vient  d’etre  détruite;  & , à b 

Place , on  en  a fait  une  autre  bien  fuperieure , pour 
alignement  6c  b fy mmétrie. 

On  vient  d’élever  en  cette  ville  un  beau  monu- 
ment , fous  le  nom  de  porte  dauphine  : il  s’y  eft  formé 
en  1750  une  academie  des  fciences  6c  belles-lettres; 
(^eff  b première  qui  ait  lu  dans  ces  fcances  des  mé- 
moires l'ur  l’Agriculture. 

La  cathédrale  fous  le  vocable  de  S,  Etienne  dès 
Boo , eft  grande , claire  & bien  bâtie. 

Elle  fut  confacrée  en  1147  par  le  pape  Eugene 
III , aflïfté  de  dix-huit  cardinaux  & de  S.  Bernard, 
qui  prêcha  dans  le  Jard. 

Le  beau  jubé  eft  l’ouvrage  de  Félix  Vialart,  évê- 
que de  Chalons  , mort  en  odeur  de  fainteté  : il  fit 
aufli  réparer  b fléché , haute  de  48  toifes,  bâtie  en 
1 j 10 , 6c  brûlée  -en  1668  ; elle  fut  achevée  6c  em- 
bellie en  1671. 

Chalons , où  réfide  l’intendant  de  Champagne,  eft 
1a  patrie  du  célébré  doâeur  Cl.  d’Efpcncc,du  favant 
P.  du  Moulinet , chanoine  régulier  de  faintc  Gene- 
viève , des  fameux  miniflres  Aubertin  & Blondel , 6c 
de  Nie.  Perrot  d’Abbncour.  ( C.  ) 

Chalon  ou  CHALLON -jur-Saone.  ( Géogr.  ) Ca- 
billonum , où,  félon  Strabon,  Cabyllonon  ou  Cabal- 
linon , félon  Ptolomée  : cette  ville  de  b république 
des  Eduens , avoit  fous  les  Romains  un  marché  cé- 
lébré ; Célar  y établit  fes  magafins,  6c  y envoya  «n 
quartier  les  cohortes  les  plus  fatiguées  : elle  eft  dé- 
fignée  comme  un  lieu  de  féjour  6c  d’étape  pour  les 
troupes;  les  Romains  y entretenoient  une  flotte  fur 
b Saône , félon  1a  notice  de  l’empire. 

Dans  b panégyrique  de  Conftantin  , Eumene 
parle  du  pont  de  CahiUonum  ; b notice  des  provinces 
ne  lui  donne  que  le  titre  de  Cajlrum;  mais  au  qua- 
trième ficelé , elle  fut  dctachce  du  territoire  des 
Eduens,  pour  compofer  un  dioccfe  particulier.  Il  eft 
fait  mention  de  l’évêque  de  Châlons  dans  Sidoine 
Apollinaire  : b grande  voie  romaine,  percée  par 
Agrippa,  de  Lyon  à Boulogne,  paffoit  par  Chalons. 
Grand  nombre  de  ftatucs,de  vafes,  de  médailles  , 
d'infcriptions, les  relies  d'un  amphithéâtre,  font  des 
monumens  illuftres  de  l’antiquité  de  cette  ville. 

Les  rois  de  Bourgogne  y ont  fouvent  fait  leur  fé- 
jour ; Gontran  y avoit  fon  pabis  ; il  y affembloit 
fouvent  des  conciles,  6c  y eft  mort  en  59). 

Les  Vandales  6c  Attila  , au  ûxieote  fiede  , b 
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renverferent  de  fond  en  comble  ; Chramne , fils  re- 
belle de  Clotaire,  y porta  le  fer  & le  feu  dans  le 
feptieme  ficelé;  dans  le  huitième,  les  Sarralins  la 
traitèrent  cruellement;  dans  le  neuvième , Lothairc, 
en  haine  du  comte  Warin,  qui  avoit  délivré  Louis  le 
Débonnaire  de  la  perlecution  de  fes  enfans , l'af- 
iiéga , & y fit  mettre  le  feu  après  l’avoir  pillée  ; l’in- 
cendie n’épargna  que  l’égliiè  S.  George  ; dans  le 
dixième  fiecle  , les  Hongrois  la  ruinèrent  ; elle 
n’eut  pas  moins  à fouffrir  de  la  fureur  des  Calvinis- 
tes, au  feizicme  fiecle. 

Mais  fa  Situation  agréable,  le  zele  de  fes  habitans , 
les  bienfaits  des  princes,  la  firent  toujours  renaître 
de  fes  cendres  encore  plus  éclatante.  C’étoit  fous 
Charles  le  chauve,  une  des  huit  villes,  où  l’on  bat- 
toir monnoie  dans  le  palais  du  roi , occupé  aujour- 
d’hui par  M.  Perrard. 

Il  y a trois  abbayes,  celle  de  S.  Pierre,  telle  de  S. 
Marcel , où  le  fameux  Abailard  finit  lès  jours , ÔC 
celle  des  dames  de  Lonchand.  J.  Vallcd.  des  Bar- 
reaux cft  inhumé  aux  Carmes.  Chalon  cft  la  patrie 
de  S.  Cefaire , favant  évêque  d’Arles,  de  J.  Prertel, 
oratorien,  difciple  de  Mallebranche;  de  Job.  Bou- 
vot , habile  Jurilconfulte  ; de  Pierre  Naturel  , de 
Claude  Pcrry,  Jéfuite,qui  adonné  in-foL Fhilloirede 
fa  patrie,  Ôc  du  P.  L.  Jacob , Carme , qui  adonné 
2 vol.  in  .40.  fous  le  titre  De  l'illujlrt  Osbandate.  ( C.  ) 

CH  ALQUE , f.  m.  (• Science  Monét.)  en  grec  fcaXKot, 
monnoie  ancienne  d’Éihenes  : c’ctoit  une  petite  pièce 
de  cuivre , qui  failoit  la  lixicmc  partie  de  l’obole,  ôc 
valoit  fept  leptes,  comme  nous  l’apprenons  de  Sui- 
das, qui  au  mot  dit  ifUhlç  a Wm  î?  «ç-i 

» fi  Xi  wliîr  inltl , C obole  che ç les  Athé- 

niens ejl  compofé  d*fix  chalques , O le  ckalqut  de  fept 
leptes.  Ün  lait  que  l’obole  ctoit  la  fixieme  partie  de 
ladragmc,  ôc  que  ccttc  derniere  piece  peut  être 
évaluée  ù environ  10  fols  de  notre  monnoie.  Cette 
évaluation,  reconnue  allez  jufte,  donne  i fol  8 de- 
niers ou  environ  , pour  l’obole,  6c  j deniers  ÿ pour 
le  chaque.  Foye^  Dragme.  Diü.  raif.  des  beien- 
cts , Sec. 

Je  remarquerai  ici  en  pafiant , que  l’auteur  de  Y ar- 
ticle Obole  cllime  le  dragme  d’Athenes  environ  ij 
fols  de  notre  monnoie,  avec  le  docteur  Brcic^rood. 
b'oyei  Obole  , Dictionnaire  raif.  des  Seitnces  , 6cc. 

Il  eft  parlé  du  chalque  dans  deux  endroits  de  l’c- 
vangile  , félon  S.  Marc  ; favoir , au  chap.  6,  ÿ.  a , 6c 
i i,ÿ.  41.  Au  moins  la  verfion  grecque  porte  x«a*c« 
dans  ces  deux  paflages,  quoique  la  vulgate  traduite 
as,  6c  les  langues  vulgaire-,  de  l'argent  en  général. 
Mais  il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  voir  que  le  mot 
grec  y déligne  une  pièce  de  monnoie  particulière , 
quoiqu’il  puifle  être  pris  en  general  pour  de  l’ar- 
gent. 

Le  mot  cha/qut  fe  prononce  calque ^ Je  l’ai  écrit 
avec  une  A,  à caufe  de  l'étymologie. 

CHAM  , ( Hijl.  Sainte.')  fils  de  N oc,  ayant  vu  fon 
pere  ivre , couché  6c  endormi  dans  une  pofture  indé- 
cente , fc  mocqua  de  lui , 6c  fut  maudit  dans  fa  pof- 
îéritc  pour  cette  infolence.  Il  eut  un  grand  nombre 
de  fils  & de  petit-fils  qui  peuplèrent  l’Afrique.  Pour 
lui,  on  croit  qu’il  relia  en  tgypte  ; ÔC  que , dans  la 
fuite , il  y fut  adoré  fous  le  nom  de  Jupiter  Am- 
man. 

CHAMCKCERISE , ( Botanique ) en  latin  chama- 
cerafus , des  mots  grecs  x,ltuu  & , humi  6 C 

ctrafus  ; c’elt-à-dire , cerifier  près  de  terre  , ccrifier 
buiflon  : en  Anglois,  upright  hontyJuckU ; c’eft-à- 
dire  chevrc-feuille  droit  : en  Allemand,  ftcktnkirfcjc 
hccrenkirfche , cerifier  de  haie. 

Lonieera , grand  genre  ; Lonictra  chamacerafus  , 
genre  divilc. 
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Ejpeccs. 

I.  Lonieera  chamaeerife  des  Alpes , à fruit  rouge 
& jumeau  , marqué  de  deux  points  noirs. 

Lonieera  chamacerafus  Alpina,  j'ruélu  gemino  ru - 
bro , duobus  punetis  notato. 

Dwarf  Alpine  cherry  with  a rtd  ns  in  fruit , ma/ked 
wir h two  points;  common/y  calted  rtd  btrried  upright 
hontyfuckle, 

1.  Lonieera  chamaeerife , nain  de  montagne  à fruit 
bleu  unique.  * 

Lonieera  chamacerafus  ptduneulis  bijloris , baccis 
coadunaùs  , globofis , flylis  indivifis. 

Mountain  Dwarf  cherry  with  a Jîngle  blue  fruit  » 
commonly  called Jîngle  blue  btrried  upright  honeyfuckle» 

3.  Lonieera  chamaeerife  nain  des  Alpes  à fruit 
noir  6c  jumeau. 

Lonieera  chamacerafus  ptduneulis  bijloris,  baccis  dif* 
tinclis , follis  elliptieis  integerrimis. 

Alpine  dwar , cherry  with  a black  twin  fruit  , com- 
monly called  black  berried  upright  hontyfuckle. 

4.  Lonictra  chamaeerife  des  haies  à fruit  rouge  ÔC 
jumeau. 

Lonictra  chamacerafus  ptduneulis  bijloris,  baccis 
di /lin élis , foliis  inicgcrrimis  pubefeentibus. 

Dwarf  cherry  with  twin  rtd  fruit,  commonly  called 
fiy  hontyfuckle. 

3.  Lonictra  chamaeerife  à fruit  rouge  ÔC  à fleur* 
couleur  de  rofe  ou  xytofteon. 

Lonieera  chamacerafus  ptduneulis  bijloris , baccis 
dijlinclis  , foliis  cordatis  obtujis. 

Dwarf  cherry  with  a twin  rtd  fruit  and  fmootft 
ht  art  shaped  l caves . 

Dtfciiption  commune  aux  cinq  cfpcees. 

Le  chamaeerife  porte  une  fleur  monopétale  en 
forme  de  tube  oblong  ; elle  cft  découpée  fur  les  bord* 
en  cinq  parties , ôc  renferme  cinq  étamines  : au  fond 
du  pétale  fe  trouve  un  embryon  arrondi , qui  pro- 
duit deux  petites  cerifcs  qui  fe  joignent  à leur, 
bafe. 

Dtfcription  particuliers  de  l'efpece  n°  /. 

La  fleur  eft  un  tube  monopétale , divife  en  deux 
principales  parties , dont  l’une  qui  s’éleve  en  haut  en 
forme  de  fcllc , eft  découpée  en  quatre  parties  égale* 
fur  le  même  niveau  ;&  l’autre  eft  une  piece  oblon- 
gue  ôc  entière,  qui  pend  en  bas  fur  un  gonflement 
en  forme  de  talon  qui  fc  trouve  près  de  la  bafe  du 
tube.  Cette  fleur  elt  d’un  verd  très-pâle , bordée 
d’un  lilas  tendre  ; on  y voit  cinq  étamines  pourvues 
d’un  fommet  fillonné , du  plus  bel  incarnat  , 6c 
alongé  en  forme  d’alêne,  dont  trois  font  droites  ÔC 
collees  contre  la  partie  fupcrieurc  de  la  fleur , ôc  les 
deux  autres  pendent  en  en-bas , St  divergent  ù droite 
& ü gauche  : l’intérieur  du  tube  eft  velu  comme  la 
partie  inferieure  des  ctamines  qu’il  renferme.  Le 
pillil  eft  compofé  d’un  ftyle  velu , d’un  ftigmate  ap- 
plati , coloré  d’un  verd  jaune  ÔC  d’un  embryon  qui 
devient  enfuite  une  baie  terminée  par  un  ombi- 
lic , 6c  qui  renferme  des  femcnces  arrondies  du 
côté  extérieur,  & applatics  du  côté  où  elles  fc  tou- 
chent : chaque  pédicule  porte  ordinairement  deux 
fleurs  ôc  deux  baies  qui  font  jointes  par  leur  bafe  : 
le  calice  qui  environne  les  deux  embryons  eft  dé- 
coupé en  quatre  parties, dont  deux  font  fort  longues 
ôc  étroites  , Ôc  les  deux  autres  extrêmement  cour- 
tes , reffemblcnt  à deux  onglets  qui  débordent  à 
peine  le  bord  du  calice  ; il  fubfifte  julqu'à  la  maturité 
du  triât. 

L’écorce  de  cçt  arbufte  eft  recouverte  d un  cpi- 
derme  grifâtre  ÔC  argenté;  lequel  tombe , lorfque  le 
bois  elt  un  peu  vieux;  ce  qui  a fait  croire  à quel- 
ques-uns que  ccs  arbufles  étoient  morts  , tandis  qu’il* 
étoient  dans  le  meilleur  état. 
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Scs  racines  font  dures  ôcofleufes. 

Ses  feuilles  font  entières , oppofées , longues  de- 
uis  deux  jufqu'à  quatre  pouces , & larges  de  vingt 
vingt-fix  lignes,  terminées  en  pointe  oblique , pro- 
fondément veinées,  d’un  verd  plus  foncé  que  ten- 
dre , quoique  vif  & luifànt. 

Les  boutons  qui  fe  trouvent  aux  aiffelles  des  feuil- 
les , font  très-pointus,  6c  dans  leur  état  d’hiver,  ils 
font  écailleux  6c  très-gros. 

Vf  agis  & culturt. 

Cet  arbufle  s’élève  à la  hauteur  d’environ  trois 
pieds,  & forme  un  buiffon  régulier;  il  peut  être  em- 
ployé pour  la  décoration  des  bofquets  d’avril,  de 
mai  ôc  d’été  : fes  boutons  groffiffent  dès  les  premiers 
jours  du  printems , 6c  fes  tendres  bourgeons  bravent 
les  gelées  de  cette  faifon  ; ils  ont  acquis  toute  leur 
longueur  pour  le  8 ou  le  10  de  mai,  6c  ne  font  plus 
ue  prendre  du  volume  : fes  fleurs  s’épanouilieot 
ès  les  derniers  jours  d’avril  ; au  mois  de  juin  fes 
fruits  font  déjà  colorés , ils  font  un  effet  charmant 
par  leur  nombre,  6c  par  leur  reflemblance  à de  pe- 
tites cerifes. 

Cet  arbufle  quitte  fa  feve  vers  les  derniers  jours 
de  feptembre  , tems  auquel  il  convient  de  le  tranf- 
planter  ; car  il  peut  encore  s’enraciner  avant  l’hiver , 
h le  tems  6c  le  fol  font  favorables  ; mais  le  moindre 
avantage  qu’on  tirera  du  choix  de  cette  faifon , c’eft 
qu’il  fe  formera  sûrement  des  mamelons  grenus  au- 
tour de  l’aire  de  la  feâion  faite  aux  anciennes  ra- 
cines lors  de  la  tranfplantation , 6c  des  les  premiers 
jours  tiedes,  il  partira  de  nouvelles  racines  de  ces 
mamelons  : c’eft  aufli  dans  ce  tems  qu’il  faut  le  mar- 
coter,  fui vant  la  méthode  que  nous  indiquons  aux 
articles  Alatfrne  6*  Marcotte  : ces  marcottes 
prendront  racine  pendant  l’cté  , 6c  pourront  être 
tranfplantéesà  la  fin  de  cette  faifon,  tems  où  l’on  doit 
aufli  en  faire  des  boutures;  mais  il  faut  avoir  foin 
d’enlever  avec  les  menues  branches  qui  les  doivent 
former , le  petit  gonflement  qui  fe  trouve  à leur  in- 
fertion  fur  le  tronc  ou  fur  le  rameau  dont  on  les  dé- 
tache; il  ne  faut  pas  couper  l'extrémité  de  la  bou- 
ture, parce  que  le  bois  de  cet  arbufle  eft  fpongieux, 
& qu’il  reperce  difficilement  : les  boutures  doivent 
être  pourvues  de  leur  bouton  terminal  ; elles  font 
de  difficile  reprife  ; ainfi  il  faut  ajouter  à ces  pré- 
cautions , celle  de  leur  procurer  de  l’ombre , 6c  une 
fraîcheur  bien  ménagée.  Si  on  fait  ces  boutures  dans 
des  paniers , 8c  qu’on  les  enfonce  au  printems  dans 
une  couche  tempérée, ou  bien  qu’on  les  plante  dans 
une  planche,  entre  deux  petites  couches,  le  fucccs 
fera  plus  certain. 

Ce  chameutrifi  s'élève  aufli  de  graine  : aufli- tôt 
oue  fes  baies  font  bien  mûres  ; c’eft-à-dire  au  mois 
de  juillet,  il  les  faut  femer  dans  des  caifles  d’une 
bonne  terre  légère , mêlée  de  terreau , 6c  les  recou- 
vrir d’environ  un  pouce  d’une  terre  plus  légère  : fi 
cette  furface  de  terre  perd  de  fon  épaiffeur  par  l’effet 
des  pluies  6c  des  gelées , 6c  que  les  graines  fe  décou- 
vrent, il  faudra  les  recouvrir  avec  de  la  terre  lé- 
gère : fi  l’on  veut  fe  procurer  une  plus  grande  quan- 
tité d’individus , il  faudra  , par  les  lotions  6c  le  fas, 
détacher  la  chair  des  baies,  6c  fé parer  ainfi  les  pé- 
pins qui  s’y  trouvent  au  nombre  de  deux. 

Cet  arbufle  peut  croître  en  Amcriaue,  d’où  M. 
Duhamel  dit  qu’il  nous  vient  ; mais  il  eft  sûr  qu’il 
eft  indigène  , 6c  qu’il  fe  trouve  même  en  grand  nom- 
bre dans  les  Alpes  ; il  croit  vers  le  pied  de  ces  mon- 
tagnes , dans  des  lieux  peu  ombrages , 6c  éloignés  des 
autres  arbuftes  : nous  ne  lui  cormoiiïons  pas  de  ver- 
tus médicinales  : on  dit  cependant  que  fes  fruits  font 
purgatifs,  6c  même,  on  prétend  qu’ils  excitent  le  vo- 
miflement  : il  eft  bon  d en  être  prévenu  , pour  em- 
pêcher les  entons  d'en  manger  : au  rertc,  s’ils  nuifent 
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aux  enfans , les  oifeaux  s’en  accommodent  pour  leuf 
nourriture. 

Ses  graines  font  un  an  en  terre  fans  germer , quand 
on  les  Terne  au  printems;  mais  fi  cette  operation  fe 
fait  en  automne , on  pourra  avec  des  foins  procurer 
la  germination  de  quelques-unes  de  ces  femcnces  au 
bout  de  quelques  mois;  6c  fi  l’on  a l’attention  de  les 
femer  comme  les  feme  la  nature,  c’eft-à-dire , dès 
ou’cHcs  ont  acquis  leur  maturité , pour  peu  qu’on 
Joigne  ce  femis,  6c  qu’on  en  hâte  les  progrès  par  des 
arrofemens  bien  ménagés , on  aura  la  fatistaftion  d’en 
voir  lever  au  moins  la  moitié  le  printems  fuivant. 

Defcription  de  Cefptce  n9.  2. 

Son  calice  , confidéré  comme  commun  aux  deux 
fleurs  accollées , eft  formé  comme  celui  du  chama- 
ctrift  des  Alpes , mais  fa  fleur  eft  bien  différente  ; 
c’eft  un  tybe  monopétale  en  forme  de  verre  à boire  , 
découpé  par  les  bords  en  cinq  parties  égales , dont 
les  pointes  font  fur  le  même  niveau  : les  étamines  , 
au  nombre  de  cinq  , font  terminées  par  de  petits 
fommets  jaunâtres.  Le  ftyle  qui  eft  fort  long  , blanc 
6c  menu , eft  terminé  par  un  ftigmatc  pyramidal  , 
d’un  jaune  clair.  La  fleur  eft  d'une  couleur  de  paille 
verdâtre  ; elle  eft  velue , ainfi  que  fon  pédicule  ; les 
bourgeons  le  font  aufli , maisles  touilles  le  font  moins. 
Celles-ci  font  entières , oblongues , aflez  rétrécies 
par  le  bas,  molles  6c  minces,  6c  d’un  verd  fort  ten- 
dre ; leur  longueur  eft  depuis  dix-huit  à vingt-quatre 
lignes,  6c  leur  largeur  ae  diftignes  : fes  branches 
font  minces , pendantes  6c  couvertes  d’une  écorce 
unie , tirant  fur  le  pourpre  : il  a les  feuilles  oppofées  , 
6c  les  pédicules  des  fleurs  fort  courts;  il  ne  s’élève 
guère  qu’à  deux  pieds  6c  demi  de  haut.  Miller  dit 
cependant  qu’il  croît  jufqu’à  quatre  à cinq  pieds  ; il 
pouffe  avant  le  chamactrift , n°.  1. 

U f a gts  6r  culturt. 

Sa  culture  ne  différé  en  rien  de  celle  que  nous 
avons  indiquée  ci-devant  ; cet  arbufle  vient  natu- 
rellement fur  le  mont  Apennin , il  fleurit  à la  fin 
d’avril  6c  au  commencement  de  mai  ; ainfi  il  peut 
être  plante  fur  les  devants  dans  les  bofquets  de  ces 
mois  6c  dans  celui  d’été. 

Defcription  de  Vtfptct  n°.  J. 

Ce  chamactrift  différé  de  l’cfpece  n9.  t , en  ce  que 
fon  calice  eft  divifé  en  quatre  parties  très-courtes 
qui  repréfentent  des  onglets , que  fes  baies  ne  font 
réunies  qu’à  1’extrcmitc  de  leur  bafe , 6c  que  to  fleur 
eft  plus  petite  : la  partie  du  pétale  découpée  en  qua- 
tre parties  n’eft  pas  verticale  , comme  dans  la  pre- 
mière efpece , mais  recourbée  par  le  haut  ôc  cn- 
dehors  de  la  fleur;  le  fommet  des  étamines  eft  d’un 
jaune  foncé,  6c  le  ftigmate  d’un  verd-jaune.  Tout 
l'extérieur  du  pétale  eft  d’un  blanc  mêlé  d’un  lilas 
tendre  ; fes  feuilles  font  elliptiques , entières  6c  d'un 
verd-rougeâtre  : leur  longueur  eft  depuis  dix-huit 
jufqu’à  vingt-deux  lignes , oc  leur  largeur  de  fix  à dix. 
Il  paroit  par  la  phrafe  latine  que  Miller  rapporte  de 
cette  efpccc  de  chamactrift , au’il  lui  a trouvé  les 
feuilles  dentelées  ; qu’on  ne  s’y  trompe  point , ce 
n’eft  pas  là  l'ouvrage  de  la  nature  ; ce  font  de  cer- 
tains papillons  qui  rongent  les  bords  de  fes  feuilles 
6c  les  font  paroître  decotipces;  fes  branches  font 
verticales  6c  raflemblces  en  taifeeau , les  bourgeons 
font  rouges  ; cet  arbufle  ne  s’élevo^uere  qu’à  trois 
ou  quatre  pieds  : il  fleurit  au  comrnfcncement  de 
mai. 

Ufages  & culture. 

Sa  culture  eft  la  même  que  celle  des  autres  : fes 
marcottes  prenant  racine  un  peu  plus  difficilement, 
demandent  d’être  protégées  par  des  arrofemens  6c 
couvertes  de  moufle.  Cet  arbufle  n’a  nulle  valeur, 
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quant  '*  fa  (leur;  fa  verdure  peut  faire  variété  , & 
contraire  dans  le  bofquet  de  mai  ; mais  les  fruits  noirs 
dont  il  eft  charge,  lui  méritent  une  place  dans  ie 
bofquet  d’été  : il  croit  en  Dauphiné  8c  en  Suiffe. 

Dtfcription  de  Cefptct  n°.  4. 

La  fleur  du  chamouerifc  des  haies  eft  femblable 
pour  la  forme  à celle  de  l’efpece  précédente  ; fa 
couleur  eft  mêlée  de  blanc  6c  de  couleur  de  paille  ; 
fon  pétale  étant  plus  mince  en  eft  plus  flafque  ; le 
fomrnet  des  étamines , le  ftyie  & fon  ftygmate  font 
d’un  verd  tendre;  le  calice  confidéré  comme  com- 
mun aux  deux  fleurs  accollces , eft  divifé  en  fix  par- 
ties. L’écorce  de  cet  arbufte  eft  d’un  verd-dair  8c 
terne , rayé  de  blanc  ; fes  boutons  dans  leur  état 
d’hiver  font  très-pointus  8c  de  couleur  blanche  ; ils 
font  un  angle  prcfque  droit  avec  les  branches  où  ils 
repofent  : les  feuilles  font  exactement  ovales,  en- 
tières , minces  8c  molles , légèrement  velues  par- 
deffous,  ainfi  que  fur  les  bords,  d’un  verd  tendre  . 
par-deffus , 6c  un  peu  blanchâtre  par-deffous.  Leur 
longueur  eft  de  dix-huit  à vingt-deux  lignes , & leur 
largeur  de  douze  à dix-huit.  Cet  arbufte  eft  le  dernier 
de  ce  genre  à fe  couvrir  de  feuilles  ; cependant  il  eft 
plus  précoce  que  la  plupart  des  autres  arbuftes  : fes 
boutons  fe  développent  dès  la  fin  d'avril  ; fl  fleurit 
vers  le  fept  ou  le  huit  de  mai , immédiatement  après 
le  chamactrife  à fruit  noir. 

Ufages  & culture. 

Sa  culture  eft  la  même  que  celle  de  tous  les  cha- 
macerifes  , il  ne  faut  Jamais  lui  rien  retrancher  en  le  I 
plantant  : on  n’cft  guere  dans  le  cas  d’en  taire  des 
marcottes  ; fes  boutures  reviennent  avec  une  mer- 
veilleufe  facilité  : qu’on  les  plante  en  un  lieu  frais 
depuis  oûobre  jufqu’en  mars , il  n en  manquera  que 
très*  peu. 

Ce  chamactrife  eft  le  feul  qui  foit  indigène  dans  la 
France  occidentale  ; il  croit  dans  les  haies  6c  les 
bois  ; il  ne  fait  pas  grand  effet  par  fes  fleurs,  mais  fa 
verdure  tendre  lui  mérite  une  place  dans  les  parties 
Irrégulières  du  bofquet  de  mai  ; on  peut  aufli  en  gar- 
nir les  bords  des  petites  allées  de  ce  bofquet  : com- 
me il  a un  port  vertical , que  fes  rameaux  font  très- 
nombreux  , & qu’il  garnit  du  pied , on  pourra  en  le 
tondant  au  croiffant  ou  au  cifeau,  en  former  de  jolies 
paliflades  qui  s’élèveront  jufqu’à  fept  ou  huit  pieds 
de  haut.  Les  fruits  nombreux  dont  il  eft  couvert  le 
rendent  trcs  agréable  pour  le  bofquet  d'été  ; ils  avor- 
tent rarement , 8c  font  d’abord  d'une  belle  couleur 
de  ccrife , puis  d’un  rouge  fonte.  11  s'eft  trouve  dans 
le  pays  Meilin  une  variété  de  cet  arbufte  dont  le  fruit 
eft  jaune. 

Defcriprion  Je  Ccfpttt  n°.  S. 

Le  xylofléon  a un  calice  divifé  en  fix  parties , 
dont  deux  fort  grandes  & fort  étroites  , & les  qua- 
tre autres  rcffemblent  à de  petits  ongles  collés  contre 
la  paroi  extérieure  des  embryons.  C. es  ongles  font 
difpofcs  de  maniéré , que  de  deux  en  deux  , ils  font 
fcparcs  par  une  de  ces  deux  parties  étroites  dont 
nous  venons  de  parler  : fa  fleur  qui  eft  monopétale 
eft  du  plus  beau  rôle  ; fon  pctale  eft  comme  celui  de 
l'eipece  n°.  1 , découpé  en  cinq  parties;  mais  au  lieu 
que  dans  les  chamcecerifes  , la  partie  fuperieure  de  la 
fleur  n’eft  que  peu  profondément  échancrée  , dans 
ce  xyloftéon  elle  l'eft  fi  profondément , que  ces 
échancrures , fans  excepter  celle  qui  pend  fur  le  ren- 
flement extérieur  du  tuyau,  prélentcnt  l’afpett  de 
feuilles  détachées  : fes  étamines  font  au  nombre  de 
cinq , furmontees  de  fommets  d’un  beau  jaune  ; le 
ftygmate  eft  d’un  verd  tendre  : les  feuilles  lotit  ob- 
longues,  entières,  en  forme  de  coeur  à l’infertion 
de  leur  pédicule  , d’un  verd  plus  gai  que  celui  des 
Tome  II. 


C II  A 313 

autres  cfpeces,  & moins  blanchâtres  en-deffous, 
trcs-légérement  veinées  6c  fort  liftes  : le  pédicule 
des  fleurs  eft  plus  mince  , fit  prefque  au  IC  long  que 
celui  des  fleurs  du  chamccctrijc  à fruit  noir.  Le  vieux 
bois  eft  blanchâtre  ; la  longueur  des  feuilles  eft  de 
quinze  à dix-huit  lignes , 8c  leur  largeur  de  fept 
à dix. 

Ufages  & culture. 

Cet  atbufte  eft  d’une  verdure  riante  & fraîche  dès 
le  10  avril,  ainû  il  doit  être  employé  en  quantité 
dans  le  bofquet  de  ce  mois  : il  fe  charge  dès  les  pre- 
miers jours  de  mai  d’une  prodigieule  quantité  de 
fleurs  d’un  rofe  plein  d'aménité , que  fa  verdure  lui— 
fante,  vive  8c  éclatante  fait  merveilleufement  ref- 
fortir. 

Il  forrttc  un  buiflon  régulier,  fi  touffu,  qu’on 
n’apperçoit  aucune  des  branches  intérieures  ; vers  le 
mois  de  juillet  il  fucccdc  A fes  fleurs  nombre  de 
fruits  d’un  rouge  vif  qui  font  un  très-bel  effet  ; ainfi 
ce  joli  arbufte  doit  être  prodigué  dans  le  bofquet  de 
mai , 8c  ne  doit  pas  manquer  dans  ceux  d’été. 

Comme  il  ne  s’élève  guère  qu’à  la  hauteur  de  cinq 
pieds , il  doit  être  place  fur  les  devants  dans  chacun 
de  ces  bofquets ; en  deuxieme  ligne,  fi  les  pièces 
font  petites  ; en  troificme , fi  elles  font  grandes.  On 
peut  le  mêler  alternativement  avec  des  arbrlffcaux 
de  la  même  taille  , notamment  avec  le  périt  cmérus 
qui  eft  chargé  de  fleurs  jaunes  dans  le  même  tems , 
8c  avec  le  fpiræa  à feuilles  de  mille-pertuis,  qui  eft 
alors  blanc  de  fleurs. 

La  culture  eft  la  même  que  celle  des  chamœceri- 
s’eleve  très-aifément  de  boutures;  on  les  doit 
préférer  aux  marcottes  qui  tiennent  toujours  un  peu 
de  la  courbure  qu’on  a etc  obligé  de  leur  donner  : 
il  croit  en  Tartarie.  ( M.  lt  Baron  de  Tschovdi .) 

CHAMÆRODODENDROS,  ( Botaniq.  ) rho- 
dodendron Lin  n ai , en  Anglois  dwatf-roft-bay  , en 
Allemand  bergroejltin. 

CaraBere  générique. 

Une  fleur  monopétale  en  tube , dont  les  fegmens 
fe  rabattent  en  roue  par  le  haut , repofe  fur  un  calice 
permanent , découpé  en  cinq  parties  , Sc  contient 
dix  étamines  minces  , inclinées,  qui  ne  dépaflent  pas 
les  bords , 6c  qui  font  terminées  par  des  fommets 
ovales  : elles  environnent  un  embryon  à cinq  cor- 
nes qui  fupporte  un  ftylc  délié , de  la  hauteur  du  pc- 
tale , couronné  par  un  ftygmate  obtus.  L’embryon 
devient  une  capîùle  ovale  à cinq  cellules , emplies 
de  femences  très-menues. 

Efpeces. 

t . Rhododendron  à feuilles  nues , garnies  de  poils 
épars , à fleurs  évafées , en  forme  d’entonnoir. 

Rhododendron  foliis  ciliatis  , nuits  , corolles  infen- 
dibuliformibus . Linn.  Sp.  pi. 

Rofe-bay  with  hairy  Itavcs. 

1.  Rhododendron  à feuilles  unies  , galcufcs  par- 
deffous  , à fleurs  évafées,  en  entonnoir. 

Rhododendron  fotiis  g/abris , fit  b tus  Uprojis  i corolles 
infundibuliformibus.  Linn.  Sp.  pL 

Rofc-bay  with , 8cc. 

3.  Rhododendron  à feuilles  ovales  & luifantes  , 
dont  les  bords  font  tranchans  8c  courbés. 

Rhododendron  foliis  nittdis  ovalibus , margine  acuta 
rtfltxo.  Li nn.Sp.pl. 

Amtricam  laurcl  leav'd  rofe- boy. 

4.  Rhododendron  à poils  épars  fur  les  feuilles  ; à 
fleurs  en  roue. 

Rhododendron  foliis  ciliatis , corollis  rotalis.  Ltnn. 
Sp.  pl. 

Ledum  foliis  ferpylli , £cc.  ci  fus  pumtlus  manu. s 
Baldi.  Bauh.  Hif, 
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5.  Rhododendron  à feuilles  unies,  nues  des  deux 
côtés  , à fleurs  en  roue. 

Rhododendron  foliis  glabris  utrinque  nudis , corollis 
rot*  lit. 

6.  Rhododendron  à feuilles  luifantes  en  lance , 
nues  des  deux  côtés , à bouquet  terminal. 

Rhododendron  jolin  nitidis  lanctolatis  utrinque  g/a- 
bris , racemis  ttrminalibus.  ChamarododendroS  pontica 
maxima , folio  lauroctrafi.  Tournef.  Cor. 

L’efpece  n°.  1 croit  naturellement  en  Autriche  ÔC 
enStyric;  clic  cil  commune  dans  les  Alpes  de  la 
Suifle  , fur-tout  dans  le  vallon  de  Glaris  : on  la  trou- 
ve quelquefois  fort  bas  fur  les  tablettes  des  rochers, 
ôc  quelquefois  à une  demi-lieue  de  chemin  fur  les 
premières  croupes  des  montagnes , où  elle  vient  par 
grofTes  mafles  dans  un  terreau  végétal  trcs-léger  ; 
elle  s’y  feme  d’elle-même  , fie  on  peut  en  enlever 
en  motte  de  fort  petits  individus.  Cet  arbrifTeau 
s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds  fi c demi  : fes  feuil- 
les font  minces  , parfemées  d’un  poil  rare , fie  n’ont 
pas  par-deffous  cette  gale  de  couleur  de  rouille  qui 
caradlérife  l’efpece  n°.  2 , dont  elle  fe  diftingue  au 
premier  coup  d’œil  ; fes  fleurs  d’une  couleur  de  rofe- 
n31e  , naiflènt  en  grappes  au  bout  des  branches.  J’en- 
levai en  motte  un  de  ces  rhododendrons  au  mois  de 
juillet , fie  je  le  tranfportai  dans  mon  jardin  ; il  y a 
vivoté  cinq  ans  fans  fleurir,  fie  enfin  il  a péri.  Pen 
avois  pris  plufieurs  petits , qui  après  avoir  fubfiflé 
deux  ou  trois  ans  , ont  eu  le  même  fort. 

L’efpece  n°.  2 s’élève  i trois  pieds  fie  plus  ; fes 
feuilles  épaifles  , folides , d’un  verd-brun  foncé  fie 
brillant  par-deflus , un  peu  recourbées  par  les  bords , 
parfemées  par-deftous  de  petites  vcficules  rouillées 
le  diflinguent  en  tout  tems  de  la  première.  Le  calice 
des  fleurs  cfl  plus  grand , & il  elt  parfemé  de  petites 
glandules  rouillées.  Le  pétale  efl  d’une  couleur  de 
rofe  moins  claire  8 c tacheté  de  pourpre  ; fie  les  grap- 
pes des  fleurs  font  plus  rondes , plus  étoffées  que 
dans  la  première  efpcce.  Il  en  coûtepour  fe  procurer 
la  vue  de  ce  joli  arbufle , il  faut  affronter  les  cimes 
des  plus  hautes  montagnes.  Du  fond  des  vallons  de 
Glaris , j’ai  monté  pendant  fept  heures , fie  gravi 
fouvent  contre  des  rochers  avant  de  le  rencontrer  ; à 
la  vérité,  j’ai  cni  mes  peines  récompenfécs,  lorfque 
je  l’ai  apperçu  ; c’ctoit  au  commencement  de  juin, 
il  étoit  chargé  de  fes  fleurs  éclatantes.  • 

La  troifieme  efpcce  s’élance  fur  plufieurs  tiges , 
à dix  ou  douze  pieds  de  haut , fie  vient  d’elle-mcme 
dans  plufieurs  endroits  de  l’Amérique  feptentrionale. 
Dans  le  moment  où  cet  arbufle  efl  couvert  des 
grappes  nombreufes  de  fes  belles  fleurs  , il  en  efl 

Ecu  dont  la  beauté  puifle  être  comparée  à la  fienne. 

es  fleurs  naiflent  à l’extrémité  des  nouveaux  bour- 
geons ; elles  font  d’une  couleur  de  rofe-pâle , fit 
parfemées  de  points  d’un  rouge  plus  fonce  : leurs 
tubes  font  inclinés,  ainfi  que  leur  flyle  fit  leurs  éta- 
mines ; ôc  c’eft  en  quoi  clics  different  principalement 
de  celles  du  kalmia. 

C’efl  bien  domm;  ge  que  cc  charmant  arbufle  foit 
fi  difficile  à multiplier , li  délicat  tur  le  grain  de  terre 
fie  fur  l’expofition  , fie  d’une  fi  courte  durée  dans  les 
lieux  où  il  ne  fe  plaît  pas. 

J'ai  rencontré  l’efpece  «°.  4 fur  les  Alpes;  elle 
habite  aulfi  les  montagnes  de  Bourgogne:  c’eft  un 
arbrifTeau  traînant  d’aflez  peu  d’effet  ; on  l’enleve  en 
motte  des  montagnes  qui  le  produifent , pour  le 
tranfporter  dans  les  jardins , où  il  réulfit  mieux  que 
les  efpeccs  précédentes. 

La  cinquième  efpcce  vient  d’Orient , ainfi  que  la 
fixieme , qui  efl  fort  belle  fie  trcs-haute.  Tournefort 
a décrit  cette  dernière  dans  les  voyages  ; il  attribue 
une  qualité  enivrante  au  miel  que  les  abeilles  de  ce 
pays  pillent  fur  les  fleurs  de  cet  arbufle. 

Les  ch.mutrododer.dros  fe  multiplient  par  leurs  fe- 
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mences  ; mais  comme  elles  font  prefque  impercepti- 
bles , il  efl  bien  difficile  de  les  faire  réuffir  ; il  faut 
les  femer  peu  de  tems  après  leur  maturité , c’eft-à- 
dirc  , en  automne , dans  des  pots  ou  caiffes  emplies 
d’une  terre  légere  : la  couche  limé  ri  cure  doit  être 
compolée  de  terreau  tamifé,  mêlée  de  terreau  vé- 
gétal Ôc  de  bois  pourri  auffi  ramifés.  C’cfl  fur  cette 
couche,  applatie  avec  une  planchette  unie,  qu’i! 
faut  les  répandre , enfuite  femer  légèrement  de  cette 
terre  mêlee  par-defliis  vos  graines , que  vous  ne 
couvrirez  que  d’une  demi-ligne.  Dans  les  Alpes , cel- 
les quife  font  femées  d’elles-mêmcs , font  couvertes 
de  neige  jufqu’cn  juin, 6c  par  confcquent  parées  de  la 
gelée.  Auffi-tût  donc  que  votre  femis  fera  fait,  met- 
tez vos  pots  ou  cailles  fous  des  chaffis  vitrés  juf- 
qu’au  milieu  du  printems  ; alors  enterrez-les  uans 
une  couche  temperée , à Pexpofition  du  levant,  ou 
dans  quelque  lieu  ombrage.  Vous  fiippléerez  à l’om- 
brage naturel  par  des  paillaflons,  lorfqu’il  fera  né- 
- ccftaire  ; fur-tout  ayez  toujours  foin  par  des  arro- 
femens  légers , faits  avec  le  goupillon , d’entretenir 
la  fraîcheur  de  la  fuperficie  du  femis  : un  peu  de 
moufle  découpée  très-fine  par-defliis  fera  un  très- 
bon  effet  , je  m’en  fuis  fouvent  fervi  avec  beaucoup 
de  l'uccès.  La  fécondé  automne  vous  pourrez  tranf- 
planter  vos  petits  arbuftes  à l’ombre , dans  une  plan- 
che de  terre  fraîche  , en  mettant  de  la  moufle  dans 
leurs  intervalles , fie  les  couvrant  durant  l’hiver  de 
paillaflons,  que  vous  n’ôterez  que  peu  à peu,  fie 
dont  vous  ne  les  priverez  entièrement  que  vers  le 
iode  mai. 

Les  niantes  des  hautes  montagnes  font  fenfiblea 
au  froid  , parce  qu’elles  ne  fortent  de  deffous  la  neige 
que  lorfque  le  chaud  efl  venu  ; fit  le  chaud  continue 
fans  prefque  varier  jufau’à  la  chute  des  nouvelles 
neiges , qui  arrive  en  leptembre  : de  plus , elles 
trouvent  fur  ces  hauteurs  des  expofitions  particuliè- 
res , un  terreau  très-léger,  ôc  fur-tout  un  air  fubtil 
qu’on  ne  peut  leur  donner  dans  la  plaine.  Il  cfl  de  ces 
plantes  que  j’ai  levées  en  motte  fur  des  rimes  éle- 
vées , 6c  qui  étoient , malgré  cette  précaution , déjà 
malades  6c  flétries  à mon  arrivée  dans  la  vallée. 

Les  perfonnes  qui  envoient  de  l’Amérique  en  An- 
gleterre des  pieds  des  rhododendros  n°.  J , pren- 
nent ordinairement  des  rejets  mal  enracinés  qui  ne 
peuvent  réuffir  : elles  devroient  choifir  de  jeunes 
fu  jets  provenus  de  graine , les  lever  avec  une  petite 
motte  qu’elles  auraient  foin  d’envelopper  avec 
beaucoup  de  moufle  fiffelée , fie  qu’elles  recomman- 
deraient d’humeéler  /ouvent  durant  le  trajet.  Cet 
arbufle  cfl  encore  d’un  prix  exorbitant  à Londres 
fie  à Le)  de.  ( Cet  article  ejl  de  M.  le  Baron  DS 
Tschoudi.  ) 

§ CH  AM  ARES , ( Giogr.  ) peuples  anciens  de  la 
Germanie  ....  lifez  Chamaves.  M.  de  Voltaire  dit  , 
dans  fes  Annales  de  C Empire , que  ce  font  les  mêmes 
que  les  Francs;  mais  Zofimc  6c  les  autres  anciens  hifto- 
nens  difent  que  les  Chamaves  faifoient  partie  des  Sa- 
xons. Il  n’en  efl  pas  moins  vrai  qu’ils  fe  joignirent 
aux  Francs , 6c  il  y a apparence  que  leur  nation  fe 
fondit  dans  celle-  «•(c)  .... 

CHAMBRE,  ( Fabrioue  des  armes.  Fuji/.  ) efl  une 
cavité  dans  l’intérieur  d’un  canon  : avec  un  peu  d’u- 
fage , on  les  apperçoit  à l’œil  ; mais  on  ne  peut  par- 
faitement juger  de  leur  profondeur  , qu’avec  un  ir.f- 
trument  qu’on  appelle  le  chat.  C’eft  un  defaut  capital 
fie  dangereux  : plus  la  chambre  efl  profonde  fie  moins 
le  canon  a d’épaifleur  à cet  endroit  : la  craffe  s’amafle 
dans  cette  cavité,  qu’on  ne  peut  nettoyer  parfaite- 
ment , fie  corrode  le  fer , en  forte  que  la  chambre  de- 
vient toujours  plus  profonde.  Des  ouvriers  adroits , 
coulent  du  cuivre  dans  les  chambres , qu’on  n’apper- 
çoit  plus;  mais  après  avoir  tiré  quelques  coups,  le 
cuivre  s’en  va  : il  lauts’en  défier.  On  a grand  foin  Je 
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s'affurer  que  les  canons  fabriques  pour  le  fervice  du 
loi , n'aient  point  de  chambre.  ( //.V.) 

CHAMEAU , f.  ni.  ( terme  Je  Blafon.  ) meuble  de 
l’écu,  qui  représente  un  animal  propre  pour  la  charge, 
commun  chez  les  Orientaux. 

Le  chameau , dans  les  armoiries , déligne  les  voya- 
ges en  Orient. 

EmmufeU  fe  dit  du  chameau  qui  a la  gueule  liée 
d’une  mui’eliere , pour  l’empêcher  de  mordre  ou  de 
paître.  • 

Krocher  au  pays  de  la  Marche  ; d'azur  au  chameau 
d’or.  ( G.  D.  L . T.  ) 

Champ  au  de  Ceram  , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Ichehyo- 
log.  ) paillon  des  îles  Moluques , ainli  nommé , de  cha- 
meau bleu  Je  Ceram,  par  Coyett , qui  en  a fait  graver 
6c  enluminer  une  bonne  fig.  au  na  184 , de  la  leconde 
partie  de  fon  Recueil  Jes  poiffons  SAmboint. 

Il  a le  corps  ovoïde  pointu  aux  deux  extrémités, 
long  de  trois  à quatre  pieds , deux  fois  moins  large, 
boÜ'u  de  trois  bofles  fur  le  dos , la  tête  &:  les  yeux 
petits,  la  bouche  médiocre  conique,  la  peau  coriace, 
très-dure. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huit  ; fçavoir  , 
deux  ventrales  médiocres , triangulaires,  placées  fous 
le  milieu  du  ventre,  loin  derrière  les  deux  pectora- 
les qui  font  elliptiques,  obftufes,  médiocrement  lon- 
gues ; deux  doriales , dont  l'anterieure,  fur  une  botte. 
Formant  une  pointe  triangulaire  ; 6c  la  poltérieure 
très-longue , ferrée  comme  celle  du  glaucus  ; une 
derrière  Vanus , aufli  fort  longue, & A rayons  ferrés; 
enfin  une  A la  queue,  large  , fourchue  jufqu’au  tiers 
de  fa- longueur.  De  ces- nageoires,  il  n’y  en  a qu’une 
épineufe  ; lavoir,  l’antérieure  dorfale  quia  onze 
rayons , dont  cinq  au-devant,  & fix  derrière  la  bolle. 

Son  corps  eft  bleu  , avec  une  ligne  iaune  longitu- 
dinale de  chaque  côté,  & trois  croiffans  blancs  en- 
dettés : la  tête  cil  jaune  fur  les  côtés , bleue  dettous, 
verte  dettus,  avec  fes  bottes  rouges:  les  nageoires 
font  vertes,  excepté  l’antérieure  dorfale  épineufe, 
dont  la  membrane  elt  jaune  6c  les  rayons  noirs:  la 
botte  du  dos , qui  elt  au -dettus  de  cette  nageoire , elt 
rouge , traverféc  en  long  par  un  trait  bleu , lurmonté 
d’une  tache  en  demi-lune  jaune. 

Mœurs.  Ce  poitton  elt  commun  dans  la  mer  d’Am- 
boine , fur-tout  autour  de  111e  de  Ceram.'  * 

Qualités.  11  elt  fort  gras  6c  de  bon  goût. 

Ufages.  On  le  mange,  mais  fa  graille  caufe  quel- 
quefois des  naufccs.  Les  fauvages  de  Ceram  em- 
ploient les  rayons  épineux  de  la  nageoire  dorfale 
antérieure,  pour  armer  leur  fléchés,  parce  que  ces 
rayons  fi^lt  non-feulement  épineux  , mais  encore  ils 
ont  une  efpece  de  venin  qui  fait  mourir  ceux  qui 
en  font  blettés. 

Deuxieme  efpece.  KaMEL-«isch. 

Le  poiffon'que  Ruyfch  a fait  graver  fous  lenom  de 
kamel-wifck , OU  gelc-kamcl-  su  if  ch,  c’elt-à-dire , jaune  , 
poiffon  chameau , carnelus  fiavus , au  n°.  4.  de  la  plan- 
che XVI  II.  Ac  la  Collection  nouvelle  despoiffons  <fAm- 
boine , a tant  de  rapport  avec  le  précédent , qu’il  fem- 
ble  n’en  différer  que  par  la  couleur  ; car  il  a d’ailleurs 
les  mêmes  qualités  6c  les  mêmes  ufages. 

Son  corps  cfl  jaune  , coupe  en  deux  longitudina- 
lement par  une  ligne  jaune  qui  s’étend  de  chaque 
côte  de  la  tête  A la  queue  ; au-deffus  6c  au-ddlolis 
de  cette  ligne,  font  trois  grandes  taches  ovales  bleues, 
& trois  petites  rondes  blanches. 

Remarque.  Le  kamel-wifth  , ou  le  pniffon  chameau 
fait , comme  l’on  voit , un  genre  particulier  qui  fe 
range  naturellement  dans  la  famille  des  perches  où 
nous  l’avons  place  dans  notre  Hifoire  naturelle  uni- 
verfelle  des  potions.  (M.  A DAN  SOS.  ) 

§ CHAMELÊE,  (Bot.  ) laurier  de  Saint- Antoine, 
Tome  II. 
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En  latin  chamaïea,encorum , Hort.  Cliff;  en  Angîois 
widow-wail;  en  Allemand,  feidelbafl.  * 

Le  mot  chametlea  vient  des  deux  mots  grecs  cha- 
maiykumi,  par  terre , 6c  Doua , olivier , petit  olivier; 

Car  acier  c générique. 

La  fleur  n’a  qu’un  pétale  coloré , di vifé , ainfi  que 
le  calice  , en  trois  parties.  Du  fond  de  la  fleur  s’élè- 
vent trois  c;amines  plus  courtes  que  les  éehanerurcs 
du  pétale  telles  entourent  un  embryon  à trois  ftyk-s, 
qui  donne  une  baie  l'eche  il  trois  capfules  huilantes 
6c  arrondies  ,1'cmblable  A celle  des  tithy males  ; cha- 
cune d’elles  renferme  un  noyau  couvert  d’une  peau. 

Selon  M.  Duhamel , ce  noyau  contient  des  femen- 
ces  oblongues , nous  ne  l’avons  pas  ouvert , 6c  nous 
l’avons  toujours  femé  entier. 

Le  chamelle  forme  un  joli  buiffon  qui  devient 
fort  large  Si  fort  touffu  ; il  ne  s’eleve  guère  qu’à  deux 
pieds  6c  demi  au  plus  en  Angleterre  & en  France  ; 
les  branches  l'ont  menues  6c  un  peir  courbes;  elles 
portent  des  feuilles  oblongues  , étroites , épaiffes  &C 
d’un  verd  foncé  qui  y font  attachées  fans  pédicules 
par  une  nervure  robtifte  qui  les  partage  6c  les  Con- 
tient; fes  fleurs  citrines  nailfent  loliiaires  dans  l’aif- 
felle  des  feuilles  à l’extrémité  des  rameaux,  6c  pa- 
roiflent  en  Juin  6c  en  Juillet. 

Ce  petit  buiffon  peut  être  placé  fur  les  devants 
des  maflifs  des  bolquets  d’hiver  , entre  d’autres 
arbufles,  dont  il  garnira  agréablement  l’intervalle; 
mais  il  ne  s’accommode  pas  aufli  bien  du  climat  de  la 
France  Icptentrionalc,  que  de  celui  de  l’Angleterre. 
Nous  l’avons  vu  Couvent  périr  jufqu'aux  racines,  6c 
quelquefois  en  entier.  Pour  parer  A ect  accident , nous 
couvrons  la  terre  de  menue  paille  A fon  pied , à la 
fin  de  l’automne  , & nous  fichons  autour  de  fes  bran- 
ches des  rameaux  de  pin  ou  d’epices  qui  le  couvrent 
en  voûte. 

On  le  multiplie  de  graines;  mais  elles  ne  mûriffent 
pas  toujours  parfaitement  : elles  font  en  automne 
d un  brun oblcur,  quand  elles  font  parvenues  à leur 
maturité  ; c’cft  alors  qu’il  faut  les  femer  dans  une 
caille  emplie  de  bonne  terre  légère  6c  fraîche , en  les 
recouvrant  d’un  demi-pouce  de  terre  meuble , mclce 
de  terreau.  Au  mois  d’Avril  fuivant , vous  mettrez 
votre  caiffe  fur  une  couche  tempérée , 6c  fix  femai- 
nes  ou  deux  mois  après,  vous  verrez  paroitre  vos 
•petits  chamalea  ; mais  li  au  lieu  de  taire  ce  femis  en 
oélobre , vous  différez  jul'qu’à  la  failon  nouvelle,  il 
ne  lèvera  qu’un  an  après.  Ces  arbulles  doivent  être 
tranfplamcs  la  fécondé  année  au  printems , chacun 
dans  un  petit  pot , 6c  doivent  paffer  l’hiver  dans 
une  caiffe  vitrée  : lorfqulls  feront  affez  fqrts , on 
pourra  les  planter  à demeure.  ( M.  le  Baron  de. 
Tschoudi.  ) 

• CHAMETLY , ( Gcogr.  ) petites  îles  de  la  mer 
du  Sud,  au  nombre  de  cinq  , appellées,  par  erreur, 
Chamety , dans  le  Dictionnaire  raif.  Jes  Sciences,  6ic. 
i _ S CHAMP , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) fond  de 
l’écu,  partie  fur  laquelle  on  pofe  les  pièces  6c  meu- 
bles qui  compofent  les  armoiries. 

En  blafonrant  un  écu  , l’ufage  eft  de  nommer  d'a- 
bord l 'émail  du  champ , enfuite  les  pièces  6c  meubles 
qui  s’y  trouvent. 

On  dit  du  champ , pour  éviter  de  répéter  un  émail 
femblable  à celui  du  fond  de  l’écu. 

Le  nom  de  champ  a été  donne  au  fond  de  l’écu 
parce  qu’il  eft  chargé  des  armes  que  l’on  prenoit  au- 
trefois fur  l’ennemi  dans  un  champ  de  bataille. 

Ricard  de  Joycufcgarde , en  Provence;  d’or  au 
g'ijfon  de  gueules , au  chef  d’a:Ur , chargé  d'une  /leur 
de  lys  du  champ.  ( G.  D.  L.  T.) 

C HAMPACAM  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Boean.  ) arbre 
du  Malabar , très-bien  gravé  , fous  ce  nom  , 6c  fous 
celui Acfihampakam,  par  Van-Rhecde,dans  fon  Ha- 
Rr  ij 
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tus  Malalaricus , vol  I.  imprimé  en  1678  , planche 
XIX.  page  3 ».  Les  memes  rappellent  champo  , les 
Ceylanois  hapughaka , 6c  M.  Linné,  dans  fon  S paies 
plantarum  tpage  5$G , &C  dans  fon  Syfiema  nui  a ne  , 
édition  11 , 374.  Michelin  champaca  , Joliis 

lonccolaùs. 

Il  s’éteve  à la  hauteur  de  60  à 70  pieds  ; fon  tronc 
eft  droit  cylindrique  , haut  de  20  il  30  pieds , lur 
deux  pieds  ÔC  demi  à trois  pieds  de  diamètre , cou- 
ronné par  une  cime  fphéroïde  épaille  , cbmpoiée  de 
branches  nombreufes  allez  grofles  6c  longues , écar- 
tées d’abord  fous  un  angle  de  30  degrés  , enluite  de 
60  degrés  , à bois  blanc  tendre , recouvert  d’une 
écorce  épaille  , d’abord  brune , enluite  verte  , enfin 
cendrée  antérieurement,  & jaunâtre  intérieurement. 

Sa  racine  cft  couverte  d’une  écorce  roullc. 

Scs  feuilles  font  alternes , difpofées  fur  un  plan 
parallèle,  elliptiques , pointues  aux  deux  extrémités , 
longues  de  huit  à neuf  ponces , une  â deux  fois  moins 
larges, entières, ondées  lur  leurs  bot ds,  allez  epaifles, 
fermes  , liftes , luifantes , verd-r.oircs  cn-dcflus , plus 
clair  en  délions  , relevées  d’une  côte  longitudinale  , 
ramiliée  de  huit  à dix  paires  de  nervures  alternes , 
& portées  fur  un  pédicule  cylindrique  cinq  à fix  fois 
plus  court,  attaché  aux  branches  tous  un  angle  de 
30  degrés  d’ouverture. 

De  l’aitTellc  de  quelques-unes  des  feuilles  fupé- 
rieurcs  fort  une  fleur  foliiaire  , longue  d'un  pouce  6c 
demi,  verd-ja.:nâ:re, portée  fur  un  péduncule  cylin- 
drique une  fois  plus  court,  quatre  fois  plus  courte 
que  les  feuilles , épanouie  horizontalement  de  trois 
pouces  d’ouverture. 

Elle  cft  hermaphrodite  polypétale , pofée  au-def- 
fous  des  ovaires  6c  caduque.  Elle  confille  en  un  ca- 
lice ouvert  horizontalement  , de  lix  à neuf  feuilles 
epaifles , verdâtres,  difpofées  fur  trois  rangs , chacun 
de  trois  feuilles,  & en  une  corolle  de  fix  à neuf  péta- 
les verd-jaunâtres , difpofés  auflî  fur  trois  rangs  ellip- 
tiques, pointus  aux  deux  extrémités,  trois  fois  plus 
longs  que  larges  &C  rapprochés  fans  s’écarter.  Au  cen- 
tre de  la  fleur,  s’élève  une  efpcce  de  difque  cylindri- 
que , portant  à fon  extrémité  inférieure  joà  30  éta- 
mines très-courtes  à anthères  fphériques  , verd-jau- 
nâtres  , & au-defliis  40  à 50  ovaires  lphéroides  lclü- 
lcs , diJpofés  en  épi. 

L’aflemblage  de  c es  50  ovaires  forme  , en  mûrif- 
fant , une  efpcce  d’épi  ovoïde , long  de  cinq  pouces , , 
une  fois  moins  large , dont  chaque  ovaire  eil  feflile 
fphéroide,  d'un  pouce  environ  de  diamètre  , verd 
d’abord, enfuite  jaune  blanchâtre , femé  de  tubercu- 
les , étoilé  , en  écorce  épaille  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre, à une  loge  s’ouvrant  par  le  côté  en  une  val- 
ve , 6c  contenant  fix  à huit  grains  ou  pépins  anguleux 
à trois  ou  quatre  faces,  rouge  incarnat  antérieure- 
ment , 6c  noirâtre  au-dedans  , de  trois  à cinq  lignes 
de  diamètre. 

Culnire.  Le  champacam  croit  communément  au 
Malabar, dans  les  terres  fablonneufes.  Il  ne  commence 
à fleurir  que  très  - tard,  c’eft-dire , lorfqu’il  eft  déjà 
vieux  ; mais  il  porte  deux  fois  l'an. 

Qualités. Toutes  fes  parties  ont  une  faveuramere, 
âcre , aflringcntc , 6c  une  odeur  légèrement  aromati- 
que. Ses  fleurs,  fur-tout, répandent  une  odeur  fua- 
ve  , comparable  à celle  du  lys,  mais  beaucoup  plus 
forte. 

Ufagts.  L’écorce  de  fa  racine  fc  pile  6 C fe  réduit 
avec  le  lait , cpaifli  en  forme  de  pâte  ou  d'emplâtre, 
qu’on  applique  fur  tes  tumeurs  que  l’on  veut  (aire 
abcéder.  Cette  meme  écorce  fè  donne  en  poudre 
dans  l'eau  chaude , pour  rappel  1er  les  menftrues  aux 
femmes  , 6c  pour  faciliter  les  accouchemens  , mais 
alors  il  faut  en  boire  une  plus  grande  quantité.  Les 
Malabures  font  fur-tout  un  grand  ufage  de  fes  fleurs  : 
ils  en  tirent,  par  la  diûillation,  une  eau  très-cordiale. 
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L’huile, 'dans  laquelle  on  les  a pilccs  & mifes  en  dé- 
coction , ou  bien  oii  on  les  a iaifle  infufer  pendant 
quarante  jours  au  lolcil , fert  à frotter  la  tête  po  *r  la 
migraine  , les  yeux , 6c  les  parties  attaquées  de  la 
goutte. 

Remarques.  M.  Linné  commet  plufieurs  fautes  cflen- 
tiellcs  au  fujet  de  cette  plante.  D'abord  il  dit  que  (en 
calice  n'a  que  trois  feuilles,  que  fa  corolle  en  aquin- 
ze , 6ç  que  les  fruits  ne  contiennent  que  quatre  grai- 
nes. S'il  a lu  la  deferiprion  de  Van-Rheedc,  certaine- 
ment il  ne  s'eft  pas  donné  le  tems  de  l’entendre , & il 
l’a  interprété  dans  un  fens  tout-à-fait  contraire  à ce- 
lui qui  le  préfente  naturellement , 6c  qui  cft  exacte- 
ment conforme  à ce  que  nous  avons  obfervc  par 
nous-mêmes  fur  cette  plante.  On  ne  voit  pas  encore 
de  raifon  lolide  pour  laquelle  cet  auteur  a changé  le 
nom  indien  ihampatum  de  cette  plante  , en  celui  $le 
mickelia , que  nous  avons  fupprimé , pour  l’appli- 
quer à une  plante  qui  n’a  aucun  nom. 

Au  refte  , le  c hum  paca  a été  placé  par  M.  Linné 
dans  fa  clafle  1 3 de  la  polyandrie  , avec  le  nénuphar, 
nymphoa , le  giroflier  , caryophillus  t la  mental j , le 
tilleul , eilia , le  pavot , papaver,  le  câprier,  capparit , 
le  ciste,  cijlusj  la  renoncule , ranunculut , 6cc.  qui  font 
autant  de  genres , non  pas  de  la  même  famille , mais 
d autant  de  ramilles  aufli  éloignées  qu’il  fc  Jîuiflc  les 
unes  des  autres;  6c  cependant  la  méthode  Sexuelle 
tic  M.  Linné , qui  raflemblc  d’une  façon  aufli  bizarre 
tant  d’etres  qui  répugnent  entr’eux  , eft  fuivie  avec 
faveur , 6c  aucun  des  écrivains  modernes  qui  la  Au- 
vent, n’a  pu  encore  nous  donner  une  bonne  raifon 
du  motif  qui  les  engage  à la  préférer  à d’autres  beau- 
coup plus  Amples  6c  plus  naturelles.  Tous  les  carac- 
tères de  cette  plante  ayant  un  rapport  intime  avec  les 
ancncs , nous  avons  cru  devoir  la  placer  dans  cette 
lamille,6c  l’doigner,  comme  la  nature  nous  l’indi- 
que , du  pavot , du  tilleul,  du  giroflier , &c.  foyzr  . 
nos  Familles  des  plantes , volume  II.  page  ^GS.  ( M, 
A d'as  SOS.  ) 

§ CHAMPAGNE,  f.  f.  ( terme  de  Blafion.  ) pièce 

Î|ui  occupe  au  bas  de  l’ecu , deux  parties  de  fept  de 
a largeur  ; elle  eft  rare. 

La  champagne  eft  aufli  nommée  plaint. 

Orgeroftes  de  Saint-Polqucs  en  Bourbonnois  ; de 
gueules  à la  champagne  d'or , au  lion  naiffant  de  même 
Jur  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

CH  AMPE  , f.  m.  ( Hijloire  nat.  Botaniq.  ) nom  Ja- 
vanois  d'une  autre  elpece  de  champacam  , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  précédente.  Rumphc  en 
a fait  graver  une  très-bonne  figure  quoiqu’incom- 
plette  , fous  le  nom  de  fampacca  6c  bonga  firnpacLd , 
au  volume  II  de  fon  Her  barium  Amboinicum  , page 
’SS  tploMk*  LXVll.  Les  habitansde  Java  l’appellent 
thampei les  Malays  tsjampacca , les  Portugais  écrivent 
champacca  , les  MacafTares  tsjampagga  6c  bondu 
tydia;  les  habitans  d'Amboine  eoppa  puckuri , c’eft- 
à-dire,  fleur  jaune.  C’cft  Y maria  de  Breyn,  6c  le 
mickelia  a tsjampaca  , foliis  lanctolato  ovatis  de  M. 
Linné  , dans  Ion  Syfiema natura , édition  12, page  374. 

Le  champe  différé  du  champacam  par  les  caractères 
fuivans:  i°.  Il  n’a  guère  que  la  hauteur  d’un  pom- 
mier de  trente  pieds,  à tronc  très-haut,  couronné 
par  une  petite  cime , compofée  d’un  petit  nombre 
des  branches.  i°.  Ses  feuilles  font  trois  fois  plus  lon- 
gues que  larges,  plus  pointues,  verd-gai,  portées 
lur  un  pédicule  huit  à dix  fois  plus  court  qu’elles  , à 
douze  à treize  paires  de  nervures.  3*.  Ses  fleurs  for- 
tent  communément  deux  à deux  de  l'aiHelle  de  cha- 
que feuille,  de  deux  pouces  au  plus  d’ouverture, 
lorfqu’eiles  font  épanouies , & accompagnées  d'une 
feuille  une  fois  plus  courte.  40.  Les  ovaires  font  au 
nombre  de  dix  a quinze  au  plus,  raflemblés  en  un 
épi  ovoïde  de  trois  à quatre  pouces  de  longueur, 
j°.  Chaque  oyaire  eft  ovoïde,  communément  taillé 
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en  rein,  ldhg  d'un  pouce,  comme  pédicule,  de 
moitié  moins  large  , à écorce  épaiffe  d’une  ligne. 

Culture . Cet  arbre  eft  commun  dans  toutes  les  îles 
Moluques , où  il  eft  femé  par  les  oifeaux  qui  ré- 
pandent çà  & IA  les  graines  des  fruits  qu’ils  ont  man- 
gés. On  le  cultive  aufli  autour  des  mailons  6c  dans  les 
champs.  Il  ne  vit  pas  long-tcms  , 6c  s'élève  commu- 
nément très-haut  en  tonnant  une  cime  étroite  & irré- 
gulière. On  l'étale  dans  fa  jeunette  afin  de  le  rendre 
nain  & de  lui  faire  éiendre  fes  branches  horizontale- 
ment , 6c  on  lui  catte  de  tems  en  tems  des  branches 
pour  en  épaiflir  la  cime. 

11  fleurit  & fructifie  communément  toute  l’année , 
mais  il  fc  repofe  pendant  plufieurs  mois  de  fuite. 

Qualités.  Scs  fleurs  ont  une  odeur  de  narcitte  , 
mais  lï  lortc,  qu’elle  n’ett  agréable  que  de  loin  , 6c 
qu’elle  porte  au  cœur  lorlqu’on  la  rcfpire  pendant 
quelque  tems  ; & comme  elle  a beaucoup  moins  de 
force  dans  les  jours  fereins  que  dans  les  tems  de 
pluie,  on  les  lent  alors  plus  volontiers.  Cette  odeur 
agréable  ne  fubfifte  pas  long  tems,  rarement  dure-t- 
elle  au-delà  d’un  jour  6c  d'une  nuit  ; elle  patte  enf  ite 
à celle  du  foin,  qui  devient  dcfagréablc- à mefure 
qu’elles  fc  fechcnt. 

[/Juges.  Lis  Malays  & tous  les  autres  peuples  ha- 
bitans  des  Moluques,  tant  hommes  que  femmes, 
font  un  grand  cas  de  ces  fleurs,  dont  la  couleur 
jaune  fait  un  effet  agréable  au  milieu  de  leurs  che- 
veux auxquels  elles  fervent  d’ornement.  Cet  ufage 
eft  trcvancien , fur-tout  chez  les  femmes , qui  cher- 
chent par  là  à plaire  à leur  mari.  Us  Ls  répandent 
aufli  dans  leur  lit,  bur  linge,  leurs  armoires  ; mais 
il  ne  faut  pas  les  laiflVr  plus  d'une  nuit , car  patté  ce 
tems,  elles  contractent  une  odeur  mucide  deiagréa- 
blcs.  Dans  les  cérémonies  nuptiales  ils  en  forment 
des  g lirlandts  en  entremêlant  alternativement  avec 
line  fleur  de  champe  une  fleur  de  roanoor. 

Des  ces  fleurs , les  Malays  préparent  une  huile 
balfamique  & très  - odoriférante  pour  fe  frotter  le 
corps.  Cette  huile  s’appelle  mi nj ac-  boubou  Ou  minjac~ 
muni  ; voici  comment  ils  la  préparent:  ils  prennent 
d'abord  parties  égales  de  feuilles  de  fleurs  odorifé- 
rantes de  champe , de  lanion , de  canangaôc  de  ma- 
roor , qu’ils  font  macérer  au  foleil  pendant  trois 
jours  dans  une  huile  fans  odeur,  telle  que  celle  du 
cocotier,  rejettant  chaque  jour  ces  fleurs  pour  en 
remettre  de  nouvelles  à leur  place;  ils  puttent  enfuite 
cette  huile  au  tamis , la  mettent  fur  le  feu  dans  une 
poêle  en  y mêlant  du  benjoin,  de  Tunguis  odorat  us 
ou  du  dupa  de  Macaffar  ; ils  recouvrent  cette  pocle 
d'un  plat  ou  couvercle  très-creux  , de  manière  que 
la  fumée  qui  s’élève  de  l’huile  pendant  fa  cuitton  , 
U qui  contient  la  partie  odoriférante  , retourne 
dans  l’huile  pendant  fon  ébullition  & s’y  imprègne. 
Lorfque  cette  huile  ettbien  épaiffie , on  la  conferve 
dans  des  bouteilles  exactement  bouchées  pour  s’en 
iervir  au  befoin. 

Les  femmes  de  Baleya  font  à moins  de  frais  une 
huile  dont  elles  fc  frottent  journellement  le  corps, 
pour  fe  préferver , difent- elles  , de  la  gale,  de  beau- 
coup de  mladies  cutanées , 6c  pour  s'aaoucir  la  peau. 
Pour  cet  effet  elles  pilent  ccs  fleurs  avec  celles  du 
cananga  & un  peu  déracine  decurcuma  qu’elles  laif- 
fent  infufer  dans  l'huile  du  cocotier. 

L’eau  dans  laquelle  on  a pilé  fept  à huit  pétales  de 
la  fleur  du  champe  avec  un  peu  de  curcuma  , que  l’on 
a patté  enfuite  au  tamis  , 6c  où  on  a éteint  un  pot  de 
terre  cuite  rougi  au  feu , fe  boit  dans  les  douleurs 
néphrétiques.  L’eau  que  l'on  fait  bouillir  dans  une 
noix  de  coco  avec  fept  à huit  boutons  de  fleurs  de 
cette  plante  , fe  boit  encore  pour  dilîiper  les  ardeurs 
d’uripe  & U gonorrhée  dont  on  fait  couler  le  pus  en 
abondance. 

Son  écorce  fe  cuit  avec  le  djudjambo , que  l’oq 
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donne  à boire  aux  nouvelles  accouchées  pour  les 
délivrer  de  l’arriere-faix. 

Le  cœur  de  fon  bois  eft  très-dur , ftrio  en  long, 
difficile  à fendre  fit  très-propre  par-là  à monter  de 
canons  de  fufils. 

Rumphe  cite  encore  quatre  autres  efpeccs  de 
champt  ou  de  champacam  que  nous  allons  décrire, 
Troifieme  efpece.  CAMBANG. 

LeMméa/igcroîtàTernate,  il  nedifllredu  champt 
qu’en  ce  que  les  fleurs  font  plus  petites  6c  pareille- 
ment jaunes , très  odoriférantes. 

Quatrième  efpece.  BlRU. 

Les  Javanois  appellent  bine  6c  tjampacca-biru , une 
uatrieme  forte  de  champacca  plus  rare  , qui  a la 
cur  bleue  & d’une  plus  foible  odeur. 

Cinquième  efptct.  CtBANE. 

La  cabane  croî:  à Java  & à Bcleya  , où  on  la  cul- 
tive comme  une  plante  étrangère  dan  les  jard  ns,  à 
caufe  de  fa  forme  fmgulierc  6c  Je  1 odeur  de  les 
fleurs,  qui  eft  plus  agréable  que  ce  le  d 1 ih.impacca. 
Elle  en  différé  en  ce  que  faneur  ctt  b. anche  6c  plus 
petite 

Sixième  efpece.  COPATTUM. 

La  fixieme  efpece  s’appelle  copattum  à Amboine. 
Rumphe  en  a fait  graver  une  bonne  figure , au  volume 
U , de  fon  Herbarium  Amboinicum,  page  102,  plan* 
che  LXVllI , fous  le  nom  de  j amp  accu  jyhijlns  , 
tsjampacca-uran.  Les  Mala>  s rappellent  encore  njam- 
pacca-pocii  ou  puti  , c’eft  à-dire  , tsjampacca  blanc. 

Il  diffirc  du  précédent  en  cc  qui  fuit:  i°.  Il  s’eleve 
à trente-cinq  ou  quarante  pieds  de  hauteur  x°.  il  a 
les  feuilles  étroites  comme  les  Tiennes  , mais  rami- 
fiées d’un  nombre  de  nfrvures  beaucoup  moindre  , 
molles  , velues  en  dettous  & portées  fur  un  pédicule 
un  peu  plus  long,  à peu-pres  comme  dans  ic  cham- 
pacca. 30.  Scs  fleurs  font  blanches  comme  celles 
delà  cubane,  tirant  cependant  fur  la  couleur  de 
paille , mais  à pétales  plus  larges.  40.  Ses  fruits  ref- 
femblent  à ceux  du  champe  6c  contiennent  chacun 
‘ deux  à fept  grains. 

Culture.  Le  copattum  eft  rare  à Amboine , mais 
fort  commun  dans  le  quartier  d’Hitoe,  autour  de  La* 
rique  , ou  de  la  Riquc , fur-tout  dans  les  forets  om- 
bragées ; on  les  cultive  aufli. 

Qualités.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  foible , qui  fe 
fortifie  dans  ceux  qu’on  cultive,  moindre  cependant 
que  dans  le  champacca.  Scs  feuilles  pilées  répand  nt 
la  même  odeur  6c  ont  une  faveur  amcrc.  Son  bois  a 
une  odeur  fuave , qu’il  conferve  long-rems  lorfqu’on 
le  tiédit  enfermé.  Ses  fleurs  pilées  & infufées  dans 
l’eau  , lui  communiquent  une  teinture  rouge  ; & def- 
féchées  l elles  confervent  leur  couleur  vcite,  au  beu 
de  brunir  comme  celles  du  champe. 

Ufagts.  Son  bois  s’emploie  commecelui  du  champe; 
fes  jeunes  feuilles  pilées  s’infulent  dans  l'eau  jufqu’à 
ce  qu’elles  ait  acquis  une  couleur  rouge  ; alors  les 
Malays  en  font  diflillcr  quelques  gouttes  dans  les  yeux 
pour  éclaircir  la  vue. 

Remarque.  Toutes  ces  efpeccs  font,  comme  l’on 
voit,  du  genre  du  champacam  , &c  de  la  famille  des 
anones,  qui  ne  contient  prcfqueque  des  arbres  odo* 
riférans  , qui  fourniftcntdcscfpcces  trè>-échauflan- 
tes.  ( M.  Ad  as  son.  ) 

CHAMPIGNON  Marin  , ( HifL  nat.  ) ce  zoo- 
phite  doit  fon  nom  à fa  figure.  l'oye^  la  planche  II. 
tf  Hifloire  naturelle , figure  3 , dans  ce  Supplément. 
fa  fubftancc  eft  tranlparcnte  6c  gélatineuîe.  L'ou- 
verture oblongue  que  l’on  voit  lur  le  chapiteau  eft 
probablement  fa  bouche.  Elle  eft  entourée  de  rayons 
ou  flammes  jaunes.  De  fa  partie  inférieure  defeend 
un  pied  raccourci , d'où  partent  huit  tuyaux  ou  ra- 
cines. qui  lui  fervent  fans  doute  à s'attacher  aux 
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rochers  & aux  plantes  de  mer.  Albtrt  5tba  The/,  rt- 

rum , natur. 

CH  AN  A AN  ou  Canaan  , (////?.  /aime.')  fils  de 
Cham  , maudit  par  Noc , ù caufe  de  l'infolcnce  de 
Cham,  voye\  Cham  , ne  lailTa  pas  d'avoir  une  nom- 
hreufe  pollérité.  Il  donna  Ion  nom  à la  terre  promife. 
Voyez  Cananéens  , dans  ce  Suppl. 

CHANCEAU , ( Géogr.  ) bourg  du  pays  de  la 
montagne,  diocefc  d’Autun , entre  Baigneu.v  & Saint- 
Seine,  à fept  lieues  de  Dijon,  neuf  de  Chatillon  , 
route  du  carrofle  de  Dijon  à Auxerre  6c  à Troye. 

LouisXUI  y coucha  en  163 1 fit  Louis  XIV  en  1674. 

On  fait  encc  bourg  la  meilleure  marchandée  d'épi- 
ne-vinette qui  foit  en  France. 

C’c II  près  de  Chanctau  à l’oucrt , dans  le  village  de 
Saint-Germain-la-Fcuille  , annexe  de  Chanceau  , que 
la  Seine  prend  (alburce,non  à Saint- Seine  qui  elt 
deux  lieues  plus  bas , comme  l’avancent  plulieurs 
géographes  qui  n’ont  pas  vu  les  lieux. 

Il  y a voit  fous  Louis  XIV  , un  moulin  k poudre, 
très-renommé  , près  de  Chanctau  ; d’où  cil  venu  le 
proverbe  fur  un  homme  vif,  c’ell  U foudre  de  Chan- 
ce au. 

On  trouva  en  1763,  dans  une  chenevierf,  au 
fud  de  Chanctau  , une  galere  de  bronze , de  deux 
pieds  de  long  fur  huit  pouces  de  large  : elle  cil  dans 
le  cabinet  de  M.  leprélidcnt  de  Bourbonc  à Dijon; 
M.  de  Rutfey  croit  que  c’ell  un  monument  Gaulois , 
un  ex  voto  pour  être  place  dans  un  temple  dédié  au 
dieu  de  la  Seine  par  un  chef  de  nautoniers.  Voyej-en 
la  figure  au- tas  de  la  planche  IV.  £ Antiq.  diverfes , 
dans  ce  Supplément.  (£*.) 

• $ CHANCELIER ....  Dans  cet  article , lifez 
Valentinien  pour  Valtnûtn. 

* § CHANCELLERIE  ,• . , Dans  cet  article  on 
lit  Rolle  pour  Raoul. 

• § CH ANCHEU .,  (Géogr.)  grande  ville  de  la 
Chine , dans  la  province  de  Fokien , efl  la  même  que 
Changchtu,  ville  de  la  Chine  dans  la  province  de 
Fokien.  Elle  s’appelle  encore  Canteheou.  Voye{  ce 
dernier  mot  dans  le  Dicl.  Géogr.  de  la  Martiniere.  Lct-  , 
très  fur  l'encyclopédie, 

CHANDELIER  , f.  m.  ( terme  de  Blafon .)  meu- 
ble d'armoiric.  11  y a des  chandeliers  d’cgidc  qui  ont 
fur  leur  coupe  ou  partie  fuperieure,  une  fiche  poin- 
tue, Ô£  des  chandeliers  de  ménagé  qui  diffère  des  pre- 
miers en  ce  que  fur  leur  coupe  il  y a une  bobèche. 

Dieiucyvoye  à Paris  ; £a/ur  au  chandelier  a" è "li- 
ft à.  trois  tranches  £ argent , accompagné  en  chef £ un 
foleii  £ or. 

L’argentier  de  la  Fortelle,  du  Chcfnoy , de  Joi- 
felle  en  Champagne , d'afur  à trois  chandtlïm  £é- 
flje  £ or.  ( G.  D.‘  L.  T.  ) 

* CHANGE-ROYAL,  (Comm.)  en  Anglôis  The - 
royal-exehange.  C’ell  le  nom  que  l’on  donne  à la 
bourfe  de  Londres.  Au  tome  II , du  Dicl.  raifi.  des 
Sciences  , Ôte.  page  jyj  , col.  t.  en  parlant  de  cette 
bourfe , on  dit , voyeçtn  la  dtfeription  à Y article 
Change-royal...  Cet  article  ne  le  trouve  point 
dans  le  Dicl.  rai/onni  des  Sciences , &c.  mais  au’  mot 
Londres  , il  cil  fait  mention  de  la  bourfe  de  cette 
ville  , 6c  nous  ajouterons  feulement  ici,  que  ce  fu- 
perbe  édifice  «relevé  fur  fes  anciennes  ruines  avec 
plus  de  magnificence  qu’auparavant , ell  tout  conf- 
truit  en -dedans  6c  en -dehors  de  cette  belle  ôt 
folidc  pierre  de  Portland , fi  clliméc  : l’architec- 
ture en  cil  belle,  particuliérement  celle  du  tron- 
tifpice , & de  la  tour  qui  ell  au-delTus.  C’cll  un  édifice 
quarré-l.ong  , avec  une  grande  cour  dans  le  milieu, 
oh  les  marchands  s’aifemblent:  de  chaque  côté  il  y a 
des  portiques  pour  s’y  mettre  à l’abri  des  injures  de 
l’air.  Au  milieu  de  la  courparoît  la  ftatuc  de  Charles 
II , de  marbre  blanc,  habillé  k la  Romaine , avec 
une  inlcriptîon  qui  marque  qu’elle  a été  faite  aux 
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dépens  de  la  compagnie  des  marchands  'aventuriers 
Carolo  Jtcundo  Cctfari  Britannica 
Patrice  patri  , rtgum  optimo  , ÔCc. 

G en  cri  s humant  dcliciis 
Utriufqut  fortunée  viclori 
Pacis  Europe  arbitro , ÔCC. 

Le  relie  n’ell  pas  moins  fuperbe.  Autour  de  la 
bourfe , dans  des  niches  qui  font  à l'étage  d'en-haur , 
on  voit  les  ftatues  de  tous  les  rois  d’Angleterre  de- 
puis le  tems  de  Guillaume  le  conquérant  : celles  du 
roi  Guillaume  III  ôc  de  la  reine  Marie  fon  epoufe, 
l'ont  dans  une  même  niche.  Aux  deux  côtés  oppofes 
de  la  bourfe  il  y a de  grands  elcalicrs  , qui  condüi- 
fent  au  haut  ; l’on  y trouve  des  galeries , où  il  y a 
près  de  deux  cents  boutiques , richement  garnies. 
Au-dclïousde  la  bourfe  il  y a de  grandes  caves  , qui 
fe  louent  auili-bien  que  les  boutiques  d’en-haut , 6c 
qui  fervent  de  magalms.  Ceft  la  ville  de  Londres  Sc 
la  compagnie  des  marchands  de  foie  qui  ont  lait  les 
frais  de  cct  édifice.  Voyt{  les  Délices  de  C Angle- 
terre , ôcc. 

CHANGEANTES , ( A/ron.  ) On  defigne  fous  ce 
nom  certaines  étoiles  qui  font  fujettes  à des  diminu- 
tions ÔC  k des  augmentations  alternatives  de  lumière. 
11  y a pluficurs  étoiles  dans  lcl'quellcs  on  foupçonne 
de  fcmblables  variations  ; mais  il  n’y  en  a que  deux 
oh  elles  aient  été  difeutées  &c  obfervées  avec  aiTez  de 
foin  , pour  qu’on  puilTc  les  prédire  : l’une  ell  la  chan- 
geante de  la  baleine  ; l’autre  cR  la  changeante  du 
cygne. 

La  changeante  de  la  baleiné,  appcllce  0 dans 
Bayer,  fut  apperçue  le  1330111  1596,  par  David 
Fabricius.  Boulliaud , dans  un  traite  imprimé  k Paris 
en  1667  , dit  que  cette  étoile  revient  à la  plus  grande 
clarté  au  bout  de  333  jours  ; mais  ' M.  Calfini  en 
compte  334,  Elem.  d'AJlron.  p.68.  Elle  paroit  de  la 
fécondé  grandeur  pendant  l'cfpace  de  15  jours  Ôc 
diminue  enfuite  julqu’à  difparoitre  quelquefois  to» 
talcmcnt.  Hévéhus  rapporte  qu’elle  fut  quatre  an- 
nées entières  fans  paroitre  ; favoir  , depuis  le  mois 
d'oÛobre  1671,  julqu’aumoisde  décembre  1766. Elle 
n’emploie- pas  toujours  un  teins  égal , depuis  le  com- 
mencement de  fon  apparition  juiqu’à  fa  difparition; 
mais  tantôt  elle  augmente  plus  vite  qu’elle  ne  dimi- 
nue Ôc  tantôt  elle  s’accroit  plus  lentement.  M.  Cal- 
fini  la  trouva  dans  fon  plus  grand  éclat  au  commen- 
cement d’août  1703 , 6c  elle  paroilToit  alors  de  troi- 
fiemc  grandeur  comme  Fabricius  l’avoit  jugée  le  1 J 
août  1596.  Elle  avoit  eu , dans  cet  efpace  de  39080 
jours,  1 17  révolutions  , ce  qui  donne  la  période 
moyenne  de  les  variations  de  334  jours;  mais  il 
peut  y avoir  dans  ces  déterminations  deux  ou  trois 
jours  d’incertitude.  Vdfitt  M.  Calfini , Elémens  d'Af- 
tron.  page  68.  M.  Maraldi,  Mém.  Académie  de  Paris 
1719.  Philo/,  tranfaclionis  n°.  134  & 34C.  On  a 
oblcrvé  dans  le  cygne  trois  étoiles  changeantes  : la 
plus  remarquable  des  trois  ell  celle  qui  eft  appellée 
X dans  Bayer,  & dont  on  obferve  encore  la  phafe. 
M.  Kirch  fut  le  premier  qui  remarqua  en  1686  ces 
variations  de  lumière  ; le  1 1 juillet  il  n’avoit  pu  ap- 
perce voir  cette  étoile , mais  le  19  oftobre,  elle  lui 
parut  de  cinquième  grandeur.  Au  mois  de  février 
1687,  elle  avoit  encore  diiparu,  on  ne  la  voyoit 
pas  même  avec  une  lunette.  Dans  la  fuite  MM. 
Maraldi  6c  Caltini  ayant  oblcrvé  plufieurs  fois  lés 
variations,  trouvèrent  la  période  de  403  jours. 
Mém.  Acad,  de  Paris  1719.  M.  le  Gentil  a trouvé, 
par  de  nouvelles  obfervations  405  jours  6c  ^ : voici 
le  teins  de  fon  plus  grand  éclat  tels  qu’ils  les  a an- 
noncés. Le  1 3 février  1761  ; 15  mars  1761  ; 5 mai 
1763  ; 13  juin  1764;  13  juillet  1763  ; i feptejjbr© 
1766;  ix  oâobre  1767;  10  novembre  1768;  30 
décembre  1769  ; 9 février  1771  ; 10  mars  1771  ; 
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19  avril  1775;  9 i“in  '774!  19  juillet  1775;  17 
août  1776  ; 7 Otlobre  1777;  16  novembre  1778  ; 
16  décembre  1779;  J février  1781  ; 16  mars  1781; 
a 5 avril  1783  , &c.  La  table  de  M.  le  Gentil  continue 
jufqu’à  la  fin  du  fiecle , Mcm.  Acad.  1739.  p.  247.  On 
doit  obferver  que  ces  retours  font  auffi  fujets  à des 
inégalités  phyfiques  ; car  cette  étoile  fut  prefqu’in- 
vifible  pendant  les  années  1699  , 1700»  1701 , même 
dans  les  tems  oh  par  les  obfervations  des  années 
précédentes  & fuivantes , elle  devoit  être  dans  fa 
plus  grande  clarté.  M.  Caflini , p.  12. 

Nous  devons  encore  dire  auelques  mots  de  deux 
autres  changeantes  du  cygne  , l’une  eft  fituée  proche 
l ‘étoile  y , qui  eft  dans  la  poitrine;  elle  fut  décou- 
verte par  Kepler  en  1600;  on  ne  la  trouve  point 
dans  le  catalogue  de  Tycho , quoiqu’il  ait  marqué 
plufieurs  étoiles  qui  font  près  de  cette  changeante, 
6c  qui  paroifient  même  plus  petites  : Bayer  6c  Jan- 
fon  l’ont  regardée  comme  nouvelle.  Pendant  193ns 

3u*elle  fut  obfervée  par  Kepler,  elle  parut  toujours 
e la  même  grandeur , n’étant  pas  tout-à-fait  fi  grande 
que  y à la  pointe  du  cygne  , mais  plus  grande  que 
celle  qui  eft  dans  le  bec.  Elle  paroifloit  encore,  au 
témoignage  de  Liceti  en  1611;  mais  elle  difparut 
cnfuitc.  M.  Caflini  Tobferva  de  nouveau  en  1653; 
elle  augmenta  pendant  cinq  années  jufqu’à  égaler  les 
étoiles  de  la  troifieme  grandeur  : en  1677 ,1681  6c 
1713,  elle  n’étoit  encore  aue  comme  une  étoile  de 
la  fixieme  grandeur.  M.  Caflini,  Elément  d’Aftron.  p. 
â'g.  M.  Maraldi , Mon.  Acad,  de  Paris  1719.  On  y 
trouve  diverfes  obfervations  d’Hévélius  fur  les 
changeantes  de  la  baleine  6c  du  cygne  dans  les  tran- 
f actions  Philofophiqucs , n°.  134. 

La  troifieme  étoile  changeante  du  cygne  ne  pa- 
rtît plus  actuellement;  elle  fut  découverte  le  20 
Juin  1670 , parle  P.  Anthelme , chartreux , près  de 
la  tête  du  cygne  , du  côté  de  la  âeche  ; elle  étoit 
alors  de  troifieme  grandeur  ; mais  le  10  août  elle 
n’étoit  plus  que  de  cinquième  grandeur , 6c  elle  fe 
perdit  bieo-tôt  entièrement:  fa  longitude  étoit  à i* 
33'  du  verfeau , elle  avoit  47*18'  de  latitude  bo- 
réale ; elle  paffoit  par  le  méridien  27"  avant  la  lui- 
fànte  de  l’aigle  ; fon  afeenfion  droite  étok  de  1934 
33',  & la  déclinaifon  164  33'.  Le  P.  Anthelme  la 
revit  le  17  Mars  1671 , 6c  la  jugea  de  quatrième 
grandeur.  M.  Caflini  y remarqua  cette  année-là  plu- 
fieurs variations.  Elle  fut  deux  fois  dans  fon  plus 
grand  éclat  ; d’abord  le  4 avril , enfuite  au  commen- 
cement de  mai  : ce  qu’on  n’a  vu  arriver  à aucune 
autre  étoile.  Par  la  comparaison  dés  bbfervations  de 
ces  deux  années,  il  paroifloit  d’abord  qu’elle  em- 
ployoit  environ  10  mois  à revenir  à la  meme  phafe; 
de  forte  qu’on  auroit  dû  la  voir  au  mois  de  février 
1671. 

Cependant  on  ne  put  l’appercevoir  au  rapport 
d’Hévélius , que  le  19  mars  : elle  n’étoit  encore  que 
de  fixieme  grandeur  6c  elle  n’a  pas  reparu  depuis 
1671.  M.  Caflini , EUm.  d’ Ajlron. page  71.  Voy.  mon 
AJlronomie  lin.  III , page  3/7 , où  il  y a encore 
plufieurs  exemples  de  variations  obferveesouloup- 
çonnées  dans  différentes  étoiles  & l’hypothefe  de 
M.  de  Maupertuis  fur  la  caufe  de  ces  variations. 
Voyt[  ÉTOILES  NOUVELLES.  Supplément.  ( M.  DK 
la  Lan dk.  ) 

CHANGEMENT  d’Harmonie  , ( Mufique.  ) 
Poyq  Harmonie.  Suppl. 

Changement  du  fauvement  des  diffonancts, 
[Mufique.  ) Voye^  Harmonie.  Suppl. 

* S CHANOINE  DE  TREIZE  MARCS Il 

en  eft  parlé  dans  un  ordinaire  manuferit  de  l’églift  de 
Rouen.  Il  n’y  a jamais  eu  dans  la  cathédrale  de  Rouen 
de  chanoines  de  treize  marcs  ; mais  il  y a encore  quatre 
petits  chanoines  de  quinze  marcs,  qui  n’ont  rang 
que  parmi  les  chapelains.  V oye^  VUjloirt  imprimée  de 
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la  cathédrale  de  Rouen,  par  le  Perc  Pommeraye, 
in- 40.  page  622.  Lettres  Jur  l'Encyclopédie. 

CHANSON,  f.  f.  ( Belles-Lettres , Poéfit.')  De 
tous  les  peuples  de  l'Europe , le  françois  eft  celui 
dont  le  naturel  eft  le  plus  porté  à ce  genre  léger  de 

fioéfie.  La  galanterie , le  goût  de  la  table , la  gaieté  , 
a vivacité  brillante  de  fon  humeur  & de  fon  caractè- 
re , ont  produit  des  chanfont  ingénieufes  dans  tous  1er 
genres. 

A propos  de  l’ode  6c  du  dithyrambe , j’ai  parlé  de 
nos  chanfbns  à boire,  6c  j’en  ai  cité  des  exemples  ; 
en  voici  encore  un  de  l’enthoufiafine  bachique.  Le 
poète  s’adreffe  au  vin  : 

Non , il  n'tfi  rien  dans  C univers 
Qui  ne  te  rende  hommage  ; 

Jufqu'à  la  glace  des  hivers  , 

Tout  fert  à ton  ufage. 

La  terre  fait  de  te  nourrir 
Sa  principale  gloire  ; 

Le  foleil  luit  pour  te  mûrir  ; 

Nous  naiffons  pour  te  boire. 

Mais  comme  parmi  nous  le  vin  n’eft  pas  ennemi 
de  l’amour , il  eft  rare  que  la  chanfon  bachique  ne 
fok  pas  en  même  tems  galante , 6c  à l’exemple  d’A- 
nacréon , nos  buveurs  (c  couronnent  de  myrthts  6i 
de  pampres  entrelacés.  L’un  dk  dans  fa  chanfon; 

En  vain  je  bois  pour  calmer  mes  alarmes  , 

Et  pour  chajftr  l'amour  qui  m'a  furprii  : 

Ce  font  des  armes 
Pour  mon  Iris. 

Le  vin  me  J ait  oublier  fts  mépris  , 

Et  m’entretient  feulement  de  fts  charmes . 

Un  autre. 

T ai  paffé  la  faifon  de  plaire  , 

Il  faut  renoncer  aux  amours  : 

Tendres  plaifirs  qui  faites  les  beaux  jours , 

V fus  feuls  rende { heureux , mais  vous  ne  dure{  guere. 
Bacchus , de  nus  regrets  ne  fois  point  en  courroux  j 
Regarde  f Amour  qui  s’envole. 

Quel  triomphe  pour  toi , fi  ton  jus  nu  confole 

De  la  périt  d’un  bien  fi  doux  / • 

Un  autre  plus  palfionné. 
y tngts-moi  d’une  ingrate  mahrejfc  , 

Dieu  du  vin , j’implore  ton  ivrtjfe  ; 

Un  amant  fe  fauve  entre  tes  bras. 

Hdte-toi , j'aime  encor , le  tems  prejft  : 

C’en  tfi  fait , fi  je  vois  fts  appas. 

Que  d’attraits  l ô Dieux  ! quelle  étoit  belle  ! 
y oie.  Amour  , vole  après  elle  , 

Et  rament  avec  toi  VinfidtUt. 

Ceft  en  général  la  philofophie  d’Anacréon,  renou- 
velle 6c  mile  en  chant. 

L’amour  du  vin  8c  de  la  table  eft  commun  à tous 
les  états.  C’eft  donc  quelquefois  les  mœurs  6c  le 
langage  du  peuple  de  la  ville,  ou  de  la  campa- 
gne , qu’on  a imité  dans  les  chanfons  à boire , comme 
dans  celle-ci  : 

Parbleu , coufin , je  fitis  en  grand  fouet! 

Catin  me  dit  que  j'aime  tant  a boire  , 

Qu  elle  a bien  de  la  peine  à croire 
Que  je  puifft  f aimer  auffi  ; 

Qu'il  faut  ehoifir  du  vin  ou  d tilt. 

Comment  fortir  d'un  fi  grand  embarras  .•* 

Déjà  le  vin  , je  ne  le  quitte  pas  ; 

Et  la  quitter!  elle  tfi,  ma  foi,  trop  b tilt. 

Dufrefni  en  a fait  une , oh  un  buveur  s’enivre 
en  pleurant  la  mort  de  fa  femme.  Le  fon  des  bouteil- 
les 6c  des  verres  lui  rappelle  celui  des  cloches.  Hé- 
las , dit -il  à fes  amis  L 


Digitized  by  Google 


3*°  C H A 

Jl  me  fouvient  toujours  qu'hier  ma  femme  efl  morte. 

Le  tems  n affaiblit  point  une  douleur  fi forte  ; 

Elle  redouble  à et  lugubre  fon  : 

Un , bon. 

Poudriez-vous  de  ce  jambon  f 
Il  efl  bin  bon  , &c. 

Dans  une  chanfon  du  même  genre , un  buveut 
me , en  rentrant  chez  lui , croit  voir  fa  femme  dou- 
ble , & il  s’écrie  : ô ciel  ! 

Je  n'a  vois  qu'une  femme , bj'étoii  malheureux  : 

Par  quel  forfait  épouvantable 

■Ai s je  donc  mérité  que  vous  m'en  donniez  deux  ? 

La  chanfon  n’a  point  de  caraâcrc  fixe,  mais  elle 
prend  toiir-à  tour  celui  de  l'épigrarame  , du  madri- 
gal , de  lelégie , de  la  paflorale , de  Tode  même. 

11  y a des  chanfons  personnellement  fabriques , 
dont  |e  ne  parlerai  point  ; il  y en  a qui  cenfurent  les 
mœurs , fans  attaquer  les  personnes  ; c’efl  ce  qu’on 
appelle  vaudeville. 

On  en  voit  des  exemples  fans  nombre  dans  le 
Recueil  des  etuvres  de  Panard.  Une  extrême  facilité 
dans  le  flyle , la  gêne  des  rimes  redoublées  & des  pe- 
tits vers , deguilee  fous  l'air  d’une  rencontre  heu- 
reufe  , une  morale  populaire  , aflaifonnee  d’un  fel 
agréable , fouvent  la  naiveté  de  la  Fontaine  , carac- 
icrifent  ce  poète  ; j'en  vais  rappeller  quelques  traits. 
Dans  ma  jtuneffe , 

Les  papas  , les  mamans  , 

Sévères  , vigilant , 

En  dépit  des  amans  , 

De  leurs  tendrons  charmons 
Confervoient  la  fageffe. 

Aujourd'hui  et  n'tji plus  cela  .* 

L’amant  efl  habile  , 

La  fille  docile  , 

La  mere  facile , 

Le  pert  imbécile  , 

Et  l'honneur  va 
Çahin  tacha. 

■Les  regrets  avec  la  vieille  fié 
Les  erreurs  avec  la  jeunejjt , 

La  folie  avec  /jr  amours  , 

C'ejl  ce  que  l'on  voit  tous  les  jours* 

L’ enjouement  avec  les  affaires  , 

Les  grâces  avec  le  ftvoir , 

Le  plaifir  avec  le  devoir , 

C'ejl  ce  qu’on  ne  voit  guère  s. 

Sans  dtptnfer , 

Cefi  en  vain  qu'on  efptre 
De  s'avancer 
■Au  pays  de  Cythtrt. 

Mari  jaloux  , 

Femme  en  courroux 
Ferment  fur  nous 
Grille  & vert  aux  ; 

Le  chien  nous  pour  fuit  comme  loups  ; 

Le  tems  n’y  peut  rien  faire. 

Mais  fi  Plutus  entre  dans  le  myfitre  , 

Grille  & reffort 
S' ouvrent  d'abord  ,* 

Le  mari  fort , 

Le  chien  s'endort , 

Femme  & foubrette  font  d'accord  ; 

Un  jour  finit  l’affaire . 

On  eft  quelquefois  étonne  de  l’aifance  avec  la- 
quelle ce  poète  place  des  vers  monofyllabiques  ; il 
Semble  s’être  fait  à plaifir  des  difficultés , pour  les 
Vaincre. 

Mettez-vous  bien  cela 
. Là, 
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Jeunes  fillettes  ; 

Songea  que  tout  amant 
Ment, 

Dans  ftt  fleurettes. 

Et  Ton  voit  dis  commis. 

Mis 

Comme  des  princes 

Qui  jadis  font  venus 
Nuds, 

De  leurs  provinces. 

Nous  avons  des  chanfons  naïves,  ou  dans  le  genre 
pafloral , ou  dans  le  goût  du  bon  vieux  tems  ; en 
voici  une  où  l’on  fait  parler  alternativement  deux 
vieilles  gens , témoins  des  amours  ÔC  des  plaiûrsde 
la  jeuneüe  de  leur  village. 

(Le  vieux.) 

J'ai  blanchi  dans  ces  hameaux 
Entre  les  amours  & Us  belles  ; 

P ai  vu  naître  ces  ormeaux 
Témoins  de  vos  ardeurs  fidellts  ; 

Du  plaifir  que  f ai  goûté 
J'aime  à vous  voir  faire  ufage; 

Tout  plaît  de  la  volupté  , 

Jufques  à fon  image. 

(La  vieille.) 

T ai  brillé  dans  ces  hameaux  ,' 

On  me  préférait  aux  plus  btlUs  ; 

Les  bergers  foui  ees  ormeaux 
Me  juraient  des  ardeurs  fidellts. 

Du  plaifir  qu’on  a goûté , 

Ah!  fon  perd  trop  tôt  fuftgt  ! 

Faut-il  de  la  volupté 
JT avoir  plus  que  l’ image  J 
Nous  avons  auffi  des  chanfons  plaintives  fur  des 
fu  jets  attendrilîans  : celles-ci  s'appellent  romances  J 
c’eft  communément  le  récit  de  quelque  aventure 
amoureufe  ; leur  caraftere  efl  la  naïveté  ; tout  y 
doit  être  en  fcniimcnr. 

La  même  chanfon  efl  le  plus  fouvent  compofée  de  * 
plufieurî  couplets  que  l’on  chante  fur  un  leul  air  ; 

& comme  il  efl  trcs-difficile  de  donner  exactement 
le  même  rythme  à tous  les  couplets,  on  efl  con- 
traint, pour  les  chanter,  d’en  altérer  la  profodie. 

Les  Italiens,  dont  l’oreille  efl  plus  délicate  & plus 
fenfible  que  la  nôtre  à la  précifion  des  mouvemens, 
ont  pris  le  parti  de  varier  les  airs  de  leurs  chanfons , 

& de  donner  à’chacun  des  couplets  une  modulation 
qui  lui  efl  analogue.  Je  ne  propofe  pas  de  fuivre  leur 
exemple  à l’égard  du  Vaudeville  , 

Aimable  libertin  qui  conduit  par  U chant , 

Paffc  débouche  en  bouche ,6*  s'accroît  en  marchant. 
Mais  celles  de  nos  chanfons  qui , moins  négligées > 
ont  plus  de  grâce  & d'élégance  , mériteroient  qu’on 
fe  donnât  le  foin  d’en  varier  le  chant , foit  pour  y 
obferver  la  profodie , foit  pour  y ajouter  un  agré- 
ment de  plus.  ( M.  Marmoktel.  ) 
CHANSONNETTE,  f.  f.  (Mufiqut.)  petite  chan- 
fon ; on  le  dit  en  particulier  des  chanfons  tendres; 
l’air  d’une  chanfonnttte  doit  être  facile  & gracieux. 

(F.D.C.) 

CHANSONNIER  , iere  , f.  m.  & f.  (Mufiq.)  ce- 
lui ou  celle  qui  fait  les  paroles  des  chanfons.  On  ne 
le  dit  point  du  muficien.  ( F.  D.  C.  ) 

$ CHANT  , f.  m.  ( Littérature  , Poèfic  lyrique.') 
Dans  un  eflai  fur  l’expreflîon  en  mufique,  ouvrage 
rempli  d’obfervations  fines  & jufles  , il  efl  dit  : «ce 
n’efl  pas  la  vérité,mais  une  reflrmblance  embellie  que 
nous  demandons  aux  arts;  c’efl  à nous  donner  mieux 
que  la  nature,  que  l’art  s’engage  en  irqitant  ; tous  les 
arts  font  pour  cela  une  cipccc  de  paéïe  avec  lame 
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fit  les  fens  qu'ils  affeftent  ; ce  pafte  confiée  à de- 
mander des  licences , fie  à promettre  des  plaifirs  qu’ils 
ne  donneroient.pas  fans  ces  licences  heurculcs. 

La  poéfie  demande  à parler  en  vers,  en  images , 
fie  d’un  ton  plus  élevé  que  la  nature. 

La  peinture  demande  aufli  à élever  le  ton  de  la 
couleur  fie  à corriger  fes  modèles. 

La  mufique  prend  des  licences  pareilles  ; elle  de- 
mande à cadencer  la  marche , à arrondir  fes  pério- 
des , à foutenir , à fortifier  la  voix  par  l’accompa- 
gnement , qui  n’eft  certainement  pas  dans  la  nature  ; 
cêla , fans  doute,  altéré  la  vérité  de  l’imitation, 
mais  en  augmente  la  beauté , fie  donne  à la  copie  un 
charme  que  la  nature  a refulé  à l’original. 

Homere  , le  Guide  , Pergolefe , font  éprouver  k 
l'âme  des  fentimens  délicieux , que  la  nature  feule 
n’auroit  jamais  fait  naître  ; ils  font  les  modelés  de 
l’art.  L’art  confifte  donc  à nous  donner  mieux  que  la 
nature. 

On  ne  trouve  pas  dans  la  nature  des  airs  mefurés, 
des  chants  fuivis  fit  périodiques,  des  accompagne- 
mens  fubordonnes  à ces  chants;  mais  on  n’y  trouve 
as  non  plus  les  vers  de  Virgile , ni  l’Apollon  du 
clvcdere  ; l’art  peut  donc  altérer  la  nature  pour 
l’embellir. 

Rien  ne  reffemble  tant  au  chant  du  roflîgnol  que 
les  fons  de  ce  petit  chalumeau  que  les  entans  rem- 
pli fient  d’eau,  fit  que  leur  fouffle  fait  gazouiller: 
quel  plaifir  nous  fait  cette  imitation  ? aucun , ou 
tout  au  plus  celui  de  la  furprife.  Mais  qu'on  entende 
une  voix  légère  St  une  fymphonie  agréable  qui  ex- 
priment (moins  fidèlement  fans  doute  ) le  chant  du 
même  roflîgnol , l’oreille  fit  l’ame  font  dans  le  ra- 
viflement  ; c’eft  que  tes  arts  font  quelque  chofe  de 
plus  que  l’imitation  exacte  de  la  nature. 

Il  y a des  momens  oît  la  nature  toute  fim- 
plc  a tout  le  charme  que  limitation  peut  avoir: 
telle  mere  ou  telle  amante  fe  plaint  naturellement 
avec  des  fons  de  voix  fi  tendres , que  la  mufique 
pourroit  être  touchante  , en  fe  contentant  de  faifir 
6c  de  répéter  fes  plaintes  ; mais  la  nature  n’eft  pas 
toujours  également  belle  ; la  véritable  Bérénice  a dû 
laiflër  échapper  des  cris  défagrcablcs  à l’oreille.  La 
mufique  , comme  la  peinture  , en  choififfant  Icsex- 
pre  (fions  les  plus  belles  de  la  douleur,  6c  en  écartant 
toutes  celles  qui  pourroient  blefier  les  organes  , em- 
bellira donc  la  nature  , 6c  nous  donnera  des  plaifirs 
plus  grands  : chacun  des  traits  de  la  Vénus  de  Mcdi- 
cis  a exifté  dans  la  nature,  Penfcmble  n’a  jamais 
exifté.  De  même  un  bel  air  pathétique  efi  la  collec- 
tion d'une  multitude  d'accens  échappés  à des  âmes 
fenfiblcs.  Le  fculpteur  6c  le  muficicn  réunifient  ces 
traits  difperfés  fous  une  forme  qui  leur  donne  de 
l'enfemble  6c  de  l’unité  ; 8c  par  cet  artifice  ils  nous 
font  éprouver  des  plaifirs  que  la  nature  5c  la  vérité 
oe  nous  auroient  jamais  donnés  ». 

Voilà  fur  quoi  fe  fonde  la  licence  du  chant , & 
pourquoi  il  a été  permis  d'aflfocier  la  parole  avec  la 
mufique. 

Or  cette  cfpece  de  prertige  ne  s’opère  que  de  con- 
cert avec  la  poéfie.  Le  drame  lyrique  doit  donner 
lieu  à une  exprefiion  vive,  mélodieufe  8c  variée, 
ftntôr  pafiionnée  à l’excès,  tantôt  plus  tranquille  fie 
plus  douce,  fie  fufccptible  tour-à-tour  de  tous  les 
accens  6c  de  toutes  les  modulations  qui  peuvent  tou- 
cher l’ame  8c  flatter  l’oreille.  Si  une  pamon  trop  vio- 
lente 6c  trop  douloureufe  y regnoit  fans  relâche , 
l’cxpreflion  muficale  ne  feroit  qu  une  fuite  de  gemif- 
femens  8c  de  cris  ; fi  la  couleur  en  étoit  continuel- 
lement fombre,  l'expreflion  feroit  rriflement  mo- 
notone fit  fombre  comme  elle  ; s’il  n’y  regnoit  que 
des  fentimens  doux  fie  foibles , l’expreflion  feroit 
(ans  chaleur  6c  fans  force;  elle  n'auroit  aucun  relief. 

Ceft  donc  le  mélange  des  ombres  6c  des  lumières 
Tonu  //. 
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fait  le  charme  8c  la  magie  d’un  poeme  deftiné  à 
cire  mis  en  chant  ; ce  doit  être  l’cfqume  d’un  tableau  : 
le  poète  le  compofe , le  muficien  l’acheve.  Ceft  au 
premier  à ménager  à l'autre  les  partages  du  clair- 
oblcur;  mais  ces  partages  ne  doivent  être  ni  trop 
fréquens  ni  trop  rapides  : on  s’y  cft  trompé  , brique 
pour  éviter  la  monotonie , ou  pour  augmenter  les 
effets , on  a cru  devoir  palier  brufquement  8c  fans 
ceffe  du  blanc  au  noir.  Un  mélange  continuel  de 
couleurs  tranchantes  fatigue  l'imagination  comme 
les  yeux.  L’art  d’éviter  ce  papillotage  eft  d'obfcrver 
les  gradations  , 8c , par  des  nuances  légères, de  join- 
dre l’harmonie  à la  variété  : c’eft  à quoi  fe  prête 
tout  naturellement  le  fyftême  de  l’opéra  François  , 
8c  à quoi  répugna  abfolument  le  fyftême  de  l’opéra 
Italien.  Pour  s’en  convaincre  , il  luffit  de  comparer 
le  fujet  de  Régulus  avec  celui  d’Armide.  Vey*i  Ly- 
rique. Suppl. 

Depuis  que  l’on  s’occupe  en  Franfc  àperfcflionncr 
la  mufique , la  théorie  du  chant  a été  difeutee  par  des 
gens  d’efprit  6c  de  goût , 6c  leur  objet  commun  a cté 
d'examiner  fi  le  cha/u  Italien  pouvoit  ou  devoit  être 
appliqué  à la  langue  Françoile.  L’un  des  premiers 
qui  ont  examiné  cette  queftion  , a cru  la  décider  en 
aft'urant  que  non -feulement  les  François  n’avoient 
point  de  mufique  , mais  que  leur  langue  n’en  auroit 
jamais.  On  dit  qu’il  vient  d’avouer  fon  erreur  ; il  y 
a long  tems  que  cet  aveu  auroit  pu  lui  échapper. 
Nombre  défiais  en  divers  genres , ont  prouvé  par  les 
faits  fie  par  des  faits  multipliés  , que  ni  la  fyntaxe  , 
ni  1a  profodie,  ni  les  élcmens  de  notre  langue  , ni 
fon  génie  n’étoient  incompatibles  avec  une  bonne 
mufique. 

Nous  avons  depuis  quelques  années  des  airs  bril- 
lans  fie  légers , des  airs  comiques  , d’un  caraélcre 
très-fin  , très- vif  6c  très-piquant,  des  airs  gracieux 
6c  tendres  , des  airs  touchans  fie  d’un  pathétique 
affez  fort;  6c  dans  ces  airs,  la  langae  8c  la  mufique 
font  aufli  à leur  aile  que  dans  le  chant  Italien.  Il  faut 
avouer  cependant  que  les  fyncopcs , les  prolations 
8c  les  invcrfionS  de  mots  que  l’Italien  permet  plus 
ailement  que  notre  langue,  peut-être  aufli  un  retour 
plus  fréquent  des  voyelles  les  plus  fonores , don- 
nent au  chant  Italien  plus  de  jeu  6c  plus  de  brillant 
que  le  chant  François  n’en  peut  avoir  : mais  avec 
ce  défavantage , il  eft  pofliblc  encore  d’avoir  une 
bonne  mufique  : dans  celle  langue  dont  on  dit  tant 
de  mal , Racine  fie  Quinault  ont  fait  des  vers  aufli 
mélodieux  que  l’Ariofte  5c  que  Métaftafe.  Un  mu- 
ficien , homme  de  génie , 6c  un  poète  homme  de 
goût , en  vaincront  de  même  les  difficultés , s’ils 
veulent  s’en  donner  la  peine. 

Mais  l’homme  de  lettres,  quia  pris  la  défenfe  de 
notre  langue  contre  celui  qui  vouloir  lui  interdire 
l'efpérance  même  d’avoir  une  mufique , a été  trop 
loin  , ce  me  femble , en  avançant  que  la  mufique 
cft  indépendante  des  langues.  «Comment,  dit-il, 
» fait -on  dépendre  ce  qui  chante  toujours,  de  cc 
» qui  ne  chante  jamais  » } 

Et  quelle  eft  la  langue  qui  ne  chante  pas , dès  que 
l’expreflion  s’anime  fie  peint  les  mouvemensde  l’ame? 

« Je  ne  conçois  pas,  ajoute  -t-  il,  la  diffe- 
» rence  effenticlle  qu’on  voudrpit  établir  entre  le 
» chant  vocal  fie  rinftrumental.  Quoi  ! celui-ci  éma- 
» neroit  des  feules  ioix  de  l'harmonie  8c  de  la  mé- 
» lodic , fie  l’autre  dépendant  des  indexions  de  la 
» parole  , en  feroit  une  imitation  ? c'eft  créer  deux 
» arts  au  lieu  d’un  ». 

Ce  n’eft  qu’un  art,  mais  dont  l'imitation  eft  tantôt 
plus  vague  fi c tantôt  plus  déterminée.  Il  en  eft  de  la 
mufique  comme  de  la  danfc  ; celle-ci  n’eft  fouvent* 
qu’un  développement  de  toutes  les  grâces  dont  le 
corps  humain  cft  fufccptible  dans  fes  pas,  fes  mou- 
vcmens,  fes  attitudes , en  un  mot,  dans  lonaâion 
* S 8 
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de  tel  ou  de  tel  caraflere  , comme  la  gaieté,  la  mé- 
lancolie , la  volupté,  Oc.  m.iisfouvent  aiiiTx la  danle 
eft  pantomime  , 8£  fe  propofe  l'imitation  précifc  8c 
propre  d’un  perfonnage  8c  de  Ton  aâion  ; il  en  eft  de 
même  du  chant. 

Que  la  mufique  inftrumentale  flatte  Foreillc,  fans 
prétenter  à Famé  aucune  image  diftinâe,  aucun fen* 
timent  décidé  , 8c  qu’à  travers  le  nuage  d’une  ex- 
preflion  légère  ÔC  confufe,  elle  laifTc  imaginer  8c 
fentir  à chacun  ce  qu'il  veut , félon  le  caraélere  8c  la 
fituation  de  fon  ame  ; c’en  eft  allez.  Mais  on  de- 
mande à la  mufique  vocale  une  imitation  plus  fidelle , 
ou  de  l’image  ou  du  fcntimcntque  la  poéue  lui  donne 
à peindre  ; 8c  alors  il  n’eft  pas  vrai  de  dire  que  la 
- mufique  foit  indépendante  de  la  langue,  pwitqu’en 
s’éloignant  trop  des  inflexions  naturelles,  fur -tout 
‘ en  les  contrariant,  elle  n'auroit  plus  d’expreffion. 

Les  inflexions  de  la  langue  ne  font  pas  toutes  ap- 
préciables , mai*  elles  font  toutes  fcnfiblcs;  8c  l’o- 
reille s’apperçoit  très-bien  fi  le  chant  les  imite , ou 
s’il  en  ert  trop  éloigné. 

La  mufique  n’obferve  de  l’accent  profodique  que 
la  durée  relative  des  fyllabcs , 8c  peu  lui  importe , 
fans  doute , qu’une  fyllâbe  foit  plus  ou  moins  lon- 
gue, ou  qu’elle  foit  plus  ou  moins  breve,  pourvu 
qu’elle  foit  longue  ou  breve , c'eft-à-dire , quelle 
foit  fufceptible  de  lenteur  ou  deyapidité  : des  que  la 
voix  peut  fe  repofer  deux  tems  de  fuite  fur  un  ion  , 
il  lui  eft  permis , dans  toutes  les  langues , de  s’y 
repofer  tant  que  la  mefure  l’exige  ; mais  l’accent 
oratoire  eft  un  guide  que  la  mufique  ne  doit  jamais 
abandonner,  parce  qull  eft  lui-même  la  mufique  na- 
turelle de  la  parole , c'eft-à-dire , le  fyftcme  des 
intonations  8c  des  inflexions  qui,  dans  chaque  lan- 
gue , caraétérifent  8c  diftinguent  toutes  les  affections 
8c  tous  les  mouvemens  de  l'ame.  La  plainte  , la 
menace,  la  crainte,  le  defir , l’inquiétude,  la  fur- 
prife , l’amour , la  joie  8c  la  douleur , toutes  les 
pallions  enfin  , tous  leurs  degrés,  toutes  leurs  nuan- 
ces, les  intentions  memes  de  l'efprit  8c  les  modes  de 
la  penfee,  comme  la  diilimutation , l’ironie,  le  ba- 
dinage , ont  leur  expreflion  naturelle , non-lcule- 
ment  dans  la  parole , mais  dans  les  accens  de  la  voix. 
Aux  paroles  qui  expriment  telle  ou  telle  paillon  de 
l’ame , telle  ou  telle  intention  de  l’efprit , attacher  un 
accent  contraire  à celui  que  la  nature  ou  que  l’habi- 
tude y attache,  ce  feroit  donc  ôter  à l'exprelfion 
fon  caraélere  8c  fon  effet.  Or  il  eft  certain  que  l’ac- 
cent oratoire  a , d’une  langue  à l'autre , des  diffe- 
• rences  fi  marquées  , qu’une  Angloife  ou  un  Italien 
qui  récitcroit  fur  le  théâtre  François  le  rôle  de  Zaïre 
ou  celui  d’Orofmane , avec  les  accens  de  fa  lan- 
gue les  plus  touchans  8c  les  plus  vrais,  nous  feroit 
rire  au  lieu  de  nous  faire  pleurer. 

Si  notre  langue  eft  muficalc,  ce  n’eft  donc  point 
parce  que  toutes  les  langues  font  indifférentes  à la 
mufique , mais  parce  qu’elle  a réellement  de  la  mé- 
lodie 8c  du  nombre , 8c  que  fes  inflexions  naturelles 
font  affez  fcnfibles  pour  fervir  de  modèle  aux  infle- 
xions du  chant. 

L’homme  de  lettres  dont  nous  parlons,  a donc  pu 
donner  dans  un  excès;  mais  un  homme  de  lettres, 
non  moins  éclairé , a donne  dans  l’excès  contraire. 

« Je  vous  félicite , nous  dit-il , dans  un  Trahi  du  Mi- 
io-dramc , d’avoir  abandonne  vos  vieilles  pfalmo- 
dics,  pour  vous  faire  initier  dans  la  bonne  mufique, 
dont  les  Pcrgolefle , les  Galuppi  vous  ont  facilité 
l’accès  ; mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  plaindre 
d’avoir  pouffé  l’enthoufiafme  jufqu'à  prendre  vos 
maîtres  pour  modèles.  Oui,  fans  doute,  la  mufi- 
que Italienne  eft  belle  8c  touchante  ; elle  connoît 
lcule  toute  la  puiflance  de  l’harmonie  8c  de  la  mé- 
lodie ; fa  marche , fes  moyens,  fes  formes  habituel- 
les , font  très-propres  à lui  donner  tout  le  charme 
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dont  elle  eft  fufceptible  ; fimple  & précife  dans  le 
récit  ordinaire  , hardie  8c  pirtorefque  dans  le  récit 
obligé  ; mélodicufc , périodique  , cadencée  , une 
enfin  dans  l’air , elle  nous  offre  des  procédés  métho- 
diques 8c  fondés  fur  fa  propre  nature  ; mais  tout 
cela,  qu’cft-ce  en  derniere  analyfe  ? de  la  mufique, 
un  concert.  Que  ft  vous  tranfportcz  fur  un  théâtre 
toutes  ces  formules  nouvelles , fi  vous  voulez  les 
employer  pour  faire  mieux  qti'dn  drame  ordinaire  t 
pour  exagérer  dans  votre  ame  toutes  les  impreflîons 
que  la  feene , que  la  déclamation  fimple  ont  cou- 
tume de  lui  faire  éprouver , vous  verrez  que  voue 
art  fera  contradictoire  à votre  objet , 8c  vos  moyens 
à votre  fin  #. 

Voici  donc  quel  eft  fon  fyftême.  « Il  y a deux 
fortes  de  mufiques,  une  mufique  fimple  8c  une  mu- 
fique compofcc , une  mufique  qui  chante  6c  une  mu- 
fique qui  peint,  ou  fi  l’on  veut,  une  mufique  de 
concert  8c  une  mufique  de  théâtre.  Pour  la  mufique 
de  concert , choififfcz  de  beaux  motifs , fuivez  bien 
vos  chants y phrafez-les  exactement,  8c  rendez- les 
périodiques,  rien  ne  fera  meilleur.  Mais  pour  la  mu- 
fique de  théâtre  , n'ayons  égard  qu’aux  paroles , 8c 
contentons-nous  d’en  renforcer  l'expreflion  par  tou- 
tes les  puiffances  de  notre  art  Ici  j'oublie  tous  les 
principes  analogiques  auxquels  j’avoue  que  la  mufi- 
que eft  redevable  de  fes  plus  grands  effets.  Je  ne 
m’embarraffe  plus  des  formes  du  récit , ni  de  celles 

ue  vous  donnez  à l’air;  je  néglige  enfin  toute  idée 

e rythme  8c  de  proportion  ; je  ne  veux  qu’exprimer 
chaque  penfée,  que  rendre  avçc  exactitude  tout  ce 
que  je  voudrai  peindre  , je  quitterai  mes  motifs,  je 
les  multiplierai,  je  les  tronquerai,  je  mêlerai  l'air 8c 
le  récit,  je  changerai  les  rythmes,  je  multiplierai 
les  phrafes  , mais  je  faurai  bien  vous  en  dédomma- 
ger ». 

Et  nous  dédommagerez-vous  de  la  vérité  fimpte , 
énergique  8c  inimitable  d'une  déclamation  naturelle  > 
Noterez-vous  les  accens  de  1a  voix  de  Mcrope , les 
fanelots , les  cris  dcchirans  de  la  voix  d’une  Dumef- 
nil  ? Dédommagerez- vous  la  tragédie  de  Fefpece  de 
mutilation  à laquelle  elle  eft  condamnée,  pour  épar- 
gner à la  mufique  les  gradations  , les  développe- 
mens  dont  celle-ci  eft  ennemie  ? Nous  dédommage- 
rez-vous des  penfees  approfondies  que  le  poète  s'eft 
interdites,  par  la  raifon  que  leur  caraâere  tranquille 
8c  grave , de  majefté , de  force  8c  d’élévation , fans 
aucun  mouvement  rapide  6c  varie  , n’etoit  pas  fa- 
vorable au  chant  ? Où  fera  la  compcnfation  de  toutes 
les  beautés  qujon  aura  facrifiées  a la  mufique  ? Une 
déclamation  rompue , oii  le  rythme  6c  la  période  fe- 
ront tronqués  à chaque  inftant  ; une  déclamation 
entremêlée  de  traits  de  chant  brifés , mutilés , avor- 
tés ; une  déclamation  qui  n’aura  ni  la  vérité  de  U 
nature  ni  aucun  des  agrémens  de  Fart , vaut-elle  bien 
ces  facrificcs  ? 

L’expreflion  en  fera  pathétique  dans  les  momens 
de  force  ; mais  dans  les  intervalles  où  b chaleur  de 
la  paflion  vous  abandonnera  , quelle  monotonie  8c 
quelle  infipide  langueur!  Et  dans  les  momens  même 
les  plus  paflionnés  , oubliez-vous  que  la  vérité  dont 
vous  voulez  être  Fefclave,  vous  interdit  encore  plus 
l’harmonie  que  la  mélodie,  8c  que  l’accompagncmciÿ 
eft  une  licence  plus  hardie  8c  moins  vraifemblable 
que  le  tour  fymétrique  des  chants  phrafes  6c  arron- 
dis? 

Mais  cédons  la  parole  à Fauteur  de  VEJ/ai  fur  Tu - 
nion  de  la  poéjît  & de  la  aujîque.  w S’il  eft , dit-il , en 
répondant  au  févere  auteur  du  Mèlo-dramt , s’il  eft 
de  Feffence  de  la  mufique  d’être  mélodieufe , fi  les 
formes  de  cette  mufique  , qu’il  vous  plaît  d’appel- 
ler  mufique  de  concert , font  les  plus  belles  que  l'art 
puiffe  vous  prefenter  ; fi  cette  mufique  de  concert 
m’arrache  termes,  me  ravit , me  tranfporte , 
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m'enchante  , en  exprimant  des  pallions  dans  1a  ma- 
niéré qui  lui  eft  propre,  c'eft-à-dire  , fans  que  l’ex- 
preflion  nuife  au  chant , fans  que  la  mufique  ceffe 
d'être  de  -la  mufique  ; pourquoi  l'interdire  au  théâ- 
tre ? Eli  - ce  pour  avoir  une  déclamation  plus  vraie , 
que  vous  renoncez  aux  agrémens  du  chant  .*  Si  c’e fi- 
la votre  objet , vous  êtes  averti  que  la  comédie 
Françoife  eft  très-bien  placée  aux  Tuileries,  qu'on 
y joue  tous  les  jours  les.  pièces  des  trois  grands  tra-o 
siques , 8c  que  c’eft-tà  qu’il  faut  aller  plutôt  qu'à 
l’opéra  , pour  être  fortement  ému  ».  Voye^  Air  , 
DUO,  RÉCITATIF,  Suppl.  ( M.  Ma  R MON  TEL.  ) 

$ Chant-Ambrosien  , ( Mufique.  ) forte  de 
plain-chant  dont  l'invention  eft  attribuée  à S.  Am- 
broife, archevêque  de  Milan,  f’byej  Plain-Chant, 
DiTL  raif.  des  Sciences , &ic.  6c  Suppl.  (5  ) 

S Chant-Grégorien  , ( Mufique.  ) forte  de 
plain-chant  dont  l'invention  eft  attribuée  à S.  Gré- 
goire , pape , ÔC  oui  a etc  fubftituc  ou  préféré  dans 
la  plupart  des  églifes  au  chant  Ambroficn.  l'oye^ 
Plain-Chant,  ÛiÜ.raif.  des  Sciences , &c.  6c  Suppl. 

w 

Chant  en  Ison  ou  Chant  égal,  {Mufique.) 
on  appelle  ainfi  un  chant  ou  une  pfalmodie  qui  ne 
joule  que  fur  deux  fons , 6c  ne  forme  par  confcquent 
qu’un  feul  intervalle.  Quelques  ordres  religieux 
n’ont  dans  leurs  églifes  d’autre  chant  que  le  chant  en 
i/o*,  (i) 

Chant  SVR  LE  LIVRE,  ( Mufiq.)  plain-chant  ou 
contre-point  à quatre  parties  que  les  muliciens  com- 
pofent  de  chantent  impromptu  fur  une  feule  : favoir, 
le  livre  de  choeur  qui  eft  au  lutrin  : enforte  qu’ex- 
cepté la  partie  notée  qu'on  met  ordinairement  à la 
taille , les  muficicns  affectés  aux  trois  autres  parties 
.n'ont  que  telle-là  pour  guide , 6c  compofent  chacun 
la  leur  en  chantant. 

Le  chant  fur  le  livre  demande  beaucoup  de  fcience, 
d'habitude  & d'oreille  dans  ceux  qui  l’exécutent , 
d’autant  plus  qu'il  n’eft  pas  toujours  aifé  de  rappor- 
ter les  tons  du  plain-chant  à ceux  de  notre  mufique. 
Cependant  il  y a des  muficicns  d'églife  û verfés  dans 
cette  forte  de  chant , qu’ils  y commencent  6c  pour- 
I ni  vent  même  des  fugues , quand  le  fujet  en  peut 
comporter,  fans  confondre  6c  croifer  les  parties, 
ni  faire  de  faute  dans  l’harmonie.  ( S ) 

* § CHAON1E,  ( Géogr.  ) . . . connue  aujour- 
d'hui fous  le  nom  de  Cantria. . . . lifez  Canina. 

* § CHAOSlN,  ( Géogr.  ) ou  plutôt  Chaosien, 
eft  le  nom  Chinois  de  la  prefqu’île  de  Corée  : ce  der- 
nier nom  lui  a été  donné  par  les  Japonois.  f'oyrç  le 
Dictionnaire  géographique  de  la  Martinierc  , au  mot 
Corée. 

§ CHAPEAU,  {art  du  Chapelier.)  Pour  re- 
partir un  chapeau , il  faut  commencer  par  le  bien 
dégorger  dans  une  eau  de  favon  bouillante  , 6c  l’é- 
goutter à plufieurs  reptiles , jufqu'à  ce  que  le  vieux  • 
apprêt  6c  la  crade  foient  perdus.  On  le  paffe  enfuite 
dans  une  teinture  pareille  à celle  des  chapeaux  neufs, 
en  y ajoutant  un  bel  de  boeuf,  pour  faciliter  le  dé- 
graiffage.  On  lave  enfuite  ces  chapeaux  dégorgés  à 
plufieurs  fois,  dans  une  eau  claire  ; on  change  auiTi 
plufieurs  fois  cette  eau.  Enfin  on  les  difpofc  à l'ap- 
prêt. 

Souvent  auffi  on  retourne  les  vieux  chapeaux. 
Pour  cet  effet,  on  les  aflortit  fur  des  formes,  en 
mettant  en  dehors  cc  qui  ctojt  en  dedans.  On  les 
ferre  avec  une  ficelle  qui  fait  deux  tours,  que  l'on 
arrête  avec  un  nœud  coulant , 6c  que  l’on  tait  dcl- 
cendre  au  bas  de  la  forme  , en  la  preffant  avec 
' l’a  valoir  ou  le  choc.  Dans  cet  état , les  chapeaux  (ont 
mis  dans  la  chaudière  pour  une  bonne  demi-heure, 
6c  dégorges  fur  le  banc.  On  les  lave  enfujte  à fioid 
& à chaud  jufqucs  à ce  qu’ils  ne  teignent  pius.  On 
les  fait  fccher  à l’étuve,  on  les  braffe,  on  les  luftre 
Tome  U, 
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à J’eau  froide,  & on  les  apprête  comme  les  cha- 
peaux neufs , avec  une  dofe  d’apprêt  moins  erande. 
{B.C.)  6 

Nous  ajouterons  encore  à cet  article  un  tableau 
raccourci  des  principales  operations  de  l’art  de  fa- 
briquer les  chapeaux. 

D'abord  les  préparationsconfiftcntdans  les  façons 
fuivantes. 

i°.  Eplucher  les  laines  & poils  qui  font  prefoue 
toujours  chargés  d’excrémcns  defféenés , de  gravier  , 
de  terre  ôc  autres  corps  étrangers. 

i®.  Dégraiffcr  6 C laver  les  laines  qui  ont  befoin  de 
cette  préparation. 

3®.  Arracher  aux  peaux  de  caftors  8c  à celles  de 
lapins  le  jarre  ou  poil  grofticr  qui  ne  peut  point 
entrer- dans  la  compofition  du  feutre. 

4°.  Secréter  ou  paffer  à l’eau  fécondé  certains  poils 
pour  les  mettre  eu  état  de  fe  feutrer  6c  de  rentrer  à 
la  foule. 

3°.  Faire  paffer  les  peaux  fecrétées  à l’étuve , oi? 
les  étfndre  au  foleil  pour  les  faire  le  cher. 

6°.  Décatir  ou  ouvrir  le  poil  de  ces  mêmes  peaux 
que  l’eau  fécondé  a pelotonné. 

7®.  Humcâer  à l’envers  du  poil  Ips  peaux  de 
caftors  6c  autres , pour  les  rendre  fouples  & les 
mettre  en  état  de  s’étendre  fur  l’établi  de  la  cou- 
peufe. 

8°.  Couper  les  différons  poils , 6c  en  faire  le 
triage. 

9°.  Compofer  les  mélanges  pour  fabriquer  diffé- 
rentes fortes  de  chapeaux. 

to°.  Faire  les  pefées  , 8c  régler  par-là  le  poids  des 
chapeaux  qu’on  veut  faire. 

1 1®.  Baguetter  les  mélanges  pour  ouvrir  le  poil; 
& faire  dilparoître  les  pelotons. 

1 1°.  Carder  ces  mêmes  mélanges , 8c  les  repaf- 
fer  jufqu’à  ce  que  les  différentes  elpeces  de  poils  qui 
entrent  dans  la  compofition , foient  parfaitement  ef- 
facées. 

Travail  de  Parççn.  i°.  L’arçonneur  partage  fon 
étoffe  fuivant  le  nombre  de  chapeaux  qu’il  doit  ren- 
dre , 6c  fuivant  le  poids  que  chacun  d’eux  doit 
avoir. 

i°.  Il  partage  l’ctoffe  de  chaque  chapeau  fuivant 
le  ncynbre  ôc  la  grandeur  des  pièces  dont  il  doit 
être  compofé. 

3®.  Après  avoir  battu  & vogué  chaque  partie  de 
fon  étoffe  , il  forme  les  capades’. 

4°.  Il  les  marche  au  clayon  6c  à la  carte. 

3®.  Il  en  arrondit  les  arrêtes , il  en  drefle  les  côtés, 
6c  les  plie* 

6®.  Il  bat  6c  vogue  ce  qu’il  % retiré  des  capa- 
des en  les  dreffant  & les  arrondiffant , pour  en  for- 
mer une  picce  d'étoupage  qu’il  marche  de  même. 

7°.  Il  prépare  de  la  même  maniéré  les  travers  6c 
les  pointus,  file  chapeau  doit  avoir  de  la  dorure; 
6c  les  dix  ou  douze  pièces  du  plumet , s’il  a déficit! 
d'en  faire  un. 

Le  hàtiffagt.  i°.  Le  compagnon  marche  les  quatre 
capadcs  deux  à deux  dans  la  feutriere , pour  leur 
donner  la  confiftance  néceffaire. 

x°.  Il  en  affemblç  deux , ayant  bien  foin  d’effacer 
tous  les  plis. 

3°.  Il  les  marche  en  tout  fens  dans  la  feutriere, 
pour  faire  prendre  l’affemblage. 

4°.  Il  decroife  6c  affemble  les  deux  autres  ca- 
pades. 

. 3°.  U les  marche  comme  les  deux  premières,  6ç 
en  décroifant  plufieurs  fois. 

6®.  Il  garantit  les  endroits  foibles  avec  des  môr- 
ceaux  qu'il  déchire  à la  piece  d’étoupage. 

7°.  Il  marche  dansria  feutriere  tout  ce  qu’il  vient 
d’appliquer  pour  garantir, 
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8°.  U applique  les  travers  qui  doivent  fervir  de 
dorure  à l’une  des  faces  du  bord. 

9“.  Il  marche  dans  la  feutriere  ces  deux  pièces 
pour  les  faire  prendre. 

40°.  Il  plie  fon  batillage  pour  le  porter  à la 
foule. 

Travail  de  la  fouit.  i°.  Un  compagnon  emplit 
«Peau  la  chaudière,  y met  la  quantité  de  lie  conve- 
nable , allume  le  fourneau  , chaude  le  bain  jufqu’à 
ce  qu’il  commence  à bouillir,  l’écume,  & donne 
avis  à fes  camarades  que  la  foule  efl  prête. 

x°.  Chacun  d’eux  prenant  un  batillage,  le  trempe 
amplement  dans  la  chaudière , le  retire  3c  le  foule 
dans  tous  les  fens,  mais  avec  les  mains  nues  8c  mol- 
lement pendant  la  première  demi-heure. 

3°.  Il  l’arrange  pour  le  garantira  la  foule.  . 

4°.  Il  garnit  tous  les  endroits  foibles  avec  des 
pièces  d’étoupage , 6c  il  les  fait  prendre. 

3°.  Il  applique  les  pointus  qui  doivent  faire  la 
•orure  de  la  tête , & il  les  fait  prendre  l’un  apres 
l'autre. 

6°.  Il  continue  de  fouler  avec  les  maniques  8c  le 
roulet. 

7°.  II  applique  6c  fait  prendre  les  pièces  du  plu- 
met , fi  le  chapeau  doit  en  avoir  un. 

8°.  Sinon  il  achevé  de  fouler  au  roulet  8c  avec 
les  maniques  , jufqu’à  ce  que  le  chapeau  foit  fuffi- 
iamment  rentré. 

9°.  Il  ébourre  le  chapeau  de  partout , 8c  il  le  met 
en  cloche  pour  le  dreffer. 

io°.  Il  met  le  chapeau  en  coquille. 

1 1®.  Il  le  met  en  forme. 

1 1°.  Il  abat  le  bord. 

13°.  Il  l’efiampe,  il  l’égoutte. de  toutes  parts,  8c 
il  y met  fa  marqué. 

14°.  11  l’arrange  avec  les  autres  dans  l’étuve  pour 
lécher. 

15°.  Son  chapeau  étant  fec,  il  le  ponce  de  bord 
8c  de  tête,  8c  le  rend  au  maître. 

Teinture.  Le  chapelier- teinturier  ayant  préparé 
fon  bain , donne  au  chapeau  les  façons  fuivantes. 

i°.  Il  le  robe  de  toutes  parts  avec  un  morceau  de 
peau  de  chien  de  mer. 

2®.  Il  l’aflortit  fur  une  forme  convenable. 

3®.  Il  lui  donne  fucceilïvement  huit  chaudes  d’une 
heure  8c  demie  chacune , Sc  autant  d’évens  de  même 
durée. 

4°.  Il  le  lave  8c  le  brode  à l’eau  froide. 

30.  II  le  lave  8c  le  brode  à l’eau  bouillante. 

6°.  U l’égoutte  de  toutes  parts  avec  la  pièce. 

7®.  Il  le  fait  fccher  à l’étuve. 

8°.  U brode  la  teinture. 

90.  Il  le  ludre  h l’eau  froide. 

io°.  Il  le  remet  à l’étuve  pour  fccher. 

V apprêt  & T appropriait.  i°.  L’apprêteur  garantit 
le  bord  du  chapeau  , c’eft-à-dire , qu’il  commence 
par  appliquer  de  l’apprêt  aux  endroits  qu’il  trouve 
foibles,  en  maniant  le  feutre. 

2°.  Il  apprête  en  plein  la  même  face  du  bord. 

3°.  Il  met  à la  buée  pour  faire  rentrer  l’apprêt. 

4°.  11  retire  le  poil  à la  brode  8c  au  carrelet. 

3°.  Il  apprête  en  tête , 8c  met  à fccher. 

6®.  U drefle  le  chapeau  au  fer. 

7°.  Il  le  ludre. 

8°.  11  l’envoye  à l’cjarrcufe,  qui  enleve  le  gros 
poil  avec  une  pince. 

9®.  Il  le  repaffe  au  fer  8c  à la  brode. 

io°.  11  arrondit  l’arrcte  en  retranchant  avec  des 
cifeaux , ce  qui  rend  le  bord  plus  large  dans  un  en- 
droit que  dans  l’autre. 

Garniture.  Le  chapeau  doit  être  garni,  i°.  d’une 
coéffc  de  treillis  ou  de  fatin. 

2°.  D’un  lien,  qui  ed  un  edrdon,  ou  un  bourda- 
loue. 
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3*.  De  plufieurs  attaches  pour  le  rctrouder. 

4°’  Allez  fouvent  d’un  galon  que  l’on  coud  tout 
autour  du  bord. 

5°.  Quelquefois  d’un  plumet  qu’il  Cnit  y atta- 
cher. 

6®.  Si  le  chapeau  ed  rctroudé  à l’angloifc , en 
boni.rt  de  polie  ou  en  bonnet  de  chambre,  on  l’en- 
voie fouvent  au  brodeur,  pour  y mettre  les  orne- 
Inens  dont  il  ed  fufceptible. 

7°-  Aptci  que  le  chapeau  ed  garni , l’ïtnproprieur 
le  repaffe  encore  au  fer  , Ôc  lui  donne  le  dernier  luf- 
tre.  (+) 

Chapeau  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  d’ar* 
moitiés  repréfenté  à bords  abattus. 

Les  anciens  ont  pris  le  chapeau  pour  l’hiérogly- 
phe de  la  liberté  ; on  en  voit  lur  plufieurs  médailles 
avec  cette  légende  : libertas  publics  ; parce  que  lors- 
qu'ils affranchidoient  leurs  efclaves,  ils  leurdon- 
noient  le  chapeau. 

• Capelli  à Avignon:  tT argent  au  chapeau  de  fable. 

( G.D.L.T. ) 

Chapeau  , f.  m.  ( terme  de  Blafon .)  ornement 
extérieur  de  l’écu  d’un  prélat  ou  d’un  abbé. 

Le  chapeau  des  cardinaux  ed  de  gueules , garni  de 
deux  longs  cordons  d’oit  pendent  des  houppes  ou. 
glands  de  même;  ces  cordons  font  entrelacés,  6c 
ont  cinq  rangs  de  houppes  de  chaque  côté  dans  cet 
ordre,  1 , 2,  3,4,  3. 

Le  chapeau  des  archevêques  ed  de  finople  avec 
des  cordons  & houppes  en  même  nombre,  8c  dans 
un  ordre  pareil. 

Le  chapeau  des  évêques,  audi  de  finople  à ces 
cordons , ornés  de  dix  houppes  de  chaque  côté,  i, 
a»  3»  4- 

Le  chapeau  des  abbés  8c  protonotaires  cd  de  fa-  . 
blc  avec  fix  houppes,  trois  de  chaque  côté,  1,2. 

Innocent  IV  inventa  l’ulage  des  chapeaux  rouges 
à Rome  dans  les  cérémonies  en  1246,  félon  quel- 
ques-uns, 6c  félon  d’autres,  en  1230  ; maison  ne 
les  a mis  fur  les  armoiries  que  depuis  l’an  1300. 

L'ufage  des  chapeaux  fur  les-  écusdcs  prélats  n’a 
commencé  en  France  qu'environ  l’an  I3oo;lepere 
Menedrier,  en  fon  livre  De  t origine  des  armoiries  , 
dit  que  ce  fut  Tridan  de  Salazar , Elpagnol,  arche- 
vêque de  Sens,  qui  paroît  l’avoir  introduit;  il  lit 
fculptcr  ces  armes  en  plufieurs  endroits  de  fa  mé- 
tropole 8c  à Paris,  à l’hôtel  qu’il  fit  bâtir  quartier 
S.  Paul,  où  l'on  voit  un  chapeau  fur  l’écu  de  lés  ar- 
mes. ( G.  D.  L.T.) 

CHAPELLE,  Ce  mot  fignitie  plufieurs 

chofes. 

1 ®.  Le  lieu  de  Péglife  où  l’on  exécute  la  mu- 
fique. 

2®.  Le  corps  même  des  muficiens  qui  exécutent 
cette  mufique , 8c  par  exteqfion , tous  les  muficiens 
qui  font  gagés  par  un  fouverain  ou  un  grand  fei- 
gneur,  quand  même  ils  n’exécutent  jamais  de  mufi- 
que dans  les  églifes  ; c’ed  audi  de-là  que  vient  le 
terme  maître  de  chapelle m 

3®.  Un  certain  nombre  de  ces  muficiens  qui  ne  fe 
joignent  aux  autres  que  de  tems  en  teins , 6c  pour 
remplir  davantage  , 6c  qu’on  nomme  audi , fuivant 
Brodard,  gros  chœur  ou  grand  chœur.  Comme  les 
morceaux  chantés  par  la  chapelle , pris  dans  ce  der- 
nier lens , ou  par  le  grand  chœur,  doivent  être  com- 
pofés  en  conféquènçe , 8c  n’avoir  pas  trop  de  dimi- 
nutions, ou  de  vitedes,  mais  être  d'un  dyle  férieux 
6c  favant,  on  appelle  ce  genre  de  compofition  Jfyl* 
de  chapelle  ou  et églife. 

Comme  l'étymologie  qu’on  donne  ordinairement 
au  mot  chapelle  ed  allez  finguliere , nous  la  rappor- 
terons ici» 

Les  rois  de  France  8:  leurs  généraux , à ce  que 
Ton  prétend , avoient  coutume  de  porter  avec  eux 
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à ia  guerre  la  cappe,  ou,  fuivant  d’artfres , le  caf- 
que  de  S.  Martip  de  Tours,  qui  avoit  été  foltlar. 
Or,  comme  ils  failôient  dire  la  méfié  dans  la  tente 
où  l'on  gardpit  cette  cappc , on  apfylla  cette  tente 
capelU  ou  chaptllt , 6c  chapelain  celui  qui  y difoit  la 
méfié  ; enfuite  on  a donné  ce  nom  A toutes  les  cgli- 
fes  particulières  que  les  grands  feigneurs  avoient 
dans  leurs  maifons,  6c  enfin  A tout  ce  qui  reiïortil- 
foit  de  ces  cgi i les  ou  chapelles.  ( F.  D.  C.  ) 

(Chapiteau,  (4«/A.)  Barre, 

SuppL ( F.  D.  C.) 

• § Chapiteau,  ( Architecture.') Dans  cet 

article  on  cite  Villaptndt  pour  ViUalpand. 

s CHARANSON  , f.  m.  {H, fi.  nat.  InfcRolog.  ) 
quelques-uns  écrivent  aulfi  charenjon. 

Tous  les  naturalifics  modernes  depuis  M.  Linné, 
ont  étendu  ce  nom  à un  nombre  prodigieux  d’in- 
feffes,  qui  forment  plutieurs  genres  d’un.e  famille 
confidcrable.  Le  vrai  c/tarenfon,  curtulio , efl  un  petit 
ânfeôe  A antennes  il  un  coude , placées  fur  les  côtés 
de  la  tête , plus  prés  des  yeux  que  des  mâchoires , fie 
compofces  d’onze  articles , dont  trois  à quatre  de 
rextremite  font  plus  grottes  , fi c rapprochées  en 
oeuf  ; il  a à chacune  de  (es  fix  pattes  quatre  tarfes 
courts,  coniques,  dont  un  en  cœur;  une  tête  en 
trompe  alongée,  quatre  ailes,  dont  deux  en  ctuis, 
couvrant  tout  le  dos. 

Les  deux  infe.âes  gravés,  au  volume  XXIII , plan- 
che LXXVll , n°.  4 & S , ont  au  contraire  la  trompe 
fort  courte , fi c les  antennes  placées  plus  près  des 
mâchoire»  que  des  yeux.  Ils  ne  font  donc  point  de 
ce  genre,  mais  de-celui  que  nous  appelions  du  nom 
de  curlargus , dont  on  verra  une  fuite  nombrculc  dans 
notre  Hfioire  générale  des  irfiecles.  t 

Celui  de  la  figure  4 , nous  eft  apporté  communé- 
ment de  l’ile  de  Bourbon,  où  il  vit  fur  les  plantes.  Il 
a le  corps  ovoïde,  pointu  par  les  deux  bouts,  long 
d'environ  quinze  lignes , une  fois  fi t demie  moins  lar- 
ge , extrêmement  arqué  en-defiùs  ; la  tête  une  fois  au 
plus  plus  longue  que  large , fie  un  peu  plus  courte 
que  le  corcelet  ; celui-ci  creufé  à fon  milieu  par  un 
iillon  longitudinal  ; les  étuis  ornés  chacun  de  dix  A 
douze  lignes  longitudinales,  parallèles  de  points  ou 
de  cavités  rondes,  dont  le  fond  efi  couvert  de  pe- 
tites écaillés  diversement  inclinées,  qui  réflcchiffent 
les  couleurs  les  plus  brillâmes,  lorlqu'cllcs  font  expo- 
fées  à la  lumière. 

‘ L’efpece  de  carlargus , de  la  figure  6 , vÜRt  de  l'A- 
mérique : il  a le  corps  ovoïde,  pointu , mais  non  pas 
renflé  comme  le  précédent , long  de  fix  lignes  en- 
viron , 6c  prefque  deux  fois  moins  large , de  cou- 
leur lilas,  avec  quatre  points  noirs  fur  chaque  étui , 
fie  un  de  qhaque  côté  du  corcelet,  difpolés  fymmé- 
triquement,  de  maniéré  qu'ils  forment  deux  lignes 
longitudinales , chacune  de  cinq  points. 

Remarque.  Le  charanfion  forme , non- feulement  un 
genre,  mais  même  une  famille  d’inftâes , dont  nous 
donnerons  des  figures  aufii  complcttes , fie  Phirtoire 
aufli  intérefiante  , que  peu  connue,  dans  l'ouvrage 
univerfel  que  nous  avons  fait  fur  cette  partie  cu- 
rieufe  de  PHiftoWe  naturelle.  ( M.  Adjssos.  ) 

CHARBON,  ( Boian.  Agriculture.  Maladies  des 
grains.  ) Le  charbon , connu  aufli  fous  le  nom  de* 
cloque , de  brouine , de  bled’ noir , de  cbne , de  bojfc, 
fife.  efi  une  maladie  interne»  qui  fcmbte  n’atta- 
quer que  le  grain  feul  du  froment , dont  il  convertit 
la  farine  en  une  fubflance noire,  fœiide  , grafle  fie 
pulvérulente , fans  détruire  fes  enveloppes  comme 
-la  nielle  , quoiqu'il  altéré  ordinairement  la  forme, 
la  couleur, 8c  l’arrangement  des  follicules  fur  l’épi 
en  les  écartant,  6c  en  contournant  fes  barbes  dans 
les  bleds  barbus  qui  m'ont  paru  plus  fujets  à cette 
maladie  que  les  bleds  ras,  Les  anciens  qui  ont  connu 
la  nielle , n'ont  pas  defigné  le  charbon  ; les  Autoret 
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rei  Rifiica , fie  Pline  n’en  parlent  nulle  part;  ce  qui 
porterait  à croire  que  c’cft  un  tnal  moderne  ; Gi- 
nani  prétend  que  cette  maladie  étoit  entièrement  in- 
connue dans  toute  la  Lombardie , avant  l’annce  1 7 jo. 
Les  peuples  de  ces  cantons  ont  été  fi  effrayés  de 
cette  aflFreufe  maladie , qu’ils  lui  ont  donné  le  nom 
de  Jame  , comme  s’ils  eufient  craint  que  la  famine 
n’en  fût  la  fuite  cruelle,  fi  elle  continuoit  A faire  des 
progrès  dans  leur  pays  ; on  pourrait  conclure  dc-là 
que  ce  n’étoit  d’abord  qu’une  infirmité  locale  ; mais 
que  la  contagion  s’eft  répandue  de  proche  en  proche, 
par  l’habitude  où  l’on  cft  de  tirer  fes  femcnces  : 
d’ailleurs,  au  lieu  d’en  faire  le  choix  fur  fon  propre 
fonds  , peut-être  n’a-t-on  pas  aflez  examiné  fi  cette 
habitude  où  l’on  efi  de  changer  les  femences  6c  de 
les  couper , comme  on  fiait  les  races  d’animaux  pour 
avoir  de  belles  efpeces , ell  fondée  en  raifon  ? N’ert- 
ce  pas  par  ce  mojfen  imprudent  que  fe,  .répand  le 
fléau  qui  dél'ole  l'Angoumois,  6c  auc  fe  multiplie 
l'inièâe  deftruâeur  qui  dépoté  fj"ace  dévorante 
dans  les  bleds  de  cette  province  ? N’eft-ce  pas  par  le 
croifcment  des  races  que  !c  font  répandues  fur  tout 
le  globe  ces  affreufes  maladies  particulières  à cer- 
tains peuples , comme  la  lepre,  les  maladies  véné- 
riennes, &c.  Ne  feroit-il  pas  plus  prudent  de  fuivre 
le  confcil  de  Volif,  de  ne  tirer  fes  femcnces  que  de 
fon  propre  tpnds,raais  en  les  cultivant  féparcment 
avec  un  foin  particulier , pour  les  perfectionner  foi- 
même  , fie  les  empêcher  de  dégénérer  ? 

On  di  flingue  ailé  ment  les  épis  charbonnés 
parce  qu’ils  deviennent  blanchâtres,  Sc  que  les  balles 
extérieures  paroifloient  plusaridesfic  plus  fcc hgsque 
celles  des  épis /ains,  fie  l'ont  ordinairement  tachées 
de  petits  points  blancs. 

Giflant  a remarqué  que  ics  plantes  qui  doivent 
produire  des  épis  charbonnés , font  plus  fortes  fie 
plus  vigoureufes  que  les  autres;  que  l’épi  efl  plus 
grand , fie  qu'il  a un  plus  grand  nombre  de  fleurs  ou 
d’enveloppes  que  l’épi  de  bon  grain  n'en  a pour 
lors:  apres  la  fleur,  le  grain  charbonné  devient  en 
peu  de  tems  beaucoup  plus  gros  fie  plus  renflé  que 
le  bon  grain  ; ce  qui  écarte  les  balles  en  follicules  , 
qui  ne  confervent  pas  l'arrangement  régulier  des 
autres  : il  efl  Rempli  alors  d’une  liqueur  blanche,  vif- 
queufe , tres-puante,  qui  devient , par  la  déification, 
allez  lemblablc  A la  pouflierc  noire  du  lycoperJon , 
ou  velfe  de  loup.  L’affinité  efl  même  telle  entre  ces 
deux  fùbflances,que  M.  Aymen  allure  avoir  pro- 
curé cette  maladie  aux  grains,  par  la  pouflïere  de 
vclîe  de  loup  , fie  que  l'examen  de  la  pouflierc  du 
charbon  au  microfcopc,fait  loupçonner  à M.  Adanfon 
u'elle  efl  de  la  même  nature  que  celle  de  la  vefla 
e loup,  fit  qu’elle  efl  due  à une  végétation  analo- 
gue aux  plantes  de  cette  famille  : elle  fe  communi- 
que par  contagion,  non-fculcmcnt  aux  grains  foins, 
mais  aulfi  aux  grains  d’autres  plantes , comme  l’i- 
vraie ; fit  réciproquement  ces  fameufes  pommes  de 
Sodonffc  , dont  parlent  les  voyageurs  , qui  croiflent 
fur  les  bords  de  la  mer  Morte  fit  du  Jourdain,  fi c qui , 
belles  en  a^arence  , fe  réduifent  en  poutfiere  dés 
qu'on  les  touche  , devraient-elles  leur  naiflonce  A 
une  maladie  de  meme  genre  ? tomme  la  poufliere 
du  charbon  efl  contenue  ‘par  le  fon  ou  l’enveloppe 
du  grain  qui  conferve  fa  forme  extérieure,  fit  qu’il 
efl  facile  de  l’ouvrir  avec  l’ongle , on  l’appelle  taba * 
liere  en  Bourgogne;  mais  le  tabac  qui  y eu  renferme, 
a une  odeur  fi  putride,  qu’elle  caufe  des  naulées  fie 
des  foule  vemens,  même  en  flairant  l’épi  charbonné , 
fans  qu’il  foit  beloin  d’ccralcr  les  grains.  Quoique 
dans  les  commcnccmens  les  grains  charbonnés  foient 
plus  renflés  que  les  autres,  néanmoins  lorfqu’ils  font 
parvenus  A leur  dernier  état  de  corruption,  ils  font  plus 
courts , plus  ronds , plus  légers  que  les  grains  fains  ; 
ils  font  quelquefois  plus  gros , fit  quelquefois  plus 
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petit*  : le  fiUon  qui  partage  les  grains  de  froment  , 
fuivant  leur  longueur , eft  quelquefois  totalement 
effacé  ; d’autrefois  il  fubfifte  en  entier  : les  piftils 
font  dcflcchés  à Pextrômité  des  grains,  & l’on  n’ap- 

Eerçoit  point  de  germe  à leur  extrémité  inférieure. 

,a  poufliere  dont  ils  font  pleins  paroît  plus  grade  , 

Idus  adhérente  , plus  groffe  , moins  noire  ÔC  moins 
egerc  que  celle  de  la  nielle  proprement  dite.  On 
n’a  jamais  vu  dans  les  épis  charbonnés  la  poufliere 
s’extravafer,6c  fortir  du  ion  ou  de  l’enveloppe  d’un 
grain  qui  la  renferme  ; elle  n’attaque  jamais  lespar- 
tics  extérieures  comme  la  nielle.  Cette  poufliere 
détrempée  dans  l’eau,  cft  comme  celle  de  la  nielle, 
une  efpece  de  caput  mortuum%  dont  aucune  partie 
n’-a  de  mouvement  que  celle  du  fluide , quoi  qu'en 
dife  Needam  qui  prétend  y avoir  découvert  de. 
petites  anguilles  vivantes  & indeftruâibles.  Audi* 
M.Tillet  ne  manque-t-il  pas ’de  fc  moquer  de 
Needam  6c  de  (jg  vifions.  Il  feroit  plus  utile  d’exa- 
miner fi  cette  poufliere  corrompue , mêlée  avec  la 
farine  dans  le  pain , comme  cela  arrive  fouvent , 
n’occafionne  pas  de  maladies  putrides. 

L’auteur  Italien , tant  de  fois  cité , Ginani  obferve 
que  les  plantes  qui  doivent  porter  des  épis  charbon- 
nés  , fe  diftinguent  facilement , meme  des  le  mois  d’a- 
vril , 6c  avant  qu’elles  aient  épié, parce  que , non-feu- 
lement leurs  produdfions  font  plus  fortes,  mais  la 
tige  6c  les  feuilles  font  d’un  verd  bleuâtre, d’un  verd 
plus  obfcur  que  les  autres  plantes. 

M.  Duhamel  dit  aufli  que,  lorfque  la  faifon  de  la 
fleur  eft  paflce,les  épis  prennent  la  couleur  d’un 
verd  foncé,  tirant  fur  le  bleu;  mais  il  ne  marque  pas, 
comme  Ginani , que  cette  couleur  s’étende  à toute 
la  plante , même  avant  que  l’épi  foit  dehors  du  four- 
reau. Ce  dernier  tranfplanta  vers  la  fin  d’avril  un 
de  ces  plans  , tarés  dans  un  pot  plein  de  bonne  terre, 
afin  de  le  mettre  à l'abri  des  vents  chauds , des  brouil- 
lards & des  intempéries  : mais  la  plante  qui  portoit 
plufieurs  tuyaux,  ne  donna  qu’un  feul  épi  de  bon 
grain;  tout  le  reftç  étoit  charbonné.  M.  Duhamel 

{ «retend  aufli  que  cette  maladie  a fouvent  attaqué 
es  épis  fort  jeunes,  & étroitement  renfermés  dans 
leur  fourreau  : alors  les  étamines  collées  fur  les  cô- 
tés du  grain , font  flétries  & languiffantes,  l’embryon 
prend  çà  6c  là  une  couleur  verte  6c  foncée,  qui  con- 
ferve  long-tems  les  épis  malades,  qui  n’ont  point  alors 
la  confiflance  de  ceux  qui  font  farns,  Oc.  On  a déjà 
vu  plus  haut , qu’un  laboureur  de  Bourgogne  con- 
noiffoit  dès  le  mois  de  février  aux  feuilles  ondulées 
& à la  couleur , les  plantes  qui  doivent  être  atta- 
quées de  la  nielle  êc  du  charbon , &c.  M.  Tillet  croit 
aufli  avoir  remarqué  que  les  pieds  de  froment  qui 
doivent  donner  du  bled  noir  ou  charbonné,  font  plus 
fenfibles  à la  gelée  que  les  autres  ; en  ce  cas , les 
fortes  gelées  feroient  bien  falutaircs,  parce  qu’en  dc- 
truifant  ces  plantes  inutiles,  la  terre  feroit  plus  en 
état  de  fubvenir  à la  nourriture  des  pieds  fajns , 6c 
les  moiffons  fe  trouveraient  exemptes  de  pieds  in- 
feftes  qui  leur  caufent  un  fi  grand  dommage.  Toutes 
ces  observations , fur  le  tems  de  la  formation  du 
charbon , concourent  ’à  prouver  clairement  que  le 
charbon , de  même  que  la  nielle,  n’efl  pas  dû  à une 
caufe  extérieure;  mais  qu’il  procédé,  comme  elle, 
d’un  vice  interne  de  la  plante  ; ce  qui  fait  croire  à 
Ginani  que  cette  maladie  n’eft  qu’une  efpece  de 
même  genre  que  la  nielle , 6c  qui  n’en  différé  que 
par  fes  effets  ; in  fomma  io  mi  avifo  di  fofltnere  che  la 
JUiggine  e il  grano  carbone  poffano  cjjer  tenutt  ptr  dut 
J'ptcit  différend...  ben  concependo  cht  non  fi  du  confé- 
dérale per  cofa  effenfialmente  diflinta , ma  folo  per  una 
variera  di  grado  diverfo  J a II , altro  ehe  ta  tara  ritrovajî 
in  varie  plante , non  Jolo  ctreali  , ma  pur  anche  di  altro 
gemtre , pag.  jj. 

. Souvent  les  épis  font  entièrement  charbonnés , 
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fans  qu’il  y ait  un  feul  bon  grain  : tpaîs  j'ai  fouvent 
trouvé  des  épis  qui  ne  portoient  du  bled  noir  que 
d’un  feul  côté  , tandis  que  le  côté  oppofé  ne  portoit 
ue  du  bon  grain  : en  examinant  les  deux  fur  faces 
e l’épi , on  aurait  penché  à croire  que  cela  venoit 
d’une  caufe  extérieure , 6c  que  l’une  de  ces  furface* 
avoit  été  frappée  d’un  vent,  brûlant  qui  Tavoit^lcf- 
féchée;  Ginani  a aufli  remarqué  fouvent  le  même 
phénomène  : il  a même  trouvé  des  épis  [qui  «voient 
alternativement  urv  bon  grain  6c  un  vicié,  avec  upe 
diftribution  plus  ou  moins  régulière  fur  l’cpi  : ce* 
bons  grains , tirés  d’un  épi  charbonné , germent  6 C 
donnent  de  très-belles  plantes.  Il  rapporte  aufli  des 
plantes  formées  de  plufieurs  tuyaux  ou  chalumeaux, 
dont  les  unes  portoient  des  épis  charbonnés , 6c  les 
autres  des  épis  fains  : cette  inexplicable  finguîarité 
différencie  particuliérement  le  charbon  de  la  nielle  , 
qui,  comme  on  l’a  vu , infecte  , non  feulement  tout 
l’cpi  6c  toutes  fes  parties , mais  encore  tous  1rs  ger- 
mes 6c  tuyaux  qui  procèdent  de  la  plante  enniellce  ; 
il  n’eft  pas  rare  non  plus  de  voir  un  champ  entière- 
ment rempli  de  charbon  , tandis  qu’on  n’en  trouve- 
rait pas  un  feul  épi  dans  le  champ  voifin;  fouvent 
il  n’y  a qu'un  côté  du  champ  qui  foit  attaqué  de  ce 
fléau. 

Lorfqu’on  bat  le  grain , une  partie  des  grains  char- 
bonnes  cft  écralce  par  les  coups  de  fléau  ; leur  pouf- 
fiere  noire  fe  répand  fur  les  autres  grains  , 6c  s’atta- 
che principalement  aux  poils  cqnnelés  de  la  houppe 
ou  brofle  du  bon  grain , 6c  y forme  une  tache  noire 
qui  le  tait  appcller  grain  Moucheté , grain  'piqué , ou 
qui  a le  bout...  Cette  taché , 6c  les  grains  ch  abon- 
nés échappes  au  fléau  , fuffifent  pour  brunir  la  fjri- 
•nc  , 6c  lui  donner  un  goût  défagréable  ; clic  donne 
un  œil  violet  an  pain , 6c  il  eft  à préfiimer  qu’une 
matière  fi  putride  6c  fi  corrompue  employée  en  ali-, 
ment  journalier,  donne  naiffance  à des  maladies 
dont  on  cherche  vainement  ailleurs  les  caufes  incon- 
nues : en  effet  cette  matière  tellement  foetide  qu’elle 
caufe  des  foulevemens  au  iimple  odorat , étant  re- 
pompée par  les  vaiffeaux  lactés,  pcift  fervir  de  le- 
vain 6c  de  ferment  aux  fievres  putrides , qui  ne  font 
peut-être  fi  communes  que  par  la  négligence  impar- 
donnable où  l’on  eft  de  ne  pas  faire  laver  6c#écher 
tous  les  grains  avant  de  les  faire  moudre  , afin  d’en- 
lever  avec  Técumoire  tous  les  grains  charbonnés 
qui  fumant , 6c  de  nettoyer  celte  poufliere  coma- 
gieufe  qln s'attache  à la  fuperficiedu  grain.  Lors  de 
la  cherté  des  grains , on  n’eft  pas  fcrupuleux  fur  la 
qualité , 6c  une  épargne  aufli  déplacée  entraîne  de 
grands  inconvéniens  pour  la  fanté;  au  refte , ce  bled 
eft  aifé  à diftinguer  à la  Ample  vue  ; on  font  d’ailleurs 
u’il  eft  gras  dans  le  fac , 6c  il  laide  à la  main  un  goût 
c graille  comme  de  la  laine  puante.  La  focié-té 
royale  d’agriculture , au  bureau  du  Mans  , me  fit 
l’honneur  de  m’envoyer  en  1771 , fes  obfervations 
manuferit  fur  les  bleds  cornus,  parmi  lesquelles  je 
trouve  celle-ci  fur  le  charbon  : on  le  nomme  foudre  au 
pays  du  Maine.  Il  communique  fon  odeur  fxtide  au 
bon  grain  ; & lorfqu'il  efl  abondant , il  caufe  des  mala- 
dies épidémiques. 

Les  laboureurs  font  plus  attentifs  que  les  boulan- 
gers 6c  les  particuliers  ..qui  emploient  le  grain  mou- 
cheté à faire  au  pain;  comme  les  laboureurs  fa  vent 
par  expérience  que  la  moucheture  eft  conragieufe, 
6c  qu’elle  engendre  le  bled  noir , il  ont  foin  de  ne  pas 
employer  les  grains  mouchetés  pour  femence.  On 
aura  peine  à fe  perfuader  qu’une  poufliere  qui  ne 
s’attache  qu'au  fon  , tans  pénétrer  dans  l’intérieur  dit 

f;rain,  foircontagieufe  au  point  d’affcélcr  d’une  ma- 
adie  tous  les  grains  qui  en  font  imprégnés.  Cela  étoit 
connu  de  plufieurs  agriculteurs  6c  nie  par  d'autres  ; 
mais  les  expériences  de  M.  Tillet  ne  permettent 
pas  d’en  douter  : elles  ont  été  faites  6c  répétées  à 
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Trianon  fous  les  yeux  du  roi  pour  qui  tous  ces  détails 
deviennent  importans  quand  ils  intéreffent  un  denrée 
de  première  ncccffité , d'oi»  dépendent  la  fantc  ôc 
la  vie  de  fes  fujets.  Par  ces  expériences  toutes  les 
fortes  de  fromens  naturellement  mouchetés,  ont 
produit  beaucoup  d’épis  charbonnés,  tandis  que  ceux 
qu’on  a triés  ÔC  choilis  pour  n’avoir  point  de  grains 
mouchetés  n’ont  point  produit  de  noir  ; ces  mêmes 
grains  triés  ôc  choilis  ayant  été  enfuite  barbouillés 
avec  de  la  pouffiere , ont  donné  autant  de  noir  que 
les  grains  mouchetés  naturellement  ; le  mal  a été 
encore  plus  fcnfible  quand  on  a mêlé  avec  la  terre 
de  la  poudré  d’épis  charbonnés , &c.  &e. 

Je  ne  dois  point  cacher  que  Ginani  révoque  en 
doute  l'effet  contagieux  que  M.  Tillet  attribue  , d’a- 
près Tull  ôc  plufieurs  autres,  à la  pouffiere  du  char- 
bon. Qc  favant  Italien  a fait , de  fon  côté , plufieurs  ex- 
périences qui  l’ont  convaincu  que  de  Dons  grains 
n'ont  donne  aucun  épi  charbonné,  quoiqu'ils  aient 
etc  barbouillés  depouflicre  avant  d’être  charbonnés  ; 
d’autres  fois  de  bons  grains  choilis  avec  foin  , ÔC 
exempts  de  toute  moucheture,  ont  néanmoins  pro- 
duit du  bled  noir  en  affez  grande  quantité  ; d’où  il 
conclut  que  la  maladie  du  charbon  procédé  d’un  vice 
intérieur  de  la  femence , fans  que  la  pouffiere  préten- 
due contagieufe  y ait  aucune  part , û d’ailleurs  la 
femence  cft  bonne  en  elle-même.  Cependant  comme 
les  effais  de  M.  Tillet  paroiffent  plus  multipliés,  ÔC 
faits  avec  exaûitude  , on  ne  peut  rejetter  entière- 
ment fes  preuves  de  contagion.  Mais  il  faudra  auffi 
accorder  a Ginani  que  le  charbon  peut  auffi  venir  de 
toute  autre  caufe  que  de  la  moucheture,  puifque 
des  grains  qui  en  ctoicnt  exempts,  ÔC  qui  avoient 
été  choilis  avec  le  plus  grand  fcrupule , n’ont  pas 
laiiTé  que  de  porter  des  épis  charbonnés  : obfervation 
qui  répand  un  grand  jour  fur  cette  matière  obfcurc. 

M.  Tull  ayant  pris  quelques  pieds  de  bled,  les 
ayant  plantés  dansunvafe  plein  d’eau , 6c  en  ayant 
trouvé  tous  les  grains  noirs,  crut  conféquem ment 
que  cette  mauvaife  qualité  venoit  de  l’humidité  de 
la  terre  ; mais  il  eft  généralement  avoué  que  les  lieux 
bas  ne  donnent  pas  plus  de  graina  charbonnés  que  les 
lieux  hauts,  & que  le  charbonnage  fe  trouve, comme 
la  nielle , dans  tous  les  terreins  ÔC  dans  toutes  les 
expofitions.  M.  Duhamel  ÔC  Ginani  en  conviennent 
également.  D’aatres  regardent  les  fumiers  comme  la 
caufe  prochaine  de  cette  maladie  : mais  les  expé- 
riences de  M.  Tillet  prouvent  le  contraire,  il  n’y  a 
que  les  pai'.les  infectées  ôc  non  réduites  en  fumier 
qui  ont  femblé  la  produire.  On  a cru  remarquer  qu’il 
y a beaucoup  de  charbon  lorfqu’it  s’eft  fait  efes  pluies 
froides  pendant  la  fleur  ôc  la  fofmation  de  Pépi  : mais 
l’origine  de  la  maladie  eft  anterieure  à cette  faifon , 

# comme  on  l’a  vu  plus  haut.  M.  Adanfon  croit  que  le 
charbon , comme  la  nielle , a la  même  caufe  pre- 
mière que  le  givre , c’efl-à-dire , un  excès  d’humidité; 
mais  ce  fentiment  eft  détruit  par  l’expérience.  M.  Ay- 
men  croit  que  le  charbon  eft  dû,  comitie  l’ergot, à 
un  défaut  de  fécondation  , puifqu’il  y a des  bons 
grains  ÔC  des  charbonnés  fur  le^nêmc  épi , ce  qui 
femble  annoncer  que  le  fuc  ne  circulant  pas  dans  les 
ovaires  non- fécondés, s'y  amaffe  irrégulièrement  ôc 
y contracte  un  vice  interne  qui  change  fa  couleur  ôc 
la  noircit  comme  la  nielle  ; mais  j’ai  fait  voir , dans 
ma  Dijfertation  fur  C ergot , que  le  charbon  a une  caufe 
interne  comme  celle  de  la  nielle , ôc  antérieure  à ce 
qui  fe  paffe  au  tems  de  la  fécondation.  M.  Ayme'n 
lui-même  l'a  prouvé , en  communiquant  le  charbon 
à volonté  fur  des  femences  noircies  avec  la  pouffiere 
de  veffe-de-loup.  Cette  demiere  expérience  peut 
faire  regarder  le  charbon  comme  une  végétation  pa- 
rafée , dont  la  graine  ou  pouffiere  implantée  fur  une 
femence , végété  avec  elle  ôc  fc  reproduit  en  même 
tems. 
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Il  faut  donc  rcconnoître , dans  cette  maladie  du 
froment,  deux  caufcs  différentes  : l’une  contar-ieufe 
procédant  du  contact  des  poufficrcs  de  charbon  ; l’au- 
tre interne  procédant  du  vice  de  la  femence,  ou  plu- 
tôt  du  defaut  de  conformation  des  ovaires  qui  (ont 
fculs  affectés  dans  le  charbon.  Sous  ce  dernier  point 
de  vue,  le  charbon  ne  fera  qu’une  efpece  particulière 
de  nielle  qui  n’attaque  que  quelques  parties  de  la 
plante  , & qui  ne  fort  pas  des  enveloppes  de 
î’oyairc  ; ce  feront  deux  maladies  du  même  genre 
qui  ne  different  qu’en  ce  que  la  pouffiere  noire  de  la 
nielle  eft  plus  corrolivc,  ÔC  ronge  toutes  les  parties 
de  l’épi  & de  la  fleur , au  lieu  que  la  pouffiere  noire 
du  charbon  relie  enfermée  dans  l’enveloppe  qui  la  re- 
couvre. La  moelle  eft  enticremeçt  attaquée  dans  la 
nielle,  puifque  les  germes  ou  proceffiis  médullaires 
qui  en  procèdent , font  toujouri-viciés  fi  la  mere 
plante  eft  enniellce  , au  lieu  qu  il  peut  fortir  d’une 
plante  charbonnéc  des  germes  ou  tuyaux  de  bons 
grains.  Il  eft  fâcheux  que  M.  Gledilfch  , qui  a fi  bien 
expliqué  les  caufes  de  la  nielle,  n’ait  abfolument 
rien  dit  du  charbon  qui  en  eft  une  efpece. 

Suppofons  donc  que  le  fuc  encore  laiteux  qui  fe 
trouve  dans  une  femence  aflez  éloignée  de  fa  matu- 
rité & de  fa  perfeûion  , fur-tout  vers  le  tems  où 
cette  femence  achevé  d’être  nourrie  par  la  plante 
qui  la  porte  ; fuppofons  , dis-je , que  ce  fuc  vienne 
à s’échauffer  ou  a s’obitrucr  dans  tous  les  embryons 
imperceptibles  de  la  plantule  ou  dans  quelques-uns 
feulement,  tandis  que  la  moelle  fc  confervera  faine 
d’ailleurs  dans  toutes  fes  parties,  on  aui?  dès-lors 
une  plantule  ou  une  femence , dont  les  ovaires  feuls 
feront  viciés  en  tout  ou  en  partie , Ôc  occafionneront 
les  grains  charbonnés.  C’eft  auffi  le  fentiment  du 
favant  comte  Ginani , il  grano  carbone  traggn  nafci - 
mémo  da  un  difttto  organico  cht  confifla  in  certa  ttffi- 
tura  meno  perfetta  O naiuralmtntc  dcbole  délie  fibre  di 
alguni  germi  del  ftmt  medtfimo....  quindi  il  grano  car- 
bone potrebbe  dirji  un  morbo  fontico  délit  grano  ficcome 
qutUo  cht  nafee  colla  pianticclla  mtdifima  , c vi  refia 
continu amtntc , pag.  3 to.  in-40.  Cette  opinion  peut 
fe  concilier  avec  ce  qu’a  dit  ailleurs  Ginani , que  le 
charbon  étoit  inconnu  en  Italie  avant  1730,  ce  qui 
a pu  provenir , dit- il,  d’un  changement  de  tempéra- 
ture dans  cette  partie  de  l’Europe  , changement  re- 
marqué par  plufieurs  auteurs. 

D autres  ont  foupçonné  que  cette  altération  de 
quelques  fibres  feulement  peut  fe  faire  dans  les 
nœuds  de  la  plante  qui  filtrent  le  fuc  nourriffier.  En 
effet,  le  même  épi  portant  en  même  tems  de  bons 

f pains  ÔC  des  grains  charbonnés  , il  peut  arriver  que 
es  petits  vaifleaux  qui  aboutiffent  aux  grains  viciés 
aient  fouffert  dans  le  repliement  des  noeuds  , ce  qui 
occafionneroit  une  obftruâion  dans  les  crains  viciés 
ôc  un  défordre  dans  leur  organifation , dont  le  char- 
bon feroit  la  fuite  : il  fuffit  que  le  mécanifme  de  la 
circulation  de  la  feve  foit  troublée  par  les  intempé- 
ries de  la  fâifon , par  la  rupture  des  trachées  ou  par 
quclqu’atitre  caufe  pour  produire  de  tels  effets  dans 
1 endroit  où  cette'  circulation  ceffe  d’avoir  un  cours 
régulier , foit  que  l’ovaire  ait  été  mal  organifé  dès 
l’origine  de  fa  formation  , foit  que  ce  défaut  vienne 
d’obftruûions  poftérieures  qui  forment  dans  l’ovaire 
un  amas  irrégulier  de  fucs  corrompus , comme  on  le 
voit  par  la  groffeur  de  ces  grains  viciés , qui  furpaffe 
de  beaucoup  celle  des  autres  grains  avant  leur  def- 
fication  , ôc  par  la  couleur  verte  de  ces  mêmes 
grains  viciés  bien  plus  longs  à mûrir  ÔC  à fc  deffé- 
cher  que  les  autres.  Quoi  qu’il  en  foit , l’abondance 
ôc  la  crudité  des  fucs  portés  à l’embryon  naiffant,  fuf- 
fifent  pour  rendre  nilon  de  cette  infirmité , s’ils  vien- 
nent à y croupir  ôc  à s’y  corrompre.  Comme  Pac- 
croiffement  de  l’épi  ôc  des  parties  qui  le  compofcnt 
fe  fait  le  dernier , il  n’eft  pas  furprenant  que  le  mal 
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ne  fe  faite  fentir  que  là , fans  nuire  beaucoup  au  relie 
de  la  plante.  La  molleffe  6c  la  dclicatciTc  des  ovaires 
peuvent  y occasionner  un  défordre  local,  dont  le 
relie  ne  fe  reffentira  pas.  On  a trouvé  beaucoup 
d'analogie  entre  le  charbon  qui  n’attaque  que  les 
ovaires  du  grain,  & les  maladies  vénériennes  .prin- 
cipalement à caufe  de  la  contagion  par  le  contaét  des 
grains  infcâés  avec  le  bon  grain  : il  me  fuffit  de  met- 
tre fur  les  voies  fans  m’appefancir  fur  les  détails. 

Puifque  le  charbon  a deux  caufes  prochaines , l’une 
qui  procédé  du  vice  particulier  de  la  lemence  dont 
toutes  les  parties  n’ont  pas  acquis  également  la  per- 
feftion  d’organifation  qui  conftitue  une  femence 
parfaite  , l’autre  qui  vient  de  la  contagion  des  crains 
xnfcélcs , on  fe  précautionnera  contre  la  pr«niere 
caufe  par  les  mêmes  moyens  dont  on  fe  garantit  de 
la  nielle.  J'byq  #ïielle,  Suppl.  Ginani  remarque 
que  les  fcmaillcs  hâtives  , les  labours  profonds , la 
bonne  culture  , les  engrais  bien  préparés  , le  choix 
des  femcnccs  , Sre.  font  les  moyens  les  plus  certains 
pour  prévenir  ce  mal , 6c  pour  fortifier  les  femences 
affaiblies  qui  auroient  donne  beaucoup  de  charbon 
fans  tous  ces  foins.  Il  prétend  aulli  les  avoir  garantis 
en  mêlant  les  femences  avec  du  foufre  en  poudre. 

Quant  à la  caufe  fécondé , qui  cil  la  contagion , 
on  la  préviendra  parles  lellives  6c  l’enchaulement , 
parce  que  le  virus  qui  fe  communique  par  le  con- 
taél  n'ayant  pas  encore  affcâé  l'intérieur  du  grain 
qu’on  fe  propofe  de  mettre  en  terre , les  lotions  , les 
fortes  faumures , la  folution  d'arfenic  dont  on  a 
voulu  fàife  un  fecret  .pourront  enlever  ce  virus  qui 
n’eft  encore  que  fuperncicl , 6c  qui  ne  peut  occafipn- 
ner  de  mal  qu’autant  que  la  graine  ramollie  dans  le 
fein  de  la  terre  le  pomperoit  avec  les  fucs  qu’elle 
attire.  C’cft-là  ce  qui  engageoit  les  anciens  à mettre 
le  grain  en  chaux  par  immsiîion , ufige  falutaire  dont 
on  s’eft  mal  à-propos  départi , comme  je  l’ai  remar- 
qué à l’article  des  liqueurs  prolifiques.  Les  fortes 
leffives  alkalines  font  les  plus  propres  à enlever  la 
pou  (fier  e contagieufe , comme  l’a  démontre  M.  Til- 
let.  Comment  le  peut-il  faire  , qu’après  des  épreu- 
ves aufiü  authentiques,  aulfi  connues  6c  aulli  généra- 
lement répandues  ( car  la  méthode  des  lelfivcs  de 
M.  Tillet  a été  imprimée  au  Louvre , 6c  envoyée  à 
tous  les  imendans  des  provinces),  il  relie  encore 
des  cultivateurs  affez  aveugles , allez  obllinés,  allez 
mal  avifés  ou  alliez  parelTeux  pour  avoir  encore  des 
bleds  cariés?  11  elt difficile  de  le  comprendre  : mais 
malheureufement  cette  vérité  n’eft  que  trop  confir- 
mée parce  qui  fc  pâlie  journellement  fous  nos  yeux, 
que  la  nonchalance  eft  une  habitude  vicicufe  dans 
laquelle  on  croupit  8c  qui  tourne  en  opiniâtreté , 
comme  une  gale  invétérée  dont  on  aime  mieux 
fouftrir  que  de  faire  le  moindre  remede  pour  s’en 
debarrafler. 

Un  habile  agriculteur  de  Provence  a communiqué 
fa  manière  de  mettre  les  grains  en  chaux  , par  la- 
quelle il  s’eft  toujours  garanti  de  la  nielle  , du  char- 
bon  ou  carie.  Je  vais  la  rapporter,  parce  qu’elle  eft 
fimple  6c  qu’elle  peut  remplacer  toutes  les  liqueurs 

Erolifiques  dont  )’ai  parle  plus  haut.  Prenez  deux 
vrcs  de  falpêtre,  fix  livres  de  fiente  de  pigeons  ou 
colombinc  ( qu’on  peut  fupplcer  par  un  cabas  de 
crottins  de  bergerie  ) , 8c  üx  livres  de  chaux  vive  ; 
l’on  fait  bouillir  dans  foixante  livres  d’eau  allez  de 
cendre  pour  en  faire  un  forte  leffive , 6c  les  fix  livres 
de  colombine,  après  une  heure  d’ébullition,  on  re- 
tire lechauderon  de  deflusle  feu,  6c  on  y jette  le  fal- 
pêtre ; puis  quand  la  leflivc  eft  refroidie , l’on  y fait 
éteindre  la  chaux  pour  s’en  fervir  de  la  maniéré 
fuivante  : mettez  votre  chauderônnet  fur  le  feu,  6c 
lorfque  la  leffive  eft  plus  que  tiede  , plongez-y  un 
panier  de  jonc  ou  un  cabas  à moitié  plein  de  bled  de 
ïcmence  bien  mûre  ; remuez-le  6c  enlevez  avec  une 
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écumoire  tous  les  grains  qui  furnageront,  apres  quoi 
retirez  le  panier ;laifTcz-le  s’égoutter,  puis  verfer le 
bled  dans  un  baquet  ; faupouarez-le  avec  de  la  fleur 
de  chaux  ; remuez-le  en  tout  fens,  6c  finiflez  par  le 
faire  fécher  à l’ombre  en  l’éparpillant  & le  remuant 
fouvent.  L’on  recommence  cette  manipulation  félon 
fes  befoins,  6c  l’on  remet  de  la  nouvelle  leffive  à 
mefurc  que  celle  du  chaudcron  diminue  confidéra- 
blement  ; il  faut  obferver  que  le  bled  ainfi  chaulé 
peut  être  femé  deux  heures  après  la  préparation  : 
mais  il  feroit  dangereux  de  le  garder  plus  long-tcms 
que  du  loir  au  lendemain.  Suivant  cette  méthode , il 
eft  à propos  de  femer  plus  clair  qu’à  l’ordinaire, 
parce  qu’il  eft  fort  rare  qu’aucun  grain  avorté  6c 
que  les  oifeaux  ou  les  infcûes  l’attaquent , ce  qui 
épargne  plus  du  quart  des  femences.  ( M.  Becvil- 
LET.  ) 

Charbon.  Voyt\  Combustion  , SuppL 

Charbon  fossile.  Voyt^  Réduction,  Suppl. 

* CHAKBONNEE  , f.  (.  terme  Je  Chaufournier  & 
Je  Brique  lier  : c’eft  le  lit  de  charbon  renfermé  entre 
deux  lits  de  pierre  à chaux  ou  de  briques , dans  les 
fours  où  le  teu  fe  fait  avec  du  charbon. 

CHARDON  , f.  m.  ( terme  Je  Blafon.  ) plante  qui 
lé  di flingue  dans  l’écu  par  fa  lige  6c  fes  feuilles  'ar- 
mées de  piquans  , dont  le  calice  eft  arrondi  6c  ter- 
miné par  une  efpece  de  couronne. 

Le  charJon , par  fes  pointes  piquantes  , eft  l’em- 
blème d’un  général  d’armée  qui  veille  aux  rufes  de 
l’ennemi,  6c  lui.  préfente  fans  celte  de  nouveaux 
obllacles. 

Baillet  de  Vaulgrenant , de  Saint-Germain  en 
Bourgogne  ; à' argent  à trois  charJons  Je  Jinople. 

Menon  de  Curbilly , au  Maine  ; d'or  au  chardon  Je 
Jinople , dont  ta  tige  eft  mouvante  , J' un  croijjani  Je 
gueule i pofè  au  bas  Je  C ieu.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

CHARENTON  , ( Giogr.  ) Carentoni.um  , Ca- 
rento  , bourg  ancien  , diocefe  6c  élection  de  Paris  , 
à deux  lieues  de  cette  capitale  f fur  la  Marne , qu’on 
y parte  fur  un  beau  pont,  reconftruit  en  1714  par 
les  foins  de  J.  Ma  rot , architecte  6c  graveur.  Vers 
865  il  fut  rompu  par  les  Normands  qui  défoloient  la 
France  ; les  Anglois  s’en  rendirent  maîtres  fous  Char- 
les Vil , 6c  en  furent  chartes  en  1436.  L'armée  des 
princes , ligués  contre  Louis  XI  , s’empara  de  ce 
même  pont  en  1465  ; les  Calviniftes  en  1 567.  Henri 
IV  l’enie va  aux  ligueurs  en  1 390 , après  une  vigou- 
reufe  refirtance  : l’attaque  fut  encore  plus  vive  le  8 
février  1649,  pendant  les  guerres  de  la  fronde.  Le 
brave  Chanlac , maréchal-de-camp  , y périt , avec 
quatre  vingts  officiers  des  frondeurs.  Ce  même  pont 
ctoit  fortifié  par  une  grofle  tour  qui  avoit  fon  com- 
mandant : au  xvie.  liccle  elle  partent  pour  inex- 
pugnable. 

Le  bourg  n’eft  percé  que  d'une  rue  longue,  bor- 
dée de  mailons  des  deux  côtés  ; le  roi  en  1618  per- 
mit d'y  tenif  une  foire  le  19  juin,  6c  accorda  a ce 
bourg  le  titre  de  châtellenie , relevant  de  la  grofle 
tour  du  Loiivrc.  Henri  IV  permit  en  1606,  aux  Pro- 
tertans , de  s’aflembler  à Chartnton  6c  d’y  élever  un 
temple,  oui  fut  brûlé  en  i6xt  dans  une  émeute , 
6c  rétabli  deux  ans  après  aux  frais  des  Proteftans , 
fur  les  delfins  de  J.  de  Brode , artifte  connu  par  le 
portail  de  faint  Grrvais  6c  le  palais  du  Luxembourg, 
il  pouvoit  contenir  1 4000  personnes.  Jean  Gaflion  , 
maréchal  de  France , y fut  inhume  en  1647.  Les  Cal- 
viniftes y ont  tenu  trois  fynodes  nationaux  en  1613  , 
1631 , 1643  ; ils  y avoient  une  bibliothèque , une 
imprimerie  6c  des  boutiques  de  libraires.  Leurs  plus 
fameux  minirtres  furent  P.  Dumoulin,  J.  Daillé, 
Ch.  Drelincourt , P.  Alix,  8c  le  fameux  J.  Claude. 
Ce  beau  temple  fut  démoli  en  1683  , 6c  remplace- 
ment donné  aux  religieufes  du  Valdôfnt  ,*confacrccs 
à l’adoration  perpétuelle  du  S.  Sacrement. 

Derrière 


/ 


C H A 

Derrière  ce  couvent  cft  une  maifon  des  frères  de 
la  Charité,  fondée  en  164a  parM.  le  Blanc  , contrô- 
leur des  guerres  ; il  y a douze  lits.  On  y admire  la 
voûte  des  [caves  qui  peuvent  contenir  1 500  muids 
de  vin,  elles  ont  etc  contînmes  en  1764.  Le  roi  a 
fait  élever  fur  le  bord  de  la  Marne  un  chemin  pu- 
blic ; les  ducs  de  Bourgogne  avoient-là  un  château 
fort  vafte , appelle  le  Jcjourde  Bourgogne.  Le  comte 
de  Charolois  s’y  défendit  pendant  plus  d’un  mois 
avec  une  forte  artillerie,  en  1465 , pendant  la  guerre 
du  bieq  public.  Le  roi  avoir  autfi  fon  hôtel  près  du 
pont  ; ce  lieu  porte  encore  le  nom  de  fèjour  du  roi. 
Louis  XI  en  fit  don  A Gillette  Hcnnequm.  Jeanne  , 
reine  de  Navarre,  mcrc  de  Charles  le  mauvais,*  y 
mourut  en  1341,  Les  Carmes  font  établis  à Chareri - 
ton  depuis  1617;  dans  leur  enclos  ctoit  un  fameux 
écho  qui  répétoit  dix-fept  lyllabes  ; un  feul  inftru- 
ment , touché  avec  art  , imitoit  l'harmonie  d’un 
concert,  par  les  modulations  multipliées  de  l’air 
que  le  bâtiment  réfléchifloit. 

André  le  Suay  de  Prémonva! , né  à Ckarenton  en 
1716,  mort  à Berlin  en  1767  , s'adonna  aux  mathé- 
matiques , & contribua  à les  répandre , en  les  pro- 
férant gratuitement  en  1740  : il,  a tait  de  bons  éle- 
vés, & a publié  plulicurs  difeours  relatifs  A fon 
objeti  Sa  femme  donna  en  1750,  le  Mécanijlc  philo - 
fophei  ce  font  des  mémoires  fur  la  vie  de  J.  Pigeon , 
fon  pere.  Jâyr  U Nécrohee  de  vjio.  (C.) 

CHARGE,  ( Mujtquc . ) air  militaire  des  trom- 
pettes, tambours,  tynibales  , &c.  qu’on  exécute 
quand  l'armée  elt  prête  à charger  l’ennemi , d’oii  lui 
ell  probablement  venu  le  nom  de  charge.  On  dit  fon - 
ntt  ta  charge  pour  les  trompettes;£o//r«  la  charge  pour 
les  tambours. 

Comme  dans  les  opéra  on  repréfente  quelquefois 
le  choc  de  deux  armées,  le  (milicien  doit  lavoir  corn* 
polVr  des  charges , 8c  leur  donner  un  air  militaire. 
{F.D.Cj 

§ CHARGÉ , adj.  ( Blafon.  ) croix  chargée,  Yoye^ 
dan  5 le  Di  cl.  raif.  des  Sciences , planches  de  l’art  Hé- 
raldique , planche  III  ,jig.  16 3. 

CHARIOT  , pour  applanir  & entretenir  les  chemins. 
( Voye\  pl.  IF.tT Agitait.  Econom.  rujlique.jig.  2 & 3 
dans  ce  Suppl.  ) Ce  chariot  porte  fur  deux  rouleaux  , 
pofes  de  front , 8c  parallèlement  l’un  A l’autre  , qui 
tournent  fur  deux  pivots,  comme  .la  roue  d’une 
brouette.  Ces  rouleaux  font  de  fer  fondu , 8c  ont 
deux  pieds  8c  feize  pouces  de  diamètre  ; ils  font 
creux  de  garnis  par  dedans  de  fortes  planches;  ils 
font  traverfés  par  un  fufeau  de  fer,  fur  l’extrémité 
duquel  portent  les  quatre  planches  qui  foutiennent 
le  corps  de  la  charrette  ; 8c  quoiqu’elles  n’aient  que 
deux  pouces  d’épaifleur , elles  font  fi  bien  emboî- 
tées, qu’on  peut  mettre  deffus  tel  fardeau  qu’on 
veut.  Les  bouts  des  pivots  tournent  dans  une  cra- 
paudine  quarrée , de  maniéré  qu’on  peut  les  grailler 
aifément  ; mais  il  faut  le  faire  fouvent , fur-tout  A 
l’égard  des  pivots  intérieurs  qui  font  ceux"  qui  tra- 
vaillent le  plus.  Ces  rouleaux  facilitent  le  mouve- 
ment de  la  charrette  lorfque  le  terrein  ell  ferme  8c 
uni , 6c  a p planifient  8c  afiermifient  les  chemins  par 
’ lefquels  ils  paiïent , de  meme  que  les  ornières.  11  eft 
vrai  que  ces  rouleaux  font  bas,  mais  la  petitelfe  des 
pivots  diminue  le  frottement , ce  qui  cft  un  avantage 
considérable. 

Il  y a derrière  chaque  rouleau  un  coutre  dont 
l’uf3ge  eft  d’en  détacher,  l’argille  qui  peut  s’y  être 
attachée. 

Le  corps  de  la  charrette  n’étant  élevé  que  de  deux 
pieds  fix  pouces  au-delfus  de  terre , en  devient  plus 
ailé  à charger,  8c  d'ailleurs  il  tient  moins  de  place 
dans  les  rues. 

Les  rouleaux , en  y comprenant  les  pivots , ne 
pèlent  guère  plus  de  la  moitié  des  roues  ordinaires  ; 

Tome  II, 
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c’eft  pour  s’en  ferviravec  un  feul  timon  8c  les  em- 
ployer à ditférens  ulâgcs,  en  faifant  quelque  léger 
changement  au  corps  de  la  charrette.  Article  traduit 
tf  un  journal  Anciens.  (F.) 

\$  CHARISTICA1RE , . . A la  fin  de  cet  article, 
au  lieu  de  teelef.  G me.  monurn.  Cont.  lifez  ecclef.  Grèce, 
monum.  Cot.  Ce  dernier  mot  eft  le  nom  abrégé  de 
Cotelier , auteur  des  monumens  de  Péglife  Grecque. 
Lettres  fur  C Encyclopédie. 

* § CH  ARISTIES , ( Hifi.  anc.  ) fêtes  que  les  Ro- 
mains célébraient  le  ttj  février. ..  on  fe  vijïtoit  pendant 
ces  fêtes  y on  fe  donno  'u  des  repas  , on  fe  faifoit  des  pré - 
fens  ; les  amis  divifês  fe  réconciliaient  : une  particula- 
rité de  ces  repas , c'efl  qu'on  n'y  admet  toit  aucun  étranger. 

i°.  Les  chariflics  lé  célébraient  le  ai  février  , 8c 
non  pas  le  19 , comme  il  eft  évident  par  le  calendrier^ 
de  Conftamin. 

a°.  11  n’y  avoit  qu’une  feule  fete  & qu’un  feul 
repas. 

3°.  Les  amis  ne  fc  réconcilioicnt  point  dans  ce 
repas,  car  ils  n’y  ctoient  point  admis.  Ce  repas  croît 
deftiné  aux  feuls  parens,  un  ami  eût  été  un  étranger. 

« Nos  ancêtres  avoient  coutume  faire  tous  les 
» ans  un  feftin  folemnel , où  il  n’y  avoit  que  les  pa- 
» rens  8c  les  alliés  qui  fuffent  admis  » , dit  Valere- 
Maxime,  liv.  II,  chap.  premier.  Ovide  allure  la  me- 
me chofe  , au  liv.  Il  des  faflcs,  vers  6'ty , ôcc. 

Proxima  cognait  dipêre  charijiia  cari , 

Et  venit  ad  focias  turba  propinqua  dapes. 
Lettres  fur  CÊncyclopédie. 

§ CHARITÉ  CHRÉTIENNE  ( L’ORDRE  DE  LA ) , 
établi  par  Henri  III,  roi  de  France  8c  de  Navarre  , 
pour  les  foldats  eftropiés  à la  guerre. 

H avoient  une  maiton , taux  bourg  faint  Marceau , 

A Paris  ; les  revenus  de  leur  entretien  ctoient  pris 
fur  les  hôpitaux  & maladrcrics  du  royaume. 

Les  foldats  portoient  une  croix  ae  latin  blanc  , 
bordée  de  foie  bleue  ; au  centre  étoir  une  lofange 
aufii  de  fatin  bleu,  chargée  d’une  fleur-dc-lys  d’or  en 
broderie. 

La  devife  ; pour  avoir  bien  ftrvi. 

La  mort  funefte  de  Henri  III , arrivée  le  premier 
août  1 389,  interrompit  cet  étab]fftement.  Voye\  la 
planche  XX Y I , Jif.  Gj  , de  Blafon , Dil.  raif  ^ des 
Sciences  , Arts  & Métiers.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

*$  CHARIVARI  ou  CharBARIS,  ( //?/?.  mod.  ) 
ce  mot  paraît  formé  d’un  autre  de  b balle  latinité , 
chalybarium , bruit  fait  avec  des  chaudcrons  8c  des 
poèies , &e.  de  chalybs  , qui  lignifie  du  fer  8c  de 
l’acier. 

« La  canaille  8c  les  gens  de  peu  d’importance , dit 
» M.  Thiers,  dans  fon  Traité  des  jeux  6r  divertijfe- 
» mens , page  2 SB,  fc  font  quelquefois  un  grand 
» divemirement.de  ce  qu’ils  appellent  charivari,  afin 
» de  tirer  quelqu’argent  des  nouveaux  mariés  ou  de 
» les  charger  de  confufion.  Il  y a des  lieux  où  cola 
» ne  fc  fait  guère  qu’A  de  fécondés  nôccs,  difpro- 
» portionnées  en  effet  ou  en  apparence  ; mais  il  y 
» In  a d'autres  où  il  fe  fait  prefqu’à  toutes  les  noces. 

» Jappreods.de  M.  Ncurc  , qu'a  Aix  en  Provence  , 

» le  prince  des  amoureux  ou  l'abbé  des  marchands  & 

» artifans , ces  deux  ridicules  perfonnages , oui  tien- 
' » nent  un  grand  rang  A la  proceflion  de  la  Fête- 
» Dieu , tirent  un  tribut  des  nouveaux  mariés , ou 
» qu’autrement  ils  affemblent  rous  leurs  officiers  8c 
n toute  leur  fequelle , le  lendemain  des  noces,  vers 
» le  foir , 8c  font  le  charivari  pendant  la  nuit  par  tou- 
» tes  les  rues  de  la  ville , ce  qu’ils  continuent  enfuit# 
n avec  tant  de  violence,  8c  un  fi  épouvantable  tin- 
* tamarre , que  fi  on  ne  leur  donne.ee  qu’ils  deman-  ' 
» dent , ils  menacent  de  mettre  le  feu  A la  mailbo  . 

» 8c  ils  murent  la  porte , fans  que  perlônnc  puifiu 
>»  fortir , jufqu’à  ce  qu'ils  l'oient  payés  ». 
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Ce  n’eft  pas  feulement  la  canaille  8c  les  gens  de  dans  le  peu  de  tems  qu’il  fut  revêtu  de  la  fuprêrae 
nulle  importance  qui  s’amufent  à taire  des  charivaris , autorité  , montra  autant  de  vigueur  , que  Charles  dc- 

c’eft  bien  fou  vent  un  divertiflement  de  jeunes  gens  voit  montrer  de  molleffe.  L’or  ôc  la  perfidie  écarte- 

dc  famille  ; 6c  le  motif  qui  les  y conduit  cil  plus  fou-  rent  ces  deux  concurrens.  Frédéric  le  févere  vendit 

vent  une  pctulence  toute  pure , ou  une  joie  folâtre,  . fes  droits  pour  dix  mille  marcs  d’argent , au  roi  de 
& portée  à la  malice , choie  fort  ordinaire  aux  noces.  Bohême  , qui  ne  pouvant  gagner  Gonthier  par  les 

Non  feulement  on  fait  le  charivari  aux  lécondes  nô-  memes  moyens  , le  fit  lâchement  empoilonner.  Ro-« 

ces  & à celles  oui  font  difproportionnces  par  l’âge  dolphe  , comte  Palatin , 8c  Louis  de  Brandebourg, 

ou  l’inégalité  des  conditions , mais  aufii  à celles  fils  de  l’empereur  défunt , dont  Charles  corrompit  le 

des  maris  qui  époufent  des  femmes  coquettes  ou  iuffrage  , en  promettant  à l’un  d’époufer  fa  fille , 6c 

mauvaifes , ou  dont  les  mariés  refufent  de  donner  le  à l'autre  de  lui  donner  le  Tirol , achevèrent  d'appla- 

bal,6*c.Quoi  qu’il  en  foit,  on  trouve  des  exemples  nir  les  obfiacles.  Charles  , traité  jufqu'alors  ifufur- 

du  charivari  dans  l’antiquité , 6c  cela  n’a  rien  de  fur-  patcur  , fut  reconnu  pour  empereur  légitime  par 

prenant.  une  nouvelle  clc&ion  à Aix-la-Chapelle:  mais  il  ne 

M.  Thiers  prétend  trouver  dans  le  charivari  une  pduvoit  oue  déshonorer  un  trône  acquis  par  ces  vils 

-Jérifion  du  mariage,  Ôc  cite  à cette  occafton  plufieurs  moyens.  Il  fembla  ne  l’avoir  acheté,  que  pour  avoir 

décrets  des  fynodes  8c  conciles , anciens  6c  moder-  droit  de  le  vendre.  Ce  fut  probablement  pour  n’etre 

nés  , qui  non  feulement  défendent  le  charivari , fous  pointtraverfé  dans  le  trafic  honteux  auquel  il  fe  livra 

feine  d'excommunication  , mais  ajoutent  encore  depuis, qu'il  carelTa  de  plus  en  plus  l’orgueil  du  pape, 

amende  pécuniaire , apres  avoir  traité  ce  divertiffe-  D'abord  il  ne  parut  jaloux  que  de  rcliaucs , 6c  avant 

ment  de  honteux , de  préjudiciable  aux  bonnes  maurs , d’entreprendre  le  voyage  qu'il  fit  en  Italie,  l’an  t j ç ç, 

de  contraire  à la  focitti.  La  difeipline  des  églifes  ré-  il  reçut  fervilement  ,dc  la  main  de  Clément  VI , la 

formées  de  France,  défendoit  aufii  les  charivaris, ran-  fille  de  toutes  les  pratiques  humiliantes  auxquelles 

çonnemens  de  mariage , ôcc.  Ceft  encore  plus  un  objet  il  de  voit  fe  foumettre.  Il  alla  fe  charger  de  mépris  , 
depoücequelamaticredesdccretsd’unconcile.A'ciyrç  dans  une  contrée  où  lés  prédeceffeurs  ne  s’étoirnt 
dans  le  Dicl.  raif.des  Sciences  t à ce  mot,  les  régie-  montrés  que  pour  impoler  des  loix  : Enfin,  il  fe 

mens  qui  défendent  de  faire  cette  efpecc  d’infulte  à comporta  avec  tant  de  balléfié , que  même  la  faCtion 

ceux  qui  fc  remarient.  ( M.  Bequillet.  ) • papale  le  méfcflima  ; l'impératrice  fut  couronnée 

CHARLES  IV.  de  Luxembourg  , fucceffeur  de  dans  Rome  après  lui.  Un  moderne,  en  faifant  allu- 

Louis  V .(HiJl.d’AUemagneJxxiii*  roi  ou  empereur  fion  à la  conduite  de  l’empereur  en  cette  occafion  , 

d’Allemagne  depuis  Conrad  I.  naquit  l’an  1316  , le  a dit  que  l'appareil  de  fa  fuite  étoit  plutôt  une  va- 

14  mai,  de  Jean  de  Luxembourg  6c  d'Elizabeth,  nité  de  femme  qu’un  triomphe  d'empereur.  Charles 

héritière  du  royaume  de  Bohême,  arriéré  fils  de  l’cm-  Ib' , continue  le  même  auteur,  n’ayant  ni  argent  ni 

percur  Henri  VII,  fut  nommé  marquis  de.... en  1333,  armée  , ôcn’étant  venu  à Rome  que  pour  fervir  de 

iuccéda  à Ton  perc  dans  le  royaume  de  Bohème  en  diacre  à un  cardinal  pendant  la  méfié  , reçut  des 

j 347, fut  clu  empereur  en  1349, mourut  en  Novem-  affronts -dans  toutes  les  villes  d’Italie  où  il  pafia.  Pé- 

bre  1 378.  trarque , fi  digne  de  lui  donner  des  leçons , fi  capa- 

On  verra  à l’article  de  l’empereur  Louis  V , les  ble  d’élever  Ion  ame  , lui  reprocha  fa  foibleffe  , 6c 
troubles  qui  agitèrent  la  fin  de  Ion  régné.  Chartes  mit  ne  put  changer  fes  fentimens. 
tout  en  œuvre  pour  en  profiter.  A la  faveur  de  quel-  Charles  IP,  de  retour  en  Allemagne , trouva  l’em- 
ques  prélats,  qu’il  parvint  à corrompre  à force  d’ar-  pire  agité  par  des  troubles  qu’occafionnoit  une  opi- 

fent,  6c  fécondé  du  pape,  qui  confervoit  contre  nion  d’égalité  entre  chaque  prince:  6c  comme  ce 

empereur  une  haine  implacable  ,ils’étoit  fait  cou-  fyficme  d’égalité  deflruCtif  de  tout  gouvernement, 

ronner.  Les  peuplas  contens  du  régné  glorieux  & a voit  fon  origine  dans  l’eleûion  des  empereurs,  dont 

modéré  de  Louis,  le  regardoienl  comme  un  ufurpa-  la  forme  il’étoit  point  encore  rédigée  par  écrit,  6c 

teur , 6c  le  traitèrent  avec  un  extrême  mépris.  La  le  nombre  des  cleâeurs  n’étant  ni  fixé , ni  affeûé 
mort  de  l’empereur  ne  changea  point  As  Icntimens.  à certaines  principautés , enfortc  que  les  principaux 

En  vain  Charles  parcourut  les  villes  d’Allemagne , états  fe  pretendoient  électeurs  , parce  que  tous 

en  vain  il  y répandit  l’or  delà  Bohême  , âclesindul-  avoienteulcdroit  de  voter,  il  établit  ü bien  les  chofes 

m gence  de  Rome , il  reçut  par-tout  des  injures  au  lieu  à cet  égard , que  dans  la  fuite  ce  vice  n’excita  aucun 
d’hommages.  Les  électeurs  attachés  à l’empereur  dé-  dJordre  : 6c  cette  circonllance  de  fon  régné  en 
funt , qui  formoient  le  plus  grand  nombre , s’affem-  relevc  un  peu  la  foibleffe. 

Lièrent  à Loeftein  , près  de  Rentz  ( 13)8.  ) 8c  tous.  Les  états  ( janvier  13 36, célébré  époque.  ),  c’efl- 
d’une  voix  , déclarèrent  nulle  l’éleâion  de  Charles.  à-dire  les  électeurs,  les  autres  princes,  comtes  ÔC 

Elle  I’étoit  effectivement,  elle  blelToit  dans  tous  les  feigneurs,  6c  les  notables  des  principales  villes,  s’é- 

points  U conftitution  faite  fous  le  dernier  règne.  Ils  tamaffemblés  à Nuremberg,  formèrent, de  plufieurs 

députèrent  auffi-tôt  vers  le  roi  d’Angleterre  , 6c  l’in-  ufages  Ôc  coutumes  , des  conffitutions  qui  furent  in- 
vitèrent à venir  prendre  le  diadème  6c  recevoir  leur  corporccsavec  plufieurs  réglemens  falutaires.  On  y 

ferment  de  fidélité.  Ce  choix  attelle  le  difeernement  dre  lia  ce  célébré  édit , fi  connu  fous  le  nom  de  bulle 

des  électeurs.  Aucun  prince  , dans  la  Chrétienté,  /o^ainfiappellée  de  Ion  fccau  d’or.  Cet  édit  régie  les 

ne  méritoit  mieux  cet  honneur  que  le  magnanime  cérémonies  qui  fc  font  lors  de  IVIcCtion  des  empe- 

Edouard  III.  Les  ambaffadeurs  furent  traites  comme  rcurs,  déclare  les  éleCtorats  indivifibies  6c  fiefs  maicu- 

ils  dévoient  s’attendre  à l’être  delà  part  d’un  prince  lins,  fixe  le  nombre  des  électeurs,  ôc  ceux  qui  doivent 

magnifique  6c  reconnoi  fiant  : mais  leurs  offres  ne  les  reprél’enter  en  cas  dablencc,  leurs  fondions,  leurs 

furent  point  acceptées.  Edouard,  en  les  remerciant,  droits,  leurs  privilèges  ; 8c  tout  ce  qui  concerne  fe 

allégua,  pour  principal  motif,  la  difficulté  de  ren-  gouvernement généralde l’empire.  De  trente  anicles 

dre  V Italie  à l’Empire  dans  un  tems  où  il  prétrndoit  qui  le  compol’ent,  on  n’en  arrêta  que  vingt-trois  dans 

renverfer  le  trône  de  Valois,  ÔC  aflèrvir  la  France,  cette  affcmblce.  L’empereur  en  entendit  la  lecture 

fur  laquelle  il  avoit  déjà  fait  des  conquêtes  confidé-  afiis  fur  Ion  trône,  ôc  dans  tout  l’appareil  de  la  ma- 

rables.  Au  refus  d’Edouard , les  éleéleurs  nommèrent  jelté.  Les  fept  autres  furent  publiés  dans  une  aflem- 

fucceflivement  Frédéric  le  févere,  marquis  de  Mif-  blée  qui  fe  tint  à Metz  le  13  ducembre  de  la  meme 

nie , fils  de  Frédéric  le  mordu , 8c  Gunther  op  Gon-  année.  Je  n’entrerai  point  dans  tous  les  détails  de  cet 

lier  , comte  de  Chcvartz.bourg  , capitaine  expéri-  édit,  les  curieux  peuvent  le  confulter  : mais  ce  qu’il 

menté  , rempli  de  zclc  pour  le  bien  de  l’etat,  ôc  qui,  n’cfl  pas  permis  d’omettre , c’efl  l’argument  dont  on 
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le  fervit  pour  fixer  les  éleâeurs  au  nombre  de  fcpt. 
On  en  prouva  la  néceffité  par  le  chandelier  à lept 
branches  : rien  ne  fait  mieux  connoîcre  la  grolhé- 
reté  de  ce  iïecle.  Le  préambule  de  ce  fameux  édit 
eft  une  apoftrophe  très-vigoureufe  contre  les  lept 
péchés  mortels.  On  dit  que  le  célébré  Bartole  en 
donna  le  modèle , ce  qui  prouve  que  l'on  peut  avoir- 
beaucoup  de  petitefles  avec  beaucoup  de  génie. 
Au  relie , il  importe  peu  de  quel  moyen  on  ait  ufé 
pour  donner  la  fanâion  à cette  loi.  Il  efl  certain  que 
l’Allemagne  lui  dut  fa  tranquillité  qui  fembloit  in- 
compatible* avec  fon  gouvernement. 

Ce  fut  dans  la  diete  de  Nuremberg , que  l’empe- 
reur fit  réunir  à fes  états  de  Bohême,  la  Moravie,, 
la  Silclle  ÔC  la  Lul'ace  , qui  depuis  en  fut  détachée  : 
tant  que  ce  prince  fut  fur  le  trône , il  ne  s’occupa  que 
. de  l’agrandiflement  de  fa  maifon.  Chaque  jour  il  lui 
procurait  quelque  privilège  dont  il  dcpouilloit  l’em- 
pire. Il  vendit  la  liberté  aux  villes  qui  voulurent 
l’acheter.  Le  comte  de  Savoye  acquit  de  lui  le  titre  de 
vicaire  de  l’empire  à Geneve.  Il  confirma  la  liberté  de 
la  ville  de  Florence  à prix  d’argent.  Il  tira  de  grandes 
fommesde  Vcnifepourla  fouveraineté  de  Vicence  , 
de  Padouc  ôc  de  Veronne  qu’il  céda  à cette  républi- 
que. Il  en  reçut  de  plus  confidérables  encore  de  la 
part  des  Vifcomtis  auxquels  il  accorda  la  fouverai- 
ncté  de  Milan , fous  le  titre  de  gouverneur.  Il  dif- 
pofa  des  biens  de  l’empire , comme  s’il  lui  eût  appar- 
tenu en  propre  , ÔC  ce  n’eft  pas  à tort,  qu’on  a dit 
de  lui , qu’il  avoir  ruiné  fa  maifon  pour  acquérir 
l’empire  , Ôc  l’empire  pour  rétablir  fa  maifon.  Mais 
'il  ne  fe  borna  pas  à la  rétablir,  il  lui  procura  un  luflre 
qu’elle  n’avoit  jamais  eu  , 6c  lui  affiira  le  pas  fur 
toutes  les  autres  maifons  électorales.  On  peut  juger 
de  fes  exaâions , puifqu’il  fe  vit  en  état  de  payer 
cent  mille  florins  d’or  à chacun  des  éleâeurs,  prix 
qu’ils  mirent  h leurs  fuffrages,lorfqu’il  leur  propofa 
d'élire  Venceflas  fon  fils  : mais  quand  jj  fallut  vuider 
fes  tréfors , dont  fon  oeil  avide  ne  pouvoit  fe  raflafier, 
il  abandonna  aux  uns  les  péages  de  la  couronne  fur 
le  Rhin,  6e  des  villes  confidérables  aux  autres.  Cette 
conduite  donna  lieu  de  dire  que  Charte  a voit  plumé 
l'aigle  : mais  les  plumes  qu’il  lui  ôta , é'oient  des  plu- 
mes bien  précieufcs , elles  ne  repouflérent  jamais. 
Les  villes  de  Suabe,  dans  la  crainte  qu’il  ne  trafiquât 
de  leur  liberté , firent  entr’elles  une  ligue,  qui  s’ap- 
pclla  la  grande  ligue.  L’empereur  fit  d’inutiles  efforts 
pour  la  détruire.  Une  remarque  bien  digne  de  Fhifr 
toire , c’eft  que  les  princes  , qui  s’intéreflèrent  à la 
gloire  de  l’empire  , tels  que  les  Henri  6c  les  Pton , 
menèrent  une  vie  malheureufe,  6c  agitée  par  les  plus 
affreufes  tempêtes,  6c  que  Charte  IV,  oui  trahir  , dé- 
grada ce  même  empire,  coula  fes  jours  aans  le  fein  du 
bonheur  & de  la  paix.  11  mourut  à Prague  dans  la 
foixante-deuxieme  année  de  fon  âge , 6c  la  vingt- 
neuvicme  de  fon  regne,  comme  empereur , depuis 
fon  couronnement  à Aix-la-Chapelle.  Il  eut  quatre 
femmes , favoir , Blanche  de  Valois,  fœur  de  Phi- 
lippe VI , roi  de  France,  mariée  en  1 318  , & cou- 
ronnée en  1^48  ; Anne , fille  de  Rodolphe , électeur 
Palatin , mariée  en  1 349 , couronnée  en  1 3 j x ; Anne , 
fille  6c  héritière  de  Henri  11 , duc  de  Javer  en  Siléfie; 
& Elifabeth,  fille  de  Bugiflas  V,  duc  de  Poméranie. 
11  eut  de  la  première,  Marguerite , femme  de  Louis- 
le-Grand , roi  d’Hongrie  ; Elifabeth , mariée  à Jean 
Galcas,  premier  duc  de  Milan;  Catherine  , femme 
de  Rodolphe  IV,  duc  d’Autriche  ; Elifabeth , mariée 
à Albert  III , aufli  duc  d’Autriche  ; 6c  Marguerite , 
femme  de  Jean,  Burgrave  de  Nuremberg.  Il  eut  de  la 
fécondé  , Venceflas  qui  lui  fuccéda  aux  trônes  de 
Bohême  6c  de  l’empire.  Il  eut  de  la  quatrième , $i- 
gifmond  qui  fut  fuccç Hivernent  élcâeur  de  Brande- 
bourg, roi  d’Hongrie  6c  empereur  ; Jean  , margrave 
de  Luface  6c  de  Moravie  ; Anne,  femme  d’Oton  de 
Tome  II. 
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Bavière  , électeur  de  Brandebourg  ; & Anne  qui 
époufa  Richard  II,  rai  d’Angleterre, 

C’eltau  regne  de  Charte  IV  que  fe  rapporte  le 
grand  fchifme  d’Occident , ûc  l’invention  de  la  pou- 
dre à canon  que  les  auteurs  de  ce  fchilme  lurent  il 
bien  mettre  en  œuvre. 

A travers  les  vices  qui  déshonorent  Hiifloire  de  ce 
prince,  tels  que  l’avarice,  le  mépris  de  la  vraie 
gloire  , 6c  une  difÜmuiation  qui  dégénérait  fouvent 
en  faufleté,  on  vit  percer  quelques  vertus  11  étoit 
d’un  abord  facile  ôc  d’une  lagacité  peu  ordinaire  ; il 
avoit  l’ame  icnûble,  6c  fon  cœur  éioit  fulceptible 
d'amitié.  Oh  ne  lit  pas  fans  un  tendre  intérêt  les  par- 
ticularités de  fon  entrevue  avec  la  duthefle  de  Bour- 
bon, fœur  de  la  première  femme,  dans  un  voyage 
qu’il  fit  en  France  quelque  teins  avant  la  morr.  Il 
aima  les  fciences  6c  protégea  les  la  vans.  L’univerfité 
de  Prague,  qu’il  fonda  6c  forma  fur  celle  de  Paris  , 
ainfi  qu’un  article  de  la  bulle  d’or  qui  prelcrit  aux 
éleâeurs  de  favoir  quatre  langues,  l’Allemande  , la 
Latine  , l’Italienne  6c  l’Elclavonnc  qu’il  poiTédoit 
dans  un  degré  fupéricur , en  font  d’incontcffables 
témoignages.  L’univerfitc  de  Prague  compta  plus  de 
quarante  mille  étudians  fous  fon  regne. 

Les  Juifs  louffriretu  une  horrible  perfécution.Uno 
pelle  qui  défola  l’Europe,  Ôc  qui  la  dépeupla  d’en- 
viron un  cinquième,  lervit  de  prétexte  à la  »age  des 
Chrétiens,  trçp  ignorans  alors  pour  n’êirc  point 
barbares.  On*  les  iccufa  d’avoir  empoifonoé  les 
fources  publiques , 6c  un  grand  nombre  fut  coiv- 
. damné  k périr  au  milieu  des  flammes.  L’empereur 
n’eut  point  à le  reprocher  ces  cruautés;  il  détendit 
même  les  Juifs  contre  les  Strasbourgeois  qu’animoit 
le  zcle  féroce  de  leur  evèque , contre  l’abbé , prince 
de  Mourbak,  6c  d’autres  feigneurs  dont  pluficurs 
protitoient  de  l’illufion  pour  fe  revêtir  des  dépouil- 
les de  ces  viâimes  infortunées. 

On  prétend  que  Charte  /'''avoit  formé  le  projet 
de  faire  paflcr  le  Danube  par  Prague;  M.  de  Voltaire 
n'en  veut  rien  croire.  On  lé  range  aifément  du  côté 
de  ce  célébré  critique  , quelquefois  incrédule  , mais 
plus  fouvent tres-judicieux.  Charte navoit  pas  lame 
allez  grande  pour  concevoir  un  autfi  vafle  projet,  6c 
il  éiou  trop  avare  pour  feulement  fonger  aux  fonds- 
qu’il  eut  exigés.  ( M-r.) 

•Charles-Qui^t,  XL*  empereur,  (Hîfl. d'Al- 
lemagne Cr  d’Ej'pagne . ) fils  de  Philippe  1,  archiduc 
d’Autriche , 6c  de  Jeanne , roinc  de  (.'affilié,  devoit 
feulement  fuccéder  à fa  inere , fuivant  le  trltanicnt 
de  Ferdinand  ; mais  des  qu’il  apprit  la  mort  de  celui- 
ci,  il  le  lit  proclamer  roi  dtfCallille  en  1516,  fous 
le  nom  de  Charles  I , par  le  moyen  de  Xiinenès  oui 
força  plutôt  qu’il  n'engagea  les  grands  du  royaume 
à reconnaître  pour  fouverain  ce  prince  qui  n’avoit 
qucicize  ans.  Les  royaumes  de  Léon  & de  Grenade 
lui  virent  l’exemple  des  états  de  Cailille.  le:,  Ara- 
gonois  ne  le  proclamèrent  qu'en  l’année  d'a- 
près la  mort  de  la  reine  Jeanne.  L’empereur  Maxi- 
milieu  1,  aïeul  de  Charles,  étant  mort  en  ■ ç 1 <> , le 
roi  d’EfpagAc  fut  clu  à ^ place.  Il  fut  redevable  do 
la  couronne  impériale  à Frédéric,  eleâeur  de  Saxe, 
qui  pouvant  la  prendre  pour  mi  même,  préféra 
lhouneur  de  taire  un  empereur  à la  gloire  de  l'écre. 
François  I,  roi  de  France,  compétiteur  de  Charles - 
Quine  a l’empire,  fentit  vivement  le  chagrin  de  fe 
voir  préférer  Ion  rival  :de-là  naquit  entre  ces  deux 
monarques  une  jaloufie  qui  lé  perpétua  après  eux 
dans  les  maifons  de  France  6 c d’Autriche,  il  paraît 
que  ce  qui  détermina  le  choix  des  éleâeurs  fut  la 

Sraude  jeuneflè  de  Charles  qui  leur  donno'if  moins 
'ombrage  que  la  valeur  du  roi  de  France.  L'Efp-igne 
. vit  avec  regret  que  cette  cleâion  alloit  non  feule- 
ment la  priver  de  fon  fouverain,  mais  encore  faire 
fervir  fes  tréfors  à enrichir  des  étrangers.  Charte  fia 
Tt  ij 
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Vit  dans  la  néceffitc  d’acheter  de  Tes  anciens  fujets, 
au  prix  de  beaucoup  de  promefles , la  liberté  d'aller 
fe  taire  couronner  empereur.il  tint  mal  fa  parole: 
les  principales  villes  du  royaume  formèrent  une 
ligue  qui  l’obligea  de  rcpaflér  en  Efpagne  pour  la 
dilEper  par  une  févérité  mêlée  de  clémence.  Au  mi- 
lieu de  ces  troubles,  les  François  lui  avoient  enlevé 
le  Navarre  en  quinze  jours:  elle  fut  reconquise  en 
aufli  peu  de  tems. 

Le  feu  déjà  guerre  allumé  entre  la  France  & l’Em- 
pire , cm  brûl  a l’Italie.  Les  deux  monarques  brûlans 
du  defir  de  fe  fignaler  l’un  contre  l’autre,  écoutèrent 
plus  leur  animofité  que  la  juftice,  fie  le  bien  des 
peuples  qu’ils  facrifioicnt  à leurs  haines  perfonnelles. 
Charles-Quint  s’empara  du  Milanez , fi c en  chafTa 
Lautrec.  Gênes  fut  alliégée  fit  prife  par  les  Impé- 
riaux. Une  ligue  entre  le  roi  d’Angleterre  Henri  VIII 
fie  l’empereur  , fortifia  le  parti  de  celui-ci  : il  fut  en- 
core corrompre  le  connétable  de  Bourbon , en  lui 
promettant  fa  feeur  en  mariage  avec  une  dot  conûdé- 
rablc.  Le  pape  Adrien  VI,  Florence  & Venife  fe 
joignirent  à lui.  Bourbon,  il  eft  vrai , fut  obligé  de 
lever  le  ftege  de  Marfeille  ; mais  Fontarabic  fut  prife 
par  la  lâcheté  du  gouverneur  Bonnivet,  battu  à Bria- 
as  en  1 3 14,  fie  l’année  fuivante  fe  donna  la  fameufe 
taille  de  Favie , où  François  I.  fut  pris.  On  fait 
combien  cet  illufire  prisonnier  fe  montra  plus  grand 
dans  fa  captivité  , que  fon  vainqueur  qui  le  laifla 
traîner  fit  languir  de  prifon  en  prit  on?  demanda  une 
rançon  exorbitante  , 6c  propola  des  conditions  qu’il 
favoit  que  la  grandeur  dame  de  François  I.  ne  lui. 
permertroit  pas  d’accepter , accompagna  tous  ccs 

Erocédés  d’une  faillie  demonrtration  d’amitié,  dont 
: roifeul  fut  peut-être  la  dupe , parce  qu'incapable 
lui-même  d’une  fi  baffe  diflimularion , il  avoil  encore 
l’ame  trop  généreufe  pour  en  foupçonner  fon  en- 
nemi. Enfin  Charles , que  la  fortune  avoir  fécondé 
jufqu’au  point  de. le  rendre  maître  d’un  grand  roi, 
d’un  hcros,  événement  qui  fembloit  annoncer  une 
grande  révolution,  ne  fut  pas  en  profiter  ni  pour  fa 
gloire , ni  pour  fon  ambition.  L’intérêt  de  fa  gloire 
auroit  dû  le  rendre  plus  généreux  ; celui  de  fon  am- 
bition exigeoit  qu’aulÜ-tôt  après  la  bataille  de  Favie, 
il  attaquât  la  France  avec  une  armée  triomphante 
qui  auroit  trouvé  peu  de  réliflance  dans  la  confter- 
nation  générale  où  étoit  le  royaume  de  la  prife  de 
fon  roi. 

Tandis  qu’il  chicanoit  en  Efpagne  avec  fon  captif 
fur  les  conditions  de  fa  liberté  qu’il  lui  rendit  enfin 
fous  des  daufes  très-onéreufes , par  le  traité  de 
Madrid  en  1516,  l’Angleterre,  les  Florentins  fit  les 
Vénitiens  fe  détachoicnt  de  fon  alliance  ; fi c le  pape 
Clément  VII,  touché  des  malheurs  de  François  I, 
ou  plutôt  craignant  l'énorme  puiflancc  de  l’empereur 
en  Italie , fe  déclara  contre  celui-ci.  Auffi-tôt  Bour- 
bon marcha  contre  Rome  ; il  fut  tué  : le  prince  d’O- 
range  prit  fa  place.  Rome  pillée  6c  faccagée  éprouva 
pendant  neuf  mois  toutes  lortes  d'horreurs.  Le  pape 
réfugié  dans  le  château  Saint-Ange,  y fut  retenu 
captif  par  les  Impériaux , fi*  fut  témoin  de  toutes  ces 
atrocités,  fans  pouvoir  les  empêcher.  Charlcs-Quint 
qui  fut  tenté  ae  le  faire  mener  en  Efpagne  , qui 
reût  fait  peut-être,  s’il  n'a  voit  craint  de  fe  rendre 
odieux  à toute  la  Chrétienté , ordonna  des  prières 
fi c des  procédions  pour  la  délivrance  du  faint  pere  , 
qu’il  pouvoir  délivrer  lui- même  par  une  Ample 
lettre.  Enfin  le  pape,  fortide  fa  prifon  k la- faveur 
d’un  dégagement,  ne  dut  qu’à  lui  meme  fa  liberté. 
H ménagea  pourtant  Charles-Quini  ; il  flatta  même 
fon  humeur  defpotique , en  le  rendant  arbitre  du  fort 
de  Florence  qu’il  fournit  à la  puiflance  des  Médias. 

Le  traité  de  Cambrai , appelle  ta  paix  des  James, 
pacifia  la  France  6 C l’Empire,  fans  réconcilier  les 
CBurs  des  deux  monarques.  L'empereur  accorda 
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aufli  la  paix  aux  Vénitiens  fi c au  duc  de  Milan.  En 
. 1533,  il  pafla  en  Afrique;  la  vicloirc  le  fuivoit. 
Apres  la  prife  de  la  Goulette , il  marcha  droit  à 
Tunis,  fie  rétablit  Muley-Haflcm.  De  retour  de  cette 
expédition , il  eut  bientôt  occasion  de  recommencer 
la  guerre  contre  la  France.  La  mort  de  François 
- Sforce  réveilla  les  prétentions  de  François  I.  fur  le 
Milanez.  Ckartes-Quùu  étoit  bien  éloigné  d’entendre 
aucune  proportion  à cet  égard.  Au  milieu  d’une 
feinte  négociation,  il  entre  en  Frovence  à la  tête  de 
loi  xante  mille  hommes  , s’avance  jufqu’à  Marfeille  , 
6c  envoie  en  même  tems  une  autre  ar/hée  fous  la 
conduite  de  Henri  de NafTau , ravager  1a  Champagne 
fie  la  Picardie.  Une  treve  de  dix  ans  conclue  à Nice 
en  j 5 38 , fufpcnd  de  ce  côté  les  ravages  de  ce  fléau 
des  nations  ; mais  les  Gantois  révoltés  parce  qu’on 
les  dcpouilloit  de  leurs  privilèges , éprouvent  fa  co- 
lère. Ckarlcs-Quint , oblige  de  palier  par  la  France  , 
pour  aller  les  réduire , eut  lieu  de  fe  louer  de  la  gé- 
néralité des  François,  vertu  qui  lui  étoit  fi  étrangère, 
qu’il  la  taxa  de  loiblcflc  fie  d’aveuglement.  11  avoir 
pris  néanmoins  la  précaution  de  promettre  aurai  Tin- 
vclliKire  du  Milanez  pour  un  de  fes  fils.  Le  roi  ne 
lui  parla  point  de  Jâ  promeflè  pendant  fon  féjour 
dans  fes  états.  Charles  lorti  de  France, l’oublia  6c  fe 
ligua  avec  l’Angleterre  contre  un  prince  dont  il  ve- 
noit  de  recevoir  l’accueil  le  plus  noble , fie  auquel  il 
avoit  prodigué  des  démonitrations  d’amitié.  Cette 
guerre  ne  lui  fut  pas  aufli  glorieule  que  les  précé- 
dentes; fon  armée  tut  défaite  à Cérifolcs:  la  paix  fe 
conclut  à Crépi  en  1345.  Son  expédition  d’Alger 
n'avoit  pas  été  plus  heureufe. 

Depuis  plufieurs  années  le  Luthéranifme  remplif- 
foit  l'Allemagne  de  troubles.  La  maniéré  dont  l'em- 
pereur fe  comporta  envers  les  princes  proteflans, 
ne  fut  ni  plus  loyale , ni  plus  noble  que  fes  procè- 
des envers  le  roi  de  France  Sc  le  pape  Clément.  Il 
épuiioit  les  yéfors  de  TEfpagne , tous  prétexte  de 
iubvenir  aux  frais  d’une  guerre  de  religion , 6c  d’ap- 
>aifer  une  guerre  civile  qu’il  fomenton  pour  diviler 
es  proteflans.  La  viâoirc  qu’il  remporta  à Mulbcrg  , 
fur  l’armée  de  la  ligue  de  Smalcado,  n’etfacera  ja- 
mais la  honte  dont  le  couvrit  l’irtjuüe  détention  de 
l’élccfcur  de  Saxe  6c  du  landgrave  de  Heffe.  L 'inrefim 
publié  en  1 348  dans  la  dicte  d’Ausbourg,  formulaire 
de  foi , catholique  pour  le  dogme,  6c  lavctable  aux 
proteflans  pour  la  difeipline,  ne  fit  que  dévoiler 
davantage  les  vues  de  l’empereur.  La  liberté  de  l’em- 
pire ctoit  menacée  : la  monarchie  univcrfclle  rendue 
hcred^aire  dans  la  mailon  d’Autriche,  pouvoit  lèule 
fatisfaire  l’ambition  de  Charles;  au  moins  l’Europe 
alarmée  fe  le  figurait.  Les  princes  proteflans  eurent 
recours  à Henri  11.  qui  avoit  fuccéde  à François  I.  fur 
le  trône  d»  France.  Ce  monarque  arma  en  leur  faveur. 
Dès  ce  moment  les  atiaires  des  proteflans  fc  réta- 
blirent en  Allemagne.  L’empereur  furpris  dans  les 
défilés  d’inipruck,  penfa  tomber  entre  les  mains 
des  princes  ligués.  Charles  devenu  plus  traitable, 
o tire  à leleéfcur  de  Saxe  de  lui  rendre  la  liberté  que 
celui-ci  refufe  en  jouiflant  de  ion  effroi , ôc  ne  vou- 
lant devoir  fon  élargiflemcnt  qu’à  ceux  qui  avoient 
pris  fa  défenfe.  Ckarles-Qaint  acheva  de  perdre  fa 
réputation  devant  Metz , dont  il  fut  obligé  de  lever 
le  fiege  apres  y avoir  perdu  plus  de  vingt  mille 
hommes , 6c  la  prife  de  Teroucnne  ne  la  rétablit 
point. 

Ce  fut  alors  que  ce  prince  fe  voyant  en  butte  à 
l’inimitiéde  prclque  tous  les  fouverains  de  l’Europe, 
aigri  par  des  revers  auxquels  il  n’étoit  pas  accou- 
tumé , accablé  d’infirmités  , dégoûté  peut-être  d’une 
vie  tumultuculc,  ou  croyant  aufli  avoir  déjà  trop 
régné  pour  fa  gloire,  prit  l ‘étrange  rciolution  d'ab- 
diquer fon  trône  6c  l’empire.  En  1333.il  céda 
la  couronne  d’Elpagne  à Philippe  fon  fils , avec 
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fous  les  «royaumes  qui  en  dépendoient  dans  l’ancien 
& le  nouveau  monde  ; 6c  Tannce  fuivantc  il  abdiqua 
la  couronne  impériale  en  faveur  de  Ferdinand  Ion 
frete.  Après  celte  abdication  enticre , il  fc  retira  dans 
une  agréable  retraite  dans  l’Eftramadure , quelques- 
uns  difent  dans  le  couvent  même  de  S. Juft,de  l’ordre 
des  Hiéronimitcs,  fie  félon  d’autres,  dans  une  petite 
mailon  qu’il  fit  bâtir  près  de  ce  couvent.  Il  y mourut 
en  Ainfi  finit  ce  monarque  qui  remplit  l’uni- 
vers entier  du  bruit  de  fon  nom  6c  de  lès  armes.  A le 
confidérer*  du  côté  de  l’cfprit , du  courage , de  la  po- 
litique, il  pourroit  mériter  quelques  éloges;  mais 
l’équitable  poilérité  ne  profliiue  point  fes  louanges 
à des  qualités  qui  ont  troublé  le  repos  du  monde 
dont  elles  dévoient  faire  le  bonheur. 

Charles  VI , archiduc  d’Autriche , ( Hijl.  £ Al- 
lemagne , d’Hongrie  & de  Bvhc.ne  ) XLlt.  empereur 
d' Allemagne  depuis  Conrad  I , XXXym.  roi  de 
Bohème  , xut.  roi  d’Hongrie  , il.  roi  héréditaire 
de  cette,  dernicre  couronne , né  le  premier  octobre 
168 f , de  l’empereur  Léopold  6c  dç  l'impératrice 
Elconore-Magdelaine  de  Neubourg,  élif  empereur 
d’Allemagne  le  11  oflobre  1711,  couronné  le  zi 
décembre  fuivant  ; mort  à Vienne  le  10  octobre 
1740,  âge  de  îf  ans. 

La  mort  de  l’empereur  Jofeph  , fon  frere , fut 
fui  vie  d’un  interrègne  de  fix  mois,  pendant  lequel 
les  électeurs  Palatin  6c  de  Saxe  , vicaires  ordinaires 
de  l’empire  , fe  chargèrent  du  gouvernement  de 
l’Allemagne  : une  dicte  qui  fe  tenoit  à Wclard  pour 
régler  la  capitulation  perpétuelle  , continua  fes 
icances  jufqu’au  7 juillet  1711,  qu’elle  eut  rempli 
fa  commiffion  ; cette  importante  capitulation  fut  en- 
fin terminée.  Les  empereurs  doivent  religieufement 
l’obl'erver.  Il  fut  détendu  d’y  faire  aucun  change- 
ment ; les  éleâeurs  fe  réferverent  feulement  le  droit 
d’y  ajouter  des  articles  que  le  feras  Üc  les  circonftan- 
ces  pourroient  rendre  ncccffaircs , 6c  l’empire  y 
- conférait , à cette  condition  railonnable  , que  ces 
articles  ne  pourroient  préjudicier  aux  droits  accor- 
des aux  états,  par  les  loix  fondamentales.  Cette  ca- 
pitulation , entre  autres  articles , porte  qu’aucun 
prince  , aucun  état  d’Allemagne  ne  pourra  être  mis 
au  ban  de  l’empire , que  par  le  jugement  des  trois 
colleges.  Cependant  l'archevêque  de  Mayence  con- 
voqua les  éleâeurs  qui  s’affcmblerent à Francfort, 
afin  de  donnerun  fucccffcur  à Jofeph.  Le  prince  Eu- 
gène s'approcha  de  cette  ville  pour  la  défendre  des 
infultcs  des  François.  Il  y avoit  un  grand  nombre 
des  prétendans  , mais  tous  furent  obfcurcis  par  l’ar- 
chiduc Charles.  L’Allemagne  qui  periittoit  dans  les 
projets  de  ruiner  la  maifon  de  Bourbon,  ne  croyoit 
pas  pouvoir  fe  difpenfer  de  prendre  unchef  dans  la 
mailon  d’Autriche , qui  lui  avoit  porté  les  coups  les 
plus  terribles.  L’archiduc  quitta  l’Efpagne  , fansce- 

Gendant  abandonner  fes  projets  fur  cette  couronne. 

reçut  à Milan  la  nouvelle  de  fon  élcâion , & fe 
rendit  aulfi-tôt  à Francfort , où  il  fut  couronné.  La 
guerre  de  la  fucceffion  comme nçoit  à perdre  de  cette 
activité  qu’elle  avoit  eue  fous  Lcopoldfic  fous  Jofeph. 
Les  alliés  de  l’empire  s’apperçurent qu’ils  la  conti- 
nuoient  fans  motits.  Ils  avoient  fait  payer  bien  cher 
à Louis  XIV , cette  petite  vanité  qu’il  avoit  eue  de 
vouloir  les  humilier;  leur  inquiétude  pour  la  mailon 
d’Autriche  fe  réveilla:  la  Hongrie,  la  Bohême  lui 
étoient  parfaitement  foumifes.  Cette  mailon  illuflrc 
& puilTante  polledoit  encore  le  Mantouan  , le  Nli- 
lanez  , Naples  & Sicile,  & neuf  provinces  dans  les 
Pays-Bas  ; ajouter  l’Elpagne  à ces  Caftes  domaines, 
c'étoit  vouloir  renouer  les  chaînes  qui  avoient  me- 
nacé l’Europe  , & qu’elle  avoir  eu  tant  de  peines  à 
brifer.  De  toutes  les  puisatiers  alliées  de  l’empire , 
l’Angleterre  étoit , fans  contredit , la  plus  refpeda- 
ble.  Eblouie  par  les  brillai»  (uccès  de  Malboroug  ; 
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cette  nation  d’ailleurs  fi  fage , perdoit  de  vue  fes 
véritables  intércs  ; elle  ne  s’appercevoit  pas  qu’elle 
ne  combattoit  que  pour  l’élévation  de  ce  gJnéraL 
Unerintrigue  de  cour  fit  ceiTer  l’illttlion:  l’envie  de 
deux  femmes  changea  le  fyttême  politique  de  l’Euro- 
pe fie  fit  le  falut  de  Louis  XIV.  Malboroug  , la  terreur 
des  François  fit  le  plus  ferme  appui  des  Allemands, 
fùtrappeUéparles  follicitàtions  de  madame  Masham, 
dont  le  créait  étoit  balancé  par  celui  de  la  femme 
de  ce  grand  général.  La  reine  Anne  affranchie  de 
l’efpcce  d’efclavagc  où  la  tenoit  la  ducheffe  de 
Malboroug,  adopta  le  plan  de  Guillaume  Kl, qui, 
pour  rétablir  la  balance  , vouloit  qu’on  biffât  l’Ef- 
pagne  à Philippe  V,  & que  l’on  affiirât  à la  mailon 
d’Autriche  ce  qu'elle  porfédoit  en  Italie  & dans  les 
Pays-Bas. Les  préliminaires  de  cette  pàht , li  1 
6c  fi  dcfirce  de  la  cour  de  Verfailles  , furent  lignés  à 
Londres  Ç oüobrc  1711.)  , .malgré  les  Oppositions 
delà  faâion  de  Malboroug,  des  Vigs , de  la  Hol- 
lande 6c  de  lamaifon  d’Autriche.  Les  holliliiés  cefiè- 
rent  en  Efpagne  delà  part  de  l’Angleterre.  Les  con- 
férences fc  tinrent  à Utrecht  ; les  plénipotentiaires 
François  y firent  leurs  propofitions  ( 6 février 
1711.  ) , ils  offrirent  de  reconnoîtrc  Anne  pour 
reine  de  la  grande  Bretagne , de  former  une  barrière 
à la  Hollande  , de  céder  Landau  à l’Empire , 6c  de 
biffer  h Charles  VI  les  deux  Sicilcs  , la  Sardaignefic 
le  Milanez  : les  Pays-Bas  dévoient  être  donnes  à 
l’éleûeur  de  Bavière  pour  le  dédommager  de  la 
perte  du  haut-Palatinat. 

Les  membres  de  la  grande  alliance  prefenterent 
à leur  tour,  chacun  en  particulier,  les  conditions 
qu’ils  mettoientà  la  paix:  les  prétentions  du  plus 
grand  nombre  étoient  exorbitantes.  Ce  fut  en 
cette  occafion  que  Louis  XIV  montra  toute  la 
profondeur  de  la  politique.  Il  promet  une  entière 
latisfaôion  aux  plus  modérés,  il  s’çn  fit  des  amis, 
& en  peu  de  tems  l’empereur  & les  états  d'Allema- 
gne furent  privés  de  leurs  principaux  refforts  : à la 
fin  de  cette  guerre  qui  leur  promettoit  tant  d’avan- 
tages, ils  fe  trouvèrent  moins  avancés  qu’ils  n’étoient 
auparavant  de  l’entreprendre.  Charles  avoit  d’abord 
rcfolé  d’envoyer  des  plénipotentiaires  au  congrès. 
« J’ai  refolu  , difoit-il  dans  une  lettre  circulaire  , 
» de  faire  tous  mes  efforts  , d’expofer  même  ma  per- 
» longe , pour  le  bien  de  la  caufe  commune  , 6c  de 
» n’envoyer  aucun  miniffre  pour  conférer  en  mon 
» nom  dans  un  congrès  dont  les  négociations  no 
h pourront  être  que  lunettes  à ma  chere  patrie  ».  Il 
perliftoit  à demander  toute  la  monarchie  Espagnole  ; 
il  vouloir  encore  qu’on  dépouillât  la  France  de  tout 
ce  qu’elle  avoit  acquis  par  le  traité  de  Munfter  , de 
Nimegue  & de  Rilvik.  On  voit  qu’en  foutenani  les 
droits  de  fa  chere  patrie , il  n’oublioit  pas  les  propre* 
intérêts:  mais  fes  prétentions  ne  fervirent  qu'à  re- 
tarder la  cohclufion  de  la  paix.  Il  fc  vit  enfin  obligé 
deconfirmcrle  traité  de  paix  de  Rifvik  ( 7 feptem- 
bre  1714).  La.  France  en  conlervant  Landau,  ren- 
dit Brifac,  Fribourg  & Kehl.  On  céda  à l’empereur 
les  royaumes  de  Naples  & de.  Sardaigne  , le»  Pays- 
Bas  & les  duchés  de  Milan  ôc  de  Mantoue,  qui 
faifoient  partie  de’  la  fucceffion  de  Charles  II , roi 
d’Efpagne.  Les  cleéleurs  de  Cologne  fie  de  Ravie re 
lurent  rétablis  dans  tous  leurs  états;  honneurs, 
biens  Sc  dignités  leur  furent  rendus.  Enfin  tout  retta 
dans  le  même  état  où  il  étoit  avant  la  guerre  qui 
coûta  tant  de  fang  à l’Europe , fur-tout  à b France 
6c  â l’Allemagne.  Le  duc  d’Anjou  , fous  le  nom  de 
Philippe  V , refta  fur  le  trône  d’Efpagne , où  il 
commença  une  nouvelle  dynaftic  qui  tubfirtc  encore 
pour  le  bonheur  de  cet  empire.  L’année  fuivantc  , 
Charles  VI  fit  un  nouveau  traité  avec  les  Pro- 
vinces unies  ; ce  traité  fixoit  les  limites  des  deux 
puiffancês.  Les  États  Généraux  obtinrent  le  droit 
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d'entretenir  gamifon  dans  les  villes  de  Tournai , de 
Namur,  d’Ypres,  de  Menin  6c  dans  quelques  autres 
places  moins  conûdérables. 

L’empereur  n’ayant  plus  rien  à craindre,  ni  à ef- 

Jierer  du  côté  de  la  France  & de  l'Efpagne  , tourna 
es  regards  vers  la  Hongrie , dont  la  conquête  avoit 
excité  dans  tous  les  tcms  la  cupidité  des  Turcs.  Ils 
avoient  fou  tenu  Ragotski , & Jofeph  defiroit  avec 
la  plus  vive  ardeur  de  fc  venger  de  la  proteûion 
qu’ils  avoient  accordée  à ce  rebelle.  Us  étoient  en 
erre  contre  les  Vénitiens  qui  le  follicitoient  d’entrer 
ns  leur  alliance  : il  fut  facile  de  l’y  déterminer.  Le 
prince  Eugène  fut  chargé  du  foin  de  fa  vengeance , 
& partit  à la  tête  d’une  armée  puiflante.  Ce  général 
foutint  la  réputation  qu'il  avoit  pbrtée  au  plus  haut 
dégré.  Sa  première  campagne  ( 1716)  fut  ftgnalée 
parla  viûoire  de  Petervaradin  6c  la  prife  deTemcf- 
var  : 1a  fécondé  eut  les  fuccès  les  plus  ctonnans. 
L’armée  impériale  en  afliégeant  Bellegrade , fe  trou- 
va elle -même  affiégee  par  cent  cinquante  milte 
Turcs  ; le  prince  Eugene , dit  un  moderne , fe  trou- 
va dans  la  même  polition  oit  Ccfar  s’étoit  trouvé  au 
fiegc  d’Alexie  , 6c  femblable  à celle  du  czar  Pierre 
le  grand , fur  les  bords  du  Pruth  : il  n’imita  point 
l’empereur  Ruffe  qui  mendia  la  paix , il  fc  com- 
porta comme  Ccfar , il  battit  fes  nombreux  enne- 
mis , 6c  prit  la  ville.  Une  paix  avantageufe  fut  le 
fruit  de  fes  viâoires  (1718):  elle  donnoit  à l’em- 
pereur Bellegrade  6c  Temefwar  , places  egale- 
ment importantes. 

Cette  paix  glorieufe  éfoit  d’autant  plus  à defirer, 
que  l’empereur  avoit  befoin  de  toutes  fes  forces 
pour  défendre  fes  états  d’Italie.  Philippe  V,  excité 
par  le  cardinal  Alberoni , fon  miniftre , afpiroit  à 
recommencer  la  guerre , 6c  fur  un  prétexte  allez 
léger,  il  s’étoit  emparé  de  la  Sardaigne  que  le  der- 
nier traité  avoit  allurée  à la  maifon  d’Autriche.  La 
France,  l’Angleterre  , l’Empire  6c  la  Savoye , récla- 
mèrent la  foi  de  ce  traité , & forcèrent  le  roi  d’Ef- 
pagne  d’abandonner  une  entreprife  injufte.  Le  defir 
qu’avoit  l’empereur  de  former  une  marine , dont  il 
lentoir  le  befoin,  lui  attira  l’inimitic  de  ces  puilTances 
qui  venoienidele  déclarer  en  fa  faveur,  une  compa- 
gnie des  Indes , qu’il  établit  à Oftende , excita  les 
inquiétudes  des  Hollandois  , des  Anglois,  & même 
des  François  : les  premiers  fur-tout , qui  ne  doivent 
leur  prospérité  , leur  exidence  même,  qu’au  com- 
merce, firent  des  plaintes  amercs.  Au  droit  naturel 
de  tous  les  peuples , ils  oppoferent  des  paûes  , des 
traités , 6c  particuliérement  celui  de  Munfter  , qui 
confirmoit  les  Hollandois  dans  la  podelfion  exclu* 
five  du  commerce  des  Indes , par  rapport  aux  fujets 
de  fa  majefté  catholique , qui  depuis  étoient  paffos 
fous  la  domination  de  l’empereur.  La  politique  de- 
mandoit  fans  doute  que  Charles  renonçât  à fon  pro- 
jet , quelque  avantageufe  qu’en  pfàt  ctreTexécution. 
Il  eut  l’indifcrétion  ae  s’unir  avec  le  roi  d’Efpagne , 
fans  fonger  que  cette  alliance  ne  pouvoit  fubfifter 
long-tems , tant  à caufe  de  leurinimitié  paffée  , que 
des  grandes  prétentions  de  la  cour  de  Madrid  lur 
celle  de  Vienne.  La  démarche  de  l’empereur  ne  fer- 
vit  qu’à  lui  faire  perdre  la  confiance  de  l’Angleterre  , 
de  la  France , des  États  Generaux,  de  la  Suède  6c  de 
la  Prude  , qui  lui  déclarèrent  la  guerre  , & le  for- 
cèrent après  fix  à fept  ans  de  combats , de  détruire 
fa  compagnie.  L’Efpagne  fon  alliée  , des  la  conclu- 
fino  de  la  paix  , fe  tourna  du  côté  de  la  France  & 
de  l’Angleterre.  Ces  trois  puillànces  s’unirent  par  un 
traité , dont  les  articles  furent  drefles  à Seville , & 
depuis  ccttc  époque  , les  affaires  de  l’empereur  allè- 
rent toujours  en  décadence.  La  mort  d’Augufte  II , 
roi  de  Pologne  6c  cleâeur  de  Saxe  , donna  lieu  à 
de  nouvelles  prétentions  & à de  nouvelles  guer- 
res.Çhacun  ambitionnoit  la  gloire  de  lui  nommer  un 
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fucceffeur.  L’empereur  qui  fàvorifoit  l'élrôion  de 
Frédéric-  Augufte  III , fils  du  feu  roi , fit  camper  un 
corps  de  troupes  fur  les  frontières  de  la  Pologne. 
Louis  XV  favorifoit  Staniflas  qui  avoit  déjà  occupé 
le  trône  de  Pologne , où  les  voeux  de  la  nation  6c  les 
armes  Sucdoifes  n’avoient  pu  le  foutenir.  Ce  monar- 
que déclara  à l’empereur  qu’il  s’en  prendroit  à lui  des 
violences  que  l’on  pourroit  faire  à la  république.  1! 
envoya  auüi-tôt , au-delà  du  Rhin,  une  armee  qui 
ftgnala  fon  arrivée  par  la  prife  de  Kehl  £ 18  octo- 
bre 1733  )•  La  France  renouvella  auffi-tot  le  traité 
d’alliance  avec  l’Efpagne  ; le  roi  de  Sardaigne  y 
accéda  ; la  guerre  fut  alors  déclarée  dans  les  for- 
mes ; le  roi  de  Sardaigne  fe  plaignoit  de»  hauteurs 
dont  l’empereur  avoit  ufé  à fon  egaed  , lorfqu’il  lui 
donna  l'inveftiture  de  fes  fiefs  ; il  i’accufoit  encore 
d’abufer  en  Italie  de  là  fupériorité  de  fes  forces,  6c 
d’avoir  enfreint  le  traité  de  1703  ; les  premières 
étincelles  de  cette  guerre  parurent  en  Italie.  Le  roi 
de  Sardaigne  à la  tête  de  l’armée  Françoife , fortifiée 
de  fes  troupes,  entra  fur  les  terres  de  la  maifon 
d'Autriché,  6c  envahit  tout  le  Milanez  dont  la  capi- 
tale lui  ouvrit  fes  portes  ( 9 novembre  1733  ). 
LesEfpagnols  eurent  des  fuccès  non  moins  brillant». 
Une  flotte  fuperbement  équipée  fit  voile  vers  l’Ita- 
lie , & alla  étabtir  fes  quartiers  dans  le  pays  de 
Sienne.  Le  printems  de  l’année  fuivante  ( 1734) 
leur  fuffit  pour  mettre  fous  leur  puifTancc  la  Miran- 
dole  6c  la  principauté  de  Piombino.  En  une  année , 
la  maifon  d’Autriche  perdit  les  royaumes  de  Naples 
6c  de  Sicile,  & toutes  fes  principautés  d’Italie.  Les 
fuccès  ctoient  moins  rapides  en  Allemagne,  ce  qui 
ne  doit  pas  étonner,  puifquc  le  prince  Eugène  y 
commandoit  les  troupes  de  rem;  ire  ; il  ne  put  ce- 
pendant empêcher  que  les  François  ne  priflent  Trê- 
ves , 6c  ne  mifiënt  à contribution  toutes  les  places 
de  cet  éleâorat  ; celui  de  Mayence  ne  fut  pas  moins 
maltraité  , ainfi  que  tout  le  pays  fitué  entre  le  Rhin , 
la  Sarre , 6c  la  Mofellc.  Le  comte  de  Belle-Ifie  fe 
rendit  maître  de  Traerbac,  6c  le  marquis  d’Asfeld 
de  Philisbourg , fous  les  yeux  du  prince  Eugène.  Ce 
fiegc  fut  fameux  parla  mort  du  maréchal  de  Bcrviclc 
qui  en  dirigeoit  les  opérations  avant  le  marquis  qui 
emporta  la  place.  Ces  fuccès  glorieux , d’une  guerre 
entreprife  pour  Staniflas , ne  purent  cependant  l’af- 
fermir fur  le  trône  de  Pologne  , où  les  voeux  d’un 

{>euplc  » dont  il  auroit  alluré  le  bonheur,  l'appcl- 
oient  pour  la  fécondé  fois.  Afiiégé  dans  Dantzick  par 
les  Saxons  & les  Mofcovites  alliés  de  Charles  FJ , il 
dut  regarder  fon  cvafion  comme  un  coup  du  ciel. 
Frédéric- Augufte  III  y entra  triomphant  après  l'en 
avoir  chafté  ; ce  prince  ôc  Philippe  V retirèrent 
tout  le  fruit  de  la  guerre.  La  campagne  de  1735  fe 
fit  avec  langueur,  principalement  lur  le  Rhin;  6c 
dès-lors  les  négociations  fuccéderent  aux  hoftiLtés. 
Le  comte  dé  Neuvied  fit  les  premières  ouvertures 
de  la  paix  ; M.  de  la  Beaume  eut  la  gloire  d’y  met- 
tre la  derniere  main  à Vienne:  quoique  dans  le  traité 
tout  fût  avantageux  à l’Efpagne  , Philippe  le  rejetta 
d'abord , mais  enfin  il  fut  obligé  d’y  accéder.  L’in- 
fant don  Carlos  s’étoit  fait  couronner  à Païenne , 6c 
proclamer  roi  des  Deux  Sicilcs.  Ce  droit  de  là  con- 
quête lui  fut  confirme.  Le  roi  de  Sardaigne  eut 
Tortonne  ,NovarreavecIa  fouveraineté  de  Langhes. 
L’empereur  recouvra  fes  premiers  droits  fur  Milan 
& fur  les  états  de  Parme  ôc  de  Plaifancc  que  le  rot 
d’Efpagne  eût  bien  voulu  conferver.  Stanillas  abdi- 
qua la  couronne  de  Pologne  qu’il  avoit  reçue  de 
Charles  XII , cCmme  un  témoignage  de  la  haute 
eftime  cfe  ce  héros;  6c  pour  prix  de  ce  facrifice  , il 
fut  mis  en  poffeffion  des  duchés  de  Lorraine  6c  de 
Bar;  la  maiion  de  Lorraine  quicédoit  ces  provinces, 
eut  le  grand  duché  de  Tpfcane.  Cette  paix  qui  ôtoic 
plulieurs  royaumes  à la  maifon  d’Autriche,  fut 
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reçue  comme  un  bienfait  A la  cour  de  Vienne.  La 
mort  du  prince  Eugene  , qui  fuivit  de  près  la  con- 
dufion  de  ce  traite , furpafloit  toutes  les  pertes  que 
l’empereur  avoir  effuyées.Les  Allemands,  tant  tju'il 
vécut  , le  regardèrent  avec  raifon  comme  le  genie 
tutélaire  de  l'Empire  : leurs  profpérités  diminuèrent 
infenûblement  fit  s’enfévclirent  avec  lui.  'Charles  VI 
n’éprouva  plus  cpie  des  revers,  fans  aucun  mélange 
de  fuccès  ; oblige  de  fe  déclarer  contre  les  Turcs  en 
faveur  des  RuUes  , il  perdit.TcmclVar , Bcllegrade 
fit  Orfava  ; tout  le  pays  entre  le  Danube  & 1a  Save 
paffa  aux  Ottomans , fit  le  fruit  des  conquêtes  du 
prince  Eugene  fut  perdu  fans  efpoir  de  retour.  L’etn- 
pereur , dit  M.  de  Voltaire , n’eut  que  la  rclTource 
de  meure  en  prifon  les  généraux  malheureux , de 
faire  couper  la  tête  aux  officiers  qui  avoient  rendu 
des  villes , fit  de  punir  ceux  qui  fe  hâtèrent  de  faire , 
fuivant  fes  ordres  , une  paix  nccefiaire.  Charles  VI 
mourutpeu  de  tems  après  la  guerre  contre  les  Turcs, 
line  laifla  point  d'enfant  mâle  de  l’impératrice  Eüfa- 
beth-Chriftine  de  Brunfvik-Blanlccnbours,  il  en  avoit 
eu  un  fils,  nommé  Léopold,  qui  mourut  dans  la  meme 
année  de  fa  naifiance  ; de  trois  princefles  fes  filles , 
Taugiifie  Marie-Thérefe  , depuis  long- tems  l'émule 
des  plus  grands  rois , fut  la  feule  qui  lui  furvécut  ; il 
fut  le  dernier  prince  de  la  maifon  d’Autriche,  qui 
pour  être  tombée  au  pouvoir  d’une  femme  , n’en  a 
pas  moins  confcrvc  tout  fon  éclat.  Cette  maifon  iliuf- 
tre  fit  puiflante  avoit  gouverné  l’Allemagne,  & avoit 
fait  fon  bonheur  pendant  plus  de  trois  cens  ans.  Ce 
ui  fait  fa  principale  gloire , c’efl  que  dans  ce  haut 
égré  de  fortune  , où  elle  parut  fous  plulieurs  de 
fes  princes , clic  fut  toujours  refpeûer  les  droits  6c 
les  privilèges  de  l’Empire  qui  lui  doit  fa  conllitution. 
Avant  Rodolphe  de  Habsbourg  qui  fut  le  premier 
de  cette  célébré  famille  , la  liberté  dont  fe  flattoit 
l'Allemagne  , n’étoit  qu’une  trille  anarchie?  (Af—r.) 

Charles  VII,  élcâeur  de  Bavière  , ( Hifloire 
£ Allemagne.  ) xliii.  empereur  d'Allemagne  depuis 
Conrad  f,  ne  l'an  1698 , couronné  empereur  le  11 
février  1641,  mort  le  10  janvier  1745. 

Ce  prince  dut  le  feeptre  Impérial  A la  cour  de 
France  , dont  il  étoit  l’allié  ; mais  pendant  les  trois 
années  qu'il  les  porta,  il  ne  le  tint  que  d’une  main 
foible.  Ce  fut  lui  qui  donna  naifiance  à la  guerre  de 
1740,  contre  l’augufte  Marie-Thérefe:  une  faillie 
interprétation  du  tellament  de  Ferdinand  I , lui  four- 
nit un  prétexte  pour  revendiquer  les  xoyaumes 
d'Hongrie  fit  de  Bohème , comme  des  portions  du 
patrimoine  de  fes  ancêtres  : il  prétendoit  que  ce  fa- 
meux tellament  donnoit  à fa  maifon  la  poflelîion  de 
ces  deux  royaumes , au  défaut  d 'hoirs  mûtes  dans 
celle  d'Autriche , dont  la  ligne  mafculine  venoit  de 
s’éteindre  dans  la  perfonne  de  Charles  VI.  Le  tefta- 
ment  au  contraire  portoit  au  défaut  d’hoirs  légitimes ; 
d’ailleurs  celui  de  Charles  VI  aflùroit  ta  fucccfiion 
d’Autriche  aux  archiduchelTes  , dans  les  termes  les 
plus  pofitifs:  m Nous  avons  déclaré  ( c’etl  ainfi  que 
» s’explique  ce  prince  dans  ce  tellament,  érigé  en 
w forme  de  pragmatique-fanâion , en  1710)  en  des 
» fermes  intelligibles  6c  exprès  , qu’au  défaut  de  mi- 
se Us , la  fuccemon  échoira  en  premier  lieu,  aux  ar- 
» chiduchcfics  nos  filles  ; en  fécond  lieu , aux  archi- 
» duchelfes  nos  nièces;  en  troifieme  lieu , aux  archi- 
wduchefles  nos  foeurs;  enfin,  A tous  les  héritiers  de 
» l’un  6c  de  l’autre  fexe  m.  Ce  tellament  fut  public  en 
forme  d’édit , de  la  maniéré  1a  plus  folcmnelle  , 6c 
reconnu  par  toutes  les  puifianecs  pour  pragmatique- 
fanâion.  C'ctoit  un  titre  incontellable  pour  Marie- 
Thérefe  ; l’éleâeur  de  Bavière  n’en  foutint  pas 
moins  fes  prétentions.  Les  prote Hâtions  de  Frederiç- 
Augulle  UI , roi  de  Pologne , fuivirent  de  près.  Il 
plléguoit  les  mêmes  titres,  & les  mêmes  raifonne- 
mens que  ceux  de  lclcüeur.  L’Efpagnc  réclama  de 
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fon  côté,  avec  des  droits  encore  moins  plan fibles. 
Maric-Thcrefe  avoit  un  ennemi  plus  redoutable  que 
ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Cet  ennemi  étoit 
d’autant  plus  dangereux , qu’il  couvroit  fes  dedeins 
d’un  voile  impénétrable.  C’ctoit  Frédéric  de  Bran- 
debourg : ce  prince  avoh.envahi  la  Silefic  dont  il 
prétendoit  que  fes  ancêtres  avoient  été  injuHement 
dépouillés.  La  cour  de  Vienne  le  regardoit  encore 
comme  fon  allié.  L’cleâeur  de  Bavière  parvint  A dé- 
cider en  fa  faveur , outre  le  roi  de  Prude  , ceux  de 
de  France,  d’Efpagnc  , de  Sardaigne  6c  même  celui 
d’Angleterre.  Ce  dernier  avoit  d’abord  formé  la 
refolution  d’embrafler  de  préférence  l’alliance  de 
Marie-Thérefe;  mais  la  crainte  qu’il  eut  de  voir 
dévafler  fes  états  d’Hanovre  , lui  fit  changer  de  re- 
folution, quoiqu’il  eût  déjà  armé  trente  mille  hom- 
mes dans  l’efpoir  de  les  employer  en  favèur  de  la 
maifon  d'Autriche.  Des  allies  aufîi  puidans  croient 
bien  propres  A donner  la  fuperiorite  A l’éleâeur  de 
Bavière.  Ses  premières  tentatives  furent  couronnées 
par  les  plus  grands  fuccès  : après  s’être  rendu  maître 
de  Pafiau  6c  de  Lintz  , il  jetta  l’alarme  dans  Vienne 
où  Marie-' Thércfe  nefe  crut  point  en  fureté.  U entra 
dans  la  Bohême  qu’il  réduiiit  prefque  toute  entière 
fous  fon  obéitTance  : il  prit  même  la  couronne  de 
* ce  royaume  fit  fut  complimenté  par  le  fameux  ma- 
réchal de  Saxe , qui  avoit  beaucoup  de  part  A ces 
grands  événement.  Il  doutoit  cependant  de  la  durée 
de  fes  conquêtes  ; comme  le  maréchal  le  fclicitoit 
fur  fon  couronnement:  oui  certes  , lui  dit- il , me 
voici  roi  de  Bohême,  comme  vous  êtes  duc  de  Cour- 
lande.  Cependant  cette  fortune  qui  l’avoit  jufqu’alors 
favorite  , mais  qui  devoir  bien-tôt  l'abandonner,  lui 
préparoit  le  trône  de  l’Empire  : il  y monta  du  con- 
tentement des  éleâeurs  ( le  11  février  1741  ),  que 
l'or  de  la  France  & les  négociations  du  maréchal  de 
Belle-Ifle  réunirent  en  fa  faveur.  La  confiance  de 
Marie-Théretè  ne  l’abandonnoit  pas  au  milieu  de  fes 
revers  ; elle  trouvoit  dans  l’amour  de  fes  fujets,  des 
relîourcesinépui tables  : cependant  elle  femit  l’impof- 
fibilitc  de  réfifler  à tant  d’ennemis  ; elle  éteignit  les 
refientimens  pour  attacher  A fon  parti  le  roi  de  Prit  fie 
dont  elle  avoit  le  plus  A fc  plaindre.  Ce  prince  met-  9 
toit  une  condition  bien  pénible  A fa  réunion  avec  la 
reine:  il  exigeoit  qu’elle  lui  abandonnât  la  Siléfie  en 
pleine  fouveraincté  avec  le  comté  de  Glati.  Elle 
lenroil  la  plus  grande  répugnance  A démembrer  l’néri- 
tage  de  fes  peres , mais  enfin  clic  céda  à la  nécetfité. 
Les  affaires  des  alliés  furent  dès -lors  ruinées;  ils 
éprouvèrent  les  mêmes  revers  qu’ils  avoient  fait 
éprouver  à la  reine  : ils  furent  forcés  d'cvacuer  la 
Bohême, après  avoir clTuyé  les  pertes confidérabh  s. 

La  Bavière  fut  envahie  par  les  Autrichiens,  & l'em- 
pereur qui  craignoitde  plus  grdnJs  malheurs , négo- 
cia auprès  de  ta  cour  de  Vienne  pour  tâcher  d’en 
obtenir  la  paix  ; il  faifoicafiùrer  Marie  Thcrefe  , que 
content  de  la  couronne  Impériale,  qu’il  fenoit  du 
fufFrage  unanime  des  éleâeurs,  il  renoncoità  toutes 
fes  prétentions  fur  les  états  héréditaires  delà  maifon 
d’Autriche.  Il  prioit  la  reine  de  lui  rendre  la  Bavière, 
fit  d’en  retirer  fes  troupes.  Le  roi  de  France  qui  ju- 
coit  cette  paix  nccefiaire  , ne  voulut  point  en  trou- 
ler  les  préliminaires  ; fes  généraux  en  Allemagne 
eurent  ordre  de  ramener  les  armées  fur  les  bords  du 
Rhin , fit  il  leur  interdit  toute  efpece  d’hoflilitcs.  On 
blâme  le  cardinal  de  Fleuri  ; mais  fi  l’on  avoit  fuivi 
fon  avis , la  France  fe  ternit  contentée  de  mettre 
Charles  Vil  far  le  trône  Impérial , c’en  auroit  été  a fiez 
pour  fa  gloire.  Ce  plan  auroit  prévenu  une  guerre 
meurtrière  fit  ruineufe.  La  reine  qui  chaque  jour 
remportoù  de  nouveaux  avantages,  réfuta  de  figner 
le  traite,  fit  continua  la  guerre.  Chwlesny  joua  point 
un  rôle  fort  brillant  ; il  n’y  parut  ni  comme  empe- 
reur , ni  comme  général  : il  mourut  dans  le  tems  où 
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clic  ctoit  le  plus  allumée  ; il  fuccomba  fous  le  poid  domination  Françoife.  Rien  ne  put  rcfiRer  à Ton  cou* 
de  fes  infirmités , de  fes  chagrins  6c  de  fes  revers  ; rage  infatigable  qui  le  portoit  fans  cclfc  aux  extré- 

ne  jouiflant  prefque  plus  d’aucune  confidération,  mités  de  fon  vafte  empire.  Les  Bavarois,  les  Allc- 

prefque  dépouillé  de  fes  états , l’argent  fcul  de  la  mands  proprement  dits,  c’eft-à-dire,  les  Suabes*  les 

France  le  déroba  aux  befoins  que  peut  éprouver  un  Turingicns,  les  Frifons  & les  Saxons,  furent  obli- 

particulicr  malheureux.  On  le  blâme  fur-tout , de  eés  de  lui.dooncr  des  marques  de  leur  foumiftion. 

ne  s’étre  point  mis  à la  tête  de  fes  troupes , au  mo-  Les  Frifons  furent  les  plus  maltraités.  Charles,  apres 

ment  qu’il  réunit  la  couronne  de  Bohême  à celle  de  avoir  renverfé  leurs  idoles,  brûlé  leurs  bois  facrés, 

TEmpire  , lorfque  la  moitié  de  l’Europe  combattoit  6c  tué  Popon , leur  duc,  fuccefTeur  de  Rabode , les 

pour  fes  interets.  La  fortune  qui  le  mit  fur  un  trône  , força  à renoncer  à avoir  des  ducs  de  leur  nation  : 

a pu  feule  lui  donner  un  rang  dillinguc  dans  ttnfloire.  privilège  dont  ils  avoient  toujours  étc  fort  jaloux. 

( M—r.  ) La  vittoire  la  plus  éclatante  de  cet  âge , & qui  fait  le  » ' • * 

Charles  , Atmommc  Martel,  (JK/L  Je  France.)  plus  d’honneur  au  nom  François , fut  celle  qu’il  rem- 

troiiieme  prince  ou  duc  d’Auftraüe , naquit  l’an  704  porta  fur  les  Sarrafms , qui , fiers  de  leurs  conquêtes 

de  Pépin  le  Gros  Ôt  d’Alpaide  fa  concubine.  Sa  naïf*  en  Alie  6c  en  Afrique , parloient  de  foumettre  l’Eu- 

fanec  caufa  une  vive  jaloufic  à Plettrude  , femme  ropeau  joug  de  l’alcoran.  Introduits  dans  l'intérieur 

légitime  de  Pépin , 6c  peu  s’en  fallut  qu’il  n’en  fût  la  de  la  France  par  Eudes , duc  d’Aquitaine , qui  vou- 

viclime.  Cette  femme  ambitieufe  prétendit  d’abord  loit  profiter  de  leur  alliance  pour  s’ériger  en  roi,  ils 

l’exclure  de  la  fucceilion  paternelle.  La  bâtardife  y exercèrent  les  plus  terribles  ravages.  Si  les  auteurs 

n’imprimoit  encore  aucune  tache  d’infamie.  Les  n’oifl  pas  grofli  le  nombre  de  leurs  troupes,  elles 

François , quoique  convertis  au  chriftianifme,  s’em-  montoient  à 700  mille  hommes.  Charles  les  rencon- 

barradoient  peu  que  la  religion  imprimât  fon  facré  tra  dans  les  plaines  de  Tours  ; les  deux  armées  ref- 

caratterc  fur  leur  alliance.  Tous  les  enfans,  n’im-  terent  en  préfencê  pendant  fept  jours  confécutifs,  & 

porte  quel  fût  l’état  de  leurmere,  étoient  indillinc-  s’efTayerent  par  différentes  efcarmouchcs;  mais  après 

tentent  admis  au  partage  de  leur  fucccffion.  Cet  ufage  . ce  terme , la  vittoire  couronna  la  valeur  de  Charles. 
préjudiciable  au  bon  ordre,  dura  tant  que  régna  la  Quelques-uns  ont  penfé  qu’il  fut  furnommé  Marcel 

famille  des  Mcrouingicns.  N’ayant  pu  réullir  par  la  des  coups  qu’il  frappa  dans  cette  mémorable  jour- 

voie  de  la  perfuafion,  Pied  rude  ufa  de  violence  ; née;  d’autres,  d’après  une  efpece  d’arme  dont  il  fe 

&C  dès  que  Pépin  fut  mort , elle  le  fit  enfermer  à fervit  pendant  le  combat. 

Cologne  dans  une  prifon  étroite.  Charles  donna  des-  Charles  au  milieu  de  fes  profpérités , defira  le  dia- 
lors  une  idée  de  ccs  grands  talens  qui  l’ont  élevé  au  dême.  Ce  delir  fe  raanifefla , fur  - tout  à la  mort 

premier  rang  de  ceux  qui  ont  gouverné  la  terre,  & de  Thierry  , dit  de  Chelles , fantôme  de  roi  qu’il 

dont  nous  allons  donner  une  courte  analyfe.  Aban-  avoit  placé  fur  le  trône  depuis  le  décès  de  Childe- 
donné  à lui  feul,  6c  fans  autre  relfource  que  fon  rie.  Les  conjonttures  étoient  peu  favorables.  Il  avoit 

Eénie,  il  échappe  à la  vigilance  de  fes  gardes,  6c  été  obligé  de  faire  contribuer  les  eccléliaftiques aux 

:ve  une  armée.  Au  lieu  de  fatisfaire  fes  vengeances  charges  ^ l’état,  6c  meme  de  donner  à des  laïcs  des 

contre  fon  ennemie , il  ne  fonge  qu’à  arrêter  Tes  pro-  biens  ailettes  aux  églifes;  il  prefTcntit  leur  oppofi- 

grès  de  Rainfroi , général  6c  maire  du  palais  de  Chil-  tion , & ne  manifelta  rien  de  ces  fentimens  : il  fe 

peric  II , qui,  vainqueur  de  Tcodalt , nls  de  Plcttru-  contenta  du  titre  fous  lequel  il  avoit  gouverné  juf- 

de  , menaçoit  d’envahir  l'Auflrafie.  Après  plufieurs  qu’alors;  mais  fa  fierté  ne  lui  permettant  pas  de  s’a- 

combats,  dont  le  fuccès  du  premier  lui  fut  contraire,  bailler  davantage  fous  un  maître  , il  lailTa  le  trône  . • 

il  parvint  à les  contenir  dans  leurs  limites , quoiqu'ils  vacant,  6c  ne  jugea  point  à propos  défaire  des  rois. 

* fulTent  fécondés  de  Rabode,  duc  des  Frifons,  qui  fai-  Cependant  le  luccès  de  Charles  contre  les  Sarra- 
foit  de  continuels  efforts  pour  recouvrer  la  partie  fins  qu’il  vainquit  dans  plufieurs  autres  rencontres, 

de  fes  états  dont  Pépin  l’avoit  privé.  Après  avoir  éleverent  fon  nom  au  plus  haut  dégrc  de  gloire.  Les 

préfervé  l’Auflrafie  du  joug  des  Ncuflriens,  Charles  Romains  prclïcs  d’un  côté  par  les  Lombards  qui 

s’en  fit  proclamer  prince.  Tel  fut  le  titre  que  pri-  vouloicnt  les  mettre  fous  le  joug , 6c  intimidés  de 

rent  d’abord  les  maires  du  palais  d’Aullrafie , lorf-  l’autre  par  l’empereur  de  Conflantinople , qui  les 

qu’ils  en  curent  ufurpé  le  feeptre.  Les  fils  de  Plec-  menaçoit  de  fes  vengeances,  lui  envoyèrent  une  cc- 

Irude  étoient  enfermés  dans  Cologne  ; il  alla  les  af-  lebre  ambaffade.  On  remarque  que  dans  leurs  lettres, 

fiéger,  6c  les  fit  prifonniers  eux  6c  leur  mere.  Modé-  ils  lui  donnoient  le  titre  de  vice-roi.  Cette  première 

ré  dans  fa  vittoirc,  il  leur  accorda  un  pardon  géné-  ambaffade  n’ayant  produit  aucun  effet , le  pape  Gré- 

reux,  & fe  contenta  de  les  mettre  dans  l’impoflibi-  goire  III  lui  en  envoya  une  féconde  , & lui  écrivit 

lité  de  lui  nuire.  Après  avoir  réuni  tous  les  Auflra-  les  lettres  les  plus  prelfantes.  Lefaintpcrc  quivoyoit 

Tiens  en  fa  faveur,  il  les  condnifit  à la  conquête  de  les  Lombards  à fes  portes,  peignoit  leur  roi  fous  les 

la  Neullrie.  Chilperic  II  vaincu  aufli-tôt  qu’attaqué,  plus  odieufes  couleurs.  Les  nouveaux  ambaffadeurs 

fut  obligé  de  lailTer  fon  trône  à la  difpofition  du  abordèrent  le  prince  d’Aullrafie  de  la  maniéré  la  plus 

vainqueur.  Quoique  Charles  en  eût  fait  la  conquête , refpettueufe  ; ils  tombèrent  à fes  pieds,  & lui  offri- 

il  n’eut  point  allez  de  confiance  pour  s’y  alfeoir.  rent , avec  le  titre  de  patrice , la  louveraineté  de  la 

Les  François  regardoient  la  valeur  comme  la  plus  ville  de  Rome.  Ces  offres  étoient  bien  capables  de 

fublime  vertu  ; mais  ils  ne  croyoient  pas  que  ce  fût  flatter  fon  ambition,  mais  il  n’en  put  profiter;  il 

un  titre  pour  parvenir  au  rang  fuprême , tant  qu’il  étoit  atteint  d’une  maladie  qui  le  conduifit  au  tom- 

refloit  un  rejetton  de  la  tige  royale.  11  y plaça  un  beau  cette  année  là  même.  11  mourut  à Crecy,  dans 

prince  nommé  Clotaire  ; mais  celui -ci  étant  mort  la  38e  année  de  Ion  âge,  6c  la  13*  de  fa  magillra- 

quelquc  tems  après , il  rappeila  le  monarque  qu’il  turc , lailTant  une  réputation  comparable  à celle  des 

avoit  détrôné , 6c  lui  donnant  un  titre  fans  pouvoir,  plus  grands  capitaines  6c  des  plus  grands  politiques 

il  gouverna  fous  fon  nom  les  trois  royaumes  d’Auf-  qui  jamais  aient  honoré  Athènes  6c  Rome.  Placé  fur 

trafic , de  Neullrie  & de  Bourgogne.  Sa  fageffe  éga-  les  degrés  du  trône , il  avoit  tous  les  talens  qui  peu- 

lant  fes  talens  militaires,  il  corrigea  plufieurs  vices  vent  l’illuRrer;  6c  s’il  ne  porta  pas  le  diadème  , il 

qui  s’étoient  introduits  par  la  foiblelfc  des  régnés  eut  au  moins  la  gloire  d’en  préparer  un  à fes  fuccef- 

précédens.  Ce  ne  fut  qu’a  près  avoir  fortifié  le  corps  feurs  plus  brillant  6c  plus  augulle  que  celui  qu’il 
nplitique,  en  en  purifiant  les  membres,  qu’il  fongea  avoit  ambitionné.  On  ne  fait  fi  c’elt  de  ce  héros 

à foumettre  les  provinces  Germaniques,  qui,  depuis  ou  de  Charlemagne,  fon  arrière  fils,  que  la  fc- 

plufieurs  fiée les,  étoient  tributaires  &c  fujettes  à la  conde  race  de  nos  rois  a pris  le  nom  de  Carlienneo u 

Carloyingiennt, 
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C?ar1ovingi:nne.  L'hifloire  nous  a confcrvc  le  nom  de 
‘<ieux  de  les  femmes,  lavoir,  de  Rotrude  Ô£  deSom- 
xiichclde.  La  première  donna  nailTàncc  à Pepin  le 
Ürcf&  à Carloman,  l’autre  à Griffon.  ChJrles  eut  en 
outre  plufieurs  lïls  naturels  entre  lefquels  on  dillin- 
gue  Remy,  qui  fut  évoque  de  Rouen.  Des  hiftoriens 
ont  regardé  Charles-Martel  comme  l'inflituteur  des 
Comtes  Palatins,  auxquels  ont  fucccdé  en  France  les 
jnaitres  des  requêtes.  ( T—  s.  ) 

Charles  I,  ( IfiJI.  Je  France.')  xxme  roi  de 
France  v vulgairement  nommé  Charlemagne , c’cft-à- 
dire , Charles  te  Grand , naquit  l’an  741 , de  Pepin  le 
Bref  6c  de  Berte  on  Bertaude.  La  vie  de  ce  prince 
a jette  tant  declat , que  plufieurs  villes  fe  font  dif- 
puté  la  gloire  d'avoir  été  fon  berceau.  Les  uns  ont 

firctendu  qu’il  naquit  A Ingelheim, près  de  Mayence; 
es  autres,;»  Confiance  en  SuifTe.  Des  critiques  mieux 
inftruits  ont  démontré  que  ce  lut  à Carhbourg , châ- 
teau de  la  Haute-Baviere,  fur  la  Salva.  Pepin  le  Bref 
avoit  laide  en  mourant  des  états  bien  vafles  6c  une 
domination  bien  aifermie.  Cet  habile  politique  mar- 
chant fur  les  traces  de  fesanccrrcs , avoit  contommé 
leur  crime  6c  exterminé  la  race  de  Merouée  qu’ils 
avoient  avilie.  Charlemagne  6c  Carloman  , fes  dis , 
partagèrent* fa  puiflance  : le  premier  avoit  de  très- 
grands  talens,  l’autre  n'en  avoit  que  de  fort  médio- 
cres. Il  eut  cependant  affet  de  prévoyance  pour 
craindre  l’abus  que  fon  frère  pouvoir  faire  des  fiens. 
Il  fe  retira  en  diligence  dans  Ion  royaume  d’Aullra- 
de  que  Pepin  lui  avoit  marqué  pour  fon  partage , ûc 
y relia  dans  la  plus  grande  dédance.  Charles  le  folli- 
cita  en  vain  de  le  féconder  contre  Hunauld , duc 
d'Aquitaine , qui , fuivant  quelques  auteurs , étoit  de 
la  race  des  anciens  rois.  Cette  dédance  étoit  fondée, 
6c  l’on  ne  tarda  point  à s’en  appercevoir  ; ce  prince 
étant  mort  l’année  fuivante  X 771 , à Samouci,  non 
fans  quelque  foupçon  de  poifon  ),  Charles  fe  jetta 
dans  fes  états , & s’en  empara  ,au  préjudice  de  deux 
princes  fes  neveux,  qui,  fous  la  conduite  de  Geber- 
ge  leur  mcrc , allèrent  mendier  un  afyle  cher  Didier, 
roi  des  Lombards.  Didier  les  reçut  avec  les  tranf- 
ports  de  la  joie  la  plus  vive , 6c  d’autant  moins  fuf- 
pcâe,  qu’il  avoit  tic  grands  fujets  de  plaintes  contre 
Charles  qui  lui  avoit  renvoyé  fa  fille  après  l’avoir 
époufée  publiquement.  Il  les  conduifit  à Rome,  & 
pria  le  pape  de  les  facrer.  Adrien  qui  occupoit  alors 
le  fiege  pontifical , rejetta  cette  propofition  : le  faint 
pere  craignoit  de  s’expofer  au  reirentiment  du  mo- 
narque François,  qui,  vainqueur  des  Saxons  & de 
Hunauld  qu’il  tenoit  dans  les  fers , failoit  des  prépa- 
ratifs pour  entrer  en  Italie.  Didier  voulut  en  vain 
lui  fermer  les  paffages  ; Charles  ayant  franchi  le  fom- 
niet  des  Alpes,  battu  les  Lombards  à Clufium,  va 
l’afïïcger  Im-même  dans  Pavic,  fa  capitale.  Tel  fut 
le  prélude  des  grandes  viéloires  de  Charlemagne; 
lix  mois  lui  fuffirent  pour  renverfer  la  monarchie 
des  Lombards,  6c  pour  foumettre  l’Italie  entière. 
Les  Romains  éblouis  des  grandes  qualités  du  con- 
quérant , lui  donnèrent  des  marques  de  la  plus  en- 
tière obéilfance  ; ils  lui  déférèrent  tous  les  honneurs 
que  leurs  ancêtres  avoient  rendus  aux  Céfars&  aux 
Exarques , fucceffcurs  de  ces  hommes faftieux.  Char- 
lemagne fit  plufieurs  autres  voyages  en  Italie  ; le  plus 
célébré  fè  rapporte  à l'an  800  ; il  y étoit  attiré  par 
LconlII,  fucccffeur  d’Adrien.  Ce  pontife  lui  deman- 
doit  jufiiee contre  plufieurs  Romains  qui  confpiroient 
pour  le  perdre,  & l’accufoicnt  de  plufieurs  crimes. 
Le  monarque  jugea  le  pape  de  la  maniéré  la  plus 
folemnclle  ; ayant  reconnu  fon  innocence , il  con- 
damna fes  acculâteurs  à perdre  la  tête.  Ce  fut  après 
ce  jugement  mémorable  que  les  Romains  le  conju- 
rèrent de  faire  revivre  en  l'a  perfonne  le  titre  d’em- 
pcrcur  d’Occident,  éteint  depuis  plus  de  trois  ficelés. 
Charlemagne  y confcntit  apres  bien  des  folLcita- 
Terne  II. 
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lions,  mais  il  le  reçut  en  maître.  Il  ne  pofa  le  dia- 
dème fur  Ion  front  qu’après  avoir  vu  le  pontife  à 
fes  pieds.  Léon  III  fléchit  le  genou  devant  Charle- 
magne; 6c  après  l'avoir  adoré  au  milieu  d’une  af- 
femblée  innombrable  ( pojl  quas  tau  Je  s à pontijice  mo- 
rt antiquorum  principum  adoraïus  eff.  ),  il  fit  expofer 
fon  portrait , afin  que  le  peuple  lui  rendît  le  même 
hommage.  Tel  fut  l’ufage  confiant  fous  les  fuccef- 
feurs  d’Auçufle  avant  & après  Tintroduélion  du  chrif- 
rianifme.  Charles,  dans  fes  différons  voyages , ratifia 
la  donation  dont  Pepin  avoit  récompenfc  le  zele  in- 
discret des  papes  qui , par  un  abus  criminel  de  leur 
minillere,  avoient  approuvé  la  dégradation  des  an- 
ciens rois.  La  donation  de  Pepin,  comme  on  peut  le 
voir  à l’article  de  ce  prince,  confifloit  dans  la  jouif- 
fance  précaire  de  l’exarcat  6c  de  la  pcntapole.  Char- 
les , en  confirmant  cette  donation , n’en  changea  pas 
le  titre;  il  s’en  réferva  la  fouveraineté  comme  em- 

Ecreur  6c  comme  roi , de  manière  qu’il  étoit  libre  de 
:s  reprendre  s’il  le  jugeoit  à propos. 

Ces  préfèns  du  pontife  & du  monarque  n ctoient 
fondés  que  fur  la  force:  tout  étoit  appuyé  fur  l’épée 
de  Charlemagne  : il  ne  pouvoit  donner  au  pape  ni 
I’exarcat  ni  la  pcntapole  ; ni  le  pape  ou  les  Romains, 
lui  donner  le  titre  d'empereur  : ce  titre  réfidoit  dans 
la  perfonne  des  empereurs  d’Oricnt  ; auffi  ce  n’efl  pas 
à cette  époque  que  l’on  doit  rapporter  la  rcnaiffance 
de  l’empire  d’Occident , mais  feulement  à l’an  8n, 
que  l’empereur  Michel  conlcntit,  par  un  traité  folem- 
nel , à reconnaître  Chartes  pour  fon  collègue.  Voilà 
ce  qui  fe  pafla  d’important  en  Italie  fous  le  regne  de 
ce  prince  ; mais  ccs  brillans  fucccs  ne  furent  pour  ce 
héros  que  l’ouvrage  de  quelque  mois.  11  conquit  pen- 
dant ce  tcms-lâmcme  la  Hongrie,  la  Bohême,  la  Ca- 
talogne 6c  la  Navarre , força  les  Vénitiens  A lui  ren- 
dre hommage,  fournit  les  Saxons  qui  refufoient  de 
lui  payer  le  tribut  auquel  ils  étoient  aiîujettis , & ré- 
forma fon  état,  ouvrage  plus  grand  6c  plus  difficile 
que  de  remporter  des  viâoires.  Je  n’entrerai  pas 
dans  les  détails  des  expéditions  de  ce  prince;  il  fiiffit 
de  les  compter  ; il  en  fit  trois  en  Italie , tant  contre 
les  Lombards  que  contre  plufieurs  peuples  qui  pré- 
tendoient  fécoucr  le  joug  de  fon  obéilïance , deux  en 
Hongrie, autant  en  Bavière  6c  en  Efpagne , une  con- 
tre les  Wilfcs,  anciens  habitans  de  1a  Poméranie,  6c 
douze  en  Saxe.  Celles-cr  furent  les  plus  pénibles  6c  les 
plus  meurtrières.  Pendant  ces  differentes  expéditions, 
Charles  livra  plus  de  vingt  batailles , 6c  ne  connut  ja- 
mais la  honte  d’une  défaite.  L’hifloire  lui  reproche 
fon  inhumanité  dans  la  viâoire  : il  cil  vrai  qu’il  fe 
livra  à tous  les  excesde  la  vengeance  la  plus  effrénée  : 
il  fit  maffacrcr  en  un  feul  jour  6c  de  larg-froid  quatre 
mille  cinq  cens  Saxons  que  leurs  chefs  avaient  1 émis 
i fa  puiffancc,  comme  un  témoignage  de  leur  repen- 
tir. Ses  ravages  en  Hongrie  ne  furent  pas  moins  con- 
fidcrables.  On  peut  voir  dans  Eginard , hilloricn  6c 
confident  de  fa  vie , l’effrayant  tableau  des  cruautés 
de  ce  conqucrant; 

Ce  fut  par  cette  inflexible  feverité  que  s'affermit 
une  des  plus  puiffantes  monarchies  qui  jamais  aient 
paru  dans  notre  hcmifphere  ; & fi  l’on  en  juge  par 
le  fucccs , on  pourra  croire  qu’il  s’abandonna  moins 
aux  impreffions  d'une  dureté  naturelle , qu'il  ne  lui- 
vit  les  confeils  de  la  politique.  Les  Huns,  cité  an- 
cienne 6c  fameufe,  étoient  pour  ce  monarque  des 
voifins  dangereux.  Sans  parler  de  leurs  anciennes  in- 
curfions  fur  les  terres  de  France,  ils  foiftentoient  l’in- 
docilité naturelle  des  Bavarois  , & les  engageoient 
dans  de  fréquentes  révoltes.  Quant  aux  Saxons,  leur 
opiniâtreté  à refufer  un  tribut  légitimé  mérita  une 
partie  de  leurs  malheurs;  Charles  leur  avoit  fait  grâce 
1 plufieurs  fois,  il  étoit  à craindre  qu’un  pardon  trop 
fréquent  n’engageât  fes  fujets  à les  imiter.  Les  Fran- 
çois nourris  dans' l’anarchie  qu'avoit  introduite  1a 
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tyrannie  des  maires  du  palais,  donnoient  chaque  jour 
des  marques  de  leur  indocilité  ; on  le  trairait  encore 
d’ufurpateur.  Il  put  donc  regarder  le  fupplice  des 
Saxons  comme  un  exemple  lalutairc  qui  devoir  faire 
cellier  les  murmures  6c  aflèrmir  l'on  trône;  il  eil  vrai 
que  bien  des  fouverains  ne  voudraient  pas  régner  à 
<e  prix.  Tous  les  ordres  de  l'état  vécurent  depuis 
dans  la  plus  grande  tranquillité. 

Les  évêques  qui,  lous  les  régnés  fuivans,  s'arro- 
gèrent le  droit  de  4épof.r  leurs  rois,  n'oie  r en  t 
manitcltrr  leurs  présentions  fuperhes.  Ils  Rappro- 
chèrent du  monarque , que  pour  lui  donner  des  mar- 
ques de  leur  obéiflancc  : jamais  Us  ne  s’aflemblercnt 
que  par  fes  ordres;  jamais  ils  n’eurent  d’autre  juge-, 
a autre  arbitre  que  lui.  Quoiqu’il  affetlât  une  grande 
piété,  Charles  fit  toujours  connaître  que  le  teeptre 
étoit  au-deflus  de  l’encenfoir;  6c , s’il  ne  tint  pas 
celui-ci,  il  fut  au  moins  le  diriger  : « Nous  nous 
Tommes  aflèmblcs  par  l’ordre  du  roi  Charles , notre 
très-piéux  6c  très-glorieux  feigneur  qui  nous  a pré- 
fidés  ( Congregatis  nobis  in  unum  canventum  , prxci- 
pienu  & prajiJenu  piijjîmo  0 glorinjijjùno  domino 
rtojlro  Carolo  rege)».  Tel  fut  le  ftyle  dont  les  évêques 
fe  fervirent  fous  l'on  régné  ; ÔC  voici  celui  dont  il 
ufa  à leur  egard.  « Je  me  mis  affis  au  milieu  de  vous , 
& j’ai  ailillc  h vos  délibérations  , non  - feulement 
comme  témoin,  mais  encore  comme  votre  fouve- 
rain  fit  comme  votre  juge  ».  L’obéilïance  des  nobles 
qui  formulent  un  iroilîeme  ordre  dans  l’état,  n’étoit 
pas  moins  entière.  La  foiblefie  des  regnes  prccédens 
leur  avoit  cependant  rendu  très-pénibles  les  devoirs 
de  lu  jets.  U leur  laiffa  le  droit  de  voter  dans  Jes  af- 
fembiées  générales;  mais  comme  il  y fut  toujours 
prêtent,  ÔC  qu’il  difpofoit  de  tous  les  bénéfices,  tant 
ecclcfiaftiques  que  civils  ÔC  militaires , il  lui  croît 
facile  de  captiver  les  fuffirages  ; mais  quoiqu’il  (ut 
toujours  les  diriger  vers  Ton  but , il  conçut  le  deffein 
d’affoiblir  l'autoritc  de  ces  aflcirblées.  Ce  fut  pour  y 
parvenir  qu’il  changea  l’ordre  de  la  haute  noble  fie: 
elle  étoit  partagée  en  deux  dalles  principales  ; lavoir 
celle  des  ducs  Ôc  celle  des  comtes  ; la  (econde  fubor- 
donnee  à la  première.  Les  duchés  n’étoient  pas, 
comme  ils  font  aujourd'hui  parmi  nous,  des  titres 
honorables , mais  lans  pouvoir  : ceux  qui  en  ctoicnt 
revêtus , 'exerçoient , tant  en  paix  qu’en  guerre, 
toute  l’autoritc  de  la  juftice  & des  armes  dans  toute 
l’étendue  d'une  province.  Us  ne  dependoient  plus 
du  prince,  mais  leuiement  desalTcmblces  générales; 
ôc  comme  la  monarchie  étoit  partagée  entre  un  petit 
nombre  de  ducs , il  leur  ctoit  facile  de  fe  rendre  maî- 
tres des  délibérations.  Le  roi  ne  pouvoir  les  lier 
u’en  flattant  leurs  efpérances,  par  rapport  à leurs 
clccndans  ? car  les  duchés  n’e  raient  pas  alors  héré- 
ditaires. Charles  , perfuadé  que  ces  ménagemens 
croient  contraires  4 la  profpcritc  de  l'état , forma  le 
projet  de  les  abolir.  Taffillon  s’étant  révolté,  il  faiüt 
cette  occaûon  pour  éteindre  fon duché  de  Bavière. 
Cette  province  ne  fut  plus  gouvernée  que  par  des 
comtes , qui , jouiflant  d’une  confidération  moins 
grande , étoient  auffi  moins  à craindre.  Charles  s’étoit 
comporté  de  meme  envers  les  Aquitains,  apres  le 
dd'allrc  de  Hunold , leur  duc.  Toutes  les  démarches 
de  ce  prince  donnent  la  plus  haute  idée  de  fa  politi- 
que ; & fi  le  ciel  lui  eût  accordé  une  plus  longue  def- 
tinéc,  il  cil  A croire  qu’il  eût  aboli  ccs  aflcmblées 
qui  furent  fi  funeftes  4 les  fuccefleurs.  On  peut  les 
regarder  comme  une  des  principales  caules  de  la 
dégradation  de  fa  polléritc.  Il  cil  cependant  vrai  que 
Chartes  dérogea  , peut-être  involontairement , à la 
fagefl'e  de  fes  maximes  : dans  le  tems  qu’il  abolifloit 
les  duchés , il  crigcoit  des  royaumes.  C’étoit  l'ufage 
des  peuples  feptentrionaux , d’admettre  les  enfans 
des  rois  à la  fucceffion  d’un  pere  commun.  Cet 
uiage , plus  conforme  aux  droits  de  la  nature  qu’aux 
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maximes  de  la  politique  ,1a  vraie  reine  des  nation», 
avoit  été  conflamment  luivi  par  les  François  qui, 
depuis  long  tems  en  éteient  les  viftimes.  Charles  ne 
put  y déroger  entièrement  ; il  avoit  pluficurs  fils 
légitimes  ; il  les  admit  au  partage  de  fes  états , 6c 
leur  donna  à tous  le  titre  de  roi  : il  cfl  vrai  qu’en  les 
décorant  de  ce  titre  lublime  , il  ne  lailToir  pas  de  les 
foumettre  à leur  aîné,  auquel  étoit  réfervée  la  dignité 
d’empereur.  Charlemagne  eut  encore  l’attention  de 
mettre  une  très-grande  inégalité  dans  le  partage  :cet 
ainéeutàhiifeul  plus  des  deux  tiers  de  la  monarchie. 
11  étoit  donc  allez  puiflânt  pour  foumettre  fes  freres 
par  la  force , s’ils  faifoient  quelques  difficultés  de  le 
reconnoitre  pour  leur  fouverain;  mais  ce  partage 
relia  fans  exécution.  Une  mort  prématurée  tnoif- 
fonna  le  prince  Charles , à qui  l’empire  étoit  deftinc. 
Louis  fon  puîné , prince  digne  de  régner  fur  ces  vafi- 
«es  états,  fi  pour  être  roi  il  ne  falloit  que  des  vertus, 
lespoffeda  en  entier,  A l’exception  de  l’Italie, qui 
fut  donnée  à Bernard  fon  neveu,  comme  royaume 
rqpuvant  de  l’empire.  Charlemagne  avoit  reçu  la 
couronne  des  mains  de  Leon;  ce  grand  homme  fem- 
bla  prévoir  que  les  fuccefleurs  de  ce  pontife  fe  fe- 
roient  un  titre  de  cette  cérémonie , pour  s’arroger 
le  droit  de  conférer  l’empire.  Ce  fut  fanêdoute  cette 
crainte  qui  le  porta  à ordonner  à Louis  de  prendre 
la  couronne  impériale  fans  le  minifiere  du  pape , ni 
d'aucun  eccléfiaflique.  Le  couronnement  le  fit  de 
cette  maniéré  ; Charlemagne  ayant  pcfé  le  diadème 
fur  l’autel , en  préfence  des  prélats,  fit  figne  à fon 
fils  qui  le  prit  auffi-tôt  de  fes  propres  mains,  & le 
mit  lur  fa  tête.  Cette  inauguration  fi  fameufe  dans 
nos  annales  , fe  fit  4 Aix-la  Chapelle , où  Charle- 
magne reçut  peu  de  tems  apres  les  honneurs  de  la 
fépulture.  I!  mourut  dans  la  toixante-douzieme  année 
de  fon  âge,  la  quarante-huitième  de  fon  règne,  la 

2uarorziemc  de  fon  empire.  Ce  fut  un  prince  grand 
ms  la  paix  & dans  la  guerre,  également  capable 
d’être  legiflatcur  6c  pontife  : jamais  il  n’cxifla  de  roi 
plus  verlc  dans  les  matières  de  la  politique  & de  la 
religion.  Ses  capitulaires,  chefs-d’ueuvres  de  légifla- 
tion  pour  ces  tems,  en  font  une  preuve  éclatante. 
Également  économe  de  fes  biens  ôc  de  celui  de  fes 
fujets,  il  foutint  l’éclat  du  diadçme  fans  attenter  à 
leur  fortune  ( Montelquieu  remarque  que  Charle- 
magne fai  foie  vendre  jufqu’aux  herbes  de  fes  jardins  ; 
ce  n’étoit  pas  par  avarice  , car  fouvent  il  faifoit  re- 
mettre au  peuple  la  moitié  du  produit  de  fes  reve- 
nus ).  Placé  fur  un  trône  ufurpe  par  fon  perc , il  fe 
vit  lur  la  fin  de  fes  jours  tranquille  pofTeffeur  de  la 
plus  belle  moitié  de  l’Europe.  Pluficurs  rois  ( ceux 
d’Angleterre  ÔC  d'Efpagne  ) s’offrirent  A être  fes 
tributaires,  6c  Aaron  Al-Rachid  s'honora  de  fon 
alliance.  Ce  monarque  dont  la  puiflance  s’étendoit 
de  l’immaüs  à l’Atlas , lui  envoya  les  clefs  de  léni- 
fiaient pour  marque  de  fon  eflime.  Né  roi  d’un  peu- 
ple barbare,  dont  la  guerre  ctoir  l’unique  métier,  il 
fentit  la  néccffitéde  s'inflruire:  il  appclla  les  feien- 
ces  Ôc  en  développa  le  précieux  germe.  Sa  prcfence 
entretenoit  une  généreufe  émulation  enue  les  favans 
que  fies  bienfaits  attiraient  à fa  cour.  Souvent  même 
ce  prince  defeendoit  de  fon  trône  6l  facrifioit  aux 
mufes  les  lauriers  qui  omoient  fes  mains  triom- 
phantes. Les  mules  reconnoiffantes  ont  confacré  fes 
grandes  allions  ; mais  juûes  6e  modérées  dans  leurs 
cloges  , en  relevant  les  vertus  du  héros , elles  ont 
dévoilé  les  foibleffes  de  l'homme.  Ne  avec  des  paf-» 
fions  impérieufes,  Charles  ne  fut  pas  toujours  atten- 
tif à en  prévenir  les  ravages  : il  alarma  fouvent  lu 
pudeur  des  vierges.  Ses  écarts,  l'horrible  ma  fiacre 
des  Saxons  6c  la  multitude  de  fes  femmes  6c  de  fes 
• concubines , ont  élevé  des  doutes  fur  la  fainteté  que 
plufieurs  papes  lui  ont  déférée.  Il  eut  cinq  femmes, 
lavoir , Hilmentrude , Délidcrate  , que  d'autres 
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appellent  SibilU,  fille  de  Didier,  roi  des  Lombards  ; 
ces  deux  femmes  furent  répudiées , la  première  par 
dégoût,  l’autre  par  des  intérêts  politiques:  Hildc- 
garde , originaire  de  Sueve  , c’eft-adirc,  de  Suabe  ; 
Fartrade  ^nlle  d’un  comte  de  Franconie  , & Huit- 

farde  qui  étoit  de  la  même  nation  qu’Hildegarde. 
VHilmentrude  naquit  Pcpin  qui  fut  fumommé  lt 
boffu , par  rapport  aux  défauts  de  fon  corps.  Ce 
prince  fut  relègue  dans  le  monafterc  de  Prout , 
pour  s’être  déclaré  le  chef  d’une  confpiration  formée 
Contre  Charlemagne  fon  pere.  Hildcgarde  donna  naif- 
fance  à Charles , A Carlomon  que  le  pape  fit  appeller 
Pépin , & à Louis  fumommé  le  pieux  on  U débon- 
naire , fuccefleur  de  Charlemagne-  Hildcgarde  eut  en 
Outre  autant  de  filles , favoir , Rotrude , Berthc  & 
Gifelle.  De  Fartrade  naquirent Thetrade  ficHiltrude, 
Pune  fie  l’autre  religieufes  & abbefles  de  Farmou- 
tiers.  Huit  garde  mourut  fans  laitier  de  pofterité. 
Charlemagne  eut  de  plus  quatre  concubines,  favoir, 
Régine,  Adélaïde,  Matnalgardc  ÔC  Gerfuide.  De 
Régine  naquit  Drogon , prince  vertueux,  & qui  rem- 
plit le  fiege  cpifcopal  de  Metz.  Adélaïde  donna  le 
jour  à Thierry,  dont  nous  ne  favons  aucune  parti- 
cularité, excepté  la  difgrace  que  Louis  le  débonnaire 
lui  fit  reflentir  ainfi  qu’à  fes  freres.  Mathalgarde  fut 
mere  de  Hugues,  abbé  de  Saint-Quentin  dans  le 
Vermandois.  De  Gerfuide  fortit  Adeltrudc.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu’Emmp  , femme  d’Eginard, 
etoit  fille  de  Charlemagne.  Plufieurs  écrivains  com- 
prennent Hilmentrude  dans  le  nombre  des  concubi- 
nes; mais  on  a pour  garant  du  contraire  une  lettre 
du  pape  qui , lorfquc  ce  prince  la  répudia,  fit  fes 
efforts  pour  lui  faire  horreur  du  divorce. 

Entre  les  loix  de  ce  prince , on  remarque  l’abo- 
lition du  droit  d’afyle  accordé  aux  églil'es  en  faveur 
des  criminels,  ÔC  celle  qui  permet  aux  païens  nou- 
vellement convertis  de  brûler  pendant  le  jour  les 
cierges  qui  fervoient  à les  éclairer  dans  les  cérémo- 
nies nodturnes  qu’ils  pratiquoient  en  l'honneur  de 
leurs  divinités.  La  crainte  que  les  Saxons  ne  rctour- 
na tient  à l’idol.ltrie , qu’ils  n’avoient  abandonnée 
que  par  la  terreur  de  (es  armes , le  porta  à ériger 

farmi  ccs  peuples  un  tribunal  fcmblable  à celui  de 
inquifition.  Ce  terrible  tribunal  fut  connu  fous  les 
fucceffeurs  de  Charlemagne  , fous  le  nom  de  cour  Wi - 
mique  ou  de  juflict  Feflpkaliennc.  Les  prétentions  de 
cette  cour  femerent  l'effroi  dans  toute  l’Allemagne, 
6c  la  remplirent  de  défordres.  Les  empereurs  meme 
en  furent  épouvantés;  leur  autorité  ne  fuffifant  pas, 
ils  uferent  de  toutes  les  précautions  pour  l’abolir. 
Charles  V en  vintheureufement  à bout  parlctablitie- 
ment  de  la  chambre  fie  du  confeil  aulique.  Des  auteurs 
interprétant  mal  un  partage  d’Eginard,  ont  prétendu 
que  Charlemagne  ne  fut  jamais  écrire  , pas  meme 
figner  fon  nom;  c’eft  une  erreur  détruite-par  plu- 
licurs  monumens.  Cet  auteur  n’a  voulu  dire  rien 
autre  chofe , que  ce  monarque  ne  put  parvenir  à for- 
mer de  beaux  caraâeres.  Sous  fon  règne  la  France 
eut  pour  bornes  au  midi,  l'Ebre  , la  Méditerranée, 
le  Vulîurne , l’Ofante  ÔC  les  villes  maritimes  de  l’état 
de  Vcnife  ; A l’orient,  la  Teflc  6 C 1a  Vifiule  ; au  nord  , 
la  mer  Baltique,  l'Eder,  la  mer  Germanique  fie  la 
Manche;  à l'occident,  l’Océan;  les  peuples  d’entre 
l’Elbe  fie  la  Vilhile  n’étoient  que  tributaires.-*  leurs 
rois  dévoient  être  confirmés  par  les  empereurs. 

Charles,  ce  prince  le  plus  accompli  des  fils  de 
Charlemagne  y fit  fes  premières  armes  en  884  dans  la 
guerre  de  Saxe.  Les  hiftoriens  ont  négligé  de  mar- 
quer l’année  de  fa  naiffance  ; mais  fi  elle  ne  précéda 
point  les  noces  d’Hildegarde  fa  mere , il  avoit  à peine 
îix  ans.  L’empereur  voulant  le  former  dans  les  ba- 
tailles , croyoit  ne  pouvoir  lui  en  faire  contempler 
trop  tôt  l’image  : il  le  mit  à la  tête  d’une  armée  con- 
fidérable , fie  qui , cxcitce  par  fa  prcfence , vainquit 
Tome  II, 
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les  Saxons  près  de  Drafgni.  On  lui  attribue  l’honneur 
de  cette  victoire , dont  probablement  il  ne  fut  que 
le  témoin.  Il  en  remporta  uno  plus  grande  fit  plus 
véritable  fur  les  Sclaves , établis  en  Bohême;  après 
les  avoir  défaits  en  bataille  rangée,  fie  tué  de  fa  main 
Lechon  leur  chef,  il  porta  le  ravage  dans  toutes  les 
terres  de  leur  dépendance.  La  même  fortune  ac- 
compagna ce  jeune  prince  l'année  fuivante  (X06),  il 
les  défit  après  un  combat  opiniâtre , tua  Milidicok 
leur  roi , & les  força  de  payer  tribut.  Ses  fuccès  fut* 
les  Normands  qui  lé  portoient  déjà  fur  les  terres  de 
France,  mirent  le  comble  A fa  gloire.  Charlemagne 
touché  des  grandes  qualités  de  ce  fils,  lui  refervoit 
l'empire.  Une  mort  prématurée  l’en  priva.  Il  mou- 
rut l'an  811.  Charlemagne  le  pleura  : ces  larmes  font 
une  preuve  de  la  feniibilité  du  pere,  fit  le  plus  bel 
éloge  du  fils.  Le  pape  Léon  III  lui  avoit  donné  Ponc- 
tion facrée  lors  du  couronnement  de  Charlemagne. 
( T-k.) 

Charles  II,  furnommé  le  Chauve , ( Hifl.de 
France.')  xxv'.  roi  de  Neuftrie  , nom  que  porta  la 
France  jufqu’au dixième  fiede,  cinquième  empereur 
d’Occidcnt  depuis  Charlemagne.  Ce  prince  qui  pré- 
para la  chùtc  du  trône  des  Pépin,  naquit  à Francfort, 
l’an  huit  cent  vingt-trois, de  Louis  l fiede  l’impcratrice 
Judith.  Sa  naiflancc  fut  accompagnée  de  plufieurs 
calamités  publiques.  La  perte,  la  guerre  fie  la  famine 
défoloient  toutes  les  provinces  de  l'empire. Ces  fléaux 
devinrent  plus  terribles  par  la  jalouiic  de  Lothaire, 
de  Pépin  5c  de  Louis,  fes  freres  par  une  autre 
ffemme.  Comme  nous  avons  développé  le  principe  de 
cette  jaloufie  ÔC  les  défordres  quJcllc  occafionna  , 
nous  n’en  parlerons  point  ici  : on  peut  les  lire  à 
Y article  de  LOUIS  le  Débonnaire , dans  ce  Supplé- 
ment. Contentons-nous  d’obferver  que  l’enfance 
de  Charles  fut  extrêmement  agitée  ; il  fe  vit  tantôt 
roi , tantôt  captif,  tantôt  entre  les  bras  d'une  mere 
tendre  fie  chérie , tantôt  entre  les  mains  de  fes  fre- 
res acharnés  à fa  perte  ; mais  fes  malheurs  mêmes 
furent  la  principale caufe  de  fon  élévation  : l’empereur 
comprit  qu’il  lui  falloit  réduire  ce  fils  à la  condition 
de  fujet,  ou  fe  réfoudre  à le  voir  opprimer,  ou  en- 
fin lui  faire  un  fort  qui  pût  balancer  la  puiflance 
de  fes  freres.  Sa  tendreffe  , les  follicitations  de  l’im- 
pératrice, fie  les  guerres  impies  que  lui  fit  Lothaire  , 
aidé  de  fes  freres  fie  des  pontifes  Romains  , le  déci- 
dèrent pour  ce  dernier  parti.  Il  lui  avoit  donné 
plufieurs  provinces  A titre  de  royaume  ; il  révoqua 
cette  donation  , fie  le  fit  proclamer  roi  de  Neuftrie 
fie  d’Aquitaine.  Ces  deux  royaumes  réunis  avaient 
au  midi  l’Ebre,  la  Méditerranée  jufqu'au  Rhône, 
à l’orient  le  Rhône , la  Saône  fie  une  ligne  tirée 
de  la  fource  de  cette  riviere  à la  Meufe , avec  tout 
le  cours  de  ce  fleuve  ; au  nord  la  Manche  ; au  cou- 
chant l’Océan.  Lothaire  eut  le  refte  de  la  monarchie, 
excepte  la  Bavière  qui  fut  laiflcc  à Louis,  furnommé 
le  Germanique.  L'empereur , en  réglant  ce  partage  , 
n’avoit  pardonné  à Lothaire , qu’à  condition  de  l'er- 
vir  de  pere  6c  de  protecteur  à Charles , contre  les 
entreprifes  du  roi  de  Bavière  , pour  qui  ce  partage 
ctoit  une  efpecc  d’exhedération  ;fic  pour  l'attacher 
de  plus  en  plus  par  le  lien  des  bienfaits  , il  luhrendit 
en  mourant  l’épée  fie  le  feeptre  impérial  qu’il  lui  avoit 
donnés  long-tems  auparavant,  mais  qu’il  lui  avoit 
retirés  pour  le  punir  de  fes  fréquentes  révoltes.  La 
volonté  de  ce  religieux  prince  fut  mal  fuivic  par  des 
fils  trop  ambiticuxpourrefpeûer  la  voix  du  fangfitdc 
la  paternité.  Chartes  y poftefteur  St  roi  de  la  plus  belle 
partie  «Je  la  domination  Françoife  j ^ié  voulut  re- 
connoirre  qu’un  égal  dans  Lothaire , auquel  il  devoit 
rendre  hommage,  comme  à fon  empereur.  Les  guer- 
res civiles , les  aflaflinats  qui  avoient  fouillé  le  trône 
des  Mérovingiens , avoient  fait  connoîtrc  aux  def- 
truûcurs  de  cette  race  ill^ûre  fit  coupable , qu’un 


34°  C H A 

état  ne  fauroit  fubfifter  fans  trouble  avec  ptufieurs 
maîtres  égaux  en  autorité.  Charlemagne,  cnparta- 
feant  fes  états  entre  «les  fils,  leur  donna  bien  à tous 
la  qualité  de  roi  ; mais  cc  titre  fublime  ne  les  attran- 
chilfoit  pas  de  fon  obciffance , 8c  l'on  intention  avoit 
été  de  les  foumettre  à Charles  fon  aine , qu’une  mort 
prématurée  enleva  à fes  efpérances.  Louis  le  Pieux 
s’étoit  gouverne  par  les  memes  principes , il  avoit 
exige  l’hommage  de  Bernard,  roi  d’Italie,  arriéré- 
fils  de  Charlemagne.  Un  auteur  impartial  eft  donc 
dans  l’impuiffance  de  juflifier  les  prétentions  de 
Charles  te  Chauve  : nous  ne  faurions  ctre  trop  fobres 
fur  les  défordres  qu'occafionna  fon  refus  de  recon- 
noitre  la  fupériorité  de  Lothaire,  vu  qu’ils  appar- 
tiennent en  partie  au  règne  de  ce  prince.  Charles  fe 
vit  fur  le  point  d’être  la  viftime  de  fon  ambition  : 
attaque  dans  le  centre  de  fes  états,  il  figne  un  traité 
qui  en  le  privant  de  fes  plus  nobles  prérogatives,  le 
réduit  à la  jouiffance  de  l’Aquitaine  & de  quelques 
comtes  entre  la  Loire  8c  la  Seine.  11  eft  vrai  que  cet 
humiliant  traité  n’étoit  que  fubfidiaire  ; les  deux 
princes  étant  convenus  de  s’en  rapporter  à la  décifion 
des  feigneurs,  dans  une  affemblce  générale  ; une  des 
conditions  fait  connoitre  que-  Chartes  le  Chauve , ou 
fon  confcil , ne  manquoit  pas  de  politique  ; il  eut  le 
fjeret  d’intéreffer  Louis  de  Bavirre  , dont  la  fierté 
«toit  egalement  mécontente  de  s’abaiffer  fous  un 
snaitre  ; il  protclla  qu’il  retirerait  fa  parole  , fi 
Lothaire  faifoit  quelque  entreprife  fur  les  états  de  ce 
prince , leur  frere  commun  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre 
n’avoit  envie  de  fuivre  les  loix  du  traite  ; chacuri 
cherchait  à recommencer  la  guerre  avec  plus  d’a- 
vantage. Charles  ayant  eu  une  entrevue  avec  Louis 
de  Bavière,  ccs  deux  princes  s’unirent  par  des  fer- 
mens  d’autant  moins  fufpcfts , que  l’un  ÔC  l’autre 
avoient  le  même  intérêt  à ne  les  pas  violer  ; ils  né- 
gocièrent , firent  des  levées  d’hommes  & d’argent, 
chacun  dans  fes  états;  8c  lorfqu’ils  eurent  réuni  leurs 
troupes , ils  envoyèrent  leurs  ambafludeurs  déclarer 
à Lothaire  que  s’il  ne  rentrait  aufli-tôt  dans  fes  états, 
dont  les  limites  dévoient  être  déformais  marquées 
par  le  cours  du  Rhin  ( le  roi  de  Bavicre  rcclamoit 
tout  ce  qui  étoit  au-delà  de  ce  fleuve  ) , ils  fauroient 
l’y  contraindre  le  fer  à la  main.  Lothaire  déclara  qu’il 
conferveroit  tout  ce  qu'il  tenoit  fous  fa  puiflance , 8c 
que  rien  ne  pourrait  le  faire  renoncer  à une  autorité 
u’îl  tenoit  de  la  loi.  Rome  jaloufe  de  fe  taire  valoir 
ans  une  occafionde  cette  importance,  offrit  en  vain 
fa  médiation.  Lothaire  retint  les  députés  du  pontife  , 
& fe  rendit  à Fontenay,  bourg  de  l’Auxerrois  : ce 
fut  là  qu'après  plufieurs  démarches  inutiles  pour  ob- 
tenir la  paix , les  frères  lui  livrèrent  une  bataille  qui 
fiat  des  plus  longues  8c  des  plus  meurticres  : des 
écrivains  modernes , on  ne  fait  d’aprcs  quel  témoi- 
gnage , ont  prétendu  qu’il  périt  cent  mille  nobles 
dans  cette  famcule  journée  ; c’cft  une  exagération 
détruite  par  le  filence  des  auteurs  contemporains  : la 
viftoire  fe  déclara  pour  les  princes  confédérés  qui , 
dans  une  caufe  injufle , ne  pouvoient  en  ufer  avec 
une  plus  grande  modération  : au  lieu  de  pourfuivre 
les  débris  de  l’armée  vaincue  , ils  s’arrêtèrent  fur  le 
champ  de  bataille , 8c  pleurèrent  au  milieu  du  dé- 
faflre  que  leur  ambition  avoit  occafionne.  Après 
avoir  fait  enfëvclir  les  morts , fans  diftinftion  d’amis 
ou  d’ennemis , ils  envoyercntdcmander  la  paix , fans 
autres  conditions  que  celles  qu’ils  avoient  exigées 
avant  la  guerre.  Lothaire,  foit  par  ambition,  foit  par 
intérêt  d’état,  refufa  de  confentir  au  démembrement 
de  la  monarcHld  ; mais  il  fut  forcé  de  s’y  réfoudre  : 
attaqué  une  féconde  fois  par  fes  treres  réunis , il 
abandonna  fes  états  d’en  deçà  des  Alpes,  8c  fe  réfugia 
dans  fon  royaume  d’Italie:  ce  fut  alors  que  l’on  vit 
toute  I’inconféquence  de  l’ambition.  Charles  8t  Louis 
verfoient  à l’envilc  fang  des  peuples,  8c  s’expofoient 
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eux-mêmes  au  danger  des  batailles , pour  ne  point 
reconnoitre  de  fuperieur  dans  un  frere,  cependant  ils 
fe  courbèrent  de  leur  propre  gré  fous  le  joug  du  cler- 
gé. Ayant  fait  affemblcr  les  évêques,  ils  leur  deman- 
dèrent s’ils  pouvoient  jouir  de  leur  conquête , en 
s’emparant  des  provinces  que  Lothaire  laiîToit  fans 
défenfe.  Les  évêques  , flattés  de  fe  voir  les  arbitres 
de  leurs  rois  , les  difpenfateurs  de  leur  couronne  , 
firent  une  reponfe  conforme  à la  haute  idée  que  l’on 
avoit  de  leur  caraâcre;  ils  dépouillèrent  le  poffcf- 
feur  légitime,  8c  firent  valoir  les  droits  de  la  guerre 
dans  toute  leur  étendue.  La  maniéré  dont  ils  rendi- 
rent leur  oracle  , eft  trop  importante  pour  en  priver 
le  lefteur:«  Nous  déclarons,  de  la  part  de  Dieu  , dit 
un  prélat  au  nom  de  toute  l’affemblëe,  Lothaire 
déchu  de  tous  fes  droits  ; promettez-vous  , ajouta-t- 
il  , de  gouverner  fuivant  les  pernicieux  exemples 
de  l’empereur  votre  frere,  ou  fuivant  la  volonté  de 
Dieu  ? » Et  fur  ce  qu’ils  répondirent  qu’ils  gouver- 
neraient fuivant  la  lùgeffe  que  le  ciel  pourrait  leur 
infpirer  : « Eh  bien  , ajouta  le  fin  prélat , nous  vous 
avcrtiffons  , nous  vous  exhortons  au  nom  de  tous 
les  évêques,  fit  nous  vous  ordonnons  par  l’autorité 
divine  , de  recevoir  le  royaume  de  votre  frere , 8c 
de  le  gouverner  fuivant  la  volonté  de  Dieu , ( c’eft-à 
dire  , fuivant  la  leur  ».)  Charles  8c  Louis  nommèrent 
aufli-tôt  des  commiffaires  pour  régler  le  partage  de 
leur  conquête  , ou  plutôt  de  la  donation  du  clergé* 
Nitard  , dont  nous  enf^runtons  une  partie  de  ces  dé- 
tails, fut  au  nombre  de  ces  commiffaires  ; mais  le 
partage  relia  fans  exécution.  La  tempête  n’avoit  pas 
cté  allée  violente  pour  priver  l’empereur  de  toute 
cfperancc.  Les  débris  de'l’on  naufrage  étoient  encore 
capables  de  relever  fon  parti;  fon  royaume  d’Italie 
ctoit  floriffant  , 8c  n’avoit  fouffert  aucun  dom- 
mage ; aulfi  dès  qu’il  fit  les  premières  ouvertu- 
res de  paix  , on  l’entendit  volontiers.  Le  traité  fut 
conclu  fans  retour  : Charles  pofleda  fes  états  com- 
me roi  8c  comme  fouverain,  oc  fans  aucune  marque 
de  dépendance  envers  l’empereur  ; mais  cc  prince 
en  affranchiffant  fes  états  , conferva  toujours  une 
ame  étroite  ; 8c  fi  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  on  ap- 
perçoit  quelque  aûion  digne  du  trône , la  gloire  en 
appartient  toute  entière  à l’impératrice  fa  mere  , 
princeffe  d’un  rare  mérite,  qui  lui  fervit  de  premier 
miniflre  , 8c  fit  quelquefois  les  fonûions  de  général. 
Son  palais  fervit  de  théâtre  à mille  Caftions  , 8c  lui- 
même  devint  le  jouet  de  fa  cour  8c  de  fon  clergé 
qui  le  traita  toujours  en  fujet.  Les  Bretons  fe  révol- 
tèrent : ces  peuples , fujets  de  la  monarchie  Fran- 
çoife  depuis  le  rogne  de  Clovis  le  conquérant , ofe- 
renr  réclamer  leur  ancienne  indépendance  ; 8c  le  foi- 
ble  monarque  oubliant  qu’il  étoit  du  fang  glorieux 
des  Pépin , s’humilia  devant  ccs  rebelles  : il  couron- 
na lui-même  Erefpoge , fils  de  Nomenon  , qui  avoir 
commencé  la  révolte.  Lâche  8c  timide  envers  les 
étrangers  , comme  envers  fes  fujets,  il  fouffrit  que 
les  Normands  ravageaffent  impunément  fes  côtes, 
pillaffeot  les  églifes  8c  les  villes  les  plus  opulentes. 
Tandis  que  ce  peuple  défoloit  ainfi  fon  état,  ce  prin- 
ce imbccillement  dévot , difputoit  à des  moines  le 
ftérile  honneur  de  porter  fur  fes  épaules  les  reliques 
6c  les  châfles  des  faints.  Ne  vatoit-il  pas  mieux  ani- 
mer le  courage  de  fes  foldats  , 8c  écarter  avec  eux 
l’ennemi  du  fanftuaire  de  la  divinité  ? 

Mais  quelle  que  foit  la  brièveté  que  nous  nous 
femmes  propolee,  nous  ne  faurions  nous  difpcnfer 
d’entrer  dans  quelques  dérails  ; retracer  la  vie  de 
Charles  le  Chauve , c’cft  dévoiler  la  fource  de  nos 
anciennes  divifions,  8c  montrer  les  principales  fe- 
couffes  qui  nous  ont  fait  perdre  le  feeptre  que  pof- 
fedent  aujourd’hui  les  Allemandsnos  anciens  fujets. 
Lothaire  n’étoit  pas  le  feul  ennemi  que  Charles  eût 
fur  les  bras;  Louis  le  débonnaire , outre  Lothaire  8c 
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Louis f avoït  eu  de  fon  premier  mariage  un  troifieme 
fils  nommé  Pépin.  Ce  prince  avoit  été  fait  roi  d’Aqui- 
taine, & avoir  laide  en  mourant  deux  fils  qui  avoient 
hérite  de  fon  courage , fans  hériter  de  fa  puirtance; 
Louis  leur  aïeul  avoit  jugé  à propos  de  les  en  priver. 
Ces  jeunes  princes  avoient  ae  nombreux  partifans 
parmi  les  Aquitains  qui  de  tout  tems  s’étoient  mon- 
trés jaloux  d’avoir  un  roi  diftineué  de  celui  des  Neuf* 
triens.  Us  avoient  profité  des  favorables  difpofitions 
des  anciens  fujets  de  leur  pere  , 8c  avoient  fuivi  le 
parti  de  Lothaire  dans  la  guerre  civile  ; ils  efpéroient 
que  ce  prince  , en  reconnoidance  de  leurs  fervices  , 
ne  balancerait  point  à relever  IcurtTÔne.  Lothaire  y 
aurait  probablement  confenti*,  mais  ayant  etc  forcé 
lui-même  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur,  il  les  avoit 
abandonnés.  Des  que  Charles  eut  figne  le  traité  de 
paix  , il  fongea  à latisfairc  fon  redentiment  ; il  fe 
rendit  en  Aquitaine,  8c  fit  artartïner Bernard  , un  de 
leurs  partifans.  Bernard  étoit  ce  comte  de  Barcelon- 
ne  , qui , minidre  de  Louis  le  débonnaire , avoit  joué 
un  rôle  lî  intcrcdànt  fous  le  régné  de  cc  prince  dont 
quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’il  avoit  fouillé  la 
coucher  La  mort  du  comte  affligea  tes  jeunes  prin- 
ces , fans  déconcerter  leurs  projets:  tousdeux  étoient 
d’une  valeur  éprouvée  ; 6c  Pépin  , l’aine , avoit  tous 
les  talens  du  general  ; il  ctoit  même  allez  verfé  dans 
l’art  des  négociations , fur-tout  pour  un  tems  où  cet 
art  ctoit  encore  dans  l’enfance;  il  avoit  remporté 
une  viâoire  fur  fon  oncle  pendant  la  guerre  civile  ; 
il  fut  encore  l'abufer  par  une  feinte  foumiffion , juf- 
qu'à  ce  qu’une  irruption  de  Normands , qui  força  le 
roi  de  Neuftric  de  fortir  d’Aquitaine  , lui  permit  de 
faire  de  nouveaux  préparatifs. 

Les  Normands  étoient  depuis  plufieurs  fiecles  les 
dominateurs  des  mers  : Charlemagne  témoin , 8c  quel- 
quefois l’objet  de  leur  intrépidité  , avoit  prédit  leurs 
triomphes  fur  fes  fuccerteurs.  Ils  étoient  alors  con- 
duits par  Régnier,  amiral  d’Eric  leur  roi  , qui  venoit 
de  fedifiinguer  en  Allemagne  par  des  exploits  de  la 
plus  étonnante  valeur.  Regnier,  à l’exemple  de  fon 
roi,  ne  s’arrêta  point  au  pillage  de  quelques  villa- 
ges , comme  avoient  fait  pluüeurs  capitaines  Nor- 
mands qui  l’avoicnt  précédé  ; il  entra  dans  la  Seine 
à la  tête  de  ftx  vingts  bateaux  ; 8c  remontant  cette 
riviere  jufqu’à  Paris , il  demandoit  fans  ce  fie  fi  ce 
pays  riche  & magnifique  étoit  fansdefenfeurs  8c  fans 
habit  ans.  Châties  étoit  à S.  Denis  proilemé  devant 
les  reliques  des  faints  qu’il  invoquoit.  Regnier  eût 
bien  pu  dire  de  ce  prince  fans  courage  ce  qu’un  chef 
Barbare  difoit  des  Romains  dans  le  tems  de  leur  dé- 
gradation, qu’il  pofledoit  fon  royaume,  comme  les 
bêtes  la  prairie  qu’elles  broutent.  Le  monarque  plus 
timide  que  les  moines  dont  il  partageoit  les  allar- 
mes , trembloit  au  feul  nom  de  Normand  ; il  députa 
vers  Régnier  , ôc  vaincu  avant  de  combattre  , il  lui 
demanda  grâce  pour  lui  8c  pour  fes  peuples  ; mais 
pour  mettre  plus  de  poids  à ces  prier,  s , il  leur  donna 
fept  mille  livres  pefant  d’or , fomme  exorbitante 
pour  ce  tems , & qui  en  excitant  la  cupidité  des  bar- 
bares , leur  donnoit  des  armes  pour  revenir  avec 
plus  de  fuccès.  Régnier  jura  par  fes  dieux  fur  fes 
armes  , gage  facré  parmi  les  Normands,  de  ne  ja- 
mais remettre  les  pieds  fur  les  terres  de  France  : 
mais  fuivant  les  maximes  de  ces  peuples  , un  traité 
n'obligeoit  que  celui  qui  l’avoit  conclu  , & non  pas 
la  nation  entière  : suffi  ils  ne  ccflercnt  depuis  ce 
tems  d’y  faire  des  courfes,  non  plus  pour  piller,  mais 
pour  y former  desétàblirtemens.  Charles  , par  cct  hu- 
miliant traité , s’attira  le  mépris  des  peuples  ; 6c  fes 
complaifances  pour  le  cierge  , le  firent  déterter  des 
feigneurs.  Ce  prince  , odieux  au  corps  des  nobles  , 
fe  tourna  du  côté  des  évêques  qui  s’embarrafioient 
peu  delà  gloire  de  l’état, pourvu  qu’ils  en  partageaf- 
f«nt  les  biens.  Les  évêques  depuis  le  départ  des  Nor- 
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mands  croient  afltmblés  à Beauvais  : Charles  au  licit 
de  préfider  à leurs  deliberations  promit  d’y  fouferi-» 
re.  Ils  ne  pouvoient  cependant  porter  plus  haut  l’or- 
gueil de  leurs  prétentions  : toutes  étoient  fondées 
fur  quelque  partage  de  l’écriture  mal  interprété  ; 
6c  le  roi  eut  bien  pu  connoitre  , s'il  eût  eu  quelque 
difeernement,  qu’ils  ne  tendaient  qu’à  dépouiller  le 
trône  de  fes  plus  précieux  privilèges.  Après  la  ba- 
taille de  Fontcnai , on  les  avoit  regardés  comme  les 
difpenfateurs  du  feeptre.  Dans  l’afièmblée  de  Beau- 
vais, ils  preferivirent  à leur  maître  la  maniéré  dont 
il  devoit  en  ufer  , apres  lui  avoir  fait  jurer  de  gar- 
der le  droit  eccléiiafiique  : chaque  évêque  exigea  de 
Charles  un  ferment,  dont  on  luiprefcrivit  jufqu’à  la 
forme:  jurez  , promettez,  &c.  C ctoit  avec  are  ton 
que  l’on  parloit  au  monarque , fi  cependant  on  peut 
honorer  de  ce  nom  un  prince  qui  le  degradoit  à ce 
point.  Apres  que  les  évêques  eurent  reçu  ce  fer- 
ment , chacun  en  particulier,  ils  fe  réunirent  pour 
en  recevoir  un  général  fur  plufieurs  autres  chefs.  Les 
prélats  fatis  faits  de  la  fou  million  de  Charles  , termi- 
nèrent l’afiëmblée , de  en  indiquèrent  une  autre  à 
Meaux  , où  l’on  devoit  drefier  des  aftes  de  ce  qui 
venoit  de  fe  pafler  : mais  les  articles  en  étoient  fi  des- 
honorans , que  les  feigneurs  s’oppoferent  de  tout 
leur  pouvoir  , à ce  qu’on  les  rendit  publics.  Charles 
refia  neutre  dans  un  différend  qui  l’intcrefioit  plus 
quepeifonne.  Il  fe  rendit  en  Aquitaine,  où  il  fit  avec 
Pcpin  fon  neveu  , un  traité  non  moins  honteux  que 
celui  qu’il  avoit  fait  avec  Regnier. 

Un  eflaim  de  Normands  répandu  dans  la  Sain- 
tonge  , caufa  de  nouvelles  allarmes,  6c  fournit  aux 
prélats  un  moyen  qu’ils cherchoiem  depuis  long- tems, 
d’élever  la  voix  contre  les  feigneurs , dont  la  jufie 
fermeté  oppofoit  un  frein  puiltant  à leurs  derteins 
ambitieux.  Iis  publièrent  que  les  fréquentes  defeen- 
tes  des  Normands  étoient  une  preuve  de  la  colere 
du  ciel , indigné  de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  on 
s’oppofoit  aux  pieufes  intentions  du  monarque» 
Voyant  alors  que  le  bandeau  de  l’illufion  couvrait 
les  yeux  du  peuple  encore  plongé  dans  les  ténèbres 
8c  l’ignorance  , ils  franchirent  tous  les  obftacles  , 8c. 
rendirent  publics  lesaâes  du  fynode  de  Beauvais» 
Comme  l’ambition  ne  garde  aucune  mefure  , ils  y 
étalereut  tout  le  fafie  de  la  leur  : ils  foutenoient  que 
Charles  devoit  prendre  d’eux  l’ordre  8c  le  lignai  : fiers 
d’un  partage  de  Malachie  , « ils  recevront,  s’écrioient* 
ils  d’un  ton  prophétique  , la  loi  de  la  bouche  de  ce- 
lui qui  cfi  dans  le  facerdoce  , c’eft  l’ange  du  Sei- 
neur  des  armées  ».  Ce  procédé  offenfa  fenfiblement 
les  feigneurs  , dont  on  attaquoit  ouvertement  l’au- 
torité : artemblcs  à Epernay  , ils  firent  des  remon- 
trances fi  vives , qu’ils  parvinrent  enfin  à delliller 
les  yeux  de  Charles  ; mais  ce  prince  également  dupe 
de  fa  confiance  & de  fon  reffenriment,  mécontenta 
fes  fujets  par  une  conduite  oppofee  à celle  qu'il 
avoit  tenue  jufqu’alors:  incapable  de  modération  , 
il  alloit  toujours  aux  extrêmes  ; après  avoir  comblé 
les  évêques  de  biens  & d'honneur , il  les  fit  charte# 
tout-à-coup  de  l’aflemblée  avec  ignominie  : ils  méri» 
toient  ce  traitement  fans  doute  ; mais  étoit-il  de  la  po- 
litique de  le  leur  faire  eflïiyer  ? Ce  corps  orgueilleux 
8c  vindicatif  lui  offrait  une  puirtance  redoutable  ; 
& pour  en  triompher  , il  fc  mettoit  dans  la  dépen- 
dance dus  feigneurs  , qu’il  ne  pouvoit  plus  mécon- 
tenter fans  péril  : qu’il  eût  bien  mieux  valu  ménage? 
les  deux  partis  , & fans  leur  faire  de  grands  biens  , 
ne  leur  faire  aucun  outrage  1 il  les  aurait  alors  con- 
duits l’un  par  l’autre  au  bien  de  l’état.  G’étôit  ainfi 
qu’en  avoient  ufc  Pcpin  6c  Charlemagne  pendant  le 
cours  d’un  regnç  aurti  long  que  glorieux.  Cette  faute 
eut  de  terribles  fuites  : les  nobles,  tranquilles  du  côté 
des  évêques , mirent  des  conditions  à leur  obéif- 
fance  ; ils  délibéraient  Iorfqu’il  falloit  agir.  Les 
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Normands  étoient  dans  la  Saintongc  , d’où  ils  infcf- 
toient  lespaysvoifins:ils  étoient  d’autant  plus  redou- 
tables , aue  Pépin  facrifiant  tout  au  defir  de  fe  rendre 
indépendant,  ctoit  bien  éloigné  de  s’oppofer  aux  em- 
barras de  Ton  oncle.  Ce  fut  pendant  ces  troubles  que 
les  Bretons,  conduits  par  Nomcnon,  auquel  Louis 
le  Débonnaire  avoit  donné  leur  gouvernement,  levè- 
rent l’étendartde  la  révolte.  Ces  peuples  jaloux  de 
leur  indépendance  , avoient  déjà  tenté  pluüeurs  fois 
de  fecoucr  le  joug  des  François  ; mais  leur  indocilité 
leur  avoit  toujours  été  funerte  julqu'alors.  Charle- 
magne & Louis  le  Débonnaire,  avoient  épuifé  fur 
eux  tous  les  traits  de  la  plus  terrible  vengeance  : plus 
heureux  fous  Charlet  le  Chauve , ils  remportèrent 
fur  ce  prince  une  viftoirc  éclatante  , 6c  le  forcèrent 
i demander  b paix  , on  ne  fait  à quelles  conditions; 
mais  un  roi  qui  confent  à demander  grâce  à fes  fu- 
jets,  renonce  fans  doute  à s’en  faire  obéir.  Nome- 
non  eut  peine  à confcntir  au  traité;  il  ert  même  pro- 
bable qu’il  s’y  feroit  refufe  , fans  une  defeente  que 
* firent  les  Normands  fur  fes  terres  : en  effet , des  qu’il 
les  eut  defarmés  par  un  traité , il  recommença  U 
guerre  avec  une  ardeur  nouvelle  , 6c  s'empara  du 
territoire  de  Rennes  , ainfi  que  de  celui  de  Nantes  ; 
alors  ne  s’amufant  point  à feindre,  il  prit  le  diadè- 
me , 6c  fe  fit  facrer  par  les  évêques  dans  une  affem- 
blée  nationale.  Charles  réclama  contre  l'ufurpateur  ; 
il  le  fit  excommunier  , mais  ces  foudres  furent  aufli 
vaincs  que  fcsarmcs;il  ne  toucha  plus  dans  la  fuite  au 
feeptre  des  Bretons,  que  pour  le  remettre  avec  plus 
d’éclat  entre  les  mains  d’Erefpoge,  fils  du  rebelle;  non 
feulement  Charles couronna  Erefpoge  de  fes  propres 
mains , il  ajouta  encore  le  territoire  de  Raiz  au 
royaume  que  fon  pere  venoit  d’ufurper , 6c  dont  il 
lui  confirmoir  la  poflelfion. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  difeordes  étrangères  & 
civiles  que  Charles  implora  le  fecours  de  fes  frè- 
res ; chancelant  fur  un  trône  agité  par  mille  fac- 
tions domeftiques  , non  moins  terribles  que  les 
guerres  que  lui  faiioient  à Penvi  les  Bretons  & les 
Normands,  il  leur  demanda  une  conférence  pour 
remédier  aux  maux  qui  défoloient  fes  malheureux 
états.  L’empereur  & le  roi  de  Germanie , cedant  à 
fes  prières  , fe  rendirent  à Merfen , où  fe  tint  l'a  fie  m- 
blée  générale.  Les  trois  princes  y parurent  dans  la 
plus  grande  intimité  ; on  n’apperçut  aucune  de  ces 
divifions  qui  avoient  fignalé  le  commencement  de 
leur  regne.  *•  Sachez , dirent-ils  , aux  évêques  6c 
aux  feigneurs , que  chacun  de  nous  eft  prêt  à voler 
au  fecours  de  fon  frere  , à l’aider  de  fes  confeils  6c 
de  fes  armes,  tant  au-dedans  qu’au  dehors  du  royau- 
me ».  C’étoit  une  menace  indireâe  de  les  punir , 
s’ils  abufoient  davantage  de  leur  autorité  ; on  ne 
pouvbit  ufer  d’une  plus  grande  modération  : la  riertc 
des  nobles  en  fut  cependant  offenfée  ; & l’on  s’ap- 
perçut  dans  cette  affemblée-là  même  , que  leur  puif- 
fance  étoit  bien  mieux  affermie  que  celle  des  rois. 
Gifalbert , l’un  d’eux , avoit  enlevé  la  fille  de  l’empe- 
reur, & avoit  ofé  Pépoufer  publiquement  qialgré 
fa  réclamation.  Quoique  ce  rapt  blefiat  également 
l’honneur  de  fes  freres  , il  ne  put  en  obtenir  ven- 
geance; on  fut  obligé  de  diffixnuler  leurs  autres  excès. 
Mais  ce  qui  montre  l’état  defoiblcffe  où  la  monar- 
chie étoit  réduite,  ce  fut  un  article  qui  déclarait 
que , fi  l’un  des  princes  dérogeoit  à fes  promettes  , 
les  évêques  6c  les  feigneurs  pourroient  l’en  avertir 
conjointement , fie  ordonner  contre  lui  ce  qu’ils  ju- 
geraient à propos , s’il  refufoit  de  fc  rendre  à leurs 
remontrances.  C’ctoit  rendre  les  fujets  juges  de 
•leurs  fouverains  : les  puiffances  intermédiaires 
avoient  fait  un  affez  cruel  abus  de  leur  autorité , 
pour  montrer  les  conféqucncts  d’un  fembbble 
décret. 

L’aflcmbléc  de  Merfen  fervit  à refferrer  l'union 
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des  princes  , fans  remédier  aux  défordres  dont  Chari 
Us  avoit  efpéré  b fin  ; fie  cela  devoit  ctre , puifque 
l’on  en  lailToit  fubfifter  le  germe.  On  n'entendoit 
parler  que  de  révoltes  , d’incurfions  fie  de  briganda- 
ges. Ce  fut  dans  cctcms-là  meme  que  Charles  U 
Chauve  remit  entre  les  mains  d’Erefpoge  le  feeptre 
des  Bretons.  Les  Normands  continuoient  de  faire  de 
b France  le  théâtre  d’une  fureur  que  rien  ne  pouvoit 
afiouvir.  Nous  allons  raffembler  ici  le  tableau  des 
défordres  qu’ils  commirent  fous  le  regne  de  Charles 
lt  Chauve  ; 6c  fi  ces  trilles  objets  ainfi  réunis  nous 
font  gémir  fur  b foibleffe  du  gouvernement  de  ce 
prince  , ils  ferviront  au  moins  a nous  faire  admirer 
b vigueur  de  celui  de  Charlemagne , qui  fut  les  con- 
tenir dans  leurs  limites , dans  un  tems  où  il  fondoit 
un  nouvel  état , 6c  où  il  avoit  fur  les  bras  la  moitié 
de  l'Europe.  Us  avoient  déjà  pris  6c  pillé  Nantes  , 
Touloufe  , ravagé  la  Sair.tonge,  fie  brûlé  Bordeaux 
fie  Perigueux.  Devenus  plus  fiers  par  b fuite  de  leurs 
profpcntés , ils  forcèrent  Charles , apres  l’a fiemblée 
de  Merfen  , à les  admettre,  dilcnt  les  annalillcs , au 
partage  de  fon  royaume.  On  ne  fait  à quoi  fe  rédui- 
iôit  ce  partage  ; on  croit  que  1a  ville  de  Rouen  leur 
fut  dès -lors  abandonnée.  Quoi  qu’il  en  foit , b 
portion  qu’on  leur  accorda  , ne  futiifant  pas  à leur 
cupidité , ils  prirent  ou  faccagerent , en  différentes 
époques,  Angers,  Blois,  Saint- Valéry , Amiens, 
Noyon,  Beauvais  , Orléans  . Poitiers , pillèrent  le 
Mans , détruitirent  la  citadelle  de  Pilles , fie  défi- 
rent une  armée  que  commandoient  les  comtes  Eudes 
fie  Robert , qui  palïoient  pour  les  deux  héros  de 
leur  ficelé  ; ils  forcèrent  enfin  le  foible  monarque  à 
conclure  avec  eux  un  traité,  dont  on  chercherait  en 
vain  le  pareil  dans  les  archives  des  autres  nations. 
Après  avoir  exigé  quatre  mille  livres  pefant  d’ar- 
gent, ils  lui  prélcntcrcnt  deux  rôles,  l’un  des  prï- 
lonniers  qu’ils  avoient  faits , l’autre  des  foldats  qu'ils 
avoient  perdus  depuis  te  commencement  de  b guer- 
re. Ils  demandèrent  une  nouvelle  fomme  pour  les 
rccompenfer  de  1a  liberté  qu’ils  accordèrent  aux 
uns  , 6c  pour  les  dédommager  de  1a  perte  des  au- 
tres. Jamais  vainqueurs  n'avoient  impofé  une  fem- 
blable loi  : b conféquence  en  étoit  finguliere  ; faire 
payer  à des  peuples  1a  vie  de  ceux  qui  venoient  les 
attaquer  dans  leurs  foyers , c’étoit  les  déclarer  en- 
claves , fie  les  priver  du  plus  précieux  droit  que  b 
nature  preferit  à l'homme  , celui  de  fa  propre  con- 
fervation.  Il  fallut  obéir  ; on  leva  des  impôts  qui  fi- 
rent murmurer  le  peuple  : il  fc  plaignoit  de  ce  que 
le  roi  le  dépouilloit , au  lieu  de  le  défendre. 

Tandis  que  le  feu  des  guerres  confumoit  le  cœur 
de  la  France  , le  clergé  donnoit  des  décrets  fie  dif- 
putoit  fur  b grâce  : il  fit  fuftiger  Godefcalque , moi- 
ne Ecoffois.  Ce  religieux,  plus  célébré  par  les  perfé- 
cutions  qu’on  lui  fit  effuyer  , que  par  la  fiipérioritc 
de  fon  genre , agirait  des  queftions  impénétrables  fur 
la  liberté.  Ces  queftions  fe  font  rcnouvellées  de  nos 
jours,  fie  ont  caufé  de  fcmblablcs  défordres.  C’étoient 
les  memes  lur  lefqucllcs  les  anciens  philofophcs  dil- 
putoient  avec  tant  de  modération,  fie  qui  leur  firent 
inventer  le  dogme  du  deilin.  Charles , au  lieu  de 
pourfuivre  les  ennemis  de  l’état,  s’occupa  de  ces  dif- 
putcs;fic  la  fiétriffure  du  moine,  qui  fut  regardée 
comme  fon  ouvrage,  augmenta  le  nombre  des  mé- 
contens.  Trop  foible  pour  taire  agir  les  loix , Charlet 
avoit  fait  périr  un  feigneur  appelle  Jausben , avant 
de  l’avoir  convaincu  du  crime  dont  on  fe  plaignoit. 
L’empire  qu’il  s’arrogea  fur  les  confidences , le  firent 
acculer  d’exercer  une  double  tyrannie.  Les  Aquitains 
mccontens  de  Pépin,  lui  avoient  livré  ce  prince,  6c  s’e- 
toient  volontairement  fournis.  Ces  peuples  faâieux 
prétendirent  rompre  ces  nouveaux  liens, & députèrent 
vers  le  roi  de  Germanie  , qui  confentit , après  bien 
de  l'ollicitations , à recevoir  leur  couronne.  Ce  prince 
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partir  auJfrtdt  Louis , Ton  fils  ; mais  cette  dé- 
marche ne  fit  qu'augmenter  le  détordre , & n’opéra 
aucune  révolution.  Charles  fit  relTouvenir  le  germa- 
nique de  leur  ancienne  alliance  , 6c  le  détermina  à 
rappeller  fon  fils.  Les  Aquitains  fe  voyant  aban- 
donnés , députèrent  vers  Charles , lui  demandant 
pour  les  gouverner  un  de  fes  fils  qui  portoic  fon  nom; 
auais  ayant  été  dégoûtés  de  ce  jeune  prince,  ils  le 
ch  allèrent  du  trône  où  ils  venoient  de  le  placer  , 6c 
rappellerait  Pépin  leur  ancien  maitre , auquel  ils 
firent  bien-tôt  efluyer  le  même  affront.  Il  n’étoit  pas 
au  pouvoir  du  fouverain  de  faire  cefier  ces  feenes  avi- 
liftantes.  Plufieurs  feigneurs  de  Neuftrie  avoient  part 
à ces  mouvemens  ; ils  firent  quelques  démarches 
pour  rentrer  dans  le  devoir.  Charles , pendant  cette 
négociation,  parut  encore  en  fubalteme  , 6c  leur  fit 
des  offres  au  lieu  de  leur  impofer  des  loix  : il  leur  en- 
voya des  députés  de  la  première  confidération  les 
féliciter  fur  leur  retour;  il  les  exhortoit  à lui  écrire 
fur  ce  qu’ils  trouvoient  de  dctééhicux  dans  fa  con- 
duite, promettant  de  fe  corriger.  Ses  députés  avoient 
ordre  d’ajouter  que,  s’il  manquok  à fa  parole  , les 
grands,  dont  Us  faifoient  partie,  fauroient  bien  l’y 
contraindre  ; qu’au  relie , comme  il  ne  vouloit  leur 
faire  aucune  violence , ils  feroient  toujours  libres  de 
fe  choifir  un  autre  maître.  Ce  rfétoit  pas  ainfi  que 
Charlemagne  , fon  aïeul,  en  ufoit  envers  les  rebel- 
les ; c'ctou  le  fer  à la  main  qu’il  fignoit  leur  grâce  ; 
& quelque  cher  que  lui  fut  un  coupable , fon  fang 
lui  répondoit  toujours  d’une  fécondé  faute.  Les  re- 
belles fe  rendirent  à l’aflcmblée  générale  , qui  fut 
indiquée  à Verberie , non  pour  y entendre  prononcer 
leur  arrêt  , comme  ils  y auraient  été  contraints  , fi 
les  loix  enflent  été  dans  leur  première  vigueur  ; ccs 
hommes  fl. tris,  par  leur  défobei fiance  , délibéré* 
rent  avec  les  nob'es  8r  les  prélats  qui  s'étoient  dif- 
tingués  par  la  fidélité.  Les  Aquitains  rappellerent  le 
prince  Charles  qu'ils  avoient  chafié  , & auquel  ils 
devoient  donner  de  nouvelles  preuves  de  leur  in- 
con  (lance.  Les  rebelles  de  Neuftrie  fortirent  du  con- 
fcil  fans  donner  aucune  marque  de  leur  foumiflïon. 
Le  monarque , au  lieu  de  s’aflurcr  de  leur  perfonne, 
leur  envoya  une  féconde  députation  leur  faire  des  re- 
présentations les  plus  modérées  & les  plus  contrai- 
res au  bonheur  de  l'ctat  : il  les  prioit  de  lui  dire  le 
fujet  de  leur  mécontentement , ajoutant  que  fi  l’ab- 
fcncede  quelques  feigneurs  qui  «voient  trempé  dans 
leur  révolte  les  empcchoit  de  terminer , il  fc  con- 
tenterait d’un  ferment  conditionnel  : il  leur  fit  une 
peinture  vive  Retouchante  des  maux  auxquels  l’état 
étoit  en  proie  ; leur  retraça  les  ravages  des  Nor- 
mands ; ce  fut  inutilement.  L’efprit  d’indépendance 
flattoit  ces  ames  fuperbes  , 6c  étouffoit  en  eux  tout 
fentiment  patriotique  ; ils  négocièrent  avec  Louis 
de  Germanie , moins  pour  fe  foumettre  à fon  empi- 
re , que  pour  tenir  le  fouverain  dans  d’éternelles 
‘frayeurs.  De  Verberie  , Charles  fe  rendit  à Chartres 
6c  à Querci , oit  l’on  fit  plufieurs  rcglcmcns.  Mais 
que  peuvent  les  loix  les  plus  lâges , torique  le  prince 
mette  glaive  fous  les  pieds  du  coupable  î Charles  eut 
encore  recours  à des  mains  étrangères  pour  éviter  le 
naufrage  ; il  rechercha  l’alliance  de  Lothaire  II , fils 
de  l’empereur  fon  frcrc , qui  étoit  mort  depuis  quel- 
ques années.  Mais  cette  nouvelle  alliance  ne  put  ar- 
rêter le  défordre  : Louis  de  Germanie  , féduit  par 
l'attrait  d’une  fécondé  couronne  , pafla  le  Rhin  à la 
tête  d’une  armée  formidable  , 6e.  fe  rendit  dans  l’Or- 
léanois.  Charles  , n'ayant  que  de  foibles  armes  à lui 
oppofer , fe  réconcilia  avec  le  clergé , fit  lancer  con- 
tre lui  les  foudres  fpirituelles.  Les  évêques  murmu- 
rèrent contre  Louis , difant  que  s’il  avoit  quelques 
fujets  de  plaintes  contre  fon  frère , il  pouvoit  les 
propofer  à l’aflemblce  des  états,  fans  verfer  le  fang 
des  peuples;  ôc  qu'enfui,  ü Charles  méritoitdc  perdre 
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fa  Couronne,  cen’étoit  pas  à lui , niais  à eux  à l'en 
priver , parce  qu’il  n’appartenoit  qu’d  des  mains  fa* 
crées  de  toucher  à l'oint  du  feigneur.  Louis  voulut  re- 
filler  d’abord  ; il  fit  même  lever  l'excommunication 
par  un  évêque  de  fes  amis  ; mais  la  fermeté  l’aban- 
donna tout-à-coup  , il  confirma  l'autorité  des  évê- 
ques , 6c  confentit  à un  arrangement.  Ce  prince  trem* 
bloit  devant  ces  foudres  que  fon  aïeul  avoit  fçu 
diriger  : elles  étoient , à la  vérité  , d’un  très-grand 
poids  dans  ces  tems  d’ignorance.  Le  peuple  qui  juge 
de  l’excellence  des  ufages  par  leur  antiquité,  avoit 
d’autant  plus  de  foi  à celui-ci , qu'il  remontoir  parmi 
les  Gaulois  aux  tems  vohîns  de  leur  origine  ; il 
avoit  mume  les  plus  terribles  effets.  Quiconque  étoit 
frappé  d'anathème  , ne  trouvoit  de  fureté  nulle  pan  ; 
il  n’y  avoit  aucun  afylc  pour  ces  infortunés  ; c’étoit 
même  un  crime  puniilâblc  de  lui  donner  de  l’eau  » 
ou  de  fe  trouver  en  fa  compagnie.  Ces  druides , ces 
prêtres  defpotes  6c  cruels  , conferverent  précieuse- 
ment ce  droit , 6c  le  regardèrent  toujours  comme  la 
plus  fur  moyen  de  tenir  les  peuples  dans  leur  dé- 
pendance. . 

Charles , apres  avoir  défarmé  le  roi  de  Germanie» 
fe  rendit  dans  la  Bretagne,  qu’il  prétendoit  remettre 
fous  fon  obéifiance.  Ercfpoge  étoit  mort  depu  is  trois 
ans;  Salomon,  fon  meurtrier,  lui  avoit  fuccédé» 
Salomon  avoit  tous  lestalensquipouvoient  le  confier- 
ver  fur  un  trône  ufurpé  , s’il  eût  eu  pour  fujets  des 
peuples  moins  faâieux.  La  crainte  de  devenir  la 
vittime  de  fa  tyrannie,  l’avoit  engage  à faire  hom- 
mage au  monarque  Neuflrien  ; mais  dès  que  le  tems 
eut  emporte  les  regrets  dont  on  honorait  la  mémoi- 
re d’Erefpogc  , il  rompit  les  nouveaux  lien*  6c 
prit  le  diadème.  L’approche  de  l’armée  françoife 
ne  fut  pas  capable  de  changer  fa  réfolution,  & le 
fuccès  d’un  combat  qui  dura  plufieurs  jours  , cou* 
ronna  fon  audace.  Charles  fe  voyant  fur  le  point  de 
tomber  en  captivité  , n’évita  ce  malheur  qu’en  pre- 
nant la  fuite  ; il  biffa  au  pouvoir  de  l'ennemi  fon 
camp,  fes  tentes  & fes  bagages. 

Ce  fut  au  retour  de  cette  expédition  que  Charles 
forma  le  projet  d’envahir  la  Provence  fur  Charles 
fon  neveu  , troilieme  fils  de  Lothaire.  Quelle  con- 
duite pour  un  prince  qui  venoit  d’éprouver  une  dé- 
faite ! A voit-il  befoin  de  nouveaux  ennemis  ^ Elle 
ne  fervit  qu’à  faire  connoître  fon  peu  de  génie  & à 
le  couvrir  de  ridicule.  Forcé  de  rentrer  fur  fes  ter» 
tes , ileonfefla  que  jamais  il  n’auroitdû  entreprendre 
cette  démarche.  Des  chagrins  domeftiques  fe  joigni- 
rent aux  humiliations  qu’il  recevoir  de  toutes  parts. 
Baudouin,  comte  6c  grand  foreflier  de  Flandre , avoit 
enlevé  Judith  fa  fille.  Charles  fon  fils,  roi  d’Aqui- 
taine ( ce  prince  étoit  à peine  âgé  de  quinze  ans  ) fe 
maria  fans  le  confultcr.  Louis , fon  autre  fils , s’étoit 
conduit  avec  la  même  irrévérence.  11  voulut  en  vain 
venger  le  mépris  de  la  puiflance  paternelle  : fes  fils 
obtinrent  leur  grâce  le  fer  à la  main  ; & le  comte 
Baudouin , ravi  (leur  de  fa  fille , le  força  de  l’avoucf 
pour  fon  gendre. 

La  fortune  jufqu’alors  ennemie,  fembla  fe  récon- 
cilier avec  le  monarque  François  ; elle  lui  livra  Salo- 
mon qui  confentit  à lui  rendre  hommage  6c  à lut 
payer  tribut  fuivant  l'ancienne  coutume.  C’eft  ainfi 
que  s’expriment  les  auteurs  contemporains;  ce  qui 
prouve  que  les  Bretons  , fous  la  première  & fous  la 
féconde  race , conferverent  leur  gouvernement , 6c 
qu’ils  étoient  moins  fujers  que  tributaires.  Charles 
eût  pu  profiter  de  ccs  circonflances  heureufes  pour 
reflérrer  les  chaînes  qui  lioient  fes  fujets  au  trône; 
mais  il  manquoit  toujours  dans  le  confeil.  11  les  aban- 
donna à leurs  divifions , ainfi  qu’aux  ravages  des 
Normands  ; 6c  c’étoit  au  milieu  de  ces  défcftres  qu’il 
formoit  de  nouveâux  projets  de  conquêtes.  Lothai- 
re 11  fon  neveu,  étant  mort  fans  pollérité,  Ufe  ligua 
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avec  Louis  le  Germanique  , & partagea  avec  lui  la  fit  fon  confeitlcr  fecret.  Telle  effla  véritable  origine 

JLorraine  au  préjudice  de  Louis  II , empereur  & roi  de  l'autorité  que  les  luccefiëurs  de  Jean  VIH  fe  iont 

d'Italie  , que  cette  luccelfion  regardoit, comme  frere  arrogée  fur  le  temporel  des  empereurs  fie  des  rois, 

du  défiint.  Adrien  H , qui  occupoit  le  liège  pontifi-  Le  Chauve  avoir  prodigue  tant  d’or  , il  s’étoit  plié 

cal  , fit  d’inutiles  efforts  pour  engager  Charles  à avec  tant  de  foupleffe , que  le  pape  fembla  moins 

reftituer  ce  qu’jl  venoit  d’ufurper.  Pique  d’un  refus,  faire  les  cérémonies  d’un  lacre , que  confommer  une 
il  s’en  vengea,-  en  rendant  le  monarque  françois  vente.  Charles,  après  avoir  reçu  la  couronne  impé- 

odieux  & mcprifable  ; il  le  traitoit  dans  fes  lettres  riale  , fe  rendit  à Pavie  pour  y recevoir  celle  des 

é'in/ujle , d’avart , dt  ravifleur,  de  parjure  , d’impie  , Lombards  qui  le  traitèrent  à-peu-pres  comme  avoit 

d'ame  dénaturée , S homme  plus  cruel  que  Us  hétes  fero-  fait  le  pontife  Romain.  Les  François  furent  fideles  à 

ecs  , &c  digne  de  tous  Us  anathèmes.  Charles  diffimit-  fuivre  ces  exemples  ; ils  n’eurent  aucun  egard  à Thé- 

loit  ces  outrages , fans  longer  qu'il  n’y  en  avoit  au-  redite , & avant  de  lui  rendre  hommage  comme  k 

cun  qui  ne  ré|aillit  fur  fon  trône.  Hincmar  , fameux  leur  empereur  , ils  examinèrent  s’il  en  étoit  digne  , 

archi  vcquede  Reims  , fut  le  feul  qui  s’y  montra  fen-  & délibérèrent  comme  s’il  eût  été  queftion  dune 

fiblc  ; il  écrivit  à Adrien,  & lui  retraça  fes  devoirs  ; éleftion  nouvelle.  «Nous  qui  fommes  affemblés, 

il  leva  l'excommunication  que  Hincmar  fon  neveu , c’eft  ainfi  que  s’expliquent  les  états  de  la  France,  de 

évêque  de  Laon,  avoit  fulminée  contre  Charles  , à 1*  Bourgogne,  de  la  Scptimanie,  de  laNeuftriefic 

la  foUicitation  du  fougueux  pontife.  Adrien , croyant  de  la  Provence , l'élifons  fie  le  confirmons  d’un  com- 

fon  autorité  bleltée  , écrivit  de  nouvelles  lettres  au  mun  contentement  ».  L’empereur  parut  fi  jaloux  de 

Toi , & toujours  dans  le  ftyle  le  plus  amer , lui  or-  fa  nouvelle  dignité,  qu’elle  ne  fervit  qu’à  le  rendre  ri- 

donnant  par  la  puiffance  apoftolique  d’envoyer  à diculc  & à le  faire  ménrifer  Iles  François  ; ils  pen- 

Rome  les  qyôques  de  Reims  fie  de  Laon , afin  qu’il  foieot,  avec  raifon,  qinln’v  avoir  aucune  couronne 

examinât  leur  conduite.  C’étoit  une  entreprife  nou-  fur  la  terre  qui  fut  préférable  à celle  qu’avoit  portée 

vclle  & contraire  aux  libertés  de  l’églilc  Gallicane , leurs  fouverains.  Trop  fiers  pour  ufer  de  diflimula- 

qui  jamais  n’avoit  fouffert  que  les  caufes  commen-  lion,  ils  lui  donnèrent  en  public  les  marques  du  plus 

cces  dans  le  royaume  en  paflaffeot  les  limites.  Charles  offenfant  mépris  , 8c  s’oublièrent  jufqu’au  point  de 

fuivant  alors  les  confeils  de  Hincmar  , défendit  à lui  refiifer  le  falut  un  jour  qu’il  parut  dans  l’affem- 

Adrien  d’ufer  davantage  de  ce  ftylc  , & lui  fit  confi-  blée  parc  de  tous  les  ornemens  qu’avoient  portés  les 

dérer  que  les  rois  de  France  , fouverains  dans  leurs  empereurs  Grecs  & Romains.  11  s’étoit  fait  accom- 

états,  ne  s’avililToient  jamais  jufqu’à  fe  regarder  pagner  de  Richilde  fa  femme,  ce  que  les  auteur» 

comme  les  lieutenans  des  papes.  Heureux  s il  eut  contemporains  ont  traité  de  folie.  Apparemment 

toujours  confervé  cette  noble  fermeté  1 Charles  chan-  que  les  femmes  des  rois  , quoique  qualifiées  du  titre 

gea  prefqu'aufli-tôt  de  langage  , fie  il  fut  affez  mauvais  de  reines,  n’avoient  point  d’entrée  dans  les  affem- 

politiquc  pour  fouffrir  que  le  pape  nommât  un  vi-  blées  publiques.  Cependant  le  roi  de  Germanie  , 

caire-général  en  France.  La  famé  délicate  de  Tempe-  doublement  fâché  d’être  exclu  de  la  fucceffion  de 

reur  Louis  II , fon  neveu  , étoit  le  véritable  motif  fon  neveu  , fie  de  voir  fon  frere  fe  parer  d’un  titre 

de  fes  compiaifanccs  pour  le  faint  fiege.  Jaloux  de  qu’il  avoit  acheté  par  tant  de  baffe  (Tes  , lorfqu’il 

pofféder  feul  le  royaume  d’Italie  avec  le  titre  d’em-  pouvoit  le  partager  fans  honte  avec  lui , jura  de  le 

Erreur , il  fongeoit  à fe  faire  des  partifans  contre  priver  du  fruit  de  fes  ufurpations.  Les  préparatif» 

□uis  le  Germanique,  fon  concurrent.  Louis  II  mou-  de  guerre  glacèrent  d’effroi  le  monarque  François, 

rut  pendant  la  négociation  fecrette  du  monarque  Ayant  paffe  le  Rhin  fie  la  Meufe , fon  armée  porta  le 

François  avec  les  pontifes  Romains  : je  dis  les  pon-  ravage  en  deçà  de  ces  fleuves  ; mais  la  mort  qui  le 

Sites , parce  que  Jean  VIII  avoit  fucccdé  à Adrien.  furprit  à Atligny,  raffura  Charles , dont  la  cupi- 

Charles  paffe  auffi-tôt  en  Italie.  Arrête  par  Carlo-  dite  n'étoit  pas  encore  fatisfaite.  Ce  prince , qui  ne 

man  fon  neveu  , qui  lui  oppofe  une  armée  , il  a re-  favoit  ni  gouverner , ni  vaincre  , étoit  fans  ceHe  en 

cours  à la  négociation , fie  fait  fes  efforts  pour  cor-  mouvement  pourufurper  de  nouveaux  états.  On  ne 

rompre  le  jeune  prince.  11  lui  offre  de  riches  pré-  l’eut  pas  plutôt  informé  de  la  mort  de  fon  frere,  qu’il 

fens , s'il  veut  trahir  la  caufe  de  fon  pere.  Carloman  raffembla  fes  voupes  de  toutes  parts  , réfolu  de  dé- 
indigné de  lapropofition  de  fon  oncle,  le  fomme  de  pouillerfesneveux.Telles croient Iesfunéraillesdont 

renoncer  au  (ccptre  qu’il  réclame  , ou  de  s’en  mon-  ilprétendoit  honorer  la  mémoire  de  fon  fiere.  Louis 
trer  digne.  Charles , humilié  par  fon  neveu  , qu’il  ne  II , fils  du  roi  de  Germanie  , voyant  l’orage  prêt  à 

fait  ni  vaincre  ni  corrompre,  met  fa  gloire  à le  trora-  inonder  fes  états,  invoque  en  vam  la  foi  des  traités  , 

per  ; il  le  conjure  de  ne  pas  céder  au  feu  de  fon  cou-  la  voix  du  fang  fie  de  la  religion.  L'infatiable  monar- 

rage , fie  de  confentir  au  partage  de  la  fucceffion  qui  Que , fans  frein  dans  fes  defirs , perfifta  dans  le  delfin 

les  divifoir.  Carloman  devoir  fans  doute  fe  dener  de  le  dépouiller  ; mais  comme  il  ne  vouloit  rien  don- 

d’un  prince  affez  lâche , pour  avoir  voulu  l’engager  ner  au  hazard  , il  feignit  de  confentir  à la  paix  avec 

à trahir  les  intérêts  de  fon  pere.  11  ne  fongea  qu’à  le  jeune  prince,  tandis  qu’il  s’avança  par  des  chemins 

examiner  la  demande  qui  étoit  fondée  fur  les  loix  ; il  détournés  fie  couverts  , à deffein  de  le  furprendre  fie 

consentit  à une  fufpcnfion  d’armes,  à condition  qu'ils  de  l’égorger  , ou  au  moins  de  lui  crever  les  yeux, 

fortiroient  l’un  fie  l'autre  d’Italie.  Charles  prodigue  11  auroit  exécuté  cet  affreux  projet,  fans  la  jufte 

de  fermens,  jure  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus  facré  horreur  de  l’cvcquede  Cologne  pour  ce  crime.  Ce 

de  rentrer  dans  fes  états  ; mais  dès  qu’il  apprend  que  digne  fi c vertueux  prélat  craignant  de  paffer  pour  le 

Carloman  cft  fur  les  terres  d’Allemagne  , il  vole  à complice  de  fon  maître , fit  dire  à Louis  de  fe  défier 

Rome  , où  il  demande  avec  baffeffe  une  couronne  des  embûches  de  fon  oncle  barbare.  Le  combat  s’en- 

que  Charlemagne  avoit  long -tems  dédaignée.  Le  gagea  prés  de  Meyen  ; ôc  ce  fut  pic»  de  ce  bourg  que 

politique  Jean  VIII  ne  manqua  pas  de  traiter  en  la  viâoire  couronna  le  droit , fie  que  la  valeur  î’em- 

îiijct  un  prince  qu’une  ambition  inconséquente  met-  porta  fur  le  nombre.  L’armée  de  Charles  fut  vaincue, 

toit  à fes  pieds.  Le  pontife  , pendant  les  cérémonies  mife  en  fuite , fon  camp  pris  fie  pillé  , tout , jufqu’à 

de  cette  inauguration , eut  foin  d’élever  la  thiare  au-  fes  équipages,  fut  la  proie  du  vainqueur.  Le  roi 

deffus  du  diadème.  * Nous  l’avons  jugé  digne  du  honteux  de  fa  défaite,  alla  fe  cacher  dans  le  monaf- 

feeptre,  dit-il,  nous  l'avons  élevé  à la  dignité  imperia-  tere  de  Saint- Lambert  fur  la  Meufe,  où  la  peur  ne 

le,8c  nous  l'avons  décoré  du  titre  à’Augufte».  Au  titre  lui  permit  ojs  de  taire  un  long  féiour;  il  s’enfuit  à 

d’empereur  , Juan  VIII  en  ajouta  iln  nouveau  qu’au-  Samouci,  pies  de  Laon  ,enfuite  à Querci  fur  l’Oife. 

cun  des  prédéceffcursdc  Charles  n’a  voit  brigué  ; il  le  Tous  les  peuples  éclatoieat  en  murmures  contre  la 

foiblcffc 
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foiblefle  de  fon  gouvernement.  La  France  & Htaliè 
Ploient  dans  l'état  le  plus  déplorable  : les  Normands 
avoient  faccagé  Rouen  ; ôd  les  Sarrafins  qui  étoiet* 
maitresdu  mini  de  l’itaüe.foifoient  des  courtes  jufques 
aux  portes  de  Rome.  Le  pape  ne  cefloit  d’écrire  les 
lettres  les  pl u§  preflantes  pour  l'engager  à fe  foire  voir 
aux  ennemis  du  nom  chrétien  ; mats  ce  fut  inutile- 
ment qu’il  ertattendoit  desfecours.  Charles, à la  vérité, 

Jaffa  les  Alpes  ; il  s’avança  même  jufqu’à  Pavie , où 
eau  VIII  le  vint  trouver.  Le  pontife  efpérant  ame- 
ner le  monarque  k Ion  but , en  flattant  fo  vanité  , le 
félicitoit  fur  la  gloire  dont  il  alloit  fe  couvrir  en  chaf- 
font  les  infidèles , lorfqu’un  bruit  fe  répand  que  Car- 
loman  fc  prépare  à entrer  en  Lombardie  k la  tâte 
d’une  armee.  Cette  nouvelle  les  glace  d’effroi  l’un 
& l’autre  ; le  pape  s’enfuit auffi- tôt  vers  Rome, fit 
le  monarque  reprend  le  chemin  de  fes  étau.  Charles 
ne  furvecut  point  k la  honte  de  cette  expédition  ; 
le  chagrin  , les  inquiétudes  lui  cauferent  une  fievre 
violente  dont  il  mourut  au  village  de  Brios , dans 
une  mifcrable  chaumière  ; circonffance  fochcufe  pour 
un  prince  qui,  ne  fachant  pas  en  quoi  confifte  la  vraie 
gloire  des  fouverains , l'acrifioit  tout  k une  vaine 
magnificence.  Sédccias , médecin  Juif,  en  qui  il  avoit 
beaucoup  de  confiance,  effaya  en  vain  de  le  guérir 
par  le  moyen  d’un  fébrifuge.  La  maladie  du  prince 
étoit  moins  dans  un  fang  altéré  , que  dans  une  ima- 
gination bleffée  ; onl’accufo d’avoir  ufé  de  perfidie, 
& d’avoir  employé  le  poifon  au  lieu  de  remede  : 
c’eft  une  calomnie  fuggérée  par  la  haine  que  l'on 
portoit  à la  naiion  Juive , & à la  jalaufie  occalionnce 
par  la  foveur  dont  le  monarque  honoroit  Scdécias. 
ÏW/«-lc-chauve  fut  inhumé  k Nantua  , monaftere 
du  diocefe  de  Lyon,  dans  la  Breffe.  On  avoit  em- 
baumé fon  corps  à deffeinde  le  tranfporter  à S.  Denis; 
mais  l’odeur  infeâe  de  fon  cadavre  ne  le  permit  pas 
à fes  gardes  ; fes  os  n’y  furent  transférés  que  quel- 
ques années  après.  On  ne  fait  à quel  tems  rapporter 
Je  magnifique  tombeau  qu’on  voit  au  milieu  du 
choeur  de  cette  riche  bafilique.  Il  étoit  dans  la  deu- 
xieme année  de  fon  empire  , ta  trente-huitieme  de 
fon  régné  , la  cinquante-cinquieme  de  fon  âge.  La 
monarchie  françoife  qu'il  avoit  cbranlée  , ne  put  fe 
relever  fous  fes  fuccefleurs.  Déchirée  par  les  nobles 
4c  par  le  clergé,  qui  avoient  profité  de  U foiblefle 
du  prince  pour  s’arroger  les  privilèges  du  trône  , 
«lie  alla  toujours  en  décadence  : on  ne  la  reconnoiffoit 
plus  que  dans  deux’villef,  Ittflqu’une  famille  nou- 
velle qui  s’éleva  fur  les  ruixes  de  Pépin  , lui  prépara 
quelques  rayons  de  fo  première  fplendcur.  On  re- 
proche fur-tout  à CW/w-le-chauve  d'avoir  établi 
une  efpecc  d’hérédité  par  rapport  aux  grandes  char- 
ges de  l’état.  Les  François  obtinrent  le  privilège  de 
dif'pofer  apres  fo  mort  des  grands  fieft  en  faveur  de 
leurs  enfens  , ou  de  quelqu’un  de  leurs  proches , s’il 
leur  prenoit  envie  de  fe  retirer  du  monde  ; conccf- 
fion  imprudente , qui  ôtoit  à fes  fucceffeursle  moyen 
le  plus  fur  de  contenir  leurs  vaflâux.  On  peut  la 
regarder , dit  un  moderne , comme  l’époque  de  ces 
fcigneuriesquien  partageant  la  fouverame  autorité , 
l’ont  prefque  anéantie.  Il  a fallu  bien  des  fiedes , 
■joute-t-il , pour  remettre  les  chofes  dans  l’ctat  où 
elles  font  aujourd’hui.  Les  feigoeurs  ne  poffedent 
plusde  leurs  anciennes  ufurpations  qu’un  vain  hom- 
mage : ils  ont  cependant  encore  un  droit  fort  pré- 
cieux, celui  d’avoir  des  juges  dans  leur  mouvance. 
Charles  eut  deux  femmes , Ermentvude  & Richilde; 
de  la  première  fortirent  Louis , furnommé  U Btgue , 
qui  régna  en  France  ; Charles  , qui  mourut  roi  d’A- 
quitaine ; Carloman , qu'il  fit  aveugler  pour  lui  avoir 
fait  la  guerre  ; Lothaire  ; Drogon  ôd  Pépin , qui 
moururent  jeunes  ; Judith , qui  fut  enlevée  par  Bau- 
douin’; cette  princeffe  avoit  été  fucceflivement  fem-, 
me  de  deux  rois  d’Angleterre  ; Rotilée  ÔC  Ermcn- 
Taint  II» 
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trude , qui  furent  toutes  deux  abbeffes,  l’une  de 
Chelles  5d  de  Notre-Dame  de  Soiflons  , l’autre  d’Af- 
non  fur  la  Scarpc.  Richilde  donna  naiffancc  à Louis 
5d  à Charles , qui  tous  deux  moururent  prefqu’auflî- 
tôt  aptes  leur  baptême. 

Ce  prince  eut  peu  de  vices,  beaucoup  de  défauts, 
une  ambition  deméfurée , & pas  un  des  talcns  qui 
pouvoient  la  fotisfoire.  Les  favans  5d  fur-tout  les 
moines  , qu’il  fut  récompenter  avec  magnificence  , 
ont  fait  d’inutiles  efforts  pour  épargner  à la  mémoire 
les  taches  qui  b déshonorent  ; c’efl  en  vain  qu'ils 
l’ont  élevé  au-deflùs  des  Titc  & des  Antonin.  L’hif- 
toirc  , afyle  inviolable  de  la  vérité,  en  retraçant  les 
aillons  du  prince  , a dévoilé  la  baffeffe  des  adula- 
teurs , 5c  diflïpé  l’encens  qu’ils  lui  ont  prodigué.  Au 
relie , on  peut  juger  de  l'efprit  de  fon  fiecle  par  une 
circonllance  de  l'on  régné.  Les  François  qui  tenoient 
le  parti  de  Lothaire  , lui  ayant  difputé  le  partage  de  la 
Seine , il  prit  une  croix , 6d  fans  coup  férir  il  parta  U 
rivière  , oc  les  mit  tous  en  fuite.  Un  concile  lui  donne 
le  nom  de  roi  très-chrétien.  Les  papes  l'avoicnt  don- 
né à Pépin  l’ufurpateur;  c’ctoit  un  titre  qui  n’etoit 
dù  qu’au  moment  ; il  n’cll  devenu  propre  aux  rois 
de  France  que  depuis  Louis  XL  Saint  Denis  lui  doit  la 
fomeule  foire  du  Landi,  que  Charlemagne  avoit  éta- 
blie à Aix-la-Chapelle!  On  place  la  prétendue  papeffe 
Jeanne  entre  les  papes  contemporains  de  cc  prince. 

Charles , roi  de  Provence  5c  de  Bourgogne , fut 
fils  de  Lothaire  premier  ; cc  prince  mourut  en  86}  , 
d'une  attaque  d’épilepfie,  à laquelle  il  étoit  fort 
fujet:  Thirtoire  ne  lui  attribue  rien  de  mémorable. 
L’année  de  fa  nairtanec  cil  ignorée , on  fait  feulement 
que  ce  fut  le  plus  jeune  des  fils  de  Lothaire. 

Charles , arriere-fils  de  Charlemagne  , fils  de  Pé- 
pin , roi  d’Aquitaine  ; ce  prince  eut  beaucoup  de 
part  dans  les  guerres  civiles  qui  déchirèrent  l’empire 
François , après  la  mort  de  Loui$-le-débonnaire  ; il 
fuivit  le  parti  de  Lothaire  contre  Charles  le-chauve, 
qui  s’en  vengea , en  l’enfermant  dans  un  cloître.  Il 
en  fortit  après  avoir  fait  profeflion  , fie  fut  archevê- 
que de  Mayence  : on  rapporte  fa  mort  à l’an  86}. 

Charles , fits  de  Charles -le -chauve  & d’Ermen- 
trude,  fut  couronne  roi  d’Aquitaine  , en  856  : il  fut 
plufieurs  fois  chartê  du  trône  par  les  feigneurs  d’A- 
quitaine , qui  méprifoient  fa  jeuneffe  5c  la  foiblefle 
de  Charles-le-chauve  ; il  mourut  l’an  866 , âgé  d’en- 
viron dix-neuf  ans,  fie  reçut  les  honneurs  de  la  fé- 
pulture  dans  l’églife  de  Saint  Sulpice  à Bourges.  Il 
avoit  époufé  , contre  le  gré  de  fon  pere , la  fille 
d’un  comte,  appellé  Humbett  ; on  attribue  fo  mort 
à un  coup  d’épée  qu’il  reçut  deux  ans  auparavant 
dans  la  forêt  de  Guife  , comme  il  vouloit  faire  peur 
à un  officier  qui  revenoit  de  la  chatte  pendant  U 
nuit. 

Charles , autre  fils  de  Charles-le-chauve  6c  de 
Richilde , mourut  au  berceau  .(T— N.) 

Charles  III,  furnommé  le  Gros  ou  U Gras  9 
( Hifi.  de  France.  ) xxiviie.  roi  de  France , vie.  em- 
pereur , du  fang  de  Charlemagne  ; ce  prince , né 
pour  éprouver  tous  les  caprices  du  fort , dut  la  cou- 
ronne de  France  aux  dclordres  qui  défoloient  cfi 
malheureux  état.  Les  Normands  enhardis  par  Iafoi- 
bleflë  de  Charles-le-chauve  , ôc  les  embarras  de  fes 
fuccefleurs,  continuoient  d’en  foire  le  thcâtre.de 
leur  brigandage.  Carloman , arriere-fils  de  ce  mo- 
narque, avoit  conclu  un  traite  qui,  moyennant  douze 
cens  livres  pefont  d’argent , les  obligeoit  de  s’éloi- 
gner pendant  douze  ans  des  terres  de  France  ; mais 
ce  prince  étant  mort  peu  de  tems  après  U condufion 
de  ce  traité , ils  retiiferent , par  une  perfidie  fans 
exemple , d’exécuter  les  loix  qu’ils  s’étoient  eux- 
mêmes  impofées.  Ces  brigands  prétendirent  que  leur 
forment  ne  les  engageoit  qu’enyers  Carloman , 6d 
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que  fi  Ton  fucce  fleur  vouloit  obtenir  la  paix , il 
de  voit  leurli\Ter  une  fournie  pareille  à celle  qu'ils  vc- 
noient  de  recevoir.  Les  François  allarmcs  de  ces  pré- 
tentions injuftes , 8c  dans  l’impuiffance  d’y  fatisfaire , 
vu  les  dëpradations  qu’ils  fouffroient  depuis  un  grand 
nombre  d’années  , cherchèrent  un  chef,  dont  la  va- 
leur chaflat  ces  barbares  ; leur  choix  tomba  fur 
Charles-le-gros , déjà  empereur  8c  roi  de  Germanie: 
leur  efpérance  fut  trompée;  il  efl  vrai  que  Chartes 
avoir  montré  dans  fa  jeuneffe  le  courage  d’un  héros , 
mais  ce  prince  qui  défioit  les  périls  6e  bravoit  la 
mort,  devint  tout-à-coup  lâche  8c  timide,  depuis 
qu’il  s’étoit  révolté  contre  Louis-le-Germanique  fon 
pere.  Les  évêques  auxquels  il  fit  part  de  fes  égare- 
mens , ne  fe  bornèrent  point  à lui  en  faire  horreur  ; 
féduits  par  un  fauxzele,  ils  l’épou  vantèrent  partout 
ce  que  la  fupcrftition  a de  plus  effrayant.  Ils  lui  firent 
croire  que  le  diable  s’étoit  emparé  de  lui;lcs  remords 
du  jeune  prince  donnant  patTage  àlimpollure  , Char- 
les leur  permit  de  faire  fur  lui  tous  les  exorcifmes  des 
énergumcncs:ces  effrayantes  cérémonies,  firent  une 
telle  impreflion  fur  l’efprit  du  jeune  prince,  que  de- 
puis il  crut  tou  jours  voir  le  diable  armé  de  tout  ce  que 
fa  vengeance  offre  de  plus  horrible  : cette  trifte  perfua- 
fion  Pagitoit  jufqucs  dans  fes  fçnges,  8c  il  ne  pouvoit 
penfer  à la  mort  fans  pâlir.  Voilà  quelle  fut  la  véri- 
table caufe  des  traités  honteux  qui  déshonorent  fon 
régné.  11  étoit  dans  ces  fâcheufcs  difpofuions , lorf- 
que  les  François  vinrent  implorer  fon  fecours , & 
le  conjurer  de  recevoir  le  diadème  à l’cxclufion  de 
Charlcs-le-fimple  , fils  poflhume  de  Louis-le-bcguc , 
jeune  prince  , à peine  âgé  de  cinq  ans,  & dont  les 
foibles  bras  ne  pouvojent  rien  dans  ces  tems  ora- 
geux. L’empereur  ayant  agrée  leur  hommage  & reçu 
leur  ferment , fongea  aux  moyens  de  chafler  de  la 
France  les  barbares  qui  la  défoloicnt.  Ce  prince  crut 
pouvoir  ufer  de  rcpréfailles  ; & comme  les  Nor- 
mands fe  montroient  peu  fcrupuleux  fur  la  foi  des 
traités,  il  fut  peu  délicat  fur  le  choix  des  armes  qu’il 
devoit  employer  contr’eux.  Godefroy , un  de  leurs 
ducs , l’avoit  force  quelque  tems  auparavant  de  lui 
abandonner , par  un  traite , le  territoire  de  Hâlou  , 
avec  une  partie  de  la  Friie  , Sc  de  lui  donner  en  ma- 
riage la  princeffc  Gitelle , fille  de  Carloman  6c  de 
Valdrade.  La  crainte  qu’on  ne  l’obligeât  à de  feinbla- 
bles  facrificcs , le  détermina  à nier  de  perfidie;  8c 
fur  les  nouvelles  prétendons  de  Godefroy,  il  l’en- 
gagea dans  une  lie  du  Rhin,  fous  prétexte  d’une 
conférence , & le  fit  maffacrcr  lui  8c  toute  fa  fuite. 
L’empereur  ufa  des  memes  armes  envers  Hugue , 
frère  de  Gifclle,qui  réclamoit  la  fucceffion  de  Carlo- 
man fon  pere , 8c  qui  aidé  des  armes  des  Normands, 
dont  il  avoit  embraffé  le  parti , avec  d’autant  moins 
de  répugnance  que  Godefroy  étoit  fon  beau-frere  , 
auroit  pu  forcer  CharUs-U-eros  à la  lui  reftituer. 
Cette  perfidie  excitant  l'indignation  des  fujets  de 
Godefroy , prêta  de  nouvelles  armes  à leur  fureur  ; 
ils  appelèrent  à leur  fecours  les  autres  peuplades  de 
Normands  qui  s’étoient  établis  dans  l’empire , fous  le 
régné  de  Charles  8c  des  rois  fes  prcdccefleurs.  Ayant 
ainfi  formé  une  armée  de  quarante  mille  hommes  , 
ils  en  déférèrent  le  commandement  à Sigefrov , col- 
lègue 8c  parent  du  duc  que  l’empereur  avoit  fait  lâ- 
chement affafliner.  La  ville  de  Pontoife  fut  prife  8c 
brîdée  par  ces  farouchos  vainqueurs  qui , fiers  de  ces 
premiers  fuccés , vinrent  mettre  le  fiegc  devant  Paris. 
Cette  ville  eut  été  forcée  de  leur  ouvrir  fes  portes, 
fans  l’étonnante  valeur  d’Odon  ou  Eudes , illuflre 
comte  , que  fes  héroïques  vertus  placèrent  dans  la 
fuite  fur  le  trône  des  lis.  Les  Parifiens,  après  dix- huit 
mois  de  fiege  , fouffroient  toutes  les  incommodités 
de  la  guerre , lorfque  le  roi  parut  aux  environs  de 
Montmartre  , encore  éloigné  de  la  ville  qui  ne  con- 
fiftoit  alors  que  dans  le  quartier  appelle  la  Cité,  Le 
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monarque  , quoiqu’à  la  tête  d’une  armée  infiniment 
lus  nombreuie  que  celle  des  ennemis  , n’ofa  tenter 
événement  d’une  bataille,  bien  différent  des  braves 
Parifiens  qui  s’expofoient  chaque  jour  à périr  furj  la 
breche  ; il  ne  parut  devant  les  Normands  que  pour 
demander  la  paix,  qu’il  obtint  à des  conditions  hu- 
miliantes ; il  s’obligea  à leur  donner  fept  cens  livres 
pefant  d’argent  ; & comme  il  ufoit  de  délais  pour 
leur  remettre  cette  fomme,  il  leur  donna  la  Bourgo- 
gne en  otage.  Charles , après  ce  honteux  traité  , re- 
prit le  chemin  de  la  Germanie , chargé  de  la  haine  & 
du  mépris  des  François  , qui  fâchés  de  voir  leur 
feeptre  en  des  mains  fi  foibles , formèrent  le  projet 
hardi  de  le  reprendre.  Eudes augment oit  les  murmu- 
res qu'avoit  occafionnés  la  conduite  de  Charles , 
voyant  bien  par  l'inclination  de  fes  compatriotes  , 
u'il  lui  feroit  facile  de  fe  former  un  trône  des  débris 
c celui  de  ce  monarque.  Charles  avoit  un  puiffant 
foutien  dans  Ludouart , évêque  de  Vcrceil , fon  chan- 
celier 8c  Ion  premier  minillre.  Les  grands  , convain- 
cus de  la  fupériorité  du  génie  du  prélat , fentirent  que 
tant  qu'il  feroit  à la  tête  des  affaires , il  leur  feroit 
impollible  d’cxccutcr  leurs  pernicieux  deffeins , qui 
en  reduilant  le  monarque  au  plus  affreux  malheur  , 
ne  firent  qu’augmenter  leurs  maux.  Ils  formèrent  la 
réfolution  de  le  perdre  , 8c  ce  fut  auprès  du  roi  qu’on 
l’accufa;  chaque  jourc’ctoit  de  nouveaux  reproches. 
Charles  convaincu  de  l’intégrité  de  Ion  minillre , lui 
coniinuoit  fa  première  faveur  ; mais  que  ne’peut  la 
haine  excitée  par  l’envie  8c  par  I ambition  ! L’impé- 
ratrice Richarde,  princeffc  piuife  à l’exces , vivoit  à 
la  cour  avec  l’aufferitc  d’une  ccnobite  ;8c  quoiqu’elle 
comptât  dix  années  de  mariage , jamais  elle  n’en  avoit 
goûté  les  douceurs.  On  pjbtiaquela  religion  de  l'im- 
pératrice n’étoit  qu'un  jeu  pour  mieux  cacher  fes 
coupables  dégoûts,  8c  que  cette  époufe,  fi  chalte 
dans  le  lit  nuptial , fe  prollituoit  avec  le  minillre. 
Charles  trop  facile  à feduire , ajouta  foi  à ces  calom- 
nies; fe  livrant  à tous  les  excès  d’une  ame  foupçon- 
neufe  8c  jaloufe , il  chaffa  Ludouart  avec  fcandale  , 
8c  répudia  l.>  vertuc&fe  Richarde.  Un  repentir  amer 
fuivit  de  prés  la  perte  de  l’époufe  8c  la  dégradation 
du  minillre  : fa  conlcicnce  délicate  fut  déchirée  de 
remords  ; convaincu  de  leur  innocence , il  forma  le 
projet  de  les  rappeller  l’un  8c  l'autre  ; fes  volontés 
furent  mal  fuivies , les  grands  le  précipitèrent  lui- 
même  dans  l’abymcf  Convoqués  à une  affcmblée 
générale , ils  ne  s’y  rendirent  que  pour  lui  ravir  la 
couronne.  Jamais  révotrttion  ne  fut  plus  prompte  ; 
Charles , qui  un  inflant'auparavant  donnoit  des  loix 
à tous  les  peuples,  depuis  la  mer  Adriatique  jufqu’à 
la  Manche,  6c  de  la  Vdtule  à l'Ebre;  empereur 
roi  d’Italie , d’Allemagne  & de  France  , cft  tout-à- 
coup  renverfé  de  tant  de  trônes  , il  tombe  dans 
l’abandon  le  plus  affreux  ; fes  propres  domeffiques 
l’outragent;  réduit  à vivre  d’aumônes , c’cft auprès 
d’Arnoud , bâtard  de  fa  maifon,  que  le  fort  élève  à 
fa  place  , qu’il  cft  forcé  de  mendier  ces  foibles  8c 
humilians  fecours  : a vous  êtes,  lui  dit-il,  fur  un 
» trône  que  j’occupois  il  y a peu  de  jours. . . . confi- 
» dérez  mon  infortune  , 8c  ne  fouffrez  pas  qu’un  roi 
» de  votre  fang  8c  qui  fut  le  vôtre , manque  de  ce 
« que  vous  donnez  aux  pauvres  ».  Arnoud  poffef- 
feur  tranquille  de  la  plus  belle  partie  de  fes  états, 
eut  peine  a lui  accorder  le  revenu  de  trois  villages: 
le  prince  dégradé  ne  put  furvivreà  fadifgrace,  le  cha- 
grin termina  fes  fours  deux  mois  après  cette  horrible 
cataflrophe  (quelques-uns  prétendent  qu’il  futétran^ 
glé  par  les  ordres  fecrets  d’Arnoud) , il  mourut  dans 
la  troifieme  année  de  fon  règne  6c  dans  la  neuvième 
de  fon  empire.  On  l’inhuma  au  monartere  de  Riche- 
noue  dans  une  île  du  lac  de  Confiance  , avec  un  éclat 
peu  digne  de  fa  première  fortune , mais  trop  grand 
pour  celle  qui  l’avoit  perfécuté.  Ce  fut  un  prince 
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J ttfte , bienfâifant  6:  dcvot  jufqu’à  la  foiblcflc  : il  fut  bien  d’honneur  & de  patrie , mais  ces  cris  autrefois 
malheureux , parce  que  pour  le  foutenir  lur  un  trône  fi  puilfans  fur  eux  ne  les  touchoient  plus  ; flatt  és  de 
agité  par  tant  d’orages  , il  falloit  plus  de  talent  que  i’obéiilance  fervile  qu’ils  exigoient  des  peuples  , de- 

de  bonté,  plus  d’efprit  que  de  vertu.  Il  ne  lailla  venus  leurs  fujets  ou  plutôt  leurs  viâimes , ils  croient 

point  d’enfans  légitimes , chofe , dit  un  moderne , la  infcniibles  à la  gloire  de  les  défendre.  Charles  h force 
plus  eiïenticlle  au  repos  des  fouverains.  de  prières  les  engagea  cependant  à le  Aiivre  en  Auf- 

La  mort  de  ce  prince  eft  la  véritable  époque  de  la  tralie , nommée  alors  Lotharingie , fie  depuis  Lorrai- 

chûte  de  la  famille  des  Pépin  ; ce  fut  des  débris  de  ne  par  adoucilTemem.  Il  méditoit-cette  conquête  , 
ion  trône  que  fc  formèrent  ces  principautés , connues  moins  pour  illuftrer  fon  régné  que  pour  fe  mettre 

fous  diiférens  noms.  En  France  5c  en  Italie , les  du-  plus  en  crat  de  retirer  les  privilèges  que  les  vaffaux 

chés  5 C les  comtés  ; en  Allemagne  les  margraviats  , s'étoient  arrogés  : un  coup  d’autorité  qu’il  porta  trop 
le*  lantgraviats , récompcnfts amovibles  julqu’alors,  tôt , à l’inftigation  de  Foulque,  fon  principal  minif- 
devinrent  des  états  independans,  que  s’arrogèrent  tre, fit  malheureufement cchoucr  les deffems.  Ayant 

les  complices  de  là  dégradation  de  l’infortuné  Ouïr-  ôté  la  ville  d’Arras  à Baudouin  , comte  de  Flandre  » 

tes.  Si  dans  la  fuite  leur  propre  ncccflité  les  força  de  fuccefleur  de  celui  dont  j’ai  parlé  fous  Charles-le- 

fe  réunir  fous  un  chef,  ce  ne  fut  plus  un  fouverain  , chauve,  celui-ci  fonna  l’alarme  6c  réveilla  llnquié- 

mais  un  égal  qui,  revêtu  d’un  titre  pompeux , n’avoit  tude  des  feigneurs.  Robert- Ic-fort , le  plus  confidé- 
aucun  droit  à leur  obéiflancc.  L’Italie , la  Germanie  râble  d’entreux , joignit  aulli-tôt  fon  mécontente- 
& la  France,  unis  depuis  plufieurs  ficelés,  forme-  ment  «i  celui  du  comte  : Robert  ambitionnoit  la  cou- 
rent des  états  féparcs , où  régnèrent  une  foule  de  ronne  , 6c  fes  efpérances  étoient  d’autant  mieux 

petits  tyrans  , acharnés  l’un  l’autre  à fe  détruire.  fondées  , qu’il  l'avoit  déjà  vue  fur  la  tête  d’Eudes 

( T—  N.  ) fon  frere  : les  moyens  qu’il  prétendoit  mettre  en 

Charles  IV,  fumomme  le  Simple,  ( Hift.  de  oeuvre  pour  y parvenir,  le  rendirent  doublement 
France.)  xxx*.  roi  de  France , fils  de  Louis-le-begue  coupable  ; il  fit  une  ligue  fecrette  avec  les  Normands 

5c  d’Adélaïde , naquit  l’an  88o  ; les  orages  qui  l’a-  qui  avoient  envahi  la  fécondé  Lyonnoife , dont  ils 

voient  écarté  du  trône , après  la  mort  de  Louis  5c  polTédoient  une  partie.  Charles  fe  voyant  dans  Pim- 

Carloman  fes  freres,  ne  lui  permirent  pas  d’y  mon-  puiflance  de  conjurer  cet  orage , eut  recours  à ces 

ter  après  celle  de  Charles-lc-gros  ; il  touchoir  à peine  mêmes  ennemis  que  lui  fufeitoit  le  perfide  Robert, 

à fa  huitième  année , 5c  les  François  avoient  fenti  le  Francoo , archevêque  de  Rouen , fe  chargea  de  la 

befoin , non  d’un  entant , dont  la  foible  main  eut  pu  négociation,  5c  fut  engager  Raulc  ou  Rolon  a préférer 

augmenter  les  défordres,  mais  d’un  homme  mur,  l’alliance  d’un  roi  icelle  d’un  fujet.  Raulc  ctoit  le  chef 

dont  la  fageife  5 C le  bras  lin  les  conduire  6c  les  dé-  des  Normands , 5c  ç’etoit  le  capitaine  le  plus  intrépi- 

fendre.  Privés  de  tout  efpoir  du  côté  de  la  famille  de  qui  eût  jamais  mis  le  pied  fur  les  terres  de  France; 

royale , dont  il  ne  refloit  que  ce  rejetton , ils  avoient  il  avok  fait  abattre  les  murs  de  Rouen , d’où  il  voloit 

*jetté  les  yeux  fur  Eudes  , comte  de  Paris  , feigneur  tantôt  en  Angleterre , tantôt  de  l’une  à l’autre  extré- 

cgalement  diftingué  par  la  fupériorité  de  fon  génie  mité  du  royaume.  Charles  confentit  à lui  donner  Gi- 

cue  par  fon  courige  héroïque.  Eudes  juflifia  par  les  felle , fa  fille  , avec  tout  le  pays  compris  entre  l’Epte 

iuccès  les  plus  éclatans , le  choix  de  fes  compatrio-  6c  la  Bretagne  , n’exigeant  des  barbares  que  l’adop- 
tes; mais  quelque  fublimcs  que  fuffent  fes  talens  , tion  du  Chriftianifme.  Raule  accepta  ces  conditions , 

le  confeil  du  jeune  prince  voyoit  avec  une  douleur  après  avoir  pris  confeil  de  Ion  armée  ; mais  ce  chef 

arriéré  qu’il  en  abufoit.  Les  plus  fages  auraient  defiré  politique  ne  rompit  pas  pour  cela  avec  Robert,  il 

qu’il  fe  fut  contenté  de  diriger  le  iceptre  fansfc  l’ap-  le  prêtera  même  à Charles  pour  fon  parrain  : en  les 

proprier  ; ils  parièrent  en  laveur  du  jeune  prince  , ménageant  ainfi  l’un  5c  l’autre , il  les  enchainoit  par 

mais  leur  réclamation  n’opéra  aucun  effet  : Charles , une  crainte  refpeôive  , 5c  1e  tenoit  toujours  en  état 

obligé  de  s’enfuir  en  Angleterre , ne  put  monter  fur  de  fe  déclarer  pour  celui  qui  lui  offrirait  de  plus 

le  trône  dp  fes  peres  , qu'apres  la  mort  de  cet  heu-  grands  avantages  ; aufiî  ne  tarda-t-il  pas  à faire  de 
reux  ufurpatcur.  Eudes , en  mourant , reconnut  fes  nouvelles  demandes,  même  avant  de  conclure  lo 
fautes  ; Ôc  lorfqu’il  pouvoit  tranfmettre  le  diadème  traité.  Il  envoya  une  députation  à Charles  , lui  dire 
à fa  poftérité  ( quelques  auteurs  prétendent,  mais  à que  les  terres  qu’on  lui  ccdoit  étant  dépourvues  de 
■ tort,  qu’Arnould,  fils  d’Eudes  lui  fuccéda),  il  le  bétail,  on  devoit  lui  en  procurer  d’autres  où  fes 

remit  entre  les  mains  des  nobles,  en  les  conjurant  gens  pufTent  trouver  une  exillence  plus  commode; 

de  le  rendre  à leur  fouverain  légitime;  mais  en  re-  le  roi  fut  encore  obligé  à ce  facrifice , voyant  bien 

connoiflant  les  droits  de  Charles , il  ne  lui  ctoit  pas  que  s’il  refufoit  quelque  chofc , Robert  qui  ctoit 

facile  de  réparer  le  mal  qu’avoit  fait  fon  ambition.  préfent  ne  balancerait  pas  à tout  accorder.  Le  tern- 
ies François  étoient  affei  éclairés  fur  leur  devoir,  toire  des  villes  de  Rennes  5c  de  Dol  ayant  été  cédé 

pour  favoir  qu’ils  n’étoient  pas  libres  de  leur  fuffra-  à Raule,  il  fe  fit  donner  des  otages , Ôc  pafla  l’Epte 

ge  , lorfque  le  trône  avoir  des  héritiers.  Depuis  l’ori-  pour  confommer  le  traité.  Cependant  Charles  exi- 

gine  de  la  monarchie  ils  n’avoient  eu  d'autre  droit  geoit  l’hommage , 5c  le  fier  Normand  n’en  vouloir 

que  celui  de  fe  choifir  un  maître  entre  plufieurs  pré-  pas  rendre  ; il  trouVoit  ûneulier  qu’un  roi  qui  lui 

tendans,  égaux  en  naiffance:  l’âge  des  princes  n’avoit  demandoic  grâce,  prétendit  le  voir  s’humilier  devant 

jamais  etc  un  obfiacle  à leur  élévation  ; feulement  lui.  Ce  refus  alloit  occauonner  une  rupture , lorfque 

on  leur  nommoit  un  confeil  de  régence.  Eudes , des  courtifans  laiûllant  le  moment , lui  prirent  les 

comme  le  plus  capable , eut  pu  fe  contenter  d’y  oc-  mains  5c  Ici  portèrent  avec  précipitation  dans  celles 

cuper  la  première  place  ; il  ne  put  déroger  à ces  du  roi.  Ce  fut  en  vain  qu’on  voulut  en  exiger  davan- 

principes  fans  s’engager  à de  grands  facrihces  : aufïi  tage , il  jura  qu’il  ne  reconnoifToit  pour  maître  que 

Charles , en  montant  fur  le  trône  , ne  vit  plus  que  fon  ép<^  ÔC  que  jamais  il  ne  fléchirait  devant  aucun 

l'ombre  de  la  monarchie  ; les  feigneurs  avoient  at-  prince.  Les  François  délefpérant  de  vaincre  fon  opi- 

teint  leur  but  en  fe  rendant  propriétaires  héréditaires  niâtreté,  engagèrent  un  de  fes  lieutenans  à achever 

de  leurs  gouvernemens  ; où  comme  nous  l’avons  la  cérémonie  , mais  celui-ci  non  moins  fier  que  le 

déjà  fait  connoître , ils  exerçoient , en  qualité  de  duc , prit  le  pied  du  roi , 5c  au  lieu  de  le  lui  baifer 

ducs,  de  comtes  ou  de  marquis,  toute  l’autorité  ci-  avec  refpeit,  il  le  leva  jufqu'à  fa  bouche  6r  le  fit 

VileSc  militaire.  La  royauté  ne  confifloit  plus  que  tomber  à la  renverfe.  Cet  outrage  manqua  d’occa- 

dan$  un  vain  hommage  ; 5c  Charles  n’avoit  plus  nen  fionner  un  grand  défordre  ; mais  les  courtifans 

à propofer  à leur  émulation.  Ce  prince  leur  parloit  voyant  bien  que  Charles  n’étoit  pas  le  plus  fort. 
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tournèrent  la  chofe  en  plaisanterie.  Le  roi  réduit  à 1 
dilîîmuler , confentit  à l’entiere  aliénation  de  la  fe-  I 
conde  Lyonnoife  , qui  depuis  prit  le  nom  de  Norman-  I 
die  qu’elle  conferve  encore  aujourd’hui,  avec  les  loix 
du  conquérant.  Une  observation  importante  Sur  ce 
fameux  traité  , c’cft  que  le  nom  de  Robert  y fut  ex- 
prime & place  immédiatement  après  celui  du  roi, 
chofe  inouie  jufqu’alors  , c’ctoit  un  honneur  auquel 
jamais  Sujet  n’avoit  prétendu  ; fie  l’on  peut  dire  qu’il 
y affilia  moins  à la  cérémonie  comme  vaffâl  de 
Charles , que  comme  garant  du  traite.  LorSque  tout 
eut  été  réglé  Sans  retour,  il  paffa  l’Epte  & alla  à 
Rouen  avec  Rollon , qui  reçut  en  fa  préScnce  Phom- 
mage  de  Berenger,  comte  de  Rennes,  fie  d’Alain  , 
comte  de  Dol.  Ces  deux  comtés , les  plus  coiiGdé- 
râbles  de  la  Bretagne , ne  furent  dans  la  Suite  que  des 
arricres-ficfs  de  la  couronne. 

Depuis  ce  traité  Charles  ne  ceffa  d’être  traverfe 
par  le  perfide  Robert  ; il  fe  crut  obligé  à tant  de  mé- 
nagemens , qu’il  n’eut  point  affez  de  confiance  pour 
terminer  un  différend  qui  s’étoit  élevé  entre  les  ha- 
bitans  d’Auxerre  fie  ceux  de  Tours , au  Sujet  de  la 
châffe  de  Saint  Martin  ; il  leur  répondit  que  les  uns 
& les  autres  lui  étoient  également  chers,  & qu'il 
feroit  au  déSeSpoir  de  les  mécontenter.  Çe  mon.ir- 

3u e étoit  d’autant  plus  Senfible  aux  procédés  injullcs 
c Scs  Sujets  , que  s’il  eut  été  Secondé  , il  lui  auroit 
été  facile  de  réunir  Sous  Sa  puiffance  tous  les  états 
de  l’ancienne  fucceflion  de  Charlemagne.  Il  ne  reftoit 
aucun  rejetton  de  la  tige  de  ce  grand  homme  en 
Allemagne , fie  Son  Sang  ne  fe  Soutenoit  plus  en  Italie 
que  par  des  defeendans  de  femmes,  que  la  loi  avoit 
toujours  rejettes  : il  fit  cependant  quelques  tentati- 
ves pour  jufiificr  Scs  droits,  mais  elles  ne  Servirent 
qu’à  faire  connoitre  Sa  foibleffc  ; il  ne  put  s’oppofer 
à l’élcâion  de  Conrad  , que  les  Germains  placèrent 
fur  le  trône , Sans  autre  droit  que  leur  Suffrage. 
Chartes  Sut  cependant  s’attacher  les  Lorrains , lorf- 

2u’ils  délibéroient  pour  Se  donner  au  nouveau  roi  de 
icrmanic  ; fie  ce  qui  fait  Son  éloge  , c’efl  qu’il  n’eut 
qu’à  fe  montrer  meme  Sans  armée  : mais  les  Seigneurs 
avoient  juré  fa  perte;  & pour  avoir  un  prétexte, 
ils  lui  firent  un  crime  de  paffer  trop  de  tems  avec 
Haganon  : préfidés  par  Robert , ils  fe  Sommèrent  de 
déclarer  s’il  entendoit  continuer  Sa  faveur  à ce  chc* 
valier  qui  étoit  fon  minillre  ; & fur  ce  qu’il  répondit 
qu’il  fe  Serviroit  de  Ses  droits  pour  fe  défendre,  ils 
prirent  chacun  une  paille,  la  rompirent  Se  la  jette- 
ront à Scs  pieds , pour  marque  qu’ils  refufoient  de  le 
reconnoitte  déformais  pour  leur  Souverain  ; ils  Se 
retirèrent  aulTi-tôt  à l’extrémité  du  champ  oit  ils  te- 
noient  cette  affcmblce  ScditieuSe.  Le  roi  étoit  dcs-lors 
depofé  , Sans  un  comte  , appelle  Hugues  ; ce  comte 
ufa  d’un  ftratagême  qui  Sait  allez  connoitre  quelle 
ctoit  la  difpofition  des  Seigneurs  ; il  feignit  d’approu- 
ver leurs  détiens,  fie  ne  Tes  blâma  que  de  leur  mo- 
dération. Quoi , leur  dit-il,  le  roi  vous  déplaît  fie 
vous  le  laiffez  vivre  ? ne  vaut-il  pas  mieux  le  tuer 
que  d’expofer  le  royaume  à une  guerre  civile  ? il 
pouffe  auffi-tôt  Son  cheval  vers  le  roi , comme  fi 
vraiment  il  avoit  voulu  le  frapper  ; dès  que  Hugues 
put  Se  faire  entendre  du  roi,  il  lui  dit  que  le  Seul 
moyen  de  conjurer  l’orage  étoit  de  confentir  à Sa 
démiffion  dans  un  an  , s’il  donnoit  lieu  à Ses  Sujets  de 
fc  plaindre  de  Sa  conduite  ; fie  Sur  ce  'que  Chartes  y 
confentit , le  comte  retourna  à l’affcmblce  où  il  prit 
ouvertement  fa  defenSe  : on  avoit  d’autant  plus  de 
confiance  en  Ses  paroles  qu’on  le  regardoit  comme 
le  plus  cruel  ennemi  du  roi.  Les  Seigneurs  corrom- 

rius  par  Robert , relièrent  cependant  dans  l’irréfo- 
ution , fie  ne  parlèrent  ni  de  Sa  démiffion,  ni  de 
fon  retabliffcmcnt.  Hervé,  archevêque  de  Reims, 
le  Seul  qui  eut  réfifté  à la  contagion  fie  aux  brigues 
de  Robert , offrit  un  afy le  à l’infortuné  monarque,  fie 
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le  conduifit  à Cnmi, hameau  dépendant  dcfondioccfc* 
Chartes  confiné  dans  cette  retraite , fit  agir  tous  les 
refforts  qui  pouvoient  relever  fon  parti  : il  conclut 
un  traité  d’alliance  avec  Henri , fucccffcur  de  Con- 
rad. II  ne  devoit  pas  en  attendre  de  grands  Secours  : 
(apolitique  d’un  roi  de  Germanie  ne  demandoitpas 
que  l’on  fortifiât  un  descendant  de  Charlemagne  ;auffî 
le  roi  en  fut-il  bientôt  abandonné.  Henri  embraffa  le 
parti  de  Robert  qui , ne  jugeant  plus  à propos  de 
feindre , Se  fit  Sacrer  & couronner  à Reims.  Charles 
errant  fie  proferit , Se  retira  en  Aquitaine  , où  quel- 
ques Seigneurs,  émus  par  le fpeâacle  de  Ses  infortu- 
nes , consentirent  à le  Suivre  contre  Pufurpatcur  qui 
campoir  Sur  l’Aine  aux  environs  de  Solfions , un  peu 
au-deffous  de  celte  ville.  Ce  fut  le  14  juin  que  Se 
livra  la  bataille  qui  devoit  décider  du  dellin  du  roi. 
Robert  avoit  des  forces  infiniment  Supérieures.  Il  ne 
fit  cependant  aucun  mouvement  pour  attaquer.  Char» 
tes  voyant  qu’il  reffoit  Sur  la  defenfive,  naffe  la  ri- 
vière , fi e marchant  en  ordre  de  combat , il  mené  Son 
armée  jufqucs  contre  les  lignes  de  l’ennemi.  Robert 
ne  pouvant  plus  reculer,  s'avance  armé  de  tonte 
iecc,  fie  met  hors  de  Son  cafque  Sa  barbe  longue  fie 
lanche  pour  être  reconnu  des  Siens  pendant  la  char- 
ge. Le  combat  Sut  long  fie  opiniâtre  , l’ufurpateur 
périt  d’un  coup  de  lance  que  lui  porta  le  roi , ou  , 
Selon  d’autres,  d’un  coup  de  Sabre  que  le  comte  Ful- 
bert lui  déchargea  Sur  la  tête.  La  mort  du  chef  donna 
une  nouvelle  ardeur  aux  rebellés.  Hugues, Son  fils. 
Se  met  à leur  tête , défait  fit  taille  en  picce  l’armce 
royale.  Chartes,  accablé  par  tant  de  revers , recou- 
rut à la  négociation  ; mais  Hugues,  qui  en  cr.iignoit 
les  fuites  , en  interrompit  le  cours , 5c  fit  procéder 
à une  nouvelle  élection.  Ce  comte,  qui  eut  mérité 
le  nom  de  Grand  que  lui  déféra  Son  ficelé  , s’il  eût 
combattu  pour  une  meilleure  caufe,  parut  plus  ja- 
loux de  difpofer  de  la  couronne  que  de  la  porter.  11 
envoya  demander  à Emme  Sa  Sœur  , femme  de 
Raoul,  duc  de  Bourgogne,  lequel  elle  aimoit  mieux 
voir  roi,  de  lui  ou  de  fou  mari  ? Et  Sur  ce  qu’elle  répon. 
dit  qu’elle  aimoit  mieux  embraffer  les  genoux  d’un 
époux  que  d’un  frere , Raoul  Sut  couronné  ôc  Sacré 
dans  réglife  de  Saint  Mcdard  de  Soiffons.  Le  roi  paffa 
auffi-tôt  la  MeuSc;  il  fe  rctiroit  en  Aquitaine,  lors- 
qu’un traître  vint. lui  porter  le  derniercoup.  Herbert, 
tel  ctoit  le  nom  du  perfide,  lui  députa  quelques  Sei- 
gneurs, 6 c lui  fit  dire  qu’il  pouvoit  encore  lui  faire 
rendre  la  couronne.  Il  le  prioit  de  venir  à Saint- 
Quentin  dans  le  Vermandois.  Charles  avoit  été  trahi 
tant  de  fois,  qu’on  eut  peine  à le  pcrSuadcr;  mais 
réduit  à ce  point  où  la  mort  lui  fembloit  un  bienfait  , 
il  Se  laiflà  conduire  par-tout  oii  on  jugea  à propos  de 
le  mener.  Herbert  ne  l’eut  pas  plutôt  en  fa  puiflànce  , 
qu’il  feignit  de  lui  rendre  tous  les  devoirs  de  Sujet. 
Il  fe  jette  à Ses  pieds , embraffe  Ses  genoux  ; fie  Sur  ce 

Îue  Son  fils  reccvoit  debout  le  baifer  du  roi,  il  lui 
onne  un  grand  coup  fur  l'épaule  : Apprtnc^ , lui  dit- 
il  , que  ce  nef  pas  ainjt  que  l on  reçoit  te  baijer  de  fon 
fourerain  , de  fon  feigneur.  Ces  témoignages  de  ref- 

Scü  firent  renaître  ï'ctpérance  dans  le  cœur  du  roi. 

lerbert  n’en  ufoit  de  la  Sorte  que  pour  l’engager  à 
licencier  Ses  gardes  ; Charles -y  confentit  volontiers  ; 
mais  au  lieu  d’un  royaume , on  ne  lui  donna  qu’une 
obfcure  prifon.  Le  traître  le  conduifit  au  Château- 
Thierry,  d’où  il  ne  Sortit  dans  la  Suite  que  pour  con- 
firmer l’ufurpation  du  duc  de  Bourgogne.  Raoul , qui 
vouloit  un  titre  plus  légitime  que  le  Suffrage  des 
Seigneurs,  l’engagea  à renoncer  a tous  Ses  droits  en 
Sa  Saveur,  fie  lui  donna  , par  une  condition  du  traité, 
le  bourg d’Attigny  en  échange  de  la  couronne.  Flo- 
doart  ne  fait  aucune  mention  de  ce  traité.  Suivant 
cet  auteur , le  roi  ne  Sortit  de  Sa  prifon  que  par  un 
mécontentement  de  Herbert  , fie  y rentra  pref- 
auffi-tôt , l'ufurpatcur  ayant  défariné  le  comte  en 
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lui  donnant  la  ville  de  Laon.  Il  eft  peu  Important  de 
iavoir  lequel  des  deux  fentimens  eit  préférable.  Le 
fore  du  monarque  n’en  tut  pas  plus  heureux  , ni  le 
procédé  des  feigneurs  plus  cxcufable.  U mourut 
l’année  9} o , la  cinquantième  de  fon  âge  , la  vingtiè- 
me de  l’on  régné.  Il  fug  inhumé  à Péronne  dans  l’E- 
jjtiic  de  faim  Fourci.  Il  eut  le  fort  des  rois  détrônés 

Îiar  les  tyrans  ; perfécuté  pendant  fa  vie , il  fut  ca- 
omnic  apres  la  mort  : fa  fermeté , fa  confiance  , fes 
foins  pour  le  bien  de  l’état,  ta  valeur  qui  lui  fit  dé- 
fier Robert  : fa  tendrcITe  pour  fes  fujets,  qu’il  etn- 
brafloit  dans  le  tems  qu’il  en  étoit  trahi , fembloient 
lui  mériter  un  titre,  linon  glorieux,  au  moins  plus 
décent  que  celui  dejfiw/»/*,  que  l’injufte  pollérité  ne 
ne  fe  laite  pas  de  lui  voir.  Une  chronique  lui  donne 
le  nom  de  faint:  fa  bonté , fa  j.tftice , fa  patience  dans 
le  malheur  le  lui  ont  eflêélivemcnt  mérité.  H eut 
trois  femmes  : la  première , dont  le  nom  ell  ignoré, 
donna  le  jour  à Gifelle  , mariée  au  duc  de  Norman* 
die , qui  la  traita  moins  en  roi  qu'en  tyran  ; Frede- 
rune,  la  fécondé,  mourut  tans  enfans;  Ogine,  la 
troifiéme,  eut  Louis,  que  fon  fang  6c  tes  malheurs 
appelloient  au  trône  de  France.  ( T— K.  ) 

Charles  V , ( Hifl.  de  France.)  (ils  6c  fucceffeur 
du  roi  Jean,  étoit  âgé  de  vingt-l'epr ans  lorfqu’il  par- 
vint à la  couronne.  Le  furnom  de  ftgt  qui  lui  fut 
donné  par  fes  fujets , lui  a été  confirme  par  la  pofte- 
ritc  qui  feule  a droit  de  juger  les  rois.  Il  ell  le  pre- 
mier  des  fils  de  France  qui  ait  pris  le  titre  de  dau- 
phin. Le  commencement  de  fon  regne  fut  agité  par 
la  guerre  qu’il  eut  à foutenir  contre  CtarAf-le-mau- 
vaTs,  roi  de  Navarre  , qui  formoit  des  prétentions 
fur  la  Bourgogne  , la  Champagne  6c  la  Brie.  Cette 
querelle  fut  décidée  par  la  bataille  de  Cocherel , 
entre  Evreux  6c  Vcrnon.  Le  captai  de  Buch,  géné- 
ral de  l’armée  Navaroife,  fut  défait  6c  pris  pril'on- 
nicr  par  le  célébré  du  Gucfclin , le  plus  grand  capi- 
taine de  fon  fiede.  Cet  échec  força  le  roi  de  Navarre 
à fouferire  aux  conditions  qui  lui  furent  impofées. 
Il  renonça  à toutes  fes  prétentions  ; on  ne  lui  laifia 
que  le  comté  d’Evrcux  qui  étoit  fon  patrimoine , 6c 
même  on  en  détacha  Mante  6c  Meulan  ; on  lui  donna 
pour  dédommagement  Montpellier  avec  fes  dépen- 
dances. La  France  étoit  alors  ravagée  par  une  fol- 
datcfque  licentieufe,  plus  à redouter  dans  la  paix 
que  dans  la  guerre.  C’étoit  les  grandes  compagnies 
qui , mal  payées  du  trefor  public , s’en  dédomma- 
geoientfur  le  cultivateur.  Du  Gucfdin , pour  en  pur- 
er  l’état , les  conduifit  en  Efpagnc , où  il  dépouilla 
u royaume  de  Caftille  Pierre-lc-cruel  pour  le  don- 
ner à Henri  de  Tranllamare , frere  bâtard  de  ce 
prince  fanguinaire.  Du  Guefclin , qui  faifoit  les  rois, 
fut  élevé  à la  dignité  de  connétable  de  Caftille. 

Le  prince  de  Galles  fe  déclara  le  protecteur  du  roi 
détrôné  qui  s’étoit  réfugié  en  Guyenne  ; il  le  rétablit 
dans  fes  états  : mais  Pierre  accoutume  à violer  les 
droits  les  plus  facrcs , fut  bientôt  ingrat  envers  fon 
bienfaiteur , dont  il  fut  abandonné.  Henri , foutenu 
de  la  France , rentre  dans  la  Caftille  dont  il  fait  la 
conquête , 6c  tue , de  fa  propre  main , Pierre-le-cruel. 
La  révolte  de  la  Guyenne  donna  naiftance  à une 

f'uerre.  Les  peuples  de  cette  province  gemiflant 
ous  le  fardeau  des  impôts,  en  appellerez  au  par- 
lement de  Paris  , où  EJouard,  comme  vailal  de  la 
couronne  , fut  cité.  Ce  prince , trop  fier  pour  com- 
promettre fa  dignité  , refufa  de  comparoitre  , 6c  fur 
ce  refus  , tout  ce  qu’il  pofiedoit  en  France  fut  dé- 
claré confifquc.  Ce  n’étoit  point  par  des  édits  qu’on 
devoir  efpérer  foumettre  un  prince  qui  avoit  des 
armées.  Du  Guefclin,  plus  puiiïantque  les  menaces 
ftériles  d’un  tribunal  pacifique , entra  dans  la  Guyen- 
ne , le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Rouergue  , le  Péri- 
gord & le  Limoulin  qu’il  enleva  aux  Anglois.  Cette 
rapide  conquête  lui  mérita  l’épée  de  connétable  de 
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France.  Leduc  deBretagne,qui  avoit  embrafic  la  caufe 
d'Edouard,  fut  déclaré  rebelle  par  arrêt  du  parle- 
ment. Ces  arrêts  impuiftans  ét oient  toujours  les  pre- 
mières armes  qu’on  employoit  ; mais  elles  ne  trap- 
poient  que  le  plus  foiblc , 6c  leur  pointe  s’émouffoit 
contre  le  plus  fon.  Une  rreve  conclue  avec  l’An- 
gleterre,rendit  à la  France  tout  ce  qu'elle  avoit  perdu 
lous  le  roi  Jean.  Les  Anglois  firent  une  plus  grande 
perte  en  perdant  le  prince  de  Galles,  felpcrancc  de 
la  nation.  La  mort  l’enleva  à l’âge  de  quarante-fix 
ans.  Il  fe  rendit  à jamais  célèbre  fous  le  nom  du 
prince  noir:  ce  ne  fut  point  la  couleur  de  fon  teint  qui 
le  fit  ainli  appelter,  mais  c’ell  qu’il  portoitdcs  armes 
noires  pour  paraître  plus  terrible.  La  mon  du  roi 
d'Angleterre  facilita  à Chartes  les  moyens  d’achever 
la  conquête  de  la  Guyenne.  Le  roi , après  avoir  fait 
prononcer  la  confilcation  de  la  Bretagne,  la  réunit 
à la  couronne  pour  crime  de  félonie;  mais  la  France 
avoit  trop  d’embarras  , 6 C le  duc  étoit  trop  puiflant 
pour  qu'on  pùtrcalifcr  cette  réunion.  La  mort  priva 
i’état  de  fon  plus  brave  détenteur.  Du  Guefclin  * 
dont  la  vie  n’avoit  cté qu’une  continuité  de  s icioires , 
mourut  âgé  de  foixante-fix  ans.  La  juile  reconnoif- 
fance  de  Ion  maître  fit  placer  fes  cendres  à Saint- 
Denis  , dans  le  tombeau  des  rois.  Sa  mémoire  fu0 
refpeâée  des  ennemis  qui  avoient  éprouvé  fa  va- 
leur. Les  capitaines  qui  avoient  appris  à vaincre  fous 
lui , refuferent  l’épée  de  connétable  comme  n’étant 
pas  dignes  de  la  porter  après  un  ii  grand  homme  ; il 
fallut  faire  violence  à Olivier  de  Clifion  , fon  cmule 
de  gloire,  pour  l’accepter. 

Charles  F.  ne  furvccut  pas  long-tems  au  héros  qui 
avoit  fait  fa  gloire.  Il  avoit  etc  empoifonné  n’étant 
encore  que  dauphin,  parle  roi  de  Navarre.  Les  mé- 
decins arrêteront  les  progrès  du  mal,  fans  en  tarir  la 
fource  ; fa  plaie  fe  referma , 6c  fentant  fa  fin  appro- 
cher , il  donna  pluficurs  édits  pour  fupprimer  quel- 
ques impôts  dont  le  peuple  étoit  furchargé.  C’étoit 
faifir  trop  tard  le  moment  de  faire  des  heureux  ; 
mais  on  ahandonne  fans  regret  le  bien  dont  on  ne 
peut  plus  jouir.  Charles  mourut  en  1380,  laifi'ant  une 
mémoire  précieufe. 

Ce  prince , lent  dans  fes  délibérations , ne  prit  ja- 
mais de  parti  avant  d’avoir  confultc  ceux  qui  pou- 
voient  l’éclairer.  Mais  trop  inllruit  lui  même  pour 
fe  laifter  gouverner,  il  pefoit  les  confeils , 6c  ce  n’é- 
it  qu’après  un  févere  examen  qu’il  fe  décidoit. 
uoique  fon  regne  fut  un  regne  de  guerre  , il  ne  pa- 
rut jamais  à la  tctc  de  fes  armées.  Appréciateur  de 
fes  propres  talcns,  il  eut  le  courage  de  reconnoître 
la  fuperiorité  de  Du  Guefclin  6c  de  Clifion  dans  l’art 
de  la  guerre.  11  crut  qu’il  étoit  suffi  glorieux  de  fa- 
voir  choifir  fes  généraux , que  de  remporter  foi-mê- 
me des  victoires.  Les  differentes  guerres  qu’il  eut  à 
foutenir  contre  les  Anglois,  lui  firent  fentir  la  né- 
ceffité  de  créer  une  manne.  Le  leigneurde  Couci  fut 
le  premier  amiral  qu'on  vit  en  France.  Mais  ceteta- 
blilTcment  tomba  dans  le  dépériflement  fous  les  rè- 
gnes fui  vans,  6 c ne  fut  renouvelle  que  fous  le  mi- 
nifire  de  Richelieu.  Ce  fut  Charles  y qui  fonda  cette 
fameufe  bibliothèque  du  roi  qui  a reçu  tant  d'ac- 
croiflemeas  fous  les  rois  fes  fuccefleurs , 6c  fur-tout 
fous  Louis  XIV.  6c  Louis  XV.  Leroi  Jean  n’avoit 
laifl'é  qu’une  vingtaine  de  volumes,  6c  fon  fils  en  raf- 
fembla  jufqu’à  neut  cens.  Il  cil  vrai  qu’ils  croient 

filus  propres  à arrêter  les  progrès  de  l’efprit  qu’à 
es  ctendre.  La  plupart  traitoiem  de  l’Aftrologie,  de 
prétendus  fecrets  magiques  6c  dTiiftoires  fabuleufes 
6c  romanefques.  Les  écrivains  du  ficelé  d’Augtific  6c 
des  feciunt  jours  de  la  Grece  n’etoieot  point  encore 
tirés  de  l’oubli.  Ce  fût  Charles  F.  qui  donna  l’ordon- 
nance qui  déclare  les  rois  majeurs  à quatorze  ans* 
Ce  réglement  avoit  befoin  d’interprétation.  Le  chan- 
celier de  l’Hôpital , fous  le  regne  de  Charles  IX, 
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qui  ordonna  te  duel  entre  Carrouge  &c  te  Gris.  mémoire  odieufc  dans  ce  fiede  de  licence  & de  tri- 
CkarUs  VI.  mourut  en  1411.  llétoit  âgé  de  543ns;  dulité. 

il  en  avoir  régné  41.  Son  exemple  montre  combien  Lescrimes  de  la  politique  mulrîpüoient  les  meur- 
les  régences  ctoient  orageufes  pendant  l’anarchie  du  très  & les  affaflinats;  on  (acrirïoit  les  citoyens  L-s 

règne  féodal.  (A/— K.)  plus  vertueux  à la  haine  de  ceux  qu’on  vouloit  ani- 

Charles  VII, (Hijl.de  France!)  monta  fur  le  trône  rcr  dans  fon  parti.  La  réconciliation  du  roi  avec  le 

de  France  à l’âge  de  20  ans.  Afon  avènement  à lacou-  Bourguignon  fut  fcellée  du  i'ang  du  préfident  Lou- 

ronne  , prefque  toutes  les  provinces  avoient  pafle  vet,  accule,  fans  preuve,  d’avoir  eu  part  au  meur- 

fous  la  domination  des  Anglois;  & avec  le  titre  faf-  ,rÇ  du  dernier  duc  de  Bourgogne.  Le  feigneur  de 

îueux  de  roi,  il  comptoit  peu  de  fujets.  Le  droit  ^iac  eut  if  même  deftinée  que  Louvet , auquel  il 

de  fa  naiffance  lui  donnoit  un  beau  royaume;  mais  avoir  fuccédé  ; le  connétable  de  Richcmont  lui  fit 

il  falloir  le  conquérir  à la  pointe  de  l’cpée.  Le  fur-  trancher  la  tête  fans  daigner  inftruirefon  procès.  Ces 

nom  de  Vicloritux  qui  lui  frit  déféré  , tait  prefumer  exécutions  militaires  dont  on  voyoit  de  fréquens 

qu’il  avoit  les  inclinations  belliqueufea*  & tous  lesta-  exemples,  répandoient  l'effroi  dans  le  cœur  du  ci- 

lens  qui  difiinguent  les  hommes  de  guerre.  L’expul-  toyen. 

fion  des  Anglois  fut  l’ouvrage  de  les  généraux  ; 6c  La  mort  de  la  pucclle  concerna  les  François , fans 
tandis  qu’afloupi  dans  les  voluptés  il  s’enivrait  d’a-  abattre  leur  courage  : la  guerre  fc  fit  pendant  quatre 

mour  dans  les  bras  d’Agnès  de  Sore!,Dunois,  la  Tre-  ans  avec  un  mélange  de  profpérités  6c  de  revers, 

xnottille,  Richemontfit  plufieurs  autres  guerriers  ga-  Paris  rentré  dans  Pobciiïance,  donna  un  exemple 

gnoient  des  batailles,  6c  lui  acqucroient  des  pro-  qui  fut  fuivi  par  plufieurs  autres  villes  du  royaume, 

vinces.  Tous  les  grands  vaflaux  de  la  France  , dans  La  réconciliation  du  duc  de  Bourgogne  fit  prendre 

l’efpoir  de  s’en  approprier  quelques  débris,  favori-  aux  affaires  une  face  nouvelle  ; ce  prince  preferivit 

foient  ouvertement  les  Anglois  qui  cimentèrent  leur  en  vainqueur  des  conditions  que  fon  maître  fut  heu- 

puidance  ufurpée  par  deux  viâoires , dont  Tune  fut  reux  d’accepter;  & après  avoir  été  le  plus  zélé  dé- 

remportcc  à Crevant  près  d’Auxerre,  6c  l’autre, près  fenfeur  des  Anglois , il  en  devint  le  plus  implacable 

de  Vcmeuil.  La  France  entière  eût  paffé  fous  le  joug  ennemi. 

étranger,  fi  les  ducs  de  Bourgogne  6c  de  Bretagne  , Charlts  VU  avoit  â peine  repris  ta  fupériorité,  que 
mecontens  des  Anglois , ne  fc  tuflent  apperçus  qu  ils  fes  parités  furent  empoifonnées  par  des  chagrins 
combattoient  pour  le  donner  un  maître.  llsrctirerent  ^omcfliques.  Le  dauphin  fon  fils  s’abandonnant  à la 

leurs  troupes , & relièrent  quelque  tems  fpeûatcurs  malignité  des  confcil*  des  ducs  d’Alençon  6c  de  Bour- 
omfs  de  la  querelle.  bon,  déploya  l'étendart  de  la  révolte.  Son  parti  t 

Les  Anglois  affoiblis  par  cette  efpece  de  défer-  nommé  la  pragerie,  fut  bientôt  diflipé.  Son  perc  in- 

tion,  n’en  furent  pas  moins  ardens  à pourfuivre  leurs  dulgent  julqu’i  la  foiblcfTe,  daigna  leur  pardonner, 

conquêtes;  ils  mirent  le  fiege  devant  Orléans,  que  le  La  guerre  fut  continuée  dans  le  Poitou,  l’Angou- 

brave  Dunois  défendit  avec  un  courage  héroïque.  mois  6c  la  Gafcogne  , oii  les  Anglois  virent  chaque 

La  divifion  qui  fe  mit  parmi  les  chefs  de  l’armée  An-  jour  leur  puidance  décliner.  Us  obtinrent  une  treve 

gloife  ne  frit  pas  le  feul  obftacle  qui  interrompit  le  de  huit  mois,  qui  fut  à peine  expirée , que  les  hofli- 

cours  de  leurs  profpérités.  Jeanne  a’Arc,cclebre  fous  lités  recommencèrent  avec  plus  de  fureur.  Les  Fran- 

le  nom  de  la  puttlU  tC  O riions , fut  l’indrumcnt  dont  çois  prodiguoient  leur  fang  pour  un  roi  noyé  dans 

on  fc  iervit  pour  relever  les  courages  abattus.  Cette  les  délices , 6c  qui  paroiffbit  plus  jaloux  de  régner 

fille. extraordinaire,  qui  avoit  rampé  dans  les  plus  fur  le  cœur  de  la  maitreffe  que  fur  une  nation  guer- 

vils  détails  de  1a  campagne,  crut  être  la  verge  dont  riere.  Ses  généraux,  qui  n’avoient  d’autres  palais  que 

Dieu  vouloit  fc  fervir  pour  humilier  l’orgueil  des  la  tente,  ôc  d’autres  amufemens  que  les  jeux- de  la 

ennemis  de  la  France:  eilefe  rendit  à Chinon,  auprès  guerre,  reprirent  la  Guyenne  défendue  par  le  va- 

de  Charlts  VII.  Je  viens , lui  dit-elle , chargée  par  un  lcureux  Talbot.  Ce  héros  de  l’Angleterre  fut  défait 

ordre  du  ciel  de  la  double  million  de  faire  lever  le  6c  tué  à 1a  bataille  de  Carlile.  Sa  mort  porta  le  der- 

fiege  d'Orléans , 6c  de  vous  faire  facrer  à Reims.  Son  nier  coup  à la  puiffance  des  Anglois , qui  frirent  bien- 

ton  , fa  confiance  étoient  bien  propres  à en  impofer  tôt  chaflés  de  toutes  les  pofleffions  qu’ils  avoient  en- 

dans  ce  liecle.  Le  roi  6c  les  grands  crurent  ou  affefre-  vahies;  la  Normandie  rentra  fous  la  domination  de 

rent  de  croire  que  fa  million  étoit  divine.  Elle  fe  jetta  fes  anciens  maîtres.  Cette  riche  province , depuis  la 

dans  Orléans , où  elle  fut  reçue  comme  une  divinité  naiffance  de  l'empire  François , avoit  effùyé  de  fré* 

tutélaire.  Les  foldats  en  la  voyant  marcher  à leur  tête,  quentes  révolutions  : détachée  delà  France  pour  être 

fe  crurent  invincibles.  Le  carnage  qu’elle  fit  des  An-  le  domaine  d’un  peuple  de  brigands  guerriers,  elle 

glois  dans  plufieurs  forties  les  obligea  de  renoncer  ne  fut  plus  qu’une  province  de  l'Angleterre,  dont  la 

a leur  entreprife , après  fept  mois  d’un  fiege  dont  valeur  de  les  habitans  avoit  fait  la  conquête  fous 

chaque  jour  avoit  été  marqué  par  des  feenes  meur-  Guillaume  \é  Conquérant.  Elle  fut  réunie  a la  France 

trieres.  fous  Jean  fans  Terre , 6c  reprife  par  les  Anglois  fous 

Cnn  fille  guerrière  favoil  prendre  les  villes  corn-  Ch"1"  > dom  le  fils  eu>  ,a  8loire  d'  re"' 

suc  elle  lavoir  les  défendre;  Auxerre , Troyes,  Soif-  «r  foui  fa  domination  en  1 448.  Cette  brillante  con- 

fions  & Reims, fubjuguées  par  fesarmés,  furenten-  quête  fut  ic  prix  de  la  vtüotrc  de  Formtgm , retnpor* 

levées  aux  Anglois.  Les  affaires  de  CU,l,s  partirent  <“  <»'  Anglois  qui  ne  conferverent  en  France 
rétablies , & il  fut  facré  à Reims  le  1 7 juillet  1419.  Rue  Calais  , dont  Edouard  s étoit  empare  1 347  » 

La  pucelle,  après  avoir  rempli  fa  million,  voulut  fe  ils  s’y  maintinrent  |ufqu  en  15  53  ,qu  elle  leur  fut  enle- 

retirer;  mais  fur  la  nouvelle  que  les  Anglois  for-  v^c  Par  d,,c  dc  Cuife.  L indocilité  des  Bordelois, 

rooietn  le  fiege  de  Compiegne  qu’elle  leur  avoit  en-  familiarifiés  avec  la  douceur  du  gouvernement  An- 
levée,  elle  le  chargea  de  la  défendre,  pour  mettre  g'°>s*  ^ngagea  }c  ro1  à hânr  Château -Trompette 
le  comble  â fa  gloire.  Son  courage  audacieux  la  tra-  Pour  k*  contenir  dans  1 obéiflance. 
hit;  elle  fut  faite  prifonniere  dans  une  fortie.  L’en-  Lorfque  toute  la  France  fut  réunie  fous  fon  legi- 
nemi  qui  devoit  refpefler  fa  valeur;  la  traita  en  cri-  rime  maître , les  loix  reprirent  leur  vigueur , & la  li- 
minellc  : on  la  conduifit  à Rouen,  où  elle  fut  con-  cence  de  la  foldatefque fut  réprimée  : Ta  mémoire  de 
damnée  à être  brùlce  dans  la  place  publique  le  14  Jeanne  d‘  Arc  fut  réhabilitée.  Ce  calme  dont  on  avoit  % 
juin  1431.  Son  arrêt  fut  motivé  pour  crime  de  forti-  tant  de  befoin , fut  encore  troublé  par  la  révolte  du 
fege  : c’ctoit  un  moyen  viÜoricux  pour  rendre  fa  dauphin.  Ce  prince  fombre  ûc  farouche , après  un 
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froifieme  jour  que  la  viûoire,  fi  long-tems  difputce , 
fe  décida  en  faveur  des  Suédois.  La  déroute  des  Po- 
lonois  & des  Tartares  fut  entière  : aucun  d'eux  n'eut 
échappé  à la  pourfuitc  de  Gujlave , fi  ce  prince  ne 
s’étoit  pas  vu  abandonné  par  l’elcélcur.  Le  roi , pour 
retenir  dans  fon  parti  cet  allié  t'oible  & toujours 
chancelant,  fut  contraint  de  lui  céder  la  Prude  Du- 
cale. Il  eut  bientôt  un  ami  plus  piaffant  dans  George 
Ragotzi , prince  de  Tranfilvanic,  à qui  il  abandonna 
la  plupart  des  provinces  de  Pologne,  à condition 
que  ce  prince  , qui  fe  flattoit  de  monter  un  jour  fur 
le  trône,  cédcroit  à la  Suède  toutes  les  provinces 
maritimes.  Charles  alloit  6c  venoit  fans  ccffe  de  Po- 
logne en  Pruffe , cherchant  par-tout  des  occalions 
de  lignaler  fon  coutagc , 6c  ne  trouvant  plus  d’enne- 
mis à combattre. 

Mais  bientôt  le  conquérant  de  tant  d'états'  fut 
contraint  de  fonger  à la  détente  des  ftens.  La  répu- 
blique de  Hollande  avoit  preffenti  que  le  projet  de 
Charles  croit  de  l’exclure  du  commerce  ae  la  mer 
Baltique.  Elle  «voit , par  une  politique  adroite , 
animé  contre  lui  le  roi  de  Dancmarck , qui  patta- 
geoit  avec  la  Sucde  l’empire  dc.cette  mer.  La  guerre 
tut  déclarée  en  1657  : Charles  entra  dans  le  liolftcin; 
Wrangel  pénétra  dans  le  duché  de  Brême  ; 6c  tout 
fut  fubjugué.  Frcdericfudc , place  importante  & bien 
défendue  , fut  emportée  d’affaut  : une  victoire  na- 
vale donna  aux  armes  de  Charles  un  éclat  qui  leur 
a voit  manqué  jufqu 'alors  : f e prince  descendit  dans 
l'ile  de  Fuhncn, y maffacra  fix  mille  ennemis,  paffa 
fur  la  glace  dans  l’ile  de  Langeland , conquit  de  même 
celle  de  Laland , & parut  enfin  fur  les  côtes  de  Zée- 
landc.Le  roi  de  Dancmarck  trembla  pour  la  capitale 
de  fes  états.  Il  céda  au  roi  de  Suède  la  Schoonr,  les 
provinces  de  Halland  6c  de  Bleking  , Lyfter  6c 
Huven , l'ile  de  Bornholm , Balms  6c  Drontheim  en 
Norvège.  Charles , content  de  ces  conditions,  ligna 
ce  traité  conclu  à Rofchild.  Il  eut  une  entrevue  avec 
le  roi  de  Dancmarck  : les  deux  princes  fe  comblè- 
rent de  carcffes,  qui  ne  trompèrent  ni  eux-mêmes 
ni  leurs  courtifans. 

11  étoit  tems  qu’il  fit  fa  paix  avec  le  Dancmarck, 
L’empereur  méditoit  une  ligue  avec  la  Pologne  , & 
réleÔeur  de  Brandebourg  paroiffoit  difpofc  i y en- 
trer. Le  roi  de  Dancmarck  fomentoit  cette  haine 
énérale,  réfolu  de  prendre  les  armes,  dès  que  la 
gue  éclateroit.  Charles  foupçonna  fes  projets,  6c 
le  prévint.  11  fit  en  16^8  une  irruption  dans  le  Da- 
nemark. Les  habitans  de  Copenhague  fe  repofoient 
fur  la  foi  du  traité.  Malgré  la  furpnlc  dont.ils  furent 
frappés  à la  vue  de  l'armée  Sucdoifc,  ils  firent  la 
plus  vigoureufe  réfiflance,foutinrcnt  tous  les  affauts 
avec  une  fermeté  inébranlable , 6c  donnèrent  aux 
Hollandois,  leurs  alliés,  le  tems  d'envoyer  une  flotte 
puiffante  à leur  fccours.  Elle  parut  en  effet  dans  le 
détroit  du  Zund,  paffa  à travers  le  feu  des  vaiffeaux 
Suédois,  & jetta  du  fccours  dans  la  ville  afliigéc. 
Charles , occupé  du  fuccès  de  cette  entreprile , ne 
négligeoit  pas  les  grands  mouvement  qui  l’appel- 
loicnt  ailleurs.  Il  envoya  des  troupes  pour  chafiér' 
les  Polonois , déjà  maîtres  de  la  Livonie  , fit  enlever 
le  duc  de  Courlande,  qui  obfcrvoit  mal  la  neutralité 
qu’il  avoit  promife;  fournit  Langeland,  Mone , Falf- 
ter , Nafcou.  Mais  la  fortune  qui  l’avoit  fi  bien  fervi 
dans  toutes  fes  entreprifes,  fe  démentit  tout  d'un 
coup.  L’Angleterre  fe  ligua  avec  la  Hollande  contre 
la  Sucde  : les  généraux  Sltédois  effuyerent  de  vio- 
lais échecs  fur  les  frontières  de  la  Pologne  : toute 
une  armée  fut  taillée  en  pièces  dans  l’ile  de  Fuhncn  , 
Charles  rentra  en  Suede , pour  réparer  tant  de  pertes, 

6c  prévenir  les  coups  dont  il  ctoit  menacé.  Mais  il 
y fut  attaqué  d’une  fievre  épidémique.  11  brava  la 
mort  dans  le  Ut , comme  il  avoit  fait  dans  les  com- 
bats : ce  qui  prouve  que  fon  cornage  étoit  réfléchi} 


C H A 

il  difla  fon  teftament,  le  figna  d’ùne  main  ferme , & 
mourut  le  13  février  1660,  dans  fa  trente-huitième 
année. 

Charles  Gujfave  étoit  né  avec  les  plus  heureufes 
difpofitions.  Il  avoit  étudié  , dans  fes  voyages , les 
moeurs  des  nations,  6c  les  intérêts  des  puiffances.  Dès 
fon  enfance,  fon  maintien  étoit  fi  noble,  que  fon  pere 
lui  même  ne  lui  parloir  qu’avec  refpect.  11  ctoit  gé- 
néreux , familier  avec  fes  foldats , ennemi  des  plai- 
firs.  Mais  tant  de  hautes  qualités  qui  dévoient  taire 
le  bonheur  de  la  Suede , ne  firent  que  la  gloire  de  ce 
royaume , & le  malheur  des  contrées  voiüncs.  II  eut 
toujours  les  armes  à la  main.  Ce  fut  un  conquérant  , 
6c  non  pas  un  roi.  Leonard  Tortenfon  avoit  été  fon 
maitre  dans  l’art  de  la  guerre.  Il  avoit  voulu  paffer 
par  tous  les  grades,  ann  d’en  connoitre  les  devoirs 
6c  les  details.  Dès  qu’il  fut  monté  fur  le  trône , le 
ptêtrequi  l’avoit  baptifë  fe  rappella,  qu’en  lui  jet- 
tent l'eau  fur  la  têre , il  avoit  vu  une  flamme  toute 
célcflc  envelopper  la  tête  de  cet  enfant;  prefage  in- 
faillible , difoit-il  de  fa  grandeur  future.  11  le  fourint 
fans  pudeur, & ne  fut  pas  contredit,  fur-tout  à la 
cour.  (A/,  de  Sacï .) 

Cha  rles  XI , {flijh  Je  Suede!)  fucccda  à Charles 
GuJlave  , fon  pcrc  ; il  n’avoit  pas  encore  atteint 
l’âge  de  régner  par  lui-même;  les  rcgens  lui  donnè- 
rent plutôt  l’éducation  d’un  foldat  que  celle  d'un  roi  ; 
on  lui  apprenoit  l’art  de  dompter  les  chevaux  f mais 
on  lui  laiffoit  ignorer  celui  de  gouverner  les  hommes 
& de  fc  gouverner  lui-même.  La  nation  fit  un  crime 
aux  régens  de  cette  négligence  politique  : leur  but, 
en  occupant  le  jeune  pnnee  des  exerciccsqui  lui  plai- 
foient,  étoit  de  l’ccarter  des  affaires  6c  de  perpétuer 
même  au-delà  de  fa  majorité  le  befoin  que  l’état 
avoit  d’eux;  ils  lui  infpirerent  pour  le  fénat , dont  les 
yeux  jaloux  édairoient  leur  conduite  de  trop  près  , 
uneaverfion  qu’il  confcrva  toute  fa  vie;ils  peignirent 
ces  magiflrats  comme  des  ennemis  du  bien  public, 
qui , fous  prétexte  de  tenir  la  balance  égale  entre  la 
nation  & le  roi,  ne  cherchoient  qu’à  s’agrandir  aux 
dépens  du  roi  & de  la  nation. 

Malgré  les  efforts  de  fes  courtifans  & de  fes  maî- 
tres , Charles  développa  les  talens  que  la  nature  lui 
avoit  donnés  , prit  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment , fc  forma  un  nouveau  confcil , & choifit  pour 
guide , dans  fes  opérations  politiques,  Lindenfchild  , 
Suédois  , qui  avoit  lu  l’hifloire  6c  réfléchi  fur  les  in- 
térêts de  l'Europe.  Ce  mérite  devenu  vulgaire  , 6c 
qu’on  tîlime  à peine  dans  les  fociétés,  aturoit  alors 
1 attention  des  monarques.  La  Suede , qui  pendant 
tant  de  fiedes  avoit  eu  pep  d’influence  fur  le  refte 
de  l'Europe , commençoit  à y jouer  un  rôle  impor- 
tant ; Chriftine  en  avoit  été  l’arbitre  au  fameux  traité 
de  Munfter  ; la  paix  de  Breda  , lignée  entre  la  Hol- 
lande 6c  l’Angleterre  , ctoit  l’ouvrage  de  U régence. 
Le  traité  de  la  triple  alliance  entre  ccs  deux  puiffan- 
ces 6c  la  Suède  , mettoit  les  Pays-Bas  à l’abri  des 
itruptions  des  François  ; mais  Charles  XI  changea 
d’alliés  en  changeant  d’intérêt  ; il  conclut  en  1661  , 
avec  le  roi  de  France  , un  traité  qui  tendoit  à main- 
tenir celui  de  Munfter.  Ce  changement  fit  naître  des 
divifions  dans  le  fénat  ; on  craignoit  que  le  roi , par 
cette  rupture  avec  l’Angleterre  6c  la  Hollande,  ne 
voulût  latisfaire  le  goût  qu’on  lui  avoit  infpiré  pour 
la  guerre;  mjisont'ut détrompé, lorfqu’on  le  vit  offrir 
fa  médiation  pour  terminer  les  longs  différends  delà 
France  & de  la  Hollande.  La  paix  conclue  avec  la  Po- 
logne, par  le  traité  d’OIiva  , avec  le  Danemarck 
par  celui  de  Coppenhague,  avec  la  Mofcovie  par 
celui  de  Sardis , acheva  de  difliper  les  alarmes  que 
des  cfprits  inquiets  ne  ceffoient  de  répandre  parmi  le 
peuple. 

A travers  ces  opérations,  il  étoit  aifé  d’entrevoir 
que  Charles  prêt  croit  l’alliance  de  Louis  XIV  à celle 
• dç 
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de  tous  les  autres  monarques  de  l’Europe  ; il  avoît 
renoncé  à celle  de  l’empereur  qui  , par  une  violence 
suffi  contraire  à fes  propres  intérêts  qu’à  ceux  de 
l’humanité.avoit  troublé  les  conférences  de  Cologne, 
où  les  miniftres  de  Suede  travailloient  à établir  une 
paix  durable  entre  la  France  & la  Hollande.  L’atta- 
chement du  roi  pourl’élefteur  de  Brandebourg,  ne 
dura  que  jufqu’à  l’inftant  où  ce  prince  fe  ligua  avec 
les  ennemis  de  la  France.  Charles  fit , en  1671,  une 
irruption  l'ubite  dans  fes  états  i fon  armée  franchit  le 
palTage  de  Lockeuitz  , fe  répandit  dans  le  Brande- 
bourg, fit  peu  de  ravage  & beaucoup  de  conquêtes , 
prit  toutes  les  places  fortifiées , refpeéla  les  campa- 
gnes , & fournit  tout  fans  rien  détruire  ; tel  étoit 
l'effet  de  la  difeipline  qui  régnoit  dans  les  troupes 
Sucdoifcs,  & qui  lesrendoit  auffi  refpeûables  que 
terribles. 

Mais  la  maladie  du  général  Wrangel  lai  lia  le  com- 
mandement à des  généraux  fubalternes,  qui  tous 
ennemis  les  uns  des  airtres , étoient  plus  occupés  à 
traverler  leurs  opérations  réciproques , qu’à  s’oppo- 
fer  à celles  des  ennemis.  Avec  de  braves  loldars,  une 
bonne  artillerie,  une  fituationavantageufe,  l'armée 
Suédoife,à  qui  il  manquoit  un  chef, perdit  une  bataille 
contre  l’électeur  de  Brandebourg  ; cette  -défaite  fut 
le  fignai  d’une  confédération  générale  contre  la  Suede; 
la  Hollande  failoit  fecrétement  des  préparatifs  con- 
tre elle , les  flottes  Danoifes  bloquoient  déjà  les 
ports , 6c  la  diette  de  Ratisbonne  tonnant  l’alarme 
avec  plus  d’éclat  encore , déclarait  Charles  XI  en- 
nemi de  l’empire.  Les  villes  de  Luncbourg  & de 
Munflcr  fe  joignirent  à tant  d’ennemis  ; &e  fi  la  mort 
n’cùt  enlevé  le  czar , implacable  ennemi  des  Sué- 
dois, Charles  XI  avoit  lur  les  bras  une  puiffance 
plus  redoutable  elle  feule  que  toutes  celles  qui  le  me- 
naçoient. 

Le  petit  duché  de  Brême  étoit  la  proie  que  tant  de 
princes  fc  difputoicnt:  l’évêque  de  Munflcr  qui  avoit 
auffi  fes  prétentions , fe  mit  de  la  partie  ; fon  but 
étoit , difoit-il , de  rétablir  la  religion  catholique 
dans  ce  duché , & il  y envoya  une  armée  de  vingt 
mille  millionnaires,  armés  de  toutes  pièces,  qui 
traînoient  avec  eux  une  belle  artillerie  pour  réfuter 
les doâeursprote flans;  ils  firent  des  conquêtes:  elles 
leur  furent  bientôt  enlevées  par  les  troupes  Danoi- 
fes qui  vouloient  fe  conferver  dans  le  duché  de 
Brême  un  paflage  pour  entrer  dans  celui  d’Oldem- 
bourg. 

Mais  elles  ne  purent  empêcher  la  jooâion  des  Bran- 
debourgeois  ÔC  des  Danois,  dans  la  Poméranie  ; la 
conquête  de  cette  province  ne  leur  coûta  qu’une  cam- 
pagne. A rant  d’infortunes  fucceffives , a tant  d’en- 
nemis conjurés  contre  lui , Charles  XI  ne  pouvoit 
oppofer  que  l'on  courage , les  forces  de  la  Suède,  6c 
l’amitié  peu  aétive  du  auc  de  Holflein  Gottorp , 8c 
de  l'éleéleur  de  Bavière  , fes  alliés.  La  perte  de  File 
de  Gotland  Sc  de  deux  batailles  navales  dans  la  mer 
Baltique,  l’ardeur  infatigable  du  célébré Tromp  qui 
livroit  des  combats , faifoit  des  fieges , & qu’on 
voyoit  fur  mer  6c  fur  terre  prefqu’au  même  inrtant , 
& lur-tout  l’approche  du  roi  de  Danemarck,  qui  pa- 
roiffoit  toujours  à la  tête  de  fes  troupes , firent  fentir 
au  jeune  Charles  la  nécelfircde  commander  fon  armée 
en  perfonne.  Julques  - là  lcsdivifions  du  fenat  l'avoient 
retenu  au  fein  de  fes  états;  il  craignoit  de  les  aban- 
donner à des  guerres  inteftines , tandis  qu'il  alloit 
foutenir  une  guerre  étrangère  ; mais  après  avoir  af- 
foupi  ces  troubles  par  une  fage  fermeté,  ilfe  montra 
enfin  fur  fes  frontières  les  armes  à la  main;  la  fortune 
des  armes  changea  auffi-tôt  ; trois  mille  Danois  com- 
mandés par  Duncamp  , furent  taillés  en  pièces  près 
de  Kemlftat;  enfin  les  deux  armées  en  vinrent  aur 
mains  entre  la  rivière  de  l’Oder  & les  murs  de  Lun- 
den , le  1 4 décembre  1676 , Charles  XI  commanda 
Tome  //, 
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'en  généra! , combattit  en  foldat , & montra  par-tûuk 
une  prefence  d’efprit  plus  étonnante  que  Ion  cou- 
lage : on  vit  dans  cette  journée  ce  que  peut  fur  les 
troupes  la  préfence  des  rois  ; Charles  XI , vainqueur 
Où  il  ctoit , fut  vaincu  où  il  n’étoit  pas  ; & Chriftierrt 
triompha  à l’aile  de  l’armée  qu’il  conduifoit , & fut 
fpeélateur  de  la  déroute  de  celle  qu’il  ne  conduifoit 
point.  Pour  juger  de  l’habileté  des  deux  rois  & de  la 
valeur  de  leurs  troupes , il  eût  fallu  que  Chrilliem  6c 
Charles , placés  au  rentre  de  leurs  armées , le  biffent 
rencontrés.  Le  combat  fe  rétablit  vers  la  fin  du  jour* 
8c  la  nuit  fépara  les  combattans  ; les  deux  armées 
jetteront  des  cris  de  viâoirc  ; toutes  deux  avoient 
fait  de  grandes  pertes  8c  remporté  de  grands  avanta- 
ges : les  hifloriens  des  deux  nations  donnent  chacun 
l’honneur  de  cette  journée  à leurs  compatriotes,  nou- 
velle preuve  de  ce  principe , que  pour  écrire  l’hif- 
toire  , il  faudrait,  s’il  fe  peut , n’être  d’aucun  parti  ni 
d’aucun  pays.  La  perte  de  deux  batailles  navales  fit 
chanceler  la  fortune  de  Charles  XI , mais  elle  fc  releva 
par  la  viéloire  de  Landfcroon;  les  deux  rois  y firent 
encore  des  prodiges  de  bravoure  8t  de  génie  : Charles 
commandoit  la  droite  de  fon  armée  j il  fe  précipita 
fur  la  gauche  des  Danois , la  mit  en  déroute , prit  fon 
canon,  vola  à fa  gauche  qui  commençoit  à plier, 
rétablit  le  combat , enfonça  la  droite  des  Danois , 
les  pouffa  l’épée  dans  les  reins  , 8c  demeura  maître 
du  champ  de  bataille , après  avoir  fait  treize  charges 
à la  tête  d’un  efeadron  , tué  beaucoup  d’ennemis  de 
fa  main  , 8c  reçu  plttfieurs  coups  dans  fes  armes  : le 
bruit  de  cette  viâoire  fe  répandit  dans  le  Nord,  en- 
couragea les  Suédois  en  Scanie  , où  ils  emportèrent 
Chriflianflat , 8c  porta  la  terreur  jufques  dans  la 
Norvège,  où  les  Danois,  malgré  la  fupériorité  du 
nombre , effuyerent  des  échecs  confidérablcs. 

C’étoit  pour  les  intérêts  de  la  France  que  Charles 
XI  s’étoit  engagé  dans  une  guerre  fi  ruineufe  ; &c 
Louis  XIV  eût  été  inexcufable  de  n’avoir  pas  fe- 
couru  fon  allié  , fi  tout  le  refte  de  l’Europe  conjuré 
contre  lui,  ne  l’avoit  pas  empêché  de  faire  pafl'er 
des  troupes  en  Suede.  Déjà  la  Hollande  avoit  fait  fa 
paixaveclui  ; ilnégocioit  avec  l’empereur,  mais  il 
furoit  de  n’accepter  aucun  traité  qui  n’affurât  à 
Charles  XI  les  poffeffions  que  celui  de  Munfter  lui 
affuroit  dans  l’empire.  Loin  de  donner  dans  le  piege 
que  la  politique  de  l’clcfleur  de  Brandebourg  8c  au' 
roi  de  Danemarck  lui  tendit  pour  le  détacher  des  in- 
térêts de  la  Suede  , il  leur  déclara  que  dans  fix  mois , 
s’ils  n’avoient  pas  reflituc  à Charles  tout  ce  qu’ils  lur 
avoient  enlevé , il  joindrait  fes  forces  à celles  de 
ce  prince.  Enfin,  le  traité  de  Sa  int-G  eynain  , calqué 
fur  le  plan  de  celui  de  Weftphalie , rétablit  le  calme 
dans  le  Nord,  comme  dans  le  refie  de  l’Europe,  en 
1679.  Il  fut  encore  mieux  affermi  par  le  mariage  de' 
Charles  avec  Ulrique  Eléonor,  princeffe  de  Dane- 
marck. Après  une  guerre  fi  difpendieufe , après  avoir 
vu  les  armées  délabrées,  des  villes  démantelées, 
des  flottes,  ou  englouties  dans  la  mer,  ou  priles 
par  les  ennemis , les  finances  diflipces  palier  dans 
les  mains  de  l’étranger  avide,  (a  paix  étoit  plutôt  un 
moindre  mal , qu’un  bien  réel  ; il  fallut  lever  des 
impôts  confidérables  pour  réparer  tant  de  pertes; 
mais  le  peuple  étoit  trop  malheureux  pour  mur- 
murer. 

Le  roi  tranquille  enfin  fur  fon  trône , exécuta  lô 
projet  qu’il  avoit  conçu  dés  fon  enfance  , d’abaiiïef 
la  puiffance  du  fénat  : après  avoir  fait  examiner  par 
les  états  quelles  dévoient  être  les  bornes  de  l’autorité 
des  fénatcurs , d’après  les  loix  du  royaume  , il  dé- 
clara qu’il  gouvernerait  le  royaume  avec  le  confeil 
du  ££#t , mais  que  c’étoit  à lui  de  juger  quelles  affai- 
res U devait  communiquer  aux  fénatcurs.  D’après  cet 
édit , le  roi  nomma  une  grande  commiffton  pour  exa- 
miner la  conduite  des  minifires , des  généraux  qui 


Digitized  by  Google 


362  C H A 

]uÿ  étoient  fufpcGs  : cct  établifTement  lui  fut  diâé  par 
Ion  amour  pour  la  juftice  ; mais  il  ne  s’apperçut  pas 
qu’il  donnoit  aux  haines  fecretcs  des  armes  pour  fe 
satisfaire  , Sc  que  chaque  juge  citoit  plutôt  à fon 
tribunal  Ion  ennemi  particulier,  que  l’ennemi  de 
l’dtat.  Ces  nouveaux  magiflrats  furent  vengés , Sc 
les  loix  ne  le  furent  pas. 

Charles  AV,  dont  le  but  étoit  d’accroître  fon  def- 
potifme  par  degrés  , fut  adroitement  oppofer  à la 
nobleffc  quiluiréfirtoit,  le  peuple  qui  hailloit  encore 
plus  les  grands  qu’il  n’aimoit  fon  maître.  Dans  une 
aflcmblée  des  états,  tenue  ù Stockholm,  en  1681, 
il  fe  fit  décerner  une  puiiïance  illimitée  : cette  révolu- 
tion étoit  étonnante  , fans  doute , dans  un  pays  ori- 
ginairement libre  ; ce  qui  eft  plus  étonnant  encore , 
c’cft  que  Charles  XI  n’abufa  point  de  fon  pouvoir 
pendant  plufieurs  années,  Sc  que  dans  l’établilTc- 
ment  des  impôts,  il  neconfulta  pas  fesbefoins,  mais 
ceux  de  l’état.  Le  ciel  lui  donna  un  fils  plus  capable 
d'être  abfolu  en  Sucde , s’il  n’avoit  pas  voulu  l’être 
dans  l’Europe  entière  : on  le  nomma  Charles  ; fa 
nailTance  fut  fuivie  de  celle  de  Guflave  , & un  an 
après , de  celle  d'Ulric.  La  joie  que  caufoit  au  peu- 

rlc  la  certitude  de  nq,  plus  voir  le  trône  en  butte  à 
ambition  des  collatéraux  , fut  bientôt  troublée  par 
une  opération  de  finances,  qui  fait  peu  d'honneur  à 
Charles  XI.  Pour  acquitter  les  dettes  de  l’état , il 
rehaufla  de  moitié  la  valeur  des  monnoies  ; les 
créanciers  perdirent  la  moitié  de  leur  capital , & le 
roi  rentra  dans  lesdomaines  de  la  couronne,  engagés 
par  un  autre  édit  qui  ruina  les  plus  nuiflantes  familles 
Sc  altéra  beaucoup  la  confiance  publique:  on  fut  plus 
alarmé  encore  de  la  querelle  qui  s’éleva  entre  le  roi 
de  Danemarck  Si  le  duc  de  HoUli-in  Gottorp;çp  con- 
noifloit  la  fidélité  avec  laquelle  Charles  XI  fervoit  fes 
alliés , & on  ne  doutoit  pas  qu’il  ne  fe  déclarât 
défendeur  du  duc  ; mais  le  traite  d’Altena  calma , 
en  1689  , les  inquiétudes  de  la  nation.  Charles  XI 
ne  s'occupa  plus  qu’à  favorifet*  le  commerce  des  Sué- 
dois , ÔC  à les  enrichir  par  fes  bienfairs , après  les 
avoir  appauvris  par  fes  ordonnances  ; il  ctoit  occupé 
à terminer  la  guerre  qui  s’étoit  rallumée  de  nouveau 
entre  la  France  , l’Empire  Sc  la  Hollande  ; les  minif- 
tres  plénipotentiaires , après  plufieurs  négociations 
infruâueufes , s’étoient  aflcmblcs  à Ryfirik;  la  mé- 
diation du  roi  de  Sucde  commençoit  à rapprocher  les 
intérêts  des  puiflances belligérantes,  lorfque  la  mort 
enleva  ce  prince , le  1 5 avril  1697 , dans  la  quarantc- 
deuxicme  année  de  fon  âjjc.  Scs  derniers  momens 
furent  employés  à prévenir  les  troubles  d’une  ré- 
gence ; Charles  XII  étoit  en  bas  âge.  Charles  A/, 
par  fon  teftamènt , laifia  les  rênes  du  gouvernement 
entre  les  mains  de  1a  reine  douairière , Hedwige . 
Eléonor  , à qui  il  donnoit  un  confeil  compofé  de 
cinq  fénateurs. 

Charles  AI  étoit  petit,  mais  robufte,  adroit,  lé- 
ger, infatigable;  fon  regard  étoit  doux,  il  fourioit 
avec  grâce  , Sc  mettoit  peu  d’art  dans  fon  maintien  ; 
il  étoit  fimple  dans  fes  vètemens,  plus  gourmand 
que  délicat , toujours  armé  d’une  longue  epée , fa- 
milier avec  le  peuple,  Sc  peu  fier  avec  les  grands. 
Son  jugement  ctoit  fain  , il  penfoit  beaucoup  mieux 
qu’il  ne  s’exprimoit.  Embarraffé  dans  une  aflemblce 
où  il  falloit  parler , il  excelloit  dans  une  négociation 
où  il  ne  falloit  que  réfléchir  ; on  ne  peut  lui  reprocher 
que  l’avidité  avec  laquelle  il  envahit  les  biens  de  fes 
Sujets  ; il  aimoit  l'or  , mais  il  préférait  la  gloire  aux 
richeHes , & le  bien  de  l’humanitc  à la  gloire.  Tel 
étoit  le  perede  Charles  XII.  (M.  de  Sâce.) 

Charles  XII  roi  de  Suède,  ( Hijl . de  Suède.}' 
fils  du  précédent.  Le  premier  événement  de  llfU'c- 
ne  fut  le  moins  cclcbre , Sc  le  plus  digne  deTetre. 
a paix  fut  conclue  à RifVick , en  1697 , parla  mé- 
*diation  de  la  Suede , entre  la  France,  l’Elpagnc,  la 
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Hollande  , l’Empire  & l’Angleterre  ; toutes  les  puif- 
fanccs  intérelTécs  témoignèrent  leur  reconnoiffancc  à 
Charles  XII , Sc  lui  donnèrent  fur  fes  inclinations 
pacifiques  des  éloges  dont  il  étoit  peu  flatté.  Charles , 
dans  fes  réponfes  pleines  de  nobleffe  Se  d’artifice , 
vantoit  les  douceurs  de  la  paix  : « puiflc-t-elle , di- 
» foit  - il , s’affermir  Sc  régner  éternellement  en  Eu- 
44  ropc  ! On  eut  lieu  de  reconnoitrc  dans  la  fuite  com- 
bien ce  vœu  étoit  peu  fincere.  Son  goût  pour  les  ar- 
mes avoit  éclaté  des  fon  enfance.  La  leÛure  de  Quin- 
te-Curce  l’enfiammoit  ; il  vouloit  devenir  le  hcros 
d’une  pareille  hirtoire , Sc  lorfqu’on  lui  objcüoit 
qu’Alexandre  étoit  mort  jeune,  « il  a conquis  des 
»*  royaumes , » difoit-il.  On  fait  qu’ayant  vu  au  bas 
de  la  carte  géographique  d’une  ville  Hongroife  qud 
l’empereur  avoit  perdue,  ces  mots  de  Job,  Dieu  me 
C a donné , Dieu  me  C a ôti  ; le  nom  du  Seigneur  foit 
bini  •,  il  écrivit  au  bas  de  la  carte  de  Livonie , Dieu 
me  l'a  donne , le  diable  ne  me  forera  pas.  Ces  faillies 
amufoient  la  cour , Sc  voloic»  de  bouche  en  bouche  ; 
les  courtifans  les  regardoient  comme  autant  de  pré- 
fages  de  la  grandeur  du  prince  , Sc  les  gens  fenfés  , 
comme  un  préfage  infaillible  des  malheurs  du  monde. 
Charles  XI  difoit  lui-même  qu’il  ferait  un  jour  effacé 
par  cet  entant.  Malheureux  prince  qui  ignorait  fon 
propre  mérite , faifoit  le  bien  fans  goûter  le  plailir  de 
le  faire,  Sc  regrettoit  de  n’avoir  pas  répandu  affez 
de  fang  ! 

La  fougue  du  caraâere  de  Charles  XII  alarmoit 
la  reine  fa  mere  : cette  princcffe  fenfibte  & compa- 
tiffante  avoit  facrifié  fes  biens  & fes  bijoux  pour 
foulager  les  familles  ruinées  par  la  liquidation  des 
dettes  de  l’état  (f'oyrj  l’article  précédent.),  & mou- 
rut de  chagrin,  de  ce  que  Charles  XI  s’oppofoit  à fes 
foins  généreux  Sc  patriotiques.  Avant  de  fermer  les 
yeux,  elle  fît  venir  le  jeune  Charles  XII;  « Mon 
»»  fils , lui  dit-elle , aimez  la  paix , aimez  les  hom- 
»mcs;  fi  vous  faites  leur  bonheur,  puifliez-vous 
» être  heureux  vous-même  !» 

La  majorité  des  rois  de  Suède  étoit  fixée  à di  x-hui  t 
ans  ; mais  la  nation  idolâtre  du  jeune  Chartes , réduite 
par  fes  talens  précoces,  le  déclara  majeur  à quinze 
ans  Sc  cinq  mois , dans  une  aflcmblée  des  états , te- 
nue à Stockholm,  le  17  novembre  1697.  Sonperelui 
avoit  laiffé  un  royaume  tranquille  & floriffanr , des 
fujets  fournis  Sc  dociles,  un  fenat  abattu  par  plu- 
fieurs coups  d'état,  destrefors  accumulés  aux  dé- 
pens du  peuple , qui  n’ofoit  plus  les  réclamer , des 
miniflres  habiles,  des  troupes  bien  difciplinées  ; & 
ce  qui  étoit  plus  précieux  que  tout  le  relie,  l’eftime 
de  l’Europe  entière , qu’il  avoit  pacifiée.  Toute  in- 
novation devenoit  dangereufe,  parce  qu’une  Situa- 
tion plus  douce  paroifloit  impofüble:  d’après  le  fy  in- 
terne politique  de  Charles  XI , l’état  pouvoit  fe  gou- 
verner de  lui-même  ; il  fuffifoit  à fon  fucceflèur  d’y 
veiller  des  yeux  ; mais  il  ne  pouvoit  y porter  la  ma  fn 
fans  rifque  d’ébranler  la  machine.  Au  relie  , Charles 
X II  defir<flt  peu  d’acquérir  par  une  révolution  dans 
fon  royaume,  une  gloire  qui  ne  fe  ferait  pas  étendue 
au-delà  de  fes  frontières;  il  vouloit  remplir  l’Europe 
de  fon  nom  , en  être  la  terreur  Sc  l’arbitre.  Les  dil.é- 
rends  du  roi  de  Danemarck  & du  duc  de  Holflcin 
Gottorp , que  toute  la  prudence  des  plénipotentiai- 
res de  Ryfiaik  n’avoit  pu  étouffer  , lui  ouvrirent 
bientôt  la  carrière  dans  laquelle  il  brûloir  d’entrer. 
La  guerre  étoit  déclarée  entre  ces  deux  princes 
Chartes  oublia  bientôt  que  le  duc  n’avoit  fer  vi  Charles 
XI  que  de  fes  vœux  ; il  fe  fouvint  feulement  qu’il 
étoit  fon  beau-trcrc  , Sc  réfolut  de  le  fervir  de  fes 
armes. 

Chriftiern  V étoit  mort;  Frédéric  IV  fon  fils,  lui 
avoit  fuccédé  ; il  avoit  hérité  des  projets  de  fon 
pere  Sc  de  fa  haine  contre  le  duc  : celui-ci  vint  à 
Stockholm,  où  il  concerta  avec  le  jeune  Charles  le 
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plr.rt  delà  campagne  : le  roi  jura  de  ne  jamais  l’abin- 
cJuniier  , 6t  le  duc  prit  pour  le  penchant  de  l’amitié 
ce  quin'ctoit  dans  Charles  qu’une  paflion  exceflive 
pour  la  gloire.  Pluficurs  puillances  de  l'Europe  s’é- 
toient  fait  garantes  du  traité  d’Altcna.que  les  Danois 
avoient  violé  ; elles  menaçoient  de  le  réunir  pour  en 
venger Pinfraflion  ; mais  le  duc  avoit  aller  de  Charles 
XII  & de  lui-même  pour  défendre  lés  droits  contre 
Frédéric  ; celui-ci  fut  engager  dans  fes  intéicts  , 6c 
Frédéric  Auguflc,  roi  de  Pologne,  qui  prit  les  armes 
au  premier  lignai , 6c  Pierre  Alexiovitz , czar  de 
Molcovie,  qui  temporifa  pendant  quelques  mois  : 
mais  enfin  il  le  déclara  contre  un  enfant  qu’il  mépri- 
foit , 6c  qui  fut  fon  maitre  dans  l’art  de  la  guerre  : 
Charles  ne  pardonna  jamais  à ces  deux  princes  de 
s’être  ligués  contre  lui  ; il  conçut  contre  eux  un  ref- 
léatimcnt  qui  ne  lit  que  s’accroître  , & qui  embr.lfa 
tout  le  nord  de  l’Europe.  Leur  deflein  étoitdc  s’em- 
parer de  la  Livonie  qu’ils  avoient  poflédée  autrefois, 
& dont  le  traité  d’Oliva  alfuroit  la  poffeflion  à la 
Suède  ; Frédéric  Augufte  invertit  Riga  , capitale  de 
cette  contrée  ; tandis  qu’il  ctoit  occupé  à vaincre 
tous  les  obftaclcs  que  le  gouverneur  oppofoit  à fon 
entreprife  , le  roi  de  Danemarck  fécondé  par  l’élec- 
teur de  Brandebourg,  le  duc  de  Wolfembutel , 6c  le 
prince  de  HelTc-Cailel  commcnçoit  fes  excurfioos 
dans  les  provinces  autrefois  contcllces  entre  le  Da- 
nemark 6c  la  Suede. 

Charles  fit  bloquer  les  meilleurs  ports  de  Frédéric 
IV  ; enfin  impatient  de  fe  montrer  à la  tête  d’une 
armée  , il  monta  fur  une  flotte  qui  devoit  aborder 
en  Zélande  : * Meilleurs , dit-il  à fes  ofliciers  avant 
» de  partir  , j’ai  réfolu  de  n’entreprendre  aucune 
» guerre  injnlle , 6c  de  n’en  finir  une  légitime  que 
» par  la  perte  de  mes  ennemis  w.  Il  partit , ÔC  les  re- 
grets de  la  nation  le  fui  virent  ; il  la  lailloit  fous  le 
gouvernement  de  ce  fénat , fi  long-tcms  le  rival  de 
les  maîtres.  Charles  fembloit  plus  jaloux  de  régner 
dans  les  états  de  fes  ennemis  que  dans  les  fiens.  On 
apperçut  enfin  les  côtes  de  Zélande;  à cette  vue  le 
roi  parut  tout  rayonnant  de  joie  ; on  s’approcha  du 
rivage  ; il  fauta  dans  une  chaloupe , la  defcente  lut 
allez  vigoureufement  difputée;  on  en  connoît  tomes 
les  circonflanccs  ; la  fermeté  de  l’ambafl'.idcur  Fran- 
çois , qui  voulut  relier  auprès  de  Charles  malgré 
lui-même , l’impatience  de  ce  prince  qui  fe  précipita 
dans  l'eau  l’épée  à la  main , la  prcfence  d’efprit  en 
rangeant  fon  armée , fon  impetuofité  dans  l’attaque, 
6c  fur-tout  ce  bon  mot  fi  célèbre  qui  lui  échappa  en 
écoutant  le  fifflement  des  balles  y ce  fera  Ut  déformais 
ma  mu  fi  que. 

Son  deflein  ctoit  de  faire  le  fiege  de  Coppenha- 
gue  ; mais  défarmé  par  les  foumiflions  des  députes 
que  cette  ville  lui  envoya , il  fe  contenta  d’une  con- 
tribution de  40000  rifdalcs,  fit  payer  tous  les  vivres 
qu’on  lui  apporta,  établit  dans  (on  camp  une  difei- 
plinc  féverc , rendit  juflice  à fes  ennemis  contre  fes 
foldats  mêmes,  & fit  deftrer  aux  Danois  d’avoir  un 
tel  maitre.  Le  roi  de  Danemarck  , battu  dans  le 
Holflein,  tandis  que  Charles  foumettoit  la  Zélande, 
fut  contraint  d’accepter  les  conditions  qu’on  lui  of- 
frit. La  paix  fe  fit  en  peu  de  jours,  comme  la  guerre 
s’etoit  faite.  Charles  Xll  n’éroit  pas  moins  expéditif 
dans  les  négociations  que  dans  les  coups  de  main; 
cette  aâivitc  ctoit  l’ctfet  de  fon  caraftere  fougueux; 
il  ne  defiroit  le  fuccès  d’une  entreprife  que  pour  en 
commencer  une  autre. 

Leroi  de  Pologne  afliegeoit  Riga  ; Chartes  (e  met 
en  marche  pour  le  forcer  à la  retraite;  mais  il  ap- 
prend que  Narva  vient  d’etre  invertie  par  cent  mille 
Mofcovites;  il  y avoit  plus  d’ennemis  à combattre  , 
plus  d’obftades  à vaincre  , plus  de  gloire  à acquérir 
que  devant  Riga  ; le  roi  tourna  de  ce  côté , il  ccri- 
> oit  à fes  maréchaux  de  logis:  #Je  m’enyais  battre  les 
Ton te  II, 
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1»  Mofcovites.préparezunmagafin  àLais;quand  j’au- 
w'rai  fccouru  Narva , je  parti  rai  par  cette  ville  pour 
» aller  battre  enfuitc  les  Saxons  >*.  L’armée  Sué- 
doife  n'étoit  compofce  que  de  vingt  mille  hommes, 
mais  Charles  Xll  marchoit  à leur  tète.  Czérémétof, 
général  Mofcovite  , voulut  s’oppofer  aux  progrès 
des  Suédois  ; il  fut  battu , 6c  la  rapidité  de  fatuité 
accéléra  la  courfc  des  vainqueurs  ; il  les  attendit  au 
défilé  de  Pyhajaçgi , qui  Icmbloit  inacccflible.  La 
plupart  des  ofliciers  Suédois  doutoicr.t  du  fucccs  de 
l’attaque  ; Chartes feiil  n’en  doutapoint , & le  partage 
fut  fcrtxé  ; l'armée  déboucha  enluite  dans  la  plaine 
de  Narva,  6c  vit  le  camp  des  Mofcovites,  de  tous 
côtés  défendu  par  des  battions,  hcriflede  paliflades 
& de  chevaux  de  frife , formant  autour  de  la  ville 
une  double  enceinte,  prefqu’aurti  fortifiée  que  la 
ville  même. 

Charles , après  avoir  lairtc  rcfpircr  fes  troupes , les 
rangea  en  bataille  , tandis  que  l’artillerie  ennemie  la 
foudroyoit  ; un  officier  paroifloit  effrayé  de  la  multi- 
tude des  Mofcovites.  « Cette  multitude,  répondit 
1*  Charles , ne  fera  que  les  incommoder,  parce  qu’elle 
» elt  refferrée  dans  un  cfpacc  étroit  ; & quant  A leur 
» cavalerie,  elle  e fl  réduite  à l’inaôion  parleur  fitua- 
» tion  même:  >*  puis  s’adrertant  aux  foldats  : « Mes 
* amis , leur  dit-il,  nous  combattons  pour  une  bonne 
»»  caufe,  le  ciel  combattra  pour  nous:  fi  quelqu’un 
» de  vous  doute  de  la  victoire , qu’il  forte  des 
» rangs,  6c  qu’il  retourne  en  Suède , les  chemins  lui 
» font  ouverts  *».  Toute  l'armée  répondit  à cette 
courte  harangue , par  des  fermens  de  vaincre  ou 
de  mourir  fous  fes  drapeaux.  On  courut  à l’ennemi  , 
un  brouillard  cpais  lui  cachoit  ta  marche  des  aflaillans. 
Tranquille  dans  Ion  camp , il  ne  foupçonnoit  pas  que 
Charles  XU , avec  fi  peu  de  troupes,  offit  tenter  la 
fortune  des  armes  : tout-à-coup  le  brouillard  fe  dif- 
fipc,  le  folei)  reparoit  & montre  aux  Mofcovites  les 
Suédois  rangés  en  bataille  à cinquante  pas  de  leurs 
fortes  : l'artillerie  joue  6c  fait  brèche -dans  les  rctran- 
chemens  ; Charles  XU  y pénétré  le  premier,  l’épée 
à la  main  ; fon  infanterie  le  fuit  avec  ardeur,  mais 
avec  ordre  ; h mefure  que  les  troupes  entrent , clics 
fe  développent  au  milieu  des  ennemis , aufli  promp- 
tement que  dans  une  plaine  libre.  Les  Mofcovites  re- 
venus de  leur  première  furprife  , fe  défendent  pen- 
dant trois  heures  ; enfin  le  défordre  fe  met  dans  leurs 
rangs,  une  partie  court  au  pont  de  la  Narva  qui  fe 
rompt , 6c  les  engloutit  avec  lui  ; vingt  mille  des  plus 
réfolus  fe  retranchent  derrière  les  charriots  , on  les  y 
força  ; ils  mettent  bas  les  armes , on  leur  donne  quar- 
tier ; Charles  les  renvoie  défarmes , parce  que  fon  ar- 
mée n’auroit  pas  fuffi  pour  les  garder  : trente  mille 
Mofcovites  périrent  dans  cette  célébré  journée , dont 
la  gloire  ne  coûta  aux  Suédois  que  treize  cens  fol- 
dats. Charles  eut  en  fa  puiflance  le  duc  de  Croy , gé- 
néraliflimc  de  Tannée  ennemie,  le  prince  de  (ieorgia 
6c  fept  autres  généraux,  foi  vante  6c  treize  pièces 
d’artillerie,  cent  cinquante  & un  drapeaux,  vingt 
étendards  6c  tout  le  bagage.  Prcfqn’au  même  inftant, 
Spcns  ôcStéembock,  détachés  de  l’armée  Suédoife  , 
taillèrent  en  pièces , l’un  fix  mille , l'autre  huit  mille 
Mofcovites.  Charles  avoit  reçu  une  légère  blefliire  , 
u’il  n’avoit  pas.  fentie  dans  la  mêlée  ; il  avoit  eu 
eux  chevaux  bleffcs  fous  lui  ; lorfqu’il  en  changeoit, 
« ces  gens-là,  difoit-il,  rac  font  faire  mes  exerci- 
» ces  *.  \ 

11  parta  l’hiver  de  1701  à Lais,  comme  il  Pavoit 
promis;  & pour  jurtinerfa  prédiÂion  toute  entière, 
il  alla  fondre  fur  les  Saxons  ; ils  tenoient  encore  Riga 
bloquéc,&  Tefpoir  feul  de  voir  Charles  XII paroitre, 
loutenoit  le  courage  des  habitans;  il  parut  en  cfFer,tra- 
verfa  la  Dvina  à la  vue  des  Saxons  ; mieux  fortifies 
que  les  Mofcovites , leur  camp  occupoit  une  lieu* 
d’étendue  ; Charles  les  força  dans  cinq  redoutes,  fe 
Z x ij 
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rendit  maître  de  deux  grands  cpaulemens  , les  pour- 
fuivit  jufqu’au  dernier  retranchement  ; ce  fut-là  que 
la  viûoire  tut  décidée  en  faveur  des  Suédois  ; clic  fut 
fuivie  fie  la  difperlioa  des  Saxons  ôc  de  la  prilc  de 
Dunamunde.  Charles , en  traverfant  la  Dvina,  difoit 
gaiement  : « Cette  riviere  n'eft  pas  plus  méchante 
» que  la  mer  de  Coppenhaeue,  nous  battrons  nos 
v ennemis  ».  Au  milieu  des  lucccs  qui  l'uivircnt  cette 
aftion  , le  roi  triomphant , fe  rappelloit  avec  dépit 
qu’au  partage  de  la  riviere,  trots  officiers  avoient 
fauté  k tcrVc  avant  lui  ; c'étoit  mal  faire  (a  cour;  on 
ne  pouvoir  mieux  flatter  Charles  XII , que  de  kû  la  if- 
fer  l'honneur  du  plus  grand  pcril.  Mittau,  capitale  de 
la  Courlande , le  fournit , ÔC  Charles  nourrit  long- 
tems  fon  armée  avec  les  vivTes  des  Saxons  , qu'il 
trouva  dans  ccttc  place.  Kokcnhaufcmque  les  enne- 
mis avoient  fait  fauter , ne  lui  offrit  qu'une  proie 
déjà  dévorée  par  les  flammes.  Baufch  ouvrit fes  por- 
tes , fie  vingt  mille  .Vlofcovites  cantonnés  vers  Birfcn , 
au  feul  bruit  de  l’arrivée  de  Charles  firent  une  retraite 
précipitée  ; vingt  mille  autres  furent  battus  à Sagnitz 
par  huit  mille  Suédois,  fur  lcfqucls  commandoit  le 
colonel  Schlippenbach  ; tout  le  duché  de  Courlande 
fut  conquis  ; dix  mille  Rudes  furent  écrafés  par  cinq 
mille  Suédois  ; enfin  l’armée  viftorieufe  parut  fur  les 
frontières  de  la  Pologne. 

La  république  avoit'toujours  différé  de  fe  déclarer 
en  faveur  de  fon  roi , elle  ne  vouloit  point  s’enga- 
ger dans  une  guerre  étrangère,  & le  lailToir combat- 
tre avec  les  Saxons  pour  une  caufc  qui  n’intérefloit 
que  fon  éleclorat.  Une  partie  de  la  noblefle  ne  le 
voyoit  fur  le  trône  qu’avec  des  yeux  jaloux  ; Charles 
avoit  refolu  de  l’en  faire  tomber  : l'idée  de  donner  k 
une  république  fi  fiere , un  maicrc  de  fa  main,  flat- 
toit  fon  ambition , il  pénétra  dans  la  Samogithie  ; la 
république  qui  vit  fon  territoire  dévaflé  par  une  ar- 
mée triomphante  , femit  alors  que  la  querelle  d’Au- 
guffe  étoit  devenue  la  rtenne  : elle  oppofa  aux  Sué- 
dois un  corps  confidérablc  de  troupes , commandé 
par  le  prince  Wifnowiski , ce  général  fut  vaincu. 
Charles  continua  là  marche , il  n’etoit  plus  qu’à  f ci ze 
lieues  de  Varfovic , lorfqu’il  rencontra  l’ambaflade 
qu’ Augufte  , qui  avoit  en  vain  tenté  de  le  fléchir  par 
fes  agens,  lui  envoyoit  pour  dernière  rcflourceau 
nom  de  la  république  ; le  roi  reçut  les  députes  avec 
bonté  , ÔC  leur  dit  qu'il  leur  répondroit  à Varfovic. 

La  diette  s’y  tenoit  alors , les  ennemis  d’Augulle 
y cabaloient  contre  lui , fie  le  cardinal  de  Polignac , 
ambaffadeur  de  France,  y négocioit  pour  placer  la 
couronne  fur  la  tète  du  prince  de  Conti.  Augurte 
alla  avec  une  foible  fuite  chercher  un  afyleà  Craco- 
vie , le  roi  entra  fans  réfiftance  dans  Varfovie  ; fie  ce 
fut  là  que  la  perte  d'Auguftc  fut  réfolue. 

Cependant  Charles  n’avoit  encore  pour  lui  qu’une 
faction  naiûante;  fie  Augufte  confervoit  un  parti 
puiflant.  Le  roi  de  Suède  crut  qu’une  victoire  de 
plus  foumettroit  la  Pologne  à fes  caprices  ; il  fortit 
de  Varfovie  fie  marcha  vers  Glirtov  : Augufle  s’etoit 
avancé  jufqucs-11 , dans  le  deflein  d’arrêter  Charles 
fie  de  lui  préfenter  la  bataille.  Son  armée  étoit  de 
vingt-quatre  mille  hommes,  les  Suédois  n’étoient 
ue  douze  mille;  fie  malgré  la  fituation  avantageufe 
es  ennemis , ils  furent  les  aggreffeurs.  L’attaque 
commença  à la  droite  des  Saxons  qui  fut  culbutée  ; 
le  duc  de  Holftein  périt  dans  ce  choc , Charles  le 
pleura  , fie  courut  le  venger  au  milieu  des  ennemis. 
L’aile  gauche  des  Saxons  fit  la  plus  vigoureufe  rcfif- 
tance,  il  y eut  même  un  moment  oh  les  Suédois  dou- 
tèrent de  la  victoire;  mais  ranimés  par  la  vue  de 
Chartes  qui  renverfoit  tout  devant  lui , ils  pénétrèrent 
à travers  les  chevaux  de  frife  qui  defendoient  l’ap- 
proche des  ennemis , 6c  taillèrent  en  pièces  tout  ce 
qu’ils  rencontrèrent  : le  vainqueur  renvoya  aux 
Saxons  deux  cens  femmes  qu’il  trouva  dans  leur 


C H A 

camp.  Augufle  dans  fa  fuite  ne  fit  que  palier  à Cra- 
covic , pour  fe  retirer  vers  Lcopold  : les  portes  de 
cette  ville  furent  brifccs  , le  château  emporté  d’af- 
faut.  Un  renfort  de  douze  mille  hommes,  arrivés  de 
Poméranie , promettoit  à Charles  de  nouvelles  vic- 
toires, lorfqu’une  chute  de  cheval  arrêta  le  cours  de 
fes  fuccès  , il  étoit  bleiïé.  Augufle  perfuada  à la  Po- 
logne qu’il  étoit  mort , ôc  fit  dans  les  efprits  une  ré- 
volution dont  il  étoit  moins  redevable  fes  propres 
talens , qu’à  la  fauffie  nouvelle  qu’il  avoit  répandue. 
La  diette  de  Sandomir  réfolut  de  confirmer  à Fré- 
déric Augufle  la  poffcflion  du  trône  : tandis  qu'oit 
delibéroit , Charles  à peine  guéri  de  fa  bleffiirc , avoit 
déjà  conquis  des  provinces , Sc  fe  trou  voit  déjà  dans 
les  environs  de  Prag,  au  commencement  du  prin- 
tems,  en  1707.  Les  députés  vinrent  lui  offrir  pour 
la  paix  la  médiation  de  la  république  fie  de  l'empe- 
reur; il  refufa  de  les  entendre  , 6c  leur  dit  qu’il  ne 
donnoit  point  audience  dans  fes  voyages  Augufle 
aflcmbloit  des  diettes  qui,  toutes  anmu.es  d'intérêts 
différens,  fe  déclaroient  réciproquement  incapables 
de  prononcer  fur  le  fort  de  la  Pologne.  Charles  bat- 
toit  à Pulflauch  la  cavalerie  Polonoife  , fie  prenoit 
de  fa  main  le  lieutenant  colonel  Beiflh  , tenoit 
l’Hoorn  bloquée  prelqu'à  la  vue  de  l'armée  de  la 
couronne,  qui  n’ofoit  fecourir  ccttc  place  : elle  fe 
rendit  ; Elbing  eut  le  même  fort , fie  l’clecfrur  de 
Brandebourg  te  déclara  pour  le  vainqueur.  Charles 
hiverna  dans  le  voilinage  de  l’armée  Polonoife , auffi 
tranquillement  qu’il  eut  fait  dans  fes  états. 

Cependant  le  cardinal  primat,  auffi  profond  poli- 
tique , que  Charles  étoit  habile  général , conccrtoii 
fes  menées  fecretes  avec  les  grandes  opérations  de 
ce  prince,  gagnoit  les  efprits , tandis  qu’il  prenoit  des 
villes;  preparuit  lourdement  la  chute  d’Augufte  , 
tandis  que  le  roi  de  Sucde  faifoit  à ce  prince  une 
guerre  ouverte , fie  ne  faifoit  pas  moins  par  fes  in- 
trigues, que  le  conquérant  par  fes  victoires.  Une 
dicte  fut  alTemblée  par  fes  foins  k Varfovie  : le  car- 
dinal commença  à plaindre  le  fort  d’Augufle  du  ton 
le  plus  affectueux , il  plaignit  enfuite  celui  de  la  ré- 
publique avec  plus  d’énetgie  encore,  8c  fit  appercc- 
voir  que  le  roi  étoit  la  feule  caufc  des  maux  de 
l’état  ; il  l’accu  fa  enfuite  d’avoir  cherché  à faire  fa 
paix  particulière  k l’infçu  de  la  république;  fie  par 
degrés  indifjjolant  les  efprits  contre  ce  prince  , il  les 
engagea  à déclarer  que  le  roi  ayant  violé  les  loix 
fondamentales  de  l’état,  ÔC  les  pa3a  couvent  a , le 
trône  étoit  vacant,  fie  qu’on  pouvoit  procéder  à 
une  nouvelle  cleüion.  Ce  fut  alors  que  Charles  pro* 
pofa  Jacques  Sobieski;  mais  Augufte  fît  enlever  ce 
prince  6c  Conftantin,  fon  frere , fie  les  fit  conduire 
en  Saxe.  Charles  à qui  il  importoit  peu  fur  quelle  tête 
on  mettroit  la  couronne , pourvu  qu’elle  y tïit  pla- 
cée de  fa  main , jetta  alors  les  yeux  fur  Stamflas 
Leczinski , jeune  gentilhomme , plein  de  vertus , de 
grâces  fie  de  courage  : il  fut  élu  le  1 z Juin  , malgré 
les  proteftations  de  la  noblefle  de  Podlachic.  Char- 
les XII , Pâme  de  cette  aflcmbléc  , s’etoit  confondu 
dans  la  foule  , il  jetta  le  premier  cri  de  vzm  le  roi, 
fie  fut  reconnu. 

Augufte  protefla  contre  cette  élection , raflcmbfa 
quelques  amis  A Sandomir  , donna  le  nom  de  dicte  à 
cette  alTemblée , fie  y fit  déclarer  que  celle  de  Var- 
fovie n’étoit  qu’un  ramas  de  rebelles,  ennemis  de  la 
république  8f  de  la  religion.  Tandis  qu’il  repandoit 
des  maniteftes  , Charles  accouroit  pour  le  lurpren- 
dre  : le  prince  détrône  s’enfuit  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , revint  avec  un  fccours  de  dix-neuf  mille  Mos- 
covites, 6c rentra  dans  Varfovie  k main  armée,  feize 
mille  Saxons  vinrent  lui  offrir  leurs  armes  6c  leur 
fang.  Augufle  coremençoit  à ne  plus  douter  de  la 
confiance  de  fes  fuccès  , lorfqnc  Charles  XI / , dont 
l’iratlion  étonnoit  l’Europe , fc  mit  en  marche  avec 
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Ton  armée , il  conquit  en  courant  Belz  & Zamofeh , 
paffij  fur  le  ventre  des  Saxons , polies  entre  la  Vilhllu 
Oc  le  ftuch,  battit  la  campagne  autour  de  Varie  vie 
& rompit  les  ponts  des  rivières.  Augufte  qui  vit  que 
cette  manoeuvre  alloit  couper  la  retraite,  loto:  en- 
core de  Varfovie  : Charles  6c  Stanillas  marcheront 
fur  l'es  traces  ; mais  tant  d’obftacles  rallemirent  leur 
pourl'uite,  ôc  le  general  Shullembourg  qui  protc- 
geoit  avec  un  corps  d’infanterie  la  retraite  d’Au- 
gullc , ne  lut  atteint  par  les  Suédois  que  fur  les  fron- 
tières de  Pofnanie.  Charles  à la  tête  de  fa  cavalerie 
fc  précipita  fur  les  ennemis  ; Shullcmbourg  fit  pen- 
dant trois  heures  la  plus  belle  rélilhnce  , reçut  plu- 
fieurs  blefi’ures,  fut  contraint  d’abandonner  te  champ 
de  bataille , 6c  toujours  pourfuivi  lit  la  retraite  en 
bon  ordre.  Charles  reprit  la  route  le  long  de  l’Oder, 
réglant  fa  mSrche  fur  celle  des  ennemis,  enlevant 
leurs  convois,  pillant  leur  bagage,  6c  faifant  des 
trions  incroyables  pour  les  attirer  au  combaT.  Shul- 
lembourg  qui  avoit  divife  fon  armée  pour  engager 
Charles  à divifer  la  tienne  , la  vit  battre  en  détail , en 
railcmbla  les  débris  à Guben,  6c  les  mit  à l’abri  des 
marais  inacce Bibles  à la  cavalerie.  Charles  fe  vengea 
fur  un  corps  de  Saxons  6c  de  Cofaqucs  de  l’imnuif- 
fance  où  il  étoit  d’attaquer  Shullembourg , 6c  hiver- 
na dans  les  quartiers  que  les  ennemis  s’étoient  pré- 
parés. 

Cependant  le  czar  étoit  rentre  en  Livonie , il  s’etoit 
empare  de  Narva  ; le  comte  de  Hoom  qui  défendoit 
cette  ville  étoit  dans  les  fers,  le  château  d’Ina  Wo- 
gorod  fut  emporte  d'.ilfaut  ; Schillempach  à la  tête 
d'un  détachement  de  Suédois  lit  de  grandes  pertes, 
6c  ne  remporta  que  de  légers  avantages  ; en  un  mot 
Charles  XII  n’étoit  point  en  Livonie , il  paroitToit 
tourner  vers  la  Saxe  fes  vues  pour  la  campagne  de 
.170;.  Augufte  qui  prélcroit  un  éledorat  où  il  ctoit 
maître,  à un  royaume  où  il  n’étoit  que  le  premier 
citoyen , courut  à Drel'de  , 6c  mit  fes  états  en  dc- 
fenlc  ; il  tâcha  d’engager  le  roi  de  Prufle  dans  fa 
querelle , mais  la  terreur  qu'infpiroit  Charles  XII 
«touffoit  dans  tous  les  cœurs  la  pitié  due  aux  mal- 
heurs d’Auguftc  : le  roi  de  Prufle  ofa  cependant  pro- 
mettre fa  protection  à la  ville  de  Dantzick.  Le  roi 
de  Suede  occupé  de  plus  grands  deffeins , ne  fongea 
point  alors  à fe  venger  de  cette  démarche  des  Dant- 
zickois,  il  renferma  fon  reftemi  ment  «lans  fon  ame, 
6c  attendit  d’autres  tems  pour  les  faire  éclater.  Les 
differens  corps  de  l’armée  Suédoifc  fe  mirent  en  mar- 
che avant  le  retour  du  primems , 6c  préludèrent  par 
des  fuccès  quiauroient  fatisfaitun  conquérant  moins 
avide  de  gloire  que  Charles  XII ; quatorze  mille  Li- 
thuaniens 6c  Moicovites  furent  vaincus  à Jacobftad, 
par  fept  mille  Suédois  6c  Polonois.  Peu  de  tems 
apres  quatre  mille  ennemis  , attaqués  à l’improvifle 
par  douze  cens  Suédois,  furent  maflacrtkfans  pitié. 
La  flotte  des  Mofcovites  , engagée  dans  les  glaces 
près  de  Notebourg , fut  livrée  aux  flammes.  Deux 
victoires  remportées  fous  les  murs  de  Lowitz  , dans 
l’cfpace  d'un  mois,  la  conquête  de  la  Carciie , la  fou- 
milhon  de  plulieurs  villes  importantes,  qui  atten- 
dirent à peine  l'approche  des  Suédois  pour  ouvrir 
leurs  portes  ; la  tielertionde  prelque  tous  les  parti- 
fans  d’Augufte  ; la  défaite  de  trente  mille  Mofcovi- 
tes fur  les  frontières  de  Lithuanie  , de  ftx  mille  Saxons 
& Polonois  prés  de  W'iafdov;  tous  ces  avantages 
fucceflifs  ctonnoient  d’autant  plus  l’Europe,  que 
Charles  XII  tranquille  dans  fes  quartiers , obfervoit 
tout  ôc  n’agifloit  pas  ; mais  il  preferoit  à la  gloire  les 
intérêts  de  fon  ami  : il  fentoit  que  s’il  s’éloignoit  du 
centre  de  la  Pologne,  fon  ablcncc  pouvoit  caufcr 
une  révolution  dans  les  efprits.  Une  diete  générale 
alloit  s’ouvrir  à Varfovie,  c’ctoit  là  que  le  confente- 
ment  de  la  nation  devoit  achever  l’ouvrage gle  Char- 
Us  XII  Ôc  de  la  fortune  : -on  y forma  en  laveur  de 
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Stanillas  une  ligue  entre  la  Suede  6c  la  Pologne.  Le 
nouveau  roi  y reçut , des  mains  d’un  archevêque,  b 
couronne  qu’il  ne  devoit  qu’à  Charles;  les  deux  prin- 
ces fe  rendirent  cnfuitcau  campdclftonic  pour  s'op- 
poser aux  opérations  combin.cs  du  czar  6c  d’Au- 
guftc. Ainfi  Charles  paflà  l’année  1705  toute  entière 
lans  donner  une  feule  bataille  en  perforine;  6c  la 
viCloire  qu’il  remporta  fur  lui-même , en  demeurant 
oifif,  lui  coûta  plus  que  toutes  celles  qui  l’ont  rendu 
célèbre.  Au  relie , il  ne  tarda  pas  à fe  dédommager 
d'un  li  pénible  repos , il  travcrlà  le  Diémcn  fur  la 
glace , emporta  l’épéc  à la  main  un  poile  occupé  par 
les  ennemis  fur  la  rive  oppofée,  6c  préfenta  b ba- 
taille à l’armée  Mofcovite  qui  la  retufa  ; il  l'invcllit 
dans  Grodno  6c  lui  coupa  les  vivres , tandis  que 
l'abondance  régnait  dans  fon  camp,  enrichi  des  dé- 
pouilles des  ennemis.  Tandis  qu’il  en  formoit  le  blo- 
cus , ditférens  decachemens  remportoient  divers 
avantages,  l’un  pénétra  jufqu’à  Tykokzin  , après 
avoir  ccrafé  plufieurs  partis  Mofcovites  qui  s’oppo- 
foient  à fon  pafl'age , un  autre  fc  jetta  dans  Ulika  ,’on 
quinze  cens  ennemis  furent  paflés  au  til  de  l'épée? 
Le  general  K.mx  entra  vainqueur  dans  Auguftova 
tout  le  pays  de  Caum  fut  conquis,  6c  Charles  qui 
crut  pouvoir  confier  à fes  généraux  le  foin  de  les 
intérêts  6c  de  fa  gloire , partit  pour  la  grande  l'clo- 
gne.  Une  fermentation  naifl'antc  y lailoit  craindre 
une  révolution  danccreufc  ; fon  départ  réveilla  les 
efpcrances  d’Augulte  , il  vint  fondre  fur  le  camp  des 
Suédois  , mais  Reiilchiîd  lit  ce  que  Charles  eût  fait 
lui-même  ; il  gagna  b bataille  , lit  neuf  mille  Savons 
prilbnniers , m.illacra  lans  pitié  tous  les  Mofcov  ites, 
6c  fe  fit  un  riche  trophée  de  canons  , d’étendards  ÔC 
de  drapeaux.  Le  roi  de  Suède  ne  put  diflimuler  la 
jaloulie  qu’excitoit  dans  fon  ame  1a  gloire  de  fon  gé- 
néral : a Renfckild  , difoit-il , ne  voudra  plus  faire  com- 
paraifon  avec  moi  ».  11  changea  fa  route  aulü-iôt  pour 
achever  b défaite  des  ennemis,  fe  jcttJ  dans  la  Ja- 
fiolda  l’épée  à la  main,  força  un  polie  occupé  par 
quinze  cens  dragons’;  extermina  dans  fa  courfe  le* 
débris  de  l’armée  ennemie  ; pénétra  dans  la  Silélie  , 
p alla  roder,  ÔC  parut  à 1a  vue  de  Gorlitz  à 1a  tetc 
de  vingt-quatre  mille  hommes.  La  terreur  de  fon 
nom  l’avoit  devancé , tout  fuyoit  à fon  approche  ; la 
campagne  n’étoit  qu’un  délert , ÔC  fon  courage  ne 
trouvou  plus  même  d’ennemis  à combattre  : ce  Ipec- 
taclc  émut  fon  coeur , il  rougit  d’etre  l’cilroi  de  l’hu- 
manité , il  rappella  les  paybns  dans  leurs  villages  ; 
ôc  par  1a  difeipline  févere  qu’il  maintint  dans  fon 
camp,  fut  leur  perfuader  qu'il  étoit  venu  pour  les 
défendre , ôc  non  pour  les  loumcttre. 

Bientôt  il  tourna  fes  armes  vers  la  Saxe  , l'effroi 
fc  répandit  dans  tout  l’clcciorat;  Augufte  lui-même 
en  fut  frappé  : les  difgraces  qu’il  avoit  cfiùyccs 
avoient  épuifé  fes  forces  6c  fon  courage.il  demanda 
la  paix , il  obtint  une  treve  : elle  n’ctoit  point  encore 
publiée  lorfque  les  Suédois  en  vinrent  aux  mains 
avec  les  Saxons  fur  les  bords  de  la  Profna  ; ces  der- 
niers remportèrent  la  ptemiere  vidoire  qui  eût  illuf- 
tré  leurs  armes,  depuis  qu’ils  les  expoioient  à celles 
de  Charles  XII.  Enfin  b paix  fui  conclue  ; par  le 
traité  Augufte  renonçoit  au  trône  de  Pologne , .Sta- 
niflas  ctoit  confirmé  de  nouveau  par  la  république  ; 
ÔC  Charles  XII  affedoit  un  empire  égal,  6c  fur  le 
prince  à qui  il  ôtoit  1a  couronne,  ôc  fur  celui  à qui  il 
la  donnoit.  Augufte  différa  de  remplir  les  conditions 
qu’on  lui  avoit  impolées  , ôc  lur-tout  de  rendre 
Palkul , que  l’invincible  Charles  rédamoit  ; mais 
ce  prince  menaça  de  ne  point  lortir  de  Saxe  que  tous 
les  articles  du  traité  ne  fufl'ent  exécutés.  Augulle 
pour  éloigner  un  voifiafi  dangereux , lacrirîa  le  plus 
fidele  de  les  défenfeurs;  la  vidime  lut  livrée  à la 
vengeance  du  roi  de  Suede,  ÔC  alla  mourir  fur  un 
échafaud.  On  reprochera  toujours  à la  mémoire  de 
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Charles  XII  y le  fupplice  douloureux  qu’il  fit  fubir  à 
ce  Livonien. 

Rien  ne  retenoit  plus  Charles  dans  la  Saxe.  Ce 
rince  qui  craignoit  de  n’avoir  plus  d’ennemis  à com- 
attre  , n’avoit  point  compris  le  czar  dans  ce  traite. 
Tranquille  furie  fort  de  la  Pologne  & de  fon  allié, 
il  le  mit  en  marche  pour  rendre  aux  Mofcovites 
tous  les  maux  qu’ils  lui  avoient  faits.  L’armée  Suc- 
doile  palfoit  prés  de  Dre  file,  lorfqwc  tout-à-coup 
le  roi  dilparut;  il  j’étoit  échappé  avec  quatre  Ofii- 
cicrs  , étoit  entré  dans  Drelde  , pour  rendre  vilite 
à Auguite  comme  au  meilleur  de  les  amis.  Le  prince 
détrôné  le  reçut  d'un  air  embarraflé  , lui  paria  en 
tremblant, implora  fa  clémence  avec  balTclTe , 6c  lui 
demanda  grâce  lorfqu’il  pouvoit  le  faire  arrêter. 
Charles  prcfque  feul  au  milieu  de  les  ennemis , lut 
plus  fier,  plus  inflexible  qu'il  ne  l’a  voit  jamais  éic; 
il  rejoignit  Ion  armée  inquiété  de  fon  abfence  , ic 
où  l’on  fongeoit  deja  à former  le  fiege  de  Drelde. 
Il  repafla  l’Oder , 6c  s’avança  vers  la  Mofcovie , ré- 
lôlu  d’etonner  ccttc  contrée  par  une  révolution  aulii 
Vapide  que  celle  de  Pologne.  Le  czar  étoit  déjà  dé- 
trôné dans  le  plan  de  Charles  XJI  ; ik  ce  prince 
n’étoit  plus  inquiet  que  du  choix  du  fuccefieur  qu’il 
donnerait  à fon  ennemi.  Dcia  il  ell  dans  Grodno  : 
Pierre  détache  fix  cens  cavaliers  pour  le  furprendre; 
& ce  corps  cil  arrêté  fur  un  pont  par  trente  dragons. 
Charles  impatient  de  fe  vrnger  , le  jette  dans  herc- 
zine , y maliàcrc  deux  mille  hommes , arrive  fur  les 
bords  de  niolovits,  6c  voit  l'armee  ennemie  cam- 
pée fur  la  riveoppofée.  L’artillerie  du  czar  tonnoit 
avec  furie  ; la  moufquctcric  falloir  un  feu  continuel. 
Au  milieu  de  cette  grêle , Chartes  fc  jette  le  premier 
dans  l’eau  , traverie  la  rivière  , fon  armée  le  fuit  j 
les  retranchemens  font  forcés  , 6c  la  déroute  des 
Moscovites  devient  générale.  Charleslc  délallôit  des 
fatigues  de  cette  journée  , lorfqu'on  lui  apprit  que  le 
général  Lcd’enhaull  , qui  accouroit  pour  joindre  le 
corps  d'armée  , avoit  rencontré  les  ennemis  dans  la 
route , leur  avoit  palTé  fur  le  ventre , & en  avoit 
laiffé  fix  mille  fur  le  champ  de  bataille.  Pierre  czar 
battoit  en  retraite  , obl'ervant  tous  les  mouvemens 
de  fon  ennemi,  étudiant  les  manœuvres,  devinant  les 
rufes  , copiant  fon  ordre  de  bataille  ; c'ell  ainli  qu’il 
apprit  à vaincre  Charles  XII.  Ce  prince  n’avoit  plus 
que  feize  mille  hommes,  le  vertige  qui  accompagne  la 
profpcritc,  s’empara  de  lui,  au  moment  où  ccttc  prof- 
périté  même  alloir  coller.  L'cxpcrience  du  paflé  lui 
perfuadoit  qu’avec  les  plus  foiblcs  moyens,  rien  ne  lui 
ctoit  impoflible  ; il  invellit  Pultova  ; tandis  qu’il  di- 
rigeoit  les  travaux  , 6c  qu’il  examinoit  ceux  des  af- 
ficgés , il  fut  atteint  d'une  balle  au  pied  ; il  demeura 
ferme  donnant  fes  ordres,  marquant  les  polies  ; au- 
cun figne  de  douleur  ne  le  trahit , 6c  perfonne  ne 
foupçonna  qu’il  fût  bleflé  ; il  joua  pendant  fix  heu- 
res ce  rôle,  inconcevable  pour  les  hommes  vulgai- 
res ; enfin  la  perte  de  fon  l'ang  le  força  à fe  retirer. 
On  découvrit  la  plaie  , tous  les  fpcâateurs  étoient 
conftcrnés.  * Couper , dit  le  roi , en  prefentant  fa 
jambe,  coupez,  ne  craignez  rien  ».  On  n’en  vint 
pas  à cette  extrémité.  L’approche  des  Mofcovites 
lui  fit  bien-tôt  oublier  fa  blellùre  ; il  n’attendit  pas 
l’ennemi  dans  fes  lignes  ; huit  mille  Suédois  demeu- 
rèrent devant  Pultowa  pour  contenir  les  afliégés. 
Les  Mofcovites  étoient  ranges  en  bataille  ; des  le 
premier  choc,  leur  cavalerie  fut  renveriée  ; mais 
elle  retourna  au  combat , culbuta  l’aile  droite  des 
Suédois , & prit  le  général  Schlippenbak.  Les  deux 
partis  vainqueurs  & vaincus  tour-à-tour,  abandon- 
noient , reprenoient  le  champ  de  bataille  , &c  la  vic- 
toire voloit  en  un  moment  d’un  côté  à l’autre.  Char- 
les fe  faifoit  porter  dans  une  litiere , elle  fut  brifée 
d’un  coup  de  canon  ; il  monta  fur  un  cheval , qui  fut 
tué  fous  lui.  Renverfc  au  plus  fort  de  la  mêlée , il  fe 
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défendoit  encore  avec  Ton  épée , lors  qu’on  l’arra- 
cha tout  langlant.  Les  foldars  Suédois  , perfitadés 
qu'il  ctoit  mort , perdirent  courage  ; cette  nouvelle 
vole  de  rang  en  rang  , 6c  porte  l’effroi  dans  tous  les 
cœurs;  leur  dé tcnfc devint  moins  vigoureulc,  & l’atta- 
quedes  Mofcovites  plus  vive.  Les  rangvfe  rompirent, 
la  cavalerie  ennemie  y pénétra  , la  déroute  devint 
entière.  On  emporta  le  roi,  qui  frémiffoit  de  fur- 
vivre  à fa  gloire,  & crioit  d'un  ton  mêlé  d’amerttt- 
mc  , de  honte  ÜC  de  dépit.  Suédois , Suédois.  La  rage 
étourioit  (a  voix , il  n’en  pouvoit  dire  davantage. 
Tout  étoit  perdu  fi  le  délire  de  la  fureur  qui  égaroit 
les  efprits  le  fût  emparé  auifi  de  l’âme  de  Leven- 
haupt  ; mais  ce  lage  général  conferva  tout  fon  fle- 
gme , & fit  une  des  plus  belles  retraites  dont  il  foit 
parlé  dans  l'hifloire. 

Charles  mit  le  üoriflêne  entré  fon  Vainqueur  6c 
lui.  Ce  fut  alors  que  revenu  de  les  premiers  trafif- 
ports , il  rougit  en  le  rappellant  les  magnifiques  pro- 
inclt'cs  qu’il  avoit  faites  aux  Suédois,  lors  qu’il  diioit 
qu’il  les  mènerait  li  loin , qu’il  leur  faudrait  trois  ans 
pour  recevoir  des  nouvelles  de  leur  patrie , & quand 
il  rc pon doit  aux  ambafladeurs  Mofcovites , qu’ai  ne 
vouloit  traiter  avec  le  czar  qu’à  Mofcov.  Il  mar- 
choit  avec  les  débris  de  fon  armée  à travers  les  dé- 
ferts  6c  les  forêts , incertain  de  fa  route , n’ayant 
d'autre  lit  que  là  voiture  , prtflé  par  la  faim  comme 
fcsloldats;  mais  aliénant  toujours  un  maintien  fer- 
me, un  air  fercin,  il  fe  trouva  enfin  fur  les  frontières 
de  l'empire  Ottoman.  Une  puillance  ennemie  de 
celle  du  czar  , reçut  avec  joie  le  rival  de  cet  em- 
pereur. On  le  conduifit  fur  les  bords  du  Nieller  , oil 
des  cabanes  élevées  par  fes  lôldats,  formèrent  bien- 
tôt une  ville  prés  de  Bendcr.  Louis  XIV  offrit  à c« 
prince  infortuné, un  paiTuge  pour  retourner  en  Suè- 
de, s’il  vouloir  s’embarquer  pour  Marlcille.  Mais 
Charles  ne  vouloit  retourner  à Stockholm  quV.  la  tête 
d’une  armée  triomphante  , après  avoir  détrôné  Pier- 
re ,&  vengé  l’honneur  des  armes  Stfédoius.  11  n'avoit 
point  perdu  de  vue  les  grands  projets  ; mais  tandis 
qu’il  méditoit  la  chute  du  czar  , celle  de  Staniflas 
commençoit,  &:  Auguflc  remontoir  fur  le  trône  de 
Pologne.  Charles  ne  pouvant  plus  donner  des  couron- 
nes , donnoit  de  l’argent  au  peuple,  en  manquoit 
quelquefois  lui-même,  dépenlôit  le  revenu  de  cha- 
que jour  fans  fonger  au  lendemain , régloit  les  comp- 
tes de  fon  tréforier  fans  les  lire  , jettoit  au  feu  les 
foulicrs  de  fon  chancelier  pour  le  forcer  d'être 
toujours  botte,  courait  à cheval , rangeoit  fa  poi- 
gnée de  foldats  en  bataille,  6c  paroiffôit  plus  gai  qu'il 
ne  l’avoit  jamais  été  dans  fa  plus  haute  fortune.  Les 
Turcs  venoieiu  le  contempler  avec  un  étonnement 
ffupidc,  6c  l’admiroient  fans  favoir  ce  qu’ils  admi- 
raient en  lui. 

La  coui^)ttomanc  paroiffôit  difpofce  à fecourir 
l'illiill re  malheureux  , Ce  à lui  donner  une  armée  pour 
accabler  le  czar  ; mais  ce  prince  avoit  verfé  fes  tre- 
fors  dans  les  mains  d’Ali  Hacha  , grand  vifir,  qui 
s'oppofa  à ce  projet.  Charles  à force  d’intrigues  le 
fit  depofer.  Numan  Cupruli , fuccefieur  d’Ali,  dut 
fon  élévationau  rai  de  Suede  , le  combla  d'honneurs 
6c  de  bienfaits , prépara  la  rupture  avec  la  Mofcovie. 
Déjà  cinquante  mille  hommes  couvraient  les  bords 
du  Danube.  Pierre  enfermé  par  cette  armée  , que 
commandoit  le  vifir  , demanda  à parlementer  ; fa  li- 
béralité facilita  la  négociation , il  obtint  une  capitu- 
lation avantageiile , 6c  fe  retira  avec  fon  armée.  Le 
vifir  fut  difgracié;  Aga  Yufuphr  Cacha  , fut  mis  à 
fa  place.  Cette  révolution  n’en  fit  aucune  dans  les 
affaires  de  Charles:  l’empereur  Turc  fit  la  paix  avec 
la  Mofcovie  , 6c  voulut  forcer  le  roi  à fortir  de  fes 
états  ; il  le  menaçoit  même  de  le  traiter  en  ennemi 
s'il  rélifipit  à l'es  ordres.  Charles  répondit  qu'il  étoit 
roi  à Bouler  comme  à Stockholm,  qu’il  n’y  recevrait 
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d’ordres  qtte  de  fa  propre  volonté  , & qu’il  fixeroît, 
lorsqu'il  lui  plairoit , le  jour  de  fon  départ.  Aufli-tôt 
le  divan  rcfolut  d’alficger  Charles  dans  fon  camp  , & 
de  s’aflùrer  de  fa  perforine. 

Cinquante  vieux  janilTaires,  que  fa  gloiro  avoit 
pénétres  de  refpeft  , s’avancent  pour  le  conjurer  de 
ne  pas  expofer  la  vie  par  une  défenfe  opiniâtre  & 
téméraire.  Charles  pour  toute  reponfe  menace  de  ti- 
rer lur  eux.  L'attaque  commence  ; quelques  Sué- 
dois , effrayés  de  la  multitude  fit  de  l’artillerie  des 
Turcs  , le  rendirent.  Charles  indigné , s’écrie  à haute 
voix  : « que  ceux  qui  font  braves  fie  fideles  me  fui- 
rent *».  Les  Turcs  étoient  déjà  dans  fon  palais  , oii 
leur  foule  avide  fe  difputoit  fes  richeues.  Charles 
s’élance  au  milieu  de  ces  brigands,  tombe , reçoit 
un  coup  de  pillolet  ; fe  releve  , pénètre  dans  une 
chambre  reculée,  s’y  renferme,  y paffe  en  revue  fa 
petite  troupe  ; rouvre  b porte  , fe  précipite  dans 
les  rangs  les  plus  ferrés  des  janilTaires , en  égorge 
deux,  blcflè  un  troifiemc  , eft  enveloppé , perce  les 
affaillans  , tue  encore  un  foldat  , accorde  la  yie  à un 
autre  , rentre  dans  fa  chambre,  fie  voit  les  Turcs  gla- 
cés d’etfroi  fe  jetter  par  la  fenêtre.  Ceux-ci,  que  la 
honte  d etre  vaincus  par  foixante  Suédois  rendoit 
furieux , lancent  des  torches  fur  la  maifon  de  < ?har- 
Ar;  elle  ctoit  de  bois,  fie  le  feu  en  eut  bien-tôt  dévoré 
toutes  les  parties.  Du  milieu  des  débris  enflammés , 
on  vit  s’élancer  Charles , tout  couvert  de  fang , les 
cheveux  brûlés,  le  vilage  noir  de  fumcc  ; il  vouloit 
gagner  une  maifon  de  pierre , où  il  efperoit  foutenir 
un  nouveau  liege  ; mais  on  l’entoure  , on  l’envelop- 
pe , on  l’entraîne.  Il  jetta  fon  épée , afin  qu’on  ne  dît 

{>as  qu’il  l’eût  rendue.  On  le  conduifit  au  bacha  , qui 
oua  fa  bravoure.  « Vous  auriez  bien  vu  autre  cho- 
ie , dit-il,  fi  j’avoisété  fécondé  ». 

Enfin  , Charles  fatigué  de  l’irrcfolution  d’une  cour 
qu'il  méprifoit , ne  pouvant  rien  faire  de  plus  pour 
fa  gloire  à Bcnder  , partit  avec  une  efeorte  de  mille 
hommes  : trouva  la  marche  de  ce  corps  trop  lente , fe 
déguifa,  fie  fuivi  feulement  du  colonel  During  Sc  de 
deux  tlomcftiques  ,traverfa  toute  l’Allemagne  ôi  fe 
montra  aux  portes  de  Stralfund  ; elles  lui  furent 
d’abord  réfutées  par  la  garde  : mais  enfin  , fon  air 
vraicmcnt  royal  fie  fon  ton  impérieux  , les  lui  firertt 
ouvrir.  Il  fut  reconnu  par  le  gouverneur;  il  fallut 
couper  fes  bottes , parce  que  les  jambes  s’etoient 
enflées  ; il  ctoit  fans  linge , fans  argent,  pref^ue  fans 
habit  ; enfin , après  quatorze  jours  d’une  marche 
continuelle , il  prit  quelques  heures  de  repos , donna 
audience  le  Icndc'main  , dépêcha  des  couriers , St 
prit  part  aux  fêtes  que  le  peuple , ivre  de  joie , lui 
prodiguoir. 

A peine  remis  de  tant  de  fatigues  , il  fit  redeman- 
der au  roi  de  Pruffc  la  ville  de  Stctin , dont  ce  prince 
s’étoit  emparé  en  1713.  Son  refus  mit  Charles  au 
comble  de  la  joie  , fie  le  rejetta  dans  fon  élément 
naturel.  La  guerre  fut  déclarée  ; les  Pnifliens  furent 
chartes  de  Pile  d*Elfedon  ; ils  y rentrèrent  bientôt, 
maflacrerent  tous  les  Suédois  qui  b défendoient , fie 
trouvèrent  parmi  les  morts  le  brave  Kuzede  Slcrp, 
à qui  Charles  XII  avoit  écrit  de  mourir  à fon  porte. 

Cependant  le  prince  d’Anhalt  ctoit  defeendu  dans 
Pile  de  Rugen  avec  douze  mille  hommes.  Charles 
qui  avoit  oublié  les  revers  fie  ne  fongeoit  qu’à  fes 
premières  profpérités,  ofa  avec  deux  mille  hommes 
attaquer  cette  armée  : le  combat  fut  fangbnt , les 
plus  braves  officiers  Suédois  tombèrent  auprès  de 
Charles  XII ; les  plus  braves  des  ennemis  périrent 
de  fa  main.  Un  Danois  le  faifit  par  les  cheveux  ; un 
coup  de  piflolet  le  délivra  de  cct  affailiant  ; il  fur  en- 
veloppé , combattit  long-tems  à pied,  abattant  tout 
ce  qui  l’approchoit  ; il  fut  bleffé , il  alloit  fuccom- 
ber.  Le  comte  Poniatowski  l’arracha  tout  fangbnt 
de  la  mêlée , fie  le  conduiiit  à Stralfund. 
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L’année  fuivante,  en  1716,  Charles  répara  cet 
échec  par  une  viéfoire.  On  négocia  pour  b paix  ; 
les  puiffances  belligérantes  étoient  épuifees  ; la  cour 
de  France  oflroit  fa  médiation  : mais  une  flotte  An» 
gloife,  ayant  paru  dans  le  détroit  du  Sund  , Char/et 
iaifit  ce  prétexte  pour  continuer  la  guerre  ; il  vou- 
loit replacer  Stamflas  malgré  lui-même  fur  le  trône 
de  Pologne.  Le  czar,  autrefois  le  plus  implacable  de 
fes  ennemis , étoit  devenu  le  plus  chaud  de  fes  al- 
lies, 8 c promettoit  de  le  féconder  dans  tous  fes  pro- 
jets : c’ctoit  la  moindre  reconnoiffancc  qu'il  dût  à 
Charles , pour  les  grandes  leçons  qu’il  lui  avoit  don- 
nées dans  l’art  de  1a  guerre. 

Après  avoir  tant  conquis  pçitr  les  autres  , Charles 
voulut  enfin  conquérir  pour  lui -même.  Il  voyoit 
avec  des  yeux  jaloux  le  roi  de  Danemarck  féparc 
de  b Norvège  par  b mer  Baltique  , régner  fur  cette 
contrée , qui  confinoit  à 1a  Suède  : il  rcfolut  de  la 
foumettre  a fon  empire  ; il  commença  par  le  fiege 
de  Friderick-Shill.  Le  11  décembre  1718,  s’étant 
avancé  dans  b tranchée  pour  vilîter  les  travaux , il 
fut  atteint  à b tête  d’un  coup  de  fauconneau  ; on  le 
trouva  mort , appuyé  contre  un  parapet,  b main 
fur  b garde  de  fon  ép?e  , le  vifage  tout  fouillé  de 
fang.  Ainf»  périt  Charles  XII , à l’âge  de  trente-fix 
ans  fie  treize  jours. 

Il  étoit  robufte  , chafte , fobre  , infatigable , té- 
méraire , prodigue  , févere  au-dehors  , fié  dans  le 
fecret  de  fon  cœur , infatiable  de  gloire.  On  prétend 
qu’il  s’étoit  fait  un  fyftême  dé  prcdcrtination , fi C 
qu’il  croyoit  que  la  mort  viendroit  le  chercher  au 
milieu  du  repos  même , à l'inflant  marque  , fit  qu’il 
bbrnveroit  impunément  dans  les  plus  grands  périls,  fi 
fon  heure  n’etoit  pas  venue.  Son  courage  étoit  un 
mérite  bien  foîble , s’il  ne  le  devoit  qu’à  ce  préjugé  , 
qui  bien  gravé  dans  l’ame  b plus  vulgaire , peut 
faire  un  héros  d’un  poltron.  Si  pour  régner  il  faut 
gouverner  fes  états,  veiller  à J’adminiftration  de  la 
jullice  , ctouffer  les  faélions  naiffantes , réparer  le 
défordre  des  finances  , rendre  fon  peuple  heureux, 
Charles  XII  ne  fut  qu’un  général  d’armée  , fit  non 
pas  un  roi.  Tandis  qu’il  conqucroit  des  états  pour 
fes  allies  , ifoublioit  de  régner  fur  les  ficns.  On  a 
peine  à concevoir  dans  un  prince  cette  paflion  de 
vaincre,  pour  le  fculplaifirde  vaincre,  fit  de  faire  en- 
fuite  don  du  fruit  de  fa  viôoire.  Un  foldat  ayant  un 
jour  été  pris  en  maraude  , Charles  vouloit  le  punir." 
» Sire  , lui  dit  le  foldat , je  n’ai  volé  à ce  payfan 
qu’un  dindon  , fit  vous,  vous  avez  ôté  un  royaume 
à fon  maître  ».  « Il  eft  vrai , répondit  Charles , mais  de 
tout  ce  que  j’ai  conquis,  je  n’en  ai  jamais  rien  garde 
pour  moi  ». 

Toujours  impatient  de  mefurer  fes  forces  , peu 
lui  importoit  fi  l’ennemi  qu’il  avoit  en  tete  ctoit  di- 
gne de  lui;  il  fut  fur  le  point  de  fe  battre  en  duel 
avccundC|fes  officiers  qui  ne  le  connoiffoit  pas.  Il 
ne  fit  aucun  bien  à laSuede,  fi  ce  n’eft  d’avoir  rendu 
lès  armes  redoutables.  Sa  vie  ne  fut  qu'une  fuite 
d’évenemens  extraordinaires  ; il  s’exib  lui-même  de 
fa  patrie,  ficne  revit  jamais  Stockholm  après  en  avoir 
forti  pour  faire  une  irruption  en  Danemarck  , 
toujours  à cheval  > toujours  courant,  combattant, 
ou  fuyant , il  ne  prenoit  aucun  repos , fie  n’en  laif- 
foit  aucun  h fes  officiers.  L'étrange  homme , difoit 
Muller  , dont  il  faut  que  le  ckancellier  foit  toujours 
hotte.  Enfin  , Charles  fut , ainfi  qu’ Alexandre , l’ad- 
miration fit  le  fléau  du  genre  humain.  « Allons-nous- 
cn,  dit  Maigret , ingénieur  François,  en  le  voyant’ 
mort , la  pièce  eft  finie  ».  On  emporta  le  corps  de 
Charles  à rinfçu  dé  fon  armée , ÔC  le  fiege  fut  levé. 
( M.  de  Sact.  ) 

§ CHARLEVILLÉ,  ( Giogr .)  ville  de  Cham- 
pagne fur  b Meufe,  bâtie  par  Charles  de  Gonzague  , 
ducdcNevers,  avec  une  place  magnifique,  ornée 
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d'une  belle  fontaine.  Vis-à-vis  eftle  mont  Olympe,  où 
Ton  voit  les  ruines  d'un  vieux  château.  Louis  XIII  y fit 
bâtir  en  1636  une  citadelle,  qui  fut  démolie  en  168#. 

C’eftla  patrie  de  Louis  du  Four  , abbé  de  Longue- 
rue  , célèbre  par  là  vafte  6c  profonde  érudition. 

Le  village  a’Arches  , Area  Rvnoni  , dont  la  ville 
occupe  la  place,  eft  connu  des  le  tems  des  Carlo- 
vingiens.  Il  y avoit  un  palais  royal , oit  Charles  le 
Chauve  3c  Lothaire  s'abouchèrent,  en  859.  (C.) 

Charleville,  (GéogrJ)  petite  ville  d'Irlande, 
au  comte  de  Cork  , dans  la  province  de  Munrter. 
Elle  n'a  de  remarquable  que  le  privilège  de  députer, 
dans  fa  médiocrité  , deux  membres  au  parlement  du 
royaume.  Long.  5 , 47;  lot. Sx , 13.  {D.  G .) 

CHARLOTTENBERG,  f Giogr.  ) petite  viUe 
d’Allemagne  , dans  le  cercle  ae  Weftphalie , fit  dans 
le  comté  d'Holtzapfel , lequel  appartient  au  prince 
d’Anhalt  Bernbourg-Hoynt.  Elle  cft  habitée  par  des 
Vaudoi$,defcendansde  fugitifs,  qui  la  bâtirent  vers 
la  fin  du  fiede  dernier.  * 

L'on  trouve  en  Franconie , dans  les  états  de  la 
maifon  de  Hohenlohe-Waldenbourg , un  château 
du  même  nom.  ( D.  G.  ) 

CHARLOTTENBOURG,  ( Giogr.  ) ville  d’Alle- 
magne , en  haute-Saxe , dans  la  moyenne-Marche 
deTarandcbourg , fur  la  Sprée,  à deux  petites  lieues 
de  Berlin:  elle  n’eft  connue  fous  ce  nom  Sc  fous  le 
titre  de  ville,  que  depuis  l'an  1708.  Avant  cette  épo- 
que on  l’appelloit  Lut^tn^  Sc  ce  n’étoit  qu’un  village. 
Les  agremens  de  fa  fituation  ont  fait  fa  fortune.  Voi- 
fin  de  la  capitale , fans  trop  de  proximité , attenant 
à des  bois  fans  en  être  obfcurci , & penchant  vers  la 
riviere  qui  dans  cet  endoit  efl  d’une  belle  largeur  & 
d’un  cours  peu  rapide, ce  lieu  plut  à la  reine  Sophie- 
Charlotte,  époule  de  Frédéric  I , roi  de  Prude. 
Cette  princcflc , immortalifee  par  fon  cflime  pour 
Leibnitz  , fie  par  l'éloge  qu’a  fait  de  fes  vertus  l’au- 
teur des  Mémo  ira  Je  Brandebourg , choifit  Lutzen 
pour  y bâtir  un  château  Sc  plufieurs  maifons.  L'on 
fait  que  de  tous  les  difpendieux  plaifirs  des  grands, 
ceux  ou  préfide  l’architeûure  font  communément  le 
plus  de  bien  aux  peuples.  Frédéric  I.  applaudit  au 
goût  de  fon  époufe  , & fe  faifant  un  devoir  dTiono- 
rer  fon  entreprife  par  des  faveurs  qui  dépendoient 
de  lui  feul , il  voulut  que  ce  village  fut  une  ville  , fi c 
que  le  nom  de  Lutzen  fût  changé  en  celui  de  Chariot - 
unbourg.  De  nos  jours , cette  ville  & ce  château  ont 
reçu  un  accroiflement  Si  des  embelliflemens  confi- 
dérables  ; objet  des  attentions  du  grand  prince  qui 
depuis  trente  ans  couvre  la  Prude  de  gloire,  Chariot - 
unbourg  eft  devenu  chaque  année , à plus  d'une  re- 
prife , le  fejour  padàger , mais  brillant , de  ce  mo- 
narque ; Sc  comme  le  double  génie  des  arts  Sc  des 
fcicnccs  forme , avec  celui  de  la  royauté , le  cortege 
ordinaire  de  ce  héros  , l'on  devine  aifément  qu’un 
moderne  palais  prudien,  n’eft  ni  chétif  dags  fes  orne- 
mens,  ni  frivole  dans  fes  ufages.  Tantôt  le  roi  de 
Prude  conféré  avec  fes  minillres  dans  Charlotttn- 
bourg,  tantôt  il  y donne  des  fêtes  folemnclles  Sc 
magnifiques,  Sc  tantôt  il  y vifite  avec  intelligence 
Sc  complaifance,  ces  pièces  d’antiquités  fameufes 
du  cabinet  dePolignac,qu’ily  fitdépofer  il  y a vingt-» 
cinq  ans  , Sc  que  les  troupes  irrégulières  de  fes  en- 
nemis méconnurent  honteufement  l’an  1760 , fie  trai- 
tèrent avec  une  brutalité  digne  des  tems  d'Attila  fie 
non  de  ceux  de  Frédéric.  ( D.  G.  ) 

§ CHARME,  ( Botaniqut.  ) en  Latin  carpinus, 
en  Anglois  hornbtam,  en  Allemand  hagbuche. 

Caraclerc  générique. 

Le  même  individu  porte  des  deurs  mâles  fie  des 
fleurs  femelles , difpofées  en  chaton.  Les  premières 
ont  dix  petites  étamines  ; les  fécondés  confident  en 
un  feul  pétale  figuré  en  coupe , fie  divifé  en  lix  par- 
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tie9 , au  fond  duquel  fe  trouve  un  petit  embryon 
furmonté  de  deux  fiylcs.  Les  embryons  deviennent 
des  graines  dures  Sc  plattes , qui  font  logées  une  à 
une  a la  bafe  de  chaque  feuille  de  cet  épi  écailleux. 

Nqus  réunifions  ici  les  carpinus  fie  les  oflrya. 

Efpects. 

t.  Charnu  dont  les  écailles  des  chatons  font  pla- 
nes. Charme  commun. 

Carpinus  f quamis  firobilorum  planis.  Horf.  Cliff. 

Commun  hornbeam. 

z.  Charme  dont  les  écailles  des  chatons  font  en- 
flées. 

Carpinus  f quamis  firobilorum  infiatis.  Hort.  Cliff. 

Hop  hambtam. 

3.  Charme  à feuilles  ovales  , lancéolées,  dente- 
lées , à chatons  courts. 

Charme  nain  d'Oricnt. 

Carpinus  foliis  ov aïo-lanctolaiis . ftrobilis  brtvibus. 
Mail. 

Eafiem  hornbeam. 

4.  Charme  à feuillesen  lance , terminées  en  pointe 
à trcs-longs  chaton*. 

Carpinus  foliis  lanctolaùs  acuminaùs , ftrobilis  Ion - 
gijjtmis. 

Virginia flowering  hornbeam'. 

On  trouve  dans  le  DiB.  raifonni  du  Sciences , fiée, 
plufieurs  autres  charmes  qui  ne  font  que  des  variétés. 
J'ai  découvert  fur  des  charmes  communs  des  branches 
fort  jolies,  dont  les  feuilles  étoient  panachées  de 
blanc  : je  m’en  fuis  fervi  pour  les  greffer  qmappro- 
che  fur  des  fujets  que  j’avois  plantés  exprès  à leur 
portée. 

Le  charme , n*.  a , quitte  fes  feuilles  avant  l’hiver, 
il  croît  beaucoup  plus  vite  que  le  commun , Sc  feroit 
peut' être  d'un  plus  grand  rapport  par  fon  bois. 

Le  «°.  3 aies  feuilles  petites;  il  ne  s’élève  gu  ere 
qu’à  dix  ou  douze  pieds  : on  en  feroit  de  très-jolies 
paliffades,  mais  il  cd encore  rare:  fa  graine  ed  moins 
dure  que  celle  des  autres  efpeccs , fie  peut  germer 
au  bout  de  quelques  mois  , fi  elle  ed  bien  foignée. 

Le  charme  à fleur  ed  un  bel  arbre;  il  fe  multiplie 
de  marcottes , ainfi  que  toutes  les  autres  efpeccs  * 
ou  bien  on  peut  l’enter  fur  le  charme  commun. 

Le  bois  des  charmes  d’Amérique,  c'ed-à-dire,  de 
nos  efpeces  ,n°.  1 Sc  4,  cd,  félon  M.  Duhamel , fort 
edimé  des  habitans;  il  ed  plus  dur  Sc  moins  blanc 
uc  celui  du  nôtre  : ce  dernier  a pourtant  le  mérite 
'être  un  des  meilleurs  bois  pour  le  chauffage,  pour 
la  monture  des  outils  , pour  les  mailloches  6c  d’au- 
tres ufages  utiles  : ainfi , on  peut  l’élever  en  arbre 
dans  certaines  forêts  où  les  bois  de  meilleure  effence 
réuiliroient  moins  bien  : un  charme  à hante  tige  ne 
préfente  pas  à tous  les  yeux  cet  afpeû  défagréable 
ue  lui  trouve  l’auteur  du  premier  article  charme  : 
u rede  , cet  article  ed  affez  étendu  , 5c contient  des 
détails  très-intéreffans  qui  nous  invitent  à terminer 
celui-ci.  ( M.  U Baron  DE  TSCUOUDI.  ) 

* § CHARNEL , adj....  Ami  charnel  dans  Us  anciens 
aBcs  , fignifit  parent..,.  Ce  terme  tf  ami  charnel  parole 
venir  du  Latin  amita  , qui lignifie  tante  paumelle , & 
amitinus , amitina  ,coufin  6 coufine.  11  ell  clair  qu’atm 
charnel  vient  à'amicus  tornades.  Voyez  le  Glojfaitt  de 
Ducange  au  mot  camalis.  Lettres  fur  l’ Encyclopédie. 

§ CHARNI  en  Bourgogne , ( Giogr.  ) village  de 
TAuxois, du  bailliage  de  Saulieu,  fur  une  éminence. 
Il  a eu  des  feigneurs  didingués  , Sc  fort  connus  dans 
nos  annales. 

Geoffroi  de  Chami , gouverneur  de  Picardie,  por- 
toit  l’oriflamme  quand  le  roi  commandoir  fes  trou- 
pes : on  fait  que  voulant  reprendre  Calais  en  1 348  , 
il  fut  fait  prifonnier,  avec  Euflache  de  Ribaumont , 
par  le  roi  Edouard. 

/Il 
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Il  fe  trouva  à la  funcfte  bataille  de  Poitiers , por- 
tant l’étendard  royal , qu’il  ne  quitta  qu’avec  la  vie 
en  1)56. 

Charni  fut , en  1456  , crige  en  comté  en  faveur  de 
Pierre  de  Beaufremont , favori  de  Philippe-le-Bon, 
noble  & puiflant  feigneur  de  Bourgogne.  Lconor 
Chabot , comte  de  Charni , amiral  de  France,  em- 
pêcha en  Bourgogne , par  l’avis  du  prclidv-nt  Jean- 
nin , l’exécution  de  la  faint  Barthelemi.  Chabot  mé- 
rite d’autant  plus  la  rcconnoifl'ance  de  fes  compatrio- 
tes , que  fa  modération  ne  Hit  imitée  C|ue  par  quel- 
ques commandans  amis  de  l'humanité , tels  que  le 
baron  d’Ortcz  à, Bayonne,  le  comtcdeTer.de  en 
Provence  , Saint-Herem  en  Auvergne , 6c  J.  Hennu- 
ger  , évêque  de  Lizicux. 

Le  comté  de  Charni  eft  à madame  la  comtcffe  de 


Brionne  6c  au  prince  de  Lambelc  fon  fils. 

La  dignité  de  grand  fénéchal  héréditaire  de  Bour- 
gogne et!  annexée  au  comté  de  Charni. 

Il  y avoit  un  valle  6c  fuperbe  château , qui  fut 
démoli  fou 5 le  cardinal  de  Richelieu.  ( C.  ) 
CHARNIE  ( LA  ),  Géogr.  canton  confidcrable 
du  Maine  fort  peuplé , 6c  qui  dans  le  xi*.  liecle 
n’étoit  qu’une  foret  immenle , appellée  Sylva  Car- 


ntta. 

Le  chef-lieu  eft  Sainte-Sufanne , petite  ville  fur 
une  éminence  , baignée  par  la  riviere  d’Erve  , qui  , 
après  un  cours  de  quinze  lieues,  fe  perd  dans  la  Sarte 
fous  les  murs  de  Sablé.  Cette  ville  , de  la  maifon  de 
Beaumont , paffa  dans  celle  de  Bourbon  , par  le  ma- 
riage de  Françoife  d’Alençon  avec  Charles  de  Bour- 
bon-Vendôme , aicul  de  Henri  IV. 

Le  roi  en  donna  la  jouiffance  à fon  favori  Guillau- 
me Fouquet-la-Varenneen  1600:  elle  eft  aujourd’hui 
à M.  le  duc  de  Choifeul-Prallin. 

Ambroife  de  Lore  en  ctoit  gouverneur  fous  Char- 
les VI,  6c  la  défendit  long-tcms  contre  les  An- 
glois. 

Dans  ce  canton  eft  l’abbaye  d’Etival , fondée  en 
1109  par  Raoul  de  Beaumont:  la  chartreufe  du 
Parc-d’Orques , dans  la  forêt  de  Ckarnie , reconnoît 
suffi  pour  fondatrice  en  1 xjô,  Marguerite  de  Beau- 
mont , comielTe  de  Fif,  & pour  bienfaiteurs  Louis  , 
vicomte  de  Beaumont , roi  de  Jérufalem  en  1 363 , 6c 
Geoffroy  de  Loudon,  évêque  du  Mans , dont  on  voit 
le  tombeau  dans  l'églife  des  Chartreux. 

L’abbaye  d’Evron  eft  fort  ancienne  ; elle  fut  brû- 
lée par  les  Normands,  6c  rétablie  par  les  comtes  de 
Blois  avec  plus  de  magnificence  : on  admire  le  chœur 
& la  fléché  très  clevcc.  Les  lavans  don  Ponce t,  don 
Colomb  6c  don  Rivet , auteurs  de  l 'Hijloire  Littéraire 
des  Gaula  , y ont  demeuré. 

Tant  de  monafleres,  prieurés  & hermitagcsfitués 
dans  le  petit  pays  de  la  Char  nie , l’ont  fait  appeller, 

Çar  les  hillo’ricns  de  l’églife  du  Mans,  une  J'econde 
'hébaidt. 

Le  marquifat  de  Sourches  appartenant  au  comte 
de  Monforeau , grand  prévôt  de  France , fait  encore 
partie  de  la  Ckamie.  ( C.  ) 

$ CHAROLOIS  , ( Géogr.  ) pagus  Quadrigel/en- 
Jis  ou  Quadrellcnjis , pays  de  France  en  Bourgogne, 
le  fixieme  grand  bailliage  de  cette  province,  le 
premier  comté  6c  le  plus  noble  fief  mouvant  du  du- 
ché : il  a dix  lieues  en  longueur  du  fud  au  nord , 6c 
huit  lieues  de  l’eft  à l’oucft.  Il  y a quatre  baronies, 
celtes  de  Lugny,  Saint- Vincent,  Vigoine  6c Joncy. 

Ses  principales  places  font  Charolles  , capitale  ; 
Paray-le-Monial , Pcrrecy  , Toulon-fur-Arroux  , 
Mont-Saint-Vincent,  Bigoin  & Bragni. 

Le  Charotois  eft  environné  de  montagnes  : l’inté- 
rieur du  pays  eft  couvert  de  bois , de  colines,  d’é- 
tangs 6c  de  ruiffeaux  : la  Loire  le  touche  il  une  de 
fes  extrémités  : fes  peuples  ctoient  autrefois  de  la 
république  des  Eduens  ; tous  les  Romains  ils  firent 
Tome  //.• 
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partie  dclapreqiiere  Lyonnoife , 6cpafferent  erjfuite 
fous  la  domination  des  rois  de  Bourgogne  & des 
comtes  de  Châlons. 

Hugues  IV  , duc  de  Bourgogne , ayant  acquis  le 
comte  de  Châlons  en  1137,  en  démemhra  le  Cha- 
rolois  en  1x71, 6c  le  donna  à fa  petite-fille  Béatrix. 
Beatrix  fut  mariée  à Robert  de  France  , comte  de 
Clermont , cinquième  fils  de  faint  Louis , 6c  tige  de 
mâle  en  m,lle  de  la  maifon  de  Bourbon  aéhicllemcnt 
régnante  : leur  fécond  fils,  Jean  de  Bourbon,  fut 
baron  du  Charolois  : Beatrix  , fon  unique  héritière, 
porta  ce  comté  , érigé  tel  en  fa  faveur , en  dot  au 
comte  d’Armagtiac  , dont  les  defeendans  vendirent, 
en  1390,  le  Charolois  au  duc  Philippe  le -Hardi. 
Charles,  fon  arriere-petit-fils , porta,  du  visant  de 
Philippc-le-Bon  fon  perc , le  titre  de  comte  de  Cha - 
rotois  : apres  fa  mort , Louis  XI.  le  réunit  à la  cou- 
ronne en  1477. 

Mais  Charles  VIH.  le  rendit  par  le  traité  de  Senlis 
en  1493  û Philippe,  archiduc  d’Autriche,  à la  charge 
de  foi  éc  hommage.  Charles-Quint  le  pofféJa  , & le 
tranfmit  à fon  fils  Philippe  , 6c  celui-ci  h fa  fille 
Claire-Eugénie  , d’où  il  paffa  à Philippe  IV , roi  d’tf- 
pagne , 6c  à Charles  II.  fon  fils. 

Le  grand  Condé  fit  faifir  ce  comté  pour  les  fom- 
mes  qui  lui  ctoient  dues  par  l’Efpagne  , 6c  s’en  fit 
adjuger  la  poffeilion  qui  cil  demeurée  à fes  defeen- 
dans. 

Le  principal  commerce  du  pays  eft  en  beftiaux  , 
bois,  fer  6c  poiffons.  Les  bœufs  gras  fe  vendent  à 
Paris , à Lyon  & en  Bourgogne  : les  états  ont  fait 
percer  une  belle  route  de  la  Loire  à Mâcon  6c  à 
Chagny  , qui  eft  très-avantageufe  au  pays. 

Du  fimeux  étang  de  Long -Pendu,  fortent  U 
Bourbime  qui , après  avoir  traverfé  le  Charolois  du 
nord  à i’oueft,  fe  jette  de  l’Arroux  dans  la  Loire; 
& la  Deheune  qui  paffe  à Chagny , 6c  va  fc  rendre 
dans  la  Saône  : enforte  que  cet  étang  eft  un  vrai  point 
de  partage  pour  un  canal. 

Le  Charolois  ctoit  autrefois  régi  par  des  états  par- 
ticuliers, qui  ont  été  réunis  aux  états-généraux  de 
Bourgogne  par  édit  de  173  t.  C’cft  donc  à tort  que 
la  Martiniere , dans  les  différentes  éditions  de  fon 
grand  DiSionnaire  géographique  , même  celle  de 
1768,  dit  que  Charolles  a fes  états. 

Charolles , Cadrellx  ou  Quadre/lte,  eft  la  capitale 
du  Charolois  ; elle  a une  collégiale  érigée  en  1514 
par  Jean  de  la  Magdelaine , grand  prieur  de  Cluni: 
les  religieux  Picpus , établis  en  1620,  compofent 
l’eau  de  vertu  qui  eft  fort  cliiméc,  6c  dont  ils  ont 
grand  débit. 

Cette  ville  a un  petit  college , un  hôpital  fondé 
par  les  comtes  6c  un  bailliage  royal , dit  des  cas  royaux. 
Ce ft  la  quinzième  ville  qui  députe  aux  etats-géne- 
raux  de  la  Bourgogne , 6c  1a  quatorzième  qui  nom- 
me l’clu  du  tiers-état. 

Le  cbàteau  des  anciens  comtes  eft  dans  l’enceinte 
de  la  ville.  Elle  a produit  quelques  hommes  de  let- 
tres , tels  que  Léonard  de  la  Ville  ( Villanus  )* 
maître  d'école , dont  parlent  du  Verdier  ôc  la  Croix 
du  Maine  ; il  écrivit  fous  Charles  IX;  Emmanuel- 
Philibert  de  Rvmon , lieutenant  civil  6c  criminel  aux 
bailliages  du  Charolois.  H nous  a doiuic  deu x Traités 
fur  le  Charolois  qui  font  affez  eftimés.  Tamifier  lui 
dédia , en  1617 , fon  Anthologie  ; l’abbé  Gouget,  au 
auatrieme  tome  de  Ta  Biblioth.  Franç.  traite  Repnon 
d’homme  d’efprit , 6c  qui  cultivoit  les  lettres  avec 
beaucoup  de  foin  : Guillaume  des  Autels  poète  Fran- 
çois 6c  Latin  au  xvi*.  fiecle  ; le  P.  Niccron  dit 
qu’il  étoit  parent  de  Ponthus  de  Thiard , 6c  qu’il 
avoit  un  ch âtcai^à  Vernoble  près  de  Biffy , non  tant 
riche  que  noble.  ( C.  ) 

CHARONDE  , ( Mufîque  des  anc.  ) nom  d’une 
chanfon  de  table  des  Athéniens.  ( F.  D.  C.  ) 

A aa 


foogle 


Digitizei 


37° 


C H A 


CHARRUE  propos  i faire  des  tranchées  d'un  pied 
Ji  profond  car,  d'un  pied  huit  pouces  de  tarçc  au  jom- 
met  & de  dix  pouces  au  fond  , dont  le  talus  joie  égal  des 
deux  côtes.  Elle  eft  tic  l’invention  de  M.  Cuthbert 
Clarke,  Angtois,  à qui  la  focicté  pour  l’encoura- 
gement des  arts  ÔC  des  fcicnces,  donna  pour  récora- 
penfe , un  prix  de  cinquante  guindés  en  1767.  Voye 1 
nos  Planches  d*  Agriculture  Leon.  Ruftique  dans  ce 
Suppl,  planche  V , fig.  » , * , J *-n  vüici  ^expli- 
cation. ■ , , 

Fig.  t.  La  charrue , vue  de  cote. 

Fig.  2.  La  même  charrue  , vue  de  front. 

Fig.  j.  La  même,  vue  par  derrière. 

Fig.  4.  Coupe  qui  montre  la  difpofition  des  trois 
coutres. 

A , B , C,  trois  coutres  enchflflees  dans  le  contre- 
foc  S à angles  droits , 8c  attaches  aux  bras  de  la 
charrue  par  des  vis  D , £,  F y fig.  4.  Le  foc  cil  de  fer 
depuis  S jufqu’en  A , ÔC  a dix  pouces  de  large  au 
fond  , qui  cft  la  largeur  de  la  tranchée. 

G , roue  ou  rouleau  qui  fert  à deux  ufages , l’un 
à "empêcher  que  la  charrue  n’entre  trop  avant  dans 
la  terre  , l’autre  à couper  les  mottes  en  trois.  Pour 
cet  effet,  le  rouleau,  dont  la  largeur  ell  de  vingt 
pouces,  eft  armé  de  chaque  côté  d’une  plaque  de 
fer  qui  déborde  de  trois  pouces.  Il  y a au  milieu  une 
autre  plaque  de  la  même  grandeur.  Les  coutres  font 
fur  la  même  ligne. 

K K , pivots  du  rouleau.  . 

L L t vis  qui  affujétiffeni  l’arc-boutant  qui  foutient 

crochet  de  fer  auquel  cft  attachée  la  chaîne 
qui  fert  à tirer  la  charrue. 

N y la  chaîne. 

O , tête  de  la  charrue , dans  laquelle  les  timons 
font  emmortoifés. 

P,  Q , R , les  trois  timons. 

S , fer  dans  lequel  entre  le  contre -foc  de  la 
charrue.  , , „ . 

r,  piece  de  bois,  le  long  de  laquelle  la  motte 
monte  après  avoir  été  coupce. 

y , V , pièces  qui  jettent  la  terre  de  cote  5c  d autre 
de  la  tranchée.  , , , . , , 

JT,  JF,  bande  de  fer  qui  attache  le  derrière  de  la 
charrue  au  timon  du  milieu. 

Xy  tenon. 

Z , Z , les  mancherons. 
atby  traverfe  qui  contient  les  mancherons. 
ct  iy  furface  du  terrein.  Tout  ce  qui  eft  au-deffou» 
c epréfente  l’excavation  que  fait  la  charrue. 

/,  < » g>  l’angle  du  coutre,  avec  une  ligne  paral- 
lèle au  plan  horizontal.  Il  eft  d’environ  45  degrés. 

Toutes  les  parties  font  prifes  fur  une  échelle  d un 
pouce  par  pied.  11  y en  a plufieurs  qu  on  ne  peut  me- 
surer, parce  qu’elles  font  en  perfpeOive.  Nous  n'a- 
vons fait  que  traduire  la  deftription  que  finventeur  lui- 
même  a fait  inférer  dans  Us  Journaux  Anglois  en 
1767. 

Charrue  double  , (Agriculture.")  on  voit  dans 
les  planches  4’Agriculture  de  ce  Suppl,  fig.  y&Sde  la 
pl.  I y une  double  cWua  ,c’eft-à-dire,une  charrue 
qui  trace  deux  filions  à la  fois.  Elle  eft  de  l’invention 
de  M.  Ellis , riche  fermier  de  Gaddensden , dans  la 
province  de  Hcrtford  en  Angleterre , mort  depuis 
quelques  années,  & fort  connu  par  plufieurs  bons 
ouvrages  fur  l’Agriculture.  La  conftruûion  de  cette 
charrue  double  eft  fi  (impie , que  le  moindre  ouvrier 
peut  la  faire.  Il  faut  feulement  obferver,  que  les 
crans  repréfentés  par  la  figure  7 ,foicnt  très- près  l’un 
de  l’autre,  parce  que  leur  ufage  ci  de  régler  la  pro- 
fondeur des  filions , & de  conferver  le  niveau  de  la 
charrue.  Dans  le  cas  où  les  bras  font  trop  longs , on 
peut  les  raccourcir,  proportionnellement  au  terrein 
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qu’on  veut  labourer.  ( Article  extrait  du  Gent,  Magy 
Feb.  1770 .) 

* Charrue  a versoir.  Voyez  la  forme  & la 
defeription  des  différentes  pièces  de  cette  cfpcce  de 
charrue  , dans  le  tome  I des  planches  du  D,3.  raif. 
des  Sciences , Arts  Gr  Métiersy planche  11  d'Agriculeurt% 
labourage. 

# Charrue  a tourne-oreille.  Voyez-en  la 
défeription  ÔC  la  figure  dans  4e  tome  I des  planches 
du  Ditl.  rai],  des  Sciences  , Arts  & Métiers  , pl.  111 . 
d' Agriculture , labourage. 

Charrue  , (Jard.  ) ratiffoire,  compofcc  de  trois 
morceaux  de  bois  enchâfles  l'un  dans  l’autre , & d'un 
fer  tranchant  d’environ  trois  pieds  de  longueur; 
trois  morceaux  de  bois  font  autant  de  cûtifs  du  quar- 
te , ÔC  le  tranchant  fait  le  quatrième  par  en  bas.  Le 
tranchant  ctl  un  peu  inciiné.pour  mordre  environ  d'un 
pouce  dans  les  ailées.  Quand  un  cheval  traîne  cette 
machine , Ôc  que  l'homme  qui  le  conduit  par  un  gui- 
de , appuie  allez  fortement  deffus  , li  le  cheval  va 
aifément , on  avance  l’ouvrage  en  peu  de  tems.  (+) 

• § CHARTRE  à deux  vif  âges.  •*  M.  de  la  Roque, 

» en  fon  Traité  de  la  Nobleffe,  chap.  21 , dit  que  Jean 
» Dubois, fteur  de  Martain ville, obtint  du  roi  Henri 
» IV,  une  chartrt  à deux  vifages,  par  laquelle  il  fut 
» maintenu  en  la  poflcfïion  de  nofclefîe  , parce  que 
» fa  maifon  avoit  été  faccagée.  L’auteur  ne  dit  rien 
» de  plus  de  cette  chartrt  , Ôc  n'explique  point  ce 
» que  l'on  doit  entendre  par  la  qualification  qu’il 
» lui  donne  de  chartrt  à deux  vifages  ».  M.  de  la  Roque 
.dit  quelque  chofe  de  plus  dans  le  chapitre  même  cit«S 
dans  IcDiS.  raif.  des  Sciences,6cc.  ôc  dans  la  même  page 
donne  l’explication  de  la  chartrt  à deux  vifiges.  L'on 
» voit, dit- il, des  lettres  de  nobleflc  à deux  vifa- 
» ges , Ôc  on  les  obtient  fouvent  pour  fe  prévaloir 
» d’une  nobleffe  qu’on  n’a  point  , 6c  qu’on  ne  fau- 
»»  roit  prouver  ; ou  pour  s’infinucr  dans  une  famille 
» éteinte....  Et  de  peur  de  ne  pouvoir  jouir  de  cette 
» nobleffe,  au  lieu  de  fc  maintenir  absolument  no- 
» ble , on  fe  fait  déclarer  nouveau  noble  en  tant  que 
» de  befoin,  ce  qui  eft  très-fufpeâ.  Il  n’y  a guère 
» d’apparence  de  fe  dire  noble , ancien  6 C nouveau 
» tout  cnfcmble , en  faifant  revivre  le  fiecle  de  Noé 
» ou  de  Janus,  comme  fi  on  avoit  vu  deux  âges;c’eft 
» pourquoi  fouvent  on  fait  opter  une  de  ces  deux 
» daufes  lors  de  la  vérification  de  ces  Lettres  ».  Là- 
deffus  M.  de  la  Roque  cite  l’exemple  des  lettres  à 
deux  vifages  accordées  à M.  du  Loir,  6e  non  pas 
Dubois.  Janus  peint  à deux  vifages , l’un  pour  voir 
le  paffe , l’autre  pour  regarder  l’avenir,  explique 
fort  bien  les  lettres  de  nobleflc  à deux  vifages , qui 
valent , ou  pour  fe  maintenir  abfolument  noble  , ou 
pour  jouir  du  privilège  de  nobleffe , comme  de  nouvelle 
conceffion  : ce  font  les  termes  de  M.  de  1a  Roque.  Il 
a donc  explique  ce  que  c’eft  qu’une  chartre  à deux 
vifages,  6c  on  l’accule  injuftement  de  ne  l'avoir  pas 
fait.  Ccft  encore  à tort  qu’on  affure  que  M.  de  la 
Roque  dit  que  Jean  Dubois  ( du  Loir  ) obtint  une 
chartre , par  laquellt  il  fut  maintenu  en  la  poffcffiort 
de  nobleffe  ; car  il  dit  au  contraire , que  cette  chartre 
ne  fervit  à Jean  du  Loir,  que  pour  jouir  du  privi- 
lège de  nobleffe , comme  de  nouvelle  conccftîon. 
Lettres  fur  T Encyclopédie. 

$ CHARTRES,  (Géogr.)  Carnutum , Autrhura 
Camutum  , ancienne  ville  capitale  du  pays  Char- 
train,  dans  l’Orléanois,  réunie  à la  couronne  er» 
1518,  érigée  en  duché  par  François  I , en  faveur  de 
Renée  de  France , ducheffe  de  Ferrare.  Les  protef- 
tans  l'afliégerent  inutilement  en  1 568  : s’étam  jettee 
dans  le  parti  de  la  ligue , Henri  IV  la  prit  en  159*» 
6c  s’y  fit  facrer. 

La  cathédrale , dont  on  admire  le  clocher , eft  une 
des  plus  belles  6 c des  plus  confidérables  du  royau- 
me : on  y célébra  un  concile  en  1 1^6 , où  Louis  le 
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jeune  fe  détermina  au  voyage  de  la  Terre  Sainte, 
&.  oii  S.  Bernard  fut  choiû  pour  géneraliflîme  de  la 
Croifade  : mais  il  étoit  trop  prudent  pour  accepter 
ce  dangereux  honneur. 

Le  bailliage  a fa  coutume  particulière,  réformée 
en  i 508. 

Chartres  a produit  de  grands  hommes,  parmi  lef- 
quels  on  diflingue  l’cvcque  Yves  de  Charnu , Phi- 
lippe Defportcs,  abbé  de  Tiron  , poète  fameux  en 
fon  tems  ; Regnier  fon  neveu,  poète  fatyrique  ; 
André  Felibien  , dont  les  ouvrages  font  eflimés  ; J. 
B.  Thiers , favant  critique  ; fie  le  pieux  fie  célébré 
théologien  Pierre  Nicole , fi  connu  par  fes  écrits. 

( C.)  + 

CHARTREUSES , f.  m.  pl.  ( Géogr.  Hifi.  du  or- 
dru  rclig.  ) tous  les  Diélionnaircs  hilloriaues  fi C géo- 
graphiques parlent  des  Chartreux  établis  dans  les 
montagnes  du  Dauphine  par  S.  Bruno , Chanoine  de 
Reims,  en  1086.  Mais  prefque  tous  gardent  le  fi- 
lence  fur  les  filles  Chartrtufes  : voici  ce  que  nous  en 
avons  pu  découvrir.  Il  paroit  que  le  premier  monaf- 
tfire  de  Chartrtufu  a etc  fondé  du  vivant  du  bien- 
heureux Guignes  , Vicaire -général  de  l’ordre  ; 
car , dans  le  dénombrement  des  maifons  de  cet  or- 
dre , qui  eft  inféré  à la  fin  des  llatuts  imprimes  fous 
le  général  dom  François  Dignoy,ran  1150,  on 
trouve  le  monallere  des  religieufes  Chartrtufu  de 
Bertaud , fondé  en  l'année  1116,  lequel  ne  lubfifte 
plus , non  plus  que  ceux  de  Prtbaion , de  Polette,  de 
Souribts  , de  Ramure  ou  Ramiru  , de  Ptrvalon , 6c\ 
de  Sallobrand , auiTi  fondés  pour  des  Chartrtufu.  Ce 
dernier  étoit  fitué  en  Provence,  dioccfc  de  Frcjus  , 
fie  avoit  eu  pour  fondateur , l’an  1 3 10 , Elics  de  Vil- 
leneuve, grand -maître  des  chevaliers  de  Rhodes: 
fainte  Rofaline  fa  Coeur,  s’y  fit  religieufe,  fi t y fut 
inhumée  : fon  corps  s’efl , dit-on , confervé  fans  cor- 
ruption jufqu’à  préfent.  U eft  en  la  pofleflion  des 
religieux  de  Fctt-oite  obfervance  de  S.  François,  à 
qui  ce  monaflere  a été  cédé  dans  le  quinzième 
uecle. 

II  n’y  a plus  prefentement  que  cinq  monartercs, 
dont  void  les  noms;  i°.  Prtmol , à deux  lieues  de 
Grenoble,  fondé  l’an  1Ï34  par  Béatrix  dcMonferrar, 
epoufe  du  dauphin  André;  a°.  Afr/«/j,dans  le  Faufligny 
en  Savoie,  diocefe  de  Genève,  fondé  en  1188  ; 3®. 
Sa/ette,  fur  le  bord  du  Rhône,  dans  la  baronnie  de 
la  Tour , fondé  par  le  dauphin  Humbert  I , Anne  fon 
epoufe,  fie  Jean  leur  fils,  l’an  1199.  Marie  de  Vien- 
nois , aufli  leur  fille  , s’y  fit  religieufe , 6 t en  fut 
prieure  ; 4".  Gofni,  diocefe  d’Arras  , fondé  par  l'é- 
vêque Thierry  HeriiTon.en  1308;  jç.  fit  Bruges, 
fondé  en  1144. 

J’omets  les  anciennes  obfervances  6c  la  difcipline 
de  ces  religieufes,  suffi  incertainement  connues  que 
leur  origine  , pour  dire  que  toutes  les  Ckanrtufes  fe 
conforment  aujourd'hui  en  toutes  chofes  aux  reli- 
gieux de  ce  faim  ordre , tant  pour  l’office  divin  , les 
rits  fie  les  cérémonies  de  l’cglife,  que  les  abflinen- 
ces , les  jeûnes , le  filcnce  , fié  les  autres  aufterités , 
excepté  qu'elles  mangent  toujours  en  commun  foir 
fie  matin , fi:  jamais  en  particulier. 

Avant  le  concile  de  Trente,  elles  faifoient  pro- 
feffion  à Fige  de  douze  ans,  8 c alloienr  au  fpatiémtnt 
avec  les  chartreux,  leurs  direûeurs  fie  les  convers. 
Le  nombre  des  religieufes  étoit  fixé  dans  chaque 
maifon.  Elles  ne  prenoient  point  de  dot,  6i  ne  rece- 
voient  des  filles  qu'autant  que  les  revenus  de  la  mai- 
fon fuffifoient  à leur  entretien  ; mais  préfentenunt 
elles  reçoivent  des  dots , ne  fortent  plus  de  leur  clô- 
ture pour  aller  au  fpatiiment , fit  ne  font  point  pro- 
feffion  avant  FÛge  de  dix-huit  ans. 

Comme  les  Chartreux  ont  toujours  confervé  les 
anciennes  pratiques  de  l’églife,  les  religieufes  de  cet 
ordre  ont  aufli  confervc  jufqu’à  prefent  l’ancienne 
Tome  II . 
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confécration  des  vierges , qui  fe  fait  en  la  manière 
preferite  dans  les  anciens  pontificaux  : elles  ne  la 
reçoivent  qu’l  Fige  de  vingt  cinq  ans , confervaxit 
toujours  le  voile  blanc  juiqu’à  ce  tems-là.  Cette 
conlécration  fe  fait  par  l’évêque  qui  leur  donne  l’é- 
tole  , le  manipule  fi:  le  voile  noir;  le  manipule  s’at- 
tacheau  bras  droit,  ÔC  l’évêque,  en  leur  donnant  cette 
école  fie  ce  manipule,  prononce  les  mêmes  paroles 
qu’il  dit  I l’ordination  des  diacres  fie  des  fous-dia-- 
cres.  Elles  portent  ces  ornemens  le  jour  de  leur 
confécration , ô : à leur  année  de  jubilé , c’cfi-ù-dire  , 
quand  elles  ont  cinquante-ans  de  religion;  fit  on  les 
enterre  avec  les  mêmes  ornemens. 

Les  prieures  fi:  les  religieufes  promettent  obeif- 
fancc  au  chapitre  général  de  l’ordre , fi:  font  obli- 
gées d’y  envoyer  tous  les  ans  une  lettre  ou  aâe  do 
leur  promefl'e  d’obéiflànce.  Outre  cela , les  prieures 
font  tenues  d’obéir  aux  peres  vicaires,  c’eft  à dire, 
aux  dircûcurs  de  leurs  maifons;  mais  les  religieufes 
filles  fccurs  converfes  promettent  feulement  obéif- 
fance  à la  prieure , quoique  les  unes  fi:  les  autres 
faffent  leur  profeflion  en  la  préfence  du  vicaire,  en 
le  nommant  avec  la  prieure,  ôc  qu’elles  foienr  obli- 
gées de  lui  obéir  en  toutes  chofes  qui  font  licites  6c 
raisonnables.  . 

Les  monafteres  de  ces  religieufes  ont  leurs  termes 
ou  limites,  aufli-bien  que  ceux  des  religieux-,  au- 
delù  defquels  les  derniers  flaturs  défendent  aux  vicai- 
res fi:  aux  prieures  de  ces  monaftercs  de  filles,  d'en- 
voyer les  religieux  qui  demeurent  chez  eux  , tans  1s 
permiflion  du  chapitre  général.  Il  y a ordinairement 
quatre  ou  cinq  religieux,  tant  prêtres  que  convers, 
î)ui  demeurent  avec  le  vicaire  des  religieufes.  S’il 
n’y  a pas  au  relie  un  plus  grand  nombre  de  monaf- 
feres  ae  Chartrtufu,  011  doit  l’attribuer  à la  défenfe 
qui  fut  faite  par  les  nouveaux  llatuts  colligés  par  le 
général  D.  Guillaume  Rainaldi,l’an  1368  , d’en  re- 
cevoir à l’avenir,  ou  d’en  incorporer  à l’ordre;;  ceux 
qui  fubfifloient  alors,  étant  apparemment  .Y charge 
aux  religieux.  Cette  défenfe  fut  encore  inférée  dans 
b nouvelle  colleflion  des  llatuts  faite  par  le  générât 
D.  Bernard  Garaflé , qui  fut  publiée  l’an  1381;  Lef- 
quels  llatuts  font  présentement  en  ufage  dans  l'or- 
dre , ô : ont  étc  confirmés  par  le  pape  Innocent 

L’habillement  de  ces  religieufes  confiée  en  une 
robe  de  drap  blanc,  liée  d’une  ceinture  pareille  X 
celle  des  religieux  , aufli  bien  que  la  eu cullc  ou  fea- 
pulaire , ny«tnt  des  bandes  à côté.  Ce  qu’elles  ont  de 

fiarticulicr , c’eft  quelles  portent  un  manteau  blanc  t 
eurs  voiles  6c  leurs  guimpes  font  fcmblablcs  à ceux 
des  autres  religieufes.  Elles  ne  parlent  jamais  aux 
perfonnes  fèculieres  , fi  proches  parentes  qu’elle* 
puiffent  ctre  , que  le  voile  baille  fi:  accompagnée* 
de  la  prieure,  ou  d’une  ou  de  deux ‘autres  religieu- 
fes.  Quoiqu’elles  doivent  fe  conformer  en  toutes 
chofes  aux  obfervances  des  religieux  , on  a néan- 
moins égard  à la  foiblefle  de  leur  fcxç , en  modérant 
principalement  b rigidité  du  filence , fi:  la  demeure 
des  cellules. 

Si  le  pere  général  dom  Innocent  Maflon , avoit 
continué  d’écrire  les  annales  de  fon  ordre , nous  fe- 
rions mieux  inflruits  fur  l’origine  des  religieufes 
Chartrtufu , 6c  fur  tout  ce  qui  peut  les  regarder  : il 
avoit  pris  b-deflus  un  engagement  particulier  dans 
le  premier  volume  de  ces  annales,  qu'il  publia  en 
l’année  1687,  dont  il  y a eu  en  1703  une  fécondé 
édition.  L’auteur  qui  a écrit  VHifioirt  des  ordres  mo- 
r.ajUquts,  religieux  6r  militaires,  ôte.  n’a  donc  pu  dire 
que  peu  de  cnofe  ail  fujet  de  ces  religieufes  dans  fon 
fcpticme  tome  , s'itant  , dit-il , inutilement  adrefft 
pour  cela  aux  religieux  du  mime  ordre , qui  gardent  un 
grand  filenee  fur  tout  ce  qui  lu  regarde.  ( C.  ) 

* § CHASNADAR-BACH1,  grand  tréfbrier  du 
Aaa  ij 
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ferait , &Chaznadar-Bachi  . tréforier  des  menas 
plaifirs,  font  le  même  dont  il  ne  falloir  faire  qu’un 
article.  Lturci  fur  C Encyclopédie. 

CHASSE  , ( Mafia.  )On  donne  ce  nom  à certains 
airs  ou  à certaines  fanfares  de  cors  ou  d'autres  in- 
ilrumens  qui  réveillent , à ce  qu’on  dit , l'idée  des 
tons  que  ces  mêmes  cors  donnent  à la  chajfe.  (5 ) 

Chasse,  ( Chir.)  manche  des  inftrumens  de  chi- 
rurgie qui  ferment  6c  ouvrent  à volonté.  Tels  font 
k lancette,  le  rafoir  , le  biftouri.  La  lame  de  tous 
ces  inftrumens  fe  cache  dans  une  chajfe.  Voyt{  Lan- 
cette &c  Rasoir,  dans  le  Di3.  raif.  du  Sciences , 
&c.  f+) 

* § Chasse....  « Sous  Sallufte  la  chajfe  étoit 
n tombée  dans  un  fouverain  mépris , 6c  les  Romains , 
m ces  peuples  guerriers , loin  de  croire  que  cet  exer- 
» cice  fut  une  image  de  la  guerre1,  n’y  employoient 
m plus  que  des  efclaves  w.Sylla , Sertorius , Pompée, 
Jules-Ccfar  , Cicéron  , Marc-Antoine  n'etoient  ccr- 
• tainement  pas  des  efclaves,  ils  ont  cependant  appuyé 
& approuvé  l'exercice  de  la  chajfe  par  leur  autorité 
& par  leur  exemple.  Le  paflage  de  SalluRe  qu’on 
apporte  en  preuve  du  fentiment  contraire , a etc  mal 
entendu.  Voyelles Diffenattons de  M. l’abbé Thy von, 
fur  l'Agriculture  & la  Chajfe , à la  tête  de  fa  traduâion 
de  Sallufte.  Horace  favoit  fans  doute  quelle  eftime 
les  Romains  faifoient  de  la  chaffe.  Il  dit  dans  VEpitrt 
xviij  du  premier  livre  y a que  la  chajfe  eft  un  exercice 
» de  tout  tems  en  ufage  chez  les  Romains,  qu’elle 
n contribue  à la  fanté  & même  à la  réputation.  Les 
m Romains  l'aiment , aimez-la , vous  fur-tout  qui 
it  êtes  plein  de  vigueur  , bon  cavalier  & capable  de 
m paffer  les  plus  vîtes  chiens  à la  courfe  6c  venir  S 
u bout  des  plus  vigoureux  fangliers  »: 

Romanis  folemne  viris  opust  utile  famx 
KiUtqut  tr  membris.,.  6lc. 

C’eft^  Lollius  qu*Horace  recommande  la  chajfe , 
6c  Lollius  n’étoit  point  un  efdave.  Ce  n’eft  point 
d’un  efdave  dont  parle  encore  Horace  dans  r Ode 
première  du  premier  livre  : 

....  Manet  fub  Jove  frigido 
V enator  rentra  conjugis  immemor , 

S eu  yifa  tjl  catulis  cerva  fidelibus  , 

S eu  rupit  tenta  Marfus  aper  plagas. 

Les  empereurs  Romains  qui  vécurent  après  Sal- 
luftc  6c  Horace  , n'etoient  point  des  efdavcs , & ils 
jugoient  que  la  ckaffi  étoit  un  exercice  noble  6c  glo- 
rieux. Voici  ce  qu  en  dit  Pline  dans  le  Panégyrique 
de  Tra/an  : « C’ctoit  autrefois  le  premier  exercice , 
w le  plus  doux  ptaifir  de  La  jeuneffe , de  pourfuivre 
» à La  courfe  les  bêtes  fugitives  , de  vaincre  par  la 
» force  les  pins  courageufcs,  de  furprendre  par 
te  adrefle  les  plus  rufées,  & on  ne  remportoit  pas 
m peu  de  gloire  pendant  la  paix  quand  on  favoit  éfoi- 
te  ner  des  campagnes  les  betes  feroces,  & mettre  les 
w laboureurs  à couvert  de  leur  irruption.  Ceux 
n memes  d’entre  les  princes  qui  pouvoient  le  moins 
» prétendre  à cette  forte  d’honneur,  ont  voulu  fe 
» l’attribuer.  Ils  faifoient  renfermer  des  bêtes  tau- 
» ves , & après  qu’une  partie  de  leur  férocité  avoit 
te  été  domptée , on  les  làchoit  6c  on  fe  moquoit  de 
n ces  empereurs  qui  tiroient  vanité  d’une  fauffe 
m adrefle  quand  ils  les  avoient  tuées.  Trajan  joint 
* la  peine  de  les  chercher  à celle  de  les  prendre , 6c 
0 le  plus  grand,  le  plus  agréable  plaiür  pour  lui, 
» c’eft  de  les  trouver  ».  L’empereur  Trajan  n’etoit 
certainement  pas  un  efdave.  Lettres  fur  f Ency- 
clopédie. 

$ CHATAIGNER  , ( Botaniq.  ) en  Latin , eafla- 
nM;  en  Anglois , chefnut- u te  ; en  Allemand,  tafia- 
ttunbaum. 
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CaraScrt  gcnêriquei 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  mâles  & des  fleurs 
femelles , tantôt  plus , tantôt  moins  éloignées  en- 
tr’elles.  Les  fleurs  mâles  font  grouppées  fur  un  filet 
commun , 6c  forment  par  leur  réunion  une  forte  de 
chaton  : elles  font  à pétales,  & contiennent  environ 
dix  ou  douze  étamines  pointues.  Les  fleurs  femelles 
ont  un  calice  d’une  feule  piece,  découpé  en  quatre 
parties  , & font  privées  des  pétales.  Au  fond  de  ce 
calice  eft  fixé  un  embryon  Surmonté  d’un  piftil  di- 
vifé  en  trois  ftylcs  par  le  haut.  Cet  embryon  devient 
une  maffe  fpherique  hériflêe  qui  contient  un  ou  plu- 
fieurs  fruits,  recouverts  d’une  enveloppe  coriacée. 

Efptces. 

t . Châtaignier  à feuilles  en  lance , â dentelures 
aiguës , unies  par-deflbus.  Châtaignier  commun. 

Cafianta  foliis  lanceolatis , atuminatoferratisyfubtùs 
uudis.  Mill. 

The  manurtd  chefnut. 

i.  Châtaignier  h feuilles  ovales  en  lance,  à dente- 
lures aiguës , velues  par-deflbus , 6c  à chatons  minces 
6c  noueux. 

Cafianta  foliis  lanctolato-ovatis  , acuti  ferra tis  , 
fub  tus  tomtntojis  , amtntis  filiformibus  nodojis.  Mill. 

Chefnut  with  woolfy  leavts , &C.  , 

3 . Châtaignier  à feuilles  ovales , oblongues , à très- 
gros  fruit  rond  6c  épineux. 

9 Cafianta  foliis  oblongo  , ovatis  , ftrraùt , fruUu  ro- 
tundo  maximo  echinato,  Mill. 

Sloanea  of  Plumier. 

Nous  n’avons  que  très-peu  de  chofesà  ajoutera» 
grand  6c  bel  article  CHATAIGNIER  du  Dictionnaire 
raif.  da  Sciences , 6cc.  mais  nos  obfervations  ne  peu- 
vent qu’être  intereffantes , fi  elles  contribuent  au  per- 
fectionnement de  la  culture  d'un  arbre  aufli  utile. 

t°.  Lorfqu’on  veut  élever  des  châtaigniers  en  pé- 
pinière , il  faut  Gratifier  les  châtaigna  pendant  l’hiver 
dans  de  longues  caiflcs  plates , 'emplies  de  fable 
frais.  Si  cette  opération  fe  fait  en  décembre , les  châ- 
taignes feront  germées  pour  le  mois  de  mars;  fi  l’on 
attend  au  commencement  de  janvier,  elles  le  feront 
pour  les  premiers  jours  d’avril  ; enfin  fi  l’on  différé 
jufqu’au  mois  de  février,  leur  germe  fera  développe 
pour  le  mois  de  mai.  Ce  dernier  parti  eft  le  plus  fur 
dans  les  pays  fujets  aux  gelées  printanières  : on  peut 
au  refte  retarder  ou  hâter  leur  germination  félon  le 
befoin , en  leur  donnant  plus  ou  moins  d’humidité  , 
fuivant  l’état  où  on  les  trouve  quand  on  les  vifite , 6c 
il  faut  les  vifiter  fouvent. 

Je  fuppofe  ici  le  choix  de  la  terre  fait,  & je  me 
contente  de  dire  qu’elle  ne  doit  être  ni  glaifeufe,  ni 
rouge  & compaéic , ni  trop  mêlée  d’un  fable  fec  ; je 
fuppofe  aufli  la  pépinière  effondrée,  nettoyée  6c 
préparée  : on  apporte  les  caifles  fur  le  terrein  , alors 
on  tire  l’une  apres  l’autre  les  châtaignes  germées  , on 
cafle  le  petit  bout  de  la  radicule,  & on  les  plante 
contre  de  petits  bâtons  , à trois  ou  quatre  pouces  de 
profondeur  , dans  des  lignes  diftantes  de  deux  pieds 
6c  demi , 6c  à deux  pieds  les  unes  des  autres  dans  le 
fens  des  rangées. 

Cette  opération  faite  , on  rejette  la  terre  par- 
deflus,  mais  ayant  foin  de  laiffer  une  petite  cavité 
pour  y arrêter  l’humidiré,  en  recouvrant  toutefois 
exactement  les  châtaigna  ; une  feule  qui  fe  mon- 
treroit,  ou  même  les  mauvaifes  qu’on  a rebutées, 
fi  l’on  négligeoit  de  les  enlever , ameuteroient  tous 
les  mulots  du  canton.  Ces  châtaignes  ainfi  châtrées  & 
plantées,  donneront  au  bout  de  fix  à fept  ans, 
moyennant  une  culture  convenable , des  fujets  de 
fept  ou  huit  pieds  de  haut , pourvus  d’un  bel  empâ- 
tement de  racines,  6c  faciles  à la  reprife:  c’eft  cc 
dont  j’ai  une  expérience  fuflifante* 
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i°.  Il  ne  faut  jamais  couper  la  fléché  des  châtai- 

{ '/tiers  en  les  tranfplantant , mais  on  peut  rapprocher 
es  principales  branches  latérales  à cinq  ou  fix  pouces 
du  tronc , un  peu  au-d^us  d'un  bouton.  Le  mieux 
eft  d'claguer  en  juin  ceux  qu’on  Ce  propofe  de  tranf- 
planter  en  automne  ; les  bleflùres  feront  alors  bien 
recouvertes  ; car  ces  arbres  plein  de  feve  font  vite 
des  bourlets , 6c  comme  ils  n’auront  que  quelques 
men«s  branches , fit  rien  à fouffrir  de  la  lerpctte , 
ils  reprendront  mieux  6c  feront  plus  de  progrès. 

3°.  Les  marronniers  ne  font  que  des  variétés  du 
châtaignier  provenues  de  graine , feulement  perpé- 
tuées , peut-être  un  peu  perfeâionnées  par  la  greffe, 
mais  non  pas  dues  entièrement  à cette  operation, 
comme  quelques  auteurs  l’ont  avancé.  ?oyt{  à cet 
egard  l’ article  Arbre  de  ce  Supplément.  Ces  marron- 
niers ont  eux-mêmes  plufleurs  variétés , 6c  il  n’en 
eft  peut-être  pas  une  qui  n’ait  un  mérite  particulier  ; 
c’eft  pourquoi  nous  invitons  les  cultivateurs  à s’at- 
tacher à les  connoitre.  Lorfque  l'étois  en  Valteline, 
on  m'a  dit  qu’on  ne  pouvoir  y cultiver  le  gros  marron 
fphérique , parce  que  la  fleur  en  eft  trop  tardive , 
pour  que  le  fruit  ait  le  tems  d’y  mûrir;  ceft  cepen- 
dant un  climat  approchant  de  celui  du  Languedoc. 
Il  fe  trouve  dans  le  Limoufln  un  marron  fort  eftime , 
qu’on  y appelle  nouffillat  ; il  eft  un  peu  alongé  6c 
n’eft  pas  anguleux  : îe  plus  gros  de  tous  les  marrons 
fe  déiigne  (ous  le  nom  de  marron  de  Lyon , quoiqu’il 
ne  vienne  pas  du  Lyonnois. 

Pour  fc  procurer  ces  variétés,  il  faut  en  faire  ve- 
nir des  branches  en  hiver,  en  recommandant  qu’on 
les  enveloppe  dans  de  la  moufle  6c  qu’on  lesenterme 
dans  une  bourriche.  D’abord  qu’elles  font  arrivées , 
on  doit  les  planter  à un  pouce  de  profondeur  contre 
un  mur  expofé  au  nord  ; à la  fin  d’avril , ou  au  com- 
mencement de  mai,  on  en  tirera  des  feionspour  les 
enterrer  fort  bas  fur  des  châtaigniers  de  deux  ou  trois 
pouces  de  tour  : on  aflure  les  entes  avec  un  enduit 
de  terre  gratte,  mêlée  de  bouze  de  vache , dont  on 
forme  une  poupée  recouverte  d’étoupe  ; malgré 
cette  attention , il  s’en  faut  bien  qu’elles  reprennent 
toutes  : ainft  il  faut  en  Dire  un  grand  nombre  pour 
en  voir  réqfflr  quelques-unes  ; celles-ci  fuffiront 
pour  en  tirer  des  écuflons:  on  le»  fait  à la  poufle  , 
c’eft-à-dire  au  printems;  mais  je  fuis  aufli  parvenu 
à en  faire  reprendre  en  oeil  dormant  pendant  l’été  , 
moyennant  les  précautions  fuivantes. 

Choiflflèz  les  fujets  qui  pouffent  le  moins  ; faififfez 
le  tems  que  la  feve  fe  rallentit,  c’eft-à-dire , la  fin  de 
juillet  ; prenez  de  préférence  vos  écuflons  au  bout 
des  branches  qui  font  anguleufes  : levez-les  de  force 
avec  de  la  foie;  faites  la  fente  une  fois,  plu»  longue 
qu’il  ne  faut  ,pour  écouler  le  furabondant  de  la  feve , 
& fur  vingt  de  ces  écuflons,  vous  pourrez  vous  pro- 
mettre la  réuflite  de  deux  ou  trois  au  moins. 

Le  châtaignier  n9.  a,  peut  fe  multiplier  par  la 
greffe,  ainû  que  la  variété  à feuille  panachée  qui  efl 
très  agréable. 

Le  chincapin  qui  eft  un  châtaignier  nain  , fe  repro- 
duit par  fon  fruit  ; ce  fruit  n’eft  pas  plus  gros  qu  une 
noifette  ; 6c  Iorfqu’on  le  reçoit  d’Angleterre , où  il 
eft  venu  d’Amcnque,  il  a ordinairement  perdu  fa 
fécondité.  Pour  éviter  ces  inconvéniens  , il  faut  re- 
commander une  prompte  expédition  6c  beaucoup  de 

Ç récaution  dans  le  tranfport.  ( M.  U Baron  DS 
SCHOVDl.  ) 

CHATEAU  , f.  m.  (terme  de  Blafon.  ) meuble  de 
Tccu , qui  repréfente  lir  demeure  des  anciens  ; il  eft 
formé  d’un  corps-de-logis  joint  à deux  tours  , arec 
des  créneaux  qui  cachent  le  toit. 

On  dit  d’un  château , ouvert , pour  la  porte  ; herfi , 
s’il  y a une  herfe  farrafine  ; ajouré , des  fenêtres; 
m .ifonné.dcs  joints  de  pierres,  quand  ils  font  d’émaux 
differeos* 
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Si  un  château  a un  toit , il  eft  dit  tjforé ; s’il  y à 
des  girouettes , girouette. 

Attcnol  de  Gourdon  en  Dauphiné  ; de  gueuleJ  au 
château  à trois  tours  d' or  ; auckefcoufu  £ a{itr , chargé 
d’uncroiffant  d’argent , accoté  de  deux  rofes  de  même. 

( G.D.L.T.)  . 

§ Chatf.au  Gaillard  , près  d’Andely,  ( Géogr . 

Hijl.  ) Philippe- Augutte  commença  en  1104 , lacon- 

Î|uête  de  Normandie  parle  liège  de  Château-Gaillard, 
orterefle  alors  réputée  imprenable  : il  s’en  rendit 
maître  par  furprife  , après  fix  mois  de  ficge.  Roger- 
Lacy  , qui  y commandoit  pour  le  roi  d’Angleterre  ; 
voyant  qu’ilne  pouvoit  réufter  aux  troupes  du  roi, 
fbrtit  à la  tête  de  zoo  hommes  , relie  d’une  gamifon 
nombreufe  , r&folu  de  périr  les  armes  à la  main.  Le 
roi  de  France  voulut  qu’on  épargnât  ces  braves  gens; 
contre  l’avis  de  plufleurs  feigneurs  qui  opinoient  à 
ce  qu’on  exterminât  cette  troupe.  Il  les  traita  avec 
beaucoup  d’humanitc  6c  témoigna  au  commandant 
toute  l’eftime  que  lui  infpiroit  une  fl  belle  defenfe 

hateau-Saint-An«e  , {Géogr.)  fort  de  la  ville 
de  Rome.  Il  fut  fait  par  l’empereur  Adrien,  pour  lui 
fervir  de  tombeau  , enoppofition  avec  celui  d’Au- 
gufle  quiétoit  de  l’autre  côté  du  Tibre,  à 450  toiles 
plus  haut  : 6c  comme  celui  d’Auguflc  étoit  près  du 
grand  champ  de  Mars , Adrien  fît  le  flen  vis-à-vis  du 
petit  champ  de  Mars , qu’il  joignit  par  un  pont.  Ce 
monument  avoit’,  comme  celui  d’Augufte , la  forme 
d’un  quarré , au  milieu  duquel  s’elevoit  une  tour 
ronde , toute  incruftée  de  iparbre  de  Paros , couron- 
née par  des  ftatues , des  chars  , des  chevaux  , & la 
pomme  de  pin  en  bronze  qui  eft  au  Vatican.  Il  étoit 
entouré  d’une  colonnade  , dont  on 'croit  que  les  co- 
lonnes furent  tranfportécs  à S.  Paul  dès  le  tems  de 
Conftantin.  On  montoit  intérieurement  jufqu’au 
haut  par  une  pente  douce  en  fpirale , où  les  voirures 

f louvoient  aller  ; ce  qui  en  refte  occupe  un  quart  de 
a tour  par  en  bas , 6c  les  murs  font  de  pierre  pépé- 
rine  noire  6c  poreufe. 

Lorfque  l’empereur  Aurélien  eut  renfermé  le 
champ  de  Mars  dans  l’enceinte  des  murs , le  maufo- 
lée  d’Adrien  s’en  trouva  fl  voifin , qu’il  devint  na- 
turellement une  efpece  de  citadelle  vers  le  tems  \ 

de  l’empereur  Honorius  , ou  du  moins  fous  Béli- 
faire.  Il  étoit  affez  propre  à cet  ufage  , car  les  murs 
font  doubles , conftruits  avec  la  pierre  pépérioe , 6c 
le  maflif  de  la  tour , ou  l’entre-deux  des  murs , rem- 
pli de  mortier  6c  de  briques  jettées  au  hafard  fans 
aucun  arrangement , mais  fi  épais  qu’à  peine  y a-t- 
on  ménagé  la  place  de  l’efcalier.  Dans  la  guerre' 
des  Goths , les  Romains  s’y  défendirent  fouvent , & 
les  Goths  prirent  plufleurs  foi»  ce  château  : l’on  bri- 
foitles  ftatues  pour  en  jetter  les  morceaux  fur  l’ar- 
mce  des  afliegeans  , 6c  tout  ce  bel  ouvrage  fut  dé- 

f'radé.  Les  exarques  de  Ravenne , & d’autres  çn- 
uite , l’occuperent  fucceflivement , & continuè- 
rent de  le  ruiner. 

S.  Grégoire  pape,  dans  les  écrits  duquel  on  trouve 
beaucoup  de  viiions  6c  de  miracles,  raconta  qu’il 
avoit  vu  pendant  la  perte  de  593  , fnr  le  haut  de 
cette  fortereffe  , un  ange  qui  remettoit  l’épée  dans 
le  fourreau,  dcs-lors  ce  pape  annonça  que  la  fin  de  la 
contagion  étoit  proche.  En  mémoire  de  cet  heureux 
événement,  la  tour  fut  nommée  château- S aine- Ange  ; 

6c  l'on  y plaça  dans  la  fuite  une  ftatue  d’ange , pour 
lui  fervir  de  couronnement.  Il  y eut  d’abord  une  fta- 
tue de  marbre  faite  par  Raphaël  de  Monte-Lupo  ; 
qui  eft  fur  l’entablement  intérieur  ; mais  on  lui  en  a 
fubftitué  une  de  bronze  fondue  par  Giardoni,  d’a- 

£>rès  le  modèle  de  Pierre  Vcrchaflelt , fculptcur  Al- 
eœand. 

Le  ehâttau-Sairu-  Ange  fut  aufli  appellé  Rocca  di 
Cnjctn^io,  parce  qu'il  y eut. en  98)  un  Crefceniiu*: 
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Nomentinus  qui  s’en  empara , en  augmenta  les  for- 
tifications & s’y  foutint  quelque  tems,  jufqu’à  ce 
qu'il  en  fut  charte  par  Othon  III. 

C’eft  dans  ce  château  qu’cille  trefor  du  fouverain , 
Afur-totit  les  cinq  millions  d’écu  s romains  que  le  Pape 
Sixte-Quint  y dépofa , ôc  auxquels  On  ne  touche  que 
dans  le  cas  de  famine , comme  en  1 764 , fie  à la  char- 
ge de  rétablir  bien-tôt  les  Tommes  qu’on  en  tire.  Mais 
ce  prétendu  trflor  eft  bien  mince  aujourd’hui,  com- 
me doivent  l’être  tous  les  tréfors  des  fouverainetes 
éleftives. 

Les  triregni , c’crt-à-dire  , les  thiarcs  & les  bijoux 
du  fouverain  pontife  y font  aurti  dépofés , de  même 
que  les  archives  fécretes  oit  font  les,pieces  les  plus 
importantes  du  tréfor  des  Chartres , comme  les  ori- 
ginaux de  plufieurs  bulles , les  aôes  de  divers  conci- 
les, entr’autres  ceux  du  concile  de  Trente. 

Les  prifonniers  d’etat  font  aufli  dans  le  château - 
Saint-Angt:6c  quand  lepape  eüà  l'extrémité, tous  les 
prifonniers  de  la  ville  font  transférés  au  châttau- 
Saint- Ange  , pour  qu’ils  foient  à l’abri  de  toute  fur- 
prife  & de  toute  émeute. 

Une  galerie  couverte  ou  corridor,  foutenu  pardes 
arcades,  fait  par  Alexandre  VI,  vers  l’an  1500,  réunit 
le  château  - Saint-  Ange  avec  le  palais  du  Vatican  , 

Îiui  en  eft  à plus  de  500  toiles  de  diftance  : cela  peut 
ervir  en  cas  de  furprife,  pour  la  retraite  du  pape. 
Urbain  VIII  le  fit  couvrir,  reftaurer  5c  féparcr  des 
maifons.  Voytr  le  Voyage  en  Italie , de  M.  de  la  Lan- 
de, tom.  IV.  (-f) 

Ch  ATEAU-ThieRRI  ?(Géogr.)  vieux  châteaudes 
Pays-Bas  Autrichiens , dans  le  comté  de  Namur , fi- 
tue  fur  une  montagne  , au  voifinage  de  la  Mcufc:  il 
paflbit  autrefois  pour  très-fort.  ( D.  G.  ) 

* $ CHATIB....«  *’eftun  miniftrequi  a dans 
*♦  la  religion  Mahometane  , à-peu-près  les  mêmes 
m fondions  qu’nn  curé  de  ville. . . Les  imans  ne  font 
n que  des  curés  de  campagne , ou  des  ddlervans  de 
» moquées  peu  confidérables. ...» 

Ce  chatib  eft  un  écrivain  ou  fecrétaire , fie  les 
imans  font  curés  de  ville  auflî-bien  que  de  campagne. 
Le  mot  iman  fignifie  particulièrement  celui  qui  a au- 
torité fur  les  autres  en  matière  de  religion  ; c’eft 
■pourquoi  parmi  les  Mahométans , Mahomet  eft  ap- 
pelle par  excellence  Y iman  t c’cft-à-dirc  , le  prélat. 
Lettres  fur  C Encyclopédie. 

$ CHATILLON-SUR-SEINE  , f Glogr.  ) Caffel- 
Æo,  ville  de  Bourgogne , la  première  du  bailliage  de  la 
Montagne,  à 1 x lieues  de  Langres , tj  d’Auxerre, 
*i6  de  Dijon  & 14  de  Troycs.  En  868 , Ifaac  , trentc- 
feptieme  évêque  de  Langres  , y fit  transférer  les  re- 
liques de  faint  Vorle,  mort  curé  de  Marcenaien  591. 

ChdtiUon  en  1151  étoit  une  place  fort  confidera- 
ble  : c’ctoit  l’une  des  dix-fept  villes  de  loixdu  royau- 
me ; les  droits  utiles  fit  honorables  éioient  partagés 
eotre  les  ducs  de  Bourgogne  & les  évêques  de  Lan- 
gres :1e  duc  Hugues III, ayant  vexéfes  barons, ceux- 
ci  appelleront  à leur  fecours  Philippe-Augufte  qui 
afiiégea  fit  prit  Châtillon  , fie  força  le  duc  à rendre 
juftice  à fes  fujets  : Eudes  III  y établit  la  commune  ; 
les  ducs  y ont  fait  de  frequens  fe jours,  c’étoit  le 
rende^-vousde  la  noblertc  lorfque  le  prince  l’affembloit. 

Cette  ville  fut  prife , brûlée  & démolie  par  les 
François  en  1476  le  1 5 Juillet. 

Les  ligueurs  s’en  emparèrent  en  1589;  le  baron 
de  Thcniffcy  qui  en  étoit  alors  gouverneur , en  fit 
ruiner  tous  les  dehors:  en  1631  , le  parlement  de 
Dijon  fe  retira  à Châtillon  pour  éviter  la  perte  qui 
défoloit  Dijon  & les  environs. 

L’abbaye  de  Notre-Dame  de  l’inftitut  d’Aroaife 
en  Artois,  a été  connue  en  1138;  elle  avoit  un  cours 
d’étude:  fes  chanoines  ont  eu  la  gloire  d’inftruire  S. 
Bernard  qui  y vint  h l’àge  de  huit  ans , fie  n’en  fortit 
qu’à  vingt-deux  pour  aller  à Citeaux.  Les  chanoines 
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réguliers  de  Sainte-Genevieve  en  prirent  poffeflioa 
en  1634.  Sur  la  tombe  d’un  nomme  Bouvot^  à l’ab- 
baye , mort  en  1616, il  eft  marqué  que  trente-trois 
de  fes  cnfansafiîfterentàfo^ntcrremcnt. 

Le  fameux  Boifrobcrt  en  a été  abbé  commenda- 
taire  fous  le  cardinal  de  Richelieu. 

Notre-Dame  du  Puits-d’Orbe  , fondée  en  Auxois 
ar  Renaud  de  Montbard  au  x^fiecle,  a cté  transférée 
Châtillon  en  1619.  Elle  embraffa  la  réforme  di iVal- 
de-Grace  en  1643  ; chez  les  Cordeliers  établis  en 
1117  , on  voit  le  maufolée  de  Charles  du  Bcc-Bef- 
pin , vice-amiral  de  France,  mort  en  15x9. 

Michel  de  Laignes , confeiller  du  duc  Phi!ippe-Ie_ 
hardi  ôc  auditeur  des  caufes  d 'aptaux  en  1379,  étoit 
de  Châtillon. 

Guillaume  Philandrier,  célébré  architefle,  dont 
le  favant  Ph.  de  la  Marre  a donné  la  vie  en  latin  , 
naquit  à Châtillon  en  1 303  fie  mourut  à Touloufe  en 
1365.  Voy.  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne. 

Le  P.  le  Grand,  Jcfuite,a  fait  imprimer  en  1631 
Y Hiftoire  de  Châtillon , fans  goût  fie  fans  critique.  M. 
de  la  Mothe,  avocat  très  - verfé  dans  l’antiquité, 
prépare  une  hiftoire  de  fa  patrie , qui  eft  attendue 
avec  impatience.  (C.) 

CHATZOTZEROTH  , ( Mufiquc  infir.des  H&r.  ) 
efpece  de  trompette  des  Juifs  , dont  voici  la  deferip- 
tion  tirée  du  chap.  2 , Itv.  III , de  Y Hiftoire  des  Juifs 
de  Jofepht , traduite  par  Arnaud  J’Andifty. 

u Sa  longueur  étoit  prefque  d’une  coudée  , (on 
•*  tuyau  croit  environ  de  la  grofleur  d’une  flûte  , ôc 
n il  n’avoit  d'ouverture  que  ce  qu’il  enfalloit  pour 
j»  l’emboucher  ; le  bout  en  étoit  femblable  à celui 
» d’une  trompette  ordinaire  : les  Hébreux  la  nom- 
» moient  afofra.  Moyfe  en  fit  faire  deux  . dont  l’une 
h fervoit  pour  aflcmbler  le  peuple , 5c  l’autre  pour 
» affembler  les  chefs,  quand  il  falloir  délibérer  des 
» affaires  de  la  république  ; mais  quand  elles  fon- 
» noient  toutes  les  deux,  tous  généralement  s’al- 
j*  fembloient.  » 

Puilauc  chacune  de  ces  trompettes  fervoit  à un 
ufage  différent , elles  dévoient  avoir  un  ton  diffé- 
rent ; fie  puifqu’on  les  fonnoit  aufti  fouvént  enfem- 
ble  , leurs  tons  dévoient  être  confonnans  , au  moins 
probablement  ; ainfi  elles  étoient  naturellement  à 
i'oâave  qui  eft  la  confonnancc  la  plus  fimple  fie  la 
plus  naturelle.  Au  refte , il  paraît  par  la  deferiptior* 
que  donne  Jofcphe,  que  la  chatioticroth  étoit  très- 
iemblable  à la  trompette  des  Romains,  Trom- 
pette , ( Mu  fia.  inftr.  des  anc.  ) Suppl.  ( F.  D.  C . ) 

CHAUDE  , ( terme  de  Monnoyagt.  ) on  dit  baltro 
la  chaude  pour  dire  battre  les  lingots  d’or  fur  l’enclu- 
me à coups  de  marteau  , apres  qu’on  les  a tirés  du 
moule  , avant  d’en  faire  la  délivrance  aux  ajufteurs 
fie  monnoyeurs,  V pj^MoNNOYAGE  , Dictionnaire 
raif.  des  Sciences , ôec.  , 

En  terme  d’orfèvrerie,  on  dit  donner  une  chaude 
à la  befogne , pour  dire , mettre  le  métal  au  feu  à 
chaque  fois  qu’on  veut  le  travailler  fur  l’enclumc.(-|-) 

CHAUDIERE,  f.  f.  ( terme  de  B la  f on.}  meuble 
d’armoirie*  que  l’on  trouve  dans  beaucoup  d'écus 
en  Efpagne  fie  en  Portugal:  c’eft  une  marque  de  gran- 
deur ôc  de  puiffance  , parce  qu’ancicnncment  les 
feigneurs  Efpagnois  fie  Portugais  nommés  ricot  hom- 
hres , hommes  puiffans , en  allant  à la  guerre  fai— 
foient  porter  de  ces  chaudières  pour  nourrir  leurs 
foldats. 

Ces  chaudières  font  représentées  dans  leurs  armes 
fafcées  , échiquetées,  &c.  avec  des  ferpens,  fymbolc 
delà  prudence. 

De  Lara  en  Efpagne  ; d,a\ur  à deux  chaudières  faf- 
cées d'or  & de  fable,  huit  biffes  de  Jînople  naiff artUS 
quatre  de  chaque  côté  â chaque  chaudière. 

De  Gufman  aufli  en  Efpagne  ; d’azur  à dtuxthan- 
ditrts  échiquetées  tfor  & de  gueules , dou-c  biffes  de 
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Jînople  notantes  , fix  aux  côtes  de  chaque  chaudure. 
( G.  D.  L.  T.  ) 

CHAliFOURNIER , f.  m.  ( Arts Michatùq.  ) c’eft 
celui  qui  entend  8c  pratique  l’art  important  de  con- 
vertir en  chaux,  par  le  moyen  du  feu  6c  dans  des 
fourneaux  , les  pierres  qui  en  font  les  plus  fufeepri- 
bles.  Le  choix  des  pierres  , la  conftruâion  la  plus 
favorable  des  fourneaux , la  conduite  la  plus  pru- 
dente du  feu , font  les  trois  parties  principales  de  cet 
art , auffi  ancien  que  la  conftruâion  des  édifices  6c 
des  villes. 

On  diftingue  les  pierres  à chaux  les  plus  convena- 
bles, parce  qu’elles  ne  donnent  pas  de  feu,  étant 
frappées  avec  l’acier;  elles  font  attaquées  avec  effer- 
vcicence  par  les  acides  , comme  les  fels  alkalis.  Ces 
acides  peuvent  les  diffoudre,  6c  elles  font  précipitées 
par  les  alkalis  : réduites  en  chaux  , elles  deviennent 
plus  folubles  par  les  acides  ; la  terre , dont  elles  font 
compofées , eft  alkaline.  ( Lithogcognofie  de  Pott,  chap. 
«.)  Les  pierres  à chaux  fe  trouvent  dans  tous  les 
pays,  par  couches  , par  bancs  , ou  détachées  , ou 
roulées.  Leur  couleur  varie  autant  que  leur  grain  6c 
leur  compofition.  L’expérience  a appris  à tous  les 
ouvriers  , à les  reconnoitre  , ÔC  ils  préfèrent  celles 
qui  font  les  plus  à leur  portée.  La  proximité  de  la 
pierre  6c  celle  des  matières  combuftibles  que  l’on 
emploie , combinées  enfemble  , décident  donc  de 
l’emplacement  des  fourneaux.  En  général , les  pier- 
res à chaux  les  plus  vives , les  plus  compares , les 
plus  dures' , celles  qui  font  tirees  du  fond  des  car- 
rières, ÔC  non  de  la  lurface,  font  d’ordinaire  la  meil- 
leure chaux.  La  pierre  la  plus  difficile  à calciner  fait 
auffi  la  chaux  la  plus  parfaite.  La  chaux  de  la  Lor- 
raine eft  une  des  meilleures  efpeces , elles  fe  durcit 
plus  vite  à l’eau  qu’à  l’air  ; 6c  la  pierre  que  l’on  em- 
ploie , eft  d’un  bleu  foncé  , tendre  au  fortir  de  la 
carrière , ôc  s’exfoliant  à l’air  6c  au  gel.  La  plupart 
des  marbres  font  une  bonne  chaux  ; avec  le  noir  on 
fait  de  la  chaux  fort  blanche  ; avec  le  blanc , on  fait 
de  la  chaux  d'un  blanc  éclatant.  Les  pierres  oit  l’on 
trouve  des  coquillages  pétrifies,  font  communé- 
ment très-propres  à taire  de  la  chaux.  On  fait  auffi , 
près  des  mers  abondantes  en  coquillages,  comme  en 
Hollande,  ÔC  ailleurs,  la  chaux  avec  ces  coquilles  cal- 
cinées: la  chaux  en  eft  très-blanche.  On  tire  même 
du  fein  de  la  terre  , loin  des  mers , en  divers  lieux  , 
des  coquilles  de  mer  enfevelies  , dont  on  fait  de  la 
bonne  chaux.  On  fait  encore  de  la  chaux  avec  les 
pierres  d’une  marne  endurcie  6c  pétrifiée , avec 
une  efpece  de  pierre  crétacée  ; avec  une  forte  de 
limon  pétrifié,  &c.  En  un  mot,  toute  pierre  alkaline 
& calcaire  peut  devenir  de  la  chaux  par  un  fcufuffi- 
fant , conduit  félon  les  réglés  de  l’art. 

On  fait  de  la  chaux  avec  toutes  fortes  de  bois, 
mais  plus  facilement  avec  les  bois  qui  font  une  belle 
flamme  : les  bois  blancs  font  très-propres  à cela.  On 
emploie  auffi  la  tourbe,  le  charbon  de  terre  ou  la 
houille  ; fouvent  auffi , dans  les  mêmes  fours  , conf- 
truits  dans  cette  vue , on  fait  en  même  tems  la  chaux 
& la  brique  , ou  la  tuile. 

On  place  les  fourneaux  , autant  qu’on  te  peut , 
fur- tout  lorfque  l’on  travaille  en  grand,  fur  un  tertre, 
afin  que  creufés  on  puifTe  avoir  accès  au  pied  ôc  au 
fommet  avec  facilite. 

En  general  , le  feu  eft  dirigé  de  deux  maniérés 
dans  les  chaux-fours,  félon  les  matières  combufti- 
bles , 6c  les  pays  : quelquefois  on  fait  une  vive  flam- 
me, fous  une  malle  de  pierres  foutenue;  c’eft  fur- 
tout  lorfque  l’on  emploie  du  bois  , des  broffailles , 
des  bruyères,  &c.  D’autres  foison  fait  un  feu  moins 
flamblant  ; c’eft  lorfque  l’on  entremêle  par  couches, 
avec  fes  pierres,  le  bois  coupé , le  charbon  de  bois , 
la  tourbe  , la  houille,  &c.  La  difpofition  6c  l’arran- 
gement des  fours  eft  différente , félon  que  l’on  fe  fert 
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d’un  feu  plus  eu  moins  flambant,  Ôc  dans  ce  cas,  il 
faut  un  foyer;  ou  bien,  fi  on  faitufage  d'un  petit 
feu,  les  matières  combuftibles  font  firatifices  avec 
les  pierres. 

M.  Fourcroyde  Ramecourt.dans  l’art  du  Chaufour- 
nier , qu’il  a décrit  ôc  publié  en  1766  , eft  entré  dans 
tous  les  détails  nccefiaircs  fur  la  conftruâion  6c  la 
conduite  des  fours  de  divers  pays.  11  décrit  lt-s  fours 
cllipfoides  de  Lorraine  À grande  flamme , oîi  l’on  fait 
la  chaux  âpre  , qui  fe  durcit  le  plus  promptement  ; 
les  fours  à chaux  cubiques  d’Aliace  , auffi  à grande 
flamme.  Il  donne  enfuite  la  conflruction  des  fours  de 
la  fécondé  efpece , à petit  feu  , qui  font  en  pyrami- 
de , ou  en  cône  renverfé , ÔC  que  l’on  emploie  auffi 
en  Flandre  6c  en  diverfes  provinces  de  France  ; des 
fours  en  demi-ellipfoïde  renverfé  , que  l’on  fait  à 
Tournai  6c ailleurs;  des  fours  cylindriques  , où  l’on 
fe  fert  du  charbon  de  bois.  U détaille  auffi  la  conduite 
des  fours  coulants , c’eft-à-dirc , dont  on  n’éteint 
point  le  feu,  tant  que  dure  la  fabrication  de  la  chaux 
6f  le  four:  on  en  tire  la  chaux  par  le  pied,  à inclure 
qu’elle  Ce  fait , en  rechargeant  d’autant  le  four  par 
ion  fommet.  • 

Nous  ne  fuivrons  pas  cet  auteur  dans  tous  fes  dé- 
tails; nous  nous  contenterons  de  donner  ici  la  feule 
defeription  de  la  méthode  qu’il  juge  être  la  meilleure. 

Fours  en  cône  renverfé.  Tous  les  fours  à chaux  font 
femblablcs  fur  ta  baffe-Meulè  , l'Efcaut,  la  Scarpe, 
la  Lys  , dans  la  Flandre  maritime  , ÔC  le  Boulon- 
nois  : ils  ne  different  que  par  leur  grandeur  ÔC  quel- 
ues  acceffoircs , à l’exception  de  ceux  de  Tournai , 
ont  je  parlerai  en  particulier.  On  fait  aux  memes 
fours  dans  toute  cette  étendue  de  pays,  de  la  chaux 
de  pierres  dures,  cmmafbrécs  qjpncl  on  peut  fe  les 
procurer , 6c  de  la  chaux  de  pierres  blanches  6c 
tendres  qui  s’y  trouvent  prefque  par-tout.  Ce  font 
encore  les  mêmes  fours  qui  font  en  ufaqc  à Vichi,  à 
Lyon,  Acad.  ry€i  , p.  tSS  , en  Dauphiné  , 6c  en 
plufieurs  autres  provinces  de  France. 

Dimtnfions  & conjlruêiion  de  ces  fours.  Le  V'uide 
ou  intérieur  de  ces  tours  eft  un  entonnoir: en  Flan- 
jdre  on  lui  donne  vingtà  vingt-huit  poucesde  diamè- 
tre par  le  bas.  Foye^  l'art  du  Chaufournier  , pi.  I & U , 
figures  1 , 4,  c).  Le  diamètre  augmente  de  quatre  à 
neuf  pouces  par  pied  de  hauteur  du  four  , jufqu’à  ce 
que  l’axe  ait  acquis  une  hauteur  proportionnée  à 
l’exploitation  qu’on  fc  propofe  : un  petit  four  s’élève 
jufqu’à  fept  ou  nuit  pieds  de  hauteur , 6c  peut  avoir  au 
fommet  cinq  à fix  pieds  de  diamètre  ; au  lieu  qu’un 
grand  s’élève  jufqu'à  quinze  6c  feue  pieds,  6c  aura  au 
fommet  de  huit  à douze  pieds  de  largeur  d’orifice.  Ail- 
leurs on  leur  donne  par  le  bas  jufqu’à  près  de  cinquante 
pouces  de  diamètre.  On  tait  donc  de  ces  fours  à chaux 
qui  ne  contiennent  qu’en viron  foixante-quinze  pieds 
cubes  de  matière  à 1a  fois  pour  des  particuliers  qui 
veulent  bâtir  , 6c  d'autres  qui  en  contiennent  jufqu’à 
fix  cens  pieds.  On  joint  auffi  plufieurs  de  ces  derniers 
enfemble  pour  les  entreprises  de  grande  confomnia- 
tion.  Les  proportions  de  tous  ces  grands  6c  petits 
fours  , ne  paroiffent  déterminées  que  par  le  caprice  • 
6c  les  idées  particulières  à chaque  chaufournier , ou 
même  au  maçon  qui  les  confirait.  Le  plus  ou  le  moins 
de  talut  à donner  au  pourtour  de  l’entonnoir , depuis 
deux  jufqu’à  quatre  pouces  6c  demi  par  pied  dedi au- 
teur , dépend  uniquement , dit  le  maçon  , de  la  foli- 
dité  plus  ou  moins  grande  du  terrein  fur  lequel  on 
ejablit  le  four.  11  faut  plus  de  talut  fi  le  fond  n'efi  pas 
ferme  ; fi  les  côtés  étoient  moins  inclinés  que  d'un 
fixieme  de  leur  hauteur  , la  mafle  de  pierre  dont  le 
four  fera  rempli  , tomberoit  trop  promptement  au 
fond  , 6c  y formeroit  un  poids  capable  d’ébranler 
l’édifice.  Si  le  four , félon  les  chaufourniers  , efi  trop 
•évafé , le  feu  ne  peut  en  atteindre  les  bords.  Il  y a 
fieu  de  croire  que  ces  diverfes  prétentions  ne  font 
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pas  fans  fondement , & que  l’operation  du  feu  de  ce 
four  n’exigeant  pas  une  grande  precilion  dans  fon  dé- 
grc  de  chaleur , en  peut  elfc&ivement  admettre  une 
certaine  latitude  dans  le  meilleur  module  de  fes  pro- 

K unions,  comme  nous  le  verrons  par  les  details. 

ais par-tout,  l’art  du  chaufournier  m’a  paru  n’avoir 
été  éclairé  jufqu’à  prefent  , d'autres  lumières  que  de 
la  tradition  locale  des  gens  groiTters  qui  le  prati- 
quent. 

Le  cône  renverfe  du  four  BC  yfizur*4 , eft  porté 
fur  un  foyer  cylindrique  G , du  meme  diametre  de 
vingt  à vingt-huit  pouces, & de  dix-huit  de  hauteur, 

Î[ui  fert  tout  à la  fois  de  cendrier,  de  décharge  6c  de 
oufflet  pour  le  four.  On  pratique  à ce  foyer  une, 
deux  , trois  ou  quatre  gueules  F t figura  4 6c  S , fé- 
lon la  grandeur  du  four, chacune  de  quinze»  feize  pou- 
ces de  hauteur , 6c  de  douze  ou  treize  de  large , 
pour  pouvoir  y faire  paftëraifémcnt  une  pelle  de  fer 
de  l'elpecc  de  celles  que  l’on  appelle  eficoupa  : cha- 
que gueule  eft  cintrée  par  fon  Commet  de  deux  pou- 
ces , figure  7 , fur  une  barre  de  fer  i de  vingt-cinq  li- 
gnes de  largeur  6c  quatre  à cinq  lignes  d'epairteur, 
qui  en  fupporte  les  claveaux , 6c  chacune  eft  encore 
traverlée  à la  naiftance  de  fon  cintre  par  une  féconde 
barre  <,femblable&  droite,  le  tout  bien  fcellédansla 
jnaçonnerie.OnfcelleaufIïuneautrebarreplusforte£ 
à l’orifice  inférieur  de  l'entonnoir  ,figun  5 , 6c  à-peu- 

Ïrrcs  fuivant  fon  diametre  , fur  laquelle,  comme  fur 
es  barres  horizontales  de  s gueules , le  chaufournier  fait 
porter  les  extrémités  d’autres  barreaux  volans  /, 
pour  y former  un  grillage  quand  il  en  eft  befoin. 

La  manœuvre  très-frequente  de  charger  ce  four , 
exige  à fon  fommet  une  plate-forme  P , figure  3 , 
tout  autour  de  l'entonnoir , 6c  plus  grande  à pro- 
portion que  le  four  eft  plus  élevé.  Il  ne  la  faut  pas 
moindre  que  de  largeur  égale  au  diametre  fupéricur 
du  four  ; li  le  four  eft  d'environ  douze  pieds  de  lar- 
ge , l’édifice  total  fe  trouvera  de  trente-cinq  pieds 
de  diametre,  fur  quinze  à feize  pieds  d’élévation , ce 
qui  demande  de  lafolidité  dans  la  batilTe.  Il  faut  donc 
ou  de  bons  revête  mens  R , figure  4 , tout  autour  pour 
foutenir  la  pouftee  des  terres  de  la  plate-forme  oc  de 
toute  la  pierre  à chaux  que  l’on  y amatle  , ou  conf- 
truire  le  tout  en  maçonnerie  pleine,  ou  choifir , fi  on 
le  peut , fon  emplacemeut  contre  un  tertre , ou  en- 
fin enfoncer  le  tour  entier  dans  les  terres , comme 
nous  l’avons  vu  aux  fours  du  premier  genre.  Dans 
tous  ces  cas,  il  faut  pratiquer  au  bas  des  grands  fours 
quelques  galeries  fuffifamment  éclairées  , tant  pour 
arriver  aux  gueules  du  four  , que  pour  v dépoter  la 
chaux  bien  à couvert  à mefure  qu’on  la  détourne. 
Pour  monter  fur  la  plate-forme , il  fauty  former  une 
rampe  douce  A , figure  3 , par  laquelle  les  journa- 
liers puiflent  continuellement  rouler  les  matières  à 
Ja  brouette. 

Si  le  cône  eft  conftruit  avec  des  briques,  qui  font 
certainement  l’cfpece  de  matériaux  qui  y convient 
le  mieux  , fa  maçonnerie  eft  fuffifante  avec  huit  pou- 
ces d’épaifleur.  11  y faut  cependant  plufieurs  contre- 
forts  pour  qu'il  ne  fléchifte  pas,  en  cas  que  les  terres 
rapportées  fartent  quelque  mouvement.  Du  refte  , 
ces  fortes  d’édifices  n’ont  rien  de  particulier , dont  les 
dertins  ne  puirtent  faire  entendre  les  détails. 

Un  petit  tour  de  cette  efpece  , creufé  dans  la  terre 
& revêtu  de  briques , ne  peut  nulle  part  être  cher  à 
conftruire:  mais  un  grand,  élevé  en  rafe  campagne, 
peut  coûter,  dans  1a  Flandre  maritime,  julqu’à 
quinze  & feize  cens  livres  ; deux  ou  trois  grands  ac- 
colés , iroient  à mille  ou  douze  cens  livres  chacun , 
le  tout  à proportion  du  prix  des  journées  d’ouvriers 
6c  de  la  brique  , qui  s'y  vend  jufqu’à  douze  livres 
le  mille. 

Charge  de  ce  Jour  en  pierres  dures.  Pour  charger  ce 
four , le  chaufournier , apres  avoir  formé , à l'orifice 
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inférieur  de  l’entonnoir , le  grillage  de  barreaux  vo- 
lans, y defeend  & y arrange  trois  ou  quatre  bradées 
de  bois  bien  fcc , qu’il  recouvre  d'un  lit  de  trois  ou 
quatre  pouces  de  houille  en  morceaux  gros  comme 
le  poing. 

Si  la  nouille  deftinée  pour  ce  four  eft  en  pouftiere, 
& que  la  pierre  à calciner  foit  dure , toute  la  pierre 
doit  avoir  été  réduite  en  morceaux  de  la  groffeur  du 
poing  tout  au  plus.  On  en  a tranfporté  fur  la  plate- 
torme  un  amas  fuffifant  pour  la  charge  complette  du 
four , ainfi  qu’une  quantité  proportionnée  de  houille. 
Alors  le  chaufournier  reçoit  un  panier  rempli  de  ces 
pierres  que  deux  fervans  lui  delcendcnt , au  moyen 
d’une  corde , 6c  jette  les  pierres  fur  le  lit  de  houille, 
puis  un  autre  fcmblable  panier  : il  range  grolfiére- 
ment  ces  pierres , le  plus  l'ouvent  avec  Ion  pied  (ans 
fc  bailler , enlorte  quelles  recouvrent  toute  la  houil- 
le. Sur  ce  lit  de  pierres  , qui  s'appelle  une  charge , 6c 
qui  peut  a voir  trois  à quatre  pouces  au  plusd’cpaif- 
leur , il  étend  un  lit  de  houille , ou  une  charbonnce  , 
en  vuidant  un  panier  qu’on  lui  defeend,  comme  ceux 
de  pierres.  Le  pourtier  par  ton  choc  en  tombant  s’in- 
finue  dans  les  joints  des  pierres,  & les  recouvre  en- 
tièrement. Le  chaufournier  répété  la  même  manœu- 
vre des  charges  6c  charbonnécs  alternatives , jufqu’à 
ce  que  le  four  foit  totalement  rempli.  11  obfcrve  feu- 
lement de  faire  les  charges  un  peu  plus  épairtes , à me- 
fure qu’elles  s’élèvent,  & fur-tout  vers  l’axe  du  four, 
où  le  feu  eft  fou  vent  le  plus  aâif.  Ces  charges  forment 
donc-ordinairement  une  efpece  de  calotte  , & peu- 
vent avoir  vers  le  fommet  du  four  fept  à huit  pou- 
ces d'epairteur  autour  de  l’axe  , au  lieu  de  cinqàfix 
pouces  près  les  bords  de  l’entonnoir.  Pour  le  lervir 
diligemment,  il  y a huit  ou  dix  manœuvres  munis 
de  deux  douzaines  de  mannes  ou  paniers  qu’ils  rem- 
plirent de  pierres  fur  la  plate-forme , 6c  qu’ils  vui- 
dent  fucceftivcmcnt  dans  celui  que  l’on  defeend  ait 
fond  du  four;ainfi  que  la  houille , quand  le  chaufour- 
nier le  demande.  Il  faut  une  heure  , pour  arranger 
dans  le  four  env  iron  foixaotc-doitzc  pieds  cubes  de 
cette  menue  pierre. 

Les  mêmes  journaliers  font  occupés  à brifer  le 
moellon  avec  des  marteaux , lot  (qu’ils  ne  fervent 
pasàla  charge  du  four  ou  des  voitures  qui  viennent 
chercher  la  chaux.  Ce  n’eft  pas  que  de  plus  grottes 
pierres  ne  fe  calcinent  également  bien  au  feu  de 
houille,  comme  on  le  pratique  quelquefois  à portée 
des  carrières  fit  des  mines  ; mais  l’eloignemcnt  de  l’une 
& l’au  tre  apporte  néceflairem  ent  des  changemens  da  ns 
la  manipulation  de  cet  attclier  ; q’eft  ce  que  j’ai  re- 
marqué à dix  lieues  de  Landrethun  , d’où  Ton  tire  la 
pierre  & la  houille  à grands  frais  pour  les  fours  à 
chaux  de  MM.  Thierry  , entrepreneurs  des  ouvra- 
ges du  roi  de  France,  6c  ncgocians  à Dunkerque, 
qui  m'ont  fourni  plufieurs  bonnes  remarques  affù- 
rces  fur  leur  longue  6c  intelligente  pratique,  6c 
m’ont  procuré  toutes  fortes  de  facilites  à leurs  tours 
pour  mes  épreuves.  La  houille  doit  être  diftribuée 
dans  le  four  par  couche  , d’une  cpaitteur  pro- 
portionnée à (on  degré  de  bonté  & à la  marte  des 
morceaux  de  pierre.  Si  les  pierres  ne  font  pour  la 
plupart  à - peu  - près  égales , les  plus  grortes  ne 
feront  pas  encore  pénétrées  de  feu  ,lorfque  les  moin- 
dres feront  déjà  calcinées  : il  faudroit  donc  obferver 
dans  les  charbonnces  de  donner  plus  de  houille  à 
celles-là  qu’à  celles  ci  ; ce  qui , outre  la  grande  fu- 
jetion  , produiroit  fouvent  de  l’inégalité  dans  la  cal- 
cination, beaucoup  de  noyaux,  que  les  chaufour- 
niers appellent  aurti  rigaux  6i  marrons  dans  les  grof- 
fes  pierres , & confommeroit  beaucoup  de  houille 
inutile  autour  des  petites.  Or , quand  la  pierre  eft 
chere  , onne  lairte  perdre  ni  les  éclats  des  moellons, 
ni  les  recoupes  de  la  taille , & il  le  rencontre  nécef- 
fairçB\£ntbçauçoup  de  mçnijs  morceaux  dans  la  pierre 
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k calciner.  Pour  qu’il  y ait  plus  d’uniformité  dans 
le  total , il  convint  donc  de  brifar  les  moellons , 6c 
de  n’admettre  dans  le  four  que  des  morceaux  de  pier- 
res au-deflous  de  vingt  pouces  cubes. 

D’ailleurs,  la  houille  que  Ton  tire  de  loin  , n’eft 
pas  toujours  de  la  meilleure , fur-tout  fi  elle  vient 
de  houillicres  qui  n’aient  pas  un  grand  débit.  Com- 
me alors  il  s’y  en  trouve  fouvent  d'anciennement  ti- 
rée de  la  min? , 6c  par  confcquent  éventée  ou  fort 
affaiblie  , les  debitans  ne  manquent  guère  k la  mê- 
ler avec  la  nouvelle , 6c  l’envoient  amfi  détériorée  à 
ceux  qui  ne  font  pas  à portée  d’y  veiller.  Il  faut , en 
employant  cette  houille  , faire  les  charges  de  pier- 
res plus  minces  ; la  menue  pierraille  y convient 
mieux.  Quand  on  a la  houille  dans  toute  fa  force  , 
& mêlée  de  morceaux  avec  le  pouftier  , comme  à 
Tottmay  , Valenciennes,  Oc.  on  peut  épargner  une 

Îtartie  des  frais  de  la  débiter  û menue  : la  grolîe  houil- 
e donne  un  feu  plus  vif,  parce  qu’elle  s’évente  moins 
à l’air  , 6c  eft  plus  cherc  à poids  égal.  Mais  on  a re- 
marque par-tout  que  les  moellons  angulaires  6c  min- 
ces , au  moins  par  un  côté , fous  ta  forme  irrégulière 
d’un  coin  , en  un  mot , ce  que  l’on  appelle  des  éclats, 
fe  calcinent  mieux  que  ceux  de  forme  cubique  ou 
arrondis,  qui  ne  réulliflcnt  pas  dans  les  fours. 

On  fait  aufîi  plus  minces  les  charges  du  fond  du 
four,  parce  qu'il  faut  au  commencement  de  l’opé- 
ration plus  de  leu  pour  faire  fuer  6c  recuire  le  four , 
fur-tout  s’il  eft  récemment  confinât  ; Sc  malgré  cette 
augmentation  de  feu , le  pied  du  four  fournit  ordi- 
nairement quelques  mannes  de  pierres  mal  calci- 
nées. 

Du  feu  de  ce  four  & de  fa  conduite.  Il  n’efl  pas  indif- 
férent de  mettre  le  feu  au  four,  lorfqu’il  n’eft  chargé 
u’en  partie , ou  d’attendre  qu’il  le  fait  totalement, 
i dans  ce  dernier  cas  , le  feu  par  quelque  accident , 
ne  prenoit  pas  bien  6c  s’éteignoit,  ilfaudroit  déchar- 
ger tout  le  four , 6c  perdre  un  tems  conlidérable  de 
tous  les  journaliers  : ainfi,  la  prudence  exige  de  l’al- 
lumer, lorfque  le  bois  eft  recouvert  feulement  de 
deux  à trois  pieds  de  hauteur  par  les  charges.  Pour 
l’allumer,  on  jette  dans  le  cendrier  une  .botte  de 

E aille  que  l’on  y charge  de  quelques  morceaux  de 
oisfec  : on  oblcrve  de  choifir  celle  des  gueules,  fur 
laquelle  le  vent  fouffle  le  plus  directement.  Si  le  vent 
étoit  trop  violent , on  houcheroit  celles  des  autres 
gueules, par  Icfqucllcs  la  flamme  fortiroit  du  cendrier. 
En  quelques  minutes,  le  bois  qui  eft  furie  grillage 
fe  trouve  enflammé  : lorfqu’il  l’eft  futfifamment , 6c 
gu£  la  fumcc  commence  à fortir  par  le  fommet  du 
four  , on  bouche  toutes  les  gueules  avec  des  pierres 
& de  la  terre  ou  des  gazons , afin  que  le  feu  ne  s’élève 
pas  trop  vite  , 6c  c’eft  alors  que  l’on  continue  les 
charges  jufqu’au  fommet  du  four. 

11  ferait  fans  comparaifon  plus  commode  au  chau- 
fournier , que  ces  gueules  tuftént  garnies  chacune 
d’une  porte  de  tôle.  Il  eft  fouvent  néceftaire  de  les 
ouvrir  ou  fermer  pour  bien  conduire  le  feu  , & ren- 
dre la  calcination  égale  dans  toutes  les  parties  du 
four  : mais  comme  il  faut  du  tems , 6c  quelques  pei- 
nes pour  arranger  6c  déplacer  cet  amas  de  pierres  6c 
de  gazons  .dont  on  fefert  ordinairement,  les  ouvriers 
conviennent  qu’ils  fe  les  épargnent  quelquefois  mal  à 
propos  ; au  lieu  que  des  pqpes  de  fer  avec  regi  lires, 
comme  à nos  poêles  d’appartemens  , leur  donne- 
roient  le  moyen  de  gouverner  le  feu  avec  la  plus 
grande  facilité.  J’en  ai  fait  faire  de  telles  en  faveur 
d’un  vieux  chaufournier , praticien  de  quarante  ans  , 
qui  m’en  a remercié  plufieurs  fois , comme  d’un 
grand  préfent. 

Les  gueules  par  Icfquclles  on  tire  toute  la  chaux  du 
four,  à mefure  qu'elle  eft  faite,  font  lujettcs  k de 
fréquentes  dégradations.  Leur  cintre , qui,  n’eft  porté 
eue  fur  une  feule  barre . fa  brile  à force  d eue  heurté 
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parle  manche  d'une  pelle  que  l’on  enfonce  dans  U 
chaux  , comme  un  levier  pour  la  faire  tomber  dans  le 
cendrier  : leurs  pieds  droits  s’écornent  fie  fa  dérrui- 
fent  par  les  coups  fréquens  de  la  meme  pelle  qui  ra- 
malTe  la  chaux.  Il  faudrait  dans  le  cas  d’une  exploi- 
tation fuivie  plulieurs  années , que  les  gueules  fuftent 
garnies  d’un  chailis  de  far , qui  en  les  défendant , far- 
viroit  de  battécà  ta  porte  de  tôle. 

11  ne  fuftit  pas  toujours  , pour  opérer  l’égalité  du 
feu  dans  tout  le  cercle  du  four , de  bien  ménager  le 
courant  de  l’air  bu  tirage  par  le  cendrier.  Il  fc  ren- 
contre dans  le  maflit  des  pierres , fur-tout  auprès  des 
parois  du  four , dis  endroits  oit  le  feu  ne  pénétré  pas 
comme  ailleurs  ; ce  qui  vient  en  partie  de  ce  que  la 
pierre,  en  tombant  des  mannes,  (c  trouve  plus  en- 
tartre dans  quelques  points  que  dans  d’autres,  6c 
moins  garnie  de  houille  dans  les  joints.  Ces  endroits 
font  remarquables  à la  furfaccdufaur  par  la  couleur 
des  pierres , qui  ne  font  pas  imprégnées  de  fuie  , 
comme  celles  fous  lefquelles  le  feu  a tait  plus  de  pro- 
grès. II  faut  y donner  un  peu  de  jour,  pour  que  le 
feu  s’y  porte  davantage.  C’eft  à quoi  fart  la  lance, 
fig  6' , pl.  II  du  Chaufournier  , Suppl.  Le  chaufournier 
drefte  la  lance  fur  fa  pointe  , 6c  en  l'agitant  la  fait 
entrer  6c  pénétrer  à travers  les  pierres  de  toute  fa 
longueur  : il  la  retire  6c  la  replonge  plufieurs  fois 
de  luitc  dans  le  même  trou  , pour  y former  un  petit 
canal , fi c en  pratique  plufieurs  femblables  dans  le 
voiûnagc,  s’il  le  juge  nécelTairc.  11  n’en  faut  pas 
davantage  pour  déterminer  le  feu  vers  ces  parties  , 
6c  rétablir  l’égalitc.  Ces  coups  de  lances  font  fort  ra- 
rement néceflaircs  ailleurs  qu’aupres  des  parois  de 
l’entonnoir , 6c  m’ont  fait  juger  que  les  fours  moins 
évafesfont  plus  favorables  queceuxqui  le  font  davan- 
tage , dans  ces  premiers  le  feu  devant  atteindre  plus 
aifémenc  toute  la  circonférence. 

Lorfque  le  feu  approche  du  haut  du  four  , il  faut 
en  garantir  l'orifice  par  des  abri-vents  de  planches 
de  quatre  à.cinq  pieds  de  hauteur  pour  les  petits  fours, 
fit  un  peu  plus  élevés  pour  les  grands.  On  les  drefte 
entre  quelques  piquets  ; on  les  change  de  place,  fé- 
lon que  le  vent  tourne  , fie  on  les  abat  chaque  fois 
qu’il  faut  recharger  le  four,  lln’ya  pas  d’autre  opéra- 
tion à faire  à ce  four,  jufqu’à  ce  que  le  feu  fait  parvenu 
k l’orifice  fupérieur , fit  ait  enflammé  le  dernier  lit  de 
houille  fous  la  derniere  charge  de  pierres,  cniorte 
que  l’on  rpvoie  la  flamme,  ce  qui  arrive  le  troifieme 
ou  quatrième  jour  , fuivant  la  grandeur  du  four  , fit. 

Sue  le  vent  a été  plus  ou  moins  favorable  par  fa  mé- 
iocrité. 

De  t extraction  de  la  chaux , & des  recharges  du  four. 
Le  feu  , k mefure  qu’il  s’élève , abandonne  le  bas  du 
four , dont  il  a conlumé  toute  la  houille , fit  qui  fe  re- 
froidit totalement.  Alors  le  chaufournier  jette  une 
bonne  charbonnée  fur  la  furface  de  fan  four,  fit 
commence  enfuite  k tirer  par  le  cendrier  la  chaux 
qui  eft  faite. 

U y aurait  de  l’inconvcnicnt  à déranger  le  pied  du 
four  avant  que  le  feu  fût  arrivé  jufqu’aiufammet , la 
chûte  ou  l’aHaiftement  des  pierres  feroit  pénétrer  fie 
tomber  entre  leurs  joints  les  charbonnces  du  Com- 
met qui  ne  feraient  pas  encore  enflammées  : il  fe 
trouverait  par-fa  des  cfpaccs  de  pierres  dépourvus 
de  houille  , fit  d'autres , qui  en  feraient  furchargcs. 

C'eft  par  cette  raifan  qu’il  faut  jetter  une  char- 
bonnée avant  de  tirer  1a  chaux  faite:  le  feu  , quoi- 

3u’il  fe  montre  autour  de  l’axe  à la  furface  fupcricur* 
u four , n’eft  ordinairement  pas  encore  fi  élevé  près 
la  circonférence;  il  faut  y fournir  de  la  houille  pour 
remplacer  celle  qui  tombera  plus  bas,  pendant  le 
mouvement  que  vont  faire  toutes  les  pierres  dont  le 
four  cfl  chargé. 

Pour  tirer  la  chaux,  le  chaufournier  arrache  les 
barreaux  volansdu  grillage  : la  chaux  tombe  aulfi  tôt 
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dans  le  cendrier  ; ou  fi  elle  relie  fiifpendue  dans  te 
four  , il  l’aide  à tomber  avec  le  manche  de  fa  pelle  : 
il  l*enle  ve  à la  pelle  par  toutes  les  gueules  l’une  après 
l’autre.  Ces  ouvriers  prétendent  que  s’ils  tiroient  la 
chaux  par  une  feule  gueule , il  n’y  auroit  qu’un  côte 
du  four  qui  fe  vuideroit  de  la  chaux  faite  , de 
que  les  pierres  du  four  ne  s'affailTeroicnt  pas  égale- 
ment ; au  lieu  qu’en  tirant  par  routes  les  gueules  , 
la  maffe  entière  aefeend  uniformément  fans  le  déran- 
ger. Ceci  meparoît  vrai  dans  les  fours  de  Tournai , 
qui  font  beaucoup  plus  grands  qu’ailleurs,  & dont  le 
pied  elt  autrement  difpofc  ; mais  j’ai  fou  vent  obfcrvé 
comment  fe  fait  cet  affaiflement  dans  les  fours  coni- 
ques de  la  Flandre , pendant  l’extrâétion  de  la  chaux: 
comme  l’entonnoir  n’a  qu’environ  vingt-quatre  pou- 
ces d’orifice  par  le  bas , ce  font  toujours  les  pierres 
les  plus  voifines  de  fon  axe  qui  tombent  le  plus  vite  & 
fur  un  diamètre  à-peu-pres  égal  à cet  orifice  inférieur, 
par  quelque  gueule  que  l’on  décharge  le  four;  en  for- 
te qu’il  le  forme  toujours  à la  furface  fupéricure  un 
encuvement  de  huit  à dix  pouces  plus  profond  au- 
près de  l’axe  , que  vers  les  bords  , fur  un  afFaüTenient 
total  de  dix-huit  pouces  réduits  : en  même  tems  tou- 
tes les  autres  pierres  de  la  furface  voiflne  des  bords 
fe  retournent  & font  un  mouvement  comme  pour 
rouler  vers  l’axe.  Cela  ell*arrivé  de  môme&  de  voit 
être,  lorfque  j'ai  fait  tirer  la  chaux  par  une  feule 
ucule.  Leur  multiplicité  ell  donc  utile  par  la  faci- 
le quelle  donne  pour  gouverner  le  feu  félon  les 
vents , 6c  fur- tout  pour  dépofer  la  chaux  à couvert , 
tout  autour  d’un  grand  four  ; mais  une  feule  gueule 
fuÆroit  pour  tirer  la  chaux. 

Le  chaufournier  continue  à tirer  la  chaux  , jufqu’à 
ce  qu’il  la  voie  tomber  mêlée  de  feu  : c’cll  à cet  in- 
dice qu’il  reconnoit  ordinairement  la  quantité  de 
chaux  faite , qu'il  peut  enlever  de  fon  four:  le  feu  ne 
pourroii  par  aucun  moyen  rétrograder  verf  le  bas , 
dont  toute  la  houille  ell  confumce  & le  phlogillique 
diffipé  : la  pierre  d’en-bas  cil  donc  ou  totalement 
calcinée  , ou  hors  d’état  de  l’être  mieux  à cette  pla- 
ce ,-lorfque  le  feu  l’a  abandonnée  ; on  peut  la  retirer. 
Cependant  quand  il  a fait  un  grand  vent  6c  de  durée, 
le  feu  peut  être  monté  trop  rapidement  fie  avoir 
abandonné  le  pied  du  four  lur  une  fi  grande  hauteur , 
qu’il  y auroit  de  l’inconvénient  à en  retirer  toute  la 
chaux  qui  fe  trouve  refroidie.  Alors  la  première  qui 
ell  encore  enflammée  , s'approchent  fort  près  de 
l'orifice  inférieur  où  le  tirage  de  l’air  froid  lait  fon 
.impulfion  la  plus  violente,  feroitaufli  trop  tôt  aban- 
donnée par  le  feu  ; la  houille  qui  l’accompagne  feroit 
confumce  trop  vite  : le  feu  continuant  à monter  ra- 
pidement, une  grande  partie  de  la  pierre  ne  feroit 
pas  bien  calcinée , comme  il  arrive  aux  premières  que 
l’on  tire  de  ce  four.  Le  chaufournier  qui  connoît  le  pro- 
duit ordinaire  de  fon  four  6c  les  accidens  de  l’air , 
n’en  retire  donc  alors  que  ce  qui  leur  ell  proportion- 
né , & a foin  de  mouiller  fa  bouille  fi  le  feu  va  trop 
vite. 

Le  vuide  que  laide  au  fommet  du  four  la  chaux  ti- 
rée par  les^ueules , fe  remplit  aufli-tôt  par  de  nou- 
velles charges  6c  charbonnées  ; mais  il  faut  en  répa- 
rer auparavant  la  furface  inégale.  Il  y jette  d’abord 
une  charbonnée  ; puis  il  enfonce  fa  lance  de  quelques 
pieds  le  long  des  parois  du  four  , & en  la  faifiliant 
par  fon  œil , il  s’en  fert  comme  d’un  levier  avec  le- 
quel il  fait  effort  contre  le  bord  du  four  pour  foule- 
ver  & retourner  les  pierres , qui  par  ce  moyen  fe 
rapprochent  de  l’axe  6c  recomblent  l’encuvement  qui 
s’y  étoit  formé.  Ces  efforts  de  la  lance  exigent  un 
point  d’appui  folide  aux  bords  de  l'entonnoir  qui 
doit  avoir  été , par  cette  raifon  , couronne  de  bon- 
nes 8c  fortes  pierres  , pour  n’être  pas  détruit  en  peu 
de  jours.  Il  fait  la  même  manoeuvre  tout  autour , & 
rejette  meme  vers  l’axe  avec  une  pelle  les  pierres  de 
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la  bordure  , pour  réformer  le  bombage  au  lieu  d’en- 
cuvement ; après  quoi  il  répété  la  charbonnée  6c  les 
charges  de  pierres  alternatives  jufqu’au  fommet  du 
four  , comme  le  premier  jour. 

Lorfque  le  tems  ell  calme , 6c  par-là  très-favorable 
à l’cgalité  de  la  calcination  dans  toutes  les  parties  du 
four,  le  feu  s’evafe  davantage , 5t  fe  déclare  encore 
plutôt  aux  bords  que  vers  l’axe  du  four  : alors , au 
lieu  de  bombage  , on  charge  les  bords  de  quelques 
pouces  plus  haut  que  le  milieu. 

Depuis  le  moment  où  l’on  tire  la  première  chaux , 
ce  font  toujours  les  mêmes  mouvemens  à recom- 
mencer , tant  que  le  four  relie  allumé  ; c'eff -à-dire  , 
tant  que  dure  la  confommation  de  la  chaux,  que  l’on 
foutire  journellement , à mefure  qu’elle  fe  fabri- 
que , comme  on  le  pratique  aux  fourneaux,  où 
l’on  fépare  les  métaux  de  leur  minéral  : aufli  les 
chaufourniers  appellent-ils  cesfours  à chaux  , fours 
coulans.  On  voit  que  l’opération  a pour  but  ici, 
comme  dans  les  fourneaux  à briques  , de  faire 
léjourner  un  certain  dégrc  de  chaleur  dans  chaque 
partie  du  four  pendant  un  tems  fuffifant  ; & qu’il 
faut  que  le  feu  par  fon  intenfitc,  ou  par  fa  durée  , 
foit  proportionné  à la  rcfiflance  de  la  pierre  qui 
fe  calcine  plus  ou  moins  facilement,  félon  fon  vo- 
lume 6c  fa  dureté;  que  le  chaufournier  a fouvent  à 
vaincre  lesobftacles  des  vents,  de  la  pluie,  & même 
de  la  houille , qui  tendent  tous  à déranger  l'équi- 
libre néccflaire  dans  fon  four.  C’efl  à quoi  font  re- 
latifs tous  ces  procédés , quj  font  les  mêmes,  ou  à 
peu-prés , pour  tous  les  fours  que  j’ai  vus  de  «c 
genre,  6c  dont  je  ne  détaillerai  pas  les  petites  diffé- 
rences. 

Du  chommage  Je  ces  fours  allumés.  Dans  le  cas 
d’une  exploitation  ordinaire,  on  ne  travaille  à ces 
fours  à chaux , ni  la  nuit , ni  les  dimanches  & fêtes. 
On  en  tire  tous  les  jours  la  chaux.  Je  matin  & le 
foir,  & quand  le  four  efl  rechargé,  il  n’y  a plus  rien 
à y faire.  Mais  lorfque  l’on  doit  paffer  un  jour  en- 
tier fans  en  tirer,  il  faut  difpofcr  le  four  de  façon  h 
empêcher  le  feu  de  monter  aufli  vite  qu’à  l'ordi- 
naire. Cette  précaution  confiflc  à jetter  au  centre 
de  fa  furface  une  charbonnée  de  deux  ou  trois  pou- 
ces d’epaifleur  6c  de  deux  pieds  de  diamètre,  que 
le  chaufournier  entafTe  en  la  piétinant,  quelquefois 
en  la  mouillant , 8c  qu’il  recouvre  d’un  lit  de  même 
épaiffeur , formé  des  plus  menus  éclats  de  pierres  ï 
enfuite  il  ferme  toutes  les  gueules  du  four.  L'ancien 
chaufournier , dont  j’ai  parlé  , m’a  dit  à cette  occa- 
sion, qu’ayant  été  obligé  quelquefois  de  fufpendre 
fon  travail , foit  pour  attendre  ae  la  pierre  à chafix 
ou  de  la  houille  , dont  il  manquoit , foit  par  quel- 

3u’autre  raifon,  il  avoit  ralenti  fon  feu, au  point 
'être  douze  jours  entiers  fans  toucher  au  four  , & 
fans  autre  accident  que  d’avoir  tout  au  plus  quel- 
ques pieds  cubes  de  pierres  mal  calcinées.  Il  faut 
alors  fermer  de  même  les  gueules  du  four,  8c  faire 
fur  le  total  de  fa  furface , ce  que  l’on  fait  feulement 
autour  de  l’axe  pour  le  chommage  d’un  fcul  four  ; 
c’etl-à-dire  , ne  laiflér  fubûfler  pour  le  feu , que  le 
moins  d'évaporation  poffible  fans  l’éteindre. 

Lorfque  les  barreaux  volans  du  grillage  au  pied 
du  four  ont  été  une  fois  enlevés  pour  l’cxtraélion 
de  la  chaux , il  n’cft  plus  nécelïaire  de  réformer  co 
grillage,  que  tous  les  hiit  ou  quinze  jours,  pour 
nettoyer  le  cendrier  : hors  ce  cas,  la  chaux  porto 
fur  de  fond  du  cendrier  fans  aucun  inconvénient. 
Quand  il  faut  remettre  ces  barreaux  en  place , le 
chaufournier  les  chalTe  à coups  de  malle  à travers  la 
chaux  par  une  des  gueules , jufqu’à  ce  qu’il  les  ait 
allez  enfoncés,  pour  être  fur  qu’ils  porteront  fur  la 
traverfe  E de  i’orificc  du  four , ou  jufqu’à  ce  qu’ils 
fortent  par  la  gueule  oppoféc , fig.  S , mime  planche  ; 
êc  dès  qu’il  a nettoyé  le  ççodrier,  il  arrache  da 
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fiouvçnuaesbarrcaiix.CctHlage  cil  meilleur  que  celui 
de  conlfruire. comme  à Valenciennes  6c  ailleurs, 
un  grillage  dormant , qui  gène  fou  vent  la  chiite  de 
la  chaux , plie  fous  le  fardeau  des  pierres,  & occa- 
fionne  des  dégradations  an  four.  * 

De  la  cendrée.  Le  cendrier  s'engorge  de  tems  en 
tems  par  les  cendres  de  la  houille  qui  s’y  amaflent , 
fur-tout  dans  les  intervalles  entre  les  gueules , 6c 
empêchent  la  chute  de  la  chaux,  Le  chaufournier 
met  foigneulcmçnt  ces  cendres  A part  : elles  font 
mêlées  de  beaucoup  de  menus  morceaux  de  chaux , 
qui,  avec  les  fuis  fixes  de  la  houille,  les  rendent 
propres  à faire  un  excellent  mortier  lifffifammenÇ 
connu  fous  le  nom  de  cendrée.  Comme  on  ne  veut 
point  en  perdre,  on  fe  fert  aux  grands  fours  d’une 
pelle  perccc  de  trous  A palier  le  bout  du  doigt , pour 
tirer  la  chaux  du  four,  6c  on  en  fait  tomber  toute  la 
cendrée  fur  un  tas  particulier,  avant  démettre  la 
Chaux  dans  les  mannes  pour  la  tranfporter.  Cette 
cendrée  ell  cftimcc  pour  enduire  les  citernes  » les 
caves,  &e.  meme  quoiqu’elle  provienne  de  fours 
pu  la  chaux  faite  de  pierres  blanches  ell  de  peu  de 
qualité  ,au  lieu  que  les  cendres  des  fours  à chaux  où 
l’on  brûle  du  bois,  ont  cté  reconnues  ne  rien  valoir 
dans  la  bêtifie.  Il  fort  des  fours  A la  houille  à-peur 
près  une  m.-fure  de  cendrée  contre  deux  mefuresde 
ch  ux  ; 6c  elle  fe  vend  en  pluîicurs  endroits  f au 
moins  moitié  du  prix  de  la  chaux. 

Du  déchets  fur  ta  chaux  de  as  fours . Les  chau- 
fourniers dumeftiques,  qui  ne  travaillent  pas  pour 
yendre  la  chaux,  ont  encore  foin  de  trier  au  lortir 
du  four  tous  les  morceaux  qui  contiennent  de  la 
pierre  non  calcinée;  l’habitude  la  leur  fait  connoitre  à 
l’œil, & jamais  ils  ne  s’y  méprennent  au  poids.  Us  les 
jainalîent  auprès  du  four , les  arrofentd’un  peu  d’eau, 
& en  retirent  tous  lés  noyaux  pqur  les  remettre  au 
four.  La  plupart  d’entre  eux  rejettent  auffi  comme 
dechet,  les  roches  du  four,  qu’ils  appellent  la  chaux 
brûlée.  Dans  la  chaux  qui  le  vend , on  laïflc  toutes 
ces  non-valeurs , ainfi  que  celles  dont  le  fabricant 
même  aurait  peine  A fe  garantir, qui  font  les  veines 
de  bovfia,ou  autres  matières  non  calcinables,  qui 
font  Souvent  mêlées  avec  la  pierre , 6c  qu’il  feroit 
quelquefois  trop  coûteux  d’en  vouloir  Icparcr. 

Par  ce  moyen,  il  n’y  a pas  de  déchet  pour  les 
/chaufourniers  marchands  fur  la  pierre  dure  qu’ils 
convertirent  en  chaux  : la  toife  de  cette  pierre  leur 
fend  au  moins  une  toife  de  chaux  en  menus  mor- 
ceaux. Le  déchet  tombe  en  entier  fur  les  gens  qui 
i’achetent,  6:  cil  proportionné  à la  bonne  foi  du 
chaufournier  qui  peut  y avoir  épargné  plus  ou 
moins  la  houille  fie  les  foins.  Quand  on  la  fait  faire 
fous fes  yeux  fur  les  carrières,  en  choifilTant  toutes 
pierres  vives  & bien  nettes,  6c  avec  une  écçnomie 
Lien  entendue , il  n’y  a non  plus  aucun  déchet  : par- 
tout ailleurs.  Si  en  pu  (fan  t par  les  mains  de  commis, 
on  doit  compter  fur  une  diminution  de  la  pierre , 
.que  j’eflime  d’un  vingtième  A un  quinzième  (ùr  tou- 
ses  les  cl’pcces  de  pierres  dures  que  j’ai  vu  cal- 
» ,ciner. 

Du  rendait , ou  produit  de  ces  Jours  en  chaux. 
JLorfqu’un  tel  four  cil  bien  allume  , que  la  houille 
• ell  égale  ou  homogène , & de  bonne  qualité,  il  peut, 
par  un  tems  favorable,  produire  chaque  jour  en 
chaux  de  pierre  dure  jufqu’à  la  moitié  de  la  pierre 
.dont  ilefichargé:  quelquefois  fon  produit  ne  vaqu’au 
tiers  ; & fi  la  houille  ell  de  peu  de  force , il  rend  en- 
core moins.  Un  four  de  6oo  pieds  cubes  peut  donc 
•fournir  communément  1610  pieds  .cubes  de  chaux 
par  femainc  de  fix  jours  de  travail , & expédie  beau- 
coup plus  qu’aucun  de  ceux  A grande  flamme. 

J’ai  remarqué  que  les  fours  coniques  du  pays  de 
:Liege,  dont  l’entonnoir  a ordinairement  quai  ante  A 
quaranfe-cinq  pouces  de  diamètre  par  le  bas,  con- 
Tatne  JJ. 
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fomtqent  plus  de  houille  que  ceux  de  la  Flandre , &c 
ne  rendent- par  jour,  reduéhon  faite,  qu’un  cinquième 
de  ce  qu’ils  contiennent.  Cette  observation  .jointe 
A la  ncccfinc  fréquente  de  gouverner  le  tirage  ou 
courant  d’air  du  four , me  fait  croire  qu’ils  font 
mieux  confiruits  lorfque  çct  orifice  inférieur  n’a 
qu’environ  vingt-quatre  pouces  de  diamètre. 

Des  hommes  néeej aires  à ces  fours.  Un  feul  chau- 
fournier avec  douze  ou  quinze  hommes,  peut  con- 
duire A la  fois  trois  de  ces  plus  grands  fours,  dont  il 
ne  fait  que  les  charbonnées  , 6c  commande  tomes  les 
autres  manœuvres  ; mais  il  faut  que  la  pierre  ait  cté 
toute  briféc,  ou  qu’il  y occupe  encore  douze  ou 
quinze  enfans , 6c  il  lui  faut  fur  chaque  four  au  moins 
ioo  mannes  toujours  pleines  de  pierres,  pour  que 
rien  ne  languide.  Trois  hommes  fiiffifenl  en  tout 
pour  un  petit  four  bourgeois. 

Confommaùon  de  la  houille  pour  ces  fours.  La  pro- 
portion réduite  entre  la  pierre  dure  6c  la  houille  né- 
cc.Taire  pour  la  convertir  en  chaux,  me  parait  cire 
de  fio  A 6j  pieds  cubes  dépouille  par  toile  cube  de 
pierres  du  toile  des  carrières.  Malgré  l’obfcuritéque 
tous  les  chaufourniers  tâchent  de  répandre  fur  cette 
confommation , j’ai  reconnu  que  certaines  pierres 
exigeoient  jufqu’au  tiers  de  leur  cube  d’une  même 
houille,  dont  d’au, res  pierres  ne  demandoient  qu’iuf 
fixicme,  quoique  ces  deux  extrêmes  m'aient  paru 
rares.  Dans  les  hoqillieres  du  pays  de  Liege  & dif 
H.iinrfut,  on  dillingue  deux  qualités  de  houille j 
dont  la  moindre  fe  nomme  houille  « chaux  & à bri- 
ques : mais  différentes  épreuves  me  font  penfer  que 
la  houille  la  plusaâive  n’cll  pas  dangereufeau  fucccs 
de  la  chaux  comme  elle  l’cll  dans  les  fourneaux  à 
briques.  Les  elTais  de  fa  qualité  peuvent  fe  faire  d'au- 
tant plus  fùremcnt  dans  chaque  province  par  les 
chaufourniers , qu’il  me  paroît  n’y  avoir  rien  à crain- 
dre dans  ce  four  de  la  part  d’un  excès  de  feu , comme 
on  le  verra  plus  bas. 

De  U dépenfe  pour  fabriquer  la  cha&x  dans  ces  fours. 
Les  prix  courans  en  176$,  aux  fours  à chaux  du 


Boulonnois , font  : 

Pour  une  toife  cube  de  pierre  tirée 

de  la  carrière, 4 liv.  10  f. 

Pour  la  brifer  en  éclats 6 liv. 

Pour  la  brouetter  au  four, 1 liv. 

Pour  66  pieds  cubes  au  plus  de 
houille,  A 7 fols, 23  liv.  2 f. 

Pour  la  main-d'œuvre  de  la  calcina- 
tion,   9 liv. 


Total  pour  une  toife  cube  de  pierres 

Calcinées.  . 43  liv.  12  f. 


En  fuppolant  qu’elle  ne  produisît  que  200  pieds 
cubes  de  bonne  chaux  triée,  elle  reviendroit  à 4 lois 
le  pied  cube. 

Cette  chaux  fabriquée  A Gravelines,  Dunkerque 
& Bergues,  avec  les  memes  matières, y coûte  en- 
viron 10  fols  le  pied  cube  , fans  y comprendre  la 
conltruciion  ou  le  loyer  des  fours  ; 6c  comme  les 
bois  n’y  font  pas  au-defibusde  35  liv.  la  corde,  mais 
fouvent  plus  chers,  elle  y reviendrait  au  moins  à 
20  lois  le  pied,  fi  on  lafabriquoit  A lagrande  flamme. 

Charge  6"  conduite  de  ces  fours  en  pierres  tendres. 
Si  c’eft  en  pierres  tendres  que  l'on  charge  ces  fours, 
on  peut  en  général  les  calciner  en  plus  gros  mor- 
ceaux que  la  pierre  dure , 6c  faire  les  charges  plus 
é pailles.  Il  fe  rencontre  des  carrières  dont  la  pierre, 
quoique  tendre,  réfifle  beaucoup  A la  calcination, 
lorfqu’elle  eft  reliée  long-tems  à l'air , tk  fur- tout  au 
foleil.  Les  chaufourniers  , bien  .moins  curieux  de 
lavoir  fi  la  chaux  n’en  (croit  pas  meilleure  que  d’y 
dépenfer  moins  de  houille,  ont  foin  de  b mettre  au 
four  tout  le  plutôt  qu’ils  peuvent  après  Ion  extrac- 
tion de  b carrière  ; ou  bien  ils  l’arrofent,  ainfi  que 
JBbbij 
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Je  charbon,  s'ils  ont  etc  obligés  de  la  laiiïcr  fécher. 
Ces  fours  charge  s’en  pierres  tendres,  débitent  da- 
vantage , confomment  moins  de  houille  par  rapport 
au  volume  de  la  pierre  , 5c  exigent  moins  tic  monde 
pour  leur  fervice. 

Leur  rendage.  Le  moins  que  l'on  en  tire  en  vingt- 

Îiuatre  heures , va  A la  moitié  de  leur  charge.  J’en  ai 
uivi  quelques-uns  qui  contenoicnt  chacun  5 40 pieds 
cubes,  & qui  rendoient  régulièrement  310  pieds 
cubes  de  chaux  vive  parjourde  douze  à treize  heures 
de  travail.  On  les  pou  (Toit,  quand  on  le  vouloit,A  en 
rendre  400  pieds  par  jour.  11  fnfiïc  pour  cela , û le 
tems  eft  favorable,  d'en  tirer  un  peu  plus  par  le 
pied  du  four  à chaque  fois  qu’on  le  décharge  ; ou  de 
prolonger  le  travail  A environ  quinze  heures , afin 
de  décharger  le  four  trois  fois  par  jour , au  lieu  de 
deux , 6c  il  n’en  coûte  pas  plus  de  houille  : fi  le  tems 
eft  pluvieux  , ou  qu’il  t’affe  beaucoup  de  vent,  il 
fuffit  de  faire  les  charbonnécs  un  peu  plus  fortes  ; car 
il  fe  confommc  plus  de  houille  A tous  les  fours  à 
chaux’par  le  vent  8t  quand  il  pleut , que  par  un  tems 
férein  6c  calme.  On  peut  pouffer  de  même  le  ren- 
dage  de  ces  fours  en  chaux  de  pierres  dures  , quand 
on  cft  preffé. 

Leur  confomtnation  en  houille.  La  pierre  tendre  de 
la  Flandre  maritime  me  paroît  exiger  40  A 4s  pieds 
cubes  de  la  houille  du  Boulonnois , par  toile  cube 
pour  fa  calcination.  Les  différens  rapports  que  j’ai 
tus  du  Hainaut , font  monter  cette  proportion  entre 
50  & 51  pieds  cubes  de  houille  des  folles  dé  tonde, 
quoique  celle-ci  foit  généralement  reconnue  beau- 
coup meilleure  & de  moindre  confommation  pour 
les  torges  que  celle  du  Boulonnois.  Mais  i!  eff  bon  de 
remarquer  que  la  pierre  tendre  diminue  dans  le  four 
beaucoup  plus  que  la  pierre  dure:  il  s’en  rencontre 
que  l’on  eftime  perdre  jufqu’A  un  cinquième  de  fon 
volume,  enforte  qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  moins 
de  houille  pour  fabriquer  une  toife  cube  de  chaux 
d«  pierres  tentées,  que  pour  une  toife  cube  de  chaux 
de  pierres  dures.  On  effime  même  en  quelques  en- 
droits qu’il  faut  pour  l’une  8c  pour  l’autre  également 
un  quart  de  houille , ou  54  pieds  par  toife  de  chaux. 

Leur  nombre  S ouvriers.  L’un  des  fours  de  540  pieds 
Cubes  que  j’ai  fuivis,étoit  exploité  chaque  année, 
pendant  huit  mois  par  trois  hommes , y compris  le 
chaufournier,  ÔC  ils  coupoient  toute  la  pierre  avec 
des  marteaux  à tranche,  en  éclats  de  la  largeur  des 
deux  mains  au  plus,  tout  le  plus  mince  qu’ils  pou- 
voient.  I4»  carrière  fur  laquelle  croit  le  tour,  ctûit 
exploitée  par  quatre  autres  ouvriers  qui  en  tiroient 
au  bourriquet,  de  plus  de  30  pieds  de  profondeur, 
toute  la  pierre  néceffaire  pour  le  four  ; ces  mêmes 
quatre  carriers  aidoient  encore  à charger  toutes  les 
voitures  qui  venoient  enlever  la  chaux. 

On  fait  quelquefois  A ces  fours  de  la  chaux  de 
pierres  dures  & tendres  mêlées  enfcmblc,  8c  on  les 
iépare  au  fortir  du  four  ; les  chaufourniers  difent  que 
cela  ne  reuffit  pas  toujours: il  eftaifé  de  juger  qu’il 
en  cft  de  ces  différentes  qualités  de  pierres , comme 
je  l*ai  remarqué  de  celles  d’une  même  efpcce  &C  de 
diffé-rens  volumes. 

Il  arrive  quelquefois  dans  les  chaufours  que  l’on 
en  retire  de  la  chaux  , que  l’on  nomme  brûlée  ; c’eft 
une  pierre  dure  qui  ne  s'eteint  ni  A l'humidité  de  l’air, 
ni  par  celle  de  l’eau,  & qui  ne  fauroit  opérer  la 
concrétion  du  mortier.  Cela  vient  ou  de  ce  qu’il 
s’elb  trouvé  dans  le  four  des  matières  vérifiables , ou 
de  ce  que  des  parties  falines  du  bois  fe  font  unies  avec 
la  pierre , ou  de  ce  que  le  feu  a etc  trop  pouffé.  Cepen- 
dant on  ne  remarque  point  que  le  feu  de  houille  , 
quelque  foutenuxpi’il toit , produite  ccr  effet;  mais 
on  brûle  plus  ordinairement  la  chaux  en  ne  l’éteignant 
pas  avec  une  quantité  fuffifante  d’eau.  Six  pou- 
ces cubes  de  chaux  vive,  en  pierre,  exigent  dix- huit 
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pouces  cubes  d’eau , 6c  forment  un  toral , en  pîr*  J 
d’environ  dix-huit  pouces;  l’eau  que  l’on  ajoutera 
de  plus , furnagera.  Si  la  chaux  vive  cft  laifféc  trop 
long-tems  A l’air,  avant  d’être  éteinte,  ou  qu’elle 
foit  charriée  de  trop  loin , elle  fufe  ou  fe  réduit  en 
pohfticrc , 5c  perd  fon  gluten.  La  meilleure  méthode  , 
lorfquc  cela  eft  praticable, feroit  d’éteindre  la  chaux 
près  des  fours,  6c  fort  promptement.  Dans  les  tems 
d’orage , la  chaux  fufe  plus  vite  A l’air,  fans  doute  à 
caufe  de  fon  humidité.  La  chaux  une  fois  bien  éteinte 
fe  confcrve  long-tems , mais  elle  doit  être  couverte. 

La  chaux  ainti  éteinte  peut  recevoir  plus  ou  moins 
de  fable,  de  ciment,  de  pouzzolane,  luivant  la  na- 
ture de  ces  matières , ou  félon  la  deftinarion  du 
mortier  que  l’on  en  forme.  La  chaux  reçoit  moins 
des  matières  plus  poreufes , comme  briques  ou  tuiles 
pilées , ciment , terraffe  de  Hollande  qui  eft  une 
pierre  argillcufe  cuite  , ou  une  forte  du  tuf  calcaire 
6c  calcine. 

Si  l’on  veut  que  le  mortier  coule  8c  rempliffê* 
les  vuides  de  la  maçonnerie , il  faut  plus  de  enau* 

6c  d’eau  dans  le  mortier.  Les  maçonneries  en  bri- 
ques qui  doivent  réfifter  A l’eau,  demandent  auflï 
plus  de  chaux  6c  un  mortier  plus  clair.  Avec  les 
pierres  dures,  hors  de  l’eau,  le  mortier  peut  être: 
plus  épais  avec  moins  de  chaux.  L’expérience  locale 
apprend  aux  ouvriers  les  proportions  qu’ils  doivent 
fuivre,  8 C qui  dépendent  beaucoup  de  la  nature  dq 
la  chaux. 

Plus  on  bat , boule , remue , agite  en  tout  fens  le 
mortier,  plus  la  chaux  qui  y eft  devient  liquide; 
mieux  elle  s’unit  avec  le  fable,  6c  moins  aufïi  il  y* 
faut  d’eau.  C’eft  ce  travail  qui  fait  le  bon  mortier. 

Les  anciens  ne  mettoient  point  d’eau  dans  le  mortier. 

Les  fables  les  plus  purs  font  le  meilleur  mortier; 
les  fables  terreux  demandent  moins  de  chaux  8c  fone 
le  plus  mauvais  ouvrage. 

Si  l’on  fait  du  mortier  avec  la  chaux-&  de  la  tuile 
ou  des  briques  pilées , que  l’on  choififfe  les  mieux 
cuites  6c  celles  qui  n’ont  pas  étc  A la  pluie.  La  pozzo- 
lane  n’cll  qu’une  calcination  des  terres  par  les  volcans. 

Les  matières  qui  afpirent  l'humidité  du  mortier  , 
lui  font  perdre  fon  gluten.  C’eft  par  cette  raifon  qu’il 
faut  faire  tremper  les  briques  , mouiller  certaines 
pierres , inonder  ou  bien  laver  un  vieux  mur  que  l’on 
veut  replâtrer,  avant  que  d’y  appliquer  le  mortier. 

( B.C .) 

* § CHAUL,  (GJogr.  ) 8c  Ciaul  font  la  mêm$ 
ville  des  Indes.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

C’eft , fans  contredit , une  des  principales  vil- 
les de  la  côte  de  Malabar , par  fa  grandeur  6c  fort 
commerce.  Son  port  eft  de  difficile  entrée,  mais 
trcs-lûr,  6c  à l’abri  des  gros  fems.  Les  Portugais 
s’emparèrent  de  cette  ville  en  1 507 , 8c  la  poffedenc 
encore  aujourd’hui.  Son  territoire  cft  riche  en  di« 
verfes  marchandées , fur-tout  en  foie , fupéricure 
A celle  de  la  Chine  : aulïi  on  vient  l’y  chercher  de 
tous  les  côtés  de  l’Inde.  Il  y a une  autre  ville  du 
même  nom  dans  la  meme  contrée  de  l’Inde  que  les 
Portugais  ont  laifféc  aux  Indiens  : celle-ci , plus  an-  ^ 
cienne  que  l’autre  Chauf  eff  A deux  lieues  de  1% 
mer,  fans  en  être  moins  propre  au  commerce  * 
parce  qu’elle  eft  arrofée  de  deux  rivières  qui,  en 
portant  la  fertilité  dans  les  terres,  fervent  au  tranff 
port  des  marchandées.  Les  habit  ans  j font  fort  induf* 
trieux  : ils  font  des  coffres  , des  boites , des  étuis  6c 
des  cabinets  façon  de  la  Chine,  tièsriches  8c  ar- 
tiftement  travaillés.  (C.) 

§ CHAUNI,  £ Giogr. ) petite  ville  de  Picardie 
fur  l’Oifc,  A trois  lieues  de  Noyon  6c  de  la  Fere. 

Elle  a une  châtellenie  royale,  8c  une  coutume  par- 
ticulière. C’eft  la  patrie  du  célébré  Vitaffc , profef- 
feur  en  Sorbonne , théologien  profond , 5c  diftingué 
autant  par  la  piété  que  par  la  fciencc  ; de  Jean 
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Dujfuy  ; ancien  reéfeur  de  runivcrfirc,  profefleur 
pendant  près  de  50  ans  ; 8c  de  Bonaventure  Racine , 
prêtre  fi  connu  par  fon  Abrégé  de  l'HiJloire  cccUJtaJli - 
gue.  (C.) 

CHAUSSE,  ( l’ordre  dela)ow  de  la.  Calza 
à Venife,  ordre  militaire  inftitué  de  tems  immémo- 
rial ; on  dit  qu’il  eft  aulîi  ancien  que  la  fondation  de 
la  république. 

Cet  ordre  , qui  fe  nomme  de  la  Chauffe  de  Saint- 
Marc  , n’a  ni  ftatuts,  ni  conftitutions  , 8c  les  cheva- 
liers ne  font  aucun  voeu  : de  jeunes  nobles  Véni- 
tiens le  composent  ; ils  fc  vouent  volontairement  à 
combattre  pour  la  foi  & la  république. 

L’ordre  de  la  Chauffe  de  S aine- Marc  fut  renouvelle 
en  1561. 

La  marque  de  cette  chevalerie  eft  une  efpece  de 
boùnt  d’or  cmaillcc  de  diverfes  couleurs , & ornée 
de  pierreries , le  talon  cmaillc  de  l’ablc.  PI.  XXVllf 
jig.  8y.(G.  D.  L.T.) 

CHAUSSER  , v.  a.  ( Majîq.  ) J’ai  trouvé  quel- 
quefois chauffer  Us  voix  à leur  point , pour  dire  com- 
pofer  ou  difpofer  une  pièce  de  mufique , cnfortc  que 
chaque  voix  puifle  chanter  fa  partie  fans  fortir  de 
fon  diapafon  naturel.  (F.  D.  C.) 

CHAUSSETRAPE  , f.  f.  mures  ferreus,  ( terme  de 
Blafon . ) meuble  d'armoiries  qui  repréfente  uninf- 
trument  de  fer  garni  de  quatre  pointes  difpofces  en 
triangle,  de  manière  qu’en  le  jettant  à terre,  une  fc 
trouve  debout. 

Les  chaufjeirapes  fervent  à la  guerre  pour  bleflcr 
les  chevaux  des  ennemis;  on  en  lemc  fur  les  brèches 
ou  dans  les  champs  où  la  cavalerie  doit  paffer , afin 
de  ralentir  fa  marche. 

Deftrappes  à Paris  ; d'argent  au  chevron  de  gueules, 
accompagné  de  trois  chauffetrapcs  de  fable. 

Berault  de  Villier»  aufli  à Paris;  d'aster femè  de 
chaud  ettapts  d'or,  au  léopard  Honni  de  meme  brochant. 

( G.D . L.T.) 

§ CHAUSSIN , ( Geogr.  ) petite  ville  de  Bour- 
gogne près  du  Doubs , avec  mépart , marquifat  8c 
Bailliage  fcigncurial. 

Le  château  foutint , en  1 636,  un  fiege  de  quatre 
jours  contre  l'armée  de  Galas,  qui  fît  pendre  le  brave 
commandant , 8c  mit  le  feu  à la  ville. 

Un  ancien  terrier  porte  que  les  habitans  étoient 
obligés  de  battre  les  folfcs  pendant  le  fotnnu.il  du 
ïcigncur  8c  de  la  dame,  de  peur  que  les  coafTemens 
des  grenouilles  ne  les  interrompiffent. 

On  battoit  monnoie  isChauffui  en  14x2,  fous  le 
duc  Philippe  lè  Bon.  ( C.) 

CHAUX,  Voye^  Air  fixe,  Supplément,  Cavs- 
«tcité , 8c  Causticum  , Suppl. 

Chaux  métallique,  P.  Calcination,  SuppL 

* CHAUX  AIGRE  , ( te/me  Je  Chaufournier.  ) celle 

Ïui  ne  foifonne  pas,  8c  qui  n’eft  pas  grade . Paye j 
oisonnement  6-Chaux  grasse, dans  ce  Suppl. 
Chaux  APRE,  ( terme  de  Chaufournier.)  chaux  faite 
avec  la  pierre  noire  8c  coquilücre  des  environs  de 
Metz,  Thionvillc  8c  Bitfchc  en  Lorraine  : c’cft  l’ef- 
jece  de  chaux  qui  fe  durcit  le  plus  vite  & le  plus 
ôrt;  mais  elle  n’eft  pas  de  garde  : il  faut  l’employer 
fept  ou  huit  jours  au  plus  tard  apres  qu’elle  a été 
fabriquée. 

Ch  AUX  BRÛLÉE,  ( terme  Je  Maçon!)  chaux  éteinte 
avec  moins  d’eau  qu’il  ne  lui  en  falloit  pour  la  bien 
difloudre.  A parler  exactement , ce  procédé  ne  pro- 
duit rien  autre  chofe  que  de  faire  fufer  précipitam- 
ment une  partie  de  la  chaux , de  laquelle  il  fait  éva- 
porer la  vertu  : au  lieu  que  cette  précicufe  vapeur 
quelle  qu’elle  puiffe  être,  fcmblc  retenue  8c  comme 
amalgamée  dans  une  pâte  de  chaux  éteinte  avec  une 
quantité  d’eau  fufhfante. 

Les  chaufourniers  appellent  aufli  improprement 
chaux  brûlée  les  roches  du  four  qu’ils  difent  ne  fe 
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point  eteindre  <\  l’eau,  8c  y furnager  en  morceaux  , 
&c.  préjugés  d’ouvriers,  comme  l’a  prouvé  M.  Four- 
croy  de  Ramecourt  par  plufteurs  expériences  que 
l’on  peut  voir  dans  la  defeription  qu’il  a faite  de 
l’art  au  Chaufournier. 

Chaux  coùléf.  , chaux  que  l’on  a éteinte  dans 
un  baftin  de  bois  , 8c  fait  couler  dans  une  forte  pour 
en  fcparer  les  parties  non  calcinées.  Cette  prépara- 
tion de  la  chaux  cft  cftimée  des  architetlcs  ; mais  je 
ne  lais  fi  l’abondance  d'eau  néceflaire  pour  faire 
couler  la  chaux  en  lait , Sc  qui  excédé  de  beaucoup 
la  portion  que  la  natute  lui  a proportionnée  , ne 
pourroir  pas  difloudre  une  pâme  de  fa  vertu , qui 
enfitite  s’imbibcroit  dans  les  terres  de  là  forte  avec 
cette  eau  furabondante , 8:  feroit  autant  d'enlevé  k 
la  foüdité  des  mortiers.  Cette  qucftionmériteroitdes 
expériences. 

Chaux  étouffée,  ( terme  de  Maçon.  ) chaux 
que  l’on  a éteinte  avec  de  l’eau  , après  l'avoir  cou- 
verte d’une  couche  de  fable  qui , en  biffant  arriver 
l'ea«yur  la  chaux , empêche  la  fumée  de  la  chaux  de 
s’évaporer  pédant  fon  cxtinéüon.  Les  architeâes 
font  grand  cas  de  cette  façon  d'éteindre  la  chaux. 

‘Chaux  gardée.  Comme  la  chaux  ne  fe  garde 
point  vive,  parce  qu’elle  tombe  toujours  en  pouf- 
ïierc  en  peu  de  tems  à l'humidité  de  l’air,  8c  qu’a- 
lors  elle  cft  éteinte,  la  chaux  gardée  eft  de  la  chaux 
éteinte  avec  de  l’eau,  8c  que  l’on  a confervéc  en  pâte 
dans  des  fortes  bien  recouvertes  contre  les  gelées. 

Chaux  grasse  ; on  appelle  ainfi  la  chaux  en 
pâte  c|ui  ne  laide  apperccvoir  aucuns  grains  ou  gru- 
meaux , 8c  qui  reflcmble  à du  beurre  par  fa  finerte. 
La  chaux  aigre  cft  celle  qui  contient  dans  fa  pâte  foit 
des  graviers  non  calcinables,  foit  des  grains  de 
pierres  qui  n’ont  pas  été  affez  poulies  de  feu  , ou 
qui  n’ont  pas  eu  le  temps  de  fufer  en  pâte.  C’cft  pour 
cela  que  la  chaux  coulcc,  de  toutes  les  cfpeccs  qui 
fe  coulent , eft  plus  grade  que  celle  de  même  efpece 
qui  ne  l’a  pas  été.  Poye^  ci-dcflus  Chaux  coulée. 

Chaux  retournée  : c’cft  une  préparation  par- 
ticulière que  l’on  donne  à la  chaux  âpre  de  Lorraine 
pour  l’employer.  M.  de  Cormontaigne , mort  en 
175a, maréchal  de  camp, directeur  des  fortifications 
dans  les  évêchés,  8c  l’un  des  plus  favans  ingénieurs 
ordinaires  que  le  roi  ait  jamais  eus , dit  dans  un  mé- 
moire particulier  fur  les  mines  : « U n’y  a point  de 
>♦  pays  au  monde  qui  ait  de  fi  bonne  chaux  que  Metz, 
» où  elle  a la  qualité  de  durcir  encore  plus  vite  dans 
h l’eau  qu’à  l’air.  On  fait  par  mille  expériences  qu’il 
» fufiit  de  mêler  cette  chaux  avec  de  gros  gravier 
h au  lieu  de  fable  ordinaire  , fans  y jetter  d’eau  t 
»*  mais  fe  contentant  de  retourner  plusieurs  fois  ta 
m chaux  8c  le  gravier  à fec  pour  les  bien  mêler  en- 
» femble,  ce  que  l’on  nomme  dans  le  pays  de  la 
n chaux  retournée.  On  la  jette  en  cet  état  le  plus  doit* 
» cernent  que  l’on  peut  dans  l’eau  (de  la  rivicre) 
**  derrière  une  haie  de  charpente , pour  empêcher 
» qu'elle  ne  foit  tourmentée  8c  délavée  par  le  flot  ou 
» le  courant.  Elle  y durcit  en  moins  d’un  in  comme 
» le  plus  fort  rocher , quoiqu'on  n’y  ait  mêle  ni 
» ( autres  ) pierres , ni  moellons  , mais  cela  fait  des 
»»  maçonneries  très- coûteufes.  Pour  les  rendre  un 
» peu  moins  cheres,  on  jette  dans  ces  coffres  alter- 
h nativement  une  brouette  de  chaux  retournée , & 
y>  une  brouette  de  moellons  ».  Sans  autre  précau- 
tion , ce  mélange  prend  de  même,  8c  réuüit  à for- 
mer le  rocher. 

CHEBEK,  f.  m.  ( Marine. ) terme  par  lequel 
on  defigne  un. bâtiment  à voile  8c  à rames,  qu'on 
arme  en  guerre  contre  les  petits  corfaircs , 8c  dont 
on  fe  fert  aufli  pour  tranfporter  des  munitions.  On 
voit  beaucoup  de  chebeks  fur  la  Méditerranée.  (+) 

CHEDDERj,(C7«>gr.) grand  8c  riche  village  d’An- 
gleterre , dans  ù province  de  Sommerfet , fur  les 
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monts  de  Mendip , fertiles  en  pâturages  excellons  : 
il  crt  remarquable  par  la  groffeur  fie  la  bonté  des 

ieces  de  fromage  que  l’on  y fait , &c  que  l'on  y do- 
nc avec  un  fuccès  foutenu  depuis  long  tems.  L’on 
crtime  aufli  d'une  façon  particulière  le  cidre  qui  s’y 
prépare  ; fie  les  curieux  vont  toujours  voir  avec 
empren'cment  dans  fon  voifinage , un  fente  de  ro- 
chers , hante  de  quelques  cens  pieds,  6c  de  laquelle 
fort  une  eau  li  abondante  , qu’elle  fait  mouvoir  les 
rouages  de  plufteurs  moulins.  (/?.  G.  ) 

§ CHEF  , f.  m.  ftuti  capta , ( terme  Je  B!af.  ) pièce 
honorable  dont  la  hauteur  cft  de  deux  fepticmes  de 
la  largeur  de  J’écu , 6c  qui  occupe  fa  partie  ftipc* 
rieure.  Il  repréfeute  lecafque  de  l’homme  de  guerre 
ou  de  l’ancien  chevalier,  l'oyt^pl.  i.fg.  iJe  Blajun, 
dans  ce  Suppl. 

Il  y a des  chefs  unis»  d’autres  chargés  de  diverfes 
pièces. 

Chef  abaiffé,  eft  celui  qui  fe  trouve  fous  un  autre 
Chef.  

Chef  bandé , celui  qui  crt  divifé  en  fix  parties  par 
cinq  lignes  diagonales , dans  le  fens  Scs  bandes  de 
deux  cmaux  alternativement. 

Chef  chargé,  celui  fur  lequel  on  voit  un  ou  plu- 
fieurs  meubles. 

Chef  coufu , celui  qui  cil  de  métal  ou  de  couleur, 
lorfquc  le  champ  cil  pareillement  de  métal  ou  de 
Couleur. 

Chef  Jenchi , celui  qui  a au  long  du  bord  inférieur 
des  dents  en  maniéré  d’une  letc. 

Chef  c. 'tiqueté , celui  qui  ell  divifé  en  deux  ou  trois 
rangs  ou  tires  de  carreaux. 

Lhej  émane  hé , celui  qui  fe  termine  en  fa  partie  in- 
férieure en  plufteurs  pointes  triangulaires  à la  ma- 
niéré des  manches  des  anciens. 

Chef  tngrèlè , celui  qui  a des  dents,  mais  dont  les 
cavités  font  arrondies. 

Chef  lofangé,  celui  qui  eft  divifé  en  lolangcs. 

Chef  retrait , celui  qui  n‘a  en  hauteur  que  la  moi- 
tié de  fa  proportion  ordinaire. 

Chef  foutenu , celui  qui  n’ayant  que  les  deux  tiers 
de  (a  proportion , l’autre  tiers  cil  occupe  par  une 
divifé  polée  deiîous  qui  lVmblc  le  foutenir. 

Ce  terme  vient  du  mot  chef,  qui , en  vieux  Gau- 
lois , a figuifié  la  tête  de  l'homme  , 6c  efl  dérivé  du 
Latin  caput , en  la  même  lignification,  tiré,  félon  Ni- 
cot , du  Grec  , ctph. 

^Agrain  des  Ubas,  d’Llic,  en  Languedoc;  étaqur 
au  chef  <C or. 

De  Quclcnec  en  Bretagne;  (Chemine  au  chef  Je 
gueules  t chargé  Je  trois  fleurs  Je  lys  d'or. 

Bocfokl  delà  Mai  Ion- forte  de  Montgomicr  en 
Dauphiné  ; et  or  au  chef  éthique  té  eC argent  b Je  gueu- 
les de  Jeux  tires. 

De  Fougères  d'Oin  en  Berry;  d'azur  au  chef  lo - 
fangi  d'or  & J;  gueules.  ( G.  D,  L.  T.  ) 

• § CHLLM1NAR....  Dans  cet  article  du  Dicf. 
raifçnnéJes  S tient  es,  &c.  au  lieu  de  Gratias  de  Syl- 
va , Figroa , lifez  Gardas  Je  Sylva  Figueroa  ; 6c  au 
lieu  de  Lebrun , lifez  U Bruyrt. 

* CHEMlNÊE-POELE',  ( Phyftque.  ) Nous  de- 
vons à M.  de  Montalembert  l’ingcniettfe  invention 
de  pouvoir  convertir  à volonté  une  cheminée  en 
poêle , 6c  par  ce  moyen , naturabfcr  en  France  les 
poêles  d’Allemagne  & de  Ruilie,  fans  ôter  à nosap- 

tartemens  l'ufage  6c  la  décoration  de  nos  cheminées. 

es  avantages  des  cheminées-poêles  dont  nous  allons 
donner  b conftrutHon  d’après  l'inventeur,  font  d'a- 
bord une  grande  économie  fur  le  bois , une  chaleur 
pins  égale  & plus  commode  quand  on  s’en  fert  com- 
me de  poêle,  la  facilité  d'avoir  A volonté  ou  une 
cheminée  ou  un  poêle;  puis  l’avantage  d’échauffer 
plusieurs  appartenons , foit  de  plcin-picd , foit  à 
différons  étages  ; 6c  la  commodité  de  faire  palier  la 
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chaleur  fous  les  planchers  d’un  ou  de  plufteurs  ap- 
partenons , de  façon  qu’on  ait  les  pieds  fur  un  pocle , 
fans  avoir  rien  à craindre  pour  le  feu. 

Pour  faire  un  pocle  d’une  cheminée , on  partage  la 
longueur  de  celle-ci  en  trois  parties  par  des  languet- 
tes qui  montent  jufqu'au  haut  du  plafond  de  la  cham- 
bre , 6c  qui  forment  trois  tuyaux  féparés  ; celui  du 
milieu  s’élargit  un  peu  vers  le  bas  pour  former  le 
foyer  de  la  cheminée  , qui  ell  ouvert  à l’ordinaire,  6c 
occupe  le  milieu  du  chambranle  ; les  deux  autres 
tuyaux  font  fermés  jufqu'en  bas,  & communiquent 
entr’eux  par  une  ouverture  pratiquée  fous  le  foyer: 
la  partie  de  l’opvcrturc  du  chambranle , qui  eft  fêr- 
mee  par  les  deux  tuyaux  , crt  décorée  par  des  drne- 
mens  qui  cadrent  avec  ceux  des  portes,  & ces  por- 
tes ferment,  quand  on  veut , le  foyer.  Seulement  on 
pratique  au  bas  des  portes  une  petite  ouverture  pour 
’iêrvir  d’u-i!  au  pocle  quand  la  cheminée  en  fait  la 
fonction,  l'oy.  la  planche  lll.  de  nos  planches  Je  Phy- 
Jéquty  dans  ce  Supplément. 

Des  trois  tuyaux  qui  partagent  la  longueur  de  la 
cheminée , un  dçs  collatéraux  ell  fermé  par-deffus  en 
maçonnerie , mais  il  communique  avec  celui  du  mi- 
lieu, parce  que  la  languette  qui  l’en  répare  , ne  va 
pas  jufqu'en-haut  : ccttc  ouverture  ell  fermée  par 
une  foupapc  ou  volet  de  tôle  qu'on  ouvre  ou  ferme 
à volonté  du  dedans  de  la  chambre  , parce  que  fon 
axe  traverfe  le  devant  de  la  cheminée , & reçoit  en 
dehors  une  dent  un  peu  alongée  qui  le  fait  tourner 
en  tirant  un  cordon;  mais  ccttc  foupape  ell  double; 
6c  lortqu’une  de  fes  parties  ferme  la  communication 
avec  le  tuyau  latéral , celui  du  milieu  fe  trouve  ou- 
vert : l’autre  tuyau  latéral  eft  fermé  en-deffiis  par 
une  foupape  limple  qui  le  recouvre  comme  une 
trape , fie  qu’on  peut  ouvrir , comme  l’autre,  du  de- 
dans de  la  chambre  avec  un  cordon:  alors  la  chemi- 
née crt  purement  cheminée , & on  peut  y faire  du  feu 
dont  la  fumée  montera  dircflcment;  elle  ne  diffère 
en  cet  état  d’une  autre  cheminée , qu'en  ce  qu'elle  ell 
environ  de  moitié  plus  petite. 

Mais  des  qu’on  voudra  faire  de  cette  cheminée  un 
pocle , on  ouvrira  la  communication  entre  le  tuyau 
du  milieu  ôc  lé  collatéral,  ce  qui  ne  fe  peut  faire, 
fans  fermer  par-deflus  celui  du  milieu , ces  fermetu- 
res étant  les  deux  moitiés  de  la  même  loupape , dont 
l’une  ne  peut  fe  hauffer , fans  que  l’autre  s’ahaille  ; 
ces  effets  s’opéreront  en  tirant  Simplement  le  cor- 
don : un  fcniblabJe  mouvement  de  l’autre  cordon 
fera  lever  la  loupape  de  l’autre  tuyau  collatéral, 
qui  fe  trouvera , par  ce  moyen,  le  Seul  ouvert , 8c 
on  fermera  les  portes  de  la  cheminée.  Alors  la  fumée 
6c  la  vapeur  chaude  ne  trouvant  plus  d’iffue  par  le 
haut  du  tuyau  du  milieu , entreront  dans  le  tuyau  la- 
téral qui  communique  avec  lui;  6c  comme  ce  tuyau 
ert  fermé  par  le  haut , elles  defeendront  par  ce  tuyau, 
rafleront  par-dertous  le  foyer;  6c  étant  entrées  dans 
l'autre  tuyau  latéral,  elles  remonteront  pour  s’é- 
chapper par  le  haut  de  ce  dernier,  6c  pour  lors  elles 
échaufferont  confidcrablement  les  parois  de  çes. 
tuyaux,  qui  répandront  dans  la  chambre  une  chaleur 
deuct?  6c  agréable  , qu’on  entretiendra  en  fermant 
la  foupape  du  dernier  tuyau  latéral , dès  que  le  bois 
fçia, converti  en  braifc  , pour  obliger  les  vapeur* 
chaudes  à pénétrer  ces  memes  parois. 

Les  podes  de  ccttc  efpece  n'ont  pas  befoin  d’fitre 
entretenus  toute  la  journée  comme  les  poêles  ordi- 
naires; qu’ils  foient  échauffés  au  plus  deux  fois  le 
jour,  la  chambre  fera  emretenue  dans  une  tempéra- 
ture convenable  : on  doit  pour  cela  employer  du 
bois  fcc  , cafté  affez  menu  pour  faire  un  feu  clair; 
les  morceaux  feront  à-peu-près  égaux  pour  fe  ré- 
duire en  même  tems  en  charbon  ; autrement  le  cou- 
rant d’air  confumeroit  la  première  braife  , tandis 
que  les  morceaux  les  plus  gros  acheveroient  de  fe 
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brûler , & l’on  perdroit  une  partie  confidérabk  tïe 
la  chaleur. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  d’échauffer  une 
feule  chambre  ; mais  il  eft  évident  que  fi  l’on  a plu- 
fieur  cheminées  les  unes  au-deffus  des  autres  , ou 
adoflees  les  unes  aux  autres , on  peut  y pratiquer 
des  tuyaux , qui , communiquant  avec  ceux  de  la 
première , recevront  d’elle  un  degré  de  chaleur  pref- 
qu’égale , & que  même  ccs  communications  peuvent 
être  ouvertes  latéralement  ; de  forte  qu’un  meme 
feu  peut  échauffer  à gauche , A droite , dcfTus  ou 
deffous  ; il  fera  feulement  ncceftâire  dans  ce  cas 
qu’il  foit  plus  grand  ; d'où  il  fuit  qu’en  difpofantartif- 
tement  les  tuyaux  de  cheminée  d’une  maiion  qu’on 
bâtit , on  pourroit  à la  lettre  en  échauffer  toutes  les 
chambres  par  itn  ou  deux  feux  allumés  au  rez-de- 
chauffée , 6c  dont  les  locataires  paieroient  en  com- 
mun la  dépenfe  qui  fc/oit  même  en  ce  cas  affez  mé- 
diocre. 

Toutes  ces  communications  pourroient  être  in- 
terrompues à volonté  par  des  foupapes  placées  dans 
les  tuyaux  aux  endroits  convenables  ; mais  une  at- 
tention que  l’on  doit  avoir , c’cft  que  ccs  foupapes 
joignent  exactement,  pour  ne  pas  Lifter  perdre  une. 
partie  de  L chaleur. 

On  pourroit  craindre  que  la  fumée , retenue  dans 
tous  ces  dédales , n’y  produisit  une  grande  quantité 
de  fuie,  qui  d'iùi  côté  en  diminuerait  la  capacité , 6c 
de  l’autre  ferait  dangcreulé  fi  cllevcnoit  A s'allumer; 
mais  on  n'a  rien  à craindre  de  ce  côtc-IA.  M.  de 
Montalcmbert  s’eft  afTuré  , en  pratiquant  des  ouver- 
tures par  où  il  pouvoir  voir  dans  ccs  tuyaux , que  la 
famée  y courait  avec  une  rapidité  fi  fingulicrc,  que 
l’on  ne  doit  craindre  aucun  dépôt  de  fa  part , du 
moins  pendant  un  fort  long-tems , 6c  il  ferait  aife 
d’y  ménager  des  ouvertures  fermées  d’une  pierre 
ou  d’un  volet  de  fer,  par  lefquellesoo  pourrait,  en 
cas  de  befoin,  les  nettoyer;  il  fera  feulement  né- 
«pffaiie  que  le  feu  foit  affez  vif  pour  que  la  fumée 
ne  fe  retroidifle  pas  aux  extrémités  du  tuyau  , juf- 
qu’A  fe  refoudre  en  eau , parce  qu’en  ce  cas , non- 
feulement  elle  n’échaufferoit  plus,  mais  encore  elle 
gâterait  en  très-peu  de  tems  toute  la  mâçonncrie. 

La  figure  i.  reprefente  l’élévation  d’une  cheminée  , 
vue  en  face  , dans  laquelle  on  a pratiqué  un  poele 
Cn  y confervant  une  cheminée  A , qu’on  peut  fermer 
"par  le  moyen  de  deux  battans  D & E , dont  l’un  eft 
repréfente  ouvert  ,&  l’autre  ferme.  Lorfquc  les  deux 
portes  font  ouvertes , c’eft  une  cheminée  ordinaire 
qui  devient  poêle  lorfqu’on  les  ferme.  On  en  voit  en 
partie  la  ftruéhire  intérieure , au  moyen  de  la  bri- 
lure  F G. 

La  fig.  z eft  une  coupe  de  la  même  cheminée  fur  la 
'ligne  EF  du  plan  fig.  j.  On  y voit  Pâtre  ou  foyer 
RR  , élevé  fur  le  petit  mafüf  GH,  brifé  en  T,  6c 
exprimé  par  les  mêmes  lettres  dans  le  plan  ; cette 
cheminée  ayant  quatre  pieds  dans  œuvre  , on  en  prend 
vingt-deux  pouces  pour  la  largeur  de  la  petite  che~ 
minée  A conftruire  dans  la  grande.  On  élève  fur  le 
fond  RR  les  deux  côtés  LL  en  briques  de  quatre 
pouces  d’épaiffeur , 6c  l'on  forme  la  voûte  Ai , dont 
la  nairtance  eft  à douze  ou  quinze  pouces  du  bas  du 
foyer  ; l’on  y pratique  djns  le  fond  une  ouverture 
M pour  le  partage  de  la  fumée , d’un  pied  de  large 
far  environ  neut  pouces  ; fur  tes  deux  jambages  de 
cette  voûte,  on  élève  aurti  les  deux  languettes  AT, 
no.  i , W,  n°.  î,  la  languette  jV  2 montant  jufqu’au 
diaphragme  PP , qui  traverfe  6c  ferme  totalement  la 
cheminée.  Le  détail  de  ce  diaphragme  eft  exprime 
fig.  4.  On  y voit  les  foupapes,  n°.  1 & 2,  repré- 
fentées,  fig.  2,  fous  les  mêmes  numéros.  La  languette 
N t doit  fe  terminer  à un  pied  environ  au-deffous  du 
diaphragme  P , polir  laiffer  un  libre  partage  à la  fu- 
jncc  lorfquç  la  foupape  double  n°,  1 çù fermée  ; cette 
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foupape  eft  compoféc  de  deux  plateaux  h 6c  q;  le 
plateau  fupérieur  h eftdcftiné  à fermer  l'ouverture 
a , l’inférieur  q A fermer  l’ouverture  d ; ces  deux  ou- 
vertures ne  peuvent  jamais  être  fermées  enlemble, 
uifque  la  foupape  doublé  eft  d’une  leule  pièce  mo- 
ût fur  fon  axe  k 1 fig.  4 , 6c  lorfque  la  partie  h eft 
abattue  pour  fermer  l’ouverture  a , cette  foupape 
perd  la  fituation  ponâuéc /,  6c  taille  par  confcquent 
un  libre  partage  à la  fumée  par  l’ouverture  d ; le  mé- 
rite de  la  conrtruftion  de  cette  loupape  conlilte  à 
conferver  la  chaleur  dans  les  tuyaux  latéraux,  tan- 
dis que  celui  du  milieu  eft  ouvert  : il  faut  avoir  at- 
tention de  faire  faire  la  partie  h plus  pelante  que 
celle  q,  afin  que  la  première  puilTe  entraîner  la  der- 
nière par  fon  propre  poids  , lorfqu’on  lui  aura  biffé 
la  liberté  de  retomber.  La  foupape  n°.  2 étant  fim- 
ple  , ne  demande  aucune  explication.  Quant  à la 
façon  de  faire  mouvoir  ces  foupapes,  on  lent  qu’en 
fuppofant  qu’on  ait  adapté  à 1 extrémité  de  chacun 
de  leur  axe,  un  levier  plus  ou  moins  grand  , félon 
la  pefanteur  de  la  foupape,  telqu’on  les  voit  en  r & j, 
fig-  A , 6c  plaçant  un  double  levier  ru  pour  renvoi  au 
coin  du  tuyau  de  la  cheminée , on  pourra  ouvrir  6c 
fermer  ccs  foupapes  avec  les  cordons  xx  ,yy,  6c 
ces  ditférens  mouvemens  étant , s’il  étoit  nccellaire  , 
encaftrcs  dans  Pépailïeur  de  la  languette  de  la  chemi- 
née, n’auroient  aucune  faillie,  6c  ne  s'opposeraient 
en  aucune  façon  aux  ornemens:  il  faut  avoir  atten- 
tion.de  placer  un  obftade  derrière  la  foupape  n°.  2 . 
qui  ne  lui  permette  pas  de  s’ouvrir  jufqu’à  la  ligne 
verticale,  afin  qu'elle  puiffe  retomber  par  fon  pro* 
pre  poids  en  lâchant  le  cordon  y y , qui  doit  rc-fter 
accroché  , ainfi  que  celui  x x , tout  le  tems  qu’on 
voudra  tenir  les  foupapes  ouvertes. 

L 2 fig.  3 eft  le  plan  de  la  cheminée  ; GH  6c  IK  font 
deux  malïifs  de  briques  de  quatre  pouces  , Liftant 
fept  pouces  d’intervalle  dans  l’objet  de  foutenir  des 
briques  de  huit  pouces  de  longueur,  placés  de  façon 
à biffer  en  deilbus  deux  partages  A la  fumée.  Lorf- 
mi’on  en  veut  faire  la  dépçnfe , 6c  qu’on  eft  A portée 
d’avoir  des  plaques  de  fonte  de  fer,  on  en  place  un© 
de  toute  la  largeur  LM,  6c  l’on  fupprime  les  deux 
petits  martîfs  de  brique  GH6c  IK.  11  eft  même  indif- 
penfable  de  fe  fervir  de  ces  plaques  toutes  les  fois 
qu’on  veut  que  l’âtre  de  la  cheminée  foit  au  niveau  dit 
plancher,  6c  qu’il  a peu  d’épailfcur  ; alors  on  y re- 
médie en  plaçant  des  plaques  delius  6c  deffous. 

La  fig.  4 reprefente  le  chaffisde  fer  0000,  qui  doit 
être  de  la  longueur  & de  la  largeur  du  tuyau  de  la 
cheminée  , fcellé  par  les  quatre  extrémités  0000  , 6c 
foutenu  dans  fa  grande  dimenfion  par  pluficurs  pat- 
tes de  fer  fcellces  dans  le  mur  6c  dans  le  parement 
de  la  cheminée.  La  partie  m doit  être  couverte  A de- 
meure 6c  exaélcmcnt  fermée  avec  des  tuiles  , bri- 
ques ou  pierres  de  taille , ou  même  avec  une  double 
tôle,  comme  les  foupapes.  Les  axes  ki,  fs  de  ces 
foupapes  doivent  traverfer  le  parement  de  Ta  chemi- 
née pour  recevoir  £ leur  extrémité  les  mouvemens 
de  renvoi  repondans  aux  cordons. 

La  fig.  S eft  une  vue  en  face  des  différens  mouve- 
mens néceflaircs  au  jeu  des  foupapes;  l’on  y voit 
qu’au  moyen  du  mou  vernit  de  renvoi  de  la  double 
loupage  n°.  1 , elle  peut  fe  mouvoir  avec  la  même 
facilité  que  la  foupBpe  fimple  n°.  2;  il  fuftira,  pour 
les  faire  mouvoir,  de  deux  -cordons  tels  qu’on  eft  en 
ufage  d’en  avoir  pour  les  fonnettes. 

La  fig.  6 repréfente  l’élcvation  d’une  chtminèe-poèlcg 
dont  les  portes  A 6c  B s’ouvrent  en  couliffes , partent 
derrière  chaque  jambage , 6c  vont  jufqu’à  l’extrémité 
des  deux  parties  C 6c  D , pratiquées  en  faillie  A côté 
de  la  cheminée.  Ces  parties  faillantes  C 6c  D font  le 
plus  ordinairement  du  même  marbre  du  chambranle  , 
mais  elles  peuvent  être  aurti  de  menuiferie  ; alors, 
dat>s  cette  contUu&gn , la  cheminée  refte  ouverte  dq 
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la  grandeur  EF : ces  portes  ayant  des  roulettes  haut 
6c  bas , font  trcs-faciles  à faire  mouvoir  ; elles  ont 
une  très- grande  folidité,  & autant  de  propreté  qu’on 
en  defire  : il  y en  a de  fort  riches  par  les  dorures  d’or 
moulu  6c  les  bas-reliefs  dont  elles  font  décorées. 
Hiflo'irc  & Mémoires  de  C academie  royale  des  Sciences 
de  Paris , année  076 J. 

CHEMJNON  , ( Giogr.  Hif.  Lite.  ) village  de 
Champagne  , diocèle  de  Châlons,  cleétion  de  Vitri, 
entre  Vitri  & Bar-le-Duc,  fur  1a  Brunclle  : il  cft  re- 
marquable par  une  abbaye  de  l’ordre  de  Citeaux  , 
fondée  richement  au  xtic.  fiecle  par  Hugues,  comte 
de  Champagne,  confirmée  par  Pafcal  11.  en  1 1x7  , 
6c  par  Callixtc  II.  en  1 120. 

C’cft  la  patrie  de  Pierrc-Cé&r  Richelet , avocat , 
poète , critique  6c  littérateur,  mort  à Paris  en  1698, 
âgé  de  67  ans,  & inhumé  à faint  Sulpice.  Son  Dic- 
tionnaire François , dont  les  meilleures  éditions  font 
à Genève  1713  , en  3 vol.  in-folio , 6c  à Paris  1759, 
ont  rendu  fon  nom  célébré  ; l’édition  de  Paris  efl 
«lue  aux  foins  du  favant  abbé  Gougct. 

Son  Dictionnaire  de  rimes  a été  mis  dans  un  nou- 
vel ordre  par  M.  Berthelin  en  17^1 , in- 8®.  Piqué 
d’une  aventure  difgracieulè  qui  lui  étoit  arrivée  à 
Grenoble , il  fe  retira  h Lyon , où  il  donna  une  nou- 
velle édition  de  fon  Dictionnaire  François , dans  la- 
quelle il  dit  : Que  les  Normands  feraient  Us  plus  mé- 
chantes gens  du  monde , s'il  n'y  avoit  point  de  Dauphi- 
nois. f oye^  le  Para.  Fr.  p.  470.  ( C.  ) 

5 CHÊNE.,  (Botanique.  ) en  Latin  quercus , en 
Anglois  oak  ; en  Allemand  eichenbaum. 

Caractère  générique. 

Le  même  arbre  porte  des  fleurs  mSles  & des  fleurs 
femelles.  Les  premières  font  grouppecs  lâchement 
fur  un  filet  commun  en  forme  de  chatons  : elles  lont 
formées  d’un  calice  divifé  en  quatre  ou  cinq  parties, 
6c  d'un  grand  nombre  d'étamines. 

Les  ileurs  femelles  font  aflifes  fur  les  branches 
( félon  M.  Duhamel  elles  fe  trouvent  atifli  fur  le 
chaton  ) ; elles  font  apétales  6c  compofées  d’un  petit 
embryon  ovale  qui  lùpporre  un  leul  llyle  à cinq 
pointes.  Le  calice  n’en  eff  point  découpé.  C’ell  une 
feule  pièce  dcftii-fphériquc , rigide  6c  cpaiffe  qui 
couvre  prefqu’entiérement  la  fleur  : il  devient  en- 
fuite  une  coupe  raôoteufe  qui  loutient  un  fruit  co- 
riace, fpherique  ou  oblong. 

Efpcces.  . 

1.  Chine  à feuilles  vernalcs , oblongues,  pour- 
vues de  pédicules,  plus  larges  vers  le  bout,  à den- 
telures aigues,  à angles  obtus  6c  à glands  allis  fur 
les  branches.  Chêne  commun. 

Quercus  folüs  décidais  , ol'longis  , j, upc  me  latioû - 
tus , ftnubus  acutioribus  , angulis  oh  tufs  , petiolaùs , 
glandibus  fefjîlibus.  Mail. 

Common  oak.  • 

a.  Chine  à feuilles  vernales,  oblongues , obtufes, 
échancrées  en  ailes,  à pédicules  très-courts,  Üc'à 
glands  attachés  à des  pédicules  fort  longs. 

Quercus  foliis  décidais  .oblongis  , obtufis , pinnato- 
f nu  ans , pétioles  brevijfuim , pediculis  glandorum  ton- 
gifîmis.  MilL 

Oak  with  a fruit  growingupon  long  footfalksy  &C. 

3.  Chêne  ,1  feuilles  hivernales,  oblongues,  cchan- 
crées  & obtufes  ; à glands  portes  par  de  longs  pédi- 
cules. 

Quercus  foliis  oblongis , fmuatis , obtufs , perennan - 
tibus  ; pediculis  glandorum  longtjfmïs.  Mill, 

Broad-Uav  d ever-green  oak. 

4.  Chine  à feuilles  oblongues  & aflifes  ; à dente- 
lures, obtufes,  terminées  par  des  filets  pointus  6c  k 
gros  glands. 
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Quercus  foliis  oblongis  obtusl-fnuatis  tfetaceo-mu- 
cronatis  , fcjflibus  ; glandibus  ma/oribus.  Mill. 

Oak  with  briflty  Uaves , and  larger  acorns. 

y Chine  i feuilles  oblongues,  échancrées  en  ai- 
les , velues  par  défions  ; à glands  aflis  dont  la  coupe 
eft  velue. 

Quercus  foliis  oblongis , pinnaeo-fnuatis , fubtus  to- 
mtntofs  ; glandibus  fejjilibus  , calicibus  tomentojis. 
Mill. 

Oak  with  downy  Uaves  on  their  under-fde , &C. 

6.  Chine  nain,  à feuilles  oblongues,  à dentelures 
obtufes  ; à fruits  allis  6c  entroebets. 

Quercus  h u mi  lis , foliis  oblongis  obtuse  - dentatis; 
frudibus  fejjilibus  conglomérats. 

Dwarf  oak. 

7.  Chine  h feuilles  oblongues,  échancrées  en  ailes 
en  forme  de  lyre  , à échancrures  tranfverfales  6c  ai- 
gues, légèrement  velues  par  deffous.  Chine  de  Bour- 
gogne* 

Quercus  foliis  oblongis , lyrato-pinnatifidis  ; laciniis 
tranfverfis  acutis  , fubtus  tomentofs.  Linn.  Sp.  pl. 

Burgundy  oak. 

8.  Chine  i feuilles  échancrées  en  ailes  & unies  ; h 
fruits  allis.  Chine  k glands  doux. 

Quercus  foliis  pinnato-fnuatis , levibus  ; frudibus 
fejjilibus.  ProJ.  Leyd, 

Cut  leav'd  l talion  oak. 

9.  Chine  à feuilles  oblongues , ovales , unies , à 
dentelures  renverfées.  Pillani  des  Grecs  modernes. 

Quercus  foliis  ovato-oblongis , glabris  tftrrato-rcpan- 
dis.  Linn.  Sp.pt. 

Oak  with  reJUxtd  indent  ares  to  the  leavts , &c. 

10.  Chine  â feuilles  échancrées  & obtufes , termi- 
nées par  des  filets  aigus. 

Quercus  foliis  obtusifnuatis , fetaceo- mucronatis. 
Linn.  Sp.  pl. 

Pirginian  oak. 

11.  Chine  à feuilles  prefqu’ovales , pointues  par 
les  deux  bouts  ; à finuolites  découpées  en  dentelu- 
res rondes  & égales.  Chine  k feuilles  de  châtai- 
gnier. 

Quercus  foliis  obovatis , utrinque  acuminatis  ,fnuato- 
ferra  fis  y demie  ulaùs , rotundatisy  uniformibus.  Hort. 

Cliff. 

American  chefnut-Uaved  oak. 

1 1.  Chine  à feuilles  en  forme  de  coin , dont  les. 
anciennes  ont  trois  lobes.  Chine  noir  d'Amérique. 

Quereus  foliis  cuneiformibus  obfoUü-u'dobis. 

Black  oak.  • 

13.  Chine  dont  la  feuille  a des  finuofités  obtufes,' 
6c  des  angles  aigus,  terminés  par  des  pointes,  6c 
dont  les  bords  lont  entiers.  Chine  rouge  de  Vir- 
ginie. 

Quereus  foliorum  ftnubus  obtujisy  angulis  acutis 
feed  terminait*  , margine  integerrimoy  &C.  Hort.  Cliff. 

ScarUt  oak  of  Pirginia. 

14.  ChJm  à feuilles  découpées  en  ailés  obliques,' 
à plulieurs  échancrures,  dont  les  finuolites  6c  les  an- 
gles font  pointus.  Chine  blanc  de  Virginie. 

Quercus  folüs  obliqui-pinnatifdis , fnubus  angulif- 
que  obtufs.  Linn.  Sp.pl. 

' White  oak  of  Pirginia. 

1 5.  Chine  à feuilles  étroites , terminées  en  lance ^ 
entières  6c  unies.  Chine  h feuilles  de  faule. 

Quercus  foliis  Untan-larutolaiis , intcgtrrimis , gla- 
bris. Mill. 

Willow  leav’d  oak. 

16.  Chine  à feuilles  oblongues , ovales  6c  entiè- 
res , velues  par  deffous.  Le  chine  verd  à feuilles 
étroites. 

Quercus  foliis  oblongo-ovatis  , fubtus  tomentofs  , 
integerrimis.  Prod.  Leyd. 

Narrow  leav'd  evergreen  oak. 

17.  Chine à feuilles  oblongues,  ovales , à finuofités 

épine  ufes, 
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épineufes,  velues  par-deflbus,  à glands  pourvus 
de  pédicules.  Chine  verd  à feuilles  de  houx. 

Qu  ère  us  foliis  oblongo-ovatis , finuato-fpinofis , f ob- 
tus tomcmojis  ; glandib us  pedunculatis.  Saur.  MonJ'p. 

Holly  Uxv'd  tvtr-grtcn  oak. 

18.  Chine  à feuilles  ovales,  indivifées  & unies;  à 
dentelures  épineufes.  Chine  verd  appelle  kermès. 

Qutrcus  foliis  ovatis  indivijis  , fpinofo -dentatis  , 
glabris.  Prod.  Ltyd. 

Ktrmts  oak. 

19.  Chine  toujours  verd , à feuilles  ovales  , ter- 
minées en  lance , 6e  attachées  à des  pédicules.  Chine 
de  vie  d’Amérique. 

Querens  foliis  lanctolato- ovatis , intcgtrrimis , petto- 
latit  ,ftmpcr  virentibus.  Mill. 

Live  oak  in  America. 

10.  Chine  à feuilles  ovales,  oblongttes  , indivifees, 
dentelées,  velues  par-deffous ; à écorce  gercée  &c 
fongueufe.  Chine-hcgc. 

Qutrcus  foliis  ovato-oblongis , indivijis  , ferratis , 
fui  tus  tomentojis  y cortice  rimofo  , fungofo.  Hort.  Clijf, 

Cork-tree. 

11  eft  fait  mention  , à l 'article  Chêne  du  Diil. 
raf  des  Sciences , 8cc.  de  quarante  efpeces  de  ce 
genre;  peut-être  que  pluûcurs  ne  font  que  des  va- 
riétés ou  des  doubles  emplois  : la  manière  obfcure 
dont  clics  font  désignées  , ne  peut  aider  à les  faire 
reconnoître.  Nous  nous  fommes  bornés  à tranferire, 
d'après  Miller,  les  efpeces  bien  conftatécs  qui  fe 
trouvent  en  Angleterre  dans  les  jardins.  Je  fais  ce- 
pendant que  depuis  quelques  années  les  Anglois  en 
cultivent  trois  ou  quatre  nouvelles , mais  qui  ne  me 
font  pas  affez  connues  , pour  que  j’aie  oie  les  rap- 
porter ici. 

J’ai  quelques  individus  d’un  chine  verd  à feuilles 
larges , unies  par-deffous.  Je  crois  être  fondé  à croire 
ue  c’eft  notre  n°.  3 8c  Y cj  eu  lus  de  Pline  , le  chine 
e la  forêt  de  Dodone  , & peut-être  celui  dont  les 
anciens  Péiafges  mangeoient  les  glands. 

Le  n°.  8 porte  des  glands  doux  propres  à la  nour- 
riture des  hommes  8c  des  troupeaux  : il  mérircroit 
par-là  , auffi-bicn  que  le  châtaignier,  d’être  cultivé 
dans  les  pays  où  la  plupart  des  habitans  de  la  cam- 
pagne étant  fans  propriété,  ne  peuvent  vivre  qu'en 
partageant  avec  le  peu  de  bêtes  qu’on  leur  fouifre , 
les  fruits  des  forêts  8c  des  délerts. 

J’éleve  dans  un  de  mes  bolquets  un  chine  panaché 
qui  cil  charmant  : fa  feuille  eft  marbrée  d'un  blanc 
pur , d’un  vcrd-glauque , 8c  de  deux  autres  nuan- 
ces de  verd.  Je  le  multiplie  en  le  greffant  fur  le  chine 
commun  : c’eft  la  méthode  dont  je  me  fers  pour  toutes 
les  efpeces  rares  de  ce  genre , comme  pour  les  chê- 
nes verds , les  kermès  8c  les  lieges , torique  je  ne 
puis  en  avoir  les  glands. 

Le  chine  peut  fe  greffer  en  enfe  au  mois  d’avril  ; 
mais  cette  opération  réufîit  trcs-rarcment , 8c  il  faut 
ebourgeonner  fans  ceffc  au-defTous  de  l’ente  pour 
obliger  la  feve  à y monter  : je  m'y  fuis  pris  de  toutes 
les  maniérés  pour  l’écuflbnner  en  œil  dormant , fans 
avoir  jamais  pu  en  venir  à bout;  peut-être  que  l’ccuf- 
fon  à la  pouffe  reprendroit  mieux  ; mais  la  greffe  en 
approche  eft  infaillible.  Au  mois  d'avril  on  peut  en- 
lever de  la  pépinière  un  ou  plufieurs  chéneaux  en 
motte,  8c  les  mettre  dans  des  paniers  qu’on  enter- 
rera obliquement^niprès  du  fujet.  Si  dans  une  pé- 
pinière , on  eft  parvenu  à obtenir  quelques  bonnes 
entes  fur  une  rangée  de  jeunes  cheneaux  , on  peut 
fucceflivcment  greffer  en  approche  toute  la  rangée. 
Les  chines  à feuilles  pérennes  greffes  fur  ceux  à feuil- 
lage vem2l,  ne  laiuent  pas  de  conferver  leur  ver- 
dure pendant  l'hiver.  C’eft  une  grande  preuve  que 
la  greffe  fert  plutôt  à fixer  les  efpeces  8c  les  variétés, 
qu’à  les  modifier. 

On  croit  généralement  que  le  chine  furvit  rare- 
T otite  II, 
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ment  à la  tranfpîantation  ; cette  opinion  vient  de  ce 
qu'on  a toujours  pris  dans  les  forêts  des  fujets  mal 
enracinés.  Lorfqu’on  a enlevé  dans  les  bois  des  chë- 
oeaux  de  deux  ou  trois  ans,  8c  qu'on  les  a cultivés 
pendant  fix  ou  fept  années  en  pépinière , on  peut 
pour  lors  les  tranfplanter  avec  iûreté  ; ils  feront 
pourvus  d’un  bel  empâtement  de  racines.  11  convient 
de  ne  leur  rien  retrancher  parla  tête,  mais  comme  un 
très-grand  nombre  de  branches  nuiroit  à la  reprife  , 
il  faudra  prendre  la  précaution  d’élaguer  ces  jeunes 
arbres  jufqu’à  la  fleene  à la  fin  de  juillet  de  l'année 
qui  précédera  leur  transplantation  qui  doit  fe  faire 
auprintems  quelque  rems  avant  la  pouffe. 

Le  chine  de  Provence  efl  de  la  première  qualité 
pour  fon  bois,  celui  de  Lorraine  8c  d’Allemagne  efl 
réputé  bois  tendre.  Notre  efpece  n°.  14  eft  la  meil- 
leure de  celles  qui  croiffent  en  Amérique  : le  bois  en 
eft  dur  8c  de  bon  ufage  ; 8c  comme  fes  progrès  font 
en  France  plus  rapides  d’un  tiers  que  ceux  du  chine 
commun , je  crois  qu’on  ne  fauroft  trop  la  multi- 
plier. 

Le  chine  n°.  y eft  le  villani  des  Grecs  modernes  ; 
fes  glands  fervent  à la  reinture  : à l’égard  des  autres 
efpeces  , la  plupart  ne  font  que  curieufcs.  Les  chines 
à feuilles  pérennes, c’eft-à-dire,  le  n°.j  ôcle-n®.  ic)t- 
peuvent  orner  les  bolquets  d’automne  8c  d'hiver  ; 
ceux  qui  ne  fe  dépouillent  que  fort  tard,  comme  le 
chine  à feuilles  de  faule,  contribueront  à la  décora- 
tion des  bolquets  d’été  , dont  le  chine  panaché  fera 
un  des  plus  grands  ornemens. 

Dans  nos  contrées  fcptcnrrionales , je  ne  puiscon* 
feiller  de  planter  dans  les  bolquets  d’hiver  un  grand 
nombre  de  lieges  ni  de  chines  verds  proprement  dits  , 
ou  itex.  Quoi  qu’on  puifte  faire  , leurs  feuilles  jau- 
mffent  8c  tombent,  lorfque  le  froid  a régné  quel- 
ue  tems , 8c  fur-tout  lorfqu’il  eft  tombé  beaucoup 
e neige  : leur  verd  fombre  d'ailleurs  n’eft  pas  d’un 
grand  effet  ; encore  moins  peut-on  efpérer  d’élever 
ces  arbres  pour  leur  bois  ou  leur  ccorce , la  crue 
en  eft  trop  lente  6c  trop  incertaine  dans  nos  climats 
froids. 

Le  chine  kermès  forme  de  jolis  buiffons  : le  verd 
de  fon  feuillage  eft  agréable  : on  peut  en  jetter  quel- 
ques pieds  dans  les  bofquets  d’hiver.  Il  eft  affez  dur  : 
au  refte  il  mérite  la  peine  d’être  abrité  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  acquis  une  certaine  force. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  ces  chines  le 
multiplient  fans  plus  de  façons  que  ceux  à feuillage 
vernal  ; mais  au  nord  de  la  France , il  faut  ufer  de 
plufieurs  précautions  : je  vais  rendre  compte  de  la 
méthode  que  j’ai  employée. 

L’important  eft  d’avoir  dans  nos  provinces  du  fud 
un  corrcfpondant  cxuél  qui  prenne  la  peine  d’a- 
maflër  les  glands  auffi-tôt  qu’ils  font  mûrs  , c’eft-à- 
dire,  enfeptembre  ou  oâobre , de  les  bien  choifir  , 
8c  de  les  envoyer  dans  des  boîtes  emplies  de  fable 
fin  8c  fec.  Il  faut  les  femer  dès  qu’ils  font  arrivés  , 
ou  du  moins  les  mettre  en  attendant  dans  un  mé- 
lange de  bonne  terre  humide  où  ils  ne  perdront  pas 
de  tems. 

Plantez  ces  glands  à deux  pouces  les  uns  des  au- 
tres dans  de  petites  caifTes  emplies  de  terre  légère  & 
fubftantielle  que  vous  mettrez  fur  une  couche  tem- 
érée.  Le  primons  fui vant , tranfplanter  chaque  ar- 
ufte  dans  un  petit  pot , 8c  faires-les  paffer  fucce Hive- 
rnent dans  de  plus  grands  à mefure  qu’ils  grandiront. 
La  cailfe  8c  enfuite  les  pots  doivent  palTer  les  fix 
premiers  hivers  fous  aine  caifl'e  vitrée , pour  lors 
vous  tirerez  c es  chines  des  pots  au  milieu  a avril , 8c 
les  planterez  où  ils  doivent  demeurer. 

Si  vous  avez  fait  germer  au  préalable  vos  glands 
dans  la  terre , vous  aurez  foin  , en  les  en  retirant , 
de  rompre  le  bout  de  la  radicule  , pour  éviter 
l’alongcment  du  pivot.  De  cette  maniéré  vous  les 
Cçc 
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cran  (planterez  plus  aifcmcnt  fit  plus  sûrement  Tannée 
fuivante. 

Les  chines  d’Amérique  fe  fement  en  caiffe  ou  en 
pleine  terre  , fuivant  la  quantité  de  glands  qu’on 
eut  fe  procurer.  Ils  arrivent  à Londres  en  décent- 
re. Si  on  ne  les  envoie  pas  fur  le  champ , qu’on  ne 
les  empaquette  pas  dans  du  fable  tin  6c  fec , & qu’ils 
foient  trop  long-tems  en  route , comme  il  arrive  or- 
dinairement , vous  aurez  le  défagrcment  de  les  rece- 
voir fccs  ou  germés.  C’eft  ce  qui  rend  la  colleâion 
des  chenu  d’une  très-grande  difficulté.  Nous  allons 
donner , d’après  Miller  , une  légère  idée  de  cha- 
que efpece  de  notre  catalogue. 

Le  chine  n°.  i eft  le  chêne  commun.  Il  croît  dans 
toute  l’Europe  , mais  on  n’en  rencontre  plus  au-delà 
du  royaume  de  Suède  en  allant  vers  le  pôle. 

Le  n°.  i fe  trouve  en  Angleterre  dans  les  provin- 
ces de  Kent  & de  Suffex , fi £ vient  aufli  naturellement 
en  pluficurs  endroits  de  la  France  : ion  bois  paffe 
pour  être  meilleur  que  celui  de  la  première  efpece. 

Le  chine  n?.  j vient  de  lui-même  fur  l'Apennin  , 
en  Suabe  fie  en  Portugal.  Les  feuilles  font  fort  lar- 
ges ; les  glands  naiffent  quelquefois  trois  à trois. 

La  quatrième  efpece  fe  rencontre  dans  plufieurs 
, provinces  de  la  France  : c’eft  un  grand  fit  bel  arbre  : 
les  glands  en  font  plus  gros  que  ceux  des  efpeces 
précédentes. 

La  cinquième  eft  indigène  de  l’Italie  fie  du  midi  de 
la  France  : les  feuilles  font  plus  courtes  fie  plus  lar- 
ges que  celles  du  chine  commun.  Les  glands  font 
raffemblés  par  bouquets. 

L’efpece  n°.  6 ne  forme  qu’un  buiffon.  Les  glands 
font  petits  8c  raffemblés  en  trochets , 6c  les  galles 
viennent  deux  à deux  ou  trois  à trois.  Elle  eft  origi- 
naire d’Italie  fie  des  provinces  méridionales  de  la 
France. 

La  feptieme  efpece  eft  naturelle  de  Bourgogne. 
Les  glands  font  petits , 8 C leur  coupe  eft  épineufe. 
Ses  feuilles  le  diitinguent  affez  des  autres  chenet . 

La  huitième  habite  l’Italie  fie  l’Efpagnc  ; les  jeunes 
branches  font  rougeâtres  : la  coupe  des  glands  qui 
font  alongés  fie  menus , eft  un  peu  hériffée. 

La  neuvième  nous  vient  du  Levant.  C’eft  un  des 

Elus  beaux  chenet  du  monde.  11  étend  au  loin  tes 
ranches , fi l s’élève  aufli  haut  que  le  chine  commun  : 
fes  feuilles  oblongues  &£  ëpaifles  font  d’un  verd-pâle 
par-deffus,  fie  un  peu  cotonneufes  par-deffous.  Son 
écoreg  eft  grife,  marquée  de  tâches  brunes.  Les  glands 
font  prefqu’entiéremcnt  recouverts  par  des  coupes 
ccailteufes  : quelques-uns  (ont  aufli  gTos  qu’une  pom- 
me moyenne. 

L’efpece  n°.  io  tire  fon  origine  de  la  Virginie  8 c 
de  que Iqu’autre  contrée  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  oii  elle  forme  un  grand  arbre.  Son  écorce  eft 
grife  fi c polie  ; celle  des  jeunes  branches  eft  d’une 
couleur  plus  obfcure  : fes  feuilles  longues  fi C larges 
font  d’un  verd  brillant , fie  ne  tombent  fouvent  que 
vers  Nopl.  Elles  ne  changent  de  couleur  que  très- 
peu  de  tems  avant  leur  chute  ; les  glands  en  font  un 
peu  plus  longs , mais  pas  fi  larges  que  ceux  du  chine 
commun. 

Le  chine  n°.  n a été  découvert  dans  l’Amérique 
feptentrionale  : on  croit  qu’il  y en  a deux  variétés  : 
l’une  produit  un  arbre  de  moyenne  taille  ; l’autre  eft 
le  plus  grand  chine  qui  croifle  dans  cette  partie  du 
nouveau  monde.  Son  bois  n’eft  pas  d’un  grain  fin , 
mais  il  eft  de  bon  fervice.  L’écorce  en  eit  grife  5c 
écailleufe  ; fes  feuilles  reffemblent  à celles  du  châ- 
taignier, fi c font  d’un  verd-pâle;  les  glands  font  gros, 
mais  leur  coupe  eft  fort  petite. 

L’efpece  n°.  12  s’empare  des  terres  ingrates  de  la 
plupart  des  contrées  de  l’Amérique  feptentrionale  : 
fes  feuilles  font  fort  larges  au  bout , où  elles  font 
échangées  ça  trois  lobes  ; elles  setréciffent  vers  le 
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pédicule  qui  eft  court  ; elles  font  polies  fit  d’un  ver  J 
luilant.  Cet  arbre  ne  devient  jamais  grand  , Sc  n’cll 
d’aucun  ufage.  Les  glands  font  plus  petits  que  ceux 
du  chine  commun,  fie  ont  de  petites  coupes. 

Le  n°.  13  eft  une  des  produâions  de  l’Amérique 
feptentrionale,  8c  s’appelle  chine  rouge , parce  que 
fes  feuilles  deviennent  d’un  rouge  éclatant  avant  de 
tomber.  On  a fuppofé  deux  efpeces  de  chines  rouges  , 
mais  ce  ne  font  que  des  variétés  féminalcs.  Le  bois 
eft  doux  , fpongieux , fie  n’eft  de  nulle  durée. 

Le  chine  n°.  14  eft  aufli  une  decouverte  qui  a etc 
faite  dans  l’Amérique  feptentrionale,  où  Ton  pré- 
féré fon  bois  pour  la  charpente  à celui  de  tous  les 
autres,  parce  qu’il  eft  le  plus  durable.  L’écorce  en 
eft  grifâtre  ; les  feuilles  d’un  verd  g«û  font  longues 
fie  larges  : fes  glands  reflcmblent  à ceux  du  chine 
commun. 

C’eft  dans  ces  mêmes  contrées  que  la  nature  a 
placé  le  nQ.  li , dont  l’on  diflingue  deux  efpeces  : 
l’une  fe  nomme  le  chine  à feuilles  de  faute  de  monta - 
gne , 8c  vient  dans  les  terres  maigres;  lesglandvcn 
font  petits , mais  ils  ont  des  coupes  dffez  larges  : l’au- 
tre croît  dans  des  fols  riches  8c  humides  ; fes  feuilles 
font  plus  longues  6c  plus  étroites. 

La  feizicme  efpece  eft  le  chine  verd  ou  ilex  ; il 
varie  extrêmement  par  la  fcmcnce. 

Le  n°.  ij,  que*  quelques-uns  ne  regardent  que 
comme  une  variété,  paroît  être  neanmoins  une  vé- 
ritable efpece  : fes  feuilles  reffemblent  à celles  du 
houx. 

La  dix-huirieme  eft  le  chine  verd  fur  lequel  on  re- 
cueille le  termes  ou  grain  d’ccarlate , qui  n’eft  autre 
chofe  qu’un  infcâe  qui  attaque  cet  arbre,  qui  eft 
habitant  de  la  Provence  8c  du  Languedoc , où  il  eft 
nommé  avaux.  11  ne  s’élève  guère  qu’à  douze  ou 
quatorze  pieds. 

L’efpece  n°.  19  eft  un  des  végétaux  que  produî- 
fent  la  Caroline  6c  la  Virginie  ; elle  s’élève  dans  fon 
pays  natal  à la  hauteur  de  quarante  pieds;  fes  feuil- 
les d’un  verd-obfcur  fie  d’une  conlillancc  cpaiffe  , 
font  entières  , ovales  8c  terminées  en  lance  : elles 
confervent  leur  verdeur  toute  Tannée.  Ses  glands 
minces  6c  alongés  ont  de  petites  coupes , ils  font 
très-doux.  Les  nabitans  les  amaffent  pour  les  man- 
ger l’hiver:  on  en  tire  une  huile  peu  inférieure  à 
celle  d’amandes  douces  ; le  bois  en  eft  dur,  groflîcr 
8c  raboteux. 

La  demicre  efpece  eft  le  liege  : on  en  connoit  plu- 
fieurs variétés.  Une  à feuilles  larges , fie  une  à feuil- 
les étroites  qui  ne  perdent  point  leurs  feuilles  : il  y 
en  a deux  autres  variétés  qui  fe  dépouillent  en  au- 
tomne. La  première  eftla  plus  commune.  Les  feuil- 
les demeurent  fur  l’arbre  jufqu’au  milieu  de  mai , 
alors  elles  tombent  toutes , fie  l’arbre  eft  prefque 
nu  pendant  quelque  tems.  Ses  glands  reflcmblent 
beaucoup  à ceux  du  chine  commun. 

L’écorce  extérieure  de  cette  efpece  de  chine  eft 
le  liège.  On  Tenlcve  tous  les  huit  ou  dix  ans  , mais 
il  relie ‘une  ccorcc  intérieure  qui  fuftenre  le  corps 
ligneux  ; tant  s’en  faut  que  Tëcorcement  foit  nuiû- 
ble  à ces  arbres  , que  ceux  qu’on  n’y  foumet  pas  , 
ne  paffent  guère  cinquante  ou  foixante  ans  , tandis 
que  ceux  qui  fubiffent  cette  opération  vivent  cent 
cinquante  ans  8c  plus , fains  ÔC  vigoureux.  Le  liege 
des  jeunes  arbres  cfl  poreux,  fit  n’eft  pas  de  grande 
utilité.  Cependant  il  eft  néceflaire  de  l’enlever , lorf- 
qu’ils  font  âgés  de  douze  ou  quinze  ans.  Au  bout  de 
huit  ou  dix  ans , il  faut  l’enlever  de  nouveau.  Cetto 
féconde  dépouille  n’eft  pas  encore  de  grand  ufage  , 
la  troifiemefois  elle  fera  bonne, ôc  deviendra  tou- 
jours meilleure  à mefure  que  l’arbre  vieillira.  Cet 
ccorcement  fe  lait  en  juillet  entre  les  deux  feves  avec 
un  infiniment  fcmblablc  à celui  dont  en  fe  fert  poux; 
écorccr  les  ormes. 
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Nous  bornerons  ici  ces  détails , parce  que  VartlcU 
CHL.NE  du  Dictionnaire  raifonni  des  Sciences,  6CC. 
renferme  d’excellentes  inflru. lions  pour  la  culture 
en  grand  de  cet  arbre  précieux.  ( M.  le  Baron  de 
Tschoudi .) 

Chêne  , L m.  Querc us , J es.  ( terme  de  B/a/on.  ) 
meuble  de  l’écu  qui  reprélente  le  chêne:  il  fe  diftin- 
gue  des  autres  arbres  par  les  glands  dont  il  cil 
charge. 

On  dit  du  chêne  fruité,  lorfque  les  glands  font  d’un 
émail  different. 

Le  chêne  cft  le  fymbole  de  la  force  6c  de  la  puif- 
fancc;  les  anciens  honoraient  ccr  arbre  , ils  faifoient 
des  couronnes  de  fes  branches , 6c  les  mettoient  fur 
les  têtes  de  ceux  qui  avoient  fauve  la  vie  à des  ci- 
toyens. • 

On  donnoit  aufli  des  couronnes  de  feuilles  de 
chêne  aux  foldats  pour  les  récompenfer  de  leurs  ac- 
tions éclatantes.  ( G . D.  L.  T.  ) 

Chêne  , ( Myih.  ) cet  arbre  étoit  confacrc  A Ju- 
piter : c’ed  pourquoi  lorsqu’un  chêne  ctoit  frappe  de 
la  foudre , ce  toit  un  mauvais  augure.  Il  étoit  audî 
confacré  A Rhca  ouCybelè.  Les  Gaulois  avoient  une 
fi  grande  vénération  pour  le  chêne,  qu’on  peut  dire 
qu’ils  en  faifoient  en  même  tems,  6c  leur  temple  6c 
leur  dieu.  « La  datue  de  leur  Jupiter , dit  Maxime  de 
Tyr,  n’étoit  qu’un  chêne  fort  élevé  •»-(+.) 

Chêne  de  Charles  II,  (Jfiron.  ) conrtdlation 
méridionale , introduite  par  M.  Halley , en  mémoire 
du  chêne  royal , fur  lequel  fe  retira  Charles  II , lors- 
qu'il eut  été  défait  à Worcefter,  le  ) Septembre 
165 1 : voici  ce  qu’en  raconte  le  célébré  M.  Humes, 
dans  fon  Hifioirc  de  la  maifon  des  Stuards. 

Le  roi  s’étant  échappé  de  Worcellcr , à lix  heures 
dufoir,  fit  environ  vmgt-fix  milles  fans  s’arrêter, 
accompagné  de  cinquante  ou  de  foixante  de  fes  plus 
fideles  amis  : enfuite  l'intérêt  de  fa  sûreté  pcrfonnelle 
lui  fit  prendre  le  parti  de  quitter  fes  compagnons , 
fans  leur  avoir  communique  fes  dedans;  6t  fe  livrant 
à la  conduite  du  comte  de  Derby , il  fe  rendit  fur  les 
confins  du  Stafforshire  à Bofcobel , métairie  écartée, 
dont  un  nommé*  Pcnderell  étoit  Icriermier.  Charles 
ne  fit  pas  de  difficulté  de  s’ouvrir  à lui;  cet  homme 
avoit  des  lentimcns  fort  au-dedus  de  fa  condition  , 
quoique  la  peine  de  mort  fût  prononcée  contre  ceux 
qui  donneraient  une  retraite  au  roi,  & qu’on  eût 
promis  une  grode  récompenfe  A ceux  qui  le  trahi- 
raient , il  promit  6c  fut  garder  une  fidélité  inviola- 
ble. Ses  freres , au  nombre  de  quatre  6c  gens  d’hon- 
neur comme  lui , prêtèrent  leur  affidance  : ils  firent 
prendre  A Charles  des  habits  tels  que  les  leurs , ils  le 
menèrent  dans  un  bois  voifin , 6c  lui  mettant  une 
hache  entre  les  mains , ils  feignirent  de  l’employer 
à faire  leur  provifion  de  fagots  ; pendant  quelques 
nuits  le  roi  n’eut  d'autre  lit  que  de  la  paille,  6c  fa 
nourriture  fut  celle  qui  fe  trouva  dans  la  ferme.  Pour 
fe  cacher  mieux , il  monta  fur  un  grand  chêne , dont 
les  feuilles  6c  les  branches  lui  fervirent  d'afyle  pen- 
dant vingt-quatre  heures;  il  virpafler  fous  fes  pieds 
plufieurs  foldats  , tous  employés  à chercher  le  roi , 
6c  qui  la  plupart  temoignoient  une  extrême  envie 
de  le  fiûfir.  Cet  arbre  reçut  enfuite  le  nom  de  chêne 
royal , 6c  fût  regardé  long  teiîts  par  tous  les  habitans 
du  pays  avec  une  extrême  vénération. 

On  trouve  aufli  dans  le  Journal  des  Savons,  du 
13  novembre  1676  , l’extrait  d’un  livre  anglois,  in- 
titulé Bofcobel , du  nom  d’une  des  deux  maifons  qui 
fervirent  de  retraite  à Charles  H ; ce  livre  a été  tra- 
duit en  françois,  ony  trouve  la  figure  des  deux  mai- 
fons & celle  de  ce  fameux  chêne  , qu’on  regardoit 
comme  un  prodige  , 6c  qui  étoit  fi  gros  6c  fi  touffu, 
que  vingt  hommes  auraient  pu  s'y  cacher. 

M.  l’abbé  de  la  Caille  le  plaienoit  de  ce  que  M. 
Halley  avoit  pris  des  étoiles  de  la  conilçil,ujdn  du 
Tome  U. 
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navire  pour  former  la  conlMlation  de  fon  protec. 
leur  ( f'vj-rj  le  Journal  du  voyaSt  de  M.  de  la  Caillé 
1765 , tn-Ê  1 ) j mais  le  monarque  6e  l'aflronome  mé- 
ntoient  que  cette  conflellation  fut  confervée , 6c  j’ai 
repréiênté  fur  mon  globe  célefte,  gravé  en  1773  , 
ce  même  chêne , fitué  contre  le  vaifleau  , & partant 
fur  toutes  les  étoiles  que  M.  Halley  lui  avoit  ali- 
gnées , elles  font  au  nombre  de  vingt-quatre  dans  le 
catalogue  des  étoiles  auftrales  de  M.  Halley  ; la  prin- 
cipale eft  une  étoile  de  féconde  grandeur , qui  avoit 
au  commencement  de  1678 , 6*,  *7-! , 25'  de  longi- 
tude, 6c -ji*,  1 5' de  latitude  auftrale  : cetteconflel- 
lation  s’étend  depuis  6,,  1 j4  jufqu’A  7*,  6d  de  lon- 
gitude , 6c  depuis  51*  jufqu’à  71*  de  latitude;  cet 
intervalle  renferme  uo  grand  nombre  d’autres  étoiles 
du  navire,  dans  le  catalogue  du  Ccelum  auflrale  de 
M.  de  la  Caille.  ( M.  de  Lad  Lande,  ) 

§ CHENILLE  , ( Hijl.  nat.  Zuoloç.  Infêlologie.  ) 
On  a lieu,  A ce  qu’il  me  lembic , de  loupçonncr  que 
plufieurs  efpeces.de  chenilles,  6c  peut-être  même 
toutes  celles  dont  les  papillons  font  phalènes,  peu- 
vent provenir  d’œufs  non  fécondés,  c’ell-A-dire , 
d’œufs  pondus  fans  accouplement.  Je  crois  du  moins 
en  avoir  donné  d’afl'cz  fortes  raifons  dans  un  Mé- 
moire qui  va  être  inféré  dans  le  troifieme  volume 
des  nous- eaux  Mémoires  de  C académie  de  Berlin  ; 6c  11 
les  amateurs  de  l’Hiftoire  naturelle  y font  quelque 
attention  , je  me  flatte  qu’ils  s’ouvriront  un  valle 
champ  à des  remarques  rtouvelles  Sc  curieufes.  En 
renvoyant  donc  le  leâeur  au  Mémoire  dont  je  viens 
de  parler , je  me  contenterai  ici  d’indiquer  briève- 
ment quelques  faits , fur  lcfquels  j'appuie  principa- 
lement ma  conjeéhire. 

La  premi^c  obfervation  qui  m’en  a donné  l’idée,' 
me  fut  communiquée  il  y a huit  ou  neuf  ans  par  M. 
Bafler,  profefleur  en  langue  hébraïque  A Baflc;  ayant 
nourri  pendant  quelques  jours  la  chenille  qui  donne 
le  papillon  paquet  de  feuilles  feches , il  en  avoit  obtenu 
un  papillon  femelle  , qui  toujours  ifolé  dan>  un  ver- 
re, pondit  fur  une  feuille  de  papier  une  grande 
quantité  d’œufs.  M.  Bafler  avoit  mis  ce  papier  fans» 
uefTcin  fur  le  poêle  de  fa  chambre,  6c  il  n’y  fongeoit 
plus  ; mais  au  mois  de  novembre  , lorfqu’on  com- 
mença de  chauffer  la  chambre , il  s’apperçut  par  ha- 
sard que  des  œufs  de  fon  papillon  il  étoit  lorti  un 
grand  nombre  de  chenilles  qui  ctoient  encore  en  vie  ; 
il  en  fut  bien  furpris,  fachant  que  la  mire  ayant  tou- 
jours été  feule  ^ n’a  voit  pu  recevoir  l’approche  d'au- 
cun mâle. 

. Je  ne  penfois  plus  à cette  obfervation,  lorfque 
j’en’fis  une  femblable  : j’avois  nourri  la  chenille  du 
poirier , reprclcntcc  par  les  figures  1 & j , planche 
XVIU  du  premier  volume  du  grand  ouvrage  de  M. 
de  Reaumur  fur  les  infèâes  ; toujours  feule  dans  une 
petite  boite  elle  y fit  fa  coque , & après  que  j’eus 
perdu  la  boîte  de  vue  pendant  quelque  tems,  j’jr 
trouva^  au  bout  de  ce  tems  une  petite  famille  de 
chenilles,  qui  nepouvoient  être  provenues  que  d’un 
papillon  mort , que  je  reconnoiiibis  pour  celui  de  la 
chenille  que  j’avois  nourrie  dans  la  boite. 

Ces  deux  phénomènes  ont  excité  ma  curiofitc  ; ne 
pouvant  prelquc  plus  douter  de  la  faculté  de  cert  fins 
papillons , de  pondre  des  œufs  féconds  fans  accou- 
plement , faculté  que  je  crois  pouvoir  nommer  «©* 
nogénéfie , j’ai  cherché  A en  connoitre  un  plus  grand 
nombre , foit  par  moi-même  > foit  en  trouvant  dans 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  chenilles , des  obser- 
vations pareilles  à celles  que  je  viens  de  rapporter. 

Je  n'ai  pas  été  affez  heureux  que  de  voir  arriver 
chez  moi  ce  que  je  fouhaitois  ; j'ai  eu , par  exemple, 
le  même  papillon  paquet  de  feuilles  feches  femelle , il 
s’eft  délivré  de  tous  iesœuts,  mais  ces  Oeufs  le  font 
deiTéches , 6c  la  même  chofe  a eu  lieu  chez  M . Bafler. 
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enfuite  cendrée  dehors  , brune  intérieurement , 
comme  laineufe  ou  fongueuie. 

Sa  racine  eft  blanche,  recouverte  d’une  ccorce 
brune. 

Ses  feuilles  font  alternes,  difpofécs  circulaire  ment 
autour  des  branches , elliptiques  , pointues  aux  deux 
extrémités,  longues  de  huit  A neuf  pouces,  deux 
fois  ÔC  demie  A trois  fois  moins  larges , entières, 
luifantes , verd-noircs  deffus , plus  claires  de flous , 
relevées  fur  tes  deux  faces  d'une  côte  longitudinale 
épaiffe,  ramifiée  des  deux  côtés  de  quatorze  à quinze 
paires  de  nervures  atteins , prcfqu’oppofées  , por- 
tées fur  un  pédicule  cyURrique  , huit  à dix  fois  plus 
court , attachées  autour  des  branches , à des  diftan- 
ces  d’un  il  deux  pouces , ôc  écarté  fous  un  angle  ou- 
vert A peine  de  45  degrés. 

Chaque  branche  clt  terminée  par  un  corymbe  , 
formé  de  neuf  A dix  épis  , aulli  longs  que  les  feuil- 
les, arqués  en  bas,  velus,  verdâtres,  portant  cha- 
cun dans  leur  moitié  fupérieurc  environ  vingt  fleurs 
blanches , ouvertes  en  étoile,  de  trois  lignes  de  dia- 
mètre , portées  fur  un  péduncule  une  fois  plus  long, 
ôc  écarté  foifS  un  angle  de  45  degrés  d’ouveiture. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , poly pétale  com- 
plexe, pofée  fur  l’ovaire  ; elle  conltfte  en  un  ovaire 
petit , ovoïde,  long  de  deux  lignes  , prefqu’une  fois 
moins  large,  couronné  par  un  calice  à cinq  feuilles 
petites,  une  fois  plus  courtes  , triangulaires  équila- 
térales, pendantes , pcrüftentcs  ; en  une  corolle  à 
cinq  pétales  blancs,  triangulaires  équilatéraux , très- 
velus  ou  laineux,  ouverts  horizontalement  en  étoile , 
ÔC  en  dix  étamines  de  môme  longueur,  blanches  à 
anthères  rouges , dont  cinq  relevées  droit , 8c  cinq 
épanouies  horizontalement  ; A leur  centre  s’élève  un 
ftyle  couronné  par  un  fligmate  fort  court. 

L’ovaire  en  mùriflant  devient  une  baie  ovoïde  , 
affez  femblable  au  raifin,  appelle  boumafos  par  les 
Grecs,  longue  d’un  pouce  un  tiers , d'un  tiers  moins 
large , d'abord  verte  ôc  velue,  enfuite  bleu-noir, 
lifle , à chair  brune  intérieurement , fucculente , vif- 
queufe , à une  loge , contenant  un  oflelec  ovoïde  , 
long  de  neuf  lignes , prefqu’une  fois  moins  large , A 
amande  blanchâtre , i’cmblable  à une  aveline. 

Culture.  Le  chtru  croit  au  Malabar,  dans  les  terres 
montueufes , au  bord  des  forêts  & des  rivières  : il 
vit  jufqu'à  deux  cens  ans , toujours  charge  de  feuil- 
les , de  fleurs  & de  fruits.  On  le  cultive  communé- 
ment dans  les  jardins  femés  en  riz  ÔC  en  autres  grains 
pour  en  écarter  les  oifeaux  par  fa  qualité  veni- 
ineufe. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  bleflees  répandent  un 
fuc  rougeâtre  vifqueux,  d’une  odeur  fort  défagrca- 
blc , très-âcre  , brûlant  8c  eau ftique,  comme  celui 
de  la  renoncule,  ÔC  qui  fe  fcche  en  larmes  noires  au 
foleil  : fes  fruits  & fes  fleurs  ont  la  même  laveur  ôc 
la  même  caufticUé  , Ôc  l’on  amande  a un  peu  d’ùcreté 
ôc  d'amertume.  Ses  fleurs  ne  paroiffent  pas  avoir 
d’odeur  icnfible  lorfqu’on  les  flaire  fépatémenr, 
mais  leur  corymbe  entier  en  répand  une  afl'cz 
agréable. 

Uftges.  Cet  arbre  eft  en  général  pernicieux , 6c  il 
y a des  Indiens  dont  le  corps,  devient  enflé  par  un 
ïimplc  attouchement  de  fes  parties;  mais  cette  en- 
flure fe  diflipc  facilement  par  un  Uniment  Ample  de 
lait  de  beurre  ou  d’huile. 

Les  Malabares  font  de  fon  bols  des  efpcces  de  ba- 
teaux ou  de  pirogues  , qu’ils  appellent  mansjous.  Les 
peintres  mêkr.t  avec  la  chaux  le  fuc  rouge-brun  qui 
coule  de  fon  écorce  ôc  de  fes  fruits  , pour  peindre 
fl’nnc  couleur  ineffaçable  leurs  toiles  de  coton.  La 
décottion  de  lès  fruits  dans  le  lait  doux , fe  boit  pour 
la  gale  , la  lèpre , les  vertiges , les  migraines  caufées 
par  le  ftoqk  le$  coliques  ôc  autres  affections  produi- 
tes par  dcHiumeurs  pituiteufes.  Le  fuc  exprimé  de 
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fon  fruit  ôc  de  fon  ccorce , s’applique  fur  les  dents, 
Ôc  il  en  diflîpe  la  douleur  en  cautérilânt  ÔC  en  brûlant 
le  nerf  ; il  cautéril’e  de  meme  ôc  excite  des  véflcules 
A la  peau  fur  laquelle  on  l’applique  pour  ouvrir  los 
tumeurs  froides  ôc  indolentes. 

Deuxieme  efpcce.  Bmo. 

Les  Brames  appellent  du  nom  de  bibo  une  autre 
plante , appellée  tsieero  par  les  Malabares , qui  ne 
diffère  du  chtru  qu’en  ce  que  fes  fruits  font  parfaite- 
ment fphériques  ÔC  noirâtres. 

Remarque.  Le  cheru  forme  , comme  l’on  voit , un 
genre  particulier  de  plante , qui  vient  naturellement 
dans  la  famille  des  onagres  où  nous  l’avons  placée. 
f'oyei  nos  Familles  des  plantes  , volume  II , page  S 4. 
(A/.  A dan  son . ) 

* § CHESI  AI)£ , fur  nom  donné  à Diane  , Joit  du 
mont  Chejîas  dans  file  de  Samos  , fait  de  la  ville  de 
C/ieçio  en  Ionie.  Il  n’y  a point  de  mont  Chcfias  dans 
file  de  Samos , mais  un  fleuve  de  ce  nom.  f'jyq  les 
Notes  du  P.  Hardouin  fur  Pline.  Au  lieu  de  Cheùo  en 
Ionie  , il  falloit  dire  Chefium.  Lettru.  fur  CEncydop . 

CHEVAL  , ( Myth.  ) cet  animal  «soit  confucré  A 
Mars  comme  au  dieu  des  combats.  La  vue  d’un 
cheval  étoit  un  préfage  de  guerre , parce  que  le  che- 
val eft  un  animal  belliqueux.  Enée  eut  A peine  pris 
terre  en  Italie,  que  pour  premier  préfage  il  vit  qua- 
tre chevaux  blancs  paifîunt  dans  la  prairie,  auffi- 
tôt  Anchilè  s’écrie:  O terre  étrangère,  tu  nous  pro- 
mets la  guerre  ! Les  Pcrfes,  les  Arméniens , IcsMaf- 
fagetes  immoloient  des  chevaux  au  foleil  Les  Suevcs, 
anciens  peuples  de  la  Germanie  nourrirent  à frais 
communs,  dit  Tacite  , dans  desboisfictés  , des  che- 
vaux blancs  , dont  ils  tirent  des  préfages  ; perlonne 
ne  peut  y toucher  en  aucune  manière  : le  feul  prê- 
tre avec  le  prince  de  la  nation  les  attachent  à un 
charriot  facré , les  accompagnent  , ôc  oblcrvent 
leurs  henniflemens  ôc  leurs  trémiflèmens.  Il  n’eft 
point  de  prefage  auquel  non-feulement  le  peuple, 
mais  les  principaux  de  la  nation  ôc  les  prêtres  ajou- 
tent plus  de  foi.  (+) 

C11  f. val  de  Troye , (Afy/A.)  les  Grecs,  dit  Vir- 
gile, laiTé-s  d'un  fiege  qui  Juroit  depuis  dix  années, 
fans  efpcrance  d’en  voir  la  lin  , eurent  recours  A un 
ftratagême.  Us  s’aviferent  de  conftruire  , fuivant  les 
leçons  de  Pallas  , un  cheval  énorme  , haut  comme 
une  montagne,  compolè  de  planches  de  lapin  artif- 
tement  jointes  cnfemble  ; ôc  ayant  enfermé  dans  les 
vaftes  flancs  un  grand  nombre  de  guerriers,  ils  pu- 
blièrent que  c’étoit  une  offrande  qu’ils  conlâcroienr 
à Minerve  pour  obtenir  un  heureux  retour  , ôc  pour 
remplacer  le  Palladium  de  Troye,  qu’ils  avoient 
enlevé.  Les  Troycns  donnèrent  dans  le  piege,  Ôc 
croyant  que  ce  cheval  n’avoit  été  fait  d’une  grandeur 
fi  prodigieule  , qu’afin  qu’il  ne  pût  entrer  par  les 
portesde  leur  ville,  ils  en  abattirent  une  partie  des 
murailles,  ÔC  placèrent  au  milieu  de  Troye  la  fu- 
nefte  machine.  Lorfquc  la  nuit  fut  venue , les  Grecs 
qui  étoient  cachés  dans  les  flancs  du  cheval  de  bois , 
en  fortirent  par  le  moyen  d’un  cable  ôc  introdui- 
firent  dans  les  murs  de  Troye  toute  l’armée  enne- 
mie. >*  Cette  ficHon  qui  nous  paroit  aujourd'hui  fi 
» folle , dit M.  l’abbé  des  Fontaines,  étoit  appuyée 
h fur  une  vieille  tradition  , ôc  fur  la  crédulité  des 
h anciens  peuples.  La  plupart  des  poërcs  Grecs  la 
m fuppofent.  Plutarque,  dans  la  vie  de  Romulus  , 
»»  allure  que  l’on  celébroit  une  fete  à Home  en 
>»  commémoration  de  cet  événement , ôc  que  pour 
i*  cela  on  immoloit  un  chcvaTaw  dieu  Mars  ».  P.uila- 
nias  croit  que  ce  cheval  étoit  un  efpcce  de  bélier  \ 
qu’Epéits  imagina  pour  battre  les  murs  de  Troye, 
ÔC  qu’on  y fit  une  large  brèche  par  laquelle  l’ar- 
mée entra  de  nuit  dans  la  ville.  En  effet  Pline  date 
l’ufage  du  bélier,  du  fiege  de  Troye,  ôc  regarde 
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cet  infiniment  de  guerre  comme  le  fondement  de 
la  fiction  du  cheval  de  bois.  Ajouterai-je  une  autre 
conjoncture  , auffi  vraifcmbtablc  que  celle  de  Pau- 
fanias  , que  des  Grecs  s’étoient  cachés  dans  une  ca- 
verne voifinc  de  la  ville  ; fit  ayant  profité  du  ibm- 
meil  des  gardes  , ils  entrèrent  la  nuit  par  la  brèche  qui 
avoit  etc  faite  pour  le  cheval  , & introduisirent 
enfuite  l’arm  ce?  (+) 

5 CHEVAL,  ( Jjtron.  ) equultus , tquus  minor , 
&c.  conftellation  qu’on  appelle  communément petit 
cheval  ; pour  la  difiinguerde  Pegafe  qui  ert  le  grand 
cheval  ; on  n'en  voit  fur  les  cartes  que  la  moitié , 
comme  fi  le  refte  du  corps  étoit  caché  dans  lei 
nuages.  Suivant  la  mythologie  , ce  cheval  eft  celui 
que  Mercure  avoit  donné  à Cafior  fit  qui  fe  nom- 
tnoit  Cy liant t , Virg.  Georg.  III , yo  ; ou  Celui  dont 
Saturne  prit  la  forme  lorsqu'il  fut  furpris  a%rec  Phy- 
lira , fille  de  l'Océan.  Mais  comme  tous  les  dieux 
& tous  les  héros  de  l’antiquité  ont  fait  ufage  du  che- 
val, on  a donné  à cette  confiellation  une  multitude 
d’origines  différentes , fur  lefquelles  on  ne  fauroit 
rien  ftatucr.  Voyt{  Cctjius , Cilum  Afironomicopoc- 
licum.  k|2n 

Elle  ne  contient  que  fix  étoiles  dent  la  pins  belle 
a , eft  marquée  de  troificmc  grandeur  dans  Flamf- 
teed , fit  de  quatrième  grandeur  dans  le  catalogue 
de  M.  de  la  Caille.  Sa  longitude  au  commencement 
de  1750 , étoit  de  to‘  *9*1 7*  $4"  , fit  fil  latitude 
de  zo*  8'  j6"  boréale.  ( M.  de  la  Lande.’) 

Cheval  , f.  m.  tquus , i,f  terme  Je  Blafon.  ) animal 
qui  paroit  de  profil  dans  l’écu.  On  nomme  gai  celui 
qui  fans  bride  6c  fins  licol , femble  fe  promener  ; 
cabre , celui  qui  eft  levé  fur  Tes  deux  pieds  de  der- 
rière; courant  celui  dont  les  quatre  jambes  font  éten- 
dues en  l’air  ; animé , celui  qui  a l'œil  d’un  autre 
email  que  fon  corps;  effaré , quand  il  eft  levé  fur 
fes  jambes  de  derrière,  & prefquc  droit;  bardé, 
houffé  fit  caparaçonne,  fe  dit  d’un  cheval <\\ii  a tous 
fcs  harnois. 

Le  cheval  eft  regardé  comme  le  plus  beau  6c  le 
plus  utile  de  tous  les  animaux  ; il  fert  à l’homme 
en  tems  de  paix  Ac  en  tems  de  guerre. 

Le  cheval  a les  qualités  de  pluficurs  animaux  : il 
a le  courage  du  lion,  l’œil  de  l’aigle  , la  force  du 
bœnf,  la  vîteffe  du  cerf,  l'agilité  du  renard. 

Un  cheval  bien  dreiïé , eft  docile  , adroit , cou- 
rageux , il  ne  s’épouvante  point  du  bruit  du  canon , 
s’élance  fur  l’ennemi  dans  les  batailles  fans  crain- 
dre les  dangers , fe  précipite  fur  les cpccs  , les  bayon- 
nettes  , les  armes  à feu  fit  dans  les  flammes  ; aufli 
a-t-il  été  pris  pour  l’hiéroglyphe  de  la  valeur  fie  de 
Tintrcpidité. 

Chevalier  de  Pcrneux  en  B refte;  Je  fable  au  cava- 
lier armé  Je  toutes  pièces , tenant  un  badelairt  de  la 
main  Jextrt  & Jon  bouclier  Je  la  fenefirt  ; le  cheval 
tardé , houffé  & caparaçonné , le  tout  a argent. 

La  Croix  de  Chevrieres  en  Dauphiné  ; d'azur  la 
the  de  cheval  d’or,  animé  de  gueules  ; au  chef  coufu 
de  même , chargé  Je  trois  croif elles  d'argent.  Voye { dans 
le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , fitc.  planche  V , 
fs-  277  , ijd  , 2~y  Je  fart  Héraldique.  ( G . D. 
L,  T.  ) 

Chevaux  courf'c  de , ( Hifloire  anc.)  les  courfes 
de  chevaux  furent  autrefois  très-célcbres  dans  les 
jeux  olympiques.  Nous  devons  à M.  l’abbc  Gcdoyn 
des  recherches  très-intérefiantes  fur  cette  matière. 
Il  s’eft  appliqué  à rechercher  l’origine  fie  le  progrès 
des  courtes  de  chevaux  , 6:  en  combien  de  maniérés 
elles  fe  diverfifioient.  Nous  allons  en  donner  ici  un 
Extrait. 

Origine  & progrès  des  courfes  de  chevaux.  Les 
Curetés  ou  Dadyles , à qui  Rhéa  avoit  confié  l'édu- 
cation de  Jupiter,  étoient  cinq  freres.  Quand  ils  eu- 
rent rempli  leur  miiüfiere , ils  quittèrent  le  mont 
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Ida  pour  venir  à Elide.  Hercule,  qui  étoit  l’aîné; 
leur  propofa  un  jour  de  s'exercer  à la  courfe  , 6c  de 
voir  qui  d’entr’eux  remporteroit  le  prix.  Ce  prix 
devoit  être  d’une  couronne  d’olivier  ; car  lui-même 
avoit  apporté  du  plant  d'oiivier  en  Grèce , 6c  cet 
arbre  n'y  étoit  déjà  plus  rare.  Comme  toutes  Ica 
éhofes  humaines  ont  des  foiblcscommencemens,  ce 
fut-là  l’origine  de  ces  jeux  qui  devinrent  enfuhe  fi 
célèbres  , fie  pour  qui  les  Grecs  fe  montrèrent  û 
pafflonnes.  D’autres  difent  que  Jupiter,  apres  avoir 
triomphe  des  Titans , inftitua  lui- même  ccs  jeux  à 
Olympie  , 8c  qu’Apollon  remporta  le  prix  de  la 
courfe.  L'une  fit  l'autre  trayon  ctoit  également  ac- 
créditée parmi  les  Eléens  du  tems  de  Paufanias.  H 
eft  hors  de  doute  que  ces  premières  courfes  fe  firent 
à pied  , 6c  que  l’on  n’y  vit  ni  chevaux , ni  char  , le 
cheval  alors  n’etoit  point  un  animal  domeftique  ; on 
n’avoit  pas  encore  trouvé  l’art  de  le  dompter  6c  de 
le  faire  l'ervir  à l’ufage  de  l'homme , ce  qui  nous  tait 
fouvenir  de  cette  fable , qu’Horace  a mife  en  vers  , 
dont  voici  une  traduâion  : Le  cerf,  plus  fort  dans 
le  combat  que  le  cheval , chaffoit  celui-ci  des  pâturages. 
Las  de  fe  voir  toujours  maltraité , le  cheval  implora  le 
feeours  Je  f homme  , & fe  laiffa  mettre  un  frein.  Mais  , 
après  qu'il  eut  triomphé  de  fon  ennemi  par  la  force  t U 
ne  put  fe  délivrer  ni  du  frein  ni  du  cavalier. 

Cette  fable  enfeigne  plus  d'une  vérité.  Nous  nous 
contenterons  de  celle  qui  fait  à notre  fujet , favoir* 
que  le  cheval  a été  long-tems  un  animal  fauvage.  11  ne 
faut  pas  s’en  étonner;  lancceftué,  mere  de  l'inven- 
tion , ne  s’étoit  pas  encore  fait  fentir  à cet  égard. 
Dans  les  premiers  tems , la  terre  ni  peuplée  m dé- 
frichée , n'offroit  aux  yeux  que  des  vaftes  folitudes 
fie  des  forêts  immenfes  , dont  les  arbres  ctoient  auffi 
anciens  qu’elle.  D’un  côté , les  bêtes  féroces , dont 
ces  forêts  étoient  remplies  , de  l’autre,  ces  hommes 
fanguinaires,  qui  dans  tous  les  tems  ont  compté  pour 
rien  la  vie  d’autrui , rendoient  les  chemins  très-dan-^ 
gereux.  Hercule  fie  ThéJ’éc  n’a  voient  point  encore 
purgé  leur  pays  de  divers  monftres  qui  l’infeftoient. 
On  étoit  donc  peu  tenté  de  voyager  ; chacun  fe  te^ 
noit  dans  le  lieu  où  il  étoit  né , uniquement  oc- 
cupé à cultiver  l’héritage  de  fes  peres.  On  labou- 
roit  la  terre  avec  des  boeufs  ; on  ne  connoiffoit  que 
l'âne  pour  bête  de  Tomme  ; cet  animal  dur  à la  fati- 
gue fie  facile  à nourrir,  étoit  alors  autant  en  eftime 
u’il  eft  en  mépris  aujourd'hui.  On  ne  s'avifoit  point 
e fouhaiter  une  monture  ou  plus  honorable  ou  meil- 
leure, parce  que  celle-là  fumfoit.  Le  luxe  St  la  dé- 
licatcffc  o’avoient  point  fait  à l’homme  une  infinité 
de  befoins  imaginaires.  Les  befoios  naturels  étoient 
les  feuls  que  l’on  fe  mît  en  peine  de  fatisfairc , fie 
le  fentiment  général  étoit  celui  là  même,  qu'un  de 
nos  poètes  a exprimé  û bien  dans  ces  vers  : 
Heureux  qui  fe  nourrit  du  lait  Je  fes  brebis  9 
Et  qui  de  leur  toifon  voit  filer  fes  habits  , 

Qui  ne  fait  <T autre  mtr  que  la  Marne  ou  la  Seins  Z 
Et  croie  que  tout  finit  où  fini:  fon  domaine  ! 

Mais  bientôt  les  mœurs  changèrent,  fie  d'autres 
mœurs  amenèrent  d’autres  ufages. 

Cinquante  ans  après  le  déluge  de  Deucalion,qui 
affligea  la  Grèce  du  tems  de  Moife,  Clyménus,  un 
des  defeendans  d’Hcrcule  Idéen , vint  de  Crete  en 
Elide  , y régna  fit  donna  le  fpcélacle  d’une  courfe 
dans  Olympie.  Endymion  , fils  d’Æthlius  , chaffa 
Clyménus  de  l'Elidc , s’empara  du  trône , fit  pro- 
pofa à fes  propres  enfans  le  royaume  pour  prix  du 
meme  exercice.  Ces  deux  courtes , comme  les  pre- 
mières , furent  encore  des  courtes  à pied  ; mais , 
quelque  tems  après , on  vit  paroître  en  Grèce  un 
jeune  héros  plein  de  courage  fit  de  vertu , c’étoit 
Bellérophon.  11  trouva  le  lccret  de  dompter  ce  che- 
val , qui  depuis  a etc  fi  fameux  fous  fk  nom  de 
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Pi  ’aft  ; fit  il  s’en  fervit  utilement  à combattre  un 
monftre  terrible  , qu’il  tua  enfin  à coups  de  fléché. 
La  table  dit  que  Minerve  elle-même  avoir  dompté 
le  Pcgafe  en  lui  mettant  un  mors;  ce  qui  fit  donner  à 
la  deefle  le  nom  de  Minerve  - Chalinitis , du  mot 
grec  , qui  lignifie  un  frein,  il  eft  aifé  de  voir 

Sue  cette  fable  ne  lignifie  autre  choie,  finon  que 
ellcrophon  , par  fon  adreiïe  fit  fa  dextérité , s’etoit 
rendu  maître  de  ce  fougueux  animal. 

Bcllcrophon  , fils  de  Glaucus  6 C petit-fils  de  Sify- 
phe , deicendoit  de  Deucalion  par  fix  degrés  de 

Sénération , fit  vivoit  du  tems  qu’Aod  exerçoit  la  ju- 
icatureen  Judée.  On  peut  inférer  de  là  ,que  l’ufage 
de  monter  à cheval  ne  commença  en  Grece  que  l’an 
du  monde  1650  , treize  à quatorze  cens  ans  avant 
l’ere  chrétienne.  Nous  difons  en  Grèce  ; car  il  eft 
certain  qu’en  Egypte  on  fe  fervoit  de  chevaux  long- 
tems  auparavant.  Le  Pharaon  qui  fut  englouti  dans 
la  mer  Rouge  , en  pourfuivant  les  Ifraclites , traî- 
noit  après  lui  une  nombreufe  cavalerie  fie  beaucoup 
de  chariots.  Les  lfraélites  , qui  avoient  fait  un  long 
fejour  en  Egypte  , ne  pouvoient  non  plus  ignorer 
l’art  de  tirer  du  fervicc  d’un  animal  aufli  utile  que 
le  cheval. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à une  ancienne 
tradition  , qui  avoit  coûts  en  Grece , que  Neptune, 
difputant  avec  Minerve  à qui  feroit  aux  hommes 
le  préfent  le  plus  utile  , frappa  la  terre  de  fon  tri- 
dent , fie  en  fit  (ortir  un  beau  cheval  d’où  il  prit  le 
furnom  de  Hippius  e fumom  dont  on  pourroit  ren- 
dre d’autres  raifons.  On  chercheroit  en  vain  un  fens 
allégorique  dans  cette  fable.  Quelques-uns  préten- 
dent que  le  cheval  eft  le  fymbole  de  la  navigation  ; 
maisapparemment , ils  ignorent  quePamphus,  poète 
lus  ancien  qu'Homère , dit  formellement  que  les 
ommes  font  redevables  à Neptune  , fit  du  cheval  fie 
de  ces  tours  flottantes  que  nous  appelions  des  vaif- 
feaux.  Il  diftmgue  ces  deux  choies , loin  de  les  con- 
fondre fie  de  faire  l’une  le  fymbole  de  l'autre.  Selon 
M.  l’abbé  Gcdpyn  , c’étoit  en  effet  une  cfpecc  de  tra- 
dition, que  les  Athéniens  prenoient  plaiflr  à débiter, 
parce  qu’elle  flattoit  leur  vanité  ; 8c  le  vulgaire  tou- 
jours crédule  pouvoit  y ajouter  toi , comme  à mille 
autres abfurdités.  Les  poètes,  qui  faifitfent  le  mer- 
veilleux par  tout  où  ils  le  trouvent , n’ont  pas  man- 
qué de  faire  honneur  à Neptune  de  ce  cheval  créé , 
pour  ainfi  dire , par  lui  pour  le  fervice  de  l'homme  : 
Tu  que  6 cui  prima  frementem 
Fudit  tquum  magno  tellus  perçu  fa  tridenti  , 

dit  Virgile  en  invoquant  ce  dieu  au  commencement 
de  fes  Gcorgiques.  En  quoi  il  ne  fait  que  rendre  Ho- 
mère fon  grand  modèle , qui  dans  le  vingt-troifieme 
livre  de  V Iliade , nous  peint  Mcnclaùs  adreffant  ces 
paroles  à Antiloque:  Jure^par  Neptune  , la  main  Jur 
vos  chevaux , jurt[  que  vous  n'ave ç point  employé  la 
fraude  pour  me  devancer.  Pourquoi  Mcnélaiis  exige- 
t-il  qu’Antiloque  jure  par  Neptune?  C’eft  que  dans 
l’idce  des  Grecs  , Neptune  étoit  le  dieu  de  la  cheva- 
lerie comme  le  dieu  des  mers.  Mais  les  hiftoriens , 
plus  amateurs  du  vrai  que  du  merveilleux , ont  laiflé 
ce  conte  aux  poètes  6c  aux  mythologues , fie  n’ont 
point  fait  ce  dieu  auteur  de  l'art  de  monter  à cheval. 

Revenons  donc  à Bcllcrophon.  Son  combat  con- 
tre un  monftre  fe  paffa  en  Lycie  , où  Proetus  l’avoit 
envoyé  à deffein  de  l’y  faire  périr.  Le  bruit  de  ces 
deux  aventures  ne  tarda  pas  à fe  répandre  de  tous 
côtés  ; fie  aufli-tôt  ce  fut  parmi  les  princes  fie  les 
héros  de  U Grece  à qui  auroit  des  chevaux  ; on  prit 
foin  d’en  nourrir;  les  haras  de  l’Epire,  ceux  d’Argos 
fie  de  Mycenes  l’emportèrent  fur  tous  les  autres. 

Les  Theflaliens  , peuples  voiiins  de  la  Grece  fie  de 
la  Macédoine , acquirent  dès-lors  la  réputation  d’être 
fort  bons  cavaliers  j ils  combattoicnt  à cheval  con- 
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tre  des  taureaux  fauvages , ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  Centaures.  Les  Lapites , autre  peuple  de 
Theflalic , excellèrent  en  meme  tems  à faire  non- 
feulement  des  mors  , mais  des  caparaçons , fie  à 
bien  manier  un  cheval , comme  Virgile  nous  l’ap- 
prend. Pline  eft  d’accord  avec  lui , à cette  différence 
près  , qu’il  attribue  à Bellérophon  ce  que  Virgile  , 
en  qualité  de  poète  , a mieux  aimé  attribuer  à Nep- 
tune. 

Ce  fut  à-peu-près  dans  cette  conjoncture , fie  en- 
viron trente  ans  après  Endymion  , que  Pélops  fit 
célébrer  les  jeux  olympiques  en  l’honneur  de  Jupi- 
ter, 6 c comme  le  remarque  Paufanias , avec  plus 
de  pompe  fit  d’éclat  que  n’avoit  fait  aucun  de  fès 
prédécefleurs.  Ce  Prince  venoit  de  remporter  une 
viéloire  fignalée  fur  Oenomaüs  à cette  fa  meule  courte 
de  chars,  dont  le  prix  n ’ctoit  rien  moins  que  le 
royaume  de  Pile , Ù la  plus  belle  princeflc  qu’il  y 
eût  alors  ; ainfi,  l’on  peut  croire  avec  allez  de  fon- 
dement , qu’aux  jeux  de  Pelops , outre  une  courte  à 
pied  qui  étoit  ordinaire,  il  y eut  des  couries  de 
chevaux  & de  chars.  Mais  il  paroir  que  les  chevaux 
furent  encore  rares  fit  précieux;  fit  de  là  ces  fables 
qui  font  fi  répandues  dans  les  anciens  mythologues, 
que  lupiter,  ayant  enlevé  Ganymede  , pour  confo- 
ler  Tros  , pere  du  jeune  échanlon  , lui  donna  des 
chevaux  d'une  beauté  merveilleufe  ; que  Neptune 
fit  aufli  prêtent  à Coprce  du  fameux  cheval  Arion  , 
qui  de  Coprée  pafl'a  à Hercule  , fit  d’Hcrcnle  à 
Adrafte,  à qui  il  fauva  la  vie  ; qu’au  mariage  de 
Thctis  fie  de  Pelée,  les  dieux  qui  avoient  honoré  la 
noce  de  leur  préfence  , voulant  fignaler  leur  libéra- 
lité , Neptune  donna  pour  la  part  à Pelée,  deux 
magnifiques  chevaux  /dont  on  nous  a confervé  les 
noms;  qu  aux  jeux  funèbres  de  Patrode  , Ménélaüs 
attela  avec  fon  cheval  Podarge,  une  cavale  d’Aga- 
memnon,  la  fuperbe  Æthé,  qui  tiroit  fon  originedes 
chevaux  donnes  à Tros  par  Jupiter  m (me.  Tout  cela 
marque  a fiez  qu’un  beau  cheval  ctoit  alors  quelque 
choie  d’extraordinaire  fit  d’un  grand  prix. 

Il  eft  naturel  d’obferver  ici  que,  comme  une  dé- 
couverte mene  fouvent  à une  autre , l’ufage  des 
chars  fut  connu  en  Grece  prcfqu’cn  meme  tems  que 
celui  des  chevaux.  Cicéron  en  attribue  Pinvcntion  à 
Minerve , Efchyle  à Promélhée , Thcon  le  Scho- 
liafte  d’Aratus  à un  certain  Trochilus  , l’opinion  la 
plus  commune  en  donne  l'honneur  à Eridlhonius,  fie 
c’eft  celle  que  Virgile  a fuivie.  Les  chars  de  ccs 
tems- là  croient  fi  légers , que  quatre  chevaux  dé- 
voient les  emporter  avec  une  rapidité  prodigieulc. 
Delà  l’exprellion  du  poète  î. 

Rapidifquc  rôtis  infifert  vie! or. 

Et  celle  d'Horace  : 

Mctaque  fervidis  évitâtes  rôtis. 

Apres  Pélops,  Amythaon  fils  de  Créthéus,  fi C 
coufin  germain  d’Endymion , donna  les  jeux  olym- 
piques aux  Grecs  ; après  lui , Pélias  fit  Nélée  les 
donnèrent  à frais  communs  ; Augée  les  fit  aufli  célé- 
brer , fit  enfuite  Hercule  fils  d’Amphitryon  , quand 
il  eut  conquis  l’Elide.  On  ne  peut  pas  douter  qu’à 
toutes  ces  repréfentations  il  n’y  eût  de  courlcs  de 
chevaux  fit  de  chars , fur-tout  a la  derniere  , puif- 
u'Iolas  , le  compagnon  volontaine  des  travaux 
'Hercule , fie  fon  fidele  écuyer  , y remporta  le  prix 
de  la  courte  des  chars',  fit  lut  couronne  de  la  main 
d’Herculc  meme,  dont  il  avoit  emprunté  les  cavales; 
car  , en  ce  lems-là  , dit  Paufanias , on  ne  failoit  pas 
de  façon  d’emprunter  les  chevaux  qui  étoient  en  ré- 
putation de  vitcfTe.  lafius  Arcadien  eut  le  prix  delà 
courte  des  chevaux  de  lelle  dans  ces  mêmes  jeux.  Par 
ce  détail  tiré  de  Paufanias,  comme  du  feul  auteur 
qui  nous  ait  confervé  la  mémoire  de  ces  faits , noua 
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voyons  qu’en  Elidé , depuis  Pélops  contemporain 
de  Bellérophon  , chaque  roi  à fon  avènement  don- 
noit  les  jeux  au  peuple , fie  que  les  courfes  de  che- 
vaux fie  les  courfes  de  chars,  fcifoient  toujours 
partie  du  fpeOale. 

Cela  dura  jufqu’au  régné  d’Oxylus  qui , par  un 
bizarre  effet  de  la  fuperftnion  grecque  , devenu  roi 
des  Elcens , de  (impie  particulier  qu’il  étoit  ,ne  né- 
gligea pas  non  plus  une  coutume  que  fes  prédcccf- 
jeurs  avoient  conftamment  obfervée  ; mais  après 
lui , les  jeux  olympiques  furent  interrompus  pen- 
dant l'eipace  de  trois  cens  cinquante  ans , fit  ces 
divers  combats  , qui  en  formoient  le  fpedaclc , ne 
fe  maintinrent  tout  au  plus  qu’aux  funérailles  des 
princes  ôc  des  héros  de  la  Grece.  C’eft  d’après  cet 
ufage  qu’Homèrc  les  a dépeints  dans  le  vingt  troi- 
fieme  livre  de  l’Iliade  , où  nous  voyons  des  athlètes 
de  toute  efpece  ouvrir  par  une  courfe  de  chars, fie 
difputcr  enfuite  le  prix  de  la  lutte,  du  celle  , de 
l’arc  , dudifque , fie  d’un  combat  üngulier  avec  l'épée 
fie  Je  bouclier.  Cinquante  ansavantleficgedeTroye, 
Mellor  avoit  difpuié  le  prix  d’une  courte  de  chars 
contre  le  fils  d’Aâor;ÔC  environ  cinquante  ans  encore 
auparavant  à la  pompe  tuncbred'Azan.filsd'Arcas , 
Etolus  pouffant  fes  chevaux  à route  bride  , renverla 
par  terre  A pis,  qui  futû  dangereufement  bleffé,  qu’il 
en  mourut;  ainfi  les  courtes,  6 i de  chevaux  ÔC  de 
.chars,  avoient  etc  introduites  dans  les  funérailles 
dès  les  premiers  tems  ; car , Etolus  étoit  fils  d Endy- 
otion  , fie  vivoit  en  même  tems  que  Bcltcrophon, 

Sui  efl  l’époque  de  l’ulage  des  chevaux  pour  les 
irecs.  On  ne  peut  remonter  plus  haut;  ôc  tout  ce 
que  ’es  poètes  ont  dit  de  contraire  à ce  lentimcnt, 
doit  être  regardé  comme  fabuleux  : par  exemple  , 
que  dans  la  guerre  des  Dieux  avec  les  Titans  , Mi- 
nerve pouffa  fon  char  contre  Encélade,  d’où  elle 
prit  le  furnom  de  Mintrvc-Hippia  ; car,  pour  le 
Neptune-Hippius , ÔC  la  raifon  que  l’on  en  donne  , 
nous  avons  déjà  dit  ce  qu’il  en  talloit  pentêr. 

Enfin , quatre  cens  huit  ans  apres  la  prife  de 
Troyc , félon  le  P.  Pétau,  6c  vingt-trois  ans  après 
la  fondation  de  Rome  , Iphitus , un  des  dclccndans 
d’Oxylus , fur  1a  foi  de  l’oracle  de  Delphes  , rétablit 
les  jeux  Olympiques.  Ce  fut  pour  lors  que  ces  jeux 
prirent  une  forme  régulière , que  l’on  eut  foin  de  les 
policer  par  de  bonnes  loix  , 6c  que  leur  célébra- 
tion étant  devenue  cxaÛeraent  périodique , les  Grecs 
commencèrent  à compter  par  olympiades.  Alors  , 
non-feulement  on  inllitua  de  palcftres  ou  gymnales, 
ÔC  des  maîtres  d’exercices,  mais  on  créa  des  juges 
ou  dircâcurs  fous  le  nom  d 'hcllanodicts , dont  la 
fonction  étoit  de  préûder  aux  jeux  , d’y  maintenir 
l’ordre  6c  la  difeipline , fit  d’adjuger  le  prix  à celui 
qui  l’avoit  mérité. 

Mais  , après  une  fi  longue  difeontinuation  , dit 
Paufanias,  on  avoit  prefque  perdu  la  mémoire  des 
différens  exercices  qui  avoient  été  autrefois  en  ufa- 
;e.  On  fe  les  rappclla  peu  à-peu;  ÔC  à roefure  que 
j’on  fe  fouvenoit  de  quelqu’un , on  l’ajoutoit  à ceux 
qui  étoient  déjà  retrouves.  On  commença  par  la 
courfe  à pied  comme  par  celui  qui  étoit  le  plus  na- 
turel fie  le  plus  ancien.  On  rétablit  enfuite  la  lutte  , 
le  pcntathle  , le  ccffc , le  pancrace , ÔC  enfin  les 
courfes  des  chars  fie  les  courtes  des  chevaux  ; c’cft 
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ce  que  nous  apprend  cet  hiftorien.  On  feroit  tenté 
de  croire  que  ce  qui  fit  différer  le  retabliffement  de 
pluficurs  de  ces  jeux,  ce  ne  fut  pas  tant  l’oubli  où 
ils  étoient  tombés  , que  le  defaut  d’exercices  fit  le 
manque  de  combattans.  Carde  nom  6 i la  forme  de  la 
plupart  des  combats  athlétiques  s’étoient  au  moins 
confervés  dans  les  écrits  des  poètes  6c  deshiftoriens; 
mais  il  ne  s’étoit  point  formé  d’athletes.  A l’égard 
des  courfes  de  chars  6 C de  chevaux , outre  cette  rai- 
fon , on  peut  en  foupçonner  une  autre  i c eft  que 
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les  chevaux  n’étoient  pas  encore  bien  communs  en 
Grece.  Toutes  lottes  de  perfoanes  étoient  admîtes  à 
diiputer  le  prix  des  icux  olympiques  ; mais  toutes 
lortes  depcrionnesn’avoient  pas  de  chevaux.  Ce  qui 
le  periuade , c’cft  que  les  Grecs  alors  n’étoient 
point  accoutumés  à entretenir  de  la  cavalerie , du 
moins  luivant  le  poème  d’Homere , où  il  n’en  eft 
point  fait  mention.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  certain 
que  la  courte  des  chars  ne  fut  ramenée  dans  les  jeux 
olympiques  qu’en  la  vingt  - cinquième  olympiade, 
plus  de  cent  ans  après  le  létabliffementde  ces  jeux  } 
fit  la  courte  des  chevaux  de  Telle  ne  fut  renouvcllée 
qu'en  la  vingt-huitieme. 

En  combien  de  maniérés  fi  diverfifioitnt  les  ccurfes  de 
chevaux  f Pindare  , dont  la  mute  étoit  confacrée  k 
la  gloire  de  ceux  que  l’on  proclamoit  vainqueurs  aux 
jeux  de  la  Grece;  fie  Paulamas, qui  nous  alaifféunaffez 
ample  detail  de  leurs  victoires , diftinguent  tous  deux 
des  courfes  de  chevaux  de  pluficurs  dpeces.  i°.  On 
couron  avec  des  chevaux  de  Telle;  fie  remporter  le 
pr  x à cette  lorte  de  combat,  étoit  ce  que  les  Grecs 
appeiloient  »«*►  fax*  «ixam  , ou  fimplcmcnt  tuf r 
* La  première  ode  du  poète  lyrique  eft  en 
Mhonncur  de  Hiéron,  tyran  de  Syracule  , vainqueur 
à la  courte  àc  chevaux  de  Telle.  L’interprete  de  Pin- 
dare  fie  celui  de  Paufanias  ont  rendu  ce  mot  par 
equo  Jefultorio  : il  ne  fignific  point  cela;  m’Xw  eft  . 
un  cheval  de  telle.  Euftache  l’exprime  ainfi  rame ç 
■’C*.  *«ï  «A«n:p( c , un  cheval  fait , non 

pour  l'attelage  , mais  pour  al^cr  feu!.  i°.  On  cou- 
rait avec  des  poulains  montés  comme  des  chevaux 
ae  telle;  cette  efpece  de  courfe  fut  ou  inftituce  ou 
rétablie  en  la  cent  vingt-huitieme  olympiade  ; fie 
Tlcpoleme  de  Lycie  y remporta  le  piix.  La  troifte- 
me  torte  étoit  ce  que  l’on  appelloit  le  Calpé  ; elle 
confiftoit , félon  Paufanias  , à courre  avec  deux  ju- 
mens , dont  on  raontoit  l'une , 6c  l’on  menoit  l’autre 
en  main.  Sur  la  tin  de  la  courfe  onfe  jettoit  à terre, 
on  pienoit  les  deux  jumens  par  leurs  mors  , fie  l'on 
achevoit  ainfi  la  carrière.  % 

Si  les  trois  fortes  de  courfes , dont  nous  avons 
parle , avoient  chacune  leurs  différences , elles 
avoient  aufli  plufteurs  chofes  qui  leur  étoient  com- 
munes ; premièrement  elles  fe  taifoient  toutes  trois 
tans  ctriers , dont  l'invention  eft  fort  poftcrieurc  à 
ces  tems-là  ; fecondement , dans  toutes,  les  enfans 
étoient  admis  à difputcr  le  prix  de  même  que  les 
hommes.  Le  fait  eft  certain  pour  les  deux  premières  ; 
à l’égard  de  la  troifieme,  on  ne  fauroit  l’affurer  faute 
de  preuves. 

On  fera  peut-être  curieux  de  favoir-  à quel  âge 
le  Grecs  admettoient  les  enfans  aux  combats  athlé- 
tiques ; c’ctoit  depuis  douze  ans  jufqu’à  feize  fie  dix- 
fept.  En  voici  la  preuve , tirée  du  feul  hiftorien  qui 
puifle  nous  inftruire  fur  cette  matière  comme  fur 
beaucoup  d’autres.  « Phcrias  d’Eginc,  dit  Paufanias, 
» en  la  foixantc-dix-huitieme  olympiade  , ayant 
» paru  trop  jeune  6c  trop  foible  pour  foutenir  le 
» combat,  n’y  fut  pas  admis;  mais,  l’olympiade 
» luivant  e,  il  remporta  le  prix  fur  la  jcunçffc , Hyl- 
» » lus  de  Rhodes  fut  rejetté  par  une  raifon  contraire  ; 
» à l’àgc  de  dix-huit  ans , il  fe  préfenta  pour  com- 
» battre  dans  la  claffe  des  enfans  ; on  le  jugea  trop 
u âgé,  il  combattit  dans  la  claffe  des  hommes  &C 
» tut  couronné  ».  Cependant  Platon  , dans  fa  Répu- 
blique , lemble  diftingucr  trois  fortes  de  combattans: 
les  enfans  , les  jeunes  gens  qui  avoient  atteint  l’âge 
de  puberté  , 6c  les  hommes  faits.  Apparemment 
que  cela  étoit  ainfi  dé  fon  tems;  mais  Paulanias  ; qui 
parle  du  Tien  , ne  fait  mention  que  de  deux  dalles. 

Enfin  , à toutes  ces  courfes , avant  que  d’achever 
la  carrière  , il  falloir  tourner  autour  d’une  borne 
plantée  dans  un  endroit  fi  l’erré  , fi  périlleux  , que 
quiconque  n’étoit  pas  fort  adroit , courait  rifque  de 
tomber 
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Vomberde  cheval,  ôc  de  perdre  la  victoire.  J’ai  cru 
un  teins , dit  M.  l’abbé  Gcdoyn  , que  la  nécefüté 
de  tourner  ainfi  autour  d'une  borne , n'étoit  que 
pour  les  courtes  de  chars  ; mais  , la  lecture  de  Pau- 
fanias  m’a  détrompé , j’en  puis  citer  un  partage  qui 
décide  la  qucflion:  « la  cavale  de  Phidolas  de  Co- 
* rinthe  mente  bien , dit-il , que  j’en  parle  ; les  Co- 
ït rinthiens  la  nomment  Aura.  Son  maiire  étant  tora- 
» bé  dès  le  commencement  de  la  courfe , cette  ca- 
» vale  courut  toujours  comme  û elle  avoit  été  con- 
» duitc  , tourna  à l'entour  de  la  borne  avec  la 
W même  ad relie , redoubla  de  force  & de  courage 
it  au  bruit  de  la  trompette  , palTa  routes  les  autres  j 
•»  & comme  li  elle  avoit  fenti  qu’elle  gagnoit  la  vie- 
il toirc  , elle  vint  s’arrêter  devant  les  juges  ou  di- 
m relieurs  des  jeux.  Phidolas,  proclamé  vainqueur, 
h obtint  des  ELcns  d'ériger  un  monument  où  lui  ÔC 
n la  cavale  fuffent  rcprclcntés**. 

On  voit  par  ce  partage , que  fur  la  Un  des  courfes 
les  trompettes  jouoient  des  fanfares  pour  animer  les 
tombatians  ; mais , ce  que  l’on  en  peut  conclure 
encore  , c’elt  que  le  lieu  où  on  couroit  à cheval , 
étoit  différent  ou  jeu  où  l'on  couroit  en  chars.  La 
meme  borne  en  effet  ne  pouvoit  pas  être  egalement 
périlleufe  pour  les  courtes  de  chevaux  ÔC  pour  les 
courfes  de  chars  ; un  cheval  palTe  où  un  char  ne 
fauroit  palTcr.  11  y avoit  donc  un  lieu  affeûé  à 
chaque  genre  de  courfe  ; le  llade  fervoit  pour  les 
courfes  à pied  , l’hippodrome  lcrvoit  pour  les  cour- 
fes de  chevaux , ÔC  il  y avoit  une  lice  particulière 
pour  les  courfes  de  chars.  On  jugera  aifément  que 
l’hippodrome  devoit  être  beaucoup  plus  long  que  le 
llade  ; car,  il  n'étoit  pasjulte  d’alfujettir  les  hom- 
mes & les  chevaux  à fournir  la  même  carrière.  Audi 
Paufanias,  dit-il  poiiti veinent  que  l’hippodrome 
d’Olympic  avoit  deux  llades  de  long.  (+) 

Chevaux  du  Cirque,  (£&/?.  une.)  Il  paroît 
par  les  inferiptions  qui  nous  reltent , qu’on  faifoit 
autant  d'honneur  aux  chevaux  qui  couroient  dans  le 
cirque,  qu’aux  auriges  qui  les  conduifoicnt.  On  leur 
érig.-oit  des  monumens  ; on  les  gravoit  fur  des  pier- 
res précieufes  avec  la  palme  , marque  de  leur  vie* 
toire  à la  courfe.  On  gravoit  fur  de  grandes  tables 
de  marbre  leurs  noms,  leur  pays,  la  couleur  de  leur 
poil. 

Dans  certaines  inferiptions , les  différentes  cou- 
leurs de  chevaux  font  marquées  fur  chacun,  & ces 
couleurs  font  telles:  albus , blanc  ; cintnus , cendré  ; 
badins  , bai  ; ru/us  , roux  ; maurus  , maure  \fulvtts , 
fauve  ; pullus  , noirâtre  ; kaftus  ou  cufius.  Cci  cou- 
leurs fe  trouvent  fouvent  mêlées , rufus-ccejîus , niger- 
cxjius.  La  patrie  des  chevaux  efl  encore  marquée 
dans  certaines  inferiptions.  L’Afrique  en  fournilfoit 
plus  que  tous  les  autres  payf  : il  y en  avoit  d'Ei- 
pagne  , des  Gaules , de  Mauritanie , de  Lacédé- 
mone. (+) 

Chevaux  du foleil , ( Myih.  ) Ovide  les  nomme 
Eoiis , Pyrois  , Alton  de  Phlcgon  , noms  grecs 
dont  l'étymologie  marque  la  qualité.  Ils  font  nommes 
ailleurs  Lrythous  ou  le  rouge , À iléon  ou  le  lumineux  , 
Lampos  ou  le  refplcndiflant , & Philogeiis  qui  aime 
la  terre.  Le  premier  défigne  le  lever  du  foleil  dont 
les  rayons  font  alors  rougeâtres  ; Aûéon  marque  le 
tems  où  ces  memes  rayons,  fortisde  l’atmolphere 
font  plus  clairs,  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  ma- 
tin ; Lampos  figure  le  midi  où  la  lumière  du  loleil  cil 
dans  toute  fa  force  ; ôc  Philogeiis  reprclènte  fon  cou- 
cher , lorfqu’il  femble  s’approcher  de  la  terre.  (+) 

Chevaux  de  Man , ( Myifu  ) Servius  les  nomme 
Emas  6c  Phobos,  la  crainte  6c  la  terreur.  Mais,  dans 
Homere , ce  font-U  les  noms  des  cochers  de  Mars , 
& non  de  fes  chevaux.  (+)  * 

Chevaux  de  Lacmèdon,  (Myth.')  Hercule  offrit 
àLaomédon  de  délivrer  Hcüone  fa  fille,  moyen- 
Tomellg 
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nant  un  attelage  de  chevaux,  que  ce  prince  lui 
promit.  Ces  chevaux , dil ent  les  poctes , étaient  fi 
légers  , qu'ils  marchoicnt  fur  les  eaux.  (+) 

Chevaux  <T  Ence,  (Myth.)  Us  croient,  dit  Ho- 
mère, de  la  race  de  ceux  que  Jupiter  donna  à Tros, 
lorfqu’il  lui  enleva  Ion  fils  Ganymedc.  Anchifè  , à 
l’infçu  de  Laomédon , eut  de  la  race  de  ces  chevaux  , 
ayant  fait  mettre  dans  le  haras  du  roi  fes  plus  belles 
jumens , dont  il  vit  naître  fix  chevaux  dans  fon  pa- 
lais. Us  étoient  parfaitement  bien  dreités  pour  les 
batailles  , ôc  favoient  répandre  la  terreur  5c  la  fuite 
dans  tous  les  rangs.  (+) 

Chevaux  d' A Julie,  (A/y /A.)  Ils  étoient  immor- 
tels , dit  Homere  , ayant  etê  engendrés  par  le  Zé- 
phire  6c  par  la  harpyc  Podargc , ÔC  fe  nommoient 
Balios  & Xanu.  (+ ) 

CHEVALET  , en  terme  de  Marine  , eft  une  ma- 
chine avec  un  rouleau  mobile , qui  fert  à paffer  les 
cables  d’un  lieu  ù un  autre.  (+) 

Chevalet,  en  terme  d' Artificier , eft  un  poteau 
que  l’on  plante  en  terre , ou  qui  eft  foutenu  fur  terra 
par  trois  ou  quatre  areboutans  : il  eft  traverfe  tout 
en  haut  par  une  barre  de  fer  plate  5c  fur  tranche  , 
fur  laquelle  on  place  les  fufées  l’une  après  l’autre 
pour  les  tirer.  (+) 

Chevalet  du  peintre , ( A(lr confliJfction  mé- 
ridionale , qui  contient  15  étoiles  dansée  Cctlum 
aujlrale  de  M.  de  la  Caille , dont  la  plus  bclic  * n’eft 
que  de  cinquième  grandeur;  fon  afeenfion  droite 
pour  1750  elt  11®  38'  58"  avec  30°  43'  t"  dedccli* 
naifon  méridionale.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

CHEVILLE,  (Z*/A.)  Dans  les  inflrumens à cor- 
des, on  appelle  chevilles  les  morceaux  de  bois  ou  de 
métal  fur  lef quels  on  roule  les  cordes , & qui  fervent 
à les  accorder.  (F.  D.  C.  ) 

CHEVILLE  de  fer,  (Conjlru3ion  des  va  if")  Pour  un 
vaiffeau  de  cent  trente-quatre  pieds  de  long  de  l’é- 
trave à l’étambord,  on  doit  donner  aux  chevilles  de 
fer  deflinées  à être  miles  dans  le  gros , un  pouce 
d’épais,  6c  trois  quarts  de  pouce  pour  celles  qui  font 
employées  au-deffus.  On  met  huit  chevilles  Je  fer  à 
chaque  écart  de  la  quille  , 5c  on  en  fait  paffer  dans 
l’ctrave  quatre  ou  cinq  , ou  davantage.  A l’afTcm- 
blagc  delà  quille  6c  de  l’ctambord,  il  y en  doit  avoir 
ûx  qui  paffent  au  travers  de  la  quille , du  contre- 
étambord  & de  l’étambord.  (4-) 

Cheville  ouvrière , ( Charon.  ) c’cft  le  clou  à tête 
greffe  & applarie , moyennant  lequel  on  unit  l’a- 
vant train  au  corps  d’une  voiture  ou  de  l’affût  d’una 
pièce.  (+) 

CHEVILLE  de  pompe , ( Marine .1  C’eft  une  chtvillt 
de  fer  mobile,  qui  fert  à affembler  la  bringuebale 
avec  la  verge  de  pompe.  Chenille  de  potence  de  pompe  , 
ce  font  certaines  chevilles  de  fer  qui  partent  dans  les 
deux  branches  de  la  pompe , 5c  dont  l’ufage  efl  de 
tenir  les  bringuebales.  Elles  ont  environ  un  pied  de 
longueur.  Chevilles  à boude,  ce  font  des  chevilles  de 
fer , h la  tête  dcfquclles  il  y a une  boucle.  Chevilles  à 
grille  & à boucle , ce  font  des  chevilles  de  fer  en  bois» 
Chevilles  à croc,  ce  font  celles  qui  ont  des  crocs  5c  qui 
font  aux  côtés  des  labords,  pour  y amarrer  lesca- 
nons;ellcs  lont  au/fi  de  fer.  Chevilles  à tête  de  diamant 
ou  à tête  ronde , Ce  font  des  chevilles  de  fer,  dont  la* 
tête  ne  fauroit  entrer  dans  le  bois  du  vaiffeau,  à caufe 
de  fa  groffeur.  Chevilles  à elte  per  due,  et  font  d’autres 
ekevitles  dont  la  tête  entre  dans  le  bois.  Chevilles  à bou- 
cle & à goupilles , pour  aider  à faire  venir  les  pièces 
d’un  vaiffeau,  lorlqu'on  les  pôle,  dont  les  Hollau- 
dois  le  fervent  au  lieu  d’antoit.  Il  y a encore  des 
chevilles  à goupilles , des  cheville î de  cadtnes  de  hau- 
bans, des  chevilles  de  bois  pour  lier  les  membres  du 
vaifleau  , 6c  fur-rout  le  bordage  ÔC  le  ferrage.  (+) 
Cheville  d'affût,  ( ArtUl . ) C’elt  une  eheviUe  de 
fer  qui  fait  la  Italien  de  tout  l’affût  du  canon  qu’cita 
Ddd 
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ti averfe.  U y en  a où  font  des  boucles  de  fer , qu'on 
appelle  chevilles  à oreilUs.  H y a aufli  des  chevilles  de 
fer  à charger  le  canon  , qui  font  des  morceaux  de 
fer  plus  longs  que  larges  , dont  on  charge  les  canons 
pour  mieux  couper  les  manœuvres  des  vailTeaux  en- 
nemis. (+) 

Cheville, en  terme  de  Charpente , eft  une  mefure 
dont  on  fe  fert  pour  le  toife  des  bois.  Elle  a un  pouce 
ouarre  de  bafe , & fix  pieds  de  hauteur.  Il  en  faut 
foixante-douze  pour  faire  une  folive,  c’eft-à-dire, 
pour  former  la  valeur  de  trois  pieds  cubes.  Dans  le 
toile  des  fortifications , on  fe  fert  plus  ordinairement 
de  la  façon  de  mefurer  par  (p  I iv  e que  par  cheville.  (+) 
Cheville,  ( Anat.  ) partie  du  corps  humain  qui 
a quelque  reflemblance  ou  qudqu’anaiogieavec  une 
theville  de  charpente.  (+) 

Chevilles  Je  Gagliardi,  ( Anat.)  ce  font  de 
petits  clous  ofTeux  qui,  fuivant  Gagliardi , célébré 
anntomifte  Italien  qui  a imaginé  leur  cxiftence,  tra- 
versent les  lames  les  plus  compares  des  os,  & les 
retiennent  aflùjetties  6c  collées  les  unes  aux  autres. 
Suivant  ce  hardi  faifeur  d'hypotheies  , les  uns  ont 
des  têtes  comme  de  véritables  clous  , d’autres  n’en 
ont  pas  ; il  y en  a enfin  qui  font  rives  à leur  pointe. 
11  paroît  que  ce  fyftème  eft  appuyé  fur  l imaginaiion 
de  Ion  irÀnteur , ôc  non  fur  J oblcrvation,  puilque 
ces  prétendues  chevilles  n’ont  pas  été  apperçues  par 
les  anatomiftes  éclairés  qui  font  venus  depuis.  (+) 
Chevilles,  ( terme  de  Tonnelier .)  billes  de  bois 
blanc,  fou  vent  d'aune , refendues  à la  groffeur  d’en- 
viron trois  quarts  de  pouce  en  quatre.  On  en  fait 
une  grande  confummation  dans  les  pays  de  vignobles, 
pour  retenir  les  barres  du  fond  des  futailles.  (+) 
CHEVREAUX,  ( Ajtron . ) La  conftellation  du 
cocher  renferme  aufli  \a  chevreaux , que  l’on  repre- 
fenre  portés  fur  le  bras  gauche  du  cocher  ; ils  lônt 
formes  par  trois  éroiles*,  £&  a,  qui  font  un  triangle 
ifoccllc  dont  l'angle  fupericur  cft  fort  aigu.  Ce  trian- 
gle litué  à trois  degrés  au  midi  de  la  chevre , fert 
même  à reconnoitre  cette  belle  étoile. 

Les  poètes  difent  que  ces  chevreaux  avoient  été 
nourris  du  meme  lait  que  Jupiter.  Autrefois  le  lever 
des  chevreaux  ctoit  fuivi  d'ouragans , ce  qui  a fait 
dire  : 

Quantus  ah  occafu  vtnitns  pluvialihus  hetdis 

Verberat  imber  humum.  Virg.  IX.  668. 

Hon  ulli  tutum  eft  hetdis  furgeatibuf  mquor. 

On  verra  la  maniéré  de  les  reconnoitre  au  mot 
Constellation,  Suppl.  (M.  db  la  Land  b.  ) 

§ CHEVRE-f  t LILLE,  (Botaniqut.')  en  Latin, 
capri  • folium  , ptriclyimnum  , lonivtra  , Linn.  en 
Anglois , honeyfuckle , en  Allemand  , geishlat. 

••  Caraélert  générique. 

Le  calice  eft  découpé  en  cinq  parties  ; la  fleur  eft 
un  tube  monopétal  , divilé  par  les  bords  en  cinq 
fegmens  renverfés;  cinq  étamines  en  forme  d’alcne, 
le  prelqu'aufli  longues  que  le  pétale,  environnent 
l’embryon  qui  devient  une  baie  lucculente  à deux  cel- 
lules , dont  chacune  contient  une  femence  arrondie  ; 
les  fleurs  naiflént  pluiieurs  enfemble,  mais  lesfruits 
ne  font  pas  joints  deux  à deux , comme  dans  les  cha- 
mxccrilcs  & les  xiloftéons. 

Nous  avons  réuni  ici  les  caprifolium  le  les  peri- 
clymenum  que  M.  Duhamel  a léparés  ; ces  deux 
genres  ne  different  entre  eux  que  par  les  découpures 
delà  fleur,  qui  font  égales  dans  le  periclymenum. 

Efpeces. 

1.  Chevre-feuille  entièrement  perfolié, toujours  veO, 
à fleurs  terminales  à trochets.  Periclymenum  de 
Virginie,  Chevre-feuille  ccarUté , &c. 
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Periclymenum  fioribus  capital is,  terminalibus  ; foliis 
omnibus  connatis  ftmper  virentibus.  Mill. 

Trumpte  honeyfuckle. 

i.  Chèvrefeuille  k têtes  écailleufes  , ovales  , ter- 
minales, & dont  toutes  les  feuilles  font  détachées. 
Chevre-feuille  d’Allemagne. 

Peryclimenum  capitulis  ovatis  , imbricatis  , ter  mi- 
nalibus  ; foliis  omnibus  difiinélis.  Mill. 

Gtrman  honeyfuckfe. 

3-  Chevre-feuille  h fleurs  verticillécs , terminales  & 
affiles , dont  les  feuilles  fupéricures  environnent  la 
tige.  Chevre-feuille  d’Italie. 

Periclymenum  fioribus  vereicillalis  , -terminalibus , 
feffilibus  ; foliis  funtmis  connato  - pcrfolUtis.  Hort . 
Ctif . 

J ta  Han  honeyfuckle. 

4.  Chèvrefeuille  k fleurs  en  grappes  terminales  , à 
feuilles  velues  détachées , & à branches  tres-me- 
nucs.  Chevre-feuille  des  bois. 

Periclymenum  fioribus  corymbofis,  terminalibus;  foliis 
hirfutis , difiinélis  ; viminibus  tenuioribus.  Mill. 

English  honeyfuckle  woodbine. 

5.  Chevre-feuille  k fleurs  venicillces,  aflifes  & ter- 
minales; à feuilles  unies  hivernales , environnant 
la  tige.  Chevre-feuille  toujours  vert. 

P cricfymtnum  fioribus  verticillatis  , terminalibus  , 
feffilibus  ; foliis  connato  -pirfoliatis  ftmper  virtniibus  , 
glabris.  Mill. 

Ever-grttn  honeyfuckle. 

Chevrt-ftuilles  délicats. 

6.  Chevre-feuille  i longues  grappes  de  fleurs  latéra- 
les, opoofévs  6t  pendantes  ; à feuilles  entières  figu- 
rées en  lance.  Chevrt-feuiUc  de  la  Jamaïque. 

Periclymenum  raetmis  lateralibui  oppofttis  ; fioribus 
pendulis  ; foliis  lanctolatis  integerrimis.  Mill. 

Jamaïca  honeyfuckle. 

7.  Chevre- feuille  à bouquet  terminal  ; k feuilles  ova- 
les vert. cillées  & pourvues  de  pédicules. 

P triclymcnum  corymbit  terminalibus  ; foliis  ovatis  » 
verticillatis , petiolatis.  Mill. 

Honcyfucklt  of  Jamaïca  with  leaves  growing  in  whor- 
les  , 6cc. 

8.  Chevre-feuille  à bouquet  terminal  ; à feuilles  ova- 
les aiguës.  Chevre  feuille  du  Chili. 

Periclymenum  corymb'is  terminalibus  ; foliis  ovatis , 
acutis. 

Chili  s or  Carthagtna’s  honeyfuckle. 

Tous  les  chèvrefeuilles  fe  multiplient  aifément  : fi 
l’on  en  fait  des  marcottes  en  feptembre , elles  auront 
d'excellentes  racines  l’automne  fuivante  : les  bran- 
ches même  de  l’année,  fi  on  les  couche  en  terre  au 
mois  de  Juillet,  feront  fuffifamment  enracinées  au 
bout  de  trois  mois  ; ils  réuflïffent  fort  bien  aufli  d* 
boutures  ; il  faut  choifir  du  bois  de  Tannée  , qu’on 
coupera  au-deflous  du  noeud  qui  l’unit  au  bois  de 
Tannée  précédente  ; on  enfoncera  les  boutures  de  la 
moitié  de  leur  hauteur , dans  une  terre  convenable- 
ment préparée,  contre  une  haie  , une  charmille  ou 
un  mur , k Texpofition  du  levant.  Cette  opération 
doit  fe  faire  en  oüobre  ou  en  février  ; mais  elle  m’a 
pallablcraent  réuflî  en  mars  & au  commencement 
d’avril.  On  peut  aufli  reproduire  les  chevrt-ftuilles  par 
les  femis , fuivant  la  méthode  détaillée  k T article 
ChamÆcerise.  Ce  moyen  peut  être  utile  pour  les 
elpeces  rares  dont  on  ne  pourroit  fe  procurer  que 
les  baies. 

La  plupart  de  ces  arbuftes  farmenteux  produifent 
un  grand  nombre  de  bouquets  de  fleurs  d'un  afpe& 
agréable,  &dont  l'odeur  exquife  rend  la  promenade 
délicieule  dans  les  belles  matinées  & les  fraîches 
loirées  de  l’étc  : qu’on  les  prodigue  donc  dans  les 
jardins  ; c’eft  dans  ccs  lieux  cbarmans  qu’on  doit  raf- 
lembicr  les  plus  doux  préfens  de  la  nature  ; c’cft-li 
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que  les  plaiûrs  qu'elle  accorde  n’ont  point  un  excès 
dangereux.  Que  nos  regards  parcourent  les  tapis 
émaillés , fie  fe  repofent  ions  les  dais  de  verdure  ; la 
eaietc  ouvre  notre  amc  aux  fentimens  de  bienveil- 
lance, 6i  donne  du  jeu  aux  organes  de  la  vie  : qu'on 
refpirc  un  air  trais  chargé  de  parfums  ; c’cftun  baume 
^»our  le  fang , 8c  une  fête  pour  les  poumons  ; 6c  l’od 
ne  fait  peut-ctre  pas  affez  combien  un  air  chargé  de 
particules  balfamiques,  eft  précieux  pour  la  lanté  , 
devient  dans  bien  des  cas  un  remede  sur  6c  puif- 
fant  ; que  l’odorat  agace  8c  féduit  puiffe  quelquefois 
éveiller  la  volupté  ; elle  eft  douce  8c  innocente , 
quand  elle  rcpole  fur  les  gazons  ; c’cft  fur  les  riches 
carreaux  qu’elle  devient  dangerenfe  ; c’eft  dans  un 
nuage  d'ambre  qu’elle  cache  la  perfidie  6c  le  repen- 
tir , 6c  non  pas  à la  campagne  fous  les  berceaux  des 
chèvrefeuilles  fleuris,  à moins  qu’on  ne  l’y  ait  amenée 
de  la  ville. 

• Ces  arbriffeaux  peuvent  être  variés  à l’infini  par  les 
formes  ; qu'ils  traînent  par  terre , 6c  couvrent  comme 
d'un  tapis  les  lieux  négligés  des  bofquets;  que  leurs 
fouplcs  rameaux  foient  courbes  ailleurs  en  cintres 
légers  ; ici  ils  couronneront  en  réfeaux  le  haut  d’une 
charmille;  là  ils  s’entrelaceront  përmi  la  feuilléc 
d’un  rnaflîf;  plus  loin  ils  ferpenteront  autour  du  tronc 
d’un  arbre , s’élanceront  parmi  fes  branches , 8c  re- 
tomberont en  guirlandes  ; dans  un  parterre  ils  pren- 
dront fous  le  cifcau  la  forme  d’un  vafe,  d’un  pilaftre 
ou  d’un  buiflon  ; & ils  plairont  fous  tous  ccs  afpeéls. 

Ce  n’eft  pas  leur  foupleffe  feule  qui  fait  leur  mé- 
rite ; la  diveifité  piquante  qui  règne  entre  les  efpe- 
ces  &c  variétés  de  ce  genre  , les  rend  aufli  très  -pré- 
cieufes  ; celles-ci  portent  des  fleurs  blanches;  celles- 
là  d’un  jaune-pâle  ; d’autres  font  couvertes  de  bou- 
quets d une  couleur  de  chair  des  plus  agréables  ; il  en 
eft  qui  n’ont  point  d’odeur  , mais  qui  nous  dédom- 
magent par  leurs  fleurs  d’une  vive  écarlate, doublées 
d’un  oranger  éclatant  ; les  uns  annoncent  le  printems 

fiar  leurs  épis  colorés  ; d’autres  couronnent  l’été  de 
eurs  guirlandes  ; pluficurs  fleuriffent  jufqu’à  trois 
fois  , 6c  font  encore  en  oélobre  parés  de  bouquets 
odorans  : tous  verdoyent  dès  la  fin  de  l’hiver.  Il  s’en 
trouve  une  efpece  dont  le  feuillage  réfifte  à la  gelée , 
& dont  les  fleurs  même  bravent  fouvent  la  laiton 
des  frima  ts  : il  n’y  a pas,  jufqu’au  deliin  de  leurs  feuil- 
les , qui  n’offre  des  variétés  ; quelques  unes  lont 
découpées  comme  celles  du  chêne  ; parmi  celles-ci 
on  en  voit  qui  font  brodées  d’un  compartiment  de 
lignes  jaunes;  d’autres  font  panachées  de  blanc  ; les 
unes  font  molles , légères  & d’un  vert  gai  ; les  autres 
font  larges,  étoffées,  6i  d’un  vert  rembruni  ; 6c  il 
n’eft  pas  une  de  ces  elpeces  6c  variétés  qui  ne  puiffe 
contribuer  à l’agrcmcnt  des  jardins. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  chacune  d’elles , 
en  joignant  nos  propres  obfervations  à celles  de 
Miller. 

La  première  efpece  a deux  variétés  qui  font 
peut-être  des  efpecesdiltméles  : la  plus  anciennement 
connue,  qui  nous  eft  venue  de  Virginie , a des  pouf- 
fes plus  vigoureufes , des  feuilles  d’uil  vert  plus  clair; 
les  oouquets  de  fes  fleurs  font  plus  étoffes  & d’une 
couleur  plus  foncée  qqpdans  la  nouvelle  qui  eft  ve- 
nue de  la  Caroline  ; toutes  deux  reffemblent  aux 
chèvrefeuilles  communs,  mais  les  faxmens  en  font 
plus  minces,  6c  il  n’y  a que  ïc'chevrtfeuUlt  des  bois 
qui  les  ait  encore  plus  grêles  ; ils  font  polis  6e  d’une 
couleur  purpurine  ; les  feuilles  ont  la  forme  d’un  ob- 
longrenverfé , 6c  environnent  la  branche  ; elles  font 
d’un  vert  brillant  par-deftusr,  6c  d’urt  vert  pâle  par- 
deffous  ; les  fleurs  naiflent  par  bouquets  au  bout  des 
rameaux  ; ce  font  de  longs  tubes  évafes  dans  leur 
partie  fuperieure  , 6c  dont  les  bords  lont  découpés 
en  cinq  fegmens  de  grandeur  prciqu’cgale , ce  qui 
a voit  engagé  Tourncl’ort  à en  taire  un  genre  appelle 
Tome  II. 
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ptuclymtnum  , dénomination  que  nous  avons  éten- 
due aux  cheyre-feuilles . Le  dehors  de  ces  fleurs  eft 
d’une  couleur  d 'écarlate  brillante  , 6c  le  dedans  d’un 
jaune  vif  : ces  efpcces  fleuriffent  depuis  la  fin  de 
juin  jufqu’en  automne  ; elles  ne  peuvent  fe  fupporter 
d’ellcs-mêmes  ; encore  bien  qu'on  les  aide  par  la 
tonte  , il  faut  abfolument  les  foutenir. 

La  fécondé  efpece  eft  le  chtvre- feuille  commun 
d’Hollande  ou  d’Allemagne  ; il  différé  de  celui  des 
bois  appelle  en  Anglois  woodbint , en  ce  que  fes 
branches  font  beaucoup  plus  fortes  6c  moins  volu- 
bijes  : les  feuilles  font  diftinéles  6c  attachées  par  d<$ 
pédicules  trcs-courts;  les  fleurs  naiffent  en  bouquets 
au  bout  des  branches , de  l’aiffellc  de  certains  feuil- 
lets dont  la  réunion  forme  une  tête  ccailteufe  & 
ovale , quand  la  fleur  eft  tombée  : ces  fleurs  font  rou- 
geâtres en  dehors  6c  jaunâtres  cn-dcdans , 6c  d’une 
odeur  très-gracieufij.  Ce  chèvrefeuille  fleurit  en  juin  , 
juillet  6c  août.  Il  y en  a deux  variétés  dont  Fune 
s’appelle  en  Anglois,  long  blowing  honeyfuckle  , 6c 
l’autre  lait  rtd  honeyfuckle. 

La  troifieme  efpece  eft  appellce  communément 
chevre-feuitlc  d'Italie.  On  en  connoît  deux  ou  trois 
variétés;  l’une  eft  le  chtvr  f feuille  précoce,  dont  les 
fleurs  blanches  s’epanouiffent  en  mai  ; fes  branches 
font  menues  & couvertes  d’une  écorce  Icgcre  6c 
verdâtre  ; fes  feuilles  font  ovales  6c  affiles , mais  IcS 
plus  proches  du  bout  des  branches  les  environnent  , 
deforte  qu’elles  fcmblcnt  perterles  feuilles.Les  fleurs 
naiffent  en  bouquets  verticillésau  bout  des  rameaux-; 
elles  font  blanches , très-odoriférantes , mais  d’une 
courte  durée  ; au  bout  d’une  quinzaine  de  jours  elles 
tombent,  6c  les  feuilles  même  paroiffent  dès  ce 
moment  flétries  & malades. 

L’autre  variété  eft  le  cktvrt-feuilU  d’Italie  à fleurs 
jaunes , qui  fleurit  immédiatement  après  le  blanc  ; fes 
feuilles  (ont  d’un  vert  plus  foncé,  6c  fes  jeunes  bran-» 
ches  d’une  couleur  plus  obfcure. 

La  quatrième  efpece  eft  le  ehevre-ftuilU  des  bois  ; 
C’eft  celui  de  tous  qui  s’entortille  le  mieux  après  les 
fupports , fans  qu’il  ait  befoin  d’être  aidé  pour  grim- 
per : fes  branches  font  grêles  6c  velues  ; fes  feuilles 
font  oblongues  .oppofées  , détachées,  Sc  légèrement 
garnies  de  poils. 

H y en  a deux  variétés  principales;  l’une  à fleur 
blanche , l’autre  à fleur  d’un  jaane  rougeâtre  ; ces 
fleurs  s’épanouiffent  en  juillet , 6c  durent  jufqu’à  là 
fin  de  l’automne  ; l’odeur  en  eft  plus  fuave  encore 
uç  celles  des  autres;  il  y en  a trois  autres  variétés; 
une  à -feuilles  panachées,  l’autre  à feuilles  feflon- 
nées,  6c  la  troifieme  à feuilles  feftonnées  8c  agréa- 
blement papachcesde  lignes  jaunes  6c  régulières  qui 
fùivenr  les  Contours  des  feftons. 

On  croit  que  la  cinquième  efpece  nous  vient  de 
l’Amérique  feptentrionale  ; elle  a des  branches  vi- 
goureufes , couvertes  d’une  écorce  purpurine,  6e 
cmbraffccs  par  les  feuilles  qui  confervent  leur  ver- 
dure pendant  tout  l’hiver  ; les  fleurs  font  raffemblées 
en  bouquets  au  bout  des  brahehes;  fouvent  deux  ou 
trois  de  ces  bouquets  naiffent  les  uns  des  autres  en 
guirlandes  ; ccs  fleurs  font  d’un  rouge  brillant  en- 
dehors  , 8c  d’un  jaune  vif  cn-dedans . 6c  répandent 
une  odeur  aromatique  très- forte  ; elles  s’épanouif- 
fent depuis  le  mois  de  juin , jufqn’à  ce  qu’un  froid 
extrême  arrête  leurs  progrès  ; cette  efpece  eft  la  plus 
eftimabte  de  toutes. 

La  fixieme  porte,  comme  le  grofeiller , des  grap- 
pes de  fleurs  qui  pendent  autour  du  nœud  des  bran- 
ches ; elles  font  petites,  d’un  jaune-verdâtre,  6c 
remplacées  par  des  baies  d’un  blanc  éclatant , C6 
qui  a fait  appellcr  ce  chevre  - feuille  en  Amérique, 
jnow  berry  busht  buiffon  à baies  de  neige. 

La  feptieme  croît  d’elle  - même  dans  plufieurs  île* 
D d d ij 
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«jes  Indes  orientales  ; les  fleurs  naiflent  en  bouquets 
arrondis  au  bout  des  branches;  elles  font  en-dehors 
d’un  rouge  de  corail  foncé  » & d un  rouge  pâle  co- 
de dans.  Le  do&eurHoufton  a rencontrécette  efpece 
à la  Jamaïque. 

La  huitième  cft  naturelle  du  Chili.Lef>ere  Fouillée 
Ta  decouverte  auprès  de  la  ville  de  la  Conception  ; 
apres  lui  le  dofteur  Houfton  l’a  trouvée  à une  petite 
diflance  de  Carthagene,  dans  la  nouvelle  Efpagne; 
fes  feuilles  font  oppolécs  U épaifles  ; les  fleurs  lont 
d’un  rouge-foncé  , & naiflent  par  bouquets  au  bout 
des  branches  ; elles  font  découpées  par  les  bords  en 

5-uatrc  parties  , 6c  remplacées  par  des  baies  ovales , 
emblables  à de  petites  olives;  on  fe  fcrt  des  branches 
de  cet  arbufte  pour  teindre  en  noir,  dans  lis  Indes 
orientales  Lfpagnoles;  cette  couleur  ell  très- fixe  6c 
refilic  parfaitement  au  debouilli  ; on  mêle  les  mor- 
ceaux découpes  des  branches  tic  cette  ctpecc  avec 
une  plante  appellée  partout , 6c  une  terre  noire  nom- 
mée robbo  ; on  fait  bouillir  le  tout  enfcmble  julqu’à 
une  confiftance  convenable. 

Ces  trois  efpeces  viennent  des  pays  chauds , &c 
font,  comme  tous  les  autres  chevre  feuilles  , attaqués 
par  les  cantharides  ; elles  fe  multiplient  de  graines 
qu’on  doit  femer  dans  des  pots  plongés  dans  une 
couche  d'une  chaleur  modérée:  l’hiver  on  mettra  ces 
pots  dans  une  ferre  chaude  ; la  graine  ne  lève  ordi- 
nairement que  la  fécondé  année  : quand  les  plantes 
auront  acquis  un  peu  de  force,  on  pourra  les  expolcr 
à l'air  dans  un  lieu  abrité  , pendant  les  deux  mois  ou 
deux  mois  & demi  les  plus  chauds  de  l’été } on  leur 
fera  paffer  le  rcfle  du  tems  dans  une  ferre  fous  un 
dégre  de  chaud  tempéré  ; elles  y feront  des  progrès 
rapides  , U fleuriront  en  automne. 

Selon  Touroefort  ( Hift.  des  pl.  des  environs  de 
paris  ),  le  fel  dû  chevre- feuille  approche  du  Ici  am- 
moniac , mais  il  eft  uni  avec  de  l’huile  tetide  6c  de 
la  terre  : les  feuilles  rougiflent  peu  le  papier  bleu  , 
les  racincsle  rougiflent  davantage  ; la  üecotlion  de 
fes  feuilles  fortifie  les  femmes  qui  font  bn  travail  ; ori 
en  fait  boire  trois  onces  mêlées  avec  une  once  d’eau 
de  fleur  d’orange.  Rondelet  ; d.ms  ces  occations, 
ordonnoit  l'eau  de  chevrt-ftuilti  ivéé  la  femencc  de 
lavande-  ( M.  le  Baron  du  Tschou  fit .) 

CHEVRETTE  D'AMBQISE  \ ‘Ç  f,  C&Jl.  nm; 
lnfeclolog.  ) Coyett  a fait  graycr&  enluminer  fous  ce 
nom  , aux  n.  224  6c  a jode  la féconile  partie  de  fon 
Recueil  des  poifjrts  f si. ri  bol  ne , délix  individus, .l’un 
mâle,  Jig.  *30 , l'autre  femelle , f’.  ia4,  d’unq 
çfpeccde  crevette  ou  de  falicot,..qin -différé  jle  celle 
de  l’Europe  fiepar  la  grandeur»;  par  la  couleur. 

Le  mâle  eft  un  peu  plus  wuit.&  jilus  large,  quel* 
femelle;  il  n’a  pas  emiérement  deifi  pouces  de  lon- 
gueur; il  efteompofe  de  huit  artlctnârions  terminées 
par  une  queue  à trois  lames  ; il  a huit  antennes  féta- 
cées  à la  tête,  aflez  longues,  6c  dix  pattes  dont  les 
deux  antérieures  font  en  pince. 

Son  corps  efl  vert,  entouré  de  quatre  anfieau^ 
rouges , 6c  marque  de  cinq  points  noirs , dont  deux 
fur  le  corcclet , 6c  les  trois  autres  fur  chacun  3e*.an- 
neaux  antérieurs  de  la  queue,  les  trois  lames  de  la 
queue  ronges,  6c  les  pattes  jaunes  annclics  fle  bleu. 
La  femelle  a fix  points  noirs  , un  fur  chacun  des  an- 
neaux de  la  queue,  excepté  les  deux  antépénultiè- 
mes; fes  pattes  font  rouges,  & faqueùca  quatre  la- 
mes, dont  deux  antérieures  rouges,  & les  deux  in- 
térieures vertes. 

Remarque,  La  crevette  a été  confondue  aVcc  le  cfâbe 
tancer,  par  M.  Linné, quoique  cet  auteur  eût  pii  fa  voir 
qu’Ariflote  6c  les  anciens  l’appclloient  du  nom  dtt 
trangon  ; 6c  comme  ce  genre  eft  aflez  différem  du 
cancer , 6c  qu’il  contient  plufieurs  efpbces , nous 
avons  cru  lui  devoir  fixer  une  place  dans  la  famille 
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des  crabcX  ou  des  araignées  oit  il  fe  rangé  naturelle- 
ment. ( M.  jiDÀtsox.  ) 

§ CHF-VRON , f.  m.  (terme  de  Blafon.  ) une  de» 
fept  pièces  honorables  ; elle  efl  pointue  en  haut  & a 
deux  branches  qui  s’étendent  vers  les  angles  du  bas 
de  l’écu  ; chaque  branche  a deux  parties  des  fept  d# 
la  largeur  de  l'ccu. 

Il  y a un  ou  plufieurs  chevrons  dans  un  écu  ; tel 
nombre  qu'il  y en  ait , ils  le  pofent  toujours  l'un 
au  defius  de  l'autre  ; celui  qui  le  trouve  le  pins  haut 
efl  le  premier , 6c  le  plus  bas  efl  le  dernier. 

Chevron  abaijji , eft  celui  dont  la  pointe  fe  termine 
au  centre  de  l'ccu. 

Chevron  altfé,  celui  dont  l'extrémité  des  branches 
ne  touche  point  les  bords  de  l'éeu. 

Chevron  brj'i , celui  dont  la  pointe  féparée  en  haut , 
paroit  fendue  , tans  que  les  branches  ioient  entière^ 
ment  détachées. 

chevron  touche , celui  dont  la  pointe  efl  tournée 
vers  uii  des  flancs  de  l’écu  ; on  doit  fpccificr  en  bla- 
ionoant  fi  cette  pointe  fe  trouve  à dextre  ou  à fe- 
ncllre.  « 

Chevron  ccime , celui  dont  la  pointe  efl  coupée. 

Chevron  failli , celui  dont  une  branche  efl  téparée 
en  deux  ; en  bialonnant , on  doit  dire  fi  c’eft  à dextre 
ou  à feneftre  que  le  chevron  efl  failli. 

Chevron  onde , celui  dont  les  branches  font  en 
ondes. 

Chevron  parti , celui  qui  a fes  branches  de  deux 
émaux  différent. 

Chevron  ployé , quand  les  branches  ont  leurs  toper- 
ficies  crculees  en  portion  de  cercle. 

Chevron  renversé  , lorfqirfl  a fa  pointe  au  bas  de 
l’éeu , &i  fes  branches  vers  les  angles  en  chef. 

11  y a des  chevrons  componnes,  t.htquecis , lofan - 
gis  6cc.  yoyei  chacun  de  ces  termes  en  l’ordre  al- 
phabétique. 

Selon  certains  auteurs , 1 chevron  repfcfcnte  t*é- 
peron  du  chevalier  ; félon  d'autres , c’eftla  repréfen- 
tation  d’une. lice  de  barrière. 

Le  chevron  eft  le  fymbole  de  la  confiance  6c  de  la 
fermeté.  ‘ . 

Broffin  de  Meré  en  Touraine  ; d argent  au  chevron 


ifa\*r. 

Ayrault  de  'Üaïnf-Thénis , de  Chemins  en  Anjou  ; 
d’azur  â deux  cheVHMl  d’&r. 

Tenarrè  de  Montmain  à Paris  ; Partir  à trois  che- 
yroru  d'or.  Voyez/.'  ÂeCUtÛ  des  planches  de  BlaJ'on  , 
dans1eDik.raif.dfS Sciences , Uc.pl.  ir,  fig.  i<)<j  , 
& dans  ce  Supplément , pl.  U , fig-  ^ & > 7 • C C-  D' 

L.T.)  . ..  , 

§ CHEVRONNÉ  , ÉE,  adj.  (terme  de  Blafon.) 
fe  dit  d’*u>  KCjJ.dtvil'ù  en  fix  parties  dans  le  fens  des 
chevrons  A c deux  émaux  alternés;  ces  fix  parties  font 
formées  par  dix  lignes  diagonale*  qui  fc  joignent  deux 
à deux  , cuiqA-P  flarres  à dextre,  autant  en  bande» 
à Icneltce. . . . 

Proposons.  La  premiàe^ointe  eft  à { partie  de 
diflance  Ues7de  la  largeur  de  l’éeu  , vers  le  hnheu 
en  haut  ; deux  pirties  • des  fept  de  la  même  largeur , 
font  la  diflance  de  l'extrcmité  des  deux  premiers 
lignes  panant  des  angles  du  haut  de  l’écu  ; les  bran- 
ches de»  efpnces  chevronnés  ayant  chacune  une  par- 
tie 7 tn  fe  réglant  fikr  \a  deux  premières  lignes,  don- 
nent les  dimonfioo»  du  chevronné. 

Si  le  chevronné  ctoit  de  plus  de/*  pièces , comme 
de  huit  ou  de  dix , il  faudroiteft  nommer  le  nombre 
en  blafotiifàht.  . , 

Il  y a -afrfii  des  pals  SL  autres  pièces  de  l ecU , «fut 
quelquefois  font  chevrohÎMs. 
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Les  termes  chevron  6c  chevronné  ont  pris  leurs  noms 
des  chevrons  des  édifices  , à caofe  de  leurs  rcflcm- 
blanccs  ; ces  derniers  chevrons  ont  été  nommés  captr 
& capnoluSy  en  la  môme  lignification , félon  Pcrault, 
traducteur  de  Vitruve. 

Aché  de  Marbeuf,  à Evreux  en  Normandie  ; cke- 
vronné  dor&dt  gueules. 

De  Ploenc  en  Bretagne  ; chevronné  d'hermine  & de 
gueules.  Voyez  les  planches  de  B la/on  dans  ce  Suppl, 
pi.  11! y fig.  24.  (G.  D.  L.  T.) 

CHEVROTIN  , f.  m.  ( Hlfi.  nat.  Quadrupcd.  ) 
nom  aulli  impropre  que  celui  de  chcvrotain , qué 
quelques  naturalises  modernes  ont  donné  à deux 
genres  d’animaux  différens  de  la  famille  des  gazelles, 
tous  deux  particuliers  à l’Afrique. 

Le  premier,  dont  on  voit  la  figure’  au  volume 
XXI U y planche  Vy  n°.  a , s’appelle  mtmina  à Pile 
de  Ceylan  : c’eft  le  plus  petit  de  tous  les  animaux 
connus" qui  ont  quelque  rapport  avec  les  gazelles.  Il 
n'a  point  de  cornes. 

Le  fécond  a la  mêtaie  forme , fie  des  larmiers  très- 
profonds  au -de fions  des  yeux,  mais  il  eft  un  peu  plus 
grand,  à-peu-près  comme  un  fort  lievre.  Il  a les 
cornes  droites  & peu  fenûblcment  annelées;  on  en 
Voit  une  corne  gravée  au  no.  3 de  la  planche  V du 
volume  XXI U.  il  fe  nomme  gcüci  au  Sénégal,  où 
ces  deux  animaux  font  très -communs.  Nous  en  pro- 
mettons une  hiftoire  fie  des  figures  détaillées  plus 
complexes  dans  notre  TraiU  univerfel  des  animaux. 
( M.  A HANSON.  ) 

CHEVROTTER,  v.  n.  ( Mufiq.)  c’ell  au  lieu 
de  battre  nettement  fie  alternativement  du  goüer  les 
deux  fons  qui  forment  la  cadence  ou  le  trill  ( voye\ 
ces  mots),  en  battre  un  feul  à coups  précipités,  com- 
me plufieurs  doubles  croches  détachées  fie  à l’unif- 
fon  ; ce  qui  fe  fait  en  forçant  du  poumon  l’air  contre 
la  glotte  ferméç , qui  fert  alors  de  foupape  : enforte 
qu’elle  s’ouvre  par  fecouflcs  pour  livrer  paflàge  à, 
cet  air,  fie  fe  referme  à chaque  inllant  par  une  mé- 
chanique  femblable  à celle  du  tremblant  de  l’orgue. 
Le  chevrottemcnt  eft  la  défagréablc  reflource  de 
ceux  qui  n’ayant  aucun  trill , en  cherchent  limita- 
tion groflicre;  mais  l’oreille  ne  peut  fupporter  cette 
fubftitution,  fit  un  feul  chevrottement  au  milieu  du 
plus  beau  chant  du  monde,  fuffit  pour  le  rendre  in- 
fupportable  fie  ridicule.  (S)  • 

* $ CHIAVASSO , ( Géogr.  ) fi e Chivas  ou 
Chivasso  font  une  feule  fi c môme  ville  du  Pié- 
mont. Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

CHICOREE,  f.  f.  (tt/f.  nat.  Conchytiolog.)  Le 
coquillage  ainf»  nommé , fie  dont  on  voit  la  figure 
au  volume  XX J II , planche  LXX , tf.  9 , n’eil  pas 
une  efpecc  de  buccin , fie  ce  nom  même  de  chicorée 
n’efi  pas  des  mieux  appliqués  à un  coquillage , puif- 
qu’il  appartient  déjà  à une  plante  qui  cft  affez  re- 
cherchée pour  nos  falades. 

C’eft  une  efpece  de  pourpre , autant  par  l’animal 
que  par  la  forme  de  fit  coquille,  qui  a une  ouver- 
ture ronde,  terminée  en  haut  par  un  canal  aufli  long 
qu’elle.  Toutes  les  pourpres  dont  la  coquille  a des 
inégalités  en  forme  de  pointes  , ont  été  appellces  du 
nom  de  murex  ou  rocher  par  les  modernes.  Celle-ci 
en  eft  donc  une  efpece  : tes  inégalités  font  applaties 
fie  comme  frifées  à la  maniéré  des  feuilles  de  la  chi - 
Corée , ce  qui  fembîe  jullifier  ce  nom  qui  lui  a été 
donné,  mais  qui  ne  peut  lui  refter  que  comme  ad- 
jectif, parce  qu’il  appartient  cflèntiellement  fie  com- 
me fubftantif  à (a  plante  appel  lée  chicorée.  Ccne  co- 
quille eft  belle  ôc  rare; «lie  porte  trois  rangs  longi- 
tudinaux de  ces  feuillages,  qui  font  minces  fie  dé- 
coupés avec  une  grande  délicatcfle. 

* Le  fond  de  cette  coquille  cft  brun  ; fes  ramages 
font  noirs.  Le  dedans  ne  l’ouverture  eft  d’un  beau 
blanc  bordé  d’tme  couleur  de  rofe  très-agréable. 
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Remarque.  La  pourpre , purpura , forme  un  genre 
de  coquillage  très  fécond  en  cfpeccs,  qui  fe  range 
dans  la  première  feétion  de  la  famille  des  limaçons 
opercules,  qui  ont  un  canal  au  manteau  fie  à la  co- 
quille pour  lervir  de  conduit  à la  refpiration.  Voyt[ 
à cet  égard  notre  Hijioire  naturelle  des  coquillages  du 
Sénégal  y imprimée  en  1757.  (A#.  A DAN  SON.) 

CHIEN,  f.  m.  ( terme  de  Blafion.)  animal  domef- 
tique  ; on  en  voit  peu  dans  les  armoiries  , fi  ce  n’eft 
del’efpcce  nommée  lévriers.  Yoye{  pl.  VI  ,fig.  284 
de  tArt  Herald.  DiB.  r ai  fi  des  Sciences , 6iC. 

11  paroit  dans  lccu  paùànt. 

Le  chien  ell  le  fymbolc  de  la  fidélité,  de  l’obéîf- 
fiince  fie  de  la  loumi/iion. 

Duplcfiis  de  Beycjanot  en  Bretagne  ; I argent  au 
chien  d’azur. 

Brachet  de  Maflaurent  en  Limofin;  d'azur  à deux 
chiens  braques  d argent.  ( G.  D.  L.  T.)  * 

Chiens  de  chasse,  ( Ajlron .)  les  lévriers , c<s- 
nés  vtnatiti , ou  ajltno  ÔC  char  a , conftellation  bo- 
réale introduite  par  Hévclius  dans  fon  Firmamcrttum 
Sobicficianum  (qui  parut  en  1690)  pour  comprendre 
les  étoiles  informes  qui  fe  trouv  ent  entre  la  grande 
ourle  fie  le  bouvier  ; U explique  lui-mème  dans  fon 
Prodro/nus , page  114,  la  railon  de  cette  dénomina- 
tion. Le  bouvier  ayant  été  repréfenté  quelquefois 
comme  un  chafieur  qui  pourfuit  l’ouï  fe  à la  thalle  , 
fie  oui  éleve  les  bras  comine  s’il  excitoit  fes  chiens 
de  la  voix  fie  de  la  main,  il  a paru  naturel  de  placer 
les  chiens  à côte  de  lui.  Le  nom  d 'a/lerio,  fort  connu 
des  poètes,  convenoit  ipccialemcm  à une  figure  qui 
renterme  plufieurs  petites  étoiles  ; l’autre  a été  ap- 
pelles charay  comme  la  chienne  favorite  du  chalTeur. 
Parmi  les  étoiles  que  renferme  cette  conftellation  , 
il  y en  a deux  fous  la  queue  de  la  grande  ourle , qui 
étoient  connues  des  anciens  ; Hévclius  en  obferva 
fie  en  détermina  zi  qui  étoient  nouvelles  pour  les 
aftronomes.  Flamllccd , dans  fon  grand  catalogue 
britannique , en  a mis  14  ; fa  principale  ell  de  fé- 
condé ou  troifiemc  grandeur;  elle  avoit,  en  1690 
J*  zod  13'  zi"  de  longitude , & 40*  7'  iS"  de  lati- 
tude boréale  : c’ell  celle  que  M.  Halle  y appelloit  le 
coeur  de  Charles  II , à l’honneur  du  roi , fondateur 
de  l’oblervatoire  royal  d’Angleterre , fie  de  la  focic- 
tc  royale  de  Londres.  Flamfteed  n'a  point  adopté 
les  dénominations  de  N1.  Halley , mais  on  les  trouve 
fur  les  planifphercs  de  Sencx,  fur  ceux  de  M.  Ro- 
bert de  Vaugondy  fie  fur  mon  globe  célefte,  gravé 
en  1773  ,,  fie  fur  le  planifphere  qui  eft  dans  les  fi- 
gures du  Diçl.  ratfi.  des  Sciences  t fit  C.  tonu  Vy  AJlr. 

pl.  VUI.  (A/,  de  la  Lande.) 

CHIEN-FOU,  ( Comm.  ) drogue  médicinale  qui 
vient  de  la  Chine.  Les  Japonois  s’en  fervent  beau- 
coup , ôc  en  font  grand  cas.  Elle  fait  ordinairement 
une  partie  de  la  cargailon  des  jonques  Chinoifes  qui 
vont  au  Japon.  Elle  s’achète  à Canton  7 taels  fie  8 
mas  le  pic , fie  fe  vend  au  Japon  40  taels , ce  qui  eft 
plus  de  500  pou/  cent  de  profit,  (-f) 

^ CH1ETSE  VISCH,  f.  m.  (H fi.  nat.  Ichtkyolog.) 
c*eft-à-dire,  toile  peinte  ; poiflbn  des  îles  Moluques, 
ainfi  nommé  par  les  Hollandois  fie  par  Coyett,  qui 
en  a fait  graver  fie  enluminer  une  tres-bonne  figure 
au  rf . 2 de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des 

poi fions  d Amboine. 

II  a le  corps  extrêmement  court  fie  prefque  rond 
très-comprimé  parles  côtés,  pointu  par  les  deux 
extrémités;  la  tête  fie  la  bouche  petites;  les  yeux 
grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir , 
deux  ventrales  petites,  placées  au-deflbus  des  deux 
pectorales  qui  font  médiocres  fie  quarrées;  une  dor- 
fale  très-longue , comme  fendue  en  deux  ; une  der- 
rière l’anus,  fie  une  à la  queue , qui  cft  cchancrée  à 
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fon  extrémité.  De  ces  nageoires  deux  font  cpincu- 
fes , (avoir , la  doriale , dont  les  fept  rayons  anté- 
rieurs font  en  épine,  fie  celle  de  l'anus,  qui  a fes 
quatre  rayons  anterieurs  épineux. 

Son  corps  eft  bleu , avec  cinq  raies  longitudi- 
nales de  chaque  côté  d’un  bleu  plus  foncé  , & deux 

J grandes  taches  noires,  une  fur  le  dos, fie  l’autre  fur 
a nageoire  anale.  Ses  nageoires  font  vertes,  excep' 
té  la  membrane  des  rayons  antérieurs  épineux  de 
la  dorfale  6c  de  l’anale  qui  cft  jaune  ; celle  de  la 
queue  eft  bordée  de  jaune , & terminée  par  cinq 
points  noirs.  Sa  tête  eft  jaune  en-deflus  8c  fur  les 
côtés , avec  une  tache  rouge.  Scs  yeux  ont  la  pru- 
nelle blanche,  entourée  d’un  iris- jaune. 

Remarque.  Le  chictfe  vifih  cft  , comme  l’on  peut 
juger  , une  efpece  du  genre  du  befaan,  qui  fe  range 
naturellement  dans  la  famille  des  fpares , où  nous 
l’avons  plie  c dans  notre  Hifioirt  générale  des  poijfons. 
(M.  A DAX  SON.} 

CHIGNON  DU  COU,  (Anat.)  c’eft  la  partie 
poftérieure  du  cou.  Elle  eft  très-fenfible , 6c  recou- 
verte par  les  cheveux  qui  tombent  dcflùs  en  très- 
grande  quantité.  Les  darnes  ont  coutume  en  France 
de  dégager  leur  cou  de  cette  forêt  de  cheveux  qui 
le  cachent,  & pour  cela  elles  les  relcvent  en  plu- 
iicurs  plis  fymmetriquement  peignés  fit  maftiqués 
fur  le  derrière  de  la  tête.  Elles  appellent  cela  leur 
chignon.  Cette  méthode  de  retroufler  les  cheveux 
leur  donne  un  air  coquet  ÔC  plus  piquant,  mais  eft 
peu  falutaire.  Le  cou  étant  à découvert , la  moelle 
épiniere  eft  plus  expofee  aux  impreflions  de  l’air 
& du  froid.  Peut-être  cft-ce  là  la  caufc  des  rhumes 
de  cerveau  que  nos  dames  hument , pour  ainii  dire, 
au  premier  inftant  qu’elles  entrent  dans  un  air  moins 
échauffe  que  celui  de  leurs  appartemens.  (+) 
CHILDEBERT,  VI*.  roi  de  France,  Thierri  I, 
Clodomir  1,  Clotaire  I.  Auffî-tôt  après  la  mort 
de  Clovis , leur  pere , ces  princes  partagèrent  fes 
ctars  : ils  en  tirent  quatre  lots , qu’ils  tirèrent  au  fort , 
fùivant  l’ufage  : le  lot  le  plus  fort  échut  à Thierri , 
ui  le  conferva  fans  contradiâion  , quoiqu’il  lut  né 
’unc  femme  à laquelle  les  hiftoriens  ne  donnent 
d’autre  titre  que  celui  de  concubine.  Outre  le  pays 
au-delà  de  la  Meufe  , que  l’on  nomma  Aufirie  ou 
Aujbafie  , par  oppolition  à celui  d’en-deçà  ,-qui  prit 
lenomde  Surfine , il  eut  quatre  villes  conûdérables. 
Cambrai,  Laon,  Rhcims  fie  Châlons-fur- Marne.  Clo- 
domir eut  leSenonois,  l’Auxerrois,  l’Orléanois,  la 
Touraine, le  Mansficl'Anjoujlefiegede  fa  domination 
fut  fixe  à Orléans,  fie  fon  royaume  prit  le  nom  de 
-cette  ville.  Clotaire  eut  le  SoifTonnois , l’Amiénois, 
fie  tout  ce  qui  eft  au-delà  de  la  Somme , entre  U 
Meufe  fie  1-Océan  ; fon  liege  fut  fixé  à Soiffons.  Chil- 
■dtbert  eut  le  refte  de  la  monarchie , c’eft-à-dire , 
Meaux,  Paris,  Senlis , Beauvais , fie  tout  ce  qui  eft 
depuis  ce  pays,  entre  la  Somme  fie  la  Seine , juiqu’à 
i’Océan,  avec  les  villes  fie  le  territoire  de  Rouen  , 
de  Bayeux , d’Avranches,  d’Evreux,  de  Séez,  de 
Lilieux,  de  Coutances,  de  Rennes,  de  Vannes  fie  de 
Nantes  : il  tint  fon  fiege  à Paris.  Comme  cette  ville 
cft  devenue  dans  la  fuite  la  capitale  de  la  monarchie , 
les  hiftoriens  ont  donné  à ce  prince  le  titre  de  roi  de 
France , cxclufivcmcnt  à fes  freres  , quoiqu’ils  y 
enflent  au  moins  autant  de  droit  que  lui.  On  fit  un 
partage  particulier  de  l'Aquitaine  : l’égalité  n’y  fut 
point  obfcrvée  : Thierri  eut  encore  la  portion  la 

Îilus  forte  ; on  lui  donna  l'Auvergne , le  Rouergue  , 
e Querci , le  pays  des  Albigeois  fie  d’Uzès  : ce  pays 
étoit  dù  à fj  valeur , il  l’a  voit  conquis  fous  le  rcgfie 
de  fon  pere.  Scs  freres  partagèrent  le  refte  de  cette 
province  en  portions  à-peu-  près  égales. 

Les  quatre  premières  années  de  ce  rogne  ne  fu- 
rent agitées  par  aucune  tempête.  Les  hiftoriens  de 
ce  tems  qui  n'eftimoient  que  lescxploits  militaires. 
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n’ont  pas  daigné  nous  entretenir  des  exercices  aux- 
quels ils  fe  livrèrent.  Un  prince  Danois , nommé 
Cochiliae  , vint  troubler  leur  repos  : cet  aventurier 
fit  une  defcente  fur  les  terres  de  France  , dont  il  ré- 
damoit  l’empire  , comme  étant  defeendu  de  CIo- 
dion:  fes  premiers  pas  furent  marques  par  la  flamme 
fie  par  le  pillage.  Théodcbert,  fils  de  Thierri,  mar- 
cha contre  lui , le  défit  6c  le  tua  comme  il  remontoir 
fur  fa  flotte  : une  guerre  plus  mémorable  réunit  le 
royaume  de  Bourgogne  à la  monarchie , elle  dura 
depuis  l’an  5x5  julqu’en  551.  Tous  les  princes  do  la 
maifon  de  Bourgogne  y périrent , non  pas  tous  les 
armes  à la  main.  Les  premiers  ficdcs  de  notre  hif- 
toire  font  remplis  d’atrocités , à peine  concevables 
dans  le  nôtre.  Clodomir  devenu  maître  de  la  per- 
fonnç  de  Sigifmond  fi c de  la  famille  de  ce  prince , les 
fit  tous  prédpitcr  dans  un  puits  : le  barbare  ne  re- 
cueillit point  le  fruit  de  cette  cruauté , il  périt  lui- 
même  , dit-on , par  la  perfidie  de  Thierri , comme  if 
pourfuivoit  Gondcmar,  frere  de  Sigifmond.  Sa  fa- 
mille fut  traitée  àrpeu-près  comme  il  avoit  traitu 
celle  du  roi  de  Bourgogne,  de  trois  fils  qu’il  avoit, 
deux  furent  égorgés  ; le  troifiemc  échappé  au  cou- 
teau de  Clotaire , chercha  fon  falut  dans  1 obfcurité  : 
ce  prince  fe  conlàcra  au  culte  des  autels  ; c’cft  lui  que 
l’on  invoque  fous  le  nom  de  Saine  Cloud.  Qui  croi- 
rait que  ce  même  Clotaire  epoufa  Gondinque , veuve 
de  Clodomir , dont  il  maffacra  les  enfans  ? Jamais 
prince  ne  fut  moins  réglé  dans  fes  pallions  : il  porta 
l’abus  du  mariage  , au  point , qu’ayant  déjaGondin- 
ue  fit  Ingonde  , il  époufa  Arcgonde  , fceiir  de  cette 
erniere , dont  il  eut  des  enfans  ; ces  traits  font  con- 
noître  la  licence  de  fes  moeurs.  Le  roi  d’Auftrafie  fài- 
foit  des  préparatifs  pour  porter  la  guerre  au-delà  du 
Rhin,  contre  Hermentroi , roi  de  Thuringc  ; il  rccla- 
moit  le  prix  des  fecours  qu'il  lui  avoit  fournis  contre 
Balderic  , fon  frere  : Hermenfroi  fut  vaincu  fie  préci- 
pite du  haut  des  murs  de  Tolbiac  , ôù  il  ctoit  venu 
trouver  Thierri  pour  conférer  fur  les  moyens  de  ré- 
tablir la  paix.  La  Thuringe  réduite  en  province , fut 
le  fruit  de  cette  perfidie  : Clotaire  avoit  puiffâmment 
fécondé  Thierri  dans  cette  guerre,  il  eut  pour  recom- 
penfe  tous  les  tréfors  qui  fe  trouvèrent  dans  le  palais 
d’Hctmenfroi  : il  n’avoit  pris  les  armes  qu’à  cette 
condition.  Thierri  eut  bien  voulu  ne  pas  l’accomplir, 
on  dit  même  qu’il  forma  le  projet  de  l’aflafliner  pour 
s’en  difpcnfer  : jamais  l’ambition  ne  fit  commettre 
plus  de  crimes.  Tandis  que  le  roi  d’ Auftrafic  précipi- 
toit  du  haut  des  murs  ac  Tolbiac  un  ennemi  défar- 
me , ôc  qu’ilprenoit  des  mefures  pour  faire  afTaftiner 
le  roidc  Soiffons,  le  roi  de  Paris  cherchoit  un  prétexte 
pour  les  dépouiller  l’un  6c  l’autre  : 8c  fur  une  préten- 
due nouvelle  que  Thierri  ctoit  mort , il  avoit  fait  une 
irruption  dans  l’Auvergne , qui  s’etoit  foumife  à fa 
domination  : cette  hoftilitc  ne  refta  pas  impunie  , 
plufieurs  feigneurs  reffentirent  les  effets  de  la  colcre 
du  prince  que  leur  défcâion  avoit  offenfé.  Un  aven- 
turier marchant  fur  les  traces  de  Cochiliae , réclama 
le  royaume  d’Auftrafie , comme  prince  dufang  royal  1 
cet  aventurier  s'appelloit  Munderic  ; fes  prétentions 
furent  appuyées , il  foutint  même  une  guerre  régu- 
lière. Le  roi  ne  le  vit  pas  de  fang-froid , il  le  pour- 
fuivit  avec  chaleur  6 C le  reflèrra  dans  Vitri  en  Par- 
tons ; mais  les  longueurs  d’un  fiege  étoient  incompa- 
tibles avec  fon  impatience , il  le  fit  affaffiner.  Ce  fut 
après  cet  affaflinat  que  fut  confommc  le  maffacre 
des  fils  de  Clodomir  par  Clotaire  6c  Childtben.  Il  eft 
probable  que  Thierri  fut  admis  au  partage  de  leurs 
dépouilles  ; le  Maine  que  pofféderrnt  lès  aefeendans, 
fie  l'on  inaâion  après  le  mcortre  de  fes  neveux , juf- 
tifient  cette  conjecture , il  mourut  peu  de  tems  après. 
Théodebert , fon  fils,  lui  fuccéda.  Il  étoit  âec  de  • 
5 f ans  , xlont  il  avoit  régné  13.  Ce  prince,  dit  un 
moderne,  n’cqt  rien  de  médiocre,  ni  vices,  ni  vertus  ; 
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grand  roi,  méchant  homme , jamais,  ajoute-t-il, 
monarque  ne  gouverna  avec  plus  d’autorité,  jamais 
politique  ne  reipecta  moins  les  droits  de  l’humanité. 
Je  ne  vois  pas  quelle  grande  vertu  cet  écrivain  lui 
fuppofe.  Thierri  fut  un  grand  général  ; du  courage 
6c  des  talens  fuffifent  pour  l'être , mais  il  faut  des 
vertus  pour  mériter  le  titre  de  grand  roi , 6c  c’eft 
déshonorer  la  politique  que  de  la  confondre  avec  la 
plus  infigne  perfidie.  Thcodcbert,  fon  fils,fc  mit 
su(fi-tôt  en  poffcffion  de  fes  états , malgré  les  efforts 
de  Clotaire  & de  Childtbtrt , qui  fe  réunirent  à deffein 
de  l’en  dépouiller  ; ils  s’étoient  déjà  préfen:és  aux 
peuples  pour  en  recevoir  le  ferment  de  fidélité , ce 
qui  liifiifoit  alors  pour  avoir  l’empire.  Les  françois, 
tous  la  première  & fous  la  fqponde  race,étoient  libres 
de  leur  fuffrage,  pourvu  qu’ils  fe  donnaffent  à un 
prince  du  fang  royal , 6c  celui  qui  fe  préiéntoit  le 
premier  étoit  toujours  sûr  de  l’obtenir  , s’il  croit  affcz 
puiffant  pour  fe  faire  craindre.  Jufqu’ici  les  François 
ne  s’etoient  encore  fignalés  que  dans  les  Gaules  : ils 
faiûrent  avec  empreffement  l’occaiion  de  fe  faire 
connoître  au-delà  des  Pyrénées.  Les  orthodoxes 
d’Efpagne  faifoient  des  plaintes  continuelles  contre 
les  Vibgoths  Ariens.  Ce  fut  fur  ce  prétexte  que  Chil- 
dtbtrt 6c  Clotaire  leur  déclarèrent  la  guerre  î ici  les 
hirtoriens  de  France  5c  d’Efpagne  iont  partagés , 
ceux-ci  prétendent  que  les  François  furent  battus  6c 
contraints  de  marchander  à prix  d’argent  le  paffage 
des  Pyrénées.  Les  autres  prétendent  que  leur  entree 
en  Efpagne  fut  ftenalée  par  d’éclatantes  viefoires  , 
uïls  fournirent  rAragon  6c  mirent  le  fiege  devant 
arragoffe  ; mais  certaines  particularités , dont  nos 
hiftonens  accompagnent  leur  récit , nous  le  rendent 
fort  fufpeû.  Suivant  eux  , Clotaire  & Childtbtrt  al- 
loient  entrer  dans  Sarragoffe,  lorfque  les  Viûgoths 
parurent  en  proceflîon  fur  les  remparts  ; les  deux 
rois,  ajoutent-ils,  furent  tellement  touchés  de  cette 
pompe  religieufe , qu’ils  ordonnèrent  de  ceffer  l’af- 
faut , 6c  fe  contentèrent  de  la  tunique  de  Saint  Vin- 
cent que  leur  donnèrent  les  affiegés.  Cette  particu- 
larité eft-clle  croyable  dan-»  Clotaire  ? ce  monarque 
qui  avoit  maffacré  fes  propres  neveux , qui  s’étoit 
touillé  de  plufieurs  inccfles,  portoit-il  n loin  fon 
refpcÔ  pour  les  chofes  faintes  ? cependant  Théode- 
bert  6c  Thcodebalde  , l’un  fils , l’autre  arriere-fils  de 
Thierri , lui  avoient  tucceffivcmeni  fuccédé  an  royau- 
me d’Aullraüe , 6i  a voient  montré  des  qualités  dignes 
du  trône  , oh  ils  n’avoient  fait  que  paroirre  ; une 
mort  prématurée  les  avoit  enlevés  l’un  5c  l’autre. 
Clotaire  dont  nous  avons  fait  connoître  le  peu  de 
fcrupuledaru  les  alliances,  qui  avoit  époufé  la  veuve 
de  fon  frere  5c  la  Soeur  de  fa  femme  , époufa  encore 
fans  remords  la  femme  de  Thcodebalde  , fon  arriéré- 
neveu  : l’ambition  5c  non  pas  l’amour  préûda  à ce 
nouveau  mariage,  ou  plutôt  à ce  nouvel  incefte  t 
Clotaire  le  confomma  pour  s’affurer  la  poffelTion  de 
l’Auflrafie  dont  il  s’étoit  emparé,  5c  dont  il  ne  vou- 
loit  faire  aucune  part  à Childtbtrt  : celui-ci  n’ofant 
réclamer  les  loix  du  partage , fe  vengea  de  l’injuftice 
de  fon  frere  en  femant  le  trouble  dans  fon  royaume  ; 
il  excita  fes  fujets  ÔC  fes  enfans  à la  révolte.  Les 
Saxons  déployèrent  le  premier  étendart  de  la  guerre 
civile  , ils  U foutinrent  avec  courage  6c  non  fans 
quelques  fuccès  : ils  furent  tantôt  vainqueurs  5c  tan- 
tôt vaincus  ; Clotaire  fut  même  contraint  de  leur 
accorder  la  paix  à des  conditions  modérées.  Childt- 
btrt mourut  au’  milieu  de  cette  guerre  que  fa  ven- 
cance  fecrette  avoit  allumée  : il  ne  laiffoit  point 
’enfans  mâles  ; Ultrogote  , fa  femme  , fut  exilée 
•ufll-tôt  après  fa 'mort,  ainfi  que  fes  deux  filles 
Chrodcberge  5c  Clodezinde.  Ce  prince  étoit  aufli 
méchant  que  fes  freres  ; 6c  s’il  commit  moins  de  cri- 
mes, ce  fut  en  lui  impuiffance  du  vice  5c  non  pas 
amour  de  la  vertu  : ce  fut  lui  qui  conseilla  le  meurtre 
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des  enfans  de  Clodomir , fes  neveux';  Tes  cendres 
repofent  dans  l’églifede  Saint  Germain  des-prés  oft 
fon  tombeau  fe  voit  encore.  Cependant  l’incendie 
que  Clotaire  venoit  d'éteindre  dans  la  Saxe  , fc  rallu- 
moit  dans  la  Bretagne  ; Chramne  , l’aîné  de  fes  fils , 
5c  celui  qu’il  avoit  le  plus  tendrement  aimé , pareil', 
foit  à la  tête  des  rebelles  : le  roi  en  tira  une  vengean- 
ce effrayante  ; la  Bretagne  fut  ravagée , Chramne  fut 
vaincu , fait  prifonnier  , 6c  lié  fur  un  banc  : ce  fut 
dans  cette  poflure  qu’il  périt  au  milieu  des  flammes  : 
un  repentir  amer  fuivit  bientôt  le  fupplice  du  rebcllç  * 
5c  s'empara  du  cœur  du  monarque.  Clotaire  éprouva 
qu’on  ne  viole  point  impunément  les  droits  de  la  na- 
ture , 6c  qu’un  pere  ne  làuroit  être  barbare  envers 
fes  fils.  Uns  éprouver  fes  vengeances.  Une  fievre 
violente,  excitée  par  les  regrets  de  la  mort  de 
Chramne  , le  conduifit  au  tombeau  dans  la  Soixan- 
tième année  de  fon  âge  : fon  règne  fut  d’environ 
cinquante-un  ans;  fort  amc  fut  déchirée  de  remords^ 
il  dételloit  lur-tout  fon  orgueil  ; fa  maladie  lui  en  fit 
fentir  le  néant  : « que  ce  Dieu  du  ciel , difoit-il,  dans 
* fon  Ut  de  mort,  eft  puiffant,  voyez  comment  il 
» traite  les  rois  de  la  terre  ».  On  a remarqué  qu’il 
mourut  précisément  un  an  apres , le  même  jour  5c  à 
la  même  heure  qu’il  avoit  fait  brider  Chramne.  Che* 
rebert , Gontrand  , Sigi  ben  5c  Chilperic  , fes  fils  t 
conduisent  fon  corps  dans  la  plus  grande  pompe  » 
de  Compiegne  où  il  mourut,  à Croui , pics  de  Soif- 
fons , où  il  fut  inhumé , dans  l’églife  de  Saint  Médard 
qui  lui  doit  fa  fondation.  Outre  les  quatre  princes 
que  nous  venons  de  nommer , Clotaire  eut  une  fille  , 
nommée  Clodo^indt  , qui  fut  mariée  à Alboin,  roi 
des  Lombards  : quelques  écrivains  lui  donnent  une 
fécondé  fille , nommée  B/iti/dtf  dont  ils  font  defeen- 
dre  les  rois  de  la  fécondé  race.  ( M—r.  ) 

Childebert  III,  XVII*  roi  de  France , frere  6t 
6c  fucceffcur  de  Clovis  111  ( prtmiert  ract)  naquit 
vers  l’an  683  de  Thierri  IV  ÔC  de  Crottlde  : il 
monta  fur  le  trône  en  695,  âgé  d’environ  onze  à 
douze  ans.  La  puiffance  Souveraine  étoit  alors  entre 
les  maim  des  maires  du  palais.  Les  rois  , dégradés 
par  ces  ambitieux  minières,  ne  confervercnt  plus 
qu’un  vain  titre.  Le  jeune  monarque  fut  relègue , à 
rempli  de  fon  pere  6c  de  fon  frere , dans  une 
maifon  de  plaiSance  , où  Pépin  lui  procura  tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  à Ses  plaifirs,  5c  rien  de  ce 
qui  pouvoit  l’inftruire , ou  lui  inSpirer  des  fentimens 
oignes  de  Son  fang.  Ce  miniffre , qui  ne  Songeoit 
qu’à  égarer  Sa  jeuneffe , lui  fit  croire  qu’il  étoit  in- 
digne d’un  roi  de  France  de  deScendre  dans  les  dé- 
tails du  gouvernement  ; que  Son  Sang  étoit  trop  pré- 
cieux , pour  qu’il  dût  s’expoSer  au  danger  des  guer- 
res ; 5c  qu’enfin,  il  étoit  dangereux  de  paroître  trop 
Souvent  en  public , que  l’on  s’expofoit  à diminuer 
la  vénération  du  peuple  5c  des  grands.  Ces  lâches 
confeils , plus  conformes  au  génie  des  Afiatiques , 
qu’à  celui  desEuropécns,furent  adoptés  par  un  prince 
fans  expérience , 5c  dont  le  cœur  trop  facile  étoit  fuf- 
ceptible  de  toutes  les  imprtffions.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner , dit  un  moderne  , que  Childtbtrt  ait 
vécu,  fans  avoir  feulement  penfé  qu’il  dut  agir  ni 
qu’il  dût  faire  autre  chofe  , que  de  fe  montrer  le 
premier  jour  de  mars  aux  grands  feigneurs , pour 
en  recevoir  des  prélens  accoutumés.  Tel  fut  l’ufage 
confiant  fous  la  première  5c  fous  la  Seconde  races  f 
jamais  les  grands  riapprochoient  du  trône  , fans 
Élire  quclqu  offrande  au  Souverain.  Ce  tribut  vo- 
lontaire , qui  faifoit  honneur  6c  au  monarque  6c 
au  Sujet  , tormoit  un  tréfor , fous  la  direâiûn  du 
grand-chambellan  St  de  la  reine  , d’où  l’on  tiroir  les 
préfens  pour  les  princes  étrangers,  ou  pour  les  mi- 
litaires qui  s’étoient  diilingucs  par  quelqu’aflion  d’é- 
clat. On  ne  voit  pas , difent  les  écrivains  du  tems, 
que  pendant  les  dix-fept  années  qu’il  porta  le  titre 
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de  roi,  il  fe  foil  paffé  la  moindre  chofe  par  oh  l’on 
pu i lie  conjeûureT  qu’il  ait  Soupçonné  l'état  de  fer- 
vitude  où  le  retenoit  Pépin , ni  qu’il  ait  tait  le  plus 
léger  effort  pour  s’en  affranchir.  J’ofc  cependant 
croire  que  Oùldtbtn  fît  quelqu’adion  louable , 6c 
qu’il  ne  fut  pas  toujours  aSToupi  dans  le  fein  des 
voluptés , ptiifqu’il  conferva  le  titre  de  jufte , contre 
lequel,  s’il  ne  l’eût  pas  mérité , tous  les  hiftoriens  > 
dont  la  plupart  furent  les  efclaves  de  Pépin, ^"au- 
raient pas  manqué  de  réclamer.  Son  régné  tut  fé* 
cpnd  en  événemens  militaires; mais  comme  on  doit 
tout  le  fuccès  à Pépin , on  ne  peut  les  Séparer  de 
rhiftoire  de  ce  ministre.  Les  François  fe  dilpofoient 
à entrer  en  Allemagne,  lorfquc  l’on  reçut  les  pre- 
mières nouvelles  de  fa  mort.  Elle  arriva  le  15  avril 

Îi  i ; il  fut  inhume  près  de  Clovis  Hl  fon  frère,  dans 
égltfe  de  S.  Etienne  de  Choifi-fur-l’Oife,  au-deffus 
de  Compicgnc , où  il  étoit  tombé  malade.  Il  laiffoit 
un  fils  nomme  Dagobert,  dont  Pépin , fui  vint  fa  po- 
litique, dégrada  les  fentimens, pour  le  tenir  dans  fa 
dépendance.  ( Af— r.) 

CH1LDERIC  I , quatrième  roi  de  France , ( Hift. 
de  France.  ) fuccéda  à Mérouce , fon  pere , l’an  45  8 : 
ce  prince  aimable  ôc  voluptueux  fut  forcé  de  s’exi- 
ler , pour  fè  fouftraire  au  reffentiment  de  la  nation  , 
dont  il  avoit  violé  les  mœurs , en  corrompant  les 
femmes  par  la  force  ou  par  l’attrait  de  la  féduâion. 
On  ne  fait  fi  cette  révolution  fut  l’ouvrage  d’une 
délibération  réfléchie  ou  d'un  foulevcment  fubit , 
ce  qu'il  n’étoit  pas  indifférent  de  connoître.  Les  paf- 
fions  de  Childtnc  ne  le  quittèrent  point  pendant  fon 
exil,  il  fouilla  ta  couche  de  Bazin,  roi  de  Thuringe , 
qui  l’avoit  reçu  à fa  cour.  Cependant  la  fidélité  de 
Viomade,  fon  minière  ou  fon  favori,  qui  l’avoit 
déjà  délivré  de  la  captivité  où  l’avoient  retenu  le* 
Huns , apres  qu'ils  curent  chaffé  Mérouée , fon  pere , 
du  territoire  de  Cologne,  prépara  le  retour  de 
Childtric  : fon  rétabliffement  ne  fe  fit  pas  fans  effu- 
fion  de  fang;la  nation  s’étoit  foumife  à Gilon, 
prince  qui  avoit  autant  de  valeur  que  d’expérience 
dans  l’art  militaire  ; Childtric  courut  de  grands  dan- 
gers , fur-tout  devant  Paris  dont  il  fit  le  fiege.  11 
étoit  à peine  paifible  poffeffeur  de fes  états,  que  l’on 
vit  arriver  la  femme  du  roi  de  Thuringe,  qui  venoit 
lui  offrir  des  faveurs  dont  il  s’étoit  montré  jaloux 
lorfqu'il  étoit  à la  cour  du  roi , fon  mari,  « Si  je  con- 
» noiffois,  lui  dit  cette  princeffe,  un  homme  plus 
» généreux  que  toi , j’irois  le  trouver  , fût-il  aux 
*>  extrémités  de  la  terre  ».  Childtric  la  reçut , 6c  ce 
fut  de  leur  union  que  naquit  Clovis,  qui  porta  fi 
haut  la  gloire  du  nom  Françoi^,  6c  qui  fur  vraiment 
le  fondateur  de  notre  monarchie.  La  valeur  de  Chil- 
dtnc , qui  l'avoit  fi  bien  fervi  contre  Gilon,  tut  en- 
core juftifiée  par  plufieurs  viâoires  fur  les  Saxons 
qui  menaçoient  Angers , & fur  les  Alains  nouvelle- 
ment établis  fur  les  bords  de  la  Loire  : ceux-ci  fubi- 
rent  le  joug  des  François , qui  fe  mirent  dès-lors  en 
poffeilion  de  l’Anjou  6c  de  l'Orléanois.  On  ne  fait 
dans  quelle  ville  Childtnc  établit  le  fiege  de  fa  domi- 
nation, peut-ctre  n’eut-il  point  d’endroit  déterminé. 
Son  tombeau  fut  découvert  à Tournai  dans  le  der- 
nier fiecle  ; on  le  reconnut  à un  anneau  d’or,  fur  le- 
quel fon  nom  étoit  gravé  en  lettres  romaines,  autour 
de  ton  effigie.  Cet  anneau  fe  voit  à la  bibliothèque 
durai,  avec  lesautrescuriofitésque  renfermoit ton 
tombeau  : Childtric  eft  représenté  avec  une  longue 
chevelure  & tenant  un  javelot  de  la  main  droite.  Le 
fquelette  de  fon  cheval , que  l’on  avoit  enterré  avec 
lui , Suivant  l’ufage  des  Francs,  ctoit  peu  endomma- 
gé : on  .trouva  parmi  les  ofièmens  du  cheval  une  pe- 
tite tête  de  boeuf,  d’or  maffif,  avec  une  quantité 
prodigieufe  d’abeilles  de  même  métal,  8c  couvertes 
d’émail  en  plufieurs  endroits.  La  mort  de  Childtnc 
fe  rapporte  à l’an  481,1!  avoit  environ  quarante-cinq 


C H I 

ans,  dont  i!  avoit  régné  vingt-trois  à vingt-quatre  : 
on  ne  lui  connoît  que  quatre  enfans , Clovis  qui  lui 
fuccéda  , 6c  trois  filles,  Audeflede  , Abofiede  6c 
Lantilde. 

Chiloeric  II,  quatorzième  roi  de  France,  (pre- 
mière met.  naquit  Pan  65 1 , de  Clovis  II  & de  Ba- 
tilde  : il  vécut  fous  la  tutelle  6c  Sous  l’empire  de  Ba- 
tilde  , fa  mere  , jufqu’au  teins  de  la  retraite  de  cette 
princeffe  , dans  le  monaftere  de  Chelles,  ou  elle  en- 
tra en  religion.  U avoit  été  couronné  roi  d’Auffrafie; 
mais  on  fait  que  les  princes  de  la  première  race , de- 
puis Dagobert  I,  n offrirent  que  des  fantômes  de 
royauté  ; aucun  ne  parvint  à un  âge  mûr , fans  doute 
par  la  perfidie  des  maires  du  palais  , qui  furent  leurs 
tyrans  plutôt  que  leursjniniflres.  Childtric  II , qui 
n’étoit  pas  d’un  caraftere  propre  à répondre  aux 
foins  de  faince  Batildc  fa  mere , devint  l’efclave 
do  Vullôade;  ce  maire  le  trouva  tel  qu’il  le  pou- 
voir délirer  : on  lui  donna  pour  confcil  un  évêque 
d’Autun,  appelle  Léger,  dont  Vulfoade  lui  fit  nn 
devoir  de  Suivre  les  avis.  Cependant  la  mésintelli- 
gence qui  fe  mit  entre  ces  deux  ministres , détermina 
le  roi  à tenter  de  Secouer  le  joug  fous  lequel  ils  le 
tenoient  ; il  rclcgtxa  même  Léger,  fon  confeil,  au 
couvent  de  Luxeul,  mais  il  ne  lui  fut  pasauifi  facile 
de  rompre  le  joug  de  fon  maire  ; ce  fut  en  partie  par 
l’inltigation  de  ce  ministre  qu’il  maltraita  plufieurs 
feigneurs;  un  d’entr’eux , nommé  Bodillon  , l’affalfi- 
na  , pour  fe  venger  de  ce  qu’il  l’avoit  fait  fuftiger: 
la  reine  Belichilde , fa  femme , ne  fut  point  épargnée, 
ainfi  que  Dagobert , fon  fils,  tous  trois  périrent  dans 
la  même  heure  , dans  le  même  maffacre.  Vulfoade 
aurait  eu  le  même  fort , s’il  ne  s’etoit  point  faudrait 
par  la  fuite , aux  coups  des  affaflins. 

Le  corps  de  Childtric  //,  & celui  de  Belichilde, 
furent  portés  dans  l’abbaye  de  Saint  Germain-des- 
pres  : un  auteur  a prétendu  qu’ils  furent  inhumés  à 
Rouen,  dans  l'églife  de  Saint  Pierre,  aujourd’hui 
Saint  O uen  ; mais  en  cretifant  les  fondemens  d’un 
bâtiment  qu’on  vouloit  élever  dans  l’églife  de  Saine 
Germain-ars-prés , en  1656  , on  découvrit  dent 
tombeaux  de  pierre  qui  fe  joignoient , que  de  judi- 
cieux critiques  ont  pris  pour  celui  de  ce  prince  ôc  de 
fa  femme.  Dans  te  premier  on  trouva  le  corps  d’un 
homme , avec  quelques  reftes  d’omemens  royaux  , 
& cette  inScription  Childr.  rtx  ; le  fécond  contenoit 
le  corps  d’une  femme  6c  celui  d’un  enfant. 

Childtric  avoit  régné  onze  ans,  6c  il  en  avoit  en- 
viron vingt-trois  : outre  fon  fils  qui  périt  avec  lui , 
rhiftoire  lui  en  donne  un  autre  , appelle  Daniel  ; 
ce  11  le  même  qui  régna  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
Chilptric  //. 

Childf.ric  III,  vingt-unieme  roi  de  France 
( troijicme  race.  ) le  nom  de  Childtric  n’eft  point  heu- 
reux dans  notre  histoire  ; le  premier  fur  exilé  ou 
plutôt  chaffé  du  trône;  le  fécond  fut  affalliné  ; le 
troisième,  après  avoir  joué  le  plus  trifte  rôle , ou 
plutôt  après  n'en  avoir  joué  aucun  , fut  dégradé  6c 
déposé  par  les  intrigues  du  pape  Zacharie  6c  de  Pe- 
pin-lc-bref  qui  monta  Sur  le  trône  ; cette  étonnante 
révolution  fe  fit  fans  aucune  effufioo  de  fang.  Chil* 
dtric , après  avoir  eu  les  cheveux  coupés , entra  dans 
un  monaftere  que  l’hilloire  ne  nomme  pas  ; quel* 
qties-uns  le  plaignirent  , aucun  n’ola  murmurer  t 
Pcpin  étouffa  tomes  les  voix  par  la  terreur,  ou  le* 
ferma  par  des  largeffes.  Childtric  fut  fur  le  trône  de- 
pnisi'an  743  julqu’à  l’an  751  : on  ne  fait  de  qui  il 
étoit  fils  ; les  uns  ont  prétendu  qu’il  étoit  fils  de 
Cloraire  III  ; d’autres  lui  donnent  pour  pere  Dago- 
bert  II  ; une'troifieme  opinion  eft,  qu’il  étoit  fils  de 
Thierri  de  Chelles  ; mais  les  meilleurs  critiques  affm 
rent  qu’il  defeendoit  de  Childtric  //,  par  Daniel, 
qui  régna  Sous  le  nsi  m de  Chilptric  II.  Il  fur  furnom- 
me  1 ’imbicilt , Sans  doute , par  une  Suite  de  la  tyrannie 
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de  Pépin , qui  n’aura  pas  manque  de  flétrir  la 
mémoire  d’un  prince  dont  il  avoit  ofc  prendre  la 
place  : ce  tut  un  des  moyens  qu’il  mit  en  ufage  pour 
affurer  la  couronne  à fa  poflérité.  (Af— K.) 

CHILPERIC , fils  6c  fucccflcur  de  Clovis , ( Hif- 
toire  de  France.  ) régna  comme  roi  de  Solfions , 
depuis  l’an  561  julqu’en  570;  &,  depuis  cette  der- 
nierc  époque  jufqu’en  584 , comme  roi  de  Soiffons 
&deN«uftrie.  f'oycç Cheribert. 

Chilperic  II , xix*.  roi  de  France,  fucccflcur  de 
Dagobert  111 , fils  de  Childeric  II.  Ce  prince  avoit 
quarante-cinq  ans  lorfqu’il  monta  fur  le  trône.  U y 
fut  appelle  par  la  fidélité  de  Rintroi,  maire  du  pa- 
lais, qui  le  tira  de  l’obfcurité  du  cloître , où  «il  lan- 
gui doit  depuis  fon  extrême  enfance  : il  y étoit  connu 
fous  le  nom  de  Daniel.  Ce  monarque , fuivant  la 
judicieufe  remarque  d’un  moderne,  ne  doit  point 
être  rangé  dans  la  clafie  des  roisfainéans.  Il  euttou- 
jours  les  armes  à la  main  ; & il  cft  à croire  que , s’il 
eût  eu  un  ennemi  moins  redoutable  6c  moins  dange- 
reux que  Charles  Martel , il  ferait  parvenu  à tirer  les 
princes  de  fa  ra<?c , de  laviliflement  & du  mépris 
où  ils  étoient  tombés  depuis  la  mort  de  Dagobert  I. 
Il  foutint  plufieurs  combats  contre  Charles  Martel  : 
mais  c*étoit  vainement  qu’il  pretendoit  tenter  la 
fortune  des  armes  contre  un  aufii  grand  général  : il 
fut  vaincu  6c  forcé  de  mendier  un  afyle  chez  Eudes, 
duc  d’Aquitaine , qui  l’avoit  aflïfié  dans  fes  guerres, 
moins  comme fujet  que  comme  allié  : Charles  Martel 
ne  le  laifia  pas  long-tems  dans  cette  retraite  ; il  l’en- 
voya redemander  h Eudes  qui  ne  put  fe  difpenfer 
de  le  lui  livrer.  Charles  Martel  eût  bien  voulu  être 
roi  : il  en  avoit  bien  la  puiflance  ; mais  ce  titre  man- 
quoit  à fon  ambition.  Les  François  ne  paroifioient  pas 
oifpofés  à le  lui  donner;  il  continua  de  gouverner 
fous  le  titre  de  maire  du  palais  ; & voyant  que  c’é- 
coit  inutilement  qu’il  laifioit  le  trône  vacant , que  la 
nation  ne  l’invitoit  point  à s’y  afleoir  , il  y plaça 
Chilperic  II , qu’il  venoit  d’en  faire  defeendre  ; mais 
il  ne  lui  rendit  que  le  feeptre , & s’en  réferva  toute 
l’autorité.  Chilperic  II  régna  encore  deux  ans  après 
ce  rctabliflcmcnt  : il  mourut  à Noyon,  & y reçut 
les  honneurs  funèbres  : l’hifioire  n’a  pas  daigné  s’oc- 
cuper de  fa  vie  privée  : elle  ne  dit  rien  de  fes  vertus 
ni  de  fes  vices.  ( M—r.  ) 

CHINDASUINTHE , roi  des  Vifigoths , ( Hfioire 
tTEfp.)  Communément  la  tyrannie  fuccede  à l’ufur- 
pation;  car,  ce  n’efi  guère  que  par  la  terreur  des 
fupplices  & l’atrocité  des  vengeances,  qu’un  ufur- 
pateur  peut  contenirfes  fujets  indignés  , 6c  fe  main- 
tenir fur  le  trône,  où  la  force  6c  l’injufiice  l’ont 
élevé.  Chindafuinthc  pourtant , quoiqu’il  eût  , en 

uelque  forte,  ufurpe  la  couronne  des  Vifigoths,  fe 

t aimer  & refpeÔer  ; on  ne  lui  reprocha  que  l’am- 
bition outrée  & les  moyens  trop  violens  qui  lui 
svoient  acquis  le  feeptre.  Son  prédécefieor  Tulga  , 
fils  du  bon  Chintila,  mécontenta  la  nation  par  fa 
foiblcfic , fon  inexpérience,  fa  douceur  6c  fa  grande 
ieunefië.  Le  peuple  murmura;  & les  grands,  tou- 
jours avides  de  ch.mgcmcns  & de  révolutions,  s’af- 
fcmblcrent  6c  décidèrent  que , pour  éviter  les  mal- 
heurs que  l’incapacité  du  prince  pourrait  caufer, 
il  étoit  neceflaire  de  le  détrôner , & de  confier  le 
feeptre  à des  mains  plus  habiles.  Cette  réfolution 
prile,  les  grands  fe  choifirent  pour  fouverain , Chin- 
dafuinthc , Pun  des  plus  vieux  d’entre  eux,  & qui 
leur  paroifioit  aufii  le  plus  capable  de  tenir  les  rênes 
du  gouvernement.  Plein  de  rccoonoiflancc , Chia- 
dafuinthc , qui  vraisemblablement  avoit  puiflamment 
influé  fur  la  délibération  des  grands,  fe  hâta  d’aller  , 
fuivi  de  fes  partifans,  attaquer  & précipiter  du  trône 
le  malheureux  Tulga,  auquel  il  fit  en  même  tems 
couper  les  cheveux;  ce  qui,  fuivant  les  loix  VHi- 
goihes , excluoit  pour  toujours  de  la  royauté.  A 
Tome  II, 
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la  fuite  de  cetaâc  de  violence , Chindafuinthc  prit» 
fans  oppoûtion , la  couronne , dans  le  mois  de  ma» 
641  ; mais  peu  de  jours  après , les  anciens  partilans 
de  Chintila  6c  ceux  de  Tulga  Ion  fils  , fe  loulcve- 
rent,  allumeront  le  feu  de  la  guerre  civile , 6c  exci- 
tèrent des  feditions  en  plufieurs  villes  du  royaume. 

Le  roi,  malgré  fon  âge  avancé , raflèmbla  promp- 
tement une  armée , en  prit  lui-même  le  commande- 
ment , marcha  contre  les  rebelles , les  battit  toutes 
les  fois  qu’ils  oferent  fe  prclenter , & obligea , par  la 
terreur  de  fes  armes,  les  faéheux  6c  tous  les  habi- 
tans  d’Elpagne  à le  reconnoîtrc  pour  leur  fouverain. 
Tandis  qu’il  étoit  occupé  à réprimer  ce  foulevemcnr, 
Ardabalîe,  jeune  aventurier,  que  la  plupart  des 
hilloriens  ont  regardé  comme  le  fils  du  roi  Athana- 
gilde , arriva  en  Efpagne.  Chindafuinthc  lui  fit  l’ac- 
cueil le  plus  diflingue , lui  donna  fa  confiance , & 
peu  de  teins  apres , lui  fit  époufer  l’une  de  fes  plus 
proches  parentes.  Ardabalîe  fe  montra  digne  de  l.i 
haute  confédération  qu’avoitpour  lui  ion  bienfaiteur; 
fes  rares  qualités  , fa  valeur  6c  l’affabilité  de  fon  ca- 
raâere  le  rendirent  agréable  à la  nation  ; il  fit  plus  : 
& par  l’eflime  qu’il  avoit  lui-même  pour  Chinda- 
fuinthe  , il  parvint  à détruire  l’idée  peu  avantageuse 
que  le  peuple  avoit  de  fon  roi  qui,  à fon  ufurpation 
près,  étoit,  à tous  égards,  digne  du  rang  qu’il  oc- 
cupoit.  Aufli-tôt  que  le  calme  fut  rétabli  dans  le 
royaume , Chindafuinthc  convoqua  6c  tint  à Tolcde 
un  concile , dans  lequel  furent  taies  6c  publiés  plu- 
sieurs rcglcmens  concernant  les  affaires  de  l’état.  Par 
l’un  des  canons  de  ce  concile  les  évêques  pronon- 
cèrent l’excommunication  contre  tous  ceux  qui, 
révoltés  contre  l’autorité  du  roi  , imploreraient, 
pour  foutenir  leur  rébellion , le  fccours  des  étran- 
gers. 11  ne  paraît  pas  que  , les  premières  diflentions 
terminées,  le  régné  de  Chindajuinthc  ait  été  agité 
pa»  aucun  trouble  ; ce  monarque  fe  fit  chérir  & ref- 
pefter  par  £1  lagefîe,  fa  douceur  6i  fa  bienfâifance. 
Les  Vifigoths  lui  furent  fi  fort  attachés,  que , dans  la 
feptieme  année  de  fon  régné , les  grands  confentirent 
qu’il  s’aflbciât  fon  fils  Rccefuinthe  , qui  fut  élu  le  n 
juin  649.  Alors  Chindafuinthc  y accablé  fous  le  poids 
des  années,  remit,  pour  ne  plus  les  reprendre,  les 
rênes  du  gouvernement  à fon  fils  , 6c  ne  fongea  plus 
qu’à  goûter  les  douceurs  d’une  vie  pailible  6c  reti- 
rée ; il  répandit  encore  beaucoup  de  bienfaits  , fonda 
le  monaltere  de  S.  Romain  d’Omifga , foulagca  les 
pauvres  par  les  abondantes  aumônes  qu’il  leur  fit 
dirtribuer,  & mourut  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans  , 
le  premier  oâobre  65» , dans  la  onzième  année  de 
fon  régné.  Les  hifloriens  de  fon  tems  , 6c  ceux  qui 
leur  ont  fuccédé , difent  unanimement  qu’il  tut 
homme  de  lettres  autant  qu’on  pouvoit  l’être  alors  ; 
qu’il  cultiva  les  fciences  , chérit  les  favans  , & qu’il 
envoya  Tajus  ou  Tajon  , évêque  de  Sarragofle, 
homme  tres-edairé,  à Rome , -pour  y chercher  les 
ouvrages  du  pape  Grégoirc-lc-grand  , qu’on  n’avoic 
pu  encore  fe  procurer  en  Efpagne.  Certe  députa- 
tion fait  tout  au  moins  autant  d'honneur  à Chinda- 
fuinthe  qu’eût  pu  lui  en  faire  la  plus  éclatante  vic- 
toire. fi.  c. ) 

§ CHINOIS  (</<  la  Littérature  des).  L’on  a recher- 
ché quelles  étoient  les  caufes  qui  avoient  retardé  le 
progrès  des  fciences  à la  Chine , & on  a penfé  que 
c’étoit  le  peu  d’encouragement  qu’on  y a toujours 
eu  pour  les  cultiver.  Le  leul  moyen  qu’aient  les  Chi- 
nois pour  s’avancer , eft  l’étude  des  loix  6c  de  Ta 
morale.  C’cfi  par-là  qu'on  devient  mandarin  de  let- 
tres , qu’on  acquiert  des  diflintfions  honorables , 
en  atrendant  des  emplois  lucratifs  : ati  contraire , 
la  carrière  des  autres  fciences  efi  des  plus  bornées. 
Quoique  l’afironomie  foit  cultivée  par  les  loix  de 
l’empire  , qu’il  y ait  même  un  tribunal , ou  une  forte 
d’académie  pour  «n  conferVer  le  dépôt,  il  n’y  a qu’un 
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petit  nombre  de  places  à y remplir.,  fit  de  médio- 
cres avantages  à en  etpérer.  C’cit  ce  qui  écarte  de 
l’étude  de  ces  fciences  ceux  qui  feroient  doués  d'un 
efprit  propre  à les  perfectionner,  & qui  feroient  por- 
tes à s’y  adonner. 

Je  conviens  que  cette  raifon  peut  contribuer  à 
Tétât  de  langueur  où  font  les  fciences  A la  Chine  ; 
mais  elle  me  paroît  infuffifante.  Elt-ce  donc  que 
chez  les  Grccsà  qui  les  fciences  doivent  tant , l’étude 
de  la  nature  & de  la  philofophie  fut  jamais  le  che- 
min de  la  fortune  ? Le  fut-elle  jamais  chcz-nousqui 
les  cultivons  avec  tant  de  fuccès  ? A la  vérité  il  y a 
plus  de  récompenfe  à attendre  maintenant,  qu’il  n’y 
en  avoit  dans  l’antiquitc.  Depuis  quelques  fiecles, 
la  plupart  des  princes  de  l’Europe  concourent  par 
leurs  bienfaits  A l’avancement  des  fciences  & des 
lettres.  Mais  que  font  ces  avantages  en  comparaison 
<lc  ceux  qu'offrent  pluficurs  autres  proférions  de  la 
lociété  , comme  le  barreau  , la  médecine , le  com- 
merce, &c.  profeffiens  dont  l’opulence  efl  fouvent 
J 'agréable  pcrfpeflive?  Le  nombre  des  gens  de  let- 
tres ou  des  fa  vans  que  des  bienfaits  accumulés  , ou 
des  circonrtances  particulières,  ont  mis  dans  une 
fituation  équivalente, efl  fi  petit, qu’on  ne  peut  refu- 
fer  A ceux  qui  lé  jettent  dans  cette  carrière , le  mé- 
rite du  dcfimcrcffemcnt , & même  du  mépris  des 
xichcffcs. 

11  faut  donc  recourir  A d’autres  rai  Ions  que  le  peu 
d’encouragement  des  fciences  à la  Chine , afin  d’ex- 
pliquer pourquoi  leurs  progrès  ont  étc  fi  lents.  Nous 
ne  craindrons  point  de  le  dire , c’elt  principalement 
faute  de  ce  génie  inventeur  qui  diflingua  particu- 
liérement les  Grecs  dans  l’antiquité , & qui  fcmble 
etre  propre  depuis  quelque  tems  aux  Européens.  Si 
ce  gcnic  fc  lut  louvent  montré  A la  Chine  , il  y au- 
roit  eu , comme  en  Europe , des  hommes  qui  négli- 
geant la  fortune,  contens  prclque  du  pur  neceffaire, 
auroiem  donné  tous  leurs  foins  à perfectionner  les 
fciences. 

Une  autre  raifon  de  la  lenteur  des  progrès  des 
fciences  chez  les  Chinois  ,efl  le  rcfpcil  extrême  qu’ils 
ont  pour  leurs  ancêtres.  Rien  n'cll  fi  jufle  que  ce 
fentiment , & la  narure  l’a  employé  dans  tous  les 
coeurs  bien  nés.  Mais  porte  trop  loin , il  dégénéré 
dans  une  forte  de  vénération  qui  ne  permet  plus  d’ofer 
faire  un  pas  au-delà  de  ceux  qui  ont  déjà  été  faits, 
& qui  clt  le  poilon  des  fciences  : on  les  a vu  s’arrê- 
ter tout  court  aulli  tôt  que  trop  d'attachement  pour 
l’antiquité , ou  pour  quelque  philofophe  n’a  plus 
permis  démettre  à la  balance  les  fentimens,  & de 
s’en  écarter.  (+) 

CH1NT1LA  , roi  des  Vifigoths , ( Hifl.  etE/pag.  ) 
Ce  prince  fut  zélé  pour  la  religion  ; il  ne  fit  rien 
fans  conlùlter  les  évêques  de  fon  royaume  ; il  paroît 
par  quelques  loix  qulil  publia  fie  In  confirmer  par 
les  prélats  affemblcsen  concile,  qu’il  aima  lajuflice. 
Je  bon  ordre , fit  ne  négligea  rien  pour  rendre  fcs 
peuples  heureux  : voilà  tout  ce  qu’on  fait  de  ce  fou- 
verain , ou  plutôt  tout  ce  qu’il  efl  poffiblc  de  conjec- 
turer d’apres  le  petit  nombre  de  faits  que  lesanna- 
lidcs  de  l'on  tems  ont  jugé  A propos  de  nous  trans- 
mettre : ils  nous  apprennent  que  le  roi  Sifcnand  étant 
mort  dans  le  mois  de  mars  636 , il  s’éleva  quelques 
différends  entre  lescleCteurs , qui  ne  fc  réunirent  que 
dans  le  mois  fuivant , en  faveur  de  Ckinüta  qui  tut 
c!u  S C proclamé  avec  acclamation.  Le  nouveau  mo- 
narque le  hâta  d’afferabler  un  concile  A Tolede  pour 
y régler  les  affaires  de  l’état  & celles  de  l'Eglifc. 
Cette  affcmbléc  s'occupa  fort  peu  de  la  difeipiine 
ccclcfiaftique,  mais  beaucoup  du  gouvernement  ci- 
viljil  faut  croire  qu’alors  les  conciles  tenaient  lieu  de 
Confeil  d'état.  Par  l’un  des  canons  qui  furent  faits  fie 
publics,  les  évêques  déclarèrent  excommunié  qui- 
conque manqueroit  A la  fidélité  promile  au  louve- 


rain.  Par  un  autre  , la  meme  peine  d’excommunica- 
tion fut  prononcée  contre  tout  fujet  ambitieux  qui , 
n’ayant  point  les  connoiffances,  ni  les  talens  nécef- 
faires  pour  gouverner , ou  qui  n'étant  point  Goth 
d’origine,  tenteroit  de  s’élever  au  trône.  On  lit  dans 
un  autre  canon  que  tous  ceux  qui  pendant  la  vie  du 
prince  , chercheront  à s’inftruire,  par  la  voie  des 
maléfices  ou  autrement,  du  tems  de  fa  mort , fie  qui 
feront  des  vœux  à cet  effet , dans  l’efpoir  dg  lui  fuc- 
cëder,  feront  excommuniés;  ainfi  que  ceux  qui 
maudiront  le  monarque , ou  qui  jetteront  quelque 
fort  fur  lui.  On  lit  avec  plus  de  plaifir  deux  canons 
faits. dans  ce  concile,  6c  qui  fuppofent  , foit  dans 
Chintii ii , foit  dans  les  évêques  les  vues  les  plus  fa- 
ges  : par  l’un  il  efl  ftatué  que  les  fujets , dont  les  fer- 
viccs  auront  été  rccompenfés  par  le  roi,  jouiront 
pailiblement  des  bienfaits  qu’ils  auront  reçus,  afin 
que  l’agrément  de  leur  fituation  excite  les  autres 
citoyens  A fc  rendre  égajement  utiles.  Le  dernier 
canon  de  ce  concile  paroît  avoir  etc  propofé  par  le 
fouverain,  & il  honore  bien  fa  mémoire  ; par  ce 
canon,  il  fut  réglé  que  déformais*les  rois  des  Vifi- 
goths auroiem  le  droit  de  faire  grâce  aux  criminels  , 
même  condamnés,  ou  de  modifier  les  peines  pro- 
noncées, toutes  les  fois  qu’ils  le  jugeoient  A propos. 
Ainû  Chintila , dans  un  fieele  peu  éclairé , eut  la 
gloire  de  connoîtrc  fit  de  fe  faire  accorder  le  privi- 
lège le  plus  brillant  fie  le  plus  précieux  de  la  royauté. 
Environ  deux  années  apres  , le  roi  des  Vifigoths  pu- 
blia un  édit  qui  ne  nous  paroît  pas  répondre  à la 
haute  idée  que  le  concile  de  Tolede  nous  avoit  don- 
née de  la  profonde  f.igcfle.  Par  cet  édit  le  roi  Chin - 
tila  ordonna  PexpuUion  totale  des  Juifs  de  fes  états, 
fi£  cela,  parce  qu  il  veut  que  tous  fes  fujets  profeffent 
le  cathoücifmc.  Les  auteurs  de  VHijl.  univerftlle  , 
depuis  C origine  du  monde  j u/qu  à nos  Jours  , tome 
XXVlll ypag.  J*  , difënt  que  l’on  ignorefi  les  Juif» 
avoient  donné  lieu  par  quelque  aélion  particulière 
à cette  rigueur.  Il  nous  fcmble  que  celte  obferva- 
lipn  n’cll  pas  bien  réfléchie  : car  il  elt  évident  que  fi 
les  Juifs  s'étoient  attiré  ce  châtiment  par  quelque 
action  particulière  , Ckintila  auroit  eu  grand  foin 
d’en  faire  mention  dans  fon  édit  ; puifque  dans  tous 
les  tems,  on  n’a  jamais  manqué  à juftificr  les  mau- 
vais traitemens  exerces  contre  cette  nation , par  le» 
crimes  vrais  ou  faux  qu’on  leur  a imputés.  D'ailleurs, 
Chintii  s annonçant , par  fon  édit,  qu’il  n’expulfe  les 
Juifs  de  fes  états , que  parce  qu’il  veut  que  tous  fes 
fujets  profeffent  la  religion  chrétienne , il  efl  évi- 
dent que  cette  expulfion  fut  uniquement  l’effet  du 
zelc  outré  du  prince  fie  de  fon  fanatifme.  Cet  édit  fut 
rigoureufement  exécuté,  fie  quand  il  ne  refia  plus 
de  Juifs  dans  le  royaume  des  Vifigoths  , il  y eut  à 
Tolede  un  nouveau  concile  , qui , A la  fuite  de  quel- 
ques rcglemens  concernant  les  affaires  de  l’état , 
finir  par  faire  des  remercimens  au  roi  fur  fa  con- 
duite édifiante  , fit  fur  fa  pieufe  rigueur  envers  les 
Juifs:  les  évêques  affcmblés  lui  rendirent  grâces  au 
nom  de  toute  la  hyérarchie  eccféfialliquc  , & le  re- 
commandèrent A la  protcélion  divine.  Chintila  conti- 
nua, dit-on,  de  gouverner  encore  quelque  tems, 
avec  autant  de  modération  que  d'cquité , fie  il  mou- 
rut vers  le  commencement  de  l’année  640,  au  grand 
regret  des  Vifigoths  qui  fous  fon  règne,  avoient 
joui  d’une  profonde  paix.  ( L.  C.  ) 

CHIONANTHUS  , ( Botanique.  ) en  Anglois* 
the  /linge  or  /now-drop  tree. 

Caractère  générique. 

Le  calice  efl  d'une  feule  piece  cchancrëe  en 
quatre  parties  ; fa  fleur  monopctalc  cil  diviféc  en 
quatre  legmens étroits  fit  parallèles,  dont  le  bout 
efl  obtus,  6c  qui  reffcmblent  parfaitement  aux  jan- 
tes d'une  roue  , au  fond  de  la  fleur  fc  trouvent 
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deux  courtes  étamines , terminées  par  des  Commets 
figurés  en  coeur  ; l’embryon  eft  ovale  St  lurmonté 
«l'un  flylc  dont  l’extrémité  eft  divifée  en  trois:  il 
dcvicnMtne  baie  oblongue  Sc  fucculcnte  qui  contient 
un  noyau  ftric  ; il  fc  rencontre  quelquefois  des  fleurs 
à cinq  pétales  6c  à trois  étamines. 

Efpeces . 

i.  Chionanthus  à pédicules  triples  fupportant 
trois  fleurs. 

Chionanthus  à feuilles  de  laurier-  ce rife.  Chionan- 
thus  de  Virginie. 

Chionanthus  pedunculis  trifidis , triforis.  Linn. 

Sp.pl. 

x.  Chionanthus  à feuilles  de  fuftel. 

Chionanthus  cotini  folio.  Chionanthus  Ztylanic a. 
Cmt  Leyd. 

Des  individus  de  cette  derhiere  efpece  nous  ont 
été  envoyésde  Hollande  ; mais  ils  ne  répondent  pas 
à 1a  phrafe  fous  laquelle  elle  eft  défigncc:  ils  fem- 
blcnt  différer  du  «°.  i par  la  feuille  qui  cil  plus  mince 
& plus  pointue.  Au  bout  de  trois  ans  , parvenus  à 
la  hauteur  d'enviroo  deux  pieds  & demi , ces  ar- 
bulles  ont  fleuri  dans  nos  bofquets  en  juin  ; ils  ctoient 
alors  couverts  de  leurs  fleurs  blanches  St  produi- 
foient  un  effet  gracieux  fie  très-remarquable.  L’été 
«le  1771  ils  ont  fru&ifïé  ; nous  avons  laiffc  les  baies 
fur  les  branches  jufqu’à  la  mi-déceinbrc:  elles  font 
devenues  noires  fie  pretoient  fous  le  doigt  ; d'où 
nous  jugeons  qu’elles  ont  acquis  une  parfaite  matu- 
rité; nous  les  avons  femees  fans  délai:  cette  ef- 
pece de  bonne  fortune  nous  évitera  déformais  la 
peine  de  faire  venir  d’Angleterre  ces  graines , qui 
y arrivent  d'Amérique  déjà  fort  altérées;  nous  en 
avons  femé  plulieurs  fois  dont  l’amande  étoit  jaune, 
parce  que  l’huile  s’en  croit  rancic  ; auffi  n’avons- 
nous  pu  en  obtenir  un  leul  individu.  Si  l’on  en  fait 
Venir  de  Londres , il  faut  recommander  qu’on  les 
envoie  dans  de  petites  boëtcs  emplies  de  terre  lé- 
gère fie  humeâée  , afin  qu’elles  ne  le  corrompent 
pas  fie  quelles  ne  perdent  point  de  tems  pour  la 
gcripination  : fans  doute  que  l’expérience  appren- 
dra aux  marchands  grainetiers  de  cette  capitale,  à 
recommander  les  mêmes  précautions  à leurs  cor- 
rcfpondans  d’Amérique.  Le  noyau  eft  fort  dur,  fie 
nous  ne  ferions  pas  étonnés  û les  baies  que  nous 
avons  femées  auili-tôt  apres  la  maturité , demeu- 
roient  deux  ans  en  terre  avant  de  paroitre  ; du 
moins  eft-il  certain  que  le  peu  de  femences  de 
l’Amérique  oui  parviennent  ici  faines  fi C entières  , 
Ont  befoin  de  tout  ce  tems  pour  germer. 

Auffi-tôt  donc  qu’elles  font  arrivées  ( fie  c’eft 
en  France  au  plutôt  h la  fin  de  février  ) , il  faut  les 
femer  dans  des  caiffes  emplies  d’une  terre  fraîche 
fie  onÛueufc  : enterrez  ces  caiffes  contre  un  mur 
expofé  au  levant , couvrcz-le  meme  du  foleil  vers 
le  milieu  du  jour  : en  automne , à l’approche  du 
froid , vous  mettrez  ces  caiffes  fous  des  chaiïis  vitrés 
pour  y paffer  l’hiver  ; au  mois  d’avril  vous  les  enter- 
rerez dans  une  couche  tempérée  fie  ombragée:  les 
petits  arbres  feront  tranfplantés  le  printcmsluivant, 
chacun  dans  un  petit  pot , fie  fucceftïvement  dans  de 
plus  grands  : ils  doivent  paffer  les  trois  premiers  hi- 
vers fous  des  abris  , enfuite  on  pourra  les  planter 
en  motte  aux  lieux  de  leur  deftination,  iL  (impor- 
teront le  plus  grand  froid  de  la  France  fepten- 
tyionale. 

Si  l’on  avoit  ces  graines  dans  une  certaine  quan- 
tité , on  pourroit  en  femer  en  pleine  terre  à l’expo- 
fition  du  levant  ; les  foins  que  nous  recommandons 
étant  toujours  de  rigueur,  & convenant  aux  plantes 
rares  dont  on  n’a  pas  affez  de  graines  pour  courir  les 
rifviues  de  l'événement. 

Miller,  dit  que  lç  chionanthus  n°.  1,  croit  de  lui- 
Tomt  U, 
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memé  fur  le  bord  de*  ruiffeaux  dans  la  Caroline 
méridionale  , où  il  s’élève  à la  hauteur  de  dix  pieds. 
11  ajoute  qu’il  fleurit  mal , 6c  qu’il  ne  fructifie  pas  en 
Angleterre.  Si  celui  dont  nous  venons  de  parler  étoit 
de  la  même  efpece , il  en  réfulteroit  qu’il  fleurit  & 
fructifie  très-bien  dans  la  France  feptentrionale. 

On  peut  le  multiplier  de  marcotes,  mais  elles  ne 
prennent  racine  que  la  fécondé  année , fie  demandent 
d'être  arrofees  continuellement  ; qu’on  les  faffe  en 
juin  de  jeunes  branches , avec  une  petite  coche 
dans  leur  partie  inferieure,  qu’on  les  couvre  de 
moufle,  qu'on  les  ombrage  légèrement,  & qu’on  les 
arrofe  quelquefois,  on  pourra  s’en  promettre  du 
fucccs.  Je  crois  que  les  boutures  faites  en  juillet  pour- 
roient  reuffir.  Je  fais  qu’on  greffe  cet  arbufte  fur  le 
frêne  , mais  il  ne  profite  guere  , fie  ce  moyen  ne 
convient  qu’aux  marchands  de  plantes  qui  fe  fou- 
cient  peu  de  ce  qu’elles  deviennent  quand  une  fois 
ils  s’en  font  défaits. 

Les  chionanthus  aiment  un  fol  léger , onétueux  ; 
humide  8 c profond  , fie  une  expolition  tempérée  > 
lorfque  la  fcchereffe  a duré  quelque  tems,  il  faut 
les  recourir  par  des  arrofemens , 6 c mettre  de  la 
moufle  autour*  de  leurs  pieds  fit  les  ombrager  légè- 
rement. L’cié  de  1771  en  a fait  périr  plufieurs  dans 
les  bofquets  de  M.  Duhamel  du  Monceau.  Les  feuil- 
les de  cet  arbufte  font  fort  larges  : elles  reffcmbJent 
à celles  du  laurier-cerifc , mais  elles  font  bien  moins 
epaiffes:  comme  elles  font  belles  fit  que  fes  fleurs  font 
d’un  effet  très-agréable  , il  doit  être  employé  dans 
les  bofquets  de  la  fin  du  printems  fi  le  fol  lui  con- 
vient , finon  il  finit  le  planter  par  encaiffement  dans 
l’cfpace  qu’on  lui  deftine,  en  mêlant  convenable- 
ment les  terres.  Nous  confeillons , dans  ce  cas , un 
tiersde  la  terre  locale  ,un  tiers  fabton  gras  , un  tiers 
terreau  confommé,  fit  par  le  deffusune  bonne  quan- 
tité de  terreau  végétal  pris  dans  les  forêts;  le  tout 
de  la  profondeur  de  trois  ou  quatre  pieds  au  moins. 
(AL  le  Baron  DE  TsCHOVDI.  ) 

CHIONE , ( Myth.  ) fille  de  Dédalion , fut  aimée 
tout  à la  fois  d’Apollon  6 c de  Mercure  , qui , dans 
le  même  jour  , la  firent  mere  de  chacun  un  fils.  Ce- 
lui de  Mercure  fut  nomme  Autolycus  , fie  celui 
d’Apotion  Philammon.  Chione  , orgueilleufe  d’avoir 
lu  plaire  à deux  dieux , ofa  préférer  fa  beauté  à 
celle  de  Diane  qui  la  tua  d'un  coup  de  fléché.  (+) 

* § CHIR13I , ( ’Giogr .)  on  ne  connoît  point  d’iles 
de  ce  nom , c’eft  peut-être  File  Ztrbi  qu’on  a voulu 
defigner.  Lettres  fur  l'Encyclopédie.  Voyc^  Zerdi  , 
( Gcosr.  ) Suffi. 

CHITARRONE,  (Lh/A.)  efpece  detheorbe  fort 
ufitc.à  Rome  pendant  les  feizieme  fie  dix-lèptieme 
fiedes.  C’étoit  un  infiniment  très-long , ayant  en- 
viron fix  pieds  ; mais  comme  c’étoit  le  manche  qui 
en  faifoit  la  longueur , fie  que  le  corps  même  de 
l’inflrument  étoit  beaucoup  plus  petit  que  celui  du 
théorbe , on  s’en  fervoit  plus  aifément.  Le  chitar- 
ront  n’avoit  ordinairement  que  fix  cordes  fur  le 
manche , & tout  autant  au-delà  pour  les  baffes.  A'êy. 
cet  infiniment,  fs.  G , planche  /,  de  Luth.  Suppl. 
( F.D.C .) 

CHITERNA  , ( Luth.  } efpece  de  guitarre  à qua- 
tre ou  cinq  rangs  de  cordes  ; cct  inflrument  eft  plat 
comme  la  pandore.  On  le  voit  repréfeni é,fg.yp 
planche  I , de  Luth.  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

CHITONËE  , ( Muftque  des  anc.  ) nom  d’un  air 
de  flûte  fie  d’une  danfe  particulière  à Diane  chez 
le  Syracufains.  ( F.  D.  C.  ) 

* § CHLOIES  , fêtes  qu'on  cèltbroit  i Athènes 
dans  Uf quelles  on  immolait  un  Ulier  à Cirés.  P au  fa » 
nias  dit  que  cette  dénomination  avoit  quelque  thofe  de 
myfèrieux.  Paufanias  dit  qu’il  y avoit  à Trezene  un 
temple  dédié  à Ccrcs-Chloé , ce  qui  fignific , 
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M.  Gedoyn,  « Cércs  verdoÿante  , fur  nom  qui  con- 
» vient  allez  à la  deeffe  des  moiflons  ».  Ltttrtsfur 

[Encyclopédie. 

CHOCOLATIERE  f.  f.  Ç (S conom.  domefl.)  efi- 
pece  de  pot  qui  fort  à préparer  le  mets  liquide 
nommé  chocolat. 

On  fait  des  chocolatières  d’argent , de  cuivre  cta- 
mé  , de  fer  blanc  8c  de  terre.  Ces  dernières  ne  va- 
lent rien  , parce  qu’étant  une  fois  échauffées  , elles 
entretiennent  long-tems  une  forte  ébullition,  fujette 
à faire  fortir  dehors  ce  qu'il  y a de  plus  exquis  dans 
le  chocolat.  Ctllcs  d’argent  ou  de  cuivre  ont  fou- 
vent  le  defaut  d’être  bombées  vers  le  bas,  ce  qui 
♦ait  qu’une  partie  confidcrable  de  la  matière  échappe 
à l’adtion  du  mouliner.  La  forme  de  cône  tronque  eft 
celle  qui  convient  au  vaiffeau  où  on  prépare  ce  mets. 
Les  chocolatières  de  fer  blanc  battu  coûtent  peu , 
font  faciles  à nettoyer , 8c  d’un  affez  bon  fervice 
quand  le  fond  eft  de  fer  double. 

Le  couvercle  d'une  chocolatière  eft  percé  au  milieu 
pour  livrer  pafîage  au  manche  du  moulinet.  Ce  mou- 
linet ell  communément  aujourd'hui  un  aflcmblage 
de  plufieurs  pièces  de  buis  ou  autre  bois  dur  , faites 
à-peu-pres  en  S , 8c  dont  les  extrémités  forment  par 
leur  arrangement  quelques  étages  de  parties  Taillan- 
tes entremêlées  de  cavités.  Le  centre  de  cette  forte 
de  rouet  eft  enfile  verticalement  par  un  bâton  qui 
ell  d'environ  dix  pouces  plus  haut  que  la  chocola- 
tière , afin  de  pouvoir  être  librement  agité  entre 
deux  mains  ouvertes. 

Au  défaut  de  moulinet , on  peut  fendre  en  croix 
le  bas  d'un  bâton  de  diamètre  convenable , & y 
faire  entrer  deux  petits  ais  minces  qui  fc  traver- 
fent.  (+) 

CHODORLAHOMOR,  ( ffiû.  fac.)  roi  des 
Elimécns  ou  Elamites , defeendu  d4Elam , fils  de  Sem, 
étoit  un  célébré  conquérant , qui  avoit  étendu  fes 
conquêtes  pi  (qu’à  la  mer  Morte,  8c  à qui  les  rois  des 
cinq  villes  de  cecanton , appelle  PtntapoU , payoient 
tribut.  Ces  petits  rois  ayant  voulu  fecouer  ce  joug  , 
il  revint  les  aflùjertir  de  nouveau  , fuivi  de  trois  au- 
tres rois,  fes  allies.  Il  défit  leur  armée  confédérée , 
& fît  un  grand  nombre  de  prifonniers,  parmi  lef- 
quelsfe  trouva  Loth,  neveu  d’Abraham.  Ce  patriar- 
che ayant  appris  ce  malheur , fit  prendre  les  armes 
à trois  cens  dix-huit  de  fes  domeftiques,  atteignit 
Chodorlahomor , tailla  fon  armée  en  pièces,  & déli- 
vra Loth.  An  du  monde  1091.  Ge/uxiv.  1.  (+) 

5 CHŒUR  , f.  m.(  B elles- Lettres  y Poéjit  dramati- 
que.) Si  l’on  en  croit  les  admirateurs  de  l’antiquité, 
la  tragédie  a fait  une  perte  confidcrable  en  renon- 
çant à l’ufage  du  chœur.  Mais,  i°.  fürle  théâtre  an- 
cien il  étoit  fouvent  déplace:  a°.  lors  même  t^û’il  y 
étoit  employé  le  plus  a propos , fes'  inconveniens 
balançoicnt  au  moins  fes  avantages  : J®.  Quand  mê- 
me il  feroit  vrai  qu’il  convenoit  au  genre  de  la  tra- 
gédie ancienne,  il  n'en  feroit  pas  moins  incompatible 
avec  le  fyflêmc  tout  différent  de  la  tragédie  moder- 
ne , 8c  avec  la  nouvelle  forme  de  nos  théâtres. 

D'abord  le  choeur  étant  devenu  , d’aôeur  principal 
qu’il  ctoit  fur  le  chariot  de  Thefpis , un  perfonnage 
Subalterne  , un  lîmple  confident  de  la  feene  tragique , 
on  fe  fît  une  habitude  de  l'y  voir , 8c  ccttc  habitude 
le  mit  en  poflclfion  du  théâtre:  le  ctararchantoit , les 
Grecs  vouloient  de  la  mufique  : le  chœur  reprefen- 
toit  le  peuple,  8c  le  peuple  aimoit  à fe  voir  dans 
la  confidence  des  grands:  le  chœur  faiioit  décora- 
tion , Si  on  l'employoit  à remplir  le  vuidc  d’un 
théâtre  immenfe. 

Rien  de  plus  convenable  , de  plus  touchant  & 
déplus  beau  que  de  voir  dans  la  tragédie  des  Pcrfes , 
les  vieillards  choifis  par  Xcrccs  pour  gouverner  en 
fon  abfence  , attendre  , avec  inquiétude  , le  fucccs 
■le  la  bataille  de  Calamines  ; environner  le  couricr 
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qui  en  porte  la  nouvelle  ; interrompre  par  des  gé- 
miffemens  8c  par  des  cris  le  récit  de  ce  grand  dé- 
faire. 

Rien  de  plus  terrible  que  le  chœur  des  Euménides 
dans  la  tragédie  de  ce  nom.  On  dit  que  l'effroi  qu’il 
caufa  fut  tel  que  dans  l’amphithéâtre  les  femmes 
enceintes  avortèrent.  Depuis  cet  accident , le  chœur 
qui  étoit  compofé  de  cinquante  perfonnes , fut  réduit 
à quinze  8c  puis  à douze , moins  à la  vérité  pour 
affoiblir  rimprcffîon  du  fpeûacle  que  pour  en  dimi- 
nuer les  frais. 

Rien  de  plus  naturel  5c  de  plus  pathétique , que 
d’entendre , dans  la  tragédie  d '<Ædipe,  ce  roi  environné 
des  enfans  des  Thébains , conduits  par  le  grand  prê- 
tre , ouvrir  la  feene  par  ces  mots  : « Infortunés 
h enfans , tendre  race  de  l’antique  Cadmus , quel  fu- 
» jet  de  trifteffe  vous  raffcmblc  en  ces  lieux  ? que 
» veulent  dire  ces  bandelettes , ces  branches , ces 

* fymboles  de  fuppliants  ? Quelle  crainte  , 

» quelle  calamité  , quel  malheur  prefent  ou  futur 
» vous  réunit  aux  pieds  des  autels  ? Parlez , me 

* voici  prêt  à vous  fecourir:  je  ferois  inlenfible 
w fi  je  n’étois  ému  d’un  fpeûacle  fi  touchant  ». 

Et  le  grand-prêtre  lui  répondre  : « Vous  voyez 
«*  grand  roi , cette  troupe  inclinée  au  pied  de  nos 
» autels.  Voici  des  enfans  qui  fe  foutiennent  à peine, 
h des  facriffcateurs  courbes  fous  le  poids  des  an- 
» nées , 8c  des  jeunes  hommes  choilis.  Pour  moi  je 
» fuis  le  .grand-prêtre  du  fouverain  des  dieux.  Le 
» refte  du  peuple  orné  de  couronnes  eft  difperfé 
» dans  la  place  ; les  uns  entourent  les  deux  tem- 
» pies  de  Pallas  ; les  autres  font  autour  des  autels 
» d’Apollon  furies  bords  du  fleuve.  La  caufe  d'une 
» fi  vive  douleur  ne  vous  eft  pas  inconnue.  Hélas l 
» Thebes  prefqu’enfévclie  dans  un  océan  de  maux 

* peut  à peine  lever  la  tête  au-deffus  des  abymes 
**  profonds  qui  l’environnent.  Déjà  la  terre  a vu 
>♦  périr  les  moiflons  caillantes , & les  tendres  trou- 
» peaux.  Les  enfans  expirent  dans  le  fein  de  leurs 
n racrcs.  Un  dieu  ennemi,  un  feu  dévorant , uns 
» pelle  cruelle  ravage  la  ville  8c  enlevé  les  habi- 
» tans.  Le  noir  Pluton , enrichi  de  nos  pertes,  ferit 
» de  nos  gémiffemens  & de  nos  pleurs.  Tournés 
*»  vers  les  autels  de  votre  palais , nous  vous  invo- 
*»  quons  , linon  comme  un  dieu,  du  moins  comme 
m le  plus  grand  des  hommes , feul  capable  de  fou- 
» lager  nos  maux,  8c  d’appaifer  la  coleredu  ciel  ». 

Quelquefois  aufli  un  dialogue  plus  preffe  du 
chœur  avec  le  perfonnage  en  aâion,  étoit  naturel  8c 
touchant,  comme  on  le  voit  dans  Philoüett. 

Mais  s’il  y a dans  le  théâtre  Grec  quelques  exem- 
ples de  cet  heureux  emploi  du  chœur , combien  de 
fois  ne  l’y  voit-on  pas  inutile  , oifeux  , importun  8c 
contre  toute  vraifemblance  ? Quelle  apparence  que 
Phedre  confie  fa  honte  aux  femmes  de  Trezene  ? 
De  quel  fecours  -eft  à l’innocence  d’Hyppolite  ce 
chœur  de  femmes , ce  témoin  muet , qui  le  voyant 
condamné  par  fon  pere , fe  contenre  de  faire  cette 
froide  réflexion:  * Qui  des  mortels  peut -on  ap- 
» peller  heureux , quand  on  voit  la  fortune  de  nos 
» rois  fujette  à une  fi  trifte  révolution  » ? Quoi  de 
plus  froid  encore  8c  de  plus  b contre-tems , que  cette 
première  partie  du  chœur  qui  fuit  la  feene  où  Phe- 
dre a pris  la  résolution  de  mourir  } 

u Que  ne  fuis-je  fur  un  rocher  élevé,  5c  changé 
» en  oifeau  ! b la  faveur  de  mes  ailes  je  paflerois  lùr 
» la  mer  Adriatique  , 8c  fur  les  rives  du  Pô , où  le* 
» infortunées  fœurs  de  Phaéton  répandent  des  lar- 
» mes  d’ambre. 

» J’irois  aux  riches  jardins  des  Hcfpérides , nym- 
» phes  dont  la  douce  voix  charme  les  oreilles , dans 
» ces  climats  où  Neptune  ne  biffe  plus  le  paffage 
» libre  aux  nautonniers:  car  il  a pour  terme  le 
t>  ciel  Soutenu  par  Atlas.  L\  couler.:  toujours  du 
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» palais  de  Jupiter  les  bienheureufes  fources  de 
„ rambroifie.  Là  un  tcrrein  toujours  fécond  en  cé- 
y>  leftcs  richeffcs  , produit  ce  qui  fait  la  félicité  des 

dieux  ». 

Il  s’agit  bien  de  pallier  fur  les  rives  du  Pô  ou  dans 
le  jardin  des  Hefpérides  ! Il  s’agit  de  fecourir  Phèdre 
réduite  au  defefpoir,  ou  de  fauver  l’innocent  Hypo- 
polite. 

En  pareil  cas  notre  vieux  pocte  Hardi  faifoitdire 
au  chœur , fe  parlant  k lui- même  : 

O couards  ! 6 chétifs  ! 6 lâches  que  nous  font - 
mes  ! 

Indignes  de  tenir  un  rang  parmi  Us  hommes  ! 

Endurer  , fptàatturs  , td  opprobre  commis  ! 

Lesdeux  grands  inconvénient  de  l’ufage  continuel 
du  chœur  dans  la  tragédie  ancienne  étoient,  l’un 
d’exiger  ncceffairement  pour  le  lieu  de  la  lcene  un 
endroit  public  , comme  un  temple , un  portique  , 
une  place  où  le  peuple  fut  cenfé  pouvoir  accourir; 
l’autre,  de  rendre  indifpenfable  par  fa  préfence 
l’unité  de  lieu  ôede  tems;  ôc  de  là  une  gêne  conti- 
nuelle dans  le  choix  des  fujets  Ôc  dans  la  difpofition 
de  la  fable  , ou  une  foule  d’invraifemblances  dans 
la  compolîtion  dedans  l’exécution,  l'oyez  Entrac- 
te, Unité  , Supplément. 

Ce  qu’il  eût  fallu  faire  du  chœur , fur  le  théâtre 
ancien,  pour  l’employer  avec  avantage,  c’eût  été 
de  l’introduire  toutes  les  fois  qu’il  auroit  pu  contri- 
buer au  pathétique  ou*  à la  pompe  du  fpeâacle  , ôc 
de  s’en  délivrer  toutes  les  fois  qu’il  étoit  déplacé, 
inutile  ou  gênant. 

Mais  fi  parla  nature  de  Paftion  théâtrale  qui  étoit 
communément  une  calamité  publique,  ou  du  moins 
quelqu’évcnement  qui  ne  pou  voit  être  caché , une 
foule  de  confidens  y pouvoient  être  mis  en  feene  ; fi 
la  fimplicité  de  la  fable,  la  pompe  du  fpeéfacle  Ôc  la 
nécemtc  de  remplir  un  théâtre  immenfe , qui  fans 
cela  auroit  paru  défert,  demandoient  quelquefois  la 
prcfcncc  du  chœur  ; il  ÿn  eft  pas  de  même  dans  un 
cnre  de  tragédie  où  ce  n’eft  plus , ni  un  arrêt  de  ta 
efiinée  , ni  un  oracle  , ni  la  volonté  d’un  dieu  qui 
conduit  l’aéHon théâtrale  ôc  qui  produit  l'événement, 
mais  le  jeu  des  pallions  humaines  , qui , dans  leurs 
mouvement  intimes  ôc  cachés , ont  peu  de  confidens , 
ôc  fouffriroient  peu  de  témoins. 

Quoiqu'il  ne  foitpas  vrai,  comme  on  l’a  dit,  que 
la  tragédie  fût  un  fpeétade  religieux  chez  les  Grecs , 
il  eft  vrai  du  moins  que  les  opinions  religieufes  s’y 
mêloient  fans  celle,  ainfi  que  les  cérémonies  du 
culte  ; ôcc’cft  ce  qui  rendoit  majefhieufe  pour  eux, 
cette  efpece  de  proceflion  du  chœur , qui  fur  trois 
files  fe  promenoit  en  cadence  dans  l’intervalle  des 
Scènes,  tournant  à gauche,  & puis  à droite,  chan- 
tant ta  Arophe  ôc  l’anti-flrophe , puis  s’arrêtant  8c 
chantant  l’cpode,  le  tout  pour  exprimer  , dit-on  , 
les  mouvemens  du  ciel  ôc  Pimmobilitc  de  la  terre. 
Mais  certainement  rien  de  femblable  ne  convient  au 
théâtre  de  Cinna , de  Britannicus , de  Zaïre. 

Nos  premiers  poètes  tragiques,  en  imitant  les 
Grecs,  ne  manquèrent  pas  d’adopter  le  chœur , ôc 
jufqu’au  tems  de  Hardi  le  chœur  étoit  chanté.  Cet 
accord  des  voix  ctoit  connu  fur  nos  premiers  théâ- 
tres dans  ce  qu’on  appelloit  myfteres  : le  Pere  Éternel 
parloit  à trois  voix  , un  deffus  , une  haute-contre  ÔC 
une  baffe , à l’uniffon.  Hardi  fc  réduifit  à faire  parler  le 
chœur  yvr  l’organe  d’un  coryphée  : dans  le  Coriolan 
de  ce  pocte,  le  chœur  dialogue  avec  le  fénat,  ÔC  dit 
de  fuite  jufqu'à  quarante  vers.  Dès-lors  il  ne  fut  plus 
queffion  du  chœur  en  intermède,  jufqu’à  l 'A thalle  de 
Racine , piece  unique  dans  fon  genre  ôc  abfolument 
hors  de  pair. 

M.  de  Voltaire  , dans  fon  Œdipe , a voulu  depuis 
mettre  le  chœur  en  feene  : jamais  il  ne  fut  mieux 
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placé  ; ôc  Pextrêmc  difficulté  de  l'exécution  l’a  ce- 
pendant fait  fupprimer.  Depuis  on  s’cll  borné,  com- 
me Hardi , torique  laétion  exige  une  affemblée  , à 
faire  parler  un  ou  deux  perfonnages  au  nom  detous: 
c’eft  la  feule  efpece  de  chœur  qu’admette  la  feene 
Françoife  ; ôc  dans  les  fujets  mêmes  , foit  anciens  , 
foit  modernes , dont  le  fpetlacle  demande  le  plus  de 
pompe  ôc  d’appareil , comme  les  deux  Iphigénie*  , 
Mahomet  ÔC  Sémiramii  , un  théâtre  OÙ  l’aéhon  fe 
paffe  immédiatement  fous  nos  yeux,  rend  prefque 
împofiiblc  le  concert  ôc  l’accord  d’une  multitude  af- 
femblée qui  parlerait  en  même  rems.  11  eft  vrai  qu’ea 
la  faifant  chanter  comme  les  Grecs  , la  difficulté  fe- 
rait moindre  ; mais  le  chant  du  chœur  entremêlé  avec 
une  déclamation  fimplc,  fera  toujours  pour  nos 
oreilles  une  difparate  ôc  une  invraifcmblance , qui 
dans  le  genre  Sérieux  ôc  grave  nuirait  trop  à l’il-r 
lufion. 

Dans  ce  qu’on  appelle  chez  les  Grecs  la  comédie 
ancienne  , comme  ce  n’étoit  communément  qu’une 
fatyre  politique , le  chœur  étoit  très-bien  placé  : il 
repréfentoit  le  peuple  , ou  une  claffe  de  citoyens  , 
tantôt  allégoriquement,  comme  dans  les  oifeaux&C 
dans  les  guêpes  ; tantôt  au  naturel , comme  dans  les 
A char /tiens , les  Harangueufes , les  Chevaliers  ; ÔC  le 
poète  l’employoit  ou  a faire  la  fatyre  de  la  républi- 
que , ou  à fa  propre  défenfe  ôc  à fon  apologie.  C’eft 
ainfi  que  dans  les  Acharnicns  , le  chœur , traitant  le 
peuple  d’enfant  ÔC  de  dupe,  lui  reproche  fon  imbé- 
cillité à fe  laiffer  féduire  par  des  louanges , tandis 
qii’Arifiophane  a feul  ofé  lui  dire  la  vérité  en  plein 
théâtre  au  péril  de  fa  vie.  * Laiffez-le  faire,  ajoute 
» le  chœur , il  n’a  en  vue  que  le  bien  , ôc  il  le  pro- 
» curera  de  toutes  fes  forces,  non  parde  baffes  adu- 
» lations  ôc  des  foupleffcs  artificieufcs,  mais  par  de 
» falutaires  avis  ».  La  comédie  du  fécond  ôc  du  troi- 
fieme  âge  changea  de  caractère  Ôc  le  chœur  lui  fut  in- 
terdit. ( M.  üdUMOMTMl.  ) 

CH'EUR  lOplra.  Que  vingt  perfonnes  parlent  en- 
femblc  , leurs  articulations  fc  mêlent,  le  Ions  de  leurs 
voix  le  confondent,  ôc  l’on  n’entend  qu’un  bruit 
confus.  Mais  dans  un  chant  dont  toutes  les  articula- 
tions ôc  les  intonations  font  preferites  ôc  mefurées  , 
vingt  voix  d’accord  n’en  feront  qu’une  , ÔC  de  leur 
concert  peuveut  réfulter  de  grands  effets , foit  du  côté 
de  l'harmonie  , foit  du  côte  de  l’expreflîon. 

Je  vais  plus  loin.  Dans  un  fpeclatle  où  il  eft  reçu 
que  la  parole  fera  chantée , le  chœur  a fa  vraisem- 
blance comme  le  récitatif,  ôc  ccttc  vraisemblance 
efl  la  même  que  celle  du  duo,  du  trio  , du  quatuor, 
&c.  Mais  ce  que  j’ai  dit  du  duo  François  , je  le  dis  de 
même  du  chœur  : en  s'éloignant  de  la  nature,  il  4 
perdu  de  fes  avantages.  ( Foyer  Duo.) 

Il  arrive  fouvent  dans  la  réalité  qu’un  peuple  en- 
tier poufje  le  même  cri , qu’une  foule  de  monde  dit  à 
la  fois  la  même  choie  ; Ôc  comme  on  accorde  tou- 
jours quelque  liberté  à limitation  , le  chœur , en 
imitant  ce  cri , ce  langage  unanime  d’une  multitude 
affemblée  , peut  fe  donner  quelque  licence  : l’art  ôc 
le  goût  confident  à preffentir  jufqu’oü  l’exfenfion 
peut  aller.  Or  c’en  et!  trop , que  de  faire  tenir  en- 
semble à tout  un  peuple  un  long  difeours  fuivi  ÔC 
dans  les  mêmes  termes  , à moins  que  ce  ne  foit  un 
difeours  appris  comme  une  hymne  ; ÔC  tel  peut  être 
fuppofe,  par  exemple,  le  chœur.  Brillant  foltil  dans 
l’aéte  des  Incas , le  chœur  de  Thétis  Ôc  Pelée , O 
deflin  quelle  puiffance  ! le  chœur  de  Jephté  , Le  citl , 
l enfer,  la  terre 6r  Tonde , ÔC  tout  ce  qui  fe  chante  dans 
des  folemnitcs. 

Il  faut  donc  distinguer  danslliypothefe  théâtrale, 
le  chœur  appris , ÔC  le  chœur  impromptu.  Le  premier 
peut  paraître  compofé  avec  art , fans  détruire  la  vrai- 
semblance ; mais  aans  l’autre  l’on  ne  doit  voir  que 
l’unaniœitc  fortuite  ôc  momentanée  des  lemimens 
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dont  une  multitude  eft  émue  à la  fois.  Plus  ees  fen- 
limens  feront  vits  8c  rapides,  plus  l'exprcflion  en 
fera  (impie  , naturelle  & concile;  plus  il  fera  vrai- 
femblable  que  tout  un  peuple  ait  dit  la  même  chofc 
en  même  tems. 

Cependant  une  des  plus  grandes  beautés  du  chœur 
c’eft  le  deffein:  ce  deffein  demande  quelqu’etendue 
pour  (c  développer,  & quelque  fuite  pour  fc donner 
de  la  rondeur  8c  de  Penfemble  : le  moyen  de  décrire 
un  cercle  harmonieux  en  imitant  des  cris,  des  mots 
entrecoupes  ? Voilà  fans  doute  la  difficulté , mais 
aufli  le  lecret  de  l’art  ; 6c  ce  fecret  fe  réduit  du  côté 
du  poète  à dialoguer  le  chœur , comme  j'ai  déjà  dit 
de  former  le  duo.  Que  les  differentes  parties  fe  fé- 
parent  & fe  rejoignent;  que  tantôt  clics  fe  contra- 
rient 8c  que  tantôt  elles  s'accordent;  que  deux,  trois 
voix  , une  voix  leule  de  tems  en  tems  fe  taffe  enten- 
dre , qu’une  partie  lui  réponde,  qu’une  autre  partie 
la  ïouiienne , 8t  qu’enfin  toutes  fe  ramènent  à un  fen- 
timent  unanime  , ou  fe  choquent  dans  un  combat  de 
deux  fentiinens  oppofés  ; voilà  le  chœur  qui  devient 
une  feene  étendue  ôc  développée,  8c  qui , dans  fon 
imitation , a toute  la  vérité  de  la  nature  , avec  cette 
feule  différence  que  d’un  tumutte  populaire  on  aura 
fait  un  chant  8c  un  concert  harmonieux. 

En  critiquant  les  chfturs  de  l’opéra  François,  on  a 
cité  ce  morceau  de  poefie  rythmique  que  nous  a 
confervé  Lampride , où  eft  exprimé  le  cri  de  fureur 
8c  de  joie  du  peuple  Romain  à la  mort  de  l’empereur 
Comode  ; 8c  on  a dit  : Que  les  gens  de  goût  décident 
entre  ce  chaur  8 C les  chœurs  d’opéra  ; mais  on  n’a  mis 
en  comparailon  que  deux  mauvais  chaurs  de  Qui- 
nault  ; 8c  ces  deux  exemples  ne  prouvent  pas  que 
nos  chœurs  foient  toujours  mauvais.  Celui  de  Lam- 
pride >i  ftyle  près , dont  la  baffeffe  efl  dégoûtante , 
feroit  pathétique  fans  doute  ; mais  rien  n’empêche 
ue  dans  nos  opéras  on  n’en  compofe  fur  ce  mo- 
de. Et  pourquoi  ne  pas  rappeller  ceux  de  Ca- 
(lor , celui  d’Alcefte , Alcejle  e(l  morte  / Celui  de 
Jephté , celui  de  Coromis , celui  des  Incas , St 
nombre  d’autres  qui  ont  leur  beauté  , 8c  qui  pro- 
duifent  leur  effet  ? On  auroit  encore  eu  de  l’a- 
vantage à leur  oppofer  celui  de  Lampride , mais 
en  n auroit  pas  eu  le  plaifir  de  dire  que  run  étoit  fu- 
blime  , 8c  que  les  autres  étoient  plats.  La  vérité  (im- 
pie eff  que  l'action , le  dialogue , le  pathétique  feront 
toujours  trcs-favprablcsà  la  forme  du  chœur  ySc  que 
le  genre  de  notre  opéra  y donne  lieu , toutes  les  lois 
que  la  fituation  efl  paffionnee  8c  qu’elle  intéreffe 
une  multitude  : c’eft  au  pocte  à faiiir  le  moment , 
c’eft  au  muficicnà  le  féconder.  Voy.  Air  , Chant  , 
Duo  , Lyrique  , Récitatif  , Supplément.  (AI. 
Marmontil.  ) 

CHOQUANT  , te  , adj.  ( Beaux  Arts.)  Ce  ter- 
ne , dans  l’ufage  ordinaire , fert  à defiener  une 
choie  qui  bleffe  les  notions  morales.  Nous  remploie- 
rons ici  pour  exprimer  une  idée  très-importante  dans 
(a  théorie  des  beaux  - arts  ; c’clt  qu’on  apperçoit 
quelquefois  dans  les  ouvrages  de  l'art  des  défauts  qui 
bleffent  les  réglés  tondamcmalcsde  l’art.  Ces  défauts 
font  choquant , parce  qu’on  ne  peut  pas  ne  les  point 
appereevoir , &c  qu’on  ne  devoit  pas  s’y  attendre. 

Ainfi , par  exemple  , dans  un  bâtiment , une  co- 
lonne qui  feroit  hors  de  fon  à-plomb , un  plancher 

2ui  ne  feroit  pas  de  niveau  , nous  choqucroicnt. 

>onc aufli  en  général  tout  ce  qui  efl  oppolé  à la  na- 
ture d’une  chofc,  efl  choquant  lorfqu’on  l’y  apper- 
çoit ; mais  il  arrive  plus  fouvent  qu’on  ne  pcn(e,qu’un 
artifle  perde  de  vue  la  nature  de  fon  objet , St  que 
dans  cette  diftraflion  il  y joigne  hardiment  des  incon- 
gruités; c’efl  ce  qu’on  remarque  fur-tout  affez  fré- 
quemment en  architecture.  Meme  d'habiles  artifles 
publient  quelquefois  la  véritable  nature  ou  la  qualité 
originaire  de  certaines  parties  ; de  là  vient  que  fou- 
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vent  ce  qui  devroit  être  entier  efl  brîfé.cecfuj  devroit 
être  droit  efl  courbe  , ce  qui  devroit  être  fort  efl 
foiblc  : on  voit  des  frontons  brifés , des  entablemens 
tronqués , des  colonnes  8c  des  pilaflres  qui  ne  fou- 
ticnncnt  rien , ou  qui  ne  portent  fur  rien  ; c’eft  prin- 
cipalement dans  les  ornemens  d’architeflure  qu’oit 
trouve  des  defauts  de  ce  genre  ; on  transforme  fou- 
vent  l’architrave  des  cheminées  en  deux  volutes  op- 
posées qui  ne  fc  réunifient  au  milieu  que  par  une  co- 
quille ouquelqu’autrc  colifichet; on  appuie  ainfi  des 
malles  entières  fur  des  feftons. 

Les  archircétes  ne  font  pas  les  fculs  qui  tombent 
dans  ce  defaut  : il  y a du  choquant  dans  tous  les  arts. 
Les  peintre*  raffemblent  fouvent  une  foui  e de  per  ton- 
nages dans  un  efpacc  où  il  efl  évidemment  impoflî- 
blc  qu’ils  puiffent  tenir  ; ils  placent  des  jours  aux  en- 
droits où  aucune  lumière  ne  (auroit  pénétrer  ; i Is  defll- 
nent  des  figures  dans  des  attitudes  qu’elles  n’ont  pis 
prendre  : toute  faute  contre  la  pcrfpcétive  efl  cho- 
quante , parce  qu’elle  viole  des  règles  néccffaires  8c 
immuables. 

Les  ouvrages  dramatiques  ne  fourniffent  qnc  trop 
d’exemples  de  defauts  oui- choquent.  Plaute  tran(- 
porte  quelquefois  le  fpeaateur  d’Athenes  à Rome, 
ou  plutôt  le  place  dans  ces  deux  villes  à la  fois  ; fou- 
vent un  a&eur  efl  en  même  tems  le  pertonnage  qu’il 
doit  repréfemer , 8c  le  comédien  qu'il  efl  en  effet  : il 
efl  choquant  d’entendre  publier  à haute  voix  des  fe- 
crcts  qui  ne  doivent  être  révélés  à perfonne , ou  de 
voir  un  aéteur  , dans  un  monologue  où  il  efl  cenfé 
être  feul , adreffer  la  parole  à tous  lesfpeâatcurs. 

Le  choquant  efl  un  des  défauts  les  plus  effentiels, 
en  ce  qu’il  détruit  totalement  lillufion  ; cette  iüufion 
qui  pour  l’ordinaire  efl  ta  principale  fource  du  bon 
effet  qu’un  ouvrage  produit  : il  bleffe  tellement  l’ima- 
ination , qu’on  efl  obligé  de  détourner  la  vue  do 
effus  l’objet  qui  choque , de  môme  qu’une  feule  plai- 
fanterie  peut  jetter  du  ridicule  fur  une  feene  ferieu- 
fc  , lin  feul  trait  choquant  peur  détruire  l’effet  d'uno 
picce  qui  d’ailleurs  feroit  excellente. 

Les  habiles  artifles  ne  tombent  jamais  dans  ce  dé- 
faut que  par  inadvertence  ; ainliils  peuvent  aifément 
l’éviter,  en  conciliant  la  nature  fur  chaque  parti© 
de  leur  ouvrage  ; mais  (i  l’on  ne  s’attache  qu’à  l’effet 
du  tout-enfemble , 8c  qu’on  néglige  les  parties  de 
détail , il  efl  facile  de  commettre  des  fautes  qui  cho- 
quent les  perfonnes  attentives  à la  nature  & aux 
propriétés  de  ces  parties.  (Cet  article  efi  tiré  delà  théorio 
générale  des  beaux-arts  de  M.  Su  17.  m.  ) 

CHOREION , ( Mujîq.  des  ane.  ) nom  d’un  air  de 
danfc  des  anciens,  fuivant  Meurfius.f  F.  D.  C.  ) 

CHORI , f.  m.  f Hijl.  nat.  Boteniq.)  nom  Brum© 
d’un  arbre  du  Malabar  affez  bien  gravé  par  Van- 
Rheede,  dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  /A', 
page  , pl.  XL , fous  le  nom  de  mallam  toddali  » 
qui  lignifie  toddali  des  montagnes.  Les  Brames  l’ap- 
pellent chéri  8c  chéri  beri  ; les  Malabares,  dudhali , 
lelon  Zanoni  ; les  Portugais,  tarilla  <Tagoa  , 8c  les 
Hollandois,  narren pluy.ru n , félon  Zanoni. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  10  à if  pieds  ; 
fon  tronc  efl  cylindrique  droit , haut  de  cinq  à fix 
pieds  , fur  un  pied  Sc  demi  à deux  pieds  de  ciiamc- 
metre  , couronné  par  une  cime  fpnérique , com- 
pofe de  branches  alternes  menues,  longues , difpo- 
lées  circulairement , ouvertes  fous  un  angle  de  4Ç 
degrés , à bois  blanc  folidt , recouvert  d’une  écorce 
d’abord  verte  8c  velue,  enfuite  brune-liffe. 

Sa  racine  efl  blanchâtre,  recouverte  d’une  écorce 
rougeâtre. 

Les  feuilles  font  alternes,  difpo fées  parallèlement 
fur  un  même  plan  , au  nombre  de  fix  à dix  fur  cha- 
que branche,  fort  ferrées  à des  diftances  d’un  pouce 
environ , écartées , fous  un  angle  ouveit  de  6o  à 70 
degrés  j elles  lônt  elliptiques , obtuics  à leur  bafe  * 
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pointues  A leur  extrémité , longues  de  trois  à cinq 
pouces,  une  foi*  6C  demie  moins  larges , marquées 
«Tune  centaine  de  petites  dentelures  lur  chacun  de 
leurs  bords , velues , rudes  , verd-noires  deffus , plus 
claires  deffous , relevées  de  trois  à quatre  côtes  prin- 
cipales, dont  la  plus  groffe  ne  les  coupe  pas  préci- 
fément  au  milieu  , la  moitié  fupérieure  étant  plus 
large  , 8c  portées  fur  un  pédicule  cylindrique  velu , 
fort  court. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  un  corymbe 
«rois  à quatre  fois  plus  court  qu’elles , compolé  de 
dix  à douze  fleurs  vertes,  de  deux  lignes  au  plus  de 
longueur , portées  fur  un  pédicule  cylindrique  de 
môme  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , 8c  confiftc  en  un 
calice  verd,  fermé,  ne  produifant  point , envelop- 
pât les  étamines,  8c  un  ovaire  fphéroide,  couronné 
par  deux  ftyles  coniques  aufli  longs  que  la  fleur , far- 
tant au-dehors,ÔC  épanouis  horizontalement  comme 
deux  cornes  veloutées  de  points  blancs. 

L’ovaire  «n  mûriffant  devient  une  baie  fpheroïde, 
verdâtre , à chair  fucculente , à une  loge  contenant 
un  offclet  rougeâtre,  liffe , à une  amande  blanche  de 
même  forme. 

Culture.  Le  chori  croît  au  Malabar  fur  les  monta- 
nes , au  bord  des  rivières,  fur-tout  auprès  de  Cam- 
otto  ; il  porte  des  fruits  pendant  60  ans , 8c  ils 
mùrilTent  communément  en  leptembre  8c  oâobre.' 

Qualités.  Toutes  fes  parties  8c  même  fes  fruits 
ont  une  faveur  âcre,  amere,  aftringcnte  , 6c  une 
odeur  aromatique  douce  , allez  agréable. 

Ufagts.  Sa  racine  , fon  ccorce  , fes  feuilles  8c  fes 
fruits  paffent  dans  l'Inde  pour  le  fpccifique  de  Fcpi- 
lepfie,  de  la  phrénéfie  8c  ferablablcs  maladies  du 
cerveau. 

Remarque.  Le  chori  eft  un  genre  particulier  de 
plante  qui  fcmble  tenir  le  milieu  entre  le  micacou- 
lier , ctltis , 8c  le  buctphalen , dans  la  traifiemc  leâion 
de  la  famille  des  châtaigners.  Voye{  nos  Familles  des 
plantes  , volume  II , pag.  377.  ( M.  A DAN  SON .) 

CHORION , ( MuCiq.  ) nom  de  la  mufique  grecque 
qui  fe  chantoit  en  l’honneur  de  la  roere  des  dieux , 
8c  qui , dit-on  , fut  inventée  par  Olympe  Phrygien. 
(J)  • 

S CHORION.  (Anatomie.)  Ajoute*  à fa  defeription 
trop  abrégée  dans  le  Diüionpratf.  des  Sciences  : Les  ana- 
tomiftes  appliquent  différemment  ce  nom  ; on  s’en 
fervoit  anciennement  pour  défigner  la  membrane  la 
plus  extérieure  de  l’œuf  du  quadrupède  ; cette  même 
membrane  qui  s’attache  à I’uterus , dont  toute  la 
furfacc  eft  cnevelue  dans  l’œuf  encore  tendre , 8c 
dont  la  partie  fupérieure  fe  diftingue  peu  à-peu  de 
l’inférieure. La  partie  du  cAorion  qui  s’attache  naturel- 
lement entre  les  orifices  des  trompes,  prend  beau- 
coup plus  d’accroiffement  dans  la  femme,  ÔC  devient 
une  malïe  épaiffe  qui  prend  le  nom  de  placenta.  Le 
relie  de  la  furfacc  extérieure  de  la  première  enve- 
loppe du  fœtus , devient  un  tiffu  fpongieux , mol- 
let , comme  réticulaire , avec  des  cnfoncemens  : 
cette  membrane  s’attache  légèrement  à toute  la  fur- 
* face  intérieure  de  l’uterus;  c’cft  une  véritable  mem- 
brane, elle  a des  vaiffeaux  qui  communiquent  avec 
ceux  de  l’uterus  ; macérée  dans  l’eau , elle  fe  réfout 
en  filets  branchus  qui  communiquent  par  des  filets 
tranfverfaux  ; la  face  intérieure  du  chorion  eft  unie 
à la  membrane  moyenne  par  une  fine  cellulofité  ; elle 
fe  trouve  dans  tous  les  quadrupèdes.  0 

Un  grand  anatomifte  moderne  regarde  U mbm- 
brane  que  nous  venons  de  décrire  comme  la  lame 
extérieure  du  véritable  chorion , 8c  prend  pour  ce 
chorion  la  membrane  moyenne  dont  nous  avons  parle 
à l’occafion  de  l’amnios  ; mais  les  anciens  ont  cer- 
tainement regardé  le  chorion  comme  la  membrane, 
dont  une  parité  dégénéré  en  plaççnta , la  ijpçme  qui 
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s’attache  à l’uterus  : dans  le  cheval  tout  le  chorion  fe 
change  en  placenta. 

M.  Humer,  excellent  anatomifte  A nglois,  a fait 
une  découverte  rrcsconftdérable  fur  le  chorion.  La 
membrane  interne  de  Futerus  fe  gonfle  dans  les  der- 
niers mois  de  la  groffeffe  ; elle  devient  plus  épaiffa 
8c  plus  vafculcufe;  elle  s'attache  au  placenta,  en 
couvre  la  convexité  8c  en  forme  une  ecorce  vafeu- 
laire  qui  communique  avec  le  placenta  d’un  côté,  6c 
avec  Futerus  de  l’aurre  ; elle  s’attache  de  même  à 
toute  la  furtace  extérieure  du  chorion , 8c  s'y  unit 
tiés-exaélement.  Nous  avons  vu  très-fouvent  des 
lambeaux  attachés  à l’utcrus,dansle  teins  que  lercfte 
de  ceitc  membrane  eft  forti  avec  le  fœtus,  (H.  D.  G.) 

CHORIQUE ,‘(  Mufiq.  inflr.  des  anc.  ) nom  d’une 
forte  de  flûte  dont  ou  accompagnoit  les  dithyram- 
bes. (F.  D.C.) 

CHOROD I D AS  CALE,  anc.  Muf.)  maître 
du  choeur,  qui  bat  la  mefure,  qui  conduit  la  danfe  6c 
le  chant  ; les  Latins  l’appelloient/wrcM/or.  C’eftainft 
qu’Horacc  eft  le  prtcentcur  dans  le  poème  féculaire 
qui  devoit  être  chanté  par  de  jeunes  garçons  8c  de 
jeunes  filles , 

Urginum  prima  , pue/ique  clans 
Patribus  orti 

Lesbium  fervate  ptdem  , meique 
Poliuis  iclum.  (+) 

§ CHOROÏDE , ( Anatomie.  Phyftolngie.  ) Il  eft 
tout-.Vfait  hors  d'ufage  d’appelter  choroide  la  mem- 
brane intérieure  qui  couvre  le  cerveau. 

Les  plexus  choroïdes  font  cffcntiels  à la  fonâioit 
du  cerveau  ; les  poiffons  en  font  pourvus. 

Une  produâion  de  la  pie-mere  mérite  d'être  dé- 
crire ici  : c’eft  un  voile  qui  vient  du  lobe  pofterieur 
du  cerveau  ; il  entre  dans  les  ventricules  antérieurs, 
fa  figure  eft  triangulaire,  il  couvre  les cmincnccs  que 
l’on  appelle  nam  8c  teflts , il  pofe  fur  la  glande  pi-, 
ncale  &:  fur  tes  couches  optiques  ; il  avance  jufqu’à 
l'endroit  oit  fc  féparent  les  piliers  antérieurs  de  la 
voûte  ; fes  bords  fe  continuent  avec  le  paquet  vaf- 
culeux  de  la  pic-merc , qu’on  appel  le plexus  choroide „ 
Ce  voile  que  nous  avons  décrit  elt  d’une  grande 
beauté , quand  il  a été  injeété  avec  fuccès. 

Additions  à t article  de  la  membrane  Choroïde. 

Elle  fe  trouve  dans  toutes  les  claffcs  d’animaux; 
8c  peut-être  même  dans  les  infcéles  : la  couleur  noire 
paroît  d’une  neceflité  abfolue  pour  l’organe  de  la  vi- 
fion  : dans  l’homme  elle  eft  fimplc , 8c  ce  ferait  faire 
violence  à la  nature  d’en  faire  deux  membranes,  n’y 
ayant  aucune  cellulofité  entr’elles. 

Dans  les  animaux  elles  font  plus  féparablcs , 6c 
dans  le  poiffon  ce  font  deux  membranes  entièrement 
différentes , 6c  il  y a un  intervalle  confidcrable  entre 
la  naiflance  de  la  choroide  8c  celle  de  la  membrane 
noire , qui  tient  la  place  de  la  ruyfchicnne. 

Elle  naît  de  la  circonférence  de  la  lame  cribleufe; 
qui  couvre  l’entrée  du  nerf  optique  ; elle  eft  attachée 

Îiar  une  cellulofité  fine  à la  lame  brune  interne  de  la 
clcrotiquc. 

■Elle  eft  entièrement  couverte  d’un  velouté  très- 
fin  , qui  augmente  à mefure  que  la  choroïde  approche 
de  la  cornée , 8c  qui  devient  a la  fin  un  anneau  tout- 
à-fait  cellulaire  , qui  eft  attaché  à la  felérotique. 

Cette  cellulofité  paroît  plus  dillinélemcnt  dans 
les  vieillards,  8t  la  choroïde  paroît  alors  plus  pâle. 

La  furface  anterieure  de  la  choroide  fe  continue  avec 
l’iris,  ôc  la  poftérieure  plus  évidemment  encore  avec 
la  couronne  ciliaire  : on  a douté  de  cette  continuité, 
mais  elle  eft  évidente  dans  les  poiffons  ; comme  l’iris 

Îr  a deux  lames  diftincles , l’extérieure  eft  continue  à 
a choroïde  argentée , ôc  U membrane  noire  qui 
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répond  à la  ruyfchienne,  fe  continue  à Purce.  Les 
poifiorts  n'ont  point  de  couronne  ciliaire. 

On  a cru  avoir  découvert  en  France  nne  mem- 
brane produite  par  la  choroïde , qui  fort  de  l’anneau 
celluleux  , 8c  qui  recouvre  la  face  porterieure  de  la 
cornée  : on  a même  cru  reconnoître  que  cette  mem- 
brane le  continue  derrière  l'uvée , avec  la  capfule 
du  criflallin , dont  elle  a Télafticité.  Dans  l’homme 
cette  lame  poflérieure  ne  peut  pas  être  fcpsrée. 

La  lame  poflérieure  de  b choroïde  erf  couverte 
d’un  réfeau  vafeubire  d'une  grande  beauté , dont  les 
mailles  font  à-peu-prcs  quadrangulaires  : la  ruyf- 
chiennc  des  poiflons  a un  mul'ele  circulaire  , gélati- 
neux , d’un  beau  rouge  , qui  paraît  devoir  la  rac- 
courcir. 

Les  vaifleaux  verticaux  de  la  choroïde , font  quatre 
jufqu’à  fix  veines  qui  percent  la  fclcrotiquc  > fc  divi- 
fent  en  près  de  douze  petits  troncs , 6c  font  comme 
des  arbrilTeaux  qui  entrent  dans  le  milieu  de  U cho- 
roïde ; clics  fournilTcnt  des  veines  à Piris. 

Les  veines  ciliaires  longues  de  la  choroïde  , com- 
pagnes des  nerfs  longs  , font  très-petites  t & fc  di- 
vilent  à de  très-grands  angles  dans  l’anneau  ciliaire 
Celluleux. 

Les  veines  ciliaires  antérieures  naiflent  des  bran- 
ches mufculaires , fe  rendent  dans  le  même  anneau  , 
& s’y  divifent  également  fous  de  très-grands  angles. 

Les  veines  de  la  choroïde  nailTcnt  de  la  veine  oph- 
talmique qui  s'ouvre  dans  le  réfervoir  à côté  de  la 
Telle , 6c  antérieurement  dans  la  veine  angulaire, 
(tf.  D.  G.) 

CHOROSTOW  , (Géogr.)  ville  de  U petite  Po- 
logne , dans  le  palatinat  proprement  dit  de  Podolie. 
( D.G .) 

CHORUS,  ( Muf. ) faire  chorus  , c’cfl  répéter 
en  choeur,  à lunittbn,  ce  qui  vient  d'être  chanté  à voix 
feule.  ( S ) 

Chorus  , ( Luth.  ) infiniment  à vent  6c  à bocal , 
qui  fe  fcparoit  en  deux  branches  au-defTous  de  l’cm- 
pouchurc  , lesquelles  ferejoignoient  après  avoir  fait 
une  anfe  un  peu  au-defTus  du  pavillon.  Voy<\_  la  fig. 
8 de  la  pl.  / de  Luth.  Suppl. 

Le  chorus , aufli  bien  que  le  tympanum  de  Saint- 
Jérôme  , la  trompette  t Y orgue  , la  jyringt  8c  le  cym - 
balum  de  Saint-Jérôme  , efl  tiré  du  Thtavum  ïnjlru- 
memorum  de  Prsellorius  , habile  muficien  Allemand, 
qui  fît  imprimer  cet  ouvrage  en  1620  , & qui  lui- 
même  avoit  tiré  les  figures  & les  deferiptions  de  ces 
inflrumens  qui  me  paroiflent  très  • inconnues  d’un 
ouvrage  Allemand  imprimé  h Bâle  en  1 J 1 1 , 6c  tra- 
duit du  Latin  , probablement  en  Allemand , par  Se- 
baflien  Wlrdung , prêtre  à Amberg.  ( F.  D.  C.) 

CHOTTÊ,  adj.  (Agric.)  le  dit  du  bled  qui  a été 
afle  à l’eau  de  chaux,  pour  être  femé  enfuite.  Dix 
oifleaux  en  font  communément  douze , étant  choi- 
sis. La  maniéré  de  chotccrcfl  de  mettre  le  froment 
dans  des  mannes , que  l’on  plonge  dans  de  l'eau  de 
chaux,  lorfqu’elle  elt encore  chaude,  oit  on  les  biffe 
quelques  inflans , en  écumant  les  grains  qui  fuma- 
gent  pendant  qu’on  remue  ce  qui  elt  dans  la  manne: 
la  plupart  de  ces  grains  ne  germeraient  pas  , 6c  ne 
font  bons  que  pour  être  donnes  aux  volailles , après 
qu'on  les  a pattes  il  l’eau  claire.  D’autres  arrolVnt 
le  grain  en  tas  avec  cette  eau  , ou  répandent  deflus 
de  la  chaux  en  poudre  , 6e  les  remuent  bien.  Mais 
ces  méthodes  ne  font  pas  à beaucoup  près  autti 
utiles. 

Du  bled  patte  à la  chaux , lève  bien , étant  femé 
un  an  après.  (+) 

CHOUN , ( Myth.  ) divinité  adorée  autrefois  dans 
le  Pérou , avant  l’établiflement  de  l’empire  des  in- 
ças.  Les  anciens  Péruviens  racontoicnt , au  rapport 
de  Coréal , * qu’il  vint  chez  eux  , des  parties  fep- 
ieturionales  du  monde,  un  homme  extraordinaire 
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qu’ils  nomtnoient  Choun  ; que  ce  Choun  avoit  un 
corps  fans  os  &c  fans  mulcles  ; qu’il  abaiflbir  les  mon- 
tagnes , comblait  les  vallées , & fe  faifoit  un  chemin 
ardes  lieux  inaccelfibles.  Ce  Choun  créa  les  premiers 
abitans  du  Pérou  , 6c  leur  afligna  pour  leur  fubüf- 
tance  , les  herbes  8c  les  fruits  lauvages  des  champs. 
Ils  racontoicnt  encore  que*  ce  premier  fondateur  du 
Pérou , ayant  été  offenlé  par  quelques  habitans  du 

{ibt-pays,  convertit  en  fables  arides  une  partie  de 
a terre  qui  auparavant  ctoit  fort  fertile;  arrêta  b 
pluie , deiTécha  les  plantes  ; mais  enfuite  ému  de 
compattîon  , il  ouvrit  les  fontaines,  6c  fit  couler  les 
rivières  ».  (4.) 

CHOU  W ER , f.  m.  ( Hiji.  nat.  Ichthyolog.  ) poif- 
fon  des  îles  Moluques  , très-bien  grave  6c  enluminé 
fous  ce  nom  6c  fous  celui  de  chouwer  luchi , au  n°. 
14V  de  1a  première  partie  du  Recueil  du  poijfous 
et Ambrine,  par  Coyett. 

11  a le  corps  extrêmement  court,  très-comprimé 
par  les  côtés , comme  arrondi , mais  poinru  aux  deux 
extrémités,  1a  tète,  1a  bouche  6c  les  écailles  petites, 
les  yeux  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; fa  voir, 
deux  ventrales  petites,  placées  fous  le  milieu  du 
ventre , bien  loin  derrière  les  pectorales  qui  font 
petites,  triangulaires;  une  doifale  très -longue, 
comme  fendue  vers  fon  milieu , 6c  plus  batte  devant 
que  derrière  ; une  derrière  l'anus  triangulaire , un 
peu  plus  longue  que  profonde  , 6c  une  à b queue, 
grande  6c  fourchue  jufqu’au  milieu  de  fa  longueur: 
de  ces  nageoires , il  y en  a une  qui  ell  épineul'e , la- 
voir, 1a  dorfalc  dont  les  treize  rayons  antérieurs  lont 
Amples. 

Son  corps  efl  rouge  deffus  8c  verdâtre  deffous  ; fa 
nageoire  dorlale  a les  rayons  anterieurs  épineux  , 
noirâtres  ; fe>  yeux  Ont  la  prunelle  noire , entourée 
d'un  iris  bleu  , cerclé  de  rouge. 

Mœurs.  Ce  poiflon  fe  pêche  dans  b mer  d’ A mboine 
autour  des  rochers  ; il  y vit  de  petits  poiflons  qu'il 
furprend  en  alongcant  fa  bouche  qui  ell  compofée 
d’offelcts cartilagineux,  larges,  très-minces,  6c  qui 
fe  déploie  en  filet  comme  celle  du  bédrieger. 

Remarque.  Le  chouwer  forme  un  genre  particulier 
de  poilfon,  qui  fc  range  dans  b famille  des  carpes . 
(AL  A DAN  SON.) 

CHRESTUS , f.  m.  ( HifL  une.  ) chef  d’une  fââion 
de  Juifs , qui  caufa  un  tumulte  dans  Rome , fous 
l’empereur  Cbude,  comme  nous  l'apprend  Suetone 
in  vita  Claud.  Judaos  , ïmpulj'ore  Çhrejlo , ajfidui  tu* 
multuantes  Româ  cxpulit.  C’efl  mal  à-propos  que 
UfTerius , Viizius  6c  d'autres  ont  applique  ceci  à 
Jefus-Chrifl,  mort  dix  - huit  ans  aujiaravant , fous 
Tibere,6c  d'ailleurs  connu  des  Romains  fous  le  nom 
de  Çiriflus , Tacite,  annal.  XV.  L'expullioo  dont 
Suetone  parle , regarda  Amplement  les  Juits , comme 
Saint  Luc  l’attelle  expreflement , A3.  XVIII , 1. 

Il  efl  vrai  que  notre  Sauveur  fut  Couvent  appelté 
le  Chrefi , 6c  que  ce  nom  même  fut  donne  aux 
chrétiens.  Mais  Laclance  nous  apprend  que  ce 
fut  par  un  effet  de  l’ignorance  de  quelques  per- 
fonnes  ÔC  par  leur  peu  d’exattitude  dans  b pronon-* 
cunon  , infiii.  IVf  7.  Peut-être  aufli  afRitc-i-oa 
de  prononcer  %pnt  comme  xfw't;  qui  ftgnitie««&, 
bon,  hitnfaifant , ce  qui  fit  dire  à Tertullien , en 
s’adreflant  aux  païens , Apol.  c.  j : « Vous  ne  con- 
» unifiez  pas  bien  notre  nom  qui  fignifie  douceur  8c 
0 Igfitè.  Vous  haïffez  donc  un  nom  innocent  dans 
«des  hommes  innocens,  Juilin,  Apol.  IJI.  <»  H fe 
peut  auttî  que  ce  changement  de  nom  fût  -un  effet  de 
b malice  de  quelques  auteurs  Paicns , croyant  par- 
la jetter  du  ridicule  fur  U perfonne  de  J«lus-Chri<L 
Lucien  , in  Philopat.  ( C.  C.  ) 

• § CHRIST , . . . Dans  cet  article , onibt  Le^uint 
pour  U Ouitn  . par  une  erreur  typographique. 

CHRIS  fiAWHAAB, 
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CHRISTIANSHAAB,  ( Gèogr.  ) nom  donne  par 
les  Danois,  à l’un  des  établiffemens  qu’ils  ont  formés 
fur  les  côtes  occidentales  du  Groenland , le  long  du 
détroit  de  Davis.  U eft  au  69  degré  de  latitude  fepten- 
trionalc,  dans  la  baie  app-elléc  Difcobucht  ; 6c  ils  v 
ont  une  colonie  & des  millionnaires.  Les  relations  <fc 
l’an  1751  portent  que  ceux-ci  ont  un  fieee  encore 
plus feptcntrional  dans  la  contrée,favoir  à Klau  sha vn, 
à quatre  railles  au-delà  de  Chrfiianshaab.^D.  G .) 

CHRISTIANSHOLM , ( Giogr.  ) comté  de  Da- 
ncmarck , dans  file  de  Laaland  : il  appartient  à la  fa- 
mille’de  Rabe  , 8c  renferme  un  château  où  les  prin- 
ces de  Laaland  faifoient  autrefois  leur  réûdence  : fon 
ancien  nom  étoit  Aalholm.  (/>.<?.) 

CHRISTIANSOE , ( Giogr.)  très  petite  île  de  la  • 
mer  Baltique , au  voifmage  de  celle  de  Bomholm  , 
dépendante  du  Danemarck  ; ce  n’cft  qu’un  amas  de 
rochers  , couronné  d’une  fortereffe , confiante  en 
j 684 , fous  le  régné  de  Chriftian  V , qui  lit  frapper 
des  médailles  à cette  occafion.  ( D.  G.  ) 

CHRISTIANSSŒDE,  ( Giogr.')  comté  de  Da- 
nemarck i dans  l’ile  de  Laaland  : il  appartient  atrf 
comtes  de  Revcntlau  : il  portoit  autrefois  le  nom  de 
Chrifiiansbourg.  ( D.  G.  ) 

CHRISTIERN  1.  •fumommé  le  Richf.  , roi  Je 
'Danemark  ( Hifioire  Je  Danemarck..)  Chrillophe  III. 
avoit  réuni  fur  là  tête  les  trois  couronnes  de  Dane- 
çiarck,  de  Suede  ôede  Norvège  ; il  mourut  fans  en- 
fans.  Les  troubles  inféparablcs  d’une  élection  , don- 
nèrent à Charles  Canutfon  (»*jrq  ce  mot.)  grand 
maréchal  de  Suede  , le  tems  de  fe  faire  proclamer 
dans  fa  patrie.  Les  Danois  fc  hâtèrent  d’offrir  la  cou- 
ronne au  fage  Adolphe  , duc  de  Slevigh  , fils  de 
Gérard  , comte  de  Holftein  : il  la  refufa  , ôc  dit  aux 
députés  qu’ils  ne  pouvoient  mieux  la  placer  que  fur 
la  tête  de  Chrijlitm , fecohdfils  de  Théodoric , comte 
d’Oldenbourg.  * 

Le  lcnat , par  déférence  pour  le  comte  , lui  fit  de- 
mande? lequel  de  fes  enfans  il  vouloir  élever  fur  le 
trône.  « J’ai  trois  fils  , répondit  le  vieillard , l’un  eft 
cfclave  de  toutes  fes  pallions , 6c  s’endort  au  fein  de 
la  tnollefle; l’autre  eft  un  caraétere  féroce,  la  guerre 
eft  fon  élément , il  ne  connoît  d’autre  gloire  que  celle 
de  gagner  des  batailles  : mais  Chrifiitrn  y objet  de  mes 
foins  les  plus  tendres , joint  aux  talens  du  héros , les 
vertus  de  l’hpnnête  - homme  ; ce  n’eft  qu’à  regret 
qu’il  prend  les  armes,  il  s’en  fert  avec  gloire  ôt  les 
quitte  avec^lâifir  ; que  le  fenat  choifiüe  entre  ces 
trois  princes  ».  Le  cnoix  fut  bientôt  fait  ; Chrijlitm 
fut  nomme  ; tous  les  ordres  de  l’qtat  allèrent  à fa 
rencontre  ; il  reçut  des  mains  de  l’archevêque  Yvon 
l’étendart  du  royaume  ,ôc  fut  proclamé  roi  de  Dane- 
marck 6c  de  Norvège  en  1446. 

Cependant  Charles  fait  une  irruption  dans  l’ile  de 
dcGotJand,  afyle  que  Chriftophe  III.  avoit  laillé , 
par  com paffion,  au  malheureux  Eric  X.  chafic  de 
les  états.  Chrifiitrn  fait  repréfenter-  à Charles  que 
cette  île  eft  un  domaine  du  Danemarck , que  Valde- 
mar  III.  l’avoit  fubjuguée  les  armes  à la  main.  Char- 
les , pour  toute  réponfc  , fait  entreprendre  le  fidge 
de  Wisby.  Eric  fe  défend  quelque  tems  dans  la  cita- 
delle: une- flotte  Danoife  paroît,  on  négocie,  on  fe 
fépare , on  fe  bat  ,1a  négociation  eft  encore  renouée 
ôc  rompue;  enfin  Chrifiitrn  arrive  en  perfonneàlatéte 
d’une  armée  : ennemi  du  carnage , il  offre  aux  Suédois 
une  retraite  affurce,  s’ils  veulent  renoncer  à leurs  pré- 
tentions fur  cette  île.  Ses  proposions  furent  rejet- 
tées  ; ce  refuÿ  devint  le  fignal  du  combat.  Chrijlitm 
fut  vainqueur,  dix-hyit  cens  Suédois  périrent  dans 
cette  aéhon , le  refte  rendit  les  armes  ; Chrifiiem  trai- 
ta les  prifonniers  avec  beaucoup  de  douceur,  les  ren- 
voya fans  exiger  de  rançons  éc  les  combla  de  pré- 
fens  ; il  leur  fit  entendre  qu’il  les  traitoit , non  com- 
me fes  ennemis  , mais  comme  fes  fujets;  que  d’après 
Tome  II, 
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l’union  de  Calmar,  il  avoit  des  droits  inconteftables 
fur  la  couronne  de  Suede,  nuis  qu’ayant  la  guerre 
en  horreur  , il  aimoit  mieux  conquérir  ce  royaume 
par  fes  bienfaits  que  par  fes  armes. 

Ce  prince  revint  triomphant , mais  il  apprit  à fon 
retour  que  Charles  venoit  d’être  couronne  en  Nor- 
vège par  uh  parti  puiflant»  Il  demanda  une  affcmblce 
des  deux  nations  à Ht  ml  liât , 6c  s’y  trouva  en  per- 
fonne  : douze  députés  Suédois  s’y  rendirent  ; Char- 
les leur  avoit  ordonné  , fi  l’on  mettoit  en  quefiion 
fes  droits  fur  la  Suede  & la  Norvège , de  ne  prendre 
d’autres  arbitres  que  l’empereur,  le  pape  ou  la  guer- 
re : mais  Chrijlitm  fçut  les  convaincre  par  la  force  de 
fes  raifonnemens  , 6c  lesperfuader  par  le  charme  de 
fon  éloquence  ; ds  lui  promirent  de  lui  faire  reftituer 
la  couronne  de  Norvège  , 6c  de  faire  jouer  tous  les 
refforts  pofiibles  pour  dépoter  Charles,  6c  ne  lui 
biffer  que  le  titre  de  vice-roi  en  Suede.  Ce  prince» 
irrité  traita  leur  foibleflc  de  trahilon , 6c  voulut  les 
punir  ; ils  trouvèrent  à la  courde  Chrifiiem  un  alyle 
contre  fa  vengeance. 

On  n’en  vint  pas  d’abord  à une  guerre  ouverte  , 
on  fit  de  part  ÔC  d’autre  des  courfes  frequentes  fur 
les  terres  de  fon  ennemi  : Chrifiitrn  6c  le  lésai  choi- 
firent  ce  plrti  comme  le  plus  modéré  ; ils  fe  trom- 
poient , ces  courfes  occalionnent  des  ravages  déplo- 
rables ; le  pays  qui  y eft  expofé  ne  devient  pas  un 
champ  de  bataille , mais  un  théâtre  confacré  au  bri- 
gandage , aux  alMinats  6c  à tous  les  crimes , 6c  le 
laboureur  léul  y périt , victime  forcée  des  querelles 
des  rois  ; rnçis  dans  une  guerre  ouverte  & réglée  , le 
foldar  feul  meurt  dans  les  dangers,  où  il  s’eft  engagé  li- 
brement pour  les  intérêts  de  fon  chef:  en  effet,  dans 
ces  irruptions  où  l’on  ne  fit’ pas  un  fiege  dans  les  for- 
mes, où  il  ne  1e  livra  pas  un  leul  combat,  1a  Suede 
6c  le  Danemarck  perdirent  plus  d'habitant  qu’ils 
n’auroient  perdu  de  foldats  dans  dix  batailles  ran- 
gées. On  en  vint  enfin  à des  opérations  plus  combi- 
nées; une  flotte  Danoife  affiégea Stockholm,  tandis 
que  Chrifiiem , à la  tête  d’une  armée , pénetroit  dans 
la  Gotbie  occidentale , fe  montroit  à la  fois  généreux 
6c  terrible , répandant  par-tout  l’effroi  6c  les  lar- 
geffes , founiettant , l’épée  à la  niain , ce  qui  avoit 
réfdlé  à fes  bienfaits  : il  entra  dans  Lodefc  , fut  pro- 
clamé roi , partit  pour  de  nouvelles  expéditions , 6 C 
perdit , dans  là  retraite,  une  partie  de  fon  armée. 
Charles  profita  de  fes  malheurs  & de  fon  abfcncc, 
ÔC  la  Gothie  fe  rangea  de  nouveau  fous  fes  loix. 

Cependant  la  Norvège  étoi.  cp  proie  aux  faôions: 
les  partifans  de  Chrifiiem  lappcjloicnt  ; 6c  s’il  fe  fut 
montré  dans  ces  circonftances , il  auroit  été  couron- 
né :mais  il  fongeoit  plutôt  àfoumettre  la  Suede,  fur 
uc  1a  conquête  de  ce  royaume  entrainctoit  celle 
c la  Norvège.  Pour  rendre  odieux  fon  ennemi , i! 
le  forçoit,  par  des  manœuvres  lavâmes,  à cantonner 
fes  troupes  dans  les  villages;  ôc  l’a  ver  lion  que  les 
ayfansavoient  pour  ccshùtes incommodes,  rétora- 
oit  ncceflaircmcnt  fur  Charles  lui-même.  Elfsbourg 
emporté  d’afiàut , Denholm  fortifié  pour  défendre 
la  Scanie  contre  les  courfes  des  Suédois , Pile  d’Oe- 
lan  conqmfe.laville  de  Borkholm  forcée  , 6c  le  tré- 
for  que  Charles  avoit  caché  dans  cette  place , tombé 
entre  les  mains  de  Chrifiiem , commencèrent  la  dc- 
décadence  de  Charles , la  perte  de  b Finlande  ac- 
céléra fa  chùte  , 6c  b révolte  de  Jean  Salftat , 
archevêque  d’Upfal , porta  le  dernier  coup  à fa 
fortune.  Aftiégé  dans  Stockholm  par  ce  prélat  guer- 
rier , il  s’enfuit , 6c  abandonna  fon  trône  à l’heureux 
Chrijlitm  qui  y monta  avec  une  pompe  jufqn’alors 
ignorée  , rétablit  les  privilèges  des  différens  ordres 
de  l’état , careffa  l’orgueil  du  clergé  , partagea  avec 
la  nobleffe  le  fardeau  du  gouvernement , fe  rendit 
acceftiblc  au  peuple  , diminua  les  impôts  , combla 
de  bienfaits  fes  partifans  , pardonna  à tous  fes  cnnc- 
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mis , Sc  commença  fon  rcgne  fous  les  plus  heureux 
aufpiccsen  1458.  La  Norwege  fe  h.lta  de  lui  offrir 
la  couronne  , qu’il  reçut  à Dronthcim  la  même 
année.  La  mort  d’Adolphe,  Ion  oncle  , lui  donna  de 
nouveaux  états  ; & malgré  les  prétentions  de  plu- 
fieurs  princes , il  réunit  A fon  domaine  le  duché  de 
Slewigh , & les  comtés  dc*Holflcin  8c  de'Stormarie. 
La  ville  de  Hambourg  fe  trouvoit  enclavée  dans  la  der- 
nière de  ces  léigneunes  ; les  magirtrats,  encore  jaloux 
deleuraniiqueliberté,ne  rendirent  au roi  qu’-un  hom- 
mage verbal  : il  s’en  contenta,  fîir  de  les  forcer,  quand 
il  le  voudrait , à une  foumiüion  plus  authentique. 

Les  vertus  ôc  la  gloire  de  Chriflitm  Icmbloicni 
s’accroître  avec  fa  puiflance  : refpeélé  de  fes  voiftns, 
il  fut  l’arbitre  des  différends  qui  s’élevèrent  entre  les 
villes  de  Schwerin , de  Lubcc  8c  de  Luncbourg. 
Ch/ifium  n’agit  point  comme  la  plupart  des  monar- 
ques , que  de  petits  princes  prennent  pour  juges  en- 
tr’cux,&qui  terminent  la  querelle  en  s’emparant 
de  l’objet  contcrté  ; fon  équité  lui  mérita  la  confiance 
de  toute  l’Allemagne  : il  lui  rertoit  encore  une  Tom- 
me confidérable  à payer  aux  princes  qui  lui  avoient 
cédé  les  comtes  de  Holllcin  8c  de  Stormaric  ; il  alloit 
mettre  un  impôt  fur  les  états  pour  acquitter  cette 
dette , lorfqu  il  apprit  que  Marins  Fregcto  , légat  du 
pape , avoit  vendu  des  indulgences  en  Suède  , fous 
le  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  avec  le  pro- 
duit de  cette  vente.  La  fomme  étoir  proportionnée  à 
la  fottifedu  peuple  , 8c  le  prélat  alloit  emporter- du 
Nord  des  rtchefles  immenfes.  Chrijlîtrn  , qui  ne  ijou- 
voit  concevoir  que  Dieu  vendît  fes  «aces  à prix 
d’argent, pour  aller  faire  la  guerre  à dcsm>mme*j  qu’il 
avoit  créés , fe  faifit  de  cet  argent,  acquitta  la  dt;:te  de 
l’état,  ÔC  la  Suède  eut  des  indulgences  gratis. 

La  puiflance  des  villes  anféatiques  domioit  de 
l’ombrage  ù-C/irifliern  ; la  lplcndeur  de  Ifur  commer- 
ce excitoit  la  jaloulic  de  fes  peuples  : il  forma  une  li- 
gue de  plufieurs  princes  Allemands  pour  accabler 
ces  républiques  mot  qu’elles  oferoient  r.roublq;  le 
repos  du  Nord  , 8c  ce  traité  fut  fi  fecret , que  lcSré- 
publiques  le  foupçonnerent  à peine.  L;j  (agcfi'c  de 
Chriflitm  qui  avoit  éclaté  dans  tant  d’opérations 
politiques,  échoua  cependant  contre  le  parti  de 
Charles.  Les  amis  du  prince  détrôné,  rcfolurcnt 
de  perdre  l’archevêque  d’Upfal  d?ms  Pefprit  de 
Chriflitm , afin  de  perdre  Chriflitm  lui-même  dans 
l’efprit  du  peuple.  Us  lui  peignirent  l’archevêque 
comme  un  perfide  qui  machinoit  lourdement  pour 
replacer  Charles  fur  le  trône  , ou  peut-être  pour  y 
monter  lui' même,  t^e  rai  donna  dans  le  piège;  l’ar- 
chevcquc  fut  arrêté  ÔC  conduit  en  Dancmarck  : 
aufTi-tôr  les  accufateurs  du  prclaz  devinrent  fes  dc- 
fenfeurs  ; ils  perfuaderent  au  peuple,  que  par  ce 
coup  d'état,  Chriflitm  avoit  violé  les  fermens  , at- 
tenté Aux  privilèges  du  clergé  >que  la  caufe  de  Jean 
Salflat  devenoit  celle  de  la  nation  , qu’il  falloit  rap- 
pelle!-Charles.  Il  reparut  en  effet,  fut  couronné  de 
nouveau , 8c  dut  cette  révolution  aux  viÜoires  que 
Katill , évêque  de  Linkoping , ôc  neveu  de  l’arche- 
vêque , remporta  fur  les  troupes  Danoifes. 

Chriflitm  crut  qu’il  étoit  tems  encore  de  réparer  fa 
faute:  il  rendit  la  liberté  A l'archevêque.  Celui-ci , plus 
fier  de  donner  ôc  d’ôter,  au  gré  de  fon  caprice  , la 
couronne  de  Suede  , que  s’il  l’eût  portée  lui-même, 
pafle  dans  ce  royaume  , change  en  un  moment  le 
îyftême  politique  , fait  une  révolution  dans  les  ef- 
prits  , raflémble  une  armée  , met  celle  de  Charles 
en  fuite , le  force  lui-même  à déclarer  en  plein  fénat 
qu’il  renonce  à toutes  fes  prétentions  fur  le  trône  , 
le  relegue  en  Finlande  , fait  nommer  un  adminifira- 
teur,  ôc  s’empare  de  l'autorité  prefque  toute  entiè- 
re. Chriflitm  reconnut  alors  qu’en  délivrai^  l’arche- 
vêque , il  n’avoit  pas  été  moins  imprudent , qu’en  le 
chargeant  de  fers.  Le  rufé  prélat , pour  fermer  à ce 
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prince  l’entrée  de  la  Suede,  l’occupoit  ailleurs-;  ôc  par 
de  lourdes  menées,  excitoit  contre  lui  Gérard,  comte 
d’Oldenbourg,  frère  du  roi.Celui-daccumularévoltes 
fur  révoltes,  outrages  fur  outrages,  entra  dans  le  Holf- 
tein  à main  armée,  louleva  la  Frifc,  demanda  pardon 
àffonfrere,  l’obtint,  ôc  abufa  de  fa  clémence  pour 
commente  de  nouvelles  hollilités.Oir</7/Vrn  toujours 
en  guerre  contre  ce  prince  ne  pouvoit  faifir  un  moment 
pour  reparaître  cnSuede;  tandis  qu’il  étoit  aux  pritos 
avec  fon  fîere  , l'archevêque  mourut,  ôc  Charles  fut 
rappelle  ôc  couronné  une  troifieme  fois  par  fon  parti. 

Dès  que  Jean  Salflat  eut  fermé  les  yeux , Gérard 
rentra  dans  le  devoir  ; Chriflitm  fit  rcconnoîtrc  Jean 
fon  fils  pour  fon  fiicceflcur  : parta’  en  Suede  à la  tête 
* d’une  armée , rencontra  celle  île  Charles  près  d'Elfs- 
bourg  , Ôc  remporta  une  victoire  fignalée  : s’il  avoit 
pourluivi  les  fuyards , Charles  tomboit  du  trône  une 
troiiiemc  lois , mai»  Cluijlurn  préféra  le  repos  de*  la 
Suede  à les  propres  intérêts , mit  bas  les  armes,  8c 
ne  prenant  plus  la  guerre  , mais  l'équité , pour  juge 
entre  Charles  ÔC  lui , indiqua  une  artembléc  à Lubec , 
•à  leurs  droits  refpettifs  dévoient  être  di  fait  es  par 
les  députés  des  deux  nations.  On  s’aflcmbla  en  tu- 
multe , ondifputa  avec  palfion  ,on  ne  couclut  rien  , 
Ôc  l’on  le  lepara  plus  ennemis  fluc  jamais. 

Cependant  Charles  mourut  ; alors  Chriûierrl  repa- 
rut lur  la  feene , bloqua  le  port  de  Stocklidlm  avec 
une  flotte  nombre  ufe , ne  put  empêcher  l'élection  de 
Stréen-Sture,  adminillrateur,  mit  les  troupes  A terre, 
fut  attaqué  dans  fon  camp  , combattit  en  foldat , ôc 
fut  bleflc.  On  le  rapporta  fur  fon  vairteau  ; fis  trou- 
pes foutinrent  le  choc  quelque  tems  : mais  enfin 
accablées  par  la  multitude , elles  regagnèrent  la  flotte 
en  détordre  , SuChriflicrn  retourna  en  Danemarck. 
Il  s’occupa  des  foins  du  gouvernement /Ôc  fans  pa- 
foitre  regretter  la  couronne  qu’il  avoit  perdu.- , lon- 
gea A fe  montrer  digne  de  délit»  qu'il  avoit  confer- 
vce.  Le  pape  voulut  l’engager  à quitter  fes  états  pour 
faire  la  guerre  aux  Turc»  ; il  rejetta  cette  propolition 
avec  mépris  : mais  ce  prince  qui  favoit  défendre  fon 
cœur  de  la  fureur  épidémique  des  croifadcs,  fe  laifla 
lurprendre  par  la  manie  des  pèlerinages;  il  alla  A 
Rome  viüter  le  tombeau  des  apôtres , ÔC  en  rap- 
porta une  bulle  , par  laquelle  fa  iainteté  daignoit  lui 
permettre  d’établir  une  académie  dans  lés  états.  Il 
ctoit  fingulier  de  voir  un  monarque  fage  ÔC  puiflant 
faire  un  voyage  de  cinq  cens  lieues  pour  demander 
à l’évêque  de  Rome  la  pcrmilfion  d’éclafer  ton  peu- 
ple, ou  plutôt  rien  n étoit  fingulier  dans  ce  liecle 
barbare.  Ce  fut  à Copenhague  que  ce  corps  acadé- 
mique lut  établi  en  1474  , tous  le  nom  d 'univtrfitc. 
Le  mariage  de  Jean,  prince  héréditaire  de  Danc- 
marck , avec  Chrifli§e  , fille  d’Ernefl , électeur  de 
Saxe  , donna  lieu  à des  fetes  pompeufes,  qui  acqui- 
rent encore  plus  de  célébrité  par  1 inflitution  de  l’or- 
dre de  l’Elephant.  Le  relie  de  la  vie  de  Oiriflier/t 
ne  fut  qu'une  lifite  d opérations’politiques  ; la  üyth- 
mariic  rangée  tous  ton  obéiflance  fans  effufion  de 
fang,  l’union  de  Calmar  rétablie,  St  le  trône  de  Suè- 
de promis  à Jean  fon  fils , les  dettes  de  l’état  acquit- 
tées , l'ordre  remis  dans  les  finances , la  nairtance 
d’un  petit-fils , qu’on  nomma  Chrifliem , contolerent 
la  vieillefiè  de  tant  de  malheurs  dont  fa  vie  avoit  été 
traverfée,ôCqv’ilneméritoitpas;  il  mourut  en  1481. 

Chrijium  I.  ell  le  chef  de  I augufle  maifon  qui  oc- 
cupe aujourd’hui  le  trône  de  Dancmarck  : il  préten- 
doit  deicendre  ducclebre  Vitikind,  chef  des  Saxons. 
Mais  il  n’avoit  pas  betoin  de  cette  otigine  , ou  chi- 
mérique , ou  réelle  , pour  être  un  des  plus  grands 
princes  de  ton  tems  : excellent  capitaine  , s’il  ne  fut 
pas  conquérant , c’efl  qu'il  eut  horreur  de  l'être  ; s’il 
fit  des  fautes  en  politique  , ce  fut  fa  candeur  qui  les 
lui  fit  commettre.  Le  Danemarck  fut  heureux  tous 
fon  régné , même  au  milieu  des  guerresqu’il  toutint; 
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& les  Suédois , en  réfutant  de  le  reconnoître  , fe  fi- 
rent plus  de  maux  à eux-mêmes , qu’ils  ne  lui  en  cau- 
ferent.  On  lui  reproche  de  n’avoir  pas  cultive  les  let- 
tres; il  les  aima  du  moins,  fie  fut  fa vorifer  leurs  pro- 
grès. Il  laiffa  trois  enfans;  Jean  , qui  lui  fucccda  ; 
Frédéric , duc  de  Slevigh  fie  de  HoHtein  , qui  dans  la 
fuite  parvint  au  trône  ; 8c  Marguerite  , qui  époufa 
Jacques  IV.  roi  d'Ecoffe.  ( M.  de  Sacy.  ) * 

CHRISTIERN  II,  ( Hifi.  de  Danemarck.)  roi  de 
Danemarck:  il  étoit  fils  du  roi  Jean.  La  nation  fe 
hâta  de  le  proclamer  héritier  de  la  couronne.  L’état 
étant  devenu  fon  patrimoine , il  fongea  dès-lors  à 
l’affermir,  fie  en  reculer  les  bornes.  La  Norwegc 
s’etoit foule vce  en  i jo4;Streen-Sture,adminiftrateur 
de  Suede , s’efforçoit  d'établir  la  domination  Sué- 
doife  dans  cette  contrée  ; Chrifiiern  parut  ; Suédois 
fie  Norvégiens  , tout  s’enfuit;  la  férocité  de  fon  ca- 
raûere  ne  tarda  pas  à éclater  ; les  rebelles  furent 
traités  avec  U dernière  rigueur  , fi £ la  crainte  de 
manquer  en  Norvège  , de  fujets  8 C de  foldats  > fut 
peut  être  un  des  motifs  qui  arrêtèrent  fa  vengeance  ; 
de  là  il  paffa  en  Suède,  où  il  remporta  quelques 
avantages;  enfin  Jean  étant  mort  en  içij  , Chrijliern 
lui  fucccda.  La  nation  éblouie  par  les  premiers  fuc- 
cès  de  ce  prince  , fe  promettoit  un  roi  qui  rctabli- 
roit  l’union  de  Calmar  fur  de  nouveaux  fondemens, 
fie  rendroit  les  armes  Danoilés  redoutables  au  relie 
de  l’Europe.  Chrijliern  occupé  d’abord  des  détails  du 
gouvernement  fit  venir  de  Hollande  d’habiles  jardi- 
niers à qui  il  donna  Pile  d’Amag  à cultiver.  Rëfolu 
de  foumettre  la  Suède , il  fit  entrer  le  légat  Arcen- 
boldi  dans  fes  intérêts , 8 c négocia  dans  les  memes 
vues  avec  la  ville  de  Lubec.  Ce  prince  ne  veilloit 
pas  avec  moins  d’attention  fur  la  cour  8c  fur  fes 
miniffres.  Fobourg  acculé  de  malverlation  , fut  ar- 
rête fie  pendu  peu  tems  après.  C’étoit  le  miniltre  To- 
beru  qui  fut  le  juge  de  ce  malheureux  ; mais  bientôt 
foupçonné  lui-même  d’avoir  empoifonné  Colom- 
bule,  maitreffe  du  roi , il  fut  mis  en  prifon  fie  traîné 
devant  le  tribunal  des  fénatcurs.  Ceux-ci  eurent  le 
courage  de  le  trouver  innocent , fie  de  déplaire  au 
roi  qui  avoit  juré  fa  perte  ; ce  prince  appclla  un 
ramas  de  pay  fans  qu’il  paya  pour  être  aufli  cruels  que 
lui , fie  qui  le  condamnèrent  à mSrt  ; en  vain  la  reine 
fie  toutes  les  dames  de  la  cour  fe  jetterent  aux  pieds 
du  roi  pour  obtenir  1a  grâce  ; ce  prince  fut  inflexi- 
ble , l'arrêt  fut  exécute  , fi c la  nation  témoin  de  ce 
l'peâacle , trembla  pour  l’avenir,  fie  fe  repentit  d’a- 
voir couronné  Chrijliern . 

La  haine  du  peuple  parut  peu  l'inquiéter  : il  ofa 
même  braver  le  clergé , s’emparer  de  quelques  do- 
maines de  l’églife,  faire  arrêter  l’évêque  d’Oden- 
fée , 8c  attirer  des  doâeurs  évangéliques  dans  fes 
états  pour  y prêcher  la  religion  réformée.  De  nou- 
veaux impôts  aigrirent  les  cfprits  ; Chrifiiern  les  irrita 
davantage  encore  en  nommant  fon  barbier  à l’arche- 
vêché de  Landen.  Il  n’eut  pas  plutôt  placé  fa  vile 
créature  fur  ce  fiege  fi  refpeâé  dans  le  Nord,  que 
de  concert  avec  le  prélat , il  s'empara  de  quelques 
domaines  du  chapitre.  Efdave  de  Sigebrite , il  com- 
mit toutes  les  violences  que  cette  femme  audacieufe 
lui  diâoit , il  lui  en  laiffa  tout  le  fruit,  fie  ne  s'en  re- 
ferva  pour  lui-même  que  la  honte.  Les  efprits  étoient 
tellement  indifpofés,  que  Chrijlicm  auroit  dû  fentir 
qu’il  s’expofoit  à perdre  le  Danemarck,  s’il  le  quit- 
toit  pour  conquérir  la  Suede.  Ses  troupes  entrèrent 
dantlaScanie  ; elles  y portèrent  le  ravage  fie  la  mort; 
avant  de  faccager  une  ville  , on  faifoit  afficher  la 
bulle  du  pape  qui  autorifoit  ces  horreurs , comme 
fi  Chrijliern  n’cîu  été  que  le miniflre  des  fureurs  de  la 
cour  de  Rome. 

Bientôt  il  paffa  lui-même  en  Suede , afliégea  la 
ville  de  Stockholm , 8c  força  la  veuve  de  l’adminiltra- 
teur  à capituler.  Cette  femme,  au-dciTus de  fon  fexc 
Tome  II. 
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par  fon  courage,  avoir  mieux  défendu  la  place  que 
les  plus  vieux  généraux  ; fie  jamais  Chrijlitrn  ne  s’en 
fût  rendu  maitre,  û tous  les  habitans  l’avoicnt  fécon- 
dée; il  entra  donc  dans  Stockholm , y fut  couronné, 
fie  repaffa  en  Danemarck.  Ce  fut  là  que  dans  un 
calme  fombre  fie  terrible  il  médita  fa  vengeance.  Les 
petfides  confeils  de  fes  lâches  favoris  échauffèrent 
fon  refientiment  par  dégrés  ;il  partit  enfin  l’an  1520, 
fie  reparut  à Stockholm  , cachant  fous  un  air  ouvert 
fie  affable  le  projet  odieux  qu’il  rouloit  dans  fon  ame. 
D’abord  on  veut  lui  parler  des  fautes  qu’avoit  coin- 
miles  l’archevêque  aüptal:  il  répond  avec  une  mo- 
defiie  affectée,  qu’il  ne  veut  point  porter  un  regard 
audacieux  fur  les  affaires  de  l’cglilè , fie  que  c’eltaux 
commiffaires  nommes  par  le  pape  à juger  ce  prélat. 

Cependant  il  invite  la  veuve  de  l’adminirtrateur 
fie  tous  les  fénateurs  à une  fête  pompeufe  : ils  y cou- 
rent en  foule  ; Chrijliern  les  careffe  , mais  au  milieu 
des  tranfports  de  joie  où  toute  l’affcmblée  fc  livre, 
levifage  du  roi  change  de  couleur,  fes  yeux  s’allu- 
ment, fon  ame  féroce  fc  montre  fans  voile,  il  fait 
arrêter  les  fénateurs,  on  les  traîne  à l’échafaud , plus 
de  foixante  8c  dix  magillrats  périrent  ; bientôt  les 
confuls  eurent  le  fort  des  fénatcurs  , tes  foldats  deve- 
nus bourreaux,  fe  répandirent  dans  les  rues , pillant, 
brûlant, maffacrant,  fie  firent  de  la  ville  un  champ  de 
bataille.  La  veuve  devoit  être  noyée  , mais  l’avare 
Chrifiiern  efpéra  qu’elle  rachetcroit  la  vie  en  lui  dé- 
couvrant les  trclors  que  fon  époux  avoit  tailles, 
il  la  condamna  à une  prifon,  perpétuelle , tous  les 
Suédois  frémiffoient , 8c  les  Danois  croient  frap- 
pes d’horreur  , l’Europe  étoit  indignée,  on  prétend 
que  la  cour  de  Rome  approuva  tout  ce  que  Chrifiiern 
avoit  fait. 

Il  retourna  en  Danemarck  , amenant  avec  lui 
Gultave  Eric-Son , que  fa  fureur  avoit  épa/gné.  Sur 
Ion  chemin , il  fit  noyer  des  religieux  qui  avoient 
caché  leurs  provifions  pour  les  dérober  à l’avidité 
Édes  foldats.  La  merc  fie  la  focur  de  Gultave  furent 
traitées  avec  barbarie  ; tout  trembloit  autour  du 
roi , il  porta  en  Zélande  la  terreur  qui  l’accompa- 
gnoit.  La  crife  ctoit  trop  violente  pour  durer  long- 
tems;fic  llnfiant  où  la  lervitude  d’un  peuple  devient 
plus  dure,  elt  quelquefois  celui  où  il  touche  au  mo- 
ment de  recouvrer  fa  liberté  ; Chrifiiern  affembla  les 
états  pour  leur  communiquer  les  projets  de  guerre 
qu’il  méditoit  ; mais  laflembléc , au  lieu  de  s’occu- 
per de  l’exécution  de  fes  ordres,  lui  déclara  qu’elle 
renonçoit  à l’obéillànce  qu’elle  lui  avoit  jurée;  que 
par  fes  cruautés  accumulées  il  avoit  perdu  tous  les 
droits  fur  le  trône,  8c  que  le  Danemarck  alloit  fe 
choifir  un  nouveau  maitre.  Le  plus  furieux  des  hom- 
mes devint  alors  le  plus  foible.  En  horreur  à fon 
peuple  , abandonné  par  les  favoris,  menacé  par  fes 
gardes  mêmes,  il  fe  hâta  de  piller  le  tréfor  royal  , 
fie  s’enfuit  avec  fa  famille  ; il  effuya  une  tempête, 
fie  après  avoir  long-tems lutté  contre  les  vents,  abor- 
da dans  les  Pays-Bas  l’an  1 52}  au  mois  d’avril  ; il  tra- 
verfa  l'Allemagne  fie  alla  chercher  un  al'ylc  à la  cour 
de  l’empereur  fon  beau-frere. 

Si  Chrifiiern  n’eût  été  que  malheureux , toute  l’Eu- 
rope fe  feroit  intérelTée  en  fa  faveur;  mais  il  étoit 
coupable,  8c  il  ne  trouva  que  des  protecteurs  poli- 
tiques qui  cherchoient  à lui  rendre  les  états  pour  les 
partager  avec  lui.  L’éleâeur  de  Brandebourg  fur  de 
ce  nombre  ; il  fit  de  grands  préparatifs  qui  n’eurent 
que  de  faibles  effets.  Chrifiiern  offrit  à Gultave  de 
lui  céder  le  trône  de  Suede , s’il  vouloit  lui  aider  à 
remonter  fur  celui  de  Danemarck  ; mais  Gultave 
s’étoit  déjà  ligué  avec  Frédéric  , fucceffeur  de  Chrif- 
titrn  , contre  cet  ennemi  commun.  L’empereur  fon 
beau-frere  , qui  d’abord  avoit  paru  époufer  fa  que- 
relle avec  beaucoup  de  chaleur,  s’étoit  refroidi  tout- 
à-coup  , parce  qu’il  craignoit  d’attirer  daas  l’Empire 
F ff  ij 
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toutes  les  forces  du  Nord.  La  gouvernante  des  Pays* 
fias  paroi  (Toit  feule  fenftble  aux  malheurs  de  ce  prin- 
ce ; elle  lui  prêta  trente  vaifleaux  ; il  mit  à la  voile  ; 
mais  il  fembloit  defliné  à ctre  le  jouet  des  vents.  Un 
orage  engloutit  dix  de  fes  vaifleaux  &c  difperfa  le 
refte , il  fut  trop  heureux  d’aborder  dans  le  port  de 
fiahus  : cependant  il  trouva  un  parti  en  Norsre* 
ge,  6c  ht  quelques  conquêtes.  Les  Dalccariiens  l’ap- 
pclloient  dans  leur  province  ; mais  la  nature  toujours 
obftinée  à le  perfécuter  , lui  oppofa  des  neiges  fur 
fon  paflage  ; il  ne  put  y pénétrer , 6c  crut  s’en  dé- 
dommager par  la  prife  d’Aggherus , mais  il  fut  con- 
traint de  lever  le  iiege  de  cette  place. 

TuVéjohanfon  s'étoit  attaché  à la  mauvaife  for- 
tune de  ce  prince,  parce  qu’il  n’en  pouvoit  trouver 
une  meilleure.  Odieux  à Guflave , qui  l’accufoit 
d’avoir  trahi  fes  intérêts , fa  conduite  domrfc  les  mê- 
mes foupçons  à Chrifliern.  Les  malheureux  font  tou- 
jours défians.  Bientôt  on  accufa  Chrifliem  lui-même 
de  l’avoir  fait  affaflincr.  Si  ce  crime  cft  réel , ce  fut 
du  moins  le  dernier  qu’il  commit  ; abandonné  par  fes 
foldats , il  fe  livra  de  lui-même  aux  généraux  Danois; 
conduit  à Copenhague  par  l’évêque  d’Odenfce , il  y 
fut  arrêté  6c  renfermé  dans  le  château  Sunderbourg 
l'an  15)1. 

Sa  prifon  fut  long-temps  étroite  & rigoureufe.  La 
nation  ne  l’y  oublia  point  ; quelques  provinces  fe 
fouleverent  en  fa  faveur;  on  vit  même  fe  former 
une  ligue  de  plufieurs  princes  voilins  ; mais  la  pru- 
dence de  Chrifliem  III,  qui  avoit  fuccédé  à Frédé- 
ric , fut  difliper  tous  ces  orages.  Il  força  Chrifliern  à 
renoncer  à tous  fes  droits  fur  le  Danemarck  , la 
Suède  6c  tous  fes  anciens  domaines  ; alors  il  le  fit 
transférer  à Catlembourg;il  lui  laifla  dans  cette  re- 
traite une  ombre  de  liberté , 6c  vint  meme  l’y  voir. 
Ckrifl'utn  y mourut  l’an  ifs8,  âgé  de  78  ans.  Le 
furnom  de  cruel  qu’on  lui  donna  eut  été  peut-être 
en  fupplicc  allez  grand  pour  fes  crimes , fi  la  mort 
ne  lui  eût  pas  épargné  l’horreur  de  s’entendre  nommer 
ainfi.  ( A/,  dk  Sac  Y A 

Chkistierk  III,  {Hifl.  de Danemarck.') roi  de  Da- 
nemark. Les  états-généraux  avoient  promis  à Fré- 
déric I de  placer  fa  couronne  fur  la  tête  de  l'un  de 
de  fes  enfans , mais  il  leur  avoit  laiflé  le  choix  de 
ion  fuccefleur  dans  fa  famille , foit  qu’il  voulût  par 
cette  conduite  exciter  les  jeunes  princes  à fe  rendre 
tous  dignes  des  fuffrages  de  la  nation  , (oit  qu’il  n’o- 
fut  exiger  qu’elle  réglât  fon  penchant  furie  fien.  Cette  ' 
difpol'uion  fi  fage  en  apparence  , alluma  la  difeorde 
dans  la  famille  royale  fit  dans  Ictat.  Leroi  laifloit 
deux  entans  de  fon  premier  mariage , Chrifliem  6c 
Dorothée  I,  6c  du  fécond  trois  fils  6c  trois  filles, 
Jean,  Adolphe  6c  Frédéric,  EliUbeth,  Anne  & Do- 
rothée II.  De  tous  ces  princes,  Chrifliern  III  ctoit 
fcul  dans  l'âge  de  régner.  Il  avoit  déjà  gouverné 
avec  fageffe  les  duchés  de  Slevigh  & de  Holflein  ; 
on  vantoit  par-tout  fa  bienfaifance  & fon  courage  ; 
l’expérience  avoit  en  lui  devancé  les  années  ; mais 
il  avoit  protégé  le  luthcranifme  qui  commençoit  à 
faire, des  progrès  rapides  dans  le  royaume.  Le  clergé 
ie  déclara  contre  lui  ; une  partie  des  évêques  fe 
rangea  du  parti  de  Jean, enfant  de  huit  ans;  l’autre 
appelloit  au  trône  Chrifliern  II , tyran  détrôné,  qui 
languifloit  dans  les  fers  , 6c  dont  le  cœur  n’étoit 
point  change  meme  par  la  mauvaife  fortune.  Tels 
furent  les  concurrens  qui  partagèrent  les  fuffrages 
des  états -généraux  aflemblés  â Copenhague  en 
1533.  La  noblefTe  dont  le  crédit,  à la  faveur  des 
nouvelles  opinions , commençoit  à balancer  celui 
du  clergé , formoit  en  faveur  du  duc  Chrifliern  un 

Parti  puiflant.  L’éleûion  avoit  été  différée  jufqu’à 
année  Amante  , parce  que  la  ville  de  Lubcc  quiaf- 

Eiroit  à l'empire  de  la  mer  Baltique,  & qui  méditoit 
1 chute  de  Guftave . roi  de  Suède  .avoit  affocié  à fes 
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defleins  ambitieux  plufleurs  provinces  du  Dane- 
mark. Le  duc  qui  chcrchoit  à fe  faire  de  Gufkve  un 
rotefteur  contre  Chrifliern  II , afGcgea  la  ville  de 
ubec.  Ce  fut  pendant  ce  fiege  que  les  états  de  Jut- 
land,  de  Holflcin  6c  de  Fionie  proclamèrent  Chrif- 
tiern  III.  Il  vint  recevoir  la  couronne  à Horfens.  il 
promit  de  confacrer  au  bonheur  & à la  gloire  de  l’ctat 
fon  repos , fes  richeffes  6c  fon  fane  ; de  confyver  les 
privilèges  de  tous  les  ordres  de  Fétat;  ôf  de  main- 
tenir avec  autant  de  zele  les  pofleEons  de  les  fujets 
que  les  fiennes  ; il  députa  enluitc  vers  Guflave  pour 
l’engager  dans  les  interets  ; tout  concouroit  à afiurcr 
le  fucccs  de  cette  négociation  , la  haine  trop  jufte 
que  Guflave  portoit  à Chrifliern  11  , fon  persécu- 
teur , que  Chriflophc,  comte  d'Oldenbourg,  vou- 
loit  rétablir  fur  le  trône , & fes  reffentimens  contre 
la  république  de  Lubec  qui  avoit  juré  fa  perte.  Guf- 
tave arma  en  faveur  de  Chrifliern  III  : la  reine  Marie  , 
gouvernante  des  Pays- Bas,  fit  aufli  de  grands  prépa- 
ratifs contre  la  ville  de  Lubec , dont  le  commerce  ba- 
lançoit  celui  de  la  Hollande.  Cette  ligue  engagea  le 
comte  d’Oldenbourg , 1a  ville  de  Lubcc  6c  le  clergé 
de  Danemarck  à confirmer , par  de  nouveaux  fer- 
mens,  celle  qu’ils  avoient  formée  contre  Chrifliem  III. 
Le  comte  avoit  déjà  fournis  la  Zélande , il  ctoit  entre 
dans  Rofchild  fans  coup  férir,  l'archevêque  d'Up- 
fal  avoit  reçu  de  fes  mains  l’évôchc  de  cette  ville  , 
les  portes  de  Copenhague  lui  avoient  été  ouvertes 
apres  un  fiege  peu  meurtrier;  fes  bienfaits  lui  avoient 
conquis  la  ville  de  Malmoe , 6c  la  Fionie  trembloit 
fous  les  loix  ; fes  fuccés  effrayèrent  le  nouveau  roi  ; 
pour  avoir  un  ennemi  de  moins  à combattre , il  mé- 
nagea une  treve  entre  la  république  de  Lubec  6c  les 
habitans  du  Holflein  ; la  fortune  changea , le  Jut- 
land  le  fournit , Albourg  fut  emporté  d’affaut  , le 
comte  d’Oldenbourg  , qui  étoit  trop  fage  pour  ne 
pas  fe  défier  de  la  rapidité  de  fes  propres  fuccès,  de- 
manda une  entrevue:  elle  fut  fans  effet,  parce  que 
Chrifliern  lll  ne  vouloit  rien  céder  à Chrifliern  II  , 
6c  que  le  comte  ne  vouloit  laiflcr  à Chrifliern  III 
que  le  Holflein  8c  le  Jutland. 

On  ne  fongea  donc  plus  qu’à  pouflcr  la  guerre 
avec  plus  de  chaleur.  Le  parti  de  Chrifliem  étoit  peu 
nombreux  ; mais  il  étoit  plutôt  compofé  d’amis  atta- 
ches à la  perionne,  que  de  partifans  attachés  à fa 
fortune.  Avec  cette  troupe  d’élite,  il  fit  dans  la  Fio- 
nie une  irruption  lubite  , tailla  en  pièces  les  trou- 
pes du  comte  entre  Middclfart  6c  Odenfée  : cette 
ViÛoirc  ne  lui  coûta  que  la  peine  de  paroitre  , 6c 
les  habitans  d’Odenfce  lui  rendirent  hommage.  Ces 
fucccs  rangèrent  à fon  parti  la  noblefTe  de  Norvège; 
tranquilles  fpeûateurs  des  troubles  du  Danemarck, 
les  haoitans  de  cette  contrée  attendoient  que  le  fort 
des  armes  leur  eût  choifi  un  maitre  pour  le  choifir 
eux-mêmes.  Tandis  qu’ils  proclamoient  Chrifliern  III , 
ce  prince  affiégeoit  Copenhague  ; il  quitta  le  fiege 
pour  fc  rendre  à Stockholm  prefque  fans  fuite  , non 
comme  un  roi  qui  va  négocier  avec  fon  égal , mais 
comme  un  ami  qui  va  embraffer  fon  ami.  Les  hifto- 
riens  Danois  prétendent  que  Guflave , abufant  de  fa 
confiance , voulut  attenter  à fa  liberté , & que  Chrif 
liern  lui  échappa  ; les  Suédois  fouticnnent  que  Gul- 
tave  le  combla  de  préfens , le  reçut  avec  honneur 
& le  renvoya  de  même.  Si  l’on  confulte  le  caraélere 
de  Guflave,  pour  prononcer  entre  ces  deux  rela- 
tions , celle  des  Suédois  mérite  la  préférence.  Quoi 
qu’il  en  foit , Chrifliern  prefla  le  fiege  de  Copenha- 
gue , engagea  Ménard  de  Ham  à fe  jetter  furies  ter- 
res de  l'empereur  qui  méditoit  la  conquête  des 
trois  royaumes,  vengea  J’affront  fait  à fes  députés 
par  l’archevêque  de  Drontheim,  oui  s’étoit  fait  pro- 
clamer roi  de  Norvège  au  nom  de  l’éle&eur  Palatin , 
négocia  avec  la  république  de  Lubec , fit  fa  paix  avec 
elle  fans  la  participation  de  Guflave,  offrit  une 
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amni  (lie  aux  habitans  de  Copenhague,  & fut  employer 
fi  à propos  la  politique , la  clémence  , les  armes , les 
carelTes,  les  menaces,  qne  les  habitans  de  la  capitale 
afiïégée  résolurent  enfin  de  lui  ouvrir  leurs  portes  en 
1536  ; il  y entra  en  triomphe,  mais  la  joie  que  lui 
cauloit  cette  révolution  tut  troublée  parle  fpeûa- 
de  que  lui  offroit  cette  ville  malheureufe  : la  mala- 
die 6c  la  famine  «voient  moiffonné  la  fleur  des  ci- 
toyens; les  rues  étoient  jonchées  de  cadavres  éten- 
dus fans  fcpulture  , parce  qu’on  tnanquoit  de  bras 
pour  les  enterrer  : les  carrefours  portoient  encore 
les  marques  fanglantcs  des  combats  que  les  bour- 
geois &c  la  garnifon  s’étoient  livres  ; des  quartiers 
entiers  n’etoient  que  des  monceaux  de  ruines  dévo- 
rées par  les  flammes  : Chrifiicrn  ne  voyoit  fur  fon 
partage  que  des  fquelettes  affamés,  qui  foule  voient 
à peine  leurs  bras  pour  lui  demander  du  pain.  Le 
roi  fit  diftribuer  des  vivres  au  peuple , & des  fecours 
aux  malades , pardonna  au  duc  Albert  de  Mcklen- 
bourg  , au  comte  Chriilophe  d'Oldenbourg , au  con- 
l'ul  de  Nlunfler  & à tous  fes  ennemis  qui  s’étoient 
renfermes  dans  la  capitale  &c  l’avoient  h long-tcms 
defendue  malgré  les  habitans  même.  Sa  clcmence 
lui  gagna  tous  les  coeurs  ; le  clergé  feu!  qui  voyoit 
fa  décadence  affurée  , par  l'élévation  de  ce  prince, 
lui  oppofa  encore  une  réfiftance  qui  prouvoit  moins 
fa  force  que  fon  défefpoir.  Chrifiicrn , du  contente- 
ment des  états,  fit  depofer , arrêter  les  évêques, 
réunit  leur  bien  au  fiic,  amorifa  -Ia  prédication  de 
la  religion  évangélique  , envoya  une  flotte  dans  le 
Nord,  conquit  la  -Norvège  lans  effufion  de  fane, 
•6c  chaffa  du  Danemarck  tous  les  moines  catholi- 
ques. 

Delivre  des  inquiétudes  que  le  clergé  lui  avoit 
données  , il  le  fit  médiateur  entre  la  Suede  & la 
ville  de  Lubec  , aflbupit  par  une  trêve  les  longs  dé- 
mêlés de  CCS  deux  puiilances,  fit  à Brunfvick , avec 
quelques  princes  Allemands , une  alliance  dont  le 
butétoit  la  deflruêtion  de  la  religion  catholique  dans 
le  Nord;  rétablit  l'academie  de  Copenhague,  6c 
prit  des  voies  fi  fifres  6c  fi  douces  pour  mettre  la 
aemiere  main  à la  révolution , qui  étoit  fon  ouvra- 
ge , qu’en  1339  tout  étoit  paifible  dans  le  Dane- 
mark. 

Le  calme  ne  fit  que  s’affermir  de  plus  en  plus  fous 
fon  reene.  Le  peuple  s’accoutumoit  (ans  effort  à pré- 
férer des  erreurs  aouces  aux  vérités , dont  la  défenfe 
lui  avoit  coûté  tant  de  fang  ; on  celia  de  s’égorger  pour 
des  dogmes  ; les  feâcs  ne  devinrent  plus  désarmées, 
& les  querelles  thcologiques , reléguées  dans  les  éco- 
les , ne  troublèrent  plus  le  gouvernement.  Chrifiicrn 
fut  cependant  alarmé  des  préparatifs  de  guerre  que 
formoit  l’éleâeur  Palatin  ; ce  prince  s’avança  en  effet 
vers  le  Holflein,maisilnefitque  paroitre,  6c s'enfuit 
devant  des  payfansqui  oferent  lui  préfenter  le  com- 
bat. L’empereur  paroiffoit  vouloir  venger  l’affront 
d’un  prince  fon  allie  & fon  vaflal  ; Charles-Quint 
repaiffoit  encore  fon  ambition  du  projet  chiméri- 
que de  la  monarchie  univerfelle.  L’intérêt  de  la  reli- 
gion éteinte  dans  le  Nord  , les  prétentions  de  l’élec- 
teur qu’il  devoit  foutenir  , lui  offroient  plus  de  pré- 
textes qu’il  n’en  demandoit  pour  conquérir  trois  cou- 
ronnes. Mais  une  flotte  qui  croifa  dans  les  mers  d’Al- 
lemagne, l’alliance  renouvellce  entre  la  Suede  6c 
le  Dancmarck  , les  différends  de  Ckrifiitm  6c  des 
ducs  de  Poméranie  terminés  par  les  voies  politiques, 
une  ligue  bien  cimentée  avec  les  Hollandois  1 qui 
on  accorda  la  liberté  de  la  navigation  dans  la  mer 
Baltique , la  vue  d’une  armée  nombreufe  toujours 
cantonnée  fur  les  frontières  du  Danemarck , tant 
d’obftacles  à vaincre  effrayèrent  l’empereur , il  re- 
noua les  négociations  entamées,  6c  la  paix  fut  fignée 
à Spire.  La  principale  condition  fut  que  Ckrifiitrn  II I 
n’accordcroit  aucun  fecours  aux  ennemis  de  fa 
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majefté  impériale.  On  n’oublia  pas  le  malheureux 
Chrifliern  U qui  gémiffoit  au  fond  d’une  prifou,  6c 
n’étoit  plaint  que  de  lui-même.  Ckrifiitrn  III  eut  une 
entrevue  avec  lui , 6c  fit  embellir  le  féjour  de  Cal- 
lembourg  où  ce  prince  détrôné  pafl'a  le  refte  de  fa 
vie  dans  l'oblcur  it.é. 

Ckrifiiern  auroit  goûté  fur  le  trône  un  bonheur 
fans  mélange,  fi  le  chagrin  de  voir  la  couronne  de 
Suede  devenue  héréditaire  dans  la  famille  de  Gufla- 
ve , n’avoit  pas  empoilonné  fes  plaifirs.  Par  là  l’u- 
nion de  Calmar  étoit  détruite,  &C  Ckrifiitm  perdoit 
toute  efpérancc  de  monter  fur  le  trône  de  Suede. 
Mais  en  perdant  fes  droits , çe  prince  n’abandonna 
pas  fes  prétentions  , & pour  apprendre  à toute  l’Eu- 
rope qu  il  défavouoit  la  conduite  des  états  généraux 
de  Suede,  il  arbora  trois  couronnes  dans  fon  écu. 
Gufiavc  s’en  plaignit  6c  ne  fut  point  écouté. 

Les  troubles  dlflande , dernier  effort  de  la  reli- 
gion romaine  expirante  dans  cette  île , fe  calmèrent 
à la  vue  d’une  flotte  que  Chrifiicrn  y envoya.  La 
ville  de  Hambourg  montra  plus  d'audace.  Les  droits 
qu’elle  exigeoit  genoient  la  navigation  fur  l’Elbe  ; 
Chrifiicrn  demanda, pour  les  v aideaux  Danois  , une 
exemption  de  péage;  mais  lorfqu’il  vit  qu’on  ne 
pouvoit  l’obtenir  que  les  armes  A la  main  , il  ne  crut 
pas  que  ce  privilège  dût  s’acheter  au  prix  du  fang 
des  hommes.  Loin  d’envahir,  à l’exemple  de  fes  an- 
cêtres, les  états  de  fes  voifins , il  rejetta  l'hommage 
de  la  ville  de  Revel  ; les  habitans  aflîégés  par  les 
Mofcovites  députèrent  vers  lui  pour  le  prier  de  leur 
donner  des  loix  ô£  des  fecours , & de  recevoir  leur 
ferment  de  fidélité.  Chrifiicrn  répondit  qu’accablé 
d’infirmités , le  fardeau  du  gouvernement  que  le  Ciel 
lui  avoit  confié  comme  nçoit  même  à excéder  fes  for- 
ces, que  .fa  foiblcfle  l’avoit  contraint  de  remettre 
fur  la  tête  de  fon  fils  Frédéric  la  couronne  de  Nor- 
vège, 6c  qu’il  ne  pouvoit  accepter  le  don  de  leur 
foi.  Les  députés  (chofe finguliere  ) s’en retournèrent 
fans  pouvoir  trouver  de  maître.  Chrifiicrn  au  milieu 
des  occupations  pacifiques  qui  partageoient  fes  mo- 
mens , deteendit  tranquillement  au  tombeau  au  mi- 
lieu de  fa  famille  éplorée  & de  fon  peuple  conflemé. 
Ce  fut  le  premier  Janvier  1 5 J9  , que  le  Danemarck 
perdit  un  de  fes  meilleurs  princes.  Il  fit  la  paix  par 
goût , 6c  la  guerre  par  néceflîté.  Il  négocioit  avec 
lagcfle  6c  prefque  fans  rufe  ; fon  caraélere  étoit  fim- 
ple , bon  6c  vrai  ; brave , mais  attachant  peu  de 
prix  à la  bravoure  , fa  gloire  étoit  de  maintenir 
les  loix  6c  de  rendre  fes  peuples  heureux.  Il  eft 
vrai  qu’il  détruifit  dans  le  Nord  l’églife  romaine  ; 
mais  on  ne  peut  en  accufcr  que  l’ambition  de  fes 
miniftres  qui  depuis  tant  de  fiecles  avoient  envahi 
la  plus  belle  partie  du  Danemarck , qui  tant  de  fois 
foule  verent  le  peuple  contre  fes  fouverains , fouffle- 
rent  dans  toutes  les  provinces  l’efprit  de  difcordc  ÔC 
d’indépendance  , balancèrent  6c  fouvent  renverfe- 
rent  l’autorité  fuprême,  6c  qui  auroient  fini  par 
exterminer  les  rois  du  Nord,  fi  ces  rois  ne  les  avoient 
pas  exterminés  eux-mêmes.  (M.  de  Sjcy.) 

CHRISTIERN  IV,  ( Hifioirt  Je  Danemark.}  roi 
de  Danemarck.  Il  n’avoit  que  onze  ans , lorlqu’ii 
fucccda  à Frédéric  11.  fon  pere.  Quatre  regens  pri- 
rent en  main  les  rênes  du  gouvernement , tandis  que 
des  maîtres  habiles  veilloient  à l’éducation  du  jeune 
roi.  11  étudia  les  langues  des  nations , leurs  intérêts , 
leurs  mœurs  ; on  fit  marcher  d’un  pas  égal  la  culture 
du  corps  & celle  de  l’efprit.  Il  devint  léger,  adroit , 
robufic , 6c  dans  les  exercices  effaça  tous  fes  courti- 
fans.  Il  fut  couronné  l’an  1396;  commença  à gou- 
verner par  lui-même  ; s’allia  avec  l’élcâcur  de  Bran- 
debourg, en  epoufant  Anne-Catherine  fa  fille;  réfuta 
d’entrer  dans  la  guerre  de  la  Hollande  contre  l'Efpa- 
gne , 6c  conferva  fes  états  dans  une  paix  profonde, 
tandis  qu’une  partie  de  l'Europe  étoit  en  feu.  Il  éluda 
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adroitement  les  pièges  que  lui  tendoitle  roi  de  Suè- 
de, pour  réveiller  les  anciennes  querelles  qui  avoient 
coûté  tant  de  fang  aux  deux  nations.  Tout  étoit  fi 
calme  dans  le  Danemarck,  que  Chrijlitrn  crut  pou- 
voir Cuivre  le  penchant  de  fon  cœur  qui  l’entrainoit 
vers  l’Angleterre.  U aimoit  tendrement  fa  fœur , 
que  Jacques  I.  a voit  époufee  : fon  abfence  ne  fut 
point  funefte  à fes  fujets , ni  à lui-même  ; il  retrouva 
les  affaires  dans  le  meme  ordre  où  il  les  avoit  taillées. 

Ce  prince  fuivoit  toujours  fon  plan  pacilique , 
lorfque  la  jaloufie  des  Suédois,  par  des  procédés 
trop  durs,  réveilla  celle  des  Danois,  a (Toupie  par 
l’humeur  tranquille  dq  leur  prince.  Chriftitrn  elTaya 
d’étouffer  ces  germes  de  difeorde  : on  convint  d'une 
conférence  à Wifmar  ; mais  les  plaifirs  de  Calmar 
arrêtèrent  les  atnbaffadeurs  Danois,  & leur  inconti- 
nence fut  la  caufe  d’une  guerre.  Les  Suédois  cho- 
qués , manquèrent  aux  égards  qu’ils  dévoient  à Chrif- 
titrn. Ce  prince  ne  garda  plus  de  ménagement  en- 
vers le  roi  de  Suede  ; les  cfprits  s’aigrirent,  s’échauf- 
fèrent par  degrés  , la  guerre  fut  déclarée  , Chri/litrn 
entra  dans  Calmar  l’épée  à la  main  ; mais  le  château 
fit  une  vigoureufe  rcfiltance.  Soit  horreur  de  la  guer- 
re , foit  goût  pour  l’adminiftration  intérieure,  Chrif- 
titrn rentra  en  Danemarck , & lailîa  le  commande- 
ment de  fon  armée  à Lucas  Krabbe , qui  fut  tué  peu  de 
tems  apres  dans  un  combat.  Chriftian<l(lafl  fut  pris  par 
flratagême  ; la  flotte  Suédoife  fut  battue,  8c  la  fortune 
fedecida  pour  les  Danois  ; ils  firent  plufieurs  conquê- 
tes importantes , fortirent  vainqueurs  de  quelques 
rencontres  meurtrières.  Charles  IX.  irrité  , envoya 
un  cartel  à Chrijlitrn.  Ce  prince  y répondit  par  des 
injures,  lldifoit,  entr’autres  chofes  , qu'il  s'apptreevoit 
bien  qut  Us  jours  caniculaires  nctoient  pas  encore  pa/fès 
pour  CharUs  IX.  & qu'ils  opèroient  dans  fa  tête  avec 
li.uee  leur  forte.  Il  difoit  enfuite  : il  vaudroit  mieux  que 
tu  fujfts  renfermé  dans  un  poêle  chaud  , que  de  te  battre 
avec  nous.  Cependant  le  fort  des  armes  ne  tarda  pas 
à changer:  la  maladie  commença  la  définition  des 
Danois  ; la  faim  rendit  encore  leur  fituation  plus 
affreufe , 8c  toute  l’armée  fe  diflïpa.  Sur  ces  entre- 
faites , Guflave- Adolphe  monta  fur  le  trône  de  Sue- 
de , 8c  peu  de  tems  après  , la  paix  fut  conclue  avec 
le  Danemarck.  Chrijlitrn  fut  contraint  de  rendre  Cal- 
mar, l'ilc  d’Ocland  6c  le  fort  de  Risby.  Bientôt  la  le- 
vée des  impôts  fur  le  détroit  du  Sund , excita  un 
nouvel  orage;  mais  la  prudence  de  Chriftitrn  fut  le 
conjurer.  La  république  de  Lubec  d'une  part  ; de 
l’autre , celle  des  Provinccs-Unies  fe  plaignoicnt 
des  entraves  que  ces  impôts  mettoient  à leur  com- 
merce. Chrijlitrn  refufa  d'abord  de  les  fupprimer  ; 
mais  l’empereur  ayant  pris  le  parti  des  républiques , 
le  prince  Danois  fentit  qu’une  nouvelle  gu  erre  dévo- 
rerait plus  de  richefles  en  un  an,  que  la  levée  de  ccs 
impôts  nepouvoit  lui  en  produire  en  dix  ans  ; il  les 
fupprima.  Cet  amour  du  repos  public , l’engagea  à 
fe  lier  étroitement  avec  Guftave-Adolphc  ; il  eut 
une  entrevue  avec  ce  jeune  héros,  ôc  le  cœur  fut  de 
moitié  dans  leurs  entretiens. 

L’Allemagne  étoit  alors  en  proie  à toutes  les  fu- 
reurs de  la  guerre.  L'éleâeur  Palatin  8c  plufieurs 
autres  princes , foulevés  contre  l’empereur,  avoient 
été  proferits , dépoaillés  de  leurs  domaines , 6c  mis 
au  ban  de  l’Empire.  Chrifitm  elTaya  d’abord  d’appai- 
fer  le  monarque  ; mais  ayant  employé, fans  fuccès, 
les  voies  politiques , il  réfolut  d'embraffer,  les  ar- 
mes à la  main , la  défenfe  de  ces  illuftres  malheu- 
reux. Il  marcha  donc  à b tête  de  fon  armée  ; ne  fit 
pas  une  operation  un  peu  importante  , fans  faire 
auparavant  offrir  la  paix  a l’empereur  ; défendit,  fous 
les  peines  les  plus  feveres,  de  troubler  les  travaux  du 
payfan  : fes  loldats  furent  par-tout  les  protecteurs 
de  leurs  hôtes,  8c  ne  biffèrent  aucune  trace  de  leurs 
paflàges.  Une  guerre  entreprise  par  un  motif  fi  beau. 
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conduite  avec  tant  de  modération  , méritoit  un  fuc- 
ccs  plus  heureux  ; les  Danois  furent  vaincus  en  plu- 
fieurs rencontres  ; enfin  , après  avoir  fi  long-tems 
offett  1a  paix  à fes  ennemis  , il  fut  contraint  de  rece- 
voir lui-même  en  1610  , les  conditions  qu’ils  voulu- 
rent lui  impofer.  La  plus  dure  étoit  1a  ccffion  des  îles 
de  Fremeren  , 6c  une  partie  de  celles  de  Warde  ôc 
de  Suide  , que  le  roi  fut  forcé  d'abandonner  aux 
maifons  de  Slevigh  ôc  de  Holffcin  Gottorp. 

À peine  délivre  d’une  guerre  auffi  ruineufe,  il 
ne  foneca  qu’à  en  réparer  les  ravages.  La  ville  de 
Gluckûad  avoit  été  dépeuplée  ôc  prefque  détruite 
par  un  fiege  long  ôc  meurtrier  : il  réfolut  d’en  relever 
les  ruines , de  la  rendre  riche  , belle  ÔC  florilbnte  ; 
ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  ordonna  que  tous  les  vaif- 
feaux  qui  navigeroient  fur  l’Elbe  paieraient  une 
fomme  confidérable.  La  ville  de  Hambourg  murmu- 
ra de  cette  impofition , qui  gênoit  fon  commerce. 
Chrijliern  répondit  à fes  murmures  par  des  menaces: 
les  efprits  s’aigrirent  ôc  1a  guerre  fut  déclarée  ; elle 
dura  peu  de  tems , Ôc  ne  fut  pas  meurtrière.  La  ville 
de  Hambourg  b termina  , en  payant  au  roi  cent  mille 
rifdales.  De  nouveaux  traités  avec  b Suede  ôc  la 
Hollande  rendirent  1a  puiffance  Danoife  plus  redou- 
table que  jamais:  ce  fut  cependant  en  vain  que  Chrif- 
titrn offrit  fa  médiation  pour  terminer  les  différends 
trop  célébrés  de  Guftavc-Adolphe  ôc  de  l’empereur. 
Ce  prince  n’avoitpas , pour  un  médiateur  qu’il  avoit 
vaincu  plus  d'une  fois  , tout  le  refpeâ  que  1a  vertu 
de  Chrijliern  infpiroit  au  relie  de  l’Europe.  Sa  gloire 
avoit  rempli  tout  le  Nord  , elle  avoit  pénétré  juf- 

3 u au  fond  de  b Mofcovie  , ôc  le  czar  lui  envoya 
es  ambaffadeurs  pour  lui  demander  fon  amitié.  Ce* 
pendant  ce  meme  Guflave-Adolphe , dont  Chrijliern 
avoit  recherché  l'allbnce  avec  tant  d’empreffèment, 
ne  put  cacher  long-tems  cette  jaloufie  innée , que 
les  fervices  du  prince  Danois  n'avoient  pu  étouf- 
fer dans  fon  cœur.  Des  intérêts  très-légers  firent 
naître  une  guerre  cruelle  : les  forces  navales  des 
deux  partis  le  mirent  en  mer.  Càri/fcryrdefcendit  dans 
l’ilc  de  Fremeren  , fut  attaqué  par  la  flotte  Suédoife 
pendant  le  débarquement , reçut  deux  bleffurcs  à b 
tête  , continua  de  combattre  ôc  de  donner  des  or- 
dres. Après  s’être  affuré  de  fa  conquête , il  retourna 
à Copenhague  ; mais  fes  généraux , en  fon  abfence  , 
ne  montrèrent  qu’une  molleffe  honteufe  ; l’amiral 
Ghed,  défié  par  1a  flotte  Suédoife,  refufa  le  combat. 
Chriftitrn  déclara  que , puifque  ce  général  n’avoit  ofé 
expolerfa  têteaux  champs  d’honneur  , il  méritoit  de 
la  perdre  fur  un  échafaud  ; il  fut  décote  en  1644. 
Un  nouvel  échec  que  les  armes  du  roi  reçurent  fur 
1a  mer  , irrita  tellement  ce  prince  contre  1a  Suede  , 
qu’oubliant  qu’il  s’etoit  deffiné  à être  le  pacificateur 
de  l’Europe  , il  forma  une  ligue  avec  la  Pologne 
pour  accabler  les  Suédois,  de  concert  avec  cette  ré- 
publique. Mais  ce  premier  reffentiment  fut  bientôt 
calmé  ; b paix  fut  conclue  : ôc  comme  le  fort  des  ar- 
mes n’avoit  point  été  favorable  à ChrijUtrç , fes  en- 
nemis furent  les  maîtres  des  conditions.  11  mourut  en 
1 64#  , apres  un  régné  de  foixanteans. 

Ce  prince  étoit  né  pour;faire  l’ornement  ÔC  le 
bonheur  du  genre  humain.  S’il  avoit  eu  des  voifins 
moins  inquiets , fes  états  auraient  joui , pendant 
toute  fa  vie,  d’un  repos  inaltérable.  Brave  foldat, 
général  peu  expérimenté,  il  fut  fouvent  battu  ; mais 
il  montra  du  moins  que  s’il  haïffoit  b guerre  , ce 
n’étoit  point  par  b crainte  â’expofer  fes  jours.  Il 
protégea  les  favans , ôc  fur-tout  ie  célébré  Tycho- 
Brahé  , qui  éclaira  le  Nord  , ôc  fut  philofophe  dans 
une  contrée  où  jufqu’alors  on  n’avoit  vu  que  des 
fophifles.  ( M.  de  Sacv.  ) 

Christiern  V.  ( Hi poire  de  Danemarck.')  étoit 
fils  de  Frédéric  III.  roi  de  Danemarck.  Dès  (a  plus 
tendre  enfance  il  montra  un  goût  décidé  pour  les 


I- 

r- 

i4* 

ur. 

oit 

rtu 

>»rc 

iuf- 

oya 

Ce* 

I lient  . 

enr9 

que 

ouf- 

rcut 

des 
t dan* 
édo’ife 
es  à la 
les  or- 
.*tourn3 

jfence  , 
l’amiral 
constat, 
ivoit  oli 

ritojt  èe 

n 1644- 

irent  îur 
. Suede, 
cinciteur 
Pologne 

cette  ré- 
\ bientôt 
<rt  des  ar- 
en* 

loarvtesJ 


,ntfc>e 

«end**,c 

ni  ; ma»* 


;rre* 
jour*.  1 


, Il 
:Tyàr 


HZ 


C H R 

craies;  au  lîcgc  de  Copenhague  il  fit  éclater  un  cou- 
rage bien  rare  dans  l'en  tance  , ou  les  organes,  trop 
foibles,  font  puiflâmment  remués  par  tout  objet  ter- 

* riblc  : on  l’eût  pris  pour  un  foldat  dans  la  mêlée , 
pour  un  capitaine  dans  le  confeil.  II  voyagea  , rap- 
porta dans  fa  patrie  une  connoilfance  profonde  des 
mœurs , des  intérêts  & des  loix  des  nations  voilines, 
fit  une  palïion  violente  pour  Charlotte- Emilie , prin- 
Cfcflë  de  Hefie-CaffeL  Frédéric  ne  s'oppofa  point  à 
un  penchant  fi  légitime  ; Chrijlitmi poula  laprincelfe, 
le  10  mai  1667.  Frédéric  étant  mort  en  1670  , CkriJ- 
titm  monta  fur  le  trône  : il  trouvoif  un  peuple  abat- 
tu , des  finances  épuifees  , des  miniftres  avides , les 
traces  encore  récentes  des  guerres  que  Frédéric  a voit 
foutenues',  enfin  la  Suede  toujours  prête  à prendre 
les  armes  contre  le  Danemarck.  II  vouloit  le  mettre 
en  état  de  défenfc  , fie  fe  propofoit  même  d'aller 
porter  le  fer  6c  le  feu  jufques  chez  fes  ennemis  ; 
mais  le  peuple  devenu  audacieux , par  l’impuiffance 
même  d'obéir,  lui  réfuta  des  lubüdcs  qu’il  ne  pou- 
voit  payer  ; d’ailleurs  l’ancienne  querelle  des  ducs 
de  Holftein  fie  des  rois  de  Danemarck  , au  fujet  du 
comté  d’Oldenbourg , fe  réveilla.  La  Suede  pro- 
mettoir  fecrétement  Ion  appui  aux  ennemis  de 
Chriji^trn.  Celui-ci  fut  fi  adroitement  l e tirer  de  ce  dif- 
férend, dont  les  fuites  pouvoient  cire  tune  Iles  , que 
le  duc  de  Holltein  Gottorp  , fie  le  duc  de  Holllein 
Ploçn  demeurèrent  feuls  en  butte  à leur  animofitc 
réciproque.  Le  roi  parvint  à les  réconcilier  ; mais 
malgré  l’alliance  jurce  par  ces  princes , ChnJlum  qui 
fe  defioit  de  leur?  promeffes , avant  de  fc  mettre  en 
marche  contre  les  Suédois , voulut  s’aftùrer  de  leurs 
principales  forterefles  , de  peur  que  pendant  fon  ab- 
fence  , ils  ne  fiiTent  une  irruption  dans  le  Danemarck. 
La  guerre  fut  déclarée  ; la  Hollande  envoya  une 
flotte  dans  le  Nord  ,»elle  fe  joignit  à celle  d<*Suedc  ; 

'les  princes  de  Brandebourg,  de  Lunebourg  , de 
Munfter  unirent  leurs  forces  à celles  de  Chn/lurn, 
pour  accabler  une  puiflance  que  tant  de  fuccès 
a voient  rendue  formidable  au  relte  de  l’Europe.  Le 
célébré  Tromp  fe  fignala  dans  cette  expédition  , 6c 
le  roi  lui  donna  l’ordre  de  PEIcphant.  Ce  prince  def- 
cendit  en  Scanie,  entra  dans  Hclfinbourg  fans  coup 
férir  , emporta  Landskroon  de  vive  force  , s’empara 
de  Chriftiandftat , revint  à Copenhague,  reparut  à 
la  tête  de  fon  armée  , vint  camper  entre  Sorenitorp 
fi C Stanky , fie  prefenta  la  bataille  aux  Suédois  : elle 
fut  trés-meurtnere , on  fit  de  grandes  fautes , de 
beaux  exploits,  des  évolutions  lavantes  ; chacune 
des  deux  armées  fut  battue  à une  extrémité  , tandis 
qu'elle  triomphoiuà  l’autre  , fie  les  deux  partis  s’at- 
tribuèrent la  viâoire.  Chrifiiem  revint  à Copenha- 
gue pour  faire  de  nouvelles  levées , fie  le  mettre  en 
état  de  remporter  des  fuccès  moins  contcftés:  il 
envoya  auffi  des  miniftres  plénipotentiaires  au  con- 
grès de  Nimegue,  refolu  de  combattre  6c  de  négo- 

* cier  , de  faire  à la  fois  la  paix  6 c la  guerre.  Tandis 
quefesambafladeurs  fe  querelloient  avec  ceux  d’Ef- 
pagne  fur  le  cérémonial , il  invertit  Malmoe  ; il  alloit 
le  rendre  maître  de  cette  place,  mais  un  pont  s’étant 
écroulé  fous  la  multitude  des  aflaillans , qui  furent 
noyés  , le  refte  perdit  courage;  6c  Ck/tfhern  qui 
favoit  combien  il  eit  dangereux  de  rebuter  le  fqldat , 
leva  le  fieee.  Il  crut  qu’une  viûoire  réparerait , avec 
éclat , le  léger  cchec  oue  fes  armes  venoient  de  re- 
cevoir : ce  fut  près  de  Landskroon,  en  1677  , que  fe 
donna  cette  bataille , où  les  rois  de  Suede  6c  de  Da- 

• uemarck  liront  tous  deux  de  prodiges  des  courage 
6c  de  génie  , capables  d’etonner  les  plus  grands  ca- 
pitaines; ils  n’avoient  point  de  porte  fixé,  que  celui 
• où  le  p’cril  ctoit  plus  grand.  Chnjliern  le  précipita 
plufieurs  fois  au  milieu  des  Suédois , tua  fclu- 
fleurs  officiers  de  fa  main , chercha  par  - tout  lbn 
ennemi , 6c  ne  put  le  joindre.  Le  combat  ne  ceflâ 
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que  lorfque  les  combat  tans  épuifes  de  fatigues,  ac- 
cablés par  la  chaleur  , n’eurent  plus  la  force  de  fe 
fervir  de  leurs  armes.  L’armée  DanoTc  fe  retira  en 
bon  ordre  , 6c  fa  retraite  biffa  aux  Suédois  le  champ 
de  bataille  , 6c  le  préjugé  de  la  victoire  plus  impor- 
tant quelquefois  que  la  victoire  meme. 

Cependant  les  troupes  qui  étoient  defeendues 
dans  1 île  de  Rugen,  furent  écralées parles  Suédois. 
Le  refte  de  la  campagne  ne  tut  pas  plus  heureux  ; 
les  Danois  recevoient  échec  fur  cchec , la  nation 
étoit  découragée , les  foldats  fe  trainoient  aux 'com- 
bats,avec  cette  défiance  qui  préfage  la  défaite  ; le  roi 
foui  étoit  toujours  le  même.  On  négocioit  toujours 
à Nimegue  : le  roi  de  Suede  croyoit  que  les  dif» ra- 
ces^ que  les  Danois  avoient  efluyées  le  rendraient 
maître  des  conditions;  mais  Chri^um  jura  de  périr, 
plutôt  que  de  taire  une  paix  homeufe.  Le»  hoftilités 
continuèrent , mais  avec  moins  de  violence  ; une 
flotte  Suédoiie  fut  battue  par  les  Danois  , quelques 
provinces , quelques  îles , furent  lubjuguées  fans 
coup  fefir.  Ces  pertes  rendirent  le  toi  de  Suede 
moins  difficile  fur  les  conditions  du  traité  ; il  fut  figné 
en  1679  , par  la  médiation  de  la  France,  & ce  fut 
en  conjidération  de  Sa  Majejlt  Tr'es-Ch'étitnnt , que 
Chriftiem  confcntit  à rendre  à fon  ennemi  tout  ce 
que  ce  prince  poflédoit  avant  la  guerre.  Il  fit  même 
alliance  avec  ce  prince  , mais  bientôt  il  tourna  fes  ar- 
mes contre  la  ville  de  Hambourg.  On  négocia  long- 
tems  fans  fruit, fie  ce  différend  fut  encore  terminé  par 
l’ent^emife  de  Louis  XIV  6c  des  princes  de  Brunlwik. 
Le  mariage  de  la  princcffe  Ulrique-Eléonor  avec  le 
roi  de  Suède  , diltipa  les  alarmes  que  donnoient  aux 
deux  nations  les  reffentimens  de  leurs  princes , qu’ils 
croyoicnt  mal  étouffés;  mais  bientôt  les  prétentions 
de  Chriflum  fur  le  Holftein , menacèrent  le  Nord 
d’un  nouvel  embrâfement.«Dans  un  voyage  qu’il  fit 
par  mer  pour  aflurer  le  fuccès  de  fon  entreprife , il 
fut  fur  le  point  de  faire  naufrage  ; on  le  vit  calme 
dans  le  péril,  encourager  les  matelots  effrayés,  rem- 
placer le  pilote  , fit  montrer  moins  d’inquiétude  pour 
lui-même  que  pour  fes  compagnons. 

Ce  prince  n’avoit  point'  perdu  fes  vues  fur  Ham- 
bourg; fes  querelles  toujours  renaiffantes  avec  Je 
duc  de  Holftein  Gottorp  ; fes  négociations  avec  la 
cour  de  France , un  peu  lente  à le  féconder , ne  l’em- 
pêchèrent pas  de  tormer  une  tentative  fur  Ham- 
bourg s il  alliégea  cette  ville  avec  des  troupes  qui 
auraient  à peine  fuffi  pour  la  détendre.  Forcé  ù la 
retraite  , moins  par  la  puiffancc  de  fes  ennemis , 
que  par  b foibleffe  de  les  troupes  , il  termina  le  fie-  - 
ge  par  une  capitulation , également  gênante , fie  pour 
lui-même,  & pour  les  habitans.  Mais  il  a voit  en  vue 
une  proie  plus  belle  ; c’étoient  les  états  du  duc  de 
Holftein  , dont  il  s’empara.  Cette  efpece  d’ulurpa- 
tion  fouleva  toute  l’Europe  : le  traité  d’Alteift  ap- 
paifa  ccs  différends  fi  longs  6c  fi  funclles  ; 6c  Chrifiitrm 
reftitua , avec  regret , des  biens  qu’il  avoit  conquis 
fans  effort.  Ce  prince  ne  put  jamais  étouffer  dans 
fon  cœur  les  reffentimens  qu’il  a voit  conçus  contre  la 
duc  ; il  lui  fufeita  des  affaires  épineufes  ; & fi  la  ja- 
loulie  que  b puiflance  Danoife  excitoit  parmi  fes 
voifins  n’avoit  donné  des  protecteurs  au  duc’,  Chnf- 
liern  i aurait  accablé.  Enfin,  fa  mort  arrivée  en  1699, 
calma  les  alarmes  dont  fes  projets  avoient  rempli 
tout  le  Nord  de  l’Europe.  Il  ctoit  brave , 6c  n’affec- 
toit  point  de  montrer  Ion  courage  : il  jouoit  avec  lo 
péril  lorfqu’il  y ctoit  engagé , fie  ne  le  cherchoit  pas; 
fa  douceur  étoit  naturelle , fie  n’avoit  rien  d’apprêté  : 
il  refpeûa  la  religion  , fans  être  l’efcbive  des  prêtres: 
dirigea'  toutes  les  démarches  de  fes  ambafladettrs  ; 
mais  on  lui  reproche  d’avoir  quelquefois  facrific  à U 
fplendeur  extérieure  de  fon  royaume  , les  foins  du 
gouvernement  intérieur.  ( AL  Dt  A-acr.) 

CHRISTINE , ( Hijloirt  de  Pologne.)  reine  de 
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Pologne,  fille  de  l'empereur  Henri  IV,  & facur  de 
Henri  V.  Elle  époufa  Uladifias  , fils  de  Bolcflas  III  , 
roi  de  Pologne.  L’ambition  de  cette  prince  fie  fit  les 
malheurs  de  Ton  epoux  : elle  alluma  dans  fon  coeur 
cette  paflion  de  dominer  dont*  elle  étoit  dévorée; 
lui  peignit  fes  fireres  Bolefias,  Miceflas , Henri,  com- 
me des  rivaux  dangereux,  qui  lui  refuferoieni  bien- 
tôt l’hommage  qu’iU  lui  avoient  promis , s'érigeraient 
enfouverains  dans  leurs  appanages,  & fc  ligueroient 
pour  l’accabler  ÔC  partager  fa  dépouillé  : elle  ajouta 
que  le  feul  moyen  de  prévenir  les  maux  qui  mena- 
çoient  la  Pologne  , étoit  de  s’emparer  des  domaines 
de  ces  princes.  Uladiftas  , prince  foible , cfclave  du 
premier  courtifan  qui  s’emparoit  de  fa  confiance, 
luivit  ce  confeil  fiincftc , leva  des  troupes  , afiiégea 
fes  freres  dans  Pofnen , fut  vaincu  & s’enfuit  en  Al- 
lemagne. La  reine  engagea  l’empereur  Conrad  à fe- 
courir  fon  époux  ; mais  bientôt  abandonnée  par  ce 
prince  , elle  trouva  dans  Frédéric  Barberouffe , fon 
fuccefleur  , un  allié  moins  inconfiant.  Ce  monarque 
entra  dans  la  Pologne  à main  armée,  8c  força  Bo- 
lefias , qui  avoit  été  couronné  , à recevoir  fon  frère. 
Uladiflas  fc  préparait  à rentrer  dans  fa  patrie  , mais 
la  mort  l'arrêta  en  chemin.  Il  mourut  meprife  de  fes 
fujets  , abandonné  de  fes  amis,  vifrime  de  fa  com- 
plaifance  pour  fa  femme.  Elle  fut  reléguée  en  Alle- 
magne, & pafla  le  refte  de  fa  vie  dans  une  obfcurité 
plus  cntelle , pour  cette  ameorgueilleufe , que  la  mort 
même.  Peu  de  vertus  rachetoient  fes  defauts  ; & fes 
ralens  n’cgaloient  pas  fon  ambition  : fon  cara&ere 
étoit  féroce  ; elle  ne  fentit  jamais  ni  reconnoifiànce 
pour  fes  partifans,  ni  pitié  pour  fes  ennemis  : elle 
avoit  fait  crever  les  yeux  6c  couper  la  langue  à un 
feigneur  Polonais  qui  ofa  défendre  , devant  Uladif- 
ias 8c  la  nation  , la  caufc  des  princes  opprimés. 
(A/.  oeSjicr.) 

Christine  , ( Hijlolrt  de  Suède.")  avoit  epoufe 
l’adminifirateur  Strcen-Sture  , qui  fouleva  la  Suède 
contre  le  roi  Jean  en  1487.  Apres  la  mort  de  fon 
époux  , elle  s’empara  de  la  feene  qu’il  avoit  occu- 
pée pendant  trente-trois  ans  ; elle  avoit  hcritc  de  fes 
talens  ,de  fon  courage  & non  pas  de  fa  perfidie.  Elle 
trouva  tous  les  efpritsdifpofés  à recevoir  la  domina- 
tion Danoife  : on  parloit  môme  de  convoquer  une 
affemblée  où  Jean  devoit  être  reconnu.  La  veuve  de 
l’adminifirateur  s’y  oppofâ,  forma  un  parti  dans  Stoc- 
kholm , gagna  le  peuple  par  fes  difcoursSc  quelques 
fénateurs  par  fes  largeffes.  Cependant  Chriftiem  H , 
fuccefleur  de  Jean , fut  couronné  dans  une  affemblée 
d’états;  maître  dufénat,  vainqueur  de  lanobleffe  , 
foutenu  par  le  clergé  , il  fe  flatta  de  triompher  aifé- 
ment  d’une  femme  , ôc  fomma  Chnftint  de  remettre 
entre  fes  mains  la  capitale  où  elle  s’étoit  renfermée. 
« Je  ne  reconnoitrai  jamais,  dit-elle , pour  monfou- 
»»  vérain  , l’ennemi  de  ma  patrie  ÔC  de  ma  famille  : 
» cette  affemblée  dont  les  fuffrages  l’ont  couronné 
» n’étoit  qu’un  ramas  de  rebelles  8c  de  traîtres:  je 
» défendrai  Stockholm,  & s’il  n’y  a plus  que  moi  ôc 
» mes  amis  de  Suédois , nous  le  ferons  du  moins  juf- 
»»  qu’au  dernier  foupir  «.  Le  fiege  fut  formé  & pouffe 
avec  vigueur.  ChrifHne  fe  défendit  de  même,  fc  mon- 
tra dans  toutes  les  attaques  , & fit  tout  ce  qu’on  au- 
aurait  pu  attendre  d’un  général  confommé  dans  l'art 
delà  guerre.  Mais  l’épuifement  des  vivres  ne  lui  per- 
mit pas  defoutenir  ce  carafrere  de  fierté  qu’elle  avoit 
fait  éclater  d’abord.  Le  peuple  murmurait,  le  fénat 
étoit  découragé;  Chrifiiern  II  offrait  une  capitula- 
tion honorable.  Enfin,  vaincue  par  les  cris  d’un  peu- 
ple mutiné , 6c  par  les  infiances  des  fénateurs,  elle 
figna  avec  horreur  en  1510,  une  capitulation  qui 
lui  confervoit  le  rang  8c  les  biens  dont  elle  avoit  joui 
du  vivant  de  fon  époux. 

Chriftiem  n’avoit  ofé  violer  fur  le  champ  un  traité 
dont  il avoit  lui-meipe  diète  les  acides.  Mais  peu  de 
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teins  apres  il  cita  la  veuve  dp  l’adminifirateur  devant 
des  commiffaires  nommés  par  le  fénat  pour  y rendre 
compte  de  la  conduite  de  fon  époux.  Il  étoit  a ifé 
de  le  juftifier  comme  patriote  , 6c môme  comme  re- 
belle : mais  comment  pallier  tant  de  perfidies , un 
ferment  de  fidélité  prononcé  6c  violé  prefqu’au  mê- 
me inftant,  une  treve  de  trente  ans  rrfutee  quand 
toute  la  Suède  la  demandoit , fes  révoltes  accumu- 
lées malgré  tous  les  traités  où  il  reconnoifibit  Jean 
pour  fon  fouverain?  Chrijline  mania  cette  caufe  avec 
tant  d’art  qu’elle  aurait  Icduit  fes  juges , fi  la  haine 
ne  les  avoit  pas  rendus  clairvoyans.  Elle  citoit  fur- 
tout  une  ordonnance  des  états  , dont  fon  epoux , di- 
foit-elle , avoit  fait  le  plan  de  fa  conduite.  Mais  une 
loi  quelle  qu’elle  puiffe  être , ne  peut  juftifier  des 
parjures.  Elle  eut  le  fort  que  fon  epoux  feul  avoit 
mérité,  ôc  fut  arrêtée.  Tou9  fes  amis  périrent  fur 
l'échafaud  ; mais  Chriftiem  qui  craignoit  que  le 
peuple  ne  fe  foulevüt  en  faveur  de  cette  infortunée, 
ordonna  à l’amiral  Norbi  de  la  noyer  Secrètement  ; 
ce  feigneur  fit  par  ambition  ce  qu’un  autre  eût  fait 
par  humanité  ; il  efpéroit  qu’en  fauvant  les  jours  de 
Chriflint , la  reconnoiffance  l’eneageroit  à lui  donner 
la  main , & que  le  feul  titre  ac  fon  époux  (uni- 
rait pour  lui  former  un  parti  dans  la  Suede  ; il  rppré- 
fenta  à Chriftiem  , qu’en  la  perdant  il  perdoit  tous 
les  treforsque  Strcen-Sture  avoit  amaffes  , qu’elle 
feule  pouvoit  lui  découvrir  le  lieu  où  ils  étoient 
cachés.  Chriftiem  fitivit  ce  coufeil , laiffa  la  vie  à 
Chriflint , s’empara  de  fes  richcffes  , 6c  lui  ôta  la 
liberté  qu’elle  ne  recouvra  jamais.* ( Af.  de  Sacy.  ) 
Christine  , ( Hijloirt  de  Dantmartk  & de  Suede.} 
reine  de  Dancmarck  , de  Suede  6 C de  Norsrege  , 
étoit  fille  d'Erncft  , cleâeur  de  Saxe  ; elle  naquit  en 
1461 ,6c  en  1477  elle  époufa  Jean,  fils  de  Chriftiem  I, 
roi  de  I^nemarck.  Ce  mariage  également  déliré  par 
la  nation  6c  par  tes  deux  epoux,  fût  célébré  avec  ' 
une  pompe  jufqu’alors  inouïe  dans  le  Nord.  Apres  la 
mort  de  Chriftiem , Jean  réunit  fur  fa  tête  les  trois 
* couronnes  , de  Danemarck  , de  Suède  & dcNorwc- 

fe  ; mais  l’adminifirateur  Strcen  - Sture  , ayant 
armé  contre  ce  prince  un  parti  dans  U Suede , per- 
ditêc  gagùa  des  batailles:  dans  le  cours  de  fes  pros- 
pérités il  vint  mettre  le  fiege  devant  Stockholm.  La 
reine  y commandoit  : elle  donna  des  ordres  fi  faces, 
veilla  avec  tant  de  foin  à leur  exécution,  que  l'admi- 
nrftrateur  étoit  prêt  d’abandonner  fon  entreprife, 
lorfque  des  traîtres  Piiirrodu  dirent  dans  la  ville;  les 
magiftrats  lignèrent  une  capitulation  honteufe,  6c  le 
peuple  parut  complice  delà  perfidie.  On  prétend  que 
ta  reine,  dans  le  premier  mouvement  de  fon  indigna-* 
tien,  fit  mettre  le  feu  à la  ville  par  fes  loldats  : elle  fe 
retira  avec  eux  dans  le  château,  où  elle  fe  vit  aflîcgce 
6c  par  Strcen-Sture  6c  par  la  populace  de  Stockholm 

Sic  le  fpeûadede  l’incendie  arumoità  la  vengeance. 

le  foutint  avec  un  courage  au-deftus  de  fon  fexe  , 
6c  les  périls  6 C les  fatigues  du  fiege  : préfente  aine  ' 
travaux  comme  aux  combats  , elle  cchauftbit  par  f* 
préfence  Pardeur  du  foldat.  Bientôt  les  vivres  furent 
épuifés;  on  fut  réduit  à manger  les  chevaux , la  reine 
donna  Pexemple  ,6c  dès-lors  ce  mets  fut  trouvé  dé- 
licieux. Mais  pour  perfuader  aux  afliégeans  que  tout 
étoit  en  abondance  dans  la  citadelle , elle  avoit  fait 
conferver  un  porc  des  plus  gras  qu’on  faifoit  courir 
continuellement  fur  les  remparts. 

Elle  demeura  plus  d’un  an  dans  cettt  affreufe  fitua- 
tion , preffée  par  la  faim  Si  par  les  Suédois  ; aban- 
donnée par  Jean  , qui  dans  les  brasd’une  maîtrelfe, 
oublioit  fon  époufe,  fc*  devoirs,  la  Suede- 6c  fa 
gloire.  Strécn-Sture  fit  donner  un  affaut  général , fes 
troupes  furent  repouffées , mais  elles  laiffcrcnt  nne 
partie  de  la  garnilon  étendue  fur  la  brèche  , le  refte 
prêt  à expirer  de  faim , menaçoit  de  fc  rendre  s'il  fai- 
loit  foutemr  un  fécond  affaut  : la  reine  fc  vit  forcée 
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'de  capiruler.  Les  principaux  articles  dirtraité  étoient 
qu’elle  auroit  la  liberté  de  retourner  en  Danemark 
6c  que  les  foldats  auroient  la  vie  fauve. 

La  reine  fortit  donc  en  1 50a;  mais  au  mépris  de 
la  capitulation  , elle  fe  vit  entourée  de  gardes,  & 
conduite  au  monallcrc  de  Wadllene  , où  elle  parta 
un  an  dans  une  retraite  obfcurc  & peu  digne  d elle. 
Enfin  , le  légat  du  pape,  les  députés  de  la  ville  de 
Lubcc , 6c  plus  que  tout  le  rcfle  , la  crainte  de  voir 
le  roi  de  Dancmarck  venir  à main  armée  redeman- 
der fon  époufe , engagèrent  I'admimftrareur  à lui  ren- 
dre la  liberté  ; il  la  conduifit  lui-même  jufqu’aux 
frontières  de  la  Hallandie.  Le  peuple , la  noblefle 
s’empreffoient  fur  fon  partage,  tous  admiroient  l’hé- 
foine  du  Nord , elle  rentra  en  Dancmarck , y fut 
reçue  avec  des  acclamations,  pardonna  à fon  époux 
l’abandon  où  il  l’avoit  laiffee  , confiera  le  relie  de  fa 
vie  à fonder  des  monafleres  , 6c  lairta  à Copenha- 
gue des  monumens  de  fa  piété,  comme  elle  en 
avoit  laifle  à Stockholm  de  fon  courage,  f M.  de 
SACr.) 

Christine  , ( Hifloirede  Suède!)  reine  de  Sucde , 
fille  de  Gullave- Adolphe , nce  le  18  décembre  1616. 

Guftave.vdinqueur  des  trois  puirtanccs  qui  avoient 
fi  louvent  tenté  d’envahir  fes  états  , jouitfoit  enfin 
«lu  fruit  des  vertus  & des  exploits  qui  lui  avoient 
incrilé  le  titre  de  grand,  rien  ne  manquoitàfa  gloire 
que  le  bonheur  d’en  tranfmettrc  l’éclat  à un  heritier 
«ligne  de  lui.  Les  altrologucs  , félon  l'ufage , ne  man- 
quèrent point  de  prédire  que  la  reine  accouchcroit 
«l’un  fils  : la  reine  accoucha  d’une  fille  ; n'importe 
«lit  Gurtave  , cette  fille  me  vaudra  bien  un  gardon.  On 
ne  parle  point  des  prodiges  qui  accompagnèrent  la 
nairt'ance  de  la  jeune  priucefl'e , parce  qu’à  préfent  on 
ne  voit  plus  rien  de  prodigieux  que  dans  la  crédulité 
de  fes  (uperlliticux  contemporains. Chnfhnc  reçut  une 
aufii  bonne  éducation  que  û elle  n’eût  pas  été  derti- 
née  à régner  ; fon  perc  en  avoit  tracé  le  pl.111  lui-mê- 
me , & les  ordres  après  fa  mort , furent  iùivis  , com- 
me s'il  n’eût  pas  été  roi. 

Le  héros  percé  d’une  fléché  lancée  par  un  bras 
inconnu , venoit  de  périr  dans  le  fein  de  la  viéloire , 
à la  bataille  de  Lutzen,  fie  fa  mort  alloit  rcnouveîlcr 
les  horreurs  de  l’anarchie  : une  fille  de  fut  ans  ctoit 
toute  la  rertource  de  l’état  menacé  de  toutes  parts. 
Le  Danemarck  fier  de  fes  anciennes  prétentions  au 
trône  de  Suede , depuis  la  famenfeunion  de  Calmar 
en  XÎ9Ï  i 1*  Pologne  toujours  indignée  d’une  paix 
qu’on  lui  avoit  fait  accepter  les  armes  à la  main  ; 
la  Mofcovie  , jaloufe  de  rentrer  dans  les  provinces 
qu'on  lui  avoit  arrachées , plus  jaloufe  d’en  con- 
quérir de  nouvelles  ; tous  (•■  prépai  oient  à fc  dil'pu- 
ter  une  couronne  qui  paroifloit  devoir  appartenir  à 
celui  qui  auroit  le  bonheur  de  s’en  emparer.  Les 
éiats  de  Suede  s’aflemblcrent  ; le  maréchal  de  la 
diete  o fe  propofer  de  couronner  la  jeune  princclTc. 
Un  naylan  s'avance,  & demande  : Quelle  eJUtttt fille 
de  Gu/lave  / qu'on  nous  la  montre , nous  ne  U ton- 
noijjons  pas.  Le  land  - maréchal  court  chercher 
Chrijline  , la  prend  dans  fes  bras  6c  la  fouleve  au 
miheu  del’aflembiée.  Le  pay  fan  s’approche  fit  s’écrie 
les  larmes  aux  yeux  : Oui  ce  fl  lui-même , voilà  te  net; , 
Us  yeux  & le  front  du  grand  Gujlavt  : nous  la  voulons 
pour  notre  fouveraine.  Au  moment  même  mille  Cris 
d’applaudiflèment  s’élevenr , tandis  que  les  grands 
du  royaume  prollernés  aux  pieds  de  l’aiiigvifle  enfant, 
le  reconnoirtent  pour  roi  6c  font  dépoter  fur  les 
marches  du  trône  , les  trophées  enlevés  aux  enne- 
mis à la  fatale  journée  de  Lutzen. 

• Ckrifiun  élevée  fous  les  yeux  des  hommes  éctaircs 
qui  prélidoient  à fon  éducation , commençoit  à ie 
livrer  fur  le  trône,  à ce  goût  paflionne  pour  l'étude 
qui  devoit  un  jour  lui  mlpiier  le  projet  fingulicr 
Tome  ilx 
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d'en  deiccndrc.  FicrcdcfvS  connoiffdnccs  dans  tous 
les  genres,  avide  d'en  acqtiérif  de  nouvelles  , la 
reine  entourée  de  liâmes,  de  inanulcriis,  de  mé- 
dailles, cher choit  à s’attacher  les  grands  hommes 
dont  l’Europe  le  gluûioit  alois.  Groiius,  le  com- 
patriote , l'ami , le  détenteur  du  vertueux  lljruc- 
veld , dont  on  venoit  de  trancher  la  tête  à ibixantc- 
douze  ans,  pour  avoir  eu  l’honneur  de  d. rendre  fa 
pa^te  contre  ful'urpation  du  prince  d’ürungc, 
Grotius  échappé  des  priions',  vint  apporter  à Stoc- 
kholm, des  talens, des  vertus  & une  réputation  qui  , 
à Rotterdam , ne  l’eullent  point  fauve  de  l’écha- 
faud.  Pafcalqui  dans  Paris  venoit  de  perd  Ctioner  La 
roulette  , chcrclioit  dans  le  Nord  des  approbateurs 
de  Ion  ouvrage;  il  écrivit  à la  reine  qui,  pour  le 
malheur  de  la  PhyiiqucÔC  des  Ma  'hématiques , eut 
Celui  de  ne  pouvoir  l'attirer  à (à  cour;  car  il  cil  A 
prélunur  que  Pafcal  en  Suede,  fc  fcroii  livré  à d’au- 
tres occupations  que  celles  qui  l'abforbercnt  tout 
le  relie  de  fa  vie.  Delcartcs  dont  les  ouvrages 
étoient  ignorés  en  France,  pcrfécités  en  Hollande 
6c  admires  en  Suède,  fc  lairta  perluadcr  d’y  aller 
jouir  des  honneuts  dont  il  lé  fentoit  d-gne.  C’était 
un  fpeâacle  peu  commun , de  voir  une  jeune  reine 
le  lever  tous  les  jours  à cinq  heures  du  marin 
pour  converlér  avec  un  philosophe  lur  de»  quertions 
de  métaphyfique.  Jaloule  de  l’admiration  des  favans 
à l âge  où  Ion  léxe  loupçonne  à peine  qu’il  en  exillc, 
clic  entretenoit  uue  correfpondancc  fuivie  avec  Sau- 
nai le , le  plus  érudit,  comme  le  plus  oigueiileux 
des  pédans;  avec  Vortius  le  Théologien  ; avec  Go- 
deau , homme  de  vertu  6c  de  mérite , qu’un  bon 
mot  fit  évêque,  fit  dont  nous  avôns  de»  miliers 
de  vers  qu’on  liloit  alors.  Parmi  les  lettres  de  Chnflint 
on  doit  fur-tout  remarquer  celle  où  elle  offrent  à 
Scudéri  , d’accepter  la  dédicace  de  fon  A la  tic  en  y 
joignant  un  prêtent  confidérablc  , pourvu  qu’il  effa- 
çât de  fon  pocine , l’éloge  de  M.  de  la  Gardic  , qu’une 
indiferétion  venoit  de  perdre  dans  l’elprit  de  U 
reine.  Scudéri  eut  le  cornage  de  répondre:  qu'il  ne 
détruirait  jamais  C autel  où  U avoit facrifié  ; on  lait  que 
l’immortel  auteur  des  Geo’giques  eut  la  foiblelfe 
d'effacer  de  fon  poème  le  nom  de  Gallus  fon  ami , 
ue  l’empereur  venoit  de  dilgracier.  Un  procédé  û 
ilfercm  fait  délirer  ou  que  le  pocine  de  Scidëri  ne 
fuit  pas  fi  détellable  , ou  que  celui  de  Virgile  ne  foit 
pa»  un  chef-d'œuvre. 

Peu  contente  des  lumières  que  donnoic  l'éduca- 
tion d’ Athènes , Chrijline  y joignoit  les  exercices  fati- 
guans  de  celle  de  Sparte  ; de  IA  Ion  averfion  pour 
tous  les  petits  ouvrages  de  main;  de  là  fon  inclina- 
tion pour  les  plaWiis  de  La  charte  3t  les  travaux  de  la 
guerre.  Sou  antipathie  pour  tout  ce  que  difent  6c 
font  les  femmes  étoit  fi  violente,  qu'elle  difoit  fou- 
vent  que  la  nature  s’étoit  méprife  en  la  Lifont 
femme  ; en  affectant  les  vertus  de  no*re  fexe  , elle 
renonçoit  volontiers  aux  grâces  du  lien.  La  paix 
conclue  avec  les  Dano  > pennettoir  A la  Suede 
de  rartemblcr  toutes  fes  forces  ».<  ntre  les  Impé- 
riaux dont  la  puiffancê  menaça  te  alarmoit  tous 
les  princes  de  l'Europe.  Torilenlôn  le  maître  6c 
l'amri  de  Turenne , contiibuoit  par  l’éclat  de  fes 
victoires,  comme- le  chancelier  SuLius  par  la  fa- 
gefie  de  fes  négociations , à re-  die  Oui  fine  l’arbitre 
d’une  paix  générale , que  deliroieftt  égal  ment  toutes 
les  puirtanccs  'belligérantes  ; cette  t'ameulc  paix  de 
NVeltphalie  fut  enfin  lignée  au  mois  d'odtob.-c  1648. 
Innocent  X fut  fetil  mécontent.  Ce  pape  n’avoir  pas 
prévu  qu’en  voulant  maintenir  l 'équilibré  entre  les 
puifiances  de  FEurope  , il  éiuit  impollible  d’affoiblir 
la  mailon  d'Autriche  qu’il  n’aimoit  pas , fans  agran- 
dir les  protertans  qu’il  a<m.>it  encore  moins.  Il  crut 
fe  venger  en  fiûfant  afficher  A Vienne  une  bulle  , 
par  laquelle  il  refufoit  à Chr-Jluu  le  titre  de  reine  de 
CCS 
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Suède , pour  la  punir  d’avoir  tant  contribué  à cette 
paix  , dont  il  tiroit  fi  peu  d'avantage.  Un  ficelé  plu- 
tôt , ccttc  bulle  eût  ranime  la  guerre,  l'empereur 
la  fit  arracher  & l’on  n’en  parla  plus. 

La  France  étoit  alors  agitée  par  les  troubles  de  la 
fronde;  Maiarin  qui  à force  d’audace,  de  génie  6c 
de  richefle  , s’étoit  rendu  le  maître  du  roi,  dont  il 
carrffoit  les  foibleflcs , de  la  reine  qu’il  fiattoit  par 
l'ombre  d’une  autorité  qu’elle  n’avoit  plus  , fi^le 
l’ctat  que  Condé  mécontent  refuloit  de  fauver  une 
fécondé  fois , affembloit  des  armées  que  le  parle- 
ment décrctoir  de  ori le -de- corps,  contre  celles  des 
princes  effaces  par  la  fplendcur  d’un  prêtre 
Italien  , s’jndignoient  de  ne  jouer  à la  cour  que  des 
rôles  fubaltcrncs.  Ma/arin  donnoit  des  batai'les  , le 
parlement  rendoit  des  arrêts , 6c  le  peuple  faifoit 
des  chanfons.  Cette  guerre  qui  n’étoit  que  ridicule , 
pouvant  devenir  funefte  , alarma  Chrifline  qui 
craignit  pe\it-être  que  la  fin  de  l’orage  ne  vint 
troubler  la  ferenite  de  fes  états , 6c  lui  enlever  ce 
repos  philofophiquc  dont  elle  jouiifoit  avec  tant 
de  délices , dans  le  fein  des  arts  6c  des  fciences  qu’- 
elle avoit  appelles  dans  fon  palais.  Elle  alloit  négo- 
cier avec  le  parlement , lorlque  fon  exil  à Pontoife 
fit  renaître  (a  paix,  les  bons  mots  & l’oubli  de  tout  ce 
qui  venoit  de  fe  palier. 

Chrifline  à la  tête  d’un  peuple  devenu  redoutable 
par  la  rapidité  de  fes  viéloires  , adorée  du  fénat 

Î|u*clle  charmoit , autant  par  la  fagetfe  de  fus  con- 
eils,  que  par  l’étendue  de  fes  connoifianccs , jouif- 
foit  des  hommages  des  jeunes  fouverains  de  l'Eu- 
rope , qui  briguoient  à l’cnvi  la  main  d’une  princeffe 
qui  pouvoit  dilpofer  d’une  couronne  que  fa  fierté 
ne  vouloir  point  partager.  En  vain  l’affemblce  des 
états  renouvelloit  fes  (ollicitations  pour  qu’elle  dai- 
gnât fe  choifir  un  mari.  J'aime  mieux , dit-elle  , vous 
donner  un  fuccefj'cur  capable  dt  tenir  avec  gloire  les 
rênes  du  gouvernement  ; ne  me  force { point  à me 
marier  t il  pourroit  au  (fl  facilement  naître  dt  moi  un 
Néron  qu'un  Augafle.  En  conléquence  elle  fit  confir- 
mer par  le  fénat  l’éleâion  de  Charles-Gurtave  , fon 
coulin  , qui  reçut  à genoux  la  couronne  de  fus  mains , 
6c  qui  jamais  n’ofa  la  porter  devant  elle.  Cependant 
la  reine  dont  le  goût  pour  les  fciences  croît  devenu 
la  paffïon  dominante  , commençait  à lui  facrificrle9 
intérêts  d’une  nation  qu’elle  avoit  rendue  floriflante; 
le  peuple  murmuroit  en  voyant  les  finances  de 
l’ctat  epuifees  à. acheter  des  bibliothèques,  desma- 
nufcrits,desltatucs,  &e.  L’ambaHadeur d’Angleterre 
fe  plaignoit  de  ne  voirà  fes  audiences  que  des  gram- 
mairiens. Dés  lors  Chrifline  , qu’on  ne  comrarioit 
point  impunément,  forma  le  projet  de  renoncer  à la 
royauté.  La  crainte  politique  d’atToiblir  l’éclat  d’un 
régné  dont  elle  ne  pouvoit  plus  augmenter  la  gloire; 
la  néccffité  de  donner  à fon  royaume  epuifé  par  la 
prodigalité  de  fes.  bienfiits , un  maître  qui,  fans  de- 
venir le  ficn  , en  rétablît  le  détordre  ; le  plaifir  or- 
gueilleux d’étonner  les  fouverains  de  l’Europe  , par 
une  démarche  dont  la  fingularité  fiattoit  fon  amour- 
propre  ; le  defir,  tous  les  jours  ptus  violent , desar- 
racher au  gouvernement  des  affaires  dont  l’unifor- 
mité l’ennuy  oit , pour  jouir  dans  le  lein  des  beaux 
arts,  de  la  liberté  qu’elle  préféroit  à tout.  Tels 
étoient  les  motifs  du  parti  dangereux  qu’elle  alloit 
prendre. 

Cependant  l’intérêt  de  la  nation, les  fréquentes  re- 
montrances des  états  , le  confeil  du  fage  d’Ovenf- 
tiern  , qui  dans  la  démarche  de  la  reine  , ne  vit  aile 
le  repentir  qu’elle  enauroitun  jour  ; tout  s’oppoioit 
à l’jccomnlilTement  de  fes  delîrs  ; Chrifline nattée  , 
tourmentée  , complimentée  , ennuyée,  fit  craindre 
pour  fa  tête  6c  même  pour  fa  vie.  Les  obflacles 
qu’elle  éprouvoit  à defccmlre  du  trône , la  plon- 
gèrent dans  cette  mélancolie  de  l’ame  qui  dévore 
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l’ambitieux  defefpcré  de  ne  pouvoir  y monter.  Cette 
femme  , finguliere  jufqucs  dans  les  e.xprefltons  , 
s’écrioit  en  montrant  fes  minières  : Quand  me 
délivrera -r-e/j  de  ces  gens-ià  , ils  font  pour  moi  U 
diable  ? 

11  vint  enfin  , ce  jour  fi  !ong-tcms  defiré:  la  ville 
d’Upfal  fut  choifie  pour  l'atfrmblce  générale  des 
états;  Chrifline  précédée  par  la  foule  d’un  peuple  gé- 
miflaut  de  perdre  une  jeune  fouveraine  qui  pouvoit 
rendre  floriliante  la  nation  que  fon  pere  avoit  rendue 
formidable;  environnée  du  cortège  nombreux  des 
ambafl'.ideurs,  des  minières  étrangers,  qui , accou- 
tumés à prélider  au  couronnement  des  princes , al- 
loient  pour  la  première  fois  , être  les  témoins  d'une 
cérémonie  bien  differente;  Chrifline  parée  de  tous  les 
otnemens  de  la  royauté  , fc  rendit  à fept  heures  du 
matin  dans  la  grande  falle  du  château,  pendent  que  les 
cris  du  peuple  s’elé  voient  autour  des  rauraill*  du  pa- 
lais;les  orateurs  des  trois  ordres  renouvelleront  toute 
l’ardeur  de  leurs  anciennes  remontrances.  Celui  des 
payfans  s’approcha  de  la  reine,  prit  f.t  main  6c  la 
tenant  à genoux  , la  baifa  plufieurs  fois  fans  pronon- 
cer un  feul  mot  ; il  fc  releva  enfuite.fic  s’effuyant  les 
yeux  avec  fon  mouchoir,  il  fortit  brufquement  du 
château.  Chrifline  fcnfible  un  moment  au  plailir  de  lie 
voir  fi  tendrement  regrettée  , trouva  qu’il  étoit  beau 
de  triompher  de  cette  fenfibilité  qui  touchoit  à la 
foiblefle  : ufant  donc  encore  de  l’autorité  à laquelle 
elle  alloit  renoncer,  elle  dé-clara  aux  états  aflem  blés, 
« que  fon  deffein  n’étoit  pas  de  leur  propofer  un  projet 
qu’ils  pouvoient  examiner  , mais  de  leur  donner  un 
ordre  qu’elle  vouloit  qu’ils  refpeclaffent.  Elle  ajoura, 
Quand  vous  joindriez  une  couronne  à celle  que  je 
aépofe  , je  ne  continuerais  uaj  mon  regne  une  mi- 
nute au-delà  du  terme  quejYi  fixé*»  ; alors,  ayant 
fait  lire  à haute  voix  par  un  fénatcur  l’a  fl  e par  le- 
quel elle  renonçait  au  trône  6c  déchargeoit  fes  peu- 
ples du  ferment  de  fidélité  , elle  lefigna.  Les  grands 
du  royaume  s'avancèrent  en  fdencc  pour  recevoir 
les  ornemens  royaux  dont  Chripine  avoit  voulu  fe 
parer,  & le  comte  Pierre  Brahé  ayant  refufe  d’ôter 
la  couronne  de  deffits  la  tête  de  la  reine , elle  l’en- 
leva elle-même  , fans  que  la  moindre  émotion  parut 
fur  fon  vifage , que  toute  l’affemblce  contemploit. 

Chrifline  loulagée,  ce  femble  , du  fardeau  qu’elle 
venoit  de  depofer,  descendit  en  deshabillé  de  fatin 
blanc  jufqu’à  la  première  marche  de  fon  trône,  & 
IA  déployant  cette  éloquence  qu’elle  avoir  cultivée 
avec  tant  d'ardeur , elle  fit  aux  états  une  harangue 
fi  touchante  , qu’une  partie  des  fpeélateurs  fut  atten- 
drie jufqu’aux  larmesrplufieurs, ajoute  l’hiftorieh  de  fa 
vie,  fe  jetterent  fur  fon  manteau  royal  & le  déchirè- 
rent , voulant  conferver  quelque  chofe  d’une  reine 
fi  tendrement  aimée;  & voilà  comme  l’amour  qu’inf- 
pirent  les  fouverains  , devient  une  paffïon  forte  qui , 
comme  toutes  les  autres,  fe  change  en  fanatifme. 

Chrijjline  voulut  que  le  jour  de  fop  abdication  fût 
célébré  par  des  fêtes,  avec  toute  la  magnificence  que 
fa  paffïon  pour  les  arts  avoit  introduite  danslc  royau- 
me ; impatiente  de  jouir  enfin  de  cette  liberté  à la- 
quelle elle  venoit  de  toutfacrifier,  elle  renvoya  fc* 
femmes,  prit  des  habits  d'homme  6c  partit  d'Ufpal, 
après  un  grand  feffin  entre  onze  heures  & minuit , 
en  difant  aux  quatre  gentilshommes  qui  l’.iccompa- 
gnoient  : mon  rôle  eft  joué , partons , je  ne  veux  point 
voir  régner  un  autre  dans  des  lieux  où  f étois  f'Uve'aine. 

Arrêtons-nous  un  moment  à cette  époque  , la  plus 
cclcbrc  de  la  vie  de  notre  héroïne  ; purmi  ceux  qui 
ont  gouverné  les  hommes  , on  en  compte  plufieurs 
qui  ont  renoncé  à la  fouveraine  puiflancc.  Sylîa  chez 
les  Romains  par  orgueil,  Chirles-Quint  chez  !çs 
Efpagnols  par  folbleffe  , Victor  - Amédée  en  Su* 
voye , par  caprice  , ont  donné  à l’univers  le  fpcéla- 
clc  d'un  foumain  qui  veut  ceUer  de  l'être  ; mai* 
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Ckriftinc  cft  la  feule  qui  s’y  foit  déterminée  par  un 
motif  honorable  aux  yeux  de  la  raifon,  s’il  cft  vrai 
cependant  qu'il  foit  permis  à un  fouverain  de  facri- 
fîer  les  fujets  qu’il  rend  heureux  , au  defir  ft  naturel 
# de  l’être  foi-même.  11  n’efi  peut-être  pas  inutile  de 
remarquer  que  tqus  ceux  qui  fe  font  décidés  à cette 
démarche  par  des  motifs  li  dilférens,fe  font  tous 
réunis  dans  le  repentir  qu’ils  ont  eu  de  l’avoir  fait. 
La  réponfe  de  Sy lia , qui  au  moment  qu’il fe  dépouil- 
loit  de  la  dictature  , fut  outragé  par  un  Plébéien  ; 
les  foupirs  de  Charles-Quint  devenu  ridicule  & sfil 
dans  le  fond  d’un  cloître  ; les  regrets  du  vieux  Vic- 
tor délefjiéré  dp  n’avoir  plus  de  couronne  à pré- 
senter à fa  maîtreffe  ; les  regains  que  Chrijline  laifia 

?|uclquefois  échapper  vers  le  trône  de  Suède,  tout 
emblc  avertir  le  philofophe  de  tenir  en  réferve  , 
l’admiration  qu’il  elt  tentéde  prodiguer  à des  aérions 

2 ni,  fublimes  en  apparence , ne  font  fouvent  que  des 
de  caractère  que  le  repentir  dément. 

Libre  enfin  des  préjugés  de  fon  âge  , de  fon  fexe 
& de  fon  rang,  Chrijline  voyageoit  dans  les  états 
voilins  de  ceux  qu’elle  venoit  d’abandonner,  recueil- 
lant fans  émotion , fur  fon  paflage  , les  éloges  6c  les 
cenfures  qu’on  faifoit  de  fon  abdication  : montrant 
fur  cela  y ait  M.  d’Alembert,  une  philofophie  fupi- 
rieurt  à celle  même  qui  r avait  portée  à cette  abdica- 
tion. 

Chrijline  décidée  à fixer  fon  féjour  en  Italie  , le  cen- 
tre des  arts  6c  par  conséquent  celui  du  bonheur  pour 
cette  reine  fçavantc , fongeoit  à abjurer  le  protefian- 
tifme , dans  l’efpérance  de  trouver  auprès  du  pape 
le  fecours  qu’elle  prévit  que  la  Suède  lui  réfuterait 
un  jour.  Les  léfuites  qui  s’etoient  emparé  de  la  con- 
verlion  de  cette  princeflë  , triomphoient , comme  fi 
fonfutfrage  eut  ajouté  beaucoup  aux  démonstrations 
de  la  vérité  de  notre  religion  ; les  protellans  Suédois 
étoient  concernés , comme  fi  affiliant  à la  méfie  à 
deux  cens  lieues  de  fon  pays  , la  reine  alloit  renver- 
fer  le  royaume  : 6c  Chrijline  en  abjurant  à Bruxelles, 
fourioit  de  la  joie  des  uns  6c  de  la  douleur  des  autres. 

Le  cardinal  Mazarin  U fit  complimenter,  ÔC  fans 
doute  pour  ne  point  effaroucher  la  dévotion  naifiknte 
de  la  princefiie  , fit  partir  pour  Bruxelles  des  troupes 
de  comédiens  François  6c  Italiens.  Les  feftins  , les 
bals,  les  parties  de  chafie  , les  tournois,  rien  ne  fut 
épargné.  Elle  ne  craignit  point  de  fe  livrer  à toute 
la  difiipationdes  fêtes  les  plus  numiltueufes,  croyant 
peut-être  qu’une  conduite  plus  févere  eut  été  un 
refie  du  protefiantilmc  auquel  elle  venoit  fi  folem- 
nellement  de  renoncer.  Elle  prolongea  fon  féjour  à 
Bruxelles  , dans  l’efpérance  d’entretenir  le  grand 
Condé,  le  feul  homme  de  l’Europe  qui,  par  l'éclat 
de  fa  réputation  fut  digne  alors  d! exciter  fa  jaloufie. 
Condé  de  fon  côté , defiroit  de  contempler  cette 
femme  étonnante  : Il  faut  voir  de  pris  , difoit-il , 
têtu  prime  ft  qui  abandonne  fi  facilement  la  couronne 
pour  laquelle  nous  combattons  nous  autres  , &•  après 
laquelle  nous  courons  toute  notre  vie  fans  pouvoir 
l’atteindre . 

Cependant  Chrijline , au  fein  des  plaifirs  qui  l’en- 
touroient,  toufnoit  en  foupirant , fes  regards  vers 
l'Italie  oii  toutes  les  merveilles  de  l’antiquité  Tatten- 
doient.  Innocent  X , fameux  autrefois  par  fa  bulle 
contre  les  cinq  propofitions  de  Janfénius  6c  alors 
odieux  par  fon  ingratitude  envers  les  Barberins 
auxquels  il  devoit  la  thiare , étoit  mort  le  6 Jan- 
vier i6jj.  Le  cardinal  Chigi  venoit  de  lui  fuccéder, 
fous  le  nom  A' Alexandre  y III.  Chrijline  dont  il  étoit 
l’admirateur  6c  l’ami , rrefiailloit  de  joie  en  pcnlant 
qu’elle  alloit  trouvera  Rome  toutqp  les  facilités  de 
le  livrera  l’étude  des  chefs-d’œuvre  dont  elle  alloit 
être  environnée.  Elle  partit  enfin , pafla  par  Infpruk. 
où  on  lui  perfuada  de  rcnouveller  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville  fa  profeflion  de  foi  catholique  : elle  y 
Tome  II. 
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confentit  volontiers.  Toute  la  pompe  & toute  la 
gaieté  des  têtes  publiques  brillèrent  d’un  nouvel 
éclat , & Chrijline  tuf  perfuadée , dit-on  , que  chan- 
ger de  religion  étoit  la  chofe  du  monde  la  plus  di- 
vertiflante. 

Le  jour  même  de  cet  aétc  religieux  , on  la  pria 
d’affifier  à une  comédie  , elle  répondit  : Il  e/l  bien 
jujle  qu'on  me  donne  ce  foir  la  comédie  , après  vous  avoir 
donné  moi-mtme  une  farce  ce  matin. 

Convenons  cependant  que  M.  Chevreau  qui  rap- 
porte ce  fait , auroit  bien  dû  s’en  défier.  * Certaine- 
ment , dit  M.  Lacombe , la  reine  ne  fut  pas  û impru- 
dente, que  de  tourner  en  ridicule  une  action  airelle 
avoit  tant  d’intérêt  de  faire  regarder  comme  fincere 

[»ar  les  avantages  qu’elle  en  efpéroit*.  La  reine  dont 
e voyage  en  Italie  n’étoit  qu’un  long  triomphe , , 

avançoit  vers  la  capitale  oh  elle  fit  fon  entrée  le  19 
décembre,  aux  acclamations  d’un  peuple  immenfe. 

EUe  defeendit  au  palais  6c  baifa  les  mains  du  pape 
qui  naturellement , difoit-on  , auroit  dû  baifer  les 
nennes.  Entourée  de  fçavans  célébrés  , d’artiftes 
lupcrieurs  qu’elle  étonnoit  par  l’étendue  de  fes  con- 
rioiflances,  Chrijline  employoit  tous  fes  momens 
h vifiter  les  monumens  publics , les  églifes  , les 
académies  , les  cabinets  des  curieux  , les  collerions 
de  tableaux , &c.  dans  ce  premier  enchantement 
d’une  jouiflance  qu’elle  avoit  fi  ardemment  defirée, 
Chrijline  heureufe  6c  libre  au  fein  des  beaux  arts , ne 
regrettoit  par  l’éclat  du  rang  qu’elle  avoit  facrifié.  Le 
moment  de  l’yvrefle  étoit  arrivé,  celui  du  repentir 
ne  l’ctoit  pas  encore.  Parmi  les  perfonnes  fenfiblcs 
au  mérite  de  la  jeune  reine , le  cardinal  Colona  eut , 
dit-on , l’audace  de  l’aimer,  l’imprudence  de  le  lui  dé- 
clarer, & le  ridicule  d’en  être  plaifanté.  Chrijline  fou- 
rit  à la  paffion  de  fon  éminence , 6c  lui  déclara  qu’elle 
n’étoit  point  venue  à Rome  pour  être  fcandalifée. 

Une  fois  femme  en  fa  vie,  elle  eut  la  foiblefle 
d’être  trop  fenfible  à quelques  propos  que  tinrent 
des  Efpagnols  jaloux  de  l’attachement  qu’elle  pa- 
roifioit  témoigner  aux  Italiens.  Elle  demanda  jufiiee, 
l’obtint , 6c  fe  repentit  de  l’avoir  obtenue.  Le  dépit 
fecret  d’avoir  préféré  la  fatisfadion  de  fe  venger  à 
la  gloiré  d’un  pardon  généreux  qui  pouvoit  t'hono- 
rer û fes  yeux  , la  fit  rougir , 6c  dès-lors  clic  prit  la 
rcfolution  d’abandonner  un  pays  témoin  de  la  foi- 
blefle  pour  fe  rendre  en  France,  où  la fingularité de 
toutes  fes  démarches  devoit  lui  mériter  de  nouveaux 
éloges  6c  de  nouvelles  cenfures.  Elle  reçut  dans  ce 
royaume  tous  les  honneurs  qu'on  rendit  autrefois  à 
Charles-Quint.  La  cour  s’emprefia  de  voir  par  eu* 
riofité  une  femme  dont  le  caraCtere  avoit  du  moins 
l’attrait  piquant  de  la  nouveauté  ; mais  la  plupart 
des  courtilans  ne  remarquèrent  en  elle  que  la  fin- 
gularité de  fes  habillemens,  à-peu-pres  comme  le 
marquis  de  Polainville , qui  à Londres  donnoit  pour 
le  rcfultat  de  fes  obfervations  , que  les  Angloîs 
avoient  l’air  un  peu  étranger.  Chrijline  de  fon  côté, 
ennuyée  du  cérémonial  de  la  cour,  demandoit  pour- 
quoi les  dames  montraient  tant  d’ardeur  à la  bai- 
1er  : ejl-ee , difoit-clle  , parce  que  je  rejJcmbU  à un 
homme  I 

L’époque  la  plus  remarquable  de  fon  féjour  en 
France , 6c  que  nous  aurions  fupprimée  fi  nous  n’é- 
tions que  les  panegyrifies  de  cette  princefle , eft 
la  mort  du  marquis  de  Monaldefchi  , fon  grand  - 
écuyer.  Ce  feigneur  qu’on  foupçonne  avoir  été 
l’amant  favorifé  de  Chrijline , eut  l’imprudence  ou 
le  malheur  d’humiiier  fa  fierté  en  écrivant  à une 
femme  qu’il  lui  préférait,  des  lettres  où  la  reino 
étoit  indignement  outragée.  Chrijline  fur  prit  ces  let« 
très  fatales,  6c  parut  fans  foupçon'jufqu’au  momenfî 
fixé  pour  en  tirer  vengeance.  Elle  mande  Monalo 
defehi  dans  la  galerie  des  cerfs  à Fontainebleau , où 
elle  logeoiti  il  vient,  6c  la  porte  fe  ferme  avec 
Gggij 
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Iirccipitation.  Un  religieux  & trois  hommes  l'épée  à 
a main  occupoient  le  fond  de  la  galerie.  La  reine  af- 
file é toit  feule  au  milieu.  Après  avoir  fixé  le  mar- 
quis en  filcnce,  elle  tire  de  la  poche  les  originaux 
écrits  de  la  main  même  de  Monaldcichi , & lui  de- 
mande d'un  ton  froid,  connoiffi^-vous  ces  papiers  ? 
Monaldefchi  pâlifiant,  tombe  à genoux,  embrafle 
la  robe  de  la  reine,  6c  fond  en  larmes.  Chnjline  le 
lève , fc  tourne  vers  le  religieux , 6c  lui  dit  d'un  ton 
tranquille  : Mon  peu , je  vous  latjjc  cei  homme  , prépa- 
re^-le  à la  mon , (y  aye^  foin  Je  /on  amt.  Elle  lortit , 
& quelques  momens  apres  , les  trois  perfonnes  com- 
mîtes pour  l’exécùtion,  le  firent  périr  en  lui  enfon- 
çant leurs  épées  dans  la  gorge.  Cette  feene  langlante 
dans  une  cour  où  les  plailirs  de  la  galanterie  con- 
tribuoient  à la  douceur  des  mœurs  , rendit  Chriftine 
odieufe.  II  fc  trouva  cependant  des  jurilconlultcs 
ui  ne  craignirent  pas  de  le  déshonorer  en  entaffant 
es  citations  pour  prouver  qu’une  Suédoile  en  pays 
étranger  avoir  le  droit  de  le  venger  par  un  aflâlli- 
nat.  Aujourd’hui  nous  croyons  que  ces  jurifeon- 
fuites  méritoient  d’être  renfermés  avec  les  fers. 
Chrijline  à qui  la  France  qu'elle  venoit  de  révol- 
ter par  un  meurtre,  ne  pouvoit  qu’être  défagréa- 
blc,  rcfolut  de  fe  choifir  une  retraite  en  Angle- 
terre. Cette  île  n'êtoit  pas  alors  le  lé  jour  de  la  phi- 
lofophie  ; Cromvel  y regnoit , fie  ce  fombre  tyran 
qui  n’êtoit  monte  fur  le  trône  que  par  un  rigicide , 
ne  pouvoit  pasefiimer  une  reine  qui  étoit  delccndue 
du  fien  par  des  motifs  qu’un  ambitieux  doit  mépri- 
fcr.  La  fille  de  Guftave,  forcée  de  retourner  en 
Italie , où  fes  revenus  n’etoient  pas  payes  , deveoue 
fimplc  citoyenne  de  Rome  , obligée  de  vivre  des 
bienfaits  du  pape  qu’elle  n’eftimoit  plus,  oubliée  de 
la  Suède  où  elle  avoit  régné  avec  tant  d’éclat , né- 
gligée du  prince  qu’elle  avoit  elle-même  couronne, 
la  fille  de  Guftave  fe  voyoit  réduite  à l’humiliation 
de  la  demande , & iouvent  à la  honte  du  relîis.  Alors 
s’accomplit  la  célébré  prédiction  du  chancelier 
d’Oxinftiern  : alors , dit  fhiftorien  Nani , Chrijline 
s’apperçut  qu’une  reine  fans  états  ctoit  une  divinité 
fans  temple , dont  le  culte  cft  promptement  aban- 
donné. N’ayant  plus  que  la  reflource  d’engager  les 
meubles  6c  d’emprunter  fur  fes  billets,  elle  envoya 
fon  fccrétaire  d’Avifon  au  roi  deSucde,  qui,  avant 
de  lui  délivrer  les  revenus  de  la  reine , exigea  qu’il 
abjurât  le  catholicifmc  qu’il  avoit  embrafle  à l’exem- 
ple de  fa  iouveraine.  Revenez , lui  écrivit  Chriftine, 
mais  rtvenc{  fans  avoir  rien  fait  de  bas.  Quand  il  ne 
me  re fl  croit  qu'un  morceau  de  pain  à manger , je  le  par- 
tagerai avec  vous  ; mais  Ji  la  crainte  vous  ébranle  au 
point  de  vous  faire  manquer  à votre  devoir , Joyer  per- 
fuade  que  je  vous  punirai  de  ceue  lâcheté , & que  toute 
Ut  puijfancc  du  roi  de  Sue  Je  ne  m'empêchera  point  de 
vous  donner  la  mort , même  entre  fes  bras , fi  vous  vous 
y «/«£«;. 

Une  circonflance  intéreflantc  vint  changer  tou- 
tes les  affaires.  Charles  Guftave  mourut  , laiflant 
fon  fils  au  berceau  , un  royaume  illuftrc  Sc  ruiné 
par  des  victoires.  Chrijline  guidée  fans  doute  par  un 
defir  fecret  de  remonter  au  trône  , revint  en  Suède, 
mais  elle  revint  catholique  ; St  le  fouvenir  des  maux 
uc  le  dcfpotifmc  de  la  cour  de  Rome  avoit  caufcs 
ans  le  Nord,  l’emporta  (ur  celui  des  bienfaits  dont 
t la  reine  avoit  comblé  fon  peuple.  On  lui  défendit 
l’exercice  de  fa  religion  ; elle  s’en  plaignit  avec  ai- 
greur. Ce  procédé  lui  fit  fentir  combien  il  eft  dur 
de  ne  pouvoir  pas  porter  chez  l’etranger  fon  culte 
& fes  opinions.  Elle  voulut  obtenir  pour  tous  les 
proteftans  d’Allemagne  cette  liberté  dont  elle  étoit 
fi  jaloufe  pour  elle  - même  ; mais  elle  échoua  dans 
cette  négociation.  Elle  fe  vengea  des  électeurs  en 
convertiflant  par  fes  difeours  & lur-tout  par  fes  pre- 
feos  plusieurs  luthériens'  à la  foi  catholique  ; elle 
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retourna  à Rome , où  ce  genre  de  gloire  apoftotique 
étoit  mieux  accueilli  qu’ailleurs.  Elle  s’y  repol  i au 
fein  des  arts  & des  feienees  : heureufe  fi  le  defir  d’in- 
fluer fur  les  affaires  de  l'Europe  n’eût  pas  troublé 
je  calme  de  fa  vie  ! elle  voulut  rendre  des  Services 
importans  à la  république  de  Vende,  qui  ne  daigna 
pas  s’en  appcrccvoir  ; elle  voulut  de  même  être 
utile  au  pape  auprès  du  roi  de  France,  qui,  à 
l’exemple  de  les  prédéceffeurs , venoit  de  lui  enle- 
ver Avignon  comme  on  ôte  une  poupce  à un  enfant 
matin  qu’on  veut  châtier.  La  république  de  Ham- 
bourg refufoit  à fon  banquier  le  titre  de  réfident 
dont  clic  l’a  voit  décoré.  Le  defir  de  fe  rapprocher 
de  fa  patrie  lui  fit  ctjpifir  pour  fon  (ejour  cette  ville 
meme  où  elle  venoit  d’eifuyer  un  outrage.  L’amour 
des  lettres  l’y  fuivh  ; mais  moins  elle  étoit  éloignée 
du  trône  dont  elle  étoit  delcendue,  plus  l'envie  d’y 
remonter  s’accroifloit  dans  Ion  cœur.  Un  jour  la  mé- 
daille frappée  au  fnjet  de  fon  abdication  tomba  fous 
fes  mains,  elle  la  rejetta  avec  dépit.  Pour  fe  confo- 
1er , elle  joua  les  rôles  de  reine  dans  des  tragédies  6c 
dans  des  opéra  ; mais  ces  amiilemens  déccloient  fon 
ambition  ians  la  (alisfaire.  Elle  reparut  encore  en 
Sucde  ; mais  fon  attachement  à la  religion  catholi- 
que lui  fit  effuyer  de  nouveaux  affronts  ielle  répon- 
dit comme  Turenne  : Je  fuis  catholique  , mais  mon 
épée  tjl  calvinijk.  11  fallut  retourner  à Hambourg. 
AlcxandreVII  venoit  de  mourir,  Clcment  IX  lui  avoit 
fuccédé.  Chrifltne  voulut  donner  des  fêtes  au  fujctde 
cette  exaltation  : il  y eut  une  émeute  , la  reine  rit 
battre  les  plus  mutins , 6c  leur  donna  enfuite  de  l’ar- 
gent pour  fe  faire  guérir  des  bleflures  qu’ils  avoient 
reçues.  Le  pape  lui  rendit  ces  fêtes  lorfqu’e  lie  reparut 
à Rome  en  1669.  Jean  Cafimir , roi  de  Pologne,  ve- 
noit d'abdiquer  comme  elle , & ne  pouvant  recou- 
vrer fon  iceptre  , elle  voulut  en  acquérir  un  autre. 
Malgré  les  intrigues  de  la  reine  & le  crédit  du  pape, 
un  vieux  refpcCt  pour  le  fang  des  Jagellon  plaça  fur 
le  trône  Michel  Koribut  Wiclrtovfltiîe  19  Juin  1669. 
Elle  voulut  au  moins  au  congrès  de  Nimegue , le 
faire  céder  les  provinces  conquifes  pendant  fon  rè- 
gne , comme  le  fruit  de  Ion  courage  : on  daigna  h 
peine  entendre  fes  demandes.  Apres  la  mort  de  Clé- 
ment X , ccttc  princefle  qui  ne  pouvoit  obtenir  une 
couronne  pour  cllc-mcmc,  voulut  donner  une  thiare 
au  cardinal  Conti  : fon  fort  étoit  de  tenter  tou- 
jours , 8t  de  ne  reuflir  jamais.  Le  cardinal  Odefchal- 
chi  fut  proclamé , 6c  Chrifltne  ne  donna  point  de  fêtes 
pour  cette  exaltation. 

Plus  heureufe  dans  le  choix  de  fes  plaifirs  que  dans 
celui  de  fes  affaires,  elle  careffoit  la  jeune  Dacier, 
confoloit  Molinos  dans  fa  captivité  , accueillit  le 
comte  de  Wafanan  , fils  naturel  d’Uladillas  VII , 
abandonné  par  la  France  & par  la  Pologne,  encou- 
rageoit  les  ulens  du  poète  Vincenfo  filicaia,  entre- 
tenoit  une  correfpondance  avec  Ray  le , & tâchoir 
d’adoucir  la  perfécution  que  les  huguenots  efluyoient 
en  France.  Bayle  6c  Vofîius  entreprirent  l’hiftoire 
de  fa  vie , qu’ils  abandonnèrent  tous  deux  aufli-tôt 
que  cette  reine  eut  les  yeux  fermés , ce  qni  prouve 
que  leur  plume  étoit  plutôt  conduite  par  la  recon- 
noiffance  que  par  l'amour  de  la  vérité.  La  reine  re- 
tourna en  Italie , fut  témoin  à Rome  des  querelles 
de  l’ambaffadeur  de  France  ôc  du  pape  , s’en  attira 
une  à elle-même,  6c  unit  fe*  intérêts  à ceux  du  mar- 
quis de  Lavardin , infultc  comme  elle.  Elle  ne  par- 
loit  du  pape  qu’avec  un  fouverain  mépris.  Je  fuis  ici , 
difoit-ellc,  comme  autrefois  Céfar  antre  les  mains  des 
pirates.  Je  les  menace , 6-  ils  me  craignent  : s'il  tfl  pape> 
ajoutoit-elle  ,jcje  ferai  fouvenir  que  je  fuis  tune.  Ne 
pouvant  plus  influer  fur  les  événements  qui  chan- 

f;coicnt  la  face  de  l’Europe,  elle  tâcha  au  moins  de 
es  prédire.  Rarement  Piffue  démentoit  tes  prophé- 
ties , parce  quelle  avoir  plus  penfé  en  fa  vie  quelle 
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n’avoit  agi  : de  nouveaux  projets  l’occupoicnt  lorf- 
qu'une  hevre  maligne  l’enleva  le  19  avril  1689, 
dans  la  foixante  - troilieme  année  de  fon  âge.  Elle 
mourut  en  reine  6c  en  philosophe.  Tant  qu’elle  Sut 
fur  le  trône , elle  s’en  montra  digne  : le  peuple  qui 
ne  murmuroit  pas  du  tems  que  d’autres  princes  per- 
doient  dans  les  plaifirs  , lui  faifoit  un  crime  de  celui 
qu’elle  confacroit  à l’étude.  Son  abdication  eut  été 
regardée  comme  le  dernier  effort  d’un  courage  vrai- 
ment philofophique,fi  ellen’avoit  pas  eu  la  foiblcfle 
de  s’en  repentir.  L’ambition  fut  fon  Supplice , 6c  ver- 
fa  une  amertume  cruelle  fur  fes  plaifirs  ; les  Soup- 
çons, l’inquiétude,  les  bizarreries  de  caraéterc , les 
traits  de  hauteur  qu’on  lui  reproche  , furent  des  ef- 
fets de  ce  dépit  qu’elle  s’efforçoit  en  vain  de  concen- 
trer dans  fon  cociir.  En  Suède  ^on  la  croyoit  catho- 
lique , à Rome  , proteflantc  ; Bayle  Soutint  qu’elle 
n’étoit  ni  l’une  m l’autre,  & peut-être  lui  Seul  fut 
la  juger.  (CVz  article  cfl  dt  M.  de  Billemond . ^ 
CHRISTOPHE  I , ( BiJL  de  Danemark.  ) roi  de 
Danemarck,  étoit  fils  de  Valdemar  II,  fumommé  le 
victorieux.  Né  avec  une  ambition  démefurée,  il  n’a- 
voit pas  vu  fans  dépit  deux  de  Ses  freres,  Eric  6c  Abel, 
fe  Succéder  au  tronc,  6c  la  nation  promettre’ à ce 
demie i*  d’y  placer  fa  pofterite  après  lui.  Abel  étant 
mort  d’une  maniéré  tragique  6c  trop  digne  de  fa  ty- 
rannie en  1151,  Chrijlophe  à force  de  cabales  6c  d’in- 
trigues , écarta  fon  neveu , 8c  fit  oublier  à la  nobleffe 
le  ferment  folemnel  qui  l’obligcoit  à mettre  la  cou- 
ronne fur  la  tète  d’Abel  ( V.  et  mot , Suppl.  ).  Il  fe  dé- 
clara tuteur  du  jeune  prince  8c  de  fes  freres,  6c  fous 
ce  titre  dangereu*  , s’empara  meme  des  appanages 
qu’on  ne  pouvoit  leur  refufer.  Son  ufurpation  ren- 
contra quelques  obrtacles.  Le  brave  Meldorp  refufa 
de  lui  livrer  les  villes  où  il  commandoit  au  nom  des 
princes  depoffédés.  Chrijlophe  raffembla  une  armée, 
marcha  contre  lui,  6c  l’inveflit  dans  Skielfor.  Mcl- 
dorp  fortit  à la  tête  de  fa  garnifon  , pénétra  dans  les 
retranche  mens  des  royaliftcs,  y porta  la  terreur  8c 
la  mort.  L’armée  s’enfuit,  le  roi  fut  entraîné  dans  fa 
déroute;  il  alla  chercher  un  afyle  dans  Copenhague, 
mais  l’évêque  de  Rofchild  lui  en  ferma  la  porte. 
Chrijlophe  furieux , fait  de  nouvelles  levées , 6c 
marche  dans  la  Zélande  que  fon  ennemi  ravageoit. 
Meldorp  s'enfuit  à fon  afpeél  : les  villes  qu’il  avoit 
défendues  portèrent  la  peine  de  fa  révflte , elles  fu- 
rent démantelées;  8c  leurs  gamifons  maffacrces  fans 
pitié,  furent  cnicvelies fous  les  ruines  des  remparts. 

Un  châtiment  fi  terrible  n’effraya  point  les  parti- 
fans  du  jeune  YTaldcmar,  prétendant  au  trône,  à 

?ui  Chrijlophe  n’avoit  pas  même  accordé  le  duché  de 
lewich , qu’un  ancien  ufage  confervoit  au  premier 
prince  du  fang.  Celui-ci  trouva  dans  le  Danemarck 
des  amis  attachés  à fa  fortune,  6c  hors  des  frontières 
des  alliés  intéreffés  à fomenter  les  divifions  inteflines 
de  Ce  royaume.  Meldorp  arma  les  Lubckois  en  fa 
faveur.  Ceux-ci  montèrent  fur  une  flotte  nombreufe , 
dclccmlirent  fur  les  côtes,  mirent  tout  à-  feu  6c  à 
fang,  levèrent  de  fortes  contributions,  remportèrent 
un  butin  immenfc , 6c  le  fcul  fruit  que  Valdemar 
retira  de  cette  expédition,  fut  de  ravager  des  états 
qu’il  ne  put  conquérir.  Bientôt  l'incendie  augmente , 
la  ligue  fe  groffit  de  jour  en  jour , 6c  devient  géné- 
rale dans  le  Nord.  Les  rois  de  Suède  6c  de  Norvège , 
les  comtes  de  Holflein , les  margraves  de  Brande- 
bourg , font  dans  le  Danemarck  des  irruptions  com- 
binées : les  Uns  dévartent  les  côtes  , d’antres  péné- 
trent jufqu'au  centre  du  royaume , le  refte  bloque 
les  ports.  Mais  aucun  de  ces  princes  ne  montra  plus 
d'acharnement  que  le  roi  de  Norvège:  partout  où 
il  pafloit,  il  laifloit  des  traces  de  fa  fureur  ; il  gagna 
une  bataille,  rafa  des  villes,  brûla  les  moiffons  6c 
parut  fe  faire  ùn  jeu  de  toutes  ces  horreurs.  Valde- 
ir.ar  devait  Ternir  que  des  alliés  fi  puiflans  combat- 
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tojent  moins  pour  lui  que  pour  eux-mêmes , 6c  que 
fi*  avec  leur  fecours,  il  étoit  parvenu  à chafiief 
Chrijlophe  de  fon  patrimoine , il  auroit  eu  à com- 
battre enfuitc  fix  ufurpateurs  au  lieu  d’un. 

Chrijlophe  cependant  conremploit  ces  maux  avec 
un  flegme  qui  lui  laifloit  entrevoir  les  moyens  de 
les  réparer.  Tranquille  au  milieu  de  ces  orages,  il 
taifoit  déligner  Eric  fon  fils , âgé  de  trois  ans , pour 
fon  fuccefleur,  tandis  que  le  l’ccptre  échappoit  de 
fes  mains.  Sa  confiance  lafla  fes  ennemis,  il  fut  les 
diviler  d’intérêt,  8c  fe  fit  offrir  la  médiation  des 
princes  de  Vandalic  6c  du  duc  de  Poméranie  : on 
négocia.  Chrijlophe  convint  de  rendre  les  appanages 
de  fes  neveux  lorfqu’ils  feroient  parvenus  h leur  ma- 
jorité; & ces  prince^  renoncèrent  à leurs  préten- 
tions au  trône. 

Le  roi  s’étoit  promis  après  ce  traité  de  jouir  d’un 
câlmc  profond  ; mais  il  eut  bientôt  fur  les  bras  un 
ennemi  plus  dangereux  que  tous  fes  concutrens  : 
c’étoit  Ethuanfcn , archevêque  de  Lundcn.  Ce  pré- 
lat ambitieux  reconnut  le  pape  pour  fon  fouverain, 
afin  de  n’en  reconnoître  aucun  ; changea  au  gré  de 
fon  caprice  les  loix  eccIcfialHques  du  royaume , 
traita  de  facrilegcs  les  ordonnances  qui  mettoient 
des  bornes  à l'ambition  du  clergé , échauffa  les  mur- 
mures du  peuple  trop  chargé  d’impôts,  8c  le  raffem- 
bla  fous  l’étendard  de  la  révolte.  Chrijlophe  qui  avoit 
réfillé  à fix  princes  ligués  contre  lui , fut  contraint 
de  céder  à un  évêque , 6c  renonça  aux  fubfides 
que  le  défordre  des  finances  avoit  rendus  néccffaires. 
Le  prélat',  devenu  puiflant  par  la  foibleflc  du  monar- 
que , affcmbla  un  concile  dans  le  Juthlaml.  Ce  lut- 
là  que  l’on  fit  cette  conftitution  bi/arre  , par  laquelle 
il  cfl  réglé  « que  le  royaume  tombera  en  interdit 
h toutes  les  fois  qu’un  évêque  aura  été  offenfé  par 
>»  un  particulier,  6c  que  le  roi  fera  foupçonne  com- 
» plicc  de  cette  infulte , ou  qu’il  ne  l’aura  pas  vengée 
>*  à la  première  plainte  de  l’évêque  outragé  ».  Ainfi 
le  culte  divin  ceffoit  , Dieu  n’avoit  plus  d'adora- 
teurs publics,  les  fecours  de  la  religion  ctoient  refufés 
aux  mourans  ; 6c  il  ne  tenoit  pas  aux  évêques  que  ces 
malheureux,  pendant  l'interdit,  ne  tomba  fient  en  en- 
fer, pour  venger  un  évêque  offenfé.  Telle  ctoit  la  dé- 
cifion  d’un  ramas  de  façiieux  qu’on  appelîa  concile . 
Le  pape  Alexandre  n’eut  pas  honte  de  revêtir  cet  ado 
ridicule  du  fceaude  fon  autorité;  mais  on  ne  geut 
trop  louer  le  zele  des  Dominicains  qui  le  rejetterent 
avec  mépris. 

Chrijlophe , dans  une  afîemblée  d’états , voulut  pu- 
nir l’audacieux  auteur  de  cette  conflitution  ; mais  il 
ne  put  même  obtenir  qu’on  le  forçât  à fc  jultifier  fur 
tant  de  crimes  accumulés.  Le  roi  fut  contraint  de 
dévorer  fon  reffentiment  6c  de  remettre  fa  vengeance 
à des  tems  plusheurcux%Dans  une  fécondé  aficmbléc, 
l’archevêque  fe  montra,  non  avec  l’air  d’un  coupable 
qui  vient  chercher  fa  gcace , mais  avec  l’audace  d’un 
rebelle  qui  vient  déclarer  la  guerre  à fon  maître  : il 
dit  ù haute  voix  qu'il  n’obeiffoit  qu'au  pape,  6 C le 
dit  impunément.  Ainfi  lorlque  le  roi  étoit  outragé 
par  un  évêque , il  n’ofoit  châtier  le  coupable.  L’ar- 
chevêque ioulcva  tout  fon  dioccfe,  les  maifons 
royales  furent  livrées  au  pillage , 6c  tous  les  feigneurs 
attachés  au  roi  cherchèrent  leur  falut  dans  la  fuite. 

Le  prélat  donnoit  un  cours  d’autant  plus  libre  à fes 
fureurs  , qu'il  voyoit  Chrijlophe  ménacé  par  Haquin  , 
roi  de  Norwege , qui  exigeoit  des  Tommes  immenfes 
comme  une  indemnité  des  ravages  que  les  Danois 
avoient  commis  fur  fes  terres  fous  le  régné  d’Abel. 
Haquin  parut  en  effet  à la  vue  de  Copenhague,  avec 
trois  cens  voiles.  Chrijlophe , ou  frappé  de  terreur, 
ou  fubjugué  par  l’équité  des  demandes  de  fon  ennemi, 
fit  porter  fur  fes  vaiflcatfx  les  Tommes  qu’il  avoit 
exigées.  Haquin  crut  en  avoir  fait  affez  pour  fes  in- 
terets , çn  ayant  allez,  fait  pour  fa  gloire  ; il  renjlii  à 


C H R 

Chrijlophe  les  tréfors  qu’il  lui  offiroit,  y ajouta  des 
prelens  magnifiques,  lui  jura  une  amitié  inviolable  , 
6c  retourna  en  Norvège , biffant  Chrijlophe  6c  les 
Danois  dans  ect  étonnement  délicieux  que  caulent 
les  belles  allions. 

11  fembloit  que  la  retraite  de  Haquin  dut  renver- 
fer  les  projets  ambitieux  de  l’archevêque  ; mais  l’ap- 
pui que  lui  pretoient  les  comtes  de  HoHlein , fui 
infpira  tant  de  fierté  , qu’il  rejetta  meme  la  média- 
tion du  régent  de  Suede  que  Chriflophe  avoit  lâche- 
ment acceptée  pour  négocier  avec  Ton  fujet.  11  ofa 
défendre  aux  eveques  d’affirterau  couronnement  du 
jeune  Eric,  qu’on  préparait  : aucun  d’eux  en  effet 
n’ofa  pofer  le  diadème  fur  fa  fête-  Chrijlophe  fe  vit 
contraint  de  recourir  à la  trahilon , rcirourcc  des 
princes  foiblcs.  Il  corrompit  un  frere  de  l’archevê- 
que  qui  fe  failit  de  fa.perfonne  , 6c  l’enferma  dans 
une  forterefle  : d’autres  prélats  fubirent  le  meme 
châtiment  ; mais  deux  autres  échappes  aux  pourfuites 
du  régent , du  fond  de  leur  retraite  lancèrent  les 
foudres  de  l’églife , animèrent  la  cour  de  Rome  con- 
tre Chrijlophe  , 6c  fouleverent  quelques  vaflaux  ; 
enfin,  ce  prince  dont  tant  de  malheurs  a voient  par 
dégrés  abâtardi  le  courage  , eut  la  foiblelfe  d’en  ap- 
peler au  pape , 6c  de  le  prendre  pour  juge  entre  les 
évêques  6c  lui. 

Cependant  Haquin , 6c  Birger,  régent  de  Suede, 
expolés  comme  Chrijlophe  aux  ufurpations  des  pré- 
lats 6c  aux  outrages  de  la  cour  de  Rome,  fentirent 
ue  la  caufe  étoit  la  caufe  commune  des  rpis , déjà 
s accouroient  pour  le  venger  ; mais  le  bruit  de  fa 
mort  les  arrêta  en  1159-  Des  auteurs  contempo- 
rains 6c  qui  vivoient  à la  cour  de  Chrijlophe , préten- 
dent qu'un  prêtre  nommé  ArnefjJl  l’cmpoifonna 
dans  une  hoftie.  La  mort  de  Henri , empereur,  fem- 
ble  donner  quelque  vraifemblance  à cet  exécrable 
attentat.  Il  fut  empoifonne  de  la  même  maniéré  en 
ijij,  par  Bernardin , frere  prêcheur.  Pontijiee  ne- 
quaquam  dolente  , dit  l’auteur  de  la  Chronique  des 
Slaves. 

Les  prélats  traitoient  Chrijlophe  d’ufurpateur,  ils 
objeéfoient  que  malgré  l’incertitude  des  loix  fur  l’or- 
dre de  la  fuccclïion , la  nation  avoit  juré  dans  une 
affcmbléc  des  états,  de  remettre  le  feeptre  dans  les 
mains  du  fils  aîné  d’Abel.  Mais  dans  une  autre  alfem- 
blé^  Valdemar  ôc  fes  freres  avoient  renoncé  à tous 
leurs  droits  fur  le  trône,  & depuis  cette  époque, 
Chrijlophe  ne  les  avoit  plus  troubles  dans  la  pofTcifion 
de  leurs  appanages.  11  montra  beaucoup  de  fermeté 
contre  les  premiers  coups  de  la  fortune  ; mais  on  con- 
çoit peu  d'eflime  pour  un  roi  qui  brave  fes  égaux , 
6c  tremble  devant  des  prêtres.  Eric  V fon  fils,  lui 
fuccéda.  ( A/,  de  Sacy.  1 

Christophe  11,  (Hîfl.Ée  Danemarck.)  roi  de 
Danemarck,  fils  d’Eric  VII  &c  frere  d’Eric  VIII. 

C’ctoit  un  prince  inquiet,  turbulent , ambitieux  , 
plus  fcrocc  que  brave , plus  fourbe  que  politique  , 
afpirant  au  trône , moins  pour  gouverner  l’état  que 
pour  n’avoirpoint  d’égaux , hafardant  les  promefles 
dans  la  ncceflité  comme  les  méchans  prodiguent  les 
vœux  dans  le  péril , comptant  la  vie  des  nommes 
pour  rien  6c  la  fiennç  pour  peu  de  chofe  ; il  eût  fait 
moinsde  maux  fans  doute  à fa  patrie  , fi , placé  fur  le 
trône  par  fa  naiflance  6c  par  le  fuffrage  de  la  nation, 
il  n’eût  point  rencontré  de  rivaux.  Il  étoit  en  bas- 
âge , ainû  qu’Eric  VI,  lorfqu’Eric  V fut  affafliné. 
Chrijlophe  au  couronnement  de  fon  frere  en  1186, 
. kirta  déjà  appercevoir  le  germe  de  cette  haine  qui 
caufa  tant  de  malheurs  dans  la  fuite  ; elle  cclatoit 
jufques  dans  les  jeux  de  Tenfance , il  fe  plaifoit  à 
empoifonner  tous  les  plaifirs  de  fon  frere  , à lui  dif- 
puter  le  pas  dans  les  cérémonies , ou  s’il  le  lui  ccdoit , 
cet  hommage  ironique  étoit  plus  infultant  que  la  ré- 
volte meme  ; enfin  quand  Eric  parvenu  à fa  majo- 
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rite  eut  prit  les  rênes  du  gouvernement , Chriflopht 
ne  dilfimula  plus  fes  defleins.  La  haine  qu’il  porioit 
au  roi  avoit  déjà  développé  fes  talens  pour  les  intri- 
gues. Des  counifans  intéreffés  à fomenter  les  divi- 
lionsde  la  famille  royale , monfttrs  aimables  dont  la 
jeunefle  des  princes  ell  toujours  affiégée,  avoient 
nourri  par  leurs  perfides  confeils  l’ambition  6c  le 
dépit  du  jeune  Chrijlophe.  Son  premier  aâe  d'indé- 
pendance fut  de  fermer  au  roi  la  porte  de  Callun- 
bourg,  ville  de  fon  appanage.  Eric  s’en  plaignit,  6c 
Chrijlophe  fit  périr  l’officier  qui  avoit  exécute  fes  or- 
dres au  mépris  de  ceux  du  roi  ; exemple  terrible  qui 
apprend  aux  courtifans  qu’en  fe  prêtant  aux  inju- 
Itices  de  leurs  maîtres,  ils  ont  pour  ennemis  St  celui 
qu’ils  offenfent  ôc  celui  qu’ils  fervent.  Eric  paya  les 
exeufes  politiques  èt  fon  frere  en  lui  donnant  l’Ef- 
thonie  pour  fix  ans , & la  Hallandc  méridionale  à 
perpétuité.  Ces  bienfaits  donnaient  au  roi  un  nou- 
vel empire  fur  fon  frere , 6c  cet  empire  augmcntoic 
la  haine  de  Chrijlopht.  Celui-ci  flatta  les  mécontens , 
donna  à ceux  qui  ne  l’ctoient  pas  des  prétextes  pour 
le  devenir,  ôc  nt  à fon  frere  autant  d’ennemis  de  tans 
les  fujets  qu’il  lui  avoit  fi  généreufemem  cédés.  Eric 
révoqua  ;1  regret  fes  donations.  Chrijlophe  (aiùt  cette 
occauondcfatisfaircfon  inimitié.  Il  s'enfuit  en  Suede 
en  1 tofcf  : les  deux  freres  remplirent  le  nord  de  ma- 
nifeltes  femés  de  plaintes  ameres;  mais  celles  d’Eric 
ctoient  fondécsYur  des  faits  que  la  nation  n’ignoroit 
pas , 6c  celles  du  prince  fugitif  n’étoiem  que  des  re- 
proches vagues  qui  ne  décéloient  que  fa  fureur.  Les 
trois  ducs  de  Suède , Eric,  Valdemar. 6c  Birger,  étoient 
trop  occupés  à fe  nuire  les  uns  aux  autres  pour  épou- 
fer  des  querelles  étrangères  ; ils  fe  firent  médiateur* 
entre  les  deux  freres , Eric  oublia  les  torts  de  Chri- 
jlophe , ôc  lui  rendit  la  Hallande  méridionale.  Chri- 
Jlophe  difparut  une  fécondé  fois,  fe  retira  en  Pomé- 
ranie, 6c  forma  contre  fon  frere  une  ligue  de  plu- 
fieurs  princes.  La  guerre  s’alluma  avant  même  d'être 
déclarée.  Chrijinpkc  fécondé  par  fes  puiflans  alliés, 
entra  dans  le  Danemarck  6c  ravagea  plus  ou  moins 
les  provinces , à proportion  du  zclc  plus  ou  moins 
aâif  qu’elles  avoient  témoigné  pour  fon  frere.  Ce 
rebelle  imprudent  oublioit  qu’il  pouvoir  régner  un 
jour.  En  traitant  ainfi  les  Danois,  il  juftifîoit  leurs 
révoltes  futi^ps,  puisqu'il  leur  apprenoit  que  la  fi- 
délité qu’ils  confervoient  à leur  fouverain  étoit  un 
crime  à fes  yeux.  Les  Scaniens  efluyerent  plus  de 
maux  que  le  relie  de  la  nation , parce  qu’ils  avoient 
montré  plusd’attacbcment  pour  Eric.  Chriflopht  laifla 
aulfi  en  Fionic  des  monumens  de  fa  fureur  6c  du  pa- 
triorifme  de  cette  province.  Les  richeffes  renfermées 
dans  la  ville  de  Swendbourg  devinrent  la  proie  du 
foldat.  Ainfi  Chriflophe  , par  un  délire  inconcevable , 
livrait  aux  étrangers  les  richeffes  d’un  pays  fur  le- 
uel  il  prétendoit  régner.  Il  régna  en  effet , 6c  la  mort 
e fon  frere  mit  le  comble  à fçs  vœux  le  1 3 no- 
vembre 1319. 

11  ne  fût  pas  reconnu  fans  obflacle  ; & pour  ne 
point  parler  de  la  cabale  du  duc  de  Slcwigh,  pré- 
tendant au  trône , 6c  de  quelques  autres  chefs , le 
parti  le  plus  considérable  qu’il  y eut  contre  lui  en 
Danemarck  , étoit  celui  qu’il  avoit  formé  lui- même 
par  toutes  les  hoflilités  qu’il  avoit  commifes.  Les 
Danois  fentoient  bien  que  c’ctoit  choifir  pour  maître 
leur  plus  grand  ennemi  ; mais  ils  prévoyoient  aulfi 
qu’en  ne  le  couronnant  pas , ils  alloieut  perpétuer 
une  guerre  qui  avoit  déjà  ébranlé  l’état  julques  dans 
fes  fondemens.  Ils  reçurent  donc  Chriflopht  comme 
le  fléau  le  moins  fhncfle  que  le  ciel  pût  leur  en- 
voyer ; mais  en  le  recevant , ils  tâchèrent  de  lui  lier 
les  mains,  6c  lui  impoferent  les  loix  les  plus  dures. 
Parce  traité , les  cccléfiafliques  rentraient  dans  leurs 
privilèges, 6c en obtenoient de  nouveaux ranaifuroit 
à la  nobleffe  une  liberté  qui  reffembloit  beaucoup  à 
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l'indépendance  ; on  augmentait  la  puiflance  des 
grands  par  de  nouveau*  domaines  ; enfin,  dans  celte 
négociation  on  n’oublia  que  le  peuple  qu’on  laifia 
d.iiis  f’oppreflion  oii  il  gémifloit.  Ckrijloohe  , qui  n’é- 
toit  point  avare  de  (ermens , jura  d'obfcrver  tous  les 
articles  de  ce  traité.  Mais  la  nation  qui  ne  s’oublioit 
pas  elle-même , préfenta  auifiles  remontrances  par 
la  voix  des  communes.  Le  nouveau  roi  promit  d’al- 
léger le  fardeau  des  impôts  , de  favoril'cr  la  circula- 
tion du  commerce,  de  veiller  à l’adminillration  de 
la  julHce , d’encourager  l’agriculture  ; il  promit  enfin 
tout  ce  qu’un  bon  roi  exécute  fans  rien  promettre. 

A ces  conditions  Chrijlop/u  fut  proclamé  à ladiette 
de  Vibourg,  ainfi  que  Ion  fils  Eric,  le  15  janvier 
1 310  ; mais  ils  ne  furent  couronnés  qu’au  retour  de 
l'archevêque  de  Lunden  qui  étoit  allé  fe  plaindre  au 
^>ape  de  ce  qu’Eric  lui  avoit  ôté  Pile  de  Bornholm. 
Chrijfopht  la  lui  reftinta , pour  mettre  la  cour  de 
Rome  & le  clergé  dans  fes  intérêts.  La  cérémonie  fe 
fit  fans  trouble,  mais  non  pas  fans  une  inquiétude 
fecrcîte  de  la  part  des  altiflans. 

Chrijtophc  qui  fentoit  que  fon  affermiflement  fur 
le  trône , dépendoit  plus  des  grands  Si  des  princes 
voifins  que  du  peuple , fe  fortifia  par  deux  puiflântes 
alliances,  l’une  avec  Louis,  margrave  de  Brande- 
bourg , fils  de  l’empereur  Louis  de  Bavière  ; l’autre 
avec  Gérard , comte  de  Holrtein.  Il  donna  Rugcn , 
Barth,  Grimmit  Loyzits  à Witillas,  duc  de  Pomé 
rame  ; Si  Roltoch  â Henri , prince  de  Meklenbourg, 
à qui  Eric  Menved  l’avoit  engage  ; car  les  rois  de 
D.inemarck,  lorfque  leurs  finances  ne  fuffiioient  pas 
aux  befoins  de  l’état  ou  à leurs  plailirs , engageoient 
pour  quelques  années  une  portion  de  leur  domaine 
à des  hommes  puiflans  qui  leur  prêtaient  des  fournies 
confidérables,  Si  jouiiîoient  des  revenus  des  fei- 
gneuries  aliénées  jufqu’au  terme  fixé  par  la  conven- 
tion. Mais  lorfque  le  prince  étoit  foible  Si  le  fujet 
puifiant , la  reftitution  éprouvoit  de  grandes  diffi- 
cultés. L’églife  tou  jours  zélée  pour  le  bien  de  l’état , 
montroit  un  empreflement  généreux  à prêter  de  l’ar- 
gent aux  rois  fur  de  pareils  gages , Si  c’efl  par  cette 
voie  fur-tout  qu’elle  s’étoit  tellement  enrichie  dans 
leDanemarck,  quelle  a poffédé  tres-long-tems  la 
plus  belle  Si  la  plus  grande  partie  de  ce  royaume. 

Tant  de  bienfaits  répandus  fans  choix  Si  avec  pro- 
fufion , tant  de  revenus  dont  Chrifiopfu  s’etoit  prive , 
le  forcèrent  à violer  fa  promeffe  folcmnelle  St  à 
établir  des  impôts.  Tant  que  le  peuple  feul  en  li*t 
chargé  , il  gémit  en  filcnce  : le  roi  les  étendit  fur  la 
noblefie , Si  elle  en  murmura  ; enfin  il  voulut  y 
foumettre  l'éelife  , & la  révolte  fut  décidée.  L'at- 
chevêque  d.  Lunden  menaça  L'hriflophc  de  le  dépo- 
fer.  Celui-ci  rentra  à main  armée  dans  les  biens  qu’il 
avoit  engagés  ; c’étoit  réparer  une  imprudence  par 
une  autre,  bientôt  tout  le  royaume  fut  en  armes  , la 
Zélande  en  peu  de  tems  devint  un  défert,  la  Scanie 
un  théâtre  d’horreurs,  le  refie  du  royaume  un  champ 
de  bataille,  Si  les  Danois  s’égorgeoient  les  uns  les 
autres,  pour  punir  leur  roi  de  leur  avoir  manqué  de 
parole. 

Sur  ces  entrefaites  , Eric , duc  de  Slewigh , paya 
tribut  à la  nature  ; il  laifToit  fon  duché  à V aide  ma  r fon 
fils , enfant  trop  foible  pour  fe  défendre  lui-même , St 
qui  dans  des  circonftances  fi  critiques  ne  pouvoit  pas 
choifir  un  défenfeur  qui  ne  fût  Ion  ennemi.  Chrf/o- 
pht  fe  déclara  fon  tuteur.  Gérard  de  Rcndibourg  prit 
le  meme  titre.  Tous  deux  foutinrent  à main  armée 
les  prétentions  qu’ils  aVoicnt  à la  tutelle , & ravagè- 
rent le  patrimoine  de  Valdemar,  fous  prétexte  de  le 
lui  conlcrvcr.  On  fent  allez  que , fi  leur  drficin  eût 
etc  d’adminiftrer  avec  fagefle  les  biens  de  leur  pu- 
pille , pour  les  lui  rendre  au  terme  de  fa  ma  joriré,  le 
titre  de  tuteur  n'auroit  pas  allumé  entr’eux  une  ja- 
loufie  auifi  vive.  Ckrijlopkt  invertit  Gottorp  ; Gérard 
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parut , & lui  préfenra  la  bataille.  Le  roi  fut  vaincu  » 
6c  voulut  chercher  un  afyle  au  centre  de  les  états  ; 
mais  il  n’y  rencontra  que  des  amis  chancellans,  la 
noblefie  armée  contre  lui , le  clergé  accumula  >t  ou- 
trages fur  outrages , 6c  le  peuple  , infiniment  de  Tes 
propres  malheurs , fervant  avec  fureur  les  intérêts 
des  grands.  On  le  déclara  déchu  de  tout  droit  au 
gouvernement  : à cette  révolution  fuccéda  une  anar- 
chie plus  funefte  cent  fois  que  le  defpotifme  même; 
6c  le  peuple  fe  donna  mille  tyrans , en  dépolant  un 
roi.  1 

La  haine  des  rebelles  s’étendit  jufques  fur  le  jeune 
& innocent  Eric  qui , en  combattant  pour  fon  perc, 
ne  faifoit  que  remplir  fes  devoirs  de  fujet  Si  de  fils. 
Trahi  par  fes  foldats , il  fut  jette  dans  un  cachot. 
Chrijlophc  en  le  perdant,  perdit  tout  efpoir;  il  avoit 
cru  que  les  grâces  de  ce  prince,  fes  vertus , fon  cou- 
rage calmeroicnr  la  révolte,  & qu’il  leroit  médiateur 
entre  Ion  peuple  & lui.  Il  s’enfuit , va  mendier  des 
fecours  chez  fes  alliés*  revient , & apprend  que  fon 
ennemi  Gérard  de  Kcndsbourg  vient  d’être  pro- 
clamé généralirtime  6c  régent  du  royaume,  bientôt 
il  e(l  enfermé  dans  Voruinbonrg  par  Gérard  lui- 
même  .obtient  la  liberté  de  fc  retirer  en  Allemagne, 
dclccnd  dans  l’ilc  de  Falilcr,  y efi  al  liège  encore» 
promet  de  fe  confiner  à Rofioch,  Si  n'oi>terve  pas 
mieux  cette  fécondé  capitulation  que  la  première. 
Les  états  fe  crurent  autorités  alors  à mettre  le  Iccptre 
dans  les  mains  du  jeune  Valdemar;  il  fut  proclamé, 
6c  les  grands  qui  dans  cette  affemblée  dictoiem  tous 
les  (iifiiages , ne  les  réunirent  tn  fa  faveur  que  parce 
que  fa  toiblefle,  favorable  à leur  ambition,  leur  l.iifloit 
l’efpoir  de  régner  fous  fon  nom.  Tous  les  feigneurs 
dcpollcdés  rentrèrent  au(fi-tôt  dans  leurs  domaines; 
mais  cette  révolution  même  fit  naître  entr’eux  des 
différends  dont  Ckrijhphc  fut  profiter.  Il  fit  femer  en 
Danemarck  des  lettres  pathétiques,  oit  il  peignait 
fon  repentir  avec  des  traits  fi  touchans,  qu’ils  t’ai— 
foient  naître  les  mêmes  remords  dans  les  cccurs  les 
plus  endurcis.  Le  peuple  ouvroit  les  yeux  6c  com- 
mençoit  à s’appercevoir  que  la  protection  iimiilce 
que  les  grands  lui  accordoicnt,  étoit  une  opprctlion 
véritable.  11  fe  fait  tout-à  coup  une  révolution  dans 
les  efprits  : on  croiroit  même  qu'il  s’en  cil  tait  une 
dans  le  cœur  de  Chrïflopht.  Ce  n’eft  plus  ce  prince 
terrible  jufques  dans  Ion  infortune , longeant  à fe 
venger  lors  même  qu’il  ne  pouvoit  fe  défendre  ; il 
paroit  à la  tête  d’une  petite  armée,  portant  l’épce 
dans  une  main,  dans  l’autre  une  amnirtie  générale 
pour  fes  ennemis.  Ccîte  clémence  politique  attire 
6c  le  peuple  toujours  prompt  à rentrer  dans  les  bor- 
nes du  devoir  comme  à en  lortir , St  le  clergé  jaloux 
de  la  puitlance  des  adminirtrateurs  du  royaume.  Eric 
eft  arraché  de  fa  prifon  ; mais  bientôt  ceux  même 
qui  l'avoicnt  délivré  s’affurent  de  fa  perfonne.  Les 
Danois  font  battus  par  Gérard  prés  de  Gottorp.  Ce- 
pendant Chnjiopht  foumet  la  Scanie  fans  efiuiton  de 
fang,  6c  voit  fon  parti  fe  grofiir  de  jour  en  jour.  Le 
vertige  qui  fuit  le  bonheur  lui  tait  oublier  des  ména- 
gemens  néceflaires  dans  la  fituation  ; il  fait  arrêter  un 
evêque,  le  pape  , d’aprè's  la  conrtitution  de  Vedel 
( ci-dev.  Christophe  I.),  lance  un  interdit  fur  le 

royaume  ; mais  le  bruit  des  armes , le  choc  des  ca- 
bales, le  flux  St  reflux  des  révolutions  qui  fe  fuc- 
cédoient  fi  rapidement , ne  permettaient  guère  de 
s’appcrcevoir  des  foudres  du  Vatican. 

Cependant  Chrifiopht  engageoit  de  nouveaux  do- 
maines à fes  alliés,  pour  payer  leurs  fervices  Si  con- 
ferver  leur  amitié.  Gérard  fe  vit  abandonné  de  tous 
les  partifans  ; il  ne  lui  reftoitdans  fa  mauvaife  for- 
tune , que  la  reflource  de  perfuader  au  peuple , que 
n’ayant  combattu  que  pour  le  bien  public , le  mal- 
heur ayant  rendu  Chriflophe  plus  digne  du  trône , Si 
b nation  paroiii'ant  l’y  voir  remonter  avecpbifir. 
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Il  fe  retirait  fatisfait  lui-même  d’avoir  facrific  fon  re- 
pos pendant  tant  d'annces  à celui  du  Danemarck. 
La  paix  fe  conclut  à Rypen  le  15  février  1330: 
Chrijiophe  reçut  de  nouveau  les  fermens  & les  hom- 
mages de  la  nation.  Comme  Valdemar  n’étoit  qu’un 
fantôme  de  roi,  on  le  dépofa  suffi  facilement  qu’on 
l’avoit  proclamé  : on  lui  biffa  le  duché  de  Slevigh  ; 
& Gérard  emporta  toutes  les  richeffes  qu’il  avoit 
a maffees  pendant  fon  adminiffration.Tclfut  le  terme 
de  tant  de  révolutions  : le  bien  public  en  fut  le  pré- 
texte , les  grands  en  recueillirent  le  fruit,  & le  peu- 
ple en  fut  la  viétime. 

Chrijiophe  devoit  demeurer  enfin  tranquille  fur  ce 
trône , dont  la  conquête  Là  avoit  coûté  tant  de  tra- 
vaux: mais  l’amour  de  la  vengeance  l’égara , il  épou- 
fa  la  querelle  de  Jean  , comte  de  Holllein  , contre 
Gérard  ; il  marcha  contre  ce  dernier , les  deux  ar- 
mées fe  rencontrèrent,  les  Danois  furent  taillés  en 
pièces  , & Ckrijlopht  perdit  dans  ce  jour  fon  fils  Eric, 
une  partie  de  Ion  royaume , ÔC  la  fleur  de  la  nobleffc. 
Les  Scaniens  fe  révoltèrent  aulfi-tôt,  fie  offrirent 
leurs  hommages  à Magnus , roi  de  Sucde.  Celui-ci 
écrivit  au  pape  pour  le  prier  de  lui  confirmer  la  pol- 
fcflïon  de  la  Scanie  & de  tout  ce  qu’il  pourroit  con- 
quérir. Benoit  fut  affez  modefte  pour  répondre  qu’il 
ne  pouvoit  difpofer  des  états  de  Chrijiophe  avant  de 
l'avoir  cité  à fon  tribunal.  Celui-ci , abandonné , tra- 
hi , méprifé  par  tous  fes  fujets , fe  vît  traîné  par  eux 
de  cachots  en  cachots  , livré  à Jean  Ion  frere , qui  lui 
rendit  la  liberté.  Il  n’en  jouit  pas  long-tems  ,1a  mort 
l’enleva  le  i<  juillet  1333;  mo,ns  injufte,  moins 
cruel,  moins  faux  fur  la  fin  de  fa  vie  , il  fembloit  que 
fon  coeur  fe  fût  épuré  à l’ccole  du  malheur  ; mais 
les  leçons  qu’il  avoit  reçues  de  la  fortune , avoient 
coûté  plus  cher  à fes  fujets  qu’à  lui-même.  Sa  mort 
fut  fiuvie  d’un  interrègne  de  fept  ans.  I M.  de 
Sact .) 

Christophe!!!,  dit  de  Bavière , ( Hîjloire  Je  Da ■ 
tiemarck.  ) duc  de  Bavière  , comte  Palatin  du  Rhin  , 
puis  roi  de  Danemarck , enfin  roi  de  Suede  & de  Nor- 
vège. Il  étoit  fils  de  Jean , duc  de  Bavière , 5 £ de  Ca- 
therine , feeur  d’Eric  X , roi  de  Danemarck.  Ce  der- 
nier étoit  un  prince  foible  , imprudent , jouet  de  fes 
courtifans,  de  fes  fujets,  de  fes  ennemis  ; il  voulut 
pofféder  trois  royaumes  , & n’en  put  confcrver  un. 
Aux  premiers  revers  qu’il  effùya  en  Sucde,  en  Nor- 
vège , en  Danemarck  , il  s’enfuit  de  fes  états  avec 
autant  de  fecret  & de  précipitation  , qu’un  criminel 
s'échappe  d'un  cachot  : il  fe  retira  dans  Pile  de  Got- 
land , où  pendant  dix  ans  il  obfcrva  beaucoup  & 
n’entreprit  rien,  pleura  lâchement  fes  malheurs  , & 
n’ofa  tenter  le  moindre  effort  pour  les  réparer.  Les 
Danois  lui  mandèrent , en  1 440 , que  fa  toibleffc  le 
rendoit  indigne  du  trône,  qu’il  leur  falloit  un  roi  qui 
n’abandonnât  point  le  timon  de  l’état  au  milieu  des 
fecouffes  dont  il  étoit  agité,  qu’ils  avoient  jetté  les 
yeux  fur  Chrijiophe , que  lui  feul  paroifloit  digne , 
d’après  l'union  de  Calmar  , de  régner  fur  trois 
vaftes  empires  ; & que  la  Norvège  , la  Suede  8t  le 
Danemarck  , d’un  confentemcnt  unanime  , lui  of- 
fraient la  triple  couronne.  Chrijiophe  avoit  les  ta- 
lensd’un  général,  ceux  d’un  négociateur, ceux  d’un 
miniflre  , & par-deffus-tout , celui  de  cacher  , fous 
une  modération  apparente , l’exceffive  ambition  dont 
il  étoit  dévoré.  Il  fe  rendit  aux  inffanccs  des  états  , 
d’un  air  fi  bien  compofé,  qu’il  leur  perfuada  qu'il 
faifoità  leur  bonheur  le  facrificc  de  fa  tranquillité. 

I!  ne  prit  d’abord  que  le  titre  modelle  de  protec- 
teur de  la  patrie  ; 6c.  le  garda  bien  de  donner  les  pre- 
miers foins  à l’ctabliffemcnt  de  cette  monarchie  uni- 
verfelle  qu’il  s’étoit  promife  dans  le  Nord.  Il  com- 
mença par  rétablir  en  Danemarck  les  loix  pref- 
qu  oubliées , appaifer  les  querelles  des  feigneurs  , 
diminuer  les  impôts , & rendre  enfin  à fes  états,  le 
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calme  , dont  les  troubles  paiïés  leur  faifoient  encôté 
mieux  fentir  le  prix.  Il  eut  foin  de  ne  pas  laiffer  igno- 
rer aux  Suédois  la  révolution  heureufe  qu’il  venoit 
d’opérer  en  Danemarck.  Ceux  - ci  , comme  i! 
l’avoit  prévu  , vinrent  d’un  mouvement  fibre  lui 
offrir  la  couronne.  Chrijiophe  ne  rencontra  en  Dane- 
marck qu’un  feul  concurrent;  c’é toit  le  maréchalCa- 
nutfon  , qui  depuis  fut  rai,  fous  le  nom  de  Charles 
VIII  {V.  ti’dtv.  ce  mot.)  : mais  le  prince  qui  avoit 
étudié  le  caraâcre  de  ce  miniltre , crut  qu’il  préfére- 
rait la  polfelfion  tranquille  de  quelques  domaines 
affurés  , à la  pcrfpeûive  éloignée  d’une  couronne  in- 
certaine. Il  acheta  , par  le  don  de  quelques  terres, 
le  confentemcnt  du  maréchal , 6c  parut  généreux 
en  lui  ôtant  le  gouvernement  & le  rang  dont  il 
jouiffoit.  Chrijiophe  craignoit  plus  la  haine  de  Carjut^ 
fon  , qu’il  ne  defiroit  fon  amitié  : i!  chercha  donc  à 
carcffer  fes  pallions  favorites  , flatta  fon  orgueil, 
fatisfit  fon  avarice,  & le  roi  devint  le  courtifan  du 
miniflre.  Le  caraâerc  de  Chrijiophe  , fufceptiblc  de 
mille  formes  différentes , fe  plioit  fans  peine  à ce 
rôle  humiliant:  il  s’en  dédommageoit par  le  mépris 
fouverain  qu’il  confervoit  dans  ion  cœur  pour  le 
maréchal.  Ces  foins  minutieux  , en  apparence  , mais 
très-importans  à fa  fortune , ne  lui  faifoient  pas  per- 
dre de  vue  le  dernier  objet  de  fon  ambition , la  cou- 
ronne de  Norvège.  Les  états  de  cette  contrée  con- 
fervoient  pour  Eric  X , un  attachement  qu’il  méri- 
toit  peu  : ils  avoient  réfolu  de  s’oppofer  à l’élcClion 
de  Chrijiophe  ; mais  cclui-d  avoit  au  milieu  d’eux  des 
agens  Iccrets  , d’autant  plus  fûrs  du  fuccès  de  leurs 
menées  , qu’ils  paroiffoient  être  fes  ennemis  les  plus 
décidés.  A force  d’intrigues  , ils  firent  députer  un 
évêque , partifan  de  Ckrijlopht  ,à  l’aflcmblée  des  trois 
états  : ceux  de  Norvège  le  chargèrent  de  rédamer 
contre  l’éleâion  de  Chrijiophe  ; il  ht  tout  le  conrraire, 
& déclara  qu’il apportoit  le  futfrage  de  la  nation  qu’il 
repréfcntoit. 

Mais  tandis  qu’on  couronnoit  Chriflopkt  en  Suède, 
le  Jutland  fe  foulevoit  en  faveur  de  l’indolent  Eric. 
Henri  Tagond,  fénateur  Danois,  partifan  du  prince 
détrôné,  raffembla  vingt-cinq  mille  payfans , donna 
bataille  aux  royaliftes  ,lc$  mit  en  fuite  , préfenta  le 
combat  au  roi  lui-même  qui  étoit  accouru  , fut  vain- 
cu , tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs , & expira 
fur  la  roue , ainfi  que  fes  principaux  complices  ; quel- 
ques rebelles  implorèrent  la  démence  du  roi  qui 
leur  donna  la  vie , le  relie  retranché  fur  une  colline 
fut  enveloppé  fie  taille  en  pièces.  Stockholm  reçut 
Chrijiophe  avec  des  acclamations  de  joie  ; il  y fit  l’en- 
trée la  plus  pompeufe.  Canutfon  étoit  à côté  de  lui: 
efpece  de  diffintlion  qui  reffeinbloit  un  peu  à la  cou- 
tume des  Romains,  ae  traîner  les  cfclaves  attaches 
au  char  du  triomphateur.  Chrijiophe  ne  démentit  point 
le  carattere  héroïque  qu’il  avoit  montre  jufqu’à  ce 
jour.  Eric  caché  daus  l’ile  de  Gotland , fe  vengeoit 
par  des  moyens  peu  glorieux  ; il  envoyoit  des  pira- 
tes croifer  entre  le  Danemarck  & la  Suede,  & tâ- 
choit  du  moins  de  ruiner  des  peuples  qu’il  n’ofoit 
combattre.  On  excita  Chrijiophe  à s’emparer  de  l’ile 
de  Gotland  : « mon  onde  , dit-il , efl  allez  malheu- 
» reux,  laifTons-le  du  moins  en  paix  dans  fon  afyle  ». 
Enfin  , preffé  par  les  inftances  de  fes  fujets  , il  def- 
cend  dans  cette  île  ; & fatisfait  d’avoir  fait  trembler 
Eric , reparte  la  mer , fon  vaiffeau  fc  brife  contre  des 
ccueils  : à peine  échappé  du  naufrage , il  court  à 
Anflo  en  Norvège,  où  il  fe  fait  couronner.  Ce  A ainfi 
que  le  proteâeur  de  la  patrie  devint  fucccflivemcnt 
roi  de  Danemarck,  de  Suède  & de  Norvège. 

Ce  qu'il  y a fans  doute  de  plus  beau  & peut  être 
de  plus  étonnant  dans  une  révolution  fi  générale  , 
c’eft  qu’elle  coûta  peu  de  fang , Üi  que  Chrijiophe  ref- 
ferra  fon  ambition  dans  les  bornes  que  la  nature 
avoit  mifes  à fes  états  : il  ne  longea  plus  à conquérir. 

Des 
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Des  foins  pacifiques  occupèrent  le  reftede  fon  régné. 
Il  groffit  les  tréfors  par  la  vente  des  fiefs  que  l’ache- 
teur ne  pouvoit  poflëdcr  que  jufqu’à  ce  qu'un  gen- 
tilhomme plus  riche  en  offrit  un  prix  plus  confidc- 
rable.  Il  valoit  mieux  fans  doute  mettre  fur  l’ambi- 
tion des  nobles  cct  impôt  deguifé , que  d’appauvrir 
réellement  l'état , en  cherchant  à l’enrichir  de  la  fub- 
ftance  du  peuple. 

Chriflophe  établit  dans  les  villes  fie  dans  les  cam- 
pagnes , une  police  jufqu’alors  inconnue , fit  payer  les 
dixmes  aux  eedefiaftiques.  D’après  fon  réglement, 
un  tiers  de  ce  tribut  appartenoit  A l'évêque , un  tiers 
au  cure , un  tiers  à I eglife  paroiifialc.  Le  roi  favo- 
ritoir  ainfi  le  clergé,  parce  qu’il  le  craignoit  ; fie  le 
clergé  ne  troubla  point  l’état , parce  qu'il  craignoit 
Chriflophe.  Cette  inquiétude  réciproque  afiura  le 
bonheur  des  Danois.  Ils  payoient  un  dixième  à l’é- 
glife,  un  dixième  au  roi,  8c  fe  trou  voient  heureux, 
en  achetant  à ce  prix  leur  tranquillité.  11  confirma 
les  privilèges  accordés  aux  différentes  villes  du 
royaume,  fie  combla  des  mêmes  faveurs  plufieurs 
villes  Anféatiques  : leur  puiffance  lui  donnoit  de 
l'ombrage , il  eût  voulu  les  opprimer  ; mais  il  fentoit 
toutes  les  difficultés  d'une  pareille  entreprife.  Tous 
les  princes  voifins  étoient  intérefles  à protéger  des 
villes  qui  ferraient  de  frein  à l’ambition  des  rois  de 
Danemarck.  Ainfi  Chriflophe,  dételpérant  d’affervir 
ces  petits  peuples  libres,  aima  mieux  s’en  faire  des 
alliés , fie  il  y reuffit.  Tant  de  bonté  pour  les  étran- 
ers  avoit  attiré  dans  le  Danemarck  une  foule  de  ces 
ommes  indiffërens  fur  le  choix  de  leur  patrie , qui 
n’en  connoiiïcnt  d’autre  que  le  pays  oit  la  fortune  les 
appelle.  Il  leur  avoit  donne  des  nefs,  fie  les  admet- 
toit  même  aux  charges  publiques.  Les  Danois  mur- 
murèrent , 6c  Chriflopht  congédia  les  étrangers.  11 
continuoit  à réprimer  les  abus  , à établir  de  fages 
loix  pour  le  commerce  fie  l’agriculture , lorfque  la 
mort  l’enleva  en  1448. 

On  prétend  qu’en  mourant  il  exhorta  lesfeigneurs 
de  fa  cour  à lui  choifir  un  fucceffeur  qui  achevât  ce 
qu’il  r’avoit  pu  lui-même  entreprendre  , la  ruine  de 
la  ville  de  Lubec.  Il  ajouta  meme  que  la  guerre  qu’il 
mêditoit  contre  cette  république  ctoii  l'objet  des 
foins  économiques  qu’il  n'avoit  point  fufpendus  pen- 
dant tour  fon  régné,  fie  que  les  tréfors  qu’il  laiffoit 
dévoient  fervir  à envahir  ceux  des  Lubékois. 

Chriflopht  avoit  époulc  Dorotbce,  fille  du  margrave 
Jean  de  Brandebourg.  Ponranus  affure  intrépidement 
que  ce  roi  du  nord  avoit  cherché  une  femme  au 
fond  de  PEgypte , que  le  Soudan  avoit  confenti  A lui 
donner  fa  fille  ; il  cite  meme  la  lettre  du  prince  Mu- 
fulman , qu’il  nomme  Balthasar.  Mais  c'ccoit  A murât 
qui  régnoit  alors,  fie  dans  un  fiede  de  barbarie, 
Aimirat  plus  barbare  que  fonfiecle  même  , ignoroit 
eut- être  qu'il  exiftoit  un  Chriflopht  à plus  de  mille 
eues  de  les  ctats. 

Tout  le  Nord  regretta  ce  prince.  Jufqu’alors  on 
n’avoit  vu  que  de*  rois  belliqueux  armés  ou  contre 
leurs  voifins  ou  contre  leurs  fujets  même.  Celui-ci 
n’avoit  fait  la  guerre  qu’aux  vices  da  fon  tems  fie 
aux  abus  anciens.  Ceux  qui  connoiffent  les  hommes , 
conviendront  que  tant  de  victoires  remportées  fur 
les  préjugés  nationaux  n'étoient  pas  moins  difficiles 
que  cellft  que  fes  prédëccflcurs  a voient  remportées 
fur  les  Vandales  6c  les  autres  nations  voifines.  Si  le 
nom  de  héros  eft  le  partage  des  princes  qui  détrui- 
feutle  genre  humain,  quel  nom  réferve-t-on  à celui 
qui  l’éclaire  8c  le  rend  heureux  ? ( M.  de  Sacy.  ) 
CHROME,  ( Muflq.)  On  appelloit  quelquefois 
chrome  ce  qu’on  appelle  ordinairement  diey  : dans  ce 
fens , on  difoit  chrome  fimplt , chrome  double  , chrome 
triple,  ce  qui  revient  à dieze  enharmonique  mineur, 
dieze  chromatique,  fie  dieze  enharmonique  majeur. 
Tome  II, 
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CHROTTA,  (Mufy.  mjl.  ) elpecc  d'inUrummt 
anciennement  ufite  par  les  Anglois,  qui  le  nom- 
moiem  crowdt.  Du  Cange  veut  que  ce  fût  une  ef- 
pcce  de  flûte  ou  une  crotale.  (F.  D.C  ) 

• $ CHTONIES,  « fêtes  que  les  tfermioniena 
célébraient  en  l'honneur  de  Cérès , à laquelle  on 
immolait  plufieurs  vaches.  Ce  facrificc  ne  le  paffoit 
jamais  fans  un  prodige,  c’eft  que  du  même  coup 
dont  la  première  vache  étoir  renverfée , toutes  les 
autres  tomboient  du  même  côté».  Quand  les  quarté 
gemiies , dit  Paufanias  dans  fes  Corintkiaques , font 
auprès  du  temple,  on  l’ouvre,  on  en  fait  entrer  une, 
fie  l'on  ferme  aulfi-tôt  la  porte  ; en  même  tems  qua- 
tre matrones  qui  font  en-dedans  affomment  la  vic- 
time fie  l’égorgent;  elles  rouvrent  enfuitc  la  porte 
pour  laiffer  entrer  la  fécondé  viûime,  fit  de  même 
pour  la  troifieme  ôc  pour  la  quatrième  , qui  font 
amfi  égorgées  les  unes  après  les  autres  par  ces  ma- 
trones. Si  on  les  en  croit,  les  trois  dernicres  vic- 
times tombent  toujours  du  même  côté  que  la  pre- 
mière , ôc  cela  fe  dit  comme  un  prodige.  Paulanias 
n a garde  de  dire  que  du  même  coup  dont  la  première 
yacht  ttoit  renverfée , toutes  tes  autres  tomboient  du  mê- 
me coté.  Lettres  fur  l’Encyclopédie. 

CHUNDA , f.  m.  ( Ht/},  nat.  Botan.  ) efpece  de 
folanum , morcllc  du  Malabar,  trcs-bicn  gravé  avec 
la  plupart  de  fes  détails  par  Van-Rheede , dans  fon 
Honus  Malabaruus , vol.  II. plane. XXXVII.  p.  fin. 
Les  Brames  l’appellent  dolari.  C’eft  1 c folanum  [pi- 
nofum  Malabaricum  de  Jean  Commelin. 

C’eft  une  plante  annuelle  qui  s’élève  fous  la  forme 
d’un  buiffon  fphéroïde  de  trois  pieds  de  diamètre  ; 
à racine  ligneufe  brune , de  fix  lignes  environ  <jé 
diamètre , longue  de  quatre  A cinq  pouces , ramifiée  ; 
A tige  cylindrique,  moëlleufeau  centre  , ramifiée,  à 
fix  pouces  au-deffus  de  fon  origine  , en  plufieurs 
branches  alternes  ouvertes  fous  un  angle  de  45  dé- 
grcs,  rouge-obfcures,  veloutées, couvertes  de  poils 
épais  étoilés,  fie  hcriffées  d’épines  coniques  droites 
vertes,  longues  de  trois  lignes,  une  fois  moins  lar- 
ges, femées  A dçs  diftances  de  fix  lignes  environ. 

Les  feuilles  font  alternes , difpofées  Circulaire* 
ment  au  nombre  de  cinqàfept  le  long  des  branches, 
elliptiques  , pointues  aux  deux  bouts , longues  de 
trois  à quatre  pouces , une  fois  moins  larges , mar- 
quées de  deux  A trois  ondes  fur  leurs  bords  , cou- 
vertes de  poils  épais,  comme  les  tiges,  vcrd-foncé 
dciTus,  plus  claires  deflous,  relevées  d’une  côte 
épaiffe  ramifiée  de  trois  paires  de  nervures  rougeâ- 
tres femées  de  quelques  épines  coniques  comme 
celles  des  tiges , fie  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique une  A deux  fois  plus  court  qu’elles , hcriffé 
de  poils  6c  d’épines  comme  les  tiges. 

Sur  le  côte  de  l’aiffellc  des  feuilles  fupérieures  fort 
une  fleur  une  fois  plus  courte  qu’elles , bleu-clair  , 
ouverte  en  étoile  d'un  bon  pouce  de  diamètre,  3c 
portée  fous  un  angle  de  45  dégrés , fur  un  péduncule 
de  cette  longueur , uo  peu  renflé  vers  fon  extrémité! 
fie  fans  épines. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , monopétale  ; 
régulière,  pofée  au-deffous  de  l’ovaire.  Elle  confifte 
en  un  calice  verd  d’une  feule  piece  , A tube  court 
évafé  perfiftent , A cinq  divifions  triangulaires  , ou- 
vertes inégalement , une  à deux  fois  plus  longues  que 
larges,  femées  de  quelques  épines  ; en  une  corolle 
bleu-clair,  monopetale,  prefque  une  fois  plus  lon- 
gue que  le  calice , à tube  court  évafé  horizontale- 
ment , partagé  prefque  jufqu’à  fon  milieu  en  cinq 
divifions  égales  triangulaires , une  fois  plus  larges 
oue  longues.  A la  bafe  de  ce  tube  font  attachées  cinq 
etamines  une  fois  plus  courres  que  la  corolle,  à an- 
thères longues  prefque  fefliies  jaunes,  rapprochées 
Hhh 
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en  un  coite  qui  enveloppe  entièrement  l’ovaire.  Ce- 
lui-ci eft  i'phcroidc , porté  fur  un  difque  jaune  avec 
lequel  il  fait  corps,  & fiirmonté  par  un  ftyle  médio- 
cre cylindrique , couronné  par  un  ftigmate  hémi- 
j'phérique , velouté  & traverse  par  un  fillon. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  baie  fphéroide 
d’un  pouce  de  diamètre,  liffe , d’abord  verte  deffous 
8c  blanche  deffus , enfuite  jaune-clair,  à chair  verte, 
Succulente,  ne  s’ouvrant  point,  partagée  en  deux 
loges  qui  contiennent  chacune  une  centaine  de  grai- 
nes lenticulaires , d'une  ligne  de  diamètre,  blanches 
d’abord , enfuite  jaunes , attachées  verticalement 
par-deflous  leur  tranchant , & implantées  dans  la 
chair  du  placenta  qui  eft  attaché  au  centre  du  fruit 
dont  il  remplit  la  plus  grande  partie. 

Cuhurt.  Le  chunda  croit  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonneufes. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  odeur  fauvajge  ôc 
«ne  faveur  légèrement  âcre,  fur-tout  dans  fes  fruits. 

Ufages.  Sa  racine  pilée  & bue  dans  le  vin  à la  dofe 
de  deux  onces , purge  les  humeurs  pituiteufes  ; à 
moindre  dofe , clic  le  boit  dans  le  vin  pour  arrêter 
le  vomifTement.  Sa  décoâion  & celle  de  toutes  fes 
autres  parties  fc  boit  dans  les  fievres  caufces  par 
l'abondance  du  phlcgme  & des  humeurs , pour  aider 
la  digeftion,  ôc  on  y joint  le  miel  pour  la  toux  ôc  la 
pcfantcur  d’eflomac.  (;W.  Ad  AN  50  H.  ) 

• § CHUPMESSATHITES , . . . . fecle  de  Maho - 

mêlant  qui  croient  qut  J.  C.  e fi  Dieu , le  vrai  Mrfiie.... 
Ce  mot  en  langue  Turque fignifie  protecteur  des  Chré- 
tiens.... 

i°.  Il  faut  écrire  Chupmejfakiies , 5c  nonpasCAup- 
mejfathiles. 

i°.  C’ert  le  mot  Chupmffethi  qui  lignifie  protecteur 
des  Chrétiens,  t'oyez  les  Notes  de  Befpier  fur  Ricaut. 
•Lettres  fur  C Encyclopédie. 

CHUS , ( HiJl.Jacr.)  premier  fils  de  Cham , 8c 
pere  de  Ncmbrod , fut  le  fondateur  des  Ethiopiens 
ou  des  Aby  lüns,  dont  le  pays  cft  déligné  dans  Y Ecri- 
ture par  le  nom  de  terre  de  Chus.  Nous  ne  connoif- 
fons  dans  les  livres  faints  qu’un  feul  homme  du  nom 
de  Chus;  mais  on  trouve  plufieurs  pays  qui  portent 
ce  nom , foit  que  le  meme  homme  ait  demeuré  en 
plus  d’uritendroit , foit  qu’il  y ait  eu  quelqu’antre 
Chus  qui  ne  nous  foit  pas  connu.  Les  interprètes 
traduiient  ordinairement  Chus  par  l’Ethiopie  ; mais 
il  y a plufieurs  p a liage  s oit  cette  traduction  ne  peut 
avoir  lieu.  Chus  fur  le  Gchon  ne  peut  être  traduit 
par  l’Ethiopie , parce  qu'il  faudroit  que  le  Gchon 
lignifiât  le  Nil,  Ôc  que  ce  dernier  fleuve  eft  fort  éloi- 
gné Je  l’Euphrate  oc  du  Tigre , pour  que  l'on  puifle 
dire  qu’il  fortoit , comme  eux , du  paradis  terreftre  ; 
ainfi  Chut  fur  le  Gchon  n’cft  autre  que  l’ancien  pays 
des  Scythes  fur  l’ A raxe.  La  terre  de  Chus  dans  l’Ara- 
bie pétrée,  frontière  de  l'Egypte,  d’où  Tharaca  5c 
Zara  firent  irruption  dans  la  Judée , ne  peut  non  plus 
être  entendu  par  l'Ethiopie.  Ainfi  voilà  deux  pays 
de  Chus  marqués  dans  V Écriture , que  les  interprètes 
confondent  avec  l’Ethiopieproprementdite , qui  eft 
au  midi  de  l’Egypte.  (+) 

• CHUSAl , (fiijl.facr.)  l’un  des  plus  fidcles  fervi- 
teurs  de  David , qui , ayant  appris  la  révolte  d’Abfa- 
lon,  alla  trouver  le  roi,  la  tête  couverte  de  pouflierc, 
& les  habits  déchirés.  David  l’ayant  engagé  de  fein- 
dre d’entrer  dans  le  parti  d’Ablulon  , pour  pénétrer 
fes  dedans,  ôc  s’oppolcr  aux  confcils  d’Achitophcl , 
Chu/ai  alla  à Jérulalem , gagna  la  confiance  de  ce 
prince  rebelle , & détourna  par  fa  prudence  le  confeil 
que  Iui*lonnoit  Achitophcl  de  pourfuivre  David  , 
qu’il  fit  avertir  de  ce  qui  fe  tramoit  contre  lui.  Ce 
lervicc  fut  le  falut  de  ce  malheureux  roi , qui  pafta 
promptement  le  Jourdain  pour  fe  mettre  en  fureté. 
An  du  monde  298 1.  (+ ) 

CHUS  AN,  Rafathaim , ( Hjl.facr.  ) Ethiopien  , 
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roi  de  Méfopotamie , fit  la  g-.ierrc  aux  Ifraelites , 
les  réduifit  en  Servitude  : Dieu  le  permettait  ainfi 
pour  les  punir  de  leur  idolâtrie.  Ils  demeurèrent  dans 
cct  efclavage  huit  ans , à la  fin  dcfquels , Dieu  touché 
de  leur  repentir,  fc  Servit  d’Othoniel  pour  les  remet- 
tre en  liberté.  An  du  monde  2593.  (+) 

CHUSI , ( HiJI.Jacr.  ) ofücier  de  David, qui  porta 
à ce  prince  la  nouvelle  de  la  mort  d’Abfalon.  C’étoit 
encore  le  nom  du  pere  de  Sophonie  le  prophète.  Saiil 
eft  ainfi  appelle  à caufe  de  fa  méchanceté  8c  de  l’a- 
chamement  avec  lequel  il  pourfuivoit  David.  Chufi% 
qui  lignifie  Ethiopien , peut  defigner  un  homme  mé- 
chant. (+) 

CHUTE , ( Mufiq.)  agrément  du  chant  & des 
inftrumens,  qui  ne  différé  de  l’accent  qu’en  ce  qu’il 
1»  fait  d’une  note  à une  autre  plus  haute  ou  plus  baffe: 
on  marquoit  ci-devant  cet  agrément  par  un  petit  cro- 
chet. y oyez  la  marque  8c  l'effet  de  la  chute  .fig.  S , pl . 
VIII  de  Muf  Suppl. 

D’Anglebert  divife  la  chute , 

l°.  En  chute  fur  une  note  y qui  eft  celle  ci-deflus. 

2°.  En  chute  fur  deux  nous.  Voyt j fa  marque  5c 
fon  effet , fig.  G . planche  VI 11  de  Mufiq.  Suppl. 

30.  En  double  chiite  à un  tierce.  Voye:  la  marque  & 
l’effet , fig.  1 , pl.  IX  de  Mufiq.  Suppl. 

40,  Enfin  , en  double  chûtt  fur  une  note  feule.  Voye{ 
la  marque  5c  l'effet,  fig.  2 , meme  pl. 

Les  chûtes  y n° . 2 5c  j , ne  peuvent  Servir  que  fur 
le  clavecin  ou  fur  l’orgue , 5c  dans  quelques  cas  fur 
les  inftrumens  à corde,  car  les  notes  dont  la  queue 
eft  en  bas,  5c  qu'on  a exprès  faites  plus  groffes,  doi- 
vent être  tenues  tout  le  tcmsxlc  leur  valeur , 'pendant 
qu’on  achevé  la  chute. 

Mais  Loulié , dans  fes  Elémtns  de  Mu  fi  que , décrit 
ainfi  cet  agrément  : « La  chûtt  eft  une  inflexion  de  la 
n voix, d’un  fon  fort  ordinaire  à un  petit  fon  plus  bas»*. 

Voyi^pl.  IX  Je  Mufiq.  Suppl,  la  marque  & l’effet 
de  la  chiite , fuivant  Loulié, ôc  remarquez  que  la  der- 
nière mefure  que  j’ai  exprès  marquée  d’un  a , paroît 
la  feule  où  la  liaifon  foit  bien  placée,  5c  que  peut- 
être  il  y a nne  faute  dlmpreffion  aux  autres,  ce  qui  cft 
d’autant  plus  vraifemblablc,  que  n'ayant  pas  pu  avoir 
les  traités  originaux , j’ai  copié  ces  exemples  d'un 
ouvrage  Allemand  qui  ajoute  qu’à  ne  confulter  que 
le  mot , la  chute  de  Loulié  paroit  ptus  conforme  au 
nom  mie  les  autres.  La  marque  de  cct  agrément  n’eft 
plus  dSifage  ; on  le  note  tout  du  long  quand  on  le 
veut  ( F.  D.  C.  ) 

CHUTÉENS , ( Hifi.  Sacr.  ) peuples  de  Perfc 
u’Afarrhaddon  envoya  dans  la  Samarie  en  la  place 
es  dix  tribus  qu’il  avoit  tranfportées  en  Aflyrie.  On 
croit  qu’ils  étoient  ainfi  nommés , parce  qu’ils  furent 
tirés  dfune  province  nommée  Chuta ^ à caufe  du  fleuve 
Chut.  L'Ecriture  remarque  que  les  Chutéens  étant  ar- 
rivés dans  ce  nouveau  pays,  continuèrent  à y adorer 
les  Dieux  qu’ils  adoroient  au-delà  de  l’Euphrate  ; Or 
il  arriva  qu'au  commencement  quits  habitèrent  là  , ils  ne 
révérèrent  point  C Eternel , & T Etemel  envoya  contr'tux  • 
des  lions  qui  les  dêvoroient.  z.  Rois  XV  11.  zi.  Le  roi 
d’Affyric  inftruit  de  la  caufe  de  cette  punition , manda 
un  des  prêtre}  du  Dieu  d’ifraël  pour  leur  enfeigner  le 
culte  du  Seigneur.  C’étoit  fans  doute  un  des  prêtres 
qui  avoient  fervi  les  veaux  d’or;  car  tous  ceux  de  la 
raced’Aaron,  depuis  le  fchifme  des  dix  tribus,  s’é- 
toient  réunis  au  royaume  de  Juda  , pour  forvir  dans 
le  temple  de  Jérulalem.  La  crainte  rendit  ces  peu- 
ples dociles  aux  inftrnftions  qu’on  leur  donna;  mais 
croyant  pouvoir  allier  leurs  anciennes  fuperftitions 
aveç  la  loi  de  Moife , qu'on  les  forçoit  d’embraffer. 
Us  adoptèrent  le  culte  du  Dieu  d’ifraël,  fans  renon- 
cer à celui  de  leurs  idoles  ; 5c  par  un  mélange  monf- 
trueux,  ils  partagèrent  leurs  adorations  entre  le 
Dieu,  créateur  de  l’univers , & de  viles  8c  impuif- 
fantes  créatures.  Ces  peuples  au  trms  d’EiJras, 
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prnticjuoîent  ertcore  ce  culte  mélangé  ; ils  avoicnt  des 
temples  confacrés  aux  faillies  divinités  ; mais  ils  n’en 
avoicnt  pas  encore  clevc  au  Dieu  d’Ifraél , puifque 
du  teins  de  Zorobabcl , lorfqu’on  travailloit  à rebâtir 
le  temple  de  Jcmlalem  » ils  témoignèrent  beaucoup 
d’cmprelTemcnt  pour  être  aflociés  à l’ouvrage.  Ce  ne 
fut  qu'au  tems d'Alexandre  le  Grand,  qu’ils  biltirent 
un  temple  au  Seigneur  fur  la  montagne  de  Garizim  , 
où  ils  faifoient  le  fervice  de  Dieu  comme  à Jérufa- 
lem.  Ils  prétendoient  l'oppofer  au  temple  de  cette 
dernicre  ville , ce  que  les  Juifs  ne  pouvoicnt  fouffrir; 
8c  de  là  venoit  principalement  l’antipathie  entre  les 
Juifs  & les  Samaritains.  (+) 

CHWASTOW,  ( Géogr.  ) ville  peu  confidérable 
de  la  petite  Pologne  , dans  le  Palatinat  de  Kiov. 
( D.G .) 

§ CHYLIFERE  , adj.  (Anatomie.)  f^oyei  à P art. 
Vaisseaux  chylifcns,  les  decouvertes  importan- 
tes faites  depuis  quelques  années  fur  ces  vaifieatix. 

CHYNDONAX,  ( HiJL  anc.  ) c’eft  le  nom  dun 
de  ces  pontifes  appelles  chez  les  Gaulois  Grand 
Druide  , ou  chef  des  Druides.  Son  tombeau  fut  décou- 
vert auprès  de  Dijon , en  1 598.  On  y trouva  une 
pierre  ronde  8c  creufequi  contenoitun  vafe  de  verre 
orné  de  plufieurs  peintures.  Autour  de  cette  pierre  , 
on  lifoit  en  grec  l'mfcription  fuivante  : 

M(3fiK  l’r  Spyafi , trifxa  ««Av*7u 

hpiùr  : IvertCac  At met  «e'w»  ipùn. 

u Dans  le  bocage  de  Mithra  , ce  tombeau  couvre 
»*  le  corps  de  Chyndonax , chef  des  prêtres.  Impie, 
»*  éloigne-toi , les  (Dieux)  libérateurs  veillent  auprès 
h de  ma  cendre  ». 

Le  bocage  de  Mithra  , dont  parle  cette  épitaphe , 
étoit  confacré  à Apollon  que  les  Gaulois  ’appel- 
loient  Mithra , lorfqu’ils  le  conûdcroient  comme  le 
foleil.  (+) 

C I 

* CI , adv.  ( Gramm.  ) abréviation  de  ici , par 
exemple , celui-ci. 

• § CIACOLA , (Géogs.)*  ville  8c  royaume  d’Alie 
dans  l’Inde , au  - delà  du  Gange , dépendant  du 
royaume  de  Golconde  fur  le  golte  de  Bengale  ».  Le 
royaume  de  Golconde  eft  en-deçà  du  Gange  » 8c  on 
ne  trouve  ni  ville  ni  royaume  de  Ciacola  dans  les 
bons  géographes.  Lettres  fur  ü Encyclopédie. 

CIBIN , (Géogr.)  riviere  du  royaume  de  Hongrie, 
dans  la  Tranfylvanic  8t  dans  la  partie  de  la  province 
Saxonne , que  l’on  appelle  Altland.  Elle  fc  jette  dans 
l’Aluta  , après  avoir  baigné  les  murs  entr’autres  de 
la  ville  d’Hermanftad  , qu’elle  fait  aupciler  en  latin 
Cibinium , ÔC  en  Hongrois  S{tbeny.  ( D.  G.  ) 

$ CIERGE  DU  PEROU , f.m.  (Hijl.  nat.  Botan.) 
On  a gravé  la  figure  de  deux  efpeces  de  cette  plante , 
au  vol.  XXUIypl.  XCf^,n9.i&2  : celle  de  la  première 
figure  eft  indiquée  par  les  botaniftes,  fous  le  nom 
de  tenus  Peruvianus , tabtrm t icon  , cierge  du  Pérou. 
M.  Linné  le  dcfigne  dans  Ion  Syjlema  natura , édition 
11  imprimée  en  1767,  pag.  j 38 , fous  le  nom  de 
ca&us  9 Peruvianus , treclus , Ion  gus  , fubotlangularis , 
angu/is  obtufis. 

On  peut  définir  cette  efpcce , une  plante  grade  , 
vivace  , qui  s’élève  droit  depuis  la  hauteur  de  huit 
pieds , où  elle  commence  à fleurir  jufqu’è  celle  de 
30  pieds,  fous  la  forme  d’une  tige  heptagone  de  fix 
à fept  pouces  de  diamètre , couronnée  par  un  faifeeau 
de  branches  de  même  forme , anguleufes  de  meme , 
à finuofités  très-profondes,  fans  feuilles  apparentes , 
verd-noirâtres , femé  fur  fes  angles  feulement  de  pe- 
tits faifeeaux  compofés  chacun  de  dix  épines  lon- 
gues de  quatre  à cinq  lignes  rayonnantes  > rou- 
ges d’abord  à pointe  jaune  , enfuite  violet-noires , 
Tome  II. 
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au  milieu  defquelles  eft  un  duvet  blanc  qui  environne 
une  petite  feuille  conique  charnue  6c  infenftbie.  Sa 
tige  en  vieillifiânr  perd  fes  angles  6c  fes  épines , 6c 
devient  jaune  de  bois. 

La  fécondé  efpece  figurée  au  n°.  2 de  la  même  pl. 
eft  le  cierge  rampant  i fleur  rouge  6c  petit  fruit 
Iphérique. 

Remarques.  Nous  ne  pouvons  nous  difpcnfer  de 
faire  obfcrver  ici  que  le  nom  de  caSus  que  M.  Linné 
donne  au  cierge  , étant  le  nom  grec  de  l’artichaut, 
félon  Théophrafte,doitêrre.abfolument  rejette  pouf 
confervcr  à cette  plante  drl’Amërique&  inconnue  des 
Grecs , celui  de  tenus  que  les  modernes  lui  oot  una- 
nimement donné. 

Le  cierge  étant  une  plante  gtafle  A fleur  pofée  fuir 
l’ovaire , lé  range  naturellement  dans  la  première 
feélion  de  la  famille  des  pourpiers  où  nous  l’avons 
placé.  V t>yc{  nos  Familles  des  plantes , volume  II , pag, 
2+2.  (M.  A PAS  SOS.) 

* $ CIFUENTES  , ( Géogr.)  ville  d’Efpagne.  Ce 
n’eft  qu’un  village.  Foye{  la  Martiniere.  Lettres  Jur 
C Encyclopédie. 

J CIGALE,  f .{.(Hifl.  nat.  Infeclolog. ) l’efpece 
qui  a été  gravée  au  n®.  / de  la  pl.  LXXIX  du  XXIII* 
volume  , vient  de  Cayenne;  elle  eft  plus  petite  que 
celle  de  la  Chine , que  celle  du  Sénégal , que  celle 
de  la  Provence  8c  du  Languedoc  ; elle  n'a  que  qua- 
torze lignes  de  longueur,  mefurée  du  front  au  bout 
des  ailes , 6c  trois  lignes  de  largeur  à fon  corcelet. 
( M.  Adanson.) 

§ CILIAIRE,  couronrte  ciliain , (A. latomie.)  C’eft 
la  face  intérieure  de  la  choroïde  continuée  ; elle  crt 
orbiculaire , mais  un  peu  plus  étroite  vers  le  grand 
angle  ; il  s’élève  fur  cette  face , avant  que  l’iris  fe  fc- 
are  de  la  face  antérieure , des  plis  qui  s’élèvent  peu- 
-peu , 6c  dont  deux  jufqu’A  quatre  concourent  pour 
faire  un  filet  de  la  couronne  ; ces  plis  ont  une  cellu- 
lofitc  entre  les  deux  lames  dont  ils  font  compofés; 
une  membrane  fine  les  unit  ; il  fe  forme  de  ces  mê- 
mes plis  un  anneau  qui  pofe  fur  la  couronne  mu- 
queufe  ; Us  abandonnent  la  choroïde  à l’origine  de 
1 uvee  , paftent  le  petit  vallon  entre  le  criftallin  6c 
le  vitré , pofent  fur  fa  face  anterieure  , 8c  fini  fient 
fans  s’y  attacher. 

La  couronne  ciliaire  ne  tient  aü  trifiallin  que  parla 
mucofité  d'un  brun-foncé  , dont  elle  abreuvée  aufii 
bien  que  l'uvée.  Dans  un  œil  confervé  , cette  muco- 
fité fe  fond  , rend  l’humeur  aqueufe  noirâtre , 8t  le 
criftallin , privé  de  fon  appui , roule  8c  perd  fa 
place. 

Les  poiflons  n’ont  pas  de  couronne  ciliaire  : ils  ont 
à fa  place  une  cloche  qui  part  de  la  choroïde , 6c  qui 
s'attache  au  criftallin  par  un  filet  ; d’autres  poiftons 
ont  une  ance  qui  part  de  la  même  membrane , 6c 
foutient  le  criftallin. 

Chaque  filet  de  cette  Couronne  eft  double  ; il  fe 
replie  fur  le  criftallin , 8c  fait  une  anfe  : toute  la  fur- 
face  de  ces  filets  eft  couverte  d’une  villofirc  vafeu- 
laire  de  la  plus  grande  beauté  : les  troncs  font  fup- 
portés  par  la  convexité  du  filet  : dans  le  porc,  ce  ré* 
leau  eft  percé  à mailles  quarrées,  Sc  formé  par  une 
cellulofué  blanchâtre  : ces  mailles  quarrées  fe  retrou- 
vent dans  le  canard  fauvage. 

Il  n’y  a certainement  nen  qui  annonce  une  ftruc- 
turc  mufculaire  dans  la  couronne  ciliaire  d’aucun  ani- 
mal, le  microfcope  ne  découvre  qu'une  villofité  qu’on 
peut  injeâer.  (H.  D.  G.  ) 

Ciliaires  (artens).  Voye^  Carotide,  dans  c® 
Suppl . 

Ciliaires  (veines).  Fcyt^  Choroïde  , dans  ce 
Suppl.' 

CIMBERS,  ( Géogr.  ) lieu  d’Allemagne , dans  le 
cercle  d’Autriche  6c  dans  le  comte  du  Tirol,  au  quar- 
tier de  l’Adigc  : c’eft  un  des  plus  habités  du  vallon 
H b h ij 
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de  Flcimbs,  & l’an  de  ceux  oîi  pafferent  & fejourne- 
Tent  autrefois  les  Cimbres , lors  de  leur  expédition  en 
Italie.  (Z>.  G.) 

§ CIMETIERE,  f.  m.  ( Médecine. ) L’on  donne 
ce  nom  à un  cfpace  de  terrein , entouré  de  murs 
plus  ou  moms  «.-levés , dans  lequel  on  enterre  les 
morts.  / 

La  putréfaction  s’empare  de  nos  corps  dès  qu’ils 
-ccffcnt  d 'être  animés  par  le  principe  vital. 

Ce  mouvement  inteftin  détruit  leur  tiflù , & par 
lui  les  cadavres  deviennent  autant  de  .foyers  d’où 
s’exhalent  des  mialmes  deleterres  capables  de  pro- 
duire les  plus  t'attelles  effets , en  infectant  l’air  que 
nous  refpirons  fie  qui  nous  environne.  fW  Air  & 
Putridité  , Di  cl.  rai/,  des  Sciences , &c. 

C’elt  pour  prévenir  les  fuites  de  cette  infeCtion 
cju’on  donne  la  fcpulture  aux  morts.  Si  des  motifs 
particu  iers  ont  fait  abandonner  l’ul'age  de  les  brû- 
ler, & ont  fait  prendre  le  parti  de  rendre  nos  corps 
à la  terre  d’où  ils  font  fortis  , on  ne  les  fouftrait 
pas  à la  putréfaction  en  les  lui  confiant.  La  couche 
terreufe , qui  les  recouvre , rend  feulement  cette 
putréfaction  plus  lente  ; fie  comme  la  terre  ell  per- 
méable , les  émanations  cadavéreufes  la  percent  fie  fe 
mêlent  néceffaircmcnt  à l’air  qui  touche  la  furface 
des  lieux  contactés  à l’inhumation.  L’infefiion , qui 
en  rcfulte,  ell  infiniment  moins  grande  qu’elle  ne  le 
/croit, li les  cadavres  pourriffoient  à l’air  libre,  mais 
«lie  peut  avoir  aller  d'intenlité  pour  devenir  perni- 
cicule,  fit  l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cette  té* 
rite  , lorfqu’il  ell  que  (lion  de  con  (traire  un  cimetière. 

Faire  enforte  que  l’air  n’y  foit  jamais  allez  infecté 
pour  être  dangereux  , ou  que  l'infection , lorfque 
l’on  intenùtc  cit  inévitable,  ne  puiffe  y caufer au- 
cun tunefle  accident;  voilà  ce  que  l’on  doitfe  pro- 
polèr.  Par  quels  moyens  rcufîira-t-on  à empêcher 
que  cette  infeCtion  n’acqtiiere  une  inienfité  redou- 
table ? C’elt  ce  qu’on  découvrira  en  fc  rendant  rai* 
/on  de  l’effet  de  la  terre  fur  les  émanations  cadavé- 
reufes , de  la  formation  des  vapeurs  qui  réfultent 
du  mélange  de  ces  émanations  avec  l’air , ÔC  de  l’ac- 
tion de  l’air  fur  ces  vapeurs. 

Quoique  la  terre  foit  perméable , & que  dans  les 
cimetières  le  feu  central,  de  concert  avec  la  fermen- 
tation putride , fade  exhaler  de  fon  fein  les  fubftan- 
ces  volatiles  qu’elle  renferme  , il  elt  certain  que  , 
par  leur  denfité , les  parties  intégrantes  de  la  terre 
gênent  cette  exhalation,  ÔC  qu’agiffant  comme  un 
hltre , elles  fubtilifent  les  écoulemens  cadavéreux 
en  s’oppofant  à l’émanation  des  molécules  animales 
les  plus  groffieres. 

Mais  il  cil  également  certain  que  les  fubftances , 

Îrui  font  volât ilées , partant  de  tous  les  points  de  la 
nrface  des  cadavres  , s’échappent  dans  differentes 
directions,  & louent  de  terre  fous  des  angles  plus 
ou  moins  aigus  , de  maniéré  que  fi  plufieurs  cada- 
vres (ont  rapprochés  les  uns  des  autres  , les  rayons 
d’écoulement  fe  réuniront  ncceffaircmvnr. 

Il  fui:  de- là  que  les  exhalations  cadavéreufes  au- 
ront d’autant  moins  de  dcnlité , que  les  cadavres 
feront  plus  profondément  enfouis  , mais  que  pou- 
vant en  acquérir  par  leur  réunion , elles  feront  en- 
core d’autant  moins  de  nies.,  qu’il  y aura  plus  de  dif- 
lance  entre  ces  foyers  putrides. 

Ces  émanations  au  (ortir  de  terre  fe  mêlent  à l’air 
fous  forme  de  vapeurs  , fie  celles-ci  font  d’autant 
plus  fenlibles , qu’elles  ont  plus  de  denfitc. 

L’air  elt-il  fec  ôc  tient-il  en  diftolution  peu  de  mo- 
lécules aqueufes , il  abforbc  avec  facilité  les  émana- 
tions cadavéreufes  , fie  les  diffout  fi  complettcmeru, 
que  leur  divifton , portée  auffi  loin  qu’il  cil  pOflîble , 
les  fait  échapper  aflx  fens.  Elles  le  condenfent  fie 
deviennent  (cnfibles  fi  l’air  clt  humide  , fie  elles  le 
font  meme  d’autant  plus , que  ce  fluide  étant  plus 
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charge  d’eau , l’union  de  fes  molécules  avec  celles 
des  émanations  lé  fait  plus  difficilement. 

Le  volume  de  l’air  influe  également  fur  le  peu  de 
denfitc  des  vapeurs.  C’eft  en  cédant  à la  force  at- 
tractive des  molécules  aeriennes  6c  en  fe  logeant 
dans  leurs  interffiecs  que  les  corpufcules , exhalés 
du  (cin  de  la  terre,  forment  ces  vapeurs.  Les  molé- 
cules aériennes  font-elles  trés-nombreufes  , eu  égard 
aux  corpufcules  expofés  à leur  aClivitc  , elles  fc  les 
partagent  ôc  les  divifentde  forte  que , répandus  dans 
une  malle  conûdérable , ceux-ci  ne  s’unifient  à celles- 
là  qu’un  à un , 6c  les  vapeurs  raréfiées  affcûcnt  foi- 
blement  les  fens.  Le  contraire  arrive , fi  la  mafle 
aerienne  eft  moins  volumineufe,  chaque  molécule 
d’air  eft  forcée  de  fe  charger  de  pluûeurs  corpufcules 
cadavéreux  , fie  la  denftté  des  vapeurs  eft  d’autant 
plus  grande , que  le  volume  d’air  eft  moindre. 

Mais  c’eft  dans  les  couches  inférieures  quefc  foit 
d’abord  cette  union  ôc  la  pefantcur  des  fubftances 
qui  pénètrent  ces  couches , faifant  continuellement 
obftade  à leur  élévation  , leur  difperfion  dans  un 
grand  volume  d'air  ne  peut  avoir  lieu  qu’autant  que 
les  couches  fupérieures  ou  collatérales  viendront  fuc- 
cefEvement  prendre  la  place  des  inférieures.  Si  l'air 
eft  ftagnant  ÔC  immobile , les  couches  inférieures  fe- 
ront bientôt  faturces  des  corpufcules  exhalés,  fie  les 
vapeurs  qui  réfulteront  de  cette  diftblution,  acque- 
rront une  denlité  conûdérable. 

Ce  ne  feroit  pas  affez  que  l’air  des  couches  infé- 
rieures fut  quelquefois  renouvelle,  il  faudra  encore 
ue  l’agitation  de  la  mafle  aérienne , capable  de  pro- 
uire  cet  effet , foit  continuelle , ou  du  moins  très- 
fréquente. 

Les  vapeurs  réunies  8c  condenfées  par  la  durée 
de  la  ftagnation  des  couches  inférieures , ne  feroient 
pas  affez  promptement  divifées  par  le  mouvement 
momentané  qui  leur  feroit  communiqué,  fie  ces  ta- 
peurs , pouffees  alors  en  mafle , pourroient  devenir 
d’autant  plus  pemicieufcs , que  ce  mouvement  feroit 
plus  fubit  & plus  rapide. 

Cet  inconvénient  fera  cependant  bieh  fouvent  iné- 
vitable , parce  que  l’humidité,  occaflonnée  par  les 
pluies , donnera  ncccffaircitient  de  la  denûte  aux  va- 
peurs , en  s’oppofant  à leur  diftolution  ; parce  que 
la  raréfaction  , caufée  par  la  chaleur,  néceffitera 
cette  denûte , en  rendant  l’air  immobile  6c  ftagnan  t ; 
parce  qu’enûn  la  réunion  de  ces  différentes  eau  tes 
condenlera  ces  vapeurs.  Ainfi  l’air  des  cimciures , par 
l’effet  des  pluies  fie  de  la  chaleur  , ou  par  leur  con- 
cours , deviendra  fouvent  capable  d’infecter  ceux 
qui  le  rcfpireront , foit  dans  le  lieu  meme  , foit  dans 
le  voifinage , fuivant  la  direction  ôc  la  véhémence 
des  vents. 

Enterrer  profondément  les  cadavres  , 6c  mettre 
entr’eux  une  diftancc  conûdérable  ; placer  les  cime- 
tiens  dans  des  endroits  où  i’air  foit  le  moins  humide 

?iu’il  eft  poflible , 6c  jouifte  d’une  liberté  qui  puiffe 
avorifer  le  mouvement  de  toutes  fes  couches  ; voilà 
donc  les  moyens  d’empêcher  que  les  écoulemens  ca- 
davéreux ne  forment  des  vapeurs  d’une  denfité  dan- 
gereufe,  fie  que  l’air  dans  les  cimetières  ne  foit  jamais 
affez  infeCté  pour  être  pernicieux. 

Mais  comme  cette  infeCtion  eft  fouvent  inévita* 
ble  , il  faut  encore  que  les  cimetitrts  foient  finies  de 
façon  que  les  vapeurs  infeCtes  qu’ils  foumiffent  ne 
puiffent  être  portées  fur  des  lieux  habités , qu’ils  en 
foient  affez  éloignes  pour  qu’elles  aient  le  teins  d'être 
diffoutes  avant  d’y  arriver,  6c  que  la  nature  des 
vents  , capables  de  les  charrier , favorife  leur  diffo- 
lution. 

A quelle  profondeur  faut-il  enterrer  les  morts  ? 
Quel  efpace  doit-on  aftigner  à chaque  fépulture  ? 
La  folution  de  ces  problèmes  eft  encore  néceflaire 
pour  pouvoir  déterminer  les  conditions  que  doit 
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avoir  un  cîmeùen , afin  que  la  deflruâion  des  morts 
ne  imite  pas  aux  vivans. 

Il  efl  impolîible  de  calculer  l'avion  des  couches 
terreufes  fur  les  écoulemens  cadavéreux  , ôc  la  ré- 
fraction des  rayons  que  formeront  ces  écoulemens 
en  foriant  de  terre.  Heureulement  que  L’exaditudc 
mathématique  n’eft  point  néccffaire  en  cette  occa- 
fion  , ôc  qu’on  peut  le  permettre  des  fuppofitions, 
pourvu  que  les  obfervations  les  autorifent. 

Or , il  ell  confiant  que  les  couches  terreufes  fub- 
tilifent  les  émanations  , 6c  que  celles-ci  font  d’autant 
moins  denfes , que  les  autres  font  plus  épaifles  Ôc  plus 
compaâcs.  L’expérience  a démontré  qu'une  couche 
de  terrein  d*un  pied  Ôc  même  de  deux  pieds  d cpaif- 
feur , laiffoit  aux  émanations  allez  de  denûte  pour  le 
rendre  fenftbles  par  leur  fétidité. 

Il  cil  également  conllant  qu'en  traverfant  un  mi- 
lieu denfe , le  rayons  de  matière  , quelle  qu’elle  (bit , 
s'approchent  de  (a  perpendiculaire  i 6c  qu’en  pariant 
d'un  milieu  denfe  dans  un  qui  l’elt  moins,  ils  s'en 
éloignent  d’autant  plus  que  la  différence  des  deniités 
efl  plus  confidcrablc. 

U fuit  de-là  : premièrement,  qu’il  faut  au  moins 
recouvrir  les  cadavres  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
terre,  & meme  de  beaucoup  plus,  ii  la  nature  du 
fol  le  permet , pour  diminuer  autant  qu'il  efl  polli- 
nie la  denlitë  des  écoulemens  cadavéreux. 

Secondement , que  fi  en  traverlant  la  couche  ter- 
reufe , les  rayons  d’ccoulcmcns , p mis  des  dilferens 
points  du  cadavre,  fe  rapprochent  de  la  perpendi- 
culaire, de  maniéré  à devenir  prclque  parallèles  en- 
tr’eux  au  fortir  de  la  terre  , lorlque  cette  couche  a 
quatre  pieds  d'épaifTeur,  ils  s’en  éloignent  dans  l'air 
à raifon  du  peu  de  denfitc  relative  de  ce  milieu , 6c 
divergent  de  façon  que  l'on  peut,  fans  crainte^l  exa- 
gération , fuppofer  que  la  ligne,  tirée  du  fomniet  du 
rayon  fur  le  terrein , tomberoit  alors  à trois  ou  qua- 
tre pieds  ; qu'ainfi  les  écoulemens  des  cadavres , qui 
ne  feraient  dillans  que  de  deux,  trois,  quatre , même 
de  fix  6c  fept  pieds , fe  confondaient  les  uns  avec  les 
autres.  Que  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  ré- 
fulteroient  de  ce  mélange , il  faudroù  mettre  entre 
chaque  cadavre  un  intervale  de  fept  à huit  pieds, 
& confacrer  à la  fépulture  de  chacun  d'eux  un  cfpace 
de  terrein  proportionné.  Mais  les  émanations  qui  fe 
feront  des  pieds  ÔC  de  la  tête  étant  beaucoup  moins 
confidérables  que  les  autres , il  ne  fera  pas  necelfaire 
que  Pintervale  foit  par-tout  égal , & l’on  pourra  le 
réduire  à la  moitié  pour  les  côtés  de  la  tête  6c  des 
pieds. 

Dès  lors  en  donnant  à chaque  cadavre  ftx  pieds 
de  longueur  6c  deux  pieds  6c  demi  de  largeur,  ÔC  y 
ajourant  deux  pieds  du  côte  de  la  tête  ôc  autant  du 
côté  des  pieds , en  ajoutant  pareillement  à leur  lar- 
geur quatre  pieds  de  chaque  côté,  on  aura  unefpace 

uarré  de  dix  pieds  d’une  face , ÔC  de  dix  pieds  ôc 

emi  de  l’autre , dont  la  furfacc  fera  de  cent  cinq 
pieds  quarrés.  Réduire  cette  furface  à la  moitié,  ce 
ferait  probablement  faire  une  réduction  trop  forte  ; 
mais  , en  s’y  allrcignant  pour  réparer  autant  qu'il 
fera  pofTible  l’erreur  où  pourrait  expofer  une  éva- 
luation trop  forte  de  la  divergence  des  rayons  d’écou- 
lemens  , il  reliera  pour  certain  que  l’on  doit  évaluer 
au  moins  à une  furface  de  cinquante' deûx  pieds  ôc 
demi  quarrés , le  terrein  néceâaire  pour  la  fépulture 
de  chaque  cadavre. 

Ceta  pofe, quelle  doit  être  l’étendue  du  cbtudm? 
La  réponfe  i cette  qucllion  fortin  des  remarque*  à 
faire  fur  le  nombre  des  morts , qu’annee  commune 
on  fera  dans  le  cas  d’y  dépofer,  ÔC  fur  le  teins  que 
dure  la  deflruâion  complette  des  cadavres. 

Si  les  émanations  cadavérenfes  font  capables  de 
produire  les  plus  funeftes  effets , en  perçant  en  dé- 
•tail  une  couche  de  terrein  de  trois  à quatre  pieds 
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d’épaifTeur , elles  le  feraient  beaucoup  plus  encore , 
fi , en  ouvrant  la  terre  avant  quelles  n'euffent  etc 
épuifées  , on  les  expofoità  (ortir  en  marie.  Le  mal- 
heur arrivé  à Montpellier  en  1744  à l’ouverture  d’un 
caveau  lépulcralde  l’églife Notre- Dame, ÔC  raconté 
par  M.  Haguenot,  profeffeur  en  médecine  de  l’uni- 
vcrfttc  de  cette  ville  (a)  ; la  mort  récente  du  fof- 
foyeur,  qui  dans  le  eimttiert  de  Montmorenci,  au 
rapport  de  M.  Cotte , prêtre  de  l’Oratoire , a été 
catilée  le  mois  de  janvier  dernier  par  la  vapeur  qui 
fortitd’un  cadavre  inhumé  depuis  treize  mois,  ôc 
près  duquel  il  ouvrait  une  nouvelle  folTe  (£),  font 
des  faits  qui  rendent  le  danger  trop  fenfible  pour  ne 
pas  engager  à prendre  à ce  lujet  les  plus  grandes  pré- 
cautions. 

M.  Petit  , doâeur-régent  de  b faculté  de  méde- 
cine de  Paiis,  Ôc  anatomilte,  m'a  allure  qu’ayant  été 
fouvent  dans  le  cas  d’enfouir  dans  fon  jardin  des  dé- 
pouilles des  cadavres  qui  avoirnt  fervi  à fes  diriëc- 
tions,  il  a voit  reconnu  que  ces  parties  animales  n’é- 
toicnt  détruites  qu'au  bout  de  trois  à quatre  ans. 
M.  Cotte,  que  j’ai  déjà  cité  plus  haut,  m’écrivoit  que 
depuis  fept  ans  qu’il  cil  chargé  à Montmorenci  des 
fondions  paflorales  , il  a fait  conllamment  la  même 
remarque.  Ce  n'ell  donc  qu’aprês  quatre  ans  qu’on 
peut  rouvrir  fans  inquiétuae  de  nouvelles  fofTcs , ôc 
pour  qu’un  cimtiitrt  l’oit  le  moins  dangereux  qu’il  cft 
polfible  , il  faut  donc  qu'il  ait  quatre  fois  autant  d’é- 
tendue qu’en  exigerait  le  nombre  des  morts  année 
commune  ; ôc  comme  il  efl  nêccflaire  de  confacrer  à 
l’inhumation  oe  chacun  d’eux  un  efpacc  de  cinquante- 
deux  pieds  6c  demi  quarrés,  il  faudrait  pour  qua- 
rante cadavres  un  terrein  qui  eût  deux  mille  cent 
pieds  quarrés  de  furface:  mais , eu  égard  à la  nécef- 
lité  de  relier  quatre  ans  fans  ouvrir  les  mûmes  fof- 
fes , un  cimtiurt  dclliné  pour  la  dcfTerte  d’une  pa- 
reille fur  laquelle  année  commune  il  mourrait  qua- 
rante perfonnes , doit  avoir  huit  à dix  mille  pieds 
quarrés  de  furface  , mais  jamais  moins  de  huit  mille 
quatre  cens. 

Dès  qu’il  cil  donc  évident  que  les  eimuitrts  pour- 
raient devenir  des  foyersd’une  putridité  dangereufe, 
fi  leur  étendue  n’étou  pas  proportionnée  au  nombre 
des  cadavres  qu’on  y enterrerait , Ôc  à la  durée  de 
leur  detlruâion  , f»  lesjnorts  n’yctoient  pas  enfouis 
de  quatre  pieds  au  moins,  fi  l’humidité  s’y  oppofoit 
à la  diffolution  des  écoulemens  cadavéreux , fi  l’air 
ne  s’y  renouvelloit  pas  avec  facilité , 8c  fi  les  va- 
peurs , formées  par  le  mélange  de  ces  écoulemens 
dans  l’air , pouvoient  être  portées  en  maffe  fur  des 
lieux  habités  , il  faut  qu’on  regarde  comme  un  de- 
voir indifpenfable  d’obliger  les  foffoyeurs  à donner 
aux  fofTes  au  moins  quatre  pieds  de  profondeur  , à 
fouler  la  terre  avec  les  pieds  pour  la  rendre  com- 
pare, 6c  à ne  jamais  rouvrir  des  fofTes  anciennes 
avant  quatre  ans.  Il  faut  que  le  terrein  defliné  pour 
les  fépultures,  ait  beaucoup  de  profondeur,  qu’il  ne 
foit  point  humide , que  fon  étendue  foit  proportion- 
née au  nombre  des  morts , ÔC  quatre  fois  plus  grande 

3ue  ne  l'exige  l’efpacc  ordinaire  pour  l'inhumation 
e chaque  cadavre  ; que  tous  les  vents , mais  fur- 
tout  ceux  du  nord  ÔC  de  l’eft  y abordent  avec  facili- 
tés , qu’aucun  arbre  ne  s’y  oppole  au  jeu  de  l'air  , 
que  les  murs,  dont  on  l’entoure,  n’aient  que  très- 
peu  d’élévation , ÔC  que  les  cimeiims  foient  tou- 
jours hors  des  lieux  habités , 6c  limés  au  nord  Ôc  à 
l’cfl , parce  que  ces  vents , ordinairement  fecs  ÔC 
froids , ôc  paroillànt  fouiller  de  bas  en  haut , élèvent 

(j)  Le  mémoire  dans  lequel  M Haguenot  a confignc  ccc 
événement,  a été  lu  dan»  une  fonce  publique  de  la  foc  ni  té 
littéraire  de  Montpellier,  le  a 3 Décembre  1746,  & imprimé 
en  1747  chez  Martel. 

b)  Voyez  les  Obftrvjiùru  phy/Ljuu  de  M.  l’abbé  Roaier, 
aimée  1773 , w LJ,p.  109. 
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les  vapeurs  5c  les  d'ifperfcnt , tandis  que  ceux  du  fud 
& de  l'oued , prefque  toujours  humides  8 c chiuds, 
les  rabaiffcnt  , s’opposent  à leur  di (Tolution  ôc  à leur 
difperfion , 8c  peuvent  les  porter  en  ma  (Te  fur  les 
lieux  voifins. 

La  fit  nation  des  cimetières  hors  des  villes  a été  de 
tout  tems , chez  les  peuples  policés,  un  ctfct  de  leur 
attention  à écarter  tout  ce  qui  pouvoir  altérer  la 
fantc  des  hommes.  Les  Grecs  ÔC  les  Romains  en 
a voient  fait  une  loi  expreffe;  6c  cette  loi,  fou  vent 
xenouvellée  par  les  empereurs,  même  du  bas  em- 
pire, fut  long-tcms  fuivie  par  les  chrétiens.  Ils  por- 
toient  le  rdpcéj  bout  cette  loi  iufqu’à  ne  pas  per- 
mettre qu’on  conftruisit  des  cglilesdans  les  endroits 
où  des  morts  avoient  été  enterrés;  on  peut  voir  à 
ce  fujet  les  L teins  de  faint  Grégoire  ôc  la  CotleHion 
des  conciles  par  les  peres  Labbe  6c  Hardouin.  Ce 
ne  fut  que  dans  le  commencement  du  iv*.  fiecle 
que  l'ufage  d’enterrer  dans  les  villes  commença  à 
s’introduire,  6c  fi  cet  abus  s’eft  tellement  multiplié  , 
qu'il  ell  devenu  prefqu’univerfel , qti’on  s’eft  meme 
oublié  jufqu’à  profaner  les  temples,  jnfqu’à  fouiller 
le  fanfluaire  par  des  fcpultures,  il  faut  cfpérer  que 
les  cris  de  l'humanité , qui  de  toutes  parts  s’élèvent 
contre  cet  abus , le  feront  ceflcr , 6c  que  devenus 
lus  fcnûblcs  au  bonheur  de  la  fociété  qu'à  de  vains 
onneurs  que  la  raifon  réprouve , nous  verrons 
cefter  l’ufage  d’enterrer  dans  les  cgüfcs  6c  dans  les 
villes , 6c  former  des  cimetitns  d'après  les  suies  que 
l’on  vient  d’expoler.  ( M.  M.  ) 

* CIMV1ER1ENS , ( Giagr.  anc.  ) Homere  dit 
qil’Ulyffe  alla  au  pays  des  Cimmtritns.  Quel  eft 
ce  pays?  Un  Tarant  Anglois  , George  Carlcton, 
prétend  que  par  les  pays  des  Cimmtritns , il  faut  en- 
tendre l’Angleterre:  pour  le  prouver,  il  établit  ces 
trois  principes;  i°.  que  les  Scythes  venant  d’Alic, 
chaflèrent  les  Cirnmtritns  ou  Cimbres  de  leurs  pays  , 
6e  qtt’ily  en  eut  qui  pafferenten  Angleterre  ; i . que 
ces  peuples  ctoient  tort  adonnes  à la  magie  ; 30.  que 
Pline  ÔC  Céfar  ont  dit  que  les  anciens  Bretons  avoient 
les  mêmes  inclinations.  Cela  étant,  Homere  qui 
avoit  deffein  de  conduire  fon  héros  dans  les  enfers, 
ne  pouvoir  rien  inventer  de  plus  à propos  que  de  le 
faire  aller  chez  ces  peuples  qui,  par  leur  art  magi- 
que, pouvoient  lui  fournir  les  moyens  de  faire  ce 
voyage  : les  avis  que  Circé  donne  à Ulyffe  , font 
très  propres  à confirmer  cette  conjeâurc  ; elle  lui  dit 
u’il  faut  qu’il  voyage  fur  l'Océan  , 6c  qu’il  fe  ferve 
u vent  nommé  Boeias , c’eft-à-dire,  à-peu-près  de 
celui  que  nous  nommons  nord-tf , 8c  quieft  tout  pro- 
pre pour  voguer  de  l’italic  vers  le  détroit  de  Gilbral- 
tar.  Homere  dit  enfuite  qu’Ulyfle  ayant  navigué  fur 
l’Océan  occidental , il  arriva  à une  ville  des  Cimbres, 
habitée  par  des  anciens  peuples,  6c  couverte  de 
perpétuels  nuages  , fans  que  les  rayons  du  foleil  y 
pénètrent  jamais:  il  s’agit  de  favoir  qui  il  faut  enten- 
dre parces  peuples.  Il  cil  vrai  que  les  Cimbres  fe  font 
établis  en  plufieurs  endroits  de  l’Europe  ; mais  on  ne 
peut  entendre  ni  ceux  d’Efpagne , ni  ceux  des  Gaules, 
parce  que^onr  aller  d’Italie  en  Efpagne  ou  dans  les 
Gaules,  il  n’eft  pas  néccflàire  d’entrer  dans  l’Océan: 
on  dira  peut-être  qu’on  peut  entendre  par  ces  Cim- 
bres , ceux  qui  fe  font  établis  dans  quelques  endroits 
d’Allemagne  : mais  quelle  apparence  qu’Ulyfle  ve- 
nant d'Italie,  ait  pafle  devant  les  îles  Britanniques, 
pour  aller  en  Allemagne,  fans  s’y  arrêter , puifqu’il 
pouvoir  y trouver  ce  qu’il  chercnoit  ; d'ailleurs  il  y 
a dans  Homere  deux  circonlbnccs  qui  femblent  prou- 
ver que  par  les  Cimbres  dont  il  parle.il  faut  entendre 
ceux  qui  s'établirent  en  Angleterre,  i*.  11  eft  dit  que 
ccs  peuples  habitoient  à ( “ ) l’extrémité  de  l’Océan, 
ce  que  ce  poete  dit  par  rapport  au  lieu  d’où  étoit 

(*)  wtfin  wtanît. 
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parti  Ulyffe , 8c  qui  convient  fort  bien  à la  fituafion 
de  l’Angleterre;  i”.  en  fécond  lieu  Homere  dit  que 
ces  peuples  font  couverts  de  perpétuels  nuages , ce 
qui  convient  encore  parfaitement  à l’Angleterre  qui 
ne  jouit  que  de  très-peu  de  jours  clairs  6c  fereinstc’eft 
de  là  que  le  favant  dont  nous  parlons  , croit  qu’eft 
venu  le  proverbe  , timbra  Cimmeria , pour  dire  des 
ténèbres  épailïcs  : Euftathe  qui  accule  Homere  de 
s’etre  trompé  en  plaçant  les  Cimméritns  à l’Occident , 
au  lieu  de  les  placer  vers  le  Nord,  fe  trompe  lui- 
même  , 6c  juge  des  chofes  du  tems  d’Homere , par  ce 
qui  croit  de  fon  tems. 

Il  y a encore  une  difficulté  fur  ce  fujet  dans  le  mô- 
me poète  : il  dit  da«s  \tdivrt  XI  de  l 'Odyffét , qu’U- 
lyffe  s’en  retourna  fur  le  fleuve  Océan.  Hérodote  n’a 
pu  comprendre  ce  que  c’étoit  que  ce  fleuve , 6c  il 
avoue  qu’il  n’en  connoit  aucun  de  ce  nom. 

Voici  la  conjecture  de  notre  auteur  fur  ce  fujet:  il 
fuppofe  d'abord  que  l’Angleterre  & les  pays  voifins 
n’étoient  connus  des  anciens  que  par  les  relations  des 
marchands  Grecs  qui , pour  taire  leur  négoce  , pé- 
nctroient  dans  l’Océan , le  plus  avant  qu’ils  pou- 
voient , 8c  qui  ont  établi  des  colonies  en  Efpagne  8c 
dans  les  Gaules  : c’eft  de  ces  marchands  au’ Homere 
6c  Hérodote  ont  appris  tout  ce  qu’ils  ont  écrit  de  ces 
peuples  : on  fait  qu’ils  avoient  paffé  les  colonnes 
d’Hercule  , 8c  qu'ils  avoient  pénétré  jufqu’cn  An- 
gleterre ; mais  en  côtoyant  toujours  le  rivage,  félon 
l’ancienne  manière  de  naviguer;  or  ces  marchands 
pouvoient  aéoir  rapporté  qu’entre  le  pays  des  Cimhié- 
riens  Anglois  ôc  celui  des  Celtes , l'Océan  fe  rétré- 
cifloii  fi  tort , qu’à  peine  avoit-il  la  largeur  d'un  grand 
fleuve  : cela  étoit  vrai , fur  - tout  dans  ce  tems  - là  , 
puitq^’on  eft  tres-perfuadé  que  la  mer  a depuis  ga- 
gné beaucoup  fur  la  terre  , 8c  que  le  canal  d’Anp'e- 
terre  eft  beaucoup  plus  large  aujourd’hui  qu’il  ne  Té- 
toit  autrefois  : c’eft  ce  canal , à-peu  près  de  la  largeur 
d’un  fleuve , qu’Homere  appelle  le ftuvt Océan  : un 
endroit  des  Commentaires  de  Céfar  peut  appuyer  cette 
conjecture  ; après  avoir  parlé  d’Angleterre,  il  ajoute? 
Ntqut  enim  réméré  prxttr  mena  tores  U lit  adit  quifquam  : 
ru  que  iis  ipfs  quidquam , prater  oram  maritimam  arque 
tas  rtgionts  qus  font  contra  Galliamjiotum eft.  Il  n’y  a 
gucce  que  des  marchands  qui  ne  connoiffent  que  U 
côte , 6c  ces  pays  qui  fout  vis  à-vis  de  la  Gaule. 

On  remarque , en  paffant , que  les  peuples  qu’Hé-' 
rodote  nomme  , peuvent  bien  être  les  mô- 

mes que  ceux  de  la  province  de  Kent , c’eft-à-dirc, 
ceux  qui  habitent  fur  la  Manche,  vis-à-vis  des  côtes 
de  France,  6c  que  Célar  nomme  Cantios. 

CINAMOME , f.  m.  ( Comm.  ) ce  font  les  jeunes 
pouffes  de  l'arbre  cannellier,  qui  donnent  le  vrai 
cinamomt , tel  quenous  le  recevons  de  nos  jours,  ÔC 
les  vieilles  branches  font  celles  qui  donnent  la  cafte  , 
qui  eft  plus  dure  ÔC  ligneufc  , dont  les  anciens  fâi- 
foient  uiage  , & que  nous  rejetions  à prefent.  Il  eft 
vrai  qu'il  y a aufli  d’autres  fortes  de  canncllicrs  , 6c 
une  efpece  entr 'autres , qui  donne  la  caffe , que  les 
anciens,  fans  doute,  rcccvoient  des  Arabes,  6 C 
dont  ils  faifoient  uiage  ; mais  ils  font  tous  du  même 
genre. 

Le  cinamomt , qui  eft  donc  la  cannelle  d’aujour- 
d’hui, qui  ne  vient,  comme  il  a toujours  fait,  que 
d'un  fetil  endroit  des  Indes,  6c  feulement  des  jeunes 
branches  de  l’arbre  qui  le  porte , étoit  beaucoup 
plus  raye  6c  plus  précieux  dans  les  anciens  tems;  les 
grands  feigneurs  d’alors , qui  le  recherchoient  6c  le 
retenoient  en  le  confervant  dans  des  tonneaux , pour 
leurs  ufages  les  plus  fomptueux,  le  rendoient  encore 
plus  cher , 6c  d’un  prix  au-deffus  de  la  portée  du 
commun.  C’eft  ce  qui  donnoit  lieu  de  fe  fervir  fouvent 
des  différentes  cfpeces  de  caffe  ligneufe , qui  étoienc 
les  moindres  cannelles , parce  qu’elle  ctoit  plus, 
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commune  dans  les  lieux  des  Indes , où  elle  crôilfcit, 
&qu  elle  étoit  moins  recherchée  des  princes. 

Aujourd’hui  que  les  circonilances  font  changées  8c 
devenues  plus  favorables  pour  avoir  la  meilleure 
cannelle  , qui  cft  le  vrai  cinontome , ce  dont  nos  bo- 
tanillcs  modernes  habiles  font  convaincus , nous  pou- 
vons dire  le  contraire  des  anciens,  que  nous  la  con- 
noiffons  beaucoup  mieux  que  la  cafle  ligneufe  qu’on 
apportoit  fi  communément  autrefois.  Les  Hollandois 
ont  foin  de  faire  toujours  trier  la  cafle  , dans  leurs 
magalins  de  Colombo  , à l’ilc  de  Ceylan  , torique 
par  accident  ou  par  megarde , il  s’en  trouve  de  mêlée 
avec  la  bonne  cannelle  , enf.iite  de  la  récolte.  Ce 
triage  fe  fait  en  prcfencc  de  pluficurs  perfonnes,  éta- 
blies fous  ferment  pour  cela , lefquelles  veillent  à cc 
que  les  ouvriers  ou  autres  n’en  gliffent  à l’ccart  pour 
en  faire  du  profit.  Cette  cannelle  de  rebut  ou  cafle  , 
qui  cft  la  plus  grofliere  , la  plus épaifle  8c  la  plus  af- 
tringente,  parce  qu’elle  vient  de  quelques  branches 
de  canneliicr  un  peu  trop  vieilles, que  les  écorccursou 
féparcurs  de  cannelle  ont  dépouillées  mal-à-propos , 
ert  toujours  brûlée  avec  foin  fous  les  yeux  des  fur- 
veiüans , 6c  autres  officiers  infpeâeurs  de  la  can- 
nelle. Or  celle  qu’on  brille  rieft  autre  chofc  qu’une 
efpcce  de 'celle  que  les  anciens  appelloient  cojjîa  t ig - 
'xea.  D’où  nous  devons  conclure  que  nous  la  voyons 
plus  rarement,  6c  que  nouslaconnoiflons  moins  que 
le  cinamome.  Voye j CANNELLE  , Diü.  raif.  des  Scien- 
ce*. (+) 

CINGULUM , ( Giogr.  ont .)  ancienne  ville  d’Ita- 
lie dans  le  Picenum , bâtie  aux  dépens  de  Labienus  , 
un  des  premiers  lieutenans  de  Ccfar , dans  les  Gaules. 
Avant  Labienus , c’étoit  un  petit  bourg  d’où  la  famille 
de  Labienus  étoit  originaire  ; fa  fituation  fur  une 
montagne  efearpee  , près  de  la  riviere  de  Mu- 
fone,  lui  avoit  tait  donner  le  nom  de  Cingula  S axa; 
iùivant  Silius  Italiens , dans  fon  Pointa  de  la  deuxieme 
guerre  Punique.  Labienus  employa  une  partie  de  fes 
richeflcs  acquifesdans  les  Gaules,  à augmenter  l’en- 
ceinte de  Cingulum , à y faire  conflruire  des  maifons , 
& à la  clorrede  mursSc  d’ouvrages  capables  d’en  dé- 
fendre l’entrée  : ce  lieu  devint  alors  une  ville  confi- 
dérable , dont  Labienus  fut  le  fondateur  : Pline  en 
nomme  les  habitans  Cingulani  ; Frontin  fait  mention 
de  leur  territoire , Cmgulanus  agir  : Paul  Merula , 
célèbre  cnfmographc , allure  avoir  vu  une  médaille 
d'argent  de  Labienus , frappée  à l’occafion  de  la  fon- 
dation de  cette  ville  de  Cingulum  , dans  le  cabinet 
de  riiluflre  Horlanis  fon  ami  ; mais  les  bons  connoif- 
feurs  regardent  cette  médaille  comme  faufle  6c  fup- 
pofée. 

Cette  ville  cfl  aujourd’hui  Cingoli,  dans  la  mar- 
che d’Ancone  fur  le  Mufone , à neuf  milles  de  Jeii  6c 
de  San-Sevcrino,  6c  à il  d’Oflmo,  dans  l’état  de 
l’Eglife.  Voyc^  Mèm.  Acad.infcrip , tom.  XIX , in- i z 
pag.  roo.  (C.) 

CINNVRE  , ( Mufq.  inflr.  des  Hébr.  ) Voye^  KlN- 
NOR  , ( Mujiq.  inflr.  des  Hibr . ) Suppl.  (F.  D C.  ) 

* § CIRCEN^ES,  jeux  circenfcl  . . . « L’cmpcrcur 
y Adrien  inflitua  , l’an  874  de  la  fondation  de 
» Rome,  de  nouveaux  jeux  du  cirque  , qui  furent 
» nommés  jeux  Plébéiens  ; mais  les  auteurs  qui  nous 
»*  en  apprennent  le  nom , n’expliquent  point  s’ils 
» étoient  compofés  d'exercices  différens  des  jeux  or- 
» dinaires  **.  • 

1®.  L’empereur  Adrien  riinflitua  point  de  nou- 
veaux jeux  du  cirque  , mais  il  ordonna  que  ces  jeux 
feroient  célébrés  à perpétuité , le  XI  des  calendes  de 
mai.  Foy.  Hiji.  Au  g.  ex  Nummis , par  le  P.Hardouin , 
in-frl.pag.7v0. 

»°.  On  peut  voir  dans  Sparticn  quels  furent  les 
exercices  dis  jeux  a’Adricn. 

3 il  y avoit  «es  jeuxP’ébeïens  avant  l’empire 
d‘ Adrien,  Foy,  liukngcruSiûriWri  eircenjîbuj , &Ç, 
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4°.  Dans  Yart.  Cirque  , on  dit  que  le  cirque  d’A- 
dnen  fut  amfi  appelle  de  l’empereur  Adrien  qui  le  fit 
conflruire.  Vailiant.dans  les  Médailles cCAJrien^yuc 
qu  il  n y a pas  un  fcul  hirtorien  qui  ait  fait  mention  d’un 
arque  conflruit  par  cet  empereur.  Lest.  furCEmvel 
CiRCOLOMEZZO , ( Mujiq.  ) On  appellent  clans 
la  mulique  des  ficelés  précédais  circolomce^o , un 
agrément  du  chant  ou  diminution  de  quatre  notes  de 
meme  valeur,  qui  alloient  par  degrés  conjoints,  en 
formant  à-peu-près  la  figure  d’un  demi-cercle,  d’oît 
cet  agrément  a tiré  fon  nom  : il  y avoit  deux  fortes 
de  circolome^p,  l’un  en  montant,  & l’autre  en  dcfcÊn- 
dant ■J'oy.jig.  7 6-  éf , pl.  FUI  de  Mujlq.  Suppl.  Au- 
jourd  mii le compofueur  note lui-même cette  figure 
s’il  la  veut,  f F.  D.C.)  6 

CIRCONLOCUTION,  f.  f.  (Belles.  Lettres.) 
C eft  une  courte  detinfhon  qui  s'emploie  à dcli-mer 
la  chofequ  on  ne  peut  ou  qu’on  ne  veut  pas  nommer. 
Ce  monjlre  J voix  humaine , aigle , femme  & lion. 

(Vol.) 


•*;*••••  Cet  art  ingénieux  , 

De  peindre  la  paraît  ù de  parler  aux  yeux. 

( Brebeuf.  ) 

Budis  indigeflaque  moles  , 

Et  mal}  junclarum  difeordia  femina  rerum. 

(Ovid.) 

La  circonlocution  annonce  la  pauvreté  d’une  lan- 
gue , mais  elle  y fupplée  avec  avantage , 8c  fait  elle- 
même  U richelîc  du  llyle , par  les  idées  qu’elle  raf- 
femble  ou  qu’elle  réveille  en  paffant  ; elle  contribue 
aulfi  quelquefois  à l’élégance  & à la  noblefTe,  en  évi- 
tant le  voilinage  des  idées  baffes  ou  rebutantes  que 
le  terme  propre  rappellcroit.  Foyti  dans  S émir  a mi  s, 
comme  l'idée  des  médicamens  efl  ennoblie  : 


Ces  végétaux  put  fans  qu’en  Pcrfc  on  voit  éclore  , 
Bienfaits  nés  dans  fon  fein  de  l’ajlre  quelle  adore. 

On  emploie  fouvent  la  circonlocution  à la  place  des 
termes  que  l'habitude  6c  le  préjugé  ont  avilis.-  qu’GE- 
none  eût  dit  à Phedre  : Il  y a trois  jours  que  vousn’avei 
bu  ni  mangé  ; cela  feroit  ignoble. 


Et  le  jour  a trois  fois  chaffé  la  nuit  obfcure 
Depuis  que  votre  corps  languit  fans  nourriture. 
Voilà  comment  la  meme  idée  eft  ennoblie  par  un 
détour  : c’eft  le  befoin  qui  a inventé  la  circonlocu- 
tion. 

IndicUfqtu  in  rebus  egejlas. 

Et  il  en  eft  des  ornemens  du  ftyle  comme  de  ceux 
de  l’architeélure. 


Quodque  ohm  u fus  inopsreperit , nunc  ipfa.  voluptas 

Poflulat. 

Ainfi  la  circonlocution, qui  fut  d’abord  un  ligne  de 
pauvreté  dans  une  langue,  eft  devenue  dans  la  fuite 
un  ornement  de  luxe  dont  on  a fouvent  abufé. 

Le  grand  ufage  de  la  circonlocution  cft  dans  les  cho- 
ies de  délicateue  , de  fineffe  ou  de  décence  ; car  ces 
trois  caraderes  de  la  penfée  tiennent  aux  foins  qu’on 
a de  la  voiler  à demi  par  une  expreilionmyftérieufe, 
6c  d’éviter  par  un  détour  la  trop  grande  clarté  du  mot 
jufte  6c  précis.  Voyt^ Finesse,  Délicatesse,  Dé- 
cence , Esprit,  &c.  Di3.  raif.  des  Sciences , 6cc.  & 
Suppl.  ( M.  M arm  o NT  EL.  ) 

CIRCONVOLUTION,  f.f.  terme  de  Plain-chant: 
C’eft  une  forte  de  périélefc  qui  fe  fait  en  inférant  en- 
tre (a  pénultième  6c  la  dermerc  note  de  l’intonation 
d’une  piccc  de  chant,  trois  autres  notes  j favoir, 
uneau-deflùs  8c  deux  au-deflbus  de  la  dernierenote, 
lefquelles  fe  lient  avec  elle  8c  forment  un  contour  de 
tierce  avant  que  d’y  arriver;  comme  fi  vous  avez 
ces  trois  notes  mi  f*  mi  pour  terminer  l'intonation. 


Digitized  by  Google 


432  CIR 

vous  y intenpolerez  par  circonvolution  ces  trois  autres, 
fa  rt  re , 6 c vous  aurez  alors  votre  intonation  termi- 
née de  cette  fqrte  , mi  fa  fa  rt  rt  mit  &c.  f'oyeç 
Périélese.  (A \ufy.')  Suppl.  (S) 

CIRCULATION  du  J'ang  dans  le  cœur  du  fœtus  , 
( Pkyfîologit.  ) Nous  ajouterons  ici  quelques  obfer- 
vations  fur  la  circulation  qui  a lieu  dans  le  cœur  du 
iœtus. 

Le  fœtus,  comme  nous  avons  dit  ailleurs,  n’a 
dans  tes  premiers  mois  de  fon  exiftence  qu’une  oreil- 
leup , c’eft  la  gauche  ; la  droite  eft  alors  très-petite  , 
le  lang  pafTe  avec  trop  de  facilité  par  le  trou  ovale, 
qui  ell  extrêmement  ouvert  à cet  lige. 

Cette  obfervation  fuffit  pour  décider  la  fameufe 
queftionquia  partage  l’académie.  Si  l’oreillette  droite 
ell  extrêmement  petite  danses  premiers  tems  du 
fœtus , le  fang  de  la  veine  cave  n y relie  donc  pas  ; 
s’il  s’y  arrêtoit,  il  dilateroit  proportionnellement  cette 
oreillette  : A cet  Age  , il  ell  donc  évident  que  le  fang 
paffe  de  droite  à gauche  ; pour  qu’il  renversât  fa  di- 
reftion  , 6c  qu’il  allât  de  gauche  a droite,  il  faudroit 
que  M.  Mery  lut  trouver  unç  raifon  qui  caulât  une 
révolution  auflî  étonnante , & il  (croit  impodible  de 
la  trouver,  le  poumon  reliant  compaA  fie  oppofant 
au  fang  la  meme  réfilhince  pendant  tout  le  tems  de  la 
grolTelTc , & ne  devenant  plusacceffibte  au  fang  que 
par  la  rcfpiration. 

Il  y a plus  ; de  nouvelles  recherches  ont  démontré 
que  le  ventricule  droit  eft  invilîble  &c  par  conséquent 
très-petit  pendant  près  d’un  tiers  de  l’incubation  : le 
fang  de  la  veine  cave  ne  s’y  porte  donc  pas , 6c 
Poreillette  6c  le  ventricule  gauche  ne  recevroient 
point  de  fang  du  - tout , s’il  n’en  paffoit  par  le  trou 
ovale  depuis  l’oreillette  droite:  le  poumon,  pendant 
tout  ce  tems,  ellinviftble  6c  ne  reçoit  que  des  vaif- 
feaux  invifibles  comme  lui. 

11  relie  A trouver  une  reponfe  A la  feule  objeAion 
valable  que  faifoit  M.  Mery.  Dans  le  fœtus  adulte  6c 
arfait , l’artere  pulmonaire  ell  plus  grande  que 
aorte  au  fortir  du  cœur  ; elle  reçoit  donc  plus  de 
fang  : or  fi  le  fang  de  l’oreillette  droite  palfoit  par  le 
trou  ovale  A l’oreillette  gauche , le  ventricule  gau- 
che recevroit  plus  de  fang,  6t  le  calibre  de  l’aorte 
feroit  plus  grand;  s’il  cil  plus  petit , c’eft  parce  que 
l’oreillette  gauche  renvoie  une  partie  de  (on  fang  à 
la  droite;  le  "ventricule  gauche  en  reçoit  d’autant 
moins  de  fang , 6c  l’aorte  ell  nécefîairement  d’un  plus 
petit  diamètre. 

On  a voulu  répondre  à cette  obirAion,  en  niantle 
fait  & en  avançant  que  l’aorte  e A plus  ample  que  l’ar- 
tere  pulmonaire  dans  le  fœtus  prêt  à naitre. 

On  ne  devoit  pas  nier  un  fait  avéré  , 6c  qui  d’ail- 
leurs concourt  à établir  l’opinion  reçue  : dans  le  fœ- 
tus prêt  à naitre,  l’oreillette  droite  6c  le  ventricule  de 
ce  côté  cil  développé;  il  ell  pour  le  moins  aulîi  grand 
que  celui  du  côté  gauche  ; mais  le  fang  que  reçoit  le 
ventricule  droit,  ne  parvient  qu’en  partie  A l’aorte: 
l’artere  pulmonaire  donne  A la  vérité  des  branches 
au  poumon;  le  fang  que  cesbranches  y portent  paffe 
par  le  poumon,  6c  revient  au  ventricule  gauche, 
mais  ce  fang  n’ell  pas  la  moitié  de  celui  que  l’orifice 
de  l’artere  pulmonaire  a reçu  ; fon  tronc  qui , fous 
le  nom  de  conduit  artériel,  s’ouvre  dans  l’aorté  fous 
la  grande  arcade  , eft  plus  grand  que  les  deux  artè- 
res qui  vont  au  poumon  : la  lumière  cil  A la  fomme 
des  lumières  de  ces  deux  branches , comme  1849  à 
1)48  : l’aorte  ne  doit  donc  pas  être  plus  grande  que 
dans  l’adulte , puifqu’clle  ne  reçoit  qu’une  partie  du 
fang  de  l’artere  pulmonaire , 6c  que  dans  l’adulte , 
elle  reçoit  ce  fang  en  entier. 

Mais  l’aorte  reçoit  cependant  le  fang  qui  paffe  par 
le  trou  ovale,  6c  dans  l'adulte,  il  ne  le  reçoit  pas: 
cette  objeAion  n’cft  d’aucun  poids.  Dans  l’adulte , 
fout  le  fang  de  lioreillettc  6c  du  ventricule  droit , 
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| paffe  à l’aorte  : il  ell  indifférent  pour  le  calcul  de  la 
lumière  de  cette  artere , que  ce  fang  y vienne  par  le 
I poumon  ou  par  le  trou  ovale. 

Pour  le  fœtus  toute  la  queftionfe  réduit  à des  me- 
furcs  : fi  le  trou  ovale  cil  auflî  grand  que  le  conduit 
artériel , l’aorte  doit  être  égale  à l’artere  pulmonaire; 
celle-ci  perd  la  quantité  qui  paffe  par  le  trou  ovale , 
fie  Taorte  perd  la  quantité  qui  paffe  par  le  conduit  ar- 
tériel ; or  ces  quantités  font  égales. 

Mais  fi  le  conduit  ancriel  elt  plus  ample  que  le  trou 
ovale, l’aorte  doit  être  plus  petite  que  l’artere pulmo- 
monaire  : l’aorte  gagne  A la  vérité  lur Partere  pulmo- 
naire le  fang  qui  paffe  par  le  trou  ovale , mais  elle 
perd  une  quantité  plus  confidérable  , qui  paffe  par 
le  conduit  artériel  : or  le  conduit  artériel  ell  beaucoup 
plus  ample  que  ne  l’eft  l’ouverture  du  trou  ovale,  il 
la  furpaffe  dans  la  proportion  de  515  A 149. 

La  fuite  néceffairc  de  cette  différence  entre  les  gains 
de  l’aorte  6c  fes  pertes,  c’eft  qu’elle  doit  être  plus 
petire  que  Partere  pulmonaire.  ( H.  D.  G.  ) 

Circulation  dt  la  mm  au  fœtus.  C’eft  une  des 
queftions  les  plus  difficiles  de  la  phyfiologie  : il  eft 
vrai  qu’en  gros  cette  circulation  ell  démontrée  : le 
fœtus  qui  va  naître  eft  à celui  qtii  vient  d’être  conçu 
comme  dix  livres  à une  très-petite  partie  d’un  grain  : 
tout  ce  que  le  foetus  pefc  de  plus , il  l’a  reçu  de  (a 
mere , 6c  n’a  pu  le  recevoir  que  d’elle. 

Mais  la  difficulté  eft  de  connoitre  les  routes  par 
lefquelles  cette  nourriture  parvient  de  l’utérus  au 
fœtus  : comme  le  placenta  6c  le  chorion  touchent 
(euls  l’utérus,  c’eft  par  l’une  de  ces  parties,  ou  par 
l’une  6c  l’autre , que  l’aliment  doit  venir  de  la  merc  au 
fœtus. 

La  matière  fluide  injcAée  dans  l’utérus,  paffe  cer- 
tainement dans  le  placenta  ; die  a paffé,  quoique  ra- 
rement, jufquesdans  le  fœtus:  lesarteresde  l’utérus 
6c  de  fa  membrane  intérieure,  attachée  au  placenta, 
s’ouvrent  dans  cette  partie  de  1’arrierefeix;  clics  na- 
gent dans  le  fang  ; des  veines  du  placentay  pompent 
cc  fang  épanché  ; d’autres  veines  qui  appartiennent  à 
l’utérus,  y reprennent  une  partie  du  fang  des  cellules. 

Il  y a deux  circulations  dans  l’uterus  6c  deux  dans 
le  placenta  : les  arteres  de  l’utérus  communiquent 
avec  fes  veines , mais  d'autres  de  ccs  arteres  com- 
muniquent avec  le  placenta , en  dépofant  leur  fang 
dans  les  cellules , & d’autres  veines  de  l’utérus  re- 
jiompcnt  une  partie  du  fang  de  ces  mêmes  çel- 

Dans  le  placenta,  les  branches  des  arteres  ombi- 
licales communiquent  avec  les  veines  du  même  nom, 
6c  des  veines  du  placenta  repompent  le  fang  de  la 
mere , que  les  arteres  de  l’utérus  ont  dépofé  dans  les 
cellules  du  placenta. 

Il  y a tout  lieu  de  croire , malgré  les  objeAions 
de  quelques  modernes , que  cette  circulation.de  la 
mere  au  fœtus  , fie  du  fœtus  à la  mere , fait 
paffer  de  l’un  des  deux  A l’autre  , du  véritable 
fang. 

Non-feulement  le  fang  coule  en  abondance , quand 
le  fœtus  6c  le  placenta  fe  détachent  ae  l’utérus  ; mais 
on  a vu , fie  piufieursfois  , le  fœtus  perdre  tout  fon 
fang  par  les  hémorrhagies  de  la  mere,  fie  la  mere 
perdre  le  ficn , quand  le  placenta  eft  relié  dans  l’utc- 
rus , fie  qu’on  a négligé  de  lier  le  cordon.  Ilne  parole 
pas  qu’on  puiffe  explique  rtsutrem  en  t la  vie  des  fœtus 
affez  nombreux  , qui  ont  crû  fie  qui  font  parvenus  à 
leur  maturité , fans  avoir  de  cœur  : cet  accroiffemenr 
fuppofe  un  moteur  que  l’on  ne  peut  trouver  que  dans 
la  nurc. 

Un  autre  chemin  par  lequel  le  fang  de  la  mere 
communique  avec  le  fœtus,  c’eft  le  chonon  : la  mem- 
brane interne  de  l’utérus,  remplie  de  vaiffeaux  rou- 
ges , s’unit  au  chorion , fie  fes  vaiffeaux  communi- 
quent avec  ceux  du  chorion.  ( H.  D.  G.  ) 
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Ç CIRE  , ( Hifloire  naturelle . ) pe  quelque  poids 

3 ue  doive  être»  en  fait  d’hiftoire  naturelle , l’autorité 
e M.  de  Reaumur  , tout  ce  qu’il  a dit  fur  l’origine 
de  la  cire  eft  regardé  comme  erroné  par  divers  au- 
teurs, qui  oppolcnt  aux  obfervations  alléguées  par 
M.  de  Reaumur  des  difficultés  6c  des  oblcrvations 
contraires.  D’abord  on  a peine  à concevoir  comment 
la  cire  qui , félon  lui,  fe  façonne  dans  le  fécond  efto- 
mac  , peut  en  reffortir  fans  entraîner  avec  elle  ce 
qui  fe  trouverait  de  miel  dans  le  premier  eftomac  , 
oc  fans  s’altérer  6c  fe  jaunir  par  ce  mélange.  L’objec- 
tion qu’on  tire  de  ce  que  la  cire  donne  à l’analyfe 
des  principes  plus  analogues  A ceux  des  matières  ani- 
males , qu’à  ceux  qui  composent  les  matières  végé- 
tales , nous  parait  très-foible  : mais  voici  des  faits 
qu’on  donne  pour  avoir  été  vérifies  par  plulîcurs 
obfervations.  M.  Homboflcl  patte  pour  les  avoir  an- 
noncés le  premier  dans  la  Bibliothèque  de  Hambourg  ; 
& plufieurs amateurs  d’abeilles  en  Allemagne,  ont 
dit  les  avoir  vérifiés  par  leurs  obfervations.  selon 
eux,  la  cire  eft  une  matière  animale  qui  fort  du  corps 
des  abeilles  par  uffe  fécrétion  analogue  à celle  de  la 
tranfpiration,  ou  plutôt  à celle  de  la  cire  des  oreilles 
des  grands  animaux  : les  écailles  du  ventre  fe  cou- 
vrent dans  le  tems  du  grand  travail , 6c  dans  ceux  où 
les  abeilles  ont  une  nourriture  abondante  , d’une 
couche  mince  de  cire  qui  en  tranfude  , 6c  qui  forme 
ainli  fous  le  ventre fix  lames  blanches  6c  très-minces, 

?ue  les  abeilles  enlèvent  avec  beaucoup  de  célérité. 

’oye{  fur  cela  les  Mémoires  de  la  J'ociéfé  Je  Luface  en 
allemand  , & S Chirac  h , Sachfijchcr  Bientnvattcr , 
&c.  ( D .) 

Cire  ,i(Comm.  Manuf.  Arts  b métiers.  ) Dans  les 
fabriques  aes  ciriers  on  appelle  cire  brute , la  cire 
jaune , telle  que  la  font  les  abeilles  , qui  cft  formée 
de  cire  blanche , ÔC  d’une  fubftance  colorante , la- 

Suelle  donnant  à la  cire  plusd’onéluofitc,  eft  regar- 
ée des  naturalises  comme  une  huile  gratte  , moins 
fixe  que  la  cire  à certains  égards.  C’en  cette  même 
cire  que  l’on  nomme  fouvent  cire  vierge.  Entre  les  gâ- 
teaux nouvellement  faits , il  y en  a de  trcs-blancs , 
& d’autres  d’un  jaune  clair  & ambré,  6c  cela  dans 
une  même  ruche  6c  dans  la  même  faifon.  Tous  jau- 
nittent  avec  le  tems  ; & ceux  qui  font  placés  au  haut 
de  la  ruche , deviennent  d’fin  brun  noirâtre  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  cire  maurinc  ou  maurtj'que.  Mais  ces 
cires  de  différentes  couleurs  peuvent , pour  l’ordi- 
naire , devenir  également  blanches  en  demeurant  ex- 
pofées  à l’air  avec  certaines  «précautions.  Lors  de  la 
récolte  du  miel , on  les  pétrit  donc  toutes  enfcmble. 

Il  y a néanmoins  certaines  cires  quineblanchiffent 
jamais  parfaitement  ; ce  que  l’on  croit  pouvoir  attri- 
buer à la  qualité  des  pouffieresdes  étamines  que  les 
abeilles  ont  travaillées  : telle  eft  fur-tout  la  cire  que 
de  petites  abeilles  fauvages  des  Antilles  de  l’ Améri- 
que font  dans  des  creux  d’arbres,  qui  eft  tres-noire, 
& que  l’on  n’a  pas  encore  fu  blanchir  : telle  eft  fou- 
vent  encore  la  cire  des  pays  où  il  y a beaucoup  de 
vignes. 

Une  ruche  bien  remplie  de  rayons  , mais  dont 
l’effaim , quoique  beau  , n’a  qu’un  an , peut  donner 
feize  qu  dix-huit  onces  de  cire.  Si  on  ne  cette  ré- 
coke qu’au  bout  de  deux  ou  trois  ans  , le  nombre 
des  rayons  demeurant  toujours  le  même,  on  ne 
laiffe  pas  d’en  retirer  deux  livres , ou  même  un  peu 
plus  , vraifembiablement  parce  que  la  partie  jaune 
cft  devenue  plus  abondante.  Au  refte , on  ne  doit 
compter  pour  le  produit  moyen,  que  fur  douze  on- 
ces de  cire  par  niche. 

La  couleur  bmne  ou  noirâtre  que  les  anciens 
rayons  acquièrent  dans  nos  ruches  par  le  fejour  du 
miel  & du  couvain  dans  les  alvéoles , fe  diffipant  ai- 
fement,  elle  ne  doit  faire  aucune  diminution  fur  le 
prix  de  la  cire  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  celles 
Tome  II, 
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dont  le  jaune  eft  adhérent  à caufe  de  la  qualité  des 
plantes  qui  l’ont  fourni  aux  abeilles. 

En  général  ,on  eftime  la  cire  qui  vient  des  pays  où 
il  croit  du  farrafm  , ou  de  ceux  qui  font  remplis  de 
landes  garnies  de  genêts,  bruyères,  genévriers  , 
& on  n’eftime  pas  les  cires  recueillies  dans  les 
pays  des  grands  vignobles. 

Le  plus  fur  cft  de  conlUter  par  des  épreuves  faci- 
les à exécuter , la  difpoiîtion  que  les  cires  ont  à blan- 
chir , 6c  celles  qui  peuvent  acquérir  le  plus  beau 
blanc.  Une  de  ces  épreuves  conlitte  à racler  des 
pains  de  cire  jaune  avec  un  couteau  pour  en  détacher 
des  feuillets  tres-minces,  qu’enfuite  on  expofe  à Pair 
en  forme  de  pe.its  flocons  : les  perionnes  expéri- 
mentées jugent  b: en-tôt  par  le  changement  de  cou- 
leur , quelle  peut  c «•  la  qualité  de  ccs  cires . 

La  cire  s’attendii;  à la  chaleur , jufqu’A  fe  fondre  4 
& au  contraire,  elie  Jurcit  au  froid,  & devient 
prefque  friable.  En  brûlant , clic  fournit  une  flamme 
claire  , fans  prefque  donner  de  fumée , 6c  fans  répan- 
dre de  mauvaife  odeur , fi  on  ne  la  pas  alliée  do 
graiffe. 

En  plufieurs  endroits, on  appelle  marc  de  mouches , 
ce  qui  refte  dans  les  facs  après  qu’on  en  a exprimé  la 
cire  par  la  preffe.  Les  chirurgiens  le  fervent  de  ce 
marc  dans  les  maladies  des  nerfs.  Les  maréchaux 
l’emploient  aufli  pour  les  chevatix. 

Les  chirurgiens  fe  fervent  encore  dans  les  memes 
maladies,  du  propolis  ou  cire  rouge,  qui  cft  une  cfpe- 
cede  maftiedont  fe  fervent  les  abeilles  pour  boucher 
les  fentes  & troirf  de  leurs  ruches. 

Purification  de  la  cire.  »w.  On  la  démiclle  , foit  en 
faifant  tremper  pendant  quelques  jours  dans  de  l’eau 
claire  la  pâte  qui  n’a  pas  etc  cpuiléc  de  miel  à la 
preffe  ; foit  en  la  brifant  en  petits  morceaux , 6c 
I étendant  fur  des  draps  près  des  ruches , afin  que  les 
abeilles, fuçant  tout  le  miel  qui  ctoit relié,  reduifent 
toute  la  cire  en  parcelles  aufli  fines  que  du  ion.  Ceux 
qui  s’en  tiennent  à cette  fécondé  pratique  , difent 
que  la  cire  qui  a trempé  dans  l’eau  demeure  toujours 
plus  gratte  que  l’autre.  Peut-être  qu’effeûivement 
l’eau  la  prive  de  cette  fubftance  fucrée  & mieillcufe 
que  l’efprit  de  vin  fépare  même  d’un  rayon  récem- 
ment formé  par  les  abeilles , & dans  lequel  il  n’y  a 
pas  encore  de  miel;  car  on  remarque  que  la  priva- 
tion de  cette  partie  étrangère , rend  la  cire  plus  com- 
mode à manier. 

i°.  Ayant  empli  d’eau  jufqu’au  tiers  une  chau- 
dière de  cuivre,  on  attend  que  cette  eau  foit  près  de 
bouillir , pour  y jetter  pcu-A-pcu  autant  de  pâte  de 
cire  qu’il  en  faut , pour  que  la  chaudière  ne  fe  trouve 
pleine  que  juüqu’aux  deux  tiers.  On  y entretient  un 
feu  modéré;  on  remue  avec  une  fpatule  de  bois, 
afin  que  la  cire  ne  s’attache  pas  aux  bords  de  la  chau- 
dière où  elle  pourrait  brûler  , & l’eau  bouillante  la 
fait  fondre.  Quand  elle  eft  entièrement  fondue,  on 
la  verfe  avec  l’eau  dans  des  facs  de  toile  forte  6c  clai- 
re , que  l’on  met  aufli  tôt  en  preffe  pour  exprimer 
la  cire  , qui  eft  reçue  dans  de  nouvelle  eau  chaude , 
afin  que  la  cratte  le  précipite.  Cette  première  fonte 
ne  fuffit  pas  toujours  pour  fournir  toute  la  ««que 
la  pâte  doit  rendre  : on  recommence  alors  le  procé- 
dé fur  le  marc  , après  l’avoir  laiffe  quelques  jours 
achever  de  fe  démicllcr  dans  l’eau  ; car  on  a éprouve 
que  ce  lavage  fait  que  l’on  obtient  plus  de  cire  ; mais 
b cette  derniere  fe  trouve  plus  gratte  que  l’autre , il 
convient  de  les  tenir  féparees.  Voyt^  la  planche  de  la 
purification  de  la  cire  dans  ce  Supplément, 

Dans  les  -différentes  fùfions  que  l’on  donne  à la 
cire  , on  eft  très-attentif  à ne  lui  laiffer  prendre  que 
le  degré  de  cuiffon  convenable , au-delà  duquel  elle 
devient  trop  lèche , caftante  , 6c  contrarie  une 
couleur  brune  que  le  foleil  & la  rofée  n’effacent 
point  ; c’cft  pourquoi  les  iabricans  préfèrent  la  cire 
lii 
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jaune  en  gros  pains,  qui  font  ordinairement  moins 
cuits , fie  plus  on&ueux  que  les  petits.  Ainfi , à cha- 
que fonte , on  diminue  le  dégrc  de  feu  ; encore  ne 
réuftit-on  pas  à empêcher  que  la  «'«  ne  brunifTc 
toujours  un  peu.  Dans  quelques  blanchiffcrics , oh 
on  tait  de  la  cire  commune  , on  fe  fert  volontiers  de 
la  cire  trop  feche , parce  qu’on  l’achete  à plus  bas 
prix  , & qu'elle  eft  plus  fulceptible  d’alliage  de  fuif. 

On  fophiftique  quelquefois  les  gros  pains  de  cire 
jaune  avec  de  la  graille  ou  du  beurre  ; telle  eft  une 
bonne  partie  de  la  cire  de  Barbarie.  Mais  les  con- 
noiffeurs  lavent  bien  difeerner  celle  qui  eft  pure,  en 
la  mâchant  ; par  exemple , fi  en  féparant  les  dents 
apres  avoir  mordu  la  cire , on  entend  un  petit  bruit 
ou  craquement  fec,  6n  juge  qu’elle  n’cft  pas  alliée  de 
graille  : d’ailleurs , la  graille  fe  fait  fentir  au  gofit 
dans  la  cire  fophiftiquee  ; les  connoiftcurs  ont  encore 
d’autres  indices  que  la  grande  habitude  leur  a rendus 
familiers.  On  fophiftique  aufti  la  ««jaune  avec  de 
la  térébenthine  Ce  des  réfines  , mais  alors  elle  tient 
aux  dents. 

La  cire  pure  en  pain  doit  avoir  une  odeur  mielleu- 
fe  qui  ne  foit  pas  défagrcable  , être  onthieule , tons 
ôtre  grade,  ni  gluante,  fie  fa  couleur  eft  plus  ou 
moins  jaune  fuivant  les  plantes  ou  les  abeilles  l’ont 
recueillie.  L'odeur  des  cires  varie  afféz  fcnfiblemcnt , 
pour  que  les  connoiftcurs  puiffent  diftinguerla  pro- 
vince d’où  on  les  a apportées. 

Quand  une  pâte  de  ««eft  très-chargéc  de  cire  bru- 
te, elle  eft  d un  jaune  foncé.  Le  féjour  dans  l’eau 
■fait  que  la  cire  prend  une  teinte  plus  claire  lorfqu’elle 
eft  fondue. 

La  fuperficic  de  la  cire  jaune  en  pain  devient  d’un 
blanc  fale , en  demeurant  long-tcms  à l'air  ; mais  cela 
n’en  diminue  point  le  prix. 

Les  mcnuiliers  fie  les  ébeniftes  emploient  la  cire 
faune  pour  donner  du  lnftre  à leurs  ouvrages , aufli- 
Dienquelcsfrottcursdesplanchersd’appartcmens.On 
en  fait  de  la  bougie  filée,  petite  ou  groftc  ; foit  pour 
la  marine , parce  que  le  fuif  devient  trop  coulant  dans 
les  pays  chauds;  loit  pour  certains  chapitres  d’ecdé- 
fiaftiqucs,  &c  des  cierges  dont  on  fe  fert  à l'églife 
dans  certains  rits.  Cette  cire  eft  encore  employée  à 
des  fceaux  de  chancellerie , à des  onguens , cérats  fie 
maftics. 

Blanchiment  de  la  cire.  On  commence  par  la  rom- 
pre en  pluficurs  morceaux  , afin  que  la  fûfidn  en  foit 
plus  facile,  fie  que  n’ayant  pas  befoin  d’un  grand  feu, 
elle  foit  moins  expolée  A roulür  dans  la  chaudière. 
Cette  chaudière  doit  être  bien  etamee  , la  cire  pro- 
duifant  aifément  du  vcrd-dc-gris.  On  y met  enfcmble 
une  quantité  de  cire  proportionnée  à la  grandeur  de 
la  toile  où  on  doit  S'arranger  ; puis  on  verfe  dans  la 
chaudière  quatre  il  cinq  pintes  d’eau  par  cent  pefant 
de  cire , on  allume  le  feu  dcftbus , 8c  on  biffe  tondre 
la  cire  doucement. 

Dans  la  plupart  des  petites  fabriques  , on  mêle 
avec  la  cire  dans  cette  première  fonte  une  certaine 
quantité  de  graille  , dont  la  dofe  varie  fuivant  la 
"qualité  de  la  «'«,  ou  même  fuivant  la  cupidité  du  fa- 
bricant. Quand  on  ne  réglé  l’alliage  que  fur  la  qualité 
de  la  cire , on  en  met  plus  à celle  que  les  payfans  ont 
rendue  trop  feche  à force  de  ta  cuire , qu’à  celle  qui 
eft  encore  onchicufe.  Il  y a aufti  des  cires  incapables 
de  jamais  devenir  bien  blanches  .‘telles  font  plufieurs 
des  ares  du  Nord  , ÔC  prefque  toutes  celles  des  pays 
de  grands  vignobles.  En  y mêlant  du  fuif  de  mouton, 
on  leur  donne  un  oeil  de  blanc  qui  tient  le  milieu  en- 
tre ceux  de  la  cire  fie  du  fuif  : elles  ont  alors  fort  peu 
de  traofparence  , font  greffes  au  toucher , fe  confu- 
ment  plus  vite  que  les  autres , 8c  répandent  une 
mauvaife  odeur  ; mais  elles  font  à meilleur  marché  , 
& il  en  faut  de  cette  clpcce  pour  contenter  tous  les 
acheteurs. 
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Ces  cires  font  plps  payables,  quand  on  a l'attention 
de  ne  les  allier  que  de  graille  bien  ferme  , telle  que 
celle  qui  fc  trouve  autour  des  rognons  de  mouton  ou 
de  bouc. 

Quand  le  tout  eft  prefque  fondu  , on  remue  fie 
braffe  avec  une  fpatule  de  bois  jufqu’à  ce  que  la  cire 
foit , non -feulement  en  fufion  parfaite , mais  encore 
fufEfamment chaude  6c  affezfluide  pour  biendépofer. 
Ce  déeré  de  chaleur  varie , fuivant  les  pays  ou  provin- 
ces oh  la  cire  a été  formée  : il  n’y  a que  la  grande 
habitude  qui  puiffe  le  faire  connoître  ; 8c  on  s’en  ap- 
perçoit  moins  à l’œil , qu’à  la  rcfiftance  que  la  cire 
fait  à la  main. 

Quand  elle  eft  à ce  dégrc  de  fluidité  8c  de  chaleur, 
on  ouvre  un  robinet  placé  au  bas  de  la  chaudière  ; la 
cire  tombe  pêle-mcle  avec  l'eau  dans  une  cuve  que 
l'on  couvre  & enveloppe  bien  d’une  épaiffe  couver- 
ture, afin  d’entretenir  la  fufion  pendant  tout  le  lents 
néceflaire , pour  que  l’eau  6c  les  corps  étrangers  qui 
font  mêlés  avec  la  ««,  fe  précipitent  au-derïous  de 
la  cannelle  de  la  cuve  : deux  ou  trois  heures,  plus 
ou  moins , félon  la  capacité  de  la  tftve,  fuftîfent  pour 
former  ce  dépôt  fie  bien  clarifier  la  cire. 

Apres  quoi  on  b grêle  ou  rubanne,  c’eft-à-dire  , 
qu’on  la  biffe  couler  par  b cannelle  dans  une  paffoi- 
re  , fous  laquelle  eft  une  plaque  de  cuivre  étamé  ou 
de  fer  blanc , relevée  de  bords  fur  trois  de  fes côtés  , 
6c  dentelées  par  l'autre  , pour  que  b «'«tombe  par- 
là  en  forme  de  nappe  dans  un  vaiffeau  oblong,  nom- 
mé ftnloir,  qfte  l’on  entretient  chaud.  La  forme  de 
ce  vaiffeau  eft  arbitraire;  mais  fon  fond  eft  toujours 
percé  d'une  rangée  de  petits  trous  à un  demi-pouce 
îesuns  Ücs  autres,  6c  qui  font  de  calibre  à biffer 
paffer  un  grain  de  froment.  La  ««s’en  échappe  par 
filets , qui  étant  reçus  à b furtàce  d’un  cylindre , hu- 
meilée  continuellement  par  fa  rotation  à travers  de 
l'eau  froide,  s’y  condenfent  & s’appbtiftcnt , purs 
immédiatement  fe  raffcmblent  en  forme  de  rubans  à 
1a  fuperficie  de  l’eau  d’une  grande  baignoire.  On  con- 
çoit facilement  que  la  cire  ainfi  purifiée  , ne  pre- 
Icntant  enfuite  à l'aüion  de  b rofée  8c  du  foleil , 
qu’une  étendue  prefque  privée  de  folidité  , aura  un 
grand  avantage  pour  devenir  blanche  en  peu  de  tems: 
mais  il  y a des  blanchiffeurs  qui  veulent  que  les  ru- 
bans ne  l'oient  que  médiocrement  minces  , fans  quoi, 
dilcnt-ils  le  foleil  les  attendrit  fie  ils  mottent  ; enfin 
les  cires  alliées  doivent  être  rubannées,  8c  conftam- 
ment  plus  cpaiffes  que  les  autres. 

La  cuve,  en  coubnwcontinuelletnenr  pendant  en- 
viron une  heure  6c  demie , peut  fournir  un  millier  de 
cire. 

Quand  on  travaille  une  ««  alliée  de  beaucoup  de 
fuif,  qui par  conféuuent  n'ayant  point  de  corps , fur- 
nage  en  forme  de  Ion  groftier , au  lieu  de  fe  mettre 
en  rubans , on  la  ramaffe  avec  une  pelle  percée  de 
plufieurs  trous  , ou  avec  une  fourche  dont  les  bran- 
ches font  garnies  d’ofier;  quelquefois  même  oa  eft 
obligé  de  fe  fervir  d’un  tamis. 

Les  rubans  de  cire  enlevés  avec  dextérité  au  moyen 
d’une  fourche  particulière , 8c  depofés  dans  une 
manne  , font  aufti-tôt  portés  fur  b toile , qui  eft  ten- 
due fur  up  chalEs  foüde,  fie  garnie  d’une  bordure 
haute , bien  affujettie  , ainfi  qu  elle , afin  que  le  vent 
ne  dérange  rien.  Il  eft  important  que  cette  toile  foie 
abritée  des  vents  du  fud  8c  de  l’oueft  , par  quelque 
bâtiment  élevé , ou  par  des  arbres.  On  étena  les  ru- 
bans le  plus  egalement  qu’il  eft  poffible.  La  cire  refte 
ainfi  expofée  à l’air  plus  ou  moins  de  jours , fuivant 
fa  qualité , 8c  félon  le  tems  qu’il  fait.  Au  bout  de 
douze,  quinze,  vingt  jours,  ou  même  davantage, 
à proportion  que  le  foleil  a paru , 8c  que  b cire  a de 
difpolition  à blanchir,  on  retourne  les  rubans  fens- 
deffus-deffous , afin  que  le  peu  de  couleur  jaune  qui 
y refte , fe  trouve  expofée  a l’attion  de  l’air , 6c  que 
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ces  endroits  blanchiffent  comme  les  autres.  Quelques 
jours  apres  on  les  remue  avec  ia  fourche  ; on  exami- 
ne  bien  s’il  y a encore  du  jaune  , afin  de  le  mettre  en- 
dcil'us  , 6c  on  les  laiife  trois  ou  quatre  jours  à l’air, 
ayant  l’attention  de  les  remuer  piufieurs  fois  dans 
Intervalle  s’il  fait  très-chaud  , pour  empêcher  que 
la  cire  ne  le  gaze  ou  s’égaye  , c’etl-à  dire  , s’échaude, 
s’applatillè  , ôc  que  les  rubans  ne  forment  des  moues 
en  le  collant  les  uns  aux  autres.  Au  relie , on  ne  peut 
rienindiquer  de  fixe  fur  la  durée  de  chacune  de  ces  opé- 
rations , elle  doit  varier  félon  les  circonftances.  La 
feule  réglé  générale  ellde  retourner  6c  régaler,  c’eft- 
à-dire  , remuer  plus  tôt  ou  plus  tard  , fuivant  le  dé- 
gré  de  blancheur  que  la  cire  acquiert.  Tous  ces  re- 
muemens  6c  rcgalemens  le  font  dans  le  haut  du  jour, 
afin  que  les  rubans  ne  fe  rompent  point. 

Pour  ce  qui  cil  des  cires  alliées  de  luif , on  eft  obli- 
gé de  les  arrofer  fouvent  fur  les  toiles  , afin  de  les 
empêcher defondre  : 6c  on  les  retourne  6c  régale  à la 
fraîcheur  du  matin  , avant  que  1a  rofee  l'oit  diifipée. 

Quand  on  eft  content  du  premier  degré  de  blan- 
cheur , on  porte  la  cire  au  magafin  pour  la  mettre 
en  gros  tas , comme  l’on  amoncelle  du  labié.  Elle 
demeure  un  mois  ou  lix  temaines  en  cet  erat , où 
elle  fermente  , 6c  forme  une  malTe  allez  folidc  pour 
qu'on  foie  obligé  de  fe  fervir  de  pioche  quand  on 
veut  la  retirer.  Cette  fermentation  la  dilpolc  à pren- 
dre un  plus  beau  blanc  dans  le  regrclage , que  li  on 
la  regreloit  au  fortir  de  la  toile. 

En  Provence , & particulièrement  à Marfcille  , on 
ne  blanchit  pas  la  cire  fur  des  toiles , mais  l'ur  des 
banquettes  de  brique  , qui  ont  la  meme  forme  que 
les  bâtis  de  charpente  ci-dcffus  , qui  foutiennent  les 
toiles.  Pour  éviter  que  la  brique  échauffée  ne  fjlTe 
fondre  la  cire , on  l'arrofe  fouvent  ; 6c  ces  banquet- 
tes ayant  une  pente  douce,  6c  étant  trouées  par  un 
bout , l’eau  n’y  féjourne  qu'autant  qu’il  faut  pour  ra- 
fraîchir. Quelques-uns  meme  établiffentun  petit  filet 
d’eau  qui , traversant  continuellement  la  longueur 
des  banquettes,  y forme unenappe ires- mincir.  On 
couvre  ces  cires  avec  des  filets  , afin  qu’elles  foient 
à l’abri  des  coups  de  vent. 

On  pourrait , avec  les  mêmes  précautions  pour  ra- 
fraîchir , fe  fervir  de  tables  de  pierre.  Ces  ou  vrages 
ïolides  obvient  à la  néceUitéde  renouvcller  fréquem- 
ment les  toiles  > ce  qui  cil  une  oepenfe  conlidcra- 
blc.  . . . 

Le  regrêîage  eft  une  répétition  des  procèdes  a- 
deflus  , pour  donner  à cette  cire  une  nouvelle  fluidi- 
té , la  faire  dépoler  , la  grêler , Oc. 

A cette  fois  , on  commence  par  mettre  l’eau  dans 
la  chaudière  ; puis  on  allume  le  feu  ; on  y jette  la  cire 
peu-à-peu  , 6c  comme  en  faupoudrant  , pendant 
qu’un  ouvrier  brade  fans  celle.  Quand  la  chaudière  eft 
pleine , & la  cire  à demi-fondue  réduite  en  une  ef- 
pece  de  bouillie,  on  augmente  un  peu  le  feu  , 6c  on 
continue  de  brader,  julqu’i  cc  qu’étant  entièrement 
liquide  , elle  piaffe  palier  dans  la  cuve  6c  y dépofer. 
Dans  quelques  manufaÛures,  avant  de  couler,  on 
met  dans  la  chaudière  foit  de  l’alun , foit  du  criftal 
minéral , foit  de  la  crème  de  tartre , qui  paroît  con- 
venir davantage  que  les  autres  Tels , pour  que  la  cire 
fe  clarifie  mieux  : quatre  onces  de  crème  de  tartre 
fuflifeni  fur  un  quintal  de  matière  ; 6c  ces  felsne  doi- 
vent pas  être  regardés  comme  des  fophiftications. 
On  gouverne  la  cire  dans  la  cuve  comme  la  première 
fois;  on  l’y  laiffc  cependant  moins  long  tems.  Puis 
on  obferve  cc  qui  a etc  dit  ci-deffus  pour  la  mettre 
en  rubans  , l’arranger  6c  gouverner  fur  les  toiles  , & 
la  remettre  encore  en  tas  dans  le  magafin. 

Après  quoi  on  lui  donne  une  troifieme  tonte  , de 
la  même  maniéré  que  la  précédente.  Quelques  bian- 
chiffeurs  y ajoutent  alors  trois  à quatre  pintes  de 
lait  fur  un  millier  de  cire  : çe  qui  occafionnc  dans  la 
Tome  IL 
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cuve  on  dépôt  ou  déchet  plus  confidérable  d’environ 
deux  livres  par  cent  de  are  , que  lorfqu’on  n’en  met 
pas  ; mais  il  paroît  que  la  c,re  en  eft  mieux  purifiée  ; 
ainlî  on  ne  peut  regarder  cette  autre  pratique  comme 
une  fophiftication.  Pendant  que  le  dépôt  fe  forme  , 
on  emplit  d’eau  la  baignoire  ; on  y met  les  planches 
à pains  ou  à mouler  , deftincs  .’i  mettre  la  cire  en  pe- 
tits pains  : enfuite  on  les  arrange  toutes  mouillées 
fur  des  chaflis  ou  pieds  de  table,  & on  établit  fous  la 
cannelle  de  la  cuve  une  palïoirc , à travers  laquelle 
la  cire  tombe , foit  dans  les  cculons , foit  dans  un 
coffre  de  cuivre  quarre  long  , dont  les  côtés  font 
garnis  de  cendre  chaude  fur  la  longueur.  Lorfqu’il  y 
a dans  cc  coffre  une  certaine  quantité  de  cire , on  en 
ouvre  le  robinet  pour  emplir  des  vaiflraux  à bec, 
nommés  éculons  t dont  la  turme  varie,  6c  que  l’on  va 
fur  le  champ  vuider  dans  les  moules.  On  relevé 
ces  moules  à mefurc  que  la  cire  y eft  congelée  , 6c 
on  les  met  dans  une  baignoire  pleine  d’eau  , où  les 

fiai  ns  fe  détachent  d’eux-mêmes  & furnagenc , 6c  on 
es  enleve  avec  un  tamis  foncé  de  ficelle  , pour  les 
porter  furies  toiles,  ils  y demeurent  expofes  à l’air  , 
rangés  les  uns  ü côtés  des  autres , pendant  trois  ou 
quatre  jours , ou  même  davantage , félon  que  le 
tems  eft  ferein  ou  couvert  ; après  quoi  on  a foin  de 
les  enlever  bien  léchcment , &C  les  ferrer  dans  des  ar- 
moires, ou  dans  des  tonneaux  garnis  de  papier , afin 
d’empêcher  les  ordures  de  s’attacher  à la  cire  , & la 
garantir  ducontaÔ  de  l’air  qui  la  jauniroit. 

Elle  eft  alors  parfaitement  clarifiée  6c  blanche.' 
Ce  font  ces  pains  que  les ciricrs refondent  pour  faire 
de  la  bougie,  des  cierges  , &c.  Foyc^  Bougie  & 
ClERGES  , Di3ionnaire  raifonni  des  Sciences , &c. 
y oyt{-y  aufli  les  flanches  qui  concernent  le  blanchi- 
ment des  cires  6c  Y art  du  C trier.  (+) 

* UJlenJltes  nèctjfaircs  pour  la  purification  & le  blan - 
chijftment  dt  la  cire.  On  ne  trouve  dans  les  planches 
du  Di  cl.  raif.  des  Sciences , &c.  que  quelques-uns  de 
ces  uftenfilcs:  lavoir , 

La  chaudière  de  cuivre  à fondre  la  cire  A A 

«'■> 

La  cuve  ou  gueulebce , qui  eft  une  futaille  enfon- 
cée feulement  par  le  bout  d’en-bas  B 6c  C’,  avec  fa 
candie  de  bois  K 6c  1a  lancette  6’, 

L'entonnoir  de  cuivre  étam é,fig.  3,  n°,  2, 6c  le 
pot  aufti  de  cuivre  étam étfig,  3,  /*°.j  , ( pl . //.) 

La  Ipatule  nommée  palon  pour  brader  la  tire  pen- 
dant qu’elle  fond  dans  les  chaudières,  fig.  4,  même 
planche. 

L’éculon  de  cuivre  étamé,  nommé  mal-A  propos 
ticuellon  ,fig.  3,  même  planche.  C’eft  un  vaifteau  de 
cuivre  étamé  en-dedans,  d’une  forme  ronde  par  le 
derrière , 6c  plate  fur  le  devant , avec  une  anfe  de 
chaque  côté , fervant  à remplir  les  planches  ou  mou- 
les à pains.  Cet  éculon  a deux  becs:  quelquefois  011 
ne  lui  en  fait  qu’un. 

Le  coffre  à cculcr , pl.  III  , fig.  7.  Il  eft  de  cuivre, 
Ce  fert  de  réfervoir  pour  fournir  de  la  cire  aux  ou- 
vriers qui  viennent  remplir  leurs  éculons. 

Les  chaflis  pour  écu  1er  XL  & Æ 3, />/.  /. 

Les  planches  à pains , RtS  ,pl.  II. 

Les  baignoires  pour  refroidir  fubitement  1a  cire 
fondue , D,  E,pl.  I & IL 

La  greloire  ( ou  le  greloîr  ) garnie  de  toutes  fes 
picces,  pour  greler  ou  rubanner  la  cire,  c’eft-à-dirc, 
pour  la  réduire  en  forme  de  rubfln  étroit, fcmblable 
au  ruban  nomm è faveur  par  les  marchandes  de  modes, 
fig.  8,pl.  III;  2, 2 la  greloire  ; J,  4 la  plaque;  3 la  paf- 
ioirc  ; a b c c la  chevrette  pour  mettre  la  greloire  au- 
deflus  du  tour. 

Le  tour  ou  cylindre  de  bois  établi  fur  la  baignoire, 
qu’on  fait  tourner  pour  rubanner  la  cire , II,  H,  plan- 
che IL 

Iiii) 
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Les  quarrés  ou  affemblages  de  charpente  qui  fer- 
vent à tendre  les  toiles,  pL  I ,fig. 

La  main  de  bois , pl.  II,  fa  3 > Pour  retourner  les 
pains  de  tut  étendus  fur  les  toiles* 

Enfin  les  mannes  pour  tranfporter  les  tins,  fig.  a 
ôc  j , pl.  //. 

Mais  outre  ces  uftenfiles,  il  y en  a encore  quel- 
ques autres  qui  ont  été  oubliées  dans  le  Diil.rnif.dt4 
Sciences , ôcc.  ôc  qu’il  eft  à propos  de  fuppléer  ici. 

La  fpatulc  de  fer  A , {planche  de  la  purification  & 
du  blanc hifage  de  la  cire  dans  ce  Suppl.  ) ou  de  cui- 
vre, qui  lert  à faire  retomber  dans  la  chaudière  la 
tire  qui  pourroit  être  reliée  fur  les  bords , 6c  à grat- 
ter la  cire  figée  par-tout  oit  il  s’en  trouve. 

Des  feaust  de  bois  B,  pour  tranfporter  l’eau  dont 
on  remplit  la  chaudière. 

La  brouette  C pour  tranfporter  les  mannes  aux 
toiles.  ** 

La  fourche  D à trois  branches , pour  retirer  des 
baigno  ires  la  eut  rubannée.  Sa  longueur  eft  de  quatre 
pieds,  ÔC  récartementdefcs  branches  ou  fourchons, 
de  fi x pouces.  On  la  garnit  d'ofier  dans  les  manufac- 
tures où  l’on  travaille  des  cires  fort  alliées. 

Un  tamis  de  crin  ordinaire  £,pour  retirer  de  def- 
fus  l’eau  des  baignoires  , les  parcelles  de  cirt  que  la 
fourche  n’a  pu  enlever. 

La  pelle  à rejetter  F:  c’cft  une  longue  pelle  à four, 
qui  fert  à repoufler  ou  lever  les  tires  de  deflus  les 
toiles.  - -i* 

Le  rabot  G,  fait  d’un  acoinçon  de  futaille,  emman- 
ché au  bout  d’un  bâton , pour  retirer  la  cire  du  milieu 
des  toiles  vers  les  bords , quand  on  veut  la  lever. 

Le  fauchet  ou  rateau  de  bois  H,  à deux  rangs  de 
dents , pour  étendre  la  cire  quand  les  toiles  ont  été 
doublées. 

Une  petite  fourche  I pour  régaler  fur  les  toiles  les 
tires  rubannées. 

Une  burette  K , dont  on  fe  fert  dans  les  petites 
manufactures  pour  éculer. 

§ ClRE , ( Médecine.  ) Ufagt  de  la  tire  dans  la  méde- 
cine. La  cire  eft  une  des  drogues  dont  la  Matière  mé- 
dicale fait  le  plus  d’ufage.  C’cft  une  fubftance  hui- 
leufe  qui  fuinte  des  feuilles  des  plantes  , qui  adhcre 
à leur  furface,  ÔC  que  les  abeilles  enlevent  par  le  frot- 
tement de  leurs  pattes,  pour  former  leurs  gâteaux. 

On  peut  retirer  de  la  lavande  & du  romarin  de  la 
tire  pure,  6c  on  peut  appercevoir  cette  fubftance  fur 
les  téuilles  de  ces  plantes,  à l’aide  du  microfcope. 
C’eft  ce  qui  fait  voir  l’erreur  de  ceux  qui  croient 

Ju’on  ne  peut  retirer  de  la  cire  que  des  ctamioes  ou 
es  pétales  de  la  fleur. 

L'eau  de  la  reine  d'Hongrie , dont  le  principal  in- 
redient  eft  la  lavande , a une  odeur  bien  marquée 
e cire  : ce  qui  prouve  clairement  que  la  cire  eft  une 
fubftance  végétale,  Ôcnon  point  Une  animale. 

La  chymie  ne  fait  d’autre  opération  fur  la  cire,  que 
de  féparcr  fon  huile  de  fon  phlegme  & de  fon  Ici. 
Cette  huile  qui  vient  à la  première  diftillation , 6c  le 
congelé  au  col  de  la  rctortc  , eft  appellée  beurre  Je 
cirt,  6c  au  moyen  de  la  cohobation,  on  la  réduit  en 
huile  belle  6c  coulante. 

Le  moyen  employé  à fa  préparation , eft  de  cou- 
per la  cire  par  petits  morceaux,  de  la  faire  fondre 
doucement  dans  une  retortc  de  verre,  jufqu’à  ce  que 
le  vaifleau  foit  à moitié  plein,  de  le  remplir  enfuite 
avec  du  fable  bienYec  : on  lute  un  récipient,  ôc  on 
diftille  à la  chaleur  du  bain  de  fable  par  un  feu  gra- 
dué. Il  s'élève  d’abord  un  efprit  acide  d'une  fort  mau- 
vaise odeur  ôc  d’un  mauvais  goût,  enfuite  en  augmen- 
tant le  feu, il  fort  un  corps  huileux,  comme  du  beurre 
qui  fe  congele  au  froid,  ÔC  qui  paroît  ordinairement 
blanc  : on  doit  remarquer  en  paflant  que  tous  les  fels 
des  corps  mélangés  font  naturellement  acides  , 
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l’allcali  n'étant  qu’une  altération  du  fel  naturel  par 
le  feu. 

11  n’y  a point  de  terre  dans  la  cire , de  maniéré  que 
fi  on  la  diltille  feule  «ans  une  retorte , elle  ne  perdra 
rien  de  fa  fubftance  dans  la  «liftiilation.  On  lui  adjoint 
donc  du  (<ib‘C , du  bol  ou  dts  cendres,  afin  qu’étant 
étendue  6c  rarefiee,  les  principes  loient  icparésplua 
aifement. 

L’huile  ou  le  beurre  de  tire  a cela  de  fingulicr, 
u’tllc  ne  perd  rien  par  les  diftiilations  répétées  telle 
evient  feulement  plus  fine  Si  plus  limpide , fans  dé- 
poter aucune  fece.  Les  autres  huiles  au  contraire  de- 
viennent conftamment  plus  épaifles , 6t  lailïcnt  tou- 
jours des  particules  de  terre  dans  la  cohobation. 

La  confiftance  folide  de  la  cire  vient  d’un  mélange 
proportionné  d’eau , de  tel  volatil  6t  d’huile.  Sa  fo- 
lidité  fe  détruit  donc  félon  que  ces  principes  fouf- 
firent  une  icparation.  On  peut  obfen  er  cela  dans  les 
rectifications  ;car  dans  chaque  diftillation  il  fe  fcpare 
une  quantité  confidérabie  d’eau , 6c  l’huile  devient 
plus  claire. 

De  31  onces  de  cire,  on  tire  dans  la  première  dif- 
tillation juftement  le  même  poids  de  liqueur;  lavoir, 

1 a onces  d’efprit  phlegmatique  acide , fie  10  onces  de 
beurre. 

De  cette  manière  la  cire,  dans  fon  état  concret , eft 
une  humeur  onélueufe  qui  fort  des  pores  des  végé- 
taux, ôc  logée  en  petite  quantité  lur  la  furface  de 
leurs  feuilles,  où  le  lolcil  l’épaiftit , 6c  où  les  abeilles 
la  ramaiTcntpour  leur  ufage  particulier.  Cesinleôes 
la  tranfportcnt  dans  leurs  ruches  avec  leurs  pattes» 
fans  la  faire  palier  dans  leurs  corps,  comme  ils  font 
du  miel.  Semblable  au  camphre  , elle  ne  laide  point 
de  fecesdans  la  diftillation,  mais  elle  eft  tout-à-fàit 
volatile,  ôc  le  blanchit  en  la  failant  bouillir  dans  plu- 
fieurs  eaux. 

On  découvre,  en  examinant  avec  attention,  uneef- 
pece  de  camphre  fur  les  feuilles  de  l'auge  ôc  de  thym  : 
de-là  le  loulagcmcnt  que  procurent  quelquefois  ces 
végétaux,  lonqu’on  les  applique  en  cataplafme  fur 
les  parties  affectées  de  goutte,  lors  de  la  douleur. 

Il  eft  évident  que  les  végétaux  contiennent  des 
baumes  ou  des  huiles  que  la  diftillation  peut  leur  en- 
lever, fans  que  les  parties  qui  entrent  en  leur  com- 
pofition  (oient  fcparées  toui-à  fait  ; c’eft  ce  qui  nous 
inftruit  plus  particuliérement  de  ta  nature  du  cam- 
phre. D un  autre  côté,  ces  huiles  peuvent  être  con- 
tenues dans  les  végétaux,  de  différentes  façons. 

Quant  aux  ufages  médicinaux,  le  beurre  de  cirt 
fait  un  onguent  extrêmement  doux  ôc  anodin , émol- 
lient ôc  relâchant,  très-agréable  aux  nerfs,  Ôc  i!  eft 
d’une  grande  utilité,  lorlqu’on  l’emploie  en  onétion 
fur  des  membres  qui  font  comraâés.  C’eft  un  très- 
bon  Intiment  pour  les  hémorrhoïdes , dont  il  calme 
les  douleurs  d’une  maniéré  prompte  & furprenante. 

L’huile  de  cirt  a de  plus  une  vertu  finguliere  pour 
la  cure  des  tendons  contraâés,  ôc  pour  rendre  aux 
parties  retirées  ÔC  de  (léchées  leur  flexibilité  naturelle. 
Un  l’emploie  avec  luccèspour  réloudre  les  engelu- 
res , pour  les  coliques  néphrétiques , les  ulcérés  dans 
les  reins  ôc  dans  la  veflie,  la  rétention  d’urine,  6 C 
lorsqu'il  s’agit  d’atténuer  les  phlegmes.  La  dofe  eft 
depuis  deux  gouttes  jufqu'à  dix  dans  du  vin  blanc, 
ou  dans  quelqu’eau  diftiilée.  (+) 

§ Cire  à cacheter  , Cire  d’Espagne  , {Ans 
ù Met.)  Un  trouve  dans  le  vafte  recueil  des  planches 
du  D/3.  raif.  dts  Sciences , ôcc.  tome  III , deux  plan- 
ches qui  préfentent  à l’oeil  des  diverfes opérations  de 
la  fabrique  de  cette  cirt.  Comme  elles  ne  font  point 
annoncées  dans  le  texte , il  étoit  néceflaire  de  les 
annoncer  ici  ; mais  leur  explication  eft  affez  détaillée 
pour  n’y  pas  revenir. 

CIR1ER,  f.  m.  {Ans  & Mit.)  eft  celui  qui  s’at^ 
tache  particuliérement  au  commerce  de  la  cire,  à 
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faire  <ïcs  cierges , des  boii|ies  & autres  ouvrages  en 
cire.  On  trouvera  la  defcnption  de  l’art  du cirier aux 
mots  Cire  , Bougie  , Cierge  dans  le  DiB.  raif.  des 
Sciences , Sic.  & dans  ce  Suppl. 

$ Cirier  , f.  m.  ( Hjl.  mat.  Botan.  ) On  voit  au 
n°.  i de  la  planche  ÿÿ  du  2 je.  volume  du  Diction- 
naire raif.  des  Sciences , &c.  la  figure  d'une  branche 
du  cirier  de  l'Amérique  Septentrionale  , & fur-tout 
de  la  Louifiane , chargée  de  fes  fruits  qui  donnent  la 
cire.  Plukcnet  en  avoir  publié , en  1691,  deux  fi- 
gures , l'une  d’un  individu  à fleurs  mâles,  l’autre  d'un 
individu  à fleurs  femelles,  à la  planche  XLVlll  de  (a 
Photographie , n°.  8 fit  <j;le mâle  n9.  #,fous  le  nom 
de  myrtus  Brahanticx acctdens  A '/ricana , battis  cartns  , 
tort  i fera , ex  America  etiam  infuldBermudenfi  allata% 
uhi  lautus  odnra  vselgà  nuncupatur  ; fit  la  femelle  n°, 
tf  , fous  celui  de  myrtus  Brabantic a fimilis  CaroHnien- 
Jts,  baccifera  yJrucîu  racemofo  feffili  monopyrtnt , forte 
ambulon  Scaligeri  ex  infuli  aruchtt  & lychno  chrodtyo» 
phoms.  Alma  g.  page  260.  Catesbi  en  a publié  aufli 
fous  le  meme  nom  une  figure  enluminée  à la  planche 
XIII  fie  LXIX  du  volume  de  fon  Hifioire  naturelle 
delà  Caroline.  En  1767,  M.  Linné,  à la  page  65 1 de 
la  derniere  édition  de  fon  SyJIema  naturtt , l’appelle 
myrte  a 2 ceriftra, foliis  lanctolatis fubjtrratis , cautcar- 
èorefeentt. 

Cet  arbrifleau  s’élève  à la  hauteur  de  cinq  à fit 
pieds  feulement , fous  la  forme  d’un  buifion  fphé- 
roïde à branches  menues,  longues,  afl’ez  rares,  6c 
écartées. 

Ses  feuilles  font  alternes,  elliptiques,  pointues 
aux  deux  bouts , longues  de  trois  pouces , trois  à 
cinq  fois  moins  larges  , marquées  de  trois  à cinq 
dentelures  de  chaque  côté  feulement  vers  leur  ex- 
trémité , relevées  en«leflous  d’une  côte  ramifiée  en 
cinq  à fix  paires  de  nervures  alternes  & portées  pref- 
qu’horizontHlement  fur  un  pédicule  cylindrique  fix 
à dix  fois  plus  court  qu'elles. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  femelles  fur  des 
pieds  ou  des  individus  differens.  Dans  les  uns  8e  les 
autres,  c’efl  une  efpece  d’épi  ovoidc  fclfile , fortant 
de  l’aiffelle  de  chaque  feuille , quatre  à fix  fois  plus 
court  qu'elle,  compofé  de  vingt  à trente  fleurs  l'ef- 
files. 

Chaque  fleur  confifte  en  une  écaille  fans  corolle  , 
contenant  dans  les  mâles  depuis  deux  jufqu’à  fix  an- 
thères réunies  par  leurs  filets  en  une  colonne  cylin- 
drique. Dans  les  fleurs  femelles , au  lieu  des  étami- 
nes , c’eft  un  ovaire  fphéroïde , furmonté  de  deux 
Itylcs  veloutés  fur  leur  face  intérieure. 

L’ovaire  devient , en  mûriflant , une  efpece  de 
baie  Iphérique  verte  d’abord,  enfuite  gris-cendré  , 
d’une  ligne  un  tiers  de  diamètre , à chair  fembLble 
à une  graille  gris-verdâtre  , ferme , écailleufe,  peu 
liée,  luifante,  friable,  à une  loge  contenant  une 
feule  graine  en  offelet  fphéroïde  verdâtre. 

Culture.  Le  cirier  croit  communément  dans  l’Amé- 
rique feptentrionale,  aux  îles  Bermudes,  mais  plus 
particuliérement  à la  Louifiane, dans  les  plaines  hu- 
mides fie  marécageufes , oit  l’eau  léjourne  fie  pourrit 
pour  ainfi  dire  fans  écoulement. 

'Qualités.  Cet  arbrifleau  répand  une  odeur  aro- 
matique afl'ez  agréable. 

l/J'ages.  Les  naturels  de  la  Caroline  ne  brûlent  pas 
d’autre  bougie  que  celle  qu’ils  tirent  de  fon  fruit.  Un 
cirier  bien  chargé  de  fruits  en  porte  environ  fept  li- 
vres, dont  fix  pour  fa  graine , Ce  une  pour  fa  chair, 
qui  rend  environ  un  quarteron  en  cire.  Pour  déta- 
cher cette  cire  de  la  graine  qu’ell«#nveloppe,  il  fuf- 
fit  de  faire  bouillir  ces  fruits  dans  l’eau;  alors  elle  fe 
fond,  fie  fumage  à la  furface  de  l’eau , doit  on  la  re- 
tire au  moyen  d’une  cuiller.  On  la  nettoie  enfuite 
en  la  faifant  pafler  à travers  un  linge  , puis  on  la  fait 
fondre  de  nouveau  poux  la  mettre  en  pain,  La  cire 
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qui  s’élève  la  première  pendant  l'ébullition,  cft  jaui 
ne;  celle  qui  vient  enfuite  eft  verte  : elle  a une  odeur 
aromatique  douce,  afl’ez  agréable.  Elle  cft  plus  feche* 
plus  friable  & plus  tranfparentc  que  la  cire  desabeil- 
les. La  bougie  que  l’on  en  fait  eft  d’abord  plus  blan- 
che que  celle  de  la  cire  des  abeilles;  mais  enfuite  elle 
jaunit,  fie  finit  par  devenir  grife-terne  fie  comme  moi- 
fie  ; elle  eft  plus  caftante , elle  éclaire  moins,  5c  fera 
toujours  d’un  fervice  inferieur  chez  les  nations  qui 
ont  l'ulàge  ordinaire  de  la  bougie  de  cire  d’abeilles 
fie  de  la  chandelle  de  fuif  ou  de  grailles  animales. 

Remarque.  On  ne  peut  voir  fans  une  certaine  peine 
la  confuhon  que  M.  Linné  répand  fur  les  diverfes 
parties  de  la  botanique,  en  s'efforçant  de  changer 
tous  les  noms  anciens;  6c  le  gale  en  cft  un  exemple 
bien  fenfible  : ce  nom  eft  celui  que  les  Ecofl’ois  don- 
nent à l'efpece  d’Europe,  fie  M.  Linné  a jugé  à pro- 
pos de  lui  fubftituer  le  nom  de  myried,  que  les  Grecs 
donnent  au  tamaris. 

Le  gale  eft  un  genre  de  plante  qui  fe  range  natu- 
rellement dans  la  leconde  lèûion  de  la  famille  des 
piftachicrs,  où  nous  l’avons  placé.  Payer  nos  Fa- 
milles des  plantes  , volume  II  f page  J 45.  ( M.  A DAN» 
SON.) 

11  y a deux  efpeces  de  cirier  tres-curieufes  : l’une 
croit  à la  Louifiane,  où  on  l’appelle  arbre  de  cire  ; Sc 
l’autre  efpece  * qui  eft  petite,  croît  dans  la  Caroline 
ôc  dans  l’Acadie  , où  on  trouve  de  femblables  arbrif- 
feaux  ; ils  font  plus  petits.  Il  y en  a auffi  dans  le  Ca- 
nada, fur  la  frontière  de  l’Acadie  : on  les  y nomme 
lauriers Jauvages.  Ils  ont  encore  une  autre  marque  qui 
fert  à les  diftinguer  de  ceux  de  la  Louifiane  : c’eft  que 
leurs  feuilles  (ont  plus  larges , fie  profondément  den- 
telées. Miller  en  indique  cinq  elpcces,  MM.  Van- 
Hazen  fept,  fie  M.  Linné  cinq. 

Quoique  ces  arbrifteaux  (oient  aquatiques,  ils  ne 
Liftent  pas  de  bien  venirdansdes  terre  ins  (ces,  à l’om- 
bre d’autres  arbres,  comme  au  foleil  fie  dans  les  pays 
chauds , ainfi  que  dans  les  froids.  Ils  profitent  cepen- 
dant mieux  dans  des  climats  chauds  :&  l'on  remarque 
qu’au-deflus du  trente-neuvieme degré  de  latitude,  i|; 
ne  font  pas  aufli  beaux  que  cjpps  une  latitude  moindre. 

On  aftiire  qu’à  U Caroline  fie  à la  Louifiane  ils  fe 
multiplient  aifément  de  drageons  enracinés.  Les  bon- 
nes graines  venues  de  l’Amcrique  lèvent trcs-bien  en 
France  fie mèmccnSuiftê. Il  faut  lcsfcmcrdcs qu’elles 
font  arrivées,  dans  des  terrines  ou  dans  des  cailles  : la 
graine  ne  leve  que  l’année  fuivante.  On  laifle  les  pots 
dans  le  jardin  en  bonne  expofition , on  les  couvre  un 
peu  de  paille  contre  la  rigueur  du  froid.  Lorlque  le 
priatems  eft  venu,  on  les  met  en  couche  pour  taire 
lever  la  graine.  On  tranfplante  enfuite  les  plantes 
dans  un  terrein  humide,  où  elles  fupportent  le  froid 
le  plus  rigoureux  de  nos  hivers.  C’eft  ainfi  que  la 
culture  s’en  fait  enSuifle.  Les  fleuriftes  François  ren- 
ferment les  jeunes  arbres  dans  les  orangeries,  car 
nos  hivers  leur  font  très-  nuifibles.  Quand  les  tiges 
lpnt  un  peu  groflc$,on  ne  ri(que  ric’n  de  les  mettre  en 
pleine  terre  dans  un  lieu  humide , as®  c la  précaution 
feulement  de  les  couvrir  d’un  peu  de  litière  pendant 
le  froid.Quand  ils  y ont  pafle  quelques  années, on  peut 
compter  qu’ils  y fubfifteront,  fit  fe  naturali  feront  avec 
le  fol  fie  le  climat.  Il  y en  a eu  ainfi  en  Angleterre  S C 
à T rianon , qui  étoient  chargés  de  (leurs  fie  de  fruits. 

Celui  de  l’Acadie  ne  craint  pas  le  froid.  Celui  de  la 
Louifiane  foutient  afl’ez  bien  nos  hivers  lorfque , laif- 
fant  là  tète  fe  former  en  tète  de  (aulc , on  l’ébranche 
avant  l’hiver  pour  couvrir  tout  le  haut  avec  de  la  li- 
tière. 

Au  refte , ces  arbrifteaux  ne  rapportent  prcfque 
point  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  cinq  ans;  mais  enfuite 
leur  produit  va  toujours  en  augmentant  ; enlorte 
qu’après  quelques  années , chacun  d’cujt  peut  four- 
nir z J à 30  livres  de  graine.  Les  martinets , qui  font 
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en  grand  nombre  à la  Louifiane,  en  mangent  beau- 
coup : c’eft  ce  qui  fait  qu'au  lieu  de  trente  livres, on 
n’en  recueille  guere  que  fept  à huit. 

Le  principal  ufagcdu  ci><<r,cftrefpece  de  cire  que 
l'on  recueille  de  frs  baies.  Sept  à huit  livres  rendent 
environ  une  livre  de  cire. 

Quand  la  cire  eft  enlevée , on  apperçoit  à leur  fur- 
face  une  couche  d’une  matière  qui  eft  couleur  de 
lacque  : l’eau  chaude  ne  la  difTout  point,  l’cfprit-de- 
vin  en  extrait  une  teinture,  8t  l’on  croit  qu’elle  pour- 
roit  être  de  quelque  utilité  pour  les  arts. 

Maniéré  h tirer  U cire  des  baies.  Les  ayant  fait  bouil- 
lir dans  de  l'eau,  il  lurnage  une  liqueur  gratte  qui  le 
fige , fit  qu’on  recueille  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  paroitte 
plus.  Avant  que  la  liqueur  le  refroidiffe,  on  ôte  Jes 
Laies  6c  leurs  queues  avec  une  écumoire.  Ce  qui  a 
furnagé  eft  d'un  gris-verd.  Les  bougies  que  l’on  en 
fait  ne  rendent  qu’une  lumière  fombre  6c  trille.  Au 
relie  cette  cire  blanchit  plus  vite  que  la  cire  des 
abeilles. 

Depuis  quelque  tems  on  a perfeâionné  cette  mé- 
thode , 6c  I on  a reufiï  à faire  que  cette  cire  tût  d’a- 
bord blanche  ou  jaunâtre.  Ce  nouveau  procédé  con- 
fiée à mettre  premièrement  les  baies  6c  leurs  queues 
dans  une  chaudière , où  on  les  couvre  entièrement 
d'eau  bouillante.  Au  bout  de  quelques  minutes,  on 
tire  cette  eau  dans  un  bacquct,  où  la  cire  le  fige  en 
reûoidiflant , 6c  eft  d’un  jaune-pâle  ; mais  lix  ou  fept 
jours  d’expolition  au  ferein  Influent  pour  la  blanchir 
entièrement.  L’ayant  ramallèe , on  rejette  l'eau  fur 
les  baies,  fit  on  les  fait  bouillir  à dil'crction  jufqu’à  ce 
que  l’on  juge  que  toute  la  cire  loit  dilloutc.  Cette 
cire  eft  beaucoup  plus  verte  que  fi  l'on  n’eùt  pas  re- 
tiré celle  qui  eft  jaune. 

Si  l’on  met  avec  la  fécondé  cire  qui  eft  grolficre  6c 
verte,  à-peu-pres  un  tiers  de  luit , 6c  qu’on  les  jette 
dans  une  chaudière  qu’on  rempbt  d’eau  tres-chaude 
6c  prefque  bouillante,  au  bout  de  vingt  minutes  qu’on 
retire  l’eau , ce  fuit  a pris  avec  la  cire  une  conliliance 
prel’qu’égale  à celle  de  la  cire  pure,  mais  eft  très- 
yerd.  Les  bougies  qu’on  en  fait  éclairent  autfi  bien 
que  la  chandelle,  6c  diMpnt  le  double. 

On  attribue  la  grande  verdeur  de  la  féconde  cire 
au  noyau  que  l'ébullition  attendrit  allez  pour  qu'il 
feigne  la  matière  gratte.  M.  le  Page  croit  que  la 
queue  y contribue  autfi  , 6c  il  conlcilie  de  la  léparcr 
avant  d’expofer  les  baies  à aucun  procède. 

La  cire  de  ces  baies,  de  quelque  maniéré  qu’on 
la  tire,  eft  fechc,  fit  fe  réduit  aiicment  entre  les 
doigts  en  poudre  gratte.  C’cft  pourquoi  les  bougies 
que  l’on  en  fait  durent  beaucoup  plus  que  celle*  de 
la  cire  des  abeilles.  Audi  les  pretere  - 1 - on  dans  les 
lies  où  la  chaleur  du  climat  amollit  nos  bougies,  en- 
forte  qu'elles  coulent  comme  des  chandelles.  D’ail- 
leurs ces  bougies  de  la  Louifiane  répandent  une 
odeur  d’anis  en  brûlant. 

M.  Duhamel  a mêlé  un  peu  de  cire  ordinaire,  fit 
une  petite  portion  de  fuif , avec  la  cire  réfineufe  de 
l’arbre  dont  nons  parlons  , 6c  en  a tait  faire  des  bou- 
gies qui  ont  un  peu  blanchi  lur  le  pré,  beaucoup 
moins  cependant  que  la  cire.  Elles  ont  autfi  donné 
une  odeur  agréable. 

Les  égoutturesde  la  cire  d'arbre , fur- tout  de  celle 
qui  n’ell  pas  verte  , ne  tachent  point  les  crottes.  On 
les  enleve  par  écailles,  fit  en  frottant,  elles  s’en  vont 
comme  de  la  bouc  (cche. 

L’eau  qui  a bouilli  avec  cette  fubftance  réfineufe, 
eft  fort  allringcnte:  elle  arrête  les  diarrhées;  6c  l’on 
dit  qu'en  faifant  fondre  du  fuif  dans  cette  eau  , il  ac- 
quiert prefqu’autant  de  confiftance  que  la  cire. 

Pour  blanchir  la  cire  d’arbre,  il  y a des  curieux 
oui  l’expoient  en  plein  air , fufpendue  en  paftillesde 
deux  à troi^lignes  d’épaiffeur.  Elle  blanchit  ainfi  par- 
faitement, mais  cette  pratique  eft  longue. 
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Une  autre , plus  aifée  St  plus  expéditive , eft  de 
hacher  la  cire  en  petits  morceaux  vers  la  fin  de 
mars , la  mettre  dans  des  vafes  de  terre  bien  unis , 
6c  l’expofer  de  la  forte  au  foleil  à l’abri  du  vent  fit 
de  ta  pluie.  En  fondant  à cette  chaleur,  la  cire  de- 
vient en  état  d’être  mife  en  paftilles  d'environ  un 
demi-pouce  d’épaiffeur  : moins  elles  font  épaiftes  , 
plutôt  elles  blanchittent.  On  les  (aille  alors  expofées 
au  ferein  , 6c  le  lendemain  on  les  retourne  pour 
qu’elles  fondent  de  nouveau.  Ce  procédé  fe  recom- 
mence dix  à douze  fois,  ap/ès  quoi  cette  cire  eft  pai- 
fablemcnt  blanche  ,6c  l’on  fe  contente  ordinairement 
de  l’employA  en  cet  état.  Il  y a lieu  de  préfumer 
qu’en  commuant  cette  pratique , on  ameneroit  la 
cire  au  point  de  la  plus  grande  blancheur. 

On  en  tait  de  la  bougu-  après  l'avoir  Lait  fondre  au 
bain-marie , enforte quelle  ne  chauffe  pas  trop,  car 
elle  jauniroit  ; on  la  coule  dans  les  moules  à travers 
un  linge  bien  fin,  fur  lequel  on  met  encore  quelque- 
fois un  peu  de  coton  bien  cardé , afin  de  la  purifier 
entièrement  : car  moins  elle  eft  pure , 6c  plus  la  lu- 
mière qu’elle  jette  eft  fombre.  Quand  la  bougie  eft 
tirée  des  moules , on  achevé  de  la  blanchir  en  la  te- 
nant fufpendue  en  plein  air  & au  foleil,  ayant  atten- 
tion de  ne  la  laitter  adoffée  contre  quoi  que  ce  foit  , 
finon  elle  fondroit.  On  la  retourne  tous  les  jours, 

fiendant  environ  un  mois , afin  qu’elle  blanchiffe  éga- 
ementde  tous  côtés.  Plus  on  la  laiffe  long-tems  dans 
cette  pofition,  plus  clic  devient  blanche  fit  belle.  11 
faut  obferver  que  le  loleil  auquel  on  l’expofe  ne  foit 
pas  trop  ardent. 

Cette  cire,  mêlée  avec  un  tiers  de  fuif,  toute  com- 
pcniation  faite , peut  donner  une  lumière  dont  la  de- 
peme  ne  fera  que  double  de  la  chandelle  : fit  ces 
bougies  brûlent  une  fois  moins  vite  que  les  chan- 
delles ordinaires.  Ainfi  il  n'en  coûteroit  pas  réelle- 
ment plus  pour  les  unes  que  pour  les  autres. 

Les  arbres  de  dre  peuvent  être  cultivés  en  quel- 
ques pays , fur-tout  dans  les  méridionaux.  M.  Du- 
hamel en  a vu  en  Angleterre  fit  i Trianon  qui  étoient 
chargés  de  fteutsfic  de  fruits  : fit  il  eft  probable  qu’en 
lemant  des  graines  de  cet  arbre  dans  des  caiftes  pla- 
cées dans  des  orangeries  jufqu’à  ce  que  les  plantes 
fullent  tories  , fit  les  accoutumant  peu-àpeu  à notre 
climat , on  réuiliroit  à les  établir  dans  des  pays  plus 
froids;  car  il  y a diverfes  efpeces  de  plantes  qu’on 
trouve  dans  les  pays  chauds  fie  dans  les  parties  froi- 
des de  la  zone  tempérée.  Telle  eft  l’épine  blanche 
fit  une  efpece  de  piment  royal,  arbufte  odoriférant 
qui  fe  trouve  en  Efpagne  , en  Canada , en  France  , 
en  Portugal  fit  en  Suede.  Or  on  trouve  des  ciriers  à 
l’ombre  des  autres  arbres  ; on  en  voit  qui  font  cx- 
pofés  au  foleil , d’autres  dans  des  lieux  aquatiques, 
d’autres  dans  des  terreins  fecs.  Enfin  on  en  trouve 
indifféremment  dans  les  pays  chauds  fit  dans  les  pays 
froids. 

11  croît  auffi  à la  Chine  une  efpece  d’aibre  de 
cire  , mais  qui  y eft  tics-rare  : on  ry  nomme />«-/•* 
chu.  (+) 

CIRKNITZ  ZIRK.NITZA,  ( Giogr.  ) bourg 
d’Allemagne  , dans  le  cercle  d’Autriche , fit  dans  la 
partie  du  duché  de  Carniole , appellée  la  moyenne 
ou  du  milieu.  De  très  hautes  montagnes  l’environ- 
nent , fit  le  fameux  lac  d.ont  on  va  parler  en  tire  ion 
nom.  Ce  bourg  eft  de  la  feigneurie  de  Haasberg  ; il 
a le  droit  de  tenir  marche , fit  il  eft  le  grand  entrepôt 
des  fels  que  la  cour  de  Vienne  fournit  au  pays. 

Le  lac  de  Cirkniiç , en  langue  Carniennc,  Zirknis • 
ku-Jtfcru,  remar^Bblc  par  des  fingularitcs  dont  on 
s’étonne  de  loin,  fit  dont  on  profite  de  près,  peut 
avoir  un  bon  mille  d’Allemagne  d’occident  en  orient, 
fit  demi-mille  du  feptentrion  au  midi.  Il  eft  au  centre 
de  monts  fit  de  rochers  très-élevés  fit  très-arides,  au 
pied  delquels  le  trouvent , de  fon  côté, fit  tout  à la 
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ronde , deux  châteaux  habites , neuf  villages  & vingt 
égiifes.  Sa  profondeur  en  général.  6c  indépendam- 
ment de  celle  des  creux  6c  crcvaffcs  dont  il  eft  per- 
ce, & dont  la  plupart  ont  des  fonds  très-bas,  eft 
d'une  tnife  au  moins , 6c  de  quatre  toifes  au  plus.  Il 
contient  trois  îles  &C  une  prefqu’ile,  dont  les  agré- 
mens  champêtres  contraftcnt , dit-on , merveilleufe- 
ment  avec  l’air  rude  de  fauvage  que  le  refte  de  la 
contrée  prcfentc.  L’une  de  ces  îles  le  nomme  Vorntk^ 
6c  renferme  un  village  avec  un  temple  ; les  deux  au- 
tres, appellées  Vtlka-Gorit\a  &C  MaIa-Gorit{a  , font 
uniquement  plantées  d’arbres.  Dorvofcht { ou  Dtr- 
vofchtk , c’cft  le  nom  de  la  prefqu*île , femble  tou- 
cher à Vomek , mais  elle  en  eft  léparée  par  un  ca- 
nal. Les  eaux  de  huit  torrens , grands  6c  petits,  en- 
trent dans  ce  lac  ; 6c  de  Ion  fein  s’élèvent , de  dif- 
tance  en  diftance,  des  monticules  en  allez  grand 
nombre.  La  defeription  que  l’on  donne  ici  eft  tirée 
des  œuvres-du  célébré  D.  Büfching:  l’on  fait  com- 
bien peu  l’on  erre  en  géographie , quand  on  fuit  les 
pas  d’un  tel  guide.  Ce  favant  homme  nous  dit  que  le 
lac  de  CirknitTi  fi  fameux  par  des  deffcchemens , qui 
font  quelquefois  que  dans  le  courant  d’une  année 
l’on  y prend  du  poifton , l’on  y fauche  du  foin , l’on 
y feme  6c  moiffonne  du  millet,  6c  l’on  V c halle  au 
fauve  6c  au  gibier , que  ce  lac , dis-je , eft  a fiiez  irré- 
gulier dans  les  ccoulemens  ; qu’il  eft  des  tems  où  fon 
defii.;chement  n’arrive  que  de  loin  en  loin  , de  trois 
en  trois  ans,  de  quatre  en  quatre,  & même  de  cinq 
en  cinq  ; 6c  d’autres  où  ce  phénomène  a lieu  deux  6c 
jufques  à trois  fois  dans  un  an.  Que,  foit  en  été,  foit 
«nniver,  mais  plus  communément  en  été,  dans  les 
mois  de  juin  & de  juillet , cet  écoulement  ne  s’opère 
jamais  que  par  une  certaine  fuite  de  jours  fecs.  Que 
deux  grandes  cavités,  ouvertes  au  niveau  du  lac, 
dans  des  rochers  qui  font  à fon  nord-oueft  , donnant 
eftort  à fes  eaux  de  l'autre  côté  de  la  montagne , for- 
ment, quand  il  eft  plein  , fes  débouches  ordinaires; 
mais  que  fujet  à des  ccoulemens  inopinés,  qui  de- 
vancent le  tems  oii  il  eft  comblé , & lui  liippofent 
’ d’autres  canaux  de  -fortie  que  ces  deux  cavités  du 
nord-oueft , alors  ce  font  les  creux  ou  crevaftes  dont 
il  eft  percé , 6c  dont  le  nombre  eft  de  dix-huit , qui 
forment  fes  débouchés  extraordinaires.  Que  de  ces 
18  creux  , il  en  eft  cinq  que  l’on  peut  conlidcrer 
comme  fes  principaux  entonnoirs,  6c  comme  con- 
tribuant le  plus  à fon  deftéchement , vu  que  dans  les 
tems  d’écoulemcnsréglés,  ils  fe  vuident  régulière- 
ment les  uns  après  les  autres , chacun  en  cinq  jours, 
& qu’ainfi  dans  l’efpace  de  15  , tout  le  fond  du  lac 
eft  a fec.  Qu’au  premier  indice  d’écoulement  qu’en 
ont  les  pêcheurs  du  voifinage , au  moyen  d’un  lignai 
que  leur  donnent  les  habirans  du  revers  de  la  mon- 
tagne , l'on  voit  desfilets  par  multitude  fe  jetteravec 
empreftemeht,  mais  cependant  avec  ordre  6c  métho- 
de, dans  les  divers  endroits  où  l’eau  s’engoufre , & 
que  là  fe  pêchent  en  abondance  de  gros  brochets  , 
des  tanches , &c.  Que  le  droit  d’y  pécher  appartient 
à fix  feigneuries  des  environs;  (avoir,  à celles  de 
Haasberg,  deStcegbcrg,  d’Aucrsbcrg,  de  Laas,  de 
Schneberg  6c  du  inonartcre  de  Sittick  : que  la  fei- 
gneurie  de  Haasberg  cede  le  fien  à la  chartreufe  de 
Freudenthal  ; & que  moins  les  deffiéchemens  de  ce 
lac  font  fréquens , 6c  meilleure  en  eft  la  pêche.  Que 
l’entonnoir  nommé  Ribts-Cajama  s’alonge  obliquc- 
• ment  en  forme  de  caverne  fouterreine,  dans  laquelle 
un  homme  peutdefeendre  6c  marcher  à fon  aife  : que 
les  creux  nommés  A ’artt  St  Piaule  ne  font  jamais  en- 
tièrement à fec,  mais  demeurent  fangeux , 6c  devien- 
nent , au  départ  des  eaux  du  lac , l'afyle  d'une  multi- 
tude de  fangfues  & des  poiftons  échappés  aux  filets 
des  pécheurs.  Cette  demicre  circonftance  eft  remar- 
quable ; elle  explique  naturellement  la  difficulté  qui 
pourroit  fe  prclenter  à l’efpru  au  fujet  du  prompt 
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repeuplement  du  lac  à fon  retour  : l’on  voit  que  par 
la  réfidence  du  poiflon  dans  ces  deux  creux  conf- 
tamment  humides , il  fe  fait  un  dépôt  6c  un  entretien 
de  Irai,  féconde  6c  répandu  par  les  eaux  des  qu'elles 
reviennent  à fourdir.  M.  Büfching  dit  encore  que  s’il 
arrive  au  lac  de  le  deftéchcr  de  bonne  heure  dans 
l’année,  c’cft  alors  que  fes  merveilles  fe  déploient, 
c’ert  alors  que  l’herbe  y croît  en  vingt  jours , qu’on 
la  fauche,  qu’on  la  cueille,  &quc  préparant enfuite 
le  terrein  avec  la  charrue,  l’on  y feme  du  millet; 
mais  que  toutes  les  années  ne  font  pas  également  fa- 
vorables à cette  double  récolte  , tes  eaux  fe  retirant 
quelquefois  trop  tard  pour  que  l’on  ait  le  tems  de  # 
lemer;&  d’autres  fois  revenant  trop  tôt  pour  que  l’on 
ait  le  tems  de  moiftonner.  Qu’cnfin  dans  les  années 
où  l’abfcnce  des  eaux  eft  de  quelque  durée,  la  mé- 
tamorphofe  du  lac  eft  complctie,  en  ce  que  la  p’Iace 
eft  alors  le  rendez-vous  général  du  fauve,  du  gibier 
6c  des  chafteurs  de  b contrée.  Relativement  au  re- 
tour des  eaux  du  lac  de  Cirknit j , l’illuftrc  géographe 
fait  obferver  que  de  la  quantité  de  pluie,  plus  ou 
moins  grande,  qui  tombe  à la  fois  dans  le  canton, 
dépend  ordinairement  la  vîteffe  ou  la  lenteur  de  ce 
retour  : pleut-il  beaucoup , 6c  le  tonnerre  fc  fait-il 
entendre  en  même  tems  avec  un  bruit  dont  la  terre 
tremble  ; alors  de  toutes  les  crevaftes  du  lac  , fans 
exception,  jailli fi'cnt  à gros  bouillons  des  eaux  qui  ', 
dans  zo  à 24  heures , en  ont  abfolument  rempli  le’ 
baftin  : la  pluie  au  contraire  n’eft-elle  que  petite  ou 
modérée , les  nues  ne  font-elles  que  médiocrement 
epaiftes,  ou  foiblement  agitées , alors  ce  n’eft  que 
par  quelques-unes  des  bouches  méridionales  que  les 
eaux  fortant  de  terre , viennent  de  nouveau  former 
le  lac  : & un  fait  confiât  dans  l’un  6c  dans  l’autre 
de*  cas,  c’cft  que  le  lacime  fois  bien  rempli , l’on  en 
voit  la  furface  inejffamment  couverte  d'oies  fauva- 
ges,  de  canards  fauVages,  & de  plufieurs  autres ef- 
peces  d'oiièaux  aquatiques.  Un  autre  fait  de  ce  gen- 
re , 6c  qui  ne  doit  pas  être  omis  dans  l’cnumcraiion 
de*  tingularités  de  ce  lac,  c’eft  la  multitude  de  ca- 
nards gras , fans  plumes , aveugles  6c  tout  noirs , que 
les  ouvertures  appellées  SikaJut^c  6c  Urainaj.xmma  y 
dégorgent  en  automne  avecleurs  eaux , lorsqu’il  fur- 
vient  quelque  grand  orage  : ces  deux  ouvertures  font 
au  midi  du  lac,  6c  un  peu  au-deftus  de  fon  niveau; 
elles  ont  chacune  à leur  entrée  une  toife  de  largeur 
& une  toife  de  hauteur,  6c  l’on  peut  en  tems  fec  fe 
promener  dans  leur  enceinte,  6 C y pénétrer  aftex 
loin  : en  tems  humide  & à la  bruyante  époque  du 
retour  des  eaux  avec  éclairs  6c  tonnerres,  il  tautlcs 
fuir;  le  lac  n’a  pas  de  bouches  aufli  terribles  par  l’a- 
bondance des  eaux  qu'elles  jettent , 6c  fur-tout  par 
rimpétuofité  qui  les  accompagne  ; les  Ilots  fortant  de 
leurs  cavernes , s’élancent  à cinq  toifes  loin  de  l’en- 
trée , 6c  fe  précipitant  au  fond  du  lac,  font  tout  le 
bruit  6c  produifent  toute  l’écume  des  plus  grandes 
cataractes  : c’eft  donc  par  ces  deux  bouches  que  vien- 
nent alors  au  jour  ces  canards  extraordinaires  ; ils 
naiffent  comme  au  fein  du  fracas,  &fe  montrent  d’a- 
bord fous  l’appareil  le  plus  hideux  ; mais  bientôt  leur 
nudité  difparoit  avec  leurs  ténèbres,  6c  dans  l’efpace 
de  quinze  jours , fi  les  chafteurs  les  laiftent  vivre , ils 
ont  des  plumes  & voient  clair.  L’on  finira  cet  article’ 
en  ajoutant  qu’en  hiver  les  «aux  du  lac  de  Cirknit £ 
s'élèvent  ordinairement  au  point  d1 monder  la  plu- 
part des  campagnes  adjacentes.  ( D.G . ) 

CIRLE  ou  ZJRL,  ( Giogr.  ) village  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  d’Autriche  6c  dans  le  comté  duTyrol, 
au  quartier  du  haut  Innthal,  feigfleurie  de  Herten- 
berg.  C’eft  dans  fon  voilinage  que  s’élève  le  roc  ef- 
c.irpé  appellé  Marrinfwand , au  foramet  duquel  les 
chroniques  du  xv*fiecle  nousdifent  que  l’empereur 
Maximilien  I pourfuivant  un  chamois , fe  trouva  fort 
imprudemment  grimpé  , fans  lavoir  comment  en 
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defcendre  : elles  ajoutent  que  pour  fe  tirer  de  ce  mau- 
vais pas , il  fallut  qu'un  ange  môme  vînt  prendre  ce 
prince  par  la  main , & le  ramener  au  bas  du  rocher; 
& qu’en  mémoire  & en  reconnoi (lance  de  ce  fecours 
furnaturcl,  Maximilien  fit  ériger  fur  la  place  une 
croix  de  40  pieds  de  haut , auprès  de  laquelle  il  fit 
placer  en  grandeur  naturelle  les  ftatues  de  l’apôtre 
S.  Jean  & de  là  vierge  Marie.  Quelque  fabuleufes 

ue  parodient  la  plupart  des  circonllances  de  cet 

vertement,  les  auteurs  du  grand  théâtre  hillorique 
n’ont  pas  dédaigne  d’en  donner  la  représentation  dans 
les  figures  de  leur  ouvrage,  ( D.  G.  ) 

% Cl  RIT  A ,f.  m.  ( Ht  fl.  nat.  Botamq.  ) Les  Brames 
donnent  ce  nom  & celui  de  eirita- mari  ou  de  negunda 
à un  arbrifleau  du  Malabar,  très- bien  gravé,  avec 
la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rheede  dans  fon 
Hortus  Malabaricus,  volume  F.  planche  XLIX.  page 
<jy.  Les  Portugais  l'appellent  noch'tl , les  Hollandois 
wattr-kuy  s-boom  ; Rai  dans  (on  Ht  florin  gtntralis  plan- 
tarum,page  073 , 8c  J.  Commclin  l'appellent  bac- 
tifera  Malabarica  fruélu  oblongo  tetracocco  calyculato. 

C’cft  unarbriffeau  qui  s’élève  â la  hauteur  de  fix 
pieds  , fous  la  forme  d’un  buiffon  fpheroïde  , com- 
pote de  nombre  de  branches  alternes  & oppofées 
cylindriques , à écorce  d’abord  purpurine , lui  l'an  te, 
enfuite  cendrée. 

. Sa  racine  cil  ramifiée  à bois  blanc  , recouvert 
d’une  écorce  jaunâtre. 

Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  8c  trois  A 
trois , elliptiques , pointues  aux  deux  extrémités  , 
longues  d’un  pouce  8c  demi,  une  fois  moins  larges, 
épaides,  entières , lirtcs  , relevées  cn-dellous  d'une 
côte  longitudinale  , ramifiée  de  trois  à cinq  paires 
de  nervures  alternes , 5c  pofllcs  horifontalemcnt  fur 
un  pédicule  demi-cylindrique  très-court,  attaché  aux 
branches  à des  diftances  d’un  à deux  pouces. 

De  l’ailTelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fort  un  corimbc  une  fois  plus  long  qu’elles  , com- 
pofé  de  deux  à cinq  fleurs  blanches  , longues  djpn 
pouce  8c  demi  à deux  pouces,  fertiles  au  haut  d‘un 
pédoncule  commun  une  fois  plus  court  qu'elles  , 
mince  5c  purpurin. 

Chaque  fleur  cft  hermaphrodite , monopctalc  , 
irrégulière  dans  fa  corolle  8c  fes  étamines , 6c  pofée 
au-delTous  de  l’ovaire.  Elle  confirte  en  un  calice 
verd-purpurin  , perfiftant , conique,  renverfé, d'une 
feule  piece  , oblong,  couronné  ac  cinq  dtftits  ; en 
une  corolle  blanche  , monopétale  à tube  très-long , 
très-menu , partagé  en  cinq  divifions , deux  A trois 
fois  plus  courtes  que  lui,  elliptiques , obtufes  , con- 
caves , prelqucs  égales,  une  fois  plus  longues  que 
larges  ; 8c  en  quatre  étamines  une  fois  plus  longues 
quelles  , prelques  égales  , rapprochées  par  paires , à 
anthères  jaunâtres  arquées.  L’ovaire  eft  porté  fur 
un  petit  difque  jaunâtre  , élevé  furie  fond  du  calice, 
8c  furmonte  d’un  rtyle  cylindrique,  rougeâtre,  ter- 
miné par  deux  rtigmates  coniques  à la  hauteur  des 
étamines. 

L’ovaire,  en  mûriflànt,  devient  une  baie  ovoî- 
de , longue  de  cinq  à fix  lignes , d'un  tiers  moins 
large,  verte  d’abord  , enfuite  purpurine,  luilante, 
‘marquée  de  quatre  filions  6c  à quatre  loges , fc  fcpa- 
rant  en  quatre  quartiws , dont  chacun  forme  une 
efpece  de  pépin,  obtus  au  fommet,  pointu  en  bas, 
une  fois  plus  long  que  large  , convexe  par  le  dos  , 
A deux  cotés  plats  , couverts  de  chair  pâteufe,  cen- 
dré - verdâtre  6c  contenant  une  amande  blanche  , 
longue  de  trois  lignes,  deux  A trois  fois  moins  lar- 
ge , verticale , attachée  par  fa  partie  inférieure. 

Culture.  Le  eirita  croit  au  Malabar,  fur-tout  autour 
de  Cochin  , de  Porca  Sc  de  Paroe , dans  les  terres 
humides  qui  bordent  les  rivières,  6c  au  Sénégal , fur 
la  côte  maritime  dans  devterrcsiablonncul’cs,  voili- 
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nés  de  Pile  de  Gorée.  Il  cft  toujours  verd , toujours 
chargé  de  fleurs  6c  de  fruits. 

dualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  amere, 
un  peu  âcre  6c  une  odeur  forte. 

C'Jitgts.  Scs  feuilles  féchces  6c  pulvcrifécs  fe  don- 
nent tous  les  jours  à petites  dofes  dans  l’eau  de  riz, 
infulces  avec  le  lucre  , pour  guérir  les  maladies  vé* 
retiennes.  Ces  memes  feuilles  cuites  6c  pilées  avec 
un  jaune  d’œuf  forment  un  cataplalmc  qui  s’appli- 
que utilement  fur  les  bubons  vénériens.  La  décoc- 
tion de  fes  racines  6c  de  fes  feuilles  fe  prend  en  bain 
dans  la  manie  , la  phrenefie  6c  femblables  affrétions 
de  la  tête.  L’huile  dans  laquelle  on  a fait  cuire  la  ra- 
cine, s’emploie  en  Uniment  pour  frotter  les  parties 
attaquées  de  la  goutte. 

Remarques.  Le  eirita  n’a  encore  été  déterminé  par 
aucun  boranirte.  Van-Rheede  s’eft  trompé  en  lui 
attribuant  cinq  étamines  au  lieu  de  quatre.  Il  forme 
un  genre  nouveau  voilin  du  volkamtria  dans  la  fa- 
mille des  verveines.  Hoyei  nos  Familles  des  plantes, 
volume  II.  page  200.  (M.  ADAKSOX.  ) 

§ CIRON  , I.  m.  £ Hifî.  nul.  Injèâo/og.  )fuppri- 
mczà  cet  article  la  citation  qui  y elt  faite  , plancha 
XXIII.  n°.Ç).Ju  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , 6cc. 
d'une  figure  qui  n’y  exifte  pas.  ( M.  Adansos.  ) 

CIRQU1KÇON,  I.  m.  ( Hifi.  nat.  quadruped . ) 
efpece  de  tatou,  dont  l’origine  eft  devenue  comme 
douteufe  depuis  que  M.  de  Buffon  a travaillé  fur 
Phiftoire  des  animaux  de  ce  genre,  dont  il  attribue 
l’origine  à l’Amérique.  Belon  eft  le  premier  qui  ait 
parlé  de  cet  animal,  dont  il  pou  voit  avoir  vu  deux  cf- 
peces  vivantes  dans  Ion  voyage  en  Turquie,  favoir  le 
cinjuinçon  6c  l’armadillo,  qui  tous  deux  y font  appor- 
tes du  pays  du  Sénégal , comme  illc  frit  allez  entendre 
en  difant  « 6c  pour  ce  que  l’animal  dont  nous  avons 
» ci-devant  parlé,  qu’on  nomme  talon,  s’eft  trouvé 
» entre  leurs  mains,  lequel  toutefois  elt  apporte  de 
* la  Guinée  6c  de  la  Terre-Neuve  , dont  les  anciens 
» n’en  ont  point  parle  , néanmoins  nous  a femblé 
*♦  bon  d’en  bailler  le  portrait  ».  Obfervations  de  Se- 
lon , Paris  ifff  t page  2 n.Jig.  page  204.  Mais  la 
figure  qu’il  donne  n’elt  jJas  celle  du  cirquinçon-,  c'cft 
celle  de  l’armadillo  à treize  bandes.  Le  pere  d’Abbe- 
ville dans  les  MiJJîons  au  Maragnon , imprimées  en 
1614  , page  24#  , l’appelle  tatou  ouinchitm.  Grow, 
dans  Ion  Mufaum  regium  focittatis  Londinenfis  , pu- 
blié en  ï68l  , le  nomme  the  wtjlht  luadtd  armadillo  , 
pages  iç)  & 20.  C’cft  le  tatu  mufielinus  de  Ray , dans 
fon  Synopjîs  quadrupedium  , page  23 S.  Le  cataphrac- 
tus  feuto  unico  cingulis  oSodtcim . . . . armadillo  de  M. 
Brillon , Règne  animal , public  en  1756  , page  37;  & 
le  Dafypus  1 uni  et  net  us  tegmine  tripartito  ptdibus  p.n- 
tadatlylis, de  M.  Linné,  dans  fon  Syjltma  natures, édi- 
tion 12  , imprime  en  176 6 , page  5j . 

II  a le  corps  long  de  dix  pouces  depuis  les  épaules 
jufqu’A  l'origine  de  la  queue;  la  tête  de  trois  pouces  , 
la  queue  de  fept, les  jambes  de  deux  à trois  pouces 
de  hauteur , les  oreilles  longues  d’un  pouce  , le  de- 
vant de  la  tète  large  6c  plat , les  yeux  petits  ; fes  qua- 
tre pieds  ont  chacun  cinq  doigts , de  grands  ongles 
longs  aux  trois  doigts  du  milieu , 6c  des  ongles  plus 
courts  aux  deux  autres. 

Son  corps  eft  entièrement  couvert  d écaillés , com- 
me dans  les  autres  efpecesde  tâtons  ; fhais  ces  écail- 
les font  feparées  d’une  maniéré  différente.  L’armure 
du  cou  forme  un  collier  d’une  feule  piece  formée  m 
de  petites  écailles  quarrées.  Celle  des  épaules  for- 
me un  bouclier  d’une  feule  piece  8c  compofé  de  plu- 
fieitrs  rangs  de  pareilles  petites  écailles  quarrées,  con-  * 
lignes  & unies  fermement  les  unes  aux  autres.  Tout 
le  relie  du  corps  , depuis  le  bouclier  des  épaules  juf- 
qu’à  la  queue , eft  couvert  par  dix-huit  bandes  ou 
anneaux  mobiles  unis  enfemblc  par  une  membrane 
fouple  ; les  premiers  de  ces  anneaux  lcs-plus  voilins 
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des  cpaules font  les  plus  larges,  & compofés  d’écail- 
les  quarrées  oblongucs  ; les  pofterieurs  font  faits  de 
pièces  dont  les  unes  font  quarrées  Si  les  autres  ron- 
des  ; enfin  l’extrémité  de  l'armure  du  corps  près  de  la 

3ueue  eft  de  figure  parabolique.  La  moitié  antérieure 
e la  queue  eft  environnée  de  fix  anneaux  dont 
les  pièces  font  composées  de  petits  quarrés  : fa  moi- 
tié poftérieure  jufqu’à  l'extrémité  qui  eft  pointue  , 
eft  couverte  d’ccailles  irrégulières.  Sa  poitrine,  fon 
ventre , Si  fes  oreilles  font  nues  comme  dans  les  au- 
tres efpeces.  Les  parties  génitales  du  mâle  font  gran- 
des Si  tres-apparentes  au  dehors. 

Moeurs.  Le  cirquinçon  eft  commun  au  Sénégal  dans 
le  pays  de  Zequinchor  ou  Sirkinjon  près  de  Gambie , 
d’où  il  a vraisemblablement  tiré  fon  nom , comme 
l’autre  efpece,qui  eft  particulière  au  Cap-Verd,  a 
donné  fon  nom  efpagnol  armadillo  à la  pointe  la  plus 
avancée  de  ce  cap;  car  il  n'eft  pas  aufli  certain  que 
le  tatou  ouinchum  vu  au  Maragnon  parle  pere  d’Ab- 
beville , foit  le  cirquinçon  d'Afrique  , qu’il  eft  cer- 
tain que  c’eft  celui  décrit  Si  figuré  d’abord  par  Be- 
Ion,  enfuite  par  Grcw  Se  Kay.  Au  refte  , il  ferait 
encore  polïïbleque  ce -même  animal  fe  trouvât  au 
Brélil  ù.  en  même  tems  au  pays  de  Gambie,  dont 
le  climat , le  terrein  Si  les  productions  en  tout  genre 
font  fi  analogues.  Nous  avons  vu  cette  efpecc  de 
tatou  & l’armadille  dans  ces  pays  du  Sénégal , Si 
nous  avouons  que  nous  fommes  trcs-ctonncs  que 
M.  de  Butfon , qui  d’ailleurs  a mis  beaucoup  d'exaâi- 
tude  dans  fes  recherches,  ait  voulu  , malgré  l’auto- 
rité de  Bclon  Si  celle  du  rédaâeur  de  Seba , l’attri- 
buer à l’Amérique  exclufîvement , fondé  fur  ce  que 
le  plus  grand  nombre  des  efpeces  de  tatou  fe  t,rouve 
en  Amérique , fur  ce  que  ces  animaux  étaient  incon- 
nus avant  la  découverte  de  cette  partie  du  monde, 
enfin  fur  ce  qu’aucun  voyageur  moderne  (excepté 
Belon  & nous  ) ne  dit  en  avoir  trouve  en  Afie , ni 
en  Afrique.  * 

Les  terreins  qu’habite  le  cirquinçon  au  Sénégal  font 
argilleux  Si  pierreux , fin  des  coteaux  peu  éloignés 
des  eaux  Si  des  forêts.  Il-  y creufe , comme  le  lapin , 
des  terriers  très  profonds,  d’où  il  ne  fort  que  la  nuit 
pour  chercher  fa  fubfiflance  ; il  y refte  même  en- 
fermé dans  un  fommeil  léthargique  pendant  les  mois 
de  décembre , Janvier , février , mars  Si  avril , qui 
font  les  mois  d’hiver  Si  de  fcchercffe  au  Sénégal , 
pendant  lefquels  il  fort  très-rarement. 

Le  cirquinçon  marche  allez  vite  à pieds  alternes , 
mais  fans  pouvoir  courir,  ni  grimper  fur  les  arbres, 
ni  fauter  à pieds  joints  , femblable  en  cela  au  hcrif- 
fon , dont  il  a d’ailleurs  toutes  les  autres  facultés , 
de  forte  que  pour  échapper  à la  pourfuite  de  fes 
ennemis  , il  eft  forcé  de  le  retirer  dans  fon  terrier 
dont  il  s’éloigne  fort  peu , ou  de  s’en  creufer  un 
nouveau  quand  il  en  eft  trop  éloigné.  Mais  quoiqu’il 
fouille  la  terre  aufli  promptement  que  la  taupe , on 
ratteinrfouvent,  ôc  fi  on  le  prend  par  la  queue  avant 
qu'il  s’y  foit  entièrement  enfoncé  , il  s’y  cramponne 
avec  une  telle  force  que  rien  ne  peut  vaincre  fa 
réfiftance , & que  fouvent  on  lui  cafte  la  queue  fans 
en  amener  le  corps.  Dans  ccs  cas , pour  les  prendre 
fans  les  mutiler , tes  Negres  enfoncent  leur  couteau 
ou  un  bâton  au-devant  de  leur  tête  pour  les  empê- 
cher de  pénétrerais  avant , Si  les  enlcvent  en  dé- 
gradant la  terre  qui  les  environner 
Cet  animal,  quoique  couvert  d’un  têt  écailleux 
Se  extrêmement  dur , eft  d’une  fenfibilité  étonnante 
au  moindre  contaâ  ; alors  il  fe  contraûe  en  rond  , 
Si  forme  une  efpecc  de  boule  au  moyen  de  fa  cui- 
rafte , dans  la  cavité  de  laquelle  fa  tête  Si  fa  queue 
fe  trouvent  logées  en  rempliftant  les  fentes  qu’elle 
laiffe  fous  le  ventre.  Dans  cet  état,  il  ne  craint  que 
l'homme  ou  le  finge  , qui  peuvent  l’emporter  ou 
le  rouler  comme  une  boule , ce  qui  à la  hn  l’étour- 
Tome  //. 
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dit  au  point  qu'il  eft  obligé  de  fc  développer.  Lorf- 
qu’il  eft  une  fois  au  fond  de  fon  terrier,  U eft  rare 
que  la  fumée  ou  l’eau  , dont  on  le  remplit,  le  faffe 
lortir  ; il  refifte  à ccs  deux  agens , Si  les  chiens  n’ont 
aucune  prile  for  fon  têt  lorlau’il  eft  une  fois  mlé 
en  boule.  Le  feul  moyen  de  lui  faire  la  chafte  avec 
avantage , eft  de  le  furprendre  avec  des  lévriers  , 
qui , des  qu’ils  le  voient  hors  de  fon  trou  , le  devan- 
cent , l’empêchent  d’y  rentrer  , & le  harcèlent  pour 
le  faire  plier  en  boule  Si  donner  au  chaftcur  le  tems 
de  l’enlever.  On  ne  le  force  à s’ouvrir  qu’en  l’appro- 
chant du  feu , ou  en  le  tenant  long-tems  plonge  fous 
l’eau,  ou  en  le  roulant  vigoureufement  comme  une 
boule  fur  un  terrein  pierreux  ou  très-dur. 

Le  cirquinçon  multiplie  beaucoup  dans  certains 
cantons  ; mais  il  n'eft  pas  probable  que  la  femelle 
produite  quatre  petits  chaque  mois,  comme  Gu- 
milla  le  dit  ,poge  22 A,  de  celui  de  l’Orenoque,  puif- 
qu’il  dort  la  plus  grande  partie  de  l’hiver.  Les  fer- 
pens  fc  retirent  fouvent  dans  leurs  terriers  avec  eux 
pendant  cette  fai  fon.  Ses  cxcrémens  font  moulés  en 
petites  crottes  ovoïdes,  pointues  >rouflâires,  à-peu- 
près  comme  celles  du  hériffon. 

Quotités.  Cet  animal  eft  tres-gras , fur-tout  au 
commencement  de  l’hiver  Si  de  fon  repos  léthargi- 
ue.  II  a , comme  le  hérifton  , la  chair  blanche  , ten- 
ue & empreinte  d’une  légère  odeur  de  mufe. 

Ufoges.  Les  Negres  mangent  le  cirquinçon  au  Sé- 
négal , comme  le  tatou  fe  mange  en  Amérique.  Quel- 
ques-uns fe  fervent  de  fon  têt  antérieur  comme  des 
taftes  de  coco  pour  boire.  Ils  en  prennent  intérieu- 
rement la  poudre , comme  celle  de  l’os  de  l’oreille 
du  lamantin,  pour  s’exciter  les  fueurs  dans  les  ma- 
ladies vénériennes.  Les  Américains  prétendent  que 
l’os  de  la  hanche  du  tatou , ainft  pulvcrifé , a la  même 
vertu , Se  que  le  premier  os  de  la  queue , appliqué 
lur  l’oreille,  fait  entendre  les  fourds  : il  pourroit  en- 
trer dans  ces  derniers  effets  up  peu  de  merveilleux. 
Ils  emploient  fon  têt  à divers  autres  ufages  ; ils  le 
peignent  de  diverfes  couleurs , ils  en  font  des  cor- 
beilles , des  boîtes , Si  autres  petits  vaiftèaux  aufli 
légers  que  folides. 

Remorques.  Le  cirquinçon  ou  firkinjon  eft , comme 
l’on  voit,  une  efpece  de  tatou  , qui  forme  un  genre 
particulier  d’animal  dans  la  famille  des  héritions , 
dont  il  a la  plupart  des  moeurs  Si  des  faculyis. 

Les  gens  lettres  Si  autres  favans  nous  demandent 
tous  les  jours  pourquoi  nos  naturaliftes  modernes 
changent  les  noms  reçus  de  tous  les  êtres , pourquoi 
le  tatou  Si  le  cirquinçon , fi  connus  fous  ce  nom  depuis 

f dus  de  100  ans , ont  reçu , par  MM.  Klein  & Brillon , 
e nom  grec  de  cotaphra3usy  qui  appartient  à un  poif- 
fon , & par  M.  Linné  celui  de  do f y pus  y que  les  Grecs 
donnent  depuis  Ariftote  au  lapin  , cuniculus.  ( AL 
Adaxson.  ) 

§ CISTE,  ( Botanique.  ) en  Latin  cifius , en  An- 
gle is  rock-rofe , en  Allemand  cifUnroefttin. 

CarSiîere  générique. 

Un  calice  formé  de  dnq  feuilles  inégales  foutient 
cinq  pétales , minces , larges,  étendus  & arrondis. 
Au  milieu  fc  trouve  une  noupe  d'étamines  délices  à 
fommets  fphériques  : elles  entourent  un  embryon 
arrondi  qui  fupporte  lin  ftyle  obtus  terminé  en  trom- 
pe. Cet  embryon  devient  une  capfule  tantôt  à cinq , 
tantôt  à dix  cellules , où  eft  ronfermé  un  grand 
nombre  de  femences  très-menues. 

M.  Linnxus  a l'éparé  de  ce  genre  le  ledum,  parce 
qu’il,  n’a  que  dix  étamines. 

Efpeces. 

t.  CiJIt  en  arbriffeau  à feuilles  ovales  , affifes,  ve- 
lues & rigides  des  deux  côtés , à fleurs  terminales. 

Cifius  4 rborefeens  y foins  ovaeis , fejfitlibus  , uerinqu* 
viUoJis  1 rugojis  yjloribus  terminalibus.  Mill. 
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Rock-rofe  with  oval  Laves  ,&CC. 

а.  Cijle  en  arbrifleau  à feuilles  affiles,  velues  & 
rigides  des  deux  côtés , dont  les  inférieures , jointes 
par  leur  bafe , font  ovales  , fie  les  fuperieures  figu- 
rées en  lance. 

Ciflus  arborefetns , foliis  ftffiiibus  y u trinque  villofis , 
rugofis , inferioribus , ovjtis  baji  connalls  yfummis  ton - 
étalons.  Hort.  Cliffl 

Rock-rofe  with  tht  un, fer  Umts  oval  and  jointd  at 
thtir  bafe  , but  tke  upptr  fptar  shap'd , ficc. 

3 . Ciflt  en  arbrifleau  à feuilles  ovales  en  lance, 

jointes  par  leur  bafe , velues , rigides , ÔC  dont  le  pé- 
dicule des  fleurs  ell  très- long.  • 

Cijlus  arborefetns , foliis  ovato-laceo/aiis , bafî  con- 
naît! , hirfutu  , iugojis  , ptdunculis  forum  long:  où - 

bus . Mitl. 

. Rotk-rofe  with  longer  foot  flalks  to  tht  flowtrs,  ficc. 

4.  Ciflc  en  arbrilfeau  à feuilles  ovales , obflufes  , 
Velues , nerveufes  ôc  âpres  par-deflous , à grandes 
fleurs. 

Ciflus  arborefetns  foliis  ovatis  , obtufls  , villofis  , 
fubtus  ntrvofis , rugofis , floribus  ampliorïbus.  Mill. 

Rock-rofe  with  oval  obtufe  Itavts  , titrvous  and 
rough  on  their  unJer  Jide  , ficc. 

5.  Cijle , arbrifleau , velu,  à feuilles  en  lance , d’un 
vert  décide , jointes  par  leur  bafe,  à fleurs  aflifes, 
latérales  fie  terminales  , à calices  aigus. 

Cijlus  arbore fet ni , villofus  , foliis  laneeolatis , v/ri- 
dibus  , bafi  connatis , jloribus  alaribus  > & terminalibus 
ftffiiibus , calicibus  acutis.  Mill. 

Hairy  rock-roft  with  green fpcar-shaped  La  xts , 6tc. 

б.  CÏfle  , arbrifleau  à feuilles  en  lance  , unies  par- 
deflus , à pétioles  joints  par  leur  bafe  en  l'orme  de 
gaines. 

Cijlus  arborefetns  foliis  lanteolaiis  fuprà  lœyibus  , 
pttiolisbaji  coalitis  vaginarttibus.  Hort.  Cliff. 

Rock  rofe  with  fpear-shapcd  Itavts , &CC. 

7.  Ciflc  arbrifleau  à feuilles  oblongues , velues , 
blanches  & cotonneufes  , jointes  par  leur  bafe , dou- 
ces 6c  unies  en-deflus,  mais  nerveufes  par-deflous. 

Cijlus  arborefetns  foliis  oblongis , tomtmofis , inca- 
nis , b a fi  connatis  , fuprà  litvibus , in/erni  ntrvofis. 

Rock-rofe  with  hairy  leavts , &c. 

8.  Ciflc  buiflonnant.à  rameaux  divergens,  à feuil- 
les ovales  ,-pétiolccs,  6c  dont  le  pédicule  des  fleurs 
cil  nud. 

Cjiuf fruttfetns , ramis  patulis , foliis  ovalis  , petio- 
lotis , hirfutu  , pcdunculis  nudis.  Mill. 

Shrubby  rock-roft , ÔCC. 

9.  Ciflt  y arbrifleau  à feuilles  ovales  en  lance,  ve- 
lues , ondées  par  les  bords,  à fleurs  terminales. 

Cijlus  arborefetns  y foliis  ovato-lanctolatisy  hirfuüs  , 
margint  undulatis  , Jloribus  terminalibus.  Mill. 

Rock-rofe  with  Uaves  wave  J on  thtir  border»  , ficc. 

10.  Cijle  buiflonnant  à feuilles  très-étroites  en  lan- 
ce, velues,  aflifes  fie  à fleurs  terminales. 

Ci  fl  us  fruticpfus  , foliis  lineari-tanceola/is , hirfutis , 
ftffiiibus  y floribus  terminalibus.  Mill. 

Shrubby  rock-rofe  with  narrow  Itavts  , 6cc. 

1 1 . Ciflc  y arbrifleau  à feuilles  en  lance , urnes  par- 
idefliis,  à pétioles  joints  par  leur  bafe  en  forme  de 
gaines. 

Cijlus  arborefetns  , foliis  laneeolatis  , fuprà  tetvibus , 
ptnalis  bafi  coalitis , vaginantibut.  Linn.  Sp . pl. 

Rock-roft  with  Jftar  shaptd  Laves. 

11.  Ciflt  à feuilles  oblongues  ,c or diformes,  unies, 
à très-longs  pé'iolcs  6c  à tige  ligneufe. 

Cijlus  Joliis  oblongo-cordatis  , gtabris , petiolis  Ion - 
gioribus,  caule  fruticofo. 

Rock-rofe  with  htart-shaped  Lava , ficc. 

13  .Ciflt  y arbrifleau  à feuillet  en  lance  , aflifes  , 
velues  d«s  deux  côtés , à trois  nervures  6c  à aiflclles 
alies. 
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Cijlus  arborefeens , foliis  laneeolatis  y ftffiiibus , utruw 
que  villofis , trinerviis , alis  nudis.  Hort.  Cliff". 

Rock-rofe  with  thret  ntrv'd  hairy  Itavts , 6Cc. 

14.  Ciflt , arbrifleau  à feuilles  tres-érroites  en  lan- 
ce , blanches  par-deflous , à trois  nervures , à péta- 
les arrondis. 

Cijlus  arborefetns  t foliis  lintari-lanttolatis  , fubtùs 
incanis  y trinerviis  y pttalis  fubtotundis.  Mill. 

Rock-roft  with  narrow  jpcar  shaptd  Itavts  , t>CC. 

1 3.  Cijle  à feuilles  en  lance,  unies  par-defliis,’ 
blanches  par-deflous , h trois  nervures,  ondées  par 
les  bords  , à tiges  ligneufes. 

Cijlus  foliis  laneeolatis  Juperrii  glabris , inftrni  inca - 
nis,  trinerviis  , margint  undulatis , taule  fruticofo.  Mill. 

Rock-roft  with  fptar  shaptd  Laves  Wav'd  on  their 
borders , 6C C. 

16.  Ciflt  .arbrifleau  à feuilles  cordiforines , unies; 
pointues  & foutenues  par  des  pétioles. 

Cijlus  arborefetns  foliis  eordatis , lavibus , acuminar 
ris.  Linn.  Sp.pL 

Rock-roft  with  htart-shaped  poi/Utd  Laves. 

17.  Ciflt  à feuilles  ovales  , blanches,  dont  les  infé- 
rieures ont  des  pétioles, & les  fuperieures  font  join- 
tes par  leur  bafe , à tige  ligneufe. 

Cijlus  foliis  ovatis  , incanis  , inférai  pttiolatis  ,fu- 
ptrn'e  coalitis , caule  fruticofo.  MilL 

Ytllow flowering  rock-roft , &c. 

18.  Ciflt  à feuilles  en  lance  très-étroites , blanche^’ 
aflifes , à fleurs  en  grappes  , à tige  ligneufe. 

Cijlus  foliis  lintari-lanetolatis  , incanis , ftjfilibus  , 
floribus  raetmofis , caule  fruticofo. 

Rock-rofe  with  fiowtrs  growing  in  clufltrs. 

Miller  dit  qu’en  Angleterre  , tous  ces  ciflts  , à 
Texccption  du  dernier,  peuvent  réfifter  en  plein  air  t 
au  froid  hivers  communs  : nous  avons  trouvé  à 
cet  égard  une  grande  différence  dans  le  climat  des 
Evêchés.  Nous  avons  eu  les  ciflts , n°.  / & n^.^-en 
pleine  terre  , à une  excellente  expofition  pendant 
deux  ans , fie  le  troifieme  hiver , qui  n'étoit  pas  fort 
rigoureux , les  a entièrement  détruits. 

Les  ciflts , n°.  2 , n°.  j & n°  10 , ont  paffé  l’hiver 
de  1771  en  pleine  terre,  à une  bonne  expofition 
parée  de  tous  les  vents  par  des  bofquets  d’arbres 
verds  ; ils  ctoient  encore  aflez  verds  en  mars,  mais 
la  neige  de  ce  mois  ,&  les  gelées  tardives  ont  achevé 
de  les  ruiner  : nous  avons  eflayé  de  les  couvrir  avec 
des  pailles; mais  à moins  qu’on  ne  leur  donne  beau- 
coup d’air,  ils  fe  pourriflent  fous  ces  couvertures: 
la  privation  d’air  les  contrarie  fort  aufli , quand  on 
les  place  dans  les  orangeries , fie  fur-tout  dans  les 
ferres  qui  ne  font  pas  éclairées;  mais  Us  réufliflent 
parfaitement  fous  les  chaflis  vitrés. 

Les  efpeces  n°.  11 , n*.  14,  6c  n°.  iS , qui  font  les 
plus  belles , font  aufli  celles  qui  refiflent  le  mieux  en 
plein  air.  Le  n9.  14  s’appelle  ordinairement  ciflt  à 
ftuillts  de  peuplier  ; j’en  ai  un  pied  qui,  depuis  quatre 
ans , n’a  pas  encore  fouffert  lenfiblcment , 6c  qui  fait 
allez  de  progrès. 

Une  coque  bien  mfire  de  chaque  efpece  de  ciflt  y 
fuffit  prefquc  toujours  pour  les  multiplier  en  abon- 
dance , par  la  prodigieufe  quantité  de  femences 

u’elle  contient.  Faites  votre  femis  en  mars  dans 

es  caiflcs  emplies  de  terre  légère  ; vos  graines  ger- 
meront au  bout  de  quinze  jours.  L# s petits  ciflts  au- 
ront cinq  ou  fix  pouce*  de  haut  pour  le  mois  de 
juillet  : alors  vous  en  transplanterez  la  plus  grande 
partie  , chacun  dans  un  petit  pot;  vous  les  placerez 
dans  un  lieu  légèrement  ombragé  jufqu’à  la  parfaite 
reprife , fie  les  arroferez  de  tems  à autre.  Ces  pots 
doivent  pafler  l'hiver  dans  une  caifle  vitrée  , auflî- 
bien  que  les  eifles  qui  font  reliés  dans  la  petite  caifle , 
fie  qu’on  tranl plantera  vers  la  mi-avril  avec  les  mê- 
mes précautions.  Le  troifieme  printems  on  pourra 
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en  lever  quelques-uns  de  chaque  cfpcce  avec  leurs 
mottes , pour  les  fixer  en  pleine  terre , à de  bons 
abris;  mais  il  eft  bon  d’en  laiflcr  quelques  individus 
en  rclcrve  dans  des  pots  que  l’on  enterrera  l'été  dans 
les  bofquets  parmi  d’autres  arbrifteaux , avec  lef* 
quels  ils  formeront  une  variété  très-agréable. 

Les  ph raies  donnent  une  idée  fuffilante  du  feuil- 
lage des  cijhi  6c  de  leur  port  ; nous  allons  les  faire 
connoitre  par  d'autres  particularités. 

Le  premier  s’élève  à trois  ou  quatre  pieds  de  haut, 
& forme  un  buiffon  touffu;  fa  fleur  c Italie*  grande 
6c  de  couleur  de  pourpre.  Le  fécond  porte  de  plus 
grandes  fleurs  , & d’un  pourpre  plus  pâle.  Celles  du 
xroifieme  font  attachées  à de  plus  longs  pédicules  t 
elles  font  plus  petites  6c  d’un  pourpre  plus  foncé. 
Les  fleurs  du  quatrième  font  très-grandes  6c  d’un 
pourpre  très-clair. 

La  cinquième  efpece  s’élance  moins  que  les  pré- 
cédentes : elle  cfl  très-rameufe.  Do  chaque  noeud 
part  une  branche  menue  qui  porte  une  feule  fleur 
lemblablc  à celles  du  n°.  i , 6c  les  branches  princi- 
pales font  terminées  par  trois  ou  quatre  fleurs  alU- 
fes,  c’efl-à-dire , fans  pédicules. 

Le  n°.<rparvient  è la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds; 
les  fleurs  nailfent  au  bout  des  branches  6c  font  fetn- 
hlables  à celles  du  n°.  4.  Le  n°.  7 a des  branches 
droites,  velues  6c  blanchâtres;  les  fleurs  font  gran- 
des 6c  d’un  pourpre  brillant.  Le  n°.  S n’atteint  ja- 
mais qu’à  la  hauteur  de  deux  pieds , il  a des  bran- 
ches m nues  6c  divergentes  ; les  fleurs  fortent  de 
l’aiilélie  des  feuilles  : elles  lont  blanches  6c  un  peu 
moins  grande»  que  celles  des  cfpeces  precedentes. 

Le  n \ g croit  de  lui-même  en  Corle  6c  dans  les 
îles  de  l’Archipel  C’eft  le  cifle  ladanitère  ; il  scleve 
à trois  ou  quatre  pieds  de  haut;  les  fleurs  naiiient  à 
l’extrémité  des  branches  ; elles  font  d’un  pourpre 
foncé  & à peu-prè*  de  la  largeur  d une  rôle  umple. 
Le  n°.  10  ne  s’élance  guère  qu’à  la  hauteur  de  qua- 
tre pieds;  fes  feuilles  lont  étroites , d’un  verd  obf- 
cur,  légèrement  velues,  glutineufes,  ainfi  que  les 
tiges,  6c  marquées  par-deflus  d’un  long  fil  Ion  formé 
par  la  côte  intérieure  qui  la  partage  St  qui  (aille  en- 
dettons ; les  fleurs  font  d’une  couleur  de  i'oufre  pâle. 

La  onzième  efpece  parvient  à cinq  ou  fix  pieds 
de  haut  ; les  fleurs  naittent  à l’extrémité  des  bran- 
ches, fur  des  pédicules  longs  6i  nuds,  qui  fe  divifent 
en  petits  pédicules,  fupportant  chacun  une  grande 
fleur  blanche  , dont  le  calice  eft  velu  ; les  feuilles 
font  très-glutineulès  dans  les  jours  chauds. 

Le  cifle,  n°.  ia  , s’élève  à quatre  ou  cinq  pieds  fur 
des  branches , dont  l’écorce  eft  brune  & unie  ; les 
feuilles  ont  de  longs  pédicules  6c  font  unies  des 
deux  côtés  ; les  fleurs  naittent  à l’extrémité  des 
branches  ; elles  font  blanches  6c  ont  d'attez  longs 
pétioles. 

Le  n°.  n’atteint  qu’à  la  hauteur  de  trois  ou  qua- 
tre pieds  ; les  feuilles  font  en  lance  d’un  verd  très- 
obicur  : pendant  le  chaud  il  en  exiude  une  fubftance 
glutineufe  6c  fuave  ; les  fleurs  font  blanches  6c  naif- 
Icnt  pliifieurs  enfemble  à l'extrémité  des  branches 
for  de  longs  pédicules  nuds. 

Le  n°.  14  s’élève  fur  une  tige  ligneufe  à cinq  ou 
fix  pieds;  les  branches  font  unies  6c  couvertes  d’une 
écorce  brun-rouge,  garnies  de  feuilles  en  lance, 
étroites , blanchâtres  en  dettous  , 6c  d’un  verd  oblcur 
en  dcttu»,à  trois  nervures;  les  fleurs  naittent  à l'ex- 
trémité des  branche*  fur  de  petits  pétioles  : elles 
font  composées  de  cinq  pétales  très-larges , arron- 
dis , marqués  à leur  baie  d’une  grande  tache  de  cou- 
leur de  pourpre  ; il  exfudc  de  cette  plante  une  fub- 
ftance glutineiife  8c  très -aromatique  qui  parfume 
l’air  au  loin.  Il  y a une  variété  de  cette  efpece  dont 
b fleur  eft  entièrement  blanche. 

La  quinzième  efpece  s’élève  aufli  haut  que  la  pré- 
Tome  //, 
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cédente  : elle  n’en  diffère  que  par  fes  feuilles  qui 
font  plus  courtes  , plus  larges,  plus  blanches  par- 
deffous  , plus  rapprochées  , 6c  d’une  conliftance 
cpaitte , par  les  branches  latérales  qui  font  plu* 
courtes,  par  les  fleurs  qui  font  plus  grandes  , 6c  la 
fubftance  glutineufe  qui  eft  plus  abondante  fur  toute 
la  plante. 

Le  n*.  16  parvient  à la  hauteur  de  fix  ou  fept 
pieds;  les  feuilles  font  larges , cordiformes,  minces 
6c  d’un  verd  clair  ; les  fleurs  font  blanches  , 6c  de- 
viennent de  couleur  de  foutre  pâle  en  fe  fanant. 

.Le  n°.  tj  s’élance  fur  un  tronc  droit  6c  rameux  à 
quatre  ou  cinq  pieds , 6c  forme  un  buiffon  touffu  ; 
les  branches  font  cannelées  6c  velues  ; les  pédicule» 
des  fleurs  qui  naittent  au  bout  des  branches , ont  un 
pied  de  long , 6c  donnent  naittance  à deux  ou  quatre 
petits  pédicules  latéraux  qui  foutiennent  chacun 
trois  ou  quatre  fleurs  attachées  par  de  petits  pétio- 
les; les  fleurs  font  grandes  6c  d’un  jaune  brillant  , 
mais  elles  ne  durent  guère  que  deux  ou  trois  heures. 

La  derniere  efpece  atteint  ordinairement  à la  hau- 
teur de  trois  ou  quatre  pieds;  les  feuilles  font  étroi- 
tes, figurées  en  lance  ÔC  velues  : de  l’aiffelle  des 
feuilles  fortent  des  branches  menues  garnies  de 
deux  ou  trois  paires  de  petites  feuilles , qui  font  ter- 
minées par  des  grappes  de  fleurs  d’un  loufre  fale. 
Cette  efpece  veut  toujours  être  conicrvce  dans  les 
ferres , 6c  ne  peut  foutenir  la  rigueur  de  la  mauvaife 
lâifon. 

On  vient  de  voir  dans  cette  belle  famille  1a  plus 
charmante  variété:  il  feroit  très-agréable  de  la  raf- 
fembler  en  matte  dansquelques  parties  des  bofquets 
d’été;  leurs  fleurs  paroittent  au  mois  d’août  ; elles 
font  ordinairement  fanées  le  foir,  mais  elles  fe  fuc- 
t cèdent  long-tems  ; elles  s’épanouittent  dès  le  grand 
matin  : c’elt  un  vrai  plaifir  que  d'aller  contempler 
alors  le  brillant  hommage  qu’elles  rendent  au  foleil 
levant , en  étendant  leurs  larges  pétales  chargés  de 
globules  de  rofée:  ces  pétales  foni  d’une  confiftance 
ii  légère,  que  dans  certaines  cfpeces  ils  confervent 
toujours  les  plis  dont  ils  ont  contraétc  l’habitude  , 
étant  renfermés  dans  le  bouton. 

Les  cfles  k feuilles  de  peuplier,  c*eft-à-dire  les 
n°.  14  6c  <J,  peuvent  figurer  dans  les  bofquets  d’hi- 
ver : ceux  à feuilles  blanches  8t  quelques  autres  y 
ajouteroient  de  la  variété  , s’ils  pouvoient  braver 
la  mauvaife  faifon  ; tous  ont  un  feuillage  hivérnal. 
Quelques  efpeces,  qui  ne  truâificnr  pas  dans  les  cli- 
mats froids,  peuvent  être  multipliées  de  boutures 
faites  en  etc  dans  des  pots  fur  des  couches  om- 
bragées. 

Il  nous  refte  à parler  de  la  maniéré  dont  on  re- 
cueille le  ladanum  dans  les  îles  de  l'Archipel  fur  le 
efle  n°.  5).  On  a un  infiniment  femblable  à un  rateau 
fans  dents,  appelle  er^dfliri , d’où  pendent  pliifieurs 
lanières  de  cuir  verd  que  l’on  patte  doucement  fur 
les  buittons  de  ce  cifle  : la  fubftance  glutineufe , mais 
- liquide , s’attache  à fes  lanières , 6c  on  la  racle  d’apres 
avec  un  couteau.  Cet  ouvrage  eft  très-pénible  , il  fc 
fait  dans  les  jours  caniculaires  fur  les  montagnes  , 
dans  un  climat  brûlant.  Aufli  n’y  a-t-il  que  les  moi- 
nes Grecs  qui  s’en  chargent. 

Le  ladanum  ou  labdanum  fe  recueille  encore  , en 
raclant  d’après  la  barbe  des  chevres  cette  fubftance 
qui  s’y  eft  attachée,  tandis  qu’elles  broutoient  les 
cfles.  Ce  ladanum  eft  fort  impur. 

. En  Efpagne  on  fait  bouillir  les  feuilles  des  cijUs 
dans  l’eau  , le  ladanum  y fumage  , 6c  on  l’enleve 
avec  des  cuillers  ; celui-ci  eft  moins  bon  que  les 
autres.  On  fe  fert  peu  du  ladanum  intérieurement  ; 
cependant  fes  teintures  extraites  par  le  moyen  de 
Telprit  de  vin  bien  redlifié , peuvent  fe  donner  de 
vingt  à trente  gouttes,  comme  ccphaliqu" , forti- 
fiant. ftomachique.  L’ulage  externe  du  ladanum  en 
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ma  fie  eft  plus  commun;  U entre  dans  les  emplâtres 
fortifiait*  6c  neuritiques  , & dans  les  paflill es  odo- 
rantes ; fa  réfine  fait  partie  de  la  thériaque  cclclle. 

Le  Codex  de  Paris  fait  entrer  cette  gomme-réfine 
dans  le  baume  hiftérique  , l’emplâtre  contre  les 
hernies  , 6c  l’emplâtre  ftomacal.  ( M.  lt  Baron 
DE  TXCHOVDI.  ) 

CISTRE , (JMufiq.  infir.  des  ara.)  infiniment  de  mu- 
fique  des  Egyptiens , dont  on  peut  voiries  différentes 
fortes fig.  4 , J , (5'dc  la  planche  J.  Je  Luth,  inflrumcns 
anciens  & etrangers  Je  différentes  fortes  dans  le  Dt3. 
raif.  des  Sciences  , 6cc.  . 

Sous  le  mot  cijbe  , Furetiere  met  la  defeription 
fui  vante.  « C'efi  un  infiniment  à cordes  fort  ulité  en 
Italie  : il  a prcfque  la  figure  du  luth , mais  fon  man- 
che cfi  plus  long,  & divile  en  dix-huit  touches.  11  a 
quatre  rangs  de  cordes  qui  ont  chacun  trois  cordes  à 
l’un  filon  , a la  referve  du  fécond  rang  qui  n’en  a que 
deux.  Scs  cordes  font  ordinairement  de  laiton,  6c  fe 
touchent  avec  un  petit  bout  de  plume  comme  celles 
de  la  mandorc.  Son  chevalet  eft  auprès  de  la  rofe , 

& fes  cordes  font  attachées  au  bout  de  la  table  à un 
endroit  qu’on  nomme  le  peigne.  Ses  touches  font  de 
petites  lames  de  laiton  fort  délices.  11  y a au  (fi  des 
cijires  à fix  rangs  de  cordes.  Les  Italiens  l’appellent 
cythara.  On  tient  qu’Amphion  a été  l'inventeur  du 
chant  avec  le  cijlre  **.  ( F.  D.  C.  ) 

CITAMBEL,  f.  m.  (Hifl.nat.  Botanique.  ) efpece 
de  nénuphar  du  Malabar  , très-bien  gravée  fous  ce 
nom,  avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  Van-Rhccde, 
dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  1 1.  pl.  XX  V 1 1. 
page  3 3.  Les  Brames  l'appellent  cafiuri  camalla,  6c 
J.  Comme  lin , dans  fes  Broies , la  ddignefouslc  nom 
de  nymphaa  Malabarica  rr.inor  folio  ferrato. 

Eile  ditfere  du  nénuphar  commun  & de  l’ambel 
ar  les  caraûcres  fuivans.  i°.  Elle  eft  plus  petite  , 
autc  feulement  d’un  pied.  x°.  Scs  feuilles  font  ar- 
rondies, entières,  fans  dentelures  , longues  de  trois 
pouces  &:  demi,  d’un  quart  moins  larges,  fendues 
jufqu’au  tiers  â leur  origine , 6c  portées  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  trois  fois  plus  court , 6c  d'une  ligne 
& demie  de  diamètre.  30.  Ses  fleurs  font  d'abord 
rouges,  enfuite  violettes,  puis  bleues , ouvertes  en 
étoile  de  deux  pouces  de  diamètre , 6c  compofécs 
de  feue  feuilles  dil'pofées  fur  quatre  rangs,  dont  les 
quatre  extérieures  font  prcfqu’une  fois  plus  grandes 
que  les  autres , triangulaires , deux  fois  plus  longues 
que  larges,  fie  imitant  un  calice  ; le  pédicule  qui  les 
porte  ell  aufli  long  que  celui  des  feuilles. 

Culture.  Cette  plante  cfi  commune  au  Malabar 
comme  au  Sénégal,  dans  les  marcs  d'eau  d’un  pied 
de  profondeur  qui  refient  fur  les  fables  pendant  la 
fa'fion  des  pluies. 

Ufages.  La  décoflion  de  fes  fleurs  pilées  fe  boit 
dans  les  difficultés  d'urincr  ; en  y joignant  du  fucre  , , 
elle  arrête  le  vomificment  , adoucit  l’âcrcté  de  la 
toux.  Ses  graines  fe  mangent  avec  le  lucre. 

Remarques.  Jean  Commelin'fe  trompe  quand  il  . 
dit  que  les  feuilles  du  citambel  font  dentelées.  Cette 
plante , étant  du  genre  du  nénuphar , doit  fe  ranger 
avec  lui  dans  la  famille  des  ariftoloches  qui  ell  la 
onzième  de  nos  Familles  des  plantes  , volume  11.  1 
page  71 j.  ( M.  Ad  AN  son.  ) 

ClT-AMERDU,f.  m. ( Hijl.  nat.  Botanique.  ) nom 
que  les  Ma'abares  donnent  à une  efpece  de  coctulus , 
très-bien  gravée,  avec  la  plupart  de  fes  détails , par 
Van-Rhecde  , dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume 
VU.  planche  XXI.  page  39.  Les  Brames  l'appellent 
amerdu-valli. 

D’une  racine  ligneufe , cylindritjue , longue  de 
deux  h trois  pieds,  fur  un  pouce  de  diamètre,  brune, 
s’élève  une  tige  cylindrique  longue  de  30  à 60  pieds 
du  diamètre  d’unpouce,fle\ible,s’cntortillantautour 
des  arbres  ; à bois  blanc , jaunâtre , peu  épais , plein  ! 
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de  moelle  aux  deux  tiers  de  fon  centre , recouvert 
d’une  écorce  verte , d’abord  veloutée  de  poils  blancs, 
enfuite  cendrée  extérieurement  6t  verte  au-dedans, 
peu  ramifiée. 

Les  feuilles  font  alternes  , difpofées  circulaire» 
ment  le  long  des  tiges , taillées  en  cccur  de  deux  h 
quatre  pouces  de  diamètre  en  tout  fens , enticres  , 
mais  échancrées  d’un  fixicme  à leur  origine , min- 
ces , molles , veloutées  finement , & relevées  en- 
deflous  de  cinq  côtes  rayonnantes  , & portées  hori- 
zontalement ou  pendantes  fur  un  pédicule  cylindri- 
que égal  à leur  longueur. 

De  l’aifieile  de  chacune  des  feuilles  fupérieures 
fort  un  épi  égal  à leur  longueur  , compolé  de  40  à 
50  fleurs,  verd-blanchâtrcs,  ouvertes  en  étoile  de 
deux  lignes  6c  demie  de  diamètre  , portées  fur  un 
pédicule  cylindrique  deux  fois  plus  court. 

Ces  fleurs  font  toutes  mâles  fur  certains  individus^ 
6c  femelles  fur  d’autres  où  elles  font  pofées  au-def» 
fous  d’un  difque  qui  fupporte  l’ovaire.  Elles  confif- 
tent  en  un  calice  verd  â fix  feuilles  , en  une  corolle 
blanchâtre  plus  petite  â fix  pétales  , 6c  en  fix  étami- 
nes blanchâ  1res  plus  courtes  à anthères  jaunes.  Les 
femelles  n’ont  pas  d’étamines , ni  même  d’apparence 
de  filets,  mais  trois  ovaires  pédicules  ou  porté»  cha- 
cun fur  un  difque  cylindrique  , 6c  couronnes  par  un 
flyle  cylindrique  qui  part  du  fommet  de  leur  côté 
intérieur  , & velouté  â Ion  extrémité. 

Chaque  ovaire  devient,  en  imiriflant , une  baie 
ovoïde,  obtufe,  longue  de  cinq  lignes,  de  moitié 
moins  large , écartée  horizontalement , verte  d’a- 
bord , enfuite  jaune,  puis  rouge  de  corail,  luilante  J 
charnue,  vifqueufc , à une  loge  contenant  un  oITclcC 
ovoïde  un  peu  échancré  en  rein  d’un  côté,  long  de 
quatre  lignes,  une  fois  moins  large  , ridé  , mince» 
tendre,  fragile , blanc  d’abord  , enfuite  noirâtre , à 
amande  blanche. 

Culture.  Le  cit-amtrdu  fe  trouve  au  Malabar  au- 
tour de  Warapoliôcde  Mouta  6c  au  Sénégal,  dans 
les  terres  argilleufes,  brûlées  & pierreufes.  Il  ell 
toujours  couvert  de  feuilles,  de  fleurs  & de  fruits. 

Sa  racine  ou  fes  branches,  même  dépouillées  de 
feuilles , fufpcnducs  en  l’air , croiflent , comme  font 
les  plantes  grades,  fleurÜTcnt  & fructifient. 

Qualités.  Ses  fleurs  n’ont  point  d’odeur. 

Ufages.  Sa  décoction  fe  boit  dans  les  fievres  ar- 
dentes , la  goutte  & la  jaunifir.  Son  fuc  , uni  à celui 
du  coluppa  6c  du  tiru-tali,  fournit  avec  le  lait , un 
bainamilpafmodique.  Scs  icuncs  feuilles  pilées  avec 
celles  de  l’cmacciam  6c  le  lait , s’emploient  en  Uni- 
ment pour  les  phlegmons  6c  les  cicfipelcs.  Son  fuc  * 
uni  â celui  du  mulunti,  du  tsj  erapulla  6 £ de  l’ulinja» 
cfi  un  puiflant  maturaifi"  & un  vulnéraire  excellent: 
pour  guérir  les  ulcérés.  Le  lue  exprimé  de  les  tiges» 
dépouillées  de  leur  écorce,  cuit  avec  du  lait  & do 
l’eau,  puis  évaporé  à ficciié,  6c  mêlé  avec  l’huile 
des  feuilles  rl’entermo,  fournit  un  Uniment  fouve- 
rain  dans  les  douleurs  de  la  goutte  ; bu  avec  le  fucre 
ou  le  poivre  long,  il  diftïpe  U cachexie,  la  pituitet 
& les  humeurs  goutreufes. 

Remarques.  Le  c'u~amtrdu  cfi  une  efpece  du  coc- 
culus  des  boutiques , appelle  coque ^ du  Levant , 6c 
forme  un  genre  particulier  voifm  du  menfipermum 
dans  la  famille  des  anones  qui  cfi  notre  46e  ; 6c  il  eft 
étonnant  que  M Linné,  qui  doit  avoir  vu  fleurir  le 
menifpermum , l’ait  confondu  avec  lui , 6c  qu’il  ait 
attribué  feize  étamines  à les  fleurs  fténles  , 6c  huit 
aux  fleurs  fertiles,  tandis  que  toutes  n’en  ont  que 
fix  ; enfin  qu’il  l’ait  placée  dans  la  difecie  dodccan- 
drie  , puifque  fes  fleurs  font  toutes  hermaphrodites 
avec  des  étamines  6i  des  ovaires , mais  de  maniéré 
qu’il  en  avorte  un  grand  nombre.  Voyt[  nos  Familles 
des  plants  , volume  II.  page  364.  ( Af.  A D AS  SON.) 

ClTEAUXo«ClSTEZt.\,  ( Hijl.  des  ordres  rehg.  ) 
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Ciflerium  ou  Ciflerictun,  Ciflelleme  monaflerlum,  célcbre 
abbaye,  chef'  d’ordre  en  Bourgogne,  dans  le  Dijo* 
nois,  dioccfe de  ChAlons, bailliage  de  Nuits,  fondée 
par  (aint  Robert , abbé  de  Moleme  , tluff  libéralités 
de  Rainai , vicomte  de  Beaune,  &c  d'Eudes , duc  de 
Bourgogne. 

Cet  ordre  a donné  quatre  papes  à l’eglife,  Eugcne 
III,  Grégoire  VIII , Céleftin  IV,  Benoit  XII , 8c 
quantité  de  cardinaux  & de  prélats. 

L’abbé  de  Ciseaux»  la  juridiction  ordinaire  fur  les 
quatre  premières  abbayes appellccs  fes  qkatrt filles , 
qui  font  la  Ferté-fur-Grone  dans  le  diocèfe  de  Châ- 
lons  ; Pontigni  dans  celui  d’Auxerre  ; Clairvaux  & 
Morimont  dans  celui  de  Langres.  Les  quatre  abbés 
font  les  premiers  p®es  de  l’ordre. 

L’abbé  de  Ci/eaux  cft  le  chef  &c  fupéricur  général 
de  tous  les  monafteres  de  fon  ordre  , qui  étoient , 
avant  la  prétendue  réforme,  au  nombre  de  1S00 
d’hommes  de  de  1400  de  hiles,  6c  aufli  des  ordres 
militaires  de  Calatrava  , d’Alcantara , fie  de  Monteze 
en  Efpagne,  d’Avis  & de  Chrift  en  Portugal.  Il  a 
droit  de  convoquer  le  chapitre  général  de  Ion  ordre 
à Ciseaux  : il  y préfide , 6c  dans  l'intervalle  il  en  a 
tout  le  pouvoir.  Il  cft  confeillerné  du  parlement  de 
Bourgogne. 

La  bibliothèque  renferme  plufieurs  manuferits 
précieux,  celui  entr’autres  d’une  Bible  portée  au 
concile  de  Trente  par  l’abbé  Louis  de  Beffey , qui, 
fervit  à en  donner  une  bonne  édition. 

L’cglife,  très- belle,  eft  ornée  de  tombeaux  d’é- 
veques , d’abbés  , de  grands  feigneurs.  On  diftingue 
ceux  de  Gui  de  Rocnefort , chancelier  de  France 
fous  Charles  VIII.  6c  Louis  XII,  de  Philippe  Pol, 
gouverneur  de  Bourgogne , de  quatre  lires  de  Vergi, 
de  deux  feigneurs  de  Mont-Saint-Jean  , trois  de 
Vienne.  Sous  le  portail  on  voit  le  tombeau  du  fon- 
dateur de  l’abbaye  6c  des  autres  ducs  de  la  première 
race  fes  fuccelfeurs  ; enfin  on  compte  trente  princes 
ou  princefles  de  Bourgogne  inhumés  à Ciseaux.  Le 
cœur  du  pape  Calixte  11,  mort  en  1116,  eft  der- 
rière l’autel. 

Alain,  furnomme  le  doBettr univerfel , fut  inhumé 
à Ciseaux  en  1 194. 

Innocent  IV.  n'étant  que  cardinal  de  Fiefque,  fut 
l’ami  de  l'empereur  Frédéric  ^devenu  pape  , il  fut 
fon  mortel  ennemi , & fuivit  les  traces  de  l’or- 

Fueilleux  Grégoire  IX;  obligé  de  fuir  la  colère  de 
empereur , il  le  retira  à Gènes  fa  patrie  : étant  averti 
que  le  roi  faint  Louis  devoit  fe  rendre  à Ciseaux , ce 
pape  écrivit  au  chapitre  général  une  lettre  étudiée , 
par  laquelle  il  prioittous  les  abbés  qui  s’y  trouvoient 
de  conjurer  le  roi  à mains  jointes  6c  à genoux , de 
le  prendre,  fuivant  l’ancienne  coutume  de  France  , 
fous  fa  protection , 6c  de  le  défendre  contre  Frédé- 
zic  qu’il  nommoit  fils  de  fatart  : de  plus  il  leur  infi- 
nuoit  qu’ils  lui  feroient  plaifir , s’il  engageoient  le 
roi  à le  recevoir  dans  fes  états. 

Louis  s’avançoit  en  effet  vers  Ciseaux.  Tous  les 
abbés  fie  b communauté , qui  ctoit  de  500  moines  , 
ayant  appris  fon  arrivée , allèrent  proccftionellement 
au-devant  de  lui  pour  le  recevoir  fit  le  conduire  à 
leur  monaftere.  Le  roi  ayant  été  introduit  dans  le 
chapitre , après  s’y  être  afiis  au  milieu  des  abbés  6c 
des  feigneurs,  fe  recommanda  aux  prières  des  reli- 
gieux ; alors  tous  à genoux , les  mains  jointes  fie  avec 
larmes , lui  firent  la  priere  que  le  pape  leur  a.voit 
preferite.  • 

Le  roi  s’étant  mis  à genoux  devant  eux  ( que  les 
rois  font  grands  lorfque  la  piété  les  engage  à le  ra- 
baifler  ! ),  leur  dit  : a Si  je  puis , fans' bielle r l'hon- 
neur de  ma  dignité , me  prêter  à ce  que  vous  me  de- 
mandez , je  détendrai  le  pape  contre  l’empereur  Fré- 
déric, 6c  je  lui  donnerai  meme  , pendant  (on  exil, 
un  al'yle  dans  mes  états , pourvu  que  mes  barons  me 
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le  confeillent,  parce  qu’un  roi  de  France  ne  peut  fe 
difpenfer  de  niivre  leurs  avis  ».  ( Parole  remar- 
quable. ) 

Louis  affcmbla  donc  les  feigneurs  de  fon  royau- 
me pour  les  confultcr:  ceux-ci , bien  convaincus  que 
la  cour  de  Rome  etl  toujours  à charge  à fes  hôtes , 
répondirent  qu’ils  ne  foui&iroicnt  point  que  le  pape 
vint  s’établir  dans  le  royaume.  C’eli  ainli  que  fous  le 
gouvernement  d’un  prince  jeune  6c  pieux,  la  fageffe 
fie  la  prudence  vigilante  des  grands , conferve  au  roi 
la  fplendeur  de  la  majefté  tans  aucun  mélange  de 
l’éclat  d’une  puiffancc  étrangère,  fie  affurc  à l'état  fa 
tranquillité. 

Conformement  à l’avis  des  feigneurs,  le  roi  fit 
entendre  au  pape  qu’il  ne  devoit  pas  compter  fur  ta 
France.  Tout  le  monde  craignoit  de  le  pofféder  ; il 
avoit  aufli  demandé  en  même  rems  au  roi  d’Aragon 
la  permiflion  de  venir  en  fes  états  : cette  permiffion 
lui  fut  également  refufée  : dans  fon  embarras , le 
pape  fongea  à l’Angleterre  , où  il  ne  fut  pas  plus* heu- 
reux : **  Dieu  nous  garde  de  la  préfence  du  pape, 
répondirent  les  barons , il  ne  viendrait  lui-même  que 
pour  piller  les  biens  de  l’égtife  fi c du  royaume  ». 

On  raconte  que  le  pontife  s’écria  dans  un  tranf- 
port  de  colere  : « Il  faut  venir  A bout  de  l’empereur, 
ou  nous  accommoder  avec  lui  ; après  avoir  ccrafc 
ou  adouci  ce  grand  dragon,  nous  foulerons  aux  pieds 
fans  crainte  les  petits  ferpens  ». 

Ainû  Innocent , retufe  par  tout , fe  détermina  à 
venir  à Lyon,  ville  neutre  , dont  l’archevêque  étoit 
feigneur  : c’cll  là  où  il  tint  un  grand  concile  , où  il 
excommunia  Frédéric  ; coup  d'éclat  qui  eut  de  ter- 
ribles fuites.  Hsjloirt  des  ensreprifes  du  Clergé,  Jiconde 
parût , page  to  , iz  , /7Ô7. 

Boileau , étant  à la  iuitc  de  Louis  XIV.  au  voyage 
que  ce  prince  fit  à Strasbourg,  paflà  à Ciseaux , où 
les  moines  le  reçurent  avec  beaucoup  de  diftinâion. 
Quand  ils  lui  curent  fait  voir  leur  couvent,  fun  d’eux 
lui  demanda  qu'il  leur  montrât  donc  le  lieu  où  lo- 
eeoit  la  mollette , comme  il  l'avoit  avancé  dans  fon 
lutrin. 

a Montrcz-la-moi  vous-mêmes , mes  pcrcs,  leur 
répondit-il  en  riant , car  c’cft  vous  qui  la  tenez  ca- 
chée avec  grand  loin.  » Récréât,  lus.  Lyon,  1765, 
en  4 vol.  in-folio. 

On  voit  à Ciseaux  une  Bible  corrigée  par  les  foins 
de  faint  Etienne  troifiemc  abbé  ; précieux  monument 
duzele  que  ce  faint  abbé  avoit,  afin  que  les  reli- 
gieux puifaflent  la  fcience  du  falut  dans  les  fources 
les  plus  pures.  Cet  exemplaire  corrigé  de  la  Bible 
eft  de  1 109.  Il  affcmbla  les  abbés  fie  prieurs  de  l’or- 
dre en  1 1 19.  ( déjà  11  abbayes.) 

C’eli  le  fécond  chapitre  general.  II  y forma  des 
Aatuts  appelles  Charta  Charisasis  , approuvés  par  une 
bulle  du  pape  Calixte  II,  datée  de  Saulieu  en  1 1 19. 
Avant  fa  mort,  arrivée  en  1 134,  il  établit  toomo- 
nallcrcs,  13  par  (es  mains,  le  relie  par  celles  de  fes 
dilciplcs.  Il  cnoifit,  avec  le  chapitre  , Gui  pour  lui 
fuccéder  : c’étoit  un  hipocrite  qui  fut  dépofé  un 
mois  après,  6c  Rainald,  difciplc  de  (âint  Bernard  , 
mis  #à  la  place. 

La  Charte  de  Charité  eft  un  ouvrage  digne  de  la 
piétc  de  faint  Etienne  8c  des  premiers  abbés  de  Cf- 
seaux.  Cet  écrit  ne  refpire  que  la  charité , preferit 
les  moyens  de  la  conferver,  fie  réunit  eatr’eux  tous 
les  monafteres  pour  n’en  faire  qu’un  corps  fous  un 
même  chef.  . 

Le  chapitre,  compofé  de  10  abbés,  approuva 
cette  chartrc  de  30  articles,  adreffee  à tous  les  ab- 
bés. En  1 x 16  il  y avoit  déjà  plus  de  60  abbayes  en 
France,  puifque  Louis  VIII , dans  fon  teftament , fait 
des  legs  à 60  maifons  de  l’ordre  de  Ciseaux. 

Je  me  fouviens,  dit  l’abbé  d’Olivet  dans  une  let- 
tre de  173a  à M.  le  prélident  Bouhier,  d’avoir  lu 
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que  l’ordre  d c duaux,  aflcmblé  capitulairement  au 
Xiv.  ficelé,  fit  unftatut,  par  lequel  il  fut  ordonné 
que  , vu  le  grand  nombre  de  leurs  religieux  qui 
«voient  été  infcrits  au  catalogue  desfaints,  ilsn’cn 
feroient  plus  canoniser,  6c  -cela  : Ar<  multitudïnt 
fancli  vilefeerent  in  ordine.  Préface  de  lu  Vit  du  pcrc 
Pincent  Carafft , imprimée  à Lyon  en  1651.  ' 

u C’eft  par  le  même  motit , obferve  l’abbé  des 
Fontaines,  tome  P.  de  /et  Jugement , page  »j3,  qu’un 
faint  fut  iiipplitf  autrefois  en  Italie  de  ne  plus  faire  de 
miracles  ».  ( C .) 

CITHARISTIQUÊ,  f.  f.  ( Mufiqut.  ) genre  de 
mufique  & de  poefie,  approprie  à l’accompagne- 
ment de  la  cithare.  Ce  genre  , dont  Amphion  , fils 
de  Jupiter  & d’Antiope , fut  l’inventeur  , prit  depuis 
le  nom  de  lyrique.  («S) 

CITHAROÏDE , ( Mufique  des  une.  ) chanfon 
qu’on  accompagnoit  de  la  cithare,  ou  même  un  air 
propre  à cet  infiniment,  (f.  D.  C.  ) 

CfTHÉRON , ( MytkoL  ) roi  de  Platée  en  Bcotie , 
palïôit  pour  l'homme  le  plus  fage  de  fon  tems  : il 
trouva  le  moyen  de  réconcilier  Jupiter  6c  Junon. 
Cette  déefie  , piquée  de  quelques  galanteries  de  fon 
mari , voulut  rompre  entièrement  avec  lui  par  un 
divorce  public.  Ciihcron , confulté  fur  les  moyens 
de  faire  revenir  la  déeffe , confeilla  à Jupiter  de  faire 
femblant  de  vouloir  s’engager  dans  un  nouveau  ma- 
riage : le  confeil  fut  fuivi  6c  réuflit  parfaitement.  (+) 

CITIA,  f.  m.  ( Hif.  nat.  Botaniq.  ) les  Brames 
appellent  de  ce  nom  6c  de  celui  de  citia  cuvadi , une 
plante  du  Malabar,  afleibien  gravée,  avec  la  plu- 
part defes  details,  par  Van-Rhccdc , au  volume  PIU% 
planche  LlX  y page  tiy  de  fon  Hortus  Malabaricus. 
J.Commelin,  dans  fes  notes  fur  cet  ouvrage,  l’ap- 
pelle beat  Jolio  Malabarica  y femme  lappaceo.  Les  ha- 
DÎtansdc  Ceylan  la  nomment  waal*karal  habo  ; c'eft 
le  centaurium  a ri  are  minus  , ci  r ce  a joins  firmioribus 
fpieatis floribus  è maderajpatan  , gravé  en  petit  par 
Plukenct,au  n°.  2 , de  la  planche  LXXXll  de  fa 
Phytographie  ; le  flachyarpagophora  de  Vaillant  ; le 
Bhtum  f ondent  fruclu  lappaceo  , gravé  par  M.  Bur- 
ma nn , pl.  XPlll  de  fon  Thcfaurus  Zey  Ioni- 

ens ; 6c  V achyranthts  4 lappaceo  , cault  fruticofo  diffu- 
foyfpicâ  intenuptà  y flojiulis  lateralibus  utrinqut  fafei- 
culo  fetarum  ancinato  , de  M.  Linné  , dans  Ion  Syfie- 
ma  naturet,  édition,  n .imprimée en  1767 , page  iSC. 

Cette  plante  ert  vivace , à racine  lignculè , de 
quatre  lignes  de  diamètre  , 6c  forme  un  buifion 
ovoide  pointu  , haut  de  trois  pieds , une  fois  moins 
large , à tige  ramifiée  de  bas  en  haut  de  branches 
oppoléei  en  croix , cylindriques  , verd-rougeâtres 
aux  noeuds,  luilantes,  allez  lerrécs,  écartées  fous 
un  angle  de  trente  dégrés  au  plus  d’ouverture. 

. Ses  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix , 
elliptiques , entières , pointues  aux  deux  extrémi- 
tés , longues  de  trois  à quatre  pouces  , prefque  deux 
fois  moins  larges , allez  c pailles , mais  molles , lifFes , 
luilantes  , rougeâtres  d'abord,  enfuite  verd-bruncs, 
relevées  des  deux  côtés  d’une  côte  longitudinale 
rougeâtre , ramifiée  de  fix  à huit  paires  de  nervures 
alternes , 6c  portées  prefqu'horizontalement  fur  «n 
pédicule  demi-cylindrique , fix  â huit  fois  plus  court 
qu’elles. 

Chaque  branche  efi  terminée  par  un  épi,  une  à 
trois  fois  plus  long  qu’elles  , portant  auinze  à qua- 
rante paquets  de  fleurs  fertiles,  verd-rougeâtres, 
fpheriques , de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre , 
difpolées  d’une  maniéré  fort  lâche  fur  toute  fa  lon- 
gueur , 6c  accompagnées  chacune  d’une  écaille  ca- 
duque , une  fois  plus  courte  qu'elles  ; chaque  pa- 
quet efi  compote  de  trois  fleurs  ouvertes,  en  étoile 
verte  , de  quatre  lignes  de  diamètre  ; lorsqu’il  n’cil 
qu’en  bouton  il  efi  d’abord  rouge , enfuite  verd. 

Chaque  fleur  cil  hermaphrodite,  polypétale , in- 
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complette  , à étamines  réunies , & pofee  autour  de 
l’ovaire;  clic  confifie  en  un  calice  de  tept  à huit 
feuilles  elliptiques , pointues , concaves , vertes , une 
fois  plus  longues  que  larges,  dont  deux  extérieures 
font  ciliées  de  crochets  en  hameçons  rougeâtres  , 
fans  corolle,  & en  cinq  étamines  rouges  , réunies 
ar  la  moitié  intérieure  de  leurs  filets  en  une  mon- 
rane  cylindrique  qui  environne  6c  touche  immé- 
diatement un  petit  ovaire  fphéroide,  terminé  par  un 
flyle  6c  un  fiigmatc  tronqué , velu. 

L’ovaire  en  mijriiTant  devient  une  capfule  ovoïde, 
verdâtre , longue  d’une  ligne  6c  demie , membra- 
neufe  à une  loge , ne  s’ouvrant  point , 8t  contenant 
une  feule  graine  lenticulaire  lilfe  , brun-noire , lui— 
fantc , attachée  verticalement  fond  de  la  capfule  ; 
chaque  capfule  efi  enveloppée  & cachée  entièrement 
par  le  caüce,  dont  les  crochets  en  hameçon  font 
écartés  , de  maniéré  qu’ils  forment  de  petites  têtes, 
femblablcs  à celles -de  la  bardane , lappa,  6c  qui  s’ac- 
crochent aùx  poils  & laines  des  animaux  qui  les 
touchent , ce  qui  fait  appeller  cette  plante  du  nom 
de  coufin. 

Culture.  Le  citia  croit  au  Malabar  6c  au  Sénégal 
dans  les  terreins  fablonncux. 

Qualités.  11  n’a  ni  faveur , ni  odeur. 

Ufagts.  Sa  racine  pilce  dans  le  petit  lait  s’appli- 
que (ur  les  hemorrhoides  : fa  poudre  fe  prend  dans 
les  coliques  intefiinales. 

Remarques.  Cette  plante  efi  une  efpece  du  pupal,1 
& doit  former  un  genre  different  du  cadelari  , du 
fchembula  6c  de  l’ouret  du  Sénégal , toutes  plantes 
que  M.  Linné  a confondus  fous  le  nom  à’achyraruhes  , 
nom  de  nouvelle  fabrique  , qui  ne  s'entend  guère  , 
mais  par  lequel  cet  auteur  a voulu  defigner  une 
plante  pailleufe  ou  à paillettes  6c  écailles,  toutes 
idées  qui  ne  fe  préfentent  point  en  voyant  cette 
plante , à laquelle  nous  avons  cru  devoir  tailler  foa 
nom  de  pays. 

Le  pupal  forme  un  genre  particulier  dans  la  pre- 
mière teaion  de  U famille  des  amaranthes , près  du 
cadelari,  où  nous  l'avons  placé.  Poyt^ nos  Familles 
des  plantes  , volume  II  y page  xC8. 

La  figure  de  M.  Burmann  marque  fur  la  tige  de 
cette  plante,  au-deflousdel’cpi  de  fleurs,  des  épines 
en  crochets  pendans  çp  bas,  qui  n’y  exifient  nulle- 
ment , 6c  qu’il  faut  lupprimer.  ( M.  A dan  son.  ) 
CITOCTI , f.  m.  ( Hift.  nui.  Botaniq.  ) les  Brames 
appellent  de  ce  nom  6c  de  celui  d'undi , une  ^jpece 
de  calaba  du  Malabar , très-bien  grave , par  Van- 
Rhecde , dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  IP  , 
planche  XX XIX  y page  Si  , fous  le  nom  de  rsjerou 
ponna , c’ert-à-dire , petit  ponna.  Les  Portugais  l’ap- 
pellent ponnaca  pequeno  ; les  Hollandois  clevne  getle 
gom  appelcn.  J.  Commclin , dans  tes  notes  fur  V Hor- 
tus Malabaricus , le  confond  avec  le  kina  de  Ceylan. 
M.  Burmann , dans  fon  Thefaurus  Zeylanicus,  impri- 
me en  1737,  le  diftingue  du  kina , le  regarde  comme 
le  hinkina  de  Ceylan , qu’il  croit  être  le  cornus  Ma- 
labarica foliis  nymphaa  de  Rai.  Hifi.  plant  arum  , 
page  /3j7;  le  calaba  citri  folio  fpUndtmt  de  Plumier  , 
novorum  generum  , page  , planche  XPIII , 6c  le 
kalophy llo d sndron  indicutn  folio  & fruclu  minore  de 
Vaillant,  Mémoires  de  l’académie  y année  1711, 
page  28 J y 6c  en  donne  une  bonne  figure,  mais  in- 
complette , planche  LX , page  tjo  » fous  la  déno- 
mination nouvelle  à'uiophyUum  flore  quadrifdo . 
Inophyllum  fignifie  feuille  ftriée  parallèlement  ÛC  d’une 
maniéré  ferTce  comme  des  fibres  mufculaires.  M. 
Linné , dans  fon Sptcies plantarum , imprimé  en  « 753  , 
page  St 4 ,6c  dans  fon  Syjltma  naturet , édition  12, 
imprimée  en  1767,  page  j6a,  adopte  fidèlement 
toutes  les  citations  de  M.  Burmann , 6c  deligne  cette 
plante  par  le  nom  de  calophyUum , x calaba , foliis 
m aris  obtufis. 
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Le  clucli  fcft  un  arbre  qui  s’élève  à là  hauteur  de 
80  à 90  pieds,  à tronc  cylindrique  de  douze  pieds 
de  diamètre,  fur  30  à 40  pieds  de  longueur,  cou- 
ronné par  une  cime  fphérique , compoféc  de  nombre 
de  branches  alternes, cylindriques , courtes,  cpaif- 
fes  , écartées  fous  un  angle  de  45  degrés  d'abord  , 
enfuite  ouvertes  horizontalement,  à bois  rougeâtre 
trcs-dur , recouve n d'une  écorce  épaiffe  liffe , d'abo rd 
verte , enfuite  noirâtre. 

Sa  racine  a le  bois  brurt , recouvert  'd'une  écorce 
jaune  dedans , 6c  rougeâtre  au-dehors. 

Les  feuilles  font  oppofees  deux  k deux  en  croix  » 
elliptiques , obtufeS  à leur  extrémité  , pointues  à 
leur  origine,  longues  de  deux  à trois  pouces , une 
fois  moins  larges , crrtiercs , é pailles , luifantes , verd- 
noires  deffus,  plus  claires  deiïous , jaune  doré  dan$ 
leur  contour , relevées  ed-déflbu's  d'une  côte  longi- 
tudinale , des  deux  côtés  de  laquelle  panent  30  à 
40  paires  de  nervures , comme  oppofees , attachées 
d’abord  fous  un  angle  de  45  degrés  d’ouverture, 
enfuite  horizontalement  fans  aucun  pédicule , à des 
diftances  d’un  pouce  au  plus , au  nombre  de  deux  à 
quatre  paires  au  plus  fur  chaque  branche  : chaque 
paire  eft  accompagnée  de  deux  grandes  flipules 
concaves  elliptiques  qui  tombent  au  moihent  de  leur 
épanouiffement. 

De  l’aiflelle  de  chacune  des  feuilles  fupérieures , 
fort  un  épi  oppofé  suffi  long  qu’elles,  compofé  dans 
fa  moitié  fupériewe  de  trois  ou  quatre  paires  de 
fleurs  oppofées , avec  une  impaire  terminale  , blan- 
ches , ouvertes  en  étoile , de  fix  à fept  lignes  de 
diamètre  , & portées  h<*izontalcnient  luf  un  pédi- 
cule menu  de  cette  longueur. 

Chaque  fleur  eft  heimaphrodite , caduque , poli- 
pétale  , régulière  , à étamines  tres-nombreufes  , 6c 

r>féc  autour  de  l’ovaire  ; elle  confifte  en  un  calice 
quatre  feuilles  6c  quatre  pétales  blancs  orbidhlai- 
res  ou  hémifphédques  concaves,  6c  en  cent  étami- 
nes une  fois  plus  courtes , vertes , à anthères  jaunes , 
rapprochées  en  une  tetc  fphérique , enveloppant  6c 
cacnant  l’ovaire  qui  eft  petit,  fphérique,  lurmonti 
d’un  ityle  blanc,  égal  aux  étamines,  oc  terminé  par 
Un  ftigmate  fphérique. 

L’ovaire  en  mûnlfant  devient  une  baie  ovoïde , 
obtufe , allez  femblable  à une  cornouille,  longue  de 
fept  à huit  lignes , de  moitié  moios  large , liflc , verte 
d’abord , cnluite  rougeâtre  , k chair  ferme , en  écor-. 
ce,  à une  loge,  ne  s’ouvrant  point , 6c  contenant  un 
offelet  ou  noyau  dur , ovoïde , pointu  par  un  bout , 
long  de  cinq  lignes , 6c  prefque  de  moitié  moins 
large,  à amande  blanc- jaunâtre. 

Culture.  Le  citoi Z»  croît  au  Malabar , fur-tout  au- 
près d’ArOgatti , dans  les  terres  fablonnenfes  ; il  eft 
toujours  verd,  vit  très-long-tcms , & porte  pendant 
plus  de  trois  cens  ans  une  fois  par  an  , fa  voir,  en 
août  6c  feptembre. 

Qualités.  Sa  racine  a une  odeur  forte  8c  une  fa- 
veur aftringente  ; fes  feuilles  ont  une  faveur  acide  , 
6c  fes  fleurs  une  odeur  fauvage  fans  faveur;  fes  baies 
une  douce  acidité , 6c  fes  amandes  une  faveur  douce 
d’abord , enfuite  amere.  L’écorce  de  fes  racines , de 
fes  branches  6c  de  fon  fruit , bleflcc , rend  une  liqueur 
vifquenfe , tenace  , jaune  , citrine  , qui  fe  coagule 
biertôt  en  refine. 

Vfagts.  Scs  baies  fe  mangent  & font  très-^ftrin- 
entes  ; de  fes  amandes  féchces , on  tire  par  expref- 
on,  une  huile  qui  le  bride  dans  les  lampes;  fes 
autres  parties  ne  tont  d'aucun  ufage  en  médecine. 

Remarques,  D’apres  c-tte  dclcnption  bien  circons- 
tanciée du  riroÆ,  il  eft  facile  de  voir  combien  J. 
Cnmmclin , M.  Burmann  6c  M.  Linné  , le  font  éloi- 
gnés de  ja  vérité,  en  confondant  cet  arbre;  le  pre- 
mier , avec  le  kina  de  Ceylan  , & les  derniers  avec 
le  hinkina  de  Ceylan  6c  le  calaba  de  l’Amérique. 


C I T 447 

d’abord  le  kina- ou  kine , apporté  de  Ceylan  par 
ficrmarin , rieft  pas , comme  le  pente  J.  Commelin  , 
la  même  cfpece  que  le  citocli ; car,  félon  M.  Bur- 
mann , ce  kina  eft  la  même  chofc  que  le  bintangor  , 
gravé  par  Rumphe,  à la  planche  LX  XI  .page  2 tG> 
du  volume  f/  de  lôn  He/barium  Amboinicum , &que 
le  ponna  , gravé  à la  planche  XXX ’VUl , du  volume 
IV de  VHonus  Malubaricui. Or,  le  bintangor  a,  i°.  les 
feuilles  obtufes  aux  deux  extrémités , mais  davan- 
tage à leur  origine,  longues  de  huit  pouces , une  fois 
moins  larges , de  plus  de  cent  paires  de  nervures  , 6c 
portées  Utr  ifn  pédicule  cylindrique  , dix  douze 
fois  plus  court  qu’elles  ; i°.  fes  épis  de  fleurs  font 
une  fois  plus  courts  que  tes  feuilles  ; 30.  fes  fruits 
font  fphériques , de  deux  pouces  de  diamètre , jau- 
nes , à noyau  fphérique , à ufle  pointe  d’onze  à treize 
lignes  de  diamètre,  Jaunâtre. 

Le  ponna  du  Malabar  ne  lui  eft  pas  plus  fembla- 
blc , 6c  différé  encore  du  bintangor  , comme  une 
autre  efpece;car,  i°.  fes  feuilles,  quoique  de  mô- 
me grandeur  que  celles  du  bintangor,  font  ordinai- 
rement plus  larges  à proportion,  c’eft-à-dirè,  à peine 
de  moitié  plus  longues  que  larges  , plus  étroites  à 
leur  origine  qu’à  l’extrémiié;  z°.  fes  épis  de  fleur# 
font  égaux  à la  longueur  des  feuilles  ; 30.  fes  fruits 
font  fpheriques,  d'un  pouce  6c  demi  de  diamètre  , 
/ou (fil très , à noyau  Iphériquc,  blanchâtre,  avec 
une  pointe , mais  de  huit  à dix  lignes  de  diamètre. 

Si  le  arbor  indien  malt  med'utz  amplioribus  foliit 
Maderafpatana  , forei  ponna  Jeu  ponnamaram  horti 
Malabarici , volume  I V , tabula  j ÿ , eujus  Ltthryma 
rejînofa  an  fte  J petits  guita  gambi  quaritur  à J.  Coin - 
mtlino  in  nous , gravé  par  RUikcnet , dans  fa  Phyto- 
graphie  , planche  CXLyil , n°.  J , fans  fleurs  6c  fans 
. fruits , elt  exactement  defliné  ; quoique  Plukenct  6c 
M.  Linné  le  croient  laNnÔme  cljpccc  que  le  ponna  * 
il  fera  encore  d’une  autre  efpccc  qui  en  différera 
i°.  par  fes  branches  quarrées.  i*.  par  fes  feuilles 
également  pointues  aux  deux  bouts  , ÔC  une  fois  6c 
demie  à deux  fois  plus  longues  que  larges. 

Le  hinkina  de  Ceylan , que  M.  Burmann  compare 
au  citocli , en  différé  beaucoup.  t°.Ses  feuilles  fort 
également  pointues  aux  deux  extrémités,  de  moitié 
feulement  plus  longues  que  larges , ftriées  de  cent 
paires  de  nervures  Oc  portées  fur  un  pédicule  cylin- 
drique, cinq  à huit  fois  plus  court  qu’elles.  x°.  Ses 
épis  de  fleurs  font  une  fois  plus  courts  que  les  feuil- 
les. 30.  Ses  branches  font  quarrées. 

Enfin , le  calaba  de  l’Amérique , gravé  par  Sloane» 
à la  planche  CC , n°.  t de  fon  Hifloire  de  la  Jamaïque  , 
fous  le  nom  de  Ttrtbinlhus  folio  Jiriguldri  non  alato  , 
rot  un  Jo  ,J'uccu  lento  , flore  titrapetalo  palliât  luteo  , 
fruelu  majore  monopy  reno , ne  lui  relPenable  pas  davan- 
tage ; car,  i°.  fes  Icuillcs , quoique  de  môme  forme 
& de  môme  nombre  de  nervures,  difpofées  de  mê- 
me , o ht  depuis  trois  jufqu’à  fix  pouces  de  longueur  , 
fk  un  pédicule  cylindrique  huit  k dix  fois  plus  court  ; 
z°.  fes  fleurs  font  jaunes;  3*.  fes  fruits  ont  Poffelet 
fphcroidc,  de  fix  à fept  lignes  de  diamètre  6c  jau- 
nâtre. • 

Le  citocli  eft  donc  une  cfpece  particulière  de  ca- 
laba , différente  de  toutes  celles  avec  lefquellcs  les 
botamrtes  l’ont  confondue  ; 6c  les  noms  modernes 
kalophyllodtndron , calophy/ltemt  6c  inophyllum , doi- 
vent être  fupprimés  comme  fuperflus , cette  plante 
ayant,  comme  lès  congénères,  un  ndmde  pays  plus 
(impie  , plus  facile  k prononcer , 6c  fous  lequel  elles 
font  mieux  connues  que  par  1rs  botaniftes  de  l'Eu- 
rope , qui  rien  ont  jamais  vu  que  des  morceaux  ou 
des  efquiffcs  très  imparfaites.  Le  calaba  le  range  na- 
turellement dans  la  famille  dcsciftes  où  nous  Pavops 
placé.  f'qyej  nos  Familles  des  plantes , volume  II , 
page  446'.  ( M.  A 1)4  S SON.  ) 

ClTüLE,(L«rA.)  cfpece  d inftrumcntde  mufique. 
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dont  le  fon  devoit  être  fort  agréable  , puifque 
Guillaume  Guiart , poète  du  xm*.  fiecle,  dit , 

Qui  le  roi  de  Fumet  à cele  erre 

Enveloppa  fi  de  paroles 

Plus  douces  que  fions  dt  citoles.  ( F.  D.  C.  ) 

CITROENVISCH , f.  m.  (Hifi.  nat.  Ichthyolog.  ) 
poiffog  des  îles  Moluqucs , affez  bien  gravé  fous  ce 
nom , par  Ruyfch , planche  VI  ,n°.  y,  page  tt  de  fa 
Collection  nouvelle  des  poifijons  d' Amboine.  Coyett 
Tavoit  fait  graver  6c  enluminer  plus  de  quinze  ans 
auparavant , au  n°.  tyy  de  la  fcconde  partie  de  fon 
Recueil  des  poijfions  d’ Amboine  y i ous  le  nom  de  citron 
de  la  cote  £ Alforeeft. 

Ces  deux  auteurs  lui  ont  attribué  des  nageoires 
ventrales  qui  font  de  trop  ; il  a le  corps  fphéroide , 
pointu  aux  deux  extrémités  , long  de  deux  à trois 
pieds  , du  poids  de  quinze  à vingt  livres , hériffé  de 
cinquante  à foixante  épines  coniques,  longues , droi- 
tes ; la  tête  & les  yeux  petits  ; la  bouche  conique 
pointue.  , 

Ses  nageoires  font  au  nombre  dednq,  fa  voir, 
deux  peâorales  médiocres, rondes; une  dorfâlc  ex- 
trêmement longue,  régnant  le  long  du  dos,  plus  baffe 
devant  que  derrière  , une  derrière  l’anus  fort  lon- 
gue ; celle  de  la  queue  triangulaire  tronquée.  De  ces 
nageoires  il  n'y  a que  celle  au  dos  qui  foit  épineufe 
dans  fes  neuf  premiers  rayons. 

Son  corps  eft  jaune-citron , entouré  de  fix  lignes 
bleues  circulaires , entre  lcfquclles  on  voit  de  chaque 
côté  un  rang  de  cinq  épines  oLeues  coniques  ; les  na- 
geoires font  vertes , excepté  la  dorfale , dont  la  partie 
antérieure  épineufe  a fa  membrane  rouge  ; la  tête  eft 
pareillement  rouge , le  bec  jaune  , la  prunelle  des 
yeux  noire  , entourée  d’un  iris  jaune. 

Moeurs.  Ce  poiffon  fe  pêche  dans  la  mer  d’Amboi- 
ne , autour  de  la  côte  d’Alforeefe , mais  il  n’y  eft  pas 
commun. 

Ufages.  11  a le  goût  de  l’alofe  : on  le  fume  ordinai- 
rement comme  au  faumon , 6c  on  le  mange. 

Remarque.  Le  citrotnvfich  approche  beaucoup  du 
coffre  orbis,  mais  il  en  différé  affez  par  la  longueur 
de  là  nageoire  dorfale  pour  en  être  diflingué.  ( M. 
Adanson.  ) 

CITRONVISCH , f.  m.  ( Hifi.  nat.  Ichthyolog.  ) 
Ruyfch  a fait  graver  encore  fous  ce  nom  , au  n°.  8 
de  (a  VP.  planche  de  fa  collection  nouvelle  des  poijfions 
d' Amboine , un  autre  poiffon  des  mêmes  mers , qui 
différé  du  précédent,  en  ce  que,  i°.  fon  corps  n’a 
pas  d’épines  ; a®.  fa  nageoire  dorfale  eft  plus  naute 
devant  que  derrière , 6c  n’a  que  deux  épines  à fa  par- 
tie antérieure  ; j°.  fa  nageoire  anale  a deux  épines 
au-devant  ; 40.  fa  queue  eft  fourchue  jufqu’aux  trois 
quarts  de  fa  longueur;  5®.  fon  corps  eft  jaune , mar- 
qué de  chaque  côté  de  trois  bandes  obliqucs*bleuâ- 
tres , bordées  de  verd. 

Remarque.  Ce  poiffon  fait  encore  un  genre  diffé- 
rent du  précédent  dans  la  même  famille  des  coffres. 
( M.  A DA#  SON.  ) 

CITTA  NUOVA,  ( Géogr .)  ville  d’Italie  fur  la 
côte  d’Iftrie  : elle  appartient  aux  Vénitiens.  Il  y a un 
évêché  fuffragant  d’Aquiléc.  Le  mauvais  air  qui  y 
rogne  eft  cauie  qu’elle  eft  mal  peuplée. 

Il  y a encore  une  autre  ville  du  même  nom  avec 
le  titre  de  duohé , dans  l’Etar  de  t’Egtife , marche 
d’Ancône , fur  le  golfe  de  Venifc  : elle  appartient  à la 
maifon  Ccfarini. 

CTTVISCH , f.  m.  (Hifi.  nat.  Ichthyolog.  J poiffon 
des  îles  Moluques , affez  bien  gravé,  par  Huyfch, 
dans  fa  Collection  nouvelle  des  poijfions  <T Amboine  , 
phge  14  y planche  VIII , fig.  1.  Coyett  en  avoit  fait 
graver  6c  enluminer  une  très-bonne  figure  , au 
ri°.  iCq  de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poifi- 
fiont  d' Amboine , fous  le  nom  Hollandois  chiefiev  jeh 
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ou  la  toile  peinte , du  mot  chiets  ou  dis , qui  fignifie 
toile  peinte  des  Indes. 

11  a le  corps  elliptique , pointu  aux  deux  extrémi- 
tés , extrêmement  comprimé  par  les  côtés , une  fois 

J dus  long  que  profond  ; la  tête  6c  la  bouché  petites  , 
es  yeux  médiocrement  grands. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept , favoir  , 
deux  ventrales  menues  , longues , placées  au-deffous 
des  peâorales  qui  font  rondes  6c  médiocres  ; une 
dorfale  fort  longue  fendue  en  deux  , plus  baffe  de- 
vant que  derrière  ; une  derrière  l’anus  affez  longue, 
6c  une  à la  queue  arrondie.  De  ces  nageoires  deux 
font  épineufes , favoir , la  dorfale  qui  a un  rayon 
antérieur fiimple , 6 C l’anale  dont  deux  rayons  anté- 
rieurs font  en  épine. 

Son  corps  eft  jaune,  entouré  de  dix  bandes  circu- 
laires rouges  , 6c  borde  de  bleu  en-deffus  6c  en  def- 
fous  ; fa  tête  eft  entourée  d’un  cercle  bleu  ; fes  na- 
geoires font  vertes , à l’exception  de  la  tiorfale  qui 
eft  noire  , pointillée  de  blanc , avec  fon  rayon  épi- 
neux bleu  6c  fa  membrane  jaune  , 6c  celle  de  l’anus 
qui  a à fon  milieu  un  demi-cercle  jaune , 6c  un  bleu 
entourés  d’un  demi-cercle  rouge.  Les  deux  rayons 
épineux  de  ceue  derniere  nageoire  font  pareillement 
bleus. 

Moeurs.  Ce  poiffon  eft  très-rare  6c  fe  pêche  dans 
la  mer  d’Amboine  feulement,  autour  de  l’ale  des  trois 
Freres. 

Ufiagts.  Il  eft  fort  bon  à manger  ; mais  comme  il 
n’eft  pas  fort  commun , on  l’envoie  par  curiofité  , à 
caufe  de  la  beauté  de  fes. couleurs,  à Batavia  6c 
ailleurs , dans  des  vafes  de  porcelaine  , i%m  il  rélifte 
difficilement  à la  longueur  dû  voyage. 

Remarque.  Le  citvifich  a tous  les  caraâeres  géné- 
raux 6c  principaux  du  douwing , dont  il  eft  une  cfpe- 
ce , 6c  dont  le  genre  appartient  à la  famille  des  feares. 

Quoique  fon  nom  fe  rapporte  entièrement  à celui 
du  poiffon  que  nous  avons  décrit  fous  le  nom  de 
chittfievifich , ces  deux  poiffons  ne  doivent  pas  être 
confondus  ; non  feulement  ils  ne  font  pas  de  même 
efpece , comme  on  en  peut  juger  par  les  fix  ou  fept 
caraâeres  de  différences  que  nous  avons  misenca- 
raâere  italique  pour  les  rendre  plus  fenfiblcs  ; ils 
doivent  même  former  deux  genres  différens,  comme 
nous  l’avons  indiqué,  vu  la  forme  de  leur  queue  qui 
eft  échancréc  dans  'le  premier  , 6c  arrondie  dans 
celui-ci.  ( M.  A dan  son.  ) 

$ CIVETTE , f.  f.  ( Hifi.  nat.  Quadrupède.  ) On 
voit  une  très-bonne  figure  de  cct  animal , au  n°.  1 de 
la  planche  XII  du  Recueil  des  planches  tf  hifioirt  du 
XX II F.  volume , 6c  non  pas  à la  planche  VI , comme 
il  a étc  annoncé  dans  la  defeription  de  ce  qua- 
drupède. 

Il  a été  confondu  jufqu*ici  avec  le  zibet  par  tous 
les  naturaliftes  , au  point  que  M.  Linnc  le  défigne 
encore  dans  fon  Syfiema  natures , édition  1 2 , imprime 
en  1766 , page  CS , fous  le  nom  commun  de  vivtrta  S 
fiibetha  , caudd  annulatâ , dorfio  cinereo  nigroqut  un~ 
datim  varitgato.  Mais  quoique  ces  deux  animaux  don- 
nent également  ce  parfum  odoriférant,  il  y a eotr’eux 
des  différences  affez  grandes  pour  les  faire  regarder 
comme  deux  efpcccs  diftinûcs.  i°.  La  civette  ne  fe 
trouve  qu’en  Atriquq,  6c  plus  communément  en 
Ethiopie  & au  Sénégal , où  on  l’appelle  kankan  ; au 
lieu  que  le  zibet  eft  particulier  à l’Afie , où  les  Arabes 
l’appellent  ttbed  ou  {tbet , d’où  s’eft  forme  le  nom  de 
{ibet.  i°.  Elle  a le  corps  plus  court  ou  plus  épais  à 
proportion  , le  poil  plus  long , plus  rude  fur  le  dos  , 
oit  il  s’étend  6c  fe  redreffe  «omme  une  crinière  , 6c 
fur  la  queue  qui  approche  affez  de  celle  d’un  renard 
ou  plutôt  d’un  épagneul , ou  d’un  chat  angora , pen- 
dant que  le  zibet  a ces  poils  plus  courts,  plus  doux, 
plus  égaux  en  longueur.  3®.  Sa  queue  égale  à peine 
la  longueur  de  fon  dos  jufqu’aux  épaules,  au  lieu 

que 
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que  celle  du  zibet  eft  un  peu  plus  longue.  4®.  Ses 
oreilles  font  plus  petites,  exactement  arrondies  en 
demi-cercle,  celles  du  zibet  étant  en  pointe  & pref- 
qu'une  fois  plus  longues  que  larges.  50.  Les  taches 
noires  font  plus  grandes  &c  moins  nombreufes  dans 
la  civette  ; la  queue  n’ell  pas  fenfiblement  annelée  ; 
fa  face  a une  grande  tache  noire  dont  les  bords  en- 
tourent les  yen*  ; fon  cou  a une  grande  tache  noire 
en  cravatte , & fes  pattes  font  toutes  noires.  Dans 
le  zibet , au  contraire , les  pattes , au  moins  celles 
de  devant,  font  mouchetées  de  noir;  1a  queue  eft 
unie  fie  annelée  de  fut  à fept  taches  noires,  comme 
celles  de  la  genette , mais  à bout  blanc;  le  cou  mou- 
cheté de  noir,  6c  les  joues  noires  feulement  vers  le 
deifous  du  menton. 

Remarque.  Nous  remarquerons  ici,  avec  M.  de 
Buffon , ( Hi/loire  naturelle , édition  in-i  1 de  1769, 
volume  y III , page  344  ),  combien  la  combinaifon 
des  caraâeres  fie  des  rapports  de  la  civette  a coûté  à 
M.  Linné , fie  combien  ce  naturalise  a été  embarrafle 
pour  placer  cet  animal  dans  fa  Méthode , qu’il  appelle 
Syjlêmt  naturel , puifqu'il  a varié  à Ion  fujet  à chaque 
édition  de  cet  ouvrage;  car,  t°.  du  genre  du  blai- 
reau , mêles , oh  étoit  la  civette  , dans  la  quatrième  fie 
la  fixicme  édition  , elle  a pailé  dans  celui  des  furets 
viverra.  D'abord  elle  étoit  l’eule  avec  le  blaireau 
dans  l’édition  quatrième  ; enfuite  elle  fut  réunie  avec 
le  blaireau  fie  l’ichneumon  dans  la  fixieme  édition; 
dans  la  dixième  édition  clic  fut  féparée  du  blaireau 
fi c réunie  avec  l’ichneumon , la  mouffette , le  putois 
rayé  fit  la  genette  ; enfin  dans  la  douzième  ôc  der- 
nière édition,  publiée  en  1766,  page  CS  , elle  fe 
trouve  réunie , non-feulement  avec  ces  quatre  der- 
niers animaux , mais  encore  avec  les  coati.  1®.  Le 
blaireau  qui  étoit  feul  de  fon  genre  avec  la  civette , 
édition  quatrième  ; fie  avec  Pichneumon,  6c  la  civette  , 
édition  uxieme , fe  trouve  édition  dix  Ôc  douze  avec 
l’ours  , l’ours  blanc  de  Groenland  , le  louveteau  de 
la  baie  d'Hudfon , 6c  le  raton  ou  racoon  d’Améri- 
que. j°.  L’auteur  a changé  l’acception  reçue  du  mot 
viverra , dont  il  fait  un  nom  générique  pour  cinq  ani- 
maux , parmi  Icfquels  on  croiroit  devoir  trouver  au 
moins  le  vrai  viverra , c’eft-à-dire  , le  furet  , qui  ne 
s’y  trouve  pas , fie  qu’il  faut  allçr  chercher  dans  le 

fenre  des  belettes , au  n°.  8 , page  48 , fous  le  nom 
e furo.  Nous  ne  citons , avec  M.  de  Buffon  , ces 
difparates  de  nomenclature  6c  cesaffociations  bizar- 
res d’animaux , que  pour  faire  fentir  combien  ces 
prétendus  genres  font  peu  fixes,  fie  auffi  arbitraires 
que  les  méthodes  qui  leur  fervent  de  fondement. 

En  raffemblant  fans  préjugés,  fans  prévention 
pour  aucun  fyftême  , tous  les  caraâeres  qui  le  re- 
marquent dans  la  civette  fie  le  zibet,  on  voit  d'abord 
qu’ils  ne  peuvent  être  affodés  avec  les  animaux  qui 
n’ont  pas  de  poche  à mufe , ni  la  queue  longue  , ni 
les  cinq  doigts  ù la  même  hauteur , tels  que  le  furet, 
la  fouine , la  belette,  le  putois , l’hermine , la  mar- 
te ; fie  que  parmi  ceux  qui  ont  comme  eux  le  pouce 
à la  même  hauteur  que  les  quatre  aigres  doigts  , il 
n’y  a que  le  blaireau , le  coati  6c  l’ours  qui  aient  quel- 
ques rapports,  mais  la  queue  de  ces  animaux  eft  plus 
courte , ils  n’ont  point  de  poche  à mule.  La  genette 
du  Sénégal  ou  la  folTanc  de  Madagafcar  , eft  le  feul 
quadrupède  connu  jufqu’ici  qui , ayant  la  queue  lon- 
gue , ait  en  même  tems  une  poche  à mufe , près  des 
parties  gcnirales , 6c  par  conféquent  des  rapports 
intimes  avec  la  civette;  mais  cet  animal  en  différé, 
en  ce  qu’il  a le  pouce  de  fes  jambes  placé  un  peu 
plus  haut  que  les  quatre  autres  doigts  La  civette  for- 
me donc  un  genre  particulier  d’ammàl , voifin  de  la 

{jenette  ou  de  la  foffanc , dans  la  famille  que  j’appel- 
erai  la  famille  des  lions  ou  des  chou.  ( M.  Ad  as- 
soit. ) 

CIVITA-TURCH1NO,  {Antiq.  d1  Italie.)  tû.  upc 
Tome  II. 
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montagne  de  forme  oblongue,  à trois  milles  au  nord 
de  Carneto.  Le  fommet  s’étend  comme  une  feule 
plaine  continuée.  Quantité  de  médailles,  de  fiatucs 
fie  d’inferiptions  , qu’on  y a trouvées  en  difictehs 
tems,  ont  fait  conjefturcr  que  c’étoit  dans  cet  en- 
droit qu’avoit  été  autrefois  la  ville  puilîante  6c  cé- 
lébré, à laquelle  les  Tarquins  donneront  leur  nom. 
Aujourd'hui  ce  n'cfl  plus  qu’une  plaine  labourée. 
Vers  le  fud-eft  s’élève  une  autre  montagne  au  ni- 
veau de  Civita-Tunhino , .qui  l’unit  à Corneto  : le 
fommet  en  eft  également  plat , fie  forme  une  étendue 
de  trois  à quatre  milles  de  longueur.  Il  eft  couvert 
de  plufieurs  centaines  de  petites  élévations  faites  de 
main  d’hommes  ; les  habitans  les  appellent  en  leur 
langue  Monti-Roui.  On  en  a ouvert  environ  une 
douzaine  à différentes  reprifes;  fie  on  a trouvé  dans 
chacune  des  appartenons  fouterrains  , taillés  dans 
le  roc  vif.  Ces  appartenons  varioient  pour  la  forme 
fit  les  dimenfions.  Tantôt  c’étoit  une  grande  chambre 
d’entrée, au  bout  de  laquelle  on  trouvoit  un  très-  petit 
cabinet  ; tantôt  la  première  piece  n’étoit  qu’une  ef- 
pcce  de  veftibule,d’où  l'on  entroit  dans  une  fécondé 
beaucoup  plus  grande.  Quelquefois  le  fouterrein  ne 
confiftoit  que  dans  une  feule  piece  loutenue  par  une 
colonne , autour  de  laquelle  on  tournoie  par  une  ou- 
verture de  vingt  à trente  pieds.  Quant  1 l’entrée  de 
'ces  fouterreins , c’étoit  toujours  une  porte  de  cinq 
pieds  de  hauteur , fur  deux  pieds  fie  demi  de  largeur. 
Quelques-uns  ne  reçoivent  de  jour  que  pjr  l’entrée: 
d’autres  en  reçoivent  encore  de  la  voûte  par  une 
petite  ouverture  conique  ou  pyramidale  : plufieurs 
ont  une  efpece  d’amphithéâtre , ou  petit  parapet  qui 
régné  tout  autour  de  la  muraille , 6c  qui  eft  une  parrie 
du  rocher  ainfi  taillé.  Quant  aux  antiquités  qu’on  y 
trouve , ce  font  pour  1a  plupart  des  vafes  de  diffe- 
rentes formes  : on  en  a trouve  quelques-uns  dans 
des  cercueils  avec  des  offemens  de  morts  : du  refte  , 
les  appartemens  fouterreins  font  plus  ou  moins  ornés 
de  peintures  fie  d’inferiptions.  II  y en  a trois  tur  tout 
dont  la  partie  fupérieure  des  murs  eft  chargée  tout  ' 
autour  d’un  double  rang  d’inferiptions  étrufques  , 
avec  des  peintures  au  detlous,  fie  plus  bas  une  forte 
d’ornement  qui  tient  lieu  d'architrave.  On  n’y  à 
point  enco.c  découvert  de  bas-reliefs.  Les  pein- 
tures font  à frefques,  6c  la  manière  eft  à-peu-pres 
celle  qu’on  remarque  communément  fur  les  vafes 
étrufques, quoique  certains  morceaux  fcmblent  de 
beaucoup  fupérieurs  à tout  ce  qu'on  a vu  jufquçs 
ici  de  la  peinture  étrufque.  Le  deffein  en  général  eft 
léger , maft  bien  conçu , fi C propre  à montrer  que* 
l’artifte  étoit  capable  de  donner  des  ouvrages  plus 
finis  ( ypy<i  nos  planches  d'antiquités  , dans  ce  Suppl, 
pl.  1^).  Il  jugeoit  fans  doute  que  plus  de  déheateffe 
feroit  en  pure  perte  dans  un  lieu  fouterrein  fi  peu 
éclairé.  On  fait  que  chez  les  Romains,  dans  l’âge  de 
leur  gloire  , les  artiftes  employés  i ces  fortes  d’ou- 
vrages funéraires,  deftincs  à relier  enfevelis  dans 
l’obfcurité  d’un  tombeau,  fe  contentoient  d’expri- 
mer fortement  leur  penfée  dans  une  ébauche  légère, 
fans  fe  donner  la  peine  d’y  mettre  la  derniere  main. 
Si  l’on  ouvroit  les  fouterreins  fans  nombre  qu’il  y a 
depuis  Civita-Turchino  jufqu’à  Corneto,  il  eft  vrai- 
femblable  qu’on  y trouveroit  une  très  grande  va- 
riété de  monumens , peintures , inscriptions  fie  au- 
tres, dont  on  pourroit  compofer  un  ouvrage  aufti 
amufant  qu’utile , qui  ne  iauroit  manquer  d’être  bien 
reçu  des  favans  fie  du  monde  curieux.  Il-rcpandroit . 
beaucoup  de  jour  fur  l’antiquité , les  arts  6c  l'hiftoire 
d’une  nation  trop  peu  connue  aujourd’hui.  11  eft 
peut-être  étonnant  que  ce  vatlc  trélor  d’antiquités  . 
(bit  prefque  ignoré,  même  à Rome.  M.  Jartkins,  à 

Îiui  l’on  doit  ces  détails  abrégés , eft  le  premier  6c  le 
eul  Anglois  qui  ait  eu  la  curiofitc  de  l’aller  voir. 

1 ranf achetas phihfopkiques  de  la  failli  de  Londres.  , 
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$ CLAfRIERE  eu  Clariere  , (Œcoa.  en- 
droit d’un  bois  qui  eft  dégarni  d’arbres. 

Quelques  attentions  qu’on  apporte  à bien  faire 
k$  femis,  il  fe  rencontre  toujours  des  places  vuides, 
danslefquellcslepeud’arbresqui  y fublifte  fe  montre 
languiflant.  Nous  avons  indiqué , dans  YartieU  Bois  , 
le  moyen  d’y  remédier  dans  les  endroits  aquatiques. 
Mais  il  arrive  fouvent  qu’on  ne  fait  à quoi  attribuer 
les  clairiens  : alors  le  mieux  eft  d’y  planter  de  dif- 
tance  en  di fiance , ôc  fans  ordre , des  bouleaux , mar- 
faux  ,ou  joncs  marins,  qui , par  leur  ombre  , favori- 
seront l’accroifiement  des  chênes  ou  des  châtaigniers 
dont  on  aura  répandu  la  graine. 

Un  autre  moyen  eft  d'en  interdire  rentrée  au  bé- 
tail : car  il  s’élève  dans  les  clairières , d'un  bois  même 
défenfable,  de  jeunes  arbres  de  fcmence,  qui , par  la 
fuite , rempliroient  le  vague  ; ÔC  ces  petits  arbres  en- 
core tendres, ne  font  que  trop  aifement  foulés  ou 
broutés  par  le  bétail  ,<jui  fait  que  les  clairiens  fub- 
fiftent  fans  pouvoir  fe  repeupler. 

On  peut  encore  obferver  que  les  baliveaux  qu’on 
a lailTc  parvenir  à une  groflcur  fuffilante  pour  for- 
mer de  groffes  pièces  de  charpente , font  périr  au- 
tour d’eux  beaucoup  de  fauches;  enforte  que  ces 

Î;ros  baliveaux  étant  abattus , il  ne  refie  plus  au  mi- 
leu  d’une  grande  clairière  qu'une  grotte  fouche  ufée, 
qui  ne  peut  donner  que  de  trcs-foibles  productions. 
Confulter  YartieU  Baliveau,  DiB.raif.  du  S if  to- 
us, ficc.  (+) 

CLAIR-OBSCUR  , ( Peimuri.  ) Pour  bien  com- 
prendre ce  qu’on  entend  par  ce  terme  compote  de 
deux  idées  qui  contraftcnt , il  faut  obferver  que , 
pour  former  un  tout  harmonique,  les  jours  6c  les 
ombres,  les  couleurs  claires  ôc  les  couleurs  obfcu- 
res,  doivent  mutuellement  fe  prêter  du  relief,  & fe 
tempérer.  L'effet  du  tout  enlemble , ÔC  l’harmonie 
du  tableau,  ne  rcfultent  pas  toujours  de  l’exaâe 
expreflion  de  la  lumière  6c  des  ombres;  il  eft  quel- 
quefois befoin , ou  d’afioiblir  la  force  des  jours  par 
rtbfcuriré  des  couleurs  locales , ou  d’éclaircir  les 
ombres  par  la  clarté  de  ces  memes  couleurs. 

Jw  intelligence  parfaite  du  clair  - ohfcur  , qui  fai» 
une  partie  confidcrable  de  l’art  du  coloris,  conüfte 
donc  dans  l'habiletc  à choifir  les  couleurs  locales, 
claire»  ou  fombres , les  plus  propres  à renforcer  ou 
à mitiger  félon  le  befoin,  les  jours  8c  les  ombres  na- 
furelles  ; vue  dans  un  même  jour  , une  couïteur  claire 
femble  plus  éclairée  qu’une  couleur  fombre;  & ré- 
ciproquement celle-ci  apperçue  dans  l’ombre , fem- 
ble plus  obfcure  que  ne  le  paraîtrait  la  couleur  claire 
dans  la  mê  me  polîtion.  De  là,  il  eft  ailé  de  compren- 
dre comment  le  peintre, après  avoir  exaâement  diftri- 
bué  les  jours  6c  les  ombres,  félon  le  degré  & la  direc- 
tion de  la  lumière  incidente , petit , fans  manquer  à 
la  vérité , au  moyen  des  couleurs  locales , donner  du 
relief  aux  objets  qui  fe  trouvent  dans  l’ombre  la  plus 
forte,  ÔC  adoucir  l’éclat  de  ceux  qui  font  placcsdaôs  le 
plus  grand  jour,  toutes  les  foisque  l’harmonie  & l’effet 
de  Tenfemble  l’exigeront.  Si  un  objet  qui,  naturelle- 
ment ne  peut  recevoir  la  lumière  d’aucun  endroit, doit 
néanmoins  paraître  éclairé , on  lui  afligne  une  cou- 
leur claire  ; fi  l’objtt  eft  placé  dans  un  trop  grand 
jour , on  tempere  cet  éclat,  en  donnant  à l'objet  une 
couleur  plus  fombre#  Il  ne  faut  donc  pas  confondre , 
comme  on  l’a  fouvent  fait,  le  clair  fie  l'otfcur,  qui 
dépend  des  jours  fie  des  ombres , avec  le  clair-ohfcur, 
qui  ne  dépend  que  des  couleurs  locales, quoique  ces 
ceux  chofes  très -différentes  peuvent  produire  un 
même  effet  ( Poye{  e't-apris  couleurs  LOCALES.). 
L'harmonie  ôc  l’effet  de  i’enfcmble  dépendent  prin- 
cipalement de  la  difyibuûon  de  la  lumière  fi i de» 
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ombres , fie  c'cft  un  des  grands  objets  de  l'etade  dit 
peintre,  mais  il  ne  doit  pas  s’y  borner;  il  doit  en» 
core  obferver  ce  que  le  choix  des  couleurs  locales 
peut  ajouter  à l’effet,  la  lumière  6c  les  ombres  ref- 
tant  les  mêmes.  Pour  faciliter  cette  étude , il  pour- 
rait , à l’aide  de  divers  manequins  » faire  d’abord 
l’ordonnance  de  fes  grouppes,  fie  la  diftribution  des 
jours , fie  obferver  enfuite  la  différence  dans  l’effet 
• de  l’enfemble  que  produiront  les  diverfes  couleurs 
des  drapperies  qu’ii  y appliquera  focceffivemcnt. 

Ce  n’eft  pas  au  refte  que  nous  voulions  confeiller 
au  peintre  d'interrompre  fon  ouvrage  , pour  décou- 
vrir le  meilleur  effet , par  ces  effais  peinés  fi c mé- 
chaniques.  De  pareils  arrangemens  ne  ferviroient 
qu’à  éteindre  le  feu  de  l’imagination,  d’où  dépend 
1 excellence  de  l’ouvrage.  C’eft  dans  les  heures  d’é- 
tude qu’il  doit  faire  ces  combinaifons , fie  fe  rappel- 
ler  l’exemple  de  Leonard  de  Vinci , à qui  rien  de  ce 
qui  pouvoit  enrichir  fon  art  par  de  nouvelles  obfer- 
vations  , n'étoit  ni  trop  minutieux , ni  trop  pénible. 
Que  l’artifte  ne  fe  livre  qu'à  fon  génie  lorfqu’il  eft 
queftion  de  travailler  ; mais  que  dans  fes  études , il 
n’épargne  ni  foins , ni  eilais , n*rc  cherches  ; que  tout 
s’y  faite  avec  poids , mefures  6c  réflexions.  De  cette 
manière , le  génie  acquerra  un  grand  nombre  d'idées 
utiles , qui  le  guideront  dans  l'exécution. 

Un  habite  connoiffeur  (M.  de  Hagedom),  dont 
nous  fuivons  ici  les  idées,  a fait  une  remarque,  qui, 
toute  paradoxe  qu’elle  puiffe  paraître, ne  taiffe  pas 
d’être  exactement  vraie , c’eft  que  le  graveur  même 
peut  tirer  parti  du  clair~ohfcur,  quoiqu’il  femble  qu’il 
n’ait  d’autre  reffource  que  celle  des  jours  6c  des  om- 
bres. Ce  favant  homme  a obfervé  que  les  gravetrrs 
qui  ont  travaillé  fous  la  direction  de  Ruben9,  font 
les  premiers  qui  aient  trouvé  le  fecret  de  cet  artifice. 
Aufli  leurs  chefs-d’œuvre  font-ils  une  nouvelle  épo- 
que dans  l’art  de  la  gravure.  Aujourd’hui  oa  voit 
paraître  des  eftampes  où  le  burin  femble  égaler  le 
pinceau  dans  l’art  du  clair-obfcur.  Il  ferait  à louhaiter 
que  les  maîtres  de  l’art  vouluffent  développer  en  dé- 
tail , par  quel  maniement  diverfifié  du  burin  ils  par- 
viennent a exprimer  des  couleurs  locales , tantôt 
claires,  tantôt  fombres , tantôt  douces,  tantôt  tran- 
chantes. Le  fimple  connoiffeur,  quelque  habile  qu’il 
Toit , ne  fauroit  ramais  découvrir  diftinâcment  Irt 
réglés  de  ce  procédé , s’il  n’a  d’autre  fecours  que  l’é- 
tude des  meilleurs  morceaux  dans  ce  genre.  ( Cet 
article  t(!  tiré  de  la  Théorie  générait  du  Beaux- Arts  da 
M , SULZBH.  ) 

S CLAQUEBOIS,  ( Luth.  ) Voyti  la  figure  du 
elaqutbois  au  n*.  ij  de  la  planche  l.  de  Luth,  féconde 
fuite , DiS.  raif.  da  Sciences  , ôcc.  C’eft  apparem- 
ment par  une  faute  d'impreffion  qu’on  a nommé 
cette  figure  régale.  ( P.  D.  C.  ) 

§ CLARINÊ , ÉE,  Ç terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du 
bœuf,  de  la  vache,  au  mouton,  de  la  brebis,  du 
mulet,  du  chameau,  fie  de  quelques  autres  animaux 
qui  ont  une  clochette  attachée  au  col. 

Clarinéu  , fl?  dit  aufli  des  têtes  de  ces  animaux 
détachées  de  leurs  corps,  lorfqu’elles  ont  des  fan- 
nettes. 

Ce  terme  vient  de  clarine , qui  eft  une  petite  clo- 
chette qu’on  met  au  col  des  beftiaux  qui  paiffent 
dans  les  forêts,  pour  les  reconnoître  au  bruit, fi  ou 
les  perd  de  vuc;cette  clarine  eft  ainfi  nommée , parce 
qu’elle  a un  fon  fon  clair. 

De  Vignes  de  Puilaroque  mi  bas  Montauban^ 
d'or  à tme  vache  de gueules , clarinée  d'argent,  pajanto 
fur  une  urrafe  de  firsople, 

Grimaud  de  Béefques  en  Dauphiné  ; lagpit  à- étais 
têtes  de  chameaux  d’or  , clarinéu  d'argent.  ( G . D, 

L.  T.) 

$ CLARINETTE  , {Luth,)  La  danmtn  eft  ua 
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infiniment  à anche , inventé , à ce  que  l’on  prétend , 
au  commencement  de  cc  iiecle , par  un  Nurembour- 
geois.  Apparemment  que  la  clarinette  qu’on  voit , 
jf».  $ &ii g , planche  VIII  de  Luth,  fécondé 

fuite , Dt cl.  raif.  des  Sciences , 6cc.  eft  telle  qu’elle 
étoit  dans  Ion  commencement  ; car  celle  que  l'on 
trouve  dans  notre  planche  IV dt  Luth.  SuppL  Jig.  ty 
& i$ , cil  plus  compliquée. 

La  clarinette  telle  qu’elle  eft  aujourd’hui , eft  com- 
poféede  quatre  pièces  ; la  tête,  deux  corps  de  mi- 
lieu & le  pied.  Elle  a douze  trous  latéraux,  dont 
fept  pardevant  & un  parderrierc  le  bouchent  avec 
les  doigts , les  quatre  autres  font  bouchés  avec  des 
clefs.  La  tête  de  la  cldrinette  cil  faite  de  buis , comme 
le  relie  ; elle  fc  termine  par  un  bec,  femblable  en- 
dehors  û celui  d’une  flûte  douée  : mais  au  lieu  d’un 
bifeau , ce  bcc  a fur  le  plan  fupérieur  un  trou  trian- 
gulaire, comme  on  peut  voir/;'.  i<)  , planche  IV de 
Luth.  Suppl.  Le  bcc  cil  percé  obliquement , de  façon 
que  le  trou  intérieur  eft  cxadlcment  de  la  figure  de 
ce  même  b ec,fig.  a o.  La  fente  triangulaire  fc  couvre 
d’une  languette  a de  rofeau  qu’on  aminoit  convena- 
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blement,  & qu’on  attache  avec  du  fil  : enfortc  que 
l’embouchure  de  la  clarinette  tient  beaucoup  de  ces 
languettes  de  laiton,  qu’on  met  dans  les  trompettes 
de  bois  des  enfin*  ; aulli  la  clarinette  a-t-elie  allez  le 
Ion  d’une  trompette. 

On  tient  la  clarinette  comme  la  flûte  à bcc  ; on 
bouche  les  trous  1,3,4,  avec  les  trois  doigts  de  la 
main  gauche  ; le  pouce  bouche  le  trou  1 1 , & doit 
gouverner  la  def  du  trou  11  ; outre  le  trou  1 , l’in- 
dex gouverne  encore  la  def  du  trou  1 ; le  petit  doigt 
de  la  main  fert  pour  ouvrir  &c  fermer  les  defs  des 
trous  9 & 10  ; il  faut  bien  prendre  garde  au  double 
emploi  du  pouce  , de  l’index  & du  petit  doigt  de  1a 
main  gauche,  quand  on  compofe  des  pièces  pour  la 
clarinette , fans  cela  on  court  rifque  de  les  faire  d'une 
difficulté  infurmontable.  Les  trois  doigts  de  la  main 
droite  bouchent  les  trous  3,6,7,  &:  le  petit  doigt 
le  trou  8;  quant  au  pouce,  il  fert  à tenir  l’inrtni- 
ment. 

La  clarinette  telle  que  nous  venons  de  la  décrire , 
a trois  oftaves  & deux  tons  d’étendue , avec  la  plu- 
part des  femi-tons.  Voici  fa  tablature. 
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Les  cadences  ou  trils  fe  font  fur  la  clarinette  comme 
fur  les  autres  inftrumens  à vent , en  débouchant  le 
trou  fupérieur. 

Une  obfervation  importante  qu’il  faut  faire,  c’ell 
que  la  clarinette  eft  d’une  tierce  mineure  plus  baffe 
que  les  autres  inftrumens  ; c’ell-à-dire , que  fon  pre- 
mier ut  en  bas  eft  à l’uniflbn  du  premier  la  du  violon  ; 
à ce  compte , l’étendue  de  la  clarinette  eft  donc  effec- 
tivement depuis YutX à l’unifTon  de  celui  du  4 pieds, 
ou  du  premier  ut  % du  violoncelle  jufqu’au  mi  triple 
oüave  de  la  tierce  mineure  de  cet  ut  * , & qui  eft  à 
l'uniflon  du  mi  qu’on  prend  en  démanchant  fur  la 
chanterelle  du  violon.  C’cft  pourquoi  quand  la  cia - 
rinette  eft  accompagnée  d’autres  inftrumens,  on  note 
fa  partie  une  tierce  mineure  plus  haut  que  celle  des 
autres  inftrumens  : par  exemple , fi  la  piece  eft  en  la 
majeur, on  note  la  partie  de  la  clarinette  en  ut;û  la  piece 
eft  en  rt , on  la  note  en  fa.  Vu  la  difficulté  du  doigter , 
on  ne  peut  compofer  des  parties  obligées  pour  la 
clarinette  qu’en  ut  majeur  ( ou  la  relativement  aux 
autres  inftrumens  ) , & en  fa  majeur  ( ou  re  relative- 
ment aux  autres  inftrumens);  pour  remédier  à ce 
peu  de  variété  , on  a imagine  de  faire  doubler  les 
corps  du  milieu  où  fe  trouvent  les  trous  : x,  3,4, 
3 , 6 & 7.  Moyennant  ces  nouveaux  corps , on  éleve 
toute  la  clarinette  d’un  ferai-ton  majeur , enfortc  que 
Tome  //, 


l’on  a deux  modes  de  plus 6c  mi  V majeurs , dans 
lefquels  on  peut  compofer. 

Lorfque  l’on  veut  donc  comparer  une  piece  en  la 
majeur  pour  la  clarinette , on  la  note  en  ut  majeur, 
&C  pour  re  majeur  en  fa,  & l’on  écrit  au-deflùs  com- 
me pour  le  cors , clarinette  en  ut , afin  que  le  muficien 
fachc  quels  corps  du  milieu  il  doit  prendre.  Si  l’on 
veut  compofer  en/? b ,ou  mi  b , on  écrit  la  partie  de 
la  clarinette  toujours  en  ut  pour  fi': , & en  fa  pour 
mi  ; , & on  écrit  au-dcfliis  clarinette  en  fi  b. 

Quant  aux  parties  de  remgliffage,  où  la  clarinette 
n’a  que  des  tenues  , ou  du  moins  peu  de  notes , on 
peut  les  faire  dans  tous  les  modes  ; feulement  il 
faut  faire  attention  au  doigter,  & à ménager  du  tems 
au  joueur  pour  reprendre  baleine,  car  cet  infiniment 
en  demande  beaucoup.  On  aura  toujours  egard  à ce 
que  la  clarinette  eft  d’une  tierce  mineure  plus  baffe  que 
les  autres  inftrumens , & l’on  aura  foin  d’écrire  de 
quels  corps  les  mufidens  doivent  fe  fervir. 

Dans  le  tems  que  je  faifois  cet  article , il  paffa  par 
Berlin  un  muficien  qui  jouoit  d’une  clarinette  à fix 
clefs,  fur  laquelle  il  exécutoit  tous  les  modes.  On 
a déjà  remarque  combien  les  quatre  clefs  caufent  de 
difficultés  ; cc  doit  être  bien  pis  avec  fir.  ( F.  D.  C . ) 
CLARTÉ  , ( Beaux-Arts.  ) Nous  nommons  dif- 
tinéli  les  objets  de  nos  connoiffanccs , dans  lefquels 
Lll  ij 
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nous  dcmclons clairement  ce  qui  conftitue  leur  genre  | 
ou  leur  efpece  : un  batiment  eft  pour  nous  un  objet 
diftinâ  , lorfque  nous  y appercevons  clairement  les 
caraâeres  particuliers  d’un  temple,  ou  d'une  maifon , 
ou  d’une  grange  : fi  le  terme  fubftantif  diftinclion 
étoit  plus  généralement  reçu  dans  le  fens  qu’il  auroit 
ici,  nous T’employcrions  préférablement  à celui  de 
clarté  qui  lui  eft  réellement  fubordonné , puifqu’à 
parler  avec  prccifion , la  diftinâion  du  tout  réfulte 
delà  clarté  des  parties;  pour  éviter  l’ambiguité,  nous 
nommerons  clarté  diftinric  celle  dont  nous  parlons 
dans  cet  article  , & oui  eftoppoféeà  la  confufion, 
lai  liant  le  terme  fimple  de  clarté  pour  exprimer  l’op- 
pofé  de  Yobfcurut. 

C’eft  donc  par  la  e/arté  diftinâe  d’un  objet  qu’on 
reconnoit  ce  qu’il  eft  ou  ce  qu’il  repréfente  : il  y entre 
toujours  quelque  chofe  de  relatif  ; fx,  par  exemple, 
je  vois  dans  un  tableau  un  objet  que  je  reconnois 
être  un  bâtiment,  fans  pouvoir  dire  néanmoins  quelle 
efpece  de  bâtiment  c’eft , un  tel  objet  fera  diftinâ  ou 
confus  » félon  la  nature  du  tableau  qui  doit  ou  me 
çrefenter  fimplement  un  bâtiment  quelconque  , ou 
un  bâtiment  d’une  efpece  déterminée. 

Remarquons  donc  en  général  que  dans  les  ouvra- 
ges de  l’art,  chaque  objet  doit  avoir  le  degré  de 
clarté  que  fa  connexion  avec  le  tout  exige , afin  qu’il 
foit  reconnu  avec  prccifion  pour  ce  qu’il  doit  repré- 
fenter  : les  tableaux  font  de  tous  les  ouvrages  de 
l'art  les  plus  propres  à expliquer  notre  penfée  ; dans 
un  tableau  hiftorique,  les  principaux  perfonnages 
doivent  être  li  diftindlement  peints , qu’on  puiffe  ap- 
perccvoir  clairement  tout  ce  qui  contribue  à les  faire 
reconnoître  pour  ceux  qu’ils  représentent , & cela 
djns  la  fituation  d’cfprit  fie  dans  1 attitude  que  l'aâion 
fuppofe  : les  perfonnages  fubalternes,  au  contraire , 
feront  encore  aflèz  clairement  reprefentés , quand 
même  on  ne  pourra  pas  connoître  prccifément  ni  qui 
ils  font , ni  ce  qu’ils  fentent  dans  le  moment  de 
l’aâion  ; il  peut  même  fuftire  au  but  du  peintre  qu’on 
puiffe  reconnoître  clairement  de  certains  perfonna- 
ges , qu’ils  furvicnncnt  à l’aâion , ou  qu’ils  fe  reti- 
rent , quoique  d’ailleurs  on  ne  diftingue  clairement 
ni  ce  qu’ils  font , ni  ce  qu’ils  font. 

Quand  Homcre  décrit  un  combat,  il  choifit  un 
petit  nombre  de  perfonnages , & ce  font  toujours  de 
les  principaux  héros  qu'il  nous  fait  voir  de  fi  près, 
ue  nous  diftinguons  clairement  toutes  leurs  attitu- 
cs  & tous  leurs  mouvemens:  il  ne  nous  montre  d’au- 
tres perfonnages  que  dans  le  lointain  ; i!  fe  contente 
de  nous  laifler  voir  qu'ils  fécondent  vaillamment  les 
premiers  combattons  ; enfin , il  en  place  destroific- 
mes  fi  loin  de  notre  vue , que  tout  ce  que  nous  pou- 
vons en  diftinguer,  c’eft  qu’ils  afliflent  au  combat, 
fans  voir  précilément  ce  qu’ils  y font  : chaque  per- 
sonnage fe  trouve  ainli  dans  le  jour  où  il  doit  être  , 
our  que  la  feene  entière  faffe  un  tableau  diftinâ  6c 
ien  terminé. 

L’orateur  en  ufe  de  même  : il  ne  développe  dif- 
tincL-ment  que  les  principaux  chefs  , en  forte  que 
toutes  les  notions  qui  doivent  y entrer,  foient  clai- 
rement expofées  : les  idées  accefloires  ne  reçoivent 
que  le  degré  de  développement  8c  de  clarté  que  leur 
importance  exige:  c'eft  aufti  là  l’unique  moyen  de 
rendre  diftinâ  un  tout  qui  eft  compoié  de  plufieurs 
parties  différentes  ; & l’on  peut  hardiment  avancer  le 
paradoxe,  que  c’eft  la  confufion  des  parties  ifolées 
qui  produit  la  clarté  diftinâc  de  l'enfemble.  Un  pay- 
lagc  ne  fauroit  re prélcnte r une  véritable  contrée  , A 
moins  que  chaque  objet  du  tableau  ne  diminue  en 
clarté , à proportion  de  fon  éloignement  ; car  c'eft 
cette  diminution  de  clarté  diftinâc  qui  produit  le  fen- 
timent  des  lointains , &C  il  {croit  ablurde  de  regarder 
Comme  un  defaut  la  confufion  d’un  objet  trop  cloi- 
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gne  pour  être  repréfentc  diftinâement  ; il  eft  affez 
diftinâ  dans  un  tel  éloignement , s'il  eft  vifible. 

Ainli  la  clarté  de  l’enfemble  exige  néccffairemcnt 
que  les  parties  principales  foient  diflinguées  des  ac- 
ceffoircs , fie  que  chaque  objet  particulier  foit  mis 
dans  un  jour  proportionné  à fon  importance  : de  cette 
maniéré , le  tout  acquerra  la  clarté  diftinâe  qu’il  doit 
avoir. 

Dans  les  arts  de  la  parole , les  ouvrages  de  quel- 
que étendue,  les  narrations,  les  defcnptions , les 
differtations  acquièrent  cette  clarté  diftinâe,  par  une 
divifion  exaâc  des  divers  objets,  par  l’ordre  dans 
lequel  ils  fefuccedent , & par  la  traâation  détaillée 
des  objets  principaux.  En  particulier , l’art  des  tran- 
fitions  y peut  contribuer,  en  marquant  clairement 
la  fin  d’un  article  capital , le  commencement  du  fui- 
vant,  & l’idée  moyenne  qui  les  lie  : les  auteurs  Fran- 
çois excellent  en  général  dans  ta  clarté  de  la  diâion  , 
Sc  peuvent  être  pronofes  ici  comme  les  meilleurs 
modèles  ; mais  il  n’cft  pas  aifé  de  donner  des  règles 
fixes  fur  la  maniéré  de  divifer  un  fujet  & d’en  arran- 
ger les  parties , pour  que  l’enfemble  devienne  clair 
fie  diftinâ  : les  maîtres  de  l’art  oratoire  ne  nous  don- 
nent aucune  lumière  là  deffus  ; leurs  obfcrvations  fe 
bornent  à l’art  d’exprimer  clairement  chaq<  v penfée 
ifolée , & roulent  principalement  fur  l’clpece  de 
clarté  qui  réfulte  du  choix  des  expreffions , ce  qui 
n’ert  pas  l'article  le  plus  difficile.  Les  recherches  gé- 
nérales fur  la  diftribution  des  penfées  6c  fur  la  ma- 
niéré de  les  difpofer , manquent  encore  totalement  A 
la  théorie  des  arts  de  la  parole  ; fie  cependant  ces 
deux  points  font  peut-être  ce  qu’il  importe  le  plus  à 
l’orateur, au  poète  épique  fie  au  dramatique  de  lavoir 
bien  faifir. 

La  réglé  la  plus  générale  fie  aufti  la  plus  impor- 
tante qu'on  puiffe  propofer  au  poète  fie  à l’orateur, 
fur  ce  fujet,  c’eft  de  n’entreprendre  aucun  plan  avant 
de  bien  connoître  tous  les  matériaux  qu’ils  veulent 
employer  dans  leur  ouvrage  ; qu’à  force  de  méditer 
leur  fujet,  il  leur  foit  fi  familier,  qu’ils  puiffenten 
faifir  l’enfemble  d’un  coup-d’oeil.  Celui  qui  aura  vu  fi 
fouvent,  fi c en  tant  d’occafions  différentes , une  per- 
fonne,  qu’il  pourra  fans  peine  s’en  rappeller  tous  les 
traits,  les  geftes,  les  mouvemens,  eft  infiniment 

flus  en  état  de  bien  décrire  cette  perfonne,  qu’il  ne 
étoit  à la  première  vue  : il  en  eft  de  même  de  tout 
autre  objet  de  nos  perceptions  : le  témoin  d’un  évé- 
nement , qui  fe  l’cft  fouvent  rappelle  depuis,  qui  en 
a chaque  circonftance  bien  prélente  à l’efprit , elt 
plus  capable  qu’aucun  autre  d’en  faire  un  récit  affez 
clair,  pour  que  ceux  qui  l’entendent  aient  une  idée 
diftinâcdecet  événement  ; quandune  foisonpoffede 
bien  fon  fujet , que  tous  les  matériaux  néccffaircs 
font  raffemblés , il  ne  faut  plus  à l'art  i tie  qu'un  bon 
difcernemcnt,  pour  faire  la  diftribution  fie  l'ordon- 
nance ; ce  fécond  point  étant  réglé , il  ne  lui  refte  qu’à 
bien  méditer  chaque  chef  principal  feparément,  ÔC 
cette  opération  le  conduira  au  troilieme point  requis 
pour  la  clarté  t favoir , l'expofition  diftinâe  des  no- 
tions capitales. 

En  général , l’ordonnance  que  les  plus  grands 

fieintrcs  ont  fuivie  dans  leurs  meilleurs  ouvrages  , 
eur  art  de  diftribuer  les  figures  fie  de  les  groopper , 
la  fcience  d’éclaircir  fi c de  faire  forrir  les  principaux 
grouppes  : voilà  les  modèles  du  poète  6c  de  l’ora- 
teur , pour  ce  qui  concerne  la  clarté  qui  doit  régner 
dans  leurs  écrits.  ( Cet  article  eft  tiré  de  la  Théorie  gé- 
nérale des  Beaux- j4 rts  de  M.SÙtZER.^ 

Clarté  du  discours,  Ç Unir .)  c’eft , comme 
on  vient  de  le  voir  , la  qualité  par  laquelle  un  dif- 
cours  eft  propre  à donner  à ceux  qui  le  lilent  ou 
l’entendent , la  vraie  connoiffance  de  ce  que  l’auteur 
vouloit  leur  faire  per.fcr.  Tout  ce  donc  qui  empêche 
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de  bien  faifir  la  penfée  prccife  de  l'auteur,  eft  dans 
Ion  difcours  un  défaut  elfcnticl  contre  la  clarté. 

Diverfes  caufes  nuifent  à la  clarté  du  difcours;  i°. 
le  fujet  meme  qui  Couvent  eft  hors  de  la  portée  des 
lecteurs , 6i  qui , pour  être  bien  entendu , fuppofe 
chez  ceux  à qui  on  l’adrefle  , des  connoilîanccs  pré- 
liminaires qui  leur  manquent  absolument.  Ainû  des 
ouvrages  de  philosophie  Sont  oblcurs  pour  ceux  qui 
n’ont  pas  étudié  les  principes  de  cette  valle  lcience  ; 
& cependant  il  n’eft  fouvent  pas  poflible , dans  un 
ouvrage  qui  n’eft  pas  élémentaire , d’expliquer  tout 
ce  qui  n'eft  pas  familier  à tout  le  monde.  Se  plaindre 
de  l’obfcuritc  des  difcours  de  cette  efpece,  c’crt  fou- 
vent  fe  plaindre  de  fa  propre  ignorance. 

i°.  L’emploi  des  termes  de  l’art , des  expreflîons 
feientifiques,  font  fouvent  aufti  une  fource  d’obicu- 
rité , même  pour  des  leâeurs  intelligens  qui  auroient 
été  très-capables  de  comprendre  lefens  de  chaque 
penfée , ôcd’en  fentir  la  vérité,  fi  l'auteur  s’étoit  l'ervi 
des  termes  communs  6c  des  expreftions  ordinaires. 

C’eft  fouvent  une  affectation  déplacée  chez  certains 
auteurs , que  Pufage  des  termes  d’art  6c  d'expref- 
fions  feientifiques,  auxquelles  ils  pou  voient  aifément 
fubftituer  des  termes  6c  des  expreftions  d’ufage  ordi- 
naire , que  chaque  leélcur  un  peu  éclairé  6c  qui  fait 
fa  langue,  comprend  aifément.  Souvent  c’eft  un  jeu 
de  la  charlatannerie  des  lettrés , ou  des  artiftes , que 
l’emploi  de  ccs  termes  barbares  & étrangers,  aux- 
quels répondent  parfaitement  des  mots  communs , & 
auxquels  peuvent  fuppléer  des  phrafes  ordinaires. 

3°.  La  trop  grande  brièveté  eft  fouvent  un  obfta- 
cle  à la  clarté.  Quelquefois  un  auteur  familiarifé  avec 
un  fujet  qu’il  étudie  depuis  long-tcms , veut  épar- 
gner du  tems  & de  ta  peine,  prévenir  l’ennui  qu’inf- 
pirent  les  détails  néteftaires  à l’intelligence  d’un  fu- 
jet, à une  perfonne  qui  les  fait  trop  bien  ; il  fuppofe 
que  ces  détails , ces  idées  intermédiaires  qui  lient  le 
principe  à la  conséquence,  font  aufti  familiers  à les 
lefteurs  qu’à  lui-même,  6c  fur  ce  prétexte,  il  fe 
difpenfe  de  les  donner , 6c  le  lecteur  qui  ne  voit  pas 
la  liaifon  des  idées , ne  comprend  plus  ce  qu’il  lit.  Les 
hommes  profondément  fa  vans,  font  fujets  à être  obf- 
curs  dans  leurs  difcours  par  cette  raifon.  Cependant 
celui  qui  veut  inftruire,  devroit  fe  fouvenir  que  lui- 
même  au  commencement , n’eft  paffé  d’une  idée  à 
une  autre  éloignée,  qu’en  faififtant  le  fil  des  idées 
moyennes  qui  en  forment  la  liaifon.  Abréger  un  dis- 
cours , cft  ordinairement  retrancher  ccs  détails,  ces 
idées  moyennes , ces  liaifons  inutiles  aux  gens  fort 
intelligens , mais  eflcnticllementnéccffaires  aux  lec- 
teurs ordinaires.  En  forte  que  fouvent  abréger,  c’eft 
diminuer  la  clarté  d’un  difcours. 

? 4°.  Le  défaut  de  méthode  eft  une  antre  fource 
d’obfcurité  dans  le  difcours.  Ne  pas  offrir  les  idées 
dans  leur  rapport  rccl,  dans  leur  vraie  dépendance, 
c’eft  prcfquc  toujours  jetter  de  la  confufion  dans 
l’cfprit , 6c  rendre  impofliblc  Fintelligcnce  de  ce 
qu’on  dit. 

5?.  Le  defaut  de'  clarté  du  difcours  vient  fouvent 
du  défaut  de  clarté  dans  les  conceptions , 6c  de  dif- 
îinctjon  dans  les  idées  de  celui  qui  parle.  11  cft  bien 
rare  que  celui  qui  conçoit  bien  ce  qu’il  veut  dire, 
qui  comprend  bien  ce  qu’il  doit  exprimer  , qui  en  a 
une  idée  nette , ne  l’offre  pas  de  même,  quand  il  en 
fait  le  fujet  de  fon  difcours. 

6°.  Le  défaut  de  ftyle  produit  ordinairement  un 
defaut  de  clarté  dans  le  difcours.  Des  tranfpofitions 
défavouées  par  la  nature  de  la  langue , des  phrafes 
trop  longues,  des  parenthefes  inférées  mal-à-propos , 
ou  trop  confidérables , qui  interrompent  la  peinture 
de  ta  penfée , des  termes  relatifs  trop  peu  caraftéri- 
fés  ou  mal  places  , l’ignorance  de  la  propriété  des 
termes , en  un  mot , toute  faute  contre  les  réglés 
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de  la  langue , expofe  le  difcours  au  danger  d’être 
obfcur. 

7®-  Le  trop  grand  defir  de  montrer  de  l’efprit , eft 
fi  fouvent  une  fource  d’obfcurité , que  l’on  ("croit 
tenté  de  dire  à tout  écrivain  qui  prend  la  plume  : ou- 
bliez que  vous  pouvez  avoir  de  l’efprit , pour  ne 
vous  louvenir  que  de  la  néceflité  d’avoir  beaucoup 
de  bon  fens  , 6c  de  l’obligation  où  vous  êtes  de  vous 
faire  bien  comprendre.  Ce  defir  démontré  de  refont 
produit  l’afferiation  du  ftyle , l’emploi  des  termes 
figuré:,  6c  des  expreftions  recherchées  6c  non  natu- 
relles , qui  font  prendre  la  penfée  d’un  auteur  dans 
un  tout  autre  fens  que  celui  qu’il  avoiten  vue. 

La  première  qualité  de  tout  difcours,  c’eft  d’être 
clair  ; la  fécondé , c’eft  d’être  vrai.  ( G.  Al.  ) 

CLASSIQUE  (Auteur),  An  de  u parole.  On 
nomme  auteurs  clajjiquts  ceux  qui  peuvent  fervir  de 
modelé  par  la  beauté  6c  l'excellence  du  ftyle.  Tout 
auteur  qui  penfe  folidement  6c  qui  fait  s’exprimer 
d’une  manière  à plaire  aux  perlonnes  de  gcût , appar- 
tient à cette  clafte  : on  ne  doit  chercher  des  auteurs 
clajjiques  que  chez  les  nations  où  la  raifon  eft  parve- 
nue à un  haut  degré  de  culture , où  ta  vie  focialc  6c 
le  commerce  des  hommes  ont  porté  l’entendement 
6c  le  bon  goût  fort  au-deffus  des  fens  grolùers  : ce 
n cft  que  là  que  les  hommes  commencent  à trouver 
du  plaifir  dans  des  objets  intelleûucls  & dans  des  fen- 
timens  délicats  ; alors  ceux  qui  font  doués  d’un  juge- 
ment  6c  d’un  goût  plus  exquis, te  trouvent  encouragés 
a confiderer  avec  plus  d’attention  des  objets  qui  ne 
tiennent  pas  immédiatement  aux  fens;  ils  découvrent 
des  rapports  plus  déliés , que  le  vulgaire  n’apperçoit 
pas  : un  nouveau  champ  de  plailirs  pour  la  iocieté 
le  prélente  à leurs  regards,  6c  l’infinie  variété  des 
objets  rend  cette  fource  inépuifable:  le  monde  intel- 
ledtuel , les  pentees,  les  lentimens , forment  pour 
eux  une  nouvelle  nature,  un  autre  univers  fécond 
en  événemens  intéreflàns,  en  heureufes  combinai- 
sons» en  vues  riantes,  6c  incomparablement  plus 
riche  en  plailirs  que  la  nature  grollierc  qui  n’agit  que 
fur  les  fens  extérieurs:  celui  qui  a trouvé  les  avenues 
de  ce  monde  inviûble , porte  avec  foi  tout  ce  qu’il 
faut  pour  une  converlation  agréable  6c  des  récréa- 
tions honnêtes  ; il  développe  dans  le  commerce  de  la 
vie  plufieurs  feencs  de  ce  mondc-là  : il  s’attire  l’at- 
tention , 6c  un  goût  plus  délicat  commence  à fe  ré- 
pandre de  tous  côtés  ; on  apprend  à eftimer  des  cho- 
fes  que  jufqu’alors  on  n’avoit  pas  même  apperçues. 
On  regarde  ceux  qui  ont  découvert  ces  nouvelles 
fource*  de  plailirs  honnêtes,  comme  les  bienfaiteurs 
rcfpettablcs  dclafociété  ; l'honneur  qu’on  leur  rend, 
redouble  leurs  efforts  ; ils  font  de  nouvelles  obfer- 
vations  fur  le  monde  moral , 6c  apportent  tous  leurs 
foins  à communiquer  leurs  recherches  aux  autres,  de 
la  maniéré  la  plus  parfaite  : le  bon  ton,  ta  raifon,  le 
goût  s’introduifentdans  les  lociétes  choilîes  : les  au- 
teurs commencent  à paroître  , 6c  leurs  ouvrages  de- 
viennent clajjiqucs  pour  la  pofterite , parce  qu’ils  font 
puifés  dans  Ta  nature  même,  dans  la  fource  inaltéra- 
ble du  beau  6c  du  bon. 

On  eft  tenté  de  croire  que  l’homme  n’a  reçu  qu’un 
dégré  déterminé  de  fagacité  , pour  pénétrer  dans  la 
nature  des  objets  moraux , qu'il  ne  lauroit  aller  plus 
loin  , 6c  que  dans  chaque  nation  les  meilleures  têtes 
ont  atteint  ce  dégrc-là.  Nous  voyons  du  moins  que 
les  écrits  des  hommes  de  génie  de  tous  les  fiedes  & 
de  toutes  les  nations , planent  par-tout  où  la  raifon 
eft  déjà  parvenue  à-peu-pres  à ce  dernier  dégré  de 
culture  : ce  (ont- là  les  vrais  auteurs  clajfflquts  pour 
toutes  les  nations  de  la  terre. 

Mais  chez  un  peuple  dont  la  raifon  n’eft  pas  en- 
core cultivée  au  plus  haut  point,  le  meilleur  au- 
teur qui  s’y  formera  , fera  applaudi,  plaira,  de- 
viendra célébré  parmi  fes  contemporains  , 6c 
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cependantne  fera  jamais  auteur  claffiqui:  ce  droit  [^ap- 
partient qu’aux  meilleurs  écrivains  de  la  nation  la 
plus  éclairée  & la  plus  polie. 

La  i'tmple  culture  de  l’entendement  , qui  ne  s’atta- 
che qu'aux  abftraâions  & A l'analyfe  des  idées,  ne 
forme  point  d 'auteur  claffîquc;  il  n’y  en  a pas  un  feul 
parmi  les  fcolafliqucs.  Une  nation  qui  ne  s'attachèrent 
qu’aux  fciences  exactes,  n’en  produirait  aucun  , fie 
n’en  feroit  pas  moins  de  progrès  dans  ces  fcicnces-lâ. 
L’entendement  clajjiqut , s’il  cil  permis  de  s’exprimer 
ainfi , ne  s’occupe  pas  d’abflraclions  ; il  n’analyfe 
point  les  diverfes  parties  de  l’objet  ; il  fait  l’énoncer 
dans  toute  fon  étendue  avec  énergie  fie  {implicite  ; 
c’eft  un  tableau  bien  fait  qu’il  prélente  à l’imagina- 
tion : ce  font  plutôt  des  obfcrvations  fines , qui  fup- 
pofent  un  coup- d'oeil  perçant , que  des  raifonnemens 
exacts  fondés  fur  le  développement  des  idées  : le 
penfeur  ab  lirait  dit  peu  en  beaucoup  de  paroles,  parce 
qu'il  n’a  en  vue  que  le  plus  haut  degré  de  certitude  : 
le  penfeur  clafftqut  dit  beaucoup  de  chofes  en  peu  de 
mots  ; il  exprime  par  une  limple  réflexion  ou  par  une 
courte  fcntence , le  rélultat  d’une  longue  ôc  profonde 
méditation. 

L’efprit  d’obfervation  , cette  première  qualité 
d’un  auteur  claffiqut  ne  s’acquiert  point  par  des  études 
abflraitcs,  fie  ne  fe  forme  pas  au  fond  d’un  cabinet  ; 
c’efl  dans  le  grand  monde , au  milieu  des  affaires , fie 
par  le  commerce  des  hommes  qui  font  eux  - memes 
doués  de  ce  talent,  qu’il  fe  pertedionne  : la  fociété  , 
celle  fur-tout  qui  s’occupe  de  grands  objets,  où  tou- 
tes les  facultés  de  l’entendement  font  mil’cs  en  action 
fie  fc  déploient  avec  rapidité , où  il  faut  d'un  coup- 
d'ocil  embrafferune  multitude  de  confidérations,  ÔC 
penf'er  folidement  fans  avoir  le  tems  de  réfléchir  avec 
méthode  ; cette  fociété  eft  la  véritable  école  où 
l’efprit  acquiert  la  force,  le  courage  male  fie  l’allu- 
rance  qui  forment  un  auteur  clajpque  ; il  n’y  a qu’un 
heureux  génie  qui  puiffe  réufEr  fans  cefecours,  fie 
A qui  la  lefture  des  bons  auteurs  paille  tenir  Heu  de 
tout  le  reite. 

On  remarque  qu’en  tout  pays  le  nombre  des  poètes 
tlaffîques  l’a  emporté  fur  celui  des  bons  profiteurs;  la 
railon  en  eft  aifée  à trouver  : le  fentiment  fie  l’imagi- 
nation fc  développent  long  temsavant  l’entendement 
& l’efprit  d’obfervation.  Ainfl  ces  premières  facultés 
fe  perfedionnent  plutôt  chez  une  nation  que  les  ta- 
lens  qui  fuppofent  la  perfedion  du  jugement  : de  là 
vient,  comme  Cicéron  l’a  déjà  obier vé,  qu’il  cfl 
plus  aifé  de  trouver  un  grand  poète  qu’un  grand 
orateur  ; Multd  tarnen  paueiores  oratores  quàm  poètes 
boni  reperientur.  De  orat.lib.  I.  (Cet  article  ejl  tiré  de  la 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  3f.  SULZER.  ), 

CLAUDIA,  ( Hijl  Rom.  ) veflale,  fut  accufée 
d’avoir  laifle  éteindre  le  feu  facré.  Pendant  qu’on 
inflruifoit  fon  procès, on  prétend  que  la  déeffe  Vefla 
fil  un  miracle  pour  manitcfler  fon  innocence.  L'on 
avoir  fait  venir  de  Phrigie  le  fimulacre  de  la  mere 
des  dieux.  Le  va i fléau  chargé  de  cette  précieufe  reli- 
que refla  à fec  fur  le  rivage.  La  conflernation  fut  gé- 
nérale, on  craignit  que  ce  ne  tût  une  punition  de  la 
deefle  , otfenfée  de  ce  qu’on  l’avoit  tirée  d'un  temple 
où  elle  avoit  de  nombreux  adorateurs.  Claudia , dit- 
on  , attacha  le  vaifleau  à fa  ceinture , fie  le  traîna 
fans  effort  jufqu’au  milieu  de  Rome.  Ce  prodige  pré- 
tendu confondit  fes  calomniateurs , fie  elle  fut  dé- 
clarée innocente. 

Claudia  , foeur  de  Claudius  Pulcher , eut  tout 
l’orgueil  qu’on  reprochoit  Afa  famille.  Un  jour  qu’elle 
traverfoit  les  rues  de  Rome  montée  fur  fon  char, 
elle  fut  arrêtée  par  l'affluence  du  peuple  qui  l’obli- 
gea de  rallentir  fa  marche.  Senfible  à cette  efpece 
d'affront , elle  s’écria  : u Je  voudrois  que  mon  if cre 
fût  encore  en  vie , fie  qu’il  perdit  une  fécondé  ba- 
taille navale  pour  débatrall’er  Rome  de  cette  canaille 
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dont  elle  efl  furchargcc  «*.  Ce  fouhait  fut  regardé 
comme  une  imprécation  contre  la  patrie.  Claudia 
lubit  la  peine  décernée  contre  les  crimes  de  1eze-ma- 
jertc  : ce  fut  le  premier  exemple  de  la  punition  de  ce 
crime , qui  dans  la  fuite  Ht  perdre  la  vie  à tant  de 
citoyens  innocens.(r— AT.) 

CLAUD1US-NÉRON,  ( H, fl.  Romaine.  ) étoit 
fils  de  Drulus,  dont  Livie  étoir  enceinte , lorfqu’Au- 
eufle  la  fit  pafler  dans  fon  lit.  il  naquit  à Lyon  fous 
le  confulat  de  Jules-Antoine  ÔC  de  Fabius  l’Africain. 
Il  ctoit  à peine  forti  du  berceau  qu’il  perdit  fon  pere. 
Il  ctoit  fl  mal  organifé,  que  fa  mere  Antonie  avoit 
coutume  de  dire  qu’il  ctoit  l’ouvrage  bifarre  de  la 
nature  en  délire.  Caligula  .qui  pouvoit  l’envelopper 
dans  le  meurtre  du  relie  de  fa  famille , crut  ne  pou- 
voir mieux  punir  les  Romains,  qu’en  leur  donnant 
un  pareil  empereur.  Son  éducation  fut  fort  négligée, 
parce  qu’on  la  crut  impuiflante  à corriger  les  vices 
de  la  nature.  Augulle  lui  déféra  les  honneurs  con- 
fulaires , mais  il  ne  lui  permit  pas  d’en  remplir  les 
fonctions.  Privé^  des  dignités  auxquelles  il  ctoit  ap- 
pelle par  fa  naiflance , il  fe  retira  A la  campagne , où 
confondu  avec  des  hommes  agrefles  fie  fans  mœurs, 
il  le  livra  aux  excès  de  la  plus  fale  debauche  , fie 
fur-tout  au  jeu  des  dcz.  Quoiqu’il  n’cùt  aucune  des 
vertus  qui  attirent  le  refpecl , on  lui  rendit  en  public 
tous  les  honneurs  qu’on  deteroit  aux  enfans  des  Cc- 
fars  , fi c à force  d’étre  plaint , il  parvint  A être  aimé. 
Augulle , en  mourant , le  recommanda  aux  armées  , 
au  peuple  fie  au  lénat.  Il  lui  légua  une  fomme  con- 
fié crabie  pour  foutenir  fa  dignité  dans  la  vie  privée. 
Son  neveu  Caligula  le  choilit  pour  collègue  dans  Ion 
confulat  ; mais  il  ne  lui  laifla  que  l’ombre  du  pouvoir 
dont  il  fc  referva  la  réalité.  Ce  neveu  infolent  l’ad» 
mettoit  à fa  table  , moins  pour  lui  faire  honneur, 

3ue  pour  s’amufer  de  fon  imbécillité.  Apres  la  mort 
c Caligula,  il  fe  cacha  dans  des  monceaux  de  ta- 
pifferie  ; il  fut  découvert  par  un  foldat , qui  le  mena 
au  camp  pour  y attendre  fon  fort.  Le  lénat,  qui  ne 
vouloir  plus  d’empereur,  fc  trouva  partagé  dans  fes 
opinions.  La  lenteur  de  fes  délibérations  impatienta 
le  peuple,  qui  exigea  de  donner  promptement  ua 
chet  A l'empire  : il  fallut  conddeendre  aux  vœux  de 
la  multitude.  Claudius , qui  n'attendoit  que  la  mort, 
fut  proclamé  empereur.  L’armée  lui  prêta  ferment 
de  fidélité.  Il  promit  à chaque  foldat  quinze  fefterces; 
St  ce  lut  depuis  l’exemple  de  celte  libéralité , que  l’em- 
pire devint  ta  proie  de  celui  qui  favoit  mieux  payer. 
Quoiqu’il  fut  trop  foible  pour  foutenir  un  fl  grand 
poids , il  fit  à fon  avènement  plufisurs  actes  de  bicn- 
f.iilance  qui  lui  concilièrent  les  coeurs.  11  abolit  1a 
mémoire  de  toutes  les  violences  commîtes  pendant 
les  deux  jours  qui  avoient  précédé  fon  élévation.  H 
ne  punit  que  les  tribuns  ôc  les  centeniers  qui  avoient 
trempé  leurs  mains  d ms  le  fang  de  Caligula.  Sa  piété 
envers  fes  parens  lui  fit  encore  beaucoup  d’honneur. 
Plein  de  rcfpcdl  pour  la  mémoire  d’Auguftc,  il  ne 
voulut  jurer  que  par  fon  nom  , fi c lui  fit  rendre  les 
honneurs  divins.  Il  eut  la  même  piété  pour  fon  aieule 
Livie,  A laquelle  il  deféra  le  titre  S'AuguJlay  qu’elle 
avoit  eu  la  modcllie  de  rcfufcrdc  fon  vivant.  Il  fit 
célébrer  des  jeux  en  mémoire  de  fon  pere,  de  fa 
mere  fie  de  fon  frere.  U donna  des  couronnes  de  vic- 
toire A ceux  qui  remportèrent  le  prix  dans  les  com- 
bats livrés  pour  l’honneur  de  fa  famille.  Pour  lui , il 
confcrva  la  fimplicité  de  fa  vie  privée , fie  refiifa 

f rcfquc  tous  les  honneurs  qu’on  voulut  lui  déférer. 

I célébra  fans  éclat  les  noces  de  fa  fille,  fie  la  naiflance 
d’un  de  fes  neveux.  Aucun  exilé  ne  fut  rappelle  quft 
par  l’autorité  du  fénat.  Cet  empereur  imbécillc  56 
fans  talent  pour  gouverner  , fe  concilia  tellement 
tous  les  cœurs , que  fur  un  faux  bruit  de  fa  mort , le 
peuple  , furieux  , fut  fur  le  point  d’exterminer  tout 
l’ordre  des  chevaliers , fi 6 de  traiter  le  fénat  de 
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parricide.  L’émeute  ne  fut  calmée  qu’a  près  qu'on  fut 
aflûré  qu'il  n’a  voit  elTuyé  aucun  danger.  Quoiqu’il  ne 
fît  rien  de  repréhenfible  , il  avoit  trop  d’incapacité 
dans  les  atfaires  Pour  ne  pas  tomber  dans  le  mépris 
des  âmes  ficres  oc  élevées,  qui  ne  pouvoientfe  ré- 
foudre à obéir  à un  pareil  maitre.  On  découvrait 
chaque  jour  dans  fon  palais  des  fénateurs  6c  des  che- 
valiers armés  de  poignards  pour  lui  ôter  la  vie.  Il 
s’éleva  une  révolte  dans  la  Dalmatie  , qui  fut 
éteinte  aufli-tôt  qu’allumcc.  H exerça  cinq  confulats 
avec  une  parfaite  intégrité.  Fidele  k la  loi,  il  ne  fe 
décida  que  par  elle  , oc  n’ufa  de  fon  pouvoir  que 
po*r  mitiger  les  peines  & les  amendes;  mais  quel- 
quefois il  rendoit  des  jugetnens  û bifarres  » qu’il  de- 
venoit  l’objet  des  déniions  du  public.  Par  exemple  * 
ayant  ordonné  d’effacer  les  placards  qui  notoient  un 
fameux  adultéré  , il  ajouta  à condition  toutefois  que 
la  rature  n’empêchera  point  de  lire  la  condamnation. 
Quelques  mou vcniens  féditieux  rappelleront  en  An- 
gleterre , où  il  ne  trouva  pas  de  rebelles  à punir. 
Quoiqu’il  n’eût  point  tiré  l'épée  , il  ambitionna  les 
honneurs  du  triomphe  ; & à fon  retour  à Rome,  il 
étala  dans  fa  marche  les  dépouilles  d’un  ennemi  ima* 
inaire.  Sa  femme  Meflaline  , montée  fur  un  magni- 
que  charriot , l’accompagna  dans  fa  pompe  triom- 
phale. On  ht  le  dénombrement  des  citoyens  Ro- 
mains , qui  fe  trouva  monter  à près  de  neuf  millions. 
Le  nombre  des  fénateurs  étoit  extrêmement  dimi- 
nué. Les  proferiptions  avoient  éteint  les  plus  illuf- 
tres  familles , 6c  l’on  ne  voyoit  prêt que  plus  aucun 
des  defeendans  de  -ceux  que  Romulus  6c  Brutus 
avoient  créés.  11  en  retrancha  un  grand  nombre  , 
dont  la  vénalité  & les  moeurs  étoient  décriée»;  & 
ce  vuidc  fut  rempli  par  des  hommes  d’une  probité  , 
éprouvée.  Ce  fut  en  reconnoilTance  de  ce  bienfait, 

3ue  le  conful  Vipfanius  prOpofa  de  lui  déférer  le  titre 
e perc  de  la  pairie  : mais  Claudius  l’ayant  repris  de 
flatterie , fût  affer  modefte  pour  rejet  ter  ce  nom. 
Meflaline  donnoit  au  milieu  de  Rome  le  fcandale  de 
la  proflitution  : iaos  frein  6c  fans  pudeur  dans  fes  im- 
pudicité*, elle  varioit  fans  ceffe  fes  débauches  pour 
empêcher  fes  dcflrs  de  s’éteindre.  Elle  profita  d’un 
voyage  de  fon  mari  à Oftie  pour  fe  marier  avec  Si- 
lius, chevalier  Romain.  Ce  mariage  effronté  s’ac- 
complit avee  la  plus  grande  pompe.  On  confulta  les 
sufpice»,  on  offrit  des  facrificcs  , on  fit  un  banquet 
fomptueux  ; 6c  les  deux  nouveaux  époux  furent  con- 
duits avec  cérémonie  dans  la  couche  nuptiale,  Clau- 
dius , infb-uit  de  ce  fcandale,  fut  dans  la  neceflîté  de 
le  punir.  Mdffuline  ne  put  fe  difluriiiler  le  danger  qui 
la  menaçoiu  Elle  apprit  le  retour  de  Claudius  dans 
le  teins  qu’elle  célébrait  la  fête  des  vendanges  , fui- 
vie  d’tmre  troupe  de  bacchantes  couvertes  de  peairx 
de  tigres  St  de  panthères.  Elle  paroiffoit  au  milieu 
de  cette  troupe , le  cothurne  aux  pieds , le  thirfe  à 
la  main  » U 1 lès  côtés  Silius  , entortillé  de  lierre  & 
bondi  (font  avec  des  ménade*.  Des  rui fléaux  de  vin 
coûtaient  de  tons  côtés,  6c  l’ivreffe  du  vin  6c  de  la 
joie  étok  générale.  Meflaline  voyant  fondre  fur  elle 
la  tempête  du  côte  d’Oftie , fe  retira  dans  les  jardins 
de  Lucullus , fe  flattant  de  fléchir  par  fes  larmes  6c  de 
feintes  carrefes , u if  épou*  qu’elle  avoir  tant  de  fois 
outragé.  EUe  employa  le  miniâere  de  la  plus  an- 
cienne de»  vcrtelés.  Elle  lui  confia  fes  enfant  6c  la 
pria  de  U»  conduire  à leur  pore.  Elle  traverfa  Rome 
faits  avoir  d’autre  efeort* que  la  populace,  qui  l’ac- 
cabla de  fÔA  mépris.  Claudius  refufa  de  h»  voir  &c 
de  l’entendre.  U fe  rendit  au  camp,  où  la  foldats 
demandèrent  U punition  des  coupables.  Tous  ceux 
qui  étoient  attachés  à Meflaline  furent  condamnés  à 
la  mort.  Silius  < fon  amant  adultéré,  fofiieifa  fonfup* 
plice , de  il  fût  exécuté  le  premier.  Tant  de  fang  ré* 

Endu  fembtak  avoir  fatiefait  le  (ta  pi  de  Claudius  ; 
effaline  ne  cofloit  de  ki  écrire , tantôt  avec  ten- 
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dftuè«  tantôt  avec  menace.  Narciffe  qui  prévoyoi* 
fa  ruine,  s’il  ne  la  prévenoit,  détermina  Claudius  à 
confentir  à fa  mort.  11  s’avance  k la  tête  de  fes  fatel- 
lites  vers  les  jardins  de  Lucullus  : à leur  vue , Mefr 
faline  effarée  fe  faifit  d’un  poignard  pour  s’en  frap* 
per;  mais  fa  main  tremblante  fut  fans  force , ÔC  pen- 
dant qu’elle  hélice , un  tribun  lui  plongea  fon  épéa 
dans  le  corps.  Sa  mere , qu’elle  avoit  dédaignée  dans 
là  grandeur , fut  à fes  côtés  jufqu’à  ce  qu’elle  eût 
rendu  le  dernier  foupir,  & ce  fut  elle  qui  prit  foiii 
de  fa  fèpuhure.  Claudius  en  reçut  la  nouvelle  à ta- 
ble, fans  donner  aucune  marque  de  joie  ni  de  trif- 
teffe.  Il  vit  avec  la  même  indifférence  fes  enfans 
pleurer  leur  mere  , 6c  fes  accufateurs  s’en  réjouir. 

Apres  la  mort  de  Meflaline , toutes  les  beautés  de 
Rome  briguèrent  l’honneur  de  la  remplacer  dans 
fon  lit.  Ce  n’étoit  point  le  voeu  de  l’amour  ^ toutes 
□’ccoutoient  que  l’ambition.  Agrippine  fut  préférée; 
& comme  elle  étoit  niece  de  1 empereur  , cette 
union  parut  inceflueufe.  Claudius,  fier  de  s’être  élevé 
au-deflûs  des  loix,  fe  rendit  au  fénat,  où  ces  fortes 
de  mariages  furent  autorifés.  Rome,  depuis  ce  mo- 
ment, devint  l’efclave  d’une  femme  aufli  ambitieufe 
qu’impudique  , qui  fit  plier  les  hommes  fit  les  loix 
lous  (es  volontés.  Quelques  allions  de  clémence  lut 
concilièrent  d’abord  l’affc&ion  des  Romains.  Séne- 
que,  rappellé  de  fon  exil  pour  ldi  confier  l'éducation 
ae  Néron , fut  revêtu  de  la  prêture.  Elle  fe  fervit 
de  fon  efprit  pour  applanir  tes  obftades  qui  fem- 
bloient  éloigner  fon  fils  de  T'empire.  Cette  mere  , 
aveuglée  par  fa  tendreffe , facrifia  fon  bonheur  à fon 
ambition.  Elle  fit  époufer  Oâavic  à Néron , hon- 
neur qui  le  rendit  égal  en  font  k Britannicus.  Ses 
deffeins  furent  favorites  par  l’intrigue  des  courtifans, 
qui , complices  de  la  mort  de  Meflaline  , avoient  à 
redouter  le  reffentiment  de  fon  fils  s’il  parvenoir  k 
l’empire.  Agrippine,  devenue  l’arbitre  des  deftinées 
obliques  &c  particulières , fit  chafler  de  Rome  6c  de 
Italie  celles  qui  pouvoient  lui  difputer  le  feeptre 
de  la  beanté.  Fallas,  favori  de  Claudius , avoit  été 
l’artilao  de  fon  mariage  avec  Agrippine  qui  eti  fit 
l’inflrument  de  fon  ambition.  Néron , adopté  par  fes 
confeils,  jouit  dès  ce  moment  des  prérogatives  att*> 
chées  à l’héritier  de  l’empire.  Britannicus  négligé  » 
fit  éclater  fon  mécontentement , qu’on  attribua  aux 
confeils  de  fes  ferviteurs  qui  tous  furent  punis  par 
l’exil  ou  la  mort.  On  leur  fubflitua  des  eipions  qui 
rendirent  un  compte  infidèle  des  démarches  les  plus 
innocentes  de  ce  prince  infortuné.  Le  fuccès  des 
complots  d’Agrippine  dépendoit  des  difpofitions  de 
l’armée.  Elle  fit  donner  le  commandement  des  co-^ 
hortes  prétoriennes  k Burrhus , capitaine  efiimé , qui 
n’oublia  jamais  qu’elle  étoit  fa  bienfaitrice.  Cette 
femme  , enivrée  de  fa  grandeur  , fe  faifoit  porter 
fur  un  char  jufques  dans  le  capitole,  privilège  dont 
lesfeuls  minières  des  dieux  avoient  joui  jufqu’alors: 
mais  c’etoit  pour  la  première  fois  que  les  Romains 
refpeâoient  dans  Ta  même  perfonne , la  mere,  la 
foeur , la  fille  6c  la  femme  d'un  empereur.  Il  s’éleva 
des  (éditions  dont  Claudius  fut  fur  le  point  d’être  la 
viriime.  L’Italie  fut  frappée  du  fléau  de  la  flérilité. 
On  imputa  k fa  négligence  les  maux  que  l’on  avoit 
foufferts , & ceux  dont  on  étoit  menacé.  Le  péril 
qu’d  courut  dans  les  émeutes  populaires , lui  fit 
chercher  les  moyens  d’entretenir  ^abondance  dans 
la  capitale.  Il  encouragea,  par  desrécompenfes,  des 
négocians  à tirer  des  grains  des  pays  étrangers  : il 
promit  des  dédommagemefisà  ceux  qui  efluyeroient 
des  pertes  ou  des  naufrages.  Il  fournit  des  vaifleaux 
& de  l’argent  pour  cette  entreprile.  La  lot  qui  défen* 
doit  de  (e  marier  après  foirante  ans  fut  abolie  ; il 
fut  permis  k tout  âge  de  donner  des  citoyens  à l’état* 
Il  offrit  enfuite  au  champ  de  Mars  le  fpeâaclc  d’un 
combat  naval.  Plufieurs  arrêts  furent  lancés  contré 
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les  agrologues  & les  devins  ; mais  de  fi  fages  loix  I 
relièrent  (ans  exécution.  Claudius  ne  prétoit  que  (on 
nom  à tour  ce  qui  étoit  ordonne  dans  Rome  fie  les  I 
provinces.  Toute  la  réalité  du  pouvoir  réfidoit  dans 
Narciffe  fie  Pallas , hommes  nouveaux  qui  comman- 
doient  aux  defeendans  d’un  peuples  de  rois.  Nar- 
cilîc , rebuté  par  l'impcrieufe  Agrippine , fe  repentit 
d’avoir  perdu  Meffaline.  U Ce  jetta  dans  le  parti  de 
Britannicus  qu’il  promit  de  fervir  contre,  (on  con- 
current à l’empire.  La  cour  ctoit  agitée  de  faisions , 
lorfque  Claudius  tombé  malade , fe  lit  transporter  à 
Sinucffe , oit  il  fe  flattoit  que  la  pureté  des  eaux  & 
de  l’air  lui  rendroit  fes  forces.  Agrippine  profita  de 
fon  éloignement  de  Rome  oit  elle  étoit  environnée 
de  fpeélatcurs  ; elle  crut  qu’un  lieu  Solitaire  étoit 
favorable  à l’exécution  de  fes  horribles  deffeins.  Elle 
fut  lone-tems  incertaine  fur  les  moyens  de  fe  débar- 
raffer  de  Claudius.  Elle  craignoit  qu’en  lui  donnant 
un  poifon  lent , elle  ne  lui  biffât  le  temsde  réfléchir 
d’avoir  préféré  Néron  à fon  propre  fils.  D’un  autre 
cùtc,  il  ctoit  à craindre  qu'en  ufant  de  trop  de  pré- 
cipitation , elle  ne  prit  point  affczde  mefurcs  pour 
voiler  Ion  crime.  Enfin  elle  eut  recours  au  miniflere 
d’une  fameufe  empoifonneufe  , qui  lui  fournit  un 
poifon  fubtil  qu’elle  fit  fervir  à fon  mari  dans  un  plat 
de  champignons.  Claudius , dont  les  organes  étoient 
ufés  à force  de  débauches , réfiila  à la  violence  du 
poifon , qui  ne  fit  que  le  provoquer  au  vomiflement. 
Agrippine,  tremblante,  eut  recours  à Xénophon, 
médecin  de  Pempereuf,  qui  depuis  long-tems  lui 
proAituoit  le  fccours  de  fon  art.  Ce  médecin , fous 
prétexte  de  faciliter  le  vomiflement , lui  enfonça 
dans  le  gofier  une  plume  empoifonnée  dont  il  mou- 
rut. Agrippine  tint  pendant  quelque  tems  fa  mort 
cachée  pour  aflurer  le  trône  à Néron.  Elle  affcâa  1a 
plus  vive  douleur  pour  mieux  tromper  Britannicus 
fie  fes  fœurs.  Quand  elle  ^ut  pris  fes  sûretés  , elle 
fit  ouvrir  les  portes  du  palais  , & Néron,  accompa- 
gné de  Burrhus  à la  tête  des  cohortes  prétoriennes , 
hit  conduit  au  camp,  où,  apres  avoir  fait  des  lar- 
geffes  aux  foldats , il  fut  proclamé  empereur.  Clau- 
dius (ut  plus  méprifé  pour  fa  Aupidité  que  pour  fes 
vices  : ce  n’eA  pas  qu’il  n’eût  un  fonds  de  cruauté , 
& ce  caraâere  fanguinairc  fe  manifeftoit  dans  le 
plaifir  qu’ilprenoità  voir  donner  la  queflion aux  cou- 
pables. Il  afliAoit  aux  fupplices,  fie  fur-tout  à celui 
des  parricides.  11  aimoit  à voir  la  figure  5c  le  mou- 
vement de  vifage  de  ceux  qui  expiroient , fie  jamais 
il  ne  manquoit  de  fe  trouver  à l’heure  de  midi  au 
combat  des  gladiateurs  contre  les  bêtes  fauvages. 
Cet  empereur , qui  fe  plaifoit  à voir  couler  le  bng , 
étoit  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes.  Il  fut  empoi- 
fonné  à la  foixantc  fi C quatrième  année  de  fon  âge , 
fie  à la  quatorzième  de  fon  régné.  Le  peuple  fie  le 
fénat  eurent  la  lâcheté  de  le  mettre  au  nombre  des 
dieux.  Cet  honneur  fut  aboli  par  Néron  fie  rétabli  par 
Vefpafien.  (T- N.) 

Claudius  ( Flavius  ),  Hijl.  Romains , fécond 
du  nom  , parvint  à l’empire  après  la  mort  de  Gal- 
lien  l'an  669.  A fon  avènement  à l'empire,  il  trouva 
toutes  les  frontières  envahies  fie  défolées  par  les 
barbares.  II  marcha  contre  lesSarmates , les  Getes, 
les  Scythes  fie  les  Quadcs,  dont  il  fit  un  horrible  car- 
nage dans  différens  combats.  Quoique  toujours  vic- 
torieux , fie  qu’il  ne  dût  fes  fucccsqu'à  fes  talens  pour 
la  guerre,  il  s’acquit  encore  plus  de  gloire  par  la  fageffe 
de  fon  adminiflration , qui  rendit  à la  république  fa 
tranquillité  fie  fon  éclat.  Le  fénat,  par  reconnoiffan- 
ce,  lui  confacra  une  flatoc  d’or  dans  le  capitolc.  On 
prétend  qu’il  étoit  fils  de  l’empereur  Gordien,  dont 
il  avoit  le  caraâere  doux  fie  bienfaifant  : Gallien, 
par  amour  pour  la  république , l’avoit  défigne  fon 
lucceffeur  en  mourant  ; il  lui  avoit  même  envoyé 
tous  les  omemeos  de  la  (lignite  impériale  ; le  peuple, 
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le  fénat  fie  Tannée  ne  contefierent  point  cette  nomi- 
nation , fie  tous  fe  félicitèrent  dans  la  fuite  d’obéir  à 
un  empereur  qui  ne  s’occupoit  que  du  foin  de  per- 
pétuer  ta  félicité  publique.  Il  ne  gouverna  que  deux 
ans.  Claudius , Tentant  fa  fin  approcher,  voulut  en- 
core être  le  bienfaiteur  de  la  poAérité  en  recom- 
mandant Aurélien  au  fénat  fie  à l’armée.  Cette  recom- 
mandation lui  valut  l’empire , fie  Ton  refpeâa  les 
volontés  de  Claudius  jufque  dans  fon  tombeau.  IL 
biffa  un  frere  nommé  Quintillus  Âurtlius , que  le 
fénat  proclama  Céfar  AuguAe  ; mais  ce  fut  un  fan- 
tôme partager  fur  le  trône.  Aurelien,  à b tête  des 
légions , marcha  vers  Rome  pour  y faire  valoirffes 
droits.  Quintillus  fe  Tentant  trop  foible  pour  lui  ré- 
filler , s’ouvrit  les  veines , fie  mourut  dix-fept  jours 
après  qu'il  eut  été  déebré  Céfar.  Claudius  ht  renaî- 
tre les  beaux  jours  de  Trajan,  dont  il  eut  la  modéra- 
tion fie  l’équité.  Une  femme  perfuadée  de  fa  droiture, 
l’aborda  en  lui  difant  : Prince  , un  officier  nommé 
Claude  s’cA  approprié  mon  champ  fous  le  regne  de 
Gallien.  Je  n’ai  que  ce  bien  pour  fubüAer;  puifque 
vous  êtes  empereur , ufez  de  votre  autorité  pour  me 
le  faire  reAitucr.  Claude  reconnut  qu’il  étoit  l'officier 
dont  cette  femmeparloit;  il  lui  répondit  avec  bonté  : 
Votre  bien  vous  fera  rendu , il  e(t  juAc  que  Claude 
empereur  reAitue  ce  que  Claude  particulier  a ufurpé. 

(t-h.) 

Claudius  Pulcher  ne  doit  fa  célébrité  qu’à  fes 
défaites  6c  à fon  mépris  pour  b religion  dominante. 
C’étoit  un  de  ces  hommes  qui,  foulant  aux  pieds 
Tabfurde  idolâtrie,  n’a  voient  pas  affez  de  lumière  pour 
rendre  gloire  au  feul  Dieu  vivant  fie  véritable.  Il  per- 
dit une  bataille  navale  en  Sicile  contre  les  Cathagi- 
• nois.  U voulut  avoir  fa  revanche  avec  Afdrubal , qu’il 
fe  Aartoit  de  furprendre  à l’embouchure  du  port  de 
Trepani.  Les  arufpices , dit-on , voulurent  le  détour- 
ner de  cette  entreprife , en  lui  repréfentant  que  les 
préfaces ctoient  (iniAres.  11  les  tourna  en  ridicule, fie 
perfilta  dans  fa  réfolution.  Comme  il  fortoit  de  Ro- 
me , le  chef  des  arufpices  fe  préfenta  fur  fon  paf- 
fage , fie  lui  montra  b cage  où  les  poulets  facrcs 
ctoient  renfermés  ; fie  comme  on  lui  fit  connoîtrc 
qu’ils  ne  vouloient  pas  manger , ce  qui  étoit  un  mau- 
vais prefage,  il  les  prit  fit  les  jetta  dans  le  Tibre  , en 
difant  : Puifqulls  ne  veulent  pas  manger,  il  faut  les 
(aire  boire.  Les  prêtres  feandalifes  vomirent  des  im- 
précations contre  lui.  Leurs  prédirions  furent  accom- 
plies. Sa  flotte  fut  engloutie  fous  les  eaux.  Le  peu- 
ple fuperflitieux  attribua  ce  défordre  à fon  mépris 
pour  b religion.  Le  fénat,  pour  (atisfaire  la  multi- 
tude 6c  Tordre  des  prêtres , dégrada  Claudius  de 
toutes  fes  dignités.  Il  fut  condamné  à une  amende, 
ÔC  forcé  de  nommer  lui-même  un  diâateur.  Claudius  % 
qui  méprifoit  autant  fes  concitoyens  que  les  dieux, 
nomma  un  certain  Glaucia , efpece  d'imbécille  qui 
étoit  l’objet  des  dérifions  publiques.  Ce  choix  re- 
doubla  l’horreur  que  les  Romains  avoient  pour  lui; 
Claudius  fe  confola  dans  b retraite  6c  les  plaifirs  de 
fa  dégradation  6c  de  fon  infamie.  Il  étoit  riche , il 
ne  manqua  point  d’amis  , ou  plutôt  de  complices. 

(T-ir.) 

Claudius  ( Publius  ) eut  l’orgueil  fie  les  vices 
de  fes  ancêtres  fans  avoir  aucune  de  leurs  vertus. 
Son  courage  audacieux  le  mit  à b tête  de  tous  les 
tumultes  populaires  qui  préparaient  la  ruine  de  la 
république.  Amant  de  toutes  les  femmes,  iln’aimoit  à 
les  fubjuguer  quepour  infulter  à leur  foibleffe.  Pom- 
peia,  femme  de  Céfar , alluma  fa  paffion.  Il  s’intro- 
duifit  fecrétement  chez  elle  déguifé  en  joueufe  d'inf- 
trument.  Ayant  été  découvert,  il  fut  faifi  fie  cité  au 
tribunal  des  loix  pour  être'  jugé  fie  puni.  Cicéron  , 
qui  fut  fon  accufateur , lança  contre  lui  tous  les  fou- 
: dre  s de  fon  éloquence  ; mais  les  juges  retenus  par  le 
crédit  de  fa  famille , fie  peut-être  corrompus  par  fes 
brgeffes , 
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targette*  , le  renvoyèrent  abfous.  Octant  fait  élire 
tribun  par  fa  faélion , il  abufa  du  crédit  de  la  place 
pour  condamner  Cicéron  à l’exil.  Il  réduiût  en  cen- 
dres la  maifon  & les  métairies  de  cet  orateur.  Il  mit 
à l’encan  tous  les  biens , mais  il  ne  fe  trouva  per- 
fonne  pour  les  acheter.  Claudius , flétri  par  la  débau- 
che , tut  tué  par  Milon,  dont  l’orateur  Romain  prit 
la  défenfe.  La  harangue  qu’il  prononça  cil  un  chef- 
d’œuvre  de  l'éloquence  8c  du  raifonnement  ; mais 
«Ht  n’empêcha  point  que  Milon  ne  fût  exilé  à Mar- 
feille.  Le  nom  de  ce  Claudius  ne  ferait  jamais  forti 
de  l’oubli , ft  l’éloquence  de  Cicéron  n’eût  immorta- 
lité les  vices.  ( T— n.  ) 

Claudius  ( Appius  ),  décemvir,  s’efi  rendu  bon- 
feulement  célébré  par  fa  paillon  pour  Virginie,  jeune 
domaine,  contre  laquelle  il  exerça  toutes  fortes  de 
violences.  Cette  innocente  vidlime  de  la  brutalité  fit 
avertir  ion  pere  des  attentats  faits  à fa  pudicité.  Ce 
vertueux  vieillard,  chef  de  cohorte,  quitte  fur  le 
champ  l’armée , fi C fuivi  de  quatre  cens  hommes 
tjui  partageoient  fon  outrage,  il  le  rend  à Rome  pour 
arracher  la  fille  des  bras  de  fon  corrupteur.  Il  ob- 
tient la  permifiîon  de  la  voir  ; ils  s’embraffent  ÔC  con- 
fondent leurs  larmes.  Il  lui  montre  enfuite  un  cou- 
teau , fie  lui  dit:  Ma  chere  Virginie , voilà  ce  qui  me 
relie  pour  venger  ton  honneur  fie  le  mien.  Il  lui  en- 
fonce à l'inflant  le  couteau  dans  le  fein.  11  fc  dérobe 
à la  fureur  de  la  multitude , rempli  d’horreur  6c  d’ad- 
miration. Virginius  rejoint  l’armée  , qu’il  trouve 
difpofée  à le  venger  de  fon  raviffeur.  Elle  s’appro- 
che de  Rome  , 5 c campe  fur  le  mont  Aventin.  Le 
peuple  foulcvé  fe  joint  à l’armée.  Claudius  ell  traîné 
ignominieufcment  dans  un  cachot , où  il  prévint  la 
honte  de  fon  fupplice  en  fe  donnant  la  mort.  Ce 
crime  fit  abolir  les  décemvirs, qui  «voient  tyrannifé 
Rome  fous  le  titre  de  protcücurs  de  la  liberté  pu- 
blique. ( T-n.  ) 

CLAVECIN  à roue,  ( Luth.')  j’appelle  ainfi  un 
clavecin  , dont  probablement  l'inventeur  à tiré  l'idée 
de  la  vielle.  • 

Comme  le  clavecin  ordinaire  n’a  ni  terme,  ni 
piano , ni  forte  , ou  du  moins  , point  de  différons 
degrés  de  piano  fi c de  forte , plusieurs  perfonnes  ont 
cherché  à remédier  à ces  defauts.  Ces  recherches 
ont  mené  un  bourgeois  de  Nuremberg , nommé  Jean 
Haydtn , qui  vivoit  au  commencement  du  dix-fep- 
tieme  ftecle  , à l’invention  de  Pinrtrument  fuivant  : 
cependant  Galilée  fie  d’autres  Auteurs  prétendent 
-que  cette  invention  cil  plus  ancienne. 

Le  clavecin  à roue  ell,  quant  au  coips  , exacte- 
ment femblable  au  clavecin  ordinaire  ; mais  au  lieu 
de  fautereaux  il  a cinq  ou  fix  roues  d’acier , fur 
chacune  dcfquelles  ell  collée  une  bande  de  parche- 
min bien  unie  ; on  frotte  ce  parchemin  de  colophane 
comme  les  archets , ou  , ce  qui  vaut  mieux , avec 
de  l’huile  d’alpic , où  l’on  a fait  dilfoudre  de  la  colo- 
phane : ces  roues  d’acier  font  mifes  en  mouvement 
par  une  grande  roue  qui  ell  dans  le  corps  <le  l’infiru- 
ment  fi c par  quelques  cylindres.  Le  muficicn  fait  aller 
lui-même  la  grande  roue  avec  le  pied,  comme  celle  du 
rouet , ou  bien  un  homme  la  fait  aller  avec  la  main. 

Les  cordes  font  toutes  d’acier,  celles  qui  donnent 
les  fons  les  plus  graves  font  environnées  de  parche- 
min , en  forte  que  les  plus  greffes  font  à-peu-près 
comme  les  cordes  d’une  contre-baffe.  Les  cordes 
qui  donnent  les  fons  aigus  , ne  font  point  garnis  de 
parchemin. 

Toutes  ces  cordes  font  tendues  comme  dans  un 
clavecin  ordinaire,  mais  chacune  paffe  de  plus  dans 
un  petit  anneau  qui  tient  a la  touche  correfpondante , 
entoile  que  quand  on  haiffe  cette  touche  , la  corde 
vient  frotter  la  roue  , 8c  produit  un  fon  femblable  à 
celui  du  violon  ou  plutôt  de  la  vielle  ; il  ell  clair 
gue- tant  qu'on  tient  la  touche  baillé eâ  la  çordc  frotte 
To/rtf  II, 
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& le  ton  a de  la  tenue  ; il  ell  encore  egalement 
clair  qu’en  appuyant  pinson  moins  fort,  on  peut 
produire  le  piano  , le  forte  fie  le  ertfeendo. 

J’ai  vu  un  infiniment  de  ce  genre  à Berlin  ; celui 
qui  l’avoit  confinât , avoir  fubfiitué  des  cordas  de 
boyaux , aux  cordes  d’acier,  8 c une  efpece  d’archet 
aux  roues  couvertes  de  parchemin  : cet  archet  étoit 
une  large  bando  formée  par  un  affemblage  de  nom- 
bre de  crins  de  cheval , noués  à un  bout  ; cette  bande 
de  crins  qui  formoit  un  anneau  , paffoit  fur  deux 
cylindres  , enforte  que  quand  ces  derniers  tour- 
noient, la  bande  de  crins  marchoit  continuellement 
comme  un  archet,  mais  toujours  dans  le  même  fens; 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  ingénieux , c’étoit  la  maniéré 
dont  le  facteur  de  cct  infiniment  avoit  évité  le  choc 
que  devoit  naturellement  produire  les  nœuds  des 
crins  en  paffantfur  les  cordes;  car  il  avoit  arrangé 
ces  nœuds  enforte  qu’ils  faifoient  une  ligne  oblique 
fie  par  conféqucnt  ne  paffoient  que  fuect  Rivement 
fous  les  cordes , de  maniéré  que  quand  un  de  ces 
nœuds  paffoit  fous  les  cordes  , le  mauvais  effet  qu’il 
aurait  pu  produire  étoit  étouffé  par  le  fon  que  pro- 
duisent tous  les  autres  crins  entiers. 

A une  des  extrémités  de  l’archet,  ctoit  un  petit 
fachct  de  mouffeline  ou  de  quclqu’autre  tiffu  clair  , 
plein  de  colophane , qui  frottoit  continuellement  les 
crins. 

Cet  infiniment , auflî  bien  que  tous  ceux  de  cette 
efpece,  produit  un  fon  mde  fie  dur,  comme  quand 
on  racle  du  violon  , il  ferait  cependant  à fouhaiter 
que  quelqu’un  pût  lui  ôter  cc  défaut.  ( F.  D.  C.  ) 

Clavecin  brisé  , ( Luth.  ) clavecin  qui  fe  dé- 
monte fie  remonte  fort  allument , enforte  qu’on  peut 
le  porter  en  voyage.  ( F.  D.  C.  ) 

Clavecin  vertical  , ( Luth.  ) en  Italien  etm- 
halo  verticale  , en  Latin  clavier  therium,  efpece  de  cla- 
vecin que  quelques  uns  appellent  mal  - à ■ propos 
pantalon.  Fcyt[  PANTALON  , ( Luth.  ) Supplément. 
Le  clavecin  vertical  n’eft  autre  choie  qu’un  clavecin 
dont  le  corps  un  peu  plus  étroit  que  celui  d’un  cla- 
vecin ordinaire , ell  vertical  au  lieu  d’être  horizontal, 
8 c prend  par  conféquent  beaucoup  moins  de  place, 
comme  ici  les  fautereaux  ne  font  pas  verticaux  , fie 
ne  peuvent  pas  retomber  d’eux  - memes  , ils  font 
repouffés  par  un  fil  (Sadique.  Foye^fg.  8 , planche 
l.  de  Luth : Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

CLAVICORDE  , ( Luth.  ) voye-  Claricorde. 
( Luth.  ) Dictionnaire  raifonnè  des  Sciences  , ficc. 

Cet  infiniment  tire  fon  origine  du  monocorde  , 6c 
probablement  le  nom  de  monocorde  qu’on  lui  donne, 
n’efi  que  ce  premier  corrompu.  La  preuve  que  le 
clavicorde  tire  fon  origine  du  monocorde , c’eft  qu’on 
avoit  des  monocordes  où  ai^  lieu  de  tranlportcr  le 
chevalet , il  y avoit  ,des  fautereaux  à chaque  dm* 
lion  ; de  plus , les  premiers  ctavicordes  n avoirnt 
qu’une  feule  fie  même  cordc  pour  tous  les  tons  qui 
n’entroient  pas  dans  le  meme  accord,  fi C alors  l’har- 
monie étoit  fort  bornée;  ils  n’avoient  d’autre  feinte 
que  le  fi  p dans  chaque  oûavc , fit  en  tout  feule- 
ment vingt  touches. 

Ordinairement  les  tons  graves  du  clavicorde  ont 
un  fon  de  chauderon , fit  les  aigus  n’en  ont  point  du 
tout , ce  qui  provient  du  trop,  ou  trop  peu  de  lon- 
gueur des  cordes  ; le  clavicorde  ne  peut  guere  avoir 
que  tout  au  plus  trois  oclaves,  dont  le  fon  foit 
agréable. 

Cet  infiniment  vaut  beaucoup  mieux  pour  les 
commençans,  que  le  clavecin;  i°.  Parce  qu’il  eft 
plus  aile  à toucher.  i°.  Parce  que  comme  il  cfi  capa- 
ble de  piano  , de  forte , fie  même  de  tenue,  quand 
on  fait  bien  le  ménager,  on  peut  s'accoutumer  à don- 
ner de  l’cxpreüion  à fon  jeu.  Un  célèbre  mulic  en 
Allemand  nommé  Bach,  préfentement  directeur  de 
la  muûque  de  1a  ville  de  Hambourg , ne  juge  d un 
Mm  ra 
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joueur  de  clavecin  qu’a  près  l’avoir  entendu  toucher 
du  clavitorJe.  ( F.  D.  C.  ) 

§ CLAVICULE,  ( Oururgie.  ) Nouveau  moyen  Je 
favorifer  la  curation  des  maladies  de  la  clavicule  , 
lorfqu elles  font  compliquées  de  fracture  ou  de  luxation. 
L’Arfatomie  nous  apprend  que  trois  mufcles  très-forts 
s’attachent  en  parue  à la  clavicule  , favoir , le  deltoï- 
de, le  grand  pcftoral,  & le  fterno-maftoidicn  : que 
leurs  adions  fui vent toujours  une  direôion  contraire 
torique  la  clavicule  efteaffée  , ou  defarticulée , parce 
qu’elle  ne  peut  plus  leur  fervir  de  point  d’appui. 

Ces  mulcles  donc  fe  rapprochent  de  leur  infertion 
en  déterminant  l'épaule  en  avant , pendant  que  le  ma- 
lade d’un  autre  côté  a beaucoup  de  difficulté  à relever 
le  bras.  Cela  pofê  , il  fuit  que  ce  dérangement  occa- 
sionne pour  l'ordinaire  le  gonflement  avec  la  com- 
preffion  de  la  trachée-artere , de  la  jugulaire,  delà 
foudaviere  6c  delà  plus  grande  partie  de  la  huitième 
paire  des  nerfs  ; d’où  la  difficulté  de  rcfpirer , la  rou- 
eur  des  yeux  , les  étourdiffemens , l’anxiété  , avec 
épravation  de  l'aâion  du  bras  & de  l'épaule  , &c. 

Les  parties  étant  ainfi  lézées , il  n’eft  pas  douteux 
qu’on  doit  chercher  à y remédier  le  plutôt  pcffible,en 
les  remettant  dans  leur  fituation  ordinaire  ; mais 
comme  cette  partie  eft  très-expofee  à être  cafte  c ou 
luxce,  il  eft  confiant  que  ces  maladies  peuvent  être 
compliquées  de  quelque  accident  fâcheux. 

Aujourd’hui  la  difficulté  n’eft  pas  de  réduire  la 
clavicule , tous  les  moyens  employés  jufqu’à  préfent 
font  confocrcs  dans  les  traités  des  maladies  des  os , 
& rempliflënt  parfaitement  leurs  vues;  le  point  le 
plus  embarralfant  dans  la  curation  de  ces  maladies, 
eft  de  maintenir  les  parties  réduites  dans  leur  fitua- 
tion naturelle  pour  en  obtenir  le  plus  convenable- 
ment la  réunion. 

Il  m'a  paru  toujours  très-difficile  de  remplir  cet 
objet , lorfque  fur-tout  la  luxation  ou  la  fraélure 
eft  compliquée  de  plaie  d’arme  à feu  , ou  de  toute 
autre  nature  qui  exige  des  panfemens  fréquens. 
Dans  ces  cas  l’on  juge  bien  que  la  guérifon  qui  en 
refaite  eft  toujours  imparfaite , parce  que  l’on  eft 
malheureufement  forcé, faute  de  moyen  pour  con- 
traindre les  parties  , fur-tout  à l’armée  , dvabandon- 
ner  la  guérifon  au  loin  de  la  nature  en  recomman- 
dant au  malade  d’évafer  les  épaules  le  plus  en  arriéré 
qu’il  peut  pour  n’être  pas  cftropié:  17m  fent  par- 
faitement que  la  guérifon  du  malade  ne  fauroit  vain- 
cre à chaque  in  liant  la  réfiftance  des  mufcles  ôc  la 
difpofitton  oit  ils  font  continuellement  de  porter 
l’cpaule  en  avant. 

C’cft  pour  éviter  de  pareils  inconvénient , que 
j'ai  fimpüfié  leur  traitement  en  fubftiruant  un  moyen 
plus  sûr  que  ceux  qui  font  décrits  par  les  auteurs, 
& en  même  tems  plus  facile  à exécuter  par-tout  ôc 
en  quelque  lieu  que  l’on  puiffe  être , qui  enfin  a 
l’avantage  de  contenir  les  parties  toujours  en  fitua- 
tion, en  taillant  en  meme  tenu  la  liberté  des  pan- 
femens  mdifpcr.fables dans  le  cas  de  plaie,  de  tu- 
meur, ou  d'abcès. 

Pour  réduire  la  cia vicule , ou  la  remettre  lorf- 

Îi’elle  eft  fraâurce.  Pou  fe  munit  de  deux  bourlets 
un  pouce  de  diamètre , l'.iïrs  d’une  peau  mince 
quelconque,  ou  à fon  défaut  de  bazin  ou  de  toile, 
rempli  de  crin , de  laine , ou  de  quelque  autre  ma- 
tière. Le  tour  de  ces  bourlets  excédera  la  rondeur 
des  épaules , d’environ  une  ligne  feulement  dans 
toute  leur  circonférence , parce  qu’ils  s’a  fiai  (fent. 

Les  chofes  ainfi  préparées , on  les  paffe  dans  cha- 
que bras  pour  les  fixer  environ  fur  l’exrrcmité  des 
clavicules  6c  autour  de  l'articulation  des  épaules  ; 
alors  l’on  paffe  une  courroie  garnie  d’une  boucle  ; 
par-deffous  les  bourlets , vis-à-vis  le  derrière  des 
épaules,  pour  les  rapprocher  pendant  le  tems  que 
■l’aide  • chirurgien  évafe  leurs  extrémités  pour  taire 
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la  réduction  des  parties  lezées.  L’on  doit  concevoir 
maintenant  que  c’eft  par  le  moyen  de  fon  aâioo 
n’on  ferre  en  raifon  de  l’efpecedela  luxation  ou 
e la  fraâure  que  l’on  a à réduire. 

il  eft  évident  que  par  cette  méthode , l’on  con- 
traint les  parties  de  maniéré  qu’on  n’a  plus  rien  à 
appréhender,  ni  pour  le  déplacement  , ni  pour  la 
fituation  très-pénible  du  malade  pendant  toute  1a 
guérifon.  Par  cette  méthode  anffi  , l’on  peut  ferrer 
en  raifon  que  les  bourlets  s’affaiffent  afin  de  tenir 
les  parties  dans  le  même  état  qu’on  le  defire  ; lort 
ue  les  bourlets  font  des  imprcfiions  à la  peau  jufqu’à 
éterminer  des  écorchures , Ton  y remedie  facile- 
ment en  gliffant  une  ou  plufietirs  petites  compreffes 
de  l’épaiffeurdc  trois  ou  quarre  lignes  fous  le  bour- 
let , 6c  à côté  de  l’endroit  écorché.  Par  cet  expé- 
dient , l’on  a l’avantage  de  foulager  la  peau  du  ma- 
lade 6c  de  panfer  avec  fecilité  les  endroits  éCorchcs 
avec  quelque  petite  pommade  adouciffante , ou  def- 
ficative  , puifqu'il  réfuite  de  cette  manœuvre  qu’os 
n’eft  pas  forcé  de  difeontinuer  le  traitement , comme 
dans  les  autres  méthodes,  lorfque  les  bandes  écor- 
chent 6c  coupent  les  parties  de  la  peau  fur  lef- 
quellcs  elles  pofent. 

. Les  chofes  étant  ainfi  difpofées , un  aide  applique 
fon  genou  contre  le  dos  du  malade  entre  les  épaules 
qu’il  prend  avec  les  mains  pour  les  évafer  en  dehors, 
tandis  qu'avec  le  genou , il  pouffe  le  corps  en  avant, 
d’où  réfulte  l’extenfion  6c  la  contre  cxtenlion , que 
l’on  fait  plus  ou  moins  forte , fuivant  l’intention  de 
l'operateur  avant  de  remettre  les  pièces  rompues  6c 
détachées  dans  leur  fituation  refpeâive.  L’on  fent 
parfaitement  que  les  chofes  étant  ainfi  affujetties, 
il  n’eft  plus  queftion  que  d’appliquer  les  topiques 
convenables  avec  un  appareil  très-léger  6c  le  plus 
fimple  poffible  , fans  aucunement  déranger  les  par- 
ties luxées  ou  fraôurces. 

Par  cette  méthode , t°.  L’on  n’aura  plus  befoin  de 
bandage  roulé  ni  d'appareil  compliqué.  i°.,On  n'aura 
plus  à craindre  le  chevauchement  des  bouts  de  l’os  , 
parce  que  les  parties  font  toujours  en  extenfion 
égale.  30.  L’on  verra  chaque  jour  les  progrès  des 
anfemens , 6c  les  bandages  ne  feront  plus  fujets 
fe  rélâcher , ou  les  compreffes  à glifler.  40.  S’il  y a 
des  opérations  à pratiquer , on  les  fera  avec  toute 
l’aifance  poffible , 6c  la  chaleur  & les  demangeai- 
fons  qui  font  prefque  infoutenahles  pendant  le  trai- 
tement feront  calmés  facilement  par  les  moyens 
connus  pour  les  combattre. 

De  plus  en  fuppofont  qu’on  n’eût  point  fous  la 
main  la  matière  propre  à faire  les  bourlets , comme 
apres  une  affaire , ou  une  retraite,  à l’armée , l’on  fe 
fert  de  quelque  corps  que  ce  foit  en  attendant  qu’om 
puiffe  mieux  taire  ; le  grand  point  cûdene pas  perdra 
de  vue  Ccvafion  des  épaules  & le  moyen  de  les  retenir 
ainfi  que  nous  l'avons  expliqué.  Par  exemple,  dans  un 
cas  preffant , l’on  a deux  mouchoirs  pour  taire  des 
bourlets , 6i  des  jarretières  pour  ferrer  en  guife  do 
courroie , ou  bien  l’on  coupe  la  chemife  du  malada 
pour  en  former  les  trois  pièces  néceflàires , afin  de 
pouvoir  commodément  tranfportcr  , ou  foire  mar- 
cher fon  bleffë  tanscourir  aucun  danger.  Il  eft  certain 
que  c’eft  par  cette  manoeuvre  que  j’ai  maintenu  des 
parties  extrêmement  maltraitées,  6c  que  je  fuis  par- 
venu à guérir  des  malades  plus  sûrement  que  par  les 
autres  méthodes.  ( Cet  article  efide  M.  Chabkql  , 
chirurgien- major  du  corps  du  génie , affadi , corrtfpon - 
dont  du  college  royal  de  chirurgie  de  Nancy  , détaché 
A f école  royale  du  corps  du  génie  A Mc  titres.  ) 

CLAVIER , f.  m.  ( Mufiq.  ) portée  générale  ou 
fomme  des  fons  de  tout  le  fyftêmc  qui  réfulte  de  b 
polit  ion  relative  de  trois  clefs.  Cette  pofirion  donne 
une  étendue  de  douze  lignes  , 6c  par  coofequent  de 
vingt-quatre  degrés  ou  de  trois  oüaves  6c  une  quarte. 
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Tout  ce  qui  excede  en  haut»  ou  en  bas  cet  efpace, 
ne  peut  fe  noter  qu'à  l'a'de  d'une  ou  plufieurs  lignes 
poltiches  ou  accidentelles , ajoutées  aux  cinq  qui 
compofent  la  portée  d’une  clef,  y oyez  pl.  A.  fig. 
S , Diïl.  raif.  des  Sciences  , ÔZC.  l'étendue  générale 
du  clavier . 

Les  notes  ou  touches  diatoniques  du  clavier , les- 
quelles Sont  toujours  confiantes , s’expriment  par  des 
lettres  de  l'alphabet , à la  différence  des  notes  de  la 
gamme,  qui  étant  mobiles  & relatives  à la  modula- 
tion , poitent  des  noms  qui  expriment  ces  rapports. 
Poyei  GaMME  fi*  Solfier.  Di3.  raif.  des  Sciences  , 
&c. 

Chaque  offaVe  du  clavier  comprend  treize  fons , 
fept  diatoniques  8c  cinq  chromatiques , représentés 
fur  le  clavier  inftrumental  par  autant  de  touches. 
Voye\  pl.  I , fig.  i.  Autrefois  ces  treize  touches 
répondoient  à quinze  cordes;  fçavoir,  une  de  plus 
entre  le  « dièfe  8c  le  mi  naturel , l'autre  entre  1 efol 
dièlé  8c  le  la  , 8c  ces  deux  cordes  qui  formoient  des 
intervalles  enharmoniques  , 6c  qu’on  faifoit  fonner 
à volonté  au  moyen  de  deux  touches  brifées , fu- 
rent regardées  alors  comme  la  perfection  du  fyftê- 
me  ; mais , en  vertu  de  nos  réglés  de  modulation  , 
ces  deux  ont  été  retranchées , parce  qu'il  en  auroit 
fallu  mettre  par-tout.  Voyt{  Clef,  Portée.  ( Mu- 
M ue  ) Dichonnairt  raif.  des  Sciences , 8cc.  («S") 

$ CLECHEE,  adj.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
d’une  croix  vuide  dont  chaque  branche  s’elargif  à 
l’extrémité  8c  fait  paroître  trois  angles  rentrans  in- 
térieurement & autant  d'angles  fuillans  au  dehors  , 
lei'quels  font  terminés  par  de  petits  boutons. 

Cette  croix  eft  ainfi  nommée  , de  ce  que  ces  bran- 
ches figurées  de  la  forte , imitent  les  anneaux  des 
clefs  des  anciens.  J'qyzj  planche  iy , àeV art  Héral- 
dique fig.  iSd\  DiR.raiJ.  du  Sciences  ,&ic. 

La  mailon  de  Venafque  que  le  pere  Meocftrier 
don-ie  pour  exemple  au  terme  cltchie , eft  éteinte 
depuis  plus  de  deuvfiecles  6c  fondue  dans  une  bran- 
che de  la  miifon  de  Thefan  à Avignon,  que  l’on 
nomme  Thefan-  ytnafqut. 

Theard  de  Cotieres  à Paris  ; de  gueules  à la 
croix  vuidèe , ctcchie  , pommetèt  6*  alefèt  d'or.  ( G.  D. 

L.T.  ) 

CLEF  , f.  f davis , û,  ( terme  de  Blafon.  ) meuble 
qui  entre  dans  pluûeurs  cens. 

Une  clef  feule  fe  pofe  en  pal , le  panneton  en 
haut  tou. né  à dextre  ; fi  elle  etoit  dans  une  autre 
pofition,  ilfaudroit  l'exprimer  en  blafonncnt. 

Deux  clefs  font  adoffccs , ou  affrontées , ou  en 
fautier. 

Trois  clefs  ^ deux  & une. 

La  clef  défige  la  furetc. 

D’Antin  de  Saint-Pé-de-Hon  en  Bigorre  , d'or  à 
une  clef  de  fable  , couronnée  d’une  couronne  ducale 
de  même. 

Chevalier  de  la  Coindardiere  du  Tais , de  Saulx 
en  Poitou  , de  gueules  à trois  clefs  <T or.  François,  che- 
valier  de  Saulx  , occupa  le  premier  le  ficge  epifeo- 
pald'Alais , érigé  par  bulle  a Innocent  Xll,  datée  du 
16  mai  1694;  les  lettres-patentes  du  roi  pour  cette 
érefiion  , lont  du  mois  de  Juin  fuivant  ; fa  majefté 
avoit  choifi  François  » chevalier  de  Saulx,  à caufe  de 
fon  talent  merveilleux  pour  la  converfion  des  héré- 
tiques dans  ce  tems  de  troubles  des  Cevencs , qui 
continuoit  encore  , 8c  ne  fitfit  qu'en  1701.  ( G.  D. 
L.  T.) 

Clef  petite  , (Mu/îq.)  on  appelloit  quelque- 
fois ainfi  la  clef  de  fa  polée  lur  la  troifieme  ligne , 8c 
clef  grande , la  meme  clef  pofée  fur  la  quatrième 
ligne.  Aujourd'hui  qu’on  ne  fe  fert  plus  que  de  la 
clef  de  fis  fur  la  quatrième  ligne , ces  dénominations 
font  hors  d’ufage.  (E.  D.  CY) 

* § Clefs  ,(  Architecture  navale.  ) pièces  de  bois 
Tome  II , 
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| qu’on  établit  dans  les  mailles  des  varangues  8c  des 
j couples , de  diftance  en  diftance  pour  l\ifiVrmiffe- 
ment  des  fonds  du  vaiffeau  ; les  clefs  qu’on  met 
dans  les  mailles  des  varangues , font  différemment 
travaillées  que  celles  qu’on  met  entre  les  mailles  des 
couples  ; les  premières  doivent  avoir  pour  hauteur 
verticale  , celle  depuis  le  ddlus  de  la  contre-quille 
jiilqu'au  bord  fupérieur  des  varangues,  moins  ce- 
pendant l'épaiffeur  ou  hauteur  verticale  de  l'arrête 
de  la  carlingue  entre  les  varangues;  elles  ont  pour 
largeur  horizontale  celle  de  la  contre-quille , 8c  clics 
occupent  tout  le  vuide  d’une  varangue  à l’autre.  On 
fait  à ces  clefs  une  coupure  dans  la  partie  qui  eft  fur 
la  contre-quille  pour  faire  écouler  les  eaux  au  canal 
des  anguillicrs,  8c  delà  à l’archipompe  : cette  cou- 
pure fc  fait  ainfi  dans  toute  la  largeur  de  la  clef ; 
on  donne  à cette  coupure  deux  pouces  de  hauteur 
8c  deux  pouces  8c  demi  de  longueur  dans  les  plus 
gros  vaiffeaux , 8c  à proportion  dans  les  inferieurs. 

Dès  que  toutes  les  clefs  des  varangues  font  prêtes, 
on  les  prèfente  8c  on  les  chaffe  cnfemblc  8c  avec 
force  dans  les  mailles. 

Les  clefs  qu’on  met  entre  les  mailles  des  couples 
pour  leur  procurer  un  pareil  affermiffement , lont 
établies  de  diftance  en  diftance,  depuis  la  bauguicre 
du  premier  pont  jufqu’aux  varangues.  Elles  ont  pour 
longueur  deux  fois  1 épaiffeur  des  membres  8c  on  ne 
doit  leur  donner  pour  épaiffeur  que  l’elpace  du  vuide 
ou  la  maille  comprifc  entre  chaque  couple;  on  leur 
laiffe  quelquefois  fur  la  partie  intérieure  des  membres 
du  vaiffeau, un  rebord  d’un  pouce  ou  deux,  fuivant  la 
dimenfion  des  membres  du  vaifléau  , 8c  cette  arrête 
s empatte  de  doux  côtés  fur  un  des  membres  de  deux 
couples  voifins  qu'on  entaille  à cet  effet  ; on  chaffe 
également  8c  enlemble  toutes  ces  clefs.  ( tnflruaion 
Elémentaire  G raifonnie  fur  la  conflruclion  pratique 
des  vaiffeaux  t par  M.  Duranti'de  Lironcourt. 

CLÉLIE , ( Hifloire  Rom.  ) fut  une  des  dames 
Romaines  données  en  otage  à Porfenna  qui , pro- 
tecteur des  Tarquins , exigeoit  à main  armée  leur 
rétabliffcmcnt  ; fa  fierté  fut  indignée  d’ètre  dans  la 
dépendance  d’un  roi  , tandis  que  Rome  libre  , 
n’obéiflbit  qu’à  fes  loix  : clic  ne  crut  pas  manquer  à 
la  foi  des  traités  en  fortant  d’une  cfpece  dcfclavage 

Îui  bleffoit  la  dignité  du  nom  Romain  ; l’armée  des 
ofeans  étoit  campée  fur  les  bords  du  Tibre,  8c 
l’on  vcilloit  avec  foin  à la  garde  des  otages.  Clèlu 
affemble  toutes  les  dames  Romaines  qui  parta- 
geoient  fa  deftinée  ; on  l'écoute  avec  tranfport  : elle 
fe  met  à leur  tête  8c  traverfant  le  camp  fans  être 
reconnue,  elle  s'élance  dans  le  fleuve  avec  fes  com- 
pagnes qu’elle  rend  à leur  famille.  Rome  applau- 
dit à cette  généreufe  rcfolution  : mais  fidelle  au 
traité , elle  les  renvoyé  à Porfenna  qui  les  rede- 
mande pour  tirer  vengeance  de  leur  parjure.  Clilie 
qui  croyoit  en  avoir  fait  affez  pour  la  .gloire , re- 
tourna fans  crainte  dans  le  camp  d'un  ennemi  qui 
avoit  droit  de  la  punir.  Sa  confiance  défarma  le  mo- 
narque Tofcan  qui , faifi  d'admiration  , avoua  que 
I’athon  de  Clilie  avoit  quelque  chofe  de  plus  héroï- 
que que  le  fanatifme  de  Mutins -Sccvola , 8c  la  té- 
mérité défcfpcrce  d ’Horaùus-Coclis.  Les  Romains 
lui  érigerent  une  ftatue  équeftre  fur  la  voie  Sacrée. 
C’eft  le  premier  monument  de  cette  efpcce  qu’on 
ait  clevé  aux  femmes.  Les  mœurs  étoient  promptes 
à s’alarmer.  On  avoit  cru  jufqu’alors  qu’il  y avoit 
de  l’indécence  dans  le  fpeâacle  d’une  femme  à che- 
val. ( T— n.  ) 

§ CLÉMATITE , ( Botanique .)  en  Latin , clema - 
iis  ; en  Anglois,  virgin  s bower ; en  Allemand,  ff'al- 
drtbe. 

Car a(ltr e générique. 

La  fleur  eft  dépourvue  de  calice , & formée  de 
Mm  m ij 
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quatre  ou  cinq  pctales  oblongs  : parmi  nombre  d’é- 
tamines chargées  de  Commets  obliques,  le  trouvent 

Î|uamitc  de  piftils,  dont  les  flyles  s’alongcnr  à me- 
ure que  les  embryons  Ce  forment  ÔC  grofliffent. 
Ceux-ci  font  comprimés  6t  deviennent  enfuite  des 
iemences  plaies  , terminées  par  Us  Ayles  oui  ref- 
femblent  à des  plumes  , fie  fe  recourbent  endifférenj 
fens  : ces  fcmcnces , avec  leurs  aigrettes  grouppées 
fur  un  axe  commun , forment  une  efpcce  de  boule 
qui  paroît  ctre  de  duvet. 

Efptces. 

i.  Clématite  à feuilles  conjuguées,  à folioles  cor- 
diformes  grimpantes. 

Clematis  Joins  pinnatis , foliolis  eordatis  , feanden- 
lit u s.  Hort.  Cliff. 

Comuion  dimbtr  calfd  viorna  Or  trp\  dltr  s joy. 
x.  Citmatiu  à trois  feuilles,  à folioles  corditormes, 
aigues,  dentelées  ôc  grimpantes. 

demain  foliis  ternaris  , foliolis  eorJatis , acutis , Jen- 
tain , f'canJeniibus.  Hort.  Cliff. 

BroaJ  leav’J  Canada  (limier  having  three  has  ts. 

3.  Clématite  à feuilles  inférieures  conjuguées  ôc 
échancrées , 6c  à feuilles  fuperieures  Amples,  entières 
ÔC  figurées  en  lance. 

Clttnaits  foliis  inferiorilus  pinnatis  , laciniadt,  fum- 
mis fimplicitas , integtrrimis , laneeolatis,  Hort.  Cliff. 
Lrieping  dimbtr. 

4.  Clématite  à mains  grimpantes.  Clématite  d’Ef- 
pagne. 

Clematis  cinkit  fcanJcns.  Hort.  Cliff. 

Clematis  with  clïmbing  ttndrils.  • 

3.  Clématite  à feuilles  composées  ôc  à feuilles  Cm* 
plcmcnt  conjuguées,  à folioles  ovales  6c  entières. 

Clematis  Joins  eompojîtis  decompojttijque , foliolis 
ovatts  integtrrimis.  Hort.  Cliff. 

Single  élue  Virgin* s bower. 

6.  Clématite  à feuilles  ternées , à trois  folioles  ova- 
les , à dents  aiguës  6 C grimpan:cs. 

Clematis  foliis  ttmatis  urnatifque , foliolis  ovaits  , 
aeuh  ferrait  s feandentibus.  Mill. 

Clematis  with  trijoliate  leavts  whieh  haïe  three  ov al 
lobes. 

7.  Clématite  à feuilles  compofées  8r  k feuilles  Am- 
plement  conjuguées,  à folioles  entrois. 

Clematis  Joins  eompojîtis , decompojttijque  , foliolis 
quibufdam  tuf  dis.  Flor.  Virg.  61. 

Cretping  purph  ciimbtr  with  coriaeeous  priais  with 
fiowtr. 

8.  Clématite  à feuilles  compofées,  à folioles  échan- 
crces,  anguleufcs,  à lobes  & formées  en  coin. 

Clematis  foliis  eompojîtis , foliolis  incijis  , angulatis  , 
lobatis  cuneiformibus.  Unit.  Sp.  pl.  434. 

Eajîern  dimbtr. 

9.  Clématite  à feuilles  compofées  6:  à feuilles  Am- 
plement conjuguées,  à folioles  ternées , dentelées. 

Clematis  foliis  eompoftis  & dtcompofttis , foliolis 
ttrnaùs  yferraiis.  Gmel. 

C limbe r with  faw'd  and  trifoliatt  lobes,  6CC. 

10.  Clématite  à feuilles  Amples  ôc  ternées,  à fo- 
lioles ou  entières  ou  à trois  lobes. 

Clematis  foliis Jîmplidbu  s urnatifque , foliolis  inttgris 
triloUfve.  Linn.  Sp.pl.  J 43. 

CUmbtr  with  fingle  and  trifoliatt  leavts. 

11.  Clématite  à feuilles  conjuguées,  à folioles 
ovales  terminées  en  lance  6c  entières , à tige  droite. 
Clématite  herbacée  à fleurs  blanches. 

Chmatis  foliis  pinnatis , foliolis  ovato-lanctolatis , 
integerrimis  ; caule  ereélo.  Hort.  Cliff. 

Vpright  white  ciimbtr. 

il.  Clématite  à feuilles  Amples,  ovales,  termi- 
nées en  lance.  Clématite  herbacée  à fleur  bleue. 
Clematis  foliis  Jîmplicibus  ovato-lanetolatu.  Hort. 
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Vpright  bine  ciimbtr « 

Dans  le  nombre  des  clématites  farmenteufes , les 
unes  s'élèvent  tu  moyen  de  leurs  mains,  6c  s’atta- 
chent aux  arbres  ou  aux  huilions  qui  fe  trouvent  à 
leur  portée  ; les  autres  pouffent  des  branches  grêles 
ôc  tombantes  qui  s’entrelacent  dans  les  rameaux  des 
haies.  C’eft  ainfl  que  la  nature  y forme  ces  berceaux 
tout  couverts  de  fleurs  blanches  ou  bleues,  qui  pro- 
curent au  voyageur  fatigué  une  ombre  agréable  : d’où 
vient  que  les  Anglois  ont  donné  à cette  plante  le  nom 
de  t rave  lier  s joy. 

L’efpece  n°.  5 eft  fort  agréable  par  fes  fleurs  ; mais 
fa  variété  à fleurs  doubles  eft  une  des  plus  beltes  dé- 
corations des  bofquets.  J'oyt^  VartUU  Clématite 
Dictionnaire  raifonnt  des  Sciences , 8tc.  O11  cultive 
encore  en  Angleterre  les  variétés  Am  antes  de  cette 
cfpecc  : la  clématite  à fleur  pourpre  Ample  ; la  clé- 
matite à fleur  rouge  Ample,  ôc  celle  à fleur  pourpre 
double. 

Ces  variétés  mêlées  enfemble  dans  les  bofquets 
d’été,  offrent  un  coup  d’œil  raviffant.  On  peut  les 
conduire  par  des  fupports  dans  tous  les  fens  qu’on 
voudra;  elles  peuvent  fervir  à couvrir  des  berceaux, 
des  tonnelles,  des  cintres.  Oc.  Mais  Je  tous  les  ef- 
fets le  plus  pittorefque  cil  de  taire  couler  leurs  tou- 
pies rameaux  fur  les  branches  des  grands  arbuftes  ôc 
des  arbres  yoiAns  : ils  y ferpenteront  au  loin  en  ré- 
feaux  fleuris,  Ôc  retomberont  quelquefois  en  guir- 
landes. Les  pctales  nombreux  des  efpcçes  doubles 
qui  tombent  ôc  fe  renouvellent  long-tems,  jonche- 
ront la  terre  fous  ces  plafonds  légers  où  les  rayons 
du  foleil  feront  adoucis  fans  être  interceptés  , Ôc  fe- 
ront briller  le  bord  éclairé  des  fleurs,  Cet  endroit 
d'un  bofquet  fera  le  plus  fouvent  viflté  par  l'homme 
fenflble  aux  beautés  de  la  nature , dans  un  tems  où 
par-tour  ailleurs  fa  parure  cil  moins  belle , c’eft-à- 
dirc,  dans  les  mois  de  juillet,  août  ôc  le  commence- 
ment de  feptembre.  Cette  efpece  ôc  fes  variétés  ne 
peuvent  fe  multiplier  que  par  les  marcottes.  Elles 
demandent  une  extrême  attention. 

Au  mois  de  juillet,  choiüflez  les  branches  inféx 
Heures  les  plus  récentes , les  plus  grcles  ÔC  les  plus 
fouples;  courbez-les  d’une  main  légère,  pour  ne  pas 
les  rompre;  l'épiderme  s’éclate  aifément;  mais  ces 
gerçures  ne  feront  que  faciliter  le  développement  des 
racines.  Couchez  doucement  ces  branches  dans  de 
petites  cavités  faites  dans  la  terre,  que  je  fuppofe 
avoir  été  d'abord  remuée,  St  ne  les  y enfoncez  que 
de  deux  pouces  au  plus  ; recouvrcz-les  enfuite  avec 
la  terre  locale  mêlée  de  terreau  confommé , Ôc  ap- 
pliquez de  la  moufle  par-deflus.  Cela  fait,  relevez 
le  bout  de  la  branche  enterrée,  ÔC  la  liez  contre  un 
bâton  avec  du  feirpe.  La  féconde  automne  ces  mar- 
cotcs  feront  fufffamtnent  pourvues  de  racines  , Ôc 
pourront  être  placées  dans  les  lieux  qu'elles  doivent 
orner. 

Nous  avons  commencé  parla  cinquième  efpece, 
qui  nous  a paru  la  plus  importante,  tant  par  elle- 
même  que  par  fes  variétés.  Nous  allons  mainte- 
nant faire  connoître  en  peu  de  mots  chacune  des 
autres.  • 

La  première  croît  d'elle-même  en  Allemagne  ôc 
en  France  ; elle  donne  en  juin  des  fleurs  blanches  d’uu 
ton  verdâtre , ôc  dont  l’odeur  n’eft  pas  défagréable. 
Ses  rameaux  entrelacés  dans  les  branches  des  haies 
çompofent  une  mafle  fleurie  très-gracieufe. 

La  fécondé  efpece  eft  indigène  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale.  Elle  diflere  de  la  première  en  ce  que  les 
folioles  font  plus  larges,  & ne  fe  trouvent  qu’au 
nombre  de  trois  fur  le  pédicule  principal. 

Le  n°.  j porte  des  fleurs  blanches , ôc  vient  na- 
turellement en  Italie  ÔC  dans  la  France  méridio- 
nale. 

La  quatrième  tire  fon  origine  du  Portugal  ôc  de 
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PEfpagne.  Scs  folioles  dentées  font  tantôt  feules , 
tantôt  à deux,  & Couvent  à trois  furie  maître  pédi- 
cule. Elle  eft  toujours  verte  , tic  pourvue  de  mains 
qui  lui  fervent  à s'attacher  aux  fupports  voilins.  Elle 
le  charge  à la  lin  de  décembre  ou  au  commencement 
de  janvier,  de  grandes  fleurs  d’une  couleur  herba- 
cée , qui  naiflént  aux  côtes  des  branches. 

La  fixieme  habite  les  Alpes  tic  les  autres  monta- 
gnes d’Italie.  Elle  ne  s’éleve  qu’à  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut  fur  les  fupports  qu’elle  accroche.  Ses 
feuilles  font  compofées  de  neuf  folioles  rangées  par 
trois  fur  chaque  pédicule  du  fécond  ordre.  Scs  fleurs 
font  blanches,  fit  fortent  des  joints  des  rameaux 
comme  celles  de  l’efpcce  n°.  i. 

La  feptieme  eft  naturelle  de  laVirginie  tic  de  la  Ca- 
rolinc.Ses  feuilles  font  formées  de  neuf  folioles  difpo- 
fées  trois  par  trois.comme  dans  l’efpece  précédente  j 
mais  dans  celle-ci,  les  folioles  font  à-peu-près  cor- 
diformes.  Les  fleurs  naiflént  à l’aiflelle  des  feuilles 
de  chaque  côte  de  la  branche  ; elles  font  compofées 
de  quatre  pétales  épais , pourpre  en-dehors , & bleus 
cn-acdans. 

La  huitième  efl  originaire  du  Levant.  Ses  fleurs 
d’un  jaune  verdâtre,  naiflént  à l’aiflclle  des  feuilles, 
tic  les  pétales  font  recourbés  en  arriéré. 

Le  nu.  g nous  vient  de  Tartarie.  Les  joints  des 
branches  font  éloignés  entr’eux  ; chacun  donne  naif- 
fance  à deux  feuilles  ccunpofées  chacune  de  neuf 
folioles  dentelées  tic  aig.il> , dilpofées  trois  par  trois. 
Les  fleurs  font  d’un  blanc  jaunâtre,  6c  naiflént  cha- 
cune léparément  à l’aiflclledes  feuilles  , fur  de  longs 
pédicules  nuds.  Elles  font  compolées  de  quatre  pé- 
tales etioits  tic  figures  en  lance  , qui  s’étendent  ho- 
rizontalement comme  une  croix., 

La  dixième  fe  trouve  en  Caroline  : elle  eft  pour- 
vue de  vrilles  qui , en  s’accrochant  à ce  qui  l’envir 
ronne, empêchent  fes  rameaux  de  tomber.  Lesfeuilles 
naiflént  oppofées  deux  à deux  à chaque  joint;  quel- 
quefois elles  font  fobtaires  , tic  plus  fouvent  elles 
font  par  trois.  Quelques-unes  des  folioles  font  di- 
vifées  en  trois  lobes.  Les  fleurs  fortent  une  à une  des 
côtés  des  branches,  & font  portées  par  de  courts  pé- 
dicules : au  deflous  le  trouvent  une  ou  deux  paires 
de  folioles  qui  font  oblongucs  tic  aiguës.  Les  fleurs 
ont  quatre  pétales,  épais  comme  ceux  de  l’efpece 
n°.  y , tic  de  couleur  pourpre  ; l’intérieur  en  eft  fil- 
lonné. 

Toutes  ces  efpeces  peuvent  fe  multiplier  en  juil- 
let, par  des  marcotcs  faites  avec  des  branches  nou- 
velles. On  peut  les  reproduire  par  leurs  graines , 
mais  elles  ne  germent  que  1a  féconde  année,  tic  les 
fujets  qui  en  proviennent  fleuriflènt  bien  plus  tard 
que  ceux  élevés  par  le  premier  moyen. 

La  clématite  d’Efpagne , qui  eft  le  n».  4 » eft  aflez 
délicate  ; il  faut  la  planter  à une  bonne  expofitioii , 
& en  avoir  toujours  une  couple  de  jeunes  pieds  dans 
la  ferre.  Dans  les  bofquets d’automne  tic  d’hiver, on 

rut  en  former  de  petits  portiques  qui  contribueront 
leur  décoration.  Ses  grandes  fleurs,  quoiqu’aflez 
ternes,  brilleroqj  dans  les  fombres  jours  d’otfobre , 
ou  n’auront  du  moins  alors  rien  qui  les  efface. 

Notre  efpcce  n ®.  11  croit  dans  la  France  méridio- 
nale , en  Italie,  en  Autriche  tic  dans  plufieurs  parties 
de  l'Allemagne.  Sa  racine  eft  pérenne , mais  fes  tiges 
font  annuelles.  Elle  fc  Soutient  d’clle-mcme,  tic  s'é- 
lève à environ  cinq  pieds  de  haut.  Les  fleurs  naiflént 
en  grands  panicules  lâches  au  bout  des  branches,  tic 
confident  en  quatre  pétales  blaacs  qui  s'étendent  ho- 
rizontalement. 

L’efpece  «°.  12  s’élance  fur  plufieurs  tiges  droites 
à la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds.  C’cft  une  plante 
vivace , dont  le  bas  des  tiges  fubfifte  quelquefois. 
Les  fleurs  font  folitaires,  tic  terminent  les  branches: 
elles  font  grandes,  s’inclinent  avec  grâce,  5c  font 
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compofées  de  quatre  grands  pétales  d’un  très-beaU 
bleu,  tic  dune  houpe  blanche  d’étamines  foyeufes» 
Cette  plante  eft  fort  belle , & mérite  d’être  employée 
dans  les  plates-bandes  des  bofquets  d été.  ( AL  U Ba- 
ron DE  TSCHOUDl .) 

CLÊOMENE  I.  du  nom , ( Hijl.  de  Lacédémone.  ) 
Deux  rois  Spartiates  ont  porté  le  nom  de  CUomene  ; 
le  premier  étoit  fils  d’Anaxandride , dont  il  fut  ITté* 
ritier  au  trône,  fans  en  avoir  eu  les  talens  tic  la  gé« 
nérofitc.  Dans  les  premiers  jours  de  fon  régné,  il 
tourna  fes  armes  contre  l’Argolide,  qu’il  fe  propofa 
plutôt  de  dévaluer  que  de  conquérir.  Guerrier  fans 
principe  tic  fans  genérofité,  il  exerça  les  plus  affreu- 
lès  cruautés  contre  les  Argiens.  Ces  peuples,  après 
leur  défaite,  le  réfugièrent  dans  une  épaiflè  forêt, où 
ils  furent  bientôt  inveftis  : CUomene  ne  vouloit  leur 
accorder  aucune  capitulation;  tic  dans  le  tems  qu’ils 
imploroient  la  démence  , il  fit  mettre  le  feu  à la  fo* 
rêt , où  tous  ces  infortunés  furent  la  proie  des  flam- 
mes.  Quoique  CUomene,  fans  génie  tic  fans  vertu, 
fût  regarde  comme  un  imbécile  furieux  qui,  dans 
certains  momens , avoit  la  férocité  d’une  bête  fau- 
• vage , il  eut  la  gloire  d’affranchir  Athene  du  joug  des 
Piliftratidcs  ; mais  apres  en  avoir  été  le  libérateur, 
il  voulut  en  régler  la  deftinée  : fept  cens  des  princi- 
pales familles  turent  bannies.  La  tyrannie , à peine 
détruite , fut  remplacée  par  une  plus  humiliante.  Un 
certain  Ifagoras , flétri  par  fes  crimes  tic  fes  débau- 
ches, avoit  fu  plaire  à CUomene ; cet  homme  vil  5c 
fans  capacité,  voulut  tour  régler  dans  le  fénat  & dans 
les  aflcmblées  du  peuple.  Les  dignités  furent  le  prix 
de  la  corruption,  6c  les  plus  vertueux  citoyens  forent 
proferits.  Les  Athéniens,  dont  les  uns  ctoient  oppri- 
més tic  les  autres  craignoient  de  l’ctrc,  s’aflcmble- 
rent  tumultuaircmcnt  ; toute  la  ville  retentit  du  bruit 
des  armes.  Un  peuple  ne  fent  jamais  mieux  fa  force 
que  quand  il  fonde  l’oppreflton.  CUomene  effrayé, 
fc  réfugie  dans  la  citadelle,  où  les  cris  despartifans 
d'ifagoras  qu’on  égorge, lui  font  craindre  une  même 
deftinée.  Les  Athéniens,  moins  cruels  quclui,con- 
fentent  à lui  faciliter  une  retraite. 

Des  qu’il  fc  vit  en  fureté , il  arma  pour  fe  ven- 
ger de  ceux  qui  l’avoicnt  réduit  à trembler.  11  entre 
dans  l’Attique  qu’il  ravage , après  avoir  égorgé  tous 
leshabitans  qui  tombent  entre  les  mains.  Athènes  du 
haut  de  fes  remparts  apperçoit  les  flammes  qui  dé- 
vorent fes  moiflons;  les  habitans  menacés  de  vivre 
efclaves , prennent  les  armes , réfolus»de  mourir  li- 
bres. Les  deux  armées  étoient  en  prcfencc , lorfque 
les  alliés  de  Lacédémone  fe  reprochèrent  de  verfer 
un  fang  innocent  pour  aflouvir  les  vengeances  d’un 
forcené.  Ils  fe  retirèrent  fans  combattre , 6 i Démo- 
crate , collègue  de  CUomene , fuivir  leur  exemple. 
Cette  défection  engagea  les  Ephores  à porter  une 
loi  qui  défendoit  aux  deux  rois  de  Sparte  de  fe  trou- 
ver enfemble  dans  la  même  armée , pour  éviter  les 
haines  qui  naiflént  du  partage  du  pouvoir.  CUomene 
abandonné  de  lés  alliés  5c  de  fon  collègue,  étoit  trop 
borné  fie  trop  préfomptueux  pour  prévoir  le  danger  : 
il  combattit  tic  fut  vaincu.  Sa  défaite , qui  devoit 
l’humilier,  ne  fit  qu’aigrir  fes  fureurs  ; il  fufeita  de» 
ennemis  aux  Athéniens  dans  toutes  les  contrées  de 
la  Grèce  ; &C  prodigue  dans  fes  largefles , il  fit  par- 
ler la  pretrefle  de  Delphes,  qui  prédit  à toutes  les 
villes  une  oppreflïon  aflùrce , fi  elles  ne  mettoient 
des  bornes  à la  puiflance  d’Athenes.  Mais  une  faine 
politique  triompha  des  menaces  de  la  fuperftition , 
tic  les  Grecs  pour  la  première  fois  crurent  être  plus 
éclairés  fur  leurs  propres  intérêts,  qu’une  prêtrefte 
fourbe  5c  vénale. 

Ariftagore , gouverneur  de  Milet , mécontent  de 
la  cour  de  Perfe,  fe  tranfporta  à Sparte , pour  y re* 

réfenter  qu’il  étoit  déshonorant  pour  un  peuple  aulfi 

ellîqueux  de  laifler  l’Ionie  fous  la  domination  de 
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Darius , fie  il  découvrit  les  moyens  de  l'arracher  à fes 
anciens  maîtres.  U eut  de  frequens  entretiens  avec 
Cliomtnt  qui,  étonné  de  la  diffance  de  Sparte  à 
Suie , rejetta  fes  propositions.  Il  crut  que  les  pré- 
fens  feraient  plus  puiÛkns  que  fes  raifons,  8c  il  lui 
offrit  jufqu’à  cinquante  talens  pour  l’engager  à ten- 
ter cette  conquête.  Gorgo,  fille  de  Cliomtnt , éton- 
née d’une  offre  fi  éblouiffanic , s’écria  : « Mon  pere , 
renvoyer  promptement  cet  étranger,  c’eft  un  ufur- 
pateur  qui  vous  féduira».  Ariffagore  rebute  à Sparte,  ' 
fut  favorablement  écouté  des  Athéniens.  Cette  con- 
juration étouffée  dans  fa  naiffance,  fournit  un  pré- 
texte à Darius  détourner  fes  armes  contre  la  Grcce. 
Les  habitans  d’Egine  étoient  les  plus  expofés  à les 
vengeances;  ils  crurent  devoir  les  prévenir  par  une 
prompte  foumiflion  : Cliomtnt fe  tranfportadans  leur 
île  pour  les  punir  d’avoir  donné  un  exemple  qui  pour- 
voit entraîner  les  autres  villes  menacées.  Crius,  un 
des  principaux  de  ces  infulaires,  eut  l'audace  de  lui 
dire  que,  s’il  ofoit  maltraiter  le  dernier  des  citoyens, 
il  le  leroit  repentir  de  fa  témérité.  Cliomtnt  fe  retira 
en  menaçant  Crius,  dont  la  hardieffe  étoit  excitée 
par  Démarate,  autre  roi  de  Lacédémone  , qui  tra-* 
verfoit  l’ecrécement  les  deffeins  de  l’on  collègue.  CUo- 
mtne  inftruit  de  fon  infidélité,  le  cita  devant  le  peu- 

file  pour  fe  juffifier.  Outre  le  crime  de  trahifon,  il 
ui  imputoit  encore  d’être  le  fruit  d’un  adultéré , &c 
que  fa  naiflkncc  prématurée  avoit  donné  occafion  à 
Ion  perc  de  dire  qu’il  n ctoit  pas  fon  fils.  La  pytho- 
niffe  fut  confultce , 8c  fa  reponfe  fut  conforme  aux 
defirs  de  Cliomtnt , qui  l'avoit  féduite  par  la  magni- 
ficence de  fes  préfens.  Démarate  fut  dégradé , fit  fa 
couronne  fut  mife  fur  la  tête  de  Léotichidc.  Mais 
quelque  tems  après , fa  fourberie  avec  la  Pythoniffe 
fut  decouverte  ; il  fut  regardé  comme  un  profana- 
teur qui  avoit  abufe  de  la  religion  pour  corrompre 
fes  miniflres.  Le  peuple  dçmandoit  hautement  fa 
mort  pour  venger  les  dieux  outragés  ; & ce  fut  pour 
fe  fouffraire  à les  fureurs  qu’il  fe  retira  cher  lesThef- 
faliens,  dont  il  fut  exciter  la  compallion.  Ces  peu- 
ples féduits  fe  réunirent  aux  Arcadiens,pour  le  ré- 
tablir fur  le  trône  de  fes  ancêtres.  Les  Spartiates  , 
occupés  dans  une  guerre  importante,  craignirent  de 
fe  faire  de  nouveaux  ennemis.  Ils  confentircnt  à le 
faire  rentrer  dans  fes  prérogatives,  mais  il  n’en  jouit 
pas  long  temps  ; il  tomba  dans  une  démence  furietife 
qui  obligea  de  l’enfermer  : un  jour  qu’il  étoit  relié 
avec  un  feul  de  fes  gardes , il  lui  arracha  fon  épée 
qu’il  fe  pafia  à travers  du  corps,  l’an  491  avant  Jelus- 
Chriff.  ( T— N.  ) • 

Cleo.MEKE  II , ( Hijl.  Je  LaciJimont.  ),  fils  de 
Léonida  , fut  fon  fuccclfeur  au  trône  de  Sparte.  Son 
perc , dévoré  d’avarice , lui  avoit  fait  époufer  Agia- 
ris , après  la  mort  d'Agis  fon  premier  mari.  Cette 
union  formée  par  l’intérêt  parut  néceflaire  à fa  po- 
litique ; car  outre  que  la  jeune  veuve  étoit  la  plus 
opulente  de  la  Laconie,  elle  étoit  la  feule  qui  pût 
calmer  les  haines  des  faâions  qui  déchiraient  l’état. 
L’exemple  d’un  perc  avare  8c  voluptueux  n’avoit 
point  corrompu  la  trempe  du  cceurde  fon  fils.  Clio- 
mtnt fut  fortifié  dans  fes  heureux  pcnchans  par  fa 
vertueufe  époufe  ; le  récit  qu’elle  lui  faifoit  du  défin- 
tereffement  d’Agis,  le  remplit  d’admiration  pour  ce 
roi  citoyen.  Dès  ce  moment,  il  réfolut  de  taire  re- 
vivre l’ancienne  difeipline  de  Lycurgue  & d’exécu- 
ter ce  que  l’autre  avoit  malheureufement  effaye. 
Ceux  qu'il  choifit  pour  être  les  dépofitaires  de  Ion 
fecret  en  furent  les  cenfeurs;  il  craignit  d’être  trahi 
par  des  amis  infidèles,  8c  des  ce  moment , il  rcfolut 
de  ne  prendre  plus  de  confeil  que  de  lui-même  : il 
n’avoit  encore  rien  exécuté  de  grand,  fie  il  ne  pou- 
voit  infpircr  cette  confiance  néceflaire  aux  artifans 
des  grandes  révolutions.  La  guerre  qu’Aratus  porta 
dans  l'Arcadic , lui  fournit  une  occalion  de  dvvclop- 
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per  fes  talens  pour  la  guerre.  Il  fe  mit  à la  tète  de 
l’armée  qui  réprima  l’invafion  des  fichiers  dans  l’Ar- 
cadie. Ce  jeune  prince,  grand  capitaine  fans  le  te- 
cours  de  l’cxpcricnce,  triompha  de  l'habilité  d’/ra- 
tus,  dont  la  vie  n’avoit  cté  julqu'alors  qu’un  enchaî- 
nement de  viûoires.  Cliomtnt  (ut  arrêté  dans  le 
■ cours  de  (es  profpérités  par  les  intrigues  d’une  latin  n 
qui  aima  mieux  fouferiré  aux  conditions  d’une  paix 
déshonorante , que  de  fupporter  le  poids  d’une  guerre 
glorieufe.  Ce  fut  pour  le  fortifier  contre  cette  fac- 
tion turbulente  , qu’il  rappella  Archidamas , frere 
d'Agis,  pour  le  faire  afleoir  fur  le  trône  avec  lui: 
mais  ceux  qui  avoient  trempé  leurs  mains  dans  le 
fang  d’Agis,  craignoient  les  juftes  vengeances  de  fou 
frere , & ce  fut  pour  les  prévenir  qu’ils  le  firent 
aflaffmer. 

Cliomtnt  touché  de  la  dertinée  de  fon  ami , n’en 
fut  que  plus  ardent  k pour  fui  vre  fes  deffeins.  Les 
âmes  vénales  furent  gagnées  par  les  prclcns , 8c  les 
gens  de  bien,  qui  forment  toujours  le  plus  petit 
nombre  , lui  promirent  leur  afliffancc.  Sa  mere  Cra- 
tefilée  épuifa  fes  immenfes  tréfors  pour  lui  acheter 
des  pamfans.  Les  Ephores  dont  l’avarice  fut  fatis- 
faite,  confièrent  k lui  feul  le  loin  de  continuer  la 
guerre.  Quoique  tous  les  jours  de  fon  commande- 
ment fuffent  marqués  par  de  brillans  fuccès  , il  ex- 
cita moins  l’admiration  que  les  foupçons  d’un  peu- 
ple prompt  à s’alarmer  fur  fon  indépendance.  Tandis 
qu’il  triomphoit  au-dchors,  fes  plus  dangereux  en- 
nemis , renfermés  dans  Sparte , le  pcignoient  comme 
un  ambitieux  trop  familiarifé  avec  le  commande- 
ment , pour  fe  contenir  dans  les  bornes  de  fes  de- 
voirs. Ces  bruits  calomnieux  parvinrent  jufqu’à  lui , 
& ce  fut  pour  le*  difiiper  qu’il  revint  à Sparte  , oit 
étudiant  le  ca radie rc  de  ceux  qui  étoient  le  plgs 
acharnés  k lui  nuire  , il  eut  la  politique  de  les  em- 
mener avec  lui  à l'armée , pour  les  avoir  fous  fes 
ordres  : mais  ccs  hommes , nourris  dans  les  faclions  , 
furent  auffi  mauvais  foldats  qu’ils  étoient  fujets  in- 
dociles; ils  ne  purent  fupporter  les  fatigues  du  camp, 
& on  fut  obligé  de  les  licenrier.  Dès  qu’il  fut  debar- 
raflé  de  ce  fardeau  inutile,  il  n’eut  dans  fon  armée 
ni  rebelles , ni  murmurateurs.  Les  ennemis  furent 
battus  fie  difperlés  ; mais  quand  fa  patrie  n'eut  plus 
rien  à craindre , il  eut  tout  à redouter  pour  lui.  Les 
Ephores  & leurs  complices  éblouis  de  la  gloire  , en 
ternirent  l’éclat  par  des  imputations  calomnicufes  ; 
il  crut  devoir  les  en  punir  : il  marche  vers  Sparte , fie 
fes  mouvemens  font  fil'ecrets  8c  li  bien  concertés, 
qu'il  y eff  entré  avant  qu’on  foupçonne  qu’il  foit 
en  marche.  Les  Ephores  , artifans  de  tous  les  trou- 
bles , furent  les  viâimes  fur  qui  tombèrent  fes  pre- 
miers coups  : quatre  furent  égorgés , au  milieu  de  la 
dcbauche  de  la  table  qu'il  le  propol'oit  de  prof- 
crire  ; dix  de  leurs  convives  furent  enveloppés 
dans  leur  ruine.  Agéfilas  qui  croit  le  plus  cou- 
pable , fauva  fa  vie  en  contrcfaifant  le  mort.  Cette 
Iccne  fanglante  lui  parut  néceflaire  pour  n’avoir 
pas  la  meme  deftinée  qu’Agis  qui  avoit  été  la 
viétime  de  fa  modération  fie  de  fa  démence.  Mais  le 
fang  de  l’inaocent  ne  coula  point  avec  celui  du  cou- 
pable. Les  chaires  des  Ephores  furent  enlevées  du 
forum,  fie  leur  pouvoir  fut  aboli.  Cet  aûe  du  pou- 
voir arbitraire  ctoit  un  attentat  contre  la  fureté  du 
citoyen.  Cliomtnt  fit  affembler  le  peuple  pour  lui 
faire  entendre  fa  juffification;  il  s’appuya  fur  la  nc- 
ceffité  qui  eff  la  première  des  loix , fie  fur  l’exemple 
de  Licurgue  qui  dans  les  mêmes  circonffanccs  en 
avoit  donne  l'exemple.  Son  éloquence  chranla  les 
efprits,  fie  il  acheva  de  les  fubjuguer,  en  déclarant 
qu’il  n’avoit  d’autre  but  que  de  délivrer  Sparte  des 
perturbateurs  qui  s’oppofoient  à l’abolition  des  det- 
tes fit  au  partage  des  terres.  Ccs  motifs  furent  juffi- 
tivs  par  le  lac/  ifice  qu’il  fit  de  tous  les  biens.  Son 
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beau  prre  Mégerton  &c  tous  fcs  amis  fuivireflt  cet 
exemple  de  modération.  L'ancienne  discipline  fur 
rétablie  dans  toute  fa  vigueur.  Perfonne  ne  fut  dif- 
penfé  de  fe  trouver  aux  repas  publics , & la  milice 
Spartiate  tombée  dans  le  relâchement  redevint  auiïï 
redoutable  aux  ennemis  que  dans  les  tems  de  fa  pre- 
mière Splendeur.  Les  Achéens  humilies  par  des  dé- 
faites multipliées , fe  dépouillèrent  de  leur  fierté  in. 
fultante , & s’abaifferent  à demander  la  paix  à Cléo- 
mtnt.  Il  ne  leur  impofa  d’autre  condition  que  d’être 
déclaré  le  chef  de  leur  lieue.  Ces  peuples  charmés 
de  fa  modération , furent  flattes  de  le  voir  marcher 
à leur  tête. 

Aratus  dépouillé  d’un  titre  qu’il  avoit  porté  avec 
gloire  , ne  put  Souffrir  d’être  Supplanté  par  ce  jeune 
rival.  Il  intéreffe  les  Macédoniens  dans  fa  caufe  , & 
leur  ouvre  les  barrières  de  la  Grece.  Une  guerre  nou- 
velle lé  rallume  : CUomtne  en  foutint  tout  le  poids  avec 
des  forces  dont  l’incgalité  ne  fervit  qu'à  mieux  déve- 
lopper la  fupériorité  de  fes  talens.  Ses  premiers  fuccès 
en  annonçoient  de  plus  éclauns , lorfqu’il  fut  trahi  par 
un  de  fes  principaux  officiers,  que  l’or  d’Antigone, 
roi  de  Macédoine , avoit  corrompu.  Six  mille  Spar- 
tiates périrent  près  de  Sillafie , dans  des  embûches 
oii  le  traître  Damotclès  les  avoit  xoaAUiK.t'léomene 
qui  n’etoit  qu'à  plaindre  , rentra  dans  Sparte  qui  fut 
allez  ingrate  pour  lui  reprocher  fon  malheur.  Il  ne 
put  fe  refoudre  à Souffrir  les  outrages  d’un  peuple 
dont  il  étoit  le  bienfaiteur  ; ilfe  retira  en  Egypte  , 
auprès  de  Ptolomèe  Evergetc , dont  l’amitié  lui  fâi- 
fbit  elpérer  un  dédommagement  de  fes  difgraccs.  La 
mort  inopinée  de  ce  monarque  l’expola  à la  cen- 
fure  d’une  jeune  cour  plongée  dans  le  luxe  6c  la  mol- 
lefle.  CUomtne  qui  avoit  l’aufléritc  d’un  Spartiate, 
étoit  trop  fier  pour  diffimuler  : il  exhala  les  mépris 
contre  les  courtifans  efféminés  qui  le  regardoient 
comme  un  lion  fétoce  qui  venoit  s’introduire  parmi 
un  troupeau  d'agneaux  doux  &c  dociles.  Il  fe  vengea 
de  leurs  dédains , par  les  farcafmcs  les  plus  amers. 
11  en  fut  puni  par  la  prilon.  C’étoit  le  plus  grand  ou- 
trage qu’on  piit  faire  à un  Spartiate  qui  regardoit  la 
vie  comme  un  opprobre , des  qu'il  ceftôif  d etre  libre. 
Il  rompt  les  portes  de  là  prifon,  6c  Suivi  de  douze 
Spartiates,  compagnons  de  fon  infortune  , il  fe  ré- 
pand dans  les  rues  d’Alexandrie , où  n’écoutant  que 
fon  défefpoir,  il  oublie  qu’il  ell  prelque  leul  au  mi- 
lieu d’une  multitude  armcc.  Malgré  la  fureur  dont  il 
eft  enivré,  il  n’etend  fes  vengeances  que  fur  les 
auteurs  de  fa  détention  : c 'étoit  un  fpeéfacle  d’hé- 
roifme  6c  d’extravagance,  de  voir  treize  forcenés 
s’ériger  en  arbitres  de  la  ville  la  plus  peuplée  du 
monde.  Cltomtru  devenu  plus  calme , elt  étonne  de 
fe  voir  entouré  de  vidimes  qu’il  vient  d’immoler.  Il 
fe  tranfporte  dans  la  place  publique  où  le  peuple 
a’étoit  ra (Semblé  ; il  lui  promet  de  le  mettre  à la  tete 
ur  le  rétablir  dans  la  jouiffance  de  fes  privilèges, 
s Egyptiens  familiarisés  avec  leurs  chaînes, furent 
infcnübtcs  à fes  promeffes.  CUomtne  in  ligné  de  leur 
infenfibilitc,  s’écrie  : peuple  lâche  6rf  , tu  ne  mé- 
rites que  tf  être  gouverné  pur  des  femmes.  11  tire  ion  épée 
& invite  fes  compagnons  àiüivre  fon  exemple,  6c 
tous  en  l’imitant  tonibenr  expirai»  fur  leurs  épées. 
La  liberté  6c  la  Splendeur  de  Sparte  s’éclipftrent  avec 
lui  ; cette  vi.lc  eut  encore  des  habitat»,  mais  on  n’y 
compta  plus  de  cirovens.  ( T— et.  ) 

CLÉOPÂTRE , (Htjl.  des  Egyptiens.  ) , CUopatrt  , 
fille  d’Antiochus,  roi  de  Syrie,  fut  mariée  à Pto- 
lomée  Epiphane.  Cette  union  ne  produiiit  pas  les 
effets  que  (on  pere  en  avoit  efpcrc  pour  fon  aggran- 
diffement  ; devenue  reine  d’Egy pie , elle  en  enuralla 
vivement  les  interets  : ce  fut  pir  fcs  conleüs  qu’Epi- 
phane  Sollicita  les  Romains  de  porter  la  guerre  en 
Syrie.  Apres  la  mort  de  fon  mnri,  elle  prit  la  rutele 
de  Ion  hls  Philometor , qui  n’etoit  âgé  que  d«  ûx 
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ans.  Son  aclminiflrafion  prudente  garantit  l’Egypte 
des  guerres  6c  des  révoltes  ; tandis  que  tous  les  peu- 
ples jouiffoient  du  retour  de  la  profpéritc , une  mort 
prématurée  l’enleva  à la  nation.  (T—  a\) 

Cléopâtre,  ( ffijloirt  des  Egyptiens. ) fœur 
6c  femme  de  Philometor , en  eut  un  fils  qu’elle 
voulut  placer  fur  le  trône.  L’Egypte  fut  déchirée  par 
deux  factions  rivales.  Les  uns  vouloient  un  jeune 
roi , pour  pouvoir  gouverner  fous  fon  nom;  les  au- 
tres craignoient  que  leur  patrie  ne  fut  frappée  par 
de  nouvelles  calamités,  fi  l’on  déferait  le  (ceptreà 
des  mains  trop  foibles  pour  le  porter  : fambaffadetir 
Romain,  choifi  pour  arbitre,  décida  que  Phifcon 
epou  ferait  CUopatrt , dont  le  fils  (croit  déclaré  héri- 
tier du  royaume  : le  jour  des  nôccs  fut  un  jour  de 
deuil.  Le  jeune  prince  fut  égorgé  par  l’ordre  de 
Phifcon  dans  les  bras  de  fa  mere.  Cleopatrt  répudiée 
eut  encore  l’humiliation  <k  fe  voir  remplacée  par  la 
fille  qu’elle  avoit  eue  de  Philométor , que  le  tyran 
avoit  violée  avant  de  lui  donner  le  titre  d’époufe.  Son 
malheur  arma  l’Egypte  pour  elle  : les  ilatucs  de 
Phifcon  furent  rcnvtrlces.ôc  Cléopâtre  fut  proclamée 
reine  dans  Alexandrie.  Le  tyran  dénaturé  ne  crut 
pouvoir  mieux  fe  venger,  qu’en  faifant  égorger  un 
fils  qu’il  avoit  eu  d’elle , dont  il  lui  envoya  la  tête 
avec  ordre  de  la  faire  fervir  fur  fa  table  ,"le  jour  du 
feftin  qu’elle  préparait  pour  célébrer  fon  anni  ver  fai- 
re :enluite  il  leve  une  armée,  & vainqueur  par  fes 
Ueutenans , il  oblige  Cléopâtre  à quitter  l'Egypte , & à 
fe  réfugier  auptes  de  Dcmétriusqui  avoit  époufé  fâ 
fille  , à qui  elle  promit  la  couronne  d’Egypte , pour 
l’intérefler  à fa  vengeance.  Le  monarque,  ébloui 
par  l’éclat  de  cette  promeffe , étoit  auffi  dételle  dans 
fes  états,  que  Phifcon  l’étoit  dans  les  Tiens;  il  fut 
affafliné  dans  Tyr,  avant  d’avoir  exerce  fcs  vengean- 
ces. CUopatrt , privée  de  fon  appui,  fe  réfugia  au- 
près de  (a  fille,  montée  au  trône  de  Syrie  depuis  la 
mort  de  fon  mari  : elle  y vécut  oblcure  & fans  con- 
fidération , dévorée  de  la  loif  de  la  vengeance  qu’elle 
ne  pouvoit  affouvir.  (T— At.) 

Cléopâtre  , ( Hjloirc  des  Egyptiens.  ) femme 
de  Phifcon,  fut  élevée  fur  le  trône  d'Egypte,  con- 
formément au  tedament  de  fon  epoux,  à condition 
quelle  partagerott  fon  feeptre  avec  celui  de  fes  fils 
qu’elle  croiroit  le  plus  digne  de  le  porter.  Son  pen- 
chant la  décida  pour  le  plus  jeune,  qui  s’appelloit 
Alexandre  , dont  le  caradere  flexible  promettoit 
qu’il  lui  abandonnerait  la  plénitude  du  pouvoir.  Les 
Egyptiens, ne  confuhant  que  le  droit  de  la  nature, 
lui  diderent  un  autre  choix  , 6c  la  forcèrent  de  s’af- 
foder  l’aîné  , qui  prit  le  furnom  de  Soter.  L’oppofi- 
tion  de  leur  caradere  fut  une  fctncncc  de  troubles 
domelîiques  : la  mere , gouvernée  par  fcs  miniilres, 
voulut  envahir  toute  l'autorité  : le  fils,  honteux  de 
n’être  qu’un  fantôme  couronné,  perfécuia  les  mi- 
nitires qui  vouloient  l’affervir.  La  rivalité  du  pouvoir 
aigrit  les  haines.  Cléopâtre  , pour  fe  dé  barra  (Ter  d’un 
collègue  importun , lui  fuppofa  le  crime  d’avoir  vou- 
lut l’affaffincr.  Des  eunuques  tout  fanglans  (è  pre- 
fenterrnt  dans  la ^ilace  publique , & dirent  au  peuple 
aflembté  qu’ils  n’avoient  etc  maltraités  que  pour 
avoir  défendu  la  mere  contre  un  fils  parricide  : cette 
impofhirc  eut  un  plein  fucccs.  Soter,  devenu  un  ob- 
jet d’exécration , ne  déroba  (a  vie  à la  fureur  du  peu- 
le  que  par  la  fuite.  CUopatrt , inflexible  dans  fa 
aine,  ne  ceffa  de  pourfuivre  fon  fils  , qui,  après 
avoir  effuyé  beaucoup  de  revers  , redevint  affei 
puiffant  pour  la  punir  ; mais  il  n’en  fut  que  plus  ten- 
dre 6c  plus  fournis  : fatigué  du  fardeau  des  affaires, 
il  fc  reprocha  la  honte  d<-  tourner  fes  armes  contre 
fa  mere  : elle  n’eut  pour  lui  que  les  fenritnens  d’une 
maratre;  6c  conilante  dans  fa  haine , die  ne  put  lut 
pardonner  d’avoir  autant  de  modération  dans  la 
profpérité,  qu’elle  avoit  d’otgueil  dans  les  revers. 
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Alexandre,  qui  profitoit  des  crimes  de  fa  mère  , & 
qui, par  la  dégradation  de  fon  frere , avoir  été  re- 
place fur  le  trône,  crut  avoir  tout  à redouter  d'une 
Femme  familiaril'ée  avec  les  atrocités  ; il  s’impofa  un 
exil  volontaire  ; & tandis  que  Cléopâtre  fe  félicite  de 
régner  fans  partage , le  peuple  lui  impofe  la  loi  de 
.fe  choifir  un  collègue  : Alexandre  elt  rappellé  ; 6c 
fur  de  la  faveur  du  peuple , il  ne  fe  borne  plus  à 
jouir  de  l'ombre  du  pouvoir,  il  en  veut  la  réalité  î 
fa  mere  acheté  des  affaflins,  pour  fe  débarraffer  de 
de  fon  collègue , qui  la  prévient  6c  la  fait  mourir. 
(T-*.) 

Cléopâtre  , ( Hijloire  des  Egyptiens.  ) Ptolomce 
Aulete,  fentant  la  lui  approcher, défigna  pour  lui 
fucccder  fon  fils  Ptolomce,  furnommé  le  jeune  Denis 
& la  fille  aînée,  connue  fous  le  nom  de  Cléopâtre. 
Le  fénat  Romain , qui  fut  établi  pour  tuteur , déféra 
cet  honneur  à Pompée  qqj , trop  occupé  de  fcs  pro- 
pres affaires , confia  l’adminifiration  de  l’Egypte  aux 
foins  d'Archillas  6c  de  l’eunuque  Photin.mim  lires  qui 
avoient  des  talens,  6c  à qui  il  ne  manquoit  que  des 
moeurs.  Cléopâtre , qui  avoit  autant  d’élévation  dans 
l’efprit  que  fon  cœur  avoit  de  foiblç/Te , biffa  Ar- 
chillas  6c  Photin  jouir  d’un  vain  titre  , 6c  s’arrogea 
tout  le  pouvoir.  Leur  vanité  humiliée  calomnia  cette 
princefle  ; ils  publièrent  que , voulant  jouir  du  trône 
fans  partage  , clic  tenoit  Ion  frere  dans  une  dépen- 
dance aviliffante  : le  peuple  prit  les  armes,  6c  Cléo- 
pâtre , pour  fe  foullrairc  à fes  fureurs,  fe  retira  en 
Syrie , où  elle  leva  une  armée.  Elle  fe  préparait  à 
faire  une  invafion  dans  l’Egypte,  lorfquc  Pompée  , 
vaincu  à la  journée  de  Pharfalc , alla  chercher  un 
afyle  chez  un  peuple  qu’elle  avoit  droit  de  punir,. 
L’affaffmat  de  cct  îllullre  Romain  fut  vengé  par  fon 
propre  ennemi.  Ccfar  voulant  encore  être  le  pacifi- 
cateur de  l’Egypte,  ordonna  à Ptolomce  6c  à Cléo- 
pâtre , de  licentier  leurs  armées , 6c  de  venir  difeuter 
leurs  droits  à fon  tribunal , fous  prétexte  que , repre- 
fentant  le  peuple  Romain  qu’ Aulete  avoit  établi  tu- 
teur de  fcs  enfans , il  pouvoit  s’ériger. en  arbitre, 
fans  violer  les  droits  de  leur  indépendance.  Cléopâtre 
pleine  de  confiance  dans  le  pouvoir  de  les  charmes , 
fe  perfuada  que  fa  beauté  ferait  plus  éloquente  que 
les  plaidoyers  des  orateurs.  Elle  fe  rend  fecréte- 
ment  à Alexandrie  ; 6c  , à la  faveur  des  ténèbres  , 
elle  pénétre,  fans  être  reconnue , dans  l’appartement 
de  Ccfar.  Elle  étoit  trop  tendre  6c  trop  DelJe,  pour 
ne  pas  intéreffer  la  reconnoiffance  de  fon  juge.  Ccfar 
étoit  trop  galant,  pour  ne  pas  rendre  hommage  à fa 
beauté  : il  fit  appcller  Ptolomce  qu’il  invita  à fe 
réconcilier  avec  lonépoufe  : le  prince,  feandalife  de 
la  trouver  dans  la  maifon  d’un  homme  qui  avoit  la 
réputation  d'être  le  mari  de  toutes  les  femmes , en 
parut  moins  difpofé  à la  reprendre  ; 6c , voulant  fe 
venger  de  fa  décifion , il  dcpol'e  fon  diadème , 6c  le 
met  en  pièces  aux  yeux  d’une  multitude  qu'il  avoit 
fait  affembler  pour  être  le  témoin  de  fa  dégradation. 
Le  peuple  d'Alexandrie,  touché  de  l'on  malheur, 
court  aux  armes,  6c  invertit  le  palais  de  Céfar  qui, 
fans  s'émouvoir,  fe  montre  aux  léditieux  : il  prend 
un  ion  d'autorité  , 6c  leur  parle  en  maître  qui  diète 
des  loix  : il  lait  lire  le  teilamcnt  d'Aulete  , 6c  en 
prclcrit  l'exécution.  Le  peuple  calmé  applaudit  à fa 
dccifion , 6c  Cléopâtre  eft  aflociée  à fon  frere  dans  le 
gouvernement. 

Cette  émotion  fut  fuivic  d’une  autre  plus  dange- 
reufe.  Achillas  qui  craignoit  d’être  puni  par  Cléo- 
pâtre , fc  met  à la  tête  d’une  foldatefque  familiaril’ée 
avec  tous  les  crimes.  Céfar,  alfiégé  dans  Alexandrie, 
eut  befoin  de  toutes  les  reffources  de  fon  génie  pour 
enfanter  une  armée.  Les  artifans  6c  les  elclaves  fu- 
rent métamorphofés  en  foldats.  On  combattit  fur 
terre  6c  fur  le  Nil  : la  fortune  ne  trahit  jamais  Céfar; 
6c  toujours  vainqueur , il  fe  dclaffa  de  fes  fatigues 
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dans  les  bras  de  l’amour.  Cléopâtre  lui  donna  un  fils 
qui  porta  le  nom  de  Céfarion  , 6c  qu’Augufle  eut 
l’inhumanité  de  faire  égorger  : l’amour  qu’elle  avoit 
infpirc  à Céfar  , étoit  li  violent , qu’il  forma  le  def- 
fein  d’établir  une  loi  qui  permettrait  à tout  citoyen 
Romain , d’époufer  autant  de  femmes  qu’il  lui  plai- 
rait , pour  avoir  lui-même  le  privilège  d’affocicr  à 
fon  lit  fon  amante,  il  remonta  le  Nil  avec  elle  ; 6c 
elle  l’eut  accompagné  dans  l'expédition  qu’il  medi- 
loit  contre  l’Ethiopie , û fon  armée  n’eût  murmuré 
d’aller  porter  la  guerre  dans  ces  climats  brulans. 

Cléopâtre, hvonl'èc  de  Céfar,  fut  affurée  de  l’impu- 
nité de  tous  les  crimes  : le  jeune  Ptolomée,  qu’on  lui 
avoit affocié  au  gouvernement, alarma  fon  ambition: 
il  fut  empoilonné  par  l’ordre  de  cette fœur  barbare, 
qui  jouit  paifiblemcnt  d’un  trône  dont  fon  fratricide 
aurait  dû  l’exclure.  Après  que  Céfar  eut  été  affafliné, 
Cléopâtre , incertaine  6c  flottante,  favorifa  fucceflive- 
ment  les  deux  partis.  La  journée  de  Philippe  décida 
du  fort  de  Rome  6c  des  rois  fcs  alliés  : Antoine  pafla 
dans  l’Afie , 6c  Cléopâtre  fut  citée  à fon  tribunal , pour 
fe  juflifier  de  ce  que  les  gouverneurs  de  la  Phénicie 
qui  étoit  foumife  à l’Egypte , avoient  fourni  du  fe- 
cours  aux  ennemis  du  Triumvirat.  Duellius , qui 
fut  envoyé  en  Egypte , fut  fi  ébloui  de  l’éclat  de  fa 
beauté , qu'il  lui  prédit  qu’elle  aurait  bientôt  fon 
juge  à fes  genoux  : elle  partit  pour  la  Cilicie  : fon 
vaiffeau,  chargé  de  richeffes,  étoit  aufli  magnifique 
que  fa  fuite  étoit  voluptueufe  : la  poupe  étoit  d’or, 
les  rames  d’argent, 6c  les  voiles  de  pourpre  : le  fon  des 
flûtes , des  guitares , 6c  de  tous  les  inllrumens  pro- 
pres à infpirer  de  douces  langueurs  , frappoit  les 
oreilles , &C  réveilloit  les  fens.  La  reine  étoit  parce  de 
tous  les  attributs  de  Vénus.  Des  enfans  reprefen- 
toient  de  petits  Cupidons,6c  de  jeunes  filles  les  Grâ- 
ces. L’odeur  des  differens  parfums  qu’on  brûloit , fe 
répandoit  fur  tout  le  rivage  : le  bruit  fe  répandit  quo 
Vénus  arrivoit  à Tarfc,  pour  avoir  une  entrevue 
avec  Bacchus  ; elle  avoit  vingt-cinq  ans  ; l'expérience 
qu’elle  avoit  déjà  faite  du  pouvoir  de  fes  charmes 
lui  fit  cfpcrer  un  triomphe  nouveau. 

Antoine , âgé  de  quarante  ans , avoit  encore  tout 
le  feu  des  pallions.  Il  l’envoya  complimenter,  6c  la 
fit  inviter  à fouper  ;mais  elle  le  fit  prier  de  fe  rendre 
lui-même  au  rivage , où  elle  avoit  fait  préparer , fous 
une  magnifique  tente  un  feflin,  où  elle  éiala  un  luxe 
6c  une  élégance  dont  les  Romains,  accoutumés  à la 
délicate  fl'c , n'a  voient  pas  même  une  idée.  Antoine 
n’oublia  rien  pour  la  furpaffer  le  lendemain;  mais  il 
s’avoua  vaincu  : ils  devinrent  bientôt  amans  : leur» 
cœurs  egalement  domines  par  l’amour  6c  l’ambi- 
tion , entretinrent  leurs  feux , par  le  rafinement  de 
toutes  les  voluptés  : aux  plaifirs  de  la  table  fuccé- 
doient  ceux  de  l'amour.  Antoine  lui  ayant  contefté 
la  poffibilitc  de  depenfer  un  million  dans  un  feul  fef- 
tin , elle  ne  fit  fervir  que  des  mets  ordinaires  ; 6c  fur 
la  fin  du  repas , on  lui  prefenta  un  vafe  rempli  de 
vinaigre,  dans  lequel  elle  fit  diffoudre  une  perle  ef- 
timée  un  million  de  notre  monnoie , 6c  elle  l’avala. 
Chaque  jour  elle  donne  un  nouvel  exemple  de  fes 
profufions  : fi  elle  invite  fon  amant  à un  feflin,  elle 
lui  fait  préfent  des  vafes  6c  coupes  d’or  qui  brillent 
fur  la  table  : les  applaudiffemens  qu’elle  reçoit  U 
jettent  dans  de  nouvelles  prodigalités,  6c  elle  eft 
aufli  follement  magnifique  envers  tous  les  officiera 
Romains , qu’envers  fon  amant. 

Après  quelques  jours  paffés  dans  une  ivreffe  con- 
tinuelle de  plaifirs,  ils  quittent  Tarfe,  pour  aller 
goûter  les  délices  d’Alexandrie  : tandis  qu’ils  s’affou- 
piffent  dans  des  voluptés  voifines  de  la  débauche,  le 
fénat  ordonne  à Antoine  de  marcher  contre  les  Par- 
thes  : il  part,  6c  fon  amante  trouve  bientôt  le  fecret 
d’adoucir  les  maux  de  l’abfencc-  Sans  frein  dans  fes 
pcuîtwns , clic  j’abaodonpç  aux  honwoes  les  plus 
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vils  ; ils  lui  paroiffcnt  allez  nobles , dès  qu'ils  font 
allez  robulles.  Plufieurs  achetèrent , au  prix  de  leur 
vie, le  pljilir  d’une  nuit;  & cette  reine  lafeive , par  un 
Telle  de  honte,  fe  débarrafToit,  par  un  affaflînat , 
des  complices  de  Ion  incontinence.  Antoine  triom- 
phant , vint  chercher  le  prix  de  fes  conquêtes  dans 
l'Egypte.  Le  roi  d’Armenie  , charge  de  chaînes , fut 
traîné  dans  les  rues  d’Alexandrie  ; 6c  Cléopâtre  eut 
la  gloire  de  voir  à fes  pieds  un  monarque,  dont  le 
vainqueur  étoit  fon  captif.  Enivrée  de  fa  profpériré, 
elle  afpire  A l'empire  du  monde  : fon  amant  loi  en 
lait  la  promeffe , 6c  il  ordonne  la  cérémonie  de  fon 
couronnement.  Au  jour  indiqué , il  monte  fnr  un 
trône , le  front  ceint  d’un  diadème  , 6t  portant  dans 
fa  main  un  feeptre  d’or.  Cltopatrt  attife  à fa  droite  , 
«Il  proclamée  reine  d'Egypte,  de  Chypre , de  Lybic, 
6c  de  la  Cclé'Syrie , conjointement  avec  fon  fils  Cc- 
farion.  Les  trônes  du  relie  du  monde  furent  partagés 
entre  les  fils  qu’elle  avoir  eus  d’Antoine  , & ils  pri- 
rent le  titre  de  rois  des  rois.  Ce  fpeûade  fcandaleux 
fouleva  tous  les  Romains  : Oâave  lait  des  prépara- 
tifs pour  venger  l’affront  fait  au  nom  Romain.  An- 
toine lui  oppofe  des  forces  nombreufes.  Il  fe  rend  à 
Ephefe,  oint  fut  fuivi  de  Cléopâtre  : les  vieux  foldats 
furent  indignés  de  voir  leur  chef  dominé  par  une 
femme  qui  étaloit  dans  le  camp  le  luxe  d’une  cour 
voluptueufc.  Ce  fut  A Samos  que  Cléopâtre  jouit  de 
la  plénitude  de  fa  gloire  : tous  les  rois  qui  s’y  trouvè- 
rent, ne  parurent  que  fes  fujets.  Dès  que  la  faifon 
permit  de  commencer  les  hoftilités  , on  en  vint  aux 
mains  près  du  rivage  d’Aôium.  A peine  Paâion  étoit 
commencée,  que  Cltopatrt,  effrayée  du  bruit  des 
armes , prit  la  fuite.  Antoine , infidèle  à la  gloire,  ne 
confulte  que  les  intérêts  de  fon  amour  : il  fuit  l’exem- 
ple de  fon  amante , 6c  abandonne  la  viftoire  A fon 
rival.  Cltopatrt  raffembla  dans  Alexandrie  les  débris 
de  fa  grandeur  : devenue  inquiète  & fonpçonneufe, 
elle  immole,  A une  politique  timide,  tous  ceux  qui 
pouvoient  allumer  des  feditions.  Antoine  trahi  par 
ion  armée  de  terre , vient  rejoindre  fon  amante  qu’il 
trouve  entourée  de  victimes  ; il  lui  devint  indifférent 
des  qu'il  fut  malheureux  ; & cette  reine , dont  l’am- 
bition tenoit  toutes  fes  autres  pallions  affervies , 
forma  le  dcflèin  de  lui  fubftitucr  fon  vainqueur  : elle 
envoie  fecrétement  A Oélave  une  couronne  & un 
feeptre  d’or,  pour  lui  faire  connoît  e que  tous  les 
droitsde  la  fouveraineterefidoient  en  lui.  Il  lui  pro- 
mit l'impunité,  pourvu  qu’elle  fît  mourir  Antoine  : 
tandis  que  Cltopatrt  négocie  fa  paix  avec  Oâave , 
elle  redouble  fes  careffes  A fon  crédule  amant , dont 
l’anniverfaire  fut  célébré,  avec  une  magnificence 
que  l’état  préfent  auroit  dû  proferire.  Au  milieu  de 
toutes  ces  te  tes,  ellecontinuoit  fes  négociations  avec 
Ccfar  ; 6c  bientôt  fon  amiral  avec  fa  flotte  paffa  du 
coté  de  Céfar.  Après  cet  éclat,  elle  avoit  tout  A 
craindre  du  reffentiment  de  fon  époux  outragé  6c 
trahi  : ce  fut  pour  en  prévenir  le  jurte  reffentiment 
qu’elle  fe  retira  dans  le  tombeau  des  rois , fes  ancê- 
tres, où  elle  fit  tranfporter  fes  tréfors.  Le  bruit  de 
la  mort  fe  répandit  dans  Alexandrie  , 6c  Antoine  ne 
pouvant  fe  réfoudre  à lui  furvivre , fe  fit  donner  la 
mort  par  un  de  fes  affranchis  : tandis  qu’il  refpire 
encore , il  apprend  que  fon  époufe  eft  vivante  : il 
ordonne  A fes  efetaves  de  le  tranfporter  dans  le  tom- 
beau oh  elle  s’eft  réfugiée.  Cltopatrt  qui  craigno’t 
une  trahifon  , défendit  d’ouvrir  les  portes,  & fe 
fervit  de  cordes  pour  le  guinder  en-haut  : leur  réu- 
nion fut  touchante  : Antoine  tout  fanglant  6c  refpi- 
rant  A peine , tourne  fes  yeux  mourans  vers  elle , 6c 
paroit  mourir  fans  regret , puifqu’il  meurt  dans  fes 
bras  : tandis  qu’ils  confondent  leu  rs  larmes , & qu’elle 
nettoie  fa  plaie , il  expire  dans  fes  bras. 

L'ambition  de  Céfar  étoit  de  fe  faifSr  de  CUopatre 
vivante.  Proculeus,  à la  faveur  «Tune  échelle,  eut 
Tome  IL 
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l'adréffe  de  s'introduire  dans  le  tombeau  : dès  qu’il 
Papperçut , elle  tira  fon  poignard  pour  s’en  percer  le 
fein  : il  le  lui  arrache,  en  lui  difant  : Princeltc , c’cft 
outrager  Ccfar , que  de  lui  ravir  la  gloire  d’étendre 
fur  vous  fa  généralité.  La  première  grâce  qu’elle  de- 
manda for  d’enfevelir  le  corps  d’Antoine  ;&  elle  s’en 
acquitta  avec  une  magnificence  qui  rappella  fon  an- 
cienne fplendeur  : la  fievre  dont  elle  fut  attaquée  lui 
fournit  unprétextede  s’abftenir  de  manger, & de  pren- 
dredes  potions  qui  pouvoient  la  délivrer  du  fardeau 
de  la  vie.  On  pénétra  fon  deffein , 6c  Céfar  lui  fit  dire 
qu’eHc  devoit  vivre  potir  fes  enfans.  Il  alla  lui  ren- 
dre une  vifite,  où  elle  le  reçut  couchée  fur  un  lit  » 
Bvecune'fimplicité  étudiée  & plus  féduifante  que  les 
ajuAemerts  les  plus  recherchés.  Le  défordre  de  lès 
cheveux,  fes  regards  trilles  & languiflàns  fembloient 
promettre  un  nouveau  triomphe  A l’amour  : la  voix 
exprimoit  toutes  les  pa fiions; &, en  décelant  les  mou- 
vemensdefoname,lestranfmettoit  dans  le  cœur  de 
celui  qui  pouvoit  l’entendre  : fes  yeux  aidés  de  la 
magie  de  fa  voix  touchante  communiquoient  un  feu , 
dont  elle  paroiffoit  elle-même  embrâlée  : dès  qu’elle 
apperçut  fon  vainqueur  : Recevez , lui  dit-elle , mon 
hommage  : je  fos  autrefois  fouveraine;  c’eft  A vous 
que  la  viétoire  6c  les  dieux  ont  déféré  ce  titre  : tan- 
dis qu’elle  parloit , fes  regards  mendioicnt  ceux  de 
Ccfar , qui  n’ofoit  les  fixer  fur  elle  : fon  infenfibilité 
la  rendit  fiirieufe  ; elle  fe  jetta  une  fécondé  fois  à fes 
genoux,  en  lui  difant  : Je  dételle  la  vie  , & ma  gloire 
me  défend  de  la  conferver.  Céfar  en  la  quittant  lui 
fit  les  plus  flatteufes  promettes;  6c,  quelque  tems 
après , il  chargea  le  jeune  Dolabella  de  lui  annoncer 
de  fe  tenir  prete  à partir  avec  fes  enfans  dans  trois 
jours.  A cette  nouvelle , elle  fe  repréfenta  toute 
l’horreur  de  fa  deftinée;&  fe  tranfportani  dans  le 
tombeau  d’Antoine , elle  Papoftropha  comme  s’il  eût 
été  vivant.  Après  qu’elle  eut  arrofé  le  tombeau  de 
fes  larmes,  elle  fe  fit  fervir  un  magnifique  repas; 
enfuite  elle  écrivit  à Céfar,  pour  lui  demander  la 
faveur  d’être  enfevelie  avec  fon  cher  Antoine  : elle 
fe  revêtit  de  fes  plus  riches  habits , comme  fi  elle 
eût  dû  affilier  à une  fête  ; 6c  fe  jettant  fur  fon  lit , 
elle  demanda  une  corbeille  de  fruits  qu’un  payfan 
venoit  de  lui  apporter.  Il  y avoit  un  afpic  caché  fous 
les  feuilles  : elle  fe  fit  une  incifion  au  bras , & pré- 
fenta  fa  plaie  A lécher  A l’animal , dont  la  morfure  fit 
circuler  le  poifon  dans  fes  veines,  & lui  procura  une 
mort  prompte  6c  fans  douleur  : telles  furent  la  vie 
& la  mort  de  cette  reine  célébré , qui  éprouva  l’i- 
vreffe  de  l’amour  6c  les  tourmens  de  l’ambition, 
qui  allia  le  goût  des  arts  A celui  des  voluptés,  6c 
la  délicatcffe  à la  débauche.  Le  tems  deftruâeur  de 
la  beauté  fembla  refpeâer  fes  traits , 6c  l’cxpcrience 
lui  prêta  des  armes  pour  fubjuguer  les  cœurs  les  plus 
rebelles.  Quoique  tendre  & fenfible , elle  étoit  fans 
frein  dans  fes  vengeances , 6c  prodigue  envers  fes 
amans  : elle^  erfoit  fans  remords  le  lang  des  rivaux 
de  fon  ambition.  ( T—  jv.) 

CLÊOPHAS,  \ EccUf.  ) frere  de  S.  Jofeph  , 
& fils  comme  lui  de  Jacob,  epoufa  Marie , fœur  de 
la  Sainte  • Vierge , 6c  fe  trouva  ainfi  oncle  de  Jefus- 
Chrifl  ; il  ne  comprit  bien  le  myllere  de  la  croix  , 
que  lorfque  Jefus  reffufeité  lui  apoarut  fur  le  chemin 
d’Emmaus  oh  il  alloit  avec  fon  fus  Simeon  ; alors  fes 
yeux  s’ouvrirent , & il  crut.  Il  avoit  encore  trois  au- 
tres fils , Jofeph  , Jacques  le  mineur  8c  Judas , au- 
trement Thadée. 

• ÇCLEPSIAMBE. . . Infiniment  dt  mufiqut  ancien 
dont  on  ne  cormolt  que  le  nom.  Hefychius  6c  les  Lexi- 
cographes Grecs  difent  que  cltpfiambts  eft  le  nom  de 
certaines  chanfons  dans  Alcman.  Lettres  jar  T Ency- 
clopédie. 

CLEPSI ANGOS,  ( Mufiq.  infir.  des anc .)  Athénée 
dit  qu’Arilloxenc  mettoit  le  cltpjîangos , au  nôiübr* 
N n n 
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des  inftrumens  étrangers  aux  Grecs , auflï  bien  que 
le  phœnix,  le  periis,  la  magade,  la  fambuque,  le 
trigone,  le  fcindapfe  fie  l’cnnéacorde.  Je  penfe  que 
le  clep/tancos  8c  le  ctepfiambc  pourroient  bien  être  le 
même  infiniment.  ( F.  D.  C.  ) 

CLEPSYDRE  , ( Mujîq.  inflr.  des  une.  ) On  trouve 
dans  Athénée  ( Libro  1 F Deipnofoph.) , qu’il  y avoit 
un  infiniment  de  mufique  à tuyaux,  appel! àcUpJyr 
dre  y invente  par  Clélibius,  barbier  de  profeflion  , 
mais  lavant  dans  l’art  de  confiruire  des  infirumens 
hydrauliques  , fie  qui  même  a laide  un  traité  fur  cet 
ait.  Voici  la  defeription  qu’Athenée  donne  du  clcp- 
fydre. 

* Cet  inftrument,  aflëi  fémblable  par  fa  figure  à 
un  autel  rond , doit  être  mis,  non  au  nombre  des 
infirumens  à cordc  qu’on  pinçoit,  mais  au  nombre 
des  infirumens  à nivaux  ; les  orifices  des  tuyaux 
étoient  tournés  vers  l'eau , en  lorte  que  quand  on 
J’agitoit , le  vent  que  ccttc  eau  produifoit , faifoit 
rendre  un  fon  doux  aux  tuyaux:  il  y avoit  des  cfpcces 
de  balanciers  qui  paiïoient  au-delà  de  l’infirument  ». 

Il  paroît  par  cette  delcription  que  c’ctoit  une  véri- 
table orgue  hydraulique.  Athénée  conclut  fa  descrip- 
tion par  dire:  * Voilà,  Oulpian!  tout  ce  que  je  peux 
» dire  de  l’orgue  hydraulique  ; **  mais  cela  ne  prouve 
rien,  car  les  Grecs  appelaient  les  infirumens  en  gé- 
néral orgues , organa.  {F.  D.  C.) 

CLERI,  (Gèogr.') petite  ville  de  l’Orléanois,  élec- 
tion de  Bcaugenci  lur  le  Doure , à quatre  lieues 
d’Orléans,  avec  une  collégiale.  Louis  XI  y a un  beau 
monument,  que  les  Calvinifies  profanèrent , fit  que 
le  chapitre  a rétabli  magnifiquement.  *.  On  voit,  di- 
foit  la  Fontaine,  dans  une  de fes lettres,  en  1663,  ce 
prince  à genoux  fur  fon  tombeau,  quatre  enfansaux 
quatre  coins  ; ce  feroient quatre  anges,  fi  on  ne  leur 
avoit  point  arraché  les  ailes  : le  bon  apôtre  de  roi  fait 

le  faint-homme , fit  efi  bien  mieux  pris  qu’à  Fé- 
lonne , quand  le  Bourguignon  le  mena  à Liege. 

Je  lui  trouvai  la  mine  d'un  matois  ; 

Aujfi  l'e’toit  ce  pyince  dont  la  vie 
Doit  rarement  ftrvir  <F exemple  aux  rois , 

El  pourroit  être  en  quelque  point  fuivïe. 

A {es  genoux  font  fes  heures  8c  fon  chapelet , la 
main  de  jufiiee , fon  feeptre,  fon  chapeau  6c  fa  Notre- 
Dame.  Je  ne  fais  comment  le  ftatuaire  n’y  a point  mis 
le  prévôt  Trijtan  : le  tout,  d’un  marbre  blanc,  m’a 
fcmblc  de  bonne  main  ».  (C.) 

§ CLERMONT  en  Auvergne , (Gèogr.}  Claromons , 
Clatomontum , capitale  de  l’Auvergne  ; elle  fut  appcl- 
lée  urbs  Arverna  , ou  Arvcrnorumt  cniuite  Augujionc- 
metum  ou  AuguJIonomofum , à quatre  lieues  de  Ger- 
goria,  qu’afliégea  Céfar  : cette  ville  fie  la  province 
lurent  réunies  à la  couronne  par  Philippe  Augufie,  en 
1 11  a , ayant  été  confifquées  fur  le  comte  Guy. 

C’ert  dans  cette  ville  riche  6c  peuplée  que  Charles  V 
tint  les  états  du  royaume  en  1374.  Le  pape  Urbain  II 
y tint  un  concile  en  1095,0(1  il  publia  la  première 
croifade.  Saint  Auftremoine , dont  les  reliques repo- 
fent  à Mofac,  efi  regardé  comme  l'apôtre  du  pays. 
Depuis  ce  Saint  jufqu’à  M.  delaGarlaye,  on  compte 
93  évêques,  dont  15  font  reconnus  pour  faints. 

Etienne  Aubert,  Limofin , évêque  de  Clermont  en 
1341,  devint  pape,  fous  le  nom  d’innocent  IV  , en 
1 3 5 x ; les  cardinaux  Charles  de  Bourbon , Duprat  fie 
de-  la  Rochcfoucault,  ont  Suffi  fait  honneur  au  liege 
épifcopalde  Clermont; mais  fur-tout  le  cclcbre  J.  B. 
Mafiillon  de  l’Oratoire,  mort  en  1741. 

Clermont  fc  glorifie  d’avoir  été  le  berceau  de  Sava- 
ron,  d’Audigier,  de  Blaife  Pafcal  fie  deDomat. 

Il  y a dans  cette  ville  trois  collégiales,  un  beau 
college,  une  fociété  littéraire  établie  en  1741  8e 
l'abbaye  de  Saint  - Alyrc  , mile  en  commcndc  en 
1764.. 
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On  y remarque  une  fontaine , dont  les  eaux  qui  fe 
pétrifient  ont  formé  à vingt  pas  de  la  lource.un  petit 
pont  de  pierre  tncrufiée.  ( C.) 

S CLERMONT  en  Bcduvoijis  , ( Gèogr.  ) ville  fur 
la  Breche  , à cinq  lieues  de  Beauvais  fie  cinq  de  Sen- 
lis  ; c’cft  la  capitale  d’un  comté  que  Philippe  Augufie 
acquit  en  1x19.  Saint  Louis  le  donna  à fon  hls  Robert, 
tige  de  la  maifon  de  Bourbon  , laquelle  a pollédé 
ce  comté  jufqu'au  connétable  de  Bourbon,  dont  les 
biens  furent  ronfilqués  fie  réunis  à la  couronne. 

La  dévotion  à Saint  Jengou  ou  Gengoux  ( Gtn* 
gulfus ),  patron  des  bons  maris,  attire  ùCUrmontun 
grand  concours  de  peuple , au  mois  de  Mai. 

Près  de  Clermont  t cft  Worty , érigé  en  duché- 
pairie,  (bus  le  nom  de  Fit^- James , en  1710,  en  fa- 
veur de  Jacques , duc  de  Berwiclc.  ( C.  ) 

* § CLES , ( Gèogr.  ) ville  de  la  SuiJJe.  Il  faut  écrire 
C LE  ES , fie  ce  n’eft  qu'un  méchant  petit  bourg.  Lettres 
fur  l'Encyclopédie. 

CLETHRA  % ( Botanique . ) cet  arbrifleau  n’a  point 
de  nom  particulier  dans  les  autres  langues, 

Cara clerc  générique. 

La  fleur  confifie  en  un  calice  de  cinq  feuilles  ova- 
les, creufées  en  cueilleron,  en  dix  étamines  envi- 
ronnées de  cinq  pérales  alongés  , fie  en  un  piflil  com- 
pol'c  d’un  embryon  arrondi , fie  d’un  flylc  terminé  par 
un  fiiemare  divifé  en  quatre.  L'embryon  devient  une 
capfuïe  oblongue  à trois  loges, emplie  de  petites  fe- 
mcnces  aoguleufes. 

On  ne  connoît  encore  qu’une  efpece  de  ce  genre.' 

Clithra , Gron.  Fl.  Virg.  43 . 

Le  clithra  cft  indigène  de  la  Virginie  & de  la  Ca- 
roline , où  il  s’élève  à la  hauteur  de  huit  ou  dix 
pieds  ; il  y croît  dans  les  terres  humides , 8c  le  long 
des  ruilfeaux  dont  il  tait  l’ornement.  11  faudroit  le 
placer  dans  des  pofitionsfemblables,  pour  le  voir  vé- 
géter autfi  vigoureufementdans  nos  jardins  ; mais  du 
moins  qu’on  lui  choililTe  les  parties  les  plus  humides 
fie  les  plus  fertiles  desbofquets  d'été,  dont  il  fera  une 
des  plus  belles  décorations  ; fes  rameaux  font  droits 
fi C convergcns , prefquc  tous  terminés  par  de  longs 
épis  de  fleurs  blanches , d’une  odeur  très-gracieufe , 
qui  s’epanouifient  des  le  commencement  de  juillet , 
8c  fe  fucccdcnt  quelquefois  jufqu’cn  feptembre.  Ses 
feuilles  font  oblongues,  allez  termes , relevées  en- 
dcfltis  de  nervures  rapprochées  8c  faillîmes , 6c  pla- 
cées alternativement  lur  les  branches;  celles-ci  font 
recouvertes  d’une  écorce  mince  8c  rougeâtre  ; com- 
me elles  font  très-caflàntes,  il  faut  mettre  ces  arbuftes 
à l’abri  des  grands  vents. 

Du  refte , ils  réfiftent  fort  bien  au  froid  de  nos  cli- 
mats feptentrionaux,  lorfqu'ils  ont  acquis  une  cer- 
taine force  ; feulement  il  convient  de  plaquer  de  la 
moufle  à leur  pied  pendant  les  chaleurs  , pour  pré- 
venir le  deiïécnement  de  la  terre  ; 8c  de  la  menue  li- 
tière , durant  le  tems  froid , pour  parer  à la  gelée.  Si 
l'hiver  ctoit  rigoureux , on  pourroit  les  environner 
de  paillaflons  ou  de  grandes  branches  de  pins  , dont 
on  les  couvriroit  en  berceau. 

Ce  charmant  arbufte  fe  multiplie  de  marcottes , 
qu’on  doit  faire  en  avril  ou  en  juillet , fuivant  la  mé- 
thode détaillée  aux  articles  Alaterne  8c  Cléma- 
tite : la  fécondé  automne  , ft  elles  ont  été  bien  foi- 
gnees,  elles  feront  fuffifamment  pourvues  de  racines; 
mais  on  fera  mieux  d’attendre  jufqu’à  la  troifieme, 
pour  les  enlever  ; alors  on  pourra  les  planter  à de- 
meure , ou  les  cultiver  encore  quelque  tems  en  pépi- 
nière , dans  quelque  bonne  partie  d’un  potager  fermé. 

En  vain  j ai  eflayé  jufqu’à  préfent  d’en  faire  des 
boutures  ; celles  même  que  j’ai  miles  fur  couche , 
n’ont  pasréulü;  maison  ne  peut  rien  établir  fur  un 
petit  nombre  de  buts , 8c  fi  ne  faut  quelquefois  , 
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pour  obtenir  un  bon  fucccs , qu’une  attention  (impie 
qu’on  apprendra  en  variant  les  expériences , félon 
les  laitons  , les  terres  , les  pointons  , les  Joins  , le 
choix  des  rameaux , leur  coupe , les  abris  » &c.  Une 
feule  de  ces  circonftances  cft  fouvent  décifive. 

J’ai  aulli  tenté  de  me  l'ervir  de  la  graine,  mais  celle 
que  j’ai  feméeavoit  été  recueillie  en  France  ; appa- 
remment qu’elle  n’a  voit  pas  mûri  ; car  vue  à la  loupe , 
elle  paroi  doit  maigre  6c  ridée  ; aulïï  n’a  t-cllc  pas 
germé  : il  peut  arriver  cependant  que  cet  arbttlle 
mieux  naturalise  dans  notre  climat, & profitant  d’une 
température  favorable,  nous  donne  un  jour  de  bon- 
nes lemences  : je  n’en  ai  pas  encore  employé  de  cel- 
les qui  fc recueillent  en  Angleterre,  nide  celles  qu'on 
y apported’Amcriquc.(A/.^r^aro«o£  Tse  houdi.) 

CL1CH , ( Art  milit.  Armes.  ) c’eft  le  nom  d’un 
fabre  à l’ufage  des  Turcs  ; il  eft  marqué  C , dans  la 
planche  XII/,  art  milit.  armes  & machines  Je  guerre, 
idans  ce  Suppl.  (/’) 

CLIMAX , ( Muftq.  ) On  a tranf|>orté  dans  quel- 
ques écrits  ce  mot  de  la  rhétorique  à la  mttliquc , & 
on  lui  fait  lignifier: 

1®.  Un  trait  de  chant  où  les  deux  parties  vont 
par  tierce  en  montant  6c  defeendant  diatonique- 
ment. 

i®.  Un  trait  de  chant  qui  cft  répété  plufieurs  fois 
de  fuite  , 6c  toujours  un  ton  plus  haut  ; dans  ce  cas , 
ce  rt  exactement  une  rofalie.  Yoy«{  Ro  s a li  t,(  Alufiq .) 
Suppl. 

j°.  Enfin  ,*  une  forte  de  canon.  Voye\  Canon  , 
( Mujîq. ) Suppl.  (F.  D.  C. ) 

CLIO , ( MytlL)  la  première  des  mufes , cft  rc- 
gmLe  comme  l’inventrice  de  la  guitare  ; on  la  re- 
présente tenant  une  guitare  d'une  main  , & de  l'au- 
tre un  plcclre,  au  lieu  d’archet.  Comme  on  l’a  Sait 
autii  prélidor  à fhiftoirc , on  lui  donne  quelquefois  la 
trompette  à une  main,  6c  à l’autre  un  livre  d hiftoire. 
fon  nom  lignifie  gloire  , renommée.  Elle  ofa  un  jour 
faire  des  remontrances  à Vénus,  Sur  Son  intrigue  avec 
Adonis.  La  décile  la  punit,  en  lui  infpirant  les  (bi- 
ble (Tes  de  l’amour,  6c  elle  devint  mere.  (+) 

• § « CLISSA  , ( fiéogr.  ) forterefle  de  Dalmatie 
»*  appartenant  aux  Turcs  >».  C’eft  une  erreur,  Cliffa 
appartient  aux  Vénitiens.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

CLOC  A , ( Alufiq.  des  anc.)  Surnom  d’un  nome 
propre  aux  joueurs  de  flûtes  , comme  le  rapporte 
Pollux , O/tomafl.  l'tv.  IF",  chap.  x.  ( F.  D.  C.  ) 

CLOCHE , f.  f.  camyana  , « » ( terme  de  Blafon.  ) 
meuble  d’armoiries  qui  reprélénte  une  cloche. 

On  nomme  le  battant,  batail,  d’où  on  a fait  ba- 
taillé ; on  ne  nomme  le  batail  en  blafonnant , que 
lorfqu’il  cft  d’nn  autre  émail  que  la  cloche.  Voye^ 
Batailles. 

Trimond  de  Puimichcl,  à Aix  en  Provence  ; d'azur 
à la  cloche  iT argent , accompagnée  en  chef  tfune  croi - 
fette  ttefiét  d'or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

CLODION  ou  Clogion,  il*  rpi  de  France, 
( Hifl.  de  France.  ) ce  prince  eft  Surnommé  le  chevelu 
«u  dé  la  grande  quantité  de  Ses  cheveux  , ou  de  ce 
qu’il  les  Taifloït  croître  par-tout  également , contre 
l’ulagc  des  princes  Francs  qui.  Suivant  la  remarque 
de  Sidonius,  ne  les  laiffoient  croître  que  fur  les  cô- 
tés, & Se  raCoient  le  derrière  de  la  tête.  Les  Francs, 
fous  Son  régné , prirent  Tournai,  Cambrai, 6c  rédui- 
sirent tout  le  pays  jufqu’à  la  Somme.  Actius  leur 
Jivra  plufieurs  combats,  où  l’art  militaire  6c  la  dis- 
cipline des  légions  Romaines  triomphèrent  de  la  va- 
leur 6c  de  l’intrépidité  des  Francs.  Cependant  Aétius 
conçut  une  fi  haute  idée  de  cette  nation , que,  quoi- 
que vainqueur,  il  rechercha  la  paix.  Il  préféra  l’al- 
liance 6c  l’amitié  des  François  h la  gloire  de  les  forcer 
d’abandonner  leurs  conquêtes,  llsrefterenr  nailibles 
pafle fleurs  de  Cambrai  6c  de  Tournai,  ainli  que  du 
territoire  de  ces  villes  : il  paroît  même  qu’Us  poflcT 
Tome  U . 
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derent  quelques  places  dans  l’Artois.  La  mort  dç 
Clodion  fe  rapporte  à l'an  447  , apres  un  regne  du 
vingt  ans  : on  croit  qu’elle  fut  occalionnéc  par  la 
douleur  que  lui  caufa  celle  de  fon  fils  aine.  Cette  opi- 
nion attelle  fa  fenllbilité  6c  fait  l’eloge  de  fon  cœur. 
LTiiftoirc  varie  fur  le  nom  6c  fur  le  nombre  de  fes en- 
fans  : les  uns  prétendent  qu’il  en  eut  deux  qu’ils 
nomment  Clodebaut  6c  Clodomir  ; d’autres  lui  en  don- 
nent trois,  Renaut,  Auberon  6c  Reynacair'e:  c’cft 
de  cet  Auberon  que  l’on  (ait  descendre  Pépin,  pre- 
mier roi  de  la  fécondé  race.  On  ne  fauroit  rien  dire 
de  pofitif  à cet  égard  ; 6c  grâce  à l’oblcuritc  des 
chroniques  de  ces  tems  ,’on  ne  fait  (i  Mcrouée  qui 
(ut  fon  fuccefleur,  étoit  fon  fils  : le  nom  de  fa 
femme  eft  ignoré.  ( M—r.  ) 

CLONI5SE,  f.  f. ( Hifl.  nat.Conchyltolog.')  cfpcce 
de  came,  ainfi  nommée  à Marfcille;  arfella  à Ge- 
nes  ; arm  U la  en  Efpagnc  ; peloris  6 C chametrachea  cher 
les  Grecs  ; charnu  ajpera  chez  les  Latins , félon  Be- 
lon , qui  en  a (ait  graver  une  figure  allez  médiocre  , 
dans  Son  ouvrage  Je  aquatilibus , imprimé  en  1553, 
En  1 554  Rondelet  l’a  fait  graver  , tefiaceorum , page 
a G , fous  le  nom  de  conehula  tugata  ou  coquille  ridée  ; 
6C  Rumphe , en  1705,  dans  fon  Muftum  ,page  z(To  , 
planche  XL  ni  l , figure  3,  fous  le  nom  de  charnu 
uryfs-fchutp  dicla.  Klein , dans  fon  Tentumtn , impri- 
mé en  1753  , page  14C  ,fpec.  » , lui  donne  différen- 
tes défignations , Sous  le  nom  de  cricomphalos  Lu/ica - 
mca  albo  corticetecla , quam  fubminius  citreus  purvurcus 
O pulearis  color  Jijlinguunt , bonanni  ; il  l’appelle  en- 
core quadrant  plu  ata  , page  /3J,  cfpcce  S.  J’en  ai  fait 
graver  trois  figures  avec  l’animal , dans  mon  Hifloirt 
naturelle  du  Sénégal , publiée  en  1757  , page  2/6*, 
plane  lu  Xn,  figure  1.  Les  Vénitiens  l'appellent  bi- 
verone  ,piveront  ou  piperone  ; les  habitans  de  Kimini , 
Rayenne  6c  Ancône , autrefois  poverajos , félon  Be- 
lon  ; 6c  aujourd'hui  paveraccia , I4I011  \1.  Plancus  ; 6>C 
les  naturels  du  Sénégal  bouckch. 

Coquille.  La  coquille  de  la  cloniffc  eft  épaiffe , pres- 
que ronde , large  d’environ  deux  pouces , 6e  un  peu 
moins  longue;  elle  cft  convexe,  fort  renflée,  6c  d'une 
profondeur  prdqu’une  fois  moindre  que  fa  longueur  : 
la  furface  eft  relevée  d’une  quarantaine  de  cannelu- 
res tranSverfiles  , demi-circulaires  6c  ridées,  qui 
s’effacent  6c  diSparoiitfnt  à mefiire  qu'elles  appro- 
chent du  fommet  ; U elles  femblent  quelquefois  tra- 
verses par  d’autres  cannelures  longitudinales  pref- 
qu’infenfiblcs.  . 

Les  deux  battans  font  exadement  Semblables  » 
allez  tranchans , mais  épais  fur  leurs  bords , qui  font 
marques  intérieurement  d’une  centaine  de  dents  in- 
finiment petites. 

Ils  portent  chacun , un  peu  au-deflbus  du  milieu 
de  leur  largeur  , ‘un  fommet  peu  élevé,  tourné  en 
bas  en  volute , 6c  qui  touche  prefque  fon  voilin  par 
les  côtés;  au-deflous  de  ce  fommet  on  voit  une  pe- 
tite cavité  applatieen  forme  de  coeur,  ronde  dans 
les  coquilles  plus  renflées,  une  fois  plus  longue  que 
large  dans  celles  qui  font  plus  applatics,  ÔC  toujours 
couverte  de  rides. 

Le  ligament  qui  joint  les  battans,  fort  entièrement 
au-dchors  où  il  paroît  convexe  ; il  eft  deux  lois  plus 
court  que  la  largeur  de  la  coquille , 6c  placé  au-dduis 
du  fommet  auquel  il  vient  le  terminer  ; il  femble 
qu'il  quitte  plus  facilement  le  battant  droit  que  le 
gauche  : ces  deux  battans  font  applatis  6c  comme 
creufcs  obliquement  autour  de  lui. 

Deux  profits  dents  à-peu-près  triangulaires , ob- 
tufes  6c  fort  proches  l’une  de  l'autre,  forment  la 
charnière  du  battant  droit  ; elles  ont  deux  cavités 
fur  leurs  côtés , 6c  une  troiliemc  cntr’dles  , qui  re- 
çoivent les  trois  dents  du  battant  gauche. 

sur  la  luriicc  interne  de  chaque  battant,  on  voif 
Nnn  ij 
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Vers  fes  extrémités , les  attaches  de  deux  gros  muf- 
des  ronds  , dont  le  fupérieur  eft  fort  peu  plus  grand 
que  l'inférieur;  un  trait  demi-circulaire,  tracé  vers 
leur  milieu,  marque  le  lieu  où  les  lobes  du  manteau 
étoient  attachés  aux  mêmes  battans. 

Le  période , s’il  y en  a un  fur  la  face  extérieure  , 
n’eft  pas  fenfible. 

Cette  coquille  eft  quelquefois  blanche  au-dehors 
comme  au-dedans , mais  pour  l’ordinaire  fa  furfacc 
extérieure  eft  de  couleur  de  chair  ou  jaunâtre , quel- 
quefois coupce  dans  fa  longueur  par  trois  bandes 
fauves , ou  couvertes  de  petites  marbrures  très-fines, 
en  zigzags  bruns  ou  fauves , ou  gris-de-lin. 

Fariétis.  Les  variétés  qu’on  obfcrve  dans  cette 
coquille , font  fi  nombreuses  6c  fi  coniïdcrables , que 
je  n’aurois  ofé  entreprendre  de  les  fixer,  fi  je  n’en 
euffe  obfervé  plufieurs  fois  les  animaux  qui  fc  font 
trouves  parfaitement  femblables  dans  toutes.  Ces 
variétés  confident , non-feulement  dans  fa  forme , 
mais  encore  dans  le  nombre  de  fes  cannelures  ; les 
unes  approchent  de  la  figure  ronde , 6c  d'autres  de 
la  forme  triangulaire.  Dans  les  premières , le  fommet 
s’applatit,  6c  il  devient  pointu  dans  les  derniers;  il  y 
en  a de  plus  renflées  6c  de  moins  renflées.  Leur  pro- 
fondeur furpaffe  quelquefois  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur, mais  elle  n’efl  jamais  moindre;  leur  fommet  eft 
toujours  placé  au-deflous  du  milieu  de  leur  largeur. 

A l’egard  des  cannelures, les  jeunes  coquilles  les  ont 
ordinairement  liffes , 6c  beaucoup  moins  nombreufes 
que  les  vieilles  ; il  s'en  trouve  même  dans  lefquelles 
on  n’en  compte  que  fept  ou  huit  au  lieu  de  quarante. 
Dans  quelques-unes,  ces  cannelures  fe  terminent 
par  une  petite  pointe  autour  de  la  cavité  qui  paroit 
auprès  du  ligament , comme  dans  la  came  que  d’Ar- 
cn  ville  a fait  graver  à 1a  lettre  B de  la  planche  XXI F 
e fa  Conchyliologie , & que  je  n’ai  pas  citée  à caufe 
de  l’étrange  courbure  que  prend  cette  coquille,  qui 
d’ailleurs  ne  différé  pas  fcntiblemcnt  de  la  nôtre.  La 
comparaison  que  j’ai  faite  du  paveraccia  de  Rimini , 
envoyée  parM.  Janus  Plancus,  m’a  confirmé  dans 
le  foupçon  où  j’etois  que  la  doniffi  de  Belon  6c  de 
Rondelet  pourroit  bien  être  la  came  obfervée  au 
Sénégal , 6c  elle  ne  m’a  pas  permis  de  trouver  aucune 
différence  notable  entre  ces  deux  coquilles.  La  clo- 
nijft  de  Rimini,  eft  de  celles  que  j’ai  dit  approcher 
de  la  forme  triangulaire  , qui  font  moins  renflées  , 
dont  les  cannelures  font  liftes , au  nombre  de  qua- 
rante ou  environ,  & à fond  blanc , marbré  de  zigzags 
bruns  ou  gris-de-lin. 

Animal.  La  coquille  de  la  came  n’eft  pas  toujours 
ouverte  ou  béante  , comme  femble  l’exprimer  fon 
nom  ; l’animal  qui  l’habite  l’ouvre  6c  la  ferme  à fon 
gré  , comme  font  toutes  les  autres  bivalves  , dont 
les  battans  ferment  exaûement  ; lorfqu’elle  eft  en- 
trouverte , on  apperçoit  fon  manteau , comme  une 
membrane  fort  mince  divifee  dans  toute  fa  longueur 
en  deux  lobes  égaux , qui  recouvrent  chacun  les 
parois  intérieures  de  chaque  battant  ; leurs  bords 
font  légèrement  ondes  ou  crénelés , & s'étendent  fur 
ceux  de  la  coquille  fans  fortir  au-dehors. 

.De  l'extrémité  fupérieure  du  manteau  fortent 
deux  trachées , en  forme  de  tuyaux  charnus  cylin- 
driques , dont  la  longueur  égale  la  fixieme  partie  de 
celle  de  la  coquille.  Ces  tuyaux  font  aufli  éloignés 
du  fommet  de  la  coquille  que  du  milieu  de  fa  cir- 
conférence , 6c  joints  enfemble  prefque  jufqu’au 
milieu  de  leur  longueur , par  une  membrane  frifée , 
en  forme  de  crête  ; ils  font  quelquefois  inégaux  6c 
Quelquefois  d’égale  grandeur,  lelon  qu'il  plaît  à 
ranimai  d’alonger  ou  de  groflir  davantage  l’un  ou 
l’autre.  Cependant  j’ai  remarqué  que  dans  les  adul- 
tes , le  tuyau  poftérieur  eft  le  plus  grand  ; fa  longueur 
furpaffe  de  moitié  fa  largeur,  6c  d’un  tiers  l’autre 
tuyau  i il  eft  couronné  à fon  extrémité  par  une  mern- 
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brane  fort  mince  6c  tranfparente , de  l’origine  de  la- 
quelle fortent  environ  quarante  petits  filets  cylindri- 
ques tronqués  i leur  extrémité  ; ces  filets  fonr  une 
fois  plus  longs  que  la  membrane,  6c  difpofés  fur  un 
feul  rang  qui  régné  tout  autour  d’elle  en-dchors. 

Le  tuyau  antérieur  n’a  pas  plus  de  longueur  que 
de  largeur  ; fon  extrémité  ne  porte  point  de  mem- 
brane , elle  eft  feulement  couronnée  d’environ 
foixante  filets  femblables  , dont  trente  font  alternes 
plus  courts  ; tous  ces  filets,  tant  dans  l’un  que  dans 
l’autre  tuyau  , font  mobiles  6c  jouent  félon  la  vo- 
lonté de  l’ammal,  fans  doute  pour  déterminer  cer- 
tains corps  à envelopper  leur  canal  avec  l’eau  qu’ils 
y font  entrer  ; le  tuyau  poftérieur  rend  les  excré- 
mens  avec  l’eau  que  le  tuyau  anterieur  a pompée. 

Le  pied  de  l'animal  prend  autant  de  formes  diffé- 
rentes qu’il  plaît  i l’animal  ; mais  lorfqu’il  fe  tient 
tranquille , il  paroit  ordinairement  fous  la  forme 
d’un  croiftanr,  dont  la  largeur  eft  prefqu’cgale  à 
celle  de  la  coquille  ; l’animal  s’en  fert , non  pouf 
marcher  en  rampant , mais  pour  pouffer  en  avant 
fon  corps  avec  fa  coquille. 

La  couleur  du  corps  de  la  clonijfe  eft  blanchâtre  ; 
la  frange  de  tes  tuyaux  , 6c  l’efpece  de  crête  qui  lea 
unit  enfemble , font  rougeâtres. 

Moeurs.  Ce  coquillage  eft  fort  commun  fur  toute 
la  côte  du  Cap-Verd,  il  fe  lient  enfonce  verticale* 
ment  dans  les  fables , les  deux  tuyaux  reliant  tou* 
jours  au-deffus  pour  communiquer  avec  l’eau. 

Ufagts.  Les  Negres  en  mangent  la  chair  cuite  fur 
les  charbons  ou  fous  les  cendres;  elle  eft  fort  bonne, 
très-dclicate  6c  très- faine. 

Remarques.  La  came  eft,  comme  Ton  fait,  un 

f;cnre  de  coquillage  qui  fe  range  naturellement  dans 
a famille  des  bivalves  où  nous  l’avons  placé.  Foye^ 
notre  Hijloirt  naturelle  du  Sénégal  , page  2 16.  ( M% 
Ad  an sos . ) 

CLOS,  (Agric.  ) cfpacc  enfermé  d’une  clôture, 
6c  cultivé  ; terrein  que  le  propriétaire  eft  en  droit 
de  tenir  ferme , fans  qu’il  foit  permis  à d’autres  d’y 
envoyer,  en  aucun  tems,  pâturer  leurs  beftiaux- 
Ce  terme  s'emploie  fur-toujt  par  oppofuion  aux  ter- 
res affuiettics  au  parcours , & ü]ue  le  propriétaire  eft 
oblige  de  laiffer  ouvertes  au  bétail  de  la  communau- 
té , après  la  première  récolte  fi  ce  font  des  prés , 6c 
fi  ce  lont  des  champs , pendant  qu’ils  font  en  jachere. 
Foyt\  Communes,  Jachères,  Parcours,  Di3. 
raif.  (les  Sciences  , &c. 

Dans  les  pays  où  les  terres  font  affujetties  au  par- 
cours , on  fe  delivre  de  cette  fervitude  6c  on  obtient 
le  droit  de  clôture , en  payant  à la  communauté  une 
portion  de  la  valeur  du  fond , quelquefois  le  fixieme 
denier.  Dans  le  canton  de  Berne , fuivant  les  derniè- 
res ordonnances,  on  paie  le  vingtième  denier.  Il  eft 
furprenant  que  cette  fervitude  fe  foit  confervée  fi 
long-tcms , parmi  des  peuples  qui  jouiffent  d’ailleurs 
de  la  plus  grande  liberté  ; cependant  l’on  n’eft  véri- 
tablement iibfe , par  rapport  à fes  fonds , que  lorf- 
qu’on  a fur  eux  une  propriété  entière  6c  cxduiive. 

Les  avantages  de  la  clôture  des  prés  font  fenfi- 
bles.  i°.  On  ne  peut  arrofer , dans  les  tems  convena- 
bles , les  prés  fur  lefqucls  on  n’a  pas  ce  droit.  i°.  On 
ne  peut  y établir  des  prairies  artificielles.  3“.  On  ne 
peut  les  ouvrir  lorfauc  la  ncceftité  l'exigeroit.  40.  On 
n’y  fait  pas  les  améliorations  dont  ils  lont  fufeepti- 
bles , lorfau’on  n’en  doit  pas  tirer  tout  le  profit.  3°.  Si 
on  avoit  feul  le  droit  de  pâture , on  n’y  mettroit  le 
bétail  qu’en  tems  fec  6c  lorfqu’il  ne  faudrait  pas  l’ar- 
rofer,  6c  on  n’y  enverrait  que  peu  de  bêtes  à la  fois. 
6°.  On  ne  fauroit,  fans  clôture  , planter  les  arbres 
qui  conviendraient  au  terrein. 

La  clôture  des  champs  ne  ferait  pas  moins  favo- 
rablesà  l’agriculture.  1 “.  La  terre  ameublie  par  les 
premiers  labours  n’eft  plus  expolcc  à erre  pétrie  , 
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foulée  6c  durcie  par  les  nombreux  troupeaux  dont 
on  la  charge , quelque  teins  qu’il  fàflc.  x°.  On  pour- 
roit  tirer  parti  des  champs  l’année  de  repos  , en  y 
Semant  certains  grains,  des  légumes,  &c.  3e.  On  les 
amélioreroit  par  la  culture  alternative.  40.  On  labou- 
reroit  de  la  façon  la  plus  convenable  à la  nature  du 
terrein , 6c  l’on  ne  feroit  plus  forcé  de  s’aflùjettir  à 
l’ufage , fouvent  très- déraisonnable.  50.  Dans  les  pa vs 
où  l’on  manque  de  foin  6c  où  l'on  a beloin  de  fu- 
mier, on  ctabliroit  des  herbages  artificiels  ou  des 
prés  naturels,  fuivant  la  nature  du  terrein. 

La  clôture  des  bois , fur-tout  pendant  qu’üs  font 
jeunes  , eft  suffi  d’une  abfolue  néceflité  : des  qu’on 
a fait  un  taillis*  ou  que  la  forêt  cil  coupée  à net,  on 
ne  doit  y permettre  l’entrée  au  bétail, /pic  lorfque 
les  jeunes  plantes  font  afiez  hautes , pour  que  les  bâ- 
tes ne  puifl'ent  atteindre  6c  brouter  les  jeunes  crues 
ou  plier  les  arbres.  Si  la  coupe  lé  fait  en  jardinant , 
6c  qu'on  le  propofe  de  laitier  le  terrein  en  bois  , il 
faut  en  exclure  le  bétail  qui  brouteroit  infaillible- 
ment les  jeunes  plantes.  D’ailleurs  la  clôture  des  bois 
eti  le  feul  moyen  d’en  prévenir  les  déprédations , 6c 
d’établir  des  bois  par  la  tranfplantation. 

Enfin  les  montagnes , que  l’on  fait  pâturer  , 8c  oit 
l’on  ne  feme  point , dcvroient  être  fermées , fans  cela 
la  propriété  eft  incomplette , & le  terrein  foulé  6c 
ravagé  ne  peut  entretenir  qu’une  moindre  quantité 
de  beftiaux.  Les  bois  n’y  fauroient  croître , 6c  le  pro- 
duit , à tous  égards , en  eft  diminué. 

Il  réfulte  donc  que  les  terres  qui  ne  font  point  fer- 
mées , produisent  moins , cc  qui  fait  une  diminution 
réelle  6c  fort  coniidérable  de  la  richelTe  nationale.  La 
valeur  des  fonds  eft  par  conséquent  diminuée  autii 
pour  le  propriétaire.  Le  Souverain , le  Seigneur , ou 
tous  ceux  qui  tirent  les  dixmes,  lescenfes,  ou  le  prix 
des  lods  6c  ventes , perdent  par  la  diminution  de  la 
Valeur  du  fonds  ou  celle  de  Son  produit.  Dans  les 
pays  où  il  y a des  taxes  fur  les  terres  , elles  doivent 
être  moindres , ou  le  cultivateur  eft  Surchargé , 6c 
ne  peut  plus  faire  les  avances  néceflaires  pour  la 
meilleure  culture.  En  un  mot , il  n’eft  perfonne  qui 
ne  perde , & aucun  ne  gagne  par  cette  défénSe  de 
clôture.  La  permiflion  achetée  pour  certains  terreins, 
de  le  fermer,  multiplie  trop  les  haies  &les  clôtu- 
res , au  lieu  qu’une  permitiion  ou  un  ordre  général 
les  rendroient  moins  néceflaires.  Il  feroit  donc  de 
l'intérêt  général  du  Souverain  6c  des  propriétaires  , 
que  tous  les  domaines  fuflfent  libres  oC  fermés,  que 
les  héritages  grands  ou  petits  fuflent  réunis  , arron- 
dis & à dos  ; 6c  fi  le  Souverain  paroiflbit  d’abord 
faire  quelque  Sacrifice  en  faveur  des  propriétaires , 
il  en  feroit  amplement  dédommagé  par  l'augmenta- 
tion de  la  valeur  des  fonds  & par  celle  des  produc- 
tions. ( Ii.  C.  ) 

CLOTAIRE  II , dixième  roi  de  France , ( Hift.  de 
Franc e.)  naquit  en  384,  de  Chilperic,  fon  préde- 
cefleur  , 6c  de  la  fameufe  Fredegonde.  Cc  prince 
n’avoit  que  quatre  mois  lorfqu’il  perdit  fon  pere , 

Îui  mourut  atiatiiné  : il  fut  élevé  fous  la  tutelle  de 
redegondc  Ô£  de  Contran , roi  de  Bourgogne , fon 
oncle  paternel.  Le  commencement  de  fon  regne  fut 
agité  par  une  infinité  d’orages  ; Childebert , roi  d’Auf- 
trafie , fon  couiùi , afpiroit  à le  dépouiller , fous  pré- 
texte de  venger  la  mort  de Sieebert  I , Ion  pere,  que* 
Fredegonde  avoit  fait  aflamner  ; il  entroit  dans  fa 
treizième  année  lorfqu’il  fut  abandonné  à lui-même  * 
par  la  mort  de  fa  mere , princeffe  plus  capable  que 
digne  de  régner  : il  avoir  perdu  , plufieurs  années 
auparavant,  Contran,  fon  principal  appui , après 
elle.  Childebert,  fon  ennemi,  avoit  tranfmisfa  haine 
contre  lui  à Théodebcrt  II  6c  à Thierri , fes  fils , qui 
lui  avoientfuccédé  , l’un  dans  fes  états  d’Auftrafie  , 
l’autre  dans  ceux  de  Bourgogne  : Clotaire  n'eût  pu  fe 
Soutenir  fur  le  trône,  û ces  deux  princes,  ligués  pour 
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fen  faire  defeendre , fuflent  toujours  reflés  unis. 
Plufieurs  batailles  qu'il  Soutint  contr’eux  , l’avoient 
mis  à deux  doigts  de  fa  perte  : heureufement  pour 
lui  la  divifion  fe  mit  entr’eux,  & ils  employèrent  à 
fe  détruire , les  armées  qu’ils  avoient  levées  à deflein 
d’opérer  fa  ruine.  Théodebcrt,  vaincu  par  fonfrere, 
fut  aflafliné  peu  de  tems  après  fa  défaite,  &:  Thierri 
n’eut  pas  le  tems  de  jouir  de  fa  viétoire  ; ce  prince 
mourut  de  diflentcric l’année  d’apres.  Clotaire  le  ren- 
dit maître  de  toute  la  monarchie , mais  il  abufa  cruel- 
lement de  fa  puiflance  : moins  roi  que  tyran , il  fit 
attacher  Brunchaudà  la  queue  d’un  cheval  indompté. 
Telle  fut  la  fin  d’une  princclTe , fille , femme  & mere 
d’une  infinité  de  rois  : de  quatre  enfans  que  laifloit 
Thierri , le  barbare  en  maflacra  deux  , il  confina  le 
troifieme  dans  un  cloître  ; le  quatrième  chercha  fon 
falut  dans  l’oblctirité,  6c  fe  cacha  û bien  , que  l’hif- 
toire  n’a  pu  nous  apprendre  quelle  fut  fa  detiinée. 

Clotaire  gouverna  avec  une  extrême  foin  le  (Te  ; fie 
fi  Ton  fait  conftfter  la  puiflance  dans  l’autorité , ja- 
mais prince  n’en  eut  moins  que  lui  ; il  fut  toujours 
Subordonne  à fes  minirtres,  qui  tous  tranchèrent  du 
monarque.  Ce  fut  fous  fon  regne  que  les  maires  du 
palais  jetrerent  les  fondemens  de  cette  énorme  puif- 
lance  qui  tint  celle  des  rois  à la  chaîne  , & finit  par 
l’ancantir.  Radon  qui  lctoit  d’Auftrafie , obtint  de 
ne  pouvoir  être  detiitué  ; cette  inamovibilité  s’éten- 
dit aux  poflefleurs  des  grandes  charges  de  l’état , 6c 
dès-lors  le  trône  chancclla  fous  les  légitimes  maîtres. 

Clotaire  II  mourut  en  6x8  » & fut  enterre  dans 
Pcglife  de  Saint  Germain-des-prés  \ il  étoit  âgé  de 
45  ans  ; fon  regne  égaloit  prelque  fon  âge.  On  peut, 
dit  l'auteur  de  l 'Abrège  Chronologique , remarquer 
trois  chofesfur  ce  prince  r il  efl  le  troifieme  roi  qui  ait 
réuni  toute  la  monarchie  ; il  eft  le  fécond  du  nom;  & 
par  une  detiinée  attachée  à ce  nom,  ayant  eu  pour 
partage  le  royaume  de  Soifl'ons , le  moins  confidéra- 
b'e  de  tous,  il  réunit  tous  les  autres,  ainfi  qu'avoit 
fait  Clotaire  I , fon  aïeul.  Il  avoit  eu  trois  femmes  , 
Haldetrude , Bertrudc  & Sichilde  : il  laifla  deux  en- 
fans  , Dagobert  qui  lui  fuccéda , 6c  Charibert  qui 
eut  une  partie  de  l’Aquitaine , mais  plutôt  comme 
appanage  que  comme  royaume. 

De  tous  les  hitioriens  qui  ont  traité  de  lTiitioire 
de  Clotaire  II , aucun  n’en  a parlé  avec  plus  de  vé- 
rité que  M.  Velly  ; voici  le  tableau  qu’en  fait  cet 
excellent  écrivain  : * c’eft  en  vain,  dit-il,  que  les 
hitioriens  de  Ion  tems  , ou  trop  efclaves , ou  trop 
comblés  de  fes  bienfaits  , représentent  ce  monarque 
comme  un  prince  jutie  & débonnaire;  fes  adions 
nous  le  peignent  fous  d’autres  couleurs  ; l’ufurpation 
du  trône  de  Thierri,  le  maflacre  des  petits  fils  de 
Brunehaud , la  mort  cruelle  de  cette  reine  , celle  de 
Bofon , celle  d^Godin,  fils  de  Garnier  : tout  prouve 
qu’il  n’avoit  ni  cette  inflexible  équité,  ni  cette  in- 
croyable douceur  que  lui  donnent  fes  panégyrifles. .. 
ce  font  des  taches  fi  contraires  à l’efprit  d’equite, 
aux  loix  de  l’honneur,  aux  maximes  du  chriflianif- 
mc,  qu'il  eft  impotiible  de  les  exculer.  Il  eft  hon- 
teux pour  l’humanité , que  le  fiecle  de  Clotaire  II  n’y 
ait  vu  ni  injuflice  , ni  cruauté  ; au  refte  , on  ne  peut 
disconvenir  qu’iln’ait  été  un  prince  vaiHant  & brave  ; 
habile  dans  Part  de  gouverner , populaire  , affable  * 
charitable  pour  les  pauvres  , libéral  envers  les  égli- 
Scs , zélé  pour  l'obServation  des  Saints  canons , ami 
6c  protedfeur  ardent  de  tous  les  Serviteurs  de  Dieu... 
c’elt  à lui  que  nous  devons  le  code  des  loix  Alle- 
mandes ; elles  titrent  rédigées  & miles  par  écrit  dans 
un  parlement  de  trente-trois  évêques , & de  trente- 
quatre  ducs  aflemblés  Sous  fes  ordres  : il  avoit  Pef- 
prit  orné , aimoit  les  belles-lettres , fe  piquoit  de 
politefle  6c  de  galanterie  ; fa  complaifancc  pour  le 
beau  fexe  alloit  à l’exccs  ; on  lui  reproche  fon  ex- 
trême paillon  pour  la  châtie  », 
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Clotaire  III,  treizième  roi  de  France,  (/>«-  j 
murs  race.  ) fils  6c  (ucccffeur  de  Clovis  II , fut  cou- 
ronné en  655  : il  étoit  âgé  de  cinq  ans  ou  environ. 

Il  vécut  Tous  la  tutelle  & tous  l'empire  de  Batilde  , 
fa  mère,  &d’Erchinoalde  ou  Archambault,  maire  du 
palais  ; quoiqu'il  eut  deux  freres  , Childeric  II  6c 
Thierri  (I , qui,  fuivant  l’ufagc, dévoient  être  admis 
au  partage  de  la  monarchie  , il  la  pofféda  toute  en-  ' 
ticre  , il  régna  feul , ou  plutôt  il  fut  leul  fur  le  trône 
jufqu’cn  660  : ce  fut  à cette  époque  qu’il  remit  à 
Childeric  II,  fon  frere,  le  feeptre  d’Auffrafie;  il  fe 
contenta  de  celui  de  Neuftrie  6c  de  Bourgogne  qu’il 
confcrva  jufqu’à  fa  mort , qui  fe  rapporte  à l’an  668. 

Il  reçut  les  honneurs  funèbres  au  monafferc  de  Chel- 
les, où  la  reine  Batilde  s’étoit  confacrée  : fon  régné 
n’eft  marque  par  aucun  événement  mémorable;  6c. 
lTiifioire  ne  nous  a point  révélé  quelle  fut  fa  vie  pri- 
véctil  avoit  dix-neuf  à vingt  ans  lorfqu’il  mourut,  8c  ce 
ti’eft  pas  à cet  âge  que  l’on  peut  avoir  fait  de  grandes 
chofcs.  D’ailleurs  les  rois  de  la  première  race , depuis 
Dagobert  1,  ne  furent  point  deitinés  à jouer  un  rôle 
bien  intéreflant.  Thierri  II , fon  frere,  oui  jufqu’alors 
avoit  vécu  obfcur , lui  luccéda , par  les  foins  d’E- 
broin;  mais  la  haine  qu'on  portoit  à ce  miniftre  re- 
jaillit fur  lui , 6c  le  roi  en  fut  la  viÛimc  ; on  le  confina 
dans  l’abbaye  de  Saint  Denis , d’où  il  ne  i'ortit  que  , 
long-tvms  apres.  ( M—  T.  ) 

^ CLOU , ( Ans  mtch.  ) Une  obfcrvation  effen- 
lielle  à faire  pour  les  perfonnes  qui  emploient  les  ’ 
clous , c’ell  qu’avant  d’en  acheter  de  grottes  parties  , 
il  faut  les  efiaycr  ; car  on  en  fait  de  métal , û aigre  ou 
calTant,  que  fur  cent  clous  qu’on  emploie,  il  s’en 
caffera  peut-être  plus  d’un  quart  ; & quoique  la  perte 
ne  foit  pas  confidérable , rien  ne  chagrine  plus  un 
ouvrier  qui  perd  fon  tems  6c  une  parue  de  fa  mar- 
chandée. Cet  ouvrier  a calculé,  par  exemple,  que 
dans  une  garniture  qu’il  fait , il  lui  faut  mille  clous,  6c 
qu’il  doit  relier  une  heure  pour  les  employer  ; il  fait 
fon  marché  fuivant  cela , mais  il  fe  trouve  trompe , 
fi  les  clous  ne  font  pas  bons  ; car  il  mettra  un  quart 
de  tems  de  plus  , 6c  emploiera  un  quart  plus  de  mar- 
chandée , outre  que  fon  ouvrage  deviendra  défec- 
tueux , parce  que  les  pointes  de  clous  qui  fe  font 
çaffés , ne  lui  permettront  plus  de  les  placer  dans  des 
endroits  néccffaires  ; cela  découragera  l’ouvrier  avec 
raifon.  Ce  détail  n’elt  point  inutile,  parce  que  fi  c’cll 
un  homme  de  métier  qui  life  ce  paragraphe , il  cfpé- 
rera  que  les  marchands  qui  font  ce  commerce  de 
clouterie  en  gros , profiteront  de  l’avis  qu’on  leur 
donne  ici , qu’ils  eflayeront  les  clous  avant  que  d’en 
conclure  les  marches , & qu’ils  obferveront  qu’ils 
foient  faits  d'une  matière  capable  de  foutenir  le  coup 
de  marteau.  Si  l’on  fe  donne  ces  foins  pendant  quel- 
que tems , 6c  qu’on  rebute  tous  cetx  qui  ne  feront 
pas  de  bonne  qualité  , les  fondeurs  de  ces  clous  fe 
conformeront  ncccffairemcnt  aux  règles  requifcs 
pour  faire  de  bonne  marchandée  , en  employant  de 
bonne  matière,  qui  ait  un  corps  fuffifant,  pour  les 
ufages  auxquels  elle  cil  deilinée.  Cette  matière  doit 
être  compofée  de  cent  livres  de  laiton  très-doux,  6c 
de  trois  livres  d’étain  ou  environ,  fuivant  la  prudence 
de  l’ouvrier,  le  tout  fondu  6c  moirlôproprement  6c 
fansfouflure.  Pour  les  éviter,  6c  pour  que  les  fon- 
deurs aient  foin  de  bien  lécher  leurs  chalïïs  , avant 
que  d’y  couler  la  matière  fondue , il  faut  qu’ils  obfer- 
vent  encore  d’y  lailTcr  des  évents  convenables,  6c 
que  la  matière  foit  fondue  liquide  comme  de  l'eau. 
On  voit  qu’au  moyen  de  quelque  légère  attention , 
on  peut  fc  mettre  à l’abri  de  tant  de  friponneries  qui 
fe  commettent  journellement  dans  ce  genre  de  com- 
merce. 

Il  en  eft  de  meme  de  toutes  les  autres  qualités  de 
clous;  ainli  un  marchand  qui  fait  le  commerce  de 
ceux  de  fer , doit  examiner  l’oigneufement  la  qualité 


C L O 

du  fer,  avec  lequel  ils  font  fabriqués , qui  doit  être 
fibreux , 6c  par  une  fuite  néceffairc  doux  6c  tres- 
flcxible.  En  caffant  quelques  clous  on  connoît  fi  les 
fers  avec  lcfquels  ils  ont  été  faits  font  de  la  qualité 
qu’ils  doivent  être.  SU  paroit  à la  calibre  de  ccs  clous 
des  grains  6c  des  lames , le  fer  a été  mauvais , & les 
clous  le  feront  par  conféquenr,  & très-fragiles;  fi  au 
contraire  on  a de  la  peine  à les  çaffer , 6c  qu’il  paroiffe 
fur  leur  caffure  un  grain  fibreux , pareil  à celui qu’au- 
roit  un  morceau  de  bois  qu’on  auroit  caffe  en  le  for- 
çant des  deux  mains , cet  indice  démontrera  la  bonté 
du  fer  6c  celle  des  clous. 

Lesinconvéniensqui  réfultent  de  l’emploi  de  cette 
mauvaife  marchandée  font  innombrables;  on  n’a 
qu’à  réfléchît  fur  les  différons  ufages  auxquels  clip 
eft  employée,.  6c  à l’importance  des  travaux  qu’on 
ne  peur  perfcifmnner  fans  le  fecoursdesc/cuy,  pour 
convenir  de  la  vérité  de  ce  qu’on  vient  de  dire.  (+) 

§ CLOUE , Le  , adj.  ( terme  Je  Blafon.  ) l'oyez  la 
planche  fig,  224  , de  Y Art  Héraldique , dans  le 
Diclionnaire  raif.  des  Sciences  , fltc. 

CLOVIS-/*  - Grand  , cinquième  roi  de  France  j 
( Htjloire  de  France.  ) naquit  vers  l’an  468  de  Childe- 
ric Ion  prédcceffeur , & de  la  reine  de  Thur  inge  qui , 
n’ayant  pu  vaincre  fa  paflion  avoit  quitté  le  roi  Ba- 
zin fon  mari , 6c  étoit  venue  trouver  ce  prince  en 
France.  Si  1 on  en  croit  Fredcgaire , Childeric  eut  un 
fonge  qui  préfageoit  la  grandeur  de  ce  fils , & les 
malheurs  de  fa  pofterité.  Les  cinq  premières  années 
du  régné  de  Clovis  furent  employées  à des  exercices 
conformes  à fon  inclination  : il  fomentoit  le  courage 
de  fes  foldats  , les  accoutumoit  à la  fatigue  , 6c  s’y 
endurciffoit  lui-même  : il  donnoit  fréquemment  des 
jeux  publics  ; 6c  c’étoit  des  courtes  de  chevaux , des 
combats  d’homme  à homme , Sr  contre  des  bêtes  fé- 
roces : il  leur  montroit  fans  ceffc  Hmagode  ia  guer- 
re, à laquelle  il  avoit  confacrc  fon  règne.  Ses  états 
ctoient  trop  bornés  pour  un  cœur  audi  ambitieux 
que  le  ficn  : il  ne  vouloir  foufirir  dans  les  Gaules  au- 
cune puilTance  rivale  de  la  fienne  , &c  il  afpiroit  à en 
chaffer  , ou  àaffujettir  les  Romains , les  Vifigoths  6c 
les  Bourguignons,  qui  enpariageoienr  l’empire  avec 
lui.  Ses  premiers  regards  le  tournèrent  vers  les  Ro- 
mains ; l'oit  que  fa  fierté  fut  flattée  de  fe  mefurer 
avec  les  anciens  rois  du  monde , (oit  que  fa  politi- 
ue  fut jntéreiïée  à les  chaffer,  plein  de  confiance 
ans  fes  talens  , dans  la  valeur  6c  l'intrépidité  de  fon 
armée  , il  envoya  fommer  Siagrius , lieutenant  de 
l’empire  Romain  dans  les  Gaules , de  convenir  du 
jour  & du  lieu  d’une  bataille.  Les  François  furent 
long-tems  fidèles  à cet  ufage  , qu’ils  apportèrent  de 
la  Germanie , qui  fut  le  berceau  de  leur  nation  : ils 
dédaignoient  toutes  les  nées  de  guerre , 6c  n’efti- 
moient  que  les  vidoires  où  la  valeur  avoit  préfidc. 
Vainqueur  de  Siagrius  qui  accepta  le  défit , Clovis 
pouriuivit  ce  général  ; 6c  n’ayant  pu  l’atteindre  , il 
envoy-a  des  arnbaflàdeurs  à Touloufe  , fonuner  Ala- 
ric,  roi  des  Vifigoths , auprès  de  qui  il  s’étoit  réfugié, 
de  le  lui  livrer , & lui  déclarer  la  guerre  en  cas  de 
refus.  Alaric'ne  voulant  point  s’expofer  à lbnrcffen- 
timent,  lui  envoya  le  général  vaincu , malgré  les 
droit  sdc  rhofpitalite  qui  rendoient  là  perfonne  facrée. 
Siagrius  avoit  pour  pere  cc  Gilon  qui  avoit  occupé 
le  trône  de  France  pendant  l’exil  de  Chilpcric  ; Clovis 
lui  fit  trancher  la  tête,  6c  l'immola  ainli  à fa  fureté 
6c  à fon  reffentiment.  Cependant  ce  qui  prouve  que 
cette  rigueur  ctpit  autant  dans  fa  politique  que  dans 
fon  humeur , cc  fut  fa  clémence  envers  les  Gaulois 
6c  les  Romains  qui  avoicnr  obéi  à Siagrius  ; il  leur 
laiffaà  tous  leur  religion,  leur  pays  , leurs  coutumes, 
leurs  loix  , 6c  ne  voulut  d'autre  prix  de  la  victoire  , 
que  la  gloire  de  leur  commander.  Cette  douceur  af- 
frétée attacha  ces  peuples  à fa  domination  : 6c  il 
n'eut  pas  befoin  d’une  autre  magie  pour  les  maintenir 
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fous  fa  puiflânce.  Les  Romains  avoient  trop  d'em- 
barras en  Italie  pour  fonder  à reconquérir  cequils 
avoient  perdu  dans  les  Gaules.  L’enticre  fou  million 
du  SûilïbnnoLs , fruit  de  la  victoire  des  François  fur 
Siagrius,  lut  luivie  de  la  guerre  de  Thuringe  : une 
invaûon , vraie  ou  fuppofce , fur  les  terres  des  Francs 
au-dela  du  Rhin  , en  fut  la"  eau  le  ou  le  prétexte. 
Clovis  accu  Coït  les  Thuringiens  d'avoir  exercé  fur  (es 
fujets  les  plus  monftrueules  cruautés  : fes  armes  fu- 
rent fécondées  par  le  plus  heureux  fucces  ; tout  fut 
mis  à feu 6c  à fang  dans  laThuringe,  & ce  royaume 
alloit  être  réduit  en  province  fujette,  torique  l'illuitre 
Théodoric,  roi  des  Oflrogoths  en  Italie  , defarraa 
Clovis , fie  l'engagea  à fe  contenter  d’un  tribut  annuel. 
Une  paix  de  plulieurs  années  fuccéda  à ce  traité;  les 
premiers  mois  furent  contactés  aux  nôces  de  Clovis 
avec  Clotilde.  Cette  princeffe  , niece  de  Gondebaut, 
roi  de  Bourgogne  , jodiffoit  d’un.-  réputation  qui  le- 
duilit  le  monarque  François  : Cloiilde  étoit  belle , 
spirituelle  , 6i  joignoit  à ces  heureufes  qualités  tou- 
tes les  grâces  fie  toutes  les  vertus  de  fon  lexe.  il  eft  ce- 
pendant à croire  que  le  mérite  de  Clotilde,  tout  grand 
qu'il  étoit,  ne  fut  pas  l'unique  motif  qui  détermina 
Clovis  à cette  alliance  : fie  ce  n’cft  pas  trop  préfumer 
de  la  politique  de  ce  conquérant , que  de  penler  qu'il 
regarda  ce  mariage  comme  un  titre  qui  l’autorifoit  à 
dépouiller  Gondebaut  du  royaume  de  Bourgogne. 
Chilperic , pere  de  Clotilde , avoit  péri  par  l'ordre 
de  Gondebaut,  fie  fa  qualité  de  gendre  fcmbloit  exi- 
cr  qu’il  fut  fon  vengeur.  La  nouvelle  époufe  avoit 
té  élevée  dans  le  fein  de  la  religion  : elle  multiplia 
fes  efforts  pour  déterminer  Clovis  à fc  plier  au  joug 
de  la  foi.  Ses  premières  tentatives  furent  infruéfueu- 
fes  : le  monarque  permit  cependant  que  fes  enfans 
fulTent  levés  fur  les  fonts  ; mais  la  mort  d’Inguiomet , 
fon  aine , qui  mourut  peu  de  tems  après  la  cérémo- 
nie, & la  maladie  de  Ion  fécond  , qui  fut  aux  portes 
du  tombeau  , s’oppoferent  aux  vœux  ardens  de  cette 
princelfe , ils  ne  furent  accomplis  qu’après  la  bataille 
de  Tolbiac  contre  les  Allemands.  On  prétend  que 
Clovis  , fur  le  point  de  perdre  cette  fameufe  bataille, 
& fatigué  d’invoquer  inutilement  fes  dieux , fe  tour- 
na vers  celui  des  Chrétiens,  qui  couronna  fes  efforts. 
Les  hiftoriens  lui  prêtent  une  affez  longue  priere , 
que,  fuivjnt  eux,  il  fit  en  préfence  de  fon  armée  : 
mais  c’eût  cté  une  indiferétion  incompatible  avec  le 
caraftere  d’un  auffi  grand  général  ; ce  n’ecoit  pas  en 
montrant  fon  défcfgoir  fie  en  parlant  d'abandon- 
ner les  dieux  de  fa  nation  qu’il  pouvoit  fe  flatter  de 
ranimer  le  courage  de  fes  foldats  , qui  tous  éroient 
idolâtres.  Si , comme  l'ajoutent  ces  écrivains , il  par- 
vint à exciter  de  cette  fortel’ardeur  des  Francs,  cette 
ardeur  doit  Cure  regardée  comme  un  miracle.  La 
déroute  des  Allemands  ficdcsSueves,  leurs  alliés, 
fut  complette , leur  pays  fut  ravagé  ; 6c  tous  les  habi- 
tans  auraient  été  chartes  ou  exterminés  , fi  le  meme 
Théodoric  , qui  avoit  déjà  obtenu  la  grâce  des  Thu- 
ringiens , ne  fût  parvenu  à calmer  le  rertentiment 
de  Clovis.  Les  vaincus  fe  fournirent,  le  roi  leur  per- 
mit le  libre  exercice  de  leur  religion , fie  leur  con- 
ferva  leurs  loix  ; mais  il  fe  referva  le  droit  de  con- 
firmer l’éleûion  de  leurs  fouverains , auxquels  il  fut 
défendu  de  prendre  le  titre  de  roi , mais  feulement 
celui  de  duc.  Cette  conquête , qui  ne  coûta  aux  Fran- 
çois qu’une  feule  campagne , donne  une  haute  idée  de 
leur  valeur.  LesSueves  feuls  avoient  été  long-tcms 
le  défcfpoir  des  Romains  : Céfar  avoit  même  re- 
gardé comme  fort  glorieux  d’avoir  pu  mettre  le  pied 
dans  leur  pays.  Clovis  à fon  retour  fe  montra  fidele 
au  vœu  qu’il  avoit  fait  d’embrafler  le  chriftianifme  : 
il  reçut  le  baptême  par  le  miniftere  de  S.  Remi  qui 
dans  cette  augufte  cérémonie  lui  parla  avec  une  ma- 
gnanimité finguliere.  * Sicambre  , dit  ce  prélat  en  lui 
adreflioc  la  parole , autrefois  fi  fier , û farouche , Sc 
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que  la  grâce  rend  aujourd’hui  fi  humble  , fi  fournis, 
plie  le  col , adore  ce  que  tu  as  brûlé , de  brûle  ce 
que  tuas  adoré  ».  Remi  eut  parlé  avec  plus  d’exac- 
titude , s’il  eût  recommandé  à Clovis  «t’adorer  ce 
qull  eft  impolfible  de  brûler  ; mais  la  religion  lui 
pardonne  en  faveur  du  faint  enthoiifia'me  qui  l’ani- 
moit.  L’exemple  de  Clovis  fut  fuivi  par  une  infinité 
de  François  qui  demandèrent  le  baptême.  La  conver- 
sion de  ce  monarque  ne  nuifit  point  à fes  dcfluns  : 
elle  fervit  au  contraire  à en  accélérer  l'exécution. 
L’Eglife  étoit  infecléc  de  plulieurs  1 cèles  : le  roi  des 
Vifigoths  fie  celui  des  Bourguignons  étoient  Ariens  ; 
& leur  hérefic  excitoit  la  haine  des  ortodoxes , qui 
formoient  le  parti  le  pluspuiflant , tous  dcvoient  fe 
déclarer  en  la  faveur  contre  les  lcDaires.  Tout  le 
clergé  catholique,  même  celui  de  Rome,  s’empreffa 
de  lui  djnner  des  marques  d'eftime  fi c d’amour.  Le 
pape , ou  plutôt  l’évêque  de  Romé , fui  va  ni  le  flyle 
en  uiage  alors , lui  parloit  fans  celle  d’un  dieu  qui 
de  voit  donner  à fes  armes  les  fuccès  les  plus  . cla- 
tans  : il  l’invoquoit  dès-lors  comme  le  prott-éleur  de 
fon  églilc.  « Très-cher , tres-g'orieux  , très-illuftre 
fils,  lui  difoit-il,  donnez  cette  fatisfadfion  à votre  fainte 
mere  : foyez  pour  elle  une  colonne  de  fer  ; conti- 
nuez, afin  que  le  tout-puiffant  protégé  votre  perion- 
ne  fie  votre  royaume  , qu’il  ordonne  à fes  anges  de 
vous  guider  dans  toutes  vos  entreprifi-s , fi t qu’il 
vous  donne  la  viâoire  Une  femolable  epiire  eût 
Clé  capable  d'operer  la  conwrlion  de  Clovis.  Il  ne 
tarda  pas  à entreprendre  une  nouvelle  guerre  ; il 
chercha  tous  les  prétextes  pour  attaquer  Gondebaut, 
dont  les  états  avoient  allumé  fa  cupi  lité  : les  fou ve- 
rains  en  manquent  rarement.  Gondebaut  n’a  voit 
qu’une  pciite  partie  de  la  Bourgogne;  Godigifile, 
lonfrere,  en  partag. oit  l’empire  avec  lui.  Ces  deux 
frères  notirrilToient  l'un  contre  l’autre  une  lecrete 
inimitié  : cette  inimitié,  plus  puirtantelurGodigilile 
que  les  nœuds  du  fang,  le  détermina  à follicitcr  le 
roi  de  France  d'entrer  en  Bourgogne  ; ce  qui  fut  b en- 
tôt  exécuté.  Gondebaut  n’ayant  pu  arrêter  l'impétuo- 
fité  Françoife  , fut  vaincu  fit  pourfuivi  jufques  dans 
Avignon  : il  ne  conferva  fes  états  qu’en  s'alTuje:tif- 
fant  à un  tribut.  Clovis  avoit  conjuré  fa  ruine  ; il  ne 
fe  fût  pas  contenté  de  ce  tribut;  il  fit  dans  la  fuite 
pluficurs  tentatives  pour  le  perdre  , fit  il  eût  réulli 
dans  ce  projet  fans  Théodoric  qui  ne  vouloit  pas 
l’avoir  pour  voiün.  La  foumilfion  des  villes  Armo- 
riques,  c’eft-à-dire ,de la  Bretagne,  fuivit l'expédi- 
tion de  Bourgogne  : il  ne  fut  plus  permis  aux  Bre- 
tons d’avoir  des  rois  pour  les  gouverner,  mais  figu- 
lcm  nr  dés  ducs;  ainfi  tous  les  peuples  établis  olins 
les  Gaules , étoient  ou  fujets  , ou  tributaires  de  no- 
tre monarchie.  Les  Vifigoths  feuls  avoient  confervé 
leur  indépendance.  Alaric  ayant  jugé  à propos  de 
priver  un  évêque  de  Ion  fiege  , Clovis  affeâa  un  faint 
zele  , fi C feignit  de  croire  qu'il  ne  pouvoit  fc  difpert* 
fer  de  prendre  la  défenfe  de  l’évêque  dépoffédé. 
Alaric  craignoit  d’entrer  en  lice  avec  ce  monarque  : 
fes  fujets  abâtardis  par  le  calme  d’une  longue  paix  , 
n’étoient  pas  en  état  de  fe  mefurer  avec  les  François  : 
il  eut  recours  à la  négociation  ; mais  il  éprouva 
qu’un  prince  armé  par  ta  politique  , eft  implacable. 
Clovis  l’accufa  d’avoir  voulu  l’aflaffiner  : il  étoit  bien 
plus  capable  de  lui  fuppofer  ce  crime  qu’Alaric  ne 
Pétoit  de  le  commettre.  Rien  ne  put  calmer  l’indi- 
gnation feinte  ou  véritable  du  monarque  François. 
Théodoric , qui  régnoit  avec  tant  de  gloire  en  Italie, 
6c  dont  le  roi  des  Vifigoths  avoit  épOufc  la  fille,  lui 
écrivit  les  lettres  les  plus  preflantes , qui  toutes  fu- 
rent infruûueufes.  Les  François,  en  partant  pour 
cette  expédition  , firent  un  vœu  qui  étoit  ordinaire 
aux  Catres  , l’une  des  principales  tiges  de  leur  na- 
tion ; c’étoit  de  ne  fe  couper  les  cheveux  fie  la  barbe 
que  fur  les  dépouilles  fanglaotcs  des  Vifigoths.  Clovis. 
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ui  ne  laifloit  échapper  aucune  occafion  de  fe  ren- 
re  agréable  aux  ortotloxes , fit  vœu  de  bâtir  une 
eglife  dans  Paris , fous  l’invocation  de  S.  Pierre  6e 
de  S.  Paul.  On  publia  les  plus  expreffes  défenfes  de 
commettre  aucunes  violences  contre  les  perfennes 
dévouées  au  culte  des  autels:  on  n’a  point  d’exem- 
ple de  la  dilciplinequi  fut  exercée  dans  cette  guerre  ; 
Clovis  tua  de  (a  propre  main  un  foldat  pour  avoir 
pris  un  peu  de  foin  fur  terre  ennemie.  Les  ortodoxes 
intérefles  aux  profpcritcs  de  fes  armes , crigerent 
en  miracle  tous  les  événemens  de  cette  campagne  : 
une  biche,  fans  doute  effrayée  par  le  bruit  de  la  multi- 
tude , traverfe  la  Vienne  àl’inrtant  que  l’armée  fe  pré- 
paroit  à pafler  cette riviere  ; c’ctoit  une  biche  envoyée 
par  le  ciel  pour  leur  indiquer  un  gué  : l’air  paroiiloit 
enflamme  du  côté  de  l’églife  de  Saint-Hilaire  de  Poi- 
tiers ; c’ctoit  unq  marque  de  la  protection  du  faint 
qui  avoit  conjuré  la  ruine  des  Viligoths  , parce  qu’ils 
etoient  Ariens.  Cependant  Clovis  avançoit  toujours, 
précédé  par  le  bruit  de  ces  miracles  qui  probable- 
ment ne  turent  pas  les  feuls.  Alaric  ne  fe  diflimuloit 

fioint  fon  infériorité  devant  des  troupes  continu  él- 
ément exercées  fie  aguerries  par  une  infinité  de  com- 
bat* 6c  de  victoires.  11  eût  bien  voulu  tirer  la  guerre 
en  longueur  : il  fàifoit  une  retraite  vers  l’Auvergne  ; 
mais  ayant  été  forcé  de  s’arrêter  dans  les  plaines  de 
Vouiilé  , fon  armée  fut  taillée  en  piece , ôc  lui-mê- 
me périt  de  la  main  de  Clovis  , après  avoir  fait  la 
plus  belle  défenfe.  La  foumiflion  de  PAlbigcois , 
du  Rouergue  , du  Qucrci , de  l’Auvergne,  du  Poi- 
tou, de  U Samtonge  6c  du  Bourdelois , futlefruk 
de  cette  victoire  ; il  ne  refta  plus  aux  Vifigoths  de 
leur  domination,  en  deçà  des  Pyrcnées,  que  la 
ville  6c  le  territoire  de  Narbonne  , où  ils  proclamè- 
rent Gcfalic,  fils  du  feu  roi.  Clovis  dans  tout  le  cours 
de  fon  régné,  qui  ne  fut  qu’un  enchaînement  de 
uerres , n’éprouva  qu’une  feule  défaite  ; 6c  ce  fut 
bba  , général  de  Théodoric,  qui  eut  la  gloire  de  la 
lui  faire  efluyer. 

Clovis  reçut  à Tours  des  ambafladetirs  de  l’empe- 
reur d’Orient  : ils  venoient  le  féliciter  de  la  part  de 
leur  maître  , fur  la  gloire  de  fon  régné.  Anailafe  lui 
envoyoit  les  omemens  de  patrice  , 6c  des  lettres  qui 
Pinviioient  à en  prendre  le  titre  ; on  lui  donna  des- 
lors  les  noms  pompeux  de  conful  6c  d’augu/le.  C’cft 
ainfi  que  les  empereurs  , trop  foibles  pour  dominer 
dans  les  Gaules  , ne  ncgligeoient  rien  pour  y confer- 
ver  un  refie  de  relpeCt  pour  leur  dignité  , en  y fài- 
fant  revivre  les  mêmes  titres  qu’avoient  portés  ceux 
qujfies  avoient  gouvernés  dans  le  teins  de  fon  plus 
grand  état. 

Jufqu'ici  Clovis  a figuré  en  prince  auquel  on  ne 
peut  reprocher  qu’un  excès  d'ambition.  Maintenant 
il  va  paroître  en  allié  barbare  6c  fans  foi , en  parent 
dénaturé.  Les  François  etoient  encore  divilcs  en 
plufieur5  tribus  : Clovis  étoit  bien  le  general  commun 
de  toute  la  nation  ; mais  il  n’étoit  pas  l’unique  roi. 
R egnacaire  régnoit  dans  le  Cambrefîs  ; Sigebcrt  dans 
Cologne  ; Riguiomer,  dans  le  Mans;  Cararic,  dans 
une  partie  de  la  Flandre  : pluûeurs  autres  parens  de 
Clovis  polTédoient , en  pleine  fouverainetc , d’autres 
états  moins  confidérables.  Clovis  avoit  vécu  juf- 
qu’alors  dans  la  plus  grande  intimité  avec  tous  ces 
princes;  il  en  avoit  tiré  de  pui flans fecours;  larc- 
fulution  fut  formée  de  les  facrifier  à la  grandeur  de 
fes  fils.  II  engagea  le  fils  de  Sigebcrt  à l’aflafliner  , 
fie  le  fit  aflaffmer  lui-même  lorlqu’il  eut  confommé 
cet  horrible  parricide.  Devenu  maître , par  trahi- 
fon , de  la  perfonne  de  Cararic , il  l’obligea  de  fe 
faire  prêtre  lui  fie  fon  fils  , 6c  les  fit  aufii-tôt  mafia- 
crer  , fur  le  foupçon  qu’ils  méditoient  une  vengean- 
ce. U entra  enfuite  dans  le  royaume  de  Cambrai , oii 
Regnacaire  lui  fut  livré,  pieds  ôc  poings  liés,  par 
des  traîtres  qu’il  avoit  corrompus.  « As-tu  fait  ce 
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tort  à ta  race,  dit-il  en  apoftrophant  ce  prince; 
de  te  laifler  ainfi  lier  comme  un  efclave  , fie  ne 
devois-tu  nas  prévenir  cette  honte  par  une  mort  ho- 
norable » Ml  n’avoit  pas  fini  ces  mots  qu’il  lui  ouvrit 
le  crâne  d’un  coup  de  hache,  h Et  toi , ajouta-t-il  en 
fe  tournant  vers  Riquier , frere  de  ce  prince , fi  tu 
avois  défendu  ton  frere  on  ne  l’auroit  pas  lié  de  cette 
forte  >►.  H lui  fendit  également  la  tête.  Riguiomer  fie 
tous  les  autres  princes  qui  avoient  quelques  préten- 
tions au  titre  de  roi , périrent  par  ces  lâches  moyens. 
Voilà  quelles  furent  les  principales  aâions  de  Clovis , 
premier  roi  chrétien  : la  religion  s'honorerait  plus 
d’avoir  fait  fa  conquête  s’il  fe  fût  montre  moins  fé- 
roce & moins  barbare  , 8c  l’on  aurait  plus  de  foi  aux 
miracles  dont  les  hiftoriens  ont  cru  devoir  embellir  fon 
hifioire.  On  a demandé  la  raifon  pourquoi  ce  prince 
commit  plus  de  crimes  après  faconverfionqu’aupa- 
ravant  ? Si  l’on  fait  attention  qu’ils  etoient  moins  un 
effet  de  fon  caraCtere  que  de  fa  politique  ,on  pour- 
rait croire  que  cette  raifon  vient  de  ce  qu’il  n avoit 

{joint  encore  les  mêmes  motifs.  Peut-être  cependant 
a religion  mal-entendue  y eut-elle  quelque  part  : le 
chrifiianifme  annonce  un  dieu  qui  punit  ; mais  un  dieu 
qui  pardonne.  Un  feul  mot  d’un  de  fes  miniflres  fuffit 

f>our  effacer  les  fouillurcsde  la  vie  la  plus  longue  fie 
a plus  criminelle, mais  feulement  à ceux  qui  font  tou- 
chés d’un  fincere  repentir.  L’idolâtrie  n offrait  pas 
cette  confolation  ; un  païen  pouvoir  trembler  dans 
fa  vieillefie , dans  la  crainte  d’être  puni  pour  des  cri- 
mes commis  dans  fon  enfance.  Clovis  mourut  l’an 
51 1 , âgé  de  quarante-cinq  ans , dont  il  avoit  régné 
trente  : il  laifioit  fix  enfans,  deux  de  fa  première 
femme  , Thicrri  , qui  fut  roi  d’Aufirafie  ; fie  Theudi- 
childe  qui  fut  mariée  au  roi  de  Vofncs , nation 
Saxonne  , qui  fubfifioit  alors  6c  qui  ne  fubfifie  plus. 
De  ceux  qui  lui  donna  Clotilde , fa  fécondé  femme  , 
quatre  lui  furvécurent,  Clodomir  , Childcbert , Clo- 
taire fie  Clotilde.  Son  coips  fut  porté  dans  la  nou- 
velle églife  qu’il  avoit  fait  bâtir  pour  accomplir  le 
vœu  qu’il  fit  en  partant  pour  la  guerre  contre  les 
Vifigoths.  On  lui  doit  plufieurs  fondations  pieufes  : il 
les  ht  pour  diminuer  rMorreur  que  la  pofiérité  pou- 
voir concevoir  de  fes  crimes.  ( M—r.) 

Clovis  II,  douzième  roi  de  France,  fils  fie  fuc- 
ceffeur  de  Dagobert  I.  Voyt^  Sigebert  IL  (/fi/?. 
dt  Franc t.  ) Supplément. 

Clovis  III , feizieme  roi  de  France , fils  fie  fuc- 
ceffeur  de  Thierri  II , occupa  U trône  depuis  l’an  69c 
jufqu’en  695  , qui  fût  l’époque  de  fa  mort.  Pépin  ne 
l’y  plaça  que  parce  qu’il  voyoit  encore  du  danger  k 
s’y  placer  lui-même  ; mais  il  ne  lui  laifia  que  l’ombre 
de  la  royauté  , dont  il  fe  referva  toutes  les  préroga- 
tives. II  lui  étoit  d’autant  plus  faoile  de  fc  revêtir  de 
fes  dépouilles,  que  le  jeune  monarque  n’étoit  point 
en  état  de  les  défendre  : il  avoit  dix  à onze  ans  lors- 
qu'il parvint  au  trône,  fie  quatorze  à quinze  lorfqu’i! 
mourut.  Foyer  Pépin  ( Hifioire  de  France.')  Supplé- 
ment. ( M—r.) 

CLUNY , ( Géogr.  Hijl.  Eecléf.  ) Cluniacum  fur  la 
Grône , ville  du  Mâconnois  : ce  n’étoit  qu’un  village 
lorfque  Bemon , abbé  de  Gigni , y fonda  une  célé- 
bré abbaye  en  910 , des  libéralités  de  Guillaume  I, 
duc  d’Aquitaine. 

L’églile  eft  une  des  plus  vaftes  du  royaume , ayant 
600  pieds  de  long  fur  1*0  de  large , fie  une  double 
croilée. 

Hugues  I , duc  de  Bourgogne  , petit-fils  de  Ro- 
bert, roi  de  France,  y prit  rnabit  «le  religieux,  fie 
contribua  beaucoup  à la  conftruCtion  de  ce  grand 
vaiffeau  , entrepris  par  faint  Hugues  , fie  confacré 
par  le  pape  Innocent  II. 

Cette  abbaye  a donné  quatre  papes  , Urbain  II, 
Grégoire  VII , Pafcal  II  fie  Urbain  V.  Gclafe  II , 
fuyant  U perfécudon  de  l'empereur  Henri  IV  , fe 
réfugi* 
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réfugia  à Cluny  & y mourut  ; on  voit  encore  fon 
tombeau  dans  l’cgliie  ; Guy  de  Bourgogne  , arche- 
vêque de  Vienne , y fin  cm  pape  fous  le  nom  de 
CalixuH  en  ii  19. 

Innocent  IV  fe  trouva  à Cluny  en  1141, après  la  célé- 
bration du  premier  concile  général  de  Lyon,  accom- 
pagné de  deux  patriarches , de  douze  cardinaux  , de 
trois  archevêques  , de  quinze  évêques  6c  de  plu- 
fieurs  abbés  : le  roi  faint  Louis , la  reine  Blancne , 
fon  frere  le  duc  d’Artois  6c  fa  fœur , l’empereur  de 
Conftantinople , les  princes  d’Aragon  6c  de  Caflille, 
le  duc  de  Bourgogne  ,fix  comtes  6c quantité  de  grands 
feigneurs , s’y  trouvèrent  en  même  tems  avec  une 
fuite  nombreufe , fans  que  les  religieux , au  nombre 
de  plus  de  500,  quittaient  aucun  des  lieux  réguliers. 

Le  trèfor  fut  pillé  jufqu’à  trois  fois  du  tems  des 
guerres  de  religion  , les  reliques  brûlées  &c  les  châties 
emportées  par  les  huguenots  ; l’inventaire  du  der- 
nier pillage  fait  au  château  de  Hoürdon , monte  à 
plus  de  deux  millions. 

La  bibliothèque , fort  curieufe  en  manuferits  qui 
alloientà  1 800  volumes , fut  difperfée.  te  cœur  de 
M.  de  Turennc  eft  dans  une  boire  d’or  au  tréfor, 
dépofé  par  le  cardinal  de  Bouillon  fon  neveu , abbé 
de  Cluny. 

Cette  abbaye , premier  chef  d’ordre  de  la  réglé 
de  faint  Benoit , a porté  au  loin  fon  nom  6c  fa  fplen- 
deur,  & a eu  dans  fa  dépendance  plus  de  1000  mo- 
natieres.  Scs  premiers  abbés,  Bernon,  Odon,  Ai- 
mar , Mayeul,  Odillon,  Hugues  , Pierre  le  Vénéra- 
ble , fe  font  dirtingués  par  leur  favoir  6c  leur  fain- 
teté.  Le  premier  abbé  commcndataire  fut  Jean , cardi- 
nal de  Lorraine,  en  1519 Le  commerce  de  la 

ville , qui  a trois  paroiffes , eft  en  gants  très-eftimés , 
en  fils , en  toiles  & en  cuir.  ( C.  ) 
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CMIELNISK1  (BoGDAN  ) , ffiflein  nrnUm.  Bi/I. 
dtt  Cofaques , hetman  ou  chef  des  Cofaques,  naquit 
dans  l'obfcurité  ; fon  élévation  fut  la  récompenfe  de 
fes  fervices.  Il  avoit  porte  les  armes  comme  fimple 
foldat.  Son  courage  l’a  voit  fait  diftingucr  de  la  foule, 

£a  fortune  fut  rapide  : à peine  une  belle  aâion  ctoit- 
elle  payée  par  un  grade  un  peu  relevé,  qu’il  en  faifoit  _ 
une  fécondé  pour  mériter  un  grade  plus  confidcra- 
ble.  C’eft  ainfi  qu'accumulant  toujours  par  fes  fer-, 
vices  les  dettes  que  fa  patrie  contractait  avec  lui , | 
il  parvint  au  rang  de  capitaine.  Son  ambition  n’etoit  1 
point  encore  fausfaite  , il  vouloir  commander  à fes 
compatriotes.  Ce  peuple  fupcrftitieux  6c  barbare 
étoit  plongé  dans  la  plus  profonde  ignorance , 6c  de 
tous  les  arts  cultivés  en  Europe , ne  connoiiïoit  que 
celui  de  la  guerre.  CmUlniski  lia  connoiffance  avec 
uclqucs  lavans , polit  lès  mœurs  par  le  commerce 
es  lettres,  6c  acquit  bientôt,  par  fon  éloquence  , 
un  afeendant  irréliftible  fur  l’efprit  de  fes  compatrio- 
tes. 11  étudia  ehfuitc  les  intérêts  des  états  voifins  , le 
génie  des  peuples,  les  intrigues  des  cours;  & de- 
vint en  peu  de  tems  aufli  capable  de  représenter  fa 
nation  dans  une  diette,  que  de  la  commander  dans 
un  jour  de  combat.  A la  mort  de  Sigifmond  III , on 
l’envoya  en  Pologne,  où  il  fut  bientôt  gagner  les 
bonnes  grâces  du  nouveau  roi , pénétra  les  deftèins 
fur  b Tartaric  , & lui  propofa  des  vues  fi  fages  fur 
cette  entreprife , que  ce  prince  ne  cruyjas  en  devoir 
confier  l’exécution  à d'autres  mains.  Déjà  tout  éroit 
prêt  pour  cette  expédition  , lorlqu’un  événement 
imprévu  fit  évanouir  toutes  les  cfpérances  du  cofa- 
que.  La  nobleftè  refufa  de  marcher.  Les  puiffanccs 
qui  dévoient  contribuer  à la  deftruâion  des  Tarta- 
res  , ne  purent  fournir  les  fccours  qu’on  attendoit 
d’elles.  L’appareil  de  guerre  qui  couvroit  la  Pologne 
difparut  en  un  mftant , & les  troupes  furent  licentices. 

Tome  11 , 
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CmUlniski  retourna  donc  dans  fa  patrie.  Ce  n 'étoit 
ni  par  amitié  pourUladiftas,  ni  par  zele  pour  la  répu- 
blique , qu’il  étoit  entré  dans  le  projet  de  cette  expé- 
dition , il  n’avoit  d’autre  dcfièin  que  de  fc  rendre 
redoutable  & puiffanr.  Indiffèrent  fur  le  choix  de  les 
ennemis,  égorgeant  les  hommes  fans  les  haïr , Tar- 
tre ou  Polonois,  tout  lui  étoit  égal,  pourvu  qu’il 
eût  les  armes  à la  main.  Depuis  fon  départ  de  Polo- 
gne, il  cherchoit  un  prétexte  pour  rompre  avec  cette 
puitiance  avec  le  même  empreflement  qu’il  avoit 
marqué  pour  la  fervir.  Mais  trop  foijjlcpar  lui-même 
, P°ur  tenir  tête  à la  république , il  fe  fortifia  de  l’al- 
liance des  Ruffes  fournis  à la  Pologne  : ces  peuples 
abrutis  par  un  long  efclavage,  portoient  avec  peine 
le  joug  Polonois  , prêts  à le  fccouer  dès  qu’ils  trou- 
veroient  un  chef  pour  la  révolte.  La  noblcflè  fuivoit 
pour  eux  le  fyfteme  politique  adopté  en  Pologne, 
les  tenoit  dans  un  efclavage  rigoureux , confommoit 
dans  la  paix  le  fruit  de  leurs  travaux  , &c  prod  guoit 
leur  fang  dans  la  guerre  ; CmUlniski  leur  promit  de 
les  délivrer  d’une  domination  odieufe,  de  les  taire 
rentrer  fous  l’obéiffance  du  Czar,  ou  de  leur  laitier 
choifir  tel  chef  6c  telle  forme  de  gouvernement  qu’il 
leur  plairoit.  Ces  magnifiques  promeffes  tirèrent  les 
Ruffes  cle  la  profonde  léthargie  où  ils  cto.cnt  plon- 
gés.  D’un  autre  côté  , Cmitlniski  repréfentoit  aux 
Cofaques  que  la  proteâion  que  la  république  leur 
avoit  accordée  n’étoit  qu’une  tyrannie  déguiféc  ; 
qu’elle  fe  fervoit  d’eux  pour  défendre  fes  fiontieres 
contre  les  Tartares  ; qu  apres  tant  de  fervices  impor- 
tai , lorfqu’ils  s’étoient  vus  attaqués  eux-memes 
par  leurs  voifins , la  rcconnoiffancc  des  Polonois 
avoit  toujours  été  ou  trop  foible , ou  trop  lente , 
q 11 ‘enfin  ils  étoient  affez  puiffans pour  vivre  fans  pro- 
tcôeurs  & fins  maîtres.  Ces  dilcours  firent  fur  l’cf- 
prit  des  Cofaques  le  même  effet  qu’ils  avoient  fait 
iur  celui  des  Ruffes  , tout  fc  fouleva. 

Tandis  qu’en  Pologne  ondclibcroit  fur  cet  événe- 
ment, qu’on  publioit  un  ban,  qu’on  fc  difpmoit  fur 
le  nombre  des  troupes  & le  partage  du  commande- 
ment , le  Cofaque  alloit  chercher  un  appui  dans  cette 
même  Tartaric  où  il  avoit  d’abord  voulu  porter  la 
guerre.  Le  général  Potoski  fe  hâta  de  prévenir  les 
effets  de  cette  alliance.  Mais  il  commit  une  faute 
effenticllc.  La  république  avoit  confervé  quatre  mille 
Cofaques  attachés  à Ion  fervice.  11  en  forma  l’avant- 
garde  de  fon  armée.  Il  avoit  eu  foin  de  leur  faire 
f jurer  qu’ils  mourroient  fidèles  à la  Pologne.  Mais  ce 
.■'ferment  ne  devoit  point  raffurer  un  républicain  ex- 
périmenté qui  devoit  favoir  combien  un  Cpfaque  eft 

(icu  efclave  de  fa  parole , & combien  un  homme 
ibre  aime  fa  patrie.  Deux  mille  de  ces  foldats  s’em- 
barquèrent furie  Bonftène.  A peine  eurent-ils  perdu 
de  vue  le  camp  de  Potoski , qu’ils  jetterent  les  en- 
feignes  Polonoifes  dans  le  fleuve , 6c  le  rangèrent 
fous  celles  de  leurs  compatriotes.  CmUlniski  courut 
au-devant  de  ceux  qui  côtoyoient  la  rive , les  fit 
rougir  de  porter  les  armes  pour  les  opprclfcurs  de 
leur  pays,  les  ramena  à fon  camp  , 6c  tailla  en  pièces 
quinze  cens  Polonois  qui  les  accompagnoient. 

Potoski  fentit , mais  trop  tard , la  faute  qu’il  avW 
commife.  11  lui  reftoit  à peine  cinq  mille  foldats; 
l’armce  de  CmUlniski  étoit  de  quarante  mille  hom- 
mes, 6c  grofllffoit  tous  les  jours.  Potoski,  trop  foi- 
ble pour  tenir  tête  à tant  d’ennemis , fut  contraint  de 
rentrer  en  Pologne.  Son  armée  précipitoit  fa  marche 
au  milieu  de  fes  chariots , qui  protégeoient  fes  flancs 
par  un  double  rempart.  Elle  s’enfonça  d ins  une  fo- 
rêt épaifle,  dont  le  fond  marécageux  rendoit  la 
route  aufli  dangereufe  que  difficile.  Les  chariots  ne 
fervoient  qu’à  redoubler  le  défordre.  Les  rangs 
étoient  rompus  à chaque  pas.  La  forêr  retemiffoif 
de  cris  mêlés  au  bruit  des  coups  de  hachi  s.  Chacun 
fongeoit  à fon  falut,  perfonne  ne  s occupoitde  celui 
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de  l’armée.  Au  milieu  de  ce  tumulte  ,'les  Cofaques 
6c  les  Tartares,  dont  les  chevaux  étoicnt  accoutu- 
més à gravir  dans  les  lieux  les  plus  inaccelïiblcs , pé- 
nètrent dans  le  bois.  Les  Polonois, cpuifcs  de  fatigues, 
fe  biffent  égorger  fans  réfirtance  ; ceux  à qui  il  relie 
allez  de  force  pour  fuir,  s’engagent  dans  les  marais 
6c  y demeurent  enfevelis.  - Plufteurs  rendent  les  ar- 
mes. Les  Tartares , occupés  au  pillage , leur  donnent 
fa  vie,  moins  par  pitic  que  par  indifférence.  Ce  fut 
près  de  Corfum  que  fe  paffa  cette  boucherie. 

L’alarme  6c  répouvante  pafferent  jufqucs  aux 
frontières  oppofées  de  la  Pologne.  On  s’attendoit  à 
chaque  inffant  à voir  le  vainqueur  aux  portes  de 
Varlovie , lorfqu’on  reçut  une  lettre  de  Cmielniski 
adreffée  au  roi.  H lui  repréfentoit  que  la  tyrannie 
delà  nobleffe,  6c  lesexaflions  des  fermiers  du  do- 
maine, avoient  forcé  la  nation  à prendre  les  armes; 
u’elle  ctoit  prête  à fe  foumettre  s’il  vouloit  lui  ren- 
re  fesprivileges  & fa  liberté  ; que  la  demiere  adfion 
devoit  apprendre  aux  Polonois  qu’il  étoit  dangereux 
d’opprimer  un  peuple  guerrier , 6c  que  tant  que 
ceux-ci  feroient  juftes,  les  Cofaques  feroient  fideles. 
Uladillas  n’étoit  plus  Iorfque  cette  lettre  arriva.  11 
venoit  de  terminer  en  Lithuanie  une  carrière  affez 
belle  pour  ne  lui  pas  faire  regretter  la  vie.  Il  étoit 
à craindre  que  pendant  le  trouble  d’une  éleâion 
Cmielniski  ne  vînt  apporter  le  fer  & le  feu  au  milieu 
delà  diette.  On  choifit,  pour  le  fléchir,  Adam  Kifiel, 
palatin  de  Biraclaw  , attaché  , comme  lui , au  rite 
Grec.  Ce  feigneur  ctoit  chargé  par  la  république  de 
promettre  aux  Cofaques  le  rétabliffemenc  de  leurs 
privilèges,  une  domination  plus  douce,  une  protec- 
tion plus  réelle.  Cmitlniski  attendit  ce  député  à Bria- 
lacerkiev.  11  congédia  les  Tartares , 6c  renvoya  une 
partie  de  fes  troupes.  Mais  il  ordonna  aux  premiers 
de  ne  pas  s’éloigner,  alio  qu’il  put  compter  fur  leur 
fecours  au  cas  qu’il  fût  attaqué.  Les  autres , fous  la 
conduite  de  Czivonos , fe  répandirent  dans  la  Podo- 
lie  6c  dans  1a  Ruflie,  où  ils  commirent  des  ravages 
affreux. 

Cmitlniski  fe  hâta  d’écrire  à la  république  pour 
defavouer  la  conduite  de  ce  général , 6c  promit  même 
de  le  livrer,  ainfi  que  fes  principaux  complices,  à 
la  vengeance  des  états.  Le  nombre  des  rebelles  grof- 
fiffoit  tous  les  jours.  Les  pavfans  de  Podolie  ne  trou- 
vant plus  de  quoi  fubfifter  dans  leurs  chaumières,  ou 
renverfees  ou  brûlées,  s’unirent  aux  Cofaques  pour 
réparer  leur  fortune.  Cette  armée , de  plus  de  cent, 
mille  brigands , menaçoit  le  Pologne.  Le  duc  de  Wif-  t 
novics  paffa  le  Borirtcne  à la  tctc  de  quelques  trou- 
es ; Janus  Tikevics , palatin  de  Kiovie , 6c  Oflîno- 
i,  lieutenant  général  de  Lithuanie,  ne  tardèrent  pas 
à fe  joindre  à lui  ; une  noble  émulation  les  animoit , 
la  diette  étoit  affcmblce  pour  élire  le  fucceffeur 
dUladiflas  ; une  vtâoire  remportée  fur  les  Cofaques 
devenoft  un  titre  pour  obtenir  les  fuffrages  ; ma  is 
malgré  leurs  efforts , ils  ne  purent  attirer  les  rebel- 
les au  combat.  Ils  fe  bornèrent  à obferver  leurs  mou- 
vemens.  Cmitlniski  ne  refta  pas  plus  long-tems  oifif , 

H vint  fe  joindre  à Czivonos.  La  nouvelle  de  fon 
arrivée  répandit  la  terreur  dans  l’armée  Polonoife; 
elle  fe  retira  lâchement.  Cmitlniski  en  fut  témoin;  mais 
ne  fachant  à quel  motif  attribuer  la  fuite  des  enne- 
mis , il  craignit  que  ce  ne  fut  une  rufe  dp  guerre  , 6c 
négligea  de  les  pourfuivre. 

.Cmitlniski  tourna  fes  pas  vers  Lcopold.  Cette 
ville,  mal  fortifiée,  fans  vivres  6c  fans  garnifon, 
étoit  l’entrepôt  des  richeifes  du  Levant.  Le  château 
fut  bientôt  emporté , la  ville  étoit  déjà  demantelée  , 
l’ennemi  s’apprêtoit  à donner  l’affaut  : les  affiégés 
propoferent  aux  Cofaques  une  fomme  confidérablc  : 
on  marchanda  long-tems  : ceux-ci  exagéraient  leur 
mifere  ; Cmitlniski  exagérait  leurs  richeffcs  : enfin  la 
ville  fut  rachetée.  CtnULmski  s’avança  vcrsZamofcié; 
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la  nobleffe  Ruffe,  chaffée  de  fes  châteaux  par 
les  payfans  unis  aux  Cofaques,  s’étoit  jettee  dans 
cette  place.  Ces  vaffaux  rebelles  preffoient  le  fiege 
avec  une  ardeur  que  redoubloit  le  fouvenir  des  ou- 
trages 6c  de  la  tyrannie  des  nobles.  Ceux-ci  femirent 
bien  qu’ils  n’avoient  aucun  quartier  à attendre.  Us 
fe  défendirent  avec  tant  de  vigueur , qu’ils  forcè- 
rent les  ennemis  à lever  le  fiege.  Cmitlniski , pour 
fermer  à la  nobleffe  le  chemin  de  la  Ruflie,  alla  y 
cantonner  fes  troupes.  L’hiver  vint  fufpendre  les  opé- 
rations de  la  guerre.  La  république  demanda  la  paix 
d'un  ton  fupplianL  Le  Colaque  la  refufa  avec  hau- 
teur. 

Enfin  après  bien  des  débats , la  diette  proclama 
Jean  Cafimir  roi  de  Pologne.  Ce  prince , après  avoir 
inutilement  tenté  auprès  du  Coiaque  les  voies  de 
douceur  6c  d’accommodement , envoya  contre  eux 
André  Firlei.  Celui-ci  atraqua  les  Cofaques  dans 
leurs  quartiers  , s’empara  de  quelques  places,  6c  par 
ces  fuccès  , rétablit  la  réputation  des  armes  Polo- 
noifes.  Le  kam  des  Tartares  venoit  de  fe  joindre  à 
Cmitlniski  ; ce  ne  fut  pas  fans  dépit  que  ce  général 
vit  un  allié  fipuifÇjint  marcher  de  front  avec  lui , 6c 
s’affocier  à fon  expédition.  11  affetta  cependant  la 
plus  parfaite  intelligence  avec  le  kam.  Depuis  ptu- 
fieurs  fiecles  on  n’avoit  vu  une  armée  fi  nombreuse  ; 
elle  étoit  de  plus  de  trois  cens  mille  hommes  ; fa  mar- 
che couvrait  une  province  entière  : elle  inveffit  le 
camp  Polonois.  Firlei  ne  fut  point  effrayé  par  l’ap- 
pareil menaçant  des  troupes  ennemies  : il  n’avoit 
que  neuf  mille  hommes  à oppofer  à cette  multitude: 
Il  s’étoit  retiré  fous  les  murs  de  Sbaras,  6c  y avoit 
fait  un  amas  prodigieux  de  munitions  de  guerre  6c 
de  bouche  : **  Mes  amis , dit-il  à fes  feldats , ne  foyex 
point  étonnés  du  nombre  de  nos  ennemis,  ils  font 
plus  faciles  à vaincre  qu’à  compter,  ils  ne  combat- 
tent que  par  l’efpoir  du  pillage , ils  ne  trouveront 
parmi  nous  que  l’indigence  , l'amour  de  la  glôire  6C 
de  la  liberté.  Leur  multitude  meme  doit  nous  raffu- 
r et.  Notre  camp  occupe  lî  peu  de  place , que  les 
trois  quarts  de  leurs  forces  leur  deviennent  inutiles. 
Voyez  comme  leurs  rangs  font  mal  gardés  , nulle  har- 
monie dans  leurs  mouvemens,  nulle  difeipline  dans 
leur  camp.  Enfin  quand  tous  ces  motifs  ne  devraient 
pas  ranimer  votre  courage , vous  êtes  Polonois , 6c 
il  s’agit  du  falut  de  votre  patrie  ».  On  l’interrompic 
par  des  cris,  6c  chacun  jura  de  mourir  les  armes  à 
•la  main  , plutôt  que  de  fuir  ou  de  le  rendre, 
i Le  13  juillet  1649,  les  afliégeans  parurent  fous 
les  armes  au  point  du  jour.  Le  kam  lui-même  ctoit 
à la  tête  des  Tartares , Cmitlniski  s’étoit  placé  au  pre- 
mier rang  des  Cofaques  : Firlei  rangea  fes  Polonois 
le  long  des  retranenemens , 6c  choifit  pour  lui  le 
porte  le  plus  périlleux  : ce  fut  de  fon  côté  que  l’at- 
taque commença , il  la  foutint  avec  vigueur  ; mais 
à l’avantage  du  nombre , les  ennemis  joignoient  ce- 
lui du  terrain.  Malgré  l’inébranlable  fermeté  du  gé- 
néral Polonois , le  retranchement  fut  forcé , aban- 
donné, repris  pluficurs  fois  ; les  aflàillans  avoient  à 
chaque  moment  des  troupes  fraîches  pour  rempla- 
cer celles  qui  avoient  combattu.  Ils  ne  laiffoient 
point  refpirer  les  Polonois;  ceux-ci  épuifés  de  fati- 
gues , la  plupart  percés  de  coups , ne  dormoient,  ne 
mangeoient  que  les  armes  à la  main  ; mais  leur  cou- 
rage s’accroiffoit  avec  le  péril , 6c  les  alliés  les  trou- 
vèrent plus  fermes  dans  les  dernières  attaques  que 
dans  les  premières.  Cmielniski  vit  bien  qu’il  falloit 
un  fiege  dans  les  formes  , & fit  ouvrir  la  tranchée  ; 
les  travaux  furent  bientôt  pouffes  jufqu’aux  pieds 
des  retranche  mens.  Le  nombre  des  Polonois , dimi- 
nué par  tant  d’attaques , ne  pouvoit  plus  fuflire  à 
garder  un  efpace  fi  varte , il  fallut  élever  des  retran- 
chemens  plus  étroits  derrière  les  premiers,  6c  dé- 
truire ceux-ci  pour  ne  pas  biffer  aux  ennemie 


C M I 

Tavantage  de  s’y  loger.  La  famine  faifoit  des  ravages 
affreux  dansSbaras  fie  dans  l’armée,  le  foldat  difpu- 
toit  au  bourgeois  les  plus  vils  alimens.  Le  partage 
d’une  proie  dégoûtante  divifoit  des  hommes  raffem- 
blés  par  l’hcroilme  le  plus  pur. 

Telle  étoit  l’affreufe  fituation  des  Polonois,  lorf- 

u’on  apprit  l’arrivée  du  roi.  11  s’avançoit  à la  tête 

e vingt  mille  hommes  raffemblés  à la  hâte , mal 
armés , mal  payes , mais  à qui  l’exemple  des  affié- 
gés  apprenoit  à ne  rien  craindre.  Cafimir , apres  avoir 
fait  faire  à fon  armée  une  marche  forcée , campa 
près  de  Sborotr.  Le  kara  6c  Cmielniski  ne  l’attendi- 
rent pas  dans  leurs  lignes,  mais  ils  coururent  à fa 
rencontre  avec  foixante  mille  Tartares  6c  quatre- 
vingts  mille  Cofaques.  L’armée  de  la  république  n’é- 
toit  pas  encor#  rangée  en  bataille  , qu’une  partie 
des  Tartares  fie  des  Cofaques  vint  fondre  fur  les 
Polonois  , tandis  que  le  relie  les  prenoit  en  queue  ; 
apres  une  vigoureufe  réfiftance  , l’avant-garde  fut 
enfoncée , les  Tartares  pénétrèrent  dans  les  vuides, 
tout  fut  pris  ou  maffacré.  La  vidloire  penchoit  en 
faveur  des  alliés,  lorfque  le  caltellan  de  Sandomir 
fe  jetta  fur  les  Tartares  6c  les  prit  en  flanc.  Cette 
diverfion  donna  le  tems  à l'avant-garde  de  fe  réta- 
blir 6c  au  relie  de  l'armée  de  fe  déployer. 

Cmielniski  marcha  de  front  contre  le  corps  de  ba- 
taille. Calimir  étoit  au  centre  , & donnoit  k fes  fol- 
dats  l’exemple  du  courage.  Le  choc  fut  terrible  ; les 
Polonois  fermes  à leurs  polies,  encouragés  par  la 
vue  de  leur  roi,  ne  laifferent  prendre  fur  eux  aucun 
avantage;  il  n’en  étoit  pas  de  même  aux  ailes,  la 
gauche  écrafée,  culbutée  par  la  cavalerie  Tartare, 
menaçoit  d’entraîner  dans  fa  défaite  la  ruine  de  toute 
l’armée,  Cafimir  y vola  : fa  préfence  rétablit  le  com- 
bat. Telle  étoit  la  fituation  des  deux  armées  lorfque 
la  nuitfurvint,  chacun  la  pafla  à fon  polie  couvert 
de  fes  armes.  Cafimir  exhortoit  fes  foldats,  lescom- 
bloit  d’éloges,  6c  leurpromettoit  de  nouveaux  triom- 
phes : cependant  malgré  la  fiere  contenance  qu’il  af- 
feéloit,  il  n ’étoit  pas  tranquille.  Le  kam  lui  donnoit 
peu  d’inquiétudes , mais  il  craignoit  Cmielniski  6c  fes 
Cofaques.  Il  effaya  de  le  détacher  de  l’alliance  des 
Tartares.  Il  lui  fit  tenir  une  lettre  , dans  laquelle  il 
lui  rappelloit  les  bienfaits  d’Uladillas  fie  les  anciens 
traités  qui  unifloient  les  Polonois  fie  les  Cofaques  ; 
il  lui  devoiloit  enfuite  les  projets  ai^bitieux  du  kam, 
que  Cmielniski  connoiffoit  mieux  que  lui  ; enfin  il 
1 exhortoit  à quitter  ce  ramas  de  Tartares  qui  laif- 
foient  aux  Cofaques  tous  les  périls  de  la  guerre , fie 
en  recueilloient  tout  le  fruit. 

Le  roi  attendoit  avec  impatience  la  réponfe  de 
Cmielniski.  Mais  lorfque  le  jour  parut , il  vit  les 
Cofaques  fie  les  Tartares  rangés  en  bataille.  11  fe 
prépara  à les  recevoir.  L’événement  de  cette  jour- 
née fut  le  meme  que  celui  de  la  veille.  Les  Polonois 
en  eurent  tout  l’nonneur , puifqu’ils  ne  furent  pas 
vaincus.  Les  Tartares  6c  les  Cofaques  rentrèrent  dans 
leur  camp.  La  divifion  étoit  prête  à naître  entre  les 
généraux.  Cmielniski  foupçonnoit  la  fidélité  du  kam. 
Celui-ci , au  lieu  des  conquêtes  aifées  qu’il  s’ëtoit 
promifes , ne  trouvoit  par-tout  qu’une  réfiftance  opi- 
niâtre. Il  écrivit  au  roi  de  Pologne  pour  lui  offrir  la 
paix.  Cmielniski , craignant  d’être  abandonné  feul  à 
la  fureur  des  Polonois , demanda  un  accommode- 
ment. Il  l’obtint  à des  conditions  très-dures  : il  fut 
obligé  à venir  fe  jetter  aux  genoux  de  Cafimir  , le 
prier  d’oublier  fa  révolte  fi £ de  lui  pardonner.  Il  eft 
vrai  mie  le  roi , fenfible  à fon  repentir , le  déclara 
chef  flfe  la  milice  Cofaque.  Les  députés  de  la  répu- 
blique lui  prefenterent  la  queue  de  cheval  fie  l’éten- 
dard , marque  de  l’autorité  dans  laquelle  il  ctoit 
confirmé. 

Tandis  qu’on  négocioit  dans  le  camp  de  Sborow , 
on  combattoit  fous  les  murs  de  Sbaras.  La  nouvelle 
Tome  II, 
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de  la  paix  n’y  avoit  point  encore  été  portée.  Le  kam 
6c  Cmielniski  avoient  retardé  le  départ  des  courriers 
pour  donner  k leurs  troupes  le  tems  d’exterminer  les 
Polonois.  Ceux-ci  fc  défendoient  avec  une  confiance 
inébranlable  ; ils  ctoient  réduits  aux  plus  cruelles 
extrémités , 6c  ne  parloient  pas  encore  de  fc  rendre. 
Enfin  ils  reçurent  une  lettre  de  Cmielniski.  Ce  gé- 
néral profitant  de  leur  ignorance , leur  mandoit  que 
s’ils  vouloicnt  lui  payer  un  lômmc  confidërable  , il 
donnerait  à fes  troupes  le  fignal  de  la  retraite.Lesha- 
bitans  demandèrent  quelques  jours  pour  contribuer. 
Pendant  ce  délai  le  traité  fut  publié  : on  reconnut 
( artifice  de  Cmielniski , fie  il  fut  obligé  de  fc  re- 
tirer. 

Ce  général  n’avoir  point  oublié  l’affront  qu’il  avoit 
reçu  à Sborov , ni  la  démarche  humiliante  que  la 
perfidie  de  fon  allié  l’avoit  force  de  faire  ; il  négo- 
cia fecrétcment  avec  la  Porte  ; il  obtint  la  protec- 
tion de  l’empereur  ennemi  né  de  la  république.  Bien- 
tôt la  guerre  fut  rallumée.  L’armée  Polonoifc  s’avan- 
ça vers  le  Boriftêne.  Cmielniski,  par  des  diverfions 
faites  à propos,  fut  la  divifer,  fie  remporta  quel- 

S|ues  avantages  ; mais  enfin  il  fut  vaincu , fi c s’en- 
uit.  On  croyoit  les  Cofaques  domptés  par  cette 
vifloire  , mais  Cmielniski  reparut  i leur  tête;  il  fut 
plus  malheureux  encore  que  dans  la  campagne  pré- 
cédente. Cependant  la  république,  laflee  d’une  guerre 
qui  minoit  lourdement  fes  forces,  donna  la  paix  aux 
Cofaques , pardonna  à leur  chef  qu’elle  devoit  pu- 
nir , fie  rétablit  les  anciens  traités. 

Cmielniski  trouva  une  mort  digne  de  lui  dans  un 
combat  qu’il  livra  aux  Polonois , fie  où  il  difputa  la 
vifloire  jufqu’au  dernier  foupir.  Tels  font  les  prin- 
cipaux traits  de  la  vie  de  cct  homme  célébré , qui  eut 
la  gloire  de  mettre  la  Pologne  à deux  doigts  de  fa 
perte.  I!  charmoit  les  loifirsque  lui  laiffoiem  les  in- 
tervalles de  fes  expéditions  par  des  feflins  , oii  il 
s’abandonnoit  à la  débauche  la  plus  crapuleufe.  Ba- 
sile , prince  de  Moldavie , dont  la  fille  avoit  epoufé 
un  des  E\s  de  Cmielniski , ayant  été  chaffé  de  fes  états , 
vint  un  jour  implorer  le  fecours  de  fon  allié.  Le 
chef  des  Cofaques  étoit  alors  au  milieu  des  plaifirs 
6c  de  la  bonne  chere.  Il  fallut  que  le  prince  de  Mol- 
davie attendit  une  femaine  entière  pour  trouver  le 
moment  favorable  de  l’entretenir.  Enfin  il  obtint  une 
audience , 6c  fit  au  Cofaque  une  peinture  touchante 
6c  pathétique  de  fes  malhcuri.  Pour  toute  réponfe 
Cmielniski  fc  faille  d’une  large  coupe  pleine  de  vin  , 
4 6c  s’adreflanr  à Bazile , il  l’invite  à la  vuider , en  l’af- 
furant  qu’elle  contient  un  sûr  remede  contre  tous 
fes  chagrins.  Le  prince  de  Moldavie  fe  retira  indi- 
gné , en  difant  : J'ovois  cru  jufqtfiei  que  les  Cofaques 
étoient  des  hommes , mais  je  ne  vois  que  trop  mainte- 
nant , qu'on  a raifon  de  dire  que  ce  font , ou  des  hom- 
mes changés  en  ours , ou  des  ours  changés  en  hommes, 
( M.  de  S jc y.  ) 

C N 

CNÉPH,  ( Myth.  ) c’eû  l’être  fuprême  dans  le 
fyftême  des  Egyptiens  : ce  premier  être  exiftoit  avant 
la  formation  du  monde;  fi c de  fa  bouche fortit l’œuf 

Eirimitif , dont  les  autres  êtres  ctoient  émanés.  On 
e repréfentoit  fous  la  figure  d’un  homme  qui  tenoit 
un  feeptre  à la  main , ayant  la  tête  couverte  d’un 
plumage  magnifique , qui  marquoit  fa  fouveraineté 
fur  toutes  chofes , 6c  à la  bouche  un  œuf,  fymbole 
du  monde  qu’il  avoit  formé.  Ou  bien , on  prenoit  la 
figure  d'un  ferpent  replié  en  rond  , tenant  fa  queue 
dans  fa  bouche  , pour  nous  apprendre  qu’il  n’a  ni 
commencement , ni  fin.  (+) 

CNISME , ( Mufiq . des  anc.  ) danfc  5c  air  de  danfe 
des  Grecs , qu’on  e xécutoit  fur  la  flûte.  ( F.  D.  Ç.  ) 
O o o if 
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• § COADJUTEUR....  Le  yen  Thomaffin  dit  que 
Us  coadjutories  ttoicnt  tn  ufage  dis  Us  premiers  fieclts 
de  Cègtije  ; on  trouve  tn  effet  que  dis  tan  55  , faim 
Lin  fut  fait  coadjuteur  de  faim  Pierre,  b qu'en  y S 
Evarifu  le  fut  du  pape  Anaclet.  Ce  qu’on  dit  ici  luf 
faint  Lin  eil  douteux , fie  fur  làir.t  Evarirte  encore 
plus  , puilqu’il  n’y  a point  eu  de  faint  Anaclet  pape. 
Saint  Evariile  fucccda  à faint  Clément.  Anaclet  eft 
le  même  que  Clct , prédéccflèur  de  faint  Clément. 
Foyei  Papebroch  , Pearfon  , Coûtant , &c.  Lettres 
fur  i Encyclopédie. 

CO  AIT  A , f.  m.  ( Hiff.  naturelle  , quadrup.  ) nom 
que  les  habitans  du  Brelil  donnent  à une  forte  de  An- 
ge , dont  on  voit  la  figure  très-bien  gravée  au  volume 
XXI II , planche  XXU , «*’.  t.  M.  de  Buffon  en  avoir 
publié  le  premier  une  excellente  au  volume  XI I de 
fon  HiJIoire  muurtlle , page  30* , de  l’édition  in- ta. 
Barrc/e , dans  fon  HiJIoire  naturelle  de  la  France  équi- 
noxiale , page  tSo  ,*  la  delignoit  fous  le  nom  de  ccrco- 
pithecus  major  nigerfaciem  humanam  referens , quoata 
Guianenfi'ous.  Nous  en  vîmes  un  qui  fut  montré  vi- 
vant au  public  à Paris  en  1754  » fous  le  nom  de  bcl- 
xtbud  y que  M.  Brillon  lui  a conlervé  en  y ajoutant  la 
dénomination  de  cercopitkeeus  in  pedibus  anierioribui 
pollue  carenSy  cauda  inferiits  verjus  apicem  pi/is  défit- 
tuta.  Règne  animal,  quadrupède  , imprimé  en  1756  $ 
page  211.  Browne,  dans  fon  HiJIoire  de  la  Jamaïque  , 
page  48g , l’appelle  ,Jtmia  fu/ce  major  palmis  tetra- 
daclylis  y cauda  prthcnjili  ad  apicem Jubtus  nu  J J.  En- 
fin , M.  Linné , dans  fon  Syfiema  natura , édition  1 1 , 
imprimée  en  1766,  page  37  , la  défigne  fous  le  nom 
de Jîmia  14  pdnifeu s,  caudata  imberbis  atra , cauda  prt - 
htnjili  y palmis  retradaclylis.  On  l’appelle  chamtk  au 
Pérou. 

Le  coaita  eft  fi  peu  proportionné  , fie  fi  effilé  du 
corps  fie  des  jambes  , qu’on  lui  donne  aufli  le  nom  de 
ftnge- araignée  y félon  Edwards,  Glanures , page  222.  La 
longueur  de  fon  corps  depuis  le  bout  du  nez  jufqu’à 
l’origine  de  la  queue  eft  de  feize  pouces  ; celle  de  fa 
queue  de  vingt-quatre  pouces  ; celle  de  fc$  quatre 
jambes  , depuis  leur  origine  jufqu 'au  bout  des  ongles 
trente  pouces  ; fa  largeur  aux  épaules  eft  de  quatre 
pouces. 

11  a cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière  fie  quatre 
feulement  aux  pieds  de  devant,  qui  n’ont  qu’une 
apparence  de  pouce;  la  queue  prenante  comme  une 
main  ,c’eft-à-dire  , applatie,  nue  fie  fe  roulant  à fon 
extrémité,  d’un  quart  plus  longue  que  le  corpsfie  la 
tête  pris  enfcmble  ; les  oreilles  nues,  faites  comme 
celles  de  l’homme;  la  doilbn  des  narines  très  cpaif- 
fc  , 6c  les  narines  ouvertes,  non  pas  au-deflous, 
mais  aux  côtés  du  nez  ; les  fcfi'es  fans  callofirés  cou- 
vertes de  poils  comme  les  lapajous  ; le  refte  du  corps 
couvert  d’un  poil  rude , hérilîc , long  de  deux  à trois 

Îiouces  , excepte  les  oreilles , la  face  & les  mains  qui 
ont  nues,  ainfi  que  le  tiers  de  la  queue  vers  fon  ex- 
trémité & dans  fa  face  inférieure  dont  la  peau  eft 
AUonnée  comme  celle  d’une  main.  Il  n’a  pas  d’aba- 
joues , fie*  fa  femelle  n’eft  pas  fu jette  à l’écoulement 
périodique  non  plus  que  lesfapajous. 

Pour  l’ordinaire  , ect  animal  a le  poil  8c  la  peau 
noires  , la  face  tournée,  la  prunelle  des  yeux  noire 
entourée  d’un  iris  brun  bordé  de  jaune  ; néanmoins 
on  en  voitqui  ont  le  poil  blanc-jaunâtre  fous  la  gor- 
ge , le  ventre  fie  le  dedans  des  jambes  roux  fur  les 
côtés  , brun-noir  fur  la  partie  poftérieuredu  dos , 6c 
la  face  noire  comme  le  refte  du  corps. 

Muurs.  Le  coaita  noir  ou  le  chamek  qui  eft  plus 
petit,  eft  commun  au  Pérou  ; le  coiuta  blanc  fous  le 
ventre  eft  originaire  de  la  Guiane  ôe  du  Brcfil.  Ces 
.animaux  font  intelligens  6c  fe  familiarifent  au  point 
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de  devenir  très-careflans.  Ils  vont  de  compagnie  i 
s’avertiflent,  s’aident  6c  fe  fccourent.  La  queue  leur 
fert  exactement  d’une  cinquième  main;il  paroît  même 
qu’ils  font  plus  de  chofes  avec  elle  qu’avec  les  mains 
ou  les  pieds, & qu’elle  ajoute  beaucoup  à leur  adrefte 
naturelle.  La  nature  femble  les  avoir  dédommagés  par 
là  du  cinquième  doigt  ou  du  pouce  qui  manque  à leur» 
mains.  On  attitré  qu'ils  pcchem  Ôe  prennent  du  poitton 
avec  cette  longue  queue , fie  cela  ne  doit  pas  paroitre 
plus  extraordinaire  que  de  les  voir  prendre  avec  elle 
un  autre  animal,  l’approcher  d’eux  , ou  s’en  fervir 
pour  porter  leur  nourriture  à la  bouche,  il  eft  Certain 
qu’ils  fautent  d’un  arbre  à un  autre  en  s’entortillant 
la  queue  autour  d’une  branche  pour  le  balancer,  6c 
lorlque  l’arbre  eft  trop  éloigné  pour  qu’ils  puiflént  y 
atteindre  d’un  faut , ou  lorlqu’il  s’agit  de  travçiler  un 
ruitteau , ils  s’attachent  à la  queue  les  uns  des  autres 
6c  font  par  ce  moyen  une  elpece  de  chaîne , puis  le 
plus  bas  de  tous  s'élance  avec  affez  de  force  pour  faire 
un  grand  balancement  qui  l'approche  d’une  branche 
qu’il  faifit,  foutenant  & tirant  tous  les  autres  juJqu’à 
ce  qu’ils  foient  parvenus  attachés  ainfi  à la  queue  les 
uns  des  autres. 

Facultés.  Ces  animaux  ne  produifent  qu’un  ou 
deux  petits  comme  toutes  les  elbeces  de  finges,  6c 
ils  les  portent  toujours  fur  leur  dos. 

Nourriture.  Les  fruits  font  leur  nourriture  ordinai- 
re; néanmoins  ils  mangent  du  poitton  , des  vers  , des 
infeâes,  6c  même  des  coquillages  &C  des  huîtres  dont 
ils  ont  l'adrette  de  carter  l’écaille  pour  les  manger  ; 
car  Dampierre,  volume  IV  ypagei88àt  les  voyages, 
dit  les  avoir  vu  à Pile  de  Gorgonia  fur  la  côte  du  Pé- 
rou , defeendre  fur  le  rivage  lorfque  la  mer  étoit 
baffe  , 6c  cueillir  des  huitres  qu’ils  ouvroient  en  les 
mettant  les  unes  après  les  autres  fur  une  pierre,  fie 
les  frappant  avec  un  autre  pierre  jufqu’à  ce  qu’ils 
enflent  rompu  l’écaille  en  morceaux  pour  en  avaler 
l’animal. 

Qualités.  Quoique  trcs-maigrcs  pour  l’ordinaire, 
ils  deviennent  très-gras  dans  le  teins  de  l’abondance 
fie  de  la  maturité  des  fruits  ; alors  leur  chair  eft  fort 
bonne  à manger. 

Remarques.  Le  coaita  ne  doit  donc  pas  être  confondu 
avec  les  finges  proprement  dits , comme  ont  fait  juf- 
qu’ici  tous  les  Zoologiftes.  Il  ne  doit  pas  même  être 
réuni  avec  les  fapajous , comme  a fait  M.  de*  Buflbn  , 
mais  former  un  genre  particulier  d’animal  dans  la  fa- 
mille des  finges.  ( M.  A dan  son.  ) 

COASE  , f.  m.  ( Hiff.  nat.  quadrupède .)  nom  fous 
lequel  M.  de  Buffon  a décrit  6c  fait  graver  au  vol.  II , 
delon  HiJIoire  naturelle , è dition  in- 12  y page  228  ypl. 
XXU  y n /.  un  animal  envoyé  à M.  l’abbé  Aubry, 
fous  le  nom  de  pékan , enfant  du  diable , ou  chat  fau- 
vage  de  Virginie.  C’eft , fuivant  lui , le  Jquashe  décrit 
par  Dampierrc  au  volume  IJ  /de  Ion  Voyage,  p.  302  , 
gravé  par  Seba  , volume  /,  planche  XLII  t figure  1, 
page  68  , fous  le  nom  de  quasje  de  Surinam  ; fie  par 
Hernandez  , fous  le  nom  M e x icain yfquitpatly  page 
33  2 de  fon  HiJIoire  naturelle  du  Mexique  , enfin  cité 
par  M.  Briffon , fous  le  nom  de  blaireau  du  Mexique  , 
Quadrupidts  y page  2 SS. 

Le  coafe  décrit  par  M.  de  Buflbn  eft  un  petit  ani- 
mal approchant  de  la  civette  pour  la  forme , c’eft-à- 
dire  , qui  a le  corps  médiocrement  alongé  ; les  jam- 
bes affez  courtes , les  oreilles  rondes , le  mufeau 
pointu  , la  queue  épaiffe  fans  être  touffue , aufli’lon- 
gue  que  la  moitié  du  corps  fit  couverte  de  poils  doux 
affez  longs  comme  furie  refte  du  corps  r il  n’a  que 
quatre  ongles  aux  pieds  de  devant  6c  cinq  à*ceux 
de  derrière  ; il  eft  d’une  couleur  brune  allez  uni- 
forme.  . . . . , . 

Le  quasje  de  Surinam  décrit  8c  grave  par  Seba 
page  68 y planche  XLII  ,fig.  1 de  fon  premier  volu- 
me a au  contraire  U forme  d’un  coati,  c’ert-à-dire. 
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le  corps  moins  alongé,  plus  haut  monte-  fur  fes 
jambes , les  oreilles  courtes , mais  pointues , le  poil 
court&prefqueras,  cinq  doigts  à chaque  pied,  tous 
à la  même  hauteur,  le  corps  brun  en-deflus,  jaune 
fous  le  veatre  , la  queue  plus  longue  que  la  moitié  du 
corps , marquée  alternativement  de  quatorze  an- 
neaux bruns  6c  quatorze  anneaux  jaunâtres. 

En  comparant  ces  deux  animaux,  il  eft  facile  de 
voir  qu'ils  font  tres-différens  6c  qu'on  ne  doit  point 
les  confondre. enfemble  ; que  le  quasje  de  Surinam  , 
eft  une  cfpeçe  de  coati  peu  dilférente  du  coati  noi- 
râtre , décrit  5c  gravé  au  volume  VIII , planche  IV , 
page  Ho  & 86  Je  VHifloire  naturelle,  in- 12,  de  M. 
de  Hutl'on,  5c  que  fon  coafe  qui , avec  l’hyène  6c  le. 
lùrikate  , eft  le  feul  animal  de  la  famille  des  chiens 
ou  des  lions,  qui  n’ait  que  quatre  ongles  aux  pieds 
de  devant , doit  faire  un  genre  particulier  voitin  de 
ces  animaux.  11  diflère  du  furilcate  en  ce  qu’ils  cinq 
doigts  aux  pieds  poftérieurs  , où  le  furikate  n’en  a 
que  quatre , 6c  de  l’hycne  en  ce  qu’il  a le  corps 
plus  alongé  , plus  bas  monté  fur  fes  jambes  , les 
oreilles  plus  courtes  ôc  la  queue  plus  longue. 

Remarque.  Nous  avons  fait  graver  au  vol.  XXVI , 
planche  I de  la  Collection  d'ntjloire  naturelle , la  fi- 

Êure  de  ces  deux  animaux  pour  en  faire  mieux  fentir 
1 différence  , en  confervant  au  premier  le  nom  de 
coafe  aue  M.  de  Buffon  lui  a donné , comme  étant  un 
animal  inconnu  aux  Zoologilles  qui  l’ont  précédé. 
( M.  An  as  son.  ) 

CüBELLA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Serpentolog.  ) nom 
que  les  Hollandois  donnent  à un  petit  ferpent  de 
l'Amcrique , dont  Seba  a fait  graver  le  mille  au  n°.J , 
& la  femelle  au  n°.  6',  de  la  J tconde  planche  du  fécond 
volume  de  fon  Thefaurus , imprime  en  1735,  fous  la 
dénomination  de  firptnus  cobcllas  diüœ  American* , 
page  4.  M.  Linné  dans  fon  Syfitma  nutum , édition 
11  imprimée  en  1766,  page  , l’appelle  colubar 
2 o-l  f obella,  feuti  abdoniinaUbus  160,  6*  fquatna- 
rumtaudalium  paribus  64 , & il  le  confond  avec  le 
coluber  33  , f cutis  abdoniinaUbus  161  & jquamarum 
caudalium paribus  Si,  décrit  par  M.  Gronovius  , dans 
fon  Mufaum  uhtkyologicum , partie  U , imprimée  en 
1756 , page  66. 


Cet  animal  n'a  guere  plus  de  dix  à douze  pouces 
de  longueur , fur  quatre  lignes  de  largeur;  fa  tête  eft 
aiïez  courte  6c  ootufe  dans  la  femelle  , ôc  relevée 
d’une  bofle  confulérable  fur  le  derrière  dam  le  male  ; 
fa  bouche  a aufli  l’ouverture  un  peu  plus  grande  que 
celle  du  mâle  ; tout  le  dcflùs  de  foncorps  eft  couvert 
de  petites  écailles  quadrangulaires  arrondies  , difpo- 
fées  en  quinconce  , pendant  que  le  deflous  depuis  la 
tête  jufqu’à  l’anus  eft  couvert  de  150  grandes  écail- 
les tranfverfales  , demi-circulaires , ÔC  que  le  deflous 
de  laqueue  depuis  l’anus  jufqu’à  fon  extrémité  eft 
couvert  de  54  paires,  c’eft-à-dire,  de  deux  rangs 
chacun  de  54  écailles  hexagones. 

Le  fonds  de  fa  couleur  eftcendré-rougeStre , mar- 
bré ou  plutôt  traverfé  par  60  à 70  anneaux  blanchâ- 
tres , comme  entrecoupés  ou  partagés  en  demi-an- 
neaux dansle  mâle;  on  remarque  une  tache  oblique 
de  couleur  plombée  derrière  chaque  oeil. 

Remarques.  En  comparant  à ce  ferpent  celui  de  M. 
Gronovius  que  M.  Linnc  croit  être  le  même  , on  y 
apperçoit  de  grandes  différences.  1".  Sa  tête  eft  ovoï- 
de, plus  alongc  e Ôc  fans  boffe.  i°.  Le  nombre  des 
écailles  eft  différent , puifqu’il  y en  a 1 f 1 fous  le 
ventre  6c  feulement  paires  fous  la  queue.  30. 11 
eft  noir  fur  le  dos  avec  des  demi-anneaux  blancs , 
& blanc  deflous  avec  des  bandes  tranfverfales  noires. 

Ces  deux  animaux  font  donc  différens,  & comme 
ils  ont  la  tête  courte  comme  la  vipere , ils  pourroient 
bien  eire  du  même  genre  6c  non  de  celui  de  la  cou- 
leuvre qui , comme  l’on  fait , n’cft  pas  malfaifantc.  Il 
fe  trouve  à Surinam.  (A/.  Ad  as  son.) 
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COBLIN , f.  m.  ( Hifl.nat.  Ichthyolog .)  poiflon  des 
iles  Moluques,  très-bien  gravé  & enluminé  fous  ce 
nom  , 6c  lous  ceux  de  Um a 6c  pefquccavallo , par 
Coyett  au  n°.  8 y , de  la  première  partie  de  (on  Recueil 
des  poijjons  d' Amboine. 

Il  a le  corps  médiocrement  alongé , à-peu-pres 
comme  le  muge  ou  cabot,  mais  moins  comprime  » 
plus  cylindrique,  menu  vers  la  queue , très-épais  du 
côté  de  la  tète  qui  eft  grande  ainh  que  la  bouche , les 
yeux  Scies  écailles  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  huir,  toutes  mol- 
les fans  épines  ; favoir  deux  ventrales , petites  , fous 
le  ventre,  affez  loin  derrière  les  pe&orales qui  font 
aufli  petites  , deux  dortâlesdont  l'antérieure  médio- 
cre triangulaire , ÔC  la  poftérieurc  baffe  très-longue  ; 
une  derrière  l’anus  aufli  baffe  St  fort  longue,  enfin 
une  à la  queue  échancréc  julqu'au  tiers  de  (a  lon- 
gueur. 

Tout  fon  corps  eft  bleu-pâle  , excepte  vers  le  dos 
qui  eft  un  peu  verdâtre.  La  prunelle  de  fes  yeux  eft 
noire  entourée  d’un  iris  rougeâtre. 

Mœurs.  Le  coblin  fe  pêche  dans  la  mer  d' Amboine.' 

Remarque.  Ce  poiflon  doit  faire  un  genre  particu- 
lier dans  la  famille  des  muges  ou  cabot» , mueiles. 
( M.  A nANSON.  ) 

COBRA-CAPELLA,  f.  m.  (Htjl.  nat.  Serpentolog .J 
Içrpent  aufli  peu  connu  qu’il  eft  lou  vent  cité  dansle* 
di&ionuaires.  Les  Portugais  le  nomment  ainfi  6c  co- 
bra  de  captUo  , ou  comme  l’écrivent  quelques  uns  % 
cotre  de  capetlo , à caulc  d’un  renflement  confidérablc 
qu’il  a au  cou,  dont  la  peau  s’élève  à volonté,  de  ma- 
niéré qu’il  forme  une  cfpece  de  chapeau  fous  lequel 
la  tête  peut  fe  cacher. 

Neuf  efpeccs  très  bien  gravées  dans  le  Thefaurus 
rtrum  naturalium  de  Seba  , ont  ce  caraétere  6c  por- 
tent le  nom  de  cobra-  capello  , chez  les  Portugais.  M. 
Linné  les  a toutes  comprifcs  comme  autant  de  varié- 
tés , fous  le  gom  de  coluber  26 j naja , [cutis  abdomi- 
nalibus  iÿ 3 , & fquamarum  caudalium  paribus  60  , 
dans  fon  Mufaum  ad.fr.  p.  30 , planche  XXI , fig.  1 , 
ÔC  dans  fon  Syfiema  nat  une , édition  1 2 , imprimée  en 
>766,  page  382;  mais  toutes  ces  efpeccs  font  fort 
différentes  ; nous  les  allons  caradcrifcr  en  peu  de 
mots  en  commençant  par  ceux  qui  n’ont  qu'une  feule 
couleur. 

Première  tfpcce.  HERETIM  ANDEL. 

La  plus  grande  efpece  de  ce  genre  fe  trouve  au 
Malabar , où  les  Indiens  l’appellent  htrtûmandtl.  Seba 
en  a fait  graver  une  bonne  figure  au  volume  II de  fon 
Thefaurus  rerum  naturalium , imprimé  en  17}^,/». 
pl.  XCXIV , Jig,  1. 

Son  corps  a environ  quatre  pieds  de  longueur  fur 
vingt-une  lignes  de  largeur  au  milieu  du  corps  6c  vingt- 
fept  lignes  au  renflement  du  cou  ; fa  tête  eft  courte, 
triangulaire , à peine  d’un  quart  plus  longue  que  lar- 
ge, très-obtufe  6c  arrondie  à fon  extrémité  ; ton  cou 
le  renfle  immédiatement  à fon  origine  près  de  la  tête 
en  un  ovale  de  quatre  pouces  de  longueur. 

Les  écailles  du  deflùs  de  fon  corps  font  quadran- 
gulaires, arrondies,  difpofées  en  quinconce  ; celles 
qui  couvrent  le  deflous  du  ventre,  de  la  tête  à l'anus, 
font  quarrées  tranfverfales  au  nombre  de  100,  6c 
celles  qui  couvrent  le  deflous  de  la  queue,  depuis 
l’anus  jufqu’à  fon  extrémité  , font  au  nombre  de  50 
paires  chacune  de  50  écailles  haxagones;  fes  yeux 
font  petits. 

Tout  fon  corps  eft  cendre-jaune  en-deflus , cendré- 
blanc  en  deflous,  6c  peint  fur  le  renflement  de  fon  cou 
d’une  tache  jaune  bordée  de  roux,  figurée  en  lunette, 
dont  les  deux  anneaux  font  tournés  du  côte  de  la 
tête. 

Mœurs,  Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricut , 
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volume  IV,  page  t iS,  dit  que  la  morfure  de  l'heretî- 
mandel  eft  mortelle , mais  feulement  à la  longue , 
que  les  chairs  commencent  d’abord  par  fe  fphaceler , 
que  h gangrené  gagne  les  chairs  quife  détachent  & 
tombent  fucceflivement  en  faifant  fouffrir  le  malade 
les  douleurs  les  plus  cruelles , jufqu’au  dernier  mo- 
ment de  leur  vie.  Ce  meme  auteur  nous  apprend 
encore  que  les  Malabars  ont  un  remede  fouverain  de 
tous  ces  accidens , dans  les  feuilles  de  l’arbre  qu’ils 
appellent  beflram  , dont  ils  boivent  la  décoâion  dans 
l’eau  avec  le  fruit  falc , c’eft-à-dire  , mariné  du 
mangier. 

Il  habite  les  lieux  humides , voifms  des  eaux , tels 
que  ceux  plantés  en  papayers  8c  bananiers.  Il  vit  de 
grenouilles , fauterelles  8c  autres  infeâei.  Irrité  il 
renfle  fon  cou  8c  rend  un  fifflement  comparable  à 
celui  de  la  grenouille. 

Deuxieme  efpece.  CaBELO. 

Kœmpfer,  dansfes  Amanitates , page  SGy,  donne 
la  figure  d’une  autre  efpcce  que  les  Portugais  deSiam 
appellent  cabelo  , 8c  que  Seba  a fait  graver  planche 
LXXXIX  , n°,  i.  du  fécond  volume  de  fon  Thefau- 
rus , fous  le  nom  de  ferpens  noja  Siamenfis  tum  conf- 
pieillo  ,ftu  cobra  de  capello  vel  cabelo  diclut. 

Il  a le  corps  long  de  trois  pieds  6c  demi , large 
de  feize  lignes  au  milieu  , de  vingt-quatre  lignes  au 
renflement  du  cou  ; la  tête  d’un  tiers  plus  longue  que 
large  ; les  yeux  font  grands  , étincellans  ; les  dents 
antérieures  font  petites,  couvertes  par  les  levres  , 
les  poftérieures  font  longues,  recourbées  en  arriéré 
de  maniéré  qu’elles  lâchent  difficilement  ce  qu’elles 
ont  une  fois  accroché. 

Les  écailles  du  deffus  de  fon  corps  font  petites  , 
rhomboidales  ou  en  lozanges  pointus  ; celles  qui 
recouvrent  le  deffous  du  ventre  , de  la  tête  à l’anus , 
font  quarrées  , longues  , tranfverfales  au  nombre  de 
a 5 o,  & la  queue  en  a environ  8o  paires. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  cendré-r^Mge  deffous, 
brun  ou  roux-noir  deffus  , avec  une  lunette  fur  le 
epu , jaune , bordée  de  roux. 

Maurs.  Le  cabelo  eft  commun  à Siam. 

Troijieme  efpece.  DlADEMA. 

Il  y a à Macaffar  une  autre  efpece  de  cobra-capella 
appcllce  diadema  par  Seba,  & gravée  au  n°.  /.  de 
la  planche  XLIP  du  premier  volume  de  fon  Thtfaurus 
imprime  en  1734  > page  7/ , fous  le  nom  de  cobra  de 
eapella  ex  India  orientait , feu  ferpens  diadematevel 
perfpicillo  faciem  hominis  reprafentante  infignita. 

11  a le  corps  long  de  deux  pieds  8c  demi , large  de 
dix  lignes  au  milieu,  de  vingt  lignes  au  renflement  du 
cou  qui  eft  prefque  rond  , la  tête  aufli  large  que  lon- 
gue , les  yeux  grands , & les  écailles  du  deffus  du 
corps  elliptiques  arrondies. 

Il  eft  blancnâtre  en  deffous , cendré-jaune  en-def- 
fus  & marque  d’une  lunette  noire  qui  différé  des 
autres  en  ce  que  les  anneaux  ne  font  pas  fermés,  & 
qu’ils  entourent  en  partie  feulement  deux  points 
noirs  qui  imitent  deux  yeux , &c  que  le  tout  opuofé 
à un  autre  point  noir  qui  imite  la  bouche  8c  deux 
traits  furie  côtés  , de  forte  qu’en  total , cette  lunette 
repréfente  les  traits  principaux  de  la  face  humaine. 

Quatrième  efpece.  CON  SP  IC  ILIUM. 

On  peut  défigner  par  le  nom  de  confpicillum  ou  lu- 
nette , la  quatrième  efpcce  qui  a été  gravée  par  Seba 
au  fécond  volume  de  fon  Thefautus  , pl.  LXXXIX , 
n°.  a,  fons  le  nom  de  ferpens  cum  tonfpicillo  minor. 

11  a le  corps  long  d’un  pied  un  quart,  large  de 
quatre  lignes  au  milieu , &c  de  neuf  lignes  au  cou  qui 
eft  enflé  en  ovale. 

Sa  couleur  eft  un  roux-brun  ou  foncé. 

Mœurs.  Il  eft  particulierauxiles  Muluqucs  fuçtout 
à Macaffar. 
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Remarque.  II  différé  peu  du  cabelo  du  a*,  j* 

Cinquième  efpece.  COBRA  DE  CAPELLO. 

Le  vrai  cobra  de  capello  des  Portugais  a été  gravé 
par  Seba  à la  pl.XC , n°.  1 &2  , de  fon  volume  II 
page  96 y fous  le  nom  de  ferpens  Indicus  coronatut 
diademate  , feu  confpicillo  infignitus  Lufitanis  cobras 
de  capello  dtÙus. 

Son  corps  eft  long  de  quatre  pieds , large  de  douze 
à quatorze  lignes  à fon  milieu  , de  vingt-quatre  à 
vingt-fix  lignes  à fon  cou  qui  eft  renflé  en  ovale  ; fa 
tête  eft  beaucoup  plus  obtufe , comme  tronquée  , 
aufli  large  que  longue  , 6c  fa  queue  fe  termine  tout- 
à-coup  en  une  pointe  conique  moins  alongée. 

Les  écailles  du  deffus  de  fon  corps  font  longues 
elliptiques. 

11  eft  cendré-dair  cn-deffous , jaune-rouflatre  en- 
deffus  , & marqué  d’une  lunette  jaune  bordée  de 
brun.  La  femelle  n’a  point  cette  lunette , 8c  elle  eft 
un  peu  plus  petite  que  le  mâle. 

Sixième  efpece.  N AI  A. 

Les  habitans  de  Ceylan  appellent  du  nom  de  naja 
8c  de  celui  de  nagkaja  , l’efpece  dont  Seba  a donné 
deux  figures  , l’une  du  mâle  , l’autre  de  la  femelle  , 
au  volume  II  de  fon  Thefautus  y pl.  XCF1I , fig.  1 & 

2 y page  102 , fous  le  nom  de  ferpens  Indicus  nojas 
feu  Lufitanis  cobra  de  capello  di&us  maximus  , confpim 
cillo  notatus  mas  n°.  1 , & fxmtUa  fine  perfpicillo  , 
n°.  2. 

U a trois  pieds  de  longueur  fur  vingt  lignes  de  lar- 
geur au  milieu  du  corps , 8c  trente-fix  lignes  au  cou 
qui  eft  renflé  en  cœur  ; fa  tête  eft  arrondie  , moins 
obtufe  que  dans  le  cobra  de  eapella,  à-peu-pres 
comme  celle  de  l’herctimandcl  ; fes  dents  antérieu- 
res font  infenfibles. 

Les  écailles  du  deffus  du  corpsfont  elliptiques,  ob- 
tufes  ; celles  du  deffous  entre  la  tête  8c  la  queue  font 
au  nombre  de  160  tranfverfales , 8c  la  queue  en  a 
en-deffous  80  paires. 

11  eft  jaune  en-deffous,  ccndré-jaune  en-deffus  , 
avec  une  lunette  formée  de  deux  lignes  noirâtres  , 
parallèles  , qui  entourent  deux  points  noirs,  de  ma- 
niéré qu’en  total , cette  lunette  repréfente  affez-bien 
une  face  de  chat. 

Maurs.  Ce  ferpent  eft  naturel  à file  de  Ceylan. 

Septième  efpece. 

Le  ferpent  que  Seba  a fait  graver  au  même  volu- 
me H y planche  XCVll , n° . 1 , page  103  , fous  la 
dénomination  de  ferpens  Ccylanica  confpicillo  notata 
feu  cobra  de  eaptllô , eft  encore  de  ce  genre. 

11  n’a  guère  qu’un  pied  de  longueur  fur  fix  lignes 
de  largeur  au  milieu  du  corps , & huit  lignes  au 
renflement  de  fon  cou  qui  eft  ovale  ; fa  tête  n’a  pas 
plus  de  longueur  que  de  largeur , elle  eft  anguleufe, 
inégale. 

Sa  couleur  générale  eft  un  brun-clair , marqué  de 
quelques  anneaux  plus  clairs  ; la  lunette  de  fon  cou 
eft  jaune  8c  les  anneaux  de  la  lunette  font  remplis  par 
une  grande  tache  noire. 

Maurs.  Cette  efpcce  fe  trouve  à file  de  Ceylan 
comme  le  naja. 

Huitième  efpece. 

Seba  en  a fait  graver  une  huitième  efpece , volume 
II  y planche  LXXXIX  y n°.  q , page  ÿCy  fous  le  nom 
de  ferpens  Brafilienfis  cum  confpicillo  cordts  oculati 
formam  habente.  . , 

II  a un  pied  8c  demi  de  longueur  lur  cinq  lignes  de 
largeur  au  milieu  du  corps  , & dix  lignes  au  renfle- 
ment du  cou  qui  eft  ovale;  fa  tête  eft  ovoïde  de  moi- 
tié plus  longue  que  large. 

Son  corps  «û  jaunâtre  deffous , roux  eo-deflus  , 
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annelé  d’une  vingtaine  de  cercles  larges, ronge-bruns, 
& marque  fur  le  renflement  du  cou  d’une  lunette  en 
cceur,  blanchâtre  , avec  quatre  points  noirs. 

Moeurs.  Ce  ferpent  ell  commun  au  Brefil. 

Neu^itme  efpece. 

La  neuvième  & dernicre  efpece  vient  des  Indes  ; 
Seba  en  a fait  graver  une  bonne  figure  fous  le  nom 
de  ferpens  Indicus  cum  confpicillo  lipide  circulants. 
Thejaur.  vol . Il , planche  XC^II , n°.  J , page  (f  3. 

Son  corps  a un  pied  un  quart  de  longueur,  fur 
quatre  lignes  de  largeur  à fon  milieu , & i'ept  lignes 
à fon  cou  qui  a un  renflement  ovale. 

Il  ell  cendre-jaune , annelé  de  45  à 50  anneaux 
rouge-brun , dillribués  de  maniéré  que  deux  plus 
larges  font  l’alternative  avec  trois  plus  étroits. 

Remarques.  Si  ces  neuf  efpeces  font  différentes , 
M.  Linné  a eu  tort  de  les  confondre  toutes  , & en- 
core plus  de  leur  donner  le  nom  de  la  couleuvre  , 
eoluhtr , qui  n’efl  point  malfaifante ; s’il  efl  vrai, 
comme  on  n’en  peut  douter,  qu'elles  ne  fuient  auïïi 
venimeufes  ou  plus  venimeufes  encore  que  la  vipè- 
re. Leur  cou  renflé  plus  que  tout  le  refie  du  corps  , 
cft  un  caraétere  bien  fuffifant  pour  en  faire  un  genre 
particulier  qui  ne  fe  borne  pas  aux  neuf  efpeces  que 
Seba  a fait  graver. 

On  lit  dans  un  diftionnaire  intitulé , Didionnairt 
d’Hjloire  naturelle  , à l’article  coire  de  capello , que 
cet  animal  gonfle  fa  joue , que  l’efpecc  qui  fe  trouve 
à Ccylan , s’appelle  cobra  de  neujlria  , enfin  que  tous 
les  ferpens  qui  ont  comme  celui-ci  fur  la  tète,  une 
couronne  en  figure  de  lunette,  font  de  la  famille  du 
ferpent  à lunette.  La  vérité  nous  oblige  de  dire  que 
la  neuflria  n’cfl  point  à Ceylan,  mais  en  Hollande  ; 
que  le  cobra  captlla  n’enfle  point  fa  joue  , aue  la  lu- 
nette n’efl  pas  fur  fa  tête,  Sc  qu’il  y a beaucoup 
d’autres  ferpens  qui  ont  une  pareille  tache  en  lunette 
& qui  ne  font  pas  de  ce  genre.  Le  public  nous  fauroit  ' 
manvais  gré  de  ne  pas  arrêter  de  pareilles  erreurs 
dès  leur  origine.  (Af.  A dan  son.) 

COCAGNE,  f.  f.  ( Hifl.  nat.  Botanîq.  ) la  guede 
ou  vouede  dont  on  tire  la  couleur  bleue  , appelles 
paflcl  , fe  réduit  d’abord  en  petits  pains  que  l’on 
nomme  cocagne  , d’où  vient  le  nom  de  pays  cocagne 
qu’on  donne  aux  pays  où  l’on  cultive  cette  plante. 
On  leur  donne  auffi  le  nom  de  cots.  ^oyc^  Cocs  , 
Guede  & Pastel.  (A/.  Adanson.  ) 

COCHEMAR  , ( Med.  ) ell  un  fentimcntde  pe- 
fantcur  fur  la  poitrine,  qu'on  éprouve  en  dormant, 
fie  qui  fatigue  autant  que  pourroit  le  faire  un  grand 
fardeau  , 6c  allarme  encore  plus  par  l’idée  des  phan- 
tômes  6c  autres  chimères  qui  l'accompagnent  ordi- 
nairement ; mais  cette  oppreffion  6c  ces  frayeurs  fe 
diflipent  par  le  réveil , fi  ce  n'efl  qu’elles  laifîent 
quelquefois  la  palpitation  du  cœur  & beaucoup  de 
laflitude. 

Il  tire  fon  nom  du  Grec  m 6c  de  , fupra 

injilio , je  faute  deflus:  parce  que  celui  qui  en  efl 
attaque,  s'imagine  qu’il  a un  animal  fur  la  poitrine. 

Themifon  lui  a donné  le  nom  de  pingalion , à 
caule  de  la  fu [location  qui  l’accompagne  ; il  l'a  aufü 
appelle  pnigamon  , c’efl  I ’êpibole  d'Aurcliamis  ; c’efl 
comme  li  l’on  difoit  jette  diffus.  En  effet , on  trouve 
des  perfonnes  qui  rêvent  qu’un  poids  qu’ils  ont  fur 
eux  les  fufToqtie.  Diofeoridc  l’appelle  *f/)^** , me»  - 
•V«Ar««;  Pline,  ludibria fanni:  car  les  Romains accor- 
doient  aux  faunes,  ce  que  ceux  de  notre  pays  don- 
nent aux  efprits  mal-fail'ans  qui  errent  pendant  la 
nuit , comme  les  anciens  ont  fait  aux  démons  , aux 
incubes  6c  aux  fuccubes.  On  appelle  encore  cette 
maladie  incube  6c  fuccube  ; à Lyon  elle  porte  le  nom 
de  chauchevieille  ; d’autres,  comme  Galien,  lui  confer- 
vent  la  dénomination  tCipiltpJit  noClurne , d'aJUun* 
fio3urnet  ficc. 
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C’eft  un  genre  de  maladie  périodique  pendant  la 
nuit,  6u  qui  attaque  en  dormant  ; fes  fymptômes 
principaux  font  une  forte  anhélation , accompagnée 
de  l’infomnie  d’un  certain  corps  qui  comprime  la 
poitrine. 

Cette  maladie  attaque  fur-tout  ceux  qui  dorment 
à la  renverfe  ; elle  fe  manifefle  par  une  refpiration 
plaintive  , tremblante  .douteufe;  le  malade  efl  atilfi- 
tôt  éveillé  , le  fommeil  St  ta  maladie  s'évanouiiTent 
alors. 

L’ame , dit  Hippocrate , veille  & fait  toutes  Ici 
fonûions  du  corps , pendant  que  l’homme  dort  : le 
cochemar  en  fe  rait  la  preuve.  Car,  de  même  que 
lame  avertie  quand  on  dort , de  l'acrimonie  de  la 
fcmcnce  qui  ctt  dans  les  véficulcs, examinant  cette 
fenlation  , elle  l’unit  A celles  qui  ont  de  l’affinité  avec 
elle  , ou  qui  font  accoutumées  à l’accompagner , 6c 
en  conféquence  délirant  d'aflbuvirfi  eu  pim  té  , elle 
met  en  éreèl  on  U verge  St  termine  l’afte  vénérien; 
ainfi  des  qu’il  y a quelque  obflacle  dans  les  organes 
de  la  refpiration  qui  lui  fait  réfi  liante , l’imagination 
erre  aifement , Sc  elle  voit  à cette  fenfation  l’idée’, 
foit  d’un  démon  qui  faute  , d’un  chat  ou  d'un  chien, 
qui  preffe  la  poitrine  , ou  d’une  vieille  mal-faifante 
qui  étrangle  , d’où  il  arrive  que  celui  qui  rêve  étant 
tournicote  par  la  crainte , s’agite  , fue , 6c  fe  plaint 
autant  qu’ûn  fommeil  profond  le  lui  permer. Quand 
le  fommeil  efl  interrompu,  celui  qui  efl  attaqué  de 
cochemar  reconnoit  fon  erreur  6c  ne  tarde  pas  à fe 
rétablir. 

Dans  ce  cas , l’obflacle  qui  s*oppofè  au  mouve- 
ment de  la  poitrine  , détermine  le  fommeil;  mais  il 
ell  certain  qu’un  fommeil  anticipé  détermine  quel- 
quefois la  lufFocation;fic  je  me  louviens  d’avoir  rêvé 
plufieurs  fois  étant  jeune  , qu’un  chat  montoir  dans 
mon  lit, fit  que  je  ne  me  femois  fmfuquc  que  lorfque 
je  m’imaginois  qne  le  chat  montoit  de  mes  pieds  vers 
ma  poitrine.  C’étoit  le  longe  qui  dérerminoit  la  fuffo- 
caiion  , fit  non  la  Allocation  qui  dérerminoit  le  fon- 
ge  , comme  on  le  croit  vulgairement.  Après  cette 
obfcrvaiion,  il  fuir  que  l’imagination,  fans  aucun 
vice  corporel  dans  la  poitrine , fuHit  pour  occaiion- 
ner  ut\g  dyfpnce  très  - confidcrable  avec  fievre, 
fueur , angoiffe  beaucoup  plus  grandes  que  fi  la  caule 
que  nous  imaginons , exifloit  réellement  en  nous. 

Ce  qui  efl  digne  de  remarque , c’cfl  que  nous  avons 
coutume  de  reprocher  aux  perfonnes  qui  nous  tien- 
nent long-tems  en  fufpcns  , fit  en  même  tems  fort 
attentifs  par  les  circonlocutions  d’un  oifeours  «lui 
nous  annonce  quelque  cas  grave  : nous  avons,  dis- 
je,  coutume  de  leur  reprocher  qu’ils  nous  donnent 
un  cochemar;  parce  que  l’attention  trop  forte  que 
prête  notre  ame,  arrête  ti-llem.ntennous  pour  quel- 
que tems , la  rrl.ùration  , que  nous  refpirons  enfuite 
avec  beaucoup  ae  peine  fie  de  difficulté,  quand  nous 
relâchons  noire  poitrine  6c  que  l'attention  diminue. 

Le  cochemar  pléthorique , c’efl  celui  qui  fe  fait  fen- 
tiràceux  qui  dorment  A la  renverfe;  il  peut  être  auffi 
caufé  par  la  chaleur  du  lit,  par  le  poids  des  couver- 
tures, fur-tout  fi' le  vent  du  midi  fouffle , 6c  par  la 
pléthore  , quand  on  fait  trop  bonne  chere  , ou  que 
l’on  a louifert  la  fuppreffion  d’un  écoulement  fan- 
guin  ; car  il  n’y  a rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir 
dans  ces  circonflances,  lelang  le  porter  au  cerveau, 

6c  exciter  des  longes  qui,  dans  les  uns  , produiront 
la  panophobie  ; dans  ceux -ci  une  gonorrhée  lalcive; 
dans  ceux-là,  le  cochemar , fur-tout  fi  le  fang  demeure 
llagnant  dans  les  poumons , à caufe  de  leur  relâche- 
ment précédent. 

On  prévient  cette  efpece  de  cochemar  vît  la  fai- 
gnëe , en  mangeant  peu,  en  fe  partant  de  (ouper , en 
fe  couchant  fur  le  côté,  fie  en  tenant  fa  tête  plus 
élevée. 
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Le  cothtmar  ftomachique  eft  celui  qui  eft.  déter- 
mine par  le  poids  du  ventricule  gonfle  par  les 
alimens  qui  ne  font  pas  encore  digérés  , ÔC  qui  «Il 
appuyé  contre  le  diaphragme  ; le  cerveau  étant  en- 
gorgé par  un  chilc  grolTier  ÔC  abondant , qui  épairtit 
le  lang.  Ceux  qui  en  font  attaqués  , ont  la  bouche 
mauvaise , des  hoquets , des  naufées , la  tête  pelante. 
Cette  maladie  attaque  les  gourmands  qui  vont  de  la 
table  au  lit,  & particuliérement  s’ils  fe  couchent  à la 
renverfe , fie  la  tête  placée  horizontalement.  Les  en- 
fans  y font  plus  fujets  que  les  adultes  ; elle  eft  funefte 
particuliérement  aux  gourmands  : quant  à 1 objet  du 
longe  , il  varie  en  raifon  des  moeurs  du  malade. 

Car  fi  les  domefliques  ont  fait  devant  un  enfant 
ou  devant  une  perfonne  d’un  efprit  foible , ces  con- 
tes ineptes  que  les  vieilles  femmes  rapportent  des 
efprits  malins , des  loups-garous , ÔC  des  faunes , cet 
enfant  ou  cette  perfonne  rêvent  qu’ils  font  opprimés 
U foulés  aux  pieds  par  ces  monflres , ou  qu’ils  affou- 
vifî'ent  leurs  partions.  Ceux  qui, quand  ils  vcilloient, 
craignoient  quelque  chofe  de  femblable  des  chats, 
des  linges  , ou  d’autres  animaux  médians  , doivent 
rêver  que  ces  animaux  les  attaquent. 

Le  traitement  exige  l’émétique , les  cathartiques , 
une  nourriture  médiocre.  Le  malade  doit  s abitenir 
de  fouper , de  boire  du  vin,  de  manger  de  la  viande 
de  lievre  , de  boire  des  liqueurs  fpiritueufes  ; fie  fi 
les  forces  digeflivesde  l’cftomac  s affoibliflent , les 
llomachiqucs  amers , le  quinquina , la  rhubarbe , 
l’alocs  font  propres  à les  ranimer. 

Cette  efpece  provenant  de  l’ivreffe  8c  de  la  gour- 
mandife , 6 c fur-tout  après  avoir  beaucoup  mange 
le  foir,  eft  la  plus  ordinaire  de  toutes  : 6c  félon  le 
different  caradere  du  malade , les  infomnies  Ôc  le 
fiege  des  fymptômes  varient.  L’homme  lubrique  | 
rêve  à l’aûe  vénérien.  Timée  rapporte  qu’un  foldat  ; 
croyoit  dans  fon  fommeil,  que  fon  ennemi  létran- 
o loi t.  Un  de  mes  amis  s’imaginoit  être  ferré  6c  com- 
primé entre  les  murs  d’un  efcalier  trop  étroit  ; d au- 
tres font  des  rêves  d’une  autre  efpccc , mais  ces 
affeflions  font  paffageres  , & ne  demandent  que  le 
fccours  de  la  prophiladique. 

Le  cochernar  eft  fouvent  l’effet  d’un  hydrocéphale. 
Après  des  terreurs  noûurnes  ÔC  des  attaques  d’incu- 
be , mourut  un  jeune  homme  mélancolique  , fujet 
aux  vertiges , foible  de  la  tête  6c  de  la  vue.  A l'ou- 
verture de  fon  cadavre , on  trouva  les  veines  du 
cerveau  de  couleur  noire  ; le  cerveau  étoit  inondé 
de  pus  ; le  fmus  gauche  de  ce  vifeere  étoit  gonflé  de 
pourriture  ôc  de  mucus,  le  malade  penchoit  toujours 
la  tête  du  côté  gauche.  Bonct  rapporte  encore  deux- 
autres  obfervations  au  fujet  des  perfonnes  attaquées 
de  cothtmar , dans  le  cerveau  defqucUes  les  finus 
étoient  diftendus  par  de  l’eau.  C’eft-là  ce  qui  a fait 
naître  l’opinion  que  le  fiege  du  cothtmar  étoit  dans 
le  quatrième  finus  du  cerveau , dans  lequel  la  féro- 
fité  coulant  lorfque  la  tête  étoit  renverfée  , occafion- 
noit  cette  maladie  ; mais  je  penfe  que  ce  principe 
du  cochernar  eft  très-rare  ; il  n’y  a rien  de  plus  ordi- 
naire que  de  trouver  de  la  férofité  dans  les  finus  du 
cerveau.  Un  académicien  d’Oxfort  avoit  une  hydro- 
pifie  de  poitrine  6c  une  incube  en  même  tems  ; il 
n'eft  pas  difficile  de  reconnoître  dans  ce  cas  lesfignes 
de  cette  efpece.  Les  hydragogues,  les  fetons  , Ôc  les 
diurétiques  conviennent  ; mais  Lover  qui  foup- 
çonne  toujours  un  hydrocéphale,  quand  un  malade 
a le  cochernar , nous  paroît  beaucoup  s’écarter  du 

V Le  cochernar  vermineux  a fon  fiege  dans  le  ven- 
tricule meme,  parce  qu’un  enfant  dans  l’eftomac 
duquel  les  vers  rampent , peut  facilement  rêver  qu’il 

?a  dans  la  région  épigaftrique  quelque  chofe  qui 
épouvante  ; or  une  forte  terreur  jette  dans  un  vrai 
cothtmar  caufc  par  une  idée  pareille , fie  ceux  qui 
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font  tout  d’un  coup  frappés  d’une  pareille  terreur , 
font  fuffoqués.  L’indication  curative  n’eft  pas  diiîi- 
cile  à développer. 

Le  cochernar  tertianairc  eft  marqué  par  la  peur, 

8t  un  certain  fymptôme  furprenant , imitant  en  par- 
tie l’incube  ,fic  en  partie  l’épilepûe, revenant  le  trot- 
fieme  foir , fie  continuant  depuis  neuf  heures  juf- 
qu’à  onze. 

Une  dcmoifclle  de  neuf  ans  étoit  faifie  tous  les 
trois  jours , d’un  paroxifme  femblable  à la  fievre  ; 
c*eft-à-dire , que  tout  fon  ventre  8c  fa  poitrine  fe  ref- 
ferroient  avec  une  difficulté  de  rcfpircr  f fes  yeux  . 
reftoient  ouverts,  ils  étoient  continuellement  fixés 
vers  le  meme  lieu;  ce  qu’elle  faififl'oit  avec  les  mains, 
elle  l’empoignoit  fortement  pour  refpircr  avec  plus 
de  facilité,  elle  ne  repondoit  pas  aux  queftions  qu’on 
lui  faifoit , elle  paroirtoit  cependant  ne  pas  perdre 
la  tête  ; elle  veilloit , elle  étoit  fort  trifte , fon  ven- 
tre s’élevoit , fa  poitrine  fe  refferroit,  fa  rcfpiraîion 
étoit  gênée , fes  anhélations  étoient  fréquentes , elle 
ne  pouvoit  parler , tant  elle  étoit  oppreflee. 

Le  cochernar  eft  ordinaire  aux  hypocondriaques 
fie  aux  mélancoliques.  Tel  étoit , je  crois  , cc  facri- 
ficateur  qui  ne  reconnoiffant  pas  fon  erreur , fe  per- 
fuadoit  fortement  qu’une  vieille  qu’il  connoifloit , 
venoit  le  voir  pendant  la  nuit , ÔC  qu’il  étoit  forcé 
entre  fes  bras  , jufqu’à  être  fuffoqué.  On  peut  voir 
dans  Foreftus , livre  X>  cette  hiftoire  aflez  curieufe , 
fie  une  autre  qui  y a du  rapport.  Dans  cette  efpece, 
l’cmérique  ne  convient  point  du  tout , particuliére- 
ment s’u  y a hyftérie  , ÔC  fi  les  inteftins  font  fecs  &C 
flafques.  Les  vents  peuvent  preffer  le  diaphragme 
ÔC  caufer  le  délire  dans  un  cerveau  qui  y eft  déjà 
porté  chez  les  hommes  timides , 8c  qui  ne  font  pas 
trop  à eux  ; ce  délire  commence  la  nuit , ôc  conti- 
nue pendant  le  jour.  On  traite  cette  efpece , par  les 
anti-cpileptiqiiesi,  particuliérement  avec  la  femence 
de  pivoine,  d’anis,  ôc  par  le  dnnabre. 

Le  cochernar  ne  préfente  pas  toujours  de  triftes 
fantômes  l’efprit.  J.  R.  Fortis  traita  une  demoifelle 
qui  avoit  des  rêves  fort  agréables  ; mais  elle  s’é- 
vcilloit  avec  un  fentiment  de  pefanteur  dans  la 
poitrine  ; fa  voix  ôc  (a  refpiration  ctoicnt  intercep- 
tées , elle  reffentoit  une  grande  anxiété , fa  face 
étoit  baignée  de  larmes  , fa  tête  appefantic.  Craanen 
rapporte  un  cas  femblable  arrivé  à un  homme. 
Heurnius  ÔC  Foreftus  rapportent  la  même  chofe 
d'eux-mêmes. 

Un  certain  Silimacus  raconte  qu’autrefois  à Ro- 
me, pluficurs  perfonnes  périrent  de  cette  paffion, 
comme  d’une  maladie  contagieufe;Cælius  Aurelia- 
nus  dit  la  même  chofe  du  cochernar , qu’il  place  par- 
mi les  partions  tardives  : mais  cette  efpece  n’eft  pas 
affez  certaine. 

Cette  maladie , lorfqu’clle  n’eft  ni  fréquente  ni 
violente , n’eft  pas  dangereufe  ; mais  dans  le  cas  con- 
traire, elle  peut  annoncer , fur-tout  aux  jeunes  gens, 
l’épilepfie  : on  a même  vu  quelquefois  aue  la  folie 
en  avoit  été  précédée  ; pour  les  vieillards , on  doit 
b regarder  comme  un  des  avant-coureurs  de  l’apo- 
plexie : ou  peut  cependant  en  être  fuffoqué  fur  le 
champ  ; ôc  nous  en  avons  des  exemples  pour  tous 
. les  âges  : on  a vu  encore  à Rome  le  cochernar  épidé- 
• mique , ôc  tout  auffi  meurtrier  que  la  pefte.  L’inf- 
pcâion  anatomique  ne  nous  apprend  prefquc  rien 
fur  la  nature  de  cette  mabdie  : fi  l’on  a trouvé  dans 
quelques-uns  de  l’eau,  dans  les  ventricules  du  cer- 
veau , ou  des  fuppurations  dans  différentes  parties 
de  ce  vifeere  , ce  font  des  aeddens  étrangers , qui 
ne  paroiffent  avoir  aucun  rapport  avec  l’incube,  ün 
a cependant  vu  dans  quelques-uns  le  cœur  d'une 
groffeur  énorme  ; ôc  ce  vice  paroît  avoir  beaucoup 
de  rapport  avec  la  mabdie  dont  nous  parlons. 
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fen  general , la  fobriété  eft  le  point  le  plus  elîen- 
tiel  du  traitement  , 8c  c’ell  communément  tout  ce 
qu’on  a A faire:  quelques-uns  Ven  délivrent  en  évi- 
tant de  fe  coucher  fur  le  dos  ; j’en  ai  cependant  vu 
auxquels  cette  ûtuation  étoit  la  plus  favorable.  La 
faignéc  y eft  fou  vent  utile , fur-tout  s’il  y a des  lignes 
de  pléthore.  On  ne  fauroit  fe  palier  des  purgatifs , & 
même  quelquefois  des  émétiques  : on  en  vient  en- 
fuite  aux  délayans,  aux  tempérans  & aux  apéritifs, 
aux  ftomachiques,  tant  amers  qu’abforbans  de  forti- 
fians , aux  céphaliques  6c  aux  anti-fpafmodiques.  Les 
remedes  particuliers  dont  on  a fait  le  plus  d’ufage , 
après  les  délayans  6c  les  légers  apéritifs  les  plus 
Connus , font  parmi  les  (lomachiques , la  fumeterre , 
le  quinquina,  la  gentiane,  Talocs,  le  corail  & les 
autres  aoforbans.  Les  céphaliques  les  plus  recom- 
mandés font  le  (loechas,  le  romarin  * la  mélifTe,  la 
fâuge  & la  bétoine,  les  femences  & la  Racine  de  pi- 
voine, le  fuccin:  il  faut  ajouter  les  martiaux  , le  tar- 
tre vitriolé  , les  eaux  minérales,  tant  froides  que 
chaudes,  &c.  Cependant  les  cas  oit  il  eft  permis  d’u- 
fer  de  toutes  ces  chofes,  font  affez  rares  ; mais  on 
n’eft  jamais  difpenfc  de  garder  un  régime  convena- 
ble ,6c  c’eft  peut-être  ce  qu’on  a de  mieux  à faire. 

(T.) 

COCHÊNE , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botaniq.  ) en  Latin* 
forbus  aucuparïa , ou  forbier  des  oifeleurs,  forbicr 
fauvage  ; c’eft  le  forbus  proprement  dit  de  Brunf- 
fels,  Yaucupalis  de  Cameranus,  le  fraxinta  de  Hu- 
gues , Yornus  de  Ruelle , 6c  le  forbus  i aucuparïa  foliis 
pinnatis  utrinque  glabris  de  M.  Linné  dans  fon  Syfie- 
ma  natures  , édition  il  , imprimé  en  1767,  page 
347- 

f II  différé  du  cormier  , ou  forbus  légitima  de  Clu- 
fius,  en  ce  que  i°.il  eft  plus  petit,  s’élevant  A peine 
à vingt  pieds  de  hauteur.  x°.  Ses  jeunes  branches ‘T' 
6c  les  pédicules  de  fes  feuilles  font  rouges  & liftes. 
3®.  Ses  feuilles  font  moins  velues , ou  même  liftes. 
40.  Les  corymbes  de  fes  fleurs  font  plus  grands  , 
chargés  d’un  plus  grand  nombre  de  fleurs.  Ses 
fleurs  n'ont  que  trois  A quatre  ftyles,  6c  plus  com- 
munément trois.  6°.  Ses  fruits  font  des  baies  jaunes* 
rougeâtres  ou  orangées,  à trois  ou  quatre  loges  carti- 
lagineufcs , comme  celles  de  la  pomme , contenant 
chacune  deux  pépins. 

Culture.  Il  croit  naturellement  dans  les  climats 
froids  de  l'Europe. 

Ufages.  Comme  fes  fruits  font  particuliérement 
recherchés  par  les  oifeaux , les  oifeleurs  en  font  un 
grand  ufage  pour  les  piper. 

Remarque.  Le  cochlnt  6c  le  forbier  ou  cormier 
font  un  genre  particulier  de  plante  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  pommier  malus , 6c  Tablier  crategus,  oii 
nous  l’avons  placé.  Voye^  nos  Familles  des  plantes , 
volume  U , page  20C,  ( M.  AdansoN.  ) 

* COCHENILLE , ( Hifl.  nat.  ) Defcripûon  de  U 
cochenille , tant  du  mâle  que  de  la  femelle.  Lettre  de 
M.  Elüs  , extraite  des  Tranfaclions  philofophiques  de 
la  Socilti  royale  de  Londres.  Malgré  les  Curieufes  re- 
cherches des  naturaliftes  fur  la  n4hre  6c  Técondfciie 
de  Tinfeâe  de  la  cochenille , dit  M.  Ellis  , Thitloirc  de 
cet  animal  eflimable  m’ayant  paru  fort  imparfaite, 
fur-tout  pour  ce  qui  regarde  le  mâle  dont  la  delcrip- 
tion  nous  manquoit , j’ai  cherché  tous  les  moyens  de 
perfectionner  cette  partie  de  Hnfeâologic. 

Je  favois  que  cet  infeâe  fe  trouvoit  enabondance 
fur  le  figuier  des  Indes  ( appelle  cactus  opuntia  par 
Linnxus),  dans  la  Caroline  méridionale  6c  dans  la 
Géorgie  , de  même  que  fur  le  caBus  coccinelliter  du 
même  auteur  qui  croît  ai&lexique , d’où  il  a été  ap- 
porté  à la  Jamaïque.  J’écrivis  au  doâeur  Alexandre 
Garden , de  Charles-Town  dans  la  Caroline , de  m’en- 
voyer quelques  branches  du  figuier  des  Indes  char- 
gées de  ces  infeâes,  ce  qu’il  fit  en  1757.  Ce  qu'il 
Tomt  IL 
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ifl’erivoÿa  étoit  plein  de  nids  de  ces  petits  animaux  « 
6c  j’eus  le  plaifir  de  les  obier  ver  dans  leurs  différens 
états,  depuis  Tinftant  où  ils  éclofen:  6c  le  promènent 
fur  les  branches  de  cet  arbre , jufqu’A  celui  où  ils 
fe  fixent  6c  s’enveloppent  dans  un  cocon  qn’ils  filent 
autour  d’eux  , comme  les  vers-à-foie. 

Je  le  fis  voir  à la  fociété  royale  , & enfuite  A U 
fociété  pour  l’encouragement  des  arts , des  manu- 
faâures  6c  du  commerce , dans  la  vue  d’en  introduire 
& cultiver  l’elpece  dans  nos  colonies  : projet  que 
cette  demierc  compagnie  tâcha  d’avancer  par  des 
récompenles  propolces  ; mais  le  manque  de  bras  en 
a empêché  jufqu’ici  l’exécution. 

La  femelle  de  la  cochenille  a été  trcs-bien  décrite 
par  M.  de  Rcaumur  , par  le  doâeur  Brou  n , 6c  en 
dernier  lieu  , par  M.  Linnxus,  dans  fon  SyfUme  du 
régné  animal , fous  le  nom  de  coccus  cacli  coccinelle - 
fui.  M.  Ro’ander  lui  en  avoit  envoyé  de  vivantes  de 
Surinam,  dans  Tannée  17^6;  mais  ni  Rcaumur,  ni 
Brown , ni  Linnxus  n’ont  vu  le  mâle. 

M.  Linnxus  place  cet  infeâe  parmi  les  hémiptères 
c’eft-à  dire  , ceux  qui  n'ont  que  des  moitiés  d’ailes* 
6c  il  ne  comprend  pas  feulement  dans  cet  Ordre  tous 
les  infeâes  dont  les  fourreaux  ne  recouvrent  que  la 
moitié  des  ailes , mais  aufli  ceux  dont  un  feul  fexe 
eft  ailé,  6c  c’eft  ce  qui  diftingue  particuliérement 
le  genre  des  coccus  ou  cochenilles:  roflrum  peBora/e  , 
abdomen  pont  fetofum , alee  ducs  , tantum  m a f cuits  ; 
ou  , comme  il  s’exprime  dans  la  dixième  6c  derniere 
édition  de  fon  Sy fente  naturel , ala  ducs  erecta  ma  fi 
cuits , fotminee  optera. 

J’examinai  avec  foin  ce  que  m’avoit  envoyé  le 
doâeur  Garden  , 6c  dans  la  grande  quantité  d’infcc- 
tes  que  j'avois  , je  trouvai  trois  A quatre  petites 
mouches  mortes  qui  avoient  chacune  deux  ailes  blan- 
ches. Je  les  humeâai  d’efprit  de-vin  affbibli , puis  je 
les  examinai  au  microfcope:  leur  corps  étoit  d’un 
rouge-dair,  ce  qui  acheva  de  me  perfuader  que 
j’avois  trouvé  le  vrai  mâle  de  la  cochenille.  Pour 
confirmer  cette  découverte,  je  la  communiquai  au 
doâeur  Garden  , en  lui  envoyant  un  deiTcin  de  Tin- 
feâe  tel  que  je  Ta  vois  vu  , 6c  le  priant  de  vouloir 
bien  me  faire  part  de  ce  qu’il  favoit  de  l’économie 
de  ces  animacules,  & de  m’envoyer  quelques  mâles 
recueillis  par  lui-même.  Il  eut  la  bonté  de  m’en  en- 
voyer delà  derniere  ponte, avec  les  obfer  varions 
fuivantes. 

« Au  mois  d’août  1759  , je  pris  un  mâle  & l’exa- 
minai dans  votre  microfcope  A eau.  Les  miles  font 
difficiles  A trouver , parce  qu’il  n’y  a peut-être  qu’un 
au  plus  contre  deux  cens  femelles  Ou  davantage.  Le 
mâle  eft  aüif  6c  bien  fait , mince  & grêle,  en  compa- 
raifon  de  la  femelle  qui  eft  beaucoup  plus  greffe  * 
mal  proportionnée,  lente  , engourdie  & très-paref- 
feufe.  En  général , elles  deviennent  fi  greffes  6c  li 
cpaiffes,  que  leurs  yeux  6c  leur  bouche  paroiiïcnt 
enfoncés  6c  comme  cachés  dans  les  replis  ou  les 
rides  de  leur  peau.  Leurs  antennes  meme  & leurs 
jambes  font  prcique  A moitié  recouvertes  par  cette 
enflure  qui  les  empêche  d’en  remuer  facilement  les 
diverses  articulations,  St  'leur  permet  encore  moins 
de  fe  mouvoir  elles-mêmes. 

La  tête  du  mâle  eft  tres-diftinâe  du  col  qui  eft 
beaucoup  plus  étroit  que  la  tête,  Sc  beaucoup  plus 
encore  que  le  relie  du  corps.  Le  thorax  eft  de  formé 
elliptique  un  peu  plus  long  que  le  col  6c  la  tête  en- 
femb'.e , 6c  applati  par  en-bas.  Du  front  (orient  deux 
antennes  beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  fe- 
melles , Tinfeâe  peut  les  mouvoir  de  côté  6c  d’autre 
avec  une  extrême  agilité.  Ces  antennes  font  articu- 
lées , 6c  de  chaque  articulation  fortent  quatre  foies 
difpofées  par  paires  de  chaque  côté. 

Il  a trois  pattes  de  chaque  côté  , 6c  chacune  eft 
formée  de  trois  pièces  : U les  meut  avec  une  extrême 
ppp 
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vîtcfle.  De  l'extrémité  poftcrieurc  de  fon  corps 
s’alongnt  deux  grandes  foies  ou  poils  quatre  ou 
cinq  fois  .iiilTi  longs  que  l’infefte  entier.  U porte  deux 
ailes  plantées  fur  la  partie  fupérieure  du  thorax  qui 
s'abailfrnt  horizontalement  comme  celles  des  mou- 
ches ordinaires  , lorsqu'il  marche  ou  fe  repofe.  Ces 
ailes  font  de  forme  oblongne,  8t  diminuent  fubite- 
ment  de  largeur,  au  point  de  leurinl’criion  au  corps 
de  ranimai,  de  forte  qu’elles  font  U comme  étran- 
glées. Elles  font  plus  long  tes  que  le  corps  de  l'ani- 
mal, 6c  en  outre,  fortifiées  de  deux  longs  nerfs, 
dont  l’un  décourt  tout  autour  de  l’aile  dont  il  forme 
le  bord  extérieur,  l'autre  un  peu  moins  gros  eft  inté- 
rieur 6c  parallèle  au  premier:  il  fcmble  interrompu 
vers  la  fommité  des  ailes.  Le  corps  du  mâle  e(l  d'un 
rouge  plus  clair  que  le  corps  de  la  femelle  ,&  beau- 
coup moins  épais  y*. 

Cette  delcription  du  doScur  Garden  eft  tout-à- 
fait  conforme  à ce  que  le  microfeope  m’a  fait  voir 
de  cct  infeâe,  tant  pour  le  mâle  que  pour  la  fe- 
melle. Je  dois  ajouter  feulement  que  la  femelle  a 
fous  la  poitrine  vers  le  milieu  une  cfpccc  de  trompe 
alongée  , fourchue,  que  Linnsctts  appelle  fon  bec, 
& qu’il  regarde  comme  fa  bouche.  Cette  trompe  ne 
fert  pas  feulement  à l’animal  pour  fe  nourrir , c’eft 
encore  avec  les  deux  filamens  qui  la  terminent  en 
forme  de  fourche  , qu’elle  file  le  cocon  blanc  & dé- 
licat, où  elle  relie  dans  fon  état  d’engourdiilement, 
& pendant  le  tems  de  fa  portée  julqu’à  ce  qu’elle 
mette  bas  fes  petits. 

Dans  fon  état  d’engourdiflement , elle  eft  telle- 
ment enflée  que  fes  pie<!s  & fes  antennes,  ainft  que 
fa  trompe  qui  ne  croiflent  plus,  quoique  fon  corps 
eroflifle,  font  fi  disproportionnés , û petits,  fi  en- 
foncés, qu’il  faut  avoir  de  bons  yeux  pour  les  rc- 
connoi:re  il  la  (impie  vue,  fans  le  fccours  du  mi- 
croicope  ; autrement  elle  a autant  l’air  d’une  graine 
que  d'un  animal. 

C’eft  ce  qui  a fait  fi  long-tems  douter  fi  la  cochtnlU 
doit  un  animal  ou  une  production  végétale.  Mais  fi 
les  curieux,  au  lieu  de  s’arrêter  à d.fputer,  avoient 
pris  la  peine  de  cueillir  eux-mêmes  quelques  pré- 
tendues graines  de  cochtnilU , de  les  lailTcr  pendant 
vingt  quatre  jours  dans  de  l’eau  chaude  , Sc  les  ob- 
ferver  enfuite  avec  attention  , ils  auroient  reconnu 
que  l’enflure  confuiérablement  diminuée  laifloit  voir 
les  pattes  , les  antennes  6c  la  trompe  de  l'anima'.  La 
trompe  eft  fur-tout  remarquai- le  pour  les  deux  poils 
ou  fiiamens  déliés  qui  la  terminent,  & dont  l’animal 
fe  fert  pour  lifter  Ion  cocon  à peu-prés  comme  le 
vers-à-loie,  qui  file  toujours  le  fien  avec  deux  (ils 
quis’umftent  cnftmble  au  fortir  de  fon  corps,  avec 
une  colle  naturelle  à l'animal. 

Si  la  femelle , dans  fon  état  de  grofteur,  un  peu 
humeâée  d’eau , elt  ouverte  fur  un  morceau  de 
verre , avec  une  lancette  très-fine,  on  voit  fortir  de 
fon  corps  un  grand  nombre  d’œufs,  avec  une  four- 
millicre  de  petits  vivans  qui  en  fortent  incontinent  , 
ce  qui  femblc  indiquer  que  les  œuf.  de  la  cochenille 
cclotent  en  forrant  du  corps  de  l’animal. 

Dès  que  la  femelle  eft  délivrée  de  fa  nombreufe 
ponte,  elle  meurt  & n’eft  plus  qu’une  coffe  ou  pelli- 
cule deflcchée  : au fG  on  a grand  foin  au  Mexique  de 
cueillir  la  cochtnillt avant  la  ponte  , pour  ne  pas  per- 
dre cette  fuperbe  écarlate  li  eftiraee  dans  le  monde. 

Je  joindrai  ici  les  caradcrcs  de  cet  infeCle  , tant 
du  mâle  que  de  la  femelle,  en  latin , félon  la  méthode 
fyftêmatiqtie  de  Linn«us  qui  l’a  place  entre  les  ifi- 
fccics hémiptères,  comme  je  l’ai  dit  ci-deflus. 

Mas  a la  TL' S.  Corpus  magaitudinc  pulicis  , gla- 
kfum  rubrum. 

Caput  globofum. 

Anttnnct  mo ni It forma  , thorj.it  paulo  longions  , 
decem  articulait. 
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Collum  protraclum. 

Thorax  Ovatui  pojlicï  rruncaïus. 

Abdomen  thorace  paulù  longius , pojlici  augujlatum  , 
ftgmentis  dtitm,  ultimo  appendice  JubuLno  brtvi  ter- 
minai. 

Sets  caudales  dus  , capillarts , corport  quadrupla 
longions. 

A la  ob  longs , ab  domine  longions , api.»  rotunJaicc  , 
baji  augujl.ua  , thoracis  ante  medium  inftrts. 

Ptdts  Jex  Jubsqualts. 

Ft  M INA  APTEHA.  Corpus  magnhudint  feminis 
vidia , ovatum , rubrum  , rugojum. 

Antcnns  brèves  articulais. 

Pedts  Jex  in  junioribus  inferti  , ftd  in  adultis  intra 
rug.n  tondit t , un  & anus  tel. qui. 

Thorax  glabtr  , Jùpra  convexus  , rugofus  , fubtus 
planiufculus  , abdomme  duplit  longior. 

Rojlrum  vtl  os punSum  Jubulatum  è medio  peeloris  , 
Jtgnunta  abdominis  in  junioribus  margine  piloja. 

P oyeç  la  figure  du  mâle  6c  celle  de  la  femelle 
vues  dans  ditférens  états,  de  grandeur  narurelle,  6c 
grofties  au  microfeope  , à la  planche  J II  d'Hjloirc 
naturelle , dans  ce  Supplément, 

Cochenille  de  Pologne  , f.  f.  ( Hifl.  nat.  In . 
feclolog.  ) appcllcc  { ehinbit[  par  Ccrnar  fur  Diof* 
coride,  livre  IP , chap.  xxxjx.  C’eft  la  progallin- 
feâe  de  la  graine  d’écarlate,  décrite  par  Réanmur  , 
volume  IK,  mémoire  II  ,page  ni  : le  kermès  des  raci- 
nes , de  Geoffroy , infeâ.  vol.  J,  page  Suq  ; Sr  la 
coccuS'  ly  Polonicus  radias  fcltrxnihi  pennnis,  de 
M.  Linné,  fyji.  nat.  édit,  n de  1766,  page  yqi* 
Breyn,en  173  1 , en  a donné  l’hiftoire  dans  les  Ephi- 
méridts  des  curieux  dt  la  nature , aiufi  que  le  doc- 
teur Bernhard  de  Bcrnitz  : objtrv.  104. 

Le  mâ.e  de  cet  animal , qu’on  peut  appellcr  comme  * 
IcsPoionois,  \schinbit{  ou  ^ihtnbit{,  différé  beau- 
coup de  fa  femelle.  Il  eft  vingt  fois  plus  petit,  5c  a 
fur  le  dos  deux  ailes  blanrfn s,  relevées  verticale- 
ment , 6c  marquées  chacune  d’un  petit  trait  rouge  > 
vermillon.  La  femelle  a le  corps  lpbéroide,  tans  ai- 
les, de  deux  lignes  environ  de  diamètre  : tous  deux 
ont  le  corps  mou , comme  ridé  ou  marqué  de  onze 
anneaux , lix  pattes,  deux  yeux,  deux  antennes  fêta* 
cées;  la  tête  terminée  par  une  trompe  ires-fine , cou- 
chée entre  les  pattes  le  long  du  ventre , 6c  f^nus 
bordé  de  nombre  de  filets  blancs,  frmblables  à une 
laine,  qui  fe  multiplie  au  tems  de  la  ponte , au  point 
que  la  femelle  en  eft  toute  couverte;  ce  qui  n’arrive 
point  au  mâle.  Le  femelle  eft  ovipare , quoique  M« 
de  Réaumur  l’ait  cru  vivipare. 

Mœurs.  Le  zchinbitz  fe  trouve  fous  terre  aux  ra— 
cines  de  la  plante , apptllée  knawtl  par  les  Alle- 
mands; 6c  par  nous , a/cfuntilla  gramineo  folio  majore 
flore  ; par  Tournefort,  & Jcltranthus  2 ptnnnis , ca— 
lycibus  fruclus  claujis , par  M.  LÂnnc.  Syjl.  nat.  édit • 

1 2 , page  j ote. 

Il  te  nourrit  du  fuc  qu’il  pompe  des  racines  de 
cette  plante  avec  fa  trompe  : on  l’a  obfcrvé  auffi, 
mais  en  petit  nombre  fur  d’autres  plantes , fur  le 
kr.^cl  annuel,  ô^t.ir  la  potentillc;  6c  je  le  décou- 
vris il  y a nombre  d'annccs  au  pied  du  gndphalium9 
pied  de  chat,  en  juillet  au  haut  des  collines  fituecs 
au  nord  oueft  de  Montmorend.  Mais  cet  animal  ne  fe 
trouve  pas  dans  tous  les  lieux  oit  croulent  ces  plan- 
tes : il  affeâe  particuliérement  le  knasrel  vivace  ; 6c 
les  t culs  pays  où  il  toit  abondant,  (ont  le  palatinat 
de  Kiovie,  l'Ukraine , la  Podolie,  la  Volhinie  6c  la 
Lithuanie  en  Pologne,  dans  les  terres  déiertes  6c  fa- 
blonneufes.  Je  fuis,  au  moins  que  je  fachc,  le  pre- 
mier 6c  le  feul  qui  fait  tr<Aé  aux  environs  de  Pans, 

6c  cela  fur  le  pied  de  chat  des  collines  fablomeufes, 
graveleufes  61  filiceufes  de  Montmorenci  ; & il  n’a 
point  encore  été  apperçu  fur  leknawel  vivace, qui 
ne  1e  trouve  au  plus  près  de  Paris  , que  dans  Ica 
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fables , entre  la  Marlaye  & la  montagne  qui  eft  fur  le 
chemin  de  Gou vieux,  & en  allant  de  Chantilly  à 
Saint-Leu  d’Efferens , & dans  les  fables  de  Fontaine- 
bleau. 

Récolte.  La  Pologne  eft  donc  le  fcul  pays  oii  l’on 
puiffe  en  faire  une  récolte , & oii  l’on  en  faile  réelle- 
ment une  ; mais  elle  manque  abfolument  lorfque 
Pété  a été  pluvieux  & froid.  Le  zchinbitz , dont  M. 
Volf  a bien  voulu  me  donner  la  collcôion  la  plus 
fuivie  avec  toutes  fes  métamorphofes  , n’a  pris  fon 
parfait  accroiftement,  & n’eft  plein  de  fon  lue  pur- 
purin , qu’a  près  le  folftice  d’éte;  c’eft-àdire , dans  le 
mois  de  juillet.  Comme  je  le  trouvai  aufC  par  hafard 
aux  environs  de  Montmorenci. 

Alors  les  Polonois  s’arment  d’une  efpece  de  hou- 
lette à manche  court , l’enfoncent  d’une  main  fous 
la  plante  du  knavel,  qu’ils  tiennent  de  l'autre  pour 
l’enlever  de  terre  ; puis  ils  en  détachent  l’infecle , & 
remettent  la  plaAe  dans  le  meme  trou,  pour  ne  pas 
perdre  les  œufs  de  la  cochenille , qui  doivent  four- 
nir la  récolte  de  l’année  fuivante  : cette  manoeuvre 
fe  pratique  avec  autant  d’adrefte  que  de  célérité. 

Le  zeninbitz  ainfi  cueilli  fe  paffe  à un  crible  fait 
exprès  pour  le  féparer  de  fa  terre;  & afin  qu’il  ne 
prenne  ni  moififlure  ni  fermentation  qui  lui  ôte  de 
fa  qualité  , on  l’arrofe  de  vinaigre , & quelquefois 
d’eau  la  plus  froide  ; ce  qui  fuffit  pour  le  faire  mou- 
rir : alors  on  le  porte  dans  un  lieu  chaud , ou  bien  on 
l’expofe  au  foleiil  pour  le  faire  fécher  : cette  cxiîcca- 
tion  doit  être  faite  lentement , faute  de  quoi  la  beauté 
de  leur  couleur  s’altéreroit. 

Quelquefois  ils  féparent  ces  petits  infeftes  de 
leur  enveloppe , en  les  preftant  doucement  avec  le 
bout  des  doigts  pour  en  former  de  petits  pains  ronds. 
Une  compreftion  trop  forte  en  exprimeioit  le  fuc; 
& ce  feroit  une  perte  réelle.,  qu’on  évite  en  y prê- 
tant attention  : ces  pains  font  beaucoup  plus  cfti- 
més  par  les  teinturiers,  que  l'infeâe  féché  en  grains 
détachés. 

La  récolte  du  zchinbitz  eft  affermée  aux  Juifs  par 
les  Polonois  Palatins  de  l’Ukraine,  qui  la  font  faire 
par  leurs  ferfs  ou  leurs  vaftaux. 

Ufages.  Les  Juifs  vont  vendre  cette  teinture  aux 
Turcs  & aux  Arméniens,  qui  l'emploient  à teindre  la 
laine,  la  foie,  le  cuir, le  maroquin  & la  queue  de 
leurs  chevaux.  Les  femmes  Turques  en  tirent  la 
teinture  avec  le  vin  ou  le  jus  de  citron,  & en  font 
un  ufage  journalier  pour  fe  rougir  l’extrémité  des 
mains  & des  pieds  d’une  belle  couleur  de  chair.  Les 
Hollandois  achctoient  autrefois  le  zchinbitz  fort 
cher,  & l’employoient  par  moitié  avec  la  cochenille 
pour  teindre  les  draps  en  écarlate.  De  la  teinture  de 
cet  infeéle  extraite  par  le  jus  de  citron  ou  une  lelfive 
d’alun , on  peut  avec  la  craie  faire  une  laque  pour  les 

Eeintres,  qui,  par  l’addition  d’un  peu  de  gomme  ara- 
ique  , égale  en  beauté  la  laque  ae  Florence.  Enfin, 
le  fuc  exprimé  de  cet  infcfte,  fe  conferve  pour  les 
memes  ufages  médicinaux  que  le  kermès;  & à Var- 
sovie , on  le  fubftitue  au  kermès  dans  la  confc&ion 
de  l'alkermès. 

Nous  ferons  une  obfervation  fur  ces  propriétés  & 
ufages,  qui  font  extraits  de  la  diftertation  du  dofteur 
Bernitz  ; c’eft  que , foit  que  ces  propriétés  foient  exa- 
gérées , foit  que  le  zchinbitz  envoyé  de  Dantzick  à 
M.  de  Réaumur  & à \1.  Hellot , fut  mal  préparé  ou 
trop  vieux , &c  comme  évente  : ces  académiciens  ne 

{turent,  en  le  traitant  à la  maniéré  du  kermès  & de 
a cochenille , en  tirer  autre  chofe  que  des  demi- 
teintes,  des  couleurs  foibles  de  lila,  ou  chair,  ou 
cramoifi,plu$  ou  moins  vives, & jamais  des  écarlates. 
D'ailleurs , comme  cette  cochenille  de  Pologne  ne 
rend  pas  la  cinquième  partie  de  la  teinture  que  rend 
celle  du  Mexioue,  & qu’elle  coûte  par-là  beaucoup 
plus  cher  que  ta  plus  belle  cochenille , le  commerce 
Tome  Ilt 
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de  cette  drogue  eft  extrêmement  diminué  ;&  on  ne 
fait  plus  ufage  de  la  cochenille  de  grain  dans  les  villes 
où  les  teintures  ont  acquis  une  certaine  perfection. 

Remarques.  11  eft  dit  dans  un  dictionnaire  intitulé 
Dictionnaire  d'Hiftoire  naturelle,  art.  cochenille  Je  Polo- 
gne, ou  kermès  du  Nord,  que  cet  infeéfe  fe  trouve  à la 
racine  d’une  cfpcce  de  renuuèe  ou  de  centinode  Polygo. 
num-,  mais  c’eft  une  erreur  : le  k navel  eft  certaine- 
ment bien  éloigné  d’avoir  aucun  rapport  avec  la  re- 
noucc  : celle-ci  eft  une  plante  de  la  famille  des  per- 
ficaircs  & de  rofeille,au  lieu  que  le  knawel  vient  na- 
turellement dans  la  famille  des  garous,  oit  nous  l’a- 
vons placé./'' oy.  nos  Familles  des  plantes,  vol.  ll.p.  a Sj  • 

La  cochenille  forme  un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  cigales. 

Ce  petit  animal  & tant  d’autres, dont  la  recherche 
paroit  méprifable  aux  yeux*  du  vulgaire,  prouve  pac 
fon  utilité,  le  cas  qu’on  doit  faire  de  nos  recherches 
qui , tôt  ou  tard,  tournent  au  bien  de  la  fociété.  ( A/. 
Adasson.  ) 

COCHLITES  , f.  m.  ( Hijl.  naturelle  Conchyliog. ) 
On  lit  dans  le  dictionnaire  intitulé  Dictionnaire 
d'HiJloirc  naturelle,  que  les  Lithologiftes  diftinguent 
par  ce  nom  toutes  les  coquilles  univalvcs , folfiles , 
dont  la  divifion  eft  la  même  que  celle  des  coquilla- 
ges univalvcs  vivans.  Mais  cette  aftertion  ell  une 
erreur  : les  naturaliftes  ont  reftreint  ce  nom  aux  co- 

?|uille$  to  (files , univalvcs  feulement,  qui  font  de 
orme  arrondie , & dont  la  bouche  eft  demi-ronde  , 
a-peu-pres  comme  celle  du  limaçon  ordinaire , ap- 
pcllée  cochlea.  Telles  font  les  deux  qui  font  gravées 
lous  le  n°.  y de  la  planche  I.  de  la  collcéHon  de  Mi- 
néralogie, volume  XXI II.  ( M.  Ad  AS  50  N .) 
COCHON  d’eau.  Voy*{  ci- devant  cabiai. 
Cochon  de  mer.  Foyer  Marsouin,  Suppl. 

§ COCOTIER , la  citation  de  la  figure  de  cet 
arbre  n’eft  pas  exatte  ;au  lieu  de  planche  XXFJI , 
figure  1 , lifez  planche  XCPll , figure  J. 

‘ $ COD AGA  PALA  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq. ) 
arbrifteau  du  Malabar  très-bien  gravé,  avec  la  plu- 
part de  fes  détails,  par  Van-Rheede  , au  volume  /. 
de  fon  Hortus  Malabaruut , imprimé  en  1678,  page 
SS,  planche  XLVlll,  Les  Brames  l’appellent  atego 
cudo  , & Jean  Commclin  dans  fes  notes  , arlot 
Mataharica  laclefcens  jafmini  flore  odoro  , Jlliquis 
oblongis.  C’eft  le  nerium  Indicum  filiquit  anguflis 
ereciis  longis  géminés , gravé  par  M.  Burmann , dans 
fon  Thtfaurus  Zeylamcus , imprimé  en  1737 , page 
tCy , planche  LXXVll  : le  cçnefiR des  aftes  d’Edim- 
bourg, volume  ! U,  page  32;  &le  nerium  3 antidy - 
ferutricum , foliis  ovatis  acuminatis  pctiolatis,  de  M. 
Linné , dans  fon  Syflema  natura , édition  1 1 , pagei  y o . 

C’eft  un  arbrifteau  qui  s’élève  à la  hauteur  de  lix  à 
dix  pieds  : fon  tronc  eft  haut  de  trois  à-quatre  pieds 
fur  un  pied  de  diamètre,  fie  couronné  par  une  tête 
fphérique , compofée  de  nombre  de  branches  alter- 
nes, courtes,  épaiftes,  ouvertes  fous  un  angle  de 
uarante-cinq  dégrés,  iÜ)ois  blanc,  recouvert  d’une 
corce  d'abortl  roufte  ou  brune , enfuitc  cendrée 
comme  celle  du  tronc. 

Sa  racine  eft  fort  longue , peu  enfoncée  fous  terre, 
& traçante  prel'qu’horizontalement  , recouverte 
d’une  écorce  brun-rouge. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux,  au  nom- 
bre de  deux  à quatre  paires  fur  chaaue  branche  , non 
pas  en  croix , mais  lur  un  même  plan , de  maniéré 
que  le  feuillage  en  eft  applati.  Elles  font  elliptiques , 
pointues  aux  deux  extrémités , longues  de  quatre  à 
fix  pouces,  une  fois  ÔC  demie  moins  larges  , relevées 
en-deftous  d’une  côte  longitudinale,  ramifiée  de  fix  à 
douze  paires  de  nervures  alternes  , & portées  hori- 
zontalement fur  une  pédicule  cylindrique , extrê- 
mement court  à des  diftances  de  deux  pouces  les 
uns  des  autres. 
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L’extrémité  de  chaque  rameau  eft  terminée  par  un 
coiymbe  une  fois  plus  court  que  les  feuilles , com- 
pote de  dix  à vingt  fleurs  blanches , longues  d’un 
pouce  6c  demi , portées  fur  un  pédicule  cylindiquc, 
trois  il  quatre  fois  plus  court  qu'elles. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , monopétale  , 
régulière , pofée  au-deffous  de  l’ovaire.  Elle  con- 
fine en  un  calice  d’une  feule  pièce , à cinq  dents  per- 
fiflantes  ; en  une  corolle  monopctalc  à tube  cylin- 
drique , partagé  en  cinq  divifions  auffi  longues  que 
lui , elliptiques  obtufes , une  fois  plus  longues  que 
larges , ouvertes  en  étoile , tournées  obliquement  de 
côte,  cpaiflès.  Le  lbramet  du  tube  eft  orne  intérieu- 
rement de  cinq  étamines  petites  qui  ne  le  débordent 
pas.  Du  fond  du  calice  s’élève  un  difquc  jaune , 
court , portant  deux  ovaires  cylindriques  , appli- 
qués l'un  contre  l’autre,  réunis  à leur  extrémité  par 
un  ftyle  cylindrique , couronné  par  deux  ftigmates 
héraifphériques  veloutés. 

Ces  deux  ovaires , en  mùriflant , deviennent  deux 
filiques  ovoïdes , pointues  aux  deux  bouts , de  fix  à 
fepr  pouces , c’eft- à-dire  comme  les  feuilles , douze 
à quinze  fois  moins  larges , vertes , à une  loge , s’ou- 
vrant longitudinalement  fur  leur  face  intérieure,  en 
une  valve  ou  battant,  qui  porte  fur  fes  bords  un 
placenta  longitudinal  cylindrique  , couvert  par  une 
cinquantaine  de  graines  elliptiques,  verd-brunes, 
longues  de  trois  lignes , une  fois  moins  larges , atta- 
chées, pendantes,  6c  couronnées  par  un  faifeeau 
de  poils  argentins  , (effiles , une  fois  plus  longs 
qu’elles. 

Culture.  Le  codaga  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonncufcs. 

Qualités.  Toute  la  plante  bleflce  rend  un  fuc  lai- 
teux. Elle  a une  faveur  amere  6c  peu  forte  : fes 
fleurs  répandent  une  odeur  forte, & très-agréable. 

l/fages.  L’écorcc  de  cette  plante, fur-tout  de  fa 
racine  , eft  un  fpccifique  renommé  dans  l'Inde  pour 
toute  forte  de  flux.de  ventre  , foit  dyflcntcrique,  foit 
licntérique , foit  hémorrhoidal.  Pour  cela , il  fuffit  de 
la  piler  6c  de  la  boire  dans  du  lait  aigre.  Sa  décoc- 
tion dans  l’eau  fe  boit  auflî  dans  les  contufions  avec 
épanchement  de  fane.  La  même  décoâion  dans  l'eau 
de  riz  s’emploie  en  Uniment  au  cou  dans  la  fquinan- 
cie , pour  les  tumeurs  & les  douleurs  de  la  goutte. 
En  gargarifine  , elle  appaife  les  douleurs  des  dents, 
en  faifant  périr  les  vers  qui  y fejournent.  La  décoc- 
tion de  fes  graines  fe  donne  dans  les  fièvres  arden- 
tes, dans  les  chaleurs- du  foie,  dans  la  goutte,  6c 
pour  tuer  les  vers. 

Remarques.  Quelqttes  rapports  que  le  "Walidda 
de  Ceylan,  gravé  par  M.  Burmann  , à la  planche 
LX\y 1 1.  de  Ion  Thtfaurus  Z eylanicus  , fous  le  nom 
de  nerium  ftftquis  angufhs  crutis  longis  gemini  s , femble 
avoir  au  premier  abord  avec  le  codaga , nous  ne  pou- 
vons penfer,  comme  M.  Burmann,  que  ces  deux 
plantes  foient  de  la  même  efpece  ni  dumême  genre.  II 
en  différé  non-l'eulement  pat* fes  feuilles , dont  le  pé- 
dicule eft  plus  long , par  fes  fleurs  qui  ont  dix  petites 
lames  rapprochées  en  cône  au  haut  du  tube  comme 
le  nerium,  par  fes  filiques  qui  font  élevées  droites, 
non  pendantes  , plus  longues  que  les  feuilles , ÔC  par 
fon  ccorce  qui  eft  noirâtre.  Ainfi  le  codaga  eft  un 
genre  particulier  ; 6c  M.  Linné , qui  s’en  eft  rapporté 
a M.  Burmann , a induit  en  erreur  tous  les  auteurs 

3ui  font  venus  apres  lui, & qui  ont  rangé  le  codaga 
ans  le  genre  du  laurier-rofe , fous  le  nom  de  nerium 
anùdyfentericum.  Le  codaga  vient  naturellement  dans 
la  famille  des  apocins  où  nous  l'avons  placé.  ^oye^ 
nos  Familles  des  plantes  , volume  11.  page  ij a.  ( M. 
Ad  as  sos.  ) 

CODAGEN , f.  m.  ( Hijl.  neu.  Botaniq.  ) efpece 
d’écuelle  d’eau  , hydrocotyle , allez  bien  gravée , mais 
avec  peu  de  details , par  Van-Rhceof , dans  foo 


Jfortus  Malaharicus , volume  X y pi.  XLPI , page  5»; 
Rumphe  en  a donné  auffi  une  figure  plus  compleite 
dans  ion  Heibarium  Amboinicumt  vol.  V,  page  4.  , 
planche  CLXIX , nc.  2 , fous  le  nom  de  pes  cquinus 
pancaga.  Hermann  dans  fon  Paradifus  Batavus,  page 
238 , en  a donné  auffi  une  figure  pafiable , lous  ^ 
dénomination  de  valiriaiulla  Zeylanica  palujlm  , re- 
pens  , htdertt  terre  fris  folio  , ad  radictm  fionda.  Plu- 
kenct  la  fait  auffi  graver , planche  Cl'l.  n°.  3 de  fa 
Photographie , fous  la  défignation  de  ranunculo , af- 
Jinis  umbelliferis  accèdent  chelidonii  menons  folio  Zey- 
lanica minor.  C’eft  le  hydrocotile  4 Afiatica , foiiis 
reniformibus  eequatiier  crenatis  de  M.  Linné , dans  fort 
Syjltma  nature,  édition  11,  page  202.  Les  Brames 
l’appellent  ecapani  6c  undiri  : les  Malays  pancaga  2 
les  Hollandois , paarde  voetjes  : les  Portugais  Jolho 
rabajjo  : les  habitans  de  Ternate  cloditi  rr.anoora  , ou 
cloditi  mafru  ; c’eft-à-dire  poudre  apntre  les  vers  : 
ceux  d’Amboine  affoteltna  laun , c eft-à-dire  feuille 
en  oreille  de  chien,  ou  a laun  ribute  ; c’eft-à-dire 
feuille  en  entonuoir  : ceux  de  Loehoe  aylaun  cape- 
puli  : ceux  de  Banda  biffi  mdtian  : ceux  de  Baleya 
paydeh. 


C’eft  une  plante  vivace  à tige  cylindtique  d’une 
ligne  un  quart  de  diamètre,  rampante  fur  la  terre  à 
la  longueur  de  deux  à quatre  pieds  , verte,  & en 
partie  rouffâtre , charnue , aqueulé , femée  de  quel- 
ques poils , jettant  par  intervalles  de  quatre  a fix 
pouces  un  faifeeau  de  cinq  à dix  racines  blanchâtres, 
longues  d’un  pouce  & demi  au  plus,  & au-deflùs  de 
ce  faifeeau  une  feuille  en  demi-lune,  comparable  k 
celle  du  lierre  terreftre. 

Chamotclema , échancrée  d’un  quart  à fon  origine  , 
d’un  pouccà  un  pouce  6c  demi  de  largeur  y d’un  quart 
moins  large  , verd-claire,  mince,  lifte,  relevée  wn- 
deftous  de  fept  nervures  rayonnantes,  femée  de 
quelques  poils,  marquée  de  ion  contour  de  vingt- 
quatre  dents,  triangulaires,  inégales , & portées  i'ur 
un  pédicule  cylindriauc , fillonné  en-deftùs , long  de 
cinq  à fix  pouces,  relevé  en- haut  verticalement. 

De  l’auTelle  de  chaque  feuille  fort  un  bourgeon 
de  trois  ou  quatre  autres  feuilles  femblables , mais 
plus  petites , & une  ombelle  fefîile  à deux  étages  , 
dont  chacun  eft  accompagne  d’une  enveloppe  à qua- 
tre feuilles  affez  larges  : (ombelle  univerfelle  a trois 
ou  quatre  branches,  & chaque  ombelle  partielle  eft 
d’une  à trois  fleurs  lefliles,  rouges,  violettes,  d’une 
ligne  6c  demie  de  diamètre  , ouverte  horizontale- 
ment. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , poli pctale , pofée 
fur  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  à cinq  «lenti- 
cules, en  cinq  pétales , en  cœur , violets , 6c  en  cinq 
étamines  de  meme  longueur  , pofées  fur  l’ovaire  qui 
eft  en  cœur  comprimé , couronné  par  deux  ftyles 
cylindriques,  divergens , tronqués , terminés  par  un 
ftigmate  forme  de  petits  poils,  épais,  coniques. 

L’ovaire  en  mùriflant  dfcûent  une  capfule  orbicn- 
laire,  ou  en  cœur  très-comprùnc , d’une  ligne  & de- 
mie de  longueur,  pointue  en  bas,  non  diftinéte  des 
graines  ; car  elle  fe  fcpare  en  deux  graines  de  meme 
forme , cendrées. 

Culture.  Le  codagen  croît  naturellement  au  Mala- 
bar, dans  les  terres  argilleufes,  humides,  & aux  îles 
Moluques , le  long  des  haies  ; on  le  cultive  auffi  dans 
des  terreins  femblables. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  fa veurfaline,  très- 
âcre  6c  piquante. 

l/fages.  Ses  feuilles  fe  mangent  quelquefois  cuites 
avec  les  autres  herbages  acides , en  maniéré  d’épi- 
nard, pour  réveiller  l’appétit.  Celle  qui  croît  dans 
des  terreins  fccs,  expofés  au  foleil,  le  mange  plus 
volontiers. 

Cette  plante  eft  le  vulnéraire  deterfif  & aftrin- 
gent,  U puifljjifl  qui  foit  connu  dans  l'Inde.  Oa 
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fait  amortir  Tes  feuilles  au  feu,ôc  on  les  applique 
communément  ainti  fur  les  blelTures  de  peu  de  con- 
séquence , mais  pour  les  bleffures  conlidérablcs , fur- 
tout  celles  des  pieds,  on  exprime  de  fes  racines  le 
lue  que  l’on  fait  couler  dans  les  plaies,  qu’on  recou- 
vre enfuite  avec  une  feuille.  On  fait  manger  aufli 
ces  feuilles  pilées  avec  les  feuilles  d’une  douzaine 
d’autres  plantes , âcres , acides  6c  ameres,  telles  que 
le  langafa , le  Jonboug , le  boqya  , le  baflic  fulajft , 
le  micka , 6cc.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  fe  coule 
dans  les  oreilles  purulentes  : il  fe  donne  aux  enfa ns 
pour  les  coliques  contre  les  vers  : avec  le  lait  aigri , 
al  arrête  la  dyffenterie  : fa  décoction  fe  boit  dans  les 
douleurs  néphrétiques,  les fievres  ardentes,  Thydro- 
pific  ÔC  la  migraine. 

Remarqua.  Il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  la  moindre 
différence  entre  le  codagtn  du  Malabar  , ÔC  le  pan- 
caga  de  Ceylan;  6c  c’eft  peut-être  par  oubli  que 
Rumphe  n’a  pas  fait  mention  des  poils  que  Van- 
Rheedc  a obier vés  fur  cette  plante.  Au  relie , le  co- 
dagtn eft  certainement  une  efpece  Shydroeotile , 6c 
vient  dans  la  cinquième  fedion  de  la  famille  des  om- 
belliferes , où  nous  l’avons  placée,  Voyei nos  familles 
des  plantes  , volume  II , page  ioo.  ( A/.  AJXÂNSOSA 

CODDAM  PULLI , f.  m.  ( Hifl.  nae.  Botaniq.  ) 
nom  que  les  Malabares  donnent  à un  grand  arbre, 
très-bien  gravé,  par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus 
Malabjricus , volume  I , page  41 , planche  XXIV.  Les 
Malabares  l’appellent  encore  ota  pulli  y6c  les  Brames 
darambo.  C’en  le  ghoraka  ghokatu  de  Ceylan  ; le  car - 
capuli  d’Acofta,  6c  le  cambogia  1 guttq  de  M.  Linné  , 
Syftema  naturel  , édition  ta,  page  ] Si . 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  60  à 70  pieds  ; 
fon  tronc  crt  droit,  cylindrique,  élevé  de  douze  ù 
quinze  pieds,  fur  trois  à quatre  pieds  de  diamètre , &c 
couronne  par  une  cime  fphéroïde  épaiffe  ,compofée 
de  branches  oppofées , deux  à deux,  en  croix,  cylin- 
driques, écartées  d'abord  fous  un  angle  de  trente 
degrés , enfuite  horizontalement , à bois  blanc  , re- 
couvert d’une  écorce  noirâtre  extérieurement , rou- 
ge au-dc:Tous,  6c  blanc-jaune  au-dedans. 

Sa  racine  eft  grolfe,  piquant  droit  fous  terre  , 6c 
ramifiée  en  nombre  de  groffes  branches  qui  s’éten- 
dent horizontalement  à une  grande  diftance. 

Les  feuilles  font  au  nombre  de  deux  à quatre  fur 
chaque  branche , oppofées  , en  croix , elliptiques , 
pointues  aux  deux  extrémités  , longues  de  quatre  à 
Six  pouces , une  fois  à une  fois  6c  demie  moins  lar- 

fes,  entières  , épailTes,  fermes  , luifantes , verd- 
runes  deffus,  claires  deffous , relevées  en-deffous 
d’une  côte  fans  nervures,  6c  portées  horizontalement 
fur  un  pédicule  cylindrique , fix  à huit  fois  plus  court 
qu’elles. 

Les  branches  font  terminées  chacune  par  une  fleur  c 
incarnate,  feflîle , ouverte  en  étoile,  de  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre. 

(Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , polipérale  com- 
plexe , pofée  au-deffous  de  l’ovaire  6c  caduque  ; 
elle  contifte  en  un  calice  à quatre  feuilles  elliptiques , 
concaves, une  fois  plus  longues  que  larges,  épaiftcs, 
verd- jaunes;  en  une  corolle  à quatre  pétales  lembla- 
bles , rouge-jaiinâtres  , 6c  en  huit  à dix  étamines 
blanches  à anthères  rouges  , placées  au-deflou$  d’un 
difque , fur  lequel  eft  élevé  un  ovaire  fphéroïde  à 
huit  ou  dix  angles,  couronné  par  quatre  ou  cinq 
ftigmates  en  rayons  rampans  , ou  plutôt  par  un  ftig- 
mate  hémifphérique  , marqué  de  quatre  à cinq 
üllons. 

L’ovaire  en  mCiriffant  devient  une  baie  fphéroïde 
de  trois  pouces  de  diamètre  d’abord , verte , enfuite 
jaune  plus  blanchâtre  , relevée  de  huit  à dix  côtes 
arrondies  6c  marquées  d’autant  de  filions  corref- 
pondans  à autant  de  loges  6c  de  doifons  membraneu- 
lcs , k cfcür  Maoçhc  > contenant  chacune  une  graine 
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en  feve  elliptique , comprimée,  bleu- noire , longuo 
d’un  pouce  , une  fois  6c  demie  moins  large  , 6c  atta- 
chée verticalement  par  le  milieu  de  fa  longueur  au 
placenta  qui  s’éleve  comme  un  axe  au  centre  du 
fruit. 

Culture.  Le  coidam  pulli  croît  au  Malabar  dans  les 
terres  fablonneufes  ; il  fleurit  Ôc  frudific  une  fois 
l’an  en  mars. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  acido 
affez  douce  ; fes  fleurs  font  fans  odeur.  Lorfqu’on 
fait  une  incifion  à l'écorce  de  fes  racines  6c  de  fon 
tronc , il  en  coule  une  liqueur  blanche  trcs-vifqueu- 
fe , fans  odeur , qui  en  fcchant  forme  cette  gomme 
réfinc , appellée  gomme-gutte , jaune-fafran  , opa- 
que , fans  odeur , lailfant  une  légère  âcreté  dans  le 
gofier. 

Ufages.  Son  fruit  fe  mange  crud,  6t  les  Malabares 
l’emploient  fec  en  poudre  dans  leurs  alimens , com- 
me un  aftringcnt  favorable  dans  les  flux  de  ventre 
bilieux. 

La  gomme-gutte  eft  un  purgatif  que  les  Indiens 
prennent  diflous  dans  l’huile  de  lin  , en  buvant 
l’eau  dans  laquelle  ils  en  ont  fait  infufer  dix  à feize 
grains  pendant  une  nuit. 

Cette  gomme-réfinc  leur  fert  encore  plus  pour  la 
peinture  en  miniature  & pour  les  lavis. 

Remarques.  Si  l’on  en  croit  J.  Commclin  dans  fes 
notes,  il  ne  faut  pas  confondre  la  gomme-gutte  du 
coddam  pulli , avec  la  gomme-gutte  commune  , que 
Bontius , chapitre  SU  de  fon  Hijloire  des  Indes  , dit 
que  l’on  retire  d’une  plante , appellée  par  les  Indiens 
lonam  cambodja  , parce  qu’elle  croît  dans  la  pro- 
vince de  Cambodja , voifinc  de  la  Chine , plante  que 
le  même  Bontius  dit  être  très-approchante  du  tithy- 
male.  En  effet , la  qualité  purgative  que  l’on  attri- 
bue à la  gomme-gutte , doit  appartenir  à un  tithy- 
male,  6c  conféqucmment  au  lonam  cambodja;  6 C il 
eft  probable  que  le  coddam  pulli  n’eft  pas  une  efpece 
de  gomme-gutte,  ou  au  moins  la  craie  gomme-gutte , 
puifque  V an-Rhccde  n’en  dit  mot , 6c  que  Hermann , 
en  écrivant  en  1677  de  Columbo  , dans  Tille  de 
Ceylan  , à J.  Commclin  , lui  mande  que  le  ghoraka 
de  Ceylan , oui  eft  le  coddam  pulli  du  Malabar . ou 
le  carcapuli  d’Acorta  , ÔC  le  canna  ghoraka  , c’eft  à- 
dire , le  ghoraka  doux  6c  non  acide  , qui  eft  le  car- 
capuli de  Linfcot  , font  deux  plantes  très  différen- 
tes , quoique  Cafpar  Bauhin  les  ait  confondues , 6c 
que  toutes  deux  rendent  une  gomme-gutte , mais 
que  celle  du  kanna-ghoraka  eft  fuperieure  à celle  du 
ghoraka  ou  du  coddam  pulli.  Voici  comment  cet  au- 
teur 6c  Grimm  décrivent  cette  fécondé  efpece. 

Deuxieme  efpece.  KANNA-GHORAKA. 

Le  l^nna-ghoraka , appellé  encore  par  les  habifans 
de  Ceylan  kanna-koraka , 6c  kanna kurka  , kanna - 
wakoraka , kcepnaykoraka  6c  geethagoraka  , c’eft-à-dire , 
goraka  doux , diffère  du  ghoraka  ou  du  coddam  pulli 
par  les  caraderes  fui  vans  ; i°.  c’eft  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  d’un  afpcd  très  agréable  ; i°.  fes 
feuilles  font  rondes  ou  orbiculaires , vertes  6c  graf- 
fes  ; }°.  fes  fleurs  n’ont  que  quatre  étamines  ; qv.  fes 
fruits  font  fphériques , de  la  forme  6c  groffeur  d’une 
cerife  , à quatre  loges  6c  quatre  graines , Sc  à chair 
douce  non  acide. 

Cet  arbre  croît  communément  autour  de  la  ville 
de  Columbo , dans  l’ilc  de  Ceylan. 

Il  rend , par  les  bleffures  qu’on  fait  h fon  écorce  , 
un  fuc  jaune  qui  fe  condcnfe  en  une  gomme  d’une 
qualité  fuperieure  à celle  de  la  première  efpece. 

Remarques.  Van-Rheede  eft  le  feul  auteur  qui  ait 
décrit  en  botanifte  6c  detfiné  le  coddam  pulli , 6c  on 
ne  voit  pas  trop  fur  quelle  autorité  M.  Linné  attri- 
bue à cette  plante  plus  de  douze  étamines , des  fleurs 
vertiç&lcçs,  6c  par  confcquent  pourquoi  il  la  place 
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dans  fa  claffe  treizième  de  la  polyandrie.  Pour  nous, 
en  examinant  attentivement  fcS  divers  caraélcrcs  , 
trous  la  jugeons  faire  un  genre  particulier , voifin 
de  la  Carambole , dans  la  famille  des  jujubiers,  Foyc{ 
nos  Familles  des  plantes  , volume  a , page  304.  ( A/. 
A P AN  SOS . ) 

CODDA  PANA  , f.  m.  ( Hijl.  mat.  Boum 4.  ) pal- 
mier des  plus  fingulicrs  du  Malabar,  dont  Van- Ilhccdc 
a fait  graver  une  figure  a fiez  complette  , au  volume 
///de  Ion  Hortus  Malabaricus , planches  là  XII.  Les 
Malabares  l'appellent  encore  tenga  panna  ; les  Bra- 
mes A are  ee/a  ; les  Cingalois  de  Ceylan  tala  talagas , 
talagaijo  & tallipot  ; ÔC  les  Portugais  arvore  dos  J'om - 
brtiros.  J.  Coramelin  dans  fes  notes  l’appelle , palma 
moneana  Malabar  ica  folio  magno  complieato  acute 
flore  albo  racemofo , fruclo  rotundo.  M.  Linné,  dans 
ion  Syjlema  naturel  % édition  1 1 , page  72^,  lui  donne 
le  nom  de  corypka  1 umbraculofa , Jrondibus ptnnato- 
palmatis  , plicatis  , f loque  imerjtclis , & le  confond 
avec  le  faribus  , gravé  par  Rumph? , au  volume  I.  de 
Ton  Herbanum  Amboinicum  , planche  /'Y//. 

C’eft  un  arbre  dont  le  tronc  s’élève  droit  à la 
hauteur  de  foixante  à foixante -dix  pieds,  fous  la  for- 
me d’un  cylindre  égal  de  deux  pieds  environ  de  dia- 
mètre , lifi'e,  luifant,  couronné  par  un  faifeeau  de 
huit  A dix  feuilles  en  parafai  qui  lui  forment  une  tête 
fphérique  de  quarante  pieds  de  diamètre. 

Ces  feuilles  ne  font  dans  toute  leur  grandeur , que 
lorfque  l'arbre  a acquis  toute  fa  hauteur  de  foixante 
à loixante-dix  pieds,  c'efi-à  dire  , à trente-cinq  ou 
trente-fix  ans  ; alors  elles  forment  chacune  un  éven- 
tail de  quinze  pieds  environ  de  largeur , fur  vingt 
pieds  de  longueur , compofé  de  cinquante  à foixante 
plis  féparcs  à fan  milieu  en  deux  rangs  chacun  de 
▼ingt-cinq  à trente  par  une  côte  fort  mince,  le  long  de 
laquelle  elles  font  comme  ailées  , étant  léparées  les 
unes  des  autres  feulement  à leur  extrémité  jufqu’au 
uart  de  leur  longueur,  où  elles  laifient  échapper  un 
lct  qui  faifait  leur  union.  Le  pédicule  qui  porte 
chaque  feuille  efi  égal  à leur  longueur  , creufc  en 
demi-cylindre  , convexe  en-dehors,  concave  en-de- 
dans,  dentelé  fur  fes  bords  de  dents  montantes, 
plus  large  à fan  extrémité  fapcricure  , qui  efi  trian- 
gulaire pointue  , & formant  à fan  origine  une  gaine 
non  pas  entière  , mais  fendue  entièrement  d'un  côté. 
Les  feuilles  qui  precedent  cet  accroiflement  entier 
de  l'arbre  , fié  celles  qui  le  fuivent  font  beaucoup 
plus  petites  ; cctles-ci  commencent  même  à tomber 
î’ucccllivement , fans  être  remplacées  par  de  nou- 
velles. 

Ce  n'ert  que  dans  ce  tems , vers  l’âge  de  trente- 
cinq  à trente-fix  ans,  que  cet  arbre  commence  à por- 
ter fleurs  ôc  fruits.  11  n’en  porte  qu’une  feule  fois , 
& dépérit  enfuite  peu  à-peu  , alors  il  prodhit  fes 
fleurs,  mais  d’une  maniéré  des  plus  fingulicres.  Du 
fommet  de  fan  tronc  au  milieu  de  fes  feuilles,  s’élève 
à la  hauteur  de  trente  pieds , comme  une  autre  tige 
droite , conique , couverte  entièrement  par  une 
trentaine  d'écailles  imbriquées  tres-ferrées , dont 
chacune  renfermé  une  gaine  elliptique  comprimée, 
obtufe  , prefquc  deux  fais  plus  longue  que  large  , 
entière  comme  une  gaine  de  couteau , percée  par  le 
dos  vers  fan  extrémité  d’un  trou  par  où  fort  un  épi 
de  vingt  pieds  de  longueur , écarte  fous  un  angle 
de  60  à 70  degrés  d’ouverture  , entièrement  couvert 
de  fix  à quinze  ccailhs  cylindriques  , engainées  les 
unes  dans  les  autres , fendues  d’un  fcul  côté  fur  tou- 
te leur  longueur,  contenant  chacune  un  régime  en 
panicule  , de  deux  à trois  pieds  de  longueur  , com- 
pofé d’une  cinquantaine  d'épis  pcdunculés  cylindri- 
ques, pc;.dans  , longs  de  fix  à neuf  pouces  , portant 
Chacun  deux  cens  fleurs  feflilles  , blanchâtres , rap- 
prochées quatre  à quatre  par  petits  paquets.  Chaque 
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gaine  contient  donc  environ  quinze  régimes  & plus 
de  cent  cinquante  mille  fleurs. 

Chaque  fleur  efi  hermaphrodite , placée  autour 
de  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice  à trois  divi- 
fions,  félon  Van-Rheedc  ; mais  à fix , dont  trois  ex- 
térieures plus  petites,  ouvertes  fous  un  angle  de 
45  degrés  en  étoile  de  quatre  lignes  de  diamètre, 
en  fix  etamines  d’un  quart  plus  longues , 6c  en  un 
ovaire  fphérique  deux  fais  plus  petit , couronné 
par  un  ltyle  , dont  le  fiigmate  forme  un  fillon  ve*. 
louté  fur  fa  face  intérieure. 

* L’ovaire , en  mùriflant , devient  une  baie  fphé- 
rique d’un  pouce  ôc  demi  de  diamètre,  lifi'e  , verte,' 
à chair  fucculcnte , grade , un  peu  amere , de  deux  fi- 
nes de  diamètre , à une  loge  , contenant  un  oflclet 
lanchâtre  , lifi'e , mince  , à amande  blanche , char- 
nue , ferme,  fufceptible  de  poli  comme  l’ivoire , d’un 
pouce  de  diamètre  , ayant  à fan  centre  une  petite 
cavité  de  trois  lignes  de  diamètre. 

Culture.  Le  codda  pana  croît  au  Malabar , fur-tout 
dans  la  province  de  Mangarti , Tirtjonc,  Katour, 
6c  autres  lieux  , fur  les  montagnes  entre  les  rochers. 
On  le  voit  aufii  à Ceylan , dans  les  provinces  de 
Meuda,  Çortu,  Agras , 6c  près  de  Baoudhou-Ma- 
lac  , c’eft-àdire,  du  Pic-d'Adam.  Il  fleurit  indiffé- 
remment dans  tous  les  tems  de  l’année,  mais  parti- 
culiérement au  mois  d’Août.  Ses  fruits  font  environ 
quatorze  mois  à mûrir , 6c  dès-lors  il  commence  à 
périr  6c  à fe  détruire  peu-à-peu. 

Ufages.  Ceft  des  feuilies  de  cet  arbre  que  font  com- 
polcs  les  livres  des  Malabares.  Ils  écrivent  deffus 
en  y traçant,  ^vec  un  fiilet  de  fer,  des  caraéteres 
qui , pénétrant  leur  épiderme  fupérieur , devien- 
nent ineffaç  .blés.  Ces  mêmes  feuilles  leur  fervent 
de  parapluies  6c  de  parafais,  capables  de  couvrir 
vingt  perfonnes  ; ils  en  couvtent  aufii  leurs  maifôns. 
Les  noyaux  , ou  plutôt  les  amandes  de  fes  fruits  , 
fe  tournent  6c  fe  pohflcnt  pour  faire  des  colliers 

?|ui , peints  en  rouge,  imitent  beaucoup  le  corail.  Le 
uc  exprimé  des  branches  de  fes  régimes,  efi  un  vo- 
mitif qui  fe  donne  aux  perfonnes  que  les  roorfures 
des  ferpens  venimeux  ont  fait  tomber  dans  le  ver- 
tige 6c  le  délire.  La  gaine  de  fes  fleurs , encore  ten- 
dre , rend  , lorfqu’on  la  cafie  , une  liqueur  qui , fé- 
chée  au  foleil , devient  uneefpece  de  gomme  émé- 
tique, que  les  femmes  pofles  emploient  ordinaire- 
ment pour  faire  fartir  1 enfant  mort , 6c  dont  d’au- 
tres abufent  quelquefois  pour  fe  procurer  l’avor- 
tement. 

Remarques.  Le  codda  pana  différé  vraifemblable- 
ment  comme  genre,  6c  au  moins  comme  efpecedu 
faribus  de  Rumphc,  que  .M,  Linné  a confondu  avec 
lui , fous  le  nom  de  corypha  ; & nous  penfons  que 
^ ce  nom  nouveau  de  corypha  , qui  n’a  aucune  origine, 
doit  céder  à celui  de  codda  pana  , fous  lequel  la 
plante  que  nous  venons  de  décrire  efi  fi  connue 
dans  l’Inde.  Le  codda  pana  fait  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  palmiers.  Foye\  nos  Familles  des 
plantes , volume  II , page  23.  ( M.  A DAN  son  . ) 

• § CODE  PAPYRIEN Dans  et  t article; 

au  fieu  d "Antoine- A u gu  fin  Juftt-Lipft  , fifez  Antoi- 
ne- Augujhn , JuJU-Lipfe  ,car  ce  font  des  auteurs  dif- 
ferens  ; 6c  au  lieu  ài  Etienne- Fine  tnt , fifez  Etienne 
V'tnant. 

CODI  AVANACU , f.  m.  ( Hifloire  naturelle.  Bo- 
tanique. ) plante  du  Malabar , allez  bien  gravée  , 
quoique  fans  détails,  par  Van-Rhcede,  dans  fan 
Hortus  Malabaricus , vol.  Il , p.  63  , pl.  XXXI V , 
fous  ce  nom , 6c  fous  celui  de  eadi  avanacu.  Les  Bra- 
mes l’appellent  bout  trando  6 C boi  trando.  C’eft  le 
tragia  4 ckamaleta  , fohis  lanctolato-obtufis  integerri - 
mis  de  M.  Linné  , dans  fon  Syjlema  naturel , impri- 
mé en  1767  , page  Ci  y , qui  le  confond  avec  le  cha- 
tntolaa  foliis  Uni  ont  us , JloJculis  fpicatis  t tehinat» 
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ru  cl  a , gravé  par  M.  Burmann  , dans  fon  Thefaurus 
Zeylanicus  , planche  XXV , page  5 

C’eft  un  fous-arbriffeait  , qui  croît  fous  la  forme 
d’un  buiffon  ovoïde  de  deux  à trois  pieds  de  lon- 
gueur, fur  une  largeur  une  fois  moindre,  à racine 
fibreufe,  brune,  portant  une  tiee  très-courte , cy- 
lindrique , de  trois  lignes  de  aiametre , partagée 
dès  fon  origine  en  quatre  à cinq  branches  cylindri- 
ques, écartées  fous  un  angle  de  10  à 30  degrés, 
verd-claires,  menues  , à bois  blanc , ayant  un  coeur 
tendre , verd  , charnu  au  centre. 

Les  feuilles  font  alternes  elliptique^,  étroites , 
pointues  aux  deux  bouts,  longues  de  deux  pouces  , 
cinq  à fix  fois  moins  larges  , molles  t unies , vertes 
demis,  pâtes  defious , marquées  fur  chacun  de  leurs 
bords  d’une  centaine  de  dentelures  aigues,  femblables 
à des  crcncliues  très-ferrées,  relevées  cn-deflous 
d’une  côte  longitudinale , 8c  attachées  fous  un  angle 
de  45  degrés  d’ouverture  , fans  pédicule  aux  tiges, 
à des  intervalles  égaux , à-peu-près  à la  moitié  de 
leur  longueur. 

Les  fleurs  mâles  font  feparées  des  femelles  fur  le 
même  pied , de  maniéré  que  les  mâles  forment  un 
épi  dans  l’aiffelle  des  feuilles  fupérieures  , pendant 
que  les  femelles  font  folitaires  à l’aiffelle  des  feuilles 
inferieures.  L’épi  des  fleurs  mâles  efl  cinq  à ftx  fois 
plus  court  que  les  feuilles,  c’eft-à-dire  , long  de  trois 
à quatre  lignes  , couvert  dans  fa  moitié  .fupérieure 
par  dix  à douze  fleurs  fefliles , verd-jaunâtres  , con- 
tiguës. Chaque  fleur  mâle  eft  caduque,  ôc  confirte 
en  un  calice  verd-jaune  à trois  feuilles  , fie  en  trois 
étamines  courtes  diftinûes  ; & les  fleurs  femelles 
n’ont  qu’un  calice  à cinq  feuilles  perfiftantes  , 8c  un 
ovaire  fphéroïde , porte  fur  un  aifque  orbiculaire 
affez  court , & terminé  par  trois  ftigmates  cylindri- 
ques, marque  d'un  flllon  cylindrique  fur  leur  .face 
intérieure. 

L’ovaire , en  mûriffant , devient  une  capfule  fphé-  j 
roïde  de  quatre  lignes  de  diamètre , femblable  en 
petit  à celle  du  ricin  , c’eft-à-dire , à trois  angles  ar- 
rondis , portant  chacun  trois  rangs  longitudinaux  de 
petites  épines  molles , à trois  loges,  s’ouvrant  en 
trois  valves , 8c  contenant  chacune  une  graine  ovoï- 
de , cendre-brune  , longue  de  deux  lignes , prefqu’u- 
ne  fois  moins  large , à amande  blanche. 

Culture.  Le  codi  avanacu  croît  au  Malabar , dans 
les  terreins  fablonneux  8c  pierreux.  Il  fleurit  toute 
l’année,  mais  plus  abondamment  dans  les  tems 
pluvieux. 

l/fages.  Son  fuc  fe  boit  dans  le  vin  pour  arrêter 
le  flux  de  ventre  ; 6c  cuit  dans  l’huile  , pour  réparer 
les  forces.  On  en  tire  une  huile  dont  on  frotte  la 
tête  pour  difliper  les  vertiges  8c  fortifier  le  cerveau. 

Remarques.  Quelque  reffemblance  apparente 

3ue  la  plante  gravée  par  M.  Burmann  , fous  le  nom 
c chamcclaa  , ait  avec  I ecodi  avanacufi\  y a tant  de 
différences  réelles  qui  ne  peuvent  s’attribuer  à une 
négligence , que  nous  ne  pouvons  guere  les  confon- 
dre enfemble.  Voici  les  différences  qui  fe  remar- 
quent dans  l’efpcce  de  l’ale  de  Ceylan  ; i°.  fa  racine 
efl  noirâtre;  i°.  la  plante  n’a  pas  un  pied  de  hau- 
teur ; 30.  fa  tige  n’eft  pas  ramifiée  dès  fon  origine  ; 
40.  les  feuilles  font  plus  étroites,  huit  à dix  fois  moins 
larges  que  longues  , dentelées  plus  finement  enco- 
re, plus  obtufes,  attachées  horizontalement  fur  un 
pédicule  cylindrique  égal  à leur  largeur;  30.  les  cap- 
iules  ont  a peine  trois  lignes  de  diamètre. 

Si  (ÿnt  de  différences  peuvent  s’attribuer  à une  né- 
gligence de  la  part  des  auteurs , il  ne  faut  plus 
compter  fur  la  moindre  certitude  dans  nos  connoif- 
fances  ; mais  fi  on  rend  juflice  à l’exaâitude  du 
travail  de  Van-Rheede&de  M.  Burmann;  fi  d’ail- 
leurs on  confidere  que  ces  deux  plantes  font  de  deux 
climats  différens , on  ne  pourra  guere  les  confondre. 
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comme  a fait  M.  Linné  :on  les  dirtinguera  au  con- 
traire en  deux  efpeces , qui  paroifTent  appartenir 
au  genre  du  fckorigenam  du  Malabar  , qui  vient  na- 
turellement dans  Ta  famille  des  tithymales,  où  nous 
l’avons  placé.  Vaytt  nos  Familles  des  plantes  , volu- 
me II , page  364.  ( M.  Ad  AS  SOS.  ) 

CODIGI , f.  m.  ( Hijhnrt  naturelle.  Botanique.  ) 
plante  du  Malabar  , très-bien  gravée  , avec  la  plu- 
part de  (es détails,  par  Yan-Rheede , dans  Ion  Ho'ttu 
Malabaricus  yVOl.  IX , planehe  LX.V , page  127,  fous 
le  nom  Malabare  font  ri  lia.  Les  Brames  l'appellent 
eodiji.  JeanCommelin  , dans  (es  notes  fur  cet  ouvra- 
ge , l’appelle  pulmonaria  folio  maculait»  1 ruina  Jimi - 
lis  , Jloribus  tripeta/is  rofacto- fatum. 

C cil  une  herbe  annuelle  qui  s’eleve  fous  la  formé 
d’un  petit  buiifon  fphérique  de  fix  pouces  environ 
de  diamètre.  Sur  une  racine  conique , verticale , de 
trois  pouces  de  longueur  , fur  deux  lignes  de  diamè- 
tre , peu  ramifiée  , ligneufe , s’élève  droit  une  tige 
cylindrique  d’une  ligne  8c  demie  de  diamètre , de 
quatre  pouces  environ  de  hauteur , à trois  ou  qua- 
tre branches  alternes,  relevées  verticalement  contré 
la  tige  , blanchâtres  comme  elle  , charnues  , aqueu- 
fes , hériffées  de  longs  poils. 

Cinq  à fix  feuilles  alternes , difpofées  circulaire- 
ment , garnilTcnt  cette  tige.  Elles  font  elliptiques  , 
arrondies  à leur  extrémité  inférieure,  qui  efl  légè- 
rement échaocrée  , pointues  à l’extrémité  antérieu- 
re , longues  de  trois  à quatre  pouces , une  fois  moins 
larges  , entières  , rougc-violcttcs , excepté  à leur 
milieu  , qui  efl  verd-brun  , hériffées  de  poils  longs  , 
qui  fortent  chacun  d’une  foffette  ronde,  blanche, 
relevées  en-deffous  d’une  côte  ramifiée  en  fept  à 
huit  paires  de  nervures  alternes , exportées  hori- 
zontalement d’abord , enfuite  pendantes  fous  un  an- 
gle de  45  degrés  , fur  un  pédicule  cylindrique  blan- 
châtre , fillonné  en-deffus. 

Du  bout  de  chaque  branche  6c  de  l’aiffelle  da 
chaque  feuille , fort  une  ombelle  en  corymbe  une 
fois  plus  courte  qu’elles  , compoféc  de  cinq  à fept 
fleurs  rofes  , ouvertes  en  étoile  de  cinq  à fept  lignes 
de  diamètre,  &C  portées  fous  un  angle  de  45  degrés 
fur  un  pédicule  cylindrique  , rougeâtre  , une  à deux 
fois  plus  court  qu’elles. 

Chaque  fleur  çft  hermaphrodite  , monopétale,  ré- 
gulière , pofée  fur  l’ovaire.  Elle  confiftc  en  un  ovai- 
re ovoïde , hcriffc  de  poils,  long  d'une  ligne  & de- 
mie , de  moitié  moins  large  , furmonté  d’un  calice  à 
trois  dents  horizontales  , d’une  corolle  monopétale  , 
rouge  de  rofe , à tube  très-menu  , très-court , à trois 
grandes  divifions  elliptiques , pointues  aux  deux 
bouts,  de  moitié  plus  longues  que  larges , épanouies 
horizontalement , & en  trois  etamines  aura  longues 

2u’elles , élevées  droit , rouges  , amachées  au  haut 
u tube,  fie  terminées  par  des  anthères  jaunes  trian- 
gulaires , pointues.  Du  fommet  de  l’ovaire  au  cen- 
tre de  la  fleur,  s’eleve  un  ftyle  rouge,  terminé  par 
un  fligmate  fimple  tronqué  velu. 

L’ovaire,  en  mûriffant , devient  une  capfule  ovoï- 
de , qui  paroît  être  à une  loge  remplie  de  quantité 
de  femences  menues. 

Culture.  Le  codi/i  croît  au  Malabar  dans  las  terres 
fablonneufes.  Il  efl  annuel. 

Remarque.  Cette  plante  n’a  encore  été  déterminée 
par  aucun  botanifte  , 8c  elle  forme  un  genre  parti- 
culier dans  la  famille  des  campanules.  Voyt{  nos  Fa- 
mille  J des  plantes  , foi  II , page  134.  (Af.  An  AS- 
SOS.  ) 

CO  DI  VI  , f.  m.  ( Wjloire  naturelle.  Botanique.  ) 
fit  codivi  vas/i  nom  que  les  Brames  donnent  à une 
plante  du  Malabar,  aflez  bien  gravée,  mais  avec 
peu  de  détails  , par  Van-Rheede  , dans  fon  Hortus 
Malabaricus  , volume  X , planche  XXIV , page  47  , 
fous  le  nom  de  katpa  tsjira . J.  Comtnelin  , dans 
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notes  fur  cet  ouvrage , l'appelle  rubia  fylvefiris  fiori- 
bus  ptntapetalis. 

Sur  une  racine  vivace  , verticale  , longue  de  cinq 
à fix  pouces , fur  trois  lignes  de  dïametre  , affez  ra- 
mifiée , ligneufe , blanchâtre , s’élève  un  buiflon  de 
fix  à fept  pouces  de  diamètre  , compofc  d’une  ving- 
taine de  tiges  cylindriques  ramifiées,  chacune  en 
quatre  ou  cinq  branches  alternes , ouvertes  prefque 
horizontalement, cylindriques,  vertes,  d’une  demi- 
ligne  au  plus  de  diamètre. 

Les  feuilles  font  oppofccs  deux  à deux  en  croix , 
accompagnées  fouvent  de  deux  folioles  une  fois  plus 
petites , 6c  de  deux  ftipules  membraneufes.  Elles 
font  elliptiques , pointues  aux  deux  extrémités , 
longues  de  quatre  à cinq  pouces , prefqu’une  fois 
moins  larges  , entières , molles , aqueufes , liftes , re- 
levées en-aeffous  d'une  côte  longitudinale,  fans  rami- 
fications, attachées  horizontalement  fans  pédicule 
le  long  des  branches  à des  diflanccs  égales  à leur 
ueur. 

e l’aifTelle  de  chaque  feuille  fortent  une  h trois 
fleurs  oppofées  blanchâtres,  égales  à elles,  y compris 
le  péduncule  qui  les  porte. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  polipctale  , in- 
complette , pofee  autour  de  l’ovaire  , 6c  s’ouvre  en 
hémifphere  de  trois  lignes  au  plus  de  diamètre.  Elle 
confifte  en  un  calice  verd  extérieurement , blanchâtre 
intérieurement,  à cinq  feuilles  elliptiques  concaves , 
deux  fois  plus  longues  que  larges , perfiftantes , en  une 
corolle  à cinq  pétales  blancs , en  cinq  étamines  oppo- 
féesau  calice,  de  même  longueur,  à anthères  blanches, 
6c  en  un  ovaire  fphéroïde  blanchâtre  , portant  un 
ftyle  partagé  en  trois  ftigmates  cylindriques  fimples 
6c  veloutés  à leur  extrémité  , qui  efl  tronquée. 

L’ovaire,  en  mùriffant , devient  une  capfule  ovoï- 
de , longue  de  près  de  deu*  lignes , prefqu’une  fois 
moins  large , verd-blanchâtre , à une  loge , s’ouvrant 
en  trois  valves  , 6c  contenant  plufieurs  petites  grai- 
nes ovoïdes , noirâtres , attachées  autour  d’un  pla- 
centa en  colonne  centrale. 

Culture.  Le  codivi  efl  vivace  ; il  croît  au  Malabar 
dans  les  fables. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur 
amere. 

Ufages.  Son  fuc  , tiré  par  expreflipn , fe  boit  avec 
le  gingembre , le  poivre  6c  le  ici  contre  les  douleurs 
du  bas-ventre. 

Remarqua.  Jean  Commelin  n’a  pas  rencontré  fort 
jufie  en  comparant  cette  plante  aux  rubiacces  ou 
aparines.  On  voit  qu'elle  forme  un  genre  particulier 
voifin  du  pkamactum  dans  la  famille  des  efpargne- 
tes  yfpergula  , qui  efl  notre  38.  Voye{  nos  Familles 
des  planus , volume  II , page  272.  (Af.  AD  AN  SON.") 

CODON  , ( Mu  fi  que  inflrumtntale  des  anciens.  ) 
Ce  mot , qui  dans  le  fens  propre  fignifie  une  cloche , 
fignifie  auffi  la  partie  inférieure  des  flûtes  des  an- 
ciens. Cette  partie  étoit  ordinairement  de  corne  de 
veau  ; & on  ia  noramoit  codon , à caufe  de  fa  ref- 
femblance  à une  cloche.  Fqyei¥L\}TE{  Mufiq.  infir. 
des  anciens.  ) Supplément.  ( F.  D.  C.  ) 

CODU  VO , 1.  m.  ( Hijloire  naturelle.  Botanique.  ) 
Les  Brames  appellent  de  ce  nom  , 6c  de  celui  de  co- 
duvo  nani  6c  rana  nimba  , un  arbre  du  Malabar  , fort 
bien  gravé , avec  la  plupart  de  fes  détails , par  Van- 
Rheede  , dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  IK, 
planche  XI 11 , page  2j).  Les  Portugais  l’appellent 
limao  coroado  ; 6c  les  Hollandois  , Wilde  limotnen. 

11  s’élève  à la  hauteur  de  foixante  div  à quatre- 
vingts  pieds.  Son  tronc  efl  cylindrique, haut  de  quinze 
à vingt  pieds  , fur  deux  à trois  pieds  de  di«;ncirc  , 
couronné  par  une  cime  ovoïde , une  fois  plus  lon- 
gue que  large  , formée  par  nombre  de  branches  al- 
ternes, cylindriques,  médiocrement  longues,  ccar- 
lées  fous  un  angle  de  45  dégrés  d’ouverture , à bois 
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jaune , plein  de  moelle  fongueufe  , 6c  recouverte 
d’une  ccorce  épaiflTe , cendrée. 

Sa  racine  efl  jaune,  à écorce  brune. 

Ses  feuilles  font  oppoféesdeuxà  deux  en  croix , & 
alternes  , elliptiques  .pointues  aux  deux  extrémités  , 
longues  de  deux  pouces  à deux  pouces  6c  demi , une 
fois  moins  larges , entières , ondées,  comme  crépues , 
relevées  en  delfiis  d’une  côte  longitudinale , rami- 
fiée en  cinq  à fept  paires  de  groflès  nervures , 6 c 
ortées  horizontalement  fur  un  pédicule  dcmi-cy- 
ndrique  , trois  à quatre  fois  plus  court  qu’elles , à 
des  diltances  égales  à leur  longueur. 

Audeftous  de  chaque  feuille  on  voit  fortir  une 
petite  épine  conique,  droite , brune  , luifante  , Am- 
ple , quelquefois  ramifiée  , horizontale  , longue  de 
deux  à quatre  lignes. 

Chaque  branche  eft  terminée  par  un  corymbe  de 
deux  à fix  fleurs  fefliles , verd-jaunes , ouvertes  en 
étoile  de  fept  lignes  de  diamètre. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  -,  poly pétale , 
complette  , régulière  , pofée  fur  l’ovaire.  Elle  con- 
fiée en  un  calice  verd , à cinq  petites  dents  triangu- 
laires , en  cinq  pétales  verd-jaunes , triangulaires  , 
ou  en  coeur,  épanouis  horizontalement , deux  à trois 
fois  plus  long  que  le  calice  , 6c  en  huit  à dix  ctami- 
nés  blanches,  une  fois  plus  courtes , relevées  en 
cône.  Au-deftus  de  cette  fleur  eft  l’ovaire  ovoïde  , 
obtus  , long  de  trois  lignes,  de  moitié  moins  large  , 
terminé  en-deflus  par  un  ftyle  blanc  , cylindrique  , 
couronné  par  un  ftigmate  fimplc , cylindrique , tron- 
qué & velouté. 

L’ovaire , en  mùriflant , devient  une  baie  ovoï- 
de, obtufe,  comme  arrondie  , longue  d’un  pouce 
& demi , d’un  tiers  moins  large  , couronnée  par  fon 
calice  , verd-noire  d’abord,  piquetée  de  blanc , en- 
fuit» jaune  d’or,  citron,  marquée  extérieurement 
de  huit  à dix  côees  à chair  blanche  , aqueufe  , par- 
g tagee  intérieurement  en  deux  loges  qui  contiennent 
chacune  quinze  à vingt  pépins  elliptiques,  obtus, 
blanchâtres  , luifans , longs  d’une  ligne  & demie  , 
de  moitié  moins  larges  , enveloppés  dans  une  mem- 
brane comme  ceux  du  grenadier  , ou  de  la  fleur  de 
pafllon , 6c  diflribués  fur  deux  rangs. 

Culture.  Le  coduvo  croît  au  Malabar , fur  • tout 
vers  les  provinces  de  Para-Karo  6c  Kaimaal , dans 
les  terres  lablonneufes  & pierreufes.  11  fleurit  une 
■ fois  tous  les  ans , favoir , en  oftobre  6c  en  novem- 
bre , 6c  porte  fes  fruits  à maturité  en  décembre  6c 
janvier. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font 
amercs  6e  aromatiques.  Ses  fleurs  répandent  une 
odeur  fuave  6c  comme  amere.  Ses  fruits  ont  une 
acidité  vineufe. 

Ufagts.  Le  fuc  exprimé  de  fes  feuilles  a une  vertu 
errhine  ou  fternutatoire  , propre  à purger  la  tête  de 
fes  humeurs.  Ce  meme  fuc  fe  boit  avec  le  poivre- 
long,  le  gingembre  & le  fucre  pour  appaifer  la  toux, 
6c  dilîîper  les  afteélions  du  poumon , qui  doivent 
leur  origine  à une  caufe  froine.  La  décoâion  de  fes 
feuilles  dans  l'eau  , forme  un  bain  qui  diflipe  fouvent 
la  lalfitude  6c  les  douleurs  des  membres. 

Remarqua.  Le  coduvo  efl  un  genre  particulier  de 
plante  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  des 
onagres  , où  nous  l’avons  placé.  Voye^  nos  Familles 
da  planus , volume  //,  page  Si.  (lit.  A DAN  SON.  ) 

COENDOU  , f.  m.  {Hijloire  naturelle.  Quadrup .) 
Foyc{  ci-après  CVANDU. 

$ CŒLIAQUE,  (Anatomie.  P hyfiologie.'f  nom 
d’une  artère  tres-conlidérablc  du  bas-vtfntTe , 6c  qu'il 
eft  ncceflaire  de  mieux  connoitre. 

C’eft  une  des  premières  branches  de  l’aorte 
abdominale  ; elle  nak  dans  le  paffage  même  de 
cette  grande  artere  entre  les  piliers  du  diaphrag- 
me, un  peu  à gauche,  6c  elle  defçend  en  avant  6c 
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à droite.  Il  eft  très-rare  qu’elle  ait  une  origine  com- 
mune avec  l'artere  méfemérique  fupérieure  ; mais  il 
ell  allez  commun  que  la  phrénique  gauche,  6C  même 
la  phrénique  droite  en  fortent  prcfque  à (a  naill'ance. 
Son  tronc  eli  très-court  ; elle  le  parcage  apres  avoir 
fait  un  chemin  de  peu  de  lignes , en  (rois  branches , 
dont  la  première , c’clt  la  coronaire  , Tort  quelque- 
fois du  tronc  avant  les  compagnes.  Mais  il  eli  plus 
commun  que  la  cxtutque  le  partage  en  même  tems 
en  trois  troncs  principaux , la  coronaire  , la  fpléni- 
que  6i  l'hcpatique.  D’autres  fois  les  trois  troncs  l'ont 
deux  hépatiques  & la  fptenique. 

La  coronaire , qui  provient  quelquefois  de  l'aorte , 
joint  l'exir .mité  gauche  de  la  peiice  courbure  de 
l’efiomac  , & delccnd  vers  la  partie  antérieure  du 
bas- ventre.  Elle  donne  quelquetoisla  phrénique  gau- 
che , ou  les  deux  phréniques , 3c  une  pancréatique, 
qui  fait  une  anallomofc  avec  la  méfemérique  ; mais 
elle  donne  plus  conllammeot  une  udophagicnne , 
qui  remonte  dans  ta  poitrine  8c  communique  avec 
les  œfophagicnnes  îhorachiques. 

Elle  donne  au  meme  endroit  line  coronaire , qui 
fait  véritablement  une  couronne  imparfaite  autour 
de  l’cefophage,  à l’endroit  où  il  s'unit  à l'eliomac. 
Cette  branche  donne  des  arteres  à l’oefophage  , 5c 
d’autres  au  cul-dc-fac  de  l'eliomac  ; de  ces  dernières 
s’unifient  au  fpléniquc. 

Eile  fournit  des  arteres  aux  deux  plans  de  ce  réfer- 
voir  ; elle  fe  partage , 8c  toi  me  deux  3c  même  trois 
branches  allez  femblablcs  entr'elles , une  antérieure , 
line  poftérieure  , & une  moyenne. 

Chacune  de  ces  branches  tait  dans  la  petite  cour- 
bure de  l’eliomac  une  nrcade  avec  les  branches  de 
l’hépatique  ; de  petites  branches  vont  aux  deux 
plans  Ce  s’unifient  avec  les  altères  gafiroepiploiques 
6c  fpléniques. 

Le  refte  de  la  coronaire  fe  réfléchit  autour  du  petit 
lobe  du  foie  , entre  dans  la  foffe  du  conduit  \ ei- 
neux  , 8c  fc  partage  entie  le  diaphragme  &i  le  fuie. 

Cette  branche  eft  ordinairement  peu  confidérablc, 
8c  d’autres  fois  elle  égale  la  grande  hépatique. 

La  fplënique  naît  rarement  de  l’aorte  , de  le  plus 
fouvent  de  la  caliaqut , après  qu'elle  a donné  la  co- 
ronaire. Elle  fe  porte  à gauche  en  fuivant  le  bord 
fuperieur  du  pancréas  : en  ferpentanf  avec  des  cour- 
bures répétées,  elle  atteint  la  face  cave  de  la  rate, 
remonte  avec  l’épiploon  g.illrohépatique  , & s'en- 
fonce par  de  nombreufes  branches  dans  ce  vifeere. 

Elle  donne  cependant  ou  dans  le  pancréas,  ou  de 
la  plus  inférieure  des  branches  Tpléniqucs , une  artere 
qui  s’attache  à la  grande  arcade  de  l’efioroac  & fe 
porte  à droit  dans  l’épiploon,  un  peu  lous  fon  attache, 
c’eft  la  gafiroépiploique  gauche  ; fes  branches  re- 
montent d’un  coté  dans  les  deux  plans  de  l'eliomac , 
& defeendent  de  l’autre  dans  les  deux  feuillets  de 
l’épiploon.  Les  premières  de  ces  branches  vont  s’unir 
à celles  de  la  coronaire , 8t  les  dernières  font  des 
réfeaux  d’une  grande  beauté  entre  les  lobes  de  l’é- 
piploon & s’unifient  avec  Jes  épiploïques  du  côté 
droit.  Le  tronc  de  la  gafiroépiploique  s’ouvre  direc- 
tement dans  le  tronc  de  l’artere  droite  du  meme 
nom.  La  même  artère  donne  quelques  filets  au  pan- 
créas , au  méfocolon , à la  rate. 

Dans  la  face  concave  de  la  rate  meme , il  naît  des 
arteres  fpléniques  quatre  ou  cinq  branches  qui  vont 
au  cul-de-f jc  de  l'efiomac , & communiquent  avec 
les  coronaires  6c  les  branches  des  gafiroej  iploîques 
gauches.  Ce  font  les  vaifieaux  courts.  Quelques-uns 
de  leurs  rameaux  vont  à Pcefophage,  à ton  ligament 
gauche,  au  diaphragme  , au  pancréas  &c  au  méfo- 
colon. 

Il  eft  affez  ordinaire  à lafplénique  de  donner  de- 
puis le  milieu  du  pancréas  une  8c  même  deux  arte- 
res conlîdérables  au  plan  polléocur  de  l’eliomac 
Tome  II, 
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fous  Pccphage.  Oh  les  nomme  çofiriqitet  pofléneuns. 

Mais  il  naît  conftamment  plulicurs  b anches  pan- 
créatiques de  toute  la  longueur  du  tronc  fpléniquc. 
Une  de  ces  branches,  produite  quelquefois  par  l’aor- 
te , pâlie  affez  fréquemment  deiriere  le  pliure , 6c  fc 
diftribue  au  pancréa*  de  au  duodénum  en  taifant  des 
arcades  avec  les  pyloriques , 6c  les  branches  de  la  mé- 
fantérique.  On  a vu  la  fpLnique  donner  une  bran- 
che conlidérable  au  méfocolon  tranfverfal , & cette 
branche  communique  avec  les  arteres  méfenicri- 
ques. 

L’artere  hépatique  eft  le  véritable  tronc  de  la 
cœlijque  ; elle  s’avance  à droite , & contre  la  partie 
antérieure  du  bas-ventre,  par  unfillon  du  lobule  de 
fpigel , & le  long  de  la  petite  arcade  de  l’eliomac. 

Arrivée  au  pylore,  elle  y donne  l’artere  pancréa- 
tieo-duodenale  , qui  ell  conlidérable.  Cette  artere 
donne  près  de  fon  origine  une  branche  à l'eliomac, 
qu'on  nomme  la  (bronaire  droite , qui  fait  line  arcade 
avec  la  coronaire  gauche.  En  remontant  à droite , le 
long  de  la  petite  courbure  de  Peftomac,  elle  donne 
des  rameaux  au  petit  épiploon  8c  aux  deux  plans  de 
l’eliomac'. 

Le  tronc  de  la  pancrcatico-duodenale  pafle  der- 
rière le  pylore:  elle  donne  les  deux  pyloriques  , la 
fupérieure  8c antérieure,  unie  à la  gafiroépiploique 
8c  à la  pilorique  inférieure  , qui  naît  bicniôt  apres, 
8c  qui  donne  également  des  branches  à l’eftomacSc 
au  duodénum.  La  branche  de  la  pancréatico  duode- 
nale,  qui  mérite  principalement  ce  nom  , fait  un  arc 
autour  du  duodénum;  elle  donne  une  branche  affex 
confidérablc  au  pancréas , qui  fait  des  anaftomofes 
avec  la  fplcnique,  la  coronaire  6c  la  méfemérique,  &c 
fournit  quelques  petites  branches  à l'épiploon  6c  au 
méfocolon  tranfverfal  ; mais  le  tronc  fait  une  arcade 
avec  la  duodenale  fupérieure  8c  plufteurs  autres  com- 
munications; elle  donne  quelques  filets  au  péritoine 
près  des  reins. 

Le  refte  du  tronc  de  l’artere,  dont  nous  parlons , 
porte  le  nom  de  gaflroipiploique  droite  , 8c  fuir  l’épi- 
ploon à quelque  diftancc  de  la  grande  arcade  de 
l’eliomac  ; fes  branches  niontent  d'un  côté  aux  deux 
plans  de  l’eliomac,  8c  font  des  réfeaux  avec  la  coro- 
naire ; 8c  de  l’autre  , ils  fc  répandent  aux  deux  feuil- 
lets du  grand  épiploon  8c  à 1’cpiploon  colique,  oii 
elles  font  d’autres  réfeaux  5c  entre  eux-mêmes , & 
avec  les  branches  de  la  gafiroépiploique  gauche. 
Quelques  autres  branches  vont  il  l’épiploon  gaftro- 
hëpatique  8c  aux  conduits  biliaires. 

La  gafiroépiploique  droite  s’ouvre  à la  fin  dans  fa 
compagne  du  côte  gauche,  née  de  la  licnale.  Cctie 
anallomofc  ell  quelquefois  trcs-confidérablc  , elle 
l’eft  moins  dans  d’autres  fujets. 

L’hépatique  fc  divife  bientôt  après  avoir  donné  cette 
branche.  La  branche  hépatique  gauche  ell  attachée  à 
la  veine-porte , vers  fon  bord  gauche  8c  devant  elle  : 
clic  donne  affez  fouvent  une  coronaire  gauche  : elle 
envoie  au  même  endroit  une  petite  branche  à l’épi- 
ploon hé patoga Urique , 8c  à la  foffe  du  conduit  vei- 
neux , Sc  bientôt  après  elle  produit  la  duodenale 
fupérieure,  quife  contourne  autour  du  duodénum 
paç  fa  face  poftérieure  , qui  rraverfe  le  canal  cholé- 
doque , qui  donne  des  branches  à ce  conduit , au 
duodénum  & au  pancréas,  8c  finit  par  une  double 
arcade , qu’elle  fait  en  remontant  avec  la  duodenale 
gauche  dont  nous  venons  de  parler , 8c  en  dépen- 
dant avec  la  méfenterique. 

Le  tronc  de  l’hépatique  fuit  la  branche  gauche  de 
la  veine  - porte  dans  la  foffe  tranfverfale  , 8c  finit 
par  trois  branches  qui  vont  avec  quelques  variétés 
au  lobe  de  fpigel , au  lobe  anonyme , 5c  au  lobe  gau- 
che. Quelques  branches  fuperficieltcs communiquent 
avec  celles  de  l’épigaftrique  8c  de  la  mammaire  dans 
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le  ligament  fufpcnfoire  Sc  avec  la  phrénique.  Quel- 
ques petits  filets  vont  au  ligament  gauche  & A la 

rate. 

L’artere  hépatique  droite  arrivée  au  valon  , que 
Von  nomme  les  portes  , remonte  en  fe  portant  à 
droite  Si  le  plonge  dans  le  t'oie.  Elle  donne  quelques 
branches  aux  vaiffeaux  biliaires  Si  quelquefois  une 
pylorique : elle  fe  partage  une  fécondé  fois,  Si  fa 
branche  antérieure  donne  la  cytliquc  , dont  le  tronc 
cil  le  plus  fouvent  l'origine  commune  des  deux  artè- 
res cyftiques.  Il  y eh  a une  fupérieure,  prtt  vifible  , 
qui  fe  rend  au  foie  & A la  partie  de  la  véficule  du  fiel , 
qui  eft  attachée  à ce  vifeere  : cette  artère  a de  nom- 
breufes  communications  avec  les  branches  de  l’hé- 
patique L’autre  branche  de  la  cyftiqoe  elt  inferieure, 
elle  le  parrage  comme  la  précédente  dans  le  foie  Si 
dans  la  vcficulc. 

Le  refte  de  la  branche  antérieure  de  l’artere  hépa- 
tique fe  rend  au  lobe  droit  Si  A l'aaonyme. 

La  branche  poftérieure  cil  prcfque  toujours  cou- 
verte par  la  veine-porte:  elle  donne  une  branche  au 
lobe  de  fpigel,  une  autre  au  lobe  anonyme  : plulicurs 
petites  branches  qui  font  fur  la  liwface  du  foie  des 
réfeaux  plus  confidérables  que  dans  aucun  autre 
vifeere.  Les  gros  troncs  fe  perdent  dans  le  foie. 

Cette  branche  droite  efltres  • petite  dans  les  fujets 
dans  lefquels  l'hépatique  droite  que  fournit  la  mé- 
fentérique  eft  confidérable.  ( H.  G.  D.  ) 

* § COEQUE,  ...Ctfl  ainfi  que  s'appelle  le  roi 
des  Cafrcs-Chococas.  i°.  Les  Chococas  font  une  na- 
tion des  Hottentots.  1°.  Les  chefs  des  Hottentots 
s’appellent  konques  Si  non  pas  cotques.  Voyt\  Kolbe, 
Dtfcùpùon  du  cap  de  Bonne- Efptrancc.  Lettres  Jur 
tEntydopidie. 

COERLIN,  ( GJogr,  ) ville  & bailliage  d’Alle- 
magne , en  hau:e  Sa\c , dans  la  Poméranie  ultérieu- 
re , Si  dans  la  principauté  de  Cantin  , appartenant 
au  roi  de  Pruffe.  Elle  eft  fituée  fur  la  riviere  de  Per- 
fante,  munie  d’un  château, & pourvue  d'une  pré- 
vôté. L’on  y travaille  beaucoup  en  laines.  (D.  G.) 

COESSElN , ( Gèogr.)  c’en  le  nom  dune  des 

Jointes  du  mont  Fichtelberg,  l’un  des  plus  élevés  de 
Allemagne  ; il  eft  en  Franconic  dans  la  principauté 
de  Barei'h.  ( D.  G.  ) 

COESSUN , ( Geogr.  ) ancienne  ville  d’Allemagne, 
chef-lieu  d'un  bailliage  Sc  d'un  cercle  du  même  nom, 
en  haute  Saxe,  dans  la  Poméranie  ultérieure,  & dans 
la  principauté  de  Camin , appartenant  au  roi  de 
Pruffe.  Ün  lanommoit  autrefois  Coffalit{  Si  Coffatin. 
Elle  eft  fituée  fur  la  rivière  de  Nifcbeck , laquelle 
va  tomber  dans  le  lac  de  Jafmund  , au  pied  du  mont 
Chollen.  Les  évêques  de  Camin  y taifoiem  leur 
réfidencc  avant  la  reformation.  C’elt  aujourd’hui  le 
fiege  d’une  prévôté  luthérienne,  d’un confiftoire , Sc 
d’une  cour  de  juftice  affeftée  A la  Poméranie  ulté- 
rieure. Le  grand  incendie  qu’elle  efïuya  l’an  1718, 
engagea  le  roi  de  Pruffe  A la  faire  rebâtir  folidcment 
& régulièrement  ; Si  les  bienfaits  de  ce  prince  à 
cette  occafion , portèrent  fes  habitans  à lui  ériger 
une  ftatue  de  pierre,  au  milieu  de  leur  grande  place 
publique.  ( D.  G.) 

COETHEN,  ( Géogr .)  ville  d’Allemagne,  en  haute 
Saxe , dans  la  principauté  d’Anhalt , fur  la  petite 
riviere  de  Zittau.  C’eft  IA  que  refident  les  princes 
d’Anhalt  qui  prennent  le  lurnom  de  Coetheny  Si  qui 
forment  une  des  quatre  branches  principales  de  cette 
illuftre  mailon.  C/cft  une  des  villes  les  plus  ancien- 
nes de  l’Allemagne  : clic  étoit  déjà  fort  connue  du 
tems  d'Henri  l’üifeleur,  dans  le  x*  fiecle.  Elle  eft 
compoféc  de  plufieurs  parties  que  l’on  agrandit  Si 
que  l’on  embellit  tous  les  jours.  Les  luthériens  & 
les  réformés  y ont  chacun  féparément  une  églife  , 
une  école  publique,  & une  mailon  d'orphelins , Si 
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ils  y ont  un  hôpital  en  commun.  Les  arts  & métiers 
y profperent.  Si  l’on  y établit  en  1617  une  fociété 
qui  prit  le  fumom  de  f'uSifiantt.  Le  terroir  de  Coe- 
thtn  Si  de  fes  dépendances  eft  un  des  plus  fertile» 
de  l'Allemagne  : il  y a un  bailliage  d’où  reflbrtif- 
fent  au  delà  de  cinquante  villages  , tous  riches  en 
grains.  Il  fe  tint  dans  cette  ville  , l’an  ; 569  , une 
affemblée  de  tous  les  eedéfiaftiques  de  la  princi- 
pauté d’Anhalt.  ( D.  G.  ) 

§ CŒUR  , ( Anatomie,  Phyfiologie.  ) Il  y a plu» 
fieurs  choies  à ajouter  A cet  article  ; il  y en  a pour  la 
partie  anatomique  ; il  y en  a fur-tout  pour  la  partie 
philologique. 

Tous  les  animaux  doués  de  vaiffeanx  des  deux  ef- 
peccs,ontun  cir«r,une  cavité  mufculaire  dans  la- 
quelle les  veines  répandent  leur  fang,&  qui  pouffe 
ce  fang  Hans  les  arteres.  11  n’cfl  pas  décidé  que  les  au- 
tres animaux  aient  un  cœur  : on  trouve  dans  la  che- 
nille , la  mouche , le  fearabér , &c  dans  la  plus  gran- 
de partie  des  infeéles , un  vaiffeau  cylindrique  , mais 
que  des  brides  refferrent  d’efpace  en  efpace  : le  fang 
le  porte  dans  ce  vaiffeau  de  la  queue  à la  tête  dans 
la  cryl'alide  , & de  la  tête  A la  queue  dans  le  papillon. 
Mais  comme  les  animaux  expofes  au  microfcope  Si 
A l’induftrie  de  M.  Lyonnet  , n’ont  point  paru  avoir 
de  vaiffeaux , âc  que  bien  furemenr  il  n’en  fort  pas 
de  ce  coeur , il  ne  paroît  pas  mériter  un  nom  que 
nous  f'ommes  accoutumés  de  donner  uniquement  A 
l’organe  moteur  des  humeurs  animales.  Pour  le  po- 
lype , Si  plufieurs  autres  animaux  de  la  dalle  ma- 
nne, même  confidérablement  plus  grands  que  les 
petits  poiffons , comme  l'holothurium  , il  paroîr  allez 
décidé  qu’ils  n'ont  rien  d’analogue  au  coeur.  Le  cœur 
n’ell  donc  pas  le  caratlere  dil'tinciif  de  l’animal  ; c’eft 
l’inteftin  qui  conftitue  l’effence  de  cette  daffe  d’êtres 
vivans. 

La  fituation  du  fœur  de  l'homme  différé  de  celle 
ducirurde  tous  les  quadrupèdes  : Si  cette  différence 
tient  exactement  à fa  démarche  droite.  La  pointe  du 
cœur  touche  le  cartilage  delà  cinquième  côte  A gau- 
che , ou  la  fixiemc  aux  confins  de  ta  partie  offeute  Sc 
du  cartilage.  Il  change  de  place  avec  la  refpiration  ; 
ildefcend  confidérablement  avec  le  diaphragme  dans 
l’infpiration , ôj  s’élève  dans  l’expiration.  Ceft  en 
vain  qu’on  a cru  que  ce  déplacement  n’avoit  pas  lieu, 
il  eft  évident  dans  les  animaux  ; on  a vu  le  cœur  va- 
rier Si  porter  fa  pointe  A droite  ; nous  avons  vu  le 
cœur  remplir  prclqiic  toute  la  poitrine:  Si  il  eft  ar- 
rivé que  des  enfans  l’ont  apporté  au  monde  entiè- 
rement à découvert , fufpendu  devant  la  poitrine 
comme  une  médaille. 

Il  eft  A obferver  que  l’oreillette  droite  ne  différé 
du  (inus  , que  comme  une  partie  peut  différer  d’une 
autre  partie  du  même  tout.  La  partie  de  ce  veftibule 
du  cœur  , la  plus  A droite  Si  la  plus  poftérieure , eft 
liffe  ; le  relie  eft  traverfé  comme  le  cœur  de  bandes 
mufculaires  ; c’eft  ce  qui  fait  la  diverfité  du  fintis  Sc 
de  l’oreillette.  Cette  obfervation  elt  néceffaire  , 
pour  qu’on  n’ajoutc  pas  aux  diverfes  époques  du 
mouvement  du  fang  une  époque  fupcrflue.  Le  fang  , 
dit-on  , vient  des  veines  dans  le  finus  , du  finus  dans 
l’oreillette  , de  celle-ci  dans  le  ventricule  : mais  dans 
le  fait  il  vient  des  veines  ,&  dans  le  finus  , Sc  dans 
l’oreillette  en  même  tems  ; Si  du  finus  Si  de  l’oreil- 
lette , en  même  tems  dans  le  ventricule. 

On  n’ert  pas  d’accord  fur  la  capacité  des  ventri- 
cules du  cœur.  VoilA  ce  que  l'expérience  nous  a ap- 
pris : le  ventricule  droit  eft  très-petit  dans  le  com- 
mencement du  foetus;  fa  formation  eft  poftérieure  A 
celle  du  ventricule  gauche  ; il  égale  ce  ventricule 
vers  la  fin  de  la  grofteffe.  Après  que  les  canaux  par- 
ticuliers du  fœtus  ont  été  fermés , le  ventricule  droit 
cede  peu-A-peu  au  fang  des  veines  caves  ; il  devient 
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plus  mince  & plus  grand  ; & nous  l’avons  vu  cons- 
tamment plus  ample  dans  l’aduhe.  Peut-être  la  réfif- 
tance  du  poumon  y contribue-t-elle  : dans  l'homme 
adulte  plufieurs  caufes,les  travaux  de  toute  elpece, 
les  efforts , les  mouvemens  même  de  la  promenade , 
& fur-tout  la  montée  rend  le  paffage  du  fang  par  le 
poumon  plus  difficile , 6c  le  fang  arrêté  dans  le  ven- 
tricule 6c  dans  l’oreillette  droite , dilate  ces  cavités. 
11  eft  allez  difficile  d’affigner  la  proportion  précife 
d’un  ventricule  à l’autre  ; mais  elle  eft  bien  de  cinq 
à trois. 

Il  eft  aflez  connu  de  nos  jours,  que  les  valvules 
veineufes  des  ventricules  ne  font  en  effet  qu’un  an- 
neau membraneux , dont  les  extrémités  flottantes 
font  alternativement  plus  longues  & plus  courtes. 
Ce  n’eft  qu’à  l’aide  de  l’imagination  qu’on  a fait  trois 
valvules  , 6c  qu’on  les  a appellées  à trois  pointes.  La 
pointe  de  ces  valvules  eft  très-obtufe  , ôc  elles  font 
inégales.  La  portion  antérieure  6c  fuperieure  de  l’an- 
neau valvulus,  eft  de  beaucoup  la  plus  grande  : c’eft 
elle  qui  féparc l’embrafure  du  ventricule,  qui  mene 
à l’artere  pulmonaire  de  l’embrafure  qui  reçoit 
l’oreillette.  Elle  ne  fert  pas  uniquement  à empêcher 
le  retour  du  fang  veineux  qui  voudrait  refluer  du 
ventricule  à l’oreillette  : elle  couvre  l'entrée  de  l’ar- 
tere  pulmonaire , lorfqu’elle  a été  épanouie  par  le 
fang  ae  l’oreillette  , 6c  elle  en  ferme  le  paffage  dans 
la  dilatation  du  caur . Dans  le  ventricule  gauche  , la 
plus  grande  des  deux  valvules  fait  la  meme  fonûion 
par  rapport  à l’aorte. 

La  fécondé  valvule  du  ventricule  droit  eft  beau- 
coup plus  étroite  ; elle  occupe  le  tranchant  du  cœur. 
La  troiûeme  répond  à la  cloifon  mitoyenne;  elle 
eft  fouvent  fans  mufde  papillaire. 

Les  quatre  tendons  des  orifices  du  cceur  ne  ref- 
femblentà  des  tendons  que  par  leur  couleur  bleuâ- 
tre ; ce  ne  font  que  des  cellulofirés  calleufes. 

Les  deux  grandesaneres  font  effeâivementnn  peu 
plus  amples  , à l’endroit  où  elles  viennent  d’être  en- 
tièrement dégagées  des  chairs  du  cœur.  L’objet  ce- 
pendant n’eft  pas  confidérable , & paraît  dépendre 
de  l’impulfion  oblique  du  fang  ; car  ces  finus  , com- 
me on  a bien  voulu  les  appeller  ,n‘exirtent  ni  dans  le 
fœtus, ni  dans  le  nouveau  né. 

Les  nerfs  du  caur  font  extrêmement  nombreux  : 
prefque  tous  font  d’une  molieffe  6c  d’une  rongeur 
particulière,  6c  à leur  origine,  & à leur  paffage  au- 
tour des  grandes  arteres  du  cœ »r,  & dans  le  cœur 
meme.  Nous  tenterons  d’en  donner  une  defeription 
qui  eft  vraie , mais  qui  peut-être  n’eft  pas  complette 
encore. 

Le  nerf  fupérieur  du  caur  naît  du  côté  droit  du 
grand  ganglion  cervical  fupérieur,  dans  lequel  fe  réu- 
nifient le  nerf  intercofial , né  de  la  branche  ptérygoï- 
dienne  de  la  cinquième  paire  6c  de  la  fîxieme,  avec 
laquelle  le  premier  6c  le  fécond  & le  troifleme  cer- 
vical , le  neuvième  & le  huitième  du  cerveau  fe  réu- 
nifient. Le  nerf  que  ce  ganglion  produit , fe  joint  â 
d’autres  branches  finguhérement  molles  du  même 
ganglion  mêlées  avec  des  branches  du  tronc  pharyn- 
gien 6c  du  tronc  laryngien  , de  la  huitième  paire.  Le 
nerf  fupérieur  du  cœur  formé  de  cette  maniéré  , 6c 
quelquefois  ,mais  moins  fouvent,  par  d'autres  bran- 
ches, defeend  le  longde  la  grande  thyroïdienne,  donne 
pluficurj  branches  aux  mufcles  inférieurs  du  pharynx 
6c  du  larynx  ; il  communique  avec  le  nerf  récurrent  ; 
il  reçoit  quelques  filets  du  ganglion  cervical  moyen  , 
. placé  furie  mufcle  droit  antérieur  de  la  tête  , 6c  for- 
mé par  l’intercoftal , le  phrénique  & quelques  nerfs 
cervicaux;  il  fait  avec  ces  filet*  un  plexus  , orné 
quelquefois  d’un  ganglion  ; les  branches  de  ce  plexus 
partent  devant  l’aorte  , donnent  des  filets  au  grand 
nerf  cardiaque , 6c  fe  terminent  avec  les  branches  de 
Tome  II. 
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Partere  Coronaire  droite , après  avoir  reçu  des  filets 
de  la  huitième  paire. 

D’autres  branches  du  ganglion  cervfcal  moyen 
s'unifient  avec  des  filets  conlidérablcs  du  ganglion 
Cervical  inférieur,  gros  ganglion  partagé  prelque 
toujours  en  deux  , & qui  avec  fes  propres  filets  em* 
brade  Partere  fouclaviere  droite , en  formant  plu- 
fieurs  anccs  autour  d’elle.  Les  nerfs  cardiaques 
moyens  provenus  de  ces  deux  ganglions  , partent 
entre  l’artere  pulmonaire  droite  6c  l’aorte  , & fe 
portent  à Poreillette  droite  6c  au  cœur  avec  l’artere 
coronaire  droite. 

Des  branches  de  ce  tronc  fe  portent  devant  la 
branche  gauche  de  la  trachce-anere  : ils  forment  le 
plexus  cardiaque  arec  leurs  pareils  du  côté  gauche. 
De  ces  nerfs , les  uns  fuivent  l’artere  coronaire  6c  le 
finus  gauche  ; d’autres , plus  profonds  encore , vont 
au  finus  gauche , à la  veine  cave , 6c  à la  face  plane 
du  cœur. 

La  troifieme  claffe  des  nerfs  du  caur  y naît  du 
ganglion  cervical  inférieur  & du  tronc  intercoftal. 
Il  en  part  quelques  filets  qui  , s’unifiant  avec  des 
branenes  du  récurrent  6c  du  huitième  , vont  au  pou- 
mon ; mais  le  plus  grand  nombre  fe  porte  au  bron- 
che droit,  s’unit  avec  les  nerf moyens  du  caur , fait 
un  plexus  à la  droite  du  conduit  artériel , 6c  finit 
au  curer,  comme  nous  venons  de  le  dire  en  par- 
lant des  nerfs  moyens;  nous  appellerons  ces  nerfs 
inferieurs. 

Du  côté  gauche  , le  nerf  fupérieur  du  cœur  a la 
même  origine  que  nous  avons  décrite  en  parlant  du 
côté  droit.  Les  branches  de  ce  nerf  fuivent  Partere  co- 
ronaire gauche,  à 1a  droite  (oit ils  fe  mêlent  avec  leurs 
pareils  du  côté  droit  ) 6c  à la  cloifon  mitoyenne. 
D’autres  filets  fe  réunifient  au  plexus  cardiaque  pla- 
cé devant  le  bronché. 

Les  nerfs  moyens  , nés  des  trois  ganglions  cervi- 
caux , compofent  le  grand  plexus  cardtaque  , placé 
devant  la  branche  gauche  de  la  trachée.  De  ce  ple- 
xus , une  partie  des  branches  paffe  devant  l’artcre 
pulmonaire  6c  derrière  elle  , & fe  rend  au  cœur  avec 
Partere  coronaire  droite  & au  ventricule  de  ce  cô- 
té ; d’autres  partent  derrière  l’aorte,  s’unifient  avec 
des  branches  du  côté  droit , 6c  fe  partagent.  Quelques 
filets  vont  à l’ancre  coronaire  droite,  d’autres  à la 
gauche,  6c  ceux-ci  fuivent  la  branche  antérieure  de 
cette  artere , 8 C fe  rendent  à la  face  fuperieure  du 
caur  ; d’autres  fuivent  la  branche  poltérieure  rie 
cette  même  artere  , 6c  fe  diftribuent  à la  face  plane 
du  cœur  6c  à l’oreillette  gauche  , dont  ils  fuivent  la 
racine.  D’autres  filets  encore  vont  au  poumon  gau- 
che; d’autres  filets , différens  de  ceux  que  nous  avons 
décrits , Ôc  plus  poftérieurs , vont  avec  Partere  gau- 
che au  ventricule  de  ce  côté.  Les  plus  poftérieurs 
de  tons  partent  derrière  Partere  pulmonaire , & vont 
au  finus  gauche  & à la  face  plane  du  cœur , où  ils  fe 
mêlent  avec  quelques  branches  du  nerf  fupérieur, 
6c  avec  quelques  filets  du  récurrent. 

Le  nerf  gauche  de  la  huitième  paire  donne  des 
filets  au  plexus  cardiaque  , aux  nerts  fuperficicls  du 
caur  y nés  du  nerf  fupérieur,  6c  d’autrej  aux  nerfs 
les  plus  profonds  , qui  fe  rendent  au  finus  gauche. 

Les  deux  arteres  coronaires  naiffentde  l’aorte  au- 
delà  de  fes  valvules,  & meme  au-delà  d’un  cercle 
calleux  de  cette  grande  artere , qui  parte  par  l'extré- 
mité la  plus  fuperieure  des  valvules.  Elles  ne  peu- 
vent donc  pas  être  couvertes  par  les  valvules  ; 6t 
êllei  reçoivent  le  fang  de  l’aorte  dans  le  même  mo- 
ment que  les  autres  arteres  du  çorps  humain.  Nous 
avons  vu  bien  des  fois  le  jet  de  fang  d’une  artere  co- 
ronaire bleffce,  s’élever  plushant  pendant  la  con- 
traction du  cœur , 6c  s’abaiffer  dans  fa  dilatation* 
L'opinion'contraire  eft  née  de  l’idée  errance  que 
les  arteres  coronaires  fortent  des  finus  des  valvulés 
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de  l’aorte , fie  que  ces  valvules  étendues , par  l’onde 
de  fang  qui  fort  du  caur  , couvrent  néccflairement 
, ces  artere*. 

Une  autre  erreur  dans  la  defeription  de  ces  artè- 
res , c’eft  la  couronne  que  l’on  leur  attribue , en  fup- 
pofant  que  l’artere  droite  atteint  la  gauche , fie  s y 
infere  direâement  par  fon  tronc.  Cette  ftruâure 
doit  avoir  exifté  , puifque  Ruyfch  l’a  fait  defliner  ; 
mais  nous  ne  l’avons  jamais  vue  dans  de  nombreu- 
ses recherches. 

Les  troncs  des  veines  coronaires  ne  Suivent  pas 
les  arteres.  La  principale  s’ouvre  au  côté  gauche  du 
trou  ovale  : elle  a dans  fon  embouchure  une  valvule 
confidcrable  : elle  en  a même  quelquefois  plusieurs: 
elle  accompagne  à-peu-près  la  branche  antérieure 
de  l'artere  coronaire  gauche. 

La  veine  moyenne,  branche  principale  de  ce 
tronc  , Suit  dans  toute  Sa  longueur  la  cloifon  mito- 
yenne des  ventricules , dans  la  face  plate  du  caur.  La 
veine  du  Gnus  droit  s’ouvre , ou  dans  l'embouchu- 
re de  la  grande  coronaire , ou  bien  dans  la  veine 
moyenne.  Elle  fuit  la  racine  du  Gnus  droit , fie  vient 
juSqu’au  tranchant  du  caur. 

Les  veines  innominées  occupent  la  face  anterieure 
& la  partie  inférieure  du  ventricule  droit.  Il  y en  a trois 
ou  quatre  qui  s’ouvrent  dans  la  racine  de  l’oreillette 
droite.  La  plus  grande  eft  la  plus  voiGne  du  tranchant 
du  caur. 

Pluûeurs  petites  veines  s’ouvrent  dans  le  Gnus 
droit  : il  y en  a une  qui  fait  avec  d’autres  veines  un 
cercle  parfait  autour  du  caur  : il  y a aufli  des  veines 
dont  l’ouverture  eft  dans  le  Sinus  gauche.  Il  y a plus, 
les  deux  ventricules  fie  les  deux  oreillettes  Sont 
pleines  de  petites  embouchures  veineufes  ; par  les- 
quelles on  peut  faire  Suinter  le  mercure  ou  l’eau  co- 
lorée , 6 c meme  l’air.  Ces  petites  veines  reçoivent 
ces  liqueurs , quand  on  les  injeûe  dans  les  arteres  ; 
fie  plus  ai  Sèment  encore , quand  onfefert  des  veines 
pour  y faire  parvenir  la  liqueur. 

Le  mouvement  du  caur  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance dans  le  corps  animal.  C’eft  le  véritable  mo- 
teur des  humeurs  ,6c  l’auteur  de  la  vie. 

Ce  mouvement  commence  par  la  veine  cave: 
elle  Se  contraâc  avec  force  dans  les  animaux  à Sang 
froid  , 6c  elle  pouffe  le  Sang  dont  elle  eft  remplie , 
dans  l’oreillette  unique.  Dans  l'animal  mourant, 
une  partie  de  ce  Sang  eft  repouffe  dans  les  veines  ju- 
gulaires , ou  dans  la  veine  cave  abdominale. 

De  la  veine  cave  le  Sang  eft  reçu  dans  l’oreillette  ; 
il  la  dilate  , la  gonfle  , ÔC  redrefle  tous  les  petits  lo- 
bes qui  la  terminent  à la  maniéré  d’une  crête  de  coq. 
Bientôt  après  l’oreillette  Se  met  en  contraâion  ; elle 
devient  en  même  tems  plus  courte  6c  plus  étroite  ; 
elle  pâlit,  6c  fon  fang  paffe  dans  le  ventricule  droit. 
Une  partie  eft  repouffée  dans  la  veine  cave  , dans 
l’animal  mourant  6c  affoibli. 

Le  ventricule  , après  avoir  été  dilaté  par  le  Sang 
de  l’oreillette  , Se  contrafte  : il  Se  raccourcit  dans 
tous  les  animaux  ; 6c  G quelques  anatomiftes  ont 
cru  voir  qu’il  s’alonge , ils  ont  écrit  d’apres  une  ob- 
servation imparfaite; il  devient  plus  court  dans  les 
anguilles  fnêmes.  La  Gtnation  particulière  de  l’oreil- 
lette peut  en  impofer  : il  a pu  faire  croire  que  le  caur 
s’alonge  ; mais  il  eft  lûr  qu’il  devient  plus  court.  La 
pointe  fe  courbe  pour  le  rapprocher  de  la  bafe  ; 
fie  celle-ci  fait  quelque  chemin  pour  fe  rapprocher 
de  la  pointe.  En  même  tems  les  parois  extérieures 
du  ventricule  fe  rapprochent  de  la  cloifon  : il  fe  ré- 
trécit donc  dans  toutes  fes  dimenûons , fie  il  pouffe 
fon  fang  dans  l'artere  pulmonaire. 

Les  quatre  veines  pulmonaires  battent  dans  le  mê- 
me moment  que  les  deux  caves  ; elles  rempliffcnt 
le  Gnus  6c  l’oreillette  gauche  , qui  fe  contractent  à 
leur  tour  pareillement  dans  le  même  tems  que  l’oreil- 
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lette  droite  ; 8c  le  ventricule  gauche  fe contrarie  au 
même  moment  que  celui  du  côté  droit. 

Dans  un  animal  vigoureux  dont  le  caur  eft  affer 
tranfparcnt  pour  laiffer  diftinguer  l'onde  de  fang 
dont  il  eft  rempli,  dans  le  poulet  enfermé  dans  l’oeut, 
6c  dans  la  grenouille , la  veine  cave,  l'oreillette  6c 
le  ventricule  fe  defempliffenr  entièrement , fie  de- 
viennent blancs  dans  leur  fyftole.  Dans  l’animal  à 
Sang  chaud  , le  caur  ne  fe  vuide  pas  avec  la  même 
pert’câion  : comme  leur  fang  eft  vifqueux  , les  obfta- 
clcs  que  lui  oppofe  le  poumon  , 6c  le  froid  qui  le 
faiftt , le  privent  de  fa  fluidité , 6c  très  - Souvent  il 
refte  dans  les  ventricules  un  peu  de  fang  caillé. 

La  diaftole  de  la  veine  , de  l’oreillette  fie  du  ven- 
tricule, Suit  l’évacuation  de  c*  cavités.  Dans  cet 
état , toutes  ces  parties  Se  relâchent , 6c  le  moment 
après  Sont  remplies  de  nouveau  par  le  Sang  que  leur 
fourniffent  les  branches  des  veines , la  veine  cave 
6c  l’oreillette. 

Cette  alternative  de  contraâion  6c  de  déten- 
tion Suit  un  ordre  conftant  dans  ces  trois  cavités. 
Dans  le  premier  moment , la  veine  cave  6 C la  veine 
pulmonaire  fe  vuident  en  même  tems  dans  chaque 
oreillette.  Le  moment  enfuite,  les  deux  oreillettes 
fe  contraâent  6c  fe  vuident.  La  contraâion  du  ven- 
tricule tombe  dans  le  même  moment , dans  lequel 
les  veines  caves  fie  pulmonaires  Se  contraâent , fie 
la  contraâion  des  oreillettes  tombe  dans  le  moment 
où  les  veines  Se  rempliffent. 

Cet  ordre  s’obferve  très-exaâement  dans  l’animal 
bien  conftitué  ; dans  le  poulet  enfermé  dans  l'oeuf. 
Dans  les  quadrupèdes  à Sang  froid  , le  fpeâade  eft 
plus  net , parce  qu’il  n’y  a qu’une  veine  , une  oreil- 
lette fie  un  ventricule  , fie  que  toutes  ces  cavités  ont 
des  membranes  tranfparentes.  Dans  les  animaux  à 
fang  chaud , on  a Souvent  plus  de  peine  à découvrir 
cet  ordre.  C’eft  cependant  lui  qui  regne  , tant  que 
le  mouvement  du  caur  eft  dans  Son  ordre  naturel. 

Les  approches  de  la  mort  troublent  cet  ordre  de  plu- 
sieurs manières.  L’oreillette  droite  reçoit  le  Sang  de 
toutes  les  parties  du  corps,  que  le  refferrement  u niver- 
Seldes  vaiffeaux , caufé  par  ic  froid  , effet  de  la  mort, 
renvoie  dans  les  parties  intérieures  , où  la  chaleur  Se 
conferve  plus  long-tcms.  C’eft  donc  l'oreillette  droite 
qui  eft  irritée , même  après  la  mort  ; aufli  eft-ce  la 
veine  cave  Sc  cette  oreillette  qui  conservent  le  plus 
long  tems  le  mouvement  dans  l’animal  prêt  à mou- 
rir. Mais  comme  l’oreillette  eft  irritée  par  chaque 
ondée  de  Sang , 6c  qu’elle  a de  la  peine  à Se  vuider 
dans  le  ventricule  du  caur  affaiffé , qui  n’cft  plus  en 
état  de  fe  defemplir  dans  le  poumon  , devenu  inca- 
pable de  tranSmettrc  le  fang  de  fes  arteres  à Ses  vei- 
nes, cette  oreillette  bat  pîuGeurs  Sois  avant  qu’elle 
puiflè  pouffer  dans  Son  ventricule  une  quantité  de 
Sang  Suffisante  pour  y exciter  une  fyftole.  Une  Seule 
contraâion  du  ventricule  droit  Succédé  par  consé- 
quent à plufieurs  contraâions  de  l’oreillette.  Pour 
roreillettc  gauche  8c  Son  ventricule , leur  mouve- 
ment ceffe  avant  celui  des  cavités  droites  du  caur  , 
parce  que  le  poumon  affaiffé  ne  tranfmet  plus  de 
Sang , fie  n’en  poulie  plus  dans  l’oreillette  gauche. 
Dans  l’ordre  naturel , la  veine  cave  conferve  donc  le 
plus  conftamment  le  mouvement , enfuite  l’oreillette 
droite , puis  le  ventricule  , 6c  le  mouvement  des 
cavités  gauches  ceffe  le  premier. 

Dans  les  derniers  momens  de  la  vie,*la  con- 
fufion  fe  met  dans  le  mouvement  du  caur.  On  a vu 
la  contraâion  de  l’oreillette  droite  fe  fair©.  dans  le 
meme  moment  avec  celle  du  ventricule  : on  a vu 
les  ventricules  f«  contraâer  fans  les  oreillettes  ; 
mais  tous  ces  défordres  ne  prouvent  rien  contre  l’or- 
dre de  la  nature , dans  lequel  le  mouvement  des  oreil- 
lettes précédé  immédiatement  celui  des  ventricules. 
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Dans  le  poulet  enfermé  dans  l’œuf , cette  fucccflîon 
eft  ircs-viiiVle. 

Tous  les  mouvemens  du  caur  fe  font  avec  une 
promptitude  de  une  vivacité  extraordinaires  dans  un 
homme  qui  fe  porte  bien.  Sans  entrer  dans  des  cal- 
culs tels  que  ceux  de  Keil , de  Jurin  ou  de  Haies , 
il  eft  ailé  de  le  convaincre  de  la  rbrcc  étonnante 
de  cetorgape.  A tomes  les  pulfations  du  caur , tou- 
tes les  arteres  du  corps  humain  s'élèvent»  elles,  di- 
latent chaque  partie  , 6c  tout  le  corps  fans  excep- 
tion. Le  caur  cft  le  feul  moteur  de  ce  fang;  car  en 
liant  l’aorte»  ou  en  arrachant  le  cœur,  on  lupprime 
tout  d’un  coup  le  mouvement  du  fang  dans  tous  fes 
vifeeres.  Le  caur  l'urmonte  doue  le  poids  de  l’atmo- 
fphere , qui  preffe  fur  toute  la  lurface  du  corps  , 6c 
dont  le  poids  qui  pefe  fur  quinze  pieds  de  furtace , ne 
peut  être  de  moins  que  de  quinze  fois  trente-trois  pieds 
d'eau  » ou  de  trente  6c  quelques  mille  livres.  Ce  n’eft 
pas  tout , qu'on  place  une  personne  fur  un  genou  , ce 
poids  , .Couvent  fort  agréable , cil  clevé  à cbaque 
pulCation  6c  delcend  de  meme  : ce  font  cent  livres 
&c  au-delà  d'élevées  par  une  feule  artere,  qui  ne  re- 
çoit qu’une  petite  partie  de  fang  fort!  du  caur , 6 C 
dont  la  dilatation  n’eft  aulTi  qu'une  petite  partie  de 
l’effort  que  fait  le  caur , puifque  dans  le  même  mo- 
ment qui  dilate  l’artere  crurale  » il  dilate  auffi  toutes 
les  autres  arteres  du  corps  humain.  U eft  étonnant» 
u’un  aufli  petit  organe  produife  un  mouvement 
e cette  force  ; mais  on  doit  s’accoutumer  à ces 
merveilles»  quand  on  a vu  les  mufdesde  la  mâchoi- 
re inférieure  caffcr  des  noyaux  » qui  demandent  trois 
cens  livres  pour  être  écratés:&  qu’on  Ce  rappelle 
la  force  prodigieufe  des  convulfions.  Nous  avons 
vu  plus  d’une  tois  plufteur?  perfonnes  robuftes  hors 
d’état  de  contenir  la  force  des  mufclesnrrités,  qui 
courboient  le  corps  en  arc  » 6c  retiroient  d’un  côté 
la  tête , 6c  de  l’autre  les  pieds.  En  un  mot  » le  caur 
produit  des  mouvemens  d’une  force  infiniment  fupc- 
rieure  à ce  que  l’on  pourroit  attendre  du  poids  de 
fes  fibres.  Cette  force  eft  l’effet  de  l’irritation  , qui 
paroît  mettre  en  mouvement  un  fluide  moteur  ; 6c 
l’on  fait  de  quoi  cft  capable  le  fluide  élettrique  , l’air 
enferme  dans  le  nitre  échauffé  » & la  chaux  fulmi- 
nante de  l’or.  Les  effets  de  l’irriyition  font  comme 
ceux  de  la  poudre  à canon  , hors  de  toute  propor- 
tion aux  caufes  vifibles,  dont  elles  paroiffent  être 
les  effets. 

La  prérogative  de  produire  avec  confiance,  un 
mouvement  très-vif,  ctoit  bien  néceffaire  dans  le 
caur.  Il  eft  fans  contredit  le  grand  moteur  de  la  ma- 
chine animale.  On  a voulu  lui  aggrégerdes  affociés  , 
la  force  contrattive  des  arteres , l’ofcillation  des 
petits  vaiffeaux  capillaires, l’air  , la  chaleur.  Aucune 
de  ces  puiffances  ne  foulage  le  caur  dans  fa  fond  ion. 

La  force  contrattive  des  arteres  cft  réelle  ; elle  cft 
mufculaire  dans  les  grande  s arteres.  On  a meme  quel- 
que preuve  de  leur  irritabilité  : on  les  a vu  fe^on- 
tratter  par  l'irritation  de  l’étincelle  clettrique.  Les 
petites  arteres  ne  paroiffent  pas  irritables  ; il* cft  fùf 
qu'elles  ne  le  font  abfolument  pas  dans  les  ani- 
maux à fang  froid,  à peine  y pourroit-on  démontrer 
la  force  commune  à toutes  les  membranes  de  l'ani- 
mal. Mais  la  force  des  arteres  n’aide  pas  le  caur  , 
quand  elle  feroit  toute  mufculaire  : elle  réfifte  ef- 
fettivernent  à l’impullion  du  caur  ; elle  abforbe  la 
preftion  latérale  , & ne  rend  au  fang  que  ce  que  ccttc 
preflion  a enlevé  au  caur  fans  y ajouter  la  moindre 
qhofe. 

Quels  que  foient  les  doutes  des  auteurs  fur  la  natu- 
re du  pouls,  6c  quelles  que  foient  les  omettions  qu’on 
a faites  contre  la  dilatation  des  arteres  dans  la  diaf- 
tole  du  pouls , il  eft  fùr  que  les  arteres  rentrent  par 
b fy fiole  dans  l'état  dont  elles  font  forties  par  la 
diaitolc  , & que  par  confequent  la  perte  dumouve- 
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ment  du  caur , employée  à les  dilater , fe  répare 
exatteroent  par  leur  contraction , 6c  que  ces  deux 
mouvemens  fedetruifant  mutuellement, le  fang  con- 
ferve  la  viteffe  qu’il  auroitdansun  canal  immobile. 
Nous  parlerons  au  refte  à fa  place  de  ces  objections 
que  l'expérience  ne  nous  permet  pas  de  trouver  fo- 
lides.  Nous  favons  b:en  qu’il  n'eft  pas  toujours  facile 
de  reconnoitre  b dilatation  de  l’artere  ; c’cft  de  cet- 
te claffe  qu’ont  été  les  obfervations  de  l’auteur , dont 
noos  différons  ; mais  dans  d’autres  animaux  & dans 
les  brebis  fur- tout,  nous  avons  vu  bien  certaine- 
ment 6c  b dilatation  de  l’artcre  & la  contraction. 
Elle  eft  très-vifible  encore  dans  le  bulbe  de  l’aorte 
des  poiffons  6c  des  grenouilles , 6c  dans  I'artcre 
liée. 

L’ofcillationdes  vaiffeaux  capillaires  feroit  abfolu- 
ment le  même  effet  que  celle  des  arteres.  La  dilatation 
du  vaiffeau  feroit  perdre  au  mouvement  du  fang  ce 
que  la  contraction  lui  rendroit.  Mais  cette  ofciilation 
n’eft  qu’une  hypothefe,  que  les  faits  ne  nous  permet- 
tent pas  d'admettre.  Aucun  microfcopc  n’a  appcrçti 
encore  ce  mouvement  ; 6c  dans  les  animaux  à fang 
froid , les  arteres  incifces  ne  montrent  pas  même 
une  force  contraCtive  , puifque  la  fente  faite  avec 
la  lancette,  ne  s’augmente  pas  parle  retirenient  des 
levres  de  la  bleffure. 

La  chaleur , en  raréfiant  le  fang  , Kfî  donnerait 
un  efpece  de  mouvement  ; mais  comme  b chaleur 
agit  egalement  dans  toutes  les  directions , elle  re- 
tarderait autant  le  fang  qu’elle  l'accélérerait , parce 
qu’elle  rcpouffcroit  le  fang  vers  le  caur  avec  U mê- 
me force  qu’elle  le  feroit  avancer  vers  les  extrémi- 
tés. Nous  ne  difeonveoons  pas  cependant  qu’elle  ne 
ferve  de  ftimulus  au  caur , en  y faifant  parveniravec 
plus  de  vîteffe  le  fang  des  oreillettes  , 6c  fur-tout  en 
accélérant  1a  refpiration,  vraie  force  motrice,  qui 
eft  excitée  par  b chaleur.  Mais  les  animaux  à fang 
froid,  ces  terribles  requins  , ces  dangereux  croco- 
diles , vivent  avec  un  fang  dont  b chaleur  ne  dif- 
féré que  très-peu  de  celle  de  l'eau  * 6c  le  caur  dans 
cette  chaleur  modique  , fuffit  à entretenir  la  circula- 
tion. La  chaleur  eft  d’ailleurs  l’effet  du  mouvement 
du  fang  6c  non  b caule.  Un  homme  tiré  de  l’eau 
eft  fans  chaleur , fans  pouls  ; on  irrite  fon  cœur  par 
des  frittions  , des  remèdes  âcres , des  lavemens , 
qui  rappellent  le  mouvement  périllaltiquc  de  l*3ir 
même,  que  l’on  fait  palier  dans  fon  poumon:  le 
caur  recommence  à battre , le  fang  fe  remet  en  mou- 
vement , 6c  bientôt  il  a rétabli  une  chaleur  égale  i 
96  degrés  de  Fahrenheit  dans  un  air  plus  froid  de 
60  degrés  , 6c  fans  le  fecours  de  b chaleur. 

La  refpiration  a fans  doute  de  l’influence  fur  le 
mouvement  du  fang.  L’infoiration  ouvre  un  accès 
facile  au  fang  du  ventricule  droit  i l’expiration  ex- 
prime le  fang  du  poumon  6c  le  renvoie  au  ventricule 
gauche  : le  fang  veineux  eft  d’ailleurs  ou  accéléré  ou 
retardé,  félon  b diverfité  des  périodes  de  la  refpira- 
tion ; attiré  en  quelque  maniéré  dans  l’infpiration  , 
repouffe  dans  l’expiration.  Mais  ces  cas  particuliers 
n'influent  pas  fur  1a  généralité  du  mouvement  dit 
fang.  On  ncs’apperçoit  point  au  pouls  que  l’infpira- 
tion accélère  le  fang,  ni  que  l’expiration  le  retarde. 
Les  quatre  pulfations  qui  répondent  à une  refpiration 
complcttc,  font  égales  entr’elles,  quoique  les  deux 
premières  répondent  à l’infpiration , & les  deux  au- 
tres à l'expiration;  6c  les  animaux  à fang  froid  vi- 
vent , 6c  leur  fang  circule  fans  aucune  refpiration.  Le 
diaphragme  eft  encore  moins  le  moteur  de  la  ma- 
chine animale:  il  n’eft  charnu  que  dans  les  quadru- 
pèdes, & n’a  point  de  mouvement  à lui  dans  les 
oifeaux  6c  dans  les  poiffons  ; il  agir  même  très-foi- 
blement  dans  les  femmes. 

Le  mouvement  du  caur  s’apperçoit  d’ailleurs  avec 
évidence  dans  les  arteres  6c  même  dans  les  veines 
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de  l’animal.  Tant  que  l’animal  eft  vigoureux,  le  mou- 
vement paraît  Uniterme.  Mais  quand  l'animal  a perdu 
de  fes  forces  , on  apperçoit  aifément  dans  chaque 
diaftole  du  cœur, que  le  fang  n’avance  pas,  qu’il  recule 
même  : & dans  fa  fyftole  , cette  petite  onde  de  fang, 
qui  étoit  fufpendue,  fait  un  pas  fie  s’avance  vers  les 
vaifleaux  capillaires.  Dans  les  veines  cette  accélé- 
ration du  fang  qui  répond  à la  contraction  du  caur , 
eft  moins  manifefte.  Nous  l’avons  vu  cependant , 6c 
de  très-bons  auteurs  (*)  l’ont  vu.  Et  quelle  autre 
caufe  pourrait  donner  du  mouvement  au  fang  vei- 
neux des  animaux  à fang  froid , puifque  les  arteres 
y font  immobiles  , fie  que  ces  ammaux  ne  refpirent 
point? 

Les  vaifleaux  des  genres  inférieurs  font  difficiles 
àappercevoir,  fie  le  microfcope  même  ne  les  décou- 
vre que  rarement.  11  eft  cependant  avéré  fur  d’au- 
tres fondemens  , que  le  caur  eft  le  moteur  des  hu- 
meurs invifibles  de  ces  vaifleaux , de  ceux  de  la 
tranfpiration  infenfible , de  ceux  qui  féparent  les  hu- 
meurs tranfparcntes  de  l’oeil , ou  qui  compofent  avec 
le  tiflit  cellulaire  les  vifeeres.  Une  fécondé  preuve, 
que  tous  ces  vaifleaux  inviübles  tirent  leurs  humeurs 
£c  leur  mouvement  du  caurt  c’eft  l’injeÔion.  Cette 
manœuvre  n’eft  autre  chofe  qu'un  ctzwartiflcl,  qui 
fupplée  à l’impuiflance  de  celui  quela  narurea  fourni. 
C’eft  un  nfotcur  qui  poufle  dans  l’artere  une  li- 
queur dont  lui  feul  produit  le  mouvement.  L’in- 
jeftion  remplit  une  bonne  partie  des  vaifleaux  invi- 
sibles , dont  les  humeurs  font  plus  fines  que  le  fang  : 
elle  fait  palier  l’huile  de  thérebenthine  dans  l’humeur 
aqueufe  : elle  remplit  les  vaifleaux  de  la  capfule  du 
cryftallin  fie  de  la  lame  vafculeufe  delà  retine  : elle 
ouvre  à l’eau  un  paflage  dans  les  ureteres , dans  les 
canaux  de  la  bile.  11  nous  parait  bien  naturel  que 
dans  l’animal  vivant  le  caur  fafle  ce  que  le  fiphon 
fait  dans  le  cadavre , fie  que  lui , fie  lui  feul , poufle 
le  fang  par  ces  petits  canaux,  comme  le  fiphon  feul 
les  v tait  paffer. 

Il  y a cependant  des  liqueurs  dont  le  mouvement 
ne  paroit  pas  dépendre  du  caur.  Tel  eft  le  mouve- 
ment par  lequel  la  graille  fait  du  chemin  par  le  tiflu 
cellulaire  , fie  quelle  rentre  dans  le  fang  : que  la 
lymphe  attenuce  fie  épanchée  dans  le  même  tiflu 
rentre  dans  les  vaifleaux  lymphatiques  : que  le  lait 
fe  rend  de  la  graifle  du  contour  de  la  mamelle  juf- 
qu’au  mamelon  : que  le  chyle  eft  pompé  : en  un 
mot , les  mouvemens  veineux  des  matières  conte- 
nues dans  des  cavités  grades  fie  petites , fie  le  mou- 
vement des  corps  6c  des  humeurs  , qui  font  du  che- 
min dans  le  tiflu  cellulaire.  L’un  6c  lautre  paroit  en 
partie  l’effet  de  la  force  contraâive  des  lames  Sc  des 
. fHets  cellulaires , ou  des  mufdes  voifins  ; fie  en  par- 
tie tenir  à l’attraélion  des  vaifleaux  capillaires , qui 
attirent  les  humeurs,  comme  le  font  les  tuyaux  de 
verre  du  même  nom. 

Les  caufes  du  mouvement  du  caur  ne  font  pas 
entièrement  connues  ; on  approche  cependant  du 
vrai  ; on  a travaillé  à ccarter  les  opinions  erronées 
6c  les  expériences  mal  faites. 

La  caufc  immédiate  du  mouvement  du  caur  n’eft 
point  obfcurc  ; cc  lont  les  fibres  charnues  du  caur. 
Quelqu’obfcure  que  foit  leur  direction  , elle  eft  en 
général  oblique , 6c  elles  descendent  de  la  bafe  h la 
pointe.  Leur  mouvement  approche  donc  ces  deux 
extrémités  en  raifon  inverfe  de  leur  réfiftance.  Le 
raccourciffement  du  caur  fie  une  légère  courbure  de  la 
pointe  en  eft  l’effet.  Mais  comme  ces  fibres  forment 
avec  la  cloifon  du  caur  deux  ventricules  , fie  que  la 
cloifon  eft  la  partie  la  plu»  folide  du  caur , elle  fert 
de  point  fixe  à fes  fibres  qui , pour  former  l’un  6c 
l’autre  ventricule , forment  des  arcs , dont  la  corde 
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eft  la  cloifon.  Elles  abaiffent  ces  arcs  en  agiflant  ; 
elles  fe  rapprochent  de  la  ligne  droite , fie  en  s’applà- 
tiffant  elles  réduifent  exactement  à rien  chaque  fec- 
tion  du  ventricule:  c’eft  elles  qui  ont  la  principale 
part  au  vuide  parfait , qui  fuccede  dans  l’ctat  na- 
turel au  fang  exprimé  par  les  forces  que  nous  ve- 
nons de  nommer. 

Les  oreillettes  ont  de  même  ôc  des  arcades  char- 
nues, qui  en  s’applaniffant  rétreciffent  la  cavité,  6c 
des  fibres  droites , qui  de  la  bafe  de  l’oreillette  s’élè- 
vent à la  pointe , fie  qui  la  raccourciflent  en  même 
teins.  Nous  avons  vu  fie  les  fibres  6c  leur  jeu. 

Ce  n’eft  pas  la  partie  difficile  du  problème  , que 
nous  venons  de  propofer.  II  refte  à découvrir  la 
fource  de  ce  mouvement  fi  violent,  6c  en  même 
tems  fi  confiant  6c  fi  répété , qui  eft  exécuté  par  les 
fibres  charnues  du  caur. 

Les  phyfiologiftes  rcpondoîent  autrefois  bien  vîte 
à cette  queftion.  Les  uns  trouvoient  dans  l’ame  une 
fource  inépuifable  de  mouvement , qui  en  comtnu- 
niquoit  à la  nature  immobile  par  elle- même  , la  por- 
tion nccefliire  pour  fes  deffeins , fi c la  force  luffi- 
fante  pour  faire  paffer  le  fang  dans  les  arteres. 

Cette  hypothefe  n’explique  rien.  Nous  cher- 
chons la  caufe  phyfique  dont  les  fibres  du  caur  font 
animées.  Mais  il  y a contre  la  puiffance  de  Pâme 
des  témoignages  direfrs.  Plufieurs  animaux  ont  été 
fournis  à l’expérience  ; on  leur  a arraché  le  caur. 
Ceux  dont  le  fang  eft  froid,  ont  vécu  fie  long-tems 
vécu  après  -cette  cruelle  opération.  Ils  ont  regardé , 
ils  ont  fauté , marché  6c  donné  toutes  les  marques 
de  volonté  dont  ils  étoient  capables.  L'aine  de  l’hom- 
me même  continue  fes  fondions , apres  qu’on  lui  a 
arraché  le  caur.  Un  des  malheureux  qui  avoient 
trempé  dans  la  confpiration  des  poudres,  a continué 
de  prier  ; un  autre  a contemplé  ; un  autre  encore  a 
proféré  quelques  paroles , 6c  a regardé  fon  caur  que 
le  bourreau  lui  avoit  arraché , fie  qu'il  tenoit  à la 
main. 

On  ne  voit  point  que  les  maladies  du  caur  affec- 
tent l’ame.  Nous  avons  vu  un  jeune  homme  avoir 
le  caur  rangé  par  des  ulcérés  6c  couvert  de  pétri- 
fications : le  pouls  étoit  irrégulier  , la  circulation 
fouffroit  ; mais  l’aœe  n’étoit  point  gênée  dans  fes 
fondions. 

Il  y a plus.  Le  caur  d’un  animal  à fang  froid,  fouf- 
trait  à l’empire  de  l’ame , arraché  à l’animal , bat  pen- 
dant plufieurs  heures  d’un  mouvement  régulier  de 
fyftole  fie  de  diaftole.  Il  y a donc  dans  le  caur  une  fource 
de  mouvement  qu’il  ne  tient  pas  de  l’ame  , 6c  que 
même  le  corps  de  l’animal  ne  lui  fournit  pas. 

Cette  expérience  prévient  contre  Fhypothcfe 
commune.  Prefque  tous  les  auteurs  attribuent  aux 
nerfs  cette  force  avec  laquelle  le  caur  fe  meut.  C’eft: 
un  mufcle  , difent-ils,  fie  le  mouvement  mufculaire 
vient  des  nerfs.  Il  y a même  des  auteurs  qui  ont 
cru  voir  que  l’irritation  des  nerfs  cardiaques  accé- 
léré 6c  rétablit  le  mouvement  du  caur  ; que  l’irrita- 
tion dû  cerveau  ou  de  la  moelle  de  l’épine  ale  mê- 
me pouvoir;6c  que  la  ligaturede  la  huitième  paire  tue 
fur  le  champ  un  animal  fie  fupprime  le  mouvement 
de  fon  caur. 

Quoique  l'analogie  nous  mene  à cette  hypo- 
thefe,  l’expérience  nous  en  éloigne.  Non  feulement 
1 ccaur  arraché  continue  de  fe  mouvoir,  mais  la 
ligature  des  nerfs  de  la  huitième  paire,celle  des  nerfs 
intercoftaux  , celle  même  des  uns  fie  des  autres  de 
ces  nerfs  fie  leur  entière  deftrufrion  n’affeftent  poiet 
le  mouvement  du  caur.  La  deftruétion  totale  du 
cerveau,  celle  du  cervelet,  celle  delà  moelle  de 
l’épine  ne  fupprime  pas  non  plus  ce  mouvement; 
l’irritation  des  nerfs  de  la  huitième  paire , celle  des 
intercoftaux , de  la  moelle  de  l’épine  6c  des  nerfsear- 
I diaques  même , n altéré  pas  le  mouvement  du  caurt 
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nefaccélere  & ne  le  rétablit  pas , quand  il  a cté  in- 
terrompu; le  cctur  continue  de  battre  & le  point 
l'autillant  fe  meut  avec  la  même  régularité,  quand  on 
a détruit  la  bulle  du  cerveau. 

Nous  n’abuferons  point  de  ces  expériences  : nous 
nous  fouviendrons  egalement  que  des  nerfs  nom- 
breux ne  font  pas  donnes  au  caur  fans  utilité  ; nous 
n'exclurons  pas  ces  nerfs  du  rang  des  caufes  du  mou* 
ventent  du  caur;  mais  nous  croyons  conclureavec 
équité,  de  ces  expériences , qu'outre  la  force  ner- 
veule , il  y a dans  le  cctur  une  fource  de  mouvement 
qui  ne  dépend  pas  du  cerveau  , & qui  n’arrive  pas 
au  caur  par  les  nerfs. 

Les  faits  ont  découvert  dans  les  mufcles  & dans 
le  caur  une  puiflance , qu’on  appelle  irritabilité , qui 
ne  dépend  pas  des  nerfs,  qui  règne  dans  lesanimaux 
dépourvus  de  cerveau  , de  tête  6c  de  nerfs,  & qui 
parole  rcfidcr  dans  la  fibre  mufculaire  elle  - même  ; 
cette  force  mouvante  eil  excitée  par  prefque  tous  les 
Himulus , la  chaleur,  l’air,  le  feu , l'étincelle  cleâri- 
que  ; le  mufeie  & le  caur  rentrent  en  mouvement 
après  un  plein  repos , lorsqu’on  y fourte  l’air,  l’eau 
chaude  ou  du  fang  chaud  ; car  c’cll  la  furfacc  inté- 
rieure du  caur  qui  lent  le  plus  vivement  la  force 
des  ftimulus  , 6c  ce  font  des  fluides  fans  âcretcqui 
l’irritent  le  mieux. 

L’avantage  que  le  caur  a fur  tous  les  autres  muf- 
clcs , c’cfl  la  force  de  l’irritabilité  , & la  conlfence  de 
cette  force.  Letartfrfurvit  de  beaucoup  aux  iuteftins 
& aux  mufcles  dans  les  animaux  à fang  froid  ; nous 
l’avons  vil  battre  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
la  grenouille  après  qu'aucun  autre  mufcle  ne  fe  con- 
tractait, quelque  irritation  qu’on  employât  ; dans  le 
poulet  enfermé  dansl’œut,  le  caur  bat  malgré  le 
froid  mortel  de  l’animal , malgré  celui  de  l’eau  qui 
environne  l’œuf;  dans  les  premiers  jours  de  l'incu- 
bation le  caur  cft  animé  d’une  force  très-vive,  & 
les  autres  mufcles  font  abfolument  fans  irritabilité  , 
les  inteflins  fit  l’eflomac  n’en  donnent  même  aucune 
marque. 

Dans  l’animal  à fang  chaud,  la  fupériorité  du  caur 
n’eft  pas  tout-à-fait  la  même , la  graiffe  dont  il  efl 
couvert  fe  fige  parle  froid,  fit  le  caur  lui-même  fe 
durcit  & perd  fon  irritabilité  ; il  lui  faut  pour  con- 
server cette  qualité , de  la  chaleur  fit  de  l’humidité  ; 
les  inteflins  confervcnt  quelquefois  leur  irritabilité 
aufli  long  temps  que  le  caur , fit  nous  les  avons  vu 
lesconferver  plus  long-tems;  parce  qu’on  les  a dé- 
couverts plus  tard  que  le  caur,  & qu’ils  ont  confervé 
plus  de  chaleur;  mais  en  général  dans  ces  animaux 
même , le  caur  relie  irritable , quand  tout  autre 
• mufcle  ne  l’cfl  plus.  Nous  avons  vu  battre  l’oreillette 
droite  d’un  chien , cinq  heures  entières  apres  la  mort 
" abfoluede  l’animal  ; le  ccr/rarraché  furpafle  de  beau- 
coup les  autres  mufcles  dans  la  confiance  de  fes  mou- 
vemens;  les  inteflins  arrachés  s’agitent  pendant  quel- 

Î|ues  minutes  , les  mufcles  palpitent  de  loin  en  loin, 
ans  aucun  mouvement  régulier  qui  fubûfle  unique- 
ment dans  le  caur;  dans  le  poulet  le  mouvement  cft 
revenu  au  caur  irrité  vingt-fix  heures  après  la  mort 
de  l’animal.  Les  morceaux  même  du  caur  divifé  en 
petites  parties  , continuent  de  le  mouvoir  ; le  caur 
des  jeunes  animaux  efl  plus  irritable,  & le  caur  du 
poulet  l’eft  au  fuprême  dégrc. 

D’où  vient  cette  fupériorité  dans  le  mouvement 
du  caur  ? Elle  ne  dépend  pas  de  fa  fenfibilité;  il  en 
a pei^  fes  nerfs  font  nombreux  fans  être  grands.  Pen- 
feroit-on  aux  réfeaux  que  forment  les  fibres  Sc  les 
mufcles  du  caur , 8c  par  lefquels  cet  organe  ditferc 
des  autres  mufcles , aont  les  fibres  ne  s'unifient  ja- 
mais entre  elles?  On  ne  voit  pas  dans  cette  ftruüure 
une  caufe  fuÆfante  d’une  plus  forte  irritabilité. 

La  figure  cave  du  caur  donne  au  fang  qui  l’irrite, 
la  facilité  d'en  toucher  une  grande  furface  ; la  mem- 
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brane  qui  revêt  cette  cavité  efl  extrêmement  mince  » 
& le  fang  touche  prcfqu’à  nu  les  fibres  mufculaires. 
Il  efl  poïïiblc  que  les  nerfs  plus  à découvert  fentent 
plus  vivement  i’impreflion  du  fang  ; les  mufcles  creux 
ont  un  avantage  dont  ne  jouiflent  pas  les  mufcles 
longs  ; ceux-ci  ne  font  irrités  que  par  les  efprits  ani- 
maux , fit  ceux-là  ont  pour  ftimulus  les  liquides 
qui  remplirent  leur  cavité  ; il  efl  fîir  du  moins  que 
le  caur  arraché  du  corps  d’une  grenouille , fit  qui  a 

f»erdu  prefque  tout  fon  mouvement , le  reprend 
orfqu’on  le  remplit  d’air  , 6c  que  dans  cet  état  il  con- 
tinue pendant  plulieurs  heures  de  pouffer  alternati- 
vement le  fang  dans  l’oreillette  6c  de  l’en  recevoir. 
H efl  sûr  encore  que  le  caur  bien  vuidé  perd  le 
mouvement*,  c’cfl  une  expérience  que  nous  avons 
faite  bien  de  fois , 6c  variée  de  bien  des  maniérés. 
Ayant  remarqué  que  le  cœur  6c  l’oreillette  du  côté 
droit  confervent  plus  long-temps  le  mouvement , 
que  le  caur 6c  l’oreillette  du  côté  gauche,  nousavons 
tenté  de  renverfer  l’ordre  de  la  nature,  6c  nous  y 
avons  réuflî,en  ôtant  aux  cavités  du  côté  droit  le  fang 
qui  les  irritoit  ; l’expérience  n’eft  pas  bien  aiféc  à tai- 
re , elle  nous  a réufli  cependant  ; il  faut  pour  ôter  le 
mouvement  au  ventricule  droit  6c  à l’oreillette , 
ouvrir  l’arîere  pulmonaire  fit  lier  b veine  cave , fit  de 
l’autre  côté  lier  l’aorte,  ouvrir  la  veine  pulmonaire  ; 
dès -lors  les  cavités  du  côté  droit  reliant  parfaite- 
ment vuides,  ce  font  celles  du  côté  gauche  dont  le 
mouvement  continue  le  plus  long  tems  ; on  a ouvert 
la  ligature  de  la  veine  cave  , 6c  rendu  du  fang  au 
ventricule  : il  ne  battoit  plus  pendant  qu’il  étoit  vui- 
de , rempli  de  fang  il  a recommencé  de  battre  ,.  6c 
avec  plus  de  force  à mefure  que  le  fang  le  remplif- 
foit  plus  parfaitement. 

L’air  pouffé  dans  le  canal  thorachique  ou  bien 
dans  un  des  grands  troncs  veineux  du  caur , rappelle 
le  mouvement  que  le  fang  a perdu.  La  faignée  atfoi- 
blit  le  caur , 6c  le  faut  du  fang  d’une  artere  s’abaiffe  , 
à mefure  qut  l’animal  a perdu  de  fon  fang. 

En  fuivant  ces  expériences  6c  en  les  comparant 
avec  les  phénomènes  du  caur  dans  l’animal  vivant  , 
il  paroît  que  cette  confiance  à fc  mouvoir,  fi  admirée 
dans  le  caur, a pour  caufe  principale^ l’application  per- 
pétuelle du  ftimulus  ; en  efTet  on  voit  dans  le  poulet  la 
veine  battre  fit  fe  vuider , le  fang  paffer  dans  le  ventri- 
cule encore  unique,  celui-ci  fc  contracter  auffi-tôt, 
fe  vuider  fit  donner  fon  fang  au  bulbe  de  l’aorte  , 
ui  fe  contrarie  de  même  à l’attouchement  du  fang  ; 
ans  la  grenouille  cette  fuite  de  mouvement  efl  la 
même , 6c  par-tout  la  partie  du  caur  ou  de  l’oreillette 
oui  efl  remplie  de  fang  , fe  contracte , fit  celle  qui 
s efl  vuidée  perd  le  mouvement  ; de  là  cette  fu- 
périorité dans  la  durée  des  battemens  de  1a  veine 
cave  , de  l’oreillette  droite,  fit  du  ventricule  droit  ;• 
phénomène  que  nous  ne  rappelions  pas.  Le  mouve- 
ment fubfifte  le  mieux  dans  les  parties  qui  reçoivent 
le  plus  long-tems  du  fang. 

Nous  avons  parlé  du  mouvement  du  caur,  parlons 
de  fon  repos  ; tout  mufcle  qui  a été  irrité,  fe  con- 
trarie , mais  après  un  certain  tems , l’irdpreilion  de 
l’irritation  ayant  celle , le  mufcle  fe  relâche  , s’amo- 
lit  fit  s’alonge  , le  caur  en  fait  de  meme  ; dès  qu’il 
eftvuide,  il  perd  le  mouvement,  s’alonge,  fe  flétrit 
fit  refle  immobile  , jufqu'à  ce  qu’une  onda  de*  fang 
fuc^eflïvement  accumulée  foit  devenue  fuflifante 
pour  le  contraâcr  ; de  là  les  longs  intervalles  entre 
les  pulfations  de  l'animal  qui  fc  meurt. 

Comme  le  caur  relie  irritable  dans  le  corps  de 
l'animal  qui  fe  porte  bien , il  ne  lui  faut  qu’un 
nouvel  aiguillon  pour  rentrer  en  mouvement,  6c  fon 
aâion  efl  une  alternative  réglée  de  mouvemens  pro- 
duits par  l’irritation  , fit  de  rclâchemens  qui  fuivenC 
font  inanition. 

Dans  un  animal  mourant  l’irritabilité  diminue  peu^ 
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à-peu,  il  nefuflit  plus  de  l’irriter  ; cette  irritation  ne 
produit  plus  fon  effet  qu’aprè*  un  intervalle  de 
jeins  , parce  que  l'irritabilité  affoiblie  ne  fc  réveille 
que  par  la  duree  de  l'application  du  ftimulus. 

Bientôt  après , le  cœur  durcit , la  graille  fe  prend  , 
& les  irritations  ne  produifent  plus  que  des  niouvc- 
mens  imparfaits.  Nous  regardons  la  dellruélion  de 
l'irritabilité  du  caur  comme  le  véritable  terme  de 
la  vie,  ôc  comme  la  mort  complété  ; cet  état  naît 
beaucoup  plus  vite  dans  l'animal  à fane  chaud,  8c  # 
plus  tard  dans  l'animal  à fang  froid.  ( H.  D.  G.) 

Cœur , f.  m.  cor,  dis,  ( terme  de  Blafon . ) meu- 
ble de  l’ccu  , qui  repréfente  le  caur  de  l'homme. 

Lecceur  ell  le  fymbole  delà  force,  de  la  vigueur, 
du  courage  81  de  l’intrépidité. 

Lacourde  Balleroi,  de  Maltot,diocefc  de  Bayeuv, 
d'azur  à trois  caur  s d’or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Cour  de  Charles  , ( Aftron.  ) c’eft  le  nom 
d’une  petite  conllellation  boréale;  elle  eft  marquée 
fous  ce  nom  dans  le  planifphere  en  deux  feuilles, 
gravé  en  Angleterre,  & appelle  communément  pla- 
nifphere de  Senex  , quoiqu'on  y voie  le  nom  de 
Harris  comme  rédaâcur , 6c  celui  de  Bowles comme 
marchand.  Cette  conllellation  fe  trouve  aufti  mar- 
quée fous  le  meme  nom  dans  le  planifphere  , gravé 
à Paris  par  les  foins  de  M.  Robert  de  Vaugondy. 
Elle  n’clt  remarquable  que  par  une  étoile  de  leconde 
randeur,  fituée  fous  la  queue  de  la  grande  ourle  , 
u côté  de  la  chevelure  de  Bérénice  6c  de  la  queue 
du  lion.  Cette  étoile  cil  appellée  dans  le  Catalogue  de 
Ticho-Brahé  , informés  inter  caudam  hujus  & leonis. 
Daçs  le  Catalogue  britannique,  publié  en  1711,  par 
M. Halley , furies  obfervations  de  Flamlleed,  elle 
eft  appellée  clara  fub  eau  JJ  informés  , enlorte  qu’on 
n'avoit  pas  encore  donné  à cette  étoile  le  nom  qu’on 
lui  donne  actuellement  en  Angleterre.  Dans  l’édition 
de  1715,  donnée  par  Flamlleed  lui-même  , elle  eft 
corn  prife  dans  la  conllellation  des  chiens  de  chafte  , 
introduite  par  Hevclius  ; in  annullo  armiüa  Jura 
informes  fub  cauJd  urfi.  Dans  les  grandes  canes  cc- 
lefles  de  Flamlleed  , elle  cil  en  effet  fituée  fur  le  col- 
lier d'un  des  chiens  , (ans  aucune  figure  de  caur. 
Cette  dénomination  de  caur  de  Charles  , a probable- 
ment été  introduite  par  Halley , ainfti  que  le  chêne 
de  Charles  II  , par  rcfpeél  pour  la  mémoire  d’un 
prince  fondateur  de  l’académie  & de  l’obfervatoire 
d’Angleterre.  La  principale  étoile  avoit  en  1690  t‘, 
id  , 13',  11"  de  longitude  , 8c  40'“ , 7; , iS1'  de  la- 
titude borialc.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

Cœur  de  bœuf  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) ef- 

£ece  d’anona,  nommée  au  {h  petit  corofol  à Cayenne. 

es  habitans  de  la  Guianc  l'appellent  alakahona  , 8c 
les  Portugais  guanabo  pintavo.  C’eft  le  guanabanus 
fruit  u turbinato  minoré  luteo , de  Barrcre. 

Cet  arbre  différé  beaucoup  du  caur  de  bauf  des 
îles  Antilles,  dont  le  fruit  a jufqu’à  flx  pouces  de 
diamètre , 8c  pefe  julqu’à  lépt  ou  huit  livres.  Le  ficn 
a pareillement  la  forme  d’un  caur,  mais  feulement 
de  trois  à quatre  pouces  de  diamètre.  Il  eft  jaune 
dehors  8c  dedans , compofé  de  l’affemblage  d’un 
grand  nombre  d’ovaires  rapprochés  dont  les  extré- 
mités forment  des  tubercules  qui  lui  donnent  Pair 
d'une  pomme  de  pin.  Ses  pépins  font  châtain -clair. 

Culture.  Cet  arbre  eft  nain  comme  un  arbriffeau  , 
&fe  plante  en  forme  de  haie  avec  le  médicinier, 
curcas , autour  des  plantations.  Il  fruüifie  deux  fois 
l'an. 

Qualités.  Son  fruit  a un  goût  légèrement  acide  & 
parfumé. 

Ufagts.  Leshabirans  de  Cayenne  mangent  ce  fruit. 

Il  eft  rafraîchiffant  en  apparence, mais  tres-échauffint 
enfui  te  6c  allongent  ; il  excite  l’appétit  & arrête  le 
cours  de  ventre. 

Sa  racine  cil  aromatique , elle  fe  prend  en  poudre 
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far  le  nez  comme  du  tabac,  ou  par  la  bouche  dan» 

épilepfie. 

Remarques.  Il  eft  dit  dans  le  dictionnaire  intitulé. 
Dictionnaire  <f  Hijloirt  naturelle  , à l’article  caur  de 
bauj  : i°.  que  cct  arbre  a caufé  beaucoup  de  contro- 
verlcs  chez  les  auteurs  Botanioties  ; i°.  que  fon  fruit 
eft  gros  comme  dn  melon  médiocre;  3°.  qu’il  a la 
chair  fort  blanche  ; 40.  que  les  femences  font  noirâ- 
tres ; 30.  que  le»  Malaîens  ( on  veut  dire  les  M-day»  ) 
s’en  lervent  en  place  de  légumes.  Ces  cinq  affertions 
font  également  fautives. 

L'anone  eft  , comme  l’on  fait,  un  genre  de  plante 
aromatique  qui  fe  range  naturellement  dans  la  fa- 
mille qui  porte  fon  1 om  , 8c  qui  cil  notre  quarante- 
fixieme.  Foyt{  nos  Familles  des  plantes , volume  II, 
page  3 63.  ( M.  Adanson.  ) 

Cœur  DF-  bœuf  , I.  ni.  \Hifl,  nat.  Conchyliolog 
nom  que  quelques  écrivains  ont  aufti donné  à une  cl- 
pece  de  coquillage  bivalve , qu’ils  nomment  en  latin, 
bucardium  ; parce  que  les  deux  battans  font  fi  renflés  , 
fl  bombés  qu’ils  imitent  un  caur;  on  voit  deux  de 
ces  coquilles  partni  les  folTiltes  qui  ont  été  gravés  au 
volume  XXlll , planche  F . n°.  3 , fous  le  nom  de 
bucardites.  ( M.  A D AS  SON . ) 

Cœur  de  Saint  Thomas,  f.  m.  ( Hifl.naturi 
Botaniq.  ) corfancli  Thomec  , ou  cor  divi  Thomct  ; c’eft 
la  feve  d’une  goufle  articulée  d’une  plante  rampante 
qui  croit  à Pile  de  Saint-Thomas  fur  la  côte  d’Afri- 
que. Cette  plante  n’ell  pas  une  efpece  d'acacia  com- 
me il  eft  dit  dans  le  dictionnaire  intitulé,  Diction- 
naire d’Hiflo  re  naturelle  ; mais  une  elpece  d’enta.la, 
dont  les  feuilles  font  pinnées  fur  deux  rangs,  par 

fiaircs  ÔC  terminées  par  une  vrille  à deux  branches, 
es  fleurs  en  épi  terminal,  le  calice  de  la  fleur  à tube 
evafé  à cinq  dents  , la  corolc  à cinq  pétales  menus 
longs  , les  cramines  au  nombre  de  dix. 

L’cntada  forme  un  genre  particulier  de  plante  voi- 
fine  de  la  fenfltive  mimofa  , dans  la  première  feâiot» 
de  la  famille  des  plantes  Icgumineufes  , où  nous 
l’avons  placée.  V oyr?  nos  Familles  des  plantes  , vo- 
lume  II,  page  31S.  ( M.  Adanson.  ) 

Cœur  de  Venus,  f.  m.  ( HiB.nat.  Conchyl.)co- 
q lillage  bivalve  des  Indes,  à battans  parfaitement 
égaux  , fermant  tiès-cxaflement,  comprimes  ou  ap- 
platis , non  pas  parle  dos,  mais  par  leurs  côtés , au 
contraire  delà  plupart  des  autrescoquillages  bival- 
ves, de  maniéré  qu'ils  repréfentent  un  caur  de  deux 
pouces&  demi  de  longueur  des  fommetsà  l’extrémité 
oppolce,  un  peu  moins  large,  relevée  fur  chaque 
face  de  quinze  à feize  cannelures,  relevées  de  dente- 
lures, dont  celles  du  bord  qui  eft  Taillant  8c  tranchant, 
font  plus  grandes. 

Cette  coquille  eft  entièrement  blanche,  mince  8c 
affez  transparente. 

Remarque.  C’ell  un  efpece  de  peCtoncle  ; on  en  voit 
la  figure  au  volume  XXII I , planche  LXXlll , n°.9  . 
( M.  Adanson.  ) 

COFFER  DE  NASSELAW,  f.m.  (H foire  nat. 
Ichthyolog.  ) poiffon  des  îles  Moluqucs , affez  bien 
grave,  8c  enluminé  fous  ce  nom  , par  Coyett,au 
n°.y 3 , de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des  poiffons 
d’ A ni  b oint. 

Son  corps  eft  elliptique  très-comprimé  par  les  cô- 
tés , pointu  vers  la  queue  , arrondi  vers  la  tête,  uno 
fois  plus  long  que  profond  ; il  a la  tête  groft'e  8c  cour- 
te , la  bouche  grande  , les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; fçayoir 
deux  ventrales  au-dcffoiis  des  deux  pectorales  qui 
font  petites  arrondies , une  dorfale  fort  longue,  plu» 
baffe  devant  que  derrière,  une  derrière  l’anus  fort 
peu  plus  longue  que  profonde,  8c  une  à la  queue 
cchancréc  en  croiffant. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  brune , celle  de  fe» 
nageoires  verte  ; fa  tête  eft  jaune  bordée  de  bleu 
derrière  , 
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derrière,  avec  deux  taches  bleues  furie  front;  h pru- 
nelle des  yeux  eft  noire  bordée  d’un  iri?  rougeâtre. 

Remarque.  Ce  poiflbn  eft  , comme  l’on  voit,  une 
efpecc  de  fpare.  ( AI.  A pas  son.  ) 

Coffer-visch  , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ichthyohg.  ) on 
nomme  encore  de  ce  nom  aux  îles  Moluqucs,  une 
autre  efpece  de  fpare,  affez  bien  gravée  & enlumi- 
née ’par  Coyett , au  n°.  n y de  la  féconde  partie  de 
Ion  Recueil  des  poiffbns  <f  Amboine. 

11  ne  diffère  du  coder  de  naflelavr  que  par  les  carac- 
tères fuivans  ; iv.  Sa  nageoire  dorlale  a dans  fa  partie 
anterieure  deux  rayons  épineux,  8c  celle  de  l’anus 
un  rayon  pareil.  1°.  Son  corps  eft  brun-noir;  fa 
tête* a trois  taches  bleues  fur  le  front , 6c  dix  taches 
rondes  bleues  fur  chaque  face  ; fa  queue  cft  jaune , 
avec  fept  taches  bleues  de  chaque  côté  ; les  rayons 
épineux  de  fes  nageoires  font  bleues,  8c  la  mem- 
brane qui  unit  ces  rayonsepineux  eft  rougeâtre. ( AI. 
Adansov.  ) 

COFFRE,  f.  ff.  eut.  Ichthyol .)  poilTon  ainfi 
nommé  à eau  lé  de  la  forme  & de  la  folidité  de  fa 
peau  qui , foit  fraîche , foit  feche , eft  renflée  & fe 
Soutient  comme  un  coffre. 

Celui  qui  cft  figuré  au  volume  XXI II , n°.  i , de  la 
pi.  Ll'l , a le  corps  triangulaire , applati  cn-deftous  , 
& aigu  fur  le  dos  , long  de  dix  pouces  environ  6c  une 
fois  moins  large,  marqué  de  compartimens  hexago- 
nes au  lieu  d’écailles  ; fa  tête  8c  fon  corps  ne  font 
qu'une  feule  piece  , mais  fa  queue  a feult^  une  peau 
tendre  qui  l’unit  à cette  efpccede  coffre , il  a la  bou- 
che très-petite,  les  yeux  grands,  le  devant  de  la  tète 
armé  de  deux  pointes  latérales  préfentées  côte  à côte 
horizontalement  en  avant , 6c  le  dcffdus  de  fon  ventre 
deux  pareilles  parallèles  tournées  en  arriéré,  deux 
autres  enfin  au  bout  du  coffre  vers  l’origine  de  la 
queue. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq , toutes  mol- 
les , rondes  8c  petites  ; fa  voir , deux  pefloralestrian- 

fulaires  , une  au  bout  du  coffre  du  dos,  une  derrière 
anus  fous  la  dorlale  6c  une  à la  queue. 

Mcturs.  Ce  poifton  vit  dans  la  mer  des  Antilles 
autour  des  rochers. 

Qualités.  Sa  chair  eft  blanche,  tendre  & fucculcntc. 
Vfages.  Les  Ncgres  le  font  cuire  pour  le  manger, 
lorfqu’il  eft  cuit  ; la  manière  ordinaire  de  le  vuider 
eft  «c  le  tirer  par  la  queue  , alors  toutes  les  chairs 
fuivent  comme  lorfqu’on  tire  un  limaçon  de  fa  co- 
quille. 

Remarques.  Ce  poilTon  eft  du  genre  de  ceux  qu’on 
nomme  en  latin  orbis ; on  lit  dans  le  diûionnairc  qui 
a pour  titre  Dictionnaire  tfhijloirt  naturelle  , à l’article 
Poiffon-coffre  t que  cet  animal  cft  couvert' depuis  la 
léte  jufqu’A  la  queue  d’une  ccaille  affez  mince , feche 
& très-dure  ; mais  cette  prétendue  écaille  n’eft 
qu’une  peau  coriace Ôcprcfque  cartilaginetifc  , gre- 
nue 8c  chagrinée  par  des  tubercules  en  compartimens 
qui  tiennent  lieu  d’écailles.  ( M.  Adassos.  ) 

§ COGNAC,  ( Gèogr.  ) Campiniacum , Coprinia - 
cum  ou  Conniacum  , la  leconde  ville  de  l'Angoumois 
du  diocefe  de  Saintes  ; Gérard  .archevêque  de  Bor- 
deaux, y tint  un  concile  en  1x38- 

La  fituation  en  eft  charmante  5c  rien  n’eft  plus 
riant  que  le  payfage  dont  elle  eft  environnée.  Elle 
«ft  célébré  par lanaiflancc  de  François  l,6cparfes 
eaux-de-vie.  C’eft  la  patrie  de  l’abbé  de  Villiers , au- 
teur des  poèmes  Sur  C amitié  6i  Sur  C art  de  prêcher. 

Cognac  eft  fur  la  Charente  , à quatre  lieues  de  Sain- 
tes , à fept  d’Angoulcme , 8c  à deux  de  Jarnac.  (C.) 

§ COIGNASS1ER  , ( Botanique.  ) en  Latin  cydo- 
nia; en  Anglois,  quinct-tree  ; en  Allemand  , Quitten- 
baum. 

Caractère  générique. 

Le  calice  de  la  fleur  eft  permanent , d’une  feule 
Tome  II. 
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pièce  8c  divifé  en  cinq  par  les  bords:  il  foutîent  cinq 
grands  pétales  arrondis,  crculès  en  cuilleron  & dif- 
pofés  en  rofe  ; il  renferme  l’embryon  qui  fupporte 
cinq  ftyles  déliés  6c  environ  une  vingtaine  d'étami- 
nes dont  les  fommets  font  divifés  en  quatre  parties: 
cet  embryon  devient  ut]  fruit  dharnu  6c  velu , tantôt 
pyramidal,  tantôt  arrondi , félon  les  elpeces  ; ce  fruit 
eft  divifé  en  cinq  cellules,  danslefquelles  ilfe  trouve 
un  ou  deux  pépins  figurés  en  larmes  : il  eft  terminé 
par  un  ombilic  formé  des  veftiges  du  calice. 

Efpece. 

t-  Coignafflcr  A feuilles  oblongues,  velues  par-def- 
fous,à  fruit  oblong,  a longé  vers  la  bafe.  Coin-poire. 
Coignaffier  ordinaire  à feuilles  moyennes. 

Cydonia  f otiis  ovato-oblnngis  , fubtus  tomentojts  , 
pomis  oblongis  , bafi  produel is. 

Quinct-tree  with  oblong  oval  Uaves  , ÔCC.  P car 
quince.  , 

x.  Coignaffter  A fruit  oblong  6c  imberbe  ; en  Pro- 
vence , coudounier. 

Cydonia  fruStt  oblongo  , Ictviori.  Inff,  rei  herb. 

Il  ne  fe  trouve  pas  dans  Miller. 

3.  Coignaffier  A feuilles  ovales  , velues  par-def- 
fous  , A fruit  rond  ou  coignier. 

Cydonia  foliis  ovatisy  fubtus  tomentojts , pomis  ro- 
tundïortbus  ; cydonia  fruSu  brtvion  & rotundiorc.  Inff, 
rei  herb. 

Apple-quince. 

4.  Coignaffter  A feuilles  ovale-renverfécs , très- 
larges  & A gros  fruit  ; coignaffter  de  Portugal. 

Cydonia  foliis  obverfe  ovatis , latijîmis  , fucht  ma - 
ximo.  Hort.  Col.  Cydonia  laûfolia  lujitanica.  Inff.  rei. 
herb. 

La  vertu  ftomachiqueôc  aftringentc  des  coins  , le 
mucilage  de  leurs  pépins  .fi  propre  A garantir  les  ma- 
lades long-tems  alités  des  effets  du  frottement , la 
forme  agréable  de  ces  fruits,  le  duvet  doré  dont  ils 
font  couverts  , fur-tout  leur  groffeur  prodigieufe  6e 
leur  parfum  fi  gracieux  dans  les  confitures  Scies  rata- 
fias, aflurent  aux  coignaffitrs  une  place  diftinguée 
parmi  les  fruitiers  ; mais  ce  qui  rend  ces  arbres  plus 
ellimables  encore  , c’eft  leur  proche  parenté  avec  la 
famille  des  poiriers;  peut-être  ne  fommes-nous  rede- 
vables de  nos  plus  belles  efpeces  de  poires  qu’aux 
alliances  contractées  entre  les  deux  genres  ; le  vo- 
lume , la  figure  de  ces  fruits , le  jaune  dont  il  fe 
peignent , font  du  moins  (oupçonner  qu'ils  tirent  en 
partie  leur  origine  du  coignaffter  ; 6c  ce  n’eft  pas  en- 
core tout  ce  que  nous  lui  devons  ; qu’on  lui  confie 
les  greffes  des  meilleurs  poiriers  , fa  feve  modérée 
va  réfréner  les  faillies  de  la  leur,  ils  en  deviendront 
plus  dociles  A la  taille  6c  au  paliflage  ; par  IA  , on  les 
réduit  à une  ftature  médiocre  , on  en  forme  des  de- 
mi-vents , des  efpaliers , des  quenouilles,  des  buif- 
fons , 6c  fous  toutes  ces  formes  ils  font  d’un  plus 
prompt  8c  plus  grand  rapport  que  ceux  greffés  fur 
franc  ; le  fruit  en  eft  auffi  plus  gros  6c  d’une  pâte  plus 
douce. 

C’eft  dommage  que  tous  les  poiriers  ne  s’accommo- 
dent pas  également  de  ce  fujetquinc  convient  guere 
qu’aux  poires  fondantes , 8c  ne  reuflit  parfaitement 
que  dans  lesterres  fraîches.  Pluficurs  poires  d’hiver, 
celles  qui  ont  des  difpofitions  A fe  crevaffer  n’y  font 
que  peu  de  progrès.  Il  eft  des  efpeces  qui  ne  peuvent 
fubfifter  de  fa  ieve  ; de  ce  nombre  font  entr’^ptres  , 
quelques-unes  de  celles  connues  fous  le  nom  de 
bergamotte ; leur  forme  arrotjjiie  donne  lieu  de  penfer 
qu'elles  tiennent  de  très-près  aux  poiriers  fauvages 
8c  aux  netfliers  ( Voye{  ci-«r/wéj  FRUCTIFICATION), 
8c  qu’elles  n’ont  que  très-peu  d’analogie  avec  le  coi- 
gnaffer ; il  eft  cependant  un  moyen  de  tromper  l*ur 
averûon  pour  cet  arbre  ; il  faut  d'abord  modifier 
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fa  feve  , en  y greffant  du  beurré , ou  de  la  virgou- 
leufe  qui  y reprennent  très-aifement  ; c’eft  fur  le  bois 
provenu  de  ces  greffes  qu’on  pofera  les  ccuffons  ou 
les  fuoins  de  ces  poiriers  infociablcs  ; par  cette  mé- 
diation on  les  rcconailierft  avec  le  coignajfier  ; ce 
fujet  intermédiaire  eft  en  jardinage  ce  que  les  inter- 
mèdes fontcnchymie:  Eh  ! quelle  chymie  plus  belle 
que  celle  de  la  végétation  ? N’oublions  pas  de  pré- 
venir qu’un  autre  moyen  de  tenir  nains  ces  poiriers, 
c’eft  de  les  greffer  fur  épines,  fur  nefflier  ôc  fur  aze- 
rolier. 

Mais  il  eft  d’autres  efpeces  dont  la  feve  impé- 
tueufe  ne  peut  fympatifer  avec  la  lenteur  de  la  plu- 
part des  coignafjters;  d’aprcs  cette  obfervation  , je  ne 
doute  nullement  que  ceux-là  ne  puiflent  rcuflîr  fur 
celui  de  Portugal  ; fa  fupérioritc  de  vigueur  fur  les 
autres  efpeces  de  fon  genre , fe  fait  allez  remarquer 
dans  l’exccs  des  dimenuons  de  toutes  fes  parties.  On 
trouveroit  encore  un  grand  avantage  dans  l'alliance 
de  ces  poiriers  avec  cet  arbre  ,c’elt  que  leurs  poires 
participant  de  la  groffeur  de  fon  fruit,  excéderoient 
de  beaucoup  leur  volume  naturel. 

En  général  il  faut  choifir  préférablement  les  coi- 
gna  (fiers  a feuilles  larges,  pour  y placer  les  greffes 
des  poiriers , c’eft  le  moyen  de  groflir  les  fruits.  On 
doit  de  même  donner  la  préférence  aux  poiriers  , 
nefïliers,  azéroliersà  gros  fruit  , dans  les  cas  indi- 
qués pour  le  choix  de  ces  fujets  ; fi  l’on  avoit  ce- 
pendant pour  objet  d’avoir  des  arbres  très  bas , il 
conviendroit  de  préférer  le  coignajfier  à feuilles  étroi- 
tes , qui  eft  le  moins  élevé  & le  moins  vigoureux 
de  tous , & l’épine  blanche  ou  quelqu’autre  efpcce 
plus  baffe  de  cc  genre  , dans  le  cas  où  l'on  auroit 
des  raifons  pour  y avoir  recours. 

De  favoir  fi  en  greffant  un  arbre  fur  lui-mêtjie , on 
abonnit  fon  fruit , fit  jufqu'à  quel  point  ces  opéra- 
tions multipliées  produiroient  de  bons  effets , c’eft 
ce  que  nous  examinerons  à X article  GREFFE. 

On  fe  fert  ordinairement  des  n°.  i &c  3,  dans  les 
pépinières  pour  y greffer  les  poiriers  deftinés  à for- 
mer des  baffes-tiges  ou  des  demi-vents. 

L’cfpece  «°.  3 , ne  nous  eft  pas  connue  , Ce  nous 
ne  ga ramifions  pas  fon  exiftence. 

Le  coignajfier  fleurit  à la  fin  de  mai  ; fes  larges  fleurs 
d'un  blanc  animé  , naiflènt  folitaires  fur  les  rameaux 
Ce  rtffortent  merveilleufemenf  fur  les  touffes  ver- 
doyantes où  clics  font  comme  parfemees  , elles  fe 
iuccedent  e.ncorc  quelquefois  dans  le  commencement 
de  Juin  ; cet  arbre  peut  donc  fervir  à l'ornement  des 
bofquets  du  printems  ; comme  il  a une  habitude  de 
mal  porter  fes  branches  , qui  met  l’art  en  défaut , il 
convient  de  le  jetter  en  maffe  dans  les  fonds  des  par- 
ties les  plus  négligées  Ce  les  plus  agreftes. 

Donnons  encore  quclqu’attention  au  coignajfier  de 
Portugal  : nous  n’avons  parle  que  du  fccours  qu’il 
prête  au  poirier,  occupons-nous  des  avantages  qu’il 
nous  procure  par  lui-même.  Qu’on  le  greffe  iur  quel- 
que efpece  de  poirier  à gros  fruit,  le  fien  en  fera  plus 
gros  ôc  meilleur;  il  prend  très-bien  fur  les  autres  ef- 
peces de  fon  genre  , Ce  en  général  il  eft  d'autant  plus 
utile  de  le  multiplier  par  la  greffe , que  par  cc  moyen 
on  obtient  plutôt  ÔC  en  plus  grande  quantité  fes  fu- 
perbes  fruits  dont  le  parfum  eft  plus  gracieux  que 
celui  des  autres  coins , & qui  par  la  cuiffon  fe  colo- 
rent <Ju  plus  beau  pourpre  ; on  peut  aufli  multiplier 
cet  arbre  de  marcotes  & de  boutures;  ce  font  les 
voies  qu’il  faut  choifir  pour  fe  procurer  des  fujets 
propres  à porter  les  greffes  des  poiriers  : les  marcot- 
tes ne  s’enracinent  pas  aufli  aifément  que  celles  des 
autres  efpeces  ; il  convient  de  les  coucher  en  au- 
tomne , d’y  faire  une  coche  & de  les  couvrir  d’un 
peu  de  litiere  ; fes  boutures  font  aufli  un  peu  rebel- 
les, Cc  il  laudes  traiter  avec  une  par^e  des  ménage- 
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mens  indiqués  à X article  Bouture  , Suppl,  trop  d’om- 
bre fie  d’humidité  leur  nuifent  infiniment. 

On  multiplie  ordinairement  les  coigna (fiers  ,*en  en 
formant  des  meres , c’eft-à-dire  , qu’on  recoupe  de 
jeunes  fujets  près  de  terre  , ÔC  qu’on  élève  un  petit 
monticule  autour  des  branches  qu’ils  ont  pouflees 
d’une  automne  à l’autre  : ces  efpeces  de  marcgttes 
prennent  fuftifamment  de  racines.  Qu’on  plante  en 
automne  les  boutures  des  coignajfiers  ordinaires  dans 
une  terre  fraîche , couverte  de  litiere  à l’expofition 
du  levant , elles  reufliront  très-bien.  Les  fujets  ob- 
tenus par  ce  moyen  , font  préférables  à ceux  qu’on 
tire  des  mères  , en  ce  qu'ils  font  pourvus  de  racine 
tout  autour  de  l’aire  de  la  coupure;  au  lieu  que 
ceux-là  n’en  ont  que  d’un  côté.  J’ai  firme  avec  fuccès 
des  pépins  de  coins;  mais  outre  qu’il  eft  difficile  d’en 
raflcmbler  en  affez  grande  quantité  pour  fubvenir 
aux  befoins  d’une  pépinière  , cette  voie  efl  longue  Ce 
ne  procure  pas  des  arbres  plus  droits  que  ceux  pro- 
venus des  boutures. 

Un  plante  les  jeunes  coignajfiers  en  pépinière  de- 
puis la  fin  d’oôobre  jufqu’à  la  fin  de  mars  dans  une 
terre  fraîche  Cc  effondrée  , où  on  les  efpace  d’un 
pied  ÔC  demi  ou  deux  pieds  dans  des  rangées  diftan- 
tes  de  deux  ou  trois.  La  feeonde  année  on  les  éhgue 
en  juin,  on  les  ceuffonne  tout  le  mois  d’août  Cc  par- 
tie de  fentembre  , fc  refervânt  d’enter  au  mois  d’avril 
fuivant  les  fujets  où  l’ccuffon  a manqué. 

Les  poiffers  greffés  fur  coignajfiers  né  demandent 
pas  un  fol  aufli  profond  que  les  poiriers  furfranc  ; ils 
réufliffent  affez  bien  par-tout , pourvu  qu'on  varie 
leur  taille  fuivapt  les  différentes  qualités  du  terroir. 

A l’égard  des  coignajfiers  nongreffés  qu’on  éleve 
pour  leurs  fruits,  fi  on  les  plante  près  des  eaux,  ils 
en  donneront  davantage  & de  plus  gros  ; dans  une 
terre  fcchc  les  fruits  feront  plus  précoces  & plus  par- 
fumés. La  taille  que  demandent  ces  arbres,  confifte 
uniquement  à les  délivrer  des  branches  gourmandes  , 
fur-tout  des  plus  ambitieufes  qui  s’élèvent  au-deffus 
de  la  touffe  ; il  faut  aufli  lesdéchargcr  du  trop  de  bois 
qui  lesrendroit  confus , ce  qui  leur  eft  commun  avec 
tous  les  fruitiers.  ( M.  U Baron  de  Tschovdi.  ) 

§ COIN , ( An  militaire.  ) Les  Grecs  avoient  deux 
fortes  de  coins;  l’un  dont  on  faifoit  ufage  dans  la  ca- 
valerie ; & l’autre  dans  l’infanterie.  Les  Scythes  &c 
& les  Thraces  rangeoient  leurs  efeadrons  en  forme 
de  coin.  Les  Macédoniens  fuivoient  aufli  la  meme 
méthode  : ils  la  tenoient  de  Philippe , qui  pafle  pour 
en  ctre  l’inventeur. 

Le  coin  étoit  proprement  la  moitié  du  lofange 
( y oye^  ce  mot  & la  fig.  10  de  nos  planch.  milit.  tac- 
tique des  Grecs  dans  ce  Supp.  ),  6 c formoit  une  efpece 
de  triangle.  On  obfervoit , en  le  formant,  la  même 
proportion  que  dans  le  lofange  ; il  n’y  avoit  qu’un 
l’cul  cavalier  à la  tête , troi* au  premier  rang,  cinq 
au  fuivant , &c.  ainfi  fucceflivcment  jofqu’au  der- 
nier. À cette  difpofition , on  en  oppofoit  une  autre 
qu’on  appclloit  la  tenaille,  parce  que  fa  figure  rei*- 
lemble  à la  lettre  V : elle  fe  formoit  d’un  corps  de 
foldats  bien  ferrés,  qui  recevoient  le  ooin , fie  l’en- 
fermoient  des  deux  côtés. 

Aguthias  rapporte  que,  dans  la  bataille  du  Cafi- 
lin , toute  l’armée  des  Francs  étoit  ordonnée  en  ma- 
niéré de  coin.  Elle  formoit,  dit-il , line  maffe  épaiffe  , 
condenfée , route  couverte  de  boucliers , 5c  qui , di- 
minuant infenfiblement  depuis  fa  bafe , ne  prefen- 
toit  plus  enfin,  par  fa  partie  anterieure,  qu’un  front 
affez  étroit.  Ses  ailes  qui  s'alongeoient  en  arriéré  , 
comme  deux  jambes  , étoient  compofées  de  files 
étroites , unies  & ferrées  dans'toute  leur  profondeur  ; 
fie  s’écartant  peu-à-peu  l’une  de  l’autre,  finiffoient 
par  biffer  entre  elles  un  fort  grand  intervalle;  de 
forte  qu’on  y voyoit  à découvert  les  épaules 
oppofées  des  foidats  ; car  ceux  des  deux  ailes  fe 
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tournoient  mutuellement  le  dos  en  combattant; 
parce  que  , n’ayant  point  d’armure  qui  les  couvrît 
dans  cette  partie,  elle  le  trouvoit  en  quelquefaçon 
détendue  par  leur  double  oppofition.  ( y.) 

COIPA  , f.  m.  (.Hijl.  nui.  Botan .)  nom  Brame 
d’une  plante  du  Malabar , fort  bien  gravée , avec  U 
plupart  de  fes  détails,  par  Van-RJiecde , dans  fon 
H or  tus  Malabaricus  , volume  X.  , planche  Il , 

page  /jj  , fous  le  nom  de  pu-coipa. 

Ceft  une  herbe  à racine  vivace , blanchâtre , li- 
gneufe  &c  tibreufe,  longue  de  fix  pouces  fur  trois  li- 
gnes de  diamètre , couronnée  par  lix  à huit  tiges  cy- 
lindriques liffes , étendues  fur  la  terre  comme  autant 
de  rayons , rougeâtres , d’ûne  ligne  au  plus  de  dia- 
mètre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux,  non  pas 
en  croix , mais  fur  un  même  plan , elliptiques  , poin- 
tues aux  deux  extrémités , longues  d'un  pouce , deux 
à trois  fois  moins  larges , entières,  épaules , un  peu 
ondées , communément  vertes,  quelquefois  rougeâ- 
tres , liifes , luiiantes , relevées  en  detlous  d'une  côte 
longitudinale , fans  nervures , 6e.  attachées  horizon- 
talement aux  branches , fans  aucun  pédicule  : les  deux 
feuilles  terminales  font  fouveni  alternes  , ou  au 
moins  y en  a-  t-il  quelquefois  une  alterne  dans  celles 
qui  doivent  porter  une  tête  de  fleurs. 

Chaque  branche  ell  terminée  par  une  tête  fphéri- 
que , quelquefois  feflife  entre  deux  feuilles  oppo- 
fées ; mais  pour  l’ordinaire  portée  fur  un  pcduncule 
cylindrique  , égal  à fa  longueur  , qui  eft  de  cinq  à lix 
lignes  , compol'ée  de  quinze  à vingt  fleurs , blanc- 
rougeâtres , lefliles , contiguës , liftes , luiiantes , lon- 
gues de  trois  lignes  au  plus, ouvertes  fous  un  angle  de 
quarante-cinq  degrés. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  incomplctte , po- 
fée  autour  de  l'ovaire.  Elle  confifle  en  un  calice  à 
huit  feuilles , roux  - pâles  , dont  deux  extérieures 
font  pliées  i en  cinq  étamines  droites  réunies  en  cy- 
lindre par  le  bas  de  leurs  filets , à anthères  rouges , 
entourant  un  ovaire  fphérique,  verd- blanchâtre , 
terminé  par  un  ftyle  blanchâtre  , à deux  ou  trois 
ftigmates. 

L'ovaire  en  roùriffant  devient  une  capfule  fphé- 
roide , membraneule , blanche , longue  d’une  ligne  , 
à une  loge  ne  s'ouvrant  point , 6c  contenant  une 
graine  lenticulaire  , noire , luilame,  attachée  verti- 
calement à la  partie  inferieure. 

Culture.  Le  coipa  croît  au  Malabar  dans  les  fa- 
bles. 

Qualités.  Son  goût  eft  herbacé.  . 

Ujages.  Les  MaLibarcs  l’emploient  feulement  pilée 
dans  le  lait  de  vache , avec  le  beurre  6e  le  fantal , 
pour  en  frotter  les  tempes  dans  les  délires. 

Remarque.  11  eft  facile  de  voir  par  ces  caraûeres, 
que  cette  plante,  qui  n’a  encore  été  déterminée  ni 
claflcc  par  aucun  botanifte , appartient  au  genre  du 
coluppa  , qui  le  range  naturellement  dans  la  famille 
des  amarantes , où  nous  l’avons  placée,  nos 

Familles, volume  II  »page  2C8  ( M.  A DAN SON.} 

COITADE , f.  m.  ( aill.  nos.  lththyolog.  ) poifton 
des  îles  Moluques,  trcs-Dien  gravé  6e  enluminé  fous 
ce  nom , par  Coyett , au  n°. 3 y de  la  première  partie 
de  fon  Recueil  des  poijjoru  F siiiièoine. 

II  a le  corps  extrêmement  court , trcs-comprimé 
par  les  côtés , pointu  vers  la  tète , à peine  de  moitié 
plus  long  que  large , la  tete , la  bouche  6e  les  yeux 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ;favoir  deux 
ventrales  très-petites»  menues,  placées  au-deflous 
des  deux  pettorales  , qui  font  qua>rces,  médiocre- 
ment longues,  une  dorlale  tort  longue , plus  bafte 
devant  que  derrière  , 6i  une  derrière  l'anus , un  peu 
plus  longue  que  profonde  : celle  de  '.a  queue  eft  tron- 
quée comme  quartée  : de  ccs  nageoires  deux  font 
Tome  TJ . 
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epineufes  ; favoîr  la  dorfale,  dont  les  huit  rayon# 
antérieurs  font  fimplcs , piquans , 6c  l’anale  qui  en  * 
deux  pareillement  piquans. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  jaune  , marqué  d* 
deux  bandes  rouges  , longitudinales  fur  chaque  côté, 
6c  trois  bandes  vertes , dont  une  fur  le  dos , une 
fous  le  ventre , 6e  une  fur  le  milieu  de  chaque  côté  3 
la  tête  eft  brune , les  nageoires  peéloralcs  font  ver- 
tes , celtes  du  ventre  6e  de  la  queue  jaunes , celle  du 
dos  6e  de  l’anus  rouges , excepté  les  rayons  épineux, 
qui  font  réunis  par  une  membrane  verte  6c  rongez 
la  prunelle  des  yeux  eft  noire  , entourée  d’un  iri* 
rouge. 

Maun.  Le  coitade  fe  pêche  communément  dans  la 
mer  d’Amboine , autour  des  rochers. 

Remarque.  Ce  poiflfon  eft  une  efpece  du  douving 
qui  forme  un  genre  particulier  dans  la  famille  des 
Iparcs.  ( Af.  Adanson.  ) 

COJER  ,f.  m.  ( Hift.  nat.  Ichthyolog.  ) nom  que 
que  les  habitans  des  Moluques  donnent  à un  poiftoa 
qui  a été  fort  bien  gravé  6e  enluminé  par  Coyeit , 
fous  le  nom  de  cojer  laudt,  au  n°.  Sq  de  la  fécondé 
partie  de  fon  Recueil  des  poîflons  d' Amboine. 

Il  a le  corps  elliptique , aftez  court , très-comprimé 
par  les  côtes,  pointu  vers  la  queue,  obtus  vers  la 
tete  , 6e  prclqu’une  fois  plus  long  que  profond  ; la 
tête  grande  ; fa  bouche  6e  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; favoir  deux 
ventrales  petites  au-deffous  des  peftorales  qui  font 
triangulaires  , une  dorfale  affez  longue  , aflfez  égale 
en  hauteur  devant  6c  derrière,  une  derrière  l’anus,' 
un  peu  plus  longue  que  profonde,  & une  à la  queue, 
fourchue  jufqucs  vers  le  milieu  de  fa  longueur. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  bleue  fous  le  ventre  ; 
jaune  fur  le  dos,  & les  côtés  qui  ont  chacun  deux  li- 
gnes bleues  obliques , 6c  neuf  autres  lignes  qui  s’é- 
tendent comme  autant  de  rayons  autour  des  yeux  z 
fes  nageoires  font  jaunes,  la  prunelle  des  yeux  eft 
blanche , entourée  d’un  iris  rouge.  • 

Mtturs.  Le  cojer  eft  commun  autour  des  rochers 
dans  la  mer  d’Amboine. 

Remarque.  Ce  poiflôn  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  fpares.  ( M.  Adanson .) 

$ COLANGES  ou  COULANGES-LES- VINEUSES» 
( Gcogr .)  Coloniee-v'uiof» , petite  ville  de  l’Auxerrois, 
une  des  meilleures  terres  du  comté  d’Auxerre.  Des 
le  douzième  fiede  , la  nomination  de  la  cure  appar- 
tenoit  à l’abbefte  de  S.  Julien.  Au  commencement  du 
treizième  fiede , les  comtes  de  Joieny  en  étoient  fei- 
gneurs.  Le  comte  Jeaii  expliqua  Tes  privilèges  det 
habitans  en  1179. 

Philippe  de  Sainte-Croix , évêque  de  Mâcon , qui 
en  ctoit  feigneur  en  1377,7  fonda  un  hôpital.  Lu 
roi  y unit  la  maladrerie  de  S.  Cyr,de  Mailli-la-Ville 
en  1697. 

Le  château  quatre  fût  bâti  en  1371  : c’étoit  un 
bel  ouvrage , qui  depuis  a été  rafé , il  y a un  peu 
plus  d’un  fiede. 

L’églife  paroiftiale , tombée  en  173 1 , a été  rebâtie 
à neuf:  elle  eft  belle  , vafte  6c  trè>  claire;  elle  fut 
confacrée  par  M.  de  Caylus  en  1742  , fous  le  voca- 
ble de  S.  Pclegrin,  l’apôtrc  de  l’Auxerrois. 

Deux  écoles  gratuites,  l’une  pour  les  garçons,  6c 
l’autre  pour  les  filles , 6e  une  filature  de  coton , ont 
été  établies  par  le  2ele  bitnfaiiant  du  curé  aâuel. 

Le  territoire  ne  produit  pas  du  bled  pour  fix  fe- 
maincs  ; mais  il  eft  très  abondant  en  vin  ; Henri  IV 
en  faiioit  ufage  ; il  y a 1 1 to  arpens  de  vignes  qui 
peuvent  donner  par  an , communément  7 à 8000 
feuillettes:  on  y compte  340  feux,  & environ  1000 
communians. 

Le  défaut  d’eau  a été  cattfe  que  cette  ville  a été 
brûlée  pluûeuxs  fois , enue  autres  le  1 1 mai 
1676. 

Rrr  ij 
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Dès  içtfi,  on  avoit  tâché  d’y  foire  venir  l’eau  J 
«ais  inutilement  : enfin,  en  1705  M.  d’Aguefleau  , 

Srocureur  - général , depuis  chancelier,  qui  en  étoit 
rigneur,  y envoya  Couplet,  ingénieur, qui  a trouvé 
le  lecret  de  fournir  cette  ville  d'une  eau  qui  coule 
continuellement  : en  reconnoifiànce  , on  fat  graver 
cette  infeription  : 

Non  eral  antè  Jlutns  populis  fîtientibus  unda  : 

A fl  dédit  aurnas  arte  CupUtus  aquas. 

La  devife  repréfente  un  Moïfe , qui  tire  de  Peau 
d’un  rocher,  entouté  de  ceps  de  vigne9,  avec  ces 
mots , utile  dulci. 

Coulanges  a donné  deux  évêques  à l’églife  de  Ne- 
vers  , tous  les  deux  Jacobins , Maurice  de  Coulanges 
en  1381,  8c  Philippe  Froment  fon  neveu,  en  1394. 
Ç’eft  à François  Rou(Teau,nc  à Coulanges  que  nous  de* 
vons  l'invention  de  la  cire  d’Efpaene.  Il  vivoit  fous 
Louis  XIII  8c  Louis  XIV.  Romual  le  muet , provin- 
cial des  freres  de  la  charité,  habile  mathcmacien , 
mort  en  1 739 , étoit  auffi  de  Coulanges.  ( C.  ) 
COLASSO,  f.  m.  ( Hift.nat . Bot  an.)  plante  du 
Malabar,  ainfi  nommée  par  les  Brames, & très-bien 

Javce  avec  la  plupart  de  fes  détails,  par  V an-Rheedc, 
US  fon  Uortus  Malabaricus  , volume  //,  plant  ht 
jt/.f'-,  page  8 y , fous  le  nom  de  bahel  fckulli  qui  lui 
eft  commun  avec  une  autre  plante  qui  a été  décrite 
fous  ce  nom.  J.  Commelin  dans  fes  notes  l'appelle 

Enfla  , fpinofa  major  , longionbus  , acultis  ; 8c  M< 
nné,  b alerta  1 Ion gi folia , fp'mis  venicillorum  fenis  , 
foins  enjîformibus  longijpmis  feabris  ; Syflcma  nature * , 
çdition  »».,  imprimée  en  1767, /><>£<  424. 

C’eft  un  lous-arbriffeau , dont  la  racine  ligneufe, 
blanchâtre  , longue  de  cinq  à fix  pouces , fur  cinq  i 
fix  lignes  de  diamètre  , trèvraroihée  à fon  origine , 
jette  une  tige  ramifiée  dès  fon  origine , en  deux  à 
trois  branches  alternes,  longues  d’un  pied  8c  demi  à 
deux  pieds,  fur  trois  lignes  de  diamètre , écartée» 
fous  un  angle  de  30  à 40  degrés  au  plus,  quarrees , 
comprimées  Sc  fillonnces  alternativement  de  deux 
côtés  oppofes  fur  chaque  articulation , vertes  & rou- 
geâtres , femées  de  poils  longs , blanchâtres , i bois 
blanc , à centre  charnu , verdâtre. 

Les  fouilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix , 
elliptiques,  pointues  aux  deux  extrémités , longues 
d’un  pouce  8c  demi  à deux  pouces , quatre  ou  cinq 
fois  moins  larges,  ondées  fur  leurs  bords,  légère- 
ment rudes  par  les  poils  longs , blanchâtres , dont 
elles  font  femées , verd  - rougeâtres , relevées  en- 
deflous  d'une  côte  longitudinale,  blanchâtre  , rami- 
fiée de  quelques  nervures  peu  fenfibles , 8c  attachées 
fans  pédicule  aux  tiges  horizontalement  ou  pendan- 
tes , 8c  courbées  en-bas  en  demi-cercle.  . 

De  FaUTclle  de  chaque  paire  de  fouilles, il  fort 
quelquefois  deux  ou  quatre  autres  fouilles , qui  font 
les  bourgeons  ou  commencement  d’aurres  petites 
branches , & toujours  fix  épines  oppofées  trois  à 
trois , coniques , fort  peu  plus  courtes  qu'elles , bru- 
nes , ligneui'es  , très-dures  , un  peu  courbées  en- 
bas. 

De  la  meme  aiffelle  de  chaque  feuille  fortent  en- 
core huit  fleurs  feffiles  , violet  - bleuâtres  ou  purpu- 
lines , égales  aux  épines. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  , monopétale  , 
complette , irréguhere , polée  autour  d'un  difque  un 
peu  au  deflous  de  l’ovaire.  Elle  confifte  en  un  calice, 
perfiftant  à quatre  fouilles  triangulaires , étroites , 

fiointucs,  verd-rougeâtres,  quatre  à cinq  fois  plus 
ongues  que  larges , une  fois  plus  courtes  que  la  co- 
rolle qui  eft  monopétale,  à tube  court,  partagé  en 
deux  levres  écartées  prefqu’homontalemcnt, dont 
la  iupérieure  a deux  divifions,  & l'inférieure  trois 
div ilioo.s  : quatre  étamines  blanchâtres  , épaifles , 
rapprochées  deux  à deux , 8c  à anthères  bleues , 
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s’élèvent  du  haut  du  tube , Sc  vont  fo  cacher  fous  ta 
levre  fupérieure  de  la  corolle  : l’ovaire  s’élève  du 
deflus  d’un  difque  jaunâtre,  qui  fait  corps  avec  lui  : 
il  eft  ovoïde,  verd  - clair,  6c  porte  un  ftyle  blanchâ- 
tre , auffi  long  qne  les  étamines , terminé  par  deux 
ftigmates  hémifphériques. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  ovoïde, 
pointue  à l’extrémité , longue  de  fix  lignes , deux  à 
trois  fois  moins  large, d’abord  verte, cnluite  rouflâtre» 
enveloppée  par  le  calice  qui  eft  un  peu  plus  long,  à 
deux  loges , s’ouvrant  élaftiquement  en  deux  valves 
partagees  par  leur  milieu , en  une  doifon  longitudi- 
nale : chaque  loge  contient  trois  à quatre  graines  , 
elliptiques , brunes  , longues  d’une  ligne , d’un  tiers 
moins  larges,  attachées  verticalement  par  leur  partie 
inférieure. 

Culture.  Le  colaffô  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonneufes , mais  argilleules  en  même  tems , qui 
retiennent  l'eau. 

Variétés.  11  y en  a une  variété , que  Van-Rhcede 
dit  être  une  autre  efpece , dont  les  tiges  8c  les  feuil- 
les font  verd-claire* , 8c  non  rougeâtres , fit  les  fleurs 
blanches  tirant  fur  le  bleu. 

Vfages.  La  décoÛion  de  fa  racine  fe  boit  dans  la 
rétention  d’urine , la  pierre  8c  les  hydropifies  : pilée 
avec  l’eau,  elle  fort  à bafliner  le  corps , lorlqu’il  eft 
plein  d’humeurs  : fes  fouilles  jan  décodion  8c  mati- 
nées au  vinaigre,  font  auffi  un  puillanr  diurétique  i 
la  poudre  de  fos  feuilles  fe  boit  avec  l’huile  exprimée 
des  fleurs  du  figuier  d’enfer,  pour  diflîper  les  tu- 
meurs des  parties  génitales. 

Remarques.  Le  tolajfo  eft  donc  différent  du  barte* 


coi eu  a un  genre  ue  plante  particulier,  qui  fe  range 
naturellement  auprès  de  la  ruellia  8c  de  laçante, 
dans  la  troiiieme  ledion  de  1a  famille  des  perforées, 
OÙ  nous  Fa  vons  placé.  Voye{  nos  Familles  dts  plan* 
us , volume  //,  page  a 10.  (iM.  Adan sus .) 

COLDINGHAM,  ( Géogr.  ) petite  ville  de  l’E- 
code  méridionale , dans  la  province  de  Benrick  ou 
de  Merfe  : elle  avoir  autrefois  une  abbaye  fameufe  , 
dont  le  domaine  s’étendoit  fur  toute  la  plaine  voi- 
fine,  que  l’on  appelle  Coldingham  Moory  6c  quia 
huit  milles  d’Angleterre  de  longueur.  Proche  de-là 
fe  trouve  fur  la  mer  du  nord  le  cap  faiat  Ebbe , vul- 
gairement nommé  par  corruption  laine  Tabbcs . 
(D.  GA 

COLDSTREAM  , ( Géogr . ) ville  de  l’Ecofle  mé- 
ridionale , dans  la  province  de  Berwick  ou  de  Merfe  i 
elle  n’eft  remarquable  que  pour  avoir  eu  un  grand 
monaftere  avant  la  reformation,  8c  en  ce  qu'outre 
le  droit  de  tenir  marché , elle  a l’honneur  de  donner 
fon  nom  â l’un  des  corps  militaires  qui  compofent  la 
garde  du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  (/>.<?.) 

COLEOPTERES,  f.  m.  pl.  {Hift.  nat.  In/eZol.  ) 
cokoptcra.  On  donne  ce  nom  à l’une  des  divifions  de 
la  dalle  des  infedes  qui  comprend  ceux  qu’on  déû- 

Î;noit  autrefois  par  le  nom  commun  de  fcarablts% 
cquel  eft  propre  à un  genre.  Les  infedes  de  cette 
famille  ont  dans  leur  état  parfait  le  corps  couvert 
par  deux  étuis, elytra,  foit  féparés,  ce  qui  eft  le  plus 
ordinaire , foit  réunis  , fous  lefquels  font  cachées 
deux  ailes  membraneufes  ; 8c  leur  bouche  eft  armée 
de  deux  ferres  ou  mâchoires  pofées  dans  un  même 
plan  horizontal  8c  mobile , l’une  contre  l’autre  laté- 
ralement. 

Le  corps  de  ces  infedes  fo  divife  en  trois  parties 
principales , la  tête,  le  corcelet,  8c  le  ventre  où  la 

fiartie  poftérieure  : la  tête  porte  des  antennes  , outre 
elquelles  on  obfervc  deux  antennules  ou  barbillons 
potes  près  de  la  bouche  ; il  n’y  a que  les  deux  grands 
veux  à réfeau , excepté  dans  quelques  infedes  que 
i M.  Gcoffroi  joint  à cette  ledion  : les  jambes  font 
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Crdinairement  au  nombre  de  fix , deux  attachées  au 
corcelet,  & les  autres  à la  partie  antérieure  du  ventre, 
qu'on  pourroit  regarder  comme  un  fécond  corcelet  ; 
elles  font  formées  de  quatre  parties , la  cuiife , la  jatn  be 
& le  pied  ou  tarfe  formé  de  quelques  articulations  6c 
terminé  par  des  crochets.  Les  ailes  & les  élytres  font 
attachés  fur  le  dos  à la  môme  partie  qui  porte  les 

Jjuatre  dernieres  jambes;  les  ailes  font  membraneu- 
es,  plus  grandes  que  les  étuis,  fous  lefquels  elles  fe 
rangent  en  fe  repliant  dans  leur  milieu  ; elles  man- 
quent à quelques  efpeces  : les  étuis  mobiles  dans  la 
plupart  comme  des  ailes , font  pour  l’ordinaire 
de  contidance  écailleufe  : dans  quelques  efpeces,  ils 
font  réunis  en  un  feul , fur  lequel  s’obferve  une  fu- 
ture femblable  à celle  que  forment  en  fe  touchant 
ceux  qui  font  féparés.  On  a donné  le  nom  d'écuffon , 
fcuuUum , à une  piece  triangulaire  qui  fe  voit  fur 
quelques  coléoptères , placée  entre  les  étuis , dont  la 
bafe  touche’  le  corcelet. 

M.  Linné  borne  cette  feûion  aux  infeâes  à étuis 
cruftacés , Ce  en  fait  trente  genres.  M.  Geoffroi  la 
divife  en  trois  articles  , dont  le  premier  comprend 
ceux  qui  ont  des  étuis  durs  qui  couvrent  tout  le 
corps  ; le  fécond  dont  les  étuis , aufli  cruftacés , ne 
couvrent  le  corps  qu’à  moitié,  Ce  le  troifieme  ceux 
dont  ïbs  étuis  font  mous  Ce  flexibles  , peu  différens 
des  ailes  : le  nombre  des  pièces  des  tarfes  lui  fournit 
les  fubdiviûons  de  ces  articles  ; il  foudivife  les  deux 
premiers  chacun  en  quatre  ordres , félon  que  les  in- 
leâes  qu’il  y rapporte  ont , i°.  cinq  pièces  aux  tar- 
fes de  toutes  les  jambes  ; a°.  quatre  articulations  à 
tous  les  tarfes  ; j®.  trois  articles  à tous  les  tarfes  ; 
4°.  cinq  articles  aux  tarfes  des  deux  premières  paires 
& quatre  à la  derniere.  Les  infeâes  à étuis  mous 
font  rangés  en  trois  ordres  de  cinq  , deux  , Ce  trois 
pièces  aux  tarfes.  Il  nous  paroît  que  cette  méthode 
a des  avantages  fur  celle  de  M.  Linné.  Mais  nous  ob- 
serverons que  les  infeâes  que  M.  Geoffroi  range 
dans  le  dernier  article,  lavoir,  les  blattes,  le  grillon, 
la  mante,  la  fautcrclle, different  à bien  des  égards 
des  autres  coléoptères , 6e  tiennent  aux  autres  familles 
d’infeâes  , fur-tout  aux  hémiptères , par  plus  de  ca- 
rafteres  : outre  la  foupleffc  des  étuis , Ce  les  petits 
yeux  liffes,  leurs  métamorphofes  incomplettes  Ce  la 
reffemblance  prefqu’entiere  de  la  larve  Ce  de  la  nym- 
phe avec  l’infeâe  parfait , femblent  leur  aligner 
place  parmi  les  hémiptères,  dont  ils  ne  different  que 
par  la  bouche  ; peut-être  aufli  vaudroit-il  mieux  en 
faire  un  ordre  moyen  entre  celui  des  coltoptcrts  Ce 
les  hémiptères-  Quoi  qu’il  en  foit,  ce  qui  nous  refltf 
à dire  ne  regarde  que  les  toltopurts  de  M.  Linné , 
ou  les  deux  premières  divifions  de  Geoffroi. 

Ces  infeaes  paffent  par  trois  états,  Ce  fubiflent 
des  métamorphofes  allez  complettes.  Tous  naiffent 
d\ui  oeuf , dedans  leur  premier  état , ils  ont  la  forme 
d’un  vers  à fix  jambes  Ce  à tête  écailleufe  , munie  de 
fortes  mâchoires  latérales , Ce  chargée  de  deux  gros 
yeux  : leur  corps  efl  oblong  Ce  cylindrique , blanc 
ou  de  couleur  laie , divifé  ordinairement  en  treize 
anneaux  fur  lefquels  on  voit  dix-huit  fligmates  ; la 
plupart  font  lourds  Ce  vivent  dans  la  terre  ou  dans 
le  bois , d’autres  dans  l’eau  ; ils  changent  plufieurs 
fois  de  peau  dans  ce  premier  état:  leurs  nymphes 
font  de  celles  dans  lefquelles  on  apperçoit  diftinâe- 
ment  toutes  les  parties  de  l’animal  parfait:  nues, 
délicates , prefqu’immobiles , Ce  fans  coque  , elles 
font  au  commencement  blanchâtres  , elles  prennent 
enfuite  une  couleur  plus  foncée , Ce  quand  l’infeâe 
parfait  a acquis  toute  fa  confiflance,  il  fe  dépouille 
de  l'enveloppe  de  nymphe,  en  tirant  toutes  fes 
rties  de  la  pellicule  mince  oui  les  couvrait , comme 
main  fort  d’un  gant.  ( D.  ) 

COLERAIN , ( Giogr.  > ville  d’Irlande,  avec 
titre  de  baronnie , dans  la  proviaced’Ulfor,  Ce  dans 
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le  comté  de  Londondcrry , fur  la  riviefe  de  Bann 
qui  fait  communiquer  le  lac  Lough  N’eagh  avec  l’O- 
céan feptentrional.  Cette  ville  et!  afltz  grande  Se 
affez  bien  fituée  pour  faire  un  commerce  confidé- 
rable  ; on  ne  la  dit  cependant  pas  riche  : elle  envoie 
deux  députés  au  parlement  d’Irlande.  Long.  10  ,j5. 
Lu.  SS  , 10.  ( D.  G'.) 

§ COLERE,  Courroux  , Emportement  « 
( Gramm.  Synonymes.  ) Le  courroux  efl  la  marque 
extérieure  de  la  coltrt , X cmporttmftu  en  eft  l’excès. 

(O) 

COLETTA , f.  (.(Jfifi.  nat.  BotanLj.')  plante  du 
Malabar  fort  bien  gravée , avec  la  plupart  de  fes  dé- 
tails, fous  ce  nom.  Ce  fous  celui  de  coleita  vectla  , 
par  Van-Rheede,  dans  fon  Hortus  Malabaricus , 
volume  IX,  planche  XLI,page  77.  Les  Brames  l’ap- 
pellent gontua , Ce  lesCinghales,  habitans  de  Cey- 
lan  , kathu  karo  hiti.  C’elt  le  eryngium  Ceylanicu/ri 
febrifugum  , floribus  luttis  d’Hermann  ; Sc  le  barleriaj 
pnonitis  , fpinis  axUIaribus  ptdaùs  quaternis  , foliis 
inttgtmmi s lanctalato-ovatis  de  M.  Linné , dans  fou 
Syjlcma  natuntycdit.  12 , imprimée  en  1767 , p.  qzJ"» 

Sur  une  racine  noirâtre  , tres-ramifiée  Ce  fibreu- 
fe,  elle  s'élève  fous  la  forme  d’un  buiffon  ovoïde, 
pointu,  haut  de  trois  à quatre  pieds , une  fois  moins 
large , ramifie  dès  fon  origine  en  dix  à douze  paires 
de  branches  oppofées  en  croix,  cylindriques , verd- 
luifantes,  de  deux  à quatre  lignes  de  diatm-tre,  écar- 
tées fous  un  angle  de  foixantc  degrés  environ  d’ou- 
verture. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux  en  croix , 
elliptiques , pointues  aux  deux  extrémités  , longues 
de  quatre  à fix  pouces , une  fois  Ce  demie  à deux 
fois  moins  larges,  entières,  légèrement  ondées, 
é pailles , molles , liffes,  luifantes,  verd-brunes,  re- 
levées en-deflbus  d’une  côte  longitudinale,  ramifiée 
en  cinq  à huit  paires  de  nervures  alternes , Ce  atta- 
chées horizontalement  fur  les  branches  , à des  dif- 
tances  une  à deux  fois  plus  courtes  qu’elles , fur  un 
pédicule  demi -cylindrique,  plat  en-deffus,  comme 
ailé  ou  bordé  fur  les  côtés. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fortent  deux  à trois 
épines  réunies  à leur  origine  , de  forte  qu’il  y en  a 
quatre  à fix  à chaque  paire  de  feuilles.  Elles  font  co- 
niques, vertes,  droites,- horizontales,  égales  à leur 
pédicule.  Des  memes  aiffelles  fortent  encore  une  à 
deux  fleurs  fe  Ailes,  jaunâtres,  une  fois  plus  courtes 
que  les  feuilles. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  complette , mo- 
nopétale irrcguliere  , pofée  autour  d’un  difque  au- 
deffous  de  l’ovaire.  Elle  conflfle  en  un  calice  per* 
fiflant , à quatre  fouilles  inégales , dont  deux  plus 
étroites , une  fois  plus  court  que  U corolle  qui  efl 
jaune-rougeâtre,  à tube  médiocre,  à deux  levres 
aufli  longues  que  lui , dont  la  fupéricure  a une  divi- 
fion  plus  courte  Ce  l'inférieure  quatre  diviüons  rou- 
lées en-deflbus.  Du  bas  du  tube  s’élèvent  quatre  éta- 
mines à amheres  jaunes  triangulaires,  dont  deux 
aufli  longues  que  la  corolle , Ce  deux  plus  courtes 
cachées  fous  la  levre  fupérieure.  L’ovaire  part  du 
fond  du  calice  attaché  i un  difque  applati  qui  foit 
corps  avec  lui,  Ce  porte  un  flyle  cylindrique  , ter- 
miné par  un  fligmate  ovoïde. 

L’ovaire  en  mûriflant  devient  une  capfule  ellipti- 
que ou  en  fer  de  lance , très-comprimée , pointue 
aux  deux  bouts,  longue  de  huit  lignes,  deux  fois 
moins  large,  ligneufe,  claftique, très-dure , blanche  , 
à peau  verte  , ftriée,  à deux  loges  s’ouvrant  élafti- 
nuement  en  deux  valves  comprimées  par  les  côtés  , 
léparées  en  deux  par  une  doifbn  longitudinale  qui 
porte  à fes  bords  un  petit  crochet.  Chaque  loge  con- 
tient une  feule  graine  lenticulaire , mais  plate  d’un 
côté  Ce  convexe  de  l’autre , de  deux  lignes  de  diu- 
métré,  blanc-rouffàtre , lifle , luilante. 
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Culture.  La  colctta  croît  au  Malabar  dans  les  terres 
fablonneufes  humides. 

Qualités.  Toute  la  plante  eft  amere  ; fes  fleurs 
font  fans  odeur. 

Ufages.  Les  Malabares  mâchent  fes  feuilles  avec 
Tarak , au  defaut  des  feuilles  du  betel.  Le  fuc  qu’on 
en  exprime  efl  fouverain  contre  les  aphtes  fie  les 
vents  qui  gonflent  le  bas-ventre. 

Remarques.  La  coletta , comme  l’on  voit , n’eft  pas 
un  panicaut  eryngium , comme  l’a  penfé  Hermann. 
Elle  n’eft  pas  non  plus  une  efpece  de  barleria , 
comme  l’a  cm  M.  Linné,  puifqu’elle  n’a  pas  comme 
lui  cinq  feuilles  au  calice  , ni  cinq  divifions  prefque 
égales  a la  corolle.  Il  fait  donc  avec  le  colaflb  un 
enre  particulier , voifln  de  l’acante  & de  la  ruellia , 
ans  la  féconde  feûion  de  la  famille  des  perfonées. 
Voyt{  nos  Familles  des  plantes  , volume  11 , page  a 10. 
( M . Ad  as  son.  ) 

COLGIAC,  ( arme  Turque .)  Les  Turcs  appellent 
ainfi  un  bracelet  avec  fon  gantelet  de  fer  marqué  Dy 
dans  la  planche  XIII , Art  milit.  armes  & machines  de 
guerre  , dans  ce  Suppl.  ( V.  ) 

§ COLIBRI , f.  m.  ( H, ijt.  nat.  Ornithologie.  ) il 
ne  faut  pas  confondre,  comme  l’on  a fait  dans  le  dic- 
tionnaire , qui  a pour  titre , Dictionnaire  tThifloire  na- 
turelle , le  colibri  avec  l’oifeau  mouche , qui  forme  un 
genre  d’oifeau  très-différent,  fur-tout  par  fon  bec  qui 
cft  droit , moins  atongé  à proportion , applati  en- 
deffus  6c  en  deffous , un  peu  renflé  par  le  bout  fie  non 
pas  arqué  comme  celui  du  colibri. 

Le  colibri  qui  eft  grave  au  volume  XXI II , planche 
XLlly  n°.  a,  eft  particulier  à 111e  de  Cayenne;  il  y eft 
représenté  de  grandeur  naturelle  ; fes  couleurs  font 
changeantes  , celle  qui  domine  fur  le  dos  eft  un  beau 
noir  qui  paroit  violet  fous  certains  afpcôs , fie  celle 
du  deffous  du  corps  eft  un  violet  purpurin , chan- 
geant en  verdâtre  comme  le  cou  de  pigeon. 

Sa  langue  eft  compofée  de  deux  tuyaux  cylin- 
driques , par  lcfquels  il  pompe  le  fuc  mielleux  de* 
fleurs  ; il  a la  queue  quarrée  , compofée  de  dix  plu- 
mes au  (Ti  longues  que  les  ailes  lorsqu'elles  font  pliées; 
fes  pieds  font  triangulaires , de  maniéré  que  leur  par- 
tie poftérieure  eft  aiguë  6c  tranchante. 

Remarque.  Le  colibri  forme  un  genre  d’oifeau  particu- 
lier dans  la  famille  des  grimpereaux,fie  il  différé  feule- 
ment du  grimpereau  , en  ce  que  le  grimpereau  a le 
bec  plus  court , la  langue  Ample  (ans  tuyau , & la 
queue  compofée  de  douze  plumes.  (M.Adansos.) 

COLINIL,  f.  m.  {Mft.  nat.  Botaniq.  ) plante  du 
Malabar  , affez  bien  gravée  fous  ce  nom  avec  la  plu- 
• part  de  fes  détails , par  Van-Rbccde , dans  fon  Hor- 
tus  Matabarieus  y volume  I , planche  LF , page  ioj  ; 
les  Brames  l’appellent  fchera-punca , & J.  Commelin 
dans  fes  notes , polygala  Indien  minorjihquis  recurvis. 

C’eft  un  fous-arbriffeau  qui  s’élève  fous  la  forme 
d’un  buiffon  fpheroïde , de  x à 3 pieds  de  diamètre, 
à racine  blanchâtre , ligneufe , ramifiée,  à écorce  jau- 
nâtre , portant  une  fouche  cylindrique  de  deux  à trois 
pouces  de  diamètre  , fort  courte  , ramifiée  dès  fon 
origine  en  plufieurs  branches  cylindriques  , menues, 
d’une  à deux  lignes  de  diamètre,  écartées  fous  un 
angle  de  45  dégrés  , à bois  blanc,  dur,  recouvert 
d’une  écorce  verte  intérieurement, cendrée  au  dehors. 

Les  feuilles  font  alternes  compofées , pinnées  fur 
un  double  rang,  longues  de  deux  pouces  a deux  pou- 
ces 6c  demi , une  fois  moins  larges  , compofées  des 
trois  à cinq  paires  avec  une  impaire  ,de  folioles  ellip- 
tiques , plus  longues  â leur  extrémité  antérieure  qui 
a une  pointe,  longues  de  8 à 9 lignes,  deux  fois  moins 
larges,  ternes,  vertes  deffus,  bleuâtres  deffous , rele- 
vées d’une  côte  longitudinale  , 6c  rangées  horizonta- 
lement fur  un  pédicule  commun  , une  fois  plus  court 
qu’elles  6c  accompagné  à fon  origine  de  deuxftipules 
caduques. 
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Chaque  branche  eft  t er  minée  pa  r un  épi  une  à deux 
fois  plus  court  que  les  feuilles,  corapofé  dans  fa  moi- 
tié fuperieure  de  quatre  à fept  fleurs  fèfliles , rouge- 
pâles,  de  trois  lignes  de  diamètre,  accompagnées 
d’une  petite  écaille  triangulaire. 

Chaque  fleur  cft  hermaphrodite,  poly pétale,  com- 
plette  , irrégulière  , dilpoiée  au-deffous  de  l'ovaire} 
elle  confille  en  un  calice  vtrd , hemifph crique,  petit, 
à cinq  dents  perfiftantes  ; en  une  corolle  quatre  ou 
cinq  fois  plus  longue  , aufli  longue  que  large,  6c  en 
une  corolle  à quatre  pétales  , dont  le  fupérieur  qui 
forme  l’étendard,  f k les  deux  ailes  latérales  font  rou- 
ge-pâles , 6c  l'inférieur  qui  forme  la  nacelle  cft  verd- 
blanchâtre  ; les  étamines  font  au  nombre  de  dix  réu- 
nies en  deux  faifeeaux , dont  un  de  neuf  filets  formant 
un  tuyau  fendu  en  deffus  dans  toute  fa  longueur , fie 
le  dixième  couche  fur  cette  fente  ; de  ces  blets , cinq 
font  alternativement  plus  courts , fit  tousjxment  une 
anthère  jaune  ; du  centre  du  calice  s’élève  un  difquo 
en  pédicule  cylindrique  loin  des  étamines , qui  porte 
un  ovaire  applati , alongé  , termine  par  un  ftyle  cy- 
lindrique blanc , avec  un  lligmate  ovoïde,  velu , jau- 
nâtre , placé  fur  fon  côte  fupérieur. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  un  légume  en  fabre, 
très-comprimé  par  les  côtés , long  d'un  pouce  fie 
demi  à deux  pouces  , fix  à huit  fois  moins  profond  , 
courbé  en  haut  vers  l’extrcmité  fuperieure  fi c en 
bas  à l’extrcmité  inférieure  , verte  d’abord  , enfuite 
rouge-brune  , partagée  intérieurement  en  fix  â huit 
loges,  fie  s’ouvrant  par  l’extrémité  fupérieure  en  deux 
valves  élaftiques  ; chaque  loge  contient  une  graine 
ovoïde-oblongue  , taillée  en  rein , longue  de  deux 
lignes  fie  demie,  une  fois  â .une  fois  fie  demie  moins 
large , verte  d’abord  , enfuite  noirârre , attachée  ho- 
rizontalement, pendante  aux  bords  fuperieurs  des 
valves. 

Culture.  Le  colinil  croît  au  Malabar  dans  les  ter- 
res fablonneufes:  il  fleurit  drux  fois  l’an;  fa  voir  dans 
la  faifon  de  la  fcchereflc  fi c dans  celle  des  pluies. 

Qualités.  Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  légè- 
rement âcre  fie  amere  ; fes  gouiïes,  lorfqu’ellesfont 
encore  jeunes  ou  vertes,  font  fujettes  à être  piquées 
par  des  infeûes  du  genre  du  coffon. 

Vfage.  Le  fuc  qu’on  en  tire  par  expreflîon  , s’unit 
avec  le  miel  pour  en  frotter  les  puftules  de  la  bouche. 

Remarque.  Le  colinil  forme  un  genre  de  plante  par- 
ticulier qui  fe  range  naturellement  auprès  du  fesbatx 
fie  du  fecuridaca  dans  la  quatrième  fcèlion  de  la  fa- 
mille des  légumineufes  où  nous  l’avons  placé.  Foyer 
nos  Familles  des  plantes , volume  II , page  j , fie  il 
différé  infiniment  du  polygala  auquel  J.  Commelin  Ta 
comparé.  ( M.  Adasson.  ) 

COLIQUE  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Conchyliologie.  3 
nom  que  quelques  auteurs  donnent  très-impropre- 
ment fie  fans  aucun  fondement  à l’efpece  de  coquilla- 
ge que  l’on  appelle  communément  cauris  ou  monnaye 
de  Guinée  : c’eft  une  efpece  de  pucelage , cy prêta  y 6c 
fi c non  pas  une  efpece  de  porcelaine , porcellana  £ 
comme  le  dit  le  di&onnaire  intitulé , Dictionnaire 
tThifloire  naturelle.  ( M.  AdaNSOS.  ) 

COLL  , ( Giogr.  ) île  dépendante  de  l’Ecoffe,  du 
nombre  des  Wefternes , jadis  les  'Hébrides  : elle  n’eft 
féparce  de  celle  de  Tyrc-Y  qui  eft  à fon  midi , que 
par  un  canal  affez  étroit  : 6c  l’on  obferve  que  la  na- 
ture fit  ces  deux  îles  particuliérement  Tune  pour 
l’autre  , en  ce  qu’il  naît  plus  de  filles  que  de  gar- 
çons dans  Tyre-Y,  fie  plus  de  garçons  que  de  filles 
dans  Coll.  Cette  dernière,  un  peu  plus  grande  que  la 
première , a dix  milles  du  pays  en  longueur , 6c  deux 
en  largeur:  elle  eft  généralement  fertile,  fie  fescôtes 
abondent  en  ftockfish.Desproteftansfeuls  l’habitent, 
fie  elle  appartient  à l’une  des  branches  de  la  iâmille 
de  maclcan.  ( D.G.  ) 
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COLLA  DI , f.  m.  ( Hifl.nat, . Botaniq.)  les  Brames 
nomment  ainfi  8c  tambido-baïo , les  Portugais  favas- 
orelluira , les  Hollandois  oorhangers  ; un  arbre  du  Ma- 
labar que  Van-Rheede  a fait  tort  bien  graver,  fous 
le  nom  de  kotou-konnas  , c’eft-à-dire  cafte  fauvage  , 
au  volume  Wde  fon  Hortus  Malabaricus  y planche  Xll. 
page  21  ; c’eft  le  mimofa  4 bigemina  , inermis  , yôôïi 
bigtminis  amplis  acuminatis , de  M.  Linnc  dans  fon 
Syflema  natures , édition  1 1 , imprimé  en  1767 , page 
6y€. 

Cet  arbre  s’élève  à 70  pieds  ou  80  pieds  de  hau- 
teur ; fon  tronc  a 15  ou  10  pieds  de  haut  fur  trois 
à quatre  pieds  de  diamètre  ; il  eft  couronné  par  une 
cime  fpherique  , compofée  de  nombre  de  branches 
alternes  , ferrées , écartées  d’abord  fous  un  angle  de 
4Ç  degrés,  enfuite  horizontalement  à bois  rouge  au 
centre , brun  à l’aubier , recouvert  d’une  écorce 
rouge. 

Sa  racine  eft  très-longue , traçante , rouge  dans 
fon  bois  & dans  fon  écorce. 

Ses  feuilles  font  pinnées  Amplement,  composées 
d’une  à deux  paires  de  feuilles  elliptiques  pointues 
aux  deux  bouts , longues  de  trois  à cinq  pouces , 
deux  fois  moins  larges , entières  , minces  , fermes , 
luifantes,  brunes  en  deitus,  plus  claires  en-deflbus , 
relevées  d’une  côte  longitudinale , ramifiée  de  huit 
à dix  paires  de  nervures  alternes , attachées  vers 
le  bout  d’un  pédicule  commun  cylindrique  , pref- 
qu’une  fois  plus  court  qu’elles. 

Lesieunes  branches  font  terminées  par  une  panicule 
une  fois  plus  longue  que  les  feuilles  , partagée  dans 
fa  moitié  fupérieure  en  huit  à dix  branches  alternes  , 
écartées  fous  un  angle  de  45  dégrés,  portant  chacune 

Jpiatre  ou  cinq  têtes  T composées  de  cinq  à fix  fleurs 
effiles,  blanchâtres , longues  de  quatre  à cinq  lignes. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite  complette , mo- 
nopétale, régulière,  difpofée  au-defl'ous  de  l’ovai- 
re; elle  confilte  en  un  calice  verd,caduc,à  tube  court, 
partagé  en  cinq  dents , en  une  corolle  monopctale 
blanche  une  fois  plus  longue , à cinq  diviiions  re- 
trouvées en-deftous  , Se  en  vingt  cinq  étamines  une 
fois  plus  longues  , réunies  à leur  origine  8c  rappro- 
chées en  un  faifeeau;  du  centre  de  la  fleur  s’éieve 
un  difque  en  pédicule  cylindrique,  allez  éloigné  des 
étamines  , portant  un  ovaire  elliptique  , applati , 
long,  terminépar  un  fty  le  cylindrique  , tronque  8c 
couronné  par  un  fticmate  velu. 

L’ovaire  en  mùrillant  devient  un  légume  ellipti- 
que , long  de  cinq  à fix  pouces , fept  à huit  fois 
moins  large , roulé  en  deux  tours  de  fpirale , entouré 
de  deux  grottes  nervures  velues , vertes  extérieu- 
rement , jaune-rougeâtre  au-dedans  , membraneux, 
fec , s’ouvrant  en  deux  valves,  paetogés  intérieu- 
rement en  dix  à douze  loges  qui  contiennent  chacune 
une  graine  lenticulaire  de  fix  lignes  de  diamètre , 
noire,  liffe,  luifante , à amande  verte,  recouverte 
de  deux  pellicules. 

Culture.  Le  colladi  croît  au  Malabar  dans  les  ter- 
res fablonneufes  St  pierreufes  , fur-tout  autour  de 
Parou  8c  deRepolin  ; il  eft  toujours  verdSc  toujours 
* chargé  de  fleurs  8c  de  fruits. 

Qualités.  Scs  fleurs  font  fans  odeur  ; fes  autres 
parties  font  fans  faveur  , mais  répandent  une  odeur 
forte  8c  ingrate. 

Ufages.  La  décoôion  fes  feuilles  , ou  même 
fon  écorce  réduite  en  pâte  avec  le  fucre , guérit  la 
lepre  Sc  empêche  les  cheveux  de  blanchir. 

Remarque.  Quoique  cet  arbre  ait  beaucoup  de 
rapports  avec  l’acacia , il  eft  évident  qu’il  doit  for- 
mer un  genre  particulier  dans  la  famille  des  légu- 
mineufes  1 & qu’il  ne  doit  point  être  confondu  avec 
lui , 8c  encore  moins  avec  la  fenfitive,  mimofa , com- 
me a fait  M.  Linnc  qui  n’a  pas  fait  affez  d’attention 
que  le  calice  de  la  fenfitive  eft  partage  en  1 5 dents. 
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que  fes  étamines  ne  pattent  pas  le  nombre  de  huit 

que  fon  légume  fe  fépare  par  articles.  Foyei  nos 
Familles  des  plantes  , volume  //,  page  j id.  ( M. 
Ad  as  son.  ) 

COLLATÉRALES  , arteres,  ( Anne.')  ce  font 
trois  rameaux  qui  naiffent  de  lartere  brachiale  , un 
peu  au-delfus  au  pli  du  bras.  Le  premier  de  ces  ra- 
meaux fournit  dc$  ramifications  au  rnufcle  cnconé 
interne , defeend  fur  le  condyle  interne  de  l’os  du 
bras  , ÔC  communique  lâ  avec  des  arteres  de  Pavant- 
bras.  C’eft  l’artere  collatérale  interne.  Le  fécond  ra- 
meau naît  de  meme , jette  une  artériole  qui  fournit 
du  fang  , derrière  le  condyle  interne  , aux  mufcles 
voilins , 8c  va  communiquer  avec  une  branche  de 
l’artere  cubitale  qui  embraffe  le  pli  du  bras  , 8c  qui 
fe  nomme  collatérale  externe.  Le  t roi  fieme  rameau  eft 
un  produit  femblablc  de  lartere  brachiale , lequel 
patte  auffi  devant  le  même  condyle  , 8c  communi- 
que de  la  même  manière  avec  l'artere  cubitale  , par 
un  rameau  de  cette  artere  qui  remonte  de  l’avant- 
bras.  C’eft  par  le  moyen  de  ces  anallomofes  des  an- 
teres  collatérales  , que  les  parties  qui  font  au  - defliis 
du  bras  peuvent  recevoir  du  fang  8c  fe  nourrir, 
après  qu’on  y a fait  l’opération  de  l’anévril'me.  (+) 

* § COLLE- FORTE,  ( Arts  méchaniquts  , Comm.) 
La  maniéré  de  faire  la  colle-forte  eft  indiquée  d’une 
maniéré  ûfuccinte  6c  fi  incomplette  dans  le  Di3. raif 
des  Sciences j 6c c.  que  nous  croyons  devoir  y fup- 
pléer,  8c  détailler  davantage  les  procédés  de  cet  art 
d’après  M.  Duhamel , dont  les  deferiptions  font  û 
exactes,  ii  méthodiques  6c  ii  claires. 

La  colle  foret  eft  une  diflolution  des  parties  ani- 
males membraneufes , canilagin  uf'es  8c  tendineufes 
qui  fe  fait  dans  l’eau.  On  dcffeche  enfuite  cette  ditto- 
lution  , pour  en  faire  des  tablettes  qui  fe  confervent 
fans  fe  corrompre.  Les  pieds,  les  peaux  , les  nerfs , 
les  oreilles  de  bœufs,  de  veaux,  de  moutons  font 
d’excellente  colle-forte.  On  fe  fert  le  plus  communé- 
ment des  rognures  de  cuirs , ou  de  peaux  de  ces  ani- 
maux , que  l’on  mêle  ordinairement  avec  moitié 
d’oreillons  de  bœuf,  6c  ce  mélange  prépare  de  la 
manière  que  nous  l'allons  dire  , fournit  environ  un 
tiers  de  fon  poids  de  bonne  colle-forte.  Par  exemple  , 
mille  livres  de  rognures  avec  cinq  cens  livres  d’oreil- 
lons, doivent  donner  entre  cinq  8c  fix  cens  livres  de 
colle  ; 6c  en  variant  les  dotes  de  ce  mélange,  on 
donne  une  differente  qualité  à la  colle . 

On  met  tremper  fcparément  chaque  matière  dans 
de  grands  cuveaux  remplis  d’eau  , vingt-quatre  heu- 
res fuffiroient  pour  des  peaux  fraîches  : il  en  faut 
davantage  pour  les  peaux  fechcs  , 8c  beaucoup  plus 
encore  pour  les  vieux  cuirs,  ayant  foin  de  les  re- 
muer de  teins  en  tems , ’foit  avec  une  fourche  ou 
avec  une  pelle.  Quand  ces  matières  font  bien  péné- 
trées d’eau , on  les  retire  des  cuveaux  6c  on  en  charge 
de%  civières  grillées,  plus  étroites  par  le  fond  que 
parle  haut  : ces  civières  font  faites  avec  des  barreaux 
ou  paumelles  qui  font  reçues  dans  un  fort  bâtis  de 
charonnage  ou  de  menuiferie  ( Foye\fig.  1 , Colle-* 
forte  tSuppl.yCes  cuirs  s’égouttent  dans  ces  civiè- 
res, enfuite  on  les  lave  à la  riviere,  ou  dans  un 
grand  rélervoir  d’eau  , aux  bords  duquel  on  établit 
des  cages  à jour  telles  que  les  repréfente  la  fig.  a, 
que  l’on  plonge  dans  l’eau  8c  qu’on  en  retire  à vo- 
lonté au  moyen  d’un  chalEs  t qui  forme  une  bafcule* 
Tandis  que  la  cage  où  l’on  met  les  morceaux  de  cuirs, 
trempe  dans  l'eau,  comme  en  A 6c  B même  fig.  on 
les  remue  fortement  avec  un  bouloir,J$£.  3,  ou  un 
baratcau,  fig.  4.  De  tems  en  tems,  on  abaitte  la 
queue  de  la  bafcule,  pour  Elire  fortir  la  cage  de  l’eau  f 
comme  en  C * fig.  2,  afin  que  les  cuirs  s’égouttent,  6c 
que  l’eau  fale  en  forte.  Puis , on  les  replonge  de  nou- 
veau 8c  on  les  remue,  répétant  cette  manoeuvre 
jufqu’à  ce  qu'ils  foient  bien  nettoyés,  ce  que  l’on 
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reconnoit  lorfque  l’eau  qui  en  fort  eft  claire.  Les 
oreilles  fur-tout  qui  conlervcnt  ordinairement  plu» 
de  falctés  , ont  befoin  d'un  lavage  multiplie. 

Après  le  lavage  , on  porte  ks  cuirs  dans  des  cu- 
veaux cerclés  de  fer  , pour  les  y faire  tremper  dans 
une  eau  do  chaux  plus  ou  moins  foible.  On  fe  1ère 
toujours  des  civières  grillées  pour  porter  les  cuirs  ; 
8c  pour  les  manier , l’on  fe  fendu  Baratcau  ou  d’une 
fourche.  Les  cuirs  ordinaires  trempent  dans  une  eau 
de  chaux  allez  foible  , qu'on  renouvelle  tous  les 
quinze  jours  avec  un  feau  ou  deux  de  nouvelle  eau 
de  chaux  ,&  l’on  retourne  de  tems  en  tems  les  cuirs 
qui  font  en  trempe.  Mais  pour  les  peaux  qui  ont  été 
paffées  à l'alun  8c  au  fuit' , ainfi  que  les  matières  qui 
contiennent  de  la  graillé,  du  fang,  de  la  finovie,  des 
parties  charnues  ÜC  du  poil,  il  faut  les  mettre  dans 
une  forte  eau  de  chaux,  6t  les  y tenir  plus  long-tems 
que  les  autres;  6c  pour  que  la  chaux  puiffe  plus 
commodément  diffoudre  les  parties  charnues  6c  fan- 
guinolcnte^ , lorfqu’on  les  retire  des  cuveaux , tou- 
tes blanches  de  .chaux , on  les  confcrve  à fec  dans 
des  folles , ou  en  tas  fous  des  hangars.  Couvent  pen- 
dant un  hiver  entier,  parce  que  dans  cet  ctat  elles  ne 
font  pas  fujettes  à s altérer;  puis,  on  les  retrempe 
dans  des  cuveaux  pleins  d’eau , oii  on  les  remue  for- 
tement. On  les  lave  à la  riviere,  6c  elles  font  en  ctat 
d’être  miles  dans  la  chaudière. 

Jufqu’ici  on  a lave , trempé , brafle  les  diverfes  ma- 
tières féparément  : il  eft  tems  de  les  affortir.  On  les 
mêle  en  dofes  convenables , puis  on  leur  donne  un 
dernier  lavage  ; on  les  parte  même  fous  la  preffe,/e.i, 
fi  l’on  croit  à propos  d’exprimer  une  partie  de  1 eau 
dont  elles  fe  font  imbibées,  depeur  qu’elle  ne  rendit 
la  colle  trop  claire , ou  trop  difficile  à sepaiflir.  Alors 
on  les  met  dans  une  chaudière  de  cuivre  6, 
montée  fur  un  fourneau  de  maçonnerie.  On  la  rem- 
plit jufqu’au-deffus  des  bords,  6c  l’on  met  au  fond 
de  la  chaudière  une  grille  de  bois  forte , pour  empê- 
cher que  les  matières  ne  s’y  attachent  6c  ne  brûlent. 
11  y a des  faifeurs  de  colle  qui  n’ajoutent  point  d’eau 
dans  la  chaudière  à celle  que  les  matières  ont  prife 
dans  la  trempe , prétendant  qu’elles  en  ont  affez  pris. 
D’autres  y en  mettent  un  peu,  fur-tout  fi  les  ma- 
tières font  dures  6c  feches , parce  que  la  trempe  ne 
leur  en  a pas  donne  une  quantité  fuffifante  : c’cft  à 
l’intelligence  du  fabriquant  à régler  la  quantité  d'eau 
néceffaire  pour  obtenir  la  meilleure  colle. 

On  allume  fous  la  chaudière  d’abord  un  petit  feu 
pour  fondre'les  matières  peu-à-peu  8c  fans  les  brû- 
ler ; on  augmente  ce  feu  par  degrés  jufqu’à  faire 
bouillir  la  colle  : les  uns  diminuent  le  feu  à mefurc 
ue  la  colle  fe  fait,  6c  la  lailTent  fe  faire  fens  remuer  ; 
autres,  quand  une  partie  des  peaux  eft  fondue, 
braffenc  8c  remuent  vigoureufement  avec  le  palon 
ou  bouloir,  ce  qu’ils  répètent  de  tems  en  tems  juf- 
qu’à ce  que  la  colle  foit  faite  : on  reconnoit  qu’elle 
l’cft,  lorfqu’ëtant  refroidie  elle  forme  une  gelée  paf- 
fablemcnt  épaiffe;  alors  il  eft  tems  de  la  retirer. 
Cette  opération  dure  de  douze  à quinze  heures,  félon 
le  dégrë  de  feu  ; mais  il  eft  à propos  d'aller  lente- 
ment , 6c  il  vaut  mieux  diminuer  le  feu  à mefurc  que 
les  matières  fondent,  ou  qu’il  y en  a une  partie  de 
fondue , que  d’en  précipiter  la  fufion  par  un  feu 
violent.  Il  eft  tems  de  vuider  la  chaudière , lorfqu’en 
mettant  un  peu  de  colle  fondue  fur  une  aftiette  ou 
dans  une  coque  d’œuf,  on  s’apperçoit  qu’en  fe  rc- 
froidilTant  elle  prend  la  confiftance  requife.  Pour 
cela , on  établit  lur  une  cuve  de  bois  cerclée  de  fer , 

Îjui  doit  être  auprès  de  la  chaudière, une  cage  de  bois 
emblableà  la civiere  ,fig.  i,  8c  qui  en  prend  le  qom. 
Elle  doit  occuper  tout  le  diamètre  de  la  cuve  : on 
met  au  fond  de  la  cage  de  la  paille , ou  mieux  encore 
une  toile  de  crin , 6c  avec  une  grande  cuiller  de  cui- 
vre rouge, fig.  7 , nommée  cajfin , on  vuide  la  dura- 
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dicre  dahs  la  civiere  établie  fur  la  cuve.  Cette  opéra- 
tion fe  fait  promptement  pour  ne  pas  laitier  à la  colle 
le  tems  de  perdre  fa  fluidité  en  fe  refroidiftant.  Il  fe 
forme  au  fond  de  la. civiere  un  marc  ou  dépôt, 
nommé  le  fuguer  Je  la  colle , qu’on  y briffe  long-tems 
s’égoutter,  afin  de  ne  rien  perdre.  Ce  marc  égoutté  8c 
dcfféché  à l’air,  fe  met  Ions  la  chaudière  pour  entre- 
tenir le  feu , ce  qui  produit  une  économie  fur  le  bois. 

La  co/A.- jpaffée  6c  tombée  dans  la  cuve  s’y  dépure 
par  précipitation  ; pour  entretenir  la  colle  liquide  le 
plus  long  tems  qu’il  eft  poflible,  6c  faciliter  la  dépu- 
ration, on  a foin  que  les  portes  6c  les  fenêtres  de 
l'attelieroii  font  les  chaudières  6c  les  cuves,  foient 
bien  fermées-  ; quelques-uns  meme  y ont  un  poê- 
le. 11  faut  environ  quatre  à cinq  heures  pour  que 
la  colle  le  dépure.  Quançl  on  juge  qu’elle  s’eft  luffi- 
famment  dépurée,  on  la  tire  encore  chaude  de  la 
cuve,  on  la  porte  promptement  6 C on  la  verfe  dans 
des  auges  ou  boîtes  de  bois ,fig.  8 , qu’on  a aupara- 
vant bien  mouillées,  6c  égouttées  lorfqu’on  y met  la 
colle.  La  cuve  , fig.  $ , où  la  colle  s’eft  clarifiée  par 
précipitation , eft  percée  à différentes  hauteurs , 6c  il 
y a des  robinets  de  bois  à chaque  trou  ; le  plus  bas  eft 
à un  pouce  6t  demi  du  fond.  La  liqueur  qui  vienr  par 
le  robinet  le  plus  clevé  , fournit  la  plus  belle  colle ; 
on  a feulement  attention  de  ne  pas  tirer  tout  ce  qui 
peut  venir  par  ce  robinet,  parce  qu’à  la  fin  il  vien- 
drait un  peu  de  graiffe  qui,  nageant  lur  la  coi  le  , lui 
donnerait  un  oeil  dcfagrcable.  Cependant  on  lire  la 
liqueur  par  les  différens  robinets,  tant  qu’elle  vient 
claire.  Celle  qui  coule  par  le  dernier  n’a  pas  autant 
de  tranfparence , mais  elle  n’en  eft  pas  moins  bonne. 
S’il  fe  trouve  un  peu  de  graille  figée  à la  lurface  des 
boîtes , ou  du  marc  au  fond , on  retranche  ces  ma- 
tières lorsqu’on  coupe  la  colle  en  tablettes. 

On  laide  la  colle  pendant  vingt-quatre  heures  ou 
environ  , fe  refroidir  6c  s’epaiflir  dans  les  boites , les 
tenant  fous  un  hangard  à l’abri  de  la  pluie  6c  du  fo- 
leil  ; à mefure  qu’elle  perd  de  fon  humidité,  elle  di- 
minue de  volume.  Quoiqu’on  ait  mouillé  les  boites , 
la  colle  y adhéré  ; pour  l’en  détacher,  on  prend  dè 
grands  couteaux  à deux  tranchans  , qu’on  trempe 
dans  de  l’eau,  6c  dont  on  paffe  la  lame  entre  la  colle 
6c  le  parois  des  boites.  Quand  on  a fait  le  tour  des 
boites  avec  le  couteau , on  coupe  afec  le  même  in- 
finiment la  colle  figée,  en  cinq  morceaux,  dans  le 
fens  de  la  largeur  de  la  boîte , ce  qui  donne  cinq 
morceaux  ou  parallelipipedes  , fuivant  le  moule  ou 
calibre  > fig.  io , dont  on  fe  fort  pour  cet  effet,  afin 
de  couper  les  morceaux  égaux  : la  longueur  du  ca- 
libre eft  la  largeur  de  la  boîte , & fa  largeur  le 
cinquième  de  la  longueur  de  la  boite.  Il  s’agit  à pré- 
fent  d’enlever  *le  fange  ces  parallelipipedes.  Les 
ouvriers  adroits  les  enlèvent  avec  la  main,  avec  la 
précaution  de  verfe r un  peu  d’eau  fur  la  colle  avant 
que  de  l’cn  détacher  avec  le  couteau.  D’autres  fe 
fervent  d’une  palette  légère  de  bois , qu’ils  gliffcnc 
fubtilement  fous  chaque  parallelipipede , en  com- 
mençant par  un  du  milieu.  Ils  l’cnlevcnt  ainfi  fur 
cette  palette , 6c  font  enfuitc  la  même  chofe  à l’égard 
des  autres.  Chaque  morceau  étant  ainfi  enlève  fe 
met  fur  une  planche , à un  bout  de  laquelle  il  s’en 
cleve  une  autre  perpendiculairement.  Celle-ci  fert 
d'adoffoir , c’eft-à-dire , qu'une  des  faces  du  paralle- 
lipipcdc  étant  pofée  fur  ■ planche  horizontale  , un 
de  les  côtés  longs  s’appuie  contre  la  planche  verti- 
cale : alors  l’ouvrier  placé  du  côté  de  la  planche  ver- 
ticale , 6c  tenant  des  deux  mains  uneefpccc  de  feie, 
fig.  h,  montée  d’un  gros  fil  de  fer  retendu  par  un 
écrou  6c  une  lame  mince  de  cuivre  aa,  il  tire  à lui 
cet  infiniment  dans  une  pofition  horizontale , 6c 
coupe  ainfi  la  colle  en  tranches  ou  feuilles.  Voyet 
fig.  il.  Celui  de  deffous  étant  ordinairement  chargé 
de  quelques  faletés  qui  fc  font  précipitées,  6c  celui 
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de  dcflùs  de  quelques  gouttes  de  graille  figée , on 
les  retranche  pour  remettre  dans  la  chaudière  avec 
de  nouvelles  matières.  Les  autres  feuillets  le  portent 
à la  fécherie  qui  eft  un  hangard  couvert  par-deflùs, 
6c  garni  de  rideaux  des  côtes.  Sous  cc  hangard  font 
des  poteaux  qui  portent  de  longues  chevilles  fur  les- 
quelles on  pôle  des  chaflis  de  menuiferie , où  font 
«loues  des  filets  femblablcs  à ceux  des  pécheurs  : 
c’eft  fur  ccs  filets  qu’on  pofe  les  feuilles  de  colU 
pour  les  faire  fécher.  On  les  arrange  aulli  près  les 
uns  des  autres  qu’il  eft  poifible,  lans  fc  toucher. 
yoyt{Jig.  <J.  S’il  pleut,  ou  que  l’on  craigne  que 
Je  foleil  ne  donne  fur  la  colle , op  ferme  les  rideaux 
du  hangard.  La  pluie  deformeroit  ces  tablettes  en- 
core molles  , 6c  la  chaleur  du  foleil  les  feroit  fondre 
& tomber  en  gouttes.  On  a foin  de  les  retourner  de 
tems  en  tems  lur  les  filets,  pendant  qu’elles  fechcnt , 
fans  quoi  elles  s'y  attachcroicnt  fi  fortement,  qu’on 
ne  pourroit  plus  les  en  ôter  fans  déchirer  les  filets. 
Lorsqu'elles  font  à demi  fcchcs , on  peree  chaque 
feuillet  à un  des  bouts , pour  y palier  une  ficelle  qui 
fert  à les  pendre  dans  les  magafins.  Il  faut  plus  ou 
moins  de  tems  pour  fccher  la  colle , fuivant  la  tem- 
pérature de  l’air.  Dix  jours  d’un  tems  fec  6c  d’un 
vent  modéré  fullifent , 6c  quinze  jours  dans  un  tems 
humide  ne  font  pas  allez.  Lorfque  les  tablettes  font 
prefquc  lèches,  on  leur  donne  un  coup-d’œil  fé- 
duifant , en  les  mouillant  un  peu  6c  les  frottant  avec 
un  linge  neuf.  Cette  opération  leur  donne  du  poli 
te  de  la  tranfparence. 

La  belle  colle  n’a  point  de  taches  obfcurcs,  ni 
d’odeur  ; les  caflùrcs  en  font  brillantes  comme  fi 
c’étoit  un  morceau  de  glace.  Pour  l’éprouver , on 
en  met  un  morceau  tremper  dans  l’eau  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ; il  doit  fe  gonfler  beaucoup , 
mais  ne  fe  pas  difloudre  , 6c  fe  deficcher  enfuitc  fans 
avoir  perdu  de  fon  poids. 

Colle  de  poisson.  Voye^  Ichtyocolle,  dans 
ce  Supplément. 

Colle  de  parchemin.  Pour  la  faire , on  mer 
deux  ou  trois  livres  de  rognures  ou  ratures  de  par- 
chemin dans  un  feau  d’eau.  On  les  fait  bouillir  dans 
un  chaudcron  jufqu’à  réduction  de  moitié  ; on  pafie 
enfuite  le  tou$  à travers  une  toile  peu  ferrée,  puis 
on  laifle  la  liqueur  refroidir. 

COLLE  pour  fortifier  U papier  & en  réparer  les  dé- 
fauts. On  la  prépare  fouvent  avec  la  fleur  de  tarinc 
détrempée  dans  de  l’eau  bouillante , fur  laquelle  on 
a jette  quelques  gouttes  de  vinaigre. 

Une  meilleure  préparation  eft  celle  qui  fe  fait  avec 
la  mic  de  pain  levé , détrempée  dans  de  l’eau  bouil- 
lante, 6c  paflée  par  l’étamine.  Cette  colle  doit  être 
employée  le  lendemain,  ni  plutôt , ni  plus  tard  ; en- 
fuite  on  bat  le  papier  avec  le  marteau;  on  y parte 
une  fécondé  fois  de  la  colle , on  le  met  en  preflè  pour 
le  liffer  6c  l’unir , & on  l'étend  à coups  de  marteau. 

Ces  préparations  font  tirées  de  Pline  , & relatives 
au  papier  d’Egypte.  Mais  cc  papier  a de  fi  grandes 
reflembianccs  avec  le  nôtre , que  ce  qui  convient  à 
l’un  peut  également  fervir  pour  tous  les  deux. 

On  nous  apporte  d’Allemagne  des  livres  imprimés 
fur  du  papier  fluant  6c  qui  n’efl  pas  colle  ; on  peut 
coller  ccs  feuilles  imprimées  avec  de  la  colle  de 
gants  6c  de  l’alun,  avant  que  de  les  faire  relier, cela 
en  corrige  le  defaut. 

Colle  de  farine.  C’eft  la  colle  commune  dont 
fc  fervent  les  relieurs  de  livres,  & une  infinité  d’ou- 
vriers. 

On  met  dans  un  chaudcron  de  la  farine, qu’on  dé- 
laie peu-à-peu  en  y verfant  de  l’eau  luccemvement 
& remuant  toujours  : quand  ce  mélange  eft  en  con- 
fiftance  de  bouillie , on  le  met  fur  le  feu  ; on  ajoute 
de  l’eau  jufques  vers  les  deux  tiers  du  chaudcron. 
D’abord  que  la  colle  commence  à fumer , on  remue 
Tome  II, 
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fans  celle  , mais  doucement , avec  on  bâton  ; on  y 
ajoute  de  l’eau  par  dégrcs  à melùrc  qu’elle  «’épailfit. 
Quand  elle  a furtïfamment  bouilli , 6c  que  le  chai- 
deron  eft  prcfque  plein  d’une  pâte  fort  liquide  , on 
la  retire  du  feu. 

La  farine  qu’on  y emploie  eft  tantôt  celle  de  fro- 
ment, tantôt  celle  de  feiglc.  On  prétend  que  la  fa- 
rine de  farrafin  vaut  mieux  que  les  précédentes.’ 
Souvent  on  fe  fert  de  farine  folle,  que  les  boulan- 
gers ou  les  meuniers  balaient  dans  leur  bluterie , dont 
on  ne  peut  pas  faire  du  pain. 

M.  de  la  Lande  dit  que  pour  faire  la  colle  de  cette 
farine  folle,  on  confommc  deux  féaux  de  farine 
pour  trois  féaux  d’eau  : il  faut  une  bien  moindre 
quantité  de  bonne  farine , guand  on  l’emploie  à cet 
ufage  ; d’ailleurs , la  farine  folle  donne  toujours  une 
colle  noire. 

Les  cartonniers  fe  fervent  encore  d’autres  ma- 
tières pour  faire  leur  colle.  La  plus  commune  eft 
tirée  des  atteliers  de  peauffiers  ou  de  corroyeurs.  Ils 
nomment  ptreemurc  ce  que  les  corroyeurs  enlèvent 
de  demis  les  cuirs  de  bœufs  ; poiffonure , la  ratiflùre 
des  peaux  de  moutons,  6c  parure , la  ratiflùre  des 
peaux  d'agneaux  pafTées  en  mégie,  qui  fe  travaillent 
enfuite  chez  les  peauffiers.  La  parure  eft  blanche, 
frifée , légère , douce  , 6e  donne  une  colle  très-fluide 
qui  fc  durcit  beaucoup  en  refroidiflant , & qui 
confcrve  toujours  fa  blancheur.  On  met  daos  une 
chaudière  de  cuivre  trois  féaux  de  parure  fur  cinq 
féaux  d’eau  : lorfqu’au  bout  d’une  demi-heure  la 
chaudière  commence  à bouillir,  il  ne  faut  guère  plus 
d'un  quan-d’heure  pour  que  la  colle  foit  faite  ; on  la 
remue  continuellement  avec  un  vieux  balai  de  bou- 
leau bien  recoupé  & ébarbé.  Plus  on  la  laifle  bouillir, 
plus  elle  devient  fluide  ; mais  on  ne  cherche  pas  à la 
laifler  bouillir  plus  qu’il  n’eft  ncccflaire  , le  bois  que 
l’on  confommeroit  6c  1#  déchet  que  fubiroit  la  colle , 
feroient  des  frais  en  pure  perte.  Pendant  la  cuiflon , 
on  ajoute  deux  ou  trois  féaux  d’eau,  à raefure  que 
la  colle  diminue. 

On  fait  la  colle  d'amidon  avec  deux  boifleaux  & 
demi  de  bon  amidon,  6c  fix  boifleaux  & demi  de  la 
meilleure  fleur  de  farine  qui  confomment  foixante- 
dix  fceaux  d’eau.  (+) 

§ Colle,  ( Géogr.  ) ville  d’Italie  au  grand  duché 

de  Tofcane Colle , ville  d’Italie  en  Tofcane.... 

Diclionnaire  raif.  des  Sciences  , &C.  tom.  III , p. 
627.  C’eft  la  meme  ville  dont  on  eu  a tort  de  faire 
deux  articles.  (C.) 

COLLEGUE,  f.  in.  compagnon  en  môme  magif* 
trature , ou  emploi  quelconque  : c’eft  dans  le  premier 
fens  que  les confuls  Romains  s'appelaient  collègues  ; 
6c  cc  n’eft  que  dans  le  fécond  que  les  miniftres  dans  la 
môme  églife,  les  profeffeurs  dans  lanterne  univerfité, 
s'appellent  collègues. 

On  appelle  collègues  généraux  dans  l’ordre  des  Mi- 
nimes , ceux  qui  composent  le  confeil  du  général  & 
qui  l’afîiftent  dans  le  gouvernement  de  fon  ordre.  Il 
y a auffi  des  collègues  provinciaux  qui  font  auprès 
des  provinciaux  , cc  que  les  collègues  généraux  font 
auprès  du  général.  (+) 

COLLIMATION  , ligne  de  collimation , ( Afiron.  ) 
eft  celle  par  laquelle  on  vife  à un  objet , par  les  deux 
pianules  d’un  graphometre.  Dans  une  lunette  c’eft  la 
ligne  qui  paffe  par  le  centre  des  verres , ou  l’axe  opti- 
quede  la  lunette.  La  ligne  de  collimation  doit  être  pa- 
rallèle à la  ligne  de  foi,  c’eft-à-dirc,  à la  ligne  qui  parte 
par  le  centre  de  l’in ft rumen 1 6c  par  le  point  de  l’index 

ri  marque  la  divifion.  On  dit  la  ligne  de  foi  pour 
e la  ligne  de  collimation , parce  que  ces  deux  lignes 
étant  parallèles  cntr’ellcs  6c  peu  diftantes  l’une  de 
l'autre , elles  fe  dirigent  au  tneme  point  du  ciel.  ( Af. 
de  la  Lande.  ) 

* $ COLUNA  e«  COLLAT1NA  , décjfe  qui 
S s s 
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pré (i dote  aux  montagnes  & aux  Mallits.  C’étoit  Val- 
louia  qui  préüdoit  aux  vallées  éc  non  pas  Collina. 
Voyt^S.  Augurtin  dans  la  Ciü  de  Dieu,  Giraldi  in 
fyntag.  Dtorum,  6cc.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

* § COLLO  , ( Giogr.  ) ville  & port  d Afrique  fur 
Us  cous  Je  Barbarie  , au  royaume  de  Tunis.  Ce  n’eft 
qu’un  village.  Voyt[  la  Martiniere , au  mot  Col. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

COLLOBIS  , ( Mufiq.  des  anc.  ) nome  des  Grecs 
pour  la  cithare.  ( F.  D.  C.) 

COLMONT , ( Giogr.  ) très  - ancien  château 
d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  Wcftphalie,  & dans 
l'évêché  de  Liège,  au  pays  de  Tongres  : il  eft  connu 
par  les  dévaluations  qu’il  effuya  l’an  1170  & l’an 
14S9.  (D.G.) 

COLN  , ( Giogr.  ) ville  d’Angleterre,  au  bord 
oriental  de  la  province  de  Lancaftre  : elle  fait  un 
grand  trafic  des  grains  & d’autres  provifions  de  bou- 
che ; & on  déterra  , il  y a quelques  années , dans  fes 
environs  , nombre  de  médailles  romaines  , tant  d’ar- 
gent que  de  cuivre.  Long.  ti.  j J.  lat.  Sj.qS.  ( D . G.") 

§ COLNE,  (Giogr.  ) riviere  d’Angleterre  qui 
coule  dans  les  provinces  de  Hertford  fie  du  Buckin- 
gham , 6c  tombe  dans  la  Tamife  entre  Windfor  6c 
Hampton-Court.  ( D.  G.  ) 

* § COLCENA  , ( Mytholog.  ) furnom  de  Diane 
ainfi  app  cilié  d'un  temple  qu’elle  avoit  dans  C A fie  mi- 
neure pris  de  la  mer  de  Coloum  ; lifez  près  du  marais 
Colot , jadis  le  marais  Gygée , à quarante  flades  de  la 
ville  de  Sardes  en  Lydie.  *'oye{  Strabon,  Scies  Adorer 
de  madame  Dacicr  fur  le  fécond  livre  de  \! Iliade. 
Lettres  fur  /’  Encyclopédie. 

COLOMB  (Saint)  Giogr.  ville  d’Angleterre  dans 
la  province  de  Cornouailles , au  fommet  d'une  col- 
line peu  éloignée  de  la  mer.  L’on  n’y  compte  que 
a 30  maifons  , & la  plupart  affermai  bâties  ; maisles 
Tues  en  font  larges  6c  bien  p*vccs  , & il  y a foires 
& marchés  pour  gros  & menu  bétail,  & pour  étoffes 
de  laine.  L’on  trouve  dans  fon  voifmage  les  vertiges 
d’un  ancien  camp  Danois.  Long.  12.  12.  lat.  âo.  no. 
(D.G.) 

Colomb  (Saint)  Giogr. petite  île  , du  nombre  des 
anciennes  Hébrides  , à la  pointe  méridionale  de  celle 
deMull,  dans  la  mer  occidentale  d’Ecoffe.  On  lui 
donne  deux  milles  du  pays  en  longueur,  6c  un  en  lar- 
geur; 6c  les  Irlandois  l’appellent  l’Calm’-Kill;  elle  a 
suffi  porté  le  nom  de  Jona.  C’cft  dans  cet  te  île,  qu’au 
VI.  fiecle  Colomb  ou  Colomban , faint  homme  Irlan- 
dois,  célébré  par  l’auftérité  de  fes  mœurs,  6c  par  la 

fiureté  de  fa  doctrine,  fit  un  certain  féjour,  & jetta 
es  fondemens  d’un  féminaire  qui  s’eft  long-tems 
fou  tenu  , & quifourniffoit  les  îles  Britanniques  d’une 
multitude  de  religieux  & de  prêtres  , d’autant  plus 
refpeâcs  qu’ils  etoient  moins  connus  ; car  cette 
île  fut  de  tout  tems  par  fa  fituation  une  patrie  de 
folitaires  qui  ne  pouvoient  fortir  de  là  fans  apporter 
avec  eux  un  air  de  nouveauté,  très-équivalent  à 
celui  qu’eux-mémesdevoient  trouver  dans  le  monde. 
Sodor,  dont  les  évêques  de  Man  portent  le  titre, 
ert  le  nom  du  diocefe  moderne  de  cette  île.  La  reli- 
gion protertantc  eft  celle  qu’on  y profeffe.  ( D . G.) 

COLOMBE,  (AJlron.)  conrtellation  méridio- 
nale, fituée  au-deffous  du  lievre  & du  grand  chien , 
introduite  vers  le  commencement  du  xvn.  ûccle, 
lorfque  les  navigateurs  commencèrent  à obferver  les 
étoiles  auftrales  6c  à leur  donner  des  noms  : on  pré- 
tendit placer  la  colombe  de  Noé  à côté  du  vairtcau 
que  l’on  confidéra  comme  l’arche  de  Noé.  Elle  ert 
reprefentée  dans  les  Cartes  de  Bayer  avec  neuf  étoi- 
les, fans  autre  explication  que  celle-ci:  recentionbus 
columba.  Dans  le  Catalogue  de  Flamfteed,  elle  con- 
tient dix  étoiles;  dans  celui  de  M.  de  la  Caille,  elle 
en  renferme  un  bien  plus  grand  nombre.  La  princi- 
pale appelléc*  avoit  en  1750,8a11 39'  13"  d’afcenüon 
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droite,  6c  34*  13'  il"  de  déclinaifon  ; d’où  il  fui! 
qu’on  peut  très-bien  la  voir  en  Europe,  puifqu’tlle 
paffe  au  méridien  près  de  7 degrés  au-ddlus  de  l’ho- 
rizon de  Paris.  ( Al.  de  la  Lande.  ) 

$ Colombe  (l’ordre  de  la),  oa  du  Saint- 
Esprit,  fut  inftitué  par  Jean  premier,  roi  de  Sc» 
govie,en  1319. 

Cet  ordre  s’éteignit  peu  de  tems  après  la  mort  de 
l’inrtitutcur. 

Le  collier  étoit  compofé  des  rayons  du  foleil, 
droits  & ondoyés , les  pointes  en-bas , & pofés  fur 
une  double  chaîne  où  étoit  attachée  une  colombe  vo- 
lante & defeendanre , le  tout  d’or  ; la  colombe  étoit 
émaillée  de  blanc,  les  yeux  6c  le  bec  de  gueules. 
y oyt{  Dia.  raif  des  Sciences , 6cç.  planche  XXyi, 
fig.  70  du  Blafon.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

* S Colombes , ( Myehol. ) «Il  ert  fait  mention 
de  deux  colombes  fameufes:  l’une  fe  rendit  à Dodone 
où  elle  donna  la  vertu  de  rendre  des  oracles  à un 
chêne  de  prédilection  ; l’autre  s’en  alla  en  Lybie, 
où  elle  fe  plaça  entre  les  cornes  d’un  bélier , doit 
elle  publia  fes  prophéties  : cel|e-ci  ctoit  blanche, 
l’autre  ctoit  d’or.  La  colombe  d'or  qui  donnoit  le  don 
de  prophétie  aux  arbres  , ne  le  perdit  pas  pour  cela, 
elle  étoit  perchée  fur  un  chêne,  onia  confultoit, 
&c.  *. 

Il  eft  vrai  que  Philoftratea  dit  dans  fes  tableaux 
que  la  colombe  de  Dodone  étoit  dorée  ; mais  Vigenere 
a fort  bien  remarqué  dans  fes  notes  fur  Pbiloftrate, 
que  dorée  eft  une  épilheiequi  ne  fignifie  autre  choie 
que  btlleouagréab/e  ;ccü  pourquoi , ajoute  Vigenere,. 
on  lit  dans  Virgile  y<nus  dorée , 6c  dans  Pindare  Us 
voluptés  dorées.  Ün  fait  d’ailleurs  par  Hérodote  6c 
par  les  Mythologues,  que  Ces  prétendues  colombes 
etoient  de  vieilles  femmes.  Voyt{  la  Mythologie  de 
M.  Bai  nier,  les  Mémoires  de  ! Academie  des  InJ.rip- 
ùons , & c.  Lettres  fur  l Encyclopédie. 

§ COLON , ( Anatomie.  ) L’inteftin  colon  eft  très- 
ample  dans  1 homme  adulte  ; fa  rtruâure  ert  la  meme 
que  dans  quelques  grands  animaux  herbivores  , 
comme  l'eléphant  6c  le  cheval.  Les  carnivores  ont 
cet  intetlin  beaucoup  plus  court  & plusfimple.  Dan» 
l'homme  meme,  il  ne  mérite  le  nom  de  gros  inteftin 
(jue  dans  l’aJulre  ; dans  le  fœtus,  il  eft  plutôt  plu» 
étroit  que  l’ilcon.  On  fent  que  cette  groffeur  dépend 
de  la  quantité  des  alimens  : le  fœtus  n’avale  qu’une 
eau  qui  laifle  très-peu  de  parties  excrcmenteufes  ; 
les  animaux  herbivores  ontbefoinde  beaucoup  plus 
d’alimens,  parce  que  ccs  alimens  nourriffent  moins* 
Lesanimaux  ruminans  reffemblentmoinsà  l’homme, 
parce  que  l’aélion  réitérée  de  leur  ertomac  divife 
mieux  ce  qu’ils  mangent. 

Le  colon  produit  dans  l’homme  un  épiploon  qui 
lui  eft  propre  , 6c  qui  mérite  le  nom  de  colique.  Il 
termine  à droite  l’épiploon  gaftro-hépaiique , 6c  fes 
deux  feuillets  naifient  de  la  tunique  extérieure  du 
colon. 

11  produit  enfuite  un  grand  nombre  d’épiploons 
prclque  toujours  en  paires,  qui  lui  font  particuliers. 
Ce  font  des  lacs  creux,  formes  d’une  membrane  fine, 
repliée  fur  elle-même,  6c  dont  les  deux  lames  naif- 
fent  du  colon.  On  peut  les  enfler  en  foulant  le  mé- 
focolon , dans  un  enfant  maigre  ; ils  paroiffent  alors 
divifés  en  lobes  & terminés  par  des  boffes  : ils  font 
également  1a  continuation  de  la  membrane  externe 
du  colon. 

Le  caraftere  le  plus  particulier  du  colon , ce  font 
les  ligamens  ; ils  ne  parodient  pas  dans  le  fœtus,  mai» 
l’eléphant , le  cheval , le  cartor , le  lievre , le  finge  en 
font  pourvus.  Peu-à-peu  il  paraît  fur  la  furface  du 
colon  des  bandes  de  fibres  longues  & parallèles , plus 
épaiffes  8 c plus  nombreules  que  dans  le  refle  de  l’i*»— 
teftin;  elles  font  effectivement  charnues:  leur  origine 
eft  à l'appendice  vcmicuLuxe , leur  fin  au  rectum. 
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Ces  ligamens  font  au  nombre  de  trois  dans  l’hom- 
me , ôc  même  dans  le  cheval,  le  Gnge,  ôc  dans  la 
claflè  des  fouris  & des  lievres. 

Le  premier  ÔC  le  plus  connu  des  ligamens  pourroit 
être  nommé  le  découvert , il  eft  en  même  tems  le  plus 
large.  Le  fécond  eft  enveloppé  de  l’épiploon,  prin- 
cipalement dans  le  tolon  tranfverfal  ; on  l’appelle 
l'épiploïque:  on  le  voit  à nud  dans  le  colon  gauche. 
Le  troitieme  & le  moins  formé,  fe  trouve  à l’attache 
du  mélocolon , dont  on  lui  donne  le  nom. 

Ces  ligamens  fe  terminent  dans  le  reûum  , en 
s’épanouiflant  fur  toute  fa  (urfacc.  Quelquefois  il 
n’y  en  a que  deux  dans  le  colon  gauche:  ils  lont  char- 
nus 6c  irritables.  Leur  contraction  fupérieure  icelle 
des  autres  libres  du  colon , raccourcit  peu-à-peu  les 
trois  raies  de  cet  inteftin , auxquelles  ces  fibres  font 
attachées.  Ces  raies  demeurant  droites,  fit  les  efpa- 
ces  libres  entre  deux  raies  étant  moins  raccourcis , 
elles  s’élèvent  en  bofie  & forment  des  arcs  dont  la 
convexité  regarde  en-dchors , fit  dont  les  extrémités 
de  la  corde  aboutirent  aux  deux  ligamens  voifins. 
L’inteftin  paroit  donc  compolc  de  trois  cellules  pref- 
que  hémifphériques , appliquées  à trois  lignes  fixes 
qui  font  les  ligamens.  Ces  hemifpheres  difparoiffent, 
quand  on  a incite  les  ligamens.  Quand  on  a ouvert 
l’inteftin  , on  découvre  vis-à-vis  de  la  naifTance  de 
chaque  bofle  un  repli  fait  par  la  tunique  nerveufe 
ÔC  par  la  veloutée  qui  déborde  dans  la  cavité  ; ces 
plis  ont  été  appelles  du  nom  de  valvules.  Il  y a fou- 
vent  de  l’irrégularité  dans  ces  replis,  ôc  le  nombre 
de  trois  n’eft  pas  toujours  exaft. 

Les  cellules  retardent  le  pafiage  de  la  mafie  des 
excrémens  ils  lui  donnent  une  figure  fphérique 
dans  le  cheval.  Le  «don  a des  rides  rameufes  irré- 
gulières , dont  pluheurs  répondent  à une  même 
cellule. 

Toute  cette  ftruâure  ne  fe  trouve  que  dans 
l'homme  adulte , ôc  les  cellules  n’exiftent  pas  dans 
le  fœtus.  Voy*\  l'article  V aLVULE  du  colon , au  mot 
Valvule  , dans  ce  Supplément.  ( H.  D.  G.  ) 

• § COLON  ATE,  ( Mythol.  ) furnom  de  Bacchut 
ainfi  nommé  du  temple  qu’il  avoit  d Colone  en  Lucanie. 
Ce  temple  de  Bacchus  étoit  fitué  fur  une  éminence 
appellce  Calonna , auprès  de  Lacédémone  en  La- 
conie, dans  le  Péloponefe.  La  Lucanie  étoit  en 
Italie.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

COLONNE , f.  f.  tôlumna , * , ( terme  de  Blafon.  ) 
meuble  qui  repréfente  une  colonne  d’architeéhire  ; la 
colonne  eft  toujours  de  proportion  Tofcane  dans  les 
armoiries  , c’eft-à-dire  qu’elle  a fiept  diamètres  de 
hauteur;  on  la  pofe  fur  un  foubaflement  ou  foclc 
d’un  diamètre,  ce  qui  lui  donne  en  total  huit  dia- 
mètres de  haut.  « 

On  ne  nomme  point  le  chapiteau , la  bafe , ni  le 
Code , que  lorfqu’il  fe  trouve  d’un  autre  émail  que 
le  fat. 

La  colonne  eft  l'hiéroglyphe  de  la  folidité  8c  de 
la  fermeté.  Dans  les  édifices , elle  annonce  la  magni- 
ficence , étant  proportionnée  fuivant  les  préceptes 
de  l’art. 

Colonne  d’Ornano  à Aubenas  en  Vivarais  ; de 
gueules  , d une  colonne  d’argent  y une  couronne  (Cor 
antique  poféefurlt  chapiteau. 

Le  nom  Ôc  les  armes  de  Colonne  viennent,  félon 
la  tradition , de  ce  que  l’un  de  leurs  ancêtres  apporta 
à Rome  la  fainte  colonne  de  la  Judée. 

De  Lionne  de  Clevefon  en  Dauphiné  ; de  gueu- 
les , à la  colonne  d’argent , le  chapiteau  , la  bafe  & le 
focle  d'or.  Voyez  DiU.  raif  des  Sciences  , ôec.  la 
planche  IX.  fg.  47/  de  fart  Héraldique.  ( G.  D.  L.  T.) 

* Colonne  TORSE,  (Arckiteiïure.)  À l 'article 
Torse,  dans  le  DiB.raif.  des  Sciences , &cc.  on  parle 
des  différentes  cfpeccs  de  colonnes  torfes  ; mais  on  ne 
traite  ni  de  l’ufage  de  ces  colonnes  ni  de  la  aiapicrc 
Tome  II. 
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Je  les  tracer.  Pour  y fupplcer,  nous  remarquerons 
d’abord  que  les  colonnes  étant  faites  pour  foutenir  11a 
fardeau , la  raifon  veut  qu’on  leur  donne  toute  la 
force  qu’elles  peuvent  avoir , 6c  qu’ainfi  il  lcmble 
que  ce  foit  un  défaut  6c  une  inconfiquence  en  archi- 
tecture de  les  affaiblir  par  des  retours  qui  les  éloi- 
gnent encore  de  la  perpendiculaire.  Cette  réflexion 
eft  jufte.  Auflî  ces  colonnes  de  pur  ornement  ne  doi- 
vent point  s’employer  dans  de  grandes  conftruâions, 
6c  dans  les  endroits  qui  demandent  de  la  folidité, 
mais  feulement  dans  les  lieux  de  diftinéHon,  comme 
les  autels,  les  tombeaux , les  Talons,  &e.  parce  qu’a- 
lors  ces  colonnes  n’ayant  point  de  gros  fardeaux  à 
porter , on  peut  donner  davantage  à la  décoration  , 
6c  faire  moins  d'attention  à la  folidité. 

Les  colonnes  torfes  font  tournées  en  vis  avec  fix 
contours  ou  circonvolutions.  Voici  la  maniéré  de 
les  tracer.  On  commence  par  tracer  une  talonne 
ordinaire  liffe , lui  donnant  les  proportions  qu’elle 
doit  avoir,  comme  fi  elle  ne  devoir  pas  être  torfe. 
Telle  eft  la  colonne  A B C D , fig.  y de  la  planche  II 
d’ArchiteBure , dans  ce  Suppl.  Tirez  enfuite  l’axe  E F 
que  vous  diviferez  en  vingt-quatre  parties  égales. 
Tirez  fur  chacune  de  ces  parties  des  perpendiculaires 
à l’axe  £ £qui  feront  toutes  parallèles  entre  elles, 
étant  autant  de  diamètres  de  la  colonne,  comme  les 
lignes  G H%  I K.  Divifez  la  moitié  de  chacune  de  ces 
lignes , telles  que  L M 6c  L tf  y en  quatre  parties 
égales  aux  points  1 , 2 , 3 6c  4.  Alors  une  pointe  du 
compas  fera  au  point  1 , 6c  l’ouvrant  jufqu’au  point 
D , on  tracera  l’arc  D O.  Après  cette  première  opé- 
ration, divifez  la  ligne  Q R en  quatre  parties  égales; 
vous  en  prendrez  trois  pour  une  ouverture  de  com- 
pas : prolongez  la  même  ligne  Q R de  trois  de  ces 
parties,  ÔC  du  point  S extrémité  de  cette  prolonga- 
tion portez  l'autre  branche  du  compas  en  O,  6c 
tracez  l’arc  O P.  Vous  continuerez  ainfi  à tracer  le 
rerte  du  contour  de  la  colonne , tant  en  dedans  qu’en 
dehors  de  chaque  côté.  Comme  les  diamètres  de  la 
colonne  fui  vent  Tes  proportions,  les  parties  égales 
de  chaque  divifion  les  luivront  auflî,  6c  vous  aurez 
des  contours  qui  feront  dans  le  même  rapport,  ce 
qui  doit  être  pour  que  la  vis  de  la  colonne  foit  dans 
les  réglés  de  l'art.  Ce  trait  fervira  à tailler  l’épure 
qui  doit  guider  le  cifeau  des  appareilleurs. 

COLONNE  DECUSSY,  ( Antiq .)  on  admire 
en  Bourgogne  un  des  plus  beaux  monumens  de  l’an- 
tiquité , unique  en  France  6 C peut-être  dans  le  mon- 
de ; c’eft  la  colonne  de  Cuffy  , dont  le  P.  Montfaucon 
attribue  fauffement  la  découverte  à M.  Moreau  de 
Mautour.  Le  docte  Saumaife  qui  y fit  un  voyage  en 
i6z^,  connut  le  prix  de  ce  bel  ouvrage  ; apres  en 
avoir  examiné  le  deffein , la  ftruâure  oc  les  figures, 
il  jugea  que  cette  colonne  avoit  été  élevée  en  mé- 
moire de  la  viâoire  que  Céfar  gagna  fur  les  SuifTes, 
à quatre  ou  cinq  lieues  de  Bibraâe.  M.  le  confeiller 
de  la  Mare  la  fit  deflïner  par  le  célébré  Jean  Dubois. 
Samfon  la  marque  dans  la  carte  du  dioccfe  d’Autun  , 
qu’il  donna  en  1659.  D.  Martin  en  a inféré  le  plan 
dans  fa  Religion  des  Gaulois  ; 6c  M.  Roliin  en  a fait 
mention  dans  1 ’Hifoire  ancienne.  M.  Pafumot,  favant 
profé fleur  de  Phyfique  à Auxerre , ÔC  connu  par 
les  doâes  recherches  fur  les  voies  Romaines,  a 
long-tems  étudié  cet  antique , qu’il  a defflne , 6c  qu’il 
doit  donner  au  public  avec  une  diflertation.  En  atten- 
dant j’ai  cru  pouvoir  donner  la  defeription  qu’en  a 
faite  M.  Thomaflln , fameux  ingénieur , auflî  habile 
dans  la  connoiflance  des  antiquités , qu'il  l’étoit  peu 
en  hydraulique, comme  le  prouvent  fes  ouvrages  fur 
le  projet  du  canal  de  Bourgogne.  ( Yoyc[  mon  Hif- 
toire  manuferite  du  canal  de  jonBion  des  mers  par  U 
centre  du  royaume);  j’ajouterai plufieurs remarques 
à la  defeription  de  ce  beau  monument. 

Cuffyl*- colonne  j ainlî  nommé  pour  le  diftinguer 
S ss  ij 
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de  plusieurs  autres  villages  de  même  nom;  dan&  la 
province  eft  une  paroifle  du  bailliage  de  Beaune  * à 
trois  lieues  oueft-nord-ouell  de  Beaune  , cinq  d’Au- 
tun,  & à un  quart  du  village  d’Ivry,où  patient  en  été 
les  voitures  de  Paris  à Lyon. 

A deux  portées  de  futil  de  Cuffy,  tirant  droit  au 
nord  , dans  un  fond  affez  ouvert , au  pied  des  chau- 
mes d’Auvenet , connues  par  le  gibier  & les  plantes 
curieufes  qu’on  y trouve  , &C  par  la  voie  Romaine 
qui  traverle  ce  canton , on  voit  une  colonru  de  pier- 
res en  plufieurs  atTifcs  : elle  a deux  pieds  trois  pou- 
ces & demi  de  diametre  par  le  bas , & elle  cil  élevée 
fur  un  double  piedcftal.  V oyt^  plane  ht  1 6*  Il , 
colonne  de  Cuffy , dans  nos  planches  <£ antiquités, 

SuppL 

11  ne  relie  de  ce  monument  que  les  deux  pie- 
deftâux  , &c  environ  les  deux  tiers  de  la  hauteur  de 
la  colonne  ; le  relie  y manque , lavoir  , le  chapiteau 
& l’entablement. 

Le  premier  piedellal  n'ell  qu’un  foubalTcment , 
il  a fept  pieds  de  hauteur,  compris  fa  baie , qui  n’ell 
•qu’un  ehampfrain  , fans  moulure  &c  fans  corniche  , 
qui  le  termine  en  gorge  ; il  fait  un  plan  quarre , ayant 
cependant  les  angles  en  pans-coupcs  & les  faces 
concaves  ; fa  corniche  ell  un  plinthe  de  fept  pouces 
«l’épaiffeur , faifant  le  même  plan  que  le  deffous,  & 
fur  lequel  pôle  le  fécond  piedellal,  qui  ell  celui  de 
la  colonne.  Dans  le  Pere  Montfaucon , les  trous  ronds 
ui  font  marqués  fur  ce  plinthe,  lotie  imaginaires, 

n’y  en  a point  fur  le  lieu. 

Le  fécond  piedelbl  eft  différent  du  foubaffement, 
en  ce  qu’il  fait  un  plan  oftogone  parfait  ; c’eft-ù- 
dire  , qu’il  a huit  faces  égales  , fur  lefquelles  il  y a 
de  belles  heures  en  demi-reliefs , qui  reprefentent 
des  divinités , &C  dont  on  verra  l’explication  plus 
bas;  il  n’a  point  de  baie,  & il  a quatre  pieds  neuf 
pouces  de  hauteur , compris  fa  corniche,  qui  fa  ter- 
mine auffi  en  gorge  , & qui  ell  très  belle  ; on  y voit 
trois  modillons  lur  chaque  face  avec  des  rôles  en- 
tre-deux. 

Sur  ce  piedetlal  s’élève  la  colonne , dont  la  baie 
qui  ell  attique  ell  d’une  très-belle  proportion , le 
refte  <du  fut  de  la  colonne  compris.  La  bafe  ell  de 
treize  pieds  trois  pouces  de  hauteur,  faifant  prefque 
les  deux  tiers  de  l'a  hauteur  entière.  Celle  de  tout 
J’édifice  eft  à .préfent  de  vingt-cinq  pieds  fept  pou- 
ces , non  compris  le  chapiteau  6c  l’entablement  qui 
manquent.  Le  P.  Montfaucon  n’ell  pas  exaél,  en 
portant  la  hauteur  à vingt-huit  pieds.  Le  P.  Lempe- 
reur , Jcfuite  ,dit , dans  les  Dijftnaùons  , imprimées 
chez  Cot,  Paris  1706,  que  les  gens  de  Cufjy  affu- 
roiervt  de  fon  tems , que  la  colonne  étoit  une  fois 
auffi  haute  lorfqu’elle  étoit  entière  ; mais  c’eff  une 
erreur  , les  proportions  ne  permettent  pas  de  le 
croire. 

Le  fut  entier  de  la  colonne  ctoit  orné  de  fculpture , 
à en  juger  par  ce  qui  relie  ; le  bas  ell  une  efpece  de 
mofaique  qui  a trois  pieds  deux  pouces  de  nauteur 
deffus  la  bafe  ; cette  mofaique  ell  com potée  de 
■plufieurs  petites  bandelettes  d’un  pouce  de  largeur 
ui  fc  croifent  en  rampant  autour  de  la  colonne  y.  & 
ont  les  -vuides  forment  de  grands  lofanges , rem- 
plis par  de  beaux  fleurons  ; le  relie  de  la  colonne  ell 
■charge  de  plufieurs  feuilles  d’eau , la  pointe  en  bas: 
on  en  compte  encore  feize  étages.  Toute  cette  par- 
tie de  l'édifice  ell  mal  repréfentée  dans  le  plan  qu’en 
donne  le -P.  Montfaucon,  Suppl,  t.  Il  y page  22  4; 
les  bandelettes  formant  les  lolanges  n’y  font  point 
exprimées,  ûc  il  prend  les  -feuilles  d’eau  pour  de 
.petites  écailles,  ce  qui  fait  un  mauvais  effet. 

Tout  ce  monument  ell  conflruit  d’une  fort  belle 
pierre  roulTâtre  qui  a pu  être  polie  comme  du  mar- 
bre ; chaque  affile  ell  d’une  feule  pierre  , elles  font 
toutes  poi’ccs  à fec,  c’ell-à  dire , fans  .mortier  ni 
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ciment , maniéré  de  bâtir  volontiers  obfervée  parle* 
anciens  dans  les  bâtimens  de  conléquence.  Le  P» 
Lempereur  dit  que  ces  affifes  étoient  retenues  par 
des  crampons  d’airain  qui  ont  cté  enlevés  par  un 
Icigneur  de  Cuffy. 

M.  Thomalïin  a voit  toujours  regardé  cette  colon - 
ne  comme  étant  d’ordre  Corinthien  par  Ion  renfle- 
ment , qui  ell  toujours  au  tiers  de  fa  hauteur  par  en 
bas  ; car  ce  tiers  fe  trouve  ici  de  peu  plus  de  deux 
diamètres  & demi  du  bas  de  la  colonne  : cette  conjec- 
ture fe  vérifia  par  la  découverte  qu’il  fit  en  ieptcm- 
bre  1714,  de  la  partie  fuperieure  du  chapiteau  du 
cette  colonne  , qui  ell  à la  grange  d’Auvener , métai- 
rie à une  lieue  de  la  colonne , oit  un  l'eigneur  de  Cuffy 
la  fit  tranfporter  pour  faire  une  mardelle  au  puits 
de  ccttc  métairie.  M.  Thomaflin  trompé  par  la  mau- 
vaife  dekeription  du  prétendu  chapiteau,  donnée 
par  le  P.  Lempereur  & par  la  ridicule  anecdote 
qu’on'en  debitoit  dans  le  pays , avoir  négligé  d'aller 
vilîter  ceue  pierre  ; mais  s'y  étant  trouvé  par  ha- 
zard,  il  fut  (urpris  d’y  voir  la  figure  du  chapiteau 
Corinthien;  en  ayant  pris  les  dimenfions,  il  trouva 
que  cette  mardelle  ne  pouvoit  venir  que  de  la  co- 
lonne  de  Cuffy  : meme  goût  de  travail  & même  pierre. 
Suivant  le  diametre  du  bas  de  la  colonne,  ce  chapi- 
teau devoit  avoir  trente  deux  pouces  de  hauteur  ; 
il  étoit  apparemment  de  deux  afîilés,  car  la  partie 
fuperieure , la  feule  qui  fe  trouve,  n’a  que  vingt  pou- 
ces, celle  du  deffous  devoit  en  avoir  douze  de  hau- 
teur; & félon  toutes  les  apparences  elle  portoit  les 
premières  feuilles  du  chapiteau , mais  on  n'en  vois 
plus  aucuns  vefliges. 

Ce  chapiteau  déplacé  n’ell  pas  moins  fymbolique 
que  le  picdcftal  de  la  colonne  ; au  lieu  d<  s rotes  du 
tailloir  011  y voit  fur  chacune  "des  quarre  faces  une 
tête  de  divinité  payenne , auxquelles  on  a donné 
une  groffeur  conudcraoie  pour  les  mieux  faire  dif- 
tinguer  d’en- b. 1 s de  la  colonne , cnlorte  qu’elles  occu- 
pent une  bonne  partie  des  faces  du  chapiteau , ce  qui 
a empêché  d’y  mettre  des  volutes,  des  ygettes,  des 
colicoles , &c.  ce  font  leulement  de  grandes  feuilles 
d’acanthe  qui  garniffent  le  relie  de  chaque  face  du 
chapiteau,  dont  les  revers  du  l'ominet  qui  fe  recour- 
bent fous  les  angles  du  taillant , font  l'effet  des  vo- 
lutes. On  voit  dans  Vignoie  des  exemples  de  pareils 
fymboles  fur  des  chapiteaux  Corinthiens  anciens, 
où  au  lieu  de  rofes  du  tailloir,  ce  font  des  tetes  de 
divinités  , quoiqu’elles  ne  l'oient  pas  d'une  pro- 
portion fi  groffe  que  celle  du  chapiteau  en  quellion. 
L’une  de  ces  têtes  ell  environnée  de  rayons  & n’a 
point  de  barbe,  ce  qui  la  fait  aiiément  reconuoître 
pour  celle  d’Apollon;  l’autre  tête  ayant  une  barbe 
fort  touffue  & un  air  majeffueux,  l'embleroit  être 
celle  de  Jupiter  ; la  troificme  tête , quoiqu’aficz  effa- 
cée , ell  auffi  d’un  homme  barbu  : elle  ell  truffe  fie 
porte  quelque  choie  qui  peut  donner  l’idée  d’une: 
dépouille  de  lyoa  U.  annoncer  Hercule  ; pour  la  der- 
nicre  tére  il  n y relie  que  la  place,  & l’on  n’y  peut 
rien  dillinguer  : les  trois  autres  font  belles  & de 
grand  goût. 

11  eft  aifé  de  fc  convaincre  que  cette  pierre , que 
M.  Thomafiin  allure  cire  le  chapiteau  de  la  colonne 
( elle  n’ell  point  fur  le  deffin  ) , a été  portée  à Au- 
venet  pour  en  faire  la  mardelle  du  puits,  puifque  le 
diametre  du  puits  ell  plus  grand  que  celui  de  l’ou- 
verture de  la  pierre  , qui  n’a  pas  permis  d’en  faire 
une  plus  grande.  Suivant  la  tradition  du  pays,  la 
métairie  d’Auvenet  appartenoit  autrefois  à un  fei- 
gneur  de  la  Rochcpot  fie  de  Cuffy  , fans  goût  pour 
les  belles  choies,  qui  détrutlit,  il  y a plus  drun  ficelé, 
ce  qui  manque  de  cette  colonne , pour  en  prendre 
des  matériaux  à bâtir  ; on  lui  a du  moins  l'obligation 
de  ne  pas  l’avoir  entièrement  détruite.  Le  P.  Lem- 
pereur, qui  tient  le  fait  des  gens  du  lieu,  dit  que 


ce  fôgncurenc  rit  croit  bien  d’être  nommé,  6c  qu’on 
fit  (on  doge  ; c’eft  en  effet  cette  ftuuide  ignorance 
qui  a occaüonnc  la  deftruétion  des  plus  beaux  mo- 
rnunens  de  l'antiquité , dont  on  employoit  A de  nou- 
velles conftruélions  les  matériaux  tout  préparés. 

Il  y a une  autre  grande  pierre  dans  le  cimetière 
de  Cufy , qu’on  peut  voir  fur  le  plan , fie  qu’on  donne 
ordinairement  pour  le  chapiteau  de  la  colonne , mais 
il  eft  ailé  de  voir  que  c’eft  une  erreur  dans  laquelle 
ont  donné  les  P.  Lcmpcreur  & D.  Montfaucon; 
le  premier  dit  que  cette  pierre  a huit  pieds  de  dia- 
mètre , fie  qu’elle  a la  forme  d’un  parafol  à l’antique , 
avec  des  compones  d'efpace  en  efpacè , au  nombre 
de  dix  ; le  fécond  en  donne  le  plan  comme  étant  celui 
du  couronnement  de  la  colonne  ; dans  le  fait  cette 
pierre  eft  otlogonc  , ayant  fept  pieds  un  pouce  d’un 
angle  extérieur  A l’autre , 6i  dix-neuf  pouces  <Tépaif- 
feur.  11  eft  vraifemblable  qu'elle  portoit  fur  huit 
petits  piliers  ou  colonnes , qui  avec  les  ceintres  qui 
font  à chacune  des  huit  faces , formoient  autant  d'ar- 
cades , 6c  qu’elle  fervoit  de  couronnement  à un 
maufolée  ; car  il  n’y  a ni  ftruâure  ni  caraâere  qui 
puiffe  en  donner  connoiffance.  11  y a au  milieu  de 
cette  pierre  un  trou  rond  d’un  demi-pouce  d’épaif- 
feur  fit  de  quatorze  pouces  de  diamètre , qui  annonce 
qu’elle  étoit  encore  foutenue  dans  fon  milieu  , ou 
par  une  colonne  plus  groffe  que  les  autres , ou  par 
une  grande  urne  qui  renfeimoit  des  cendres,  mais 
jamais  elle  n’a  pu  fervir  de  chapiteau  à la  colonne 
de  Cuffy. 

Pour  revenir  à cette  colonne , les  figures  de  fon 
’piedcftal  font  des  efpeces  de  niches  peu  enfoncées, 
terminées  alternativement , les  unes  en  pointe  , les 
autres  en  ccintrcs  furbaiffés  ( ce  qui  n’eft  point  dis- 
tingué dans  le  plan  du  P.  Montfaucon  ) , ces  figures 
étant  prifes  dans  lcpaiffeur  de  la  pierre  ont  peu  de 
relief. 

La  première  qui  regarde  le  midi , reprefenre  Mi- 
nerve ; fon  cafque  & fa  chouette  la  font  aifément 
«onnoître. 

La  fécondé  tournant  A droite  eft  Junon  , habillée 
en  matrone  , qui  tient  de  la  droite  une  patere  qu’elle 
fetnble  préfenter  à fon  paon , Ôc  de  la  gauche  une 
hajla  pura  , qui  eft  une  pique  fins  fer , marque  de  fa 
divinité. 

La  troificme  eft  un  jeune  homme  prefquc  mu! , 
qui  a le  pied  gauche  monté  fur  une  pierre  ou  fur  un 
cippe , fit  la  main  droite  élevée  ; il  eft  difficile  d’ex- 
pliquer cette  figure , parce  que  les  fymboles  en  font 
prefqu’entiéremcnt  effacés  : cependant  M.Thomal- 
lin  croit  avoir  apperçu  un  foudre  A fa  main  droite  ; 
en  ce  cas  ce  feroit  un  Jupiter  fans  barbe  , ainfi  qu’il 
eft  repréfentc  fur  quelque  médaille , avec  la  légende 
Joy,  enfeenti. 

La  quatrième  figure  eft  un  homme , tenant  fous 
fon  bras  gauche  un  poulet , auquel  il  donne  A man- 
ger dans  une  patere  qu’il  tient  de  la  main  droite , au 
lieu  d’un  cafque  , ce  qui  achève  de  le  faire  connoî- 
tre  pour  un  augure. 

La  cinquième  figure  repréfentc  un  jeune  Bacchus , 
appuyé  fur  fon  bâton,  qui  pouvoit  être  un  thyrfe; 
il  eft  omé  de  la  dépouille  d’un  tigre , & il  a un  jeune 
mâtin  à fes  pieds. 

La  fixieine  femble  annoncer  une  divinité  marine  ; 
c’eft  une  femme  prefque  nue  , appuyée  de  la  main 
droite  fur  un  timon  ou  gouvernail  de  navire  , fit 
foutenant  de  la  gauche  une  urne  renverfée  , qui  ré- 
pand de  Veau  julqu’en-bas. 

La  feptieme  eft  un  Hercule , appuyé  de  la  droite 
fur  fa  clave  ou  malluc,  fie  tenant  de  la  gauche  la 
dépouille  du  lyoo  ; ce  n’eft  point  un  Hercule  Gau- 
lois , dont  il  n*a  pas  les  fymboles. 

La  huitième  fie  derniere  figure  eft  un  captif  qlii  a 
l’air  abattu  Se  les  mains  lices  : il  n’eft  couvert  que 


d’une  fimplç  tunique,  ceinte  par  le  milieu  du  corps. 
Se  qui  ne  le  couvre  que  depuis  les  épaules  jufqu’aux 
genoux  , ayant  les  bras  fie  les  jambes  découvertes. 
Cet  habit  ne  déligne  ni  un  Romain , ni  lin  Gaulois  ,’ 
car  les  Gaulois  portoient  leurs  habillement  fort  longs 
avec  de  grandes  manches  : feroit-ce  l’habit  d’un  Hel- 
véticn  ? en  ce  cas  la  conjeâure  du  grand  Saumaife 
feroit  pleinement  vérifiée.  M.Thomatfin  le  foupçon- 
ne  auffi , fit  il  ajoute  que  la  beauté  de  ces  figures  ne 
permet  pas  de  douter  qu’elles  ne  foient  du  haut 
empire  , vers  Augufte  ou  Tibere  au  plus  tard. 

On  voit  que  la  defeription  de  ce  beau  monument 
eft  allez  différente  de  celle  qu’en  donne  le  P.  Mont- 
faucon  , fi i meme  de  la  figure  ci-jointe  qui  m'a  été 
communiquée  par  un  ami  ; mais  j’ai  cru  devoir  pré- 
férer ce  qu’en  ont  dit  d’habiles  gcr>  qui  ont  examiné 
cette  colonne  avec  attention,  à des  deffins  fouvent 
altérés  par  les  delfinate.irs.  Le  P.  Lempereur  ne 
donne  aucune  defeription  de  ces  figures  : il  dit  qu’el- 
les ont  fouffert  des  injures  de  l’air,  qu'on  y diftingue 
feulement  un  homme  qui  a le  doigt  fur  la  bouche 
( c’eft  apparemment  l'attitude  de  la  Minerve  qui  lui 
a fait  faire  cette  bévue  ) , fit  un  autre  en  habit  fa- 
ccrdotal  : on  croirait  que  ce  jctiiite  n’a  parlé  aufli 
légèrement  de  ce  monument  que  parce  qu’il  ne  l’a 
pas  vu. 

Je  vais  ajouter  quelques  éclairciffemens  nris  dans 
une  lettre  écrite  le  15  Oclobre  1*753  » à M.  Lardi- 
lion  , par  M.  FiiFeraad  , ancien  curé  de  Crugé  fit  de 
Savigny , mort  tort  âgé  en  1760 , il  étoit  a-lc  vifiter 
la  colonne  avec  M.  Harilot  «le  Crugey  , maîrre  des 
requêtes , qui  y fit  faire  des  fouilles  en  1703. 

Selon  M.  TiiLranl , la  bafe  de  la  colonne  qui  eft 
d’une  feule  pierre , eft  de  quinte  A feixe  pieds  de 
circonférence  : elle  a été  potée  , comme  on  le  re- 
connut par  les  fouilles,  fur  un  fondement  de  cou- 
roy  ou  maftic , dans  lequel  on  avoit  jette  à pierres 
pci  dues  du  lavcrin  en  pointe. 

Dans  la  fouille  du  côté  du  levant , on  trouva  à 
un  pied  de  profondeur,  les  offemens  de  trois  corps, 
la  tête  contre  la  colonne , fie  chaque  o lié  ment  dans  fa 
place  , avec  fix  médailles  , dont  trois  de  petit  bron- 
ze, & trais  de  moyen  bronze,  toutes  repréfentanC 
Antonin  le  pieux,  dont  le  nom  ctoitdans  la  légende, 
c’étoit  apparemment  pour  payer  le  droit  de  Caron. 
En  creulant  au  couchant , on  trouva  encore  des 
offemens  fie  des  médailles  d’Antonin  le  pieux  : on  fit 
auffi  creufer  fous  la  colonne  même , enforte  qu’on 
paffoit  par-delfous , mais  on  n’y  trouva  rien.  Le  nou- 
vel hiftorien  de  Beaunc  dit  que  dans  les  différentes 
fouilles  on  n’eut  pas  l’attention  de  loumurer  les  deux 
grandes  pierres  qui  portent  la  colonne  , fit  forment 
un  quarré  de  fix  pied» de  chaque  face,  ce  qui  lésa 
fait  lurbaiffer  au  mil. eu  où  elles  fe  joignent , enforte 
qu’il  eft  à craindre  que  cette  inattention  ne  caufe  un 
jour  la  ruine  de  ce  monument  : il  rapporte  auffi  qu’on 
a trouvé  par  la  luiie  , aux  environs  de  cette  colonne , 
des  médailles  d’Auguftc  6 £ d’autres  empereurs.  M. 
Tiffcrand , qui  étoii  prelent  A ces  fouilles , 6c  qui  les 
place  en  1703  6c  non  en  1716,  comme  Vhiftorien 
de  Beaune , ne  fait  point  mention  de  ces  pierres 
quarréts  qui  fervent  de  fondation  A la  colonne. 

Lors  de  la  vifite  de  M.  Parifot  de  Crugey , on  I’af- 
fura  que  dans  le  bois  voilin  , appelle  la  Pompèiane  , 
à deux  cens  pas  de  la  colonne , en  montant  le  côtcau 
qui  conduit  aux  chaumes  d’Auvenet , on  trouvoit 
beaucoup  de  corps  humains  & des  tombeaux  , de 
diftance  endiftance,  avec  leurs  couvercles , quilem- 
bloient  être  les  cercueils  des  chefs,  parce  que  fur  le 
même  alignement  on  fronvoit  des  corps  de  foldats, 
ayant  feulement  des  pierres  rangées  pour  couvrir  la 
tête  ; la  plupart  de  ces  tombeaux  a voient  etc  enle- 
vés par  les  paylans  pour  en  faire  des  auges.  M.  Pa- 
rilot  s’y  étant  fait  conduire , on  en  trouva  un  entier  , 
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dont  on  avoit  feulement  caffé  un  coin  du  couvercle 
pour  y fouiller  » on  y trouva  desoffemcns , une  bou- 
cle de  ceinturon , 6c  des  armes  rongées  par  la  rouille. 

En  quel  teins  6c  à quelle  occalion  la  colonru  de 
Cujfy  a-t-elle  été  élevée? voilà  ce  qui  exerce  les  favans 
depuis  long-tems,  parce  qu’il  n’y  a aucune  inferip- 
tion  apparente  qui  puiffe  donner  des  édairciffemens 
fur  cette  queftion. 

Le  P.  Lempereur  met  cette  colonne  au  rang  des 
tombeaux  qu’on  élevoit  fur  les  cendres  des  princes; 
ce  qui  fembleroit  donner  quelque  lieu  de  croire  que 
cette  colonne  eft  un  tombeau , c’eft  qu’elle  n’eft  qu’à 
cent  pas  de  l’ancienne  voie  Romaine,  qui  conduitoit 
de  Befançonà  Autun,  6c  que  l'ufage  étoit  alors  de 
placer  les  fépulcres  te  long  des  voies  publiques  : on 
fait  d’ailleurs  qu’on  élevoit  ces  fortes  de  monumens 
fur  les  tombeaux.  C’eft  ainfi , dit  le  P.  Lempereur, 
que  les  cendres  de  Trajan  furent  enfermées  fous  la 
colonne  qui  porte  fon  nom , 6c  celles  de  Marcien  dans 
un  vafe  de  pierre  qui  étoit  au-deffu$  de  la  ficnne. 
Voye{  les  Voyages  de  Spon,  liv.  /,  page  iïjj  il  penfe 
en  conféquence  que  la  colonne  de  Cujfy  a etc  érigée 
à la  mémoire  de  quelque  prince  Gaulois  ; il  n’en 
apporte  aucune  preuve , 6c  le  peu  qu’il  dit  de  ce 
monument  eft  fi  pitoyable,  qu’on  ne  doit  pas  s’y  ar- 
rêter. Les  divinités  qui  l’ornent  font  plus  Romaines 
que  Gauloifes,  6c  Fouvrage  eft  d’ailleurs  des  plus 
beaux  jours  de  Rome  ; ce  n’eft  pas  non  plus  un  mau- 
folée , puifque  l’on  n’a  trouvé  fous  la  colonne  ni  urne , 
ni  offemens , &c. 

Le  P.  Mont  faucon  , loco  citato , regarde  cet  édifice 
comme  un  monument  de  la  dévotion  des  Gaulois  ; 
l’interprétation  qu'il  donne  des  figures  fe  rapporte 
toute  à cette  idée  : le  captif  eft  peut-être  une  de  ces 
divinités  enchaînées  , dont  il  eft  fait  mention  dans  b 
Mythologie , &c.  ; le  nombre  de  huit,  qui  forme  celui 
de  ces  div.nités , eft  myftérieux;  elles  font  placées 
d’ailleurs  de  maniéré  qu'on  en  a toujours  une  en 
face , de  quelque  côté  que  l’on  aborde  la  colon- 
ne , 6cc.  6cc.  On  voit  que  cette  explication  forcée 
n’a  rien  de  fatisfaifant  ; ainfi  je  ne  m’y  arrêterai  pas , 
outre  que  l’obfervation  générale  , qu’il  n’y  a aucune 
divinité  Gauloife  parmi  ces  figures , luffit  pour  faire 
rejetter  ('interprétation  du  favant  religieux. 

11  ne  relie  donc  que  l’opinion  du  grand  Saumaife , 
qui,  après  avoir  bien  examiné  cette  colonne  , la  re- 
garde comme  un  trophée  élevé  en  mémoire  de  la 
célébré  viâoire  de  Céfar  fur  les  Helvcticns  ; c’eft 
aufii  le  fentiment  de  MM.  Tifferand  & ThomalTin, 
qui  penfent  que  ce  monument  a été  clevé  par  Au- 
gufte  ou  par  Antonin  le  pieux , qui  étoit  Gaulois 
d’origine , en  l’honneur  de  Céfar  & de  la  victoire 
qu’il  remporta  dans  ce  lieu  même  fur  les  Helvétiens  : 
on  ne  peut  douter,  en  lifant  les  commentaires  de 
Céfar,  que  ce  ne  foit  là  le  lieu  où  ce  général  Romain 
les  battit  ; les  tombeaux  6c  tes  offemens  qui  font  fur 
la  colline  en  fi  grande  quantité , annoncent  qu’il  y a 
eu  là  un  combat.  M.  Cotin,  curé  de  Monceaux , à 
une  demi-lieue  de  la  colonne  , affura  M.  Thomalfin  , 
qu’en  fdifant  rétablir  fon  jardin,  il  trouva  les  offe- 
mens  de  plus  de  trente  corps  morts  , dans  une  aufii 
petite  étendue , 6c  que  les  cadavres  étoient  àuffi  fré- 

2uens  dans  le  refte  de  la  campagne  des  environs  de 

ulTy. 

Les  Romains  enterrés  au  pied  de  la  colonne  , du 
tems  d’Antonin  le  pieux , marquent  feulement  l’u- 
fage  où  étoit  ie  peuple  de  fe  faire  enterrer  auprès 
des  monumens  érigés  en  l’honneur  de  leur  républi- 
que. On  ne  fauroit  attribuer  cet  édifice  aux  Gaulois , 
ils  y auraient  mêlé  quelques-unes  de  leurs  divinités; 
quant  aux  médailles  d’Antonin-le-pieux , on  ne  peut 
en  tirer  aucune  conféquence  pour  le  tems  auquel  a 
été  élevée  la  colonne , puifqu’on  trouve  dans  le  mê- 
me lieu  des  médailles  de  fes  prcdcçclleurs  8c  de  fes 
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fuccefleurs  : M.  Thomaffin  en  avoit  cTAugufte  & 
d’Adrien  , trouvées  dans  un  endroit  peu  éloigné  de 
la  colonne. 

Le  meme  auteur  applique  les  figures  fy  mboliques 
de  ce  monument  à la  viâoire  de  Céfar;  il  prétend 
que  l’augure  qui  fuit  Minerve,  Junon  6c  Jupiter, 
marque  un  voeu  fait  à ces  trois  divinités  pour  leur 
Offrir  des  lacrifices , en  reconnoiffance  de  fa  viâoire 
qu’il  en  efpéroit  ; que  Bacchus  qui  fuit  l’augure  an- 
nonce qu’elle  a été  remportée  dans  un  pays  de  vigno- 
ble ; que  la  nymphe  qui  tient  un  gouvernail , mar- 
que que  c’eft  après  le  paflage  de  la  Sône;  l’Hercule 
defigne  Céfar  6t  fa  valeur  ; 6c  le  captif  prouve  la  dé- 
faite entière  d’un  peuple  en  cet  endroit-là,  &c.  &c. 

M.  Moreau  de  Mautour , favant  antiquaire  de 
l’académie  des  Infcriptions , né  à Beaune,  donna, 
ver»  le  meme  tems,  une  differtation  , imprimée  au 
Mercure  de  juin  1716  , dans  laquelle  il  prend  aufii 
la  colonne  de  CuJJy  pour  un  trophée  militaire,  mais 
il  interprète  différemment  les  fymboles  ; il  prend  le 
captif  pour  Saturne  , enchaîné  par  fon  pere;  Bac- 
chus pour  le  cuaffeur  Adonis  ; la  nymphe  pour  une 
Vénus  marine  , &c.  &c. 

Et  comme  il  avoit  vu  pluficurs  médailles  du  bas- 
empire  , trouvées  aux  environs  de  la  colonne  , qui 
reprefentoient  Gailien,  Claude  le  Gothique  6c  Te- 
tricus , il  penfe  que  ce  monument  a etc  élevé  en 
l’honneur  de  la  viâoire  remportée  par  Tetricus  , 
l'an  167  , fur  les  troupes  du  parti  de  Claude  , après 
laquelle  Tetricus  s’empara  d’ Autun  , dont  il  avoit 
formé  le  fiege , qui  dura  fept  mois , félon  Eumcnes. 

L'antiquaire  parle,  dans  cette  differtation , des 
recherches  de  M.  Purifiât  de  Crugey  , faites  fous  b 
colonne  en  1703 , 6c  rapporte  auHi  une  autre  fouille 
an-crieure,  faite  en  1700  par  M.  Joly,  feigneur 
d’Ecufgny , 6c  M . Morelet , qui  trouvèrent  beaucoup 
d’oilemens , de  médailles , 6c  des  figures  de  bronze 
de  quatorze  pouces  de  hauteur,  que  le  favant  aca- 
démicien croit  être  des  dieux  Lares. 

L'hiftorien  de  Beaune  qui  parle  de  cette  fouille,' 
faite  en  1700  par  MM.  Morelet  & d’Ecutigny,  dit 
qu’elle  fut  faite  au  midi  de  b colonne , & qu’on 
trouva  à trois  pied  en  terre  fix  petites  ftatues  de 
pierre  blanche , au  col  defquclles  pendoit  le  fymbole 
de  Priape , avec  quelques  médailles  du  bas-empire  ; 
ces  ftatues  font-elles  les  mêmes  que  celle  que  M.  de 
Mautour  prenoit  pour  des  dieux  Lares  ? 

Les  médaillés  du  bas-empire , trouvées  aux  envi- 
rons de  la  colonne , ont  donné  lieu  à quelques  ann- 
uaires de  fixer  l’creâion  de  ce  monument  fur  b fin 
u troifieme  fiecte.  On  voit , par  une  note  manuf- 
crite  de  M.  le  préfident  Bouhier , que  M.  Hagcnbach  , 
favant  profeffcur  à Zurich , lui  écrivit , le  premier 
feptembre  1713 , qu’il  croyoit  que  la  colonne  de 
Cujfy  avoit  été  érigée  pour  monument  de  la  viâoire 
remportée  par  Maximien  Hercules  fur  les  Bagaudes. 

Mais  on  a déjà  remarqué  qu’on  y trouve  égale- 
ment des  méJailles  des  premiers  empereurs,  &que 
l’ouvrage  de  b colonne  eft  des  plus  beaux  jours  de 
Rome;  M.  Thomaffm  affure  même  que  la  beauté 
des  figures  ne  permet  pas  d’en  retarder  l’ércâion 
plus  bas  que  Tibere  ; c’eft  aufii  le  fentiment  de  M. 
Halée  GanJelot,  qui  vient  de  donner  la  nouvelle 
Hiflojrt  de  Beaune  ; il  croit  que  cette  colonne  a été 
élevée  par  Augufte,  en  mémoire  de  la  célèbre  vic- 
toire remportée  fur  les  Suiffes  par  Céfar,  fon  pere 
adoptif;  6c  il  ajoute  que  la  médaille  qui  en  fixe  l’épo- 
que doit  fe  trouver  entre  b première  6c  b fécondé 
pierre  de  l’édifice. 

Ce  fentiment  doit  acquérir  d'autant  plus  de  créan- 
ce , que  c’étoit  celui  du  grand  Saumaite  6c  de  MM. 
Tifferand  6c  Thomaflin  qui  avoient  examiné  la  co- 
lonne avec  foin.  La  differtation  que  M.  Pafumot  doit 
bientôt  faire  paraître,  fur  un  monument  qu’il  a 
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érudié  pendant  plufisurs  années , lèvera  toutes  nos 
incertitudes.  ( AL  BtcuiLLtT.') 

COLOR,  C m.  ( Hijlotrt  naturelle.  Ichthyologic.') 
poiffon  des  îles  Moluques  , fort  bien  gravé  6c  enlu- 
miné fous  ce  nom  , 6c  fous  celui  de  cotorfoufounam , 
p.ir  Coyett , au  n°.  toG , de  la  première  partie  de  fon 
Recueil  S Hijioire  naturelle. 

Il  a le  corps  elliptique , court  » extrêmement  coin- 
primé  par  les  côtés , pointu  vers  la  queue  , arrondi 
vers  la  tête  , couvert  de  petites  écailles  ; la  tête  , la 
bouche  6c  les  yeux  petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; favoir , 
deux  ventrales,  petites,  fous  le  milieu  du  ventre  , 
loin  derrière  les  pectorales  , qui  font  triangulaires  ; 
une  dort  a le  triangulaire , plus  longue  que  profonde , 
à rayons  anterieurs,  plus  courts;  une  derrière  l’a- 
nus, de  même  forme  6c  grandeur  ; enfin  une  arrondie 
à la  queue. 

La  moitié  antérieure  du  corps  eft  rouge , avec 
une  tache  bleue  fur  la  tête;  !a  moitié  poftéricurc  noire, 
à queue  rouge  ; les  nageoires  peâorales  6c  ventrales 
font  jaunes  ; celle  du  dos  6c  celle  de  l’anus  font 
bleues.  La  prunelle  de  l’oeil  eft  blanche , entourée 
d’un  iris  |aune. 

Moeurs.  Le  color  eft  commun  dans  la  mer  d’Amboi- 
nc  , autour  des  rochers. 

Remarques.  Ce  poifton  forme,  avec  celui  qu’on 
nomme  ekor  dans  le  même  pays,  un  genre  particu- 
lier, qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  des 
carpes , oit  nous  l’avons  placé  dans  notre  Ichthyolog. 
(AL  Adanson.') 

§ COLORIS , ( Peinture.  ) c’eftla  partie  de  la 

Î teinture  par  laquelle  on  donne  à chaque  objet  la  cou- 
eur  qui  lui  convient,  pour  que  le  tout  imite  exac- 
tement la  nature.  On  entend  encore  fous  le  terme 
de  coloris  en  peinture , l'aflcmbldge  desdiverfes  cou- 
leurs d’un  tableau  confidéré  par  rapport  à l’effet  de 
l’enfemble. 

C’eft  par  le  colons  que  la  peinture  fe  diftingue  du 
fimple  deffin  6c  de  l’cftampe.  Si  la  nature  n’avoit 
qu’une  couleur  pour  tous  les  objets , comme  la  gra- 
vure en  taille  douce , elle  feroit  fans  doute  privée 
d’une  partie  conlidérable  de  fa  beauté.  Il  y a dans  les 
couleurs  un  attrait  quifouvent  ne  Icccde  gucre  à ce- 
lui qui  réfulte  de  la  beauté  des  formes.  Rien  dans 
la  nature  inanimée  n’égale  la  beautc  d’un  foleil  cou- 
chant , ou  le  gracieux  d'une  aurore  riante.  Même 
dans  la  nature  animée , les  charmes  des  couleurs  qui 
brillent  fur  le  vifage  d’une  belle  jeuneffe,  ne  le  code 
point  aux  appas  de  la  figure.  Tous  les  effets  qui  rc- 
fultcnt  des  formes,  font  auflî  produits  par  les  cou- 
leurs, & peut-être  avec  la  même  énergie.  La  pâleur 
mortelle  réveille  la  compaiIion;&  certaines  cou- 
leurs qui  révoltent  par  leur  désharmonie , font  très- 
capables  d’exciter  l’horreur. 

Ceux  qui  n’admirent  que  le  deffin , font  peu  de 
cas  du  coloris  , mcconnoiffent  la  beauté  qui  réfide 
dans  les  couleurs,  & oublient  que  dans  les  ouvra- 
ges de  l’art , c'eft  l’illufion  qui  produit  le  plus  haut 
degré  d’énergie  ; or  il  n’y  a point  d’illufion  où  la  vé- 
rité n’eft  pas  parfaitement  repréfentee  , 6c  par  con- 
féquent  en  fait  d’objets  vilibles  , la  perfection  du  cp- 
toris  eft  un  article  très-effentiel  pour  atteindre  au 
grand  but  de  l’art.  On  eft  frappé  à la  vue  du  Laocoon 
de  marbre  : cet  afpeâ  excite  en  nous  divers  fenri- 
mens  très-vifs.  Mais  que  ne  feroit  - ce  pas , fi  ce 
grouppe  commençoit  à s’animer  ? Si  nous  apperce- 
vions  la  pâleur  d'une  angoiffe  mortelle  fur  le  vifage 
& fur  toutes  les  chairs , les  traces  du  fang  fur  la 
peau  , l’écume  venimeufe  du  ferpent , cotée  fur  le 
bandeau  du  malheureux  prêtre  ; c’eftalors  feulement 
que  l'imprcffion  feroit  à fou  plus  haut  degré  , & qu’il 
nous  fcmblcroit  entendre  les  pénibles  acccns  d’une 
rcfpiration  fuffoquée,  La  Niobé  de  marbre  excite  U 
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plus  forte  compaflion;  mais  qu’on  y ajoute  le  coloris 
de  l’effroi , des  yeux  hagards , fixes  6c  mornes , per- 
fonne  ne  pourra  fouteuir  l’afpeâ  d'un  pareil  tableau* 
L’Apollon  du  Belvedcre  eft  actuellement  d’une 
beauté  raviflânte  : qu’on  conçoive  l’effet  qu’il  pour- 
roit  produire  , fi  à tour  ce  qu’il  a d’attrayant  fe  joi- 
gnoit  encore  le  coloris  d’une  divine  jeuneffe , 6c 
l’éclat  éblouiffant  du  pere  de  la  lumière.  Convenons 
donc  que  le  coloris  parfait  a un  prix  indépendant 
de  la  beauté  des  formes , 6c  qu’il  conftitue  une  par- 
tie aufli  effentielle  de  l’art  du  peintre  , que  le  deffin. 

Mais  en  quoiconfifte  cette  perfection  du  coloris  ? 
& par  quelle  voie  , par  quelle  étude  le  peintre  par- 
vient-il à la  pofféder  ? C'eft  peut-être  là  le  problè- 
me le  plus  difficile  de  l’art.  Le  Titien  lui-même  au- 
roit  fans  doute  été  embarraffé  à exprimer  ce  qu’il 
fentoit  fur  la  beauté  & l'énergie  du  coloris.  Puifqu’il 
eft  déjà  fi  mal-aifé  de  déterminer  en  quoi  confifte  la 
beauté  dans  les  formes , quoique  l’on  ait  diverfes 
notions  diftinCtes  fur  les  figures,  comment  fcroir-il 
poftiblede  décrire  la  beauté  qui  réfulte  du  mélange 
6c  de  l’harmonie  des  couleurs , fur  lefquelles  on  ne 
peut  avoir  que  des  notions  confufes  ? Les  propor- 
tions du  corps  humain,  pour  me  iervir  des  expref- 
fions  d’un  grand  connoiffeur  ( M.  de  Hag-dorn  ) 
nous  font  beaucoup  moins  inconnues  que  les  phé- 
nomènes de  la  nature  qui  font  conftamment  fous 
nos  yeux,  &que  les  effets  de  la  lumière  relative- 
ment à la  peinture.  Qu'on  ne  demande  point  com- 
ment les  couleurs  impriment  dans  l’ame  l’amour  * 
la  volupté , une  douce  langueur , une  délicicufc 
extafe  : on  peut  le  fentir , mais  on  ne  fauroit  l’ex- 
primer. 

C’eft  ce  qui  rend  l'étude  du  coloris  fi  difficile.  Je 
ne  parle  point  encore  de  l’art  d’appliquer  les  cou- 
leurs , mais  de  celui  d'exercer  l'oeil  à bien  fentir  leur 
beauté:  car  quiconque  n’a  pas  ce  femiment  du  beau 
à l’égard  des  couleurs  , maniât-il  toute  fa  vie  le  pin- 
ceau , ne  fera  jamais  ni  un  Titien  ni  un  Corrcze  ; 
auffi  peu  , qu'à  force  de  s’exercer  au  deffin,  fon 
peut  devenir  un  Raphaël , fi  l’on  ne  fent  pas  la  beauté 
ni  réfide  dans  les  formes.  Pour  s'élever  au-deffus 
u fimple  defîinateur  , pour  devenir  peintre , il  faut 
donc  commencer  par  accoutumer  1 œil  à fentir  U 
beauté  du  coloris. 

C'eft  à l’école  de  la  nature  que  l'artifte  doit  re- 
courir; il  y verra,  fous  toutes  les  formes  poffibles, 
les  plus  parfaits  modèles  dans  tous  les  genres  du 
beau.  C’eft  dans  cette  école  qu’il  pourra  lé  former 
un  coup  d'œil  fur  6c  pénétrant  , comme  le  delfina- 
teurGrecfeformoitle  fien  dans  les  gymnafes,  dans  les 
jeux  publics  6c  dans  les  fêtes  folemnelles,  à force  d’a- 
voir fous  fesyeux  la  belle  nature  diverfihee  en  mille 
maniérés.  Dans'ccs  heureufès  contrées  où  la  nature 
lëmble  rajeunie,  où  elle  eft  inépuifable  en  beautés 
de  divers  genres  , un  amateur  de  belles  vues  , qui 
aux  différentes  heures  du  jour  , & dans  toutes  les 
laitons  de  l’année,  les  cherchera  d’un  œil  empreffij 
& contemplatif , tantôt  dans  un  vallon  folitaire  , 
tantôt  fur  le  haut  d'une  colline  , d’où  il  pourra  dé- 
couvrir au  loin  une  infinie  variété  d’objets  diftin- 
gués  pat  l’éclat  des  couleurs  , fe  livrera  d'al>ord 
aux  douces  impreffions  de  ce  taviffanr  fpcélacle  ; il 
commencera  par  fentir  ; mais  en  examinant  de  plus 
près  la  caufe  du  fentiment  qu’il  éprouve,  il  recon- 
noitra  enfin  que  du  fimple  mélange  des  couleurs  ré- 
fulte une.efpccc  particulière  de  beauté  qui  ne  leccJn 
point  aux  beautés  d’une  nature  différente. 

Dçs  obfçrvations  Couvent  répétées  lui  feront  en- 
fin démêler  une  partie  dçs  raiforts  qui  rendent  ces 
tentations  fi  délicieufcs.  Il  remarquera  que  les  mê- 
mes objets,  apperçus  d’un  meme  point  de  vue,  for- 
ment tantôt  le  fpcclacle  le  plus  ravillàot , ffc  d'autres 
fois  n’ont  rien  qui  l'émeuve  » quoique  les  mêmes 
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couleurs  femblent  fixées  aux  memes  places  : il  dé- 
couvrira deux  caufcs  de  cette  disparité  » Tune  dans 
l’efpcce  de  lumière  que  les  objets  lui  renvoient , 8c 
l’autre  dans  la  maniéré  que  ces  objets  ^reçoivent. 

La  plus  grande  beauté  de  la  lumière  rcfidc  dans  la 
Source  même  d’où  la  lumière  émane  ; mais  les  orga- 
nes de  notre  œil  (ont  trop  foiblcs  pour  foutenir  l’é- 
clat de  cette  beauté;  fcmblable  aux  divinités,  elle 
cblouiroit  les  mortels , fi  elle  Te  pré fen toit  fans  voi- 
le. Quand  l’air  eft  trop  pur,  les  rayons  du  foleilrc- 
païuicnt  une  lumière  trop  forte  lur  les  objets,  Si 
les  ombres  en  deviennent  trop  tranchantes.  D’un  au- 
tre côté  , quand  toute  l’athmofphere  eft  enveloppée 
d’un  épais  nuage  , l’éclat  de  la  lumière  en  eft  totale- 
ment éteint , 6c  les  couleurs  naturelles  perdent  toute 
leur  force.  Une  contrée  n’eft  jamais  plus  riante  à la 
vue  , que  lorfqu’elle  eft  immédiatement  éclairée 
par  les  rayons  du  folcil  modérément  amortis  dans 
les  vapeurs  de  l'air  , Si  que  l'obfcurité  des  ombres 
eft  adoucie  par  les  rayons  que  l’azur  du  ciel  y réflé- 
chit. Cette  obfervatiori  enfeigne  au  peintre  , qu’une 
des  principales  caufes  de  la  beauté  du  coloris,  eft  le 
ton  gracieux  d’une  lumière  adoucie.  Elle  lui  enfeigne 
encore  que  le  tableau  entier  de  la  feene  qui  s’offre  à 
fes  regards  , 6c  chaque  grande  partie  de  cette  feene 
tire  la  beauté  de  fon  coloris  de  deux  jours  princi- 
paux, l’un  qui  eft  la  lumière  immédiate  du  foleil , 
mais  bien  tempérée  ; Si  l’autre  le  reflet  d’un  ciel  fe- 
rcin  qui  répand  fur  les  ombres  une  douceur  agréa- 
ble 6c  varice. 

Notre  obfervateur  découvrira  une  fécondé  caufe 
principale  de  la  beauté  du  coloris  dans  la  dircâion 
des  rayons  qui  éclairent  les  objets  de  la  feene  ; telle 
contrée  qui  ,à  certaine  heure  du  jour , fe  repréfente 
à l’oeil  comme  le  tableau  le  plus  riant , parok  fans 
beauté  quelques  heures  après , bien  que  le  ciel  con- 
ferve  la  même  férénité.  Un  petit  nombre  d’obferva- 
tions  fur  ce  phénomène  , feront  connoitre  au  peintre 
différentes  fources  du  beau  dans  le  coloris.  Il  apprendra 
qu’un  objet  paroît  dans  fa  plus  grande  beauté  , lorf- 
que  la  lumière  incidente  le  divife  en  deux  grandes 
martes  bien  proportionnées  , l’une  claire  , Si  l’aup-c 
obfcurc.il  fentira  que  l’œil  ne  fe  repofcavec  plaifir 
fur  une  contrée,  que  lorfque  les  diverfes  couleurs 
qu’il  y apperçoit , en  tant  qu’elles  font  claires  6c 
obfcures , ne  (ont  pas  eparfes  au  hazard  Ô£  fans  or- 
dre, mais  qu’elles  font  diftribuées  en  deux  grouppes 
principaux , enforte  que  le  clair  foit  oppolc  à l’obf- 
cur.  Cette  remoque  le  conduira  à la  connoiflance 
générale  des  effets  du  clair  - obfcur  Si  des  maffes 
( yoyt{  les  articles  Clair-OBSCUR  , &c.  Suppl.) 
d’où  il  parviendra  à reconnoitre  des  myfteres  plus 
profondément  cachés  fur  la  beauté  du  coloris. 

En  comparant  ces  deux  maffes  oppofées  , il  s’ap- 
percevra  qu’elles  difputent  entr'elles  de  la  préféren- 
ce , tant  fur  la  beauté  que  fur  la  variété.  Le  clair  le 
charmera  par  le  riant  8c  le  gracieux  de  fes  belles  cou- 
leurs , Si  par  l’harmonie  de  leur  diftribuiion  ; l’obf- 
cur  le  touchera  par  une  beauté  plus  mâle,  par  la 
variété  des  couleurs  & par  leur  feu  ; il  admirera  le 
fingulier  mélange  des  parties  brillantes  avec  des 
parties  fombres.  Au  milieu  d’une  infinité  de  couleurs 
fans  nom  , div-erfi  fiées  Si  multipliées  encore  par 
mille  reflets  différens , il  fera  vivement  frappé  des 
éclairs  qui  contrarient  çà  Si  là  avec  l'obfcurité  du 
fond  d’où  ils  femblent  partir  ; il  fentira  que  c’eft  là  ce 
qui  donne  de  la  vie  à l’enlcmblc , 6c  qui  en  rend 
l’effet  affuré. 

Muni  de  ces  notions  fur  la  beauté  du  coloris  , l’ar- 
tifte  pafte  de  U contemplation  de  la  nature  à celle  de 
l’art.  Il  obferve  comment  les  grands  maîtres  des 
écoles  Vénitiennes  6c  Flamandes  ont  fu  tranfporter 
fur  le  bois  8c  la  toile  les  beaurés  de  la  nature  par  un 
heureux  choix  de  couleurs  bien  aiforiics  ; il  admire 
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chez  l’un  la  vérité  portée  au  plus  haut  degré,  & 
chez  l’autre  la  beauté  du  coloris  élevée  même  au- 
delà  du  vrai  jufqu’à  l'idcal.  11  commence  alors  à re- 
chercher par  quels  moyens  ces  peintres  fonr  parve- 
nus à produire  cet  effet  magique.  C’eft  alors  qu’il  re- 
connoit  qu’un  coloris  parfait  demande  un  auffi  grand 
génie  , qu’en  fuppofe  le  dertin  correft  des  formes  , 
que  la  peinture  eft  bien  moins  l’ouvrage  d’une  main 
exercée , qu'elle  n’eft  la  production  d’un  heureux 
génie,  d’un  efprit  éclairé  par  des  obfcrvations  fines  , 
6c  des  recherches  profondes , 6c  d’un  goût  épuré  qui 
faifit  toujours  le  bon , 6c  choifit  toujours  le  meil- 
leur. 

Après  que  le  peintre  aura  formé  fon  goût  à l’égard 
de  la  vérité  6c  de  la  beauté  du  coloris  , par  l’oblcrva- 
tion  de  la  nature  6c  des  ouvrages  de  l’art,  il  fe  fer- 
vira  encore  de  ce  double  fecours  pour  apprendre 
l’art  difficile  de  colorier.  A l’imitation  de  Léonard 
de  Vinci , il  obfervera  d’un  oeil  éclairé  par  le  génie 
Si  la  fagacité,  chaque  effet  particulier  aes  couleurs 
dans  la  nature  ; 6c  ce  qui  après  les  obfervations  ref- 
tera  encore  douteux  ou  indécis,  il  s’en  arturera  par 
des  ?ffais  6c  des  expériences  faites  à deffein. 

D’abord  il  recherche  avec  attention  comment 
ce  qa’on  nomme  Y effet  eft  produit  uniquement  au 
moyen  des  jours  6c  des  ombres  ; il  confidere  en- 
fuite  comment  à l’aide  des  couleurs  claires  6c  obf- 
cures on  produit  un  effet  analogue  au  premier, 
qui  réfultoit  de  la  lumière  Si  de  l’ombre.  Il  fe  forme 
un  recueil  des  obfervations  que  la  nature  lui  fournit 
là-defliis  , 6c  il  l’augmente  de  fes  propres  effais  ; en- 
fuite  il  remarque  Tes  cas  où  il  arrive  qu’un  corps 
éclairé , oppofe  à un  fond  obfcur  , ou  un  corps  obf- 
cur placé  fur  un  fond  clair , produit  l’effet  fingulier  , 
Si  prefquc  magique,  d’éloigner  les  objets,  6c  de  les 
repoufl’er  en  arriéré. 

Enfin  il  obferve  en  général  les  modifications  & la 
dégradation  des  couleurs  à mefure  que  l’œil  s’en 
éloigne  davantage  ; comment  chaque  corps  dans  fon 
éloignement  fucceftif  reçoit  de  plus  en  plus  la  teinte 
de  la  couleur  de  l'air  ; 6c  comment  enfin  des  corps 
de  couleurs  tout-à-fait  différentes  , vus  à de  grandes 
diftances , prennent  tous  la  couleur  commune  d’une 
perfpeftive  aerienne  ? C’eft  un  phénomène  pittoref- 
que  e fleurie!  à obferver. 

La  recherche  des  caufcs  qui  produifent  l'harmo- 
nie de  couleurs , n’exige  pas  une  étude  moins  lon- 
gue ni  moins  profonde.  Notre  peintre  apprendra  à 
les  découvrir  , s’il  obferve  bien  comment  un  objet, 
à l'aide  de  la  lumicre  ou  de  fa  couleur,  femble  s'avan- 
cer hors  du  rerte  de  la  marte , 8c  s’en  détache  de  ma- 
niéré à ne  pouvoir  être  confondu  ni  réuni  avec  les 
autres  objets  : dcs-là  il  commencera  à fentir  com- 
ment par  un  effet  contraire , divers  objets  peuvent 
fe  perdre  dans  une  feule  marte  ; Si  il  comprendra 
pourquoi  il  faut  en  tel  endroit  un  jour  ou  une  cou- 
leur plus  vive , 8:  en  tel  autre , une  lumière  ou  une 
couleur  plus  tempérée. 

La  plus  grande  difficulté  fera  d’acquérir  une  con- 
noiffance  exaéle  de  l’affoibliflémcnt  fucceflif  des  cou- 
leurs propres  de  chaque  objet , depuis  le  point  le 
plus  éclairé  jufqu’à  l’ombre  la  plus  forte.  La  feience 
des  demi-teintes  ( Voyt^  Demi-Teintes,  Suppl.) 
eft  peut-être  ce  que  l’art  du  coloris  a de  plus  difficile. 
Ce  n’eft  qu’à  force  d’obferver  avec  de  bons  yeux  la 
nature  6c  les  ouvrages  des  maîtres  de  l’art , qu’on 
peut  fc  flatter  d’y  réuflir. 

A ces  études  fe  joint  enfin  celle  des  reflets.  Ce 
font  les  reflets  qui  produifent  le  plus  haut  dé- 
gré  de  vérité  , accompagné  la  plus  grande  variété. 
Cette  partie  , au  refte  , n’a  dans  la  théorie  que  peu 
de  difficultés  ; mais  elle  eft  d’un  détail  pénible  dans 
l’exécution. 

L’homme 
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Llibrame  étant  l’objet  le  plus  intéreflant*  les 
perfonnagcs  font  aufli  le  fujet  principal  de  la 
peinture  , 8c  la  partie  du  coloris  qui  les  concerne  , 
exige  une  étude  particulière  de  la  part  du  peintre 
( Foye^cldtvant  Carnation.).  Heureufement  on  a 
dans  cetee  partie  les  plus  excellens  modèles.  Le  Ti- 
tien a porté  l’art  des  carnations  au  plus  haut  degré  de 
beauté , même  de  la  beauté  idéale  , 8c  l'on  peut  dire 
fans  exagérer,  qu'il  a lurpafle  en  cela  la  nature  elle- 
même.  Van-Dyck  s’eft  contenté  de  la  repréfenter 
dans  toute  fa  pertéâion.  Ces  deux  grands  maîtres 
font  en  ce  genre  des  oracles  que  le  colorifte  ne  fauroit 
trop  çonfulter. 

Quand  on  réfléchit  qu’à  toutes  ces  connoiflances  que 
le  coloris  exige,  il  faut  encore  y ajouter  celle  des  cou- 
leurs matérielles, de  leur  manipulation,  de  leurs  mé- 
langes , de  leur  confiance,  ou  de  leur  altération  fuc- 
cemve  , chofes  qui,  de  même  que  le  maniement  du 
pinceau,  ne  s’apprennent  que  par  un  long  ufage  , on 
ne  fera  plus  furpris  qu’il  foit  fi  rare  de  voir  un  pein- 
tre excellent  dans  le  coloris  ( A'oyrç  ci-après  Cou- 
leurs.). C’eft  ici  où  la  maxime  d’Apelle,  nulla  dits 
Jine  lima  , eft  plus  indilpenfable  que  par  - tout  ail- 
leurs , 8c  où  l’art  eft  le  plus  inépuisable.  Le  célébré 
Peine  , l’un  des  meilleurs  coloriftes  de  nos  jours , 
bien  que  l'eptuagénaire , s’appliquoit  très-fouvent 
encore  avec  tout  l’empreûement  6c  l’étude  d’un 
commençant , pour  acquérir  un  plus  haut  degré  de 
perfection  dans  la  partie  du  colons. 

Les  caractères  d’un  coloris  parfait  ne  fe  reffemblent 
pasncceirairement.Le  Titien , leCorrege  6c  le  Gior- 
gion  , ont  porté  le  coloris  jufqu’au  beau  idéal.  Van- 
Dyck  , 6c  divers  peintres  Flamands  , allez  connus , 
ont  un  coloris  de  la  plus  grande  vérité.  Rubens  a mê- 
me prêté  encore  à la  nature  quelque  chofe  du  feu  de 
fon  génie;  il  y a dans  fes  meilleurs  tableaux  wncoloris 
qui  étonne.  Claude  Gillot , Nicolas  Berghem  , Cor- 
nélius Poelembourç , 6c  divers  autres  peintres  de 
paylagcs  , fe  font  djftingucs  pour  le  gracieux  de  leur 
coloris.  Celui  de  Rembrand  eft  enchanteur  : 6c  bien 

3u’on  n’ait  point  de  nom  pour  le  défigncr,il  fait  cepen- 
ant  un  genre  à part,  digne  d’être  remarqué.  Il  y a 
encore  un  coloris  févere  6c  férieux , qu’on  pourroit 
nommer  le  coloris  fotidt  : il  n’a  prefque  point  de  cou- 
leurs claires;  c’eft  un  brun  clair,  avec  un  agréable 
mélange  de  bleu  , de  verdâtre  6c  de  beau  rouge  : à 
en  juger  fur  une  fimple  copie  , le  meilleur  modèle 
en  ce  genre  de  coloris  , eft  un  tableau  du  Titien  dans 
l’églile  de  Santa-Maria  délia  Salute  à Venife , dont 
le  fujet  eft  la  defeente  du  Saint  Efprit  fur  les  Apô- 
tres. 

U ferait  à fouhaiter  qu’on  put  donner  une  daflifi- 
cation  plus  complctte  des  divers  genres  de  coloris. 
Les  noms  font  dlune  grande  reffource  , lorfqu’on  ne 
peut  pas  mettre  l’objet  même  fous  les  yeux.  On  vou- 
droit  touvent  indiquer  au  peintre  le  genre  de  coloris 
qui  convient  à tel  fujet  ; mais  ce  genre  n’a  point  de 
nom  fixe:  la  fimple  dénomination  ne  rendrait  pas 
fans  doute  l’artifte  plus  habile,  mais  elle  ferviroit  à 
diriger  fon  habileté  du  côté  le  plus  avantageux. 
( Cet  article  efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux- 
Arts  de  M.  SV  LIER.  ) 

* § COLOSWAR  ou  Alausembourg,  ( Géogr .) 
lifei  CLAUSEMBOURG  ; Colofwar  6c  CUuftmbourg 
étant  la  même  ville , il  étoit  inutile  d’en  faire  deux 
articles.  Lettres  fur  T Encyclopédie. 

• S COLTIS  , f.  m.  ( Coltie,  dans  le  Dicf. 
raif.  des  Sciences , Am  & Métiers.  ) ArchiteB.  navale. 

u Le  eoltis  eft  le  premier  couple  de  l'avant  du 
h vaiffeau  ; il  porte  ordinairement  fur  le  haut  du 
s*  brion  , 6c  plus  fouvent  il  eft  avancé  fur  l’clance- 
s*  ment  de  l’érrave  , afin  qu’il  donne  plus  d’appui 
» aux  alonges  d’ecubiers;  cependant  la  pofition  6c  la 
n coupe  du  eoltis  font  foumifes  au  travail  du  conftruc- 
Tome  II, 
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>►  teur  : car  on  ne  pourroit  préfenter  eue  des  prin- 
» cipes  trop  généraux  pour  la  coupe  des  façons  de 
m l’avant  du  vaiflcau , dans  lesquelles  eft  comprife 
n 6c  influe  eflentiellement  la  coupe  du  eoltis  6c 
n même  fa  pofition. 

» Le  couple  du  eoltis  n’eft  pas  établi  perpendi- 
n culairement  comme  les  autres  couples  , fa  fitua- 
*»  lion  eft  oblique  , en  forte  qu’il  fait  avec  la  quille 
n un  angle  d’environ  vingt  degrés.  Ce  dévoiement 
t*  lui  procure  plus  de  Habilité  6c  diminue  l’équer» 
» rage  des  couples  de  cette  partie  du  vaifleau. 

**  La  grande  fortic  de  l’alonge  de  revers  du  col - 
» tis  donne  plus  de  faillie  6c  de  folidité  aux  bofl’oi  rs , 
» plus  de  facilité  pour  l’abordage  dans  un  combat , 
*»  plus  d’aifance  pour  la  manœuvre  du  gaillard- 
» d’avant , 8c  fert  enfin  il  rejetter  en  dehors  les 
>*  lames  qui , fans  cette  réfiftance  fe  briferoient 
» fur  le  gaillard-d’avant.  Les  couples  de  rempliflagc 
» placés  en  arriéré  du  eoltis , participent  beaucoup 
» de  fes  contours  ».  InfruBion  élémentaire  & rai- 
fonnéc  fur  la  conftruBion  pratique  des  vaijfeaux  , par 
M.  Duranti  de  Lironcourt. 

COLOMBO,  {.  m.  ( Hijl.  nat.  Iehthyolog.  ) nom 
que  les  habitans  d’Ambome  donnent  à un  poifton 
qui  a etc  paflablement  gravé  par  Ruyfch  , dans  fa 
Lolltclion  nouvelle  des  poîjfons  d' Amkoint , pl.  XIX ; 
n° . 20  y page  jg. 

Il  a le  corps  cylindrique,  pointu  aux  deux  extré- 
mités, trois  fois  plus  long  que  large , la  tête  médiocre- 
ment longue  , les  yeux  petits,  le  mufeau  alongé  en 
cylindre  , de  maniéré  que  la  mâchoire  fupéneure 
eft  beaucoup  plus  longue  que  l’inférieure. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept  ; favoir  , 
deux  ventrales  petites , placées  fous  le  milieu  du 
ventre , loin  derrière  les  peâorales  qui  font  quar- 
rées  ; une  dorfalc  étendue  de  1a  tête  à la  queue  , un 
peu  plus  haute  devant  que  derrière  ; une  derrière 
i’anus  aflez  longue , enfin  une  à la  queue  creufée  en 
arc  jufqu’au  quart  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  jaune  marqué  de  neuf  anneaux  noirs; 
fa  queue  a de  chaque  côté  quatre  lignes  longitudina- 
les noires  ; fa  mâchoire  fupérieure  a aufli  deux  an- 
neaux noirs. 

Mœurs.  Le  colombo  eft  commun  aux  îles  Molu- 
ques  , fur-tout  autour  de  Ceram  fur  les  côtes  cou- 
vertes de  vafe. 

Qualités.  U a la  chair  infipide  , 6c  fi  molle  qu’elle 
tombe  en  putréfaôion,  fans  pouvoir  fécher,  comme 
il  arrive  aux  autres  poiflbns  lorfqu’on  les  expofe 
au  foleil. 

Remarque.  Ce  poiflon  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  carpes.  ( M.  Ad  AK  son.  ) 

COLUPPA,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Botaniq.  ) plante 
du  Malabar , affez  bien  gravée  fous  ce  nom  par  Van- 
Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricus , volume  X , 
planche  XI , page  21  s J.  Commclin  dans  fes  Notes , 
fur  cet  ouvrage,  l’appelle  ptrficarico  folio  y repens 
Malabarica  y fort  globofo  albefccnte.  M.  Linné  dans 
fon  Sptcics  plantai  um  , imprimé  en  1753  ,page  a ai, 
l’appelle  gomphrtna  7 fejfilis,  cault  repente,  foltis 
lanceolatis  ftfflibus , capitula  oblongii  feÿihbus  aphyl • 
lis ; & il  le  confond  avec  Vamaranthus  humilis  foltis 
oppofitis , fit f cuits  in  alis  glomeratis.  Burmann.  Thef 
Ztyï.  tab.  IV,  fig.  a. 

C’eft  une  plante  vivace  à tige  cylindrique,  longue 
de  3 à 4 pieds , fur  trois  à quatre  lignes  de  diamè- 
tre , rampante,  ramifiée  de  quelques  branches  alter- 
nes, élevées  d’un  demi-pied  , vertes  , jettant  de  cha- 
que nœud  un  fai  fcc  au  de  quinze  à vingt  racines  ca- 
pillaires , blanches  d’abord , enfuite  rougeâtres  , 
longues  d’un  pouce. 

La  racine  principale  eft  cylindrique  longue  de 
trois  à fix  pouces,  fur  cinq  à fix  lignes  de  diamètre. 

Les  feuilles  font  oppofées  deux  à deux,  difpofccs 
T 1 1 
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parallèlement  fur  le  môme  plan  , elliptiques , poin- 
tues aux  deux  extrémités,  longues  de  deux  pouces 
à deux  pouces  6c  demi , trois  à quatre  fois  moins 
larges  , entières , c pailles , molles  , attachées  hori- 
zontalement aux  tiges  , fans  aucun  pédicule  , à des 
diftances  égales  à leur  longueur. 

Des  aiffelles  alternes  de  chaque  paire  de  feuilles  , 
fort  une  tête  fphérique  feflile , de  quatre  lignes  de 
diamètre,  cotn/olée de  vingt  à trente  fleurs  lcfliles 
contiguës,  imbriquées  , trcs-lerrécs  , blanchâtres, à 
centre  verd  , longues  d’une  ligne , ouvertes  fous  un 
angle  de  4^  degrés. 

Chaque  fleur  ert  hermaphrodite  , polypétale  in- 
complette  , pofée  autour  de  l’ovaire  ; elle  conflfle 
en  un  calice  à huit  feuilles , donc  cinq  intérieures 
aflez  égales , triangulaires , concaves,  pointues,  une 
à deux  fois  plus  longues  que  larges,  blanchâtres, 
perliflantes  ; en  trois  étamines  à antheres  jaunes  , 
réunies  en  bas  par  leurs  filets  , en  une  membrane 
courte  ; du  centre  du  calice  s’cleve  un  ovaire  fphé- 
rique , terminé  par  un  ftyle  cylindrique  , couronné 
par  un  ftigmate  cylindrique , tronqué , velu. 

L’ovaire  en  mùriflant  devient  une  capfule  lenticu- 
laire comprimée  en  forme  de  cœur,  membraneufe, 
blanc-jaunâtre,  à une  loge,ne  s’ouvrant  point  & conte- 
nant  une  graine  lenticulaire  d’une  demi -ligne  de  dia- 
mètre , d'abord  ronfle,  enfuite  bleue-ternc,  ayant 
fur  fes  bords  un  petit  tubercule  blanchâtre , tranf- 
parent , par  lequel  elle  eft  attachée  droite  , élevée 
au  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  coluppa  croit  au  Malabar  dans  les  ter- 
res humides  & aqueufes,  où  elle  rampe  au  fond 
de  l’eau  , en  élevant  fes  branches  un  peu  au-deflus 
de  lafurface. 

Qualités.  Cette  plante  n’a  ni  faveur,  ni  odeur, 
à moins  qu’elle  ne  croilTe  fur  des  terreins  lalins  de 
la  côte  maritime  ; alors  elle  prend  un  goût  de  fel. 

Ufagts.  Les  Malabares  la  pilent  6c  T’appliquent 
en  cataplafme  fur  la  tête  pour  ditïiper  la  migraine; 
fon  fuc  exprimé  fe  boit  dans  l’eau  tiède  , dans  les 
coliques  venteufes  ; la  racine  pilée  6c  mêlée  avec 
le  cumin  6c  le  fucre , fe  prend  avec  le  lait  ou  l’eau 
de  coco  pour  réparer  les  forces. 

Remarques.  Le  coluppa  du  Malabar  n’efl  donc  pas 
La  même  plante  que  le  mugunu-venna  deCeylam, 
figurée  par  M.  Burmann,  dans  fon  Thcfaurtu  Zeyla- 
meus , planche  IP  , figure  a , lous  le  nom  6'amaran- 
thus  , 6cc.  qui  a cinq  étamines  6c  cinq  denticoles 
entr’ellcs.  Ce  n’eft  pas  non  plus  une  efpece  de  gom- 
phrena , c*eft-à-dirc,  de  waJjpuy  comme  l’a  pcnlé 
M.  Linné,  mais  un  genre  particulier  qui  vient  na- 
turellement dans  la  famille  des  amarantes  où  nous 
l’avons  placé,  Foye ç nos  Familles  des  plantes , volume 

II , page  2G0.  ( M.  An  an  son . ) 

* $ COLYBES  , {H, fi.  Eultf)  * mais  Synaxari 
en  fixe  l’origine  **....  Diil.  raif.  des  Sciences  , tom. 

III.  On  a pris  ici  le  nom  Synaxairt  pour  un  nom 
d’homme,  un  nom  d'auteur  ; mais  le  Synaxaire 
Grec  efl  un  recueil  de  la  vie  desfaints,  en  abrégé. 

§ COMANA  , ( Gèogr.  ) ville  d’Amérique  .... 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences , Scc.  tome  /// , p.  G6x. 
6c  CumaNA  , ville  d’Amérique  , tome  IP , page  $67 , 
font  la  même  ville , dont  il  ne  falloit  pas  faire  deux 
articles.  (C.) 

COMARCIOS  , ( Mufiquc  des  artc.  ) air  ou  nome 
de  fiàte  des  Grecs.  Foye{  Flûte.  ( Litetr.  ) Di3. 
raif.  des  Sciences , &c.  ( F.  D.  C.  ) 

* COMASQUE,  ( Gèogr.')  le  Comafqut  qui  tire 
fon  nom  de  la  ville  de  Cfôme , Comtnfis  ager , eft 
entouré  du  Bergamafquc  , des  montagnes  des 
Grifons,  6c  de  celles  de  la  Valteline.  Le  lac  appellé 
par  les  Romains  larius  lacus , a dans  fa  longueur 
qui  eft  du  nord  au  fud , environ  quinze  lieues  ; mais 
il  n’a  pas  plus  de  deux  ou  trois  lieues  de  largeur. 
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COMATl , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Botanique.  ) nom 
Brame  d’un  arbre  du  Malabar,  aflez  bien  gravé, 
avec  la  plupart  de  fes  détails  par  Van-Rheede  , dans 
fon  Hortus  Malabaricus , volume  V , page  63  , plan- 
che XXX II  y fous  le  nom  de  watta -utli  ; les  Portu- 
gais l’appellent  J'olhas  da  mima  , & les  Hollandois 
loog-boom. 

Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  vingt-cinq  pieds 
environ  ; fon  tronc  en  a fix  à huit , fur  un  pied  à 
deux  pieds  de  diamètre , 6c  cft  couronné  par  une 
cime  ipherique  compofée  de  branches  peu  nom- 
breules  , alternes  , épaifles , courses  , cylindriques  , 
écartées  d’abord  fous  un  angle  de  4s  degrés  , enfuite 
horizontalement , dont  le  bois  eft  blanc  , denfe  , 
moelleux  au  centre  à moelle  jaune  , recouverte 
d'une  écorce  épaiffe , brune. 

Sa  racine  eft  brune. 

Ses  feuilles  font  alternes  ,raflemblée$  au  nombre 
de  dix  à douze,  fort  ferrées  vers1  le  bout  des  bran- 
ches , taillées  à-peu  prés  comme  celles  du  peuplier 
blanc  en  forme  de  cœur  arrondi , un  peu  écnancré  à 
leur  origine  , avec  une  petite  pointe  à l’extrémité 
pofée,  de  trois  à quatre  pouces  de  longueur , fort  peu 
moins  larges,  marquées  de  fept  à huit  ondes  ou  den- 
telures obtufes  de  chaque  côté  de  leurs  bords,  liftes, 
luifantes,  verd-claires  deflus,  plus  foncées  deflous 
où  elles  font  velues,  relevées  de  trois  côtes  princi- 
pales & portées  d’abord  , relevées  fous  un  angle  de 
45  degrés  , enfuite  horizontalement , 6c  pendantes 
fur  un  pcduncule  cylindrique  de  moitié  plus  court 
qu’elles. 

De  l’aifleUe  de  chaque  feuille  fort  un  épi  une  fois 
plus  court  qu’elle, compofc d’une  vingiaine  de  fleurs 
téfliles  aflez  feirées  , verd  - jaunes , ouvertes  en 
étoile,  de  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite,  polypétale  incom- 
plctte  , régulière,  difpofée  autour  derovaire  ; elle 
confifte  en  un  calice  perfiftant  à deux  feuilles , fanS 
corolle,  en  vingt  à trente  étamines  à antheres  jaunes; 
6c  en  un  ovaire  fphérique  d’une  ligne  de  diamètre  , 
couronnépar deux  ftigmates  cylindriques, longs,  épa- 
nouis horizontalement , blanchâtres , veloutés  , ou 
hcrillés  en  aigrette  en  defliis. 

L’ovaire  en  mùriflant  devient  une  baie  fphérique 
de  quatre  lignes  de  diamètre,  verd-jaune  , à chair 
épaiflê  , d’une  demi  - ligne  au  plus  , à une  loge,  ne 
s'ouvrant  point,  contenant  un  oflelet  de  même 
forme  de  trois  lignes  de  diamètre , verdâtre  ; cet 
ovaire  eft  communément  accompagné  fur  le  côté 
d’un  appendice  en  tubercule  velouté,  qui  a.  l’air 
d’une  leconde  loge  avortée. 

Culture.  Cet  arbre  croit  en  plulieurs  endroits  de 
la  côte  du  Malabar  , fur-tout  auprès  de  Cranganor; 
il  eft  toujours  verd , il  fleurit  6c  fruâific  une  fois 
l’an  ; fes  fruits  font  mûrs  en  janvier  6c  février. 

Qualités.  Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font  fans 
faveur  & fans  odeur  ; les  racines  feules  ont  une  fa- 
veur laline  6c  mucilagineufe. 

Ufagts.  Ses  feuilles  pilées  avec  le  tabac  verd  6c 
l’intùfion  de  riz  , s’appliquent  avec  fucccs  fur  les 
ulcérés  invétérés  6c  vermineux  ; la  décoûion  de 
ces  mêmes  feuilles  dans  l’eau  fe  prend  en  bain  dans 
les  fievres  froides;  fesflcurs  6c  fes  fruits  pilés  mis  en 
nouet , 6c  cuits  dans  le  lait  de  fcmrtie , foumiflent 
un  fternutatoire  qui  guérit  , dit-on , les  fievres 
froides. 

Remarque.  Le  comati  fait  donc  un  genre  particu- 
lier de  plante  , voifin  du  micacoulier  , celtes , dans 
la  famille  des  châtaigniers  où  nous  l’avons  placé. 
Foye[  nos  Familles  des  plantes  , volume  II  , p.  $77. 
( M.  AdaNSON.  ) 

§ COMBAT  , ( Art  militaire.  ) on  diflinguedeux 
fortes  de  combats  : les  uns  généraux,  qu’on  nomme 
batailles  t où  les  troupes  de  deux  armées  qui  fe 
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choquent  âgiffcnt  toutes,  ou  en  grande  partie  de 
part  & d’antre;  tes  autres  particuliers , où  Faction  te 
paffe , tantôt  entre  le»  avant-gardes  de  deux  armées, 
tantôt  entre  l’avant-garde  de  l’une  6c  l’arriere  garde 
de  l’antre  , tantôt  entre  leurs  nitachemens  ; tels  font 
s lej  efcarmouches , l’attaque  ou  la  défenfe  d’un  porte , 

d’un  retranchement , d’un  pont,  d’un  fourrage,  d’un 
convoi , lesembufcades , les  furprifes , les  rencontres 
imprévues  : mais  ces  deux  fortes  de  combats  ne  diffe- 
rent que  par  le  nombre  des  troupes  qu’on  y emploie, 
ou  qui  s’y  trouvent  ; & les  réglés  générales  à obfer- 
ver  dans  l’une  comme  dans  l’autre  font  les  mêmes. 
Nous  renverrons  donc  les  ledeurs  aux  articles  Ba- 
taille 6-  Ordre-de-bataille,  dont  les  détails 
font  également  relatifs  à l ‘article  Combat. 
suffi  Escarmouche,  Embuscade  , Surprise  , 
Fourrage,  Convoi  , Retraite,  Di3.  raif.  &c. 

« Un  général , dit  le  Marquis  de  Feuquieres , peut 
» avoir  différentes  vuesjxtur  engager  un  combat  par- 
» ticulier;  mais  il  ne  doit  jamais  en  venir  là  malgré 
» lui , ni  fans  fçavoir  bien  précisément  quelle  eu  la 
» force  du  corps  ennemi  qu’il  veut  combattre,  afin 
» de  le  faire  attaquer  par  un  corps  fi  fupérieur  , 
» que  l'événement  n’enpuifle  point  être  balancé  »; 
car  x ajoute  cet  auteur , m fa  réputation , 6c  la  con- 
» fiance  des  troupes  en  fa  conduite,  dépendent  tou- 
m jours  de  la  manière  dont  il  les  engage  dans  des 
» affaires  particulières , qui  coûtent  louvcnt  beau- 
» coup,  quand  elles  ne  font  pas  entreprifes  avec 
» prudence  8c  connoiflance  ». 

Cette  maxime  ert , on  ne  peut  pas  plus  face  ; mais 
il  faut  avouer  qu  ’un  commandant  en  chef  d’une  ar- 
mée, qui  ne  faut  oit  pas  s’en  écarter  quelquefois, 
courrait  rifque  de  ne  pas  faire  grand’chofe  : nous 
avons  quantité  d’exemples  où  à nombre  égal  6c  même 
inférieur  , un  général  a attaqué  6c  battu  un  corps 
d’ennemis,  foit  parce  qu’il  en  avoir  bien  examiné  la 
poütion,  qu’il  a lu  profiter  des  défauts  qu’il  y avoir 
remarques,  ou  de  la  négligence  de  fon  adverfaire  à 
occuper  certains  portes  cfféntiels  pour  fa  fureté, 
foit  parce  qu’il  connoiffoit  le  caraÛere  timide  de  ce 
dernier,  ou  le  peu  d’expérience  ou  de  fermeté  de 
fes  troupes  , foit  par  fes  talens  lupérieurs  6c  la  con- 
fiance quelles  troupes  avoient  en  lui,  foit  enfin 
parce  qu’avec  une  capacité  ordinaire  , il  étoit  en- 
treprenant , hardi , 6c  qu’il  voyoit  des  moyens  de 
reuflir  où  un  autre  n’eût  trouvé  que  des  obrtacles. 
Lé  maréchal  de  Villars  difoit  qu’il  falloir  quel- 
quefois fuppléer  au  manque  de  torce  par  la  har- 
diefle. 

« Uncorpspeu  confidcrable,dit l’auteur quej’aicité 
» ci-devant , quoiqu’il  fe  croie  à portée  de  l’armée 
» de  laquelle  il  a étc  détaché , ne  doit  jamais  s’opi- 
» niâtrer  à fe  tenir  trop  près  de  l’ennemi , qui  ert 
>*  en  plaine  & qui  marche  avec  toute  fon  armée  , 
» à moins  que  ce  corps  n’ait  un  bon  défile  devant 
» lui  ; fans  quoi  cette  préfomption  le  fait  toujours 
» battre  ».  Foyer  dans  les  mémoires  de  cet  auteur 
les  rc flexions  qu’il  fait  fur  les  combats  particuliers 
donnés  par  des  armées  entières,  à deffein  d'enga- 
er  des  affaires  générales.  Tome  II , chapitre  LXUI , 
M.  D.  !..  R.  ) 

$ COMBINAISONS  , ( Calcul.  ) On  ne  fera  peut- 
être  pas  fâché  de  lire  l’écrit  fuivant  de  M.  de  Mai- 
ran  , fur  le  nombre  confidcrable  de  maniérés  diffé- 
rentes dont  certains  mots  françois  peuvent  être 
écrite. 

Maniérés  differentes  d'écrire  le  mot  HAINAUT  en 
franqois  , dans  la  fuppofition  que  fh  ru  s'afpir* pas. 
i*.  Par  h , ou  fans  h ......  aman. 

1° ■ c ,ce,  et , ai , ty , ou  ay  . . 6 

Dont  le  produit  elt  ix  6, 6c  donne  IX  mon. 

Enfuite  avec  a,  ou  nn  . . . x 

Produit.  . il  Xi  6c  donne  14  mon. 
Tome  II. 
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40.  Dans  le  cas  d’un  feul  n , il  peut 
être  procédé  de /,our,  ce  qui  fe  com- 
bine avec  la  moitié  du  dernier  produit , 

6c  donne  14  à ajouter  audit  produit , 

48  mon, 

5°.  Dans  les  deux  cas  de  n , ou  nn , il 
peut  y avoir  après  , ou  n’y  avoir  pas 

un  A i 

Produit.  . 48  x 1 , 6c  donne  96  mon. 

6°.  Dans  tous  les  cas  prccédens  on 
peut  finir  le  mot  par  0,  au  ou  eau  , fans 
conforme , ce  qui  fait  3 cas  qui  fe  com- 
binent , ôcc.  ci . 3 

Produit.  . 96x3,  6c  donne  188  mon. 

70.  Enfin  on  peut  terminer  ce  mot 
par  ccs  confonnesr,  f,/,  Is , x , It,  th  , 

AA;  cela  fait  8 nouveaux  cas,  qui  par 
leur  combinaifon,  avec  les  précédens 
donnent  le  produit.  188x8,  ou  . . 1304  manl 

Le  mot  Hainaut  peut  donc  être  écrit  de  1304  dif- 
férentes manières  fans  qu’un  François  le  prononce, 
différemment. 

COMBUSTION,  ( Chymie.  JPhyffquc.  ) Quelques 
fubrtances  ne  contiennent , avec  le  phlogirtique , 
qu’une  matière  trop  pefante  , pour  qu’il  puifle  éle- 
ver une  quantité  capable  de  produire  la  flamme  en 
retardant  fa  volatilité,  6e  lui  donnant  un  corps  vift- 
ble,  c’eft  ce  qu’on  peut  appeller  proprement  calci* 
nation  ; d’autres  fubrtances  à raifon  d’une  combinai- 
fon plus  intime  , d’une  moindre  denfité  ou  d’une 
quantité  plus  confidcrabte  de  phlogirtique  , perdent 
en  brûlant  une  partie  fenfible  des  matières  dans  les- 
quelles il  étoit  engagé  , 6f  le  terme  de  combuflion 
paraît  leur  convenir  davantage  : cette  dirtinftion  ert  la 
fondée  fur  l’impoffibilité  d’enflammer  le  phlogirti- 
que pur;  il  y a donc  combuflion , quand  on  fait  dé- 
tonner les  métaux  avec  le  nitre , & même  lorfqu’on 
expofe  Amplement  au  feu  le  régule  d’antimoine  6c 
le  zinc  : dans  la  première  opération , le  phlogirtique 
du  métal  enleve  quelques  parties  falines  ; dans  la 
fécondé  la  terre  métallique  fuit  6c  marque  le  cou- 
rant du  phlogirtique  par  une  fumée  épaifle,  ou  par. 
une  flamme. 

La  condition  qui  fait  le  principe  de  cette  diftbc- 
tion , peut  changer  par  le  feul  procédé  , 6c  c’eft  ce 
qui  arrive  par  rapport  au  foie  de  foufre  : expofe  à 
un  feu  violent , il  brûle  avec  fumée  6c  flamme , parce 
que  le  phlogirtique  enleve  en  très-peu  de  tems  beau- 
coup de  parties  falines  ; expofé  a un  feu  très-mo- 
dere , U fe  calcine  feulement , parce  qu’il  ne  perd  aue 
peu  de  parties  falines  , 6c  pendant  un  tems  allez 
long , pour  que  la  fomme  de  chaque  inftant  ne  puiffe 
produire  un  effet  vifible. 

Delà  la  différence  des  réfultats  dans  les  expérien- 
ces fur  la  calcination  des  corps  les  plus  fixes.  Voye^ 
Calcination  6t  Phlogistique.  Suppl. 

L’air  ert  qéceflaire  à la  combuflion  ; mais  ce  n’eft 
pas  comme  aliment.  Foye[  Air.  Suppl.  11  ne  ferc 
qu'à  entretenir  le  mouvement  ofcillatoire , 6c  dès 
qu’il  devient  ou  trop  rare  ou  trop  denfe , il  cefle  éga- 
lement de  favorifer  la  combuflion , parce  qu’il  lui 
faut  un  fluide  qui  cede  6 c réagiffe  continuellement. 
Cette  . première  vérité  reconnue  , on  peut  , à 
l’aide  d’un  feul  principe  mécanique  , donner  une 
explication  fatisfaifantc  du  charbon , qui  n’éprouve 
aucune  altération  , aucun  déchet  quand  on  l’expofe 
en  vaiffeaux  clos  au  feu  le  plus  violent  : ce  principe 
ert  que  l'effort  de  dilatation  dans  un  efpace  borné 
équivaut  à denfité.  Plus  il  paffe  de  feu  dans  l'inté- 
rieur du  vaiffeau  , plus  l’air  qu’il  contient  rend  à fe 
raréfier  ? cet  effort  étant  continu  6c  fans  intervalle» 
comme  la  caufe  qui  le  produit , il  ne  laifle  à l’air 

au’une  force  confiante  de  compreflton  en  tout  fens, 
celle  d'etre  élartique  par  la  trop  grande  tenfion 
Tit  ij 


)gte 


4 


516  CO  M 

de  fon  reffort , 6c  cette  tenfion  continue  a une  puif- 
far.ee  égale  , loit  à la  plus  grande  denfité,  loit  à 
l'aâion  d'une  pefanteur  équivalente.  L’expérience 
confirme  cette  théorie  , i°.  en  ce  qu’un  charbon 
allumé  s’éteint  fur  le  champ  dans  Pefprit  de  vin  » 
quoique  ce  fluide  foit  inflammable  , parce, qu’il  eft 
trop  denfe  pour  céder  au  mouvement  igné;  »°., en 
ce  que  le  charbon  fe  confume  fcnfiblemcnt , fi  l'on 
adapte  au  vaiffeau  un  tuyau  long  6c  étroit , par  où 
Pair  nouveau  ne  peut  rentrer  , mais  qui  permet  feu- 
lement Pexpanfion  de  celui  qui  eft  renfermé;  3°.  en 
ce  que  la  calcination , qui  fe  fait  en  yaiffeaux  fer- 
més , eft  en  proportion  de  leur  capacité  ; 40.  enfin 
en  ce  que  le  charbon  fe  confume  6c  fait  une  perte 
confidérablc , fi  la  réunion  des  deux  vaiffeaux  qui  le 
renferment  fe  fait  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  après  avoir  pompé  Pair . (cet  article  eft 
Je  M.  de  Mqrvau.  ) 

§ CO  ME  , ( Géogr.  ) cette  ville  eft  fituée  à la 
pointe  méridionale  du  lac  de  Corne , & paffe  pour 
une  des  plus  peuplées  & des  mieux  fortifiées  qu’il  y 
ait  dans  le  Milancz.  Son  évêque  eft  fuffragant  d’A- 
quilée  ; fes  hnbitans  font  réputés  les  meilleurs  fol- 
dats  de  l’Italie.  On  dit  que  le  voifinage  des  monta- 
gnes les  rend  moins  polis  que  les  habitans  de  Milan. 
Cette  ville  fouffrit  beaucoup  dans  le  tems  de  Pinva- 
fion  d’Annibal;  mais  les  Romains  , pour  les  récom- 
penfer  de  leur  fidélité , rebâtirent  leur  ville , 6c  c’eft 
depuis  ce  nouvel  établiflcment  qu’elle  prit  le  nom 
de  Nova  Coma.  C’eft  la  patrie  du  poète  comique 
Cecilius,  de  Pline  le  jeune,  de  PaulJovc,&du  pape 
Innocent  XI. 

• S COMÉDIE,  ( Hiftoin  ancienne.  ) « Les  anciens 
eurent  les  comédies  Atellanes , ainfi  nommées  d 'A- 
tella  , maintenant  Averfa  dans  la  Campanie».  Atella 
ctoit  à pluûeurs  milles  d’Averfa  ; d'ailleurs  il  eft 
fort  douteux  que  les  Atellanes  aient  tiré  leur  nom 
d’Atella  de  la  Campanie.  lroyeq_  la  Martinicre  au 
mot  Atella.  Lettres  fur  r Encyclopédie. 

§ Comédie  , ( Art  dramatique.  ) Si  fans  s’attacher 
ni  à la  nature  de  la  comédie  grecque,  ni  aux  différen- 
tes formes  de  la  comédie  moderne  , on  veut  fe  faire 
la  notion  la  plus  générale  de  ce  qui  peut  être  com- 
pris fous  ce  nom  , on  définira  la  comédie  en  difant  que 
c’eft  la  repréfentaùon  d'une  action  qui  amufe  & inflruit 
le  fpeclateur , tant  par  la  variété  des  événement , que 
par  le  caractère  , les  meeurs  , & la  conduite  des  perfon- 
nages.  On  entend  fouvent  dire  que  le  but  de  la  comé- 
die eft  de  tourner  en  ridicule  les  folies  des  hommes  ; 
mais  cela  n’eft  vrai  ni  de  la  comédie  ancienne  , ni  de 
celle  d'aujourd’hui.  Combien  ne  voit-on  pas  de  bon- 
nes comédies y qui  font  rrcs-amufantes  , & qui  néan- 
moins n’ont  point  ce  but  là  ? Dans  plufieurs  pièces 
de  Plaute,  ce  qu’elles  ont  de  rifible  roule  plutôt  fur 
les  idées  comiques  , & quelquefois  gigantefques  du 
poète,  que  fur  le  fujet  même  : & fi  l’on  raffemble 
les  traits  les  plus  amufans  de  Terence  , on  trouvera 
que  cet  excellent  comique  n’a  eu  que  bien  rarement 
en  vue  de  jouer  les  ridicules.  Ce  peut  être  là  un  des 
objets  de  la  comédie , fouvent  elle  a amufé  les  fpec- 
tateurs  au  dépens  des  fous,  ou  des  perlonnes  que  le 
oëte  n'aimoit  pas  ; mais  cet  objet  n’eft  pas  effentiel 
la  bonne  comedit  : 

Non  fatis  eft  rifu  diducere  riHum 
Auditons  ; & eft  quadam  tamen  hic  quoque  virtus. 

( Horat  : Serm.  L X.  ) 

Toute  aâion  mife  fur  la  feene , qui  peut  amufer 
agréablement  des  perfonnes  d’efprit  & de  goût, fans 
remuer  le  fentiment  avec  trop  de  véhémênee  , ni 
exciter  fortement  des  paflions  férieufes  , eft  une 
bonne  comédie.  Plus  enfuite  l’auteur  aura  fu  traiter 
cette  aftion  d’une  manière  fine,  fpirituelle  , 6c 
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infruâive , plus  fa  piece  fera  ellimée  des  connoif- 
feurs. 

Pour  déterminer  donc  avec  plus  de  précifion  le 
caraâere  8c  la  nature  de  la  comédie , il  faut  exami- 
ner attentivement  ce  qu’il  peut  y avoir  d’amufant , 
d’intéreffant , 8c  d’inftruâif  dans  les  aâions , fcs  Ç 
moeurs,  le  caraâere  6c  la  conduite  des  hommes  , 
fans  remuer  trop  fortement  le  coeur. 

Ariftote  a donné  de  la  comédie  une  idée  conforme 
à ce  qu’elle  ctoit  de  fon  tems;  félon  lui  c’eft  la  repré- 
fentation  de  ce  qu’il  y a de  ridicule , de  repréhenfi- 
ble , ou  de  bizarre  dans  le  caraâere  & dans  les  aâions 
des  hommes.  Nous  difons  que  c’eft  plutôt  la  repré- 
fentation  de  ce  que  la  vie  civile , les  caraâeres  , les 
moeurs  6c  les  aâions  ont  d’amufant  & de  réjouiffant. 
Chacun  fait  par  expérience  que  des  aâions  raifonna- 
bles  8c  vertueufes , des  moeurs  conformes  à la  na- 
ture , des  caAâeres  exempts  de  ridicule  & de  bifar- 
rerie  , peuvent  plaire  fur  le  théâtre  ; nous  voyons 
que  1a  comédiftomainc  a déjà  fu  employer  des  lujets 
un  peu  nobles.  La  vie  civile  prélente  plus  d’une 
face  fous  laquelle  on  la  voit  avec  plaifir.  La  nature 
toute  pure  peut  même  déjà  fournir  des  mœurs  8c  des 
aâions  qui  nous  amufent.  Comment  ne  trouverions- 
nous  pas  plus  d’intérêt  encore  à voir  agir  les  hom- 
mes dans  l’immenfe  variété  des  conjonâures  de  la 
vie  ? Tout  tableau  moral  qui  nous  prefente  l'homme 
dans  fon  véritable  caraâere  , toute  feene  qui  expri- 
me bien  les  fentimens , les  penfées , les  projets  & 
les  entreprifes  des  hommes,  font  pour  le  fpeâatcur 
ui  penfe , un  coup  d’œil  agréable.  Pourquoi  inter- 
ire au  peintre  des  mœurs , tout  fujet  qui  ne  fera 
pas  rifible  ; pourquoi  verrions-nous  avec  moins  de 
plaifir  le  côté  aimable  6c  raifonnable  de  l’homme  , 
que  fes  défauts  6c  fes  ridicules  ? 

Il  eft  très-utile  fans  doute  d’expofer  les  folies  des 
hommes  dans  leur  vrai  jour  ; mais  feroit-il  moins 
utile  de  mettre  fous  nos  yeux  des  exemples  de  pro- 
cédés honnêtes  , de  fentimens  nobles  , de  droiture  , 
de  toutes  les  vertus  civiles  ; en  forte  que  ces  exem- 
ples nous  louchent , nous  attendriffent , 6c  faffent 
fur  nous  une  impreflion  durable  ) Et  qu’on  ne  crai- 
gne pas  que  le  beau  8c  l'honnête  foient  moins  pro- 
pres à donner  du  plaifir , que  le  ridicule  ; n#us  voyons 
au  contraire  que  Plaute  6c  Moüere  n’excellent  nulle 
part  davantage  que  dans  le  férieux.  Ainfi  fans  rien 
retrancher  de  fon  prix  à la  comédie  fatyrique  & en- 
jouée , ne  fermons  pas  nos  théâtres  à la  comédie  qui 
nous  amufe  par  des  tableaux  plus  nobles , 8c  qui  au 
lieu  de  nous  faire  rire  des  foibleffes  de  l’humanité , 
nous  réjouit  par  la  vue  de  fes  perfeâions. 

Ne  nous  laiffons  pas  alarmer  par  les  inquiétudes 
de  quelques  critiques,  qui  femblent  craindre  que  l’in- 
troauâion  du  genre  férieux  ne  confondit  les  limites 
qu’on  a mifes  entre  la  comédie  6c  la  tragédie  , 8c  ne 
produisit  un  ambigu  monftrueux.  La  nature  ne  coxi- 
noît  point  ces  limites , auflï  peu  que  la  critique  pou  r- 
roit  en  aftigner  entre  le  haut  6c  le  bas , le  grand  6c  le 
petit , la  chanfon  6c  l’ode , aufli  peu  a-t-elle  droit 
d’en  mettre  entre  le  tragique  8c  le  comique  ; ils  ne 
different  point  en  effence , ce  n’eft  que  le  dégrc  qui 
les  diftingue. 

La  réglé  fondamentale  qu’Ariftophane  femble 
s’être  propofée  étoit , de  railler  & d’exciter  des  éclats 
de  rire  y & du  mépris.  Celle  du  poète  comique  doit 
être , de  peindre  des  meeurs  & de  dtfftntr  des  caraSerts 
qui  puijfcmt  iruéreffer  le  fpeclateur  judicieux  &fenjible. 

En  confcquence  de  cette  réglé , le  premier  foin  du 
comique  fera  d’obferver  attentivement  les  mœurs 
des  hommes  de  tout  état , afin  de  mettre  de  la  vérité 
6c  de  la  force  dans  fes  portraits.  Il  cherchera  à corri- 

Îier , par  une  fine  raillerie , les  défauts  qu’il  aura  ob- 
ervés;  il  placera  dans  un  jour  attrayant  ce  qu’il  aura 
remarqué  de  beau  6c  de  noble,  6c  les  tableaux  nous 
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feront  lentir  d’un  côte  cc  que  les  mœurs  ont  d’aifé , 
d’aimable,  de  grand  & d'élevé,  6c  de  l'autre  ce 
qu'elles  ont  de  ridicule , de  gêné,  de  bas,  de  ram* 
pant  6c  de  méprifablc.  Nous  nous  verrons  nous* 
mêmes , & nos  contemporains , dans  un  point  de 
vue  qui  nous  permettra  d'apprécier  nos  moeurs  avec 
ijjnparti  alité. 

Le  poëte  comique  fera  enfuite  une  étude  très- 
particuliere  des  divers  caractères  des  hommes,  il 
obfervera  comment  ces  caraûeres  font  encore  mo- 
difies par  le  genre  de  vie , les  liaifons  extérieures  , 
les  égards  , les  devoirs  & autres  circonftances. 
Pour  exciter  notre  attention  , il  fera  contrafter  enr 
femble  les  caraûeres , les  devoirs , les  pallions  6c 
les  fituations  ; il  nous  préfentera  fouvent  le  com- 
bat de  la  raifon  & du  penchant;  il  démafquera  à nos 
yeux  le  fourbe  & l’hypocrite , & nous  les  montrera 
fous  leurs  véritables  traits;  il  placera  l’honnête  hom- 
me dans  les  diverfes  fituations  critiques  de  la  vie  , 
& il  aura  foin  de  le  mettre  dans  un  jour  qui  nous 
pénétré  *d’eftime  6c  d’affcÛion  pour  lui.  Tous  ces 
objets  font  très-intéreflfants  par  eux-mêmes , 6c  peu- 
vent le  devenir  infiniment  davantage  par  l’art  du 
oëte  ; il  trouvera  encore  une  fource  très-abondante 
e tableaux  intereffans  dans  les  divers  accidcns  de 
la  vie  humaine  , 6c  dans  la  maniéré  différente  dont 
les  divers-  caraûeres  en  font  affeûés. 

La  grande  diverfité  des  fujets  comiques  doit  né- 
cefTaircmcnt>produiredes  comédies  de  pluftcurs  efpe- 
ces  différentes.  U ne  feroit  pas  inutile  de  déterminer 
plus  précisément  ccs  cfpcccs , 6c  de  rechercher  le 
’taraûere  diftinûif  qui  convient  à chacune. 

Une  de  ces  efpeces , c’eft  la  comédie  de  caraûere , 
qui  s’occupe  principalement  à développer  un  carac- 
tère particulier,  & à le  defliner  correctement  ; nous 
en  avons  déjà  plufieurs  ele  cette  efpece , comme 
X Avare , le  Glorieux  , le  Menteur , &c.  mais  il  y a 
encore  un  très-grand  nombre  de  caraûeres,  quiquoi- 
qu’intéreffans  n’ont  point  été  traités.  Et  comme 
les  nuances  des  caraûeres  varient  à l’infini , on  peut 
dire  que  cette  efpece  feule  feroit  déjà  inépuifable. 

On  a fait  pour  les  peintres  en  hiftoire  un  recueil 
des  fujets  les  plus  interelTans , tirés  ou  des  histo- 
riens, ou  des  poètes,  ou  des  romanciers  ; il  feroit 
bien  plus  important  de  former , pour  le  théâtre  un 
pareil  recueil  des  caraûeres  remarquables  qui  n’ont 
point  encore  été  mis  fur  la  feene. 

Dans  les  comiditt  de  ce  genre , il  faut  faire  choix 
d’une  aûionqui  place  le  perfonnage  principal  dans 
des  circonstances  oppofées  à fon  caraûere.  U faut, 
comme  l’obl’erve  M.  Diderot , que  le  Mifantrope 
foit  amoureux  d’une  coquette , 6c  Harpagon  d’une 
fille  qui  eSt  dans  l'indigence.  La  plupart  des  critiques 
exigent  que  le  poëte  comique  faffe  contrafter  les 
caraCteres  pour  donner  plus  de  faillie  au  caraCtere 
qu’il  veut  peindre.  Mais  l’auteur  que  je  viens  de 
citer,  remarque,  avec  beaucoup  de  fagacité  , que 
le  contrafte  doit  être , non  dans  les  differens  carac- 
tères , mais  dans  les  fituations.  11  eft  tres-effenticl 
dans  les  pièces  de  ce  genre  , qu’il  n'y  ait  qu’un  feul 
caraûere  principal,  auquel  tout  le  refte  foit  fubor- 
donné , c’eft  là  ce  qui  conftitue  l'unitc  du  fujet , qui 
eft  beaucoup  plus  cffentielle  que  celle  du  tems  ou 
du  lieu.  Le  plan  d'une  telle  comédie  Serait , de  placer 
un  homme  dans  une  fituation  qui  fut  exactement  en 
conflit  avec  fon  caraCtere  dominant  ; dès-lors  il  faut 
ou  que  le  caraCtere  plie  fous  l’effort  des  circonstan- 
ces , ou  que  par  des  aCtions  conformes  au  caraCtere, 
les  circonstances  prennent  une  tournure  qui  Se  prête 
au  caraCtere  ; en  un  mot , ou  la  fituation  ou  le 
caraCtere  doivent  enfin  avoir  le  deflus. 

H eft  ailé  de  voir  qu’un  tel  plan  bien  conduit  doit 
intereffer  pendant  toute  la  durée  de  l’aétion,  6c  que 
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les  perfonnages  fubalternes  peuvent  encore  y répan- 
dre une  grande  variété  d’idées.  Le  Tartufe  de  Mo- 
lière tient  un  peu  de  ce  plan  ; mais  fon  Avare  fuit 
un  plan  tout  différent , aufli  cft-il  fort  inférieur  au 
Tartufe.  Car  d’amener  à chaque  inftant  une  nou- 
velle fituation , qui  ne  réfulte  point  de  l'action  prin- 
cipale , uniquement  pour  la  mettre  en  oppofition 
avec  le  caraûere , c’eft  coudre  des  feenes  détachées 
pour  en  former  une  comédie.  Le  poète  peche  tou- 
jours contre  l’unité  d’aûion,  dès  qu’il  fuppofe  des 
événemens  qui  ne  font  pas  une  fuite  naturelle  de  U 
polit  ion  des  choies  dans  l'aCtion  principale,  quoique 
ces  événemens  répondent  cxaûement  au  caraûere 
de  les  perfonnages  ; car  c’eft  ccarter  le  fpcûateur  de 
l’aûion  qui  feule  doit  l'occupe'.  Ainfi  dans  X Eunu- 
que de  Terence,  Ia  première  feene  du  troifieme  aûe 
a ce  défaut;  elle  eft  très-propre  à bien  caraûcrifer 
ïhrafon,  mais  elle  ne  tient  point  à l'aûion. 

Le  but  des  comédies  de  caraûere  peut  être , ou  Am- 
plement d’amufer  par  la  bifarrene  du  caraûere , 
ou  d’infpirer  du  mépris  6c  de  l’averfion  pour  les 
caraûeres  haiffables  , ou  de  montrer  ceux  qui  font 
bons  & nobles , fous  un  jour  propre  à les  faire  aimer. 
Il  eft  donc  aifé  de  voir  que  cette  première  efpece  de 
comédie  eft  fufceptible  d’une  grande  variété. 

La  fécondé  efpece  eft  la  comédie  des  moeurs.  Elle 
a pour  objet  de  mettre  fous  les  yeux  du  fpeÛateur 
un  tableau  frappant  & vrai  des  ufagesou  du  genre 
de  vie  particulier,  que  les  hommes  d’un  certain  état 
ou  condition  ont  généralement  adoptes.  Ce  fera  , 
par  exemple  le  tableau  de  la  cour , celui  des  mœurs 
des  gens  opulens , celui  d’une  nation  entière.  Les 
comédies  de  toutes  les  efpeces  reprefentent  à la 
vérité  des  mœurs  ; mais  cette  efpece  particulière  fait 
fon  obje*t  principal  de  tracer  les  mœurs  d’un  genre 
de  vie  déterminé.  C’eft  ainfi  que  Gay , dans  fort 
opéra  des  Beggars , ou  des  Gueux  , qui  a eu  tant  de 
fuccèsen  Angleterre,  donne  le  tableau  des  mœurs 
de  l’état  lé  plus  vil  dans  la  focicté , celui  des  men- 
dians.  Les  fpeûades  fatyriques  des  Grecs  étoient 
des  comédies  de  ce  genre  : on  y repréfentoit  les  mœurs 
des  fatyres. 

Cette  efpece  de  comédie  admet  une  grande  variété 
de  caraûeres  , 6c  elle  eft  fufceptible  de  beaucoup 
d’agrcmens.  Les  mœurs  des  divarfes  nations,  6c  des 
differens  états  de  la  vie  civile  font  un  des  plus  agréa- 
bles & des  plus  interelTans  objets  de  nos  réflexions.  H 
y a des  mœurs  ridicules , il  y en  de  déteftables  ; mais 
il  y en  a aufli  d’ingénues  6c  d’aimables  : il  y en  a mê- 
me dont  la  defeription  enchante.  On  peut , fans  faire 
de  grands  efforts  d’efprit,  imaginer  une  aÛion  pro- 
pre à bien  peindre  les  mœurs  qu’on  fe  propofe  de 
repréfenter.  H n’eft  pas  befoin  de  détailler  ici  l’avan- 
tage que  de  pareils  tableaux  peuvent  produire , indé- 
pendamment du  plaifir  qu’ils  donnent.  Chacun  fent , 
pour  ne  citer  que  ce  feul  exemple , de  quelle  utilité 
il  feroit  de  repréfenter  fur  la  lcene  les  mœurs  & le 
fort  de  cette  claffe  de  perfonnes  perdues,  que  Ho- 
garth a fi  bien  deffînées  dans  fes  eftampes , connues 
lous  le  nom  de  Harlof  s-Progref.  Térence  avoitdéja 
fenti  cet  avantage, & l’a  admirablement  bien  expri- 
mé dans  les  vers  que  nous  croyons  devoir  rappel- 
ler  ici. 

Idvtro  eft,  quod  ego  mihi  puto  palmarium 
Me  reperine,  quomodo  adolefcentulus 
Meretricum  ingénia  & mores  poftt  notare  : 

Mature  ut  eam  cognorit , ptrpttuo  oderit 
Qu*  dum  forts  funt , nihil  videtur  mundius  , 

Nu  magis  compofttum  quidquam  , ntc  magie 
eltgans 

Qu*  cum  amatort  fuo  cum  cernant , ligurituu. 

H arum  vidtre  ingluvicm , for  de  s , inopiam  , 

Quam  inhonej 1*  fol*  fine  domi , a 'que  avida  cili ; 
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Quo  p a cio  ex  jure  heflemo , oanem  atrum  verre  fit  : 

Noffe  omnia  hxc , l'alus  eit  adolefcentulis. 

Eunuck.  a3.  V.fc.  4. 

Mais  pour  retirer  cet  important  avantage  de  la  corne- 
<Jit , il  faudrait  fans  doute  que  le  poere  & les  aâtnrs 
excellaient  également  dans  Tnt  de  peindre  ; dans 
cette  fuppofirion , on  croit  pouvoir  dire  que  de  tous 
tes  fpeâacles  dramatiques  , la  comiiie  des  mœurs 
feroit  la  plus  utile.  . „ 

Une  traifieme  efpcce  de  comedte  feroit  celle  qui 
s’attacherait  à repréfenter  une  lituation  particulière 
6c  intére-flantc.  Celle  d’un  pere  malheureux  , d un 
homme  réduit  à l’indigence , ou  auffi  la  fituat.on  plus 
particulière  à laquelle  peut  conduire  telle  ou  telle 
uâion  bonne  ou  mauvaife. 

Il  ne  fcmble  pas  difficile  d’inventer  une  aâion  qui 
doitne  lieu  au  poète  de  mettre  dans  tout  fon  jour  la 
fituation  qu’il  aura  choiûe»  Des  comédies  dans  ce  goût 
formeraient  un  tableau  vivant  des  biens  U des  maux 
<lc  la  vie  humaine. 

La  moindre  efpece  de  toutes , c’eft  la  comédie  d’in- 
trigue ; l’aâion  n'en  eft  établie  ni  fur  le  caraélcre , ni 
fur  la  fituation  des  perfonnages  ; elle  n’intérefle  que 
parla  Angularité  des  evenemens,  & le  merveilleux 
de  l’intrigue,  & des  incidens,  une  fuite  varice  d a- 
ventures  c xtraordinaires , inattendues , fou  vent  roma- 
nefques , qui  fe  Succèdent  coup  fur  coup  , & qui 
font  croître  l'embarras , font  très-propres  à Soutenir 
l’attention  du  fpeâateur  jufqu’au  moment  ou  l aftion  j 
fe  termine  par  un  dénouement  imprevu.  Ce  genre 
efl  le  plus  facile  de  tous  ; il  exige  plus  d’imagination 
que  de  jugement.  U ne  faut  même  qu’un  dégre  d ima- 
gination affez  médiocre  , pour  trouver  une  foule 
d’incidens,  qui  en  fe  croifant  réciproquement , met- 
tent obftade  à des  deffeins  prêts  à s’accomplir  , 
donnent  lieu  à des  intrigues  bizarres,  & retardent 
ainfi  l’aâion  pendant  quelques  aües.  Les  comédies 
de  cette  efpece  ne  font  néanmoins  pas  à rébuter  ; 
elles  fervent  à l’amufement  & à la  diverfité  ; elles 
font  d’ailleurs  propres  à fournir  de  très-jolies  feenes 
à tiroir.  . _ 

Ce  petit  nombre  de  remarques  peut  fuffire , pour 
montres,  quel  vafte  champ  eft  ouvert  au  poète  comi- 
que & quels  font  les  avantages  & les  plaifirs  varies 
qu’on  peut  retirer  de  cette  feule  branche  des  beaux 
ans. 

Toutes  ces  remarques  ne  roulent  encore  que  fur 
le  fujet  général  de  la  comédie.  En  examinant  la  choie 
de  plus  près , il  fe  trouvera  peut-être  que  le  prix 
de  la  comédie  dépend  moins  du  fujet,  que  de  la  ma- 
nière de  le  traiter.  De  la  meilleure  piece  qui  ait 
jamais  été  mife  fur  la  feene  , on  pourrait  aiicmcnt 
faire  une  piece  dcteftable  fans  rien  changer , ni  au 
fujet , ni  même  à l’ordonnance , & à la  plupart  des 
fituations.  Tout  comme  un  traduâcur  mal-adroit 
feroit  de  l’ Iliade  une  mauflade  épopée  ; ou  comme 
un  mauvais  peintre  feroit  d’un  des  meilleurs  tableaux 
de  Raphaël , une  copie  infupportable  aux  yeux  des 
• connoifleurs.  . , . „ , 

11  réfultedelà  que  l'invention , le  plan  & 1 ordon- 
nance du  fujet  ne  font  encore  crue  la  moindre  partie 
de  l’ouvrage  ; ce  n’eft  que  la  charpente  d’une  comé- 
die. Il  lui  faut  fans  doute  un  corps , & ce  corps 
doit  avoir  une  forme  agréable , & des  membres  bien 
proportionnés.  Mais  il  lui  faut,  principalement  delà 
vie , une  ame  qui  penfe , & qui  ait  du  fentiment  Or 
cette  vie  fe  manifefte  par  le  dialogue , par  la  manière 
dont  les  perfonnages  expriment  ce  qui  fc  parte  en 
eux  , par  des  impreflions  exaâement  conformes  a la 
nature  des  cireonftances.  Un  fpeâateur  intelligent 
frequente  le  fpeâacle , bien  moins  pour  y voir  des 
évenemens  remarquables,  ou  des  fituations  fingu- 
Uer«s  qu’il  imagineroit  lui  - mcuic  en  ccnt  manie- 
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res  tout  auffiamufantes,quc  pour  obfcrver  l’effet 
que  ces  evénemens  ou  ces  fituations  font  fur  des. 
hommes  d’un  certain  génie,  ou  d’un  certain  carac- 
tère. Il  fc  plaît  à remarquer  l’attitude  , les  geftes  , 
la  phyfionomie , les  difeours  & la  contenance  en- 
tière d’une  perfonne  dont  l’ame  doit  être  agitée 
par  telle  ou  telle  paflion.  £ 

De  là  naiffent  les  principales  réglés  que  le  poète 
comique  doit  fuivre  dans  fon  travail.  La  première  , 
& la  plus  importante  , c’eft  que  ccs  perfonnages  fui- 
vent  exaâement  U nature  dans  leurs  difeours  & 
dans  leurs  aâions.  11  faut  que  dans  tout  fpeâacle 
dra  manque , le  fpeâateur  puiffe  oublier  que  ce 
n’eû  qu’une  produâion  de  l’art  qu’il  a fous  les  yeux; 
il  ne  goûte  parfaitement  le  plaifir  du  fpeâacle  qu’au- 
tant  qu’il  ne  voit  ni  le  poète,  ni  l’aâeur.  Auflîtôt 

3u’il  apperçoit  quelque  chofequi  n’eft  pas  dansVor- 
re  de  la  nature  , il  fort  de  fon  agréable  illufion  , il 
fe  retrouve  au  théâtre;  le  fpeâacle  fait  place  à la 
critique  ; toutes  les  impreflions  fe  diflîpent  à l’inf- 
tant , parce  que  le  fpeâateur  fent  que  d’un  monde 
rcel  qu’il  penfoit  obferver , il  a paflë  dans  un  monde 
imaginaire. 

Si  le  (impie  doute,  fur  la  réalité  de  ce  que  le  fpeâa- 
cle nous  montre , fuffit  déjapour  produire  un  fi  mau- 
vais effet,  que  fera  ce  lorfqu’on  y remarquera  des 
chofes  qui  font  manifeftement  oppofccs  à la  nature? 
Le  fpeâateur  en  fera  indigne,  & il  n’aura  pas  tort. 
Voila  pourquoi  on  n’aime  point  à voir  des  perfon- 
nages affeâer  de  la  gaieté  , lorfqu’ils  ont  aucun 
fiijet  de  rire  ; & qu’on  fe  dépite  contre  le  poète  qui 
veut  emporter  de  force  ce  que  nous  ne  pouvons# 
accorder  qu’à  Tadreffe.  Qu’un  auteur  ait  eu  en  cer- 
taines rencontres  une  heureufe  faillie  , une  penfée 
ingénieufe , un  fentiment  vif  & délicat , cela  eft  très- 
bien  ; mais  pourquoi  fa^t-il  qu’il  mette  ces  belles 
chofes  dans  fa  bouche  d’un  de  ces  perfonnages,  qui 
par  fon  caraâere, ou  par  fa  lituation aâuelle, ne  ae- 
vroit  point  les  dire  ? Qu’y  a-t-il , par  exemple , de 
plus  infipide  que  celte  froide  plaifantcrie  que  Plaute 
met  dans  la  bouche  d’un  amant  affligé  de  la  perte 
de  fa  maîtreffe  ? 

lia  mihi  in  peclore  & in  corde  facit  amor  incend 
dium 

Ni  lacrumn  os  défendant , jam  ardent  credo  caput. 

Chaque  difeours , chaque  mot  qui  n’a  pas  un  rap- 
port fcnfible&  naturel  au  caraâere  & à la  fituation 
de  la  perfonne  qui  parle , bleffe  un  auditeur  intel- 
ligent. ‘ 

Il  ne  fuffit  pas  mûme  que  les  penfees , les  fenti- 
mens , les  aâions  foient  naturelles,  la  manierede  les 
exprimer  doit  l’être  encore  ; il  faut  que  l’aâeur , fur 
la  feene , s’exprime  précifément  comme  celui  qu  il 
repréfente  a dû  s’énoncer.  Un  feul  terme  trop  haut , 
trop  recherché , ou  qui  affortit  mal  au  caraâere  du 
perfonnage,gâte  toute  une  feene;  fi  le  ton  du  dia- 
logue n’eft  pas  naturel , la  piece  entière  fera  froide. 
C’eft  l’un  des  points  les  plus  difficiles  de  l’art  drama- 
tique. Peu  de  perfonnes  même,  dans  les  convcrfa- 
tions  ordinaires,  favent  rendre  le  dialogue  intéref- 
fant.  La  plupart  manquent  dans  leur  manière  de 
s’énoncer,  ou  de  briévetéou  de  précifion , ou  d’ener- 
gic  ; leur  difeours  eft  languiffant , ou  vague , ou  fans 
force.  Le  poète  qui  fent  ces  défauts  ,&  qui  voudront 
mieux  faire , tombe  fouvent  dans  l’excès  oppolé  ; il 
donne  dans  lefublime,  le  précieux,  le  méthodique, 
& s’écarte  du  vrai.  Horace  a raffemblé  dans  les  vers 
que  nous  allons  citer , tout  ce  qu’on  peut  preferire 
d’effcntiel  fur  le  ftyle  &:  le  ton  de  la  comédie. 

Efl  brevitau  opns , ut  currat  ftntentia  neufs 
Empiétât  verbis  lajfat  oncrantibus  aures. 

Et  ftrmom  opus  eft  moii  trijli  >f*pcjocofa 
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Defendcnte  vicem  modo  rhttoris , atqut  pot  ta , 

Inurdum  u'bani , parcentis  viril  us , atqut 

Exienuanüs  tas  confulto. 

Sermon.  I.  XX. 

Si  la  comédie  exige  que  tout  y Toit  naturel , elle  ne 
demande  pas  moins  que  tout  y Toit  intéreffant.  ‘Mal- 
heur au  poète  comique  qui  fera  bâiller  une  feule!  fois 
les  fpeôateurs..  Il  n'eft  cependant  pas  poffible  que 
l'aâion  foit  dans  tous  les  momeus  de  fa  duree  éga- 
lement vive  fie  également  digne  d'attention.  Il  y a 
néceflkirement  des  fcenes  peu  importantes , des  per- 
Tonnages  fubalternes,de  petits  incidens  qui  n'influent 
que  foiblcmcnt-fur  l’attion  principale.  Tous  ces  ac- 
celloires  néanmoins  doivent  intérelTer  chacun  d'eux 
à là  maniéré. 

On  fait  comment  s’y  prennent  les  poctes 'médio- 
cres, les  bons  même  lorlqne  quelquefois- ils  s'ou- 
blient, pour  répandre  de  l'intérêt  fur  ces  petits  de- 
tails. Ils  imaginent  quelques  fcenes  épifodiques  qui 
ne  tiennent  point  au  fujet  ; ils  donnent  aux  perlon- 
nages  fubalterncs  des  caratlcres  burlcfques,  pour 
amufer  le  fpeâateur  par  leurs  faillies  pendant  que 
l’aérion  languit.  De-là  la  plupart  de  ces  fcenes'tou- 
jours  au  fond  très-infipides-,  entre  les  valets  de  les 
fuivantes  qui  s’épuifent  en  plailantèries.  De-la  les 
caraâeres  d’arlequin,  de  fearamouche,  &c.  qu’on 
retrouve  dans  tant  de  comédies  , quoique  leurs  habits 
h’y  paroifTent  pas.  Il  ne  luttit  pas  pour  exeufer  le 
pocte  de  dire  que  ces  fcenes  dctachees  font  dans  la 
nature , que  les  domeftiques  en  ont  louvent  de  telles , 
tandis  que  leurs  maîtres  s’occupent  des  plus  grands 
intérêts  , & que  ceux-ci  au  milieu  de  l’action  prin- 
cipale font  quelquefois  interrompus  par  des  affaires 
étrangères.  L’auteur  n’en  cil  pas  plus  autorité  à faire 
entrer  ces  épifodes  dans  fon  plan  ; on  ne  lui  d-.-mande 
pas  de  nous  montrer  les  chofcs  de  la  maniéré  com- 
mune dont  elles  arrivent  tous  les  jours,  avec  tout 
l’accompagnement  qui  peut  s’y  trouver , mais  on 
exige  de  lui  qu’il  les  rcprélènte  de  la  maniéré  qu’elles 
ont  pu  fe  palier,  6c  qu’elles  ont  dû  le  faire  pour  pro- 
duire fur  un  fpcâateur  intelligent  6c  de  bon  goût  le 
plaifir  le  plus  vif  6c  la  fatistàckion  la  plus  complette. 

Ces  défauts  de  recourir  aux  fcenes  épilodiques, 
ou  à des  rempliffages  languiffans  , pour  cacher  le 
vuide  de  l’atlion  , font  pour  l’ordinaire  la  fuite  d’un 
manque  de  jugement  ou  de  talent  comique  dans  l’au- 
teur de  la  pièce.  Pour  réuffir  dans  ce  genre  , il  faut 
plus  qu’en  tout  autre  un  grand  fond  d’idees  fie  d’ima- 
gination. Si  en  développant  l’aÔion  dans  l’ordre  na- 
turel , il  ne  s’olfre  rien  A l’efprit  du  poète  que  ce  qui 
fe  préfenteroit  à l’efprit  de  tout  le  monde  , û Ion 
intelligence  ne  pénétré  pas  plus  avant  dans  l’intérieur 
de  fon  fujet,  que  jufqu’ou  le  fimple  bon  fens  peut 
aller  fans  effort  ; fi  les  objets  ne  font  fur  fon  imagi- 
nation fie  fur  Ion  cœur , que  des  impreHions  ordi- 
naires 6c  communes , il  peut  en  épargner  le  détail 
aux  fpeélatcurs.  Ceux-ci  s’attendent  à voir  fur  la 
feene  des  perfonnages  qui  dans  toutes  les  conjonc- 
tures, les  lituations , les  circonftanccs  fe  diilinguent 
du  commun  des  hommes  parleur  raifon,  leur  clprit, 
Op  leurs  fentimens , fie  qui  par  ce  moyen  paroiffent 
dignes  de  nous  intéreffer.  De  tels  perfonnages  font 
toujours  ffirs  de  plaire  ; on  lçs  voit , on  les  écoute 
avec  fatisfa&ion;  6c  bien  que  leurs  occupations  ac- 
tuelles n’ait  rien  d’intéreffant,  leur  maniéré  de  pen- 
fer  6c  de  fentir  répand  de  l’intérêt  fur  la  feene  la 
moins  importante.  L’intelligence,  l’efprit , l’humeur 
joviale,  le  caraftere  font  des  choies  qui  excitent 
notre  attention , même  dans  les  evenemens  de  la  vie 
les  plus  communs.  Les  moindres  allions  d’un  homme 
fin^ulieramufent,  6c  chaque  mot  d’un  homme dillin- 
gu^  par  fon  efprit  ou  par  fes  lumicres , fait  une  im- 
prcüion  agréable.  Ainli  les  fcenes  acccfloires , pourvu 
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qu'elles  tiennent  réellement  à l'adion , peuvent  très- 
bien  loutemr  l’attention  desfpeâateun.lleft  même 
poliible  de  donner  de  l’importance  à des  fcenes  qui 
au  fond  ne  font  placées  que  pour  remplir  le  vuide 
de  l'action  ; lorfque  celle-ci  elt  arretée  par  quelque 
eau  le  inévitable.  On  peut  employer  ces  fcenes  à 
faire  rationner,  un  ou  pluficurs  perfonnages  fur  ce 
qui  a précédé,  fur  la  pothion  aâuelle  des  ehofes, 
fur  ce  qui  va  fuivre.  Ou  fur  le  carattere  des  autres 
aélcurs.  C’eft-là  le  lieu  propre  à placer  des  réflexions 
liimineufes  lur  ce  que  la  piccc  contient  de-moral  6c 
d’iultruélif;  mais  il  faut  qtie  le  poète  foit  affez  judi- 
cieux pour  mettre  dan&la  bouche  de  fes  perfonnages, 
au  lieu  de  penlée* triviales  6c  communes , dos  re- 
marques fines,  6c  druAe  application  bien  julle  qui, 
répandant  un  nouveau  jour  fur  les  vérités-morales 
6c  philolophiques , fie  leur  donnant  un  plus  haut  dé- 
grc d’énergie,  puiffentles  graver  dans  l’efprit  fie  le 
cœur  d’une  maniéré  forte  fie  ineffaçable.  G’efl  dans 
ces  iccnes-là  que  les  belles  maximes,  les  fentcnces 
mémorables,  que  les  bons  juges  regardent  comme 
l’objet- le  plusintéreffant  de  lapoéfie , font  véritable- 
ment  à leur  place.  Il  y a en  effet  très-peu  de.  ces  vé- 
rités pratiques,  qu’il  importe  tant  à l’homme  d’avoir 
conltamment  préfentes  à l’efprit,  qu’un  poète  comi- 
que ne  puiffe  développer  d’une  maniéré  egalement 
frappante  6c  convaincante,  dans  des  fcenes  de  l’ef- 
pcce  dont  nous  parlons.  Quoique  peu  vives,  ces 
Icenes  deviennent  tres  intéreffantes  pour  des  fpec- 
tateurs  qui  cherchent  quelque  chofe  de  plus  que  le 
limple  amufement  des  yeux  6c  de  l’imagination.  Ce 
n'elt  que  dans  le  bas  comique  où  l’on  ne  fauroit 
fupporter  des  fcenes  vuides  d'ail  ion. 

t La  comédie  eft  beaucoup  plus  propre  que  la  tra- 
gédie à donner  des  fcenes  inftruâivcs.  Les  évene- 
mens  tragiques  font  hors  du  cours  ordinaire  de  la 
nature , au  lieu  qu’il  fe  préfente  tous  les  jours  des 
cas  où  l’heureux  fuccès  dépend  du  bon  fens,  de  la 
prudence , de  la  modération , de  la  connoiffance  du 
monde  , de  la  droiture  ou  de  quelque  vertu  particu- 
lière , 6c  où  l’oppofé  de  ces  qualités  produit  le  defor- 
dre  fie  l’embarras.  Il  n’y  a point  d’homme  qui,  par 
fes  liaifons  civiles  fi c morales , ne  puiffe  à tout  mo- 
ment fe  trouver  dans  des  conjonctures  où  fon  pro- 
cédé envers  les  autres,  fie  fa  façon  de  penfer  en  gé- 
néral , aient  une  influence  fenftble  fur  fon  fort.  Si 
notre  corps  efl  chaque  jour  expofé  à divers  accidens, 
notre  état  moral  ne  l’eft  pas  moins.  Pouvons-nous 
un  feul  moment  nous  promettre  de  n’avoir  ni  pro- 
cès , ni  infultes , ni  difputes , de  ne  nous  point  faire 
d’ennemis , ou  de  n'étre  pas  la  duppe  d’autrui  ? Tan- 
tôt pour  nous  épargner  des  embarras  fie  des  chagrins, 
la  prudence  exige  que  nous  fâchions  plier,  tantôt  que 
nous  ayons  une  fermeté  convenable , 6c  que  nous  fâ- 
chions même  contrecarrer  des  perfonnes  que  nous 
n’ofons  ni  ne  voulons  offenfer.  Tantôt  il  s’agit  de 
nous  calmer  nous-mêmes , tantôt  de  calmer  les  au- 
tres ; ici  c’eft  à nous  à faire  entendre  raifon  à une 
perfonne  préoccupée,  là  c'eft  à nous  à écouter  les 
avis  d’autrui,  Ôc  a les  pefer  avec  impartialité;  un 
jour  nous  fommes  appelles  à pacifier  les  querelles 
des  autres  ; le  lendemain  nous  devons  nous  laiffer 
réconcilier.  V c niant  dare  prttrtque  vicijjim , c’cff  la 
plus  fréquente  occupation  de  la  vie  fociale. 

Qui  feroit  l’homme  affez  dépourvu  de  raifon , on 
pourroit  dire  affez  brutal , pour  ne  pas  defirer  d’a- 
voir fous  les  yeux  des  modelés  exaâs  6c  bien  def- 
finés , qui  lui  indiquent  d’une  maniéré  lumineufe  ce 
qui  lui  convient  de  faire  6 C d’éviter  en  mille  rencon- 
tres d’où  dépendent  fa  tranquillité,  fon  honneur, 
fouvent  tout  le  bonheur  de  fa  vie  ? Ce  feroit  vaine- 
ment qu’il  voudrait  confulter  les  traités  de  morale , 
ces  ouvrages,  quelque  excellcns  qu’ils  foient,  s’é- 
noncent d’une  maniéré  trop  générale  ; l’application 
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de  leurs  préceptes , au  cas  particulier  qui  fc  préfeAto, 
n’eft  ni  (lire  ni  facile.  Il  n’y  atjue  le  théâtre  comique 

5 lui,  pour  toutes  les  fcencs  de  la  vie  humaine , puiffe 
ournirles  vrais  modèles  du  bon  6e  du  mauvais;  d’un 

firoccdé  raisonnable  6e  d’un  procédé  fou  ; d’ailteurs 
es  cas  y font  déterminés  par  descirconftances  fi  pré- 
cifes , que  le  fpeâateur  n’y  apprend  pas  liinplement 
ce  qu'il  doit  faire,  mais  encore  comment  il  doit  le 
faire  ; la  comidit  ne  fe  borne  pas  à un  jugement  fpé- 
culatif,  elle  joint  le  jugement  pratique,  qui  eft  le  lcul 
utile  dans  la  vie.  i i 

Pcrfonne  no  doutera  que  «es  importans  objets 
dont  nous  venons  de  parler,  ne  foient  les  véritables 
fujets  dont  la  comidit  devrait  s’occuper.  C’eft  à l’intel- 
ligence 6c  au  génie  du  pocte  comique  à les  traiter  de 
maniéré  qu'ils  deviennent  rrès-inftruâits,  6c  par  con- 
féquent  tres-intéreffans  pour  tout  homme  qui  aime 
à réfléchir;  mais  comme  d’après  cette  notion  la  co- 
médie ne  ferait  que  b philoiophie  pratique  mife  en 
aâion , il  eft  clair  que  pour  y travailler  avec  fuccès, 
les  talens  du  poëte  doivent  être  accompagnés  des 
connoiflanccs  du  vrai  philofophe  moral;  c’eft  ici 
qu’on  peut  dire  avec  Horace  : 

....  Ntque  tnim  concludtrt  vtrfum 
Dix  tris  ejfe  faits.... 

Le  génie  poétique  dénué  d’autres  fecours , ferait 
d’une  foible  rcflourcc , fl  l’auteur  ne  fait  pas  embraf- 
fer  d’un  coup  d’œil  l’enfcmblc  de  la  vie  civile,  s’il 
o’a  pas  allez  approfondi  la  nature  humaine,  s’il  ne 
connoit  pas  tous  les  replis  du  cœur  de  l'homme , s’il 
n’a  pas  le  don  d’apprccier  b fagefle , la  vertu , l’hon- 
nêteté , fous  quelque  forme  qu’elles  parodient  ; 6c 
s’il  n’a  pas  encore  démêlé  les  fources  morales  Ôc  pfy- 
chologiqucs  d’où  découlent  les  travers,  les  folies 
& les  lottifcs  des  hommes,  il  ne  fera  jamais  un  ex- 
cellent pocte  comique. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  que  ce  talent  foit  fi 
rare  ? Il  n’y  a que  les  meilleures  têtes  de  1a  nation 
qui  puiflent  exceller  dans  ce  genre.  Nous  ne  parlons 
pas  ici  du  génie  , car  le  génie  feul , fans  une  grande 
expérience  du  monde,  ne  finirait  donner  tout  ce  que 
le  théâtre  comique  exige  ; il  demande  des  connoif- 
fanccs  qu’on  n’acquiert  point  dans  b retraite  d’un 
cabinet.  Pour  les  acquérir , il  faut  avoir  vu  les  hom- 
mes fous  leurs  diverfes  relations  mutuelles,  avoir 
obfervé  leurs  aérions  ôc  leurs  mouvemens  en  mille 
rencontres,  ÔC  avoir  cté  foi-même  aâeur  avec  eux. 
Sans  cette  connoiffance  pratique,  on  aurait  étudié 
toute  1a  vie  les  réglés  du  théâtre , qu’on  ne  pourrait 
pas  compofer  une  feene  vraiment  bonne.  Les  réglés 
ne  font  utiles  au’à  celui  qui  a la  provifion  de  maté- 
riaux , ôc  qui  n*eft  plus  occupé  qu’à  leur  donner  une 
forme  régulière. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fur  1a  na- 
ture de  1a  comidit , il  feroit  très-fuperflu  de  traiter 
au  long  de  fon  utilité.  11  eft  évident  qu’elle  ne  le 
cede  en  importance  à aucun  autre  genre  de  poéfie. 
Si  b comidit  n’eft  encore  nulle  part  tout  ce  qu’elle 
devrait  être,  on  ne  peut  l’attribuer  qu’à  1a  négli- 

Eence  de  ceux  qui  ont  en  leur  main  le  fort  des 
eaux  arts  , & qui  ne  fentent  pas  allez  l’importance 
de«ette  heureufe  invention  pour  égayer  8c  inflruire 
les  hommes.  On  en  virage  le  théâtre  comme  un 
amufement  : c’en  eft  un,  fa  chofe  eft  hors  de  doute  ; 
mais  puifque  fans  rien  diminuer  de  l’amufement 
u’il  procure , il  pourrait  avoir  une  puiflante  in- 
uencc  fur  les  mœurs  , qu’il  ferv  irait  à étendre 
l’empire  de  b raifon , 8c  les  fentimens  de  l’honnê- 
teté , à reprimer  les  folies , 6e  à corriger  les  vices 
des  hommes  , ne  pas  en  tirer  un  parti  li  utile , c’eft 
imiter  cet  empereur  romain  , qui  menoit  à grands 
frais  une  belle  armée  dans  les  Gaules  , pour  ne 
l’occuper  qu'à  ramafter  des  coquilbges. 
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Quant  à l’origine  de  1a  comidit , *on  n'a  pas  de  rela- 
tions bien  fùrcs  du  lieu  ôc  du  tems  de  cette  in  v ention. 
Les  Athéniens  fe  l’attribuoient  ; mais  Ariftoie  g déjà 
obfervé  qu’on  n’avoit  pas  des  mémoires  aulfi  cer- 
tains fur  l’origine  de  b comidit , qu’on  en  avoit 
à l’égard  de  U tragédie.  Il  nous  apprend  qu’Epi- 
chiirme  & Phormys , tous  deux  Siciliens,  avoient 
été  les  premiers  à introduire  dans  la  comidit  une 
aâion  fuivie  6c  déterminée.  C’eft  à-  leur  imitation 
que  Cratès , Athénien , qui  n’a  précédé  Ariftophane 
que  de  quelques  années , compofa  des  pièces  comi- 
ques d’une  forme  régulière.  Jufqu’alors  ce  n’avoit 
été  apparemment  qu'un  fimple  divertiflement  de 
fêtes  Bacchanales  , comme  prefque  tous  les  peuples 
libres  en  ont  eu  dans  tous  les  tems.  11  eft  vrailem- 
blable  que  ces  diverti fiemens  dans  lefquels  on  fe 
per  me  tt  oit , comme  on  Je  fait  encore  aujourd'hui 
en  divers  lieux,  d’attaquer  par  des  brocards  6c  des 
injures  tous  les  paflans , ont  donné  la  première  idée 
de  b comédie.  C’eft  au  moins  b plus  ancienne  forme 
fous  bquelle  elle  parut  à Athènes  ; Ariftophane 
reproche  aux  poètes  comiques  qui  lavoient  pré- 
cédé , 6c  meme  à fes  contemporains  de  faire  con- 
fifler  leurs  comédies  en  pures  bouffonneries  , 6c  en 
farces  propres  à faire  rire  les  ent'ans.  U fe  peut 
encore  que  1a  comidit  tire  b première  origine  des 
fêtes  que  le  peuple  faifoit  après  1a  récolte  de  la 
moiflbn  ; 6c  des  fatyres  perfonnelles  qu’on  y tolé- 
rait , pour  biffer  un  cours  libre  à 1a  gaieté  groflïefe 
des  moiflonneurs  qui  l'ouvent  n’épargnoient  pas 
leurs  propres  maîtres. 

La  comidit  proprement  dite  eut  fucceffivement 
trois  formes  différentes  à Athènes.  L'ancienne  com- 
die  s’y  introduit  vers  la  quatre  • vingt  - deuxieme 
olympiade.  Horace  ne  nous  nomme  que  trois  poètes 

2ui  fe  loient  diftingués  dans  ce  genre  : Eupolis  , 
ratifiés,  6c  Ariftophane.  Une  nous  refte  que  des 
pièces  de  ce  dernier , 6c  en  petit  nombre  ; mais 
elles  fuffifent  pour  donner  une  idée  de  ce  premier 
genre.  L’aérion  y roule  fur  des  événemens  réels , 
arrivés  dans  le  tems  même  , les  perfonnages  y font 
défignés  par  leur  véritable  nom  , 6c  les  mafques 
imitoient  même  leurs  traits , aufli  exactement  que 
b chofe  pouvoit  fe  faire.  On  y jouoit  des  perfon- 
nes  aéluellement  vivantes , 6c  qui  fouvent  étoient 
préfentes  aufpeâade.  Lapiece  entière  n’étoit  qu’une 
latyre  continuelle.  Quiconque  avoit  fait  une  lotrife 
mémorable , foit  dans  le  maniment  de  b chofe 
publique , foit  dans  les  affaires  particulières , ou 
qui  avoit  le  malheur  de  dépbire  au  poète  , étoit 
bafoué  en  plein  théâtre , 6c  expofe  à 1a  rifee  de 
la  populace.  Le  gouvernement , les  inftitutions  poli- 
tiques , b religion  même  n’étoient  point  épargnés. 
Horace  nous  a trace  le  caraâete  de  l’ancienne  comidit 
dans  les  vers  fui  vans  : 

Eupolis  atqut  Crarinus , Arijlopkamfque  pottm 
jitqut  alii  quorum  comatdia  prifea  virorum  e ft  , 

Si  quis  trat  dignus  deferibi , quod  malus  aut  fur, 
Quod  machus  foret , aut  Juarius  aut  alioqui 
Famofus  , multa  cum  libtrtau  notabaïu. 

Strm.  1.  VI. 

Ainfi  le  fond  de  cette  comédie  rouloit  fur  des 
railleries  mordantes  du  caraélere  8c  de  la  conduite 
des  Athéniens , on  ne  s’y  attachoit  à aucune  forme 
régulière  dans  l’ordonnance  du  fujet.  Souvent  celui- 
ci  étoit  allégorique  : on  y introduifoit  en  forme 
de  perfonnages  des  nuées  , des  grenouilles , des 
oifeaux,  des  guêpes,  6cc. 

On  a de  b peine  à concevoir  aujourd'hui  qu’une 
licence  fi  effrénée  ait  jamais  pu  être  tolérce  ; mal 
en  prendrait  dans  notre  fiede  au  poète  dramati- 
que qui  aurait  l’infolence  de  traduire  fur  b feene 
le  moindre  des  citoyens.  11  eft  fur  - tout  difficile 
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de  comprendre  qu’Ariftophane  ait  ofé  impunément 
infulter  fa  nation  entière  par  les  railleries  les  plus 
ameres , &c  offenfer  par  conféquent  tous  Tes  fpec- 
tateurs.  On  a cru  que  cette  impunité  étoit  due  au 
penchant  décidé  des  Athéniens  pour  les  railleries 
mgenieufes , penchant  qui  les  portoit  à tout  par- 
donner pourvu  qu’on  les  fit  rire.  Le  pere  Brumoi 
a penfé  que  c’étoit  par  politique  qu’on  accordoit 
cette  licence  aux  poètes,  & que  les  principaux 
chefs  de  la  république  aimoient  bien  que  le  peuple 
plaifamât  fur  leur  adminirtration  , pour  l'empocher 
de  l’examiner  trop  férieufement.  Mais  ccs  explica- 
tions ne  femblent  pas  affez  fatisfaifantes , & elles 
font  en  partie  fauffes  ; car  fi  le  peuple  d’ Athènes 
avoit  approuve  les  fatyres  perfonnelles , il  'ne  les 
auroit  pas  réprimées  par  un  édit  public;  & l’on 
voit  à quel  point  il  étoit  fenfible  à la  licence  des 
oëtes  qui  attaquoient  le  gouvernement , puifqu’il 
t condamner  à mort  Anaximandride  pour  un  feul 
vers  fatyrique,  moins  ^ffenfant  que  ce  qu’ Aris- 
tophane avoit  dit  en  mille  endroits  de  fes  comédies 
impunément.  Anaximandride  n’avoit  fait  que  paro- 
dier ce  vers  d’Euripide  : 

H flffiç  m n/xur 

Tout  fon  crime  ctoit  d’avoir  fubftitué  dans  ce 
vers  s*A h à fine , le  gouvernement  politique  à 
la  nature,  & d’avoir  dit  par -là  : 

Le  magijlrat  f a voulu , il  ne  fe  foucie  point  des 
loix. 

Si  Arifiophane  a eu  plus  de  liberté , c’eft  que 
de  fon  tems  la  comédie  jouifioit  encore  du  droit  atta- 
ché à fa  première  forme.  Cette  licence  faifoit  alors 
partie  de  la  fête  pour  laquelle  la  comédie  ctoit  com- 
pofée  ; hors  de  ce  tcms-là  , 6c  loin  du  théâtre , 
Arifiophane  n’eût  pas  ofé  faire  le  plaifant  : c’eft 
parce  qu’il  étoit  autorilc  ou  par  la  loi , ou  du  moins 
par  un  ancien  ufage  , qu’il  fallut  dans  la  fuite  un  édit 
exprès  pour  prohiber  de  pareilles  licences  fur  la 
fcenc. 

L’édit  dont  nous  venons  de  parler  introduifit  à 
Athènes  h comédie  moyenne.  Le  gouvernement  de- 
venu aristocratique  défendit  de  traduire  fur  la  feene 
des  perfonnes  actuellement  vivantes.  Ainfi  on  don- 
noit  des  événemens  vrais  fous  des  noms  déguifés 
ou  fuppofés,  à cela  près  cette  comédie  n’étoit  pas 
moins  mordante  que  l’ancienne;  on  y repréfentoit 
les  actions  & les  perfonnes  avec  tant  de  vérité , 
qu’on  ne  pouvoit  guère  s’y  tromper.  Arifiophane 
& d’autres  qui  continuèrent  à compofcr  après  la 
publication  de  l’édit , furent  l’éluder  par  cette  rufe, 
& n’en  furent  pas  moins  licenticux  : il  fallut  un 
fécond  édit  pour  réformer  ce  nouvel  abus. 

La  comédie  prit  alors  fa  troifieme  forme  chez  les 
Grecs  : c’eft  celle  qu’on  nomma  la  nouvelle  comédie. 
Elle  n’ofa  plus  prendre  fon  fujet  dans  un  événement 
véritable  & récent.  L’aCtion  & les  per  fonn  âges  dé- 
voient être  d’invention , comme  il  le  font  aujour- 
d’hui ; Ce  parce  que  la  fiction  a beaucoup  moins 
d’attraits  que  la  réalité  , les  poètes  durent  fuppléer 
au  défaut  d’intérêt , par  des  intrigues  ingénieufes , 
8e  une  exécution  plus  travaillée  ; ce  n’eft  qu’alors 
que  la  comédie  devint  véritablement  un  ouvrage  de 
l’art , aftreint  à un  plan  , & à des  réglés  fixes. 
Ménandre  , parmi  les  Grecs  , fut  celui  qui  acquit 
la  plus  grande  gloire  dans  ce  nouveau  genre  , & qui 
à ce  qu’on  a Geu  de  croire , donna  en  effet  d’ex- 
cellentes pièces  au  théâtre  : les  fragmens  qui  nous 
en  refient  augmentent  nos  regrets.  Ce  infpircnt  la 
plus  haute  idee  pour  l’auteur. 

Il  paroît  que  dans  la  Grece  propre , Athènes  feule 
a eu  la  véritable  comédie  ; on  ignore  jufqu’à  quel 
tems  elle  s’y  foutint.  Elle  ne  s’introduiût  à Rome  que 
Tome  II, 
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Iong-tems  apres,  dans  la  cent  trente  cinquieme  olym- 
piade, l’an  de  Rome  5 1 4;  on  l’y  fit  auflï  fervir  aux  fûtes 
lacrées , 8e  on  l’employa , au  rapport  de  Titc-Live , 
comme  un  moyen  propre  à appaifer  la  colcre  des 
dieux.  Ludi  feenici  inter  atia  cœlcjlis  ire  placamïna 
infiituei  dicuntur.  Les  Romains  Pavoicnt  reçue  des 
Etrufques.  Primi  feenici  ex  Hetraria  acciti  ; mais  on 
ne  fait  ni  d’où  , ni  à quelle  occafion  la  comédie  avoit 

fiaffc  en  Etrurie.  Les  premiers  poètes  comiques  chez 
es  Romains  furent  Livius  Andronicus,  Naconis  , Ce 
enfuite  Ennius  , ils  croient  à la  fois  auteurs  Ce 
aCleurs  : la  forme  de  leurs  comédies  n’eft  pas  connue. 
Au  jugement  de  Cicéron , les  pièces  de  livius  ne 
foutenoient  pas  une  fécondé  leâure:  Liviane  fabule 
non  fatis  digne  que  iterum  legantur.  A Ennius  fuc- 
céderent  PÎaute  Ce  Cæcilius , qui  de  meme  que 
Tércnce  après  eux , prirent  leurs  comédies  du  théâtre 
des  Grecs  : ces  pièces  n’etoient  pour  la  plupart 
qu’une  traduâion  libre  des  comédies  grecques  de  la 
npuvellc  forme.  Sous  le  regne  d’Augufte  , le  poète 
Afranius  devint  célébré  pour  fes  comédies  , mais 
il  n’en  cft  parvenu  aucune  jufqu’à  nous  : il  différoit 
de  Térence , en  ce  qu’il  avoit  choifi  des  perfonnages 
Romains. 

La  comédie  romaine  ctoit  diftinguée  en  diverfes 
efpeces , d’après  la  condition  & l’habillement  des 
perfonnages.  Quand  ceux-ci  rempliffoient  le»  pre- 
miers emplois  de  l’ctat , la  comédie  ctoit  nommée 
pretextata  , ou  trabeata  ; étoit  - ce  des  particuliers 
d’un  rang  diftinguc  , clic  fc  nommoit  togaia  ; enfin 
on  l’appelioit  tabernaria  , quand  les  perlonnages 
étoient  pris  d’entre  le  commun  du  peuple  ; celle  - ci 
fe  fubdivifoit  encore  en  deux  efpeces  , Yatellana 
& la  palliata  : cette  dernière  du  pallium  ou  du 
manteau  à la  grecque,  & l’autre  delà  ville  d’Arclla 
en  Italie. 

On  n’a  rien  de  bien  certain  fur  l’origine  de  la 
comédie  moderne  ; il  eft  probable  que  durant  les 
ficelés  du  moyen  âge  il  le  conferva  toujours  en 
Italie  quelque  refie  de  la  comédie  romaine  , qui  fe 
rapprocha  petit  à petit  de  l’ancienne  forme , lorfque 
le  goût  commençai  renaître.  Il  n’eft  pas  impoflible 
néanmoins  que  la  comédie  ait  pris  naiffance  chez  quel- 
ques nations  modernes,de  la  même  maniéré  qu’autre - 
fois  chez  les  Grecs , fans  aucune  imitation  ; quoi 
qu'il  en  foit , ce  n’efi  pas  la  peine  de  faire  de  longues 
recherches  fur  l’origine  8c  les  progrès  de  la  comédie 
moderne  avant  le  fazieme  ficelé , puifqu’on  fait  que 
ce  fiedc-là  n’avoit  que  de  miféiables  farces , fans 
goût  ni  régularité.  Il  faut  cependant  obfervcr  que 
déjà  fous  le  pontificat  de  Léon  X le  célébré  Ma- 
chiavel comjjofa  quelques  comédies  oii  l’on  retrouve 
des  vertiges  de  l’cfprit  de  Tércnce.  Une  piece  fran- 
çoife  de  plus  ancienne  date  encore , dans  le  genre 
du  bas-comique,  c’eft  Y Avocat  Patelin,  qu’on  donne 
encore  aujourd’hui  au  théâtre  françois.Ce  n’eft  qu’au 
fiede  pafle  que  la  comédie  reprit  une  forme  fuppona- 
ble  ; ce  ne  fut  d’abord  que  par  des  tours  d’intrigues  , 
des  incidens  bizarres  , des  traveftiffemens , des  re- 
connoiffances,Cc  des  aventures  noûurnes  qu’elle  plut: 
lespoëtcsEfpagnolsbrillerent  fur -tout  dans  ce  genre  ; 
mais  vers  le  milieu  du  dernier  ficelé  la  corné  dit  parut 
fous  une  meilleure  forme,  & avec  la  dignité  qui 
lui  convient.  Molière  en  France  mit  des  pièces  fur 
la  feene  , qui  s’y  foutiendront  auffi  long-tems  que  le 
fpcètaclc  comique  fubfiftcra.  Notre  fiecle  a produit 
les  comédies  du  genre  férieux , touchant , & qui 
donne  dans  le  tragique  ; mais  il  femble  que  même 
dans  ce  haut  comique , on  n’eft  pas  encore  revenu 
du  préjuge  qui  regarde  la  comédie  comme  un  fpec- 
tacle  burlefque  , puifque  dans  les  pièces  les  plus 
ferieufes  on  retrouve  des  valets  bouffons , 6c  des 
fuivantes  qui  les  agacent.  ( Cet  article  eft  tiré  de  la 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  Su  lz  e a.  ) 
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§ COMETES  , ( Aftron.  ) Le  retour  de  la  comité 
de  i68l,obfervcecn  1759  , a donné  le  dernier  degré 
de  certitude  ûcd’évidcnce  à la  théorie  qui  Te  trouve 
expliquée  dans  le  Di3.  rai/,  des  Sciences , 6tc.  fa 
période  s’eft  trouvée  à la  vérité  plus  longue  que 
la  précédente  d’environ  600  jours  ; mais  il  eft  prouvé 
que  les  attrapions  feules  de  jupiter  & de  laturne 
pouvoient  produire  une  aufiî  grande  différence.  Je 
propofai  en  1757  à M.  Clairaut  de  lui  calculer  une 
iable  des  diftances  de  la  comett  à jupiter  & à faturne 
depuis  1531  jufqu’à  1759  , avec  les  angles  de  com- 
mutation 6c  les  forces  attraflives  de  ces  deux  pla- 
nettes  fur  la  comete , afin  qull  y appliquât  fa  théorie 
du  problème  des  trois  corps  , 6c  que  nous  pullïons 
voir  fi  cette  attraPion  devoit  accélérer  ou  retar- 
der le  retour  de  la  comete  qu’on  attendoit  pour  1757 
ou  1759.  Ce  travail  immenfe  eut  tout  le  fucccs 
que  nous  en  efpérions , comme  je  l’ai  explique 
fort  au  long  dans  Vhijloire  & dans  les  mémoires  de 
l’académie  pour  1769.  M.  Clairaut  trouva  que  la 
révolution  de  la  comité  devoit  être  de  6 1 1 jours 
plus  grande  que  celle  de  1607  à 1681,  dont  100 
jours  pour  l’action  de  faturne  , & 5 11  pour  l’effet 
de  jupiter.  Suivant  ces  premiers  calculs»  elle  devoit 
palier  dans  fon  périhélie  au  milieu  d’avril  ( Voyt{ 
ma  Théorie  des  cornues , à la  fuite  des  Tables  de  Hallty, 
!jS<)  , page  1 10.  ).  Elle  y pafia  le  1 3 mars  ; & mal- 
gré l’immenfité  des  calculs  que  nous  fîmes  M.  Clai- 
raut & moi  , les  quantités  négligées  produi firent 
un  mois  d’erreur  daqs  la  prédiction  ; mais  M.  Clai- 
raut l’a  voit  prévu  » & il  a fait  voir  enfuite  que 
l’erreur  fc  réduifoit  à 11  jours  , & qu’il  y auroit 
des  moyens  de  pouffer  l'approximation  affez  loin  , 
pour  rendre  l’erreur  encore  moindre  , à moins  que 
d’autres  attraPions  ne  fe  joignent  à celles  de  jupi- 
ter 6c  de  faturne.  Les  recherches  de  M.  Clairaut  fur 
cette  matière , fe  trouvent  en  abrégé  dans  une  piece 
qui  a remporté  le  prix  de  l'académie  A Pétersoourg 
en  176a  , & plus  en  détail  dans  fa  Théorie  du  mou- 
vement des  comètes , (1/1-8  , rjGo  » 241. pag.  A Paris, 
chez  Lambert.  ) On  trouvera  aulli  de  très-belles 
recherches  de  M.  d’Alembert , fur  le  même  fujet, 
dans  le  fécond  volume  de  fes  O puf  cuits  Mathéma- 
tiques , pas.  Ç)7  St  fuivarues  8c  dans  la  pièce  de  M. 
Albert  Euler,  qui  a remporté  en  17611e  prix  pro- 
pofé  par  l’académie  de  Pétersbourg , concurrem- 
ment avec  M.  Clairaut. 

Il  y a encore  deux  comités  dont  la  période  paroît 
connue  , & dont  on  efpere  le  retour  ; celle  de  1531 
& 1661  qu’on  attend  pour  1789  ou  1790;  celle  de 
1164  6c  de  1356  , qu’on  attend  pour  1848.  Au 
fujet  de  cette  flcrnicrc , on  peut  voir  les  Mém.  de 
T Acad.  17G0  , pag.  #92.  La  grande  comfft  de  1680 , 
fuivant  M.  Halley,  devrait  reparaître  en  1154.  Il 
croit  que  c'eft  celle  qui  parut  du  tems  de  Célar  ; 
dans  ce  cas-là  ce  ferait  aulli  celle  dont  parle  Homere 
( lliad.  IP.  yS.  ) 6c  elle  auroit  paru  619  ans  avant 
J.  C.  Si  cette  comete  de  1680  achevé  fept  révolutions 
en  4018  ans , elle  a dit  paffer  près  de  nous  1349  ans 
avant  J.  C. , & peut  fervir  à ceux  qui  veulent  expli- 
quer phyfiquement  le  déluge  , comme  M.  Whifton , 
f New  tkeory  of  the  earth  , page  186.  Mais  il  y a 
des  doutes  fur  celle  ci.  Poye^  à ce  fujet  ma  Théorie 
des  comités , page  $2.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette 
dernière  , il  eft  évident  par  le  retour  de  b comete  de 
16S1,  que  les  comètes  font  périodiques,  de  que  leurs 
orbites  font  elliptiques,  de  même  que  celles  des 
pianotes. 

Ainfi  les  comètes  peuvent  fe  calculer  par  les  mêmes 
réglés  que  les  planètes,  en  cherchant  leurs  anoma- 
lie» , leurs  excentricités , leurs  rayons  vefleurs,  6c 
leurs  longitudes  géocentriques.  Mais,  comme  les 
eliiptes  des  comités  font  très-aiongées , & que  nous 
n’en  voyons  que  b partie  inférieure  qui  approche 
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de  beaucoup  d’un  fegment  de  parabole  , tous  les 
agronomes  le  fervent  de  la  parabole,  dont  le  calcul 
ert  beaucoup  plus  fimple,  6c  qui  donne  à-peu- près 
les  mêmes  rélultats.  Nous  allons  expliquer  les  prin- 
cipales réglés  du  mouvement  parabolique  des  comè- 
tes t en  renvoyant  feulement  pour  les  démonftra- 
tions  à notre  AJlronomie  , Uv,  XIX. 

Suppofons  une  comete  qui  tourne  dans  une  para- 
bole , dont  le  foyer  ou  le  centre  dattraflion  foit  au 
centre  S du  foleil , ( Suppl.  AJlron.jig.  8.  ),  & que 
cette  parabole  PD  ait  une  diflance  périhélie  SP, 
égale  à la  diftance  moyenne  du  foleil  à la  terre , ou 
au  rayon  du  cercle  PA , que  la  terre  cft  fuppofee 
décrire  quand  on  néglige  l’cxcentricitéde  fon  orbite, 
La  vîteffe  de  la  comete  en  P eft  à celle  de  la  terre 
dans  fon  cercle  , à pareille  diflance  , comme  la  ra- 
cine de  deux  cft  à l’unité  , environ  comme  fept  eft: 
à cinq  ; tel  eft  le  rapport  des  aires  ou  des  furfaccs 
décrites  qui  ont  lieu  perpétuellement  dans  la  para- 
bole & dans  le  cercle.  A 

Les  aires  étant  proportionnelles  au  tems  , fuivant 
b loi  générale  6c  univerfellc  des  mouvemens  pla- 
nétaires, on  a toujours  pour  un  tems  donné  l’aire 
parabolique  PSD  , aufli-tôt qu’on  fait  le  tems  que 
la  comett  a employé  à aller  du  périhélie  P au  point 
D de  fa  parabole. 

Connoiffant  le  tems  qui  répond  à 90  d d’anomalie 
vraie  , ou  à l’angle  droit  PS  R , on  trouve  le  tems 
qui  répond  à une  autre  anomalie  quelconque , ou  à 
un  autre  angle  PSD;  car  nommant  1 1a tangente  de 
1a  moitié  de  l’anomalie  vraie  , il  fiiffit  de  multiplier 
le  quart  de  t 3+3  / par  le  tems  qui  répond  à 90  , 
pour  avoir  le  tems  qui  répond  à l’angle  propofé.  Par 
ce  moyenauieft  fort  fimple  , on  confirait  des  tables, 
où  pour  chaque  jour  on  marque  l’anomalie  vraie 
correfpondante  , 6c  l’on  divife  en  jours  de  grandes 
figures  , où  l’on  marque  b fit  nation  d’une  comité 
fur  fon  orbite , comme  on  le  voit  fur  b parabole 
P RD , pour  10  jours  , 10 , 30  , &c,  de  diftance 
au  périhélie. 

Par  conféqucnt  on  trouve  le  paffage  d’une  comete 
à fon  périhélie , lorfqu’on  connoit  le  jour  où  elle 
étoit  en  un  point  D de  fa  parabole  , 6c  l’angle  PSD 
d’anomalie  vraie  ; ainfi  des  qu  on  connoit  l’anoma- 
lie d’une  comete  pour  un  jour  donné  , il  eft  ailé  d’en 
conclure  quel  jour  elle  a pallié  par  fon  périhélie  , 6c 
nous  en  ferons  bientôt  ufage  dans  b détermination 
de  ces  orbites. 

Le  rayon  vefleur  S D de  la  comete , ou  fa  diftance 
au  foleil , eft  égale  à 1a  diftance  périhélie  S P , divi- 
féc  par  le  carré  du  cofinus , de  b moitié  de  l’ano- 
malie vraie , ou  de  l’angle  PS  D , par  une  autre 
propriété  de  b parabole.  Ainfi , quand  pour  un  tems 
donné  l’on  a trouvé  l’anomalie  vraie  d’une  comete 
dans  (on  orbite , on  a le  rayon  vecteur  S D , en  divi- 
fant  1a  diftance  périhclie  S P , par  le  carré  du  cofinus, 
de  la  moitié  de  cette  anomalie , & fi  l'on  a un  rayon 
vefleur  S D avec  l'anomalie  correspondant  PSD  , 
on  peut  également  trouver  la  diftance  périhclie  S P 
de  cette  même  comete. 

Enfin  il  y a une  dernière  propriété  de  1a  parabole  , 
qui  eft  d’un  grand  ufage  dans  1a  détermination  des 
orbites  des  comètes.  Quand  on  connoit  deux  rayons 
vefleurs  d’une  parabole  , avec  l’angle  compris , on 
peut  trouver  1a  diftance  périhclie , & les  deux  ano- 
malies qui  répondent  aux  rayons  vefleur  s.  En  fai- 
fant  cette  proportion  , la  fomme  des  racines  des 
rayons  vefleurs  eft  à leur  différence , comme  la 
contangcntc  de  1a  demi-fomme  des  demi  anomalies 
vraies  eft  à b tangente  de  leur  demi  différence.  Quand 
on  a b fomme  6c  b différence , il  eft  ailé  d’avoir 
chacune  des  anomalies  vraies  , 6c  de  trouver,  par 
le  tems  qui  leur  répond  , le  moment  du  paffage  par 
le  périhélie , en  même  tems  que  le  lieu  au  perihelie 
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de  la  comett.  Au  moyen  des  théorèmes  précédens  j 
on  peut  trouver  une  parabole  qui  fatisfalTe  à deux 
longitudes  d’une  comttt  obfervée  de  la  terre  , & 
c’elt  en  quoi  confifte  le  problème  important  de  la 
détermination  des  orbites  des  comètes , que  j’ai  expli- 
quées fort  an  long  dans  mon  AJbonomic.  Supposons 
que  la  terre  foit  en  Tà  une  dillance  T S du  folcil , 
& qu’elle  voie  le  lieu  de  la  comett  réduit  à l’éclip- 
tique fur  un  rayon  T D , enforte  que  l’angle  ST  D 
foit  l’angle  d’élongation , ou  la  différence  entre  la 
longitude  du  folciï , 6c  celle  de  la  comète.  On  ne 
connoit  dans  le  triangle  T S D qu’un  côté  8c  un  angle; 
on  eft  obligé  de  faire  une  fuppofition  ou  une  hypo- 
thefe  fur  la  valeur  du  côté  SD,  dillance  accourcie 
de  la  tomtte  au  foleil  ; d'après  cette  fuppofition 
arbitraire , fi  l’on  veut,  mais  qui  fera  vérifiée  ou 
réformée  par  la  fuite  du  calcul , on  cherche  l’angle 
au  foleil , fous  la  commutation  T S D,  en  réfolvant 
le  triangle  T S D , 6c  l’on  a la  longitude  hélioccn- 
trique  de  la  comtte  ; on  en  conclut  fa  latitude  hélio- 
centrique  , fa  dillance  vraie  , ou  le  rayon  vcéleur. 
On  fait  la  même  chofe  pour  une  fécondé  obferva- 
tion  , & l’on  a deux  longitudes  héliocentriques 
comptées  fur  l’orbite  de  la  comtte  , & par  confé- 

Î [lient  l’angle  des  deux  rayons  vecteurs , qui  eft  nécef- 
airement  la  fomme  ou  la  différence  de  deux  ano- 
malies vraies  ; on  en  conclura  chacune  des  deux 
anomalies  par  la  règle  précédente  , 6c  par  confé- 
quent  le  lieu  du  périhélie  P,  la  dillance  périhélie  S P , 
6c  le  tems  qui  répond  à ces  deux  anomalies  dans 
l’hypothefc  qu’on  a faite  fur  la  dillance  S D de  la 
comett  au  folcil.  Si  l’intervalle  de  tems  trouvé  par  le 
moyen  de  ces  deux  anomalies  n’ell  pas  d’accord  avec 
l’intervalle  donné  des  deux  obfervations  , c’ell  une 
preuve  qu'une  des  deux  dillances  au  foleil , qui  ont 
été  fuppofées , doit  Être  changée  : on  en  confervera 
une  , 6c  l’on  fera  varier  l’autre  par  diverfes  fuppo- 
fitions , jufqu’à  ce  qu’à  la  fin  du  calcul  on  trouve  un 
intervlale  de  tems  égal  à celui  des  deux  obferva- 
tions ; alors  on  aura  une  parabole  qui  fatisfait  à tou- 
tes deux  dans  la  première  hypothefe  faite  fur  la  dif- 
tance  de  la  comttt  au  foleil. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  une  parabole  qui  fatis- 
fafleà  l’intervalle  de  deux  obfervations,  car  il  y en 
a une  inhnitc  ; 6c  à chaque  hypothefe  qu’on  aura 
faite  fur  la  première  dillance  S D de  la  comtte  au 
foleil , on  trouvera  par  les  diverfes  fuppofitions  de  la 
fécondé  dillance  , ou  de  la  dillance  au  foleil , dans 
la  féconde  obfcrvation , une  parabole  qui  fatisfera 
aux  deux  mêmes  obfervations.  La  difficulté  qui  relie 
eft  de  fc  déterminer  par  une  troifieme  obfcrvation  , 
c’eft  à-dire , de  faire  un  choix  entre  toutes  ces  para- 
boles qui  repréfentent  les  deux  premières  obfer- 
vations , mais  dont  une  feule  s'accorde  avec  la 
troifieme. 

Quand  on  a trois  obfervations  d’une  comttt , on 
peut  déterminer  fon  orbite  au  moyen  des  théorèmes 
précède ns  ; car  l'on  eft  en  état  de  trouver  quelle  eft 
la  parabole  qui  fatisfait  à trois  obfervations  , quand 
on  en  a plubeurs  qui  fatisfont  à deux  de  ces  obfer- 
vations. On  choilit  d’abord  deux  longitudes  & deux 
latitudes  géocentriques  obfervées.  On  cherche  des 
paraboles  qui  puiftent  fatisfaire  à ces  deux  obferva- 
tions : quand  on  a deux  ou  trois  paraboles , c’eft- 
à-dire,  deux  ou  trois  hypothefes  qui  s’accordent 
également  bien  avec  les  deux  obfervations , on 
calcule  dans  chacune  de  ces  trois  hypothelcs  le 
lieu  de  la  comett  au  tems  de  la  troifieme  obfervation , 
en  cherchant  le  lieu  du  périhélie,  la  dillance  aphé- 
lie, le  rayon  veéteur,  la  longitude  hélioccntrique , 
& enfin  la  longitude  géocentnque  au  tems  de  la  troi- 
fieme obfervation  , comme  pour  les  planètes.  Celle 
des  différentes  hypothefes  , qui  s’accorde  le  mieux 
avec  la  longitude  de  la  troifieme  obfervation , eft  la 
Tome  //. 
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meilleure,  8c  une  fimple  proportion  fuffit  quelque- 
fois pour  trouver  une  autre  hypothefe  qui  fatisfalTe 
exactement  à toutes  les  trois  obfervations.  Cette 
méthode  indireûe  8c  de  faufle  pofition , me  paroit 
plus  fimple  8c  plus  commode  que  les  méthodes  plus 
dircdles  6c  plus  élégantes , données  par  MM.  Euler, 
Fontaine , t/c.  Oc.  J’en  ai  donné  les  détails , les  pré- 
ceptes , 6c  les  exemples  dans  le  XIX  livre  de  mon 
Ajlronomit  ; je  ne  pouvois  donner  ici  que  fefprit  de 
la  méthode. 

C’eft  par  des  cflais  à-peu-près  femblables,  mais 
bien  plus  longs  fans  doute  , que  M.  Halley  détermina 
par  les  anciennes  obfervations  vingt -quatre  para- 
boles ou  orbites  cométaires , y compris  celle  de 
1698.  M.  Bradley,  M.  Maraldj  , M.  de  la  Caille, 
M.  Struyck,  M.  Pingré  , 8c  moi , en  avons  calculé 
plulieurs  autres  , enforte  que  le  nombre  s’eft  accru 
jufqu’à  61*,  y compris  celle  de  1771;  mais  je  ne 
compte  que  pour  une  feule  toutes  les  apparitions  de 
celles  dont  les  périodes  font  connues. 

Les  élcmens  d’une  comett  font  les  fix  articles  qui 
déterminent  la  fituation  6c  la  grandeur  de  l’orbite 
qu’elle  décrit,  8c qui  établiffent  fa  théorie,  c’eft-à- 
dire  , le  lieu  du  *eeud  vu  du  folcil  , l'inclinaifon  , le 
lieu  du  périhélie,  la  dillance  périhélie,  6c  lèveras 
moyen  du  partage  par  le  périhélie  qui  tient  lie^d’épo- 
que;  enfin  la  direction  de  fon  mouvement  qui  peut 
être  directe  ou  rétrograde  : j’ai  donné  une  grande 
table  de  tous  les  élcmens  pour  les  61  cornues  con- 
nues dans  mon  Ajlronomit. 

Ce  calcul  fondé  fur  l’hypothefc  parabolique  donne 
affez  exactement  la  dillance  périhélie  S P d’une  co- 
rner* au  foleil , 6c  le  tems  où  elle  y a paffié.  Quand 
on  voit  enfuite  que  deux  comttts  ont  eu  la  môme 
dillance  périhélie  6c  les  mêmes  élémens,  on  en  con- 
clut que  c’eft  une  feule  6c  même  comett  ; la  différence 
des  deux  partages  au  périhélie  donne  la  durée  de  fa 
révolution.  Ainfi  la  comett  de  1681  parta  par  fon  pé- 
rihélie le  14  feptembre,  8c  l’on  en  a vu  en  1759  une 
qui , fuivant  la  môme  orbite,  a parte  par  fon  péri- 
hélie le  1 1 mars  ; la  différence  eft  de  76  ans  8c  demi , 
c’eft  la  durée  de  fa  révolution. 

ConnoifTant  la  durée  de  fa  révolution , on  trouve 
la  dillance  moyenne  au  foleil  par  la  loi  de  Kepler , 
que  les  quarres  des  tems  font  comme  les  cubes  des 
dillances  ; on  connoit  donc  le  grand  axe  de  l’cllipfe 
que  la  comett  a réellement  parcourue , de  même  que 
la  dillance  périhélie , 6c  par  conféquent  l’excentri- 
cité : on  en  conclut  facilement  fon  anomalie 
moyenne  8c  enfuite  fon  anomalie  vraie  8c  fon  rayon 
reéteur,  par  les  méthodes  que  nous  avons  expli- 
quées pour  les  planètes;  ainfi  l’on  calcule  le  lieu 
d’une  comité  de  fa  môme  maniéré. 

Une  feule  apparition  d'une  comtte  obfervée  pen- 
dant quelques  mois,  pourrait  fuffirc  à la  rigueur 
pour  déterminer  ccttc  cllipfe  toute  entière , 6c  par 
conféquent  pour  connoitre  la  dillance  moyenne  Ô£ 
la  révolution , 6c  prédire  le  retour  de  la  comité  ; 
mais  la  partie  P D que  nous  pouvons  appercevoir 
de  la  terre,  eft  fi  petite  en  comparaifon  de  la  partie 
de  l’orbite  qui  échappe  à notre  vue , que  les  erreurs 
inévitables  de  nos  obfervations  produiroient  des 
erreurs  énormes  dans  de  femblables  prédiûions.  Il  eft 
inutile  de  les  entreprendre  , ni  de  chercher  le  retour 
d’une  comett,  fi  ce  n’eft  quand  on  l’a  déjà  vu  deux  fois. 

Quoique  nous  ne  connoi  (fions  encore  (en  1773  ) 
que  foixante  8c une  comttts  , il  eft  évident  qu’il  y en 
a un  bien  plus  grand  nombre  dans  le  fyftême  folaire. 
Il  n’y  a pas  un  lieele  qu’on  obfcrve  les  comités  avec 
foin  ; or  leurs  périodes  font  certainement  plus  lon- 
gues : voilà  pourquoi  il  n’y  en  a qu’une  feule  £u’on 
ait  vu  deux  fois  depuis  un  lieele.  Depuis  quinze  ans 
qu’on  obfcrve  les  connus  avec  encore  plus  d’atten- 
tion , 6c  qu’il  y a plus  d’aftronomes  attentifs  , on  en 
Vvv  ij 
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a vu  jufqu’à  quinze , il  peut  donc  fe  faire  qu’il  y en 
•ait  plus  oe  trois  cens. 

w hifton  , M.  de  Buffon , M.  de  Maupertuis , &c. 
«voient  dcja  remarqué  que  les  comités  pourroient  fe 
rencontrer , ou  rencontrer  b terre,  & y produire  les 
plus  étranges  révolutions;  mais  on  n’avoit  fait  à 
■cet  égard  que  des  conjectures  vagues.  J’ai  voulu  exa- 
miner parmi  les  cornues  dcja  connues , s’il  y en  avoit 
•qui  naturellement  pufTent  rencontrer  la  terre , ou  en 
approcher  de  manière  à nous  mettre  en  danger  : j’ai 
•trouvé  qu’il  y en  avoit  huit  dont  les  orbites  partent 
•très-prés  de  celle  de  la  terre  ; 6c  fi  nous  ne  connoif- 
fons  que  la  cinquième  partie  des  comètes , il  peut  y 
en  avoir  plus  de  quarante  dans  ce  cas-là.  Les  déran- 

Î;cmcosque  les  attrapions  étrangères  produifent  fur 
e mouvement  des  comités , fuffifent  pour  rapprocher 
leurs  nœuds  de  la  route  de  la  terre,  & par  confé- 
quent  pour  faire  concourir  les  circonférences  de  leurs 
•orbites  avec  la  nôtre  ; dans  ce  cas-là , chacune  de 
ces  cometts  pourroit  venir  choquer  la  terre,  ou  du 
moins  en  paffer  fi  près  que  la  mer  en  feroit  fou  le- 
vée , comme  elle  l'eft  tous  les  jours  par  le  foleil  6c 
par  la  lune,  & qu’une  partie  de  la  terre  pourroit  en 
ctre  fubmergée:  c’eft  l’objet  d'ummémoire  que  j’ai 
publié  cette  année,  6c  qui  a pour  titre  : Réflexions 
fur  Us  comités  oui  peuvent  approcher  de  la  terre , à Paris, 
chez  tiibert.  Ces  calculs  qui  avoient  etc  annoncés 
<lans  quelques  conventions , occafionnerent  dans 
Paris  la  terreur  5c  les  bruits  les  plus  étranges  ; on 
prétendoit  que  j'avois  prédit  la  fin  du  monde,  & il 
•a  fallu  que  mon  mémoire  fût  publié  pour  dilTipcr  les 
•bruits  populaires.  J’ai  fait  voir  dans  cet  écrit  que, 
quoique  ces  rencontres  de  planètes  foient  trcs-polfi- 
bles,  elles  fuppofent  tant  de  circonfiances  réunies, 
qu’on  ne  fauroit  en  faire  un  objet  de  terreur. 

J’ai  d’ailleurs  obfervé  que  la  terre  parcourant  fix 
cens  mille  lieues  par  jour  dans  fon  orbite  , elle  ne 

Fouvoit  être  au  plus  qu’une  heure  de  teins  expofée  à 
attraftion  d’une  cornet f , 6c  qu’il  étoit  difficile  qu’en 
fi  peu  de  tems  les  eaux  puflent  s’élever  à une  bien 
grande  hauteur.  Cependant , il  me  paroit  que  fi  l’on 
cherche  une  caufe  phyfique  6c  naturelle  des  révo- 
lutions anciennes  de  notre  globe , dont  on  trouve 
des  traces  dans  le  fein  de  la  terre,  comme  au  fom- 
met  des  montagnes, on  la  peut  trouver  dans  les  ap- 
proches de  quelques-unes  de  ces  cometts.  ( M.  DE  LA 
Lavde.  ) 

On  a vu  dans  l’ article  COMETE , du  DiH.  raif.  des 
Sciences , Arts  & Métiers , que  ces  corps  font  des  pla- 
nètes qui  tendent  à décrire  autour  du  foleil  des  elli- 
plcs  fort  alongces , qu’on  peut  même  regarder  la 
partie  de  leurs  orbites  où  nous  les  pouvons  obfer- 
vef , comme  une  partie  de  parabole  , 6c  déterminer 
dans  cette  hynothefe  le  lieu  de  fon  périhélie  , fa 
<liftance  du  foleil  à ce  lieu  6c  la  pofition  de  l’or- 
bite. Le  tems  d’une  révolution  périodique  eft  le  feul 
élément  qu’on  ne  puiffe  déduire  d’une  feule  appari- 
tion , parce  que  l’ellipfe  décrite  par  la  comete  , ne 
diffère  d’une  parabole  , dans  toute  la  partie  où  l’on 
•peut  l’obfervcr , que  d’une  quantité  qui  échappe  aux 
observateurs;  ainfi  , tout  ce  qu’on  peut  déterminer 
dans  ce  cas,  c’eft  un  tems  en-deçà  duquel  il  eft  im- 
poffible  que  la  comete  reparoifle. 

Ainfi , le  premier  problème  qu’on  fc  doive  propo- 
ser , c’eft  de  déterminer  par  les  obfervations  l’orbite 
d’une  comete  y fuppofée  parabolique  ; & le  fécond  cft 
de  s’affurer  fi  une  feule  apparition  ne  peut  point  faire 
déterminer  l’orbite  elliptique  , ou  du  moins  fervir  à 
en  déterminer  les  limites. 

Comme  la  parabole , dont  le  foyer  eft  au  foleil , 
n’a  que  quatre  élément  à déterminer  , favoir , fon 
paramétré  , l’angle  que  fait  avec  lcdiptique  le  plan 
de  b parabole , l’interfeâion  de  ce  plan  avec  une 
prife  fur  l'écliptique  , & l’angle  que  fuit  l’axe 
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de  1a  parabole  avec  cette  interfe&ion  ou  toute  autre 
ligne  donnée  de  pofition  ; fi  on  rapporte  l’équation 
d’un*  parabole  quelconque  fur  un  plan  quelcon- 
que à j’ccliptique  & à une  ligne  donnée  fur  1 éclipti- 
que , il  fuflira  de  fubftituer  dans  cette  équation  trois 
valeurs  obfcrvées  des  coordonnées , ce  qui  donne 
trois  équations  pour  déterminer  les  quatre  incon- 
nues; enfuite  fe  fervant  de  l’équation  que  fournit  la 
proportionnalité  des  aires  6c  des  tems , on  aura , en 
ïubllk liant  les  valeurs  obfcrvées , quatre  équations 
pour  déterminer  les  quatre  inconnues. 

Si  on  chcrchoit  ainfi  à réfoudre  direâement  le 
problème  , on  trouveroit  bientôt  que  les  quatre  in- 
connues dépendent  d’équations  trop  élévées  pour 
que  cette  méthode  puiffe  être  employée;  auffi  les 
géomètres  fe  font-ils  occupés  d’en  cnercher  de  plus 
commodes.  Newton  a propofé  de  regarder  d’abord 
l’orbite  comme  reâiligne , ce  qui  eft  affez  exaét  lorf- 
que  les  obfervations  font  voifines  ; Caflini  môme  , 
guide  par  l’obfervation  feule , avoit  cru  trouver  que 
les  cometts  fe  mouvoient  en  ligne  droite  ; on  fe  fert 
enluite  de  cette  première  approximation  pour  trou- 
ver les  autres.  Halley  a perteftionné  la  méthode  de 
fon  maître;  le  pere  Bofcovitz  a publié  deux  differ- 
taiions , dont  l’objet  eft  de  rendre  cette  méthode  plus 
ufuelle  6c  plus  fûre.  M.  Fontaine  6c  M.  Euler  ont 
auffi  travaillé  fur  cette  matière  ; 6c  M.  Leixell , digne 
éleve  de  cet  homme  illuftre , vient , d’après  fes  idées 
& fes  vues,  de  donner  un  ouvrage  particulier  6c 
très-étendu  fur  ce  fujet. 

Il  feroit  etranger  au  but  de  cct  ouvrage  d’entrer 
ici  dans  des  difculfions  fur  le  mérite  de  ces  différen- 
tes méthodes  ; toutes  font  tres-ingénieufes , mais 
leur  principal  mérite  doit  être  leur  utilité  pratique, 
& il  n’y  a que  le  tems  qui  puiffe  en  décider  ; je  dis  le 
tems , parce  que  les  aftronomes , accoutumés  à cer- 
taines méthodes , fe  déterminent  difficilement  à en 
adopter  d’autres;  en  effet,  il  n’y  a qu’une  longue 
habitude  qui  rende  praticables  des  opérations  auflï 
longues  8c  auffi  compliquées  que  celles  qu’exige 
maintenant  l’aflronomie. 

Le  fécond  problème  a été  examiné  par  plufieurs 
géomètres  Italiens,  6c  ils  ont  prétendu  avoir  trouvé 
que  l’apparition  qu’ils  avoient  calculée.fuffifoit  feule 
pour  déterminer  l’orbite  elliptique  : il  eft  aife  de  voir, 
qu’alors  il  faut  quatre  obfervations. 

Lorfque  la  meme  comete  a paru  deux  fois , 6c  qu’on 
connoît  la  diftance  de  tems  qui  s’eft  écoulée  entre 
fes  deux  partages  au  périhélie  , on  peut  en  déduire 
l’excentricité  de  fon  orbite  elliptique  6c  la  calculer.' 

Il  peut  arriver  que  ces  planètes  foient  dérangées 
dans  leur  cours  par  l’attraûion  d’une  planete  ou  par 
celle  d'une  autre  comete. 

Halley , en  calculant  dans  une  ellipfe  le  mouve- 
ment de  la  comete  de  1681 , avoit  remarque  que  le 
tems  de  fon  retour  pouvoit  être  retardé  par  l’acHon 
de  jupiter  6c  par  celle  de  faturne.  Il  calcula  l’alté- 
ration qui  pouvoit  être  produite  par  jupiter , l’éva- 
lua à un  an  environ  , 6c  annonça  par  confcquent  que 
la  demi-période  feroit  à-peu  pres  de  76  ans  environ, 
il  laiffoit  quelque  latitude , foit  à caufe  de  l’aflion  de 
faturne,  à laquelle  i!  n’avoit  point  eu  egard,  foit  à 
caufe  de  l'inexactitude  de  fon  calcul  pour  celle  de 
jupiter;  6 C cette  inexaâitudc  qu’il  attribua  au  peu 
de  foin  avec  lequel  il  a fait  fes  calculs , venoit  en 
grande  partie  de  rinl'uffifance  de  fa  méthode. 

M.  Clairault , en  étendant  aux  corne  tes  la  méthode 
qu’il  a donnée  pour  les  équations  de  l’orbite  lunaire, 
l'a  appliquée  à cette  même  comete  de  1681  ; il  s'eft 
trouvé  trente-trois  jours  d’erreur  entre  le  retour 
au  périhélie  , 6c  le  tems  que  fa  théorie  donnoit  ; 
cette  erreur , qui  cft  d'un  dix-huitieme , puifque  la 
quantité  qu’on  cherche  eft  la  différence  des  deux 
périodes  > vient  en  partie  de  la  nature  du  problème 
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■qui  eft  telle  qu’on  ne  peut  calculer  cette  différence , 
qu’en  calculant  les  deux  révolutions , cnforte  qu’une 
petite  erreur  , répandue  fur  tout  cet  cfpacc , en  pro- 
duit une  trcs-fenfible. 

Les  théories  que  M.d'Alembcrt  6c  M.  Albert  Eu- 
ler ontaufli  données  des  perturbations  de  comètes  , 
n’ont  été  appliquées  en  détail  à aucune  comtu  ; ainfi 
on  ne  peut  en  juger  encore  que  comme  de  métho- 
des analytiques , dignes  du  nom  de  ceux  qui  les  ont 
propofées. 

Nous  verrons  à Y article  Problème  des  trois  corps , 
dans  ce  Supplément , que  pourvu  que  nous  ayons  une 
quantité  incomparablement  plus  petite  qu’une  au- 
tre , tant  que  cette  incomparabilité  aura  lieu,  le  rap- 
port de  ces  deux  qualités  pourra  être  regardé  comme 
très-petit , 6c  (es  puiflances  négligées  en  comparai- 
fon  du  tems  ou  de  l’arc  parcouru. 

Pour  appliquer  cela  aux  cornues , nous  diftingue- 
rons  plufieurs  cas  dans  leurs  perturbations  ; le  pre- 
mier oît  la  force  perturbatrice  fera  incomparable- 
ment plus  petite  que  la  forme  principale  ; alors  on 
employera  la  fuppolirion  de  l’orbite  à-peu  près  ellip- 
tique par  toute  la  partie  de  fon  orbite  oit  la  cornete 
eft  dans  ce  cas. 

a®.  Le  cas  oit  l’effet  de  la  force  perturbatrice  d’une 
planete  fur  une  cornete , eft  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  la  planete  principale,  6c  ce  cas, 
comme  l’a  obfervé  M.  d’Alembcrt,  eft  celui  d’un 
fatellite  ; on  fuppofera  donc  que  l’orbite  de  la  comè- 
te , rapportée  à 1a  planete , eft  à-peu-près  elliptique. 
Le  troiûeme  cas  eft  celui  qui  échappe  aux  deux 
autres  ; dans  le  dernier  cas , li  la  planete  ou  la  cornete 
perturbatrice  font  d’une  maffe  incomparablement 
plus  petite  que  le  fo^il,  elles  retomberont  dans  le 
premier  cas , tant  que  leur  diftance  ne  fera  pas  in- 
comparable avec  celle  du  foleil  ; donc  lorfqu’elles 
ne  feront  plus  dans  ce  cas , leurs  diftances  au  foleil 
pourront  être  regardées  comme  égales  à très-peu- 
pres  ; 6c  par  conféquent  la  folution  du  problème 
«es  trois  corps  pourra  encore  s’appliquer  à ce  cas. 

11  ne  refte  plus  qu’à  obferver  que  les  arbitraires 
néceffaires  à la  folution  du  problème  des  trois  corps, 
devant  varier  ici  par  chaque  partie  de  l’orbite  qui 
exige  une  méthode  différente  ; ÔC  toutes  ces  parties 
ne  pouvant  pas  être  obfervées,  il  en  rélulte  que  la 
détermination  de  ces  arbitraires  devient  très-difficile 
6c  trcs-incertainc  ; dans  ce  cas , il  faut  déterminer 
les  arbitraires  de  la  partie  où  ces  obfervations  ne 
peuvent  le  faire  par  les  valeurs  approchées  que  don- 
ne la  folution  de  la  partie  précédente , 6c  cette  com- 
paraifon  doit  fe  faire  dans  la  partie  qu’on  peut  re- 
garder comme  commune  aux  deux  folutions.  (o) 

COMETE,  f.  f.  cornera , ce  , ^ terme  de  Blafon.  ) 
meuble  d’armoiries  , représentation  d’une  cornue  , 
qui  eft  un  corps  célefte  Ôc  lumineux. 

La  comète  paroît  dans  l’écu  en  formé  d’étoile  à 
huit  rais , dont  un  inférieur  à feneftre , s’étend  en 
bande  ondoyante , 6 C fe  termine  en  pointe , ce  qui 
forme  une  efpece  de  queue  qui , pour  être  dans  une 
proportion  convenable  , doit  avoir  trois  fois  la  lon- 
gueur des  autres  rais. 

Commeau  de  la  Semc , en  Bourgogne , tf a{ur  A 
la  fafee  d'or , accompagné  de  trois  cometes  d’argent. 

< G . D.  L.  T.) 

* § COM  ITT  AN , ( Gcogr . ) « ville  de  l’Amérique 
*Teptentrionale , dans  la  nouvelle  Efpagne  ».  Cette 
ville  eft  appellée  ComiÜan  fur  les  cartes  de  M.  de 
Lifte.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§ COMMA , ( Mujiq.  ) Si  quelqu’un  prenoit  pour 
rapport  du  diamètre  à la  circonfcrcnce  du  cercle  , 
les  différentes  approximations  qui  en  ont  été  don- 
nées , il  pourrait  dire  que  ce  rapport  eft  à la  fois 
ilî  * Tm  » &c*  : de  même  on  pourrait  dire  que  le 
rapport  de  la  diagonale  au  côté  du  quaggk  eft  ~ , 
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f rl»8cc-  quoique  dans  le  fait  il  ne  foit 

que  1/  , . D’après  cette  réflexion  , M.  de  Boifgelou  , 
confeiller  au  grand  confeil  de  Paris,  6c  habile  géo- 
mètre , mort  en  1764,8  imaginé  que  le  rapport  d’un 
intervalle  devoit  être  incommenfurable , lorfque  les 
miliciens  lui  affignoient  plufieurs  expreffions , dont 
la  différence  eft  ce  qu’on  appelle  un  comma.  En  effet  , 
pour  déterminer  les  rapports  de  tous  les  intervalles  , 
on  part  de  la  fuppofuion  , que  ceux  de  la  tierce  ma- 
jeure 6c  de  la  quinte  font  connus  par  expérience , 6c 
dans  chaque  calcul  ; on  combine  ces  deux  rapports 
concurremment  : cependant  chacun  des  deux  doit 
dépendre  de  l’autre  : il  ne  faut  recourir  à l’expérien- 
ce que  pour  en  connoître  un  , 6c  le  fécond  doit  être 
tiré  du  premier  par  le  calcul  : de  même  que  quand 
on  a mefuré  le  diamètre  d’un  cercle , on  connoît 
fuffifamment  fa  circonférence  , dont  la  mefure  ac- 
tuelle ne  donnerait  qu’une  approximation.  Je  prends 
d.onc  pour  connu  le  rapport  de  la  tierce  majeure  , 
dont  la  jufteffe  eft  la  moins  douteufe,  6c  je  nomme 
celui  de  la  quinte  : : n : 1.  Je  parcours  toutes  les  no- 
tes paf  ordre  de  quinte , 6c  je  forme  la  table  fuivante-: 

h b b b bb  b 

fa  > ut , fol , ref  la,  mit  Jî , faf  ut , folj 

* * X * X XX 

rty  la  y mi y Jty  fa  y ut  y fol  y rt  y la  , mi  y fi, 

dont  les  notes  auront  refpetrivement  pour  valeurs 
876  3 4 J 110 

numériques  n,  n , ny  ny  n , n , a,  n , n ÿ 
-1  -1  -j  -4  -$  -6  -7  -8  -9  -10  -11  -1» 

n,  n,  nt  il,  n , n,  n,  nt  nt  nt  n,  n ; 

enfuite  pour  ramener  tous  ces  fons  à une  même 

x 

oftave , je  confidere  que  ut  y par  exemple , dont  la 

-7  . * 

valeur  eft  n,  eft  à la  quatrième  oétave  de  I’nr  qui  fuit 
immédiatement  Yut  naturel , donc  la  valeur  de  cet 

«4  eft  2 n.  Par  cette  méthode , je  conftruis  la  table 
fuivante  : 

* b X b . X b X 

ut  y ut  y rty  te  y rt  y mi , mi  , mi  f fat  fa  y fa, 

b x b * b * b 

fol  y fol  y fol  y la  y lai  ^t*  fit  fi*  fi » ut  * ut  i 
dont  les  notes  o/u  refpcôivement  pour  valeurs  nu- 
00  4-7-3  5 11  5 -9  "»  3 1 "4 

mériques  2 n t 2 nt  2 n,  2 n , an,  2 n , 2 n , 
6-11-58  -11  3-6  -46  0-1  4-8  -34  1-3 

2/1,  xriy  m,  2 a,  2 n y 2»,  2 n,  2 n,  2 n, 
j-10  -»»  x -5  6 -ix  -5  7 "*  0 
a a,  2 n,  2 n,  2 n,  2 n,  2 />.  Il  ne  faut  donc 
plus  que  déterminer  n : pour  y parvenir  je  fais  : : 3 s 
00  x -4 

4 le  rapport  de  la  tierce  majeure , 6c  j’ai  2 a : a n : : 

4 4—  ♦— 

5 : 4‘;  donc  n = 5 8c  « = 3/  3.  Or  ÿ 3a  du  natu- 
rellement être  confondue  avec  £ qui  en  eft  une  ap- 
proximation trcs-fortc.  Il  eft  aife  maintenant  d’avoir 
le  rapport  numérique  d’un  intervalle  quelconque: 
fi  dans  l'on  expreffion  l’cxpofant  de  n eft  une  puif- 
fance  de  4 , le  rapport  eft  jufte  6c  commenfurable; 
fi  l’expofant  eft  tout  autre  nombre  , le  rapport  eft  in- 
commenlurable,  ôc  il  faut  fubftituer  j à n comme 
approximation.  Ainfi  le  rapport  de  la  tierce  mineure 

3 4 

eft  : : 4 : n ou  ; : 4 n : n , c’cft-à-dire  : : 4 n:  3.  Si  oa 
fubftitue  7 à »,  le  premier  rapport  devient  : : 31: 
17 , 6c  le  fécond  : : 6 : 3 ; ce  font  ces  deux  approxi- 
mations qui  ont  été  prifes  pour  des  valeurs  réelles. 

3 5 3 

Le  rapport  de  la  féconde  mineure  eft  : : x : n : : a : 5 
3 » 8 3 3 

n:  : 1 3.  L approximation  au  rap- 

3 3 3 

port:  : x : j n eft::  t6: 15  » & celle  de  ::  1 /*;  aj 
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«ft::  17:  15.  Ce  font  ces  deux  rapports  qui  ont  cté 
donnés  pour  vrais.  Le  rapport  de  la  fécondé  majeure 

eft  : : n:  1 : : ni  x n : : 5 : x n.  Par  la  fubftitution  de  - à 

fi  le  rapport  : : n : x devient  >:  9 : 8 , te  le  rapport  :: 

e : 1 « devient:  : 10:9  qu’on  reconnoît  pour  les  deux 
qui  ont  etc  trouvés.  M.  de  Boifgclou  appuyoit  cette 
théorie  fur  une  foule  d’autres  preuves  qu'il  fcroit 
trop  long  d’inférer  ici.  Remarquons  qu’un  intervalle 
eft  diatonique , fi  dans  fon  expreflion  l’expofrnt  de 
n eft  depuis o jufqu’à  6 ; chromatique , fi  l’expofant  eft 
depuis 6 jufqu’à  1 x; enharmonique, depuis  ix jufqu’à 
t8.  Si  l’expofant  de  n eft  préciiément 6 , l’intervalle 
eft  à la  fois  diatonique  6c  chromatique;  c’eft  le  pal- 
làgc  de  l’un  à l’autre  : fi  l’expofant  eft  1 x , l’inter- 
valle eft  à la  fois  chromatique  ÔC  enharmonique. 

LC.  c) 

COMMENCEMENT,  ( Beaux-Arts .)  Anftote 
a fait  la  remarque  qu’en  tout  objet  qui  forme  un 
beau  tout , il  y a un  commtnctmtnt  & une  fin  : le  corn- 
mène  cm  cru , félon  lui , eft  ce  qui  dans  l’objet  précédé 
tout  le  refte , & que  rien  ne  doit  précéder  ; ainfi  le 
commencement  des  événemens  qui  forment  l’aûion  dt 
l’Iliade,  c’eft  la  difpute  entre  Achille  & Agamemnon  ; 
car  tous  les  événemens  qui  vont  fuivre , lont  une  fuite 
de  cette  difpute  : tout  ce  qui  l’a  précédé , au  contrai- 
re , n’appartient  point  à l’aâion:  elle  eft  parfaitement 
intelligible , quand  on  ignorcroit  tout  ce  qui  s’eft  | 
pafle  avant  ce  commencement. 

C’eft  donc  le  commencement  qui  fert  à donner  aux 
chofes  une  liaifon  , & qui  rend  raifon  de  leur  exis- 
tence. Un  ouvrage  de  goût , pour  être  partait,  doit 
avoir  un  commencement  bien  marque.  Si  Humere 
nous  eut  chanté  les  événemens  de  l’Iliade , fans  nous 
inrtruire  du  fujet  qui  avoit  engagé  Achille  à quitter 
l’armée  & à s’irriter  contre  les  Atrides  , une  partie 
principale  de  l’aâion  nous  manqueroit  ; mais  ce 
commencement  pofe  nousexpliaue  tout  le  refte  : nous 
avons  une  notion  complctte  du  fujet  que  le  poète  a 
voulu  chanter  ; nous  en  voyons  le  commencement , le 
progrès  & la  fin,  & ce  coup  d’uni  nous  fatisfait. 

Ilréfulte  de  U que  le  poète  épique  qui  met  en 
récit,  ou  le  dramatique  , qui  met  en  action  un  évé- 
nement complet , doit  être  attentif  à mettre  distinc- 
tement fous  nos  yeux4e  commencement  de  l’aâion  ; 
mais  la  manière  de  le  faire  n’eft  pas  indifférente  , 
pour  que  l’effet  foit  le  meilleur  poflible  , la  chofe 
mérite  d’étre  développée  avec  quelque  détail. 

Le  commtnctmtnt  étant  cc  qu’il  y a de  premier 
dans  un  fujet , l’aâion  ne  doit  pas  débuter  par  des 
chofes  qui  l'ont  précédé , ce  leroit  une  abondance 
vicieufe  , l’imagination  feroit  occupée  mal-à  propos 
par  des  hors-d’œuvre  : c’eft  une  faute  dans  laquelle 
Euripide  eft  tombe  quelquefois.  Hécube , dans  la 
tragédie  qui  porte  fon  nom  , ouvre  la  feene  par  des 
lamentations  auxquelles  le  fpcâateur  ne  comprend 
rien  , parce  qu’il  ignore  encore  quel  eft  précifc- 
ment  le  malheur  qui  menace  cette  reine , & qui  doit 
faire  le  fujet  de  la  piece.  Le  véritable  commencement 
de  l’aâion , c’eft  la  réfolution  que  les  Grecs  ont 
formée  d'immoler  la  fille  de  la  reine  fur  le  tombeau 
d’Achille.  C’étoit  par-là  que  le  poète  devoit  débu- 
ter : toutes  les  plaintes  d’Hccube  fur  fes  malheurs 
préccdcns  ne  font  rien  au  fujet.  On  remarque  le  mê- 
me défaut  dans  l’Iphigénie  en  Tauride  : la  princefle 
paroit  fur  le  théâtre  avant  d’avoir  appris  l’arrivée 
de  Pyladc&d’Orefte;  &C  cependant  l’aâion  ne  com- 
mence que  par  l’arrivée  de  ces  deux  princes.  De  tels 
débuts  font  réellement  détachés  de  l’aâion  , 6c  dé- 
truifent  l’unité  de  l’enfemble. 

Un  autre  défaut  à éviter  dans  le  poème  épique  & 


C O M * 

dans  le  dramatique,  c’eft  de  faire  remonter  le  (om* 
mencement  de  l’aâion  trop  haut.  Il  feroit  ridicule  , 
dit  Horace , de  partir  de  l’œuf  d’où  Hclene  ctoit  for- 
tic  pour  raconter  la  guerre  de  Troie.  Ce  n’eft  pas 
là  la  caufe  immédiate  de  cette  guerre  : le  poète  doit 
fe  hâter  de  venir  au  fait , fit  débuter  par  ce  qui  eft 
le  commencement  prochain  de  1 aâion  ; de  longs  dé- 
tours ennuient  le  lcâeur  judicieux  , 6c  rendent 
l’ouvrage  imparfait. 

Tous  les  événemens  de  l’univers  tiennent  fans 
doute  les  uns  aux  autres  ; & dans  la  rigueur  meta- 
phyfique , aucun  événement  détaché  de  Hiiftoire 
générale  , ne  forme  un  tout  abfolu  ou  ifolé  : mais 
c’eft  à l’art  du  pocte  à arranger  fon  plan  de  maniéré 
que  l’aâion  paroiffe  être  un  tout  complet  ; pour  cet 
effet , il  doit  choifir  un  commencement  qui  contente 
notre  curiolité  , enforte  que  nous  n’ayons  rien  à de- 
mander au-delà.  Quand  le  pocte  fe  défie  de  la  fécon- 
dité de  fon  imagination , il  prend  l’aâion  de  plus 
loin,  afin  aue  la  multitude  des  événemens  fupplée  au 
defaut  de  l’invention.  Peut-être  Homere  auroit  com- 
mencé Y Enéide  par  l’arrivée  de  fon  héros  en  Italie. 
Virgile  a cru  avoir  befoin  de  placer  le  commence- 
ment plus  haut.  Un  poète  moins  fertile  en  reflources 
que  Klopflock  , n’eût  ofé  commencer  la  Mcffiud* 
par  la  dernière  entrée  du  Meflie  dans  Jérufalcm. 

Le  poète  a donc  la  liberté  de  placer  le  commence- 
ment plus  ou  moins  loin  du  dénouement  de  l’aâion: 
mais  ce  commencement  doit  toujours  être  bien  mar- 
qué, complet , & indiflolublement  lié  à l’aâion  ; plus 
il  fera  proche  de  la  fin , plus  l’aâion  eft  concentrée , & 
mieux  on  en  découvre  I enlemble  d’un  feul  coup  d’œil. 
Si  au  contraire  , le  commencement  eft  fort  éloigné  de 
la  fin , l’ouvrage  en  acquiert  tflip  d’étendue,  ou  bien 
il  le  forme  des  vuides  ilansl’aâion,  elle  languit,  6c 
l’effet  qu’elle  devoit  produire,  perd  de  fa  vivacité. 

Le  drame  exige  néceffairementque  le  commence- 
ment ne  foit  pas  éloigné  de  la  fin  de  Paâion.  Si  le 
poète  manque  à cette  règle , il  eft  réduit  ou  à ne  don- 
ner que  le  fquelette  d’une  aâion  décharnée  6c  fans 
fuc  , ou  à placer  la  meilleure  partie  des  événemens 
derrière  la  fcenc  ; dans  l’un  6i  l’autre  cas , il  ne  lui 
eft  pas  poflible  de  bien  développer  le  caraâere  de 
fes  perionnages.  Les  anciens  ont  été  pour  l’ordinaire 
trcs-exaâs  à fuivre  ce  précepte  : de-là  vient  que  les 
caraâeres  font  fi  bien  exprimes  dans  leurs  pièces 
dramatiques.  Nous  pouvons  aufli  les  propofer  aux 
dramatiques  modernes , comme  des  modèles  dans 
l’art  de  marquer  avec  prccifion  le  commtnctmtnt  de 
la  piece.  La  première  feene , chez  les  anciens , expo  fe 
ordinairement  avec  tant  de  netteté  le  commtnctmtnt 
de  l’aâion , que  l’on  eft  inftruit  dès  l’entrée  du  fujet 
qui  fera  l’aâion,  ÔC  du  caraâere  des  principaux  ac- 
teurs : c’eft  cc  qui  manque  fouvent  aux  pièces  mo- 
dernes ; on  eft  long-tetns  à favoir  fur  quoi  l’aâion 
doit  précifément  rouler.  Pour  fentir  cette  différence, 
on  n’a  qu’à  comparer  le  début  de  Y Œdipe  de  Sopho- 
cle , avec  le  commencement  de  YŒdipc  de  M.  de 
Voltaire . 

En  mufique  , chaque  piece  doit  commencer  de 
maniéré  que  l’oreille  fente  que  rien  n’a  dû  précéder: 
l’harmonie  doit  être  complette  , & la  marche  fans 
interruption  : autant  qu’il  eft  poflible , il  faut  que  la 
première  période  annonce  déjà  le  caraâere  de  toute 
la  piece.  Il  y a néanmoins  des  cas  où  cette  rcgle 
foudre  des  exceptions  : quand  par  exemple  une 
ariette  fuccedc  à un  récitatif,  il  peut  arriver  très- 
fouvent  que  le  même  fentiment  continue  ; 6c  alors 
l’ariette  n’a  point  de  commtnctmtnt  décidé. 

La  danfe  exige  de  même  un  commencement  fixe.  IJ 
n’eft  pasagréable  de  penfer  qu’on  ne  voit  que  la  fuite 
d’un  mouvement  qui  a dû  précéder.  Nos  ballets 
pêchent  fouvent  contre  cette  réglé  : les  danleurs 
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fautent  hors  des  côulifles  de  manière  à nous  faire 
croire  que  les  pas  qu'ils  vont  faire  , tiennent  à une 
aâion  commencée  hors  de  la  portée  de  notre  vue* 

En  general , tout  ouvrage  de  goût  doit  avoir  un 
commencement  qui  prévienne  en  nous  l’inquiétude  de 
fa  voir  ce  qui  a pu  précéder  ce  que  nous  voyons  ou 
ce  que  nous  entendons.  Lorfquc  cette  queflion  s’élève 
naturellement  dans  notre  elprit , c’eft  une  preuve 
évidente  qu’on  ne  nous  a pas  préfenté  un  tout , mais 
feulement  le  fragment  d’un  tout. 

Hermogcnc,  dans  ion  Traité  de  C Invention  (liv.  II, 
char.  /.)  oblerve  , à la  vérité , qu’il  y a de  la  groflié- 
retc  6c  de  la  mal  • adrefîe  d’entrer  de  plein  laut  en 
matière  dans  une  piece  d’éloquence  : mais  il  faut  re- 
marquer que  dans  un  difeours  d’apparat , où  l’on  va 
traiter  un  fujet  avec  quelque  étendue  , ce  n’cft  pas 
l’cxordc  , mais  la  proportion  , qui  conftitue  le  véri- 
table commencement  de  l’ouvrage. 

Dans  les  productions  des  arts  du  Delîin  6c  de  la 
Sculpture  , où  l’ouvrage  entier  fe  préfente  à la  fois, 
il  femble  qu’on  n’y  fauroit  diftinguer  ni  commence- 
ment ni  fin.  Il  faut  cependant  de  toute  ncceffué  y 
concevoir  quelque  chofe  d’analogue  à ces  deux  no- 
tions , pour  que  ces  ouvrages  foient  des  tous  ifolés 
& entièrement  déterminés.  ( Cet  article  ejl  tire  de  la 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  Su  LZER.  ) * 

COMMINGES,  ( Géogr. ) petite  contrée  de  la 
Gafcognc , de  dix-huit  lieues  ac  long , fur  fix  de  large. 
Convenna  de  convcnire  , parce  oue  les  peuples  qui 
l’h.ibitoicnt  tiraient  leur  origine  de  plufieurs  brigands 
Efpagnols  que  Pompée  fit  defeendre  des  Pyrénées 
tic  obligea  de  demeurer  enfemble , 6c  formèrent  une 
ville  qui  fut  nommée  Convenna.  (Hadrien  de  Vallois , 
Monumenta  G ail.') 

La  fituation  de  cette  ville  fur  une  hauteur  la  fit 
appeller  par  les  Gaulois  Lugdunum  Convtnnarum. 

Strabon  & Ptoiomée  la  nomment  Convenarum 
urbs  Lugdunum , & la  mettent  aux  pieds  des  Pyré- 
nées. L’itinéraire  d’Antonin  la  place  entre  Acques 
& Seiches , à quarante-deux  milles  de  Lcfcar  , 6c 
69  de  Touloufe  : à la  fin  cette  ville  a pris  le  nom  du 
pays  dont  elle  ctoit  la  capitale  : les  Noticeslui  donnè- 
rent le  quatrième  rang  parmi  les  douze  villes  de  laNo- 
vempopulanie  : elle  fut  bridée  en  par  l’armée  du 
roi  Gontran  ; ce  qui  fit  que  les  évêques  fe  retirèrent  à 
Saint-Bertrand,  bâtie  par  l’évcque  de  ce  nom. 

Le  fiege  épifcopal  de  la  métropole  d’Auch  eft  an- 
cien , puifqu’on  voit  l’évêque  Suavis  fouferire  au 
concile  d’Agde  en  506  ; & Profidius  au  dpuxicme 
concile  d’Orléans , 6c  Amelius  au  cinquième. 

Ce  comté  fut  réuni  à la  couronne  en  1 548.  Le 
principal  commerce  du  pays  eft  en  beftiaux  6c  en 
mulets.  Le  haut-Commingts  jouit  du  privilège  de  lies 
& partîtes  avec  les  Efpagnols.  Le  bas-Commingcs  eft 
fertile  en  bleds  6c  autres  grains . qu'on  fait  delcendrc 
à Touloufe.  (C.  ) 

* § COMMISE, Dans  cet  article  au  lieu 

«le  Stravius  , lifez  Struvius. 

COMMODE,  ( Hijloire  Romaine .)  Lucius-Aure- 
lius  Commode  , apres  la  mort  de  fon  pere  Antonin 
le  philofophe  , tut  proclamé  empereur  l’an  161  de 
Jéfus-Chrift.  Son  éducation  confiée  à des  maîtres  fa- 
ges  & éclaires , fa  phyfionomie  intereffante , fa  taille 
majeftueufe  , annonçoient  qu’il  ctoit  né  pour  com- 
mander aux  hommes.  Cet  efpoir  fut  bientôt  évanoui: 
le  nouvel  empereur  eut  tous  les  vices  de  Caligula , 
de  Néron  6i  de  Domitien,  dont  il  lurpaffa  les  atroci- 
tés. La  perverfité  de  fes  penchans  fit  croire  qu’il  ne 
pouvoit  être  le  fils  d’Antonin  , 6c  que  d’une  fource 
aufli  pure  il  ne  pouvoit  fortir  des  eaux  empoilon- 
nées.  La  vie  licentieufe  de  fa  mere  accrédita  tous 
ces  bruits  ; 6c  quand  on  repréfentoit  fes  déborde- 
mens  à l’empereur  , il  avoit  coutume  de  répondre: 
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" Je  ne  puis  faire  divorce  avec  elle  fans  lui  rendre  fa 
dol  ».  Le  faenhee  eût  en!  pénible , puifquc  l’empire 
ai’on  lait  fa  dot.  C’eft  dans  le  choix  de  leurs  minif- 
tres  , que  les  mailres  de  la  terre  manifeftent  leurs 
penchans  (Sc  leur  difeernement  : Commode  les  tira  dé 
la  dafie  des  efclaves , complices  de  fes  débauches. 
La  comparaison  qu’on  faifoit  de  les  vices  avec  les 
vertus  de  lonpcre,  le  fit  rougir  de  fa  naiflance  : & 
dans  liyrefle  de  fon  orgueil  infenfé,  il  prit  le  nom 
d Hercule , fils  du  Jupiter.  11  fe  montrait  dans  les  rues 
« les  places  de  Rome , vêtu  d’une  peau  de  lion , s’é- 
lançant fur  les  paflans  , qu’il  frappolt  avec  fa  mafiiie. 
lous  prétexte  de  détruire  les  monftrcs.  Il  fe  faifoit 
un  amufement  barbare  de  faire  affcmblcr  les  mala- 
des & les  eftropics  dans  la  place  publique  , où  après 
leur  avoir  fait  lier  les  jambes , il  leur  donnoit  des 
éponges  pour  les  lui  jelter  à la  tête  : enfuite  il  fe 
prccipitoit  fur  eux  6c  les  exterminent  à coups  dé 
mafiuc,  pour  les  punir  d’avoir  offenfé  la  majefté  dé 
1 empire  dans  fa  perfonne. 

Tandis  qu’il  abandonnoit  les  foins  de  l’empire  à 
Ferenms  , efclave  Pannonie» , qu’il  avoit  fait  pré- 
fet du  Prétoire, il  fe  montrait  fur  l’arene , confondu 
avec  les  gladiateurs  : c’ctoit , fur-tout  à tirer  de  l’arc 
qu  il  failoit  éclater  fon  adrefie.  Un  jour  il  fit  lâcher 
cent  bons  qu’il  tua  tous  de  cent  floches  , qu’il  avoit 
pnlcs  pour  donner  au  peuple  le  fpeftade  de  fon  ta- 
lent : une  autre  fois  il  fit  lâcher  cent  autruches, à qui  il 
coupa  la  tête  avec  des  fléchés  faites  en  forme  de  croif- 
tont.  Cette  adreffe  devint  fouvent  fatale  aux  fpefla- 
teurs  dont  il  fit  fouvent  un  grand  carnage  dans  l’amphi- 
theatre.  Il  oublioit  quelquefois  qu’il  «irait  Hercule , 6c 
alors  il  fe  montrait  avec  tous  les  attributs  de  Mcr- 
Wre  ®u  d’Apollon.  On  le  vit  plufieurs  fois  combattré 
nud  1 ’épcc  à la  main  contre  des  gladiateurs  ; & com- 
me  ils  avoient  foin  de  l’épargner,  il  fe  contcntoit  dé 
les  bleffcr  fans  les  tuer  : c’étoit  l*fcule  efpecc  d’hom- 
mes qui  excitât  fa  pitié.  Un  jeune  Romain  de  dif- 
tincrion , le  rencontrant  dans  un  lieu  obfcur,  lui  mon- 
tra poignard  , en  lui  difant  : « voilà  ce  que  le  fé- 
nat t’envoie». Tout  tyran  efl  fans  courage.  Commode 
effrayé,  conçut  contre  les  fénateurs  une  haine  qui 
fe  convertit  en  fureur  : il  fuppofa  des  conjurations 
pour  avoir  droit  de  les  punir.  Rome  devint  une 
arcnc  arroféc  du  fang  des  plus  vertueux  citoyens. 
Ce  monflre  entouré  de  vi&imcs , s’abandonnoit  en- 
core A toutes  les  brutalités  de  l’amour  : trois  cens 
femmes  6c  autant  de  jeunes  garçons  , furent  deftinés 
à fervir  à l’infamie  de  fes  débauches  ; 6c  fes  propres 
foL'urs  ne  fe  dérobèrent  à la  mort  que  par  une  inccf- 
tueufe  proflitution.  Il  avoit  commis  trop  d’atrocités 
pour  fe  difîimuler  qu’il  étoit  haï  : il  regarda  tous  les 
hommes  comme  fes  ennemis  ; 6c  n’ofant  plus  fe  fier 
à perfonne  pour  fe  faire  rafer,  il  febrûloit  lui-même 
la  barbe. 


C’étoit  une  ancienne  coutume  que  le  fénat , au  re- 
nouvellement de  l’année  , accompagnât  l’empereur 
dans  la  place  publique  où  il  harangoit  le  peuple.  Co 
prince , qui  préférait  le  plaifir  barbare  de  terraflci* 
les  lions  6c  les  tigres  à la  gloire  de  régir  un  em- 
pire , fc  rendit  la  veille  à l’amphithéâtre  des  gladia- 
teurs , où  s’étant  retire  dans  fa  chambre , il  écrivit  la 
lille  des  cenfeurs  de  fon  adminiflration , dont  il  pro- 
nonça l’arrêt  de  mort.  Il  s’ouvrit  de  fon  deffein  à Mar- 
ti* fa  concubine  , qui  avoit  un  empire  abfolu  fur  lui  3 
il  exigeoit  même  qu’on  lui  rendit  les  memes  hon- 
neurs qu’à  l'impératrice , excepté  qu’on  ne  portoit 
point  devant  elle  le  feu  facré.  Cette  femme  , qui 
avoit  partagé  l’opprobre  de  fon  lit , ne  voulut  point 
ctre  affociée  à lès  affaflinats  : elle  forma  une  conju- 
ration avec  Laetus  & Eleétus,qui  prcfcnierent au 
tyran  un  breuvage  empoifonné  ; & voyant  que  la  mort 
étoit  trop  lente,  ils  l’étranglerent  â l’âge  de  trente- 
deux  ans , dont  il  çn  avoit  régné  treize.  Sa  mémoire 


* 


. J2S  CO  M 

jnfpira  tant  d’horreur , qu’après  fa  mort  U fut  dé- 
clare ennemi  du  genre  humain.  ( T—  N.  ) 

* $ COMMODEVES,  ( Mythologie.  ) furnom 
de  quelques  divinités  champêtres.  On  lit  Commo- 
PAVES  dans  le  Dictionnaire  raij'onnc  des  Sciences , 6ic. 
c’eft  une  faute  typographique. 

COMMODU  , f.  m.  (// hfioirt  naturelle.  Botaniq.) 
Les  Brames  appellent  de  ce  nom  une  plante  du 
Malabar  que  Van-Rhecdc  a fort  bien  gravée  , avec 
la  plupart  de  fes  détails  , dans  fon  Hortus  Malabari - 
eus  , volume  II , planche  XXY11I , petge  fous  le 
nom  de  nedel  amhel.  C’eft  le  nymphette  minoris  affines 
Indica , flore  alto pilofo  de  Jean  Commelin  ; & le  me- 
ny anches  2 Indien  y foliis  cordâtes  Jiibcrenatis  petiolis 
fi>riferis,co'ollis  interné pilofis  de  \1.  Linné , dans  fon 
Syflema naturel  , édit,  il,  imprime  en  1767 , p.t52. 

D’une  racine  en  tubercule  rond,  accompagnée 
d’un  autre  petit  tubercule  dertiné  à la  propagation , 
6c  environné  en-deffus  d’un  faifeeau  de  vingt  à qua- 
rante fibres  capillaires , cylindriques  , filluleules  , 
blanches,  longues  de  deux  pouces  , s’élève  un  faif- 
eeau de  huit  à dix  pédicules  cylindriques  , long  d'un 
pied  , de  trois  lignes  de  diamètre,  filhileux  , termi- 
nés chacun  par  une  feuille  orbiculairc  de  trois  à fix 
ouces  de  diamètre , entière , verd-clair , entaillée 
l'on  origine  jufqu’au  quart  de  fa  longueur  , légère- 
ment pavoifée  , c’eft-à  dire , attachée  au  pédicule 
un  peu  au-delà  de  l’échancrure , liffe , luifantc , min- 
ce , relevée  cn-dcfTous  de  fix  côtes  rayonnantes  & 
flottantes  fur  l’eau. 

Au  fommet  du  pédicule,  à un  pouce  environ  de 
la  feuille  , on  voir  une  petite  fente  d’où  fort  une  om- 
belle de  neuf  à dix  fleurs  blanches,  longues  d’un 
pouce  un  quart,  ouvertes  en  cloche  d’un  pouce  un 
quart  de  diamètre  , portées  chacune  fur  un  pédicule 
cylindrique , trois  on  quatre  fois  plus  court , 6c  une 
fois  plus  court  que  les  feuilles. 

Chaque  fleur  efl  hermaphrodite  .complette  , mo- 
nopct.de  , régulière , dilpofée  autour  d’un  dilque  un 
peu  au-deflbus  de  l’ovaire.  Elle  conliftcen  un  calice 
verd-cla  r , à cinq  feuilles  perfiftantes  , triangulai- 
res, trois  à quatre  fois  plus  courtes  que  la  corolle, 
donr  le  tube  eft  très-court , blanc  , partagé  en  cinq 
divifions  triangulaires,  deux  à trois  fois  plus  longues 
que  larges,  très -velues,  arquées  en  demi-cercle. 
Du  bas  du  tube  de  la  corolle  s'élèvent  dix  étamines 
dont  cinq  alternes  aveefesdivifions  font  au  niveau  du 
bord  du  tube,  & cin  j oppofées  à elles  font  une  fois 
plus  courtes.  Au  fond  du  calice  on  apperçoit  un 
petit  difque,  portant  un  ovaire  conique  verd,  cou- 
ronné parunflyle  à quatre  fligmates  fphériques. 

L’ovaire,  en  mûrifiant , devient  une  capfule  co- 
nique , longue  de  quatre  lignes  , une  fois  moins  lar- 
ge , à une  loge,  s’ouvrant  par  le  haut  en  deux  val- 
ves , & contenant  une  vingtaine  de  graines  ovoï- 
des , longues  de  deux  tiers  de  ligne , de  moitié  moins 
larges , blanches  d’abord , enfuite  jaunes , luifantes. 

Culture.  Le  commodu  croît  au  Malabar  dans  les 
marcs  des  terres  fablonneufes  & argilleufcs. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  amere. 

Ufages.  Pilée  ÔC  cuite  avec  le  beurre  , elle  fe 
donne  intérieurement  contre  les  morfures  du  fer- 
pent  appelle  cobra  capella. 

Remarques.  Cette  plante  a beaucoup  de  rapports 
avec  le  menyante  ; elle  en  différé  cependant  en  ce 
uc  i°.  le  menyante  a les  feuilles  digitëes;  i°.  fes 
curs  font  en  épi;  j°.  le  tube  de  la  corolle  crt  plus 
long  à proposiiun  ; 40.  fes  étamines  font  au  nombre 
de  cinq  feulement  ; ç°.  enfin  fes  fligmates  font  au 
nombre  de  deux  lames  feulement. 

D’où  il  fuit  qu’elle  doit  former  un  genre  particu- 
lier , & que  M.  Linné,  au  lieu  de  la  confondre  avec 
le  menyante  qui  efl  dans  fa  cl  a fie  de  la  pentandrie, 
c’eft-ù-dire , des  plantes  à cinq  étamines,  auroit  dû. 
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fuivant  fes  principes , la  placer  dans  la  claffe  de  la 
décandrie,  c’eft-à-dire , des  plantes  qui  ont  dix  éta- 
mines. 

Le  commodu  doit  donc  être  place  auprès  du  me- 
nyante dans  la  fécondé  feélion  de  la  famille  des 
apocins.  Voye^  nos  Familles  des  plantes  , volume  11 , 
pages  171  6c  5qi.  ( M.  A D AS  SOS . ) 

§ COMMOTION  , f Chirurgie.  ) l’expérience 
adoptée  pour  expliquer  l’effet  de  la  commotion  au 
cerveau , a répandu  beaucoup  de  confufion  en  chi- 
rurgie fur  cette  matière  ; car  il  eft  certain  que  les 
praticiens  qui  ont  écrit  fur  les  léûons  de  la  tête  , ont 
toujours  confondu  dans  l’hifloire  de  leurs  obferva- 
tions  , la  commotion , avec  le  contre-coup. 

Cependant  la  différence  en  efl  bien  certaine  par 
rapport  à leurs  effets  ; étoient-ils  inflruits  également 
de  ('événement  méchaniquc  du  choc  des  corps  , ou 
ne  l’çtoicnt-ils  pas  ? cela  ne  fait  rien  à la  queflion  ; 
mais  il  efl  certain  que  l’cxpériencequ’ils  a voient  adop- 
tée pour  expliquer  cette  aûion  , n’efî  point  celle-là, 
M.  de  la  raye  ( Opérât,  de  chirurgie , page  4ÿo.  ) , 
pour  faire  concevoir  l’idée  qu’on  doit  s’en  former, 
dit , « fi  l’on  prend  par  un  bout  une  planche  mince  , 
» comme  celle  dont  l’on  fait  les  tonneaux , & qu’on 
h frappe  avec  force  quelque  corps  dur , fi  elle  ne  fe 
» caffe  point , une  bonne  partie  du  mouvement  paffe 
h dans  les  mains  qui  la  tiennent  & y caufe  un  en- 
*>  gourdifferaent  fort  douloureux;  mais  fi  elle  fe 
m caffe,  les  mains  ne  reffentent  point  le  coup,  ou 
» ne  le  reffentent  qu’à  proportion  qu’elle  eft  plus 
h ou  moins  brifée  »•  ; delà  , il  en  conclut , que  plus 
le  crâne  réfifte  à l’effort  du  coup  , plus  la  commotion 
eft  grande , & vice  versa.  Mais  en  failant  l’application 
de  cette  expérience  à la  matière  qu’on  traite,  on 
fentira  aifement  qu’elle  ne  produit  qu’un  contre- 
coup. Par  exemple , qu’une  planche  égale  en  force 
ou  lolidité  dans  tous  les  points.  A,  tombe  ou  fuit 
frappée  violemment  fur  une  malle  plus  dure  B , elle 
doit  néceffairement  fe  réfléchir  dans  l’inftanr  de  la 
percuffion  , comme  on  le  voit  dans  la  figure  1 ^plan- 
che  II , de  Pkyflque , dans  ce  Suppl,  fuivant  la  ponc- 
tuation E , qui  décrit  une  courbe  vers  C;  parce  que 
dans  un  corps  également  foliée  , ce  mouvement 
ne  fauroit  arriver,  que  l’extrémité  D , A , qui  re- 
garde vers  D , ne  décrive  une  courbe  de  réflexion 
parallèle , fi  la  planche  ne  fe  caffe  pas  dans  l’inftant 
du  choc  ; c’eft  donc  la  furface  du  corps  A , par  fa 
courbure  de  réflexion , qui  frappe  pour  produire  le 
contre  coup  dans  la  main  ; le  coup  contond , rompt 
ou  déchire,  c’eft- là  fon  propre;  la  commotion  au 
contraire  fecoue , ébranle  & produit  des  vibrations 
indéterminées , qui  font  aufli  le  propre  ou  le  figne 
caraâérirtiquc  de  la  commotion. 

C’eft  ce  qu’il  falloît  démontrer  pour  faire  fentir 
ti’il  ne  s’agit  dans  l’expérience  de  M.  de  la  Faye  que 
’un  contre-coup , puifqu’il  refaite  un  eogourdiffe- 
ment  fort  douloureux  imprimé  aux  mains  qui  tien- 
nent la  planche , fur-tout  dans  l'idée  où  nous  Tom- 
mes que  par  ce  mot , l’on  ne  conçoit  d’autre  aÛion 
qu’un  choc  à la  partie  oppofée  où  fe  termine  la  per- 
euflion , ou  bien  dans  une  partie  où  les  fibres  ne  font 
point  capables  de  fe  prêter  au  changement  de  figure 
qu’exige  l’aélion  du  choc. 

L’on  doit  entendre  par  commotion , un  ébranlement 
avec  une  agitation  confufe&  indéterminée,  produite 
par  la  continuité  d’un  mouvement  quelconque,  juf- 
qu’aux  plus  petites  parties  d’un  corps  qui  en  eft 
frappé  , fans  néanmoins  le  confondre , le  divifer  ou 
le  rompre. 

La  confufion  & l'indétermination  d’ébranlement 
font  fon  carailcrc  ditlinctif,  toujours  en  raifon  de 
l’homogénéité  des  parties  dures  6c  molles  qui  la 
reçoivent  ; elle  n’arrivç  donc  au  cerveau  que  par  la 
iranfmiliion  du  mouvement  jufqu’aux  plus  petites 
ramifications 
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tamifications  des  nerfs  qui  adhèrent  à ce  vifeere , 
parce  que  l’inertie  de  la  capacité  offenfee  ne  fauroit 
s’oppoler  d’une  maniéré  viftorieulc  à Pimpreffion 
du  mouvement  qu’elle  a reçu,  à moins  que  la  force 
avec  laquelle  elle  réfifteroit  au  choc  ne  tur  propor- 
tionnée à fa  malle  ; c’eft  ce  qu’on  pourroit  apprécier 
& donner  à entendre  par  un  fait  bien  naturel  fie  ailé 
à concevqir  : par  exemple , fi  quelqu’un  jeitoit  une 
pierre  contre  un  arbre  de  médiocre  groffeur , il  eft 
certain  qu’elle  cauferoit  une  émotion  par  fon’choc  , 
qui  pallcroit  lenliblement  jufau’aux  plus  petites  bran- 
ches de  l'arbre , parce  que  la  réfiftance  trop  foible 
n’ayant  pu  s’oppofer  à la  force  qui  l’a  follicité  à fe 
mouvoir , le  coup  a déterminé  plus  ou  moins  d'émo- 
tion ou  de  vibrations  confécutives , jufqu’à  ce  que 
le  mouvement  fe  foit  réellement  confommc  pour 
lailTer  l’arbre  dans  fon  premier  état  de  repos. 

Il  en  arriverait  de  même  par  rapport  aux  fluides 
expofés  à nos  fens  ; car  fi  un  corps  étoit  pouffé  dans 
un  volume  d’eau  détermine,  la  pereufiion  de  ce 
corps  produirait  un  déplacement  des  particules  du 
fluide  , de  maniéré  que  toutes  en  feraient  fùcccfii- 
vement  agitées;  & il  eft  confiant  que  cette  agitation, 
déterminée  par  l’effet  de  la  pereufiion,  ne  repren- 
drait qu’apres  un  certain  tems  Ion  premier  état  de 
repos,  que  cette  confufion  de  mouvement  ne  cefle- 
roit  auifi  qu’à  proportion  qu’il  fe  perdrait,  pour 
laiffer  le  fluide  dans  fon  premier  état  de  tranquillité. 

Si  nous  comparions  maintenant  la  tête  6c  l'épine 
vertébrale  au  tronc  d’un  arbre , dont  les  extrémités 
du  corps  feroient  comme  les  branches , nous  pour- 
rions rendre  fenliblc  l’explication  des  effets  que 
pourroit  produire  la  pereufiion  fur  l'économie  ani- 
male , c’eft-à-dire , jufqu’où  elle  produirait  quelque 
dérangement  dans  l'ordre  de  la  circulation. 

II  eft  donc  évident  que  lorfque  l’imprefiîon  d’yn 
corps  arrive  fur  une  partie  fenfible,  elle  la  tend  ou 
clic  la  rortipt , d’oii  il  réfulte  une  fenfation  qui  n'cft 
plus  fimple,  mais  compliquée  6c  douloureule  ; alors 
les  organes  des  fens  qui  font  frappés  par  ce  corps , 
dtant  irrités  fuivant  les  divers  dégrés  de  la  flexibilité 
de  la  partie  frappée , il  doit  en  réfulter  que  lw»  chocs 
impriment  un  mouvement  proportionne  à la  force 
qui  les  fait  agir , 8c  à la  nature  foible  ou  forte  de 
l’organe  qui  le  reçoit.  L’on  voit  par  là  que  l’acYion 
que  nous  rapportons  à la  commotion , eft  tout-à-fait 
differente  du  contre-coup , parce  que  le  propre  de 
ce  dernier  eft  de  confondre  , de  rompre  ou  de  divi- 
ser; au  lieu  que  dans  la  com/éotion il  n’y  a ni  fraâure 
ni  contre- coup. 

Lorfque  la  pereufiion  fe  fait  fentir  fur  une  étendue 
eu  élaftique , elle  rompt  la  partie  qui  la  reçoit,  ou 
ien  fi  la  partie  refifte  trop , le  coup  eft  intérieur  6c 
fe  porte  quelquefois  fort  avant  ; mais  fi  le  corps  cho- 
quant agit  fur  une  large  furfacc , cette  imprefiion  ne 
trouble  réellement  nos  folides  que  par  une  impul- 
fion  femblable  à une  agitation  contùle  6c  indétermi- 
née, laquelle  eft  aufii  lpécitiquement  le  propre  de  la 
tommotion.  Ainfi  , ces  principes  pofés , examinons 
ce  que  doit  produire  un  coup  appliqué  fur  la  tête , 
afin  de  concevoir  la  révolution  qu’éprouvent  nos 
fluides  dans  leurs  diamètres. 

Toute  la  tête  eft  ébranlée  à Pinftant  du  coup , les 
liqueurs  fouffrenr  aufii  un  mouvement  inverfe , qui 
continue  tant  qu'elles  trouvent  des  vaiffeaux  de  com- 
munication; la  commotion  qui  arrive  à Pinftant  au 
cerveau  , l’oblige  à s’abaificr  en  quelque  forte  , 6c 
à_  s’éloigner  de  la  dure-merc  ; les  vaiffeaux  qui  l’u- 
rifloient  ( pour  ainfi  dire  ) , avec  ceux  de  la  pie- 
more  , fc  gorgent  plus  ou  moins , mais  ne  fe  rom- 
pent pas,  fans  cela  il  y aurait  contre-coup  ; il  s’en- 
fuit non-feulement  la  fiagnation  des  liqueurs  dans 
ccs  vaiffeaux  , mais  même  dans  ceux  du  cerveau, 
qui  produit  engorgement  ; çette  çompreflion  alors 
Tomt  II, 
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eft  accompagnée  de  fymptômes  qui  ne  font  plus 
équivoques  ? le  malade  fans  connoiffance  6c  fans 
mouvement,  touche  bientôt  à fa  fin,  s’il  n’cft  fe- 
couru  promptement. 

L'on  fent  très-bien  que  les  caufes  qui  peuvent 
déterminer  de  fcmblables  maladies,  ne  manqne- 
yoient  pas  d’arriver,  d’après  la  prelfion  fubite  & 
violente  de  l’air  contre  lios  folides , foit  que  cela  fut 
occafionné  par  l’explofion  de  la  poudre  Ou  du  ton- 
nerre, loit  encore  que  cela  arrivât  parla  chute  d’une 
botte  de  paille  ou  de  foin  , d’un  matelas  ou  d’un  lit 
de  plume,  ou  bien  encore  par  la  réfiftance  d*lm  vo- 
lume d’eau  a fier  confidérable  qui  offrirait  une  fur- 
face  plane , dans  laquelle  l’on  fe  précipiterait  d’aflez 
haut  la  tête  la  première  ; car  c'eft  pour  s’en  garantir 
que  les  nageurs  ont  è’attention  de  joindre  les  mains 
au-deffus  de  la  tête  pour  fendre  la  colonne  d’eau.  Il 
n’arriveroit  pas  non  plus  -d’accident  à celui  qui  feroit 
tombé  fur  fes  pieds , fur  fes  genoux  ou  fur  fes  feffes, 
fi  la  colonne  vertébrale  n’eùt  point  frappé  l'occipi- 
tal, 6c  déterminé  l'ébranlement  fur  une  large  furfacc 
du  crâne. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  ce  ne  foit  à l’imprefiion 
de  femblables  mouvemens  qu’on  doive  attribuer  l’ef- 
fet de  la  commotion , parce  que  les  folides  n’ayant  pu 
être  divifés  , il  s'ert  engendré  (pour  ainfi  dire)  des 
mouvemens  ifochroncs',  qui  ont  fuccefiivement 
ébranlé  tous  les  organes  des  fenfations  , pour  pro- 
duire les  dérangemens  que  nous  avons  expliqués 
précédemment.  De  plus , les  nerfs  qui  fortent  par 
les  trous  fymmétriques  de  la  bafe  du  crâne , ne  re- 
cevant pas  moins  les  mêmes  imprefiions  6c  fenfa- 
tions qui , comme  nous  l’avons  remarque , partent 
•jufqu’aiix  plus  petites  extrémités  de  l’arbre  frappé  , 
il  doit  consécutivement  en  réSuitcr  que  l'ébranlement 
que  les  nerfs  ont  Souffert , ainfi  que  les  ganglions 
fpheno-palatins  , découverts  par  M.  Meckel  [ a ], 
d’où  Sortent  les  rameaux  de  la  cinquième  paire  , 
pour  former  l’mtcrcoftal  avec  fes  communications, 
peuvent  nous  fournir  matière  à l'explication  des  ac- 
cidens  les  plus  urgens  qui  arrivent  par  l’effet  de  la 
commotion  : nous  devons  donc  confidérer  les  nerfs  , 
lorsqu'ils  Sortent  du  cerveau,  ainfi  que  leurs  gan- 
glions , comme  autant  de  divifions  de  branches  de 
ramifications  ou  de  filets  de  nerfs  qui  partent  d’un 
même  tronc , afin  que  nous  rendions  ration  des  mou- 
vemens Sympatiques  qui  arrivent  à l’économie  ani- 
male , dans  l’inltant  où  quelque  partie  eft  affectée 
par  la  pereufiion  de  quelque  corps,  lorfqu’elle  eft 
capable  de  produire  des  derangemens. 

Nous  voyons  , d’après  tous  ces  raifonnemens , 
ue  les  exemples  que  nous  fourniffent  tous  les  effets 
e la  pereufiion , nous  font  juger,  avec  beaucoup  de 
certitude  , qu’ils  ne  Sauraient  arriver  dans  aucunes 
parties  de  la  tête , que  le  jeu  de  l’hydraulique  , qui 
s’exerçoit  auparavant , n’en  foit  dérangé  ; car  tous 
les  fluides  , pour  ainfi  dire , refoules  dans  leurs 
diamètres , n’ayant  pas  le  tems  de  céder  librement  à 
l’ébranlement  détermine,  ÔC  de  vuider  les  lieux  du 
cerveau  comprimé , une  partie  du  fluide  par  fon  re- 
flux précipité , s’infiltre  « s’extravale  dans  la  fubf- 
tancc  des  parties,  pour  produire  par  la  ftagnation 
des  liqueurs , le  coma  , le  carus , l’apoplexie , la  pa- 
ralifie , l’oppreflion  , les  fievres  irrégulietes  , les 
fyncopes , les  douleurs  fixes  6c  poignantes  dans  les 
parties  où  cet  ébranlement  fe  fait  fentir. 

Lorfque  dans  l'in  fiant  du  choc  il  arrive  le  faigne- 
ment  du  nez,  des  yeux , de  la  bouche  8c  des  oreil- 
les , avec  le  vomiflement  ou  l’iflùc  involontaire  des 
déjeéhons  ; ccs  accidens  font  les  effets  de  Peffer- 
Vcfcencc  ou  du  mouvement  inverfe , 8c  pour  ainfi 
dire  tumultueux  de  nos  liqueurs;  c’eft  pourquoi) 

• (a)  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin, 
Tout.  V,  p.  44. 

Xxx 


53°  COM 

dans  ces  fymptômes  , les  faignées  fontjd’une  grande 
relTource  , puifque  fouvent , d'après  la  compïcxion 
du  malade,  l’on  tire  du  fang  de  deux  en  deux  heu* 
res,  pour  arrêter  6c  s’oppofer à l'effet  du  mouve- 
ment inverfe  du  fang  : c’eft  aulïï  dans  ces  cas , que 
confécutivement  l'on  a mis  en  ufage  l’application 
dés  ventoufes , des  fêtons , des  veflicatoires  , de* 
topiques,  des  douches  , des  bains  8c  des  purgatifs , 
pour  débarraffer  le  cerveau  d’un  refte  d'engorge- 
ment que  les  faignées  n’avoient  pu  obtenir  dans  la 
cure  de  la  commotion. 

Mais  s’il  arrive , malgré  ces  moyens , que  le  dé- 
rangement de  l'économie  animale  perfide  avec  perte 
de  conncifiancc , délire , affoiipilTement , agitation 
involontaire , douleur  fixe  6c  poignante , 6c  une  irré- 
gularité confiante  dans  le  pouls , on  peut  prononcer 
avec  certitude  que  ces  accidens  confécutifs  font 
des  fymptômes  certains  d’une  maladie  par  contre- 
coup , parce  que  finement  les  parties  qui  auront  reçu 
l'effet  de  la  pcrcullion  auront  fouffert , dans  l’infiant 
du  choc , une  contufion  violente,  qui  aura  occafion- 
né  la  rupture  des  parties  folides , ou  la  divifion  de 

uclques  vaiffuaux  qui  aura  produit  un  épanchement 

e fang , ou  un  abccs  dans  quelqu’endroit  du  cer- 
veau, auquel  cas  il  faudroit  tres-promptement  avoir 
recours  à l'opération  du  trépan.  Voyt\  Trépan  , 
D‘<1.  raf  des  Sciences , &C.  ( cet  article  eft  de  M, 
CHABROL  , ancien  ckirurgien-aidt-major  des  camps 
& armées  du  roi  , chirurgien-major  du  corps  de  Génie  , 
affocié  correfpondant  du  coliegc  royal  de  Chirurgie  de 
Nancy , détaché  à Cicolt  royale  du  corps  du  Génie  à 
Mesures.  ) 

COMMUN  (le).  Beaux -Arts,  c’eft  ce* 
qui  ne  fe  difiingue  par  aucun  dégrc  fenlible  de  beauté 
ou  de  perfection  des  autres  objets  du  meme  genre , 
ou  ce  qui  n’a  que  le  dégrc  médiocre  de  perfection , 
qui  eft  commun  à la  plupart  des  chofes  de  la  même 
cfpcce.  Le  commun  eft  par  confcquent  en  toutes 
chofes,  ce  qu’on  voit  le  plus  ordinairement;  par 
cette  raifon  il  nous  touche  peu , 6c  n’a  point  d’éner- 
gie efthetique.  Des  penfées  communes , des  peintures 
ordinaires  de  la  nature  ou  des  mœurs,  des  évçne- 
mens  de  tous  les  jours , ne  font  pas  des  fujets  pro- 
pres aux  ouvrages  de  l’art.  Audi  les  critiques  recom- 
mandent-ils à ï'artifte  de  choifir  un  fujet  noble  , 
grand , 6c  s’il  fe  peut  neuf,  6c  d’éviter  le  trivial  6c 
le  commun. 

Mais  une  chofe  peut  être  commune  en  deux  ma- 
niérés , ou  par  fa  nature  , ou  par  fes  dehors , c’eft- 
à-dirc , en  fait  d’arts , par  la  façon  dont  elle  eft  re- 
préfcntéc.  Une  penfée  relevée  peut  être  exprimée 
d’une  maniéré  commune  ; 6c  une  penfée  commune 
peut  être  relevée  par  la  nobtefle  de  l’exprellion. 

On  ne  doit  pas  exclure  des  arts  tout  fujet  commun; 
il  eft  fouvent  néccffaire  h compléter  l’enfemble. 
Dans  un  tableau  hiftorique , dans  une  tragédie , dans 
une  épopée , tous  les  objets  ne  peuvent  pas  être  éga- 
lement nobles.  Il  fuflit  que  le  communn’y  entre  qu'au- 
tant  qu’il  eft  néceffaire  , qu’il  n’y  domine  jamais,  6 c 
qu’on  l’évite  le  plus  qu’on  pourra , puifqu’il  ne  con- 
tribue point  au  pîaifir. 

Il  y a des  ouvrages  qui , par  le  choix  du  fujet  font 
communs , mais  aiu  deviennent  grands  ÔC  excellons 
ar  la  maniéré  ae  le  traiter.  Tels  font  les  tableaux 
iftoriques  d’un  Rembrant  , d’un  Tenieres , d’un 
Gérard  Dou , 6c  de  pluficurs  peintres  Hollandois , 
dont  on  fait  néanmoins  un  grand  cas.  Tel  eft  encore 
le  Therfitc  d’Homere , fujet  bas  6c  commun , mais 
qu’on  toléré  entre  tant  de  héros , parce  que  le  poète 
a fu  le  peindre  de  main  de  maître. 

Dans  tous  ces  cas  , ce  n’eft  pas  l’objet  qui  plaît , 
c’cft  l'habileté  de  Ï’artifte  qui  donne  du  plaifir  ; mais’ 
comme  cette  habileté  n’eft  pas  prccilément  le  but 
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direft  des  beaux-arts , le  plaifir  qu’on  trouve  à dé 
pareils  ouvrages  n’empêche  pas  que  le  commun  ne 
foit  blâmable.  On  regrette  avec  raifon , à la  vue  de 
ces  produirions , que  ï’artifte  n’ait  pas  confacré  fes 
précieux  talens  à des  objets  plus  dignes  d'être  per- 
pérucs. 

Le  défaut  oppofé , c’eft  d’être  trop  fcrupuleux  à 
admettre  le  commun , lorfqu’il  fert  à la-liaifon  de 
l’enfefftble.  S’imaginer  qu’il  n’eft  jamais  permis  de 
baiffer  le  ton  dans  ce  qui  n’eft  qu’acceffoire , c’eft  le 
moyen  d’être  fouvent  guindé  , gêne  8c  enflé.  Lorf- 
qu’il faut  employer  des  chofes  communes , le  plus  sut 
eft  de  les  reprclenter  dans  leur  air  naturel.  Il  eft  plus 
ridicule  d'étaler  avec  pompe  un  objet  commun , que 
d’exprimer  baffement  un  fujet  relevé.  La  meilleure 
réglé  à fuivre  ici , c’eft  de  ne  placer  l’objet  commun 
que  dans  un  jour  médiocre , 6c  de  ne  le  préfenter 

Sie  fous  des  couleurs  peu  vives  ; qu’il  ne  foit  que 
iblement  apperçu , 6c  qu’il  n’ait  rien  qui  pui/Tc  trop 
long-tems  fixer  l’attention.  Un  fimpie  particulier 
peut  aifément  fe  gliffcr  à la  fuite  d’un  grand  , en  fe 
mêlant  dans  la  foule  ; mais  fa  prcfence  choqucroit 
s’il  marchoit  de  front  au  milieu  des  principaux  fei- 
gneurs , ou  qu’il  fe  distinguât  dans  la  foule  par  la  ri- 
cheffe  de  fes  habits.  ( Cet  article  ejl  tiré  Je  la  Théorie 
générait  des  beaux-arts  de  M.  SvLZER.  ) 

* § COMMUNAUTÉS  ecdifiafliques. . . . dans 
cet  article  , au  lieu  de  b'ufpty  liiez  Rufpe. 

COMNENE  (Isaac)  , ffïfl.  du  Bas  - Empire  , 
d’une  des  plus  illuftres  familles  de  l'Empire , fut  placé 
fur  le  trône  de  Conftantinople  en  1059,  par  une 
faâion  qui  obligea  Michcl-le-vieux  à en  defeendre 
pour  embraffer  la  vie  monaftique.  Le  patriarche  de 
Conftantinople  qui  avoit  eu  le  plus  de  part  à cette 
révolution,  fit  la  trifte  expérience  que  l’ambitieux 
q«i  profite  de  la  trahifon  en  punit  fouvent  l’auteur: 
au  lieu  de  jouir  de  la  confidération  6c  du  prédit  dont 
il  s’etoit  flatté,  il  fut  charte  de  fonfiege  6c  envoyé 
en  exil  avec  toute  fa  famille.  Convient , également 
fait  pour  la  guerre  6 c les  affaires,  avoit  l’ame  élevée 
& capable  d’embrafler  tous  les  objets.  Les  envieux 
de  fa  gloire  ne  lui  contcftoient  point  d'être  le  plus 
grand  capitaine  de  fon  ftecle  ; mais  l’éclat  de  fes 
vertus  fut  un  peu  obfcurci  par  un  orgueil  altier  qui 
le  fit  déterter  par  ceux  meme  qui  étoient  forcés  de 
l’admirer.  Tous  les  hiftoriens  font  l’éloge  de  fa  cha- 
fteté  ; ils  racontent  qu’étant  éloigné  de  l’impéra- 
trice , il  fut  attaqué  d’ime  maladie  occaûonnée  par 
fon  tempérament  trop  brûlant  : les  médecins  qu’il 
confulta  décidèrent  qu’il  ne  pouvoit  fauver  fa  vie 
que  par  un  commerce  charnel  avec  une  femme,  ou 
qu’en  fe  foumettant  à une  mutilation  douloureufe  qui 
le  mettroit  dans  l’impuiffance  d'avoir  des  enfans.  U 
confcntit  à ccffer  d’être  homme  en  difant  : Faites  l'o- 
pération , fans  la  chafitté  l’on  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  du  Ciel;  mais  C on  peut  y arriver  fans  avoir 
des  enfans.  Ce  prince  politique  fe  rendit  odieux 
aux  moines , qu’il  dépouilla  de  leurs  richeffes  fu- 
pcrflucs  pour  les  réduire  au  néceffaire  pour  vivre 
dans  l’état  de  pauvreté  qu’ils  avoient  embraffé.  Il  ne 
fit  ni  rebelles , ni  murmurateurs  , parce  que  fes 
mœurs,  conformes  aux  maximes  cvangeliques,  ne 
donnoit  aucune  prife  à la  cenfure.  L’ambition  l’avoit 
placé  fur  un  trône  ufurpé , il  en  eut  des  remords  qui 
empoifonnerent  le  refte  de  fa  vie.  Ce  fut  pour  ex- 
pier fa  faute , qu’il  forma  le  projet  d’embraffer  la 
vie  monaftique:  une  colique  dont  il  fut  attaqué  en 
chaffant,  hâta  l’exécution  de  ce  projet.  Il  offrit  la 
couronne  à fon  frere  qui  eut  a fiez  de  modération 
pour  la  refufer.  H fixa  Ion  choix  fur  Conftantin  Du- 
cas , à qui  il  recommanda  fa  famille  avant  de  pofer 
la  pourpre,  dont  il  revêtit  lui-même  fon  fucceffeur. 
Dès  qu’il  eut  fait  fon  abdication,  il  fe  retira  dans 
un  monaftcrc  où  il  donna  l’exemple  de  toutes  les 


COM 

Vertus  cvangcliques.  Sa  femme  6c  fa  fille  fe  firent 
religieufes.  11  mourut  peu  de  tems  après. 

Comnene  ( Alexis),  fils  de  l’empereur  Ifaac» 
étoit  âgé  de  trente -fept  ans,  lorfqu'après  l’abdi- 
cation forcée  de  Nicephore  le  botoniate,  il  parvint 
à l’cfnpirc.  Il  fignala  les  premiers  jours  de  fon  règne 
par  des  viéloires  fur  les  Turcs  ; mais  il  ne  fut  pas 
auffi  heureux  contre  les  Normands  qui,  fous  la  con- 
duite  de  Robert  Guifcard , duc  de  la  Pouille , lui  en- 
levèrent plufieurs  villes  confidcrables.  Tandis  qu'il 
étoit  acharné  contre  cette  race  de  conquérans , les 
Tartares  6 C les  Comans  faifoient  des  courfes  juf- 
qu’aux  portes  de  Conrtantinople.  Les  Turcs  ctablif- 
foient  leur  domination  dans  l’Orient,  6c  aufii  puiffans 
fur  mer  que  fur  terre,  ils  fe  promettoient  l’empire 
du  monde.  Alexis  trop  foible contre  tant  d’ennemis, 
implora  l’aflilbace  des  princes  d’Occident.  Le  pape 
Urbain  II  publia  une  croilade , 6c  trois  cens  mille 
hommes  marchèrent  vers  b Paleftinc.  Des  allies  fi 
nombreux  parurent  plus  redoutables  à Alexis  que 
fes  anciens  ennemis.  Leur  conduite  imperieufe  fit 
connoître  qu’ils  étoient  venus  moins  pour  défendre 
les  Grecs  que  pour  les  opprimer.  Cette  multitude 
fans  frein  6c  fans  difei pline , défola  tous  les  lieux 
de  fon  partage , 6c  quiconque  ofa  fe  plaindre,  fut 
traité  en  ennemi.  Ils  avoient  promu!  de  rendre  aux 
Grecs  les  villes  qu'ils  enlèveraient  aux  infidèles  ; 
mais  ces  conqucrans  parjures  violèrent  la  famteté  de 
leur  ferment.  Les  principaux  feigneurs  d'Occident 
s’érigèrent  en  princes  independans , 6c  l’empire  des 
Grecs  ne  fut  plus  qu’un  troue  mutilé , qu’ils  avoient 
dépouille  de  les  rameaux. 

Alexis,  aurti  humilié  de  leur  hauteur  infultame 
ue  de  leurs  parjures,  employa  la  force  6c  les  arti- 
ces  pour  s’oppofer  à leurs  ulurpations.  Les  croifcs 
qui  avoient  tout  enfreint , fe  plaignirent  de  la  perfi- 
die des  Grecs  qui  ne  vouloient  pas  être  leurs  efcb- 
ves.  Les  Grecs , à leur  tour,  firent , pour  fe  jurtifier , 
un  tableau  affreux,  mais  rertcmblant , des  brigandages 
des  Occidentaux  qui , b croix  fur  leurs  habits , vio- 
loient  les  femmes  6c  maflacroient  les  enfans.  Alexis, 
accablé  également  par  fes  alliés  6c  les  infidèles,  ne 
put  être  que  malheureux  dans  b guerre  ; mais  on  ne 
put  lui  contefler  les  talens  d’un  prince  véritable- 
ment ne  pour  occuper  le  trône.  Son  malheur  fut  de 
naître  dans  nn  fiecle  où  il  y avoit  plus  de  férocité  que 
de  grandeur  d’ame , plus  de  perfidie  que  de  candeur. 
Il  fit  éclater  fa  bienfaifance  6c  fon  amour  pour  l’hu- 
manité , par  la  fageffe  de  fes  établirtemens  : il  fonda 
des  hofpices  où  les  orphelins  de  l'un  6c  l’autre  fexe 
étoient  élevés  aux  dépens  du  tréfor  public.  Indul- 

Î;ent  pour  les  coupables,  il  eut  tant  dnorreur  pour 
es  fupplices,  qu’il  biffa  (ou vent  b licence  impunie. 
Sa  clémence  fut  taxée  de  foiblerte  par  un  peuple  fa- 
miliarifé  avec  les  empoifonnemens  6c  les  artalfinats. 
Cette  humanité  qui  fait  plutôt  l’éloge  de  fon  cœur 
que  de  fa  politique , eft  1a  feule  toibleffe  que  l’hirtoire 
puifle  lui  reprocher.  Ce  prince,  ami  des  favans  6c 
lavant  lui-meme,  en  eût  été  le  proteéfeur , fi  les  dé- 
penfes  de  b guerre  n’eurtent  épuifé  fes  tréfors.  Il 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur  qui  l’emporta 
dans  fa  foixante  6c  dixième  année  : il  avoit  régné 
trente-trois  ans. 

Comnene  ( C alo-je an  ) , fils  d’Alexis , lui  fuc- 
ccda  en  1 1 16.  Irene  fa  mere,  qui  avoit  des  fentimens 
de  prédileâion,  employa  de  criminelles  intrigues 
our  placer  fur  le  trône  fon  gendre  Nicephore 
riene.  Cette  mere  dénaturée  paya  des  afbrtins  qui 
lurent  découverts  avant  d’exécuter  leur  crime.  On 
prétend  que  Nicephore  prertié  par  fes  remords,  s’op- 
pofa  lui-même  à cette  atrocité  dont  il  auroit  retire 
tout  le  fruit.  Cette  modération  le  fit  tomber  dans 
le  mépris  de  fa  femme  qui  étoit  plus  ambitieufe  que 
lui.  Calo-jcan , héritier  de  b clémence  de  fon  pcrc , 
Tome  II, 
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fut  allez  maître  de  lui  pour  ne  punir  les  confpira- 
teurs  que  par  b conlilcatioti  de  frurs  biens:  il  crut 

Sue  les  méchans  croit  fuffifamment  cuà;:is,  quand 
s étoient  réduits  à l’impuiflance  de  nuire.  Il  eut 
enfuitc  des  guerres  à foutenir  contre  les  Turcs, 
les  Perfes,  les  Serviens  & les  Patzinaces,  qu’il 
vainquit  dans  plufieurs  combats  fans  pouvoir  les 
détruire.  Des  ennemis  plus  redoutables  profitè- 
rent de  fes  embarras  pour  l’attaquer.  Les  François 
ligués  avec  les  Vénitiens,  lui  enlevèrent  les  îles  de 
Sam  os , d’Andros,  de  Rhodes  & de  Lesbos.  Ce 
prince  qui  avoit  trop  d'ennemis  pour  faire  b guerre 
avec  gloire  , avoit  toute  la  capacité  d’un  grand  ca- 

fitainc,  comme  il  en  avoit  1a  valeur:  fa  païuonpour 
a charte  lui  devint  funefte.  Un  jour  qu’il  pourfui- 
voit  un  cerf  dans  une  foret  de  Cilicie,  une  fléché 
empoifonnée  lui  perça  b main  : les  médecins  furent 
d’avis  de  1a  couper , 6c  ils  lui  aflurerent  que  c’étoit 
le  fcul  moyen  de  confcrver  fa  vie  : Calo-jcan  leur 
répondit  avec  une  intrépidité  tranquille  , qu'il  prl - 
féroit  U mon  à cette  mutilation  , & qu'il  ne  convenait 
pas  à un  empereur  de  tenir  <T  une  feule  main  Us  rênes  du 
gouvernement.  Le  poifonfitdc  prompts  ravages.  Alors 
(entant  la  fin  approcher , il  fit  venir  fes  officiers  , 6c 
nomma  en  leur  prélence  pour  fon  fuccefleur  le  plus 
jeune  de  fes  fils,  en  dilânt  : que  Ji  fes  frétés  avaient 
Jur  lui  le  privilège  efainejfc , il  leur  étoit  fupiritur 
en  courage  & en  capacité  pour  Us  affaires.  Ce  choix 
diâé  par  fon  amour  pour  les  fujets  , fur  générale- 
ment applaudi , 6c  fut  le  dernier  de  fes  bienfaits.  U 
mourut  en  1 143 , âgé  de  foixante  6c  fit  ans  : ce  fut 
le  plus  grand  empereur  de  b maifon  dçs  Comnenes 
Les  Occidentaux,  accoutumés  à défigurer  les  traits 
des  princes  Grecs , ont  refpeâé  fa  mémoire. 

Comnene  ( Manuel  ou  Emmanuel),  étoit  le 
plus  jeune  des  fils  de  Ca!o-jean , dont  quelques-uns 
prétendent  qu’il  étoit  le  frere.  Les  heureux  penchans 
qu’il  manifclta  dans  fon  enfance  , déterminèrent  fon 
pere  à le  choifir  pour  fon  fuccefleur.  Conrad , em- 
pereur d’Allemagne,  rechercha  fon  alliance  contre 
Roger , roi  de  Sicile , leur  ennemi  commun.  Ce 
prince  Normand  detruifoit  b domination  Allemande 
dans  l’Italie , tandis  que  fes  flottes  ravageoient  toutes 
les  côtes  de  b Grèce.  Conrad  6c  .Manuel  réunirent 
enfuite  leurs  forces  pour  charter  les  Mufulmans  de 
1a  Palefline.  Ils  eurent  d’abord  quelques  fuccès, 
mais  b jaloufie  du  commandement  en  fit  d'impla- 
cables ennemis.  Manuel  qui  étoit  au  milieu  de  fes 
états , ne  vouloit  point  avoir  un  maître  dans  fon  allié. 
Conrad  qui  avoit  des  forces  fupéricures,  ne  recon- 
noilToit  point  d’egal:  il  eut  bientôt  à fe  repentir  de 
cette  hauteur  imprudente.  Son  armée  prellce  par  1a 
famine , n’avoit  d’autres  rertources  que  dans  1a  gé- 
néralité de  Manuel , il  fallut  fe  dépouiller  de  fon 
orgueil  &C  descendre  à b priere.  Le  prince  Grec , 
pour  fe  venger  des  humiliations  qu'il  avoit  cf- 
luyces,  parut  compatir  au  malheur  de  fon  allié:  il 
lui  fournit  des  farines  mêlées  de  plâtre,  dont  le  fol- 
dat  fe  raflafia  avec  avidité.  Ce  fecours  meurtrier  fit 
périr  plus  de  la  moitié  de  l’armée  Allemande.  Cette 
perfidie  l’a  rendu  odieux  à tous  les  peuples  d’Occi- 
dent ; mais  les  Grecs  le  jullifient  par  la  nécertîté 
de  fe  délivrer  de  fes  hôtes  altiers  qui  le  tenoient 
dans  l’abaiflemcnt.  La  politique  lui  confeilluit  de  les 
affoiblir  pour  n'être  pas  leur  efclave.  11  ufa  quel- 
que tems  après  de  b meme  perfidie  envers  les 
François  qui  croyoient  avoir  droit  d’enlever  les 
femmes,  6c  de  maltraiter  les  maris  dans  tous  les 
lieux  dont  ils  étoient  les  maîtres.  Les  lieutenans  de 
Roger,  roi  de  Sicile,  étendirent  leurs  conquêtes 
jufques  fous  les  murs  de  Conrtantinople.  Ils  lan- 
çoient  par  derifion  des  fléchés  d’or  6c  d’argent  dans 
les  jardins  de  l’empereur.  Les  Vénitiens  luicnvoye- 
I rent  des  ambafladeurs  poux  régler  d'anciennes 
A xx  ij 
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prétentions.  Manuel , fans  rclpeél  pour  leur  caraétere, 
les  fit  mettre  en  pril'on  : cet  attentat  ne  relia  point 
impuni.  Les  Vénitiens  portèrent  le  fer  & la  flamme 
«lans  fes  états , ôc  il  n obtint  la  paix  qu'en  ic  fou- 
mettant  à leur  payer  un  tribut  annuel.  Ce  prince 
qu’on  ne  pourroit  juflifier  de  perfidie,  fi  ce  crime 
n’eût  pas  été  celui  de  fon  fiecle  barbare  , mena  fur 
le  trône  la  vie  d’un  moine  aullere.  Sa  crédulité 
fiiperflitieufe  ctouffa  en  lui  le  germe  des  talens  6c 
du  génie.  Il  eut  cette  foi  morte  6c  llériie  qui  rétrécit 
l’efprit  fans  exciter  à la  vertu.  11  mourut  dans  fon  lit , 
apres  un  regne  de  trente-huit  ans. 

Comnene  ( Alexis),  fils  de  Manuel,  n’avoit 
ue  douze  ans , lorfque  la  mort  de  fon  pere  le  ren- 
it  pofleffeur  de  l’empire.  Sa  tutelle  fut  confiée  à 
Andronic  Comnene , fon  parent , qui  n’ufa  de  ce  titre 
que  pour  dépouiller  fon  pupille.  Ce  prince  ambitieux 
i’e  fit  d'abord  affocier  à l’empire  : ce  premier  pas 
l’enhardit  à commettre  un  plus  grand  crime.  Quel- 
que tems  après,  il  fit  mafiacrer  le  jetpie  prince  dont 
le  corps  fut  jette  dans  la  mer  , afin  qu’il  ne  reliât  fur 
la  terre  aucun  veflige  de  cette  atrocité.  11  ne  régna 
que  trois  ans. 

Comnene  (Andronic  )•,  fils  d’Ifaac  6c  neveu 
«le  Calo-jean,  monta  furie  trône  de  Conftantinople 
après  la  mort  du  jeune  Alexis,  qu’il avoit  fait  empoi- 
fonner.  Guillaume , roi  de  Sicile , lui  déclara  la 
guerre  fous  prétexte  de  venger  le  meurtre  du  prince 
infortuné.  Andronic  , apres  un  mélange  de  fuccès  6c 
de  revers,  fut  vaincu  6c  fait  prifonnier.  Le  vain- 

Îpieur  , avant  de  l’envoyer  au  fupplice,  lui  fit  cf- 
uyer  les  plus  cruels  outrages.  II  ordonna  de  lui  crê- 
ver  un  œil  6c  de  lui  laiffcr  l’autre,  afin  qu’il  fut  le 
fpeclatcur  des  humiliations  auxquelles  il  éroit  con- 
damné. Ce  rafinement  de  cruauté  déshonore  fon  en- 
nemi qui  le  fit  promener  dans  les  rues  de  Conftan- 
tinople,  monté  fur  un  âne,  b tête  tournée  en  ar- 
rière , tenant  dans  fa  main  la  queue  de  l'animal  pour 
lui  fervir  de  feeptre  ; 6c  au  lieu  de  diadème,  on 
ceignit  fon  front  d’une  botte  d’ail.  Les  femmes  in- 
fultant  à fon  malheur,  vomiffoient  contre  lui  les 
plus  horribles  imprécations;  les  enfans  lui  jettoient 
les  plus  laies  ordures  au  vifage.  Son  plus  grand  fup- 
plice fur  de  n’exciter  aucun  fentiment  de  pitié.  11  fut 
enluite  étrangle.  Le  peuple  furieux  mit  fon  cadavre 
en  pièces.  Les  femmes  furent  les  plus  acharnées  à 
lui  porter  des  coups.  Il  n’etoit  que  dans  la  fécondé 
année  de  fon  regne  qui  fut  encore  trop  long  pour  le 
bonheur  des  peuples.  La  famille  des  Comnenes  fut 
éteinte  par  fa  mort.  ( T—  s.  ) 

COMODI , f.  m.  ( //</?.  nat.  Botaniq.)  Les  Brames 
nomment  ainfiune  plante  du  Malabar  que  Van-Rheede 
a fait  graver , avec  la  plupart  de  fes  détails,  dans  fon 
Uortus  Malabaricas , volume  1 1 , planche  LI , page 
fous  le  nom  de  nir  catan:bu;c'cù.  le  juJJixa  i repens , 
flonbus  pcntapctalis  decandris  , pedunculis  folio  lon- 
pioribus  de  M.  Linné , dans  fon  Syjlema  natuni , 
édition  iz  , imprimée  en  1767  ,page  297. 

C’efl  une  plante  vivace,  à tige  cylindrique,  ram- 

Îante , de  trois  à quatre  pieds  de  longueur  fur  trois 
trois  lignes  6c  demie  de  diamètre,  ramifiée  en  nom- 
bre de  branches  alternes,  cylindriques,  fimples, 
relevées , fonguenfes,  fiftuleufes,  liftes,  luifantes, 
verd- blanchâtres  du  côté  expofé  à l'ombre , ÔC  rou- 
geâtres du  côté  expofé  au  foieil. 

Au-deflousde  chaque  branche  fort  un  faifeeau  de 
racines  fibreufes,  blanchâtres 6c  rougeâtres,  aqueu- 
fes  6c  fiflulcufes  , longues  d’un  pouce , accompa- 
gnées de  trois  ou  quatre  tubercules  ovoïdes,  longs 
d’un  à deux  pouces,  deux  à fix  fois  moins  larges. 

Les  feuilles  font  difpofécs  alternativement  6c  cir- 
culairemcnt  le  long  des  tiges  elliptiques,  obtufes  à 
l'extrémité  pointues  à leur  origine , une  à deux 
fois  plus  longues  que  larges , entières , tendres , 
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verd-brunes , luifantes  , relevées  en-deflbus  d'une 
côte  ramifiée  de  trois  à quatre  paires  de  nervures 
alternes , 6c  attachées  aux  tiges  fans  pédicule , fous 
un  angle  de  quarante-cinq  degrés,  à des  diltances 
égales,  à-peu-pres  à la  moitié  de  leur  longueur. 

De  l’aiflêlle  de  chacune  -des  feuilles  fupéritures 
fort  une  fleur  une  fois  plus  longue  qu’elles , y com- 
pris le  péduncule  qui  les  porte  ÔC  qui  eft  prefqu’égal 
à leur  longueur. 

Chaque  fleur  eft  hermaphrodite , poly  pétale  com- 
plette  , régulière  , pofee  au-deffus  de  l’ovaire.  Elle 
' confifte  en  un  ovaire  cylindrique,  long  de  huit  à 
neuf  lignes,  deux  à trois  fois  moins  large;  en  un 
calice  verd,  à cinq  feuilles  triangulaires;  en  une  co- 
rolle trois  fois  plus  longue , à cinq  pétales  orbicu- 
laires  blancs , à racine  jaune , ouverte  en  étoile  d’un 
pouce  un  quart  de  diamètre,  6c  en  dix  étamines 
auffi  courtes,  verd-claires,  à anthères  jaunes.  Le 
rtyle  de  l’ovaire  s’élève  un  peu  plus  haut  que  les 
étamines , 6c  eft  terminé  par  un  ftigmate  cubique 
jaune  , marqué  de  cinq  filions  rayoonans  en  étoile. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  une  capfule  ovoïde , 
longue  d’un  pouce,  deux  fois  moins  large, à cinq 
loges , ne  s’ouvrant  point , 6c  contenant  un  grand 
nombre  de  graines  ovoïdes,  longues  d’une  liene, 
blanchâtres.  t 

Culture.  Le  comodi  croît  au  Malabar , au  bord  des 
rivières , à une  petite  profondeur  fous  les  eaux. 

Ufages.  Les  Malabares  n’en  font  aucun  ufage. 

Remarque.  Le  comodi  fait  un  genre  particulier  de 
plante  qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille 
des  onagres  , où  nous  l’avons  placé,  Foye^  nos  Fa- 
milles des  plantes , vol.  Il,  pag.  85.  (Af.  A DAN  SOS .) 

COMPAIR,  adj.  (Ato/fy.)  corrélatif  de  lui-méme. 
Les  tons  compairs  dans  le  plain  chant  .font  l’authenic 
6c  le  plagal  qui  lui  correfpond.  Ainfi  le  premier  ton 
eft  compair  avec  le  fécond , le  troifieme  avec  le  qua- 
trième , 6c  ainfi  de  fuite  : chaque  ton  pair  eft  compair 
avec  l’impair  qui  le  précède.  A'by^TONS  DE  l’é- 
CL1SE , ( Mujlq.  ) Di  cl.  raif.  des  Sciences  , 8cc.  (S) 

§ COMPARAISON , f.  f.  ( Belles- Lettres.  ) Dans 
la  comparaifon  tantôt  l’on  ne  voit  l’objet  qu’à  travers 
l’image  qui  l’enveloppe , tantôt  l’objet  ienfible  par 
lui-meme  fe  répété  comme  dans  un  miroir. 

La  première  efpccc  eft  ce  qu’on  appelle  métaphore 
ou  allégorie;  la  fécondé  efl  plus  proprement  firoili- 
tude  ou  comparaifon. 

Le  mérite  de  la  comparaifon  eft  dans  un  rapport 
imprévu  6c  frappant.  Les  hommes  ont  peur  de  la  mort , 
dit  Bacon , conunt  les  tnfans  ont  peur  des  ténèbres  (<t). 
La  fleur  de  la  jeunette  Athénienne  ayant  péri  au 
fiegede  Siracufe,  Péridès  comparoit  cette  perte  à 
celle  que  feroit  l’année  fi  on  lui  ôtoit  le  printemps. 

L’intention  la  plus  commune  dans  l’emploi  des 
comparaifons  eft  de  rendre  l’objet  plus  fenfible. 

Lucain  veut  exprimer  le  refpeû  qu’avoit  Rome 
pour  la  vicilleffe  de  Pompée  : il  le  compare  à un 
vieux  chêne  chargé  d’ottrandes  ôc  de  trophées. 
h II  ne  tient  plus  à la  terre  que  par  de  foibles  raci- 
» nés , fon  poids  feul  l’y  attache  encore  ; c’eft  de  fon 
» bois,  non  de  fon  feuillage , qu’il  couvre  les  lieux 
» d’alentour  ; mais  quoiqu  il  foit  prêt  à tomber  fous 
» le  premier  effort  des  vents , quoiqu’il  s’élève  au- 
» tour  de  lui  des  forêts  d’arbres  dont  la  jeuneffe  eft 
h dans  toute  fa  vigueur,  c’eft  encore  lui  feul  qu’on 
» révéré  ». 

Le  Taffe  avoit  à peindre  l’effet  des  charmes  d’Ar- 
mide , quoiqu’à  demi  voilés,  fur  l’a  me  des  guerriers 
qui  la  virent  paroitre  dans  le  camp  de  Godefroy. 

(a)  Lucrèce  l’avoir  dit  avant  lui  : 

Sjjb  vclaxi  putri  trépidant , aiqut  omnia  cacis 
In  untbris  mttuunt  ; fie  nos  in  luet  umirnui  , 

Inter Jùm  nihili  qux  [uni  mtlutnda  mapi  quant 
Qu*  putri  in  Untbris  pavitant  ,/iigui nique  future. 
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Corne  per  aqua  o ptr  crijlalio  inecro 
Trapafia  il  raggio  , e non  divide , o paru; 

Ptr  dentto  il  chiaro  manto  ofa  il  penfiero 
Si  penttrar , ntlla  vitata  paru. 

Ivi  fi fpa\ia , ivi  conumpla  il  vtro. 

Sila  eomparaifon peint  vivement  fon  objet, c’eft 
affez  : il  n’eft  pas  befoin  qu’elle  le  relcvc.  Audi  cette 
comoaraifon  de  Moïfe  eft  fublime , quoiqu’au  deffous 
de  fon  objet  : fient  aquila  provocant  ad  volandum 
pullos  fuos  & fuptr  toi  volitaru , expandit  alas  J uai 
( Dcus  ) & afiumpfit  eum  ( Jacob  ) atque  portavit  in 
humeris  fuis.  Ainfi , pourvu  que  les  fourmis  & les 
abeilles  nous  donnent  une  jufte  idée  de  la  diligence 
des  Troyens  8c  de  l’induftrie  des  Tyriens , on  n’a 
plus  rien  à demander  à Virgile.  Tout  ce  qu’on  peut 
exiger , c’eft  que  les  images  foient  nobles , c’eft-à- 
dire , que  l’opinion  commune  n’y  ait  point  attaché 
l’idée  taâice  de  baflefle.  Mais  l'opinion  change  d'un 
fie  cl  e à l’autre  , & à cct  égard  le  fiede  prélent  n’a 
pas  droit  de  juger  les  fiecles  pâlies.  Si  l’on  a raifon 
de  reprocher  à Homere  6c  à Virgile  d’avoir  comparé 
Ajax  6c  Turnus  à un  âne , ce  n’ell  donc  pas  à caufe 
de  la  baffefle  de  ces  images  ; car  ces  poctes  favoient 
mieux  que  nous  fi  elles  étoient  viles  aux  yeux  des 
Grecs  6c  des  Romains , 6c  leur  choix  fait  au  moins 
préfumer  qu’elles  ne  l’étoient  pas.  Mais  ce  qu’on  ne 
peut  délavouer , c’eft  que  l’obthnation  de  l’âne  ne 
peint  qu’à  demi  l’acharnement  d’Ajax.  Ce  que  l’ar- 
deur d un  guerrier  a de  fier , d’impétueux , de  ter- 
rible , n'y  eft  point  exprimé  : voilà  par  oit  la  com- 
paraifon  eft  défeélueufe.  L’intention  du  poète , en 
employant  une  image  , n’cft  remplie  que  lorfque 
tout  fon  objet  s’y  fait  voir , au  moins  dans  ce  qu’il 
a de  relatif  aux  fentimens  qu’il  veut  exciter:  or, 
les  fentimens  qui  nailfent  de  la  peinture  des  combats 
font  l'étonnement , la  pitié,  la  crainte.  Il  eft  donc 
décidé  par  la  nature  meme , 6 C indépendamment  de 
Vopinion , que  les  images  du  lion  , du  tigre , de  l’ai- 
gle ou  du  vautour  , rendent  mieux  l'aâion  d’un 
guerrier  au  milieu  du  carnage , que  celle  de  l’âne 
qui  ne  peint  qu’une  patiente  ftupidité.  Je  dis  la  même 
choie  de  la  eomparaifon  d’Amate  avec  un  fabot  que 
fouette  un  enfant  : j’y  vois  la  rapidité  du  mouve- 
ment , mais  ce  n’cft  point  affez  ; 6c  l’égarement  de 
Didon  eft  bien  mieux  rendu  par  l’image  de  la  biche 
que  le  chafiieur  a bleftee  , 6c  qui  courant  dans  les 
forets  , emporte  le  trait  mortel  avec  elle. 

C’eft  la  plénitude  de  l'idée  qui  fait  la  beauté  de 
la  eomparaifon  ; 6c  en  fuppofant  même  que  le  poète 
ne  voulût  que  rendre  fon  objet  plus  fenfiblc , la 
eomparaifon  qui  l’embraflc  le  mieux  cftcelle  qu’il  doit 
préférer.  Je  fais  qu’il  n’eft  pas  befoin  que  l’image 
préfente  toutes  les  faces  de  l’objet,  mais  la  face 
qu’elle  préfente  doit  fe  peindre  vivement  à l’efprit  ; 
6c  c’eft  l’affoiblir  que  d’en  retrancher  ce  qui  en  fait 
la  force  ou  la  grâce. 

Une  épreuve  fùre  de  la  bonté  ou  du  vice  des  corn- 
para  fons  , c’eft  de  cacher  le  premier  terme , 6c  de 
demander  à fes  juges  à quoi  rdTemble  le  fécond.  Si 
le  rapport  eft  jufte  6c  fenfible  , il  fe  préfentera  natu- 
rellement. Qu’on  donne  à lire  à un  homme  intelli- 
gent ces  beaux  vers  de  l’Æncidc: 

Qualis  , ubi  abruplis  fugit  pntfepia  vinclis  , 
Tandem  liber  equus , campoque  poli  tus  aperto; 

A ut  ille  in  pafius  , arment aque  tendit  equarum  ; 
Aut  ajfuctui  aqua  , perfundi  fiumine  nota 
Emicat , arredifqut  frémit  Ctrvicibus  alu 
Luxuriant , ludumqut  jubx  ptr  colla  , ptr  armos. 
ou  ces  beaux  vers  de  la  Henriade  : 

Tel  qu’échappé  du  ftin  d'un  riant  pâturage  , 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  fon  courage  , 


C O M 533 

Dans  les  champs  de  la  Thrace , un  toUrfier 
orgueilleux , 

Indocile , inquiet , plein  d'un  feu  belliqueux  , 
Levant  les  crins  mouvons  de  fa  tête  Juperbe  , 
Impatient  du  frein  , vole  Gr  bondit  fur  l'herbe. 
ou  ceux  du  même  poème  : 

Tels  au  fond  des  fonts  précipitant  leurs  pas  , 

Ces  animaux  hardis , nourris  pour  Us  combats  t 
Fiers  efclaves  Je  l'homme , & nés  pour  le  carnage  f 
P refier:  t un  finglier , en  raniment  la  rage  : 
Ignorant  le  danger , aveugles , furieux  , 

Le  cor  excite  au  loin  leur  inflincl  belliqueux  : 

on  n’aura  pas  befoin  de  lui  dire  que  ce  courfier  eft 
un  jeune  héros , 6 c que  ces  chiens  font  des  combat-* 
tahs  réunis  contre  un  ennemi  terrible. 

Il  eft  difficile  qu’un  objet  vil  6c  bas  ait  une  par- 
faite reffemblance  avec  un  objet  important  6c  noble; 
6ç  l’analogie  de  l’un  à l’autre  eft  une  preuve  que  fi 
l’image  a été  avilie  parle  caprice  de  l’opinion  , c’eft 
une  tache  paftagere  que  le  bon  fens  effacera.  Par 
exemple , le  chien  n’cft  pas  chez  nous  un  animal 
affez  noble  pour  l’épopée  : M.  de  Voltaire , en  ne  le 
nommant  pas,  a ménagé  notre  déücateffe;  mais  il 
l’a  peint  avec  des  traits  qui  le  vengent  de  ce  mé- 
pris , ôc  qui  l’ennobliffent  à nos  yeux  mêmes.  C’eft 
ainfi  qu’on  doit  en  ufer  toutes  les  fois  que  l’avilif- 
fement  eft  injufte  ; car  alors  le  préjugé  s’attache  aux 
mots , ôc  on  l’élude  en  Jp s évitant. 

Nous  n’avons  vu  encore  dans  la  eomparaifon  qu’un 
miroir  (impie  8c  fidèle  ; mais  fouvent  elle  embellit, 
releve , agrandit  fon  objet.  Telle  eft  dans  une  ode 
d’Horace  la  eomparaifon  de  Drufus  avec  l’oifeau  qui 
porte  la  foudre.  Telle  eft  dans  la  Pharfale  la  compas 
raifon  de  l'ame  de  Céfar  avec  la  foudre  elle-même. 
Magnamquc  cadtns , magnamque  rcverttns 
Dat  flragem  lati,  fparfofque  rtcolligit  ignés. 

Quelquefois  aufti  l’intention  du  poète  eft  de  rava- 
ler ce  qu’il  peint,  comme  dans  cette  eomparaifon  fi 
nouvelle  Ôc  fi  jufte  des  Seize  avec  le  limon  qui 
s’élève  du  fond  des  eaux. 

Ainfi , lorfque  les  vents , fougueux  tyrans  dts  taux  , 
De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  Joulevé  les  flots. 

Le  limon  croupiffant  dans  leurs  grottes  profondes  , 
S' éleve  en  bouillonnant  fur  la  Jace  des  ondes. 

Mais  alors,  8c  cet  exemple  en  eft  la  preuve,  l’objet 
eft  vil  & l’image  eft  noble  : cela  dépend  du  choix  des 
mot*  ; car  la  noblefte  des  termes  eft  indépendante 
de  l’idée.  C’eft  l’ufage  qui  la  donne  ou  qui  la  refufe 
à fon  gré:  témoins  la  boue  âcle  limon  qu'il  a reçus 
dans  le  ftyle  héroïque.  En  cela  l’ufage  n’a  d’autre 
réglé  que  fon  caprice , ÔC  c’eft  lui  qu’il  faut  con* 
fulter. 

Enfin,  la  eomparaifon  s’emploie  quelquefois  à 
raflemblcr  en  un  tableau  circonfcrit  6c  frappant  , 
une  colleÛion  d’idées  abftraircs,  que  l’efprit,  fans 
cet  artifice,  auroit  de  la  peine  à faifir.  Ainfi,  Bayle 
compare  le  peuple  aux  flots  de  la  mer,  6c  les  paf- 
fions  des  grands  aux  vents  qui  les  foulevent.  Ainfi 
Fléchier  , dans  VEloge  de  Turenne  , dit , en  s’adref- 
fant  à Dieu:  m Comme  il  s’élève  du  fond  des  vallées 
h des  vapeurs  groflieres,  dont  fe  forme  la  foudre 
» qui  tombe  fur  les  montagnes;  il  fort  du  cœur  des 
h peuples  des  iniquités , dont  vous  déchargez  le 
h châtiment  fur  la  tête  de  ceux  qui  les  gouvernent 
» ou  qui  les  défendent  *. 

De  même,  Lucain,  pour  exprimer  l’inclination  des 
peuples  à Cuivre  Pompée  , quoiqu’épouvantés  des 
progrès  de  Céfar , fe  fert  de  l’image  des  flots  qui 
obéilfent  encore  au  premier  vent  qui  les  a pouffes , 
quoiqu’un  vent  oppofé  fe  leve , oc  règne  dans  les 
airs. 
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Ut  cum  mare  poffîdet  aufler 
Flatibus  horrifonis , hune  aquora  tota  ftquuntur . 
Si  rurfus  tellus  pulfu  laxata  ttidtntis 
Æolii  , tumfdts  immittal  fiu3ïbus  Eurum  ; 
Quamvis  téta  novo , vtntum  ttnutre  priortm 
Æquora  ; nubiferoque  palus  cum  ctffcrit  aujlro  , 
Vindieat  unda  notum. 

Que  ceux  qui  refufent  à Lucain  le  nom  de  poëte  , 
nous  difent  fi  cette  façon  d’exprimer  une  réflexion 
politique  eft  d’un  (impie  hiftorien. 

Dans  la  comparaifon , c’eft  le  plus  Couvent  une  idée, 
un  femiment , une  vérité  abrtraite  qu’on  veut  rendre 
fcnfible  par  une  image.  Mais  il  arrive  aufli  quelque- 
fois que  la  comparaifon  eft  inverfe , je  veux  dire 
qu’elle  emploie  le  terme  abftrait  pour  mieux  peindre 
Pobjet  fenlible.  Ainû  dans  une  ode  au  primons  , on 
lui  dit:  « Ton  fourire  fait  fleurir  la  rofe  qui,  belle 
y,  tomme  Us  joues  de  f innocence , répand  une  odeur 
» embaumée  ».  On  voit  là  une  image  commune 
rendue  nouvelle  , délicate  ÔC  piquante , par  le  ren- 
verfement  du  rapport  ufité. 

U eft  de  l’effencc  de  la  comparaifon  de  circonfcrire 
fon  objet  : tout  ce  qui  en  exccde  l’image  eft  fuperflu, 
& par  conféquent  nuifible  au  deflein  du  poëte.  La 
comparaifon  finit  oit  finiffent  les  rapports.  Homere, 
emporté  par  le  talent  & le  plaifir  d’imiter  la  nature , 
oublioit  (ouvent  que  le  tableau  qu’il  pcignoit  avec 


oublioit  (ouvent  que  le  tableau  qu’il  pcignoit  avec 
feu  , n’ctoil  placé  qu’autant  au’iletoit  relatif;  ÔC  dans 
la  chaleur  de  la  compofuion  , il  l’achevoit  comme- 
abfolu  ôc  intéreffant  par  lui-même.  C’eft  un  beau 
défaut , fi  l’on  veut , mais  c’en  eft  un  grand  que  d'in- 
troduire dans  un  récit  des  circonftances  ôc  des  dé- 
tails qui  n’ont  aucun  trait  à la  chofe.  Le  bon  iens  eft 
la  première  qualité  du  génie , ôc  l’à- propos  la  pre- 
mière loi  du  bon  fens:  aufli,  quoiqu’on  ait  exeufé 
la  furabondance  des  comparaifons  d’Homcre , aucun 
des  poètes  célébrés  ne  l’a  imitée , non  pas  môme 
dans  l’Ode  qui  de  fa  nature  eft  plus  vagabonde  que 
le  Pocme  épique. 

Au  refte  , la  comparaifon  eft  elle-même  une  ex- 
curfion  du  génie  du  pocte , ÔC  cette  excurfion  n eft 

Pas  également  naturelle  dans  tous  les  genres.  Plus 
ame  eft  occupée  de  fon  objet  direâ,  moins  ^ellc 
regarde  autour  d’elle  ; plus  le  mouvement  qui  l em- 
porte eft  rapide , plus  il  eft  impatient  des  obftacles 
Sc  des  détours;  enfin,  plus  lelentiment  a de  chaleur 
ÔC  de  force  , plus  il  maîtrife  l’imagination  ÔC  l’em- 
pêche de  s’égarer.  Il  s’enfuit  que  la  narration  tran- 
quille admet  des  comparaifons  fréquentes,  dévelop- 
pées, étendues  ôeprifes  de  loin;  qu’à  mefurc  quelle 
s’anime  elle  en  veut  moins,  les  veut  plus  concifes, 
ÔC  apperçues  de  plus  près  ; que  dans  le  pathétique , 
elles  ne  doivent  être  qu’indiquées  par  un  trait  ra- 
pide; ÔC  que,  s’il  s’en  préfentc  quelques-unes  dans 
fa  véhémence  de  la  paflîon , un  feul  mot  les  doit 
exprimer. 

Quant  aux  fources  de  la  comparaifon , elle  eft 
prife  communément  dans  la  réalité  des  chofes,  mais 

auelquefois  aufli  dans  l’opinion  ÔC  dans  lTiypothefe 
u merveilleux.  Ainfi  M.  de  Voltaire  compare  les 
ligueurs  aux  géants  : ainfi  après  avoir  dit  du  ver- 
tueux Mornai , 

Jamais  tair  de  la  cour , & fon  fouffit  inf<3é  , 

N' altéra  de  fon  coeur  Caufierc  pureté. 

il  ajoute: 

Selle  Arétkufe  , ainfi  ton  onde  fortunée 
Roule  au  fein  furieux  d’ Ampkitrite  étonnée  , 

Un  cryftal  toujours  pur  b des  flots  toujours  clairs  , 
Que  jamais  ne  corrompt  l' amertume  des  mers. 
Finiffons  cet  article  par  la  plus  belle  & la  plus 
touchante  comparaifon  qu’il  foit  poffible  de  tranf- 
mettre  à la  mémoire  des  hommes;  elle  eft  de  notre 
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bon  roi  Henri  IV.  11  s’agiffoit  de  prendre  d’aflaut  la 
ville  de  Paris,  il  ne  le  voulut  pas,  ôc  voici  fa  rc- 
ponfe  : « Je  fuis,  difoit-il , le  vrai  pere  de  mon  peu- 
» pie,  je  reffemble  à cette  vraie mere,  dans  Salomon, 
» j’aimerais  quafi  mieux  n’avoir  point  de  Paris, que 
n de  l’avoir  tout  ruiné.  ( M.  MaKM ontel,  ) 

• $ COMPITALES  , fêtes  infiitutts  en  l'honneur 
des  dieux  Lares....  Les  jours  n’en  étoient  pas  fixes  f 
c'étoii  cependant  toujours  en  janvier.  On  voit  dans  Ci- 
céron que  cette  fetc  fut  célébrée  de  fon  teins  au 
mois  de  décembre  ; mais  elle  fe  célébrait  ordinaire- 
ment au  mois  de  mai,  comme  le  prouve  le  calen- 
drier , ôc  c’eft  fous  le  mois  de  mai  qu’Ovide  en  fait 
mention  dans  fes  fartes.  Yoyti  encore  les  notes  de 
Dempfter  fur  Rofin , ôc  celles  de  M.  l’abbé  Mon- 
gault  fur  la  troilieme  Lettre  du  deuxieme  Livre  à 
Atticus.  Les  efclavet  offroient  des  balles  de  laine , lifez 
des  pelottts  de  laine.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§ COMPONNÉ  , i E , ( terme  de  Blafon.  ) croix 
componée.  f'oyc{  dans  le  Recueil  des  planches  de  C Art 
Héraldique,  Dicl.  raif.  des  Sciences , ÔCC.  la  planche 

III,  fie.  >66. 

COMPOSÉ , ée  , adj.  ( Mufiq.  ) ce  mot  a trois 
fens  en  mufique  ; deux  par  rapport  aux  intervalles , 
ôc  un  par  rapport  à la  mefurc. 

i°.Tout  intervalle  qui  palTc  l’étendue  de  l’oftave 
eft  un  intervalle  compofé , parce  qu’en  retranchant 


l’oûave  on  Amplifie  l’intervalle  fans  le  changer.  Ain(i 
la  neuvième,  la  dixième,  la  douzième  font  des  inter- 
valles compofcs  ; le  premier  , de  la  fécondé  ôc  de 
l’oftave  ; le  deuxieme , de  la  tierce  ÔC  de  l’o&ave  ; 
le  troilieme , de  la  quinte  ÔC  de  l’oâavc  , bc. 

i°.  Tout  intervalle  qu’on  peut  divifer  muficalc- 
ment  en  deux  intervalles , peut  encore  être  confidérc 
comme  compofé.  Ainfi  la  quinte  eft  compoféc  de  deux 
tierces , la  tierce  de  deux  fécondés , la  fécondé  ma- 
jeure de  deux  femi-tons;  mais  le  femi-ton  n’eft  point 
compofé , parce  qu’on  ne  peut  plus  le  divifer  ni  fur 
le  clavier , ni  par  notes.  C’efl  le  fens  du  difeours 
qui , des  deux  précédentes  acceptions , doit  déter- 
miner celle  félon  laquelle  un  intervalle  eft  dit  com- 
pofé. 

3°.  On  appelle  mefures  compofits  toutes  celles  qui 
font  défignées  par  deux  chiffres.  Foye^  Mesure, 
( Mufiq.  ) Di3.  raif.  des  Sciences , ÔCC.  («S") 

Composée  , maladie , ( Méd.  ) on  appelle  maladie 
compoféc , celle  à la  formation  de  laquelle  diverfes 
affe étions  Amples  concourent  cnfcmbic,  de  maniéré 

3u’clles  n’en  (ont  qu’une.  La  maladie  compoféc  a donc, 
ans  ce  cas , autant  de  parties  qu’il  y a d affiliions 
Amples  qui  ont  concouru  à fa  naiffance  ; elle  prend 
leur  nature.  En  les  connoiflant , on  la  connoît  elle.- 
même , ôc  aucune  d’elles  ne  peut  être  changée  ou 
détruite,  fans  auvil  arrive  aufli  changement  dans  U 
nature  de  la  maladie  qu’elles  compoient. 

On  peut  donc,  en  gênerai, confidérer  ici  trois  ef- 
peces  de  compofltions  , fuivant  que  les  différens 
vices  ou  desfolides  ou  des  fluides,  concourent  en- 
femblc  ÔC  entr’eux,  ou  avec  les  parties  folides  Ôc 
fluides  ; mais  il  y a un  A grand  nombre  d’efpeces  de 
l’un  ôc  l’autre  genre,  qu’il  eft  à peine  poflible  d* 
trouver  la  quantité  des  combinations  poflibles,  Ôc 
d’expofer  avec  ordre  les  maladies  qui  naiffent  de 
chacune. 

De  plus , on  ne  connoît  pas  allez  clairement  les 
carafteres  des  maladies:  cette  matière  eft  encore  un 
grand  fujet  de  dilpute  ÔC  de  difeuflion  ; de  forte  qu’on 
fe  tirerait  difficilement  d’embarras , en  voulant  em- 
ployer la  doûrine  Cynthétique. 

Il  eft  donc  plus  (enfé  de  tirer  l’ordre  convenable 
au  traitement  de  cette  queftion , de  la  partie  la  plus 
évidente  de  l’ctat  morbifique , Si  que  les  fens  font 
découvrir.  C’eft  ainfi  qu’on  peut , par  une  méthode 
régulière , établir  les  carafteres  certains , par  lelquds 
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les  différentes  maladies  fc  rapportent  réciproque- 
ment, ou  different  les  unes  des  autres.  C’eft  ainfi 
qu’on  peut  connoître  leurs  claffes,  leurs  efpeces  6c 
différences  ; enlbrte  qu’on  les  distingue  plus  aile- 
ment  dans  ia  pratique , 6c  qu’on  évite  la  confufion 
& l'occalton  de  dilputer  ; auffi  conlidcre-t  on  plutôt 
les  maladies  composées  comme  le  concours  divers 
d’autant  de  fymptômes,  6c  on  les  renvoie  avec  rai- 
lon,  A la  maniéré  des  gens  à fyftême,  à cette  partie 
fpéciale  de  la  pathologie  qui  traite  en  particulier  des 
lymptômes.  ( G .) 

COMPOSER , ( Mujîq . ) inventer  de  la  mufique 
nouvelle  , félon  les  réglés  de  l’art.  (S) 

COMPOSITEUR  , ( Mujîq.  ) Me  permettra-t-on 
d’ajouter  quelque  chofc  A V article  Compositeur, 
( Mujîq.  ) DiS.  raif.  des  Sciences , ÔCC.  6c  à celui 
Composition  , auquel  il  renvoie  ? je  ne  me  flatte 
pas  de  dire  du  nfuf  : fans  doute  on  trouvera  dans 
differens  articles  de  M.  Ilouffeau , tout  ce  que  je 
pourrai  mettre  ki  , mais  je  crois  bien  faire  de 
rafle mb  1er  le  tout  fous  un  feul  point  de  vue. 

Aujourd’hui  les  compojitturs  fc  contentent  de  fa- 
voir  la  routine  de  la  composition  6c  médiocrement 
les  langues  ; mais  eft -ce  tout  ce  qu’ils  devraient 
pofféder  ? Un  compofittur  n’aura  t-il  pas  uneexpref- 
îion  beaucoup  plus  énergique, fi  Tachant  la  théorie 
de  l’harmonie  il  fait  la  raifonner  .*  Qu’oo  me  paflc 
cette  façon  de  parler , 6c  non  faire  luccéder  un  ac- 
cord à un  autre , parce  qu’on  a toujours  fait  ainfi. 
Si  le  compcjîuur  n’elt  pas  bon  déclamareur , comment 
notera-t-il  une  bonne  déclamation?  6c  comment 
fa  mufique  aura-t-elle  de  l’expreffion , fi  elle  ne  con- 
tient pas  une  bonne  déclamation  ? 

Le  compcjîuur  ne  doit-Ü  pas  encore  être  verfé 
dans  la  icfchire  des  poètes  anciens  & modernes  ? 
Comment  Tans  eda  pourra-t-il  connoître  le  caraftere 
particulier  de  chacun  de  ceux  qu’il  fait  parler  ? Com- 
ment pourra-t-il  faire  d’Achille  l’homme  d'Horace  : 
Impiger , irtuundus , inexorulilis,  ruer  ? 

• Saura-t-il  fans  cette  Icâure  bien  peindre  Agamem- 
non  difputant  dans  un  duo  avec  Achille  au  fujet 
d'Iphigénie  ? Donner  au  premier  une  colere  plus 
majertueufe  , des  retours  de  tendreffe  bientôt  étouf- 
fés par  l’imprudente  fureur  d’Achille  ? Non  , il  leur 
fera  froidement  chanter  i’un  après  l’autre  le  même 
motif. 

Le  compojîuur  doit  encore  donner  en  général  un 
ton  plus  noble , plus  touchant  au  premier  perfon- 
nage  de  fa  pièce , & il  doit  déerader  le  ton  à mefure 
ue  les  fujets  font  moins  intereflans  : 6c  qu’on  ne 
ife  pas  que  cela  ne  fe  peut  ; un  des  bons  opéra 
de  Haffe  bien  exécuté  fera  fentir  toutes  ces  nuances. 

Voilà  ce  qu’un  compofutur  devrait  êire , fi  le 
goût  des  fpeâateurs  6c  du  théâtre  lyrique  en  géné- 
ral n’étoit  pas  gâté  ; mais  aujourd’hui  qu’il  ne  s’agit 
« pas  feulement  de  bien  faire  , mais  encore  de  rame- 
ner le  bon  goût , & la  vraie  expreflion  fur  le  théâtre , 
il  faut  qu’un  compojîuur  foit  de  plus  un  vrai  Stoï- 
cien , Se  qu’il  oppofe  une  fermeté  inébranlable  aux 
clameurs  des  croquefols  St  des  aéleurs  médiocres 
qui  veulent  fauverleur  peu  d’ame  à l’aide  d‘un  chant 
léger  Se  gracieux  , mais  qui  ne  dit  rien.  ( F.  D.  C.  ) 

§ COMPOSITION  , ( Mujîq.  ) dans  une  compo- 
Jition  l'auteur  a pour  fujet  le  fon  phyfiquement 
confédéré  , Se  pour  objet  le  feul  plaifir  de  l’oreille , 
ou  bien  il  s’élève  à la  mufique  imitative  Se  cherche 
à émouvoir  fes  auditeurs  par  des  effets  moraux.  Au 
premier  égard  il  fuffit  qu’il  cherche  de  beaux  fons  Se 
des  accords  agréables  ; mais  au  fécond  , il  doit 
confiderer  la  mufique  par  fes  rapports  aux  accens  de 
la  voix  humaine  , Se  par  les  conformités  poflibles 
entre  les  fons  harmoniquement  combinés  Se  les 
objets  imitables.  On  trouvera , dans  l’srude  Otera# 
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quelques  idées  fur  les  moyens  d’elever  Se  d’enno- 
blir l’art , en  faifant  de  la  mufique  une  langue  plus 
éloquente  que  le  difeonrs  même.  (5) 

Composition  dts  çorps , ( Chym.  ) La  compojî- 
tion  chymique  n’cft  autre  chofe  que  l’union  St  la 
combinaison  de  plufieurs  fubftances  de  nature  diffé- 
rente , dont  il  réfuhe  un  corps  compofé.  C’ert  cette 
union  de  parties  de  différente  nature,  de  laquelle  il 
réfulte  un  corps  d’une  nature  mixte,  que  Becker 
& Stahl  ont  nommé  mixtion , & qu’on  peut  nommer 
combinaifon  ou  compagnon  chymique  , pour  éviter 
l’équivoque  des  termes  de  mixte  6c  de  mixtion  , par 
lefquels  on  pourrait  entendre  un  fimple  mélange  , 
une  fimple  inrerpofition  de  parties , 6c  qui  donne- 
rait une  idée  très-faufTe  de  la  compojîtion  chymique, 
dans  laquelle  il  doit  y avoir  de  plus  une  adhérence 
mutuelle  entre  les  fubftances  qui  fe  combinent. 

Les  fubftances  que  les  chymiftes  regardent  com- 
me fimples,  ou  les  principes  primitifs  , en  fe  combi- 
nant enfemble,  forment  les  premiers  compofés  aux- 
quels Becker  6c  Stahl  donnent,  par  excellence,  le 
nom  de  mixtes.  Les  mêmes  chymiftes  donnent  le 
nom  de  compofés  à ceux  qui  réfultent  de  l’union  de 
ces  premiers  mixtes. 

* En  luivant  toujours  ccs  combinaifons  de  plus  en 
plus  compliquées , on  trouve  les  corps  plus  compo- 
fés , qu’ils  ont  nommés  dècompofis  6c  furdécompofés. 

Cette  diftributionde  différentes  efpeces  de  corps 
plus  ou  moins  compofés,  eft  elle-même  très-juile  6c 
très-conforme  à ce  que  démontre  l’expérience.  Mais 
il  parait  que  les  dénominations  que  Becker  6c  Stahl 
leur  ont  données  manquent  d’exactitude  6c  de  clarté , 
faute  d’être  univoques. 

11  femble  donc  qu’il  eft  beaucoup  plus  fimple  6c 
plus  clair  de  défigner  ces  différentes  claffes  de  corps 
par  des  nombres  qui  puiffent  indiquer  leur  dégré  de 
compofiiion:  on  peut  les  nommer,  par  exemple, 
compofés  du  premier , du  fécond  , du  troifieme , da 
quatrième  degré  , bc.  ainfique  M.  Macquer  le  pro- 
pofe  dans  fes  Cours.  (+) 

* COMPURGATEUR , f.  m.  ( Jurisprudence.  ) 
Dans  l’ancienne  jurifprudence  civile  ôAriminelle  , 
un  accufé  ctoit  reçu  à fe  purger  par  ferment  de  l’im- 
putation formée  contre  lui,  toutes  les  fois  que  la  no- 
toriété du  fait  ne  préfentoit  pas  la  preuve  la  plus  claire 
6c  la  plusdireâe  ; 6c  s’il  déclarait  par  ferment  fon 
innocence  , il  étoît  abfous.  Cet  ufage  ctoit  propre 
à afturer  à la  fraude  le  fecret  & l'impunité  , en  ren- 
dant la  tentation  du  parjure  fi  puiflante , qu’il  n’étoit 
pas  aifé  d’y  refifter.  On  éprouva  bientôt  les  dange- 
reux effets  d'une  femblablc  coutume  ; pour  y remé- 
dier , les  loix  ordonnèrent  que  les  fermens  feraient 
adminiftrés  avec  un  appareil  impofant  6c  propre  à 
infpirer  aux  hommes  une  crainte  falutaire  de  fe  par- 
jurer ; ce  moyen  fut  d’un  foible  fecours , on  fe  fa- 
miliarifa  bientôt  avec  ccs  cérémonies  qui  en  impo- 
ferent  d’abord  à l’imagination , mais  dont  l’effet  s’af- 
foiblit  infenfiblcment  par  l’habitude.  Ceux  qui  ne 
craignoient  pas  d’outrager  la  vérité  , ne  pouvoient 
être  long-tems  retenus  par  l’appareil  d’un  ferment  : 
alors  on  exigea  quel’accufé  comparût  avec  un  cer- 
tain nombre  d’hommes  libres , fes  voilîns  ou  fes 
parensqui,  pour  donner  plus  de  poids  à fon  ferment, 
juraffent  eux- mêmes  quils  croy oient  que  l’acculé 
difoit  vrai  : ccs  efpeces  de  témoins  furent  appelles 
compurgattars  , leur  nombre  varioit  félon  l’impor- 
tance de  l’objet  qui  étoît  en  litige  , ou  la  nature  du 
crime  dont  un  homme  étoit  accufé:  dans  certains  cas, 
il  ne  falloit  pas  moins  que  le  concours  de  trais  cens  de 
ces  témoins  auxiliaires  pour  faire  abfoudre  l’accufé. 
Cette  nouvelle  formalité  d’appeller  des  compurga - * 
leurs , n’offrit  encore  qu’une  reffource  plus  appa- 
rente que  réelle  contre  le  menfonge  6c  le  parjure; 
dans  ces  ficelés  d’ignorance  où  l’en  n’avoit  pas  des 
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Mecs  bien  faines  de  morale  , un  accufé  tîoirvoit  fans 
beaucoup  de  peine  parmi  ceux  qui  lui  étoient  atta- 
ches par  les  liens  du  lang  ou  de  l'amitié , des  gens 
prêts  à le  fetvir  contre  leur  confciencc  & aux  dé- 
pens de  la  vérité. 

§ COMTES  de  Lyon  (COrdre  des) , inftituc 
par  le  roi  en  vertu  des  lettres-patentes  de  l'a  majefté 
données  à Verfail les  au  mois  de  mars  »74î , regif- 
trée'  au  parlement  le  7 avril  luivant. 

La  marque  de  cet  ordre  cil  une  croix  à huit  poin- 
tes , émaillées  de  blanc  , bordées  d’or;  quatre  fleurs- 
de-lys  d’or  dans  les  angles  aigus;  quatre  couronnes 
de  comtes  y d’or,  à neuf  perles  d'argent  fur  les  angles 
obtus;  au  centre  eft  l’image  de  faint  Jcan-Baptille, 
potée  fur  une  terraffede  lynople,  avec  cette  legende, 
trima  J'edes  Galliarum  ; au  revers  de  la  croix  eû  la 
tepréfentation  du  martyr  faint  Etienne , avec  la 
légende  Ecelcfix  comiturn  Lugduni.  Foy.  la  planche 
JC XU I y figure  7 , de  l 'art  Héraldique.  DiH.  raij.  des 
Sciences  y 6lc.  ( G.  D.  L.  T,  ) 

COMUS , ( Mufiq.  des  anc.  ) nom  d’un  air  de 
danlc  d-s  anciens.  ( F.  P.  C.  ) 

CON  AN  -FR  ANC  , f.  m.  ( Hifloirt  nat.  Botaniq .) 
ou  konani  on  konami , nom  que  les  Caraïbes  don- 
nent à un  ai  brifieau  que  les  habitans  de  Cayenne  ap- 
pellent feuille  à enivrer,  ilairere  l'a  indiqué  dans 
Ion  Catalogue  aei  plantes  de  ta  France  équinoxiale 
page  60,  fous  la  dénomination  d ' Lupatorium  arbore] - 
Cens  vertenatum  , finrihus  albis  glomerjtis. 

Cet  arbriilVau  s’eleve  à la  hauteur  de  cinq  à fix 
pieds  ; il  a les  feuilles  oppolées  entières , les  tetesou 
enveloppes  de  fleurs  raiiemblées  aux  aiflelles  des 
feuilles , l'enveloppe  des  fleurs  (impie  , compofcc  de 
cinq  à u pt  feuilles  larges  , & radiée  , c’eit-à-dire  , 
contenant  au  centre  plulieurs  fleurs  hermaphrodites 
blanches  à fleurons  de  quatre  à cinq  dents  6c  quatre 
à cinq  étamines , 6c  dans  Ion  contour  plufieurs  fleurs 
femelles  demi-fleuronnées,  blanches,  auffl  à trois 
dents,  fans  étamines , toutes  portées  fur  un  ovaire 
couronné  d’un  calice  à deux  ou  trois  foies  , 6c  fcpa- 
rees  les  unes  des  autres  par  des  écailles  larges  qui 
rcmpliüen^lc  fond  de  l’enveloppe  ou  du  calice 
commun. 

Culture.  Le  conani  croît  communément  au  bord 
des  ri.icrcs  à Cayenne,  d’où  fa  graine  eft  portée 
dans  les  jardins  qui  en  font  pour  l’ordinaire  remplis. 

Qualités.  Cette  plante  a une  faveur  piquante  & 
•me^e  , qui  la  rend  venimeufe  pour  les  poiflons. 

Ufagzs.  Les  Caraïbes  profitent  de  cette  propriété 
pour  enivrer  les  poiflons;  pour  cet  effet  ils  en 
pilent  la  feuille  fur  une  pierre  ou  dans  un  trou , 
puis  la  jettent  dans  l’eau  dormante  ; fi  l’eau  eft  cou- 
rante , ils  font  vers  les  bords  du  rivage  un  trou  dans 
lequel  ils  agitent  le  marc  jufqu’à  ce  que  l’eau  en  de- 
vienne favonneufe.  Le  poifl'on  qui  vient  à nager 
dans  cette  eau  en  eft  enivré  ou  plutôt  afle&é  au 
point  que  fa  veflîe  d'air  ne  pouvant  plus  renouvel- 
1er  l'air , ni  le  poufler  au-dchors,  il  furnage  Si 
meurt  bientôt  apres  : ce  poifon  n’a  d’effet  que  fur 
le  poifton,  fans  que  les  hommes  en  foient  absolu- 
ment incommodés  , & ils  mangent  ces  poiflons  avec 
autant  de  delices  que  ceux  qui  font  pris  aux  filets. 

Remarques.  Dans  le  Para  on  trouve  une  autre  ef- 
pcce  de  conani  dont  l’effet  eft  trois  fois  plus  lent  Si 
qui  au  rapport  de  M.  Préfontaine  a etc  apporté  par 
les  habitans  du  Para  chez  les  fauvages  Maillés , na- 
bifans  des  pays  noyés  dTapoe. 

Le  didionnaire  intitulé  Dictionnaire  S Hijloire  na- 
turelle y confond  ces  diverfes  fortes  de  conani. 

Le  conani  n’a  encore  été  rapporté  par  aucun  au- 
* tcur  à fa  famille  naturelle.  Si  il  nous  a paru  par 
l'examen  que  nous  avons  fait  de  cette  plante  qu'elle 
cil  une  cfpece  A'ukakou  dont  le  genre  vient  natu- 
rellement près  du  bideus  dans  la  dixième  feûion  de 
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la  famille  des  plantes  compofées , où  nous  Pavons 
placé.  Foyt{  nos  Famille  des  plantes , volume  U , 
page  /jr.  ( M.  A dan  SON.  ) 

§ CON  ARION , ( Anatomie.  ) glande  pincale  des 
modernes.  Ajoute { à cet  article  trop  abrégé:  Cette 
lande  eft  corticale , elle  a cependant  de  la  blancheur 

la  bafe  ; elle  eft  placée  obliquement  de  haut  en 
bas  6l  de  deriere  en  devant , & recouverte  d’un  voile 
vafculaire  , formé  par  la  pie-mere  : elle  pofe  fur  les 
éminences  jumelles  antérieures. 

Les  petits  filets  médullaires  , par  Iefquels  cette 
glande  tient  au  cerveau  , ne  font  pas  toujours  aifésà 
voir , ils  fe  terminent  à la  ligne  blanche  des  couches 
optiques , 6c  aux  couches  elles-mcmes  : ils  font  plus 
gros  dans  les  quadrupèdes. 

Cette  glande  prétendue  eft  certainement  une  pe- 
tite appendice  du  cerveau  , elle  eft  corticale  , elle 
fournit  de  la  moelle  : la  glande  (ytuitaire  eft  une 
autre  glande  de  cette  efpece , la  moelle  qu’elle 
produit , eft  appellce  entonnoir:  dans  les  poiflons  la 
dernière  de  ces  glandes  donne  des  branches  très-vifi- 
bles  aux  nerfs  olfadifi. 

Defcartcs  a cru  que  la  glande  pinéale  feule  , 
étoit  impaire  dans  le  cerveau  ; la  pituitaire  lui  étoic 
apparemment  inconnue  , 6c  il  n’a  pas  penfé  au  corps 
calleux , h la  voûte  , aux  deux  commiflures. 

Elle  nefauroitetre  le  fiege  du  principe  vital, elle 
manque  h plufieurs  quadrupèdes,  aux  oifeaux  6c  à 
une  partie  des  poiflons  : 1 homme  , d’autres  quadru- 
pèdes , & d’autres  poiflons  en  font  pourvus  : une 
partie  du  corps  animal , qui  ne  fe  trouve  que  dans 
une  partie  des  animaux  meme  les  plus  compofés, 
ne  fauroitêtre  regardée  comme  une  organe  eflentiel 
à la  vie. 

La  glande  pincale  eft  fujette  à plufieurs  maladies  ; 
elle  s’endurcit  affez  fouvent , & on  y trouve  de  pe- 
tites pierres.  M.  Mekel  6c  M.  Gun  s'accordent  à 
remarquer  que  ces  concrétions  font  fort  communes 
dans  les  fous.  Elle  s'abreuve  aufli  d’eau  6c  devient 
hydropique.  ( M.  le  Baron  DE  HalLER.  ) 

CONCERT  Spirituel,  f.  m.  ( Belles- Lettres.  m 
Pcëfe.  ) nous  appelions  ainfi  un  fpeftacle  où  l’on 
n’entend  que  des  fymphonies  & que  des  chants  reli- 
gieux , &C  qui  d.ms  certains  jours  confacrés  à la 
piété  , tient  lieu  des  fpeétacles  profanes  ; il  répond  à 
ce  qu’on  appelle  en  Italie  oratorio  ; mais  il  s'en  faut 
bien  que  la  mufique  vocale  y foit  portée  au  meme 
dégré  de  beauté. 

Comme  ce  font  les  (miliciens  eux-mêmes  qui,  fer- 
vilemcnt  attachés  à leur  ancienne  coutume  , pren- 
nent comme  au  hazard , un  des  pfeaumes  ou  des 
cantiques , 6c  fans  fe  donner  d'autre  liberté  que  de 
l’abreger  quelquefois  , le  mettent  en  chant  tout  de 
fuite,  6c  le  divifent  tant  bien  que  mal  en  récitatif, 
en  duo  & en  choeur,  il  arrive  que  fur  les  verfets  qui 
n’ont  point  de  caraâeres,  ils  font  obligés  de  mettre 
un  chant  qui  ne  dit  rien  , ou  dit  tout  autre  chofe;« 
c’eft  ainfi  qu’apres  ce  début  fi  fublime  tctli  en.jrr.mt , 
vient  ce  verfet , non  funt  loque/a  , fur  lequel  Mon- 
donville  a mis  précifcmcnt  le  babil  de  deux  corne* 
res  ; c’eft  ainfi  qu’à  côté  de  ces  grandes  images,  d. 
facie  domini  mota  efl  terra , mare  vidit  & fugit  , le 
même  muficicn  a fait  fauter  .dans  une  ariette  les 
montagnes  Si  les  collines  , en  jouant  fur  les  mots  , 
txultaverunt  ficut  arietts  , & ficut  agni  ovium. 

L’on  fent  combien  ce  faux  goût  eft  éloigné  du 
caraéfere.fimple  & majeftueux  d’un  cantique. 

Quel  génie  6c  auel  art  n’a-t-il  pas  fallu  à Per- 
golefe  pour  varier  le  Stabai?  Encore  dans  ce  mor- 
ceau unique  tout  n’cft-il  pas  d’une  égale  beauté; la 
plus  belle  profe  de  l’églife  , le  Dits  ira , qui  de- 
vroit  être  l’objet  de  l’émulation  de  tous  les  grands 
muficicns , auroit  befoin  lui -meme  d’ctre.abrégé 
pour  être  mis  ea  ©uliauç  ; les  dçux  cantiques  de 
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Mode  tout  fublimes  qu’ils  font , demanderoicnt  qu’ùn 
lit  un  choix  de  leurs  traits  les  plus  analogues  à l’ex- 
prcllion  muficale.  Dans  tous  les  pfeaumes  de  David, 
il  n’y  en  a peut-être  pa9  un  qui,  d’un  bout  à l'autre, 
foit  lufceptible  des  beautés  du  chant , ôc  des  contral- 
tos qui  rendent  ces  beautés  plus  fenûbles  ôc  plus 
frappantes. 

Il  feroit  donc  à fouhaiter  d’abord  qu’on  abandon- 
nait l’ulagc  de  mettre  en  muûque  un  pfeaume  tel 
qu’il  fe  préfente  , ÔC  qu’on  fe  donnât  la  liberté  de 
choifir,  non  - feulement  dans  un  même  pfeaume  , 
mais  dans  tous  les  pfeaumes,  & û l’on  vouloit  meme, 
dans  tout  le  texte  des  livres  faims  , des  verfets  ana- 
logues à une  idée  principale,  6c  affortis  entre  eux 
pour  former  une  belle  fuite  de  chants  ; ces  verfets 
pris  çà  ôc  là  ÔC  raccordés  avec  intelligence  , compo- 
feroient  un  riche  mélange  de  fentimens  6c  d’images, 
qui  donneroient  à la  muûque  de  la  couleur  & du 
caractère,  6c  le  moyen  de  varier  fes  formes  ôc  de 
difpofer  à fon  grc  l’ordonnance  de  fes  tableaux. 

La  difficulté  le  réduit  à vaincre  l'habitude  ôc  peut- 
être  l’opinion  ; mais  pourquoi  ne  feroit-on  pas  dans 
lin  motet  ce  qu’on  a fait  dans  les  fermons , dans  les 
prières  de  l’cglife  , où  de  divers  paftages  de  l'écri- 
ture rapportes  à un  même  objet,  on  a formé  un fens 
analogue  6c  fuivi  ? 

Mais  une  difficulté  plus  grande  pour  le  muûcicn , 
c’eft  d’élever  fon  ame  à la  hauteur  de  celle  du  pro- 
phète, de  fe  remplir,  s’il  eft  poffible , du  même 
efprii  qui  l’ar.imoit , ÔC  de  faire  parler  à la  muûque 
un  langage  fublime,  un  langage  divin.  C’eft  là  que 
tous  les  charmes  de  la  mélodie  , toute  la  pompe  de 
la  déclamation  , toute  la  puilfance  de  l’harmonie, 
dans  les  peintures  de  tous  les  genres , doivent  fe 
déployer  avec  magniûcence  : un  beau  motet  doit 
être  un  ouvrage  inlpiré,  ôc  le  muûcien  qui  com- 
pofe  de  jolis  chants  Ôc  des  chœurs  légers  fur  les  pa- 
roles de  David , me  femble  profaner  fa  harpe. 

Au  lieu  du  moyen  que  je  propofe,  pour  former 
des  chants  religieux  dignes  de  leur  objet , on  a 
imaginé  en  Italie  de  faire  de  petits  drames  pieux , 
qui  n’étant  pas  repréfentés , mais  feulement  exécu- 
tés en  concert , font  affranchis  par  là  de  toutes  les 
contraintes  de  la  feene  : ces  drames  font  en  petit 
ce  que  font  en  grand  fur  nos  théâtres , Athaiie , 
Eûher  fle  Jephté  : on  les  appelle  oratorio  ; ôc  Mé- 
tairie en  a donné  des  modèles  admirables,  dont 
le  plus  célébré  eft , avec  raifon , le  facribce  d’ Abra- 
ham. 

On  a fait  au  concert  fpirituel  de  Paris  quelques 
foibles  effets  dans  ce  genre  ; mais  à prélént  que  la 
muûque  va  prendre  en  France  un  plus  grand  effor,  ôc 
aif’on  fait  mieux  ce  qu’elle  demande  pour  être  tou- 
chante Ôc  fublime  , il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elle 
fera  dans  le  facré  les  mêmes  progrès  que  dans  le 
profane.  Voye^  LYRIQUE.  &c.  Supplément.  ( M. 
Marmostel.) 

$ CONCHES  , ( Gèogr.  ) petite  ville  dans  le  pays 
à'Oncht  ; lifez  d '(Juche.  Cette  ville  nommée  en  la- 
tin Concha , eft  à quatre  lieues  d’Evreux  Ôc  treize 
de  Rouen  ; il  y a une  riche  abbaye  de  Bénédictins 
fondée  au  onzième  fiecle  , un  bailliage  , vicomté  6c 
cleâion  qui  comprend  cent  foixante-deux  paroifles: 
on  y fait  un  commerce  allez  conûdérable  en  grains , 
en  barres  de  fer,  clous  , alênes,  marmites,  pots, 
(Cl 

CONCHOLEPAS  H,jl.  n,,i.  Conthylhç.  ) 
efpcce  de  lepas  ou  de  coquillage  univalve , ainti 
nommé  parce  que  fa  coquille  reflemble  en  quelque 
forte  à une  valve  de  ces  pctioncles,  ou  mieux  en- 
core de  ces  arches  dcNoé,  dont  le  côté  voiûn  du 
fommet  eft  applati  ; mais  ce  oui  fait  reconnoître 
cette  coquille  , ôc  ce  qui  la  diltingue  des  coquilles 
bivalves  , c’eft  qu’elle  n’a  point  ces  denticulcs  qui 
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forment  la  charnière  au  bord  de  ce  côte  qui  eft 
applati.  Ce  coquillage  approche  beaucoup  des  or- 
raiersou  oreilles  de  mer  dont  il  femble  faire  la  liai- 
fon  avec  le  genre  du  lépas.  A'qyrç  ce  que  nous  avons 
dit  à ce  fujet  dans  notre  Hijloiu  naturelle  des  coquil- 
lages du  Sénégal , publiée  en  1757.  ( M.  Ad  as - 
sos.  ) 

CONCOMBRE  Marin,  f.  m.  ( Hifioinnnt.  Zoo - 
pfiyte.  ) Le  livre  intitule  Dictionnaire  d'Hiflotre  natu- 
relie , dit  que  cet  animal  eft  un  poifTon;  mais  ce  que 
tous  les  naturaliftes  connoiûcnt  lous  le  nom  de 
poiiïon  a du  fang , de  la  chair,  des  arêtes  , 6c 
comme  des  membres  ou  des  nageoires  ; cet  animal 
eft  à proprement  parler  un  zoophyte  , c’eft-à-dire, 
un  animal-plante  de  la  famille  des  holothuries  qui 
n’ont  ni  fang  coloré  , ni  arêtes  , ni  aucuns  mem- 
bres. 

Le  nom  de  concombre  marin , cucumis  marinas , que 
lui  a donné  Rondelet , lui  vient  à caufe  de  fa  forme 
qui  reprefente  un  de  ces  concombres  appelles  corni- 
chons que  l’on  confit  au  vinaigre  ; cette  comparai- 
fon  tome  groffiere  qu’elle  paroît  au  premier  abord 
donne  cependant  une  idée  affez  jufte  de  cet  animal  ; 
car  il  reflemble  à une  pyramide  renverfée  , pointue 
à fon  extrémité  inférieure , arrondie  en-deflùs , re- 
levée fur  toute  là  longueur  de  cinq  côtes  femees 
de  tubercules. 

Moeurs.  Cet  animal  eft  commun  fur  le  rivage  dans 
la  mer  Méditerranée,  où  il  refle  enfoncé  verticale- 
ment jusqu'aux  trois  quarts  de  fa  longueur,  la 
pointe  en  bas  , fes  tubercules  fervant  à le  retenir. 

Qualités.  C’eft  encore  une  erreur  que  de  dire, 
comme  l’auteur  du  diûionnaire  intitulé  DiHionnaire 
d'HiJloire  naturelle , que  cet  animal  a la  couleur  6c 
l’odeur  du  concombre;  il  eft  d’un  blanc  fale  tant  qu’il 
eft  vivant,  ôc  fon  odeur  eft  faline,  fort  appro- 
chante de  celle  des  plantes  marines  qu’on  appelle 
varoes  ou  fucus.  ( M.  Ad  as  sos.  ) 

§ CONCORDE  ( l’Ordre  de  la  ) , fut  inrtitué 
par  Emcft,  margrave  de  Brandebourg  en  1660. 

Les  chevaliers  ont  une  croix  d’or  A huit  pointes 
pommetées  ÔC  émaillées  de  blanc  ; à chaque  angle  il 
y a deux  C , entrelacés  en  fautoir  ; au  centre  de 
cette  croix  eft  une  médaille  d’or , cmaillée , & deux 
rameaux  d’olivier  adofiês,  dont  les  extrémités  fupé- 
rieures  ôc  inférieures  patient  dans  deux  couronnes 
auffi  d’olivier , avec  ce  rtiot  à l’entour,  concordant  ; 
une  couronne  élcâorale  fur  les  deux  pointes  d’en 
haut , Ôc  un  ruban  orangé  ; au  revers  de  la  croix  eft 
le  nom  du  margrave  de  Brandebourg , Ôc  la  date 
de  l’inftitmion.  T'oyez  la  pl.  XXiy,fg.  2 1 de  T Art 
Herald.  Dict.  raif.  des  Sciences , ÔCC.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

CONCOURS,  ( Mujtque.  ) aflembléc  demuûcicns 
ôc  de  connoifteurs  autorités , dans  laquelle  une  place 
vacante  de  maitre  de  muûque  ou  d’organifte  eft  em- 
portée, à la  pluralité  des  luffragcs,  par  celui  qui  a 
fait  le  meilleur  motet , ou  qui  s'eft  diftingué  par  la 
meilleure  exécution. 

Le  concours  ctoit  en  ufaee  autrefois  dans  la  plu- 
part des  cathédrales;  mais  dans  ces  tems  malheureux 
où  l'efprit  d’intrigue  s'eft  emparé  de  tous  les  états  , 
il  eft  naturel  que  le  concours  s’abolifTe  infenfible- 
ment,  ÔC  qu’on  lui  fubftitue  des  moyens  plus  aifés 
de  donner  à la  faveur  ou  à l’intérêt,  le  prix  qu’on 
doit  au  talent  ÔC  au  mérite.  (J) 

$ CONDÉ-SUR-ITON  , ( Géogr.  ) Condati , 
Condeeum , bourg  de  Normandie  , à fix  lieues  d’E- 
vreux, dans  le  voifinage  de  Bretcuil  ÔC  de  Damville  t 
donné  A l’évêque  d’Evreux , par  Richard  I , roi  d’An- 

f;leterrc , duc  de  Normandie , avant  de  partir  pour 
a Terre-Sainte.  On  croit  que  ce  Condé  eft  celui  que 
rùinéraire  d’AntOnin  marque,  entre  Noviomagum  6c 
Durocaffes  : voici  un  fait  qui  honore  l’humanité. 

Un  malheureux,  pourfuivi  pour  paiement  de 
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loyer  de  maifon,  de  la  part  d’un  hulffier  qui  en  étoit 
proprietaire  , étoit  fur  le  point  de  fe  voir  enlever  fa 
moiflbn  par  fon  avide  créancier  ; l’affaire  portée  de- 
vant un  juge  compatiflant  , fi.it  décidée  par  cette 
fentence  : « parties  ouïes , nous  avons  accordé  aâe 
» des  offres  faites  par  le  débiteur , de  la  iomme  de 
56  livres  ».  L’avocat  de  l'huiflier  foutient  qu’il  n’y 
a point  d’offres  ; le  juge  ajoute  tout  de  fuite,  & de 
ce  qu'il  a préfentement  payé  ladite  fomme. . . en  même 
tems  il  tire  de  fa  poche  36  liv.  qu’il  met  fur  le  bu- 
reau pour  le  paiement  de  l’huiflier , 8c  fauve  ainu 


un  malheureux 


prêt  à périr. 

furprit  beaucoup  ; on  le  doit  au  bailli  de  Condé y l’une 
des  jufticcs  de  l’evêque  d’Evreux , connu  par  d’au- 
tres aftions  femblables  qui  mériteroient  auffi  d’être 
publiées.  Mercure  de  France , octobre  1773»  (f*) 

CoNDÉ-SUR-NoiREAU  , ( Gcogr,  ) Condatum  , 
Condetum  8c  Conditum  ad  N or  allant , gros  bourg  fort 
peuplé  en  Baffe-Normandie,  chef-lieu  d’un  doyenné 
rural, diocefe  de  Bayeux,  éleâion  de  Vire  , avec 
mairie  6c  chAtellenie , une  des  plus  confidérables  de 
la  province  : il  s’y  tient  fix  foires  par  an  ; le  com- 
merce conûftc  en  cuirs,  draps  8c  coutellerie  ; hô- 
pital fondé  au  Xit®.  fiecle  , par  N.  Turgot  : le  ter- 
rein  affez  ftérile  ne  produit  que  du  bled  noir  , du 
feigle  8c  de  l’avoine.  Les  Proteftans  y ont  eu  un 
temple  qui  fut  démoli  en  1680. 

Le  bourg  de  Condé  a eu  l'honneur  de  recevoir 
feint  Louis,  en  1136;  c’eftla  patrie  d’Enguerrand 
Signard,  confeffeur  de  Charles,  duc  de  Bourgo- 
gne , 8c  depuis  évêque  d Autun,  mort  en  1485  • ce 
bourg  qui  eft  à cinq  lieues  de  Falaife  8c  de  Vire , 8c 
quatre  ae  Tinchcbray,  appartient  à M.  le  comte  de 
Matignon.  ( C.  ) 

Condé  en  Lorraine , ( Géogr.  ) Condaum  , châ- 
tellenie en  Lorraine , fur  la  Mofelle  ; c etoit  autre- 
fois un  des  plus  beaux  châteaux  du  pays , bâti  par 
l’évêque  de  Metz,  Philippe  de  Florence,  en  1164. 
11  fut  engagé  par  l’évêque  Adhemar  de  Monteil , à 
Edouard , comte  de  Bar , en  1 3 18  ; il  fut  dans  la  fuite 
uni  au  bailliage  de  faim  Mihel.  En  1473  , George 
de  Bade , évêque  de  Metz,  vendit  au  duc  de  Bour- 
gogne la  faculté  de  rachat , réfervéeàfes  prédécef- 
ieurs  (ur  Condé  y vingt  mille  florins  du  Rhin.  Les  ducs 
de  Lorraine  , depuis  1361,  ont  joui  paiiiblemcnt  de 

cette  châtellenie.  (C.) 

§ CONDOM , ( Géogr.  ) Condomium  V afeonum  , 
ville  de  Gafcogne,  capitale  du  Condomois , avec 
évêché  érigé  en  1317  Par  Jea0  X.XII  ; cette  ville 
eft  grande  , peu  peuplée  , 8t  pauvre , faute  de  com- 
merce ; elle  fut  prife  8c  ravagée  en  1 569  par  Gabnel 
de  Montgommery , chef  des  Proteftans  ; c eft  la  pa- 
trie de  Scipion  Dupleix  , hiftoriographe  de  France , 
de  Blaife  de  Montluc  , dont  nous  avons  d’excellens 
mémoires  hiftoriques  ; du  P.  Gaichils  de  l’Oratoi- 
re , théologal  de  Soiffons  , mort  en  173 1 » 

Maximes  fur  la  chaire  furent  û eftimées  lorfqu’clles 
parurent  en  1737  » qu’on  les  attribua  à M.  Maflillon  ; 
8c  de  M.  Sabathier,  auteur  d’un  Dictionnaire  claf 
Jiqut  des  antiquités , in  8*,  & de  pluûeurs  autres  bons 
ouvrages.  „ , . 

MM.  de  l’Oratoire  y ont  le  college  8c  U penfioo 
où  a été  élevé  M.  de  Montazet , illuftre  archevêque 
de  Lyon  : le  grand  Boffuet  a été  évêque  de  Condom. 

Le  chapitre  ne  fut  fécutarifé  qu’en  1 349,  à la  re- 
quilirion  de  Henri  II  8t  de  l’évêque  Charles  de  Pif- 
feleur. 

Le  diocefe  qui  contient  cent  quarante  parodies  oc 
quatre-vingts  annexes,  eft  un  démembrement  de 
celui  d’Agen  , au-delà  de  la  Garonne  , & fuffragant 
de  Bordeaux.  ( C.  ) . 

CONDOM  A , (.  m.  ( Hijt.  nat.  Quadruped.  ) ani- 
mal dont  on  n'a  encore  vu  en  Europe  que  la  tète  , 
armée  de  fes  cornes.  Les  habiians  naturels  du  cap 
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de  Bonne-Efpérance  lui  donnent  le  nom  de  condoma  t 
Kolbc  en  fait  une  defeription  au  volume  III  de  fa 
Defcription  du  Cap  de  bonnc-Efptrance , page  42  , 
fous  le  nom  de  chtvrt  ftuvage , nom  qui  paroit  lui 
convenir  davantage  que  celui  de  Jlrep/îceroi , que  lui 
donne  Caïus , dans  l'ouvrage  de  Gclner , de  qua - 
drupedibus , page  api  ; car  , félon  la  remarque  de 
M.  de  Buffon , à l’article  de  cet  animal , édition  in-ix 
de  1769  , volume  X , page  403  , le  ftreplkeros  de 
Pline  8c  des  anciens  eft  l’antilope , que  nous  regar- 
dons comme  un  animal  approchant  de  la  gaxelJe  , 
quoique  formant  un  genre  particulier. 

Le  condoma  eft  un  animal  de  la  taille  d’un  grand 
cerf , à jambes  fort  longues  , mais  bien  proportion- 
nées , à tête  armée  de  deux  grandes  cornes  creufes  , 
applatics,  portant  deux  arêtes  longitudinales , l’une 
en-deffus , l’autre  en-deffous,  8c  quelques  nigofites 
comme  les  cornes  du  bouc , & non  pas  des  anneaux  ; 
longues  de  deux  pieds  à leur  extrémité , droites  , 
mais  fléchies  de  deux  tours  de  fpirale  : il  porte  au 
menton  une  barbe  grife  & fort  longue  ; fe  queue  eft 
médiocrement  longue  6c  atteint  julqu’aux  genoux. 

Son  poil , fuivant  Kolbc , eft  blanc  fous  le  ven- 
tre, gris  fur  le  refte  du  corps,  l'emé  de  quelques 
petites  taches  rouges , & coupc  par  une  raie  blanche 
qui  s'étend  le  long  du  dos  , depuis  la  tête  jufqu’à  la 
queue  ; trois  autres  raies  blanches  coupent  celle-ci 
en  travers  ; la  première  au  bas  du  cou , dont  elle  fait 
le  tour;  la  fécondé  derrière  les  jambes  de  devant^ 
8c  la  troifietne  devant  les  jambes  de  derrière,  en 
faifant  le  tour  du  corps.  Le  maffacre  que  j’ai  vu  cette 
année  ( 1771) , chez  M.  de  Mory  , cailîîer  de  la 
compagnie  des  Indes,  à qui  il  avoir  été  apporté, 
comme  venant  de  l’Amérique , avoit  le  front  couvert 
de  poils  courts,  roux , avec  une  raie  blanche  en  che- 
vron brifé , dont  la  pointe  regardoit  l’occiput. 

Mœurs.  Le  condoma  habite  les  montagnes  du  cap 
de  Bonnc-Efpcrance , où  il  paroit  être  affez  rare  , 
vu  la  petite  quantité  des  maflacres  qui  en  l'ont  par- 
venus jufqu’ici  en  Europe,  malgré  leur  grande  beau- 
té , & qui  fe  font  trouvés  dans  le  garde-meuble  de 
Sa  Majefté. 

Remarques.  Le  condoma  approche , comme  l’on 
voit , du  bouc  par  fes  cornes  applatics  8c  creufes  , 
8c  par  la  barbe  qu’il  porte  au  menton  ; mais  il  en 
différé  , en  ce  que  ces  cornes  portent  deux  arêtes  * 
8c  qu’elles  font  droites  8c  fléchies  feulement  fans 
être  roulées  en  fpirale.  Par  ces  divers  caraéteres , cet 
animal  fe  rapproche  du  gib  , que  nous  avons  obfervc 
au  Sénégal , ÛC  dont  on  voit  la  figure  gravée  au  vo- 
lumc  XXIII , planche  IF , n®.  a ; il  a encore  la  livrée 
comme  le  gib,  8c  on  peut  regarder  ces  deux  animaux 
comme  formant  un  genre  particulier,voifin  du  bouc  , 
hircus , qui  fe  range  naturellement  dans  la  famille  à 
laquelle  je  donne  Le  nom  de  Famille  des  bœufs.  ( A/. 
AdansoV.  ) 

CONDORI,  f.  m.  ( Hift.  nat.  Bot.  à on  connoît 
fous  ce  nom , dans  l’Inde  , depuis  la  Chine  jufqu’au 
Malabar,  en  y comprenant  les  îles  Moluqucs , trois 
fortes  d’arbres  , qui  font  trcs-précieux  aux  habitans 
de  ces  pays , parce  que  leurs  graines , qui  font  d’un 
beau  rouge  de  corail , leur  fervent  de  poids  pour 
pefer  l’argent.  Caradénlons  ces  trois  efpeces. 

Première  efpece.  CONDORI. 

Le  vrai  condori , ainfi  appelle  par  les  Malays , 8t 
tfehongbid/i  par  les  Chinois,  8c  gravé  par  Rumphc  , 
fous  le  nom  de  corallaria  panifolia  fccunda  , dans 
fon  Herbarium  Amboinicum  , volume  III , page  174, 
planche  CIX , figure  A , eft  un  grand  arbre  qui  s’élève 
à la  hauteur  de  foixante-dix  pieds;  fon  tronc  a douze 
ou  vingt  pieds  de  hauteur,  fur  quatre  à cinq  pieds 
de  diamètre , il  eft  couronné  par  une  cime  ovoïde 
d’un  aipcef  agréable , une  fois  plus  longue  que  large  , 
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formée  par  tm  petit  nombre  de  branches  alternes  ï 
allez  longues , cylindriques  , écartées  fous  un  angle 
de  quarante-cinq  degrés,  difpofées  circulaircmcnt , 
à bois  blanc  d'abord , enfuite  brun , à aubier  blanc , 
couvert  d’une  écorce  cendrée  liffe. 

Les  feuilles  font  alternes  , longues  de  huit  à neuf 
pouces  , de  moitié  moins  larges , pinnées  fur  deux 
rangs,  dont  le  premier  eft  de  trois  à quatre  paires 
de  divifions , chacune  de  cinq  à fix  paires  de  folio- 
les , avec  une  impaire  ; chaque  foliole  eft  elliptique, 
pointue  à fes  deux  extrémités , longue  d’un  pouce  6c 
demi  à deux  pouces,  prelqu’une  lois  moins  large, 
entière  , liffe , formée , luifante , d’un  verd  glauque 
ou  bleuâtre , relevée  cn-deffous  d'une  côte  longitu- 
nale  qui  traverfe  fon  milieu  en  deux  parties  inéga- 
les , 6c  qui  jette  de  chaque  côté  trois  nervures  alter- 
nes, & portée  prefqu'horizontalcment  fur  un  pédi- 
cule cylindrique  extrêmement  court  ; ces  feuilles 
ont  tous  les  foirs , au  coucher  du  foleil , un  mouve- 
ment par  lequel  elles  fc  plient , c’eft-à-dirc , fc  fer- 
ment , les  unes  cn-dcffus , les  autres  en-deffous , 
pour  s’épanouir  de  nouveau  le  lendemain  au  lever 
du  foleil. 

Les  branches  font  terminées  par  une  panicule  à 
deux  branches  en  épi , aufft  longues  que  les  feuilles , 
dont  chaque  épi  porte  environ  vingt-cinq  fleurs, 
blanches  d'abord  , enfuite  jaunâtres , ouvertes  en 
étoile , de  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre , portées 
fur  un  •pédicule  cylindrique  égal  à leur  longueur. 

Chaque  fleur  cil  hermaphrodite , complette  , po- 
ly pétale , irrégulière , iégumineufe , pofée  au-deffous 
de  l’ovaire , loin  du  dilque  qui  le  fupporte.  Elle 
confiffe  en  un  calice  perliilant , à tube  cylindrique , 
court , divit’o  en  cinq  dents , en  une  corolle  une  fois 
plus  longue  , de  cinq  pétales  affez  égaux  St  réguliers , 
elliptiques , pointus , une  fois  plus  longs  que  larges , 
d’abord  blancs , enfuit#  jaunâtres , & en  dix  étami- 
nes diftinétes  un  peu  plus  longues , à anthères  jaunes. 
Du  fond  du  calice  s’élève  un  petit  difque  en  pédicule 
cylindrique,  portant  un  ovaire  elliptique  comprimé , 
terminé  par  un  difque , couronné  par  un  ffigmate 
ovoïde , placé  fur  un  de  fes  côtés. 

L’ovaire  en  mûriffant  devient  un  légume  ellipti- 
que très- plat , courbé  en  forme  de  fabre , long  de 
trois  pouces , quatre  à cinq  fois  moins  large , d’abord 
verd , enfuite  noirâtre  extérieurement , jaune  inté- 
rieurement , s’ouvrant  en  deux  valves  ou  battans  qui 
fe  roulent  en  une  à deux  fpirales , partagée  en  cinq 
à fix  loges,  qui  contiennent  chacune  une  graine  len- 
ticulaire , femblablc  à celle  du  lupin , ou  ae  la  gran- 
deur de  l’ongle  du  petit  doigt , ceft-à-dire , de  cinq 
lignes  environ  de  diamètre  , liffe , luifante , d’un  rou- 
ge de  corail,  plus  foncé  dans  fon  contour,  qui  eft 
tracé  par  une  ligne  circulaire  qui  y forme  une  efpece 
d’anneau , blanc-jaunâtre  intérieurement , attachée 
d'un  côté  par  un  petit  trait  au  bord  fiipérieur  du  lé- 
gume , Si  tombant  facilement  fur  la  terre  qui  en  eft 
fou  vent  couverte. 

Culture.  Le  condori  croît  communément  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Chine , fur-tout  à Cam- 
chia-Hayting , 6c  dans  l’ile  d’Aymyu  ; dans  les  plai- 
nes maritimes , au  bord  des  forêts.  Dès  que  fes  grai- 
nes tombent  fur  la  terre , elles  germent  6c  s’élèvent 
en  petits  arbriffeaux,  qui  commencent  à fleurir  dès 
la  quatrième  année  : le  tems  de  leur  fleuraifon  eft  le 
mois  de  feptembre. 

Qualités.  Toute  la  plante  a une  faveur  douce  6c 
Iégumineufe. 

Ufages.  Ses  graines  , qui  portent  proprement  le 
nom  de  condori , fervent , comme  nous  l’avons  dit , 
dans  toute  l’Inde , de  poids  pour  pefer  l’argent,  parce 
qu’elles  font  plus  égales  en  gravité  qu’aucune  autre 
graine  de  plante  : dix  de  ces  grains  pefent  un  taël , 
c’eft-à-dire , dix  gros  ou  une  once  un  quart, 
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Deuxieme  efpece.  AylaRü; 

Les  habitans  d’Amboinc  appellent  du  nom  A'aylant 
& uylaUty  6c  les  Malays  \agapohon%  une  féconde 
efpece  de  condori  très-bien  gravée,  avec  une  petite 
partie  de  fes  détails,  par  Rumphe  , fous  le  nom  de 

corallaria  parvifolta  prima  , dans  fon  Hcrbarium  Am- 
boinicuaty  volume  l If  page  173  ,• planche  ClX>fig.  1 , 
qui  ne  différé  de  la  première  qu’en  ce  que  , c’eft 
un  arbre  un  peu  moins  grand  , de  foixante  pieds  au 
plus  de  hauteur  ; i°.  fes  folioles  font  elliptiques  , 
pointues  aux  deux  bouts  , une  fois  6c  demie  à deux 
lois  plus  longues  que  larges;  30.  la  panicule  des 
fleurs  eft  partagée  en  quatre  branches  en  épi  ; 4 1>.  les 
légumes  ont  huit  pouces  de  longueur , fur  douze  à 
quinze  fois  moins  de  largeur  , &c  douze  à quinze 
loges  ; k°.  fes  graines  n’ont  que  quatre  ligues  &C 
demie  de  diamètre. 

Culture.  L’aylaru  croît , mais  en  petite  quantité; 
à l’ile  d’Amboinc,  fur  le  rivage  maritime  ; on  le 
plante , à caufc  de  fa  forme  élégante  & de  fon  ombre 
agréable , autour  des  maifons  , dans  les  terreins  fa- 
blonneux  où  il  croît  fort  vite  , en  s'étendant  beau- 
coup ; il  conferve  une  verdure  plus  vigoureufe  , 6c 
fes  graines  écarlate  qui  fe  montrent  au  milieu  de  fes 
légumes  ouverts , prefentent  un  coup-d’œil  agréable, 

t/fages.  Les  orfèvres  de  ces  îles  d’Amboine  em- 
ploient ces  graines  au  défaut  de  celles  de  Pabrus  , 
pour  fouder  l’or  avec  les  autres  métaux , quoique 
la  vertu  foit  beaucoup  moindre  pour  cet  effet. 

Ces  graines  pefent  moitié  moins  que  celles  du 
condori , & il  en  faut  quinze  pour  égaler  le  poids  dç 
dix  condori. 

Troijîeme  efpece.  GONSII, 

Le  gonfii  ou  gunjli , ou  gunfchi  des  Brames  , que 
les  Portugais  appellent  mange  lins , & les  Hollandois 
manjelyns  St  weeg-boonen , a été  fort  bien  gravé  par 
•Van-Rheede  , dans  fon  Hottus  Malabaricus  , volume 
F/ , planche  Xiy , page  xS , fous  le  nom  de  mandf- 
jadi  ou  mantsjadi  ; c’eft  l 'adtnanthera  / paronina 
foins  utrimjue  glabris  de  M.  Linné  , dans  fon  SyjLnnt 
naturel , édition  1 1 , page  294. 

Cette  troifieme  efpece  différé  des  deux  précéden- 
tes par  les  caraâeres  fui  vans,  i°.  l’arbre  qu’elle 
forme  eft  plus  grand,  c’cftà-dire  , de  quatre-vingts 
pieds  de  hauteur  environ  ; i°.  fon  bois  a le  cœur 
rouge  ; 30.  fes  feuilles  ont  douze  à quatorze  pouces 
de  longueur  Sc  une  fois  moins  de  largeur  : elles  ont 
quatre  à cinq  paires  d’ailes,  chacune  à trois  ou  fix 
paires  de  folioles  elliptiques,  obtufes  aux  deux  ex- 
trémités , longues  d’un  pouce  6c  demi , une  fois 
moins  larges,  minces,  molles,  verd-foncé  deffiis, 
clair  deffous  ; 40.  l’épi  des  fleurs  fort  de  l’aiffelle  de 
chacune  des  feuilles  ’fupérieqres  , eft  une  fois  plus 
court  qu’elles,  4c  porte  quarante  à cinquante  fleurs» 
dont  les  étamines  font  à peine  égales  en  longueur  à 
la  corolle  ; 50.  les  légumes  ont  huit  à neuf  pouces  de 
longueur  fur  une  largeur  huit  à neuf  fois  moindre  , 
& douze  à feize  loges  ; 6°.  fes  graines  n’ont  que 
quatre  lignes  de  diamètre. 

Culture.  Le  gonfii  fe  trouve  communément  au  Ma- 
labar , fur-tout  autour  de  Mangatti , Cochin , Ber- 
kenkour , dans  les  terres  fablonneufes  : il  eft  toujours 
verd , il  ne  commence  à porter  fleurs  qu’à  la  vingtiè- 
me année  feulement  après  celle  où  il  a été  femc  ; il 
fleurit  en  feptembre,  & fes  fruits  font  mûrs  en  dé- 
cembre & janvier  ; il  vit  long-tems , & même  au-delà 
de  deux  cens  ans. 

Qualités.  Ses  feuilles  ont  une  faveur  de  feve,  mais 
légèrement  amere  ; fes  graines  ont  le  goût  de 
feve. 

Ufages.  Son  bois  eft  employé  journellement  à di- 
vers luges  à caufe  de  fa  dureté  ; le  bas  peuple  d-4 
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Malabar  en  mange  les  graines  cuites  ou  pilées.  Ces 
graines  pefent  encore  moins  que  celles  d Amboine  ; 
les  orfèvres  s’en  fervent  pour  pefer  les  ouvrages 
d’argent  , ils  les  emploient  aufli  humeftees  dans 
l’eau  & pilées  avec  le  uorax  pour  recoller  les  mor- 
ceaux brifés  des  vafes  de  prix.  Ses  feuilles  pilées 
fourniflent  une  boillon  qui  appaife  les  douleurs  des 
lombes. 

Remarques.  Le  condori  eft  fi  connu  & ft  en  ufage 
dans  toute  l’Inde , qu’il  m'a  paru  fuperflu  d'employer 
le  nouveau  nom  d’ adenanthera  , c’eft-à-dire , anthère 
glanJuleufe  , que  M.  Linné  a tente  de  lui  fubftituer 
en  confondant  ces  trois  cfpeces,  qui,  comme  l’on 
voit , font  très  différentes.  Ces  trois  plantes  forment 
un  genre  particulier , qui  fe  range  naturellement  dans 
la  première  fcâion  de  la  famille  des  légimineufes 
oii  nous  l’avons  placé.  Voye\  nos  Familles  des  plantes , 
volume  II , pape  Jid.  ( M.  Ànjysov.) 

§ CONDUCTEUR.,  ( Pfyfy.  )On  met  dans  la 
clalfe  des  corps  conducteurs,  ceux  au  travers  defquels 
le  fluide  électrique  peut  pafler  facilement  ; je  dis 
facilement,  caril  eft  des  corps  qui  paroiffent  d’abord 
empêcher  entièrement  le  paÎTage  de  ce  fluide , ou  ne 
le  point  tranfmcttre  à un  autre  corps , 8c  qui  cepen- 
dant, dans  de  certaines  circonftances  , deviennent 
de  bons  conducteurs  : tels  font  la  glace,  le  charbon  de 
bois  6:  de  pierre , dont  M.  Prieftley  a fait  voir  le 
pouvoir  conducteur.  Le  même  répétant  les  expéricnP 
ces  de  M.  Kinnerfley  fur  le  fujet  dont  nous  parlons, 
nous  a fait  voir  que  tous  les  corps  fort  chauds  font 
dans  ce  cas-là , fans  en  excepter  l’air  & le  verre 
même. 

Nous  remarquerons  encore  que  tous  les  corps 
qu’on  regarde  comme  conducteurs , ne  font  pas  éga- 
lement parfaits  : les  meilleurs  font  les  métaux  ; 8c  les 
meilleurs  entre  ceux-ci , font  ceux  qui  font  les  plus 
purs  ou  les  mieux  rafinés.  Suivant  les  expériences  de 
M.  Milice,  le  plomb  eft  dans  ce  genre  le  plus  mau- 
vais des  conducteurs.  M.  Prieftley  a trouvé  par  de» 
bonnes  expériences , avec  quel  degré  de  facilité  le 
feu  éleârique  fond  les  métaux  , 8c  voici  l’ordre  qu’il 
a conftamment  obfervc.  Le  fer  eft  celui  qui  fond  le 
plus  facilement , enluite  le  laiton , le  cuivre , l’argent 
& l’or  ; de  là  il  fuit  que  l’or  eft  le  plus  parfait  des 
conducteurs , pourvu  que  le  métal  le  plus  difficile  à 
fondre  foit  le  meilleur  conducteur.  Quant  au  pouvoir 
conducteur  de  l’eau  8c  du  terrein , on  a aufli  fà-deflus 
de  très-belles  expériences,  faites  en  Angleterre  en 
1747  , dont  M.  \Vatfon*nous  a donné  Yniftoirc.  On 
trouvera  d’ailleurs  nombre  d’autres  expériences  fur 
le  même  fujet  dans  YHiJtoire  de  f électricité  par  M. 
Prieftley.  (P.  B.) 

Conducteur  de  la  Foudre  , (Phyfa.  ) c’eft 
le  nom  qu’on  a donné  à des  verges  de  métal  érigées 
fur  des  bâtimens , ou  dans  les  environs  , afin  de  les 
garantir  des  coups  de  la  foudre. 

On  n’avoit  d’abord  eu  d’autre  defiein , en  érigeant 
ces  verges  métalliques  , que  celui  de  connoitre  l’c- 
ledricitc  naturelle  des  nuages  : mais  le  célèbre  Fran- 
klin penfa  bientôt  qu’on  pouvoit  fe  fervir  de  ce 
moyen  là  , pour  prélerver  les  édifices  des  dangereux 
effets  de  la  foudre.  En  effet , nous  voyons  que  la 
plupart  des  bâtimens,  qui  ont  eu  des  verges  de  mé- 
tal , érigées  fuivant  les  préceptes  de  cet  ingénieux 
phyficicn  , ont  été  préfervés  de  tout  accident  caufc 
par  la  foudre.  C’eft  ce  qui  paroit  bien  clairement 
parles  obfervations  rapportées  dans  les  Tranfaîlinns 
Philo foph.ques , fur  les  effets  de  la  foudre  : tout  ce 
qu’on  a obfervc  à cet  égard  , indique  une  loi  conf- 
iante , qui  eft  le  fondement  de  l’art  que  Franklin  a 
trouvé , 8c  l’on  peut  dire  que  ccs  obfervations  lui 
fervent  de  dcmonftration.  Voici  en  quoi  cette  loi 
confifte , 8c  ce  qu’on  a obfervc. 

La  foudre  ne  tait  point  de  mal , ou  au  moins  fort 
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peu , à ces  édifices , ou  à la  partie  des  édifices  à la? 
quelle  répondent  des  verges  de  métal  ; 8c  d’autant 
moins  de  mal , que  les  verges  font  plus  cpaiftès , 8c 
que  la  chaîne  ou  la  fuite  des  corps  métalliques  eft 
mieux  établie  , comme  nous  allons  le  dire  ; elle  fait 
au  contraire  du  dommage  dans  les  endroits  cù  cette 
fuite  eft  interrompue , 8c  à proportion  de  la  force 
du  coup. 

Toutes  les  expériences  8c  toutes  les  obfervations 
nous  montrent  que  les  verges  de  métal  qui  font  un 
peu  élevées , attirent  à clics  de  trcs-loin  le  feu  élec- 
trique ou  la  foudre.  Cependant  il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner , comme  quelques  perfonnes  l’ont  fait , qu’on 
puiffe  attirer  tout  le  feu  éleârique  des  nuages  , au 
moyen  de  ces  verges  érigées  fur  de  hautes  tours , 
enforte  qu’on  ptiiffe  dillîper  un  orage  , 6c  tellement 
garantir  les  environs  du  lieu  où  il  y a de  ces  verges, 

Î|u’ils  n’aient  plus  à craindre  ni  grêle  ni  tonnerre.  U 
aut  avouer  que  cet  art  ne  nous  eft  point  encore 
connu  , 8c  que  nous  le  defirons  encore  ; car  les  nua- 
ges font  quelquefois  fi  fort  chargés  de  feu  électrique  , 
8c  ce  feu  a une  telle  violence , qu’il  pareil  que  milic 
pointes  érigées  avec  des  conducteurs  trcs-ctcndus  , 
ne  fufliroient  pas  pour  diftiper  l'orage  & l’empêcher 
de  nuire.  Il  ne  faut  donc  pas  fe  promettre  de  trop 
grands  avantages  de  ces  recherches , qui  d’ailleurs 
iont  très-belles  8c  déjà  très-utiles , 8c  qui  méritent 
ainfi  toute  l’attention  des  phyficiens. 

Cependant  fi  tout  le  monde  cherchoit  à fe  mettre 
à couvert  des  rifques  8c  des  dangers  communs  aux- 

?|ucls  on  eft  expoie , 8c  fi , pour  cela , on  faifoit  en- 
orte  que  ce  torrent  immenfc  de  matière  éieélrique 
prît  fon  cours  par  ccs  conducteurs  que  la  nature  meme 
nous  offre , favoir , les  Commets  des  montagnes  8c 
des  grands  arbres  , 8c  qu’on  cherchât  à rétablir  ainfi 
l’équilibre  , il  arriveroit  peut-être  qu’en  même  tems 
que  chacun  travaillcroit  de  f9n  côté  pour  fa  fureté 
propre , on  parviendroit  enfin  à découvrir  l’art  de  fe 
garantir  généralement. 

Ainfi  pour  preferver  fa  maifon  des  ravages  que  la 
foudre  y peffu  faire , il  faut  ériger  une  verge  de  fer 
pointue  par  un  bout , qui  furpaffe  le  fommet  de  l’edi* 
fice  de  quatre  ou  cinq  pieds  ; car  la  foudre  traverfant 
l’efpace  qui  eft  entre  les  nuages  8c  la  verge,  eft  com- 
me un  cylindre  de  feu  très-denfe,  qui  fe  fraie  un 
chemin  a travers  les  airs,  en  les  écartant  ainfi  que  les 
vapeurs  humides  , qui  brûle  , qui  renverfe  ou  qui 
ébranle  tous  les  corps  qui  lui  réliftent  : c’eft  ce  qui 
paroit  bien  clairement  par  les  effets  delà  foudre  que 
Franklin  a obfervés  en  Amérique , de  même  que  par 
les  obfervations  que  j’ai  eu  occafion  de  faire  à Milan 
depuis  peu.  Il  convient  donc  de  placer  ccs  verges  le 
plus  haut  qu’on  pourra , 6c  il  ne  fera  pas  inutile  de 
dorer  trois  ou  quatre  pouces  de  l’extrémité  pointue, 
afin  de  la  préferver  de  la  rouille. 

On  eft  ordinairement  embarraffé  , lorfqu’on  veut 
ifolcr  la  verge  de  fer  au  moyen  de  quelques  corps 
éleélriques , tels  que  le  vers  ou  Icsréfincs;  c’eft-à- 
dire , la  féparcr  du  batiment , enforte  qu’elle  ne 
tienne  qu’à  des  corps  de  ce  genre , parce  qu’il  eft 
alors  difficile  de  l’affermir  comme  il  faut.  Mais  cet 
arrangement  qui  n’eft  pas  aifé  à exécuter , n’eft  utile 
qu’à  ceux  qui  veulent  obfcrver  l’éleûricité  des  nua- 
ges , 8c  n’ert  pas  néccflaire,  quand  on  n’a  defleinque 
de  preferver  l'édifice.  C’eft  pourquoi  il  faut  dans  ce 
cas-là  , faire  porter  la  verge  fur  quelque  pierre  bien 
affuréc  , ou  fur  un  tuyau  de  cheminee , où  on  l affer- 
mira à l’aide  de  quelques  bras  de  fer  (celles  dans  le 
mur  avec  du  plomb.  Si  on  établit  enfuite  une  bonne 
communication  entre  cette  verge  8c  la  terre,  avec 
du  fil  d’archal , il  feroit  aufli  ridicule  de  craindre  les 
effets  de  la  foudre  fur  un  tel  bâtiment , que  d’avoir 
peur  d’être  entraîne  par  un  fleuve  rapide , lorlque  le 
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quai  fur  lequel  on  e(l , & qui  borde  le  fleuve , eft 
parfaitement  folide. 

On  a aufli  cherché  à découvrir  à quelle  diflance 
horizontale  les  verges  de  Franklin  peuvent  attirer 
la  foudre , afin  de  connoitre  les  dangers  auxquels  les 
erfonnes  ou  les  bâtimens  voifins  peuvent  encore 
tre  expofés;  mais  nous  fommes  encore  à cet  égard 
dépourvus  d’obfervations  exaâes , & je  doute  fort 
qu'on  puifle  venir  à bout  de  déterminer  cela  avec 
quelque  prccifion  , parce  que  l'équilibre  qui  règne 
entre  le  leu  éleilrique  répandu  dans  les  nuages  & la 
terre  ; peut  être  dérangé  d'une  infinité  de  maniérés 
différentes , fuivant  les  diverfes  circonflances. 

Je  crois  aufli  que  les  ditférentcs  couches  de  la 
terre  ne  font  pas  également  propres  à tranfmettre 
le  feu  électrique , 6c  à le  répandre  également  par- 
tout. Il  y a même  des  expériences  qui  nous  indi- 

3 uent  allez  clairement , qu’au-deffous  de  la  furface 
e la  terre , on  trouve  des  lits  qui  fe  chargent  ou 
le  déchargent  plus  facilement  du  feu  électrique  les  uns 

Sue  lesautres; d’autres  aucontrairc  plus  difficilement. 

>e-là  vient  que  certaines  régions  font  fouvent  plus 
frappées  de  la  foudre  que  d'autres  ; 6c  il  peut  arri- 
ver que  fi  on  n’a  pas  egard  à ces  diverfes  circonf- 
i lances  , l’art  de  préferver  les  édifices  deviendra 
non-feulement  inutile , mais  même  dangereux. 

Cependant  il  n’efl  pas  impoflible  de  venir  à bout 
de  ces  difficultés  , & de  parvenir  à fe  mettre  à 
couvert  de  tout  danger , en  prenant  de  bonnes 
précautions.  On  fait  t par  une  multitude  d’expérien- 
ces, qu’après  les  métaux , l’eau  & les  lits  de  terre 
humide  font  les  meilleurs  conducteurs  du  feu  élec- 
trique , 6c  qu’ils  font  très-propres  à le  répandre 
egalement  par  tout.  Tous  les  édifices  qu’on  a cher- 
ché à préferver  ainfi  de  la  foudre , tant  en  Europe 
uc  dans  les  colonies  Angloifes  d’Amérique  , l’ont 
té  parfaitement.  Ce  qu’il  y a plus  remarquable  à 
cet  égard  , c’eft  cc  qui  a été  fait  au  temple  de 
S.  Paul  à Londres  ; voyc{  Us  Tran faction  s Philo- 
fophiques , année  >769  , n°.  ar , & ce  que  le  célébré 
Félix  Fontana  a fait  exécuter  depuis  peu  aux  maga- 
fins  à poudre  de  Florence. 

Maintenant  que  nous  avons  un  détail  de  plufieurs 
effets  de  la  foudre  , & que  nous  avons  encore 
l’cxpérience  de  nombre  de  bâtimens  préfervés  de 
fes  coups  par  ces  verges  ; il  ne  nous  fera  pas 
difficile  de  tirer  de-là  les  meilleures  réglés  qu  on 
doit  Cuivre , lorfqu’on  veut  exécuter  cet  appareil. 

i°.  On  érigera , comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
dans  l’endroit  le  plus  élevé  de  l’édifice , une  verge  de 
fer  pointue  ; fi  c’eflun  vafle  bâtiment  avec  des  ailes  , 
ou  des  corps  de  logis  qui  s’étendent  fort  loin  , 
comme  à la  diflance  de  cent  pieds  & plus  , il  con-  I 
vient  alors  d’en  ériger  plufieurs  dans  les  endroits 
les  plus  élevés. 

1°.  Il  faut  que  toutes  ces  verges  communiquent 
entr’clles  par  un  fil  d’archal , qui  ira  de  l’une  à 
l’autre  depuis  leur  extrémité  inférieure.  Au  refle  , 
il  n’importe  pas  que  ce  fil  d’archal  foit  fufpendu 
en  l’air  ,•  ou  qu’il  repofe  fur  les  cheminées  , ou  fur 
la  couverture  de  l'edifice,  pourvu  feulement  que 
ce  ne  foit  pas  fur  du  bois.  Cette  communication 
d’une  verge  à l’autre  eft  très-utile , premièrement , 
pour  faciliter  l’écoulement  du  feu  élcéhique , de- 
puis les  nuages  jufqu’à  la  terre  ; enfuite  pour  pré- 
venir les  inconvcniens  qui  naitroient , s’il  n’y  avoit 
qu'un  feul  fil  d’archal , 6i  qu’il  vînt  A caffer. 

3°:  On  fera  enfuite  descendre  un  fil  d’archal 
depuis  le  bas  de  la  verge , en  fuivant  la  pente  du 
toit , 6c  on  le  (aillera  tomber  jufqu’à  terre  , depuis 
le  bord  du  toit.  Si  le  defTus  du  mur  avoit  une  cor- 
niche de  bois  , ou  quelque  chofc  d’approchant  qui 
fut  aufli  en  bois , il  convient  alors  d’éloigner  le  fil 
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d’archal  du  mur , à l’aide  d’un  bras  de  fer  qui  le 
portera  en  avant. 

4°.  U faut  que  les  verges  métalliques  aient  plus 
d’un  demi-pouce  d’épaifïeur  , 6c  que  les  fils  d’ar- 
chal aient  au  moins  trois  lignes.  Nous  favons  par 
nombres  de  relations,  que  ces  fils  trop  minces 
ont  été  fondus  8c  difperfcs  par  la  foudre  , qui 
endommage  alors  beaucoup  les  bâtimens.  C’eft 
pourquoi  il  ne  faut  pas  économifer  le  métal  ; d’ail- 
leurs la^dépenfe  que  l’on  fait  eft  bien  compenfée 
par  la  fùretc  qu’on  trouve  avec  cet  appareil  , 6c 
par  fa  plus  grande  duree. 

5°.  Le  fil  de  métal  doit  exactement  toucher  la 
barre , 6c  y être  fortement  applique  avec  des  vis 
ou  ^es  rivures  : car  on  a des  exemples  récens 
en  Amérique,  dans  la  Caroline  méridionale,  que 
les  fils  qui  ne  tenoient  les  uns  aux  autres  que  par 
des  crochets  , ou  qui  étoient  compofés  d’anneaux, 
comme  une  chaîne , étoient  facilement  fondus  6c 
difperfcs  par  la  foudre. 

6°.  Il  faut  faire  enforte  que  les  fils  qui  vont  depuis 
la  verge  jufqu’à  terre,  pallient  dans  les  angles  fail- 
lans  de  l’édifice.  Le  même  appareil  fert  de  cette 
façon  à preferver  le  bâtiment  des  coups  de  foudre  , 
qui  pourroient  le  frapper  par  les  côtés. 

7".  Les  fils  d’archal  doivent  augmenter  en  épaif- 
feur , à mefure  qu’ils  approchent  de  terre , & le 
bout  qui  les  termine  doit  avoir  la  même  épaifleur 
que  la  verge.  On  les  fixera  à quelque  pierre  fous 
terre  , 6c  on  les  prolongera  jufqu’à  cc  qu’ils  attei- 
gnent une  couche  de  terre  humide  ; ou  ce  qui  vaut 
encore  mieux  , jufqu’à  quelque  eau  courante  , fi 
cela  fe  peut.  On  aura  loin  cependant  d’éloigner 
leur  extrémité  de  deux  ou  trois  pieds  des  fondc- 
mens  de  l’édifice.  Si  on  obferve  tout  ce  que  nous 
venons  de  preferire  en  établiflant  cet  appareil  , 
on  peur  être  aflurc  qu’il  diflipera  très-bien  le  feu 
de  la  foudre,  6c  qu’on  fera  parfaitement  à l’abri 
, de  fes  coups.  (P.  B.) 

CONDUITS  LAITEUX,  (Anat. ) canaux  mem- 
braneux , étroits  à leur  origine,  larges  dans  leur  mi- 
lieu , qui  accompagnent  principalement  la  malle 
blanche  des  mamelles , 8c  fe  rctréciflcnt  derechef 
en  allant  au  mamelon  , vers  lequel  ils  forment 
uneefpece  de  communication.  Ccfont,  à propre- 
ment parler  , les  tuyaux  excréteurs  des  glandes  , 
qui  compofent  les  mamelles  , 6c  filtrent  le  lait. 
Non-feulement  ces  canaux  fourniflent  le  fuc  laiteux 
à l’enfant  quand  il  tette , mais  encore  ils  en  font 
les  réfervoirs  quand  il  ne  tette  pas.  Us  fe  ter- 
minent dans  le  mamelon  ; là  , leurs  orifices  font 
ouverts  & fort  étroits  , & il  y a des  auteurs  qui 
prétendent  y trouver  des  valvules  qui  retiennent 
le  lait.  D’autres  regardent , comme  fuffifant  pour 
cet  ufage  , la  conftriâion  fpontanée  des  orifices , & 
rejettent  les  valvules. 

Ces  tuyaux  en  traverfant  la  papille  , ne  font  pas 
droits  ; on  obferve  au  contraire  qu’ils  fdht  ployés 
en.  zigzag  ; ce  qui  fait  que  quand  la  papille  n’eft 
point  gonflée  , le  lait  ne  peut  s’échapper.  Les  diffé- 
rens  plis  fervent  de  valvules.  Toutefois  quand  on 
p refle  fortement  la  racine  du  mamelon , les  vaif- 
feaux  fe  redreffent , & la  liqueur  peut  couler.  Cela 
arrive  , lorfqu’en  conféqucnce  du  chatouillement 
que  la  langue  de  Penfant  y excite  en  tettant  , le 
tiflii  fpongieux  de  la  papille  s’enfle.  Alors  les  plis  dif- 
paroiflent , les  tuyaux  deviennent  droits  , & Je  lait 
fort  de  leur  cavité. 

Ces  ruyaux,  avant  d’arriver  au  mamelon , s’anaf- 
tomofent  en  plufieurs  endroits.  Parce  moyen  le  lait, 
quand  il  efl  arrêté  dans  quelques  vaifleaux  obflrués , 
peut  pafl'cr  par  des  voies  détournées. 

Cette  importante  obfervation  eft  due  à M.  Nuck. 
Les  conduits  laiteux  compofent  la  plus  grande  partie 
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«lu  mamelon,  auquel  ils  aboutiffent  ; mais  cela  n'etn- 
piiche  pas  qu'il  n'y  ait  une  fubrtance  fpongieufe 
interpolée  entre  les  conduits,  (+) 

CONEPATE  , f.  m.  ( Hrjl  nat.  quadruped.  ) 
nnim.il  quadrupède  du  Mexique  , décrit  6c  figuré 
fous  ce  nom , par  Hernandez , dans  fon  Hijloire  Ja 
Mexique  , page  332  , fons  le  nom  de  concpatl. 
Catesbi  en  a fait  graver  6c  enluminer  une  bonne 
ügure , fous  le  nom  de  putois  <F  Amérique , dans  fon 
Hijloire  naturelle  de  la  Caroline  , vol.  II.  page  & 
planche  LXIl.  M.  BrifTon,  dans  fon  Régné  animal 
des  quadrupèdes  , imprimé  en  1756  , page  i5o , le 
deligne  par  le  nom  de  putois  rayé  ; rnuûela  nigra , 
taniis  in  dorfo  albis ,. ..  putoriusjlriatus.  Enfin  M.  de 
BufTon  en  a fait  graver  deux  bonnes  figures , au 
volume  II  t page  22S  de  fon  Hijloire  naturelle , édi- 
tion in- 1 X , imprimé  en  1770,  fous  le  nom  de  cotte- 
patc.  C’eft  , félon  lui , le  teptmantla  que  Fernandez 
décrit  dans  fon  Hijloire  de  la  Nouvelle  Ef pagne  , 
page  Gy  n°.  iG. 

Cet  animal  rcflemble  aflez  au  putois  par  la 
grandeur  , mais  il  a le  corps  plus  ramafle  , le 
mufeau  plus  effilé  , à-peu-près  comme  celui  du  rat, 
ou  de  la  fouris  ; l’oeil  tresvif.  Sa  queue , qui  cft  four- 
nie de  longs  poils,  hé  rifles  comme  ceux  du  renard, 
atteint  jufqu’à  fa  tète,  c’cft-à-dire,  qu’elle  eft  auflî 
longue  que  fon  corps  , fur  lequel  elle  fe  releve  en 
arc,  à-peu-près  comme  celle  de  l’écureuil.  Ses  doigts 
font  au  nombre  de  cinq  à chaque  pied , 6c  vraifem- 
blablement  tous  à la  meme  hauteur. 

Il  a fur  fon  poil  à fond  noir  cinq  bandes  blanches 
qui  s’étendent  longitudinalement  de  la  tête  à la  queue. 

Variétés.  Il  paroît  que  cct  animal  éprouve  quel- 
ques variétés  dans  fes  couleurs.  Celui  qu’on  appelle 
vulgairement  fcunck  , dans  la  Nouvelle  Yorclc  , & 
que  les  Anelois  qui  font  dans  ce  pays  nomment 
polekat , & les  Suédois  Jiskattc , eft  quelquefois  tout 
blanc , 6c  pour  l’ordinaire  noir , avec  trois  bandes 
blanches.  Il  a la  grofleur  6c  la  forme  de  la  marte , 
& les  yeux  etineelans  la  nuit.  C’eft , félon  M.  de 
Buffon  , cet  animal  que  le  pere  Charlevoix  appelle 
enfant  du  diable , bête  puante.  Hijloire  de  la  Nou- 
velle France  , volume  111 , page  333.  Il  a le  poil  gris 
avec  deux  raies  blanches  , formant  un  ovale  fur 
le  dos. 

Moeurs.  Le  conepate  fait  fes  petits  également  dans 
des  terriers,  & dans  des  creux  d’arbres.  Les  oifeaux 
font  fa  nourt^ture  ordinaire  ; il  brife  leurs  oeufs  & 
mange  leurs  petits.  S’il  entre  dans  un  poulailler , il 
y porte  le  ravage  ; il  vit  autE  d’infeétes  6c  de  fruits 
fauvages. 

Cct  animal  ne  répand  aucune  odeur  pendant  qu’il 
cft  tranquille , mais  lorfqu’il  cft  chaflc  , foit  par  les 
hommes , foit  par  les  chiens , il  court  tant  qu’il  peut , 
ou  grimpe  fur  un  arbre  , & lorfqu’il  eft  trop  preffé , 
il  commence  d’abord  comme  les  chats  par  hérifler 
fon  poil  ^ 6c  rehauffer  fon  corps  de  maniéré  à le 
rendre  plus  étrange  par  fa  rondeur , 6c  plus  terrible 
par  fa  grandeur  extraordinaire.  Si  cet  air  menaçant 
ne  fuffitpas  pour  épouvanter  fon  ennemi , il  emploie 
un  moyen  infaillible  ; il  lui  préfentc  le  derrière  , & 
lui  lance  tantôt  de  l’urine  infeéle , tantôt  une  vapeur 
oui  fort  de  quelques  conduits  fecrcts  , 6c  qui  font 
l’une  6c  l’autre  d’une  odeur  ft  forte , que  l’air  en  eft 
empefté , au  point  qu’elle  fuffoquè , 6c  que  les  chiens 
font  obligés  de  lâcher  prife  : il  y en  a cependant 
qui  enfoncent  le  nez  dans  la  terre  pour  renouvellcr 
leurs  attaques  |jufqu’à  ce  qu’ils  aient  tué  le  puant  ; 
mais  rarement  par  la  fuite  fc  foucient-ils  de  pour- 
fuivre  un  gibier  fi  dcfagréable  qui  les  fait  fouffrir 
pendant  quatre  ou  cinq  heures.  Tous  les  animaux 
qui  fe  trouvent  dans  l’athmofphcre  de  cette  vapeur , 
éprouvent  la  même  fenfation  ; les  boeufs  6c  les 
yachcs  beuglent  en  courant  de  toutes  leurs  forces. 
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Kahn  nous  apprend  qu’un  de  ces  puants , apperçU 
la  nuit  dans  une  cave  à fes  yeux  etineelans , par  une 
femme  qui  le  tua  , remplit  la  cave  d’une  odeur  telle  , 
que  non  - feulement  ccttc  femme  en  fut  malade 
pendant  quelques  jours,  mais  encore  que  le  pain  , 
la  viande  , 6c  les  autres  provifions  qu’on  confervoit 
dans  ce  fouterrein , furent  tellement  infeétés  , qu’on 
n’en  put  rien  confcrver , 6c  qu’il  fallut  tout  jetter 
dehors.  Une  goutte  de  fon  urine  qui  jailliroit  dans 
les  veux  , éreindroit  la  vue  1.  lorfqu’il  en  tombe  fur 
les  habits  , elle  leur  imprime  une  odeur  fi  forte  , 
u’il  cft  très-diflicile  de  la  faire  palier  ; il  faut  plus 
’un  mois  pour  l’enlever  entièrement  d’une  étoffe; 

Ufages.  On  apprivoife  quelquefois  ces  animaux 
quand  ils  font  encore  jeunes  : ils  fuivent  leur  maî- 
tre comme  les  animaux  domeftiques,  dcconfervcnt 
leur  vivacité  en  devenant  doux.  Comme  ils  ne 
lâchent  leur  urine  6c  leur  odeur  infeâe  que  lors- 
qu'on les  prefle  , ou  qu'on  les  bat , ou  que  la  peur 
ou  l'intérêt  de  leur  confervation  les  forcent  à avoir 
recours  à ce  moyen  de  défenfe  , ils  ne  font  pas 
incommodes. 

Sa  chair  eft  délicate  6c  d’un  très-bon  goût , appro- 
chant de  celui  du  cochon  de  lait.  Aufti  les  Améri- 
cains en  tuent-ils  quelquefois  ; mais  ils  ont  la  pré- 
caqtion  de  les  vuider  aufli-tôt , ou  d’en  féparer  la 
velfic , afin  que  la  chair  ne  prenne  pas  l’odeur  de 
l’urine.  Ils  en  emploient  la  peau  à faire  des  bourfes. 
Les  Européens  n en  font  aucun  cas  à caufe  de  foq 
cpaifleur  & de  la  longueur  de  fon  poil. 

Remarques.  Le  conepate  a , comme  l'on  voit  J 
beaucoup  de  rapport  avec  le  putois  , par  la  gran- 
deur , la  forme  6c  l’odeur , 6c  il  en  feroit  une  efpece , 
s’il  avoit  comme  lui  le  cinquième  doigt  ou  le  pouce 

filus  haut  que  les  autres  doigts  ; mais  comme  tous 
es  auteurs  qui  l’on  décrit  ou  figuré,  fe  taifentfur 
ce  caraâerc  plus  cflcnticl  qu’ils  ne  l’ont  cru  , 6c 
que  leurs  figures  les  placent  tous  à la  même  hau- 
teur , nous  penfons  qu’il  pourroit  faire  un  genre 
d’animal  particulier  , voifin  du  putois  & de  la  à- 
vette  , dans  la  famille  que  j’appelle  1a  famille  des, 
chats  ou  des  lions.  ( M.  Adanson.  ) 

* $ CONFESSION.  Au  Concile  de  Rimini  lu 
évêques  catholiques  blâmoient  Us  dates  dans  une  eon- 
fcjjion  de  foi  , 6*  foutenoient  que  l'Eplife  ne  datoie 
point....  Voici  le  fait.  Les  Ariens  prefenterent  aux 
évêques  catholiques  une  formule  ou  tonfcffion 
de  foi  , qui  portoit  en  tête  , le  îx  mai  359 , fous 
le  confulat  de ... . & ils  vouloicnt  qu’on  fe  conten- 
tât de  cette  formule  , fans  avoir  égard  aux  précé- 
dera conciles , 6c  à toutes  les  autres  formules.  Les 
évêques  orthodoxes  reconnurent  facilement  par 
l’infcription  ou  date , que  c’étoit  la  dernicre  formule 
de  Sirmich  qui  étoit  mauvaife.  Ils  la  rejetterentfic  fe 
moquèrent  avec  raifon  de  l’infcription  : Infcriptio - 
ntrn  qua  prtefixa  trat  fidei  fupra  recitatx  magnoptre 
deriferunt , dit  Socrate  dans  fon  Hijloire  Eccléjiajli - 
que  , livre  II , chapitre  37.  Il  fuffit  de  lire  ce  chapitre 
de  Socrate  , & le  traité  de  Synodis  de  S.  Athanafc, 
pour  être  convaincu  qu’on  tire  une  coriféquence 
générale  d’un  fait  particulier  mal-entendu.  Si  la  con- 
fejjion  de  foi  préfentée  aux  peres  de  Rimini , eût  été 
orthodoxe,  ils  l’eûflcnt  certainement  reçue,  quoi- 
ue  datée.  On  pourroit  citer  ici  plufieurs  confejjions 
c foi  très-autorifées  , qui  portent  date.  Lettres  fur, 
F Encyclopédie. 

CONFIDENT  , TF. , fubf.  ( Poéfit  Dramatique.  } 
Dans  la  tragédie  ancienne  il  y avoit  deux  fortes  de 
confidens  ; les  uns  publics,  les  autres  intimes.  Par  la 
nature  de  l’aÛion  théâtrale , qui  étoit  communément 
une  calamité  ou  quelqu’événemcnt  politique , une 
foule  de  témoins  y pouvoient  être  mis  en  feene  ; 
fou  vent  même  la  fimpücité  de  la  fable,  la  pompe  dq 
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fpeâacte , Bc , comme  je  l’ai  dit , U néccflitc  de  rem- 
plir un  théâtre  immenfe  , qui  fans  cela  auroit  paru 
défert , follicitoient  ce  concours  de  témoins  ; 6c  c’eft 
ce  qui  formoit  le  choeur.  Mais  le  chœur  n’étoit  pas 
feulement  occupé  à remplir  l’intervalle  des  aftes  par 
les  chants  & fa  pantomime , il  ëtoit  confident  de  la 
feene  , fie  alors  un  feul  de  fes  perfonnages  parloit 
au  nom  de  tous. 

Son  emploi  le  plus  important  étoit  de  former  l’in- 
termede.  Frappé  de  ce  qu’il  avoit  vu , il  entrete- 
noit , par  fes  réflexions  fie  par  fes  chants  paflionnés, 
l’émotion  des  fpeûateurs  ; il  refumoit  la  moralité 
de  l’aition  théâtrale , fie  la  gravoit  dans  les  efprits } 
ami  des  boas , ennemi  des  méchans , il  confoloit  les 
malheureux , viftimes  de  leur  imprudence  , ou  jouets 
de  la  deflinée.  Le  chœur  ttvoit  donc  fon  avantage  , 
comme  témoin , ou  neceffaire , ou  vraifcmblable  ; 
mais  comme  confident  intime  , 11  étoit  fouvent  dé- 
placé. Il  eft  dans  les  moeurs  de  tous  les  pays  fie  de 
tous  les  tems , d’avoir  un  ami , ou  un  homme  affidé 
à qui  l’on  fe  confie  ; mais  il  ne  fera  jamais  vrfifem- 
blablc  qu'on  prenne  un  peuple  pour  confident  de  fes 
fecrets  les  plus  intimes,  de  fes  crimes  les  plus  cachés, 
comme  dans  l’Orcftc  Bc  la  Phedre.  11  n eft  pas  plu9 
naturel  de  voir  une  troupe  de  gens  témoins  des  com- 
plots les  plus  noirs , fie  des  crimes  les  plus  atroces  , 
ne  jamais  s’oppofer  à rien , Se  fe  lamenter  fans  agir. 

Le  partage  étoit  fait  naturellement , fie  de  lui- 
même  , fi  Euripide  eût  voulu  l’obferver , entre  la 
nourrice  de  Phèdre  & le  chœur  des  femmes  de  Tre- 
zene  : celles-ci  dévoient  être  confidentes  de  l’égare- 
ment , de  la  douleur  fie  des  remords  de  Phedre , fans 
en  favoir  la  caufe;  mais  la  honte  de  fa  paillon  , la 
noirceur  de  fon  impofture , ne  dévoient  être  révé- 
lées qu’à  fa  nourrice  : c’eft  une  diftintlion  que  les 
Grecs  n’ont  jamais  faite  avec  aiTez  de  foin. 

Notre  théâtre  , en  renonçant  à l’ufage  du  chœur  , 
a conlcrvc  les  confident  intimes,  mais  il  en  a porté 
l’abus  jufqu’à  un  excès  ridicule. 

On  aura  de  la  peine  à croire  que  jufqu’aux  pre- 
mières pièces  de  Corneille  , les  nourrices  dans  le 
tragique  , comme  les  fervantes  dans  le  comique  , 
ctoicnt  toujours  le  même  perfonnage  , fous  le  nom 
d 'Allfon  , fie  qu’Alifon  ctoit  un  nomme  avec  un 
mafque  fit  des  habits  de  femme. 

Depuis  Corneille , le  perfonnage  des  confidentes  , 
comme  celui  des  confidents  , a été  décemment  rem- 

fli  ; mais  fi  les  grands  poètes  ont  fu  y attacher  de 
importance  ôede  l’intérêt,  comme  au  perfonnage  de 
Néarquc  dans  Polieuâe,  d’Exupere  dans  Héraclius, 
de  Pylade  dans  Andromaque , d’Aeomat  dans  Haja- 
zet , de  Narciflc  dans  Britannicus,  d’Œnone  dans 
Phedre  , d’Omar  dans  Mahomet , &c.  ; ils  ont  aufli 
quelquefois  eux- mêmes  trop  négligé  ces  rôles  fubal- 
ternes  ; fie  cette  négligence  eft  de  tous  leurs  exem- 
ples le  plus  fidèlement  fuivi. 

Dans  la  tragédie , comme  dans  les  vieux  romans , 
prefque  pas  un  héros  ne  paroît  fans  un  confident  à 
fa  fuite , fie  ce  confident  eft  communément  aufli 
dénué  d’efprit  que  d’intérêt  : il  ne  fait  prefque  jamais 
que  penfer , ni  que  dire  : rien  de  plus  froid  que  fes 
réflexions  , rien  de  plus  mal  reçu  que  fes  avis. 
Comme  le  héros  doit  toujours  avoir  raifon  , le  con- 
fidenta toujours  tort  , fi C l’un  brille  aux  dépens  de 
l’autre.  Le  plus  fouvent  le  confident  ne  hazarde  quel- 
ques mots  que  pour  donner  lieu  à la  répliqué  , fi e 
pour  empêcher  que  la  feene  ne  foitun  trop  long  mo- 
nologue ; tantôt  il  fait  d’avance  tout  ce  qu’on  lui 
apprend , tantôt  il  n’a  aucun  intérêt  à le  favoir  ; fans 
pa (fions  fie  fans  influence , il  écoute  pour  écouter  ; 
fie  on  n’a  d’autre  raifon  de  l’inftniire  de  ce  qui  fe 
parte  , que  le  befoin  d’en  inflruire  le  fpcôateur. 

Mais  c’eft  bien  pis  lorfquc  le  confident  fe  mêle  de 
fe  partionner  : fes  Curprifes , fes  alarmes  , fes  excla- 
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«nations  : Quoi  feigneur  1 .... . Mais  feigneur  !...  ; 
O ciel,  cft-il  poflibic  !...  deviennent  encore  plus  ridi- 
cules par  le  ton  faux  fie  l’aâion  gauche  qu’il  y met. 
En  général  plus  une  aûion  eft  vive  8c  pleine  , moins 
elle  admet  de  confidtns.  Foyt{  ci-dtjfus  Ch<ZLR; 

( M.  Marmontel.  ) 

CONFIGURATION  , ( Afiron.  ) fituation  des 
planètes  les  unes  par  rapport  aux  autres  , fe  dit  prin- 
cipalement des  latellites  de  jupiter  , que  l’on  ne 
pourroit  diftinguer  l’un  de  l’autre  , fans  le  fecours 
d’une  figure  où  leurs  fituationsrcfpeélives  font  mar- 
quées; on  la  trouve  pour  tous  les  jours  dans  la  Con- 
noijfanct  des  tems , dans  le  A 'amical  almanac , fie  dans 
les  Ephimiridcs  de  Vienne. 

Pour  former  ces  configurations , on  fe  contente  de 
calculer  , une  fois  le  mois , les  longitudes  des  fatel- 
lites  vues  de  jupiter,  par  le  moyen  des  tables  qui  fe 
trouvent  dans  M.  Cartini , fie  dans  mon  Expofition 
du  calcul  afironomique  ; le  rette  fe  fait  par  le  moyen 
d’un  infiniment  de  l’invention  de  M.  Cartini  , que 
nous  appelions  jovitabc,  fie  qui  eft  rcprélenté  dans 
nos1/»/.  d'Afironom.fig.  5.  Suppl.  On  y voit  d’abord 
l’écliptique  divifée  en  douze  lignes  : une  alidade 
transparente , que  l’on  fait  ordinairement  de  corne  < 
8c  qui  cftrcprélentce  par  AC  B , tourne  autour  du 
centre  C;  elle  fc  place  fur  le  point  A , où  répond  la 
longitude  géocentrique  de  jupiter , connue  par  une 
éphéméride , St  s’arrête  au  moyen  d’une  pince  mar- 
quée en  D.  La  figure  fuppofe , par  exemple , la  lon- 
gitude de  jupiter  de  9»  xx°  pour  le  premier  mai 
1759.  Les  quatre  cercles  intérieurs  font  des  cercles 
de  carton  qui  doivent  être  mobiles  autour  du  centre 
C ; ils  repréfentent  les  orbites  des  quatre  fatellitcs  4 
divifées  en  jours , par  les  tables  dont  nous  venons 
de  parier.  On  calcule  par  ces  mêmes  tables  la  longi- 
tude joviceotrique  de  chacun  des  quatre  fatelütes* 
pour  le  premier  jour  du  mois  ; en  trouve , par  exem- 
ple, pour  le  premier  mai  17*9,  les  longitudes  fui- 
vantes , o*  i4rf  pour  le  4e  fatcllitc  ; 1*  xj»  pour  le  3*; 
3*  1 pour  le  x*  ,6c  10*  1 3d  pour  le  premier  ; on 
place  le  chiffre  1 de  chaque  cercle  vis-à-vis  de  cette 
longitude  calculée  ; le  chiffre,  1 de  l’orbite  du  4 fatcl- 
lite  répond  à o*  14 d,  ficc.  ; alors  la  lituation  du 
point  t par  rapport  à l’alidade  AC  B , fait  voir  la 
fituation  apparente  de  chaque  fatcllite  par  rapport 
à jupiter,  le  premier  du  mots,  pour  un  obfervateur 
qui  eft  fitué  fur  le  prolongement  de  l'alidade  A C B 
toujours  dirigée  vers  la  terre.  La  fituation  des  points 
marqués  xfur  chacune  des  quatre  orbites,  fait  voir 
la  pofition  des  quatre  fatelütes  le  1 à pareille  heure  ; il 
en  eft  de  même  à tous  les  autres  jours  du  mois.  Parce 
moyen  l’on  formera  la  configuration  des  quatre  fatel- 
litcs , telle  qu’on  la  voit  fur  la  ligne  EF , au  bas  de 
la  figure  5 , où  jupiter  eft  fuppolé  en  I ; le  point  4 
de  l’orbite  du  troifieme  fatellit*  étant  de  huit  lignes 
à droite  de  l’alidade  A B , m’apprend  que  je  dois  pla- 
cer le  troifieme  fatellite  huit  lignes  à gauche  de  ju- 
piter , fur  la  ligne  des  bandes  E F,  c’ert-à-dire , fui1 
le  prolongement  d’une  ligne  obfcure  que  l’on  apper- 
çoit  dans  le  milieu  du  dilque  de  jupiter  : clic  eft  diri- 
gée fenfiblement  dans  le  fens  de  l’équateur  de  jupi- 
ter, V Rotation  , Suppl.  6c  dans  le  plan  des  orbites 
des  quatre  fatellitcs , qui,  par  conféquent , ne  quit- 
tent jamais,  fi  ce  n’cft  d’une  très-petite  quantité 4 
la  ligne  droite  parallèle  aux  bandes  de  jupiter  : l’orf 
figurera  ainfi  jupiter  accompagné  de  fes  quatre  fatcl- 
lites  , à-peu-près  tel  qu’il  paroit  dans  une  lunette  de 
quinze  pieds,  qui  renveriè  les  objets.  Les  cercles 
font  dilpolcs  pour  une  figure  redreflée. 

Les  fatellitcs  t fie  3 font  au-deffous  de  la  ligne' 
des  bandes  , parce  qu’à  caufe  de  l’inclinaifon  des 
orbites,  les  fatelütes  paroirtent  un  peu  vers  le  nord 
dans  un  des  demi-cercles  de  leur  revolutionrtant  qui 
le  fatellite  eft  entre  »o,  1 5, 6c  ^ 1 jd  de  longitude  t 
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ou  au-deffous  de  la  ligne  des  nœuds  Ar.V,  que  nous 
avons  marquée  fur  le  joviîabe , »!  paroit  toujours  un 
peu  plus  Icptcntrional  que  l’orbirc  de  jupiter  , 6c 
cela  d'autant  plus  , qu‘il  ert  plus  éloigne  des  points 
A",  Ou  de  la  ligne  A'N. 

Le  chiffre  qui  indique  le  fatellite  fur  la  ligne  de 
configuration  y fc  met  entre  jupiter  & le  point  qui 
marque  la  place  du  farellitc , quand  on  voit  fur  le 
jovilabe  que  le  fatellite  fe  rapproche  de  jupiter , 
comme  dans  notre  figure  : au  contraire  on  met  le 
chiffre  au-delà  du  point , quand  le  fatellite  s'éloigne 
de  jupiter. 

On  comprendra  la  rai  fon  de  ces  configurations , en 
confidcrant  que  la  ligne  CA  marque  le  rayon  qui 
va  de  notre  œil  au  centre  de  jupiter  ; la  ligne  C’ B 
marque  le  rayon  qui  va  de  jupiter  à la  terre  : ainfi  les 
fatcllitcs  nous  paroitrom  plus  ou  moins  éloignés  de 
jupiter,  fuivant  qu'ils  feront  plus  ou  moins  éloignés 
de  l’alidade  BCA%  fur  laquelle  nous  voyons  tou- 
jours le  centre  de  jupiter  ; il  n’importe  point  qu’ils 
foient  plus  ou  moins  avances  le  long  de  cette  ligne 
C A ; il  ne  s’agit  que  de  leur  dillance  à l’alidade  ou 
à la  ligne.  On  marque  dans  les  configurations  les  tems 
où  chaque  fatellùc  paroit  furie  difque  de  jupiter , 
ou  fe  trouve  cache  derrière  le  difque  ; cela  efl  facile , 
parce  que  la  largeur  de  l’alidade  ert  égale  à celle  de 
jupiter  lui-même  : ainfi  quand  le  point  cil  fous  l’ali- 
dade, on  juge  que  le  fatellite  ell  derrière  jupiter , ou 
qu’il  paroit  fur  fon  difque. 

On  trouvera  dans  la  fécondé  édition  de  mon 
Aflronomic  , un  femblable  infiniment  pour  faire  la 
configuration  des  fatellites  de  faturne  ; mais  on  en 
fait  fi  rarement  ulage,  & on  les  voit  fi  difficilement , 
u'il  feroit  inutile  d'en  placer  ici  la  defeription. 

M.  de  la  Lande.  ) 

C0NFOLANS  , Confovlins  , (Géogr.  ) Con- 
fluet  ut , petite  ville  du  Poitou  , fur  la  Vienne  » aux 
confins  de  la  Marche  , chef-lieu  d'une  tRAion  éta- 
blie par  Edit  de  1714  & compofée  de  70  paroif- 
fes  , patrie  d'Antoine  D.  Rivet  de  la  Grange  , 
lavant  Réuédiâin  , mort  au  Mans  en  1749.  Nous  lui 
devons  neuf  volumes  1^-4°  de  CHifloire  littéraire  dt 
France. 

I).  Taillandier,  fon  fucccffeur , lui  a confacrc  un 
éloge  bien  mérité  dans  le  IX  tome  de  l'Htfinrc  Lite. 
Voyez  Bibl.  des  auteurs  du  Poitou  , tonte  f',  p.  t-t X , 
& D.  le  Cerf,  BibL  des  auteurs  de  la  Congrégation  Je 
S.  M.tur.  ( C.  ) 

CONFORGIEN  , (Géogr.  ) village  du  Morvan  , 
recette  d’Autun  , bailliage  de  Saulieu  , en  Bourgo- 
gne. Cette  terre  a été  dans  la  maifonde  Clugny  plus 
de  trois  ficelés.  Henri  de  Clugny , pere  de  Guillaume 
évêque  de  Poiticrs,enétoitfrigncuren  i4i6.Gerfon 
nous  apprenti  que  Hugues  île  Clugny , baron  de  Con- 
fiiirgi./t  , fut  fait  chevaier  par  Louis  XI  en  1479.  Son 
fils  , filleul  de  Louis  Xll  , fut  fait  chevalier  parce 
bon  roi  , à la  bataille  d'Agnadel , en  1509:  mais 
Guillaume  Je  Clugny  s’eft  le  plus  diflingué  fous  le 
nom  de  baron  de  Conforgitn.  Il  eut  part  aux  combats 
& à la  gloire  de  Henri  IV , & fut  bleflc  au  iiege  de 
Poiûeis  en  1569. 

Les  Genevois  l’ayant  demandé  au  roi  pour  leur 
général,  contre  le  duc  de  Savoye  , en  1J90,  il 
défit  Ils  troupes , tua  de  fa  main  leur  commandant, 
le  baron  de  Faure  , &C  conterva  la  liberté  de  Geneve. 
Son  armure  fait  confervéc  , comme  un  monument  de 
valeur , djns  l’arfenal  de  la  république  , où  on  en 
montre  encore  aujourd'hui  les  pièces.  Le  château  de 
Confiorgien  , fous  les  Clugny  & les  Jaucourt , fer- 
voit  de  retraite  aux  Calvinifles  des  environs,  juf- 
qu'en  168;.  (C.  ) 

CONFORMATION,  ( MéJ.  ) ce  terme  s’appli- 
que à la  manière  dont  le  corps  de  l'homme  cil  con- 
formé , de  d digne  par  conléquent  fa  llruélure  , les 
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proportions  qu’obfervent  entr’elles  les  parties  qui  le 
compofent. 

Il  fe  trouve  une  fi  grande  juftefle  dans  les  propor- 
tions du  corps  humain , que  c’efl  fur  cela  qu  cil  fon- 
dée toute  la  fcience  des  méchaniques.  Dc-là  font 
venues  les  mefures  de  poulie,  de  palme,  de  coudée, 
de  pas , &c. 

La  tête  avec  le  col  fait  lafixieme  partie  du  corps; 
la  mefure  de  la  face  efl  la  longueur  de  la  paulme  de 
la  main.  La  hauteur  du  front  fait  la  grandeur  du  nez, 
La  grandeur  du  nez  fait  celle  de  l’oreille. 

Le  corps , quand  il  neft  ni  trop  gras  ni  trop  mai- 
gre , a de  hauteur  cinq  fois  fa  la'gcur. 

La  dirtance  qu’il  y a du  moyen  doigt  d’un  main 
jufqu’au  même  doigt  de  l’autre  main , les  bras  étendus 
en  croix , cft  la  hauteur  du  corps. 

Dix  fois  la  longueur  de  la  main  fait  encore  la  hau- 
teur du  corps. 

Le  centre  de  la  figure  humaine  fe  trouve  juflc  à la 
jointure  antérieure  des  os  pubis.  De  ce  point  le  corps 
fe  di  J!fe  en  deux  parties  égales , dont  chacune  com- 
prend un  cercle  parfait.  Le  contre  du  cercle  fuperieur 
fe  trouve  à l'endroit  qui  répond  à la  bafe  du  cœur , 6c 
le  centre  du  cercle  inférieur  fc  trouve  vis-à-vis  la 
jointure  du  genou. 

La  même  fymmétrie  fc  rencontre  auffi  dans  les 
bras  étendus  : car  fi  l’on  mot  la  pointe  du  compas  fur 
le  pli  des  bras , 6c  que  l'on  porte  l’autre  pointe  à 
l’cxtrcmité  du  grand  doigt  de  la  main,  on  décrit  un 
cercle  , dont  le  diamètre  va  jufqu’au  milieu  de  la 
oitrine , entre  les  deux  clavicules;  enforte  que  les 
ras  étendus  comprennent  deux  cercles  parfaits  qui 
viennent  fe  toucher  entre  les  deux  clavicules. 

La  fymmétrie  des  os  de  la  main  de  l’enfant,  cft 
dans  la  meme  proportion  relative,  que  lorqu’il  efl 
parvenu  à un  âge  parfait  :de  forte  qu  a mefure  qu’il 
croît , cette  meme  partie  porte  toujours  la  dixième 
partie  de  la  hauteur  de  fon  corps , ce  qui  n’arrive  pas 
dans  les  autres  os  du  corps;  car  excepté  ceux  du 
pied , ils  varient  tous  fuivant  les  divers  accroiflc- 
mens. 

Dans  l’homme  fait , la  partie  fupérieurc  du  corps 
cft  plus  courte  que  l'infctieure.  Le  contraire  fe  re- 
marque dans  les  enfans.  Ils  ont  la  partie  fupérieure 
plus  longue. 

Une  autre  différence  entre  l’enfant  & l'homme 
fait , c’elt  que  l’homme  fait  a depuis  la  jointure  des 
épaules  juiqu’au  coude  , ÔC  depuis  le  coude  jufqu’au 
haut  du  pouce , aufli  bien  que  depuis  l’extrémité 
d’une  épaule  à l’autre , la  mefure  de  deux  têtes , au 
lieu  que  l’enfant  n’a  que  la  mefure  d’une  tête.  Une 
autre  différence  encore  , c’efl  que  la  tête  d’un  enfant 
d’un  an,  n’cfl  qu’un  cinquième  de  la  hauteur  de  fon 
corps , 6c  que  la  largeur  de  fes  épaules  efl  égale  à la 
longueur  de  fa  tête , au  lieu  que  dans  l’homme  fait , 
la  tète  efl  d’une  huitième  partie  du  corps  , & que  la 
largeur  des  épaules  cil  deux  fois  plus  grande  que  la 
longueur  de  la  tête. 

Le  poing  fermé , tant  des  perfonnes  faites  que  des 
enfans  , contient  en  fa  rondeur  la  longueur  du  pied. 

La  conformation  des  parties  du  corps , lorsqu’on 
les  conlidcre  feules  6c  en  elles-mêmes,  efl  un  autre 
genre  de  proportion. 

La  tête,  pour  être  bien  proportionnée  en  foi  r 
doit  être  plutôt  un  peu  grotte  que  petite , d’une  for- 
me ovale , plate  par  les  côtés , médiocrement  avan- 
cée en  devant  & en  arriéré. 

Le  vilage  doit  être  plus  long  que  large  & avoir 
du  relief.  Chez  les  anciens  les  vifages  longs  étoient 
regardés  comme  les  plus  beaux , c’eft  ce  qui  fe  voit 
par  les  llatucs  antiques.  Le  vifage  de  Notre  Seigneur 
efl  rcprcfcntc  fort  long  dans  tous  les  anciens  ta- 
bleaux. 

Le  front  doit  être  bofiù , mais  très-peu. 

Les 
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tes  fourcils  doivent  chacun  former  une  arcade  & 
Être  fuffifamment  garnis  de  poils. 

Les  paupières  doivent  être  bordées  de  poils  doux 
& longuets. 

Les  yeux  doivent  être  grands  8c  bien  fendus. 

Les  joues  pleines  , fermes  6c  rondelettes. 

La  bouche  petite. 

Les  le  vres  médiocrement  avancées , 6c  leurs  bords 
bien  vermeils. 

Les  oreilles  petites  & bien  plaquées. 

Le  menton  un  peu  arrondi. 

Le  col  dégagé  des  épaules. 

Les  épaules  plates  6c  bien  couchées. 

La  poitrine  large , ample  &c  élevée  par-devant  en 
forme  de  hotte. 

Les  bras  ronds  6c  charnus,  un  peu  plats  en-de- 
dans , 8c  allant  en  grolliffant  depuis  le  poignet  juf- 
qu’aupres  de  la  jointure  du  coude. 

Les  mains  un  peu  grades  6c  longues  , les  doigts 
grêles  fie  dégagés , avec  de  petites  follettes  au  bas  de 
chaque  doigt  lur  le  deffus  de  la  main  quand  elle  eft 
ouverte,  8c  de  petites  bofl'es  au-dedans  de  la  main. 

La  conformation  du  ventre  eft  d’être  élevé  aux 
femmes  fi c moins  élevé  aux  hommes.  Il  en  eft  de 
même  de  ce  qu’on  appelle  la  croupe. 

Les  cuiffes  û£  les  jambes  font  aufti  plus  groffes  aux 
femmes  qu’aux  hommes. 

La  taille  eft  plus  fine  aux  femmes  8 1 les  hanches 
font  plus  avancées  ; les  hommes  l’ont  plus  longue 
que  les  femmes. 

Les  jambes,  tant  aux  hommes  qu’aux  femmes, 
doivent  être  médiocrement  longues , 6c  garnies  d’un 
gras  qui  n’ait  point  trop  de  faillie  ; les  teinmes  ce- 
endant  les  ont  ordinairement  plus  groffes  que  les 
ommes,  ce  qui  n’eft  pas  une  perfection. 

Les  pieds  doivent  être  meuus  6c  dégages  , mais 
d’une  longueur  médiocre. 

La  nature  varie  beaucoup  dans  la  conformation  de 
chacune  de  ces  parties  ; 6c  pour  commencer  par  la 
tête  , il  y en  a de  pointues  6c  pyramidales  : on  en 
voit  de  quarrees , de  rondes , d ovales  , de  larges , 
d'étroites , de  groffes  , de  petites  ; il  y en  a de  plus 
plates  par  derrière , 6c  de  celles-là  les  unes  font  tout- 
à-fait  plates , les  autres  le  font  feulement  en  haut, 
les  autres  plates  en  bas  feulement  ; 6c  d’autres  enfin 
plates  en  haut  6c  en  bas , mais  de  manière  que  cet 
applatiffemcnt  eft  interrompu  par  une  rondeur  hori- 
zontale, enfortc  que  ce  font  deux  applatiffemens  l’un 
fur  l'autre. 

Les  fronts  font  ou  grands , ou  petits , ou  convexes , 
ou  plats,  ou  crenx,  6c  parmi  les  convexes  on  en 
vcitdcboffus  en  forme  decalebaffcs.  Il  y a des  fronts 

3uarrcs,  il  y en  a debifeornus,  de  larges, d’étroits, 
e longs , de  courts  : il  y en  a qui  ont  une  éminence 
de  chaque  côté,  aux  uns  plus  apparente , aux  autres 
moins. 

Les  fourcils  font  ou  droits , ou  en  arcade , ou 
longs , ou  courts , ou  minces,  ou  épais,  ou  unis,  ou 
raboteux.  Ils  font  ou  prefque  joints  l’un  à l’autre , 
ou  médiocrement  féparcs , ou  très-féparés.  . 

Les  nez  ne  font  pas  moins  differens  entr’eux.  Il  y 
en  a de  longs  , de  courts , d’enfoncés  fie  de  faillans. 
Il  y en  a de  rabattus  jufqiles  fur  la  ievre  fuperieure , 
8c  quelquefois  prefque  jufques  fur  IWérieure , com- 
me s’ils  alloient  entrer  dans  la  bouche.  Il  y en  a de 
droits , de  boffus , de  ronds  8 c d’aigus.  On  en  voit  de 
plats  par-deffus  comme  une  réglé , de  gros  au  milieu , 
de  gros  par  le  bout,  de  déliés  proche  les  fourcils,  de 
déliés  par  en-bas , 6c  gros  par  en-haut.  Quelques- 
uns  font  un  peu  applatis  fur  le  haut  comme  un  ca- 
cher. D’autres  font  raboteux  en  cet  endroit  coipme 
feroit  une  petite  plaque  inégalement  élevée  par  les 
bords.  Il  en  eft  de  relevés  plus  haut  ou  plus  bas  que 
le  milieu , de  relevés  fur  le  milieu  ou  aquilins , de 
Tome  II, 
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retrouffés  en  pied  de  marmite,  de  recourbes  en  bec 
de  corbin , 6c  Je  plats  ou  camus. 

Les  nez  varient  aufti  beaucoup  par  rapport  aux 
narines  ; car  elles  font  ou  évafees , ou  étroites , ou 
entre  deux.  11  y en  a de  hautes,  de  baffes,  de  retrouf- 
fées , de  rabattues.  On  en  voit  dont  le  deffus , au  lieu 
d’être  de  niveau  avec  la  colonne  du  nez , eft  cemtrc 
en  forme  d’arcade , 8c  laiffe  voir  prefque  tout  le  de* 
dans  de  la  cioifon  du  nez. 

Les  yeux  font  ou  petits , ou  grands , ou  médiocres. 
Ils  font  ou  enfoncés , ou  à fleur  de  tête,  ou  comme 
fortant  de  la  lête,  ou  tenant  le  milieu  entre  ces  deux 
excès.  Ils  font  ou  gris , ou  Meus , roux , noirs,  &c . 

Les  paupières  font  ou  fans  cils , ou  revêtues  de 
cils , 8c  ces  cils  font , ou  longs , ou  courts , ou  tou- 
fus , ou  clairfemcs. 

La  bouche  eft  ou  grande , ou  petite , ou  médio* 
cre , elle  eft  ou  Taillante  , ou  enfoncée. 

Les  levres  font  ou  relevées , ou  plates , ou  entre 
deux.  On  en  voit  d’égales,  enforte  que  l’une  n’avan- 
ce point  fur  l’autre  ; d’inégales,  enforte  que  la  fupé- 
rieure  déborde  fur  l’inférieure,  ou  l'inférieure  fur 
la  fupérieure.  Il  y a des  levres  renverfées  en-dehors , 
d’autres  rabattues  en-dedans.  Il  y en  a de  groffes  8c 
de  menues. 

Les  joues  font  ou  pleines,  ou  creufcs  , ou  jou- 
flues,  fermes , mollaffes  , fi*t.  La  pomette  des  joues 
eft  ou  médiocrement , ou  exccflivemcnt  taillante. 

Le  menton  eft  ou  long , ou  court  ; retiré  en  arrié- 
ré , avancé  cn-devant , de  niveau  avec  la  levre  infé- 
rieure. Il  eft  avec  un  petit  creux  au  bout , ou  fans  ce 
creux.  On  le  voit  quelquefois  pointu  ou  rond.  La 
pointe  en  eft  ou  relevée  en  forme  de  menton  de 
bouis , ou  Amplement  pointue. 

Les  oreilles  font  ou  larges  , ou  étroites  , ou  mé- 
diocres , ou  Taillantes , ou  plaquées , ou  groffes,  ou 
déliées. 

Le  col  eft  long  ou  court , maffif  ou  grcle. 

La  poitrine  eft  ample  ou  étroite , plate  ou  relevée. 

Les  épaules  font  couchées  en  arriéré  , ou  voû- 
tées , larges  ou  étroites. 

La  taille  eft  ou  groffe  & ramaffée , fine  8c  délice , 
du  courte  ou  longue. 

Les  hanches  font  ou  élevées , ou  déprimées. 

Le  derrière  eft  avancé  ou  rabattu. 

Les  jambes  font  grêles  ou  maffives  , longues  ou 
cou/tes  , ou  d’une  malle  médiocre  : fur  quoi  il  eft  à 
remarquer  que , lorfque  le  col  eft  long  , les  jambes 
8c  les  oreilles  font  longues  aufti. 

Les  pieds  font  longs  ou  courts,  gros  ou  menus  , 
larges  aafliette , ou  droits , ou  entre  deux. 

De  ces  différentes  conformations  , tant  pour  la  tête 
que  pour  le  refte  du  corps,  il  n'en  eft  aucune  qui  ne 
(oit  dans  l’ordre  de  la  nature  pur  rapport  aux  autres 
parties , 8c  qui  n’ait  avec  ces  mêmes  parties  une  pro- 
portion néceffaire.  Si,  par  exemple  , une  perfonne 
eft  d’une  taille  groffe  6i  courte  , la  même  forme  le 
remarquera  dans  chacun  de  fes  membtes,  on  lui 
trouvera  les  bras  courts  6c  gros , les  mains  larges  Sc 
gioffes,  les  doigts  courts  8c  gros.  Une  perfonnequi 
fera  grande  8c  déliée  aura  les  membres  longs  8c  me- 
nus ; celle  qui  fera  d’une  taille  médiocre, les  aura  pa- 
reillement médiocres. 

De  tous  les  hommes,  il  eft  bien  rare  d’en  trouver 
deux  qui  fe  reffcmblent  entièrement  pour  le  vifage, 
ou  pour  la  ftature,  ou  la  voix.  Chaque  vifage  eft 
formé  de  forte  que  , quelque  laid  qu’il  paroiffe , 
pourvu  qu’il  ne  foit  point  défiguré  par  quelque  acci- 
dent , on  ne  fauroit , fans  le  rendre  difforme , y rien 
changer  pour  le  rendre  plus  beau  , parce  que  dans 
ù laideur  même,  la  nature  a obfervé  unefymmétrie 
fi  exafte,  qu’on  ne  peut  raifonnablement  y rien 
trouver  à redire.  Si,  par  exemple,  on  prétendoit 
alongcr  le  nez  d’un  camus , on  ne  feroit  rien  que  de 
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difforme  , parce  que  ce  nez  étant  alongé,  n’auroit 
plus  de  fymmétrie  avec  les  autres  parties  du  vifage , 
lesquelles  étant  d’une  certaine  grandeur  6c  ayant 
certaines  élévations  ou  certains  entoncemens  , de- 
mandent que  le  nez  leur  Toit  proportionné.  Ainft , 
félon  certaines  réglés  très-parfaites , un  camus  doit 
fitre  tel , & , félon  ces  règles , c’efl  un  vifage  régu- 
lier , qui  deviendroie  moullrueux , fi  on  lui  taifoit  le 
nez  aquilin. 

Ceci  fait  voir  qu’on  ne  doit  jamais  regarder  dans 
un  homme  comme  des  defauts  rccls , les  défauts  ap* 
parens  de  fon  corps,  parce  que  fouvent  ce  qu’on 
croit  un  defaut,  cil  un#  perfection  au  jugement  de 
la  vérité. 

Quand  la  nature  forme  un  vifage,  elle  y garde 
des  mefures  qui  ne  fauroient  compofer  qu’un  tout 
très-parfait  par  rapport  aux  deffeins  qu’elle  a.  Que 
les  hommes  en  jugent  ce  qu’il  leur  plaira  : que  les 
François  , par  exemple,  méprifent  le  nez  camus  6c 
les  petits  yeux  , que  les  Chinois  les  eilimcnt , ce 
font  des  biiarreries  de  l’efprit  humain;mais  fi  l’on  en 
revient  aux  principes,  on  trouvera  qu’il  y a divers 
ordres  de  beauté , comme  il  y a divers  ordres  dans 
l’architcdlure.  Ainfi  la  nature  ayant  gardé  Tes  réglés, 
le  vifage  le  plus  laid  à nos  yeux  cil  auiTi  parfait  & 
régulier  dans  ion  efpcce , que  celui  qui  nous  paroit 
le  plus  beau. 

Ileft  vrai  que  la  nature  s’écarte  quelquefois  effen- 
tiellemenj  des  réglés  qu’elle  lemble  fe  preferire,  6c 
dès- lors  il  peut  bien  en  réfulter  des  difformités  réel- 
les. Dans  la  formation  de  l’homme  , par  exemple  , 
il  lui  arrive  quelquefois  de  s’arrêter  dans  fa  carrière , 
6c  l’on  voit  des  extrémités  qui  n’ont  point  pu  fe  dé- 
velopper entièrement.  Il  en  ell  de  meme  de  toutes 
les  aunes  parties. 

Au  refie  tous  les  peuples  ne  s’accordent  pas  fur 
ce  qui  fait  1a  beauté  du  corps.  Les  Tartares  , félon 
lp  Voyage  du  fieur  Aubry  de  la  Mottrayc  , en  Euro- 
pe , ne  trouvent  pas  qu’une  perfonne  l'oit  belle , fi 
elle  n’a  les  veux  petits  6c  enfoncés , le  nez  large  6c 
plat , le  vifage  écrafé , la  taille  ramaflee  , fur-tout 
pour  les  femmes. 

Chez  les  Maures , les  nez  les  plus  à l’uni  du  vifage 
font  les  plus  beaux  ; les  plus  groffes  levres  patient 
auffi  pour  les  mieux  faites. 

C’en  une  beauté  aux  dames  de  la  Chine  d'avoir 
le  pied  plus  petit  que  le  naturel  ; 6c  pour  cela , quand 
une  fille  a patié  trois  ans , on  lui  rabat  les  orteils 
fous  la  plante  du  pied  ; on  lui  applique  enfuite  une 
eau  qui  confume  les  chairs,  & on  enveloppe  le  pied 
de  pluficurs  bandages,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  fon 
pli.  Les  femmes  fe  reffentent  toute  leur  vie  d’une 
telle  opération , 6c  elles  peuvent  à peine  marcher. 
Les  fouliers  proportionnés  à leurs  pieds , font  fi 
courts  6c  fi  étroits , qu’ils  le  feroient  trop  pour  un 
enfant  de  deux  ans. 

Les  dames  de  ta  Chine  fe  piquent  auffi  d’avoir  de 
petits  yeux  ; mais  en  récompenle  elles  aiment  à avoir 
de  grandes  oreilles , bien  larges  6c  bien  pendantes. 
Cette  prétendue  perfection  cit  tellement  du  goût  des 
Chinois  , qu’une  fille  en  qui  elle  ne  fe  rencoiÿre  pas , 
trouve  difficilement  à fe  marier.  le  Foyagc  au- 
tour du  mondt  par  M.  le  Gentil. 

Il  y a des  peuples  ( ce  font  les  Gordiens  ) où  c’eft 
un  fi  grand  mérite  d’avoir  un  gros  ventre,  que  quand 
ils  choififlent  un  roi , ils  prennent  garde  fur-tout  qu’il 
foit  extrêmement  ventru. 

Il  y en  a d’autres  ( ce  font  les  Spartes  ) au  contrai- 
re , où  l’on  n’elliine  que  les  gens  maigres  6c  déchar- 
nés.  (P.) 

Conformation  externe  des  os,  ( Anat.  ) on 
entend  par-là  tout  ce  qu’on  peut  y remarquer  fans  , 
ies  carter , comme  le  volume , la  figure , les  diticrcn-  I 
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tes  parties  externes,  6c  la  couleur  des  pièces  offeu- 
fes.  ( P.  ) 

CONGÉDIER  , (Fénerie.)voyer  ABANDONNER. 

$ CONGELATION , ( Phyftque.  ) La  congéUùom 
de  l’eau  diitillée  offre  des  phénomènes  linguliers , qui 
indiquent  que  la  diflillation  produit  un  changement 
notable  dans  la  maniéré  avec  laquelle  les  particules 
d’eau  & d’air  font  entrelacées.  M.deCaftiiIon,profef- 
feur  à Berlin , fc  trouva  avoir  par  hafard  deux  bou- 
teilles d’eau  dans  un  laboratoire , où  il  taifoit  quel- 
ques expériences:  elles  gelèrent  toutes  deux  pendant 
l’hiver  ; mais  il  fut  furpris  de  voir  les  figures  qui 
s’etoient  formées  dans  la  glace  de  la  bouteille  d’eau 
diflillée , tandis  que  l’autre  n’offroit  rien  de  fingulier. 

On  voyoit  au  milieu  de  la  glace , un  gros  noyau 
folidc  6 C uni , qui  avoit  à-peu-près  la  figure  d’une 
malTuc  ; de  ce  noyau  partoient  des  filets  par  éta- 
ges , qui  s’etendoient  de  tous  côtés,  qui  étoient 
régulièrement  inclinés,  6c  fuivoient  allez  exacte- 
ment la  convexité  du  fond  de  la  bouteille  ; ils  étoient 
entremêlés  de  petits  globules  d’air.  Il  y avoit  dans  le 
même  endroit  d’autres  vafes  ouverts  qui  conte- 
noient  les  uns  de  l’eau  forte  , les  autres  différentes 
folutions  qui  répandoient  une  odeur  affez  forte, 
enforte  quon  ne  pouvoit  pas  douter  que  nombre  de 

Particules  ne  s'en  détachaient  6c  ne  ffottaffent  dans 
air.  Il  crut  que  ces  particules  avoient  peut-être  pé- 
nétré l’eau  diflillée  qui  ctoit  depuis  long-tems  dans 
ce  laboratoire  , ou  que  ce  mélange  s’étoit  tait  à me- 
furc  que  la  glace  fe  formoit , & que  cette  figure 
fingulierc  venoit  dc-là.  Pour  connoître  quelle  de  ces 
fuppofitions  avoit  lieu  , il  prit  cos  deux  bouteilles  , 
il  les  porta  dans  un  appartement  chaud , afin  de  faire 
fondre  cette  glace  ; il  expofa  enfuite  l’une  6c  l’autre 
bouteille  au  froid,  pour  faire  geler  l'eau  derechef, 
mais  dans  un  endroit  où  il  n’y  avoit  aucune  exhaiai- 
fon  : il  trouva  toujours  la  même  figure  finguliere 
dans  la  congélation  de  l’eau  diflillée , tandis  que  l’au- 
tre avec  l’eau  commune  n’avoit  toujours  rien  de 
particulier.  11  refloit  à favoir  fi  le  mélange  ne  s’étoit 
pas  fait  à 1a  longue , puifqu’on  voyoit  clairement  par 
cette  expérience , qu'il  ne  s’etoit  pas  fait  dans  le  tems 
de  la  congélation.  Il  prit  pour  cet  effet  deri'cau  com- 
mune nouvellement  diflillée , qu’il  fit  geler , 6c  il 
trouva  que  la  congélation  de  cette  eau  donnoit  une 
figure  affez  femblable  à celle  qui  s’étoit  formée  dans 
la  congélation  de  l'tfku  diflillée  depuis  long-tems  , 
cependant  avec  cette  différence  : les  filets  de  même 
que  les  globules , qui  fe  trouvoient  dans  la  glace  de 
Peau  nouvellement  diflillée,  étoient  plus  confidéra- 
bles  que  dans  la  plus  vieille.  Ces  filets  dans  la  der- 
nière de  ces  congélations  , paroiffoient  partir  d’un 
centre , & non  pas  d’un  axe  comme  dans  la  première. 
Enfin  le  noyau  ctoit  très-petit  dans  la  congélation  de 
l’eau  nouvellement  diflillcc , au  lieu  qu’il  ctoit  confi- 
dérable  dans  l'autre. 

Ces  différences  engagèrent  M.  J.  de  Callillon,  à 
examiner  la  nature  des  eaux  qu’il  avoit  fait  geler,  6c 
voici  quel  en  fut  le  rcfultat.  Il  trouva  que  l’çau  nou- 
vellement diflillée  ctoit  un  peu  pluspefante  que  celle 
qiiil’ctoit  depuis  long-temps,  6c  celle-ci  un  peu  plus 
pefante  que  Peau  commune  ; parce  que  la  première 
renferme  fous  un  même  volume  plus  de  particules 
d’eau  6c  moins  ^e  particules  d’air  que  les  deux  fuivan- 
tes.  Et  quoique  l’eau  diflillée  contienne  moins  d’air 
que  Peau  commune , elle  donne  cependant  une  glace 
qui  a un  plus  grand  nombre  de  bulles  d’air  que  l’autre; 
parce  que  la  diflillation  réduifant  Peau  en  vapeurs  , 
dégage  les  particules  d’air,  de  celles  d’eau,  6c  c’eft 
fans  doute  la  caufe  de  ces  fingulieres  congélations.  II 
obferve  encore  qu’il  ne  fuffit  pas  de  faire  Simplement 
bouillir  de  l’eau, pour  produire  une  telle  glace;  parce 
que  ce  degré  de  chaleur, quoique  affez  violent,  ne  fé- 
pare  point  encore  Pair  de  l’eau  ; il  faut  pour  cela  la 
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réduire  en  vapeurs  par  la  diflillation.  f'byzç  les 
Mémoires  de  T academie  des  feitnets  de  Berlin  , pour 
Tanncc  1 761.  ( + ) 

CONING , 1.  m.  ( ffi/l.  nat.  Ichtkyolog.  ) Les  habi- 
tans  des  Moluques  donnent  ce  nom  6c  celui  de  lue- 
ctsje-coning  à un  poiffon  qui  a été  fort  bien  grave  6c 
enluminé  par  Coyett,  au  n°.  iSy  de  la  première 
partie  de  fon  Recueil  des  poif/ont  d' Amboine. 

Il  a le  corps  elliptique , médiocrement  alongé , 6c 
comprime  par  les  côtes,  pointu  aux  deux  extrémi- 
tés , deux  lois  plus  long  que  profond , la  tête , les 
yeux  6c  U bouche  grandes. 

Ses  nageoires  lont  au  nombre  de  fept , favoir  . 
deux,  ventrales , médiocres,  arrondies,  placées  au- 
deffous  des  deux  pectorales  , qui  font  aufli  grandes , 
arrondies  ; une  dorfale  fort  longue,  comme  fendue 
en  deux  , plus  baffe  devant  que  derrière  ; ur.e 
derrière  l'anus  triangulaire , obtufe , un  peu  plus 

Erofonde  que  longue,  6c  une  il  la  queue  arrondie. 

>e  ces  nageoires  deux  font  epineufes,  favoir,  la 
dorfale , dont  les  onze  premiers  rayons  font  Amples; 
6c  celle  de  l’anus , dont  le  premier  rayon  anterieur 
eft  Ample. 

Son  corps  eft  blanc-jaunâtre , tigré  de  taches  ron- 
des, petites,  jaunes  plus  foncées,  comme  dorées  , 
6c  femées  de  chaque  côté  de  quatorze  taches  en  lignes 
circulaires,  noires,  inégales  6c  fansordre.  Les  rayons 
épineux  de  la  nageoire  dorfale  font  noirs;  la  prunelle 
des  yeux  eft  blanc-fale  ou  jaunâtre  , entourée  d’un 
iris  verdâtre. 

Moeurs.  Le  coningk  pêche  dans  la  mer  d’Amboi- 
ne , vers  les  rivages  limoneux  & vafeux. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  avec  Tanniko  un 

Fenre  particulier  dans  la  famille  des  fcarcs  où  nous 
avons  placé.  ( Af.  Adanson.  ) 

CONlNGlNNE,  f.  m.  ( H, fl.  nat.  Ichthyolog.  ) 
poiffon  des  îles  Moluques , pallablement  ddfinc  6c 
enluminé  fous  ce  nom , par  Coyett,  au  n°.  tSo  de  la 
première  partie  de  fon  Recueil  des  poijfons  Amboine, 
Il  a le  corps  court,  elliptique,  très-comprimé  par 
les  côtés,  pointu  aux  deux  extrémités , une  fois  plus 
long  que  profond;  la  tête,  la  bouche  6c  les  yeux  petits  ; 
* les  écailles  petites,  couvrant  la  tête  ainli  que  le  corps. 
Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir, 
deux  ventrales  petites,  pointues  , fituées  au-deffous 
des  deux  pcâorales  qui  (ont  médiocres  ; une  dorfale 
affez  longue  , plus  haute  devant  que  derrière  ; une 
derrière  l’anus  prefqu’aufli  longue,  plus  baffe  devant 
que  derrière,  6c  une  à la  queue,  fourchue  jufqu’au 
milieu  de  fa  longueur. 

Son  corps  eft  violet,  avec  une  ligne  noire  fur  le 
milieu  de  chacun  de  fes  côtés.  Sa  tête  & fes  nageoi- 
res font  jaunes;  la  prunelle  de  fes  yeux  eft  rouge  , 
entourée  d’un  iris  jaune. 

Moeurs.  Le  coriinginne  eft  commun  dans  la  mer 
d'Amboine , autour  des  rochers. 

Remarque.  Il  forme  avec  le'paningun  genre  de 
poiffon  particulier  dans  la  famille  des  fpares.  ( M. 
ADANSON.  ) 

CONJOINTES , ( Mujîque.  ) tetracorde  de  con- 
jointes. y oye{  Syknemenon.  ( Mujîque  des  anc.) 
Dici.  rai/,  des  Sciences , 6cc.  (S) 

$ CONJONCTIVE  , ( Anatomie.  ) la  conjonctive 
eft  produite  par  la  peau  du  vifage  , tant  des  fourcils 
que  des  joues  ; cette  peau  fe  continue  de  chaque 
côté  fur  la  paupière  , & en  forme  la  lame  extérieure 
ou  cutanée  ; arrivée  au  bord  litffe  ou  au  tranchant 
de  la  paupière  , cette  même  peau  revient  fur  ellt- 
même  , mais  elle  change  de  nature  & devient  très- 
délicate  ; elle  eft  blanche,  mais  remplie  d’une  infi- 
nité de  vaiffeaux  rouges  ; elle  remonte  à la  paupière 
fuperieure  jufqu’à  fon  origine  du  bord  de  l’orbite  , 
elle  en  redefeend  enfuite  devant  l’œil , 6c  devant  la 
fdérotique  6c  la  cornée , pour  fe  continuer  avec  la 
Tome  II. 
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peau  devenue  la  lame  intérieure  de  la  paupière  qui 
eft  redefeendue  au  bord  de  l’orbite  , & qui  en  ré- 
monte devant  l’ocil. 

L’épidcrmc  accompagne  cette  production  de  la 
peau,  elle  couvre  suffi  bien  que  la  conjonctive  la 
cornée tranfparente,&  lesferpens  en  dépofant leurs 
dépouilles  , y laiffent  le  tnafque  cuticutaire , qui 
avoit  couvert  leur  cornée. 

La  conjonSivt  étant  la  peau  même  , 6C  n’étant  re- 
couverte que  d’une  épiderme  très-fine,  eft  d’une 
fenftbilité  extrême;  c’eftàelle  qu’appartient  le  fen- 
timent  qu’on  a cru  trouver  à la  cornée.  ( If.  D.  G.  ) 

§ CONIQUE , (Géom.)  /ection  conique  , quelques 
auteurs  fcmblcnt  attribuer  à Platon  la  découverte 
remarquable  des  feclions  coniques.  Il  y a quelques 
mots  dans  un  écrit  d'Eratofthcne  , qui  pourroient  la 
faire  adjuger  à Menechme  ; Nequt  Menechmeos  necejft 
trit  in  cono  /écart  ternarios  , dit-il , en  parlant  de  ces 
courbes.  Mais  comme  on  fait  que  ce  geometre  pla- 
tonicien employa  les  /edians  coniques  à la  réfolutiott 
du  problème  des  deux  moyennes  dont  parle  Eratof- 
thene  dans  cette  picce  , il  eft  à préfumer  que  c’eft 
là  tout  ce  qu’il  a voulu  dire  par  ces  mots.  Nous  ne 
conclurons  donc  rien  de  là  en  faveur  de  Menechme  ; 
nous  nous  bornerons  à remarquer  qu’on  voit  dans 
le  Lycée  des  traces  d’une  connoiffance  affez  appro- 
fondie àes/eclions  coniques.  Les  deux  folutions  que 
le  géomètre  dont  nous  venons  de  parler , donna  du 
problème  des  deux  moyennes  proportionnelles  , en 
font  la  preuve.  Car  l’une  emploie  deux  paraboles  , 
l’autre  une  parabole  combinée  avec  une  hyperbole 
entre  les  afymptotes.  Cette  derniere  montre  même 
qu’on  avoit  fait  à cette  époque  quelque  chofe  de 
plus  que  les  premiers  pas  dans  cette  théorie.  (+ ) 

CONNETTI,  f.  m.  ( Hi/l.  nat , Botaniq.)  Les 
Brames  appellent  de  ce  nom  , &:  de  celui  de  tilo- 
carandi , une  plante  que  les  Portugais  nommenf^ra- 
bo/a-ovadj  , les  Hollandois  htykeyltn , 6c  qui  a été 
affez  bien  gravée  avec  la  plupart  de  fes  détails  par 
Van-Rheede  dans  fon  Hortus  Malabaricus  , volume 
ytl%  page  67  , planche  XXXV  t fous  le  nom  de 
nuren-kelcngu  6C  nurun-keltngu. 

C’eft  une  plante  vivace  à racine  en  navet  longue 
de  près  d’un  pied  fur  deux  à trois  pouces  de  diame- 
metre  , d’où  lortune  tige  cylindrique  de  deux  à trois 
lignes  de  diamètre  , longue  de  quinze  à vingt  pieds , 
grimpante , hériflcc  de  quelques  épines  très-rares  co- 
niques, longues  d’une  ligne  & demie, courbée  en  bas. 

Les  feuilles  font  alternes , digitées , compofccs  de 
cinq  folioles  elliptiques , pointues  aux  deux  extré- 
mités , longues  de  trois  à fix  pouces , deux  fois  moins 
larges,  entières,  minces,  tendres,  verd-brunes,  ter- 
nes deffus,  liffes,  lui  fan  tes  deffous  , relevées  d’une 
côte  ramifiée  en  quatre  à cinq  paires  de  nervures 
alternes  blanches , 6c  portées  rayonnantes  au  fom- 
met  d’un  pédicule  cylindrique  une  fois  plus  court, 
garni  de  quelques  épines. 

De  l’aiffelle  de  chacune  de  ccs  feuilles  fort  un  tu- 
bercule charnu , ovoide , verdâtre  , obtus  à fon  ori- 
gine , pointu  à fon  extrémité  fupérieure , felfile  , 
long  d’un  pouce  à un  pouce  & demi,  de  moitié  moins 
large. 

De  la  même  aiffelle  fort  aufti  un  épi  prefqu’aufli 
long  que  les  feuilles,  portant  fur  toute  fa  longueur 
une  vingtaine  de  fleurs  jaunes  d’abord  , enfuite  noi- 
râtres , longues  d’une  ligne , portées  fur  un  pédon- 
cule cylindrique  égal  à elles.  Il  paroît  qu’il  y a des 
fleurs  mâles  féparées  des  femelles  fur  des  pieds  dif- 
férens  ; mais  Van-Rheede  n’en  dit  mot  & les  laiffe 
foupçoimer  hermaphrodites. 

Chaqueflcur  eft  incomplette  Scpoféc  fur  l’ovaire, 
elle  confirtc  en  un  calice  jaune  d’abord , enfuite  noi- 
râtre , cylindrique , perfiftant , en  un  tube  long  d’une 
Zzi  ij 
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ligne,  partagé  à fon  extrémité  en  cinq  denticules, 
porté  fur  un  ovaire  ovoïde  à trois  angles. 

Cet  ovaire  en  mûri  (Tant  devient  une  capfule  ovoï- 
de verte , longue  de  neuf  à dix  lignes,  une  fois  moins 
large,  triangulaire  à trois  loges  tongueufes  , épaifles 
d'une  ligne , fe  fcparant  6c  contenant  chacune  une 

fjraine  elliptique,  femblable  à une  graine  de  melon, 
ongue  de  lix  lignes , deux  fois  moins  large , coupée 
à fon  extrémité  d'une  fente , par  laquelle  elle  eft  at- 
tachée droite  au  fond  de  la  capfule. 

Culture.  Le  connetti  croît  au  Malabar , fur-tout  au- 
près d'Angi-Caimal  ; il  eft  toujours  verd , toujours 
charge  de  fleurs  6c  de  fruits;  il  fe  multiplie  de  graines, 
triais  plus  promptement  par  les  tubercules  qui  font 
aux  aiflellcs  de  les  feuilles. 

Ufagt.  Les  Malabares  nefont  d’autre  ufage  de  cette 
plante  que  d*en  manger  les  tubercules. 

Remarque.  Cette  plante  qui  n'a  été  déterminée  juf- 
qu’ici  par  aucun  botanifte , nous  paroit  fe  rappro- 
cher du  tamus  & du  jan-raya  6c  former  un  genre  par- 
ticulier dans  la  famille  des  arifloloches.  Voye^  nos 
Familles  des  plantes  , volume  11  , page  y 6'.  ( M. 
al D AS  SO.V.  ) 

CONNEXE , f Mufiaut.  ) terme  de  plain-chant. 
Foy.  MtXTF  , ( Mujlq.  ) Suppl. 

CONNOISSANCE  DES  TEMS,  (Agronomie.) 
titre  que  porte  l'ancienne  epheméride  des  mouve- 
«nens  céleftes,  ou  almanach  que  publie  chaque  an- 
née l’Académie  des  fciences  de  Paris,  pour  l’ufagc 
des  aflronomes  & des  navigateurs.  Ce  titre  a pu  faire 
croire  à ceux  qui  n’avoient  pas  confultc  l'ouvrage, 
qu’on  y annonçoit  le  beau  tems  ou  la  pluie  ; mais  il 
ne  s’agit  dans  cet  ouvrage  que  des  tems  confidérés 
aftronomiquement,  & par  rapport  aux  mouvemens 
célefles  qui  en  font  la  mefure. 

Ce  livre  c^ui  a été  le  modèle  de  tous  les  alma- 
nachs, &qm  fert  encore  à faire  tous  ceux  de  la 
France,  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1679 
avec  ce  litre  : La  connoijfanct  des  tems  ou  Calendrier 
€r  ephemerides  du  lever  & du  toucher  du  foleil , de  la 
lune  & des  autres  planètes  , avec  les  étlipfes  pour  Can- 
née 167$  , calculés  fur  Paris  ,6*  la  maniéré  de  s'en 
fervir  pour  les  autres  élévations  , avec  plujiturs  autres 
tables  6*  traités  d " ajlronomie  & de  phy fiqut  , & des 
■tphemérides  de  toutes  les  planètes  , en  figures.  A Paris  , 
chez  J.  B.  Coignard , imprimeur  du  roi , rut  Saint- Jac- 
ques, à la  Bible  d'or.  C’ctoit  un  très-petit  in-i  1,  com- 
pofé  de  60  pages;  il  étoit  dédié  au  roi  de  France, 
qui  en  avoit  approuvé  le  projet.  On  lit  dans  un 
avis  qui  eft  entête,  qu’il  fut  hafardé  fort  avant  dans 
l’année , à l'occafion  du  voyage  du  roi  ; ( car  on 
avoit  réfolu  de  ne  le  commencer  qu’en  i68o)&que 
l’on  travailloit  à calculer  des  ephemerides  d’une  mé- 
thode toute  houveile  qui  dévoient  commencer  l'an- 
née Amante. 

Dans  ce  premier  volume , on  voit  d’abord  un 
calendrier , lever  & coucher  du  foleil  & de  la  lune , 
avec  le  jour  de  fes  phafes  6c  de  fes  plus  grands  abaif- 
femens  ou  élévations  fur  l’horilon  : pour  le  foleil , le 
premier  inflant  qu’un  de  fes  bords  paroit,  ou  que  le 
dernier  difparoit , eu  égard  aux  réfraéHons;  pour  la 
lune , l’inftant  oit  elle  paroit  toute  entière  en  tou- 
chant l’horifon,  eu  égard  aux  rcfraûions  & aux  pa- 
rallaxes : i°.  une  autre  table  de  leur  lever  6c  cou- 
cher, pour  Calais,  Paris,  Lyon,  Marfeilles , qui 
puifle  lcrvir  à le  trouver  pour  tous  les  autres  pays: 
®.  les  phafes  de  la  lune  pour  toute  l’année  : 4°.  des 
gures  d edipfes  pour  plufieiirs  momens  de  leur  du- 
rée : ç®.  une  table  du  paflage  de  la  lune  par  le 
méridien  , l’alcenûon  droite  du  foleil  & l'équation 
de  l’horloge , ou  ce  dont  elle  doit  avancer  ou  retar- 
der, par  rapport  à un  cadran  folaire  fur  lequel  elle 
aura  été  mife  le  16  Juin  ou  le  23  décembre,  avec 
desufages  pour  trouver  l’heure  fur  les  cadrans  fq- 
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laires  au  moyen  de  la  lune  , en  y ajoutant  fon  paf* 
fage  au  méridien  , fk  pour  connoître  les  marées,  en 
fuppofant  que  la  mer  fe  trouve  haute  à Brçft,  conf- 
tamment  deux  heures  apres  le  paflage  de  la  lune  par 
la  méridienne  ; h Calais , à quatre  heures  6c  demie  ; 
à Saint-Malo  fix  heures  après  ; à Dieppe , neufheu- 
res  ; à Rouen  6c  Honfleur,  onze  heures. 

6°.  Le  moyen  de  trouver  par  vingt  étoiles  qui 
paffent  dans  le  même  Al  à plomb  que  la  polaire  , 
l’heure  qu’il  eft,  en  ajoutant  i'afcenfion  droite  du  fo- 
leil à l'heure  marquée  fur  une  planche  qui  fe  voit 
dans  le  livre.  L’auteur  obferve  qu’en  changeant  la 
latitude  du  lieu  de  cinq  degrés,  on  ne  trouve  que 
deux  minutes  de  defaut  dans  cette  operation.  L’on 
y voit  une  explication  fur  le  mouvement  des  pen- 
dules avec  une  autre  petite  table  ; les  entrées  du 
foleil  dans  tous  les  Agnes  du  zodiaque  ; on  y parle 
de  la  manière  dont  les  planctes  feront  vues  pendant 
toute  l’annce  ; des  latitudes  6c  différence  de  longi- 
tudes de  vingt-trois  villes  de  France  ; les  plus  longs 
jours  & les  plus  longues  nuits  pour  différentes  élé- 
vations de  pôle  ; enfin , des  obfervations  fur  le  ba- 
romètre & les  vents,  faites  pendant  l’année  1678. 

M.  Picard  , l’un  des  plus  célébrés  aflronomes  de 
l’académie  de  Paris  , étoit  l’auteur  anonyme  de  cet 
ouvrage  ; dès  l’année  fuivante  il  l’augmenta  de  plu- 
fieurs  tables  & de  pluficurs  remarques  intéreflanies. 
Dans  celui  de  1681,  il  annonça  I apparition  de  la 
comete , avec  des  réflexions  rrès-philofophiques  à 
ce  fujet  ; dans  celui  de  i68x  , il  annonçâtes  nouvel- 
les opérations  de  la  figure  de  la  terre  : enfin  ce  livre 
ne  ceffa  de  s’augmenter  chaque  année,  foit  er.tre  le* 
mains  du  premier  auteur , foit  dans  celle  de  M.  le 
Febvre  qui  fut  chargé  de  cet  ouvrage  en  1685  ; M. 
Lieutaud  lui  fuccéda  en  1702,  il  y mit  en  1719  la 
lifte  de  l'academie  des  fciences  ; M.  Godin  lui  fuccé- 
da en  1730;  M.  Maraldi  commença  l’année  1735  , 

& a fini  en  1759.  J’ai  commencé  en  1760  a être 
chargé  de  cet  ouvrage  par  ordre  du  roi , 6c  fur  le 
choix  de  l'académie  ; des  ce  moment , j’en  changeai  . 
la  forme  en  entier , pour  y raffembler  tout  ce  que 
les  aflronomes  pouvoient  defirer  de  plus  nouveau 
& de  plus  intérvfi’ani , pour  leurs  obfervations  6c  * 
leurs  calculs,  6c  tout  ce  que  les  navigateurs  pou- 
voient defirer  pour  être  à portée  de  trouver  la  lon- 
gitude en  mer  par  le  moyen  de  la  lime,  & je  con- 
tinuerai fur  le  même  plan  , tant  que  je  ferai  chargé 
de  ce  travail.  Mais  en  1767,  le  bureau  d*.  longitu- 
des d’Angleterre  fit  calculer  par  un  grand  nombre 
d’aflronomes  réunis  fous  la  direction  de  i'aflronome 
royal,  M.  Maskclyne,  un  ouvrage  beaucoup  plus 
étendu  , intitulé  The  nautical  almanac  and  aflronomi- 
eal  tphimtrïs  for  thtyear  *767.  Cet  ouvrage  de  fl  i né 
fpccialement  à la  navigation  , n’a  point  empêché  la 
continuation  de  la  connoijfanct  des  tems , neceflaire 
pour  la  ville  de  Paris,  6c  dans  laquelle  je  continue 
d’ailleurs  de  mettrtf  des  tables  nouvelles  chaque 
année  , pour  l’ufage  des  aflronomes.  Le  P.  Hcll  » 
habile  aflronome  de  Vienne  en  Autriche , a fait 
depuis  1737,  un  ouvrage  de  même  efpece  , inti- 
tulé Ephemerides  aflronomica , qui  contient  aufli  beau- 
coup de  calculs  faits  pour  la  latitude  de  Vienne  eri 
Autriche , & qui  efl  beaucoup  plus  important  en- 
core, par  un  grand  nombre  d'obfcrvations  aflrono- 
miques  , faites  dans  différens  pays  de  la  terre  , par 
tous  les  aflronomes  avec  qui  il  eft  en  corrcipon- 
dance.  Ce  peut  êlfcun  inconvénient  pour  les  pro- 
cès de  l'aftronomie , que  des  ouvrages  de  cette 
efpece  foient  calculés  féparément  par  tant  de  per- 
fonnes , dont  le  tems  feroit  employé  plus  utilement 
à calculer  des  obfervations  ou  des  tables.  Nous  parle- 
rons au  mot  Epheméride,  de  deux  autres  ouvrages 
qui  fe  publient  tous  les  dix  ans  à Paris  & ï Bologne 
en  Italie , 6c  qui  font  encore  uu  double  emploi  du 
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tncme  genre  : cela  prouve  du  moins  que  le  goût  de 
l’aftronomie  fe  répand , & il  en  réfultera  fans  doute 
de  nouveaux  fecours  , d’une  efpece  encore  plus 
utile  pour  le  progrès  de  cette  fcience.  ( Af.  de  la 
Lande.  ) 

Conno  I SSANCE  DU  PAYS  , ( An  Milit.  ) Il  n’eft 
pas  pollible  d’établir  un  projet  général  ou  particulier 
de  campagne , ni  de  l’exécuter  fans  avoir  une  con * 
noijfance  cxa&e  du  pays  qu’on  fe  propofe  d’attaquer 
ou  de  défendre:  elle  eft  néceftaire  , nonleulcment 
au  prince  & à fon  confeil , & aux  généraux  qui  doi- 
vent être  chargés  de  la  conduite  des  armées,  mais 
encore  aux  officiers  principaux  & particuliers  qui 
font  employés  fous  les  ordres  de  ces  derniers , pour 
pouvoir  participer  aux  opérations  de  la  campagne , 
& s’acquitter  des  expéditions  qui  leur  feront  con- 
fiées. 

Cette  connoijfancc , une  des  plus  dTenticlles  de 
l’art  militaire,  eft  générale  ou  particulière  , c’eft-à* 
dire,  géographique  ou  topographique.  La  première 
confifte  à favoir  la  firuation,  l’étendue,  la  divilion 
de  états  & de  leurs  provinces  ; leur  climat , leur  po- 
pulation , leur  fertilité , les  rivières  qui  les  traver- 
fent,  les  montagnes,  les  forêts,  les  plaines  qui  s’y 
trouvent , leur  force , le  nombre  & l’importance  des 
places  qui  les  défendent,  Oc.  La  deuxieme  com- 
prend le  detail  d’une  portion  de  pays  , d’une  fron- 
tière , du  cours  d'une  riviere , d’une  place , d’un 

fiofte  & de  leurs  environs  , Oc.  L’une  fert  à former 
e plan  général  d’une  campagne  ; l’autre  à en  régler 
le  plan  particulier  & à en  conduire  les  opérations. 
Foye^Us articles  CAMPAGNE,  CARTE,  CaRTE-Mi- 
f.IT AIRE,  Suppl. 

La  connoijfancc  du  pays  peut  s’acquérir  par  le  fe- 
cours de  la  géographie , des  cartes-militaires , des 
mémoires  des  généraux,  6c  des  officiers  d’état  ma- 

!'or  : mais  il  vaut  encore  mieux , toutes  les  fois  qu’on 
e peut,  voyager  dans  les  pays  où  Fon  doit  faire  la 
guerre  ; voir  6c  examiner  foi-même  tous  les  objets 
qui  méritent  attention.  Guftave-Adolphe  ayant  pro- 
jetté  de  porter  la  guerre  en  Allemagne , parcourut 
tous  les  pays , déguifé , pour  examiner  l’état  de 
l’Empire,  les  forces,  fes  places,  & généralement 
tout  ce  qu’il  lui  importoit  de  connoître  avant  de 
former  fes  entreprilcs.  On  fait  que  M.  deCatinat  fe 
deguifa  en  charbonnier  pour  entrer  dans  Luxembourg 
& reconnoître  l’état  de  cette  place. 

Quand  on  fait  la  guerre  dans  un  pays  dont  on  n’a 
que  des  cartes  , ou  des  mémoires , & qu’il  eft  im- 
portant d’avoir  une  connoijfancc  exafte  de  quelque 
partie  occupée  par  l’ennemi , on  attire  à foi  par  de 
l’argent  ou  des  promefles  , quelque  arpenteur  , 
chaffcur  , ou  autre  perfonnage  qui  connoilïe  bien  le 
lerrein , & on  le  confulte  pour  fçavoir  fi  l'on  peut 
compter  fur  les  détails  qu’on  en  a : quelquefois  on 
a des  efpions  qui  font  en  état  de  lever  un  camp , 
tine  place,  impolie,  & dont  on  tire  de  grands  fer- 
vices.  J’en  ai  vu  un  dans  la  derniere  guerre  que 
fions  avons  tait  en  Allemagne  , qui  rapportoit  des 
cartes  du  pays  , fur  lefqueiles  il  avoit  nguré  la  po- 
sition de  1 armée  ennemie  , 6c  marqué  tous  les  polies 
qu’elle  occupoit.  En  17^6  le  plan  de  Wefel  fut  levé 
par  un  efpion  de  cette  efpece. 

En  un  mot , on  peut  dire  que  la  connoijfancc  du 
pays  eft  le  fondement  de  toutes  les  operations  de  la 
guerre  , 6c  que  tres-fouvent  elle  décide  des  événe- 
mens.  Combien  l’hiftoire  , meme  celle  de  nos  jours, 
ne  fournit  - elle  pas  d’exemples  d’entreprifes  man- 

Suces  , de  batailles  perdues , d’armées  furprifes , 
ifperfées  & détruites,  qui  prouvent  de  la  maniéré 
la  plus  forte  6c  la  plus  fenfible , qu’on  ne  fauroit 
foire  une  étude  trop  particulière  du  pays  où  l’on 
doit  porter  la  guerre  ? (A i.  D.  L.  R.  ) 

§ CONQUE  anatifere  , f,  f.  (Hijl.  nat . Con - 
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ckyliolog.')  Nous  ne  perpétuerons  pas  ici  l’erreur  de 
quelques  modernes  qui  comprennent  fous  ce  nom 
non  pas  trois  familles,  mais  trois  genres  de  coquilla- 
ges multivalves;  lavoir,  les  glands  de  mer,  bala- 
nusy  les  conques  anatiferes  , combat  anatifera , & les 
pouffe-pieds.  Nous  n’adoptons  pas  non  plus  l’expli- 
cation abfurde  qu’ils  donnent  de  l’idée  que  les  anciens 
attachoient  au  nom  de  conque  anatifere  qui  , à pro- 
prement parler,  veut  dire  conque  ou  coquillage  por- 
tant un  canard.  Quelques  auteurs  ont  écrit  que  la 
bernacle,  ou  barnacle  ou  bernache,  qui  eft  notre 
coquillage  en  queftion , tire  fon  origine  du  bois 
pourri  des  vaiftcaux  ; 6c  cela  a au  moins  quelque  ap- 
parence de  vraifcmblance  : des  écrivains  peu  inftruits 
en  hiftoirc  naturelle , ont  identifié  ce  nom  de  bernacle 
a.ve,c  c.e!u‘  (ravant  ? qui  eft  un  canard  marin  : de 
là  1 origine  de  l’erreur  populaire  que  quelques  au- 
teurs ont  adoptée,  en  difant  que  les  oifeaux  de  la 
mer  font  leur  nid  dans  des  plantes  marines  6c  dans 
des  amas  de  coquilles;  que  prêts  à pondre,  c es  oi- 
feaux becquettent  l’animal  renfermé  dans  ces  coquil- 
les, les  forcent  d’en  fortir , de  mettent  leurs  oeufs  à 
fa  place  ; enfin , que  quand  les  petits  font  «fiez  forts , 
ils  rompent  leur  urifon  pour  prendre  leur  vol.  Il  eft 
honteux  pour  le  liecle  lavant  où  nous  vivons  de  voir 
de  pareilles  abfurdités  répétées  de  confiées  tant  de 
fois  à l'impreftion  , 6c  délagréablc  pour  nous  d’être 
forcés  de  les  relever. 

La  conque  anatifere  repréfentée  au  vol.  XXI II,  n°. 
7 ^ ^de  la  pi.  LXXlV,ç{[  la  plus  commune  de  celles 
qui  tapifientles  rochers  maritimes  du  Cap-verd  , de 

3ue  les  negres  appellent  foulen  ndao.  Ceftunc  efpece 
e tuyau  cylindrique  verd-noirâtre,  long  de  quatre  k 
cinq  pouces  fur  un  pouce  de  diamètre  , coriace  , 
chagriné  extérieurement , plein  d'une  chair  jaune 
molle  comme  une  crème  qui  le  mange , & couronne 
par  une  efpece  de  chapiteau  conique  comprimé  , 
compofé  de  trente  pièces  de  coquilles  triangulaires 
imbriquées , c’eft-à-dire , fe  recouvrant  les  unes  les 
autres.  Ces  pièces  de  coquille  forment  par  leuraflem- 
blagc  deux  efpeces  de  plans  qui , en  s’entrouvrant  par 
des  intervalles  égaux  de  fécondé  en  féconde , à-peu- 
près  comme  le  battement  du  pouls , (aident  fortir 
6c  rentrer  fucceftivement  deux  faifeeaux  chacun  de 
fix  paires  de  cornes,  ou  plutôt  de  bras  articulés  velus, 
arques  fur  leur  face  antérieure , & fe  mouvant  en- 
femble  fur  une  bafe  commune.  C’eft  à cette  bafe 
qu’eft  fixée  la  bouche  : elle  eft  compofée  de  quatre 
lames  &c  accompagnée  d'une  langue  velue  qui , fe 
portant  en  avant  avec  les  bras  articulés , & rentrant , 
occalionnent  dans  l’eau  un  courant  qui  amené  à la 
bouche  les  animalcules  qui  doivent  nourrir  cet  ani- 
mal. 

Le  poufiepied  gravé  an  n°.  9 delà  même  planché 
eft  commun  dans  l’Océan.  Il  diifere  de  la  conque  ana- 
tifere précédente , en  ce  que  fon  corps  charnu  eft 
beaucoup  plus  court,  & qu’il  n’ell  couronné  que 
par  cinq  pièces  de  coquilles,  liftes,  luilàntes  6c 
taillées  prefque  quarrement.  Elle  eft  attachée  com- 
munément fur  des  ceratophytes  6c  fur  d’autres  pro- 
duirions marines  pierreufes. 

Remarques.  La  conque  anatifere  eft  fixée  aux  ro- 
chers ou  fur  d’autres  corps  folides  par  fa  partie  infé- 
rieure ; elle  n’a  qu’une  feule  ouverture  par  la  partie 
fupérieure;  enfin  elle  a, comme  l’on  a vu,  des  mem- 
bres ou  des  parties  articulées  ; elle  diffère  donc  en 
cela  de  tout  ce  qu’on  appelle  communément  coquil- 
lagesdont  le  caraélerc  eflcntiel  eft  d’avoir  le  corps 
charnu  fons  aucune  forte  d’articulation  & recouvert 
d’une  coquille.  Ce  n’eft  donc  pas  un  coquillage  pro- 
prement dit  : on  ne  peut  donc  pas  le  placer  dans  la 
famille  des  coquillages  multivalves  ; on  peut  encore 
moins  les  comparer  à l’huître , comme  le  font  quel- 
ques écrivains  modernes, 
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Ce  genre  d’animal  appartient  à la  clafle  nombreufe 
des  vers  , 8c  vient  dans  une  famille  particulière  à 
laquelle  jedonnele  nom  de  famille  des  pou  flV  pieds, 
dont  on  verra  le  detail  dans  mon  Hljloirc  générale  de 
eu  animaux.  ( M.  A DAti  5 OS . ) 

Conque  de  Vénus  orientale,  f.  f.  ( Hi(l.  nat. 
Conchyltolog.')  efpece  de  came  & non  pas  de  péton- 
cle , commun  dans  la  Méditerranée.  C’cll  une  co- 
uillc  à-peu-pres  lenticulaire  , de  deux  pouces  &C 
emi  dans  fa  plus  grande  largeur , aflez  épaifl'e , liffe, 
trc$-Iuifante  , d’un  brun-rougeâtre  ou  incarnat , plus 
foncé  vers  le  côté  du  ligament , autour  duquel  elle 
forme  une  tache  elliptique.  On  en  voit  une  figure 
au  volume  XXI II , planche  LXXIII , au  n°,  3.  ( M. 
ADASSOS.) 

Conque  de  Vénus  occidentale  , f.  f.  ( Hijl. 
rue.  Conckyliolog Voici  encore  une  efpece  de  came 
qui  a etc  confondue  mal-à-propos  avec  les  péton- 
cles. Elle  a deux  pouces  8c  plus  dans  fa  plus  grande 
largeur;  fa  furface  eft  relevée  d’environ  quarante 
cannelures  tranfverfales,  dont  vingt  intermédiaires 
font  terminées  par  une  pointe  longue  de  fix  à neuf 
lignes , & forment  autour  du  ligament  une  enceinte 
elliptique  légèrement  bombée , fie  que  l’on  compare 
communément  à la  vulve  d’une  femme,  8e  qui  lui  a 
valu  fon  nom  de  conque  de  yinus , comme  à la  pré- 
cédente. Outre  ce  rang  extérieur  d’épines,  on  en 
voit  un  autre  intérieur  d’épines  plus  petites,  longues 
d’une  à deux  lignes  qui  entourent  de  pins  près  le  li- 
gament. Cette  enceinte  bombée  que  l’on  nomme  im- 
proprement le  devant  de  la  coquille  , eft  le  dos  de  la 
coquille  qui  fe  préfente  verticalement  en  haut,  pen- 
dant que  la  partie  inférieure  de  la  coquille  eft  en- 
foncée dans  le  fable. 

Sa  couleur  eft  rouge-violet  allez  agréable. 

Ce  coquillage  vient  communément  de  Saint-Do- 
mingue , où  il  eft  afîez  rare.  On  peut  voir  la  deferip- 
tion  8e  l’hiftoire  de  fon  animal,  dans  V Mjloire natu- 
relle du coquillagu  du  Sénégal , que  je  publiai  en  1757, 
page  220 , planche  Xf-’I.  ( M.  Ad as  son .) 

Conque  , infi.  du  anc.  ) Les  anciens  fe 

fervoient  de  cette  coquille  au  lieu  de  trompette, 
comme  il  eft  clair  par  une  quantité  de  paflages  des 
poètes.  ( F.  D.  C.  ) 

CONRAD  ou  CONRARD  I,  ( H‘fl.  d' Allemagne.  ) 
premier  roi  de  Germanie.  Ce  prince  ne  dut  fon  élé- 
vation qu’à  fes  vertus  : il  étoit  fils  de  Conrad  de  Fridz- 
lard  , que  le  féditieux  Albert,  à qui  Louis  l’Enfant 
fit  trancher  la  tête  , avoit  tué  dans  un  combat  l’an 
905.  L’origine  de  la  famille  des  Conrad  eft  incer- 
taine , 6c  ce  feroit  en  vain  que  pour  la  découvrir  on 

rirétendroit  fonder  l’abymc  des  tems.  Elle  étoit  il- 
uftre  au  commencement  du  dixième  ficelé.  L’oncle 
de  Conrad  remplit  le  fiege  de  Wurtzbourg  en  Fran- 
conic,  6c  fon  pere,  fous  le  titre  de  comte,  gou- 
verna la  plus  grande  partie  de  cette  province.  Il  eft 
à croire  qu’il  s’étoit  montré  digne  de  fon  rang,  puif- 
que  Louis  l’Enfant  vengea  fa  mort  par  le  ftipplice 
d’Albert.  L’Allemagne  encore  dite  Germanie , étoit 
réunie  aux  Gaules  depuis  pltiiicurs  liecles  ; & comme 
cette  contrée  obéiftoit  aux  defeendans  de  Pépin,  il 
reftoit  à la  mort  de  Louis  l’Enfant  un  rejeton  de 
cette  illuftre  tige.  Les  Germains,  fuivant  l’uiagc  con- 
ftamment  pratiqué  jufqu’alors,  dévoient  y attacher 
le  feeptre  : mais  les  grands  s’éloignèrent  d’une  cou- 
tume que  le  tems  fembloit  avoir  rendue  facrée , 6c 
reluferent  de  couronner  Charles-le-fimple.  Ce  n’eft 
pas  que  ce  prince  fut  indigne  de  régner , comme 
uelques  modernes  n’ont  pas  craint  de  le  dire  d apres 
es  mftoriens,  vils  flatteurs  dont  b haine  ou  l’inté- 
rèt  avoit  égaré  la  raifon  6c  corrompu  la  critique.  Ils 
n’avoient  d’autre  motif  que  le  defir  de  jouir  fans 
troubles  des  privilèges  qu’ils  a voient  ufurpés , 8c 
dont  ils  pouvoieat  craindre  d’être  dépouillés  par  un 
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roi  légitime;  d’ailleurs , l’ambition  des  grands,  en 
rendant  le  trône  éleftif,  devoir  être  flattée  de  pou- 
voir un  jour  s’y  afïcoir  , eux  ou  leurs  defeendans. 
Ce  fut  à Worms  que  fe  tint  cette  fameufe  «d'em- 
blée , où  les  nobles  & les  prélats  abjurant  pour  ja- 
mais la  poftérité  des  Pcpin,  fe  choifixent  non  pas 
un  maître,  mais  feulement  un  chef  qui  devoit  les 
maintenir  dans  leurs  tifurpations  Si  les  défendre. 
L’ademblée  étoit  partagée  en  deux  factions , l’une 
compolée  des  états  de  la  Saxe  qui  pour  lors  s’éten- 
doit  de  la  rive  droite  du  Rhin  jufqu’aux  I mites 
qu’elle  conferve  encore  aujourd'hui  à l’Orient  ; au 
midi  elle  (e  confinoit  à b Franconie;b  mer  Balti- 
que, l’Eder  8c  la  mer  d’Allemagne  la  fermoient  au 
nord  : l’autre  faâion  étoit  compofce  des  états  de 
Bavière , de  Suabe  8c  de  Franconie.  Les  autres  peu- 
ples qui  compofcnt  le  corps  Germanique,  n croient 
encore  que  tributaires;  6c  leurs  chaînes  s’érendoient 
ou  fe  relTerroient  fuivant  que  les  empereurs  ou  les 
rois  de  Germanie  montraient  plus  ou  moins  de  fer- 
meté. Les  futfrages  des  deux  frétions  fe  réunirent  en 
faveur  d’Oton , duc  de  Saxe  ; (a  naidance  , fes  talcns 
8c  fes  vertus  le  rendoient  digne  de  cet  honneur.  Il 
fut  le  fcul  qui  rtfufa  d’applaudir  au  choix  de  fes 
compatriotes.  Ce  généreux  duc  répondit  aux  ctats 
que  fon  âge  trop  avancé  ne  lui  permettoit  pas  de 
porter  une  couronne  dont  le  poids  avoit  accablé  fes 
prédéccdeurs.  11  avoit  un  fils  déjà  fameux  par  fon 
courage  ; mais  ce  face  vieillard  , trop  ami  de  l’hu- 
manité  pour  s’aveugler  fur  le  mérite  de  fes  enfans, 
ne  lui  crut  pas  adez  de  maturité  de  raifon  pour  lui 
confier  un  dépôt  dont  il  n’avoit  pas  ofé  fe  charger 
lui-même.  11  confcilla  aux  états  de  choifir  Conrad t 
comme  lc  plus  capable  de  les  gouverner.  Lc  luf- 
frage  d’un  duc  adez  grand  pour  refufer  une  cou- 
ronne , entraîna  tous  les  autres.  Conrad  fin  à peine 
élu , qu’il  tongea  aux  moyens  de  manifefter  la  re- 
connoidance  envers  Oton.  II  l’honora  de  la  confiance 
la  plus  intime , 6c  lui  donna  b première  part  dans 
fes  confcils  : mais  Oton  mourut  trop  tôt  pour  le  bon- 
heur de  Conrad 6c  celui  de  la  Germanie.  Ce  duc  vrai- 
ment digne  du  trône  où  b modedie  ne  lui  permit  pas 
de  monter , eut  à peine  reçu  les  honneurs  de  la  fé- 
pulturc , que  Henri  fon  fils  lui  fuccéda  dans  le  duché 
de  Saxe  , leva  l’ctendart  de  la  révolte.  Le  mécon- 
tentement du  rebelle  fut  occaûonnc  par  le  refus  que 
fit  le  roi  de  lui  donner  i’inveftiture  de  b Weftphalie , 
& de  la  Thuringc.Ces  deux  provinces  faifoient  bien 
partie  de  b Saxe,  mais  elles  avoient  toujours  eu  des 
ducs  6c  des  comtes  particuliers.  Le  refus  de  Conrad 
étoit  fondé  fur  une  lage  politique  qui  ne  permettoit 
pas  de  former  un  duché  capable  lui  feul  de  balancer 
les  forces  de  la  royauté.  Burchard,  duc  de  Su  abc , 6c 
Arnoul  de  Bavière , appuyerest  les  prétentions  de 
Henri , & mirent  en  campagne  une  armée.  Suivant  le 
tableau  généalogique  des  ducs  de  Bavière , compofé 
par  Tritcme,  cet  Arnoul  étoit  fils  de  l’empereur  de 
ce  nom  , & d’Agnès,  fille  d’un  empereur  d'Orienr. 
Le  feu  de  la  guerre  étoit  prêt  d’embrâl’er  toutes  les 
provinces  de  b Germanie  ; 6c  Conrad  en  ctoit  d’au- 
tant plus  au  défefpoir  qu’il  aurait  defiré  joindre  la 
Lorraine  à fa  couronne.  Ses  libéralités  intéreflées 
avoient  attaché  à fon  parti  plufieurs  feigneurs  de  ce 
royaume,  8c il  pouvoit  fc  natter  du  fuccès  le  plus 
entier , lorfqu’il  fut  obligé  de  revenir  fur  fes  pas  pour 
prévenir  les  ravages  d’une  guerre  civile.  Il  ufa  d’a- 
bord de  menaces  dont  fe  jouèrent  les  rebelles. 
Forcé  de  venger  par  la  force  des  armes  fon  autorité 
meprifée , il  ht , avant  d’en  venir  à ces  extrémités  » 
plufieurs  démarches  pacifiques  qui  toutes  furent  aufli 
impuiflantes  que  fes  menaces.  Pour  derniere  ref- 
fource,  il  engagea  Hatton , archevêque  de  Mayence, 
h s’aflùrer  de  la  perfonne  de  Henri , dans  un  repas 
où  le  prébt  devoit  l’inviter  : mais  le  duc  preflentic  le 
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piege , 6c  eut  affez  de  bonheur  pour  échapper  au 
firatagème.  La  guerre  fut  déclarée,  mais  Conrad 
qui  vouloit  ménager  le  iang  des  peuples,  (a  changea 
bientôt  en  intrigue.  Il  engagea  le  duc  de  Suabe  à 
quitter  le  parti  de  Henri  qui  n'avoit  aucun  motif 
réel  de  plainte.  Arnoul  fut  obligé  de  retourner  en 
Bavière  pour  la  défendre  contre  les  courtes  des 
Hongrois,  que  l'amour  du  pillage  y avoit  attirés: 
mais  tous  ces  ménagemens  ne  firent  que  fufpendre 
les  ravages  d’un  feu  qu’il  defiroit  éteindre.  Arnoul 
n'eut  pas  plutôt  délivré  fes  états  des  Hongrois  qui 
furent  vaincus  dans  une  bataille,  qu’il  força  le  roi 
à fe  tnefurer  avec  lui.  Conrad , vainqueur  de  ce  duc 
rebelle , le  força  de  fuir  hors  du  royaume  ; & l’ayant 
dépouillé  de  Ion  duché , il  en  donna  Tinvciliture  à 
fon  frere  Ebrard  ou  Evrard.  Arnoul  ne  fupporta  pas 
aifément  cette  difgrace.  Son  orgueil  oftenfé  ne  lui 
permettant  pas  de  mettre  des  bornes  à fon  reflen- 
timent,  il  alla  chercher  des  vengeurs  parmi  ces 
mêmes  Hongrois  qu'il  avoit  vaincus  peu  de  tems 
avant  fa  dégradation.  Ces  barbares  , contens  de 
trouver  cette  occalion  pour  lâtisfaire  leur  cupidité 
naturelle,  marchèrent  à fa  fuite,  & mirent  tout  à 
feu  6c  à lang  dans  l’intérieur  du  royaume.  Evrard , 
attaqué  par  Arnoul  qui  cotnmandoit  ces  peuples 
farouches , ne  put  fe  foutenir  en  Bavière.  Le  roi  fon 
frere,  que  Henri  traverfoit  fans  ceffe,  fut  non  feule- 
ment obligé  de  lui  retirer  fon  duché , Ôc  de  le  rendre 
à fon  ancien  poffefleur,  mais  encore  de  payer  aux 
Hongrois  le  tribut  auquel  ils  avoient  fournis  Louis 
l’Enfant.  Ces  troubles  n’étoient  pas  les  feuls  qui 
agiraient  fon  régné,  fîurchard  avoit  à peine  quitté 
le  parti  de  Henri , qu’il  avoit  embrafTé  celui  de  Ro- 
dolphe II,  roi  de  la  Bourgogne  Transjuranne,  en- 
nemi né  des  rois  de  Germanie,  qui  prétendoient à 
Julie  titre  que  l’hommage  lui  étoir  dû  de  fa  part.  Ces 
défordres  multipliés  abrégèrent  les  jours  de  Conrad  : 
obligé  de  palier  fans  ceffe  d’une  extrémité  à l’autre 
de  fes  états,  il  n’avoit  pu  prendre  le  repos  néccf- 
faire  pour  fe  rétablir  d’une  maladie  occahonnéc  par 
une  blelTure  qu’il  avoit  reçue  dans  un  combat  con- 
tre Arnoul.  L’hilloire  ne  fauroit  trop  vanter  la  magna- 
nimité de  ce  prince  ; fe  Tentant  près  de  mourir,  il 
ne  parut  occupé  que  des  maux  qui  délôloient  fon 
royaume.  Son  rcucniiment  fe  tut  devant  l’intérét 
de  fes  peuples , 6c  lorfau'il  pouvoit  donner  le  feeptre 
à Evrard  Ion  frere  , il  renvoya  à Henri , cet  impla- 
cable ennemi  qui  n’avoit  cefie  de  troubler  fon  régné. 
Ce  prince  fage  6c  digne  d’une  meilleure  deflinée  , 
mourut  vers  l’an  919,  après  environ  fept  années  de 
régné.  Les  hiftoriens  d’Allemagne  lui  donnent , ainfi 
qu’à  Louis  l’Enfant,  6c  à Henri  I , le  titre  d’empereur 
qu’ils  ne  poflederent  jamais.  Oton-le-grand  fut  le 
premier  qui  le  porta  depuis  la  mort  d’Arnoul  ; 6c  fi 
cette  qualité  fe  trouve  fur  quelques  monutnens , c’cll 

Ïu’ils  l’adoptèrent  comme  préférable  à celui  de  roi. 

e prince  mourut  fans  pollérité,  6c  ce  fut  de  Wer- 
ner  de  Rothembourg  fon  frere,  que defeendirent  les 
empereurs  de  la  maifon  de  Franconie.  L’hifloire  a 
confervé  une  difpenfe  de  mariage  accordée  par 
Conrad , contre  le  gré  des  évêques.  Ses  prcdécefteurs  ’ 
dont  l’autorité  étoit  plus  légitime  & mieux  affer- 
mie, ont  peut-être  joui  de  ce  droit,  dont  les  pon- 
lifes  Romains  font  les  tranquilles  6c  uniques  poflef- 
feurs.  ( M—r.  ) * 

Conrad  II,  fumomme  le  falique  ou  tancitn,  ( Hijl . 
d'Allemagne.  ) duc  de  Franconie,  feptieme  roi  ou 
empereurde  Germanie,  douzième  empereur  d’Oc- 
cident  depuis  Charlemagne,  ctoit  fils  d'Adélaïde  de 
Franconie  , 6c  de  Henri , duc  de  cette  province , 
ui  deefendoit  en  ligne  direfle  de  Werner,  comte 
e Rothembourg,  frere  de  Conrad  1.  11  étoit  fans  1 
doute  glorieux  pour  ce  prince  d’avoir  été  défigné 
empereur  par  Henri-le-boiteux , fon  prcdéceffeur  i I 
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cependant , comme  ce  n’étoit  pas-là  un  titre  fuffi* 
fant , tous  les  grands  d’Allemagne  s’aflcmblerent , 
6c  examinèrent  s’il  n’y  en  avoit  aucun  parmi  eux 
qui  fut  plus  digne  de  régner.  Conrad  le  jeune  fon 
coufin , fouteau  du  crédit  d’Ernefl , duc  de  Sua-* 
be,  6c  de  Frédéric,  duc  de  la  haute  - Lorraine , 
balança  long-tems  les  fuffrage$  ; mais  enfin  l’arche- 
vêque de  Mayence  ayant  nommé  Conrad  l’ancien  , 
fut  fuivi  du  plus  grand  nombre.  Cette  éleflion  dura  . 
fix  femaines,  pendant  lefquelles  l’impératrice  Cu- 
negonde , veuve  de  Henri  II,  gouverna  l’état  comme 
régente,  fans  cependant  en  avoir  le  titre.  L’arche- 
vêque de  Mayence  fit  les  cérémonies  du  facre , après 
uoi  toute  l’Allemagne  repréfentée  par  lesfu  ordres 
e la  noblefle  , appelles  les  Jlx  boucliers  militaires , 

& par  les  députés  des  villes,  prêtèrent  ferment  au 
nouveau  monarque  dans  la  plus  folemncllc  a d'emblée 
qui  fut  jamais.  Il  eft  incertain  fi  ccs  derniers  furent 
admis  ; mais  il  cfl  confiant  qu’il  n’etoit  point  encore 
quefiion  des  fept  électeurs.  Conrad  II  éprouva  de  la 
part  des  Italiens  les  memes  contradictions  que  fe* 
prcdécc  fleurs.  Les  rois  Germains  firent  une  grande 
faute , après  avoir  tant  de  fois  fubjugué  ces  peuples , 
de  leur  laifler  leur  gouvernement  6c  leurs  loix,  au  lieu 
de  les  incorporer  avec  leurs  autres  fujets , en  décla- 
rant leur  royaume  province  de  l’empire.  Cet  aflïtjct- 
tiflement  d’aller  prendre  la  couronne  des  Lombards 
à Milan  ou  à Pavie , fembloit  attacher  le  droit  de 
régner  S cette  cérémonie.  Charlemagne  avoit  intro- 
duit cet  ufage  dont  il  n’avoit  pas  prévu  les  consé- 
quences. Ses  fucccflcurs  qui  tant  de  fois  avoient 
manqué  d’en  être  la  victime,  auroient  dû  le  refor- 
mer. Ce  vice  fubfifta  jufqu’à  Henri  III.  Ce  prince 
politique  fit  prendre  à fon  fils  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains , qui  fembloit  aflurer  fa  domination  fur  l’Italie. 
Les  Italiens , après  la  mort  de  Henri II,  s’étoient  cru 
libresde  tributs  & d’hommages  envers  les  Allemands. 

Ils  s’arrogeoient  même  le  droit  de  difpofcr  de  Pem- 
pire.  Leurs  députés  l’offrirent  à Robert,  roi  de  Fran- 
ce, qui  fut  allez  fage  pour  le  rejetter  ; il  vit  que  ce 
titre  ne  ferviroit  qu’à  l’engager  dans  une  guerre  fu- 
nefle.  Guillaume  , duc  de  Guienne , pair  de  France  , 
fe  difpofoit  à profiter  de  ce  refus , 6c  £)ngcoit  à 
prendre  la  couronne  pour  lui  même,  lorfquc  Jean  XX 
6c  l'archevêque  de  Milan , toujours  fidèles  au  fy  flême 
d’avoir  deux  maîtres  pour  les  oppofer  l’un  à l'autre, 
invitèrent  Conrad  à fe  rendre  en  Italie.  Le  roi  faifoit 
fes  préparatifs  pour  aller  jufiifier  fes  droits,  6c  comme 
le  fejour  d’Italie  avoit  été  funefte  à pluficurs  de  fes 
prédccefleurs , il  voulut  afliirer  la  couronne  à fon  fils 
qu’il  fit  élire  & proclamer  roi  avant  fon. départ.  U 
lui  fallut  encore  appaifer  des  troubles  domcfiiqueS 
excités  par  Emefi,  duc  de  Suabe  fon  gendre , Con- 
rad fon  coufin  , Frédéric  fon  beau-frere  , & Adal- 
beron , marquis  de  Thuringe.  Ce  fut  pour  arrêter 
ccs  défordres,  que  Conrad  fit  publier  cette  loi  qui 
met  au  ban  de  l’empire  quiconque  trouble  la  paix 
publique.  La  peine  au  ban  étoit  une  cfpece  d’ex- 
communication civile.  Voici  quelle  en  ctoit  la  for- 
mule. « Nous  déclarons  ta  femme  veuve , tes  enfans 
» orphelins , & nous  t’envoyons  au  nom  du  diable 
» aux  quatre  coins  du  monde  >*.  Ce  fut  après  avoir 
fait  publier  cette  loi  , que  l’empereur  fe  rendic 
en  Italie.  Il  ctoit  accompagné  de  Canut , roi  de  Da- 
nemark, 6c  de  Rodolphe  III , roi  de  Bourgogne, 
qui  tous  deux  afliflerent  à la  cérémonie  de  fon  facre, 
à Rome,  le  x6  mars  1017.  De  retour  en  Germa- 
nie , Conrad  convoqua  une  diete  foleranelle  où  le* 
rebelles  furent  jugés.  Tous  ctoient  fes  parens  ou  fes 
alliés  ; aufli  eurent-ils  part  à fon  indulgence.  Fré- 
déric 6c  Conrad  obtinrent  leur  pardon,  6c  furent 
traités  avec  beaucoup  de  douceur.  Adalberon  ôC 
Ernefi,  comme  les  plus  coupables,  furent  punis, 
l’un  par  l’exil  & l’autre  parla  captivité.  L’emperecu; 
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pardonna  à Emefl  peu  de  tems  après  ; mais  l’ingrat 
n’en  profita  que  pour  exciter  une  guerre  civile  dans 
laquelle  il  périt , non  fans  donner  des  marques  d’une 
grande  valeur , 6c  d’une  grande  capacité.  La  mort  du 
rebelle  ayant  rétabli  le  calme  en  Germanie  , l'empe- 
reur prit  la  défenfe  d’un  prince  voifin  injuficment 
dépouillé.  C’étoit  Oton  que  Micfiau  fon  frere , roi  de 
Pologne  , avoit  contraint  de  fe  réfugier  en  Allemagne. 
L’empereur  lui  fournit  des  fecours  dont  ce  prince  fut 
profiter.  Oton  prefla  fon  frcrc  avec  tant  de  vigueur , 
qu’il  le  força  de  fe  retirer  auprès  d’Udalric,  duc  de  Bo- 
hème. Ce  duc , au  mépris  des  droits  de  l’hofpitalité  , 
écrivit  à l’empereur,  lui  offrant  de  lui  livrer  le  roi 
vaincu.  Le  généreux  Conrad  II.  eut  horreur  de  cette 
trahifon  : il  envoya  fur  le  champ  la  lettre  du  perfide 
à Miefiau  lui-même  » lui  confeillant  de  chercher  un 
autre  afyle.  Le  Polonois , fenfible  à cette  générofité , 
le  rendit  auprès  de  l'empereur  qui  le  rétablit,  après 
l’avoir  réconcilié  avec  l'on  frere.  Cet  événement  fait 
fans  doute  honneur  au  régné  de  Conrad  II  ; mais  je 
dois  obferver  qu’on  ne  trouve  rien  de  femblable 
dans  les  hiRoircs  de  Pologne , écrites  par  des  auteurs 
accrédités. 

La  guerre  de  Hongrie  fuivit  celle  de  Pologne  : la 
fucccflion  du  duché  de  Bavière,  ouverte  par  la  mort 
de  Henri,  en  étoit  le  motif.  Le  roi  de  Hongrie 
( Etienne  ) , parent  par  fa  inere , la  réclamoit  au  pré- 
judice d’un  fils  du  duc  défunt  ; mais  ce  fut  en  vain 
qu’il  voulut  fuppléer  par  la  force  au  vice  de  fcs  titres. 
Le  fils  obtint  la  préférence,  &C  l’empereur, après  la 
mort  du  roi  Etienne , eut  allez  de  crédit  pour  faire 
mettre  fur  le  trône  de  Hongrie  le  prince  Pierre  qui 
confentit  à être  fon  vafial  6c  fon  tributaire. 

La  Bourgogne  entièrement  réunie  à l’Allemagne, 
eR  une  des  époques  les  plus  heureufes  du  régné  de 
Conrad  II.  Rodolphe  111.  en  a voit  dilpofé  par  teRa- 
ment,  en  toi 6,  en  faveur  de  l’empereur  Henri  IL 
L’impératrice  Gifcllc  fa  niccc  , fe  lervit  de  l’afcen- 
dant  qu’elle  avoir  fur  fon  cfprit,  6c  l’engagea  à faire 
la  meme  difpofition  en  faveur  de  Conrad  II.  fon  mari. 
On  ne  fait  li  ce  royaume  lut  réuni  à la  couronne 
d’Allemagne,  ou  s’il  fut  pofledé  par  Conrad  6c  par  fes 
fucccflcuft , comme  un  royaume  particulier  6c  hé- 
réditaire dans  leur  famille.  Quoi  qu’il  eq  foit , ce 
prince  fe  fit  couronner  à Pazerne,  malgré  la  récla- 
mation d'Odon  ou  d’Eudes , comte  de  Champagne, 
qui  prétendoit  avoir  des  titres  pour  l’en  exclure.  Ce 
comte  perdit  la  vie  dans  une  bataille. 

L'Italie  en  proie  à de  nouvelles  guerres,  exigea 
une  fécondé  fois  la  préfcnce  de  l’empereur.  Il  pafia 
l’hiver  à Parme  ( 1037)  , après  avoir  puni  phifieurs 
villes  de  Lombardie  : il  le  rendit  enluite  à Rome, 
d’où  il  alla  à Bcncvent , délivra  Capoue  de  la  tyran- 
nie de  Pandolfe,  saillira  de  l’obéilTancc  des  habirans 
de  la  Pouille  ffc  de  la  Calabre,  & revint  en  Alle- 
magne couvert  de  gloire  , mais  accablé  de  fatigues 
& d’années.  Il  travailloit  à un  projet  de  pacification 
de  toute  l'Europe , lorfque  la  mort  le  furpnt  à Utrechr, 
le  4 juin  1039.  Son  corps  fut  tranfporté  dans  l’églife 
cathédrale  de  Spire , qu’il  avoit  fondée  pour  être  la 
fépulture  des  empereurs.  La  religion  vante  fa  piété  , 
& l’état  fa  générofitc  6c  fa  valeur.  La  fplendeur  de 
fon  regne  furprit  d'autant  plus  que  fon  enfance  avoit 
été  très  - obfcure.  Burchard  , évêque  de  Worms, 
Tavoit  retiré  dans  fon  palais  pour  le  fouRrairc  aux 
railleries  que  fa  fimpheité  lui  atiiroit  à la  cour  du 
duc  fon  pere.  L'hérédité  des  fiefs , introduite  par 
Tufiirpation  des  grands  , maintenue  par  l’ufage,  fut 
confirmée  par  une  loi  de  ce  prince.  L’Allemagne  per- 
ditfous  fon  regne  le  duché  de  Slefvik,  conquis  fur 
les  Danois  par  Henri  premier.  Il  eut  de  fon  mariage 
avec  Gifelle , niece  de  Rodolphe  III,  dernier  roi  de 
Bourgogne,  Henri  III,  furnommé  le  noir , qui  fut 
foa  fuccefleur  à l’empire , 6c  la  princelle  Mathilde 
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qui  fut  fiancée  à Henri  1 , roi  de  France,  & mourut 
avant  la  confommation  du  mariage. 

Des  écrivains  ont  prétendu  que  ce  fut  fous  k regne 
de  ce  prince  que  les  fept  électeurs  furent  inllitués; 
mais  les  meilleurs  critiques  placent  leur  origine  à 
des  tems  poRéricurs.  On  commença  à connoitrc  des 
fouverains  de  Siléfie  indépendans  de  la  Bohème  6c 
de  la  Pologne  : ce  demie»  royaume  vouloit  fe  déta- 
cher de  l’empire , mais  il  en  reRa  tributaire  trcs-long- 
tems  après.  ( M—r.  ) 

Conrad  III , duc  de  Franconie , ( Hijloirc  ctAlU- 
magne.  ) treizième  roi  ou  empereur  de  Germanie, 
fucccflcur  de  Lothaire  II,  élu  à Coblent7  en  1138, 
naquit  l’an  .1090,  d’Agnes,  fœur  de  l’empereur 
Henri  V,  6c  de  Frédéric  de  Hohcnûauffen , de  la  fa- 
mille des  ducs  de  Suabc.  L’autorité  royale  repre- 
noit  quelque  vigueur  en  France  : Hugues  Capet 
avoit  relevé  le  trône  qui  s’étoit  alf.iifl'c  Ions  les  der- 
niers defeendans  de  Pepm.  Louis- le-gros,  quatrième 
fuccefleur  de  ce  prince  fameux , met  toit  toute  (a  po- 
litique à divifer  les  Allemand-,  lès  voifins  les  plus 
redoutables.  Il  avoit  envoyé  le  célébré  Sugcr  , abbé 
de  S.  Denis,  aux  états  d'Allemagne,  aflemblés  pour 
donner  un  fuccefleur  à Henri  V.  Cet  habüe  négocia- 
teur avoit  eu  allez  de  crédit  pour  faire  exclure  Fré- 
déric, duc  de  Suabe  , dont  Louis-le-gros  redoutoit 
les  talens;  6c  lorfque  Lothaire  11  fut  clu  , il  n’omit 
rien  pour  traverfer  fon  regne.  Conrad /77  avoit  pro- 
fité des  troubles  excites  par  b cour  de  France , 6c 
s’étoit  tait  couronner  à Spire  : mais  fon  parti  l’ayant 
abandonné  , il  s’étoit  réconcilié  avec  Lothaire  en 
1 135  , 6c  l’avoit  reconnu  pour  fon  fouverain.  A la 
mort  de  ce  prince , il  réunit  tous  les  fuffrages , & fut 
couronné  i Aix-la-Chapelle.  Henri  de  Bavière, 
furnommé  U fuperbt , le  plus  puiflant  des  ducs  d’Al- 
lemagne, fut  mis  au  ban  impérial , pour  s’étre  ob- 
lliné  a retenir  les  ornemens  royaux  que  Lothaire  II 
lui  avoit  confiés  en  mourant , peut-être  pour  mar- 
que qu’il  le  délignoit  fon  fuccefleur.  Ce  duc  fubit 
la  l'entence , & ne  put  furvivre  à la  perte  de  fes  états. 
Il  noflèdoit  la  Save , la  Mifnie,  laThuringe  ; en  Italie, 
Véronne  , Spotcllc  , 6c  ptel'que  tous  les  biens  de  la 
comtcflè  Mathilde  : ce  trait  d’autorité  donne  une 
haute  idée  de  b fermeté  de  Conrad  III  & de  fes 
talens.  La  Saxe  fut  donnée  S Albert  d’Anhalt,  fur- 
nommé  l'ours,  marquis  de  Brandebourg;  & la  Ba- 
vière à Léopold,  marquis  d’Autriche:  mais  Henri 
avoit  biffé  un  fils  au  berceau  (Hcnri-lc-lion  ),  6c  Ce 
jeune  prince  trouva  dans  Welf  ou  Guelfe,  fon  on- 
cle, un  puiflant  vengeur  de  fes  droits.  Guelfe , pour 
foutenir  fa  révolte  , fit  alliance  avec  Roger,  roi  de 
Sicile  qui  lui  fit  pafler  des  fommes  immcnles.  R oger 
6c  les  autres  princes  Normands  ne  laifloient  échap- 
per aucune  occalion  de  mortifier  les  empereurs, 
6c  de  les  tenir  loin  de  l’Italie , dont  ils  avoient  envie 
de  les  dépouiller.  Guelfe,  apres  une  guerre  opiniâ- 
tre, demanda  là  paix  qui  lui  fut  accordée;  on  remit 
à 1a  diete  luisante  à lbtuer  des  conditions.  La  Saxe 
fut  rendue  à Henri-le-lion  foa  neveu;  mais  la  Ba- 
vière relia  dans  b famille  du  marquis  d’Autriche, 
mort  dans  cette  guerre.  Guelfe  peu  fatisfait  de  ce 
traité,  reprit  fcs  premiers  projets,  & toujours 
fecouru  de  Roger’,  il  foutint  une  guerre  de  dix  an$ 
contre  le  duc  d’Autriche,  6c  même  contre  l’empe- 
reur. C’cR  h cette  guerre  que  l’on  rapporte  l’origine 
des  Guelfes  6c  des  Gibelins , faftions  puiflantes  qui 
partagèrent  fi  long-rems  le  facerdoce  & l’empire 
( Güelff.  , Suppl.  ).  Cette  guerre  étoit  d’au- 
tant plus  contraire  aux  intérêts  de  l’empire,  que  les 
conjonélures  étoient  favorables  pour  plier  les  pon- 
tifes Romains  fous  le  joug  dont  ils  s’étoient  affran- 
chis fous  le  regne  précédent.  Arnaud  de  Brcflc , dis- 
ciple du  fameux  Abeilard,déclamoitavec  véhémence 
contre  lesdéfordresdu  clergé  plongé  dans  lamollcRe 
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& *ïa  licence.  Les  immenfes  richeffes  des  papes  & 
des  évêques  ëchauffoienc  la  bile  de  l’orateur,  dont 
l’auftere  doârine  trouva  de  nombreux  partifans, 
même  parmi  les  Romains , mécontens  du  fafte  des 
pontifes.  Arnaud  prétendoit  que  le  clergé  ne  de- 
yoit  pofféder  aucuns  biens , comme  des  fiefs  ou  des 
terres  en  propriété,  ôc  qu’il  de  voit  fe  contenter  des 
oblations  des  fideles.  Il  avoit  perfuadé  les  Romains 
qui  euffentdcûré  pouvoir  dépouiller  les  papes  pour 
rétablir  leur  ancien  gouvernement , dont  ils  étoient 
toujours  jaloux.  Animés  par  les  déclamations  de  l’o- 
rateur, ils  Te  révoltèrent  ouvertement  contre  Luce  II, 
& élurent  des  confuls.  Un  empereur  politique  eut 
profité  de  ces  défordres,  ôc  n’eût  pas  manqué  de 

ftafîer  en  Italie  avec  une  armée.  Eugene  III , fuccef- 
èur  de  Luce  , craignit  un  femblable  événement  ; 
mais  ce  pape  trouva  le  fecrct  de  l’avoir  pour  lieute- 
nant , lorsqu’il  trembloit  de  l’avoir  pour  maître.  11  fit 
paffer  à l'a  cour  S.Bemard,  cet  homme  étonnant  oui, 
fans  autre  titre  que  caiui  d’abbé  de  Clairvaux,  jouiffoit 
d’un  refpeft  fouvent  refufé  aux  plus  grands  princes  ; 
qui  dans  fa  retraite  écrivoit  à toute  l’Europe  des 
lettres  qu’elle  recevoit  comme  aflrant  d'oracles,  & 
traçoit  les  conditions  d’un  traité  entre  deux  monar- 
ques. S.Bemard  venoit  dedéterminer  Louis  Vil  à aller 
tn  Afie  affermir  la  famille  de  Godefroi  de  Bouillon , 
chancelante  fur  le  trône  de  Jérufalem , que  les  Chi- 
liens venoient  de  fonder.  Son  éloquence  ne  fut  pas 
moins  puifïante  fur  l’efprit  de  Conrad III.  Ce  prince, 
jufqtt’alors,  s’étoit  refuie  à ces  émigrations  dangereu- 
fes  qui  dépeuplèrent  l’Europe , fans  étendre  les  limites 
de  la  foi , ôc  lorfqu'il  eut  entendu  le  faint  abbé , 
il  s’enrôla  lui-même.  La  perte  d’une  armée , la  plus 
Brillante  que  l’on  eût  vue  jufqu’alors , l’affoiblirt'ement 
ale  fon  autorité , & le  mépris  de  fa  perfonne , furent 
août  le  fruit  de  cette  pieule  entreprise , dont  le  fucccs 
ai’auroit  fervi  qu’à  enrichir  les  papes  ôc  à augmenter 
2cur  pouvoir.  Conrad III,  après  la  perte  de  cette  ar- 
mée floriflantc  qui  périt  par  les  chaleurs , la  difette  & 
Ja  débauche , arriva  à Jérufalem , moins  en  roi  qu’en 
■voyageur,  & revint  prefque  feul  fur  les  vaiffeaux 
de  Manuel  Comnenc , mari  de  la  foeur  de  la  reine 
fon  époufe.  U aborda  dans  le  golfe  de  Venife,  ôc 
n’ofa  aller  en  Italie  fe  faire  couronner , à l’exemple 
de  fes  prédëceffeurs.  Le  refte  du  régné  de  ce  prince 
n’offre  rien  à l’hiftoire.  Il  tenta,  mais  fans  fuccès,  de 
rétablir  Wtadiûas  fon  allié,  chaffé  du  trône  de  Po- 
logne , comme  excommunié  par  Jacques,  arche  vê- 
ue  de  Gnefneron  voit  quel  étoit  alors  le  pouvoir 
es  ecdéfiaftiques.  H mit  les  bourgeois  ôc  le  chapi- 
tre de  la  ville  d’Utrecht  au  ban  impérial,  pour  avoir 
apporté  de  fes  jugemens  au  Saint-Siege.  On  ne  pou- 
voit  bleffer  plus  ouvertement  fon  autorités  U mourut 
à Bamberg , fans  avoir  pu  tirer  vengeance  de  cet 
outrage,  il  fut  inhumé  auprès  de  Henri , qu’il 
avoit  fait  mettre  au  nombre  des  faints.  Conrad  eut 
de  fa  femme  Gertrude , fille  du  comte  de  Sultz- 
bach  .deux  fils,  Henri  & -Frédéric.  L’aîné  qu’il  affocia 
à l’empire  avant  fa  malheureufe  expédition  en  Syrie, 
mourut  pendant  fon  abfence;  l’autre  mourut  delà 
perte  au  fiege  de  Rome , fous  Frédéric  I.  ( M—  Y.') 

Conrad  IV,  ( Hifi.  <f  Allemagne.)  dixhuitieme 
roi  ou  empereur  depuis  Conrad  1,  né  en  ixxô,  de 
Frédéric  H Ôc  d’Yolande  de  Brienne , eft  élu  roi  des 
Romains  en  ix37,fuccede  àfon  pere  en  xxjo,  meurt 
en  1134. 

Le  régné  de  ce  prince  fe  paffa  au  milieu  des  ora- 
ges qui  tuivirent  la  mort  de  Frédéric  II.  11  fit  d’inu- 
tiles efforts  pour  raffermir  fon  autorité  ÔC  pour  réta- 
blir en  Allemagne  la  paix  que  l’ambition  des  papes 
en  avoit  bannie.  Innocent  IV,  armé  par  la  politi- 
que, ôc  par  confcquent  implacable,  le  pourftiivit 
avec  la  meme  animolîté  qu’il  avoit  montrée  contre 
Frédéric.  Il  fit  publier  une  croiûtde  contre  lui  ; c’é- 
Tome  //. 
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toit  Pnfagc  alors  : les  papes  ne  faifoient  aucune  diffi- 
culté de  le  fervir  contre  les  princes  Chrétiens  des* 
armes  qui  ne  dévoient  être  employées  que  contre 
les  infidèles.  Conrad  qui  voit  le  fanatifme  s'armer 
contre  lui,  parte  les  Alpes  à deffein  de  retarder  fa 
chute.  Son  arrivée  en  Italie  eft  fignalëe  par  la  prife 
d’Aquin , de  Naples  ôc  de  Capouc , que  le  pape  avoit 
attirées  à fon  parti  : fes  ennemis  commençoient  à 
trembler,  mais  la  mort  l’enleva  au  milieu  de  fes 
fucccs.  Mainfroi , prince  de  Tarante  , fon  frere  na- 
turel , fut  accufé  de  l’avoir  fait  empoifonner.  Il  laif- 
foit  de  fa  femme  Elifabeth , fille  d'Oton , duc  de 
Bavière  , un  fils  unique  : c’étoit  l’infortuné  Conrad 
le  jeune , aue  l’impitoyable  Clément  IV  ôc  Charles 
d’Anjou , à la  honte  de  la  royauté',  firent  périr  par 
la  main  d’un  bourreau.  Voyez  C article  fuivant . 
(A/-r.) 

Conrad  V,  dit  lt  jeune  ou  Conradin , ( Hijloire 
<r Allemagne.  ) fils  du  précédent  Ôc  d’EIifabeth,  né  en 
1151,  eft  décapité  à Naples  en  1168  ou  1169,  avec 
fon  coufin  Frédéric , titulaire  du  duché  d’Autriche. 
Ces  illuftres  viâimes  furent  facrifiées  au  rertenti- 
ment  des  papes  Ôc  à la  fureté  de  Charles  d’Anjou 
qui  dans  ce  moment  déshonora  le  fang  des  François 
qui  l’animoit.  AinG  finit  la  maifon  de  Suabc  la  plus 
célébré  qui  fut  en  Allemagne  ; le  fang  des  Henri  Ôc 
des  Frédéric  coula  fous  la  main  d’un  bourreau  : cette 
% famille  avoit  donné  fix  empereurs  à l’Allemagne  qui 
tous  avoient  illuftré  le  trône.  Conradin  avant  de 
recevoir  le  coup  mortel , jetta  fon  gant  dans  la  place 
publique , un  foldat  le  porta  à Picrrc-le-grand  d’Ara- 
gon , qui  le  reçut  comme  un  gage  qu’il  vengeroit  un 
jour  le  fang  précieux  que  des  barbares  venoient 
de  verfer.  (lu-r.  ) 

Conrad  , ( Hijloire  de  Pologne.  ^ duc  de  Mafovie 
ôc  de  Cujavie , étoit  fils  de  Cafinur  II,  roi  de  Polo- 
gne. 11  embraffa  le  parti  de  Lcck  le  Blanc , roi  de 
Pologne,  contre  Micefias  le  vieux,  fon  concurrent , 
leva  une  armée  l’an  1117,  ôc  marcha  contre  Suan- 
topelk , palatin  de  Poméranie  , qui  avoit  confpiré 
contre  Leck  : ce  prince  jnourut  avant  d’avoir  été 
vengé  , ÔC  Conrad  crut  <pc  fon  défenfeur  pouvoit 
prétendre  à lui  fucccder.  Mais  Henri  de  Siléfie  lui 
difputa  la  couronne.  On  arma  de  part  Ôc  d’autre  en 
t xx8 , on  en  vint  deux  fois  aux  mains , ôc  deux  fois 
Conrad  fut  vaincu  ; mais  il  n’étoit  pas  dompté.  La 
perfpeûive  d’un  trône  rallumoit  fon  courage;  il  crut 
au’après  y avoir  afpiré , il  falloir  y monter  ou  périr. 
11  mit  une  nouvelle  armée  fur  pied,  réfolu  de  hafar- 
der  une  troifieme  bataille  ; mais  Hedwige , époufe  de 
Henri  de  Siléfie , engagea  ce  prince  à renoncer  à des 
prétentions  fi  funeftes  à la  Pologne.  Henri  étoit  déjà 
maître  de  Cracovie , Conrad  s’en  approcha  à la  faveur 
des  ténèbres , y entra  par  furprife,  ôc  fon  rival  tomba 
en  fa  puirtance;  Henri  ne  vouloit  point  encore  aban- 
donner fes  droits , il  efpéroit  que  fon  fils  viendroit 
brifer  fes  fers  ôc  le  venger;  mais  Hedwige , qui  avoit 
reçu  de  la  nature  l’heureux  don  de  plaire  ôc  deper- 
fuader , lui  peignit  avec  tant  d’éloquence  les  mal- 
heurs de  la  Pologne  ôc  de  la  Siléfie , qu’il  acheta  (à 
liberté  par  une  renonciation  formelle.  Mais  Conrad 
eut  bientôt  en  tête  un  concurrent  plus  dangereux  , 
c’étoit  Bolcflas  V fon  neveu , que  la  nation  avoit  cou- 
ronné en  1x43.  Conrad  fe  ligua  alors  avec  ce  même 
Suantopelk  dont  il  avoit  autrefois  tramé  la  perte  ; 
à l’approche  de  l’armée  confédérée , tout  le  duché 
de  Sandomir  fe  fournit  ; la  conquête  de  celui  de 
Cracovie  ne  coûta  que  de  légers  combats.  Mais  Con- 
rad fut  un  tyran  dès  qu’il  cnit  pouvoir  l’être  impu- 
nément. Aux  impôts  établis, il  en  ajouta  de  plus  oné- 
reux encore, les  privilèges  des  differens  corps  furent 
violés  , les  premières  dignités  devinrent  le  partage 
des  plus  vils  favoris , le  clergé  même  cftuya  des 
vexations  odieufes,  le  peuple  le  fou  leva , Boleilas 
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fut  rappellé,  Conrad  s'enfuit  en  Lithuanie  , intérerta 
fes  peuples  à fon  fort , rentra  en  Pologne  à la  tête 
d’une  armée  » perdit  la  bataille  de  Sochodob , 6e 
difparut. 

La  mort  de  Boleflas  V réveilla  fes  efpcranccs  en 
1 179  : mais  malgré  fes  efforts  , Leck  le  Noir  fut  élu. 
Tandis  que  ce  prince  foutenoit  tour  à tour  le  choc 
des  Tartares , des  Ruflcs  fi C des  Lithuaniens  ligués 
contre  la  Pologne , Conrad  fouleva  les  duchés  de 
Sandomir  fit  de  Mafovie  , raflcmbla  une  foule  de 
mécontens  fous  fes  drapeaux , fournit  toutes  les 
villes  qui  fe  trouvèrent  fur  fon  partage  , & fe  montra 
triomphant  fous  les  murs  deCracovie.  Ce  fut  le  terme 
de  fesfuccès.  Les  habitans  fe  défendirent  avec  un 
courage  héroïque,  Leck  le  Noir  accourut  à la  tête 
des  Hongrois,  tailla  l’armée  de  Conrad  en  pièces , fit 
mourut  peu  de  tems  après  fa  viûoire.  Henri  1 lui 
fuccéda  en  1289,0c  Conrad  mourut  dans  fon  duché 
de  Milovie  après  avoir  en  vain  difputé  la  couronne 
à quatre  rois.  ( M.  de  Sacy.  ) 

* $ CONSÉCRATION  des  Ponii/es  Romains. 
Voici  la  Jefcription  que  nous  en  a laiffé  Prudence.  On 
donne  enluite  la  defeription  du  taurobole  ; mais  le 
taurobole  étoit  le  facrificc  d'un  taureau  immolé  à 
Cy belle.  « M.  Vandale  6 c le  P.  Pagi  ont  fait  voir 
» clairement  qu'il  ne  s’agit  nullement  dans  le  tau- 
1*  robole  de  la  confécration  des  pontifes  Romains , fie 
w que  lefummus facerdos  de  Pru  Jcnce  ne  lignifie  riet^ 

» moins  que  le  fouverain  pontife  ; mais  qu’il  doit 
» s’entendre  uniquement  de  celui  qui  ddcendoit 
» fous  le  théâtre  pour  recevoir  le  fang  de  la  viâi- 
» me.  Voy*{  le  pere  Colonia  , Hifloirc  Littéraire  de 
» Lyon  , tome  / , page  i$2. 

»♦  La  plupart  des  taurobolcs  dont  les  monumens 
y»  nous  conlervent  la  mémoire  , ont  été  faits  pour  la 
m famé  des  empereurs  ou  pour  celle  des  particu- 
» tiers  ; ainfi  cela  ne  regardoit  point  la  confécration 
»*  d’un  fouverain  pontife  ou  d’un  grand-prêtre  , 

» laquelle  devoit  être  un  aÔe  public  5c  une  cérémo- 
n nie  appliquée  â ce  fcul  ufage  ....  On  croit  que  le 
» facrifice  du  taurobole  ne  commença  que  du  tems 
» de  Marc-Aurele  h.  M.  df  Boze,  Difertat.  furie  tau- 
robole dans  les  Mémoires  de  C Académie  des  Infcrip- 
tion.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

•S  CONSEIL  DU  ROI....  Pharamond  avoitfon 
confeil  compefé  feulement  de  quatre  perfonnes  , par 
Cavis  de f quelles  U rédigea  les  loix  foliques  en  un  f eut 
corps  de  loix. 

On  dit  pourtant  à X article  Droit  Allemand  , 
que  la  loix  falique  fut  faite  de  l’autorité  des  rois^ 
Childebert  fie  Clotaire.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

CONSONNANCE,  ( Mufique. ) Ce  terme,  dans 
fa  fignification  originaire  , défigne  un  accord  de  plu- 
ficurs  tons  entendus  à la  fois,  qui  n’a  rien  de  défa- 
gréable  ; en  ce  fens  c’eft  la  même  chofe  que  le  terme 
harmonie  exprimoit  chez  les  Grecs.  Mais  pour  l’ordi- 
naire on  n’entend  par  confonnance  que  les  accords 
de  deux  tons  qui  plaifent  à l’oreille.  Et  ce  terme  n’cft 
alors  employé  qu’à  défigner  les  intervalles  ; la  con- 
fonnance tire  fon  nom  du  ton  le  plus  aigu  de  l’accord. 
Ainfi  quand  on  dit  que  la  quinte  eft  une  des  confon- 
nances , cela  fignifie  que  le  ton,  qui  eft  d’une  quinte 
au-deflits  d’un  autre  ton  qu’on  entend  en  même  tems, 
fait  avec  lui  un  accord  agréable. 

La  théorie  des  confonnances  ÔC  des  fons  agréa- 
bles dépend  de  celle  de  l’harmonie  ÔC  des  fons  % ÔC 
doit  être  traitée  dans  ces  articles.  Nous  conlidcre- 
rons  ici  les  confonnances , principalement  du  côté  de 
la  pratique. 

Pour  mieux  éclaircir  ce  que  nous  avons  à dire  fur . 
ce  fujet,  il  fera  ncceflaire  de  mettre  ici  fous  les  yeux 
la  fuite  des  tons  qui  1e  fuc  ce  dent  dans  un  ordre  déter- 
miné. 
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On  obfervera  dans  la  théorie  des  fons , qu’en  pin- 
çant la  corde  qui  donne  le  fon  de  U note  1 , on  en- 
tend les  tons  de  toutes  les  autres  notes  marquées 
ici , 1 , 3 , 4,  5 , 6 , 7 &c.  Une  oreille  médiocrement 
exercée  diftingue  allez  clairement  dans  ce  ton  1 , les 
tons , i , 3 , 4,  ÔC  même  J.  Mais  les  tons  fupérieurs 
ne  fe  font  fentir  qu’aux  oreilles  très-fines,  fie  qu’un 
long  exercice  a rendu  fenfibles.  11  faut  encore  remar- 
uer  ici  que  les  chiffres  marqués  auprès  des  notes  ci- 
efliis  , indiquent  le  rapport  des  vibrations , ou  la 
fréquence  des  ofcillations  de  chaque  corde,  rappor- 
tées à celles  de  la  corde  pincée. 

Cela  pofé , il  faut  encore  admettre,  comme  un  fait 
conftaté  par  l’expérience , que  les  intervalles  1:1; 
2:3;  ■):  4;  4:  y,y.6 , cela  veut  dire  que  l’oûave  , 
la  quinte , la  quarte  , la  tierce  majeure  ÔC  la  tierce 
mineure , forment  des  accords  qui  ne  font  point 
défagréables  ; que  ce  font  des  confonnances  ; qu’au 
contraire,  lestons  8:9.  font  une  imprelîion  fur  l’oreille 
qui  lui  déplaît  fenliblement  ; fie  qu’ainii  ils  forment 
une  diftbnance  bien  décidée. 

Ajoutons  à cela  que  le  premier,  le  plus  grand  inter- 
valle , t : 1;  ou  l’oâave  , a fans  contredit  une  har- 
monie plus  parfaite  que  n’a  le  fécond  intervalle  2:3; 
ou  la  quinte  ; que  celle-ci  eft  à fon  tour  plus  harmo- 
nieufe  que  la  quarte , ou  l’intervalle  3 : 4.  Il  femble 
qu’on  en  pourra  conclure  que  l’harmonie  décroît  à 
inclure  que  les  intervalles  des  tons  fc  rapprochent  ; 
ainfi  en  prenant  la  fuite  naturelle  des  intervalles 
I!l,  1:1,  5:4,  4:1,  5:6, 6:7,  7:8,  8:  ÿ, 
9:  10,  fi*c.à  l'infini,  qui  font  fuccewvementloclavc, 
la  quinte , la  quarte,  la  tierce  majeure , 1a  tierce  mi- 
neure , la  tierce  diminuée  ( L’intervalle  7:8  , n’a 
point  de  nom  déterminé  ) la  fécondé  , &c.  on  s’ap- 
perçoit  que  plus  le  rapport  des  deux  tons  appro- 
che du  rapport  d’égalité , plus  la  diflbnance  devient 
fenfible.  Elle  commence  à fe  faire  fentir  dans  l’ac- 
cord de  8 : 9 , fie  de  là  elle  continue  ù devenir  de 
plus  en  plus  dcfagréable.  Celle  de  8:9,  l’eft  moins 
que  celle  de  9:  10  ; fie  celle-ci  eft  encore  plus  fup- 
portable  que  l’accord  de  ij:  16. 

Une  autre  obfervation  qui  confirme  les  précéden- 
tes , c’eft  que  dans  l’accord  de  deux  inftrumens  fetn- 
blables,  par  exemple  de  deux  flûtes,  la  diftbnance 
devient  plus  délagréable  à mefure  qu’on  approche  de 
l’uniffon  ou  du  rapport  1 : 1.  L’intervalle  99:  100,  fie 
plus  encore  celui  de  999:  1000,  produifent  une 
difcordance  infupportablc  ; mais  qui  fe  réfout  dans 
la  plus  agréable  des  confonnances  auflitôt  qu’on  par- 
vient à l’unirton. 

D’aprcs  toutes  ces  obfcrvations , nous  croyons 
pouvoir  établir  les  propofitions  fuivantes , comme 
autant  de  vérités  fondées  fur  une  expérience  indu- 
bitable. # 

i°.  Que  la  plus  parfaite  des  confonnances  eft 
celle  des  deux  tons  également  hauts , c’cft-à-dire  » 
rurtirton. 

a°.  Que  la  diflbnance  la  plus  infupportable  eft 
celle  des  deux  tons, qui  ne  different  que  très-peu  «le 
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Punition , qui  feraient  par  exemple  dans  le  rapport 
de  99  à ioo. 

3°.  Que  le  défagrément  de  cette  difcordance 
s’affoiblu  à mefure  que  les  nombres  qui  indiquent 
le  rapport  des  deux  tons , s’éloignent  de  l’égalité; 
enforte  qu’enfin  ce  défagrément  celle  abfolument 
d'être  fenfible  lorfque  l’intervalle  des  deux  tons  efl 
parvenu  à une  certaine  grandeur. 

4°.  Qne  dès  que  cet  intervalle  n’efl  pas  plus 
petit  que  dans  le  rapport  de  5 : 6 , il  n’y  a plus  de 
diflonance. 

5°.  Que  des  ce  même  intervalle  de  5:6,  l’accord 
des  deux  tons  plaît  déjà  à l’oreille  , 6c  qu’à  mefure 

3 ue  les  deux  nombres  s’éloignent  encore  davantage 
u rapport  d’cgalité  , la  confonnance  en  devient  plus 
agréable. 

6°.  Que  cet  accroiflement  des  dégrés  de  confon- 
nance néanmoins  fon  maximum  , au-delà  duquel 
l’agrément  de  la  confonnancc  va  en  diminuant;  6c 
que  ce  maximum  tombe  précifémcnt  fur  le  rapport 
de  1 : î.  Enforte  que  l’intervalle  1 : 3 ne  fait  déjà  plus 
une  fi  bonne  confonnance  que  celui  de  1:1»  bien 
que  les  nombres  qui  l’expriment  s’éloignent  davan- 
tage de  l’égalité. 

En  reprenant  donc , munis  de  ces  obfervations , 
les  intervalles  des  tons , dans  le  même  ordre  que  la 
nature  obferve  en  produifant  le  fon  ; fa  voir  : 

7:8,  8:9, 

9:10,  &C. 

nous  remarquerons  que  les  limites  qui  féparent 
les  confonnances  des  diflonances  , tombent  fur  les 
intervalles  6:7  6c  7:8.  Car  l’accord  de  8:9, 
fait  une  difionance  bien  marquée  , &C  celui  de  5 : 6 , 
efl  une  confonnance  gracieule.  Nous  avons  remar- 
qué ailleurs  ( f'oyeç  ci- devant  ACCORD  PAR- 
FAIT. ),  qu’au  jugement  des  oreilles  les  mieux  exer- 
cées, l'intervalle  de  6 : 7,  qui  ell  dans  l’harmonie  mo- 
derne la  tierce  diminuée , efl  encore  au  nombre  des  con- 
fournîmes.  A ce  compte , ce  feroit  donc  l’intervalle 
de  7:8,  qui  feroit  la  ligne.de  féparation  entre  les 
accords  confonnans , 6c  les  ditionans  , 6c  ce  feroit 
le  feul  de  tous  les  accords  de^^ux  tons,  duquel  on 
ne  fauroit  dire  à laquelle  de^^ux  clafles  il  appar- 
tient: l’harmonie  elt  expoleero  à la  même  incerti- 
tude qu’on  retrouve  dans  toutes  les  choies  qui  ne 
different  qu’en  dégrés.  Qui  oferoit  entreprendre  de 
déterminer  le  point  précis  , oit  le  grand  finit  6c  où 
le  petit  commence  ; où  l’on  celle  d’être  riche , & où 
l’on  devient  pauvre  ; où  le  bien-être  fe  change  en 
infortune  ? Il  ne  doit  Jonc  pas  paroître  étrange  qu’il 
y ait  dans  la  mufique  un  intervalle  qui  ne  foit  ni 
confonnant , ni  diffonant  ; heureufement  cet  inter- 
valle équivoque  ne  fe  jrouve  pas  fur  notre  échelle 
de  mufique.  , 

Le  domaine  des  confonnances  feroit  donc  fixé  par 
les  remarques  précédentes , jufqu’à  un  dégré  de  cer- 
titude affez  vraifemblable  ; & nous  pouvons  pofer 
pour  principe  que  la  tierce  diminuée  6 : 7,  efl  la  plus 
imparfaite , & que  l'oélave  t : 1 efl  la  plus  parfaite 
des  confonnances  , qu’ainfi  leur  domaine  s’étend 
d’un  de  ces  intervalles  à l’autre. 

Les  intervalles  qui  excédent  l’oélave  , tels  que 
le  rapport  de  1:3,  & tous  les  autres  de  ce  genre, 
nexigent  aucune  confédération  particulière.  Car 
puifqu’avec  le  ton  1 , on  entend  aulfi  fon  oélave  1 , 
il  cil  clair  que  l’intervalle  1 : 3 efl  de  la  même  nature 
que  la  quinte  a : 3 ; & qu’en  général  tout  intervalle 
qui  parfe  l'oélave  , efl  feroblabte  à l'intervalle  qui 
réfulteroit  du  ton  inférieur  élevé  à fon  o£tave  ; ainfi 
l'intervalle  compofé  4: 9 efl  de  la  même  nature  que 
l'intervalle  fimple  8 : 9.  11  feroit  par  conséquent 
fuperflu  d’étendre  le  domaine  des  confonnances  au- 
delà  de  l’oélave  ; 6c  nous  pouvons  les  renfermer 
T orne  11, 
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toutes  entre  les  deux  limites , de  la  tierce  diminuée 
ôc  de  l’oélave  , entre  les  deux  rapports  y 6c 

Mais  il  femble  qu’on  pourroit  conclure  de  cette 
affertion  , que  tout  intervalle  moindre  que  l’oflave , 
6c  plus  grand  que  la  tierce  diminuée  , devroit  nccef- 
fàirement  faire  une  confonnance.  Aufii  cette  condu- 
fion  feroit-elle  julle , n’étoit  la  circonflancc  parti- 
culière qu’il  ne  faut  point  perdre  de  vue  ; fa  voir , 
que  tout  ton  fondamental  fait  entendre  en  même 
teins  fon  oélave  6c  fa  quinte  d’un  maniéré  tres-ienfi- 
ble.  Ceci  meuunc  rc-flridion  importante  à la  réglé 
des  confonnances , 6c  nous  fait  comprendre  pourquoi 
l’accord  de  fcptieme  , quoique  contenu  dans  l’éten- 
due des  intervalles  confonnans , fait  une  diflonance; 
c’efl  que  la  feptieme  ne  fait  pas  cette  diflonance 
avec  le  ton  fondamental , mais  avec  fon  oéfave  dont 
l’intervalle  n’efl  que  d’une  fécondé;  fi  par  exempte 
l’accord  d eut-fi ell  difeordant , c’cfl  parce  qu’avec  le 
ton  tu  touché,  on  entend  fon  oélave  ut,6c  que  l’inter- 
valle fi-ut  efl  moindre  que  de  6 à 7.  Ainfi  pour  ren- 
fermer l’exception  dans  la  réglé , il  faut  dire  que  Us 
intervalles  plus  grands  que  dans  le  rapport  de  6 à y , 
font  confonnans  lorfqu'Us  ne  fe  rapprochent  pas  trop  du 
rapport  de  t à x. 

Pour  déterminer  jufqu’à  quel  point  ces  interval- 
les peuvent  s’approcher  du  rapport  1 : z , fans  ccffer 
d’être  confonnans , exprimons  ce  rapport  par  des 
nombres  plus  grands  ; fuppofons-!c  comme  6 à 
1 z ; 6c  concevons  qu’entre  la  plus  baffe  corde  d’une 
oélave  ,6 , 6c  la  plus  haute  iz,  il  y ait  un  certain 
nombre  de  cordes  intermédiaires  , par  exemple 
onze,  ces  cordes  feront  défignccs  par  les  nombres 
fuivans,  , 7 , 7' , 8 , 8- , 9,  9 J , 10,  107,  11  , 
t ij-;  il  ell  évident  que  les  confonnances  commence- 
ront à la  corde , 7 6c  que  la  demiere  tombera  fur  la 
corde  10  , parce  que  lesfuivantes  feraient  une  dif- 
fonance , non  avec  la  corde  6 , mais  avec  fon  oélave 
iz.  Car  l’intervalle  îof:  iz,  ou  zi:z4,  efl  plus 
petit  que  celui  de  6 à 7. 

Mais  afin  de  nous  rapprocher  davantage  de  la 
connoiffance  pratique , reprefentons-nous  le  fyflê- 
xne  des  tons  , tel  qu’il  efl  ufité  dans  la  mufique  mo- 
derne y 6 C appliquons-y  les  obfervations  précéden- 
tes : voici  d’abord  le  tableau  de  ce  fyflême. 
ut.  ut  re.  rt  X.mi.  fa.  fa  fol.  fol  K*,  la.fi *./?.  ut. 

* ? H j T n T -Al  ïfc  h "h  £ 

Ici  le  domaine  des  conjonnanus  setend  depuis  le 
ton  rt  ditft  y jufqu’au  fi  bémol.  En  effet , l’intervalle 
ut—re%.  efl  déjà  un  peu  plus  grand  que  de  6 à 7 , &C 
l’intervalle  fi  fc,  — ut , ou  : j qui  efl  8 : 9 , efl  plus 
petit  que  le  rapport  6 : 7.  Ainfi  chacun  des  fept  tons 
re  * » mi,  fa  y fa  % , J'ol,  fol  * , 6 C la  devroit  faire 
confonnance  avec  le  ton  ut. 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  tous  les  tons  de  notre 
échelle , compris  entre  les  tons  rt  6c  fi  b faffent  ac- 
cord de  confonnance  avec  ut,  comme  cela  devroit 
être  d’après  les  principes  que  nous  venons  d’établir? 
C’efl  ce  qu’on  ne  fauroit  affirmer,  puifque  chacun 
fent  la  difionance  du  triton  ut— fa  ditft , 6 C delà 
fauffe  quinte  fa  ditft  — ut.  Cependant  il  ne  parait  pas 
qu’il  y ait  ici  une  difionance  immédiate  entre  le  ton 
fa  ditft  6c  les  tons  ut , ni  entre  les  tons  ut  6c  fa  la 

difionance  efl  entre  le  ton  fupérieur  fa  # ou  ut , & 
le  femi-ton  qui  le  fuit  fol  ou  ut  ditje,  parce  que  ce 
femi-ton  efl  la  quinte  du  ton  inférieur  ut  ou  fa  ^ , 
6c  qu'avec  le  ton  touché  on  entend  toujours  fa  quinte. 
Or , nous  avons  vu  qu’un  intervalle  de  femi-ton  fait 
une  difionance  très  - fenfible  : ainfi  la  quinte  jufle 
étant  fentie,  exclut  nécefiairement  le  triton,  ou  la 
quarte  fuperflue,  6c  la  fauffe  quinte  qui,  par  cette 
raifon  .doivent  être  rangées  toutes  les  deux  dans  la 
claffe  des  diffonances. 

Par  la  même  raifon , il  faudrait  dire  que  la  quarte 
6c  la  fixte  font  aufii  difionance  avec  le  ton  fol,  6c 
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cependant  ces  deux  intervalles  font  généralement 
admis  au  rang  des  confonnancts  ; mais  ce  n’cll  que 
dans  le  renverfement,  6c  jamais  à l’égard  du  vérita- 
ble ton  fondamental , comme  on  le  montrera  dans 
les  articles  de  ces  deux  accords. 

On  peut  donc  établir  pour  réglé  generale  » qu’afin 
qu’un  ton  quelconque  faffe  une  conformance  com- 
plexe avec  le  fon  fondamental , il  faut  de  plus  qu'il 
fade  confonnance  avec  l’oâave  & la  quinte  de  ce 
même  fon  : or , puifque  la  tierce  diminuée  ou  l’in- 
tervalle 6:7,  eft  le  plus  petit  des  intervalles  con- 
fonnans  , il  en  réfulte  que  la  confonnance  du  ton  fon- 
damental doit  faire  au  moins  un  intervalle  de  6 : 7 , 
avec  l’oélave  6c  la  quinte  de  ce  ton , 6c  qu’ainfi  la 
fixte  même  n’efl  une  confonnance  admilliblc  qu’au- 
tant  qu’on  peut  affaiblir  la  fenfation  de  la  quinte. 

Remarquons  encore  ici  qu’un  ton  qui  n’efl  pas 
dans  l'échelle  diatonique  du  mode  principal,  fut-il 
d’ailleurs  confonnant , devient  une  efpcce  de  diffo- 
nance  à l’égard  du  mode  auquel  ce  ton  eft  étranger. 

Il  refaite  de  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici,  que 
les  intervalles  confonnans  lont  l’oâave , la  quinte , 
la  tierce , la  quarte  6c  la  fixte.  On  nomme  confort - 
nance  parfaire  l'oâavc , la  quinte  &C  la  quarte  , parce 
qu’elles  n’admettent  ni  majorité  ni  minorité  fans 
cefier  d’être  confonnance.  La  tierce  6c  la  fixte  font 
des  confonnancti  imparfaites , parce  qu’elles  peuvent 
être  augmentées  6c  diminuées  ; nous  avons  vu  qu’il 
y a trois  fortes  de  tierces,  la  majeure,  la  mineure 
6c  la  diminuée  : il  en  eft  de  même  des  fixtes. 

La  propriété  principale  de  toutes  les  confonnancts , 
c’ell  de  fatisfaire  l’oreille  6c  de  produire  des  repos. 
Les  diffanances  au  contraire  inquiètent  l’ouie , 6c 
font  defirer  des  tons  qui  ramènent  le  repos  : ainfi 
dans  la  compofiiion  muucale  la  diifanance  annonce, 
en  quelque  manière , le  ton  qui  va  fuivre,  6c  déter- 
mine néceffairemcnt  b progtelfion  des  tons  ; au  lieu 
que  1a  confonnance  rend  cette  progreffion  arbitraire, 
& la  laifle  indéterminée  par  cela  même  que , n’ayant 
rien  de  dépbifant , elle  ne  fait  rien  defirer  au-delà. 
C’eft  l i raifon  pourquoi  les  accords  confonnans  for- 
ment des  cadences. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  des  fons  confon- 
nans , lorfqu'ils  font  étrangers  au  mode  dans  lequel 
on  joue , forment  une  efpcce  de  diffonance  ; ainl»  un 
intervalle  6c  même  un  accord  entier,  quoique  con- 
fonnans , peuvent  produire  l’effet  des  diffonanccs.  Si 
par  exemple  dans  le  modeC,/ô/,  h/, on  vient  à en- 
tendre l’accord  de  rt  avec  la  tierce  majeure  , bien 

? iue  cet  accord  fait  confonnant,  il  ne  biffe  pas  de 
rapper  6c  d’étonner  ; il  prépare  l’oreille  à paffer  dans 
le  mode  Gf  re,folt  précifément  comme  les  diffo- 
nances  1a  préparent  à l’harmonie  qui  va  facceder. 
On  comprend  de-là  comment  il  fe  peut  faire  qu’une 
piece  entière  de  mufique  n’ait  que  des  accords  con- 
fonnans , & qu’elle  conferve  néanmoins  les  grâces 
de  la  variété  ; c’ell  que  dans  ces  compofitions  les 
accords  étrangers  , les  tons  moins  conlonnans  tien- 
nent lieu  de  diffonances.  {Cet  article  tft  tiré  de  la  Théo- 
rie générale  Jet  Beaux-Arts  de  M.  SULZIR .) 

§ Consonnance  , ( Mufitj.  ) 11  y a des  cas  où  b 
tierce , b quinte  & b fixte , quoique  confonnancts , 
font  réellement  diffonanccs,  tant  par  leur  origine 
que  par  1a  manière  dont  on  les  emploie,  ^oye^ 
Quinte,  Sixte,  Tifrce,(Mh/^.  ) Suppl. 

Les  Italiens  6c  les  Allemands  défendent  de  paffer 
d’une  confonnance  parfaite  à une  autre  parfaite  par 
un  mouvement  fembl  ble , à eau  1e  du  defaut  de  va- 
riété : l'oyc^  Octave,  {Mujîq.  ) Suppl,  ni  d’une 
confonnance  imparfaite  à une  parfaite  en  même  mou- 
vement, à caulc  des  oclaves  & de  quintes  cachées. 
foyei  Cachée,  (Afa/fy.  ) Suppl. 

Mais  on  peut  palier  comme  on  veut  d’une  con- 
formance parfaite  à une  autre  imparfaite.  (F.  D.  C.) 
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CONSONNANT,  te,  adj.  ( Mufiq. ) Un  inter- 
valle  conformant  tft.  celui  qui  donne  une  confonnance 
ou  qui  en  produit  l’effet;  ce  qui  arrive  en  certains  cas, 
aux  diffonances  par  b farce  de  la  modulation.  Un 
accord  confonnant  eft  celui  qui  n’eft  compolc  que  de 
confonnan  c «•(•*)  , 

Consonn ANTE , ( Luth.  J grand  infiniment  de 
mufique  , inventé  par  l’abbé  du  Mont,  qui  participe 
du  clavecin  6c  de  1a  harpe.  Son  corps  cft  comme  un 
rand  clavecin,  pofé  à plomb  fur  un  piédeftat  qui  a 
es  cordes  des  deux  côtés  de  fa  table , Iefquelles  on 
touche  à b maniéré  de  1a  harpe.  {F.  D.  C.) 

CONSTANCE-CHLORUS, {Hijl.  du  Bas-Emp.) 
fils  d’Eutrope  6c  de  Claudia,  étoit  petit-neveu  , par 
famere,  de  l’empereur  Claude-le-gothique.  On  le 
furnomma  Chlorut  à caufe  de  la  couleur  vermeille 
6c  fleurie  de  fon  teint.  Il  fit  fon  apprentiffage  d’ar- 
mes dans  les  gardes  du  prince  qui , juge  6c  témoin 
de  fa  valeur  6c  de  fa  capacité,  le  nomma  tribun,  & 
lui  donna  bientôt  après  le  gouvernement  de  1a  Dal- 
matie.  On  prétend  que  Carus , charmé  de  fon  defin- 
téreffement  6c  de  la  douceur  de  fes  mœurs , eut 
une  forte  tentation  de  le  dvfigncr  fon  fucccffeur , au 
préjudice  de  Carin  fon  fils  , dont  il  deteftoit  les  dé- 
bauches. Dioclétien , qui  l’avoit  employé  avec  fuc- 
ces , le  créa  Céfar  conjointement  avec  Galere , plus 
connu  fous  le  nom  de  Maximien  ; quoique  les  deux 
nouveaux  Célars  euflent  été  nommés  le  même  jour, 
Confiance  eut  toujours  l’honneur  du  pas,  & fon  nom 
ert  fe  premier  dans  tous  les  monumens  publics.  On 
crut  devoir  cet  égard  à fon  privilège  d’aineffe  6c  à 
l’écbt  de  fa  naiffance.  Sa  nouvelle  fortune  ne  chan- 
gea point  fon  caraélere  doux  6c  bienfaifant.  Il  con- 
lerva  fa  premieie  fimplicité.  Ses  brgeffes  le  rendi- 
rent pauvre  , fi  on  peut  l’être , quand  on  n’éprouve 
point  de  befoins.  Il  regardoit  l’amour  des  peuples 
comme  le  trefor  inépuisable  des  rois.  Quoiqu’éco- 
nome  , excepté  dans  la  diftribution  des  recompen- 
fes , il  foutint  1a  majefté  du  trône  , âc  flatta  le  goût 
du  peuple  par  des  jeux  6c  des  fpeélacles.  Ce 
fut  par  fe  retranchement  des  fuperfluités  qu’il  four- 
nit à toutes  ces  dépenfes , fans  accabler  les  provinces 
d’impôts.  Après  la  ra|ü  de  Dioclétien  6c  de  Maxi- 
mien, il  fe  contentions  provinces  qu’il  avoit  gou- 
vernées en  qualité  de  Céfar.  Une  défiance  modefte 
dans  fes  forces , lui  fit  refafer  le  département  de 
l’Afrique  6c  de  l'Italie , difant  qu’on  devoit  mefarcr 
fan  ambition  à fes  talons.  Sa  domination  fut  refferrcc 
dans  les  Gautes  6c  l’Efpagne  , dont  il  rendit  les  peu- 
ples heureux,  en  leur  failant  oublier  qu’ils  avoient 
un  maître.  Maximien , qui  n’avoit  rien  à redouter 
d’un  prince  fans  ambition,  fe  regardoit  comme  le 
maître  abfolu  de  l’empire.  Ce  collègue  impérieux 
ne  le  laiffoit  vivre  , que  parte  qu’il  etoit  convaincu 
de  là  modération  ; mais  il  ne  peuvoit  lui  pardonner 
d’être  fan  émule.  Sa  ialoufie , inquiété  fans  motif, 
s’étoit  a durée  de  fa  fidélité , en  retenant,  comme 
otage  auprès  de  lui , fon  fils*Conftantin  qui  donnoit 
les  plus  hautes  efpérances.  Les  maladies  fréquentes 
dont  Confiance  etoit  attaqué  , difpenferent  Maxi- 
mien d’employer  le  fer  6c  le  poifon  , pour  jouir  du 
pouvoir  fans  partage.  Son  efpoir  fut  rempli.  Conf- 
iance, jaloux  d’érendre  les  limites  de  l’empire , porta 
fes  armes  dans  1a  Grande-Bretagne , qui  étoit  déjà 
fous  b domination  des  Romains  : mais  lès  anciens 
habitans  appelles  Puits  6c  Calcédonitns , s’étoient 
réfugiés  dans  1a  partie  feptentrionale , connue  aujour- 
d’hui fous  le  nom  à'EcoJJc  , où  ils  vivoient  dans  une 
entière  indépendance.  Il  remporta  fur  eux  une  pleine 
viéloire , dont  fa  mort , caulce  par  fes  fatigues , l’em- 
pêcha de  tirer  avantage.  Il  mourut  à Yorck  en  306. 

11  avoit  été  nommé  Auguftc  une  année  6c  trois  mois 
auparavant.  En  mourant  , il  déebra  Céfar  fon  fils 
Conilantin  qui  , dans  la  fuite  , fut  farnomme  U 
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Cran  J.  Il  Tavoit  cq  d’Helene  fa  première  femme. 
Maximien  l’avoii  obligé  de  la  répudier  pour  epoufer 
Théodora.  Quoique  ce  prince  fît  profeflion  du  paga- 
nifme  , il  ne  persécuta  jamais  les  Chrétiens  qu'il 
combla  de  bienfaits  , 6c  qu'il  éleva  par  préférence 
aux  premières  dignités  ; il  avoit  en  horreur  les  apof- 
tats , difant  que  ceurf  qui  facritîoient  leur  dieu  â leur 
fortune  , ctoient  toujours  difpoles  à trahir  leur 
prince. 

Constance  ( Flavius- Julius  ) , fils  du  jçrand 
Conftantin , fut  défigné  fon  fucceflcur  pour  régner 
conjointement  avec  les  deux  freres.  Son  pere  , par 
fon  teftament , leur  avoit  encore  afibeié  fes  deux 
neveux  ; mais  le  peuple  , l’armée,  6c  le  fénat,  refu- 
ferent  de  loufcrire  à fes  dernieres  volontés.  Les  ne- 
veux, dont  les  mœurs  & les  talens  donnoient  les 
plus  hautes  efpérances  , qui  promettoientde  rendre 
les  peuples  heureux  , furent  inhumainement  maffa- 
crés  par  les  foldatsqui  ne  vouloient  d’autres  maîtres 
que  les  fils  de  Conftantin.  Les  amis  de  ces  deux  prin- 
ces ihnoccns  furent  enveloppés  dans  leur  carnage  , 
dt  on  laifla  leurs  corps  fans  fépulture.  Les  affadi  ns 
exigèrent  avec  tant  d’infolcncc  de  Confiance  , le 
falaire  de  leur  crime , qu’on  le  foupçonna  d’être  l’au- 
teur de  ce  carnage.  Quoiqu’il  y eût  plufieurs  empe- 
reurs , l'empire  n’avoit  point  encore  été  divifé.  Les 
enfans  de  Conftantin  partagèrent  le  pouvoir  , Ôc  fe 
rendirent  indépendans  les  uns  des  autres.  Confiance 
eut  la  Grece , l’Afie  6c  l’Egypte.  Les  blalphcmes 
d’Arius  avoient  rempli  la  capitale  & les  provinces 
de  diflentions  civiles.  Quoique  Confiance  favorisât 
ouvertement  les  panifans  de  cet  héréfiarque  , il 
rappelia  dans  leur  fiege  tous  les  évêques  exilés. 
Athanafe  fut  rétabli  dans  Téglilc  d’Alexandrie  , & 
Paul  dans  celle  de  Conftantinople.  Tandis  qu’il  cal- 
moit  les  fureurs  rcligieufes,  les  Perfes  , apres  avoir 
paflé  le  Tigre , s’étoieni  rendus  maîtres  de  l’Arménie, 
dont  ils  avoient  chaffé  le  roi , allié  & ami  des  Ro- 
mains. Confiance  marcha  contre  eux  , fie  quoique 
fon  armée  eut  fecoué  le  joug  de  l’obéiflance  , il  obli- 
gea Sapor  à rentrer  dans  les  états  , oii  il  eut  bientôt 
répare  fes  pertes.  Deux  ans  après,  il  reparut  avec 
des  forces  fupérieurcs  dans  les  provinces  de  l’em- 
pire. Vainqueur  dans  ces  combats  , il  feroit  refté  le 
dominateur  de  l’Orient , fi  les  barbares  , voilins  de 
fes  états , ne  TeufTent  rappelle  pour  les  défendre. 
L’Occident  ctoit  également  ébranlé  par  des  tempê- 
tes. Magnencc  , qui  de  fimple  foldat  ctoit  parvenu 
au  commandement  des  armées  , profita  de  l’amour 
des  foldars  pour  fe  faire  déclarer  empereur.  Vitra- 
nion  fut  proclamé  le  même  jour  par  les  légions  de 
Pannonie.  Conftans  6c  le  jeune  Conftantin  furent 
dépouillés  de  leurs  états.  Leur  frere  Confiance  quitta 
l’Orient  pour  venir  à leur  fecours.  Vitranion  , trahi 
par  fes  foldats , fc  fournit  à la  démence  de  Tes  maî- 
tres offenfes.  Confiance  eut  la  générofitc  de  lui  par- 
donner ; il  lui  afiigna  même  un  revenu  fuftifant  pour 
fubfifter  honorablement.  Le  vainqueur  tourna  en- 
fuite  fes  armes  contre  Magnence  qui  fut  vaincu  en 
Efpagne.  il  leva  une  nouvelle  armée  dans  les  Gaules , 
où  il  efliiya  une  fécondé  défaite.  Alors  craignant  de 
tomberai!  pouvoir  de  Confiance,  il  fe  donna  la  mort. 
L’empire  qui  avoit  été  divifé , fut  réuni  fur  une  feule 
tête.  Confiance  fe  tranfporta  à Rome  pour  y recevoir 
les  honneurs  du  triomphe.  Quoiqu’il  y témoignât 
beaucoup  d’égards  pour  les  habitans , il  aigrit  les 
efprits  par  fa  complaisance  pour  les  adorateurs  des 
faux  dieux.  11  permit  qu’on  relevât  dans  la  falle  du 
fénat  l’autel  de  b victoire.  Les  privilèges  des  veftales 
furent  maintenus  dans  leur  intégrité.  Il  revêtit  du  fa- 
cerdoce  les  païens  les  plus  diftingués  par  leur  naiffan- 
ce.  Des  fonds  furent  aflignés  fur  le  tréfor  public , 
pour  fournir  à la  dépenfe  des  Sacrifices.  Ces  égards 
pour  les  reftes  de  l’idolâtrie , firent  murmurer  les 
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Chrétiens  qui  ne  purent  lui  pardonner  d’avoir  ac- 
cepté le  titre  de  grand-prêtre  de  Jupiter.  C’étoit 
moins  par  attachement  pour  l’idolâtrie,  que  par 
le  defir  de  réunir  tous  les  fuffrages  , qu’il  avoit 
cette  complaifance  criminelle  ; car  a’ailleurs  il  avoit 
du  zele  pour  le  chritiianifme , qui  prit  fous  fon  régné 
de  nouveaux  accroiffemens.  Le  murmure  des  Chré- 
tiens fut  appaifé  par  un  édit  publié  en  leur  faveur. 
Ceux  qui  avoient  été  dépouillés  de  leurs  biens  pen- 
dant fes  perfécutions  , rentreront  dans  leur  droit  de 
propriété  ; fie  pour  furcroît  de  faveur , ils  furent 
élevés  aux  premières  dignités  de  Tétât  , dont  ils 
avoient  été  exclus.  Tandis  qu’il  les  favorifoit,  Julien, 
vainqueur  dans  les  Gaules , réprimoit  les  courtes 
des  Allcmans , 6c  affertniflbit  l’empire  par  fes  vic- 
toires. Confiance , jaloux  de  fes  profpéntés  , le  rap- 
pella  dans  fa  cour  ; mais  les  légions  accoutumées  à 
vaincre  fous  ce  guerrier  philofôphe  , ne  purent  con- 
feniir  à fon  départ , 6c  pour  mieux  fe  l’attacher , 
elles  le  proclamèrent  Augufte.  Confiance  , pouf 
étouffer  cette  rébellion  , lève  une  puiffanté  armée  , 
6c  précipitant  fa  marche  , il  cftiiyt  tant  de  fatigues  , 
qu’il  fut  attaqué  d’une  maladie  auprès  du  Mont- Tau- 
ms.  Sentant  fa  fin  approcher , il  fe  fit  conférer  le 
baptême  par  un  évêque  Arien , dont  il  avoit  toujours 
favorifé  la  feéle.  11  mourut  dans  la  quarante -cin- 
quième année  de  fon  âge , dont  il  en  avoit  régné 
vingt-quatre.  Son  zele  ponr  Tarianifme  , 6c  la  per- 
sécution contre  les  évêques  6c  les  prêtres  catholi- 
ques , rendront  toujours  fa  mémoire  odieufe.  C’étoit 
un  prince  médiocre  fie  de  peu  de  talens.  ( T-s.  ) 
CONSTANT  I , ( ffifi.  du  Bas -Empire')  fils  du 
grand  Conftantin  , fut  appelle  à l’empire  conjointe- 
ment avec  fes  deux  freres , Confiance  6c  le  jeune 
Conllantin.  Les  trois  princes  s’affcmblerent  dans  la 
Pannonie  , pour  partager  une  fi  riche  fucceflion. 
Confiant , qui  croit  le  plus  jeune  , eut  l’Italie , la 
Macédoine  , la  Grece , l’Illyrie  & l’Afrique.  Dès 
qu'il  fut  revêtu  du  pouvoir  fouverain , il  le  livra  à 
Us  penchans  pour  les  plaifirs.  Jeune  préfomptueux , 
il  fe  croyoit  le  plus  grand  capitaine  de  fon  ficelé  , 
parce  qu’il  réumffoit  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires, fie  qu’il  ctoit  adroit  à tirer  de  Tare  fie  à lan- 
cer un  javelot.  L’encens  de  fes  flatteurs  acheva  de 
corrompre  fa  raifon.  Quoique  plongé  dans  les  vo- 
luptés , fa  foi  n’en  fut  ni  moins  vive  , ni  moins  pure. 
Il  fe  déclara  le  défenfeur  de  Tortodoxie  , 6c  fut  le 
fléau  des  païens  fie  des  hérétiques.  Les  miniftres  de 
Tautel  furent  comblés  de  biens  fie  d’honneurs*;  les 
facrifices  païens  furent  défendus.  Ses  offrandes  enri- 
chirent les  églifes  ; il  fit  fermer  les  temples  de  l’ido- 
lâtrie , mais  il  défendit  de  les  détruire  , parce  qu’ils 
embellifToient  Rome  . 6c  qu’ils  occafionnoient  des 
jeux  fi C des  fêtes,  où  le  peuple  trouvoit  le  délaflc- 
ment  de  fes  fatigues.  Ce  prince , protecteur  de  la 
religion , la  deshonoroit  par  fes  débauches.  Il  vivoit 
au  milieu  d’une  troupe  de  jeunes  efféminés  qu’il 
choififToit  parmi  les  ôtages , ou  qu’il  faifoit  acheter 
chez  l’étranger.  Paflionnc  pour  la  chaffe , il  s’enfon- 
çoit  dans  les  forêts  pour  fc  livrer  à cet  amufement  ; 
les  excès  fie  fes  fatigues  épuiferent  fon  tempérament. 
Tourmenté  de  la  goutte  , il  perdit  Tufage  des  pieds 
6 C des  mains.  Ses  douleurs  le  punirent  fans  le  corri- 
ger. Confiant , devenu  odieux  à fes  fujets , autant 
par  fes  vices  , que  par  la  tyrannie  de  fes  miniftres  , 
ne  rccompenfôit  que  fes  flatteurs.  Marcellin  , inten- 
dant des  finances  , fie  Chrcfte  , capitaine  expéri- 
menté , formèrent  une  conjuration  pour  élever 
Magnence  à l’empire.  Marcellin  , chef  des  conjurés , 
dédaigna  le  trône  où  il  pouvoit  monter  , aimant 
mieux  être  le  maître  de  l’empereur  que  de  l’em- 
pire. Il  invita  à un  grand  feftin  Magnence  fie  les  prin- 
cipaux officiers  de  l’armée , dont  la  plupart  étoient 
fes  complices.  Le  plaifir  de  la  table  fut  pouffé  bien 
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avant  dans  la  nuit.  Magnence  difoarut , fit  ué  mo- 
ment après  il  rentra  dans  la  faite  du  tèftin  revêtu 
de  la  pourpre  Ôc  de  tous  les  attributs  de  la  puiflance 
fouveraine.  Les  conjurés  le  proclamèrent  empereur. 
Les  autres  convives  , étonnés  de  cette  feene  impré-  I 
Tue  , prennent  le  parti  de  le  reconnoitre.  Il  marche 
vers  le  palais , un  corps  d’iltyriens  fe  joint  à lui , fie 
le  peuple  par  fes  acclamations  applaudit  à fon  élé- 
vation. Confiant  étoit  occupé  de  ta  chatte  dans  les 
forêts  , dont  le  filence  fut  troublé  par  le  brifit  de 
cette  révolte- Ses  domettiques  6c  fes  flatteurs  l'aban- 
donnèrent pour  n’2tre  point  enveloppés  dans  fon 
infortune.  Il  fe  flatta  de  trouver  un  afylc  en  Efpagne  ; 
il  y fut  vivement  pourfuivi  par  des  fatellites  envoyés 
par  le  tyran  ; fe  voyant  par-tout  environné  d’aflaf- 
lins  6c  d’ennemis,  il  quitta  les  ornemens  de  fa  dignité 
pour  n’être  pas  reconnu  ; mais  il  fut  découvert  aux 
pieds  des  Pyrénées  dans  une  chapelle  où  il  s’étoit 
réfugié.  On  l'arracha  de  ce  lieu  facré  pour  l’égorger. 

11  périt  dans  la  trentième  année  de  fon  âge  , Ôc  dans 
la  troifleme  de  fon  régné.  ( T—  y.  ) 

Constant  II  y qui  prit  quelquefois  le  nom  de 
Conflantin  III , étoit  fils  d’Héraclius  Conflantin,  Ce 
de  Grégorie , fille  du  patrice  Nicetas.  Le  fénat , 
fatigué  de  la  domination  tyrannique  de  Martine  qui 
avoit  empoifonné  Héraclius , pour  placer  fon  fils  du 
premier  lit  fur  le  trône  , proclama  empereur  Conf- 
tant y fans  le  concours  de  l’armée,  qui  confirma  cette 
éleûion.  Comme  il  avoit  été  élevé  fur  le  trône  par 
les  intrigues  des  Monotellites  , il  fut  leur  zélé  pro- 
teâeur  ; mais , importuné  par  les  clameurs  des 
théologiens  incpiicts  ÔC  turbulents  , il  impofa  filence 
aux  deux  partis , fur  les  deux  volontés  de  Jcfus- 
Chritt.  Cette  modération  apparente  ne  fervit  qu’à 
cou  vrir  fa  haine  contre  les  ortodoxes > dont  il  fut 
toujours  l’ennemi  Ce  le  perfécuteur.  Martin  , qui 
venoit  d’être  élevé  fur  la  chaire  de  S.  Pierre  , lui 
oppofa  un  courage  digne  des  tems  apofloliques. 
Confiant , irrité  de  fa  réfittancc , le  condamna  à l’exil, 
où  il  mourut  accablé  de  chagrins  & de  miferes.  Théo- 
dofe , frere  du  tyran , lui  étoit  devenu  odieux , quoi- 
qu’il n’cùt  à lui  reprocher  que  l’amour  des  peuples  ; 
c'efl  ce  qui  rendit  fa  fidélité  fufpelte.  Confiant  le 
força  à le  faire  ordonner  diacre , pour  prévenir  la 
tentation  d’envahir  la  puiflance  fupréme.  Ce  grade 
facré  ne  fut  pas  fufiifant  pour  diffiper  fes  défiances  ; 
il  eut  l’inhumanité  de  le  faire  maflacrer;  fie  il  ne 

Erit  pas  même  la  peine  de  fc  ji.ftifier  de  ce  fratricide. 

es  $arraüns  lui  enlevèrent  piufieurs  provinces  , Ce 
apres  l’avoir  vaincu  , ils  lui  accordèrent  une  treve 
de  deux  qps.  Confiant  , délivré  d’ennemis  auflî 
redoutables  , pafla  en  Italie  qu’il  vouloit  affranchir 
de  la  domination  des  Lombards  ; mais  au  lieu  de 
combattre  les  barbares , il  pilla  Rome  qu’il  dépouilla 
de  fes  plus  riches  ornemens  pour  embellir  Syracufe , 
dont  il  fit  le  fit gc  de  fes  états.  La  Sicile , qui  fe  féli- 
cita d’abord  de  pofleder  le  maître  de  l’empire  , eut 
bientôt  à gémir  de  fa  tyrannie.  Les  peuples  furent 
ruinés  par  lès  exaltions.  Il  enleva  les  vafes  précieux 
qui  frrvoient  au  culte  public  : fon  avarice  fouilla 
jufques  dans  les  tombeaux.  Les  grands  feigneurs  mur- 
murèrent , ôc  furent  punis  par  la  torture  : mais  leur 
fang  fut  la  femence  de  nouvelles  rebellions.  Les  peu- 
ples opprimés  foupiroieni  après  un  libérateur.  Maze- 
fés  , féconde  des  autres  miniflres  du  tyran  , fe  char- 
ea  de  la  vengeance  publique.  11  le  fuivit  dans  le 
ain , fié  l’aflbmma  avec  le  vafe  dans  lequel  on  ver- 
foit  de  l’eau.  Il  régna  vingt-fept  ans,  fie  il  étok 
monté  fur  le  trône  en  64  j.  ( T— N.  ) 

CONSTANTIN  ( Caivs-Flavius-Valerius- 
CLAUDIUS)  , Hifi.  du  Bas-Empire  y étoit  fils  de 
Confiance  Chlorus  fie  d'Hélenc  fa  première  femme. 
On  ignore  le  tems  ôc  le  lieu  de  fa  naiffance.  On 
n’efl  pas  mieux  inilruit  de.  l’origine  de  fa  famille  à 
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qui  les  uns  donnent  la  plus  haute  antiquité , fif  que 
d'autres  prétendent  être  très-nouvelle.  Quand  il  fut 
revêtu  de  la  pourpre,  fes  flatteurs  le  firent  defeen- 
dre  de  Vefpaüen  ; mais  ils  ne  purent  jamais  établir 
cette  filiation.  Conflantin  né  avec  toutes  les  femen- 
ces  de  l’héroifme  , n’eut  pas  befoin  d’aïeux  pour  fe 
rendre  illuflre.  Lorfque  fon  père  fut  envoyé  dan* 
les  Gaules  avec  le  titre  de  Céfàr , Dioclétien  le  re- 
tint aupics  de  lui  comme  un  gage  de  la  fidélité  de  fon 
Collègue.  Les  diftinûionsdont  il  t’honora  , lui  firent 
oublier  qu’il  étoit  dans  une  efpece  de  captivité.  La 
valeur  dont  il  donna  de  frequens  témoignages  dans 
la  guerre  d'Egypte,  le  rendirent  également  cher  à 
Dioclétien  6c  aux  foldats.  A fon  retour  à Rome,  le 
peuple  s’empreffoit  en  foule  fur  fôn  paflage , 5c  par 
les  acclamations  réitérées  lui  préfageoit  fa  grandeur 
future.  Ses  yeux  vifs  ôc  perçans  annonçoient  fa  pé- 
nétration. Sa  phyftonomie  noble  fit  guéri  iere  étoit 
tempérée  par  fon  affabilité.  Scs  refus  ctoient  accom- 
pagnés de  tant  de  grâces,  qu’on  ne  le  quitioit  jamais 
fans  être  pénétré  de  reconnoiffance.  Sa  conflitution 
foible  fie  délicate  l’expofa  à de  fréquentes  maladies 
dans  fon  enfance.  Une  vie  fobre  ôc  frugale  fortifia 
fon  tempérament  ôc  le  rendit  capable  des  plus  gran- 
des fatigues.  Sa  jeunefle  fut  exempte  des  foibîeffcs 
qui  égarent  la  raifon.  Son  premier  mariage  avec  Mi- 
nervine  prévint  les  orages  que  les  paflïons  excitent 
dans  leur  naiffance.  La  fcience  militaire  étoit  la  feule 
ui  donnât  de  laconfidcration  dans  ce  fiecle  de  guerre, 
on  perc  entraîné  par  l’exemple  ne  lui  donna  qu’une 
éducation  propre  à en  faire  un  grand  capitaine.  H 
fut  nourri  dans  le  camp  où  il  vivoit  confondu  avec 
les  foldats  ; mais  quand  il  fut  parvenu  à l’empire , il 
cultiva  les  lettres  avec  plus  d’application  qu'il  ne 
convenoit  à l’arbitre  des  nations.  Les  favans  furent 
admis  dansfa  familiarité.  Les  courtifans  qui  jufqu’a- 
lors  n’avoient  fu  défier  que  les  périls  & la  mort , 
devinrent  plus  éclairés  ôc  plus  polis.  L’ignorance  6c 
la  férocité  ne  furent  plus  le  caraâere  diflinflif  du 

fuerrier.  Galerius,  lùcceffeur  de  Dioclétien,  prit  om- 
rage  de  fon  mérite,  ÔC  pour  ne  pas  lui  donner 
trop  de  confidération,  il  lui  refùfa  le  titre  de  Ccfar 
qui  lui  étoit  dû  comme  fils  de  Confiance.  Sa  poli- 
tique cruelle  l'expofa  aux  plus  grands  dangers  d’où 
il  eut  le  bonheur  fie  l’adrettc  de  fortir  avec  gloire. 
Son  pere  étant  prêt  de  s’embarquer  pour  la  Grande- 
Bretagne,  redemanda  fon  fils  avec  une  hauteur 
menaçantequi  détermina  Galerius  à le  rendre.  Conf- 
tance  reçut  avec  des  larmes  de  joie  un  fils  qu’une 
longue  abfence  lui  avoit  rendu  plus  cher.  Étant  prêt 
de  mourir , il  le  défigna  fon  iticcefieur  , fans  lui 
affocier  trois  autres  fils  qu’il  avoit  de  fon  fécond 
mariage.  Des  qu’il  eut  les  yeux  fermes , les  foldats 
proclamèrent  fon  fils  Auguîte.  Conflantin  les  pria  d’at- 
tendre l’agrément  de  Galerius  pour  prendre  ce  titre. 
Leur  impatience  ne  put  fe  réfoudre  à ce  ménagement 
politique.  Ils  le  revêtirent  de  la  pourpre  malgré  fa 
rcfiffance.  Son  premier  foin  fut  de  rendre  les  devoirs 
funèbres  à fon  pere  à qui  il  fit  décerner  les  honneurs 
divins.  Galerius  qui  fe  voyoit  obfcurci  par  cet  aflre 
naiflant,  fit  mouvoir  des  refforts  fecrets  pour  l’ex- 
clure du  gouvernement  : mais  fon  avarice  Ôc  fes 
cruautés  l’avoient  rendu  û odieux,  qu’il  n’infpiroit 
plus  que  des  fentimens  de  mépris.  Sa  jaloufie 
împuiffante  ne  fit  que  relever  l’éclat  de  fon  collègue. 
U tourna  fes  fureurs  contre  les  Chrétiens  dont  le 
fang  inonda  la  ville  6c  les  provinces.  Tant  de  viéii* 
mes  ne  furent  pas  fuffifantes  pour  afTouvir  fes  ven- 
geances. Les  Païens  qui  lui  ctoient  aufli  indifférens 
que  les  Chrétiens  , furent  enveloppés  dans  la  prof- 
cription.  Les  biens  des  citoyens  les  plus  opulcns 
furent  confitqués;  des impaiitions  accablantes  épui- 
ferent  le  peuple , le  mécontentement  fut  général 
comme  l’opprctEon.  Lu  cri  de  la  révolte  retentit 
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Ûuv  pieds  du  trône.  Galerius  environné  de  féditieux 
6c  de  mécontens , revêtit  ConJUntin  de  la  pourpre 
pour  s’en  faire  un  appui,  Maxencc,  tils  de  Maximin, 
qui  jufqu’alors  avott  vécu  dans  une  crapulculc  dé- 
bauche* revendiqua,  les  armes  à la  main,  l'herirage 
de  fon  pere.  Tandis  que  l’empire  cioit  enibrâté  du 
feu  des  guerres  civiles , Conjlantin  convaincu  que  fi 
la  fortune  fait  les  empereurs,  c’cILaux  empereurs 
à juAificr  le  choix  de  la  fortune  , région  l’intérieur 
de  fes  états  & en  protégeoit  les  frontières  contre 
les  invafions  des  Barbares.  Les  Francs  qui  avoient 
p ailé  le  Rhin  furent  vaincus  6c  dilperfés.  Il  les  força 
de  repaffer  le  fleuve  ; ils  furent  pourfuivis  par  leur 
ennemi  infatigable  qui  porta  le  fer  6l  la  flamme 
dans  leurs  poUclfions.  Les  jeunes  gens  qui  tombè- 
rent dans  fes  mains,  6c  quiétoient  en  état  de  porter 
les  armes , furent  tous  livrés  aux  bêtes  dans  les  jeux 
qu’on  célébra  après  cette  victoire.  Deux  de  leurs 
rois  furent  dévorés  dans  l'amphitheâtre  , attion 
barbare  qui  déshonora  le  vainqueur.  ConJUntin  avoit 
un  fond  de  férocité  qui  formo.t  le  caractère  des 
princes  de  fon  iieclc.  Il  tourna  enfuite  les  armes 
contre  Maxcnce  & M.iximin  qui  s’etoient  ligués 
contre  lgi.  11  remporta  fur  eux  une  grande  vktoire 
fous  les  murs  de  Rome.  Maxcnce  fuyant  avec  trop 
de  précipitation  tomba  avec  Ion  cheval  dans  le  Ti- 
bre , 6c  ii  fut  fubmergé  lôus  les  eaux.  Le  vainqueur 
entra  dans  Rome  avec  les  honneurs  du  triomphe 
dont  il  releva  l’éclat  par  fa  bienfaisance.  Les  priions 
furent  ouvertes,  les  partifans  des  deux  tyrans 
obtinrent  l'abolition  de  leur  crime.  Le  fenat  le  dé- 
clara premier  Augufte  6c  grand-prêtre  de  Jupiter, 
quoiqu’il  eut  tracé  lur  les  enfeignes  l’image  de  la 
croix  , 6c  qu’il  fît  une  profeflion  extérieure  de  la  loi 
évangélique.  Il  cA  difficile  de  juilifler  la  foi  qui  fut 
altérée  par  un  mélange  de  paganifmc.  Il  n'avoit  plus 
d’autre  collègue  que  Licinius.  Ces  deux  princes 
donnèrent  conjointement  un  édit  de  tolérance  de 
tous  les  cultes.  Ce  fut  une  faveur  pour  les  Chré- 
tiens qui  rentrèrent  dans  leurs  policlflons  6c  qui 
furent  admis  aux  dignités  de  l'état.  Cet  édit  porta 
le  dernier  coup  à l’idolâtrie,  6c  ce  fut  fur  fes  dé- 
bris que  le  Chriftianilme  s’éleva.  Le  calme  dont 
jouilîoit  l’empire  fut  troublé  par  la  jaloulic  de  Lici- 
nius  qui  voyoit  fa  gloire  éclipfcc  par  celle  de  fon 
collègue  qui  ne  lui  laiffoit  que  l’ombre  du  pouvoir. 
Leur  rupture  fut  bientôt  éclatante , 6c  il  fallut  vui- 
der  la  querelle  les  armes  à la  main.  Licinius  plein 
de  confiance  dans  la  fupériorité  du  nombre  , livra 
un  combat  dont  le  fuccès  fut  long-tenis  incertain  : 
mais  enfin  la  fortune  fc  déclara  contre  lui.  Il  le  releva 
bientôt  de  fa  chute,  il  reparut  dans  les  plaines 
d’Andrinople  avec  une  armée  plus  formidable  que 
la  première  ; il  fut  encore  mis  en  déroute.  11  eut 
alors  recours  à la  négociation  qui  lui  réulfit  mieux 

3ue  fes  armes.  Conjlantin  lui  accorda  b paix,  à con- 
ition  qu’il  lui  céderoit  la  Thrace , la  fécondé  Méfié, 
la  Tartarie  & les  provinces  de  l’Orient.  Tout  an- 
nonçoit  un  calme  durable:  les  deux  empereurs,  pour 
reflerrer  plus  étroitement  les  noeuds  de  leur  allian- 
ce , conférèrent  chacun  à lents  trois  fils  le  titre  de 
Céfar.  La  rivalité  du  pouvoir  leur  remit  bientôt  les 
armes  à la  main.  Licinius  couvrit  les  mers  de  fes 
vaiffeaux  ; fon  armée  de  terre  forte  de  cent  cinquante 
mille  hommes  de  pied,  6c  de  quinze  mille  chevaux  , 
le  mit  en  état  de  tout  entreprendre  6c  de  tout  ei- 
pérer.  Conjlantin  lui  oppofa  deux  cents  galeres  à 
trente  rames , 6c  deux  mille  vaiffeaux  de  charge. 
On  comotoit  dans  fon  armée  de  terre  cent  trente 
mille  combartans.  Ces  deux  princes  rivaux,  avant 
d’en  venir  aux  mains,  foilicitcrent  le  ciel  de  fécon- 
der leuis  armes.  Licinius  idolâtre  6c  fuperAitieux 
menoit  à fa  (uite  une  foule  de  facrificateurs , de  de- 
vins, d’aruipices  & d'intcrpretes  de  fonges  qui  apres 
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avoir  confulté  les  entrailles  des  viâimcs , le  flattè- 
rent de  l’efpoir  d’une  pleine  viâoire.  ConJUntin  , 
Chrétien  fans  en  avoir  encore  reçu  le  caraâerc, 
mettoit  fa  confiance  dans  l'éteùdart  de  b croix  6c 
dans  les  prières  des  prêtres  6c  des  évêques  qui 
étoient  dans  fon  camp.  Les  deux  armées  fe  joignirent 
dans  lesplames  de  Calcédoine.  L’attaque  fut  vive  6C 
la  détenfe  opiniâtre.  Licinius  après  avoir  aei  en  capi- 
taine 6c  en  loldat , Au  contraint  de  céder  à la  fortune 
de  fon  heureux  rival.  Vaincu  fans  avoir  rien  perdu 
de  fa  gloire,  il  ra mafia  les  débris  de  fon  armée , 6c 
traverta  la  Thrace  pour  aller  rejoindre  fa  flotte  qui 
fut  a u fil  battue  6c  difperfce  : alors  défcfpérant  de 
la  fortune,  il  entama  des  négociations  qu’il  fit  traîner 
en  longueur  pour  avoir  le  temps  «S'attendre  les* 
Coths  6c  les  autres  Barbares  qu’il  appelloit  à fon  fe- 
cours.  Cet  artifice  lui  reuflit  mal  ; il  livre  un  nouveau 
combat  où  il  perd  vingt-cinq  mille  hommes.  Les  lol- 
dats  qui  furvivent  au  carnage  de  leurs  compagnons, 
mettent  bas  les  armes,  & le  rendent  au  vainqueur* 
Licinius  abandonné  le  voit  empereur  fans  fujets  ÔC 
général  fans  armée.  11  s'enfuit  a Nicomédie  où  il 
fut  bientôt  afiiége  & contraint  de  le  lbumettre  à la 
diferétion  d’un  maître  qu’il  n'avoit  pu  fupporter 
pour  collègue  Confiante  la  femme  follicita  fon 
frere  ConJUntin  de  lui  biffer  b vie  ; cette  grâce  fut 
accordée,  6c  laproincffe  en  fut  confirmée  parles 
lermens  les  plus  lacrés.  Licinius  dépouillé  de  b pour- 
pre le  proiterna  devant  fon  maître  qui  l’admit  à fa 
table.  11  lut  enfuite  relégué  à The  fla  Ionique  pour  y 
mener  une  vie  piivée;  mais  à peine  en  goûtoù-il 
les  douceurs  , que  Conjlantin  envoya  l’ordre  de 
l’étrangler.  Son  fils  fut  privé  du  titre  de  Céfar. 

On  ne  peut  lui  conteAer  d’avoir  été  un  grand  homme 
de  guerre  ; mais  quoiqu’il  tût  des  talens , il  ne  biffa  r 
que  le  fouvenir  de  fes  cruautés.  Toute  la  puiffance 
impériale  fut  réunie  fur  b tête  de  Conjlantin  qui  prit 
le  nom  de  viclorieux  fur  les  médailles.  Ce  titre  de- 
vint héréditaire  àphifieursde  fes  fucceffeur$.Il  n’ufa 
de  fes  conquêtes  que  pour  étendie  les  conquêtes  de  - 
la  foi.  Il  fut  défendu  aux  fouverains  des  provinces 
& aux  magiArats  des  villes  d’offrir  des  ùcrifices  6c 
d’ériger  des  Aatues  aux  faux  dieux.  La  divination 
fut  proferite , les  temples  de  l’idobtrie  furent  fermés 
ou  convertis  en  fanctuaires  du  vrai  Dieu.  Son  zele 
éclairé  n’alla  pas  jufqu’à  l’intolérance.  Il  défendit 
d’inquiéter  les  confidences  , 6c  d’envoyer  les  in- 
crédules fur  les  bûchers.  Il  n’y  eut  que  les  profana- 
tions fcandalcufesqui  tuffent  fournîtes  à des  peines.  Il 
exhorta  fes  fujets  à fe  pardonner  leurs  opinions,  ü 
réprima  l’indifcrétion  de  quelques  zélateurs  qui 
vouloient  que  les  aûes  de  1a  religion  païenne  Atf- 
fent  punis  comme  des  crimes  d’état.  Il  aimoit  à s’en- 
tretenir avec  les  évêques  qui  abuferent  quelquefois 
de  leur  afeendant  fur  lui  pour  le  rendre  perfécuteur. 

Il  s’occupoit  dans  fes  loifirs  à compote r des  homé- 
lies 6c  des  fermons  qu’il  récitoit  en  public.  Il  nous 
reAe  un  de  fes  difeours  fur  la  paflion  qui  n’eA  re- 
marquable que  par  fa  prolixité  oC  le  nom  impofant 
de  fon  auteur  ; mais  ce  prince  qui  n’etoit  point  in- 
fenfible  aux  louanges , lavoit  qu’un  fouverain  qui 
prêche  cA  toujours  applaudi.  La  po'ice  de  l’état 
fut  réformée,  le  vice  fut  obligé* de  le  cacher,  ii 
n’y  eut  plus  de  fcandale  ; mais  l’hypocrifie  plus 
adroite  6c  plus  rafinée  fe  couvrit  du  mafque  de  b 
vertu.  L’avarice  des  juges  6c  des  gouverneurs  fut 
réprimée  par  des  loix  qui  refiermt  fans  exécution. 
Conjlantin  occupé  des  querelles  qui  divitoient  l'é- 
gide , fe  repolbit  du  loin  de  1 empire  lur  des  offi- 
ciers mercenaires  qui  laiflbient  les  crimes  impunis 
dès  qu'on  étoit  allez  riche  pour  acheter  fa  grâce. 
Quoique  le  peuple  eût  un  maître  bienfaifant , il 
étoit  opprimé  par  une  multitude  de  tyrans  lubalrer- 
nes  qui  epuifoient  1«*  provinces  pour  affouvu  leur 
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acidité.  Conflantin  diArait  Air  toutes  ces  vexations 
aftembtoit  un  concile  à Arles  pour  éteindre  le  fchif- 
rne  des  DonatiAes..  Ses  peuples  gémiffoicnt  dans 
TopprefTion  ; il  les  croyoït  affei  heureux  s’il  p'ou- 
voit  les  éclairer.  Ce  Ait  fous  fon  règne  que  l’Aria- 
niAne  prit  naiflance  dans  l’Egypte  d’oîi  il  le  répandit 
Air  toute  la  Airface  du  globe.  Les  talens  d’Arius  en 
facilitèrent  les  progrès.  Le  poifon  fut  A adroitement 
préparé  que  la  contagion  corrompit  les  prélats  les 
lus  éclairés.  ConAantia,  fœurde  Constantin , favorifa 
erreur  nouvelle  qui  devint  la  dominante  dans  l’E- 
gypte , la  Lybie  6c  l’Orient.  Les  deux  partis  con- 
voquoient  des  fvnodes  oii  ils  fe  frappèrent  récipro- 
quement d’anatnêmes.  Conflantin  pour  étouffer  le 
‘ germe  de  tant  de  divifions , convoque  un  concile 
général  à Nicée,  ville  de  Bythinie.  Tous  les  évêques 
y furent  invités.  Le  trefor  public  leur  fournit  des 
voitures  8c  des  chevaux  ; Conflantin  fe  rendit  à Ni- 
cée pour  les  recevoir.  Ils  s'affemblerent  au  nombre 
de  trois  cents  dix-huit.  L’empereur  parut  dans  cette 
vénérable  affemblée , 6c  ne  voulut  s’affeoir  qu’a  près 
en  avoir  été  prié  par  les  évêques.  Il  eut  même 
l’humilité  de  baifer  les  plaies  de  ceux  qui  avoient 
fouffert  pour  la  caufe  de  Jefus-ChriA.  Il  proteAa 
qu’il  vouloit  laiffer  la  liberté  des  fuffrages , mais  il 
les  gêna  en  effet  en  menaçant  de  l’exil  ceux  qui  reAi- 
feroient  de  fouferire  aux  décifions.  Tous  les  peres 
du  concile  fe  félicitèrent  de  fon  affabilité  : il  leur 
donna  un  magnifique  feflin  dans  fon  palais.  11  avoit 
tant  de  vénération  pour  eux , qu’il  avoit  coutume 
de  dire  que  s’il  furprenoit  un  évêque  en  adultéré , 
il  le  couvriroit  de  fa  pourpre  pour  en  cacher  le 
fcandale  aux  yeux  du  public.  La  faveur  dont  il 
honoroit  les  minières  de  la  religion , en  étendit 
^ les  conquêtes.  Les  villes  8 1 les  campagnes  brüloient 
leurs  idoles,  8c  détruifoient  leurs  temples  pour 
bâtir  des  églifes.  Parmi  ces  nouveaux  Chrétiens, 
on  en  vit  gui  par  un  refte  d’attachement  pour  leur 
antiques  ceremonies,  confervcrent  les  Aatues  indé- 
centes de  leurs  dieux,  6c  fur-tout  celles  de  Vénus. 
Des  villes  converties  laifferent  fubfiAer  fur  leurs 
théâtres  des  feenes  lafeives  gui  offenfoient  la  pu- 
deur. La  Syrie  efféminée  offrit  pendant  long-tems 
ce  fpeâacle  licentieux.  Le  Chriftianifme  pénétra 
au  - delà  du  Rhin  6c  du  Danube.  Les  Goths  re- 
çurent l’évangile.  Un  grand  nombre  de  Barbares, 
apres  avoir  pillé  l’empire , retournèrent  dans  leur 
pays  , éclairés  des  rayons  de  la  foi.  Ce  fut  fous 
fon  régné  que  les  monaAeres  furent  établis.  Des 
folitaires  avoient  peuplé  les  déferts  : mais  c’é- 
toient  des  membres  épars  qui  n’étoient  attachés  à 
aucun  corps.  Antoine  protégé  de  l’empereur  , fut  le 
rentier  qui  forma  des  difciples , 6c  qui  les  affujettit 
une  réglé  uniforme.  Pacome  à fon  exemple  fonda 
des  monaAeres  qui  édifièrent  les  païens  même  tant 
qu’on  y conferva  la  ferveur  6c  l’efprit  de  leur  pre- 
mier inftitut.  Les  inferiptions  qui  retraçoient  fur  les 
monnoies  les  cérémonies  idolâtres,  furent  effacées. 
Les  impoAures  des  prêtres  du  paganifme  furent  dé- 
voilées, les  facrifices  abolis.  La  magie  6c  la  divina- 
tion Airent  proferites.  Les  oracles  qui  avoient  abufé 
de  la  crédulité  du  vulgaire  , tombèrent  dans  le 
mépris.  Tandis  qu’il  détruifoit  l'idolâtrie , il  épar- 
gnoit  la  foibleffe  des  idolâtres.  Le  paganifme  n’eut 
point  à fe  glorifier  de  fes  martyrs  : 6c  même  la  veille 
de  fa  mort , il  fit  publier  un  édit  qui  maintenoit  les 
prêtres  idolâtres  dans  leurs  anciens  privilèges. 

Un  projet  difficile  occupoit  depuis  long-tems  fon 
efprit  ; c’étoit  de  fonder  une  nouvelle  Rome,  6c 
d’y  transférer  le  fiege  dé  l’empire.  Un  autre  n’auroit 
ofé  concevoir  ce  deffein , Conflantin  l’exécuta  en  peu 
de  tems.  Il  choifit  le  détroit  de  l’HclefponC  entre 
l’Europe  6 1 l’Afie  , oh  l’on  ne  voyoit  plus  que  les 
débris  de  l’ancienne  Byfancc  qu’il  rétablit  fous  le 
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nom  de  Conflanùnoplt.  Il  choifit  ce  lieu  comme 
le  centre  de  l’empire , 6c  fur-tout  comme  le  plus 
favorable  pour  oppofer  une  barrière  aux  Perles  qui 
alors  étoient  fes  ennemis  les  plus  redoutables.  L’an- 
cienne Rome  lui  étoit  devenue  odieufe  par  fon  atta- 
chement à l’idolâtrie.  Peut-être  fuccomba-t-il  à l’am-. 
bition  d’être  le  fondateur  d’un  nouvel  empire , de 
même  que  le  premier  Céfar  avoit  eu  la  tentation  de 
tranfporter  à Troye  la  fplendeur  de  Rome.  Cette 
ville  nouvelle  fut  embellie  d’édifices  6c  de  places 
publiques  qui  furpafferent  en  magnificence  tous  les 
monumens  de  Rome.  Les  temples  des  faux  dieux 
fournirent  tant  de  Aatues , qu’elles  y étoient  entaffées 
avec  confufion.  Son  fils  Crifpus  , ne  d’un  premier 
mariage , faifoit  concevoir  les  plus  hautes  cfpcran- 
ces.  Son  courage  6c  fes  talens  i’égaloient  aux  plus 
grands  capitaines  tic  l’antiquité.  Né  pour  plaire,  il 
eut  le  malheur  d'infpirer  une  paflion  criminelle  à 
Faufta  fa  bellc-mere.  Le  jeune  prince  plein  d'hor- 
reur de  cet  inceAe , refufa  d’y  condefcendre.  Sa  ma- 
râtre indignée  de  fes  mépris , l’accufa  de  l’avoir 
voulu  féduire  : le  crédule  Conflantin  fit  empoifonner 
fon  vertueux  fils,  dont  il  reconnut  trop  tard  l’inno- 
cence. Cette  mort  fema  l'amertume  Air  IfereAe  de 
fa  vie.  La  gloire  que  Conflantin  s’étoit  acquife  Ait 
obfcurcic  par  la  proteûion  dont  il  honora  les  Ariens. 
Les  évêques  ennemis  de  la  divinité  de  Jefus-ChriA 
furent  rappelles  de  leur  exil , 6c  rétablis  fur  leurs 
fieges.  Quoiqu’il  ait  été  le  défendeur  le  plus  zélé  du 
ChriAianifme,  il  différa  fon  baprême  jufqu’aux  ap- 
proches de  la  mort.  Sa  lenteur  a fe  faire  initier  dans 
nos  myAcrcs , 6c  à faire  ufage  des  facremens  a fait 
mal-à-propos  foupçonner  fa  foi , 6c  fait  croire  que  Ion 
zele  fut  inlpiré  par  la  politique  , d’autant  plus  que  fes 
mœurs  ne  Airent  point  conformes  à la  pureté  évan- 
gélique. On  lui  reprocha  une  ambition  qui  ne  pou- 
voit  fouffrir  d’égalité  ; des  profuAons  qui  accabloicnt 
fes  fu  jets  pour  enrichir  fes  mini  Ares  , 6c  pour  conf- 
truire  des  édifices  plus fomptueux  qu’utiles.  Rufieurs 
cglifes  l'ont  mis  dans  la  liAe  des  faints  ; les  Grecs 
célèbrent  encore  aujourd’hui  fa  fête.  Sapor  inAruit 
que  fa  fantc  chancelante  le  mettoit  hors  d’état  de  fe 
mettre  à la  tête  de  fes  armées,  lui  redemanda  les 
cinq  provinces  que  fon  pere  Narcès  après  fa  défaite 
avoit  été  contraint  de  céder  aux  Romains.  Confiant 
tin  qui  avoit  encore  dans  l’efprit  la  vigueur  de  foa 
premier  âge,  lui  fit  dire  qu’il  iroit  lui-même  porter 
fa  réponfe.  Il  fe  mit  aufti-tôt  en  marche , mais  il  fuc- 
comba  fous  les  fatigues  du  voyage.  Il  tomba  mala- 
de à Nicomédie  ; alors  ne  pouvant  plus  fe  diffimulef 
qu’il  touchoit  à fa  derniere  heure , il  fit  la  confef- 
fion  publique  de  fes  fautes, 6c  demanda  le  baptême. 
Dès  qu’il  tut  régénéré  dans  ce  bain  facré  , on  le  re- 
yêtit  d'habits  blancs , fon  corps  fut  couvert  d 'étoffé 
de  la  même  couleur , 6c  depuis  ce  moment  il  ne 
voulut  plus  toucher  à la  pourpre.  Il  mourut  le  z mai 
l’an  337.  après  un  régné  de  trente  ans  neuf  mois  & 
vingt  jours.  Quelques-uns  ont  prétendu  fans  motifs 
qu’a  avoit  été  empoifonné  par  fes  freres.  Au  premier 
bruit  de  fa  mort,  fes  gardes  s’abandonnèrent  aux 
tranfports  de  la  plus  vive  douleur.  Ils  déchirèrent 
leurs  habits  , ils  fe  roulèrent  par  terre  en  l’appel- 
lant  leur  maître  6c  leur  pere  , tous  paroiffoient  dif— 
pofés  à le  fuivre  au  tombeau.  Ce  deuil  général  dans 
toutes  les  provinces  Ait  encore  particulier  aux  ha- 
bitans  de  Nicomédie.  Son  corps  fut  porté  à ConAan- 
tinople  dans  un  cercueil  d'or  couvert  de  pourpre. 
Les  tribuns  choiiirent  les  foldats  qui  en  avoient  été 
les  plus  chéris  pour  en  porter  la  nouvelle  à fes  enfans. 
C-onAance  moins  éloigné  que  les  autres  arriva  le 
premier.  Il  fit  dépofer  fon  corps  dans  l’églife  de* 
apôtres,  avec  une  magnificence  royale.  Les  pleurs 
6c  les  regrets  du  public  firent  le  plus  bel  ornement 
de  cettç  pompe  funebre.  Les  Chiétiens  dont  il  Ait 
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K*  zélé  prote&eur , ont  peut-ctre  exagéré  fes  vertus  ; 
du  moins  l’on  peut  afiurer  que  s’il  raflembla  les  ta- 
lens  qui  t'ont  les  grands  princes  , il  imprima  des  ta- 
ches à fa  mémoire  par  des  atrocités  qui  auroient  dés- 
honoré un  païen.  On  ne  parle  point  ici  de  la  do- 
nation fabuleufc  de  la  ville  de  Rome  au  pape  Syl- 
vcflrc.  Cette  tauiïetc  a été  tant  de  fois  démontrée  , 
qu’il  eft  inutile  de  lui  faire  fubir  un  nouvel  examen. 

Constantin  le  jeune,  filsainé  du  grand  Conllan- 
tin,  fut  déligné  par  le  teflament  de  Ton  pere  pour  lui 
fuccéder,  conjointement  avec  fes  deux  freres  Cons- 
tance & Confiant.  11  eut  pour  fon  partage  l’Elpagne  , 
la  Gaule  &i  la  Grande-Bretagne.  Le  grand  Conllamin 
avoit  encore  appelle  fes  deux  neveux,fils  de  fes  deux 
freres,  à la  fucctflion.  Leur  mérite  naitTant  promet- 
toit  de  perpétuer  les  profpcrités  de  l’empire,  mais  ils 
furent  mailacrés  par  les  foldats  qui  ne  voulurent  re- 
connoîtrc  pour  Augufies  que  les  enfans  de  leur  an- 
cien empereur.  Tant  de  zele  pour  fa  mémoire  leur  fut 
infpiré  par  l’ambition  d’un  des  princes  qui  ne  vouloit 
pas  tant  de  concurrcns  à l’empire.  Ce  meurtre  ne 
fut  imputé  ni  à ConJijmin  le  jeune , ni  à Confiant , 
tout  le  foupçon  tomba  fur  Confiance.  Les  trois  fre- 
res apres  la  mort  des  deux  Ccfars  leurs  coufins , 
firent  un  nouveau  partage  où  les  intérêts  de  Conf- 
tantin  ne  furent  point  allez  ménagés.  Ce  fut  la  fource 
des  différends  qui  affoiblireni  leur  puiffancc.  Leur 
mécontentement  fut  fuivi  d’une  rupture  éclatante 
qui  leur  devint  également  funefte.  Conjlantin  qui 
leul  avoit  droit  de  le  plaindre  , employa  d’abord  la 
voie  de  la  négociation  dont  le  fuccès  ne  répondit 
point  à fes  vues  pacifiques.  11  prit  malgré  lut  de  fc 
faire  juflice  par  les  armes.  Le  feu  de  la  guerre  ci- 
vile embrâfa  tout  l’empire,  8c  les  trois  concurrens 
fe  mirent  en  campagne  avec  tout  l’appareil  de  leurs 
forces.  Cette  grande  querelle  fut  décidée  fous  les 
murs  d’Aqtiilée.  Les  troupes  de  Conflantin  féduites 
par  un  premier  avantage  6c  par  l’exemple  de  leur 
chef,  s’abandonnent  aux  faillies  de  leur  courage  im- 
prudent qui  les  précipite  dans  une  embufeade  où 
elles  font  taillées  en  pieces.Conflantin  renverfé  de 
cheval , tomba  percé  de  coups.  Scs  freres  dénaturés 
lui  firent  trancher  la  tête  apres  fa  mort  ; & pour  fur- 
croit  d'inhumanité , ils  firent  jetter  fon  corps  dans  le 
fleuve  d’Alfa  qui  baigne  les  murs  d'Aquilce.  il  paraît 
qu’il  en  fut  enluite  tiré,  puifque  long-tems  apres  on 
montrait  fon  tombeau  de  porphyre  à Confiantinople, 
dans  l’églilè  de  faintc  Sophie.  Il  mourut  à l'âge  de 
25  ans  dont  il  en  avoit  régné  environ  deux  8c  demi. 
11  avoit  une  reffcmblance  parfaite  avec  fon  perc, 
foit  par  les  traits , foit  par  la  valeur  8c  la  bonté  ; mais 
il  lui  étoit  bien  inférieur  dans  le  grand  aride  gouver- 
ner. Son  courage  impétueux  égarait  fouvent  fa  pru- 
dence. On  lui  reprocha  une  ambition  demefurée  ; 
parce  qu’ardent  à concevoir  des  projets,  il  ne  s’affu- 
roit  pas  des  moyens  d’en  préparer  le  fucccs. 

Constantin  III.  ( Poye^  Hèraclivs  II.  dans 
et  Supplément.  ) 

Constantin  IV,  fils  aîné  de  Confiant  8c  fon 
fucccileur  à l’empire  , fut  furnommé  Pogonate , 
c’eft-à-dire  1 ebarbu , parce  que  n’ayant  point  encore 
de  batbe  lorfqu’il  partit  de  Confiantinople,  on  fut 
furprisde  l’y  voir  rentrer  avec  une  barbe  fort  épaifie. 
Son  premier  foin  à fon  avènement  à l'empire  fut 
<le  venger  la  mort  de  fon  pere  dont  les  afiafiins 
s’eteient  retirés  en  Sicile.  Il  le  tranfporta  dans  cette 
île  où  il  fitjpérir  dans  la  torture  Mazefcs  8c  tous 
fes  complices.  Cette  piété  filiale  lui  mérita  les  ap- 
plaudliemens  du  public.  Les  Sarrafins  devenoient 
chaque  jour  plus  redoutables.  Ils  portèrent  leurs 
armes  vidlorieufes  jufqu’aux  portes  de  Conllanti- 
nop’e  dont  ils  ravagèrent  impunément  le  territoire. 
Sept  fois  ils  en  formèrent  le  fiege , 8c  fept  fois  ils 
furent  contraints  de  l'abandonner.  Leur  flotte  fut 
Tome  //. 
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détruire  par  l’indufirie  de  Callenique  , célébré  mé* 
canicien  qui  inventa  des  feux  qui  ne  s’éteignoient 
pas  fous  l’eau.  Des  plongeurs  mettoient  le  feu  fous 
les  vaifieaux  des  Arabes  6c  les  réduifoient  en  cen- 
dres. Conflantin  apres  avoir  détruit  leurs  forces  ma- 
ritimes, les  vainquit  encore  fur  terre.  Ils  perdirent 
dans  un  leul  combat  trente  mille  hommes.  Tant  de 
défaites  abattirent  leur  courage.  Ces  barbares  ac- 
coutumés ù dicter  des  loix  à leurs  ennemis  , en  re- 
çurent de  leur  vainqueur  qui  ne  leur  accorda  la 
paix  qu'en  les  foumettant  à lui  payer  uy  tribut  an- 
nuel. Le  calme  paflàger  dont  jouit  l’éiar , tut  trou- 
ble par  l’ardeur  des  difputes  théologiques.  Conf- 
ta/nin  qui,  à l’cxempb  de  Ion  aïeul , avoit  beau- 
coup de  zele  pour  la  foi  de  l'églife , s’érigea  en  ar- 
bitre plutôt  qu’en  pacificateur.  Il  fit  affembler  le 
uxieme  concile  général  de  Confiantinople  qui  ana- 
ihcmatifa  les  erreurs  des  Monoth.lites.  Tandis  qu’il 
prélidoit  à cette  aflcmblée,  les  Bulgares  devenu» 
chrétiens  fans  cefler  d’être  barbares , pafierent  le 
Danube  8c  mirent  tout  à feu  & à fang.  Conflantin 
plus  occupé  des  moyens  de  pacifier  les  troubles  de  I’é- 
gliicque  ceux  de  l’empire  , eut  la  lâcheté  de  conclure 
une  paix  aulli  déshonorante  que  s’il  eut  perdu  plu- 
fieurs  batailles.  La  Mille  leur  fut  cédée,  & on  leur  pro- 
mit de  leur  payer  encore  un  tribut  annuel.  Son  zele 
contre  la  lecte  des  Monothéliti-s  lui  a mérite  les 
éloges  des  orthodoxes,  mais  ils  n’ont  jamais  pu 
lui  cttacer  la  tache  qu’imprime  à la  mémoire  le 
meurtre  de  fes  deux  freres,  Héraclius  & Tibcre,  qu’il 
fit  mourir  après  leur  avoir  fait  couper  le  net.  Ces 
deux  princes  infortunés  n’a  voient  rien  fait  qui  pût 
leur  mérite £ce  fort  rigoureux.  Us  furent  punis  des 
paroles  indiferettes  de  quelques  méconrens  qui 
avoient  dit  publiquement  qu'il  falloit  trois  têtes 
pour  foutenir  le  poids  de  l’empire.  Ceux  qui  les 
proférèrent  furent  étranglés.  Conflantin  devint  par  ce 
fratricide  l’exécration  de  fes  fujets;  il  mourut  en  68c. 

Constantin  V,  fils  de  Léon  l’liaurien,  eut  tous 
les  pcnchans  de  fon  pere  dont  il  furpaffa  la  fcélé- 
rateffe.  On  lui  donna  le  furnom  de  Copronimt,  par- 
ce que  prefle  par  des  befoins  naturels,  pendant  qu’on 

le  baptiloit,  il  falit  le  bain  falutaire  de  la  régénéra- 
tion. 11  monta  fur  le  trône  l’an  742  de  Jefus-Chrift. 
Dès  qu’il  fut  armé  du  pouvoir , il  exerça  une  perlé- 
cution  cruelle  contre  les  partifansdu  culte  des  images. 
Les  reliques  des  faims  furent  la  proie  des  flammes. 
Les  évêques  8c  les  prêtres  qui  refuferent  de  les 
fouler  aux  pieds , efluyerent  les  plus  cruelles  per- 
fccutions.  Les  uns  eurent  le  nez  coupé , d’autre» 
les  yeux  crevés  : l’exil  Sc  la  prifon  furent  les  peines 
les  plus  légères  qu’il  décerna  contre  ceux  qui  refu- 
ferent de  ployer  fous  fes  volontés.  Les  perfonnes 
les  plus  diftiguées  par  leur  naiiTance  & leurs  vertus , 
devinrent  l’objet  8c  la  viélime  de  fes  cruautés. 
Deux  patriarches  de  Confiantinople  périrent  par 
le  glaive  après  avoir  fouffert  toutes  les  horreurs  de 
la  torture.  Les  villes  8c  les  provinces  furent  arrofées 
du  fang  des  martyrs.  Pendant  qu’il  faifoit  une  guerre 
impie  à fes  fujets , les  Bulgares  ravageoienr  impu- 
nément les  frontieriÿ.  Il  leuroppofa  des  flottes  & 
des  armées  de  terre  dont  il  confia  le  comman- 
dement à fes  lieutenans  , qui  éprouvèrent  une 
viciffitude  de  profpcritcs  8c  de  revers.  Conflantin 
retenu  dans  fes  états , étoit  occupé  à éteindre  la  rébel- 
lion d’Artabafde  qui  s’étoit  fait  proclamer  empe- 
reur. Cette  guerre  fut  bientôt  terminée.  Dès  qu’il 
eut  en  fa  puiflance  ce  dangereux  rebelle , il  lui  fit 
crever  les  yeux , 8c  fes  enfans  l'unirent  la  même 
peine.  Apres  avoir  appaifé  les  troubles  intérieurs, 
il  fit  des  préparatifs  pour  réprimer  les  courfes  des 
Bulgares.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  occupations  qu’il 
fut  attaqué  de  la  lepre.  Les  cruelles  douleur» 
dont  il  fut  déchiré,  turent  le  premier  châtiment 
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de  fes  crimes.  Il  mourut  en  775',  après  un  régné 
de  trente-cinq  ans.  Ses  cruautés  lui  firent  donner* 
les  noms  de  Néron  & de  Caligula.  Ce  fut  fous  fon 
régné  que  la  rigueur  du  froid  couvrit  de  glaces  le 
Pont-Euxin  & le  Bofphore  de  Thrace.  On  prétend 
ue  cette  glace  avoit  trente  coudées  de  profon- 
eur  depuis  la  merde  Marmora  jufqu’aux  embouchu- 
res du  Danube.  Le  dégel  plus  funerte  que  le  froid  , 
porta  la  défolation  dans  toutes  les  contrées  voifines. 

Constantin  VI  fucccda  à fon  pere  Léon  IV 
en  78».  Comme  il  n’avoit  encore  que  neuf  ans  lorf- 
«ju’il  fut  placé  fur  le  trône , fa  tutelle  fut  confiée  à 
la  merelrcne  qui  defeendoit  de  l'ilhifire  Pomponius 
Atticus  : ce  fut  pendant  la  minorité  de  ce  Prince  que 
s’aflembla  le  (èptieme  concile  de  Nicce,où  trois  cens 
cinquante  évêques  rétablirent  le  culte  des  images 
aboli  par  fon  pere.  Dès  qu’il  fut  en  âge  de  gouverner , 
i\  exclut  fa  mere  de  l'adminiftration  , quoiqu’elle  eut 
montré  beaucoup  de  capacité  pendant  fa  régence  : 
ce  n’cft  pas  qu’il  ne  fentît  le  befoin  de  fes  confeils  » 
mais  il  étoit  importuné  de  fes  remontrances  : & ce 
fut  pour  s’en  débarrafier  qu’il  la  relégua  dans  un 
monaftere.  Les  peuples  furent  indignes  d’un  traite- 
ment fi  rigoureux  ; les  mécontens  fixèrent  les  yeux 
fur  Nicéphore  pour  l’élever  à l’empire.  La  confpira- 
tion  fut  découverte , &c  Conflantin  fit  couper  la  lan- 
gue & crever  les  yeux  à celui  qu’on  vouloir  lui  donner 
pour  fuccefieur.  11  avoit  époufe  Marie  fille  de  Char- 
lemagne qu’il  répudia  par  inconfiance,  & qu’il  fit 
enfermer  dans  un  monaftere  ; on  prétend  qu’il  ne  fit 
ce  divorce  qu’à  la  follicitation  de  fa  mere  qui , pour 
fe  venger  de  l’abaiffement  où  il  la  tenoit , le  fit  tom- 
ber dans  tous  les  travers  qui  pouvoienPdécrier  fon 
gouvernement  6c  fes  mœurs.  Ce  fut  en  effet  en  le 
rendant  odieux  qu’elle  prépara  fon  rétabliffcment. 
Les  peuples  mécontens  la  firent  affeoir  fur  le  trône 
avec  fon  fils  ; mais  trop  impérieufe  pour  partager  le 
ouvoir , elle  l’en  fit  delcendre  : elle  eut  même  l’in- 
umanité  de  lui  faire  crever  les  yeux.  Elle  fut  détrô- 
née à fon  tour  par  Nicéphore  qui  la  relégua  dans 
lifte  de  Lesbos  où  elle  finit  fes  jours  : Conflantin 
mourut  en  797  ; il  avoit  régné  dix  ans  avec  fa  mere , 
& dix  ans  feul. 

Constantin  VU,  fils  de  Léon  le  fage,  monta 
fur  le  trône  d’orient  après  la  mort  de  fon  oncle  arri- 
vée en  91 1 ; il  n’avoit  encore  que  fept  ans , lorfque 
le  feeptre  fut  mis  dans  fes  mains.  Sa  tutelle  6 c Ion 
éducation  furent  confiées  à fa  mere  Zoé.  La  cour 
étôit  alors  remplie  d’intrigues.  Romain  Lcfcapcnne, 
homme  d’une  nai (Tance  obfcurc , mais  redoutable  par 
fes  artifices  6c  fon  ambition , eut  l’adrefie  de  fe  faire 
afibeierà  l’empire.  Ses  vœux  s’étendoient  plus  loin, 
8c  iln’étoit  arrêté  que  par  Zoé , princeflc  aufiï  intri- 
guante il  aufli  ambitieufe  que  lui.  Il  fit  joucr-tousles 
refforts  de  fa  politique , pour  fc  débarrafier  de  fa  ri- 
valité. Zoé  fut  confinée  dans  un  monafiere.  Romain , 
délivré  de  fa  concurrence , ne  laiffa  à fon  collègue 
que  l’ombre  du  pouvoir.  Il  marcha  contre  les  Bul- 
gares qui  taillèrent  en  pièces  fon  armée.  Sa  difgrace 
le  fit  tomber  dans  l’avilifièment.  Ses  propres  enfans 
le  dégradèrent , 8c  il  fut  enfermé  par  leur  ordre 
dans  un  monaftere.  Ces  fils  dénatures , qui  punirent 
l’ambition  de  leur  pere  pour  envahir  fon  héritage  , 
confpirerent  enfuite  contre  Conflantin  qu’ils  dedai- 
gnoient  pour  collègue.  Leurs  complots  furent  décou- 
verts 6c  punis  : ils  furent  rafés  6c  condamnés  à 
embrafferla  vie  monafiique.  Quand  Conflantin  n’eut 
plus  d’affociés  au  gouvernement  , il  montra  une 
capacité  qu’il  n’avoit  pu  déployer  dans  des  tems 
orageux.  Le  malheur  étoit  pour  lui  une  leçon  dont 
il  fut  profiter.  Ami  6c  proteâeur  des  arts  , il  leur 
donna  une  naiflance  nouvelle.  Il  compofa  dans  fes 
loifirs  plufieurs  ouvrages  qui  décelent  des  vues  fu- 
blinics  fur  le  grand  art  de  gouverner.  U avoit  une 
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connoiflance  parfaite  des  forces  de  l’empire , & de 
celle  des  alliés  6c  des  barbares.  Il  avoit  pénétré  dans 
tous  les  vices  du  gouvernement,  mais  le  tems  n’étoit 
pas  propre  à les  corriger.  Ce  fut  fous  fon  regne  que  les 
petits  tyrans  qui  déloloient  l’Italie,  furent  vaincus 
8c  punis  : Benevcnt  fut  reprife  fur  les  Lombards. 
Conflantin , qui  avoit  tous  les  talens  qui  font  les 
grands  princes  , 6c  les  qualités  aimables  de  l'homme 

f»rivé  , vécut  affervi  aux  volonrës  de  fa  femme  Hc- 
ene , à qui  il  abandonna  les  rênes  de  l'empire  , pour 
fe  livrer  à fon  goût  pour  les  arts.  Cette  piinceffe 
fit  un  vil  trafic  des  dignités  de  lcglife  6c  de  1 état  ; 
tandis  que  fon  mari , occupé  d’architeélure  6c  des 
autres  arts  d’agrément , ignoroit  les  abus  qui  ohfcur- 
ciffoient  la  gloire  de  fon  regne  ; quoiqu’il  fût  cfiimé  , 
il  fit  beaucoup  de  mécontens.  Son  fils  , impatient 
de  régner  , lui  donna  un  breuvage  empoilonné. 
Comme  il  n’en  prit  qu’une  partie  , il  en  prévint  les 
ravages  ; mais  il  ne  fit  plus  que  languir , 8c  tomba 
dans  un  dépériffement  qui  termina  la  vie  *09^9, 
après  un  regne  de  cinquante-cinq  ans. 

Constantin  VIII, fils  de  Romain  le  jeune,  fut 
appelle  à l’empire  conjointement  avec  fon  frere 
Baille,  après  que  Zimifics  eut  été  empoifonné.  Ces 
deux  collègues  , unis  par  la  nature  , lembluient  n’a- 
voir qu’une  amc  6c  les  mêmes  affections.  La  rivaliio 
du  pouvoir  ne  fit  que  refferrer  les  nœuds  formes  par 
la  nature.  Le  commencement  de  leur  regne  fut  11011- 
blé  par  la  rébellion  de  Bardas-Sclerus  , qui  fe  fit 
proclamer  empereur.  Phocas,  chargé  du  foin  de 
cette  guerre  , la  termina  par  une  feule  viûoirc. 
Bardas  périt  dans  le  combat , 6c  fa  fuétion  fut  dilfi- 
pée.  Phocas , enivré  de  fes  profpcritcs , crut  avoir 
acquis  des  droits  au  trône  cju’il  venoit  de  défendre. 
Les  dignités  où  il  avoit  été  élevé  , ne  lui  parurent 

f>as  des  récompenfes  proportionnées  à fes  fervices. 

I déploya  l’étendard  de  la  rébellion  , mais  il  lut 
vaincu  6c  tnaflacré.  Les  Bulgares , profitant  dis  trou- 
bles qui  agitoient  l’intérieur  de  l'empire  pour  en 
ravager  les  provinces  , violèrent  la  fci  des  traiiés. 
Ils  Te  répandirent  dans  la  Thrace , la  Macédoine  & la 
Grece , où  ils  exercèrent  les  plus  affreux  briganda- 
ges. Les  deux  empereurs  fe  mirent  à la  tête  d'une 
puiflante  armée  , pour  forcer  ces  barbares  à s’éloi- 
gner des  frontières.  Les  Bulgares  , vaincus  dans  pla- 
neurs combats,  laifferent  quinze  mille  prifonniers, 
à qui  les  vainqueurs  firent  crever  les  yeux.  On  n’en 
épargna  qu’un  certain  nombre  pour  porter  cette 
affligeante  nouvelle  à Samuel , chef  ou  roi  de  ces 
barbares.  Ce  prince  , touché  du  malheur  de  fon 
peuple , fuccomba  à fa  douleur  , ôc  mourut  quel- 
ques jours  après.  Tant  que  Bafile  vécut , Conflantin 
n’ofa  fe  livrer  à la  licence  de  fes  penchans.  La  mort 
le  délivra  de  cc  ccnfeur  incommode  qui  termina  fa 
vie  à l’âge  de  foixante  & dix  ans.  Conflantin  , réu- 
nifiant toute  l’autorité,  s’endormit 'dans  le  fein  des 
voluptés.  Les  plaifirs  de  l’amour  fuccédoient  à lln- 
tempérancc  de  la  table  6c  à la  fureur  du  jeu.  Aucun 
prince  n’avoit  occupé  aufiï  long- tems  le  trône.  Les 
deux  freres  régnèrent  enfemble  pendant  cinquante- 
trois  ans.  Conflantin , pendant  la  vie  de  fon  aine  , 
languit  fans  ambition  6c  fans  pouvoir.  Il  n’eut  que  la 
décoration  d’un  fouverain.  Il  régna  feul  |>cndant  trois 
ans:  un  regne  fi  court  fuffitpour  ternir  fa  mémoire. 

• Constantin  IX , fumommé  Monomaqut  , fut 
élevé  i l’empire  de  l'Orient , par  les  intrigues  de 
l’impératrice  Zoé , à qui  il  avoit  fu  irfaire.  Cette 
princeffe  lafeive  étoit  âgée  de  foixante  ans  lors- 
qu'elle fit  crever  les  yeux  à Michel  Calaphate  foa 
premier  mari , pour  faire  paffer  dans  fon  lit  fon 
amant  adultéré.  Le  fcandalc  de  leurs  amours  avoit 
été  la  caufe  de  l’exil  de  Conflantin  , que  Zoé  rap- 
pclla  pour  l’affocier  à l’empire.  Dos  qu’il  fur  revêtu 
de  la  pourpre  , il  confia  l’adminifiration  à Romain 
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Scieras,  qui  n’avoit  d’autre  mérite  que  d'être  le  frere 
de  fa  concubine.  Cette  femme  , qu’on  appelloit 
Si Ur'mc  , s’infinua  fi  avant  dans  l'efprit  de  Zoé  , 
que  cette  princcfle  , jaloufe  de  fes  prérogatives , 
confentit  qu’on  rendît  à fa  rivale  les  mêmes  hon- 
neurs qu’aux  impératrices.  Le  peuple  fcandaülé  de 
cette  nouveauté  , fit  éclater  Ion  mécontentement 
• au  milieu  d’une  proceflion.  Plufieurs  voix  s’élevè- 
rent , fie  dirent  : Nous  ne  voulons  point  Sclérine 
pour  impératrice.  Ce  cri  fut  le  fignal  de  la  révolte. 
Confta^inople  retentit  du  bruit  des  armes  , fie  les 
0 féditieux  demandèrent  la  mort  de  l'empereur.  Zoé 
& fa  fœur  Théodora , qui  ctoient  également  affo- 
ciées  à l’empire , employèrent  leur  crédit  pour  cal- 
mer le  peuple.  Ce  danger  fut  le  prélude  d’un  plus 
grand.  Léon  Tomique  s'étoit  concilié  tous  les  cœurs 
dans  la  province  dont  il  avoit  le  gouvernement  ; 
fie  c’eft  ce  qui  le  fit  paraître  redoutable.  Conflantin  , 
jaloux  de  Ion  mérite , le  força  d’embraficr  la  vie 
monatlique.  Cette  violence  redoubla  l’affcûion  des 
peuples  pour  Léon , puni  fans  être  criminel.  Ses 
amis  raflcmblent  fecrétement  une  armée  , ils  le 
tirent  de  fon  monaftere  , fie  le  conduifent  à Andri- 
nople  , où  ils  le  proclament  empereur.  Les  con- 
jurés , pleins  de  confiance  dans  leur  nombre  , mar- 
chent vers  Conflantinoplc  dont  ils  forment  le  fiege. 
Conflantin  , renfermé  dans  fa  capitale  , n’avoit  avec 
lui  que  mille  hommes , tous  éprouvés  par  leur  cou- 
rage. Ce  fut  avec  cette  troupe  d’élite  qu’il  obligea 
les  rebelles  à renoncer  à leur  entreprife.  L’arrivée 
des  légions  d’Ibérie  lui  rendit  la  fupériorité.  Léon  , 
vaincu , fe  jéfugia  dans  une  églifc  , d’où  il  fut  enlevé 
& conduit  aux  pieds  de  Conflantin  qui  lui  fit  crever 
les  yeux.  L’cxtinélion  de  cette  révolte  ne  rendit 
point  le  calme  à l’empire , dont  plufieurs  provin- 
ces furent  ravagées  par  les  Turcs  fie  les  Tartares. 
On  accufe  Conflantin  d’avoir  facilité  les  conquê- 
tes des  Barbares  par  fou  avarice.  Les  provin- 
ces frontières , exemptes  jufqu’alors  d’impôts  , n’a- 
voient  été  chargées  que  d’entretenir  des  troupes 
pour  les  protéger.  Leurs  immunités  en  faifoient  des 
fujets  fidèles.  Conflantin  fe  chargea  de  les  défen- 
dre , fie  les  aflùjcttit  à payer  les  memes  tributs  que 
les  autres  provinces.  Il  s’en  acquitta  fi  mal , quelles 
tombèrent  'fuccelfivement  fous  la  domination  des 
Barbares , fie  les  peuples  furent  charmés  de  trou- 
ver dans  leurs  nouveaux  maîtres  de  puiflans  pro- 
teâcurs.  Les  profùlîons  de  ce  prince  épuiferent  le 
tréfor  public  , fie  le  mirent  dans  la  ncceflité  de  fur- 
charger  les  peuples,  dont  il  devint  l'exécration.  La 
goutte  dont  il  étoit  fréquemment  tourmenté , lui 
tomba  dans  la  poitrine.  L’excès  de  fes  fouffrances 
l’avertit  que  fa  fin  étoit  prochaine  : il  ne  voulut  point 
mourir  fans  avoir  défigné  fon  fucccflcur  , fie  fon 
choix  tomba  fur  Nicéphorc  qu’il  avoit  fait  gouver- 
neur de  Bythinie.  Thcodora  , offenfee  d’un  choix  fait 
fans  la  confultcr  , employa  tout  fon  crédit  pour  lui 
donner  l’exclufion  , fie  elle  réufiit.  Cette  princeffe 
fe  fit  proclamer  de  nouveau  impératrice.  Conflan- 
tin voyant  fes  dernieres  volontés*!!  peu  refpeaées , 
en  conçut  tant  de  chagrin  , qu’il  en  mourut  quelque 
tems  après.  Il  avoit  régné  treize  ans. 

Constantin  X étoit  de  la  famille  des  Ducas, 
une  des  plus  illuflres  de  l’empire.  Il  fut  élevé  au 
trône  de  Conflantinople  apres  l'abdication  volon- 
taire d’Ifaac  Comnene.  L’innocence  de  fes  mœurs, 
fon  goût  pour  les  lettres,  fon  amour  pour  la  juilice, 
le  faifoient  également  chéri»  fie  rcfpeélcr.  11  avoit 
toutes  les  vertus  qui  conviennent  à un  homme  privé; 
mais  il  n’avoit  aucun  des  talens  néceflaires  pour 
gouverner  un  grand  état.  11  eût  été  tuveitoyen  illuf- 
tre  , il  ne  fit  qu'un  prince  vulgaire.  Son  prédécef- 
feur , en  mourant , lui  avoit  recommandé  fa  famille  ; 
fidele  à la  reconnoiflânce , U combla  les  Comne- 
Tomtllt 


ncs  de  bienfaits , il  leur  rendit  de  fréquentes  vifiies, 
fi C continua  de  les  appcllerfcs  maîtres  5 c fes  empe- 
reurs. Les  foldats  de  l’empire  s’amollirent  fous  ion 
régné  dans  les  loifirs  de  la  paix.  Scs  inclinations* 
pacifiques  infpirerent  une  confiance  au-.lacieufe  aux 
Barbares.  La  Méfopotamic  , la  Chaldce  , Sibérie  , 
fie  la  Mélitennc  , furent  ravagées  par  les  Turcs. 
Quelques  hordes  Tartares  pailercnt  le  Danube  , 
Si  portèrent  la  défolation  dans  la  Grece  ÔC  la  Macé- 
doine. Ils  auraient  poulie  plus  loin  leurs  conquêtes  8 C 
leurs  brigandages , ii  le  fiéau  dala  pelle  n’eut  détruit 
la  moitié  de  leur  armée.  Quelques  grandsde  l'empire, 
jaloux  de  l'élévation  de  Conflantin  , qu’ils  avoient  vu 
leur  égal,confpirerent  pour  le  faire  defeendre  du  trô- 
ne. Leur  complot  fut  découvert,  fie  ils  furent  anêtes. 
Conflantin  , qui  avoit  le  droit  de  les  condamner  à la 
mort , ne  les  punit  que  par  la  confifcation  de  leurs 
biens  , pour  les  mettre  dans  l’impuiffance  de  nuire. 
L’humanité  6c  les  autres  vertus  fociales  de  Conf- 
tantin  furent  obfcurcies  par  fon  avarice  infatiablc, 
qui  le  rendit  odieux  à fes  fujets , &C  méprifable  à 
les  ennemis.  Plus  attentif  à groflir  fes  tréfors  qu’à 
en  u fer  pour  les  befoins  de  l’état , il  ne  Je  va  point 
d’armée  pour  oppofer  aux  barbares  qui , fans  foi 
dans  les  traités,  fe  livrèrent  à des  excès  qui  relièrent 
impunis.  L’état  ébranlé  par  les  fécondés  étrangères  , 
fut  encore  frappé  d’aütres  fléaux.  Un  horrible  trem- 
blement de  terre  renverfa  les  temples  Sc  Jps  édi- 
fices de  la  capitale.  Cette  ville  fuperbe  fut  prefque 
enfevelie  fous  fes  ruines.  Les  calamités  publiques 
font  prefque  toujours  imputées  au  chef  de  la  nation 
fouffrante.  Ce  malheur , que  la  prudence  ne  pouvoit 
prévoir  ni  prévenir , redoubla  la  haine  que  l’avarice 
de  Conflantin  avoir  infpirce.Ce  prince  , tentant  fa  fin 
approcher , déclara  fes  trois  fils  empereurs  , fous 
la  tutelle  de  leur  mere  Eudoxie.  Cette  princcfle  leur 
futaflbciéc  à l’empire  , fous  la  promefle  qu’elle  fit 
par  écrit  de  fc  dépouiller  de  la  pourpre  Si  delà  tutelle 
de  fes  enfans , li  jamais  elle  contrafloit  un  nouveau 
mariage.  Conflantin  Ducas  mourut  en  io68>  yjjc 
de  foixante-dix  ans  : il  en  avoit  régné  fix. 

Constantin  XI,  dernier  empereur  de  Conflan- 
tinoplc  , étoit  fils  de  Manuel  ou  d’Emnnucl  Paléo- 
Jog.ie,dont  les  enfans  acharnés  à s’entre-détruire, 
s’enfcvelirent  fous  les  ruines  de  l’empire  d’Oricnt. 
Jean,  fon  aîné  8 c fou  fucccflcur  , eut  à combattre 
fpn  frere  Démétrius , qui , fortifié  du  fccours  des 
Turcs,  entreprit  de  le  détrôner.  Pendant  que  ces 
deux  freres  fe  faifoient  une  guerre  cruelle  , Cons- 
tantin qnidéfendoit  la  Morée,  remporta  une  grande 
vi&oire  fur  les  Turcs,  qui  furent  obligés  d’aban- 
donner cette  province.  Ses  cruautés  contre  ceux 
qui  tombèrent  entre  les  mains , lui  firent  donner 
le  furnom  de  Dracoft j.  Ce  prince  croit  occupé  à 
»acifier  les  troubles  de  la  Morée,  lorfqu'il  apprit 
a mort  de  Jean  fon  aîné.  L’ambitieux  Démétrius, 
qui  pour  lors  étoit  à Conflantinople  , voulut  s’y 
faire  proclamer  empereur  ; mais  les  habitans  rem- 
plis d'admiration  pour  les  exploits  fie  la  valeur  de 
Conflantin  , refpeilerent  fon  droit  d’aînefle  , fie 
refuferent  d’obéir  à un  ufurpateur  qui  n’étoit  redou- 
table que  par  la  protection  des  Turcs  leurs  ennemis 
naturels.  La  guerre  civile  dont  l’état  étoit  menacé  , 
détermina  le  peuple  à ménager  un  accommodement 
qui  pût  réunir  ces  deux  freres  divifés.  Conflantin 
fut  reconnu  empereur  ; la  Morée  fut  le  partage  de 
Démétrius  fit  de  Thomas.  Ce  démembrement  affoi- 
blit  l’empire  qui  ne  fut  plus  qu’un  tronc  dépouillé 
de  fes  rameaux.  Conflantin  , placé  fur  le  trône  , 
s’y  maintint  par  la  faveur  d’Amurat  qui  l'avoit 
favorifé  contre  fes  freres.  Sa  haine  contre  l’églife 
latine  fe  manifefla  dès  les  premiers  jours  de  fon 
regne.  Le  pape  Nicolas  avoit  fait  aflcmbler  un 
concile  à Florence  , pour  appailér  le  fchiikie  qui 
B B b b ij 
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Jiviloit  les  deux  cglifcs.  Les  remontrances  pater- 
nelles de  cc  pontite  ne  purent  vaincre  l’opiniâ- 
treté de  Confiantin  qui  rcfufa  d’en  publier  les 
■décrets.  Cetre  conduite  lui  aliéna  le  cœur  des 
Latins  , qui  feuls  pouvoient  le  protéger  contre  les 
Turcs.  Mahomet  11  , fils  & fucccflcur  d'A murât , 
n’eut  pis  pour  Confiantin  les  mêmes  ménagemens 
que  fon  pere.  Ce  prince  belliqueux  invertit  Cons- 
tantinople au  mois  de  Février  de  l’annce  14$  3.  Cette 
ville  nctoit  défendue  que  par  des  bourgeois  fans 
courage  6c  fans  difçipline  , qui  n’avoient  rien  à 
cfpérer  de  leurs  anciens  maîtres  , 6c  qui  aVoient 
tout  à craindre  d’un  vainqueur  irrité.  Confiantin 
implora  en  vain  le  Secours  des  princes  d'Occident. 
L’empereur d’ Allemagne avoit  réuni  toutes  fes  forces 
contre  les  Suifles  , les  Hongrois  fit  les  Moraves. 
L’Anglois  pouffoit  Ses  conquêtes  dans  la  France. 
L’Italie  déchirée  par  deux  factions  puiffantes  , avoit 
plus  befoin  de  fecours  qu'elle  n’etoit  en  état  d’en 
donner.  Les  Turcs  , après  pluûcurs  affau*ts  meur- 
triers , arborèrent  leur  drapeau  fur  la  breche.  Confi 
tanitn , réfolu  de  ne  point  furvivre  à la  ruine  de 
l’empire , fe  précipite  au  milieu  des  bataillons  enne- 
mis. Ses  Soldats  effrayés  l’abandonnent  ; il  ne  voit 
auprès  de  lui  que  fon  coufin  Théophile  Palcologue , 
un  domeftique  efclavon  qui  eut  le  courage  de 
mourir  avec  lui.  Les  uns  difent  qu’il  fut  étouffé 
par  la  foule  de  ceux  qui  prenoicntla  fuite  ; d’au- 
tres aflürcnt  que  , fe  trouyant  feul  & environne 
d’ennemis  , il  s'écria  , n’aurai-je  pas  le  bonheur 
de  trouver  un  chrétien  qui^niiffc  m’arracher  le  peu 
de  vie  qui  me  relie  ! Se  qu’aufli-tôt  un  foldat  muful- 
inan  lui  trancha  la  tète  d’un  coup  de  fon  cimeterre. 
Elle  fut  portée  au  bout  d’une  pique  dans  tous  les 
rangs  de  l’armée  viftorieufe.  Telle  fut  la  fin  de 
l’empire  de  Conrtantinople  oui  étoit  refferré  dans 
le  territoire  de  cette  ville  célébré.  On  a remarqué 
qu’elle  avoit  été  fondée  par  un  Conrtantin  fils  d’une 
Hélene , 6c  qu’elle  fut  détruite  fous  le  régné  d’un 
prince  du  même-nom , dont  la  mere  s’appclloit  aufli 
Hèlent.  Cet  empire  avoit  fubûfté  1115  ans  , depuis 
fa  tranrtation  à Byfance  par  Confiantin  le  grand. 
( T—tr.  ) 

CoNSTANTIN-FAULCON  , ( Hfi.  de  Siam.  ) né 
dans  llle  de  Céphalonie  , étoit  fils  d’un  cabareticr 
d’un  petit  village  , appelle  la  Cujlode , où  il  reçut  une 
éducation  conforme  à fa  fortune.  La  nature  libérale 
le  combla  de  tous  fes  dons.  L’élcvation  de  les  fcnti- 
mens  lui  rendit  odieux  le  féjour  de  fa  patrie  trop 
bornée  pour  y développer  fes  talcns.  11  fit  voile  à 
l’âge  de  douze  ans  poer  r Angleterre , où  il  fit  bientôt 
connoitrc  les  difpolitions  pour  le  commerce.  Son 
cfprit  riche  fans  culture  le  fit  rechercher  des  fei- 
gne urs  6c  des  la  vans  : un  négociant  Anglois  , fort 
opulent  , démêlant  fes  talens , l’emmena  avec  lui 
dans  les  Indes , où  le  fuccès  jullifia  l’idée  qu’il  en 
avoit  conçue.  Conjluntin  fe  trouvant  bientôt  allez 
riche  pour  jouir  de  fon  indépendance  , fc  mit  à tra- 
fiquer pour  fon  compte  ; fes  cflais  ne  furent  point 
heureux , il  fit  naufrage  fur  la  côte  de  Malabar  : relié 
feul  fur  un  rivage  inconnu , il  fe  promenoit  trille  6c 
rêveur , lorfqu’il  fut  aborde  par  un  homme  qui  lui 
parut  aufli  miférable  que  lui  ; c’étoit  un  ambaffadeur 
Siamoil , qui  en  revenant  de  Perte  avoit  fait  naufrage 
1 fur  la  même  côte.  Ce  minirtre  dénué  de  tout  , lut 
agréablement  futpris  de  rencontrer  un  homme  hu- 
main 6 C compatiflant  qui  daigna  le  confoler.  Confiai 
tin  avoit  fauve  de  fon  naufrage  deux  mille  écus , il  en 
ufa  pour  acheter  des  vivres  8c  des  habits  dont  il  avoit 
le  même  befoin  que  fon  compagnon  ; ils  firent  voile 
pour  Siam  où  1 ambaffadeur  reconnoiffant  fit  fon 
éloge  au  marcalon  ou  premier  minirtre  , qui  eut  la 
curiofité  de  le  voir  ; il  fut  fi  charmé  de  fa  conven- 
tion , qu’il  le  choifit  pour  aller  en  amballadc  dans  un 
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royaume  voifin;ïl  s’en  acquitta  avec  tant  de  dextérité, 
ue  le  roi , après  la  mort  du  marcalon , l’éleva  à cette 
ignitc.  Confiantin  rcfufa  le  titre  fit  les  décorations 
d’une  place  qui  lui  auroit  attiré  la  jaloufie  des  grands  ; 
mais  en  rejettant  l’cdat  du  pouvoir,  il  en  tonfervz 
toute  1a  réalité.  Les  peuples  de  l’Europe  reffemirenc 
les  effets  de  fa  proteriion  , mais  les  François  6c  les 
Portugais  , qui  étoient  catholiques  comme  lui , fu- 
rent toujours  les  préférés.  Sa  nouvelle  grandeur  ne 
fit  que  développer  l’étendue  de  fes  talens  : contemp- 
teur finccre  des  richeffes , il  n’en  fit  ulage  qge  pour 
augmenter  fa  gloire.  Son  ame  incorruptible  ne  fut  • 
jamais  foupçonnée  de  vénalité  dans  la  diftribution 
de  la  juftice;  paflionne  pour  les  honneurs,  dont  fa 
naiffance  paroiffoit  l’exclure  , il  n’en  fut  queplus  ar- 
dent à les  mériter.  Véritablement  attache  à Ion  maî- 
tre, il  ne  demanda  d’autre  rccompenfe  de  fes  fervi- 
ccs , que  le  privilège  de  faire  le  commerce  maritime,, 
qui  le  mit  en  état  de  fournir  à fes  dépendes  & à fes 
largeffes.  Il  paroit  qu’il  fut  catholique  de  bonne  foi , 
puilque  libre  dans  ion  choix , il  abjura  la  religion 
Anglicane  qu’il  pouvoit  fuivre  fans  nuire  à fa  fortu- 
ne. Il  ctoit  d’une  taille  médiocre,  fes  yeux  étoient 
vifs  6c  pleins  de  feu;  quoiqu’il  eut  une  phyfionomie 
fpirituelle , il  avoit  quelque  chofe  de  fombae  ôc  té- 
nébreux qui  deeeloit  l’agitation  d’une  ame  inquiété 
6c  mécontente.  Les  François  qu’il  favorifoit  furent 
appelles  à la  cour;  ce  fut  une  imprudence  qui  donna 
occafion  de  publier  qu’il  en  vouloit  faire  les  artifans 
de  fa  grandeur,  6c  les  employer  pour  le  mettre  fur 
un  trône  que  fon  ambition  déyoroit  : il  fit  bâtir  à fes 
dépens  une  églife  qui  fubfirte  encore  aujourd’hui. 

Le  roi  de  Siam  envoya  des  ambafladeurs  à Louis 
XIV,  qui  fit  le  même  honneur  au  monarque  Indien. 
Confiantin  fut  véritablement  roi  fans  en  avoir  le  ti- 
tre ; mais  après  avoir  etc  célébré  par  fon  élévation, 
il  le  devint  encore  plus  par  fa  chute.  Tant  qu’il  fut 
arbitre  abfolu  des  grâces , il  fit  beaucoup  d’heureux 
6 C encore  plus  de  mécontens.  Le  roi  que  fes  infirmi- 
tés rendoier.t  incapable  du  gouvernement,  en  aban- 
donna le  foin  à un  ambitieux , nomme  Pitracha , qui 

frit  le  titre  de  régent  de  l’empire , 6c  qui  devint 
ennemi  de  Confiantin , que  fa  qualité  d'étranger  ren- 
doit  odieux  à la  nation  ; il  fut  abandonné  de  ceux 
qu’il  avoit  comblés  de  bienfaits.  Dès  que’  le  roi  eut 
les  yeux  fermes , Pitracha  le  fit  arrêter  : ce  favori  de 
la  fortune,  tombé  dans  la  plus  accablante  difgrace  , 
fut  traîne  dans  une  prifon  obfcure , dont  l’entrée  fut 
interdite  à tout  le  monde  : il  fut  gardé  par  de  barba- 
res fatellites  qui  en  cloignoient  tous  ceux  qui  au- 
raient pu  lui  procurer  quelque  adouciffement.  Son 
époufe  découvrit  le  lieu  où  il  étoit  enfermé , 6c  elle 
obtint  la  permiflion  de  lui  fournir  les  chofeï  les  plus 
néceflaires.  11  fut  cité  pour  répondre  devant  fc» 
juges , on  lui  brida  la  plante  des  pieds , on  lui  ferra 
les  temples  pour  en  extorquer  l'aveu  des  crimes 
qu’il  n’avoit  pas  commis.  On  refpeâa  pendant  quel- 
uc  tems  fa  vie , parce  qu’étant  fous  la  protedlion 
u roi  de  France,  on  craignoit  de  s'attirer  les  ven- 
geances de  fes  troapes  qui  occupoicnt  plulicurs  pof- 
tes  du  royaume  ; mais  voyant  le  peu  d’intérêt  que 
les  François  Drenoient  à fon  malheur  , Pitracha 
crut  pouvoir  fe  débarraffer  impunément  d’un  ennemi 
qui  lui  paroiffoit  encore  redoutable  dans  les  fers  ; i! 
prononça  l’arrêt  qui  le  déclarait  criminel  de  leze- 
majefte , 6c  fur-tout  d’avoir  introduit  dans  le  royau- 
me des  étrangers  dont  il  vouloit  faire  les  artifans  de 
fon  ambition.  Il  fut  conduit  fur  un  éléphant , dan» 
une  forêt  voifinc,  pour  y recevoir  le  coup  mortel. 

11  avoit  le  vifage  pâle  6c  abattu  , moins  par  la  crainte 
de  la  mort , que  par  l’effet  des  foufrances  qu’il  avoit 
éprouvées  dans  la  prifon  ; fes  regards  étoient  allu- 
res ; les  foldats  parurent  attendris  en  voyant  dans 
un  clat  fi  déplorable , celui  qui  peu  auparavant  avoit 
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vil  le  peuple  & les  grands  proftcrnés  devant  lui. 
Après  qu’il  eut  fini  fa  prière , il  protefta  de  Ton  in- 
nocence , & Ce  tourna  vers  le  fils  du  tyran  qui  préfi- 
doit  à l'éxecution  ; il  lui  dit  : Je  vais  mourir , fongez  . 
que  quand  je  ferois  coupable  , je  laifTe  une  Amme 
& un  fils  qui  font  innoccns.  Quand  il  eut  achevé  ces 
mots , l'exccuteur  d’un  revers  de  fabre  le  tendit  en 
deux  : fon  fils  fut  élevé  au  féminaire  de  Siam  , fous 
la  conduite  des  millionnaires  François;  dans  la  fuite 
il  parvint  au  grade  de  capitaine  de  vaiflcau  du  roi 
fur  la  côte  de  Coromandel.  Sa  cour  , en  *720,  le 
chargea  d’une  négociation  auprès  de  M.  Duplcix , 
ouverneur  des  ctablifTemens  François  dans  les  In- 
ès , qui  étoit  audi  magnifique  que  déûntéreflc  : il  fe 
fouvint  que  ce  négociateur  étoit  le  fils  d’un  homme 
ami  de  fa  nation  ; il  crut  devoir  s’acquitter  envers 
lui  de  la reconnoiflance  des  François,  en  l’exemptant 
de  tous  les  droits  qu'on  exigeoit  des  étrangers.  Sa 
mere  éprouva  une  deftince  cruelle  , on  l’accufa  de 
péculat  ; elle  fut  citce  devant  des  juges  qui , quoique 
convaincus  de  fon  innocence , la  condamnèrent  k 
recevoir  cent  coups  de  bâton.  Ces  bourreaux  la 
voyant  fuccomber  fous  les  coups , ne  lui  en  firent 
fouffrir  que  la  moitié  : elle  eut  encore  à fou  tenir  le 
douloureux  fpeâacle  de  deux  de  fes  tantes  & de  fon 
frere  aîné  • qui  furent  amenés  devant  elle  ponr  être 
la  proie  des  tourmens.  On  la  mit  enfuite  dans  les  eut- 
fines  du  roi  ; les  fondions  de  cet  emploi  n’ont  rien 
d’aviliflânt , c*eft  un  grade  d’honneur  dans  l’opinion 
des  Siamois;  elle  avoit  fous  fes  ordres  deux  mille 
femmes  pour  le  fervice  du  palais.  Telle  fut  la  deftince 
de  cet  homme  célébré,  qui  né  dans  l’obfcurité , di- 
rigea avec  gloire  les  renés  d’un  grand  empire.  Ses 
faïens  furent  ternis  par  quelques  defauts;  colere  & 
violent,  il  fe  faifoit  des  ennemis  de  ceux  qu’il  avoit 
comblés  de  fes  bienfaits  : pafüonné  pour  la  gloire , il 
tomboit  quelquefois  dans  les  petiteires  de  la  vanité. 
La  magnificence  de  fes  équipages  étoit  une  efpece 
d’infulte  faite  à la  nation  indigente  dont  il  fcmbloit 
ctalcr  les  dépouilles.  Le  luxe  de  fa  table  offroit  les 
productions les  plus  rares  : quatre  cens  efclaves  pré- 
venoient  les  denrs  des  convives  , & annonçoient  la 
grandeur  de  leur  maître  : il  étoit  dans  fa  quarantc- 
unieme  année  lorfqu’il  perdit  la  vie.  ( T—  y.  ) 
CONSTANTINE,  ( Hifl.  Rom.)  fille  aînée  de 
Tîbcre  & d'Anaflafie  , fi*  donnée  en  mariage  à 
Maurice , le  jour  o\ême  qu’il  fut  revêtu  de  la  pour- 
pre des  Ce  fars,  en  reconnoiffance  des  fervices  qu’il 
avoit  rendus  à l’empire.  Cette  princefTe  élevée  au 
faîte  de  la  grandeur , fembla  en  dédaigner  l’cclat  : 
énétrée  des  maximes  évangéliques , elle  fut  fevere 
elle-même  & indulgente  envers  lesautres.  Les  tem- 
ples enrichis  par  fes  largeffes  furent  décorés  avec 
magnificence  , & leurs  miniftres  furent  les  objets  de 
fes  libéralités  : elle  étoit  perfuadée  que  Dieu  paroif- 
foit  plus  grand  aux  yeux  du  vulgaire  dans  de  fuper- 
bes  palais , que  dans  d’humbles  cabanes  : elle  fut  mere 
de  fix  fils  & de  trois  filles;  cette  heureufe  fécondité 
promettoit  de  perpétuer  le  trône  dans  fa  famille , 
mais  cet  efpoir  s’évanouit  par  l’imprudence  de  Mau- 
rice , qui  ne  voulut  affigner  d’autres  fubfiftances  aux 
troupes , que  le  butin  qu’elles  pourroient  faire  fur 
les  peuples  voifins  : l’armée  fe  révolta , & Phocas 
fut  proclamé  empereur.  Les  fix  fils  de  Maurice  furent 
égorges  fous  fes  yeux  à Chalcédoine , & lui-même 
expira  fous  le  fer  des  bourreaux.  Son  frère  6c  fes 
amis  furent  enveloppés  dans  le  carnage  : Conflantinc 
& fes  filles  furent  jettées  dans  une  prifon  où  Phocas 
les  fit  mourir,  f T— s.  ) 

$ CONSTELLATION  , ( AfironA  depuis  I*im- 
preffion  du  DiS.  raif.  des  Sciences  , &c.  M.  de  la 
Caille  ayant  été  au  cap  de  Bonne-Efpérance  pour 
obferver  les  étoiles  auftrales  , a publie  desobferva- 
tions  de  dix  mille  étoiles,  dans  Ion  ouvrage  intitulé 
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Catlum  auflrale  fleUifernm  , Sc  il  a été  obligé  pour  les 
lier  méthodiquement,  déformer  quatorze  nouvelles 
conflcllations  ; mais  bien  éloigné  de  vouloir  en  cela 
faire  fa  cour  comme  Hévélius  ou  Halley , ni  faire 
entrer  du  perfonnel  dans  une  affaire  de  fcicnces , il 
voulut  confacrer  aux  arts  ccs  nouvelles  conflcllations. 
Il  propofa  fes  idées  à l’académie  de  Paris,  & nous 
convînmes  tous  qu’on  ne  pouvoit  en  faire  un  meil- 
leur emploi.  Voici  donc  ces  nouvelles  conflcllations 
fui  vaut  l’ordre  des  afeenfions  droites  , & telles  que 
M.  de  la  Caille  les  rapporte  dans  les  Mémoires  dç 
1751  , page  S88. 

i°.  L 'atttlicr  du  fculpttur  ; il  eft  compofe  d’un 
fcabellon  qui  porte  un  modèle , & d’un  bloc  de  mar- 
bre fur  lequel  on  a pofé  un  maillet  & un  eifeau. 
1°.  Le  fourneau  thymique , avec  fon  alembic  & fon 
récipient.  j°.  L 'horloge  à pendule  & à fécondés.  40.  Le 
réticule  rhomboide , petit  infiniment  agronomique  , 
dont  il  fera  parlé  dans  fon  lieu.  V.  Réticule, Suppl* 
5°.  Le  burin  du  graveur  ; la  figure  eft  compofée  d’un 
burin  & d’un  échoppe  en  fautoir , liés  par  un  ruban. 
6°.  Le  chevalet  du  peintre , auquel  eft  attachée  une 
palette.  70.  La  bouffolt , ou  le  compas  de  mer.  Üv.  La 
machine  pneumatique , avec  fon  récipient,  qui  appar- 
tient à la  phyfique  expérimentale.  p°.  UoRans , ou 
le  quartier  de  reflexion , dont  on  (%fert  généralement 
en  mer  pour  obferver  les  latitudes  & les  longitudes. 
io°.  Le  compas.  1 1°.  L'équerre  & la  réglé  , pour  indi- 
quer l’architeâure , & en  même  tems  M.  de  la  Caille 
y a joint  en  forme  de  niveau  le  triangle  auflral  qui 
fubfiftoit  déjà.  n°.  Le  télefcope , ou  la  grande  lunette 
aftronomique  fufpendue  à un  mât.  1 3®.  Le  microfco- 
pt , pour  fervir  à l’hiftoirc  naturelle  ; c’cft  un  tuyau 
placé  au-defliis  d’une  boîte  quarrée.  14®.  La  monta- 
gne de  la  table  » célébré  au  cap  de  Bonne-Efpcrance,’ 
où  le  grand  travail  de  M.  de  la  Caille  fur  les  étoiles  2 
etc  fait  : il  l’a  mife  au-dcflouS  du  grand,  nuage,  pour 
faire  allufion  à un  nuage  blanc  qui  vient  couvrir  cette 
montagne  en  forme  de  napc , aux  approches  des 
grands  vents  de  fud-eft. 

En  formant  ces  quatorze  nouvelles  conflcllations  , 
M.  de  la  Caille  donna  des  lettres  grecques  & latines 
à chacune  des  étoiles  vifibles  à la  vue  fimpie , comme 
Bayer  l'avoit  fait  en  1603  , en  donnant  les  premières 
lettres  aux  plus  belles  étoiles.  Il  fut  obligé  de  chan- 
ger les  lettres  que  Bayer  avoit  aflignées  aux  confie! - 
tâtions  du  navire,  du  centaure,  de  l’autel,  du  loup 
ôc  du  poifTon  auflral , parce  que  pluficurs  belles 
étoiles  n’en  avoient  point , & oue  les  autres  lettres 
étoient  fort  mal  diftribuées  : il  étoit  même  quelque- 
fois impoflible  de  reconnoître  dans  le  ciel  les  étoiles 
auxquelles  Bayer  avoit  voulu  attribuer  certaines 
lettres , parce  que  les  planifpheres  de  cet  auteur 
avoient  été  conftruits , en  cette  partie , fur  l’ancien 
catalogue  de  Ptolémée , & fur  les  obfervations  pci» 
circonftanciées  de  quelques  pilotes  Portugais. 

Il  a étc  oblige  de  donner  des  lettres  latines  aux 
étoiles  les  plus  méridionales  de  l’cridan , du  grand 
chien  , de  l’hydre  femelle  & du  fagittaire , enlaiflànt 
aux  étoiles  vifibles  de  nos  climats , les  lettres  de 
Bayer  auxquelles  nous  fommes  accoutumes. 

L’on  a été  obligé  de  fupprimer  la  conflcllation  for- 
mée par  M.  Halley  en  1677  , fous  le  nom  de  robur 
carolinum , pour  laquelle  il  avoit  détaché  neuf  belles 
étoiles  du  navire , afin  d’en  compofcr  une  nouvelle 
conflcllation  à l’honneur  de  Charles  U , roi  d’Angle- 
terre : ces  étoiles  étoient , ou  defignees  formellement 
dans  les  anciens  catalogues  comme  des  étoilfcs  du  na- 
vire , ou  reconnues  par  l’ufage  pour  appartenir  à 
cette  conflcllation.  M.  de  la  Caille  , en  laiflant  au 
navire  les  étoiles  qui  lui  appartenoient,  a penféavec 
raifon  que  par  refpeCl  pour  la  réputation  de  M. 
Halley , 6c  pour  un  prince  protecteur  des  fcienccs , 


y 
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JV  falloir  repréfenrcr  un  arbre  fur  le  rocher  auquel 
eft  attaché  le  navire,  f'byzj  le  Journal  du  voyage  de 
M.  de  la  Caille  ,in-i 2 , 1763. 

Autres  ronfle  llaùons  formées  par  les  modernes.  Dans 
Jes  quatre  canes  célefies , publiées  par  Auguflin  Royer 
en  1679,  on  trouvées  étoiles  informes  rangées  tous 
de  nouvelles  conjlellations , cinq  au  nord  6c  fix  au 
midi.  Les  cinq  fituées  au  nord,  font  : la  giraffe  , le 
fleuve  du  jourdain,  le  fleuve  du  tygré,  le  feeptrei  la 
fleur-de-lys.  Les  fix  autres, font  : la  colombe, la  licor- 
ne,la  croix,  le  grand  nuage,  le  petit  nuage  6c  le  rhom- 
boïde. Plufieurs  de  ces  confiellations  ont  cté  adoptées 
dans  le  grand  atlas  de  Flamftced,  & dans  le  planif- 
phere  Anglois , dont  les  agronomes  fe  fervent  jour- 
nellement. 

Hévclius  forma  aufli  des  confiellations  nouvelles 
dansfon  ouvrage  intitulé  .•  Firmamentum  Sobieskia - 
numy  publié  en  1690,  avec  des  cartes  cèle fies  : le 
monoccros  6c  le  caméléopard,  ou  giratfe,  qui  a voient 
«té  propolés  par  üartfehius , le  fextans  d’uranie , les 
chiens  dechafléqui  répondent  au  Jourdain  de  Royer, 
le  petit  lion,  le  lynx  , le  renard  avecToyc  , qui  ré- 
pondent au  fleuve  du  tygre,  l’ecu  de  Sobieski,  le  lé- 
zard , le  petit  triangle  6c  le  ccrbcrc. 

D/hs  les  cartes  de  Flamflecd  on  trouve  encore  le 
mont  ménale , le  xameau  qui  répond  à ccrbcrc  , le 
cœur  de  Charles  fl , la  petite  croix  , crofiers  , 6c  le 
chêne  de  Charles  11 , que  l’on  diminue  aujourd’hui , 
comme  nous  venons  de  le  dire , 6c  qu’on  fe  contente 
de  placer  fur  le  rocher  du  navire.  Toutes  ces  conf- 
tellations  font  peu  apparentes,  on  en  fait  rarement 
ufage  ; il  nous  fuflit  d’avoir  cité  les  auteurs  où  il  en 
cfl  parlé. 

Manière  de  connaître  Us  conciliations.  Je  fuppofe 
que  dans  une  foirée  d’hiver  , au  mois  de  jan- 
vier ou  de  février  , on  foit  dans  un  lieu  déga- 
gé , vers  lesfept  ou  huit  heures  du  foir,  on  verra 
du  côté  du  midi  la  grande  conflellation  d’orion;  clic 
cil  formée  de  (rois  étoiles  de  la  fécondé  grandeur, 

3ui  font  fort  près  l’une  de  l’autre , fur  une  ligne 
roitc , 6c  dans  le  milieu  d’une  très-grande  quadri- 
latère ; on  en  voit  la  forme  dans  la  figure  ig  de  nos 
planches  d' A Jlronomic , Suppl.  ; 6c  quand  je  ne  Pau- 
rois  pas  donnée , il  efl  impoffible  de  mcconnoitrc 
cette  confiellation  fur  les  caractères  que  je  viens 
d’indiquer. 

Ces  trois  étoiles , qu’on  appelle  le  baudrier- </* orion , 
vulgairement  les  trois  rois  ou  le  ratcau , indiquent  par 
leur  direction,  d’un  côté  lirais,  & de  l’autre  les 
pléiades.  Sirius , la  plus  belle  étoile  du  ciel , fe  fait 
remarquer  par  fa  fcmtillation  6c  fon  éclat  ; elle  eil 
du  côte  de  l’orient  ou  du  fud-ell,  par  rapport  à orion. 
Les  pléiades  font  du  côté  de  l’occident , en  tirant 
vers  le  nord  ; c’cft  un  grouppe  d’étoiles  qui  fediilin- 
giic  facilement  ; il  cil  d’ailleurs  furie  prolongement 
de  la  ligne , menée  de  firitis  par  le  milieu  des  étoiles 
du  baudrier-d’orion  ; 6t  la  direélion  de  ces  trois  étoi- 
les du  baudrier  , qui  tend  prelque  vers  les  pléiades  , 
ou  un  peu  plus  au  midi , les  fera  connottre  aifé- 
ment  ; elles  font  fur  le  dos  du  taureau. 

Aldebaran  ou  palilkium  , qui  forme  l’œil  du  tau- 
rcàu  , cil  une  étoile  de  la  première  grandeur , fituée 
fort  près  des  pléiades,  fur  la  ligne  menée  de  l’épaule 
occidentale  d’orion  y aux  pléiades.  Procyon  ou  le 
petit  chien  , cil  une  étoile  de  la  première  grandeur, 
4 «tuée  au  nord  de  lirius,  6c  plus  orientale  qu’orion  ; 
elle  fait  avec  firius  & le  baudrier-d’orion,  un  triangle 
prefquc  équilatéral , & cela  fuflit  pour  la  dillinguer. 

A relu  ru  s , qui  eil  U principale  étoile  du  bouvier , 
eil  une  étoile  de  la  première  grandeur,  pour  laquelle 
nous  nous  fervirons  de  la  grandc-ourfe  (fig.  to.  ) , 
plutôt  que  d’orion  î elle  eil  prefquc  délignée  par  la 
«queue  de  la  grande-ourfe , dont  vile  n’elt  éloignée 
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que  de  3 îd.  Les  deux  dernieres  étoiles  de  la  grande- 
ourfe  £ Sc  n (Jig.  10  ) , forment  une  ligne  qui  va  pref- 
que  fe  diriger  vers  arclurus. 

Les  gémeaux  font  deux  étoiles  de  la  fécondé  gran- 
deur^ allez  proches  l’une  de  l’autre , fituées  dans  Is 
milieu  de  l’efpacc  qu’il  y a entre  orion  6c  la  grandc- 
ourfe.  On  les  dillingucra  encore  par  le  moyen  d’o- 
rion ; car  en  tirant  une  ligne  de  rigel  ou  fi  d’orion , 
qui  eil  la  plus  occidentale  & la  plus  méridionale  de 
ion  grand  quadrilatère , par  l’étoile  £,  qui  cil  la  troi- 
lîeme  ou  la  plus  orientale  des  trois  du  baudrier,  elle 
le  dirige  auili  vers  les  deux  têtes  des  gémeaux. 
Enfin  , les  deux  premières  étoiles  de  la  queue  de  la 
grande-ourfe  £,  • (fig.  ) , avec  la’  diagonale  du 
quarre , menée  par  S1  6c  2 , forme  une  ligne  qui  va 
eqeore  fe  diriger  vers  les  deux  têtes  des  gémeaux  , 
après  avoir  paflé  fur  une  des  pattes  de  la  grande- 
ourfe  : cette  même  ligne , au-delà  des  têtes  des  gé- 
meaux, paiTe  fur  les  pieds  des  gémeaux,  oui  font 
quatre  étoiles  fur  une  ligne  droite  perpendiculaire 
à la  première.  Enfin,  cette  même  ligne,  tirce  de  la 
grandc  ouric  aux  gémeaux,  étant  prolongée  au-delà 
des  pieds  des  gémeaux,  aboutit  enfin  A l’épaule 
orientale  6c  la  plus  boréale  du  grand  quadrilatère 
d’orion. 

La  ligne  menée  de  rigel , par  l’épaule  occidentale 
d’orion  >,  va  rencontrer,  vers  le  nord,  la  corne 
auflrale  du  taureau  Ç,  de  la  troificmc  grandeur,  à , 
meme  ditlance  de  > d’orion  que  celle-ci  i’ell  de  rigel , 
c’efl  environ  i4d.  La  corne  boréale  du  taureau  2 eft 
de  fécondé  grandeur , elle  eil  fur  la  ligne  menée  par 
l’épaule  orientale  a , & par  la  corne  auflrale  Ç , à 
huit  degrés  de  celle-ci  ; l’écliptique  pafTc  entre  les 
deux  cornes  du  taureau. 

La  confiellation  du  lion  peut  fe  rcconnoître  par 
les  deux  étoiles  précédentes  * & fi  du  quarre  de  la 
grandc-ourfe  (fig.  to  ) ; car  ces  deux  étoiles  qui  nous 
ont  fervi  à trouver  l’étoile  polaire  du  côté  du  nord, 
indiquent  par  leur  alignement  le  lion  du  côté  du 
midi , à 43 * de  la  grande-ourfe  : le  lion  efl  un  grand 
trapèze,  oii  l’on  remarque  fur-tout  une  étoile  de  la 

Eremicrc  grandeur  , appellée  régulas.  Le  cœur  du 
on  cil  fur  la  ligne  menée  de  rigel  par  procyon  , 
mais  à 3711  de  celui-ci;  aiufi  l’on  a une  fécondé  ma- 
niéré de  le  rcconnoître.  La  queue  du  lion  fi  efl  uno 
étoile  de  la  fécondé  grandeur,  fituée  un  peu  au  midi 
de  la  ligne  qui  va  de  regulus  à arclurus;elle  efl  à 15* 
de  regulus  vers  l’orient. 

Le  cancer  ou  Vccreviffe  efl  une  conflellation  for- 
mée de  petites  étoiles , qui  font  difficiles  à diflin- 
guer  ; la  nébulcufe  du  cancer  cil  un  amas  d’étoiles  , 
moins  fenfible  que  celui  des  pléiades;  on  le  rencon- 
tre à-peu-près  en  allant  du  milieu  des  gémeaux  au 
cœur  du  lion  ou  de  procyon , à la  queue  de  la 
grandc-ourfe. 

Au  midi  des  trois  étoiles  du  baudricr-d’orion , on 
voit  une  traînée  d’étoiles  qui  forme  ce  qu’on  appelle 
l'épée  6c  b nébuleufe  d’orion  : la  direction  de  ccs 
étoiles,  en  pa (Tant  fur  l’étoile  t,  au  milieu  du  bau- 
drier, va  pafler  fur  la  corne  auflrale  Ç du  taureau  , 

6c  enfuite  fur  le  milieu  de  la  conflellation  du  cocher; 
c’efl  un  grand  pentagone  irrégulier , dont  la  partie 
la  plus  feptentrionale  a une  étoile  de  la  première 
grandeur , appellée  la  chèvre  : onrencontre  aufli  la 
chevre  par  le  moyen  d’une  ligne  menée  fur  les  deux 
étoiles  1 6c  « , les  plus  boréales  du  quarre  de  la 
grande-ourfe. 

Le  bélier , la  première  des  douze  conjlellations  du 
zodiaque , efl  formée  principalement  de  deux  étoiles 
de  la  troificmc  grandeur , allez  voilines  l’une  de  l’au- 
tre , dont  la  plus  occidentale  fi  cfl  accompagnée 
d’une  plus  petite  étoile  de  quatrième  grandeur , 
appellée  y ou  la  première  étoile  du  bélier  ; on 
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reconnoit  cette  confit ILition  par  une  ligne  mencc  de 
procyon  à aldobaran , qui  va  fe  diriger  vers  le  bélier , 
36*  plus  loin  qu’aldébaran. 

La  ceinturt  de  perfie  eft  compofée  de  trois  étoi- 
les , dont  une  de  la  féconde  grandeur , qui  forment 
comme  un  arc  courbé  vers  la  grande-ourfe  ; la  ligne 
tirée  de  l'étoile  polaire  aux  pléiades , parte  fur  la 
ceinture  de  perfee , 6c  futfit  pour  la  reconnoître  ; 
mais  on  y peut  encore  employer  un  autre  aligne- 
ment , celui  des  gémeaux  6c  de  la  chevre , dont  la 
ligne  fe  dirige  vers  la  ceinture  de  perfée.  La  ligne 
menée  du  baudrier-d’orion  par  aldébaran  , va  fur  la 
tête  de  médufe  fl , que  perfée  tient  dans  fa  main. 

Le  cygne  eft  une  conficlLuion  fort  remarquable  , 
où  il  y a une  étoile  de  la  fécondé  grandeur , 6c  oui 
a la  forme  d'uae  grande  croix  ; la  ligne  menée  des 
gémeaux  à l’étoile  polaire , va  rencontrer  le  cygne 
de  l’autre  côté  , 6c  à pareille  dirtance  de  l’étoile 
polaire  ; il  y a des  te  ms  de  l’annce  où  on  les  voit  en 
même  tems  fur  l’horizon.  Nous  donnerons  ci-aprcs 
un  autre  alignement  pour  le  cygne. 

Le  quatre  de  ptgafe  eft  formé  par  quatre  étoiles 
de  féconde  grandeur;  la  plusiioréale  des  quatre  de 
cequarré,  forme  la  têted’andromede;  la  ligne  tirée 
des  deux  précédentes  de  la  grande-ourfe  fi  6C  « , par 
Fétoile  polaire , va  parter  au-delà  du  pôle  , fur  le 
milieu  au  quarre  de  pégafe.  La  ligne  menée  du  bau- 
drier-d’orion  par  le  baudrier,  va  fur  la  têted’andro- 
mede ; la  ligne  menée  des  pléiades  par  le  bélier , va 
fur  l’aile  de  pégafe  y , algtnibt  qui  eft  une  des  quatre 
du  quarré  ; les  deux  autres  font  à l’occident,  la  plus 
boréale  des  deux  occidentales  eft  fi  feheat ; la  plus 
méridionale  « ou  markab. 

Cajfiopi  eft  une  confitllaùon  directement  o^pofée 
à la  grande-ourfe , par  rapport  à l’étoile  polaire  , 
enforte  que  la  ligne  ou  le  cercle  qui  va  du  milieu  de 
la  grande-ourfe  ou  de  l’étoile  i , par  l’étoile  polaire, 
va  parter  au  milieu  de  caftîopé , de  l'autre  côté  du 
pôle  ; elle  eft  formée  de  fix  à fept  étoiles  en  forme 
d’un  y , ou , fi  l’on  veut , d’une  chaife  renverfee  ; 
cette  forme  eft  allez  équivoque  , mais  les  étoiles 
de  caffiopé  fe  font  fufnfamment  remarquer,  plu- 
fieurs  étant  de  la  fécondé  grandeur.  Voyt { \e&  plan- 
che: if  Afironomit  dans  le  Dt3.  raifi  des  Sciences , 6CC. 
planche  IX. 

La  petite  ourfe  eft  un tcon fellation  qui  a prefque  la 
même  ligure  que  la  grande  ourfe , 6c  qui  lui  ell  pa- 
rallèle , mais  dans  une  fitliation  renverfee;  l’étoile 
polaire  qui  eft  de  la  troilieme  grandeur , fait  l'ex- 
trémité de  la  qdëue  ; les  quatre  étoiles  fuivantes 
font  fort  petites , n’étant  que  de  la  quatrième  gran- 
deur , mais  les  deux  dernieres  du  quarré  font  encore 
de  troifieme  grandeur;  on  les  appelle  gardes  de  la 
petite  ourfe  ; elles  font  fur  la  ligne  menée  par  le  cen- 
tre du  quarré  de  la  grande  ourfe  , perpendiculaire- 
ment à les  deux  grands  côtés. 

Le  dragon  eft  ütué  entre  la  lyre  & la  petite  ourfe , 
oit  les  quatre  étoiles  de  fa  tête  font  un  lofange  allez 
vifible  ;fa  queue  eft  entre  l’étoile  polaire  6c  le  quarre 
de  la  grande  ourfe.  La  ligne  menée  par  les  deux  gar- 
des de  la  petite  ourfe  fi  6c  y , va  fe  diriger  vers  l’étoi- 
le « du  dragon  (qui  eft  marquée  par  erreur  • dans  le 
planifphere  de  Senex  ).  Cette  étoile  eft  entre  6 , plus 
méridionale , &Çplus  boréale  ,fur  une  même  ligne 
qui  fe  dirige  prefque  vers  le  pôle  de  l’écliptique  , & 
un  peu  plus  loin  vers  f6c  t du  dragon , pour  aller  tra- 
verfer  enfuite  la  confitllaùon  de  cephée  entre  fi  6c  ai 

L’une  des  diagonales  du  quarré  de  pégafe  fe  dirige 
au  nord-oueft  vers  la  queue  du  cigne«;  l’autre 
diagonale  du  quarré  de  pégafe  fe  dirige  au  nord-eft 
vers  la  ceinture  de  perlée  ; elle  parte  d’abord  vers 
l’étoile  fi  de  b ceinture  d’andromede  , 6c  enfuite 
.vers  l'étoile  y au  pied  d’andromede  ; ces  deux  étoiles 
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fl  & y » de  fécondé  grandeur , divifent  en  trois  par- 
ties égales  l’efpace  compris  entre  la  tête  d’andro- 
mede 6c  la  ceinture  de  perlée  ; 1a  ligne  qui  les  joint 
parte  entre  cartîopé  6c  le  bélier. 

Les  c onfiellaùons  qui  paroirtent  le  foir  en  été  , 
n’ont  pas  des  caraâercs  aurti  marqués  que  celles 
d’hiver  ; mais  on  les  reconnoitra  par  le  moyen  des 
précédentes  : quand  le  milieu  de  la  queue  de  la  gran- 
de ourfe , ou  l’étoile  T,  eft  dans  le  méridien  au-deflus 
de  l’étoile  polaire  , & au  plus  haut  du  ciel , ce  qui 
arrive  à neuf  heures  du  foir  à la  lin  de  mai,  on  voit 
l’épi  de  la  vierge  dans  le  méridien  du  côté  du  midi  ; 
à 3 1 0 de  hauteur  à Paris  ; c’eft  une  étoile  de  la  pre- 
mière grandeur.  La  diagonale  du  quarré  de  la  grande 
ourfe  menée  par  « 6c  y , va  marquer  aurti  à-peu-près 
cette  étoile  par  fa  direûion , quoiqu’elle  en  foie  éloi- 
gnée de  8 dégrés.  Énfin , cette  étoile  fait  à-peu-près 
un  tyangle  équilatéral , avec  arfturus  6c  la  queue 
du  lion  , dont  elle  eft  éloignée  d’environ  33*. 

On  voit  alors  un  peu  à droite  6c  plus  bas  que  l'épi 
*de  la  vierge , un  trapeze  formé  par  les  quatre  princi- 
pales étoiles  du  corbeau,  qui  font  aurti  fur  la  ligne 
menée  par  la  lyre  6c  l’épi  de  la  vierge. 

La  ligne  menée  des  dernières  étoiles  du  quatre  de 
la  grande  ourfe  l 6ty  * par  le  cœur  du  lion  , rc- 
gulus,  va  rencontrer  à zx  degrés  plus  au  midi , le 
coeur  de  l’hydre  femelle;  fa  tête  eft  au  midi  de  l’écre- 
virtie , entre  procyon  6c  régulus , ou  un  peu  plus 
méridionale.  La  coupe  eft  entre  le  corbeau  & l’hydre; 
l'hydre  s’étend  depuis  le  petit  chien  jufqu’au-deffous 
de  l’épi  de  la  vierge. 

La  lyre  eft  une  étoile  de  la  première  grandeur  , 
l’une  des  plus  brillantes  de  tout  le  ciel,  qui  fait  pref- 
que un  triangle  reftanglc  avec  arâurus  6c  ictoile 
polaire,  l’angle  droit  étant  vers  l’orient  à la  lyre. 

La  couronne  cA  une  petite  confitllaùon , lituëe  près 
d’aréturus , fur  la  ligne  menée  d’arfturus  à la  lyre. 
On  la  reconnoit  facilement  par  les  fept  étoiles  en 
forme  de  demi-cercle  dont  elle  eft  compofce , il  y 
en  a une  de  la  fécondé  grandeur  : les  deux  premières 
étoiles  de  la  queue  de  la  grande  ourfe  « Ce  Ç,  for- 
ment une  dircâion  qui  va  rencontrer  aurti  la  cou- 
ronne. 

L'aigle  contient  fur-tout  une  belle  étoile  de  la  fé- 
conde grandeur , qui  eft  au  midi  de  la  lyre  & du 
cygne  ; on  la  dilîingue  facilement , parce  qu’elle  eft 
entre  deux  autres  étoiles  fi  6c  y , de  troifieme  gran- 
deur, qui  forment  une  ligne  droite  avec  elle,  & qui 
en  font  fort  proches. 

Le  grand  cercle  ou  la  ligne  qui  parte  par  régulus 
6c  l’épi  de  la  vierge , c’eft  à-peu-près  l’écliptique  , 
va  rencontrer  plus  à l’orient  la  confitllaùon  du  (cor- 
pion,  qui  eft  fort  remarquable;  elle  eft  compofce 
de  trois  étoiles  au  front  du  feorpion,  dont  une  eft 
de  la  fécondé  grandeur , qui  forme  un  grand  arc  du 
nord  au  fud , 6c  d'une  étoile  plus  orientale , qui  eft 
comme  le  centre  de  l’arc  ; cette  étoile  eft  de  la  pre- 
mière grandeur  , 6c  s’appelle  antarès  ou  le  coeur  du 
feorpion.  Les  étoiles  du  front , en  commençant  par 
le  nord,  font  fl,  /,  w,p. 

La  balance  contient  deux  étoiles  de  fécondé  gran- 
deur , qui  forment  les  deux  badins  de  la  balance  , 
dont  la  ligne  eft  à-peu-près  perpendiculaire  fur  le 
milieu  de  celle  qui  eft  menée  depuis  arûurus  juf- 
qu’au  fonds  du  feorpion  , c’eft-à-dire , qu’elles  font 
placées  dans  le  milieu  de  l’intervalle,  quoiqu’un  peu 
à l’occident  de  cette  ligne  ; le  badin  auftral  eft  entre 
l'épi  de  la  vierge  6c  antarès , toutes  trois  étant  fort 
prés  de  l’écliptique  ; il  y a 11  dégrés  ~ entre  l’épi  6c 
le  baflir»  auftral , 6c  14  j entre  celle-ci  6c  antarès. 

Le  fagittaire  eft  une  confitllation  qui  fuit  le  feor- 
pion , c’eft-à-dire , qui  eft  un  peu  plus  à l’orient  ; elle 
eft  fur  la  direction  de  l’épi  de  la  vierge  6c  d’antqrè», 
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qui  fuit  à-peu-près  l'écliptique.  Le  fagittaire  contient 
pluftcurs  étoiles  de  troilieme  grandeur , qui  forment 
un  grand  trapeze  , & deux  étoiles  du  trapeze  en  for- 
ment un  plus  petit  , avec  deux  autres  étoiles,  mais 
ce  fécond  trapeze  eft  dans  un  fens  perpendiculaire 
au  premier  ; cette  conflcllation  ell  aufli  marquée  par 
une  ligne  menée  depuis  le  milieu  du  cygne  fur  le  mi- 
lieu de  l’aigle,  car  le  fagjttaire  eft  environ  33°  au 
midi  de  l'aigle , comme  le  cygne  eft  au  nord  de  l’ai- 
gle. Le  fagittaire  eft  encore  indiqué  par  la  diagonale 
du  quarréde  Pégafe,  prolongée  du  côté  du  midi  ; c’eft 
cette  diagonale  qui,  prolongée  du  côté  du  nord, 
indiquoit  la  ceinture  de  perlée. 

Le  cercle  mené  depuis  antarès  jufqu’à  l'étoile  po- 
laire traverfe  d’abord  la  conflcllation  d’ophiucus  ou 
du  ferpentaire,  8c  plus  haut  rencontre  celle  d’hercule. 
Ces  deux  conflclùtions  étant  un  peu  difficiles  à d£ 
brouiller , je  vais  les  fuivre  avec  quelque  détail  : la 
ligne  menée  depuis  antarcs  jufqu’à  la  lyre, •pafte 
entre  les  deux  têtes  d'hercule  oc  d’ophiucus , qui 
font  deux  étoiles  de  fécondé  grandeur,  fort  proches 
l’une  de  l’autre  , dont  la  ligne  fc  dirige  vers  la  cou- 
ronne. La  plus  méridionale  8c  la  plus  orientale  des 
deux  eft  la  tête  d’ophiucus;  la  ligne  menée  par  ces 
deux  têtes  va  rencontrer  > d’hercule  13  degrés  plus 
loin , 8c  l’étoile  fi  d’hercule  eft  à 3 dégrés  au  nord- 
etl  de>.  La  ligne  menée  de  y à d’hercule  , va  ren- 
contrer, d’hercule  vers  le  nord,  8c  * du  ferpent  vers 
le  midi , ou  plutôt  le  fud-oueft;  celle-ci  forme  aufli 
un  triangle  équilatéral  avec  la  tête  d’hercule  8c  la 
couronne.  La  ligne  tirée  de  la  tête  d’ophiucus  au 
balün  auftral  de  la  balance  , pâlie  fur  les  étoiles , 6c  I , 
l’une  de  la  quatrième  grandeur , l’autre  de  la  troifie- 
mc  , qui  font  à id  ÿ l’une  de  l'autre  , fur  une  di- 
rection perpendiculaire  au  milieu  de  cette  ligne  ; 
l’étoile  / eft  la  plus  fcptcntrionale  8c  la  plus  occi- 
dentale. Ces  étoiles  fc  dirigent  au  fud-eft  vers  Ç au 
genou  occidental  d’hercule , qui  eft  à 7 degrés  ~ de 
»,  & prcfque  vers  n , au  genou  oriental  qui  eft  9 de- 
grés 7 plus  loin  que  £ , du  côté  du  nord-oueft  ; ces 
étoiles  <f  & « le  dirigent  un  peu  au-deftous  de  « du 
ferpent;  le  grouppe  de  ces  deux  étoiles/  8c  1 d’ophiu- 
cus , fait  à-peu-prcs  un  triangle  équilatéral  avec  fi  de 
la  balance  ou  le  ballin  boréal , 6c  « du  ferpent  ; prés 
de  celle-ci  eft  <T  du  ferpent,  4 degrés  7 au  nord- 
oueft  , 8c  • qui  eft  1 degrés  au  fud-eft.  La  direction 
de  ces  trois  étoiles  indique  encore  <T  & , d’ophiu- 
cus , qui  font  à 10  degrés  de  » du  ferpent.  Les  étoi- 
les fi  6c  >,  fur  l’épaule  orientale  d’ophiucus,  font 
fur  la  ligne  menée  de  la  tête  d'hercule  à celle  du 
fagittaire , fur  le  meme  méridien  que  la  tête  d’ophiu- 
cus  ; fi  eft  à 8 degrés , 6c  y à 10  dégrés  plus  au 
midi  que  la  tete  d’ophiucus  ; Icurdircthon  pafte  en- 
tre les  deux  têtes  d’ophiuçus  8c  d’hercule.  La  ligne 
menée  de  la  tête  d’hercule  à celle  d’ophiucus , fe 
dirige  vers  9 , extrémité  de  la  queue  du  ferpent , qui 
eft  à ai  dégrcs de  la  tête  d’ophiucus,  vers  l’occi- 
dent ; c’eft  une  étoile  changeante  que  nous  déftgnc- 
rons  encore  ci-après. 

La  ligne  menée  des  étoiles  les  plus  orientales  de 
la  couronne  , qui  regardent  la  lyre  jufqu’à  « du  fer- 
pent, pafte  fur  la  tète  du  ferpent  entre  y 6t  fi  de 
troifteme  grandeur;  celle-ci  eft  la  plus  occidentale  des 
deux.  Le  pied  occidental  d’ophiucus  eft  entre  an- 
tares  ou  la  boréale  au  front  dufeorpiun:  fon 
pied  oriental  eft  entre  Antarcs  6c  n , qui  eft  la  fupé- 
rieure  6c  l’occidentale  , ou  précédente  de  l'arc  du 
fagittaire  ; les  deux  pieds  font  fur  l'écliptique  même. 

Le  capricorne  eft  marque  par  le  prolongement  de 
la  ligne  qui  pafte  par  la  lyre  8c  l’aigle  ; il  y a deux 
étoiles  de  troifteme  grandeur  « & fi,  à deux  dégrés 
l’une  de  l’autre , placées  fur  le  prolongement  de 
cette  ligne , qui  marquent  la  tête  du  capricorne  ; & 
à zo  degrés  de  là  , du  côté  de  l’orient , deux  autres 
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étoiles  y U l , fttuées  de  l’orient  à l’occiderit  à deux 
dégrés  l’une  de  l’autre,  marquent  la  queue  du  ca- 
pricorne. 

Fomalhaut , ou  la  bouche  du poiffon  auftralc , étoile 
de  la  première  grandeur,  eft  indiquée  par  la  ligne 
menée  de  l’aigle  à la  queue  du  capricorne , & pro- 
longée zo  dégrés  au-delà. 

Le  dauphtn  eft  une  petite  conflcllation  fituée  en- 
viron 1 3 degrés  à l’orient  de  l’aigle , formée  par  un 
lolânge  de  quatre  étoiles  de  la  troifteme  grandeur; 
la  ligne  menée  du  dauphin  par  le  milieu  des  trois 
étoiles  de  l’aigle  perpendiculairement  à la  ligne  que 
forment  ces  étoiles  , va  paflcr  vers  6 , extrémité  de 
la  queue  du  ferpent  , du  côté  de  l’occident. 

Le  verjeau  eft  défigné  par  une  ligne  menée  de  la 
lyre  fur  le  dauphin  , prolongée  ver*  le  midi , à U 
meme  dillance  du  dauphin  que  le  dauphin  de  l’aigle, 
c eft-à-dire , environ  à jo  degrés  : le  verfeau  eft  un 
peu  à l’orient  de  cette  ligne.  En  allant  du  dauphin  à 
fomalhaut , on  traverfe  dans  toute  fa  longueur  la 
conflcllation  du  verfeau , 6c  l’on  pafTe  d’abord  entre 
les  deux  épaules  a 6c  fi , qui  font  deux  étoiles  de  troi- 
fteme grandeur,  à 10  dégrés  l’une  de  l’autre , les  plus 
remarquables  de  toute  cette  conflclUtion. 

La  baleine  eft  une  grande  conflcllation  fituce  au 
midi  du  bélier  , au-delfous  de  l’elpacc  qui  eft  entre 
les  pléiades  Scie  pégafe.  La  ligne  menée  de  la  cein- 
ture d’andromede,  entre  les  deux  étoiles  du  bélier,  va 
paflcr  fur  l’étoile  « à la  mâchoire  de  la  baleine  , qui 
eft  une  étoile  de  la  fécondé  grandeur,  à 13  dégrés 
des  deux  cornes  du  bélier.  La  ligne  menée  de  la 
chcvre  par  les  pléiades  , va  paflcr  aufli  vers  <*  de  la 
baleine.  La  ligne  menée  par  aldébaran  8c  la  mâ- 
choire de  la  baleine  , va  pafter  fur  la  queue  fi  de  la 
baleine , autre  étoile  de  fécondé  grandeur , qui 
eft  à 41  dégrés  plus  loin  , tout  près  de  l'eau  du  ver- 
feau. 

Les poiffons , qui  forment  le  douzième  ftgne  du 
zodiaque  , font  peu  remarquables  dans  le  ciel  : l'un 
des  poiiïbns  eft  placé  le  long  du  côté  méridional  du 
quatre  de  pegaf e,  fous»  6c-  de  pegafe;  l’autre  poilTon 
eft  placé  à l'orient  du  quarre  de  pegale,  entre  la  tête 
d’andromede  8c  la  tête  du  bélier,  0c  l'étoile  « au  nœud 
du  lien  des  poiflon$,quieft  de  la  troifteme  grandeur, 
eft  fituce  fur  la  ligne  menée  du  pied  d'androméde 
par  la  tête  du  bélier,  Ôc  fur  celle  menée  des  pieds  des 
gémeaux  par  aldébaran  , à 40  dégrés  à l'occident  de 
celle-ci  ; elle  fait  aufli  urt  triangle-rcélanglc  avec  « 
de  la  baleine  & fi  ou  y du  bélier  .au  midi  de  celles- 
ci  , c'eft  l’étoile  la  plus  remarquable  de  la  conjUUa- 
tion  des  poillons. 

Je  ne  conduirai  pas  plus  loin  ce  détail  des  confie! - 
laitons, les  autres  étant  plus  petites  8c moins  remar- 
quables , on  aura  befoin  pour  lesbien  diftinguer , du 
lecoursdes  cartes  célcftcs  : je  me  contenterai  d’indi- 
quer fommairement  leur  polition.  Le  lièvre  , eft  une 
conflcllation  fttuée  au  midi  d'orion  ; la  colombe , eft  au 
midi  du  lievre  ; le  centaure  , au  midi  de  la  vierge  ; le 
loup , au  midi  du  feorpion  ; le  navire , au  midi  du 
lion  ; antinoùs  , au  midi  de  l’aigle  ; le  petit  cheval , 
entre  le  dauphin , le  verfeau  6c  le  pégafe  ; le  grand 
triangle  , le  petit  triangle , 6cla  mouche , font  entre  la 
ceinture  d’andromede  8c  les  pléiades  ,\'cridan,  entre 
rigel  ouïe  pied  d'orion , la  baleine  St  ftrius  ; le  caur 
de  Charles  II , au  midi  de  la  queue  de  la  grande  our- 
fe  ; le  fleuve  du  Jourdain,  entre  la  grande  ourle  8c  le 
lion  ; la  chevelure  de  btrènict , entre  la  queue  du  lion 
8c  la  queue  de  la  grande  ourfe  ; le  fleuve  du  tigre  , 
entre  l’aigle  8c  la  lyre  ; la  fieur-dt-lys , entre  le  bélier 
6c  la  tète  de  roédufé  ; le  lynx ,. entre  les  gémeaux,  la 
grande  ourfe  8c  orion  ; monoetros  ou  la  licorne , au 
midi  de  procyon  ; entre  orion  8c  l’hydre  ; le  pétition , 
au  nord  du  lion,  8c  le  fextant  au  midi  du  lion;  le 
lézard  y 
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lézard,  entre  le  cygne  6c  andromede;  la  girafe  & 
le  renne , a/lcrio  6c  ckara , fous  la  queue  de  la  grande 
ourfe,  entre  cette  conflellmdon  6c  celle  du  bouvier  j 
la  fléché  , le  renard  6c  Voyt , au  midi  de  la  lyre  8c  du 
cygne  , ou  au  nord  de  l’aigle  6c  du  dauphin  ; le  mont 
MenaU  , entre  le  ferpent  6 C la  vierge  ; le  rameau  ou 
etrbtrt , dans  la  main  d'hercule;  l’jÿr  defobieski , en- 
tre le  ferpent  fit  antinoiis.  ( M.  de  la  Lan  de.  ) 

* $ CONSULS  François  dans  Us  pays  étran- 
gers ....  on  en  met  un  à N axis  , Paros  6c  Antiros  : 
Lier  Nax  'u , Paros  6c  Antiparos.  Lettres  fur  f Ency- 
clopédie. 

• § Consuls  des  marchands....  «Charles 
» IX....  par  édit  du  mois  de  novembre  156?, 
» établit  d’abord  à Paris  une  jurifditfion  compofée 
» d’un  juge  8c  de  quatre  confuls . ...  il  en  créa  dans 
*»  la  même  année  6c  dans  les  deux  fuivantes  dans  les 
m plus  grandes  villes,  comme  à Rouen». 

11  y a ici  erreur  dans  les  dates  , car  la  jurifdifrion 
coniulairc  de  Rouen  fut  établie  par  Henri  II,  dès  l’an 
1 5 56  ; ainli  elle  eft  plus  ancienne  que  celle  de  Paris. 
« Les  héritiers  desmarchandsât  artifans  qui  ne  font 
» » pas  de  leutvchef  jufticiables  des  confuls  , ne  font 
w pas  tenus  d’y  procéder , comme  héritiers , à moins 
» que  cc  ne  tut  en  reprife  d’une  inftance  qui  y étoit 
» pendante  avec  le  défunt  ».  De  très-habiles  juges- 
confuls  qui  ont  lu  cette  propofuion , aflurent  qu’elle 
«fl  faufl'e  6c  contraire  à l’article  XVI  du  titre  XII  de 
l’ordonnance , confirmé  par  plufieurs  arrêts  des  par- 
lemens  6t  du  confeil.  « Les  lentences  des  confuls . . . 
» quand  la  condamnation  n’cxcede  pas  foo  livres, 
» font  exécutoires , nonobftant  oppofition  ou  appel- 
» lation  quelconque  ».  Il  ne  peut  y avoir  en  ce  cas 
ni  appellation  ni  oppofition  ; maisau-defîus  de  cette 
fomme,  elles  font  exécutoires  par  provifion , nonob- 
ftant oppofition  ou  appellation.  Lettres  fur  C Ency- 
clopédie. 

$ CONSUMER, CONSOMMER,  v.  a.( Gramm. 
Synon.  ) on  dit , la  viétime  eft  confumée , 8c  le  facri- 
fice  eft  confommé ; ma  maifon  eft  confumée  tout  à fait , 
8c  mon  malheur  eft  confommé.  Yoyc{  m CONSU- 
MER , Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , ÔCc.  (O) 

CONTAGIEUX,  EUSE,adj.  f Méd.)  ce  qui  fe 
communique  par  l’air,  par  attouchement,  par  fré- 
quentation. Yoyei  Contagion  yDiclionn.  raif  des 
Sciences , 6 Ce  On  appelle  au  (fi  air  contagieux  celui 
ui  eft  infecté  de  corpufculcs  malins  8c  qui  produit 
es  maladies  épidémiques.  Les  mots  de  contagion  6c 
de  contagieux  , viennent  du  verbe  latin  tangtre , tou- 
cher, affcâer.  (+) 

CONTE , f.  ro.  ( Littérature , Poêjîe.  ) Le  conte  eft 
à la  comédie  ce  que  l'épopée  cil  à la  tragédie  , mais 
en  petit , Ôt  voici  pourquoi  : l'action  comique  n'ayant 
ni  la  même  importance  , ni  la  meme  chaleur  d’inté- 
rêt quel’aclion  tragique , elle  ne  fauroit  nous  atta- 
cher auffi  long-tems  lorfqu’elle  eft  en  fimple  récit. 
Les  grandes  chofcs  nous  femblcnt  dignes  d'être  ame- 
nées de  loin , 6c  d’être  attendues  avec  une  longue 
inquiétude  ; le  chofcs  familières  fatigueroient  bien- 
tôt l’attention  du  leélcur  , fi  au  lieu  d'agacer  légè- 
rement fa  curiofité  par  de  petites  luf^enfions,  elles 
la  rebuioicnt  par  de  longs  epifodes.  Il  eft  rare  d’ail- 
leurs , qu’une  aélion  comique  foit  afler  riche  en  in- 
cidcns  6c  en  détails  , pour  donner  lieu  à des  deferip- 
tions  étendues  & à de  longues  fcencs. 

Ou  l’intérêt  du  conte  eft  dans  un  trait  qui  doit  le 
terminer  ; alors  il  faut  aller  au  but  le  plus  vite  qu’il 
«ft  polfible  : c’ctoit  la  maniéré  de  Fontenelle  : il  ra- 
contoit,  par  exemple , que  dans  une  émeute  de  la 
ville  de  Rouen , voyant  du  mouvement  parmi  le 
peuple , il  avoit  demandé  à des  femmes  qui  filoient 
devant  leurs  maifons , ce  que  c'étoit  que  ce  tumulte , 
6c  que  l’une  d’elles  lui  avoit  tranquillement  répondu  : 
Tome  II. 
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ctfl  que  nous  nous  révoltons.  Le  trait  qui  termine  cette 
cfpece  de  conte , doit  être  comme  un  grain  de  fel, 
piquant  8c  fin  : un  conte  de  cette  efpece , qui  n’a  point 
de  mot , eft  ce  qu'il  y a de  plus  inlîpidc. 

Ou  l’intérêt  du  conte  eft  dans  le  nœud  6c  le  dé- 
nouement d'une  aftion  comique  ; alors  le  plus  ou  le 
moins  d’étendue  dont  il  eft  fufccptible , dépend  des 
détails  qu’il  exige  ; 6c  les  réglés  en  font  les  mêmes 
que  celles  de  l’cpopce:  le  conteur  doit  décrire  6c 
peindre  , rendre  prefens  aux  yeux  de  l’efprit  le  lieu 
de  la  fccnc,  la  pantomime,  les  mœurs  6c  le  tableau 
de  l’adtion  ; mais  dans  le  choix  de  ces  détails  , il  ne  « 
doit  s'attacher  qu’à  ce  qui  intérefte  ou  la  vraifem- 
blance  ou  la  curiofité.  On  reproche  à la  Fontaine  un 
peu  de  longueur  dans  fes  contes. 

Le  conteur  fait  auffi,  comme  dans  l’épopée,  le 
perlonnage  de  fpcâateur  , 6c  il  mêle  fes  réflexions 
6c  fes  fentimens  au  récit  de  la  fccnc  ; mais  cc  qu’il  y 
met  du  lien  doit  être  naturel  6c  ingénieux  : avec  cela 
même  le  récit  ne  laifteroit  pas  de  languir,  fi  les  ré- 
flexions étoient  trop  longues  ou  trop  fréquentes. 

Le  caraôere  du  fabulille  eft  la  naïveté,  parce  qu'il 
raconte  des  chofesdont  le  merveilleux  exige  toute  la 
crédulité  d’un  homme  fimple,  ou  plutôt  d'un  enfant. 

Je  le  fais  voir  dans  l'article  Fable.  Le  fujet  du  conte 
ne  fuppofe  pas  la  meme  fimpliciré  de  caraâere;  le 
coneetd  donc  plus  fufceptible  que  l'apologue  des  ap- 
parences du  badinage , de  la  fineffe  6 C de  la  malice. 

La  partie  la  plus  piquante  du  conte , ce  font  les 
feençs  dialoguccs  ; mais  dans  le  dialogue  prefte  , les 
dit-il  6c  dit-elle  revendent  à chaque  répliqué:  c’étoit 
un  obftacle  importun , qu’on  a trouvé  moyen  de  le- 
ver par  une  ponctuation  nouvelle. 

L unité  n’eft  pas  aulfi  féverement  preferite  au  conte 
qu’à  la  comédie  ; il  a fur  elle  à cet  egard  le  même 
avantage  que  l’épopée  fur  la  tragédie  : je  veux  dire 
que  l’aétion  n’eft  pas  obligée  d’être  aulfi  fimple  , 6c 
qu’elle  n’eft  pasallervie  aux  unités  de  lieu  6c  de  tems. 
Mais  un  récit  qui  neferoit  qu’un  enchaînement  d’aver.- 
tures,  fanscettc  tendance  commune  qui  les  réunit  en 
un  point  6cA es  réduit  à l’unité,  ce  récit  feroit  un  ro- 
man 6c  ncleroit  pas  un  conte.  L’action  du  conte  de 
Joconde  , 6c  de  celui  de  la  fiancée  du  roi  de  Garbe  , 
reffemble  en  petit  à l'aflion  de  l’Odyffée  ; 6 C quant 
à la  moralité , quoiqu’on  n’en  falTc  pas  au  conte  une 
loi  rigoureufe , il  doit  pourtant , comme  la  comédie , 
avoir  fon  but,  s’y  diriger  comme  elle,-6c  comme 
elle  y atteindre  : rien  ne  le  difpenfe  d’être  amufant, 
rien  ne  l’empêche  d’être  utile  ; il  n’eft  parfait  qu’au- 
tant  qu’il  eft  à la  fois  plaifant  6c  moral  ; il  s’avilit  s’il 
eft  obfcene. 

Marot,  pour  la  naïveté , fut  le  modelé  de  la  Fon- 
taine ; mais  après  la  Fontaine  , qui  eft  le  premier  de 
nos  conteurs  en  vers , comme  lcpremierde  nos  fa- 
bujiftes  , il  n’en  relie  aucun  à citer  ; tous  en  ont 
imité  cc  qu’il  y avoit  de  plus  facile  , la  négligence 
6c  la  licence  ; mais  aucun  n'en  a eu  la  grâce,  lapré- 
cieufe  facilité,  le  naturel  ingénieux:  un  feul  hom- 
me eft  peut  être  fupérieur  à lui  en  ce  genre,  c’eft 
l'Ariofte , parce  qu’il  a plus  de  chaleur  , de  coloris  , 

6c  d’abondance  , 6c  qu’à  l’invention  des  détails, qui 
eft  celle  de  la  Fontaine , il  joint  l’invention  des  fujets. 

Le  Ta(Te,dans  un  genre  moins  piquant , mais  plein 
de  délicateffe , nous  a lailTé  un  modelé  parfait  de 
l’art  de  conter,  dans  une  feene  de  l’Aminte  : on 
entend  bien  que  je  parle  de  V aventure  de  P abeille. 

Boccacc  a clé  le  modèle  des  Italiens  dans  le* 
contes  en  profe  , comme  l'Ariofte  dans  les  contes  en 
vers  ; le  caraûere  de  Boccace  eft  l'élégance,  la  {im- 
plicite, le  naturel  6c  le  comique.  Rabelais  eft  aulfi 
plaifant  6c  bien  plus  joyeux  que  Boccacc.  Platon  di- 
foit  qu’en  voyant  Diogcne,  il  croyoir  voir  Socrate 
devenu  fou.  En  lifant  Rabelais , on  croit  voir  un 
phijofophe  dans  l’ivreflë.  Les  Angloisont  auffi  leur 
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la  Fontaine  dans  Prior,  6c  leur  Rabelais  dans  Svift  ; 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’eft  comparable  aux  conteurs 
François  pour  le  naturel,  la  gaictc  6c  la  naïveté 
piquante.  En  general,  ce  qu’il  y a de  plus  précieux 
6c  de  plus  rare  dans  l’art  de  conter  , ce  n’eft  pas  la 

Îiarure  des  grâces  , mais  leur  négligence;  ce  n'ell  pas 
e mordant  de  la  plaifanterie , mais  la  fineffe  de  lur- 
tout  la  gaietc. 

M.  de  Voltaire  a reufli  dans  ce  genre  léger  comme 
dans  tous  les  autres  ; 6c  quelques  écrivains  moder- 
nes s’y  font  exercés  apres  lui , mais  avec  des  fuccès 
• divers. 

Un  vrai  modèle  encore  dans  ce  genre  d’écrire,  c’eft 
Hamüton  , je  ne  dis  pas  feulement  dans  fes  contes, 
mais  fingulicrement  dans  les  mémoires  de  Gramont : 
c’eft  U qu’il  faut  prendre  le  ton  de  la  bonne  plaifan- 
terie ;&  il  n’eft  guère  poflïblc  de  conter  avec  plus 
d’enjouement,  de  grâce  6c  de  legéreté.  ( M.  A/^a- 

i MOS  T EL.  ) 

CONTRASTE,  f.  m.  ( Mufiqut.  ) oppofition  de 
caraâcrcs.  Il  y a contrafit  dans  une  piece  de  mufique, 
lorfquc  le  mouvement  paffe  du  lent  au  vite  , ou  du 
vite  au  lent  ; lorfque  le  diapalon  de  la  mélodie  parte 
du  grave  à l’aigu  , ou  de  l’aigu  au  grave  ; lorlque 
le  chant  parte  du  doux  au  fort , ou  du  fort  au  doux; 
lorfque  l’accompagnement  parte  du  fimple  au  figuré, 
ou  du  figuré  au  fimple  ; enfin  lorfque  l’harmonie  a des 
jours  & des  pleins  alternatifs  : 6c  le  contrafit  le  plus 
parfait  eft  celui  qui  réunit  à la  fois  toutes  ces  oppo- 
Citions. 

Il  eft  très  ordinaire  aux  compofiteurs  qui  man- 
quent d'invention  d’abtifer  du  contrafit , 6c  d’y  cher- 
cher, pour  nourrir  l’attention,  les  reflources  que 
leur  génie  ne  leur  fournit  pas.  Mais  le  contrafit , em- 
ployé A propos  5 c fobrement  ménagé  , produit  des 
effets  admirables.  (A) 

Contraste  , ( B tilts  - Lettres,  /trt  Oratoire.  ) 
Nous  allons  donner  fur  cette  matière  un  extrait  des 
réflexions  judicieufes  que  nous  avons  tirées  d'un 
Ouvrage  intitulé  , Recherches  fur  lt  ftyle,  par  M.  le 
marquis  de  Beccaria,  in-n  , à Paris,  fhez  Motini 
*77*- 

Cet  ingénieux  auteur  dit  que  le  contrafit  des  idées 
eft  une  des  fources  les  plus  abondantes  de  la  beauté 
du  ftylc:  que  l’idée  de  contrafit  nous  rappelle  que 
les  Jeux  objets  que  l’on  conlidcre  s’excluent  mu- 
tuellcmenr:  que  l’exiftencc  de  l'un  détruit  l’cxiftcnce 
de  l’autre.  Telles  font  les  chofes  que  l’on  appelle 
en  langage  de  Philofophie,/wj  vanna , contmiietntia , 
contraria , oppo  fis  a.  Dans  tous  ces  cas  on  fuppofe  une 
troifieme  idée  moyenne,  à laquelle  on  compare  les 
deuxidées  qui  contraftent  ; cette  idée  moyenne  doit 
être  ncceffdirement  l’idée  principale:  ainû  les  con- 
trafies  ne  doivent  être  formés  qu'entre  les  idées  ac- 
ccffoires , 6c  non  pas  avec  l’idée  principale.  Tout 
contrafit  qui  manque  d’idée  moyenne  principale  ex- 
primée ou  fous-entendue,  eft  donc  un  contra fe  vi- 
cieux ; ainfi  lorfque  l’on  dit , l 'enfer  tfi  dans  fon  coeur, 
le  ciel  efl  dans  fts  yeux  , le  contra  fe  manque  d’idée 
moyenne  ; mais  fi  l’on  ajoute  ou  l’idée  ou  le  fujet 
de  fa  comparaifon  , alors  le  contrafit  eftadmirtible  : 
par  exemple  , V enfer  efl  dans  le  tetur , le  ciel  tfi  dans 
tes  yeux  dt  f hypocrite.  Les  tont  rafles  plaifent  à l’iit'a- 
ination , parce  qu’ils  donnent  plus  d'éclat , plus  de 
rillantaux  objets  , 6c  plus  d'occupation  à notre  fen- 
fibilitc;  ils  excitent  plus  fortement  l’attention;  ils 
l’aident;  ils  en  déterminent  la  comparaifon , en  fai- 
fant  parcourir  rapidement  les  idées  acccffoircs  : par 
ce  moyen  Ton  obtient  l'effet  principal  du  ftylc, 
qui  eft  de  procurer  la  plus  grande  quantité  de 
Tentations  poflibles  à la  fois , dans  le  moindre  inter- 
valle de  tems  poüible  , 6c  avec  le  moins  de  paroles 
poflïblc. 

Le  eontraj le  des  objets  phyfiques  plaît  moins  que 
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celui  des  objets  phyfiques  & moraux  , que  l’on  met 
en  comparailon. 

Les  contraflti , entre  des  idées  obfcures  ou  trop 
compliquées  , embar  raflent,  rendent  incertains  6c 
par  conlcquent  déplaifent  au  Icüeur. 

Les  idées  qui  contraftent  doivent  réveiller  dans 
l’efprit  à-peu-pt^  une  quantité  égale  d’idées  accef- 
foires. 

L'on  ne  doit  point  faire  contrafter  & jouer  enfem- 
ble  les  mots  avec  les  mots , ou  les  mots  avec  les 
chofes  ; il  faut  que  les  contrafus  foient  entre  les 
idées  d'un  même  genre  , ou  pour  mieux  dire  , qui 
appartiennent  au  meme  organe  de  nos  fens. 

11  ne  luriit  pas  que  le  contrafit  fait  vrai  ;il  fane 
outre  cela  que  le  contrafit  foit  néceÛàire , 6c  qu’il 
paroiiïe  tel  : l’efprit  aime  mieux  appercevoir  les 
analogues  que  les  différences;  c’eft  pourquoi  le  ftyle 
rempli  d’antithefes  fréquentes  & recherchées  , nous 
laffe  6c  nous  ennuie  à la  fin;  au  contraire  , le  ftyle 
qui  contient  une  multitude  de  chofes  qui  ne  contraf- 
ttnt  point , mais  qui  nous  conduit  pas  A pas  enfin  à 
un  contrafit  préparé  6t  rendu  facile  A lailîr , nous 
frappe  d’une  vive  lumière;  il  nous  plÿit  beaucoup  , 
parce  qu’il  nous  fait  parcourir  & qu’il  nous  rappelle 
dans  Cinllant  une  longue  fuite  d’idées. 

Dans  tous  les  contraflu  , il  faut  ohferver  C c'eft 
le  commencement , le  milieu  ou  la  fin  de  la  circonf- 
tance , qui  eft  l’objet  le  plus  intéreffant  pour  le  faire 
remarquer. 

II  eft  une  efpcce  particulière  de  contrafit,  qui  eft 
l’effet  de  la  furprife  que  nous  éprouvons  par  l’aélioo 
ou  par  la  perception  imprévue  de  quelque  objet  : 
plus  l'oppofition  entre  ce  qui  arrive  6c  entre  ce  que 
nous  entendions  eft  forte , plus  notre  étonnement 
eft  grand  ; fi  l'événement  qui  nous  furprend  nous 
intéreffe , 6c  peut  exciter  dans  nous  quelque  patiïon, 
telle  que  la  joie  ou  la  pitié,  6-c.  l'aine  s’y  livrera 
dans  l'inftant  : mais  û l’événement  ne  nous  intererte 
pas , alors  l’ame  ramenée  alternativement  aux  idée» 
inattendues  & difparatcs,  éprouvera  une  ofcillation 
ou  des  feco.ifles  du  cri  , de  la  furprife  6c  de  l’admi- 
ration que  l’on  appeile  le  rire. 

Il  eft  évident  que  les  ignorans  doivent,  parcon- 
féquent , rire  plus  facilement  6t  plus  long  tems  que 
les  favans  , qui  ne  s’étonnent  de  rien  , 6c  qui  faveni 
concilier  les  idées  les  plus  dilparates.  L’homme  de  let- 
tres ne  rit  point  des  jeux  de  mots  & des  pointes,  parce 
qu’il  fait  que  les  mot,  n’ont  point  une  liaifonertcntielle 
6c  naturelle  avec  les  chofes  ; il  n’y  apperçoit  aucun 
contrafit . Le  fage  rit  des  chofes  qui  ne  paroiffenr  pas 
rifibles  A l’ignorant , parce  qu’il  n’apperçoit  pas  le  con- 
trafîe  voilé  & caché  fousdesrapports  fi  délicats  qu’on 
ne  peut  les  faifir  qu’avec  un  moment  de  réflexion. 
Les  hommes  gais  6c  plaifuns  favent  faire  rire  les  au- 
tres, en  prenant  un  ton  férieux  dans  une  matière 
très-peu  importante  pour  mettre  du  contrafit , 6t 
pour  voiler  aux  autres  l’ordre  6c  la  liaifon  des  idée* 
qu’ils  emploient. 

Le  ftyle  de  la  plaifanterie  confifte  A unir  des  idées 
nccefloires  , tellement  oppofées  6c  difparates  avec 
ridée  principale  , que  le  le&eur  ou  l’auditeur  attende 
tout  autre  réliîltat  : il  faut  que  ces  idées  foienr  unies 
parle  fait,  6c  par  un  fait  inattendu,  6c  jamais  par 
analogie  ou  par  relation  attendue  & prévue. 

Il  ne  faut  pas  que  les  idées  contraintes  éveillent 
d’autres  fentimens  6c  d’autres  intérêts,  ou  qu’elle» 
foient  tellement  dilfcmblables  entr’elles  , ou  avec 
l’idée  principale  , qu’elles  puiffenr  infpirer  l’ennui, 
caufcr  de  la  douleur  ou  entraîner  de  l’obfcutité  , car 
pour  lors  on  tariroit  la  fonree  du  rire. 

On  doit  bien  remarquer  que  les  objets  purement 
phyfiques  n’excitent  jamais  le  rire  ; il  faut  du  m oral, 
x’eft-A-dirc  , quelque  rapport  à l'intention  ou  aux 
idées  d’un  autre  être  1 e alibi  e. 
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Si  l’on  veut  que  le  comrafie  faffe  rirê , il  faut  qull 
foit  toujours  prcf’cnt  à l’efimt , de  manière  à cauler 
ou  à renouvcuer  continuellement  le  fcniiment  de  la 
furprife  6c  le  ligne  extérieur  qui  y répond  , &c  par 
conlcquent  , pour  que  le  couiraJU  dure  , il  faut  que 
l’efprit  fe  rappelle,  i°.  l'évenement,  1°.  l’objet , la 
tin  , l’intention  de  l’auteur  & la  chaîne  de  fes  préten- 
tions. Il  eft  évident  que  la  difformité  peut  devenir 
une  l'ource  du  ridicule , 6c  par  conlcquent , la  parure 
d'une  vieille  doit  être  une  choie  rilÎDle.  ( 4.  L.  ) 

CONTRA-TENOR  , ( Mujiq.  ) nom  donné  dans 
les  commencemens  du  contre-point  à la  partie  qu’on 
a depuis  nommée  «MT  ou  taille.  Poye^  Taille 
f Mufîqut.  ) Dictionnaire  raifonné  des  Sciences.  ( -S  ) 

CONTRE-CHANT , f.  m.  ( Mujiq . ) nom  donné 
par  GerlonS:  par  d’autres,  à ce  qu’on  appelloit  alors 
plus  communément  déchant  ou  contre-point.  Voyt{ 
ces  mots.  (S) 

§ CONTRE  COUP , ( Chirurgie.)  ceft  en  terme 
de  Chirurgie,  l'aâion  qu’un  choc  produit  à la  partie 
oppofée  à celle  qui  reçoit  immédiatement  le  coup, 
ou  bien  dans  une  partie  au  les  libres  ne  lont  point 
capables  de  fe  prêter  au  changement  de  figure  qu’exi- 
ge l’atfion  du  choc. 

Ainfi  il  cft  confiant  que  dans  toutes  les  perculTions 
que  nous  pouvons  éprouver , il  n’en  efl  aucune  où  le 
contre-coup  n’ait  lieu , à moins  qu’il  n’exiftât  quelque 
partie  qui  fût  parfaitement  dure.  La  Phyûque  expé- 
rimentale nous  offre  un  exemple  bien  évident  pour 
oppoferàceux  qui  paroîtroient  douter  de  l’effet  de 
la  percullion  à la  partie  oppofée. 

Expérience.  Lorfqu’on  frappe  un  grand  cercle  de 
fer  fufpendu  horizontalement  par  trois  ou  quatre  fils, 
de  maniéré  que  le  coup  porte  allez  fortement  en  tel 
endroit  de  fa  circonférence , la  partie  diamétrale- 
ment oppofée  à celle  qui  cil  frappée  ne  s’avancera 
pas  félon  la  direûion  du  corps  qui  frappe , mais  elle 
s’approchera  au  contraire  vers  le  centre  du  cercle  : 
les  Phyûcicns,  pour  s’affurer  de  ce  fait,  ont  fufpen- 
du à deux  ou  trois  lignes  au-Uedans  , 6c  à la  même 
hauteur  du  cercle  , une  petite  baie  , non-feulement 
pour  fe  convaincre  du  mouvement  qui  arrive  à la 
partie  oppofée  à celle  où  elle  cft  fulpendue , mais 
encore  pour  faire  voir  que  le  coup  qui  paraîtrait 
devoir  écarter  le  cercle  fait  tout  l’oppofé  , il  revient 
contre  la  petite  boule  , la  choque  fortement  6c  la 
fait  avancer  du  côté  d’où  vient  le  choc  : il  fuit  de 
cette  expérience  pluûeurs  conléquenccs  qu’il  efl  à 
propos  de  développer,  pour  expliquer  avec  clarté 
les  accidcns  du  contre-coup  que  nous  avons  à traiter. 

Première  confluence.  S’il  arrive  que  la  partie  op- 
pofee  à celle  qui  reçoit  le  coup  ait  un  dcgrc  de 
flexibilité  impartait,  tel  qu’il  peut  fe  prefenter  fui- 
vant  la  force  du  choc , je  conçois  qu’il  peut  s’enfui- 
vrc  une  rupture  ou  un  contre-coup. 

Deuxieme  confèquence.  Par  un  rationnement  fem- 
blable , je  conçois  qu’il  n’efl  pas  toujours  d’ordinaire 
que  l’accident  arrive  à la  partie  oppofée , elle  peut 
avoir  lieu  auffifurles  parties  voifines , parce  qu’elles 
ne  fauroient  le  prêter  au  changement  de  figure  que 
le  choc  peut  exiger , foit  par  rapport  à fa  direction  , 
ou  à fa  quantité  de  mouvement. 

Troijiemc  confèquence.  Mais  une  direction  peut  ctre 
telle  encore,  que  les  parties  qui  font  au-deffous  de 
celles  qui  ont  reçu  immédiatement  le  choc,  ne  puif- 
ftnt  obéir  au  mouvement , foit  à caufe  de  leur  peu 
de  flexibilité  , ou  à caufe  de  leur  grande  féchereüe  ; 
c’eft  ce  qui  arrive  précilément  aux  os  à caufe  de  leur 
flruflurc. 

Ces  obfervations  ne  font  pas  les  feules  qu’on  ait 
à faire  fur  l’intenfité  des  coups , car  l’on  a remarqué 
que  pareille  intenftté , en  produisant  fon  premier 
effet  (fracture  ) en  a occafionné  un  pareil  à la  partie 
oppofée , cette  complication  ne  ferait  pas  certainc- 
Tomt  II, 
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ment  arrivée , fi  la  force  du  choc  n’eût  pas  obligé  au 
même  inffant  les  parties  latérales  à fléchir:  c’eft  par 
cette  raifon  qu’il  peut  y avoir  Icfion  d’un  côté  & 
contre  coup  d’ailleurs  ; c’cft  encore  par  ta  même  rai- 
fon qu'un  contre-coup  peut  s’étendre  fort  au  loin  fur 
les  parties  dures  6c  fur  les  parties  molles.  L’on  a re- 
marqué aufïi  que  l’extenrion  du  contre-coup  dans  les 
os  longs  jufqu’à  l'articu|ation  , a privé  les  malades 
desfecours  de  la  chirurgie  à caufe  de  ce  nouvel  acci- 
dent. 

C’eft  au fli  d’après  le  mécanifme  que  ndus  avons  éta- 
bli dans  La  troificme  confèquence,  qu’on  conçoit  com» 
ment  arrivent  les  léfions  de  la  table  interne,  parce  que 
les  fubflances  compares  des  os  n’étant  unies  que  par 
des  lignes  offeufes , de  façon  que  fi  elles  n’ont  pas 
toutes  le*  qualités  dûes  à la  flexibilité  dans  la  perçut 
ûon , il  arrive  alors  que  la  fubftance  compaâe  in- 
terne fe  fepare , tandis  que  l’externe  réfifte  à l’aélion 
du  choc.  Il  efl  confiant  que  les  anciens  n’ont  pas  ap- 
profondi la  théorie  des  maladies  qui  arrivent  aux 
parties  dures  pour  en  établir  leur  différence  ; c’eft 
peut-être  parce  qu’ils  ne  les  confidéroient  pas  cha- 
cune en  particulier,  comme  étant  produites  6c  en- 
gendrées par  l’effet  de  la’  percuflion. 

Si  l’on  fait  attention  maintenant  au  changement 
de  figure  q«j  arrive  aux  parties  d’un  corps  quelcon- 
que dans  l’inftant  du  choc  , fon  concevra  évidemment 
que  la  foret  de  la  percuflion  peut  fc  terminer  dans  une 
partie  quelconque  jufqua  un  certain  milieu  de  fa  propre 
fuhfiance  & fe  perdre  en  cet  endroit  de  réjîjlanct , qui  a 
pour  ainji  dire  détruit  la  force  de  la  percujfion. 

Ceft  conféquerament  à «c  dernier  point  de  réfif- 
tance  qu’on  doit  juger  jufqu’où  a été  la  Iéfion  des 
fibres  6c  d’où  fuccede  réellement  le  principe  & la 
nature  des  maladies  dont  nous  allons  continuer  l’hif- 
toire.  Ces  maladies  auraient  paru  autrefois  fort  con- 
fies , parce  qu’on  n’a  voit  aucune  idée  diflinâe  de 
l’effet  que  produifoit  l’aâion  des  corps,  6c  parce  qu’ort 
confidcroit  les  os  comme  des  corps  fimples,  formés 

ar  un  affemblage  confus  6c  irrégulier  des  parties 

omogenes  parfaitement  dures;  mais  les  modernes, 
plus  inftruits  fur  la  phyfique  du  corps  humain  , ayant 
découvert  les  fubftances  élémentaires  qui  concourent 
à leur  formation,  ils  ontobfervé  aufli  quec’ctoit  du 
fpeélacle  que  prclcntoit  cette  décomposition  que  vc- 
noit  le  dénouement  des  métamorphofes  ou  maladies 
qui  réfultoient  des  effets  de  la  percuflion  ; que  les  pe- 
tites lames  ou  plaques  qui  compof  ent  le  tiffu  de  leur 
ftruâure  , pou  voient  prendre  des  figures  furnaturel- 
les  6c  produire  des  maladies , telles  que  des  exofto- 
fes,  des  caries,  des  nodus , des  gamma,  comme 
auftidans  d’autres  cas,  quelles  pou  voient  s’ufer  peu 
à peu , & s’cmincer  pour  donner  naiflance  à des  fbn- 
gus  ou  à des  tumeurs  canccreulcs , très-difficiles  à 
eucrir  , pour  ne  pas  dire  incurables.  U s'enfuit  que 
les  couches  des  fibres  contufes,  où  les  airçs  de  leur 
tiffu  vafculeux  groflîront  fucceflivement  à l’endroit 
où  l’impreflion  du  choc  fe  fera  fait  fentir , les  fluides 
alors  s’embarraffant  dans  ces  endroits , donneront 
lieu  nécefbirement  à la  dépravation  des  fucs  pour 
former  les  maladies  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  obfervations , qu’il 
n’étoit  pas  ncceflaire  pour  appuyer  la  théorie  des 
léfions  par  contre  coup , d’avoir  recours  à la  chute  du 
bleffé  fur  la  partie  oppofée  ; il  n’étoit  pas  non  plus 
néceflaire  d’attribuer  cette  maladie  à l'air  renfermé  , 
ni  aux  cfprits  , non  plus  qu’à  la  matière  étherée  6C 
au  développement  des  tourbillons  emprifonnes  pour 
faire  effort  fur  nos  fotides  (4). 

Ainfi  puisqu'il  cft  dans  la  nature  que  la  force  du 
choc  produife  un  changement  fenfible  aux  parties  du 
crâne,  6c  que  c’eft  à ce  changement  inftantané  que 

(4)  y<rye\  la  CoUeft.  d«»  Tbefea  du  Baron  de  Haller , Tom.  4 
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nous  attribuons  ces  maladies , les  lignes  qui  nous  les 
feront  connoître  , feront  : 

i9.  La  tuméfaction  des  parties  delà  tête  , ou  d'au- 
tres parties  du  corps  humain  où  le  principe  de  la 
léfion  peut  être. 

x°.  Laprcicnce  des  tumeurs  promptes  ou  tardives 
qui  fe  forment  lur  le  trajet  du  contrecoup. 

3».  La  nature  de  la  douleur. 

49.  Le  tadi , ou  la  vue , fi  le  vice  de  la  partie  cft 
COnfidérable. 

3°.  La  preflion  du  doigt  fur  la  partie  contufe, 
lorfqu’cllc  produit  au  malade  des  mouvemens  auto- 
mates , convultifs  , ou  épileptiques. 

Mais  ce  n'elt  pas  afTez  d être  entré  dans  le  détail 
des  maladies  des  parties  dures,  nous  croyons  qu’il 
eft  convenable  , pour  remplir  le  plan  que  nous  nous 
fommes  propolcs  , d’indiquer  maintenant  quelles 
font  les  maladies  par  contre-coup  qui  peuvent  arriver 
aux  parties  molles  ou  parties  contenues. 

Pour  concevoir  avec  facilité,  la  nature  de  ces 
maladies  , il  eft  eflentiel  de  fe  rappeller , que  quelles 
que  foient  les  caufes  vulnérantes , il  arrive  toujours 
une  flexion  inftantanéc  à la  partie  frappée  dans  Piaf- 
fant de  la  pereuflion,  pouf  produire  divers  mouve- 
mens  & cela  de  la  même  maniéré  que  l’acté  la  petite 
baie  de  la  part  du  cercle  dans  l'inilant  % fa  flexion, 
comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut  : d’où  il  pa- 
roît  évident  que  c’eft  à cette  aâion  qu’on  doit  rap- 
porter b caufe  des  cpanchemens , ou  des  dépôts 
u’on  trouve  à la  partie  oppofée  , ainfi  que  des  in- 
Itrations,  desabfcés,  ou  des  tumeurs  enkiftées. 

Nous  lifons  (é)  qu’Amatus  s’avifa  d’appliquer  un 
trépan  à la  partie  oppofée  , parce  que  les  accidens 
ne  cefferent  point  à celui  que  l’on  fit  du  côté  du  coup. 
Si  parce  que  le  Ueflé  fentoit  une  grande  douleur  de 
l’autre  côté , ce  fécond  trépan  fut  d’autant  plus  heu- 
reux, qu'il  donna  iflùe  à du  pus  fur  le  crâne  & ctonna 
beaucoup  en  ce  tons-là.  Fallope  fournit  un  fait  Sem- 
blable. 

Sevcrinus,  de  eÿt3.  medic.  lib.  I.pag.  n.  chap.  fj, 
rapporte  que  Céur-Barthelemi,  de  b famille  des  fei- 
gueurs  d’Avalos,  foufFrant  depuis  plufieurs  mois  des 
maux  de  tête  violens  , qu’aucun  reraede  n’avoit  pu 
calmer  , pria  ardemment  fon  chirurgien  de  luiouvrir 
la  tête  ; celui-ci , à caufe  de  b nature  de  1a  douleur 
intolérable  , fe  détermina  à appliquer  le  trépan  ; il 
fortit  aufü-tôt  une  humeur  verdâtre  du  crâne  qui  pro- 
venoit  d’une  fubltance  fongueufe  qui  fortoit  de  la 
dure  - mere  ; on  détergea  Tulcere , on  dcficcha  le 
champignon  & le  malade  guérit  parfaitement. 

M.  le  Vacher  fait  l'hittoire  d'une  mabdie  du  même 
genre,  ou  H y avoit  trois  fongus.  Mcm.  de  CAcad.  de 
Chirurg.pag.22y  & 228.  L’os  le  trouva  fi  émincé  vis- 
à-vis  de  ces  fongus  , que  le  trépan  fut  appliqué  avec 
beaucoup  de  facilité. 

L’on  voit  donc  dans  bien  des  cas, que  c’eil  d’après 
la  nature  de  b douleur,  les  mouvemens  automates, 
les  fuppurations  , les  hémorragies , les  tumeurs 
promptes  ou  tardives , ou  du  coté  où  b paralyfie 
s’eft  annoncée , que  l’on  s’eft  déterminé  à ouvrir 
le  crâne  pour  opérer  des  guérifons  qui  paroifloient 
incertaines. 

Ainfi  dans  quelque  cas  que  ce  puifie  être,  l’on  ne 
fauroit  faire  aucune  opération  avec  fuccès,  qu’on  ne 
fâche  en  quel  endroit  eft  le  fiege  du  mal  ; cette  con- 
noiflance  de  b partie  du  cerveau  affeâéc,  ne  fera  pas 
tuflï  difficile  à trouver  qu’elle  l’étoit  autrefois.  Les 
obfervations  fui  vantes  nous  éclaireront  dans  cette  re- 
cherche. Il  arrive  fouvent  que , ni  les  aflïflans , ni 
k blefle  même , ne  fauroit  déterminer  quelle  partie 
de  b tête  a reçu  le  coup  ; l’on  ne  peut  donc  en  ju- 
ger , qu’en  obfervant  exactement  quelles  font  les 
fendions  léfiées  en  conféquence  du  coup , obier  va- 
(4)  Voyex  Supt.  Anat.  T.  III.  ohf.  5. 
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tions  qui  ne  peuvent  nous  tromper  aujourd'hui , ait 
lieu  qu’il  n’y  auroit  pas  moyen  de  rien  dire  de  pofitif 
fans  les  découvertes  anatomiques  & chirurgicales. 

L’on  a obiervéque  lorfque  ces  couches  dans  le 
cerveau  , d’où  naùfent  l’origine  des  nerfs  olfactifs  , 
étoi en t fra ppccs  par  l’eifct  de  1a  percuifion,  les  odeurs 
ne  pou  voient  plus  pénétrer  ces  organes  , parce  qu’il 
y avoit  dépravation  ou  abolition  ; fi  de  même  l’ori- 
gine des  couches  optiques  elt  oifenfée,  b perfpe&ive 
viiùelle  en  lera  otfc ni  ce  ; il  eç  fera  de  même  fi  la 
naiiboce  desneris  auditifs  cil  frappée,  les  fons  ne  fe 
tranlmettront  plus  à l’organe  de  l’ouie , ou  cet  organe 
efiùiera  des  mabdies  particulières  qui  lui  font  pro- 
pres; s’il  arrive  auüî  que  l’effet  de  la  pereuflion 
affecte  les  organes  deftinés  aux  iëniàtions  taâiks , 
elles  fe  dépraveront. 

Si  le  principe  des  nerfs  deflinés  à l’uiage  de  b 
voix  en  étoit  lézé  , l’aphonie  pourrait  en  réfulter. 
Si  l’effet  de  1a  pereuflion  fe  faifoit  fentir  aulfi  fur  quel- 
ues  éminences  du  cerveau  dont  le  fluide  moteur 
ùt  traverfer  quelques  parties , il  s’enfuivroit  tan- 
tôt convulfion,  tantôt  paralyfie;  s’il  arrivoit  encore 
que  le  principe  de  b rationabilitc  fut  lezé  , il  y au- 
roit pour  lors  dépravation  dans  nos  idées  , ou  abo- 
lition dans  notre  jugement;  enfin  l’on  a vu  dans 
d’autres  cas,  que  lorfque  les  canaux  de  Nuck  ont 
été  affeûés  d’un  contre-coup  qui  fc  pafloit  dans  l’or- 
bite , l’atrophie  de  ces  vaiileaux  pouvoit  avoir  lieu, 
ou  l'engorgement  de  l’humeur  aqueule  pouvoit  don- 
ner occafion  à 1a  chiite  de  l’œil , ou  cxophtalmie , 
à b catarate,  à 1a  goutte  feraine  & à beaucoup  d’au- 
tres mabdies  dont  cet  organe  peut  être  affecté.  S’il 
arrive  encore  que  b force  du  coup  fe  porte  fur  les 
organes  de  1a  déglutition  , ou  de  b relpiranon , il  y 
aura  dépravation  ou  abolition  de  l’une  ou  l’autre  de 
fes  fondions  : fi  l’effet  du  coup  fe  porte  fur  les  pou- 
mons , 1a  circubtion  fera  dérangée  : d’autres  fois  la 
toux , b douleur , l'oppreflion,  le  crachement  de  fang 
ou  quelques  évacuations  inattendues  d’humeurs  en  fe- 
ront les  luîtes  ; fi  c’eft  fur  b région  du  cœur  , ou  au 
cœur  même  , les  défaillances  , 1a  petiteUe  & l’iné- 

f [alité  du  pouls,  des  fueurs  froides  , 1a  douleur  vers 
c flemum  , les  fyncopes , les  palpitations  fe  join- 
dront pour  faire  naître  du  tout , quelque  maladie  de 
poitrine  très -compliquée  qui  en  fera  b fuite;  b 
plus  petite  pereuflion  en  un  mot  fur  b poitrine,  pro- 
duira des  embarras  dans  les  conduits  de  touteefpece. 

Enfin,  fi  1a  léfion arrive  à l’eflomac,  les  vomif- 
femens  en  feront  les  fuites  ; fi  le  foie  efl  affecte,  le 
vomiflement  bilieux,  ou  llûtere  avec  fes  différen- 
tes efpeces  ; fi  ce  font  les  reins , b douleur  fe  fera 
fentir  à cette  partie , ou  la  fecrétion  de  la  matière 
faline  du  fang  fera  interrompue  & produira  le  genre 
de  mabdie  attaché  à cette  eipece  d’accident  ,&  ainfi 
des  autres  parties  fervant  aux  fecrétions  & excré- 
tions particulières,  comme  1a  veflie  fie  les  inteftins. 

Les  articulations  ne  feront  pas  moins  afteftees  des 
maladies  qui  leur  font  particulières  , lesquelles  ref- 
fentiront  l’effet  de  b percuifion , il  doit  conféquem- 
ment  en  être  ainfi  de  toutes  les  autres  parties  conftitu- 
tives  du  corps  humain  lorsqu’elles  en  ieront  frappées. 

La  théorie  étant  égale  dans  toutes  les  léfions  par 
contre-coup , & leurs  diagnoftics  étant  développés  de 
1a  maniéré  1a  plus  fenfible  , nous  allons  defign er  les 
fymptomes  consécutifs  pour  nous  indiquer  les  con- 
leauences  qu’on  peut  en  tirer. 

Par  exemple , ceux  qui  nous  annoncent  la  com* 
preflion  ou  l’épanchemcnt  dans  quelques  parties  du 
cerveau  font  les  friflons  , 1a  nevre,  l’afloupiiTe- 
ment,  le  délire, b convulfion,  la  léthargie,  le  carus, 
l’apoplexie  , b paralyfie , les  douleurs  fixes  & ai- 
guës qui  ne  font  pas  extérieures , les  hémorragies  , 
ou  l'évacuation  d’autres  humeurs  plutôt  d’un  côté 
que  de  l’autre , alors  ces  fymptomes  annoncent  le 
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plus  imminent  danger , fi  le  malade  n’eft  fecouru 
promptement. 

Lorfque  nous  confidérerons  maintenant  chaque 
partie  notable  renfermée  dans  les  capacités , elles 
nous  fourniront  le  figne  diftinâif  de  la  iéfion,de  cha-, 
que  partie  intérieure  prife  Séparément , ou  même  de 
plufieurs  cnfcmbleç  afin  que  nous  concevions  leur 
caractère  dillinéfif  de  maladie. 

Une  douleur  fixe  fe  fera-t-elle  Sentir  dans  tel  ou 
tel  endroit  qu'occupe  une  glande  conglobée , ou 
conglomérée , ou  un  vaifleau  principal  (oit  antéricl 
ou  veineux  , foit  chilifere  , ou  nerveux , n’en  con- 
clurons-nous pas,  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  par- 
ties font  léfées,  ou  que  leurs  parties  conftituantes  le 
font  de  telle  maniéré  , que  la  maladie  s’étend  juf- 
qu’à  un  certain  milieu  de  leur  propre  fubftance,  com- 
me nous  l’avons  expliqué  plus  haut  ? 

Nous  en  dirons  autant  par  rapport  à celles  du  pou- 
mon ; la  douleur  au  côte  , la  fievre,  l’oppremon , 
la  refpiration  courte  6c  laborieuté  , le  crachement 
de  fang , en  font  bien  certainement  les  fymptomes. 

Mais  fi  ce  font  les  parties  continuantes  du  canal 
ihorachique,  ou  de  quelques  vaifléaux  lymphati- 
ques , qui  foient  léfées  , il  n’eft  pas  douteux  que  la 
poitrine  ne  contienne  des  liqueurs  analogues  qui 
formeront  épanchement , 6c  teront  tombçr  le  ma- 
lade dans  le  maraime. 

11  eft  d’autres  cas  oh  les  effets  de  la  pereuflion 
font  fi  violens  6c  fi  prompts , qu’il  n’eft  pas  pofliblc 
d’y  porter  aucun  fecours  ; tel  eft  l’exemple  de  cet 
homme  ,•  qui  apres  avoir  reçu  un  coup  à la  poitrine 
mourut  fubitement  6c  où  l’on  trouva  après  fa  mort 
le  ccrur  partagé  en  deux,  fans  léfion  apparente  des 
tégumens  ; telle  eft  dans  d’autres  circonftances  la 
pereuflion  qui , fans  Icfion  apparente , aura  partagé 
le  foie,  la  rate  , les  inteftins  , ou  produit  la  rup- 
ture des  vaifléaux  fanguins  , d’où  une  hémorragie 
capable  de  caufer  la  mort  dans  Tinflant. 

L’on  fiiit  aufli  combien  les  contre-coups  font  fâ- 
cheux fur  l’épine  vertébrale  en  occalionnant  la  pa- 
raly  fie  des  extrémités , 6c  l’cmiflion  involontaire  des 
excrétions. 

Ils  ont  fouvent  produit  des  hernies  , des  tumeurs 
de  toutes  efpeces  par  conjeftion  , 6c  encore  dans 
d’autres  cas  des  maladies  artritiques,  incurables  lorf- 
que  le  contre-coup  a affeâé  les  articulations. 

La  clarté  6c  la  folidité  des  principes  que  nous 
venons  d’expofer , nous  feront  porter  des  jugemens 

Îilus  certains  fur  les  evenemens  qui  peuvent  fe  pré- 
enter  dans  les  affeélions  par  contre-coup , qui  ne  (ont 
pas  aufli  rares  dans  le  corps  humain , que  quelques 
auteurs  l’ont  prétendu.  Pour  l’ordinaire  elles  font 
compliquées  de  la  léfion  de  quelques  parties  defti- 
rées  à quelque  ufage  ; 6c  comme  on  a eu  lieu 
d’obferver  que  la  léfion  , quelque  petite  qu’elle  fut , 
devoit  produire  un  embarras  dans  ce  point:  l’appré- 
ciation de  cet  embarras  étant  déterminé  par  la  na- 
ture desfymptomes  6c  desaccidens  qui  en  réfultent, 
nous  conclurons  dès-lors  la  poffibilitc  des  effets  qui 
fuivent  la  pereuflion  , par  la  confidération  des  acd- 
dens  qui  en  font  les  fuites. 

Mais  les  accidens  qui  arrivent  enfuite  , devant 
être  attribuées  aux  effets  fecondaires  de  la  pereuf- 
fion  , il  feroit  par  confcquent  dangereux  de  ne  pas 
fuivre  l’indication  qu’ils  nous  prefentent,  pour  ré- 
tablir le  plutôt  poüible  le  détordre  connu  dans  le 
point  deftiné  aux  fecrétions  ; c’eft  pourquoi  l’on 
opéré  pour  atteindre  le  principo  du  mal  ; 8c  fi 
dans  ce  cas  on  ne  le  trouvoit  point  dans  aucun 
endroit  connu  entre  le  crâne  6c  la  dure-mere  ; il 
faudroit  multiplier  les  ouvertures  6c  les  incifions 
jufques  dans  la  fubftance-même  du  cerveau,  afin 
d’y  atteindre  la  caufe  du  mal  : il  doit  cn>étre  de 
meme  à l’égard  des  autres  capacités. 
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L’appréhenfion  d’ouvrir  le  cerveau  dans  lej  cas 
d’épanchcmcnt , auroit  pu  être  comparé  ici  à la  timi» 
dite  des  anciens  d’ouvrir  la  dure-mere  ; mais  depuis 
des  cas  particuliers  8c  défcfpérés  ont  font  découvrir 
la  poflibilité  de  cette  opération.  M.  de  la  Peyron- 
nie , Acad,  royale  des  Sciences , année  174/  , lait 
des  réflexions  affez  juftes  fur  ce  fujet;  un  enfant , 
dit-il , reçut  un  coup  au  pariétal  droit  â côté  de  la 
fontanelle,  l’os  fut  conüdérablement  fraâurc,on 
eut  recours  au  trépan  ; & quoique  les  efquilieS  qui 
prefloicnr  la  dure-mere  , euflent  cté  enlevées , la 
durée  desaccidens  détermina  M.  de  la  Pcyronnic  à 
ouvrir  la  dure-n#re , parce  qu’il  foupçonnoir  un 
cpanchethent  dans  le  cerveau  , tel  qu’il  l’a  voit 
trouvé  dans  un  autre  cas;  après  la  mort  de  l’enfant, 
il  trouva  à un  demi-pouce  dans  la  fubflance  du  cer- 
veau , fous  l’incifion  qu’il  avoit  faite  à la  dure- 
mere  , un  abcès  qui  avoit  altéré  une  affez  grande 
étendue  de  la  face  externe  du  corps  calleux  : de 
ce  fait  M.  de  la  Peyronoie  dire  la  conféqucnce  fui- 
vante  , qu’il  s’apperçut , mais  trop  tard , que  lorfqu’it 
ouvrit  la  dure-mere,  s’il  eût  plongé,  comme  il  en  avoit 
deffein , une  lancette  dans  le  lieu  où  il  avoit  foup- 
çonné  l’abcès , il  auroit  peut-être  fauvé  la  vie  de  cet 
enfant.  Cet  habile  praticien  en  donne  quelques  autres 
exemples  dans  les  Mémoires  de  l’ Acad.  roy.  de  Chi- 
rurgie y tom.  I y page  j /g  6c  J ao  , qui  font  appuyés 
par  ceux  de  MM.  Peut  6c  Bellair. 

Une  telle  incifion , comme  l’on  voit , peut  être 
pratiquée  parce  qu’une'  opération  de  ce  genre  ne 
doit  point  être  à appréhender , à caufe  de  l’eftima- 
tion  que  l’on  peut  toujours  faire  de  cette  bleflùre 
légère  , d’avec  celle  où  et  vifeere  a été  tant  de  fois 
pour  ainfidire  mutilé,  emporté  par  des  coups  tran- 
chans  6c  contondans  , fans  que  les  blelfés  en  foient 
morts.  Je  crois  que  c’eft  vraifemblablement  à caufe 
de  cette  circonftance  que  les  praticiens  fe  font  avi- 
fés  de  multiplier  les  opérations  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  trouvé  le  principe  du  mal , 6c  c’eft  réellement 
par  ces  opérations  ncceflaires  6c  décifives , qu’ils 
ont  fait  ceffer  des  accidens  qui  auraient  conduit  in- 
dubitablement le  malade  à la  mort.  Dionis , O per.  de 
Chirurg.jp.  j S8  y raconte  qu’on  trépana  une  jeune 
fille  en  8£ze  endroits.  Glandorpius , Specul.  Chirurg. 
obf.  j y p.  4<>y  rapporte  que  Spigelius  eut  foin  d’un 
cocher  auquel  le  trépan  fut  appliqué  fept  fois. 

Mais  entre  autres  faits  qu’on  pourrait  citer , en 
voici  un  des  plus  remarquables:  Stalpart-Vander- 
Wiel , Obf.  S y tom.  1 , par.  37  , rapporte  d’après 
Geolfroi,  que  l’illuftre  Naflau,  capitaine  de  ^va- 
lerie , étant  tombé  de  chipai  la  tête  fur  un  pieu , 
Henri  Chadbron  ayant  préTumé  par  les  fymptomes 
qu’il  y avoit  épanchement  dans  le  cerveau,  lui  ap- 
pliqua le  trépan  fur  l’os  du  front  & ailleurs  fans  au- 
cun fuccès  ; mais  qu’enfuite  s’étant  déterminé  à l’ap- 
pliquer fur  l’occipital  dans  la  perfuafion  qu’il  pour- 
rait j avoir  du  fang  épanché  par  l'effet  du  contrt- 
coup  y il  ne  fut  point  trompé  ; mais  ce  ne  fut  qu’à  la 
vingt-feptieme  application  , que  le  fang  épanché  fe 
manifefla  ; il  rapporte  enfuite  que  ce  (eigneur  ctoic 
fi  peu  effrayé  de  fes  opérations , qu’à  chaque  panfe- 
ment , il  prenoit  plaifir  à paffer  une  aiguille  d’argent 
à traver  l’os  qui  avoit  été  perforé;  il  guérit  parfai- 
tement de  fa  bleflùre  , ainfi  que  des  trépans  qu’on 
lui  fit , puifqu’il  conferva  long- teins  après  une  bonne 
fanté. 

D’après  tout  ce  qui  réfulte  des  effets  de  la  pereuf- 
fion , il  eft  certain  qu’on  peut  dire  , que  cette  jeune 
fille  dont  parle  Hippocrate  6c  tant  d’autres  en  pareil 
cas,  ne  feraient  peut-être  pas  morts,  fi  on  les  eût 
trépanés  ; qu’on  auroit  pu  faire  le  trépan  à ceux  dani 

ui  la  nature  faifoit  tant  d’efforts  pourée  débarrafler 

e l’humeur  qui  l’opprimoit  de  toutes  parts , jufau’à 
la  dégorger  par  le  nez , par  la  bouche,  par  les  oreilles. 
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par  la  trarifudation  à travers  les  fibres  oflcufes  fie 
cutannccs?  L’opération  fie  les  contre -ouvertures 
n'auroicnt  certainement  pas  été  capables  de  produire 
la  moindre  lélion  notable  , qui  eut  pu  interefler  la 
vie , ni  déranger  les  fondions  de  l’occonomie  ani- 
male ; qu’on  pourroit  faire  aufli  ces  contre-ouver- 
tures dans  le  cas  d’épanchement , d’abcès , de  dépôt , 
de  tumeurs  de  quelque  genre  qu’elles  fuffent, dans  les 
autres  capacités  ou  parties  du  corps  humain.  Il  efl 
confiant  que,  même  dans  le  doute  de  réuffir , l’on 
peut  les  entreprendre  avec  le  flambeau  de  l’anato- 
mie  , parce  qu’il  vaut  mieux  aider  la  nature  en  fui- 
vant  l'es  mouvemens  , que  de  l'Aimirer  fans  l’aider. 
Mais  fi  la  maladie  ie  trouvoit  fuuée  dans  un  endroit 
inacceflible  aux  moyens  que  la  chirurgie  emploie,  il 
efl  indubitable  dans  ce  cas  que  le  malade  fuccombcra 
tôt  ou  tard.Pigray  rapporte  dans  fa  Chintrg.  liv.  iyt 
ckap.  c? , avoir  vu  un  homme  qui  reçut  une  petite 
blcflùre  au  fommet  de  la  tête,  laquelle  n’ayant  pu  fe 
cicatrifer  ,1c  fit  périr  fi^  m «s après,  & ayant  ouvert 
le  crâne  , l’on  trouva  un  abcès  au-deflous  de  toute 
la  fubilance  du  cerveau. 

Il  efl  évident,  d'après  ce  fait  & beaucoup  d'autres 
qu’on  pourroit  rapporter,  que  lorfque  les  maladies 
font  dans  des  lieux  inacceflîbles , elles  font  toujours 
fuivies  de  la  mort.  Ce  fl  encore  dans  ces  cas  malheu- 
reux , où  il  n’y  auroit  non  plus  rien  à entreprendre  , 
lorfque  l’effet  de  la  perçu  (lion  auroit  occaflonné  des 
anevrifmes  , des  varices , des  polipes , des  tumeurs 
par  conjcffions,  des  ruptures  contidérablcs  de  vaif- 
leaiuv , ou  bien  encore , lorfque  les  liqueurs  viennent 
à fe  condenler , & fc  métamorphoier  pour  produire 
des  carnifications , des  qiîïrications , ou  des  pétrifi- 
cations , Oc. 

Malgré  les  réglés  le  plus  pofitives  qu’on  pourroit 
établir , l’on  trouvera  toujours  des  cas  qui  ne  fe- 
ront fufceptiblcs  d’aucun  fecours , 6c  il  y aura  tou- 
jours des  exceptions  à la  doélrine  que  Part  preferit 
dans  la  cure  des  maladies  par  contre-coup , d'autant 
plus  que  leur  complication  varie  aufli  fuivant  l’âge  , 
la  complexion  du  fujet , la  partie  affrétée , la  faifon , 
le  climat , la  nature  6c  la  gravité  des  accidens. 

On  conclura  de  tout  ce  que  nous  avonwjit  fur  le 
fujet  de  ces  maladies  : 

i°.  Que  leurs  accidens  dépendent  de  la  réfiflance 
ou  de  la  foiblefle , ainfi  que  de  la  fenfibiüté  fpé- 
cifique  des  parties  iiirlefquelles  1a  percuflïona  exer- 
cé ion  aélion. 

i°.  De  certain  dérangement  que  peuvent  prendre 
nos  liqueurs  par  le  retardement  qu’elles  éprouvent 
datR  les  conduits  de  to^te  efpece. 

3°.  De  la  dépravation  dont  les  folides  & les  flui- 
des font  fufceptiblcs  en  fe  métamorphofant  en  ma- 
tière étrangère. 

Enforte  que  , fi  le  principe  des  nerfs  efl  dérangé 
par  quelque  compreflion,  que  ces  mêmes  nerfs  ou. 
d'autres  genres  de  vaifleaux  l'oient  fccoués , di viles, 
ou  rompus , ou  que  les  liqueurs  qui  les  parcourent 
deviennent  perverfesou quelles  le mctamorphoi'cnt 
en  fubilance  étrangère , il  fuccédera  bientôt  des  ac- 
cidens qui  conduiront  le  malade  au  tombeau^  s’il 
n’efl  fecouru  promptement , fuivant  les  indfcattûns 
qui  fe  prclentent. 

Cure.  Il  efl  confiant  que , de  quelque  maniéré  pof- 
fible  qu’exifle  une  irritation  ou  maladie  produite  par 
l'effet  de  Ja  pereuflion  , quand  l’on  fera  attention  à 
la  manifeflation  prompte  ou  tardive  des  accidens  qui 
en  dépendent,  l’on  mettra  certainement  tout  en  ufa- 
ge  pour  fauver  la  vic.aux  malades  qui  en  font  affrétés. 

Ainfl  les  premières  indications  qui  fe  prefenrent , 
font  d'obtenir  par  toutes  les  voies  convenables  à la 
réfolution,  l^diflipation  des  fluides  flagnants , qui  oc- 
cafionnent  les  différentes  affrétions  , que  nous  avons 
reconnu  provenir  de  la  léüon  de  telle  ou  telle  partie  t 
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rien  n’eft  donc  mieux  indiqué  pour  réfoudre , que 
les  faignées  6c  autres  cvacuans  dirigés  à propos , fur- 
tout  quand  il  y a lieu  de  préfumer  qu’il  fe  joint  à b 
lélion  quelque  dépravation  dans  les  liqueurs  qui 
font  craindre  certaine  efpece  de  fievre , dont  le 
caraélere  fait  tout  appréhender  pour  les  fuites  du 
malade.  *. 

L’on  doit  encore  employer  toutes  les  cfpeces  de 
rélolutifs  pour  débarraffrr  les  parties  affedlces  du 
contre-coup , ou  bien  l’on  doit  fe  déterminer  à incifer 
ôc  faire  les  contre-ouvertures , non-feulement  pour 
découvrir  le  principe  du  mal , mais  encore  pour  ob- 
tenir le  dégagement  des  différons  points  de  compref- 
lion que  produilent  les  fluides  flagnants , ou  d’au- 
tres matières  étrangères  fur  les  parties  léfces , ou 
bien  encore  en  relevant  les  pièces  ofleufrs , déta- 
tachées,  ou  enfoncées  dans  ces  parties,  pour  faire 
ceffer  l’irritation  des  fibrilles  nerveufes  qui  paffent 
à travers  leur  fubfiances. 

Mais  lorfque  les  accidens  conféctttifs  arrivent,  on 
ne  doit  plus  douter  de  lesattribucr  à quelque  amas, 
ou  épanchement  lourd  qui  fe  fera  formé  dans  la  par- 
tie ou  la  capacité  de  la  tête , de  la  poitrine  ou  du 
ventre  qui  aura  reçu  l’impreflion  de  la  pereuflion, 
d’où  doit  réfulter  nécefl'airement  le  dépravation , ou 
l’abolition  desufages  attribués  aux  parties  affcÛccs; 
c’efi  pourquoi  l’on  doit  bien  remarquer  Ôc  faire  at- 
tention aux  accidens  qui  arrivent  aux  bleflës  ; & fi  M. 

* Fize  a vu  guérir  une  apoplexie  occafionnée  par  une 
chiite  en  employant  le  trépan , il  falloit  bien  que 
cette  chiite  eût  dctei  mine  un  contrecoup  fur  quelques 
vaiffrauxi'anguins,  pour  produire  épanchement  êc 
par  conséquent  les  accidens  de  l’apoplexie.  Voyt[ 
la  yie  & Us  Principes  de  M.  Fi^e , par  M.  Efteve. 

Nous  pourrions  luivre  les  préceptes  d’un  des  plu» 
habiles  praticiens  de  fon  tems , Briffrau , Obf.  a ;le 
grand  frcrct , dit-il , foit  qu'il  y ait  épanchement  , 
traclure  ou  fracas  d’os,  cSefl  de  trépaner  bientôt 
fans  perdre , ni  attendre  le  tems  que  les  accidens 
nous  préviennent , fie  pour  ne  pas  rendre  l’opération 
infruélueufe , c’eft  de  ne  pas  épargner  le  nombre  des 
couronnes  pour  faire  un  grand  jour  , c’efi  d’ouvrir 
en  tout  fens , c’efi  de  couper  fie  emporter  des  por- 
tions de  la  dure-mere , ôc  faire  des  légères  incitions 
au  cerveau  même  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce 
qu’ont  dit  les  anciens;  en  un  mot , l’on  ne  fauroit 
trop  emporter , débrider,  pour  débarraffrr  dans  ces 
occafions  jufqu’au  moindre  obflade  quis’oppofe  au 
mouvement  du  cerveau  ôc  aux  fondions  que  cha- 
cune de  fes  parties , 6c  de  celles  de  l’économie  ani- 
male doivent  exercer. 

L’on  doit  concevoir  à préfent  que  lorfqu’on  aura 
tenté  par  toutes  les  voies  propres  à la  réfolution , les 
moyens  de  débarraffrr  les  parties  où  le  défordre  efl 
connu , l’indication  efl  d’ouvrir  la  capacité  où  efl  le 
principe  du  mal  ; pour  cela , l’on  met  aufli  - tôt  le 
fond  de  ladivifion  au  jour,  afin  d’enlever  à la  na- 
ture tout  ce  qui  s’oppofe  à la  nutrition  fie  à la  réu- 
nion des  parties  contufes,  divifees  ou  rompues, 
comme  auffi  d’ôter  ou  relever  les  corps  étrangers  de 
toute  efpeffc  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  capa- 
cités Sc  entre  la  fubilance  des  parties. 

Si  l’on  joint  à ces  moyens  fc  concours  des  médi- 
camens  convenables-  que  nous  avons  indiques , foit 
pour  favorifer  la  réfolution  des  fucs  fiagnans  qui 
peuvent  fe  dépraver,  foit  encore  pour  hâter  la 
chute  ou  l’exfoliarion  des  parties  contufes  qui  ont 
fouffrrt  dans  l’effet  de  la  pereuflion;  fi, dis-je, l'on 
s'applique  en  même  tems  à faciliter  les  mouvemens 
fpontanés  que  la  nature  opéré  dans  ces  cas,  pour  dé- 
barrafler  les  parties  faines  d'avcc  les  parties  mala- 
des , l’on  fera  forcé  de  convenir  que  l’iflùe  de  ces 
matières  étrangères  ne  fauroit  s’obtenir  qu’en  prati- 
quant pour  l’ordinaire  des  opérations  dtciüves  6c 
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nécefîaires  pour  la  guérifon  du  malade.  Comment 
encore  par viendroit-on  à favorifer  ccs  mouvcmcns, 
fi  l’on  ne  procuroit  à l'économie  animale  des  lues 
convenables  pour  l’allimilation  des  parties , foie  en 
rappellant  les  elprirs  , l'oit  en  fortifiant  les  folides , 
ou  en  veillant  à l’cpuifement  du  malade  par  le  bon 
ufage  des  choies  non  naturelles  ? ( Cet  article  tfi  Je 
M.  CHABROL , ancien  chirurgien  aide-major  des  camps 
& armées  du  roi , chirurgien-major  du  corps  du  génie  , 
ajfocié  comfpondant  du  college  royal  de  chirurgie  de 
Nancy  , détaché  à l'école  royale  du  corps  du  génie , à 
Meqierts.  ) 

§ CONTREDANSE , ( Muftque.  ) Les  airs  des 
tontrtdanjcs  font  le  plus  louvcnt  à deux  tems  : ils 
doivent  être  bien  cadencés , brillans  & gais , & avoir 
cependant  beaucoup  de  fimplicité  ; car  , comme  on 
les  reprend  tres-fouvent,  ils  deviendroient  infnppor- 
tables  s’ils  étoient  chargés.  En  tout  genre,  les  chofes 
les  plus  Amples  font  celles  dont  on  le  la  (le  le  moins. 

On  peut  varier  à l’infini  les  contredanfts , 1 °.  parce 
qu’elles  admettent  prefque  toute  efpece  de  pas; 
i°.  parce  que  l’on  y peut  former  une  quantité  éton- 
nante d'évolutions  agréables.  Les  contredanjts  com- 
mencent, i9.  par  la  révérence;  i°.  enfuitc  on  fait 
le  grand  cercle  ; les  hommes  préfentent  la  main  ; 
4°.  les  deux  mains  ; 50.  les  femmes  circulent  en 
croix  ; 6°.  les  quatre  hommes  circulent  en  croix  ; 
7°. on  fait  la  promenade  en  cercle  , chaque  homme 
conduifant  la  femme  avec  laquelle  il  danfe  ; 8°.  on 
fait  la  chaîne  , &c.  Voilà  en  gros  les  figures  que  l’on 
peut  faire  toutes  les  fois  que  l’on  reprend  la  pre- 
mière partie  de  l’air.  A l’égard  delà  féconde  partie  , 
clic  eft  compofée  pour  chaque  efpece  de  coniredanfe, 
«l’une  , de  deux  ou  de  trois  des  figures  dont  on  vient 
de  donner  un  détail , & de  deux  ou  trois  fortes  de 

{•as,  c’cft-à-dire,  des  pas  de  rigaudon,  des  pas  ba- 
ancés,  &c.  II  feroit  à fouhaiter  que  l’on  imprimât 
à ce  fujet  un  recueil;  une  inftrutlion  pour  com- 
biner & varier  les  formes  ; j°.  que  l’on  inventât  des 
notes  fimples  pour  caraélérifer  l'évolution  dans  l’im- 
preflion  , fous  la  mefure  de  chaque  air.  Les  caractè- 
res ordinaires  de  la  chorégraphie  font  trop  compli- 
qués ;l’on  ne  peut  les  reprefenrerque  par  la  gravure, 
& non  pas  par  la  ftmple  imprelîîon.On  pourroit  ce- 
pendant déligner  le  cercle  par  un  Q , le  demi-cercle 
par  un  ( : ) , la  croix  par  + , la  double  croix  -|rjr, 
la  chaîne  0-00-00-0,  frf.  Comme  les  contredanjts 
fatiguent  par  les  évolutions  fie  par  la  variété  des  pas, 
l’on  a introduit  depuis  peu  en  France  une  danfe  que 
l’on  appelle  Y allemande.  Cette  danle  n’admet  qu’une 
feule  efpece  de  pas  de  boitcute  , formé  par  un  plié 
& deux  pas  marches  : l’on  a varié  cette  danfe  par 
les  entrelacemcns  des  mains  & par  la  differente  po- 
fition  de  la  tête  St  des  yeux.  Mais  cette  danfe  , peu 
décente,  n’aura  pas  cours  pendant  long-tems:  les 
contredanfts  au  contraire  plairont  toujours  aux  peu- 
ples qui  font  naturellement  gais.  ( F.  A.  L.  ) 

$ CONTRE-ÊCARTELÈ  , ( terme  Je  Blafon.  ) 
V oyer  Diâionnaire  raijonné  des  Sciences , ficc.  la 
planche  I , figure  içj  de  t an  Héraldique. 

CONTRE-HERMINÉ  , (terme  de  Blafon . ) Voy. 
Diction,  raij'.  des  Scitnc.  ûcc.la  fl.  I ,fig.  20  de  fart 
Héraldique. 

CONTRE  - MARCHE , ( An  militaire.  Tactique 
des  Grecs.  ) Les  contre-marches  fe  faifoient  chez  les 
Grecs  par  files  ou  par  rangs.  Ilsdivifoient  les  unes  fie 
les  autres  en  trois  efpeccs , la  Macédonienne  , la  La- 
cédémoniennc  ou  Laconique  , fie  la  danfe  , qu’ils 
nommoient  encore  ta  Perfique  ou  Crétoife.  m 

Dans  ]r  contre- marche  Macédonienne  par  files,  la 
phalaggc  fe  portoit  en  avant  duterrein  qu’elle  oc- 
cupoit , pour  faire  enfuite  façe  vers  le  côté  oppofé 
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à celui  quelle  regardoit.  Dans  la  contre  marche  La- 
cédémonienne  , la  phalange  fe  portoit  en  arriéré  de 
fon  terrein , en  prenant  de  même  un  afpefl  directe* 
ment  contraire  à celui  qu’elle  avoit  d’abord.  Dans 
la  danfe  , ou  contre-marche  Perfique,  la  phalange  ne 
quittoit  point  fon  terrein  , mais  tous  les  foldats  en 
changeoicnt.  Le  décurion  alloit  fe  mettre  à la  place 
du  ferre-file  > & le  ferre-file  à celle  que  le  décurion 
avoit  quittée,  & à la  fin  du  mouvement , tous  fai- 
foient face  du  côté  auquel  ils  tournoient  le  dos. 

Les  contre-marches  fe  faifoient  par  rangs  lorlqu’ils 
vouloient  porter  la  partie  extérieure  d’une  feflion  à 
la  place  de  la  partie  intérieure,  6c  celle  ci , fur  le 
terrein  que  la  première  occupoit.  Elles  avoient 
pour  objet  de  fortifier  le  centre  ou  les  parties  inté* 
rieures  de  la  phalange  , 6c  d’en  renforcer  les  droi- 
tes par  les  gauches , 6c  les  gauches  par  les  droites, 
Lorfqu’ils  étoient  à portée  de  l’ennemi , ils  ne 
faifoient  ce  mouvement  que  par  petites  divifions,  Sc 
jamais  par  grandes  troupes. 

Pour  faire  une  contre-marche  Macédonienne , il 
falloir  que  chaque  chef  de  file  fit  d’abord  un  demi- 
tour  à gauche  ; après  quoi  tous  les  foldats  de  fa  file 
alloienr  palier  fuccelîivement  fur  fa  gauche  pour  fe 
remettre  derrière  lui,  dans  l’ordre  qu’ils  dévoient 
garder  entr’eux  & à mêmes  dirtanecs  ; enfuitc  de 
quoi , foutes  les  files  rctournoient  à la  fois  fur  le  ter- 
rein que  la  phalange  venoit  de  quitter  , fie  elles  s’y 
arrêtoient  dés  que  les  ferre- files  y ctoient  revenus. 

Comme  une  troupe  en  exécutant  cette  manoeuvre 
perd  de  fon  terrein  fit  tourne  le  dos  à l’ennemi , ce- 
lui-ci, qui  n’ell  tombé  fur  fes  derrières  que  par  une 
attaque  brtifque  fié  imprévue,  atout  lieu  de  croire 
qu’elle  plie  6c  prend  la  fuite  devant  lui. 

En  général , dans  la  contre-marche  Macédonienne , 
les  chefs  de  files  faifoient  demi-tour  à droite , 6c  les 
foldats  de  chaque  file  ayant  fait  à droite,  alloient 
tous  pafler  l’un  après  l’autre  fur  la  gauche  de  leur 
chef  de  file  pour  fe  mettre  par  ordre  derrière  lui. 

( Figure  16',  de  ta  Tactique  des  Grecs  , dans  nos  plan- 
ches de  F Art  militaire.  Supplément,  ) 

La  contre- marche  Lacédémonicnne  s’exéeutoit  en 
faifant  faire  à toute  la  troupe  un  demi-tour  à gauche, 
après  lequel  tous  les  foldats  de  chaque  file  , julqu’au 
chef  de  file , alloient  par  ordre  fe  pofer  devant  le 
ferre-file  , 6c  fe  placer  fur  le  terrein  qui  étoit  aupa- 
ravant derrière  la  phalange.  Cette  manoeuvre  avoit  r 
ect  avantage  fur  la  précédente , en  ce  qu’on  s’appro» 
choit  de  l’ennemi , 6c  qu’on  paroiiïoit  fondre  fur  lui,  .. 
6c  le  mettre  en  fuite,  (figure  ij.  ) f* 

La  même  contre-marche  pouvoit  s’exécuter  autre- 
ment : on  faifoit  faire  un  demi-tour  à gauche  à cha- 
que chef  de  file,  qui  alloit  enfuite  occuper  dci-ant 
foi  un  nouveau  terrein  , fuivi  des  foldats  de  fa  file 
dans  l’ordre  où  ils  étoient  entr’eux.  (figure  1 S . ) 

Ou  bien,  Iclcrre-file  ayant  fait  demi-tour  à droite, 
fir  s’étant  arrêté^  le  foldat  qui  le  précédoit  immédia- 
tement faifoit  à droite  Sc  alloit  palier  fur  fa  gauche 
pour  fe  remettre' encore  devant  lui.  Le  relie  de  la 
file  faifoit  le  même  mouvement , ÔC  tous  les  foldats 
alloient  enfuite  fc  replacer  l’un  devant  l’autre  juf- 
ques  au  chef  defde  , qui  venoit  enfin  fe  remettre  à 
leur  tête. 

Dans  la  danfe  ou  contre  marche  Perfique  , lr  chef 
de  file  faifoit  demi  tour  à droite,  ô£  marchant  fuivi 
de  fa  file  ÿufques  à ce  qu’il  lut  arrivé  au  lieu  que  le 
ferre-file  occupoit , fie  que  celui-ci  eût  pris  la  place 
d’où  le  chef  de  file  étoit  parti,  (figure  iÿ.  ) 

Les  contre  - marches  par  rangs  fe  faifoient  de  U 
même  maniéré. 

Il  faut  obferver , pour  l'intelligence  des  figures , 
des  contre-marches  , que  tes  petites  lignes  dont  les 
O font  marqués  , défignent  le  côté  vers  lequel  les 
foldats  font  face  après  la  contrt-marche.  ( f'.  ) 
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CONTRE-M  ARQUER , v.  a.  ( Man.  ) c’cft  lorf- 
qae  les  chevaux  font  hors  d'âge  de  marquer  naturel- 
lement, c’cft-à-dire,  à huit  ans.  Les  maquignons 
contre- marquent  fur-tout  ceux  qui  conl'ervcnt  la  Sent 
courte  fie  blanche  jufqu’à  la  vieiîlcfle.  Il  y a plulieurs 
façons  de  contrt-marqutr  , c’efi  à-dire,  d'ajufter  la 
dent , de  manière  au’elle  paroiiTe  noire  Se  creufe.  La 

S lus  commune  cft  de  creufer  la  dent  avec  le  burin  , 
C de  noircir  le  creux  avec  de  l’encre,  ou  avec  un 
rain  de  feigle  qu’ils  mettent  dans  le  creux , fie  qu’ils 
rùlent  enluite  avec  un  fer  rouge.  Mais  il  eft  ailé  de 
diftinguer  le  creux  artificiel  de  celui  qui  cft  naturel 
aux  chevaux  qui  marquent  encore;  car  on  trouve 
communément  la  dent  rayée  à côté  du  creux,  parce 
que  fouvent  le  cheval  remue  pendant  l’opération  , 
qui  fait  glifTcr  le  burin  fur  la  dent.  On  trouve  au  (Tl 
le  noir  imprimé  fur  la  dent  plus  noir  que  le  naturel  ; 
d'ailleurs  on  a recours  aux  crochets , fie  on  examine 
de  plus  s’il  n’y  a aucune  des  marques  de  vieillcffe 
expofées  au  mot  Cheval,  Ditlion.  raif  des  Scien- 
ces ,&c  c.  (+) 

$ CONTR  E - POINT,  ( Mufique.)  Le 
contre-point , quand  on  entend  par  ce  mot  l’art 
d’ajouter  une  ou  plulieurs  parties  à un  fujet 
donné , qu’on  place  au  deffus  , à la  haute-contre , 
au  ténor  ou  à la  baffe  à volonté , fe  divife  d’abord 
en  général  en  contre-point  fie  en  contre-point  double. 

Le  contre-point  fe  divife  enfuite  en  contre-point 
fimple  ou  fyllabique , qu’on  appelle  aufü  faux-bour- 
don ; voyei  FaUX-BoUROOS,  ( Mujttj.  ) DiS.  raif. 
des  Sciences,  &CC.  Suppl.  fie  en  contre-point  figuré. 

Le  contre-point  figuré  peut  encore  fe  fous-divifer 
en  plufieurs  fortes , comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Le  contre- point  double  cft  un  contre-point  compofé 
de  façon  qu’on  puiffe  renverfer  les  parties  cntr’elles, 
fie  taire  devenir  la  baffe,  deffus,  fie  celui-ci,  baffe,  fans 
que  pour  cela  l'harmonie  ceffe  d'étre  bonne  fie  régu- 
lière ; il  eft  aufti  de  plufieurs  fortes,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas. 

Je  commencerai  par  uneefpece  d'hiftoirc  du  contre- 
point ; je  pafferai  de  là  aux  différentes  cfpcces  de 
contre-points , en  donnant  les  réglés  qui  leur  font  pro- 
pres , fie  je  finirai  par  effayer  de  montrer  la  néceftité 
indifpenlablc  de  poflcder  le  contrepoint , quand  on 
veut  mériter  le  nom  de  co mpoftteur  ; le  mépris 
qu’on  affeâe  affez  généralement  aujourd’hui  pour 
* cette  partie  de  la  raufique  cft  ce  qui  m’a  porté  à cet 
effai. 

On  trouvera  peut-être  cet  article  un  peu  long , 
mais  le  manque  de  traites  du  contre-point , au  moins 
en  françois,m’aforccàlc  faire  tel,  afin  que  l'origine 
de  notre  mulique  ne  tombât  point  dans  l'oubli.  En 
meme  tems,je  faifis  cette  occafion  pour  déclarer  que 
ti  dans  les  articles  de  muftque,  on  en  trouve  plufieurs 
d’inutiles  quant  â l'art  même,  je  ne  les  ai  mis  que 
parce  qu’ils  entrent  néceffairement  dans  l’hiftoire  des 
progrès  de  l’efprit  humain  en  général , ôc  de  la 
mulique  en  particulier. 

Anciennementonchantoitleplain-chantàl’uniffon 
fie  à l’oâave , efpece  d’harmonie  produite  naturelle- 
ment par  les  voix  d’hommes  ôe  de  femmes  ou  d’en- 
fans.  Ce  plain  chant  ne  fe  notoir  que  fur  quatre  lignes, 
fie  dans  les  premiers  tems  on  n’y  employoit  qu’une 
feule  clef , celle  d’tf/,  fie  on  ne  connoiffoit  ni  l’ufage 
des  bémols  , ni  celui  des  diefes  ; fie  voila  d’où  vient 
que,  quoique  il  y eût  un  fi  dans  les  anciens  anthipho- 
niers , on  chantoit  cependant  fouvent  fi  [. , quoiqu’il 
ne  fut  pas  marqué , comme  nous  le  verrons  quand 
nous  parlerons  du  triton,  défendu  rigoureufement 
dans  le  contre-point.  Lorfqu’enfuite  on  eut  inventé 
les  différentes  clefs,  fie  le  bémol  premièrement,  fie 
puis  le  diefc , on  marqua  le  véritable  intervalle  qu’on 
devroit  entonner,  fie  l’on  s’abftint  du  triton  , hors 
dans  certain  cas. 
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Peu-à-peuPon  s’apperçut  que,  fans  bleffer  l’oreille, 
on  pouvoit  mcler  des  tierces  St  des  quintes  aux 
oâaves. 

Alors  on  ajouta  plufieurs  parties  au  plain-chant, 
mais  faifant  uniquement  ufage  de  tierces , de  quintes 
fie  J'oÜavcs  ; c’crt  aufti  alors  qu’on  défendit  de  faire 
deux  quintes  fiedeux  oâaves  de  fuite  entre  les  memes 
parties,  à caufe  du  peu  de  variété  de  cette  fucccflion  ; 
car  ayant  déjà  probablement  perdu  l’obfervation  du 
rhythme,  le  plain-chant  étoit  peu  agréable  fie  ne 
pouvoit  flatter  que  par  la  plénitude  fie  la  richeffe  de 
ion  harmonie.  La  difficulté  d’éviter  les  quintes  fie  les 
oâaves  de  fuite,  fie  peut-être  l’obfervarion  que  la 
note  qui  fait  la  tierce  de  la  baffe , fait  la  fixte  du  def- 
fus  quand  celui-ci  eft  à l’oâave,  fit  entre-méler  avec 
fucccs  les  fixtes  aux  autres  confonnances , mais  fans 
jamais  fe  fervir  de  l’accord  de  fixte-quarie , quoi- 
ue  conformant  ;enforte  que  les  premiers  faux-bour- 
ons  n’étoient  compofcs  que  d’accords  parfaits.  Au- 
cune mufique  ne  peut  produire  un  effet  aufti  grand 
fie  aufti  harmonieux  que  celle-ci  dans  un  temple  ; 
les  confonnances  fe  fucccdant  continuellement  fans 
aucun  mélange  de  diftonances,  les  vibrations  de 
l’air  ne  font  jamais  contrariées , ou  rompues , au 
contraire  elles  s’augmentent  ,pour  ainfi  dire , récipro- 
quement; fie  c’eft  ce  qui  me  porte  à penfer,  avec  M. 
Kouffeau  , qu’il  n'y  a point  de  mufique  plus  propre 
quccellc-ci  à être  exécutée  dans  les  temples  par  le 
peuple  ,bien  entendu  qu'on  lui  rendra  Ion  rhythme. 
Les  Allemands,  tant  luthériens  que  proteftans , n’ont 
point  d’autre  chant  ; à la  vérité  dans  bien  des  endroits 
on  y mêle  des  diftonances  : quant  aux  proteftans 
François,  ils  conlervent  encore  le  véritable  plain- 
chant  à quatre  parties. 

Dunftan,  évêque  de  Cantorbery,  fur,  à ce  que 
l’on  prétend , le  premier  qui  rédigea  les  réglés  du 
contre-point  à quatre  parties;  il  vivoit  dans  le  ffixicme 
fiée le. 

Enfuite  l’on  entremêla  des  imitations,  fie  même 
des  petites  fugues  dans  les  parties  qu’on  ajouta  au 
plain-chanj,  en  laiftànt  celui-ci  tel  quel;  mais  on 
s’apperçut  alors  qu’en  paffant  d’un  mode  dans  un 
autre , tel  trait  de  chant  propre  à une  voyc  ceffoit 
de  l’être , parce  que  par  la  tranfpoûtion  il  devenoit 
trop  haut  ou  trop  bas  ; on  effaya  donc  de  donner 
dans  ce  cas  le  chant  d’une  voix  à une  autre,  fie  en  le 
faifant  on  s’apperçut  que  deux  quartes  de  fuite  don- 
noient  deux  quintes  de  fuite  par  le  renverfement  : on 
chercha  des  règles  pour  éviter  ce  défaut,  fie  voilà 
l’origine  du  contre-point  double.  Mais  cette  tranfpo- 
fition  fe  fit  d’abord  à l’oâave,  fie  voilà  le  contre-point 
double  à l’oâave , le  premier , le  plus  facile,  & par 
conféquent  le  plus  utile  de  tous. 

Lorsqu’il  y avoit  trois  parties  qu'on  pouvoit  ainfi 
renver(er,onaupelloitce  chant  un  contre-point  triple, 
quadruple  , s’il  y en  avoit  quatre , &c. 

Mais  en  pouffant  plus  loin  ces  recherches,  on 
s’apperçut  que  Tuniffon  tranfpofé  à la  tierce , ou 
dixième  fie  à la  quinte  ou  douzième , reftoit  confon- 
nance  ; on  comprit  par-là  que,  moyennant  de  cer- 
taines reftriâions , on  pouvoit  compofer  tout  un 
chant  dont  on  put  tranfpofer  une  partie  à la  dixième 
ou  à la  douzième  ; fie  voilà  les  contre-points  doubles, 
triples,  &c.  à la  dixième  fie  à la  douzième,  moins 
utiles  à la  vérité  que  le  contre-point  à l’oâave,  mais 
tout  aufti  indifpenfables. 

Parle  moyen  de  tous  ces  progrès,  on  habilla; 
pour  ainfi  dire , le  plain-chant  de  parties  vocales  , 
fie  même  inftrumentales  très-travaillces. 

Enfin  l’on  appella  en  général  contrepoint,  toute 
'mufique  compolce  fuivant  les  réglés  du  contre-point 
ajouté  à un  plain-chant , Quoique  cette  mufique  ne 
fût  point  Lee  à un  chant  donné  ; fie  aujourd’hui  on 
appelle  fouvent  contrepoint,  toute  mufique fça vante 

pour 
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pour  la  diftinguer  de  la  mufiquc  théâtrale  Ou  inftru- 
mentale  ordinaire. 

Réglés  générales  du  corurt-point  de  tottt  genre. 

Le  contre-point  quelconque , étant  originairement 
fait  pour  être  chanté  dans  les  églifes  par  des  voix 
feules , fans  accompagnement  que  tout  au  plui  au- 

E"hui  celui  des  orgues  6c  quelquefois  des  contre- 
, & devant  d’ailleurs  produire  1’eflct  le  plus 
barmonieu x podible , il  faut  éviter  tout  ce  qui  choque 
trop  l’oreille  & tout  ce  qui  eft  difficile  à chanter.  C'ctk 
pourquoi  l'on  a établi  les  réglés  (uivantes. 

i°.(Le  faut  de  triton  eft  défendu;  on  défend 
même  le  friton  quand  on  y parvient  diatonique- 
ment , à moins  que  la  note  oui  fait  le  triton  ne 
foit  note  fenfible  6c  monte  à la  tonique  ; ainfi  le 
trait  de  chant  fa,  fol,  la,  fi,  n’eft  permis  que  quand 
après  ce  fi  vient  l’«r  tonique  du  mode.  Dans  les 
anciens  antiphoniers  on  trouve  cependant  ce  trait 
de  chant  fans  que  !’«/  fuccede  au  fi;  mais  alors» 
l’oreille  & la  force  delà  modulation  fai  (oient  chanter 
fi  b pour  fi , comme  on  l’a  déjà  infinuc  ; & l’on  ne 
marquoit  pas  ce  fi  d’un  bémol,  en  partie  parce 
que  le  figne  manquoit,  & principalement  parce 
que , fuivant  la  manière  de  folfier  6c  d'apprendre  à 
chanter  d'alors,  ce  figne  étoit  inutile.  La  même 
chofe  avoit  lieu  quand  on  defeendoit  6c  que  le  mi 
fuivoit  le  fa  ; ainfi  le  trait  de  chant  ,fi,  la  , fol, fa, 
eft  permis  fi  le  mi  fuccede  au  fa,  mais  pas  autre- 
ment. 

1°.  Le  faut  de  fixte  majeure  efi  encore  défendu  ; 
b feule  exception  à cette  réglé,  c*eft  la  fixte  ma- 
jeure qui  réfulte  de  la  tierce  du  mode  dominant  ; 
ainfi  en  ut  majeur  la  fixte  majeure  fol , mi,  pourroit 
fe  pratiquer  ; cependant  on  fera  bien  de  l’éviter. 

3°:  Le  faut  de  feptieme  majeure , 6c  en  un  mot 
tous  les  fauts  qui  forment  un  intervalle  fuperilu  , 
font  défendus. 

4°.  Deux  tierces  majeures  ne  peuvent  pas  fe  fui- 
vre , & l'on  ne  permet  que  rarement  deux  fixtes 
majeures. 

5°.  Toute  fauffe  relation  efi  défendue. 

6°.  Jamais  le  contre-point  ne  doit  commencer  par 
Ja  tierce  dans  le  dédits  ; & à la  rigueur , il  ne  doit 
jamais  finir  par  l’accord  mineur , mais  par  le  ma- 
jeur , enforte  que'  quoique  la  piece  (oit  en  mineur , 
on  finit  en  majeur. 

7°.  11  faut  toujours  pader  d’une  confonnance 
parfaite  ou  imparfaite  à une  parfaite  en  mouvement 
Contraire  ou  oblique. 

8°.  Dans  le  milieu  de  la  piece  il  ne  faut  jamais  que 
Foâave  ou  la  quinte  de  la  bade  fe  trouve  dans  le 
dedus;  encore  moins  l'umdon  , quand  la  compofi- 
tion  n’eft  qu’à  deux  parties;  ccs  confonnances  par- 
faites font  trop  peu  d'harmonie  6c  forment.uB  repos 
trop  marqué.  Si  cependant  la  fuite  du  chant  exigeoit 
néccdairement  ou  la  quinte  ou  l’oftave , on  donnera 
la  préférence  à cette  derniere. 

• 9°.  Toutes  les  didonances  doivent  être  prépa- 
rées , liées  6c  fauvées  : qui  plus  ed , elles  doivent 
toutes  être  préparées  dans  le  teins  foible , ou  levé , 
paroitre  comme  didonance  dans  le  teins  fort , fe 
fauver  dans  le  tems  foible  fuivant , 6c  la  note  qui 
fait  la  préparation  doit  être  au  moins  de  la  même 
valeur  que  celle  qui  forme  la  didonance. 

Une  feule  exception  à cette  réglé  eft  en  faveur  de 
l’accord  de  feptieme  dominant  ou  non  , 6c  de  tous 
fes  dérivés  ; c’eft-à-dire  .l’accord  de  fcconde  ou  de 
triton , celui  de  fau de  quinte  ou  de  grande  fixte  , & 
celuide  petite  fixte  majeure  ou  mineure.  La  feptieme 
de  l'accord  de  dominante , ainfi  que  toute  dido- 
nance  qui  en  dérive,  peut  cire  préparée  dans  le  tems 
fort  ou  dans  le  foible  , 6c  par  confequent  fe  fauver 
dans  le  tems  foible  ou  dans  le  fprt  j eofia  elle  peur 
Tome  II, 
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' être  préparée  elle-même  , ou  l’on  peut  la  mettre 
fans  préparation , pourvu  que  1a  note  contre  laquelle 
elle  tait  didonance  foit  préparée. 

io°.  torique  dans  un  contre-point  à plufieurs  par- 
ties on  eft  obligé  de  doubler  un  des  intervalles  d’un 
accord  parfait , on  préférera  l’oâave  à la  quinte , 6c 
celle-ci  à la  tierce  : cette  derniere  ne  peut  jamais 
être  doublée  quand  elle  eft  note  fenfible,  parce  qu’a- 
lors  elle  doit  monter  d’un  femi-ton  fur  la  tonique 
dans  les  deux  parties  oh  elle  fe  trouve , 6c  cauferoit 
par  confequent  deux  oâaves.  Dans  les  accords  de 
fixte  6c  dans  les  didonans  on  fera  toujours  atten- 
tion à l’accord  primitif  d'où  ils  font  dérivés , pour 
doubler  les  intervalles  qui  peuvent  l’être  ; ainfi  dans 
l'accord  de  fixte  mineure  mi,  fol,  ut , on  doublera 
Vut,  parce  que  c’qfl  la  fondamentale  de  l'accord  pri* 
miiif  ut , mi,  fol , mais  dans  l'accord  de  fixte  ma- 
jeure mi , fol , ut  % , oo  doublera  le  mi  quinte  de  l’ac- 
cord primitif  la , ut  , mi,  fol,  fur-tout  on  fera  bien 
attention  à cette  réglé  dans  les  accords  didonans, par» 
ce  que  fouvent  les  confonnances  de  l’accord  primitif 
y paroident  comme  didonances,  par  exemple,  dans 
l’accord  de  fécondé  ou  de  triton , l’on  doublera  la  fé- 
condé , quoiqu’elle  ait  ici  l’air  d’être  la  didonance, 
parce  quelle  eft  la  fondamentale  de  l’accord  de  do- 
minante d'où  celui  de  fcconde  ou  de  triton  eft  dé- 
rivé. 

1 1°.  Les  parties  qui  fc  fuivent  immédiatement,  lé 
dedus,  & la  haute-contre, par  exemple,  ne  doivent 
pas  être  plus  écartées  qu’à  la  dixième  tout  au  plus;  de 
il  ne  faut  pas  mettre  plufieurs  quartesde  fuite  entre  le 
dedus  & la  haute-contre, quand  ces  deux  parties  font 
éloignées  du  tenor  de  plus  d’une  oflave. 

Dans  un  contre-point  à plus  de  deux  parties  , on 
peut  faire  fuccéder  une  fonde  quinte  à une  quinte 
jufte,  mais  plutôt  en  defeendant  qu’en  montant. 

Dans  plufieurs  livres  qui  traitent  du  cont/e-pomt , 
on  enleigne  d’abord  à ajouter  une , deux  , trois,  de 
même  quatre  parties  à un  plain-chant  donné , 6c  à 
former  par  ce  moyen  un  faux-bourdon  à deux  oit 
plufieurs  parties  ; enluite  on  pade  aux  differens  con- 
tre-points figurés  compotes  lur  un  fujet  donné , de 
l’on  trouve  : 

i°.  Le  contre-point  figuré  où  l’on  met  deux  notes 
.dans  le  contra  point  contre  une  dans  le  plain-chant  , 
enforte  que  fi  celui-ci  a des  rondes,  le  premier  a des 
blanches.  , 

Dans  cette  forte  de  contre-point , U y a deux  chofcs 
auxquelles  il  faut  faire  attention. 

i°.  Il  n'eft  jamais  bon  de  faire  commencer  deux 
mefures  de  fuite  du  dedus  par  l’oâavc  ou  par  la 

Suinte  , quoiqu’il  fe  trouvo  d’autres  confonnances 
ans  le  tems  foible  , parce  que  cela  fait  à l'oreille 
le  même  edet  que  deux  oôaves  ou  doux  quintes  de 
fuite  ; la  fucccdion,yf£.  4.  planche  IXdt  Mufiq.  Suppl. 
eft  absolument  défendue  .parce  que  le  faut  de  tiercé 
n’eft  pas  fuffifant  pour  foire  oublier  les  oflaves  ou 
les  quintes  à l’auditeur  ; quelques  rfiuficiens  per- 
mettent la  fucceftion  de  la  fig.  S , à caufe  du  faut 
de  quarte  qu’ils  prétendent  fuffifant  pour  foire  dif- 
paroitre  le  mauvais  effet  des  oûa  ves  ou  des  quintes  ) 
mais  il  eft  confiant  que  ce  chant  foit  un  etlet  très-peu- 
harmonieux. 

»°.  Sil'on  avoit  un  chant  à deux  parties  de  ce  genre, 
on  ne  finira  pas  ce  chant  par  trois  confonnances 
comme  fig.  S.  n°.  1 , pi.  IX  de  Mufiqut , Suppl,  mais 
on  pratiquera  une  didonance  comme  au  n°.  x delà 
même  figure,  pour  éviter  la  quinte  entre  les  deux 
parties  : quinte  qui- eft  abfolument  défendue  dans  un 
chant  à deux  parties* 

Au  refle , dans  cette  efpcce  de  contrepoint  on 
peut  pratiquer  des  liaifons  ou  fyncopes  à chaque 
mefurc , & on  fc/a  bien  de  s’y  accoutumer , foit  que 
U liaifon  ferre  à préparer  une  didonance  , loi I 
DDdd 
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qu’elle  foit  une  {impie  liaifon  de  confonnances  : lors- 
qu’un contre-point  eft  tout  compofé  de  liaifons  ou 
Syncopes  , on  l’appelle  contre-point  Syncope  ou  lie. 

i°.  Le  contre-point  figuré  où  l’on  met  quatre  notes 
dans  le  contre-point  contre  une  dans  le  plain-chant , 
de  façon  que  le  plain-chant  procédant  par  rondes , 

4e  contre-point  procédé  par  noires. 

Dans  cette  Sorte  de  contre-point  on  peut  toujours 
remplir  un  faut  de  tierce  par  une  note  , quoiqu’elle 
Soit  diflonante  , c*eft-à-dire,'qu’on  y permet  tou- 
jours la  tranfition  régulière  t on  permet  encore  l’ir- 
réguliere  à la  rigueur , mais  moins  on  s’en  Servira , 
plus  la  composition  (era  harmonieufe.  b'oyc^  Tran- 
sition. Mufiq. Suppl. 

Il  eft  encore  permis  de  fauter  d’ttne  note  diffo- 
rante  à une  confonnante  , poufv»  que  le  Sauvemer.t 
de  la  difionance  vienne  enfuite , 6c  que  l’harmonie 
fondamentale  Soit  régulière  ; ainfi  les  traits  de  chant 
fig-  7 » penche  IX  de  Mufiq.  Suppl.  6c  tous  leurs  Sem- 
blables font  bons. 

Au  refte  , on  évitera  encore  de  commencer  deux 
mefcires  de  fuite  par  des  quintes  ou  des  ottaves , car 
malgré  les  trois  notes  qui  font  entre  deux  on  éprouve 
un  effet  aufli  dcfagrcabtc  que  fi  les  otlavcs  & les 
quintes  fe  fucccdoient  immédiatement. 

3°.  Enfin  vient  le  contre-point  fleuri  ou  fleurtis  , 
dans  lequel  on  joint  cnfemblc  toutes  les  autres  cf- 
peces  de  contre-points  ; on  peut  meme  metrre  des 
croches  dans  ce  dernier,  mais  avec  ménagement , 6c 
en  obfervant  que  quand  il  n’y  en  a que  deux  de  fuite, 
elles  ne  doivent  jamais  fe  trouver  dans  les  tems  forts , 
c’eft-à-dire  , dans  le  premier  6c  troifieme  de  la  me- 
fure  à quatre  tems.  On  parle  ici  de  la  mefure  à quatre 
tems  ordinaire , où  la  mefure  entière  eftmarqu ce  par 
une  ronde. 

Dans  le  fleurtis  on  permet  encore  d’anticiper  le 
fauvement  d’une  diflonance  , comme  dans  la  fig.  8. 
planche  IX de  Mufiq.  Suppl. 

Jamais  on  ne  compofe  une  piece  entière  toute  dans 
une  feule  6c  même  efpece  de  contre-point , cela  feroit 
pédant  6c  mauflade  ; mais  en  apprenant  chaque  forte 
en  particulier , on  s’en  rend  maître  & on  les  com- 
bine enfuite  à volonté.  Il  eft  clair  que  toute  U com- 
pofition  fe  réduit  aux  differentes  efpcces  de  contre- 
points dont  on  vient  de  parler. 

Excepté  les  contre-points  dont  on  vient  de  donner 
les  réglés , & excepté  les  contre-points  doubles  , tri- 
ples 6c  quadruples  tout  au  plus  y tous  les  autres  , 
dont  nous  allons  donner  une  lifte  par  ordre  alpha- 
bétique, font  tombés  en  defuctude.  C’cft  pourquoi 
nous  nous  contenterons  de  dire  en  peu  de  mots  ce 
que  c’étoit. 

Contre-point  à la  droite.  Efpece  de  contre-point  OÙ 
toutes  les  notes  vont  diatoniquement , foit  en  mon- 
tant , foit  en  defeendant , 6c  fans  jamais  taire  de 
faut,  Ceci  ne  s’entend  que  du  contre  point , car  quant 
au  fujet  ou  plain-chant , il  peut  être  comme  l’on  veut  ; 
ce  qui  doit  aufli  s’entendre  des  autres  fortes. 

Contre-point  à la  hoiteufie  ou  boiteux.  Sorte  de  con- 
tre-point obligé , affecte  ou  obftiné  , qui  confifte  à 
mettre  toujours  dans  chaque  mefure  du  contre-point 
une  blanche  entre  deux  noires , ce  qui  donne  à ce 
contre-point  l’air  de  boirer. 

Contre-point  à U féconde , la  quarte , à la  quinte , 
&C.  Voye\  ci-dcffous  CONTRE-POINT  DOUBLE. 

Contre-point  coloré.  Voy.  FLEURTIS,  {Mufiq.)  Dic- 
tionn.  raif.  des  Sciences , &c. 

Contre-point  compofé.  Celui  dans  lequel  le  contre- 
point 6c  le  plain-chant  font  alternativement  des  di- 
minutions , enforte  qu’une  des  parties  a une  tenue 
pendant  que  l’autre  travaille. 

Cette  efpece  de  contrepoint  eft  d’un  ufage  excel- 
lent pour  apprendre  à faire  des  imitations  rigoureu- 
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fes , 6c  môme  des  imitions  libres , qui  font  fur  l’au- 
diteur le  même  effet  que  les  premiers. 

Contre-poiht  contraint.  I’oyc[  ci-dejfous  CONTRE- 
POINT OBLIGÉ. 

Contre  point  délié.  Celui  dans  lequel  on  ne  s’aflrcir.f 
abfolument  à rien  qu’aux  réglés  ordinaires  & géné- 
rales du  contrepoint.  Le  fleurtis  eft  un  vrai  contre  point 

délié. 

Contre-point  diminué,  f'oyei  Fleurtis  , {Mufiq.) 
Diclionn.  raif  on.  des  Sciences , &c  On  l’appelle  ainfi 
parce  qu’on  y fait  des  diminutions. 

Contre-point  double.  Nous  avons  déjà  vu  qu’on  ap- 
pelle contre-point  double  un  contre-point , ou  en  général 
une  pièce  de  mufique  compofce  de  façon  fyie  la  baffe 
puiiie  devenir  détins,  6c  celui-ci  baffe,  fans  que  pour 
cela  l’harmonie  cefTe  d’être  bonne.  Nous  avons  aufli 
déjà  obfervé  d’où  le  contre-point  tire  fon  origine. 

Le  contre-point  double  confifte  donc  en  deux  par- 
ties qui  peuvent  fe  renverfer  ; mais  ces  deux  parties 
peuvent  être  feules  fans  aucun  acc.ompagnement  ; 
elles  peuvent  être  accompagnées  d’autres  parties 
qui  ne  font  que  des  parties  de  rempliffage  ; enfin, 
au  lieu  de  deux  parties  qui  peuvent  fe  renvetfer  ,on 
peut  en  avois  trois  6c  même  quatre  qui  toutes  peu- 
vent fe  renverfer.  Dans  ce  dernier  cas  le  contre- point 
cefTe  d’être  double  & devient  triple  ou  quadruple. 

Nous  traiterons  d’abord  du  contrepoint  doublé  . 
fans  aucune  partie  de  rempliffage , parce  que  c’cft 
celui  qui  demande  le  plus  de  précautions.  Nous  paf-  - 
ferons  dc-là  au  contre-point  double  avec  des  parties 
de  rcmpliflagc.  Enfin  nous  dirons  un  mot  des  contre- 
points triples  6c  quadruples. 

Pour  que  le  defTus  devienne  baftc , 6c  que  la  baffe 
devienne  deffus,  il  faut  tranfpofer  une  des  deux  par- 
ties , & élever  la  baflc  de  plufieurs  tons,  ou  au  con- 
traire,abaiffer  le  deffus  d’autant  de  tons.  Si,  par  exem- 
ple , on  avoil  un  trait  de  chant  où  les  parties  ne  s’é- 
ctrtaffent  jamais  de  plus  que  d’une  oélave,  il  eft  clair 
qu’en  élevant  la  baffe  d’une  oélave,  ou  en  abaiffant 
le  deffus  d’autant , on  auroit  le  changement  de  par- 
ties dont  il  eft  queflion  ; mais  fi  les  deux  parties  s’é- 
cartoient  de  plus  que  de  l’oâave , 6c  alloicnt  jufqu’à 
la  dixième  , l’oâave  de  la  tierce , ou  jufqu’à  la  dou- 
zième , l’oâave  de  la  quinte,  alors  aufli  il  faudeoit 
tranfpofer  une  des  parties  de  dix  ou  de  douze  tons , 
pour  que  la  baffe  devînt  deffus , 6c  ce  dernier  baffe. 
Voilà  l’origine  des  différens  contre-points  doubles. 

On  peut  encore  confidcrcr  le  contre-point  double 
fous  un  autre  point  de  vue  , 6c  donner  ce  nom  à toute 
compolîtion  difpoféc  enforte  que  l’on  puiffe  tranf- 
pofer une  des  parties  d’un  ou  de  plufieurs  tons  fans 
gâter  l’harmonie,  & fans  que  la  baffe  devienne  deffus, 
ni  celui-ci  baffe.  Dans  le  trait  de  chant  ,jSj?  «°.  • , 
planche  IX de  Mufiq.  Suppl,  on  peut  abaiffer  le  def- 
fus d’une  tierce,  fans  que  pour  cela  l’harmonie  ceffe 
d’être  bonne,  & fans  que  les  parties  changent,  comme 
on  peut  voir  par  la  même  figure , n°.  2.  Dans  lé  trait 
de  chant,  fig.  10.  n°.  t .planche  I X de  Mufiq.  Suppl,  on 
peut  au  contraire  abaiffer  la  baffe  fans  altérer  la  ré- 

Îularité  de  l’harmonie  : yoye{  même  figure  n9.  2. 
.'harmonie  n’eft  point  changée  par  la  tranfpolition 
du  deffus ,fig.  tf  . mais  elle  l’cft  par  celle  de  la  baffe, 
fig.  10.  Cette  efpece  de  contre-point  change  donc  l’é- 
loignement des  parties  6c  quelquefois  lîiarmonie; 
dans  ce  dernier  cas , il  eft  bon  pour  apprendre  à 
donner  plufieurs  harmonies  au  même  chant  ; dans  le 
premier  il  eft  bon  pour  apprendre  à tranfpofer  une 
partie  fans  rien  changer  à l’harmonie. 

Pour  diftinguer  ces  deux  différens  contrepoints 
doubles,  nous  appellerons  le  premier,  celui  oii  le 
renverfement  a réellement  lieu  , contre-point  double 
avec  renverfement  ,•  6c  le  fécond , c’eft  à-dire , celui  oh 
les  parties  peuvent  être  tranl’poloes  , contre-point 
double  avec  tranfpofition. 
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le  coT.T;-point  double  avec  tranfpofition  eft  en- 
core de  deux  fortes  : 

i°.  Celui  dans  lequel  les  parties  fe  rapprochent , 
Comme  fie.  r>.  planche  IX  de  Mufiq.  Suppl. 

i°.  Celui  dans  lequel  les  parties  s’écartent,  comme 
fi",  i o.  mè/ne  planche. 

L’on  peut  tr^rnlpofer  un  chant  à volonté  h la  fé- 
conde , à la  tierce , à la  quarte,  &c.  6c  par  confé- 
quent  on  aura  tout  autant  de  contre-points  doubles', 
loir  à renverfement , l'oit  à tranfpofition.  Nous  ne 
traiterons  ici  que  des  contre-points  doubles  A l'octave, 
à la  tierce  & A la  dixième  , à la  quinte  & à la  dou- 
zième , tant  parce  que  ce  (ont  les  plus  faciles  A pra- 
tiquer , & par  confequent  les  plus  utiles , que  parce 
que,  A l’aide  des  relies  générales  que  nous  allons 
donner,  & de  l’application  que  nous  en  ferons  aux 
contrepoints  doubles  A Poclave , A U tierce  & dixiè- 
me , 6c  à la  quinte  & douzième  , tout  muficien 
pourra  facilement  drefler  les  réglés  nécelTiires  pour 
les  contre-points  A d’autres  intervalles. 

Avant  de  donner  ccs  règles,  il  fera  bon  d’avertir 
qu’il  faut  obferver  les  régies  de  la  compofition  en 
général;  i!  n’eft  jamais  permis  d’employer  une  inau* 
vaife  modulation , une  mélodie  forcée , une  harmo- 
nie dure  6C  choquante  dans  un  contre-point  double , 
fous  prétexte  que  l’on  elt  gêné.  Le’ contre-point  dou- 
ble n'eft  pas  fait  pour  que  le  compoftteur  néglige 
rien  de  ce  qui  rend  la  mulique  agréable  & expref- 
five , il  ert  fait  au  contraire  pour  rendre  la  ma- 
fique  plus  riche  & plus  variée  en  fournifiant  le 
moyen  de  montrer  un  même  trait  de  chant  fous  plu-  ; 
fleurs  faces  , tantôt  dans  le  deffus  , tantôt  dans  la  . 
baffe  ; tantôt  dans  un  mode , tantôt  dans  un  autre;  ' 
tantôt  enfin  avec  un  accompagnement , tantôt  avec  ; 
un  autre. 

Refit  s générales  du  contre-point  double. 

Première  régit.  Dans  le  contre-point  double  avec 
renverfement , il  ne  faut  pas  que  les  parties  s’écartent 
plusde  l’intervalle  auquel  on  veut  les  tranfpofer  pour 
effectuer  le  renverfement;  par  exemple,  les  parties 
d’un  contre-point  double  avec  renverfement  a l’oc- 
tave ne  doivent  jamais  s’éloigner  que  de  l'ottave 
tout  au  plus  ; fans  cela  il  cil  claig  que  le  renverse- 
ment n’auroit  plus  lieu  , 6c  qu’en  rranfpofant  le  def- 
fous  A l’o&tve  inférieure , ou  la  baffe  A la  ftipérieu- 
re , on  ne  ferait  que  rapprocher  les  parties. 

Dans  le  contre-point  double  avec  tranfpofition 
entre  les  parties  qui  fe  rapprochent,  il  faut  que  ccs 
parties  obfervent  toujours  au  moins  la  didancc  de 
l’intervalle  dont  on  veut  les  rapprocher,  fans  cela 
elles  fe  croiferoicnt,  Sc  au  lieu  d'un  contre-point  dou- 
ble avec  «tranfpôfition,  on  en  aurait  un  avec  ren- 
verfement. 

Comme  dans  toute  bonne  compofition,  deux  par- 
ties voifines,  le  deffus  6c  la  haute-contre,  par  exem- 
ple , ne  doivent  jamais  s'écarter  de  plus  d’une  dixiè- 
me , on  fera  bien  , quand  on  voudra  pouvoir 
écarter  les  parties  par  le  contre-point  double  A tranf- 
pofition , on  fera  bien  , dis-  je , de  ne  pas  mettre  les 
parties  à un  tel  intervalle , qu’après  la  tranfpofition 
elles  s’écartent  de  plus  que  d’une  dixième;  ainfi  fi 
l’on  vouloir  compolcr  un  contre-point  double , avec 
tranfpofition,  où  l'on  put  éloigner  les  deux  parties 
d’une  quinte , on  fte  les  écartera  pas  dan%e  contre- 
point de  plus  que  d’une  (me;  mais  fi  les  deux  parties 
A écarter  ne  font  pas  voifines , 6c  s’il  y en  a d’autres 
entre  deux , alors  on  peut  les  écarter  autant  qu’on 
veut. 

Deuxieme  réglé.  Il  faut  éviter  tous  les  intervalles 
qui  donnent  apres  le  renverfement  ou  la  tranfpofi- 
tion des  intervalles,  difionans  , mal  préparés  ou  nfal 
fauves , & des  marches  défendues. 

Quant  aux  marches  défendues,  la  réglé  n’a  lieu 
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que  dans  le  contre-point  double , avec  renverfement 
à l'octave  ; dans  tous  les  autres  on  rend  les  marches 
défendues  permifes,  en  plaçant  un  % ou  un  bémol 
devant  une  t^cs  deux  notes  qui  forment  la  marche 
défendue. 

Pour  bien  comprendre  cette  fécondé  règle  géné- 
rale, il  fautfavoir  ce  que  chaque  intervalle  produic 
par  le  renverfement  ou  par  la  tranfpofition  : en 
voici  la  manière. 

Manière  générale  de  trouver  ce  que  chaque  inter- 
valle devient  par  le  renverfement  6c  par  la  tranf- 
pofition. 

Prenez  un  nombre  plus  grand  de  l’unité  que  celui 
qui  indique  l'intervalle  auquel  vous  voulez  pratiquer 
le  renverfement , 6c  rerranchez-en  le  nombre  qui 
indique  l'intervalle  que  vous  voulez  renverfer  ; le 
nombre  reliant  indique  l’intervalle  produit  par  le 
renverfement. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle  par 
la  tranfpofition,  ajoutez  ou  retranchez,  après  l’avoir 
diminué  de  l’unité , le  nombre  qui  exprime  l’inter- 
valle auquel  vous  votiez  pratiquer  la  tranfpofition  , 
du  nombre  qui  exprime  l’intervalle  que  vous  voulez 
tranfpofer,  6c  la  tomme  ou  la  différence  vous  indi- 
quera l’intervalle  cherché. 

La  fécondé  règle  generale  efl  la  fourcc  de  plu- 
fieurs  réglés  particulières  pour  chaque  efpecc  de 
contre-point  double  ; ccs  réglés  particulières  n’étant 
que  des  applications  de  cette  fécondé  réglé  générale, 
nous  nous  contenterons  de  donner  celles  qui  regar- 
dent les  contre-points  doubles  à l’oétave , A la  tierce 
6c  di  xieme  , & à la  quinte  6c  douzième. 

Du  contre-point  double  à C octave. 

Il  eft  clair  que  le  contre-point  double , avec  tranf- 
pofition à l’oélave,  peut  toujours  avoir  lieu , pourvu 
que  les  parties  foient  dans  l'éloignement  convena- 
ble ; car  l’on  fait  que  l’on  peut  tranfpofer  toutes  les 
mélodies  A l’oétave  inférieure  ou  fupérieurc  fans 
qu’elles  changent , ainfi  il  ne  nous  refle  qu’A  traiter 
du  contrepoint  double  , avec  renverfement  à l’oc- 
tave , entre  deux  parties. 

D'abord  , pour  favoir  ce  que  devient  chaque  in- 
tervalle par  le  renverfement  A l’oûave  , retranchez 
le  nombre  qui  exprime  cet  intervalle  de  9 , nombre 
plus  grand  de  l’unité  que  le  nombre  8 , qui  indique 
1 oftave  intervalle  auquel  le  renverfement  doit  fe 
faire.  Ainfi: 

„ „ ? '9  9 9 9,9  9 „ 9* 

8.  la  r*.  la  (n,  la  5 via  4r,  1»  t*.  U J*.  I unuUMi  j. 
donne  l iiniiTun  i,  la  »•,  la  j»,  la  4*.  la  la  6c,  la  t«,  l'oflavc  8«. 

d’où  réfultent  les  règles  particulières  fui  vantes. 

Première  réglé.  Deux  quartes  de  fuite  font  défen- 
dues, elles  donnent  deux  quintes  par  le  renver- 
fement. 

Deuxieme  règle.  La  quarte  confonnantc  ne  peut 
avoir  lieu,  elle  fait  trop  peu  d’harmonie.  La  quarte 
diffooante  préparée  & fauvée  régulièrement  peut 
avoir  lieu  ; on  fera  cependant  bien  de  ne  guère  l’em- 
ployer , parce  que  par  le  renverfement  elle  donne 
une  quinte  diffonante , qui  cft  toujours  peu  har- 
monieufe.  Voyez  ci-deffous  réglé  troificmc. 

Troifieme  réglé.  La  quinte  ne  peut  avoir  lieu  comme 
confonnance,  & par  confequent  elle  ne  peut  fe 
trouver , ni  au  commencement , ni  A la  fin  d’une 
phrafe  muûcale , parce  que  par  le  renverfement  elle 
donne  b quarte  ; confonnance  trop  peu  harmonictife 
pour  entrer  dans  une  compofition  à deux  parties. 
La  quinte  diffonantc  peut  avoir  lieu  lorfquVIle  eft 
préparée  & fauvée  réÿdiéremcnt  par  la  bafic. 
fis- 1 ' » pianc^u  IX  de  Mufiq.  Suppl.  Cependant  on 
I ferait  mieux  de  s’abllemr  abfolument  de  la  quinte 
dans  une  compofition  à deux  parties  ; elle  n’cft  pas 
1 DDddij 
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allez  harmonieufe  : au  moins , fi  on  ne  peut  l’éviter, 
on  dirigera  ta  mélodie  , enforte  qu’elle  contienne  la 
tierce , la  fixte  , ou  même  la  feptieme , fuivant  que 
l’harmonie  l’exige.  fig . , planche  IX  de 

Mujtq.  Suppl. 

Quatrième  réglé.  Évitez  la  fixte  d’un  accord  de 
fixte-quarte  : cet  accord  eft  trop  peu  harmonieux 

Kur  entrer  dans  une  compofition  en  duo;  ainfi 
xemple  , fig.  >J  y planche  IX  de  Mufiq.  Suppl,  n’eft 
as  bon  , parce  qu’il  faut  fous-entendre  l'accord  de 
xte-quartc;  d'ailleurs  on  eft  incertain  fi  les  notes 
folie  mi  appartiennent  à l'accord  parfait  majeur  d’«r, 
ou  au  mineur  de  mi.  Par  la  même  raifon  on  fera  bien 
d’éviter  la  tierce  fupérieure  de  l’accord  parfait , c’eft- 
à-dire,  celle  que  forment  la  quinte  & la  tierce  de 
l’accord , comme  mi , fol , à moins  que  la  fuite  du 
chant  ne  détermine  exactement  le  mode , comme 
dans  la  mélodie  ,fiç.  14 , planche  IX de  Mujtq.  Suppl. 
oit  l’on  voit  paraître  cette  tierce  marquée  d’une 
croix  quatre  fois , mais  toujours  d'une  façon  non- 
équivoque. 

Tous  les  intervalles  dont  tous  n’avons  pas  parle , 
peuvent  s’employer  à l’ordinaire  dans  ce  genre  de 
contre- point  double. 

Du  contre- point  double , avec  renverfement  à t octave, 

& avec  des  parties  de  remplijfagt. 

Si  le  chant  qui  forme  le  contre-point  double  eft 
exécuté  par  deux  voix  en  duo , ou  par  deux  inftru- 
mens  dittérens  des  autres  , comme  le  feroient  deux 
flûtes , accompagnées  de  violons , on  fera  bien  d’ob- 
ferver  toutes  les  réglés  du  contre-point  double  à deux 
parties , parce  que  les  deux  voix  ou  les  deux  inftru- 
mens  fe  diftinguent  ,8c  préoccupent  l’oreille prcfque 
autant  que  s’ils  étoient  feuls  ; la  réglé  quatrième 
eft  la  feule  qu’on  puifte  négliger  , 8d  l’exemple , fig. 
ij  , planche  IX  de  Mujtq.  Suppl,  avec  une  troifieme 
partie , comme  fig.  , eft  très-bon.  Nous  avertir- 
ions , une  fois  pour  toutes  » que  dans  le  cours  de  cet 
article , quand  nous  parlerons  de  deux  parties,  ac- 
compagnées de  parties  de  rempliffages , nous  enten- 
dons par-là  que  toutes  les  parties  ne  font  enfcmble 
qu’un  tout , comme  un  chœur , &c.  & non  que  les 
ceux  parties  du  contre-point  forment  un  duo  , ÔC  les 
autres  l’accompagnement. 

Si  les  deux  parties  qui  exécutent  le  chant  en  contre- 
point double , font  deux  voix  ou  deux  inftrumens 
mêlés  avec  d’autres  de  même  efpece  , comme  dans 
un  chœur  , on  peut,  fur-tout  fi  le  renverfement 
n’obüge  pas  une  de  ces  parties  à devenir  la  baffe  ; 
on  peut , dis-je , employer  La  quarte  & la  quinte, 
préparées  8 £ fauvées  quand  elles  font  diflonantes  ; 
ainfi , dans  ce  cas , on  n’eft  absolument  obligé  d'ob- 
ferver  que  la  première  réglé.  . 

Enfin , fi  les  deux  parties  dont  le  chant  conftitue 
le  contre-point  double , font  plus  écartées  qu’à  l’oâa- 
ve , & qui  11e  peut  avoir  lieu  que  lorfque  ces  parties 
font  féparées  par  au  moins  une  partie  de  rempliffa- 
gc  , on  pourra  faire  le  renverfement  à la  double 
oâave  ou  à la  quinzième  ; dans  ce  cas  les  grands 
compofiteurs  emploient  quelquefois,  mais  avec  pré- 
caution, la  neuvième  lauvee  fur  l'oâave,  8c  la 
neuvième  fauvée  fur  la  fixte.  Yoye^fig.  tS&tp, 
planche  IX  de  Mufiq.  Suppl. 

Remarquez  que  lorfque  les  parties  qui  forment 
le  contre-point  double , font  féparées  de  plus  que 
d’une  oâave  , fie  que  par  conféquent  le  renverfement 
fe  fait  à la  quinzième  ; remarquez  , dis-je , que  fou- 
vent  on  tranfpofe  le  premier  deffus  à l’oâave  infé- 
rieure , fie  le  fécond  à l’oâave  fupérieure  , comme 
nous  l’avons  fait  dans  les  fig.  * G 6*  tj , ce  qui  fe  fait, 
tant  pour  ne  pas  porter  les  parties  hors  de  leur  dia- 
pafon  naturel , que  pour  que  les  parties  de  rcmplif- 
fage  relient  à leur  place. 
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Du  contre-point  triple  & quadruple,  avec  renvtr- 
• fement  À Coclave. 

Pour  pouvoir  renverfer  les  parties  indifféremment 
fit  à volonté , évitez  la  quinte  confonnanre , parce 
qu’elle  devient  quarte  , & obfervez  dans  toutes  les 

Parties  les  autres  réglés  du  contre-point  double  à 
oâave. 

Du  contre-point  double  à la  tierce  O à la  dixième. 
L’ôn  confond  ordinairement  la  tierce  8c  la  dixiè- 
me , &C  Ton  dit  toujours  que  mi  eft  la  tierce  d 'ut , 
quoique  ce  mi  foit  effectivement  l’oâave,  la  double 
oâave  , &c.  de  la  tierce  d'ut. 

Dans  le  contre-point  double  à la  tierce  fit  à la 
dixième  , on  ne  peut  pas  confondre  ainfi  ces  deux 
intervalles;  car  un  fon  abaiffé  d’une  tierce  refte 
fouvent  dans  le  deflus,  tandis  qu’abaifle  d’une  dixiè- 
me,il  fe  trouve  à la  balte  fie  donne  par  conféquent  un 
intervalle  renverfé  du  premier,  par  exemple, tranfpo- 
fons  ut  oâave d’u/,d’une  tierce, nous  trouverons  la  fix- 
te d’ur;  abaiffons  ce  même  a;  d'une  dixième , nous  re- 
trouvons bien  le  même  ton  /a,mais  il  eft  d’une  oâave 
plus  bas  que  le  premier  ; fie  au  lieu  d’être  la  fixte 
majeure  a ut , il  eft  la  tierce  mineure  au-deflous. 

Le  contre-point  double  à la  tierce  n’a  lieu  que  pour 
la  tranfpofition  ; car  l’on  fent  aifement  qu’un  contre- 
point double , avec  renverfement  à la  tierce , ne 
pouvant  jamais  permettre  aux  deux  parties  un  plus 
grand  éloignement  que  la  tierce  ( par  la  première 
réglé  générale  ) , feroit  trop  borné  pour  produire 
une  mélodie  paffablc.  Nous  avons  donc  le  contre- 
point double  avec  tranfpofition  à la  tierce , fie  le 
contre-point  double  avec  renverfement  à la  dixième  , 
mais  le  contre-point  double , avec  tranfpofition  à la 
tierce  , eft  de  deux  fortes  ; car , 

i°.  On  peut  tranfpofer  le  deflus  à la  tierce  fupc- 
ricure  , la  bafte  reliant , ou  la  bafte  à la  tierce  infé- 
rieure , le  deflus  reliant,  c’eft-à-dire  , qu’on  ccarte 
les  parties  d’une  tierce. 

i°.  On  peut  tranfpofer  le  deflus  à la  tierce  infé- 
rieure , la  bafte  reliant , ou  la  bafte  à la  tierce  fupc- 
ricure,  le  deflus  reliant , 8 c alors  on  rapproche  les 
deux  parties  d’une  tierce. 

Du  contre-point  double , avec  la  tranfpofition  â 
la  tierce  entre  deux  parties  qui  s’écartent. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle  pat 
cette  rranfpofition , ajoutez  1 au  nombre  qui  indique 
l’intervalle  ; ainfi, 

l’unifton  1 , la  Xe,  la  3%  la  4*,  la  5*,  la  6*  ,1a  7e  l’oâ.  S. 

a x x 1 x a 1 z. 

donne  Ia3e,la4*,la  5c,la6e,la7e,la8c,!a9e,‘  la  10. 

On  ne  va  pas  plus  loin  , tant  parce  qu’on  ne  re- 
trouverait que  les  oâaves  des  intervalles  déjà  trou- 
ves , que  parce  que  deux  parties  feules  ne  s’écartent 
jamais  de  plus  que  d’une  dixième. 

Delà  rcfultent  les  règles  fuivantes. 

Première  réglé.  La  tierce  devient  quinte , & la  fixte 
oâave  ; ainfi  deux  tierces  fie  deux  fixtes  de  fuite  font 
défendues , parce  qu’il  en  réfulteroit  deux  quintes 
ou  deux  oâaves  de  fuite. 

Cette  première  réglé  rend  cette  forte  de  contre- 
point diffcile  à compofer , chantant  fie  harmonieux  ; 
remarquez  aufli  que  comme  la  tierce,  la  fixte  fc 
l’oâave  font  les  feuls  intervalles  qui  relient  confon- 
nans  après  la  tranfpofition , ce  font  aufli  les  feuls  qui 
puiftent  fervir  à préparer  fie  à fauver  les  diftonan- 
ces.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  quarte  confonnantc 
qui  devient  fixte,  parce  qu’elle  eft  bannie  de  toute 
t*>nne  compofition  en  duo. 

Deuxieme  réglé.  La  fécondé  préparée  dans  la  bafte 
ne  peut  fe  fauver  que  fur  le  triton  , alors  elle  donne 
après  la  tranfpofition  une  quarte  fauvée  fur  une 
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fixte , comme  on  le  voit  fig.  1 , planche  X Je  Mufiq. 
Suppl. 

Troifieme  réglé.  Nous  avons  dcja  dit  que  la  quarte 
coni’onnante  cil  défendue  ; quant  à la  diffonante , 
celle  qui  ell  préparée  dans  le  delîus  6c  (c  fauve  fur 
la  tierce , comme  fig.  2 , planche  X , n’eft  pas  trop 
bonne;  celle  qui  eft  préparée  dans  le  deffus  ou  dans 
la  baffe  , 6c  qui  fe  fauve  fur  la  fixte , comme  fig.  j » 
vaut  mieux  ; on  peut  auifi  employer  le  triton  de 
cette  demiere  manière. 

Quatrième  réglé.  La  quinte  devient  feptieme , ainû 
elle  doit  toujours  être  préparée  6c  fauvee.  La  quinte, 
ou  mieux  encore  la  fauffe  quinte,  préparée  dans  le 
deffus , peut  (V  fa u ver  fur  la  tierce , alors  elle  devient 
feptieme  fauvee  fur  la  quinte.  Voye^fip.  4 , planche  X 
de  Mufiq.  Suppl.  La  quinte  préparée  convenable- 
ment, peut  encore  fe  fauver  fur  le  triton,  qui  fe 
fauve  enfuite  lui-môme  fur  la  fixte.  Voye^fig.  S, 
planche  X Je  Mufiq.  Suppl.  Enfin  on  peut  palier  de 
la  quinte  à Poêla  ve , comme  fig.  G , pourvu  que  ce 
foit  à une  cadence  parfaite  ; cette  quinte  devient 
feptieme  fauvee  fur  la  tierce. 

Cinquième  réglé.  La  feptieme  préparée  de  Poêla  ve 
dans  le  deffus , peut  fe  fauver  fur  la  fixte  ou  fur  la 
tierce  ; dans  le  premier  cas  elle  devient  neuvième 
fauvee  fur  Poêlave  , 6c  dans  le  fécond  neuvième  fau- 
Vcc  fur  la  quinte.  Poyt^fig.  7 , 1 Gr  x , planche  X 

Je  Mufîque. 

Sixième  réglé.  Enfin  dans  cette  forte  de  contre - 
point , les  parties  doivent  toujours  aller  par  mouve- 
ment contraire  ou  oblique,  quand  elle  paffe  d’une 
confonnance  à l'autre , parce  que  fans  cela  il  y au- 
rait des  quintes  ou  des  oélaves  cachées. 

Du  contre-point  double,  avec  tranfpofition  à la  tierce 
entre  Jeux  parties  qui  s'écartent  & qui  font  accom- 
pagnées J' autres  parties  Je  remptijfage. 

Les  mêmes  réglés  ont  lieu , mais  lorfquc  les  deux 
parties  qui  compofent  le  contrepoint  double,  font 
aflèz  hautes  pour  qu’aucune  ne  devienne  baffe  par 
la  tranfpofition  , on  peut  employer  fans  fcrupule  la 
quarte  comme  coni'onnante , & s’en  fervir  pour  pré- 
parer 6c  fauver  les  diffonances  ; on  peut  mcine 
aulfi  fauver  quelques  diffonanccs  fur  le  triton. 

Du  contre-point  Jouble , avec  tranfpofition  à la 
tierce  entre  pluficurs  parties  qui  s'écartent. 

Si,  par  exemple,  on  vouloitcoippofer  à quatre  par- 
ties, enforte  que  l’on  put  élever  les  trois  parties  fupé- 
rieures d’une  tierce , onobfervcra  que  chaque  partie 
foit  fuivant  les  réglés  données  ci- deffus , eu  égard  à 
la  baffe  ; en  élevant  les  trois  parties  fupéricures  ega- 
lement d’une  tierce , il  eft  clair  qu’elles  refient 
entr’clles  comme  auparavant.  Si  l’on  ne  vouloit 
élever  qu'une  partie  d’une  tierce  , alors  cette  partie 
devrait  obfcrvcr  les  réglés  données  ci-deffus  envers 
les  parties  inférieures;  quant  aux  fupérieures  elle 
obferveroit  les  règles  du  contre-ooint  double  , avec 
tranfpofition  à la  tierce , quand  les  parties  fe  «appro- 
chent ; règles  que  nous  allons  donner  : au  refte  , le 
contre-point  double,  avec  tranfpofition  entre  plu- 
fieurs  parties,  ne  peut  être  d’aucune  utilité  réelle. 
Du  contre-point  Jouble , avec  tranfpofition  à la 
tierce  entre  Jeux  parties  qui  fe  rapprochent. 

Pour  lavoir  ce  que  devient  chaque  intervalle , par 
la  tranlpofirion,  retranchez  deux  du  nombre  qui  in- 
diquent l'intervalle;  ainfi , 

1*  10*,  U 9c.  ta  sr,  la  TC,  la  6»,  la  la  *,  la  j«. 

— 1 _l  _?  i.  1 i. 

donne  r*.  U T,  la  6»,  la  j«,  la  4c,  la" je,  fa"  u,  runüon  T 

On  ne  va  pas  plus  loin  » parce  que  les  deux  parties 
ne  peuvent  jamais  s’approcher  plus  qu’à  la  tierce  , 
ni  s’écarter  plus  que  d’une  dixième , l'uivant  la  pre- 
mière réglé  generale. 


On  voit  par  le  changement  des  intervalles  qué 
nous  venons  d’indiquer,  que  cette  elpece  de  contre- 
point eft  prccifément  le  contraire  du  précédent,  car 
les  intervalles  fe  reproduifent  réciproquement  ; suffi 
les  réglés  que  nous  allons  donner  ne  font  que  les 
précédentes  renverfées. 

Première  réglé.  Evitez  deux  dixièmes  St  deux  tier- 
ces de  fuite , elles  donnent  deux  oêlavcs  ou  deux 
unifions  par  la  tranfpofition.  La  tierce  même  doit 
absolument  être  évitée  dans  une  compofition  à deut 
parties  , parce  quelle  donne  l’Uniffon  ; tout  au  plus 
on  peut  la  tolérer  au  commencement  & à la  fin. 

Remarquez  que  comme  la  dixième  , Poêlave  6c 
la  quinte  relient  des  confonnances  après  la  tranfpo- 
fition , vous  pouvez  vous  en  fervir  pour  préparer  6t 
fauver  les  diffonanccs  ; bien  entendu  en  obfcrvant 
les  réglés  de  l’harmonie , 6c  celles  que  nous  allons 
encore  donner. 

Deuxieme  réglé.  Préparez  la  quarte  , ou  mieux 
encore  le  triton  de  la  tierce , 6c  fauvez-le  fur  la  fixte , 
vous  aurez  par  la  tranfpofition  une  fécondé  fauvee 
fur  le  triton.  Poyerfig.  i , planche  X Je  Mufiq.  Suppl. 
en  prenant  la  tranfpofition  pour  chant  primitif,  6c 
ce  dernier  pour  tranfpofition. 

Troifume  réglé.  La  fixte  confotinante  eft  défendue, 
elle  donne  une  quarte  par  la  tranfpofition  , 6c  U 
quarte  eft  trop  peu  harmonieufe  pour  une  compofi- 
tion en  Juo.  Quant  à la  fixte  diftonante , celle  qui 
eft  préparée  dans  le  deffus  & fe  fauve  fur  la  quinte, 
n’eft  pas  trop  bonne  ; mais  on  peut  très-bien  em- 
ployer la  fixte  préparée  dans  le  deffus  ou  dans  la 
baffe  , 6c  fauvee  fur  l’oâave , fur  tout  à la  fin  d’un# 
phrafe.  Yoytifig,  z &■  j , planche  X Je  Mufiq.  Suppl. 
en  prenant  toujours  la  tranfipofuion  pour  chant  pri- 
mitif, & celui-ci  pour  tranfpofition. 

Quatrième  régit.  La  feptieme  préparée  régulière- 
ment ne  peut  pas  fe  fauver  fur  la  tierce , parce  que 
dans  ce  cas  elle  devient  une  $tinte  qui  paffe  à l’unif- 
fon.  Mais  la  feptieme  mineure  fur-tout  , peut  fe 
fauver  fur  la  qui  nte.  Poye^fig.  4 , planche  X Je  Mufiq. 
Suppl.  La  feptieme  peut  encore  fe  fauver  fur  la  fixte  , 
fur-tout  fur  la  majeure  , pourvu  que  la  fixte  paffe 
enfuite  à Poêlave;  alors  elle  devient  une  quinte  qui 
paffe  à la  quarte  ou  au  triton , lequel  fe  fauve  fur  la 
fixte.  Voye^  fig.  6 , dans  laquelle  il  faut  prendre  la 
tranfpofition  pour  chaque  primitif,  6t  au  contraire. 
Enfin , la  feptieme  préparée  dans  le  deffus , peut  fe 
fauver  fur  la  dixième,  comme  fig.  S;  en  prenant  la 
tranfpofition  pour  chant  primitif,  elle  devient  par  U 
tranfpofition  une  quinte  qui  paffe  à Poêlave  ; ce  der- 
nier emploi  de  la  feptieme  n’eft  pas  trop  bon , iln’efl 
gucre  tolérable  qu’à  une  cadence  parfaite. 

Cinquième  régit.  Enfin  la  neuvième,  préparée  fui- 
vant les  réglés  , peut  fe  fauver  fur  l’otlall  6c  fur  la 
quinte , alors  elle  devient  feptieme  fauvée  fur  la 
fixte  6c  fur  la  tierce  , comme  le  prouve  lu  fig.  7 , 
en  prenant  les  tranfpofitions  pour  chants  primitifs  t 
6c  au  contraire. 

Du  contre-point  Jouble , avec  tranfpofition  A la  tierce 
entre  Jeux  parties  qui  fe  rapprochent  6*  qui  font  ac- 
compagnées Je  parties  Je  rtmplijfage, 

Obfervez  toutes  les  réglés  que  nous  venons  de 
donner , mais  avec  la  différence  que  quand  le  contre- 
point eft  dans  les  parties  fupérieures , enforte  que  la 
tranfpofition  n’en  change  aucune  en  baffe , on  peut 
employer  la  fixte  comme  confonnance , 6c  s’en  fer- 
vir pour  préparer  6c  fauver  les  diffonanccs. 

Du  contre-point  Jouble , avec  tranfpofition  A la 
tierce  entre  plufiturs  parti ^ qui  s'écartent. 

Il  eft  clair  qu’on  ne  peut  gucre  rapprocher  que 
deux  parties,  car  pour  en  rapprocher  davantage, 
il  faudrait  que  le  chant  ftit  compofe  de  parti«s  fort 
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écartées,  fi,  par  exemple,  on  vouloit  rapprocher  tous 
les  deflus  de  la  baffe,on  obfervera  pour  chaque  deflus 
les  rtgles  données  plus  haut  ; mais  fi  la  partie  qu’on 
veut  rapprocher  d’une  autre,  eft  une  partie  mitoyen- 
ne , alors  on  obferve  les  réglés  du  contrt-point  dou- 
ble , avec  tranfpofition , quand  les  parties  s’écartent , 
eu  égard  aux  parties  dont  la  partie  à tranfpofer  doit 
s’écarter;  fie  les  règles  de  l’autre  contre-point , eu 
égard  aux  parties  dont  elle  doit  fe  rapprocher.  En 
general  ces  deux  fortes  de  contre-points  à tranfpofi- 
lion  ne  font  pas  fort  utiles  à pratiquer  feuîs  , mais 
ils  fervent  avantageufement  pour  multiplier,  fans 
beaucoup  de  peine  , les.  parties  d’un  contre-point 
-double  à renverfement  ; c’eft  ce'  que  nous  verrons 
plus  bas. 

Du  contre-point  double , avec  renverfement  à lu 
dixième  entre  deux  parties. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  intervalle  par 
le  renverfement , retranchez  le  nombre  qui  indique 
cet  intervalle  de  1 1 ; ainfi  , 

h h ii  h h it  h ir  it  <i. 

Tj  io».  la  <?*•.  sa_p*.  la  7*1  U_é*.  la  t«,  la_4*,  U la  n,  tu 
devient  1e,  K.  ""j*.  4c,  5*,  6a,  "V,  loc- 

d’où  réfultcnt  les  réglés  particulières  fuivantes. 

Première  réglé.  L’oètave  de  la  tierce  ou  dixième  ne 
peut  avoir  lieu  qu’au  commencement  ou  à la  fin , & 
on  ne  peut  jamais  en  mettre  deux  de  fuite , parce 
qu’elles  deviennent  uniffoo. 

Deuxieme  réglé.  Deux  tierces  8c  deux  fixtes  de 
fuite  font  défendues,  elles donneraient deux oflaves 
on  deux  quintes;  mais  on  peut  faire  fuccéder  une 
fixte  majeure  à une  mineure,  comme  fig.  S , plan- 
che X de  Mujiq.  Suppl. 

Dans  ccttc  efpece  de  contre-point , l’oftave , la 
fixte,  la  quinte  fie  la  tierce  relient  des  confonnances, 
de  peuvent  par  conléquent  fervir  à préparer  fie  à fau- 
verles  diflbnances , tqpjoursenobfcrvant  les  règles. 

Une  autre  oblervation  qu’il  faut  faire,  c’eft  qu’au 
lieu  d’élever  la  baffe  d’une  dixième,  on  peut  fc  con- 
tenter de  l’élever  d’une  tierce , pourvu  qu’on  abaiffe 
le  deflus  d’une  oâave.  le  renverfement,  n°.  2 , 
de  la  fig.  8. 

Trotjteme  régit.  Puifquc  la  tierce  devient  oélave, 
& que  la  fixte  devient  quinte , on  doit  éviter  de 
faire  fuccéder  une  de  ces  confonnances  à l’autre;  au 
moins  fi  on  fait  fuccéder  une  fixte  à une  tierce, fie  au 
contraire , il  faut  que  ce  foit  par  mouvement  oblique 
ou  contraire , pour  éviter  les  quintes  fie  les  oûaves 
cachées.  • 

Quatrième  réglé.  La  neuvième  préparée  régulière- 
ment peut  fe  fauver  fur  l’oftave , comme  fi 'g.  9 , 
planche  X de  Mufiq.  Suppl.  Alors  elle  devient  une 
fécondé  fiuvée  fur  la  tierce  : on  peut  aufli  fauver  la 
neuviemJRtr  la  quinte,  comme  fg.  10;  alors  elle 
devient  fécondé  fauvée  fur  la  fixte. 

Cinquième  réglé.  La  feptieme  préparée  convena- 
blement , ne  peut  fe  fauver  que  fur  la  quinte , comme 
Jig.  2 ; alors  elle  devient  quarte  ou  triton  fauvée  fur 
la  fixte. 

Sixième  réglé.  La  quarte  ne  peut  jamais  paroître 
que  comme  diflonance  , parce  qu’elle  devient  fep- 
tieme ; il  faut  donc  toujours  la  préparer  convena- 
blement , fie  la  fauver  enfuite  fur  1a  fixte , alors  elle 
devient  feptieme  fauvée  fur  la  quinte , comme  le 
prouve  le  renverfement  de  la  fig.  x : obfcrvcz  que 
le  triton  vaut  mieux  que  la  quarte. 

Septième  réglé.  Puifque  la  fcconde  devient  neu- 
vième , il  faut  toujours  la  préparer  régulièrement 
&c  la  fauver  fur  U tierce  ou  fur  la  fixte , alors  elle 
devient  neuvième  fauvée  fur  l’oélave  & fur  la  quinte, 
comme  le  prouvent  Ta  réglé  quatrième  fie  les  fig.  9 
& 1 o , planche  X de  Mufiq.  Suppl,  en  prenant  le  ren- 
-verfement  pour  chant  primitif 
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Le  contre  - point  double  avec  renverfement  A U 
dixième,  n’eft  guère  bon  entre  deux  parties  feules 
ou  récitantes  , parce  que,  foit  dans  le  chant  primitif, 
foit  dans  le  renverfement , on  eft  toujours  obligé 
d’employer  des  o£lave$  fie  des  quintes,  intervalles 
peu  harmonieux  , fie  bannis  de  toute  bonne  compo- 
sition en  duo.  Le  contre-point  à la  dixième  fert  donc 
principalement  dans  les  pièces  à plufieurs  parties  „ 
comme  les  cœurs , les  fugues , bc. 

Du  contre -point  double  , avec  le  renverfement  à let 

dixième  entre  deux  parties , accompagnées  <f  autres 

parties. 

Nous  vendns  déjà  de  remarquer  que  c’eft  vérita- 
blement là  où  le  contre-point  double  à la  dixième  elt 
utile  8c  bon. 

Du  contre-point , avec  renverfement  à la  dixième  entra 
plufieurs  parties  récitantes. 

Si  Ton  veut  pouvoir  renverfer  indifféremment 
trois,  quatre , ou  même  plus  de  parties,  il  fiut  que 
tontes  ces  parties  obfervenc  cntr’clles  les  règles  don-, 
nées  ci-deflùs  pour  deux  parties. 

Le  contre-point  avec  renverfement  à la  dixième  a 
un  avantage  affez  fingulicr  ; c’eft  qu’après  le  ren- 
verfement on  peut,  en  joignant  les  deux  parties  du 
chant  primitif  au  renverfement , produire  un  chant 
régulier  à trois  parties;  ce  qui  eft  clair  , car  les  deux 
primitives  s’accordent  entr’ellcs:  le  renverfement 
s’accorde  aufli  avec  la  partie  qui  relie  en  place  ; il 
s’accorde  encore  avec  le  chant  dont  il  eft  déduit  par 
le  renverfoment , car  il  cil  à la  tierce  dont  ces  trois 
parties  s’accordent.  Voye\-a n un  exemple , figure  12  , 
planche  X de  Mu  fl  que , Supplément , & figifrt  13 . 

Après  le  fécond  de  ces  renverfemens  le  chant  relie 
dans  le  même  mode , mais  il  change  après  le  premier. 
Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  qu’on  peut  changer  la 
baffe  en  deflus , ou  le  deflus  en  baffe  à volonté  ; 
c’eft  au  compofireur  à voir  lequel  de  ces  deux  ren* 
verfemens  lui  convient  le  mieux. 

Ce  n’cft  pas  tout  encore,  fi  l’on  compare  avec 
attention  les  réglés  des  contre-points  avec  tranfpofi- 
tion à la  tierce  , fit  celles  du  contre-point  avec  renver- 
fement à la  dixième  , on  s’apperccvra  d’abord  qu’el- 
les ont  beaucoup  d’affinité , fie  de  là  vient  que  très-fou- 
vent  les  parties  du  même  chant  qu’on  peut  renver- 
fer à la  dixième , peuvent  aufli  fe  rapprocher  ou 
s’écarter  par  les  contre  - points  avec  tranfpofit  ion. 
S’il  n’y  a qu’une  de  ces  parties  qui  fe  puiffe  tranfpO- 
fer  , on  pourra  d'abord  faire  un  chant  à trois  parties 
d’un  chant  à deux , car  le  premier  fie  le  fécond  defius 
faifoient  un  chant;  on  peut  tranfpofer  , par  exem- 
ple, le  premier  deflus  à la  tierce  fupérieure  : ce  pre- 
mier deflus  ainfi  tranfpofé , fait  encore  une  bonne 
harmonie  avec  le  fécond  ; mais  le  premier  deflus  fie 
fa  tranfpofition  à la  tierce  , font  aufli  une  bonne 
harmonie  enfemble  , car  les  chants  à la  tierce  font 
bons  : donc  ces  trois  parties  font  un  chant  régulier. 

Si  l’on  peut  tranfpofer , non-feulement  le  premier 
deffus,  mais  aufli  le  fécond,  alors  il  eft  clair  qu’au 
lieu  de  trois  parties  , on  en  aura  quatre  qui  forme- 
ront enfemble  un  chant  régulier. 

Examinons  maintenant  le  chant  à deux  parties  de 
la  figure  1 2 , c’eft-à  - dire  , le  premier  6c  le  fécond 
deffus , 6c  nous  verrons  que  ces  deux  parties  peu- 
vent fe  rapprocher  par  la  tranfpofition  du  fécond 
deffus  à la  tierce  fupérieure  : il  ell  vrai  que  ces  par- 
ties feules  ainfi  rapprochées  feroient  un  chant  peu 
harmonieux , mais  ce  chant  eft  bon  à trois  parties  , 
comme  figure  iq. 

Si  nous  pouvions  à préfent  aufli  tranfpofer  le  pre- 
mier deffus  à la  tierce,  on  aurait  un  chant  complet 
à quatre  parties  ; mais  ce  premier  deffus  peut  effec- 
tivement fe  tranfpofer  à la  tierce  fupérieure,  hors  lé 
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feuly?de  l'avant-demiere  mcfurc,  qui  faîfantla  quinte 
avec  le  mi  du  fécond  dclTus , doit , fuivant  la  réglé 
quatrième  du  contre-point  double  avec  tranfpofition 
à la  tierce  entre  deux  parties  qui  s’écartent , être 
préparé  &c  fauve , fie  ici  il  n’ell  m l’un  ni  l’autre  ; mais 
changeons  cc  fi  en  re , & l’on  aura  le  chant  régulier 
à quatre  parties  y figure  iS. 

Ces  quatre  parties  font  tr£s  - refferrees  , ce  qui 
fait  qu’elles  s’cmbarraffent&fe  croifent  réciproque- 
ment; pour  y remédier,  abaiffons  le  fécond  deffus  fie 
fa  tranlpofition  d’une  oâave , ce  qui  peut  toujours  fe 
faire  ; alors  les  deux  parties  fupérieurcs  font  bien 
éloignées  des  autre*  : mais  touchant  à la  tierce  , peut 
fe  renverfer  à l’oâave  par  la  nature  même  du  contre- 
point double  avec  renverfement  à l’oâave  ; ainfi  ren- 1 
verfons  à l’oâave  la  tranfpofition  du  premier  delïiis, 
&c  nous  aurons  le  chant  net  fi£  régulier  , figure  iS, 
planche  X de  Mufique , Supplément. 

Lorfque  le  fécond  deffus  peut  fc  tranfpofcr  à la 
tierce  fupérieure  , comme  ici,  il  eft  clair  que  fa 
tranfpofition  à la  tierce  fit  fon  renverfement  à la 
dixième  fupérieure  , donnent  précifément  le  meme 
chant , mais  dans  deux  oâaves  différentes  : la  com- 
raifondu  renverfement  du  fécond  deffus , fig.  ij  , 
de  fa  tranfpofition,  figure  iS,  le  montre  clairement. 

Du  contre-point  double  à la  quinte  6 à la  douzième. 

Tout  comme  dans  le  contre-point  double  à la  tierce 
& à la  dixième , on  ne  doit  pas  confondre  la  tierce 
& la  dixième  fon  oâave , de  même  ici  il  ne  faut  pas 
confondre  la  quinte  & la  douxieme. 

Nous  ne  parlerons  du  contre  - point  double  à la 
quinte  que  par  rapport  à la  tranfpofition  : le  contre- 
point avec  renverfement  à la  quinte  eft  très-borné  ; 
d’ailleurs  il  fe  fonde  fur  les  mêmes  réglés  que  le 
contre- point  double  avec  renverfement  à la  douzième. 

Ce  qu’on  a dit  des  différentes  façons  de  faire  la 
tranfpofition  dans  le  contre-point  avec  tranfpofition 
à la  tierce,  a auffi  lieu  dans  celui  avec  tranfpofition 
à la  quinte. 

Du  contre-point  double  , avec  tranfpofition  i la 
quinte  entre  deux  parties  qui  s’écartent.  ' 

Pour  favoir  cé  que  devient  chaque  intervalle, 
ajoutez  4 an  nombre  qui  l’exprime , ainfi  : 
l’uniffon  i la  Ie  la  3c  194e  la  5e  la  6*. 

_4 4__  _4_  _4_  _4_  4^ 

donne  la  5 e 1a  6e  la  7e  la  8e  la  9e  1a  10e. 

Nous  n’allons  pas  plus  loin  ici , parce  que  deux 
parties  ne  peuvent  s’écarter  que  d’une  dixième. 

Première  réglé,  La  fécondé,  préparée  régulièrement, 
peut  fe  fauver  fur  la  fixte;  alors  elle  devient  une 
fixte  qui  paffe  à la  dixième  ou  à l’oâave  de  la  tierce. 
y *yci  figure  1 , planche  XI  de  Mufique.  Supplément , 
La  fécondé  peut  encore  fe  fauver  fur  la  tierce , 
pourvu  que  celle-ci  foitfauvéeréguliérement  comme 
nous  allons  le  dire.  fqyrj  figure  2 , même  planche. 

Deuxieme  réglé.  La  tierce  doit  toujours  être  pré- 
parée , foit  dans  l’une , foit  dans  l'autre  partie  ; elle 
peut  paffer  à la  fixte , alors  elle  devient  feptieme 
fauvée  fur  la  tierce.  y«yc{  la  fécondé  &C  troifieme 
ntefare  de  la  figure  2 , planche  de  Mufique.  La  tierce 
peut  encore  devenir  fécondé  comme  figure 3 , ce 
qui  n’eft  bon  qu’avec  au  moins  une  partie  de  plus  ; 
enfin , à la  fin  d’une  période  on  pourroit  faire  paffer 
la  tierce  à l’uniffon  , comme  figure  4. 

Réglé  troifieme.  La  quarte  , préparée  dans  le  def- 
fus , peut  fe  fauver  fur  la  tierce  : elle  peut  encore 
fc  fauver  fur  la  fixte  ; fit  fuivant  le  cas , elle  peut  être 
préparée  indifféremment  dans  les  deux  parties.  Poye- 
fig.  S » pl.  XI  de  Mufique.  Supplément. 

Réglé  quatrième.  La  quinte  , toujours  préparée 
dans  le  deffus,  peut  paffer  à la  quarte  ou  à la  fixte. 
yoyt\fig.  6*.  On  pourroit  encore  paffer  de  la  quinte 
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à l’uniffon  ; mais  cela  n’cfV  tolérable  qu’à  la  fin  d’une 
période.  Voye\  figure  7. 

Remarquez  qu’on  peut  fouvent  employer  cette 
efpece  de  contre-point  ’à  caufe  que  la  fixte  devient 
tierce  par  la  tranfpofition  : tout  chant  par  fixtes  peut 
être  écarté  d’une  quinte.  Remarquez  eqeore  que 
puifque  la  fixte  refte  feule  confonname  âpre»  la 
tranfpofition , elle  eft  auffi  la  feule  qui  puiffe  fervir 
à préparer  ôc  à fauver  finalement  les  diffonances. 
Du  contre-point  double  , avec  tranfpofition  à la  quinte 
entre  deux  parues  qui  s'écartent  tr  qui  font  accom- 
pagnées X autres  parties  de  remplijfage. 

Si  l’on  ne  veut  pas  féparer  les  deux  parties  qui 
forment  le  contre-poine  double  par  une  partie  de 
rcmplifiage , on  obfervera  toutes  les  réglés  ci-deffus, 
hors  que  la  quarte  peut  ici  être  employée  comme  con- 
fonnance  , fi c qu’on  n’en  peut  jamais  mettre  deux  de 
fuite,  parce  quelles  deviennent  oâaves  après  la 
tranfpofition.  Voye^  un  exemple  de  la  quarte  confon- 
nantc  y figure  8 ,• planche  XI , de  Mufique.  Supplément. 

Si  l’on  veut  inférer  une  ou  plufieurs  parties  entre 
celles  qui  forment  le  contre-point  double,  alors  il 
faut  d’abord  examiner  ce  que  deviennent  la  feptieme, 
l’oâave  fit  la  neuvième  par  la  tranfpofition. 

La  7e  r 8e  la  9e. 

4 4 4- 

devient  1 ic  ou  quarte  1 ieou  quinte  1 3*  ou  fixte» 
D’où  réfultent  les  règles  fuivantcS. 

P tf  mitre  réglé.  La  feptieme  , préparée  dans  le  deC- 
fus  , ne  peut  le  fauver  que  fur  la  fixte  , Sc  elle  de- 
vient quarte  dilïonante  , fauvée  fur  la  tierce.  Voytq_ 
figurer)  , planche  XI  Je  Mufique.  Supplément. 

Remarquez  que  puifque  l’oâave  devient  quinte  , 
& relie  par  conféqucnt  conformance  , on  peut  s’eh 
fervir  êomme  telle , & qu’ainfi  on  peut  fubftituer 
l’oâave  à l’uniffon  dans  les  derniers  exemples  des 
réglés  deux  fie  quatre;  alors  on  pourroit  pratiquer 
ces  exemples  , comme  figure  to,  n°.  1 & 2.  * 

, Deuxieme  réglé.  La  neuvième , préparée  régulière- 
ment , peut  fe  fauver  fur  Poâave  : elle  devient  une 
fixte  diffonante,  & fauvée  fur  la  quinte  : on  peut  en- 
core la  fauver  fur  la  fixte;  alors  elle  devient  une 
fixte  qui  paffe  à la  tierce.  yoyt\fig.  11  ,n°.  1 & 2. 

Du  contre-point  double , avec  tranfpofition  à la 
quinte  entre  deux  parties  qui  fe  rapprochent. 

Tout  comme  le  contre-point  double  avec  tranfpofi- 
tion à la  tierce  entre  deux  parties  qui  fe  rapprochent 
ell  précifément  le  contraire  de  celui  où  les  parties 
s’écartent,  de  même  le  contre -point  double  avec 
tranfpofition  à la  quinte  entre  deux  parties  qui  fe 
rapprochent  , eft  précifément  le  contraire  de  celui 
où  les  parties  s'écartent;  fie  l’on  n’a  qu’à  renverfer  les 
réglés  fie  les  exemples  préccdens  pour  trouver  leS 
. règles  fit  les  exemples  du  contre-point  double  avec 
tranfpofition  à la  quinte  entre  deux  parties -qui  fe 
rapprochent. 

Du  contre- point  double  t avec  renverfement  à la 
douzième  entre  deux  parties. 

Pour  favoir  ce  que  deviennent  les  intervalles  par 
le  renverfement , retranchez  de  13  le  nombre  qui 
exprime  chaque  intervalle,  ainfi  : 

13  13  n* 

Puniffon  1 la  x*  la  3e., 

donne  la  11e  ou  quinte,  U ti*Ou  quarte,  U 10*  ou  tierce. 

. «3  «3  . O . »3  . *3  , «3  . »3- 

la  4e  la  5e  la  6e  la  7e  la  8*  la  9*  la  io*. 

la  9*  la  8e  la  7 * la  6*  la  la  4c  la  3e. 

Ce  qui  occafionnè  les  réglés  fuivantes. 

Première  régit.  La  fécondé  préparée  dins  h bafe 
ne  peut  fc  fauver  que  fur  la  tierce  ; elle  devient 
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quarte  fauvée  fur  la  tierce,  comme  fig.  12.  planche 
XI  Je  Mufiq.  Suppl. 

Remarquez  que  la  fécondé  ne  peut  pas  être  pra- 
tiquée entre  deux  parties  feules  , parce  qirelle 
donne  une  onzième  , intervalle  trop  grand  pour 
être  employé  dans  un  duo  ; mais  on  peut  cepen- 
dant l’employer  dans  un  folo  , parce  que  la  bafe 
peut  s'écarter  de  deux  octaves  du  deuiis  , ou  La 
gravité  de  fon  diapazon  naturel.  Remarquez  encore 
que  , puifque  la  quinte , l’oûave  & la  tierce  ref- 
tent  des  confonnantes  , on  peut  s’en  fervir  pour 
préparer  fie  fauver  les  diflbnances. 

Deuxieme  réglé.  La  quarte  préparée  dans  le  dellus 
ne  peut  fc  fauver  que  fur  la  tierce  : elle  devient 
alors  neuvième  , c’eft- à-dire  , Poftave  de  la  fécondé, 
fauvée  fur  la  dixième , ou  fur  l’oélave  de  la  tierce. 
Voyeg  fig.  ij.  planche  XI.  de  Mujiq.  SuppL 

Troifieme  réglé.  La  ftxte  préparée  dans  une  des 
deux  parties,  peut  palier  à la  tierce  & h l’oélavc; 
dans  le  premier  cas  elle  devient  feptieme  fauvée 
fur  la  tierce  , comme  fig.  14.  planche  XI.  de  Mufiq. 
Suppl.  Dans  le  fécond  cas  elle  devient  feptieme 
fauvée  fur  la  quinte , comme  fig.  /.  n°.  1.  planche 
XII.  de  Mufiq.  Suppl.  Enfin  on  peut  palier  de  la 
fixte  à la  feptieme , pourvu  qu’on  fauve  cette  der- 
nière régulièrement,  comme  on  va  le  dire  dans  la 
réglé  quatrième  , 8c  comme  on  le  voit  fig.  1.  n°.  2. 
même  planche. 

Quatrième  réglé.  La  feptieme  préparée  réguliè- 
rement peut  fe  fauver  fur  la  tierce  ; alors  elle 
devient  une  fixte  qui  pâlie  à la  tierce , comme  le 
prouve  la  fig.  14.  planche  XI.  de  Mujiq.  Suppl,  en 
prenant  le  renverfement  pour  chant  primitif,  & celui- 
ci  pour  renverfement.  La  feptieme  peut  encore  fe 
fauver  fur  la  quinte  , comme  le  prouve  le  n°.  t. 
de  la  fig.  t.  planche  XII.  de  Mufiq.  Suppl,  en  y pre- 
nant le  renverfement  pour  chant  primitif , ficau  con- 
traire. Enfin  on  peut  fauver  la  feptieme  préparée  dans 
‘le  deftus  fur  la  fixte  , pourvu  que  celle-ci  foit  en- 
fuite  régulièrement  traitée,  comme  on  l’a  dit  dans 
la  réglé  troifieme.  Yoyt\  le  n°.  2 de  la  fig.  1.  en 
prenant  le  renverfement  pour  chant  primitif,  St  h 
rebours. 

Cinquième  réglé.  La  neuvième  ( ou  plutôt  la  fé- 
condé ) préparée  dans  la  bafe , ne  peut  fe  fativer 
que  fur  la  tierce  , alors  elle  devient  quarte  diflo- 
nante  fauvée  fur  la  tierce , comme  le  prouve  la 
fig.  ij.  planche  XJ.  de  Mufiq.  Suppl,  en  prenant  le 
renverfement  pour  chant  primitif,  fit  au  contraire. 

Du  contre-point  double  y avec  renverfement  à la  douzième 

entre  deux  parties  , accompagnées  autres  parties  de 

rempliffage. 

Ici  on  peut  employer  la  fécondé  , parce  qu’après 
le  renverfement  on  peut  inférer  une  troifieme  par- 
tie entre  celles  qui  forment  le  contrepoint  double , 
& qui  font  alors  éloignées  d’une  onzième.  Vcytg. 
fig.  2.  planche  XII.  de  Mufiq.  Suppl. 

L’on  peut  aulfi  employer  la  quarte  en  la  prépa- 
rant & la  faifant  palier  à la  quinte , alors  elle  devient 
neuvième  fauvée  fur  l’oâave  , comme  fig.  j ; par 
conlcquenton  peut  encore  fauver  la  neuvième  fur 
i’oâave  , comme  le  prouve  la  même  figure  , en 
pre^nt  le  renverfement  pour  chant  primitif , ôc  au 
contraire. 

Nous- ne  dirons  rien  du  contre-point  triple  fie  qua- 
druple avec  renverfement  à la  douzième  ; on  s’en 
fert  peu  , fit  d’ailleurs  il  eft  clair  que  toutes  les 
parties  doivent  obferver  entre  elles  les  réglés  don- 
nées pour  le  même  contre-point  double  entre  deux 
parties. 

Si  dans  une  piece  on  obferve , outre  les  réglés  du 
contre- point  doub\c  a vec renverfement  à la  douzième, 
celles  d’un  des  contre-points  avec  tranfpofition  à la 
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tierce  » on  pourra  multiplier  les  parties , comme 
nous  l’avons  enfeigné  en  parlant  du  contre-point  dou- 
ble à la  dixième. 

Si  l’on  compare  les  réglés  des  contre-points  dou- 
bles avec  renverfement  à l’oâave  & à la  douzième, 
on  verra  qu'elles  fe  redemblent  beaucoup  ; aulfi 

firefque  toujours  une  piece  qui  peut  lé  renverfer  à 
a douzième , peut  aulfi  fe  renverfer  à l’otlave. 

Si  l’on  combine  enfemble  les  réglés  des  différen* 
contre-points  , ce  qui  n’eft  pas  aulfi  difficile  qu'on 
l’imagine  , on  pourra  compofer  une  pièce  fulcep- 
tible  d’une  infinité  de  rranfpofuions  , de  renver- 
femens  , & de  multiplications  de  parties. 

Remarquez  qu’un  bon  harmonifie  , verlc  dans  les 
•dilférentes  efpeces  de  contre-points  doubles , peut 
fouvent  employer  les  intervalles  , autrement  encore 
que  nous  ne  l’avons  enfeigné  dans  les  règles  données 
ci-deflus;  ce- qui  le  rend  plus  libre  & plus  maître 
de  Ion  chant.  Nous  avons  donné  ces  réglés , non 
pas  parce  qu’il  cft  impolfible  d’employer  autrement 
les  différens  intervalles  , mais  parce  que  ce  font  les  * 
réglés  fondamentales  qu'il  faut  favotr  obferver , 
pour  apprendre  quand  & comment  00  peut  les  mo- 
difier , mais  non  les  enfreindre. 

Les  différens  exemples  donnés  ci-dedus , doivent 
déjà  avoir  démoptré  l’utilité  des  tJifFcrcntcs  efpeces 
de  contre-points  doubles  , en  montrant  de  combien 
de  variations  un  feul  fie  même  chant  eft  fufeepti- 
ble  : joignons  à cela  qu’on  ne  demande  pas  que 
toute  une  piece  puifle  être  tranfpofée  & renverfee; 
il  fuffit  que  quelques  phrafes  de  cette  piece  le  puif- 
> fent , ce  qui  rend  ces  contre-points  d’une  utilité  géné- 
rale, & rend  unp  piece  fufceptible  du  plus  beau 
chant , quoique  plufieurs  phrafes  y foient  travail- 
lées fuivant  les  réglés  de  quelques  contre-poinis  dou- 
bles. Veut-on  une  preuve  de  ce  que  j’avance  ; les 
duo  , trio  des  opéra  de  l’illuftre  Graun  , m’en  four- 
niront mille. 

D’ailleurs  on  ne  demande  point  qu’un  compo- 
fiteur  s’exerce  perpétuellement  h ces  genres  do 
compofitions  genées  , quoiqu’utiles  ; ce  feroit 
vouloir  qu'un  maître  de  danfe  ne  fît  que  des  fauts 
fie  des  cabrioles  ; mais  un  muficien  doit  connoitre 
tout  ce  qu’on  appelle  composition  favante  , tout 
comme  un  danfeur  doit  lavoir  faire  un  entrechat.  ^ 
Suppofons  que  déns  un  duo , un  héros  fie  fon 
amante  fe  plaignent  de  la  cruauté  du  deftin  ; le  héros 
doit  conferver  fa  magnanimité  ; fon  ton  douloureux 
fera  plus  ferme  , plus  confiant  que  celui  de  fon 
amante.  Celle-ci  , an-contraire  , fera  plus  agitée; 
l'accent  de  fa  douleur  varie  à chaque  infiant  ; il 
parcourt  toutes  fortes  de  tons , fie  voilà  le  contre- 
point double  avec  tranfpofition  : fi  le  compofiteur 
l'ignore , il  fera  changer  le  héros  de  ton  lÿ  de  modu- 
lation aulfi  fouvent  que  fon  amante  , fie  la  bienféance 
théâtrale  eft  bleflee. 

Contre-point  entrelacé.  Yoyt\  plus  bas  contre-point  lie. 

Contre  - point  formé  d’un  feul  paffagt  ( je  rends 
ainfi  le  contra  punto  d'un  fol  pafjb  des  Italiens.  ). 

Ceft  un  contre  point  obligé , qui  répété  continuelle- 
ment le  même  paflage  qu’il  a une  fois  annoncé , 
c’eft-à-dire , non  fur  le  même  ton  , ni  avec  exac- 
tement les  mêmes  marches  diatoniques , ou  par 
faut , mais  avec  les  mêmes  valeurs  de  notes. 

Contre-point  fugué.  C’eft  lorfque  dans  un  contre- 
point à trois  ou  quatre  parties  , les  parties  font 
en  fugues. 

Contrepoint  lié.  Contre  point  qui  confifie  tout  ea 
fyncopes  , foit  diffonante*  , foit  confonnantes. 

Contre  point  obligé , obfliné  ou  afftclé.  Conirt-point 
dans  lequel  on  n’oie  point  s’écarter  du  chant  de  la 
première  mefure  ; c’eit  ce  qui  le  difiingue  du  contre- 
point formé  d'un  feul  paffage  , dont  le  premier  paf- 
K'gc  ou  motif  peut  êtr«  de  plufieurs  mefures. 

Contre-point 
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Contrepoint  par  fauté  ( Contra  punto  per  falto.  ) 
Quand  le  chant  faute  continuellement  , fans  jamais 
aller  diatoniquement. 

Contre  - point  ftncopL  Voye\  plus  haut  Contre- 
point lié. 

Contre-point  figuré.  Voye ç CONTRE-POINT  , Dic- 
tionnaire raif.  des  Sciences,  & c. 

Contre-point  libre . Foye^  ci-deffus  Contre-point 
délié.  ( F.  D.  C.  ) 

CONTRE-TEMS  , f.  m.  ( Mufiq.  ) mefure  à 
eonm-tems  eft  celle  où  l’on  pofe  fur  le  teins  foible  , 
oii  j’on  gliffe  fur  le  temsfort , & où  le  champ  km- 
ble  être  en  contre -fens  avec  la  mefure.  ( S ) 
CONTRE-VA1R  ,f.  m.  ( terme  de  B laf on.  ) Vair 
eft  une  fourrure  en  forme  de  quatre  rangs  ou  tires 
de  cloches  d'argent  rcnvcrfccs  fur  un  fond  d'azur  ; 
contre-vair  eft  cette  meme  fourrure  , dont  des  qua- 
tre rangs  les  pointes  du  premier  font  appointées 
avec  celles  du  fécond  rang  ; de  meme  les  pointes  du 
troifiemc  rang  avec  celles  du  quatrième  , de  forte 

3 uc  les  bafes  du  deuxieme  rang  pofent  fur  celles 
u troificmé  en  ligne  direâe  du  coupé  de  l’écu. 

Le  perc  Mencltrier  a pris  le  contre-vair  pour  le 
contre- vairé , & bien  d’autres  après  lui  font  tombés 
dans  l’erreur. 

Dupleflis-Anger  à Paris  ; contre-vair.  Voyt\  dans 
le  Didionnaire  raif.  des  Sciences  la  planche  I.  fig.  2 1. 
de  l'art  héraldique.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ CONTRE-VAIRÉ  , ( terme  de  Blafon.  ) l’écu 
fc  trouve  difpofé  dan»  le  même  ordre  qu'au  con- 
tre-vair , à La  différence  des  émaux  ; ['argent  & 
l'azur  ne  fc  trouvent  plus  enfemble  , mais  ils  peu- 
vent s’y  trouver  l’un  ou  l’autre  avec  un  autre  émail. 
De  Hames  en  Artois  ; comre-vairi  d'or  & d’azur. 

( G.D.L.T.  ) 

* § CONTRITION On  lit  dans  cet  article 

Canitolus  pour  Comitolus. 

CONVAINCRE , PERSUADER , v.  a.  ( Gramm. 
Synon.  ) Quoique  ces  deux  mots  s’emploient  fou- 
• vent  l’un  pour  l'autre , ils  ont  pourtant  des  nuances 
qui  les  dillinguent. 

La  eonviclion  tient  plus  à l’efprit , la  ptrfuafion  au 
coeur.  Ainfi  on  dit  que  l'orateur  doit  non-feulement 
convaincre , c’cft-à-dire,  prouver  ce.qu’il  avance, 
mais  encore  perfuader  , c’eft  -à-dire  , toucher  &c 
émouvoir. 

La  conviction  fuppofe  des  preuves  ; je  tic  pou  vois 
croire  telle  choft  , il  m’en  a donné  tant  de  preuves 
qu'elles  m’ont  convaincu  ; la  perfuafion  n’en  fuppofe 
pas  toujours  ; la  bonne  opinion  que  j’ai  de  vous  fuffit 
pour  me  perfuader  que  vous  ne  me  trompe ç pas.  On 
fe perfuade  aifement  ce  qui  faitplaifir  ; on  eft  quel- 
quefois très-fachc  d’être  convaincu  de  ce  qu’on  ne 
vouloit  pas  croire.  Perfuader  fe  prend  toujours  en 
bonne  part  ; convaincre  fe  prend  quelquefois  en 
mauvaife  part  ; je  fuis  ptrfuadé  de  votre  amitié  , 
& bien  convaincu  de  fa  haine. 

On  perfuade  à quelqu’un  de  faire  une  chofe , on 
le  convainc  de  l’avoir  faite  ; mais  dans  ce  dernier 
cas , convaincre  ne  fe  prend  jamais  qu’en  mauvaife 
part  ; cct  affaflin  a etc  convaincu  de  fon  crime  ; les 
lcélérats  avec  qui  il  vivoit,  lui  avoient perfuade  de  le 
commettre.  (0) 

CONVENABLE,  ( Beaux-Arts . ) Cette  qualité 
exprime  dans  les  êtres  moraux,  le  rapport  qui  doit 
régner  entre  leurs  propriétés  e (Ternie lies , & ce  qu’ils 
ont  d’acccfloirc.  Dans  tout  ouvrage  de  goût , ce  rap- 
port de  convenance  entre  les  parties  elTentielles  & 
accidentelles  eft  indifpenfable , il  ajoute  à la  perfec- 
tion de  l'enfemble  ; 6c  par-tout  où  il  manque , ce  dé- 
faut produit  un  fentiment  dcfagrcable.  Dans  les  ob- 
jets moraux  , cette  harmonie  eft  d’autant  plus  nécef- 
laire , qu’on  feroit  choqué  de  ne  la  pas  appercevoir  ; 
elle  eft  à l’égard  de  ces  objets,  ce  que  le  coftume  eft 
Ter. te  II, 
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en  fait  d’ufage  & de  modes.  Les  fautes  contre  le 
coftume  ne  bleftent  que  la  vérité  contingente  de  nos 
notions , mais  les  fautes  contre  la  décence  choquent 
nos  fentimens  , & font  plus  graves.  Le  peintre  qui 
dans  un  tableau  de  la  famtc  cène , reprefente  fous 
la  table  un  chien  & un  chat  qui  fc  difputent  un  os , 
pechc  contre  la  gravité  de  fon  fujet , par  cette 
image  acceffoire  dont  le  fentiment  eft  bleffé.  C’eft 
un  defaut  qui  n’eft  que  trop  commun  aux  peintres 
de  mêler  aux  fujets  les  plus  ferieux  des  perlonnagcs 
burlcfques , des  enfans  qui  badinent  avec  des  chiens, 
ou  d’autres  incongruités  de  ce  genre  qui  choquent 
le  bon  goût. 

Mais  ce  ne  font  pas  les  peintres  feuls  auxquels 
on  eft  en  droit  de  reprocher  cette  faute  ; les  autres 
artiftes  n’en  font  pas  toujours  exempts.  On  voit 
fouvent  en  architeéhire  des  temples  confacrés  au 
Chriftianifme , dont  les  décorations  font  prifes  du 
culte  des  païens  ; on  voit  des  maifons  de  particu- 
liers furchargées  de  trophées,  des  édifices  d'une 
architecture  lévere,  enrichis  d’ornemens  bizarres  6c 
indécens.  Les  plus  grands  poètes  tombent  meme  quel- 
quefois dans  âe  detaut.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  Milton , il  fait  tenir  à l’Être  fupréme  un  langage 
qui , comme  l’a  très-bien  obfervc  Pope , eut  été  beau- 
coup plus  convenable  dans  la  bouche  d’un  fombre 
fcolaftique.  Les  perfonnes  de  goût  n’ont  que  trojï 
fouvent  l’occalion  de  faire  la  même  remarque  à l’é- 
gard des  prédicateurs. 

Il  ne  fuffit  pas,  pour  être  dccent , d’éviter  l’indc- 
cencc  ; quoiqu’on  puiflè  appliquer  ici  la  remarque 
d’Horace  : 

• • ^ 

f'ïrtus  tfl  vitio  caruiffe  ; 

il  faut  de  plus  favoir  ajouter  à l’effrnticl , des  accef- 
foires  fi  convenables , que  l’effet  de  l’enfemble  en  ac- 
quière une  nouvelle  énergie.  C’eft  ce  qui  arrivera 
fi  l’artifte  eft  affez  heureux  pour  imaginer  des  ac- 
ceffoires  qui  produifent  une  impreffion  inattendue  , 
mais  analogue  à celle  que  le  fujet  principal  doit 
exciter:  cette  furpriie  donne  une  nouvelle  impulfion 
à l’attention  ; l’objet  entier  redouble  de  vivacité. 
Tel  eft  l’effet  d’une  circonftance  purement  acciden- 
telle dans  un  tableau  de  Raphaël  qui  reprefente 
l’adoration  des  Bergers.  Un  de  ceux-ci,  & en  ap- 
parence le  moindre  & le  plus  fimplc,  qui  ofe  à 
peine  s’approcher  du  Sauveur,  lui  marque  (a  vénéra- 
tion en  tirant  fon  bonnet.  Ce  gefte  eft  peut-être  contre 
le  coftume  de  ces  tems-là , mais  rien  n’etoit  plus 
convenable  dans  cette  conjon£Utre,&  pour  un  berger: 
suffi  l’effet  que  cette  attitude  produit  fur  l’enfemble 
eft  - il  merveilleux.  C’eft  ainli  qu’avec  un  heureux 
génie  & un  jugement  folide,  Parrifte  peut,  en  obfer- 
vant  la  plus  exafle convenance,  rendre  l’effentiel  plus 
expreffit  en  l’accompagnant  d’acceffoircs  bien  choifis. 

Quelques  critiques  modernes  ont  cru  voir  dans 
les  anciens  des  indécences , des  incongruités  que  l’an- 
tiquité n’y  avoit  point  apperçues.  Les  procédés  vio- 
lens  des  héros  de  l'Iliade,  leurs  difeours  injurieux 
bleffent  la  délicateffe  de  ceux  qui  jugent  des  mœurs 
des  anciens  par  celles  de  notre  tems. -Le  motif  que 
Neftor  haranguant  les  Grecs  emploie  pour  les  en- 
gager à continuer  le  ficgc  ( lliad.  tiv.  II.  v.  3S4. 
j33.),  feroit  aujourd’hui  de  la  plus  grande  indécence  ; 
mais  il  n’a  rien  que  de  très-convenable  aux  moeurs 
du  fiede  qu'Homere  a choifi.  La  conduite  d’Hercule 
dans  VAlctfie  d’Euripide,  eft  peut-être  ce  qu’on  a 
blâmé  avec  plus  de  raifon  ; il  n'a  jamais  été  dccent 
de  fe  livrer  gaiement  à la  bonne  chere  dans  la  maifon 
d’un  hôte  , qui  eft  en  ce  moment  dans  Paffliéfion  la 
lus  cruelle.  Il  y auroit  cependant  plus  d’une  raifon 

alléguer  pour  juftificrici  Euripide. 

Le  génie  feul  ne  fuffit  pas , il  faut  un  jugement  ex- 
quis, pour  failir  toujours  le  convenable  , ÔC  ne  s’en 
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point  écarter.  Ceft  en  quoi  Homere  excelle  , & ce 
qui  lui  a valu  ce  bel  éloge  d'Horace , qui  nil  molitur 
intpti.  En  effet,  dans  ce  nombre  infini  d'objets  que 
Homere  décrit , non  feulement  il  n'y  a rien  qui  ne 
foit  à fa  place,  maison  peut  même  dire  que  jufques 
dans  les  accciïoires  les  plus  munitieux , tout  eft 
comme  il  doit  être.  C’eft-là , fans  contredit , une 
des  grandes  perfections  de  l'art.  Ceft  peut-être  aulli 
une  des  plus  rares , parce  qu'un  jugement  exquis  eft 
encore  moins  commun  qu’un  génie  lublimc:  aulli  ne 
voit-on  guère  de  productions  de  l'art  où  l’cxaâe 
convenance  foit  rigoureufoment  obfervée  à tous 
egardsr  ( Cet  article  e(l  tiré  Je  la  Théorie  générale  des 
Beaux-Arts  de  Al.  Sulzer.  ) 

CONVENANCES,  f.  f.  pluriel,  ( Belles-Lettres . 
Polfu.)  C’eft  peu  de  fe  demander,  en  écrivant  , 

2ucls  font  les  elicts  que  je  veux  proJuire?  il  faut  fe 
emander  encore  : quelle  eft  la  trempe  des  âmes 
fur  lefquelles  j'ai  deifein  d'agir?  11  y a dans  les  ob- 
jets de  la  poéfie  & de  l'éloquence  des  beautés  lo- 
cales & des  beautés  univerlelles.  Les  beautés  locales 
tiennent  aux  opinions,  aux  mœurs,  aux  ufagesdes 
dUTérens  peuples  ; les  beautés  univerlelles  repondent 
aux  loix,  au  deffein,  aux  procédés  de  la  nature,  6c 
font  indépendantes  de  toute  infVnution. 

Les  peintures  phyfiques  d’Homere  font  belles 
aujourd'hui  comme  clics  l’étoient  il  y a trois  mille 
ans  : le  deflin  même  de  fes  caractères,  l’art,  le 
génie  avec  lequel  il  les  varie  6c  les  oppote , enlèvent 
encore  notre  admiration,  rien  de  tout  cela  n'a  vieilli 
ni  changé.  Il  en  eft  de  même  des  pcrorailons  de 
Cicéron  6c  des  grands  traits  de  Démolthene  ; mais 
les  détails  qui^pift  relatifs  à l'opinion  6c  aux  biftt- 
féanccs,  Us  beautés  de  mode  6c  de  convention  ont 
dû  paroître  bien  ou  mal , ielon  les  tems  6c  les  lieux  ; 
car  il  n'cft  point  déficelé,  point  de  pays  qui  ne 
donne  fes  mœurs  pour  réglé  : c’eft  une  prévention 
ridicule,  qu’il  faut  cependant  ménager.  L’exemple 
d’Homere  n’cùt  pas  jultilié  Racine,  fi  dans  Iphigénie, 
Achille  6c  Agamcmnon  avoient  parle  comme  dans 
l’Iliade.  L’exemple  de  Cicéron  ne  jutlilieroit  pas  l’o- 
rateur François , qui  en  reprochant  l'ivrognerie  à Ion 
adversaire,  en  préfenteroit  à nos  yeux  les  eûcts  les 
plus  d égoût. ms. 

Celui  qui  n’a  étudié  que  les  anciens,  bleffera  in- 
failliblement le  goût  de  fon  liccle  dans  bien  des 
choies;  celui  qui  n’a  confultc  que  le  goût  de  fon 
fiede,  s’attachera  aux  beautés  paflageres,  & négli- 
gera les  beautés  durables.  C’ell  de  ces  deux  études 
réunies  que  réfultc  ic  goût  folide&la  fureté  des  pro- 
cédés de  l'art. 

Toutes  les  convenances  pour  l’orateur  fe  rédilifent 
prefquc  à mefurer  fon  langage  & le  ton  de  fon  élo- 
quence au  fujet  qu’il  chouit,  ou  qui  lui  eft  donné, 
& aux  circoultances  aâuellcs  du  tems,  du  beu  &c 
des  perfonnes. 

Mais  l'attention  que  doit  avoir  le  poète,  c’eft  de 
fe  mettre,  autant  qu'il  efl  pofbble , par  la  diftribution 
de  fon  fujet,  au-deffus  de  la  mode  & de  l’opinion, 
en  faifant  dépendre  l’effet  qu’il  veut  produire  des 
beautés  univerlelles  &c  jamais  des  beautés  locales. 
Si  on  examine  bien  les  fujetsquife  foutiennertt  dans 
tous  les  fieclcs,  on  verra  que  l’étendue  & la  durée 
dé  leur  gloire  eft  due  à cette  méthode.  Accordez 

3uclquc  détail  au  goût  préfent  6c  national  ; mais 
onnez  au  goût  univerfel  le  fond,  lesmaffes  6c  l’en- 
fcmblc. 

Orofmane,  dans  la  tragédie  de  Zaïre,  a plus  de 
délicatcffc  & de  galanterie  qu’il  n’appartient  à un 
foudan;  6c  l’on,  voit  bien  queale  poète  qui  a voulu 
le  rendre  aimable  6c  intereffant  aux  yeux  des  François, 
a eu  pour  eux  quelque  complaifance.  Mais  voyez 
comme  la  violence  de  la  paffion  le  rapproche  de  fes 
mœurs  natales , comme  il  devient  jaloux , altier , 
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impérieux , barbare.  Racine  n’a  pas  été  dirflî  heu- 
reux dans  le.caraâere  de  Ba/aTjt,  6c  en  général  il  a 
trop  mêlé  de  nos  mœurs  dans  celles  des  peuples 
qu’il  a mis  fur  ta  feene  : des  fils  de  Théfce  6t  de  Mi- 
thridate  il  a fait  de  jeunes  François. 

Le  poème  dramatique  pour  faire  fon  illufion , a 
befoin  de  plus  de  ménagement  que  l’épopée.  Celle- 
ci  peut  raconter  tout  ce  qu’il  y a de  plus  étrange , 6c 
les  bicnféanccs  du  langage  font  les  feules  qu’elle  ait 
à garder.  Mais  pour  un  poème  qui  veut  produire 
l’effet  de  la  vérité  même , ce  n’cft  pas  aflez  d’obtenir 
une  croyance  raifonnée  , il  faut  que  par  le  preljige 
de  l’imitation  il  rende  fon  action  préfente , que 
l’intervalle  des  beux  & des  tems  dilparoiffe,  Sc  que 
les  fpeâatcurs  ne  faffent  plus  qu’un  même  peuple 
avec  les  aâeurs.  C’cft-là  ce  qui  diftingue  eUentkl- 
leinent  le  poème  en  action  du  poème  en  récit.  Les 
François  au  fpeâacle  d 'Athalit  doivent  devenir 
U'raébtes , ou  l'intérêt  de  Joas  n'eft  plus  rien.  Mais  s’il 
yasoit  trop  loin  des  mœurs  des  U'raébtes  à celles 
des  François,  l’imagination  des  fpeâatcurs refuferoit 
de  franchir  l'intervalle;  c’eft  donc  aux  ifraélites  à 
s'approcher  affez  de  nous  pour  nous  rendre  le  dé- 
placement infenfiblc. 

Il  n’y  a point  de  déplacement  à opérer  pour  les 
choies  que  la  nature  a rendu  communes  à tous  les 
peuples,  & on  peut  voir  aifément,  par  l’ctude  de 
1 homme,  quelles  font  celles  de  fes  affeâions  qui 
ne  dépendent  ni  des  tems  ni  des  beux  : l’intérêt 
puifé  dans  ces  fourccs  eft  intariffable  comme  clics. 
Les  fujets  ù’&Jtpc  6c  de  Méropt  réufliroient  dans 
vingt  mille  ans  , 6c  aux  deux  extrémités  du  monde  ; 
il  ne  faut  être  pour  s’y  intéreffer  ni  de  Thcbes  ni 
de  Micene:  la  nature  eft  de  tous  les  pays. 

C’eft  dans  les  chofes  où  les  nations  different , 
qu’il  faut  que  l’aâeur  d’un  côté , le  fpeâatcur  de 
l'autre,  s'approchent  pour  fe  réunir.  Cela  dépend 
de  Fart  avec  lequel  le  poète  fait  adoucir,  dans  la 
peinture  des  mœurs , les  couleurs  dures  6c  tran- 
chantes ; c’cft  ce  qu’a  fait  Corneille  en  homme  de  • 
génie , quoi  qu’en  dife  M.  Racine  le  fils. 

11  croit  avoir  vu  que  la  belle  feene  de  Pompée 
avec  Ariftie , dans  Sertorius , n’etoit  pas  affez  vrai- 
femblable  poiy  le  plus  grand  nombre  des  fpefta- 
teurs;  il  croit  avoir  vu  qu’on  trouvoit  trop  dur  fur 
notre  théâtre  le  Engage  magnanime  que  tient  Cor- 
nélie  à Ccfar.  Pour  moi  je  n'ai  vu  que  de  l’cnthou- 
lialnjc , je  n’ai  entendu  que  des  applaudiffemens  à 
ces  deux Jcenes  inimitables.  Il  feroit  à fouhaiter  que 
l’illuftre  Racine  eût  ofc  donner  à la  peinture  des 
mœurs  étrangères  , cette  vérité  dont  il  a fait  fi  no- 
blement lui-même  l’éloge  le  plus  éloquent.  Tout 
ce  qu'on  doit  aux  mœurs  de  Ion  liecle  , c’eft  de  ne* 
pas  les  offenfer  ; & nos  opinions  fur  le  courage  6c 
fur  le  mépris  de  la  mort , ne  vont  pas  julqu’à  exi- 
ger d'une  jeune  fille  qu’elle  dife  à fon  pcrc: 

’ D'un  ail  a u (fi  content , d’un  ctxur  aujjï  fournis 
Que  f âc.eptois  P epoux  que  vous  m' av  "{promis  t 
Je  f aurai,  s'il  le  faut , viBime  obèijfante , 

Tendre  au  fer  de  Calcas  une  tltt  innocente. 

Je  fuis  même  perfuadé  qu’Iphigénie  allant  à la  mort 
d’un  pas  chancelant,  avec  la  répugnance  naturelle 
à fon  fexe  ÔC  à fon  âge , eût  fait  verier  encore  plus 
de  larmes. 

11  eft  vrai  que  fi  le  fond  des  mœurs  étrangères 
eft  indécent  ou  révoltant  pour  nous,  il  faut  renon- 
cer à les  peindre.  Aitifi,  quoique  certains  peuples 
regardent  comme  un  devoir  pieux  d’abréger  les 
jours  des  vieillards  fouffrans;  que  d’autres  f oient 
dans  l’ufage  d’expôfcr  les  enfans  mal  faim;  que 
d’autres  préfentent  aux  voyageurs  leurs  femmes 
& leurs  filles  pour  eo  ufer  félon  leur  bon  plaifir  ; 
rien  de  tout  cela  ne  peut  être  admis  fur  la  feeno. 
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Mais  fi  le  fond  des  mœurs  eft  compatible  avec 
nos  opinions,  nos  ufages,  fie  que  la  forme  feule  y 
répugne , elles  n’exigent  dans  l’imitation  qu’un 
changement  fuperficiel  ; & il  eft  facile  d’v  concilier 
la  vérité  avec  la  bienfcance.  Un  cartel  dans  les 
termes  de  celui  de  François  premier  à (Jharles- 
Quint,  «vous  en  avez  menti  par  la  gorge  *,  ne 
feroit  pas  reçu  au  théâtre  ; mais  qu’un  roi  y dit  à 
fon  égal  : « au  lieu  de  répandre  la  fang  de  nos  fujets 
» prenons  pour  juges  nos  épées  * ; le  cartel  feroit 
dans  la  vente  des  mœurs  du  vieux  tenu,  fie  dans 
la  décence  des  nôtres. 

11  y a peu  de  traits  dansl’hiftoire  qu’on  ne  pui(Te 
adoucir  de  môme  fans  les  effacer:  le  théâtre  en  offre 
mille  exemples.  Ce  n’eft  donc  pas  au  goût  de  la 
nation  que  l’on  doit  s’en  prendre,  fi  les  mœurs,  fur 
la  feene  françoife,  ne  font  pas  allez  prononcées, 
mais  à la  foiblcffe  ou  à la  négligence  des  poètes, 
à la  dclicatcffe  timide  de  leur  goût  particulier,  fie, 
s’il  faut  le  dire  , au  manque  de  couleurs  pour  tout 
exprimer  avec  la  vérité  locale.  ( M.  Ma  AM  O N tel .) 

$ CONVENANT,  ( Hifi.  moi.)  Di3.  raif. des 
Sciences , &c.  T.  It',  pag.  iGi  ; ôc  Covenant  , 
( Hifi.  mod.  tfAngl.  ) mérat  Tome  p.  324,  font  le 
même  article  inutilement  doublé.  ( C.  ) 

CONVERSION  des  Degrés,  en  Aflmnomie,  fe 
dit  de  l’opération  par  laquelle  on  convertit  les  de- 
grés en  tenu , ou  les  temps  en  degrés.  Le  mouve- 
ment diurne  qui  s’acheve  en  14  heures , fit  par  le- 
quel 3fiod  de  la  fphere  traverfent  le  méridien,  étant 
«n  14  parties,  chacune  vaut  une  heure  fi e répond 
à 1 5d  ; car  i çd  font  la  14*  partie  de  360.  En  conti- 
nuant de  fubdivifer,  on  pourra  trouver  de  môme 
les  parties  du  tems  qui  répondent  aux  parties  du 
cercle  ; id  vaudra  4'  de  tems  ; «'  de  degré  vaudra 
4"  de  tems. 

De  même  pour  convertir  le  tems  du  premier  mo- 
bile en  degrés,  on  prendra  d’abord  ijd  pour  cha- 
que heure  ; on  prendra  le  quart  des  minutes  de 
tems  pour  en  faire  des  dégrés  ; le  quart  des  fécondés 
fit  l’on  en  fera  des  minutes  ; le  quart  des  tierces  de 
•tems , & l’on  en  fera  des  fécondés  de  degrés. 

Cette  pratique  eft  fondée  fur  ce  que  les  arcs  de 
Tcquateur  font  la  mefure  la  plus  naturelle  flu  tems. 
Quand  le  folcil  cil  éloigné  du  méridien  de  1 3d,  il  eft 
une  heure  ; aufli  le  tems  vrai , ou  l’heure  vraie  dans 
le  fens  précis  & exacl  de  l’aûronomie , n'eft  autre 
chofe  que  l’arc  de  l’équateur,  compris  entre  le  mé- 
ridien fit  le  cercle  de  déclinaifon  qui  paffe  par  le 
foleil,  converti  en  tems  , à ration  de  ijd  par 
heure. 

La  convtrfion  des  dégris  fe  fait  auffi  dans  certains 
cas , en  heures  folaires  moyennes  : cela  fuppofe 
qu’on  prenne  14  heures  pour  36od  59’  8",  ou  ifd 
a'  18"  par  heure.  Les  24  heures  repondent  à 160* 
59'  8” , puifqu’en  14  heures  folaires  moyennes , non 
feulement  une  étoile  revient  au  méridien,  ce  qui 
complette  les  360**  , mais  le  foleil  lui-môme  qui 
a voit  fait  ^9'  8"  en  fens  contraire , y arrive  à fon 
tour , ce  qui  termine  les  14  heures  folâtres  moyennes. 
Une  horloge  réglée  fur  ces  14  heures , n’indique  plus 
1 jd  par  heure , mais  1 fd  1'  28"  , qui  eft  la  14'  par- 
tie de  36od  59'  8"  qui  paffent  en  24  heures  , fit  ainii 
des  autres  parties  du  tems  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
convertir  les  heures  folaires  moyennes  en  dégrès.  On 
trouve  dans  la  Comwijfance  du  tems  de  chaque  année  , 
une  table  pour  cet  effet  ; elle  eft  d’un  ufage  con- 
tinuel pour  les  aftronomes,  dont  les  horloges  fui- 
rent les  heures  folaires  moyennes  ; car  ils  obfer- 
vent  les  différences  d’afeenfion  droite  , en  prenant 

Sur  chaque  heure  de  leur  horloge  1 fd  x1  28*  de  la 
a lere  étoilée. 

* Convenons , fe  difoit  aufli , dans  l’ancienne  Af- 
fame IL 
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troftomîi , de  toutes  les  révolutions  céleftes,  (Af.  de 
la  Lande.) 

• $ CONVIVE.,..  « Les  ombres  étoient  amenés 
» par  les  convives , tels  qu’étoient  chez  Nafidienus 
» un  Nomentanus , un  Vilcus  Thurinus , un  Varius 
n fit  les  autres , quos  Mécénat  adduxtrat  timbrai  n4 
On  s’apperçoit  aiiément  en  lilant  la  fatyre  huitième 
du  deuxieme  livre  d’Horace , que  Nomentanus  , 
Thurinus  fie  Varius  n’étoient  nullement  les  ombres 
de  Mécenas.  Ses  ombres  , félon  Horace  , éto  ent 
Servilius  Balatro  fie  Vibidius.  Macenas  hos  duos , 
dit  un  célébré  commentateur,  ttfi  à Hafidieno  mi - 
nimè  invitalos  , ftcum  adduxtrat.  ( Lettres  Jur  T En- 
cyclopédie. ) 

* § CONVOCATION..*.,  ajfcmblée  du  clergé 

de  TEglifc  Anglicanne Elle  a été  tranf portée  à 

S.  Pierre  de  Wtjlminfitr  dans  la  chapelle  cP  Henri  Vlll4 
Liiez  Henri  vil.  ( Lettres  fur  C Encyclopédie.  ) 

CONVULSION , f.  f.  {Mc J.  ) c’eft  une  contrac- 
tion violente  fie  involontaire  de  tout  le  corps  ou  de 
quelques-unes  de  fes  parties.  On  doit  dillinguer  la 
convuljîon  des  mouvement  convulfifs:  dans  le  pre- 
mier cas,  les  parties  demeurent  fixes  fit  immobi- 
les ; dans  le  fécond , elles  font  agitées  par  des  le- 
coude s plus  ou  moins  violentes.  Les  mouvemens 
convulfifs  entraînent  prcfque  toujours  la  perte  de 
la  connoiflance  ; on  la  conferve , au  contraire  , 
allez  communément  dans  la  convuljîon  : la  refpira- 
tion,  dans  l’un  Ôc  l’autre  cas,  foutfre  peu  ; mais  le 
ponls  eft  le  plus  fouvent  obfcur,  fit  quelquefois 
fébrile.  On  fait  que  ces  maladies  peuvent  être  gé- 
nérales , ou  particulières  ; ôc  perfonne  n’ignore 
que  les  mufcles  en  font  le  fiege  : leur  durée  eft 
toujours  très-incertaine  ; mais  elles  ont  quelquefois 
des  retours  très- réguliers,  de  môme  que  la  fievre 
intermittente  ; ce  qu’on  obferve  affez  fouvent  i 
celles  dont  le  caraélere  eft  hyftérique. 

Les  malades  ne  peuvent  dans  la  plupart  des  con - 
vuljtons , ni  parler  ni  agir  , ou  tombent  dans 
une  cfpcce  daffeélion  comatctifc  , qui  peut  du- 
rer plus  d’un  mois  ; mais  quelques-uns,  dans  cet 
état , voient  fie  entendent  tout , 6c  en  confervent 
môme  le  fouvenir.  Nous  avons  dit  qu’il  n’en  étoit 
pas  de  môme  des  mouvemens  convulfifs , qui  pri- 
vent ordinairement  de  tous  les  fens  : les  convul- 
Jtons  de  l’une  ôc  de  l’autre  efpece  font  fouvent  an- 
noncées par  des  éblouiffemens , fie  le  tintement 
d’oreille  ; par  des  bâillemens , des  pandiculations 
&C  des  tremblemens  ; par  des  anxiétés,  des  c.irdial- 
gies  ôc  des  naulées  i par  des  palpitations  fie  le  dé- 
tordre du  pouls  ; par  un  froid  , ou  un  fourmillement 
aux  pieds  ; par  l’apparence  d’un  air  froid,  qui  du 
coccyx  monte  le  long  de  l’cpine  ; par  la  tendon 
des  hypocondres , la  conftriélion  violente  de  l’anus, 
du  col  de  la  velfie , &c.  Après  l’accès  les  malades  fe 
fentent  brifes  ÔC  moulus  : quelques-uns  ont  des  dé- 
faillances ou  tombent  dans  un  profond  tommeil  ; 
d’autres  relient  avec  des  engourdificmcns  : il  y en 
a qui  le  terminent  par  des  cris  ou  des  hurlemcns; 
plufieurs  enfin  foufirent , pendant  l’accès  , un  pria- 
pifme  violent , qui  ne  ceffe  pas  môme  après  la 
mort. 

Tout  le  monde  fait  que  les  femmes  fie  les  enfans,' 
les  hyftériques  fie  les  hypocondriaques  font  les  plus 
fujets  aux  convulftons  : l'anjour  intente  , tant  dans 
la  fpéculation  , que  dans  la  pratique  , la  peur  fi C 
les  autres  pallions  de  t’ame  y donnent  fouvent  lieu* 
Elles  précèdent  quelquefois  l’éruption  des  réglés, 
ou  font  ta  fuite  de  leur  fuppreffion,  des  accouche- 
mens  laborieux  fit  des  faufles  couches.  Les  violena 
efforts  du  vomiffement , 6c  les  purgatifs  drafliques  ; 
ta  fuppreflîon  fie  la  rétention  des  urines,  celle  de  U 
femcncc  ; les  vers  fur-tout  des  enfans  ; la  piquurq 
£ £ e e i j 
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ou  ta  morfuredes  animaux;  les  poifons,  les  vins 
frelates  avec  la  litharge  ; la  goutte  remontée,  la  ren- 
trée des  éruptions  cutanées,  la  luppreflion  de  la 
fiieur  par  un  très-grand  froid , &c.  peuvent  jetter 
dans'  cet  état  : il  clt  encore  la  fuite  de  l’abftmence 
outrée  , fit  des  grandes  pertes  ; les  conciliions  , les 
plaies , les  fraûures  , les  luxations , les  douleurs 
extrêmes  , fit  toutes  les  caufes  irritant  les  parties 
nerveufes  fie  membraneufes , parmi  lefquelles  il  faut 
compter  la  bile  érugineufe  qui  croupit  dans  l’efto- 
mac,  peuvent  exciter  des  convulfions:  on  en  a vu 
fouvent  après  l’opération  de  la  farcocele  fie  de  la 
cafttarion  , qui  donne  quelquefois  lieu  à la  gan- 
grené interne  , fans  parler  des  convulfions  lympto- 
inatiques  des  fievres  , dont  il  a été  lait  mention 
ailleurs. 

Les  convulfions  8 c les  mouvemens  convulfifs  font 
moins  à craindre  pour  les  enfans  que  pour  les  adul- 
tes, pour  les  femmes  que  pour  les  hommes.  Ces 
deux  états  fe  terminent  quelquefois  par  l’hemorrha- 
gie , par  ta  profufion  d’urine , par  la  lortie  des  vers , 
par  le  vomiffement , 6-c.  Tous  les  auteurs  difent 
après  Hippocrate  , qu’on  eft  fauvé  dans  le  tétanos; 
fi  l’on  pane  le  quatrième  jour  ; j’en  ai  pourtant  vu 
qui  font  morts  le  douzième  ou  le  quinzième  de  leur 
maladie:  on  augure  bien,  fur  la  parole  du  même 
auteur , de  la  fievre  qui  furvient  aux  convulfions  ; 
mais  l’événement  dément  encore  cette  prédiction. 
Tout  le  monde  fait  que  les  convulfions  de  l’une  fi C 
de  l’autre  cfpece  peuvent  dégénérer  en  épilepfie 
ou  en  apoplexie,  ôc  que  cette  dernière , ainfi  que 
la  paralyfie , eft  fur-tout  à craindre  dans  un  âge 
avancé.  Les  convulfions  qui  précèdent  l’éruption  ae 
la  petite  vérole,  fit  les  au. res  maladies  aiguës,  ne 
font  pas  fi  dangereuses  que  dans  les  autres  tems  ; 
celles  qui  furvicnnent  aux  grandes  pertes  de  fang , 
ou  à l'inanition  qui  vient  du  defaut  des  alimens,  font 
fouvent  mortelles  : on  ne  juge  pas  plus  favorable- 
ment de  la  convulfion  des  yeux,  fur-tout  dans  les 
enfans.  Le  fpafme  cynique , d’ailleurs  très-rare , eft 
réputé  mortel  ; on  craint  moins  la  contorfion  de  la 
bouche.  On  doit  encore  obfervcr  les  jcéligations 
des  tendons  du  poignet , qu’on  apperçoit  fi  com- 
munément dans  les  fievres , eu  touchant  le  pouls. 
Les  convulfions  ont  communément  des  rcmillions 
fie  des  intermiffrans  : les  unes  font  courtes  fi c 
paflagercs  ; les  autres  durent  long-tems.  On  en  voit 
qui  lont  terminées  en  quelques  heures  de  tems, 
pendant  que  d’autres  durent  des  mois  fie  même  des 
années.  Nous  dirons  enfin  que  les  mouvemens  con- 
vulfifs  font  incomparablement  moins  à craindre  dans 
les  maladies  chroniques  que  dans  les  aigues , fie  qu’on 
appréhende  encore  moins  ces  légers  mouvemens 
habituels  qui  font  faire  au  vifage  certaines  grima- 
ces fie  qui  excitent  aux  autres  parties  des  jediga- 
tions , des  frémiffemens  , &c.  qu’on  ne  regarde  pas 
comme  maladie. 

Après  ce  que  nous  avons  expofé  fur  les  caufes 
évidentes  des  convulfions , on  juge  bien  que  nous 
aurions  trop  à faire , ù nous  voulions  rapporter  tout 
ce  qu’on  a obfervé  dans  les  cadavres  qui  peut  y être 
relatif.  Nous  ne  ferons  donc  mention  que  ae  ce  qu’on 
a découvert  de  plus  particulier  au  cerveau  fie  à la 
moelle  de  l'épine.  On  a vu  dans  le  premier  tous  les 
vaifieaux  engorgés,  mais  rarement  des  extravafions 
de  fang:  on  y a obfervé  très-communément  des  inon- 
dations, fur-tout  à la  bafe  du  crâne,  aux  environs 
de  la  moelle  aloneée , fie  dans  le  quatrième  ventri- 
cule , 8c  quelquefois  une  matière  gélatineufe,  très- 
remarquable  à la  furface  du  cerveau.  On  a apperçu 
quelquefois  des  tumeurs  qui  avoient  diffcrens  fiegcs  ; 
on  a trouvé  allez  rarement  de  la  féchereffe  dans  le 
cerveau  8c  fes  enveloppes  ; ces  dernières  ont  paru 
quelquefois  ofiifiécs  : on  tait  encore  mention  des  vers 
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qui  occupoient  différentes  parties  , dn  plexus  cho- 
roïde skirrheux , de  la  groffeur  déraelurce  de  la 
glande  pinéale  ; mais  rien  n’a  été  plus  commun  que 
la  fuppu ration  ou  la  pourriture.  On  croit  avoir  re- 
marqué que  la  moelle  de  l’épine  étoit  le  fiege  des 
convulfions  qui  laifloient  la  liberté  des  fens  fie  celle 
de  la  parole  : on  y a dêcfiuvcrt  tous  les  délbrdres 
dont  nous  venons  de  parler  ; mais  les  inondations 
entre  ces  deux  enveloppes  , font  les  plus  ordinaires: 
on  a enfin  trouvé  les  vertébrés  cariées.  De  tous  le* 
autres  vices , la  fuppurarion  du  diaphragme,  la  pour- 
riture de  l’épiploon  , les  pierres  des  reins , les  cru- 
dités acides  dans  l’eflomac  ou  le  duodénum , les  vers, 
6fc.  font  les  plus  familiers.  Nous  avons  dit  que  le 
priapifrae  fubfiftoit  dans  quelques  cadavres;  mais  on 
a obfervé  une  chofe  plus  iurprenante , c’eft  la  frac- 
ture de  pluficurs  os  qui  n’ont  pu  réfifter  aux  violen- 
tes fecoufl'es.  On  ne  trouve  enfin  qu’un  peu  de  féro- 
fité  épanchée  dans  les  cavités  du  cerveau  après  les 
convulfions  fébriles , ÔC  rien  du  tout  après  les  fym- 
pathiques  récentes. 

11  y a en  général  peu  de  remedes  à faire  pendant 
le  paroxifme  ; 8c  j’ai  obfervé  très- fouvent  que  la 
pratique  contraire  ctoit  infruâueufe , ou  meurtrière: 
cependant  la  plupart  des  praticiens  n’épargnent  alors 
ni  les  faignees , ni  les  émétiques  ; 6c  le  public  eft  fi 
accoutume  à cette  méthode , qu’il  ne  manqueroit 
pas  de  rendre  refponfable  de  tous  les  evénemens  celui 

3ui  aurait  eu  le  courage  de  ne  la  pas  fuivre.  Je  ne 
iftimulcrai  cependant  pas  qu’il  eft  des  circonftanccs 
qui  demandent  ces  grands  remedes  ; mais  je  dois 
ajouter  qu’elles  fc  rencontrent  rarement:  la  faignee 
peut  convenir  aux  pléthoriques,  8c  à ceux  dont  les 
pertes  de  fang  habituelles  ont  été  fiipprimées.  On 
peut  ufer,  pendant  le  paroxifme,  des  lavemens  pur- 
gatifs fie  fiimulans  , 8c  de  tous  les  remedes  externes 
employés  avec  avantage  dans  le  traitement  de  l’a- 
poplexie. Tels  fflnt  les  fternutatoires , l’odeur  du 
vinaigre , de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac , de 
l’eau  de  lucc,  de  l’huile  de  pétrole,  de  la  térében- 
thine , fie  autres  fubftances  fétides  ; les  friâions  au 
dos  fie  aux  jambes;  les  ligatures  douloureufes  ; les 
linimens  coralliens  fie  aromatiques , appliqués  à l’é- 

Fine  ; les  ventoufes  lèches,  comme  les  Icarifiées; 

immerfion  des  pieds  dans  l’eau  chaude,  6c  autres 
bains  partiaux  pour  les  convulfions  particulières , &c. 
On  peut  encore,  fi  les  malades  ont  la  liberté  d’ava- 
ler, donner  des  anri-lpafmodiques , tels  que  les 

Îouttcs  d’Angleterre,  la  teinture  de  caftoréum  fie 
e fuccin,  l’eau  de  fleurs  d’orange , &c.  On  a encore 
vu  , dans  ces  cas , de  très-bons  effets  de  Peau  froide 
prife  en  quantité.  Lorfque  l’irritation  de  quelque 
partie , ou  une  douleur  vive , fait  tomber  en  convul- 
fion, il  eft  permis  d’avoir  recours  aux  caïmans, 
même  narcotiques,  qui  font,  dans  tous  les  autres 
cas , des  remedes  très-dangereux.  On  a vu  enfin  de 
bons  effets  d’un  grand  bruit  excité  par  des  cors  de 
chaffe  , des  trompettes , le  tambour , la  poudre  à 
canon , &c. 

Lorfque  l’accès  eft  diffipé,  il  faut  tâcher  d’en  pré- 
venir le  retour  par  les  remedes  appropriés  aux  diffé- 
rentes caufes  que  nous  avons  rapportées  ; car  on  per- 
drait alors  fa  peine , fi  l’on  ne  dirigeoit  le  traitement 
vers  le  mal  qui  donne  lieu  aux  convulfions  purement 
fymptomatiques.  Pour  les  autres  cas  qui  ne  recon- 
noiffent  aucune  caufe  paffaeere  ou  accidentelle , il 
faut  avoir  recourfaux  remedes  qui  conviennent  prin- 
cipalement â la  mélancolie.  Les  faignées  font  très- 
communément  néceffaires  , fur-tout  dans  le  cas  de 
pléthore , ou  de  quelque  fuppreflion  fanguine  : il 
n’eft  pas  moins  important  de  vuider  les  premières 
voies  par  tous  les  moyens  connus.  On  fait  ufage  , 
en  même  tems , des  délayant , des  humeâans , des 
tempéram  fie  d$s  adouciifans  : les  tifanes  nirrees , 
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l’eau  de  veau  ou  de  poulet , le  petit-lait , les  émul- 
fions,  &c.  y font  fort  employés.  Les  anri  fpafmo- 
diques  ne  conviennent  pas  moins  dans  le  relâche  que 
dans  le  paroxyfme  : les  céphaliques  6c  les  carminatifs 
en  approchent  de  très-près  ; mais  tous  ces  remedes 
ne  font  pas  fi  efficaces  qu’on  le  penfe;  les  plus  ufités 
font  la  mèliffe,  la  fauge  fie  la  bétoinc,  auxquels  on 
peut  ajouter  les  feuilles  d'oranger , dont  M.  de  Haen 
a fait  Féloge  ; les  fleurs  de  tilleul , de  prime-vere  6c 
de  muguet  ; la  pivoine  de  la  valérianne  ; le  foccin , le 
callorcum , la  poudre  de  guttetc , &c. 

On  a recours , dans  quelques  circonftances,  aux 
amers , aux  ablorbans  , aux  contre-vers , aux  apé- 
ritifs , &c.  tels  font  le  quioquina  , la  coralline  , les 
cloportes , les  martiaux , 6re.  Le  camphre  , & la  li- 
queur anodync  minérale  font  les  caïmans  les  plus 
convenables  à cet  état  ; mais  les  narcotiques  font 
très -dangereux  , quoique  quelques  praticiens  ne 
craignent  pas  de  les  joindre  aux  anti-fpafmodiques. 
Le  lait  6c  l'ufage  interne  des  eaux  minérales , tant 
froides  que  chaudes,  fournilTent  des  fecours  très-effi- 
caces. On  peut  retirer  encore  de  grands  avantages 
des  bains  ordinaires , ou  des  eaux  thermales , tant 
généraux  que  partiaux  , comme  de  tous  les  topiques 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention.  Le  changement 
d’air,  les  voyages  Sc  la  diffipation  produisent  quel- 
auefois  des  effets  plus  fenfibles  que  ceux  qui  ré- 
sultent de  tous  les  remedes  que  nous  venons  d’indi- 
quer. On  a dure  que  des  gens , attaqués  depuis  long- 
tems  de  convulfions  , ne  s’en  font  délivrés , après 
avoir  effayé  de  tout  , qu’en  portant  fur  eux  une 
pierre  d’aimant  bien  armée  : ce  fait , tout  Singulier 
qu’il  eft , n’eft  pas  hors  de  vraisemblance  ; mais  fi  fup- 
pofe  au  moins  qu’il  n’y  a aucun  vice  local.  (T.) 

* § COPIATES...  En  3J7  Confiantin  fit  un » loi  tn 
faveur  des  prêtres  Copiâtes  ; ce  fi fous  cet  empereur  qu'on 
commença  à UsappelUr  Copiâtes.  i°.  En  3 ^7  il  y avoit 
vingt  ans  que  Condantin  étoit  mort , 6c  ce  n’cft  point 
fous  Condantin,  mais  fous  Confiance  qu’il  eft  fait 
mention  des  Copiâtes.  i°.  Les  Copiâtes  n’etoient  point 
prêtres.  Voye\  Tillcmont , H fi.  des  Emp.  tom.  /f, 
pag.  23  J.  Lettres  fur  F Encyclopédie. 

COP1GOWKA,  ( Géogr.  ) c’efl  l’une  des  villes 
non  titrées  du  palatinat  de  Braclau  , en  Podolie  , 
portion  de  la  petite  Pologne.  ( D.  G.) 

COPISTE,  f.  m.  f Mufique.  ) celui  qui  fait  pro- 
fedïon  de  copier  de  la  mulique. 

Quelque  progrès  qu’ait  fait  l’art  typographique , 
on  n’a  jamais  pu  l’appliquer  à la  mufique  avec  au- 
tant de  fuccès  qu’à  l’écriture,  (oit  parce  que  les  goûts 
de  l’efprit  étant  plus  condans  que  ceux  de  Poreille , 
on  s’ennuie  moins  vite  des  mômes  livres  que  des 
mômes  chanfons  ; foit  par  les  difficultés  particulières 
que  la  combinaison  des  notes  6c  des  lignes  ajoute  à 
l’impreffion  de  la  mufique  : car  fi  l’on  imprime  pre- 
mièrement les  portées  6c  enfuite  les  notes,  il  efl  im- 
podible  de  donner  à leurs  pofitions  relatives  , la 
jufteffe  néce d'aire  ; & fi  le  caraâere  de  chaque  note 
tient  à une  portion  de  la  portée,  comme  dans  notre 
mufique  imprimée,  les  lignes  s’ajuftentfimalentr’el- 
lcs , il  faut  une  fi  prodigieufe  quantité  de  carafteres , 
6c  le  tout  fait  un  fi  vilain  effet  à l’ocil,  qu’on  a quitté 
cette  maniéré  avec  raifotwpour  lui  fubftituer  la  gra- 
vure. Mais  outre  que  la  gravure  elle-môme  n’eft  pas 
exempte  d’inconvcniens  , elle  a toujours  celui  de 
multiplier  trop  ou  trop  peu  les  exemplaires  ou  les 
parties  ; de  mettre  en  partition  ce  que  les  uns  vou- 
draient en  parties  Séparées , ou  en  parties  Séparées  ce 
que  d’autres  voudraient  en  partition , 6c  de  n’offrir 
guère  aux  curieux  que  de  la  mufique  déjà  vieille  qui 
court  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Enfin  il  eft  mr 
qu’en  Italie , le  pays  de  la  terre  où  l’on  fait  le  plus  de 
mufique , on  a prolcrit  depuis  long-tems  la  note  impri- 
mée , fans  que  l’ufage  de  la  gravure  ait  pu  s’y  établir  ; 
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d’où  je  conclus  qu’au  jugement  des  experts  celui  de 
la  fimplc  copie  eft  le  plus  commode. 

11  eft  plus  important  que  la  mufique  foit  nettement 
6c  correctement  copiée  que  la  fimplc  écriture , parce 
que  celui  qui  lit  6c  médite  dans  fon  cabinet , apper- 
çoit,  corrige  aifément  les  fautes  qui  font  dans  fon 
livre , 6c  que  rien  ne  l’empêche  de  fufpendre  fa  lec- 
ture ou  de  la  recommencer  : mais  dans  un  concert  où 
chacun  ne  voit  que  fa  partie,  & où  la  rapidité  6c  la 
continuité  de  l’exécution  ne  laiffent  le  tems  de  re- 
venir fur  aucune  faute , elles  font  toutes  irréparables  : 
fouyent  un  morceau  fùblime  eft  eftropié,  l'exécution 
eft  interrompue  ou  môme  arrêtée,  tout  va  de  tra- 
vers , par-tout  manque  l’enfemble  6c  l’effet , l’audi- 
teur elt  rebuté  & l’auteur  déshonoré , par  la  feule 
faute  du  copifie. 

De  plus,  l’intelligence  d’une  mufique  difficile  dé- 
pend beaucoup  de  la  manière  dont  elle  eft  copiée  ; 
car  outre  la  netteté  de  la  note,  il  y a divers  moyens 
de  présenter  plusclaircmem  au  leéteur  les  idées  qu’on 
veut  lui  peindre  6c  qu’il  doit  rendre.  On  trouve  fou- 
vent  la  copie  d’un  homme  plus  lifible  que  celle  d’un 
autre  qui  pourtant  note  plus  agréablement  ; c’eft  que 
Fun  ne  veut  que  plaire  aux  yeux,  & que  l’autre  eft 
plus  attentif  aux  foins  utiles.  Le  plus  habile  copifie  eft 
celui  dont  la  mufique  s’cxcdfce  avec  le  plus  de  faci- 
lité , fans  que  le  muficien  radmc  devine  pourquoi. 
Tout  cela  m’a  perluade  que  ce  n’éioic  pas  faire  un 
article  inutile  que  d’expofer  un  peu  en  détail  le  de- 
voir  & les  foins  d’un  bon  copifie  : tout  ce  qui  tend 
à faciliter  l’exécution  n’eft  point  indifférent  à la  per- 
fection d’un  art  dont  elle  eft  toujours  le  plus  grand 
écueiL  Je  fens  combien  je  vais  me  nuire  à moi-même 
fi  l’on  compare  mon  travail  à mes  réglés  : mais  je 
n’ignore  pas  que  celui  qui  cherche  l’utilité  publique 
doit  avoir  oublié  b fienne.  Homme  de  lettres,  j’ai 
dit  de  mon  état  topt  le  mal  que  j’en  penfe  ; je  n’ai 
fait  que  de  la  mufique  françoiie,  & n’aime  que  l’ita- 
talienne  ; j’ai  montré  toutes  les  miferes  de  la  fociété 
quand  j’étois  heureux  par  elle  : mauvais  copifie , j’ex- 
pofe  ici  ce  que  font  les  bons.  O vérité  ! mon  intérêt 
ne  fut  jamais  rien  devant  toi  ; qu’il  ne  fouille  en  rien 
le  culte  que  je  t’ai  voué. 

Je  fuppofe  d’abord  que  le  copifie  eft  pourvu  de 
toutes  les  connoifiances  ncceffaires  à fa  profeffion. 
Je  lui  fuppofe  de  plus , les  talens  qu’elle  exige  pour 
être  exercée  fupéricurement.  Quels  font  ces  talens , 
& quelles  font  ces  connoifiances  ? Sans  en  parler  ex- 
preffément , c’eft  de  quoi  cet  article  pourra  donner 
une  fuffifante  idée.  Tout  ce  que  j’oferai  dire  ici,  c’eft 
que  tel  compofiteur  qui  fe  croit  un  fort  habile  hom- 
me , eft  bien  loin  d’en  favoir  affez  pour  copier  cor- 
rcâement  b compofition  d’autrui. 

Comme  b mufique  écrite,  fur-tout  en  partition  , 
eft  faite  pour  être  lue  de  loin  par  les  conccrtans , b 
première  chofe  que  doit  faire  le  copifie  eft  d’employer 
les  matériaux  les  plus  convenables  pour  rendre  fa 
note  bien  lifible  & bien  nette.  Ainfi  il  doit  choifir  de 
beau  papier  fort  blanc , médiocrement  fin,  & qui  ne 
perce  point  : on  préfère  celui  qui  n’a  pas  befoin  de 
laver , parce  que  le  lavage  avec  l’alun  lui  ôte  un  peu 
de  fa  blancheur.  L’encre  doit  être  très-noire  , fans 
être  luifante  ni  gommée  ; 1a  reglure  fine , égale  6c 
bien  marquée , mais  non  pas  noire  comme  la  note  : il 
faut  au  contraire  que  les  lignes  foient  un  peu  pâles  , 
afin  que  les  croches , doubles  croches , les  foupirs  , 
demi-foupirs  6c  autres  petits  lignes  ne  fe  confondent 
pas  avec  elles,  6c  que  1a  note  forte  mieux.  Loin  que 
la  pâleur  des  lignes  empêche  de  lire  b mufique  à une 
certaine  diftance  , elle  aide  au  contraire , par  la  net- 
teté ; 6c  quand  même  la  ligne  échapperait  un  mo- 
ment à la  vue , la  pofition  des  notes  l’indique  affei  le 
plus  fouvent.  Les  régleurs  ne  rendent  que  du  travail 
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mal  fait  ; fi  le  copiât  veut  fe  faire  honneur,  il  doit  ré- 
gler fon  papier  lui-même. 

Il  y a deux  formats  de  papier  réglé  , l'un  pour  la 
mufique  françoife , dont  la  longueur  eft  de  bas  en 
haut  ; l’autre  pour  la  mufique  italienne  , dont  la  lon- 
gueur eft  dans  le  fens  d?s  lignes.  On  peut  employer 
pour  les  deux  le  même  papier,  en  le  coupant  6c  ré- 
glant en  fens  contraire  : mais  quan  J on  l'achete  ré- 
lé, il  faut  renverier  les  noms  chez  les  papetiers  de 
aris , demander  du  papier  à l’italienne  quand  on  le 
veut  à la  françoife,  8c  à la  françoife  quand  on  le  veut 
à l'italienne  ; ce  quï-pro-quo  importe  peu , des  qu’on 
en  eft  prévenu. 

Pour  copier  une  partition  il  faut  compter  les  por- 
tées qu’enferme  l’accolade  , 8c  choifir  du  papier  qui 
ait , par  page  , le  même  nombre  de  portées , ou  un 
multiple  de  ce  nombre , afin  de  ne  perdre  aucune 
portée , ou  d'en  perdre  le  moins  qu’il  eft  poffible 
quand  le  multiple  n’eft  pas  exaft. 

Le  papier  à l’italienne  eft  ordinairement  à dix 

C>rtées , ce  qui  divife  chaque  page  en  deux  acco- 
des  de  cinq  portées  chacune  pour  les  airs  ordi- 
naires ; favoir,  deux  ponces  pour  les  deux  deffus 
de  violon , une  pour  fa  quinte  , une  pour  le  chant, 
ÔC  une  pour  la  baffe.  Quand  on  a des  duo  ou  des 
parties  de  flûtes  , de  taut-hois,  de  cors,  de  trom- 
pettes; alors,  à ce  nombre  de  portées  on  ne  peut 
plus  mettre  qu’une  accolade  par  page,  à moins  qu’on 
ne  trouve  le  moyen  de  fupprimer  quelque  portée 
inutile  , comme  celle  de  la  quinte, quand  elle  mar- 
che fans  ceffe  avec  labafTe. 

Voici  maintenant  les  observations  qu’on  doit  faire 
pour  bien  diftribuer  la  partition.  i°.  Quelque  nom- 
bre de  parties  de  fymphonie  qu’on  puifle  avoir,  il 
faut  toujours  que  les  parties  de  violon,  comme  prin- 
cipales , occupent  le  haut  de  l’accolade  oh  les  yeux 
fe  portent  plus  aifetnent  ; ceux  qui  les  mettent  au- 
deffous  de  toutes  les  autres  6c  immédiatement  fur  la 
quinte  pour  la  commodité  de  l'accompagnateur,  fe 
trompent  ; fans  compter  qu'il  eft  ridicule  de  voir 
dans  une  partition  les  parties  de  violon  au-deflous , 
par  exemple , de  celles  des  cors  qui  font  beaucoup 
plus  baffes.  Dans  toute  la  longueur  de  chaque  mor- 
ceau l’on  ne  doit  jamais  rien  changer  au  nombre  des 
portées , afin  que  chaque  partie  ait  toujours  la  Tienne 
au  même  lieu.  Il  vaut  mieux  laiffer  des  portées  vui- 
des,ou,  s’il  le  faut  abfolument , en  charger  quel- 
qu’une de  deux  parties,  que  d’étendre  ou  refTerrer 
l'accolade  inégalement.  Cette  réglé  n’eft  que  pour 
la  mufique  italienne  ; car  l’ufage  de  la  gravure  a 
rendu  les  compofiteurs  François  plus  attentifs  à l’é- 
conomie de  l’efpace  qu’à  b commodité  de  l’exécu- 
tion. j°.  Ce  n’eft  qu’à  toute  extrémité  qu’on  doit 
mettre  deux  parties  fur  une  même  portée  ; c’eft  fur- 
tout  , ce  qu’on  doit  éviter  pour  les  parties  de  vio- 
lon; car,  outre  que  la  conluuon  y feroit  à craindre, 
il  y auroit  équivoque  avec  la  double  corde  : il  faut 
aufîi  regarder  fi  jamais  les  parties  ne  fe  croifent  : 
ce  qu’on  ne  pourroit  guere  écrire  fur  la  meme  por- 
tée d’une  maniéré  nette  6c  liûble.  40.  Les  clefs  une 
fois  écrites  & corrcûement  armées  ne  doivent 
plus  fe  répéter  non  plus  que  le  figne  de  la  me- 
fure , fi  ce  n’eft  dans  la  mufique  françoife , quand  les 
accolades  étant  inégales  , chacun  ne  pourroit  plus 
rcconnoîtrc  fa  partie  ; mais  dans  les  parties  fepa- 
rces  on  doit  répéter  la  clef  au  commencement  de 
chaque  portée , ne  fût-ce  que  pour  marquer  le  com- 
mencement de  la  ligne  au  defaut  d'accolade. 

Le  nombre  des  portées  ainfi  fixé , il  faut  faire  la  di- 
vifion  des  mefures , 6c  ces  mefures  doivent  être 
toutes  égales  en  efpace  comme  en  durée , pour  me- 
furer  en  quelque  forte  le  tems  au  compas  6c  guider 
la  voix  par  les  yeux.  Cet  efpace  doit  être  affez  éten- 
du dans  chaque  mefure  pour  recevoir  toutes  les 
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notes  qui  peuvent  y entrer , félon  fa  plus  grande  fub* 
divifion.  On  ne  làuroit  croire  combien  ce  foin 
jette  de  clarté  fur  une  partition , 8 1 dam  quel  embar- 
ras on  fe  jette  en  le  négligeant.  Si  l’on  ferre  une  me- 
fure fur  une  ronde  , comment  placer  les  feize  dou- 
bles-croches que  contient  peut-être  une  autre  partie 
dans  la  même  mefure  ? Si  l’on  fë  réglé  fur  b partie 
vocale , comment  fixer  l’cfpace  des  ritournelles  ? En 
un  mot , fi  l’on  ne  regarde  qu’aux  divifions  d’une  dev 
parties , comment  y rapporter  les  divifions  fouvent 
contraires  des  autres  parties  } 

Ce  n'cft  pas  affez  de  diviier  l’air  en  mefures  éga- 
les , il  faut  auffi  diviier  les  mefures  en  tems  égaux. 
Si  dans  chaque  partie  on  proportionne  ainfi  l’eipace 
à la  durée , toutes  les  parties  6c  toutes  les  notes  fi- 
multanées  de  chaque  partie  fe  correfpondront  avec 
une  juftefle  qui  fera  plaifir  aux  yeux  6c  facilitera  la 
leâurc  d’une  partition.  Si,  par  exemple,  on  partage 
une  mefure  à quatre  tems , en  quatre  efpaces  bien 
égaux  entr’eux  6c  dans  chaque  partie  , qu’on  étende 
les  noires , qu’on  rapproche  les  croches , qu’on  ref- 
ferre  les  doubles-croches  à proportion  , 6c  chacune 
dans  fon  efpace  ; fans  qu’on  ait  befoin  de  regarder 
une  partie  en  copiant  l'autre  , toutes  les  notes  cor- 
refpondantesfe  trouveront  plus  exaÔemcnt  perpen- 
diculaires, que  fi  on  les  eût  confrontées  en  les  écri- 
vant ; & l’on  remarquera  dans  le  tout  la  plus  exaâe 
proportion  , foit  entre  les  diverfes  mefures  d’une 
même  partie , foit  entre  les  diverfes  parties  d’une 
même  mefure. 

A l’exaâitude  des  rapports  il  faut  joindre , autant 
qu’il  fc  peut,  la  netteté  des  fignes.  Par  exemple,  on 
n’écrira  jamais  de  notes  inutiles,  mais  fitôt  qu’on 
s’apperçoit  que  deux  parties  fe  réunifient  6c  mar- 
chent à l’uniffon , l’on  doit  renvoyer  de  l’une  à l'autre 
lorfqu’elles  font  voifines  5c  fur  la  même  clef.  A l’é- 
gard de  la  quinte  , fitôt  qu’elle  marche  à l’oÜavc  de 
la  baffe,  il  faut  auffi  l’y  renvoyer.  La  même  atten- 
tion de  ne  pas  inutilement  multiplier  les  fignes , doit 
empêcher  d’écrire  pour  b fymphonie  les  piano  aux 
entrées  du  chant , 8c  les  forte  quand  il  ceffe  : par-tout 
ailleurs  , il  les  faut  écrire  exaélement  fous  le  premier 
violon  6 C fous  b baffe  ; 6c  cela  fuffit  dans  une  parti- 
tion , oh  toutes  les  parties  peuvent  6c  doivent  fe  ré- 
gler fur  ces  deux-là. 

Enfin  te  devoir  du  copijlt  écrivant  une  partition  eft 
de  corriger  toutes  les  faufles  notes  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  fon  original.  Je  n’entends  pas  par  fauflès 
notes  les  fautes  de  l'ouvrage , mais  celles  de  la  co- 
pie qui  lui  i'ert  d’original.  La  perfedion  de  1a  fienne 
eft  de  rendre  fidèlement  les  idées  de  l’auteur , bonnes 
ou  mauvaifes  : ce  n’eft  pas  fon  affaire  ; car  il  n’eft  pas 
auteur  ni  corredeur , mais copifit.  Il  eft  bien  vrai  que, 
fi  l’auteur  a mis  par  mégarde  une  note  pour  une 
autre  , il  doit  la  corriger  ; mais  fi  ce  même  auteur 
a fait  par  ignorance  une  faute  de  compofuion  , il  b 
doit  laiiTcr.  Qu’il compofc  mieux  lui-müme,  s’il  veut 
ou  s’il  peut , à 1a  bonne  heure;  mais  fitôt  qu’il  copie, 
il  doit  refpeder  fon  original.  On  voit  par- b qu’il  ne 
fuffit  pas  au  copijle  d’être  bon  harmonifte  8c  oe  bien 
favoir  1a  compofition  ; mais  qu’il  doit , de  plus , être 
exercé  dans  les  divers  ftyles , reconnoîtrc  un  auteur 
par  fa  maniéré , 6c  favoir  Jfien  diftinguer  ce  qu’il  a 
fait  de  ce  qu’il  n’a  pas  fait.  Il  y a , de  plus , une  forte 
de  critique  propre  à reftituer  un  paffage  par  1a  com- 
paraifon  d’un  autre  , à remettre  un  fort  ou  un  doux 
oh  il  a été  oublié , à détacher  des  phrafes  liées  mal- 
à propos , à reftituer  même  des  mefures  omifes  ; ce 
qui  n’eft  pas  fans  exemple,  même  dans  des  partitions. 
Sans  doute  il  faut  du  favoir  6c  du  goût  pour  rétablir 
un  texte  dans  toute  fa  pureté  : l’on  me  dira  que  peu 
de  copif  es  le  font;  je  répondrai  que  tous  le  de- 
vroient  faire. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  partitions , je 
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dois  dire  comment  on  y raflemble  des  parties  fépa- 
rées ; travail  cmbarralT.mt  pour  bien  des  codifia , mais 
facile  6 C Ample  qpand  on  s’y  prend  avec  méthode. 

Pour  cela  il  faut  d’abord  compter  avec  lom  les 
mcfurcs  dans  toutes  le»  parties  , pour  s’affurer 
qu’elles  font  correcics.  Enfuite  on  poie  toutes  les 
partiesl’une  fur  l'autre , en  commenç-mt  par  la  balle , 
6c  la  couvrant  fucceflivement  des  autres  partie»  dans 
le  même  ordre  qu’elles  doivent  avoir  lur  la  par- 
tition. On  fait  l’accolade  d'autant  de  portets  qu’on 
a de  parties  ; on  la  diviie  en  mefure»  égales , puis 
mettant  toutes  ccs  parties  a in  h rangées  devant  loi , 
& à fa  gauche  , on  copie  d'abord  la  première  ligne 
de  la  première  partie  , que  je  luppole  être  le  pre- 
mier violon;  on  y fait  une  legere  marque  en  crayon 
à l'endroit  où  l’on  s’arrête  » puis  on  la  tranlpurte 
renverfee  à fa  droite.  On  copie  de  même  la  pre- 
mière ligne  du  fécond  violon , renvoyant  au  pre- 
mier par-tout  où  ils  marchent  à l'umlion  ; puis  t.»i- 
<ânt  une  marque  , comme  ci- devant , on  r.nvertc 
la  partie  fur  la  précédente  à fa  droite  , & ainli  Je 
toutes  les  parties  l’une  apres  l’autre.  Quand  on  efi  à 
la  baffe  ,on  parcourt  des  yeux  toute  1 accolade  pour 
vérifier  fi  l'harmonie  eft  bonne , fl  le  tout  cli  uicn 
d’accord  , &c  fi  l’on  ne  s’eft  point, trompé.  Cette 
première  ligne  faite  , on  prend  cntemble  toutes  les 
parties  qu’on  a renverlées  l'une  fur  l'autre  à la 
droite , on  les  renverfe  derechef  à fa  gauche , 6c 
elles  fe  retrouvent  ainfi  dans  le  même  ordre  6c  dans 
la  même  lituation  où  elles  étoient  quand  on  a com- 
mencé ; On  recommence  la  fécondé  accolade , à la 
petite  marque  en  crayon  ; l’on  fait  une  autre  mar- 
que à la  fin  de  la  fécondé  lig.c  , 6c  l’on  pourluit 
comme  ci-devant  , jufqu'à  ce  que  le  tout  toit  tait. 

J’aurai  peu  de  choies  à dire  lur  la  manière  de  tirer 
une  partition  en  parties  féparées  ; car  c'efi  l'opera- 
tion la  plus  fimple  de  l’art , 6c  il  iuffira  d’y  faire  les 
obfervations  fuivantcs  : x°.  Il  faut  tellement  compa- 
rer la  longueur  des  morceaux  à ce  que  peut  contenir 
une  page , qu’on  ne  (oit  jamais  oblige  de  tourner  fur 
un  même  morceau  dans  les  parties  inftrumcntales, 
à moins  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  mclurcs  à compter 
qui  en  Liftent  le  tems.  Cette  règle  oblige  de  com- 
mencer à la  page  vtrfo  tous  les  morceaux  qui  rcm- 
pli  fient  plus  d’une  page  ; &C  il  n’y  en  a guère  qui  en 
rempliffent  plus  de  deux.  i°.  Les  doux  6c  les  torts 
doivent  être  écrits  avec  la  plus  grande  exatfirude 
fur  toutes  les  parties , même  ceux  où  rentre  6c  ceffe 
le  chant , qui  ne  foru  pas  pour  l’ordinaire  écrits  fur 
la  partition.  j°.  On  ne  doit  point  couper  une  mefure 
d’une  ligne  à l'autrg  , mais  tacher  qu’il  y ait  toujours 
une  barre  à la  fin  de  chaque  portée.  40.  Toutes  les 
lignes  pollichesqui  excédent , en  haut  ou  en  bas  , 
les  cinq  de  la  portée  , ne  doivent  point  être  con- 
tinues , mais  féparées  à chaque  note  , de  peur  que 
le  muficien  , venant  à les  confondre  avec  celles  de 
la  ponce,  ne  fe  trompe  de  note,  & ne  fâche  plus 
où  il  eft.  Cette  réglé  n'ell  pas  moins  néceffaire  dans 
fes  partitions  , 6c  n’cft  luivie  par  aucun  copijli  fran- 
çois.  50.  Les  parties  de  hautbois  qu'on  tire  fur  les 
parties  de  violon  pour  un  grand  orchefire  , ne  doi- 
vent pas  être  exa&ement  copiées  comme  elles  font 
dans  l’original  : mais , outre  l’étendue  que  cet  infir- 
ment a de  moins  que  le  violon  ; outre  les  doux  qu’il 
ne  peut  faire  de  même  ; outre  l'agilité  qui  lui  man- 
que , ou  qui  lui  va  mal  dans  certaines  viteffes , la 
force  du  hautbois  doit  être  ménagée  pour  marquer 
mieux  les  notes  principales  , 6c  donner  plus  d’accent 
à la  mufique.  Si  j’avois  à juger  du  goût  d’un  fympho- 
nifie  fans  l’entendre  , je  lui  donnerois  à tirer  fur 
la  partie  du  violon , la  partie  de  hautbois  ; tout 
copiJU  doit  favoir  le  faire.  6°.  Quelquefois  les  par- 
ties de  cors  6c  de  trompettes  ne  font  pas  notées  fur 
le  même  tondue  le  refte  de  l’air  9 il  faut  lestranfpo- 
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fer  au  ton  ; ou  bien , fi  on  les  copie  telles  quelles 
font , il  faut  écrire  au  haut  le  nom  de  la  vcritablt 
tonique.  Corni  in  D fol  rt  , Corni  in  £ la  fa,  6cc. 
70.  11  ne  faut  point  bigarrer  la  partie  de  quinte  ou 
de  viola  de  la  clef  de  baffe  6c  de  la  Tienne  , mais 
tranfpofer  à la  clef  de  viola  tous  les  endroits  où  elle 
marche  avec  la  bafe  ; & il  y a là-dcffus  encore  une 
autre  attention  à faire  : c’efi  de  ne  jamais  laitier 
monter  la  viola  au- de  (lus  des  parties  du  violon  , de 
forte  que  , quand  la  baffe  monte  trop  haut , iln’ert 
fiut  pas  prendre  l’oôave  , mais  Punition  , afin  que 
la  viole  ne  forte  jamais  du  medium  qui  lui  convient. 
8’’.  La  partie  vocale  ne  fe  doit  copier  qu’en  par- 
tition avec  la  baffe,  afin  que  le  chanteur  fe  puiffe 
accompagner  lui- meme,  & n’ait  pas  la  peine  ni  de 
tenir  fa  partie  à la  main  , ni  de  compter  fes  paufes  : 
dans  les  duo  ou  trio , chaque  partie  de  chant  doit 
contenir , outre  la  baffe  , fa  contre-partie  ; & quand 
on  copie  un  récitatif  oblige , il  faut  pour  chaque  par- 
tie d'infiniment  ajouter  la  partie  du  chant  à la  Tienne, 
pour  le  guider  au  defaut  de  la  mefure.  o°.  Enfin 
d ns  les  parties  vocales  il  faut  avoir  foin  de  lier  ou 
détacher  les  croches  , afin  que  le  chanteur  voie 
clairement  celles  qui  appartiennent  à chaque  fyllabe. 
Les  partitions  qui  foi  tent  des  mains  des  compolireurs 
font,  fur  ce  point , trcs-équivoqucs , 6c  le  chanteur 
ne  fair,  la  plupart  du  tems , comment  difiribucr  la 
note  fur  la  parole.  Le  copifle , verfé  dans  la  profo- 
dic , 6c  qui  connoit  également  l’accent  du  difeours 
& celui  du  chant  , détermine  le  partage  des  notes  t 
6c  prévient  rindécifion  du  chanteur.  Les  paroles 
doivent  être  écrites  bien  exactement  fous  les  notes  , 
& correâcs  quant  aux  accents  & à l’ortographe  : 
mais  on  n’y  doit  mettre  ni  points  ni  virgules , les 
répétitions  fréquentes  & irrégulières  rendant  la 
ponctuation  grammaticale  impolTible  ; c’efi  A la 
mufique  il  ponituer  les  paroles  ; le  copifle  ne  doit  pas 
s'en  mêler  : car  ce  feroit  ajouter  des  lignes  que  le 
compofiteur  s’eft  charge  de  rendre  inutiles. 

Je  m’arrête  pour  ne  pas  étendre  à l’excès  cet  arti- 
cle : j'en  ai  dit  trop  pour  tout  copifle  infiruit  qui  a 
une  bonne  main  , 6c  le  goût  de  Ton  métier  ; je  n’en 
dirois  jamais  affez  pour  les  autres.  J’ajourerai  feule- 
ment un  mot  en  finiffant  : il  y a bien  des  intermédiai- 
res entre  ce  que  le  compofiteur  imagine  & ce  qu’en- 
tendent les  auditeurs.  C’efi  au  topijle  de  rapprocher 
ces  deux  teimcs  le  plus  qu’il  cfi  pollible  ; d'indiquer 
avec  clarté  tout  ce  qu’on  doit  faire  pour  que  la  mu- 
fique exécutée  rende  exaftement  à l’oreille  du  com- 

fiofitcur  ce  qui  s’efi  peint  dans  la  tête  en  la  compo- 
sant. ( S ) 

COPTE  (Langue),  Antiq.  Lite.  La  langue  copte 
cfi  un  mélange  de  l'ancienne  langue  Egyptienne , 6c 
de  mots  Grecs  qui  s’y  font  gliffés  peu  à-peu  aprésque 
cette  nation  s’eft  rendue  maîtreffe  de  ce  pays.  Nous 
pouvons  expliquer  par  cette  langue  prefque  tous  les 
anciens  noms  Egyptiens  , 6c  la  plupart  des  crvmo- 
logies  Egyptiennes  qu’on  trouve  dans  Hérodote  » 
Diodore  de  Sicile  , Plutarque  , 6c  dans  d’autres  au- 
teurs anciens  ; elle  efi  un  des  prinemaux  fecours  pour 
les  antiquités  de  ce  pays  , qui  efi  le  berceau  de  plu- 
fleurs  ans , de  la  plupart  des  fciences , & prefque  de 
toutes  les  fuperfiitions. 

On  a cru  affez  généralement  que  l’ancienne  lan- 
gue Egyptienne  reffembloit  à l’Hébreu  , 6c  à fes  dia- 
feéles  , qui  font  fur-tout  le  Syriaque  , le  Chaldéen  , 
le  Phénicien,  l’Arabe  & l’Ethiopicn  ; maiscette  idée 
efi  entièrement  fauffe  ; elle  efi  fondée  fur  la  chimé- 
rique prétention  , manifefiement  démentie  par  l’ex- 
périence, que  toutes  les  langues  anciennes  doivent 
ctre  dérivées  du  plus  au  moins  de  l’Hébreu , 6c  fur 
quelques  mots  qui  font  les  memes  dans  l’Hébreu  6C 
dans  le  copte  , quoique  d’ailleurs  le  fond  6c  les  raci- 
nes de  ccs  deux  langues  fuient  totalement  différentes. 
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On  n'a  pas  fait  attention  qu’il  y a plus  de  mots 
qu’on  ne  penfe , qui  font  du  nombre  de  ceux  que 
les  grammairiens  appellent  Onomatopt  poitmena , qui 
doivent  naturellement  fe  reffemblcr  dans  prefque 
toutes  les  langues  , & qu'il  y a auffi  plufieurs  noms , 
fur-tout  d’animaux  & de  plantes , qui  font  les  mêmes 
dans  toutes  les  langues  , parce  que  ces  animaux  & 
plantes  ont  confervé  dans  les  autres  langues  les  noms 
qu’ils  avoient  dans  les  pays  d’oit  ils  étoient  originai- 
res. Bochart  ctoit  aufli  imbu  de  ce  préjugé  , de  l'affi- 
nité de  l’Egyptien  avec  l’Hébreu,  d’otion  peuthardi- 
ment  décider  qu’il  a peu  connu  la  langue  copte , quoi- 
qu’il la  cite  beaucoup. 

Ce  font  encore  quelques  mots  qui  fe  font  trou- 
vés les  mêmes  dans  FEgyptien  & l’Armcnien,  qui  ont 
fait  croire  à Acoluthus  que  la  langue  Armcniene  ctoit 
le  meilleur  moyen  d'expliquer  l’ancienne  langue 
d’Egypte.  Mais  après  ce  que  plufieurs  auteurs  , 6c 
fur-tout  le  profeffeur  Schroeder  ont  public  fur  la  lan- 
gue Arménienne  , nous  fommescnctatde  juger  que 
cette  prétendue  découverte  d’Acoluthus  doit  être 
mife  au  nombre  de  les  rêveries.  J’ai  trouvé  fur  cette 
conjeélure  plufieurs  lettres  très-curicufes  dans  le 
commerce  épiftolaire  , manuferit  de  Ludolf,  Piques*, 
& Acoluthus , qui  elt  à la  bibliothèque  publique  de 
Francfort  fur  le  Mein. 

Il  y a dans  l’alphabet  copte , à coté  des  caraâeres 
grecs , quelques  peu  d’autres  qui  font  étrangers , 
dont  la  prononciation  n’eft  pas  bien  ccitaine  , & 
que  j'aurois  pris  pour  des  caraâeres  de  l’ancien  alpha- 
bet Lgyptien  , fi  je  ne  les  trouvois  différens  de  ces 
peu  de  fragmens  d’ccriturc  courante , ou  Epijlolo- 
graphique  Egyptienne , que  M.  le  comte  de  Caylus  a 
publiés  , & qui  pourront  peut-être  , fur-tout  quand 
on  aura  plus  de  pièces  de  comparaifon  , être  expli- 
qués par  le  fccours  de  la  langue  copte. 

Théodorus  Petrxus  ,Scaliger , Renaudot , Piques , 
llountington  , Bernhard  , ont  eu  connoifîance  da 
cette  langue.  Guillaume  Bonjour  de  Touloufe  a pu- 
blié plufieurs  brochures  qui  prouvent  qu’il  y ctoit 
verfé.  Saumaife  ne  l'a  pas  négligée,  à ce  qu’on  voit 
par  fes  ouvrages  , fur-tout  par  les  années  climacliri- 
tjues.  Jacques  Kocher , profefleur  à Berne  , l’a  par- 
faitement connue , 6c  en  a donne  des  preuves  dans  fa 
Dijfertaùon  furie  dieu  C/K/»A,infcrée  dans  le  deuxieme 
volume  des  Mifcellantec  obfcrv.  de  d'Orville. 

Kircher  a publié, d’apres  des  auteurs  Arabes,  une 
grammaire  & un  diâionnaire  coptes  ; l’ignorance  & la 
iraude  y paroi  lient  à chaque  page  ; ce  font  cependant 
des  monumens  qu’il  faut  coniultcr,  en  tâchant  de 
féparer  foigneufement  Ce  que  cet  auteur , dont  on 
a découvert  quantité  de  fourberies  littéraires  petites 
& tnifcrables , a ajoute  de  fa  mauvaife  tête  aux  ori- 
ginaux qu’il  a donnés  au  jour  ; il  faut  aulfi  toujours 
comparer  la  traduction  Arabe  qui  efl  jointe  , parce 
qu’il  l’a  quelquefois  mal  entendue. 

Chrétien  Gotholf  Blumberg  publia  en  1716,  à 
Leipfick  , une  grammaire  copte  , mieux  faite  que 
celle  de  Kirchcr  , 6c  promit  un  dictionnaire  de 
cette  langue. 

Veyfficre  de  la  Croze  favoit  le  copte  à fond  , & 
en  a fait  un  dictionnaire , dont  les  manuferits  doi- 
vent fe  trouver  à Berlin  & à Leyden.  On  voit  une  no- 
tice de  cet  ouvrage  ,&  dcsfecoursdontils’eft  fervi, 
dans  la  cinquième  clalfe  de  la  Bibliothèque  de  Bremen. 

Paul  Ernelt  Jablonski  en  a profité,  fie  a pareille- 
ment employé  cette  langue , qu’il  favoit  très  bien , 
pour  expliquer  les  antiquités  Egyptiennes  , fur  lef- 
quclles  il  a publié  les  meilleurs  ouvrages. 

Il  a prouve  par  les  manuferits  d'Oxfort , qu’il  y a 
eu  diiférens  dialeCtes  dans  la  haute  fie  balle  Egypte  ; 
Dufour  de  Longueville  en  avoit  aulïi  parlé  dans  fon 
Traité fur  les  époques  des  anciens.  11  paroît  que  la  diffé- 
rence de  ces  dialeCtes  n'a  pas  été  tort  confidérable, 
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Se  a principalement  eu  lieu  dans  la  diverfe  pronon- 
ciation. 

J’ai , avec  le  fccours  des  imprimés  coptes , fie  de 
plufieurs  manuferits  des  bibliothèques  de  Paris  . 
compofc  un  dictionnaire  de  cette  langue  ; j’ai  cite 
par-tout  mes  autorités,  fie  me  fuis  appliqué  à rap- 
procher à chaque  mot  copte  les  anciens  noms  égyp- 
tiens, fur  Iclquels  je  croyois  pouvoir  par  ce  moyen 
jetter  quelque  lumière.  J’ai  toujours  eu  l’idée  d’en 
publier  un  abrégé  ; mais  l’exécution  de  cet  ouvrage  , 
qui  ne  peut  avoir  que  très-peu  d’amateurs , quoi- 
qu’il ne  paroiffe  pas  cire  fans  utilité , a fouffert  juf- 
q 11 'ici  de  grandes  difficultés  ; s’il  voit  jamais  le  jour,  il 
prouvera  évidemment  que  les  racines  de  l'ancienne 
langue  Egyptienne  ne  font  prefque  que  desmoho- 
fyllabcs , 6c  n’ont  aucune  affinité  avec  quelqu’autre 
langue  connue  que  ce  foit.  On  y trouvera  encore 
quantité  de  verbes  redoublés.  On  verra  une  langue 
dont  la  marche  6c  la  fyntaxe  font  extrêmement  (im- 
pies , 6 c fort  différentes  du  ftyle  métaphorique 
oriental. 

Les  principaux  ouvrages  coptes  imprimés  font  , 
outre  ceux  dont  je  viens  de  parler,  la  verfion  copte 
du  N.  T.  que  David  Wilkins  publia  en  Angleterre  ; 
ce  même  auteur  a aulfi  mis  au  jour  le  pentateuque 
copte,  qui  efl  une  traduction  d'une  verfion  grecque. 

On  a dans  plufieurs  bibliothèques  la  traduCtiort 
copte  de  prefque  tous  les  autres  livres  du  V.  T. 
6c  de  quelques  ouvrages  des  premiers  peres.  On  a 
plufieurs  dictionnaires  coptes , Grecs  6c  Arabes,  quel- 
ques liturgies , fie  des  ouvrages  myftiques.  Tous  ces 
manuferits  peuvent  peut-être  être  de  quelque  petite 
utilité  pour  l’hiftoire  eccléfiaftique , fie  feront  certai- 
nement d’un  grand  fecours  pour  la  connoiffance  de 
la  langue  fie  de  l’antiquité  Egyptienne.  ( Cet  article  ejl 
de  M.  o£  Schmidt  de  Rossas.  ) 

Coptes  ( Peuples  ) , Géogr.  Dans  la  defeription 
de  l'Egypte, par  M.  de  Maillet  , rédigée  parM. l’abbé 
Mafcrier , in- 1 1.  x vol.  1740 , à Paris , chez  Rollin 
fils , l’auteur  obfcrve  que  l'on  donne  le  nom  de 
coptes  aux  Egyptiens  naturels , c’eft-à  dire , ceux  qui 
habitèrent  anciennement  l’Egypte,  ou  ceux  qui  en 
font  iffus.  Les  peuples  qui  l’habitent  aujourd’hui  font 
les  Maures,  les  Arabes,  les  Turcs,  les  Grecs  , les 
Juifs , les  Arméniens , les  Syriens , les  Maronites  fie 
les  Francs  : il  y rcfle  très-peu  de  vrais  coptes  ; l’on 
en  compte  tout  au  plus  trente  mille , parce  que  ce 
peuple  ayant  etc  un  des  premiers  qui  adopta  la  reli- 
gion -chrétienne  , les  empereurs  romains  paiens 
s’occupèrent  du  foin  de  perfécuter  fi:  de  faire  mar- 
tyrifer  les  coptes.  Dans  la  fuite  las  empereurs  chré- 
tiens detruifirent  les  coptes  , fous  prétexte  qu’ils  fui- 
voient  l’héréfie  de  Diofcore  , patriarche  d’Alcxan* 
drie.  L’onobferve  que  les  coptes  de  ce  ficclc  fuivent 
encore  le  fyflème  de  Diofcore.  Il  ne  refie  aujour- 
d'hui de  vraies  familles  coptes  que  dans  les  campagnes 
voifines  des  déferts  , fie  dans  quelques  villages  ; 
mais  tous  ces  peuples  n'entendent  pas  la  langue 
copte.  Les  Turcs  perfécutoient  les  coptes , ils  lesnom- 
moient  félaques , c’efl-à-dire,  vilains  villageois , ter- 
mes affez  connus  dans  nos  barbares  loix  des  fiefs. 
Les  Turcs  croyoient  être  néceffités  à réduire  ce  s 
villageois  dans  la  plus  affreufe  fervitude,  parce  que 
les  Mahométans  font  moins  nombreux  fi C moins 
vigoureux  que  les  peuples  qui  habitent  les  campa- 
gnes de  l’Egypte.  Aly-Bey,  après  s’etre  crigc  en 
fouverain  de  l'Egypte,  fuivit  une  politique  diffé- 
rente. 

M.  de  Maillet  rapporte  un  fait  fmgulier  , c’cft  la 
manière  dont  les  prêtres  coptes  prédit ent  folemnclle- 
ment  aux  Turcs , 6c  aux  autres  peuples,  le  degré 
d’accroiffemcnt  des  eaux  du  NU  , & comment  ils 
trompent  ces  peuples  crédules.  Les  etytes  ont  quel- 
ques égüfes  dans  le  Caire  fit  dans  quelques  autres 
provinces  : 
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province*  : 3s  font  encore  aujourd'hui  les  dépofitai- 
res  des  rcgiftres  de  toutes  les  terres  labourables  de 
l’Egypte.  Tous  les  feigneurs  Turcs,  &c.  ont  pour 
écrivain  ou  pour  fecrctairc  un  copu  logé  dans  leur 
maifon.  Ce  lecrétaire  tient  le  regiftre  des  terres  6c 
des  revenus  de  fon  maître.  La  plupart  des  topus 
n’ont  dans  les  villes  aucune  occupation  6c  aucune  au- 
tre efpece  d’indu  ftrie  pour  fubfifter. 

La  nation  des  coptes  qui  fuit  la  doctrine  d’Euti- 
chès , eft  gouvernée  pour  le  fpirituel , par  un  patriar- 
che qui  fait  fa  réfidcnce  au  Caire.  Les  copus  font 
exceffivement  obllinés  à fuivre  la  croyance  ou  l’er- 
reur de  leurs  peres  : ils  ne  veulent  s’inftruire  ni  par 
la  lefiuie , ni  par  les  conférences  : ils  évitent  foi- 
gneuiement  d’entendre  parler  de  leur  croyance  f & 
chez  eux  le  mot  canon  ne  fignifie  que  coutume  : ils 
répètent  à chaque  inrtant , pe  cherchons  pas  à être  plus 
/âges  que  nos  peres  ; ils  ont  cru  et  que  nous  croyons.  Ce 
préjugé  peu  raifonnable  eft  pour  eux  un  bouclier 
impénétrable.  Les  écoles  chrétiennes  que  nos  million- 
naires ont  établies  en  Egypte , 6c  les  colleges  fondés 
à Rome  pour  inilruirc  les  coptes , ne  font  pas  des 
moyens  fitrs  pour  convertir  ces  Egyptiens. 

Ce  peuple  qui  vit  dans  U plus  affreufe  mifere  , & 
prefque  nud  , revient  tout  de  fuite  à l'idée  fchifma- 
tique  de  fes  peres  , des  que  les  millionnaires  ceffent 
de  répandre  les  aumônes.  L’horreur  qu’ils  ont  pour 
nous  s’exprime  par  ce  terme  , c’eft  un  franguis  ; ce 
mot  défigne  dans  leur  efprit  le  mépris  dans  toute  fon 
étendue.  Les  coptes  l ont  exceflivement  ignorans  ; ils 
ne  peuvent  comprendre  qu’il  y ait  deux  natures  dans 
Jefus-Chrift,'c’eft-à-dire,  1a  nature  divine  6c  la  na- 
ture humaine  : ils  confondent  toujours  cette  que ftion 

avec  celle  de  la  Trinité Les  coptes  ont  confervé 

l’ufage  de  la  confeflion  ; mais  ils  la  pratiquent  fans 
entrer  dans  aucun  détail  : ils  difent ,/’«  m'accufe  d'à • 
voir plchl parla  penfèe , par  la  parole , & par  les  allions. 
Le  prêtre  copte  leur  donne  l’abfolution , en  pronon- 
çant ce  feul  mot , alla  bieramac , c’eft-à-dire  , Dieu 
te  pardonne. 

Si  les  coptes  font  peu  fcrupuleux  fur  la  confclîion  , 
ils  le  font  en  revanche  infiniment  fur  le  jeune  ; ils  ne 
font  un  repas  qu’à  la  fin  du  jour  , & ils  ne  mangent 
pour  lors  ni  poiflon  , ni  beurre  , ni  œufs  ; ils  ne  boi- 
vent que  de  l’eau  : ils  font  obferver  ces  jeunes  meme 
dhx  perfonnes  en  danger  de  mort.  Ils  difent  que  les 
faints  canons  défendent  de  jeôner  le  famedi.  Les 
Arméniens  & les  Turcs  pouffent  le  fcrupule  encore 
plus  loin , ils  s’abftienqent  de  leurs  femmes  pendant 
août  le  carême. 

Les  coptes  baptifent  leurs  garçons  apres  le  quaran- 
tième jour  de  leur  naiffance  , 6c  les  filles  après  le 
quatre- vingtième  jour  ; les  meres  vont  pour  lors  à 
l’cglife  fe  faire  purifier.  La  plupart  des  coptes  ne  font 
baptifer  leurs  enfans  qu’à  l’âge  de  ûx  , nuit  ou  dix 
ans  ; ils  croient  que  les  femmes , 6c  même  les  diacres , 
r’ont  pas  le  droit  de  baptifer  ; que  ce  privilège  eft 
réfervé  pour  les  prêtres.  Le  patriarche  copte  a la  har- 
dieffe  de  dire  qu’il  vaut  mieux  qu’une  ame  périffe  , 
que  de  tranfgreffer  les  canons.  Outré  le  baptême , les 
coptes  font  aufii  fubir  à leurs  enfans , filles  6c  garçons , 
la  drconciûon  ; ils  different  ces  deux  cérémonies  , 
jufqu'à  ce  qu’ils  foient  en  état  d’habiller  proprement 
leurs  enfans. 

Comme  les  coptes , ainfi  que  les  T urcs , n’ont  pas  la 
permiftion  de  voir,  avant  leur  mariage,  les  filles 
qu’ils  veulent  époufer  , le  patriarche  des  coptes , ainfi 
ue  le  mufti , permettent  très-facilement  aux  maris 
e répudier  leurj  femmes,  6c  ils  ne  trouvent  point 
mauvais  que  les  hommes  aient  des  femmes  àla  caffe, 
c’eft- à dire  , que  l’on  prend  en  bail  à loyer  à tant  le 
mois. 

Les  coptes  qui  veulent  fe  marier  vont  à Pcglife 
•près  minuit  ; 1 époufe  y eft  conduite  au  fon  du  fifre 
Tome  II» 
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& du  tambour  : le  prêtre  dit  la  meffe , fait  des  prières, 
& paffe  au  col  de  l'époü x une  jacolle  d’étoffe  en  forme 
de  croix.  Le  lendemain  il  va  chez  l’époux  enlever 
cette  jacolle,  6c  lui  donner  permifiion  de  conlom- 
mer  fon  mariage. 

A l’cgard  de*  funérailles , l’ancien  ufage  d'embau- 
mer les  corps  n’eft  pas  totalement  aboli.  Parmi  les 
coptes  riches  on  vêt  les  corps  des  morts  de  leurs 
plus  riches  habits  ; on  court  par  les  mes  en  fe  cou- 
vrant le  vifage  de  boue,  en  fe  frappant  la  poitrine, 
6c  pouffant  des  cris  ; on  s’égratigne , on  fe  meurtrit 
le  vifage  ; on  interroge  le  mort  pourquoi  il  a ceffé 
de  vivre  ; on  appelle  des  joneufes  de  tambour  de 
bafque  , pour  chanter  des  airs  lugubres  , en  faifant 
des  contorfions  épouvantables.  Ces  muficiennos 
accompagnant  le  corps  lorfqu’on  le  porte  en  terre; 
elles  font  fuivies  des  parens  & des  parentes  , les 
cheveux  épars  comme  les  anciennes  bacchantes. 
(rj.L.) 

COQ , 1.  m.  ga/lus , i.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble 
qui  entre  dans  plufteurs  écus. 

On  dit  de  cet  oifeau , crêté , btequi , barbé  , mem- 
bre , torique  fa  crête  , fon  bec,  fa  barbe,  fes  jam- 
bes , font  d’un  autre  email  que  fon  corps. 

Un  coq  chantant  eft  celui  qui  a le  bec  ouvert , 6c 
femblc  chanter. 

Le  coq  eft  le  fymbole  de  la  vigilance  ; on  le  trouve 
dans  les  anciens  monumens  parmi  les  attributs  de 
Minerve  6c  de  Mercure. 

Les  Gaulois  ont  pris  le  coq  dans  leurs  enfeignes  6c 
drapeaux;  ildcfigne  les  combats,  la  viêtaire  , par- 
ce qu’il  eft  le  plus  courageux  de  tous  les  çifeaux , 
aimant  mieux  mourir  que  de  céder  à fon  ennemi. 

Corlcbornc  de  Villeneuve  en  Champagne  ; d'ar* 

gent  à trois  coqs  de  gueules. 

Rouffel  de  Mcdavy  , de  Grancey  en  Normandie} 
<T argent  à trois  coqs  de  gueules , crêtés  , becquês , barbés 
& membres  d'or. 

Vogué  de  Montlaur , d’Aubcnas,  de  Gourdan  en 
Vivarais  ; d’azur  au  coq  d’or , chantant , crêté , barbé 
& membri  de  gueules  ; devife  , fola  vtl  voce  leones 
terreo.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ COQ  de  bruyère  , (-////?,  nat.  Omith.  ) Le  coq 
de  bruytrt  diffère  effentiellemcnt  du  coq  des  bois. 
L’auerhahn  ou  le  grand  coq  de  bruytrt , ne  fc  trouve 
pas  dans  les  Alpes  ; c’eft  lui  qui  appelle  les  poules  de 
fon  efpece , par  un  cri  fingulier , que  les  Allemands 
appellent  fal^en  : la  nature  fait  obéir  les  poules  à la 
voix  de  leur  fultan , 6c  les  réunit  au  pied  de  fon 
arbre.  Le  birckhahn  fe  trouve  fur  les  Alpes , il  y 
porte  le  nom  de  faifan  ; il  eft  noir  comme  l’auerhahn, 
avec  les  yeux  entourés  d’une  peau  de  couleur  d’écar- 
late : fa  taille  eft  fort  inferieure  à celle  de  l’auerhahn. 
Il  fe  plaît  dans  des  pierrailles  couvertes  de  rhododen- 
dros  6c  de  vitis  ideea  foliis  exalbidis. 

Le  coq  dt  bruyère  fc  plaît* beaucoup  dans  les  bois 
écartés , dont  le  terrein  eft  marécageux  6c  couvert 
de  mouffe  ; il  fe  nourrit  de  fruit  6c  d’œufs  de  four- 
mis : parmi  les  arbres , il  s’attache  principalement 
aux  chênes  & aux  pins  dont  les  pommes  lui  fervent, 
de  nourriture  ; cependant  il  fait  choix  entre  les  pi/w, 
6c  il  dépouille  quelquefois  un  arbre  de  toutes  fes 
pommes,  pendant  qu’il  ne  touche  pas  à celles  d’un 
autre.  Ce  coq  de  bruytrt  n’eft  rien  moins  qu’un  oifeau 
de  proie  ; c’eft  l'animal  le  plus  paifible , il  n’offenfe 
pas  le  moindre  infeûe , 6c  ne  fait  aucun  dommage 
ni  aux  champs , ni  aux  prés. 

Les  amours  de  cet  oifeau  préfentent  un  fpeûacle 
affez  curieux  6c  affez  fingulier.  Il  commence  à entrer 
en  chaleur  vers  les  premiers  jours  de  février;  cette 
chaleur  fe  manifefte  dans  toute  fa  force  vers  la  fin 
de  mars , 6c  elle  continue  jufqu’à  ce  que  les  feuilles 
pouffent  aux  arbres. 

Pendant  toute  çette  faifon,  on  voit  ces  oifeau* 
FF  U 
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pattonnés  fc  promener  fur  un  pin  ou  fur  quetquVi- 
ire  arbre  t dès  la  pointe  du  jeur  6c  à l’approche  du 
foleil  couchant , ayant  la  queue  étalée  en  rond  , le 
cou  tendu,  la  tète  enflée,  6c  le  mettant  en  toutes 
fortes  de  pollures  extraordinaires.  Leur  cri  amou- 
reux eft  une  forte  explofion , qui  devient  enfuite  un 
fon  femblable  à celui  d'une  taulx  qu’on  aiguife  , & 
finit  par  une  expluûon  lemblable  à la  première.  Ce 
cri  celle  ôc  recommence  alternativement.  Tous  les 
fens  de  cct  oileau  font  tellement  émus  dans  ces  inf- 
tans  de  paflion  , qu’il  ne  prend  garde  à rien;  les  fou- 
dres du  chaffeur  tonncroient  autour  de  lui  fans  qu’il 
s’en  appcrçùt  ; au  lieu  que  d.ms  tout  autre  teins  il  a 
l'ouie  II  fubrile  , que  le  moindre  bruit  l'effarouche  : 
c’eft  pourquoi  on  choifit  pour  le  tirer  le  tems  où  il 
ctie.  Lorfqu’il  a lin»  ce  fing.ilier  ramag»,  un  chaffeur 
habile  fe  garde  bien  de  faire  aucun  bruit,  parce 
qu’alers  il  entend  très-clair  6c  fait  attention  à tout. 

Chaque  coq  dtbruyere , pendant  fa  chaleur , fe  tient 
dans  un  certain  canton  d'où  il  ne  fort  point  ; &c  fou- 
vent  dans  les  forêts  ils  fe  trouvent  fi  près  les  uns  des 
autres,  que  d’un  même  endroit  on  tn  entend  plu- 
sieurs à la  fois.  Le  coq  eft  d’abord  feul , nui'  au(L  tôt 
que  les  poules  l’entendent,  elle»  lui  répondent,  s’ap- 
prochent 6c  l’attendent  fous  l’arbre.  C haque  coq  a 
plufieurs  poules  comme  le<of  domeftique  ; il  defeeud 
de  l’arbre  . les  coche  , 6c  fécondé  leurs  œufs. 

La  poule  de  bruyère  eft  plus  petite  que  le  coq , 6c 
rcflemble  par  fon  plumage  à la  perdrix  ; elle  pond 
jufqu'à  huit  ou  neufœuts  blancs  marquetés  de  jau- 
ne; elle  les  dépote  au  milieu  de  la  moull'c  dans  un 
lieu  fec.  Lorfqu  elle  eft  obligée  d’aller  chercher  là 
nourriture , elle  les  couvre  de  mouft'c  , &c  les  cache 
de  manière  qu’on  a bien  de  la  peine  à les  découvrir. 
Dès  que  les  petits  font  éclos , la  mcrc  les  promene 
dans  les  bois , où  ils  fe  nourrift'ent  d’œufs  de  fourmis 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  devenus  forts , ils  s’accoutu- 
ment à manger  des  pommes  de  pin.  Quoique  ces 
poules  foient  très  fécondes  , ccs  oiicaux  ne  font  pas 
très- nombreux , parce  que  les  oifeaux  de  proie , les 
xenards , 6c  autres  animaux  en  detruifent  beaucoup. 

On  voit  quantité  de  ces  oifeaux  dans  le  nord  de 
l’Angleterre  &c  de  l’Ecoffe.  Qn  prétend  qu’ordinaire- 
ment  les  mâles  fe  tiennent  enfcmble  6c  les  femelles 
à part.  (+ ) 

Coq  dt  roche , f.  m.  (fity?. nat.  Ornithologie.')  nom 
fous  lequel  les  haiÿtans  de  Cayenne  connoiffcnt  un 
bel  oileau , que  Barrere  a d. ligne  le  premier  par  la 
dénomination  de  gallut  Jet  us  / axatilis  croccus , trifiam 
i plutnis  conjbuâam  gèrent.  H i (loirt  de  ta  France  équi- 
noxiale , page  132 ; enfuite  dans  fon  Ornithologie , 
dajje  3 , genre  21  , tjpece  2 , fous  celle  de  upupa 
Americana  eroeea  faxaùlu.  M.  Linné , dans  la  fixicme 
édition  de  fon  Syflema  natura , l'appelloit  upupa  cro- 
cea  ; & dans  la  douzième  &C  dernière  édition  d» 
1766,  page  33  <?  , il  le  nomme  pipra  1 rupicola , 
cri  (là  ereelà  margine  purpured , cotpore  croceo , uélrici- 
ius  réel  ri;  u m truncatis.  M.  Briffon  , au  volume  IF  de 
fon  Ornithologie , page  437  , planche  XXXJF  yftg,  1 , 
en  donne  une  bonne  ligure  6c  une  ample  description, 
fous  la  dénomination  de  coq  de  roche , Rupicola  au- 
ranua  , corotld  tanta  purpured  pracinBd  , tecbicibus 
10  intermediis  prima  meJietate  aurantiis  , ex  tenus  in- 
itnuùs , intentes  pallidiùs , altéra  medietate  fufeis  , 
apict  diluti  auront io  marginatis , utrinque  extiind  fuf- 
câ , api  ce  diluti  aurantio  Jimhriata  , interiùs  prima  me * 
dictate  pallidi  aurantiâ. . . . rupicola.  On  en  voit  une 
figure  à notre  volume  XXI II , planche  XL , n° . a. 

Cet  oileau  , qui  fc  range  naturellement  dans  la 
famille  des  guêpiers,  dont  il  a le  doigt  milieu  & l’ex- 
térieur unis  trcs-éiroitcment  enfemble  par  trois  ar- 
ticulations, différé  de  tous  les  autres  de  cette  famille 
par  ton  bec  conique  , comprimé , court  6c  crochu  , 
6c  par  1a  hupe  en  demi-lune  qu’il  porte  fur  la  tcic. 
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H a à-peu-près  la  grandeur  du  pigeon  ; fa  longueur 
depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  celui  de  la  queue  , eft 
d’onze  pouces.  Ce  jiilqu’aj  bout  des*ongles  de  dix 
pouces  un  quart  ; Ion  bec  a feize  ligues  de  longueur  , 
depuis  Ion  extrémité  jusqu’aux  coins  de  la  bouche  ; 
fa  queue  trois  pouces  ,fon  pied  leize  lignes;  lr  doigt 
milieu  des  trois  antérieurs  , y compris  fon  ongle  a 
quinze  lignes , l’intérieur  Ce  le  polL  rieur  un  pouce. 
Ses  ailes , lorsqu'elles  font  pliées , s’étendent  juf- 
qu'aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue;  6c 
lorfqu’elles  lont  étendues  , elles  ont  deux  pieds  un 
pouce  de  vol  ; les  plumes  de  fa  hupe  ont  dix-huit 
lignes  de  longueur. 

La  plupart  de  les  plumes  font  coupées  quarré- 
ment , 6c  la  queue  qui  en  a douze  , eft  courte,  tron- 
quée 6c  recouverte  par  des  plumes  prefqu'auiü  lon- 
gues quelles , coupées quarrement  6C  extrêmement 
larges  , parce  que  leurs  barbes  font  très-longues  6c 
réfléchies  par  les  côtés.  Ses  ailes  ont  chacune  dix- 
neuf  plumes,  dont  la  quatrième  6c  la  cinquième  font 
les  plus  longues  , 6c  les  quatre  voifmes  du  corps  onr 
les  barbes  extéiieures  fort  longues  ÔC  réfléchies  par 
les  côtés. 

La  couleur  dominante  de  cet  oileau  eft  un  beau 
jaune-orangé  , avec  quelques  mê. anges  dans  diver- 
ies  parties;  par  exemple  , ta  hupe  eft  bordée  d’oran- 
gé-clair , qui  renferme  une  bande  étroite  d’un  beau 
pourpre.  Les  couvertures  du  dellôus  des  ailes  les 
plus  extérieures,  c’ell-à-tiire , les  plus  éloignées  du 
corps , font  brunes  6c  terminées  de  blanc-jaunâtre,; 
celles  du  milieu  lont  brunes  du  côté  inferieur , 6c 
orangés  du  côté  extérieur.  Des  dix-neuf  plumes  de 
l’aile  , les  tix  premières  lont  blanches  furie  bord  de 
leur  côté  intérieur , 6c  fur  le  milieu  feulement  de 
leur  côté  extérieur.  Les  trois  lùivantes  comprenant 
la  huitième , la  neuvième  6c  la  dixième , ont  un  bord 
étroit  , blanc  orangé,  qui  eft  plus  large  dans  les  cinq 
qui  lùivent , fa  voir,  l’onzieme  jufqu’à  la  quinzième 
indu <i ventent.  Les  trois  fuivantes,  lavoir,  la  feizie- 
me  jufqu’à  la  dix-huiticme  indufivemeot , font  bor- 
dées extérieurement  d’un  bel  orangé  ; enfin  la  dix- 
neuvieme  6 c dernière  a tout  fon  côté  extérieur  de 
cette  couleur  ; le  bout  des  fept  plumes  de  l’aile  , 
depuis  la  fcpticme  jufqu’à  la  treizième  inclufivcment, 
eft  blanc-laie  ; 6c  les  ûx  fuivantes,  comprenant  la 
quatorzième  jufqu’à  la  dix-neuvieme  incluftvcmcnf , 
ont  ce  meme  bout  orange  , 6c  d’autant  plus  foncé 
uc  ces  plumes  font  plus  voilînes  du  corps.  Des 
ouze  plumes  de  la  queue  * les  dix  du  milieu  ont 
leur  moitié  inférieure  orange  fur  le  côté  extérieur, 
6c  orangé  plus  pâle  fur  le  côté  intérieur  ; leur  moitié 
fupérieure  eft  brune  , terminée  par  un  orangé-clair: 
les  deux  plumes  extérieures  font  brunes  , excepté 
fur  le  côté  extérieur,  qui  eft  orangé-pâle  dans  leur 
moitié  inférieure  ; leur  extrémité  eft  orangé-clair 
comme  dans  les  autres.  Son  bec , les  pieds  6c  les 
ongles  font  jaunes. 

Mœurs.  Le  coq  de  roches  eft  particulier  à Surinam 
6c  à Cayenne;  ion  nom  lui  vient  de  ce  qu’il  habite 
communément  lès  rochers.  II  faut  que  cet  oifcau  loit 
rare,  car  on  en  voit  apporter  peu  en  Europe  : il 
feroit  intérrffant  que  les  voyageurs  nous  inltruifif- 
fent  de  la  manière  dont  cet  oifeau  fingulier  par  fa 
forme  fc  nourrit  6c  fait  fon  nid.  Ses  mœurs  ne  diffé- 
reront peut-être  pas  effentiellement  de  celles  de  la 
hupe  , du  guêpier,  du  calao  , du  martin-pêcheur  6c 
du  manakin , dans  la  famille  delquels  il  fe  range 
naturellement.  On  en  verra  des  preuves  plus  détail- 
lées dans  notre  Ornithologie.  ( Si.  A Pan  son.  ) 

9 COQU  ALL1N , f.  m.  Hijl.  nat.  Quadrap.  ) nom 
que  M.  de  Buffon  donne  à un  petit  animal  qui  lui  a 
etc  envoyé  d’Amérique  , fous  le  nom  d’écureuil- 
orangé,  6c  dont  il  a fait  graver  une  très-bonne 
figure , page  102  , du  volume  U , de  fon  Ht  flairé 
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■Aaturtlle  , édition  i«-ii  de  1770  , c’eft  félon  lut,  le 
quauhi  cailotquapachli  , ou  le  co{tiocote  quallin  de 
Fernandez  , Htjlorta  anim.  nov.  Uifp . cap . 26  , p.  , 
dont  il  a l’ait  le  uom  de  cotjualltn. 

Celui  du  Mexique,  efi  (don  Fernandez  , un  joli 
animai , une  fois  plus  grand  que  l'écureuil , 6c  très- 
.reraarquable  par  l’es  couleurs  : il  a le  ventre  d*un 
beau  jaune,  la  tête  & le  deffus  du  corps  orange, 
varié  de  blanc , de  noir  6c  de  brun  ; il  fe  couvre  de 
la  queue  comme  l'écureuil,  mais  il  n’a  pas  comme 
lui  des  pinceaux  de  poil  A 1 extrémité  des  oreilles  , 
il  ne  monte  pas  fur  les  arbres;  il  habite  comme  l’écu- 
reuil  Quille,  c’eft-A-dire  , l’écureuil  de  terre  de  la 
Caroline,  dans  des  trous , 6c  fous  les  racines  des  ar- 
bres ; il  y fait  fa  bauge  & y éleve  les  petits  : il  rem- 
plit auîii  Ion  domicile  de  grains  6c  de  fruits  pour 
s’en  nourrir  pendant  l’hiver.  Cet  animal  eft  méfiant, 
rufé  ôc  farouche , au  point  de  ne  fe  jamais  appri- 
voiser. 

A cette  defeription  de  Fernandez  , M.  de  Buôon 
ajoute  feulement  une  comparaison  : il  paroit,  dit-il , 
que  le  coquallin  ne  fe  trouve  que  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Amérique.  Les  écureuils  blonds 
ou  orangés  des  Indes  orientales  font  bien  plus  pe- 
tits, 6c  leurs  couleurs  font  uniformes;  ce  font  de 
vrais  écureuils  qui  grimpent  fur  les  arbres  6c  y font 
leurs  petits  , au  lieu  que  le  coquallin  6c  le  fuilTe  de 
l’Amérique  le  tiennent  l'ous  terre  comme  les  lapins, 
te  n’ont  d’autres  rapports  avec  l’écureuil  que  de  lui 
reffemblcr  par  la  ligure  ; d’où  il  conclut  ainfi  : ce 
n’cft  point  un  écureuil , quoiqu’il  lui  rclTemble  allez 
par  la  figure  6c  par  le  panache  de  la  queue  ; car  il 
«n  différé , non  feulement  par  plufieurs  caraûcrcsl 
extérieurs  , mais  auffi  par  le  naturel  6c  les  mœurs. 

Remarqua,  il  n’efi  pas  douteux  qu'une  différence 
dans  les  mœurs  indique,  pour  l’ordinaire  , une  dif- 
férence entre  les  efpeces  des  animaux  ; & c’ell  déjà 
une  forte  prélomption  pour  faire  croire , comme  l'a 
penfé  M.  de  Bu  (Ton  , que  l’on  coquallin  neff  pas  une 
el’pece  d’écureuil  ; mais  il  faut  convenir  auffi  que  ces 
caractères  dtfiinclifs,  tirés  des  qualités  occultes, 
telles  que  les  mœurs  6c  les  autres  facultés  intérieu- 
res animales,  ne  liiffilent  pas , 6c  qu’il  faut  y joindre 
encore  des  différences  phyliques , poûtives  6c  per- 
manentes, tirées  des  parties  extérieures  de  ces  ani- 
maux. Si  M.  de  Butfon  nous  eût  dit  que  Ion  coquallin 
avoit  les  <^ents  ou  les  doigts  des  pieds  fcmblablcs  A 
ceux  de  l’écureuil  ou  didérens  , il  nous  eût  mis  en 
état  de  porter  fur  cet  animal  un  jugement  que  nous 
fufpcndrons , jufqu’A  ce  que  les  circonfianêcs  nous 
permettent  la  vérification  de  ces  détails  cffcntiels. 

( M.  Ad  as  sos.  ) 

J COQUERELLES , f.  f.  plur.  ( terme  de  B la  fort.') 
avcllan te  , repreléntation  de  noii’cttes  dans  leurs 
gouffes,  jointes enfemble, au  nombre  de  trois,  telles 
qu’on  les  trouve  lur  les  noifettiers;  elles  (ont  le 
plus  fouvent  de  finople. 

Le  mot  coqutrelles  vient  du  vieux  Gaulois  coque - 
ria  , qui  a fignifié  des  noifettes  toutes  vertes. 

Huault  de  Montmagny , de  Bernay  à Paris;  d'or 
à la  fjfct  d'a{ur  , chargée  de  trois  molettes  d' éperons  du 
champ  , 6r  accompagnée  de  trois  coquerelles  de  finople. 

( G.  D.  L.  T.  ) 

COQUILLE  , f.  f.  co  ne  h 2 , et.  ( terme  de  Blafon.  ) 
meubles  qui  entre  fouvent  dans  l’écu  ; accompagne 
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quelquefois  les  pièces  honorables  ou  les  charge. 

On  nomme  coquilles  de  Saint  Jacquts  les  plus 
grandes,  ôc  coquilles  de  Saint  Michel  les  plus  petites. 

Les  moyennes,  qui  font  le  plus  en  ulage,  font 
nommées  Simplement  coquilles. 

Les  coquilles  délignent  les  pèlerinages  6c  voyages 
de  mer. 

Amanzé  de  Chofailles , en  Bourgogne;  de  gueules 
à trois  coquilles  d'or. 

Elcanevelle  de  Coucy , de  Quilly , de  Machcrau- 
mcinil,  en  Champagne  ; d'argent  à fix  coquilles  dt 
gueules. 

Kaimond  de  Modene , de  Pomerols , en  Proven- 
ce ; de  gueules  à Lt  croix  d'argent , chargée  de  cinq 
coquilles  du  champ.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

COR , ( Mufiq.  injlr.  des  anc.  ) Les  anciens  a voient 
l’cfpece  de  cor,  dont  on  trouve  le  delfin,  fig.  y t 
planche  I de  Luth.  Supplément  ; car  je  pcnle  que 
c’étoit-lA  le  cornu  des  anciens,  6c  non  la  buccina. 
yoye{  TroMPSTTE  , ( Mufq.  inft.  des  anc.  ) Suppl. 
L’efpecc  de  branche  qui  traverfe  ce  cor  , ne  fervoit 
probablement  qu’à  la  tenir  plus  commodément. 
(F.  O.c.) 

§ Cor  , ( Luth.  ) Il  efi  indifpenfable  A un  com- 
politeur  de  connoitre  l’étendue  commode  d’un  cor- 
de-chaÿt , & les  tons  qu’en  peut  tirer  tout  homme 
qui  en  donne,  fans  être  fupéricur , parce  que  cet 
infiniment  cfi  d’une  grande  exprelfion,  quand  il  efi 
employé  à propos,  fle  parce  qu’un  compoliteur  doit 
toujours  s’attacher  A faire  une  mufique  facile  i exé- 
cuter; nous  allons  donc  expliquer  tout  ce  que  l’on 
peut  6c  doit  attendre  d’un  corde-chafie  médiocre. 

L’étendue  ordinaire  du  cor  efi  de  trois  oftaves,  A 
compter  depuis  l'ut  qui  efi  A Punition  des  balfes  du 
claveflin , ou  du  huit-pieds  ouvert  de  l’orgue  à Y ut 
qui  efi  trois  oflaves  plus  haut.  Dans  la  première 
octave  , le  cor  donne , outre  le  l’on  principal  ut , fa 
quinte  J'ol;  dans  la  feçonde  oétave  , on  trouve  l’ac- 
cord parfait  ut , mi  y fol;  enfin  dans  la  troilicme,  le 
cor  donne  toute  l’échelle  diatonique  ut , rc , mi , fa  t 
fol , la  y fi  , ut  ; mais  il  faut  remarquer  que  le  fa  du 
cor-dc-chajfe  efi  naturellement  un  peu  trop  haut,  ÔC 
le  la  trop  bas,  6c  que  ce  n’eft  que  par  l’art  que  le 
xnuficien  parvient  A donner  le  fa  & le  la  jufie. 

Outre  ces  tons,  1 1 cor  en  donne  encore  plufieurs 
autres,  fuivant  le  plus  ou  moins  d’habileté  de  celui 
qui  en  joue.  Naturellement  le  cor  a cinq  oftaves  com- 
plotes d’étendue,  c’efi-A-dire , une  plus  baffe  fie  une 
plus  haute  que  les  trois  que  nous  venons  d’indiquer; 
mais  il  efi  très-difficile  de  les  donner.  L’étendue  vé- 
ritable du  cor-de-chafft  efi  donc  depuis  l’ ut  A l’uniffon 
du  fei-ze  pieds  ouvert  de  l’orgue  julqu’A  Pur  cinqu  ieme 
octave  du  premier.  Dans  la  première  8c  dans  la  der- 
nière oûave , le  cor  a tous  les  femi-tons  ; mais  il  efi 
rare,  ou  plutôt  impofiible,  que  le  même  mulicien 
qui  donne  les  Ions  les  plus  graves  puiffe  suffi  donner 
les  plus  hauts.  Voici  l’étendue  complette  du  cor.  Les 
rondes  indiquent  les  Ions  faciles  , 6c  que  fout  mtifi- 
cien  peut  employer  fans  fcrupules  ; les  blanches  in- 
diquent les  Ions  un  peu  plus  difficiles  ,fie  qui  deman- 
dent un  homme  bien  maure  de  fon  infiniment  ; enfin 
les  noires  indiquent  les  tons  tout-à-fiüt  difficiles  , 6c 
qui  ne  peuvent  être  fournis  que  par  un  très-habile 
mulicien.  Remarquez  encore  que  le  fi  l?  du  cor-de- 
chafft  efi  un  peu  plus  bas  que  le y?  b ordinaire. 
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Nous  avons  mis  les  noms  fous  la  première  o&avc 
de  celle  échelle , à caule  que  l’on  ne  defeend  jamais  fi 

bas , 6c  qu’ainfi  on  n’eft  pas  accoutumé  à ces  notes. 

L'échelle  du  cor-de-chaÿt  que  nous  venons  de 

donner , prouve  qu’on  fe  trompe  dans  la  table  du  rap- 
port de  l'étendue  des  voix  & des  infirumens  de  mu(i.jue , 
comparés  au  clavecin  , plan.  A XI I de  Luth.  Ditl.  raif. 
des  Sciences , Ôcc.  dans  laquelle  on  compte  le  premier 
ut  du  cor  à l'uni  (Ton  du  huit.pieds  ouvert , tandis  qu’il 
eft  à l’unifion  du  feize- pieds  ouvert.  Cette  erreur 
vient  probablement  de  l’irrégularité  que  commettent 
les  muiieiens,  quand  ils  notent  les  parties  de  cor  fur 
la  clef  du  violon  , ce  qui  cil  le  plus  en  ufage  ; car 
alors  ils  écrivent  tous  les  tons  un  octave  plus  haut 
qu’ils  ne  l’ont  effectivement  ; ainfi , au  lieu  de  corn* 
■mencer  l’octave  du  cor  qui  contient  la  gamme  diato- 
nique, par  le  premier  ur  en  bas  de  la  ciel'  de  G . «,  foly 
fur  la  leconde  ligne  , ils  la  commencent  au  fécond 
ut  qui  ell  entre  la  troiiieme  6c  la  quatrième  ; mais 
ce  qu'il  y a de  fingulier , c’ell  que  quand  ces  memes 
muficicns  notent  les  parties  de  cor  fur  la  clef  de  la 
balle  ou  de  fa  lur  la  quatrième  ligne , alors  ils  pofent 
chaque  ton  dans  l’oâavc  qui  lui  convient  réellement. 

Comme  les  tç>ns  que  le  cor-de-chajfe  fournit  com- 
modément appartiennent  au  mode  majeur  A'ut  6c  à 
fes  relatifs  majeurs  de  fol  6c  de  fa  , on  ne  peut  pas 
employer  le  cor  dans  les  autres  modes.  Pour  remé- 
dier à cct  inconvénient,  on  s’eft  avifé  de  fabriquer 
des  cors  de  fept  fortes  , favoir  ; des  cors  dont  le  fon 
fondamental  ell  ut , d’autres  où  re  ell  le  fon  fonda- 
mental , d’autres  oit  c'elt  mi , fa  ,fof  la , 6c  enfin fi 
enforte  que  par  ce  moyen  on  peut  s’en  fervir  dans 
Jes  modes  majeurs  A'ut , de  r* , de  mi , de/i , de  folt 
de  la  y & dey?  l>  ; mais  il  faut  bien  faire  attention 
que  plus  le  ton  naturel  du  cor  monte  , plus  la  diffi- 
culté d’emboucher  les  tons  aigus  augmente. 

Remarquons  en  paflant  qu’on  peut  à toute  force 
mettre  des cors-de-chaffe  à l’accompagnement  dune 
pièce  au  mineur;  mais  dans  ce  cas,  on  ell  aftreint  à ne 
le  fervir  que  des  tons  que  le  mode  majeur  a de  com- 
mun avec  le  mineur.  Remarquons  encore  que  par  le 
moyen  de  petites  branches  ou  tuyau*  pollichcs  qu’on 
infere  entre  le  cor  6c  fon  bocal,  on  peut  bailler  le 
fon  fondamental  d’un  femi-ton , enforte  qu’on  peut 
encore  avoir  des  cors  en  re  u ou  ut  % t en  mi  u ou 
re  % , en  fol  fc.  ou  fa  % , en  la  b ou  fol  enfin  en 
ut  v.  ou  fi i mais  comme  par  ce  moyen  on  gâte  la 
proportion  totale  de  l’inflrument,  fes  tons  devien- 
nent durs  6c  faux. 

Tous  les  cors  étant  à proprement  parler  en  C.  folt 

ut , tranfpofé  d'un  ou  de  pluûeurs  tons , la  méthode 
de  noter  toujours  les  parties  de  cor  en  C.fol,  ut , en 
écrivant  au  deflus  le  nom  de  la  tonique,  comme  corné 
in  D.  la,rt,  me  paroit  préférable  de  beaucoup  à celle 
de  noter  ces  parties  dans  tous  les  modes  , 6c  d'armer 
b clef  de  dielcs  ou  de  bémols.  Il  me  femble  encore 
qu’on  feroit  bien  de  les  noter  toujours  fur  la  clef  de 
b balle  ou  d efa,  parce  qu’alors  les  tons  de  fin  Uni- 
ment font  dans  leur  vrai  diapafon.  (S) 

COR-DE-CHASSE,  f.  m.  cornu , indéel.  corr.ua  au 
pluriel,  ( terme  de  Blafon.')  infiniment  qui  paroit 
dans  l’ecu , courbé  en  demi-cercle , le  bocal  àdcxtrr, 
le  pavillon  à fenefire. 

On  dit  e nguické  du  bocal  ou  embouchure  , virole 
de  l'extrémité  oppofée  , 6c  lié  de  l’attache , lorfque 
ces  chofes  font  d’un  autre  email  que  le  cor-de-chajft. 

Un  cor-de-chajfe  fans  attache  cft  nommé  huchet. 

De  Philippe  de  Saint  Viance  en  Limofin;  d’azur 
au  cor-di-chaffe  d’or. 

Rogier  de  Villeneuve  en  Bretagne  ; A'herwtine  au 
cor-de-chaffe  de  fable  enguichi  , lié  & virole  de  gueules. 

( G.  D.  L.  T.  ) 

§ CORAIL,  f.  m.  ( Hifi.  nat.  Conehyliolog.  ) La 
vérité  doit  être  auflï  facrée  pour  l’hifiorien  natura- 
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lifte,  que  pour  fhiftorien  politique;  fans  elle  nulîe 
certitude  dans  la  date  des  decouvertes , fans  elle  plus 
d’émulation;  les  écrivains  les  plus  rufesou  les  plus 
hardis , pouvant  fe  parer  des  découvertes  des  autres  , 
ou  revendiquer  apres  coup  des  chofes  qui  ne  leur 
appartiennent  point:  cette  réflexion  cft  amenée  na- 
turellement par  la  découverte  des  animaux  du  co- 
rail. La  plupart  des  modernes  l’attribuent , on  ne 
fait  pas  trop  pourquoi,  à Peyflbnel , parce  qu’en 
1715  il  écrivit  à Réaumur  avoir  obfervé  du  mouve- 
ment dans  les  prétendues  fleurs  de  cette  production 
marine;  mais  ce  mouvement  avoit  été  apperçu  6c 
même  défigné  comme  un  mouvement  animal , dès 
l’annce  1699,  par  Impérati  6c  par  le  comte  de  Mar- 
figli  lui -même;  tout  ce  que  Peyflbnel  a avancé  de 
plus,  fans  en  donner  d’autres  preuves,  c’eft  que  ces 
fleurs  ctoient  de  petits  animaux.  Il  n’a  donc  fait  que 
réveiller  une  alerte  , renouveller  une  obfervation  qui 
avoit  été  faite  6c  répétée  pluficurs  fois  avant  lui;  6c 
il  cft  probabic  qu’on  ne  lui  en  eût  pas  attribué  la  dé- 
couverte, fi  l’on  eût  lu  1a  remarque  de  M.  de  Réau- 
mur , fi  bon  juge  en  cette  matière , qui  dit  à ce  fujet 
en  1741,  dans  la  préface  de  fon  fixieme  volume  de 
XHjloitedes  lnficlts  ,pag.  74;  « Quelque  difpofc  que 
je  loij  aujourd’hui  à regarder  ce  même  (entimenc 
comme  vrai,  quoique  l’cxatiitude  6 i le  prix  des  ob- 
fervations  fur  Icfquelles  M.  Peyflbnel  avoit  voulu 
l'établir,  me  foient  mieux  connus  , il  me  paroit  ce- 
pendant encore  qu’elles  étoient  infuffifantes  pouf 
prouver  que  les  coraux  6c  les  productions  analogues 
étoient  les  ouvrages  de  petits  inf  cèles  de  différentes 
cfpeces mais  après  avoir  accordé  que  ces  pré- 

tendues fleurs  n'étoient  réellement  que  de  petits  ani- 
maux , qu’en  poüvoit-il  réfulter?  il  femble  que  b 
feule  conlcquence  qu'on étoit  en  droit  d’en  tirer , eft 
que , comme  les  tiges  de  différentes  plantes  terreftres 
font  couvertes,  les  unes  de  pucerons,  les  autres  de  ' 
gal.inlcdes , les  autres  de  galles  , de  même  l’écorce 
des  plantes  marines  étoit  remplie  d'infeftes  qui  ai- 
moient  à s’y  loger  ; qu’on  ne  de  voit  pas  plus  regar- 
der ces  derniers  comme  les  ouvriers  des  corps  fur 
lefquels  ils  fe  trouvèrent  en  fi  grand  nombre,  qu’01» 
regarde  lesautres  comme  ceux  des  plantes  auxquelles 
nous  les  voyons  attachés.  La  grande  difficulté,  celle 
fur  laquelle  j'ai  le  plus  infifté,  & qui  me  paroi  doit 
infoluble,  c’ctoit  d’expliquer  comment  des  infeétes 
pouvoient  conftruire  les  corps  pierreux  (ur  lefquels 
on  lestrouvoit  ; comment  de  pareils  corps  pouvoient 
réfultcr  de  pluficurs  de  leurs  cellules  ou  coquilles 
réunies  f 6c  c’cft  une  difficulté,  que  M.  Peyflbnel  a 
laiflée  dans  tout  fon  entier,  6c  par  rapport  à laquelle 
il  étoit  impoflible  alors  d’entrevoir  aucun  dénoue- 
ment ». 

Celui  qui  a affirmé  le  premier  que  le  corail  étoit 
formé  par  ces  animaux  & qui  en  a donné  les  preuves 
les  plus  complcttcs  6c  les  plus  convaincantes , par 
l’examen  le  plus  circonftar.cié  par  de  pareils  animal- 
cules dans  des  productions  marines  analogues  au 
corail , cft  M.  Bernard  de  Jufficu  qui  en  a décrit  plu- 
ficurs efpeecs  en  1741 , dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie. C’eft  donc  à lui , c’cft  à lui  fcnl  qu’appartient 
cette  découverte , que  les  obfervations  ultérieures 
di-sautres,ainfi  que  les  nôtres,  n’ont  fait  que  confir- 
mer: rendons  donc  à ce  naruralifte,  aufli  lavant  qu’il- 
luftre , toute  la  gloire  d’une  découverte  qu’on  lui 
cnleve  depuis  plus  de  30  ans  6c  que  fa  modeftie  feule 
lui  empêche  de  réclamer.  M.B.de  Juflieu  meconnoif- 
foit  alors  depuis  long  -tems  , 6c  m’a  voit  fait  trouver 
plufieurs  fois  des  polypes  d’eau  douce,  tant  dans  les 
badins  du  jardin  royal  des  plantes , que  dans  la  rivière 
des  Gobelins  ; 6c  ce  fut  à l’occafion  de  la  propriété 
que  M.  Trembley  reconnut  en  1731,  dans  les  po- 
lypes, de  pouvoir  former  autant  d’animaux  complets 
qu’on  faifoit  de  portion*  de  leur  corps  en  les  coupant  a 
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en  les  hachant  de  tous  fens,  que  î^.  de  Julîleit , apres 
avoir  communiqué  de  ces  polypes  à M.  deRéaumur, 
6c  apres  avoir  vérifié  avec  lui  la  découverte  de  M. 
Trembley , voyagea  fur  les  côtes  de  Normandie  oit 
il  fit  la  decouverte  des  polypes  des  corallines  dont 
il  examina  la  ftruéture,  l'organifationSt  l'économie 
qui  lui  fournirent  les  preuves  les  plus  complettcs  que 
les  fleurs  animées  du  cnra/Yctoient,  non -feulement 
de  vrais  animaux,  mais  que  ces  animaux  réunis  en 
famille , ou  plutôt  formant  un  corps  commun  à plu- 
fieurs  têtes,  tourniffoient  feuls  à la  matière  pierreufe 
qu’ils  enveloppoient  fous  Informe  d’une  glaire  molle , 
un  peu  fpongieufe  cependant,  tous  les  petits  grains 
pierreux  qui  dévoient  former  fes  diverfes  ramifica- 
tions, ÔC  en  augmenter  Icpaiffeiir  par  de  nouvelles 
couches  concentriques:  decouverte  en  même  teins 
la  plus  belle  &c  la  plus  importante  qui  ait  été  faite  de 
nos  jours  en  hifloire  naturelle , puifqu’elle  rctablif- 
foit  dès  - lors  un  ordre  plus  naturel  dans  nos  connoif- 
fances  , en  reflituant  au  regne  animal  de  nombreufes 
familles  d'êtres,  qui  a voient  été  jufqucs-ü  confon- 
dues parmi  les  plantes  les  plus  imparfaites  du  regne 
végétal. 

La  figure  4,  gravée  à la  planche  LXXXVI I , du  vo- 
lume XXIII , repréfente  le  corail  rouge  proprement 
dit , recouvert  de  fon  écorce  , prefquc  fpongieux  8c 
tendre , qui  montre  une  grande  quantité  de  petites  cel- 
Iules  en  étoiles  d’une  ligne  au  plus  de  diamètre , 6c 
disante  deux  à trois  fois  autant  les  unes  des  autres  : 
ces  cellules  ne  font  que  dans  l'épaiffeur  de  l’ccorce , 
elles  ne  pénètrent  point  dans  la  fubftance  du  fquelette 
pierreux  qui  eft  feulement  marqué  d’autant  de  filions 
longitudinaux  qu’il  y a de  cellules  correfpondantes 
fur  chaque  branche;  les  bouts  cependant  des  jeunes 
branches,  qui  fontà  peine  formées,  femblent  montrer, 
fur  une  longueur  de  trois  ou  quatre  lignes , plufieurs 
cavités  en  cellules  hcmifphériqucs,  qui  s’effacent  par 
degrés  à mefure  qu’elles  grolfiffent. 

On  dit  communément  que  le  corail  ne  végété  pas  : 
fi  l’on  entend  par  ce  terme  qu’il  n’eft  pas  organifé 
comme  un  végétal,  on  a rai  fon  ; mais  fi  l’on  veut  dire 
qu’il  ne  s’accroît  pas  par  couche  fucceflive  comme 
les  végétaux , on  fe  trompe  ; car  il  fe  forme , fur  la 
partie  pierreufe  qui  en  occupe  le  centre , une  addition 
fucceflive  de  couches  pierreufes  formées  par  un  dé- 
pôt qui  y eft  remis  par  la  portion  animale  charnue 

Sui  cft  logée  entre  l’écorce  extérieure  6c  cette  fub- 
ance  pierreufe,  comme  le  libcrou  l’écorce  intérieure 
du  bois  laifte  échapper  fucccffivemenc  une  couche 
ligneulè,  qui  s’attache  6c  s’incorpore  aux  anciennes 
couches  ligneufes.  On  voit  aux  lettres  ABC  une 
branche  calice  de  corail  qui  s’eft  greffée  au  corail  fur 
lequel  elle  eft  tombée,  6c  qui,  loin  de  prouver  un 
défaut  de  végétation  dans  cette  fubftance , confirme 
nos  obfervations  fur  la  maniéré  dont  nous  avons  dit 
que  fe  fait  l’accroiffement  du  corail. 

Le  corail  fe  pêche  dans  la  Méditerranée , particulié- 
rement depuis  les  côtes  d’Efpagne  jufqu’à  celles  de 
l’Italie , de  la  Sicile,  &c.  en  y comprenant  celles  du 
Languedoc  6c  de  la  Provence.  Celui  de  la  Sicile  6c 
de  l'Italie  eft  beaucoup  plus  gros  6c  plus  haut  que  ce* 
lui  des  autres  côtes , il  a jufqu’à  deux  pieds  de  hau- 
teur fur  un  pouce  6c  demi  de  diamètre.  ( M.  Ad  an- 
son  . ) 

Corail  articulé  rouge,  f.m .{Hifi.nat.Con- 
chyliolog,  ) Ce  corail  dont  on  voit  1a  figure  au  volume 
XXI 11,  planche  LXXXVI,  n°.  4,  différé  du  commun 
en  ce  que  fa  charpente  pierreufe  cft  comme  articulée 
ou  noueufe,  fillonnée  longitudinalement,  mais  moins 
dure  que  celle  du  corail:  les  ramifications  font  difpo- 
fées  fur  un  même  plan  en  éventail;  il  eft  recouvert 
de  même  d’une  écorce  rouge , terreufe , affez  épaiffe, 
plus  dure,  6c  femée  de  cellules  de  polypes.  U y en  a 
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de  trois  à quatre  pieds  de  hauteur  fur  deux  pouces 
8c  plus  de  diamètre. 

Sa  couleur  eft  d’un  rouge  très  • agréable  , piqueté 
de  points  jaunes. 

11  cft  commun  dans  la  mer  de  l’ile  de  Madagafcar. 
( AI.  An  as  sos.  ) 

Corail  articulé  blanc  , f. m .{Hifi.  nar.  Con- 
chytiolog,')  Cette  production  n’eft  ni  corail  ni  ccrato- 
phy  te  ; elle  tient  le  milieu  entre  les  deux  , étant  com- 
pofée  d’une  portion  pierreufe  articulée  de  maniéré 
que  les  ctranglemens  qui  réunifient  ces  articulations 
font  de  fubftance  de  corne  noire  ou  brun -noir,  ne 
fe  prolongent  pas , 6c  n’enfilent  pas  les  branches  d’un 
bout  à l’autre:  le  tout  eft  recouvert  d’une  écorce  ter- 
reufe, friable , cendré  - brune , très  - épaiffe , toute 
piquée  de  cellules  en  trous  infiniment  petits , ferrés 
ou  rapprochés  à des  diftances  d’une  ligne  6c  a fiez 
femblablesàceux  des  millepores.  Le  nom  greefran- 
eiféde  liiho-ctrato-polypos  pourrait  lui  convenir  en  at- 
tendant un  nom  fimple  de  pays.  On  en  voit  un  gravé 
au  volume  XX 1 1 I y planche  LXXXVl , n°.  3 , recou- 
vert de  fon  ccorce , excepté  à la  branche  Af  oii  on  l’a 
dépouillé  pour  faire  voir  fes  articulations. 

On  le  pêche  dans  toutes  les  mers  des  Indes,  fur- 
tout  autour  de  l’île  de  France , il  ne  parte  guere  un 
pied  en  hauteur.  ( M.  Adansox.  ) 

Corail  blanc  , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Conchyliolog.  ) 
On  appelle  de  ce  nom , 6c  de  celui  de  corail  ocull , 
une  elpecede  lithophyte,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement de  litho-polype , dont  on  voit  la  figure  au 
volume  XXIII y planche  LXXXVI I , figure  3 ; il  ne 
parte  guere  un  pied  en  hauteur  6c  un  pouce  en  dia- 
mètre ; il  eft  ramifié  en  nombre  de  branches  alternes 
très-ferrées,  ccartces  les  unes  horizontalement,  les 
autres  fous  un  angle  de  45  degrés;  fillonné  par-tout , 
6c  femé  de  cellules  ctoilces  , d’une  ligne  au  plus  de 
diamètre , 6c  diftantes  les  unes  des  autres  de  deux  à 
trois  lignes  au  plus  ; fa  fubftance  eft  pierreufe , très- 
dure  , lonnante , jamais  on  ne  lui  a trouvé  d’écorce , 
6c  il  eft  couvert  Amplement  de  la  fubftance  glaireufs 
qui  forme  le  corps  des  polypes  dont  chacune  en 
occupe  une  cellule. 

U eft  fort  commun  dans  la  mer  autour  de  IlkSaint- 
Domingue  6c  des  Antilles  de  l’Amérique.  ( M.  A dan- 
son.) 

CORB,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Ichthyol.  ) poiffon  des 
îles  Moluques,  affez  oien  gravé  6c  enlumine  fous  le 
nom  de  corbeille  , par  Coyett,  au  n°.çfj.  de  la  pre- 
mière partie  de  fon  Recueil  des  poijj'om  tTAmboine. 

H a je  corps  elliptique , médiocrement  long,  affez 
comprimé  ou  applati  par  les  côtés , pointu  aux  dei& 
extrémités  , prcfque  deux  fois  plus  long  que  pro- 
fond, couvert  de  petites  écailles  menues  fur  les  joues  ; 
la  tête , les  yeux  6c  la  bouche  petites. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  cinq  feulement, 
toutes  à rayons  mous  non  épineux,  favoir,  deux 
pectorales , petites , arrondies  ; une  dorfalc  , longue  , 
plus  haute  devant  que  derrière  ; une  longue  derrière 
l’anus  ; ÔC  une  à la  queue  qui  eft  légèrement  échan- 
crée. 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  un  Mcu  pâle  tacheté  de 
bleu  foncé  6c  de  rouge  par  lignes  alternes  circulaires. 
Ses  nageoires  pectorales  font  rouges , 6c  les  autres 
font  jaunes  : on  voit  fur  fon  dos  une  grande  tache 
noire  oblongue  au- défions  de  la  nageoire  dorfale; 
la  prunelle  ae  fes  yeux  eft  blanche,  entourée  d’un 
iris  noir. 

^ Moeurs.  Le  corb  fe  pêche  communément  fur  les 
côtes  vafeufes  de  la  mer  d’Amboine. 

Remarque.  Ce  poiffon  forme  un  nouveau  genre 
dans  la  famille  des  anguilles  qui  n’ont  pas  de  nageoires 
ventrales.  ( Af.  Adansox.  ) 

CORBEAU  démolisseur,  ( Artmilit . Mach.  ) 
le  corbeau  dtmohjfcur  conftftoit  en  une  ou  deux  pièces 
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de  bois  arrondies  & fort  longues,  pour  pouvoir  at- 
teindre de  loin , 6c  au  bout  desquelles  il  y avoir  des 
crochets  de  fer;  elles  étoient  fufpendues  en  équilibre 
comme  les  béliers,  8c  on  les  pouflbit  contre  les  cre- 
naux  pour  les  arracher  6c  les  tirer  à bas. 

Céfar  fait  mention  de  cette  machine  dans  fes  Com- 
mentaires: il  rapporte  que  les  Gaulois  afiiéges  dans 
Bourges  détournoient  les  crochets  dont  on  tiroit  à 
bas  les  débris  de  la  muraille  ; 6c  après  les  avoir  accro- 
chés les  enlevoient  en  haut  avec  des  machines.  On 
voit  le  corbeau  démolijjcur  représenté  fur  la  planche 
t'ifis-  1 > l'Art  militaire  , armes  & machines  dans  ce 
Suppl. 

Corbeau  à G%lFTEt{  An  milit.  Machines. ) c’é- 
toituneefpeccde/o/é/tfK'dont  les  anciens  fefervoient 
pour  enlever  les  hommes  dans  les  aflauts  & les  efea- 
ladcs;  la  figure  feule  de  cette  machine  fuffit  pour  en 
montrer  la  conftruttion , on  la  voit  6g.  i , planche  If1', 
Art  militaire , armes  & machines  , dans  ce  Suppl. 

Corbeau  À CAGE,  {Art  milit.  Machines .)  les 
anciens  fe  fervoient  de  cette  machine  qu’on  voit  fig. 
a , planche  //'' , Je  l’Art  militaire  , armes  & machines 
dans  ce  Suppl,  pour  tranfporter  des  hommes  fur  les 
murailles  6c  les  tours  des  places  qu’ils  aifiégeoient. 
yoyt\  T ellenon  dans  ce  Suppl. 

Corbeau  double  , {Art  milit . Machines!)  ce  cor- 
beau confiltoii  en  une  grofle  poutre  fufpendue  par  des 
chaînes  de  fer  à deux  longues  pièces  de  bois , placées 
far  la  muraille , 6c  lotfque  le  bélier  venoit  à jouer, 
on  levoit  cette  poutre  en  l’air , 6c  on  la  laiftbit  tom- 
ber de  travers  fur  le  bélier  pour  empêcher  fon  effet  : 
il  y a un  li  grand  nombre  d’cxemplcsdecettcmachine 
dans  leshiftoriens  de  l’antiquité,  que  ce  feroit  perdre 
fon  tems  que  d’en  rapporter  davantage;  la  feule 
infpeftion  de  la  figure  tu  Ait  pour  faire  connoître  la 
conllrutiion  de  celle -ci  ; on  la  voit  fur  la  planche  // , 
figure  2 , Art  militaire  , armes  & machines  de  guerre , 
dans  ce  Suppl. 

Corbeau  à tenaille,  ( An  milit.  Machines.) 
cette  machine  confirtoit  en  une  cfpece  de  ci  féaux 
dentelés  6c  recourbés  en  forme  de  tenaille  ou  de 
deux  faucilles  oppofées l’une  à l’autre:  on  s’en  fervoit 
pour  pincer  le  belier4c  l’enlever.  Ces  fortes  de  cor- 
beaux furent  mis  en  oeuvre  au  fameux  ficge  de  Bi- 
zance  par  l’empereur  Sévere  : il  n’y  a guère  de  tiege 
régulier  6c  de  vive  force  qui  foit  plus  mémorable 
dans  Phiftoire,  ni  qui  ait  duré  plus  long- tems.  Dion 
dit  que  la  ville  fut  afliégée  pendant  trois  ans  par  les 
flots , pour  ainfi  dire,  de  toute  la  terre,  6c  qu’il  y 
avoit  un  fi  grand  nombre  de  machines  qu’on  n’avoit 
jamais  rien  vu  de  femblable.  Ce  même  auteur  rap- 
porte que  parmi  les  machines  des  affiégés , il  y avoit 
des  corbeaux  à l’extrémité  defquels  étoient  des  griffes 
de  fer  qu’on  lançoit  contre  les  affiégeans,  6c  qui, 
s’accrochant  à tour  ce  quidonnoit  prife,  l’enlevoit 
d’une  vîtefiTe  furprenante. 

Le  liège  de  Platée  n’cft  pas  moins  célébré  par  la 
grandeur  des  travaux  & des  machines  dont  on  fe  fer- 
vit  dans  l’attaque  6c  dans  la  défenfe  de  cette  place  , 
6c  l’on  peut  dire  qu’elle  fe  défendit  bien  moins  par 
laforce  que  par  l’intelligence  & la  valeur  des  affiégés: 
Thucydide  dit  que  les  afliégeans  ayant  ruiné  une 
grande  partie  du  nouveau  mur,  par  le  moyen  des 
machines  qu’ils  plantèrent  fur  les  plates  - formes,  ils 
drcfTerent  encore  des  batteries  ailleurs , ce  qui  étonna 
fort  les  affiégés;  mais  ils  rompoient  l’effort  du  bélier 
avec  des  cordes  qui  en  détournoient  le  coup,  ce  qui 
ne  pouvoit  fe  faire  que  par  le  moyen  du  corbeau  ou 
du  loup.  Le  bout, d’en-bas  de  ces  cordes  formoit  plu- 
fieurs  branches  en  lacs  courans , avec  iefquels  on  fai- 
fiffoit  la  tête  du  bélier  qu’on  élevoit  en  haut  par  le 
moyen  de  la  machine.  La  figure  i , planche  //,  Art 
militaire  , armes  & machines  de  guerre  , dans  ce  Suppl. 
repréfente  un  corbeau  à tenaille . 
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Corbeau  de  Çuillius,  dont  je  vais  donner 
la  defeription,  étoit  une  machine  approchante  de  la 
grue,  dont  on  fe  fert  pour  élever  les  fardeaux  ; elle 
étoit  compofee  d’un  mât  a (fig.  a.  planche  XII / , 
An  mdit.  armes  & machines  de  guerre , Suppl.)  qui  s’é- 
levait fur  le  château  de  proue  j , de  la  hauteur  de 
quatre  braffes  ; ce  mât  avoit  trois  palmes  de  diamètre , 
6c  fervoit  de  poinçon  par  le  haut  4.  La  longue  piece 
de  bois,  qu’on  appelle  le  ra/wA/rdans  les  grues,  6c 
qui  portoit  le  corbeau , pofoit  fur  le  pivot  de  fer  qui 
ctoit  au  bout  du  poinçon  ; le  rancher  toumoit  aifé- 
ment  de  tous  1rs  côtés  fur  fon  pivot,  afiiiré  par  le 
moyen  de  la  fellctte  fur  laquelle  s’appuyoient  les 
lions:  au  bout  du  rancher  J,  il  y avoit  une  poulie 
fur  laquelle  paffoit  la  corde  8 , au  bout  de  laquelle 
étoit  fulpendu  le  corbeau  b tort  pointu  , dont  la  figure 
étoit  en  cône  ou  pyramidale  ; il  devoit  être  de  fer 
fondu  6c  très  pefanr , afin  que  tombant  de  fon  propre 
poids , lorfqu’on  lâchoit  la  corde  9 , il  put  percer  le 
pont  de  proue  ; mais  comme  il  eut  pu  fortir  par  le 
même  trou  qu’il  avoit  fait  en  entrant , il  y avoit  des 
crochets  de  fer  mobiles  10 , attachés  par  des  char- 
nières, afin  que  le  corbeau  ayant  crevé  le  pont,  les 
crochets  fe  pliaflcnt,  fe  rouvriffent  d’eux -mêmes 
6c  fe  priilent  à tout  ce  qu’elles  rencontroicnt.  Dès 
qu’un  vaiffeau  ainli  armé  approchoit  d’un  autre  à la 
portée  de  la  machine , on  lâchoit  la  corde  pour  la 
faire  tomber  du  plus  haut  de  la  longue  piece  de  bois; 
dès  que  le  corbeau  étoit  tombé  on  abattoit  le  pont, 
au  bout  duquel  il  y avoit  des  griffes  de  fer  pour 
accrocher  le  bordage.  ( V.  ) 

CORBEILLE , f.  f.  ( Htjl.  nat.  Ichthyolog.  ) Coyett 
a fait  graver  6c  enluminer , fous  ce  nom , au  /i°,  3o , 
de  la  première  partie  de  fon  Recueil  des  poijons 
d'Amboine  , un  poiflbn  plat,  c’eft-à-dire , à corps 
comprime  par  les  côtés  , elliptique  , affez  court  , 

fiointu  par  les  deux  bouts,  une  fois  & demie  plus 
ong  que  profond , à tête  & yeux  grands  , à bouche 
petite. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fept,  favoir; 
deux  ventrales , petites , pointues  au  defTous  des  deux 
peâorales,  qui  font  rondes,  petites,  une  dorfalc 
fort  longue,  plus  haute  devant  que  derrière;  une 
derrière  l’anus,  6c  une  à la  queue  qui  eft  arrondie. 

La  couleur  de  fon  corps  eft  verd , tacheté  de  pe- 
tites lignes  tranfverfalcs,  difpofcesparcompartimens 
quarrés  qui  imitent  certaines  corbeilles  d’où  lui  vient 
ton  nom  : fa  tête  cft  cendrée  en  defTus  avec  trois 
rayons  bruns,  arqués  derrière  les  yeux  , jaune  def- 
f'ous;  fon  ventre  rouge  tigré  de  noir  ; fes  nageoires 
font  jaunes  excepté  la  dortale  qui  a une  raie  bleuâtre 
chtrc  une  rouge  6c  une  jaune  , 6c  celle  de  l’anus  qui 
eft  rouge  â fa  racine  6c  cendtée-bleuà  fon  extré- 
mité. 

Remarque.  Ce  poifTon  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  des  feares.  ( M.  Adanson.  ) 

Corde  a boyau.  Corde  a violon.  ( An 
du  Boyaudier.  ) La  fabrication  des  cordes  à violon  eft 
une  chofc  qui  eft  prefque  réfervée  à l’Italie  ; Naples 
& Rome  en  fourniiïent  toute  l’Europe,  & il  y a tou- 
jours beaucoup  de  myftere  dans  ces  branches  cxclu- 
fives  de  commerce.  On  peut  voir  dans  le  Diction- 
naire raifonni  des  S à c net  s ,6c  c . à Y article  B o Y A u U I i R , 
que  ceux  même  de  Paris,  qui  font  au  nombre  de 
huit,  6c  qui  travaillent  au  tauxbourg  Saint-Martin 
près  de  Montfaucon , font  un  grand  ïccret  de  leurs 
rocédés , quoiqu'ils  fa  fient  plus  de  cordes  pour  les 
orlogrs  6c  les  raquettes , ou  bien  pour  battre  6c 
rogner  la  capade  ou  l’étoffe  des  chapeliers, que  pour 
les  inftrumcns  de  muiiquc.  Il  s’en  fabrique  quelques- 
unes  à Touloufe,  à Lyon,  à Marfeille,  mais  tou- 
jours avec  beaucoup  de  fccret.  Cela  ma  fait  defi- 
rer  de  connoître  la  fabrication  de  Naples  qui  eft 
la  plus  eftinjee,  M.  Angelo  Angçlucci , près  de  la 
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fontaine  dés  ferpens , a bien  voulu  fe  prêter  à ma 
curiofité  : c’eft  de  tous  celui  qui  en  fait  le  plus  grand 
commerce  ; car  il  emploie  plus  de  cent  ouvriers 
dans  les  diffcrens  endroits  du  Royaume  oit  l’on 
peut  avoir  facilement  la  matière  première. 

C’ert  avec  les  boyaux  des  agneaux  de  fept  à huit 
mois , que  l’on  fait  les  meilleures  cordes  de  violon  ; 
il  ne  faut  pas  que  les  agneaux  paiTcnt  un  an  ; ceux 
des  mois  d'août  & de  feptembre  font  les  meilleurs, 
non-feulement  parce  qu'ils  ont  alors  fept  à huit 
mois  qui  eft  l’âge  le  plus  convenable  , m us  parce 
que  la  (aifon  la  plus  chaude  eft  aufii  la  meilleure  ; le 
boyau  s’étend  mieux,  il  eft  plus  lifte,  plus  fcc  de 
plus  fonore. 

Il  n’cft  pas  furprenant  qu’en  France  on  foit  moins 
porte  à cc  travail;  on  tue  peu  d’agneaux  de  fi  bonne 
neure  ; on  les  referve  pour  le  commerce  de  la  laine , 
& on  les  laifte  grandir , au  lieu  qu’en  Italie  on  en 
tue  un  nombre  prodigieux  avant  un  an.  Les  boyaux 
de  veau  font  trop  gros  , ils  n’ont  pas  la  même 
dclicatefte  Ôc  la  même  harmonie  ; les  boyaux  de 
mouton  font  dans  le  même  cas,  ils  ne  peuvent  fervir 
que  pour  les  groftes  cordes. 

M.  Aneelucci  emploie  quatre  perfonnes  à Naples, 
qui  vdht  deux  fois  le  jour,  dans  les  quatre  coins  de 
la  ville  , chez  les  capretari , efpcces  de  bouchers 
qui  vendent  les  chevreaux  fie  les  agneaux  ; on  ra- 
mafte  les  boyaux  , on  les  paie  cinq  grains,  ou  4 (. 
3 d.  7 chacun  ; mais  comme  ils  fe  rompent  fouvent , 
il  y en  a beaucoup  de  perdus. 

On  met  tremper  ces  boyaux  dans  de  l'eau  fraîche 
pendant  14  heures  , on  les  nettoie  enfuite  avec  un 
morceau  de  canne  de  jonc  , pour  en  ôter  les  cx- 
crémens,  la  graifte  ôc  les  membranes  inutiles. 

On  les  met  dans  une  eau  alkaline,  qu’on  appelle 
dans  ces  atteliers  forte.  Pour  compofer  cette  eau , 
on  met  fur  environ  100  pintes  d’eau  , 10  livres  de 
lie  de  vin  brûlée , cela  lait  l’eau  la  plus  forte  ; la 
plus  foible  par  laquelle  on  commence , doit  être 
étendue  dans  quatre  fois  plus  d’eau , ou  à raifon 
de  quatre  livres  de  matière  alkaline  pour  100  pintes 
d’eau.  La  première  eau  cft  fi  foible , qu’à  peine  y 
apperçoit-on  le  goût  de  l'alkali  en  la  mettant  fur 
la  langue. 

On  met  enfemblc  dix  boyaux  dans  une  terrine 
pleine  de  cette  première  eau;  on  la  change  quatre 
ibis  le  jour,  à chaque  fois  on  manie  les  boyaux  d’un 
bout  à l'autre , fit  on  les  laifte  quelques  momens 
à fec.  Tous  les  jours  on  augmente  la  force  de  l’eau , 
fie  l’on  met  les  boyaux  dans  des  eaux  de  plus  en 
plus  fortes , en  augmentant  la  dofe  de  l’eau  la  plus 
forte , qu’on  mêle  avec  la  plus  foible. 

Quand  ils  ont  etc  degraiflés  fit  attendris  pendant 
huit  jours*  par  cette  eau  alkaline , on  les  aftemble 
pour  les  tordre  ; on  ne  met  que  deux  boyaux  en- 
semble pour  les  petites  cordes  de  mandolines , trois 
pour  la  première  corde  de  violon  , lept  pour  la 
derniere  , on  en  aftemble  110  pour  les  plus  groftes 
cordes  des  contra-bafto  ; quelquefois  on  en  met  juf- 
qu’à  300,  mais  c’eft  pour  d’autres  ufages  auxquels 
on  peut  employer  également  les  cordes  de  boyaux , 
fie  non  pas  pour  les  inftrumens  de  mufique. 

Pour  tordre  ces  boyaux  on  fait  une  divaine  de 
tours  avec  une  roue  à manivelle  ; tout  de  fuite  on 
les  tend  fur  un  chafiis  appelle  ttlaro , où  il  y a 
un  grand  nombre  de  chevilles  , fur  iefquelles  on 
les  paffe , 6c  l’on  porte  le  chafiis  dans  1’ctuve. 

L ctuve  eft  une  petite  chambre  de  1 » à 1 3 pieds 
de  long,  bien  fermée,  échauffée  modérément , fie 
de  maniéré  à faire  féther  les  cordes  (tans  l’efpace 
de  14  heures  ; on  les  laifte  d’abord  funplcment  dans 
l’étuve  , mais  enfuite  on  y met  du  foutre  pour  les 
blanchir:  il  faut  deux  livres  fie  demie  de  foutre  pour 
les  14  heures  ; on*  l’allume , il  brûle  pendant  fix 
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heures,  mais  la  vapeur  fuflit  enfuite  ; étant  arrêtés 
dans  l'intérieur  de  cette  etuve  , elle  blanchit  les 
cordes  à mefurc  qu’elles  fechent. 

Quand  les  cordes  fortenr  de  l’étuve , 6c  avant 
qu’elles  foient  parfaitement  fecbes,  on  les  toid  en- 
core avec  la  roue  ; enfuite  on  les  eftuie  avec  des 
cordes  de  crin  treffées  grolfiéretnent , dont  on  en- 
toure chaque  corde  à boyaux , 6c  que  l’on  promens 
du  haut  en  bas , pour  nettoyer  la  corde  par  le  frot- 
tement fie  les  inégalités  de  ce  crin. 

On  les  tord  encore  un  peu  feulement  avec  la 
main  , fur-tout  celles  qui  font  groftes , ôc  on  les 
laific  fécher  entièrement  ; cinq  à fix  heures  fuffi- 
fent  quand  il  fait  beau.  On  les  coupe  alors  en  les 
ôtant  de  deftus  le  chafiis,  on  leur  donne  huit  pal/ 
mes  ou  fix  pieds  ôc  demi  de  longueur , quelquefois 
fix  palmes  feulement  ; on  y met  un  peu  d’huile  pour 
les  adoucir , fit  on  les  plie  autour  d’un  mandrin  , 
ou  cylindre  de  bois,  appelle  bujjolotto  , pour  en 
faire  de  petits  paquets,  qu’on  aftemble  enfuite  fous 
différentes  formes  , fie  auxquels  on  donné  diffcrens 
twras  ; on  les  appelle , par  exemple,  favciea,  quand 
l’aftcmblagc  des  paquets  a une  forme  cylindrique. 

Le  tems  où  l’on  travaille  le  plus  dans  ce  métier 
de  cordaro  ou  boyaudier , cft  depuis  Pâques  juf- 
qu’à  la  fin  d octobre  , parce  que  la  chaleur  eft  fa- 
vorable à ce  travail  ; les  laitons  variables  où  il  y 
a des  fucccfiions  de  froid  fit  de  chaud,  lont  incom- 
modes , parce  qu’on  eft  obligé  de  rendre  l’eau  plus 
fone  quand  il  fait  plus  chaud  , pour  prévenir  la 
corruption. 

Le  degré  force  de  ces  eaux  cft  la  partie  la 
plus  délicate  de  l’art  : pour  bien  connoître  à l’oeil 
fie  au  toucher  cc  que  les  boyaux  demandent  d’un 
jour  à l’autre,  il  faut  la  plus  grande  habitude  ; on 
allure  même  qu’il  faut  être  né  dans  le  métier  pour 

réuffir  : la  plupart  des  fuvriers  qui  y travaillent  à 

apleslont  de  Salé,  vi  de  l’Abruzze  ; le  maître 
les  nourrit  fie  leur  donne  ai  I.  8 f.  par  mois. 

Dominico  Antonio  Angelucci , qui  ctoit  le  plus  cé- 
lébré cordaro  de  Naples,  6c  qui  eft  mort  au  mois 
de  Janvier  i765,s’étoitaftocié  avec  ceux  de  Rome; 
mais  cette  affociation  ne  dura  pas  long-tcms  : elle 
occafionna  un  grand  procès  qui  n’eft  pas  encore  ter- 
miné , fie  dans  lequel  fon  frere  F élut  Angelucci  a 
fait  beaucoup  de  mémoires  relatifs  à cet  art  ; mais 
il  n’a  rien  publié  à ce  fujet. 

Le  prix  des  cordes  de  violon  pour  la  France  ÔC 
pour  l’Angleterre  eft  plus  confidcrable  que  pour 
l’Allemagne  ; on  fai^  celles  - ci  plus  fines , de 
moindre  qualité  fie  à meilleur  marché.  Le  nur^o , 
compofé  Je  30  cordes  à deux  fils,  ou  chanterelles, 
de  fix  palmes  , c’eft-à-dirc  de  tiraia  fortjïura , coûte 
5 catbns  ; les  autres  à proportion.  ( M.  De  la 
Lande.  ) 

Corde  a jour,  Corde  a vuide,  ( Mufq.  ) 
Foye^  V UIÔE  ( Mufq.  ) Diclionnairt  raijonni  dis 
Sciences , &c.  ( S.  ) 

Cordes  mobiles  ( Mufq.  ) Foyt { Mobile; 

( Mufq.  ) Dicl.  ra'tf.  des  Sciences , &c.  (5 ) 

Corde  Sonore  , ( Mufq.  ) "ici.  raif.  du 
Sciences  , ÔCC.  l'article  CORDES  ( Fibration  des  ) Mi~ 
chaniqut.  De  ce  qui  eft  dit  dans  cet  article  , je  tire 
les  trois  corollaires  fui  va  ns,  qui  fervent  de  principes 
à la  théori#de  la  mufique. 

I.  Si  deux  cordes  de  même  matière  font  égales  en 
longueur  Ôc  en  grofteur,  les  nombres  de  leurs 
vibrations  en  tems  égaux  feront  comme  les  racines 
des  nombres  qui  expriment  le  rapport  des  tentions 
des  cordes. 

II.  Si  les  tenfions  ,6c  les  longueurs  font  égales , 
les  nombres  des  vibrations  en  temps  é.aux  feront 
en  raifon  inverfe  de  la  grofteur  ou  du  diamètre  des 
cordes. 
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III.  Si  les  tentions  8c  les  groffeurs  font  égales  , les 
nombres  des  vibrations  en  teins  égaux , ieront  en 
raifon  in  ver  Ce  des  longueurs. 

Pour  l’intelligence  de  ces  théorèmes , jfe  crois 
devoir  avertir  que  la  tenfton  des  cordes  ne  le  repré* 
fente  pas  par  les  poids  tendans,  mais  par  las  racines 
de  ces  mêmes  poids  ; ainfi  les  vibrations  étant  cn- 
tr’elles  comme  les  racines  quarrées  des  tenfions  , 
les  poiJs  tendans  feront  entre  eux  comme  les  cubes 
des  vibrations,  Oc. 

Desloix  des  vibrations  des  cordes  fe  deduifent 
celles  des  fons  qui  réfultent  de  ces  memes  vibra- 
tions dans  la  torde  fonore.  Plus  une  corde  fait  de 
vibrations  dans  un  tems  donné,  plus  le  fon  qu'elle 
rend  eft  aigu  ; moins  elle  fait  de  vibrations , plus 
le  fon  eft  grave  , enforte  qwe  les  fons  fuivant  en- 
tre eux  les  rapports  des  vibrations  , leurs  intervalles 
s’expriment  par  les  mêmes  rapports  : ce  qui  foumet 
toute  la  muîiquc  au  calcul. 

On  voit  par  .les  théorèmes  précédens  qu’il  y A 
trois  moyens  de  changer  le  Ion  d’une  corde  , favoir 
en  changeant  le  diametre  , c’eft-à-dire , la  grofleur 
de  la  corde,  ou  fa  longueur,  ou  fa  tenfton.  Ce  que 
ces  altérations  produilent  fucccflivemcnt  fur  une 
même  corde  , on  peut  le  produire  à la  fois  fur  di- 
verfes  cordes  en  leur  donnant  differens  dégrés  de 
grofleur,  de  longueur  ou  de  tenfton.  Cette  méthode 
combinée  eft  celle  au’on  met  en  ufage  dans  la  fa- 
brique , l’accord  ôc  le  jeu  du  clavecin , du  violon , 
de  la  bafle  , de  la  guitarre  8c  autres  pareils  inftru- 
mens  compofcs  de  cordes  de  différente  grofleur  fie 
différemment  tendues  , lefquels  ont  par  conféquent 
des  fons  diffërens.  De  plus , dans  les  uns,  comme  le 
clavecin,  ces  cordes  ont  differentes  longueurs  fixées, 

Î>ar  lesquelles  les  fons  fc  varient  encore  , & dans 
es  autres , comme  le  violon , les  cordes , quoiqu’c- 
gales  en  longueur  fixe,  fc^ccourciflent  ou  s’alon- 
ent  à volonté  fous  les  doigts  du  joueur , ôc  ccs 
oigts  avancés  ou  reculés  fur  le  manche,  font  alors 
la  fonction  de  chevalets  mobiles  qui  donnent  à la 
torde  ébranlée  par  l’archet , autant  de  fons  divers 
ue  de  diverfes  longueurs.  A l'égard  des  rapports 
es  fons  8c  de  leurs  intervalles , relativement  aux 
longueurs  des  cordes  6c  à leurs  vibrations,  voye[ 
Son  , Intervalle  , Consonnanc^  ( Mufque.) 
Dict.  rai/,  des  Sciences , ficc. 

La  corde  fonore , outre  le  fon  principal  qui  réfulte 
de  toute  fa  longueur,  rend  d’autres  fons  acceflbires 
moins  fenfibles , & ces  fons  femblent  prouver  que 
cette  corde  ne  vibre  pas  feulêment  dans  toute  fa  lon- 
gueur , mais  fait  vibrer  auifi  Tes  aliquotes  chacune  en 
particulier , félon  la  loi  de  leurs  dimenfions.  A quoi 
je  dois  ajouter  que  cette  propriété  , qui  fert  ou 
doit  fervir  de  fondement  à toute  l'harmonie,  & que 

Plufieurs  attribuent,  non  à la  corde  fonore , mais  à 
air  frappé  du  fon , n’eft  pas  particulière  aux  cordes 
feulement , mais  fe  trouve  dans  tous  les  corps  fo- 
Iiorcs.  Peytl CORPS  SONORES  ( Mufq.)  Supplément, 
& Harmonique  ( Mufq.)  Diütonn.  r J forme  des 
Sciences , &c. 

Une  autre  propriété  non  moins  furprenante  de  la 
corde  fonore , ÛC  qui  tient  à la  précédente , eft  que 
fi  le  chevalet  qui  la  divife  n’appuie  que  légèrement 
6c  laiffe  un  peu  de  communication  aux  vibrations 
d’une  partie  à l’autre,  alors.au  lieu  du  fon  total 
de  chaque  partie  ou  de  l’une  des  deux,  on  n’enten- 
dra  que  le  fon  de  la  plus  grande  aliquote  commune 
aux  deux  parties,  Foye^  SPNS  HARMONIQUES 
( Mufq.  ) Supplément. 

Le  mot  de  corde  fc  prend  figurément  en  compofition 
pour  les  fons  fondamentaux  du  mode , fie  l’on  ap- 
pelle fouvent  cordes  harmonie  les  notes  de  baffe 
qui , à la  laveur  de  certaines  diflonances,  proion- 
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gent  la  nhrafe  , varient  8c  entrelacent  h modula- 
tion. (S) 

Cordes  stables,  ( Mufq.  des  anc.)  Foye^  Sta- 
bles ( Mufq.  ) Supplément.  ( S) 

Cordes  vibrantes,  ( Methanique . ) On  peut 
voir  dans  les  mémoires  de  Berlin , de  Turin , de 
Petersbourg,fic  dans  plufieurs  volumes  de  nos  opuf- 
cules  mathématiques,  la  fuite  de  nos  recherches  ÔC 
de  celles  de  MM.  de  la  Grange,  Euler  fie  David  Ber- 
noulli fur  ce  problème.  Nous  joindrons  ici  à ces 
recherches  les  observations  fuivantes  fur  le  pro- 
blème des  cordes  vibrantes. 

Un  habile  géomètre  m’ayant  confulté  fur  la  ma- 
niéré fuivante , de  trouver  le  mouvement  d’une 
corde  dont  l’épÿiffeur  n’eft  pas  uniforme,  le  paralo- 
gifme  de  cette  folution  m’a  paru  allée  fubtil  pour 
taire  voir  en  quoi  il  confille. 

Soit  LDM  (PI.  III. de  Mtch.fig.  i.  dans  ce  Supp,  ) 
la  corde  propolée;  LD  ou  LA=J>  fon  met  indiffé- 
remment LD  ou  LA , parce  que  la  corde  eft  fup- 
pofée  taire  de  très-petites  vibrations , enforte  que 
DA  eft  fort  petite  ) ; l'oit  encore  DA=y  ,S  l'èpaii- 
feur  de  la  corde  en  D.  Soit  maintenant  une  corde 
Idm , (fg.  2.)  d’une  épaiffeur  uniforme,  5c  dont 
la  tenfton  foit  égale  à la  tenfton  de  la  corde  LDM. 
pour  chaque  point  A de  la  corde  donnée  , foit  fup- 
pofé  dans  l’autre  corde  la  = s‘—fds  y'S  , fie  la  cor- 
refpondante  ad—AD,  on  prétend  que  les  deux 
cordes  feront  leurs  vibrations  en  même  tems. 

Car  foit,  dit- on  , dans  la  corde  uniformément 
épaiffe/<f/n,  ab  — b c — ds'  Si.  confiant , on  aura 
en  faifant  ds  y/ 5'  aufti  conftant  dans  la  courbe  LDM , 
l’ordonnée  E R (conftruâ.)  = e b , fie  GC  =gc.  Donc 
la  baie  de  l’angle  de  contingence  qui  a fon  fommet 
en  £,  Ôc  fa  baie  en  G , baie  que  j’appelle  «,  eft 
•gale  à la  baie  de  l’angle  de  contingence  qui  a fon 
fommet  en  « ôc  la  baie  en  g.  Or  les  tenfions  ( hyp.  ) 
étant  égales  , ÔC  les  mafies  de  part  fie  d’autre  étant 
S.  BC  6c  ub,  on  trouvera  facilement  par  là  que  les 
forces  accélératrices  des  points  E , e , font  cQtr'clle* 

com”e  ëcklc  °as7T-  * TP  irr- don£  * «*■ 

fe  de  ds’  ; = Sds1  (hyp.  )ces  forces  accélératrices 
feront  égales  ; donc  les  points  E , e , parcourrent 
des  lignes  égales  au  premier  inftant  ; fie  comme  on  a 
de  plus  EB^eb,  ils  feront  encore  egalement  éloignés 
de  la  pofttion  horizontale  à la  fin  du  premier  inftant; 
fie  comme  la  même  chofe  aura  lieu  pour  tous  les 
autres  points  de  la  corde , & pour  tous  les  inftans 
fui  vans , il  s’enfuit , Ôcc. 

Le  paralogilmc  de  cette  folution  confiftc  à con- 
clure de  l'égalité  de  AD  8c  ad,  BE  Si  be,  GC  6 C gc, 
que  la'  valeur  de  «*  eft  la  meme  de  part  ÔC  d’autre. 
Elle  le  feroit  fans  doute  fi  les  lignes  AB , "BC étoient 
égales  entr’elles  comme  le  font  les  lignes  a b,  b c ; 
mais  à caufe  de  ds\/S  conftant,  ( hyp.  ) ds  n’eft 
pas  conftant  dans  la  courbe  LDM , donc  AB  Sx.  BC 
different  d’une  quantité  dds , infiniment  petite  à la 
vérité,  par  rapport  à elles;  mais  cette  différence 
influe  beaucoup  fur  la  valeur  de  » dans  la  courbe 
LDM. 

Pour  le  démontrer  , foit  prolongée  DE  (fg.3  ) 
jufqu’en£,ôc  foit  BC—ds  + dds,FGt=u,  EH—dy, 
CG —y  ' ; on  aura  FO=dy+  — ^j-fic  FG—FC—GC 
—y  xdy  — y + ‘/>  /t',En  fJ‘fant  de  même  ab—bc, 
ad  = AD  ,eb  = EB,gc=cGC,  on  aura  (comme  il 
eft  aifé  de  le  voir  ) fg  =y  + xdy  —y'  = ( en  regar- 
dant ds1  ou  a b comme  conftant  )—  ddy  ; je  mets  — 
parce  que  le  courbe  eft  liippolée  concave  vers  fon 

axe  ; donc  FG  — — ddy  J & comme-^j-  eft 

évidemment  une  quantité  du  même  ordre  que— ddy. 
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il  eft  évident  que  FG  6c  fg  ne  font  pas  égales,  fit  que 
Jeur  différence  eft  une  quantité  du  même  ordre 
quelles.  Donc , &c. 

On  peut  confidérer  encore , pour  s’aflurer  que  la 
folution  précédente  eft  vicieufe  , que  l'équation 
générale  pour  le  mouvement  des  corda  dont  l’cpaif- 

l'eur  n’eft  pas  uniforme , eft-^r.=  ^7-,, /étant  le  tems, 
r dx * Sa*  ” 

& ds  étant  fuppofé  confiant  ; & que  l’équation  gé- 
nérale du  mouvement  des  cordes  uniformes  eft 
~ , dont  l’intégrale , comme  je  l’ai  fait  voir 
ailleurs,  eft>y  = e(s'=r)  + *(j/  — /).  D’où  il  s’en- 
fuit que  fi  la  folution  précédente  étoit  bonne  , on 
auroit  pour  les  cordes  dont  l’épaiffeur  n’eft  pas  uni- 
forme, .y =4  (t+fds\/S  ) +yt(-.t+fds)/S). 
Or  il  eft  aifé  de  voir  que  cette  équation  ne  peut  être 
l’intégrale  de  j“v=  ; car  fi  on  prend  la  différence 
fécondé  de  y en  faifant  varier  s , & enfuite  en  fài- 
funt  varier  r , la  première  de  ces  deux  différences  , 
divifee  par  Sds * ne  fera  pas  égale  à la  fécondé , di- 
vifée  p3r  di \ 

En  voilà  allez  pour  faire  voir  en  quoi  confiftc  le 
défaut  de  cette  folution.  On  peut  confulter  d’ailleurs 
fur  le  problème  de  cordes  dont  l’épaiffeur  n’eft  pas 
uniforme , ce  que  j’en  ai  dit  dans  les  Mémoires  de 
Berlin  de  1763  , p.  242  & fuir.  ( O ) 

CORDELIERE  , f.f.  ( terme  de  Blafnn.  ) cordon 
entrelace  en  forme  de  trefle  évidé  , dont  les  deux 
bouts  s’étendent  en  chevron  , & font  terminés  par 
une  houpe  de  chaque  côté. 

Roqucfeuil  de  Londres , de  Brciffac,  de  la  Roque, 
à Montpellier,  écartelé  de  gueules,  & de  gueules  par  deux 
filets  d'or  en  croix,  à dou^e  cordelières  de  même  , trois 
dans  chaque  quartier  d’écartelure. 

La  tradition  rapporte  que  l’origine  de  ces  armes 
vient  de  ce  que  la  maifon  de  Roquefeuil  étant  au 
moment  de  s’éteindre , ne  reftant  plus  qu’un  feul 
mâle  qui  étoit  cordrlier  ; ce  religieux  obtint  de  la 
cour  de  Rome  de  fe  faire  relever  de  Tes  vœux  ; cette 
faveur  lui  fut  accordée  en  confédération  de  l’ancien- 
neté de  fa  famille  , des  grands  biens  dont  elle  jouif- 
foit , de  la  vertu  & de  la  valeur  de  Tes  ancêtres , qui 
s’étoient  diftingués  dans  les  combats  6i  batailles  en 
plufieurs  guerres  & y avoient  perdu  la  vie  : pour  con- 
ferver  à la  poftérité  le  reffouvenir  de  fon  état  mo- 
naftique , il  prit  pour  armes  des  cordelitres.  ( G.  D. 
L.  T.) 

CORDON,  (// fioire  moderne.")  Dans  l’hiftoire 
des  Turcs,  mander  le  cordon , c’eft  envoyer  des 
muets  munis  d’une  patente  impériale , qui  les  au- 
torife  à étrangler  la  perfonne  à qui  elle  eft  adref- 
fée.  Les  muets  préfentent  la  patente  à celui  qui 
eft  condamné;  il  la  baife , fe  met  à genoux,  fait 
fa  pricre,  & lorfqu’ellc  eft  finie,  les  deux  muets 
préfentent  le  facrc  oordon  de  foie  à l’accufé,  le- 
quel il  baife  aulfi  ; ils  font  un  nœud  coulant , le 
patient  au  col  de  l’acculc  & tirent  les  bouts  l’un 
d’un  côté  fie  l’autre  du  côté  oppofe.  L’homme  mort, 
ils  lui  coupent  la  tête,  l’écorchent , l’empaillent  fie 
la  mettent  dans  un  magnifique  fac  de  velours  verd  : 
c’cft  ainfi  qu’ils  la  préfentent  à l’empereur.  Telles 
font  les  formalités  que  l’on  emploie  dans  les  pays 
delpotiqucs.  Un  foupçon,  la  délation  d’un  efclave 
fuffilent  à l’empereur  pour  qu’il  s’autorife  à envoyer 
le  facré  cordon.  Dans  les  monarchies  fie  dans  les  ré- 
publiques , la  condamnation  qui  iméreffe  l’hon- 
neur , la  vie,  la  liberté  ou  la  fortune  d’un  citoyen, 
doit  toujours  être  une  affaire  d’état.  Life ç les  articles 
Inquisition  tf*  Ostracisme  , DitHonnain  rai - 
fon  né  des  Sciences , ficc.  ( V.  A . L.  ) 

CORDON  BLEU  ,f.m.  {H if.  nat.  ConckyUoL) 
On  voit  au.  volume  XXlll , planche  61 , «°  4 , la 
Tome  IL 
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figure  du  coquillage  qui  porte  ce  nom  : c’eft  une  ef- 
pece  de  limaçon  , cochlea , dont  la  coquille  eft  roulée 
en  difque  applati  de  près  de  deux  pouces  de  diamè- 
tre ; elle  confiftc  en  cinq  tours  de  fpirale  , qui  for- 
ment du  côté  funcrieur  une  convexité , 8c  en deffous 
un  ombilic  étagé  ; fon  ouverture  eft  demi-ronde. 

L’épiderme  qui  recouvre  cette  coquille  eft  ver- 
dâtre , extrêmement  mince  fie  tranfparcnt,  au  point 
qu’on  diftincue  au  travers  la  couleur  de  la  coquille 
qui  eft  blanchâtre  , entourée  de  quatre  à cinq  zones 
bleues. 

Ce  coquillage  vient  de  l’Amérique. 

Remarque.  Quoique  l’animal  de  ce  coquillage ref- 
femble  parfaitement  à celui  du  limaçon  commun  , il 
mérite  cependant  de  faire  un  genre  particulier  avec 
ceux  qui  ont  corroie  lui  la  coquille  applatie  fie  om- 
biliquée, comme  je  les  ai  diftingués  dam  ma  Conchy- 
liologie. ( M.  Adanson.  ) 

CORDONNIER,  f.  m.  ( Arts  Méch .)  ouvrier 

3 ni  fait  ÔC  vend  des  chauffures.  Ce  métier  eft  partagé 
ans  les  grandes  villes  en  quatre  corps , comme  il  eft 
dit  dans  le  DiH,  raif.des  Sciences, 6cc.  Celui  des  cordor* 
niers  bottiers , celui  des  cordonniers  pour  hommes  , 
celui  des  cordonniers  pour  femmes  6c  celui  descordon - 
niers  pour  entans.  Les  raifons  quiont  fans  doute  donné 
lieu  à cette  divifion,  font  qu’y  ayant  quelque  diffé- 
rence dans  la  conflruéVion  des  fouliers  d’hommes,  de 
femmes  fie  fur-tout  de  bottes , il  eft  difficile  qu’un  ou- 
vrier qui  eft  obligé  de  changer  ainfi  de  méthode  , 
faffe  aufli  bien  6c  auffi  vite  que  s’il  ne faifoit toujours 
que  le  même  ouvrage  : d’ailleurs , il  faut  plus  d’atten- 
tion pour  conferver  les  fouliers  de  femmes , dont 
le  deffus  eft  d’étoffe  de  foie  fouvent  fort  faliffante  , 
que  ceux  d’hommes , où  il  entre  des  matières  graffes 
& réfineufes  qui  faliffent  les  mains,  fie  qui  n’exigent 
pas  autant  de  propreté  fi c de  foins.  Néanmoins  dans 
les  petites  villes , où  il  n’y  a pas  affez  de  monde  pour 
qu’un  maître  ne  s’occupe  qu’à  chauffer  un  fexe  ou  à 
ne  faire  que  des  bottes , il  eft  obligé  de  faire  indiffé- 
remment de  toutes  ces  efpcces  de  chauffures;  mais 
il  eft  rare  qu’il  réufiific  également  bien  dans  les  unes 
fie  les  autres. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  conftruôion  de 
ces  diverfes  efpeces  de  fouliers , parce  qu’il  n’y  a 
pas  une  différence  efientielle  entr*elles,  & que  les 
détails  oùl’on  feroit  obligé  d’entrer, feroient  que  cet 
article  pafferoit  les  bornes  qu’il  doit  avoir. 

La  première  chofe  que  le  cordonnier  {ùt , c’eft  de 
prendre  mefure  à celui  a qui  il  doit  faire  des  fouliers , 
c’eft- à-dire  prendre  la  longueur  du  pied,  la  hauteur 
du  cou-de-pied  6 c la  largeur  du  gros  du  pied.- 11  fe 
fert,  pour  cet  effet , de  l'inftrument  représenté  dans 
la  figure  14  ,pl.  I.du  Cordon  n.  dansle  Di  cl.  raif.  des 
Sciences , ficc.  qu’on  nomme  le  compas  ou  la  mefure.  Il 
eft  compofé  de  quatre  réglés  de  bois  de  buis,  mobiles 
à coulifles  les  unes  dans  les  autres  : il  y en  a deux 
plus  courtes  que  les  deux  autres  qui  l’ont  perpen- 
diculairesà  celles  ci.  Une  des  courteseft  fixée  à l’ex- 
trémité d’une  des  longues , fie  l’autre  gliffe  fuivant 
la  longueur.  On  tire  les  deux  longues  réglés,  après 
quoi  on  appuie  celle  qui  eft  fixe  derrière  le  talon, 
comme  on  le  voit  fig.  t : on  approche  de  l'extré- 
mité du  pied  U petite  règle  mobile , fie  on  remar- 
que fur  quelle  divifion  de  la  longue  réglé  elle  tombe. 
Si  l’on  veut  faire  un  l'oulier  fort , on  ajoute  un  peu 
plus  à cette  longueur  trouvée , que  lorfqu’on  veut 
taire  un  efearpin  ou  un  l'oulier  très-jufte.  Enfin,  on 
prend  une  bande  de  papier , au  moyen  de  laquelle  on 
trouve  la  hauteur  du  cou-de-pied  6c  la  largeur  du 
gros  du  pied,  en  entourant  le  pied  dans  ces  endroits 
avec  cette  bande.  C’eft  fur  cette  mefure  que  l’on 
cherche  une  forme  ou  qu'on  en  commande  une  au 
formier,  s’il  ne  s’en  trouve  point  qui  convienne 
parmi  celles  que  le  maître  a déjà.  Quand  on  a U 
G Ggg 
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forme,  on  confirait  le  foulicr  deffus;  c’eft  de  quoi 
nous  allons  nous  occuper , en  nous  aitachant  feule- 
ment à la  conftrutfion  d’un  foulicr  ordinaire  pour 
homme. 

Le  cordonnier  étant  aflis , prend  fur  fes  genoux  une 
petite  planche  de  bois  dur,  qu’il  nomme  Yicoffrtt; 
il  étend  deflus  la  peau  de  veau  qu’il  a deffein  d’em- 
ployer, la  pofant  à l’envers,  c’eft-à-dire , la  fleur  ou 
le  côté  d'oii  fortoit  le  poil  de  l’animal , 6c  qui  a été 
noirci, en-deffous,  & la  chair  en-defl’us  ; il  applique  en- 
fuite  fur  cette  peau  ainfi  tournée,  les  patrons  dont 
chaque  cordonnier  doit  être  muni , qui  (ont  taillés  en 
forme  d’empeigne,  de  quartier,  &c.  on  les  fuit  avec 
la  pointe  du  tranchet,  fig.  6',  ou  avec  le  couteau  à 
main  y fig.  8.  n°.  2 , en  obiervant  de  couper  pour  cette 
première  fois  un  peu  plus  large  ^jue  le  patron  ne 
porte  , parce  qu’après  cela  on  tire  avec  la  pince  le 
cuir  en  tous  fens , pour  lui  procurer  toute  fon  ex- 
tenfion  : on  pofe  derechef  la  pièce  fur  l’écoffret, 
pour  la  couper  . cette  fécondé  fois  mile  fuivant  le  pa- 
tron, excepté  du  côté  des  oreilles,  où  onlaiffe  un 

feu  plus  de  cuir  qu’il  ne  faut.  Après  avoir  coupé 
empeigne  AA  ( Pl.  I.  du  Cordon,  dans  ce  Suppl.  ) 6c 
les  quartiers  CCy  on  coupe  les  autres  pièces  qui  en- 
trent dans  le  foulier,  fa  voir  les  paillettes  DD , les 
ailettes  FF , fit  b trépointe  EE.  Cela  fait,  on  prend 
un  quartier  CC , que  l’on  pofe  fur  l’empeigne  AA , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure , fit  on  fentU’cmpei- 
gne  jufqu’cn  a , en  fuivant  Te  biais  qui  fait  le  bas  de 
Foreille.  On  coupe  enfuite  en  ligne  droite  jufqu’au 
bout  de  la  fente  qu’on  vient  de  taire  ; on  forme  ainfi 
une  petite  entaille  d’environ  un  demi-pouce  de  pro- 
fondeur , qui  fe  trouve  à un  pouce  6c  demi  d'un  des 
côtés  de  l’empeigne  ; fit  pour  en  faire  autant  de  l’au- 
tre côté, on  plie  en  deux  l’em peigne, enforte  que  le 
triangle  coupé  s’applique  fur  l’autre  bord  : la  partie 
bb  renfermée  entre  ces  deux  entailles,  fe  trouvera  à 
l'extrémité  du  cou-de-pied,  6c  c’eft  à ce  bord  que 
fe  coud  la  pièce  G,  qu’on  nomme  auûi  fored/e,  quand 
le  foulier  eft  achevé. 

Avant  que  de  montrer  comment  toutes  ces  pièces 
s’affemblent , il  convient  de  dire  une  fois  pour  tou- 
tes , comment  les  coutures  fe  font.  Le  cordonnier  em- 
ploie différentes  efpeces  de  fil , du  gris  6c  du  blanc, 
plus  ou  moins  gros,  fuivant  les  coutures  ; 6c  lorl'qu’il 
ne  coud  pas  avec  le  carrelet,  fig.  iS  (Pt.  I.  DiH.  rai/, 
des  Sciences , fitc.  ) , qui  eft  une  efpcce  d’aiguille , il 
sjufte  i chaque  extrémité  de  l'aiguillée  une  foie 
de  fanglier , enforte  que  ces  bouts  étant  roides , on 
peut  les  faire  paffer  facilement  par  les  trous  qu’on  a 
faits  au  cuir  avec  une  alcne.  P'°ye{  Aiguillée  dans 
ce  S uppl. 

La  plus  grande  partie  des  coutures  qu’il  fait, font 
des  coutures  lacces  ; il  les  fait  ainfi  lorlqu’il  doit  ac- 
collcr  deux  morceaux  de  cuir  6c  les  joindre  fonde- 
ment : il  perce  avec  une  alcne  toute  l’cpaifTeur  du 
cuir , ou  il  l’effleure , comme  ils  difent , cVft-à-dire 
qu’il  ne  te  perce  pas  d'outre  en  outre.  Il  approche 
d’abord  les  deux  cuirs  l’un  de  l’autre  ( Vayt{  la  fig. 
i.  pl.  1.  du  Cordon,  dans  ce  Suppl.)  6c  il  les  perce  d’un 
fcul  coup  d’aléne  i , / ; il  pâlie  enfuite  par  le  trou 
qu’il  vient  de  faire  la  foie  d’un  des  bouts  de  l’aiguil- 
lée , 6c  il  l’égalife  en  joignant  les  deux  bouts , fit  en 
tirant  en  l'air  l’aiguillée  ; quelquefois  on  fait  un  noeud 
pour  arrêter  ces  deux  moitiés:  il  continue  à percer 
le  cuir  avec  l’alêne  comme  en  a , a,  près  ou  loin  , 
fuivant  qu’il  a deffein  de  ferrer  plus  ou  moins  fes 
points  , 6c  il  paffe  dans  le  trou  qu’il  a fait  les  deux 
foies  de  l’aiguillée,  enforte  que  le  fil  qui  eft  à la 
droite  foit  à la  gauche , 6c  réciproquement  ; alors  il 
tire  à la  fois  les  deux  bouts  de  l’aiguillée  horizonta- 
lement, faifant  enforte  que  le  fil  qu'il  tire  de  la  main, 
parte  au  travers  de  l’anneau 3 qui  fe  forme  à droite , 
fie  qui  y fera  le  point  quand  le  tout  fera  ferré  i & 
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c’eft  pour  foire  ce  point  fit  le  ferrer  vigoureufement, 
que  le  cordonnier  porte  à la  main  gauche  la  maniclc, 
fig.  44  (Pl.  II.  Di3.raif.des  Sciences , fitc.),  qui  con- 
fille  en  un  morceau  de  cuir  de  veau  pris  à la  tête, 
large  d’environ  deux  pouces,  6c  qui  eft  affex  long 
pour  entourer  la  paume  6c  le  deflus  de  la  main,  bif- 
fant les  doigts  libres , moyennant  quoi  le  fil  ne  foit 
point  d’imprelfion  fur  la  main  quand  il  le  tire  avec 
force.  La  couture  étant  achevée,  on  fait  un  nœud, 
en  faifant  paffer  le  fil  qui  forcé  gauche , d abord  par- 
defTous  l’anneau  en  4,  (fig.  i.pL  1.  Suppl.)  enluite 
par-deffus  en  5 , puis  encore  par-deffous  en  6,  6c 
lorfque  le  tout  eft  ferré , la  couture  eft  folidement 
terminée. 

Pour  en  revenir  à la  conftru&ion  du  foulier , le 
cordonnier  prend  d'abord  les  deux  quartiers  qu'il 
coud  à l’envers,  en  les  laçant  comme  nous  venon* 
de  l’expliquer  ; il  prend , pour  travailler  plus  com- 
modément, une  forme,  au-dcftùs  du  talon  de  la- 
quelle il  a planté  une  petite  pointe  qui  lui  fert  à en- 
gager le  cuir;  il  tient  cette  forme  fur  fon  genou  à 
l'aide  du  tire-pied  la  fig.  3 , DiH.  raif.  des 

Sciences y 6cc.  ).  Quelques-uns  évitent  cette  couture, 
en  taillant  le  quartier  dune  feule  pièce.  Il  coud  enfuite 
les  quartiers  aux  empeignes,  fit  toujours  à l’envers  ; 
il  prend  après  cela  les  pailletés , il  en  amincit  les 
bords  fie  il  les  coud  en  effleurant  la  peau  près  des  en- 
tailles pour  les  fortifier.  Cela  foit , il  amincit  aufli  les 
ailettes,  feulement  le  côte  qui  eft  droit  fie  le  bout  le 

f*lus  large  ; il  les  place  de  chaque  côté  de  l’empeigne 
e long  du  bas,  comme  on  le  voit  fig.  2.  (Pl.  I.  Suppl.  ) 
en  F 2 , enforte  que  leur  extrémité  foit  à la  diftance 
d’un  bon  pouce  du  bout  de  l’empeigne  ; puis  il  les 
coud  tout  alentour  en  effleurant  la  peau,  excepté  le 
bas  00,  qui  fuit  le  bas  de  l'empeigne.  Apres  avoir 
coufu  toutes  ces  pièces , il  retourne  l’cmj>eigne , fie  le 
côté  noirci  eft  alors  en-dehors. 

Le  cordonnier  peut  jufqu'ici  mener  les  deux  fou- 
licrs  à la  fois  ; mais  à préfent  qu’il  s’agit  de  mettre  les 
femelles,  il  doit  les  travailler  l’un  après  l’autre  fur 
la  meme  forme.  La  première  femelle  eft  toujours 
de  cuir  de  vache  ; il  U biffe  tremper  dans  un  baquet 
plein  d’eau  , jufqu  a ce  qu’elle  foit  fiiffifamment  tou- 
pie fie  maniable  ; après  quoi,  il  la  bat  avec  la  panne 
du  marteau  ,fig.  1 G.  (DiH.  raif.  des  Silences , fitc.)  fur 
un  billot , ou  fur  un  gros  caillou  qu’il  tient  fur  fes 
genoux  ; il  b rend  ainfi  plus  ferme  fie  plus  compacte  $ 
c’cft  ce  qu’il  nomme  courroyer  une  femelle.  Celà  fait, 
il  l’affiche  fur  b forme,  c’eft-à-dire,  qu'il  l’arrête 
par  quatre  clous  , dont  deux  font  au  talon , un  au 
milieu,  fie  l’autre  au  bout  ( Poye{  b fig.  3 , pl.  /. 
Suppl.  ).  11  coupe  enfuite  le  cuir  qui  exccde  h forme , 
fie  il  pare  les  bords  en  bueau  jufqu’au  bois  de  la 
forme.  11  place  enluite  fur  la  forme,  des  hauffes;  ce 
font  des  pièces  de  veau  noir  taillées  en  forme  de 
pentes  empeignes,  qui  couvrent  le  milieu  de  la 
forme  fie  qui  s’étendent  prefque  jufqu'au  bout  ; elles 
fervent  à donner  de  l’ampleur  fur  le  cou-de-pied  , 
pour  qu’on  puiffe  chauffer  le  foulier  aifément.  Main- 
tenant il  prend  l’empeigne  dans  l'état  où  nous  l’a- 
vons biffée , il  la  met  fur  b forme , il  l'étend  vigou- 
reufement avec  la  pince,  en  recouvrant  avec  l’cm- 
pcigne  les  bords  de  la  première  femelle,  fie  il  l'ar- 
rête en  plantant  furies  bords  de  l’empeigne  des  clous 
de  diftance  en  diftance,  ainfi  que  la  figure  le  repré- 
fente. Il  s’agit  après  cela  de  coudre  cette  femelle 
avec  l’empeigne  fie  b trépointe  qui  fe  place  en- 
dehors  fur  l’empeigne  , en  fuivant  les  bords  du  bas 
de  b forme  où  la  couture  doit  fortir  : cette  piece  de 
peau  de  veau  fert  à porter  la  fécondé  femelle  qui 
n'eft  uniquement  coufuc  qu’à  cette  trépointe  ;c’ell 
pourquoi  elle  fait  le  tour  du  foulier  , fi 1 dans  les 
fouliers  forts  on  la  prend  double , afin  de  pouvoir 
foirq  une  couture  plus  forte.  Le  cordonnier  Uçc  donc 


O 


COR 

toutes  ces  pièces  en  fuivant  une  légère  gravure  qu'il 
a faite  fur  la  première  femelle  pour  le  diriger  : il 
pomme  gravure  un  petit  trait  fait  avec  la  pointe  d’un 
tranchet  fur  la  femelle , en  fuivant  les  bords  à une 
certaine  diftance.  Il  effleure  cette  femelle , mais  il 
perce  l’empeigne  en  entier , de  meme  que  la  trépointe 
6c  il  arrache  les  clous  à mefure  que  la  couture 
avance.  Cette  couture  étant  achevée , il  affiche  la 
fécondé  femelle , qu’il  a laiflé  tremper  dans  l’eau 
comme  la  première  ; celle-ci  eA  de  cuir  fort  pour  les 
fouliers  dont  nous  parlons  : il  la  courroie  suffi  com- 
me la  première,  6c  fi  la  forme  eft cambrée, comme 
c’étoit  autrefois  l’ufage  , il  bat  alors  la  femelle  dans 
la  buffle  ,jtg.  j j.  ( Dt3.  rai/,  des  Sciences , &c.  ) afin 
de  l’enfoncer,  6c  qu’elle  puilîe  mieux  s’appliquer  fur  la 
première  ; mais  comme  les  formes  dont  on  lait  ufa- 
ge  aujourd'hui  font  prefquc  plates  , cette  opération 
n’efi  plus  nécelüiire  ; la  femelle  peut  trcs-bien  s’ajuf- 
ter  fur  l’autre  fans  cela , où  on  la  fait  tenir  avec  des 
clous  qui  étoient  à la  première , & qu’on  a ôtés.  Le 
cordonnier,  après  avoir  affiche  cette  féconde  femelle , 
prend  un  tranchet  à redrefier,&il  coupe, comme  il 
convient , le  cuir  qui  parte  la  forme,  en  faifant  un  bi- 
zeau  du  côté  de  l’empeigne  ; il  lait  enfuite  une  gra- 
vure profonde  de  demi- ligne,  6c  dirtantc  du  bord 
de  la  femelle  de  trois  lignes;  il  tient  le  tranchet  de 
biais,  penché  en-dedans  de  la  femelle,  pour  faire 
cette  gravure  que  les  ouvriers  nommait  la-fous - 
femelle.  Elle  fert  à placer  au  fond  les  points  de  cou- 
ture qui  doivent  attacher  la  fécondé  lemelle  à la  tré- 
pointe,  6c  on  voit  facilement  que  de  cette  façon  les 
points  font  à couvert , 6c  qu’ils  ne  doivent  s’ufer  que 
lorfque  la  femelle  l’eft  prefquc  toute.  C’eft  pourquoi 
le  cordonnier  élargit  ccttc  gravure  avec  le  relcve- 
gravure,  afin  de  pouvoir  mieux  placer  fes  points, 
6c  il  fiait  tour  de  fuite  une  couture  lacée  qui  fait  le 
tour  du  foulier;  après  quoi , il  coupe  la  trépointe 
près  de  la  couture  qu’il  vient  de  faire,  line  manque 
plus  rien  au  foulier  que  le  talon , on  en  met  quel- 
quefois de  bois  6c  d’autres  fois  de  cuir  ; nous  parle- 
rons d'abord  des  derniers.  Le  cordonnier  ayant  pré- 
paré un  morceau  de  cuir  un  peu  plus  grand  que  le 
talon  ne  doit  être,  il  le  fait  tenir  fur  le loulier  par  le 
moyen  de  quelques  clous;  il  fait  tout  au  tour  une 
gravure  pour  le  coudre,  foit  à une  trépointe  parti- 
culière dertinée  à porterie  talon  , foit  aux  femelles 
qu'il  perce  alors  toutes  deux;  mais  il  eft  oblige  d’ô- 
ter  le  foulier  de  deflus  la  forme.  Le  foulier  eft  main- 
tenant prefquc  achevé , il  ne  s’agit  plus  que  de  rc- 
dreffer  le  talon , c’eft-à-dire,lui  donner  la  grandeur 
6c  la  forme  qu’il  doit  avoir  ; après  quoi , il  ôte  encore 
à la  femelle  le  bifeau  qu’il  y a d’abord  fait , en  la  cou- 
pant prcfque  droite , & il  ne  s’agit  plus  alors  que  de 
paffer  la  rapc , la  lime , 6c  racler  avec  du  verre , 
pour  unir  les  bords  delà  femelle  & du  talon.  Quand 
cela  eft  fait,  on  les  noircit  avec  de  l’encre  , qui  eft 
compofée  avec  de  l’empois  bleu,  du  noir  de  fumée 
6c  de  l’encre  ordinaire,  6c  on  finit  par  les  lifter 
avec  (a  bifaigue  ou  bouis,  qui  eft  un  outil  de  buis 
qu’on  voit  fig.  S.  ( DiS.  raif.  du  Sciences , &c.  ) Le 
foulier  eft  alors  achevé. 

Si  le  talon  doit  être  de  bois , lorfque  la  couture 
qui  , en  prenant  les  bords  amincis  de  la  femelle  , 
ceux  de  l’tmpeigne  , 6c  ceux  de  la  trépointe  amincis 
m Çfig.  4.  planche  1.  Suppl.  ) eft  arrivée  à la  re- 
traite du  côté  oppofé  oit  l’on  a commencé  ; on  coud 
tout  de  fuite  le  partie-talon  N , à l’envers  du  cuir , 
tout  autour  du  bas  des  quartiers , le  prenant  par  fon 
bord  d’en  bas  avec  le  bas  des  quartiers  ; ce  bord  de- 
viendra celui  du  haut  du  talon  de  bois  , quand  le 
pafte-talon  fera  retourné.  Ceft  pourquoi  en  le  cou- 
lant , on  le  couche  fur  les  quartiers  , la  fleur  en  de- 
dans. Le  cordonnier  prend  enfuite  le  talon  de  bois  H 
qui  eft  brut , il  le  bûche , c*efl  à-dire . qu’il  lui  donne 
Tome  II. 
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!a  forme  avec  la  groffeur  6c  hauteur  convenables  I , 
le  met  en  place , & l’attache  à la  forme  avec  le  clou 
à talon  qui , enfoncé  dans  le  trou  / , perce  la  pre- 
mière femelle  , 6c  entre  dans  la  forme.  Comme  le 
dcflùs  du  talon  de  bois,  qu’on  nomme  la  boite,  n’cft 
pas  toujours  fi  inexactement  bûché  , qu’il  s’applique 
parfaitement  fous  le  talon  de  la  première  femelle,  on 
met  entre-deux  au  pli  de  la  cambrure  un  petit  mor- 
ceau de  cuir  de  vache  , qu’on  nomme  le  cambrillon9 
qui  fert  encore  à fortifier  ce  pli , en  débordant  dans 
la  cambrure.  On  ferre  le  tout  en  donnant  quelques 
coups  de  marteau  furie  clou  à talon.  Le  cordonnier 
mouille  alors  le  tour  extérieur  du  talon  de  bois  avec 
de  l’empois  blanc  , & renverfe  le  pafte-talon  par- 
deflùs , ce  qui  l'applique  fur  le . bois , la  fleur  du 
cuir  en  dehors.  11  tire  avec  la  pince  le  bas  du  pafte- 
talon  , pour  le  bien  tendre  ; il  arrête  fur  le  talon  ce 
qui  départe  r ,fig.  S ,6c  coupe  net  avec  le  tranchet  à 
redrefter  le  cuir  du  pafte-talon  , le  long  des  côtés  qui 
regardent  la  femelle  à une  demi-ligne  près  du  talon 
de  bois.  Partant  enfuite  le  releve- gravure  tout  autour 
du  haut  du  pafte-talon  , à l’endroit  où  il  eft  coufu 
aux  quartiers , on  y fait  paraître  une  petite  rainure. 

Tout  cela  fe  fait  avant  que  d’afficher  la  fécondé 
femelle.  Celle-ci  doit  être  affez  longue  , pour  qu’a* 
près  qu’on  lui  aura  fait  faire  une  bofle  ou  élévation 
au  fond  de  la  cambrure  , vis-à-vis  du  cambrillon , 6c 
qu’elle  aura  été  pliée  le  long  du  devant  du  talon  , 
clic  en  départe  encore  la  hauteur  de  près  d’un 
pouce;  elle  doit  être  en  même  tems  allez  large  pour 
en  excéder  les  côtés  de  près  de  deux  lignes.  Dès 
qu’elle  eft  lacce , le  cordonnier  rabat  & refferre  fur 
elles-mêmes,  à petits  coups  de  la  panne  du  marteau, 
les  deux  extrémités  qui  débordent  le  long  des  côtés 
du  talon  de  bois , les  unit  avec  le  tranchet  à redref- 
fer,  les  pare  6c  les  lace  à couture  blanche  ferrée, 
depuis  le  pli  de  la  cambrure  , jufqu’au  bas  de  cha- 
que côté. 

Il  s’agit  de  garnir  le  deflous  du  talon  de  bois.  On 
le  garnit  de  deux  cuirs  l’un  fur  l’autre;  le  premier  de 
cuir  de  vache, s’applique  immédiatement  furie  talon; 
le  fécond  qui  le  recouvre  eft  de  cuir  fort  à l’orge.  On 
ôte  le  clou  à talon  pour  les  mettre  en  place  ; on  les 
arrête  avec  trois  pointes  en  forme  de  triangte , 6c 
l’on  renfonce  le  clou  à talon  en  les  perçant.  On  taille 
le  contour  de  ces  cuirs  pour  lui  donner  la  forme  du 
talon  ; on  le  polit,  & on  les  attache  avec  de  petites 
chevilles  de  bois  qui , entrant  dans  des  trous  faits 
avec  la  broche  tout  autour  en  deflous , à deux  lignes 
du  bord, percent  les  deux  cuirs , 6c  vont  s’enfoncer 
dans  le  talon  de  bois.  On  rafe  avec  le  tranchet  celles 
des  chevilles  qui  débordent.  Enfin  le  cordonnier  pro- 
cédé à coudre  la  boîte  à couture  blanche  ferrée.  U 
commence  par  percer  la  fécondé  femelle  au  coin  du 
pli  de  la  cambrure , le  cuir  du  pafte-talon,  & le  bas 
au  quartier , le  traverfant  en-dedans , afin  qu’en  fer- 
rant les  points  ,1e  pafte-talon  fe  joigne  aux  quartiers; 
mais  le  fécond  point  ne  perce  plus  que  le  cuir  du 
haut  du  pafte-talon  , & le  bas  du  quartier.  Il  conti- 
nue toujours  ainfi  , 6c  finit  au  pli  de  la  cambrure  de 
l’autre  côté , avec  un  nœud. 

Nous  ne  fommes  point  entrés  dans  tous  les  petits 
détails  que  le  cordonnier  (ait  dans  la  pratique  de  fon 
art,  8t  nous  n’avons  pas  non  plus  fait  mention  des  di- 
verses matières  qui  lui  font  abfolumentnéceftaires, 
comme  des  diverfes  efpeccs  de  fit , des  différentes 
cires  , &c.  parce  que  notre  dertein  n’a  été  que  de 
donner  ici  une  idée  générale  de  Paflembl  âge  des  pièces 
qui  entrent  effentiellement  dans  la  conrtruOion  d’un 
foulier  ordinaire.  C’eft  ce  que  nous  crovons  avoir 
fait  artez  au  long,  & avec  aftez  de  clarté.  Ceux  qui 
voudront  connoitre  tous  les  détails  dans  lefquels  nous 
ne  fommes  pas  entrés , peuvent  confulter  l 'art  du 
cordonnier , par  M.  de  GarJault,  où  ils  les  trouveront , 
GGgg  ij 
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de  meme  que  la  conftruûion  des  diverfes  efoctcs  de 
bouliers  que  Ton  fait  pour  hommes  6c  pour  femmes  , 
comme  clcarpins  retournes  6c  non  retournés,  da- 
gues , mules , &c.  Voyt\  auffi  U mot  Soulier  dans 
Supplément. 

Avant  que  de  terminer  cet  article , nous  avons 
encore  à traiter  de  Part  du  cordonnier-bottier.  Mais1 
tomme  on  peut  divifer  les  bottes  en  deux  efpeces; 
Lavoir , en  bottes  fortes  , ÔC  en  bottes  molles  , dont 
le  travail  efl  allez  différent,  nous  allons  parler  des 
<icux  féparcment , 6c  le  plus  fuccinctcment  qu’il  noirs 
liera  pollible. 

La  botte  forte.  La  mefure  fe  prend,  pour  la  lon- 
gueur du  pied,  avec  le  compas  de  cordonnier , com- 
me pour  les  fouliers.  A l’égard  des  autres  dimenûons 
«lu  pied  6c  de  la  jambe , on  fe  fert  de  bandes  de  pa- 
pier ou  de  parchemin  , avec  lefquelles  on  prend  le 
gros  du  pied  , le  cou-de-pied , du  bout  du  talon  fur  le 
cou-de-pied  ; on  prend  enfuite  la  hauteur  delà  jambe 
depuis  le  genou , 6c  le  contour  du  mollet. 

Cette  elpece  de  botte  fe  faitavec  du  cuir  de  boeuf 
tanné  en  blanc , c’eft-à-dire  , fans  aucun  apprêt.  On 
taille  la  tige  dans  l’endroit  le  plus  fort  du  cuir,  en 
fuivant  les  mefures  qu’on  a prifes  , St  à l’aide  d’un 
patron  de  carton  , lequel  a une  échancrure  que  l’on 
fuit  auffi  en  taillant  le  cuir  ; c’eft-là  où  l’avant-pied  a 
fg.  i. planche  U.  Suppl. , doit  être  coufu  (les  bot- 
tiers nomment  avant-pied  , cc  que  les  cordonniers 
appellent  P empeigne  ).  C’eft  avec  cette  piece  que  l’on 
forme  la  tige  b , en  mettant  le  grain  en-dedans  , 6c  la 
chair  en  dehors;  on  joint  les  deux  bords  par  une  cou- 
ture lacée  noire  qui  fe  trouvera  en  c fur  le  milieu  du 
devant  : on  fait  quelquefois  à l’oppoGtc  de  celle-ci 
en  d une  autre  couture,  en  effleurant  le  cuir  pour 
marquer  le  milieu  du  derrière  de  la  tige  ; on  la  nom- 
me la  couture  de  parade.  Apres  quoi  on  coud  en-de- 
dans, & per  le  bas  , en  effleurant  le  cuir,  un  petit 
«entrefort  pour  fortifier  le  talon  ; on  le  prend  dans  le 
plus  mince  de  la  peau  : la  ligne  ponâttéc  e marque  juf- 
qu’oii  il  mente  ; il  fe  termine  de  chaque  côté  à l’avant- 
pied , 6:  il  defeend  jufques  fur  la  femelle.  Cela  fait , 
le  bottier , après  avoir  fuiffé  à chaud  avec  du  fuif 
fondu  Pavant-pied , le  coud  à la  tige , en  mettant  la 
Chair  fuiffée  en-dehors. 

La  forme  des  fouliers  de  bottes  fortes  diffère  de 
celle  des  fouliers  ordinaires , en  ce  que  celle-là  a le 
le  cou-dc-picd  plus  bas  6c  plus  arrondi  que  celle-ci , 
Sc  que  le  bout  cil  prefque  quarré  : elle  elt  ainfi  faite , 
pour  qu'on  puiffe  la  retirer  avec  plus  de  facilité  hors 
de  la  botte , quand  le  foulier  efl  fait  : on  peut  d'ail- 
leurs fuppléer  à cet  applatiffcment , en  mettant  fur 
1c  cou-do-pied  plus  ou  moins  de  hauffes , dont  les 
plus  tongues  font  deffous  , 6c  les  autres  qui  les  re- 
couvrent vont  en  diminuant. 

Lorfque  le  bottier  a mis  fur  fa  forme  la  quantité 
de  hauffes  qu’il  juge  ncccffaircs  , 6c  qu’il  les  a arrê- 
tées avec  une  bride  de  fil  ; il  la  place  fous  Pavant- 
pied  , le  talon  de  la  forme  contre  celui  de  ta  tige , & 
il  plante  un  ou  deux  clous  du  dehors  en  dedans , qui 
.traverfent  le  talon  de  la  tige  , 6c  entrent  dans  la 
forme  pour  la  tenir  ainfi  fous  lavant-picd  ; il  pointe 
enfuite  Pavant-  pied  de  chaque  cote  jufqu’au  milieu , 
6c  il  retourne  le  bout  de  Pavant-pied  pour  en  pofer 
le  paton. 

Le  paton  eft  un  morceau  de  cuir  de  vache  qui  fe 
place  furie  devant  du  foulier  pour  le  foutenir;  il  le 
laiffe  d’abord  tremper  dans  Peau  pour  le  bien  amol- 
lir ; il  l'amincit  enluite  vers  les  bords  ; après  quoi  il 
le  pofe  fur  la  forme  pour  lui  en  faire  prendre  le  con- 
tour ; puis  il  l’enduit  extérieurement  de  pâte  ( ils 
nomment  ainfi  une  efpece  de  colle  fort  épaiffe , 
faite  de  farine  6c  d’eau  ) , 6c  il  rabat  Pavant-pied  fur 
le  paton.  Il  achevé  de  pointer  l'avant-pied;  puis  il 
laille  le  porte-éperon  h , qui  çft  compilé  de  deux 
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bandes  de  cuir  de  bœuf,  6c  il  continue.}  travailler  ce 
foulier  comme  un  foulier  ordinaire,  obfervant  feule- 
ment d’engager  le  bout  aminci  du  porte-éperon  entre 
la  femelle  6c  la  trépointe  de  derrière , lorfqu’il  fait 
ctktc  couture  ; il  coud  enfuite  , en  montant  le  long 
du  talon  de  la  tige , le  porte-éperon  à un  pouce  près  , 
qui  fert  à foutenir  la  molette  de  l’éperon. 

Cela  fait , le  bottier  pofe  le  talon  ; celui-ci  eft  fait 
de  pluficurs  pièces  de  cuir  collées  les  unes  fur  les 
autres  avec  ac  la  pâte  ; il  les  taille  avec  le  t ranch  et 
pour  leur  donner  la  forme  du  talon , 6c  le  refte  s’a- 
chève comme  aux  autres  fouliers  , excepté  qu’on 
met  toujours  des  chevilles  à ces  talons. 

Quand  le  foulier  cft  fini , il  en  tire  la  forme  ; il 
faifir , [jour  ect  effet,  avec  une  pince , les  hauffes  qui 
fortent  fans  beaucoup  de  peine,  parce  que  la  bride 
qui  les  retient  fc  cafte  aifement.  Il  parte  enfuite  un 
crochet  de  fer  dans  un  trou  qui  eftau  côté  de  fa  forme, 
8c  qu’elles  ont  toutes,  6c  mettant  le  pied  fur  une  cordc 
qui  eft  attachée  à l’autre  bout  du  crochet , il  tire  en 
haut  la  botte  renverfee , 6c  comme  la  forme  a du  jeu 
après  en  avoir  ôte  les  hauffes , elle  fort  allez  ai-, 
feraient. 

Après  que  la  forme  eft  ôtée  , le  bottier  prend  un 
boulon  de  fer  aulli  long  que  la  tige,  6c  d’une  certaine 
largeur  par  un  bout,  il  s’en  fert  pour  brifer  toutes 
les  pointcs(dcs  chevilles  du  talon  qui  ont  percé  en 
dedans , 6c  il  frappe  jufqu’à ce  quele  tout  foit  uni. 

Il  s’agit  maintenant  d’arrondir  6c  de  former  la  tige 
comme  il  faut  ; le  bottier  prend  pour  cet  effet  l’cm- 
houchoir,  fig.  23.  n°.  1.  Dictionnaire  raif.  dis  Scien- 
ces, Ôcc.c’cft  une  cfpccc  de  forme  brifee  de  deux  pieds 
6c  demi  de  long  ; le  devant  eft  rond  cn-dehors , 6c 
un  peti  cambre  en-avant  par  le  bas  ; le  derrière  eft 
rond  de  meme  , mais  tout  droit.  La  piece  du  milieu 
,«°.  2 , eft  la  clef  ; elle  cft  plate , 6c  elle  a deux  lan- 
guettes qui  entrent  dans  deux  rainures , qui  font  fur 
le  côté  plat  des  deux  autres  pièces  dont  nous  venons 
de  parler.  Pour  placer  l’embouchoir,  le  bottier  ôto 
la  courroie  Cqui  lie  toutes  ces  pièces  enfcmble  quand 
on  ne  s’en  fert  pas  ; il  fait  enfuite  entrer  la  piece  de 
devant  êc  celle  de  derrière  jufqu’au  talon  , puis  il 
met  la  clef  dans  les  rainures  , 6c  il  la  fait  entrer  à 
grands  coups  de  marteau.  Il  faut  remarquer  qu’on 
doit  amollir  la  tige  avant  que  de  la  mettre  fur  l’em- 
bouchoir,  en  la  mouillant  un  peu  , pour  qu’elle 
puiffe  prendre  plus  facilement  la  rondeur  quelle 
doit  avoir. 

Lorfqu’onadcux  bottes  fur  la  même  mefure  .cha- 
cune fur  fon  cmbouchoir , ÔC  qu’on  a laiffe  l'cchcr  les 
tiges , on  prend  une  groffe  râpe  à bois  que  l’on  pâffe 
fur  toute  la  tige  pour  ôter  le  bourru  du  cuir,  qui  fe 
leve  du  côté  de  la  chair  , après  quoi  on  procède  au 
cirage. 

Le  bottier  doit  choifir  pour  cette  opération  un  lieu 
pavé  ou  carrelé,  où  l’on  ne  craigne  pas  le  feu  , ou 
le  placer  fous  quelque  grande  cheminée  ; il  attathe 
dans  l’endroit  qu’il  juge  le  plus  commode,  une  chaîne 
qui  pendra  jufqu’à  dix  pouces  de  terre  ou  environ. 

Il  a à côté  de  lui  une  marmite  dans  un  fourneau  , 
ou  fur  un  réchaud  plein  de  braifes  , qui  contient  la 
matière  du  cirage  ; il  eft  compofé  d’une  livre  de  cire 
jaune,  de  deux  livres  d’arcançon  , qui  cft  la  réfute 
du  pin , 6c  du  noir  de  fumée  à volonté  ; il  laiffe  fondre 
toutes  ces  matières  enfemble. 

11  prend  les  bottes  qu’il  a deffein  de  cirer  ; mais 
comme  on  met  fur  l’avant-pied  un  autre  cirage  que 
celui  qu’il  va  mettre  fur  la  tige  , il  y attache  d’abord 
uelques  morceaux  de  cuir  pour  féparcr  lavant- pied 
e la  tige , afin  que  le  cirage  de  la  tige  ne  l’atteigne 
pas;  il  enveloppe  aufli  avec  un  peu  de  cuir  l’extré- 
mité du  porte-éperon  qui  n’cft  pas  coufu  à la  tige.  Il 
prend  enfuite  la  broche  à cirer,  qui  cft  de  fer  avec  un 
raaqcbç  de  bois  au  bout  f il  la  pâlie  dans  un  anneau 
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rond  qui  termine  la  ch  aine , puis  il  l’enfonce  dans  le 
talon  de  la  botte  jufqu’à  ce  qu’elle  tienne  bien. 

Apres  avoir  ainli  tou  t prépare , il  s'affiedà  l’oppo- 
fite  de  la  chaîne,  loutenant  l’embouchoir  des  deux 
mains  horizontalement;  il  allume  de  la  paille  qu’il 

Eorte  Ions  la  tige  pour  la  flamber,  c’eft-à-dire,  pour 
rûler  le  refte  du  héru  du  cuir  que  la  râpe  n’a  pas  en- 
levé; il  prend  enfuite  le  gipon  (c’cft  ainfi  qu’ils  nom- 
ment un  afTemblage  de  chiffons  de  toile),  il  le  trempe 
dans  le  cirage  bouillant,  il  en  enduit  toute  [a  tige, 
is  tournant  fie  retournant  perpétuellement  l’em- 
uchoir  dans  fes  mains  fur  le  feu  de  paille  qu’il  en- 
tretient toujours  , ayant  fait  auparavant  provifion  à 
côté  de  lui  de  la  paille  qu’il  lui  faut  pour  cette  opéra- 
tion, la  chaleur  du  feu  fait  pénétrer  le  cirage,  & il 
a grand  foin  d’arrofer  à tems  (a  tige  , crainte  qu’elle 
ne  fe  brûle  ; il  lui  faut  ordinairement  deux  heures  de 
tenrs  pour  cirer  une  paire  de  bottes.  La  tige  étant 
cirée , il  la  laide  refroidir. 

Les  bottes  des  couriers  ont  des  contre-forts  ; c’cft 
le  nom  que  l’on  donne  à une  fécondé  tige  qui  recou- 
vre la  première.,  pour  lui  donner  plus  de  force;  elle 
y eft  attachée  par  quatre  coutures  , une  devant , une 
derrière  , & une  de  chaque  côté;,  on  l’hu mette  bien 
pour  pouvoir  la  plier  fur  la  première , & on  ne  met 
le  contrefort  qu’après  que  la  botte  pour  laquelle  il 
eft  fait , a eu  un  demi-cirage.  Voyez  la  fig.  St.  Dic- 
tionnaire raif.  des  Sciences , Oc. 

On  met  au  haut  de  la  tige  de  toute  botte  forte  une 

Senouillere  ou  un  bonnet.  La  genouillère  eft  faite 
c deux  pièces  de  cuir  de  bœuf noirci  par  le  tanneur; 
on  met  le  noir  en-dedans  ; ces  deux  pièces  fe  rejoi- 

f nent  par  deux  coutures  , l’une  cil  au-devant  de  la 
otte  , & l’autre  derrière  ; on  amollit  dans  l’eau  le 
bas  de  la  grenouillère  pour  faire  un  redoublement 
qui  fait  le  tour  de  la  botte  , comme  cela  fe  voit  en / 
fig.  i.  planche  U.  Suppl.  ; on  doit  auflï  remarquer 
qu’elle  eft  plus  évafée  par  le  haut  que  par  le  bas. 

Le  bonnet  c fig.  St  Dictionnaire  raifonni  dts  Scien- 
ces, ôte.  fe  taille  tout  d’une  pièce,  fuivant  fon  patron; 
on  y fait  auili  un  redoublement  qui  fait  le  tour  de 
la  tige. 

La  garniture  cft  un  morceau  de  cuir  de  bœuf  pris 
dans  le  mince  du  cuir  ; elle  couvre  une  partie  de  l’a- 
vant-pied  & de  La  tige  ; elle  foutient  de  chaque  côté 
les  deux  branches  de  l’éperon  ; on  lui  donne  une 
forme  différente  dans  les  bottes  fortes  ordinaires  , 
& les  bottes  de  courier  , comme  on  le  voit  par 
la  comparaison  des  fig.  47  6*  Si.  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences , fife.  fie  fig.  1.  planche  11.  Suppl. 

La  tige  de  la  botte  , après  avoir  été  circe  , eft 
pleine  d’élévations  caufces  par  la  cire  bouillante 
dont  elle  a été  enduite  ; on  te  fert  pour  les  enlever 
d’un  vieux  tranchet  en  guilè  de  gratoire  : lorsqu'on 
les  a ôtées , on  cire  la  tige  à froid , on  étend  cette 
cire  ave*une  broffe  rude  , une  bifaiguc , fiée.  fie  on 
l’acheve  de  polir  avec  le  creux  de  la  main. 

Ce  qui  manque  maintenant  à la  botte  pour  être 
finie  , c’eft  de  noircir  l’avant-pied.  Voici  comment 
cette  partie  s’accommode  ; on  étend  deffus  du  fuif , 

■ que  l’on  flambe  tout  de  fuite  avec  un  peu  de  paille  ; 
ce  feu  fera  pénétrer  le  fuif  fur  le  champ  ; on  le  frotte 
d’encre  tout  chaudement , fie  l'avatu-picd  eft  noirci. 
Quant  à la  genouillère  , on  la  cire  légèrement  au 
fou , puis  on  la  polit  comme  la  tige , avec  de  la  cire  fie 
du  noir  de  fumée. 

On  ajoute  ordinairement  aux  bottes  fortes  un 

Îetit  couffin , qui  fe  place  en-dedans  de  la  genouil- 
:re  , vis-à-vis  du  côte  intérieur  du  genou , on  y 
joint  auffi  une  paire  d’efearpins  que  les  cordonniers 
font  exprès  ; la  femelle  qui  eft  très-mince  , n’eft  que 
de  cuir  de  vache  , & ils  font  fans  talons.  Ils  fervent 
à tenir  le  pied  plus  chaudement  , fie  comme  il  eft  dif- 
ficile de  marcher  avec  de  telles  bottes,  onaçntore 


COR 

l’agrément  d’avoir  les  pieds  chauffés  lorsqu’on  les 
quitte  pour  faire  quelques  pas. 

La  houe  molle.  Celle-ci  ne  nous  arrêtera  pas  long- 
tems  , apres  ce  que  nous  avons  dit  du  travail  des 
fouliers  fie  des  bottes  fortes  : car  ce  qui  fe  fait-là  fe, 
fait  auffi  ici  avec  peu  de  changement.  Cette  botte  cft 
de  veau  noir;  on  commence  aufti  par  lever  la  tige  , 
c’eft-à-dire  ,1a  tailler  fuivant  le  patron  qu’on  a pour 
cela  ; elle  eft  d’une  feule  picce  , 8e  elle  n’a  qu’une 
couture  lacée  qui  fe  fait  par  derrière  ; on  donne  dif- 
férons contours , pour  la  grâce , à l'échancrure  qui 
doit  recevoir  l’avant-piecl , parce  que  cet  endroie 
refte  à découvert , car  on  n’y  met  point  de  garniture. 
On  coud  auffi  un  petit  contrefort  contre  le  talon  de 
la  tige  ; on  coud  l'avant-pied  & on  achevé  le  foulief 
comme  à l’ordinaire.  On  met  quelquefois  à ccs  bot- 
tes des  porte-éperons  ; d’autres  fois  on  n’en  mec 
point , attendu  qu’on  fait  defeendre  l’éperon  , qui 
d’ailleurs  eû  fort  léger  , fur  le  talon  du  foulier  , en- 
forte  qu’il  ne  blcffe  point , fie  qu’il  ne  peut  pas  def- 
eendre plus  bas. 

On  n*a  pas  de  peine  à retirer  la  forme  de  celle-ci  , 
à caufe  que  la  tige  eft  fouple  ; elles  n’ont  point  de 
genouillère  ni  de  bonnet , parce  qu’on  la  forme  en 
rabattant  le  haut  de  U tige  jufqu’aux  tirans  , fie  en 
la  relevant  pour  lui  faire  faire  un  bourrelet  ou  redou- 
blement. 

Il  y a encore  diverfes  efpeces  de  bottes , dont  la 
fabrication  n’a  rien  de  particulier  , auffi  n’en  parle- 
rons-nous pas.  V oyez  l'Art  du  cordonnier  par  M.  de 
Garfault.  (j.  ) 

CORDUANIER,  ( Etymol.  ) Philippe  de  Co- 
mines écrit  corduanitr  pour  cordonnier , parce  que  le 
premier  cuir  dont  les  François  fe  fervirent  pour  leur 
fouliers , venoit  de  Cordone , fie  pour  cela  étoit  ap- 
pelle cor  Juan;  la  rue  des  fourreurs  croit  nommée 
autrefois  Corduannttie , dans  le  tems  qu’elle  n’étoit 
habitée  que  par  des  corduaniers.  Pigan.  fur  Paris . 
(C.) 

CORÉ , ( Hifi.  Sainte.  ) de  la  tribu  de  Lévi , étoit 
fils  d’Ifaar , fie  fut  chef  de  la  famille  des  Caathitcs  , 
célébré  parmi  les  Lévites.  Peu  content  d’être  un 
fimple  lévite,  il  cabala  avec  Dathan , Abiron,  Mon, 
fie  deux  cens  cinquante  des  principaux  des  tribus  d'if- 
racl,  contre  Moife  fie  Aaron , murmurant  de  ce  que 
ccs  deux  freres  s’attribuoient  toute  l’autoritc  fur  le 
peuple  du  Seigneur.  CW,  à la  tête  des  rebelles  , alla 
en  faire  des  reproches  très-vifs  à ces  deux  chefs  de 
la  nation.  Le  lendemain  la  terre  s’ouvrit  fous  fe» 
pieds  , fie  l’engloutit  avec  Dathan  fie  Abiron  ; fie  le 
feu  du  ciel  confuma  les  deux  cens  cinquante  autre» 
complices  de  leur  révolte. 

* § CORÉES , ( Mythol.  ) fîtes  injtitules  en  C hon- 
neur de  Profîrpinc , adorée  en  Sicile  fous  le  nom  de 
Cora.  ou  de  Proftrpine  la  jeune.  Non-feulement  Pro- 
ferpine  étoit  adorée  en  Sicile  fous  le  nom  de  Cora  , 
mais  encore  dans  l’Afrique.  Le  nom  de  Cora  ou  Cori 
lignifie  la  fille  par  excellence.  La  Proferpine , fur- 
nommée  CW , étoit  fille  de  Jupiter  fie  de  Cérès  , 
l'autre  étoit  fille  de  la  même  Cérès  fie  de  Neptune. 
Poyci  Paufanias  avec  les  notes  de  M.  l’Abbé  Gcdoyn* 
Lettres  fur  f Encyclopédie. 

* § CORES  1E,  ( Mythol.  ) furnom  de  la  Minervù 
des  Arcadiens.  Paufanias  qui  nous  V a tranfmis  ne  nous 
en  dit  point  la  raifon. . . . Ccft  la  même  que  CORIF. , 
fille  de  Jupiter  & de  Coryphe , une  des  Occanides , la 
Minerve  des  Arcadiens. 

Le  mot  Coria  eft  le  véritable  nom.  On  ne  trouve 
point  Confia  dans  les  bonnes  éditions  de  Paufanias  , 
de  Cicéron , &c.  L’épithetc  de  Coria  vient,  félon  Gi- 
ra!di,de  Corio,  ville  de  111e  de  Crète,  ou  du  motgiec 
cori,  qui  veut  dire  fille , comme  on  l’a  remarqué  à 
l’article  CORÉES  {Mythol.)  dau*  ÇÇ  Suppl,  Lcum 
fur  C Encyclopédie, 
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* § CORIAMBE, . . on  avoit  déjà  donné  cet  ar- 
ticle Tous  le  mot  CüORIAMBE.  Lettres Jur  l' Encyclo- 
pédie. 

§ CORIARIA  , ( Bot.  ) en  Anglois  mynlt-ltaved 
fumach,  en  Allemand  gtrberbaum. 

CaraBire  générique. 

Il  porte  des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles  fur 
des  individus  différens:  lespremieres  ont  cinq  feuilles 

Î[ui  fortent  du  calice  & dix  étamines  déliées  : les 
econdes  ont  le  même  nombre  de  pétales , & au  lieu 
d’étamines  , elles  renferment  cinq  embryons  qui  de- 
viennent une  baie  contenant  cinq  femences  reni- 
formes. 

E/pect. j. 

i.  Cor  tarin  mâle. 

Conaria  foliis  ovato-oblongis.  Hort.  Upfal.  199. 
Mille  mynlt-ltaved Jumach. 

.1.  Coriaria  femelle. 

Conaria  vulgaris  fatmina.  Linn.  Hort.  ClifF. 

Female  myrtU-leaved  jumach. 

Cet  arbulle  croît  abondamment  autour  de  Mont- 
pellier , oit  l'on  s’en  fert  pour  tanner  les  cuirs  , ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  rhus  coriariorum , fu- 
«nach  des  tanneurs. 

Les  tanneurs  ( dit  M.  Duhamel  ) font  fécher  le 
toriaria  6 C le  font  moudre  fous  une  meule  : cette 
poudre  donne  un  tan  plus  fort  que  celui  de  l’écorce 
de  chêne  ; quand  ils  veulent  hâter  la  préparation  des 
cuirs , ils  mêlent  avec  le  tan  ordinaire  un  tiers  ou 
un  quart  de  cette  poudre,  mais  le  cuir  en  vaut  beau- 
coup moins  pour  l’ufage. 

Lorfque  les  moutons  mangent  les  poufles  de  cet 
• arbufle , ils  eh  font  commeenivrcs,  mais  cette  ivrefle 
fe  diflipe  aifément  ; fes  baies  pafTent  pour  un  vio- 
lent poifon. 

Le  coriaria  parvient  rarement  à plus  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  haut , il  trace  beaucoup  6c  multiplie 
plus  qu’on  ne  veut.  On  plante  fes  furgeons  en  au- 
tomne ou  en  février.  Son  feuillage  d’un  verd  gra- 
cieux le  rend  propre  à orner  les  Bofquets  d’été,  où 
fa  taille  peu  élevée  lui  afligne  une  place  fur  les  de- 
vants des  maflifs.  (M.  le  Baron  de  TschoVDI.) 

CORINE , f.  f.  ( Hijl.  nat.  Quadrupcd.  ) efpece  de 
chamois , rupicapra  , que  les  negres  du  Sénégal  ap- 
pellent du  nom  de  korinn , dont  M.  de  Ruflon  a fait 
celui  de  corint , en  publiant  la  defeription  que  je  lui 
communiquai  de  cet  animal.  Foye^  Ion  Hijtoirt  nat. 
rdition  in- 11  de  1770,  vol.  X , page  jzjj  àjj2. 
C’efl  un  joli  animal  qui  a la  face  du  cerf  ou  de  la 

Ëaielle , fans  barbe , le  cou  médiocrement  alongé, 

1 queue  courte  du  bouc,  les  pieds  d’égale  longueur , 
le  corfage  bien  proportionné , le  poil  court  luifant 
bien  fourni , blanc  fous  le  ventre  6c  entre  les  cuiffes , 
noir  fur  la  queue , fauve  fur  le  dos  6c  les  flancs. 

Il  a le  corps  long  de  deux  à deux  pieds  6c  demi , 
un  peu  moins  haut  fur  la  croupe  ; les  oreilles  longues 
de  quatre  pouces  6c  demi  ; la  queue  de  trois  pou- 
ces ; les  comes  coniques  formant  un  petit  crochet  à 
leur  extrémité , courbées  en  arriéré  en  arc  de  30  dé- 

£és,  longues  de  fix  pouces  fur  fix  lignes  de 
imetre , disantes  l’une  de  l’autre  de  deux  pou- 
ces à leur  origine,  de  cinq  à fix  pouces  à leur  extré- 
mité , entourées  de  foixante  rides  annulaires  , dont 
pnauante  tres-ferrées  dans  leur  moitié  inférieure  , 
& dix  beaucoup  plus  diflantes  dans  leur  moitié  fu- 
périeure. 

Moeurs.  La  corine , ou  plutôt  le  korinn , eft  aflez 
rare  au  Sénégal.  11  habite  communément  les  pays 
plus  élevés  6c  pierreux  du  royaume  de  Cayor,  dans 
le  voiûnage  du  Cap  Verd,  entre  le  fleuve  Niger  & 
le  fleuve  Gambie.  Il  y vit  en  fociétc  comme  la  plu- 
part des  gazelles. 
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Remarques.  Cet  animal  eft  donc  une  efpece  de  cha- 
mois , rupuapra  , dont  il  ne  ditfere  prefquc  que  parce 
qu’il  eft  plus  petit  de  corfage , qu’il  a le  poil  plus 
court,  les  cornes  plus  menues  6c  ridées.  Quelque 
déférence  que  l’on  doive  aux  décifions  de  M.  de 
üuffon , je  ne  puis  me  rendre  à (on  opinion  qui  le 
détermine  à conclure  « qu’il  eft  incertain  fi  la  corine 
» n’cft  qu’une  variété  du  kével  ( c’eft-à-dire  du  kéuel\ 
» ou  fi  c’ell  une  efpece  différente  , & que  la  gazelle 
» 6c  le  fccuel  font  certainement  de  la  même  c(pcce  *». 
Mais  le  kéuel  eft  un  animal  d’une  taille  conftamment 
plus  grande , à cornes  grofliçres  annelées  tournées 
différemment  en  devant  & comprimées  au  lieu  d’être 
cylindriques;  enfin  c’eft  une  efpece  du  bubale  du 
Sénégal  qui  paroît  être  celui  des  anciens , 6c  non 
pas  le  meme  animal  que  la  gazelle  qui  a les  cornes 
droites  6c  coniques.  Le  chamois  auquel  je  compare 
le  konnn  du  Scnégpl  fait  réellement  un  genre  parti- 
culier d’animal  qui  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
une  efpece  de  chevre , 6c  encore  moins  confondu 
parmi  les  chevres  fauvages,  comme  le  penfe  M.  de 
BufFon  , qui  dit  yibid.  au  vol.  X f page  303.  **  que  le 
y*  chamois  n’eft  qu’une  variété  dans  l’efpece  de  la 
» chevre  avec  laquelle  il  doit,  comme  le  bouquetin  , 
»»  fc  mêler  6c  produire  , 6c  page 30 8,  que  le  bouque- 
•»  tin  6c  le  chamois  font  lun  comme  la  tige  mâle  , 
n 6c  l’autre  comme  la  tige  femelle  de  l’clpece  des 
>*  chèvres  ; » ce  qui  refte  encore  à prouver.  ( M . 

A DAN SON .) 

* $ CORINTHE , ( Géogr.  ) ville  de  la  Laconie  en 
Morée.  Corinthe  n’étoit  pas  dans  la  Laconie  , mais 
dans  l’Achaic.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

$ CORMORAN , f.  m.  ( Hijl.  nat.  Ornitholog.  ) 
On  voit  la  figure  de  cet  oifeau  au  vol,  XXIII , pL 
XLlX,Jig.  4.  Il  forme  un  genre  particulier  voifin  du 
pélican,  pclecanus,  6c  du  fou,  booby  des  anglois , dans 
la  famille  des  oifeaux  aquatiques  qui  portent  fon 
nom , 6c  qui  ont  aux  pieds  quatre  doigts  réunis  en- 
tièrement par  une  feule  membrane  fort  lâche.  Il  dif- 
fère principalement  du  pélican  en  ce  qu’il  a le  bec 
non  pas  déprime  ou  applati  de  dcfliis  en  deflous  , 
mais  demi-cylindrique  fans  poche , & du  booby , en 
ce  que  le  booby  a le  bcc  denté , 6c  qu’il  n’a  pas  les 
joncs  & le  menton  dénués  de  plumes  comme  lui. 
( M.  Ad  an  son.  ) 

$ CORNE  D’AMMON,  f.  m.  ( Hijl.  nat.  Con - 
chyliol.  ) On  a fait  graver  aux  pl.  II  G III  de  la 
première  colle&ion  de  Minéralogie,  vol . XXIII,  di- 
verfes  fortes  de  cornes  cTammon  dont  on  a fait  feier 
quelques-unes  parallèlement  à leur  plan , pour  faire 
voir  que  ces  coquilles  font  roulées  en  fpiralc  comme 
les  coquilles  ordinaires , mais  qu’elles  font  de  plus 
chambrées  , c’eft-à-dire , partagées  intérieurement 

£ar  plufieurs  cloifons  en  autant  de  chambres  régu- 
eres. 

Remarques.  Quoique  l’on  connoifle  aujourd'hui 
beaucoup  d’efpeccs  6c  même  beaucoup  de  genres 
de  la  famille  des  cornes  tlammon  , comme  la  plupart 
font  folfilles,  6c  que  le  petit  nombre  qui  a été  ren- 
contré frais  dans  les  mers  n’a  pas  été  trouvé  avec 
l’animal  naturel  ÔC  propre  à chaque  efpece  de  ces 
coquilles , nous  ne  pouvons  rien  déterminer  fur  la 
nature , ni  meme  fur  la  clafTe  naturelle  que  doit  oc- 
cuper cette  famille  nombreufe  d’animaux.  A en  juger 
par  les  caraâcres  particuliers  à leurs  coquilles , on 
peut  abfolument  foupçonner  qu’ils  formeront  une 
famille  d’animaux  intermédiaires  entre  les  coquilla- 
ges proprement  dits , & les  vers  marins  qui  avoift- 
nent  les  polypes  vrais,  f M.  Ad  an  son.  ) 

Cornes  de  belier, (Chimrg.')  ce  font  les  piliers 
même  poftérieurs  de  la  voûte  à trois  piliers,  que  l’on 
voit  fe  courber  en  bas  , 6c  fc  continuer  dans  fes  por- 
tions inférieures  des  ventricules  lupérieurs  du  cet* 
veau.  (+) 


Digitized  by  Google 


COR 

' Cornes  de  fat  facrum , (Ckirurg.)  ce  font  deux  peti- 
tes éminences  fituées  à la  partie  poftérieure  6i  infé- 
rieure de  l'os  hicrum  : elles  font  attachées  à deux  fem- 
bldbles,  pla  cces  à la  partie  pollérieure  & fupérieure 
jdu  coccix;ce  qui  les  a tait  appeller  cornes  du  c occix.(+) 

§ BORNÉE,  ( Anatomu.  ) tunique  de  l’oeil.  On 
feroit  bien  mieux  d’imiter  les  autres  nations  qui  ne 
donnent  le  nom  de  comte  qu’à-  la  membrane  tranf- 
parente  placée  devant  la  prunelle , & de  lailTer  le 
rom  de  fclérotique  h la  membrane  opaque,  qui  de-  , 
puis  U comèt  jufqu’au  nerf  optique  forme  la  pre- 
mière enveloppe  de  l’œil.  Cette  membrane  n’a  ab- 
folumcnt  rien  de  femblable  à la  véritable  cornée , 6c 
fa  flruchtrc  , comme  fa  lonétion^  cil  entièrement 
différente. 

La  cornée  fe  trouve  dans  toutes  les  clalTes  d’ani- 
maux, 6c  dans  les  infcûcs  mêmes.  Elle  cil  très-con- 
vexe dans  les  oifeaux  de  proie , ÔC  plus  encore  dans 
le  hibou  : elle  ell  aulîi  plus  convexe  dans  le  foetus 
que  dans  l'adulte. 

Elle  s’unit  obliquement  avec  la  fclérotique  : la 
cornée  ell  placée  cn-delfous , 6c  plus  intérieurement  ; 
elle  ell  plus  large  pollérieurement.  11  fort  comme 
de  petites  flammes  alternativement  de  l’une  de  ces 
membranes , & elle  en  reçoit  de  même.  La  macé- 
ration en  détache  cependant  ja  cornée. 

Elle  ell  naturellement  fort  tranlparente , l'àge  la 
rend  un  peu  opaque.  Elle  a une  force  réfringente 
aller  confidcrable  , 8c  grollit  les  lettres  dans  le  la- 
pin. Elle  ell  compolée  de  lames  ; on  ell  parvenu  à 
en  détacher  julqu’à  feue  par  le  moyen  de  l’acide 
minéral.  Ces  lames  font  élaitiques  6c  ont  des  pores , 
par  lelquels  elles  attirent  l’eau  ; la  cornée  fe  gonfle 
confidcrablcment  après  avoir  etc  flétrie  par  l’exha- 
lation. 

On  n’y  a pas  encore  bien  démontré  des  vaifleaux 
6c  encore  moins  des  nerfs.  Audi  eil-elle  infenfible  , 

' ce  qui  fait  une  des  grandes  prérogatives  de  la  mé- 
thode de  Daufet.  Le  fentiment  qu’elle  paroit  avoir 
à fa  furface  appartient  à la  conjonâive. 

La  lame  la  plus  intérieure  s’étend  jufqu’à  l’an- 
neau cellulaire  de  la  choroïde-  Des  anatomilles  mo- 
dernes paroiflent  avoir  fcparé  cette  lame , 6c  l’ont 
regardée  comme  une  enveloppe  particulière  , qui 
contient  l’humeur  aqm-ute.  Cette  léparation  n’ell 
pas  praticable  dans  l’homme. 

La  fclérotique  ell  purement  cellulaire  ; c'ert  un 
tilfu  très-compact  de  libres  6c  de  lames.  Dans  les 
{joiflbns  , une  partie  de  cette  tunique  ell  cartilagi- 
«eufe  ou  offeufe  : dans  les  oifeaux  elle  fe  termine 
Vers  la  cornée  par  un  cercle  olfeux. 

Les  anciens  l’ont  regardée  comme  la  continuation 
de  la  dure-  mere  qui  couvre  le  nerf  optique  ; les  mo- 
dernes la  prennent  généralement  pour  une  mem- 
brane particulière.  11  nous  femble  que  les  anciens 
to’ont  pas  mal  penfé , 6c  cette  idée  fe  confirme  par 
la  membrane  brune  qui  fuit  la  face  concave  de 
la  fclérotique,  6c  qui  bien  rarement  cil  une  conti- 
nuation de  la  pie  mere.  Il  ell  vrai  d’un  autre  côté 
que  le  nerf  optique  elMié  à la  fclérotique  par  un 
tilfu  cellulaire. 

La  fclérotique  reçoit  des  nerfs  extrêmement  fins 
des  petits  troncs  ciliaires.  M.  Mckcl  les  a décou- 
verts : elle  paroît  donc  avoir  du  fentiment , mais 
peu  vif  6c  proportionné  aux  nerfs  qu’elle  reçoit. 
( H.  D.  G.  ) 

S CORNEILLE  MANTELÉE,  f.  C ( Hifl.  nat. 
Ornitholog.)  la  figure  de  cet  oifeau  fe  voit  gravée  au 
volume  XXIII , planche  XLIV , ri*.  3 , c’ell  une 
efpece  de  corbeau  qui  forme  un  genre  particulier 
dans  la  famille  qui  porte  ce  nom,  6c  qui  comprend 
tous  les  oifeaux  qui  ont  les  jambes  emplumées  juf- 
u’au  talon  ; quatre  doigts , dont  un  poilcrieiir , 6c 
ont  celui  du  milieu  d*-s  tt  ois  antérieurs  ell  uni  ctroi- 
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tement  à l’extérieur  par  un  article  ; le  pied  tranchant 
ou  en  angle  aigu  par  derrière , les  narines  couvertes 
de  plumes , 6c  le  bec  entier  fans  échancrure. 

La  corneille  mantelée , ou , ce  qui  ell  la  môme  cho- 
fe , le  genre  du  corbeau  , tient  un  julle  milieu  entre 
le  coracias  6c  la  pi e ,pica;  elle  différé  du  coracias  en 
ce  qu’elle  a le  bec  plus  court , plus  menu , arqué  de 
môtpe  , 6c  la  queue  arrondie  6c  non  tronquée;  6c  de 
la  pie , en  ce  qu’elle  a la  queue  courte  6c  non  pas 
alongée  comme  la  ficnne.  ( M.  Ad  as  son.  ) 
CORNELIE,  ( H fl.  Rom.)  fille  de  Sdpion l’Afri- 
cain, 6c  mere  deCaïus  6c  de  Tiberius-Gracchus  , 
s’ell  rendue  immortelle  par  le  loin  qu’elle  prit  de 
cultiver  les  heureufes  difpofitions  de  les  enfans.  Fi-  . 
delle  à la  mémoire  de  l’on  epoux , elle  rejetta  l’offre 
que  Ptolomce  lui  fit  de  l’époufer  : fa  viduité  ne  fut 
qu’un  exercice  continuel  d’héroïfmc  domellique , 
plus  rare  6c  plus  pénible  que  celui  qu’on  admire  dans 
les  fléaux  de  l'humanité.  La  (implicite  de  les  h ibits 
répondoit  à l’innocence  de  fes  mœurs  : quelqu'un  lui 
remontrant  que  fon  rang  l’affujétiffoit  à un  extérieur 
plus  impoiànt , elle  fit  approcher  fes  enfans  , 6C  lui 
dit:Croyez-vous  que  j’aie  befoin  d’ajullement?  voilà 
mes  enlans , c’ell  eux  qui  font  mon  ornement  6c  ma 
parure.  ( T— y.  ) 

Corkélie  , ( Hifl.  Rom.  ) fille  de  ce  fameux 
Cinna,  qui  a voit  étc  quatre  fois  conful,  fut  la  fé- 
condé femme  du  premier  des  Célàrs.  L’ombrageux 
Sylla  vit  avec  inquiétude  la  fille  de  (on  plus  impla- 
cable ennemi , avec  celui  des  Romains  dont  il  avoit 
la  plus  haute  idée.  Il  employa  les  menaces  6c  les 
promefles  pour  engager  Céfar  à la  répudier,  mais 
elle  avoit  fu  fixer  1 inconrtance  de  fon  volage  époux  £ 
6c  quoiqu’elle  eût  été  dépouillée  de  tous  fes  biens , 
6f  qu'elle  n’eut  pour  dot  que  fa  beauté,  il  ciut  trou- 
ver en  elle  tous  les  tréfors.  Julie  fut  le  feul  fruit  de 
cette  union  : Céfar  exerçoit  la  queflure,  lorfque  la 
mort  lui  enleva  cette  époufe  chérie  ; il  monta  dans 
la  tribune  pour  faire  fon  orailon  funèbre , 6c  il  y fit 
éclater  fa  douleur  6c  fon  éloquence.  ( T— N.  ) 

S CORNEMUSE , ( Luth.  ^ On  avoit  ci-devanC 
encore  un  infiniment , nomme  par  les  Italiens  corna 
mufa  : il  étoit  à anche , droit  6c  bouché  par  le  bas  j 
le  fon  fortoit  par  plufieurs  petits  trous.  Cet  infini- 
ment n’a  voit  point  de  clef;  6i  le  fon  affet  femblable 
à celui  de  la  cromoae  , étoit  plus  doux  6c  plu» 
agréable. 

La  comtmufc , au  moins  une  efpece  de  comtmufe % 
cil  fort  ancienne  ; car  S.  Jérôme  parle  d’un  infini- 
ment ufité  dans  les  teins  reculés  , 6c  compofé  d’une 
peau  6c  de  deux  chalumeaux  d’airain  ; par  l’un  on 
infpiroit  le  vent , 6c  l’autre  produifoit  le  fon.  Il  pa- 
roît encore,  par  quelques  paflages , que  les  anciens 
avoient  une  efpece  de  comemuft , oii  un  petit  barrit 
ou  tonnelet  de  bois  fervoit  d’outre.  Kircher , dans 
fa  mufurgit , donne  la  figure  d’une  comtmufe  , faite 
dans  ce  goût.  Yoyt^jig.  1 , planche  II , de  Luth,  dans 
ce  Supplément.  Il  y a cinq  flûtes  A , B fC,D  , £ , 
qui  toutes  reçoivent  le  vent  du  cylindre  F G , par  le 
moyen  de  l’embouchure  H.  La  feule  flûte  B a des 
trous  pour  exécuter  la  mélodie , 6c  les  deux  £ 6c  F 
paroiflent  être  mobiles  , 6c  pouvoir  tourner  à vo- 
lonté autour  du  cylindre  F G.  (F.  D.  C.) 

CORNET,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Conckyliolog.  ) peu 
de  perfonnes  a (lignent  exactement  ce  nom  au  coquil- 
lage auquel  il  appartient;  on  le  confond  indifférem- 
ment avec  les  rouleaux , que  l’on  appelle  aulîi  im- 
proprement volutes. 

Le  vrai  cornet  a la  coquille  exaâement  conique  , 
à bafe  tronquée  ou  applatie,  au  lieu  que  les  rouleaux 
6c  les  volutes  ont  cette  même  bafe  prolongée  en 
cône , de  forte  que  leur  coquille  forme  deux  cônes 
oppofés  l’un  à l’autre.  Tous  ont  un  opercule  cartila- 
gineux , elliptique , alongé,  trcs  ctroit , 6c  plus  petit. 
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dans  le  cornet  que  dans  le  rouleau , & leur  animal  a 
le  manteau  roule  en  canal,  fartant  de  la  çpquille 
derrière  1 dos  pour  la  refpiration , &C  les  yeux  pôles 
fur  le  côté  extcrieur’dcs  cornes  vers  leur  extrémité. 

Celui  qui  eft  gravé  au  volume  XXI 11 , planche 
LXIX  , fig.  G , elt  de  ce  genre.  Sa  coquille  a près 
de  deux  pouces  de  longueur  fur  une  largeur  de  moi- 
tié moindre  ; l'on  fommet,  qui  eft  plat,  ell  formé  d« 
neuf  à dix  tours  de  fpirale  , & la  première  fpire  a 
environ  vingt-cinq  filions  ou  cannelures  longitu- 
dinales. 

Le  fond  de  fa  couleur  eft  un  beau  blanc , -marqué 
de  taches  noires , dont  chaque  cannelure  porte  huit 
à dix  , difpofées  de  maniéré  que  quelques-unes  for- 
ment des  efpeces  de  lignes  circulaires,  cependant 
peu  régulières. 

Celui  de  la  fig.  y y de  la  meme  planche , eft  plus 
Tare;  il  a à peu  prés  la  meme  longueur,  6c  ptef- 
qu’une  fois  moins  de  largeur.  Ses  fpires  font  plus 
renflées;  fur  un  tond  couleur  de  rôle,  il  a une  vingtai- 
ne de  bandes  noires  longitudinales,  ondoyantes. 

Celui  de  la  figure  X eu  aufli  rare  & d’une  forme 
plus  raccourcie;il  a à peine  moitié  autant  de  longueur 
que  de  largeur.  Le  fond  de  fa  couleur  eft  gris  de  lin 
tendre,  femé  de  taches  brunes  fur  Ion  fommet , & de 
nombre  de  petits  traits  bruns  qui  forment  une  tren- 
taine de  lignes  circulaires  autour  de  fa  première 
fpire. 

Le  cornet  y delà  figure  14  , eft  alongc  dans  la  même 
proportion  que  celui  de  la  figure  y , c eft-à  dire , qu’il 
a à-peu-près  une  fois  autant  de  longueur  que  de  lar- 
geur. Son  fond  eft  blanc,  entouré  de  trois  larges 
bandes  circulaires  , brun-violet , entre  lesquelles 
font  des  lignes  circulaires , couleur  d’o#r , & des  traits 
bruns , ondes  en  zigzags , qui  réunifient  les  bandes 
les  unes  aux  autres. 

Ces  quatre  efpeces  de  cornets  viennent  de  la  mer 
des  Indes.  ( M.  Ad  au  son.  ) 

CORNET  a bouquin  , f.  m.  ( Lutherie.)  efpece 
de  longue  trompette , faite  d’ccoree  d’arbre  , dont 
les  bergers  Suifies  fe  fervent  beaucoup  darçs  les 
montagnes,  Foye^  la  fig.  10  , planche  /,  de  Lutherie  , 
dans  ce  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

5 CORNOUILLER,  ( Bot.") en  Latin  cornus , en 
Angtois  cor nehan- cherry , en  Allemand  corntlbaum. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  ont  quatre  pétales,  qui  s’appuient  fur 
un  embryon  , fur  monté  d’un  ftyle  délié  , 8c  entoure 
de  quatre  étamines  droites;  elles  font  réunies  en  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  , fuivant  les  efpeces  , 
& attachées , tantôt  aux  côtés,  tantôt  au  bout  des 
branches  : l’embryon  devient  une  baie  , ou  oblon- 

Sue , ou  arrondie , qui  renferme  un  noyau  ofteux , 
ivifë  en  deux  loges  , contenant  chacune  une 
amande. 

Efpeces.  SeSion  première. 

Cornouillers , proprement  dits  : ils  portent  leurs 
fleurs  en  petites  ombelles , aux  côtés  des  branches  : 
leur  fruit  eft  oblong. 

1.  Cornouiller , arbre , à fleurs  aflîfes  & latérales , 
à feuilles  oppofées  & à fruit  oblong.  Cornouiller 
mâle. 

Cornus  arkorta  ,fioribas  ftffilibus  lateralibut , foüis 
oppofèiis  , frutîu  oblongo.  Hoft.  Col.  Cornus  arborea  , 
umbellis  involucrum  ctquantibus.  Hort.  Clilf. 

Male  cornel , or  cornelian  cherry-trte. 

Fariétis  de  Cette  tfpete. 

«.  Cornouiller  à gros  fruit , en  Provence , acurnicr. 
jB.  Cornouiller  à fruit  blanc. 

>•  Cornouiller  à fruit  citrin. 

X.  Cornouiller  à feuilles  bordées  de  jaune. 
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Je  n’ai  jamais  pu  me  procurer  la  variété  y , auroit- 
elle  été  tranferite , fans  examen  , d’après  Gafpard 
Bauhin,  & ne  fe  trouvetoii- elle  que  dans  les  livres? 

x.  Cornouiller t arbre,  dont  l’enveloppe  des  om- 
belles eft  trèa-largc,  & compofée  de  feuilles  figu*- 
rées  en  coeur  renverfé , a".  o de  M.  Duhamel,  nv.  1 
de  Miller. 

Cornus  arboreu  involucro  maximu , foliis  obversi 
cor.laiis.  Hort.  Cliff, 

Male  Virginia  dog-wood . 

StHion  II. 

Cornouillers  fanguins , ils  portent  leurs  fleurs  en 
ombelle  régulière  au  bout  des  branches  ; leur  fruit 
eft  arrondi  ; l’écorce  des  bourgeons  tire  plus  ou 
moins  fur  le  rouge. 

1.  Cornouiller  languin  à feuilles  oppofées , ovale- 
arrondies  , vertes  des  deux  côtés , & à pédicules 
courts. 

Sanguin  commun. 

Cornus  foliis  opp'fiiis  ovato-oblongis  , pédicules 
breyibus  utrinque  viridibui.  Hort.  Col.  Cornus  arborea 
cymis  midis.  Linn.  Sp.  pl. 

Ftmale  dog-wood. 

N.  B.  On  en  a une  variété  à feuilles  bordées  de 
blanc. 

x.  Cornouiller  fanguin  à feuilles  alternes  très-lar- 
ges, à longs  pédicules  pendans. 

Cornus  joliis  al  te  mis  amplifiimis , ptdiculis  longis 
penJentibtfS.  Hors.  Col.  Cornus  foliis  eitri  angufliori- 
kns  y n°.  11 , de  M.  Duhamel. 

V Cornouiller  fanguin  à feuilles  larges  oblong- 
ovalcs , blanchâtres  par-deflous  & à fruit  blanc. 

Sanguin  du  Canada. 

Cornus  arborea  foliis  oblongo-ovatis  , ntrvofis  in- 
fer,né  albis  yfloribus  corymbofis  terminalibus.  Mili. 

Cornus  foliis  amplis  , oblongo-ovatis  , fubtùs  albi- 
cantilus  frudu  albo.  Hort.  Colomb. 

White  tartarian  dog-u  ood  with  a white  fruit. 

4.  Cornouiller  fanguin  à feuilles  étroites,  figurées 
en  lances , vertes  des  deux  côtés , & dont  les  ner- 
vures de  défions  font  rougeâtres. 

Cornus  foliis  anguflii  , lanceohlis  , utrinque  v'uidU 
bus  y nervis  infra  rubefeeatibus.  Hort.  Colomb. 

Cornus  arborea  foliis  lameolatis , acutis  , nervojîs  , 
fioribus  corymbofis  ierminalibnS.  Mill. 

Femalc  Virginia  dog-  wood  with  a narrowtr  leaf  ; 
arrow  wood. 

Cette  efpece  ne  fe  trouve  pas  dans  le  traité  des 
arbres  ôc  arbufles  de  M.  Duhamel  ; & la  phrafe  de 
Miller  n’a  pas  allez  de  rapport  avec  la  notre  pour 
nous  convaincre  entièrement  qu’elle  repréfente  ta 
même  efpece. 

5.  Cornouiller  fanguin  d'Amérique  à feuilles 
trcs-blanchcs. 

Cornus  famina candidifjimis  foliis  Amcricana.  Pluie. 
n°.  10  de  M.  Duhamel  : cette  efpece  ne  fe  trouve 
pas  dans  Miller  , & nous  ne  l’avons  jamais  vue. 

6.  Cornouiller  herbacé  à deux  tiges. 

Cornus  herbacea  ramis  binis.  Flor.  Lapp.  Cornus  her~ 
bacea  ramis  nullis.  Atr.cen.  Acad. 

Low  herbaceous  dog-wood  talled  dwarf  honey - 
fucklt. 

Des  la  fin  de  l’étc , le  cornouiller , n°.  1 , a fes  petits 
crochets  latéraux  terminés  par  des  boutons  fpheroï- 
des  & pointus  , recouverts  par  quatre  feuilles  réu- 
nies , qui  s’ouvrent  & s’étendent  dès  la  mi-février: 
à cette  époque  on  en  voit  fortir  nombre  de.  petits 
boutons  à fleurs,  de  couleur  citrine,  grouppes  fur 
un  filet  commun  : ils  s’épanouiflent  à la  fin  de  fé- 
vrier , & les  fleurs  durent  ott  fe  fuccedent  jufqu’à  la 
mi-avril  ; l’arbre  en  eft  tout  jaune. 

Alors  le  cornouiller  plaît  fmgu  lié  rement  à la  vnej 
car,  à la  fin  de  l’hiver  , les  fens  tonifiés  par  le  repos 
& aiguifés  par  la  privation,  failiflënt  avec  un  vif 
eroprcficmcnt 
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«mpreffement  les  premiers  fourisde  la  nature  renaif- 
iante  ; il  convient  donc  de  dévouer  cet  arbre  aux 
bofquets  où  l’on  veut  réunir  les  effets  les  plus  pré- 
coces de  la  feve  aftive , afin  d'y  mieux  goûter  des 
inftans  fi  délires  (A'i iy.  l 'art.  Bosquet »Suppl.)>  Com- 
me  cet  arbre  eft  tres-rameux , on  lui  fait  prendre  fa- 
cilement telle  figure  qu’il  plaît  d’imaginer  : il  s’cleve 
en  pilaftre,  en  cintre,  en  pyramide,  en  paliiTades  , 
ôc  le  cifeau  ne  diminue  que  très-peu  le  nombre  de 
fes  fleurs  , qui  fe  réfugient  dans  le  centre  des  touf- 
fes : fa  fobricté  difpenfera  de  le  tailler  plus  d’une 
fois  dans  le  cours  de  l’cté , ce  qui  eft  un  fingulier 
avantage  : un  autre  non  moins  grand,  c’eft  qu’il 
îéulfit  très  bien  à l’ombre  des  autres  arbres  8c  ar- 
briffeaux  : on  en  peut  tapiffer  des  murs  que  le  foleil 
n’éclaire  jamais , oc  où  l’air  même  ne  circule  qu’avec 
peine. 

Dans  les  bofquets  d’été , on  fe  procurera  une  dé- 
coration agréable , en  entremêlant  avec  entente  le 
comouilltr  A feuilles  panachées  , parmi  les  au- 
tres variétés  de  cette  efpece  chargées  de  fruits 
brillans  8c  glacés  : le  blanc,  le  rouge,  le  jaune  8c  le 
pourpre  obfcur  dont  ils  fe  peignent , feront  un  émail 
très-gracieux  : de  plus  les  oileaux  en  font  friands  ; 
ces  fruits  les  attireront  en  foule  , 6c  ce  n’eft  pas  un 
foible  attrait  pour  l’amant  de  la  nature ; car  les 
oifeaux  8c  les  zéphirs  font  l'ame  8c  la  voix  du 
feuillage. 

A l’cgard  de  la  qualité  de  ce  fruit , tant  qu’il  eft 
dur,  il  eft  d’un  aftringent  infupportable  ; en  mûrif- 
fant  il  s’amollit;  alors  un  acerbe  fe  tempere  par  un 

riût  douçârre  : dans  cet  état  il  peut  ne  pas  déplaire 
des  palais  peu  délicats , ou  à des  goûts  capricieux  ; 
on  en  fait  d’affez  bonnes  tartes  Ôc  des  confitures  aci- 
dulés , analogues  à celles  d’épine-vinette  ; les  blancs 
& les  jaunes  font  les  plus  doux  : ceux  de  l’acumicr 
ou  comouilltr  de  Provence , méritent  par  leur  grof- 
feur  qu’on  cultive  de  préférence , au  rang  des  frui- 
tiers , l’arbre  qui  les  procure  ; tous  mûriffent  en 
août,  8c  fe  mangent  encore  en  feptembre.  Il  faut  les 
femer  dès  qu’ils  font  mûrs  ; mais  malgré  cette  atten- 
tion , fou  vent  les  plantules  ne  fe  montrent  que  la 
féconde  année;  on  peut  auffi  multiplier  cet  arbre  par 
les  boutures  6c  les  marcottes  ; celles-ci  s’enracine- 
ront rrès-vîte. 

. Soit  en  ente , foit  en  écuffon , toutes  les  variétés 
du  comouilltr , n°.  / , fc  greffent  très-bien  fur  l’cfpcce 
la  plus  commune  ; on  les  inocule  depuis  la  fin  de 
juillet  jufques  vers  la  fin  d’août , c’eft-a-dire , depuis 
rinftant  ou  les  branches  de  l’année  ont  pris  à-peu- 
pres  leur  groffeur , 8c  ont  acquis  quelque  confian- 
ce , jufqu'au  moment  où  la  feve  fe  ralentit  : comme 
les  boutons  y font  oppofés  deux  à deux  ; il  n’en  faut 
enlever  que  l’un  des  deux  , afin  de  pouvoir  confer- 
ver  à l’entour  un  plus  grand  morceau  de  l’écorce  ; 
elle  eft  extrêmement  fine , ce  qui  rend  cet  écuffon 
trcs-difficile  à détacher , à manier  8c  à placer  : cette 
operation  demande  une  main  trcs-lcgere  ; mais  une 
fois  qu’elle  eft  bien  faite , le  fuccès  en  eft  prefqu’in- 
fâillible. 

Il  ne  nous  a pas  été  poffble  jufqu'à  préfent  de 
nous  procurer  l’efpece  n . z ; fi  nous  l’avons  rangée 
dans  notre  première  feflion,  c’eft  uniquement  parce 
que  Miller  lui  donne  l’épithete  de  malt  ; au  refte  le 
bois  de  ces  arbres  eft  le  plus  dur  de  ceux  qui  croif- 
fent  en  Europe  ; fans  doute  qu’il  feroit  précieux  pour 
nombre  d’ufages , on  en  fait  des  manches  d’outils 
excellent.  Il  eft  fâcheux  que  les  cornouillers  croi lient 
fi  lentement,  6c  que  la  nature  les  ait  reftreints  à une 
taillc^i  médiocre  ; ils  peuvent  tout  au  plus  figurer 
parmi  les  arbres  de  la  quatrième  grandeur. 

Le  fanguin  n*.  / , habite  les  bois  6c  les  haies  dans 
l’Europe  occidentale  8c  fcptcntrionale  ; c’eft  un  ar- 
briffeau  du  premier  ordre  , ou  bien  un  arbre  du 
Tome  II» 
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cinquième  : livré  à fon  naturel,  il  s’élève  fur  un  petit 
nombre  de  verges  droites  8c  convergentes , à la  hau- 
teur de  dix  pieds,  mais  il  eft  ailé  de  lui  former  une 
tige  unique  très-clégante  ; alors  je  ne  doute  pas  que 
dans  un  bon  fol  il  ne  puiffe,  à l’aide  de  quelque 
culture,  atteindre  à la  hauteur  d’environ  dix-huit 
pieds;  on  le  multiplie  aifément  par  fes  baies  qu'il 
faut  femer  dès  qu’elles  font  mûres;  par  ce  moyen 
on  obtiendra  des  fujets  bien  venans  8c  moins  dif- 
pofés  A tracer  8c  à bâillonner  du  pied  que  ceux  pro- 
venus des  éclats  8c  des  furgeons , qu’on  trouva 
communément  dans  les  bois  autour  des  groffes 
cépées.  s 

Cet  arbriffeau , pour  être  commun,  n*en  eft  pas 
moins  propre  à la  décoration  des  bofquets  ; il  doit 
entrer  dans  la  compofition  de  ceux  de  juin  , où  fa 
haute  ftature  lui  alfigne  une  place  dans  les  fonds  ôc 
fur  les  derrières  des  mafffs  : on  voit  dans  cette  faifon 
les  bouts  de  tous  ces  rameaux  s’épanouir  en  une 
ombelle  blanche  d’un  fort  bel  effet  ; fon  feuillage  eft 
agréable,  fon  port  régulier,  fon  écorce  polie  6c 
jafpée  dans  le  vieux  bois,  luifante  , rouge  8c  rayée 
dans  les  branches  nouvelles.  11  eil  rare  qu’il  ne  fleu- 
riffe  pas  une  fécondé  fois  en  oâobre,  ainfi  l’on  doit 
en  jetter  quelques  pieds  dans  les  bofquets  d’autom- 
ne : fa  variété  A feuilles  bordées  de  blanc  doit 
trouver  place  dans  les  bofquets  d’été.  Les  ombelles 
de  fes  baies  ne  contribuent  guere  à l’ornement , Sc 
ne  font  pas  de  la  moindre  utilité  : leur  violet-ver- 
dâtre St,rerne  n’attire  point  les  regards  ; 8c  les  oi- 
feaux ne  les  mangent  qu’au  défaut  de  tout  autre 
aliment. 

Les  branches  moyennes  de  ce  fanguin  font  ex- 
trêmement fouples  8c  très-propres  à former  ces  cer- 
cles élaftiques,  appelles  fauttrtUts , avec  quoi  l’on 
prend,  dans  le  pays  Mclfin  6c  le  Vcrdunois  , ce 
nombre  prodigieux  de  rouge-gorges  qu’on  y con- 
fomme  8c  même  qu’on  en  exporte.  Son  bois  eft  très- 
dur  8c  fait  une  belle  flamme , Ôc  de  fort  bon  charbon  , 
ainfi  il  ne  faut  pas  le  regarder  comme  ufurpant  une 
place  dans  les  taillis  : comme  il  vient  dans  les  plus 
mauvais  fonds  , peut-être  yauroit-il  quelque  avan- 
tage à en  garnir  des coteaux  arides,  où  de  meilleures 
elpeces  ne  réuffroient  point. 

Le  fanguin  n°.  a , paroît  ne  pas  devoir  le  céder 
en  hauteur  au  précédent  ; fes  feuilles  alternes  8c 
attachées  par  des  pédicules  longs  8c  pendans , font 
très-larges , terminées  en  longue  pointe  penchée  , 
d’un  verd  brillant  par-deffus , ôc  d’un  glauque  blan- 
châtre par-deffous  ; fon  ccorce  eft  du  plus  beau  poli; 
fur  le  bois  ancien  elle  eft  ftriée  de  blanc  ; dans  le  bois 
moyen  elle  eft  verdâtre  ; furies  jeunes  rameaux, 
elle  fe  peint  d'un  beau  violet  : il  pouffe  une  fléché 
affez  droite,  mais  fes  branches  s’étendent  très-hori- 
zontalement : c’eft  au  mois  de  mai  que  fe  déploie 
l'ombelle  qui  les  termine  , & qui  fe  rcleve  comme 
la  bobèche  d’un  chandelier  à bras  ; cette  ombelle  eft 
large  6c  peu  ferrée  ; les  fleurs  qui  la  compofent  font 
affez  grandes , 8c  portent  quatre  pétales  blancs  , 
longs  8c  étroits  qui  tombent  au  bout  de  quelques 
jours  , elles  font  remplacées  par  des  baies  violettes. 
Cet  arbrifféau  fe  multiplie  ailcment  de  marcottes, 
8c  s’ccuffonnc  très-bien  fur  le  fanguin  de  Canada  , 
qui  eft  l’efpecc  fuivante,  c’eft-à-dire , notre  n°.  j. 

Celui-ci  différé  du  précédent,  en  ce  que  fes  feuil- 
les font  oppofees , moins  larges  8c  un  peu  plus  blan- 
ches par-deffous  : elles  font  portées  fur  des  pédicu- 
les moins  longs  8c  moins  pendans  , Ôc  leur  pointe 
n’eft  pas  tournée  de  côté.  Les  ombelles  font  moins 
amples , les  fleurs  en  font  plus  petites , elles  s’epa- 
nouiffent  quinze  jours  plus  tard  : les  baies  qui  leur 
fucccdent  lont  d’un  blanc  tranfparent  ; dans  le  teins 
de  la  plus  grande  aôivité  de  la  feve  l’écorce  du 
jeune  oois  eft  verte,  mais  en  hiver  elle  eft  d’un' 
HHhh 
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rouge  de  corail  très-brillant.  Cet  arbriffeau  paroît 
ne  devoir  pas  s’élever  auflî  haut  que  le  n°.  2 ; ce- 
pendant nous  en  avons  qui  ont  déjà  atteint  à dix. 
pieds  : difficilement  peut-on  lui  former  une  tige  uni- 
que , fon  inclination  naturelle  le  porte  toujours  à 
builTonner  du  pied  ; car  les  baguettes  qui  en  partent 
ont  bientôt  furpaflc , par  une  vive  faillie  de  la  feve , 
le  jet  qu’on  avoit  élagué  , dans  la  vue  de  l’ifoler  6c  de 
l’élever.  Les  fleurs  de  ces  deux  efpeces  leur  alignent 
une  place  dans  les  bofquets  de  mai  ; leur  beau  feuil- 
lage , ôc  fur-tout  les  baies  éclatantes  du  dernier  , 
leur  donnent  accès  dans  ceux  de  l’été.  Le  fanguin  de 
Canada  fe  multiplie  aifément  de  boutures , de  mar- 
cottes 5c  d’éclats  : on  peut  aufti  l’ccuffonner  fur  le 
fanguin  n°.  1. 

Si  un  amateur  des  jardins  veut  les  traiter  dans  un 
genre  pittorefque  , qu’il  déploie  fur  le  devant  de 
quelque  haie  d'ifs  ou  d’épicéa  une  paliflade  de  ce 
cornouiller  qu’il  tiendra  plus  baffe  , fes  branches  ar- 
tirtement  entrelacées  formeront  une  forte  de  natte  ; 
ainfi  par  la  couleur  de  leur  écorce  , on  jouira  pen- 
dant l’hiver  de  l’afpecl  d’une  tenture  de  pourpre  qui 
reflortira  fur  un  fond  d’un  verd  obfcur.  Que  l’on 
fuive  cette  idée , on  peut  varier  le  tableau , en  met- 
tant au  même  uiage  Vofier  des  tonneliers , dont  le 
bois  eft  jaune , 5c  bien  d’autres  arbuftes  dont  les 
écorces  font  diversement  colorées. 

Le  fanguin  dont  il  eft  ici  queftion , porte  des  ra- 
meaux auifi  fouples  6c  plus  forts  que  ceux  desoûers; 
on  devroit  le  cultiver  pour  les  memes  ufÿges  , il 
réuflit  dans  les  plus  mauvaifes  terres. 

L’efpecc  n*.  4 , n’a  pas  fes  feuilles  aufli  larges  que 
les  deux  efpeces  précédentes  » elles  font  terminées 
par  une  longue  pointe  inclinée  comme  celles  du 
n9.  2 ; mais  leur  de flous  eft  verd  , feulement  on  y 
■apperçoit  des  nervures  faillantes,  légèrement  teintes 
de  rouge  ; le  deflïis  eft  d’un  verd  brillant  6c  glacé. 
Les  fleurs  naifTent  en  petites  ombelles  ferrées  au  bout 
des  branches , dont  les  plus  fortes  s'élancent  5c  les 
moyennes  s'inclinent  : ces  fleurs  s’épanouiflènt  5c  fe 
fuccedent  pendant  tout  le  mois  de  juillet;  la  couteur 
des  pétales  eft  un  blanc  jaunâtre , mais  l’on  apperçoit 
dans  le  fond,  autour  de  la  bafe  du  ftyle,  une  aréole 
d’un  violet  obfcur  qui  colore  la  partie  fuperieure 
de  l’embryon  ; elles  ont  une  légère  odeur  , un  peu 
analogue  à celle  du  fyringa.  Jufqu’à  préfent  le  fruit 
« toujours  coulé  h Colombe  , 5c  nous  ne  trouvons 
nulle  part  quelle  eft  fa  forme  6 c fa  couleur  : ce  bel 
arbriffeau  doit  être  avantageufement  placé  dans  les 
bofquets  d’été;  comme  il  parok  devoir  s’élever  au- 
tant que  le  n°.  j , il  faut  fe  planter  fur  les  derrières 
des  maflîfs  ; il  fe  multiplie  aifément  d’éclats  5c  de 
boutures. 

Nous  n’avons  jamais  vu  Fefpece  n°.  5 , 6c  nul 
auteur  de  notre  connoiffance  n’a  donné  fa  deferip- 
tion.  A l’égard  de  la  demicre  efpece,  ce  n’eft  qu’une 
herbe  qui  croit  en  Amérique  , en  Angleterre  6c  dans 
la  France  occidentale  , fur  les  coteaux  incultes  ôc 
pierreux.  ( M.  lt  Baron  de  Tschovdi.  ) 

CORNUTO , f.  m.  (J Hifi,  nat.  Jélhyotog.)  poiflon 
des  îles  Moluques  allez  bien  gravé  5c  enluminé  fous 
•ce  nom  5c  fous  celui  de  cornu , par  Coyet»au  n°.  cqq , 
de  la  fécondé  partie  de  fon  Recueil  des poijfons  ef  Am- 
boint. 

Il  a le  corps  ovoïde , pointu  aux  extrémités , une 
bonne  fois  plus  longue  que  large,  la  tête  grande, 
alongce  en  groin  de  cochon  , les  yeux  5c  la  bouche 
petits. 

Ses  nageoires  font  au  nombre  de  fix,  dont  deux 
âoralcs,  médiocres,  arrondies;  deux  dorfales, 
nt l'antérieure  confifte  en  deux  grandes épinesd’une 
plus  petite  courbée  en  devant , l'autre  plus  grande 
arquee  en  arriéré  ; la  nageoire  dorfale  pofterieure 
ftftlongue , plus  haute  devant  que  derrière  ; celle  de 
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l’anus  prefqu’auflï  longue  ; enfin  celle  de  la  queue  eft 
tronquée. 

Son  corps  eft  jaune , fa  tete  rouge  avec  fept  lignes 
longitudinales  bleues  vers  l’extrémitc;  fes  nageoires 
font  vertes , 5c  la  prunelle  de  fes  yeux  eft  notre  en- 
tourée d’un  iris  jaune. 

Moeurs.  Le  cornuto  eft  commun  dans  la  mer  <TAnt- 
boine  ; on  en  prend  de  trois  à quatre  fortes  ; on  l’c- 
levc  dans  des  réfervoirs  parce  qu’il  eft  plailant  à voir 
6c  familier.  Ses  cornes,  c’eft- à dire,  les  epinesde 
fa  nageoire  dorfale  antérieure  font  fi  venimeufes, 
qu’il  eft  dangereux  d’en  être  piqué. 

Remarque.  Ce  poiflon  eft  une  efpece  de  poupou  , 
c’eft-à  - dire,  de  genre  de  poiflon  qui  appartient  à la 
famille  des  coffres , orbes.  ( M.  Adansos.  ) 

§ CORONILLE,  (5ot.)  en  Laun  coronilla  f en 
Anglois  coronilla , en  Allemand  btilkraue. 

Caractère  générique. 

La  fleur,  qui  eft  légumineufe , eft  pourvue  de 
neuf  étamines  qui  font  jointes  en  faifeeau,  5c  d’une 
qui  fe  détache , toutes  terminées  par  de  petits  foin- 
mets;  au  centre  eft  fitué  un  embryon  conique,  qui 
devient  enfuitc  une  filique  articulée  renfermant  des 
femences  oblonguf  s. 

Efpeces. 

1.  Coronille , arbriffeau  à folioles  entamées,  dont 
la  fuperieure  eft  la  plus  petite. 

Coronilla  fruticofa,  foliis  tmarmnatis  excimo  mino- 
re y Mi  11. 

Shrubby  mari  lime  coronilla  with  a Jec-grttn  leaf. 

2.  Coronille , arbriffeau  à onze  folioles , dont  la  fu-* 
perieure  eft  la  plus  grande. 

_ Coronilla  fruticofa  foliolis  undenis  , txlitno  majore  % 

Linn.  Sp.  pl. 

Shrubby  Jilvtry  coronilla  of  Crete. 

3.  Coronille , arbriffeau  à ftipuies  arrondies;  coro-> 
nillt  d'Efpagne. 

Coronilla  fruticofa  fBpulis  fabrotundis , Lintf.  Sp.  plt 
Shrubby  Spantsh  coronilla. 

4.  Coro/nV/r,  arbriffeau  à neuf  folioles  échancrées, 
à grandes  ftipuies  arrondies. 

Coronilla  fruticoj, 'aenneaphy lia , foliolis  emarginalit , 
Jlipulis  majoribus  fubmtundis , Mill. 

Coronilla  with  thicktr  pods  and feeds. 
ç.  Coronille  à nombre  de  folioles  ovales,  à tige 
prcfque  ligneufe  5c  tombante , à pédicules  très-longs  ; 
petite  coronille. 

Coronilla  foliolis  plurimis  ovatis , eaule  fuffrutieofo 
declinato  , peJuncutis  longioribus , Mill. 

Trailing  Huit  coronilla. 

6.  Coronille  herbacée  à Cliques  droites,  cylindri- 
ques , charnues  5c  nombreufes , à feuilles  unies  ; coro- 
nille , herbe  à fleurs  varices. 

Coronilla  herbaeea  teguminibus  er tclis , ttretibus , t<y 
rojis  numerojts , foliis  glabris.  Hort.  Cliff. 

' Htrbaccous  coronilla  with  a varions  colouri d floweri 

7.  Coronille  herbacée  à cinq  fxGques  droites,  cylin- 
driques 5c  articulées  ; coronille  herbacée  de  Crete. 

Coronilla  herbaeea  leguminibus  quinis , ereclis , terc- 
tibus , articulatis.  Prod.  Leyd. 

Htrbaccous  coronilla  of  Crete  with  a fttall purplish 
fiower. 

Toutes  les  coronilles  fe  multiplient  par  leurs  graine* 
qu’il  faut  femer  au  printems,  ou  fur  une  couche  tem- 
pérée , ou  dans  une  planche  bien  evpofce , dont  la 
terre  foit  léeere  ; lorlque  les  plantules  auront  acquis 
la  hauteur  d environ  deux  pouces,  il  conviendra  de 
les  tranfplanter,  les  efpeces  délicates  dans  des  pots  , 

6c  les  autres  dans  une  partie  de  terre  fraîche,  k 
quatre  ou  cinq  pouces  en  tout  fens  les  unes  des  au- 
tres ; on  les  laxffera  dans  ces  pépinières  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  en  çut  d’êue  plantées  à demeure  dans 
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Autres  pots  à l’égard  des  efpeccs  délicates  ; 6c 
à l’égard  des  autres,  dans  un  lieu  fcc  & à une  bonne 
exposition. 

Quelques  précautions  que  nous  ayons  prifes  juf- 
qu’à  prclcnt,  nous  n'avons  pu  parvenir  ;i  taire  palier 
l’hiver  en  plein  air  h l’efpece  n°.  J ; les  abris  naturels 
n'ont  pas  luffi  pour  la  garantir  de  l’aéliôn  de  la  gclce, 
6c  les  abris  artificiels,  fur  - tout  la  paille  dont  nous 
avons  effayé  de  l’entourer.ontfaitpourrirfonccorce, 
en  interrompant  le  courant  d’air,  6c  en  retenant  l’hu- 
midité autour  du  pied. 

La  première  efpece  n’eft  qu’un  petit  arbriffeau  qui 
s’élève  rarement  à plus  de  aeux  pieds  , fur  une  tige 
rameufe , garnie  de  feuilles  conjuguées  qui  naiffent 
très -proches  les  unes  des  autres  ; elles  font  compo- 
sées de  onze  folioles  étroites  à leur  bafe,  6c  qui  s’é- 
largi lient  par  le  bout  ; leur  verd  c fl  bleuâtre  : les 
fleurs  prennent  naiffance  de  l’aiffelle  des  feuilles  à la 
partie  fupérieure  des  branches  ; elles  font  grouppées 
en  un  certain  nombre  fur  un  filet  commun , 6c  for- 
ment par  leur  enfetnble  un  bouquet  arrondi  ; elles 
font  dun  jaune  très- éclatant;  l’odeur  forte  qu’elles 
exhalent  n’affelte  pas  tous  les  odorats  d’une  maniéré 
agréable. 

La  coroniUt  n°.  a , eft  un  arbriffeau  de  la  même 
taille  que  le  premier,  dont  il  diffère  feulement  par 
le  nombre  6c  la  couleur  de  fes  folioles  ; il  s’en  trouve 
neuf  ou  onze  fur  le  maître  pédicule , 6c  elles  font  d’un 
blanc  argenté. 

L’efpece  V*.  j , eft  plus  élevée  que  les  deux  pré- 
cédentes ; les  tiges  grêles  de  cet  arbufte  parviennent , 
fi  l'on  a foin  de  les  foutenir , à la  hauteur  d’environ 
cinq  pieds  : fes  feuilles  font  compofées  de  folioles 
ovales  ; les  fleurs  naiffent  au  bout  des  branches  en 
petits  bouquets  arrondis , fur  des  pédicules  longs  6c 
déliés  ; elles  font  d’un  jaune  brillant , plein  d’aménité 
êc  exhalent  l’odeur  d’une  prune  mirabelle  bien  nuire. 
Si  l’on  a foin  d’abriter,  l’hiver,  cette  coronilit  fous 
des  caiffes  à vitrages,  elle  ne  ceffera  pas  de  donner 
des  fleurs  durant  toute  cette  faifon  : au  printems  ; il 
s’en  épanouira  de  nouvelles  ; elle  fleurira  encore  en 
été  6c  toute  l’automne  : c’eft  un  arbufte  délicieux. 

La  quatrième  efpece  reffetnble  beaucoup  à la  pré- 
cédente , feulement  les  folioles  y font  en  plus  petit 
nombre , les  fleurs  font  plus  grandes  6c  moins  parfu- 
mées ; elle  eft  plus  délicate.  On  n’a  jamais  pu  reuffir 
en  Angleterre  à lui  faire  paffer  l’hiver  à l’air  li- 
bre. On  doit  l’abriter  durant  cette  faifon  ou  dans 
une  bonne  ferre  , ou  fous  une  caiffc  à vitrage. 

La  cinquième  coronilit  n’eft  qu’une  plante  baffe  6* 
traînante , à tiges  boifeufes  ; les  folioles  font  ovales 
& d’un  verd  brillant  ; les  fleurs  naiffent  fur  de  longs 
pédicules  en  bouquets  ferrés  ; elles  font  jaunes  6c 
inodores. 


Le  tige  de  l’efpece  fixieme  meurt  chaque  hiver  juf- 
qu'au  pied;  au  printems  elle  s’élance  du  fein  de  la 
terre  6c  parvient  durant  l'ctc  à la  hauteur  de  cinq  ou 
iix pieds,  lorfqu’on  a foin  de  la  foutenir:  fes  folioles 
tantôt  oppofées,  tantôt  alternes,  font  petites , oblon- 
gues  6c  d un  verd  foncé  ; les  fleurs  naiffent  à l’aiffelle 
des  feuilles  fur  de  longs  pédicules,  6c  font  raffem- 
blces  en  bouquets  arrondis  ; elles  varient  par  la  cou- 
leur fur  le  même  bouquet  d’un  pourpre  fonce  à un 
purpurin  clair  mêlé  de  Diane  ; 6c  il  leur  fuccede  des 
filiques  minces.  Cette  plante  trace  beaucoup  , elle 
auroit  bientôt  envahi  un  terrein  confidérable , fi  on 
la  livrait  à fon  naturel  ; elle  étoufferait  par  fa  fécon- 
dité toutes  les  plantes  environnantes:  il  convient 
donc  de  l’ifoler  6c  de  1a  confiner  : dans  quelque  fol 
6c  dans  quelque  fituation  qu’on  la  plante  , elle  fub- 
fifte  fans  peine  ; mais  elle  fe  plaît  linguliérement  dans 
un  lieu  où  l’air  6c  la  lumicre  agiffent  librement  r le 
nombre  6c  la  beauté  fupcrieurc  de  fes  fleurs  font  l’ex- 
preffion  du  bien-être  qu'une  pofition  femblablc  lui 
Tomt  II. 
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fait  éprouver.  Autrefois  on  cultivoii  cette  plante  en 
Angleterre  pour  en  nourrir  le  bétail:  nous  foupçon- 
nons  depuis  long  - tems  qu'elle  eft  très  - propre  à cct 
nfage.  11  s’en  faut  bien  qu’on  ait  encore  tiré  des  plantes 
légumineufes  tous  les  avantages  qu'elles  pré  lin  tint: 
cette  utile  6c  nombreuse  famille  lembte  etre  fpécia- 
ment  deftince  par  la  providence  à fervir  d’aliment 
aux  beftiaux.  Toutes  ces  plantes  font  d’une  faveur 
douce  6c  contiennent  les  principes  du  lait. 

Notre  dcrnicre  efpece  s’élève  fur  une  tige  herba- 
cée à la  hauteur  de  deux  pieds  ; les  feuilles  lont  com- 
pofées de  fix  paires  de  folioles  qui  excédent  en  gran- 
deur celles  des  feuilles  de  la  ftxicme  efpece  : clics 
font  aufli  plus  larges  dans  leur  partie  fupérieure  ; les 
maîtres  pédicules  des  fleurs  naiffent  aux  côtés  des 
branches , ils  font  moins  longs  que  ceux  de  la  coro - 
n'Ult  précédente  6c  portent  de  plus  petits  corymbes; 
il fuccede  à fes  fleurs  des  filiques  d’environ  deux  pou- 
ces de  long , qui  font  oblongues , coniques  6c  articu- 
lées. ( Af.  lt  Baron  DE  TSCNOVDI.  ) 

COR  PS  bor  D ft , ( Anat.  ) Les  anatoraiftes  ont  don- 
né ce  nom  à une  petite  portion  de  la  fubftartce  médul- 
laire du  cerveau , qui  cil  une  continuation  des  cornes 
de  bélier,  parce  que  cette  extrémité  a à fon  côté 
externe  un  petit  rebord  mince  ôc  plat,  comme  une 
efpece  de  bandelette.  Il  y a deux  corps  bordes 
comme  il  y a deux  cornes  de  bélier.  ( P.  ) 

Corps  calleux»  Voyt^  Calleux , Suppl. 

Corps  cannelés  , [Anat.)  ce  font  deux  éminen- 
ces très-remarquables,  fur  lefquelles  on  voit,  après 
avoir  écarté  les  couches  des  nerfs  optiques , dans  une 
diffeétion  méthodique  du  cerveau  , une  partie  du 
plexus  ou  lacis  choroïde  : chacune  d’elles  eft  fimee 
dans  chacun  des  ventricules  fupérieurs  vers  le  de- 
vant. Quand  on  les  racle  avec  le  fcalpel , on  y re- 
marque plufieurs  ligues  blanches  entremêlées  de  li- 
gnes cendrées  : c’eft  pourquoi  on  leur  a donné  le  nom 
de  corps  canntlls.  Ces  lignes  fe  voient  très  - bien  dans 
la  coupe  tranfverfe  des  lames  médullaires,  ÔC  des 
lames  cendrées.  Leur  pofirion  eft  verticale , ou  per- 
pendiculaire à la  bafe  du  cerveau.  Ces  deux  émi- 
nences font  grilâtres  dans  leur  furface , oblongues, 
arrondies,  pyriformes,  groffes  en  devant , étroites 
6c  courbées  en  arriéré , 6c  ne  font  réellement  autre 
chofe  que  le  fond  même  des  ventricules  qui  s'y  éleve 
6c  fait  boffe  dans  leur  cavité.  Elles  avoilinenr,  fur 
leur  devant,  la  eloifon  tranfparentc , 6c  communi- 
quent par  leur  fond  avec  le  cordon  médulaire  qui 
porte  le  nom  de  cemmijfure  antérieure  du  cenean. 

(M 

Corps  b’HiGMOR,  (Anat.)  Les  anatomiftes  ont 
donné  ce  nom  ù un  corps  blanchâtre , fituë  à la  partie 
fupérieure  du  tefticule , découvert  par  Higmor , ana- 
tomifte  célébré,  dont  il  porte  le  nom.  Il  a enviroh 
fix  lignes  de  long , 6c  eft  fortement  attaché  à la  tu- 
nique du  tefticule.  U reçoit  l’humeur jeminale  ,filriée 
dans  la  fubftance  du  tefticule , 6c  donne  naiffance  h 
fept  ou  huit  tuyaux,  qui  la  portent enfuite  à l’cpidl- 
dyme  dont  ils  forment  le  tinu.  ( P.  ) 

CorPs  olivaires,  ( Anat .)  éminences blanchâ- 
rres  {nuées  avec  les  corps'  pyramidaux , en  long,  les 
unes  auprès  des  autres,  à la  face  inférieure  de  la 
queue  de  la  moelle  alongée , immédiatement  apres 
la  protubérance  annulaire.  Ils  font  juftemenr  dans  le 
milieu,  de  forte  que  leur  rnterfticc , qui  n’eft  que 
comme  une  (impie  rainure  fupcrficielle , répond  à la 
rainure  inférieure  de  la  portion  fliivante.  ?oy*l Cer- 
veau , Di3.  raif.  des  Sciences,  ÔCC.  ( P.  ) 

Corps  pyramidaux,  (Anat.  ) éminences  mé- 
dullaires de  la  moelle  alongée  , qui  font  collatérales 
6c  comme  dépendantes  des  corps  olivaires.  \7illis  leur 
a donné  le  nom  de  corps  pyramidaux.  MM.  Duvcr- 
ney  6c  Vinflov  les  regardent  comme  Amplement 
H Hhh  ij 
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olivaires.  Ils  occupent  avec  les  éminences  collaté- 
•ralcs,  la  moitié  inférieure  de  la  moelle  alongée , 
au-deflous du  quatrième  ventriatlc  du  cerveau  6c 
des  péduncules  du  cervelet.  ( P.  ) 

Corps  sonore,  ( Mufiq.  ) on  appeHc  ainfi  tout 
corps  qui  rend  ou  peut  rendre  immédiatement  du 
fon.  Il  ne  fuit  pas  de  cette  définition  que  tout  infini* 
ment  de  mufiquefoitun  corps  fonore  dans  la  imifiaue; 
on  ne  doit  donner  ce  nom  qu’à  la  partie  de  l’inltru- 
ment  qui  Tonne  elle  - même  , & fans  laquelle  il  n’y 
auroit  point  de  fon.  Ainfi  dans  un  violoncelle  ou  dans 
tin  violon  chaque  corde  efl  un  corps  fonore  ; mais  la 
caiffe  de  l'inflrument,  qui  ne  fait  que  répercuter  8c 
réfléchir  le  fon , n’cfl  point  le  corps  fonore  & n’en  fait 
point  partie.  On  doit  avoir  cet  article  préfent  à l’cf- 
prit , toutes  les  fois  qu’il  fera  parlé  du  corps  fonore  dans 
les  articles  de  mufique  de  cet  Ouvrage.  ( S ) 

Corps  - de  - voix,  f.  m.  ( Mufiq.  ) Les  voix  ont 
divers  dégrés  de  force  ainfi  que  d’étendue.  Le  nom- 
bre de  fts  degrés  que  chacune  cmbrafTc  porte  le  nom 
de  corps -de- voix  quand  il  s’agit  de  force  ; 6c  de  vo- 
lume y quand  il  s'agit  d’étendue  ( Poye^  Volume.). 
Ainfi  , de  deux  voix  fcmb'ables  formant  le  meme 
fon  , celle  qui  remplit  le  mieux  l’oreille  6c  fe  fait  en- 
tendre de  plus  loin  , efl  dite  avoir  plus  de  corps.  En 
Italie,  les  premières  qualités  qu’on  recherche  dans 
les  voix,  font  la  juflefTe  & la  flexibilité  ; mais  en 
France  on  exige  fur-tout  un  bon  corps- de  - voix.  (5) 

§ Corps  HUMAIN,  ( Anat.  ) Divifion générale  du 
corps  humain.  Les  anatomifles  divifent  généralement 
le  corps  de  l’homme  en  exircmités  qui  font  fupé- 
rieures , comme  lesbrasfic  les  mains  ; ou  inférieures, 
comme  les  cuifles,  les  jambes  6c  les  pieds;  6c  en 
tronc  qu’ils  fubdivifent  en  trois  ventres,  dont  le  fu- 
périeur,  où  réfide  le  cerveau,  efl  nommé  tête  ; le 
moyen , où  le  cœur  efl  placé , thorax  ou  poitrine  ; 6c 
l’inférieur,  abdomen  ou  b as -ventre. 

Limites  du  thorax  & de  C abdomen.  Le  col  qui  fcpart 
la  tête  du  thorax,  & qui  femble  avoir  une  circonf- 
cription  particulière, eflnéanmoinsdëpendantde  cette 
derniere  capacité  qui  s’étend  jufqu’aux  dernières 
côtes , & qui  eflfëparé  en  cet  endroit  du  bas  - ventre , 
par  un  mufcle,  ou  félon  quelques-uns,  par  une 
membrane  large  & épaiffe  ; ce  mufcle  qu’on  nomme 
diaphragme  , cil  placé  en  forme  de  cloifon  entre  ces 
deux  derniers  ventres , tellement  que  l’abdomen  com- 
prend tout  ce  qui  efl  au-deflous  des  côtes  & du  fler- 
num  qui  les  joint  par  devant,  & tout  ce  qui  efl  par 
en  bas  diflinguédes  extrémités  inférieures , du  moins 
fi  l’on  en  excepte  les  fefles  qui  font  compofées  de 
certains  mufcles  par  le  moyen  dcfquels  les  cuifTes 
font  étendues. 

Régions  de  l'abdomen.  L’efpace  qui  efl  depuis  le 
haut  de  ce  ventre  jufqu’à  quatre  travers  de  doigt 
au-dcfTùs  du  nombril  , efl  appelle  dans  fa  partie 
moyenne  yépigajlre%  6c  dans  les  parties  latérales , hîpo- 
conJrts  : ce  qufefl  compris  depuis  la  partie  inférieure 
de  cet  cfpace  jufqu’à  quatre  travers  de  doigt  au- 
deflous  du  nombril,  reçoit  par  devant  & au  milieu , 
le  nom  de  région  ombilicale , parles  côtés  celui  de 
lombes , & par  derrière  celui  de  râble.  Enfin  ce  qui 
refie  de  ce  même  ventre  efl  nommé  région  hipogajiri-  * 
que , qui  dans  fa  partie  fupérieure  efl  divifee  en  fà 
partie  moyenne,  qui  retient  le  nom  d’hipogafirey  6c 
en  fes  parties  latérales,  qu’on  nomme  îles  ; & en 
l’inférieure,  encore  au  milieu,  qu’on  nomme  pcnily 
parce  qu’il  cû  couvert  de  poil , 6c  aux  côtés  qu’on 
nomme  les  aines , qui  font  les  plis  des  cuifles. 

Parties  de  C abdomen  en  général.  Mais  pour  donner 
une  connoiflance  diflinéle  de  toutes  les  parties  que 
ces  régions  comprennent , je  dois  les  divifer  comme 
on  fait  dans  les  écoles,  en  contenantes  & en  conte- 
nues. Les  premières  font  ou  communes  à tout  le  corps  y 
comme  les  cinq  qui  fuivent&  qui  font  généralement 
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nommées  tégumens , ou  propres  & particulières  au 
bas  - ventre. 

La  cuticule.  La  cuticule  ou  la  furpeau  efl  la  pre-  ’ 
miere  des  parties  contenantes  communes  : c’cfl  une 
pellicule  dure,  mince,  6t  (pour  n’avoir  point  de  nerfs 
qui  la  traverfe  } infenfible  ; on  la  croit  étendue  fur  la 
peau , principalement  pour  fervir  de  moyen  au  taél, 
c’efl -a -dire,  pour  empêcher  que  le  fentiment  ne 
foit  trop  vif. 

La  peau.  Par  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  cuticule, 
on  voit  qu’aprés  elle  on  trouve  immédiatement  la 
peau  ; c’efl  la  plus  grande  & la  plus  epaifle  membrane 
du  corps , mais  qui  ne  laifle  pas,  comme  les  autres, 
d’être  capable  d’extention;  fur  quoi  il  faut  remarquer 
qu’on  appelle  membranes , tuniques  6c  méninges , les 
parties  qui  en  contiennent  d’autres,  qui  font  fans  ou 
prefque  fans  chair;  mais  d’ordinaire  pleines  de  fibres 
nerveufes  qui  leur  donnent  beaucoup  de  fentiment. 
Dans  la  peau  qui  enveloppe  6c  qui  joint  toutes  les  par- 
ties du  corps , du  moins  li  l’on  en  excepte  la  cuticule, 
les  poils  6c  les  ongles , on  remarque  des  trous  qui 
font  ou  apparens,  comme  aux  yeux,  au  nez,  à la 
bouche  , aux  oreilles , à l’aniisSc  aux  parties  honteu- 
fes  ; ou  infenflbles , comme  les  porcs  dont  elle  efl 
toute  parfemee  pour  donner  paflage  aux  eaux  6c  aux 
vapeurs  fuperflues. 

La  membrane  graifftufe.  Sous  toute  la  peau  , fi  l’on 
en  excepte  ce  qui  couvre  le  front , la  verge  6c  le  fero- 
tum , on  trouve  la  graifle  qui  n'eftpas  d’égale  épaif- 
feur  dans  tous  les  hommes  , & qu’on  nomme  encore 
membrane  graijfeufe  , quoiqu’elle  foit  fans  fentiment, 
& qu’elle  ne  foit  faite  & entretenue  que  parl’appofi- 
tion  &la  condcnfation  des  vapeurs  lulphureufes. 

Au  col , aux  aiffelles  & aux  aines  on  trouve  parmi 
cette  graifle  des  glandes,  qu’on  croit  deflinces  à re- 
cevoir les  ordures  du  cerveau , du  cœur  & du  foie; 
& en  effet,  on  obferve  que  dans  les  écrouelles,  dans 
la  pelle  6c  dans  la  vérole  elles  font  fouvent  abreu- 
vées de  l'humeur  impure  qui  entretient  le  mal. 

Membrane  charnue.  Apres  la  graifle  fuit  la  mem- 
brane charnue  qui  lui  efl  étroitement  jointe,  6c  qui 
pour  cette  raifon  n’en  doit  pas  êtrediûinguée , feloi» 
quelques  anatomifles  ; elle  couvre,  comme  la  peau, 
toutes  les  parties  du  corps , 6c  on  lui  a donne  le  nom 
que  je  viens  de  marquer,  parce  qu’elle  efl  rouge  6c 
que  beaucoup  de  fibres  charnues  la  rendent  fort 
epaiffe  en  divers  endroits. 

Membrane  commune  des  mufeles.  Enfin  la  derniere 
desparties  contenantes  communes,  ell  la  membrane 
des  mufcles,  c’efl -à- dire,  de  ces  parties  charnues 
qui  fervent  aux  mouvemens  volontaires  : elle  a été 
ainfi  nommée  à caufc  qu’elle  les  couvre  routes  im- 
médiatement; 6c  on  remarque  qu’elle  efl  mince  , 
mais  très- forte  , parce  qu’elle  a beaucoup  des  fibres 
nerveufes. 

Des  parties  contenantes  propres.  Tout  ce  qui  efl  des 
parties  contenantes  propres  du  bas -ventre  , elles 
font  ou  charnues,  comme  les  douze  mufcles  qui  fe 
trouvent  au-deflous  de  la  membrane  commune,  8c 
dont  le  principal  ufage  efl  de  prefler  la  matrice,  les 
boyaux  & le  veflie , pour  chaflcr  dehors  ce  qui  en 
doit  fortir  : ou  membraneufes , comme  le  péritoine 
qui  enveloppe  immédiatement  toutes  les  partie^on- 
tenucs  de  cette  capacité:  ou  enfin , ofleufes  comme 
les  cinq  vertebres  des  lombes,  les  fauffes  côtes  & 
l’os  inonimé  qui , avec  l’os  faenun  forment  la  capa- 
cité de  Fhipogaflre  & dont  on  nomme  les  parties  pof* 

Itcrieures , les  îles  ; latérales , les  hanches  ; de  anté- 
rieures , les  oj  pubis.  Mais  quoique  ces  os  fervent  en 
quelque  façon  à contenir  8e  garder  les  parties  du 
bas  - ventre , il  efl  vrai  néanmoins  que  leur  principal 
ufage  efl , comme  de  tous  les  autres  os , de  foutenir 
Its  parties  molles  du  corps  6c  de  leur  fournir  des  atta- 
ches par  la  moyen  des  fibres  de  la  membrane  qui  les 
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couvre  & qui , pour  ce  fujct , eft  appcllée  plriofle. 

Du  mufcle  oblique  défendant , qui  forme  le  premier 
anneau.  C’eft  ainû  que  des  douze  mulclcs  dont  j’ai 
déjà  parlé , il  y en  a fix  de  chaque  côté  du  ventre , 
féparcs  dans  fon  milieu  par  ce  qui  eft  nomme  la  ligne 
blanche . 

On  nomme  le  premier  de  ces  mufcles  oblique  def- 
cendant , h eau  lé  que  Tes  libres  descendent  de  biais  : 
il  eft  attaché  par  en  haut  aux  faufles  côtes , & à quel- 
ques vraies,  par  derrière  aux  mufcles  du  dos,  par- 
devant  A la  ligne  blanche,  & par  en  bas  à la  crête 
des  os  des  îles  & aux  os  pubis , au  -deflus  dcfquels 
(es  fibres  fe  Séparent  pour  former  un  efpace  qui 
donne  partage  aux  vaifTeaux  Spermatiques,  ce  qui 
peut  être,  dans  un  adulte,  de  la  grandeur  d’une 
feuille  de  mirthe  : c’cft  ce  qu’on  nomme  le  premier 
anneau. 

Du  mufcle  oblique  afeendant  qui  forme  lt  fécond 
anneau.  Le  mufctc  qui  eft  au -défions  de  ce  premier 
eft  à - peu  - près  de  même  étendue  , & il  eft  au  fil 
nomme  oblique , parce  que  Scs  fibres  vont  de  biais, 
mais  afeendant  parce  qu’il  monte;  il  donne  encore  paf- 
Sage  aux  mêmes  vaifTeaux,  & par  ce  moyen  il  forme 
le  deuxieme  anneau  qui  eft  un  peu  plus  grand , plus 
haut  5c  plus  éloigné  de  la  ligne  blanche,  que  le  pré- 
cédent. 

Du  mufcle  droit.  Le  troifiemede  ces  mufcles  eft  le 
droit,  large  d’environ  trois  travers  de  doigt,  & ainû 
nomme  parce  qu’il  s’étend  en  ligne  droite , depuis 
l'extrémité  inférieure  du  fternum  , nommé  cartilage 
xiphotde , jufqu’aux  os  pubis. 

Du  mufcle  pyramidal.  A côté  de  la  jonélion  de  ces 
os  fie  au  bas  du  mufcle  droit , on  en  trouve  ordinai- 
nairement  un  autre  Sort  petit , fie  qui  eft  mis  au  nom- 
bre des  mufcles  du  bas -ventre,  parce  qu’on  croit 
que  fon  tendon  eft  attaché  au  fond  de  la  veftie  pour 
1j  prefler  ; fa  figure  lui  a fait  donner  le  nom  de  pyra- 
midal. 

Du  mufcle  tranfvetf al  qui  forme  le  troi fente  anneau. 
Le  cinquième  de  ces  mêmes  mufcles  eft  nomme  tranf- 
verfal,  parce  que,  des  éminences  des  vertèbres  des 
lombes,  qu’on  nomme  apophifes,i\  porte  Ses  fibres 
droit  à la  ligne  blanche, fie  que  de  cette  façon  il  traverfe 
le  ventre:  il  eft  attaché  par  en  hautaufauflëscôtes,  fie 
par  en  bas  aux  os  des  hanches  fi c du  pénil , où  il  laifle , 
comme  les  obliques,  un partage  aux  vaifTeaux  Sper- 
matiques , qui  fait  ce  qu’on  nomme  le  trôijitmt  an- 
neau, mais  qui  eft  encore  plus  grand,  plus  haut  fie 
plus  éloigné  du  milieu  du  ventre  que  celui  de  l'obli- 
que afeendant. 

Du  mufcle  crematert.  Si  Ton  ajoute  à ces  cinq  muf- 
cles celui  qu’on  nomme  crematere,  qui  eft  couché  le 
long  du  pli  de  l’aine , 5 C qui  étend  Ses  fibres  jufqu’aux 
tefticules,  on  en  pourra  compter  fix  qui,  avec  leurs 
fembbblcs  placés  de  l’autre  côté , feront  les  douze 
que  je  devois  décrire. 

Du plritoine.  Le  péritoine  qu’on  fait  être  une  mem- 
brane double,  eft  plus  épais  dans  les  hommes  au- 
dcfïùs,  fie  dans  les  femmes  au-deffous  du  nombril: 
il  eft  fait  de  manière  que  la  partie  de  deflus  Sert  de 
couverture  à tout  le  bas  - ventre  , qu’elle  s’élève  dans 
le  nombril  pour  y permettre  l’attache  des  vaifTeaux 
ombilicaux , & qu’elle  s’alongc  encore  jufqucs  dans 
le  Scrotum , pour  y conduire  les  vaifTeaux  Sperma- 
tiques, fie  les  tefticules,  fans  aucune  Séparation  de  Ses 
fibres  : de  même  que  celle  de  deflous  fournit  des  en- 
veloppes particulières  à chacune  des  parties  conte- 
nues, dont  elle  prend  la  fituation  fie  la  figure  fans 
perdre  fa  continuité. 

Del  parties  contenues  de  f abdomen.  Entre  les  parties 
contenues  du  bas -ventre,  les  unes  fervent  à la  nu- 
trition, enfaifantouen  diftribuantle  chyle  qui  doit 
Servir  de  matière  au  Sang,  fie  encore  en  recevant  fie 
en  cbaflant  dehors  les  excrémens  : les  autres  fervent 
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à la  génération , en  formant , diftribuant  fie  retenant 
les  Semences  néceflaires  pour  la  conception. 

DeCeflomac.  L’eftomac,  qu’on  nomme  encore  ven- 
tricule, eft  peut  - être  la  plus  confidérable  des  parties 
nutritives , du  moins  c’eft  dans  fa  capacité  que  tom- 
(fc:nt  les  alimens  par  l’œfophage,  après  qu’ils  ont  été 
broyés  dans  la  bouche  par  les  dents  fie  qu’enfuite  ils 
font  digérés  fie  réduits  en  une  fubftance  blanche  fie 
liquide  comme  le  lait  que  je  viens  de  nommer  chyle 9 
Soit  par  la  chaleur  de  cette  partie , Soit , comme  quel- 
ques - uns  penfent , par  des  liqueurs  acides  qui  y fer- 
vent de  diflolvant. 

Le  ventricule  eft  fitué  immédiatement  au -deflous 
du  diaphragme,  tirant  un  peu  du  côté  gauche  à caufe 
du  foie  qui  occupe  le  droit,  c’cft  un  corps  membra- 
neux qui  reflemble  affez  bien  à une  corncmufe,du 
moins  fi  l’on  y comprend  le  conduit  qui  le  rend  con- 
tinu avec  la  bouche  8 c que  je  viens  de  nommer 
afophage,  fie  le  commencement  des  boyaux  avec  le£ 
uels  il  y a encore  continuité  fie  dans  Icfqucls  il  fe 
ccharge  du  chyle  quand  il  eft  fait,  par  une  de  fes 
iflues,  qu’on  appelle  pi/ore  ; cette  ifliie  eft  à la  partie 
fupérieuredu  ventricule  comme  celle  qui  va  à Tœfo- 
phage  , afin  qu’il  puifle  mieux  contenir  le  alimens  dans 
fon  tond , dont  la  capacité  eft  aflez  petite  quand  il  eft 
vuide  , ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  s’étende  dans  le 
befoin  comme  les  autres  parties  membraneufes  , en 
forte  qu'on  croit  que  dans  un  homme  ordinaire,  il 
peut  contenir  jufqu’à  trois  pintes  même  de  Paris. 

Des  menus  boyaux.  Ce  qu’on  nomme  inttfins  ou 
boyaux , généralement  parlant , eft  néanmoins  un  fcul 
corps  fait  de  trois  membranes,  rond,  creux  fi c continu 
depuis  le  pilore,  où  il  nait , jufqu’au  ûege  où  il  finit , 
mais  avec  pluûeurs  replis  fi c circonvolutions  parce 
qu’ilcftlong d’environ  treize  coudées:  toutefois  dans 
Ion  commencement  la  longueur  de  douze  travers  de 
doigt , eft  particuliérement  nommée  duodénum,  Ôc 
l'on  diftingue  ainû  cet  endroit  des  autres , parce  qu'il 
ne  fe  replie  pas  comme  eux.  Celui  qui  le  fuit  qu’on 
nomme  jéjunum , fie  qui  eft  du  moins  long  d’une 
aune , a cette  principale  différence , qu’il  eft  toujours 
moins  plein  que  celui  qui  fe  remarque  apres  fié  qui 
eft  nommé  iléon , à caufe  que  fa  plus  grande  partie 
occupe  les  îles,  quoique  d’ailleurs  il  s’étende  encore 
vers  le  milieu  du  ventre , parce  qu’il  eft  long  d’envi- 
ron vingt  pieds. 

Les  trois  portions  de  boyaux  qui  viennent  d’être 
fpécifiées  font  ce  qu’on  appelle  les  menus  inteflîns, 
parce  qu’en  effet  la  longueur  au’elles  contiennent  eft 
plus  menue  que  celle  qui  refte  à conûdérer  Si  qui 
fe  divife  encore  en  trois  portions  qui,  parla  même 
raifon , font  nommées  gros  boyaux. 

Des  gros  boyaux  & du  etteum.  La  première  eft  ap- 
pelle cacxwn  , parce  qu’elle  forme  une  cavité  réparée 
en  quelque  forte  de  celle  qui  eft  continue  dans  le 
refte  fit  qui , comme  celle  d’un  fac  , n’a  point  d’aurre 
HTuc  que  ce  qui  lai  fert  d’entrée  : cette  portion  eft 
feulement  longue  de  quatre  ou  cinq  travers  de  doigt 
fie  environ  large  d’un  pouce;  on  trouve  dans  fon 
commencement  un  alongement  dont  on  ne  fait  pas 
l’ufage  fie  qui  dans  un  homme  parfait  eft  à peu-prés 
de  la  grandeur  fie  de  la  figure  du  petit  doigt  d'un  en- 
fant de  quinze  mois. 

Le  cæcum  eft  toujours  dans  Thipocondre  droit  où 
l’on  trouve  par  conféquent  le  commencement  de  la 
portion  qui  eft  appellée  gros  boyau , parce  qu’en  effet 
elle  eft  la  plus  groffe  de  toutes  ; ou  colon  parce  que 
fouvent  les  matières  fccales  s’y  endurcifTenr,  retien- 
nent les  vents  Ô£  font  par  ce  moyen  la  colique.  Ce 
colon  monte  vers  le  foie , parte  fous  le  ventricule  fi C 
fe  couche  dans  Thipocondre  gauche  où  il  fait  pluûeurs 
replis  qui  forment  des  maniérés  de  cellules,  dans  l’ef- 
quellcs  les  gros  excrémens  font  retenus  autant  qu’il 
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le  fout , pour  dcpofer  dans  les  vaifTeaux  propres  ce 
qu’ils  contiennent  encore  de  nourriture  : après  il  s’é- 
tend  vers  l'os  facrumoùil  s'étrécit , 6c  où  l’on  peut 
remarquer  le  commencement  de  la  dernicre  portion 
à laquelle  on  a donne  le  nom  de  reclum  fie  de  boyau 
droit  y parce  que  de-là  elle  va  directement  aboutir  ap 
fiege  qu’on  nomme  Y anus  , ôc  qui  n’eft  autre  cholè 
que  l’extrémitc  de  ce  boyau  environné  d’un  mufcle 
circulaire  qui  fert  à l’ouvrir  fie  à le  fermer  dans  le 
befoin. 

Du  miftnun.  Excepté  ces  deux  demicres  portions , 

3 ni  ont  des  attaches  particulières,  pour  être  retenues 
ans  la  lituation  que  j’ai  marquée , tout  le  refte  des 
boyaux  eft  attaché  à une  efpece  de  fraife  qui  eft  ap- 
pelle miftnttre  6c  qu’on  croit  formée  des  replis  de 
la  membrane  interne  du  péritoine  ; Sa  duplicature  eft 
toute  farcie  de  petites  glandes,  8c  vers  l’endroit  où 
elle  efl  attachée  aux  vertebres  du  dos,  il  y en  a une 
fort  grofTe  qu’on  appelle  pancréas,  ÔC  qu’on  croit 
ainfi  placée  pour  fervir  de  couffin  au  ventricule , ou 
pour  afiùrer  les  rameaux  de  la  veine-porte , qui  com- 
mencent à fe  divifer  dans  cet  endroit. 

Des  veines  laSèes , du  réfttvoir  du  chyle  & des  ca- 
naux tkorachiques.  Dans  la  meme  duplicature  du  mé- 
fentereon  y voit  encore  une  infinité  de  vaifTeaux  qui 
aboutiflent  tous  aux  boyaux  , entre  lefquels  ceux 
qu’on  appelle  veines  laclèts , reçoivent  ce  qu’il  y a de 
plus  pur  dans  le  chyle,  après  que  de  l’eftomac  , où  il 
fe  fait,  il  a été  verfé  dans  les  boyaux,  d’où  par  ces 
veines  il  efl  conduit  dans  de  certains  réfervoirs  cou- 
chés vers  les  lombes;  c’cfl  de -là  qu’il  efl  puifé  par 
deux  canaux  fitués  le  long  des  vertèbres,  8 1 nommés 
thoraehiquts  parce  qu’ils  traverfent  la  poitrine , fie 
qu’aprés  il  en  porté  jufques  dans  le  cœur  pour  fervir 
de  matière  au  fong. 

Des  matières  fécales.  La  partie  groffiere  du  chyle 
paffont  enfuite  des  menus  irôyaux  dans  les  gros,  de- 
vient ce  qu’on  appelle  matière  fécale.  Elle  prend  ordi- 
nairement fa  couleur  de  la  bile  qui , de  fo  vélïcule , efl 
jettée  dans  le  duodénum  par  un  petit  canal , nommé 
pour  cette  raifon  méat  cholédoque  ; «’efl  auffi  par  ce 
mélange  que  ces  matières  font  rendues  piquantes 
pour  en  exciter  la  décharge. 

De  C épiploon.  Remarquez  qu’outre  le  péritoine , 
les  boyaux  font  encore  recouverts  d’une  membrane 
double  fi C graifTeufe  qui , n’étant  point  attachée  par 
en-bas,  efl  comme  nageante  par-defiùs  leurs  circon- 
volutions , quoiqu’elle  ne  delcende  néanmoins  pour 
l’ordinaire  guere  au-deffous  du  nombril.  On  la 
nomme  épiploon , ftrbus  , omentum  ou  coiffe , 6c  l’on 
penfc  que  fon  principal  ufage  efl  de  conferver  la 
chaleur  du  ventricule. 

Du  foie  O de  U vèjîcule  du  fiel . Les  boyaux  flottans 
dans  le  ventre  en  couvrent  prefque  toutes  les  autres 
parties , dont  les  plus  confidérables  paroifTent  d’abord 
qu’ils  font  ôtés.  On  voit  i°.  le  foie  qui  efl  encore 
appelle  parenchimt , parce  que  ce  dernier  nom  eft 
commun  à toutes  les  parties  qui  ont  une  chair  diffé- 
rente de  celle  des  mufcles , fie  que  celle-ci  en  a une 
à-peu-près  femblable  au  fang  caillé.  Ce  parenchime 
s’étend  depuis  le  cartilage  xiphoidc  où  il  eft  attaché 
par  un  ligament  membraneux , jufqu’au-bas  de  l*hi- 
pocondre  droit  qu’il  occupe  prcfqu  entièrement.  La 
partie  du  foie  qui  touche  les  flancs  eft  convexe , fur 
laquelle  eft  couchée  une  fort  groffe  branche  de  la 
veine  qui  reçoit  le  nom  de  cave , mais  qui,  comme 
l’on  croit , n’y  a pas  les  racines  ; celle  qui  regarde 
le  dedans  du  ventre  eft  concave , & on  en  voit  fortir 
un  tronc  de  veine  aftez  gros  qui  reçoit  le  nom  de 
veine-porte.  On  y remarque  encore  la  véficule  qui 
reçoit  la  bile  que  le  foie  féparc  de  la  ma  (Te  du  fang, 
fuivant  les  novateurs. 

De  la  groffe  artere  t de  la  veine  cave  t des  ancres  & 
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des  t eints  émulâmes.  Les  deux  plus  confidérables 
vaifTeaux  du  bas-ventre  font  la  groflc  artere , qu’on 
nomme  encore  aorte  , fie  le  tronc  de  la  veine  cave. 
Ils  viennent  tous  deux  immédiatement  du  cœur; 
l’artcrc  pour  porter  la  nourriture  aux  parties  d’en- 
bas  , ÔC  la  veine  pour  rapporter  le  réfuta.  Ces  vail- 
feaux  après  avoir  traversé  le  diaphragme , fe  portent 
le  long  ôc  deflùs  les  os  qui  forment  l’cpine  du  dos  , 
Ô£  qui  font  nommés  vertebres , d’où  environ  le  milieu 
du  ventre , ils  donnent  un  rameau  à droite  ôc  un  autre 
à gauche  qui  vont  droit  aboutir  aux  reins,  fie  qui 
font  nommés  veines  fie  artères  émulgemts. 

Des  reins  & des  vertebres.  On  nomme  reins  deux 
corps  charnus , chacun  de  la  groftèur  du  poing  fie  de 
la  figure  d’une  feve.  Celui  du  côté  droit  eft  prefque 
caché  fous  la  partie  inférieure  du  foie , fie  fitué  un 
peu  plus  bas  que  celui  du  côté  gauche  qui  eft  comme 
vis-à-vis  de  lui , mais  plus  haut  ; foit  parce  qu’ils  ne 
doivent  pas  être  en  équilibre,  foit  parce  que  le  foie 
occupe  un  plus  grand  lieu  que  la  rate.  Si  on  ouvre 
les  reins  dans  leur  milieu,  on  y trouve  un  certain 
cfjpace  qu’on  appelle  lt  bajfinet  ; mais  on  peut  encore 
remarquer  dans  leur  fubftance  que  les  veines  fie  les 
artères  cmulgentes  s’y  divifent  en  beaucoup  de  bran- 
ches, par  les  pores  ou  par  les  extrémités  desquelles 
on  croit  que  le  fang  cil  purgé  des  férofites  fuperflues 
qùi  tombent  dans  ce  baftinet , fie  d’où  elles  coulent 
à la  veffie  par  les  uretercs  qui  font  deux  canaux  que 
y aboutiflent. 

De  la  viffit  & des  vaiffeaux  ombilicaux.  La  vcfTia 
qui  eft  le  réfervoir  de  1 urine,  eft  fituée  au-bas  de 
rhipogaftre  en  façon  d’une  bouteille  renverfee  ; elle 
eft  compofée  de  deux  membranes  ou  de  trois , fî 
l’on  compte  le  redoublement  du  péritoine  dont  elle 
eft  enveloppée  ; le  milieu  de  fon  front  eft  fufpendu 
au  nombnlparun  ligament  nommé  nuraque , 6c  fes 
eôtés  par  deux  vaifTeaux  qui  dans  le  fœtus  s’étendent 
jufqu’à  l’arriere-faix , où  ils  y puifent  le  fong  dont  i! 
doit  être  nourri , 6c  qui  dans  l’homme  ne  fervent 
que  de  ligamens , non  plus  que  1a  veine  qui  fufpencl 
le  foie  au  nombril , ôc  qui  avec  eux  eft  ce  qu’on  ap- 
pelle les  vaffeaux  ombilicaux. 

Au  refte  , je  ne  me  fuis  point  expliqué  fur  l'ufoge 
de  la  rate  qui  occupe  l'hipocondre  gauche  , par 
cette  raifon  que  tous  les  anatomiftes  ne  convicnnrne 
pas  avec  moi  qu’elle  fert  à extraire  le  levain  digeftif 
dont  on  ignore  la  propre  nature. 

Des  parties  génitales  de  C homme  en  general.  Dans 
les  hommes,  les  parties  qui  fervent  à la  génération, 
font  ou  celles  qui  portent  la  matière  dont  b femence 
eft  formée,  ou  celles  dans  lelquelles  elle  fe  fait. 
Ou  celles  qui  la  gardent,  ou  enfin  celles  qui  la  jettenc 
dans  la  matrice. 

Des  vaiffeaux  priparans  & de  T èpidyiime.  Les  pre- 
miers font  les  vaifTeaux  préparons , ainfi  nommés 
parce  qu’on  CToitque  le  fang  qui  les  traverfe,  reçoit 
en  paflant  quelque  commencement  d’altération  ; les 
vaifTeaux  préparans  font  au  nombre  de  quatre:  une 
veine  fit  une  artere  de  chaque  côté,  les  arteres  fortent 
toutes  deux  du  tronc  de  l’aorte , fie  la  veine  droite  de 
celui  de  la  cave  ; mais  la  gauche  vient  de  l’émul- 
gente.  La  veine  6c  l’artere  ainfi  accompagnées , s’a- 
longent  de  chaque  côté  hors  du  ventre  fie  jufqu’aux 
tefticules,où  elles  fe  joignent  pour  former  au- de  fins 
d’elles  un  petit  corps  nomme  épidydime , dans  lequel 
on  croit  que  la  femence  reçoit  fa  première  forme. 

Des  tejlicules  & du  ferotum.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft 
certain  qu’elle  reçoit  feulement  fa  perfefliondans  les 
tcfticulcs.Ce  font  deux  corps  glanduleux  environ  de 
la  grofleur  6c  de  la  figure  d’un  œuf  de  pigeon,  ôc  recou- 
verts chacun  en  particulier  i «».  d’une  petite  membrane 
nerveufe  , auprès  de  l’alongemcnt  de  la  membrane 
externe  du  péritoine  qui,  pour  ce  fujet  ,pafle  par  les 
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ârmcaux  auparavant  décrits  ; enfuite  d'une  produc- 
tion du  mufcle  cremaftere;  enfin  tous  deux  encore 
du  lcrotum  , qu’on  nomme  aufli  Us  bourfcst  6c  qui 
n’eft  autre  chofe  qu’une  continuation  de  la  peau  , 
mais  doublée  d'une  membrane  charnue  appellée 
dartos , qui  fe  divife  intérieurement  pour  les  icparer 
l’un  de  l'autre. 

Des  parties  qui  fervent  à C éjaculation  de  la  femenct. 
Les  teftkules  qui  font  comme  fufpendus  d’un  côté 
par  les^'aiffeaux  préparans,  le  font  encore  de  l’autre 
côté  de  l’épidydime  chacun  par  un  vaiffeau  qui  monte 
par  où  ceux-ci  descendent , mais  qui  étant  parvenus 
dans  la  capacité  du  ventre , réfléchit  fous  les  os 
pubis  où  il  joint  Ton  congcnaire , 6c  d'où  ils  vont 
aboutir  cnfemble  près  le  col  de  la  veflie , à quatre 
ou  cinq  petites  vcncules  qu’on  croit  formées  de  leur 
dilatation  6c  qui  font  nommées  parafâtes  : c’eft  de 
ccs  véficulcj  que  lafemence  eft exprimée  peu-à-peu, 
& enfuite  par  deux  glandes  qu’on  appelle  projlates  , 
& qui  font  fituées  au-de flous  d'un  mufcle  circulaire 
qui  ouvre  6c  qui  ferme  la  veffie.  La  matière  féminale 
«il  réfervée  dans  ccs  glandes  pour  le  befoin , 6c  l’on 
remarque  qu’au  milieu  d’elles , les  deux  vafes  que 
je  viens  de  dire  s'unifient  6t  ne  font  qu’un  feul  con- 
duit, dont  l'extrémité  eft  bouchée  par  une  petite  ca- 
cuncule  qui  s’élève  dans  le  coït  pour  donner  partage 
à cette  matière  ; enfortc  qu’elle  n’a  plus  à traverfer 
qu’une  membrane  mince , trouée  8c  placée  au  com- 
mencement du  canal  commun  à la  femence  6c  à 
t’urine* 

Au  relie,  on  nomme  les  deux  vaiffeaux  dont  je 
viens  de  parler,  défirent  6c  éjaculatoires , parce  que 
c’ell  par  eux  que  la  femence  eft  portée  dans  les  pro- 
ûates  pour  les  décharger.  On  remarque  néanmoins 
qu’ils  lont  fort  ridés  8c  retirés , 6c  qu’ils  n’ont  pas 
même  de  cavité  fenlible  ; mais  on  croit  que  leur  mi- 
lieu eft  allez  poreux  pour  biffer  glilfer  peu-à-peu  les 
parties  de  la  femence  qui  autrement  auroit  pu  for- 
tir  mal  digérée  des  rcfticules , fur-tout  dans  le  coït. 

De  la  verge.  Après  cela,  il  n’y  a rien  de  confidé- 
rable  dans  les  parties  gchitalcs  de  l’homme  que  la 
verge , dont  le  principal  ufage  eft  de  conduire  la  fe- 
mence dans  la  partie  de  la  femme  où  fc  fait  la  con- 
ception. Elle  elt  compofée  de  deux  nerfs  caverneux 
qui , àcaufe  de  cela , reçoivent  beaucoup  d’cfprits 
cjui  les  gonflent  ôcqüi  caufent  fouvent  par  ce  moyen 
l'éreâion  néceflaire  pour  l'accouplement.  Au  milieu 
d’eux  eft  le  canal  qu’on  nomme  urèthre,  parce  que 
c’eft  par  lui  que  la  veflie  fe  décharge  de  l’urine  ; ou 
canal  commun , parce  qu’il  fort  encore  au  partage  de 
la  femence.  L’extrémité  de  la  verge  eft  nommee  tête 
ou  gland ,6c  ce  qui  la  couvre  prépuce , dont  on  coupe 
une  portion  dans  la  circçncifion  des  Juifs, 

Des  vaiffeaux  préparans  & des  ligament  de  la  ma- 
trice. La  femme  qui,  comme  l’homme , fournit  encore 
une  forte  de  femence  néceflaire  à la  génération , a 
aufli  un  meme  nombre  de  vaifleaux  préparans  qui 
fortent  de  mêmes  endroits  8c  qui  vont  aboutir!  deux 
tcflicules.  Ces  teflicules  réffemblcnt  en  quelque  forte 
à ceux  des  hommes,  mais  avec  cétte  différence  qu’ils 
/ont  renfermés  au-dedans  du  ventre,  dans  la  dupli- 
cation de  certains  ligamens  larges  6c  membraneux 
qui  du  fond  de  la  matrice  vont  s’attacher  vers  les 
reins. 

Des  vaiffeaux  éjaculatoires  de  la  matrice  & de  fes 
ligamens  ronds.  On  remarque  encore  dans  ces  mêmes 
ligamens  les  deux  vaifleaux  éjaculatoires  qui  des  tef- 
ficules  yon!  décharger  la  femence  dans  le  fond  de 
la  matrice  ,6c  durant  la  gf  offerte  dans  fon  col  par  un 
de  leurs  rameaux.  Quanti  la  femme  n’eft  pas  groffe  , 
la  matrice  eft  à-peu-près  de  |â  groffeur  6c  de  1a  figure 
de  ces  châtaignes  des  Indes,  dont  on  fait  des  taba-  I 
tiçrw  i i m (Ufl$  la  grofleffe  elle  foufire  une  grande 
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I extenfion,  parce  qu’elle  eft  raembraneufe  8c  qu'elle 
| contient  beaucoup.  Elle  eft  fuuéc  entre  la  velue  6c 
le  rectum  qui  lui  fervent  de  couflïncts,  enfortc  que 
fon  fond  regarde  le  dedans  du  ventre  & que  Ion 
entrée  eft  dans  le  vagin  qui  eft  ce  long  efpace  qui 
dans  le  coït  fort  de  fourreau  à la  verge  de  l’homme.  Au 
refte,  comme  les  ligamens  larges  dont  i’ai  parlé  fervent 
, c p pê5hcr  qu’elle  ne  foit  trop  affoiblie  par  le  poids 
de  l’enfant , elle  en  a encore  deux  ronds  qui  partent 
par  les  anneaux,  avec  un  alongemcnt  de  la  membrana 
externe  du  péritoine  6c  qui  étendent  apres  leurs 
fibres , de  maniéré  que  les  uns  vont  s’attacher  au  bas 
des  os  pubis  6c  les  autres  à la  partie  fopéricure  8c 
anterieure  des  cuiffes.  C’eft  par  le  moyen  de  ces  li- 
gamens qu’elle  eftaflùjettic,  enfortc  qu’elle  ne  peut 
pas  monter  afin  haut  pour  intéreffer  la  refpiration 
6c  pour  empêcher  les  fonaions  de  lcftomac. 

Ce  qui  refte  à confidéror  des  parties  génitale5 
de  la  femme , eft  la  vulve  qu’on  peut  voir  l'an* 
diffcflion.  Au  • deffus  de  cette  partie  ce  qui  eft 
couvert  de  poils  eft  nommé  le  mont  de  yénus  , 
8c  fes  côtés  Us  levres , qui  étant  écartées  laiffenc 
voir  deux  languettes  appellécs  les  nymphes , parce 
qu’on  croit  qu’elles  fervent  à conduire  l’urine  quand 
elle  palfe  , enforte  que  les  autres  parties  n’eu 
foient  pas  rpouillées.  Au  milieu  d’elles  eft  le  trou  de 
l’urethre  qui  eft  aflez  petit  pour  être  peu  apparent  j 
6c  au-deflùs  de  ce  canal  on  voit  une  petite  partie 
alongce  qu’on  appelle  clitoris  ou  verge  jéminine  g 
enfin  au-deffoUS  de  l’urcthre  on  voit  quatre  ou 
cinq  petites  éminènees  charnues  nommées  carun- 
cuUsy  qui  forment  l’entrée  du  vagin.  (AA.) 

* Corps  ou  Corps  a baleine  , ( Tailleur.)  vê- 
tement qui  fe  met  immédiatement  pardcflùs  la  çhe- 
mife  , 8c  qui  embraffe  feulement  le  tronc , depuis  les 
épaules  jusqu’aux  hanches.  Il  ne  doit  pas  pber,  mais 
feulement  être  aflez  liant  pour  fe  prêter  aux  mouve- 
mens  du  corps  qu’il  renferme,  fans  altérer  Ca  forme. 
Il  doit  en  même  tems  le  foutenir  6c  l’empêcher  de 
contrarier  de  mauvaifes  fituations,  fur-tout  dans 
l’enfance , âge  foible  6c  délicat’,  dans  lequel  les  ref- 
forts  ne  font  pas  encore  parvenus  au  dégré  de  force 
qu’ils  auront  dans  la  fuite.  Ceft  affez  la  coutume  en 
France  6c  dans  une.partie  de  l’Europe  de  faire  porter 
des  corps  aux  enfàns , aux  garçons  jufqu’à  ce  qu’on  les 
mette  en  culotte  ; les  filles  6c  les  femmes  en  portent 
prefque  toute  leur  vie.  On  prétend  que  ce  vêtement 
eft  propre  à conferver  la  beauté  de  la  taille  ; Pliais 
tous  les  anatomiftes  prétendent  qu’il  eft  beaucoup 
plus  propre  à la  déformer.  Voye^  r article  fuivant. 

Il  y a différentes  efpeces  de  corps  que  l’on  peut 
voir  fur  les  planches  XX- XXI y du  tailleur , dans 
le  Di3.  raif.  des  Sciences  1 6cc. 

Quant  à la  conftruâion  des  corps , voyez  Varticlè 
Tailleur  de  corps,  dans  ce  Supplément. 

* Corps  a baleine,  ( Anatomie,  ) L’ufage  des 
corps  à bahïru , qui  font  ordinairement  fort  terres 
par  en  bas,  6c  qu'on  fait  porter  aux  jeunes  perfonnee 
du  fexe  pour  leur  conferver  la  beauté  de  U 
taille , eft  direâement  contraire  à cette  deftination  , 
8c  de  plus,  fujet  à bien  des  inconvéniens  graves; 
La  taille  humaine  a étc  dclfinéc  par  la  nature , 6c 
fa  plus  belle  forme  eft  fans  contredit  celle  qu’elle 
lui  a donnée  ; vouloir  la  rendre  plus  élégante , c’eft 
l’altérer  : l’amincir  par  en  bas,8c  l’évafcr  par  en 
haut,  fuivant  la  ftruâure  des  corps  à baleine , c’eft 
l’enlaidir.  Mettre  le  tronc  à la  gêne  dans  cette  ef- 
pece  de  cniraffe civile . c’eft  le  meurtrir,  c’eft  le  dé- 
former entièrement.  C'cft  encore  expofer  leS  parties 
internes  à plùfieurs  accidens.  Les  inteftins  violem- 
ment preffes  de  bas  en  haut  doivent  comprimer 
l’eftomac , le  foie  6c  la  rate  , les  pouffer  fortement 
contre  le  diaphragme , 8c  non-feulement  forcer  ce 


6i  6 COR 

imifcle  à fe  voûter  plu»  que  ne  le  demande  la  ref- 
piration , mais  encore  retarder  6c  empêcher  le  mou- 
vement des  différentes  parties  nccefTaircs  à cette 
fonftion  vitale.  La  refpiration  gênée  par  le  ferre- 
ment des  côte*  inférieure» , 6c  par  la  voûte  forcée 
du  diaphragme , trouble  la  circulation  du  fane  dans 
le  coeur , & dans  les  gros  vaiffeaux  qui  en  dépen- 
dent, 6c  d’autant  plus,  que  la  premon  de  l’aorte 
defeendante  6c  de  la  veine  cave  inférieure , retient 
en  partie  le  fangdans  les  gros  vaifleaux  fupérieurs, 
non  feulement  dans  ceux  de  la  poitrine,  mais  auflï 
dans  ceux  de  la  tête  6c  du  cerveau,  6c  y occa- 
itonne  une  efpece  de  regorgement  qui , félon  les 
differentes  dilpofitions  du  fujet , peut  occaûonner 
des  palpitations , des  polypes  , des  maladies  pul- 
monaires , des  maux  de  tête  , des  vertiges  , des 
anévrifmes,  6c  même  tôt  ou  tard  l'apoplexie.  La 
compreflîon  de  l’eftomac  , du  foie  & de  la  rate, 
produira  des  accidens  plus  ou  moins  fâcheux  par 
rapport  aux  nerfs , aux  glandes  méfemériques , à 
la  route  du  chyle , aux  reins , à la  veffie , & aux 
autres  parties  contenues  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre.  Du  genre  nerveux  offenfé  naîtront  les  foi- 
bleffes,  les mffbcatioos , vulgairement  appellces  va- 
peurs , les  dilpofitions  à la  paralyfie , &c.  accidens 
auxquels  les  femmes  du  peuple  mu  ne  portent  point  de 
corps  à baleine , font  bien  moins  fujettes  que  les  autres. 

Tels  font  les  maux  dont  l’ufage  continu  des  corps 
forts  menace  la  partie  inférieure  6c  moyenne  du 
tronc.  Il  eft  encore  nuifible  à la  partie  fuperieure, 
quoique  ces  corps  à cet  endroit  foient  plus  évafés 
6c  plus  larges.  Leurs  échancrures  au-deffous  des 
bras , 6c  qui  répondent  à-peu-près  au  creux  de 
l’aiffelle  , brident  violemment  deux  mufcles,  favoir 
le  gran  d peâoral  & le  grand  dorfal , qui  forment 
le  creux  de  l’aiffelle  6c  qui  fervent  aux  principaux 
mouvemens  des  bras  ; le  tranchant  & les  bords  de 
ccs  échancrures  ferrent  aufli  les  vaiffeauxte  les  nerfs 
axillaires  , de  maniéré  que  quelques  personnes  en 
ont  les  bras  rouges , 6c  fouvent  tout  livides  avec 
plus  ou  moins  d’engoVrdiffcmem,  ficau’elles  ne  peu- 
vent les  étendre  en  avant.  D’ailleurs , les  épaulettes , 
ces  bandes  qui  paffent  par  deffns  l’épaule , reculent 
tellement  les  moignons  des  épaule*,  que  les  extrémi- 
tés antérieures  des  clavicules  au  haut  du  ftcmsun , 
deviennent  quelquefois  par-là  très-fail la ntes,  & font 
comme  prêtes  à fe  déboîter , ce  qui  paroit  fur-tout 
aux  perfonnes  maigres. 

Riolan,  premier  médecin  de  la  reine  Marie  de 
Médicis,  qui  vivoit  par  conféquent  dans  un  tems  où 
les  corps  étoient  encore  plus  en  ufage  parmi  les 
femmes  du  grand  monde  que  dans  celui-ci , avoit 
obfervcque  la  plupart  de  ce*  femme*  avoient  l’épaule 
droite  plus  groffe  6c  plus  charnue  que  la  gauche.  Le 
célèbre  Winffow  a très-bien  prouvé  dans  un  mé- 
moire , dont  cet  article  eft  l’extrait , que  cette  dif- 
formité venoit  de  l’ufage  des  corps  forts. 

Voilà  d’affez  puiffans  motifs  pour  proferire  ces 
cuiraffes  de  baleine , 6c  de  leur  fubftituer  de  (impies 
corlèts  de  toile. 

CORRECT,  TE,  adj.  CORRECTION,  f.f.  (Btaux- 
ytrts.  ) C’eft  une  atteniion  fcrupuleufc  à perfection- 
ner un  ouvrage  de  l’art  jufques  dans  fes  moindres 

fiarties , à corriger  les  plus  petites  fautes  , à effacer 
es  defauts  les  plus  légers  , 6c  à ne  négliger  aucune 
beauté  de  détail.  Characlcrtm  ftlicis  jitjUutui  , dit 
Baumgarten  dans  fon  Efthétique,  coronat  com3io- 
ms  JiuJium , lima  labor  & mora  , feu  habitus  prottnfa 
atténuant  in  pu  lettre  informatum  opus  , quantum  poffts  , 
minores , mmutorum  ctiam  e/us  panium  ptrfcclionts 
augendi , tollendi  imptrftclionts , aliquaruula  phano- 
mena  , dira  detrimentum  totius.  Acllh.  $ 97.  La 
correction  tait  partie  de  l'execution , 6c  du  fini.  Voyt\ 
Exécution  , dans  et  Suppl . 
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Comme  le»  grande»  beautés  d’un  ouvrage  de 
l’art  confiftent  dans  l’élévation  des  penfées  qui 
s’emparent  avec  violence  de  l’imagination  , 6c  qui 
donnent  de  fortes  fccouffes  aux  paflions , un  ou- 
vrage peut  très-bien  produire  de  grands  effets  fans 
être  comcl.  Si  l’impreflion  qu’il  fait  réfulte  des  gran- 
des parties  , il  fuffit  que  ces  grandes  parties  (oient 
parfaites;  fortement  remué  par  le  fentimcnt  de  leur 

fierfeftion , on  ne  feroit  pas  en  état  d’appcrcevoir 
es  minuties, de  détail.  Celui  quia  de  grande»  6c  de 
mémorables  chofes  à raconter  eft  fur  d’exciter  l’at- 
tention 6c  de  faire  une  impreftion  très-forte , quand 
même  il  fe  négligera  dans  les  petites  parties  du  dif- 
cours , fur  le  choix  des  meilleures  expreffions , fur 
les  mots , les  tons , l’inflexion  de  la  voix  , & les 
geftes.  Le  peintre  ou  le  fculpteur  qui  fait  nous  frap- 
per par  de  belles  proportions,  de  nobles  attitudes, 
un  grand  caraûere , n’a  pas  befoin  de  s’occuper  de* 
minuties  de  l’exécution , ni  de  la  plus  grande  beauté 
du  coloris,  ni  de  l’exaâitude  fcrupuleufe  dans  cha- 
que pli  de  la  draperie,  ni  de  la  perfection  des  ac- 
ccffoires.  11  eft  alluré  de  plaire  indépendamment  de 
ccs  petits  moyens.  C’eft  la  prérogative  de  tous  les 
ouvrages  de  l’art , dont  la  grandeur  refide  dans  l’in- 
vention , 6c  dans  les  grandes  parties.  Trop  de  cor- 
rection leur  nuit , ou  tout  au  moins  elle  y eft  fri- 
per due. 

11  en  eft  autrement  des  ouvrages,  ou  des  parties 
d’un  ouvrage , dont  la  perfection  réfulte  de  ralfam- 
blagc  de  plufteurs  petits  rapports , 6c  de  la  fineffe 
des  rapprochcmens  ; tels  font  tous  les  objets  fins  , 
jolis,  délicats  , dont  l’effcnce  conftfte  dans  la  réu- 
nion d’un  grand  nombre  de  petites  parties. 

L’effet  de  la  corredton  eft  donc  de  polir  chaque 
petite  partie  d’un  ouvrage.  Lorlqu’on  aura  mis  dans 
cet  ouvrage  la  vérité  6c  la  juftefle,  on  peut  encore 
y ajouter  la  fineft'e.  Une  ftatue  de  marbre  peut  rc- 
pref enter  fon  fujet  avec  tant  de  vérité  6c  de  jufteffe  , 
que  confidcrcc  d’un  certain  point  de  vue , il  n’y  ait 
pas  le  moindre  défaut , mais  elle  ne  lera  pas  bien 
polie  , les  contours  ne  feront  pas  marqués  jufques 
dans  les  plus  petites  indexions  des  lignes.  Ce  ne  lera 
pas  un  ouvrage  fini , ou  exactement  correCt.  On 
en  peut  dire  autant  d’un  tableau  qui  exprimera  par- 
faitement ce  qu’il  doit  reprelenter,  quoique  les  cou- 
leurs ne  foient  pas  bien  fondues  , 6c  que  ni  chaque 
membre  de  la  figure , ni  chaque  pli  de  la  draperie  , 
ni  chaque  feuille  d’arbre,  foit  allez  travaillée , pour 
que  léparée  de  l’enfemble , elle  paroille  un  tout 
achevé  jufques  dans  fes  moindres  parties. 

De-là  on  connoitra  dans  quels  cas  l’extrême  cor- 
rection eft  fuperflue,  ou  meme  nuifible;  6c  dans 
quels  autres  elle  eft  ncceffaire  à 1a  perfection  de 
l’ouvrage.  Dans  tous  les  objets  qui  font  du  reffort 
de  la  Vue , & par  conféquent  dans  tous  les  arts  du 
ddRn , la  corrtaion  eft  inutile  torique  l’ouvrage  doit 
être  placé  à une  grande  diftance  de  l'œil , parce  que 
l’éloignement  fait  difparoitre  les  petites  parties.  Il 
feroit  parfaitement  inutile  d’expruncr  dans  une  fi- 
gure qui  fera  placée  fur  une  haute  colonne , ou  dans 
unlieuélevé,  les  traits  fins  du  vifage,  les  petites  rides 
de  la  peau , les  légères  inflexions  des  mufcles.  On 
fait  par  l’hiftoire  des  deux  fculpteurs  Athéniens  , 
que  dans  ces  cas-là , la  correction  eft  nuifible  en  ce 
qu’elle  empêche  l’effet  du  tout.  Un  peintre  qui  tra- 
vaillcroit  un  plafond  dans  le  goût  de  la  miniature  , 
ou  même  d’une  piece  de  chevalet,  ne  préfenteroit 
rien  à l’œil  qui  pût  lui  plaire , quelque  grandeur 
qu’il  donnât  à fes  figures  ; parce  que  dès  que  l’ap- 
partement eft  élevé  , l’éloignement  affaiblit  les  cou- 
leurs. Ce  qui  de  loin  doit  produire  un  grand  effet , 
ne  peut  qu’être  groflier  6c  rude  étant  vu  de  près. 

La  même  remarque  doit  également  s’appliquer 
aux  objets  que  l’oeil  voit,  à la  vérité,  de  près,  mai* 

qui. 
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qui,  relativement  aux  autres  parties  du  tablcau,font 
ccnl  A être  dans  le  lointain. 

Secondement , la  correction  eft  inutile  , lorfque 
l’effet  ne  doit  réfulter  que  de  l’enfemble.  Que  par 
exemple  une  contrée  n’ait  rien  d’agréable,  que  la  dis- 
tribution raviffante  des  jours  ÔC  des  ombres  , ou  la 
belle  harmonie  des  couleurs  ; le  peintre  aura  par- 
faitement atteint  fon  but , s’il  fait  rendre  ces  beau- 
tés , quoiqu’rucun  objet  particulier  du  payfage  ne 
foit  correct  ni  dans  le  dcllin  , ni  dans  le  coloris.  Ce 
feroit  bien  en  vain  qu’un  compofitcur  le  pcineroit 
dans  un  tutti,  ou  dans  un  chœur,  à notter  corrcéte- 
ment  chaque  voix  en  particulier.  L’effet  doit  réfulter 
du  tout.  11  en  eft  de  même  encore  d’un  difeours  en- 
tier , ou  d'une  de  fes  parties  principales , l'attention 
doit  être  dirigée  uniquement  fur  la  nature  de  l’objet 
en  général  ; ce  feroit  une  peine  perdue  que  de  li- 
mer chaque  expreflion,  ou  de  rechercher  la  meil- 
leure tournure  de  chaque  phrafe. 

Le  foin  qu’on  donne  dans  ces  cas  là  aux  acccf- 
foires,  eft  même  très-défavantageux.  On  détourne 
par-là  l’attention  qu’il  falloit  réfer  ver  au  tout.  Quand 
on  veut  repréfenter  un  héros  , dont  la  grandeur  doit 
être  marquée  par  les  traits  du  vifage , l’air  de  tête , 
6c  l’attitude,  il  ne  faut  pas  travailler  la  draperie,  ou 
les  armes  avec  un  foin  li  correct  qu’ils  publient  en- 
traîner 6c  tifer  les  regards,  tant  d’exathtudc  feroit 
manquer  le  but  ; il  y a de  l’habileté  à (avoir  être  né- 
gligent dans  les  hors  d’œuvres.  C’eft  là  la  lavante 
négligence  de  plusieurs  anciens.  Quadarn  tuam  ne- 
gligentia  tjl  diligent.  Cic. 

On  peut  donc  établir  pour  règle  générale  , que 
le  foin  d’être  correct  eft  nuilible,  des  qu’il  détourne 
l’attention  de  l’objet  principal , foit  pour  la  fixer 
fur  des  acceffoires , foit  pour  la  faire  palier  de  l’ou- 
vrage même  fur  Tartifte  ôc  fur  fa  maniéré , contre 
fon  intention.  Un  orateur  qui  auroit  à répondre  à 
une  accufation  bien  grave , 6c  qui  feroit  obligé  de 
prouver  fon  innocence,  rifqueroic  de  fc  perdre  par 
un  difeours  fi  travaillé  ÔC  fi  correct , que  l’auditeur 
ne  pût  s’occuper  que  des  beautés  de  la  diétion.  En- 
fin l’application  à etre  corre3  eft  nuilible , lorfqu’elle 
rend  l’ouvrage  fcc  5 £ peiné;  elle  convient  aux  pe- 
tits ouvrages  de  pur  agrément , où  l’on  n'euge 
que  de  la  fineffe  6c  de  la  délicateffe , mais  que  ce 
foit  fans  leur  ôter  l'air  de  légéreté  6c  d’aifance , 6c 
fans  préjudicier  à l’effet  de  l’cnfemble.  Tels  font  les 
ouvrages  d’un  Gérard  Dow,  6c  d’un  François  Mie- 
ris.  ( Cet  article  ejl  lire  de  la  Théorie  det  Beaux- Ans  de 
M.  SULZER.  ) 

CORROYER  Ufcrt  (Forges.")  fe  dit  de  l’aflion 
d’un  forgeron  qui  replie  une  barre  de  fer  fur  clie- 
nt éme  , ou  qui  luperpofe  plulieurs  morceaux  de  fer 
les  uns  fur  les  autres  pour  les  l'ouder  enlemble  6c 
n’en  faire  qu’une  barre.  On  méleaufli  des  morceaux 
de  fer  6c  d’acier  que  l’on  corroie  6c  loude  enfemble 
pour  faire  ce  qu’on  appelle  de  l’étoffe,  f'oyej  Sou- 
dure, Suppl.  (AA.) 

§ CORSE , f Hifl.  Gcogr.  Droit  publ.  ) Corjîd , 
Corfica  ; c’cft  une  île  confidérablc  de  l’Italie,  dans 
la  Mediterranée  , entre  les  côtes  de  Gênes  6c  la 
Sardaigne , dont  elle  n’cft  léparée  que  par  un  canal 
de  quelques  lieues  de  largeur.  Longit.  dczù'-m  à 
37 lot.  41  à 4 j , nord. 

Cette  île,  f!  long-tcms  difputée,  théâtre,  pref- 
que  continuel , de  guerres  langlantes , vient  d'être 
ccdée  par  la  république  de  Gênes  à la  couronne 
de  France,  en  propriété  fouveraine,  moyennant 
une  fomme  d’argent.  Cet  événement  tout  récent 
nous  engage  à entrer  dan%  quelque  détail,  fur -la 
description  de  cette  Lie  6c  fur  fon  hiftoire. 

Dejcription.  Elle  a environ  de  j6  à 40  lieues  de 
longueur , 6c  à-peu-pres  le  tiers  en  largeur.  Pline 
décrit  affez  exactement  ôc  nous  apprend  qu’il  y 
Tome  II. 


• COR  617 

avoit  trente-trois  villes , 6c  deux  colonies  Romaines  - 
Mariana  de  Manus,  6c  Aleria  de  Sylla.  Il  ne  refle 
que  des  ruines  des  ces  colonies.  Ht  fl.  Nat.  lib.  //. 
c.  6. 

Elle  a des  havres,  des  golfes  6c  des  ports;  Cen- 
turi  au  nord;  à l’oueft  San-Fiorenzo , Ifola-Roffa 
Calvi  6c  Ajaccio;  au  fud  Ronifacio  ; 6c  à l’eft 
Porto- Vecchio,  Baftia.  6c  Maccinajo.  Le  port  de 
Porto-Vecchio  eft  le  plus  confidcrable  de  tous.  On 
voit  déjà  par-là  de^  quelle  importance  peut  être  la 
poffeflion  de  cette  île  pour  une  puiffance  mariti- 
me de  l’Europe,  fur-tout  puifqu’ellc  fournit  de  très- 
beaux  bois  de  conftruftion. 

Depuis  long  tems  Baftia  étoit  regardée  comme 
a capitale  de  111e , parce  que  c’ctoit-là  qu’étoit 
le  fiege  de  la  fouveraineté  des  Génois  ; mais  Ajaccio 
eft  la  ville  la  mieux  bâtie:  il  y a un  refte  d’une 
colonie  Grecque  qui  vint  s’y  établir  dans  Icdiccle 
paffé,  6c  Corte  qui  eft  au  centre  del’île,  eft  pro- 
prement la  capitale,  au  confluent  de  deux  rivières, 
le  Tapiganno  Ôc  la  Reftonica. 

L’intérieur  de  l’ile  eft  montagneux,  entrecoupé 
de  vallées  agréables  6c  fertiles,  6c  de  quelques 
plaines.  On  partage  l’ile  en  deux  parties  depuis 
Baftia,  en  - deçà  , 6c  au-delà  des  monts , di  qua. 
6c  di  la  dti  rnonti. 

La  chaîne  des  montagnes  traverfe  à-peu-près  111e 
en  croix.  Tout  le  pays  eft  outre  eda  divifé  en  neuf 
provinces.  Les  pieves  forment  les  diftridls  ecclé- 
tiaftiques. 

Toute  la  Corfe  eft  bien  arrofée  de  rivières  6:  de 
ruiffeaux;  il  y a des  lacs , ceux  d’Ino  8c  de  Crena 
font  les  principaux.  Le  Golo  eft  la  plus  confidérable 
des  rivières.  Il  y a aufii  des  eaux  minérales  chaudes 
6c  froides.  Les  rivières  font  affez  poifl'onneufes,  6c 
la  mer  près  des  côtes  encore  plus;  abondante  en 
thons,  en  fardines,  en  huîtres,  &c.  On  y pêche 
beaucoup  de  corail , du  blanc,  du  noir  , 6c  du  rou- 
ge , le  long  des  rochers  de  la  mer. 

Lllc  nourrit  aufli  toutes  fortes  d’animaux  fau- 
vages  6c  domeftiques.  Les  chevaux  y fon:  de  très- 
petite  race , 6c  les  moutons  de  mauvaife  efpcce. 
Les  ânes  6c  les  mulets  font  de  même  petits , mais  , 
comme  les  chevaux,  agiles  6c  vigoureux.  Les  bêtes 
à cornes  font  affez  grandes , 6c  les  chevres  en  grand 
nombre.  Les  brebis  ont  fouvent  deux  , jufqu'à  fix 
cornes.  Il  y a beaucoup  de  gibier,  6c  point  de  loups, 
ni  d'animaux  venimeux. 

Les  arbres  font  grands  dans  cette  île,  fur-tout  les 
pins  Ôc  les  châtaigniers,  6c  les  forêts  fourniroient 
affez  de  bois  pour  l’établiffcmcnt  8c  l’entretien  d’une 
flotte.  L’olivier,  le  limonier , l’oranger , l’amandier, 
le  figuier,  le  grenadier , y font  communs.  Le  mû- 
rier y croit  très-bien.  Le  buis  ôc  l’arboufier  y font 
trcs-beaux. 

Le  froment , l’orge  , le  feigle , le  millet , reuflif- 
fent  très-bien  dans  File;  mais  l’avoine  y vient  dif- 
ficilement. 

H y a beaucoup  d’abeilles , dont  le  miel  a de  l’â- 
preté , à caufe  de  l’if  ÔC  du  buis  qui  y abondent  ; 
mais  on  fair  beaucoup  de  belle  cire. 

Dans  les  montagnes  on  trouve  beaucoup  de  mi- 
nes de  plomb , de  cuivre , de  fer , d'argent  6c  d’a- 
lun ; on  y fait  aufli  du  falpctre  8c  du  fel.  Le  beau 
granité , le  porphyre  Ôc  le  jafpe  fe  prefentent  en 
divers  heux. 

Divers  coteaux  produifent  des  vins  excellent  ; 
de  différentes  qualités , félon  les  plants  6c  les  af- 
pedts.  En  un  mot , la  Corfe , non  feulement  peut  la 
fufKre  à elle-mômc,  mais  encore  fournit  aux  autres 
nationsde  fon  fuperflu.  Ils  ont  toujours  vendu  beau- 
coup d’huile  , de  marons,  de  poiffons,  de  cire,  6c 
quelques  vins;  6c  fi  ce  beau  pays  étoit  tranquille 
6c  bien  gouverné  , il  deviendroit  riche,  ôc  fe$ 
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h abitans  heureux.  Malgré  tant  de  calamités  qui  ont  Mais  les  Génois,  dont  la  fouveraîneté  fur  la 
affligé  ce  peuple  infortuné,  on  y comptoir,  il  n’y  Corft  n’étoit  point  reconnue  alors  des  autres  puif- 
a pas  longtemps,  plus  de  deux  cens  vingt  mille  ■fanées,  faifoicnt  de  continuels  efforts  pour  la  main- 
habitans.  tenir  fur  ces  peuples,  avec  Icfquels  ils  avoient  de 

Htjïoire. L’hiftoire  de  ce  peuple  offre  une  fuite  de  perpétuels  démêlés.  Enfin,  toujours  incertaine  dans 

révolutions,  que  nous  allons  parcourir  rapidement.  cette  poflellion,  la  république  fc  détermina  en  1364, 

Hérodote  nous  dit  que  les  premiers  habitans  de  file  de  céder  f es  droits  à François  Sforce,  duc  de  Milan  , 

furent  des  Phéniciens  qui  la»  nommèrent  Colit  fa , à la  réferve  des  deux  places  de  Bonifacio  fit  de 

& qu’au  bout  de  huit  générations  ils  furent  accrus  Calvi , qu'elle  garda  pour  avoir  toujours  un  pied 

par  une  colonie  de  Lacédémoniens , fous  la  conduite  dans  ce  royaume  , l’objet  de  fon  ambition  qui  lui 

de  Theras,d’où  elle  prit  le  nom  de  Thtra.  Herod.  a coûte  plus  d’argent  qu’elle  n’en  a tire,  malgré  la 

lik.  H'.  c.  14/,  /4^.*Dans  la  fuite  Pile  prit  le  dureté  que  les  Cor/es  lui  ont  fi  fouvent  reprochée, 

nom  de  Çyrnos , du  nombre  de  fes  promontoires.  On  voit  qu’en  1478  le  fils  de  ce  duc  de  Milan 

Jfidor.  Origin.  lik.  XIII.  c.  C.  L’origine  du  noin  établit  encore  ungouverneur  cnCorft.  Mais  en  1481, 

de  Corfa  qu’elle  porta  enfuitc  eft  fort  incertaine.  Louis-Marie  Sforce  aliéna  cette  île  en  faveur  de 
Les  Carthaginois  en  firent  enfuite  la  conquête.  Thomafius  de  Campo  Frégofo. 

Elle  p#affa  fous  1a  domination  des  Romains , vain-  Bientôt  après  les  Génois  fc  trouvèrent  les  feuli 

Îucurs  de  Carthage,  environ  l’an  193  de  Rome.  maîtres  de  cette  île.  La  France  feule  réclama  quel- 

ir.  Liv.  lik.  XVII.  Plufieurs  fois  ces  peuples  fe  auefois  fes  droits  qui , après  la  perte  de  la  bataille 

foulevcrcnt  contre  leurs  maîtres , 6c  furent  repri-  de  Pavic , parurent  enfevelis  ; tandis  que  les  Corfts% 

mes,  mais  jamais  les  Romains  n’y  furent  poffef-  toujours  jaloux  de  leur  liberté  , fe  plaignoient  fou- 

feurs  tranquilles.  vent  du  gouvernement  Génois.  Plus  d’une  fois  ils 

A l’irruption  des  barbares,  les  Goths  s’emparèrent  prirent  les  armes,  mais  n’ayant  pasde  chefs  capa- 

de  la  Corft y 6c  y établirent  le  gouvernement  féodal,  blés  de  les  conduire,  ils  ctoient  bien  tôt  accablés  , 

aufii  barbare  qu'eux.  Procop.  dektllo  Goth.  III.  2 4.  6c  peut-être  trop  févcrc ment  punis. 

Dès-lors,  & pendant  plufieurs  fiecles , cette  île  fut  Henri  II,  roi  de  France,  en  recoiqpiençant  la 
le  théâtre  oblcur  , mais  fanglant  , de  divifions  pierre  contre  Charlcs-Quint , entreprit  une  expedi- 
cruelles , dont  il  ne  refle  aucune  hiftoire.  tion  contre  la  Corft.  De  Thou.  Hijt.  I.  XII.  c.  2. 

Enfin,  les  Sarrafms  devenus  puiffans,  s’en  empare-  Il  «voit  lieu  d’êtfe  mécontent  des  Génois  qui  avoient 

rent , environ  le  vme  fiecle , 6c  la  défendirent  long-  embraffé  le  parti  de  l’empereur.  Une  flotte  débar- 

tems.  Il  eft  apparent  que  c’cft  eux  qui  lui  donne-  qua  en  1553  des  troupes  en  Corft  ,fous  le  comman- 

rent  le  titre  de  royaume.  dement  de  Paul  de  Thermes , accompagné  de  San- 

Bientôtles  papes  formèrent  le  deffein  d’annexer  pierro  d’Ornano,  noble  Corft t 6c  de  Jourdain  des 

ce  royaume  à leur  territoire.  Grégoire  VII,  publia  Urlins.  L’adminiftration  de  111e  avoit  alors  été  re- 

enfinunbref,  en  1079  » Ie  déclaroit  un  domaine  mife  û la  banque  de  S.  Georges  de  Gènes.  André 

de  la  mouvance  du  faim  fiege.  D’autres  prétendent  Doria , quoi  qu’âgé  de  87  ans , à la  tûre  de  la  jeu- 

qu'un  roi  de  France  en  fit  la  donation  au  pape.  neffe  Génoife,  & d’un  fecours  fourni  par  l’empereur. 

Les  Génois  fe  prévalant  de  l’état  agité  & incer-  s’embarque.  Les  Corft  s s’unifient  avec  les  François, 

tain  de  cette  ile  , avoient  tâché  d’établir  une  co-  & il  fe  nt  de  part  6c  d’autre  des  proJiges  de  valeur. 

Ionie  à Bonifacio;  & ils  encoururent  pour  cela  les  Enfin  on  conclut  un  traité  avantageux  aux  infulai- 

foudres  de  Grégoir é VII  qui  les  excommunia  6c  res  , fous  la  garantie  de  la  France.  Henri  étant  mort, 

les  engagea  àfuipendre  leur  projet.  les  rigueurs  des  Génois  recommencèrent,  & les 

C’clt  à cette  époque  qu’il  faut  fixer  la  million  plaintes  des  Cor  fes  continuèrent  : Sanpicrro  d’Orna- 

d’HuguesColonna  en  Corft,  avec  des  troupes  du  pape  no  repaffa  en  Corft , foutint  encore  les  mécontens; 

qui  remportèrent  de  grands  avantages  furies  Sar-  mais  il  fut  affalfinè  en  1 567  ; les  uns  difent  que  ce  fut 

rafins  infidèles.  par  la  perfidie  des  Génois  , d’autres  le  ment.  De 

Cependant  l’état  de  Pile  étoit  toujours  flottant;  Thou.  Hljl.XLI.3t.  Il  cft  certain  que  les  Génois 

mais  en  1091 , Urbain  II  en  difpofa  en  faveur  de  l’é-  fe  vengeront  trop  févéreraent  des  infulaires,  qui 

vêché  de  Pife,  par  un  bref,  avec  des  réfervespour  n’en  devinrent  pas  plus  fidèles.  Il  n’ctoit  plus  permis 

le  faint  fiege.  aux  Corf  t d’exporter  leurs  produirions  , qu’ils 

Les  Génois,  toujours  occupés  de  leur  projet  fur  ctoient  forcés  de  vendre,  fans  concurrence,  aux 

le  royaume  de  Corft , rivaux  aes  Pifans , gagnèrent  Génois , maîtres  du  prix.  Tous  les  deux  ans , on  en- 

fur  ceux-ci  la  bataille  de  Malora , devinrent  les  voyait  un  Génois  comme  gouverneur,  qui  ne 

maîtres  de  Pife,  6c  fe  mirent  en  état  de  l’être  de  penfoit,  à ce  que  difent  les  Corjis , qu’à  s’enrichir; 

la  Corft , vers  le*  milieu  du  xive  fiecle.  St  fi  l’on  portoitdes  plaintes  au  fénat  , le  crédit  étouf- 

Ccpendant  Boniface  VIII,  pour  affurer  au  faint  foit  le  en  de  la  jufticc.  Les  corn  mi  fini  res  inférieurs 

fiege  le  fief  de  ce  royaume  tant  difputé,  l’avoir  Scies  licutcnans  fuivoient  le  même  exemple , avec 

donné  fous  ce  titre,  par  une  bulle,  en  1x97,  à une  pareille  impunité. 

Jacques  II  , roi  d’Aragon  , avec  la  Sardaigne , St  .Ce  fut  au  milieu  de  tant  de  mécontentemcns , que 
celui-ci  en  fit  hommage  en  1 30Ç  ; St  en  1 3 13  , le  la  république  recueillit  6c  envoya  en  1677  une  colo- 

pape  Jean  XXII  exigea  le  renouvellement  du  même  nie  de  Grecs  de  la  Morée  en  Corft,  au  nombre  de 

hommage.  Alphonfc  fucceffeur  de  Jacques,  fit  folem-  mille  âmes.  Elle  devoit  jouir  dans  ce  pays  tout  ca- 

nellement  un  pareil  aâe,  en  1433 , à Benoit  XII  ; thoüque , du  libre  exercice  de  la  religion  grecque  : 

St  l’on  voit  encore  un  bref  d’Eugenes  IV,  de  l’an  nouveaux  fujets  de  mécontentcmens , Stfujetsper- 

1446,  par  lequel  il  établiffoit  l’évêque  de  Fcrrare  pétuels  de  divifions  St  de  guerres, 

gouverneur  de  la  Corft,  Après  une  fuite  de  mouvemens,  plus  ou  moins 

Gênes  s’occupoit  toujours  des  moyens  de  former  violens,  St  plus  ou  moins  vite  réprimés,  les  Corfts 

des  établiflemens  dans  cette  île  , dont  elle  vouloit  s’ameuterent  de  nouveau  en  1719,  par  l'imprudence 

être  fouveraine,  tandis  qu'elle  recoimoiflbitla  mou-  d’uncolle&eur  de  l’impôt  Génois,  qui  voulut, pour 

vance  de  fon  propre  territoire  envers  l’empire,  être  paye , faifir  les  effetf  d'une  pauvre  femme.  Ils  fe 

dont  elle  donna  des  témoignages  formels , dans  les  chofirent  deux  chefs  qui  s'emparèrent  de  la  capitale, 

années  1396  St  1458,  loriqu’cllc fe  mit  fous  la  pro-  Gênes,  après  bien  des  efforts,  eut  recours  à l’cmpe- 

tedion  de  la  France  , avec  cette  referve  expreffe  , reur  Charles  VI , qui  y envoya  d’abord  des  troupes 

fouf  Us  droits  dt  l'tmptrtur  6*  de  C empire,  infufBfantes,  Leurs  mauvais  fuccès  détermina  la  cour 
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devienne  à y envoyer  une  phu  forte  armée.  Les  Cor- 
fa  fe  prêtèrent  alors  à un  accommodement , dont 
l’empereur  fut  le  garant,  & qui  fut  ligné  en  1733. 

Des  l'année  fuivante  les  Cofes  reprirent  Iss  armes, 
foutenant  que  les  Génois  avoient  violé  le  traité.  Ce 
furent  des  combats  continuels  jufqu’à  l’apparition 
du  baron  Théodore  de  NcuhofF,  au  comté  de  la 
Marclc  en  Weflphalie  , qui  fut  proclamé  roi  de  Corfe 
en  1739.  Il  ne  finit  pas  l'année  fur  Ion  trône,  & hi- 

Sitif  « lieu  en  lieu , arrête  à Londres  pour  dettes , 
dut  fa  liberté  à la  généralité  d'un  feigneur  Anglois 
qui  les  paya.  Il  mourut  à Londres  en  1756. 

Cependant  Gênes  ne  pouvant  réduire  les  rébelles 
eut  recours  à la  France,  qui  envoya,  en  1738 , des 
troupes  pour  foutenirfa  médiation  6c  pour  combat- 
tre les  Corfts.  Après  plufieurs  combats  6c  beaucoup 
d’exécutions  féveres , les  Corfts  furent  contraints  de 
rendre  les  armes  à la  fin  de  1730 , 6c  en  1740,  toute 
llle  fut  foumife  i la  France  ; à la  fin  de  1741 , les 
croupes  Françoifes  remirent  l’ile  aux  Génois  & fe 
retirèrent. 

A peine  furent-ils  partis,  que  les  troubles  recom- 
mencèrent. Dans  la  fuite  l’Angleterre  U le  roi  de 
Sardaigne  parurent  fâvorifer  les  Corfts ; niais  ils  les 
abandonnèrent  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

La  guerre  depuis  1748  continua  fous  diffé-rens 
chefs , jufqu’en  1755  , Ruc  Paoli,fils  d’Hya- 
cinthe Pao!i,undeschcfsde$mccontens,en  1735, 
fut  élu  général  de  file,  j>ar  le  confeil  general  du 
royaume.  Il  chafTa  les  Génois  de  plufieurs  villes  de 
l’intérieur  du  pays  : il  s’appliqua  avec  autant  de  fa- 
gefie  à rétablir  l’ordre  6c  la  fureté  par-tout.  Il  ferait 
peut-être  parvenu  à laffer  enfin  les  Génois,  fi , en 
1764,  la  France  n’avoit  fait  un  nouveau  traité  avec 
cette  république,  pour  envoyer  des  troupes  oui  ne 
dévoient  agir  que  pour  la  défenfe.  Ce  traité  aevoit 
durer  quatre  ans.  Au  bout  de  ce  terme  , la  républi- 
que de  Gênes  fatiguée  de  commander  à des  fujets 
toujours  mécontens , les  a remis  à la  France  en  1 768, 
par  un  traité  qui  eut  fon  effet  par  les  armes  viâo- 
rieufes  des  François.  La  Corfe  fut  prcfque  toute 
conquifc  l’anncc  fuivante  par  les  armes  de  cette  na- 
tion , fous  les  ordres  du  comte  de  Vaux.  Cependant 
Paoli  & fes  compatriotes  le  défendirent  avec  un  cou- 
rage incroyable  ; fouvent  ils  remportèrent  des  avan- 
tages fignalés  fur  les  François  : enfin,  ils  furent  obli- 
gés de  céder  à la  force.  Paoli  ne  pouvant  fauver  fa 
patrie,  prit  le  parti  de  la  quitter.  Sa  retraite  acheva 
la  réduction  totale  de  l’ile.  Les  Corfts  font  vaincus 
6c  non  fournis  : fouvent  les  montagnards  viennent 
inquiéter  leurs  vainqueurs.  Heureux  ces  peuples, 
s’ils  peuvent  trouver  enfin  dans  une  adminiftration 
fage , le  repos  , la  fureté  6c  le  contentement,  dont 
ils  n’ont  pu  jouir  depuis  tant  de  ficelés!  La  nation  a 
fondé , en  1 764 , une  univerfité  dans  la  cité  de  Corte. 
llfautefpérer  que  lesfciences  & les  arts,  mieux pul- 
«ivésdans  ce  pays,  encore  agrefle,  adouciront  le 
caraâere  de  ces  fiers  infulaircs.  ôc  leur  apprendront, 
à tirer  plus  d'avantage  de  leur  fol  6c  de  fes  produc- 
tions. 

Muratori  a publié  un  ouvrage  de  Parus  Cyrnaus , 
«u  de  Corfe  dont  le  nom  étoit  Filice , de  rebus  Corjî- 
eis  libri  IF , rerum  liai,  feript.  vol.  XXI F.  Voyez 
Etat  de  la  Corfe , par  M.  James  Bofwel,  &c.  ( B.  C.  ) 
§ CORTICALE , ( Anatomie.  Phyfiologte.  ) La 
partie  corticalt  du  cerveau  paraît  aufli  effemielle 
aux  fondions  du  cerveau , que  la  médullaire  i ou  , 
pour  nous  expliquer  plus  prccifcment , il  paraît  que 
fans  la  partie  corticale  la  médullaire  ne  (aurait  rece- 
voir 1a  liqueur  vitale,  que  le  cœur  feul  fournit , 6c 
dont  l’accroiffcment  8c  le  bon  état  de  la  moelle  dé- 
pend , conformément  aux  loix  générales  de  la  vie 
animale.  On  trouve  la  partie  corticalt  dans  tous  les 
animaux,  6c  même  dans  les  infcâes. 
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Sa  place  n’a  rien  d’affeâé  ; elle  eft  extérieure  dans 
le  cerveau  6c  dans  le  cervelet , intérieure  dans  les 
corps  cannelés,  latérale  dans  la  glande  pituitaire. 

Cefl  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  , la 
plus  molle  & la  plus  délicate. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu’elle  n’cft  pas  compofée  de 
glandes.  Quand  l'art  n’y  a rien  changé  , on  décou- 
vre  des  filets  qui  fortent  de  la  pie-mere , 6c  qui  fc 
rendent  dans  la  fubfiance  corticalt.  Quand  on  injede 
de  l*huilc  de  térébenthine  colorée  dans  les  artères  du 
cerveau , ccs  filets  deviennent  rouges  6c  on  recon- 
noit  leurs  branches.  La  fubfiance  corticale  efl  com- 
pofée alors  d’une  fubfiance  grifârre  ôc  de  fes  vaif- 
feaux. Quand  l’injcâion  cft  faite  avec  beaucoup  de 
foin , 6c  qu’elle  a bien  réufli , la  pulpe  grife  diminue , 
6c  la  partie  vafculaire  augmente.  Mieux  on  rendît 
dansl’injcûion,&  plus  la  portion  vafculaire  efl  con- 
fidcrable  , 6c  moins  il  refie  de  pulpe  grife. 

Qu’on  fc  rappelle  enfuite  que  la  fubfiance  cor- 
ticale eft  uniforme , 6c  qu’elle  a par-tout  la  même 
apparence  dans  un  cerveau  , auquel  on  n'a  pas 
touché  : que  cette  pulpe  devient  en  partie  vafcu- 
laire par  rinjeâion  , 6c  que  le  refidu  , qui  ne  reçoit 

[>a$  la  liqueur  colorante , rcdcmble  parfaitement  à 
a pulpe  qui  faifoit  l’apparence  générale  de  la  fub- 
fiance corticale  , 6c  que  l’injeâion  a diminuée  : que 
cette  même  pulpe  devient  vafculaire  de  plus  en  plus 
à mefure  quSon  a mieux  reuffi  dans  l’injeâion  : 6c 
que  c’efi  toujours  une  partie  de  la  pulpe  uniforme 
qui  fc  change  en  vaiffeaux,  ôc  l’on  trouvera  la  con- 
jeâure  trcs-probable,  qui  attribue  au  relie  de  la 
pulpe  la  même  ftruâure  que  celle  dont  eft 
. née  la  portion  vafculaire.  Trois  dixièmes  de  la 
pulpe  font  fucceflivement  devenus  des  vaiffeaux  ; 
pourquoi  les  autres  fept  dixièmes  feroient-ils  d’une 
autre  ftruâure  , puifqu’ils  ont  la  même  couleur , la 
même  mollefle  , la  meme  difpofition  à devenir  vaf- 
culaires  par  une  injeâion  plus  fine  ? Si  la  ftruâure 
de  ces  fept  dixièmes  n’étoit  pas  vafculaire,  n’au- 
roit-cllc  pas  une  autre  confiftance  , une  autre  cou- 
leur que  la  pulpe  qui  devient  vafculaire  par  rin- 
jeâion? 

Il  paraît  donc  très-probable  que  toute  la  fubf- 
tance  corticale  eft  compofée  de  vaiffeaux  fuccefîi- 
vcment  plus  fins , & d’une  cellulofité  fine  qui  n'ad- 
met jamais  de  la  graifle. 

Pour  de»  glandes  , il  n’y  a aflurément  pas  la 
moindre  apparence  qu’il  puiffe  y en  avoir.  En  gé- 
néral , la  ftruâure  même  d’une  glande  diminue  ex- 
trêmement la  vélocité  de  toute  liqueur  qui  s’y 
épancherait , 6c  l’cpaiffit  à proportion.  Car  toute 
glande  cft  une  cfpcce  de  fac , un  réfervoir  très- 
ample  en  comparaifon  des  petits  vaiffeaux  qui  y 
apportent  leur  liqueur  : 6c  la  vitcfTe  dans  une  glande 
doit  être  à la  vîteffe  des  vaiffeaux  comme  l’aire  de 
la  glande  à la  lumière  des  vaiffeaux  ; elle  doit  donc 
être  à peu- près  nulle.  D’ailleurs,  toute  glande  a des 
veines  abforbantcs  : la  partie  la  plus  aaueufe  de  la 
liqueur  épanchée  dans  la  glande  en  eft  repompée 
par  ces  vaificaux  , 6c  le  refie  s’y  épaiftit  à propor- 
tion. Audi  toutes  les  glandes  véritables  donnent-elles 
des  liqueurs  muqueufes  ou  fébacées. 

Dans  le  cerveau  on  ne  peut  pas  avoir  le  moindre 
penchant  à admettre  une  liqueur  vifqueufe , ni  une 
liqueur  dont  la  vélocité  foit  petite.  La  Vîteffe  pro- 
digieufe  avec  laquelle  s’exécutent  les  mouvemens 
des  nerfs  , la  force  immenfc  qu’ils  engendrent 
dans  les  mufcles , exigent  une  liqueur  dans  le  fyf- 
tême  médullaire  difpofée  à couler  avec  la  vîteffe 
la  plus  momentanée  , puifqu’il  n’y  a que  la  viteffe 
ui , avec  une  très-petite  maffe , puiffe  produire 
es  mouvemens  aufli  vioiens  que  ceux  des  convul- 
fions.  ( H.  D.  G.) 

$ CORVÉE,  ( Jurifpr . ) 11  y a quelques  années 
1 1 ii  ij 
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que  l’Impcrairice- Reine  retrancha  la  moitié  des  cor- 
vées que  lés  fujets  ctoient  obligés  de  faire  dans  les 
dtats. 

L’empereur , dans  les  voyages  qu  il  fit  au  mois 
de  juin  1773  fans  pompe  , fans  efeorte,  recevoit  à 
cheval  ou  debout  dans  la  voiture  les  nombreuJcs 
requêtes  de  les  fujets  , auxquels  ce  prince  donnoit 
des  réponfes  gracieul’es  6c  confolantes. 

Parmi  ccs  requêtes , il  s’en  trouva  une  conçue 
en  ccs  termes  : •<  tres-gracieux  » trcs-compatiflant 
w empereur , quatre  jours  de  corvée  par  lemaine , le 
» cinquième  h la  pêche , le  fixieme  , il  faut  fuivre 
h le  feigneur  ù la  chaffe  , le  l'epticme  eft  confacre 
„ à Dieu.  Jugez  , empereur  très-magnifique  > s il 
» nous  eft  polfiblc  de  payer  les  impôts  6c  la  taille  ? » 

Le  jeune  6c  fage  monarque  qui  gouverne  la 
France  , v ient  de  donner  à tous  les  fouverains  un 
bel  exemple  à fuivre,  en  aboliflant  les  corvées  dans 
tout  le  royaume,  par  fon  édit  du  mois  de  février 
1776. 

COSAQUES  ( les  ) , Ohgr.  Rif.  Ceft  le  nom 
qu’on  donne  à un  peuple  guerrier , qui  habite  les 
parties  les  plus  méridionales  de  la  Mofcovie,  oc 
fur-tout  ce  qu’on  appelle  la  petite  Rujfet  en  langue 
Mofcovite  , molaia  Rojfta.  Il  y a toute  apparence 
qu’ils  font  Rufl'es  d’origine.  Quoiqu’il  y ait  une  gran- 
de reffemblance  entre  la  langue  Polonoilc  6c  la  Mol- 
covitc  , celle  des  Cofaques  a cependant  plus  d’affi- 
nité avec  cette  derniere.  Leur  religion  eft  la  même  ; 
ils  fiiivent  le  rit  Grec , ils  y font  même  fort  attaches  : 
& s’ils  n’ont  pas  apporté  cette  religion  de  leur  pre- 
mière patrie , oii  elle  eft  généralement  fume  , on 
ne  fauroit  dire  en  quel  tems  ou  à quelle  occahon  Us 


l’ont  embrafléc.  . . . 

Il  feroit  intéreflant  de  favoir  comment  Us  le  font 
fcparés  du  gros  de  la  nation  pour  faire  un  peuple  à 
part , pour  vivre  fous  des  loix  toutes  différentes , 

6c  pour  établir  entr’euxunc  forme  de  gouvernement 
toute  militaire , ôc  qui  n’a  rien  de  commun  avec 
celui  de  la  nation  dont  ils  fontdcfcendus.  Un  habile 
homme  a donné  là-deffus  certains  détails  curieux  , 
que  le  célèbre  Bufchinga  tranl'crits  dans  Ion  ouvra- 
ge ; nous  allons  en  donner  le  précis. 
b Les  anciens  Mofcovites  peu  reffcmblans  à ceux  ' 
de  r.os  jours , qui  fe  montrent  fi  bien , lorfqu’il  s’agit 
d’attaquer  un  ennemi  ou  d’en  repouffer  les  affauts  , 
étoient  en  quelque  façon  le  jouet  de  ces  memes 
Tartares  que  les  Rufl'es  dans  la  dermere^uerre  ,ont 
fi  facilement  fubjugucs,  malgré  laproteâion  de  l’em- 
pereur des  Turcs.  Ccs  peuples  taifoient  autrefois 
des  courfes  frequentes  dans  la  Ruflie , ils  en  ont  quel- 
quefois même  traité  les  fouverains  avec  la  derniere 
indignité  : les  provinceslcs  plus  voifincs  de  leur  pays 
eurent  le  plus  il  fouffrir  de  leurs  ravages.  Ce  quon 
nomme  aujourd’hui  la  petite  Rujju  ou  1 Wwwr,uOit 
la  principale  province  de  ce  vafle  pays.  Les  fouverains 
y ont  fait  leur  rcfidence  dès  le  tems  du  grand-duc 
Inor , jufqu’à  celui  d’André  Jurgewitf'ch  Uogolubf- 
koy , qui  eu  l’année  1157,  transféra  le  fiege  de  la 
fou v eraineté  de  Kiovie  à Wolodimer:  dès-lors  il  y 
eut  dans  cette  ville  des  princes  indépendans.  En 
ii-o,  les  Tartares,  fous  la  conduite  de  leur  chan 
Bati.fe  rendirent  maîtres  de  Kiovie  6 C dévaüerent 
le  pays;  ils  y abuferent  étrangement  de  leur  pou- 
voir : ils  établiffoient  6:  dépofoient  à leur  gré  les 
princes  Rufl'es  dans  le  dklUitt  de  cette  derniere  ville 
6:  ailleurs.  L’an  1310,  Gcdimiti , grand-duc  de  Li- 
thuanie , mit  une  fin  à la  domination  des  Tartares  : 
il  vainquit  Staniflau  , prince  de  Kiovie,  qui  defeen- 
doit  des  anciens  grands  ducs  de  Ruflie,  6c  sétant 
rendu  maître  de  la  ville , U y établit  un  gouver- 
neur. , , v, 

Ceft  vraifemblablement  de  cette  epoque  qu  il 
faut  dater  le  commencement  des  Cofaques.  La  haine 


d’une  domination  étrangère  obligea  plufieurs  des 
anciens  habirans  à s’expatrier  ,6 c à chercher  une 
retraite  aux  environs  de  l’embouchure  du  Borif- 
thene , qu'on  nomme  aujourd’hui  le  Dnieper. 

Ce  fleuve , avant  que  d’entrer  dans  la  mer  Noire  , 
forme  une  cfpecc  de  lac  d’affez  grande  étendue,  ôc 
un  grand  nombre  de  petites  îles;  plus  haut  on  trouve 
treize  cataraÛes  ou  chûtes  d’eau  qu’on  nomme  com- 
munément les  treize  porovis  du  Boryfihtnt.  Uncfitua- 
tien  comme  celle-là , étoit  propre  à fe  défendre  , 

6c  les  attaques  fréquentes  que  ces  fugitifs  avoient 
à efluyer  de  la  part  des  Tartares  , des  Lithuaniens 
6c  des  Polonois  , 8c  l’obligation  de  repouffer  tant 
d'ennemis,  les  mit  dans  la  ncccffitc  d’établir  parmi 
eux  un  gouvernement  militaire , très  -différent  de 
celui  fous  lequel  ils  avoient  vécu  jufqu’alors.  On  ne 
peut  guère  en  fixer  le  commencement  avant  cette 
époque. 

Des  établiffemens  de  cette  nature  ne  fe  font  pas 
tout  d’un  coup.  Une  fcconde  irruption  que  les  Tar- 
tares firent  en  1415,  dans  laquelle  il  le  rendirent 
encore  maîtres  de  Kiovie,  augmenta  vraifemblable- 
ment le  nombre  des  fugitifs.  Une  troifieme  caufe 
put  y contribuer  : Cafimir , fils  de  Jagellon  , roi  de 
Pologne , entreprit  d’unir  à la  Pologne  la  principauté 
de  Kiovie.  Il  la  partagea  en  diftriâs,  il  établit  dans 
chacun  de  ces  diftridts  des  vaivodes,  des  cartellans, 
des  ftaroftes,  des  juges  ÔC  d’autres  officiers , tous  do 
nation  Rufl'e  ; il  ne  mit  point  de  différence  entr’eux 
6c  les  Polonois  naturels;  il  vouloir  même  rendre 
ces  difpolitions  durables,  & les  confirmer  par  des 
loix  dont  fes  fucccffeurs  ne  dévoient  point  s'écar- 
ter. Cependant  clics  durèrent  peu  , il  s’introduifit 
quantité  de  Polonois  dans  le  pays,  ils  y acqui- 
rent des  domaines , ils  furent  attirer  à eux  les  em- 
plois honorables  6c  lucratifs , Us  commencèrent  à 
traiter  avec  hauteur  les  anciens  habitans , que  cette 
façon  d’agir  rebuta  de  plus  en  plus, 6c  ce  méconten- 
tement groflit  encore  le  nombre  des  cmigrans. 

11  eft  vraifemblablc  aufli  que  ce  fut  à cette  épo- 
que, ou  du  moins  vers  ce  tems,  que  le  pays  dont 
les  Cofaques  fortirent , fut  appelle  la  petite  llu [fie , 
pour  le  diftinguer  du  refte  des  provinces  qui  for» 
moient  cette  vafte  région  , qu’on  nomme  aujour- 
d'hui Mofcovie  ou  Riijfe.  Pendant  que  la  première 
étoit  unie  à celle-ci  fous  un  même  fouverain  , ou 
pendant  que  l’une  ÔC  l’autre  étoient  opprimées  par  les 
Tartares , il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  ait  penfé  à 
cette  diftinûion. 

Peu  apres  ces  cmigrans , que  l’on  nomma  d’abord 
Mata  Rojfsky , mot  qui  peut  lignifier  les  petits  Ruffes , 
s’étendirent  ju (qu’au  Bog,  6c  même  jufqu’au  Dnief- 
ter,  6c  occupèrent  le  pays  compris  entre  ces  fleu- 
ves 6c  le  Boryfthcnc.  Ils  bâtirent  des  villes  ÔC  des 
villages , où  ils  fe  retirèrent  en  hiver  pour  y habiter 
avec  leur  famille.  Eu  été,  la  jeuneflë  6c  ce  qu’il  y 
avoit  de  gens  vigoureux , fe  répandoient  fur  les  fron- 
tières , 6c  harceloicnt  perpétuellement  les  Turcs  6c 
les  Tartares , ce  qui  mettoit  la  Pologne  ÔC  la  Lithua- . 
nie  à couvert  de  leurs  dévaluations  : fi  bien  que  les 
fouverains  de  ces  deux  pays , non-feulement  les  laif- 
foient  faire , mais  de  plus  leur  accordoient  certains 
avantages,  6c  cherchoient  à mettre  plus  d’ordre  à 
leur  gouvernement  , afin  qu’ils  fe  rendiffent  plus 
redoutables  à ccs  deux  peuples , ennemis  du  nom 
chrétien. 

Aujourd'hui  on  diftingtie  deux  fortes  de  Cofaques  ; 
les  MaloroJJis  6 C les  Saporogiens  : ce  dernier  mot 
paroit  lignifier  demeurant  au- deffous  des  chûtes  et  eaux. 
Dans  1er commencemens , on  n’y  mettoit  pas  de  dif- 
férence: tous  les  Cofaques  étoient  habitués  au-def- 
fous  des  catarades  ou  porovis  du  Boryfthene.  Le 
roi  Sigilmond  I.  crut  qu’il  convenoit  d’en  placer  une 
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ynrric  au-deflus  : il  leur  ccda  un  morceau  de  pays 
conlidèrable , afin  qu’ils  fuffent  plus  à couvert  des 
courfes  des  Tartarcs , 6c  il  augmenta  d'ailleurs  leurs 
privilèges. 

Il  y a toute  apparence  qu’on  conftruilît  alors  quel- 
ques places  fortes  dans  ce  pays , accordé  tout  nou- 
vellement aux  Cofaques , afin  qu’ils  puflent  y re- 
tirer leurs  armes , ce  qu’ils  avoient  d’artillerie  & 
leurs  munitions,  ÔC  que  les  Tartarcs  ne  puflent  p* 
ü facilement  s’en  emparer.  C’cll  vraisemblablement 
ce  qui  a occaûonné  la  conllruélion  des  villes  de 
Tfchigirin  ôc  de  Tfchirkaski:  on  en  a toujours  parlé 
comme  de  villes  cojuquts , mais  elles  ont  été  igno- 
rées avant  que  ce  peuple  exiil.it.  Un  des  fucceiteurs 
de  Sigifmond  fit  encore  mieux.  Etienne  fiathori , 
ce  roi  qui  s’eft  rendu  û fameux  par  fa  prudence  ôc 
par  fa  valeur,  pour  rendre  les  Cofaquts  plus  utiles  à 
fon  royaume  & en  tirer  meilleur  parti  en  tems  de 
guerre,  en  forma  fix  corps  ou  régimens  , chacun  de 
mille  hommes  ; il  les  partagea  en  lotna  ou  drapeaux. 
Chaque  Cofaqtu  du  régiment  devoit  être  inferit  dans 
le  rôle  du  drapeau  auquel  il  appartenoit , 6c  s’y 
rencontrer  au  premier  ordre  toutes  les  fois  qu’on 
l’afTembloit;  chaque  divifion  étoit  commandée  par 
des  officiers  permanens  ; enfin  tous  les  regimens  pris 
cnfemble  avoient  un  commandant  qui  tut  appelle 
hetmann , nom  dérivé  de  kei  , qui  veut  dire  chef. 
Pour  lui  attirer  plus  de  consécration , le  roi  lui 
donna  une  bannière  royale  , une  queue  de  cheval , 
un  bâton  de  commandement  8c  un  fceau.  11  établit 
aufïi  parmi  eux  divers  emplois  civils,  dont  oa  s'abs- 
tient d’indiquer  les  noms. 

Ce  même  roi  accorda  au  prince  Bogdan  Rofchins- 
ky  , premier  hetmann  , la  ville  de  1 erechtcmirow 
pour  lui  & pour  lés  fucccffeurs , Ôc  il  permit  aux 
Cofaquts  d'occuper  le  pays  qui  s’étend  delà  jufqu’à 
Kiovic.  U augmenta  auflî  leur  territoire  à l'orient  du 
Dnieper , d’un  quartier  de  pays  de  vingt  milles 
d’étendue. 

Tercchtcmirovr  devint  b capitale  des  Cofaques , 
au  lieu  de  Tfchirkaski,  qui  l’avoit  été  jufqu’alors. 
Elle  fut  la  rcfulence  de  l’hctmann  ou  de  celui  qui  en 
faifoit  les  fondions.  On  y confervoit  les  titres  & les 
franchîtes  de  la  nation.  C’ctoit  la  place  d’armes  ÔC  le 
rendez-vous  des  troupes  quand  elles  vouloient  en- 
trer en  campagne.  Les  Cojaques  dévoient  fe  fournir 
eux-mêmes  d’armes  & de  munitions  , ÔC  faire  la 
guerre  à leurs  dépens , à moins  qu'on  ne  veuille 
donner  le  nom  de  paie  à quelques  préfens  que  le  roi 
faifoit  annuellement  à chaque  foldat,  & qui  confif- 
toient  en  une  peau  de  boeuf,  un  ducat  6c  une  pelilfe. 
Un  certain  nombre  d'entr’eux  reftoit  conflammcnt 
auprès  du  chef,  il  étoit  permis  aux  autres  d’habiter 
dans  les  villages.  Par  cet  arrangement , on  avoit 
pourvu  à la  culture  du  pays  en  meme  tems  qu'à  fa 
defenfe. 

Cette  bonne  intelligence  entre  le  roi  & les  Co/a • 
qua  dura  peu  de  tems.  Sigifmond  III.  fuccefTeur 
d'Etienne , ne  fentit  pas  tout  l’avantage  qui  en  reve- 
noit  au  royaume  : il  vouloit  les  gêner  dans  leurs 
expéditions , retrancher  quelques-uns  de  leurs  privi- 
lèges , donner  aux  Polonois  les  premières  dignités , 
faire  dépendre  le  hetmann  des  Cofaques  du  général 
de  la  couronne.  Plufieurs  nobles  Polonois  bâtirent 
dans  leur  pays  des  bourgs  ôc  des  villages , & après 
y avoir  attiré  des  habitans  à force  de  promt-fïcs , ils 
prétendirent  les  traiter  en  cfclaves.  Le  clergé  romain 
s’y  introdüifit:  on  plaça  à Kiovie  un  évêque  catho- 
lique romain , à côté  du  métropolitain  Rude;  on 
chercha  à réunir  l’églife  grecque  de  ce  pays  au  fiege 
de  Rome , 6c  dans  un  efpcce  de  concile  , tenu  à 
Dr  elle , en  Lithuanie , en  1 595 , on  perfuada  au  clergé 
de  b petite  Ryillic  de  renoncer  à l’obédience  du 
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patriarche  Grec  de  Cohflantinople , pour  reconnoi- 
tre  la  fuprématie  du  pape. 

Toutes  ces  vexations  émurent  ce  peuple  qui  crut 
enfin  devoir  foutenir  fa  religion  6c  les  droits  de  fa 
patrie  par  la  force.  11  en  réfulta  une  guerre  qui  dura 
trois  regnes  avec  une  alternative  de  bons  6t  de  mau- 
vais fuccès.  Enfin  Bogdan  Chmelnizki,  homme 
aâif  8c  très  - intelligent , que  les  Cofaquts  avoient 
choiii  pour  leur  hetmann,  finit  ces  troubles.  Il  avoit 
remarqué  que  les  Polonois  promettoient  beaucoup  , 
quand  le  btfoin  de  leurs  affaires  le  demandoit , 6c 
qu’ils  tenoient  peu  quand  elles  avoient  changé  de 
face.  Il  crut  que  fa  nation  ne  pouvoit  rien  faire  de 
mieux  que  de  fe  réunir  à celle  dont  fes  ancêtres 
avoient  fait  partie  , en  fe  foumettant  aux  czars  de 
Mofcovie , dont  les  prédécefTeurs  avoient  eu  droit 
fur  1a  petite  Ruflic  que  les  Polonois  retenoient  injuf- 
temer.t. 

Le  traité  fe  conclut  le  6 Janvier  1654,  à Peréaf- 
bwl,  enfuite  de  quoi  les  villes  8c  les  habitans  du 
côté  oriental  du  Dnieper,  ainfi  que  la  capitale  de 
la  province  de  Kiovic,  luivirent  l’exemple  des  Cofa - 
quts  ; Chmelnizki  avoit  porté  les  forces  militaires 
des  Cofaquts  à quarante  mille  hommes,  6c  les  avoit 
partagés  en  quinze  corn* , dont  1a  plus  grande  par- 
tie avoit  fa  demeure  à l'occident  du  Dnieper  6c  por- 
toit  le  nom  des  villes  qu’ils  habitoient  , comme 
de  Tlchigirin,  Tfchirkaski , &c.  dès-lors  ce  noiabre 
fut  porté  à Soixante  mille  hommes,  6 C divifés  en 
dix  corps  qui  établirent  leur  demeure  à l’orient  du 
fleuve  , 6c  prirent  les  noms  des  villes  principales  de 
ce  quartier  de  pays. 

Pendant  que  la  guerre  durait  entre  les  Polonois 
ôc  les  Cofaquts  y pluiieurs  familles  quittaient  jour- 
nellement 1a  rive  occidentale  du  Dnieper  pour  s’éta- 
blir du  côté  oppofé.  Enfin  l’ancien  pays  qu'ils  occu- 
poient,  ne  fe  trouva  plus  fuffifant  pour  l’entretien  de 
tous,  ils  furent  contraints  de  s'étendre  toujours  plus 
vers  l’orient , du  côté  de  Belgorod  , fur  les  frontiè- 
res de  la  Crimée  , pays  alors  inhabité  , mais  très-* 
fufceptible  par  fa  nature  de  bonifications.  Là  fe  for- 
mèrent les  cmq  régimensSlobodiens,  connus  fous  les 
noms  de  Athiirka , de  Sumi , de  Charkow , A'Ifum  & 
de  Rybna  ou  Oflngofchk.  L’établi  (Te  ment  de  ces  colo- 
nies commença  en  1651  : elles  fe  trouvèrent  telle- 
ment au  large , qu’elles  purent  en  1659 , recevoir 
6c  placer  une  grande  multitude  de  leurs  compatrio- 
tes qui  étoient  venus  les  joindre. 

On  ne  lait  pas  bien  précisément  en  quel  tèms  fut 
bâtie  la  Seifcha  des  Cojaques  Saporoniens;  on  croit 
que  ce  fut  l'ous  le  rogne  de  Sigifmond  I.  C’eff  une 
forterclTc  dans  une  île  du  Boriflhene,  en-defTous  des 
cataraéf es  : dans  les  commencemens , c’étoit  tout  Am- 
plement le  rendez-vous  de  ceux  qui  fe  deftinoient  à 
taire  une  campagne  : ils  s’y  rencontraient  pour  élire 
leur  chef,  6c  pour  concerter  les  mefures  qu’il  y 
avoit  à prendre  pour  réuflir  dans  leur  expédition. 
Dans  la  fuite,  ce  lieu  eft  devenu  la  demeure  d’un 
nombre  de  gens  non  mariés,  réfolus  de  frire  plus 
ou  moins  long-tems  leur  tout  de  1a  euerre  , 6c  de 
renoncer  à toute  autre  occupation.  Toute  perfonne 
qui  afpiroit  aux  honneurs  de  b guerre  , allait  palier 
du  moins  trois  ans  dans  la  Setcha  , quelquefois  ils 
faifoient  durer  ce  Séjour  fept  ÔC  même  dix  ans  ; après 
ce  terme , ils  revenoient  dans  leurs  maifons  comblés 
d’honneurs  8c  de  biens. 

Il  relie  une  qucflion  alliez  intérefbntc  à détermi- 
ner ; c'eft  l'origine  du  nom  de  Cofaques.  On  fait  que 
les  habitans  de  la  petite  Rulfie  ne  l’ont  pas  toujours 
porté.  D’où  dérive-t-il?  Quelques-uns  le  tirent  du 
mot  ko/a , qui  en  langue  cofaque  Ggnifie  chevre  ou 
chevreuil  y par  où  l'on  a voulu  marquer  l’extrême 
agilité  de  ccs  peuples  ; d’autres , de  koffa , une  fau- 
cillt  ; d’autres  encore  de  ka{atk , un  voleur  : il  y en 
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a qui  le  dérivent  du  mot  kapfthak.  Aucune  de  ces 
étymologies  n'eft  vrailcmblable.  Un  écrivain  Polo* 
nois , apres  avoir  rapporté  une  expédition  faite  con- 
tre les  Turcs  , à Alc-kiermen  ou  Belgorod  , fur  le 
Dnieftcr,  en  1516,  par  les  Cofaquts,  tous  la  con- 
duite d’un  nomme  Prtjlaw  , ou  bien  Prtdifiaw  Lanf- 
kororuky  , dit  qu'alors , pour  la  première  fois , on 
entendit  prononcer  le  mot  de  Cojaques  en  Pologne. 
Cela  pourroit  bien  lignifier  qu’alors  les  Cofaquts 
commencèrent  à fc  faire  en  Pologne  une  réputation 
de  valeur  , ou  que  certain  nombre  de  Polonois  , 
qui  avoient  fuivi  Lanskoronsky  dans  fon  expédi- 
ai non  , y acquirent  le  nom  de  Cofaquts  qu'ils  rappor- 
tèrent en  Pologne.  On  pourroit,  je  l’avoue , expli- 
quer ainfi  les  termes  de  cet  écrivain  ; mais  il  cil  plus 
naturel  de  croire,  qu’il  a voulu  dire  que  ces  peuples 
portèrent  alors,  pour  la  première  fois  , le  nom  de 
Cofaquts.  Il  fe  peut  qu’il  en  foit  de  même  du  nom 
de  Tfcirkaffes  que  ces  memes  peuples  portent  autii, 
& dont  Tfcirkask,  leur  première  capitale , femble 
avoir  tiré  fon  nom.  Si  ceci  nous  apprend  le  teins  au- 
quel le  nom  de  Cofaquts  a commencé , il  ne  nous 
apprend  ni  le  fens  ni  la  caufe  de  cette  dénomination  : 
Ôc  comme  elle  fut  donnée  non-feulement  aux  habi- 
tans  de  la  petite  Rutile  , mais  autii  aux  Polonois 
qui  les  accompagnèrent  dans  cette  expédition  ,onen 
peut  conclure  que  ce  n'eft  point  un  nom  de  nation, 
ni  dejîays , mais  de  profetiion,  de  caractère,  6c  qui 
exprime  certaine  façon  particulière  de  faire  la  guerre. 

Ce  n’eft  pas  dans  cette  occafion  feule  qu'on  a ainfi 
nommé  des  troupes  étrangères  à la  petite  Rutiie. 
Celles  que  le  czar  Vafilei  Iwanovitz  Schuiskoi  prit 
à fon  fervice , l’an  1 579 , qui  delà  paticrent  en  Alle- 
magne aufervice  de  l’empereur  Ferdinand  I.  dans  le 
commencement  de  la  guerre  de  trente  ans  , quoi- 
qu’elles futient  Lithuaniennes , furent  pourtant  ap- 

Ïellécs  C-jfaquts  Liÿovicm , à caule  de  leur  chef  qui 
toit  un  gentil-homme  Lithuanien , appelle  LtjTomùù. 
Mais  la  queftion  recommencera  : pourquoi  Tes  uns 
ÔC  les  autres  furent-ils  ainti  nommés  ? 

Notre  auteur  croit  que  ce  nom  a été  en  ufage 
parmi  les  Tartarcs , avant  que  les  Ruties  l’aient 

{lorté  , & qu’il  a palîé  de  ceux-là  aux  Cofaquts  Ma- 
orotiifques , ou  immédiatement  ou  par  le  canal  des 
Cofaqucs  du  Don , qui  lont  autii  d'origine  Rutic. 

Mais  d’où  les  Tartares  avoient-ils  pris  ce  nom  ? 
L’empereur  Grec,  Conllantin  Porpnyrogenete  , 
dans  le  IXe  ficelé,  a fait  mention  d'un  pays  qu’il 
nomme  Kafakia  ; \\  le  place  au  pied  du  mont  Cau- 
cafe  du  côté  du  midi , entre  la  mer  Noire  üc  la  mer 
Cafpienne.  On  trouve  dans  les  annales  Rudes  qu’en 
l'annéç  1011,  le  prince  Mftislavde  Tmutracan , dis 
du  grand  \V  lad  unir  fubjugua  un  peuple  appelle 
Kofagi.  Ce  dernier  nom  a beaucoup  d’affinité  avec 
celui  de  k'ofakia.  Le  premier  pourroit  être  le  nom 
du  peuple,  6c  le  dernier  celui  du  pays  qu'ils habi- 
toient.  En  fera-t-on  defeendre  les  Cofaquts  Ruties  ? 
La  reticmblancc  des  noms  n’eft  pas  une  preuve  futfi- 
fante  : le  nom  peut  bien  avoir  patie  d’un  peuple  à 
foutre  , ÔC  fi  l’on  fuppofe  que  les  premières  trou- 
pes qui  ont  fait  la  guerre  à la  manière  des  Cofa- 
quts modernes , futient  originaires  du  pays  dont  on 
a parle , on  aura  une  raifon  fort  probable  du  nom 
commun  donné  à toutes  celles  qui  les  ont  imitées. 
Mais  d’ailleurs  on  atiùre  que  le  mot  kajak , en  lan- 
gue Tartarc  fignifie  armé  à la  légère , un  foldat  plus 
propre  à tourmenter  6c  à inquiéter  l’ennemi  qu’à  le 
combattre  de  pied  ferme , un  foldat  qui  fert  pour 
une  certaine  folde , ou  enfin  un  homme  qui  porte 
la  tête  rafee.  Tous  ces  traits  conviennent  aux  Tar- 
tares , quelques-uns  aux  Cofaquts  Ruties  : cette  con- 
formité pourroit  bien  leur  avoir  attiré  ce  nom , tout 
comme  les  Kirgi $ Cofaquts , communément  appelles 
Cafatfchia  orda,  pajoiiïcnt  devoir  cette  dénomina- 
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tion  à leur  manière  de  combattre  en  fuyant.  Tant 
que  les  Tartares  furent  maîtres  des  contrées  méri- 
dionales de  la  Mofcovie , on  n’entendit  point  parler 
de  Cofaquts  Ruties;  ils  ne  fe  montrèrent  que  lors- 
que le  régné  des  autres  fut  fur  fon  déclin. Ils  firent 
la  guerre  en  faveur  de  leur  patrie , de  la  même  ma- 
niéré que  les  Tartares  l’avoicnt  faite  contr'eux:  une 
maniéré  de  combattre , toute  fcmblable,  leur  fît  don- 
nfc  le  nom  de  Cofaquts  du  parti  Ruffc , tout  comme 
leurs  ennemis  portoient  celui  de  Cofaquts  Tartans. 
Ces  derniers , après  avoir  long-tems  fait  fouftrir  les 
Mofcovites , furent  enfin  difperfés  ou  détruits.  A leur 
place  parut  une  nouvelle  milice  qu’on  nomma  les 
Cofaquts  du  Don.  U y a tout  lieu  de  croire  qu’ils 
font  Ruties  d’origine  ; leur  langue  5c  leur  religion  en 
font  la  preuve.  Il  eft  vrai  cependant  qu’ils  ont  la 
phvfionomie  Tartarc , on  ne  fauroit  le  nier , mais 
l'objeâion  n’eft  pas  invincible  : cette  conformité 
entre  les  deux  peuples  peut  venir  du  mélange  des 
deux  nations  par  des  mariages. 

Ces  peuples  ou  cette  milice  occupent  une  grandâ 
étendue  de  pays.  11  y a toute  apparence  qu  elle  a 
commencé  par  un  petit  nombre  de  volontaires , que 
fon  milité  aura  engagé  la  cour  à en  favorifer  l’cta- 
blitiement,  6c  meme  à y envoyer  des  recrues.  Ils 
habitent  aujourd'hui  1 30  villes  6 C onze  flobodes. 
ün  trouve  que  c’cft  en  1579  , que  les  Cofaquts  du 
Don  fervirent  pour  la  première  fois  dans  l’armée 
du  czar  lxran  wafilievitz:  leur  valeur  n’a  point  été 
inutile  à l’empire  de  Rutiie  ; il  cft  vrai  qu’on  peut 
leur  reprocher  autii  quelques  rebellions,  comme  l’an 
1670  & l’an  1708  : à cela  près  ils  ont  rendu  de  bons 
ferviccs  à cette  couronne. 

Des  Cofaquts  du  Don  font  fortis  ceux  du  Volga  ; 
6c  peut-être  même  ne  font-ils  qu’un  même  peuple 
qm  l’été  habitoit  le  bord  du  Volga , 5c  fe  retiroit 
en  hiver  dans  les  habitations  qu’il  avoit  fur  le  Don 
ou  Tanaïs. 

Suivant  toute  apparence,  ces  peuples  fe  feroient 
beaucoup  plus  étendus  dans  les  quartiers  du  Don 
6c  du  Volga , fans  un  accident  qui  procura  une  émi-» 
gration.  L’avidité  , ou  peut-être  la  néceflîté  , avoit 
engagé  les  Cofaquts  àdiverfes  entreprifes , contrai- 
res aux  traités  conclus  entre  les  czars  6c  les  empe- 
reurs Perfans.  On  les  accula  de  ne  pas  plus  épargner 
leurs  amis  que  leurs  ennemis.  Pour  réprimer  ces 
attentats  , le  czar  Ivan  Vafilievitz,  qui  avoit  à cœur 
d’établir  cntTc  fes  états  ôc  la  Perfe,  un  commerce  que 
les  courfes  des  Cofaquts  troubloient,  envoya  con- 
tr’eux,en  1577,  un  puiffant  corps  de  troupes,  fous  la 
conduite  d'un  foloik,  appelle  Iwan  Mmrafchkiu ; les 
Cofaquts  fe  trouvant  incapables  de  lui  réfifter,  fix 
mille  d'emr'eux  conduits  par  l’Ataman  Jermolai, 
remontèrent  les  rivières  de  Rama  6c  de  Tfchuf- 
fovaia  pour  fe  retirer  dans  la  Sibérie  : ils  défirent 
ôc  châtièrent  Kutfchum,  kan  des  Tartares,  ÔC  après 
s’etre  rendus  maîtres  du  pays , ils  fe  fournirent  au 
czar,  qui  les  reçut  en  grâce  6c  les  reconnut  pour 
fujets  fidèles.  Ces  derniers  Cofaquts  ont  clé  les  peres 
des  Cofaquts  de  Sibérie  , fous  la  conduite  des  chefs 
qu’on  leur  envoyoit  de  Rutiie,  ils  fe  font  étendus 
jufqu’aux  frontières  de  la  Chine  6c  à POcéan  orien- 
tal : il  cft  vrai  que  leur  nombre  s’eft  confidcrable- 
ment  augmenté  par  les  volontaires  qu’ils  ont  reçus 
parmi  eux.  Cette  augmentation,  quoique  forte  , n’é- 
puifa  pas  cependant  le  pays  qu’ils  avoient  quitté  ; 
peu  après  cette  époque  , de  nombreux  partis  de 
Cofaquts  fe  retirent  fur  les  bords  des  fleuves  de  Jaïk 
Ôc  de  Terek , qui  fc  jettent  l'un  6c  foutre  dans  la 
mer  Cafpienne;  ils  ont  non -feulement  retenu  leur 
ancienne  façon  de  vivre , ou  la  même  forme  de  gou- 
vernement que  leurs  ancêtres , mais  il  paroir  que 
jufqu’à  l’an  1708,  ils  relevoient  en  quelque  façon 
des  Cofaquts  du  Don, 
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Quoiqu’il  paroiffe  que  cet  article  Toit  déjà  allez 
étendu  , nous  ne  voulons  cependant  pas  omettre  ce 
qui  regarde  l'hiftoire  des  CoJ'jqucs  de  la  petite  Ruilic. 
En  1708,  leur  hetmann  Mazcppa  prit  parti  contre 
les  Rafles  pour  le  roi  de  .Suède;  le  c/.;ir  Pierre  le 
Grand , après  la  bataille  de  Pultava , rélolut  de  les 
humilier.  11  envoya  des  troupes  dans  les  îles  du 
Dnieper  , où  ils  s’étoient  réfugiés  avec  leurs  femmes 
& leurs  entans:  il  en  fit  mauacrer  un  grand  nom- 
bre , il  enleva  leurs  biens  fit  les  ht  dillribuer  à fes 
foldais.  Il  fit  entrer  fes  troupes  dans  leur  pays , fit  il 
envojft  pluficurs  milliers  de  Cofaques  fur  les  bords 
de  la  mer  orientale  , où  ils  furent  employés  à des 
travaux  pénibles , ce  qui  les  fit  périr  miférablement. 
Leur  dernier  hetmann  étant  mort,  cette  dignité  de- 
meura vacante  jufqu'en  1717, quelle  fut  conférée 
à Daniel  Apollel.  Supprimée  après  fon  décès, elle 
n’a  été  rétablie  qu’en  1750,  en  faveur  du  comte 
Kirila  Grigorgcvitfch  Rafumowsky,  qui  ayant  etc 
élu  par  les  Cojuquttçfvil  enfuite  confirmé  par  la  cia* 
rine  Elifabcth , qui  le  reconnut  publiquement  pour 
tel.  Dcs-lors  cette  charge  a de  nouveau  été  fuppri- 
inée  en  1764.  Finiflbns  par  obferver  que  les  Cofa- 
ques en  général,  parodient  plus  dépendans  de  b cour 
«le  Ruilic  qu’ils  ne  l’étoient  autrefois  ; car  alors  ils 
formoient  une  cfpece  de  république  de  foldats  qui , 
à pluficurs  égards,  étoit  indépendante.  (T.  D.  G.) 

* § COS  U NOM  ANGE divination  qui  Je 

fait  par  le  cribU..  ..  Life{  COSCINOMAKCIE. 

COSEL,  ( Géogr .)  petite  ville  de  la  haute  Silé- 
fie , dans  la  principauté  d’Oppcîen , appartenant  au 
roi  de  PrufTe  , dans  le  voifinage  de  l’Oder  fit 
des  frontières  de  Pologne.  C’crt  la  capitale  d’un  cer- 
cle qui  porte  fon  nom  , fie  c’cft  une  place  forte  de- 
puis près  de  trente  ans.  Elle  a fon  gouverneur , fon 
commandant  6c  fa  garnilon  particulière  ; elle  pro- 
fefle  la  religion  catholique  * fie  les  minimes  ont  un 
couvent  dans  fes  murs.  Les  Hongrois  la  prirent  d’af- 
faut,  l’an  1745  , mais  bien-tôt  après  les  Pruffiens  la 
reprirent  ; fie  l'an  1758 , dans  le  cours  de  la  derniere 
guerre  de  l'Autriche  contre  la  Pruffe  .cette  ville  eut 
un  blocus  à foutenir  , Se  plufieurs  ravages  ù efluyer. 
dans  les  villages  de  fon  canton.  Elle  n’a  plus  le  titre 
de  principauté  qu’elle  avoit  autrefois  ; mais  fon  châ- 
teau a confcrve  des  domaines  fie  une  jurifdiéHon  en 
propre , que  l’empereur  Charles  VL  avoit  concédés 
au  prince  Mcnzicotf , favori  de  Pierre  le  Grand , fie 
qu’un  comte  de  Plettcmberg  pofiede  aujourd’hui. 
Long.  jj.  JJ.  lut.  gt).(D.  G.  ). 

• § COSMÉTIQUE.,,.  « Criton  l’Athénicn, 

» qui  vivoit  vers  fan  350  de  Rome épuila  la 

* matière  des  cofmétiques.  Galien  , qui  le  cite  fou- 
»*  vent , ajoute  qu’Héraclide  de  T a rente  en  avoit  déjà 
» dit  quelque  chofc , comme  aufli  la  reine  Cléopâtre  ; 

» mais  que  ce  n’étoit  rien  en  comparaifon  de  ce  que 
» Criton  avoit  écrit  fur  ce  fujet , parce  que  du  tems 
» d'Héraclidc  , fie  meme  du  tems  de  Cléopâtre  , les 
»♦  femmes  ne  s’etoient  pas  portées  à l’excès  où  elles 
» parvinrent  dans  le  ficclc  de  Criton  ».  Il  y a ici  un 
anachronifn.e  , car  comment  Héradide  fit  Cléopâ- 
tre , qui  vivoient  trois  ou  quatre  cens  ans  après  Cri- 
ton , ont-ils  pu  écrire  avant  lui  ? Comment  les  fem- 
mes du  tems  d’Héraclide  fi t de  Cléopâtre , ne  s’étoient- 
elles  point  portées  à l’excès  où  elles  parvinrent  du 
tems  de  Criton , qui  vivoit  l’an  j 30  de  Rome  ? Il  y 

a eu  deux  Critons  , fit  le  fécond  qui  a épuifé  la  Cof-  • 
mitiqut , vivoit  vers  le  commencement  du  deuxieme 
fiedede  l’Egblc,  plus  de  cinq  cens  ans  après  l’ancien 
Criton.  Lettres  fut  T Encyclopédie. 

§ COSSE  dkGeneste  ( f Ordre  de  la  ) , fut  inf— 
fit  u é par  le  roi  laint  Louis,  en  1134,  lors  de  fon 
jnari.ige  avec  Marguerite , fiile  aînée  de  Raimond  II, 
€om*e  de  Provence. 

L'ordre  fe  foutint  jufqu’à  la  fin  du  régné  de  Char- 
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les  VI  ; ce  prince  mourut  à Paris  le  10  oflobre  1411. 

Le  collier  étoit  compofé  delofangcs  fit  de  enfles  Je 
gtnejle  alternativement  fur  une  chaîne , une  fleur-de- 
lis  au  centre  de  chaque  lofânge , au  bas  pendoit  une 
croix  flcurdclifée. 

La  devife  ctoit,  exaltai  kumilts.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

COSTANIZA , ( Art  militaire.  Armes .)  Les  Turcs 
appellent  ainfi  une  efpece  de  lance  , dont  fc  fert 
la  cavalerie  Scratculi  ce  mot  dans  ce  Sup- 

plément.)  fit  dont  la  baie  empêche  le  contre-coup; 
elle  eft  marquée  par  la  lettre  J , dans  la  pL  XIII , 

Art  militaire  y Armes  & Machines  de  guerre.  Supplé- 
ment. (f'.) 

§ COTATI , ( Géographie.  ) ville  d’Afie 

au  royaume  deTravanor.  Lifi<[  de  Travancor  ; Co- 
tait y fit  non  pas  Cota:iy  eft  à quatre  lieues  du  cap 
Comorin.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

COT  ES , (AfdrtVA.)  Les  côtes  du  cheval  doivent  être 
amples  de  tour;  fit  le  demi-cercle  ofleux  qu’elles 
forment  de  chaque  côté,  doit  commencer  à l’épine  ' 
du  dos,  parce  qu’a  lors  elles  embrafleront  mieux  les 
parties  fit  les  vilccres  qu’elles  contiennent.  ( -}-  ) 

Cotes .ferrées , ( Maréck.  ) fe  dit  lorfquc  les  côtes 
ne  font  pas  de  la  mêmeJtaureur  ou  égales  autos  des 
hanches,  à quelque  chofe  près,  fit  qu’elles  ont  la 
forme  plate  & avale»  Les  chevaux  ainfi conformés, 
fe  nommtnt  chevaux  plats  ; ils  n’ont  jamais  beaucoup 
d’haleine.  Si  d’ailleurs  ces  chevaux  font  grands  man- 
geurs , leur  flanc  s’avalc  ordinairement , fit  ils  pren- 
nent un  ventre  de  vache. 

Les  côtes  peuvent  être  rompues  par  divers  acci- 
dens  externes , foit  en  - dedans , (oit  en  - dehors. 

La  fracture  en -dedans  eft  celle  dans  laquelle  le 
bout  de  la  côte  calice  incline  en-dedans  , du  côté  de 
la  membrane  interne  de  la  poitrine:  la  Frafturc  en- 
dehors  a le  bout  rompu  du  côté  des  mufcles  exté- 
rieurs. La  première  eft  plus  dangereufe  que  la  fé- 
condé. (+) 

S COTICE  ,f.  f.  taniola , et , ( terme  de  Blafon.  ) 
pièce  qui  n’a  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  bande  : 
il  peut  y avoir  une , deux , trois,  quatre  fit  cinq  eoti- 
ces  dans  un  écu. 

La  cotice  eft  ainfi  nommée  de  ce  qu’elle  eft  toujours 
de  côté. 

Lanharé  de  Tiercelieu  , de  Monceaux  en  Brie; 
d'argent  à deux  coticcs  de  fable. 

Huot  de  la  Hcraudc , dettion  de  Troycs  en  Cham- 
pagne ; de  gueules  à cinq  coticcs  tT  or.  Voye\  les  figures 
33  > 3+  & 3*  de  la  planche  IK  de  Blafon  dans  ce 
Supplément.  ( G.  D.  Z.) 

S COTICÊ , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un 
écu  divifé  en  dix  intervalles  égaux  par  neuf  lignes 
diagonales;  c<$  intervalles  remplis  de  deux  émaux 
alternativement* 

T urenne  d’Aignac  en  Quercy  ; cotice  dé  or  & de  gueu- 
les. f'oyei  la  figure  j S de  la  planche  y.  de  Blason,  dans 
ce  Supplément.  (G.  D.  L.  T.  ) 

$3  COTON,  (Co/nni.)  Il  fe  fait  un  très-gran3 
commerce  de  coton  en  laine  , fit  de  coton  filé. 

Le  coton  en  laine  fc  tire  ordinairement  de  Chypre, 

*le  Saint-Jean  d’Acre  fit  de  Smyrnc.  Le  meilleur  fit 
le  plus  cftimé  eft  celui  qui  eft  blanc , long  fit  doux-. 

Ceux  qui  l'achètent  en  balle , doivent  prendre  garde 
qu’elles  n’aient  point  etc  mouillées,  l’humidité  étant 
très-contraire  à cette  forte  de  marchandée. 

La  récolte  du  coton  eft  très-confidérable  aux  envi- 
rons de  Smyrnc , fit  plus  qu’en  aucun  lieu  du  Levant. 

On  en  feme  la  graine  en  juin,  fit  on  la  recueille  en 
oflobre.  Le  fol  y eft  fi  propre,  qu’on  en  peut  femer 
jufqu’à  frois  fois  dans  la  même  année;  fit  li  les  pre- 
mières plantes  ne  viennent  pas  bien,  on  ne  fait  point 
de  difficulté  de  les  arracher,  dans  refpérance  d’une 
féconde  ou  troificme  récolte. 

Le  meilleur  coton  en  laine  eft  celui  de  la  plaine 
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de  Darnamas , étant  le  plus  beau  & le  plus  blanc  de 
tous  ceux  qui  fe  vend-jnt  à Smyrne.  Le  prix  de  ce 
coton  augmente  ou  bai  (Te , fclon  que  le  débit  du  coton 
file  ert  plus  ou  moins  conlidérable. 

On  en  peut  tirer  de  Smyrne,  année  commune, 
jufqu'à  10000  balles,  quoiqu'il  s’en  emploie  pour  le 
moins  encore  autant  dans  les  manufactures  du  pays. 

Les  cotons  en  laine  d’Alep,  fe  vendent  à la  rotte  de 
710  drachmes  ; ceux  de  Seydc  , à l’acre,  qui  revient 
à 6 liv.  poids  de  Marfeille;  6c  ceux  de  Chypre,  k 
l’ocos  de  400  drachmes. 

Des  cotons  filés  * ceux  de  Damas , qu’on  appelle 
cotons  cToncc , fit  ceux  de  Jérufalem  , qu’on  nomme 
bains , doivent  être  préférés  à tous  les  autres , aufli- 
bien  que  les  cotons  des  îles  Antilles.  11  les  faut  choifir 
hlancs , fins,  unis,  trèsfecs,  ôc  le  plus  également 
qu’il  fe  pourra. 

Les  autres  cotons  filés  font,  les  demi-bazas,  ou 
moyens , les  cotons  rames , les  cotons  beledin  & gon- 
dczel;  les  payas  ôc  mont  afin  , les  ecneguins,  ou 
■enequinsou  janequins  ; les  baquiers  ,ïes  jolfelaffars, 
iont  il  y en  a de  deux  fortes  ; les  cotons  de  l'Echelle* 
neuve,  ÔC  ceux  de  Conllantinople;  mais  rarement 
les  mayhands  Européens  fç  chargent- ifs  de  ces 
fortes  de  cotons  qui  ne  (ont  pas  d’un  fi  bon  débit  que 
ceux  dont  il  eft  parlé  ci  devant,. 

Les  cotons  files  des  Indes  orientales , coonus  fous 
les  noms  de  Tutucorin  , Java , Bengale  6c  Surate , fe 
divifent  en  quatre  ou  cinq  fortes  qui  fe  diftinguent 
par  les  lettres  A , B,  Ct  ôcc.  Les  cotons  filés  de  Java 
lent  les  plus  chers. 

A l’égard  du  coton  ordinaire , il  croît  avec  abon- 
dance dans  toute  U Perfc , ôc  la  plupart  des  campa- 
gnes en  font  prefque  couvertes.  C'eft  un  fruit  gros 
comme  une  tête  de  pavot,  mais  plus  rond:  dans 
chaque  fruit  il  fe  trouve  fept  petites  graines  ou  fèves 
noires  qui  en  font  la  femence. 

On  ne  peut  rien  dire  de  fixe  du  prix  auquel  le 
coton  fc  vend  aux  îles;  cela  dépend  de  l’abondance 
ou  de  la  rareté  de  cette  marchandée , ôc  encore  de 
la  preffe  que  les  marchands  de  France  ou  leurs  com- 
aniftionnaires  y mettent.  ‘ 

En  1756.  «1  eft  arrivé  en  France,  de  la  Martini- 
que , Ôc  des  autres  îles  liv.  757000  de  coton , ôc  il 
valoit  la  même  année  & en  1757,  liv.  200  à liv.  115 
de  France  , le  quintal,  à Bordeaux  ôc  k Nantes  ; & 
à Rouen,  en  1758 , » en  1761. 

L.  115  à liv.  1}  5 de  la  Guadeloupe,  L.  145  à 155. 

145  *50  de  S.  Domingue,  ijoàzéo. 

310  de  Cayenne  , 170  à 27  J. 

à Copenhague,  le  coton  de  S.  Thomas,  û’.'.  valoit 
26  à 28  fcb.  la  liv.  en  1760  , ce  qui  revient  à liv.  1 30 
de  France  le  quintal,  poids  de  marc.  • 

*On  a tiré  des  liftes  des  prix  courans  des  marchandi- 
fesqui  s’impriment  toutes  les  femaines  à Amftcrdam, 
la  table  fuivantc,  par  laquelle  on  pourra  juger  des 
différentes  qualités  des  cotons,  tant  en  laine  que  filés. 
• Les  cotons  en  laine  fe  vendoient  à Amftcrdam  à la 
livre,  favoir: 

fS.  Thon»  . . . il  à 164.) 

I Barbades  Uant , 14  à If 

[ dito  jouta ....  10114 

Curaçao « à lA 

Chypre.  ....  16  â 18 

1 Acre. IH>» 

. Smyrne nàij 

de  Guadeloupe 
& Martinique 


4'lfle. 
de  Surinam  , 
de  Berbice , . 


en  Juillet 
1759. 


14  4 M 


1 jl  I a JJ 
44 

47  e 48  J 41  * 4} 

à Londres  , en  1758. 

de  la  Jamaïque , des  Barbades  , & des  île»  fous  le 
vent , 1 fcbclling  fterling  la  liv. 
de  Smyrne  ,.•••••••  1 9 <lcn> 

de  Chypre  , • ® t 

d’Açre  , . • • » 
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Cotons  filés.  F'oyci  FlL  DE  COTON  , Suppl. 

Cotons  quOn  tire  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille . 

Il  vient  à Marfeille  de  toutes  les  échelles  du  Levant 
jufqu’à  trente  efpccfs  de  cotons. 

Alexandrie  en  fournit  de  quatre  fortes  ; Smyrne, 
neuf;  Seyde,  onze;  Alep , cinq  ; ôc  Chypre,  deux. 

Les  cotons  d'Alexandrie  font  le  coton  hn  d’once  , 
le  rifti , le  damoudri,  ôc  le  coton  en  laine. 

Smyrne  fournit  le  caragach , le  montaflin , le  joffie- 
laflàr  ; celui  d'Echclle-ncuvc  , l’efcalemberg  ou  coton 
de  montagne , le  genequin , le  baquiers  , le  coton  en 
laine , ÔC  le  coton  en  laine  de  Conftantinople.  • 

De  Seyde  on  tire  le  coton  fin  d’once  , trois  fortes 
de  baza  , favoir  ; la  première  forte , l’ordinüre  ôc  le 
moyen  baza  , le  fin  Jérufalem*  le  moyen  du  même 
lieu,  le  moyen  Napouloufe,  le  fin  de  Rame,  le 
moyen  de  Rame , ÔC  le  coton  en  laine  d’Acrc.  . 

Les  cotons  qui  viennent  d’Alep  font , le  fin  bele- 
din , le  coton  fin  d’oncc , l'efcart  d’once , le  villau., 
l’adenos  ôc  le  coton  de  marine. 

Enfin  les  cotons  de  Chypre  font  le  coton  filé  ÔC  le 
coton  en  laine. 

Tous  ces  divers  cotons  different  de  prix , y en 
ayant  de  1 10  livres  6c  plus  le  quintal , comme  le 
coton  fin  d’once  d’Alep,  Ôc  d'autres  feulement  de 
15  à 26  livres  le  quintal,  comme  le  coton  en  laine 
d’Alexandrie. 

En  Juillet  *759,  le  coton  en  laine  d’Acre  valoit, 
le  quintal , 

L£i.S}“  “4  ■’6'-  U * 4 ,0» 

4e  Siloatquc , 6j  à 74  . » • • • * 90 

De  la  teinture  du  coton.  On  a trouvé  à Leyde  ÔC  à 
Darnetal,  près  de  Rouen,  le  fecret.de  teindre  le 
coton  en  aufli  beau  rouge  que  celui  de  Lariffa  ô C 
d'Andrinople  même  , ce  qui  a fait  tomber  entière- 
ment , depuis  quelques  années , les  achats  du  fil  de 
coton  rouge  dans  le  Levant.  Remarques  Jur  plufieurs 
branches  de  commerce  €r  de  navigation , fécondé  partie  ; 
6 C Journal  de  Comment , mars  17S9,  p.  1C1 . 

Maniéré  de  teindre  lt  coton  en  écarlate  avec  le  bois  de 
Fernambouc.  Prenez  trois  livres  d’alun  , trois  onces 
d’arfenic  6c  trois  onces  de  cérufe  ; faites-y  bouillir 
votre  coton  pendant  une  heure  , enfuite  otez-le  6c 
le  rincez  dans  de  l’eau  claire  ; apres  quoi , faites  une 
leftive  de  huit  livres  de  garance,  ÔC  de  deux  de  fel 
ammoniac  ; faites-y  tremper  le  coton  tonte  la  nuit  ; 
le  lendemain  faites-le  bouillir  un  peu  dans  de  Peau 
claire  , ôc  mettez-y  une  once  de  potaffe  , enfuite 
verfez-y  un  peu  de  leftive  ; à mefure  que  vous  en 
verferez,  la  couleur  deviendra  plus  foncée,  de  ma- 
niéré que  vous  pourrez  lui  donner  telle  nuance  que 
bon  vous  femblera. 

Du  coton  de  Silèfie.  On  trouve  aux  environs  de 
Hirfenbcrg,  6c  fur-tout  auprès  de  Gricflenbcrg , une 
nouvelle  efpece  de  coton.  On  m’en  a envoyé  un 
échantillon  affez  confidérable  .avec  une  dcfcnption 
très-ample  ; mais  on  ne  doit  pas  le  mettre  au  rang 
du  vrai  coton , par  plufieurs  raifons:  i°.  parce  qu’il 
diffère  totalement  du  vrai  cotonnier  appelle  gojfy- 
pium  herbactum  , qui  croit  en  abondance  dans  PAlic  » 
l’Afrique  6c  l’Amérique , aufli-bien  qu’en  Europe  , 
& fur-tout  dans  111e  de  Malte , où  le  goffypium  Aep- 
bactum  , ainfique  le  cotonnier  ordinaire,  rcflemble 
à la  vigne  par  tes  feuilles  5c  fes  branches  , à Pexcep- 
*tion  qu’il  eft  plus  bas,  n’ayant  que  deux  pieds  de 
hauteur  ôc  qu’on  le  femc  tous  les  ans  au  mois  de 
juin  dans  une  terre  préparée  pour  cela , en  obfcr- 
vant  d’en  arrofer  la  graine  avec  de  1 eau  & de  la 
cendre  , pour  empêcher  que  les  vers  ne  la  mangent  ; 
au  lieu  que  le  gojfypium  arboreum  cû  un  arbre  véri- 
table qui  dure  plufieurs  années  ; on  ne  le  trouve  en 
Egypte  que  dans  les  jardins , ôc  il  rapporte  moins 
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que  Vhtrhateum  dont  on  trouve  la  figure  dans  Prof- 
per  Alpin.  i°.  Il  ne  croit  point  dans  une  coque , 
comme  le  vrai  coton  qui  eft  renfermé  dans  une  eC- 
pecc  de  noix  de  la  groffeur  des  nôtres,  laquelle  eft 
placée  au  haut  de  la  lige , & qui  s'ouvrant  en  cinq  ou 
nx  endroits  quand  elle  eft  mûre , laiffe  voir  le  coton 
qu’elle  contient,  j®.  Le  véritable  coton  porte  avec 
lui  fa  femence.  40.  Le  vrai  coton  ne  différé  de  celui 
deSilcfie  en  ce  qu’il  eft  aufti  long  qu'un  cheveu  6c 
aufli  fort  qu’un  ni. 

Le  coton  de  Siléfie  , au  contraire , eft  le  produit 
d’unarbrifleau , 8c  vient  dans  des  fommicés  foutenues 
fur  une  longue  tige  : ces  fommités  fontdc  la  longueur 
du  petit  doigt , rondes , Sc  environnées  de  deux  fol- 
licules pointues  à-pc#-prés  comme  un  épi , avec  cette 
différence  que  Pépi  fupérieur  de  ce  calice  eft  prefque 
•droit , au  lieu  que  l’inférieur  eft  renverfé.  Le  coton 
fort  du  milieu  en  filets  extrêmement  courts  ; il  eft 
porté  fur  une  femence  plus  petite  que  la  graine  de 
pavot  ; il  couvre  exactement  les  étamines  8c  les  ca- 
lices , 8c  toutes  ces  parties  réunies  reffemblcnt  à une 
fouris  blanche. Ce  cotoneft  aufti  fin  que  la  foie,  blanc 
comme  la  neige , velouté  8c  fort  court  ; fon  peu  de 
longueur  eft  caufe  qu’on  ne  peut  le  filer , mais  il  eft 
excellent  pour  faire  des  ouates.  Il  eft  beaucoup  plus 
fouple  8c  plus  léger  que  le  coton  8c  meme  que  la  foie, 
fur-tout  quand  on  a foin  de  le  bien  battre  8c  de  le  car- 
der; de  plus,  il  produit  abondamment,  & il  a ('avan- 
tage de  n’avoir  pas  befoin  de  culture  ; il  eft  commun, 
fur-tout  dans  les  lieux  marécageux  , mais  il  dégénéré 
...  ....  r.„  r. ■ . • . 


•«'c  uva-uicii  îccucr,  xa  numante  s ameuore  OC  le 
raffermit , ce  qui  le  rend  fort  propre  à faire  des  co- 
tons. Vax  cm  d'abord  qu’on  pou  voit  l’employer  à la 
fabrique  des  chapeaux  ; & plufieurs  chapeliers  m’ont 
affuréque  la  chofe  étoit  fort  poftible.  Nous  entrerons 
dans  un  plus  grand  détail  de  la  culture  decette  plante 
à l’ article  Cotonnier  , oit  nous  expoferons  encore 
fes  qualités  médicinales.  Je  ne  fais  fi  c’eft  de  cette 
production  naturelle  que  Tannerusa  voulu  parler  , 
quand  il  dit  que  le  coton  croît  aufti  dans  la  Bohême. 
Quoi  qu’il  en  loit , comme  il  fe  détache  aifement  des 
arbres , qu’on  ne  peut  palier  deffous  quand  il  fait 
du  vent,  fans  en  être  tout  couvert,  8c  même  que  le 
vent  l’emporte  au  loin  à caufe  de  fa  légéreté  naturel- 
le, il  y a lieu  de  croire  qnc  la  pluie  de  coton  qui  tomba 
en  Pologne  , l'an  1571,  dont  Paulin  de  Spengenberg 
a parlé , n’avoit  point  d’autre  caufe.  Tout  le  monde 
fait  que  le  gramen  tomauofum  , dont  on  trouva  une 
fois  une  fi  grande  quantité  dans  une  prairie  des  en- 
virons de  Halle  , produit  une  pareille  laine , mais 
beaucoup  plus  longue , 8c  qu’on  trouve  un  duvet 
femblable  liir  le  peuplier  8c  autres  arbres.  Enfin  je 
laiffe  à d’autres  à décider  fi  Vcfula  tara  judica , qui 
produit  la  foie  blanche,  6c  qui  croît  en  Moravie, 
Suivant  M.  Htrtodts,  a quelque  rapport  avec  la 
plante  en  queftion.  (+) 

§ COTONNIER  , ( Comm.  ) Le  cotonnier  eft  une 
des  plantes  les. plus  utiles  que  la  nature  nous  pré- 
fente dans  l'une  6c  l'autre  Indes  , 8c  que  l’induftrie 
humaine  travaille  aveç  le  plus  d’art.  Il  eft  d’ailleurs 
très-facile  à cultiver  , 8c  il  exige  le  moins  de  Negres 
dans  une  habitation. 

11  vient  de  graine  ; 8c  tout  terrein  convient  à ce 
végétal  dès  qu’il  eft  une  fois  hors  de  terre.  Quand  il 
eft  parvenu  à la  hauteur  de  huit  pieds  , on  lui  caffe  le 
fommet  8c  il  s’arrondit  : on  coupe  aufti  la  branche 
oui  a porté  fon  fruit  à maturité  , afin  qu*ü  renaiffe 
des  principaux  troncs , de  nouveaux  rejettons  , fans 
quoi  l’arbriffeau  périt  en  peu  de  tems.  C’eft  pour  la 
même  raifon  qu’on  coupe  le  tronc  tous  les  trois  ans 
au  raz  de  terre , afin  que  les  nouveaux  jets  portent 
un  coton  plus  beau  8c  plu»  abondant.  On  choifirpouç 
Tome  //. 
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celâ  un  tems  de  pluie , afin  que  les  racines  donnent 
plus  de  pouffes. 

L’arbre  donne  du  coton  au  bout  de  fix  mois.  Il  y 
a deux  récoltes,  une  d’été  8c  une  d’hiver:  la  premiè- 
re , qui  eft  la  plus  abondante  8c  la  plus  belle  , fe  fait 
en  feptembre  8c  oÔobre  ; l’autre  , qui  fe  fait  com- 
munément en  mars  , eft  encore  moins  a vantageufe, 
par  rapport  aux  pluies  qui  faliffent  le  coton , 8c  aux 
vents  qui  fatiguent  l’arbre. 

Pour  bien  cueillir  le  coton,  un  Negre  ne  doit  fe 
lemr  que  de  trois  doigts  ; 8c  pour  ce  travail,  le  Ne- 
gre n a befoin  que  d’un  papier , dans  lequel  il  met  le 
cototwju  on  expofe  enfuite  au  foleil  pendant  deux  ou 
trois  jours  ; après  quoi  on  le  met  en  magafin , prenant 

Sjarde  que  les  rats  ne  l’endommagent,  car  iis  en  font 
ort/riands.  On  fe  fert  enfuite  de  moulins  à une,  deux, 
quatre  paffcs  pour  l’épiucher  8c  pour  en  féparer  la 
graine , puis  on  les  emballe  : ces  balles  font  fort  utiles 
lur  mer  quand  on  eft  obligé  de  fe  battre;  les  coups 
de  moufqucts  8c  de  canons  perdent  leur  force  con. 
tr  elles. 


, cotonnier  htrbacl Ce  feme  dans  un  champ  labou- 

re , & il  eft  bon  à couper  environ  quatre  mois  apres 
dans  les  pays  chauds.  On  le  moiftonne  comme  les 
bleds.  M.  Miller  dit  que  c’eft  au  printems  qu’on  le 
feme  : c’eft  en  juin  à Malte,  fuivant  le  Journal  cuono- 
mujue,  ou  on  ajoute  qu’on  a foin  d’arrofer  la  graine 
avec  de  l’eau  8c  de  la  cendre  pour  l’empêcher  d’être 
rongée  des  vers. 

Les  autres  efpeces  peuvent  être  élevées  de  femen- 
ce dans  nos  climats  , pourvu  qu’on  les  feme  de  très- 
bonne  heure  au  printems  ; que  les  laiffant  fe  fortifier 
dans  une  ferre  chaude , on  les  accoutume  peu  à peu 
au  grand  air  pendant  les  chaleurs  ,8c  qu’on  les  rentre 
avant  l’hiver. 


M.  Miller  dit  que  les  cotonniers  qu’il  a femés 
au  premier  printems  en  Angleterre , 8c  tenus  toujours 
dans  la  ferre  chaude  ont  fleuri  au  mois  de  Juillet  ; 
leurs  graines  ont  parfaitement  mûri  avant  la  fin  de 
feptembre , 8c  les  coques  étoient  aufli  belles  que 
celles  des  mêmes  efpeces  dans  leur  climat  naturel.  Il 
ajoute  que  l’efpece  qu’il  a cultivée  porte  quatre  - ou 
cinq  fruits  fur  chaque  branche,  quand  elles  ont  la  li- 
berté de  s’étendre  ; enforte  que  chaque  pied  peut 
donner  au  moins  une  trentaine  de  fruits.  Il  faut  à 
cette  plante  une  terre  légère  8c  fcche  ; ilfuffit  que  la 
pluie  la  mouille  pendant  quelques  jours  après  qu’on 
l’a  coupée  8c  que  le  fruit  a été  cueilli.  Un  tems  fec 
dans  le  refte  de  la  faifon , fait  que  le  coton  qui  en- 
toure la  graine  eft  plus  beau  8c  plus  abondant. 

Voici  l’expérience  que  j’ai  moi  - même  faite  en 
Suiffe  fur  le  cotonnier  8c  fa  culture. 

Quoiqu’on  appelle  le  cotonnier  herbacé  une  plante 
annuelle,  il  feconferve  dans  une  ferre  chaude,  com- 
me M.  Miller  l’a  aufli  éprouvé.  Mais  j’ai  fait  fur  ce 
végétal  une  autre  expérience  : après  que  les  jeunes 
plants  font  tranfplantés , on  les  place  fous  une  cou- 
che vitrée , aflez  haute  pour  les  couvrir,  6c  on  leur 
donne  de  l’air  pendant  les  grandes  chaleurs  en  les 
arrofant  fuffifamment  ; il  faut  ouvrir  les  couches 
dans  les  tems  de  pluie , fi  l’on  néglige  cette  précau- 
tion. Mais  avec  ces  foins , on  les  verra  fleurir  dès  le 
commencement  d’avril , 8c  enfuite  former  le  éruit 

2ui  peut  être  mûr  en  feptembre  ; 6c  c’eft  par  curiofitc 
: pour  voir  cette  efpece  de  pomme  ou  groffe  noix, 
qui  éclate  lorfqu’elle  eft  bien  mûre , ne  pouvant  plus 
contenir  le  coton , qu’on  en  cultive  chez  les  ffeu- 
riftes. 


J’ai  cm  que  peut-être  on  pourrait  naturalifer 
cette  plante  dans  les  lieux  les  plus  chauds  de  notre 
pays  , puifqu’on  y trouve  quelques  plantes  fponta- 
nées  qui  le  font  dans  la  zone  torride  ; mais  les  varia- 
tions tropfubites6c  trop  fréquentes  de  l’air,  les  vents 
K K k k 
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froids  ôc  les  plaies , n’en  laiffent  pas  la  moindre  ef- 
pérance.  J’a vois  fait  venir  une  certaine  quantité  de 
graine  de  la  Sicile  ; je  ne  crois  pas  au’un  fcul  grain 
ait  manqué  , même  la  fécondé  annee  ; tout  a lè  ve  , 
mais  enfuite  les  plantes  n’ont  plus  avancé  , ÔC  n’ont 
pas  voulu  fleurir  en  plein  air.  Quant  aux  arbres  de 
cotonnier , .je  ne  Icsconfeille  A qui  que  cefoit  ;ils  exi- 
gent de  grands  foins , ÔC  ne  fervent  qu’à  contenter  la 
curiofité.  4 , 

Sa  bourre  , qui  environne  la  graine , eu  très-fré- 
quemment employée  en  médecine  dans  l’ufage  exter- 
ne. On  la  fait  avaler  aux  oifeaux  de  proie,  avec  les 
mcdicamens  qui  doivent  les  purger.  Elle  entre.  dans 
la  compofition  des  cordes  d’amorce,  des  fauciffons 
d'artifice  : on  s’en  fert  à ouater  beaucoup  de  chofes 
lu’on  veut  rendre  plus  chaudes  : étant  filée  on  en  laie 
ies  toiles , des  bas  , des  velours , Grc.  C’eft  dans  l’em- 
ploi de  cette  matière , reçue  brute  des  mains  de  la  na- 
ture , que  brille  l’indullrie  humaine,  fou  dans  la  ré- 
colte, le  moulinage,  l’emballage  , le  filage  ; l'oit  dans 
la  maniéré  de  peigner  le  coton,  de  l’étouper  ,de  le 
luflrer , d’en  mêler  diverfes  fortes  pour  différens 
ouvrages,  déformer  lcfil.de  le  dévider, de  l’our- 
dir , &C.  On  en  fait  des  fu raines  % des  bazins , ôc  des 
bas  d’une  fi  grande  (inerte,  qu’une  paire  du  poids 
d’une  once  ôc  demie  ou  deux  , vaut  depuis  trente  à 
quatre-vingts  livres.  Il  entre  dans  une  infinité  d’étof- 
fes où  il  fe  trouve  tiflù  avec  la  foie,  le  fil  6c  diverfes 
autres  matières.  (+) 

COTTE- D’ A K MES , f.  f.  fiagum , L ( terme  de  Bit- 
fon.  ) habillement  des  chevaliers  qu’ils  mettoient  au- 
trefois, tant  à la  guerre  que  dans  les  tournois  jc’étoit 
un  petit  manteau  qui  delcendoit  jufqu’à  la  ceinture , 
ouvert  par  les  côtes  avec  des  manches  courtes  ; il  y 
en  a voit  de  fourrés  d’hermine  & de  vair  ; on  mettoit 
deffus  les  armoiries  du  chevalier , en  broderies  d’or 
ou  d’argent  , fur  un  fond  de  couleur.  Les  armoiries 
fe  mettoient  pareillement  fur  les  boucliers , fur  les 
lances , 6c  autres  armures  de  la  meme  manière  ; on 
lésa  prefque  dans  le  même  teins  émaillées.  C’eft  de -là 
que  les  hérauts  d’armes  ont  tiré  les  règles  du  blafon  , 
de  ne  point  mettre  métal  fur  métal , ni  couleur  fur 
couleur  , 6c  qu’ils  ont  nommé  émaux , les  métaux 
& couleurs. 

Auberjon  de  Murinais  en  Dauphine  ; d'or  d la 
bande  d'azur , chargée  de  trois  Cotte-J" armes  d'argent 
dans  le  f-r.s  de  la  bande.  {G.  D.  L.T.') 

• § « COUCHÉ , ( Giogr.  ) petite  ville....  fur 
i»  une  riviere  qui  le  jette  dans  le  Ciain  »...  lifez  le 
Clairs. 

COUCHE  , ( Jardinage.  ) conflruBion  de  nou- 
velles couches  que  l'on  échauffe  par  la  vapeur  de  C eau 
bouillante. 


L’utilité  ou  plutôt  la  néceflïté  indilpcnfable  de  la 
chaleur  6c  de  l'humiditc,  pour  faire  végéter  les  plan- 
tes , m’a  fait  imaginer  une  nouvelle  elpece  de  con- 
ches  , auxquelles  on  peut  les  communiquer  auflî 
long-tems  que  l’on  veut. 

Pour  cet  effet,  j’ai  fait  conftruire  dans  une  cham- 
bre , qui  cft  près  de  mes  couches , une  tourelle  de  bri- 
ques T ( fig.  i.  planche  II.  d' Agriculture  dans  et 
Suppl.  de  fix  pieds  de  hauteur  , d’un  pied  de  dia- 
mètre au  fommet  , & de  dix -huit  pouces  au 
bas  £. 

La  tourelle  eff  fermée  par  un  couvercle  L , fi g.  a. 
de  terre  glaife  cuite  au  four  , qui  emboîte  très  jufle  , 
ôc  qu’on  lute  tout  autour  après  avoir  mis  le  charbon 
dedans , pour  intercepter  toute  communication  avec 
l’air  extérieur. 

Cette  tour  a deux  ouvertures  au  bas  • l’une  en  A 
au-deffus  de  la  grille  de  fer  H , fur  laquelle  on  allume 
le  feu  , & l’autre  en  a par  où  l’on  retire  la-cendre. 
Vis-à-vis  l’ouverture  A eft  un  trou  g , qui  donne  paf- 
fage  à 1a  flamme  fous  l’dlembic  A,  laquelle  monte  en 
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ligne  fpirale  r,  r yr , r , ôc  s'échappe  par  la  cheminée  S , 
au  moyen  de  quoi  le  moindre  feu  fuffit  pour  entre- 
tenir l’eau  bouillante.  L’ouverture  A fc  ferme  au 
moyen  d’une  porte  de  tôle. 

Près  de  la  chaudière  A , même  fig.  eft  un  refer- 
voir  de  plomb  B CD  £ , au  fond  duquel  efi  une  fou- 
pape  y y foudée  à l’extrémité  d’un  tuyau  de  plomb 
R P y dont  l’ouverture  eft  de  fix  lignes  , & qui  va 
s’emboîter  dans  la  chaudière  d'environ  un  pouce. 

Sur  le  côté  DE  du  réfervoir  eft  un  montant  qui 
porte  un  levier  en  équilibre , dont  chaque  extrémité 
eft  terminée  par  deux  fegmens  de  cercle  Kl , fut 
lequel  font  attachées , favoir , fur  K une  petite  chaîne 
qui  tient  à la  foupape  y,  Ôc  à l’autre  un  fil  d’archal 
qui  entre  dans  l’alembic  , & ai» bout  duquel  eft  une 
boule  de  cuivre  creufe  ôc  fort  mince , dont  le  haut  eft 
percé  pour  donner  partage  à l’air , à mefure  qu’il  fe 
raréfie.  Cette  boule  Hotte  fur  l’eau  lorfque  la  chau- 
dière eft  pleine  ; mais  à mefure  que  l’eau  diminue, 
elle  s'enfonce  par  fon  propre  poids , & fait  baiffer  le 
bras  1 du  levier , 6 C monter  l’autre  K , au  moyen  de 
quoi  la  foupape  y fe  leve , Ôc  l’eau  du  réfervoir  fe 
rend  par  le  tuyau  R P dans  la  chaudière  , jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  repris  fon  premier  niveau.  La  boule  re- 
monte , 6c  le  levier  reprenant  fon  équilibre , la  fou- 
pape fe  ferme.  Au  moyen  de  cet  expédient  la  chau- 
dière fe  trouve  toujours  également  remplie  tant  qu’il 
y a de  l'eau  dans  le  réfervoir,  ce  qui  évite  la  peine 
d’y  en  mettre  à mefure  qu’elle  fe  confume. 

11  y a au  haut  de  la  chaudière  une  foupape  v , que 
l’on  charge  d’un  poids  proportionné  au  degré  de  raré- 
faction inférieur  à celui  qui  peut  faire  fauter  le  cha- 
piteau de  l'dlcmbic  , afin  que  fi  le  feu  eft  trop  fort, 
ou  que  les  tuyaux  des  couches  viennent  à s’engor- 
ger , la  vapeur  puiffe  fe  faire  jour , fans  endommager 
les  vaiffeaux. 

Le  tuyau  de  plomb  r , r , r , qui  part  du  chapiteau  « 
va  fe  rendre  aux  couches  d , d , d , d , 6c  fe  partager 
en  trois  branches , qui  aboutiffent  à autant  de  tuyaux 
R,  R,  R,  faits  de  terre  cuite,  depuis  quatre  jufqu’à  fix 
pouces  de  diamètre,  ôc  d’environ  trois  pieds  de  lon- 
gueur, qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres.  La 
moitié  de  ccs  tuyaux  qui  eft  hors  de  terre , eft  per- 
cée de  pluficurs  petits  trous  qui  donnent  partage  à la 
vapeur  ôc  à la  chaleur , 6c  pour  empêcher  que  la 
terre  ne  tombe  dedans , on  les  couvre  avec  du  tan. 

Ccs  tuyaux  qui  doivent  être  de  la  longueur  de* 
couches  ,vont  s’emboîter  dans  une  autre  A {fig.  j.  ) 
dont  le  bout  u perce  la  couche , ôc  eft  garni  d’ut» 
robinet  qu’on  a loin  d’ouvrir  de  tems  en  feras  , pour 
faire  écouler  l’eau  qui  s’eft  amaffee  dans  les  tuyaux  , 
qui  doivent  pour  cet  effet  avoir  une  pente  légère. 
Ce  robinet  lert  encore  à régler  la  chaleur , 6c  on  peut 
l'augmenter  ou  la  diminuer  en  l’ouvrant  plus  ou 
moins. 

Le  charbon  dont  la  tourelle  eft  remplie  , fuflit 
pour  entretenir  le  feu  deux  ou  trois  jours;  ÔC  lorf- 
qu'on  l’a  une  fois  réglé  avec  un  thermomètre , la  cha- 
leur refte  la  même  jufqu’à  ce  que  le  charbon  foit 
confume. 

Voici  les  avantages  que  ces  couches  ont  fur  les 
autres.  . ■ 

i °.  Indépendamment  de  la  chaleur , elles  fe  retn- 
pliffent  d’une  vapeur  chaude  ôc  légère  , qui  hâte 
encore  plus  la  végétation  des  plantes , comme  M. 
Haies  l’a  prouvé  dans  fa  Statique  des  végétaux. 

i°.  On  peut  régler  la  chalcurà  fon  gré  , ôc  la  con- 
tinuer autant  de  tems  qu’on  veut. 

3°.  Cette  invention  exige  très-peu  de  foin  ; on 
n’eft  point  obligé  d’arroferles  plantes,  ni  d’y  mettre 
du  fumier , qui , pour  l'ordinaire , leur  donne  un 
mauvais  goût. 

4°.  Ces  couches  ont  cela  de  commode  qu’on  peut 
y élever  des  plantes  étrangtres , telles  que  le  coco  p 
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l'ananas , le  mufa,  & y entretenir  pendant  l’hiver 
le  même  degré  de  chaleur  &c  d'humidité  que  dans 
les  Antilles.  (*'.) 

Couches  de  la  terre,  (Hifl.  nat.  Oty&olog. 
Céogr.  fouterr.  ) ttllurit  /Irai*.  L’intérieur  de  notre 
globe  elt  compofc  de  couches  de  différentes  matières 
lerTeftres  , pierreufes  ou  minérales , polécs  les  unes 
fur  les  autres  , concentriques  , fi-  on  les  conlidcre  en 
gros  ; mais  avec  des  courbures , des  inetinaifons  , 
des  inflexions  fit  des  épai  (leurs  fort  différentes.  Ces 
touches  s’inclinent  fous  les  tacs  & les  mers,  dont 
•lies  forment  les  bafîins,  s’élèvent  avec  les  monta- 
gnes, dont  elles foutiennent  fie compofent  les  malles; 
s’abaiffent  avec  les  vallées  , dont  elles  fuivent  les 
courbures.  Telle  efl  l’idée  générale  que  l’on  peut  le 
former  de  ces  couches,  obfcrvées  par-tout  où  l’on  a 
fouillé  la  terre  à une  certaine  profondeur. 

M.  Bertrand , dans  fes  Mémoires  fur  la  JtruHure 
intérieure  Je  la  terre , publiés  d’abord  à Zuric  en  175 1, 
a recueilli  fie  développé  l«E  principaux  phénomènes 
de  cette  ftruéture  finguliere.  Cet  ouvrage  a été  réim- 
primé plufieurs  fois,  fie  fe  retrouve  dans  un  recueil 
in-40.  de  divers  traites  de  cet  auteur  fur  lliiftoire 
naturelle  , imprimé  à Avignon  en  1766.  Après  lui 
M.  Lehman  a confidcré  ces  couches  fie  les  aiverfes 
hyporhefes  , imaginées  pour  explimier  leur  forma- 
tion , dans  le  troilicmc  tome  de  les  Traités  de  Phy/î- 
que  6r  de  Minéralogie  , à Paris  1759 , TjTai  cT une  bifi- 
laire naturelle  des  couches  de  la  terre.  Rruger  , pro- 
feffeur  à Halle  , a aulfi  recherché  les  caufes  de  cette 
Arudure  dans  Ion  Hijloire  des  anciennes  révolutions 
du  globe , ouvrage  aulfi  traduit  fie  publié  en  français, 
à Paris.  Enfin,  M.  de  Buffon  dans  fa  Théorie  de  la 
terre , au  premier  volume  dë  fon  Hijloire  Naturelle, 
a rafleinblé  les  circonltances  de  cette  ftruflure  , qui 

Eouvoicnt  fervir  à étayer  fon  fyAêmc  ingénieux  fur 
1 formation  de  notre  globe  fie  de  fes  couches. 
Pcrfonne  ne  connoît  jufau’à  quelle  profondeur 
font  difpofées  dans  le  fein  de  la  terre , ccs  couches 
Aratifiécs;  mais  on  fait  qu’elles  font  fouvent  inter- 
rompues par  des  vuides , des  casernes  , des  grottes  , 
deshifures.  Wodward  afuppofe  le  centre  de  la  terre 
occupe  par  un  immenfe  globe  d’eau  ; le  P.  Cafati  fie 
Svendem  , par  un  globe  de  feu  : aucun  d’eux  n’ap- 
puie fon  hypothefe  , de  raifons  lufiïfantes.  Toutes 
ces  fuppoütions  font  partie  des  romans  philofophi- 
ques,  fie  la  vraie  phiiofophie  ne  dcvroit  être  que 
Fhiftoire  des  faits  , ou  l’expofé  des  phénomènes 
certains.  ^ 

Dans  les  plaines  , ces  couches  confervent  un  pa- 
rallclifinc  fouvent  allez  exad.  Sur  une  étendue  déter- 
minée , quelquefois  confidcrable , elles  font  com- 
pofées  de  même  manière  fie  de  mêmes  matières  : 
mais  la  diredion  de  ces  couches  fleur  composition  , 
leur  matière  , leur  épaiffeur  , leurs  polirions  refpec- 
lives , leurs  aflifes  , lont  plus  fouvent  encore  fiou- 
mifes  à tant  de  variations  en  certains  lieux  du  globe , 
ou  (l’un  lieu  à l’autre , que  l’on  ne  fauroit  établir  au- 
cune réglé  générale  St  confiante  fur  leur  Arudure  , 
leur  compolition  Se  leur  pofition. 

Dans  les  cours  des  valléc9  , le  plus  fouvent  les 
angles  faillans  d’une  chaîne  répondent  à des  angles 
renrrans  d'une  autre  chaîne  , comme  les  bords  oppo- 
fésd’un  fleuve  dont  le  cours  eft  tortueux  Se  rapide. 

Si  la  pente  d’une  montagne  eft  douce , les  couches 
s’élèvent  graduellement  ; li  elle  efi  abrupte , les  tran- 
ches des  lits  font  brufques  : fouvent  ces  lits  ou  ces 
couches  font  coupés  perpendiculairement.  Ators  on 
voit  d’ordinaire  fur  la  montagne  oppofée  vis-à-vis , 
les  mêmes  couches  correfpondantes  , coupées  auffi 
à-peu-près  de  même , Sc  ce  font  ordinairement  dans 
ce  cas , les  mêmes  matières  dans  ces  afiifes  oppofées. 
On  voit  encore  quelquefois  des  cavernes  corrcfpon- 
* Tome  II. 
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dantes  hémifphériques , qui  ont  été  fcparccs  en  deux. 

Quoiqu’il  y ait  une  grande  variété  dans  la  matière 
des  couches  d’un  pays  à l’autre , à une  certaine  dif- 
tance  , cependant  à prendre  un  certain  canton  , plus 
ou  moins  rtendu  , on  retrouve  fouvent  une  forte 
d’tmiiormité.  Mais  affurément  ces  réglés  générales 
qu’ont  voulu  adopter  quelques  pbilofophes , font 
plus  arbitraires  qu’ils  ne  penfent , fit  il  s’en  faut  bien 
qu’il  y ait  l’unifornatc  qu’ils  fe  font  plu  à y fupplcer 
fie  à décrire. 

Wodward  , Derham  , & plufieurs  autres  favafts , 
fondés  aulfi  fur  quelques  oblervarions  , avoient  cru 
pouvoir  avancer  qu’ordinairement  ces  lits  ou  ces 
couches  étoient  placés  félon  les  loix  de  la  gravité. 
Mais  on  peut  alléguer  bien  plus  d'exceptions  contre 
cette  réglé,  que  l’on  ne  rapporte  d’obfervations , 
qui  femblent  l'établir.  • 

Toutes  ces  irrégularités  dans  la  compofition  de 
ces  couchel  , étoient  nécelfaires  pour  le  mécha- 
nilme  &:  le  bien  univerfel,  pour  raflèmbler  leseaux , 
fie  diriger  leur  cours  pour  la  végétation  fie  la  diver- 
fité  des  produdionsde  la  terre , pour  les  befoins  des 
hommes  fie  des  animaux. 

Dans  les  lits  de  terre  ou  de  fable  , dans  les  bancs 
des  rochers  ou  des  pierres  , fc  trouvent  des  matiè- 
res de  différentes  efpeces  fie  de  diverfes  natures.  Ccs 
terres  6c  ces  pierres  font  aulfi  de  différente  nature, 
fouvent  mêlees  fit  confondues  ; terres  6c  pierres 
alkalines  ou  calcaires  ; gypfeufes  ou  féléniteufes  ; 
argilleufes  ou  glaifeufes  ; vilrifiablrs  ou  fuiibleS 
au  feu. 

Parmi  ces  diverfes  fortes  de  fubflanccs  qui  corn- 
polent  le  fond  des  couches  terre  Arcs  , on  y trouve 
d’autres  fubfiances  qui  participent  plus  ou  moins  à 
celles-là  ; ici , ce  font  des  Aies  huileux , cpaiffis  , des 
matières  inflammables  ou  phlogifiiques  , pétrole , 
bitumes,  foufres,  charbons  folliles:  ailleurs,  ce  font 
des  fiels;  fiel  gemme , ou  Ici  diffous  par  l'eau  , fal- 
petre  , alun , vitriols , arfénics  ; tout  cela  fie  trouve 
diverficmcnt  mêlé  avec  les  fiables , les  terres  ou  les 
pierres.  Ailleurs  fie  trouvent  les  mines  métalliques 
ou  ficmi  métalliques , qui  lont  ou  dans  les  fentes, 
ou  en  filons  , ou  par  malles  , ou  par  couches , avec 
plus  ou  moins  d’abondance.  Çà  fie  là  on  trouve  aulfi 
des  cryftaux  , des  cryftahifations  , fit  des  pierres 
précieufies  dans  des  grottes  ou  fifïùres  des  rochers  ; 
on  les  rencontre  encore  dans  les  couches  meme  de  la 
terre  , en  petites  malles , fie  dans  les  lits  des  rivières 
fie  des  torrens  qui  les  ont  entraînés.  J'byrj  Cr  ystal- 
LIS at ION  » Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , Xc. 

Confondus  avec  la  plupart  de  ccs  folliles  pro- 
pres , on  déterre  fouvent  dans  des  couches  qui  paroif- 
fent  entières  fie  continues , dès  corps  étrangers  à la 
terre  , fie  qui  paroilTent  avoir  appartenu  au  régné 
animal  ou  végétal  ; ce  font  les  folliles  figures , ou  les 
pétrifications  des  corps  terreflres,  S*  plus  fouvent 
marins.  P byej  Pétrification  , Dictionnaire  raif. 
des  Sciences , ôec. 

La  quantité  fie  la  variété  de  ces  pétrifications  eff 
immenfe  ; leur  rapport  avec  les  êtres  du  régné  ani- 
mal ot»  végétal  ell  parlait.  On  en  trouve  dans  tous 
les  pays  à toutes  fortes  de  profondeurs , près  de* 
mers,  & à de  très-grandesaiftances,-  Air  les  hautes 
montagnes  & dans  le  fond  des  mines.  Ces  corps  figu- 
rés font  dans  divers  états  , félon  les  lieux  & les  cou- 
ches , calcinés,  pétrifiés , agatifiés,  minéralités.  On  en 
voir  quelquefois  feulement  les  empreintes  Air  des 
pierres, d’autres  fois  les  noyaux  mou  lés  dans  le  creux 
de  ces  corps.  On  peut  voir  une  multitude  de  faits 
relatifs  à toutes  ces  circondaoces , dans  les  Mémoi- 
res fur  la  Jlructure  de  la  terre , dans  le  Dictionnaire  dti 
fofjites,  dans  les  Traités  fur  les  pétrifications,  de  Lang, 
de  Botirguety  de  Scheuchzer,  deGefner,  &c. 

Il  faudroii  avoir  des  monumens  hiiloriqucs  qui 
KKkkij 
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nous  manquent , fie  plus  de  faits  raffemblés  & d’ob- 
fervations  faites , que  nous  n’en  avons  , pour  pou- 
voir hazarder  une  explication  fatisfaifante  de  la  for- 
mation de  ces  couche-t , ÔC  de  rintroduâiQn  de  tous 
les  corps  etrangers  qui  s'y  trouvent.  Il  fifl  plus  aife 
d’imaginer  une  hypothefe , que  de  fouiller  par-tout 
dans  le  fein  de  la  terre  , pour  ramalTer  plus  de  faits 
êc  d'obfer vations . On  peut  voir  cependant  ces  hypo- 
thefes examinées  fie  difeutées  dansdes  mémoires  déjà 
cités , fur  la  Jbuclure  intérieure  de  U terre  : il  ne  relie 
rien  à defirer  fur  Phiftoire  critique  de  toutes  ces 
hypothefes  , depuis  Ariftote  jufqu’à  M.  de  Bulfon  ; 
ceft  à ceux  qui  les  aiment  à choitir.  Ne  pourroit-on 
pas  dire  en  peu  de  mots  que  le  créateur,  ayant  jugé 
cette  ftructure  ôc  la  difpofition  de  ces  couches  nécef- 
faires  pour  ce  globe  6c  les  habitans , l'a  formé  à-peu- 
près  de  cette  maniéré  des  les  commencemens  ; ou 
qu’un  monde  precedent  ayant  etc  détruit  par  quel- 
qu’accident , cet  Etre  puiffant  & lageaunfrétabli  fur 
ces  ruines  le  globe  que  nous  habitons  ? C’eft  pour 
cela  que  nous  trouverions  dans  notre  terre  aâuelle 
les  dépouilles  de  la  mer  , fie  tant  de  corps  hétérogè- 
nes, relies  du  régné  animal  ou  végétal  du  précédent 
inonde.  Dès  l’époque  primitive  du  rétabliUcmcnt  de 
notre  globe  qui  feroit  une  vraie  création , puifqucce 
feroit  un  nouvel  ordre  de  choies,  un  nouvel  arran- 
gement , une  nouvelle  vie  donnée  à une  autre 
Fuite  de  créatures  : dès-lors  il  feroit  arrivé  à notre 
globe  des  accidens  & des  changemens  confidé- 
rables,  des  révolutions  qui  auroient  encore  dérangé 
ces  couches , qui  en  auroient  formé  de  nouvelles,  fie  qui 
y auroient  introduit  des  corps  étrangers , de  la  mer  ou 
de  la  furface  de  la  terre  aétucllc.  Ainfi  il  y auroit 
dans  notre  globe  des  chofes  qui  viendroient  des  débris 
du  monde  antécédent  ; d’autres  y feroient  depuis  le 
rctablilfcraent  de  cette  terre , dont  VHiJloirc  Jointe 
nous  a confervé  la  mémoire  ; je  veux  dire  depuis  la 
création  dont  parle  Moife.  Enfia,  il  y en  a oui  (ont  un 
effet  de  tous  les  accidens  arrivés  à ce  globe  depuis 
cette  époque  ; le  déluge  de  Noé , les  changemens 
dans  le  lit  des  mers  , des  inondations  particulières  , 
les  changemens  dans  le  cours  des  rivières  6c  des 
torrens , les  atterriffemens  confidérables , les  trem- 
blemens  de  terre  , &c.  11  n’eft  point  de  phénomène 
fur  les  couches  de  notre  globe,  fur  leur  nruÜurc  & 
fur  les  corps  qui  s’y  trouvent , qui  ne  puilfe  être 
expliqué  par  une  des  caufes  dont  nous  venons  de 
faire  mention.  Comme  ce  fyftême  d’un  monde  an- 
térieur n’a  pas  demandé  de  grands  efforts  d'imagina- 
tion , ^ déclare  que  j’y  fuis  moins  attaché  , qu’au 
plus  petit  fait  bien  certain , qui  ferviroit  à le  ren- 
verfer  , mais  qui  m’inftruiroit. 

Le  chevalier  de  Linifé  attribue  aux  eaux  delà  mer 
la  formation  de  toutes  ces  couches , celle  des  matiè- 
res mixtes  fie  modifiées  qui  les  compofent , 6c  l’ori- 

{;ine  des  corps  étrangers  marins  qu’elles  contiennent. 
1 n’eft  perlonne , dit-il , qui  n’ait  pu  s’appercevoir 
que  la  mer  eft  la  mere  de  notre  globe.  La  couche  la 
plus  profonde  , félon  ce  célèbre  naturalise  , eft  de 
pierres  de  fables  , ou  de  grai , ou  de  pierres  à aigui- 
1er  ; celle  qui  eft  polcc  dellus  eft  Ichifleufe , compo- 
sée d’une  terre  endurcie  des  végétaux.  La  troifieme 
eft  de  marbres , compofés  de  la  cbaux  des  animaux, 
endurcie  •,  c’eft-là  où  l’on  trouve  çà  fi c là  les  corps 
marins  pétrifiés.  La  quatrième  eft  encore  fchifteule. 
La  couche  fupérieure  eft  de  roche  , pierre  hétéro- 
geoe , mêlée  de  diverfes  fortes  de  pierres  combinées 
& confondues  enfemble.  Je  ne  nierai  point  que  cet 
arrangement  n’ait  généralement  lieu  en  Suede  ; mais 
fi  on  le  compare  avec  la  relation  du  puits  profond 
creufe  à Amfterdam  , avec  les  puits  de  Modene  dont 
parle  Ramazzini  , avec  la  difpofition  des  couches 
dont  MM.  Bertrand  , Swcdcmborg  , Lehman  fie 
Morand , font  la  defeription , avec  ce  que  l’pn  a 
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obfervé  dans  les  travaux  des  mines  métalliques  ert 
Allemagne,  en  France,  en  Efpagne,  6c  ailleurs, 
avec  les  excavations  faites  à Wieliczka  fie  à Bochnia  , 
pour  en  tirer  le  fel  gemme  , arec  les  coupures  pro- 
fondes 6c  prefque  perpendiculaires , ou  abruptes  f 
qui  fe  voient  dans  des  vallées  entre  les  hautes  mon- 
tagnes ; on  comprendra  que  cette  difpofition  n’cft 
point  aufii  uniforme  que  le  fuppofe  le  célébré 
Linné.  On  fe  convaincra  même  que  l’on  ne  fauroit 
admettre  aucune  réglé  d’uniformité  dans  cette  ftrati- 
fication.  Combien  de  fois  ne  trouve-t-on  pas  fous 
une  couche  de  terre , un  lit  de  pierre  arénacée  , qui 
porte  fur  un  lit  d’argille  ou  de  marne  ? Celui-ci  fera 
fuivi  d'une  couche  de  pierre  calcaire  ou  de  marbre  : 
quelquefois  cette  pierre  calcaire  forme  la  croûte 
extérieure  , où  l’on  trouve  des  coquillages  pétrifiés. 
D’autres  fois  ces  corps  marins  repofent  à la  furface 
dans  un  Ut  de  fable  , ou  dans  une  couche  de  marne  ; 
on  les  trouve  même  quelquefois  enfevelis  6c  pétri- 
fiés dans  la  couche  fupérieure  d’une  roche  mêlée.  En 
un  mot , par-tout  j’ai  oblelré  une  ftratification , dans 
les  montagnes  de  la  Suiffe  , le  Jura  fie  les  Alpes  , fur 
les  Apennins , fur  les  Crapacs , fur  les  montagnes  de 
la  Siléfie , de  la  Saxe  fie  de  la  Bohême  ; mais  |e  n’ai 
fu  appercevoir  nulle  part  ces  bandes  uniformes  6c 
étendues , ni  ces  couches  arrangées  félon  des  réglés 
confiantes , que  tant  de  voyageurs  6c  de  favans  ont 
fuppofées  fie  décrites.  Très-louvcnt , à la  furface 
même , j’ai  obfervé  , à une  affez  grande  profondeur  , 
un  mélange  de  terres , de  pierres  alkalines , de  gyp- 
feufes , de  vitrefcibles  fie  d’argilleufes  confondues 
avec  des  reftes  de  végétaux  ou  d’animaux  ; images 
d’un  bouleverfemcnt  confidérable  ; 6c  quelquefois 
j’ai  vu  les  veftiges  de  ce  boulcverfemeot  , fous  une 
ou  deux  couches  , qui  paroifibient  régulières  6c  en- 
tières. Le  defir  d’expliquer  cette  Aruâure  6c  l’ori- 
gine de  ces  couches  a enfanté  les  hypothefes  ; 6c  l’hy- 
pothefe  adoptée  , on  n’a  recueilli  ou  vu  que  les  faits 
fie  les  phénomènes  qui  sV  adaptoient. 

Si  l’on  avoit  bien  connderé  que  nous  connoiffons 
à peine  la  première  croûte  de  notre  terre  , fie  quç  les 
mines  les  plus  profondes  , encore  très-rares  fur  notre 
lobe , ne  vont  pas  à la  huit-millieme  partie  de  Ton 
iametre , on  auroit  compris  que  nous  étions  bien 
éloignés  de  pouvoir  compofer  les  élémcns  d’une 
géographie  fouterraine , 6c  encore  plus  d’expliquer 
la  formation  de  ces  couches.  Les  efforts  que  M. 
Buache  a tentés  pour  effayer  de  décrire  la  charpente 
de  notre  globe , fie  la  liaifon  des  chaînes  de  monta- 
gnes fie  de  leurs  coches , ne  font  pas  cependant  inu- 
tiles , pourvu  que  l’on  ne  s’imagine  pas  d’en  favoir 
affez  pour  établir  une  explication.  Mém.  de  CAcad. 
de  Paris,  1751.  On  pourrait  propofer  , fans  contre- 
dit, bien  des  doutes  ou  des  exceptions  contre  le* 
conclufions  trop  générales  de  M.  Guettard  , qu’il 
a expolées  dans  la  Carte  minéralogique  , fur  la  ftruc- 
ture fie  la  fituarion  des  terreins  qui  traverfent  la 
France  8c  l’Angleterre.  Mém.  de  l'Acad.  de  Paris 
1746.  Rien  de  plus  utile  que  de  raffembler  ainfi  des 
faits  6c  des  obfervations  ; mais  il  faudrait  ne  pas 
tirer  trop  tôt  des  conféquences  générales , fie  jamais 
ne  bâtir  d’hypothefes.  Deux  mille  ansd’oblervations 
ne  fuffiront  peut-être  pas  pour  mettre  les  hommes 
en  état  d’expliquer  ce  qu’ils  prétendent  déjà  aujour- 
d’hui de  fi  bien  favoir.  On  peut  voir  dans  VHiJloirc 
du  charbon  de  une  & de  les  mines , par  M.  Morand  , 
pluficurs  deferiptions  allez  détaillés  des  diverles  cou- 
ches terreftres , obfervées  en  différent  pays , dans  les 
excavations  entreprîtes  pour  tirer  ce  minéral.  Que 
pouvons-nous  conclure  de  ces  différens  tableaux  ? 
Qu’il  y a une  grande  variété  dans  ces  couches,  dans 
leur  pofition  , leur  matière  , leur  ftratification  ; 
qu’elles  ne  paroiffent  pas  toutes  avoir  la  même  ori- 
gine , ai  U mc^e  date  ; que  quelques-unes  femblent 
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frangées  félon  certaines  réglés  ; que  d'autres  présen- 
tent l'image  d'une  confulion  , d'un  défordre , d’un 
bouleveriement  ; que  les  unes  offrent  l'idée  de  dé- 
pôts Aiccetlifs  des  mers,  tandis  que  d’autres  fera- 
blent  toujours  avoir  appartenu  à la  terre  , ou  à un 
continent , ou  avoir  été  altérées  par  une  conflagra- 
tion ; que  dans  cette  variété  on  voit  toujours  un 
but  général  ÔC  des  dcttcins  lapes  , qui  montrent  que 
cette  ftruâure  n'eü  point  l’effet  de  caufes  aveugles , 
mais  l'ouvrage  d’un  être  intelligent.  Voilà  tout  ce 
que  j’ai  appris , après  avoir  beaucoup  vu  & beau- 
coup obfervc.  J’ai  conclu  enfin  que  rien  ne  nuifoit 
plus  à l’elprit  d’oblervation  , à la  vraie  connoiflance 
de  rhiltoire  naturelle , à la  véritable  philofophie  , 
aux  progrès  de  la  fcience  hirtorique  de  la  nature,  la 
feule  à la  portée  de  l’homme  ici  bas , que  1’efprit  de 
frftêmc , le  talent  des  hypothefes , ÔC  le  brillant 
aune  imagination  féconde , qui  fait  inventer  ÔC  pein- 
dre. Voy.  Théorie  de  la  terre,  par  M.  deBuffon.  {B.  C.) 

§ COUCHÉ  , ÉE , adj.  ( itrmt  de  Blafon.  ) f^aye^ 
le  recueil  des  planches  de  Y Art  Héraldique  dans  le 
JD  ici.  raif.  des  Sciences , 6cc.fig.  284  de  la  PL  VI. 

COUCHES , en  Bourgogne,  ( Géogr.  ) Conclut , 
de  CoLhis , gros  bourg  de  rMmnois , fort  peuplé , 
entre  Autun  , Montcenis  , Ghàlons  6c  Beaune  ; la 
voie  romaine  de  Châlons  à Autun  traverfoh  Couches. 
Il  y a un  ancien  & riche  prieuré  de  bénédiûins  réuni 
âu  college  d’ Autun  en  1614.  Il  eft  fait  mention  de 
ce  prieuré  dès  1017  fous  le  nom  de  Canobiolum 
colchas.  Une  églife  collégiale  fondée  en  1464  par 
Claude  de  Montagu  & Louife  de  la  Tour  fa  femme  ; 
& une  châtellenie  royale  6c  baronnie. 

Les  calviniftes  avoient  un  temple  près  de  Couches , 

3ui  fut  démoli  en  1685  par  M.  de  Roquette  évêque 
'Autun.  Le  pays  eft  un  vignoble  abondant  : on  y fait 
un  grand  commerce  de  vins  communs. 

* § COUCO,  ( Géogr.  ) pays  d'Afrique  dans  la 
Barbarie  , entre  Alger  & le  Bugir....  &C  CvCO  , ville 
forte  & royaume  tf Afrique  en  Barbarie  fur  le  Bugia.... 
font  la  même  chofe  ; 6c  Bugie  qu’on  écrit  mal-à- 
propos  Bugir  & Bugia,  eft  une  ville  maritime  6c  une 
contrée  de  Barbarie  qu’on  defigne  mal  en  difantyir 
le  Bugia , comme  fi  c’ctoit  un  fleuve.  Lettres  fur  C En- 
cyclopédie. 

COULANT,  TE,  adj.  ( Beaux-Arts.  ) On  donne 
ce  nom  à un  ouvrage  qui  occupe  notre  efprit  d’une 
maniéré  foutenuc  6c  toujours  également  forte,  fans 
embarras  ni  empêchement.  La  dénomination  eft 
prife  d’une  eau  qui  coule  doucement,  avec  une 
viteffe  modérée, & toujours  la  même.  On  dit  d'un 
morceau  d'éloquence  , ou  de  Poéfie  ,<  qu’il  eft  cou- 
lant , quand  ni  l’oreille,  ni  l’ame  de  l’auditeur  n'eft 
point  frappée  par  fecouffes  ; quand  toutes  les  par- 
ties fe  fuivent  d’une  manière  aifêe  , 6c  que  l’atten- 
tion eft  doucement  entraînée  fans  être  ni  fenfible- 
ment  interrompue , ni  plus  fortement  excitée.  Une 
piece  de  mufique  eft  coulante , quand  les  tons  s’y 
fiiccedent  fans  contrainte  , ÔC  qu’ils  n'excitent  point 
de  furprife  fubitc  en  nous.  Enfin  un  deflin  eft  coulant , 
quand  les  contours  ne  font  ni  interrompus,  ni  auf- 
teres , que  les  finuofités  ne  font  ai  trop  fortes  ni  trop 
brufques  , qu’elles  fe  fiiccedent  doucement  l’une  A 
l’autre , en  formant  de  belles  parties  gracieufement 
& légèrement  liées  entr'elles. 

Ain li  le  coulant  eft  précifcment  l'oppofé  du  rabo- 
teux 6c  du  fautillant  ; il  eft  auffi  à quelques  égards 
oppofé  au  ftyle  vif,  anime , impétucPc. 

L’effet  du  coulant , eft  d’abord  de  plaire  par  fa  lé- 

féreté  ; enfuite  d’agir  doucement  lur  l’efprit , de 
entraîner  agréablement  6c  infenlibiement  d’une  idée 
à l’autre , 6c  de  l’entretenir  dans  une  contemplation 
tranquille  , qui  le  conduit  néanmoins  par  des  degrés 
imperceptibles  à une  émotion  agréable. 

11  rcfulte  de -là  qu’on  ne  doit  employer  le  coulant 
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qüe  dans  les  ouvrages , ou  dans  les  parties  d’un  bu* 
vrage  qui  font  deftinés  à faire  des  impreffions  lentes 
& lücceftives  fur  l’efprit.  Il  feroit  un  défaut  dans  les 
ouvrages  qui  doivent  nous  furprendre  , nous  entraî- 
ner avec  violence  , en  un  mot  produire  en  nous  des 
fenfations  fortes  6c  vives.  Le  coulant  eft  réferve  aux 
productions  de  pur  agrément , 6c  à celles  qui  font 
faites  pour  toucher  doucement.  Les  pallions  tran- 
quilles , quoique  profondément  gravées  dans  l'amc; 
les  rians écarts  del'imagination,  6c  ce  qui  n’eft  deftiné 

3u’à  ramufement  de  l’efprit , tous  ces  fujets  deman- 
ent  également  d’être  traites  d’une  manière  coulantes 
Virgile  dans  fes  descriptions  de  feencs  agréables  ; 
Ovide  6c  Euripide  dans  les  pallions  douces , ÔC  les 
tableaux  gracieux  ; Phedre  ôc  la  Fontaine  dans  leurs 
fables  » font  toujours  coulant.  La  plupart  des  airs  de 
Graun  , font  des  modèles  d’une  mélodie  coulante. 

Quelque  eftimable  neanmoins  que  foit  le  coulant , 
ce  lcroit  un  indice  bien  fur  d'un  petit  génie  ou  d’ua- 
eoùt  faux , que  d’exiger  que  dans  les  ouvrages  de 
l'art  tout  fût  coulant.  Ce  feroit  bien  fouvent  leur 
enlever  leur  plus  grand  effet.  Le  coulant  hors  de  fa 
véritable  place  eft  un  défaut  réel.  U feroit  ridicule 
que  dans  un  danger  éminent,  l'orateur  cherchât  A 
erre  coulant  dans  fa  harangue.  Les  pallions  fortes  & 
violentes  n’ont  point  ce  ftyle. 

Au  refte  pour  parvenir  à être  coulant , il  ne  faut 
pas  moins  que  la  fineffe  du  fentiment , la  fécondité 
des  penfées,  l’art  de  replier  fes  idées  en  tout  fens, 
6c  une  grande  facilité  de  leur  donner  la  tournure  la 
pins  ailée.  {Cet  article  eft  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux-Arts  de  M.  SuLZtR.) 

COULER,  v^n.  ( terme  de  Jardinage .)  qui  fe  dit  par- 
ticuliérement du  verjus,  du  chaflclas,  de  la  vigne , 
en  un  mot , des  fruits  qui  ayant  fleuri  n’ont  pas  en- 
fuite  noué.  On  dit  : les  melons  ont  coulé , la  vigne  a 
coulé  ; ce  qui  arrive  lorfque  le  fuc  contenu  dans  le 
fruit  s’en  échappe  par  quelqu’accident  de  la  faifon, 
& particuliérement  quand  ces  plantes  étant  en  fleur, 
il  fur  vient  des  pluies  froides  qui  empêchent  que  les 
fruits  ne  fe  forment  6c  ne  nouent. 

On  nomme  de  même  bleds  coulés  ceux  dont  les 
épis  ne  contiennent  que  des  petits  grains  vuides  de 
farine.  NlELLE  , COULURE , Di  cl.  raifonné  des- 

Sciences , 6cc.  ÔC  Supplément.  ( + ) 

COULEU  R,  ( Gramm.  ) Remarque  fur  le  mot  cou- 
leur, dans  ces  exprtffiant  : un  beau  couleur  de  feu  » 
le  couleur  de  rofe,  d’or,  d’eau,  de  chair,  de  citron , 
&c.  C’eft  ainû  qu’il  faut  parler  6c  écrire , ÔC  c’eft 
ainfi  qu’on  parle  en  effet  depuis  plus  de  60  ans.  Là 
décifion  du  DiÛionnaire  de  l’académie  fur  ce  fujet , 
n’eft  pas  équivoque. 

Le  dielionnaire  de  Trévoux,  qui  n’a  fait  que  copier 
celui  de  Bafiage. imprimé  en  Hollande  en  1701  fur 
le  mot  couleur , Ôc  toutes  fes  acceptions  , dit  pour- 
tant la  couleur  de  eerijé , la  couleur  de  feu , 6c  c . mais  il  fe 
trt>mpe,6c  décide  non  feulement  contre  l’ufage,mais 
contre  les  réglés , 6c  l’analogie  de  la  langue. 

Ceux  qui  difent,  conformément  A l’ufage , le  cou- 
leur de  feu,  un  beau  couleur  d’or,  8c c.  6c  qui  en  donnent 
pour  raifon , que  le  mot  couleur  eft  pris  alors  au 
mafeulin,  fe  trompent  encore  dans  cette  prétendue 
exception,  auffi  bien  que  ceux  qui  veulent  qu’il  y ait 
ici  quelque  Aibftantif  mafeulin  fous- entendu , tel  que 
ruban , habit , &c.  comme  fi  l’on  difoit  un  ruban  tou- 
leur  de  feu , un  habit  couleur  de  rofe  ; car  fi  l’on  y veut 
faire  attention , on  verra  , que  le  mot  couleur  eft 
toujours  féminin  par  lui-même  ; mais  couleur  de  feu 
couleur  de  rofe , ÔCc.  font  des  ekpreftionsabfolues,  qui 
ne  font  qu’un  feul  mot,  comme  rouge  , jaune,  verd , 
6c  tous  les  autres  noms  abftraits  de  couleur , qui  font 
toujours  mafculins. 

Sur  quoi  je  remarque, 
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i°.  Que  tous  ces  mots  compote  expriment  des 
teintes  de  couleurs  primitives  absolues,  ÔC  que  ces 
teintes  ou  ces  nuances  n’ayant  point  de  mot  propre, 
font  exprimes  d’après  les  cofps  colorés  qui  en  Font 
le  fujet , par  faddition  du  mot  coultur , comme  cou - 
leur  de  rofe,  couleur  d'or  ,$ic.  ou  plus  brièvement, 
comme  orange,  violet , gris-dt-Un , feuille  mont , d’a- 
près  la  couleur  des  oranges,  des  violettes,  de  la  fleur 
du  lin , des  feuilles  mortes.  Or  ceux-ci  étant  vifible- 
ment  mjfculins,  même  lorfque  le  fujet  de  comparai- 
fon  eft  féminin , comme  d&ns  fcurilt-mone , ni  plus  ni 
moins  que  dans  gris  de-lin , félon  l’analogie  générale 
des  noms  abfolus  de  couleur , la  même  analogie  de- 
mande que  les  compofcs , couleur  de  rofe , couleur  de 
chair , &c.  (oient  aullî  mafculins. 

1°.  On  dit  le  rouge , le  jaune , le  verd , le  bleu  ; fit  un 
rouge  brun,  un  rouge  titane  fur  le  jaune , un  verd  d’oli- 
ve , 6c  par  meme  raifon  un  couleur  d'or , un  couleur 
de  rofe.  Et  le  mot  de  couleur  n'tto  pas  plus  mafeulin 
dans  ces  derniers,  (jue  celui  de  feuille  dans  feuille- 
morte  , quoiqu’on  dife  un  beau  feuille-morte.  C’eft 
le  mot  compofé  pris  en  entier  qui^ft  mafeulin,  6c 
non  fa  partie  compofanfe  couleur  ou  feuille. 

j°.  Lorfque  le  mot  générique  de  couleur  eft  fuivi 
en  tant  que  tel  ,d’un  autre  qui  en  défigne  l’efpece, 
il  demeure  fubftantif  féminin  , 6c  cet  autre  devient 
fon  adjedHf , comme  la  couleur  verte,  blanche,  noire  , 
&e.  C’cfl  donc  encore  mal  parler  de  dire  la  couleur 
de  cerift , la  couleur  de  feu , de  rofe , 6c c.  par  la  raifon 
tic  le  mot  fubftantif  de  couleur  régit  alors  l’article 
éfini:  il  faudroitdire  ta  couleur  des  ctrifes , ou  de  la 
cerift , la  couleur  du  feu,  celle  de  la  rofe , ÔCC.  Comme 
on  le  dit  en  effet  en  bien  des  occaûonf. 

4°.  On  voit  par-là  combien  la  remarque  de  ceux 
qui  ne  voudroient  appliquer  Pcxprclfion  dont  ifs’a- 
git  qu’aux  habits  6c  aux  rubans,  ou  qui  penfent  que 
ces  mots  y font  toujours  fous-entendus,  eft  futile  5c 
mal  entendue.  Les  marchands  merciers  de  Paris,  dit 
Richelet  dans  la  première  édition  de  fon  dictionnaire 
imprimé  à Genève  en  1680,  font  fouvent  le  mot  de 
couleur  mafeulin , en  partant  de  leurs  rubans.  Ils  di- 
fent  nous  avons  du  beau  couleur  de  feu  , voulez-vous 
du  couleur  de  feu  ? Les  habiles  gens  que  j'ai  c on  fui  tés 
* là-dc J us,  condamnent  ces  façons  de  parler.  Ils  croient 
qu'il  faut  dire  & écrite , nous  avons  du  beau  ruban  cou- 
leur de  feu,  voulez-vous  du  ruban  couleur  de  feu, 
f en  ai  du  fort  beau  } D’oCl  je  conclus  feulement , ou 
que  l’ufagc  a changé  6c  s’eft  déclaré  en  faveur  des 
marchands,  ou  que  Richelet , 6c  les  habiles  gens  qu’il 
avoit  confultés,fe  trompoient,  6c  ne  penfoient  pas 
bien  en  cette  occalion  à l’analogie  du  langage.  Ce 
feioit , fi  je  ne  me  trompe,  un  fcrupule  vain  6c  pué- 
rile, de  ne  vouloir  employer  les  mots  couleur  de  feu , 
couleur  de  rofe  au  mafeulin , qu’I’f^Urlant  d’habits  ou 
de  rubans , & de  faire  diflicuW'dédire,  par  exem- 
ple , le  couleur  de  feu  dominait  dans  f aurore  boréale 
qui  parut  hier  au  J'oir , le  couleur  de  rofe  , le  couleur 
de  chair  & le  couleur  tf  eau  , font  du  nombre  des  cou- 
leurs que  les  peintres  appellent  légères , pour  les  dif- 
tinguer  de  celles  qu’ils  nomment ptfantts  6c  tcrrcflres. 
(C  et  article,  tiré  des  papiers  de  Al.  DU  Mai  RAS , ayant 
été  communiqué  par  l'auteur  à C Académie  Frunçoifc  , 
elle  a fouferit  à ces  remarques  d1 une  commune  voix.  ) 

§ Couleur  , ( Arts.  ) Les  couleurs  font  un  objet 
cflentiel  pour  tous  les  arts.  L’ccriture,  la  peinture, 
la  teinture  , &e.  en  font  des  preuves  inconteflablcs. 
De  cette  obfervation  générale  d eft  e ridons  à leur  uti- 
lité particulière. 

La  chymie  nous  démontre  que  pour  colorier  les 
minéraux,  les  végétaux  & les  animaux,  la  Provi- 
dence n’a  employé  pour  l’ordinaire  que  deux  matiè- 
res métalliques.  Le  fer  diflous  fournit  le  jaune  , l'o- 
rangé , le  rouge , le  violet  >le  bleu  6c  le  noir.  Le  eui- 
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vré  diflous  colorie  les  objets  en  bleu  , en  verd  & 
en  noir.  Les  autres  métaux  n’entrent  pas  auffi  fré- 
quemment dans  la  compofliion  des  corps.  L’or  ou  les 
mélanges  qu’il  contient,  donne  le  pourpre  dans  les 
couleurs  en  émail.  Le  plomb  diflous  ou  calciné  four- 
nit le  blanc , le  gris  , le  minium , la  litharge  d’or , la 
litharge  d’argent  & le  noir.  L’cfain  diflous  ferr  à don- 
ner à l’écarlate  une  partie  de  fa  beauté.  Le  cobolt 
donne  à l’émail  une  couleur  bleue.  Le  mercure  6c 
l’antimoine  forment  une  couleur  rouge  nommée  cin - 
nabrt.  En  un  mot,  toutes  les  terres,  les  fels,  les 
marbres,  les  diamans,  les  fleurs,  les  fruits,  le  fang, 
&c.  qui  ne  font  pas  mélangés  de  quelques-uns  des 
métaux  dont  nous  venons  de  parler , l'ont  ou  blancs , 
ou  diaphanes  6c  fans  couleur. 

On  dirtingue  les  métaux  parla  couleur  qu’ils  bif- 
fent imprimée  fur  la  pierre  de  touche.  La  couleur  cto, 
eflenticllc  pour  faire  l’analyfc  des  eaux  minérales, 
6c  pour  connoître  le  dégré  de  cuiflon  ou  de  perfec- 
tion de  toutes  les  préparations  métallurgiques,  phar- 
maceutiques ou  chy  iniques. 

Les  laboureurs  favent  par  expérience  que  les  ter- 
res blanches  s’échaij^u  difficilement,  & que  les  ter- 
res noires  s’échaufft^ôc  fe  defiechent  très  aifement: 
en  conféquencc  de  cesobfcrvations,  les  habiles  agri- 
culteurs, convaincus  que  la  fertilité  de  la  terre  eft 
proportionnelle  au  degré  de  chaleur  6c  de  l’humidité 
du  loi,  favent  profiter  de  la  couleur  naturelle  de  la 
terre , 6c  lorfqu’il  eft  ncceflaire  ils  favent  l’altérer  à 
peu  de  frais  au  degré  qu’ils  la  défirent. 

Les  boraniftes  n’ignorent  pas  que  la  couleur  des 
fleurs, des  fruits , &c.  annonce  leur  maturité  ou  leur 
dépériflement.  M . Linné  obferve  que  la  couleur  rouge, 
dans  les  fleurs,  indique  l’acide:  & que  les  couleurs 
fales  6c  livides  annoncent  que  la  plante  eft  fufpcâe 
de  poiibn. 

L’art  de  découvrir  le  caractère  des  hommes  par  U 
phyfionomie  eft  en  partie  fondé  fur  l’oblervanoo 
.des  couleurs.  L’expérience  démontra  que  Jules  Ccfar 
étoit  phylionomilte,  lorfqu’il  dit  en  montrant  Marc 
Antoine,  «<  je  ne  crains  point  ces  teints  rouges  8c  ver- 
m meils  ; mais  je  crains  ces  teints  livides  de  Brutus6c 
h de  Caflius  n.  Mon  timeo  kos  rubicundos,fcd  timeo  hos 
fufeos. 

Pline  le  naturalifte  nous  apprend  que  les  anciens 
tiraient  des  augures  6c  des  prefages  de  la  couleur 
des  rayons  du  foleil,  de  la  lune,  des  planètes,  de 
l’air,  bc.  Le  chancelier  Bacon  a fait  un  traité  de  ven- 
tis , qui  fert  de  guide  aux  marins  d’Angleterre , depuis 
plus  de  cent  ans.  Il  ferait  à fouhaiter  que  Ton  traduisit 
cet  ouvrage  avec  des  notes  ; les  marins  fe  perfec- 
tionneraient dans  l’art  de  prévoir  le  beau  6 C le  mau- 
vais tems,  en  obier vant  1a  coultur  de  l’eau  de  la 
mer,  celle  de  l'horifon , &c. 

La  rhétorique  emprunte  des  couleurs  la  plupart  de 
fes  comparailons,  fimilittides,  emblèmes,  exemples, 
métaphores  6c  hiéroglyphes.  De  tous  tems  les  mora- 
liftes  ontfu  tirer  un  parti  avantageux  des  couleurs.  On 
peut  fur  cette  mariere,  concilier  les  écrits  d'Horus 
Appollo  6c  de  Plutarque  , prêtres  Egyptiens,  6c  le» 
hiéroglyphes  que  Picrius  Valerien  a renfermés  dans 
un  volume  in-folio.  Ces  auteurs  nous  apprennent  que 
le  blanc  a toujours  été  employé  pour  défigner  la 
pureté  de  l’ame  6c  l'abondance  de  lumière  : tous  les 
ornemens  d’Oliris  étoient  blancs,  6c  fes  prêtre» 
étoient  toujo^s  habillés  de  blanc.  Les  prêtres  do 
Jupiter  , le  Flamen  dialit  de  Rome , étoient  toujours 
habillés  de  blanc  : ils  portoient  un  chapeau  blancs 
Les  Perles  difoient  que  ltrs  divinités  n’cloient  ha- 
billées que  de  blanc.  Salomon  même  recommande 
au  peuple  de  tenir  fes  habits,  c’eft-à-dire  fon  cœur 
blanc.  On  pourrait  encore  citer  les  paraboles  do 
la  robe  nuptiale , &e. 
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Les  anciens  Romains  notoient  au  capitale  les  jours 
heureux  avec  de  la  craie  blanche , 6c  les  jours  mal- 
heureux avec  de  la  craie  noire.  Les  personnes  qui 
briguoient  les  dignités  s'habilloient  de  blanc  , candi- 
Jaii.  L’on  portait  l’habit  blanc  aux  funérailles  des  Cé- 
fars.  L’habit  blanc  ctoit  confacrc  pour  la  paix.  On  défi- 
gnoit  les  calomniateurs , les  hommes  infâmes , par  la 
courut  noire  ; hic  niger  ejl , hune  tu  Romane  caveto. 
Les  premiers  chrétiens  nommoient  dits  atros , les  jours 
d’abrtinence , de  jeune  6c  de  macération.  Pluueurs 
auteurs  nomment  les  Pharificns,  corbeaux , & fipul- 
cres  reblanchis.  Plutarque  obfervc  que  les  Vénitiens 
& les  habitans  de  la  rive  du  Pô  étoient  toujours  ha- 
billés de  noir , pour  defigner  qu’ils  portoient  le  deuil 
de  Phaëton. 

Dans  Mantinéc  il  y avoit  un  temple  dédié  à Vé- 
nus noire,  c’cft-à-dire,  à la  pudeur.  Les  prêtres  Egyp- 
tiens ne  s’habilloient  de  couleur  noire  que  lorfqu'ils 
vouloicnt  demander  des  grâces  particulières.  La 
couleur  jaune  dans  les  habits  a toujours  cté  dans  la 
Chine  un  attribut  diftinâif  pour  les  princes.  Le  rou- 
ge & fur-tout  le  pourpre  a toujours  diftingué  les 
princes  & les  magiftrats  en  Europe.  L’habit  rouge  , 
parmi  les  anciens  Egyptiens  6c  parmi  les  Romains, 
défignoit  les  préparatifs  pour  la  guerre.  Parmi  les 
Perfes  cette  couleur  défignoit  le  feu  & la  divinité. 
Les  anciens  ne  pernUttoient  qu’aux  enfans  de  por- 
ter des  habits  tiflus  de  laines  de  différentes  couleurs , 
pour  leur  indiquer  qu’ils  dévoient  travailler  à cor- 
riger leur  caractère  dominant.  Dans  les  livres  faints 
il  ctoit  défendu  de  s’habiller  de  blanc  tifTu  de  noir , 
ou  de  deux  couleurs , pour  déligner  que  le  chrétien 
ne  doit  point  fervir  Dieu  & le  démon.  C’eft  la  même 
raifon  qui  faifoit  défendre  d’unir  des  animaux  de 
couleur  différente. 

Dans  les  fept  volumes  in-folio  que  le  roi  de  Na- 
ples vient  de  taire  imprimer  fous  le  titre  de  Pinure 
antiche  dHtrcolano  , on  apprend  que  les  anciens 
peignoient  en  couleur  noire  les  cheveux  de  leurs 
llatues  d'albâtre  ; ils  y fertiffoient  des  yeux  en  ar- 
gent , en  or,  ou  en  efpece  d’émail  de  couleur  natu- 
relle , tels  font  les  yeux  de  la  belle  ftatue  de  Cicér 
ron  en  bron/e  , que  l’on  vient  de  découvrir  dans 
Hercutane.  Plufieurs  tableaux  de  la  meme  collection 
démontrent  que  les  anciens  étoient  en  ufage  de 
peindre  en  rouge  les  ftatues  de  Priape  & de  Bac- 
chus.  L’on  peignoit  en  rouge  pur  la  face  des  liâmes 
même  de  Jupiter  dans  certains  jours  de  fete.  Camille 
6c  les  triomphateurs  qui  entroient  folemncllcmcnt 
à Rome , fe  peignirent  la  face  en  rouge.  Pline  ajoute 
que  de  fon  tems  les  feigneurs  d’Ethiopie  fe  pci- 
gnoient  le  corps  en  rouge. 

Les  fâuvages  du  Canada  fe  colorient  leur  vifage 
de  quatre  couleurs  différentes , 6c  fe  poudrent  avec 
du  vermillon  lorfqu’ils  vont  à la  guerre.  Quantité 
d’autres  nations  fe  fardent  ou  fe  peignent  le  corps  , 
les  cheveux , les  dents  & les  ongles  de  diverfes 
couleurs.  On  peut  trouver  à ce  fujet  des  details  cu- 
rieux dans  YHiftoire  générale  des  voyages.  Nous  ajou- 
terons uniquement  fur  les  ufages  modernes,  que  fur 
les  côtes  de  Malabar,  on  diftingué  facilement  les 
hommes,de  chaque  cafte  ou  tribu  à la  couleur  de  leur 
carnation  ; de  même  que  l’on  diftingue  facilement 
dans  les  autres  parties  dit  monde  , par  la  couleur , 
les  Negres,les  Abyflins,[es  Caffres,  les  Caraïbes, 
le^Anglois,  les  Éfpagnols,  les  François,  les  Da* 
nois , Oc.  ( V.  A.  L.  ) 

Couleur  , ( Peinture . ) Si  les  anciens  n’avoient 
peir*  que  fur  la  toile  & fur  le  bois , nous  n’aurions 
aujourd’hui  aucun  moyen  pour  mettre  en  parallèle 
leurs  progrès  dans  cet  art  avec  lestalensdes  peintres 
modernes  : mais  heureufement  ils  ne  tapiffoient  pas 
fou  vent  leurs  appartenons , & ils  les  faifoicnt  déco- 
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fer  de  mofaïques  ou  de  peintures  à frefque  ; le  roi  de 
Naples  a renfermé  dans  Ion  Mu  jauni  plus  de  cinq 
cens  tableaux  de  cette  efpece  que  l'on  a extraits  dos 
ruines  d'Herculane.  Ces  tableaux  nous  ont  fait  dé- 
couvrir des  milliers  de  faits  6c  d’ufages  dans  l’archi- 
teâure , dans  la  décoration  intérieure  des  apparte- 
nons , dans  celle  des  jardins  , des  villes,  des  ports, 
&c.  en  un  mot,  il  eft  peu  d’artiftes  qui  ne  puiffent 
tirer  des  inftrucHons  de  cette  magnifique  collection. 
On  y voit  avec  étonnement  que  les  anciens  En- 
voient à peu  pre-s  les  mêmes  ufages  que  nous,  & ils 
les  pratiquoient  depuis  long  tcm«.  Voilà  en  gros  les 
obligations  que  nous  avons  aux  couleurs  6c  aux 
► peintures  anciennes. 

L’on  a découvert  dans  Hcrculane  un  vafe  de  cryf- 
tal  qui  co.ntcnoit  du  fard,  & plufieurs  pots  remplis 
de  couleurs  brutes  pour  fervir  à peindre  en  frefque 
ou  à la  détrempe.  On  y voit  des  laques , des  ochrcs  , 
Oc.  des  encres  noires  épaiffes’,  d’autres  qui  font  jau- 
nes, rouges  ou  bleues.  Il  cft  dommage  que  l'on  n’ait 
pis  fait  examiner  & analyfer  par  un  habile  chymifte 
chaque  efpece  de  couleur. 

Les  anciens  employoient  le  jus  d’ail  pour  rendre 
leurs  couleurs  fixes.  Pline  dit  que  le  fameux  Apelles 
avoit  inventé  un  vernis  tranfparcnt  qui  garantiffoit 
les  couleurs  de  les  tableaux  des  injures  de  l’air , de  lit 
pouffiere  & de  l'humidité  : il  ajoute  que  matheureu- 
fement  ce  fecret  étoit  perdu.  L’on  a cependant  trou- 
vé dans  Herculanc  un  tableau  peint  à frefque , il  cft 
imbibé  de  cette  efpece  de  vernis  précieux  à unique. 
.Ce  tableau  représente  une  mufe  qui  porte  fur  l’c- 
paule  ui  infiniment  de  mufique.  M.  Nicolo  Vagnuc- 
ci  poffede  ce  monument. 

Nous  obfcrvcrons  en  partant,  qu’à  Malte  on  pré- 
tend que  le  grès  du  pays  frotté  ou  imbibé  du  fuc  de 
l’oignon  de  lquillc , devient  inaltérable  par  l’air , par 
la  pluie , &c. 

Les  anciens  eflimoient  beaucoup  les  camaïeux, 
qu’ils  nommoient  monochromes  ou  peintures  d'une 
feule  couleur.  La  plupart  des  tableaux  d’Herculane 
font  de  vrais  camaïeux:  dans  quelques-uns  les  figu- 
res font  peintes  ou  en  rouge , ou  en  couleur  natu- 
relle, fur  un  fond  noir,  brun, .rouge,  jaune  ou 
blanc. 

Pétrone  parle  avec  admiration  des  monochromes 
faits  par  Apelles  & par  Protogene.  Pline  ajoute  à ce 
fujet  que  ces  fameux  peintres  n’employoient  tout  au 
plus  que  quatreeoK/«KM  pour  faire  des  chefs-d’œuvre 
qui  valoient  les  richeffes  d’une  bonne  ville , & qu’il 
eft  étonnant  que  les  peintres  de  fon  tems  emploient 
une  plus  grande  quantité  de  couleurs.  Nous  okferve- 
rons  en  paffant,  que  les  camaïeux  font  utiles  pour 
occuper  un  jeune  peintre  qui  veut  fe  perfectionner 
dans  l’art  de  dégrader  les  couleurs  par  le  clair  obfcur  : 
mais  les  monochromes  font  pour  le  refle  des  hom- 
mes des  peintures  contre  nature;  il  n’y  a que  des 
yeux  malades  qui  voient  tout  verd  ou  tout  rouge, 
&c. 

Pline  dit  que  le  blanc  des  anciens  peintres  étoit 
fait  avec  le  fripoli  blanc,  c’eft- à-dire  l'argille  blanche; 
leur  rouge  ctoit  fait  avec  le  bol  d’Armcnic,  le  fang 
de  dragpn , ou  le  carmin,  qu’ils appclloient  minium; 
leur  jaune  étoit  le  ftil  aitique , c’clt-à-dirc  une  cfpe- 
ced’ochre;  l’on  en  tiroir  aurti  d’Egypte,  de  Syrie 
St  d’Efpagnc  : leur  noir  étoit  fait  avec  le  vitriol  : 
ils  tiroient  leur  couleur  de  pourpre  d’une  ville  de  la 
Grcce  ou  de  la  Gétulie , ou  de  la  Laconie. 

Les  tableaux  d'Herculane  dvmontropt  que  les  an- 
ciens peignoient  en  détrempe  6c  en  frefque  avec  une 
belle  £o«/«<r'bleue  foncée  , femblablc  à notre  bleu 
de  Pruffe  ; ils  avoient  un  beau  verd , un  violet  : ils 
favoient  parfaitement  imiter  \e»couleurs  changeantes 
de  la  gorge  des  pigeons  Si  de  la  queue  des  paons. 
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Après  avoir  donné  une  idée  fuffi  fante  de  la  qua- 
lité 6c  du  nombre  des  couleurs  , 6e  après  Bvoir  in- 
diqué la  maniéré  dont  les  anciens  les  employoient, 
ou  fur  la  toile  , ou  fur  la  peau  , ou  fur  le  bois , ou 
à frefque,  ou  en  détrempe,  & comment  ils  les  ga- 
ranti (Toi ent  des  injures  de  l'air  6c  de  l’humidité  par 
des  vernis,  nous  devons  ajouter  fur  cette  matière, 
que  comme  l’on  s’eft  apperçu  depuis  plufieurs  an- 
nées que  toutes  les  peintures  antiques,  à frefque,  ou 
en  détrempe , que  l’on  avoit  trouvées  dans  les  tom- 
beaux des  Nalons,  de  Ceftius,  dans  les  ruines  du 
Palais  deTite,  6c,  étoientperics  en  peu  d’années, 
& que  celles  d’Herculane  le  dégradoient.  Le  roi  de 
Naples  a charge  le  lîenor  Moriconi , Sicilien , offi- 
cier d’artillerie , fort  habile  dans  l’art  de  compofer 
des  vernis  , d’en  appliquer  fur  tous  les  tableaux  que 
l’on  a fait  feier  fur  les  murs  d’Hcrculane;  mais  le 
vernis  de  M.  Moriconi  a beaucoup  endommagé  le 
coloris  des  tableaux. 

On  peut  fur  cette  matière  confulter  le  Voyage  d'I- 
talie, par  M.  delà  Lande:  les  Lettres  fur  Htrculane, 
par  M.  Seigncuxdc  Corrcvon,  imprimées  à Yver- 
don  , en  1770,  a vol.  in- 1 2 : 6c  les  Obftrvations  pé- 
riodiques fur  la  Phyfique ,f  H i foire  naturelle  & Us  beaux- 
açts,  août  17  s 6.  On  verra  dans  ce  dernier  ouvrage 
que  les  anciens  n’a  voient  pas,  comme  nous,  la  co- 
chenille 6c  quantité  de  couleurs  que  nous  tirons  de 
TAfie  6c  de  l’Amérique  ; mais  ils  en  avoient  qui 
étoient  équivalentes. 

Il  nous  refte  â rapporter  en  peu  de  mots  le  juge- 
ment que  MM.  Cochin  6c  Bellicart  ont  porté  du  co- 
loris des  tableaux  d’Herculane,  dans  le  petit  ouvra- 
ge qui  a pour  litre  : Observations  fur  les  antiquités 
£ Herculane , in-n , à Paris,  1755.  Ces  MM.  difent 
« qu’en  général  le  coloris  des  figures  humaines  de 
h ces  peintures  n’a  ni  fineffe,  ni  beauté , ni  variété  j 
h les  grands  clairs  y font  d’affez  bonne  couleur  ; mais 
» les  demi-teintes  y font  depuis  la  tête  jufqu’au  pied 
» d’un  gris  jaunâtre  ou  olivâtre , fans  agrément  ni 
» variété:  le  rouge  domine  dans  les  ombres  dont  le 
» toneft  noirâtre  : les  ombres  des  draperies  fur-tout 
» n’ont  point  de  force  ; mais  la  peinture  à frefque 
» eft  fujette  à cet  inconvénient.  Un  autre  défaut 
» qu’on  pourrait  également  reprocher  à beaucoup 
>»  de  frefqucs,même  des  meilleurs  maîtres  modernes 
» de  l’Italie  * c’eft  que  la  coultur  des  ombres  n’eft 
1»  point  rompue,  elle  eft  la  même  que  celle  des  lumic- 
»»  res,  fans  avoir  d’autre  différence  que  d’avoir 

1»  moins  de  blanc Les  peintres  d’Herculane  fon- 

>»  duient  rarement  leurs  couleurs  , ils  peignoient  par 
» hachures.  Les  tableaux  en  général  font  peu  finis  , 
•»  6c  peints  à-peu- près  comme  nos  décorations  de 
» théâtre  ; la  maniéré  en  eft  affez  grande , & la  tou- 
w che  facile:  mais  elle  indique  plus  de  hardieffe  que 
n de  favoir,  &c».  Les  peintres  Italiens , au  con- 
traire, regardent  les  tableaux  d’Herculanc  comme 
des  merveilles  pour  le  coloris.  On  peut , fur  la  matière 
des  couleurs , confulter  les  Mémoires  des  académies 
des  fciences  de  France  , d’Angleterre  , &c.  VHiJloirt 
de  rart , par  M.  J.  Winckelmann,  a vol.  in-o°.  à 
Amftcrdam,  1766.  La  Chymie  métallurgique  de  Gel- 
lert.  Francifci  Junii  pillons  de  piRura  veterum , Ro- 
ter d a mi  , in-folio,  1694.  6c  V article  fuiront.  Nous 
finitions  en  obfervant  qu’il  ferait  à fouhaiter  que 
les  nations  s’accordaflent  à fixer  par  le  moyen  des 
verres  colorés,  les  dégrés  de  chaque  couleur ; alors 
notre  poftérité  pourrait  juger  de  ce  que  nous  ap- 
pelions fapkir  du  troifîeme  degré  ; diamant  ve'd , rofe , 
limpide  glajfb,  6CC.  marbre  rouge  du  troifîeme  dégré , 
6cc.iV.jt.L-) 

Les  couleurs  peuvent  être  confédérée*  en  fait  de 
peinture  fous  deux  points  de  vue  différens  : d’abord 
comme  (impies  matériaux,  dont  la  qualité  phyfique 
influe  confidérablement  fur  l’effet  6c  la  conlervation 
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d’un  tableau  ; 6c  enfuite  comme  une  (impie  lumière; 
qui  par  la  variété  de  fes  modifications  met  le  pein- 
tre en  ctat  d’imiter  les  couleurs  de  chaque  objet 
vifible. 

Dans  le  premier  point  de  vue  les  couleurs  font 
au  tableau  ce  que  le  bois , la  pierre  & la  chaux 
font  au  bâtiment.  Ainfi  l’on  dit  d’une  coultur  qu’elle 
a plus  ou  moins  de  corps , félon  qu’il  en  faut  plus 
ou  moins  pour  produire  un  certain  effet.  Dans  ce 
fens  les  peintres  difent  que  b cérufe  a plus  de  corps 
que  la  craie. 

11  importe  donc  beaucoup  au  peintre  de  con- 
noitre  parfaitement  la  matière  de  (es  couleurs , tant 
pour  travailler  avec  plus  de  fuccès  6c  de  facilité, 
qu’afin  d’atiurer  une  plus  longue  duree  â fes  ou- 
vrages. Avec  certaines  couleurs  on  fait  plus  d’un 
coup  de  pinceau  , qu’on  n’avancerait  avec  plufieurs 
couches  d’une  autre  couleur.  Telle  coultur  fe  con- 
ferve  fans  s’altérer  fenfiblement , pendant  des  fie- 
clcs , tandis  que  d’autres  s’altèrent  en  tres-peu  de 
tems , fe  terniffent , ou  s’obfcurciflenr , ou  patient 
tout-à-fâit.  Il  eti  vrai  que  ces  effets  différens  dépen- 
dent en  partie  de  la  maniéré  dont  le  peintre  traite 
fes  couleurs,  mais  la  principale  caufe  en  doit  néan- 
moins être  attribuée  â leur  qualité  phyfique. 

L’éleve  peintre  qui  aura  le  bonheur  de  s’intiruire 
fous  un  maître  habile  6c  affeéÜDruic  .apprendra  fans 
peine  à connoître  les  propriétés  phyfiques  des  cou- 
leurs , mais  il  y a des  maîtres  mystérieux  , 6c  même 
jaloux  de  leurs  élevés  ; ceux-ci  font  alors  obligés 
de  recourir  à leurs  propres  obfcrvations.  C’eft  en 
revoyant  de  loin  en  loin  les  tableaux  achevés  de- 
puis plufieurs  années , que  le  peintre  peut  apper- 
cevoir  les  altérations  du  coloris.  On  peut  encore 
éprouver  les  couleurs , en  faifant  des  peintures  d’eflai 
qu’on  expofe  au  grand  air  6c  ah  foleiL  11  eft  fur- 
tout  très-utile  d’examiner  avec  loin  les  ouvrages  des 
anciens  maîtres  les  plus  eflimés,  pour  voir  l'effet  que 
des  fiecles  entiers  ont  fait  fur  certaines  couleurs.  Les 
anciennes  efquifics  y font  les  plus  propres  , parce 
qu'on  y peut  encore  reconnoître  avec  une  certitude 
prefque  entière  de  quelles  couleurs  le  peintre  les 
avoit  ébauchées. 

Il  n’y  a que  de  frequentes  obfcrvations  bien  fai- 
tes , & bien  réfléchies  qui  puiffent  intiruire  à fond  le 
peintre  des  diverfes  propriétés  des  couleurs.  Les 
unes  ont  plus  de  corps  que  les  autres  ; il  y en  a qui 
rehauffent  cellej  avec  lefquelles  on  les  mêle  , d’au- 
tres les  rendent  ternes;  telle  couleur  perce  5c  do- 
mine dans  le  mêbnge  , telle  autre  n’eft  qu’une  gaze 
tranfparcnte.  Le  peintre  à tous  ces  égards  doit  avoir 
le  génie  d’un  habile  phyficien , obfcrver  exaâcment 
chaque  phénomène , ÔC  en  pénétrer  b véritable 
caule.  Sans  ce  génie , il  n’eft  guere  poffible  d’exceller 
dans  le  coloris. 

Les  couleurs  confidérées  dans  leurs  principes  élé« 
mentaires  , font,  ou  des  terres  naturellement  colo* 
rées  , ou  des  couleurs  chymiques  tirées  des  me- 
taux , ou  enfin  des  fucs  extraits  des  végétaux  ou  des 
animaux.  Les  premières , comme  les  ocres , font  les 
plus  confiantes , 5c  ont  pour  b plupart  beaucoup  de 
corps  ; ce  qui  néanmoins  n’eft  vraj  qu’avec  des  ref- 
triüions.  Les  couleurs  artificielles  que  la*  Chymie 
prépare  ne  font  pas  d’un  ufage  aufli  (ùr , elles  ont 
fou  vent  quelque  chofe  d’âcre  6c  de  corrofif,  qui 
nuit  aux  couleurs  qu’on  Incorpore  avec  elles  , 5c 
elles -mêmes  font  expofées  à être  altérées  parles 
exhalaifons  minérales  dont  l’air  eft  plus  ou  moins 
charge.  Il  y a cependant  dans  ce  genre  quelques  cou- 
leurs trcs-belles  6c  très-conftantes.  Ce  n’eft  pas  ici 
le  lieu  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail , on  peut 
confulter  utilement  fur  cette  matière  le  Dictionnaire 
portatif  de  Peinture  de  Dotn  Pernety. 
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Ce  qui  appartient  beaucoup  plus  effentiellement  à 
notre  objet , c’eft  la  confédération  des  couleurs , en 
tant  qu’elles  font  une  lumière  colorée,  propre  à don- 
ner à une  figure  deflïnce  l’apparence  d’un  corps  réel- 
lement eriuaot  dans  la  nature.  Les  couleurs  dont  la 
nature  a revêtu  les  corps,  font  diverfifiées  à l'infini. 
On  entreprendrait  en  vain  d’en  faire  l’énumération, 
& bien  moins  encore  pourroit-on  les  défigner  par 
des  noms  diftinefifs.  D’ailleurs,  les  différentes  inten- 
fités  de  la  lumière  incidente , 1’cloignement  de  l’œil , 
le  ton  du  milieu  aérien  au  travers  duquel  on  les  ap- 
perçoit,  fie  les  reflets  des  corps  ambians,  produi- 
sent de  nouvelles  variétés  ; il  fcmble  donc  au  pre- 
mier coup- d'œil , qu’il  n’y  a aucune  apparence  de 

Jiouvoir  réduire  à des  régi  A un  peu  fixes  l’art  du  co- 
oris  : mais  quand  on  confidere  que  l’on  voit  cepen- 
dant des  tableaux  où  la  nature  ell  imitée  jufqu’A  un 
très-haut  degré  d'illufion  , on  en  peut  conclure  que 
cette  partie  de  l'art  du  peintre  eft  fufccptible  de  ré- 
glés furcs  Si  bien  déterminées. 

Pour  y parvenir,  il  faudroit  de  néceflïte  débuter 
par  fe  faire  une  notice  complette  des  diverfes  cou- 
leurs, afin  de  leur  impofer  un  nom  , fie  déterminer  ■ 
les  différentes  modifications  qu’une  meme  couleur 

Î»cut  fubir  fans  fc  décolorer.  Outre  les  premiers  ef- 
ais  de  cette  théorie  que  le  célébré  Léonard  de  Vinci 
ayoit  faits  , fie  que  depuis  deux  fiecles  aucun  peintre 
n’a  entrepris  de  continuer,  deux  phyficicns,  philo- 
sophes éclairés,  ont  depuis  peu  travaillé  à applanirla 
route  que  de  Vinci  avoit  tracée  ; comme  leurs  re- 
cherches ne  font  pas  encore  généralement  publiques, 
nous  allons  en  rapporter  le  précis. 

La  première  queftion  qui  fe. prélcnte  ici,  c’eft 
donc  de  rechercher  jufqu’à  que!  point  il  eft  pofiiblc 
de  clafftr  toutes  les  couleurs  qui  exirtent  dans  la  na- 
ture. Se  de  les  ctaler  fur  la  palette  du  peintre,  en- 
fortc  qu’il  puiffe  choifir  A coup  fur  celle  que  le  cas 
exige?  Léonard  de  Vinci  avoit  déjà  tenté  la  folution 
de  ce  problème  au  chapitre  m de  fon  Traiei  de  la 
Peinture.  Le  célébré  aftronome  de  Gottinguc  , M. 
Waycr  , qu’une  mort  prématurée  a enlevé  aux 
sciences  qu'il  cultivoir  avec  tant  de  fuccès,  a pouffé 
cette  recherche  beaucoup  plus  loin  que  de  Vinci. 
Malheureusement  le  mémoire  qu’il  adonné  fur  cette 
matière  A la  focictu  de  Gottinguc,  n’a  point  encore 
paru  ; mais  en  attendant  voici  une  cl'quiffe  de  la  mé- 
thode qu’il  avoit  imaginée. 

M.  Mayer  adopte  trois  couleurs  primitives  des- 
quelles il  tâche  de  dériver  toutes  les  autres.  Ces 
couleurs  fondamentales , font , le  rouge , le  jaune  fie 
le  bleu  ; chacune  de  l’cfpece  que  l'on  apperçoit  dans 
1 arc-cn  -cicl,  ou  dans  les  images  du  foleil  que  le 
pnfmc  nous  fait  voir.  D’après  quelques  expériences 
qiul  avoit  faites,  M.  Mayer  fuppofe  que  la  diffé- 
rence entre  deux  couleurs  d'un  même  genre  , qui 
different  de  moins  qu'une  douzième  partie  de  l’al- 
liagc , ccffe  d'être  fenfible  A nos  yeux.  Cela  veut 
dire  que  fi  par  exemple  au  rouge  pur  qui  fait  une 
des  trois  couleurs  primitives , on  mêle  une  douzième 
partie  du  jaune  élémentaire,  cela  produira  une 
nuance  de  rouge  que  l’œil  peut  diftinguer  du  rouge 
primitif;  que  fi  à ce  mélange  on  continue  d'ajouter 
un  peu  de  jaune  , chaque  addition  donne  fans  doute 
une  nouvelle  nuance  ; mais  ces  nuances  ne  nous  pa- 
TO!ffent  differentes  qu'autant  qu’elles  different  en- 
tr  elles  d’une  douzième  partie  de  la  couleur  jaune. 

A l’aide  de  cette  fuppolition,  le  nombre  total  des 
differentes  couleurs  eft  prcfque  déterminé  tout  d’un 
coup  ; & l’on  peut  repréfenter  fous  la  figure  d’un 
triangle  tourcs  les  efpeccs  de  couleurs  qui  different  i 
entr  elles  d’une  maniéré  A produire  une  fenfarion  , 
differente  fur  nous.  Le  tableau  qui  fuit,  éclaircira  i 
cette  idee. 
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Le  petit  quarre  A repréfente  le  rouge  primitif 
pur,  fie  lans  aucun  mélange;  on  le  conçoit  divifé 
en  douze  parties  égales , comme  on  conçoit  le  titre 
de  l or  ou  de  l’argent  fin;  les  quarrés  fuivans , B , D, 
O , L , reprçfentent  les  couleurs  mixtes  qui  rciul- 
tent  du  mélangé  du  rouge  primitif  avec  le  bleu  uri- 
mmt  ; ainfi , B contient  onze  parties  de  rouge . Sc 
une  partie  de  bleu  ; C>  dix  parties  de  rouge  fur 
deux  parues  de  bleu,  &c.  En  prolongeant  Fa  co- 
lonne des  quarrés  A , B , D , G , L , le  pénultième 
quarre  contiendrait  par  conféquent  une  partie  de 
rouge , Si  onze  parties  de  bleu  ; fie  le  dernier  quarre 
contiendrait  le  bleu  primitif  tout  pur , il  feroit  défi- 
gne  par  i z b. 

Læs quarrés  C,  F K,  P,  indiquent  1«  couUun 
qui  relultcroicnt  par  le  même  procédé  du  mélange 
du  rouge  avec  le  jaune  primitif;  enfin  les  quarrés, 
j *.  * 1 * "*  » J* ° , contiennent  les  couleurs  pro- 

duites par  les  differentes  ccmbinaifonsdes  trois  cou- 
leurs fondamentales. 

Par  ce  procédé,  M.  Mayer  trouve  ni  mélanges 
dtfterens  de  ces  trois  couleurs , qui  tous  ont  le  même 
degre  de  Iunuere  & de  vivacité,  puifqu’il  n’y  entre 
encore  m blanc , ni  noir.  Il  propofe  enfui  te  de  com- 
biner de  la  même  maniéré  chacune  de  ccs  9 1 cou- 
leurs mixtes  fcparément  avec  le  blanc  Si  le  noir  ; ce 
qui  produirait  poiir  chacune  91  nom  elles  combi- 
nions ; de  cette  maniéré  on  auroit  91  tableau* 
triangulaires , divifes  chacun  en  91  quarrés  diver- 
lement  coloriés  , enforte  que  toutes  les  couleurs  que 
1 œil  peut  dillinguer  , tant  premières  que  rompues, 
feroient  au  nombre  de  8181. 

M.  Lambert,  dans  les  mémoires  de  l’Académie 
royale  des. Sciences  Si  Belles- Lettres  de  Pruffe, 
pour  1 année  1768  , pagi  <)<)  , obfervc  néanmoins 
trcs-bicn  que  la  méthode  de  M.  Mayer  eft  encore 
Uijettc  A quelque  incertitude.  D’abord,  il  n’eft  pas 
bien  décidé  de  quelle  manière  la  [.ftiportion  du  mé- 
lange doit  être  déterminée  ; fi  c’ell  fur  le  j.oids  des 
couleurs,  ou  fur  leur  volume,  qu’on  doit  l'cftimer. 
Enluite  eft  - il  bien  fùr  que  l’inrenfitc  des  couleurs 
Imve  exa élément  la  proportion  des  parties  de  cha- 
que couleur  primitive?  Enfin  , comment  fait -on 
qu  a legard  de  la  clarté  fie  de  l’obfcuriré , les  cou- 
leurs n’admettent  que  douze  nuances  fenfibles? 

Il  faut  convenir  que  les  triangles  colorés  de  M; 
Mayer  feraient  d’un  grand  fecours  dans  la  peinturej 
fie  que  par  leur  moyen  les  grands  maîtres  dans  la 
partie  du  coloris,  pourraient  tranfmettre  aux  au- 
très  leur  procédé  d’une  maniéré  plus  ailée  Si  plus 
Précité.  Mais  on  fe  tromperait  beaucoup  fi  l*on  pen- 
ioir  que  cette  notice  pût  donner  tourcs  les  réglés  du 
colons,  comme  on  a celles  de  la  perfpeclivc  Un 
peintre  pourrait  avoir  fur  fa  palette  routes  Us  cou- 
leurs imaginables , fie  n’en  avoir  pas  moins  une  ma- 
mere  fcche  ou  froide  ; car  le  colons  chaud  Si  le  moel- 
leux rcfultentde  differentes  caufes, que  les  triangles 
LL11  6 
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colorés  n ‘amèneraient  point:  par  exemple,  de  la  tranf- 
parence  des  couleurs,  des  teintes  vierges  au  milieu  des 
plus  fortes  ombres  , d’une  touche  habile,  &c.  Ce  qui 
produit  le  plus  beau  coloris , ce  n’ert  pas  précifcment 
la  coultur  naturelle  de  l’objet,  c’eft  fouventtoutautre 
chofe.  Enfin  certaines  coultur  s exigent  pour  produire 
un  coloris  parfait,  des  qualités  qui  femblent  n’avoir 
rien  de  commun  avec  la  (impie  combinaiion  des  cinq 
couleurs  primitives , en  y comprenant  le  blanc  6c  le 
noir.  Eut-on  fixé  toutes  les  couleurs  poiliblcs,  6c 
dans  tous  les  degrés  du  clair  & de  l'obfcur  , cela  ne 
ferait  encore  d’aucun  fecours  au  peintre  à l’égard 
du  ton  général  du  coloris , 6c  d'autres  qualités  effen- 
tielles  que  le  beau  coloris  fuppofe. 

11  faudrait  donc  combiner  peut-être  nos  91  trian- 
gles, fur  autant  de  differens  tons;  mais  puisqu'on 
fuppofe  que  les  premières  combinaifons  épuifent 
déjà  toutes  les  nuances  perceptibles , il  eft  évident 
qu’il  y a dans  le  coloris  des  propriétés  qui  ne  tien- 
nent, ni  au  mélange  des  couleurs , ni  au  dégrc  de 
lumière.  Elles  dépendent  fans  doute  uniquement  de 
la  maniéré  de  les  appliquer , 6c  c’eft  dans  cette  ma- 
niéré que  gît  le  plus  grand  myftere  de  l’art  de  co- 
lorier. 

Pour  porter  cet  art  à des  réglés  fixes , il  faudrait 
donc,  1®.  exécuter  les  triangles  colorés  de  M. 
Mayer  avec  la  plus  grande  cxaâitude , 6t  les  di- 
verfifier  encore  félon  les  principaux  tons  des  cou- 
leurs : i°.  recueillir  avec  loin  tout  ce  qu’une  étude 
foutenue  des  ouvrages  des  grands  maures  dans  le 
coloris , 6c  l’cxpcrience  des  plus  habiles  peintres 
d’aujourd’hui,  peut  enfeigner  lur  la  maniéré  d’appli- 
quer 6c  de  coucher  les  couleurs.  Ce  feroit-là  une  en- 
treprife  digne  d’une  académie  de  peinture , 8c  fur- 
tout  de  celle  de  Paris,  qui  a pour  membres  les  maî- 
tres de  l’art  les  plus  diftingués. 

Un  peintre  du  premier  ordre  , M.  Mettes,  dans 
fes  R iflexions  fur  la  beauté  b le  goût  dans  la  Peinture  , 
a fait  une  obfervation  fur  la  beauté  des  couleurs  qui 
mérite  d’être  rapportée  ici,. parce  qu’elle  peut  don- 
ner lieu  à un  habile  artifte  d’en  tirer  des  conféquen- 
ces  très-étendues  dans  la  pratique. 

Les  parties,  dit  ce  grand  maître,  qui  ont  la  beauté 
la  plus  complette,  font  d’une  utilité  bien  plus  bor- 
née dans  la  peinture,  que  celles  dont  la  beauté  e(l 
beaucoup  inférieure.  Cela  eft  également  vrai  à l’é- 
gard des  couleurs  & à l’égard  des  figures.  Les  trois 
couleurs  parfaites  ne  peuvent-être  que  du  jaune,  du 
rouge  & du  bleu  ; 8c  leur  pcrfeÛion  ne  confifte  qu’à 
s’éloigner  également  de  toute  autre  couleur  : les 
couleurs  rompues  au  contraire , quoique  moins  bel- 
les, admettent  divers  degrés  , félon  qu’elles  fe  rap- 
prochent plus  ou  moins  de  l’une  des  couleurs  primi- 
tives ; les  moindres  de  toutes  les  couleurs  font  cel- 
les qui  font  cotifjïofées  des  trois  primitives  , 6c  ce 
font  aufli  celles  qui  (ont  les  plus  utiles  par  l’immenfe 
variété  dont  elles  fon»  fufceptiblcs.  Moins  donc  une 
couleur  eft  parfaite,  plus  elle  fe  diverfific  ; jufqu’à  ce 
qu’enfin  ne  confervant  plus  rien  de  la  beauté  des 
primitives,  elle  ne  foit  bonne  à rien.  ( Cet  article ejl 
tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  SüL- 
ZZR.  ) 

Couleurs  locales,  ( Peinture . ) Ce  font  les 
couleurs  naturelles  des  objets  que  le  peintre  veut  re- 
prefenter.  Ainfi  le  rouge , par  exemple  , eft  la  cou- 
leur locale  de  l’endroit  où  le  tableau  représente  une 
draperie  d’écarlate.  Pour  bien  comprendre  la  théo- 
rie des  couleurs  locales , il  faut  fe  rappeJler  d'abord 
que  la  couleur  d’un  corps  quelconque , n’eft  autre 
chofe  que  la  lumière  qui  étant  tombée  fur  ce  corps, 
en  eft  réfléchie  dans  l’oeil  du  fpeûateur.  Cette  lu- 
mière peut  varier  à l’infini , tant  par  rapport  aux  de- 
grés de  force  , qu’à  l’égard  de  fes  autres  qualités. 
Quand  le  foleil  dans  fa  plus  grande  force  darde  les 
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rayons  fur  un  corps,  il  lui  donne  une  couleur  que  ce 
corps  n’a  pas  lorlque  la  lumière  du  foleil  eft  plus 
foible  ; chaque  degré  d’intcnfité  dans  la  lumière  folai- 
rc , produit  une  couleur  différente  dans  l’objet  éclai- 
ré , mais  toutes  ces  couleurs  font  d’une  même  efpece. 
La  même  draperie  d'écarlate  paraîtra  fous  autant  de 
couleurs  differentes , qu’il  y aura  de  variété  dans  le 
jour  qui  l’cclaire.  Ce  qui  peut  s'étendre  depuis  la 
lumière  directe  du  foleil  le  plus  vif,  jufqu’aux  lîm- 
plcs  reflets  de  1a  foible  lumière  d’un  jour  (ombre  6c 
couvert.  Ce  fera  cependant  toujours  une  couleur 
qu’on  nommera  écarlate , parce  qu’il  ne  ferait  pas 
poftible  de  trouver  des  noms  différens  pour  des  nuan- 
ces qui  fc  divcrftficnt  à l'infini. 

La  diverfité  des  couleurs  locales , relativement  à 
Fefpecc  de  lumière  foit  direûe  ou  réfléchie  qui 
éclaire  l’objet,  n’eft  pas  moins  grande.  Autre  eft  la 
lumière  lolaire , autre  celle  d'une  bougie  , autre 
celle  d’une  lampe,  autre  celle  du  ciel  azuré.  La  lu- 
mière elle-même  a fa  couleur  propre , ou  dominan- 
te ; elle  eft  en  foi , blanche , ou  jaune  , ou  rouge  , 
ou  bleue,  &c.  Ainfi  le  corps  qui  la  reçoit  en  prend 
i-  une  teinte  analogue. 

Une  troificmc  caufe  qui  concourt  à déterminer 
les  couleurs  locales , c’eft  le  mélange  de  lumières  de 
différentes  efpeccs.  Un  objet  peut  être  éclairé  à la 
fois  par  un  lumière  rouge , 6c  par  une  lumière  bleuâ- 
tre ; ce  concours  produit  néceffairement  une  cou- 
leur rompue  qui  différé  de  toute  autre. 

Enfin  la  couleur  locale  varie  félon  la  nature  de  FeC- 
pace  qui  eft  entre  le  corps  coloré  6c  l’oeil.  La  lumière 
d’un  foleil  levant  ou  couchant  eft  différente  de  celle 
du  foleil  dans  fon  midi , parce  que  la  première  tra- 
verfe  une  athmofphère  plus  chargée  de  vapeurs;  un 
objet  vu  à travers  un  verre  coloré,  fe  présente  fous 
une  autre  couleur  que  celle  qu’il  aurait  étant  vu  Am- 
plement au  travers  de  l’air  ; 6c  par  la  même  raifort 
la  couleur  variera  aufli  dans  l’air  fcul , félon  que  cet 
air  fera  plus  ou  moins  pur , 6c  que  l’éloignement  de’ 
l’oeil  fera  plus  ou  moins  confiderable  , c’eft-à-dire, 
que  la  lumière  aura  à traverfcr  une  maffe  d’air  plus 
ou  moins  grande , & plus  ou  moins  denfe. 

Ainfi,  en  terme  de  peinture,  la  couleur  locale  eft  la 
couleur  propre  de  l’oujet  peint , modifiée  8c  déter- 
minée par  toutes  les  circonftances  que  nous  venons 
de  rapporter  ; 6c  l’harmonie  des  couleurs  réfulte  de 
l’art  de  réunir  en  une  feule  maffe  de  lumière  les  cou- 
leurs local  de  tous  les  objets  particuliers  qui  en- 
trent dans  la  compofition  d’un  tableau.  De -là  il  eft 
ailé  de  voir  que  (ans  la  fcicnce  des  couleurs  locales 
on  ne  fauroit  parvenir  , ni  à l'harmonie  des  cou- 
leurs , ni  à l’unité  du  ton , ni  par  conféquent  à don- 
ner aux  objets  le  relief  6c  la  rondeur  qui  produifent 
l’effet  de  Fenfemble. 

Cette  fcience  fc  réduit  à deux  points  principaux  ; 
l’un  que  la  couleur  locale  de  chaque  objet  foit 
vraie,  c’eft- à-dire,  qu’elle  foit  conforme  à la  cou- 
leur naturelle  du  corps  repréfente.  L'autre  qu’elle 
produife  un  bon  effet  à l’égard  du  tout  - enfem- 
ble. 

Le  premier  point  roule  fur  la  fcience  de  dé- 
terminer les  nuances  de  la  couleur  qu’on  aura 
choifie,  par  la  nature  des  jours  , 6c  par  l’intenfité 
de  la  lumière.  Suppofons  que  le  peintre  ait  trouvé 
convenable  de  revêtir  un  de  fes  perfonnages  d’une 
draperie  de  couleur  pourpre  , il  lui  refte  encore  à 
trouver  le  jufte  degré  de  couleur  pourpre  qu’il  doit 
donner  aux  endroits  éclairés , 6c  à ceux  qui  tombent 
dans  l’ombre.  Celte  queflion  embraffe,  comme  011 
le  voit , toute  la  fcience  des  reflets , des  ombres  , 
6c  du  mélange  des  couleurs.  Mais,  comme  on  confi* 
dcrc  principalement  les  couleurs  locales  par  rapport 
à l'effet  de  Fenfemble , nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  du  fécond  point. 
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Le  fécond  point  concerne  l’art  de  faite  fervlr 
les  couleurs  locales  à l’harmonie  6c  au  relief  de 
l’eofemble.  Nous  fuppokrons  que  le  peintre  a fait 
l'ordonnance  de  fon  tableau , 6c  qu’il  l’a  deiiine 
fur  la  toile.  Il  eft  préfentement  occupé  à faire  un 
bon  choix  de  couleurs  pour  chaque  objet  en  par- 
tien! ier.  Parmi  ces  couleurs , il  y en  a qui  (ont 
entièrement  arbitraires , telles  que  celles  des  dra- 
peries. D'autres  ne  font  arbitraires  que  jufau’à  un 
certain  point , comme  la  couleur  d’un  ciel  lerein , 
laquelle  ne  permet  que  le  choix  du  plus  ou  moins 
clair,  du  plus  ou  moins  pale.  D'autres  couleurs  enfin  • 
n'ont  rien  d'arbitraire  , comme , par  exemple , la 
couleur  chi  gazon  , ou  celle  d’un  feuillage  déterminé. 
Par-tout  oii  le  choix  eft  libre , ’c’eft  l'harmonie  6c 
le  pfus  grand  effet  du  tout  qui  doivent  décider  le 
cintre  ; 6c  chacun  de  ces  deux  objets  luppole 
caucoup  d'expérience  6c  de  réilexion. 

Mais,  avant  de  pouvoir  s’occuper  des  coulcuts 
locales,  il  faut  que  le  peintre  ait  exactement  compalfé 
le  genre  de  coloris  qu’il  doit  employer*  le  lieu 
de  la  feenc  » le  degré  de  jour  qu’elle  admet , 6c  les 
modifications  que  la  lumtere  en  reçoit.  Ce  n’eft 
qu’aprês  s 'être  allure  de  tous  ces  points  , 6c  fc  les 
être  rendus  bien  familiers , qu’il  pent  paffer  à la. 
recherche  des  couleurs  locales.  La  moindre  négli- 
gence au  premier  égard , peut  le  mettre  dans  la 
ncceffité  d’effacer  tout  l’ouvrage  au  moment  de 
le  finir.  Une  leule  couleur  locale  difeordante  détruit 
toute  l'harmonie  6c  l’effet  de  l’cnfcmbie.  De  meme 
uc  le  compofiteur , en  s’occupant  de  la  mélodie 
’une  piece  de  mufique,  n’ofe  perdre  lin  moment 
de  vue  l’harmonie  qui  doit  l’accompagner  ; de 
meme  auftî  le  peintre , en  s’occupant  du  coloris , 
doit  continuellement  avoir  préfent  à I’efprit  tout 
ce  qui  tient  à fon  tableau  , l’ordonnance , les 
grouppes,  les  jours , &c. 

La  matière  étant  fi  compliquée,  il  eft  aifé  de 
fomir  que  le  fuccès  dépend  principalement  de  la 
longue  expérience  8c  de  Imagination  bien  réglée 
de  l’artiftc,  ÔC  qu’il  feroil  aulfi  inutile  qu'impollible  . 
de  lui  preferire  ici  des  règles  de  détail,  l'ont  ce 
qu’on  peut  faire,  c’eft  de  le  rendre  attentif  à toutes 
les  circonftanccs  elTemielles , en  les  lui  indiquant. 

Dans  le  choix  des  couleurs  locales , le  peintre 
confultera  donc  toujours  l’harmonie  de  l’enlemblc. 
Eft  il  dans  la  ncccftité  d'appliquer  à la  fuite  l’une 
de  l’autre  deux  couleurs  qui  ne  s'unifient  pas  bien, 
il  tâchera  de  les  unir  par  des  reflets  favorables, 
ou  de  jetter  de  fortes  ombres  fur  l’une  de  ces  deux 
couleurs,  pour  l’aJoueir.  Tout  dépend  prclque  ici 
du  choix  de  la  lumière,  8c  de  fa  diftribution.  Si, 
par  exemple,  l’ordonnmcc  du  tableau  rendoit  le 
fond  le  plus  reculé  plus  clair  que  celui  qui  eft  fur 
le  devant , il  faudroit  y remédier , en  choififiant 
pour  celui-ci  des  couleurs  plus  claires,  6c  pour  l’autre 
de  plus  (ombres. 

Quant  à l’ert’et  de  l’cnfcmble,  ou  à l’art  de  déta- 
cher les  objets  , il  y a ici  une  réglé  bien  fimplc  à 
obferver.  Si  les  jours  St  les  ombres , dans  leur  jufte 
degré , ne  fuftifent  pas  en  certains  endroits  pour 
donner  h l’objet  lq  relief  ou  l’affaifiement  qu’il 
devroit  avoir , il  faut  y lupplécr,  dans  le  premier 
cas,  par  le  choix  de  couleurs  locales  trcs-claires  ; 6c 
dans  le  cas  oppofe,  par  de  tiès  obfcurcs.  Nous 
avons  déjà  obfervé  ci-deffus  que  fouvent  les  couleurs 
claires  tiennent  lieu  d’un  plus  grand  jour , 6c  que 
les  obfcures  fupplécnt  au  défaut  des  ombres.  On 
trouvera  dans  les  réflexions  de  M.  de  Hagedorn 
fur  la  peinture , divrrfes  remarques  très-fines  fur 
les  couleurs  locales , qu’il  a recueillies  de  fes  obfcr- 
vations  fur  des  tableaux  qui  exiftent  actuellement. 

( tfùtU  ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux - 
Arts  de  AL  Sulzer,  ) 

Tome  II  i 


COU  6îf 

CoÛLkuhs,  ( Toéfu.  ) ce  font  les  différeiis 
moyens  que  le  poe.e  met  en  ufage  pour  peindre 
les  objets  à I imagination,  enforte  qu’ils  fembient 
former  un  tableau  vivant  6c  anime.  Ces  moyen» 
font  entr’autres  les  images,  les  tropes,  les  figures, 
qui  remuent  plus  fortement  l’imagination  , que  ne 
pourrait  le  taire  une  fimpledefcripiion  de  lobjet, 
exprimée  par  les  termes  propres  d’un  langage 
naturel.  b ° 

M.  Du-Bos  étoit  dans  l’idée  que  c’étoient  les 
couleurs  poétiques  qui  décidoient  du  fuccès  d’un 
poeme.  Quelques  poètes  fembient  avoir  penfé  de 
meme.  On  en  voit  qui , dans  leurs  peintures  poé- 
tiques , ii’obfervent  ni  mefurcs , ni  bornes.  Leur 
poéfie  n’eft  qu’un  tiffu  continuel  d’images  6c  de 
tropes  recherchés.  Ils  ne  perfonnifient  pas  Ample- 
ment  les  vices  6c  les  vertus,  ils  perfonnifient  encore 
les  notions  les  plus  acceffoires , en  forte  que  les 
personnages  réels  n'ont  prefque  plus  rien  à faire. 
On  y évite  avec  tant  de  loin  les  expreflions  natu- 
relles, qu’on  dirait  qu’elles  font  hors  d’ufage. 

Ce  luxe  d’ornement  couvre  pour  l’ordmaire 
une  difetie  réelle  de  penfées  imérefiantes.  L'ima- 
gination en  eft  fatiguée , 6c  le  cœur  relie  froid. 
L’abondance  nuit  ici , comme  dans  la  parure  , ou 
la  richeffe  des  ornemens  empêche  l'œil  de  bien 
découvrir  la  beauté^  du  vifage  6c  de  la  taille.  Les 
poéfies  lyriques  meme , quoique  de  toutes  les  plus 
fidccptibies  de  ce  coloris  , permettent  aulfi  peu 
qu’on  le  prodigue,  que  la  tragédie  ou  l’cpopée 
peuvent  le  fouffrir. 

, Le  pocte  doit  confidércr  que  tous  ces  ornemens 
font  fubordonnés  à des  impreffions  d’un  genre  plus 
relevé  6c  plus  important.  Car  enfin,  à quoi  fervircit 
U façade  la  mieux  décorée  d’un  édifice  qui  n’diiroit 
point  d’appartemens  ? Une  feule  penfée  qui  inté- 
reffe  véritablement  le  coeur  ou  l’elprit,  quoi  qu’ex- 
primée de  la  maniéré  la  plus  unie  , produira'  plus 
d’effet  que  toutes  les  images  de  pure  fantaifie. 

C’eft  à la  maniéré  de  difpenfer  les  couleurs  poé- 
tiques, qu’on  connoît  au  vrai  le  jugement  ôc  le  goût 
du  poète  6c  de  l’orateur.  Un  coloris  brillant,  avec 
un  deftin  foible,  qui  ne  s’élève  jamais  à des  objets 
intellectuels  capables  de  faire  de  fortes  impreffions, 
décide  un  goût  minutieux.  On  pardonnera  plutôt 
dans  un  ouvrage  la  dilette  d’orne rrtèns  , que  l’excès. 
Les  plus  grands  poètes , Homcre  6c  les  tragiques 
Grecs , ont  donné  à cet  égard  une  preuve  de  leur 
bon  goût.  Us  ont  réfervé  les  plus  belles  couleurs , 
pour  en  orner  les  endroits  de  leurs  ouvrages  , que 
l^liaifon  de  l’cnfemble  rendoit  néceffaircs,  mais 
qui,  dénués  de  ces  ornemens  , n’eufient  fait  qu’une 
légère  imprcfiïon.  C’eft  lorfqu’il  faut  ménager  des 
repos  au  cœur  6c  à l’entendémcnt , qu’il  eft  permis 
de  flatter  agréablement  l’imagination.  ( Cet  article 
ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de 
M.  SULZER.  ) 

§ Couleur,  f.  f.  ( terme  de  B la  fon.  ) Email. 

Il  y a cinq  couleurs  en  armoiries  : le  bleu  , qu’on 
nomme  a^ttr ; le  rouge,  gueules;  le  verd  , finoplt ; 
le  noir , Jablt  ; le  violet , pourpre . 

L'azur  fc  reprefente  en  gravure  par  des  lignes 
horizontales  ; il  fignifie  royauté , majejli , beauté. 

Le  gueules  , par  des  lignes  perpendiculaires  ; il 
défigne  le  courage , la  hardiefe  , Y intrépidité. 

Le  ftnoplc,  par  des  lignes  diagonales  à droite  ; 
il  eft  le  (ymbole  de  Yefpérance  , de  l 'abondance, 
de  la  liberté. 

_ Le  fable , par  des  lignes  horizontales  6c  perpen- 
diculaires croifées  les  unes  fur  les  autres  ; il  fignifie 
fcience  , modif  ie  , ajfliclion. 

Le  pourpre , par  des  lignes  diagonales  à gauche  ; 
il  eft  l’hiéroglyphe  de  la  diptui , de  la  puij/anec  t 
J- Lll  ij 
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de  la  Çouverainetl.  Voyt{  Emaux,  dans  ce  Suppl. 
(G.  D.  L.  T.) 

$ Couleurs  accidentelles  , ( Optique.  ) 
Les  phénomènes  que  prclentent  ces  couleurs  ima- 
ginaires, l’ont,  à bien  des  égards , trcs-rcmarquables  ; 
6c  ils  parodient  demander  en  particulier  l'attention 
des  agronomes , parce  qu’ils  fourniflent  des  expli- 
cations naturelles  & faciles  d’un  grand  nombre 
d’obfervations  illusoires  , qui  ont  embarraffe  fré- 
quemment les  observateurs  dans  les  éclipfes,  dans 
les  occultations  d’étoiles  par  la  lune,  dans  les  paf- 
fages  de  Vénus  devant  le  dil'que  du  loleil , 8c  peut- 
£tre  dans  beaucoup  d’autres  occafions.  Cependant 
ils  font  prefque  ignorés,  tant  des  phyficiens  que  des 
aftronomes  ; 8c  on  connoît  encore  moins  générale- 
ment les  nouvelles  expériences  qu’a  faites , après 
M.  de  Buffon,  le  P.  Scnerffer  jéfuite  , & profeli'cur 
de  Phylique  à Vienne  en  Autriche  , 8c  les  conjec- 
tures plaufibles  que  cet  habile  jéfuite  a expofees 
fur  la  nature  ôc  fur  les  caufes  des  couleurs  acci- 
dentelles t dans  un  écrit  Allemand  imprimé  en  1765. 
Nous  fommes  perfuadés  d’ailleurs,  que  ce  que  nous 
avons  dit  dans  V Encyclopédie , d’après  le  Mémoire 
de  M.  de  Buffon , ( Hifl.de  C Acad.  R.  des  Sc.  174J.) 
ne  peut  qu’avoir  excité  la  curiofité  de  ceux  qui 
auront  lu  cet  article  ; 6c  toutes  ces  raifons  nous 
engagent  à entrer  ici  dans  de  nouveaux  détails  fur 
les  couleurs  accidentelles.  Nousfuivrons  prefque  pas 
à pas  le  petit  ouvrage  du  P.  Scherffer  : nous  tâ- 
cherons d’éviter  que  cet  article  ne  fe  relfente  de 
l’obfcurité  qui  dépare  affez  fouvent  l’original  ; & 
quoique  nous  foyons  obligés  de  pafTcr  fous  filcnce 
plufieurs  détails  , nous  cfpcronsdc  mettre  le  IcÔeur* 
en  état  de  le  rendre  raifon  de  la  plupart  des  phé- 
nomènes qu’il  trouve  rapportés , loit  dans  V Ency- 
clopédie % foit  dans  ce  Supplément , concernant  les 
couleurs  accidentelles. 

Comme  ce  font  les  expériences  de  M.  de  Buffon 
qui  ont  occafionné  celles  du  P.  Scherffer  , c'eft 
suffi  par  les  rapporter,  8c  par  en  attefter  la  confor- 
mité avec  les  bonnes  dans  les  points  principaux, 

3ue  ce  dernier  entre  en  matière.  M.  de  Buffon 
écrit  deux  fuites  d’expériences , & nous  les  avons 
déjà  tirées  de  fon  mémoire  ; ainfi  nous  ne  ferons 
ici  qu’une  courte  récapitulation  , d’abord  de  la 
première.  * 

Lorsqu'on  regarde  fixement  & long-temps  une 
tache , ou  une  figure  rouée , fur  un  tond  blanc  , 
comme  un  petit  quatre  de  papier  rouge  fur  un 
papier  blanc  , on  voit  naître  autour  du  petit  quarré 
rouge  une  efpece  de  couronne  d’un  verd  foible: 
en  ceflànt  de  regarder  le  quarré  rouge  , fi  on  porte 
l’œil  fur  le  papier  blanc  , on  voit  tres-diftinâement 
un  quarré  d’un  verd  tendre,  tirant  un  peu  fur  le 
bleu  : cette  apparence  fubfifie  plus  ou  moins  long- 
temps , félon  que  l’impreflîon  de  la  couleur  rouge 
a été  plus  ou  moins  forte.  La  grandeur  du  quarré 
verd  imaginaire  eft  la  même  que  celle  du  quarré 
‘réel  rouge  ; 8c  ce  verd  ne  s’évanouit  qu’apres  que 
l’œil  s’ert  raffuré  , 8c  s’eft  porté  fuccemvemcnt  lur 
plufieurs  autres  objets,  dont  les  images  détruifent 
i’impreffion  trop  forte  caufce  par  le  rouge.  M.  de 
Buffon  a remarqué , comme  nous  l’avons  dit , des 
apparences  femblables , en  mettant  à la  meme 
épreuve  les  autres  couleurs  primitives  ; 8c  voici 
le  tableau  des  rci'ultats  de  cette  fuite  d’expériences. 
Le  rouge  naturel  produit  le  verd  accidentel . 

Le  jaune bleu. 

Le  verd  ......  pourpre • 

Le  bleu rouge. 

Le  noir blanc. 

Le  blanc noir. 

La  dernicre  expérience  fuppofe  qu’on  ait  çonli- 
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déré  le  quatre  blanc  fur  un  fond  noir,  & qu’on 
ait  porté  enfuite  l’œil  fur  un  autre  endroit  du  tond 
noir  ; ÔC  nous  ajouterons  que  le  P.  Scherffer  trouve 
qu’on  fait  ces  expériences  en  général  avec  plus  de 
iuccès , en  confidérant  les  couleurs  naturelles  lur 
un  fond  noir.  Outre  qu’on  ménage  par. là  fa  vue  , 
il  a obfervé  que  les  couleurs  accidentelles , que 
M.  de  Buffon  a toujours  vu  très -pâles,  étoient 
alors  bien  marquées,  lorfqu’on  tranlportoix  l’œil 
du  fond  noir  fur  le  blanc. 

L’explication  de  cette  fuite  d’expériences  exige 
quelques  demandes  préliminaires  que  nous  allons 
indiquer,  fans  entrer  cependant  dans  le  detail  des 
raifonnemens  qui  leur  fervent  de  preuves-,  d’autant 
qu’elles  fonrfondées  principalement  fur  l’expérience 
8c  fur  la  dottrine  très-connue  de  Newton  fur  les 
couleurs. 

l°.  La  couleur  blanche  confific  en  un  mélange 
de  toutes  les  couleurs  des  rayons  de  la  lumière, 
tel  que  toutes,  pour  ainfi  dire,  font  en  équilibre, 
6c  qu’aucune  ne  prévaut  fur  l’autre  : de  forte  qu’en 
vertu  de  ce  tempérament , l’imprcffion  que  chaque 
efpece  de  rayons  fait  fur  l’œil,  correspond  aux 
autres  ; de  façon  que  la  lumière  étant  réfléchie  d’un 
. corps  blanc,  il  n’ell  aucune  de  ces  cfpcces  qui  faffe 
plus  de  fenfation  que  les  autres. 

i°.  Dans  les  corps  colorés,  l’arrangement  des 
particules  infiniment  petites  qui  agiftent  fur  la 
lumière,  eft  tel,  que  l’efpecede  rayons  qui  donne 
fon  nom  à 1a  couleur  du  corps,  eft  réfléchie  plus 
abondamment  vers  l’œil  que  ne  le  font  les  autres 
efpeces,  8c  que  par- là  l'impreftion  que  font  les 
rayons  des  autres  couleurs  devient,  en  quelque 
façon,  infenfible  en  comparaifon  de  celle-là. 

j°.  Lorfcju’uo  de  nos  lens  éprouve  deux  impref- 
fions,  dont  tune  eft  vive  6t  foite,  mbs  dont  l’autre 
eft  foible,  nous  ne  Tentons  point  celle-ci.  Cela 
doit  avoir  lieu,  principalement  quand  elles  font 
toutes  deux  d’une  même  clpccc  , ou  quand  une 
action  forte  d’un  obje%iur  quelque  l'eus,  eft  fuivie 
d’une  autre  de  même  nature,  mais  beaucoup  moins 
violente  ; que  cela  vienne , ou  de  ce  que  l’organe 
de  ce  fens  eft  fatigué  , 6c  en  quelque  maniéré 
relâché,  & qu’il  lui  faut  un  certain  temps  pour  fe 
remettre  en  état  de  tranftnettre  aux  nerfs  des 
impreftions  même  foibles  ; ou  bien  de  ce  que  ce 
mouvement  8c  l'ébranlement  violent  des  moindres 
parties  de  cet  organe , ne  ceffe  pas  aulïi-iôt  avec 
i'adion  de  l’objet  extérieur. 

Cette  troifiemc  remarque  préliminaire  fuffit  feule 
pour  expliquer  les  phénomènes  que  prefentent  les 
taches  blanches  8c  noires.  Si  l’on  cortfidere  fixement 
pendant  quelque  temps  un  quarré  blanc  fur  un  fond 
noir , la  partie  du  fond  de  l’œil  fur  laquelle  fe 
peint  la  figure  blanche,  fera,  pour  ainfi  dire,  fati- 
guée par  l’abondante  réflexion  des  rayons,  tandis 
que  le  refte  de  la  rétine  fouffre  très-  peu  de  la 
foible  lumière  que  renvoie  la  furface  noire.  Qu’on 
celle  enfuite  de  regarder  le  quarré  blanc  , 8c  qu’on 
jette  l’œil  à côté  lur  quelqu  autre  endroit  du  fond 
noir , l’impreftion  de  la  lumière  renvoyée  par  cet 
endroit,  agira  avec  beaucoup  moins  de  force  fur 
la  partie  qui.avoit  été  occupée  par  la  figure  blanche, 
8c  dans  laquelle  les  moindres  nerfs  font  affaiblis  , 
qu’elle  n’agira  fur  le  rertc  de  l'œil , qui  éprouvera 
par  conféquent  un  plus  haut  degré  de  fenfation. 
C’eft  cette  inégalité  qui  fait  que  nous  trouvons  la 
tache  que  nous  croyons  voir  , beaucoup  plus  noire 
que  le  fond  fur  lequel  nos  yeux  font  fixés,  6c  que 
tant  fa  grandeur  que  fa  configuration  nous  pa- 
roiffent  les  mêmes  que  précédemment , pourvu  que 
l'éndroit  où  nous  ta  voyons  foit  à la  meme  diflance 
de  l’œil  qu’étoit  la  figure  blanche.  Cette  tache  nous 
paroitra  bien  plus  noire  encore  6c  plus  nette,  fi. 
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après  avoir  confidcré  la  figure  blanche,  nous  jettons 
•l'œil , non  fur  une  furface  noire , mais  fur  un  fond 
blanc  ; la  lumière  plus  forte  de  ce  fond  frappera 
d'autant  plus  vivement  les  fibres  qui  font  encore 
fraîches,  6c  la  fenlation  de  celles  qui  font  fatiguées 
en  deviendra  d’autant  moins  fenfible. 

On  remarquera  au  contraire  fûr  un  fond  blanc , 
ou  même  noir,  une  tache  bien  plus  claire  & plus 
luifante  , apres  avoir  confidcré  fixement  une 
figure  noire  fur  une  furface  blanche:  car,  dans  ce 
cas , la  forte  réflexion  de  cette  furface  afic&c  l’œil 
. vivement  ; & il  n’y  en  a que  la  partie  qui  a reçu 
l’image  de  la  figure  noire , qui  ne  s'affaiblit  pas  : 
cette  partie  eft  donc  la  feule  qui  foit  en  état  de 
reffentir  enfui  te  vivement  la  blancheur  du  papier , 
tandis  que  l’impreflion  que  les  autres  parties  re- 
çoivent eft  infcnfible.  Que  fi  l’on  jette  loeil  fur  un 
fond  noir,  il  arrivera  de  même  que  les  parties  qui 
ne  font  point  affaiblies  feront  affedees  davantage  ; 
6c  l’effet  de  cette  lumière , quelque  foiblc  qu’cite 
foit,  ne  laiffera  pas  d’être  une  fenlation  plus  forte 
que  celle  qu’éprouve  la  partie  affaiblie. 

Le  dodeur  Jurin,  qui  le  premier  a parlé  ( à la 
fin  du  traité  de  la  yifîon  dijlinêle  & inJjlinUt , joint 
à {'Optique  de  Smith  ) des  illufions  que  caufent  des 
taches  blanches  ou  noires  qu'on  regarde  attentive- 
ment pendant  quelque  temps , n’avoit  plus  qu’un  pas 
à faire  pour  en  donner  la  même  explication  : il  ne 
falloit  que  rédiger  fes  idées  6c  fes  raifonnemens  fur 
les  differentes  difpofitions  de  l’œil  quand  il  éprouve 
les  mêmes  fenfations  dans  des  circonflanccs  diffé- 
rentes ; 6c  c’eft  ce  que  le  Pere  Scherfler  a fait. 

On  ‘peut  afligner  encore  une  autre  raifon  de 
conclure  que  le  phénomène  de  la  figure  imaginaire 
dépend  d’une  certaine  durée  de  l’impreflion  que  la 
figure  vraie  fait  fur  l’œil , 6c  qui  le  difpofc  a une 
plus  grande  ou  moindre  faculté  de  reffentir  l’aâion 
d’un  nouvel  objet  : cette  raifon  eft,  que  fi  h furface 
blanche  fur  laquelle  nous  jettons  l’œil,  en  efl  plus 
éloignée  que  la  figure  véritable  , nous  trouvons 
l’accidentelle  d’autant  plus  grande  que  celle-là  : car 
. fi  deux  objets  peignent  fur  la  rétine  des  images 
égales  en  grandeur , c’eft  celui  de  ces  deux  objets 
qui  eft  le  plus  éloigne , qui  nous  paroit  le  plus  grand  : 
or, comme  l'imprelfion  de  la  figure  véritable  occupe 
dans  l’œil  le  même  efpace  fur.  lequel  cette  figure 
avoit  agi  d'abord  , 6c  que  nous  croyons  voir  fon 
image  fur  (a  furface  meme  où  les  axes  viluels  fe 
croilént,  il  s’enfuit  que  nette  figure  nous  paroîtra 
ncceffairement  plus  grande  , fi  la  farface  fur  laquelle 
nous  la  voyons  eft  plus  éloignée. 

Mais  paflons  aux  couleurs  accidentelle}  que  pro- 
duifent  les  corps  colorés.  Pour  les  expliquer,  il  faut 
principalement  fe  rappvller  , en  quatrième  lieu,  ce 
que  contient  la  VI*  propofition  de  fa  IIe  partie  du 
premier  livre  de  l 'Optique  de  Newton  , au  lujet  des 
réglés  pour  connoitre  dans  un  mélange  de  couleurs 
primitives  la  couleur  du  compofé,  lorfquc  la  quan- 
tité & la  qualité  de  chaque  couleur  font  données; 
mais  en  faifant  attention  cependant  de  ne  pas  donner 
exaûement  aux  arcs  du  cercle  que  décrit  Newton , 
les  proportions  des  fept  tons  de  mufique , ou  des 
intervalles  des  huit  tons  ctfhtenus  dans  une  oflave  ; 
il  vaut  mieux,  d’après  une  remarque  du  P.  Benve- 
nuti.dans  fa  Dijfertaiion  fur  la  lumière , donner  au 
rayon  rouge  j ou  un  arc  de  45  dégrés,  à l’orangé 
7;  ou  17  degrés , au  jaune  ou  48  degrés , au 
verd  j ou  60  degrés  , au  bleu  ; ou  60  dégrés , à 
l’indigo  r,  ou  40  degrés,  & au  violet  $ ou  80  degrés. 

Cela  pofé,  qu’on  commence,  par  exemple,  par 
chercher  le  mélange  de  toutes  les  couleurs  prifma- 
tiques , excepté  la  verte  : il  s’agit  donc  de  déter- 
miner le  centre  de  gravité  commun  des  arcs  de 
cercle  qui  repréfentent  1 es  jouteurs  qui  entrent  dans 
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le  mélange , 6c  il  n’eft  pas  néceflaire  pour  cela  de 
fuivre  tout  le  procédé  preferit  en  mécanique;  il  eft 
clair , en  premier  lieu  , que  ce  centre  tombera  fort 
près  du  centre  du  cercle,  6c  que  par  conféquent  la 
couleur  réfultante  approchera  du  blanc , 6c  fera  très- 
pâle  : de  plus  , ce  centre  de  gravité  fe  trouvera  fur 
la  ligne  qui  paffe  par  le  centre  du  cercle  en  partant 
du  milieu  de  l’arc  omis  ; & comme  cette  ligne  va 
tomber  fur  l’arc  violet,  6c  feulement  à 10  degrés 
de  diftance  du  rouge,  il  s'enfuit  que  la  couleur  com- 
pofée  ou  réfultante  fera  un  violet  très  - pâle,  6c 
tirant  beaucoup  fur  le  rouée.  Or  * n’eft- ce  pas  là  pré- 
cifément  ce  pourpre  faible  % fcmblable  à la  couleur 
d’un  améthille  pâle  que  M..  de  Buffon  a vu  fuccéder 
à la  contemplation  d'une  tache  verte  fur  un  fond 
blanc ? En  effet , l’œil  fatigué  par  une  longue  at- 
tention à la  couleur  verte , 8t  jetté  enfuite^  fur  la 
furfacé  blanche  , n’eft  pas  en  état  de  reffentir  vi- 
vement une  impreflion  moins  forte  de  rayons  verts: 
ainfi  quoique  toutes  les  modifications  de  la  lumière 
foient  réfléchies  par  une  furface  blanche  , comme 
cependant  les  vertes  font  en  beaucoup  moindre 
quantité  en  comparaifon  de  celles  qui  frappoient 
1 œil  en  venant  ue  la  tache  verte , il  arrivera  que 
fi  on  fixe  l'œil  fur  le  papier  blanc , les  parties 
qui  auparavant  avoient  lenti  une  plus  forte  im- 
preflion de  la  lumière  verte  que  les  autres , ne 

fiourront  pas  éprouver  à préfet»  tout  l’effet  de  cette 
umiere , mais  qu’elles  auront  la  fenfatioo  d’une 
couleur  mclce  des  autres  rayons , laquelle  reflëm- 
blera , comme  on  vient  de  le  conclure , à une 
couleur  purpurine  pâle. 

M.  de  Buffon  a trouvé  que  la  couleur  accidentelle 
d’une  figure  bleue  confidérée  fur  un  fohd  blanc  , 
étoit  rougeâtre  & pâle;  ce  phénomène  s’explique 
de  la  meme  maniéré,  mais  il  faudra  donner  encore 
plus  d'étendue  à l'hypothefe  que  l’œil , après  une 
forte  fenfation  de  quelque  couleur , eft  hors  d’état  de 
reffentir  une  impreflion  moins  forte  de  rayons  de  la 
mémeefpcce.  On  accordera  fans  peine  que  l’œil  alors 
ne  fera  pas  en  état  de  dillinguer  avec  précifion  les 
rayons  qui  ont  une  affinitc-avec  ceux-là,  & qui  déjà 
naturellement  font  encore  plus  faibles  ; on  remar- 
quera que  l'indigo  n'étant  qu’un  bleu  foncé,  l’im- 
prelTion  de  cette  couleur  n’eft  pas  fuffifante  pour  faire 
fenfation  fur  un  œil  qui  s’eft  déjà  fatigué  en  regar- 
dant un  bleu  clair  ; enfin  on  en  conclura  que  pour 
déterminer  d’avance  la  couleur  accidentelle  en  quef- 
tion  , il  fuffira  de  chercher  1a  couleur  qui  refaite  du 
mélange  du  rouge  , de  l’oranger,  du  jaune,  du  verd 
& du  violet , en  faifant  abitraélion  du  bleu  6c  de 
l'indigo. 

Ce  qu’on  vient  d’obfcrver  fur  l'affinité  qui  a lieu 
entre  l’indigo  6c  le  bleu  clair , s’entend  aufli  du 
rouge  5c  du  violet  clair,  principalement  quand  on 
deftine  à l’expérience  un  rouge  un  peu  foncé  6c 
npprochant  du  pourpre  : en  partant  dc-là  , 6c  en 
cherchant  le  centre  de  graVité  commun  des  arcs  des 
autres  couleurs , on  trouve  que  la  couleur  accidentelle 
du  rouge  doit  être  un  verd  tirant  un  peu  far  le  bleu  ; 
ce  qui  eft  affez  conforme  à l’expérience  de  M.  de 
Buffon.  Il  eft  à remarquer  que  la  couleur  réfultante 
approche  encore  davantage  du  bleu  , fi  on  tient 
compte  d’une  partie  de  l’arc  violet  ; 6c  au  refte , il 
ne  faut  en  général  pas  s'arrêter  à de  légères  diffé- 
rences, parce  que  M.  de  Buffon,  dans  fon  mémoire, 
n'indique  jamais  les  couleurs  que  par  les  noms  géné- 
raux de  bleu,  de  rouge,  6cc.  6c  qu’il  ne  défigne  pas 
les  nuances. 

La  méthode  du  P.  Scherffer  fait  voir  qu’en  omet- 
tant le  jaune,  la  couleur  mêlée  tombe  dans  l'indigo,  Sc 
fort  près  du  violet,  duquel  elle  fera  cependant  plus 
éloignée  fi  on  omet  Aiflî  l’orangé;  ce  qui  explique 
pourquoi  une  tache  jaune,  fixée  pendant  quelque 
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tems,  fe  peint  en  bleu  fur  unefurface  blanche.  Enfin  , 
en  le  convaincra  encore  de  plus  en  plus  de  la  julleffc 
de  cette  méthode  en  foifont  lervir  aux  expériences 
les  couleurs  primitives , avec  le  fecours  du  prilme. 

On  peut  tirer  des  principes  de  notre  auteur  plu- 
ficurs  autres  conféqucnces  qui , fi  clics  font  d’accord  . 
avec  l’expérience  , garantirent  la  ioliditc  de  ces 
rincipes  : nous  en  citerons  quelques-unes  que  le 
. Scherffer  a miles  à l’épreuve 

La  couleur  accidentelle  d’une  tache  rouge  confi- 
dérce  fur  un  fond  noir  ou  blanc , doit  être  obfcure  1 
ou  ombrée  , fi  on  jette  l’œil  fur  une  fui  face  rouge , 
de  même  qu’on  ne  voit  fur  un  fimd  blanc  que  l'om-  J 
bre  d’une  tache  blanche  qu’on  a coniîdércc  au  para-  : 
vaut  fur  un  fond  noir. 

Si  la  furfacc  fur  laquelle  on  confidere  un  quarré 
rouge  ell  elle-même  colorée  , par  exemple,  li  elle 
cil  jaune,  un  papier  blanc  fur  lequel  on  jette  l’œil 
parjura  bleu,  St  on  y remarquera  un  quarre  verd  ; 
car  en  général  on  doit  appercevoir  non  feulement 
la  couleur  apparente  de  la  figure  f mais  aufii  celle  du 
fond. 

Si  dans  le  tems  qu’on  confidere  la  figure  colo- 
rée , on  change  la  fituation  de  l’œil  de  maniéré  que 
l’image  vienne  à occuper  une  autre  place  fur  la 
rétine  , on  verra  la  figure  double , ou  du  moins 
dilTemblablc  de  la  vraie. 

La  figure  apparente  prendra  fur  le  papier  blanc 
un  bord  pâle , iorfque  dans  le  tems  qii’on  regarde 
la  tache  colorée  on  en  approche  un  peu  lœil  fans 
que  l'image  change  de  place  fur  la  rétine. 

On  verra  une  figure  verte  fur  un  fond  jaunâtre, 
«prés  avoir  confidcré  un  quarré  rouge  fur  du  pa- 
pier bleu. 

Pareillement , fi  1^  fond  a été  jaune  & la  tache 
bleue,  on  verra  une  tache  jaune  dans  un  champ 
bleu  , &c. 

Le  P.  Scherffer  laiffe  un  peu  plus  à defirer  au  fujet 
de  l’explication  de  la  fécondé  fuite  d’expériences  de 
bl.  de  Buifon.  11  avoue  d’abord  naturellement  qu’il 
n’a  pu  voir  ni  croifée  de  fenêtres  ni  panneaux  blancs 
ni  un  rétrecifiement  confukrable  de  la  figure  , & 
il  s’arrête  à l’idée  que  M.  de  Billion  aura  fatigué  fis 
yeux  au  point  de  n’etre  plus  en  état  de  les  tenir 
allez  tranquilles , pour  que  les  axes  vifuels  fe  ren- 
contrallent  fur  le  quarré  : car , dit-il , fi  ces  axes  lé 
coupent  en  deçà  ou  au-delà  de  l’objet , on  v<*ra 
nécelTairement  double , comme  il  arrive  ordinai- 
rement dans  de  pareils  cas  : or,  il  fe  peut  très-bien 
que  les  figures  qui  fe  font  prëfcntécs  aient  été  fi 
proches  lune  de  l’autre,  quelles  n’ont  lait  qu’une 
feule  furfacc  , 6f  que  fi  avec  cela  la  longue  fatigue 
a fait  changer  à l’image  fa  place  dans  l’œil , il  en  foit 
réfulté  quatre  images  jointes  enfemble  & reprélen- 
lant  quatre  panneaux  de  fenêtre  avec  leur  croifée. 

Le  P.  Scherffer  paffe  à ce  qu’il  y a d’ailleurs  de  re- 
marquable dans  ces  expériences,  & di (lingue  trois 
obfervations  en  particulier.  La  première  eft  que  M. 
de  BufFon  a vu  les  bords  du  quarre  rouge  fe  charger 
de  couleur  : notre  auteur  oblervc  fur  cela  qu’en  gé- 
néral le  bord  d’une  figure  qu’on  confidere  plus  long- 
tems  qu’il  ne  feroit  néceffaire  pour  la  voir  repré- 
fentée  fur  un  fond  blanc  , fe  teint  de  la  couleur  ac- 
cidentelle du  fond  fur  lequel  la  figure  repofe.  L’cx- 
pcricncc  lui  a appris  qu’on  voit  le  bord  d’un  quarre 
blanc  devenir  jaune , fi  le  quarré  repofe  fur  un 
fond  bleu  ; verd  s’il  cil  fur  un  tond  rouge  ; rougeâtre 
fur  un  fond  verd , & ainfi  de  fuite  : cela  pofé , comme 
les  couleurs  accidentelles , quand  elles  tombent  fur 
de  réelles , font  tres-foiblcs  en  comparaifon  de  celles- 
ci  , & qu’outre  cela  elles  font  luifantes  , elles  ne  font 
ordinairement  d’autre  effet  que  de  renforcer  un  peu 
la  couleur  véritable  du  bord  , & de  lui  donner  plus 
d'éclat.  Mais  l’ombre  étant  la  couleur  accidentelle  du 
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blanc,  on  doit  voir  le  bord  de  la  figure  fe  rert^ 
brunir  quand  on  la  confidere  fur  du  papier  blanc? 
Le  P.  Scherffer  explique  au  telle  ces  phénomènes  par 
des  contractions  Ôi  des  exténuons  alternatives  rie  l’i- 
mage qui  le  tonne  fur  la  rétine  lorfqu’on  confidere 
la  figure  pendant  long- tems  , & cette  conjecture 
nous  paroit  d’autant  plus  fondée , que  le  bord  dont 
il  s’agit  ell  tantôt  plus  large  ôc  tantôt  plus  étroit  , 
& qu’il  difparoit  iouvent  entièrement. 

La  féconde  circonltancc que  notre  auteur  indique, 
c’ell  que,  fuivam  M.de  Buffon , la  t ou/eur  du  quarré 
devient  plus  foible  dans  l’intérieur  de  ces  bords 
plus  colorés  ; il  allure  que  de  Ion  côté  il  a feule- 
ment pu  voir  au  commencement  la  couleur  de  la  fi- 
gure devenir  un  peu  plus  fombre  vers  le  milieu  , 
& la  figure  paroitre  enluite  indiilinétç , & pour  àinfi 
diie  mbuleufe , quand  il  la  confidéroit  fur  une  fur- 
face  blanche  : •*  je  n’ai  jamais,  a;outc-t-il,  pu  re- 

- marquer  une  véritable  blancheur  fur  des  figures 

- colorées  ; mais  qua-.d  je  regatdois  des  taches 
*♦  blanches  fur  du  papier  coloré  , elles  paroifioient 
*♦  légèrement  teintes  de  la  couleur  du  fond  en  de- 
» dans  de  leur  périphérie , je  ne  voudrois  cepen- 
* dam  pas  garantir  que  cela  ait  toujours  lieu 

La  troilieine  obfervation  fur  laquelle  le  P.Scherffer 
inliile,  c’ell  que  toutes  les  fois  qu’on  a confi  lérélcs 
taches  colorées  pliis  iong-teins  que  de  coutume  , 
leurs  couleurs  accidentelles  fe  voient  non-feulement 
fur  un  fond  blanc , mais  aulli  quand  en  fermant  les 
yeux  on  ne  regarde  rien  ablolument  ; il  trouve  ce 
phénomène  difficile  à expliquer,  & il  entre  à ce 
fujet  dans  des  détails  trop  longs  pour  pouvoir  trou- 
ver place  içi,  d'autant  qu’au  fond  ce  ne  fontque 
des  conjcâures.  Le  P.Scherffer  infifie  beaucoup  fur 
ccLe  que  l’œil  cil  d’une  nature  à demander  d’être 
rafraîchi  apres  de  fortes  imprclfions  de  la  lumière, 
non  feulement  par  le  repos , mais  aufii  par  la  di- 
vcriiié  des  couleurs , & que  le  dégoût  que  nou9 
rcllcntons  en  regardant  long  tems  la  meme  couleur , 
ne  dérive  pas  tant  de  noire  inconlknce  naturelle  , 
que  de  la  conftitution  même  de  l’œil. 

Ces  mêmes  conjectures  cependant , combinées 
avec  d’autres,  & principalement  avec  les  ptincipes 
que  nous  avons  expofes , rendent  auiîî  plaufible# , 
les  explications  que  notre  auteur  donne  des  faits 
& des  expériences.que  nous  allons  fimplemcnt  in- 
diquer. iu.  *>  En conlidcrant,  dit-il,  pendant  quelque 
» tems  un  quarré  blanc  fur  du  papier  jaune , éc  dé- 
>►  tournant  enfuirc  l’œil  à côté  fur  le  jaune,  je  vis 
» le  qparré  d’un  jaune  foncé;  mais  en  jctiant  enluite 
» les  yeux  fur  du  papier  blanc  , ce  papier  me  parut 
» bleu  avec  un  quarré  d'un  jaune  fort  fombre , 

» rdTemblant  à un  petit  nuage  qui  oblcurciffoit  le 
t*  papier 

De  même  nne  tache  blanche  vue  fur  un  fond 
rouge  en  produit  une  plus  foncée  à côté , & l’on 
voit  enfuite  fur  One  muraille  blanche  une  tache  d’un 
rouge  foncé  dans  un  champ  verd. 

Les  expériences  de  MM.  de  Buffon,  Béguelin  6c 
Æpinus  & du  I*.  Scherffer , ne  laiffent  aucun  doute 
ue  l'ombre  d'un  corps  fur  lequel  tombe  la  lumière 
u jour,  rtfc  foit  bleue  ; aufii  le  jaune  elt-ïl  fa  couleur 
accidentelle.  Notre  autAir  a foit  fur  cette  ombre 
les  expériences  fuivantes. 

i°.  En  confidérant  l'ombre  du  jour  pendant  long- 
temps à la  lueur  d’une  lampe , le  papier  blanc  lui 
montra  une  figure  lëmblable  , toute  de  couleur 
orangée. 

3".  Et  de  la  même  maniéré,  cette  ombre  jaune 
étant  éclairée  par  la  feule  lumière  d’une  lampe  , 
devenoit  violette. 

4°.  En  laifiant  tomber  un  autre  foir  l’ombre  bleue 
fur  un  papier  jaune , le  mélange  donna  un  beau  verd 
clair  i comme  aulü  Iorfque  le  P.  Scherffer  reçut 
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l'ombre  jaune  fur  un  papier  bleu  , la  couleur  acci- 
dentelle de  l’un  fie  de  l'autre  fut  le  pourpre , qui 
eft  celle  de  toutes  les  couleurs  vertes. 

11  faut  remarquer , par  rapport  à ces  dernieres 
expériences  , que  la  lumière  que  répand  une  chan- 
delle ou  une  lampe  allumée , cft  jaune  ; fie  qu’ainft 
les  expériences  qu’on  fait  à la  lueur  d'une  telle 
lumière , doivent  différer  de  celles  qui  fe  feroient 
à U lumière  du  jour  : nous  pourrions  en  citer, 
d'après  le  P.  ScherfTer,  pluficurs  qui  ont  trait  à 
cette  confidération.  Pareillement , fi  c’eft  la  lumière 
du  foleil  qui  tombe  fur  les  figures  deftinées  aux 
expériences , les  couleurs  accidentelles  en  fou  firent 
quelque  altération,  parce  que  les  rayons  jaunes 
prédominent  aufli  un  peu  dans  cette  lumière. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  s’occuper  des  couleurs 
accidentelles , pourront  vérifier  aufli  les  expériences 
que  le  P.  ScherfTer  a faites  avec  la  lumière  d'une 
chandelle  , conûdérée  de  jour  fie  de  nuit  ; avec  la 
flamme  de  l’efprit-de-vin,  avec  des  charbons  ardens 
fie  du  fer  rougi  au  feu , avec  des  nuages  éclairés 
par  le  foleil , avec  du  papier  blanc  , avec  l’image 
du  foleil,  reçue  fur  des  feuilles  de  papier  de  diflé- 
rentes  couleurs  par  le  foyer  d’une  lentille. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à ces  expériences, 
afin  de  rapporter  plutôt  les  fuivantes , que  nous 
regardons  comme  plus  intéreflantes , fie  que  le 
P.  Scherffcr  a faites  à l’occafion  d'une  conjeâure 
qu’il  formoit , que  chaque  efpece  de  rayons  agit  fur 
telles  parties  de  l'œil  dont  les  forces  ont  avec  elle 
un  rapport  plus  immédiat. 

« Je  voulus  éprouver,  dit -il,  fi  les  couleurs 
Accidentelles  fe  mêlent  de  la  même  manière  que 
les  vraies.  Je  mis , dans  ce  defiëin , fur  un  papier 
noir , deux  petits  quarrës  exactement  l’un  a côté 
de  l'autre  ; le  quatre  à gauche  était  jaune  , l’autre 
étoit  rouge.  Je  tournai  les  axes  vifuels  d'abord  fur 
le  centre  du  jaune , St  le  confidcrai  pendant  quelque 
temps  : après  cela , je  portai  les  yeux , fans  remuer 
la  tete,  fur  le  centre  du  rouge  , fie  le  fixai  pendant 
le  même  efpace  de  teflips  ; je  jettai  la  vue  enfuite 
de  nouveau  fur  le  milieu  du  quarré  jaune , 6c  de- 
là fur  le  rouge.  Je  fis  cela  à trois  ou  quatre  reprifes, 
fie  me  tournai  enfuite  vers  une  muraille  blanche , 
où  je  vis  trois  quarrés  qui  fe  touchoicnt , comme 
ceux  qui  repofoient  fur  le  fond  noir  : le  quarré  du 
côté  gauche  étojt  violet;  celui  di0mitieu,. un  mé- 
lange de  verd  fie  de  bleu  ; fie  le  quarré  à la  droite 
parut  d’un  verd  clair,  parce  que  la  couleur  rouge 
ou  véritable  tiroit  fur  le  pourpre. 

Je  confidcrai  de  la  même  façon  alternativement 
deux  quarrés  , l’un  jaune  fie  l’autre  verd  ; fie  je  vis 
fur  la  muraille  , à gauche , un  quarré  bleu  foncé , 
au  milieu  un  quatre  de  couleur  violette  mêlée  de 
beaucoup  de  rouge , fie  à droite  un  quarré  d'un 
rouge  pale. 

Deux  quarrés , l’un  verd  fie  l’autre  bleu , pro- 
duisent du  côté  gauche  une  couleur  rougeâtre , 
à droite  un  jaune  pâle  , fie  au  milieu  de  l'orangé. 

Enfin  , la  figure  apparente  d’un  quarré  rouge  fie 
d’un  verd  fe  trouva  verte  fie  rouge  , fans  que  je 
pufle  diflinguer  au  milieu  autre  choie  qu’une  ombre 
obfcure  de  même  grandeur  que  les  quarrés. 

Je  continuai  par  mettre  trois  petits  quarrés  & côté 
l’un  de  l’autre  ; un  verd  à gauche  , un  jaune  au 
milieu  , fie  un  rouge  à droite.  Je  les  confidcrai  l’un 
après  l’autre  fans  remuer  la  lêie , fuivant  l’ordre 
que  je  viens  de  défigner  , fie  en  commençant  par  le 
rouge.  Après  que  je  les  eus  contemplés  i diverfes 
reprifes,  je  vis  cinq  quarrés  fur  la  muraille  blanche: 
Je  premier , à gauche  , ctoit  rougeâtre  ; le  fécond , 
d’un  pourpre  foncé;  le  troifieme , d’un  bleu  encore 
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piusobfcur,  la  couleur  du  quatrième  étoit  un  mé- 
lange plus  clair  de  verd  & de  bleu  ; celle  du  cin- 
quième étoit  un  verd  clair. 

Je  changeai  l’expérience  en  fubftituant  un  quarré 
bleu  au  verd  ; ôc  je  vis  alors  à gauche  , d’abord  un 
quarré  d’un  jaune  pâle  : à côté  de  celui-ci  en  étoit 
un  bleu  qui  tenoit  du  verd  ; au  milieu  ctoit  un 
quarré  d’un  verd  très-foncé  ; puis  venoit  un  mô-  . 
lange  de  verd  fit  de  bleu  ; le  dernier  enfin  étoit 
d’un  verd  clair  ». 

Il  fuflit  d’avoir  faifi  les  principes  du  P.  ScherfTer , 

6 C d’avoir  des  notions  ordinaires  fur  le  mélange  des 
couleurs , pour  tirer  de  ces  expériences  la  conclu- 
fion  que  le  mélange  des  couleurs  accidentelles  fe  fait 
de  la  même  maniéré  cpie  celui  des  couleurs  véri- 
tables. Elles  donnent  lieu  aufli  au  P.  ScherfTer  de 
faire  plufieurs  remarques  fines  qui  répandent  du  jour 
fur  cette  partie  de  l’optique , mais  qui  font  trop  liées 
eutr’elles  pour  que  nous  puWfions  ici  nous  y arrêter* 

Au  refte , fi  l’on  confidere  de  la  maniéré  qu’on  vient 
de  voir,  un  plus  grand  nombre  de  quarrés  rangés 
fur  une  ligne , leur  nombre  devient  trop  grand  fur 
la  muraille , ÔC  les  couleurs  accidentelles  deviennent 
trop  foibles  , pour  qu’on  puifTc  bien  diflinguer 
celles-ci.  ' 

On  trouvera  aufli  dans  la  brochure  du  P.  ScherfTer 
des  remarques  fur  quelques  phénomènes  obfervés 
par  des  favans  célébrés , mais  mal  expliqués , ou 
iaiflés  fans  explication,  faute  d’avoir  connu  la  théo-. 
rie  des  couleurs  accidentelles.  Enfin , notre  auteur 
fait  voir  aufli  que  ces  couleurs  peuvent  fervir  à des 
récréations  d’optique , dans  le  goût  de  celles  qu’on 
fait  avec  des  cônes  fie  des  cylindres  de  métal  : il 
a peint  des  fleurs , fie  meme  des  figures  humaines , 
en  couleurs  renverfées , c’cft-à-dirc , avec  les  couleurs 
accidentelles  de  celles  qu’il  vouloit  que  fes  figures 
euflent  pour  être  repréfentees  enfuite  au  naturel  • 
fur  un  fond  blanc  ; fie  ces  expériences  l'ont  beaucoup 
amufé , ainfi  que  ceux  qui  les  ont  faites  avec  lui. 

Il’  faut  feulement,  pour  y réuflir,  avoir  un  peu 
d’habitude , fie  tenir  P œil  fixé  à-peu-près  fur  le  centre 
de  là  figure. 

Après  avoir  rapporté  ce  qu’il  y a de  plus  eflentiel 
fur  les  couleurs  accidentelles  dans  le  petit  traité  du 
P.  ScherfTer  , nous  dirons  encore  quelque  chofe  fur 
les  phénomènes  de  cette  efpece , qu’on  voit  après 
avoir  regardé  un  inilant  le  foleil.  Le  P.  ScherfTer 
ne  paroit  pas  s’en  être  beaucoup  occupé  , quoiqu’à 
la  vérité  cette  image  du  foleil  que  nous  avons  dit 
plus  haut  qu’il  reccvoit  fur  du  papier  blanc , au 
moyen  d’une  lentille , offre  à-peu-près  les  mêmes 
apparences. 

C’eft  d’après  un  mémoire  de  M.  Æpinus , inféré 
dans  le  tome  X des  nouveaux  Commentaires  de 
Pettrsbourg , que  nous  ajouterons  à cet  article  ce 
qui  fuit. 

«-  Lorfque  le  foleil  eft  affez  proche  de  l’horizon , 
ou  bien  quand  il  cft  couvert  par  de  légers  nuages  , 
fon  éclat  eft  affez  diminué  pour  qu’en  le  regardant 
fixement  pendant  environ  le  quart  d’une  minute  , 
l’œil  en  reffente  feulement  une  vive  impreflîon  , 
fans  en  être  cependant  blefle  tout-à  fait.  Mais  cette 
impreflîon  fie  la  fenfation  oui  en  réfulte  , ne  s’eva- 
nouiffent  pas  d’abord , quand  on  détourne  enfuite  les 
yeux  ; elles  relient  pendant  trois  ou  quatre  minutes, 
fie  fouvent  plus  long  temps.  Il  y a plus  : on  éprouve 
cette  fenfation , foit  qu’on  ferme  les  yeux , foit 
qu’on  les  ouvre  ; les  circonilances  qui  l’accompa- 
gnent font  fingulieres , fie  j’ai  trouvé  par  ulufieurs 
expériences  qu’on  peut  les  réduire  aux  loix  fui- 
vanres. 

i°.  Quand  aufli -tôt  qu’on  a cefféde  regarder 
le  foleil  on  ferme  les  yeux , on  voit  une  tache 
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irrégulièrement  arrondie  , dont  le  champ  intérieur 
a h ci  eft  dun  jaune  pâle , tirant  fur  le 
verd  , tel  à-peu-pres  que  la  couleur  du 
foufre  commun , fie  cet  efpace  jaune  efl 
entoure  d'un  bord  ou  anneau  cjgh  qui 
Semble  teint  en  rouge. 

i°.  Qu’on  ouvre  enfuite  les  yeux , & qu’on  les 
jette  fur  un  mur  ou  fur  quelqu’autre  furface  blanche, 
on  verra  fur  ce  fond  blanc  une  tâche  tout-à-fait  pa- 
reille , tant  pour  la  grandeur  que  pour  la  figure  , à 
celle  qu’on  voyoit  avec  les  yeux  fermes , mais  qui 
fe  difhngue  par  de  tout  autres  couleurs  : car, 

3°.  Le  champ  qui  paroifToit  jaune  aux  yeux  fer- 
mes, fe  voit,  quand  on  les  ouvre,  d'une  couleur 
rouge  , ou  plutôt  brune  tirant  fur  le  rouge  , ôc  l’an- 
neau qui  auparavant  étoit  rouge,  paroit  de  couleur 
bleu-célefle  fur  le  fond  blanc. 

4°.  Si  on  referme  enfuite  les  yeux , on  revoit  les 
apparences  du  n9.  i , & en  ouvrant  de  nouveau  les 
yeux,  on  voit  aufli  revenir  celles  des  n°.  a fie  j. 
Mais  les  couleurs  cependant  ne  refient  pas  tout-à-fait 
les  mêmes , elles  s’altèrent  continuellement  fi c de 
plus  en  plus  ; & fi  on  fait  attention  à ces  change- 
rons , on  remarque  qu’apres  la  première  minute 
à-peu-près , 

3°.  Le  champ  paroit  aux  yeux  fermés  d’un  beau 
verd , fie  que  le  bord , quoiqu’il  continue  de  paroître 
rouge  , a changé  cependant  fenüWement;  ce  rouge 
différant  déjà  affez  de  celui  du  nr.  r. 

6°.  Qu’on  rouvre  les  yeux , on  voit  fur  le  fond 
blanc  l’efpace  intérieur  de  la  tache  plus  rouge,  fie 
l’anneau  d’un  bleu-célefle  plus  gai. 

7°.  Environ  après  la  féconde  minute,  fi  on  a les 
yeux  fermés  , le  champ  paroit , à la  vérité  , encore 
verd,  mais  tirant  cependant  affez  furie  blcu-cclelle; 
quant  au  bord  il  cfl  rouge , mais  encore  différent  des 
* «u.  / Se  J. 


8°.  Si  enfuite  on  rouvre  les  yeux  , le  champ  pa- 
raît encore  rouge  fur  le  fond  blanc , fie  le  bord  bleu- 
célcltc  ; mais  ces  couleurs  n’ont  pas  tout-à-fait  les 
memes  nuances  qu'auparavant. 

9°.  Enfin,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  minutes,  on 
apperçoit,  ayant  les  yeux  fermés,  le  champ  entiè- 
rement blcu-célefle , fie  l’anneau  d’un  beau  rouge  ; 
fie  en  rouvrant  les  yeux,  le  champ  fe  voit  rouge,  fie 
le  bord  d'un  bleu-célefle  vif. 

io°*  Cette  derniere  lènfation  fe  confcrvc  pen- 
dant un  certain  efpace  de  tems,  fie  juiqu’à  ce  que 
s’étant  aifoiblie  de  plus  en  plus,  elle  s'évanouifle 
tout-à-fait  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  que  pendant 
cet  intervalle  les  couleurs  dont  nous  avons  parlé 
relient  toujours  les  mêmes  : il  elt  certain  au  con- 
traire que,  quoique  l’efpece  refie  la  même,  elles 
changent  continuellement  de  modifications. 

J’avoue  que  j’ai  plutôt  évité  les  occaûons  de  faire 
cette  expérience , que  je  ne  les  ai  recherchées , 
parce  que  je  doute  qu’on  puiffe  fans  danger  faire 
éprouver  fouvent  aux  yeux  une  fi  forte  imprefïion. 
Mais , quoique  je  n’aie  donc  pas  répété  fréquem- 
ment ces  efiais,  je  ne  lailfe  pas  de  pouvoir  affurer 
que  les  phénomènes  qu’ils  présentent,  obfervent 
prefquc  confiant  inc  ne  l’ordre  que  nous  avons  décrit. 
Je  n’ofe  pas  les  donner  tout-à-fait  pour  confions, 
parce  qu’il  m’efl  arrivé  un  petit  nombre  de  fois  de 
remarquer  dans  les  couleurs  une  fucceflion  un  peu 
différente. 

On  peut , au  refie,  tirer  de  ces  obfervations , di- 
verfes  conclurions  remarquables  que  je  vais  joindre 
ici  en  peu  de  mots. 

II  cfl  hors  de  doute  que  les  rayons  du  foleil 
reçus  directement  au  fond  de  l’oeil , n’agi  fient  fur 
les  nerts  fie  y caufent  une  certaine  altération  dont 
noue  atnc  elt  alfeûée.  ür,  nous  voyons  par  les  ob- 
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fervations  que  nous  avons  détaillées , que  cette  aîté- 
ration  ou  cette  imprefïion  caufée  aux  nerfs , ne  celle 
pas  en  même  tems  que  l’aâion  de  la  lumière  fie 
qu’au  contraire  elle  continue  encore  pendant*  un 
tems  affez  long,  6c  que  l’ame  fe  trouve  affeéléo 
comme  s’il  y avoit  réellement  hors  de  l’œil  un  ob- 
jet, 6c  que  des  rayons  de  lumière  réfléchis  par  cet 
objet,  exerçaffent  une  aflion  fur  les  nerfs.  Si  donc 
nous  admettons  cette  fuppofition,  ainfi  qu’on  peut 
évidemment  le  faire,  nous  devons  conclure  natu- 
rellement de  nos  obfervations: 

i«.  Que  l'impreffion  excitée  par  les  rayons  de 
lumière  les  plus  forts,  paffe  après  la  ceflation  do 
1 athon  meme  en  une  autre  imprefïion  qui  efl  celle 
des  rayons  jaunes  ; que  celle-ci  devient  rimpreflion 
des  rayons  verds , fie  que  cette  derniere  enfin  fe 
change  en  celle  que  produisent  ordinairement  les 
rayons  blcus-cétcfles  ; c’cft-à-dire , qu’anrès  que 
l’aéhon des  rayons  blancs  a ccffé,  les  nerfs  fc  trou- 
vent lucceffivement  dans  lesdifferens  états  que  pro- 
d u tient  ordinairement  les  rayons  jaunes,  verds  fie 
bleus-célefles. 

i°.  Que  l’impreffion  caufée  par  la  couleur  blanche 
dun  mur,  ou  d’une  table  blanchie  ,fi  elle  fe  mêle  à 
celle  que  produit  la  couleur  jaune , verte  fie  bleu- 
célefle,  devient  la  même  imprefïion  qu’a  coutume 
de  produire  une  couleur  brune  qui  tire  plus  ou  moins 
fur  le  ronge.  , 

3°.  Que  l’impreffion  caufée  par  l’image  du  foleil 
au  fond  de  l’oeil , fc  communique  à des  parties  de  la 
rétine  auxquelles  limage  même  ncs’efl  pas  fait  fen- 
tir , mais  qui  font  voifines  de  la  place  qu’occupe 
l’image,  6c que  cette  imprefïion  y caufe  une  altéra- 
tion qui  elt  due  ordinairement  aux  rayons  qui  pro- 
duifent  la  couleur  rouge. 

4°.  Que  ccttc  imprefïion,  mêlée  avec  celle  que 
fait  naître  la  couleur  blanche  du  mur  ou  de  la  table  , 
produit  l’impreffion  caufcc  par  le  bleu-célefle. 

Je  trouve  très-digne  de  remarquer  ici  que  dans  les 
couleurs  accidentelles  il  arrive  tout-à-fait,  comme 
dans  les  réelles , que  le  jaune  devient  bleu  en  paffant 
par  le  verd  : car  il  efl  très-ccfnnu  que  dans  les  der- 
nières , favoir  les  couleurs  réelles , lî  on  mêle  avec 
le  jaune  de  plus  en  plus  du  bleu , on  obtient  une 
couleur  qui  tire  d’abord  fur  le"vcrd , qui  devient 
bientôt  entièrement  verte,  fie  qui  tirant  enfutre  fur 
le  bleu  devient  enfin  entièrement  bleue , fi  c’cft  une 
forte  quantité  de  cette  couleur  qu’çn  ajoute  au  mé- 
lange. 

Leux  qui  voudront  répéter  cette  expérience,  ob- 
ferveront  encore  un  autre  phénomène  que  je  ne  croi» 
pas  devoir  palier  fous  filence  : je  parle  de  ce  qu’en 
projetiant  la  tache  fur  un  fond  blanc  , quand  on  a 
les  yeux  ouverts,  on  la  voit  tantôt  difparoitre,  puis 
revenir,  puis  difparoitre  de  nouveau.  Je  fus  long- 
tems  en  doute  au  commencement  fur  la  caufe  de  ce 
paradoxe  ; mais  je  remarquai  à b fin  que  la  tache 
difparoifloit  toujours  précisément  quand  je  faifois 
un  effort  pour  la  confidérer  plus  attentivement , 6c 
qu’elle  revenoit  lorfquc  je  jettois  les  yeux  fur  le 
plan  comme  fans  attention.  Cette  circonfiancc  fai- 
ibit  naître  d’abord  même  quelque  difficulté  dans  le 
procédé  de  l’expérience  ; car  au  moment  même  que 
l’efprir  fe  propofe  défaire  attention  à la  tache,  l’œil 
fe  difpofe  de  maniéré,  fans  qu’on  le  fâche  fie  qu’on 
le  veuille , à voir  «liftinâemcnt  le  plan  fur  lequel  la 
tache  efl  projettée , fie  dans  le  même  moment  b tache 
difparoît.  Il  s’enfuit  de-Ià  que  l’expérience , pour  être 
bien  faite,  demande  une  certaine  habitude;  il  faut 
que  l’obfervatcur  s'accoutume  à ce  que  fon  efprit 
fade  attention  à la  tache , fie  que  fes  yeux  cependant 
foient  empêchés  de  fe  difpofer  de  maniéré  à lui  rendre 
1a  vifion  du  plandiflinéle.  Nous  conclurons  de-là  que 
pendant  que  l’oeil  fe  difpofe  de  maniéré  à voir 
diilindement 
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diftinftemcnt  un  objet  un  peu  écarté,  les  nerfs  ré- 
tournent à l’état  dans  lequel  ils  fe  trouvent  quand 
rien  ne  les  affefte  ; mais  que  bientôt  ils  rentrent  dans 
leur  premier  état,  quand  l’oeil  de  nouveau  fe  difpufe 
d’une  autre  maniéré. 

Mais  je  crains , ajoute  M.  Æpinus,  de  tomber 
dans  des  erreurs , û je  continue  de  vouloir  tirer  des 
conduirons  dans  une  matière  qui  fera  enveloppée 
de  ténèbres  aufli  long  teins  que  nous  ignorerons  en 
quoi  confiée  proprement  i’imprefiîon  de  la  lumière 
fur  les  nerfs  qui  fervent  à la  vifion.  (J.  B.) 

COULURE, (Econ.  rufi.')  accident  qui  furvient 
au  bled  encore  fur  pied,  au  raifin  prêt  à fortir  de 
fleur  , &c.  y.  ci-deiïus  Couler.  On  nomme  bled  toull 
celui  dont  l'épi  clt  vuide  par  fa  pointe , ou  ne  con- 
tient que  du  grain  vuide  de  farine,  ÛC  qui  eft  allez 
petit  pour  palier  par  le  crible» 

• On  attribue  cet  accident  à diverfes  caufes  ! i°.  il 
peut  venir  de  la  gelée  ; car  on  voit  que  lorfqu’il  ar- 
rive de  fortes  gelées  dans  le  tems  que  le  bled  tort  du 
tuyau,  les  épis  que  le  froid  attaque  fortement , font 
entièrement  vuides,  6c  que  ceux  dont  l’extrémité 
feule  a été  frappée  de  la  gelée , ne  font  privés  de 
grain  qu’en  cette  partie.  M.  Duhamel  adopte  comme 
vraifemblable  l’opinion  qui  prétend  que  c’eft  un  dé- 
faut de  fécondation  dans  le  tems  que  le  bled  eft  en 
fleur.  S’il  tombe  alors  be’aucoup  de  pluie  froide , la 
pou  JTîcre  des  étamines  ne  peut  pas  fe  répandre  comme 
al  faut , fie  en  conféquence  les  grains  relient  fans 
fubllance.  x°.  11  y a des  phyficiens  qui  regardent  les 
éclairs  comme  capables  de  produire  cet  effet.  Les 
découvertes  concernant  l'électricité  peuvent  favo- 
rifer  ce  fcntimrnt,  à l’appui  duquel  vient  encore 
l’expérience  que  l’on  a d'arbres  qui  font  morts  ou 
qui  ont  entièrement  perdu  leurs  feuilles  apres  de 
grands  orages , quoiqu’il  ne  parut  pas  qu'ils  euffent 
été  frappes  du  tonnerre.  30.  L'Age,  la  conftitution, 
ÔC  autres  circonltances  qui  varient  à l’infini,  rendent 
certaines  plantes  plus  ou  moins  fufceptibles  de  la 
contagion  fie  des  effets  du  mauvais  air.  (+) 

COUP,(  MuJiqtuA  On  dit  en  mulique , coup  de 
langue , coup  d'archet.  ( F.  D.  C.  ) 

Coup  d'œil  , ( Arts  du  D<]]in.  ) c’eft  l’habitude 
de  faifir , à la  fimple  vue,  la  figure , la  grandeur  fie 
les  proportions , avec  tant  de  précilion , qu’il  s'en 
forme  un  tableau  exact  dans  l’imagination.  Le  coup - 
d'ail  eft  le  premier  ÔC  le  plus  indifpenlàble  des  talcns 
que  les  arts  du  delfin  exigent.  Ni  la  réglé,  ni  le  com- 
pas ne  peuvent  fupplcer  au  defaut  du  coup-d'ad.  Il 
faut  , comme  s’exprimoit  Michel-Ange,  que  le  def- 
finateur  ait  le  compas  dans  fes  yeux,  fie  non  dans 
la  main  ; fie  l’un  des  plus  grands  peintres,  le  célébré 
Mengs,  veut  que  la  première  tache  de  l'éleve  foit 
de  fe  rendre  l’œil  jultc , au  point  de  pouvoir  tout 
imiter.  C’eft,  félon  lui,  au  coup-S ail  que  Raphaël 
même  devoit  une  grande  partie  de  fes  fucccs.  Le 
coup-Sail  ne  fait  pas  fimplcmcnt  qu’on  puide  imiter 
chaque  objet,  mais  il  met  encore  dans  cette  imita- 
tion un  fi  haut  dégrc  de  vérité,  que  l’ouvrage  en 
acquiert  une  énergie  frappante  ( Voyt{  la  préfacé 
de  M.  Mengs , dans  fon  Traite  fur  la  beau/l  & le  goût 
en  fait  de  peinture , p.  14.).  Quiconque  a vu  des  dé- 
coupures du  fameux  Hubert  de  Genève , fentira  vi- 
vement l'importance  du  coup-d'ail.  C’eft  avec  la  plus 
étonnante  vérité  que  cet  artifte  unique  en  ce  genre 
fait , fans  tracer  aucun  deffin , repréfenter  chaque 
objet  par  la  fimple  découpure  d’un  morceau  de 
papier. 

U en  eft  de  ce  talent  comme  de  tous  les  autres, 
la  nature  en  fait  les  premiers  frais,  par  les  dilpofi- 
tions  qu’elle  donne  ; mais  un  long  exercice  y peut 
beaucoup  ajouter.  Prelque  tous  les  peintres  qui 
vivoieut  lors  de  la  reftauration  des  arts,  poffedoient 
le  coup-tf  ait  dans  un  dégré  éminent.  On  voit  plu- 
Tome  11. 
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fiettrs  deiïîns  & tableaux  du  tems  d’Albert  Durer 
qui  font  eftimables  par  leur  grande  vérité  ; des  por- 
traits mal  peints  , mais  qui  font  d’un  grand  prix,  à 
caufe  de  la  correction  du  dcflin.Tous  les  peintres  de 
ce  flede-là,  dit  M.  Mengs,  avoient  le  coup-d'iril 
jufte  ; s’ils  avoient  fu , comme  Raphaël , fjire  de  bons 
choix , ils  auroient  tous  auifi-bicn  delfinc  que  lui. 
C’eft-là  une  obfervarion  bien  intérefiante  pour  ceux 
qui  fe  vouent  aux  arts  du  deftin.  Une  moitié  de  l’art 
confifte  à s’exercer  fans  relâche  au  coup-d’ail  ; voilà 
fans  doute  le  Cens  de  la  devife  d’Apellc  : 

Nulle  dits  fine  tinta. 

( Cet  article  tfi  tire  de  la  Théorie  générale  des  Beaux* 
Arts  de  M.  SVLZER.  ) 

§ COUPE,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.')  l’une  des 
quatre  partitions.  Le  coupé  fe  forme  d’une  feule  ligne 
horizontale  qui  divife  Pccu  en  deux  parties  égales. 
Yoyt\  lafig.  de  lapl.  VI  de  l'Art  héraldique , dans 
le  Di  cl.  raif.  des  Sciences , ôcc. 

Coupé,  ÉE,adj.  ledit  aulfi  des  animaux  tels  qu’ils 
foient , 8c  même  de  leurs  pattes  St  membres , quand 
ils  paroiffeni  fcparés  du  corps  nettement  Jans  poils 
ni  plumes. 

Pdpus  de  Cugnaux  du  Foufferet , à Touloufe  ; 
coupe  au  premier  d'argent  à une  aigle  de  fable , au 
deuxieme  émanché  d'or  & de  gueules . 

Aubert  de  La  Ferrière  en  Bourgogne  ; d'or  à trois 
têtes  d;  chiens  braques , Je  fable , coupées,  (G.  D . L.  T.) 

COUPER,  v.  a.  ( Ma/tq.  ) On  coupe  une  note 
lorfqu’au  lieu  de  la  foutenir  durant  toute  fa  valeur  , 
on  le  contente  de  la  frapper  au  moment  qu’elle  com- 
mence, pa fiant  en  filcnce  le  relie  de  fa  durée.  Ce 
mot  ne  s’emploie  que  pour  les  notes  qui  ont  une  cer* 
taine  longueur  ; on  fe  fert  du  mot  détacher  pour  celles 
qui  paflent  plus  vite.  ( fi  ) 

Au  refte , quand  le  compofitcur  veut  que  l’on 
coupe  une  note,  il  la  marque  d’un  point  atongé com- 
me pour  la  détacher,  au  lieu  d’écrire  au-dellus  le 
mot  bref  y comme  on  le  pratiquoit  ci-devant.  ( F% 
D.  C.  ) 

§ COUPLE , f.  F.  tanum  topula  , ( rerrnt  de  Bla- 
fon. ) meuble  qui  repréfeatc  un  petit  bâton  , avec^ 
deux  liens  un  peu  ondes  à chaque  bout , dont  on  fo 
fert  pour  coupler  les  chiens  de  chaffc. 

Les  liens  ne  s’expriment  en  blalonnant,  quelorf- 
qu’ils  font  d’un  autre  email  que  la  couple.  F 
dans  le  Diclion.  taif  des  Sciences , ôcc.  la  fig.  Su  % 
de  la  planche  X de  l’Art  Héraldique. 

Beaüpoil  de  Saint*  AulaiVe  , de  Lanmary , en  Bre- 
tagne ; de  gueules  à trois  couples  de  chiens  de  chajfa 
d'argent , pofect  en  pal  2 6r  1 1 les  tiens  efa{ur  tournes^ 
en  fafets  à dextre. 

§ COUPLÉ,  ÉE , adj.  fe  dit  des  lévriers  8c  autres 
chiens  de  chaffe  , qui  paroiffent  dans  l’écu , attachés 
deux  à deux. 

Couplé,  ée,  fe  dit  aufiî  des  fruits  fie  des  fleurs  , 
attachés  ou  liés  enfemble , même  d’efpeces  differen- 
tes , lorsqu'ils  font  deux  A deux. 

Phelippe  de  Billy  , à Paris , argent  au  chevron  de 
gueules  , accompagné  de  trois  glands  6r  de  trois  oli  • es  , 
tiges  de  Jinoplt  ; un  gland  tir  une  olive  pujfes  enjautoir  , 
liés  de  gueules . les  liens  ondes  & étendus  en  fafees . 

( G.  D.  L.  T.  ) 

* $ COURONNE. . . « Juftinien  eft  le  premict 
v>  qui  ait  porté  celle  que  du  Cange  nomme  camtlanx 
o eium  ». . . liiez  camtlaucum . Lettres  Jur  l'Encyclo * 
pédie. 

Couronne  , fi  f.  corona  , a,  ( terme  de  Blafon.  ) 
meuble  qui  entre  dans  plufieurs  cens  , il  y en  a de 
differentes  efpeccs  qui  le  trouvent  expliquées  à l’ar* 
ùcle  des  coumnnts  des  dignités  politique». 

Le  mot  couronne  vient  de  corne  ; les  cornes  étoient 
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anciennement  des  marques  de  puiiïance  , de  dignité 
& d'empire. 

Da/in  de  Uezons , à Paris  ; d\ a^ur  à trois  tournants 
duc  dits  d'or. 

De  la  Cepede  * en  Provence  ; parti  de Jinoplt  & de 
gueules  , à une  couronne  ducale  d'or , brochante  fur  le 
parti.  Voyc{  la  fig.  $3<>t  de  la  planche  X de  Blafon  , 
dans  le  Diclion.  raif,  des  Sciences , &C. 

§ COURONNE , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) repréfen- 
tation  d’une  couronne  qu’on  met  fur  les  écus  des  ar- 
moiries pour  marquer  les  dignités. 

Couronnes  des  dignités  politiques. 

La  couronne  du  roi  cft  un  cercle  de  huit  fleurs-de- 
lys , ferme  d’autant  de  quarts  de  cercle  qui  foutien- 
nent  une  double  fleur-de-lys,  cimier  de  France. 

La. couronnai»  dauphin  ell  un  cercle  de  huit  fleurs- 
de-lys,  fur  lequel  fe  trouvent  quatre  dauphins , dont 
les  queues  foutiennent  une  double  fleur-de- lys. 

Les  enfans  de  France  , frères  du  dauphin , portent 
une  couronne , qui  eft  un  cercle  furmonté  de  huit 
fleurs-dc-lys. 

Les  princes  du  fang  ont  des  couronnes  femblables. 

La  couronne  ducale  cft  un  cercle  à huit  grands 
fleurons  refendus.  La  plupart  de  ceux  qui  portent 
cette  couronne , la  mettent  fur  un  bonnet  de  gueules, 
terminé  par  une  perle , foit  à caufe  de  leur  titre  dtf 
prince , ou  de  ce  qu’ils  prétendent  delcendre  de  mai- 
ions  fouveraines. 

La  couronne  de  marquis  eft  de  quatre  fleurons , ÔC 
de  trois  perles  entre  chaque  fleuron. 

La  couronne  de  comte  cil  un  cercle  furmonté  de 
feize  grofles  perles. 

La  couronne  de  vicomte  cil  un  cercle  & quatre 
grofles  perles. 

La  couronne  des  barons  cil  un  cercle , autour  du- 
quel le  trouvent , à égales  dillances , des  petites 
perles , trois  à trois  en  bandes. 

La  couronne  des  vidâmes  a fon  cercle  furmonté  de 
quatre  croix  pâtées. 

Couronnes  des  princes  étrangers. 

La  couronne  du  pape  cil  nommée  tiare , c’eft  une 
efpece  de  mitre , environnée  de  trois  couronnes  à 
Retirons , l’une  fur  l’autre  ; fur  la  troilieme  fe  trouve 
un  globe , terminé  par  une  croix  ; au  bas  de  la  tiare 
il  y a deux  pendans  ou  fanons. 

Boniface  VIII  eil  le  premier  pontife  qui  a porté 
trois  couronnes  fur  fa  tiare  ; il  vivoit  en  130}  , fous 
le  régné  de  Philippe  IV,  dit  le  BeL 

La  couronne  de  l’empereur  eft  un  bonnet  en  forme 
de  tiare  , avec  un  demi-cercle,  qui  porte  un  globe 
cintre  ûi  tomme  d’une  croix;  ce  bonnet  efl  entr’ou- 
vert  fur  les  côtés , il  y a en  bas  deux  pendans  ou 
fanons. 

Lu  couronne  du  roi  d’Efpagne  cil  un  cercle  fur- 
monté  de  huit  fleurons , fermé  d’autant  de  quarts  de 
cercle  qui  foutiennent  un  petit  globe,  terminé  par 
une  croix.  Philippe  II  cil  le  premier  qui  ait  porte  la 
couronne  fermée  , comme  fils  d’empereur  ; ce  prince 

régnoit  en  1598.  • 

La  couronne  du  roi  d’Angleterre  a fur  fon  cercle 

3uatre  croix  pâtées , & quatre  fleurs-de-lys  entre  ; 

erriere  ces  croix  naiftent  quatre  quarts  de  cercle  , 
qui  foutiennent  un  petit  globe  furmonté  d’une  croix. 

Les  couronnes  des  autres  rois  de  l'Europe  font  affez 
femblables  à celle  du  roi  d'Efpagnc. 

La  couronne  du  duc  de  Florence  eft  un  cercle  fur 
lequel  fe  trouvent  à chaque  face  une  fleur-de-lys 
épanouie  ; leurs  intervalles  font  remplis  de  rayons 
aigus. 

La  couronne  des  archiducs  eft  un  cercle  à huit 
fleurons , autour  d’un  bonnet  d'ccarlate , & un  demi- 
cercle  deflus,  d’un  côté  à l’autre  , garni  de  perles, 
qui  porte  un  petit  globe  furmonté  d’une  croix. 

La  couronne  des*  é le  «leurs  de  l’Empire , cft.  une 
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efpece  de  bonnet  d’ccarlate  , rctrouffé  d’hermine  ; 
diadème  d’un  demi-cercle , couvert  de  perles  , fur- 
monté  d’un  globe , terminé  par  une  croix. 

Venifc  & Gènes , républiques , ont  aufli  des  cou- 
ronnes fermées,  à caufe  de  leurs  prétentions  fur  les 
royaumes  de  Chypre  5 c de  Corle. 

Le  doge  de  Venifc  porte  fur  fes  armes  & les  jours 
de  ceremonies , un  bonnet  ducal , d’étolfc  d’or,  avec 
quelques  rangs  de  perles,  que  l’on  nomme  le  corne. 

Selon  le  pere  Meneftrier  ( en  fon  Origine  des  or- 
nement des  armoiries ),  on  commença  fous  le  regne 
de  Charles  Vil  à mettre  une  couronne  furies  fleurs- 
de-lys  des  monnoics , U delà  fur  les  armes  peintes. 

Les  ducs , les  marquis  6c  les  comtes  les  ont  prifes 
peu  de  teins  après,  6c  les  ont  fait  mettre  fur  leurs 
armoiries  : cet  ufage  s’eft  introduit  prefqu’en  même 
tems  fur  les  écus  & les  armoiries  des  gentilshom- 
mes. PL  XV,  XVI , XVII,  XIX  de  Blafon.  Dtcf. 
raif.  des  Sciences , Sic. 

Couronne  roya  ordre  de  la')  , înftituc  par 
Charlemagne,  fils  de  Pcpin-le-Brcf,  en  801. 

Les  chevaliers  portoient  un  habit  blanc,  ôc  a voient 
une  couronne  royale  en  broderie  d’or  fur  l’cftomac. 
PI.  XXVI , fig.  7q.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ COURONNE  , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe 
dit  des  lions , des  aigles , &c.  qui  ont  une  couronne 
fur  la  tête  : elle  eft  ordinairement  à pointes,  à la 
manière  des  couronnes  antiques. 

Koteau  de  Creftiniere , en  Poitou  ; de  gueules  au 
lion  d’argent , couronné  d'or. 

Lcfpinay  de  Courlon , en  Touraine  ; d'argent  au 
lion  couronné  de  fable. 

COURTIVRON , ( Géogr.")  Cordvio , village  de 
Bourgogne,  à fix  lieues  nord  de  Dijon,  quatre  de 
Grancey , ôc  trois  de  Selongey. 

Les  lcigneurs  de  la  maifon  de  Saulx  ont  poflede 
cette  terre  dès  le  XIIe.  fiecle.  Jean  de  Saulx  , fei- 
gneur  de  Counivron , chevalier,  concilier  du  parle- 
ment de  Paris , chancelier  de  Bourgogne , concourut 
en  1413  , pour  être  chancelier  de  France,  avec 
Henri  de  Marie , & eut  fix  voix  ; il  fut  inhumé  en 
1 410 , au  prieuré  du  Quartier , où  l'on  voit  fon 
monument. 

Les  maifons  de  Bcaufremont , de  Maillî,  de  Vien- 
ne , de  Malain  , ont  poflede  cette  terre  ; elle  appar- 
tient à MM.  le  Compafleur  depuis  1581  ; elle  fut 
crigce  en  baronnie  par  Henri  IV, en  1395, en  faveur 
de  Claude  le  Compafleur,  pour  fcrvices  rendus  au 
roi,  ÔC  en  marquilat  en  1698. 

M.  le  marquis  de  Counivron , le  feptieme  des  le 
Compafleur,  feigneurs  de  ce  lieu,  de  l’academie 
des  Sciences  , cft  très-connu  dans  la  république  des 
lettres  par  ditférens  mémoires  d’optique  & de  physi- 
que, imprimés  dans  les  volumes  de  l'académie,  & 
fur-tout  par  le  volume  fur  Y An  des  forges , en  fociété 
avec  M.  Bouchu  , imprime  en  1761,  qui  tait  luite 
des  Mémoires  fur  Us  Arts. 

Son  patriotifme  éclairé  paroît  fur-tout  par  le  Mé- 
moire fur  la  maladte  du  bétail , qui . fe  déclara  il  y a 
quinze  ans , à Is-fur-Thil,  & les  remedes  qu’il  y pro- 
pre. (C.) 

COUSSINET , ( Aflron.  ) pièces  de  métal  de 
timbre  qui  fupportent  les  axes  d’une  lunette  méri- 
dienne , ou  d un  inftrument  des  paflages  : ils  font 
repréfentes  dans  la  fig.  7 , planche  XXI , tome  V , des 
figures  du  Dicl.  raif  des  Sciences , Sic.  ôc  marqués  par 
les  lettres  A S*.  D dans  la  figure  12.  ( AL  DE  LA 
Lande.  ) 

§ COUSU , UE,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fc  dit 
d’un  chef  de  métal  fur  un  champ  de  métal , ou  d’un 
chef  de  couleur  lur  un  champ  de  couleur. 

Les  chefs  coufus  de  couleur  fur  couleur  font  fré- 
quens  ; pour  ceux  de  nntalj'ur  métal , ils  font  plus 
rares. 
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L' ufige  ctaAt  de  ne  jamais  mettre  mctal  fur  mé- 
tal , n>  couleur  fur  couleur  , on  fe  (cri  du  terme 
coufu , parce  qu’on  feint  qu’on  a rogné  l’écu  en  fa 
partie  (upérieure , fie  qu’on  y a coufu  un  chef. 

La  Tour  de  Gouvernée  , de  Montauban  , de 
Soyans , en  Dauphine  ; etaptr  à la  tour  d'argent , au 
chef  coufu  de  gueules , charge  de  trois  cafjucs  de  profil 
*T  argent. 

Garnier  de  Montfuron  ; en  Provence  ; d'argent  à 
trois  chevrons  de  gueules , au  chef  coufu  d'or.  ( G.  D. 

L.  T.) 

* § COUTELAGE.i . . On  lit  dans  cct  article 
t agneau  pour  ragucau. 

COUTERNON,  ( Géogr.  ) Curtis , Cors-Amulphi  , 
ancien  village  duDijonnoi$,àdeux  lieues  eft  de  cette 
ville  * fur  la  Tille;  Bctto , évêque  de  Langres  , en 
donna  l’églife  à l’abbaye  de  Saint  Etienne  de  Dijon , 
en  Soi  : il  s’y  tint  un  malle  publique  ou  placitè , fous 
Çharlcs-lc-Chauve,  par  Ifaac , évêque  de  Langres  , 
& le  comte  Odo,  comraifl'aircs  du  roi , mifjis  Domï- 
nids  ; un  autre  en  896. 

M.  Bernard  de  Blancey , fccrétairc  en  chef  des 
états,  y aune  belle  maiion;  maison  remarque  fur* 
tout  celle  de  Philibert  de  la  Marc  > confeiller  au 
parlement , un  des  plus  honnêtes  hommes  , des  plus 
dignes  citoyens  , 6c  des  plusfavans  de  Dijon  : il  a 
orné  fa  matfon  de  plufieurs  morceaux  d’antiquités  , 
fur  lefquelles  on  lit  des  inferiptions  Romaines  en 
beaux  caraflcres. 

C’eft  dans  cette  agréable  retraite  qu’il  a compofc 
tant  d’ouvrages  dignes  de  la  poftéritc.  Sa  vie  de 
Saumaife , reftée  manuferite  , des  Mémoires  fur 
l’hiftoire  6c  la  littérature  très-curieux , qu'un  magis- 
trat a bien  voulu  me  communiquer , mériteraient 
l’impreflion. 

Ce  favant  avoit  ramaffé  pendant  40  ans  de  pré- 
cieux manuferits  fur  la  Bourgogne  , dont  il  a donné 
un  catalogue  m-40.  imprimé  en  1689,  & qui  après 
fa  mort  ont  paffé  dans  la  bibliothèque  du  roi. 

Son  mérite  lui  lit  obtenir  la  qualité  de  citoyen  Ro- 
tnain  , comme  il  le  marque  à la  page  36'  de  fa  rie 
latinedeGtfiV/rtft/r^PAi/an^r/rrjdeChàtillon-fur-Seine. 

Son  hiftoire  de  la  guerre  de  Bourgogne  & du  ficge 
(le  S.  Jean  de  Lône , en  16)6 , par  Galas , fit  regretter 
au  célébré  Gaffendi , fon  ami,  qu’il  n’employât  pas 
fa  plume  à écrire  l’hiftoirc  de  Bourgogne. 

Bayle  fait  l'éloge  de  la  vie  de  Hubert  Languet , 
écrite  par  notre  auteur , 6c  imprimée  en  1 700  à Hall. 

Ce  favant  mourut  à Dijon  le  16  mai  1687 , âgé 
de  73  ans  : il  ctoit  originaire  de  Beaune,  d’une  an- 
cienne famille. 

Voycz,furfesouvragesimprimés&  manuferits, le 
deuxieme  volume  de  fa  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne , page  2 G.  ( C.  ) 

* § COUTUMES. . . . Dans  cet  article  on  lit  du 
Molin  pour  du  Moulin  ; on  l'appelle  auffi  Dumolin 
dans  les  articles  Conseil  6c  Course  ambitieufe  ; 6c 
ailleurs  encore  Dumotins  : ce  font  des  fautes  typo- 
graphiques d’autant  plus  aifées  à corriger , que  1« 
célèbre  du  Moulin  eft  connu  de  tous  les  lavans. 

Le  commentaire  fur  la  coutume  de  Normandie  , 
imprimé  en  1483,  eft  encore  plus  ancien  que  le 
commentaire  fur  la  coutume  de  Bretagne , cité  dans 
cct  artic/t. 

• COUTURIERE , ( Arts  mlchanlques.  ) un  de, 
des  aiguilles , des  cifcaux  6c  un  fer  à repafter,  font 
les  feuls  inftrumens  néceffaircs  à la  couturière , 6c  ils 
lui  font  communs  avec  le  tailleur.  Vdytq.  Tailleur 
dans  ce  Supplément , 6c  les  planches  de  l’art  du  Tail- 
leur dans  le  Di  B.  raif.  des  Sciences  ,■  &c. 

Mefure.  La  mefure  fe  prend  avec  des  bandes  de 

iiapier,  auxquelles  on  fait  des  hoches,  pour  ma  rquer 
es  diverfes  proportions.  On  voit , planche  de  Part  de 
.la  Couturière , dans  ce  Supplément  t une  mefure  de 
Tome  IL 
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robe  & d’un  jupon  ; a , largeur  d’une  agraffe  à l’auf 
tre  ; * , collet  ; c , plis  ; d , remonture  6c  entour- 
nure ; e , devant  ; /,  taille  ; gt  compere  ; h , manche  ; 
i,  dos;  /,  grofleur  du  bras  ; m , devant  du  jupon  ; 
n , derrière  du  jupon;  «,  côté  du  jupon  ; p , biais  de 
la  robe  ; q , derrière  de  la  robe , fans  la  tjueuc  que 
l’on  fait  plus  ou  moins  longue  ; à volonté;  r,  devant 
jufqu’à  terre* 

Travail.  La  robe  : on  commence  par  couper  de 
longueur,  fuivant  la  mefure,  tous  les  lez  qui  doi- 
vent compolèr  la  robe  ; favoir , les  quatre  lez  A A , 
du  derrière  ,fig.>s6c  les  deux  lez  pour  chaque  de- 
vant B ,fig.  2.  Ceux-ci  doivent  être  coupés  un  peu 
plus  longs  de  quelques  pouces , pour  la  remonture 
6c  entournure.  J'oyq  Re, mokturf.  & Entournu- 
re dans  ce  Suppl.  On  taille  les  manches  o , fig.  Gf 
6c  les  manchettes  pptfig.  i , puis  on  taille  de  même 
toute  la  doublure. 

La  couturière  affemble  d’abord  lésiez  du  derrière 
eh  les  coufant  l’un  à l’autre  ; tout  le  derrière  étant 
affçmblé , elle  le  plie  par  la  moitié  fur  fa  longueur  , 
6c  le  déplie  tout  de  fuite.  Il  refte  fur  l’ctoffe  une 
légère  impreflion  de  ce  pli,  qui  marque  l’endroit  oit 
elle  doit  commencer  à couper  les  pointes  cd  qui  fé 
prennent  à chaque  dernier  lez  ; elle  taille  C?s  pointe* 
en  montant  & en  biais  , afin  qu’elles  aient  un  demi- 
quart  de  largeur  au  bout  d.  Ces  pointes  étant  levées  £ 
elle  taille  les  emmanchures  e , 6c  les  tailles /,  jus- 
qu’aux hanches , conformément  à fa  mefure , biffant 
le  furplus  s en  (on  entier , pour  les  plis  & le  tour  de 
la  robe.  On  taille  de  même  les  deux  devants  B. 

On  vient  de  voir  que  les  pointes  n’a  voient  que  là 
moitié  de  la  longueur  de  la  robe;  ce  qui  fuffit  aux 
robes  rondes  ; mais  s’il  s’agiffoit  d’une  robe  deftinée 
à être  mife  fur  un  panier , il  faudroit  que  les  pointe* 
fuffent  allez  longues  pour  aller  jufqu’aux  hanches; 
auquel  cas  on  les  taillerait  à part  dans  un  nourcaii 
lez. 

On  glace  la  doublure  au-deffus , c’eft-à*difè , qn’bri 
l’y  unit  par  un  bâtis  à demeure  ; on  fait  enfuite  iirt 
bâtis  par  l’endroit , au  haut  6c  au  bas  de  la  robe  pour 
les  fixer , & l’on  h’ôteta  Ce  bâtis  que  quand  le  Collet 
6c  le  bas  feront  achevés. 

La  couturière  forme  enfuite  les  fi*  plis  dit  dds  ; 
cfpaccs  comme  dans  la  figure  j , un  large  au  milieit 
de  deilv  étroits.  On  voit  en  h la  moitié  de  la  pSiffuré 
du  dos;  clic  coud  les  pointes  tdcd  le  long  du  der- 
rière des  plis  de  côté  jufqu’en  bas  ; elle  torme  ce* 
plis  au  nombre  de  trois  ou  quatre , 6c  les  arrête  aux 
hanches  en  mm  avec  quelques  points  croifês.  Elle 
forme  le  pli  de  chaque  devant  qq,fig.  4,  jufqu’aii 
haut  de  la  remonture , 6c  les  plis  de  côté  nntfig.j  , 
au  nombre  de  deux  oit  trois , qui  s’arrêtent  Comme 
les  précédons.  Elle  coud  le  collet  a-,  qui  doit  avoir 
cn-dehors  un  doigt  de  large  ; il  fe  fait  toujours  de  la 
môtqe  étoffe  que  la  robe  , on  le  redouble  6c  on  le 
coud  à l’envers. 

Comme  on  ne  coud  point  les  plis  du  dos  Turf  k 
l’autre , on  fait  un  (impie  arrêté  ,fig.  3 , ligne  ponc- 
tuée , au  travers  de  ces  plis  pour  les  maintenir  à leur* 
places:  il  fe  fait  à l’envers,  à points  croît  es,  à la 
diftance  d’un  douze  au-deffous  du  collet.  On  place 
l’entournure , c’eft-à-dirc , que  l'on  coud  la  remon- 
ture  j , fig.  4 , à l’emmanchure  3 i joignant  le 
collet  par  derrière  ; puis  on  attache  la  quarrure , qui 
eft  un  morceau  de  toile  ou  de  taffetas  quatre  long 
que  l’on  coud  à l’envers  par-deffus  la  doublure  ; cette 
quarrure  occupe  tout  l'efpace  des  plis  da  dos , de- 
puis le  collet  jufqu’à  la  taille  ; on  le  fend  enfuite  (] 
l’on  veut  par  le  milieu  , depuis  le  bas  vers  le  haut  4 
6c  l’on  y attache  des  rnbans  de  fil  6\i  des  cordons  qui 
fe  nouent  lorfqu’On  veut  fe  ferrer  ; d’autres  font  uni 
rang  d’œillets  à chaque  bord  de  l’ouverture  pou* 
lacer  à volonté  les  deux  côtés. 
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U s’agit  maintenant  de  monter  la  robe  : on  côud 
les  deux  devants  au  derrière , depuis  l’emmanchure 
l,fg.  j , jusqu'aux  hanches  mm  , à point  arriéré  ÔC 
devant , ce  qui  s’appelle  coudre  les  tailles  ; on  laifte 
une  ouverture  de  huit  pouces  entre  les  plis  de  côté 
nn  pour  la  poche  ; puis  on  reprend  la  couture  pour 
coudre  les  pointes  aux  biais, c'eft-à-dire,aux  devants 
jufqu’cn  bas. 

Aux  robes  faites  pour  être  fur  un  panier , on  ne 
fait  point  de  plis  de  côté  ; les  pointes  doivent  monter 
jufqu’aux  manches , ôc  l’ouverture  de  la  poche  eft 
formée  par  le  côté  de  la  pointe  Ce  du  devant. 

Enfin  la  couturière  double  les  manches  oo  ,fig.  6 ; 
les  forme  Cf  les  pliffe  à point-devant,  pour  les  cou- 
dre enfuite  à l’emmanchure  8c  à l’entournure  à ar- 
riere- point  ; elle  coud  les  manchettes  ppifig-  3 * la 
plus  étroite  en-deffus  ; fait  un  rempli  autour  du  bas 
de  la  robe  , ainfi  qu’à  chaque  côte  de  l’ouverture  des 
poches  ; coud  ces  remplis,  6c  borde  le  bas  d’un  pa- 
dou de  la  couleur  du  détins. 

La  plus  grande  difficulté  qui  fe  rencontre , quand 
on  a des  étoffes  à fleurs  ou  â compartimens  à mettre 
en  œuvre , c’cft  de  les  bien  appareiller  6c  affortir 
- régulièrement , en  ménageant  fur  l’étoffe  le  plus  qu’il 
elt  poflible  : la  couturière  fait  briller  en  ce  point  fon 
génie  ÔC  fon  talent. 

La  robe  n’cft  pas  encore  entièrement  finie  ; com- 
me elle  eft  ouverte  par-devant , on  couvre  la  poi- 
trine par  une  pièce  ou  échelle  de  rubans  , ou  par  un 
compere.  Le  compere  eft  du  diftridtde  la  couturière ; 
mais  la  pièce  de  rubans  étant  regardée  comme  gar- 
niture 6c  ornement , eft  de  celui  de  la  marchande  de 
modes , c’eft  pourquoi  nous  n’en  parlerons  pas  ici. 
Le  compere  eft  compofé  de  deux  devants  coupes 
l’un  fur  l’autre  dans  un  quarré  d’étoffe  d’environ  un 
tiers  en  tout  fens,  dont  on  taille  un  côté  en  biais  ; 
on  fait  le  long  du  biais  gauche  un  rang  de  boutonniè- 
res, 6c  un  rang  de  petits  boutons  à la  picce  droite  ; 
on  coud  chaque  devant  du  compere  fous  chacun  des 
devants  de  la  robe , de  façon  que  les  côtés  biais  puif- 
fent  fe  boutonner  fur  la  poitrine,  depuis  la  gorge 
jufqu’à  la  taille.  | 

Ces  détails  nous  difpenfent  de  parler  de  la  demi- 
robe  ou  pet-en-l’air. 

Le  jupon  , il  eft  compofé  de  cinq  lez  ; après  les 
avoir  coupés  quarrement , fuivant  la  (neutre,  les 
avoir  atiémblés  6c  doublés,  on  glace  la  doublure  ; 
on  pliffe  enfuite  tout  le  haut , 6c  on  le  ferme  du  haut 
en  bas.  Il  y a des  jupons  auxquels  on  ne  laiffe  que 
l’ouverture  des  poches  de  chaque  côté;  à d’autres 
on  en  laiffe  une  troilicme  par  derrière  : aux  premiers 
on  attache  des  bouts  de  cordons  ou  de  rubans  de  fil 
à une  des  ouvertures  de  côté  pour  ferrer  le  jupon  ; 
aux  derniers  on  met  communément  les  cordons  à la 
fente  de  derrière  : toutes  ces  ouvertures  le  bordent; 
on  borde  aufli  tout  le  haut  6c  le  bas  du  jupon  avec 
un  padou  de  la  couleur  de  l'étoffe. 

La  robe  ÔC  le  jupon  font  Peffcntieldu  travail  de  la 
couturière  ; mais  elle  fait  encore  plufieurs  autres  ha- 
billemens,  tels  que  le  manteau-de-lit  , le  jufte  à 
l’ulage  des  femmes  de  la  campagne  , robe  de  cham- 
bre de  femmes  ; mais  ce  ne  font , pour  ainfi  m’ex- 
primer , que  des  variations  de  la  robe  dont  nous 
avons  donné  la  conftruftion.  Foye^  d'ailleurs  Man- 
TEaU-DE-LITÔC  Juste,  ( Couturière.)  tonsct Suppl. 

Dans  la  vignette, planche I delà  Couturière.  Suppl. 
on  voit  en  A une  femme  en  robe  6c  en  jupon  ; la 
fig.  B eft  la  même,  vue  par  derrière.  Art  de  la  Cou- 
turière , par  M.  de  Gahsau LT. 

COUVREUR,  f.  m.  ( Ans  michaniques .)  ouvrier 
qui  s’applique  à couvrir  le  deffus  des  bàtimens. 

De  tout  tems  l’homme  s’eft  vu  dans  la  néceflïté  de 
chercher  un  abri  contre  les  injures  de  Pair.  La  vie 
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errante  que  menèrent  prefque  toutes  les  familles  des 
rentiers  ficelés,  & le  défaut  d’outils,  les  réduifireot 
n’avoir  d’autres  retraites  que  les  antres  ÔC  les  ca- 
vernes. Les  premiers  logemens  ont  été  proportion* 
nés  aux  circonftances  locales  que  préfentoit  chaque 
climat , 6c  relatifs  aux  lumieresôt  au  génie  des  difle- 
rens  peuples.  Les  bois  offroient  tant  de  facilités  à 
l’homme  pour  fe  conftruire  un  logement  , que  l’on 
en  aura  profité  d’abord  dans  ces  tems  reculés.  Les 
rofeaux , les  herbes, les  branches,  les  feuilles  6 i les 
écorces  des  arbres  ont  été  les  premiers  matériaux 
donr  on  a fait  ufage.  On  a commencé  par  entrelacer 
groflîérement  les  branches  des  arbres  ; on  les  a fou- 
temies  fous  quelques  perches , 6c  l’on  a recouvert  ces 
premières  cabanes  de  feuilles. ou  de  gazon.  Leur  for- 
me ctoitfans  doute  circulaire:  un  trou  pratiqué  â la 
pointe  du  toit , donnoit  iffue  à la  fumée  du  foyer, 
placé  dans  le  milieu  de  la  cabane.  Ces  bàtimens  n’exi- 
geoient  ni  grands  apprêts,  ni  grandes  connoifiànces. 

On  voit  encore  de  nos  jours  dans  différentes  con- 
trées des  deux  Indes  quantité  de  cabanes  conftruites 
aufli  groflîérement  que  dans  les  premiers  tems  du 
monde.  On  voit  dans  les  pays  les  plus  feptentrio- 
naux , 6c  par  conséquent  les  plus  froids,  descabanes 
entièrement  conftruites  avec  des  peaux  6 c des  os  de 
chien  de  mer  ou  d’autres  grands  poiffons. 

Dans  le  nord  de  la  Suède , les  toits  des  maifons 
font  prefque  à plat  : on  1e  contente  d’étendre  fur  les 
folives  eu  plancher  fupérieur,  6c  qui  tiennent  lieu  de 
chevrons , de  l’ccorcc  de  bouleau,  donc  la  fubftance 
eft  prefque  incorruptible;  6c  on  recouvre  ces  écor- 
ces d’une  cpaiffeur  de  terre  fuffifante  pour  y pouvoir 
femer  du  gazon. 

Au  Pérou  , 6c  fur-tout  à Lima  , où  il  ne  pleut  ja- 
mais , les  maifons  font  terminées  en  terraffes , qui  ne 
confident  que  dans  une  claie  trcs-fcrrée , fur  laquelle 
on  répand  à une  certaine  épaiffeur  du  fable  fin  ; cela 
fuffic  pour  recevoir  ÔC  abforber  les  rofées  qui  y font 
journalières  6c  très-abondantes. 

L’art  de  couvrir  les  toits  exige  plus  d’attention 
qu’on  ne  penfe  : il  eft  bien  effentiel , pour  la  conser- 
vation d’un  bâtiment , que  la  couverture  foit  faite 
avec  intelligence  6c  entretenue  avec  foin:  un  Sem- 
blable travail , entrepris  ÔC  exécuté  par  un  ouvrier 
infidèle  ou  mal  habile , occafionneroit  la  ruine  du 
bâtiment  le  plus  Solide,  après  l’avoir  rendu  inhabi- 
table par  fa  négligence  ou  fa  friponnerie  , dont  les 
premiers  effets  feroient  la  pourriture  des  charpentes 
6c  la  dégradation  des  murailles. 

Pour  qu’un  toit  foit  exaflement  recouvert , on 
doit  exiger  du  couvreur  que  l’eau  n’y  puiffe  jamais 
pénétrer , foit  par  les  noues  , foit  par  les  faîtières  , 
ni  qu’elle  puiffe  slnfinuer  dans  les  murs  par  les 
égouts. 

Quand  on  termine  par.  une  terra ffe  un  bâtiment 
voûté  f on  la  recouvre  avec  des  chapes  de  ciment , 
ou  avec  du  plomb , ou  avec  de  larges  tablettes  de 
pierre  dure  , dont  on  réunit  les  joints  avec  des  maf- 
tics  de  différente  efpecc. 

On  couvre  certains  grands  édifices  avec  du  plomb, 
ou  de  lames  de  cuivre  , ou  avec  de  la  tôle  de  fer. 

Comme  ces  fortes  d’ouvrages  ne  font  pas  du  reffort 
des  couvreurs  ordinaires  , ÔC  que  les  terraffes  6c  les 
couvertures  où  l’on  emploie  des  métaux  s’exécutent 
par  d’autres  ouvriers,  nous  nous  difpenferons  d’en 
parler  ici , ne  voulant  maintenant  nous  occuper  que 
de  ce  que  nous  appelions  Y art  du  Couvreur. 

Des  couvertures  faites  avec  du  chaume  ou  avec  du  ro- 
feau.  Pour  frire  une  couverture  folide  avec  du  chau- 
me , on  recommande  aux  moiffonneurs  de  couper 
les  fromens  affez  haut  pour  qu’il  refte  une  plus  gran- 
de longueur  de  paille  fur  terre  : c’eft  la  partie  du  pied 
de  celte  paille , qui  eft  la  plus  forte , ÔC  qu’on  appelle 


Digitize 


cou 

le  chaume  ; c’eft  celle  qui  a le  plus  de  confiftance 
8c  qui  fait  une  bien  plus  folide  couverture  que  ne 
pourroit  faire  la  paille  ordinaire.  Dans  les  années  oii 
les  fourrages  font  forts  8c  très-élevés  , les  chaumes 
donnent  une  meilleure  couverture  que  lorfqu’ils  font 
bas  & menus. 

On  emploie  de  préférence  le  chaume  de  feigle 
pour  couvrir  les  glacières , parce  qu'il  eft  important 
que  ces  couvertures  ne  puiftent  donner  aucun  pa  fi- 
lage A l’air:  au  defaut  de  chaume  de  feigle,  la  paille 
la  plus  menue  eft  la  plus  propre  à employer  pour 
cet  ufage. 

Comme  le  chaume  fait  une  couverture  légère , il 
eft  par  conféquent  inutile  de  donner  beaucoup  de 
force  à la  charpente  du  toit  ; mais  il  faut  aufli  que  le 
toit  ne  foit  ni  trop  plat , ni  trop  roidc  : s’il  ctoit  trop 
plat,  l’eau  y couleroit  trop  lentement  & pourroit 
pénétrer  plus  aifément  dans  le  chaume  , ce  qui  le 
pourriroit  en  peu  de  tems  : (i  au  contraire , le  toit 
étoit  trop  roide , plufieurs  partiesdu  chaume s’echap- 
peroient  peu- A-peu , 8con  appcrcevroit  bientôt  l’eau 
des  pluies  pénétrer  dans  le  bâtiment.  On  obfervc  or- 
dinairement de  donner  au  toit  une  pente  de  4s  de- 
grés : cela  regarde  le  charpentier  qui  chevalc  8c  uran- 
dit  les  chevrons  fur  le  faite  , ainfi  que  fur  les  pannes, 
& qui  les  fait  déborder  de  dix-huit  pouces  la  face 
extérieure  du  mur,  afin  que  le  couvreur  en  chaume 
puifte  former  l’égout  pendant. 

On  pofe  ordinairement  les  chevrons  à deux  pieds 
de  diftance  les  uns  des  autres , A compter  du  milieu 
d’un  chevron  au  milieu  d’un  autre,  parce  qu’il  fuÆt 
qu’il  y ait  trois  chevrons  fous  chaque  latte. 

Le  couvreur  commence  par  latter  le  toit  ; il  doue 
les  cours  de  lattes  A fix  ou  lept  pouces  de  diftance  fur 
les  chevrons.  Dans  les  endroits  où  le  bois  eft  rare 
on  n’emploie  point  de  lattes  douées;  on  y fubftitue 
«le  menues  perches  de  fix  ou  fept  pieds  de  longueur, 
qu’on  attache  avec  des  harts  fur  des  chevrons  de 
brin , qui  ordinairement  ne  font  pas  équarris , 8c 
qui  font  arrêtés  avec  des  chevilles  de  bois  fur  la  pan- 
ne 8c  fur  le  faîtage  ; on  les  chevauche  même  inégale- 
ment fur  les  pannes,  8c  onn’obferve  point  de  les  po- 
fer  au  bout  les  unes  des  autres.  Cette  partie  de  char- 
pente grofliere  s’exécute  par  les  mêmes  ouvriers 
qui  entreprennent  la  couverture  de  chaume. 

La  charpente  étant  établie  , le  couvreur  javelle  le 
chaume  : il  fe  fert  pour  cela  d’une  faucille  qu’il  tient 
de  la  main  droite  ; il  prend  au  meulon  une  petite 
bradée  de  chaume  , qu’il  fecoue  A terre  pour  faire 
tomber  peu-à-peules  brins , 8c  les  égaler  ; il  donne 
toutes  fes  fecoufles  dans  un  même  fens , 8c  arrange 
les  brins  de  chaume  à-peu-près  parallèlement  les 
uns  aux  autres.  S’il  arrive  qu’il  laiffe  tomber  quel- 
que poignée  un  peu  grofte  qui  ne  s’arrange  pas 
bien , il  la  reprend  8c  la  divife  avec  la  pointe  de  fa 
faucille  pour  en  mieux  arranger  les  brins  ; enfuite  il 
reprend  au  tas  «le  nouveau  chaume  ; il  l’arrange  de 
la  même  façon  ; 8c  quand  il  a formé  devant  lui  un 
tas  d’environ  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  fur 
un  pied  d’épaifleurSc  deux  pieds  de  largeur,  il  fourre 
fes  Cabots  fous  la  longueur  du  petit  tas  , 8c  prend  par 
petites  parties  le  chaume  qu’il  vient  d’arranger  ; il  les 
appuie  avec  fes  mains  furie  devant  de  fes  jambes;  il 
les  peigne  grolfiérement  avec  fes  doigts  ; U en  preflie 
les  brins  les  uns  contre  les  autres  ; il  arrache  avec 
fesmjÿnsles  pailles  qui  débordent  8c  qui  ne  font  pas 
bien  engagées  avec  le  refte  ; il  frappe  au  plat  de  la 
main  fur  la  portion  qu’il  a arrangée  , 8c  il  forme  ainfi 
ce  qu’on  nomme  une  javelle  Je  chaume , c’eft-A-dire, 
un  petit  tas  dont  les  brins  font  fort  rapproches  les  uns 
des  autres , 8c  qui  forment  un  tout  d’une  confiftance 
fuffifante  ; enfuite  il  levé  cette  javelle  , 8c  il  la  pofe 
dans  un  lieu  propre  fur  un  lien  de  paille  : après  quoi 
il  forme  une  fécondé  javelle  comme  il  a fait  la  pre- 
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miere , 8c  il  lie  ces  deux  javelles  enfemble  avec  le 
même  lien  de  paille , afin  de  pouvoir  les  monter 
commodément  fur  le  toit.  Quand  l’ouvrier  a forme 
deux,  trois  ou  quatre  cens  boites  de  javelles , il  com- 
mence la  couverture  du  toit  en  s’y  prenant  de  la  ma- 
nière que  je  vais  l’expliquer.  J’obferve  ici  qu’il  n’cft 
pas  polliblc  de  bien  javeicr  du  chaume  fec,  parce 
qu’il  eft  trop  roide,  8c  qu'il  fe  rompt  au  lieu  de  s’ar- 
ranger : on  ne  peut  pas  non  plus  faire  une  bonne 
couverture  avec  des  javelles  trop  feches,  ce  qui 
oblige  de  les  mouiller  auparavant , fans  quoi  cette 
paille  fe  romproit  ; ainfi  quand  il  fait  du  hâle  , il  faut 
arrofer  le  chaume  avant  de  le  javcler,  8c  il  faut  en- 
core mouiller  les  javellesavant  de  les  mettre  en  pla- 
ce : cette  opération  augmente  un  peu  les  frais  de 
l’ouvrage. 

Le  couvreur  commence  par  former  l’égout  du  toit  ; 
8c  pour  y parvenir  il  choifit  le  chaume  de  meilleure 
qualité  , 8c  en  forme  des  javelles,  d’environ  quatre 
pieds  de  longueur;  il  lie  une  de  ers  grandes  javelles 
au  quart  de  la  longueur  ; par  un  enlacement  dofier 
long  , a , b , figure  1 , planche  1 du  Couvreur  dans  ce 
Supplément  ; il  en  appointa  le  gros  bout  ^ , 8c  il  tor- 
tille le  bout  menu  «ï  , 8c  y fait  une  boucle  ; il  pique 
cet  oficr  dans  la  javelle  de  a en  b , figure  2 ; il  en  en- 
toure la  portion  a , b ; il  patte  enfuite  l’ofier  dans  la 
bouche  b : après  quoi  il  ferre  fortement  la  première 
portion  a , b de  la  javelle  ; puis  il  pique  l’ofier  ent; 
il  le  pique  encore  par  le  deftôus  en  d : enfin  en  le  fai- 
fant  revenir  fur  le  bord  <,  il  ferre  fortement  ta  por- 
tion c 'yd , comme  il  l’a  pratiqué  à l’autre  bord  de  la 
javelle  a , b:  en  faifant  de  meme  à l’autre  bout  de 
la  javelle , elle  fe  trouve  liée  aux  deux  bouts  , com- 
me on  le  voit  en/,  g 8c  h , * ; alorsavecune  faucille 
bien  tranchante , il  la  coupe  en  deux , fui  vant  la  ligne 

onôuée  i y ce  qui  lui  donne  deux  javelles  ou  conf- 

nets  d’égout , figure  j , qui  fe  trouvent  enlacés 
d’ofier  par  le  milieu  de  leur  longueur. 

Quand  les  bâtimens  font  bas , un  manœuvre  peut 
tendre  avec  une  fourche  les  gerbes  de  chaume  au 
couvreur  qui  eft  monté  fur  le  toit  ; cette  fourche  eft 
de  fer , 8c  îemblablc  A celles  dont  on  fe  fert  lors  de  la 
moiftbn  pour  charger  les  gerbes  fur  les  voitures; 
mais  quand  les  bâtimens  font  trop  élevés , le  manœu- 
vre , figure  4 y eft  cbligc  de  charger  les  javelles  fur 
fa  tête  , 8c  de  les  monter  fur  le  toit  A l’aide  d’une 
échelle. 

Le  couvreuri ait  l’cgout  en  arrangeant  les  couftïncts 
bien  ferres  les  uns  auprès  des  autres  , de  forte  meme 
qu’ils  fe  recouvrent  un  peu  les  uns  les  autres  par  le 
côté  ; 8c  afin  que  l’égout  fe  foutienne  mieux  , 8c  mê- 
me qu’il  foit  un  peu  retroufic , on  met  fur  la  partie 
pendante  des  chevrons  en  place  de  lattes,  un  cours 
de  perches  un  peu  grottes,  fur  lefquellcs  les  bouts 
des  couftinetspuifient  s'appuyer. 

Quand  l’cgout  a étc  garni  de  couftinets  dans  toute 
la  longueur  du  bâtiment , le  couvreur  forme  fur  le 
pignon  la  bordure  avec  des  javelles  garnies  de  leur 
lien  de  paille , ou,  ce  qui  eft  encore  mieux , liées  avec 
des  harts  ; car  comme  cette  bordure  eft  plus  expofée 
que  le  refte  de  la  couverture  à être  emportée  par  le 
vent , le  lien  de  paille  ou  la  hart  la  mettent  plus  en 
état  de  refifter;  8c  c’eft  par  la  même  raifon  que  l’on 
a grand  foin  de  lier  avec  des  ofiers  toutes  les  javelles 
des  rives  ou  des  bordures , foit  aux  chevrons , foit  à 
la  latte  ; outre  cela  on  les  travcrle  encore  avec  des 
chevilles  de  bois , qu’on  fait  entrer  à coups  de  mail- 
let dans  le  garni  de  la  muraille.  Enfin  comme  il  eft 
de  la  plus  grande  importance  de  fortifier  cette  partie 
contre  l’effort  du  vent,  il  y en  a qui  mettent  par-deffus 
le  chaume  , quand  la  couverture  eft  finie , deux  che- 
vrons chevalés  à leur  tête,  8c  liés  par  le  bas  à ceux  de 
la  charpente  : cette  précaution  eft  très-bonne. 
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On  fe  rappellera  que  le  couvreur  a formé  l'égout 
avec  des  demi-javelles  , qui  font  l’office  de  coufluiets 
pour  relever  l’égout  : on  voit  ces  couffinets  en  place 
fur  le  toit  ,5c  on  apperçoit  leur  fituationen  a ,fig.S9 
avec  le  iiend'ofier  b,  qui  les  tient  attaches  aux  che- 
vrons. On  recouvre  ces  couffinets  d’un  rang  de  ja- 
velles c d , figur?5  , dont  lextrêmité  expede  les 
couffinets , fie  on  lie  avec  de  Tôlier  b , ces  javelles  c 
d , aux  chevrons  ou  à la  latte. 

U faut  maintenant  faire  attention  que  les  javelles 
/ont  plus  épaiffies  au  milieu  que  vers  les  bouts  , com- 
me on  le  voit  dans  la  figure  G , qui  repréfente  une  ja- 
velle de  toute  fa  longueur  , fie  vue  parfon  épnifleur  ; 
or  la  partie  la  plus  épaifle  a b , doit  répondre  à la 
queue  mince  du  couffinet  ; la  partie  mince  c i de  la 
javelle,  couvre  entièrement  le  couffinet , 6c  même 
le  déborde  un  peu  ; ôc  la  partie  c /,  s’appuie  fur  la 
latte  enc  ; figure  S;  ainfi  d,  figure  S ; forme  le  pureau 
de  cette  javelle  : on  a encore  attention  que  les 
javelles  fc  recouvrent  toutes  les  unes  les  autres  par 
les  côtés. 

Ce  premier  lit  de  javelles  ci  9 étant  bien  arrangé 
8c  fermement  attaché  fur  les  chevrons,  on  place  le 
fécond  rang  f fyfigurt$  , de  façon  que  la  partie  mince 
c d de  la  javelle , figure  G,  forme  le  pureau/,  fie  qu’elle 
recouvre  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de  1a  pre- 
mière javelle  c d:  ainli  la  partie  la  plus  cpaiffe  de  b 
fécondé  javelle  qui  eft  repréfentee  par  a b , figure  G , 
répond  à la  partie  mince  des  premières  javelles  c d9 
figure  S.  On  lie  les  javelles  du  fécond  rang  fur  les 
chevrons  b , figure  5 ; on  les  met  un  peu  en  recou- 
vrement par  les  côtés  fur  les  javelles  qu’elles  tou- 
chent. Le  couvreur  les  preffe  fortement  avec  fon  ge- 
nou 6c  fes  mains  ; 6c  en  continuant  ainfi  de  rang  en 
rang , il  arrive  qu’au  laite  , les  deux  rangs  de  javelles 
des  deux  côtés  du  toit , recouvrent  un  peu  la  pièce 
de  charpente  qui  forme  le  faîte  , mais  non  pas  aflez 
pour  empêcher  l’eau  d’y  pénétrer;  c’cft  pourquoi 
on  met  dans  toute  la  longueur  du  faîte  de  grandes  6c 
fortes  javelles  faîticrcsi  k , figure  S , dont  la  longueur 
croifc  le  faîte  à angle  droit.  La  partie  épaifle  de  la 
javelle  faitiere  i k , repofe  fur  le  Lite  qu’elle  croife  ; 
6c  les  deux  extrémités  plus  minces  recouvrent  d’un 
côté  les  javelles  / , 8c  de  l’autre  côté , les  javelles  /n, 
figure  6 : quoiqu’on  lie  ces  javelles  faîtières  au  faîte 
même  , le  vent  pourroit  les  emporter  fi  l’on  n’avoit 
pas  la  précaution  de  les  charger  avec  de  la  terre  n , 
un  peu  détrempée  6c  battue  avec  la  palette. 

Le  toit  étant  ainfi  entièrement  couvert  de  chau- 
me , on  le  laiflie  en  cet  état  environ  deux  ou  trois 
mois  fans  le  finir  , afin  de  donner  aux  brins  de  chau- 
me le  teins  de  s’affaifler  les  uns  fur  les  antres;  au 
bout  de  ce  tems  , le  couvreur  remonte  fur  la  couver- 
ture pour  en  reconnoitrc  l’état  ; s’il  y trouve  des  en- 
droits creux , qu'on  nomme  des  gouttières , comme 
cela  ne  manque  guere  d’arriver , il  fourre  la  palette 
dans  la  partie  du  chaume  qui  eft  la  plus  enfoncée , 
6c  en  relevant  le  manche  de  cet  outil,  il  forme  un 
vuidc  , dans  lequel  il  introduit  des  javelles  plus  ou 
moins  cpaifles , félon  que  l'enfoncement  eft  plus  ou 
moins  conûdérable  ; puis  avec  fes  mains,  il  unit  grof- 
iiérement  la  couverture , en  retirant  6c  jettantà  bas 
le  chaume  fuperflu;enfuite  il  bat  la  couverture  avec 
le  plat  de  peigne  pour  comprimer  le  chaume  8c  dé- 
tacher les  brins  qui  ne  tiennent  pas  fuffilamment  : il 
finit  ce  travail  en  poliflant  fon  ouvrage  avec  les  dents 
du  peigne. 

Il  ne  lui  refte  plus  que  l’égout  à égaler,  ce  qu’il 
fait  en  tirant  avec  la  main  les  brins  de  chaume  qui 
débordent  les  couffinets  ; 8c  filecouvrrurs'apperçoit 

Su’il  y ait  quelque  endroit  qui  nefoit  pas  allez  garni 
e chaume , il  y en  remet  de  nouveau , en  l'introdoi- 
fant  avec  la  palette. 

Ces  fottçs  de  couvertures  font  très-bonnes  pour 


COU 

les  maifons  des  payfans  ; elles  garantiffent  leurs  to* 
gemens  de  l’air  chaud  ou  froid  » enforte  qu’elles  font 
fraîches  en  été  6c  chaudes  en  hiver:  ces  couvertures 
onr encore  l’avantage  d’épargner  beaucoup  fur  la  dé- 
pende de  la  charpente  ; mais  elles  ne  conviennent 
point  dans  les  termes , non-feulement  parce  qu’elle9 
font  expofées  à être  incendiées  , mais  encore  parce 
qu’elles  font  fujettes  è être  endommagées  par  les  pi- 

Seons  6c  les  volailles  ; de  plus , elles  fervent  de  ré- 
uit  aux  fouines,  aux  fouris,  aux  rats,  qui  cher- 
chent toujours  les  habitations  où  il  y a du  grain  fie- 
des  volailles. 

Des  couvertures  Je  ro/eau.  On  fait  de  fort  bonne# 
couvertures  avec  les  rofeaux  qui  croiflent  dans  les 
marais.  Comme  le  terrein  où  ils  viennent  eft  ordi- 
nairement rempli  d’eau  * on  attend  l’hiver, 8c  on  les 
coupe  dans  cette  faifon  pendant  la  gelce  ; ils  ont 
alors  fix  pieds  de  hauteur , on  les  coupe  par  la  moi- 
tié avec  la  faucille,  6c  Ton  en  fait  des  bottes  que 
l’on  lie  avec  de  la  paille  ; ces  bottes  tiennent  lieu  de 
javelles  de  chaume.  La  manœuvre  en  eft  la  même» 
mais  ces  fortes  de  couvertures  exigent  plus  d’adrefle 
que  celles  de  chaume , auffi  coûtent-elles  une  fois 
plus  de  façon  ; mais  elles  refiftent  beaucoup  plus  au* 
vent,  6c  elles  durent  quarante  ans  de  plus , fans  être 
obligé  d’y  faire  aucune  réparation.  On  couvre  auflî 
les  murailles  avec  du  rofeau  ; 6c  cette  couverture 
n’exige  d’autre  attention  que  de  bccheveter  le  ro* 
feau  , afin  que  la  couverture  foit  auffi  épaifle  d’un 
côté  que  de  l'autre. 

Des  couvertures  en  tuile.  Les  tuiles  font  des  car-» 
rcaux  de  terre  cuite  , qui  ont  environ  cinq  lignes 
d’épailîeur.  foyer  les  articles  BRIQUE,  Tuile  6c 
Couverture,  dans  le  Ditlionnairt  raifonni  de i 
Sciences , 6 Ce. 

Former  un  égout  pendant , 6*  U plein  couvert.  Quand 
la  tuile  eft  montée  , on  doit  former  Tcgout , en  po-> 
fant  fur  la  chanlattc  un  rang  de  demi-tuiles  , qu’or» 
nomme  \\t\fous-doublis  , qui  doit  déborder  la  chan- 
latte  de  quatre  pouces,  Sur  ces  dcmi-tuilcs  on  pofe 
le  doublis , qui  confifte  en  un  rang  de  tuiles , qui 
s’accrochent  au  cours  de  lattes  qui  eft  immédiate- 
ment au-deflus  de  la  chanlatte  , 8c  dont  le  bord  doit 
arrafer  le  fous-doublis  fans  laifler  de  pureau  ; mais 
le  milieu  des  tuiles  du  doublis  doit  couvrir  les  joints 
des  demi-tuiles  du  fous-doublis.  Le  fécond  rang  dd 
tuiles  s’accroche  au  fécond  cours  de  lattes;  il  recou- 
vre les  deux  tiers  de  la  longueur  des  tuiles  du  pre- 
mier rang,  dont  il  refte  quatre  pouces  de  découvert» 
fi  c’eft  du  grand  échantillon  ; ôc  trois  pouces  feule- 
ment , fi  c’cft  du  petit  moule  : cette  partie  découd 
verte  forme  ce  qu’on  nomme  le purtau.  Au  refte,  il 
faut  que  le  milieu  de  la  largeur  des  tuiles  du  fécond 
rang  recouvre  les  joints  du  premier  rang  : en  conti- 
nuant à accrocher  ainfi  en  liaifon  des  rangs  de  tuiles 
fur  tous  les  cours  de  lattes  , le  plein  toitfc  trouva 
couvert. 

Faire  les  égouts  retrouvés.  Pour  les  égouts  retrouf- 
fés,  on  fait  aboutir  les  chevrons  fur  le  milieu  de  lc^ 
paifleur  du  mur.  Ce  mur  doit  être  terminé  par  un  en- 
tablement de  pierre  de  taille»  ou  par  quelques  rang9 
de  brique.  Suppofons  que  Tentablcmcnt  ait  deux 
pouces  de  faillie  , on  pôle  en  mortier  ou  en  plâtre 
un  fous-doublis  de  tuiles  qui  doit  faillir  de  quatre 
pouces  fur  l’entablemem  ; il  faut  que  celles  qui  for- 
ment le  fous-doublis  aient  un  peu  de  pente  vers  le 
dehors;  on  couvre  le  fous-doublis  d’un  doublé , for- 
mé d’un  rang  de  tuiles  pofées  avec  plâtre  ou  mortier, 
fuivant  Tillage  du  pays  ; ce  doublis  doit  arrafer  le 
fous-doublis  , en  couvrir  les  joints,  6c  avoir  un  tant 
foit  peu  plus  de  pente. 

Quand  l’égout  eft  achevé , on  fait  quelquefois  urt 
folement  de  plâtre  de  quatre  pouces  de  large  à la 
tête  de  cet  égout , pour  recevoir  des  coyaux  que  le 
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charpentier  fournit , & qu’il  raille  fuivant  la  rondeur 
du  comble  : plus  le  comule  elt  plat , plus  il  faut  que 
le»  coya  ix  loient  longs  ; 6c  alors  on  deiccnd 
les  lattis  julqu’au  pied  des  coyaux:  le  premier 
pureau  d'apres  l'égout  s’accroche  fur  le  premier 
cours  de  laites  , 6c  continue  jiiltju’en'haut.  Nous  ex- 

Îiliquerons  plus  au  long  ce  que  c'eft  que  les  coyaux, 
orlque  nous  parlerons  de  la  couverture  en  ardoiie  ; 
en  attendant,  nous  nous  contenterons  de  dire  ici 
que  ce  font  des  bouts  de  chevrons,  qu’on  attache 
avec  des  clous  à l’extrémité  d’en- bas  des  chevrons» 
Des  différentes  manières  de  couvrir  les  art è tien.  Pour 
former  la  couverture  aux  arretiers,  il  eft  lenlïble 
que  li  l’on  conduifoit  quarrement  toutes  les  tuiles , il 
relierait  à placer  près  l’arrêrier  une  tuile  triangulai- 
re qui  manquerait  de  crochet,  6c  que  par  conlé- 
quent,  on  ne  pourrait  attacher  à la  latte  ; pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  les  couvreurs  tont  ce  qu’ils  ap- 
pellent une  approche  j une  contre- approche , & la  tuile 
de  l’arréiier , ayant  une  certaine  largeur  . peut  con- 
server fon  crochet.  Quand  on  n’a  pas  de  tuiles  cchan- 
Crécs , que  l’on  nomme  tuiles  dépecées , comme  cela 
arrive  fouvent , on  échancre  par  le  haut  la  contre- 
approche  ; on  échancre  encore  l'approche  qu’on 
place  joignant  la  contre- approche.  Ce  il  ne  refte  plus 
qu'a  échancrer  la  tuile  de  l’arretier,  pour  qu’elle 
porte  fur  une  des  faces  de  l’arrêtier;  ainfi  ceilc-ci 
peut  s'accrocher  à la  latte,  linon  on  la  cloue  fur  l'ar- 
rêt ier.  Ces  tuiles  échancrées , à l’approche  de  l'a r- 
rctier,  forment  par  en-bas  une  ligne  un  peu  courbe; 
in.iis  q'.and  celle  ligne  eft  bien  conduite  , elle  n’elt 
pas  dclagréablc,  parce  qu'elie  eft  peu  ienlible  a la 
vue  ; du  refte,  on  continue  de  meme  la  couverture 
de  bas  en-haut , en  confervant  les  pureaux  comme 
au  plein  couvert.  Comme  les  tuiles  ne  fe  joignent 
jamais  allez  exaâement  lur  l’arrctier  pour  empê- 
cher la  pluie  d'y  pénétrer , on  garnit  le  deftiis  des  ar- 
rêtiez, avec  un  filet  de  piètre  ou  de  mortier  ;&  ce 
filet  qui  entame  fur  les  tuiles  de  l’arréticr,  forme  de 
chaque  côté  une  plate-bande  de  deux  pouces  de 
largeur. 

Quand  les  toits  font  fort  plats , au  lieu  d’un  lîm- 
ple  rivet  de  monter,  on  pôle  des  tuiles  lur  l’arrc- 
iier , & on  les  noie  dans  le  mortier , tailant  enforte 
que  leur  pureau  réponde  à celui  du  toit. 

Des  noues.  Pour  fe  former  l’idée  d'une  noue , il 
faut  le  reprcU  nrer  un  corps  de  bâtiment  A B ,Jig.  17, 
qui  tombi-,fi  Ton  veut , à angle  droit  lur  le  milieu  d'un 
autre  bâtiment  CD , & que  le  toit  du  bâtiment  A B 
fe  jette  fur  la  couverture  du  bâtiment  CD.  Il  y 
a des  noues  oit  un  îles  bâtimens  le  trouve  avoir 
wj  toit  plus  plat  que  l’autre  ; d'ailleurs  les  bâtimens 
ne  tombent  pas  toujours  l’un  fur  l'autreà  angle  droit. 
De  quelque  façon  qu’ils  foient  difpofés , on  couvre 
les  noues  de  différentes  maniérés,  que  je  vais  dé- 
tailler. 

La  méthode  la  plus  aifée  h exécuter  & la  plus  pro- 
pre , fe  fait  en  garnilfant  le  nottlet  qui  eft  la  pièce  de 
charpente  qui  forme  le  fond  de  la  noue,  avec  une 
doile  ou  madrier,  lur  lequel  on  cloue  des  ardoifes , 
ou  l’on  y aileoit  avec  du  mortier  ou  du  plâtre  des- 
tuiles creufes,  renverfées  pour  faire  une  gouttière  , 
qui  fc  trouve  former  le  fond  de  la  noue  ; enfui  te  on 
fait  aboi  tir  les  tuiles  des  deux  toits  fur  cette  efpcce 
de  gouttière  comme  un  franchis. 

On  appelle  franchis,  le  rang  de  tuiles  qui  termine 
tin  toit  en  aboutifiant  fur  un  pignon  C G ,fig,  17 , ou 
un  arrêtier.  Or,  on  voit  que  les  tuiles  font  alternati- 
vement entières , & que  d'autres  ne  font  que  des 
demies,  ou  des  deux  tiers  de  tuiles;  il  n’y  a pas  un 
grand  inconvénient  à cela  quand  ce  font  des  toits 
qui  abuutilTent  lur  les  pignons  , parce  qu’on  borde 
le  trancha  avec  un  rivet  de  plâtre  ou  de  mortier;  il 
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n’en  ferait  pas  de  même  pour  le  trâncliis  d’u.i  ro;;  p*» 
reil  à celui  de  la  fi^.  id,  les  demi- tuiles  pourraient 
tomber  ou  fe  renverfer  dans  la  noue.  </r.  peut  évi- 
ter ces  intonvéniens  en  formant  les  t ranch'»  comme 
les  arretiers,  avec  des  utiles  rompues,  dont  ou  ait 
des  approches  6c  des  contre  approches, en  donnant 
au  franchis  trois  pouces  de  recouvrement  1-  rie  tond 
de  la  noue,  qui  doit  avoir  dix  huit  pouces  de  largeur, 
afin  qu’il  relie  un  pied  de  diftance  d’un  fanchis  à 
l’autre  dans  toute  la  longueur  de  la  noue , ou  de  pied 
en  tête. 

Des  rtullits.  Quand  un  toit  aboutit  à un  mur  qui 
eft  plus  élevé,  on  fait , en  approchant  du  mur , un 
franchis  ; mais  on  a l’attention  qu’il  s’élève  un  peu 
en  cette  partie,  6c  on  recouvre  le  franchis  d\.n filet 
de  mortier  ou  de  plâtre:  c’eft  ce  qu’on  appelle  une 
ruelUt. 

Dans  les  endroits  oit  le  plâtre  ne  manque  pas,  on 
en  fait  un  paremenr  pour  donner  les  devers  aux 
tuiles  : & par  dclTus  la  tuile , on  fait  un  folin  le  long 
du  mur  fupéricur. 

Comment  on  couvre  le  faite  avec  des  faîteries  ou  des  erp- 
faîteaux.  Quarfd  le  toit  6c  les  arretiers  lont  couverts, 
6c  qu'on  a formé  les  noues , les  franchis  & les  niel- 
lées, il  ne  refte  plus  à couvrir  que  le  faite.  Les 
tuiles  des  deux  côtés  du  toit  qui  fe  réunifient  vers 
cette  partie  , ne  fc  joignent  jamais  allez  exactement 
pour  garantir  le  faîte  6t  la  tête  deschcvrons  des  eaux 
de  la  pluie  ; c’cft  pour  ccttc  raifon  qu'on  couvre 
cette  partie  avec  des  tuiles  crcules,  qu’on  nomme 
des  jaititrts  ou  enfaîteaux  ; clics  ont  ordinairement 
quatorze  pouces  de  longueur,  & allez  de  largeur 
pour  former  un  recouvrement  de  quatre  pouces 
fur  les  tuiles.  On  pofe  ces  laitières  à fcc  dans  toute 
la  longueur  du  bâtiment,  de  façon  qu’elles  fe  tou- 
chent le  plus  exaétemcm  qu’il  eft  poftible  ,6c  qu’elles 
forment  une  file  bien  alignée;  pour  y parvenir,  on 
les  change  de  bout,  & même  de  place , afin  de  met- 
tre â côté  les  unes  des  autres  celles  qui  s’accordent 
le  mieux;  enfuite  on  les  borde  dans  toute  la  Ion-* 
gtieur  du  bâtiment  avec  un  filet  de  mortier  ou  de 
plâtre,  Grc.  6c  on  couvre  aulli  de  la  même  façon 
tous  les  joints  .Voye^fi^.  t6. 

Au  haut  des  croupes,  l’aiguille  ou  poinçon  excedtf 
le  toit  de  huit  à neuf  pouces;  & comme  cette 
partie  ne  peut  être  couverte  parles  faîtières,  quel- 
ques-uns la  couvrent  avec  un  petit  amortillemcnt  de 
plomb  i d’autres  avec  des  pots  de  terre  qu’on  fait 
pour  cet  ufage  ; mais  le  plus  ordinairement  on  en 
recouvre  les  faces  avec  des  ardoifes , 6c  on  attache 
au-defius  une  ardoife  qui  excede  tout  le  pourtour1 
d’un  bon  pouce. 

Maniéré  de  couvrir  les  tours  rondes  & Us  colombiers * 
On  latte  les  tours  rondes  comme  les  toits  plats,  ex- 
cepté qu’on  choilït  dans  les  bottes  de  lattes  celles 
qui  lont  un  peu  cintrées  fur  le  champ  ; 6c  quand 
on  n’en  trouve  pas  de  cette  forme , on  fe  fert  de 
lattes  quarrées  qui  font  allez  pliantes  pour  fe  pré* 
ter  au  contour  qu’on  veut  leur  faire  prendre;  car 
comme  en  roulant  fur  un  cône  une  réglé  un  peu 
large, le  botd  intérieur  enveloppe  une  plus  grande 
circonférence  que  le  bord  fupeneur,  les  bouts  de 
cette  réglé  doivent  s'élever,  6c  c’eft  ce  qu’il  faut 
éviter  en  ce  cas-ci , & faire  enforte  que  toutes  les 
lattes  foient  dans  leur  longueur  parallèles  à l'entable- 
ment. Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  en  for* 
çant  la  latte , on  l’oblige  de  prendre  fin  contour  con- 
venable. On  ne  peut  fc  difpenfer  , pour  ces  forte* 
de  couvertures  , d’employer  de  la  tuile  gironnee  4 
c’eft-à-dire  , des  tuiles  qui  lont  plus  étroites  par  en* 
haut  que  par  en-bas.  Quand  on  s’apperçoit  que  vers 
la  pointe  du  cône  les  tuiles  ordinaires  (ont  trop  lar* 
ges  par  le  haut,  & que  les  joints  deviennent  ohli* 
ques,  on  mêle  quelques  tuiles  gtronnées;  mais  il 
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faut  en  employer  en  plus  grande  quantité , à tnefure 
qu’on  approche  plus  de  la  pointe  du  cône  ; de  forte 
que  quand  on  eft  parvenu  à trois  ou  quatre  pieds  au* 
deflous  de  la  pointe,  non  feulement  on  n’emploie 
plus  que  de  la  tuile  gironncc  , mais  fou  vent  on  eft 
obligé  d’en  diminuer  encore  la  largeur  de  la  tôte  : 
enfin  on  termine  cet  ouvrage  de  la  même  maniéré 
que  les  croupes,  en  couvrant  l’aiguille  avec  un  pe- 
tit amortiflement  de  plomb  ou  de  poterie , ou  avec 
des  ardoifes.  Voyt\fig.  iÿ. 

Maniéré  de  couvrir  Us  murailles  avec  des  tuiles  & des 
enfaîteaux.  Excepté  les  tablettes  de  pierre  de  taille,  il 
n’y  a point  de  meilleur  couverture  pour  les  murailles, 
plus  propre  ni  plus  durable , que  celle  que  l’on  fait 
avec  des  tuiles  6c  des  enfaîteaux  ou  faîtières.  Ces 
couvertures  fc  font  prccifemem  comme  les  égouts 
retroufles;  on  commence  par  afleoir  fur  du  mortier 
ou  fur  du  plâtre  un  doublis  6c  un  fous-doublis  ; puis 
on  pofe  encore  en  mortier  ou  en  plâtre  des  tuiles  à 
recouvrement,  ce  qui  forme  des  pureaux  de  trois  à 

Îjuatre  pouces  ; 6c  ce  petit  toit  eft  recouvert  par  des 
aitiercs  qu'on  joint  6c  qu’on  borde  de  la  même  ma- 
niéré que  celles  des  faites  des  bâtimens  : on  met  plus 
ou  moins  de  rangs  de  tuiles , fuivant  que  la  muraille 
eft  plus  ou  moins  épaiffe.  ^oye\fg.  20. 

Des  mortiers  ou  plains.  La  fohdité  des  couver- 
tures dépend  beaucoup  de  la  bonté  des  mortiers  ou 
des  plâtres  que  l’on  y emploie  : cette  qualité  dépend 
de  la  façon  de  les  faire , 6c  des  matières  dont  on  les 
compofe. 

i°.  Il  ne  faut  point  que  le  plâtre  foit  noyé  : un 
plâtre  qui  a été  gâché  trop  mou,  ne  durcit  jamais 
parfaitement;  d’ailleurs,  il  y a certains  plâtres  qui 
font  beaucoup  meilleurs  que  d’autres. 

i°.  Pour  ce  qui  eft  des  mortiers  de  chaux,  il  fant, 
fi  la  chaux  tft  nouvellement  éteinte,  n’y  point  ajou- 
ter d’eau;  & la  fi  chaux  étoit  vieille  éteinte  6c  trop 
dure,  on  doit  la  mettre  dans  un  balTin  de  fable  ou 
de  ciment,  6c  la  bien  délayer  avec  un  peu  d’eau  , 
avant  d’y  mêler  le  fable  ; car  c’eft  une  réglé  géné- 
rale que  pour  faire  de  bon  mortier , il  ne  faut  jamais 
ajouter  d’eau  quand  une  fois  ou  a mêlé  le  fable  ou  le 
ciment  avec  la  chaux  ; &:  fi  le  mortier  paroit  tropdur, 
il  n’y  a qu’à  le  bouler  à force  de  bras  avec  le  rabot  ; 
il  deviendra  par  cette  opération  aflez  mou  pour  être 
employé  avec  utilité,  6c  il  n’en  fera  que  plus  folidc. 

30.  L’ufagc  ordinaire,  pour  faire  de  bon  mortier, 
eft  de  mêler  deux  parties  ae  fable  ou  de  ciment  avec 
une  partie  de  chaux , c’eft-à-dire , un  tiers  de  chaux , 
6c  deux  tiers  de  fable. 

4°.  On  fait  ce  mortier,  foit  avec  du  ciment,  foit 
avec  du  fable  ; l’une  ou  l’autre  de  ces  pratiques  n’eft 
préférée  qu'à  raifon  des  lieux  où  l’une  de  ces  deux 
matières  le  trouve  être  la  plus  convenable  à cet 
ulaee  : car  dans  les  endroits  où  le  fable  eft  bien  fec, 
6c  Ta  tuile  tendre , le  fable  eft  préféré  au  ciment  ; ail- 
leurs où  l’on  ne  trouve  que  du  fable  très-fin  ou  ter- 
reux, & où  la  tuile  eft  dure  6c  bien  cuite  , c’eft  le 
ciment  qui  mérite  la  préférence.  En  général , le  dé- 
faut du  mortier  bien  fait  avec  de  bon  ciment,  eft 
u’il  fe  gerfe , & qu’il  fe  détache  des  enfaîteaux  & 
e la  tuile  par  copeaux  très-durs;  il  faut  en  ce  cas 
faire  ce  mortier  avec  moitié  fable  6c  moitié  ciment. 

Couvertun  en  ardoife.  Si  l’on  excepte  le}  couvertu- 
res en  plomb  6c  en  cuivre  qui  ne  font  point  du  r ef- 
fort des  couvreurs , les  plus  belles  & les  meilleures 
couvertures  font,  fans  contredit,  celles  qui  fc  font 
en  ardoife.  Elles  forment  un  plan  bien  uni  : quand 
elles  font  bien  exécutées,  elles  font  impénétrables 
à la  pluie,  6c  clics  durent  long-tems.  Elles  ont  en- 
core l’avantage  de  ne  point  charger  les  charpentes: 
leur  feul  inconvénient  eft  que  les  grands  vents  les 
foulcvent  quelquefois , & même  qu’ils  les  empor- 
tenti  fw-içut  quaçd  on  emploie  de  fardoift  trop 
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mince,  ou  de  mauvaife  qualité  ; car  il  y en  a telle 
qui  s'attendrit  à la  pluie , 6c  qui  pourrit  fur  les 
bâtimens, 

Quoique  les  ardoifes  aient  été  taillées  fur  les 
chantiers  des  carrières , il  faut  cependant  que  le  cou- 
vreur , avant  de*les  monter  fur  un  batiment,  les  re- 
pafte  toutes  les  unes  aptes  les  autres,  pour  leur  don- 
ner une  forme  plus  régulière. 

Quand  on  couvre  en  ardoife  un  bâtiment  de  peu 
de  conféqucnce,  tel  qu’une  ferme,  une  maifon  de 
payfan,  ce  qui  eft  commun  dans  le  voilinage  des  car- 
rières d’ardoifes,  on  fait  les  égouts  comme  ceux  de 
tuile.  On  voit  un  égout  pendant  de  cette  forte  Jig.  1 . 
pl.  11.  du  Couvreur  dans  et  Supplément.  On  doit  obfer- 
ver  que  les  deux  ardoifes  de  l'égout  qui  font  le 
doublis  6c  le  fous-doublis , doivent  être  potées,  les 
deux  chanfreins  en-dehors  comme  en  A,  6c  non 
cn-dedans  comme  en  B.  * 

Pour  faire  les  égouts  pendants  à coyaux,  on  atta- 
che fur  les  chevrons  des  bouts  de  chevrons  de  deux 
pieds  6c  demi,  ou  trois  pieds  de  longueur;  on  les 
fait  excéder  plus  ou  moins  le  vif  du  mur , 6c  ils  font 
terminés  par  un  larmier.  Chaque  coyau  eft  attaché 
fur  un  chevron  par  trois  forts  clous  ; on  cloue  fur  le  ' 
bout  des  coyaux  la  chanlatte  qui  ne  doit  point  les 
excéder  : on  cloue  fur  la  chanlatte  le  doublis  & le 
fous-doublis  fans  pureau , 6c  qui  doivent  faire  faillie 
fur  la  chanlatte  de  trois  ou  quatre  pouces;  enfuite 
on  pofe  les  ardoifes  fuivant  leur  pureau , 6c  elles 
font  retenues  chacune  par  deux  ou  trois  clous.  Poye^ 
fi-  a- 

Pour  faire  les  égouts  retroufles  , on  pofe  fur  l’en- 
tablement , qui  a deux  pouces  de  faillie  fur  le  vif  du 
mur,  ou  davantage  quand  on  forme  une  corniche  ; 
on  pôle  , dis-je , fur  cet  entablement , avec  mortier 
ou  plâtre,  un  rang  de  tuiles,  auquel  on  donne  trois 
pouces  de  faillie  au-delà  de  l’entablement  ou  de  la 
corniche  ; fous  ce  rang  de  tuiles  qui  forme  le  fous- 
doublis,  on  pofe  également  avec  mortier  ou  plâtre, 
un  fécond  rang  de  tuiles , auquel  on  donne  trois  ou 
quatre  pouces  de  faillie  au-delà  du  premier  rang,  ce 
qui  forme  le  doublis  ; on  pofe  encore  à mortier  un 
rang  d’ardoifes  qui  arrafe  ce  doublis  ; enfuite  oa 
cloue  fur  la  latte  qui  eft  portée  par  les  petits  coyaux, 
ou  fur  un  filet  de  plâtre  aflez  épais  pour  gagner  la 
pente  du  toit  ou  la  hauteur  de  l’arrondiflemcnt  de  l’é- 
gout, on  cloue,  dis-je,  les  ardoifes,  auxquelles  on 
donne  leur  pureau,  l'oyc^fig.  3. 

Quand  on  ne  fait  pas  l’entablement  en  pierre  de 
taille  ou  en  plâtre,  par  défaut  de  ccs  matières,  on 
y fupplée  avec  des  briques , ce  qui  vaut  encore 
mieux  que  le  plâtre  ; 6c  on  peut  faire  aboutir  le  pre- 
mier rang  d’ardoifes  fur  le  bord  du  doublis.  A'oytj 
fis • 4- 

Du  couvert.  Quand  lesegouts  font  formés,  on  po- 
fe toutes  les  ardoifes  du  couvert , en  confcrvant  bien 
régulièrement  le  même  pureau  ; 6c  afin  qu’elles  fe 
joignent  plus  exaélcmcnt,  on  met  toujours  en-def- 
fus  la  face  de  t’ardoife  où  la  coupe  eft  en  chanfrein 
6c  égrignotée  ; on  les  attache  à la  latte  avec  deux  ou 
trois  clous,  dont  les  têtes  doivent  être  recouvertes  par 
les  ardoifes  fupérieures  : pour  que  les  files  d’ardoifes 
foient  régulièrement  droites,  on  fait  à chaque  rang 
un  trait  avec  un  cordeau  pour  marquer  l’endroit  où 
les  ardoifes  doivent  aboutir  ; 6c  quand  il  fait  trop  de 
vent , on  trace  avec  une  règle  un  trait  blanc  , & on 
arrange  les  ardoifes.  V r>ye^  fig.  $. 

Quand  un  toit  eft  plus  large  à un  bout  qu’à  l’autre  ,* 
on  forme  des  accoinçons  qui  fe  terminent  à l’cgouf, 

& enfuite  on  conduit  tous  les  autres  rangs  d’ardoife 
parallèlement  au  faîte.  Jig.  6. 

Dcsartiiurs.  Après  que  le  plein  toit  a été  couvert,’ 
on  travaille  à couvrir  les  arrêtiers  6c  les  contre-arrê- 
Ût/S.  Pour  CçUj  on  forme  des  approches  & des  contre- 
approches  , 
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approches , comme  nous  l’avons  déjà  dît  en  parlant 
de  la  couverture  en  tuiles;  mais  comme  on  peut  tailler 
aifement  & proprement  l’ardoifc , on  les  rogne  par  le 
bas  pour  que  les  filcsd’ardoifes  puiffent  tomber  quar- 
rément  fur  l’arrêt  ier,  au  lieu  qu’à  l’arrêtier  en  tuiles , 
oh  fait  un  petit  arrondiffement.  Outre  cela,  on  fait 
enforteque  les  ardoifes  des  de\ix  côtés  de  l’arrètier  fe 
touchent  a fiez  exaâement  pour  que  l’eau  n’y  putfle 
pas  pénétrer,  8c  fans  qu’on  foit  obligé  d’y  mettre 
du  plomb  ni  du  plâtre  ; & pour  le  rendre  encore 
moins  pcnétrablc  à l’eau , le  couvreur  a loin  que  la  blé 
d’ardoifes  qui  borde  l’arrêtier  du  côté  oit  le  vent 
fouille  le  plus,  foit  un  peu  plus  élevée  que  l’autre, 
fig.  7;  cependant  il  met  prefque  toujours  au-bas  de 
l’arrêtier  une  petite  bavette  de  plomb  taillée  en 
oreille  de  chat , à laquelle  il  donne  un  peu  plus  de 
faillie  qu’à  l’ardoife,  8c  il  fait  un  ourlet  au  bord  de 
cette  bavette. 

Des  faîtes.  On  couvre  ordinairement  les  ardoifes 
douces  furie  faite  avec  des  bandes  de  plomb  de  dix- 
huit  pouces  de  largeur, qu’on  retient  avec  des  cro- 
chets qui  l'aififlent  les  bords  , 8c  qui  font  cloués  fur  Ief 
faite  : mais  en  plufieurs  endroits,  on  couvre  les  faîtes 
tout -à -fait  en  ardoife,  ou,  comme  l’on  dit,  en 
lignolet. 

Couverture  en  bardeau.  On  appelle  bardeau  de  peti- 
tes planches  refendues , comme  le  merrain , mais 
qui  n'ont  que  douze  à quatorze  pouces  de  longueur  ; 
leur  largeur  varie.  Quand  ces  petites  planches  ont 
été  fendues  dans  les  forêts , on  les  fait  dreffer  Sc  ré- 
duire à quatre  ou  cinq  lignes  d'épaiffeur  par  des  ton- 
neliers qui  fe  fervent  pour  cela  d’une  doloire;  on 
fait  aufli  du  bardeau  avec  des  douves  de  vieilles  fu- 
tailles ; quand  le  bardeau  a été  ainfi  travaillé , les 
couvreurs  l’emploient  ; ils  le  clouent  fur  la  latte  com- 
me l'ardoife.  Mais  pour  railler  proprement  le  bar- 
deau & le  mettre  de  largeur,  les  couvreurs  fe  fer- 
vent d’une  hachette,  ils  le  percent  avec  une  vrille 
poury  placer  le  clou , fans  quoi  le  bardeau  pourroit 
fe  fendre  ; ces  petites  planches  s’emploient  de  la  mê- 
me maniéré  que  les  ardoifes,  8c  font  une  couverture 
très-propre  ; j’en  ai  vu  employer  fur  des  fléchés  de 
clochers,  & fur  des  moulins:  le  bardeau  réfifle  mieux 
aux  coups  de  vent  que  l’ardoife  ; mais  l’eau  s’amaffe 
entre  le  recouvrement,  8c  fait  pourrir  le  bardeau 
allez  promptement , à moins  qu’il  ne  foit  fait  de  coeur 
de  chêne  de  la  meilleure  qüalité  ; la  lcgéretc  de  fon 
poids  efl  un  des  principaux  avantages  de  cette  cou- 
verture. Foyt{  f Art  du  Couvreur , par  M.  Duhamel. 

Une  couverture  particulière  à la  ville  de  Naples , 
c’eft  ce  qu’on  appelle  laftrico  : c’eft  une  efpece  de  ci- 
ment dont  les  terraffes  8c  les  deffus  des  maifons, 
tous  en  pente , font  couverts.  Il  efl  formé  avec  de  la 
chaux  fie  de  la  terre  appellce  pourtant , qui  font  dé- 
trempées , broyées  8c  battues  à differentes  reprifes. 
Ce  travail  cft  fort  long  quand  on  veut  le  bien  faire  ; 
mais  il  efl  très -rare  qu’il  le  foit  affez  bien  pour  n’ê- 
tre  pas  fujet  aux  lézardes  ou  autres  crevaffes.  C’eft 
cette  couverture  particulière  qui  procure  à Naples 
le  fpeétacle  le’  plus  agréable  de  voir  en  été  la  plus 
grande  partie  des  habitans , après  le  coucher  du  fo- 
leil,  prendre  l’air  frais  fur  ces  terraffes.  Cette  efpe- 
ce de  couverture,  fans  être  plus  coûteufe  que  celle 
en  tuiles , lui  efl  infiniment  fupérieure , par  fa  duree 
8c  par  fon  agrément.  ( /.  ) 

Couverture  en  lave.  Voyez  La  VF.  dans  ce  Suppl. 

COWBRIDGE  , ( Géogr.  ) bonrg  d’Angleterre  , 
dans  la  partie  méridionale  de  la  principauté  de  Gal- 
les , au  comté  de  Glamorgan  : il  n’eft  pas  loin  de  la 
mer  , 8c  fes  environs  font  d’une  fertilité  peu  com- 
mune dans  la  contrée  ; delà  les  groffes  foires  de  bé- 
tail , 8c  les  gros  marchés  pour  denrées  que  l’on  y 
fréquente  à fa  ronde  ; St  de-là  encore  h propreté  , 
l’aifancc  8c  la  folidité  qui  fe  voient  dans  fes  mailbns 
Tome  II. 
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& dans  fes  rues.  Il  a pour  fa  police  z6  officiers  muni- 
cipaux. Long.  IJ.  20.  lat.  Si.  So.  ( D.G . ) 

COWEAN  , ( Géogr.  ) baronnie  d’Irlande  , danj 
la  province  de  Lcinfter  , 8c  dans  le  comté  de  Kil- 
kenny.  {D.G.) 

COWES , ( Géogr.  ) tres-bon  port  de  mer  d’An- 
gleterre , dans  Hile  de  Wight , fur  la  côte  de  Hamp- 
shire  : c’eft  en  tems  de  guerre  le  rendez-vous  très- 
lîir  de  nombre  de  vaiffraux  marchands , qui  vontÿ 
attendre  les  convois  de  Portsmouth  , ou  des  autres 
ftations  voiflnes.  De  deux  châteaux  que  Henri  VIII 
fit  bâtir  dans  ce  lieu , il  n’en  eft  qu’un  qui  foit  entre- 
tenu de  nos  jours,  8c  qui  ferve  en  effet  à protéger  là 
port.  Long.  iC.  10.  lat.  5o.  4S.  {D.G.) 

COWÔRDEN , ( Géogr.  ) fortereffe  des  Provint 
ces-Unies , au  pays  de  Drcnthe  , 8c  l’une  des  plus 
fortes  des  Pays-Bas , 8c  la  clef  des  provinces  de  Gro- 
ningiie  8c  de  Frife.  Elle  eft  fituce  dans  les  marais , fur 
les  confins  du  comté  de  Bethem.  L’évêque  de  Munf- 
ter  la  prit  le  10  Juillet  1671  ; 8c  les  états  la  reprirent 
avec  une  valeur  extraordinaire  , le  vingt-troifieme 
Juillet  de  la  meme  année.  Comme  c’eft  une  des  plus 
importantes  places  de  la  république  , de  ce  côté-là  , 
le  fameux  Cochom,  ingénieur , le  Vanban  des  Hol- 
landois  , l’a  fait  fortifier  à fa  maniéré  , 8c  en  a fait  un 
des  chefs-d’œuvre  de  fon  art.  Long.  24. 16.  lat.  S2, 
4°.  (+) 

§ COVPER  ( Glandes  de  ) , Anatomie.  V oye j 
au  mot  Glandes  dans  ce  Suppl,  une  addition  impor- 
tante à cet  article  du  Dichonna'irt  raif.  des  Scien ■» 
ces , 8cc. 

C R 

CRAR  , ( Luth.  ) nom  que  donnent  les  Siamoiâ 
à deux  bâtons  courts , dont  ils  accompagnent  la 
voix , en  les  frappant  l’un  contre  l’autre.  C'eft  une 
efpece  de  caftagncttes.  ( F.  D.  C.  ) 

CRACUS  , ( Hijloire  de  Pologne.  ) duc  de  PolO- 

?;ne.  Leck , fouverain  de  cette  contrée , étant  mort 
ans  pofterite  vers  l’an  700  de  l’ere  chrétienne  , la 
nation  fatiguée  d’un  joug  qui  blcffoit  fa  fierté , remit 
le  gouvernement  entre  les  mains  de  douze  palatins  ; 
clic  croyoit  former  une  république , & cette  révolu- 
tion ne  produifit  qu’une  anarchie  funefte.  Au  lieu 
d’un  tyran  , la  Pologne  en  eut  douze  ; le  peuple 
regretta  fa  première  fituation  , 8c  eut  affez  ae  cou- 
rage pour  ne  pas  fe  borner  à des  regrets  inutiles. 
Parmi  les  douze  palatins  , elle  en  choifit  un  à qui 
elle  confia  , fous  le  nom  de  duc  , l’autoritc  qu’il 
avoit  partagée  avec  fes  collègues.  Son  choix  tomba 
fur  Cracus  qui  gouvernoit  les  habitans  des  bords  de 
la  Viftule , 8c  dont  l’empire  s’étendoir  jufqu’aux  con- 
fins de  la  Sarmatie.  Il  refufa  d’abord  le  rang  qu’on 
lui  offroit  : fa  modeftie  ne  fervit  qu’à  donner  une 
plus  haute  idée  de  fon  mérite.  Enfin  , vaincu  par  les 
inftances  de  la  nation , il  fe  laiffa  conduire  au  trône. 
La  Pologne  étoit  alors  en  proie  à des  voifins  ambi- 
tieux , que  les  palatins  avoient  introduits  dans  fort 
fein.  Cracus  traita  avec  les  uns  , fe  défit  des  autres 
par  la  voie  des  armes , châtia  les  traîtres  qui  s’é- 
toient  affociés  à leurs  brigandages , établit  des  tribu-* 
naux , publia  des  loix,  bâtit  la  ville  de  Cracovie  , 6c 
reçut  l’hommage  des  Bohémiens  qui , charmés  de 
fes  vertus , détcfpcroient  de  trouver  dans  leur  pa- 
trie un  chef  auffi  fage  que  lui.  Il  mourut  comble  de 
gloire , 8c  fut  enféveli  fur  les  bords  de  la  Viftule  , fur 
une  colline  qu’il  avoit  fait  élever  de  main  d’homme } 
fafte  ridicule  8c  grotefque  qui  ne  peut  être  exeufé 
que  par  les  fervices  importans  qu’il  rendit  à la  PokS- 
gne.  ( M.  DE  Sact.  ) 

CRADIAS  , ( Mufîq.  des  ant.  ) nôme  pour  les 
flûtes  , qui  eft  d'une  invention  fort  ancienne  , puis- 
que Plutarque,  d’apres  Hipponax  , rapporte  dans 
NNnrt 
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(on  Traité  Je  la  mufique  , que  Mimnemius  l’avoit 
exécuté  autrefois.  (,  F.  D.  C.  ) 

• § CRAMPE  , C Géogr.  ) petite  riviere ....  c’eft 
la  meme  que  Crempe  dont  il  eft  parle  fous  ce  der- 
nier mot. 

§ CRAN,(  Art  Ju  Tailleur.  ) Le  cran  CC  t ( pl . 
du  Tailleur  dans  ce  Suppl.  ) eft  un  petit  morceau 
guarré  (a)  pris  dans  les  recoupes  de  l'étoffe  du  def- 
ius  , dont  la  détonation  cil  de  remplir  un  vuide  gui 
fe  fait  naturellement  entre  le  pli  de  derrière  & Ion 
ouverture , lorfqu'on  forme  ce  pli  ; c’eft  afin  de  pou- 
voir le  former , qu’on  a donné  en  taillant  le  derrière 
un  coup  de  eifeau  D en  traversde  l’étoffe  ; lorfqu’on 
la  replie  en  défions  de  £ en  F,  ligne  ponduée  ,flg.  t , 
on  amène  néceffairement  le  furplus  de  l’étoffe  £ , 
qu’on  a laiffée  exprès  pour  remplir  un  intervalle  g , 
entre  le  pli  8c  l’ouverture  de  derrière,  d’environ 
quatre  pouces  de  large , parallèlement  au  dos  appa- 
rent dudit  pli  h jufqu’cn  bas  , 8c  afin  d'efpacer  jufte 
ces  deux  parallèles , c’eft-à-dirc , celle  du  dos  du  pli 
avec  la  fente  du  derrière  , on  prend  la  bande  de  pa- 
pier qui  a fervi  de  mefure , on  la  tend  du  haut  en 
tas , depuis  m , pa  fiant  près  de  /,  6c  fini  fiant  en  k , 
Toujours  en  ligne  droite  ; alors  on  enfonce  fon  pli 
parallèle  à ladite  bande  ,1e  long  de  laquelle  on  coupe 
enfuite  le  bord  de  la  fente  du  derrière  : c’cft  entre 
ces  deux  diftances  que  l’on  fera  de  chaque  côté  les 
boutonnières  de  derrière  , qui  ne  fervent  que  d’ac- 
compagnement à ladite  ouverture. 

En  faifant  cette  opération , c’eft-à-dîre , en  pouf- 
fant en  defious  le  pli , le  haut  de  l’étoffe  s’Ul  incliné , 
ce  qui  a formé  un  vuide  entre  le  coup  de  eifeau  fuf- 
dit  6c  le  haut  de  l’étoffe.  Pour  remplir  l’intervalle 
entre  le  pli  6c  la  fente  de  derrière,  il  s’agit  de  bou- 
cher ce  vuide  avec  une  piece  ; car  il  feroit  mal  qu’on 
apperçut  en  cet  endroit  apparent  une  couture  en 
biais  : pour  y remédier,  on  augmente  le  vuide,  6c  on 
le  rend  quarré  par  un  coup  de  eifeau  parallèle  au 
premier , obfervant  de  couper  l’ctoffe  à la  diftance 
qu’on  donnera  par  la  fuite  d’une  boutonnière  à l’au- 
tre ; car  chaque  côté  de  l’ouverture  du  derrière 
doit  avoir  plusieurs  boutonnières  ; on  ferme  enfuite 
ce  quarré  vuide  avec  le  cran  C,  6c  lorfqu’on  fait  les 
boutonnières  , on  travaille  la  première  autrement 
la  plus  haute  fur  la  couture  qui  joint  le  cran  avec  le 
premier  coup  de  eifeau  , oc  la  fécondé  fur  celle 
qu’on  a faite  au-dcftbus  ; de  cette  façon  les  deux 
coutures  font  cachées  par  les  boutonnières  ; mais  fi 
l’habit  eft  bordé  , le  tailleur  n’ayant  point  de  bou- 
tonnières à y conftruire , il  doit  faire  enforte  qu’il 
n’y  ait  point  de  vuide  quand  il  forme  fon  pli  ; c’eft 
une  adreffe  de  fa  pjyt , au  moyen  de  laquelle  em- 
ployant un  peu  plus  d’étoffe , il  fupprime  le  cran,  6c 
n'a  qu’une  couture  \ faire  qui  eft  indifpenfable.  L'art 
du  Tailleur , par  Af.  DE  GarsAVLT. 

§ CRANCELIN , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) portion 
de  couronne  à fleurons , poféc  en  bande  qui  s’étend 
de  l'angle  dextre  du  haut  de  l’écu  , au  féneftre 
du  bas. 

L’origine  ( félon  Albert  Krantz  ) en  vient  de  ce 

3ue  Bernard  , comte  d’Anhalt , fut  invefti  du  duché 
e Saxe  , vers  l’an  tooo  ; il  portoit  pour  armes 
fafcê  d'or  & de  fable  ; il  y ajouta  le  crancelin  de  fino- 
ple , en  mémoire  de  ce  que  l’empereur  Frédéric  Bar- 
oeroufie  lui  mit  fut  la  tête  un  chapeau  de  rue , dont  il 
ctoit  couronné  lorfqu’illui  donna  cette  inveftiture. 

Le  terme  crancelin  eft  dérivé  de  l’allemand  kreflin 
qui  lignifie  une  couronne  de  fleurs.  V oye{  dans  le  Dic- 
tionnaire raif.  des  Sciences  , la  flg.Ciz  de  la  pl.  XI 
de  fart  Héraldique.  ( G.D.L . T.  ) 

• $ CRAN1CHFELD  , ( Geogr,  ) petite  ville 
d'Arce ....  lifez  <f  Allemagne. 

(, ■*)  On  voit  des  crans  <T  une  tutre  forme , fig.  ti  bit,  pl.  VI 
Jh  tailleur,  dans  U DiÛ.  ratf.  des  Sciences , Ôte. 
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CRATES1LÊE,  ( H/fl.  de  Lacédémone.  ) rtiere  de 
Cléome ne  fécond , roi  de  Sparte , fut  aflbciée  à tous 
fes  nlalhcurs  , comme  elle  avoit  eu  part  à toutes  fes 
actions.  Les  Lacédémoniens,  dans  la  guerre  contre 
les  Achccns  , folliciterent  le  fecours  de  Ptolomée 
Evergete.  Le  monarque  égyptien  leur  accorda  leffr 
demande , mais  pour  gage  de  leur  fidélité  , il  exigea 
qu’on  lui  remit  Cratéfllée  , mere  de  Clcomene.  Ce 
prince  ne  pouvoit  confentir  à une  féparation  fi  dou- 
loureufe  ; il  n’ofa  meme  révéler  le  fecret  de  cette 
propofition  à fa  mere , qui  l’apprit  par  une  autre 
bouche;  elle  va  trouver  fon  fils  , 6c  lui  dit  : Sachei 
que  je  fuis  prête  â menfevelir  dans  le  plus  affreux 
défert , où  je  pourrai  fervir  ma  patrie.  Elle  fe  rendit 
à Alexandrie,  où  elle  découvrit  qu’Evergete  incitoit 
fccrctement  les  Achccns  à la  paix  , pour  fe  difpen- 
fer  des  promettes  qui  l’cngageoient  avec  les  Lacédé- 
moniens. Cratéfllée , qui  ctoit  au  pouvoir  de  ce  mo- 
narque , écrivit  à fon  fils  qu’il  ne  falloit  pas  qu'un  roi 
de  Sparte  trahît  fa  gloire  pour  une  vieille  6c  pour 
des  enfans.  Cléomene  , trahi  par  un  prince  qui  lui 
avoit  fait  entreprendre  la  guerre  , fut  dans  l’impuit 
fance  de  la  foutenir  ; il  fut  battu , 6c  après  fa  défaite 
il  fe  réfugia  auprès  du  monarque  qui  l’avoit  aban- 
donné. Sous  le  régné  fuivant  il  fut  jette  en  prifon  ; 
mais  ayant  brifé  fes  chaînes,  il  fe  jetta  comme  un  fu- 
rieux dans  les  rues  d’Alexandrie  , oîiil  immola  tout 
ce  qui  s’offrit  fous  fes  coups,  6c  s’égorgea  lui-même. 
Cratêfilée  , témoin  de  ce  fpeâacle , le  jette  fur  le 
cadavre  de  fon  fils  , qu’elle  arrofe  de  fes  larmes. 
L’un  de  fes  petits-fils  fe  précipite  du  haut  d’un  toit 
fans  fe  tuer.  On  l’emporte  couvert  de  blcffùres , 6c 
il  s'écrie  : Barbares , pourquoi  m’enviez-vous  la  dou- 
ceur de  mourir  ? Le  cadavre  de  Cléomene  fut  atta- 
ché à une  croix.  Ses  enfans , fa  mere , 6c  les  femmes 
de  fa  fuite , furent  condamnés  à périr  par  la  main  du 
bourreau.  Cratêfilée  , infenfible  à fon  propre  mal- 
heur , demande  pour  grâce  de  mourir  la  première  ; 
on  lui  refufe  cette  foible  confolation  pour  mieux 
aggraver  fon  fupplicc  ; elle  les  voit  expirer  avant 
elle  , 8c  prête  à recevoir  le  coup  mortel , elle  s’é- 
crie ; O 1 mes  enfans , où  vous  ai-je  amenés  ? Ils 
moururent  tous  avec  ce  dédain  de  la  vie  qui  fem- 
bloit  naturel  aux  Spartiates.  ( T— y.  ) 

CRÉANCE  ou  KR1CHINGEN , ( Geogr.  ) comté 
de  la  Lorraine  Allemande  , lequel  a pour  capitale 
une  petite  ville  de  même  nom  , fituée  fur  la  riviere 
de  Nid  , à peu  de  diftance  de  Falkenbourg  ou  Fau- 
quemont.  II  relève  en  quelques  parcelles  de  l’évêché 
de  Metz  ; 6c  dans  tout  le  refte  il  eft  feudataire  de 
l'empire , auquel  il  paie  une  légère  taxe  pour  les 
mois  Romains.  Les  comtes  de  Wied-Runckel  le  pof- 
fedent  par  mariage  avec  la  maifon  d’Ollfrilc  , 6 1 en 
dépit  des  prétentions  des  maifons  de  Solms-Braun- 
fels  6c  d'Orfenbourg;  6c  ils  en  tirent  le  droit  de  fiéger 
8c  de  voter  dans  les  affcmblccs  du  cercle  du  haut 


Rhin.  ( D.G . ) 

CREMATIEN,  ( Muflq.  desanc.')  Pollux,  dans 
fon  Onomaflicon , met  le  nome  crematien  au  nombre 
des  airs  de  flûte.  ( F.  D.  C.  ) 

ÇREMBALA  , ( Muflq.  inflr.  des  anc.  ) infini- 
ment de  mufique  des  anciens , qu'on  faifoit  réfonner 
avec  les  doigts.  Suivant  ce  qu'en  dit  Athénée  , ce  de- 
voit  être  une  efpece  de  caftagnettes , ou  le  tambour 
de  bafque  ; car  il  rapporte  d’après  Dicéarque  , que 
les  crembala  étoient  un  infiniment  plus  populaire 
qu’on  ne  penfoit  ; qu’ils  étoient  propres  à accompa- 
gner les  danfes  6c  les  chants  des  femmes  , fit  que 
celles-ci  en  riroient  un  fon  doux  en  les  faifant  réfon- 


ner avec  les  doigts.  Et  plus  bas , il  cite  un  vers , par 
lequel  il  paroit  qu'on  faifoit  les  crembala  d’airain  ; 
peut-être  aufii  n’ctoit  ce  que  des  grelots.  ( F.  D.  C.  ) 
CRÉNEAU  , f.  ra.  crtna  , <f , ( terme  de  Blafon.  ) 
entaillure  quarréc  ou  vuide  entre  deux  ruerions , au 
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haut  d’un  chltêau  antique , d’une  tour,  d’une  mu- 
raille , d’un  ouvrage  de  fortification. 

Loriot  de  Digoine  en  Bourgogne  fie  en  Breffe  ; 
d’azur  à la  tour  d’argent , fienejl'ee  d'un  avant-mur  de 
même,  chacun  crénelé  de  trois  créneaux.  Planche  XII. 
fig.  GlS  de  Part  H irai d.  dans  le  Dictionnaire  raifi.  des 
Sciences  , «Ce.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ CRÉNELÉ  , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafion.  ) fe  dit 
d’un  château  , d’une  tour  qui  a des  créneaux.  Crénelé , 
te,  fe  ditaulîi  d’un  mur,  d’une  fafee  , d’une  bande  , 
lorfqu'il  y ’a  des  créneaux  en  leur  partie  fupérieurc. 

On  dit  crénelé  de  tant  de  pièces  , pour  dire  (Je  tant 
de  créneaux. 

Les  tours  font  ordinairement  crénelées  de  quatre 
créneaux  ; s’il  y en  a plyts  ou  moins  , on  en  exprime 
le  nombre  en  blafonnanr. 

Le  terme  héraldique  crénelé  a été  fait  des  créneaux 
des  édifices  que  Ménage  dérive  de  crtnellum  , dimi- 
nutif de  crena  , qui  lignifie  fente. 

Faucher  le  dérive  de  cran , en  la  lignification  de 
hoche , entaille; 

Et  du  Cange  de  quarntllus , parce  que  les  créneaux 
que  l’on  nommoit  en  vieux  gaulois  carneaux,  font 
comme  des  fcpétres  quarrées,  d’où  les  foldats  tirent 
fur  l’ennemi. 

De  Raigecourt  en  Lorraine  ; i fora  la  tour  de  fable , 
xrcnelc  de  cinq  pièces. 

Balaine  de  Champaudos  en  Champagne  ; d'argent 
m la  fii fie  Je  gueules  crénelée  de  trois  pièces.  IC.D.L.T.) 

CRESCENDO  , ( Mufiq.  ^ ce  mot  italien,  qu’on 
trouve  fouvent  fous  la  portée  d’une  partie  inftru- 
mentale , fignifiela  même  choie  que  renforcer,  t'oyez 
Renforcer  ( Mufy.  ) Suppl.  ( f.d.c.  ) 

Les  muficiens  donnent  le  nom  de  créficendo  aux 
fons  qui  s’élèvent  peu  à-peu  , 6c  qui  s’abaiffent  ou 
diminuent  avec  la  même  gradation  infenliblc.  Cha- 
que ton  de  l’échelle  de  mufique  eft  fufceptible  du 
creficendo  , par  le  moyen  de  la  voix  humaine,  fie  par 
celui  du  violon  , des  flûtes , &e.  mais  l’orgue  fie  le 
clavecin  à fanteraux  emplumés  , ne  parodient  pas 
fufceptibles  du  creficendo  ; cependant  M.  Berger , 
muficien  de  Grenoble  , a fait  entendre  pendant  une 
année  dans  Paris,  en  1766 , un  clavecin  joint  à une 
petite  orgue  , dont  les  fons  portoient  à volonté  le 
crefeendo , fans  déplacer  les  mains  , fie  fans  altérer  le 
toucher.  Il  cil  dommage  que  dans  la  France  les  con- 
noifleurs  fc  foient  bornés  à admirer  l’effet  prodi- 
gieux de  ces  deux  machines , fie  que  l’on  n’ait  pas 
donné  à M.  Berger  une  gratification  honnête  , pour 
dévoiler  le  mécbanifme  limple  fie  ingénieux  qu’il  a 
inventé , fie  qu’il  a adapté  à ces  deux  inftrumcns. 
Plufieurs  faûcurs  ont  tenté  inutilement  de  mettre  fur 
la  meme  touche  du  clavecin  à fanteraux  emplumés  , 
quatre  rangs  de  fauteraux  ;mais  il  eft  évident  qu’en 
faifant  fuccédcr  les  fauteraux  qui  pincent  la  corde  à 
,|rois , à fix , à douze  pouces  de  diflance  du  chevalet , 
l’on  n’aura  jamais  la  nuance  infenlible  du  creficendo  , 
l’on  aura  tout  au  plus  un  piano  ou  un  fortl.  ( V.A.L.  ) 

CRÉSUS , ( Mytk.  ) roi  de  Lydie.  Les  anciens 
hiftoriens  font  fur  ce  prince  plufieurs  contes  qui 
méritent  bien  de  trouver  place  parmi  nos  fables. 
Créfius  , voulant  éprouver  la  véracité  des  oracles , 
afin  d’être  en  état  d’affeoir  un  jugement  certain  fur 
les  réponfes qu’il  en  recevroit,  envoya  à tous  ceux 
qui  ctoient  les  plus  célébrés  , foit  dans  la  Grcce , 
loit  dans  l’Afrique  , des  députés  qui  avoient  ordre 
de  s’informer , chacun  de  leur  côté , de  ce  que  faifoit 
Créfius  dans  un  certain  jour  , fie  à une  certaine  heure 
qu’on  leur  marqua.  Ses  ordres  furent  ponOuelle-' 
ment  exécutés.  Il  n’y  eut  que  la  réponfe  de  l’oracle 
de  Delphes  qui  fe  tcau  va  véritable  ; en  voici  le  fens  : 
« Je  connois  le  nombre  des  grains  de  fable  de  la 
* mer,  fie  U mefure  de  fa  vafte  étendue.  J’entends 
» le  muet , fie  celui  qui  ne  fait  point  encore  parler. 
fume  II, 
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» Mes  fens  font  frappés  de  l’odeur  forte  d’une  tortue 
» qui  efl  cuite  dans  l'airain,  avec  des  chairs  de  brebis, 
» airain  délions,  airain  deffus  ».  En  effet,  le  roi 
ayant  voulu  imaginer  quelque  choie  qu’il  ne  lût  pas 
poffible  de  deviner , s’etoit  occupé  à cuire  lui  même, 
au  jour  fie  à l’heure*  marquée  , une  tortue  avec  un 
agneau  , dans  une  marmite  d’airain  , qui  avoit  aulfî 
un  couvercle  d'airain.  Créfius  , frappé  de  ce  que 
l’oracle  avoit  rencontré  fi  jufte,  envoya  au  temple 
de  Delphes  les  plus  riches  prélcns,  dont  quelque 
correlpondant  fccret  de  la  Pythie  eut  peut  - être 
bonne  part.  Enluite  les  députes  eurent  ordre  de 
confulter  le  dieu  fur  deux  articles  : premièrement  , 
fi  Créfius  devoit  paffer  le  fleuve  Halys  , pour  marcher 
contre  les  Perles;  fie  enluite  quelle  ferait  la  durée 
de  fon  empire.  Sur  le  premier  article  l’oracle  répon- 
dit que, s'il  palfoit  le  fleuve  Halys,  il  renverferoit 
un  grand  empire.  Sur  le  fécond  , que  fon  empire 
fubülleroit  jufqii'à  ce  qu’on  vît  un  mulet  fur  le  trône 
de  Médie.  Ce  dernier  oracle  lui  ht  conclure  que , vit 
l'impolfibilité  de  lachofe  , il  étoit  en  pleine  lüreté. 
Le  premier  lui  laiffoii  efpérer  qu’il  renverferoit  l’em- 
pire des  Mcdes.  Mais  quant  il  vit  que  la  chofe  avoit 
tourné  tout  autrement , il  fit  faire  des  reproches  à 
l’oracle  , de  ce  que  , malgré  les  prélcns  lans  nom- 
bre qu’il  lui  avoit  faits  , il  l’avoit  li  indignement 
trompé  : le  dieu  n’eut  pas  de  peine  à julïilier  fes 
réponfes.  Cyrus  étoit  le  mulet  dont  l’oracle  avoit 
Voulu  parler  , parce  qu’il  tiroit  fa  naiffance  de  deux 
peuples  différons  , étant  Perfan  par  fon  pere  , ôc 
Mede  par  la  mere.  A l’égard  de  l’empire  qu’il  devoit 
rcnverl’er,  ce  n’éioit  pas  celui  des  Modes,  nuis  le 
lien  propre.  Lefils  de  Crclus  étoit  muet  de  naif- 
fance : le  jour  que  Cyrus  emporta  d'affaut  la  ville 
de  Sardes  , ce  jeune  prince  voyant  un  foldat  prêt  de 
décharger  un  coup  de  labre  fur  la  tête  du  roi  qu’il 
ne  connoiffoit  pas  , fa  crainte  fie  fi  tendreffe  pour 
fon  pere  , lui  firent  faire  un  effort  qui  rompit  les 
liens  de  la  langue  , fie  il  s'écria  : Soldat , ne  tue  pas 
Créfius.  (+) 

CRETE,  f.  f.  (Mfl.  anc.  ) aigrette  , panache, 
houpe  qu’on  mettoit  fur  le  calque  ; les  aigrettes 
étoient  de  plume , fie  elles  furent  en  ufage  chez  tous 
les  peuples , mais  faites  diverfement.  Quelques  uns 
les  mettoient  grandes , d’autres  petites  ; en  petit  ou 
en  grand  nombre  : les  cavaliers  de  plus  hautes  fie  de 
plus  belles  que  les  fantaflins.  C’étoit  un  ornement 
pour  le  foldat , fie  en  même  tems  un  objet  de  terreur 
pour  l’ennemi.  On  les  fit  d’abord  de  crins  de  cheval, 
fie  Hérodote  en  donne  l’invention  aux  Ethiopiens  ; 
enfuite  on  employa  les  plumes  d’oifeau  , fie  on  pré- 
férait la  couleur  rouge  , à caufe  de  fa  reflèmbl.ince 
aveclclang.  Quelquefois  on  mettoit  trois  aigrettes 
aux  cafqucs , fie  c’eft  de-là  que  Suidas  prétend  que 
vint  le  litrnotn  de  Gcrgon  : tncipiteus  , qubd  très 
crijlat  in  galeâ  habitait.  C’étoit  une  grande  gloire 
d’enlever  les  aigrettes  du  calque  de  l’ennemi  ; c’cft 
pourquoi  dans  Virgile,  Afcagne  promet  à Njlus  de 
lui  donner  l’aigrette  de  Turnus.  Cri  fia  fignific  aufli  la 
crête  du  coq.  Lampride  dit  qu’Hégiobale  les  faifoit 
ôter  à des  coqs  tout  vivans  , pour  les  manger.  Visis 
Çallinaceis  demptas  fizpius  comtdit.  C’cft  ençore  au- 
jourd’hui un  mets  délicat  pour  les  gourmands.  Voyt ç 
CRÊTES  , Cuifi.  Suppl.  (+J 

Crêtes  de  volailles  , ( Cuifi.  ) On  les  met  au 
nombre  des  béatilles  grades,  qui  entrent  dans  les 
bil'ques  , tourtes  , ragoûts,  entremets  , &c. 

Pour  farcir  les  crêtes  de  coq  , on  choifit  les  plus 
belles  , les  plus  cpaiffes  fie  les  plus  grandes;  on  les 
ouvre  parle  gros  bout  avec  la  pointe  du  couteau , fie 
on  y met  une  farce  faite  de  blanc  de  poulet  ou  de 
chapon,  avec  de  la  moelle  de  bœuf,  lard,  jaune 
d’œuf,  fel , poivre  ÔC  mulcade  ; enfuite  on  les  fait 
cuire  dans  un  bouillon  gras , avec  quelques  champir 
fl  N n n i j 
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gnon*  coupés  par  tranches.  Etant  cuites , on  Jette 
par  defliis  un  jaune  d’oeuf  crud  6c  délayé,  6c  on  y 
ajoute  un  peu  de  jus  de  boeuf. 

Salir  les  crins.  Otet-en  le  fang  ; mettez-les  dans 
un  pot  avec  du  fel  fondu  , poivre  , clou , un  filet  de 
vina-gre  , & quelques  feuilles  de  laurier  ; couvrez- 
les  bien  , 6c  les  mettez  en  lieu  qui  ne  foit  ni  froid  , 
ni  chaud.  Quand  on  veut  s’en  lervir , on  les  fait  defla- 
ler  dans  de  l’eau  tiede , qu’on  change  l'ouvent  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  bien  defialccs.  Enluite  on  les 
échaudé  dans  l’eau  bouillante  , 6c  quand  elles  font 
bien  nettes , on  les  fait  cuire  avec  du  bouillon  ou  de 
l’eau  ; étant  prefque  cuite  , on  y met  du  beurre  ou 
du  lard,  avec  un  petit  bouquet  de  fines  herbes  , 6 C 
une  tranche  de  citron.  Les  crêtes  ainfi  apprêtées  , 
fervent  pour  garnir  tout  ce  que  l’on  veut,  (-f) 

• CREU1LLY , ( GrW.)  bourg  de  baffe-Norman- 
die fur  la  riviere  de  Seille.  C’eft  ce  bourg  que  l’on 
donne  pour  une  ville  dans  le  Diclionnairt  raif.  des 
Sciences,  6cc.  fous  le  nom  fautif  de  Creville. 

CREUTZBERG  ou  Crevtzbourg  , ( Géogr.  ) 
ville  de  la  balle  Siléûe , dans  la  principauté  de  Bricg , 
fur  la  petite  riviere  de  Brinnitz  : elle  a un  château  6c 
deux  eglifes,  dont  l’une  eft  catholique  6c  l’autre  lu- 
thérienne; 6c  c’eft  la  capitale  d’un  cercle  allez  éten- 
du , fort  maltraité  par  les  Polonois  vers  la  fin  du 
XVIe.  lîccle. 

L'on  trouve  dans  la  PrulTe  Brandebourgcoifc , 6c 
dans  la  Lithuanie  RulTienne,  au  palatinat  de  Livonie, 
des  villes  ôc  des  châteaux  qui  portent  aulfi  le  nom  de 
Creut\btrg.  ( D.  G.) 

CREUTZENACH  , Cructnacum , f Géogr.  ) ville 
d’Allemagne  dans  le  cercle  du  haut  Rhin , 6c  dans  la 
portion  palatine  du  comté  de  Sponhcim  ou  de  Span- 
heim  , fur  la  riviere  de  Nahe , prpche  de  falines  très- 
belles,  établies  de  nos  jours,  6c  au  pied  des  ruines 
du  château  de  Kautzei  berg,  raie  par  les  François 
l’an  16S9.  C’ert  une  ville  ttes-bien  bâtie  â la  mo- 
derne ,-6c  l’une  de  celles  où  les  empereurs  de  la  face 
de  Franconie  tenoient  leur  cour  ; l’cletlcur  Palatin 
y tient  un  bailhf.  Long.  2 J , 16  , Lu.  49  , 

{D.G.) 

CREUTZER  , f.  m.  ( Comm.  ) petite  monnoie 
très-commune  en  SuifTe.  Elle  le  partage  en  deux  vie- 
rers,  6c  chaque  vierer  en  deux  hallcrs.  Quatre  >.reut- 
gers  font.un  batz.  Chaque  crtut{tr  tait  neuf  deniers 
de  France;  car  un  batz  fait  trois  fols.  On  frappe  des 
creut{trs  à Berne  , Lucerne  , Fribourg,  Solcure,  Ap- 
penzel , Sion  , Geneve  , Neufchâtel  & à Halden- 
llein. 

Des  vierers  fe  frappent  à Berne , à Fribourg  fit  à 
Zoug. 

Leshnllers  n’exiftent  plus,  c’eft  aâuellement  une 
monnoie  imaginaire. 

A Zoug , Fribourg , Soleure  , S.  Gall  6 C à Coire , 
on  frappe  des  pièces  de  trois  crt ut^er s. 

A Berne  ôc  à Solcure,  des  pièces  de  quarante 
crcut{trs. 

A Berne,  Lucerne,  Uri,  Schwitz,  Undcrwalden, 
Zoug,  Fribourg,  Soleure , évichc  de  Bâle,  S.  Gall , 
Valais , Geneve  5c  à Neufchâtel , des  pièces  de  vingt 
creut^ers. 

A Berne , Lucerne,  Soleure,  Geneve  8c  à Ncuf- 
châtel , des  pièces  de  dix  cr eut  {ers. 

A S.  Gall , des  pièces  de  vingt-quatre  creut{crs. 

A Zuric,  Lucerne,  Schwitz , Zoug,  SchafFhou- 
fen , Geneve  fie  à Neufchâtel , des  pièces  de  feize 
creu  tiers. 

A Appenzell  8c  à S.  Gall,  des  pièces  de  quinze 
crtut^ers. 

A Zuric  fie  à Bâle , des  pièces  de  douze  c'cun<rs. 

A Zuric , Zoug , évêché  de  Bâle , S.  Gall  6c  à 
Coire  , d^s  pièces  de  huit  cnut[trs. 

A Appenzell , des  picccs  de  fut  creut{ers. 
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A Zuric , Berne , Lucerne , Uri , Schxrjtz  ',  Zo”g* 
Bâle,  Fribourg,  Soleure,  Schaffhoufen,  évêché  de 
Bâle , S.  Gall , Coire  6c  à Sion , des  pièces  de  quatre 
(rentiers , ou  des  batz  de  trois  différentes  valeurs  , 
l’une  à feize  penning,  l’autre  à quinze,  la  troifieme 
6c  la  plus  commune  â quatorze  penning. 

A Berne,  Lucerne,  Uri,  Schwitz , Undervalden,' 
Zoug,  Bâle,  Fribourg,  Soleure,  évêché  de  Bâle, 
S.  Gall,  Coirc,  Valais , Geneve,  6c  à Neufchâtel, 
des  picccs  de  deux  crtui\ers.  ( H.  ) 

CREUX  DE  LANLQUE,(.W)Qn  appelle 
ainfi  une  petite  foftette  par  laquelle  le  chignon,  par- 
tie du  col , commence.  Cette  follette  s’efface  en 
defeendant. 

Il  y a des  mufcles  à qui  l’on  donne  l'cpithete 
de  creux  : par  exemple , le  cœur  cft  un  mufde 
creux.  (+) 

Creux,  ( Arts.  ) moule  de  plâtre  ou  d’autre  ma- 
tière, dans  les  cavités  duquel  le  carton  , la  cire,  &c. 
doivent  s’infinuer  pour  en  prendre  exactement  la 
forme , 6c  devenir  des  reliefs. 

Pour  tirer  ai  carton  fur  un  creux  : prenez  des  ro- 
gnures de  papier  chez  les  relieurs,  ou  du  papier 
coupé  par  petits  morceaux  ; faites-les  bouillir  dans 
de  l’eau , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  réduits  en  pâte  ; en- 
fuite  frottez  de  fuit*  le  dedans  du  creux , ajoutez  un 
peu  de  bourre  fine  dans  la  pâte , incorporez  le  tout 
enfemble,  6c  appliquez  fur  le  creux,  (-f; 

CREUZFARTHEN  mnd.j  c’eft  uneefpece 
de  procelfion  de  coutume  en  SuifTe , en  mémoire  de 
quelques  grands  événemens.  Les  Zuricois  en  fai- 
foient  jufqu’en  1313,  de  chez  eux  jufqu’à  Notre- 
Dame  des  Ermites , à l’occafion  de  la  bataille  ga- 
gnée en  1351  prèsdeTxttveil.  A Lucerne,  il  s’en 
fait  en  mémoire  des  batailles  de  Sempach  6c  de  Mo- 
rat.  Dans  le  pays  d'Uri  une  au  fujet  de  la  liberté  ré- 
tablie en  130#,  6c  des  batailles  gagnées,  6c  une  au- 
tre à l’honneur  de  Guillaume  Tell.  Ceux  de  Glari» 
en  célèbrent  en  mémoire  de  ta  bataille  de  Nxfels, 
continuée  à préfent  par  les  catholiques  feuls.  A Fri- 
bourg au  fujet  des  batailles  de  Grandfon  6c  de  Mo- 
rat , 6'c.  Plu fieurs  autres  n’ont  pour  objet  que  des 
événemens  domeftiqurt  ou  la  piété.  ( H.  ) 

CRIER  , {Mufii).  ) c’eft  forcer  tellement  la  voix 
en  chantant , que  les  fons  n'en  foient  plus  apprécia- 
bles, 6c  relfemblcnt  plus  à des  cris  qu’à  du  cnjnt.  La 
mufique  françoife  veut  être  criée,  c’eft  en  cela  que 
confifte  fa  plus  grande  expreftioil.  ( S ) 

* § CRIOPHORE , êpïthete  qu'on  donnoit  à Mer - 
cure , qui  avoit  délivré  de  ptjlc  les  Thébains.  Lifez  les 
Tanagriens  S t non  pas  les  Thébains.  Le  jeune  Thibaut 
fat  foit  le  tour  de  la  ville  avec  un  agneau  fur  fes  épaules. 
Lifez  encore  le  jeune  Tanagrien.  K oys ç Paufanias 
dans  fon  voyage  de  Bèotit.  ternes  fur  l' Encyclopédie. 

§ CRITIQUE,  f.  m.  ( Belles-Lettres . ) L'article 
fuivant , fur  les  qualités  d'un  bon  critique  , «fi  extrait» 
d'une  petite  feuille  imprimée  & devenue  tris  - rare , 
ad  refît  à r auteur  de  l'Année  Littéraire.  Cette  feuille 
tjldcM.  Meunier  de  Querlon  : l'extrait  que 
nous  allons  en  donner  nous  a été  envoyé  par  un  favant 
qui  réunit  le  goût  de  la  belle  Littérature  à une  con- 
-noiffanet  profonde  des  feitnets  les  plus  abfraites. 

La  critique , art  fi  nécefTaîre  6c  fi  dimeile  , a pour 
principe  ou  pour  fondement  l’amour  des  lettres  6c  le 
goût  du  vrai.  Elle  doit  tout  rapporter  à ccs  deux 
objets  : tout  autre  motif  efl  ind-gne  d’elle,  8c  la  dé- 
grade ou  la  dénature.  Ainfi  rien  3e  plus  férieux  qu'un 
art  qui  n’a  pour  but  que  l'utilité.  L’enjouement  ne 
lui  cft  pourtant  pu*-  défendu,  mais  il  cft  fubordonné 
à l’inllruction;  oC  lorJqti’un  bon  critique  répand  quel- 
ques gaietés  dans  certaines  m^jries  , il  les  feme  lé- 
gèrement ; il  ne  va  jamais  les  chercher  hors  de  lit 
nature  des  choies  . il  ne  les  cherche  pas,  il  les  trou- 
ve. La  critique  n’cft  donc  point  l’art  de  faire  rire  6e 
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cTamufer  la  malignité , travail  frivole , aife , mépri- 
fable , 6c  pour  lequel  il  fuffit  d’avoir  quelque  pen- 
chant à la  latyre,  beaucoup  de  confiance  fie  un  peu 
d’efprit,  j’entends  decei  efprit  faôicc  qui  coûte  tou- 
jours plus  qu’il  ne  vaut.  La  rareté  des  bons  critiques 
prouve  bien  la  difficulté  du  genre  ; fie  que  de  parties 
en  effet , il  fout  raffemblcr  pour  y réunir  ! Jugement 
folide  fie  profond  ; logique  fùrc  fie  bien  exercée  ; 
fagacité , goiu , prcciüon  ; clprit  facile  , mais  de 
cette  trempe  qui  n’eft  que  la  fleur  du  bon  lens  ; ima- 
gination fouple  , mais  réglée  ; variété  de  connoif- 
lance,  érudition  étendue,  amour  du  travail,  6c: 
Voilà  les  principaux  élémensdont  l’hcureufe  combi- 
naifon  forme  le  génie  de  la  critique  ; fie  tjpiconque , 
fans  ce  génie , veut  exercer  l’art , fait  un  metier 
trés-périlleux.  Car  lorfqu’un  ouvrage  efl  critiqué , 
ce  n'eftpas  l’auteur  quifubit  l’épreuve  la  plus  déli- 
cate. Le  public  intelligent  fe  réferve  le  droit  de  juger 
le  cenfeur  ; fie  fi  la  critique  eft  injufte  ou  tàufle , le 
mépris  dont  elle  eft  payée  fe  mefure  à l’idée  de  fu- 
périorité  que  tout  cenfcur  fait  préfutner  avoir  voulu 
donner  de  foi.  De  ces  confidérations  générales , je 
paffe  au  portrait  du  vrai  critique.  Si  je  parois  tra- 
cer ici  l’idée  de  l’homme  qui  ne  fe  trouve  point , le 
contrafte  au  moins  fera  voir  l'idée  de  l’homme  qui 
fe  trouve. 

Le  critique  qui  fait  refpeâer  fes  leâeun , ne  fe 
pare  point  des  apparences  de  la  modération  que 
referivent  les  loix  de  la  fociété , pour  mieux  fe 
vrer  à fa  fougue.  Il  ne  prend  point  jufqu’à  fa 
devile  pour  la  raéprifer  plus  ouvertement  ; mais 
lans  l’annoncer  avec  farte  , il  la  fait  paffer  dans 
fes  écrits.  Au  lieu  de  chercher  à en  impofer  par  ces 
préambules  pompeux  , où  la  charlarannerie  fe  dé- 
ploie , par  cette  vaine  montre  de  richeffes  qu’étale 
la  faufle  opulence , il  réalife  feulement  ce  que  les 
petits  écrivains  ne  fe  laffent  pas  de  promettre.  Chez 
lui  tous  ces  noms  fpccicux  de  liberté , d'amour  du 
vrai , d' indépendance  pkilofopfuque  ne  fervent  point 
à colorer  un  pur  brigandage  , un  vrai  cynifme  litté- 
raire. Attaché  à la  ft.nplicitc  didaâique  moins  fafti- 
dieute  fie  moins  monotone  que  le  luxe  faux  des  dé- 
clamatcurs , il  ne  coud  point  à tous  fes  extraits  de 
froides  préfaces , d’ennuyeufes  amplifications  , des 
tirades  vuides  fie  foufflees , des  lieux  communs  cent 
fois  rebatus  oui  n’apprennent  rien,  de  petites  fatyres 
dcguitccs  mal-adroitemcat  en  préceptes  de  goût  : il 
laiffe  aux  demi-littérateurs  l’affeâatson  de  ces  orne- 
mens  dont  leur  érudition  fe  compofc.  Exactement 
impartial,  on  ne  le  voit  point  s’occuper  de  la  per- 
fonne  d’un  auteur  beaucoup  plus  que  de  fon  ouvra- 
e II  ne  lit  point  tout  un  livre  dans  la  (fcule  table 
es  matières,  pour  n’en  donner  que  des  lambeaux 
tirés  au  hafard  , ou  curieufement  recherchés  dans  le 
deflein  de  montrer  l’ouvrage  du  côté  le  moins  fa- 
vorable. 11  ne  proftitue  point  fa  plume  pour  accré- 
diter des  productions  viles,  ou  dangereufes  ; fie  ni 
l’intérêt  du  libraire  qui  eft  toujours  féparc  du  fien , 
ni  celui  d’un  mauvais  écrivain  qu’il  pourroit  af- 
fectionner fans  l’en  eftimer  davantage,  ou  de  lâches 
ménagemens  pour  d’autres  qu’il  craindroit  fans  les 
aimer , ne  lui  font  jamais  compromettre  ou  trahir 
fon  discernement.  11  ne  manque  point  aux  égards 
dûs  aux  talens  fupérieurs,  aux  hommes  de  génie  : il 
fait  remarquer  leurs  fautes , parce  qu’il  eft  attentif 
& clair-voyant  ; mais  par  une  jaloufle  baffe , il  ne 
diflimule  poiniles  belles  chofes  qui  rachètent  leurs  nc- 
1 gligenecs,  6 c en  nous  éclairant  de  bonne  foi  fur  les 
detauts  d'un  ouvrage,  il  paie  aux  talens  de  l’auteur 
le  tribut  d’eftime  qu’exige  la  fincérité.  Il  ne  fe  paf- 
flonne  point  avec  un  acharnement  ridicule  contre 
d’illuftres  écrivains  qui  pourroient  d’un  feul  trait 
déplume,  écarter  mille  infeétes  fatyriques,  s’ils 
pouvoient  fentir  leurs  piquures.  Au-dellus  de  la 
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haine  & de  la  vengeance  qui  font  les  partions  des 
foi  blés  fi c la  fource  des  petiteffes , il  ne  pourfuic 
point  à outrance  & avec  une  fureur  puérile  ceux 
ui  auraient  pû  lui  déplaire.  Il  ne  s’attache  point  con- 
ammrnt  à nous  préoccuper  pour  certains  auteurs , 
fie  à en  déprimer  d'autres  qui  donnent  au  moins  les 
mêmes  efpéranccs.  Le  jugement  d’un  bon  critique  fe 
remarque  jufque  dans  le  choix  des  ouvrages  qui 
font  l’objet  de  fa  cenfure.  Il  n’affeCte  point  de  dé- 
précier des  écrits  dont  le  plus  grand  defaut  feroit  de 
n’avoir  point  fon  attache,  Ôc  d’en  prôner  de  mé- 
diocres dont  fa  protection  feroit  tout  le  mérite. 
Toujours  fort  de  fes  propres  forces,  fie  non  de  la 
foibleffe  d’autrui,  il  n’ira  point,  pour  te  faire  redou- 
ter, déterrer  de  mauvais  romans , ou  des  livres 
obfcurs  qui  ne  font  lus  de  perfonne  , fie  que  le  plus 
mince  le&eur  eft  en  état  d’apprécier  par  lui-même. 
Par  le  même  principe  encore,  il  ne  s'appefantit 
point  fur  les  chofes  dont  le  ridicule  eft  palpable  & 
faute  aux  yeux  de  tout  le  monde  ; fa  pénétration  fe 
réferve  pour  des  remarques  moins  triviales.  Il  ne 
prend  point  pour  le  fond  de  l’art  la  chicane  de 
l’art  ; auffi  ne  va-t-il  pas  éplucher  les  petites  fautes 
d’un  ouvrage  , compter  les  que , les  Ji , les  niais  , 
U négliger  ce  qu’il  y a de  bon  ; mais  il  a toujours 
foin  de  faire  une  compenfation  équitable,  fie  qui 
honore  autant  le  goût  que  le  bon  efprit  du  cenfeur. 
Il  s’arrête  encore  bien  plus  à l’effence  qu'à  la  furfacc 
des  chofes , 6 c ne  juge  pas  tous  les  écrits  luivant  les 
réglés  d’un  froid  purifme  porté  jufqu’à  la  pédanterie. 
Fidele  julqu’au  (crapule,  ainfi  que  doit  l’être  tout 
homme  qui  s’érige  en  juge , il  cite  avec  exactitude 
fie  ne  deguife  ou  n’altcrc  rien.  Lorfqu’il  a lieu  de 
cenfurer  un  auteur,  il  produit  littéralement  fes  ex- 
portions fans  les  affaiblir  en  les  mutilant , ou  par 
quelque  changement  dans  les  termes.  Il  ne  fe  pare 
point  non  plus  des  penfees  d’autrui  : il  fe  garde  bien 
de  rapporter  de  longs  textes,  fans  les  diftinguer  par 
aucune  marque  de  la  fuite  de  fon  dilcours , làns 
avertir  qu’un  autre  parle.  Toutes  ces  petites  rufes 
de  guerre , quoiqu’apperçues  ordinairement  de  peu 
de  ledeurs , l'ont  indignes  d’un  vrai  critique  ; il  rou- 
girait de  les  employer.  Quand  il  parle  d’un  bon 
ouvrage  , ou  d’un  écrivain  de  mérite  , il  ne  s’aban- 
donne point  à Pcnthoufiafme , à des  exagérations,  à 
des  louanges  outrées  que  leur  feul  excès  rendrait 
faillies  & parconfcqucnt  fans  effet.  D’un  autre  côté, 
lorfqu’il  cenfure  , fes  exportions  ne  font  jamais  du- 
res, chargées,  abfolues,  mais  réfléchies  fie  indu- 
rées. Il  fait  fur-tout  fe  préferver  des  airs  fie  des  tons 
décififs  que  prennent  Jcs  petits  critiques  , parce 
que  le  favoir  eft  timide  , & que  fa  modcftic  le  rend 
circonfpcCt  par-tout  où  l’ignorant  tranche  avec  har- 
dieffe.  Dans  cet  efprit , jamais  il  ne  donne  pour  ré- 
glés de  fes  jugemens , ni  fon  goût  particulier , ni 
fes  idées  propres.  Il  rappelle  tout  aux  principes , 
aux  règles  de  proportion  établies,  ou  par  les  grands 
maîtres , ou  par  la  nature  même  des  chofes  ; fie 
comme  il  eft  comptable  au  public  qui  doit  le  juger 
à fon  tour,  il  ne  condamne  rien  fans  motifs  , fans 
rendre  raifon  de  fa  cenfure.  Il  fait  de  plus  caraCtéri-, 
fer  par  des  traits  propres  fie  diftinétifs , même  une 
production  médiocre,  fans  laiffer  échapper  rien  de 
perfonnel , ou  d’offenfant  contre  l’auteur.  Il  eft  des 
railleries  innocentes  qui  ne  faurotent  bleffer  per- 
fonne , fi c que  le  furieux  de  l’art  n’interdit  point  à 
un  bon  critique  ; mais  il  ne  s’en  permet  aucune  qui 
ne  s’offre , pour  ainfi  dire  d’elle-même.  Il  ne  fe  bat 
jamais  les  flancs  pour  produire  du  ridicule  où  il  n'y 
en  a point  ; il  ne  fonge  même  à le  montrer  où  il  eft  , 
que  quand  l’intérêt  au  goût  ou  de  la  raifon  l'exige 
néceffairement.  Il  rejette  févérement  tous  ces  quoli- 
bets infipides , ces  miférables  pointes , Sc  ces  pré- 
tendues épigrammes  dont  la  recherche  puérile  fie 
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pourtant  pénible  fe  découvre  par  la  façon  dont  les  - 
place  un  mauvais  critique , parce  qu’il  eft  en  même 
teins  mauvais  écrivain , quoiqu’il  en  puilTe  dire  lui- 
mcmc  , 6c  quiconque  eft  allez  bon  pour  le  croire. 
C*eft  fous  cette  qualité  d’écrivain  qu’il  me  refie  à 
conlidcrer  ce  critique  dont  j’ébauche  l’image. 

Pour  mériter  le  nom  de  bon  écrivain  , il  faut 
écrire  purement  , élégamment , naturellement.  Le 
beau  naturel  n’exclut  point  la  noblclle  & les  grâces 
du  flyle  ; mais  il  faut  favoir  diftinguer  les  grâces  de 
l'afféterie,  & la  nobleflc  de  l’enflure.  Le  critique  oui 
fait  écrire , 6c  qui  connoit  par  conféquent  toutes  les 
propriétés  du  ltyle , n’en  confondra  jamais  les  vices 
avec  les  agrémens  réels.  Son  flyle  efl  toujours  fim- 
plc  Sc  uni,  parce  que  c’cll  le  flyle  du  genre,  6c 
qu’il  ne  veut  rien  dénaturer.  Il  écrit  avec  pureté , 
mais  fans  étude  6c  fans  roideur,  fans  rien  a’affeâé 
ni  de  péJ.intcfquc  , parce  qu’il  manie  aifement  fa 
langue.  Il  écrit  encore  noblement  ; mais  la  noblefTc 
de  Ion  flyle  ne  confille  point  dans  une  vaine  pompe 
d’exprcflions  bourfoufflées  6c  fouvent  oilives.  Enfin 
il  écrit  avec  force, élégamment, agréablement  ; mais 
il  n’affcûe  point  de  parler , comme  l’Eumolpe  de 
Pétrone , J'apiut  poetici  quàm  humani.  Son  flyle 
n’cfl  point  hcriflé  d’images  poétiques  , de  méta- 
phores éternelles  laborieulément  amenées , d’épi- 
thetes  cntaflées  par-tout  avec  une  protufion  riftble. 

11  fait  le  varier  à propos,  fans  faire  fans  cefTe  reve- 
nir dans  des  phrafes  ufees  les  mufes,  Apollon,  le 
Parnaffe,  la  double  Colline  6c  tous  les  lauriers  du 
Pinde.  Il  ne  cric  point  à tous  propos  à l’emphafe , 
au  néologifnie  pour  les  confondre  très  fouvent  lui- 
mcme  avec  l'énergie , & en  donner  de  fréquens 
exemples.  Enfin  il  fait  louer  fans  fadeur , & avec 
efprit,  quoique  fans  effort  , parce  qu’un  long  ufage 
des  caulliques  n’a  point  totalement  émoufTé  Ion  goût 
pour  les  variétés  obligeantes  dont  il  connoit  Taf- 
façonnement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  un  trait  qui  feul  doit  don- 
ner bien  du  lu  (Ire  au  portrait  que  j’ai  crayonné". 
Que  tout  écrivain  , quel  qu’il  l'oit , c’efl-a-dire , 
quelque  fupérioritc  qu’il  ait  réellement , ou  qu’il 
croie  avoir  f ce  qui  efl  pour  lui  la  même  chofc^ 
doive  avoir  de  la  modeftie;  on  en  fent  la  néceffite. 
Pour  acquérir  cette  vertu  fi  difficile  & partant  fi 
rare , il  ne  faudrait  de  tems  en  tems  que  quelque  re  • 
tour  fur  foi-même , fur  les  bornes  de  notre  efprit  & 
fur  celles  de  nos  connoiffances,  ou , pour  tout  com- 
prendre en  deux  mots,  fur  notre  ignorance  6c  fur 
notre  foiblcfTe.  Combien  donc  celui  qui  prétend  ju-' 
ger  les  autres  fur  ces  deux  points  , ou  autrement 
marquer  les  bornes  de  la  capacité  d'autrui , doit-il 
«tre  infiniment  plus  modeflc  , pour  ne  point  donner 
prife  fur  foi  ? Ce  principe  bien  imprimé  dans  l’ef- 
prit  de  notre  critique  le  préfervera  de  bien  des  tra- 
vers. Il  ne  parlera  point  de  lui-même  , il  ne  fe  citera 
point  continuellement.  S’il  efl  aidé  dans  fes  tra- 
vaux , il  ne  ramènera  point  tout  à lui  feul;  il  n’i- 
dentrfiera  point  dix  perfonnes  en  une  : il  bannira 
principalement  cet  orgueilleux  6c  très-faux  moi  , 
qui  révolterait  les  leéleurs  inflruirs.  Il  nommera  fes 
co-opérateurs,  pour  les  faire  entrer  en  partage  de 
l’honneur  que  lui  produira  leur  travail  ; ou  s’il  veut 
toujours  les  traiter  comme  des  artifans  qu’il  em- 
ploie à l’édifice  de  fa  gloire , il  évitera  du  moins  de 
fe  faire  des  ennemis  trop  clair-voyans , 6c  en  état 
de  renverfer  l’édifice. 

$ CRISTALLIN  , ( Anatnmie.  Phyfiologie.  ) Le 
crijlallin  fe  trouve  conilammcnt  dans  les  yeux  des 
animaux  fournis  de  fang , les  infcclcs  en  font  dé- 
pourvus. Il  ell  auffi  conilammcnt  très-convçxe  dans 
fa  furface  poftérieure , moins  convexe  6c  prcfqu’ap- 
plati  antérieurement  dans  l’homme  adulte  6c  dans  la 
pie  ; plus  convexe  dans  les  animaux  timides  de  la 
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ciafTe  des  Üevres  6c  dans  les  oifeaux  noâumes , SI 
prcfquc  fpherique  dans  les  poifions.  Il  y efl  à la 
vérité  un  peu  applati  antérieurement , mais  moins 
que  dans  les  autres  animaux. 

La  convexité  de  la  cornée  efl  prcfqu’en  raifon  con* 
traire  de  celle  du  criflaliin ; elle  efl  très-petite  dans 
les  poifTons , plus  considérable  dans  les  oifeaux  6c 
dans  les  quadrupèdes.  Elle  ell  cependant  fort  Tail- 
lante dans  les  oifeaux  noûurnes , & dans  le  chat  6c 
le  lièvre. 

Le  criflaliin  efl  confidérablement  plus  denfe  que 
l’eau , il  y va  il  fond  ; il  a des  forces  réfringentes 
plus  fortes  , 6c  groffit  les  lettres  vifiblement.  Ce 
ferait  tro^  cependant  que  de  le  comparer  au  verre. 
Des  modernes  trcs-inftruits  ne  l’elliment  en  cora- 
paraifon  de  l’eau,  que  n à 10,  que  13  à il , 
ou  1 -V  à t. 

Il  efl  rougeâtre  dans  le  fœtus , 6c  parfaitement 
tranfparent  dans  l’enfant.  Il  commence  à jaunir 
après  le  terme  de  l’acc  roi  (Te  ment , 6c  cette  couleur 
augmente  avec  l’âge  ; il  devient  opaque  dans  l'ex- 
trême vieilleffe. 

Il  efl  placé  dans  la  chambre  poflérieurc , mais  il 
efl  fi  proche  de  l’uvce , qu’il  y paroit  contigu.  U 
l’efl  effectivement  dans  les  poifTons.  Il  y paffe  meme 
dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil  : il  fait  la  même 
choie  dans  le  chat. 

La  capfule  du  crijlallin  eft  une  enveloppe  parti- 
culière différente  de  la  membrane  vitrée  , qui  s’en- 
fle feule  , lorfqu'on  la  fouffle , & fans  foulevcr  ni 
le  vitrée,  ni  l’anneau  de  Petit.  Sa  partie  antérieure 
eft  élallique  6c  comme  cartilagineufe  ; fa  convexité 
poftérieure  efl  plus  délicate  : on  la  fépare  ailé  ment 
de  la  membrane  vitrée , 6c  l'on  trouve  une  cellulo- 
fité  entre  cette  membrane  6c  le  chaton  du  crijl 
tallin. 

Elle  perd  plus  difficilement  fa  tranfparence  que 
le  crijlallin  lui- même;  dans  plufieurs  poifTons  1 ef- 
prit de  vin  n’efl  pas  parvenu  à la  rendre  opaque. 
Elle  le  devient  cependant  dans  tes  maladies  ; nous 
Pavons  vu  opaque  dans  l’homme  & dans  le  chat. 

Ce  qui  ell  bien  fingulier  dans  ccttc  capfule  , c’cft 
qu’elle  ne  paroit  point  être  attachée  au  crijlallin.  Dès 
qu’on  ouvre  la  capfule , le  criflaliin  en  fort  dans  le 
moment,  & dans  l'homme  vivant  6c  dans  le  cadavre. 
On  trouve  entre  le  criflaliin  6 C la  caplule  un  peu 
d'eau  , plus  apparente  dans  quelques  animaux. 

La  maniéré  dont  le  criflaliin  le  nourrirait,  fi  cette 
eau  coupoit  toute  communication  de  la  capfule  au 
criflaliin  même , feroit  fi  éloignée  de  l’analogie  du 
relie  du  corps  humain,  que  nous  foupçonnons  cette 
eau  de  n'fcrc  pas  répandue  par-tout  ; elle  n’exclut 
apparemment  pas  des  vaiffeaux  nourriciers,  que  cette 
même  analogie  nous  oblige  de  fuppofer. 

Les  vaiffeaux  de  la  capfule  ne  font  pas  parfaite- 
ment connus.  L’artere  poftérieure  vient  de  la  cen- 
trale de  la  rctine  : dans  les  quadrupèdes  6c  dans 
l’homme,  elle  perce  avec  fon  tronc  le  corps  vitre, 
fans  lui  donner  des  branches  vifiblcs  ; elle  entre  par 
un  ou  deux  troncs  dans  la  convexité  poftérieure  de 
la  capfule , 6c  fe  divife  fur  toute  fa  furfacc.  Dans  tes 
oifeaux  il  part  de  l’éventail  un  filet  attaché  au  criflal- 
lin , qu'accompagne  une  artere.  Dans  les  poifions, 
la  chofc  eft  plus  diftincle  ; l'artcrc  centrale  y donne 
une  première  branche  à la  convexité  poftérieure  dis 
vitré,  dont  les  refeaux  font  de  la  plus  grande  beau- 
té : une  autre  branche  fait  le  tour  de  1 œil  entre  U 
rétine  & la  ruyf'chienne , 6c  entre  dans  le  crijlallin 
accompagnée  d’une  apophyfe  de  celte  ruyfchicnne. 
Cette  dernière  branche  donne  des  artères  qui  font 
un  très -beau  cercle  autour  de  la  face  antérieure  du 
vitré. 

Les  arteres  antérieures  du  crijlallin  ne  font  pas 
bieo  connues  encore,  aulll  peu  que  les  veines. 
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La  membrane  du  criflallin  eft  affermie  de  plufieurs 
manières.  La  membrane  vitrée  arrivée  au  terme  an- 
térieure de  la  retine  fe  divife  en  deux  lames.  L’an- 
térieure eft  fillonAée , elle  porte  l’empreinte  de  la 
couronne  ciliaire  ; arrivée  à la  face  antérieure  du 
triflallin , un  peu  en  dedans  de  fon  plus  grand  cer- 
cle , elle  s’attache  à la  capfule  du  c[iflaUin , & ne 
peut  pas  en  être  féparée.  Il  eft  difficile  de  dire  , <i 
elle  finit  au  cercle,  par  lequel  elle  s’attache  à lacap- 
fule , ou  ft  elle  fe  prolonge  pour  la  couvrir  : ce  qui 
eft  plus  lur,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  la  détacher. 

La  lame  poftérieure  fe  rend  à la  capfule  plus  en 
arrière  que  la  première  , & renferme  la  convexité 
poftérieure.  Nous  avons  remarqué  qu’on  peut  la 
détacher. 

Entre  ces  deux  lames  de  la  vitrée , il  refte  un 
vuide , une  efpece  de  canal  circulaire  , qui  envi- 
ronne l’cpaiffeur  du  criflallin  : quand  on  Le  gonfle  il 
paroit  godronné  ou  refîerré  d’efpace  en  efpace  par 
de  petites  brides.  Nous  l'avons  trouvé  dansplufieurs 
quadrupèdes  ; mais  les  oifeaux  6c  les  poiftons  n'ont 
rien  de  fcmblable. 

La  fécondé  attache  du  criflallin , c’eft  la  retine. 
Dans  les  oifeaux  il  eft  aifé  de  voir  que  la  retine  fe 
termine  fous  cette  couronne  par  un  rebord  cxaâe- 
ment  terminé.  De  ce  rebord  il  part  une  membrane 
plus  fine , 6c  d’une  couleur  differente  , qui  va  s’atta- 
cher à la  capfule  du  crijlallin. 

Dans  l’homme  la  chofe  eft  moins  vifible.  Nous 
croyons  cependant  être  affiirés  , qu'entre  la  lame 
anterieure  du  vitré  6c  la  couronne  ciliaire , la  retine 
va  s’attacher  au  criflallin.  Nous  en  avons  vu  des  por- 
tions attachées  à cette  couronne. 

D’autres  auteurs  font  allés  plus  loin.  Ils  afturent 
que  la  retine  donne  une  enveloppe  extérieure  à la 
capfule  du  criflallin.  La  nature  claftique  de  cette  cap- 
fule  ne  nous  permet  pas  d’admettre  ce  fait  : l’efprit- 
de-vin  a de  la  peine  à la  rendre  opaque,  ôc  il  ôte  à 
la  retine  fa  tranfparcnce  dans  un  moment. 

Une  autre  enveloppe  qu'on  donne  à la  retine , 
c’eft  cette  lame  interne  que  la  cornée  doit  recevoir 
de  l’anneau  cellulaire  de  la  choroïde.  Mais  bien 
fouvent  la  couronne  ciliaire , qui  s’attache  au  crif- 
tallin , n’eft  pas  recouverte  d'une  membrane , & les 
filets  font  à découvert. 

Un  autre  appui  du  criflallin , c’eft  cette  couronne 
meme , dont  les  doubles  filets  font  attachés  à la  fur- 
face  antérieure  du  criflallin  par  la  mucofité  noire , 
dont  cette  couronne  eft  abbreuvée.  Nous  avons 
parlé  de  cette  adhéfion  & des  appuis  que  le  crifl 
tallin  a dans  les  poiftons  qui  font  deftitués  de  cette 
couronne. 

La  fubftance  même  du  crijlallin  eft  comme  celle 
d’une  gomme  amollie.  On  y découvre  affez  aifé- 
ment  des  lames  unies  par  une  cclluiofitc  très-fine  ; 
& dans  ces  lames  , des  fibres  dont  l’arrangement  eft 
très-régulier  dans  pluficurs  poiftons.  Les  lames  les 
plus  extérieures  font  plus  molles,  elles  font  gclati- 
neufes  dans  les  poiftons  : le  centre  eft  plus  dur  , ôc 
on  lui  a donné  le  nom  de  noyau.  Dans  un  criflallin 
macéré  dans  l*efprit-de-vin , on  peut  élever  ces  lar- 
mes comme  le  feuillet  d’un  livre.  Pour  les  filets, 
nous  les  avons  vu  dans  le  lievre  ôc  dans  le  lapin , 
partir  de  deux  centres,  l’un  antérieur,  ôc  l’autre 
poftérieur.- ( H.  D.  G.) 

* $ CROATIE  , ( Géogr.  } . ...  le  gouverneur  ft 
nomme  Ban  Je  Croatie.  Ce  n eft  pas  le  gouverneur 
qui  fe  nomme  Ban  , mais  le  gouvernement.  Lettres 
Jur  C Encyclopédie. 

CROCHES  liées  » ( Muflq.  ) on  appelle  ainfi  les 
croches  qui  font  effectivement  liées  ensemble  par  la 
queue , ou  bien  celles  qui  font  couvertes  d’une  liai- 
(on.  Remarquez  que  pour  1a  promptitude  ôc  la  faci- 
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litc  de  l’exécution  , on  fera  très-bien , 0»  Copiant  Ie9 
parties , de  lier  toujours  deux  oa  quatre  croches  en* 
femble.  ( F.  D.  C.  ) 

Croche  pointée  , croche  fume  d’un  point , en- 
forte  qu’elle  vaut  une  croche  ÔC  une  double  croche, 
(f.O.  C.) 

Croches  separéf.s,  celles  qui  ne  tiennent  point 
enfemble  par  la  queue  ; on  obfervera  dans  les  parties 
de  chant  de  féparer  toutes  les  croches  qui  appartien- 
nent à des  fyllabes  différentes , & de  ne  lier  que 
celles  qui  doivent  être  paffées-fous  une  même  fyl- 
labc.  ( F.  D.  C.  ) 

CROCHET , ( Muflq.  ) figne  d'abréviation  dans 
la  note  , c’eft  un  petit  trait  en  travers , fur  la  queue 
d’une  blanche  ou  d’une  noire  , pour  marquer  fa  divi- 
fion  en  croches , gagner  de  la  place  6c  prévenir  la 
confufion.  Le  crochet  défiane  par  confcquent  quatre 
croches  au  lieu  d’une  blanche , ou  deux  au  lieu 
d’une  noire  , comme  on  voit  planche  IX  de  Muflq. 
Suppl,  flg.  S , n°.  1 , où  les  trois  portées  accollces 
lignifient  exactement  la  mêmechofc.  La  ronde  n’ayant 
point  de  queue  , ne  peut  porter  de  crochet;  mats  on 
en  peut  cependant  faire  auffï  huit  croches  par  abré- 
viation , en  la  divifant  en  deux  blanches , ou  quatre 
noires , auxquelles  on  ajoute  des  crochets.  Le  copifte 
doit  foigneulement  diftinguer  la  figure  du  crochet , 
qui  n’eft  qu’une  abréviation  de  celle  de  la  croche, 
qui  marque  une  valeur  réelle.  ( S ) 

§ CROISETTE , ( terme  de  Blafon.  ) Foyc{  dans 
le  Dut.  raif.  des  Sciences , &c.  la  flg.  iS6\  planche  ///, 
& la  fis.  iSç,  planche  IF  de  Fart  Héraldique. 

§ CROISSANT  , f.  ro.  ( terme  de  Blafon.  ) meu- 
ble qui  paroit  dansl'écu  montant,  c’eft  à-dire,  les 
pointes  en  haut. 

Croijfant  verjét  celui  qui  dans  une  pofuion  contrat* 
re  a fes  pointes  vers  le  bas  de  l’écu. 

Croijfant  tourné , celui  dont  les  pointes  font  à dextre 
de  l’ccu. 

Croijfant  contourné , celui  dont  les  pointes  font  à 
feneftre. 

Croijfans  affrontés  , ceux  dont  les  pointes  font 
proches. 

Croijfans  adoffls , ceux  qui  font  dans  une  pofuion 
oppofcc. 

Kcrverûc , dioccfc  de  Nantes , tTaqur  au  croijfant 
cC argent. 

Cadole  de  Tafques  , à Lunel , diocefe  de  Mont- 
pellier; de  gueules  au  croijfant  ver  fl  (f  argent.  ( G.  D . 

L.T.) 

$ Croissant  ( l’ordre  du  ) , ir.ftitué  par  René 
d’Anjou , roi  de  Jérufalcm,  de  Sicile  Sc  d’Aragon  , 
à Angers  , l’an  1448,  fous  l’invocation  de  faint 
Maurice. 

Pour  y être  admis,  il  falloit  être  d’une  ancienne 
noblcftc. 

Les  chevaliers  s’engageoient  par  ferment  à plu- 
fteurs  pratiques  de  piété  : tous  les  ans , le  jour  de  la 
fête  de  faint  Maurice , ils  élifoient  un  chef  auquel  ils 
donnoient  le  nom  de  firuueur , ils  dévoient  lui  obéir 
dans  tout  ce  qui  concernoit  le  bien  de  l’ordre. 

Les  jours  de  cérémonies , ils  portoient  de  longs 
manteaux  à queue  traînante;  celui  du  grand-maître 
étoitde  velours  cramoifi,  fourré  d’hermine  ; ceux 
des  chevaliers  étoient  aufli  de  velours  cramoifi , mais 
fourrés  de  petit-gris  ; fous  ces  manteaux  ils  avoient 
des  robes  de  damas  gris  , fourrées  de  même  : fur  la 
tête  des  chaperons,  couverts  ôc  doublés  de  velours 
noir , avec  cette  différence  que  ceux  des  chevaliers 
avoient  un  bord  d’or , ôc  ceux  des  écuyers  un  bord 
d'argent. 

Ils  portoient  tous  au  côté  droit  un  croifjant  d’or 
émaillé  , fur  lequel  étoit  écrit  en  lettres  bleues , ces 
mots  , los  en  croijfant , qui  fignihent  qu'en  avançant 
en  vertu , 00  mérite  des  louanges. 
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Le  nombre  des  chevaliers  ctoit  fixe  à cinquante. 
Voytt  planche  XX  y J , fig.  6i  , de  l’art  Héraldique , 
dans  le  Di3.  raif.  Jet  Sciences , ficc. 

§ Croissant  en  Turquie  (l’ordre  du),  fut 
iflmtué  par  Mahomet  //,  empereur  des  Turcs,  dont 
il  fut  le  grand-maître  6c  premier  chef;  ce  prince 
étoitfurîe  trône  Ottoman  en  1481. 

La  marque  de  l’ordre  eft  un  collier  en  chaîne  d'or , 
oîi  eft  attaché  un  croiffant , orné  de  pierreries.  Flan- 
che XXVll  tfig.  88.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

CROIX , ( Afiron.  ) conftellaiion  méridionale  , 
remarquable  par  une  étoile  de  la  première  grandeur 
qui  avoit  en  1750,  1 g j°  13'  56"  d’afcenfion  droite, 
6t°4i'  45"  de  déefinaifon  méridionale;  elle  con- 
tient 17  étoiles  dans  le  calum  Aufiralt  ficlliferurn , 
deM.de  la  Caille.  (A#.  delà  Lande.) 

Croix  , f.  f.  trux  , crucis , ( terme  de  Blafon.  ) 

Eiece  honorable  qui  occupe  deux  feptiemes  de  la 
irgeur  de  l’écu  , 6c  dont  les  branches  s’étendent 
julqu’aux  bords.  Le  pcrc  Méneftrier  en  compte 
quarante  de  différentes  fortes  ; mais  les  plus  en  ufa- 
ge , après  celle  dont  on  vient  de  parler  font  ; 

Les  croix  alefécs , ancrées , denchccs  , étique- 
tées , engrélées  , fleurdelilées,  firettées , gringolées , 
hautes  , de  Lorraine , pâtées , potencces  , rccroifet- 
tées , de  Touloufe  , tréfilées  , vairccs  , vuidées. 
Foye 1 chacune  de  ces  croix  dans  l’ordre  alphabé- 
tique. 

Ces  différentes  croix  font  quelquefois  chargées;  fi 
dans  leurs  cantons  il  y a quelques  pièces , elles  (ont 
dites  cantonnées. 

Les  petites  croix  fc  nomment  croifettes  ; elles  font 
fouvent  en  nombre  , il  y en  a oui  chargent  ou  ac- 
compagnent les  pièces  honorables  6c  autres  pièces 
ou  meubles  de  l’écu. 

Les  gentilshommes  qui  partirent  pour  les  croifa- 
des , prirent  diverlcs  croix  pour  fe  diftinguer  parmi 
eux  , 6c  les  ont  depuis  portées  dans  leurs  armoiries  : 
la  première  croifaJc  fut  en  109a,  fous  le  régné  de 
Philippe  ly  6c  fous  le  pontificat  du  pape  Urbain  H. 

Saint  Georges  de  Saint  Gery , de  Magnac , de  Ve- 
rac , en  Poitou  ; d'argent  à la  eroix  de  gueules,  y oye^ 
dans  le  Recueil  des  planches  de  l'art  Héraldique  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences , 6cc.  la  planche  III , fig.  iSS , 
tS8  y iSçf  t iCoyiCi  , iGiy  idj,  1 G 4 , iCS,  tfiC  O 
#<5y;la  planche  ly , fig.  1C8 , iC$  , /yo,  rj i , 172  , 
•73  » '74.  '7-*  » '76  » '77»  ‘7*  » ’79  » •*<>  * •#• , 
idiyiSj,  184,  18S  y i8Cy  187 1 <88  ; 6c  dans  ce 
Suppl  la  planche  I , figt  S. 

§ Croix  Étoilée  , ( l’ordre  des  dames  de  la  ) 
l’impératrice  Marie-  T h erefe-  Walpurgc- Amélie-  Ch  rif- 
tint  d’Autriche  a inflitué  cet  ordre,  le  1 8 juin  1757 , 
à l’occafion  de  la  viéloire  de  Chotemitz. 

La  marque  de  l’ordre  eft  une  croix  pâtée,  émail- 
lée de  blanc  , bordée  d’or , au  centre  un  écuffon  de 
gueules  charge  d'une  fafee  d ' argent , entouré  de  la  lé- 
gende  fortitudo  , les  lettres  en  ordre , 6c  au  revers 
un  chiffre,  compofc  des  lettres  M T F y doublées, 
entourées  d’un  émail  verd.  Poye^  dans  les  planches 
de  l'art  Héraldique  , du  Dicl.  raif.  des  Sciences , 6CC. 
la  planche  XXI P y fig.  29.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

CROME  , ( Mufiq.  ) le  pluriel  Italien  fignific  cro- 
ches ; quand  ce  mot  fe  trouve  écrit  fous  des  notes 
noires , blanches  ou  rondes , il  fignifie  la  meme  chofe 
que  fignifieroit  le  crochet , 6c  marque  qu’il  faut  di- 
vifer  chaque  note  en  croches,  félon  fa  valeur.  Poye^ 
Croch FT.  ( Mufiq.  ) Suppl,  (s) 

CROMORNE,  (,f.(Luth.)  Quelques  auteurs  veu- 
lent qu’on  appella  autrefois  le  ballon  cromornt , 6c 
dérivent  cc  nom  de  cor-morne , à caufe  que  ect  inf- 
iniment a un  Ion  morne  6c  femblablc  à celui  du  cor; 
mais  la  vérité  eft , à mon  avis,  que  cc  nom  vient  de 
ï Allemand  krum  hom  , qui  lignifie  cor  recourbe; 
au  relie , comme  l’inllrument  appelle  krum-hom  par 
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les  Allemands  , 6c  que  je  crois  être  la  véritable 
cromornt  , rcffemble  entièrement  au  tournebout 
( Voyei-en  le  deflîn/g.  /j  , planphe  y II  de  Luth, 
infiniment  anciens  6 A du  Dicl.  raif.  des  Sciences  , 
&c.  ).  Je  n’en  mettrai  pas  la  figure  ici , j’obfervcrat 
feulement  que  la  cromorne  eft  fermée  par  le  bas , que 
le  fon  fort  par  les  deux  trous  faits  exprès  au  bout  de 
l’inftrument , 6c  que  de  plus  l’anche  eft  dans  une 
cfpece  de  boîte  percée  de  trous , enforte  que  celui 
qui  en  joue  ne  peut  que  foufilcr  fans  gouverner  Tan- 
che avec  les  levres,  comme  au  ballon,  au  haut- 
bois , &c.  Quand  les  cromornes  croient  très-grandes 
on  mertoit  des  clefs  aux  trous  les  plus  éloiGnés* 

( F.  D.  C.  ) b ' 

CROQüE-NOTE  ou  croque-sol,  ( Mufiq.  y 
nom  qu’on  donne  par  dériûon  ces  muficiens  inep- 
tes, qui  verfés  dans  la  combinailon  des  notes  , 6c 
en  état  de  rendre  à livre  ouvert  les  compterions  les 
plus  difficiles , exécutent  au  furplus , fans  fentiment , 
fans  expreffion,  fans  goût  ; un  croque-fol , rendant 
plutôt  les  fons  que  les  phrafes,  lit  la  mulîque  la  plus 
énergique  fans  y rien  comprendre,  comme  un  maî- 
tre d école  pourrait  lire  un  chef-d'œuvre  d’éloquen- 
ce , écrit  avec  les  caraâercs  de  fa  langue , dans  une 
langue  qu’il  n’entendroit  pas.  ( S ) 

GROSSE , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) marque  d’au- 
torité  paftorale  qui  repréfente  un  bâton  d’.irger.t  ou 
d’or,  recourbé  6c  fleuronnc  par  le  haut  6c  dans  J 4 
partie  courbe  ; ornement  extérieur  de  l’écu  d’un 
évêque , d’un  abbé  ou  d’une  abbeffe. 

La  croffe  eft  une  marque  de  jurifdiflion. 

Les  évêques  portent  la  mitre  fur  leurs  armoiries 
à dextre , 6c  la  croffe  à feneftre  , mais  tournée  en-^ 
dehors. 

Les  abbés  6c  les  abbtffes  portent  leur  crofie  tour- 
née en-dedans,  pour  faire  voir  que  leur  jurilditlion 
n’eft  que  dans  leur  cloitre.  ( G.  D.  L,  T.  ) 

CROTON  , ( Afiron.  ) nom  que  Ton  a donné 
quelquefois  à la  conftellaiion  du  fagittaire  ; parce 
qu’on  a cru  qu’elle  repréfentoit  l’ancien  poète  Cro- 
ton  y qui  ctoit  aulfi  grand  chaffeur , 6c  que  Ton  difoit 
avoir  été  élevé  fur  THélicon , dans  la  compagnie  des 
mufes , 6c  enfuite  placé  dans  le  ciel  à la  pnere  de  ccs 
déclics.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ CROUM  A , ( Mufique  des  anc.  ) cfpece  de  chant 
propre  aux  fiâtes  , comme  nous  Tenlv«gne  Pollux 
dans  le  chapitre  10  y du  livre  ly  de  fon  Onoma/hcon . 
( F.  D.  C.  ) 

CROWN-GLA5S,  ( Afiron.  ) nom  Anglois,  qui 
eft  reçu  depuis  quelques  années  dans  nos  livres  d’op- 
tique ÔC  d’aftronomie , 6c  qui  fignifie  verre  à cou- 
ronne. C’cft  une  efpece  de  verre  femblable  à celui 
de  nos  vitres  ordinaires  , 6c  que  l’on  tourne  en  pla- 
teaux ronds , par  le  moyen  de  la  force  centrifuge 
que  produit  le  mouvement  circulaire.  Cc  verre  dont 
on  lait  aulfi  les  vitres  en  Angleterre , fut  employé 
avec  fiiccès  en  1759 , par  M.  Dollond  le  pere,  pour 
les  lunettes  achromatiques , combiné  avec  le  fiint- 
glafs  ou  cryftal  d’Angleterre , il  remédia  à la  difper- 
fion  des  rayons  colores , qui  forment  tk’S  iris  ail 
foyer  des  lunettes  ordinaires,  la  difperfion  de  ce 
verre  , ou  la  longueur  du  fpeâre  coloré  qu’il  pro- 
duit , n’étant  que  les  deux  tiers  de  celle  qui  a lieu 
dans  le  fiintglafs.  ypye j ACHROMATIQUES  & LU- 
NETTES , Dicl.  raif  des  Sciences  , &C.  6c  Suppl.  ( M , 
de  la  Lande.  ) 

CROYDON , ( Géogr.)  jolie  petite  ville  d’An- 
gleterre , fur  la  riviere  de  wandle , dans  la  province 
de  Surrey , au  voifinage  de  Forets , oii  il  fe  fabrique 
beaucoup  de  charbon , fie  de  champs  oh  il  croit 
beaucoup  d’avoine  ; ces  deux  articles  de  trafic  font 
auffi  les  deux  principaux  qui  fallent  valoir  les  foires 
6c  les  marches  de  Croydon . L'archevêque  de  C.ri- 
torberry  a un  palais  dar.s  ccttc  ville,  & c’cft  un  des 
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plus  anciens  de  ‘'Angleterre.  Les  pauvres  y ont  un 
bel  hôpital , U les  jeunes  gens  une  bonne  école. 
Long.  rj  t J o;  lat.5it  22.  (Z).  G.) 

CRURALE  ( Artere) , Anatomie.  Cette  artere 
eft  trop  conlidérable  pour  qne  l'on  en  doive  négliger 
Fhiftoire  ; nous  en  commencerons  la  delcrijuion 
depuis  la  place  dans  laquelle  l’hypogaftriquc  le  lé- 
pare  d’elle  : elle  avance  derrière  le  péritoine  6c  der- 
rière le  ligament  de  Fallope , ioutenue  par  le  mufcle 
compofé  du  pfoas  6c  de  l'iliaque.  L’artcrc  , la  veine 
6c  le  nerf  font  un  paquet , que  la  cellulofité  enve- 
loppe 6c  réunit. 

Deux  branches  confidérables  en  fortent  prefqu’à 
la  même  hauteur  ; l’ëpigaftrique  devenue  célébré 
par  Ion  anaftomoie  avec  la  mammaire , fort  du 
tronc,  à deux  pouces au-deflus  de  la  partie  la  plus 
inférieure  du  péritoine,  & fous  l’anneau  de  Fallope , 
plus  poftérieurement  & plus  inférieurement  que  le 
cordon  fpermatique. 

Sa  première  branche  va  h la  motte , au  penil , à 
la  tunique  vaginale , au  cremaftcre , elle  s’anaftomofe 
avec  la  fpermatique.  Cette  branche  fc  divife  au  liga- 
ment rond  , aux  aines,  à la  motte,  aux  grandes 
levres  de  la  femme  : une  de  fes  branches  rentre  dans 
le  bas-ventre  avecle  ligament  rond,  & s’anaftomofe 
avec  une  branche  de  la  fpermatique  ; c’eft  par  le 
moyen  de  cette  branche , qui  cependant  n’eft  pas 
bien  grande , qu’on  a expliqué  la  liaifon  de  la  matrice 
avec  les  mamelles. 

L’épigaftrique  donne  quelquefois  l’obturatrice  , 
ou  du  moins  la  coronaire  du  pubis  ; elle  s’appuie 
enfuitc  fur  le  péritoine , couverte  par  la  partie  char- 
nue du  tranfvcrfal , & enfuite  fur  le  tendon  de  ce 
mnfcle,  elle  monte  6c  fe  porte  en-dedans  : nous 
omettons  fes  petites  branches  inufculaircs. 

L’épigaftrique  recouverte  prélëntement  par  le 
mufcle  droit , fe  partage  à deux  ou  trois  pouces  de 
l’os  pubis.  Sa  branche  extérieure  remonte  par  les 
chairs  du  mufcle  droit , 6c  fe  termine  dans  le  tranf- 
verfal,  apres  quelques  anaftomofes  avec  les  mam- 
maires externes  & les  trois  dernières  intercoftalcs. 

La  branche  interne  eft  couverte  par  le  mufcle 
■droit , elle  donne  une  artere  à l’ombihc,  qui  s’anaf- 
tomofe  avec  une  branche  de  la  mammaire , qui  pé- 
nétré dans  le  foie  avec  la  veine  ombilicale , & qui 
s’y  unit  avec  des  branches  de  l’hépatique  6i  des 
mammaires,  diflribuées  au  ligament  fufpcnlbire  : 
cette  même  ancre  donne  une  branche  defeendante , 
qui  accompagne  rouraque  6c  les  arteres  ombilica- 
les , & lé  ramifie  à la  veific , dont  les  arteres  com- 
muniquent avec  elle. 

D’autres  branches  de  ccttc  même  artere  épigaf- 
trique  intérieure , tont  fur  la  furtace  poftérieure  du 
mufcle  droit  trois  ou  quatre  anaftomofes  avec  des 
branches  descendantes  de  la  mammaire.  Ces  anaf- 
tomofes  font  bien  confiantes  , mais  elles  n’ont  rien 
«Raflez  conlidérable  pour  qu’on  puifle  leur  attribuer 
cette  alternative  de  mouvement  du  lait , qui  fe  porte 
des  mamelles  à l’utérus , & de  Putcrus  aux  ma- 
melles. Des  anaflomofes  aulfi  petites  fe  trouvent 
par-tout  entre  les  arteres  voiGnes,  fans  qu’on  foup- 
çonne  d'autres  vues  à la  nature , que  la  facilitation 
qu’elles  apportent  au  mouvement  du  fang. 

L’artcrc  abdominale  eft  moins  connue  6c  un  peu 
plus  petite  ; elle  fort  du  tronc  un  peu  extérieure- 
ment, elle  remonte  le  long  de  la  crête  de  l’os  des 
îles,  entre  le  petit  oblique  6i  le  tranfverfc;  elle 
donne  des  branches  à l’iliaque , au  petit  oblique , au 
nerf  crural , au  tranfvcrfal  : elle  en  donne  une  peu 
conlidérable  au  edrdon  fpermatique  & au  cremaf- 
iere , & elle  a des  anaftomofes  avec  l’iliaque  anté- 
rieure. Arrivée  au  milieu  de  la  crête  des  îles  , elle 
quitte  l’os  & fe  termine  dans  le  mufcle  tranfverfal  : 
Tome  //, 
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elle  s'y  unit  aux  dernières  intercoilalcs  & aux  lom- 
baires. 

De  petites  branches  du  tronc  crural  vont  à l’épine 
des  îles  , aux  glandes  inguinales , au  droit  du  fé- 
mur , au  fafeia  lata , à l’os  pubis  , au  peftinc  , au 
premier  des  abdulteurs  du  fémur. 

Elle  donne  vers  l’intérieur  de  la  cuiflfe  la  honteufe 
externe  fupérieure,  à la  motte , aux  grandes  levres  : 
6c  dans  l'homme , au  pénis  & au  ferotum. 

Quelques  branches  mufculaires , ou  dellinées  aux 
laudes  inguinales  , naiflent  enfuitc , 6c  fous  elles  la 
onteufe  externe  inférieure,  qui  fe  porté  aux  levre* 
de  1a  vulve  ou  au  ferotum;  elle  a des  communica- 
tions avec  les  arteres  fupcrficielles  du  pénis. 

Le  tronc  crural  continue  fa  marche,  appuyé  fur 
le  mufcle  iliaque,  couvert  par  les  glandes  ingui- 
nales , 6c  donne  au  bas  de  l'iliaque  une  branche  très- 
coniidérable , c’cft  la  profonde  au  fémur,  qui  exige 
une  ligature  particulière  dans  les  amputations  de  la 
partie  fupérieure  du  fémur. 

Elle  eft  un  peu  poftérieure  & extérieure,  par 
rapport  à fon  tronc.  Outre  les  deux  circonflexes 
qu’elle  donne  prefqu’à  fa  naiflance  , 6c  outre  quel- 
ques branches  mufculaires,  elle  donne  quelquefois 
la  honteufe  externe  inférieure , & une  branene  qui 
fe  divife  6c  qui  pafTe  par  le  vallon  , fous  la  tête  du 
lemur,  pour  aller  s'unir  à une  branche  de  la  circon- 
flexe ; l'autre  branche  fe  contourne  par  le  vallon  , 
entre  le  petit  trochamere  6c  le  fémur  , pour  s’anaf- 
tomofer  avec  une  branche  de  la  même  circonflexe 
interne. 

Une  branche,  compagne  du  vafte,  defeend  juf- 
qu’à  la  rotule. 

Sous  le  petit  trochantere  , 6c  entre  le  premier  6c 
fécond  triceps  d'un  côté , & le  vafte  interne  de  l'au- 
tre , la  profonde  produit  la  perforante  fupérieure  ; 
c’eft  une  branche  confidérable  qui  fc  contourne  entre 
le  fécond  addudteur  6c  le  vafte  interne , autour  de  la 
racine  du  grand  trochantere , & pafle  à la  partie  dor- 
fule  du  fémur,  entre  le  quarré  6i  le  grand  triceps  s 
fe  divife  au  feflicr , au  quarré , au  petit  trochantere  ; 
s’anaftomofe  avec  la  circonflexe  interne  en  plufieurs 
manières,  & fait  un  cercle  entre  les  deux  trochan- 
tercs  avec  les  branches  de  cette  artere.  Nous  omet- 
tons les  branches  que  la  hanche , dont  nous  parlons, 
donne  au  grand  nerf,  6c  les  branches  mufculaires  , 
qui  fc  divilcnt  à la  moitié  fupérieure  de  la  cuifte. 

Ea  profonde  continue  fa  marche  entre  le  fécond 
triceps  6c  le  vafte  interne  ; elle  donne  bientôt  après 
la  perforante  moyenne  qui  perce  les  chairs  du  tri- 
ceps , ou  qui  pafle  entre  ce  mufcle  6c  le  fécond  des 
adduûeurs  ; elle  donne  dans  la  partie  dorfale  du  fé- 
mur des  branches  mufculaii)§6  aux  fléchifleurs  du 
tibia  ; 6c  une  de  fes  branches  remonte  pour  s’anaf- 
tomolér  avec  une  des  branches  de  la  première  per- 
forante qui  vont  %u  grand  trochanter  : c’eft  elle  qui 
donne  le  plus  fouvent  la  première  nourricière  du 
fémur. 

La  profonde  donne  encore  quelques  branches 
muftulaircs  aux  fléchifleurs  du  tibia;  cette  branche 
perce  quelquefois  le  triceps. 

La  perforante  inferieure  donne  quelquefois  la  fé- 
conde nourricière  , elle  vient  cependant  quelque- 
fois du  tronc  de  la  profonde.  Il  eft  très-ordinaire  de 
voir  deux  nourricières , dont  l’une  remonte  Sc  l'au- 
tre defeend  ; les  deux  nourricières  ont  une  anafto- 
mofe  dans  le  canal  médullaire  de  l'os. 

Une  autre  branche  de  la  profonde  va  aux  fléchif- 
feurs  6i  aux  grands  triceps  ; elle  s’anaftomofe  avec 
une  branche  de  la  poplitée  ious  les  tégumens , & fe 
divife  au  refte au  biceps,  au  vafle  externe,  au  pé- 
riode lui-même.  La  nourricière  inferieure  naît  quel- 
quefois de  la  profonde. 

Une  des  premières  branches  de  la  profonde,  eft 
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la  circonflexe  interne  de  la  cuiffe , qui  naît  quelque-  Le  tronc  de  notre  branche  fupcrieure  Te  cache 
fols  du  tronc  crural , mais  au^effus  de  la  profonde  : fous  le  droit , lui  donne  6c  à l’iliaque  des  branches  , 

elle  donne  des  branches  au  pediné  , à l’iliaque , aux  dont  l'une  fuit  la  crête  de  l’os  des  îles , 6c  communi- 

triceps , au  grêle.  La  circonflexe  fe  cache  fous  le  que  dans  fa  face  concave  avec  l’iliaque  anterieure  ; 

peétiné , elle  donne  au  pfoas , à l’iliaque , aux  deux  6c  dans  fa  face  convexe  avec  l’iliaque  poflérieure  : 
premiers  des  triceps  , à la  motte  , au  ferotum  , 6c  elle  a avec  la  demiere  une  anaftomofe  allez  confi- 

«11e  fait  des  arcades  avec  l’obturatrice , 6c  avec  une  dérable  fur  le  fouci  de  l’articulation  du  fémur, 

branche  de  la  crurale , qui  va  au  mufcle  iliaque  ; Elle  fe  partage  alors , fa  branche  fuperflcielle  va 
une  autre  branche  va  au  pénis , 6c  s’unit  avec  les  au-  au  fafda  lata , à la  peau , à la  crête  de  l’os  des  îles  . 

très  honteufes.  entre  les  deux  fefliers  ; le  grand  6c  le  moyen  au  petit 

La  circonflexe  interne  donne  bientôt  après,  en  felïicr,  au  périofle  ; cette  branche  fait  avec  l’iliaque 

partant  entre  le  petit  trochantere  ÔC  l’articulation  du  pofterieure  une  anaflomofe  confidcrable , & d’au- 

femur,  plufieurs  branches  mufculaires  , 6c  d'autres  très  fur  le  grand  trobhantere  avec  la  profonde  6c 
aux  petits  puits  du  fémur  6c  à l’articulation  ; elle  avec  la  circonflexe  externe, 
s’anaflomofe  avec  une  branche  de  la  profonde  dans  Le  tronc  intérieur  de  la  circonflexe  externe  eft 
le  vallon , que  nous  venons  de  nommer,  6c  qui  ache-  couvert  du  vafte  interne  ; une  de  fes  branches  va  au 

ve  un  cercle  autour  de  la  tête  du  fémur.  périofle,  à la  capfule,  remonte  par  le  vallon  , entre 

Une  autre  branche  de  cette  même  circonflexe , le  trochantere  6c  la  tête  du  fémur,  donne  des  bran- 

c’efl  l’articulaire  ; elle  donne  des  branches  à la  cap-  ches  aux  puits  de  l'cpiphvfe , 6c  tait  un  cercle  avec 

fuie  6c  aux  puits  de  Pépiphyfe , fc  contourne  autour  une  branche  de  la  circonflexe  interne , qui  vient  à fa 

de  la  tête  du  fémur,  s’anaflomofe  avec  l’obturatrice,  I rencontre  dans  le  même  vallon. 

6c  entre  dans  la  cavité  de  l’articulation  par  le  défaut  Le  tronc  de  la  circonflexe  externe  fait  le  tour  , 
de  fon  fourcil  ; elle  s’y  divife  à la  glande  de  Havers,  pour  gagner  la  partie  dorfale  de  la  cuiffe , va  au  tro- 

au  cartilage  5c  au  ligament  rond.  Une  autre  branche  chantere  , au  moyen  feflier,  au  fafeia  lata , au  vafte 

de  l’articulaire  a une  anaftomofe  très-confldérable  externe , 6c  à la  convexité  de  l’os  des  îles , où  elle 
avec  l’obturatrice.  communique  avec  les  branches  de  l’iliaque  pof- 

Le  tronc  de  cette  branche  de  la  circonflexe  donne  térieure. 
une  branche  à Pobturatcur  externe,  au  fécond  tri-  Le  tronc  crural  ayant  donné  la  profonde,  dont 
ceps , aux  puits  de  Pcpiphyfe  : elle  fc  divife  bientôt  nous  venons  de  donner  la  defeription  , defeend  en- 

apres.  tre  le  premier  des  triceps  & le  tendon  du  vafte  in- 

La  branche  fupcrieure  fe  rend  à la  partie  dorfale  terne  ; il  donne  quelques  branches  au  couturier , au 
de  la  cuiffe , entre  le  petit  trochantere  6c  l’obtura-  grêle  , au  premier  triceps  6c  au  tendon  du  vaftein- 

leur  interne,  donne  des  branches  au  premier  triceps,  terne,  6c  i travers  les  chairs  du  triceps  au  biceps: 

à cet  obturateur  6c  au  grêle , & paroît  entre  le  U fe  plonge  peu-à-peu  entre  les  chairs  pour  s’appro- 

quarré  & l’obturateur  externe  ; une  de  fes  branches  cher  de  la  partie  dorfale  du  fémur;  il  donne  une 

va  au  quarré  , à l'obturateur , au  périofle , & com-  branche  à la  rotule  , anaftomofée  avec  les  deux  ur- 

munique  avec  les  branches  descendantes  des  iliaques  teres  articulaires  du  genou,  dont  une  divifion  fuit 

poftérieures , 6c  avec  celles  de  la  profonde , 6c  lur-  les  tendonsdes  fléchiffeurs  du  tibia , 6c  s 'anaftomofe 

tout  avec  l’ifchiadique  , avec  laquelle  elle  fait  plu-  à la  fin  avec  une  branche  de  la  tibiale  antérieure, 

fieurs  anaftomofes.  La  crurale  donne  bientôt  après  une  grande  noiirri- 

Lc  tronc  de  la  circonflexe  interne  remonte  par  le  ciere , qui  envoie  une  artère  au  biceps  ; 6c  une  bran- 
vallon  , entre  la  tuberofité  de  l’ifehiura  6c  le  grand  chc  qui  remonte  au  long  triceps  , au  long  biceps  , 

trochantere  , donne  des  branches  à la  capfule  , cm-  au  femi-tendineux , au  femi-nerveux  , au  périofte  , 

brade  le  fémur  par  fon  cou , donne  des  branches  à au  grand  nerf. 

fes  puits , 6c  fait  un  cercle  autour  du  fémur  avec  une  Le  tronc  de  la  crurale , caché  par  les  fibres, que  le 
branche  de  la  profonde  ou  de  la  circonflexe  exter-  grand  triceps  envoie  au  vafte  externe , paroît  dans 

ne , 6c  un  fécond  cercle  autour  de  la  tête  du  fémyr , le  jarret  au-deffus  des  deux  condylcs  entre  les  deux 

avec  une  branche  de  la  profonde  qui  va  à l’iliaque.  cordons  des  fléchiffeurs , 6c  n’cft  plus  caché  que  par 

Enfin  la  branche  inférieure  de  la  circonflexe  pa-  la  peau  & par  la  graiffe  ; elle  prend  alors  le  nom  de 

toit  à la  partie  dorfale  du  fémur , fous  le  quatre , 6c  poplitée. 

au-deffus  du  long  triceps  ; elle  donne  des  branches  Elle  donne  au  biceps  une  branche  anaftomofée 
à l’origine  commune  des  flcchiffcurs  du  tibia  , re-  avec  une  branche  de  la  profonde, 
monte  au  grand  fi-fli#,  communique  avec  l’ifehia-  Elle  produit  une  branche  aux  fléchiffeurs  du  tibia, 
dique  6c  la  profonde  ; & par  une  branche  plus  pro-  qui  Communique  avec  une  artère  , qui  remonte  de- 

fonde , entre  les  fléchiffeurs  5c  la  tuberofité  de  l’if-  puis  la  tibiale  ooftéricure  ; & une  autre  qui  s’anafto- 

chium , avec  lliémorroïdale.  . mofe  avec  la  branche  longue  , que  la  circonflexe 

La  circonflexe  externe  de  la  cuiffe  eft  un  autre  externe  envoie  à la  rotule , & avec  l’articulaire  in- 

rameau  confidcrable  de  la  profonde  , plus  petit  ce-  terne  du  genou.  Cette  branche  fe  plonge  dans  l’arti- 

pendant  que  l’interne.  culation , va  à la  face  poflérieure  de  la  rotule  , à la 

Elle  donne  quelques  branches  au  fartorius , au  glande  de  Havers , 6c  communique  avec  l'articulaire 

droit , à l’iliaque , au  vafte  externe , 6c  une  branche  interne  : elle  fait  encore  un  cercle  autour  du  fémur 

qui  fe  contourne  autour  de  la  tête  du  fémur  fur  le  avec  l’articulaire  externe.  Elle  eft  quelquefois  l'uni- 

périofte  ; elle  fc  divife  bientôt , ta  branche  defeen-  que  articulaire  du  genou.  Il  y a des  variétés  dans  ce s 

dantc  fe  partage  au  droit , au  vafte  anterieur  ; une  branches  comme  par-tout  ailleurs, 

des  branches  fuit  le  tendon  du  crural  jufqu’au  fémur;  Une  autre  branche  de  la  poplitée  defeend  à la  cap- 
le  tronc,  fe  termine  dans  le  vafte  externe  6c  au  ge-  fuie  , 6c  s’unit  avec  une  récurrente  née  de  la  tibiale 

nou  : cette  branche  donne  plufieurs  branches  eu-  anterieure , & par  un  autre  filet  avec  une  branche  de 

tances.  la  tibiale  poflérieure  , qui  fort  de  deffous  le  mufcle 

La  branche  fupérieurc  6c  tranfvcrfale  a mérité  au  poplitée, 

tronc  le  nom  de  circonflexe  : une  de  fes  premières  Dans  le  jarret  l’artere  poplitée  donne  plufieurs 
ramifications  eft  profonde , elle  donne  des  branches  branches , dont  l*une  eft  exactement  rétrograde  , 6c 

au  droit,  au  vafte  interne,  ôc  tait  le  tour  par  le  va  au  petit  biceps,  aux  deux  vaftes  6c  au  pé- 

vallon , fous  la  fete  du  fémur  , pour  s'anaftomofer  riofte  du  fémur  antérieur.  Une  autre  branche , aiifli 

|Y$ç  uaç  branche  de  U circonflexe  interne,  rétrograde,  va  au  vafte  interne  6c  communique  avec 
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une  bran  ch;  qui  accompagne  le  couturicr.Ces  deux  ar- 
tères prouvent  qu’il  n’eft  pas  fans  exemple  de  voir  des 
artères  revenir  de  leurs  troncs  fous  des  angles  aigus. 

Plufiuirs  autres  branches  vont  aux  deux  cordons 
des  mufcles  fléchiflcurs  du  tibia. 

Les  artères  articulaires  naiflent  enfuite , mais  tou- 
jours dans  le  jarret,  par  un  tronc,  par  deux,  ÔC 
meme  par  trois  : elles  remontent  à des  angles  aigus 
avec  le  tronc. 

L’arterc  articulaire  interne  ôc  fuperieure  du  ge- 
nou donne  prcfque  à fa  naiflance  une  artère  plon- 
gée dans  l’articulation  par  un  intervalle  des  libres 
de  la  capfulc  : cette  artère  y donne  des  branches 
aux  deux  ligamens  croifés,  aux  deux  cornes  du  car- 
tilage fcmilunaire  externe  , ôc  s’unit  avec  les  bran- 
ches  articulaires  nées  du  la  tibiale  anterieure,  avec 
Celle  de  l’articulaire  extérieure,  ôc  avec  la  branche 
que  nous  allons  nommer.  Cette  branche  eft  plutôt 
le  tronc  de  notre  articulaire  moyenne  ; elle  va  aux 
condyles,  aux  petits  puits  de  l’épiphyfc  , à la  graille, 
aux  ligjmcns  croifés. 

Son  tronc  fe  contourne  autour  du  condyle  in- 
terne ; il  cft  couvert  du  vade  interne , auquel  il 
fournit  des  branches,  à la  capfule , aux  tendons  flé- 
chifleursa;  il  gagne  la  convexité  antérieure  dn  fémur, 
donné  une  branche  anadomotique  à l’articulaire  in- 
terne inférieure,  ôc  le  répand  lur  la  rotule?  une 
autre  branche  va  à l’intervalle  des  condyles. 

L’artere  articulaire  extérieure  ôc  fupéricurc  du 
genou  cil  fou  vent  rétrograde.  Elle  fe  contourne  au- 
tour du  condyle  externe  , donne  des  branches  aux 
deux  biceps,  au  gaftroenemius  externe,  au  vade 
externe  , au  période  , au  ligament  latéral  externe  , 
ÔC  fait  un  cercle  autour  du  fémur  a^ec  la  branche  de 
la  crurale , qui  accompagne  le  vade  interne.  Une  au- 
tre branche  va  à la  rotule  Ôc  au  tendon  extenfeur 
du  tibia  , ÔC  fait  des  anadomofes  avec  les  branches 
de  la  crurale  Ôc  de  la  profonde  qui  accompagnent  le 
vade;  ÔC  d’autres,  avec  l’arterc  externe  inférieure 
ôc  avec  les  deux  articulaires  internes.  Elle  finit  par 
une  branche  profonde  qui  parte  derrière  la  rotule  , 
ôc  va  au  cartilage  podérieur  de  cette  rotule,  ÔC  à la 
glande  de  Havers. 

Après  les  arteres  articulaires  fupérieures , le  tronc 
poplité  donne  des  branches  au  gadroenemius  exté- 
rieur à la  peau  du  tibia,  à l’intervalle  des  deuxgaf- 
trocnemicns.  Celui-ci  communique  dans  les  tendons 
d’achille  avec  la  tibiale  podérieure  ; ôc  le  tronc  de 
cette  branche  fe  perd  dans  le  folcaire. 

L’artere  articulaire  extérieure  inférieure  du  genou 
naît  au  milieu  du  poplité  ; le  gadroenemien  externe  la 
couvre , elle  lui  donne  des  branches  ; ÔC  d’autres  , 
au  folcaire  ÔC  aux  tégumens  , au  poplité , au  période 
du  péroné:  celles-ci  s'unifient  à l’artere  péroniere; 
clic  rampe  fur  la  capfule  entre  la  tète  du  péroné  Ôc 
le  condyle  externe , donne  des  branches  au  carti- 
lage femilimairc  extérieur  quelle  accompagne  ; 
donne  une  branche  profonde  . dans  l'articulation  mê- 
me, ÔC  fait  derrière  la  rotule  plufieurs  anadomofes 
avec  la  circonflexe  interne  ; elle  donne  encore  d’au- 
tres branches  au  ligament  croifc  antérieur  , à l'épi- 
phyfe  du  tibia  , au  condyle  du  fémur , Ôc  s’unit  avec 
l’articulaire  moyenne.  L’autre  branche , plus  fuper- 
ficielle  , accompagne  le  cartiliffc  fcmilunaire  exter- 
ne, s’unit  avec  la  tibiale  antérieure , ôc  avec  l’arti- 
culaire fupérieure , va  à la  rotule  , y fait  un  réfeau , 
ôc  un  autre  furie  condyle  externe  , ôc  communique 
à travers  le  ligament  extenfeur  avec  l’articulaire  in- 
terne , la  tibiale  antérieure,  l’articulaire  fuperreu- 
re,  & la  branche  de  la  profonde , qui  accompagne 
le  vade  interne. 

L’arterc  articulaire  interne  inférieure  du  genou 
fort  de  la  poplitée  fur  le  mufdc  de  ce  nom.  Elle  eu 
fouvent  rétrograde  ; le  gadroenemien  interne  lacou- 
Tome  II.  . 
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vre  ; elle  donne  des  branches  au  poplité , à la  c3p-* 
fuie  , au  ligament  croiié  podérieur  , aux  tégumens; 
elle  devient  luperficicllc  , ôc  s’unit  à travers  le  liga- 
ment extérieur  avec  la  branche  circonflexe  externe, 
ôc  avec  l’arterc  compagne  du  vade  interne  , avec 
la  tibiale  , la  branche  de  la  fémorale,  qui  accompa- 
gne le  couturier  Ôc  la  tibiale  podérieure.  Cette  bran- 
che va  au  cartilage  fcmilunaire  interne , l’accom- 
pagne , ôc  communique  avec  Particulaire  moyenne. 

Le  tronc  de  la  même  artère  fc  plonge  dans  Parti-* 
culjtion  fous  la  rotule  , ÔC  fait  deux  cercles  derrière 
la  rotule  avec  l’artere  circonflexe  externe.  Elle  don* 
r.e  des  branches  à la  glande  de  Havers  placée  der- 
rière la  rotule  ÔC  fuit  le  cartilage  interne  , dans  le- 
quel elle  fe  perd;  elle  donne  des  branches fuperfi- 
ciclles  à la  rotule , ôc  y communique  avec  les  cir- 
conflexes internes  ÔC  externes  fupérieures  ôc  infé- 
rieures. L’arcade  tranfverfale , placée  fous  la  rotule, 
naît  fouvent  de  cette  branche. 

Nous  fomtnes  entrés  dans  ce  détail,  non-feule- 
ment à caufe  qu’il  n’cfl  prefqtie  point  connu , mais 
parce  qu’il  fert  à prouver  qu’il  y a e fictivement 
des anaitomofes  nombrculcs  entre  les  branches  fé- 
morales Ôc  la  tibiale.  11  faut  avouer  cependant  qu’el- 
les font  beaucoup  moins  groflés  que  celles  du  pli 
du  coude;  ÔC  nous  ne  prendrions  pas  fur  nous  de 
promettre  qu’elles  puflent  fuffire  pour  vivifier  la 
jambe,  û quelque  anevritme  ou  quelque  autre  rat- 
ion nous  obligeoit  à lier  le  tronc  de  I3  poplitée. 

La  tibiale  antérieure  nait  entre  le  fibulaôc  le  rauf- 
cle  poplité  : elle  nait  quelquefois  plus  inférieure- 
ment ÔC  d'un  tronc  qui  lui  ed  commun  avec  1a  péro* 
niere.  Cette  artere  eft  fort  confidérable , ôc  quelque- 
fois égale,  ôc  fupérieure  même  à la  tibiale  podé- 
rieure. Elle  donne  prelque  aufii-tôt  une  branche  à 
l’origine  du  tibial  podérieur  ÔC  du  fléchifléur  des 
doigts.  De  cette  branche  naît  quelquefois  la  nourri- 
cière : cette  artere  donne  aufli  quelquefois  une  bran- 
che qui  donne  le  tour  autour  de  la  tête  du  péroné,  ÔC 
s’unit  avec  une  branche  antérieure  de  la  tibiale  an- 
térieure , ôc  avec  la  circonflexe  externe  du  genou. 

Une  autre  branche  remonte,  couverte  par  le  muf- 
cle  poplité , à la  capfule  de  l'articulation,  ÔC  au  car- 
tilage du  tibia  , à la  tête  du  péroné  , à l’origine  du 
folcaire  ôc  du  tibia!  podérieur.  Elle  fait  fur  le  carti- 
lage du  tibia  une  arcade  avec  la  circonflexe  infé- 
rieure, ÔC  une  autre  avec  l'articulaire  moyenne  fur 
le  ligament  croifc  antérieur,  ôc  d'autres  avec  l'arti- 
culaire inférieure  externe. 

Le  tronc  de  notre  tibiale  antérieure  perce  le  haut 
du  ligament  inrerofleux  , entre  le  tibial  podérieur 
Ôc  le  péroné  : elle  paroît  à 1a  face  anterieure  de  cc 
“ligament  it  côté  du  péroné , couverte  par  le  tibial 
antérieur  ÔC  l’cxtenfeur  commun.  C’ed-là  qu’il  fan- 
droit  la  chercher  pour  la  lier , quand  clic  cft  blcfiée 
dans  fa  marche  par-devant  le  ligament  interoffeux. 

Elle  y donne  une  branche  qui  remonte  au  genou  ; 
donne  au  période  , à l'articulation  du  péroné  ÔC  du 
tibia , entre  dans  l’articulation , Ôc  communique  avec 
les  deux  circonflexes  extérieurs.  D'autres  de  fes  bran- 
ches percent  le  tibial  antérieur,ôc  lui  donnent  ô:  à l’cx- 
tenfeur  commun  quelques  filets.  L’un  d’eux  defeend 
par  le  péroné  jufqu’au  petit  péronier , ôcs’y  termine. 

La  tibiale  antérieure  defeend  par  l'intervalle  du 
tibial  antérieur  ÔC  de  l’cxtenfeur  des  doigts  ; ÔC  après 
celui-ci,  l’extenfeur  du  pouce.  Elle  devient  peu-à- 
peu  intérieur f*,aufii  bien  qu’antérieure  , ÔC  quitte  le 
péroné  ôc  le  ligament  interorteux  pour  s’approcher 
du  gros  orteil.  Nous  ne  nommons  pas  toutes  les  bran- 
ches mufculaires  qu’elle  donne:  mais  plufieurs  bran- 
ches vont  au  période  du  tibia , & communiquent 
avec  la  circonflexe  inférieure  du  genou  & la  tibiale 
podérieure  ; d’autres  communiquent  avec  la  pre- 
mière à travers  le  péroné. 
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La  branche  du  malléole  interne  va  à l’épiphyfe 
du  tibia  , à la  capfule  de  l’articulation , à l’altragale, 
è l’os  naviculaire  , 6c  communique  avec  la  plantaire 
interne. 

La  branche  du  malléole  externe  rétrograde,  6c 
communique  dans  les  périodes  avec  la  peroniere  ; 
elle  donne  des  branches  dans  le  canal  du  tarfe , 6c  fe 
perd  dans  l’arcade  du  tarfe: 

La  tibiale  donne  quelquefois  des  branches  qui 
fuppléent  au  defaut  de  la  peroniere  antérieure. 

Le  tronc  de  la  tibiale  antérieure  fe  couvre  alors 
du  ligament  armillairc  & devient  prefque  cutané. 
Il  donne  plufieurs  petites  branches  aux  os  du  tarfe  ; 
& une  autre  qui  fe  plonge  dans  le  canal  pour  s’anaf- 
tomofer  avec  la  plantaire  interne,  qui  gagne  au  (fi 
le  bord  de  ce  tarfe , & qui  communique  avec  la 
même  plantaire  interne. 

L’artere  du  tarfe  vient  enfuite  6c  égale  quelque- 
fois fon  tronc  : elle  va  en  dehors  aux  derniers  os  du 
tarfe , à fes  articulations  , Ôc  aux  périodes.  Une  au- 
tre branche  fe  plonge  dans  le  canal  du  tarfe  ; elle  a 
des  communications  avec  la  péronicre  antérieure  6c 
podérieure  : elle  donne  la  première  interoffeufe  en- 
tre le  fécond  6c  le  troifieme  os  du  métatarfe  , qui 
roduit  la  perforante  podérieure  6c  antérieure , ôc 
nit  enfin  par  les  branches  digitales  du  dos  du  fécond 
6c  du  rroilieme  orteil  : ces  digitales  dorfales  fe  ter- 
minent dans  les  digitales  plantaires. 

La  fécondé  branche  interodeufe  produit  les  mô- 
mes digitales  dorfales  du  troifieme  6c  du  quatrième 
orteil , 6c  communique  de  môme  avec  les  digitales 
nces  de  la  plantaire. 

Toutes  les  artères  interofTcufes  ont  entré  elles  des 
artades  autour  les  racines  des  os  du  métatarfe  , 6c 
autour  de  leurs  extrémités. 

L’interoffeufe  troifieme  naît  encore  de  l'artere  du 
tarfe,  qui  y eft  renforcée  par  une  branche  delà  pé- 
ronière antérieure.  Cette  interodeufe  fe  partage  à 
l’intervalle  entre  le  quatrième  ôc  le  cinquième  orteil: 
elle  donne  de  même  des  perforantes , 6c  fe  plonge 
dans  la  fourche  digitale  du  dernier  intervalle  des 
orteils. 

L’artere  du  tarfe  finit  enfin  par  une  anadomofe 
avec  le  plantaire  externe  , de  laquelle  fe  forme  la 
branche  digitale  dorfale  du  petit  doigt.  D’autres  fois, 
cette  artère  eft  plus  courte  , Ôc  ne  donne  que  de  pe- 
tites interoffeufes  ; c’eft  alors  l'artere  du  métatarfe 
qui  fournit  les  arteres  des  doigts. 

Cette  artere  du  métatarfe  naît  dans  le  premier  in- 
tervalle : elle  traverfe  les  os  du  métatarfe  à leur  ra- 
cine, 6c  donne  dans  d’autres  fujets  les  interoffeufes, 
les  perforantes  , les  digitales  dorfales  , 8c  commit-, 
nique  avec  la  peroniere  dans  les  tendons  du  pé- 
ronier. 

L’artere  du  tarfe  donne  encore  de  petites  bran- 
ches aux  tendons  voifrns,  aux  périodes  du  tibia  6c 
du  métatarfe.  Une  autre  branche  va  à l’os  navicu- 
laire 6c  à l’aftragale  , paffe  à la  plante  du  pied,  s’a- 
naftomofe  plufieurs  fois  avec  une  branche  profonde 
de  la  plantaire , va  au  mufcle  abdufteur  du  grand 
orteil , ôc  devient  quelquefois  la  plantaire  externe 
de  cet  orteil. 

Nous  omettons  à de  fié  in  quelques  petites  bran- 
ches; mats  la  dorfale  externe  au  gros  orteil  eft  con- 
fidérable  : elle  communique  avec  la  fourche  plan- 
taire du  premier  intervalle  6c  avec  la  plantaire  in- 
terne du  gros  orteil. 

L’artere  tibiale  antérieure  fe  plonge  à la  fin  entre 
les  deux  premiers  os  du  métatarfe , communique 
par  une  branche  avec  la  dorfale  da  erand  orteil , ÔC 
compole  la  plantaire  interne  de  ce  doigt. 

Le  tronc  de  la  tibiale  antérieure  fe  divife  encore 
une  fois.  L’une  des  branches  ferme  l’arcade  plantaire 
profonde  , qui  lui  appartient  plus  qu’à  la  branche 
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de  la  tibiale  podérieure  ; 8c  l’autre  branche , c’eft  la 
plantaire  interne  du  grand  orteil , qui  donne  aufti  la 
plantaire  externe  de  cet  orteil  6c  l’interne  du  fécond 
doigt.  Elle  reçoit  deux  ou  trois  longues  braithes  de 
la  tibiale  podérieure.  Toutes  les  plantaires  digitales 
font  des  arcades  avec  leurs  compagnes , 6c  fur  le 
premier  os  de  l’orteil  6c  fous  l'ongle. 

Nous  revenons  à 1a  tibiale  podérieure , qui  eft 
ordinairement  le  tronc  même  de  la  poplitée. 

Une  de  fes  premières  branches  , c’eft  la  nourri- 
cière du  tibia,  la  plus  grande  de  toutes  les  nourri- 
cières du  corps  humain  , fans  excepter  celle  du  fé- 
mur. Il  eft  vrai  qu’elle  donne  plufieurs  branches  au 
période , qui  s'unifient  avec  celles  de  l’articulaire 
interne  intérieure  ; 6c  une  autre  qui  quelquefois 
defeend  très  loin  le  long  du  ligament  interoffeux  , 
6c  s’unit  à une  branche  de  la  péronicre  antérieure. 
Cette  branche  donne  au  fléchiffcur  des  orteils , au 
tibial  poftérieur  , au  tibia.  La  branche  médullaire  fe 
divife  en  deux  troncs,  dont  l’un  defeend  6c  l’autre 
remonte. 

La  tibiale  poftérieure  defeend  fur  la  face  pofté- 
rieure  du  fiéchiffeur  commun  des  orteils:  elle  y don- 
ne des  branches  à ce  mufcle  ; 8c  une  autre  qui  fait 
le  tour  du  péroné  , 6c  fait  un  cercle  avec  1a  tibiale 
anterieure. 

Elle  donne  encore  au  poplité  6c  au  périofte  du 
tibia  une  branche  qui  s’unit  avec  une  branche  de  la 
fémorale,  qui  defeend  avec  le  couturier.  Une  grande 
branche  fuperficielle  ; une  autre  au  fiéchiffeur  com- 
mun , qui  communique  fur  le  ligament  intéroffeux 
avec  la  branche  de  la  nourricière. 

La  péronicre  naît  enfuite  : elle  eft  ordinairement 
plus  petite  quceia  tibiale  poftérieure  ; elle  lui  eft 
égale  d’autres  fois  , 8 1 môme  fupérieure  ; 6c  d’autres 
fois  très-petite.  Née  au  haut  du  tibial  poftérieur, 
elle  donne  quelquefois  la  nourricière  du  tibia.  D’au- 
tres fois  des  branches  confidérables  au  gaftroene- 
mien , au  foléaire , aux  ligamens , au  lonj»  péronier, 
au  gaftroenemien  externe  , au  tibial  pofterieur  , au 
fiéchiffeur  du  grand  orteil , au  périofte  du  péroné  : 
elle  donne,  avant  que  d’êire  couverte  par  le  fléchif- 
feur  du  grand  orteil , la  nourricière  du  péroné , qui 
eft  trcs-petiie. 

Le  fiéchiffeur  du  grand  orteil  la  couvre  alors  ; elle 
lui  donne  ÔC  au  tibial  poftérieur  un  nombre  de  bran- 
ches  ; elle  en  donne  aux  deux  péroniers  6c  au  liga- 
ment intéroffeux  : quelques  branches  percent  même 
le  ligament. 

La  péroniere  devient  toujours  plus  antérieure  ; 
elle  s’avance  fur  le  ligament  même , le  long  du 
bord  interne  du  péroné  , en  répandant  des  branches 
aux  deux  péroniers.  Une  autre  branche  confidéra- 
blc  perce  le  ligament  interoffeux , prefque  à fon  ex- 
trémité inférieure.  C’eft  la  péroniere  extérieure, 
elle  manque  dans  quelques  fujets:  mais  ellcfetrouve 
cependant  le  plus  fouvent  ; elle  paroit  à côté  du  mal- 
léole externe  ; elle  donne  des  branches  aux  périoftes 
voifins.  Elle  eft  placée  plus  antérieurement  dans 
l’angle  , entre  l’extrêmitc  antérieure  du  péroné  8c 
celle  du  tibia  : elle  y fait  une  arcade  confidérable 
avec  la  tibiale  antérieure , qui  quelquefois  eft  dou- 
ble. Cette  anafton^e  donne  des  branches  profon- 
des , Ôc  d’autres , aux  tendons  des  mufcles  fléchif- 
feurs. 

Le  tronc  de  la  péroniere  donne  d’autres  branches 
à l’articulation  du  tibia  6c  du  péroné  , Ôc  au  tendon 
d’Achille;  il  communique  avec  la  tibiale  antérieure, 
6c  fur  le  périofte  avec  la  poftérieure;  elle  donne  une 
branche  au  petit  péronier , à l’os  cuboïde  , au  calca- 
néum ; 6c  fait  de  nouvelles  anaftomofes  avec  l’anci% 
du  tarfe. 

Le  tronc  de  la  péroniere  antérieure  accompagne 
le  petit  péronier , 6c  fait  des  anaftomofes  avec  1 ’artere 
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du  tarie , 8c  avec  une  branche  de  la  plantaire  externe 
fur  Po*  cuboïde. 

La  péroniere  pofterieure , qui  eft  le  tronc  de 
Tartere  de  ce  nom , a fur  le  période  une  arcade 
confidérable  avec  la  tibiale  poftérieure  ; elle  com- 
munique furie  tendon  d’Achille  avec  la  tibiale  anté- 
rieure 8c  avec  la  péronée  antérieure , par  une  bran- 
che qui  va  k l’articulation  du  péroné.  Elle  paffe  le 
canal  du  tarie  , communique  encore  par  une  bran- 
che tranfverfale  avec  la  plantaire  cutanée  , 6c  pro- 
duit une  fécondé  branche , couverte  par  le  court 
fléchifieur  des  orteils  ; elle  communique  encore  fur 
le  tranchant  du  tarie  avec  l'ancre  du  tarie. 

Le  tronc  de  la  tibiale  podérieure  fuit  le  côté  ex- 
terne du  calcanéum  : elle  a deux  anadomofes  confi- 
durables  avec  la  tibiale  podérieure , adci  grandes 
pour  qu'on  puide  efpérer  qu'on  pourrait  lier  cette 
artere  fans  niquer  de  perdre  le  pied  ; elle  donne  des 
branches  profondes  à l’articulation  du  péroné  6c  aux 
ligamens;  elle  fournit  au  talon  deux  branches  nour- 
ricières ; elle  fait  autour  des  ligamens  qui  contien- 
nent les  ligamens  du  péronier , deux  anadomofes 
avec  la  péroniere  antérieure,  ôc  d’autres,  fur  l’ab- 
duûcur  du  petit  orteil.  Couverte  de  ce  mufcle  ,clle 
fc  termine  dans  la  plantaire  externe , au-devant  de 
la  tubérofité  du  talon. 

Elle  avance  quelquefois  un  peu  plus  loin  avec  le 
môme  mufcle , va  aux  périodes  ôc  aux  ligamens  de 
l’extrémité  externe  de  la  plante  du  pied , commu- 
nique fur  Toi  cuboïde  avec  l’artcre  du  tarie  , & Unit 
par  une  anadomofe  avec  une  branche  de  l’arterc 
plantaire  externe  , qui  va  k l’os  cuboïde. 

11  ed  des  cadavres  oit  cette  artere  cd  beaucoup 
plus  conûdcrable. 

La  tibiale  podérieure  donne  plufieurs  branches 
•u  folcaire , au  fléchilfeur  des  orteils , à celui  du 

frand  orteil , au  tibial  podérieur  , au  grand  nerf. 

Ile  defeend  entre  le  tendon  d'Achille  & celui  du  long 
fléchi  fleur  des  orteils;  elle  paraît  prefqu’à  nu  fur 
l’cpiphife  du  tibia;  elle  s’avance  vers  le  côté  inter- 
ne , ôc  fait  autour  du  tendon  d’Achille  les  arcades 
que  nous  avons  dites  avec  la  péroniere  podérieure  ; 
elle  a fur  le  tibia  môme  des  anadomofes  avec  la 
meme  péroniere  ; elle  donne  des  filets  aux  tendons 
des  flcchiffeurs  des  orteils  8c  k leur  fillon  ligamen- 
teux ; 6e  d’autres , au  talon , à l’aponévrote  de 
la  plante  du  pied , 8c  k l'abduéL-ur  du  grand  orteil. 
Elle  y produit  quelquefois  une  branche  qui  le  long 
de  l’abdudeur  au  petit  orteil  communique  avec  la 
péroniere  podérieure  : cette  branche  tient  lieu  quel- 
quefois de  cette  péroniere. 

La  tibiale  donne  encore  des  branches  nourricières 
au  talon , & quelques  autres  à l’articulation  avec  l’af- 
tragale  ; elle  communique  avec  la  tibiale  antérieure, 
8c  donne  des  branches  à l’abdudeur  du  grand  orteil. 
Une  de  ces  branches  remonte  par  le  canal  du  tarfe 
8c  communique  avec  l’artere  de  ce  nom  : c’cd  k côté 
du  talon  que  cette  artere  fe  divife  entre  l’abduûeur 
du  pouce  ôc  le  tibial  podérieur. 

L’artere  plantaire  interne  ed  un  peu  plus  petite 
que  l’externe  : fes  premières  branches  iônt  médiocres  ; 
elles  vont  à l’abduâeur  du  pouce,  aux  tendons  du 
flcc hideur , au  court  fléchifieur  ; elle  communique 
avec  la  tibiale  podérieure  8c  la  péronée. 

Une  branche  confidérable  ed  couverte  de  la  chair 
quarrée,  va  au  petit  déchWTeur , aux  ligamens  8c  aux 
périodes,  8c  communique  avec  la  plantaire  externe , 
Ôc  avec  les  branches  profondes  de  la  plante  du  pied. 

Une  autre  branche  profonde  va  k la  chair  quarrée , 
à l'abducteur  du  pouce  , au  talon,  aux  armilles  des 

C’roniers,  à l’os  cuboïde  : elle  communique  avec  la 
anche  profonde  de  la  plantaire  externe. 

Elle  doime  une  branche  interne  qui  naît  fur  l’os 
oavkulaire  j communique  autour  de  cct  <A  ôc  de 
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l’a  (Ira  gale,  avec  les  branches  de  la  tibiale  antérieure  « 
& fur  l’adragale  avec  la  tibiale  antérieure  6c  une 
branche  de  la  plantaire  externe  : elle  fe  termine  dans 
la  plantaire  interne  du  grand  orteil. 

Le  tronc  de  la  plantaire  interne  donne  bientôt 
après  la  profonde  de  fa  plante  du  pied , couverte  de 
I’abdudeur  du  pouce  , qui  va  aux  ligamens  de  fa 
plante  ôc  au  période , 6c  fait  un  réjeau  , communique 
avec  les  branches  précédentes,  avec  U péroniere  6f 
la  plantaire  externe,  6c  avec  la  branche  du  grand 
orteil  qui  naît  de  la  tibiale  antérieure  : une  de  ces 
branches  enfile  le  canal  du  tarfe  6c  communique  avec 
l’artere  du  tarfe. 

Nous  omettons  d’autres  branches  moins  confidé- 
rables de  la  plantaire  interne:  mais  fa  branche  exté- 
rieure va  aux  périodes, Ôc  fait  plufieurs  communi- 
cations avec  le  tronc  de  l’arcade  plantaire  , ou  aveC 
l’artere  du  grand  orteil. 

Le  tronc  de  la  plantaire  interne  fe  divife  encore  ; 
une  branche  externe  fuit  le  court  flcchifTeur,  donne 
des  branches  aux  iombricaux  , 6c  fe  termine  dans 
une  artere  digitale  du  troifieme  intervalle  6c  à la  pol- 
licaire  externe,  quelquefois  môme  au  fécond  inter- 
valle : elle  fait  une  arcade  qui  répond  à fa  fuperficielle 
de  la  paume  de  la  main , mais  qui  ell  moins  grande 
Sé  ne  produit  pas  les  arteres  digitales:  une  hranche 
revient  au  dos  du  pied  6c  y communique  avec  la 
tibiale  antérieure  ; d'autres  s’enfoncent  profondé- 
ment aux  périodes , 6c  au  court  fléchifleur. 

Ce  qui  rede  de  Fartere  plantaire  interne  ed  cou- 
vert de  l’abduûeur:  elle  produit  l’ariere  plantaire 
interne  du  grand  orteil , anatlomofée  avec  une  bran- 
che formée  des  deux  tibiales.  L’une  de  fes  branches 
ed  l’artere  dorfale  interne  du  grand  orteil , qui  s’unit 
avec  une  branche  fcmblable  de  la  tibiale  anterieure.  . 

La  principale  ed  la  plantaire  interne  du  grand  or- 
teil , qui  communique  avec  l’externe,  par  plufieurs 
arcades  à toutes  les  articulations.  La  troifieme  ed  la 
plantaire  externe  du  même  grand  orteil , qui  com- 
muniqueavec  l’interne  de  l’index  par  une  anadomofe, 
qui  reçoit  une  branche  de  1a  tibiale  antérieure. 

L’artere  plantaire  externe  ed  la  plus  grade  brancha 
de  la  tibiale  podérieure  8c  peut  être  regardée  comma 
la  derniere  continuation  de  l’aorte , elle  fe  porte  en 
dehors  entre  le  court  fléchifleur  des  orteils,  ôc  le 
quarré,  auquel  il  donne  des  branches:  fa  première 
branche  va  tranfverialement  le  long  de  la  tubérofité 
antérieure  du  tibia  ; elle  y a une  anadomofe  confidé- 
rablearec  la  péroniere  podérieure , 6c  d’autres  avec 
la  tibiale  anterieure. 

L’anere  plantaire  externe  continue  de  fuivre  le 
quarré  6c  le  court  déchideur , 6c  donne  plufieutB 
branche  cutanées.  Une  autre , née  quelquefois  de  la 
réunion  de  deux  branches,  donne  des  branches  au 
talon  6c  au  long  péroné,  qui  communiquent  avec  la 
péroniere  podérieure  ; une  autre  le  long  du  tendon  de 
ce  imifiÿe:  un  autre  k l’abduâeur  du  petit  orteil,  qui 
fc  coatoume  autour  du  cinquième  os  du  métatarfe  ÔC 
s’unit  avec  l’artere  du  tarfe  6c  avec  la  perforante  du 
quatrième  intervalle:  une  autre  plus  profonde  com- 
munique encore  avec  cette  même  artere , 6c  forme 
avec  elle  la  digitale  dorfale  interne  du  petit  orteil  i 
une  autre  artere  profonde  naît  à l’extrémité  anté- 
rieure de  l’os  cuboïde  : elle  ed  couverte  par  le  flé- 
chideur  6c  l'abduâeur  du  petit  orteil,  s’unit  avec  les 
dernieres  branches  des  deux  péronières  6c  avec  l’ar- 
tere du  tarfe , compagne  du  tendon  du  long  péronier. 
Tous  les  quatre  troncs  de  la  plante  du  pied  font  un 
réfeau  profond  dans  le  creux  du  pied. 

La  plantaire  externe  donne  plufieurs  branches  & 
I’abdudeur  du  petit  orteil , oui  donne  une  branche  au 
refeau  du  creux  du  pied  ; elle  produit  à la  racine  do 
cinquième  os  du  métatarfe , fa  branche  extérieure  qui 
donne  des  filets  aux  mufcles  du  petit  orteil , 6c  ferai* 
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l’ancre  plantaire  externe  de  cet  orteil,  conjointe- 
ment avec  une  branche  née  de  la  grande  arcade  du 
pied  ; elle  communique  avec  l’artcre  du  métataric. 

Le  tronc  de  cette  même  plantaire  extérieure  part 
depuis  le  bord  antérieur  de  la  chair  quarrcc , il  le 
couvre  du  court  fléchilTeur , il  parte  vers  le  bord  in- 
férieur du  pied  & forme  l'arcade  plantaire  : cette 
arcade  parte  fous  lqp  os  du  mctatarle  4,  3 6c  î ^ou- 
verte des  lombricaux  6c  du  court  fléchilTeur , fouvent 
un  peu  irrégulièrement , fie  s’unit  avec  une  branche 
principale  de  la  tibiale  antérieure , quieft  plus  grande 
que  la  plantaire  externe. 

Cette  arcade  produit  tout  de  fuite  une  arcade  pro- 
fonde, qui  donne  plulieurs  branches  aux  interof- 
feux , qui  communique  deux  fois  avec  des  branches  de 
l’artere  du  mctatarle , qui  fuit  le  cinquième  os  de  ce 
nom  , qui  reçoit  la  perforante  quatrième , 6c  qui  lé 
termine  dans  les  branches  dorfalcs  du  petit  orteil  & 
du  quatrième  : de  ce  même  petit  tronc  naît  encore  la 
periorante  antérieure  troilîcme,  qui  remonte  au  dos 
du  pied,  apres  avoir  communique  avec  les  branches 
profondes  des  deux  artères  plantaires  : elle  forme  à 
la  tin  la  dorfale  externe  , la  dorfale  interne  du  petit 
orteil  6c  la  cloilale  externe  du  quatrième. 

Une  autre  branche  interollcufe  communique 
avec  la  précédente,  fie  donne  une  branche  qui  r*- 
monte  au  dos;  elle  efl  quelquefois  le  tronc  de  la  di- 
gitale , qui  le  partage  au  petit  orteil  6c  au  quatrième. 

Mais  cette  artere  digitale  naît  d’autres  fois  à part , 
elle  accompagne  l'abducteur  fie  l'adduéteur  du  petit 
orteil:  elle  ell  couverte  par  le  tranfverfal,  donne 
quelquefois  la  perforante  troirteme , 6c  fc  partage  au 
petit  orteil  & au  quatrième  : elle  fuit  les  bords  de  ces 
deux  orteils , & fait  fous  l’ongle  une  dernière  arcade 
avec  la  compagne  : elle  reçoit  des  branches  desdor- 
fales  de  ces  orteils,  nées  de  la  tibiale  antérieure. 

Une  autre  branche  rétrograde  naît  fur  la  cin- 
quième intcrortèux , elle  revient  au  refeau  du  creux 
du  pied,  aux  periofles,  aux  intérofleux,  à la  chair 
quarree , à l’adduâeur  du  gros  orteil  ; une  de  ces 
branches  remonte  au  dos  du  pied  entre  les  mufcles 
intcrolleux , fi c communique  avec  la  dorlale  du  troi- 
ficmc  intervalle. 

La  fécondé  digitale  naît  de  l’arcade  plantaire  fur  le 
bord  du  feptieme  interoffeux  ; elle  eft  recouverte  par 
le  mufcle  tranfverfal , communique  avec  une  bran- 
che de  la  plantaire  externe  du  petit  orteil , donne 
des  branches  aux  lombricaux,  au  tranfverfal,  com- 
munique pins  d’une  fois  avec  la  branche  externe  de 
la  plantaire  interne , fi c par  fon  tronc  avec  la  même 
donne  les  perforantes  interne  6c  externe  du  troi- 
fieme os  du  métatarfe , ôc  fournit  les  artères  digitales 
plantaires  internes  du  quatrième  orteil,  6c  externe 
du  troirteme  ; dans  d’autres  fujetsclle  naît  plus  tard. 

L’arcade  plantaire  ert  couverte  enluite  par  le  petit 
fléchilTeur  du  pouce  , donne  la  fécondé  perforante , 
qui  remonte  au  dos  du  pied  entre  le  quatrième  fie 
le  cinquième  mufcle  interorteux  : cette  perfusante 
donne  encore  des  branchesaux  interorteux,  à l’abduc- 
teur du  gros  orteil,  au  tendon  du  grand  péronier,  au 
réfeau  du  creux  du  pied , 6c  parte  au  dos  du  pied  pour 
y communiquer  avec  la  dorfale  du  fécond  intervalle. 

Une  autre  branche  rétrograde  va  à labdudcur 
du  gros  orteil , aux  lombricaux  , aux  interorteux. 

One  autre  rétrograde,  va  à l’addudeur  fie  au  pe- 
tit fléciufleur  du  gros  orteil,  aux  lombricaux , aux 
interorteux  ; elle  communique  avec  la  digitale  du  troi- 
rteme intervalle  fur  le  troirteme  os  du  métatarfe , 
entre  le  premier  & le  fécond , ou  bien  entre  le  fé- 
cond 6c  le  troirteme  interorteux. 

La  première  des  perforantes  vient  enfuitc;  elle 
remonte  entre  le  deux  6c  le  troirteme  os  du  métatarfe , 
6c  (c  jo;nt  à la  première  des  dorfales  digitales,  née 
de  la  métatarrtenne,  avec  les  branches  interofleufes. 
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La  première  branche  digitale  marche  entre  le  pr?-' 
mier  & le  fécond  interorteux;  elle  donne  une  perfo- 
rante antérieure  à l’abduéteur  du  gros  orteil,  aux 
lombricaux , & fe  divife  pour  former  la  plantaire1 
externe  du  troirteme  orteil  6c  l'interne  du  fécond. 

Le  tronc  de  la  plantaire  fait  encore  quelque  che- 
min 6c  donne  une  petite  branche  au  petit  fléchilTeur,' 
qui  communique  avec  la  tibiale  antérieure;  fie  avec 
la  branche  la  plus  profonde  de  l’arterc  profonde  , 
née  de  la  plantaire  interne,  qui  ert  converte  par  le 
tendon  du  long  péronier;  mais  le  tronc  s’anaftomofe 
avec  la  même  tibiale , 6c  forme  avec  elle  l’arcade 
que  nous  avons  fui  vie. 

Il  y a de  la  variété  dans  ces  artères , la  principale  ert 
cependant  la  même:  les  artères  du  pied  different1 
principalement  par  le  défaut  d’une  arcade  fuperfi. 
cielle,  dont  la  plante  du  pied  ert  dépourvue,  6c  parce- 
que  les  perforantes  naiitem  des  digitales , fie  non  pas 
des  interofleufes.  qui  font  fort  petites  dans  le  pied. 

( H.  D.  tr.  ) 

CRUSITHYRE , ( Mufîq.  des  anc.  ) air  de  danfer 
des  Grecs,  qui  s'exécutoit  tur  des  flûtes , comme  le' 
prouve  Mcurrtusdans  fon  traitede  la  danfe;on  appel- 
loit  encore  cet  air  thyrocopiqut.  ( F.  D.  C.) 

§ CRYSTALLISATION , ( Chymie.  ) Pour  don- 
ner , de  cette  opération , une  définition  exaéle  qui  ert 
prefente  toutes  les  conditions,  qui  convienne  à tous 
les  cas,  on  peut  dire  que  c’eft  une  opération  par  la- 
quelle line  infinité  de  parties  lîmilaires  qui  fe  trou- 
vent actuellement  en  équilibre  avec  un^fluide  quel- 
conque , font  déterminés  à fe  rapprocher  par  la  louf- 
traCtion  d’une  certaine  portion  de  ce  fluide,  6c  à 
former  avec  la  portion  qui  demeure  des  martes  régu- 
lières, telles  que  la  figure  de  ces  parties  les  décidd 
coifflammcnt  , par  l’atrraéHon  prochaine  récipro- 
que, quand  elle  n’ell  pas  vaincue,  ou  par  quel- 
que percurtion  , ou  par  la  gravitation  centrale  , 
c'cft  - à - dire , de  pefanteur. 

11  eft  bien  certain  que  ce  phénomène  eft  un  effet 
de  l’attraâion  Ne»  ionienne  , c’eft-à-dire  , que  le» 
molécules  qui  forment  par  leur  réunion,  un  corps 
folide  régulier,  s'attirent  en  raifon  de  leurs  martes  ; 
mais  cela  n’exclut  pas  l’atrradion  que  Bcchcr  6 C Scaal 
ont  foupçonné  en  raifon  de  la  nature  de  leurs  faces  r 
ces  deux  opinions  fe  concilient  parfaitement  en  con- 
rtdérant  la  figure  de  ces  molécules  comme  élémens 
de  dirtance.  f'oyei  Affinité,  Suppl. 

On  emploie  par  préférence , dans  cette  définition 
le  terme  de  parties  fimilairesy  parce  que  fon  applica- 
tion cil  plus  générale  ; on  ne  peut  les  nommer  partie t 
intégrantes  , parce  qu’elles  ne  le  deviennent  que  par 
la  réunion  d'une  portion  du  fluide  dirtolvant;  6c  il  - 
n’importe  que  les  corps  cryrtallifans  foient  Amples 
ou  compol'cs,  il  lutfit  qu’ils  foient  de  même  denfité 
6c  de  même  figure. 

Toute  cryjlaliijation  fuppofe  une  diflolution  pré- 
cédente, c’cft- à-dire,  un  éiat  d’équilibre  entre  le 
fluide  dirtolvant  fit  les  parties  tenues  en  diflolution, 
qui  foit  tel  que  l’attraflionde  pefanteur  ne  puiflè  les 
fcparer  , car  c’eft  cette  équipondérance  qui  caraCTé- 
rile  la  diflolution.  Voyt\  Dissolution  , Suppl. 

La  foullrailion  d’une  portion  du  fluide  dirtolvant 
eft  une  auire  condition  oécertaire  à la  eryjlallifation  , 
c’eft  ce  que  l’on  nomme  évaporation  ; il  y a plu- 
fieurs  fels  dont  la  cryftallifation  fe  fait  plus  régu- 
lièrement lorfqu’au  lieu  d’évaporer  l’eau  par  Tébul- 
lition  , on  procure  feulement  une  prompte  évapora- 
tion du  fluide  igné  , telles  font  toutes  les  cryflalUfa- 
tiens  par  refroidiflèment  ; dans  la  confolidation  des 
métaux  fondus , le  phlogirtique , qui  eft  aux  métaux 
ce  que  l’eau  eft  aux  fels,  s'évapore  6c  occalionne 
de  même  le  rapprochement  des  molécules  delà  terre 
métallique  , d’où  il  réfulte  un  folide  d’autant  plus  ré- 
gulier ,*quc  ce  rapprochement  a etc  moins  précipité 
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6e  plus  firceeflif  ; c’eft  ce  que  démontre  le  procédé 
du  culot  étoile  d’antimoine  , & MM.  Macquer  ôc 
Baume  ont  obfcrvé  dans  la  fonte  de  l’argent  un  ar* 
rangement  régulier  & confiant  de  fes  parties. 

L’évaporation  n’efi  pas  toujours  ncccffaire  pour 
opérer  la  cryflaUifaûon , il  fuffit  d’ajouter  à la  diflo- 
lution  une  fubftance  qui,  n’ayant  aucune  aâion  fur 
le  corps  diffous,  en  ait  une  fur  le  fluide  diffolvant; 
ainfi  l’efprit-de-vin  reéfifié  , ou  même  quelquefois 
un  acide  concentré  s’emparant  de  l’eau  furabon- 
dante  , change  tout- à- coup  l’équipondérancc  du 
fluide  6c  précipité  un  fel  fous  une  forme  concrète , 
mais  d’autant  plus  irrégulière  que  le  rapprochement 
des  parties  a etc  plus  lubit. 

Tout  corps  folidc  régulier  produit  par  la  cryftalli- 
fation  ne  peut  être  compoié  que  de  parties  qui 
aient  une  forme  génératrice  de  la  forme  qui  réfulte 
de  leur  union,  y.  Stenon,  Diffcrtat.  de  J'olido  intra  fo- 
Udum  naturalittr  contcnto . Il  eft  impoflible  qu’une  in- 
finité de  cubes  puiffent  jamais  prendre  feulement  l’ap- 
parence d’une  fphere , des  qu  on  fuppol'e  b néccfiitë 
du  contaâ  le  plus  parfait , ôc  c’cft  à l’aide  de  ce  prin- 
cipe que  l’on  peut  efpérer  de  déterminer  la  figure 
des  parties  primitives  de  tous  les  corps  cryftallifés. 

Si  l’on  place  fur  l’eau  plufieurs  petits  corps  de 
même  matière  ôc  de  figure  femblablc,  comme  des 
aiguilles  d’acier  ( ou  d’autre  métal  pour  éloigner 
toute  idée  de  magnétifme  ) on  aura  une  repréfenta- 
tion  a fiez  exafte  du  mcchanifme  de  la  cryflallifation , 
on  les  verra  s’attirer  en  cherchant  le  point  de  con- 
taft , qui  doit  fatisfaire  leur  attraction  réciproque , 
produire  par  leur  réunion  fpontanée  la  figure  com- 
posée que  l'on  a dît  prévoir  par  les  propriétés  de  ces 
élcmens.  Ces  petits  corps  font  bien  éloignés  de  l’ctat 
d’cquipondcrance  parfaite  , cependant  le  fluide  qui 
les  foutient,  fufpend  en  partie  l’effet  de  leur  attrac- 
tion de  pefanteur  , 6c  c’en  efi  allez  pour  rendre  fen- 
Cible  leur  attraction  réciproque. 

On  ne  doit  pas  héfiter  de  rapporter  au  fyftême  de 
la  cryflallifation , la  congélation  de  l’eau,  la  formation 
des  concrétions  pierreufes  des  pyrites,  les  ramifica- 
tions des  minéraux , la  confolidariondes  métaux  apres 
leur  fufion , les  maflës  fialaéritcs  , les  gurhs  de  toute 
efpece  , les  émaux,  les  compofitions  vitreufes,  les 
rinfeaux  qui  fe  forment  en  hiver  fur  les  vitres , les 
Sublimations  de  fleurs , toutes  les  végétations  tant 
naturelles  qu’artificielles,  métalliques  ÔC  faünes , les 
agarics,  les  ccuntes  dcffcchccs,  enfin  la  moififlùrc 
formée  par  les  filets  qui  s’élèvent  à la  furface  de  cer- 
tains corps  qui  vieilliffent. 

La  feule  différence  à obferver  dans  ces  diverfes  cryf- 
tallifations  % différence  accidentelle  ôc  étrangère  au 
méchanifrnc  de  leur  formation , c’eft  que  dans  les 
unes  les  molécules  gravitent  quand  le  fluide  diffoU 
vant  les  abandonne , tandis  que  les  autres  fuppofent 
la  préfencc  d’un  agent  volatil  qui,  emportant  qucl- 

Îtucs  molécules  difpofécs  à devenir  folides,  le  depofe 
ucceflivemcnt  à la  fuite  les  unes  des  autres,  où  le 
«ontaû  les  arrange  8t  les  fixe.  ( Ctt  article  efl  extrait 
de  rEffat  Phyfico  - Chymiqu * de  M.  DE  Mo  AVE  AV  , 
fur  la  cryflallifation.  ) 

CRISTALLOGRAPHIE,  f.  f.  ( Hifl.  nat.  ) c’eft 
la  defeription  des  cryftaux  ou  des  corps  naturels , que 
la  régularité  de  leur  forme  a fait  comprendre  fous 
ce  nom.  Capéller  dans  un  ouvrage  affez  rare,  intitule  : 
Prodromui  Cryflallographia  , dirtingue  les  cryftaux 
pierreux , les  métalliques  ÔC  les  falins , ôc  les  range 
en  neuf  daffes. 

I.  Les  cryftaux  ronds , globuleux  6c  fphériques. 

U.  Les  cryftaux  en  forme  de  cône , de  goutte,  de 
jfpfeau. 

III.  Les  cylindriques  folides  Ôc  creux. 

IV,  Les  pyramidaux  ôc  cunéiformes. 
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V.  Les  trifmatiques  , parallélipipedes  * rhora* 
boïdes  6c  traptzes. 

VI.  Les  polioéres  ÔC  polygones  plus  ou  moins  ré1 
gu  tiers. 

VII.  Les  rameux , filamenteux  6c  capillaires. 

VIII.  Les  feuilletrs  6c  lamclleux. 

IX.  Enfin,  les  corps  dont  la  forme  eft  ou  incer^ 
taine,  ou  peu  connue,  mais  qui  appartiennent  au 
genre  des  cryftaux  par  leur  tranlparence. 

M.  de  Rome  de  l’Ifle  a donné  en  1771*  fous  lé 
titre  d'Effai  de  Cryfiallographie , une  defeription  bien 
plus  complets  des  figures  propres  aux  différens  corps 
du  regne  minéral  avec  des  dcvcloppemens  géomé- 
triques de  ces  figures  , ôc  un  tableau  de  comparaifon 
des  différens  cryftaux.  L’attention  que  l’auteur  a eue 
de  diftinguer  les  formes  primitives,  des  formes  com- 
pofees  6c  accidentelles,  de  Élire  entrer  dans  fes  def- 
criptions , non-  feulement  le  nombre  des  côtés , mais 
les  caraêtercs  de  leurs  faces , & la  mefure  de  leurs 
angles , rend  fon  travail  extrêmement  utile  à l’étude 
de  cette  partie  la  plus  étendue  6c  la  plus  intëreffante 
de  la  minéralogie,  même  à ceux  qui  necroiroient  de- 
voir adopter  avec  lui  l’opinion  de  M.  le  chevalier  de 
Linné  , que  la  cryftallifation  eft  une  propriété  eflën- 
ticlleôc  particulière  aux  fels,  6c  que  ce  font  eux  qui 
déterminent  les  matières  pierreufes  6c  métalliques 
à prendre  telle  ou  telle  figure,  qui  eft  propre  à ces 
fels.  Voyc\  Crystallisation  , Suppl.  ( Ctt  article 
cfl  de  M.  df.  Morve  au.  ) 

* § CRYTOGRAPHIE...On  lit  dans  cet  arti* 
cle  Bovtllt  pour  Boutllet . 

C s 

CS  AB  A,  ( Géogr.  ) gros  bourg  d’Hongrie , dans  lé 
comté  de  Bekes  , au-delà  de  la  Theifs  : il  eft  habité 
par  des  Bohémiens , que  la  cour  de  Vienne  y a fait 
paffer  dans  ces  derniers  tems.  (D.  G.  ) 

CSAKA-FORNYA,  ( Géogr.  ) fortereffe  de  la 
baffe-Hongrie , dans  le  comté  de  Salade  au  milieu 
de  marais  qui  en  rendent  l’approche  fort  difficile , ôc 
au  voiftnage  d'un  vignoble  fort  eftimé.  ( D.  G.) 

CSAK.S-VAR,  anciennement  CsEye,  (Géogr.  ) 
bourg  d'Hongrie,  dans  le  comté  de  Sabolt , l’un  de 
ceux  que  la  Theifs  lailje  à fa  gauche  ; c’eft  de  ce 
bourg  qu’eft  fortie  l’illuftre  famille  de  Cfaki,  laquelle 
remonte  à l'un  des  fept  capitaines  qui  dans  le  ixa 
fieele  amenèrent  les  Hongrois  dans  le  pays.  ( D.  G.  ) 

CSALLOKOZ,  (Géogr.')  c’eft  le  nom  que  les 
Hongrois  donnent  à l’ile  de  Schult , formée  par  le 
Danube  au-delà  de  Presbourg.  (D.  G.) 

CS  AN  AD  , ( Géogr.  ) ville  ëpifcopale  d’Hongrie, 
fur  le  Maros,  au-delà  de  la  Theifs  , c’eft  la  capitale 
d’un  comté  de  même  nom  , habité  de  Hongipis , de 
Raitzcsôc  de  Grecs  ; 6c  c'étoit  jadis  une  place  forte. 
(O.  G.) 

CSASZTE  , ( Géogr.  ) ville  de  l’Hongrie  propre- 
ment dite  au  nord  de  l’ile  de  Schult:  elle  eft  du  nom- 
bre des  villes  privilégiées  , agréablement  fituée,  &c 
joliment  bâtie.  Le  château  de  Bibersbourg  n’en  eft 
pas  éloigné.  (D.  G.) 

CSEPEL,  (Géogr.  )îlc  du  royaume  d'Hongrie, 
formée  par  le  Danube  , à dcmi-lieue  au-deffous  de 
Bndc.dans  le  diftritfde  Pilis.  Sa  largeur  n’eft  pascon- 
fidcrable  , mais  fa  longueur  eft  de  cinq  milles  d'Hon- 
grie, 6c  l’on  y trouve  b petite  ville  de  Katzkeve* 
avee  neuf  bourgs , dont  les  plus  Notables  font  Cfepelt 
appelle  comme  rile,6cTokoly , lieu  fl'originc  de 
la  fameufe  mailon  de  ce  nom.  Cette  île  de  Cfepel , 
entourée  d’un  grand  nombre  d’autres  beaucoup  plus 
petites,  ôc  de  tres-peu  de  rapport,  n'a  pas  un  fol 
bien  fertile  , ni  bien  cultivé  : la  nature  ne  lui  donna 
| guère  que  des  fables , des  bois  6c  du  gibier;  auffi , 
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tfaifant  jadis  une  portion  du  douaire  des  runes  d’Hon- 
j»rie  , formoit-elle  plutôt  un  parc  où  ton  chaffoit , 
tpi’un  domaine  que  l’on  Iabourok  : c’eft  à ce  titre 
encore  que  dans  ces  derniers  tenu , ie  prince  Eugè- 
ne , 6c  après  lui  l'impératrice  Elilibeth , en  ont  eu  la 
jouiffance.  Par  un  fyftcmc  d’ccoeomie  plus  utile  & 
plus  folide , la  chafle  commence  dans  Cfepel  à céder 
ie  pas  à l’agriculture,  6c  c’eft  entre  les  mains  des 
financiers  du  pays,  que  l'adminiftration  des  terresde 
cette  ile  eft  actuellement  remife.  ( D.  G.  ) 

CSETNEK. , ( Gèogr.  ) ville  de  l’Hongric  propre- 
ment dite , au  comte  de  Gœmoere  . en  deçà  de  la 
Theils.  Elle  a dans  Ton  voilînagc  des  mines  de  fer 
d’un  grand  rapport,  6c  un  château  qui  U couvre.  Le 
nombre  de  les  habitans  eft  confidérable , 6c  les  égli- 
ses évangéliques  de  la  contrée  l’ont  fous  l’infpedion 
perpétuelle  du  fur  intendant  qui  tient  fou  liège  dans 
cette  ville.  ( D.G .) 

CSIK-SZEREDA,  ( Gèogr.  ) ville  d’Hongrie, 
dans  la  Transylvanie  , capitale  de  l’un  des  cantons 
du  pays  des  Zeklcr,  Terra  Siculontm:  elle  eft  munie 
d’un  bon  fort , 6c  fait  un  commerce  affez  étendu. 
{D.G.) 

CSOB  ANSZ , ( Gèogr.  ) ville  de  la  baffe-Hongrie , 
au  comté  de  Salade  , 6c  au  voilînagc  du  lac  de  Plat- 
ten.  Un  château  fort  élevé  la  commande.  {D.G.). 

CSONGRAD,  ( Gèogr.)  très-ancien  château 
d’Hongrie , au  confluent  du  Koros  6c  de  la  Theifs: 
il  donne  fon  nom  à l’une  des  provinces  du  pays  , 
laquelle  ell  habitée  de  Slaves, de  Hongrois, de  Rait- 
xes , 8c  de  quelques  Allemands.  (D.  G.  ) 

CSORN  A , ( Gèogr.  ) ville  de  la  baffe-Hongrie  , 
dans  le  comté  d’Edenbourg , 6c  dans  une  île  formée 
par  le  Raab.  Elle  appartient  à un  monaftere  de  Pré- 
montres.  (Z?.  G.) 

C U 

CUCLIEN,  ( Mujtqut  des  anciens)  Maxime  de 
Tyr  parle  d’un  mode  cuclitn  propre  aux  Athéniens. 
( F.  D.  C.  ) 

CUISEAUX  ou  Cuiieaux,  ( Gèogr.)  ville  de  la 
Brcffc  Châlonnoifc,  baronnie  du  reffort  du  bailliage 
de  Chatons , dioccfe  de  Lyon , au  pied  du  Mont- 
Jura  , au  comté  d’Auxonnc. 

Collégiale  de  S.  Thomas  & S.  Georges  , fondée 
en  1407 , par  Alcth  de  Châlons,  en  fon  château  de 
Chavanes,  6c  transfer  cckCuiftaux  en  1416,  par 
Amé  de  Thataru,  archevêque  de  Lyon:  la  fonda- 
trice eft  inhumée  dans  cette  eglife. 

Familiers , fondés  en  1136,  Ce  augmentés  en  1398, 
hors  de  la  ville,  dans  les  vignes  de  Valdufe,  étoit 
une  chapelle  qui  /ervoit  d’hofpicc  aux  Chartreux 
de  Valclufe en  Comte , fondée  en  1 *30,  par  Hugues 
de  Châlons , feigneur  de  Cuifcaux. 

Hôpital,  établi  des  1300. 

Jean  de  Châlons  vendit  Cuifcaux  1400  liv.au  duc 
de  Bourgogne  en  1 *97  ; la  ville  fut  pillée  6c  brûlée 
le  xs  Juin  en  1418,  par  le  fcnéchal  d'Angcnet. 

Elle  fut  encore  incendiée  en  1 3 18 , 1 340  & 1 578  : 
le  pays  fut  dévafté  en  1634  6c  1635. 

Cette  ville  a donné  naiffance  à Guillaume  Para- 
din  , doyen  de  Cuifcaux , qui  noirs  a donné  , in-fol. 
VHifloirc  de  Lyon  6c  les  Annales  de  Bourgogne. 

Cet  auteur  parle  des  minières  d’or  6c  d’argent 

3u’il  appelle  toi  d'Arménie , qui  font  aux  environs 
e Cuifcaux , 6c  qui  furent  exploitées  à la  lin  du  der- 
nier fïecle  par  MM.  t)echamp  6c  Fournier  avec  peu 
de  fuccès.  " 

Cuifcaux  eft  à dix  lieues  de  Châlons,  quatre  de 
Louans,  vingt-trois  de  Dijon  , fur  les  frontières  du 
comté  de  Bourgogne.  ( C.) 

CUISERY,(  Gèogr.)  ville  de  la  Brcffe-Chûlonnoife 
fur  un  coteau , au  bord  de  la  Seille  ; châtellenie 
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royale  du  bailliage  de  Châlons , dont  M.  le  duc  de1 
Biron  eft  engagiite  : églife  collégiale  6c  paroiffialç 
du  dioccfe  de  Châlons. 

Près  de  Cuiftry , on  voit  le  beau  château  de  Loify, 
terre  6c  baronnie  appartenant  à M.  le  préfixent  de 
Bourbonne  ,fur  la  Seille,  remarquable  par  la  beauté; 
de  la  vue.  Cette  ville  eft  à cinq  lieues  dé  Châlons , 
trois  de  Louans , fix  de  Mâcon , 6c  fept  de  Bourg. 

C ) 

CUISINE,  ( Hifl.Amiq . )L’on  a découvert  dans 
Herculanedcs  tuijinis  avec  des  potagers  6c  des  four- 
neaux en  brique , à-peu-près  femblablcs  à ceux 
d’aujourd’hui,  il  y a apparence  que  les  Romains  em- 
ployoient  pour  leurs  fourneaux  plus  de  bois  que  de 
charbon.  On  trouvera  le  plan  de  ces  fourneaux  dans 
l’ouvrage  intitulé  Recherches  fur  les  ruines  de  Htrcu - 
lanum  par  M.  Fougeroux  de  Bondaroy , à Paris  chcx 
Deffaint , in- 1 z , 1770. 

Tous  les  uftenftles  des  or//î/i«d’Hcrcu1ane,  ét oient 
aufll  à-peu-près  femblables  à ceux  d’aujourd'hui: 
mais  ils  étoient  en  bronze , épais  , 6c  étamés  en 
argent  fin , t°.  parce  que  le  bronze  fe  rouille  moins 
facilement  que  le  cuivre  : a®,  parce  qu’il  fe  jette  en 
moule  : 3°.  parce  qu’il  s'étend  fous  le  marteau: 
4°.  par  ce  que  le  fer  fe  rouille  aifément  6 c ne  peut 
as  facilement  fe  jetter  en  moule.  L’on  a trouvé  eiv 
ronze  des  grils , clés  paffoires , des  Icchcfrittes , des- 
tourtières,  des  coquilles  pour  modeler  de  la  pâtiffe- 
rie , des  alficttcs , des  taffes , des  cuillers  à bouche  , 
en  bronze , en  ivoire  6c  en  argent  ; le  cueilleron 
eft  peu  concave , 6c  l’cfpatule  a un  bouton  à l'ex- 
trémitc. 

L’on  y a trouvé  des  marmites  à pied  , femblablcs 
aux  nôtres , d'autres  marmites  en  brome  avec  un 
couvercle  en  dôme  ; fous  la  marmite  il  y a un  gros 
cylindre  creux  , qui  rentre  dans  la  marmite  , pour 
que  le  feu  puiffe  la  pénétrer  en  peu  de  momens. 
L’on  en  trouvera  le  plan  dans  l’ouvrage  de  M.  do 
Fougeroux.  L’on  a enfin  trouvé  dans  Herculane  un 
pâte  entier  dans  un  four;  des  caraffcs  de  cryftal , des 
aiguières , des  fceaux  en  terre , pour  faire  rafraîchir 
le  vin,  &c.  L’on  n’y  a trouvé  ni  fourchettes  ni  petits 
chandeliers  à mettre  de  la  bougie  fur  la  table. 

Si  l’on  defire  de  connoître  la  maniéré  dont  les 
anciens  compofoient  les  mets  de  leurs  repas  , 6c 
d'avoir  une  ]ufte  idée  de  leur  luxe  , on  peut  con- 
fulter  i°.  la  defeription  que  Pétrone  fait  du  feftinde 
Trimalcion,  c’eft-à-dire  du  cruel  Néron:  les 

Œuvres  morales  de  Plutarque , fes  propos  de  table , ôcc. 
où  il  décrit  les  répas  des  Lacédémoniens:  30.  les 
Epigrammes  de  Martial  : 40.  Jul.  Cesfar  BuUcngerus 
Juliodunenfîs  i fociet.  Jef.  de  Conviviis,in-8°.  Lugduni 
1624:  Ç®.  Guidonis  Panciroli  rerum  perditarum  cunt 
commentants  Salmuth. . titulum  de  Cibi  capiendi  modo 
veteribus  ujttato  : 6° . le  petit  in-  iz.  que  le  fameux 
écrivain  de  la  vie  des  papes  a dédié  au  cardinal  Ro- 
verella  , fous  ce  titre , Bap.  Platines  Crtmontnfts  de 
honefa  voluptate  & valceudine , libri  decem.  Colonies  ex 
off.  Eutharii  Cervicomi  ci  J 7.  Dans  cet  ouvrage  , 
Platina  décrit  l’art  de  préparer  les  mets  d’une  ma- 
nière qu’il  dit  être  agréable  6c  utile  pour  1a  fanté. 

Nous  devons  encore  rappeller  quelques  faits  cu- 
rieux fur  cette  matière:  i°.  aujourd'hui  en  France, 
comme  l’on  boit  très-peu  de  vin, l’on  exige  que  l’af- 
faifonnement  des  mets  foitprefque  infenfible;  l’on 
a proferit  les  épices  , le  fucre  , le  faffran , &c.  L’on 
demande  peu  de  plats  , mais  fins  6c  délicats:  peu  de 
ragoûts  6c  beaucoup  d’hors  d’oeuvres  : les  cuifiniers 
des  grandes  maifons  fervent  par  femeftre , ils  ne  boi- 
vent pas  de  vin,  de  crainte  de  fe  bleffer  le  goût.  Dans 
quelques  tuifines  de  Paris,  l’on  a introduit  par  écono- 
mie 6c  par  volupté,  la  marmite  de  Papin,  par  le  moyen 
de  laquelle  on  lire  en  peu  de  tems  6c  à peu  de  irais 
beaucoup  de  fuc  des  os:  l’on  réduit  en  gelée  même 

les 
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les  nerfs  des  boeufs.  On  peut  confulter  fur  cet  arti- 
cle , une  brochure  imprimée  en  1761  , à Cler- 
mont Ferrand  , in- 8°.  43  pages;  elle  a pour  titre  , 
Mémoire  fur  Cttfagt  économique  du  Jigejicur  de  Papin  : 
nous  ajouterons  qu’il  1 croit  à fouhaiter  que  Ton 
adoptât  cet  ufage,  même  dans  les  cuiftnts  bourgeoi- 
ses : mais  nous  délirerions  l®.  que  l’on  fit  le  corps 
de  la  marmite  de  cuivre  jaune,  ctamc  en  argent  fin  , 
comme  on  le  pratique  aujourd’hui  à Paris  dans  une 
manufacture  royale.  , 

Il  nous  relie  à rappeller  un  trait  de  littérature  fur 
cette  matière.  Le  fameux  Callot , graveur,  nous  a 
donné  une  jufte  idée  morale  du  luxe  dans  la  table  ; 
il  l’a  inférée  dans  Fingénfctlfe eftampe  allégorique  de 
la  tentation  de  S.  Antoine  : on  y voit  quantité  de  dé- 
mons occupés  autour  du  feu  de  la  cuifine;  d'autres 
démons  fous  la  figure  des  cerfs,  des  lievres,  des 
citrouilles,  &c.  volent  Si  viennent  des  quatre  parties 
du  monde  pour  fe  précipiter  dans  une  grande  mar- 
mite : l’avarice  personnifiée  ell  au  lommet  delà  che- 
minée , elle  tente  de  la  renverfer  ; mais  la  prodiga- 
lité fous  la  figure  d’une  tliablefle,  retient  la  chemi- 
née fie  querelle  l’avarice.  ( P.  A.  L.  ) 

CUIVRE , ( Êcon.  dom.  Médecine.  ) On  lit  dans  le 
Mercure  de  juillet  «758,  de  folides  obfervations 
fur  les  mortelles  qualités  du  cuivre , & combien  il  ell 
dangereux  de  faire  ufage  de  ce  pernicieux  métal 
dans  les  batteries  de  cuifine.  M.  Rouelle,  de  l’acadé- 
mie des  Sciences  f en  a démontré  les  funelles  elfets. 
M.  Thierri,  docteur  Si  médecin  , foutint  là -de  liés 
en  1749,  une  thele  très- forte.  Ces  phyliciens  ont 
fait  voir  que  le  verd-de-gris  ou  le  cuivre  difiôus , 
eft  un  poifon  violent;  que  la  vapeur  de  ce  métal  eft 
dangereufe,  puifque  les  ouvriers  qui  le  travaillent 
font  fujets  à (Uverfes  maladies  mortelles  ou  habituel- 
les. Les  graiffes , les  fels  , l’eau  même  dilTblvcnt  le 
cuivre  Si  en  font  du  verd-de-gris.  L’étamage  le  plus 
exaâ  ne  fait  que  diminuer  cette  diffolution.  On  a 
établi  une  manufacture  de  fer  battu  fiiétamé  au  fau- 
bourg S.  Antoine.  C’cll  delà  que  M.  Duvcrney  a 
tire  une  batterie  de  fer  pour  l’ccole-militairc;  \1.  le 
prince  de  Conti  a banni  de  la  cuifine  tout  te  cuivre , 
Si  M.  le  duc  de  Duras , ambaffadeur  en  El’pagne,  en 
a fait  autant.  Son  cuifinier  lui  a dit  que  ceux  de  fon 
métier,  qui  ne  s’accommodoicnt  pas  de  la  batterie 
de  ter  tout  aulfi  bien  que  de  celle  de  cuivre  , étorent 
des  ignorans  ou  des  gens  de  mauvaife  volonté. 

Les  mines  de  cuivre  font  la  principale  richeffe  de 
la  Suède;  cependant  les  Su j dois  eux-mêmes  refor- 
ment leurs  batteries:  le  roi  a écrit  à tous  les  colo- 
nels pour  qu’ils  vendent  les  marmites  fie  les  tlacons 
de  cuivre  , üc  qu'on  y emploie  le  fer  leul. 

Ce  qui  arrive  au  bourg  de  Ville-Dicu-les-Poéles 
en  baffe-Normandie  , dioccfe  de  Coutancc,  prouve 
que  le  cuivre  peut  être  volatilifé  par  le  feu  fufpendu 
dans  l'atmofphere  , on  n’y  voit  que  des  corps  hideux 
& en  conlomption  ; leurs  vifages , leurs  cheveux  ref- 
femblent  à ceux  des  ftatues  d’airain;  la  ftfditc, 
l’aveuglement , l’engourdilTement  des  fens,  le  trem- 
blement attaquent  tous  les  âges.  Le  principe  de  ce 
dclallre  ell  la  nature  métallique  de  l’air  qu’on  y ref- 
pire,fir  d.r  ilimens:  le  lieu  ell  habité  par  mille  chau- 
deionr.l.  . qui  ne  ceffent  d’infetler  l’air  , le  pain  , la 
boiff  m , du  venin  qu’ils  forgent  eux-mêmes:  des  four- 
«e&  1 c allumés  vomiffent  continuellement  des  flam- 
mes, des  ruilfeaux  d’airain  en  découlent;on  plonge 
de  tour  côié  dans  l’eau  le  métal  enflammé;  une  va- 
peur épailTe  fit  cuivreufe  s’élève  de  toutes  parts  , 
& répand  au  loin  les  maux  & la  dcfolation';  les 
Coups  de  marteau  redoublés  forment  une  efpece 
de  gémiflement  lugubre;  les  maifons  en  font  ébran- 
lées, les  vallées  voilines  en  retentiffent , la  terre  en 
frémit , on  croiroit  être  dans  l’antre  de  Vulcain;  n’al- 
lez-pas  imprudemment  irriter  les  cy dopes  Nor- 
Tmw  II. 
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mands  en  leur  demandant  l’heure , ils  vous  jette* 
roiènt  leurs  marteaux  à la  tète. 

Le  verd-de-gris  fie  les  préparations  de  plomb  font 
des  poifons.  Le  dodeur  Combalufier  raconte  que 
des  gens  prés  de  Marh  ayant  chaude  le  four  avec 
du  bois  de  treillage  peint  en  verd,  tous  ceux  qui 
mangèrent  du  pain  furent  empoilonnes  ; trois  hom- 
mes ôc  deux  jeunes  garçons  en  périrent  après  des 
douleurs  horribles; la  meme  chofe  arriva  a Mont- 
Rouge  , chez  le  jarJinier  de  M.  le  duc  de  la  Valierc, 
qui  s’etoit  fervi  de  vieux  bois  de  treillage  peint  en 
verd  , toit  au  four,  foit  à la  cuifine  ; en  1769  , le 
feminaire  de  Caen  a été  empoifonné.  (C.  ) 

CULASSE , ( Fabrique  des  armes.  Ftfil  de  muni- 
tion. ) ell  la  piece  de  fer  qui  ferme  l’orifice  inférieur 
du  canon  de  fufil.  On  y dillingue  trois  parties  , le 
bouton  qu’on  palfe  par  la  filière  , pour  y pratiquer 
des  filets  du  même  pas  de  vis  que  ceux  de  l’intérieur 
du  tonnerre  ; le  talon  qui  entre  dans  le  bois  au-deffus 
de  la  poignée  du  fufil , 6c  qui  eft  percé , pour  donner 
partage  à une  des  grandes  vis  de  la  platine;  la  queue 
perccc  à peu-près  dans  fon  milieu  pour  recevoir  une 
vis  verticale , qui  traverfe  le  bois  au-deflus  de  la  poi- 

Î;née  , 6c  va  s’engager  dans  un  écrou  pratiqué  dans 
a picce  de  détente  ; cette  vis  fixe  le  canon  dans  fa 
polîtion  fur  le  bois.  Le  bouton  de  la  culajfe  a huit 
lignes  de  longueur,  un  peu  plus  de  diamètre,  les 
filets  doivent  en  être  vifs , profonds  fie  fans  bavures.  / 
Le  talon  a huit  lignes  de  hauteur , fon  cpaiflèur  en- 
dettons eft  de  deux  lignes,  & va  en  augmentant 
jufqu’à  fix  lignes  qui  font  la  largeur  de  la  queue.  La 
longueur  de  la  queue  ell  de  deux  pouces  quatre 
lignes  environ  , fie  l’cxtrémitc  en  eft  arrondie  ; fon 
cpaiflèur , auprès  du  talon , cfl  de  quatre  lignes , fie  à 
fon  extrémité  de  deux  lignes.  H.  ( Jig.  S , planche  I, 
Fabrique  des  armes.  Fufil  de  munition.  Suppl.  ) eft  une 
culajfc  de  6 1 /.  ( fig.  <3.  ) une  culajfe  dont  le 

bouton  a pâlie  par  la  filière.  (AA.) 

• CULEYHAT-ELMUHAYDIN,  ( Giogr.  ) ville 
forte  d’Afrique , au  royaume  de  Maroc , dan>  la  pro- 
vince de  Hea.  Le  nom  de  ccttc  ville  fe  trouve  cor- 
rompu dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , ficc. 
en  celui  de  Culeyt  & Muadin. 

CULTIVATEUR,  f.  m.  ( Êcon.  Rujl.  ) On  nom- 
me ainfi  celui  qui  s’occupe  à la  culiure.  U y a des 
eu  tivauurs  qui  ne  font  que  conduire  leurs  inftrumcns, 
fie  opèrent  par  routine , fans  réfléchir  fur  leur  tra- 
vail. Les  bons  cultivateurs  réfléchilTent  & obier,  ent  : 
ils  n’ont  rien  de  fixe  pour  le  tems  ou  le  nom- 
bre des  labours  ; l’état  aituel  de  leur  terre  , tes  cir- 
conflanecs  des  faifons  leur  fervent  de  règle  , ils  tail- 
lent avec  difeernement  6c  avec  goût  : ils  mettent 
chaque  femcnce  ou  plante  à la  profondeur  qui  lui 
convient  : ils  n’arrofent  pas  également  6c  indirtinfte- 
ment  toutes  leurs  plantes , par  la  feule  raifon  de  l’ha- 
bitude , mais  ils  étudient  l'effet  que  la  léchereffe  a 
proluit  fur  chacune,  afin  de  ne  p ts  furcharger d’hu- 
midité celles  qui  n'en  demandent  point , fie  de  pro- 
ordonner  la  quantité  fie  le  tems  de  l’arrofement  au 
efoin  relpcétif  des  autres , &c. 

Si  ces  bons  cultivateurs  étoient  en  plus  grand  nom- 
bre, on  ne  verroit  pas  demeurer  en  friche  tant  de 
terres  propres  à faire  de  belles  produirons  ; ni  pé- 
rir tant  d'arbres  , qui  fouvent  rcurtîroient  affez  b en 
fi  on  les  abandonnoit  à eux- mêmes:  au  lieu  qu’une 
mauva  fe  culture  qui  les  fatigue  , occafionne  leur 
ruine.  On  ne  fauroit  trop  répéter  que  les  méthodes 
fimplcs  fie  bien  réfléchies  font  les  vrais  moyens  de 
tirer  bon  parti  d'un  domaine:  qu’une  culture  trop 
recherchée  fie  compliquée  , dont  la  marche  eft  diffi- 
cile à appercevoir,  fie  qui  fuppofe  des  fpéculations 
fouven:  peu  d'accord  avec  le  cours  de  la  nature, 
coud  lit  le  cultivateur  à dégrader  fon  bien  en  dépen- 
fant  fie  travaillant  plus  que  les  autres  : enfin  qu’une 
PPpp 
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culture  faîte  avec  négligence  , machinalement  & en 
fuivant  la  routine  qu’on  a prilé  aveuglément  en  imi- 
tant les  autres,  eft  prejudiciable  à celui  qui  la  tait, 
6e  contraire  au  bien  public.  Voye r Culture  , 
D 'iStonnairt  rétif.  des  Scunces  , &C.(+) 

Cultivateur,  ( Econom . Rujliq . ) infiniment 
d’agriculture , propre  à de  légers  labours  , où  il 
n'cft  befoin  que  de  remuer  la  terre  fans  la  changer 
de  place  ; à détruire  les  mauvaifes  herbes,  6c  dif- 
poter  la  terre  à être  pénétrée  des  pluies  6c  des 
rofées.  C’eft  une  efpece  de  charrue  fans  coutre , fans 
verfoir  , 6c  dont  le  foc  eft  à peu-pres  en  fer  de  flé- 
ché renverfé.  Tout  fon  effet  eft  de  divifer  6c  ameu- 
blir la  terre  où  il  eft , 6c  de  l’entretenir  dans  l’état 
de  legéreté  qui  favorife  l’aftion  & le  progrès  des 
racines.  (+) 

• § CUMANA , ( Géogr.)  eft  la  meme  ville  que 
Comana.  Yoye{  cc  dernier  mot  dans  le  Diclionn. 
Géogr.  de  la  Martinierc.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CU MES,  (C<W.)  ville  d’Italie,  fituée  A une 
demi-lieue  de  Bauli  8c  à trois  lieues  de  Naples;  elle 
étoit  de  la  plus  haute  antiquité , ayant  été  bâtie  mê- 
me avant  Capoue , par  des  Grecs  venus  de  l'Ue 
d'Eubée  ou  Négrepont,  fous  la  conduite  de  Phcrc- 
cide  , environ  tooo  ans  avant  J.  C. 

La  ville  de  Cames,  qui  étoit  fi  ancienne  & fi  célé- 
bré , devint  prefque  déferte  , quand  Baies  8c  Pour- 
voi eurent  attiré  toute  l’affluence  des  Romains;  du 
moins  Juvcnal  nous  la  dépeint  ainfi  , lorfqu’il  dit  à 
Umbritius , qu’il  fait  très-bien  de  quitter  Rome  pour 
aller  dans  un  pays  plus  folitaire  6c  moins  infeété  de 
crimes  que  ne  l’ctoit  la  capitale. 

Laudo  tamen  vacuis.  quod  ftdem  figere  Cumls  , 
Defiinel  atque  unum  civem  donarc  Sibilla.  Sat.  3 . 

Dans  la  fuite , elle  fut  dévaftée  par  les  Vandales , 
lesGoths , les  Sarrafins.  En  1107  , elle  étoit  deve- 
nue un  afy  le  de  voleurs  & de  cerfaires  qui  infeftoient 
le  royaume  de  Naples:  des  Allemands  qui  s’y  étoient 
fortifiés  , incommodoient  fi  fort  les  environs  , que 
« l'évêque  d’Averfa  appella  à fon  fecours  Godcfroi 
de  Monrefufcolo , grand  capitaine  de  ce  tems  là  ; 
les  Napolitains  envoyèrent  aufli  Pierre  de  Lcttra. 
Us  chaffercnt  les  Allemands  en  1107,  raferent  la 
fortereffe  & tour  ce  qui  reftoit  de  Cames,  l’on  réu- 
nit même  fon  évêché  à celui  de  Naples. 

Ceft  à Cumcs  qu’étoit  l’entrcc  de  la  grotte  de  la 
Sibille  : 

Excifum  Euboiett  laïus  ingens  rupis  in  antrum , 
Quo  loti  ducunt  j ditus  etntum , ojha  centum. 

On  y voit  en  effet  une  grotte  profonde , qui  femble 
fe  diriger  du  côté  de  Baies,  6e  qui  pouvoir  aufli 
communiquer  à celle  dont' l'entrée  eft  fur  le  bord 
du  lac  Avc?ne  : les  éboulemens  qui  ont  fermé  les 
paffages , font  qu’on  ne  va  pas  à 100  toifes  de  dif- 
tance.  On  y trouve  un  petit  chemin  étroit  qui  conduit 
à plufieurs  chambres , dont  une  parole  avoir  étc 
pavée  en  mofaîque,  revêtue  de  ftuc  & ornée  de 
peintures  ; on  y montroit  autrefois  les  bains  de  la 
fibyllc  , fon  tombeau  , & le  fiege  oit  elle  avoit  ren- 
du fes  oracles. 

Une  autre  voûte  d’environ  80  pieds  de  long,  8c 
qui  eft  garnie  de  niches,  paroît  avoir  été  un  lieu  de 
lépulture , comme  les  catacombes  de  Naples.  Il  y 
a encore  plufieurs  autres  chambres  fouterraines  dans 
les  environs  de  Cames.  ( -f  ) 

CURETICON , ( Mufique  des  anc.  ) Pollux  met 
l’air  furnommé  cureticon , au  nombre  de  ceux  qu’il 
appelle  en  général  Jpondées , ou  fpondaiques  ( V oyez 
O nomad.  chap.  1 0 , tiv.  IY.  ).  Le  cureticon  étoit  un 
air  de  flûte,  de  à en  juger  par  fon  nom  , il  devoir 
fervir  aux  curetés  ou  prêtres  de  Cybele  ; il  devoit 
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aufli  être  compofé  de  notes  longues  & égales , puif- 
qu’il  eft  au  nombre  des  fpondaïques.  ( F.  D.  C.  ) 

• § CURIA-MARIA  , ( Géogr.)  île  de  l’océan... 
fur  la  cote  de  l’Arabic-Hcureufe. . . . latitude  77 .... 
lifez  Curia- Muria  6c  non  pas  Curia- Maria.  Cette 
île  n’eft  pas  A 77  degrés  de  latitude,  mais  A 17.  Let- 
tres fur  l' Encyclopédie. 

• § CURIGA  , ( Géogr,  ) ville  & royaume  S J fie... 
fur  la  côte  de  Malabar. 

Il*  n’y  a plus  de  royaume  de  ce  nom  , & il  n’en 
eft  plus/ait  mention  dans  les  relations  modernes. 

Yoyt\  la  Martiniere.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

CURSEU  R , ( /Sjlron.  ) fil  mobile  , par  le  moyen 
d’une  vis,  qui  dans  un  micromètre  fert  à renfermer 
les  deux  bords  d'un  aftre , pour  mefurer  fon  dia- 
metrt  apparent.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

CUTICULE , ( Anatomie.  ) On  ne  fc  fert  pas  de 
ce  mot  ; le  nom  ulité  c’eft  l’épiderme.  Ajoutez  à cet 
article  pour  le  corriger  6e  pour  le  compléter: 

Cette  membrane  limple  & uniforme  , eft  d’une 
nature  feche  6e  reffcmblante  A de  la  corne.  Elle  n’eft 
pas  compofée  d’écailles,  idée  née  de  fon  renouvel- 
lement, qui  fe  fait  effcélivement  par  des  efpcces 
d’ccailles  qui  tombent  6e  qui  renaiffrnt.  Elle  eft  bien 
fûrement  dépourvue  de  fentimenr.  La  nature  n’au- 
roit  jamais  expofé  une  partie  douée  de  fentiment  à 
l’inclémence  de  l’air  , 6c  aux  frottemens  inévitables. 

Elle  eft  également  deftituée  de  vaiffeaux.  Nous  avons 
vu  nous-mêmes  ceux  que  Saint*André  croyoit  y 
avoir  démontré.  C’étoient  effcâivcmcnt  des  lam- 
beaux de  1’cpiderme  , dans  l'intérieur  defqueis  on 
voyoit  des  vaiffeaux  remplis  de  mercure.  Mais  la 
manière  dont  ce  chirurgien  s’y  prenoit , donnoit  lieu 
A l'équivoque  : il  injeftoit  les  vaiffeaux  de  la  peau  ; 
enluife  il  cnlevoit  avec  un  rafoir  une  petite  tranche 
de  l’épiderme;  on  y voyoit  effeâivement  des  vail- 
feaux  injeâés.  Mais  ccs  vaiffeaux  appartenoient  à la 
pe*u  , que  l’opérateur  cnlevoit  avec  l’épiderme,  6c 
il  ne  leroit  pas  tombé  dans  l’erreur,  s'il  avoit  em- 
ployé la  macération  pour  la  détacher. 

L’épiderme  eft  une  partie  bien  effentielle  de  la 
ftrufture  animale  6e  végétale  : aucune  feuille  , au- 
cune branche,  aucun  animal  n’eft  fans  elle.  Ellecouvre 
ahfolument  toute  la  furface  interne  6c  externe  de 
l’animal.  L’acil  entier,  la  cornée  , 6c  le  gland  dix 
pénis  en  font  couverts.  Elle  entre  par  la  bouche,  ôc 
fe  continue  par  le  nez  , par  le  phaiynx  , 6t  par  le 
larynx , à toutes  les  voies  de  I air  oc  des  alimens  ; 
elle  reffort  des  inteftins  par  l’anus.  Sans  clic  Pair 
même  feroit  un  poifon  pour  les  parties  du  corps  hu- 
main , que  cet  élément  pourroù  frapper  : il  les  def- 
feche , 6e  les  prive  de  la  vie. 

Mais  cette  épiderme  intérieure  change  de  port  ; 
elle  devient  plus  molle  6e  plus  humide;c’eft  elle  qu’on 
appelle  veloutée.  Elle  conièrvc  cependant  foniufen-  — 
fibilitéâc  la  faculté  d’être  réparée  , quand  elle  a été 
détruite  : on  l’a  vue  détachée  de  l’inteftin  , 6c  renaî- 
tre cdfnme  fur  la  peau  extérieure. 

La  même  épiderme  entre  dans  les  parties  génitales 
de  la  femme  , 6e  dans  l'urctbrc  des  deux  fexes.  Elle 
revêt  intérieurement  le  vagin  , luterus  , les  trom- 
pes , la  veffie  : elle  fe  continue  avec  le  péritoine  par 
les  trompes. 

Les  filions  qu’elle  forme  paroiffent  avoir  dans  les 
doigts  des  porcs , mais  ce  font  des  foffettes  qui  ne 
pénètrent  pas.  Elle  a cependant  des  pores  viiîbles 
qui  mènent  A des  glandes , ou  qui  donnent  paffage 
aux  cheveux  : elle  rentre  par  ces  pores , forme  la 
tunique  interne  des  glandes , 6c  fc  prolonge  pour 
donner  une  enveloppe  aux  cheveux. 

Les  autres  pores  don;  elle  eft  fans  doute  percée  , 

6c  qui  donnent  palfage  à la  matière  de  la  tranfpira- 
uon  6c  à la  Tueur , lont  inviliblcs  6c  extrêmement 
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nombreux.  Ils  donnent  un  paiTage  facile  à l'eau  injec- 
tée dans  les  artères , & quelquefois  môme  à la  ma- 
tière ccracce.  La  graiffe  lort  par  les  pores  des  che- 
veux , te  fait  un  enduit  huileux  pour  l'épiderme. 

Elle  eft  fort  cpaifle  dans  les  parties  du  corps  hu- 
main expo  fées  à un  frottement  conlidérable  : elle 
cil  plus  cpaifle  à la  plante  du  pied  le  fœtudans  s même. 
Elle  eft  fort  tendre  ailleurs,  & fur-tout  fur  le  pénis 
& les  levres  , te  fur  l’aréole  des  mamelles , parties 
oii  apparemment  elle  ne  devoit  pas  diminuer  le 
fentiment. 

Elle  devient  calleufe  à force  de  frottement  ; des 
lames  multipliées  forment  une  efpece  d’écorce , qui 
permet  à des  forgerons  de  puifer  du  fer  fondu  avec 
la  main. 

La  lame  extérieure  eft  ce  que  nous  venons  de 
décrire;  la  lame  interne  plus  onttueufe,  & plus 
molle,  fait  lcréfeau  de  Malpighi,  mauvaife  expref- 
lion  , qui  fuppofe  des  trous  à cette  lame  : elle  n’en 
a point,  elle  recouvre  les  mamelons  de  la  peau 
fans  s’ouvrir,  pour  les  laiifer  palier.  Dans  la  langue 
humaine  les  deux  lames  de  l'épiderme  ne  font  qu’une 
membrane  muqueufe,  qui  eu  couvre  la  chair  fenfi- 
ble  : on  y a egalement  fuppofe  une  membrane  criblée 
de  trous , qui  ne  fc  trouve  que  dans  les  animaux. 

Nous  parlerons  de  la  lame  muqueufe  à une  autre 
occaiîon.  Ce  11  elle  qui  cil  le  ftege  de  la  noirceur 
des  negres.  ( H.  D.G.  ) 

CUVE  D’AIRAIN,  ( Antiquit.  facr.  ) uftenfile 
confacrc  chez  les  Juifs  au  fervice  divin  , te  qui  étoit 
place  dans  le  parvis  du  tabernacle.  Elle  devoit  tou- 
jours être  remplie  d’eau , te  ce  foin  appartenoit  aux 
Lévites.  Les  prêtres  , avant  d’exercer  leurs  fonc- 
tions, ne  manquoient  jamais  de  s’y  laver  les  pieds 
te  (es  mains  : ils  y lavoient  auiü  les  entrailles  des 
victimes.  Cette  cuve  avoit  probablement  plufieurs 
robinets , au-deflous  defquels  étoient  placés  autant 
de  badins.  Moïfe  nous  apprend  que  ce  vafe  d’airairf 
étoh  fait  des  miroirs  des  femmes  qui  s’aflcmbloient 
par  troupes  à la  porte  du  tabernacle  ; partage  qui  a 
fort  exercé  les  commentateurs.  Lorfque  balomon 
conllniifit  le  temple  , il  fit  faire  un  autre  vafe  de 
bronze , beaucoup  plus  grand  , deftiné  à conferver 
l’eau  pour  l'ufage  des  pretres.  Ce  vailTeau  avoit  dix 
coudées  de  diamètre  d’un  bord  à l’autre  , te  environ 
trente  coudées  de  circonférence  : il  étoit  rond , 6c 
de  la  profondeur  de  cinq  coudées.  Le  bord  étoit 
orné  d’un  cordon  , & embelli  de  pommes  ou  de  bou- 
lettes en  demi-relief.  Le  pied  étoit  un  parallclcpipede 
creux  , de  dix  coudées  en  quarré  , te  de  deux  con* 
dees  de  haut.  Ce  vafe  fut  nommé  la  mer  % à caufe  de 
fa  capacité  : il  contenoit  trois  cens  onze  muids  un 
quart  vingt-fept  pintes  & fix  pouces  cubes , inclure 
de  Paris.  Il  ctoit  appuyé  fur  douze  bœufs  de  bronze 
* difpofés  en  quatre  grouppes , trois  à trois , vers  les 

quatre  parties  du  monde , lairtant  entr'eux  quatre 
palPages  qui  rendoient  le  balïïn  accertîblc  par-deflous 
la  mer , où  les  prêtres  s’alloient  purifier.  On  tiroit 
l’eau  du  pied  du  vafe , par  quatre  robinets  qui  la 
Verfoient  dans  le  badin.  (+) 

• § CUZZI , ( CreW.  ) Ce  file  nom  <Tun  peuple  Je 
. la  G r city  f on  vaillant  & belliqueux , que  les  Turcs  n'ont 

point  encore  pu  venir  à bout  de  foumture.  On  auroit  dû 
dire  en  quel  canton  de  la  Grece  fe  trouve  ce  peuple. 
On  ne  connoît  que  les  Mainotcs  dans  la  Morce  , à 
qui  cela  puifle  convenir;  mais  quel  rapport  y a-t-il 
entre  Cu{{t  te  les  Mainotes  l Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

C Y 

• § CYCEON  On  lit  dans  cet  article  Vatt- 
dus  itnJtn  pour  yandtrlindtn  ou  Vander  Linden . 

CYDNUS , ( Gêogr.  ) Cydne  , fleuve  de  Cilicie , 
renommé  chez,  les  anciens  par  le  danger  que  courut 
Alexandre  en  voulant  s’y  baigner.  Frédéric  Barbe- 
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roufle  s'étant  armé  clans  la  deuxiente  croifade  » 
apres  avoir  battu  Saladin  te  fes troupes,  voulut auflî 
fe  baigner  dans  les  belles  eaux  du  Cydne  , mais  il  y 
périt  au  mois  de  juin  1189.  Cette  riviere  arrofoit  la 
ville  de  Tarte.  (C. ) 

CYGNE , f.  m.  eyentu , ( terme  de  Blafon.  ) oifeati 
qui  fe  trouve  en  quclqu'ccu. 

On  dit  becqué  de  fon  bec,  membrl  de  fes  jambes  * 
lorsqu’ils  font  d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

Le  cygne  ell  par  fa  blancheur  le  fymbole  de  la 
fincérité  ; il  eft  auflî  le  fymbole  de  l’amour , puifqu’il 
ctoit  confacré  à Vénus, félon  la  fable. 

Luifet  de  Lompnas  en  Brefla  ; d'azur  au  cygne 
d'argent  , bec  qui  ù membre  de  fable.  (G.D.  L.T.) 

S Cygne  ( l'ordre  du  ) , ordre  de  chevalerie  infti* 
tué  dans  le  huitième  ficelé  au  duché  de  Cleves.  * 

On  attribue  l’origine  de  cet  ordre  à Beatrix  , uni- 
que héritière  du  duc  de  Cleves,  qui  lui  avoit  laide 
en  mourant  fes  états. 

Cette  ducheffe  fc  voyant  injuflement  perfécutée 
par  fes  voifins  qui  vouloient  envahir  fes  domaines  , 
fe  retira  clins  le  château  de  Nieubourg  , où  elle 
fut  fccourue  par  itn  chevalier  nommé  TrtUe  qui 
l’cpoufa. 

Ce  chevalier  portoit  un  cygne  fur  fon  bouclier; 
lui  te  fa  femme  inflituerent  alors  l’ordre  de  cygne. 

Le  collier  eft  une  chaîne  d’or  à trois  rangs , où  eft 
attaché  un  cygne  émaillé  de  blanc  fur  une  terrafle  de' 
finople.  Voyez  la  planche  XXri,  fig.  y2,  du  Blafon 
dans  te  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &c.  (G.  D.  L.  T 

CYMBALC/M  de  S.  Jérôme.  f Luth.  ) efpece  d ’inf- 
trument  de  mufique  dont  je  n'ai  pu  trouver  que  1a 
figure.  Voyez  fig.  SS  y plan  I de  Luth.  Suppl,  te 
Chorus.  ( Luth.  ) Suppl.  ( F.D.C .) 

CYNURA  y ( Mujèq.  inflrum.  des  anc.  ) Mufonius  , 
cap.  7.  de  luxu  Grxcorum  , rapporte  que  c’étoit  une 
elpece  de  lyre;  il  ajoute,  d’après  Suidas , que  le  roi 
de  Chypre, Cynuras,  qui  étoit  très-riche,  grand  ama- 
teur de  la  mufique , te  qui  avoit  cté  vaincu  par 
Apollon  , avoit  tiré  fon  nom  de  cet  inftrument. 
( F.D.C.) 

* § CYNOPHANTIS  ,féte  fdchenfe  pour  les  chiens 
de  la  ville  rf  Argos.  i°.  liez  cynophontis  , te  non  pas 
c ynopharuis.  Le  mot  meme  cynophontis  ne  fe  trouve 
point  dans  les  anciens.  C’eft  un  nom  forgé  par  Rho- 
diginus.  On  en  fait  mal-à-propos  une  fête.  i°.  Cet 
article  eft  mal  placé  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  , &c.  après  CYNOSARGE.  Il  devoit  être 
devant.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

* § CYNOSARGE,  nom  d' Hercule  , ainfi appelll 
d'un  autel  qu  'un  citoyen  d’ Athènes  lui  éleva  dans  C en- 
droit où  s'arrêta  un  chien  blanc , qui  tm portoit  une  vic- 
time ,qu' il  étoit furie  point  d’immoler.  Voyt{  CYNIQUE. 

Au  mot  Cynique  , on  lit  que  U chien  s'étoit  em- 
paré des  viandes  que  le  citoyen  avoit  offertes.  Ce  n’eft 
ni  avant  ni  apres  que  Diomius  eut  immolé  les  vian- 
des que  le  chien  les  emporta  , mais  pendant  qu’il  les 
immoloit.  Diomus  eft  métamorphol'é,  dans  le  DU 7. 
raif.  des  Sciences  t tcc.  en  Dydimius.  Lettres  fur  T En- 
cyclopédie. 

§ CYPRÈS  , en  latin  , cuprtffuSy  ( Botanique.  ) 
Cet  arbre  réunit  fur  le  meme  pied  des  fleurs  mâles 
te  des  fleurs  femelles.  Les  fleurs  mâles  aflifes  fur  un 
filet  commun , ont  la  forme  de  chatons  ovales  te 
écailleux  : elles  n’ont  ni  pétales , ni  étamines , mais 
feulement  quatre  fommets  adhérens  aux  écailles* 
Ces  fommets  donnent  une  grande  quantité  de  pouf- 
fiere  très-fine,  de  forte  qu’au  printems  , quand  ces 
fommets  viennent  à s’ouvrir  , on  croirait  qu’il  fort 
de  la  fumée  des  gros  cypris. 

Les  fleurs  femelles  font  produites  par  d’autres 
boutons , fous  la  forme  d’un  petit  cône  écailleux 
arrondi  ; elles  contiennent  chacune  huit  ou  dix  fleurs  ; 
on  n’y  découvre  ni  pétales,  ni  piftils  bien  apparens  ; 

ppppij 


Digitized  by  Google 


66  8 


CYP 


neanmoins  il  Te  forme  dans  cet  endroit  un  cône  pref- 
que  rond  qui,  étant  mûr,  fe  gerfe  régulièrement  à 
la  fiirtacc , fie  s'ouvre  de  la  circonférence  au  centre 
en  plufieurs  fegmens  de  fphere  , qui  ont  la  forme 
d’anciens  boucliers , 6c  qui  renferment  quantité  de 
femences  menues  & angulcufcs. 

Les  feuilles  font  extrêmement  petites,  pointues 
fie  difoofees  en  écailles  fur  les  branches , de  maniéré 
qu’elles  les  couvrent  entièrement  ; mais  elles  s'éloi- 
gnent un  peu  par  leur  bout  de  la  inenue  branche , ou 
pour  mieux  dire  du  filet  fur  lequel  elles  font  affilés  : 
elles  n’y  font  pas  examinent  collées  comme  dans  les 
tuyas , excepté  dans  le  cyprès  tuyoïdes , &c  dans  celui 
du  cap  de  Bonne- Efpérancc , dont  on  verra  ci-aprcs 
les  caraâcrcs  particuliers. 

Efptcts  du  cypris. 

f i . Cypris  à feuilles  difpofées  en  écail- 
1 les  & à rameaux  droits, 
j Cypris  commun. 

Arbre  2/  Cypris  femelle. 

I Cuprejfus  foliis  imbricatis  , ramis  « reclio • 
9 ribus. 

V.  Female  or  common  upright  cyprtjf. 

[ i.  Cypris  à feuilles  aigues,  difpol’ces  en 
I écailles , fie  à rameaux  horizontaux. 

1 Cypris  étendu. 

Arbre  i Cypris  d’Orient. 

J Cuprejfus  foliis  imbricatis  , acutis  , ramis 
9 horijbnt.tlibus. 

Male  fprtading  typreff. 

J 3.  Cypris  à feuilles  difpofées  en  écail- 
les, terminées  en  pointe,  fie  à rameaux 
tombants. 

Cypris  à petits  fruits. 

Cypris  de  Portugal. 

Cypris  de  Goa.  Ornement  de  Bufaco. 
CuprcjJ'us  foliis  imbricatis  , apicibus 
aculcatis  , ramis  dtptnJtntibus. 

Portugal  fprtading  cyprtjf  with  a f mal  1er 
fruit. 

■ 4.  Cypris  à feuilles  oppofées  deux  à 

deux , fie  étendues. 

Cypris  decidu  ou  qui  perd  fes  feuilles. 
Cypris  à feuilles  d’acacia. 

Arbre  î.<  Cypris  de  marais. 

Cuprejfus  foliis  dijiiehis  patentibus.  Hort. 

Cliff. 

Virginia  cyprtjf  wich  sheds  ils  leaves 
Kcommonly  calltd  JeciJuous  cyprtjf. 

/ 3 . Cypris  à feuilles  difpofées  en  écailles , 

I 5c  dont  la  verdure  efl  variée. 

I Cypris  de  Maryland  à très-petits  cônes 
I bleus. 

Cypris  à feuilles  de  tuya , mal-à-propos 

(cidre  blanc  tuyoïdes. 

Cuprejfus  foliis  imbricatis  , frondibus 
ancipieibus.  Linn. 

Dwarf  Maryland  cyprtjf  with  a fmaU 
blut  fruit. 

■ 6.  Cypris  à feuilles  étroites , détachées 

St  difpofées  en  croix. 

Cypris  nain. 

Cypris  du  cap  de  Bonnc-Efpérance. 
Arbre  Cypris  à cônes  noirs. 

Cuprejfus  foliis  lintaribus  , fimplicibus  , 
crtuiatim  pojiiis. 

Cyprtjf  with  narrow  Jinglt  Itavts  plactd 
.crojfways. 

Le  cypris , n°.  1.  eft  un  arbre  du  fécond  ordre 
pour  la  hauteur  ; nous  en  avons  néanmoins  vu  deux 
à Chiavenne  , qui  a voient  plus  de  foixante  pieds 
d’élévation , & dix  pieds  de  tour.  Cet  arbre  raifem- 
blc  fes  branches  en  faUceau , avec  tant  de  régularité 
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qu’il  forme  une  pyramide  parfaite.  Sa  touffe  crt  im- 
pénétrable aux  rayons  de  lumière  : fon  verd  eft  très* 
lombre  en  hiver,  excepté  dans  les  pays  très-chauds. 
En  été , il  eft  d’un  ton  bleuâtre , qui  , quoique 
fonce  , n’eft  pas  fans  agrément , en  ce  qu’il  ajoute  k 
la  divenité  des  nuances  du  verd  , fie  fait  valoir  les 
teintes  plus  douces  des  arbres  qui  s’y  projettent. 

- 1.  En  France , les  arbres  qui  ne  quittent  pas  leurs 
feuilles,  funt  depuis  long-tems  en  difcrédit  : on  a 
coutume  de  dire  que  les  arbres  toujours  verds,  ne 
font  jamais  verds.  Cette  erreur  part  de  deux  four- 
ces  ; de  cet  empire  ridicule  de  la  mode,  auquel  les 
François  font  fi  fournis,  fie  qui  s’eft  étendu  jufques 
fur  nos  jardins  ; mais  principalement  de  l’ignorance 
oii  l’on  eft  des  trois  quarts  des  arbres  verds  qu’on 
pourroit  y cultiver  avec  fuccès,  & qui  y feroient  un 
très  bel  effet.  On  y a vu  d’abord  le  maronier  régner 
feul  : bientôt  ce  bclaibre  li  régulier , fi  élevé  , qui 
couronne  le  printcins  de  fes  fleurs , 6c  l’été  de  Ion 
ombre  , a été  rélcgué  dans  quelques  lieux  écartés  fie 
agrertes.  Une  jolie  femme  aura  etc  incommodée  en 
automne  des  marons  fit  des  larges  feuilles  qu’il 
répand  ; il  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  lui  don- 
ner i’cxdufion  : on  a dit  que  cet  arbre  étoit  fale  : le 
tilleul  lui  a fuccédé.  Le  charme  eft  cr.corc  feul  en 
droit  de  former  des  paliffades  ; quoiqu’il  s’en  faille 
bien  qu'il  foit  le  plus  agréable  des  arbres  qu’on  puiffis 
mettre  à cet  ufage.  Quant  aux  arbres  toujours  v çrds  , 
ils  ont  été  jugcsiur  les  ifs  , autrefois  en  potfeffion  de 
nos  parterres , où , forcés  fous  le  ch’cau  de  prendra 
mille  formes  grotefques  , ils  formulent  un  (pcétade 
auffi  (ombre  qu’une  décoration  de  mauvais  goût. 

L’if  étoit  donc  le  feul  arl  re  toujours  verd  que 
l'on  cultivât  alors.  On  a condamné  tous  les  autre» 
fans  les  avoir  vus  , ni  meme  foupçornés;  quoiqu’il 
s’en  trouve  plufieurs  dont  le  verd  efface  par  l'on 
éclat  la  plus  fraîche  verdure  du  prlnt.ms  , & que 
d’autres  par  leur  verd  grave  , mais  luifant , ou  par 
un  ton  bleuâtre  forment  une  charmante  variété. 

Outre  que  ces  arbres  retracent  au  milieu  de  l'hiver 
l’image  du  printems,  qu’ils  multiplient  les  oifeaux 
qui  préparent  fes  concerts,  fie  qu’ils  les  engagent 
même  à faire  entendre  leur  harmonie  dans  certains 
momens  de  la  rigoureufe  faifon , ils  ont  encore  un 
mérite  que  les  perfonnes  les  moins  attentives  Ten- 
tent peut-être  fans  pouvoir  s’en  rendre  compte.  Us 
forment  par  leurs  touffes  des  mafles  oit  fc  repofe 
agréablement  l’œil  fatigué  de  parcourir  au  travers 
des  rameaux  fecs  les  campagnes  décolorées  ou  enfé* 
vclies  fous  les  neiges. 

Depuis  quelque  tems  le  goût  de  lliiftoire  natu- 
relle nous  engage  à raflcmblcr , pour  notre  inftruc- 
tion  , les  arbres  &c  arbuftes  de  toute  cfpece  : nous  les 
connoîtrons , nous  les  apprécierons,  6c  nous  ferons 
enfin  convaincus  qu’il  n’en  eft  pas  un  qui  ne  puifl’e 
produire  un  effet  agréable  en  tnielquc  faifon  de  l’an- 
née ; que  les  moindres  ont  le  mérite  incllimable 
d’ajouter  à la  variété , fie  qu’enfin  le  plus  beau  jardirt 
feroit  fans  doute  celui  qui  formeroit  comme  un 
abrégé  de  la  nature.  C’eft  ainfi  qu’un  gouverneur 
Anglois  , du  cap  de  Bonne-Efpérance  , a raflcmblé 
fous  ces  heureux  climats  les  productions  des  quatre 
parties  du  monde. 

Le  cypris  pyramidal  fait  l’ornement  des  maifons 
de  plaifance  d'Italie  , auprès  defquelleson  les  voit 
s’élever.  On  en  doit  planter  autour  des  orangeries,  & 
fi  leurs  murs  font  blanchis,  rien  ne  fera  plus  agréable 
que  de  voir  ces  pyramides  vertes  fe  peindre  fur  ce 
fond  éclatant,  fit  furpaflcrles  toits  par  leur.»  cimes 
vacillantes  6c  régulières.  Cet  effet  eft  très-pittoref- 
que.  Auffi  n’avons -nous  guère  d’anciens  payfages 
italiens  où  il  ne  foit  rendu. 

Cet  arbre  doit  être  placé  dans  les  parties  les  plus 
lointaines  des  bofquets  d’hiver  , ou  on  le  mêlera 
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Srec  des  arbres  de  même  hauteur.  On  en  forme  de 
belles  allées  : il  figure  fort  bien  dans  les  phmes-ban- 
des  des  très  grands  jardins.  On  en  peut  planter  une 
malTc  fur  des  hauteurs  rafes  , pour  y repoler  les 
yeux»  en  environner  des  colonades  fie  des  ruines, 
pour  le  procurer  un  point  de  vue  au  bout  d'une  très- 
longue  allée  , au  milieu  des  arbres  à fleurs  du  prin- 
tems  ; il  feroit  haitre  la  même  idée  que  le  tombeau 
dans  le  payfage  du  PoulTin , qui  reprefente  la  dcîi- 
cieufc  vallée  de  Tempé. 

Le  véritable  cyprès  de  notre  n9.  2.  nreft  connu 
que  de  très-peu  de  botanillcs.  Miller  lui-même  ne 
l’a  diftingué  des  autres  que  dans  le  lents  où  il  don- 
i#it  fa  dernière  édition  : encore  a-t-il  laiffé  fubfirter 
une  équivoque  dans  fa  phrafe;car  tout  en  convenant 
que  ccfl  une  efpece  dillinélc  qui  fe  reproduit  tou- 
jours par  fa  grai^rlans  varier, néanmoins  il  donne  à 
ce  cyprès  le  fexe  ma  feu  lin;  mais  s’il  fe  reproduit  par  fa 
, raine  , les  cônes  qui  ont  produit  cette  graine  ont 
jonc  etc  dqs  fleurs  femelles  ? ces  fleurs  femelles  ont 
dû  être  fécondées  ; donc  ce  cyprès  a des  fleurs  des 
deux  fexes  comme  les  autres:  quand  bien  même, 
ce  qu’on  ne  fait  pas,  il  aurait  des  individus  males  & 
d’autres  femelles  ; il  n’en  rcfulreroit  pas  que  le  cyprès 
dut  être  qualifié  de  mâle , puifque  l’efpecc  eft  corn- 
polcc  d’individus,  & que  dans  une  phrafe  botanique , 
c’cfl  de  l’efpece  qu’il  s’agit. 

On  a confondu  ce  cyprès  avec  un  autre  qui  étend 
auffi  fes  branches,  mais  moins  horizontalement , &C 
qui  n’eft  qu’une  variété  produite  fouvent  par  égale 
partie  de  la  femcnce  du  cyprès  pyramidal.  Cette  va- 
riété n’eft  pas  plus  mâle  que  le  cyprès  d’Oricnt,  dont 
il  eft  queltion  ici , puifcju’elle  porte  des  fleurs  des 
deux  fexes  fur  le  même  individu.  Ces  erreurs  tien- 
nent encore  aux  anciens  préjuges  : on  appelloit 
mâles  pluficurs  plantes  androgynes , je  ne  fais  fur 
quel  air  mafeulin  qu’il  plaifoit  de  leur  trouver.  Encore 
à prêtent  nos  payfans  font  une  plus  lourde  équivo- 
que. Us  appellent  mâles  dans  le  chanvre , les  indivi- 
dus portant  graine , par  confcquent  les  femelles,  ap- 
paremment à caufe  ae  leur  hauteur  & de  leur  force. 

Cependant  il  y a entre  ces  deux  variétés  obtenues 
de  la  même  graine , une  différence  a fiez  effentielle  : 
ceux  qui  étendent  leurs  branches,  font  moins  fenfi- 
blcs  à la  gelée  que  les  pyramidaux.  La  raifon  en  eft 
que  leurs  branches  font  plus  greffes  ài  plus  robuftes. 
Ces  cyprès  doivent  être  placés  dans  les  maflifs , leur 
port  n’etant  pas  affez  agréable  pour  figurer  dans  les 
parties  les  plus  foignées  des  jardins. 

L’efpecc  n *.  2.  eft  très-commune  en  Orient.  L’ex- 
cellente qualité  du  bois  de  ce  cyprès  a engagé  les 
Candiots  à en  faire  de  grandes  plantations  , qu’on  y 
appelle  dos  fili*,  tant  elles  font  de  bon  rapport.  En 
effet  cet  arbre  qui  croît  aufti  vite  pour  le  moins 
que  le  chêne  , devient  prcfqu’aulfi  gros  & plus  haut. 
Son  bois  eft  tres-dur  , très-odorant,  inacceffible  aux 
înfcéles.  Il  prend  un  beau  poli , & une  couleur  agréa- 
ble. Selon  Thucidide , on  Pemplovoit  pour  les  far- 
cophagcs  des  héros , Si  pour  les  cailles  oit  l’on  enfer- 
moit  les  momies  d’Egypte.  Les  portes  de  S.  Pierre  à 
Rome  étoient  aufti  faites  de  ce  bois  : elles  ont  duré 
depuis  Conftantin-le-grand  jufqu’au  pape  Eugcne 
IV,  c’eft-à  dirc,  onze  cens  ans  , 6c  toutefois  elles 
étoient  encore  parfaitement  faines  , lorfque  ce  pape 
y fubftitua  des  portes  d’airain.  Cet  arbre  abonnit 
l’air  par  fon  infenfible  tranfpiration.  Les  méJecins 
orientaux  envoyoient  les  poitrinaires  refpircr  dans 
Pifle  de  Candie  , où  ces  arbres  abondent.  Hyppo- 
crate  fit  faire  autour  d’Athenes  des  feux  de  cyprès  &c 
d’autres  bois  réfineux,  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  pefte  fi  bien  décrite  par  Lucrèce , & le  fuccès 
répondit  à fon  attente.  Ces  faits  doivent  engager  les 
botaniftes  cultivateurs  à fe  procurer  de  l’Orient 
quantité  de  graines  de  cct  arbre  , pour  fe  mettre  à 
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portée  d’effayer  fa  culture  en  grand.  Comme  il  croit 
bien  dans  les  terres  les  moins  profondes  êc  l.s  plus 
fcchcs, il  fer  virait  à couvrir  lanudiiédenos  coteaux 
ras , à tirer  de  ces  lieux  arides  le  fcul  produit  qu’ils 
nous  puiffent  accorder.  Ce  cyprès  eft  beaucoup  plus 
dur  que  \e cyprès  n°  1.  llréufllî  parfaitement  en  Angle- 
terre, où  l’on  en  a fait  quelques  plantations  fur  ücs 
montagnes  infertiles. 

Nous  ajouterons  aux  carafteres  exprimés  dans  la 
phrafe  du  cyprès  n9.  j.  & dans  fes  fynonymes , qu’il 
cil  d’un  vertl  plus  tirant  fur  le  glauque  qt:c  les  autres, 
dont  il  fe  diftingue  d’ailleurs  au  premier  coup  d'œil 
par  les  branches  tombantes. 

Cet  arbre  eft  bien  plus  délicat  que  le  cyprès  n*.  1 . 
dans  le  climat  où  nous  faifons  nos  expériences:  il 
demande  ou  l’abri  des  couches  à vitrage  , ou  l'oran- 
gerie , ou  pour  le  moins  d’être  couvert  fuivant  la 
méthode  indiquée  à Va/ùcte  AlaternE.  Peut-être 
pourra-t-on  , lorfqu’on  en  aura  d’affez forts,  en  rif- 
quer  quelques  pieds  dans  les  endroits  les  mie  x abri- 
tés des  bofquets  d’hiver,  dont  ils  augmenterai  eut  l’a- 
grément. Frappé  de  la  gelée  , il  demeure  encore  lo.ng- 
tems  verd  : cette  circonftance  nous  a induits  dans 
l’erreur  de  croire  qu’ilavoit  réfiftéà  l’hiver  de  176U, 
ainfi  que  nous  l’avons  avancé  dans  notre  Traité  des 
arbres  réfineux  conifères  ; mais  les  vents  f es  de  mars 
nous  ont  défabufes  : ils  ont  féchc  les  branches , Sc 
rougi  le  feuillage  en  fort  peu  de  tems  : nous  avons 
été  convaincus  dès-lors,  & de  notre  perte,  & de 
notre  erreur.  Cet  arbre  eft  originaire  de  Goa  , d'où 
il  a été  apporté  , il  y a fort  long- 1 cm  s , en  Portugal. 
Il  s’en  trouve  en  grand  nombre  dans  les  jardins  de 
Buiaco,  auprès  de  Crimbra. 

Le  cyprès , n \ 4.  reffcmble  pûrfjitemcnr  aux  au- 
tres par  les  parties  de  la  fruâification , mais  il  en 
différé  infiniment  dans  tout  le  refte.  Il  porte  des 
feuilles  étroites  & linacées , conjuguées  deux  à deux 
fur  un  long  ftipule  fort  mince.  Ces  feuilles  font  affez 
rares  , & s’étendent  horizontalement.  Elles  ont  une 
grande  reffemblance  avec  celles  du  vrai  acacia;  leur 
verd  gai  les  rend  très-agréables.  Elles  fe  dévelop- 
pent vers  la  fin  de  mai , Sc  tombent  vers  le  1 5 de 
novembre1,  après  avoir  rougi.  Le  bois  eft  rougeâtre 
Sc  ftrié;  il  paraît  fec  lorfque  U feve  de  l'arbre  ne 
circule  plus  :&  fi  l’on  ouvre  alors  l’épiderme,  le  tiffu 
cellulaire  n’offre  fouvent  aucune  verdeur  ; de  forte 
qu’il  eft  fort  aifé  de  croire  cct  arbre  mort  tandis  qu’il 
eft  en  pleine  vie.  Scs  branches  font  très-horizontales. 
Selon  Catcsbv , cct  arbre  parvient  en  Amérique  à la 
hauteur  de  foixante-dix  pieds,  avec  une  groflèur 
proportionnée.  Son  bois  eft  excellent.  Le  même 
auteur  dit  qu’il  croît  dans  les  lieux  où  l’eau  eft  tou- 
jours à trois  ou  quatre  pieds  au-deffus  du  terrein  : 
nous  avons  d’amant  moins  de  peine  à le  croire  , que 
nous  le  voyons  languir  dans  des  terres  ni  fcches  ni 
humides  , 6c  qu’il  ne  fait  pas  même  dans  nos  terres 
fraîches  des  progrès  proportionnés,  à ce  qu'on  dit , 
de  fa  vîte  croiffance  aux  lieux  inondés  où  la  natura 
le  fait  croître. 

Cct  arbre  eft  du  petit  nombre  des  arbres  réfineux 
propres  aux  marais.  Ceux  qui  auront  des  polirions 
femblables , feraient  donc  tres-bicn  de  le  culriver  en 
grand.  Les  arbres  naturels  aux  marais  , ainfi  que 
ceux  qui  s’élèvent  fur  les  rochers  , de  fi  petite  valeur 
qu’ils  puiffent  être  , font  néanmoins  extrêmement 
précieux  : ces  derniers  ne  fcroient-ils  que  garnir  les 
coteaux  arides,  & les  faire  fourire  aux  yeux,  ne 
feroient-ils  quliumccler  la  terre  dans  les  pays  fecs, 
par  la  tranfpiration  de  leurs  feuilles , ils  feraient  par 
cela  feul  très-utiles,  ^cs  arbres  de  marais , par  l’enla- 
cement de  leurs  racines  , parviennent  enfin  à les 
deflecher  en  partie  ; ils  rendent  aufli  par-là  même 
l’air  plus  fain.  Mais  quel  cas  ne  doit-on  pas  faire  des 
arbres  propres  à ccs  pofitions  nues,  mal-laincs  & 
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infertiles , lorfqu’ils  joignent  aux  avantages  dont 
nous  venons  de  parler  celui  de  procurer  un  excel- 
lent bois  , ainû  que  le  pin  d’Ecoffe  6c  le  cèdre  du 
Liban  , puur  les  coteaux  les  plus  arides , ce  cyprès  , 
l’aulne,  6c  certains  peupliers  pour  les  marais. 

Le  cyprès  à feuille  d'acacia  lera  d’un  grand  orne- 
ment dans  les  bolquct»  d'automne  6c  dans  ceux 
d’été  , par  ! aménité  de  Ion  teuiilage. 

Les  cônes  de  cet  arbre  lont  plus  gros  , 6c  ont  des 
dcailles  plus  rob.dtes  que  ceux  du  cyprès  commun. 
Les  graines  qui  empliuent  leurs  parois  intérieures, 
font  cinq  ou  lix  lois  plus  grolles  que  celles  du  cyprès 
n°.  i.  Elles  lont  fort  .mguieules  , luilanies , chargées 
de  goût ics  d’une  reline  rouge  , tranfparente  6c  péné- 
trante. L’écorce  de  ces  graines , c'cll-à-dirc , l’en- 
veloppe de  l'amande  ou  du  g.-rme,  cil  bien  plus  dure 
que  celle  des  graines  des  autres  clpeccs  de  ce  genre. 

Le  cyprès  « j.  paruit  n’etre  qu’un  arbre  du  iroi- 
fieme  ordre  pour  la  cr  m lance  , du  moins  n'offre  t-il 
uccette  perlpcitive  dans  les  bornes  terres  humides 
c nos  climats.  On  aiTure  que  dans  les  terres  fraîches 
de  l’Amérique  où  il  croit  en  abondance  , il  parvient 
à la  meme  hauteur  que  les  après  communs,  6c  four- 
nit un  excellent  bois.  L’emplacement  de  Philadelphie 
étoit  couvert  d'une  forci  de  ce  cyprès,  hile  a lcrvi  à 
la  charpente  des  mailons  de  cette  ville.  Ceux  qui 
auront  des  terres  fraîches  près  de  quelque  riviere  ou 
ruiffeau,  peulujets  aux  aéboi  démens,  feront  bien 
de  teiiter,  ic  pourront  juger  lî,  dans  cette  polition,  ce 
cyprès  pourra  parvenir  à la  hauteur  à laquelle  il  atteint 
dans  le  Maryland  6c  la  Pcnfylvanie. 

Il  reffemble  beaucoup  au  tuya  de  Virginie , avec 
cette  différence  que  les  feuilles  , c’elt-à-dire  les 
filets  garnis  d'écailles  vertes  , qu’on  nomme  feuilles 
dans  les  autres  arbres  de  cette  configuration  , font 
une  fois  plus  minces  que  celles  du  tuya  de  Virginie. 
Les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  femelles  font  placées  de 
même  qu'elles  le  font  lur  cet  arbre  , mais  elles  font 

5 lus  petites.  Ses  fleurs  mâles  garniffent  tous  les  bouts 
es  feuilles,  6c  répandent  leur  poufliere  prolifique 
des  le  commencement  de  mai.  Elles  font  finombreu- 
fes , que  leur  couleur  donne  à tout  le  pourtour  de  la 
tonifc  de  l’arbre,  un  ton  jaune  brun,  qui  fait  unûngu- 
licr  contraire  avec  le  verd  grave , tirant  fur  le  glau- 
que qui  colore  les  feuilles.  Cette  nuance  de  verd 
bleuâtre  vient  de  ce  que  chaque  écaille,  c’effà-dire 
proprem  ent  chaque  feuille , elt  bordée  d'une  ligne  de 
cette  couleur. 

Cet  arbre  a un  port  plus  régulier  que  les  tuyas  de 
Virginie.  Ses  branches  font  plus  menues  , 6c  le  rap- 
prochent plus  de  la  tige.  Il  pouffe  foiblemcnt  à la 

Iiremiere  lève,  mais  il  végété  très-vivement  lors  de 
a deuxieme , c’cll- à-dire  , depuis  juillet  jufqu'en 
feptembre. 

Cet  arbre  réfifte  parfaitement  aux  plus  fortes 
gelées  , ce  qui  le  rend  très- précieux.  Il  fait  un  bel 
effet  dans  les  bofquets  d’hiver.  On  peut  l’y  mêler 
alternativement  avec  un  tuya  de  Virginie  6c  un  tuya 
de  la  Chine.  Ces  arbres  également  durs  6c  de  pareille 
croiffance,  ainfi  entrelaces,  produiront  uncffçt^rès- 
agréable  par  la  variété  de  leur  port  ÔC  de  leur  ver- 
dure. Celle  du  tuya  de  Virginie  étant  d’un  verd  un 
peu  éteint , celle  du  tuya  de  la  Chine  d’un  verd  de 
pré  éclatant,  6c  un  peu  jaunâtre,  6c  celie  de  ce 
cyprès  d’un  ton  bleuâtre.  Ce  que  nous  avons  dit  de 
fon  utilité  , doit  engager  à le  rendre  allez  commun 
pour  l’employer  en  grandes  plantations.  On  peut  aulfi 
en  former  des  palîffades  pour  le  bofquet  d’hiver: 
elles  feront  très-agreables  n elles  font  enrre-mélées 
de  deux  efpeccs  de  tuya  ; elles  alauront  pas  la  mor.o- 
tomic  de  celles  qu’on  voit  par-tout. 

Ccr  arbre  me  paroît  être  une  nuance  entre  les 
genévriers , les  cyprès  6c  les  tuyas  : il  a la  feuille 
«les  tuyas.  Son  fruit  mûr  a la  figure  de  celui  des 
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cyprès p mais  lorfqu’il  eft  verd,  il  reflemble  parfai- 
tement à une  baie  de  genévrier  : en  revanche  les 
baies  de  certains  genévriers  qui  ont  des  écailles  delîi- 
nces  fur  leur  pourtour , femblcnt  être  une  ébau- 
che de  la  nature  pour  arriver  à la  forme  des  cônes  : 
dans  le  génévrier  à gros  fruit  brun,  appelle  caJ, ren 
Provence  , ces  écailles  font  trcs-lenfibles  à la  vue , 
on  les  ouvre  pour  peu  qu’on  y mette  de  force,  6c 
les  graines  fetrouvent  de  flous  comme  dans  les  fruits 
coniques.  C’eft  ainû  que  la  nature  échappe  aux  divi- 
fions  , dans  lefquelles  nous  tentons  de  l’encadrer. 
Ces  divifions  font  pourtant  nécrlTaires  pour  foula- 
ger  les  opérations  de  notre  efprit , mais  il  dl  bon  d’v 
joindre  l’obfervation  des  nuances  qui  depaflent  ift 
bornes  métaphy  fiqucs  qu’on  aura  pofees  fur  l'échelle 
des  êtres.  Ainfi  j’apprllcrois  volontiers  cet  arbre-ci 
tuya-cuprtjJus-jurupcroiJcs.  9 

Le  cyprès  a°.  6.  nous  paroît  ne  devoir  jamais 
s'élever  beaucoup  , auffi  le  trouvons-nous  dans  un 
catalogue  Hollandais,  fous  la  phrafe  de  c uprcjfus 
nuna fruclu  c&ruLo parvo.  Apparemment  que  le  Dieu 
de  l'on  fruit  efl  fort  intenfe , puifquc  Miller  dit  qu’il 
eft  noir  ; quoique  cet  arbre  loit  indigène  au  cap  de 
Bonne-Elpérance , cependant  comme  il  croît  fur  de 
hautes  montagnes  où  le  froid  efl  allez  fenlible  durant 
pluûeurs  mois  de  l’année,  6c  comme  il  contient  une 
lève  refineufe  qui  n’augmente  pas  de  volume  j>ar  U 
gelée, comme  les  fèves  aqueufes , 6c  par  conféqucnt 
ne  rompt  pas  alors  fiailément  les  canaux  où  ctle  paffe; 
cet  arbre  peut  être  planté  en  pleine  terre  à une  expo* 
fition  chaude  , pourvu  toutefois  qu’on  le  couvre  , 
jufqu’à  ce  qu'il  loit  très  fort.  Ses  feuilles  étant  déta- 
chées , linacées , pointues  6c  difpofées  en  croix  , il 
fe  dillingue  au  premier  coup  d’œil  de  tous  les  autres 

w*. 
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Si  nous  rendions  compte  de  toutes  les  expériences 
que  nous  avons  faites  depuis  neuf  années , (ur*quel- 
ques  efoeoes  de  ce  genre  , dans  la  vue  de  parvenir 
à leur  faire  fupporter  le  froid  de  nos  hivers , & l'in- 
conffancc  de  nos  prinrems , nous  ferions  certes  un 
volume  : nous  nous  bornerons  donc  à donner  nos 
derniers  réfultats.  Qu’on  ne  perde  pas  de  vue  que 
notre  pratique  pour  les  arbres  délicats  ert  de  toute 
rigueur  , 6c  que  l’on  confulte  ce  que  nous  en  avons 
dit  à l 'article  Alaterke  ; nous  y avons  indiqué  de 
combien  chaque  cultivateur  botanirte  pourra  s’en 
écarter  , félon  le  climat  6c  le  fol  du  lieu  de  les 
expériences.  t 

Les  cyprès  n°.  i , a , 6*  3 fe  cultivent  de  la 
même  manière  , avec  cette  différence  que  le  n°.  1, 
ne  veut  être  planté  en  plein  air  qu’au  bout  de  fept 
ou  huit  années , que  le  fécond  peut  s’y  accoutumer 
des  la  troiûeme  ou  quatrième , 6c  peut-ê:re  plutôt; 
6c  enfin  que  le  cyprès  de  Portugal  demande  l’oran- 
erie , jufqu’à  ce  qu’il  ait  des  branches  fortes  6c  en- 
urties , tems  où  l’on  pourra  en  rifquer  quelques 
pieds  à d’excellentes  exportions , en  y ajoutant , s’il 
le  faut , quelque  couverture  dans  les  tems  les  plus 
froids. 

Si  l’on  expofe  trop  tôt  ces  cyprès  aux  intempéries 
de  l’air,  il  arrivera  que  leur  flèche  encore  tendre  Sc 
herbacée  périra  le  plus  fouvent  : or , cette  flcche 
non  mûrie  fait  dans  ces  jeunes  arbres  le  tiers  de  leur 
hauteur  : ainû  ils  feront  défigurés,  6c  tellement  alté- 
rés , que  la  plus  forte  végétation  ne  pourra  leur 
rendre  ni  leur  forme  ni  leur  famé;  ou  bien  li,à  force 
d’engrais,  on  parvient  à leur  faire  récupérer  cette 
perte , la  nouvelle  flèche , plus  longue  encore  en 
proportion  du  bas  du  tronc  , plus  herbacée , plus 
lùcculente , n’en  fera  que  plus  fujette  à la  gelée. 
Cette  pratique  jettcroil  dans  une  progrelîion  de 
décadence , qui  réduiroit  enfin  l’arbre  à l’état  d’un 
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tftauvais  buiffon.  D'ailleurs  les  branches  font  darts 
ces  jeunes  cyprès  suffi  tendres  que  la  fléché;  on  rïf- 
queroit  d’en  perdre  la  plus  grande  partie  : ces  bran- 
ches frappées  de  la  gelée  le  pourriroient , 6c  don- 
neroient  au  tronc  d’où  elles  partent  la  mort  qu’elles 
ont  fubi , ou  du  moins  les  vices  dont  elles  font  enti- 
chées. Cette  expérience  conduit  naturellement  à une 
pratique  d’un  excellent  ufage  : ne  procurez  à vos 
cypris  , foit  dans  leur  éducation , foit  lorfqu’ils  feront 
livrés  à la  terre  St  aux  météores  , qu’une  végétation 
moyenne.  Si  vous  la  hâtez  trop , leur  luxe  durant 
l’étc  caufera  leur  perte  pendant  l’hiver  ; mais  aufli 
que  vous  vous  appliquiez  à la  retarder,  vos  arbres 
rclifteront  au  froid  de  l’hiver,  mais  ils  feront  laids 
6c  décolorés  en  toute  faifon , St  il  ne  lcront  que 
vivoter  ; vous  n’aurez  jamais  des  arbres.  Nous  avons 
un  cyprès  de  l'efpece  n°.  i.  planté  exprès  dans  de 
mauvais  gravois  à l’expofition  du  couchant  près  d'un 
bois.  Depuis  quatre  ans  il  n’a  pas  perdu  le  moindre 
bout , ni  de  fcs  flèches , ni  de  fes  branches , quoiqu'il 
n’ait  été  couvert  ni  par  la  cime , ni  par  le  pied  ; mais 
il  ne  croit  pas , mais  il  eft  rouge  , 6c  fait  la  plus  mau- 
vaise figure. 

Nous  en  avons  un  autre  planté  à la  même  expo- 
fition  , 6c  clevc  fur  un  tertre  , mais  dans  une  meil- 
leure terre , quoique  peu  fucculente.  11  pouffe  fo- 
brement , mais  fumfamment  : il  eft  d’un  beau  verd  : 
il  perd  quelques  bouts  de  branches  latérales  qu’on  a 
foin  de  couper  de  bonne  heure  au  printems,  moyen- 
nant quoi  il  fait  très-bonne  figure,  &C  promet  de  de- 
venir un  grand  arbre. 

Lorfqu^on  ne  plante  ces  arbres  à demeuré  que 
lorfqu’ils  ont  atteint  à la  hauteur  d’environ  fix  pieds, 
leur  fléché  herbacée  n’étant  qu'environ  le  fixieme 
delà  tige  ; fi  elle  périt  en  partie  , cette  perte  eft 
aifément  réparée,  6c  ne  défigure  pas  l’arbre  , les 
branches  étant  boifeufes  depuis  leur  implantation 
dans  le  tronc  julqu’à  moitié  de  leur  longueur,  le 
tronc  ne  peut  plus  le  reffentirdu  mal  qu’elles  ont 
fouffert. 

La  variété  horizontale  de  l’efpece  n°.  t , étant  plus 
dure , 6c  ayant  plus  vite  des  branches  boifeufes,  par 
la  raifon  même  de  leur  étendue,  peut  être  plantée  à 
demeure  à cinq  pieds  de  haut.  S’il  perd  fa  flèche,  il  y 
a un  tour  de  main  à donner  pour  la  fupplécr.  Il  faut 
la  recouper , 6c  dreffer  la  branche  latérale  la  plus 
Supérieure  contre  une  baguette  liée  au  tronc.  Ce 
foin  eft  inutile  pour  le  cyprès  pyramidal  dont  les 
branches  fupérieures  font  à-peu-près  parallèles  à la 
fléché  , c’eft-à-dire , prefque  perpendiculaires  au 
plan  du  terrein  ; mais  cette  réparation^!!  fouvent 
ncccffaire  au  cypret  n°.  i , c’eft-à-dire,  au  plus  hori- 
zontal des  arbres  de  ce  genre. 

Le  cyprès  ne  pivote  pas , mais  il  étend  au  loin  fes 
racines  latérales;  par  conféquent  il  peur  croître  dans 
un  fol  peu  profond  : il  paroît  meme  que  c’eft  celui 

3u*il  préfere,  puifqu'il  croît  volontiers  fur  les  ro- 
icrs.  Un  fond  fablonneux  6c  graveleux,  fur-tout 
s’il  eft  mêlé  de  terrein  végétal , lui  conviendra  fin- 
guliérement , il  croît  même  fur  les  rochers  ; les  pier- 
res où  fes  racines  font  aflîfes , aident  même  à fa  croif- 
fînee , en  augmentant  la  chaleur  par  la  réfraction  des 
rayons  du  foleil.  Cependant  un  fable  fans  gluten,  un 
peu  mêlé  de  terre,  une  terre  bolaire,  fi  on  l'élcve 
en  tertre,  6c  qu’on  mêle  du  gravois  au  pied  de  l’ar- 
bre ; un  fable  gras  dans  un  lieu  d’où  les  eaux  s’écou- 
lent ; un  terreau  végétal , une  terre  mêlée  de  fer  , 
des  ruines  de  maifon  recouvrant  telle  terre  que  ce 
foit,  pourront  £ùre  fubfifter  cet  arbre,  6c  meme  le 
faire  profpérer , mais  avec  plus  ou  moins  de  foins, 
dans  la  plantation  6c  l'entretien. 

Education  dis  cyprès  n#,  1,1,  J. 

La  graine  de  ces  cyprès  ne  peut  fc  conferver  d’une 
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année  à l’autre  dans  les  cônes:  ils  s’ouvrent  le  plu* 
fouvent  d’cux-mcmeS,  & la  laiffent  échapper,  mais 
on  peut  llratifier  celte  graine  dans  des  fables  très-fins 
6c  très-fecs,  moyennant  quoi  elle  pourra  fc  confère 
ver  bonne  deux  ans  , 6c  il  en  lèvera  au  moins  le  j , fi 
on  ne  la  feme  que  la  troiliemc  année.  Ceci  fervira 
à ceux  qui  fe  feront  procuré  des  pays  où  ces  arbres 
font  indigènes  plus  de  lèmeiiccs  qu’ils  n’en  pour- 
ront employer:  il  faut  préférer  la  graine  tirée  des 
pays  chauds  où  ces  arbres  croiflcnt  d'eux-mémes  à 
celles  des  cyprès  élevés  dans  nos  provinces  demi- 
froides.  Plus  la  graine  aura  été  confcrvéc,  plus  elle 
lèvera  difficilement , ainli  il  la  faudra  femer  de  ir.eil-* 
leurc  heure.  Quant  à la  graine  fraîche,  on  doit  la 
confier  à la  terre  dès  la  fin  de  mars  , mais  ce  femis 
peut  être  différé  fans  inconvénient  jufqu’au  1 5 de 
mai. 

_ 1.  Prenez  des  caiffes  de  fapin  ou  de  chêne  d’un 
pied  j de  long  fit  de  huit  pouces  de  profondeur, 
percées  au  fond  de  quantité  de  trous:  couvrez  ces 
trous  de  coquilles  d’huîtres  ou  de  têts  de  pots  ou  de 
tuiles  par  leur  côté  concave  : mettez  enfuite  au  fond 
tk-  la  cnilc  une  couche  de  gravois,  puis  un  mélange 
par  parties  égales  de  terre  de  haie  défirichéc  , roêlee 
de  terreau  confommé , & d’un  peu  de  moellon  bri-* 
lé:  la  caiffc  doit  être  emplie  exactement  de  cette 
terre , afin  que  la  terre  ne  s’abaiffe  pas  trop.  Il  fau- 
dra.méme  la  preffer  un  peu  avant  de  combler,  car 
lorfque  les  parois  de  la  caiffc  débordent  trop  la  fu- 
peificie  de  la  terre  , l’humidité  qui  s'entretient  dans 
cette  cavité,  eau  fe  du  dommage  aux  petits  arbres. 
Lorfque  votre  terre  légèrement  foulée  aura  été  aug- 
mentée d’une  nouvelle  couche,  jufqu’à  environ  cinq 
lignes  du  bord  de  la  caiffe  , ce  bord  découvert  fera 
la  mefure  jufte  de  la  quantité  de  terre  dont  vous  re- 
couvrirez vos  graines , après  les  avoir  femées  égale- 
ment , mais  allez  épais.  Quant  à la  qualité  de  terre , 
dont  on  doit  recouvrir  les  graines,  elle  doit  être 
perméable  aux  frêles  plantules  qui  s’élèvent  des 
graines  dans  leur  germination  : en  conféquence  il 
faut  employer  une  terre  compofée  de  parties  égales 
de  terre  de  haie  défrichée  , ou  de  deflous  les  ga- 
zons , de  terreau  bien  confommé,  de  bois  pourri  du 
creux  des  arbres,  6c  fi  l'on  veut,  de  fable  fin,  le 
tout  bien  mêlé  6c  tamifé.  Cependant  la  terre  du 
fond  des  caiffes  ne  doit  pas  être  fafl'ée , car  lorf- 
qu’une  terre , pour  peu  qu’elle  ait  de  gluten  eft 
parvenue  au  dernier  point  de  ténuité,  elle  ne  peut 
plus  changer  d'état  que  pour  redevenir  compacte. 
Ce  principe  , foit  dans  les  labours  des  champs,  foit 
dans  les  diverfes  cultures,  eft  d’un  auffi  excellent 
ufage,  qu'il  eft  ordinairement  négligé.  Les  cailles 
qui  feront  pourvues  de  deux  manches , feront  plon- 
gées dans  une  couche  tempérée  ; c’cft-à-dire , pe- 
lées fur  le  fumier,  & environnées  de  terre  jufqu’à 
un  pouce  exclulîvement  de  leur  hauteur.  Cette  cou- 
che expofée  au  levant  fera  abritée  à demeure  au 
nord  6c  nord-oueft,  6c  couverte,  foit  avec  du 
papier  huilé  collé  fur  des  cerceaux  , foit  avec  des 

fiaillaffons  en  forme  de  toit  : ces  couvertures  feront 
evées  tous  les  jours  depuis  cinq  heures  dufoir , juf* 
qu’à  fept  heures  ± du  matin  au  plus , & depuis  fept 
heures  du  foir,  jufqu’à  fix  du  matin  au  moins;  ex- 
cepté que  le  tems  ne  foit  doux  6c  couvert,  ou  qu’il 
ne  tombe  une  pluie  fine.  Quelquefois  on  pourra  les 
écarter  un  peu  : ce  tour  de  main  doit  être  fur-tout 
répété  , lorfque  lés  cyprès  étant  un  peu  forts,  c’eft- 
à-dire  , vers  juillet , il  s’agira  de  les  accoutumer 
peu-à-peu  au  foleil.  Vos  caiffes  ainfi  plantées  6c 
ombragées,  il  faudra  les  arrofer  légèrement  tous 
les  jours  avec  une  eau  douce  expofée  au  foleil,  6C 
par  le  moyen  d’un  goupillon  ou  afperfoir.  Les  plus 
petits  arrofoirs  à pomme  par  le  poids  de  l’eau  déter- 
rcroicm  les  graines  6c  corroycroient  la  terre.  Avec 
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ces  foins  la  graine  germera  au  bout  de  fut  Ternaires 
au  plus,  quelquefois  au  bout  de  trois.  Lorlque  les 
petits  cyprès  nouvellement  éclos  paroîttont  un  peu 
déchauflés  du  pie  J , on  les  rechaullera  avec  un  peu 
de  terreau  tamifé,  mêlé  de  fable  fin  , qu’on  tiendra 
exprès  dans  un  pot  à portée  de  la  couche.  Ces 
foins  fulhront  jufqu’en  juillet,  nous  avons  dit  qu’il 
fa'loit  vers  ce  tems  les  accoutumer  peu  à peu  à 
l’air  libre  6c  au  folcil.  Cette  gradation  conduite  à fon 
dernier  période , il  conviendra  de  lever  les  cailTcs 
de  deflus  la  couche , & de  les  enfoncer  dans  une 

f datte-bande  contre  un  mur , ou  une  haie  expolce  au 
evant. 

En  oéfobre,  on  enterrera  ces  femis  dans  une  cou- 
che à vitrage.  Ces  petits  cyprès  peuvent  demeurer 
encore  un  an  dans  la  caille  ; cependant  il  fera  bon  de 
les  éclaircir  dès  le  fécond  printems , 6c  d’en  plan- 
ter la  moitié  dans  de  plus  grandes  cailles  avec  un 
mélange  de  terre  un  peu  plus  renforcé  de  terre 
ferme  , c’cfl-à-dirc,  de  terre  de  haie  ou  de  de  flous 
les  gazons.  On  les  plantera  dans  ces  cailles  à cinq 
pouces  les  unes  des  autres.  On  pourra  aulfi  en  mettre 
environ  le  -f  dans  de  petits  pots. 

Ces  cailles  fie  pots  lcront  enterrés  dans  une  plattc- 
bande  au  levant,  fie  duement  farcies  fie  arroiès.  Au 
mois  d’oélobre  il  conviendra  de  les  remettre  dans  la 
caille  à vitrage.  Le  printems  fuivant  il  faudra  tranf- 
plantcr  ces  arbres,  fie  en  mettre  moitié  chacun  fépa- 
rément  dans  des  pots  moyens  , dans  de  grands  pots 
trois  à trois.  On  jugera  du  tems  oit  il  conviendra 
d’enlever  deux  de  ces  trois  cyprès  pour  les  planter 
feuls  dans  des  pots.  On  peut  mêler  un  peu  plus  de 
terre  tenace , à mefurc  qu’on  rejettera  ces  tranf plan- 
tations. Il  cil  bon  même  d’y  employer  par  parties  la 
terre  même  où  l’on  le  propole  de  les  planter  à de- 
meure dans  la  fuite.  Augmentez  la  grandeur  de  vos 
pots  félon  le  bel’oin  des  arbres,  ou  faites-leur  de  pe- 
tites caifTrs  de  planches  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  1 ïtge 
convenable  pour  être  mis  fur  place. 

Le  tt  rrein  fie  le  fol  choifis,  il  faut  défempoter  ou 
défcncaifier  ces  cyprès  vers  le  10  d’avril  par  un  tems 
doux , nébuleux  ou  pluvieux , recouper  un  peu  quel- 

Îiues-unes  des  plus  longues  racines  recoquillecs  au 
ond  des  pots , puis  planter  ces  mottes  fur  des  ter- 
tres plats  avec  un  peu  de  moëilon  brifé  à leurs 
pieds. 

Les  jeunes  cyprès  doivent  être  tranfplantés  dans  !e 
même  tems,  mais  il  faut  les  tenir  à l’ombre  d’une 
feuilléc , ou  les  ombrager  légèrement , jul’qu’à  ce 
qu’ils  fuient  bien  repris:  il  et!  eilentiel  de  ne  rien 
retrancher  de  leurs  racines  6i  de  les  bien  étendre  en 
les  plantant,  ménageant  fur-tout  avec  foin  des  ma- 
melons blar.es,  dont  l’ont  pourvus  les  bouts  des  fi- 
bres, 6c  d’où  dépend  leur  continuation.  Les  météo- 
res doivent  être  encore  plus  foigneufement  concil- 
iés pour  les  tranfplantations  fuccefiives  des  petits 
cyprès  y que  pour  celles  de  ceux  qu’on  plante  en 
motte.  Vers  le  îo  avril , fi  le  tems  n’elt  pas  moel- 
leux , nébuleux  , chaud  fie  humide,  il  faudra  atten- 
dre cette  circonllance  heureufe , julqu’au  10  de  mai. 
Si  elle  n’arrive  pas  alors , il  y faudra  fuppléer  par 
l’art,  6c  fur-tout  par  l’ombrage  des  feuilles  dont  la 
tranfpiration  met  dans  l’air  une  humidité  végétale 
capable  de  vaincre  l'aridité  des  vents  qui  régnent 
alors. 

La  graine  du  cyprès  n°.  4,  germant  plus  difficile- 
ment, doit  être  Icmcc  plutôt  fie  plus  arrofee  que  les 
autres.  Les  petits  arbres  une  fois  éclos  demandent 
plus  d’humidité  fit  plus  d’ombre  : la  terre  de  deflous 
doit  être  plus  mêlée  de  terre  un  peu  tenace  6c  fraî- 
che. t.  omme  cet  arbre  le  dépouille  de  les  feuilles, 
il  faut  le  tranfplanter  en  novembre  ou  au  commen- 
cement d avril , quelque  tems  avant  qu’il  ne  poulie: 
la  plantation  d’automne  épargnera  des  foins-,  mais 
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elle  pourra  faire  périr  quelques  bouts  de  branches, 
celle  du  piintems  fera  plus  lure  , mais  elle  deman- 
dera plus  de  précaution  , comme  de  l’ombre , des 
arrofemehs  fie  de  la  menue  litiere  étendue  aux  pieds 
des  arbres.  Si  on  les  a plantés  dans  une  terre  fraîche, 
ils  ne  demanderont  plus  la  fécondé  année  que  d’être 
foigneufement  fardés. 

Cet  arbre  peut  fe  multiplier  de  boutures  & de 
marcotcs.  Les  marcotes  doivent  fc  faire  en  juin,  6c 
les  boutures  en  mars  dans  des  pots  cmmoulTés  par 
dcfTous , fie  placés  fur  des  couches  tempérées  fie  om- 
bragées. Nous  croyons  avec  Miller  que  les  cyprès 
précédens,  fit  peut-être  que  tous  les  cyprès  peuvent 
fe  multiplier  par  tes  boutures. 

Le  cyprès  n\  5 , donne  rarement  de  bonne  graine, 
elle  fe  leme  des  le  mois  de  février,  le  traitement  cil 
le  même  que  celui  du  femis  du  cyprès  précédent.  11 
fe  tranlplante  fûrement  au  mois  d’août , il  prend  de 
marcotes  6c  de  boutures.  Les  marcotcs  ne  doivent 
être  enlevées  qu’au  bout  de  deux  ans. 

Le  cyprès  na.  6 , demande  en  tout  plus  de  foins  que 
les  autres , étant  plus  délicat  fie  plus  grêle  durant  les 
premières  années;  il  faut  donc  mettre  plus  de  pre- 
cifton  dans  toutes  les  opérations  qui  regardent  fa 
culture,  le  renfermer  de  meilleure  heure  , fi c pro- 
curer en  tout  plus  de  fecours  à fa  végétation.  Il 
craint  beaucoup  le  haie  fie  le  foleil , tant  qu’il  n’elt 
as  parfaitement  repris;  ainfi  il  conviendra  de  l'om- 
rager  long-tems,  6c  dciui  rendre  de  l’ombre,  dès 
qu’on  s’appercevra  qu’if  foudre  en  la  moindre  des 
chofes. 

Cét  article  e A fort  long  ; fie  cependant  il  ne  Tell 
pas  encore  affez  pour  les  amateurs  commençansî 
que  nous  aurions  été  heureux  nous-mêmes  dans  les 
premières  années  où  nous  nous  fommes  occupés 
des  femis  & des  plantations  d'arbres  exotiques , li 
nous  avions  trouvé  quelque  auteur  qui  nous  eût 
guidés  comme  par  la  main!  Nous  ofons  alTurer 
qu’il  n’en  ell  aucun  qui  ne  laide  beaucoup  à dcfi- 
rer  : les  meilleurs  font  fuuvent  obfcurs , fie  em- 
ploient des  termes  vagues  qu’on  devroit  bannir  de 
tout  art  exacl  fi c pratique.  Nous  ne  nous  flattons  pas 
d’étre  exempts  de  ces  défauts,  mais  comme  ils  nous 
ont  fouvent  choqués  6c  contrariés,  peut-être  avons- 
nous  pris  plus  de  foin  de  les  éviter. 

Au  relie,  cet  article  contient  des  principes  géné- 
raux fie  des  pratiques  communes , auxquels  nous 
nous  réfcteroiiS  dans  lis  articles  fubféqucns.  ^ M.  le 
Baron  ni  Tschoudi.  ) 

CYPSEL  US  , ( Hijè.  ancienne ) citoyen  de  Corin- 
the , fc  mcn.igea  avec  tant  de  dextérité  l'atfeâion  du 
peuple,  qu’il  fut  revêtu  d.t  pouvoir  fuprcmc , fans 
employer  la  rufe  fie  la  violence;  les  Corinthiens 
jutqu 'alors  a voient  obéi  à des  maîtres  étrangers. 
Tantôt  fujets  des  rois  d’Argos , fie  tantôt  de  ceux  de 
Myccne  , il>  furent  les  derniers  de  la  Grèce  qui  cu- 
rent des  rois  particuliers.  L’ariflocratie  fut  élevée 
fur  les  débris  du  gouvernement  monarchique.  Maisce 
peuple  intendant  qui  ne  favoit  , ni  fe  gouverner, 
ni  obiir  à un  maître , remit  fans  murmure  toute 
l’autorité  à Cyp/'tluSy  qui  la  fit  palTer  à Pcriandrc  fon 
fils  , également  refpe&é  par  fes  connoiflanccs  fie  lès 
mœurs  qui  le  firent  ranger  parmi  les  fages  de  la 
Grece.  ( T-iV.) 

CYRENAÏQUE,  ( Géogr.  anc.  ) Cyrenaica  , con- 
trée d’Afrique  qui  fut  aulTi  nommée  Pentapolt  y à 
caufe  de  fes  cinq  principales  villes  qui  font  Cyrcne# 
Apollonie,  Ptoicniaïde  , Arlinoé  6c  Bérénice  : ce 
qui  a donné  occafion  dans  le  moyen-;!  ge  d’en  appel- 
er les  habitans  Quinquc  Gcndani  Ajoute  , comme 
fi  on  eût  voulu  dire  ceux  des  cinq  nations  d'A- 
frique. 

Pomponius  Mêla  met  dans  la  Cyrénaïque  le  fa- 
meux oracle  d'Apollon,  fie  un  rocher  confacré  à 

AuJIcr, 
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’a4ufl<r%  ou  au  midi  ; félon  cet  auteur  crcdule des 
que  quelqu’un  s’avifoit  de  toucher  de  la  main  ce  ro- 
cher , aulfi-tôt  le  vent  du  fud  foufüant  avec  la  plus 
grande  impétuolité,  devoir  des  monceaux  de  fable, 
comme  fait  la  mer,  Ôc  étoit  tout  aulÜ  furieux  que 
des  vagues  agitées. 

Le  terroir  étoit  fertile , abondant  en  fruits.  Hc- 
\ rodotc  raconte  que  trois  cantons  étoient  dignes  d'ad- 
miration. Quand  les  fruits  étoiefit  mûrs  dans  le  pre- 
mier , qui  étoit  maritime , Ôc  que  la  moiffon  y ctoit 
faite,  ceux  du  fécond  qu’on  appelloit  les  vallées , 
mùriuoient  ; ÔC  durant  le  tems  qu’on  les  rccueilloit 
fie  qu’en  les  ferroit , ceux  de  la  plus  haute  contrée 
vendent  en  maturité.  De  forte  que  durant  qu’on 
mangeoit  les  premiers  fruits,  les  derniers  s’avan- 
çoient  & devenoient  bons.  Ainli  1a  moilfon  duroit 
huit  mois  chez  les  Cyrcnéens.  Voyt^Mém.  de  T A- 
cad.  des  lnj'cr.  i.  Ht  , y II , XVI  & XXI.  Rollin, 
J/j},  anc.  n.  Di  cl.  de  la  Martiniere.  (C.) 

CYRENE,  ( Giogr.  antienne.  ) ancienne  , grande 
fie  fuperbe  ville  d'Afrique  , capitale  de  la  Cyrénaï- 
que , à onze  mille  pas  de  la  mer , félon  Pline  , à la- 
quelle Apollonie  fervoit  de  port  : elle  fut  bâtie  63 1 
ans  avant  J.  C.  par  les  Therécns  Grecs  de  nation, 
fortis  de  l’ile  de  Tbera  dans  la  mer  Egée  , fous  la 
conduite  de  Battus , du  nom  duquel  les  Cyrénéens 
furent  appelles  Bainada.  La  famille  de  Battus  pof- 
féda  Cyrene  tous  huit  rois,  pendant  le  cours  de  zoo 
ans.  Enfttite  elle  fe  fournit  à Alexandre le-Grand, 
uis  aux  Ptolomécs , rois  d’Egypte.  Appion  , fils  de 
tolomce  Evcrgcte  II , fe  voyant  fans  enfans,  lailTa 
fon  royaume  en  mourant  au  peuple  Romain , 76 
ans  avant  J.  C.  Le  fenat  rendit  la  liberté  aux  villes 
de  ce  petit  Etat  ; mais  s’étant  révolte  , il  fut  réduit 
en  province  Romaine  65  ans  avant  J.  C.  Après  la 
défaite  d’Antoine  à Aétium , la  Cyrénaïque  recon- 
nut Augullc  : aux  Romains  fucccdcrent  les  Arabes , 
Ôc  à ceux-ci  les  Turcs  qui  ont  encore  ce  pays  fous 
leur  puiflânee.  Paul  Lucas  dit  que  les  Arabes  nom- 
ment Cyrene  G renne , d’autres  Caioran  ou  Carvan. 
Le  P.  Hardouin  prétend  que  c’efl  Ceyrti  t &:  M. 
d’Anvilie  Curin.  Les  Juifs  avoient  une  fynagogue 
dillinguee  à Cyrene.  Simon,  que  les  foldats  Ro- 
mains chargèrent  de  la  croix  de  J.  C.  étoit  Cyré- 
néen.  Plulicurs  embraflerent  la  religion  chrétienne, 
mais  d’autres  s’y  oppoferent  avec  opiniâtreté.  Saint 
Luc  nomme  entre  les  plus  grands  ennemis  de  notre 
religion,  ceux  de  cette  province,  cjui  avoient  une 
{y nagogue  à Jcrufalem  , 6c  qui  s’eleverent  contre 
S.  Etienne.  On  prétend  que  S.  Marc  étoit  de  cette 
ville  : il  en  fut  depuis  le  catéchifte  6c  l’apôtre  , 6c  il 
y fît  beaucoup  de  converlions. 

Cyrene  «voit  à dix  lieues  aux  environs , plus  de 
ccnt  villes  6c  villages  très-beaux.  Paul  Lucas  dit  qu’il 
a vu  plus  de  zoooo  tombeaux  dans  le  champ  de 
Mars.  Cette  ville  fut  illuftrée  par  la  nailTance  d’Arif- 
«ipc  , difciplc  de  Socrate  , 6c  chef  de  la  fefle  des 
philofophcs  Cyrénéens  : Cicéron  en  parle  fouvent 
dans  fes  ouvrages  philofophiques  ; par  celle  (TA- 
reta  , hile  d Arillipe  , qui  lui  fuccéaa  dans  la  pro- 
felfion  de  la  phitolophie  ; par  celle  de  Callimachus, 
d'Eratollhene  , de  Carnéade  6c  depluficurs  autres. 

Les  Cyrénéens  envoyèrent  un  jour  prier  Platon 
de  leur  donner  des  loix  , 6 C de  leur  preferire  une 
forme  de  gouvernement , fage  ôc  modérée  : le  philo- 
sophe leur  répondit , qu’i/  étoit  iris-difficile  de  donner 
des  loix  à un  peuple  aujji  heureux  & aujfi.  riche  qu'ils 
étaient.  (C. ) 

CY'RIADE  , (fifi/?.  de  r Empire  Romain .)  fut  le 
premier  des  trente  tyrans  qui  envahirent  l’empire 
fous  les  régnés  de  Valcrien  6c  de  Gallieo  : les  biens 
dont  il  avoit  hérité  de  fes  peres,  6c  fes  exaâions  , 
la  voient  rendu  le  plus  riche  particulier  de  l’empire. 
Son  ambition  Ôc  fes  richelTes  rendirent  fa  fidélité 
Tome  II, 
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fufpeÛC  ; il  fe  retira  dans  la  Perfe  àvéc  fon  or  6c 
fon  argent;  il  s’infinua  dans  1a  faveur  de  Sapor , qu’il 
déteruiina  à déclarer  la  guerre  aux  Romains.  Le  mo- 
narque lui  fournit  une  armée , avec  laquelle  il  fit 
trembler  tout  l’Orient.  Après  la  conquête  d'Antio- 
che 6c  de  Céiarée,  il  fe  fit  proclamer  Céfar,  ÔC 
bientôt  il  joignit  à ce  titre  celui  d’Augulle.  Scs 
cruautés  le  rendirent  odieux  ; 6c  ayant  vcrlc  le  fang 
de  fon  pere , ce  parricide  le  rendit  l’exécration  de 
fon  armée  : il  périt  dans  des  embûches  qui  lui  furent 
dreflees  par  fes  propres  foldats.  ( 7"— jv.) 

$ CYRICENES,  ( Hift.  anc.)  fallcs  de  feftin.,. 
avoient  pris  leur  nom  de  Cyrique , ville . . . Dicl.  rai/, 
des  Stiences , T.  /f',  pag.  GoG.  C’cll  une  double 
faute:  il  faut  lire  CYZicesf.S  6c  Cy/iq  «•  (<••) 
CYRUS  , ( Utjl.  ancienne.  ) fils  de  Darius  , eut  Itf" 
gouvernement  en  chef  de  toute  P A fie  Mineure  , 
dont  tous  les  gouverneurs  lui  furent  fubordonnés  ; 
ce  prince  dévoré  d’ambition  , ufa  de  fa  puiflance 
pour  fe  taire  des  amis , ou  plutôt  des  complices.  Fier 
de  fon  pouvoir  6c  de  fa  naiflânee , il  fit  punir  de 
mort  deux  de  fes  couûns,  pour  avoir  eu  l’impru- 
dence de  fe  préfenter  devant  lui  fans  fe  couvrir  les 
mains.  Darius,  touché  de  la  mort  d?  fes  neveux  , 
regarda  cette  aûion  comme  un  attentat  contre  Ion 
autorité;  il  rappella  fon  fils  à la  cour,  fous  prétexte 
de  le  voir  avant  de  mourir.  Cyrus , avant  d’obéir, 
remet  des  fournies  conûdérables  à Lyfandre , pour 
cquiper  une  flotte , ÔC  il  arriva  à la  cour  dans  le 
tems  que  fon  pere  venoit  de  mourir.  Arface  qui  prie 
le  nom  d'Anaxerxh  fut  proclamé  fon  fuccéffeur. 
Cyrus  privé  de  Pefpoir  de  régner,  réfolut  d’égorger 
fon  frere  ; il  choifit  le  moment  où  le  nouveau  roi  de- 
voir fc  faire  facrer  par  les  prêtres  du  foleil.  Artaxer- 
xès  en  fut  averti  par  le  prêtre  qui  avoit  pris  foin  de 
l’enfance  de  Cyrus , Ôc  qui , à ce  titre , avoit  été  le 
dépofitaire  de  fes  fecrets.  Lè  coupable  fut  arrêté  6c 
condamné  à la  mort.  Sa  mere  Panfatis  obtint  fa  grâ- 
ce , ÔC  il  fut  renvoyé  dans  les  provinces  de  fon  gou- 
vernement ; fon  malheur  ne  fît  qu’embrâfcr  fon  am- 
bition. Il  fc  croyoit  trop  offenfé  pour  ne  pas  écotttef 
la  voix  de  la  vengeance  : dès  ce  moment  il  n’ufa  de 
fon  pouvoir  que  pour  préparer  les  moyens  de  dé- 
trôner fon  frere.  Cléarque  , banni  de  Laccderaone  , 
dont  il  avoir  été  le  tyran , lui  jftrut  un  agent  utile  à 
fes  defleins  ; ce  fut  par  fon  moyen  qu’il  mit  les 
Grecs  dans  fes  intérêts.  Les  meilleures  troupes  du 
Peloponefe  fe  rangèrent  fous  fes  drapeaux  : il  raf- 
fembla  une  armée  de  cent  mille  Barbares , ôc  de 
treize  mille  Grecs  aventuriers , dont  lx  guerre  étoit 
l’unique  métier  6c  l’unique  rcflource  : une  flotte  de 
foixante  vaifleaux  fuivit  l’armée  de  terre. 

Ce  fut  avec  cct  appareil  formidable  qu’il  fortit  de 
Sardes , ÔC  qu’il  pénétra  dans  les  provinces  de  la 
haute  Afie.  il  fut  arrêté  dans  fa  marche  par  la  ré- 
bellion des  Grecs,  oui  refuferent  de  tourner  leurs 
armes  contre  le  roi  de  Perfe  ; mais  une  augmenta- 
tion de  folde  adoucit  ces  mercénaircs.  Il  s’avança 
dans  la  province  de  Babylone , où  il  fut  fuivi  pag 
Artaxerxès  à la  tète  de  huit  cens  mille  combattans  ; 
ôc  de  cent  cinquante  chariots.  Les  deux  armées  fu- 
rent bientôt  rangées  en  bataille,  6c  l’une  6c  l’autre 
étoient  dans  une  égale  impatience  de  vaincre.  Cléar- 
que,  avant  d’engager  l’adlion , confei  le  à Cyrus  fa  ne 

tioint  s’expofer  dans  la  mêlée.  Quoi  ! répond-il , dans 
e tems  que  tant  de  braves  gens  lont  prodigue»  de  leur, 
fang  pour  me  placer  fur  le  trône  , tu  veux  que  je  me 
montre  indigne  d’y  monter?.  Les  deux  armées  s’ébran- 
lent, ÔC  Cyrus  avec  une  intrépidité  tranquille  donne 
le  lignai  du  combat.  Les  Grecs  vont  à la  charge  en 
chantant  l’hymne  des  combats.  Les  Barbares  ne  peu- 
vent foutenir  l’impctuofité  de  leur  premier  choc* 
Cyrus  apperçoit  fon  frere , ÔC  s’écrie , je  le  vois. 
Aulfi-tût  aveuglé  par  la  vengeance,  6c  trahi  par  fon 
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•courage,  fl  s’élance  au  milieu  de  fuc  mille  hommes 
•qui  détendoient  leur  roi.  La  plupart  font  difperfés, 
ou  tombent  fous  fes  coups.  Les  deux  freres  fe  joi- 
gnent ; Artaxerxès  apres  être  tombe  fur  fon  cheval 
expirant,  en  monte  un  autre , & lance  fon  javelot 
ffur  Cyrus,  qui  tombe  mort.  La  troupe  intrépide  qui 
l’accompagnoit,  ne  voulut  pas  lui  furvivre  ; tous  fe 
firent  tuer  auprès  de  fon  corps,  pour  ne  pas  avoir  k 
rougir  d’être  redevables  de  la  vie  à un  vainqueur  dif- 
jpolc  k leur  pardonner. 

Telle  fut  la  fin  malheureule  d’fin  prince  qui  auroit 
•eu  toutes  les  vertus,  fi  l’ambition  ne  l’avoit  point  fé- 
duit  par  l'éclat  de  fes  promettes.  Fidele  k fa  parole , 
il  ctoit  plus  généreux  dans  l’exécution  que  dans  fes 
promefles.  Il  n cftimoit  la  grandeur  qu’autant  qu’elle 
met  dans  l'exercice  de  la  bienfaifance;  réfervé  dans 
Ja  diftribution  des  récompenfes , il  les  proportion- 
noitaux  fcrvices  & au  mérite.  Tous  fes  biens  ctoient 
k fes  amis  : Xenophon  qui  a exalté  fes  talens  & 
fes  vertus , a gardé  un  filence  profond  fur  (es  vices. 

CYTHARISTERIENNE , ( Mufiqtu  infirment, 
■des  anciens.  ) nom  d’une  efpcce  de  flûte  des  Grecs, 
au  rapport  d’Athencc.  Dalccbamp , dans  fes  Com- 
mentaires fur  cet  auteur  , veut,  de  fon  opinion  pa- 
roît  très-probable,  que  cc  nom  lui  vienne  de  ce  qu’elle 
s’accordoit  bien  avec  la  cithare.  Dans  ce  cas , elle 
-devoir  avoir  un  Ion  très-doux  , mais  foible  , pour 
ne  pas  étouffer  celui  de  l’inftrument  qu’elle  accom- 
.pagnoit.  ( F.  D.  C.  ) 

* § *<CYTHEREE,(iVyfAo/<»".)  fumom  de  Venus, 
ainfi  appeliée  de  Cy  there , à prélent  Cargo , île  fituce 

vis-à-vis  de  la  Crete  » Lifez  Ctrigo , au  lieu  de 

Curgr.  Cette  île  eft  au  midi  de  la  Morce.  Lettres  fur 

V* Encyclopédie. 

CYTISE,  ( Botaniq.  ) en  Latin , cytifus;  en  Alle- 
mand , geijh’ee. 

Curjckrc  générique. 

La  fleur  cftlégitmineufe  , fie  fort  d’un  petit  calice 
figuré  encornet.  Ce  calice eft  divifé  en  deux  grandes 
lèvres , dont  la  fupérieureeftfubdivifée  en  deux  , de 
l'inférieure  en  trois.  L’étendard  eft  ovale  & droit  ; il 
â fes  bords  pliés  en  arriéré  ; les  ailes  ont  la  même 
longueur  que  l’étendard  ; elles  font  droites  fie  obtu- 
ies.  La  nacelle  eft  enflée  par  le  milieu  & terminée 
en  pointe.  On  y trouve  dix  étamines , dont  neuf  font 
jo'.uesen  un  (âifecau,  Scia  dixième  eft  détachée  ; 
elles  environnent  un  embryon  oblong,  qui  devient 
enfuite  une  longue  filique  articulée,  moufle  par  le 
bout , de  contenant  un  rang  de  fcmenccs  plates  de 
réniformes. 

Efpeces. 

i . Cytifc.  Arbre  à feuilles  ovale-oblongues,  à grap- 
pes fleuries  courtes  de  pendantes.  Ebcnier  verd , ou 
cytifc  des  Alpes  à grappes  courtes. 

Cytifus  foliis  oblongo-oyeuis , raetmis  brevioribus , 
fin. lu  lis , caule  arboreo.  Mi  11. 

Broad  Icavcd  laburnum. 

».  Cytifc.  Arbre  1 feuilles  ovales,  lancéolées  ; à 
grappes  fleuries  , très- longues  & pendantes.  Cytifc 
des  Alpes , ébenier  vert , ou  laburnum  à longues 
grappes. 

Cytifus  foliis  ovato*lanctolaùs  ; raetmis  longioribus , 
jftndulis  y caule  fruticofo.  Mill. 

Long  fpik'd  laburnum. 

3.  Cytifc  à grappes  (impies  de  droites  ; à folioles 
ovale-oblongues;  à tige  d’arbriffeau.  Cytifc  noir. 

Cytifus  raccmis  fimplicibus  trcBis  , foliolis  ovato- 
cblongis.  Hort.  Cliff. 

Blackish  fmooth  cytifus. 

4-  Cytifc  il  grappes  fleuries  , droites , dont  les 
«abcès  font  recouverts  de  trois  lames  t fie  dont  les 
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feuilles  qui  accompagnent  les  grappes  font  aflîfes. 
Le  fécond  cytifc  de  Clulius. 

Cytifus  raetmis  trtclis  ; calicibus  braefed  triplici 
unBis  ; foliis  fioralibus  tfe(Jilibus.  Linn.  5p.  pl.  Cytifus 
fttundus  Clulii.  Cytifus  glaber  vindis.  C.  B.  P. 

Smooth  cytifus  with  roundish  leaves , 81c. 

5.  Cytifc  k fleurs  affemblécs  en  tête  & à rameaux 
tombans. 

Cytifus  fioribus  capitatis , raccmis  dccumbtwibusl 
Prod.  Lcyd. 

Lowfpanish  cytifus  with  trailing  branches , fife. 

6.  Cytifc  à fleurs  latérales  , à feuilles  velues,  à 
tige  droite  fie  (triée.  Cytifc  de  Montpellier,  k feuil- 
les de  luzerne. 

Cytifus  fioribus  lattralibus , foliis  hirfutis , eauU 
credo , fbiato.  Sauv.  Monfp.  161. 

Cytifus  of  Montpellier  with  a Mtdick  leaf  and  hairy 
pods  , co  lie  de  d in  thick  bunchts. 

7.  Cytifc  à rameaux  tombans  fie  blanchâtres  ; à 
fleurs  terminales , raflemblces  en  bouquets  ; à feuil- 
les ovales , unies  fie  grouppées. 

Cytifus  raetmis  humi  fujls , albidis  , fioribus  capital 
tis  , urminalibus  ; foliolis  glabris  , aggefiis.  Sauv. 
Monfp. 

Marrow  Icavcd  Cytifus  with  complicatcd  leaves. 

8.  Cytifc  y arbrifleau  à tige  droite  fit  rameufes  ; k 
feuilles  ovales  fie  unies;  à fleurs  raflemblces  en  têtes 
terminales.  Cytifc  de  Sibérie. 

Cytifus  caule  treBo  fruticofo  raetmofo  ; foliolis  ova- 
tis  , glabris  ; fioribus  capitatis , urminalibus.  Mill. 

SybtriaJi  cytifus. 

9.  Cytifc  à fleurs  raflemblces  en  tête;  à folioles 
ovales-oblongues , k tige  ligneufe.  Cytifc  de  Tar. 
tarie. 

Cytifus  fioribus  capitatis  ; foliolis  ovato-oblongis  ; 
caule  fruticofo.  Mill. 

Tartarian  Cytifus. 

10.  Cytifc  velu,  â folioles  creufées  en  cucilleron 
fie  pérennes;  à tiges  très-rameufes ; k fleurs  affem- 
blées  en  tête  terminale.  Cytifc  toujours  vert  des 
Canaries. 

C ) tifus  villofus  foliolis  cunciformibus  , pcrcnnant'f 
bus  ; caulibus  ramo/îffîmis  ; raetmis  urminalibus 

Mill. 

Evcrgrecn  hoary  cytifus  of  tht  Canari  i fonds. 

1 1.  Cytifc  velu  , à folioles  ovales  ; k fleurs  laté- 
rales ; k tiges  droites  fie  ligneufes.  Cytifc  velu  de 
Naples. 

Cytifus  hufutut  foliolis  ovatis  ; fioribus  lattralibus f' 
caule  credo , fruticofo.  Mill. 

Evcrgrecn  cytifus  of  M aptes. 

1 1.  Cytifc , arbriffeau  k tige  droite  ; à folioles 
creufées  en  cucilleron  6c  échancrées  ; à fleurs  foli-r 
taires  fie  latérales.  Cytifc  d’Alger. 

Cytifus  coule  crcclo , frudicofo  ; foliolis  cunciformi- 
bus , cmarginatis  ; fioribus  fimplicibus  , a lard  us, 

Mill. 

African  cytifus  with  indtnted  leaves. 

13.  Cytifc  à folioles  lancéolées  , étroites  fie  vé-î 
lues  ; à fleurs  en  épis  fie  latérales  ; à très-longs  pédi- 
cules. Cytifc  d’Afrique , à folioles  étroites. 

Cytifus  Joliis  lanccolato-lintaribus  , tomentofis  ; fio- 
ribus fpicatis  , alaribus  ; ptdunculis  longifiimis.  Mill.' 

Hoary  narrow  leav'd  African  cytifus. 

14.  Cytifc  à grappes  courtes  6 c latérales  ; à ra- 
meaux anguleux  ; k folioles  creufées  en  cueilleron. 
Cytifc  d’Ethiopie. 

Cytifus  raccmis  latcralibus  yfiridis , ramis  angulatis  g 
foliolis  cunciformibus . Linn.  Sp.  pl. 

Ethiopian  cytifus. 

1 5.  Cytifc  à grappes  axillaires  fie  droites  ; k folio- 
les prefque  figurées  en  lance  fi c velues  , dont  celle 
du  milieu  a le  plus  long  pétiole.  Cytifc  d’Amérique  , 
pois  de  pigeon. 
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Cytifus  ractmis  axillaribus  , ertclis  ; foliolis  fublan - 
ctolaiis  tomentojis  ; interna  Jio  Ion  fus  ptûolato.  Flor. 

Zeyl. 

Cytifui  with  tatablt  fruit  calltd  in  America  , pigeon 

pta. 

1 6.  Cytifc  herbacé,  à fleurs  prefque  affiles,  à 
feuilles  velues. 

Cytifus fioribus  fubftffil'tbus , foliis  tomentojès , eau- 
libus  herbaceis.  Linn.  Sp.  pl. 

Low  filvery  cytifus  with  nairow  leaves. 

Des  folioles  plus  larges , des  grappes  de  fleurs 
plus  courtes,  plus  ferrées  , ôc  qui  pendent  moins 
d’â-plomb,  dillinguent  le  n°.  t du  n°.  ».  Celui  ci 
a les  grappes  une  fois  auflî  longues  ; les  fleurs  n’y 
font  pas  moitié  auflî  proches  les  unes  des  autres , ôc 
elles  tombent  à angle  droit  du  bas  des  rameaux.  On 
le  préféré  au  premier  pour  l’ornement  des  bofquets; 
mais  je  ne  fais  auquel  je  donnerois  la  préférence  , 
caries  fleurs  du  cytife  n' / étant  plus  (errees  dans 
les  grappes  , & leur  jaurfe  étant  un  peu  plus  vif, 
elles  me  paroiflent  produire  un  meilleur  effet;  d’ail- 
leurs , l’arbre  cil  plus  vigoureux , 8c  devient  plus 
haut  6c  plus  droit  : (on  ccorce  efl  d’un  vert  plus  vif 
&plus  luifant,  & il  s’accommode  encore  mieux  que 
l’autre  des  plus  mauvais  fols.  Du  côté  de  l’utilité  , 
l’on  ne  peut  lui  coutelier  la  prééminence  fur  tous  les 
arbres  de  fon  genre , car  il  peut  s’élever  à la  hauteur 
de  vingt  ou  trente  pieds , 6c  groflîr  à proportion. 
Son  bois,  ainti  que  celui  du  n°.  » , cil  extrêmement 
dur , ôc  prend  le  plus  beau  poli.  Il  cil  veiné  de  plu- 
fleurs  nuances  de  vert , d’oii  lui  vient  le  nom  d 'ebent 
verte.  U ell  tres-précieux  pour  les  tabletiers  8c  les 
tourneurs,  6c  peut-être  aurti  en  feroit-on  de  très- 
jolis  ouvrages  de  menuilerie.  Lorfqu’on  veut  cuW 
river  cet  arbre  pour  fon  bois , il  convient  de  le  femer 
à demeure , il  en  viendra  une  fois  plus  vîtc,ÔC  beau- 
coup plus  droit  &C  plushaut.  La  femenccfc  recueille 
à la  fin  de  l’automne  , 6t  même  pendant  Thiver.  On 
peut  l’employer  dcs  lors,  ou  bien  attendre  jufqu’aux 
mois  de  février  ou  de  mars.  On  la  répandra  fur  une 
terre  bien  nettoyée , bêchée  6c  houée  , fie  on  la  cou- 
vrira avec  le  rateau.  On  peut  la  femer  en  plein , ou 
par  petits  cantons , ou  enfin  en  rigoles , efpacées 
de  quatre  ou  cinq  pieds.  Ces  deux  dernières  façons 
me  fcmblcnr  prd érables , laiflant  plus  d’tfpacc  pour 
cultiver  la  terre  les  premières  années  , 6c  pour  en- 
lever les  mauvaifes  herbes. 

Lorfqu’on  ne  fc  propofe  au  contraire  qu’un  objet 
d’agrément  dans  la  culture  de  ces  cytifes.  il  convient 
de  les  faire  pafler  le  fécond  printems  du  (émis  dans 
une  pépinière  oii  on  les  plantera  à un  pied  fie  demi 
les  uns  des  autres  dans  des  rangées  diflantes  de  deux 
pieds  fie  demi , 6c  où  on  les  laiffera  deux  ou  trois  ans, 
ayant  foin  de  les  dreffer  6c  de  les  foutenir  contre  des 
tuteurs , fie  de  ne  les  guere  élaguer  au  bas  de  la  tige, 
afin  de  leur  faire  prendre  du  corps.  Ces  arbres  qui 
auront  fubi  plufieurs  tranfplantations , porteront 
plutôt  des  fleurs  6 c en  donneront  davantage  , Sc  on 
pourra  les  faire  figurer  tout  de  fuite  dans  les  bof- 
quets.  La  fin  d’oétobre  &c  la  fin  de  mars  font  les  tems 
le  plus  convenables  pour  les  déplacer. 

Le  duc  de  Qucensberry  a fait  répandre  une  pro- 
digieufe  quantité  de  graine  du  cytife  n°.  i , aux  côtés 
des  dunes  dans  fa  terre  d’Amcsburry , dans  le  comté 
de  Wift.  Le  fol  y ctoit  fi  mauvais  ÔC  fi  peu  profond, 

2 uc très-peu  d’efpeces  d’arbre  y pouvoient  fubfifter. 

leux-ci  y ont  acquis  douze  pieds  de  haut  en  quatre 
ans , fie  ont  procuré  aux  autres  plantations , par  leur 
maffe  , un  excellent  abri  contre  les  vents  de  mer. 
En  femant  des  bouquets  de  ces  cytifes  dans  les  parcs, 
on  pourroit  compter  fur  un  coup  d’œil  charmant , 
& dans  la  fuite  on  tireroit  un  grand  parti  de  leur 
bois. 

Les  cytifes  n°.  t Un0.»,  font  le  principal  orne- 
Tome  II. 
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ment  des  bofqucts  printaniers  ; leurs  fleurs  s’épa- 
nouiffent  vers  la  mi  mai , 6c  ils  continuent  de  fleurir 
jufques  vers  le  10  de  juin.  Ceux  auxquels  on  a formé 
une  tige,  peuvent  être  plantés  à cinq  , fix  , ou  huit 
pieds  les  uns  des  autres  , le  long  de  petites  allées  de 
fix  ou  huit  pieds  de  large.  On  en  doit  jette  r au  fli  quel- 
ques uns  vers  les  devants  des  maflifs  ; ils  y feront  le 
plus  bel  effet  dans  les  fonds , fi  on  les  laide  venir  en 
cépées.  On  en  peut  aufli  former  de  grandes  maffes 
dans  les  parties  les  plus  étendues  ÔC  les  plus  agrefles. 
Sous  toutes  ces  formes  , il  convient  de  les  interrom- 
pre par  des  guainiers  , qui  font  couverts  d’aigrettes 
rouges  , dans  le  tems  que  ceux  ci  laiffent  pendre  né- 
gligemment leurs  grappes  jaunes.  On  peut  entremê- 
ler ces  arbres  avec  le  pultier  d’Amcrique,  qui  donne 
dans  le  même  tems  des  épis  de  fleurs  blanches  (Yoye^ 
Bosquet,  Suppl.  ).  Les  cytifes  des  Alpes  viennent 
aufli  tort  bien  de  marcottes  & deboutures  : j’en  ai  une 
variété  que  je  tiens  de  M.  Duhamel  du  Monceau  ; 
elle  fleurit  bien  plus  tard;  fes  folioles  plus  larges, 
le  vert  plus  clair  de  fon  feuillage  firde  fon  ccorce^ 
le  ton  rougeâtre  de  fes  bourgeons  i diflinguenr  ce 
cytife  dans  le  tems  qu’il  n'eft  pas  en  fleur.  Je  l’ai  écuf- 
fonné  avec  fuccès  à œil  dormant  ôc  à la  pouffe  fur 
les  cytifes  communs  : il  efl  très-précieux  pour  la  dé- 
coration du  bofquct  de  juin , parce  que  très  peu 
d’arbres  6c  de  grands  arbriffeaux  fleuriffent  dans  ce 
mois. 

La  troifieme  efpece  croît  d’elle- me  me  en  Italie  & 
en  Autriche , aufli  efl  elle  un  peu  tendre  dans  nos 
climats  feptentrionaux  ; des  froids  rigoureux  font 
périr  une  partie  de  fes  bourgeons  : Milier  dit  qu’elle 
eft  allez  rare  en  Angleterre  , elle  y ctoit  même  tota- 
lement perdue  ; mais  ce  fameux  jardinier  l’a  rertituce 
par  la  graine  qu’il  en  a fait  venir  des  pays  dont  elle 
eft  originaire.  D’apres  la  phrafe  on  (croit  tenté  de 
croire  quelle  eft  le  trifolium  des  jardiniers  , mais 
Miller  bannit  tout  doute  à cet  égard  , en  aflùrant 
u’elle  fleurit  en  juillet  ; on  fait  que  le  trifolium 
onne  fes  fleurs  à la  fin  de  mai,  6c  la  différence  du 
climat , entre  l’Angleterre  6c  la  France  occidentale, 
ne  peut  apporter  un  pareil  retard  dans  la  (lor.dfon  : 
elle  fe  multiplie  par  fa  graine  qu’on  doit  femer  en 
mars.  Il  faut  couvrir  le  lemis  durant  l’hiver,  pour 
le  parer  de  l’effet  de  la  gelée  ; le  troifieme  prin- 
tems on  pourra  en  tirer  les  individus  pour  les 
placer  où  ils  doivent  demeurer  : comme  ils  pouffent 
fort  tard,  cette  tranfplantation  peut  fe  différer  juf- 
qu’aux premiers  jours  d’avril  : je  crois  que  cette 
efpece  eft  le  cytifus  glabtr  viridîs  de  C.  B. 

Le  cytife  n°.  4 , habite  le  midi  de  la  France , I’Ef- 
pagne  6c  l’Italie  : on  le  cultive  depuis  long-tems  dans 
les  jardins  , fous  le  nom  de  cytifus  ftcunJus  Clujii , 
ce  qui  eft  une  grande  méprife , car  c’eft  notre  n'\  7 
qui  eft  le  fécond  de  Clulius  ; celui-ci  pourroit  bien 
être  ici  le  trifolium  des  jardiniers , ôc  le  cytifus  Ca- 
bris foliis  fubrotundis , 6cc.  de  C.  B.  ; il  s’élance  fflr 
une  tige  ligneufe  , d’où  fortent  plufieurs  branches 
droites  6c  menues  , couvertes  d’une  ccorce  brunâ- 
tre , fit  garnies  de  feuilles  à trois  folioles  ovalc-ren- 
verfees,  qui  naiflent  fur  de  petits  pédicules.  Les 
fleurs  font  raffemblées  en  épis  courts  ôc  ferrés  au 
bout  des  branches;  clics  s’épanouiflent , tantôt  à la 
fin  de  mai , tantôt  en  juin  , 6c  font  d’un  jaune  très- 
brillant.  Cet  arbufte  peut  atteindre  à la  hauteur  de 
huit  ou  dix  pieds,  8c  devient  affez  touffu;  il  n’eft 
point  délicat  fur  la  nature  du  fol  ni  fur  l’cvpofition  , 
il  ne  craint  qu’une  trop  grande  humidité  : on  le  mul- 
tiplie très-aifement  de  (cmences  fit  de  boutures , fie 
aflcz  difficilement  par  les  marcottes  : on  doit  lui 
donner  une  place  diftinguée  dans  les  bofquets  du 
printems. 

L’Italie , la  Sicile  & l’Efpagne  font  les  pays  origi- 
naires de  l’efpece  n°.  6 ; c’eft  un  très-petit  arbriffeau 
QQqq  ij 
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qui  pouffe  de  fon  pied  & meme  de  fa  racine  plufieurS 
branches  grêles  6c  traînantes  , de  la  longueur  d’en- 
viron huit  ou  dix  pouces  ; les  feuilles  font  oortées 
par  d’affez  longs  pédicules,  leur  deflbus  eft  velu  , 
mais  leur  deflus  eft  uni.  Les  fleurs  naiflent  au  bout 
des  rameaux , elles  y forment  des  bouquets  arrondis , 
au-deffous  defquels  fc  déploie  un  grouppe  de  feuil- 
les ; elles  font  d’un  jaune  toncc  , 6c  il  leur  fucccde 
des  Cliques  plates  & velues  qui  contiennent  un  rang 
de  petites  fcmences  reniformes  ; il.  la  faut  répandre 
oii  l’on  vêtit  fixer  ces  arbuftes , qui  doivent  être  lé- 
gèrement abrités  les  premiers  hivers  par  des  pailles 
de  pois  ou  autre  couverture  femblable  : il  paroît 
que  ce  tytife  eft  le  na . 4 de  M.  Duhamel , mais  les 
phrafes  de  C.  Bauhin  font  fi  louches  qu’on  ne  peut 
pas  l'aflurer. 

C’eft  aux  environs  de  Montpellier  que  le  cytift 
n°.  S croit  de  lui-même  ; il  s’éleve  fur  une  tige  droi- 
te, à quatre  ou  cinq  pieds  de  haut , 6c  poulie  des 
branches  cannc^s  : fes  folioles  font  velues, les  fleurs 
naifl’em  en  épis  cours  aux  côtés  des  branches  , elles 
font  d’un  jaune  I-  illant,  6c  paroiffent  en  juillet  6c 
août. 

Le  meme  pays  procure  l’efpece  n°.  7 , c’eft  une 
plante  pérenne  , pourvue  d’une  racine  robufte  en 
pivot  ; elle  pouffe  des  branches  ligneufes  qui  s’éten- 
dent par  terre , à environ  un  pied  6c  demi  : clics  font 
couvertes  .d’une  ccorce  blanchâtre , 6c  garnies  de 
très-petites  feuilles  : les  fleurs  naiflent  en  bouquet  h 
leur  extrémité,  elles  font  petites  6c  d’un  jaune  qui 
tire  fur  l’orangé  ; cette  efpecc  fe  multiplie  de  graine. 

Le  cytift  n°.  8,  habite  les  déferts  de  la  Svbcrie  : 
en  Angleterre  il  s’élève  à peine  à trois  pieds  de  haut  ; 
il  pouffe  des  branches  latérales,  garnies  de  feuilles 
ovoïdes , douces  au  toucher,  qui  font  portées  par 
d’affez  longs  pédicules  ; les  fleurs  qui  font  petites  6c 
d’un  jaune  vif,  naiflent  en  épis  ÔC  paroiffent  à la  fia 
de  mars  ou  au  commencement  d’avril,  rarement 
fruâifient-ellcs  dans  nos  climats  : cet  arbriffeau  fc 
multiplie  de  graines  comme  les  autres  du  même 
genre  , mais  il  faut  le  placer  à une  froide  expofition , 
fous  peine  de  voir  périr  par  les  froids  de  mars  , les 
branches  qu’un  teins  doux  aura  fait  pouffer  en  février. 

La  neuvième  cfpece  croit  d’elle-mûme  en  Tarta- 
rie , elle  s’élève  à environ  quatre  pieds  de  haut  fur 
des  tiges  foibles  & grêles,  dont  l’ecorce  eft  verte , 
& qui  font  garnies  de  feuilles  ovale-oblongues , 
velues  6c  trcs-rapprochées.  Au  bout  des  branches 
naiflent  les  fleurs  *n  tête  ferrée  , au-deflus  d’un 
bouquet  de  feuilles  ; elles  font  d’un  jaune  brillant , 
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& font  quelquefois  remplacées  par  des  filiques  cour- 
tes 6c  velues  qui  contiennent  trois  ou  quatre  femen- 
ces  réniformc5.  On  multiplie  cet  arbufte  par  fes  grai- 
nes , qu’il  faut  femer  aux  premiers  jours  du  prin- 
tems,  dans  une  planche  de  terre  fort  expofée  au  le- 
vant : fi  on  les  femoit  en  plein  foleil , les  plantes  ne 
profiteroient  pas  : nousavons  l’expérience  que  ce  cy- 
ri/ine/ait  que  languir  dans  les  terres  feches  fie  légères. 

L’efpece  n°.  10  croît  d’elie-même  dans  les  îles 
Canaries  ; ainfi  dans  l’Europe  feptentrionale  fie  occi- 
dentale elle  demande  d’être  abritée  : elle  réuffit  dans 
les  ferres  où  les  myrtes  6c  les  amomums  peuvent  fe 
bien  conferver  ; c’eft  un  buiffon  très-rameux  qui 
s’éleve  fur  des  baguettes  robuftes,  quoique  fouplcs, 
à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  : il  pouffe  des 
branches  latérales , grêles  & velues , garnies  de  feuil- 
les très- rapprochée  s 1 dont  les  folioles  font  figurées 
en  coins , fort  lanugineufes  6c  d’un  verd  obfcur.  Ces 
branches  font  terminées  par  des  épis  ferrés  , com- 
pofés  de  fleurs  d’un  jaune  $if,  auxquelles  il  fuccede 
fouvent  des  filiques  courtes  & velues  qui  mûriffent 
au  mois  d'aofir. 

Le  cytift  n°.  n , s’élève  fur  des  tiges  rameufes 
fie  unies,  à la  hauteur  d'environ  huit  ou  dix  pieds  : on 
l’a  long  tems  cultivé  dans  les  pépinières  des  environs 
de  Londres , fous  le  nom  de  cytift  de  Naples  , tou- 
jours verd;  il  faut  le  tranfplantcr  très- jeune  » car 
loifque  fon  navet  a acquis  quelque  confiftance  , il 
fouflre  difficilement  d’etre  difeontinué.  Nous  l’avons 
planté  en  pleine  terre  pluficurs  années  de  fuite  à 
Colombe  , mais  c’eft  en  vain  que  nous  avons  efpcré 
de  l’aguerrir  contre  la  rigueur  du  climat , nous  nous 
fommes  vus  forcés  d’abandonner  fa  culture;  dans 
les  ferres  humides  fes  jeunes  branches  fc  pourril- 
fent. 

L’efpece  no.  12  eft  naturelle  des  environs  d’Al- 
ger: elle  s’élève  fur  une  tiee  unie  6c  rameufe , à la 
hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  ; c’eft  un  arbriffeau  de 
ferre , ainfi  que  l’cfpccc  n°.  <3  , qui  eft  auffi  origi- 
naire d’Afrique  , 6c  l’efpccc  n°.  14  qui  croît  au  cap 
de  Bonnc-Efpérance. 

Le  cytift  n°.  ii  s’élève , dans  les  îles  de  l’Amcri- 
que , à huit  ou  dix  pieds  : fes  fcmences  y fervent  à 
nourrir  les  pigeons  qui  en  font  très-friands  ; cette 
plante  veut  Cure  tenue  en  ferre  chaude,  6c  plongée 
dans  des  couches  de  tan. 

Le  cytifc  n.  16  croît  naturellement  dans  la  Fran- 
ce méridionale  6c  en  .Italie  , ce  n’eft  qu’une  plante 
vivace  & traînante;  on  la  femeau  printems,  6c 
elle  fleurit  la  fécondé  année.  ( AL  U Baron  D £ 
Tschovdi.  ) 


Digitized  by  Google 


D 


677 


1 


, ( Mujîq.  ) Cette  lettre  fignifie 
la  meme  chofc  dans  la  mu  tique 
Françoifc  que  P dans  l'Italienne , 
c’eft-à-dire  , doux.  Les  Italiens 
l'emploient  aufli  quelquefois  de 
même  pour  le  mot  dolct , & ce 
mot  doicc  n’cft  pas  feulement 
oppofé  à fort , mais  k rude.  (J) 

Cette  lettre  majufcule , quand  elle  fe  trouve  k 
côté  ou  fur  l’enveloppe  d’une  partie  de  chant , fignifie 
le  delTus  foit  haut,  foit  bas  ; elle  fignifie  la  même 
chofe  dans  une  balte  continue.  ( F.  D.  C.  ) 

D A 

• DAALDER  ou  Daelder  , f.  m.  ( Monn.')  mon- 
noie  d’argent  qui  a cours  à Cologne.  Il  vaut  à-peu- 
près  50  foîsmonnoicde  France. 

Il  y a plufieurs  autres  fortes  de  daaldtr , tant  en 
Allemagne  qu’en  Hollande , 8c  quelques-uns  font 
dillingués  par  des  noms  particuliers.  Le  daaldtr 
d’Autriche  , celui  de  Bohème , de  l’empereur  Maxi- 
milien, de  Sigifmond  , de  Ferdinand,  roi  d’Efpagne, 
valent  environ  3 liv.  3 f.  f dcn.  de  France. 

Le  daaldtr  qui  fe  fabrique  en  Hollande , & qui 
vaut  30  fols  du  pays,  s’évalue  à un  peu  moins  que 
les  précédens. 

DA  C APO , ( Mujîq.  ) Ces  deux  mots  Italiens  fe 
trouvent  fréquemment  écrits  à la  fin  des  airs  en  ron- 
deau , quelquefois  tout  au  long , 8c  fouvent  en  abré- 
gé par  ces  deux  lettres , D.  C.  Ils  marquent  qu'ayant 
fini  la  féconde  partie  de  l’air,  il  en  faut  reprendre  le 
commencement  jufqu’au  point  final.  Quelquefois  il 
ne  faut  pas  reprendre  tout-à-fait  au  commencement , 
mais  à un  lieu  marque  d’un  renvoi.  Alors,  au  lieu 
de  ces  mdts  da  capo , on  trouve  écrits  ceux-ci , al 
Jigno.  (S) 

. DACHAU,  ( Gicÿr.  ) petite  ville  8c  jurifdiéHon 
d'Allemagne  , dans  la  partie  fupérieure  de  l’élcâorat 
de  Bavière  , 8c  dans  le  bailliage  de  Munich , fur  la 
riviere  d’Ammer , 6c  au  pied  d’un  château  fort  éle- 
vé , qui  appartient  à l’élefteur.  Cet  endroit  a eu  jadis 
des  comtes  de  fon  nom , qui  defeendoient  de  la  puif- 
fante  maifon  de  Scheurn.  ( D.  G.  ) 

DACHZICE , ( Giogr.  ) ville  du  marquifat  de 
Moravie , dans  le  cercle  d’iglau  , fur  la  nviere  de 
Feya  : elle  eft  fans  murailles,  & n’a  de  remarquable 
qu’un  couvent  de  capucins.  ( D.  G.) 

§ DACQS,  Dax  ou  Acqs,  ( Géogr.  ) Aqua 
Tarbellica  , Aqua  Augujla , ville  ancienne  dans  la 
Gafcognc  fur  l’Adour , autrefois  capitale  des  Tar- 
bellicns,  peuples  les  plus  illuflres  des  Aquitains. 

Elle  fut  ruinée  par  les  Sarrazins  en  9x0, 8c  prife 
fur  les  Anglois  par  Charles  VII , en  1451. 

Elle  eft  du  reffort  du  parlement  de  Bordeaux,  & 
fon  évêque  eft  fuffragant  d’Auch.  Les  Barnabites  y 
ont  le  college.  On  y vend  des  vins,  des  eaux-dc-vie, 
du  goudron  6c  de  la  réfine  , pour  charger  à Bayonne. 

Au  milieu  de  Dacqs  eü  un  badin  large  profond, 
toujours  plein  d’une  eau  fumante  8c  prcfque  bouil- 
lante , formant  un  niiflcau  qui  va  fe  jetter  dans 
l’Adour.  C’eft  cette  fontaine  qui  a fait  donner  à la 
ville  le  nom  à' Aqua  Tarbellica , changé  en  celui 
ÜAqua  Auguf.a. 

C’eft  à Paulc,  diocefede  Dacqs , qu’eft  né  Saint 
Vincent  de  Paulc,  inftituieur  des Lazariftes  & des 
Coeurs  de  la  charité.  (C.) 
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D ACTILE  , ( Mujîq.  des  anc.  ) Le  daîUlt  compo* 
foit  avec  l’iambe  , la  quatrième  partie  du  nôme  py- 
thicn , fuivant  Strabon.  Poye\  Pythien.  ( Mufique 
des  anc.  ) Suppl.  ( F.  O.  C.  ) 

DACTILYQUE  , ( Mujîq.  des  anc.  ) Fbye{  Dxc* 
TILVQUE.  ( Littèr.  ) Dut.  raif  des  Sciences , &Cc.  On 
appelloit  aufli  daHifyqut  une  forte  de  nôme  ; ce 
rhythme  étoit  fréquemment  employé , tel  que  le 
nôme  harmathias , ÔC  le  nôme  orthien. 

Julius  Pollux  révoque  en  doute  fi  le  daUHyque 
étoit  une  forte  d’mftrument,  ou  une  forme  de  chant; 
doute  qui  fe  confirme  par  ce  qu’en  dit  AnftideQuin*- 
tilien  dans  fon  fécond  livre , 8c  qu’on  ne  peut  réfou- 
dre qu’en  fuppofant  que  le  mot  daUHyque  fignifioit 
à la  fois  un  infiniment  &c  un  air , comme  parmi  nous 
mufette  8c  tambourin.  ( S ) 

Pollux  rapporte  que  la  flûte  daüilyqut  étoit  pro- 
pre à la  danlc.  ( F.  D . C.  ) 

D.  C.  ( Mujîque.) yoyi{  Da  capo  , ( Mujiqut . ) 

Suppl,  (f  ) 

* § D ADES , u fête  qu’on  céléfcroit  à Athènes. . » 
*>  en  faveur  des  noces  de  PoJarlinis  »,  lifex  Podali - 
nus.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

* § DAFTADAR,....  lifez  dans  cet  article  au 
lieu  de  Ricant , Ricaut. 

DAGOBERT  I , onzième  roi  de  France  >{Hi(l.  de 
France.  ) naquit  vers  l’an  603  , de  Clotaire  II  ; on  ne 
fait  prccifcment  quelle  fut  fa  mere , on  ne  peut  afTu- 
rcr  que  ce  fut  Bertrude.  Fredegaire  n’a  pas  daigné 
lever  nos  doutes  à cet  égard  ; cet  écrivain  fe  con- 
tente de  nous  dire  qu’Ariberr , fon  puinc , n’étoir  pas 
du  même  lit  que  Dagobert , & il  eft  prefque  confiant 
qu’Aribert  étoit  fils  de  Bertrude  : quoiqu’il  en  foit, 
Dagobert  n’eut  pas  le  tems  de  defirer  une  courqgne  ; 
il  avoit  à peine  fix  ans  que  fon  pere  lui  donna  celle 
d’Auftrafic  , que  l’on  craignoit  de  voir  palier  fur  le 
front  d’un  maire  ; la  puiflance  de  cet  officier  étoit 
confidérablement  augmentée.  Clotaire  en  plaçant 
fon  fils  fur  le  trône , le  défia  de  fon  enfance  ; ne  vou- 
lant pas  l’abandonner  à lui-même , il  lui  donna  pouf 
maire  8c  pour  confeil  Pépin  8c  Arnout , dont  i’hif- 
toire  trop  complaifantc  ou  trop  craintive  a exagéré 
les  vertus.  Dagobert  enchaîné  par  ces  deux  hommes 
fameux , moins  par  eux-mêmes  que  par  l’ufurpateur 
Pcpio  , dont  on  les  regarde  comme  la  tige  , ne  peuL 
être  rcfponfable  des  années  de  fon  regne  en  Auftra* 
fie  : on  voit  peu  d’aclions  louables  de  fa  part.  Le 
meurtre  deCrodoalde,  qu’il  fit  aflafliner  après  lui 
avoir  pardonné , fe  rapporte  à cette  première  épo- 
que : ce  fut  l’an  618  qu’il  réunit  toute  la  monarchie, 
par  la  mort  de  Clotaire  IL  Si  l’on  avoit  écouté  les 
loix  qui  avoient  été  fuivics  jufqu’alors,  Aribert  fon 
frere  puîné  l’auroit  partagée  avec  lui  ; mais  Dagobert 
s'étoit  concilié  l'efprit  des  feigneurs , dont  il  avoit 
cependant  conjuré  la  ruine  en  fecret  ; 8c  ce  prince 
fut  forcé  de  le  contenter  d’une  partie  de  l’Aquitai- 
ne, qu’il  gouverna  avec  une  rare  fagefle.  Les  pre- 
mières années  de  ce  nouveau  regne  furent  marquées 
par  des  aillons  de  juftice  8t  de  bienfaifance  ; mais 
on  les  dut  moins  à la  bonté  du  cœur  du  monarque, 
qu'aux  conjonctures  délicates  où  il  fe  trouvoit.  La 
politique  exigeoit  de  fa  part  une  grande  circonfpec- 
tion  8c  de  grands  ménagemens,  dans  un  tems  où  il 
venoitde  dépouiller  fon  frere  contre  les  loix  : ce 
frere  étoit  aimé  ; d’ailleurs  il  paroit  qu’il  afpiroit  à 
reprendre  fon  autorité  ufurpee  par  les  grands  fous 
le  dernier  regne  : il  falloit  donc  flatter  le  peuple  8c 
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s’cn  faire  un  appui  ; le  feul  moyen  de  lui  plaire  étoit 
de  le  montrer  j iifte.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  en 
Bourgogne  , où  il  fe  montra  dans  tout  l'appareil  de 
fa  majellé  , il  fcmbloit  moins  un  roi  qu’un  dieu  fait 
pour  punir  le  crime  & venger  l’innocence.  Le  peu- 
ple ne  pouvoir  que  chanter  les  éloges  d’un  prince  , 
dont  le  bras  étoit  fans  celle  fufpcndu  fur  la  tête  des 
grands  qui , fous  le  régné  de  Clotaire  11,  s’étoient 
permis  les  injuftices  les  plus  criantes  ; mais  on  ne 
tarda  pas  à connoitre  que  cette  conduite  vraiment 
patriotique , ne  lui  étoit  infpirée  que  par  fon  intérêt 
perfonncl.  Dès  qu’il  crut  avoir  allez  fait  d’exemples 
pour  abattre  les  grands  , 6c  pour  fc  concilier  l’amour 
des  peuples  du  royaume  de  Bourgogne , il  fit  aflafli- 
ner  llremulfe , oncle  maternel  d’Aribert  ; ce  feigneur 
n’avoit  commis  d’autre  crime  que  d’avoir  réclamé  la 
loi  du  partage  en  faveur  de  fon  neveu  ; 6c  même 
depuis  il  avoit  toujours  vécu  à la  cour  de  Dagobert,, 
fit  s'y  étoit  comporté  en  fidele  fujet.  Dagobert  s'a- 
bandonna enfuite  à tous  les  excès  de  la  débauche  6c 
de  l’ambition  : outre  Nantilde  , Vulficonde  & Bcr- 
tildc  , qu'il  eut  à la  fois,  & qui  toutes  trois  portèrent 
le  titre  de  reine,  il  tint  un  fi  grand  nombre  de 
concubines , que  fuivant  la  remarque  d’un  moder- 
ne , les  hiiloriens  ont  cru  qu’il  y avoit  de  la  pudeur 
à en  déclarer  le  nombre  fans  le  faire  connoitre , & 
n’ont  nommé  que  Regnatrude  : d’un  autre  côté,  on 
a de  violens  fou  pçons  qu'il  fit  empoifonner  Aribert, 
fon  frere  ; ce  prince  mourut  au  retour  d’une  vifitc 
qu’il  lui  fit,  6c  pendant  laquelle  il  leva  Sigcbert, 
Ion  fils  aîné , fur  les  fonts.  L'hiftoire  n’accule  pas 
direôemcnt  Dagobert  d'avoir  commis  cet  attentat  ; 
mais  un  prince  qui  eft  foupçonné  d’un  crime,  en  eft 
toujours  jugé  capable. Chilperic , fils  d’Aribert , mou- 
rut de  la  même  mort  de  fon  pere  , c’eft-à-dire  , 
fubitement , 6c  fans  que  l’on  connût  le  genre  de  fa 
maladie  : cette  fécondé  mort , jointe  à l’empreflc- 
ment  qu’il  montra  , avant  6c  après,  à fe  revêtir  de 
leurs  dépouilles,  augmenta  le  foupçon. 

Un  blâmerait  moins  Dagobert  d’avoir  réuni  dans 
fa  nptn  toute  la  monarchie , au  préjudice  de  fon 
frere,  fi  l’on  voyoit  qu’il  y eut  été  déterminé  par 
un  intérêt  d’état.  Le  bonheur  des  François  dépçncioit 
inconteftablcment  de  celte  réunion  : les  premiers 
fieclcs  de  notre  hifioirc  démontrent  cette  vérité  de  la 
maniéré  la  plus  fcnfible.  Mais  Clovis  II,  fon  fécond 
fils  , fut  à peine  forti  du  fein  de  fa  merc , qu'il  fon- 
gea  à lui  afiùrer  une  portion  de  fon  héritage  : il 
convoqua  une  affèmblce  générale  des  feigneurs  des 
trois  royaumes,  6c  fit  afturer  à ceprince  la  couronne 
de  Neuflrie  6c  de  Bourgogne  : celle  d’Auftrafie  étoit 
déjà  fur  le  front  de  Sigcbert  , fon  aîné.  Il  mourut 
environ  un  an  après  qu'il  eut  réglé  ce  partage  : fa 
mort  fe  rapporte  au  17  janvier  638  ; fon  regue  fut 

firefqu’aulli  long  que  fa  vie , fi  on  le  compte  depuis 
e moment  qu’il  monta  fur  le  trône  d’Aufirafie  : il 
avoit  trente-cinq  ans  accomplis  ; fes  cendres  repo- 
fent  dans  l’églifc  de  Saint  Denis , qu'il  fit  bâtir  avec 
la  derniere  magnificence. 

L’hiftoire  militaire  de  fon  régné  ne  fert  point  à rele- 
ver fa  gloire  ;il  fe  fervit  plus  fouvent  du  poignard  que 
de  l'épee  : il  fit  maflacrer  en  une  feule  nuit  neuf  mille 
Abares  qui  lui  demandoient  un  afyle  contre  les 
Bulgares  leurs  vainqueurs.  11  fut  le  premier  des 
defeendans  de  Clovis  , qui  d’habitude  fit  la  guerre 
par  fes  licutcnans  ; 6c  ce  fut  l’une  des  principales 
caufesde  la  chiite  de  lès  fuccefleurs  qui  l’imiterent. 
Les  limites  de  la  monarchie  refterent  les  mêmes 
qu’elles  avoient  été  fous  fes  prcdécefïcurs  ; mais  il 
renonça  au  tribut  que  les  Saxons  nous  payoient  de- 
puis Clotaire  I , dans  un  tems  où  il  eût  pu  leur  en 
tmpofer  de  nouveaux. 

Dagobert  étoit  libéral , 6c  fon  règne  fut  celui  du 
luxe  fit  de  la  magnificence  : l'hiftoire  remarque  que 
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dans  une  affemblée  nationale  il  parut  dans  un  trône 
d’or  maftif  ; mais  pour  répondre  à ces  dépenfes  , il 
fut  obligé  de  mettre  fur  fes  peuples  des  impôts  oné- 
reux. Les  moines  fur  lesquels  il  avoit  accumulé  fes 
bienfaits , lui  ont  donné  les  plus  magnifiques  éloges  : 
on  loue  leur  reconnoiflancc , dit  un  moderne,  on  n’en 
blâme  que  l’exccs.  11  fut  régner  avec  empire  fur  fes 
fujets;  6c  il  eft  probable  que  malgré  fes  vices  la  mo- 
narchie fe  feroit  rétablie  fous  fon  regne  , s’il  eût  été 
de  plus  longue  durée  ; ces  vices  là  meme  y auroient 
contribué.  On  doit  préfumer  qu’il  auroit  fupprimé 
la  mairie  ;.plufieurs  circonftances  de  fa  vie  prouvent 
qu’il  fentoit  le  danger  de  la  tailler  fubfiller.  l.c  n'étoit 
point  un  faint,  dit  M.  Velli,  en  réfutant  Phiftorien 
du  regne  de  ce  prince  ; la  qualité  de  fondateur  ne 
donne  point  la  fainteté,  il  faut  pour  cela  des  vertus 
réelles  : on  admire  la  généralité  de  Dagobert , on 
gcinit  fur  fes  dérégie  mens  : on  lui  doit  un  précieux 
recueil  des  loix  qui  furent  en  vigueur  fous  les  deux 
premières  races  ; 6c  c’cft  fans  contredit  le  plus  beau 
monument  de  fon  regne. 

Dagobert  II , neuvième  roi  d’Auftrafie,  naquit 
l’an  636  de  Sigcbert  II  6c  d’Emnichilde  : ce  prince 
éprouva  le  malheur  avant  même  que  fon  âge  lui  per- 
mit de  le  connoitre.  U ctoit  encore  au  berceau  lorf- 
ue  fon  pere , fur  le  point  de  mourir*,  confia  le  foin 
e fa  tutelle  à Grimoalde , maire  de  fon  palais , mi- 
niftre  perfide  qui  l’avoit  plongé  dans  une  aveugle 
fécurité , &c  avoit  ufurpé  toute  l'autorité  fous  Ion 
regne.  Grimoalde  ne  put  cependant  fe  difpenfer  de 
mettre  Dagobert  II  fur  le  trône , mais  il  l’en  fit  bien- 
tôt defeendre  ; il  le  dégrada,  fuivant  l’ufage  , c’eft- 
à-dire , en  lui  faifant  couper  les  cheveux  fie  le  relé- 
gua fécrctcmcnt  en  Ecorfe  : c’eft  alors  que  dévelop- 
pant toute  l’audace  de  fes  defteins,  il  mit  le  feeprre 
entre  les  mains  de  Childebcrt  fon  propre  fils  : ce  fut 
fans  doute  pour  diminuer  l’horreur  de  cette  uiurpa- 
tion , qu’il  fit  répandre  que  Sigcbert  II , ayant  que  de 
mourir , avoit  adopté  le  jeune  tyran  qu'il  venoit  de 
couronner.  Les  grands  parurent  indignés  qu’un  fu- 
jet né  comme  eux  pour  obéir , exigeât  leur  homma- 
ge ; ils  fe  révérèrent  contre  ce  nouveau*joug  : ils 
ctoient  probablement  fâchés  de  n’avoir  plus  de  bou- 
clier contre  le  trône , puifque  le  maire , créé  pour . 
les  protéger , alloit  fc  confondre  dans  la  perfonne 
du  roi.  Childcbert  n’auroit  pas  manque  de  fuppri- 
mer  la  mairie  à la  mort  de  Grimoalde , au  moins  la 
politique  demandoit  qu’il  abolit  une  charge  qui  lui 
avoit  fervi  de  degré  pour  monter  fur  le  trône , 6c 
pour  en  précipiter  fes  légitimes  maîtres.  Quels  que 
fuflent  leurs  motifs,  ils  fc  fai  firent  de  la  perfonne  de 
Grimoalde , 6c  le  livrèrent  à Clovis  II , qui  le  punit 
de  fon  attentat.  Clovis  fit  voir  que  c’étoit  moins  la 
caufe  d’un  roi  opprimé  6c  d’un  roi  fon  neveu  qu’il 
défendoit , que  la  fienne  propre  : il  punit  Grimoal- 
de , non  parce  qu'il  avoir  ufurpé  un  trône , mais 
parce  qu’il  craignoit  qu’un  de  les  miniftres  ne  fût 
tenté  d'imiter  ce  perfide.  En  effet , au  lieu  de  rendre 
la  couronne  d’Auftrafie  à Dagobert  II,  il  la  garda 
pour  lui-même  6c  la  réunit  à la  fienne  , malgré  les 
ricres  de  la  reine  Emnichildc,  qui  ne  ceffoit  de  fol- 
citer  le  retour  de  fon  fils.  Dagobert  ne  repafla  en 
France  qu’après  la  mort  de  Clotaire  III , fils  de  Clo- 
vis II  ; alors  il  obtint , non  fans  beaucoup  de  brigue  , 
une  partie  de  PAuftrafie.  Ebroin  prétendit  l’en  pri- 
ver ; & pour  exeufer  fes  hoftilites , il  fit  paraître  un 
faux  Clovis  , qu’il  difoit  être  le  fils  de  Clotaire  111. 
Dagobert  triompha  de  l’injuftice  , 6c  conquit  fur  ce 
maire,  qui  cependant  réuni  fToit  tous  les  talens  mili- 
taires dans  le  premier  dégré , l’autre  partie  de  T Auf- 
trafie  qu’on  lui  avoit  refufée  jufqu’alors  : c’eft  ainfi 
que  Dagobert  obtint  par  le  droit  de  la  guerre,  ce 
qu’il  eût  du  recevoir  de  l'équité  de  Ion  oncle. 
11  mourut  en  679 , aptes  un  regne  d’environ  fept 
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ans  : rhiftoire  ne  parle  ni  de  fes  vertus , ni  de  fes 
vices  ; & ion  ûlence  à cet  égard  efl  un  iiïr  garant  de 
la  modération  de  ce  prince;  fa  vidoire  fur  Ebroin 
nous  donne  une  haute  idée  de  fon  courage  6c  de  fes 
autres  vertus  militaires  : il  fit  beaucoup  de  fonda- 
tions pieufes , c'étoit  la  paillon  de  ce  tems  , plus 
dévot  qu’éclairé. 

Dagobert  III  occupa  le  trône  de  France,  depuis 
l'an  711  jufqu'en  716 , il  étoit  fils  de  Childcbert  H. 
Nous  n’avons  point  d’annales  où  les  aûions  de  ce  j 
prince  foient  confacrées;  il  régna  pendant  la  tyran-  ! 
nie  des  maires  du  palais  , qui  n’auroient  pas  permis 
de  parler  avantageuiement  des  rois  dont  ils  détrui- 
foient  la  puiilancc  : il  tailla  un  fils  au  berceau  , nom- 
mé T hier  ri , deftiné  comme  lui  à n’offrir  qu’un  fan- 
tôme de  royauté.  A'aycj  Pépin  d'Heristal,  dans 
ce  Suppl.  ( M—r.  ) 

DAIM  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) animal  portant 
cornes  tournées  en  avant,  plates  & larges,  allez  fem- 
blable  au  cerf,  mais  beaucoup  plus  petit. 

Le  daim  cil  le  fymbolc  de  la  timidité.  Trudainc 
de  Montigny , à Paris  ; d'or  à trois  daims  de  fable. 
Voyt{  dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences  fiie.  planche  A', 
fig.  264  de  Blafon  , ( G.  D.  L.  T.) 

D ALEBOURG , ( Gèogr.)  capitale  de  la  province 
de  Daiie  en  Suede , failànt  partie  du  pays  qu’on 
nomme  Gothlani.  Elle  cft  fituce  près  du  côté  occi- 
dental du  lac  Wener , à cinquante  milles,  nord-cft, 
de  Gothcmbourg.  Longit.  13 . latit.  5y.  (+) 

DALEM,  ou  DAALHEM  ou  S’GRAVENDAL , 

( Gèogr.  ) ville  des  Pays-Bas  Hollandois , capitale 
d’un  comté  qui  fait  partie  des  pays  de  la  généralité, 

6c  oui  ell  fitué  aux  confins  du  duché  de  Limbourg  6c 
de  revêche  de  Liège.  Cette  ville,  qui  n’cft  point 
grande , fie  qui  cil  baignée  des  eaux  de  la  petite  ri- 
vière de  Berline,  avoit  autrefois  un  château  que  les 
François  ruinèrent  l’an  1672.  Scs  habitans  font 
exempts  de  tout  impôt.  Les  a ciens  comtes  de  Da- 
lem  étoient  de  la  mailon  de  Hochftade,  fie  originai- 
rement vaffaux  des  ducs  de  Brabant  &c  de  Juliers  , 
ils  vendirent  leur  comté  dans  le  XIIIe  fiecle  aux  ducs 
de  Brabant.  L’on  y trouve , avec  la  ville  de  Daltm , 
fix  villages,  fie  la  baronnie  d’Olne.  La  province  de 
Gueldres  en  fon  particulier,  en  poffede  une  portion 
en  propre.  Le  relie  ell  en  commun  aux  états-Gcne- 
raux.  {D.  G.) 

DALEN , ( Gèogr.)  ville  St  bailliage  d’Allemagne , 
dans  le  cercle  de  Wcflphalie  , 6c  dans  le  duché  de 
Juliers.  Les  Efpagnols  y battirent  l’an  1568 , l'armée 
des  Pays-Bas  révoltes.  ( D.  G.  ) 

DALIBAKDE  , f.  f.  ( Botan .)  dalibarda  , plante 
de  l’Amérique  feptcntrionalc , dont  M.  Linné  faifoit 
ci-devant  un  genre  fie  qu’il  réunit  à préfent  avec  les 
ronces  : fes  tiges  font  herbacées  fie  rampantes , fes 
feuilles  fimples , en  cœur , crénelées , & un  peu  ve- 
lues: fes  fleurs  font  fblitairesau  lommet  d’une  hampe 
nue,  blanches  fie  fui  vies  de  cinq  femences  nues. 
Liun.  Sp.  pl.  J06.  ( D.  ) 

DAL1E,  {Gèogr. ) province  de  Suede,  dans  la 
,W eftphalie , entre  le  lac  de  Wener,  &:  le  gouver- 
nement de  Bahus.  Elle  a dix  milles  d'Allemagne  de 
longueur , fie  cinq  Se  demi  de  largeur.  C’ell,  comme 
fon  nom  le  défigne , un  affcmblage  de  vallées , mais 
de  vallées  fertiles  en  grains  fie  en  pâturages  : fa  plus 
haute  montagne  cil  le  Borekul  ; elle  ell  couverte 
comme  toutes  les  autres  de  la  province , de  bois  de 
charpente , dont  il  fe  fait  un  grand  trafic.  Le  pays  fe 
divile  en  parties  feptcntrionalc  ou  pierreufe , 6c  mé- 
ridionale ou  plaine  : il  n’y  a de  ville  que  celle  d’A- 
mal;  l'on  y refl'ortit  pour  le  fpirituel  ae  Carlffadt  en 
Wermeland,  fie  pour  le  temporel,  d’Elfsbourg  en 
Weftgorie.  (D.G.) 

DAL1LA  , ( Hifi.  Sainte.)  l’une  des  plus  belles 
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femmes  de  la  vallée  de  Sorec , dans  le  pays  des  Phi— 
liftins.  Samfon  s’attacha  à elle  , 6c  l’aima  tcllemenr, 
qu’il  eut  la  foibleflè  de  lui  déclarer  en  quoi  confiffoit 
la  force.  Cette  femme , corrompue  par  les  Philiflins, 
lui  fit  couper  les  cheveux  tandis  qu’il  dormoit , & 
le  livra  aux  Philiflins. 

D ALINO W , ( Gèogr.  ) ville  de  la  haute  Pologne  , 
dans  le  palatinat  de  la  petite  Ruflic , ou  Ruflïe  Rouge , 
au  diflrifl  de  Léopol.  Elle  n’a  rien  de  remarquable. 
{D.G.) 

* § DA  LM  ATI  E , {Gèogr.)  Her\tgorma  eft  capi- 
tale de  la  partie  Turque.  La  capitale  de  la  Daim. nie 
Turque  s’appelle  Mofiar , fituée  dans  le  pays  nommé 
Herzégovine  6c  non  pas  Herqegorma.  Lettres  fur  t En- 
cyclopédie. 

DALSHEIM  %{Giogr.  ) petite  ville  d’Allemagne , 
dans  le  cercle  du  bas  Rhin , fie  dans  l’etetforat  Pa- 
latin , au  grand  bailliage  d’Alzcy.  ■(  D.  G.  ) 

DALTON,  {Gèogr.  ) petite  ville  <f Angleterre,' 
dans  b province  de  Lancaller,  au  milieu  d’une 
plaine  que  borde  la  mer  d’Irlande.  Elle  fait  un  bon 
commerce  de  denrées,  de  chevaux , fie  autre  bétail. 
(Z).  G.) 

* § D AM  ATER  yfurnom  de  Céris.  Les  Grecs  appel- 
aient Damatrius  le  dixième  de  leurs  mois , qui  ré- 
pondait à- peu- pris  à notre  mois  de  Juillet.  C étoit  le 
temps  de  Durs  moijfons.  Damatcr  ell  l’abrégé  de 
Dans  mater.  On  peut  voir  encore  d’autres  étymo- 
logies de  Damattr  ou  Demcter  dans  Giraîdi.  Le 
mois  Demetrios , 6c  non  Damatrius  , étoit  un  mois 
des  Bythiniens,  qui  repondoità  notre  mois  d’Aoùt, 
temps  des  moiflons.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

DAMES  ESCLAVES  DF.  LA  VERTU  ( L’Ordre 
des),  fut  inflituc  en  1662 , par  l’impératrice  Eléonore 
de  Gonzague , veuve  de  Ferdinand  III , dans  le 
deflein  d’engager  les  Dames  de  fa  cour  à mener 
une  vie  édifiante. 

La  marque  de  cette  chevalerie  ell  un  folcil  d’or, 
avec  cette  devife  fur  les  rayons  : fola  triumpkat 
11  bique.  Le  tout  enclos  dans  une  couronne  de  laurier. 
b’oye{  la  planche  XXI F.  fig.  22  de  Blafon,  dans  D 
Di  Cl.  raif.  des  Sciences , ÔCC.  {G.  D.  L.T.) 

Dames  réunies  pour  honorer  la  croix 
( L'Ordre  des  ) , fut  inflituc  par  la  meme  impéra- 
trice Eléonore  de  Gonzague,  en  1668,  à loccanon 
de  l’incendie  qui  arriva  au  palais  de  l’empereur, 
oii  il  y eut  nombre  d’effets  précieux  COnfumés  par 
les  flammes  , qui  parurent  avoir  refpcflé  un  crucifix 
d’or  où  étoit  enchâflc  du  bois  de  la  vraie  croix. 

Pour  marque  de  cet  ordre  de  chevalerie , les 
Dames  qui  en  font  décorées , portent  fur  le  côté 
gauche  de  la  poitrine,  au  bout  d’un  ruban  noir, 
une  croix  d’or,  dont  chaque  branche  efl  terminée 
par  une  étoile  d’argent  ; quatre  aigleitcs  de  labié 
à deux  têtes  font  dans  les  angles , 6c  fouticonent  un 
liflel  d'argent  avec  ces  deux  mots  en  quatre  inter- 
valles, fabius,  glozzria  : fur  le  centre  de  la  croix,  font 
représentés  deux  morceaux  de  bois  de  couleur  na- 
turelle , pofés  en  fautoir.  Voye\  la  planche  XXIP. 
fig.  2 j de  Blafon  , dans  D Dictionnaire  raif.  det 
Sciences  y fitc. 

* DAMGARTEN , ( Gèogr.  ) ville  d’Allemagne  ,' 
dans  la  Poméranie , appellée  par  erreur  typogra- 
phique, DamGASTEN.  Did.  raif.  des  Sciences , &CC. 

DAMSEY , ( Gèogr.)  ifle  de  la  mer  du  nord, 
du  nombre  des  Orcades , limées  vers  la  pointe 
feptentrionale  de  l’Ecolfe  : elle  efl  une  des  plus 
petites  6c  des  plus  fertiles  de  tout  cet  aflemblage. 

( D.  G.) 

DAMSTER-DIEP  , ( Gèogr.  ) c’eft  le  nom  que 
prend  la  Fivcl , riviere  des  Provinces-Unies  , dans 
celle  de  Groningue,  lorfqu’après  avoir  pafle  la  ville 
de  Dam , elle  va  tomber  dans  la  mer  du  nord , par 
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une  embouchure  qui  lui  eft  commune  avec  l’Embs. 

(Z>.  G.) 

DAN,  il  a jugé , ( H fi.  facr.  ) cinquième  fils 
de  Jacob , & le  premier  de  fiala  , fervante  de  Ra- 
chel.  Rachcl  Te  voyant  fans  entans , pria  Jacob  de 
prendre  Bala  pour  en  avoir  par  fou  moyen  : il  en 
eut  ce  fils  que  Rachel  appellaDu/i , qui  lignifie  il  a 
Jugé , parce  que  le  Seigneur  avoit  jugé  en  fa  faveur 
en  lui  donnant  un  fils.  Dan  eut  une  poftérité  très- 
nombreufe  , puifqu’au  fortir  de  l’Egypte  , fa  tribu 
ctoit  compolcc  de  foixantc  - deux  mille  fept  cens 
hommes , fans  compter  les  femmes  6c  les  enfant. 
Jacob , au  lit  de  la  mort , donna  1a  bénédiction  à 
Dan  , en  difant  : « Dan  jugera  fon  peuple  comme 
m une  autre  tribu  d'Ifraél  : que  Dan  foit  comme 
**  un  ferpent  dans  le  chemin , comme  un  cerallc 
» dans  le  fenticr,qui  mord  l’ongle  du  cheval,  6c 
» qui  fait  tomber  le  cavalier  en  arriéré  ».  Gin.  43. 
17.  Jacob  vouloir  dire  que  cette  tribu  , une  des 
moins  puifiantes , ne  lailTeroit  pas  de  produire  un 
chef,  ce  qui  arriva  en  la  perfonne  de  Samfon.  La 
tribu  de  Dan  eut  pour  fon  partage  un  des  meilleurs 
cantons  de  la  Paleltine , entre  la  tribu  de  Juda  6c 
la  M îditerranée  ; mais  peu  contente  de  ce  qui  lui 
étoit  échu,  elle  envoya  f»x  cens  hommes  bien  armés 
contre  la  ville  de  Lais,  dont  ils  s’emparèrent  après 
avoir  maflacré  tous  les  habitans.  Ils  la  rebâtirent, 
l’appellcrent  Dan  en  l’honneur  de  leur  pere  , 6c 
établirent  pour  leur  facrificatcur  Jonathan,  petit- 
fils  de  Moïfe , qu’ils  avoient  enlevé  dans  la  maifon 
de  Michas  fur  le  mont  Ephraim.  Il  n’cft  point  fait 
mention  de  cette  tribu  dans  VApocalypfe , au  fujet 
du  dénombrement  fait  par  l’ange  ; parce  que,  félon 
quelques-uns , elle  a voit  abandonné  le  culte  du  vrai 
Dieu  , ou  , fclon  d’autres , c'etoit  d'elle  que  devoit 
naître  l’anrechrift.  ( + ) 

Dan,  ( Géogr.  facr.  ) ville  fituée  à l’extrémité 
feptentrionale  du  pays  d'ifraél , dans  la  tribu  de 
Ncphtali , où  Jéroboam  , fils  de  Nabath  , mit  un  de 
fes  veaux  d’or.  Pour  marquer  les  deux  extrémités 
de  la  terre , l’écriture  fe  fert  Couvent  de  cette  ma- 
niéré de  parler,  depuis  Dan  julqu’à  Bcrfabce.  Cette 
ville  s’appelloit  d'abord  Lais , Ai  changea  de  nom 
lorfqu’elle  eut  été  rebâtie  par  fix  cens  hommes  de 
la  tribu  de  Dan , qui  s’en  étoient  rendus  maîtres. 
Elle  s’appclla  depuis  Panéade , 6c  prit  enfin  le  nom 
de  Céfarît  Je  Philippin  à caufe  de  Philippe  qui  la 
fit  rebâtir , 6c  l’embellit  considérablement.  ( + ) 

Dan  I.  ( Hijt.  Je  Danemark.  ) régna  dans  le  nord 
vers  l’an  tojs  avant  Jefus-Chrilt.  Nous  ne  fixerons 
point  le  dégrc  de  confiance  que  le  leâeur  doit  don- 
ner à ce  que  les  annales  du  nord  rapportent  de  ce 
prince.  Les  anciens  hiftoriens  le  regardent  comme 
le  fondateur  de  la  monarchie  Danoife.  Fils  de 
Humbius,  homme  puifiànt  qui  ré-gnoit  fur  plulteurs 
îles  , connu  déjà  par  des  exploits  éclatans  , les 
Cymbres  le  choifirent  pour  roi  ; la  couronne  qu'ils 
lui  donnèrent , n’etoit  qu’un  tribut  de  leur  recon- 
noiflance  ; il  avoit  challé  les  Saxons  qui  étoient 
venus  fondre  à main  armée  fur  ce  peuple.  Il  réunit 
ions  le  nom  de  Dante , 6c  les  états  qu'il  avoit  hérites 
de  fon  pere  , 6c  ceux  qu’il  tenoit  de  l’amour  de  fes 
fujets.  11  mourut  laiflant  deux  fils,  deux  filles , fruits 
de  fon  mariage  avec  une  prince  (Te  Saxonne. 

Dan  II.  lumommé  U Magnifique , monta  fur  le 
trône  de  Danie  ou  Danemarck  , vers  l’an  160  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Il  dompta  les  Saxons  ; mais  au 
milieu  de  fes  triomphes,  efetave  de  fes  pallions  , il 
fut  le  fcandale  ôc  le  Héau  de  fes  fujets.  Son  fade 
engloutifloit  6c  les  dépouilles  de  fes  ennemis,  6c 
les  impôts  qu’il  levoit  fur  fon  peuple.  11  voulut 
même  que  fa  magnificence  lui  furvécut , 6c  ordonna 
qu’on  l’enterrât  dans  les  entrailles  d’une  montagne 
avec  les  marques  de  la  royauté,  fes  tréfors,  fes 
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armes  , & toute  la  pompe  qui  l’entouroif.  Jufques-** 
là  les  habitans  du  nord  avoient  fuivi  ftifagc  de  brûler 
les  corps  de  leurs  princes. 

Dan  111  régnoit  fur  le  Danemarck  vers  l’an  140 
avant  Jefus-Cnrid.  Il  étoit  jeune  lorfqu’il  monta 
fur  le  trône , 6c  la  foibleflè  de  fon  âge  réveilla 
l’audace  des  Saxons , julqu’alors  tributaires  des  Da- 
nois : ils  oferent  exiger  que  les  Danois  leur  payaOcnt 
tribut  à leur  tour  ; ceux-ci  répondirent  à cette  lom- 
mation  par  des  victoires  accumulées.  C’ed  à Ion 
règne  qu’il  faut  rapporter  l’époque  de  la  migration 
des  Cymbres.  ( M.  DE  Sac  T.  ) 

DANA,  DENA,  ou  DON,  ( Géogr. ) noms 
divers,  portes  jadis,  drivant  l'opinion  de  quelques- 
uns,  par  la  rivière  d’Eyder,  qui  fépare  l’Allemagne, 
en  bade-Saxe , du  Danemarck,  en  Jutland  : l’on 
ajoute , que  de  ces  divers  noms  fe  font  formés  ceux 
de  Dania , de  Danemark  6c  de  Dtnnemarck  , donnés 
d’abord  au  Jutland  uniquement , 6c  enfui  te  à toutes 
les  iles  adjacentes  indirtinâcment , qui  compofcnt 
avec  cette  province  le  royaume  de  Danemarck. 
(D.G-.) 

DANAÈ , ( Mythol.  ) fille  d’Acrifius , roi  d’Argos, 
fut  enfermée  fort  jeune  dans  une  tour  d’airain  par 
fon  pere , épouvante  d’un  oracle,  drivant  lequel  fort 
petit-fils  devoit  lui  ravir  un  jour  la  couronne  6c  1& 
vie.  Jupiter,  devenu  amoureux  de  cette  princeffe, 
fe  changea  en  pluie  d’or,  6c  s’etant  introduit  dans 
la  tour,  rendit  Danaé  mere  de  Perlée.  Acriûus  ayanc 
appris  la  groflefle  de  fa  fille , la  fit  expofer  fur  la 
mer  dans  une  méchante  barque  ; mais  elle  arriva 
heureufement  dans  111c  de  Sériphe  , où  elle  fut  bien 
reçue  de  PolideÜe  qui  en  étoit  roi.  Voyez  Persée  , 
Suppl.  ( + ) 

* § DANDA,  ( Géogr.  ) ville  des  Indes  , au 
royaume  de  Siéan.  On  a voulu  dire  de  Deean  ; mais 
ce  royaume  ne  fubûfte  plus.  Lettres  fur  f Encyclo- 
pédie. 

* § DANGALA,  ( Géogr.  ) ville  £ Afrique  , 
capitale  Je  la  Nubie.  C’elt  Sennar  qui  c(t  capitale 
de  la  Nubie.  Dangala,  ou  Dong.il a , n'elt  capitale 

3ue  du  royaume  ae  ce  nom,  qui  paie  tribut  au  roi 
e Sennar.  La  ville  de  Dongala  et!  fituée  au  bord 
oriental  du  Nil.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

• § DANGER  ....  Liiez  dans  cet  article  Terrien , 
au  lieu  de  Terrier, 

• § DANSE  théâtrale Dans  cet  article  ; 

lifez  fptclacles  de  Pila  Je  & de  Baiylle  , au  lieu  |dc 
Pilade  & de  Bayle.  C’eft  évidemment  une  faute 
d’impreflîon. 

• $ DANSEUR  DE  corde....  Les  Littérateurs 
prétendent  que  l’art  Je  danfer  fur  la  corde  a été  inventi 
peu  de  temps  après  Us  jeux  comiques , injlituts  en 
thonneur  de  Bacchus. 

Ces  prétendus  jeux-  comiques  s'appelaient  en  grec 
afeolies  , en  latin  cernuaUa.  Le  mot  comiques  eft 
Jurement  un  mot  corrompu.  CernuaUa  vient  du 
verbe  ctrnuo  , ÔC  non  pas  du  fubllantif  cornu . 
Voyez  Ltxicon  Martinii , au  mot  Ctrnuo.  Lettres 
fur  V Encyclopédie. 

Dans-le-sens  de  la  bande,  ou  en  bande,' 

( terme  de  B la  fon.  ) fe  dit  des  quintefeuilles,  étoiles, 
croidans,  ôc  de  quelques  pièces  ÔC  meubles  de 
longueur  qui  accotent  diagonalement  les  bandes  , 
ou  des  mêmes  pièces  6c  meubles  qui  font  pofés 
en  diagonale  fur  les  bandes. 

Neretlang  de  Gadagnc , au  comtat  VenaiiTïn  ; 
<T a\ur  à trou  bandes  d'or , trois  étoiles  <T argent  dans 
U ftns  des  bandes , entre  la  première  & fécondé. 

Mignart  de  Bemicres , en  Normandie  ; d'azur 
à la  bande  d'argent  chargée  de-  trois  quintefeuilles  de 
gueules  dans  le  fins  de  la  bande.  ( G.  D.  L.  T.  ) 
Dans-LE-sens  de  la  barre,  ( terme  de 
Blafon.  ) fe  dit  des  lofanges,  étoiles,  6c  de  quelques 

autres 
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autres  pièces  8c  meubles  qui  accotent  une  barre  ÿ 
ou  qui  font  pôles  clans  le  même  fens , c*eft-à-dire , 
de  droit  à gauche. 

Verteuil  à Bordeaux , tiercé  en  barre  et  argent , 
de  gueules  & d'azur , f argent  chargé  de  trois  lof  anges  t 
O l’azur  de  trois  étoiles  d'argent , le  tout  dans  le  fens 
de  la  barre.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

DAPHNÉ  , f Mythol.  ) fille  du  fleuve  Pence  , 
fut  aimée  d’Apollon.  Ce  aieu  n’ayant  pu  la  rendre 
fcnfiblc  , fc  mit  à la  pourfuivre  ; 6c  il  étoit  près  de 
l’atteindre,  lorfque  la  nymphe  ayant  invoqué  la 
divinité  du  fleuve  fon  pere,  le  fentit  tout-d'un-coup 
inétamorphofée  en  laurier.  Le  nouvel  arbre  devint 
les  délices  d’Apollon  , 6c  lui  fut  fpécialcment  con. 
facré.  C’eft  ce  que  difent  de  Daphné  prefque  tous 
les  mythologues.  Mais  faint  Jean  Cnryloftôme , 
parlant  félon  l’opinion  de  ceux  d’Antioche , dit 
que , comme  Daphné  fuyoit  devant  Apollon , la 
terre  s’ouvrit  & l’engloutit , 8c  en  fa  place  produifit 
une  plante  de  fon  nom , qui  eft  le  laurier.  Les 
païens  d’Antioche  croyoicnt , en  effet  , que  cela 
s’étoit  paflé  à leur  fauxbourg  d’Antioche,  & qu’il 
avoit  pris  fon  nom  de  cette  aventure.  ( + ) 

DapHNÉ,  thymalaa , garou  , ( Bot.  & Jard. 
£ agrément.  ) en  allemand  kellerkalls. 


Caractère  générique. 

La  fleur  qui  eft  dépourvue  de  calice,  confifle  en 
lin  tube  monopctal  découpé  par  le  bout  en  quatre 
parties  ; elle  porte  huit  ctamincs  courtes  à fommets 
divifés  en  deux  : au  fond  du  tube  eft  fitué  un  em- 
bryon ovale , fur  lequel  repofe  immédiatement  un 
ilyemate  applati  6c  fans  ftyle,  6c  qui  devient  une 
baie  fucculcnte  , contenant  un  fcul  noyau. 

Efpeces. 

i.  Daphné  à fleurs  raflembléesen  bouquets  axil- 
laires , à feuilles  hivernales  , en  forme  de  lance  6c 
unies.  Thymælxa  à feuilles  de  laurier.  Lauréole. 
Laurier  purgatif. 

Daphné  racemis  axillaribus  , foliis  lanceolatis  , 
glabris  , ftmper  virentibus.  Hore.  Col. 

Male  laureola.  S purge  lourd . 

Ar.  B . On  a une  variété  de  cette  efpece  à feuilles 
panachées. 

z.  Daphné  à fleurs  affifes , naiflant  trois  par  trois  , 
à feuilles  en  lances  6c  vemales.  Thymælæa  à feuille 
de  laurier  vernale.  Mézéréon.  Bois  - gentil.  Joli- 
bois. 

Daphné  floribus  fefjilibus  , ternis  , caulinis , foliis 
lanceolatis , décidais.  Lin.  Sp.  pl. 

Thymalaa  with  a deciduous  bay-leaf  commonly 
called  mt^ereon. 

a.  Variété  à fleurs  pâles  hâtives. 

JB.  Variété  à fleurs  tardives  d’un  pourpre  obfcur. 

>.  Variété  à fleurs  panachées. 

3.  Daphné.  Mézéréon  à fleurs  blanches , 6c  à fruit 
jaune. 

Daphné  foliis  lanceolatis  , deâduis  , flore  alto  , 
fruîlu  luteo.  Hort.  Col. 

Me^ereon  with  white Jlower  and  a yeltow  fruit. 

4.  Daphnéèt  fleurs  altifes , axillaires , à feuilles  en 
lance  , 8c  à tiges  très-fimples. 

Daphné  jloribus  axillaribus  , foliis  lanceolatis  , cau- 
libus  fimplicifftmis.  Lin.  Sp.pl.  Thymalaa  foliis  poiy- 
gala  glabris.  C.  B.  D. 

Thymalaa  with Jmooth  milkwort  leaves. 

3.  Daphné  à fleurs  raffeœblées  6c  axillaires,  à 
fleurs  ovales  , nerveufes  , velues  des  deux  côtés. 
Garou  à feuilles  blanchâtres  6c  foyeufes.  En  Pro- 
vence Tarton-raire. 

Daphné  jloribus  fejfilïbus , aggregatis , axillaribus , 
Joüis  ovatis  , utrïnque  pubejcenttbus  , ntrvofis.  Lin.  Sp. 

Tome  II, 
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pl.  Thymalaa  foliis  candicantibus  &ftrici  injlar  molli • 

bus.  C.  B.  P. 

Thymalaa  with  soft  white fatiny  leaves , 6 CC. 

6.  Daphné  à feuilles  affiles , rafl'cmblces  6 1 latéra- 
les, à feuilles  en  lance  un  peu  obtulès  , velues  par 
deflous.  Garou  de  Navarre  à feuilles  de  génévrier. 

Daphné  jloribus  fefjilibus , aggregatis  , lateralibus  , 
foliis  lanceolatis  , obrujiufcuhs  , fubtùs  tomentofis. 
Lin.  Sp.  pl. 

Thymalaa  tant  abrita  , juniptri  folio , ramulis  pro- 
cuml  cnùbus.  Infl.  r.  htrb. 

Alpine  chamalaa  with  obtufe  leavts  hoary  on  their 
under-fide. 

7.  Daphné  h fleurs  affifes  8c  raffemblécs  en  ombelle 
terminale  , à feuilles  étroites,  figurées  en  lance  6c 
unies.  Petite  daphni  des  Alpes  à fleurs  pourpres  6c 
très-odorantes. 

Daphné  floribus  congtflis  , ttrminalibus  , fefjilibus  , 
foliis  lanceolatis , nudis.  Lin.  Sp.  pl.  Thymalaa  alpin  a 
linifolia  humitior  , flore  purpurco  odoratifjimo.  Infl.  r, 
htrb.  Cneorum  Matth. 

Dwarf  alpine  thymalaa. 

8.  Daphné  ù panicule  terminal , à feuilles  étroites 
6c  pointues , figurées  en  lance.  Garou.  Garou  & cau- 
tère. Saint-bois.  Thimælxa  à feuilles  de  Linné. 

Daphné  paniculâ  terminait  , foliis  lineari  lanceola - 
tis,acuminatis.  Linn.  Sp.  pl.  Thymalaa  foliis  Uni.  C.  B. 

Thymalaa  with  fax  leaves. 

9.  Daphné  à fleurs  terminales  portées  fur  des 
pédicules , à feuilles  éparfes , horizontales , étroites 
6c  pointues. 

Daphné  floribus  ttrminalibus  , pcdunculatis  , foliis 
fpurjis  , lincaribus  , patentibus  , mucronatis.  Lin.  Sp. 

fl.  3 SS. 

Thymalaa  with  a woolly  htad , and  marry  fmall 
pointed  leaves. 

10.  Daphné  à pédicules  latéraux  portant  deux 
fleurs , à feuilles  ovales  , figurées  en  lance.  Garou 
pontique  h feuilles  de  citronnier. 

Thymalaa pontica  citrti-foliis.  Infl.  Daphné,  pedun- 
culis  lateralibus  bi forts  , foliis  lanctolato-ovatis.  Mil!. 

L’efpece  n°.  1 fe  trouve  dans  plufieurs  parties  de 
l’Europe  occidentale  ; nous  l’avons  rencontrée  dans 
quelques  bois  de  la  Lorraine  6c  fur  les  montagnes  de 
Vofge:  cet  arbrilTcau  s’élève  à la  hauteur  d’un  peu 
plus  de  trois  pieds , fur  une  tige  allez  robufle  qui  fe 
fubdivife  en  plufieurs  branches  dont  l’écorce  polie 
eft  verte  dans  les  jeunes  pouffes,  6c  grife  dans  les 
anciennes.  Elles  font  terminées  par  un  panache  de 
feuilles  longues,  cpaifl'cs,  pendantes  en  hiver  8c 
droites  en  été,  dont  le  verd  eft  (ombre  6c  luifant: 
dès  la  fin  de  février,  on  voit  parole  re  les  fleurs;  clics 
fortent  6c  pendent  en  petits  corymbes  d’entre  les 
feuilles  dont  clics  font  parfaitement  abritées  ; leur 
couleur  eft  citrin-verdatrc  ; elles  font  remplacées 
par  des  fruits  ovoïdes  qui  demeurent  verts  jufqu’à 
la  mi-juin  , qu’ils  deviennent  en  peu  de  jours  d’un 
noir  de  jais  ; ils  paffent  en  médecine  pour  un  pur- 
gatif hy dragogue  des  plus  violcns , 6c  toutes  les 
parties  de  cetarbulle  font  Acres  6c  cauiliques;  c’cft 
en  général  un  caraftere  de  famille.  Des  que  les  baies 
font  mures , il  les  faut  femer  fans  délai  dans  des 
cailles  emplies  de  terre  fraîche  6c  légère  , qu’on  aura 
foin  d’enterrer  à l’expofition  du  levant;  on  pourra 
aufli  les  placer  ou  fous  l’ombrage  de  quelques  arbres 
toujours  verds , ou  fous  celui  des  arbres  qui  repren- 
nent le  plutôt  leur  verdure.  Au  retour  de  la  belle  fai- 
fon,  on  peut  laitier  les  petits  lauréoles  deux  ans  dans 
le  femis  , 6c  les  en  tirer  le  troifieme  printems  pour 
les  tranfplanter  aux  lieux  qu’on  leur  deftine  ; mais 
il  eft  mieux  de  les  faire  palier  la  fécondé  année  du 
femis,  dans  une  petite  pépinière.  On  choilïra  pour 
cet  effet  un  morceau  de  terre  fraîche  dans  une  platte- 
bande  expo  fée  aux  premiers  rayons  du  foleil  levant  ou 
RRr  r 
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bien  fous  quelque  ombrage  naturel  ou  artificiel  : c’eft- 
là  qu’il  faut  planter  ces  frêles  arbriffeaux  , apres  les 
avoir  arrachés  avec  beaucoup  de  précaution,  de 
crainte  de  bleiTer  leurs  racines  fibreufes  latérales 
d’où  dépend  leur  reprile  ; on  les  efpacera  de  cinq  à 
iix  pouces  pour  pouvoir  les  lever  en  motte  le  prin- 
tems  fuivant  qu’il  conviendra  de  les  placer  où  l’on 
veut  les  fixer:  ces  tranfplantations  doivent  fe  faire 
à la  fin  d’avril  par  un  tems  doux  fie  nébuleux. 

Les  lauréoles  forment  des  touffes  épailfes  d’un 
verd  grave  fie  glacé  dont  l’effet  eft  très-agréable  dans 
les  bofquets  d'hiver  fie  d’avril  ( voyc[  l’ article  Bos- 
quet, Suppl.)  ; comme  ils  font  de  Iaplus  baffe  ftature, 
il  convient  de  les  placer  fur  les  devants  des  maflîfs; 
ils  ont  le  mérite  fmgulier  de  fe  plaire  à l'ombre; 
qu’on  en  garniffe  donc  le  pied  des  arbres,  qu’on  en 
jette  çà  fie  là  autour  des  hautes  cepées , dans  les 
taillis  qui  degarniflent  du  bas,  ils  en  rhabilleront  le 
fond  d’une  maniéré  très-gracieufe  & très  pi t torefquc : 
on  peut  les  entremêler  avec  la  variété  à feuilles  pa- 
nachées que  nous  avons  obtenue  de  graine. 

L’efpece  n°.  2.  eft  indigène  de  l’Europe  occiden- 
tale où  elle  croit  dans  les  bois  ; fa  tige  droite  fie  peu 
fubdivifée  s’eleve  fuivant  les  lieux  de  3 à 7 pieds 
de  haut;  elle  eft  couverte  d’une  écorce  cendrée  fie 
polie  ; lès  feuilles  font  moins  rapprochées  que  celles 
de  l’efpece  précédente  ; elles  font  arrondies  par  le 
bout,  un  peu  blanchâtres  par-deftous,  fie  d’un  tifTu 
léger;  elles  tombent  en  automne,  mais  elles  com- 
mencent à poindre  dans  les  derniers  jours  de  l'hiver  : 
c’eft  aufti  alors  , c’eft  vers  la  fin  de  février  qu’on 
commence  à jouir  de  fes  fleurs;  leurs  pétales  font 
d’un  rouge  clair,  fie  parfemes  de  petits  globules 
gélatineux  fie  brillans;  elles  naiflènt  trois  à trois  aux 
côtés  fie  tout  le  long  des  pouffes  de  l’année  précé- 
dente. Ce  bel  arbufte  qui  feroit  remarqué  dans  les 
faifons  les  plus  abondantes  en  fleurs,  eft  ravifTant 
dans  le  tems  où  la  nature  nous  l’offre  ; il  ouvre  à l’i- 
magination la  carrière  brillante  du  printems , fie  fes 
feftons  purpurins  mêles  parmi  les  feuilles  feches  des 
chênes , font  un  conrrafte  agréable  : l’odorat  repofé 
refpireavcc  délices  le  partum  délicieux  qu’il  exhale: 
c’eft  la  première  odeur  dont  fc  pénètrent  les  vents 
printaniers. 

Cette  daphni  fe  multiplie  fit  fe  cultive  comme 
l’efpece  précédente  ; mais  il  la  faut  tranfplanter  en 
automne  ou  en  février;  elle  a deux  variétés  qu’il 
faut  propager  par  les  marcottes  en  juillet , ou  par  la 
reffe  en  approche  au  mois  de  mai  ; on  jouira  d’une 
écoration  charmante  aux  premiers  jours  de  la  belle 
faifon,  fi  on  les  entremêle  avec  l’cfpcce  commune , 
& fur-tout  fi  on  les  interrompt  par  la  daphni  n°.  j. 
qui  porte  des  fleurs  blanches  : nous  regardons  celle- 
ci  comme  une  efpccc,  parce  que  les  individus  pro- 
venant de  fa  graine  , confervcnt  fans  variation  leur 
caractère  fpccifique , c’eft-à-dire,  qu’ils  portent 
conftamment  des  fleurs  blanches  & des  baies  jaunes: 
les  baies  des  autres  bois-gentils  brillent  d’un  rouge 
très-vif  & font  un  bel  effet  au  mois  de  juin  : il  con- 
vient dès- là  d’en  mettre  quelques  pieds  dans  les 
bofquets  de  ce  mois;  la  variété  feminate  à feuilles 
panachées  y trouvera  aulE  fa  place. 

Lorfque  les  bois-gentils  font  livrés  à leur  naturel, 
ils  croiffent  de  préférence  fous  l’ombrage  au  pied 
des  cepées  fie  ordinairement  à l’expofition  du  nord  ; 
il  convient  donc  de  les  placer  de  la  même  maniéré  dans 
les  bofquets  ; quoiqu’on  les  rencontre  dans  les  fables 
gras  8c  même  dans  l’argile  douce,  où  ils  s’élèvent  à 
trois  ou  quatre  pieds,  c’eft  dans  le  terreau  végétal 
u’ils  fe  plaifent  le  plus  ; leur  hauteur,  le  nombre 
e leurs  rameaux,  la  groffeur  de  leur  tronc , le  poli 
de  leur  écorce , l’abondance  8c  l’éclat  de  leurs  fleurs 
font  un  langage  muet  qui  donne  affez  à connoître 
leur  goût  décidé  pour  cet  aliment  ; il  eft  tel  qu’à 
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l’aide  des  forces  qu’ils  y puifent  ,ils  peuvent  braver 
les  feux  du  jour.  Audi  ai-je  vu  dans  des  platte-bandes 
emplies  d’excellent  terreau  des  bois- gentils  de  fix  à 
fept  pieds  de  hauteur  & de  la  groffeur  du  poignet , 
quoiqu’ils  fuffent  expofésà  tous  les  afpeâsdu  foleil; 
ils  fouffroient  même  la  ferpette  8c  le  cifeau  : on  leur 
avoit  formé  par  la  tonte  une  touffe  arrondie  fie  élé- 
gante fur  une  tige  droite  fie  élancée;  il  fuit  de -là 
que  l’ombrage  ôc  l’expofition  du  nord  leur  font  nc- 
ceffaires  dans  les  terres  mauvaises  ou  médiocres; 
qu’ils  peuvent  s’en  paffer,  lorfque  leur  racine  s'étend 
dans  un  excellent  terreau  ; mais  que  ces  avantages 
réunis  pourroient  feuls  leur  procurer  la  plus  riche 
végétation  dont  ils  foient  fufccptiblcs. 

La  daphni  n°.  4.  croît  d’elle-même  en  Efpagnc  , 
en  Italie  fie  en  Provence:  elle  s’élève  à trois  ou  quatre 
pieds  fur  une  feule  tige  dont  l’écorce  ?ft  de  couleur 
claire:  les  fleurs  qui  naiflènt  en  grappes  aux  côtés 
des  branches  font  d’un  jaune-verdâtre  , fie  par  con- 
fcquent  de  peu  d’effet;  il  leur  fuccede  des  baies  ci- 
trines,  qu’il  faut  planter  en  automne  trois  à trois 
dans  de  petits  paniers  enterres  à demeure , ou  bien 
une  à une  dans  de  petits  pots  qu'on  enfoncera  au 
rintems  dans  une  couche  tempérée:  lorfque  les  ar- 
uftes  qu’elles  auront  produits  feront  d’une  force 
convenable , on  les  fixera  avec  les  mottes  moulées 
par  le  pot  dans  les  endroits  qu’on  leur  a deffinés  ; ils 
refifteront  aflèz  bien  au  froid  de  nos  hivers  ordi- 
naires. 

L’efpece  n°.  5.  habite  le  midi  de  la  France  ; ce 
n’eft  qu'un  très-petit  buiffon  formé  de  pluficurs 
branches  grêles  qui  s’étendent  fans  ordre , fie  dont 
les  moins  inclinées  n’atteignent  gucre  qu’à  un  pied 
de  hauteur;  elles  deviennent  rarement  boifeufes  dans 
les  pays  fitués  au  nord  & à l'occident  de  l'Europe  , 
fie  le  fruit  n’y  mûrit  pas  : cependant  cet  arbufle  peut 
y braver  à un  certain  point  la  rigueur  du  climat , fi 
l’on  a l’attention  de  le  planter  dans  une  terre  fcche 
à l’expofition  du  levant:  dans  fon  pays  originaire, 
il  aime  à fortir  des  crcvaffes  des  roeners  ; ainfi  la 
culture  lui  répugne  : ne  remuez  donc  jamais  la  terre 
à fon  pied,  contentez-vous  d'arracher  à l'entour  les 
herbes  qui  pourroient  l’affamer  8c  l’étouffer  ; fes 
feuilles  lont  petites, ovales , blanchâtres,  douces  au 
toucher,  fie  luil'antes comme  du  fatin  , elles  naiffene 
fort  près  les  unes  des  autres  ; c’eft  de  leur  intervalle 
au  côté  des  rameaux  que  fortent  fes  fleure  qui  font 
blanches,  raffemblées  en  grappes  étoffées  8c  rem- 
placées par  des  baies  arrondies;  on  le  multiplie  de 
la  même  maniéré  que  l’efpece  précédente. 

Les  montagnes  de  Gênes  8c  quelques  autres  par- 
ties de  l’Italie  foumiffent  l’efpece  n°.  S;  elle  par- 
vient à la  hauteur  d’environ  trois  pieds  ; lès  feuilles 
font  figurées  en  lance  emouffee  par  le  bour , 8c  leur 
deflous  eft  velu  ; les  fleurs  naiflènt  en  grappes  aux 
côtés  des  branches,  Ô C fc  montrent  dès  les  premiers 
jours  du  printems  ; il  leur  (ucccde  des  baies  ovales 
qui  rougiflent  en  mùriflant;  on  cultive  cette  efpece 
comme  celle  n°.  4 Ôc  S. 

C’eft  au  plus  haut  des  Alpes  qu’on  rencontre  des 
tapis  étendps  de  la  daphni  7.  qui  eft  la  parure 
ôc  le  baume  des  rochers.  Cet  humble  arbrifleau  ne 
s’élève  guère  qu’à  un  pied  fur  pluficurs  tiges  éparfes 
dont  quelques-unes  font  traînantes  ; fes  feuilles  font 
étroites  ôc  lemblablcs  à celles  du  lin , mais  plus  cour- 
tes , d’un  dflù  plus  fort , moins  aigues  8c  plus  rap- 
prochées; elles  fubfiftcnt  durant  l'hiver.  Chaque 
branche  eft  terminée  par  un  bouton  applati  entouré 
de  feuilles  : aux  derniers  jours  d’avril  ce  bouton 
s’ouvre  fie  donne  naiflance  à une  ombelle  de  Heurs 
d’un  pourpre  clair  très-brillant  qui  durent  ou  fe  fuc* 
cedent  tout  le  mois  de  mai , fie  exhalent  au  loin  une 
odeur  délicieufe  un  peu  analogue  à celle  des  petits 
œillets  ou  mignardifes  : leurs  tubes  font  plus  étroits 
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que  ceux  du  fnézcréon  : les  fegmens  de  leur  partie 
fupcrieure  font  élevés,  au  lieu  que  dans  ceux-là 
ils  l'ont  rabattus. 

Cette  plante  eft  vraiment  digne  de  porter  le  nom 
de  la  belle  nymphe  du  Pénce  ; auffi  elle  attire  les 
regards  des  infpirés  d’Apollon  dans  leurs  promena- 
des l olita  ires  ; fon  partum  éveille  leur  imagination, 
6c  la  tranfporte  aux  régions  du  beau  idéal.  C’eft  un 
ornement  précieux  pour  les  bolquets  , 6c  il  n’eft  pas 
fi  difficile  que  le  pensé  Miller  de  ravir  cette  couronne 
à la  montagne  ôc  d’en  décorer  nos  jardins:  en  oÛo- 
bre  ou  en  février  enlevez  ces  arbuftes  par  touffes 
avec  une  bonne  motte  de  terre , ôc  les  plantez  fur 
un  tertre  prépare  exprès  ; vous  y ferez  des  trous  au 
fond  defquels  vous  plaquerez  une  pierre  plate:  en- 
fuite  vous  jetterez  fur  cette  pierre  environ  trois  pou- 
ces d’un  terreau  confommc  mêlé  de  bois  pourri  at- 
ténué ; alors  vous  y placerez  vos  mottes  fit  vous 
achèverez  de  combler  avec  le  même  terreau  mêlé 
avec  de  b terre  locale  : entourez  le  pied  de  vos  ar- 
buftes de  moufle  comprimée,  couvrez-les  d’une  pe- 
tite arcade  de  rameaux  de  bruyere  jufqu'à  parfaite 
reprife , ôc  arrofez  légèrement  de  tems  à autre  ; avec 
ces  foins  ils  reuffiront  à merveille,  fur-tout  fi  vous 
les  avez  placés  à l’cxpolition  du  nord  ou  du  nord-cil  ; 
non  feulement  ils  fleuriront  parfaitement , mais  ils 
pourront  même  fruûifier  dans  les  années  fcchcs. 
Leurs  baies  font  d’une  forme  cylindrique  6c  d’une 
couleur  blanchâtre;  elles  ne  font  pas  fort  apparen- 
tes, parce  qu’elles  demeurent  enveloppées  dans  les 
tubes  defféchés  des  fleurs;  dès  qu’elles  font  mûres 
vous  pouvez  les  femer  dans  de  petites  caillés  que 
vous  emplirez  de  terre  légère,  mêlée  par  moitié  d'ex- 
cellent terreau  confommc  ; comme  elles  font  très- 
menues,  il  ne  faut  les  recouvrir  que  d’environ  lin 
quart  de  pouce  de  terreau  mêlé  de  bois  pourri  atté- 
nué ÔC  tatnilé:  vous  enterrerez  ccs  caifles  rez-terre 
au  levant,  jusqu'aux  premiers  jours  froids:  alors 
vous  les  placerez  fous  une  caiffe  à vitrage  pour  y 
paflér  l’hiver,  de  crainte  que  l’aélion  de  la  gelée  ne 
louleve  la  terre  de  la  fuperfide  6c  ne  bouleverfe  les 
graines.  Au  commencement  d’avril , vous  mettrez 
ces  caiffcs  fur  une  couche  tempérée , 6c  vous  trai- 
terez ce  femis  portatif  félon  la  méthode  indiquée 
aux  articles  C Y PR  fe  s & A R B o US  l ER , Suppl.  1 1 convie  nt 
‘de  lui  faire  paflér  encore  les  deux  hivers  fuivans  fous 
des  cailles  vitrées,  enfuite  vous  pourrez  en  tirer 
les  petites  dapknis an  commencement  d’avril,  pour 
les  planter  où  vous  voulez  les  fixer. 

L’efpece  n°.  8 . croit  naturellement  dans  les  en- 
virons de  Montpellier  : elle  s’élève  à environ  deux 
.pieds  de  haut  fur  une  tige  ligneufe  6c  droite  couverte 
d’une  écorce  polie  de  couleur  grife;  cette  tige  fe 
fubdivife  en  un  petit  nombre  de  rameaux  conver- 
gens:  les  feuilles  font  étroites,  fcmblables  à celles 
.du  lin  6:  terminées  en  pointes  aigues;  elles  naiffent 
prestes  unes  des  autres  dans  une  pofition  alterne, 
fur  une  ligne  fpirale:  du  bout  des  verges  fortent  en 
panniculcs  des  fleurs  qui  font  beaucoup  plus  petites 
que  celles  des  mézeréons,  dont  elles  different  en- 
core en  ce  que  leurs  tubes  font  enflés  par  le  milieu , 
6c  re lie nrés vers  le  bout  extérieur:  cette  daphni  fe 
multiplie  par  fes  baies  6c  fe  cultive  comme  les  efpe* 
ces  4,  5 ô c 6;  elle  a pour  racine  un  feul  pivot  ou 
navet  qui  nefouffrepas  d’être  difcontinué,ni  même 
d'être  ccgami  de  terre  ; ainfi  la  précaution  d’en  plan- 
ter b baie  ou  dans  des  pots  ou  dans  les  lieux  où  l'on 
.veut  fixer  l’arbufte,  eft  absolument  néceffaire  à l’e- 
gard de  cette  cfpece.  C’eft  par  ce  moyen  que  nous 
Favons  établie  à Colombé , où  elle  commence  à s’ac- 
climater ; fon  ufage  en  médecine  doit  encourager  fa 
culture.  Nous  allons  rendre  compte  en  peu  de  mots 
des  propriétés  de  cette  plante. 

11  feroit  difficile  de  fume  l’auteur  de  VEffai  fur 
Tome  II. 
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tuf  âge  & l es  effets  du  garou  ( M.  le  Roi)  , à tra- 
vers tous  les  détails  dans  lesquels  il  a cru  devoir 
entrer  pour  éclairer  les  praticiens , 6c  mettre  dans 
le  plus  grand  jour  les  avantages  du  rcmede  dont  on 
lui  doit  la  connoiflance  ; il  nous  fuffit  de  préfenter 
fes  principaux  réfultats. 

Une  des  premières  obfervations  qu’on  ait  faites, 
eft  que  le  corps  animal  fe  délivre  fouvent  d’une  hu- 
meur vicieufe  par  quelque  écoulement  fpontané  qui 
épure  la  mafté  du  fang  ôc  rétablit  l’équilibre  entre 
les  liquides  6c  les  folides  : il  étoit  (impie  qu'on  cher- 
chât à fupplcer  ce  procédé  de  la  nature , en  procu- 
rant aux  malades  ccs  écoulemens  falutaires,  dont  le 
vicilbrd  de  Cos  recommande  iinguliérement  l’ufage 
dans  nombre  de  cas. 

Mais  il  cft  pUifieurs  moyens  de  les  pratiquer,  fie 
ces  moyens  font  différens  par  b maniéré  dont  ils 
•giflent  : les  cautères  forment  une  folution  de  conti- 
nuité qui  établit  l’irritation, l’engorgement  fie  enfuite 
la  fuppuration  que  le  poids  qu’on  y introduit , peut, 
en  fe  gonflant,  augmenter  par  b preflion  ; mais  au 
bout  d'un  certain  terns  les  chairs  des  parois  intérieures 
devenant  fongueufes , ne  font  plus  guère  ftifceptiblcs 
de  communiquer  au  loin  le  mouvement  qu’elles  ont 
reçu:  les  cautères  agiflént  donc  avec  beaucoup  de 
lenteur;  il  cft  difficile  d’imaginer  que  leur  fuppura- 
tion ne  fuit  pas  fimplcment  locale , fie  leur  incommo- 
dité eft  très-grande  ; à l’égard  des  mouches  canthari- 
des , il  cft  prouvé  que  leurs  parties  intégrantes  extrê- 
mement atténuées,  paffentdans  b malle  du  fang  où 
trop  fouvent  elles  font  du  ravage  quelquefois  elles 
affectent  la  vellie  6c  caufent  des  rétentions  d’urine  t 
l’écorce  du  garou  produit  de  meilleurs  effets  fie  cft 
exempte  de  tous  ccs  incohvcniens;  fa  maniéré  d’a- 
gir eft  de  dépouiller  les  humeurs  vicieulés  fie  de  dé- 
barraflér  des  humeurs  furabondantes;  c’eft  ce  que 
notre  auteur  exprime  par  le  nouveau  verbe  txuttr. 

Cet  exutoire  n’a  pas  un  appareil  auffi  défogréable 
que  les  cautères  6c  les  efcarrotiqucsi;  après  avoir 
mit  macérer  l'écorce  du  garou  dans  le  vinaigre  , ce 
qui  ne  fe  pratique  que  pour  les  deux  premières  fois, 
on  en  détache  un  morceau  brge  de  lix  à huit  lignes 
6c  long  d’un  pouce  ; on  le  place  fur  1a  partie  exté- 
rieure du  bras  au-ba$  du  mufcle  deltoïde  ou  fur  la 
jambe , à 1a  partie  fupcrieure  interne  ; on  le  recouvre 
d’une  feuille  de  lierre,  ÔCon  metpardeffusunecom- 
preffe  qu’on  aflùjettit  par  une  bande. 

Dans  les  premiers  tems , on  renouvelle  l’écorce 
foir  ôc  matin  ; mais  quand  l’exution  eft  établie , on  ne 
la  change  plus  qu’une  fois  en  vingt-quatre  heures  , 
dans  la  fuite  on  fe  contente  d’en  mettre  d’un  jour  à 
l’autre  ,6c on  biffe  même  quelquefois  de  plus  grands 
intervalles  : ces  exutoires  ne  forment  ni  pbics  ni  ex- 
cavations , pourvu  qu'on  les  promene  d'un  endroit  à 
un  autre  : on  n’apperçoit  qu’une  rougeur  circonfcrite, 
proportionnée  à l’ctcndue  de  la  feuille  de  lierre  qui 
recouvre  l’écorce  ; on  peut  dire  en  general  qu'ils 
font  néceffaircs  dans  tous  les  cas  où  les  cautères 
potentiels  font  indiques,  ainfi  que  les  fêtons,  les 
vcnioufcs  fearifiées , les  vcficatoires  6c  dans  ceux  oit 
il  convient  de  procurer  une  metaftafe  falutaire , ou 
d’en  éviter  une  dangereufe. 

il  a paru  dans  la  pratique  qu’il  n’eft  pas  auffi  dan- 
gereux de  quitter  le  garou , une  fois  qu’on  croit 
pouvoir  s’en  paffer,  qu’il  l’eft  de  fermer  toute  autre 
voie  artificielle  d’écoulement  humoral  ; toutefois 
lorfqu’on  a fupprimé  celle-ci,  il  ne  faut  pas  négliger 
les  purgatifs  réitérés  6c  une  diminution  confiderable 
dans  b quantité  des  alimens,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit 
établi  un  nouvel  ordre  dans  la  diftribution  des  li- 
quides. 

La  daphnt  n°.  c)  croît  naturellement  au  cap  de 
Bonne-Efpërance;  ainfi  elle  ne  peut  fubfifter  en  pleine 
terre  dans  les  pays  occidentaux  6c  féptentrionaux 
R R r r ij  ' 
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de  l'Europe.  On  a meme  beaucoup  de  peine  à la 
conl’erver  dans  les  bonnes  ferres. 

L’efpece  n°.  10  habite  les  pays  finies  le  long  de  la 
«ncr  Nuire , elle  eft  extrêmement  rare.  ( j Vf.  le  Baron 
de  Tschovdi.  ) 

DAPHNÉPHOR1QUE,  ( Muf.  des  anc .)  hymne 
des  Grecs  chantée  par  des  vierges , pendant  que  les 
-prêtres  portoient  des  lauriers  au  temple  d’Apollon. 
Cette  cérémonie  avoit  lieu  en  Béotie  tous  les  neuf 
ans.  La  daphntphorique  étoit  du  nombre  des  chan- 
ions  appellécs  parthénies.  V oye^  ce  mot  dans  le  Di3. 
rai/',  dts  Sciences  , &c.  ( F.  D.  C.  ) 

* § I)  AP1FER Ct  titre  était  un  nom  de  dignité 

& et  office  que  /\  irpereur  de  Conjlantinople  conféra  au 
c^ar  ut  Rtjfte:  il  falloit  donner  le  nom  de  cet  em- 
pereur de  (Jonllantinople  6c  de  ce  czar  de  Ruflie. 
Cette  charge  était  la  première  de  la  maifon  de  nos  rois  , 
O Jes  pcjfejfeun  fignolent  à toutes  les  charges  : on  devoir 
dire  à toutes  les  Chartres.  Lettres  fur  /’ Encyclopédie. 

DARDANUS , (j Myth.)  fiî>  de  Jupiter  6c  d’Eleâre, 
une  «les  fi- Us  d’Atlas,  naquit  à Corinthe»  ville  de 
Tyrrhénie  ou  Tofcane , quoiqu’il  fût  originaire  d’Ar- 
cadie Scion  Üiodore.  Un  déluge  arrivé  de  fon  tems 
en  ce  pays  - là , Payant  obligé  J'en  fortir , il  lé  tranf- 
planta  dans  une  île  de  Thrace , appellée  depuis  Sa- 
mo: trace  ; d’où  il  fortit  encore  pour  aller  en  Phry- 
gie  où  il  epoufa  la  fille  du  roi  Teneur,  & lui  fuccéda 
dans  Ion  royaume.  Il  bâtit  au  pied  du  mont  Ida  une 
ville  qu’il  appella  de  l'on  nom  Dardanie , 6c  qui  fut 
la  célébré  Troyes.Son  regne  fut  long  6c  heureux, & 
après  fa  mort  les  fujets  rcconnoilLms  le  mirent  au 
nombre  des  immortels.  (+) 

DARK.ING  » ( Géogr.  ) ville  d'Angleterre , dans  la 
province  de  Surrey,  fur  la  petite  nviere  de  Mole, 
6c  au  voifinage  de  Boxhill,  colline  fameufe  par  la 
quantité  de  buis  dont  elle  efl  couverte,  6c  par  les 
beaux  points  de  vue  qui  fe  présentent  depuis  fon  fom- 
met.  Au  jugement  des  médecins,  cette  ville  refpire 
le  meilleur  air  de  l’Angleterre.  Les  anciens  Romains 
y avoient  un  établiffcmcnt  confidcrable , ÔC  l’on  y 
trouve  encore:  de  relies  de  l’un  de  leur  grands  che- 
mins paves  & cimentes.  Tous  les  environs  de  Dar • 
king  (ont  riunS,  fertiles  6c  bien  cultivés.  Don  y fait 
un  grand  commerce  de  grains  & de  viâuailles;  & 
il  n’ell  point  de  foires  dans  le  royaume  où  il  fe  vende 
autant  d’agneaux  qu’aux  Siennes.  Long.  //.  tS.  Ut. 

8 . (+) 

DARLINGTON,  ( Géogr.  ) bonne  ville  d’Angle- 
terre, dans  l’évêché  de  Durham,  fur  la  riviere  de 
Skcrne,  proche  des  trois  cavernes  fameufes,  appel- 
le es  hjl  Utiles  , chauderons  d'enfer , que  l’on  croit 
s’e ire  formées  a 2a  fuite  d’un  tremblement  de  terre  , 
mais  dont  le  commun  peuple  ne  parle  qu’avec  effroi 
6i  mcnfor.ge.  11  fe  tient  dans  cette  ville  de  bonnes 
foires  6c  de  gros  marchés  ; il  y a une  belle  eglife , ja- 
dis collégiale , une  école  publique  bien  réglée , 6c  un 
palais  cpilcop.il  qui  tombe  en  ruines.  Long.  /(T.  20. 
lot.  Sq.  .30.  (/?.(/.) 

DARZ,  ( Géogr.  ) prefqu’ile  de  la  mer  Baltique  » 
fur  les  côtes  de  la  Poméranie  Sucdoife  & du  Meclc- 
lei'hourg , au  nord-ouefi  deStralliind.  Elle  contient 
plufieurs  grands  villages  6c  métairies , qui  ont  pris  la 
place  des  maifons  de  chalie  que  les  anciens  ducs  de 
Poméranie  y tenoient  autrefois  ; enforte  qu’à  l'hon- 
neur des  tems  modernes,  c'cftun  des  lieux  de  l’Eu- 
rope ioù  l’agriculture  s’ell  élevée  fur  les  ruines  de  la 
vénerie.  ( D.  G.  ) 

* § DATE Lifez  dans  cet  article  Amydenius 

au  lieu  A’  Amidontus.  - 

DAUL,  ( Injir.  milit.  des  Turcs.  ) LesTurcs  appel- 
lent ainfi  une  groffecaiffe  haute  de  trois  pieds  (^oyq 
fig.  1 1 , Planche  II , An  milit.  armes  & autres  machines 
milit.  des  Turcs,  dans  ce  Suppl.  ) que  les  tambours 
portent  à cheval  avec  un  hauüe-cou  couvert  de 
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drap  rouge  : ils  frappent  fur  la  partie  firpérieure  avec 
un  gros  bâton  de  buis  en  forme  de  maffue  recourbée  , 
6c  lur  l’inférieure  avec  une  petite  baguette,  frappant 
alternativement  de  l’une  6c  de  l'autre  avec  beaucoup 
d’art  6c  de  gravite,  ce  qui  eft  fort  agréable;  c’eft-ià 
l'unique  infiniment  qui,  outre  le  t'aftedu  bacha,  ferve 
aux  exercices  militaires , parce  qu’on  bat  ces  grofles 
caiffes , lorfque  l’armée  eft  proche  de  celle  des  enne- 
mis, tout  autour  des  gardes  du  camp  ; pour  les  tenir 
éveillées  les  tambours  crient  jtgdtr  Alla , c’ell-à- 
dire , Dieu  bon.  ( F.  ) 

§ DAULIES , ( Mythol.  ) fêtes....  en  l’honneur  de 
Jupiter  -Protée.  Dicl.  raif.  des  S sien.  6ic.  T.  IF.  pag. 
’6'qS.  Cet  article  eft  fort  défeéhicux  : on  ne  connoît 
point  ce  Jupiter- Protêt  dans  U fable,  quoique  les 
différentes  formes  que  prenoit  ce  dieu  pour  léduire 
de  foibles  mortelles , pût  lui  mériter  ce  nom;  mais 
Praetus  , roi  d’Argosfc  faifoit  appeller  Jupiter,  par  un 
orgueil  allez  ordinaire  aux  rois  ; te  de  ce  Prætus  Ju- 
piter, l’auteur  de  cet  article  a fait  Jupiter -Protée. 
L’abbé  Bannier  dit  que  cette  fête  fut  inftituée  pour 
renouveller  la  mémoire  du  combat  de  Prætus  contre 
Acrifius  fon  frere.  ( C. ) 

DAUPHIN  , f.  m.  dclphinus,  i,  ( terme  de  Blaf.  ) 
meuble  d'armoiries,  poilfon  qui  a la  tête  groffe  par 
rapportai!  rerte _ de  fon  corps,  il  pjroit  ordinairement 
courbé  en  demi -cercle  6:  de  profil:  fon  mufeau  6c 
le  bout  de  fa  queue  vers  la  dextre  de  l’écu. 

On  dit  du  dauphin,  allumé  de  fon  œil,  lorrl  de 
fes  nageoires,  peautré  de  fa  queue;  quand  ils  font 
d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

Dauphin  pâmé , eft  celui  qui  a la  gueule  ouverte 
6c  fans  dents , ni  langue,  qui  fcmble  expirer. 

Gaffendy  de  Tarionc  , à Aix  en  Provence,  d'azur 
au  dauphin  d’argent  ; au  chef  I or  chargé  de  trots  membres 
de  griffons  de  fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 


D E 

§ DÊ  {jeu de)  . Antiquités.  L’on  a découvert  dans 
Hcrculane  quantité  de  dés  en  ivoire  , en  terre  cuite  , 
&c.  ils  font  parfaitement  Semblables  à ceux  d'au  jouit 
d’hui:  l’on  y a même  trouvé  des  cornets  en  ivoire; 
les  Grecs  les  nomment  *Cpyo  »,  petite  tour,  d’où  l’oo 
a formé  le  mot  latin  de  pyrgus , cornet  à jouer  aux 
dés.  Les  bons  auteurs  latins  , tels  qu’Horace  , ont 
nommé  le  cornet  phimus  : Martial  l’appelle  turricuU. 

Dans  les  tableaux  que  l’on  a décou  vers  dans  Hef- 
culane,  on  voit  une  caricature  qui  repréfente  Ænée 

?jui  porte  Anchife  ; il  eft  fuivi  de  Jule;  tous  les  trois 
uient  la  ville  de  Troyes  , ils  font  peints  nuds  en 
priapes  ; ils  ont  des  têtes  de  chien , 6c  ils  portent  des 
cornets  pour  jouer  aux  dés.  On  préfume  que  le  pein- 
tre a voulu  faire  allufion  à Augufte  & à l’empereur 
Claude  , qui  fc  diloient  ilTus  d’Ænée,  6c  qui  etoienc 
grands  joueurs  de  dés. 

Scheuchzer  6c  Altmao  ont  fait  des  recherches  fur 
l’origine  Acides  de  bois , ou  de  terre  cuite , que  l’on 
trouve  en  grande  quantité,  en  labourant  la  terre  près 
de  Zurzach  6c  de  Bade  en  Suiffe,  Ces  auteurs  croient 
que  les  anciennes  légions  Romaines  avoient  féjourné 

f tendant  long-  tems  auprès  de  ces  deux  villes,  6c  que 
es  dés  que  l’on  y trouve  fervoient  à leurs  amufe- 
mens. 

L’on  a auiïi  découvert  dans  . Hcrculane  des  dés  h 
coudre , parfaitement  fcmblables  à ceux  d’aujour- 
d'hui, ils  font  en  bfonze  ouverts  par  le  bout. 

(.r.a.L.) 

DEA  AVENTIA , ( Myth.  ) deeffe , dont  le  culte 
a été  établi  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Suiffe 
ancienne.  Elle  avoit  un  temple  à Avcnticum  , & on 
y a trouvé  quelques  inferiptions  à fon  honneur , fur- 
tout  aux  environs  de  Yillars  le  moine  ; ce  qui  fait 
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foupçonner  que  c’eft  là  que  Ton  temple  étoit  placé  ; ' 
il  eft  appartr.i  que  c’ctoit  Venus.  (H-) 

DEAL , (Giogr.  ) jolie  ville  d’Angtererre  fur  la 
côte  orienî aie  de  la  province  de  Kent  entre  Douvres 
6c  Sandvich  , 6c  vis-à-vis  des  fables  de  Goodwin. 
Elle  a une  tglife,  une  chapelle  ,6c  deux  châteaux  bâ- 
ti» pour  fa  défenfc  par  Henri  VIII.  L’on  croit  que 
Déal  eft  la  Dota  de  Jules  Célàr.  Elle  n'a  ni  fabriques 
ni  manufactures , ni  foires  ni  marchés  ; mais  à portée 
des  Dunes  où  Rationnent  pour  l'ordinaire  tant  de 
v-iiffeaux,  l'on  peut  dire,  que  c’etl  un  des  endroits 
dç  l'Angleterre  les  plus  fréquentes  6c  les  mieux  pour- 
vus de  denrées  6c  de  viCiuaillcs.  Tant  de  marins  y 
abordent,  qu’aucun  commerce  de  détails  n’y  languit. 
Lor.’.  iÿ.S,  Lit.  Si.  i6\  (D.  G.  ) 

DEAN  , ( Géogr.  ) petite  ville  d'Angleterre , dans 
la  province  de  Gloccllcr:  elle  tient  foires  fie  mar- 
ches , 6c  tire  l'on  nom  d’une  foret  jadis  fi  étendue , 
qu’au  - delà  de  vingt  paroifies  fe  trouvent  aujour- 
d’hui dans  fon  enceinte.  ( D.  G.  ) 

DEBRECZEN , ( Giogr.  ) ville  libre  6c  royale  de 
la  haute  Hongrie , dans  le  comté  de  Bihar , au  milieu 
d’une  plaine  immen'.e , où  l'on  ne  trouve  aucun  bois: 
elle  eft  grande  & peuplée , mais  laide , fans  murailles 
6c  fans  portes  ; fie  tout  fon  trafic  eft  de  bétail.  Les 
reformes  y jouilTent  d'un  college,  aufti  bien  que  les 
peres  des  écoles  pies.  Elle  a eu  le  malheur  de  louffrir 
d’affi-z  frcq.tcns  incendies.  (D.G.) 

* § DEÇA  N , Ç Giogr.  ) royaume  des  Indes  : ce  n'eft 
plus  qu’une  province  de  l’empire  du  Mogol:  Hume- 
naJagor  en  eji  U capitale  : liiez  Hamcnadager . Lettres  Jur 
l'Encyclopédie. 

* § DEC  APOLIS , ( Giogr,  ) petite  province  de  Cl - 

lifyrie On  prétend  que  le  pays  de  Dècapolis  étoit 

Jitui  à C orient  du  Jourdain:  la  prétention  eft  bonne  ; 
mais  Scytopolis , qui  en  étoit  la  capitale  , étoit  pour- 
rant  1 l’occident  du  Jourdain.  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

DÉCENCE,  ( Rhéior.) c’eft  l’accord  de  la  conte- 
nance des  geftes  S C de  la  voix  de  l’orateur  avec  la 
nature  de  l’on  difeours,  dans  le  genre  tempéré  ; ce 
n’eft  que  dans  ce  genre  qu’il  eft  queftion  d’un  tel  ac- 
cord : car  dans  le  pathétique , la  véhémence  des  paf- 
fions  anime  l'orateur,  fie  l’accord  le  plus  parfait  n’eft 
pas  décenet , c’eft  impulfion  naturelle. 

Dans  un  difeours  férieux  la  décence  confifte  en  un 
maintien  grave  & pôle,  des  geftes  mefurés , une  voix 
mâle,  une  prononciation  un  peu  lente;  la  tête  eft 
droite  6c  les  fourcils  légèrement  a baillés:  fi  le  fujet 
du  difeours  eft  agréable  6c  d’une  gaieté  modérée , la 
contenance  eft  plus  riante , les  mouvemens  plus  gra- 
cieux 6c  plus  ailés , la  tête  un  peu  plus  relevée , le  re- 
gard plus  Mi  fit  plus  ouvert , 6c  la  voix  plus  claire  ; 
en  general , un  maintien  modefte , des  mouvemens 
modérés  6c  une  voix  mefurée , font  les  parties  effen- 
tielles  de  la  décence  oratoire  ; tour  ce  qui  eft  outré 
eu  véhément  lui  répugne;  c’eft  une  grandeur  tran- 
quille qui,  fans  diftraire  ni  troubler  l'auditeur  , fixe 
joute  fon  attention  fur  le  fujet  principal  du  difeours. 

L'affurancc  eft  un  despri  ncipaux  moyens  qui  donne 
à l’orateur  cette  dignité  décente  dont  le  pouvoir  eft 
Ji  efficace  fur  l’efprit  de  l'auditoire.  L'orateur  qui 
Jait  qu’il  a bien  médité  fa  matière,  6c  que  fon  dif- 
eours eft  compofé  avec  tout  le  foin  pollible,  parle 
avec  plus  de  confiance , il  ne  fait  point  d’efforts  péni- 
bles ; la  ferenité  régné  dans  Ion  ame , 6c  la  décence  en 
refaite.  Mais  quand  l’orateur  fe  délie  de  la  force  de 
fes  argument , il  tâche  d’y  fuppléer  par  la  maniéré  de 
les  propôfer;  c’eft  de  la  voix  fie  du  gefte  qu’il  attend 
le  plus  grand  effet , ôc  pour  l’obtenir  il  manque  à la 
décence. 

Que  l’orateur  fe  perfuade  bien  que  l'eflentiei  d’un 
dilcours  confifte  dans  les  chofes,  fie  que  la  maniéré 
de  les  propofer  peut  fimplement  leur  donner  un 
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nouveau  digrc  de  force , mais  jamais  fuppléer  à leur 
défaut.  Qu’il  s’épargne  donc  des  efforts  inutiles  pouf 
donner , par  fa  déclamation , de  l’énergie  à des  pa- 
roles qui  n’en  ont  point;  cette  reffource  convient  A 
la  pantomime  qui  n’en  a pas  d’autres  ; chez  l’orateur 
elle  ne  doit  l’ervir  qu’à  appuyer  la  force  réelle  du 
difeours. 

L’orateur  décent  ne  cherche  point  à paraître,  ni  à 
fe  faire  admirer  : il  veut  que  l’auditoire  s'occupe  de 
fon  discours , fie  non  de  la  perfonne.  Modefte  fans 
timidité , il  fe  permet  une  honnête  confiance , il  con- 
fidere  fes  auditeurs , non  comme  des  juges  inexo- 
rables, qui  le  condamneront  fans  l’entendre,  mais 
comme  une  affemblée  refpcûable  de  perfonnes  éclai* 
rées.(  Cet  article  ef  tiré  de  la  Théorie  général*  des  Beaux- 
Arts  de  AJ.  Su LZER . ) 

DEC1US  ou  DECE  , ( HÎfl.  des  empereurs.  ) CntuS 
Meiius  Quintus  Trajanut  Decius , Pannonien  de  naif* 
lance , s’éleva  des  plus  bas  emplois  au  premier  grade 
de  la  milice  Romaine:  l'empereur  Philippe  qui  con- 
noiffoit  fes  talcns  pour  la  guerre,  le  choifit  pour 
appatfer  la  rébellion  de  Moclic  , mais  à peine  fut-il 
entré  dans  cette  province  que  les  légions , d’un  confen- 
tement  unanime , le  proclamercntcmpereur;  il  fallut 
en  venir  aux  mains  contre  Ion  bienfaiteur,  qui  après 
l’avoir  vaincu  , fut  aflailiné  par  fes  propres  foldats. 
Sa  mort  le  rendit  paifiblc  poffcffeur  de  l’empire , mais 
il  ne  voulut  point  entrer  dans  Rome  qu’il  n’eût  étouffé 
la  révolte  des  Gaules.  Il  marcha  enfuite  contre  les 
Scythes  quiravagoient  la  Thrace  fie  la  Mocfie.  Après 
plnlîeurs  victoires , fes  troupes  furent  mifes  en  fuite: 
il  fut  entraîné  dans  la  déroute  avec  fon  fils  ; Se  ayant 
pouffe  fon  cheval  dans  un  marais  profond , il  fut  en- 
glouti fous  l’eau  6c  dans  la  boue  fans  qu’on  pût  jamais 
retrouver  fon  corps.  Il  mourut  à l’âge  de  cinquante  ans 
dont  il  en  avoit  régné  deux*.  Les  écrivains  profanes 
lui  donnent  une  place  parmi  les  bons  empereurs.  Les 
chrétiens  l’ont  peint  comme  un  mon  lire  de  cruauté  , 
à caufe  des  cruelles  perfécutions  qu'il  exerça  con- 
tr'eux.  On  ne  peut  donner  une  idée  affez  affreufe 
des  hommes  qui  puniffent  les  opinions  contraire* 
aux  leurs , avec  la  même  fevérite  que  les  vices  ÔC 
les  crimes.  ( T— tr.  ) 

Decius  Mus  , ( Hift . Rom.  ) dans  les  tems  ver- 
tueux de  la  république  romaine , fut  egalement  célé- 
bré par  Ion  courage  6c  par  fon  amour  pour  la  patrie. 
Il  fe  diltingua  dans  fa  jeuneffe  contre  les  Samnites  ; 6 1 
quoiqu'il  n’eût  que  lè  titre  de  tribun,  on  lui  attribua 
la  principale  gloire  de  cette  guerre.  Le  conful  Cor- 
nélius s’etant  em  barra  fie  dans  une  pofition  défavanta- 
geufe , en  fut  tiré  par  l’intrépidité  de  Decius  qui  lui 
aida  à remporter  une  viâoire  éclatante  contre  le* 
Samnites:  la  gloire  qu’il s’étoit  acquife  dans  cette  exr 
pédition,  lui  mérita  la  dignité  de  conful,  ce  fut  en 
cette  qualité  (ju’il  pourfuivit  la  guerre  contre  les  La- 
tins , qui  lui  livrèrent  un  combat  où , voyant  les  fierfs 
plier,  il  prit  la  réfolution  de  fe  dévouer  aux  dieux 
infernaux  pour  arracher  la  victoire  aux  ennemis.  Ce 
facrifice  magnanime  releva  le  courage  des  Romains 
cjui  relièrent  victorieux.  Son  fils  Decius  Mus  fut  l’hé- 
ritier de  ce  fanatilme  républicain  : il  exerça  quatre  fois 
le  confulat , fie  quand  il  pouvoit  jouir  de  la  gloire  H 
n’ambitionnoit  que  l'honneur  de  fe  dévouer  pour  fon 
pays  6c  c’ell  ce  qu’il  exécuta  quelque  tems  après  en 
lè  précipitant  fans  armes  au  milieu  de  la  mêlée  : il 
laiffa  un  fils  qui  imita  l’exemple  de  fon  perefic  de  ton 
aïeul  dans  la  guerre  contre  Pirrhus.  Ce  prince  tjui 
avoit  en  horreur  cet  enthoufiafme  furieux , lui  fit  dire 
ue  s’il  vouloit  fe  dévouer,  il  ordonnerait  à fes  fof- 
ats  de  le  ménager  6c  de  le  prendre  vivant  pour  le 
faire  punir  du  dernier  fuppüce.  Cette  menace  ne  le 
fit  point  changer  de  réfolution;  il  fe  jetta  fur  les  ja- 
velots 6c  les  piques  des  Epirotes , St  il  trouva  la  mort 
qu’il  lèmbioit  invoquer.  La  manie  des  dévouement 
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fut  une  maladie  dont  la  contagion  fe  communiqua  à 
toute  cette  famille.  ( T— je.  ) 

DÉCLAMATION , f.  f.  ( Rkitor.  Belles - Lettres.  ) 
Ce  mot  fe  prend  en  mauvaife  part,  pour  exprimer 
une  fauffe  éloquence  : chez  les  Grecs , c’ëtoit  l'art  des 
fophiftes;  il  conûftoit  fur*  tout  dans  une  diabétique 
fubtile  fie  captieulë,  fie  s’exerçoit  A faire  que  le  faux 
parut  vrai  ; que  le  vrai  parût  faux  ; que  le  bien  parut 
mal  ; que  ce  qui  ctoit  jutle  fie  louable  parût  injultc  fie 
criminel , & vice  verfii:  c’étoit  la  charlatanerie  de  la 
logique  fie  de  la  morale.  Qu’un  fophifte  propofât  une 
choie  facile  à perfuader,  on  fe  moquoit  de  lui  fie  avec 
raifon  : A celui  qui  vouloit  faire  l'éloge  d’Herculc  on 
demandoit  : Qui  tft-cc  qui  le  blâme  ? Mais  que  le  même 
homme  fe  vantât  de  prouver  aujourd'hui  une  chofc, 
fie  demain  le  contraire  ; les  Athéniens , ce  peuple  écou- 
teur, alloient  en  foule  à fon  école.  La  fagefle  de  So- 
crate Ait  l’écueil  de  la  vanité  des  fophiftes  ; il  oppofa  A 
leur  déclamation  une  dialectique  plus  faine  fie  aufti 
fubtile  que  la  leur.  Il  les  attira  de  pirge  en  piege  juf- 
qu’A  les  faire  tomber  dans  l’abfurde  ; fie  fon  plus 
grand  crime , peut  - être , fut  de  les  avoir  confondus, 
fie  d’avoir  appris  aux  Athéniens,  iong-tems  féduits 
par  des  paroles , le  digne  ufage  de  la  raifon.  Part  de 
douter,  fit  d’apprendre  A connoître  ce  qu’il  import  oit 
de  favoir , le  vrai , le  bien , le  beau  moral , le  jufte , 
l’honnête  fie  l'utile. 

Chez  les  Romains  la  déclamation  n’étoit  pas  fophif- 
tique,  mais  pathétique;  fit  au  lieu  de  féduire  l’efprit 
fie  la  raifon , c’étoit  rame  qu’elle  eflayoit  d’intéreïïer 
fie  d’émouvoir.  Ce  n'eft  pas  que  dans  des  ouvrages 
de  morale,  comme  les  Paradoxes  de  Cicéron  fie  ton 
Traité  fur  la  vieille ffe , on  n’employât , comme  chez 
les  Grecs,  une  diabétique  très -délice , à rendre  po- 
pulaires des  vérités  fubtiles , fie  fouvent  oppofées  aux 
préjugés  reçus:  c'étoit  même  ainti  que  Caton  avoit 
coutume  d’opiner  dans  le  fénat  fur  des  queftions  épi* 
neulës  ; mais  cette  fubtilité  étoit  celle  de  la  bonne-foi 
ingénieufe  ÔC  éloquente  : c’étoit  la  dialectique  de 
Socrate , ÔC  non  pas  celle  des  charlatans  dont  Socrate 
*’étoit  joué.  1 ..  . 

La  déclamation  étoit  à Rome  l’apprentiflage  des 
orateurs , fie  d’abord  rien  de  plus  utile  ; mais  quand 
le  goùidans  côuslcs  genres  fe  corrompit,  l’éloquence 
éprouva  la  révolution  generale.  Pétrone  nous  donne 
une  idée  de  cette  école  d’éloquence , fie  des  fujets  fur 
lefquels  les  jeunes  orateurs  s'exerçoient  dans  fon 
teins  : J'ai  reçu  ces  plaies  pour  la  dèftnfe  de  la  liberté 
publique ; fai  perdu  cet  ccd  en  combattant  pour  vous  ; 
do/me^-  moi  un  guide  pour  me  mener  ver;  mes  enjans , 
car  mes  jambes  affaiblies  ne  peuvent  plus  me  fourenir. 
Ces  déclamations  qui  fembloientft ridicules  A Pétrone, 
pou  voient,  fclon  Perrault,  a voir  leur  utilité.  «Com- 
t*  me  il  faut  rompre,  dit -il,  le  corps  des  ieunes 
» gens  par  les  exercices  violens  du  manege,  pour  leur 
**  apprendre  A bien  manier  un  cheval  dans  une  marche 
»*  ordinaire  ou  dans  un  carrouzcl;  il  ne  faut  pas  moins 
u rompre , en  quelque  forte , l’efprit.des  jeunes  ora- 
*>  leurs  par  des  fujets  extraordinaires,  fie  plus  grands 
s*  que  nature,  qui  les  obligent  A faire  des  efforts  dlma- 
» gination  6 C qui  leur  donnent  la  facilité  de  traiter 
H enfuite  des  fujets  communs  fie  ordinaires;  car  rien 
t*  ne  difpofe  davantage  à bien  faire  ce  qui  eft  ailé, 

» * que  l'habitude  A faire  les  choies  difficiles  ».  Cerai- 
fonneraent  de  Perrault  eftlui-même  un  fophifme  : car 
un.jeune  dclfinateur  qui  n’auroit  jamais  copié  que 
des  modèles  d’académie  dans  des  attitudes  contraintes 
fie  des  mouvemens  convulfifs,  feroit  très -loin  de 
lavoir  modeler  ou  peindre  la  Venus  pudique,  ou 
l’Apollon,  ou  le  Gladiateur  mourant;  fie  quand  il 
s'agit  de  palier  de  la  nature  forcée  A la  nature  l'impie 
ôc  naïve,  c’eft  abufer  des  mots,  que  dédire:  qui 
peut  le  plus  peut  le  moins.  Dans  tous  les  arts , en  élo- 
quence fie  en  poéfic  comme  en  peinture , l’exagéra- 
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' tion  eft  le  moins;  6 e le  plus , c’eft  la  vérité,  la  con- 
venance , la  décence  : c’ert  cette  liene  dont  parle 
Horace  au  delA  6c  en  deçà  de  laquelle  rien  ne  peut 
être  bien. 

II  eft  donc  vrai  qu’à  Rome  la  déclamation  cor- 
rompit l'éloquence  ; il  eft  encore  vrai  qu'elle  l’au- 
roit  décriée  quand  même  elle  ne  l’auroit  pas  cor- 
rompue. Elle  la  corrompit  en  ce  que  l’orateur  exercé 
à des  mouvemens  extraordinaires,  les  employoit  à 
tous  pronos,  pour  ufer  de  fes  avantages  : il  accom- 
modoit  Ion  fujet  A fon  éloquence,  au  fieu  de  propor- 
tionner fon  éloquence  à fon  fujet.  Mais  cet  exercice 
de  l’art  oratoire  tendait  fur  - tout  A le  décréditer  ; car 
un  peuple  accoutumé  à ce  jeu  des  déclamations , où 
il  lavoit  bien  que  rien  n’étoit  fincere , devoit  aller 
entendre  fes  orateurs  comme  autant  de  comédiens 
habiles  A lui  en  impofer , fie  A l’émouvoir  par  artifice  : 
ce  qui  devoit  naturellement  lui  ôter  cette  confiance 
férieufe  qui  feule  difpofe  fie  conduit  à une  pleine  per- 
fuafion. 

Nos  avocats  ont  long- temps  imité  les  déclama- 
teurs:  c’eft  le  grand  défaut  de  le  Maître,  fi c ce  qui 
corrompt  dans  les  plaidoyers  le  don  de  la  vraie  élo- 
quence. Jufqit’A  Patru  les  avocats  eurent  le  défaut  de 
le  Maître , fie  n’en  eurent  pas  le  talent.  Les  Plaideurs 
de  Racine  furent  pour  le  barreau  une  utile  fie  forte 
leçon , fit  le  ridicule  attaché  à b faulTe  éloquence , en 
preferva  du  moins  ceux  qui,  nés  avec  une  raifon 
droite  fie  ferme  , une fenfibihté profonde,  6c  le  don 
naturel  de  la  parole , fe  fentirent  doues  du  vrai  ta- 
lent de  l’orateur. 

Le  goût  de  la  déclamation  n’eft  pourtant  pas  en- 
core ablblumcnr  banni  de  l’éloquence  moderne  ; 6c 
l’éducation  des  colleges  ne  tait  que  le  perpétuer.  Rien 
de  plus  ridicule  dans  nos  livres  de  rhétorique,  que 
les  formules  d’éloquence  qu’on  y donne  fous  le  nom 
d’amplification  , de  crie  , ficc.  6c  les  exercices  qu’on  y 
fait  faire  aux  jeunes  gens  reffcmblcnt  fort  à ceux  dont 
le  moque  Pétrone.  Uyauroit , je  crois , pour  former 
des  orateurs,  une  methode  plus  raifonnable  A fuivre 
que  de  faire  déclamer  des  entans  fur  des  fu  jets  bifarres 
ou  abfolument  étrangers  aux  mœurs  6c  aux  affaires 
d’A  prêtent:  ce  feroit  de  prendre  parmi  nos  caufcs 
célébrés  celles  qui  ont  été  plaidécs  avec  le  plus  d'é- 
loquence , 6c  de  n’en  donner  aux  jeunes  gens  que  les 
matériaux , c’eft-  A - dire , les  faits , les  circonltanccs 
fie  les  moyens;  en  leur  biffant  le  foin  de  les  ranger, 
de  les  dilpofer  A leur  grc,  de  les  enchaîner  l’un  à 
l’autre , d’y  mêler,  en  les  expo  faut , les  couleurs  fie  les 
mouvemens  d’une  éloguence  naturelle, fie  de  prêter 
A b vérité  toutes  les  forces  de  1a  raifon.  Ce  travail 
achevé,  on  n’auroit  plus  qu’à  mettre  fous  les  yeux 
du  jeune  homme  b meme  caufe  plaidce  éloquem- 
ment par  un  homme  cclebre  ; fie  b comparai  l'on  qu’il 
feroit  lui  même  de  fon  plaidoyer  avec  celui  d’un 
Cochin,  d’un  le  Normand,  d’un  de  Genes,  feroit 
pour  lui  b meilleure  leçon  : au  lieu  que  le  thème 
d'un  régent  de  college  donné  pour  modelé  A les  éco- 
liers, eft  bien  fouvent  d'aullî  mauvais  goût, de  plus 
mauvais  goût  que  le  leur. 

Déclamation  fe  prend  aufS  en  mauvaife  part  dans 
l’éloquence  poétique  : elle  confifte  dans  des  moyens 
forces  qu’on  emploie  pour  émouvoir,  ou  dans  un 
pathétique  qui  n’eft  point  A fa  place  : c’eft  le  vice  le 
plus  commun  de  b haute  poélic , 6c  fur-  tout  du 
genre  tragique.  Il  vient  communément  dece  que  le 
poète  n’oubiieuas  allez  que  l’aétion  a des  fpectateurs  ; 
car  toutes  les  fois  que,  malgré  b foiblcffe  ou  b froi- 
deur de  fon  fujet,  on  veut  exciter  de  grands  mouve- 
mens dans  l’auditoire , on  force  la  nature , fie  on  donne 
dans  b déclamation.  Si  au  contraircon  pouvoit  fc  per- 
fuader que  les  perfonnages  en  aftion  feront  feuls , on 
ne  leur  feroit  dire  que  ce  qu’ils  auroient  dit  eux- 
mêmes,  d’après  leur  caractère  fie  leur  fituation.  11 
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n’y  auroit  alors  rien  de  recherché , rien  d’cxagcré , 
rien  de  forcément  amené  dans  leurs  defeript  ions,  dans 
leurs  récits,  dans  leurs  peintures , dans  l’exprelfion 
de  leurs  fenrimens , dans  les  mouvement  de  leur  élo- 
quence , en  un  mot  il  n’y  auroit  plus  de  déclamation . 

Mais  lorfqu’on  fent  du  vuide  ou  de  la  foibleflfe 
dans  l'on  fujet,  8c  qu’on  fe  repréfente  une  multitude 
attentive  8c  impatiente  d’être  émue , on  veut  tâcher 
de  la  remuer  par  une  véhémence , une  force  8c  une 
chaleur  artificielles  ; 8c  comme  tout  cela  porte  à faux , 
l’amc  des  fpéftateurs  s’y  refufe  : tout  paroit  animé  fur 
la  fcenc  ; 8c  dans  l’amphithéâtre  tout  eft  tranquille 
& froid. 

Ltjlylt  , dit  Plutarque , doit  tire  comme  le  feu , léger 
6-  véhément  y félon  la  matière.  Telle  efl  la  chofe , telle  doit 
être  la  parole  y difoit  Cléomene  roi  de  Sparte.  Voilà 
les  réglés  de  Icloquence  ; 8c  tout  ce  qui  s’en  éloigne, 
eft  de  la  déclamation.  ( M.  M ARMONT  EL.) 

§ Déclamation,  f.  m.  (Mufique.)  c’eft , en 
mulique , l’art  de  rendre  par  les  inflexions  8c  le  nom- 
bre de  la  mélodie , l’accent  grammatical  8c  l’accent 
oratoire.  Voye { Accent, Récitatif  , (Mujique.) 
Diction,  raif.  des  Scienc.  8c  Supplément,  (i  ) 

DÉDALE  y (Mythologie.)  arriéré- petit  fils  d’Erec- 
thée,  roi  d’ Athènes,  a été  le  plus  habile  ouvrier  que 
la  Grèce  ait  jamais  produit  dans  l’architeclure  , 8c 
dans  la  fculpture  principalement.  On  dit  qu’il  faifoit 
des  ftatucs  animées  , qui  voyoient  8c  oui  marchoicnt: 
fable  fondée  fur  ce  qu’avant  lui  les  ftatues  chez  les 
Grecs  éioient  extrêmement  groflieres  , fans  bras  8c 
fans  jambes  : ce  n'étoit  que  des  martes  informes , au 
lieu  qu’il  fut  leur  faire  des  vifages  reflemblans , leur 
former  des  bras , féparer  leurs  jambes.  Ariftote  dit 
qu’il  faifoit  des  automates  , qui  marchoient  par  le 
moyen  du  vif  argent  qu’il  mettoit  dedans.  Dédale 
ayant  été  condamné  à un  banniflement  perpétuel 
pour  avoir  aflafliné  fon  neveu  , fe  retira  en  Crete  , 
où  il  conftruifit  le  fameux  labyrinthe.  Dans  la  fuite, 
ennuyé  du  long  féjour  qu'il  fit  dans  cette  île , 8c 
n’ayant  pu  obtenir  fon  congé  du  roi , qui  le  fit  en- 
fermer dans  le  labyrinthe  même  , il  s’avifa  d’en  for- 
tir  , dit  la  fable , par  uneVoie  extraordinaire  i il  fe  fit 
des  ailes  qu’il  s’attacha  avec  de  la  cire  ; il  en  fit  au- 
tant pour  fon  fils  Icare  , 8c  apres  en  avoir  fait  l’ertai, 
il  prit  fon  vol  vers  l’Italie  , 8c  s’abattit  dans  la  Cala- 
bre , fur  les  rochers  de  Cumcs , où  il  éleva  un  tem- 
ple à Apollon,  enaftionde  grâces  de  l’heureux  fuc- 
ces  de  l'a  fuite.  C’eft-à-dire , qu’ayant  trouvé  un 
vaiffeau  qu’on  lui  avoit  ménagé , il  y attacha  des 
voiles,  dont  l’ufage  n’étoit  pas  alors  connu  dans  la 
Grèce , 8c  devança  par  ce  moyen  la  galere  de  Mi- 
nos  , qui  le  fit  pourfuivre  à force  de  rames;  8c  com- 
me on  ne  put  l’atteindre  , on' vint  dire  au  roi  qu’il 
s’étoit  enfui  avec  des  ailes  : ce  eue  le  peuple  prit  ai-  ! 
fément  dans  le  fens  naturel.  (+ ) 

* § DÉDALES  , (Mytholog.  &■  Géog.)  Fêtes  que  les 
P la  tiens , peuples  de  VEpire , aujourd'hui  t Albanie  , 
célébraient.  Les  Platéens  étoient  des  peuples  de  Béo- 
tie,  8c  non  pas  de  l'Epire.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

DÉDUCTION  , ( Mujîque .)  fuite  de  notes , mon- 
tant diatoniquement  bu  par  degrés  conjoints.  Ce 
terme  n’eftguere  enufage  que  dans  le  plain-chant. 

^ ^ DÉFENDU  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du 
fanglier  dont  la  défenfe  , ou  U dent , eft  d’un  autre 
•émail  que  fon  corps. 

Défendue , fe  dit  auffi  de  la  hure  feule  du  fanglier, 
dont  la  défenfe  eft  de  différent  émail. 

De  Saint- Mauris,  en  l’Ile  da  France  ; d'argent , à 
trois  hures  de  fanglier  s , de fable  , défendues  de  gueules. 
(G.  D.L.T.) 

DÉFENSE , f.  tn.  ( terme  de  Blafon,  ) meuble  qui 
paroit  fur  quelques  ccus , 8c  repréfenje  ta  dent  du 
fanglier. 
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Les  termes  défendait  défenfe  viennent  du  verbe 
défendre  , fe  défendre , parce  que  les  fangücrs  fc  dé- 
fendent avec  les  grandes  dents  qui  forcent  de  leurs 
mâchoires , lorfqu’ils  font  attaqués. 

Desfriches  de  Braffeufe  , a Paris  ; d'azur  à la  " 
bande  cT argent , chargée  de  trois  défenfts  de  fanglier 
de  fable , 6*  accompagnées  de  deux  annclets  du  fécond 
émail;  une  croifelte  de  même,  enclofe  dans  chaque  annelet. 

( G.  D.  L T.  ) 

§ DÉFÉRENT,  Canaux déférens,  ( Anat .) 
Les  canaux  défértns  , après  avoir  paffé  par  ce  qu’on 
appelle  Vanneau  t defeendent  derrière  la  vertie  uri- 
n.ure  , à laquelle  ils  font  attachés  par  une  cellulofité 
8c  devant  le  reâum  ; ils  croifent  les  ancres  ombili- 
cales , en  partant  derrière  elles  ; ils  croifent  de  même 
les  uretères,  8c  fc  trouvent  à la  bafe  inférieure  de  U 
vcflîe  , 8c  à fon  extrémité  poftérieure. 

Ils  changent  alors  de  direction,  8c  fe  portent  en- 
devant,  prefque  horizontalement , en  s’approchant 
l’un  de  l’autre;  ils  s’atteignent  entre  les  veficules  fé- 
minalcs;  chaque  canal  défirent  s’unit  à un  angle 
très  aigu,  avec  le  conduit  de  la  véficule  , à l’extré- 
mité poftérieure  de  la  prortate  ; il  s’enfonce  dans  la 
cellulofité  qui  environne  l’urethrc  , fe  couvre  de  la 

Eroftate  , 8c  s’ouvre  par  une  petite  ouverture  dans 
1 partie  latérale  de  ce  qu’on  appelle  veru  - mon- 
ta nu  m. 

Le  commencement  du  canal  déférent , eft  anfrac- 
tueux 8c  replié  ; il  devient  droit  à la  partie  pofté- 
rieure du  tefticule. 

[1  redevient  anfrattueux  fous  la  vellie  urinaire  ; 
il  fe  gonfle  en  même  tems  , 8c  fait  des  cellules  plus 
courtes  que  celles  des  veficules  fcminales , 8c  qui  fe 
terminent  en  cul-de-fac.  Cette  partie  cellulaire  du 
conduit  déférent  a été  connue  des  anciens  , 6c  elle 
fe  trouve  dans  prefque  tous  les  animaux,  dans  ceux- 
là  même  qui  n’ont  point  de  véficules,  comme  dans 
le  chien,  léchât  ,8c  généralement  dans  lesanimaux 
féroces.  La  partie  ccllulcufe  de  ce  canal  a des  cloi- 
fons  imparfaites;  8c  fa  furface  interne  eft  couverte 
d'un  réleau  , comme  celle  des  véficules. 

Un  peu  avant  que  le  canal  défirent  (c  joigne  à celui 
de  la  vcficule  féminale  , il  devient  droit , 8c  il  n'eft 
plus  anfiraâueux  jufqu’à  fon  embouchure  dans  l’ure- 
tere  : il  a perdu  alors  fa  dureté  ; il  fe  détourne  tout 
d’un  coup  un  peu  avant  que  de  s’ouvrir , en  faifant 
prefque  un  angle  droit , 8c  fe  porte  en  dehors. 

11  y a très-peu  d’animaux  , dans  lefquels  le  canal 
déférent  communique  avec  les  véficules  fcminales  : 
dans  le  plus  grand  nombre,  dans  l’urethre,  fans  avoir 
reçu  le  conduit  de  ces  véficules , c’eft  ainfi  qu’il  eft 
fait  dans  le  cheval , dans  les  animaux  ruminans , 
dans  le  cochon,  8c  dans  la  claffe  des  fouris  8c  des 
lievres.  L’homme  feul , avec  le  finge,  a deux  con- 
duits réunis.  Le  hériffon  8c  le  cochon  tajaffua , ref- 
femblent  à l’homme  dans  cette  partie  de  leur  ftruC' 
ture. 

Quoique  l’angle  que  font  enfemble  le  canal  défi- 
rent 8c  celui  de  la  véficule  , foit  des  plus  aigus , cet 
angle  n’empêche  point  la  libre  communication  du 
canal  défirent  à la  véficule  féminale.  Quand  on  rem- 
plit le  canal  de  mercure  , il  commence  par  remplir 
la  vcficule  ; 8c  ce  n’eft  qu’à  la  longue  qu’il  parte  dans 
l’urethre. 

Il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  du  côté  de  la 


véficule;  le  mercure  qu’on  y fait  entrer  s'écoule 
beaucoup  plus  aifément  dans  l’urethre , qu’il  ne  ren- 
tre dans  le  canal  défirent. 


L’expérience  ajoute  à ces  faits , que  la  liqueur  fé- 
condante n’eft  verfée  dans  l’urethre  que  rarement , 
& par  l’effort  extrême  qu’une  convulfion  très-vive 
fait  naître  dans  les  organes  de  la  génération.  En  réu- 
nifiant ce  fait  avec  ceux  que  prcfcntc  l’anatomie,  on 
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fe  convaincra  que  le  canal  déférent  ne  vcrfc  fa  liqueur 
que  dans  la  véficule  , & que  la  véficule  ne  vcrfc  la 
liennc  que  dans  l’urethre. 

La  facilité  avec  laquelle  ccttc  même  liqueur  entre 
dans  la  véficule , malgré  l’angle  aigu  &i  ta  dircâion 
rétrograde  qu’elle  doit  furmonter  , fait  voir  que  dans 
le  corps  humain  les  angles  n’offrent  qu'une  foible 
difficulté  aux  liqueurs  dont  l'écoulement  n’cft  pas 
libre. 

L'obflacle  qui  s’oppofe  à l’écoulement  de  la  li- 
queur fécondante  dans  l'urethrc,  cft  de  la  plus  grande 
néceffité.  Sans  cet obftacle,  cette  liqueur  dont  dé- 
pend la  perpétuité  du  genre  humain , fe  perdroit  inu- 
tilement ; mais  elle  ne  fe  perd  pas  dans  la  famé  6 C 
dans  l’ordre  de  la  nature , parce  qu’elle  ne  peut  fortir 
de  la  véficule  que  par  une  irritation  des  parties  gé- 
nitales, dont  le  double  effet  eft , d’un  côte , d’expri- 
mer les  vélicules  féminales  6c  d’en  répandre  la  li- 
queur ; 6c  l’autre , de  donner  à l’agent  de  la  généra- 
tion , la  direâion  la  plus  propre  pour  porter  cette 
liqueur  dans  l’utérus  de  la  femelle.  Cette  aâion  eft 
violente; elle affoibüt  trcs-confidérablcmcntle  mâle: 
les  infcâcs , comme  le  papillon , n’y  furvivent  guere  ; 
mais  la  volupté  anime  le  mâle  à conferver  l’elpece. 
C’ell  la  troilieme  condition  que  la  nature  à fu  réunir  ; 
clic  raffemble  dans  le  meme  moment  l’état  le  plus 
avantageux  de  l’agent  générateur,  l’expulfion  de  la 
liqueur  féminalc  6c  la  volupté. 

On  ne  connoît  pas  entièrement  la  puiflance  qui 
exprime  les  véficules.  Dans  l’hpmmc  , ce  font  appa- 
remment les  lévateurs  de  l’anus,  fculs  mufcîes  qui 
aient  une  puiflance  proportionnée  à cette  aâion.  Il 
faut  de  néceffité  pour  leur  donner  la  force  réquife  , 
que  le  fphinâer  de  l’anus  fott  en  contraâion  : il 
iert  alors  de  fécond  point  fixe  au  lévateur  qui 
en  élevant  fa  furface  courbée  en  voile,  ferre  la 
véficule  contre  la  veffie,  qui  doit  être  fermée  , la 
liqueur  fécondante  ne  fortant  jamais  en  même  tems 
que  l'urine. 

Mais  comme  dans  les  animaux  cette  force  mufeu- 
laire  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  les  clafTes  ; & com-  I 
me  d’ailleurs  , la  quantité  de  la  liqueur  fécondante 
contribue  beaucoup  à fon  excrétion , & qu’elle  force 
même  l’imagination  à faire  agir  les  organes  qui  com- 
priment les  véficules , on  pourrait  croire  qu’il  y a 
du  moins  dans  les  animaux  une  irritabilité  dans  les 
véficules  qui  en  fafle  fortir  la  liqueur.  Dans  l’homme 
elles  ne  paroiffent  pas  mufculaires.  ( H.  D.  G . ) 

§ DÉFI  d’Armes,  ( Hijloirc  moderne.")  On  lit 
dans  cet  article  du  Diction.  atfonné  des  Sciences,  6cc. 
tome  IV , page  743  « le  chevalier  Novenaire  fait 

» mention  * Voilà  un  plaifant  chevalier  ; c’eft 

la  Chronologie  Novenaire , de  Viâor  Palma  Cayet , 
en  3 vol.  dont  on  a fairun  chevalier  fans  dou- 

te , parce  que  l’on  aura  trouvé  quelque  part  cette 
chronologie  citée  en  abrégé  en  cette  manière , Ch. 
Novenaire.  (C) 

§ DÉGLUTITION  » ( PtyjSologji. ) H y a quel- 
ques détails  dans  l’expofé  du  Dictionnaire  raifonné 
des  Sciences  , &c.  qui  demandent  à être  relevés , 
comme  l’élévation  au  voile  du  palais  , qu’on  met 
cxaâemcnt  à la  place  de  la  dépreffion. 

L’aâion  cft  plus  fimple  qu’on  ne  l’a  cru.  Nous  ne 
parlons  pas  du  paffage  des  alimens  par  la  bouche  ; 
nous  les  fuppoions  arrivés  à la  racine  de  la  langue; 
c’eft  alors  que  commence  la  déglutition.  Le  premier 
mouvement  eft  celui  de  recevoir  l’aliment  dans  le 
pharynx  , ou  dans  la  cavité  qui  eft  derrière  la  langue 
61  devant  les  vertebres , & dont  le  larynx  fait  la  face 
antérieure  , dont  l’ouverture  fupérieurc  fe  continue 
d'un  côté  dans  le  nez,  au-deflus  du  voile  du  palais; 
& de  Fautre,  dans  la  bouche,  entre  ce  voile  6c  la 
langue. 
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Le  premier  mouvement  dont  nous  allons  parler 
dépend  de  l’élévateur  du  larynx  & de  la  langue.  Les 
mêmes  forces  qui  élevent  le  larynx , qui  le  dilatent 
& qui  reçoivent  les  alimens,  élevent  le  pharynx; 
c’eft  le  hylogloffe,  le  grand  6c  petit  hylohyoïdien  , 
le  hylopharyngien  , le  ventre  antérieur  du  digaftri- 
que  6c  le  hyothyroïdicn.  Pour  donner  plus  de  force 
à ces  mufcles , dont  une  grande  partie  eft  attachée 
à la  mâchoire  inférieure,  on  ferme  la  bouche  & on 
fixe  la  mâchoire  le  plus  Couvent.  On  pe«t  cependant 
avaler  avec  la  bouche  ouverte  , en  la  fixant  par  l’ac- 
tion des  mufcles  élévateurs. 

Le  larynx  eft  placé  de  maniéré  qu’en  l’élevant  on 
l’incline  en  devant , parce  que  les  mufcles  qui  l’éle- 
vent  viennent  médiatememou  immédiatement  de  la 
mâchoire  inférieure.  En  élevant  donc  la  langue  , on 
incline  l’épiglotte  ,elle  s’abaifTe,  6c  couvre  l’entrée 
du  larynx  ; le  fecours  de  la  langue  n’eft  pas  nécefTaire 
pour  renverfer  l’épiglotte , puifqu’on  avale  fort  bien 
avec  la  langue  attachée  au  palais. 

Le  même  élévateur  du  larynx  ferme  la  glotte;  & 
il  eft  probable  que  lesmufdcsaryténoïdiens  concou- 
rent à la  fermer  encore  plus  cxaâemcnt.  Une  très- 
petite  quantité  d’eau  peut  s'échapper,  & entrer  dans 
la  glotte , fans  caulèr  d’acodent  ; mais  pour  peu  que 
la  quantité  en  fût  confidcrable , elle  exciterait  une 
toux  incommode. 

Le  pharynx  eft  dilaté , & par  l’éloignement  du 
larynx  qui  eft  porte  en  avant , & par  les  mêmes 
mufcles  qui  élevent  la  langue. 

La  langue  fait  relier  les  Slimens  dans  le  pharynx 
1 dilaté  en  élevant  fa  racine , & le  voile  du  palais  y 
concourt  en  defeendant  ; le  voile  s’applique  à la 
langue  , & empêche  également  le  retour  des  alimens 
dans  le  nez  fie  dans  la  bouche.  Bien  loin  donc  que 
dans  ccttc  époque  de  la  déglutition  le  voile  du  palais 
s’élève , il  s’abaifle  au  contraire  ; c’eft  l’aâion  du 
thyréo-palatin  , qui  d’un  côté  éleve  la  langue,  8c  de 
l'autre  abaiffe  le  voile  du  palais. 

La  féconde  partie  de  la  déglutition  n’a  rien  de  dif- 
ficile. Le  pharynx  , irrité  par  l’aliment  qu’il  a reçu  , 
fc  met  en  contraction  : les  conftriâeurs  du  larynx 
preflent  l’aliment  vers  l’œfophage , pendant  que  le 
voile  du  palais  fc  déprime.  Ils  a giflent  fuivant  l’ordre 
de  l’irritation  ; les  plusfupérieurs , les  premiers  ; 6c 
enluite  les  inferieurs,  jufqu’aux  derniers.  Tous  ces 
mufcles  font  attaches  extérieurement  à l’os  fphonoï- 
de , à la  mâchoire , à la  bouche , à la  langue , au  men- 
ton , à l’os  hyoïde , au  larynx.  Ce  font  les  ptérygo- 
pharyngiens , le  buccinatcur  ,1e  mylopharyngien  , le 
glofibpharyngien , le  hyopharyngien.lc  thyréopha- 
ryngien,le  cncopharyngien  ; tous  ces  mufcles , à l’ex- 
ception du  dernier,  font  descendre  en  même  tems  le 
pharynx , & ramènent  l’aliment  à l’œfophage.  La  dé- 
glutition étant  finie,  l’azygos  8c  le  lévateur  remettent 
fe  voile  du  palais  à fa  place  , & l’épiglotte  fe  redrefle 
d'elle-même.  Le  larynx  cft  abaiffe  en  meme  tems , 6c 
tiré  en  arriéré  par  les  hernohyoïdiens  &.les  herno- 
thyroïdiens  , 8c  il  prefle  lui- même  l’aliment  6c  com- 
prime la  langue.  ( H.  D.  G.) 

* § DÉGRADATIONS  office «Sidoine 

» Apollinaire,  livre  VU  de  les  épurés , rapporte 
h qu’un  certain  Ainandus  , qui  avoit  été  préfet  de 
w Rome  pendant  cinq  ans , fut  dégradé  ....  6c con- 
* damné  à une  prifon  perpétuelle 

t°-  Ce  n’cft  pas  le  livre  Vil  des  épitres  de  Sidoine 
Apollinaire  qu’il  fjlloit  citer  ; mais  le  livre  /,  Èpi- 
tre  NI.  i°.  Ce  préfet  ne  s'appelait  pas  ArnanduS  , 
mais  Arvandus.  30. 11  n’avoir  pas  été  préfet  de  Rome 
pendant  cinq  ans , mais  préfet  des  Gaules.  40  II  ne 
fut  pas  condamné  à une  prifon  perpcnicPe,  il  fut 
Cxilé.  Voye\  Tillemont , H. (faire  des  Empereurs  , tome 
VI  » rJSe349-  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

DÉGRÉ, 
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DÉGRÉ  , ( Géométrie.  ) Table  pour  la  réduction  dis 
degrés , minutes , fécondés,  tierces , en  parties  du  rayon , 
tirée  des  papiers  de  M.  DE  Mal  RAS. 

Le  rayon  ou  tinus  total,  eft  luppofé  de  t.  ooo. 
ooo.  ooo. 
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Table  de  réduction  de  degrés  , minutes,  &c. 

Sign.  Degrés.  Min.  Sec. 

Min.  Sec.  Tierc. 

Sec.  Tierc.  Quar. 

60.  ....  . 3600. 

2.  ......  120 7100. 

• 3 *8° 10800. 

4 240 14400. 

5* 300 18000. 

6 360 21600. 

420 25200. 

4*0 28800. 

9 34°*  • • • • 32400. 

io. 600 36000. 

20 . 1200.  . . . 72000. 

*•.••••  3° 1800.  . . . 108000. 

4° 2400.  . . . 144000. 

5° 3000.  . . , 180000. 

2.  • * • . . 60..  .....  3600.  . . . 216000. 

3  9° H00-  • • • 324000. 

4  120 7200.  . . . 431000. 

5  150 9000.  . . . 540000. 

6. ....  . 180.  .....  10800.  . . . 648000. 

7  12600.  . . . 756000. 

8  240 14400.  . . . 864000. 

9  270.  . . . . . 16200.  . . . 971000. 

10  3°° 18000.  . . . 10S0000. 

11  33® 19800.  . . . 1108000. 

11 3^0 11600.  . . . 1296000. 

Cette  meme  table  peut  fervir  pour  les  heures, 
minutes  & fécondes  , &c.  en  prenant  la  colonne  des 
dègrés  pour  celle  des  heures,  min.  frc.  Le  jour  entier 
ou  24  heures,  valent  1440' 86400"  51 84000 
Le  mois  fynodique  de  la  lune  = 19  j.  =:  41760' 
11  h.  = 710' 
+ 44' 

Mois  fynod.  415 14  • 

Le  mois  périodique  eft  17).  = 38880  ' 

7 b.  = 410# 

+ 43* 

Moispériod.  3Ç343' 
Le  rayon  étant  toujours  = 1. 

L'arc  d’un  dégré comparé  au  rayon  eft  entre  jî,  & J-, 
L’arc  de  1 ' eft  entre  * 

DÊGROSSAGE,  f.  m.  ( Monnaie.  ) en  terme  de 
Tireur  d’or,  fe  dit  de  l’art  de  réduire  les  lingots 
qu’on  veut  tirer  en  fil  d’or  ou  d’argent  à une 
certaine  groffeur,  après  ou’ils  ont  été  tirés  à la 
grande  argue.  Les  filières  du  dégrojjdge  font  environ 
au  nombre  de  vingt , à commencer  depuis  la  dcr« 
niere  de  l’argue.  ( + ) 

DÉGROSSI , f.  m.  ( Monn .)  c’eft  une  partie  du 
moulin  qu’on  nomme  à prêfent  laminoir  , dont  les 
ouvriers  monnoycurs  fe  fervent  pour  réduire  les 
lames  d’or,  d’argent  & de  cuivre  à leur  véritable 
épaiffeur.  Le  nom  de  cette  piece  marque  allez  fon 
ufnge , qui  eft  de  dégrortir  les  lames,  pour  qu’elles 
puiflent  pafler  au  laminoir. 

Le  dègroff  eft  compofc  principalement  de  deux 
rouleaux  d’acier , entre  lesquels  partent  les  lames 
au  fortir  des  moules  oit  elles  ont  été  fondues.  Une 
des  différences  du  dégrojji  & du  laminoir,  c’eft  que 
les  lames  partent  horizontalement  entre  les  rouleaux 
du  laminoir,  & perpendiculairement  entre  ceux  du 
dégroffi.  Poye^  Laminoir  , Dictionnaire  rai/,  des 
Sciences.  ( + ) 

DÉIOS  , ( Muftq.  des  anc.  ) nom  d’un  air  ou 
nome  de  flûte  des  Grecs.  ^ye{  FlLTE  , fLittér. ) 
Du!,  raif.  des  Se.  (F.  D.  C.) 

§ DELHI  ou  Dali  , ( Géogr,  ) . . . . c’eft  plutôt 
SSss 
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Pehli  , grande , belle , riche  & floriflante  ville  de 
l’indouftan,  bâtie  au  commencement  du  feuiemc 
fiede  fur  les  ruines  de  l’ancienne  Delhi,  par  Cha- 
Gcan  , perc  d’Aurengzeb , pour  en  faire  la  capi- 
tale de  Ion  empire.  Il  y en  a qui  croient  que 
l’ancienne  Delhi  ctoit  le  fiege  du  roi  Porus.  Le 
Mogol  y fait  fouvent  fa  rélidence.  Son  ferait  & 
fon  palais  font  magnifiques , & renferment  des  ri- 
chcffcs  immenfes.Thamas  Koulikan  la  prit  en  1738, 
& y fit  un  butin  prefque  incroyable.  Elle  cft  fur 
le  Gemma,  à 83  lieues  fud-eft  de  Lahor , 40  nord 
d’Agra;  Ions.  07.  Lu.  28.  20.  ( + ) 

DELICATESSE , f.  f.  ( Moral* , Belles-Lettres.  ) 
Comme  il*y  a deux  fortes  de  perception , il  y a 
deux  fortes  de  fagacité , celle  de  l’efprit  & celle 
de  l'ame.  A la  fagacité  de  Pefprit  appartient  la 
finefle  : à la  fagacité  de  l’ame  appartient  la  dtli- 
cateffe  du  fentiment  & de  l’cxpreflion.  Ni  les 
nuances  les  plus  légères,  ni  les  traits  les  plus  fu- 
gitifs , ni  les  rapports  les  plus  imperceptibles  , rien 
n’échappe  à une  fenfibilité  délicate  ; tout  l’iniéreiTe 
dans  fon  objet , & tout  l’affcûc  vivement. 

Ainfi , la  délicateffe  de  l’cxpreflion  con  lifte  à imiter 
celle  du  fentiment , ou  à la  ménager  ; ce  font  là  les 
deux  caractères. 

Pour  imiter  la  délicateffe  du  fentiment , il  fuffit 
que  l'exprclfion  foit  naïve  & fimple  : les  tendres 
alarmes  de  l’amour,  les  doux  reproches  de  l'amitié, 
les  inquiétudes  timides  de  l’innocence  & de  la  pu- 
deur , donnent  lieu  naturellement  à une  exprefiion 
délicate  : c’eft  l’image  du  fentiment  dans  fon  ingé- 
nuité pure  : il  n’y  a ni  voile , ni  détour.  Les  Fables 
de  La  Fontaine  font  remplies  de  traits  pareils. 
Celle  des  deux  pigeons,  celle  des  deux  amis  font 
des  modelés  précieux  de  celte  délicateffe  de  percep- 
tion dont  un  cœur  fcniïblc  cft  l’organe. 

Un  forint , un  rien , tout  lui  fait  peur  , 

Quand  il  s'agit  dt  ce  qu'il  aime. 

Mais , fi  la  délicateffe  de  l'expreffion  a pour  objet 
de  ménager  la  diheattfft  du  fentiment , foit  en  nous- 
mêmes  , foit  dans  les  autres , c’eft  alors  que  l’cx- 
preiïion  doit  être  ou  détournée  ou  dcmi-obfcure  : 
l’on  defire  d’être  entendu , & l'on  craint  de  fc  faire 
entendre  : ainli,  l’expreflion  eft  pour  la  penféc  , ou 
plutôt  pour  le  fentiment,  un  voile  léger  & trompeur, 
qui  raffure  l’ame  St  qui  la  trahit.  Un  modèle  rare  de 
cette  forte  de  délicateffc,eA  la  réponfe  de  cette  féconde 
femme  à fon  mari , qui  ne  cefloit  de  lui  faire  l’éloge 
de  la  première:  Hélas , Monfeur,  qui  la  regrette  plus 
que  moi!  Didon  a tout  fait  pour  Enée , elle  voudrait 
qu’il  s’en  fouvint , mais  elle  craint  de  l'offenfer  en 
lui  rappellant  fes  bienfaits.  Voici  tout  ce  qu’elle  en 
ofe  dire: 

Si  hent  quid  de  te  merui  , fuit  atu  tibi  quidquam 
Dulce  meum. 

Racine  cft  plein  de  traits  du  même  caraflere. 

( A R 1 C I E , à Ifment.  ) 

Et  tu  crois  que  pour  moi  plus  humain  que  fon  peu  , 
Hippolyte  rendra  ma  chaîne  plus  légère  * 

Qu'il  plaindra  met  malheurs  ? 

( La  MÊME  , à Hippolyte.  ) 

Ht toit-ce  point  afft £ de  ne  me  point  haïr? 

( Et  PHEDRE  , au  même.  ) 

Quand  vous  me  hoirie £ , je  ne  m'en  plaindrais  pas. 

( Et  AtaLIDE  , à Zaïre.  ) 

Ainfi  de  toutes  parts  les  plaifirs  & la  joie 
M'abandonnent , Zaïre  , & marchent  fur  leurs  pas. 
T ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ; je  ne  m'en  reperu  pas, 

Dans  aucun  dç  ces  exemples  le  vers  ne  dit  ce 
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que  le  cœur  fent,  mais  l'expreflion  le  laifte  entre- 
voir ; & en  cela  la  finefle  & la  délicateffe  Ce  ref- 
fcmblcnr.  Mais  la  finefle  n’a  d’autre  intérêt  nue  celui 
de  la  malice  ou  de  la  vanité  ; fon  motif  clt  le  foin 
de  briller  & de  plaire  : au  lieu  que  la  délicateffe  a 
l’intérêt  de  b modeflie , de  la  pudeur , de  la  fierté, 
de  la  grandeur  d’aine  ; caria  généralité,  l'hcroifme 
ont  leur  délicateffe  comme  la  pudeur.  Le  mot  de 
Didon  que  j’ai  cité  : 

Si  ht  ne  quid  de  te  merui  , . . , . 
eft  le  reproche  d’une  ante  généreufe.  Vous  êtes  roi , 
vous  m’aime? , 6*  je  pars  , eft  le  reproche  d’une  amc 
fenlible  6t  fiere.  Le  mot  de  Louis  XIV  à Villeroy, 
apres  b bataille  de  Ramillie  : Monjîeur  U maréchal , 
on  nef  plus  heureux  à notre  âge  , eft  un  modèle  de 
délicateffe  6c  de  magnanimité. 

Comme  b délie  me  JJ i ménage  1a  pudeur  dans  les 
aveux  qui  lui  échappent , St  b fenfibilité  dans  les 
reproches  qu’elle  fait , elle  ménage  aullî  b modeftie 
dans  les  éloges  qu’elle  donne. 

De  nos  jours , une  grande  reine  demaudoit  à un 
homme  qu'elle  voyoit  povir  1a  première  fois,  s’il 
croyoit , comme  on  le  difoit , que  la  princelTe  de  ... . 
fût  la  plus  belle  perfonne  du  monde.  11  lui  répondit  : 
Madame,  je  le  croyais  hier. 

Henri  IV,  en  frappant  fur  l’épaule  de  Crillon 
difoit  à fes  courtifans  : Voilà  le  plus  brave  homme 
dt  mon  royaume.  Vous  en  avc{  menti , Sire , je  ne  fuis 
que  le  fécond.  Jamais  on  n’a  plus  délicatement  aflai- 
lonné  une  louange  que  par  ce  bnifque  démenti. 

Un  grenadier  ialuoit  enefpagnol  le  maréchal  de 
Bcnriclt  : Grenadier,  lui  dit  le  général,  où  avei- 
vous  appris  l’cfpagnol  ? — A Aimantai.  Voilà  une 
louange  délicatement  fie  noblement  donnée. 

Monfeigne ur , vous  avc{  travaillé  dix  ans  à vous 
rendre  inutile  , difoit  Fontendle  au  cardinal  Dubois. 
Ce  trait  de  louange  fi  délicat  & fi  déplacé,  avoir 
aiifG  tant  de  finette,  que  les  libraires  de  Hollande 
le  prirent  pour  une  bévue  de  l’imprimeur  de  Paris , 
& mirent , à vous  rendre  utile. 

La  délicateffe  eft  quelquefois  un  trait  de  fentiment 
échappé  fans  réflexion  ; St  l'on  en  voit  un  exemple 
dans  ces  mots  d’un  brave  oflicier  qui  trcmbloit  en 
parlant  à Louis  XIV,  & qui  s'en  étant  apperçu, 
lui  dit  avec  chaleur:  Au  moins.  Sire,  ne  croye^pas 
que  je  tremble  de  même  devant  vos  ennemis. 

Mais  1a  délicatefjt  de  l’cxpreflion  dans  le  rapport 
de  l'écrivain  avec  le  ledfeur,  cft  un  artifice  comme 
la  finefle.  Ceilc-ci  confitle  à exercer  la  Ligacitc  de 
l'efprit , celle-là  conliftc  à exercer  b fagacùc  da 
fentiment;  St  il  en  réfulte  deux  fortes  de  pbifirs, 
l’un  d'appercevoir  dans  l'écrivain  ce  fentiment  cx- 
uis , l’autre  de  fe  dire  à foi  même  qu’on  en  eft 
oué  comme  lui , puisqu'on  fai  lit  ce  qu’il  exprime, 
6c  qu'on  le  fent  comme  il  l’a  fenti. 

La  délicateffe  eft  toujours  bien  reçue  à 1a  place 
de  1a  finefle  ; mais  b finefle  à la  place  de  la  déli- 
cateffe , manque  de  naturel , & refroidit  le  ftyle  : 
c’eft  le  défaut  dominant  d'Ovide.  Ce  qui  intéreflç 
l’ame , nous  eft  plus  cher  que  ce  qui  exerce  l’efprit  j 
au  Ai  permettons-nous  volontiers  que  l’on  fente  au 
lieu  de  penfer  , mais  nous  ne  permettons  pas  de 
même  de  penfer  au  lieu  de  lentir.  ( M.  Mar- 

MONTf-L.  ) 

DELITSCH , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne , dans 
le  cercle  de  haute-Saxe , dans  l’clcâorat  de  Saxe  , 
6c  dans  te  canton  de  Leipfick.  Elle  eft  une  de  celles 
ui  fiegent  aux  états  du  pays , & elle  eft  chef-Kcu 
’une  prcfcéhire  qui  comprend  au-delà  de  1 10  vil- 
lages. Son  enceinte  à elle-même  n'eft  pas  médiocre  î 
on  y trouve  un  château  6t  trois  églifes , 6t  fon  fur- 
intendant  ecdéfiaûique  prefide  à vingt  autres  pa- 
roifles.  Son  commerce  principal  cft  on  denrées , & 
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il  fe  fabrique  dans  fes  murs  une  grande  quantité  de 
bas  de  laine.  Elle  fut  réduite  en  cendres  l’an  1517, 
6t  l’an  1661.  ( D.  G.  ) 

# § DELPHES  , ( Temple  de  ) Les  AmphyBions 

fe  chargèrent  du  foin  de  rebâtir  ce  cinquième  temple 

Amafis , roi  d’Epire , donna  pour  fa  part  mille  talent 
d'alun.  i°.  Amafis  n’étoit  pas  roi  d’Epire,  il  éibit 
roi  d’Egypte.  i°.  Ce  n’eft  pa*  de  l’alun  qu’il  en- 
voya, puifqu’il  y en  avoit  abondamment  en  Grece , 
mais  de  précieux  aromates.  Kiyq  Hérodote  , 
Ttv.  Il  y édition  de  Gronovius  , avec  les  notes  de  ce 
favant.  Ses  tréfors  ont  lù  fi  vantés  , que  les  Grecs  les 
déjignoient  par  le  feul  mot  palaioplouton  , le  palais 
des  richefes.  Ce  mot  grec  n’eft  pas  un  fubftantif , 
c’eft  un  adjeftif  qui  lignifie  anciennement  riche , Sc 
non  pas  le  palais  des  riche  fi  es.  { Lettres  fur  f Ency- 
clopédie.) 

DELTA  , ( Géogr.)  nom  qu’on  donne  ordinai- 
rement au  terrein  compris  entre  les  differentes 
branches  du  Nil , parce  qu’il  forme  une  figure 
triangulaire  femblable  à celle  du  delta  grec  a. 

Ce  fleuve  fe  partage  en  deux  bras  un  peu  au- 
defl'ous  de  Memphis , qu’on  nomme  aujourd’hui  le 
Caire.  Près  de  l’endroit  où  le  bras  oriental  fe  jette 
dans  la  mer  , étoit  la  ville  de  Pelufe  ; 6c  par  cette 
raifon,  fon  embouchure  étoit  appelle c Pelufiacum 
oflium.  Le  bras  occidental  fejette  dans  la  mer  près 
du  lieu  où  étoit  la  ville  de  Canopique  ; ce  qui  fit 
nommer  cette  bouche  du  Nil  » Oflium  Canopicum. 
Ces  deux  bras  du  Nil  fe  partageoient  en  dilférentes 
branches , qui  fe  jettoient  toutes  dans  la  mer,  mais 
dont  quelques-unes  font  bouchées  aujourd’hui  : tout 
cela  formoit  une  grande  île  partagée  en  plufieurs. 
Le  terrein  en  étoit  très  - fertile.  A l’occident  de 
l’embouchure  Canopique  étoit  la  ville  d’Alexandrie: 
entre  cette  ville  6c  Damiette  , qui  eft  auprès  de 
l’embouchure  Pelufienne,  on  dit  qu’il  y a 45  lieues 
de  côte  , 6c  depuis  la  mer  jufqu’au  Caire  ou  Mem- 
phis iç.  Ainfi  cette  île  forme  un  terrein  d’autant 
plus  confidérable , qu’elle  eft  ou  pourroit  être  d’une 
extrême  fertilité.  ( + ) 

* § DÉLUGE....  Dans  cet  article , au  lieu  du 
fleuve  Colpias , liiez  le  lac  Copais , aujourd’hui  le  lac 
de  Livadie.  Lettres  fur  F Encyclopédie. 

§ DE-L’UN-A-L’AUTRE , ( terme  de  Blafon.) 
fe  dit  des  pièces  ou  meubles  de  l’écu  pofés  fur  les 
partitions  ; les  deux  émaux  étant  changés  alterna- 
tivement. 

D’Arlilly  en  Bourgogne;  parti  d'or  & de  fable  y 
au  lion  de  Fun-à-l' autre.  Voyez  le  DiBionnaire  raf 
des  Sciences , & C.  pl.  I , fig.  3 y , 3# , 3$  , 40,43; 
& pi.  II , fig.  84  de  Blafon.  ( G.  D.  L.  T.) 

§,DE-L’UN-EN-L’AUTRE  , {terme  de  Blafon.  ) 
diffère  de  de-F un-i-F autre , en  ce  que  les  pièces  ou 
meubles  ne  font  pas  fur  les  partitions  de  l'écu , mais 
fur  les  divifions.  Foyc{  dans  le  DiBionn.  raif.  des 
Sciences  , ôte.  la  planche  II , fig.  79  de  Blajon. 

Couhé  de  Lufignem  en  Poitou;  écartelé  d'or  & 
eFa{ur  , d quatre  me  rictus  de  - F un-  en  - l'autre. 
{G.  D.  L.  T.  ) 

DÉMANCHER  , v.  n.  ( Mufiq.  ) c’cft  fur  les  inf- 
trumens  à manche  , tels  que  le  violoncelle,  le  vio- 
lon , Oc.  ôter’la  main  gauche  de  fa  polîtion  naturelle 
pour  l’avancer  fur  une  pofition  plus  haute  ou  plus  à 
l’aigu,  Foyer  Position.  Le  compoüteur  doit  con- 
noître  l’ctcndue  qu’a  Pinftrument  lans  démancher  y afin 
que , quand  il  pafle  cette  étendue  & qu’il  dimanche , 
cela  fe  fade  d’une  maniéré  praticable.  (J ) 

DÉMARCATION,  ( Géogr.  Hifi.)  On  a appelle 
ligne  de  démarcation  une  ligne  qui  fut  fixée  par  le  pape 
Alexandre  VI , en  1493 , pour  terminer  les  contefta- 
tions  qui  s’étoient  élevées  entre  le  roi  de  Portugal 
Jean  II , 6c  Ferdinand  roi  de  Caftille.  Ayant  tire  un 
méridien  à l’occident  des  Canaries  & des  Açores,  il 
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fut  décide  que  tout  ce  qui  étoit  à l’occident  de  cette 
ligne  appartiendroit  aux  Efpagnols,  & que  les  décou- 
vertes qu’on  feroit  à l’orient  appartiendroient  aux 
Portugais.  II  y eut  encore  une  autre  ligne  de  démar- 
cation , tirée  en  1514  après  lctabliflemcnt  des  Por- 
tugais au  Bréfil.  Il  faut  voir  à ce  fujet  le  P.  Ric- 

cioli,  Geographia  reformata , pag.  toS.  ( M.  DE  LA 

Lande.) 

DEMBES-,  ( Luth.)  c’eft  ainfi  que  quelques  voya- 
geurs appellent  les  tambours  du  royaume  de  Loan- 
go.  Ce  font  des  troncs  d’arbres  creufés , couverts 
d’un  côté  de  cuir,  ou  de  la  peau  de  quelque  bête 
fativage,  6c  ayant  à l’autre  bout  une  ouverture  de 
deux  doigts.  On  bat  ces  tambours  d’une  baguette  de 
la  main  droite , 6c  du  poing  gauche , ou  Amplement 
du  plat  des  deux  mains.  Ordinairement  on  emploie 

Î|uafre  de  ces  inftrumens  à la  fois,  & peut-être 
ont-ils  de  différentes  grandeurs , & produifent  dif- 
ferens  tons.  ( F.  D.  Cf) 

DE  MÊME , ( terme  de  Blafon.)  fc  dit  pour  éviter 
la  répétition  d’un  émail  que  l’on  vient  de  nommer. 

D’Aumont  de  Villequier  à Paris  ; d'argent  au  che- 
vron de  gueules  , accompagné  de  fept  merlettes  de  même; 
quatre  en  chef  2,2;  trois  en  pointe  1 & 2. 

Neuville  de  Villeroi  h Paris  ; d'azur  au  chevron 
d* or  y accompagné  de  trois  croij elles  ancrées  de  même, 
{ G . D.L.  T.) 

DEMI-BATON , ( Mufiq.  ) on  appelle  quelque- 
fois le  bâton  de  deux  mefurcs , demi-bâton , à caufe 
qu’il  eft,  tant  en  valeur  qu’en  figure,  la  moitié  du 
bâton  proprement  dit,  qui  vaut  quatre  mefures. 
Voyer  BATON.  ( Mufiq.)  DiB.  raif.  des  Sciences , 
&c.  ( F.  D.  C.  ) 

DEMI-DESSUS,  {Mufiq.)  Quelques  muficiens 
ont  appellé  ainfi  le  dettes.  Foyei  Dessus  ( Mufiq.  ) 
DiB.  raif.  des  Sciences , 6CC.  ( F.  D.  C.  ) 

DEMI-MESURE,  f.  (.{Mufiq.  ) elpece  de  rems 
qui  dure  la  moitié  d’une  inclure  ; il  n’y  a propre- 
ment de  demi-mefure  y que  dans  les  mefures  dont  les 
tems  font  en  nombre  pair  ; car  dans  la  mefure  à trois 
tems , la  première  demi-mefure  commence  avec  le 
tems  fort , & la  fécondé  à contre-tenis,  ce  qui  les 
rend  inégales.  {S) 

DEMI-PAUSE,  f.  f.  {Mufiq.)  cara&ere de  mufique 
qui  fe  fait , comme  il  eft  marqué  dans  la  fig.  q de  la 
pl.  FI  de  Mufiq.  du  DiB.  raif.  des  Sciences , &c.  6c  qui 
marque  un  filence  dont  la  durée  doit  être  égale  à 
celle  d’une  demi-mefure  à quatre  tems , ou  d’une 
blanche.  Comme  il  y a des  mefures  de  différente 
valeur,  & que  celle  de  la  demi-pauft  ne  varie  point, 
elle  n’équivaut  à la  moitié  d’une  mefure  que  quand 
la  mefure  entière  vaut  une  ronde , à la  différence 
de  la  paufe  entière  qui  vaut  toujours  exactement 
une  mefure  grande  & petite.  Foyer  Pause  {Mufiq.) 
DiB.  raif.  des  Sciences , &c.  {S) 

DEMI-QUART  de  mefure  , ( Mufiq.  ) Foye{  De- 
MI-SOUPIK  {Mufiq.)  DiBionn.  raif.  des  Sciences , &c. 

(.r.o.c.) 

DEMI-TEMS , ( Mufiq.  ) valeur  qui  dure  exacte- 
ment la  moitié  d’un  tems;  il  faut  appliquer  au  demi- 
nms  par  rapport  au  tems  ce  que  j’ai  dit  ci-devant  de 
b demi-mefure  par  rapport  à la  mefure.  (i1) 

* DÉMONTRER  , Prouver  , v.  a.  ( Gramm. 
Syn.  Logique.  ) Démontrer , c’eft  prouver  par  la  voie 
du  raifonnement , par  des  conféquences  ncceflaires 
d’un  principe  évident.  Prouver  y c’eft  établir  la  vérité 
d’une  chofe  par  des  preuves  de  fait  ou  de  raifonne- 
ment , par  un  témoignage  inconteftable  des  pièces 
juftificatives,  &c.  On  ne  démontre  point  les  faits,  on 
ne  démontre  que  les  propofitions  ; mais  on  prouve  les 
propofitions  & les  faits.  Le  géomètre  démontré.  Le 
physicien  ne  démontre  pas  , il  prouve  feulement:  c’eft 
que  les  vérités  phyfiques  font  des  phénomènes  qui 
le  montrent  6c  ne  le  démontrent  pas , au  lieu  que  les 
SSss  g 
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vérités  géométriques  font  des  propolirions  qui  fe 
démontrent , fans  le  montrer. 

On  prouve  tout  ce  que  l’on  démontre , mais  on  ne 
démontre  pas  tout  CC  que  l'on  prouve. 

§ DENAIN , ( Géogr.  ) D inonium , bourg  dans  le 
Hamaut  François  fur  l’Elcaut,  entre  Valenciennes  6c. 
Bouchai  n. 

11  eh  remarquable  par  la  viâoire  fignalée  qu’y 
remporta  le  maréchal  de  Villars  fur  les  alliés  en 
171a,  le  24  juillet  : cette  grande  aÛion  fut  comme 
le  falut  de  la  France  , 6c  mit  le  comble  à la  gloire  de 

M.  de  Villars  : aulli  Voltaire  dit  de  ce  general  dans 
fa  He  nriade. 

Regarde  dans  Denain  l'audacieux  Villars 
Dijputant  le  tonnerre  à l'aigle  des  Cifars. 

Il  y a une  abbaye  de  chanoineh'esquine  font  point 
de  vœu , fondée  par  S.  Aldcbert  6c  laintc  Reine  fon 
époufe  , hile  du  roi  Pépin. 

Ils  donnèrent  tous  leurs  biens  à leurs  dix  hiles  qui 
furent  les  premières  chanoinefTes  6c  canonifées  pour 
leur  fainecté.  Kainfroie  l’ainéc  qui  enaété  la  première 
abbellc  , en  cil  la  patrone.  (C.) 

§ DENCHÉ,  É E , ( terme  de  Blafon.')  Voyt{  dans 
le  Ditt.  raif.  des  Sciences , Sic.  la  pl.  / V , fig.  i()2  6c 
la  pl.  XVI II  de  r art  héraldique.  Grand  pannetier, 
Jean  - Paul  Timoléon  de  Code  , duc  de  BrilTac. 
( G . D.L.T.) 

DtNCHÉE  (Croix).  Voye^  la  pl.  IV,  fig  170, 
& remarques  qu’aux  figures  170  & rpt  ons’eh  fervi 
des  termes  endtnù  & dentelé , pour  ceux  de  dencki  6c 
engré/é. 

§ DENDERMONDE , ( Géogr.)  Dermonde  ou 
Termonde,  ville  forte  de  Flandre  fur  l’Efcaut,  à 
fix  lieues  de  Gand  , de  Malincs  6c  de  Bruxelles. 

Louis  XIV*  fut  oblige  d’en  lever  le  hege  en  1667, 
par  l'inondation  des  cclufvs  : Louis  XV  la  prit  en 
«745- 

Le  commerce  eh  en  tutaines  ôc  en  lin»  dont  il  y a 
2in  marché  chaque  fcmainc.  On  admire  dans  l'églife 
paroifliale  de  Notre-Dame  l’excellent  tableau  de 
l’adoration  des  bergers,  peint  par  Van-Dyck;  6c 
dans  celle  des  Capucins , celui  de  Jefut-Cbnft  mou- 
rant , que  M.  Del'champs  dans  fon  voyage  pittoref- 
uc  de  Flandre  en  1 769 , regarde  comme  le  chef- 
’œuvre  de  ce  grand  peintre.  ( C.  ) 
DENDROMETRE  , ( Géométrie  pratique  , Mé- 
ch  a ni  que.)  Cet  inhrument  ingénieux  ell  utile.  ( Voye{ 
fig.  3 , pl.  I de  Géométrie  dans  ce  Supplément  ) par  le- 
quel on  réduit  la  fcience  de  la  Trigonométrie  reéli- 
ligne  à une  funple  operation  mcchanique,  eh  fondé 
fur  la  2 , ç , 6 6c  j)e  propohtion  du  VI*  livre  d’Eu- 
clide.  Il  ell  conhrmt  de  maniéré  que  l’on  connoît 
par  la  feule  infpeélion  la  hauteur  6c  le  diamètre  d’un 
arbre  6c  de  fes  branches  beaucoup  plus  exactement 
qu'on  ne  l’a  fait  jufqu’ici , 6c  qu’on  peut  à l’aide  des 
tables  jointes  au  traite  qu’on  en  a publié  en  Anglois, 
& qu’il  feroit  trop  long  de  donner  ici , l'avoir  la 
uantilé  de  bois  que  contient  un  arbre  fans  fe  fervir 
e calcul.  Il  fournit  à l'acheteur  6c  au  vendeur  une 
règle  fùre  6c  certaine  pour  u’étre  point  trompe  dans 
une  branche  du  commerce  aulli  importante  que  l’ex- 
ploitation des  bois. 

Quoique  ce  foit  un  grand  avantage  de  pouvoir 
mefurer  les  arbres  fur  pied  par  un  moyen  au  h*  fim- 
pleque  celui  que  fournit  1’inhrument  en  quehion, 
il  a celui  de  pouvoir  être  appliqué  à des  ufages 
encore  plus  importans.  Par  exemple,  on  peut  s’en 
fervir  pour  mefurer  les  hauteurs  & les  dillances  ac- 
cehiblcs  6c  inaccehikles,  lituées  dans  des  plans  pa- 
rallèles ou  obliques  à celui  de  l’inhrumcnt , pour 
prendre  des  angles  de  telle  efpece  qu’ils  foient  fans 
recourir  au  calcul  trigonométrique,  foit  qu’ils  foient 
de  niveau  avec  la  ligne  de  dation,  plus  haut  ou  plus 
bas , accelüblcs  ou  inaccelübles , fur  leurs  propres 
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plans , ou  fur  celui  de  l’horizon.  Il  ne  peut  qu’être 
utile  aux  ingénieurs  6c  aux  arpenteurs  dans  les  diffé- 
rentes opérations  qu’ils  font  obligés  de  faire  ; vu 
que  par  le  moyen  de  l’altimetre , de  l'index  d’élévation 
6c  des  autres  parties  mobiles  de  l'inhrument , déter- 
miner la  valeur  des  côtes  6c  des  angles  droits  ou 
obliques  avec  affez  d’cxaâitude,  fans  le  fecours  du 
calcul  6c  des  table*  dont  on  ne  peut  fe  paffer  lorf- 
qu’on  fe  fert  d’iuhrumcns  gradués.  Les  ingénieurs, 
fur- tout  peuvent  l’employer  pour  connoitre  la  dit 
tance  où  ils  font  d’une  place  , & pour  élever  leurs 
batteries,  fans  être  obligés  d’aller  reconnoitre  le  ter- 
rein  , ou  de  s’expofer  au  feu  de  l'ennemi.  Son  utilité 
dans  l’arpentage  conhhe  en  ce  qu’on  connoît  par 
fon  moyen  l'élévation  ou  la  chiite  perpendiculaire 
d’un  terrein , l’hypothénufe  6c  la  bafe  fans  le  fe- 
cours du  calcul  : en  un  mot , cet  inhrument  a le  dou- 
ble avantage  de  faciliter  le  toifé  des  arbres,  de  même 
que  les  operations  du  génie  6c  de  l’arpenffige. 

‘Rémois  pour  la  figure  citée  ci-dejjus. 

j4.  Demi-cercle. 

B.  Son  diamètre. 

C.  Altimètre. 

D.  La  corde. 

E.  Le  rayon. 

F.  Index  d'élévation. 

G.  Petit  demi-cercle  de  l’altimetre. 

H.  Appuis  <fc  l’altîmetre. 

I.  Vis  qui  fert  à avancer  6c  à reculer  le  rayon. 

K.  Pièce  qui  le  contient  en  place. 

L.  Le  plomb. 

M.  Travcrfe  de  la  pièce  coulante. 

N.  L’axe. 

O.  Clef  de  la  vis. 

P.  Piece  coulante. 

Q.  Bras  mobile. 

R.  Alidade  qui  porte  le  tclefcope. 

S.  Petits  arcs  qui  fervent  à donner  à la  partie  de 

la  piece  coulante  6c  à l’index  horizontal  la 
pofition  qu’on  veut. 

T.  Petit  quart  de  cercle  de  l’alidade.  ( V) 

§ DENIA  , ( Géogr.  ) ville  d’Efpagne....  vis-à-vis 
Pile  d’Yrica.  DiSionn.  raif.  des  Sciences ,6cc.  tom.  IV , 
pag.  ; lifez  Ivice.  (C.) 

DÉNOUEMENT,  f.  m.  ( Belles-Lettres . Poéfic.) 
J’ai  dit  que,  dans  le  poème  épique  6c  dramatique, 
l’aftion  croit  un  problème  ; 6c  l’incident  qui  refout 
ce  problème , eh  ce  qu'on  appelle  dénouement.  Tan- 
tôt cet  incident  vient  du  dehors , tantôt  il  naît  du 
fond  de  l’adion  même , & rcfulte  du  choc  des  inté- 
rêts ou  des  pahïons  qui  forment  le  nœud  de  l'in* 
trigue. 

Dans  la  tragédie,  on  a dirtingué  plufieurs  fortes 
de  dénouement , félon  que  la  tragédie  étoit  patheti- 
ue  ou  morale , & qu’elle  étoit  (impie  ou  implcxe. 
our  la  tragédie  pathétique , Arihote  préférait  un 
dénouement  funehe  au  perfonnage  intéreffant  ; pour 
la  tragédie  morale,  il  vouloir,  comme  Socrate  6c 
Platon,  que  le  dénouement  fût  conforme  à la  loi, 
c’eh-à-dirc , à cette  maxime , ut  bono  bent  , malo 
male  fit. 

Dans  la  tragédie  hmple,  le  perfonnage  intéreffant 
continue  d’être  malheureux  jufqu’à  la  fin , 6c  le  dé- 
nouement met  le  comble  à fon  infortune.  11  ne  laide 
pas  d’y  avoir  dans  les  fables  (impies  des  momens  où 
la  fortune  (’emble  changer  de  face  , 6c  ces  demi-ré- 
volutions produifent  des  alternatives  d’efpérance  6c 
de  crainte  très-pathé|iques.  Ceil  l’avantage  des  par- 
lions de  rendre  par  leur  flux  6c  reflux  Talion  indé- 
cife  6c  flottante;  mais  dans  les  fujetsoù  la  fatalité 
domine,  ce  balancement  ch  plus  difficile , auflî  ch-il 
rare  chez  les  anciens. 

Dans  la  tragédie  implcxe,  le  fort  des  perfonnages 
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change  au  dénouement  par  une  révolution  qu’on  ap- 
pelle péripétie  ; fie  cette  révolution  fe  tait  de  trois 
maniérés,  i°.  de  la  profpérilé  au  malheur;  i°.  du 
malheur  à la  prospérité , & dans  ces  deux  cas  elle  eft 
limple  ; j*.  de  l'un  à l’autre  de  ces  deux  états  en 
même  teins  ÔC  en  Sens  contraire , alors  ta  révolution 
cil  double  ; & celle-ci  peut  encore  s’opérer  de  deux 
laçons,  ou  par  le  malheur  des  méchans  5c  le  fuccès 
des  bons  , ou  par  le  malheur  des  bons  & le  fuccès 
des  méchans. 

Si  les  perfonnages  oppofes  dans  l’aâion  étoient 
fous  deux  bons  ou  tous  deux  méchans  ; dans  le  pre- 
mier cas  nulle  moralité,  ôcun  partage  d’intérêt  qui  ne 
lailTeroit  rien  defirer  ni  rien  craindre  ; dans  le  fécond 
nul  intérêt  & prefque  nulle  moralité  : puifquc  de  la 
révolution  qui  rendroit  l’un  heureux  ôc  l'autre  mal- 
heureux , il  n’y  auroit  rien  à conclure  ; ai  mi  cette 
combinaifon  doit  être  exclue  du  théâtre. 

Un  dénouement  où  après  avoir  tremblé  pour  les 
bons,  on  les  verrait  fuccombcr  aux  méchans,  ferait 
pathétique,  mais  révoltant  : c’eft  le  plus  odieux tiom- 
phe  du  crime.  11  y en  a de  grands  exemples  au  théâ- 
tre ; mais  les  larmes  qu’ils  font  répandre  font  amc- 
res , & la  douleur  dont  ils  déchirent  l’ame , n’eft  pas 
de  celles  qu’on  fe  plaît  à fentir. 

Le  dénouement  qui  fans  être  funefte  k l'innocence, 
ferait  heureux  pour  le  crime,  quoique  moins  odieux 
que  le  précédent,  eft  encore  plus  mauvais,  parce 
qu’il  n’eft  point  pathétique. 

Un  dénouement  terrible  k la  fois  fie  touchant,  eft 
celui  où  par  l’afcendant  de  la  fatalité  & fans  l’entre- 
mife  du  crime,  l’innocence,  la  bonté  fuccombe, 
foit  qu’elle  vienne  d’être  heureufe,  foit  que  de  cala- 
mité en  calamité  elle  arrive  à l'événement  qui  en  cfl 
Je  comble.  Mais  cette  cfj*ce  de  fable  n’a  aucune  mo- 
ralité. y«yt{  Tragédie,  Suppl. 

Un  dénouement  moins  tragique,  mais  confolant 
après  une  aâion  terrible  , c’eft  lorfque  l’innocence 
long-tcms  menacée  fie  perfécutée , foit  par  le  fort , 
foit  par  les  hommes , fort  triomphante  du  danger  ou 
du  malheur  où  elle  a gémi  ; fi c la  joie  que  cette  ré- 
volution caufc  cfl  encore  plus  vive , fi  en  même  teins 
que  l'innocence  triomphe  on  voit  le  crime  fuccombcr. 

De  toutes  ces  cfpcces  de  dénouement , on  voit  ce- 
pendant qu’il  n'en  cfl  aucun  qui  ne  manque  ou  de 
pathétique  ou  de  moralité  ; Ôc  ce  n’eft  qu’en  pallier 
le  vice  que  d’attribuer  les  uns  k la  tragédie  pathéti- 
que , les  autres  à la  tragédie  morale  : U n'y  a point 
deux  fortes  de  tragédie  ; fit  la  même , pour  être  par- 
faite , doit  être  morale  6c  pathétique.  Or,  c’elt  ce 
qu’on  obtenoit  difficilement  du  fyftême  ancien , fie 
ce  qui  réfulte  tout  naturellement  du  fyftême  mo- 
derne. L’homme  malheureux  par  des  caufes  qui  lui 
font  étrangères , n’eft  d’aucun  exemple  ; l'homme 
malheureux  par  Ton  crime  , n’eft  point  intéreftant  ; 
& quant  aux  fautes  involontaires  qu'Ariftote  a ima- 
ginées, pour  tenir  le  milieu  entre  le  crime  & l’inno- 
cence , elles  deguifent  foiblement  l’iniquité  des  mal- 
heurs tragiques.  Mais  l’homme  entraîné  dans  le  mal- 
heur par  une  paffion  qui  l’égare,  & qui  fe  concilie 
avec  un  fond  de  bonté  naturelle,  eft  un  exemple  à 
la  fois  terrible  , touchant  5c  moral  : il  infpire  la 
crainte  fans  donner  de  l’horreur  ; il  excite  la  com- 
paffion  fans  révolter  contre  la  deftince  ; pour  faire 
ficmir  Ce  pleurer,  il  n’a  pas  befoin  d’être  en  butte 
au  crime  : fon  ennemi , fon  tyran  , fon  bourreau  eft 
dans  le  fond  de  fon  cœur;  5c  lorfque  la  paffion  le  tour- 
mente, l’égare  5c  l’entraîne  enfin  dans  unabyme  de  ca- 
lamité,plus  le  tableau  eft  terrible  6c  touchant,  5c  plus 
l’exemple  eft  lalutaire.  Tel  eft  l’avantage  du  fyftcme 
moderne  fur  l’ancien  è l’égard  du  dénouement  funef- 
te.  D’un  autre  côte , une  paffion  compatible  avec  la 
bonté  naturelle,  5c  dont  l’égarement  fait  l’excufe, 
n’eft  pas  odieufe  dans  fes  excès , comme  la  méchan- 
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ceté , qui,  de  fens  froid , médite  5c  confomme  le  crime. 
L’homme  peut  donc  fortir  de  l'abyme  où  l'cntraine  fa 
paffion, par  un  dénouement  heureux  , fans  que  l’impu- 
nité , fans  que  le  bonheur  même  foit  odieux  6c  ré- 
voltant ; au  contraire , apres  l’avoir  vu  long-terns 
fontfrir,  fie  avoir  loutfcrt  avec  lui , le  fpeéîatcur  ref- 
pire , foulage  par  là  délivrance  ; ÔC  ce  mouvement 
dejoie  cfl  délicieux, après  de  longues  alternatives  de 
crainte  , d’cfpérancc  6c  de  compaffion.  Ainfi  dans  le 
fyftême  des  pallions  humaines,  ces  deux  fortes  de 
dénouement  malheureux  6:  heureux , ont  chacun  leur 
avantage , l’un  d’être  plus  pathétique,  5c  l’autre  plus 
confolant  ; mais  ce  dernier  même  a fa  moralité  , car 
la  révolution  du  malheur  au  bonheur  n’arrive  qu’au 
moment  où  le  danger  eft  extrême , 6c  qu’on  a eu  tout 
le  tems  d’en  frémir  ; ÔC  par  l’évidence  de  ce  danger, 
la  paffion  qui  en  eft  la  caufe  a fait  fon  impreffion  de 
crainte. 

Lorfqu’on  reprochoit  à Euripide  d’avoir  mis  fur  le 
théâtre  un  méchant,  un  impie  comme  Ixion , il  ré-* 
pondoit  : aujji  ne  l'ai-je  jamais  laijfé  fortir , que  je  ne 
l'ait  attaché  & cloué  bras  & jambes  à une  roue.  C’eft  en 
effet  ainli  qu’il  faut  traiter  fur  la  feene  les  caraéleres 
odieux  : mais  ceux  qui  font  plus  dignes  de  pitié  que 
de  haine,  peuvent  obtenir  grâce  aux  yeux  des  fpella- 
teurs  ; 6c  lors  même  qu’une  paffion  tunefte  les  a ren- 
dus coupables,  la  tragédie  peut  être  à leur  égard 
moins  rigoureufe  que  la  loi. 

Enfin,  par  la  nature  même  des  fujets  anciens,  l’in- 
cident qui  produilbit  la  réfolution  dccifive  venoit 
prefque  toujours  du  dehors;  au  lieu  que  dans  la  con- 
ftitution  de  la  tragédie  moderne  , toute  l'aâion 
naiftant  du  fond  des  caraderes  ÔC  du  combat  des 
pallions,  c’eft  communément  leur  dernier  effort  8c 
l'événement  qui  en  réfulte  qui  produit  \tdénouemtnt% 
foit  qu’il  arrive  félon  l'attente  ou  poutre  l’attente  des 
fpedateurs;  6:  je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  celui-ci 
eft  préférable,  fqyrç  Révolution  , Suppl. 

Dans  ta  comédie  le  dénouement  eft  de  meme  la  fo- 
lution  de  l’intrigue  , 5c  plus  il  eft  inattendu  5c  natu- 
rellement amené , plus  il  éft  agréable.  Son  grand 
mérite  eft  d’achever  le  tableau  du  ridicule  par  un 
trait  de  force  que  la  furprife  rende  plus  vif  5c  plus 
piquant , ou  par  une  fituation  qui  acneve  de  rendre 
méprifable  5c  rifiblc  le  vice  que  l’on  a joué  : le  dé- 
nouement de  l'Ecole  des  maris  en  eft  le  plus  parfait 
modelé  ; celui  de  George  Dandin  5c  celui  des  pré- 
cieufes  ridicules  font  encore  du  meilleur  comique; 
5c  quant  à l’effet  moral , celui  du  Malade  imaginaire 
eft  fupérieur  à tous.  Nul  poète  comique  dans  aucun 
tems  , n’a  été  comparable  â Moliere,  même  dans 
cette  partie  que  l’on  regarde  comme  fon  côté  foi- 
ble;  6c  en  effet,  dans  la  compofition  fi  profondé- 
ment réfléchie  de  fes  intrigues  , il  paraît  quelque- 
fois s’être  peu  occupé  du  dénouement;  mais  Arif- 
tophane , Térence  6c  Plaute  s’en  occupoient  encore 
moins , 5c  l’importance  qu’on  y attache  eft  une  idée 
de  nos  nedans  modernes. 

Le  jefuite  Rapin  qui  faifoit  peu  de  cas  de  Moliere, 
difoit  : il  ejl  aije  de  lier  une  intrigue , ctjl  l'ouvrage 
de  f imagination  ; mais  le  dénouement  eft  l'ouvrage 
tout  pur  du  jugement.  Ah , pere  Rapin  ! donnez-nous 
en  donc  des  intrigues  comiques  bien  liées;  c’eft  ce 
qui  nous  manque , ÔC  Les  dénouera  qui  pourra. 

Lorfque  le  dénoutment  comique  eft  adroit  6c  bien 
amené , c’eft  une  beauté  de  plus  lans  doute , 5c  une 
beauté  d’autant  plus  précieule,  qu’elle  couronne  tou- 
tes tes  autres.  Mais  Moliere  a penfé  comme  les  an- 
ciens, qu’après  avoir  inftruit  fie  amufé  pendant  deux 
heures,  qu’aptes  avoir  bien  châtié  ou  le  vice  ou  le 
ridicule  , en  expofant  l’un  ÔC  l’autre  au  mépris  ÔC  à 
la  rifée  des  fpedateurs  , la  façon  plus  ou  moins 
adroite  5c  naturelle  de  terminer  l'adion  comique, 
n’en  dcYoit  pas  décider  le  fuccès  ; fie  qu’un  pere  | un 
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oncle  tombe  des  nues  à la  fin  de  la  comédie  de  l'ava- 
re , ou  de  l’école  des  femmes  , fiiiïïroit  pour  la  dé- 
nouer. Il  lûut,  s’il  efl  poliiblc,  faire  mieux  que  Mo- 
lière dans  cette  partie , ou  plutôt  faire  comme  lui 
lorsqu'il  a fait  mieux  que  perionne,  mais  ne  pas  at- 
tacher au  tour  d’adreffe  d’un  dinoutment  comique 
on  mérite  comparable  à celui  de  l’intrigue  ou  duTar- 
tuffe , ou  de  l'Avare  , chef-d’œuvre  du  théâtre,  juf- 
qu’àcc  dénouement,  que  Molicre  a trop  négligé,  Foye^ 
ACHBVIMINT,  Suppl.  ( M.  Marmostel.  ) 

$ DENSITÉ , {Phyfio.  Métal/. é\  Après  avoir  donné 
une  idée  de  la  théorie  de  la  denfiti,  il  relie  i décrire 
la  pratique  dans  l’art  de  la  métallurgie. 

L’alliage  des  métaux  ou  des  demi-métaux  opéré 
des  phénomènes  ftnguliers:  lorfqu’on  les  pefe  dans 
la  balance  hydroilatique , l’on  trouve  que  les  uns 
augmentent  le  volume , les  autres  fe  compénetrent , 
diminuent , 6c  quantité  confervent  par  l'alliage  le 
volume  réciproque  qu’ils  avoient  avant  leur  union. 
Les  anciens  chymiflcs  s’étoient  apperçus  de  cette 
vérité,  mais  depuis  elle  a étéconflatëe  t°.  par  dau- 
ber, Furn.  pkil.  part.  4 , c.  u.  x°.  par  Bêcher,  dans 
fa  Concord,  chym.  pas, \ iOÿ.  30.  par  M.  Einfporn , 
médecin  à Breflav , dans  une  Dijfcrtaùon  dans  la- 
quelle il  examine  à quel  point  la  balance  hydrolla- 
tique  peut  faire  connoitre  la  pureté  des  métaux  6c 
leurs  alliages,  in-8*.  A Leipfick , 1743  ;4°.  dans  l'ou- 
vrage de  M.  David  Hahn,  qui  a pour  titre,  Dif- 
fertatio  de  efiicacia  mixtionis  tn  mutandis  corporum  vo- 
luminïbus,  Lugdun.  Batav.  17^1  , in- 4.  f°.  M.  Krafft 
a fait  inférer  une  difTertation  três-curienfe  dans  le 
tome  XIVe.  des  Commentaires  de  l’Académie  de  Pé- 
tersbourg  , dans  laquelle  il  rapporte  fes  expériences 
fur  la  denfiti  des  métaux.  6°.  M.  Gellert,à  la  fin  du 
premier  tome  de  fa  Chymie  métallurgique,  imprimée 
à Paris  , chez  BrialTon  , 1758 , 1 vol.  in- 11.  a inféré 
les  expériences  qu’il  a faites  fur  la  denfiti  de  l’alliage 
des  métaux  avec  les  demi-métaux  : nous  allons  rap- 
porter les  principes  de  l’auteur,  avec  le  rcfultat  de 
les  expériences,  qui  font  aulfi  curieufes  que  nccef- 
faires  à connoitre  dans  la  métallurgie.  M.  Gcllert 
obferve  i°.  qu’il  n’a  employé  que  les  métaux  6c  les 
demi-métaux  les  plus  purs:  1".  qu’il  a rcitcrc  fes  expé- 
riences : 30.  qu’il  a employé  des  vaiffeaux  purs  6c 
nets:  40.  que  pour  faciliter  la  fulion , il  a ajouté  un 
peu  de  verre  commun  6c  de  tartre  : 5®.  que  M. 
Krafft  a vérifié  les  réfultats  dans  fa  balance  hydros- 
tatique : 6°.  qu'il  a examiné  la  denfiti  des  allia- 
ges luivant  la  méthode  ordinaire  , 6c  enfuite  on  l’a 
comparée  par  le  calcul  avec  celle  qu’ils  devroient 
avoir. 

Voici  les  principes  de  théorie  que  M.  Gellert  6c 
Krafft  ont  liiivis.  La  denfiti  d’un  corps  cfl  la  quan- 
tité de  matière  qu’il  contient  en  comparaifon  de  Ion 
volume  : ainli , i°.  lorfque  nous  exprimons  la  denfiti 
d’un  corps  par  D , z°.  la  quantité  de  matière  qu’il 
contient  par  M , 30.  fon  volume  par  F,  alors  la 
denfiti  égalera  la  maffe  divifée  par  le  volume  dont 
voici  l’expreffion  algébrique  D = £ 

On  fait  que  les  corps  dans  l’eau  perdent  de  leur 
poids , une  quantité  proportionnelle  à leur  volume  ; 
ainli  l’on  peut  fubflitucr  au  carailcre  V , le  poids  que 
le  corps  perd  dans  le  meme  fluide , on  défignera 
cette  partie  de  poids  perdu , par  le  caraélere  p. 

On  doit  obfcrver  1 w.  que  la  gravité  fpécifique  d’un 
corps  efl  la  pefanteur  de  ce  rticmc  corps  confidcrce 
par  rapporta  fon  volume.  x°. Comme  les  pefanteurs 
ipécifiques  6c  les  denfitis  fdnt  en  meme  raifon  dans 
les  corps  homogènes  , on  peut  fubllituer  au  carac- 
tère M , la  gravité  ou  le  poids  abfolu  du  corps  , que 
nous  marquerons  par  la  lettre  P ; nous  pouvons  donc 
fubllituer  la  formule  Z>=-,àla  première  formule 
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On  voit  voit  par  la  définition  de  la  denfiti , que 
fi  la  quantité  de  l'un  des  deux  corps  que  l’on  doit  * 
mêler  cnfemble  s’appelle  M,ÔC  fon  volume  F,  6c 
que  la  quantité  de  maticrede  l’autre  corps  Toit  nom- 
mée m , 6c  fon  volume  u , la  denfiti  du  mélange  doit 
être  exprimée  par  -jr~  i donc  li  la  pefanteur  abfo- 
lue  du  premier  efl  P , 6c  celle  de  l’autre  corps  Q , 
6c  que  la  perte  du  poids  dans  lé  même  fluide  foit 
nommée/» , 6c  que  la  perte  de  l’autre  poids  foit  nom- 
mée q , la  denfité  fera  ypj- 

Par  le  moyen  de  ces  formules  que  l’on  applique 
à l’expérience  , il  cfl  facile  de  déterminer  les  diffé- 
rentes denfitis  des  corps  fimples  ou  mélangés;  leurs 
poids  abfolus  doivent  être  divifes  par  les  quantités 
des  poids  qu’ils  perdent , lorfqu’on  les  pele  dans 
l’eau  ou  dans  de  même  fluide. 

L’on  doit  remarquer  que  dans  la  fonte  de  tous  les 
métaux  , à l’exception  de  l’or  6c  de  l’argent,  ils  per- 
dent tous  une  portion  de  leur  matière  par  la  fumée, 
par  les  fleurs  ou  fublimations  ou  par  les  feories. 
Lorfque  l’on  mêle  de  l’or  ou  de  l’argent  â quelque 
demi-métal , qui  perd  dans  la  fufion  une  portion  de 
fa  matière, il  efl  vifible  que  le  déchet  ne  peut  être 
attribue  qu’au  demi-métal  qui  entre  dans  la  compo- 
fition  : mais  fi  l’on  mélange  deux  métaux  qui  dimi- 
nuent de  leur  maffe  en  (c  fondant , alors  pour  pou- 
voir affurer  que  l’alliage  efl  devenu  plus  ou  moins 
denfe  que  le  calcul  ne  l’indique , voici  deux  mé- 
thodes : 

i°.  Si  la  denfiti  de  l’alliage  fe  trouve  plus  grande 
que  la  denfiti  du  corps  le  plus  denfe , qui  entre  dans 
la  compofition  de  l’alliage  , on  peut  en  conclure  que 
l’alliage  cil  devenu  plus  denfe  ; mais  fi  la  denfiti  de 
l'alliage  efl  devenue  moindre  que  la  denfiti  du  corps 
Je  moins  denfe  , qui  entre  dans  la  compofition,  alors 
il  cfl  certain  que  la  denfiti  de  l’alliage  efl  devenue 
moindre  que  le  calcul  ne  l’indiquoit. 

i®.  Nous  exprimerons  par  ~ la  denfiti  de  celui  des 
corps  mélanges  , qui  a le  moins  de  denfiti  ; 6c  nous 
défignerons  par  2 la  denfiti  de  celui  des  corps  que 
l’on  a mélangé  6 C qui  a le  plus  de  denfité.  La  perte 
de  l’alliage  fera  exprimée  par  a , fon  poids  abfolu 
fera  donc/*  — a:  6c  le  poids  qu’il  aura  perdu  dans 
l’eau  , fera  exprimé  par  p—  y , ce  qui  donnera  pour 
la  denfiti  du  corps  mixte 

Si  l’on  écrit  la  perte  u à la  fuite  du  corps  qui  a le 
plus  de  denfiti,  (on  poids  abfolu  fera  Q—a,  6c  la 
perte  de  fon  poids  dans  l’eau  , fera  q—x  , ce  qui 
donnera  pour  la  denfitiF mêmepoidsd’un 
corps  moins  denfe,  perd  pl  us  de  ce  poids  dans  l’eau, 
que  celui  d’un  corps  qui  a plus  de  denfiti  ; donc 
ï>'xUp  + q-X>p+q-y  < Tvfîÿ 

par  cette  raifon , fi  la  perte  vient  du  corps  moins 
denfe,  6c  que  la  denfité  que^’on  a trouvée  par  le 
calcul  foit  moindre  que  l’expérience  ne  la  montre, 
la  denfité  de  l'alliage  a été  augmentée  ; mais  fi  la 
perte  cfl  ôtée  du  corps  plus  denfe , 6c  que  par  le 
calcul  la  denfiti  fc  trouve  plus  grande  que  celle 
que  donne  l’expérience  , alors  l’alliage  efl  devenu 
moins  denfe. 

Première  expérience.  J’ai  mêlé  par  la  fufion  1 96* 
grains  d’or,  avec  1897  grains  de  biùnuth  ; le  poids 
de  cet  alliage  qui  étoit  très-fragile  6c  d’un  blanc 
bleuâtre , s’cfl  trouvé  diminue  de  x grains  ; 487 
grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l’eau  41  grains; 

donc  la  denfiti  étoit  ~“=  * 1 » 37- 

196  grains  d’or  avant  que  d’être  fondus  6c  mêles,' 
perdoient  dans  l’eau  117  grains  ; 6c  1897  grains 
biiinuth  perdoient  dans  l’eau  30  grains;  la  denfiti 
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de  l'alliage  devoit  donc  être  par  le  calcul 

sm.ï1.  . ... 

Dans  cette  formule  l’on  n’a  point  compris  la  dimi- 
nution des  deux  grains  de  bifmuth  qui  ont  été  calci- 
nes ou  évaporés  dans  la  fonte  ; or  ces  deux  grains 
n’a  Itère  raient  pas  fenfiblement  les  rapports , d’où 
l’on  peut  conclure  que  cet  alliage  eft  devenu  d’une 
plus  grande  dtnfti,  puifque  dans  l’eau  les  deux  mé- 
taux avoient  donne  le  rapport  de  leur  perte  de  1 1 » 
37;  & le  calcul  ne  donne  pour  rapport  que  11,51. 

Seconde  expérience.  Dans  73  grains  d’or  fondus, 
dans  lcfquels  on  a incorporé  961  grains  de  zinc  , 
on  a perdu  dans  la  fufion  19;  grains  de  zinc , l’alliage 
étoit  très- fragile  , d’un  gris  clair  & reflènibloit  à un 
demi-métal.  139;  grains  de  cet  alliage  perdoient 
dans  l'eau  1 z grains  ; par  confcquent  la  dtnfti  étoit 

11,60.  Les  73  grains  d’or  perdoient  dans 

Teau  4j  grains , & les  967  grains  de  zinc  perdoient 
14  grains  : donc  la  dtnfui  de  l’alliage  aurait  dit  être 

^4 1 + ^4* = 9 » *9  » ou  ptotô*  de7  à 63 , fi  l’on  avoit 

compté  les  19^  grains  de  zinc  brûlés  ; par  confcquent 
l’alliage  a été  trouvé  plus  dénie  par  le  calcul  que 
par  l’expérience. 

Troijîtmt  txpiritrtct.  Dans  193  grains  d’argent 
fondu  on  amis  113  grains  de  bifmuth;  cet  alliage 
étoit  très-fragile  , d’une  couleur  moyenne  entre  le 
bifmuth  fie  le  régule  d’antimoine;  il  a perdu  10  grains 
pendant  la  fufion. 

Une  partie  de  cet  alliage  pefoit  dans  l’air  351; 
grains,  fie  dans  l’eau  il  perdoit  z t grains , il  ne  pefoit 

que  3 17J  grains.  Sa  dtnjili  étoit  donc  ^^f=io,oo: 
cependant  fuivant  le  calcul , la  dtnfui  du  mélange 
devoit  être  -^^7—^=9  , 4Z,  qui  eft  une  dtnfti 

moindre  que  ccîle  qui  eft  donnée  par  l’expcrience. 

Qua tritmt  expérience.  138  grains  d’argent  fondus  , 
mêles  avec  Z3i  ; grains  de  zinc,  ont  perdu  dans  la 
fulion  58;  grains.  L’alliage  étoit  un  peu  moins  fragile 

Sue  celui  de  l’expérience  précédente;  il  étoit  rempli 
e grains  à fa  furface , fie  fa  fraüure  avoit  la  couleur 
d’un  beau  régule. 

On  a pris  un  morceau  de  cet  alliage;  il  pefoit 
a i8i  grains;  il  perdoit  dans  l’eau  157  grains:  donc 

la  dtnfui  étoit  “=7,7^, 

Les  138  grains  d’argent  perdoient  dans  l’eau  t j 
grains,  fie  les  X3I5  grains  de  zinc,  perdoient  dans 
l’eau  15^  grains  : ayant  égard  aux  587  grains  difîî- 
pés  par  le  feu , la  dtnfui  devoit  donc  eue  fuivant 

le  calcul,  7*73,  qui  montre  une  dtn- 

jiti un  peu  plus  grande  que  celle  que  l’on  a trouvée 
par  l’cxpénence. 

Cinquième  expérience.  18 1 grains  d’argent  fondus 
avec  155  grains  de  régule  d’antimoine  ont  fait  un 
mélange  très  friable  ; le  feu  a dilTîpé  1 1 5Ÿ  grains. 
154  grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l’eau  187 

grains  , la  dtnfui  ctoit  ÿr=  8 , 44. 

181  grains  d’argent  perdoient  dans  l'eau  197 
grains , fie  155  grains  de  régule  d’antimoine  per- 
doient dans  l'eau  , après  en  avoir  fondrait  115- 
grains  diflipcs  par  la  fufion , ils  perdoient  10'  grains  ; 
donc  la  dtnfti  de  l'alliage  étoit  par  le  calcul , 
181  + 1397  , . . . 

7 » 90  : ce  qui  eft  beaucoup  moindre 

que  la  dtnfti  trouvée  par  l’expérience. 

Sixième  txptmmt,  644  grains  de  cuivre  fondus , 


D E N 


695 


mêlés  avec  égale  quantité  de  zinc  , firent  un  alliage 
de  couleur  d'or  allez  liés  pendant  la  fufion,  il  s’eît 
perdu  zoz  grains. 

Une  parue  de  cet  alliage  pefant  91 5 grains  > per- 
doit dans  l’eau  119  grains  , la  dtnfti  ctoit  donc 

~=7, 69.  On  peut  conclure  par  analogie  , que 

cet  alliage  étoit  devenu  plus  denfe  que  le  calcul  ne 
l’indique  , attendu  qu’avec  les  métfles  corps , on  a 
fait  un  alliage  plus  denfe  que  le  cuivre  , puifque  la 
dtnfui  ctoit  de  8 , 78  , fie  la  dtnfti  du  cuivre  n’eft 
que  de  8 , 74. 

Stptitm*  expérience.  Dans  686  grains  de  cuivre 
fondus  fie  mêles  avec  8987  grains  de  bifmuth,  1* 
feu  a diflipé  13  grains. 

Cet  alliage  ctoit  fragile,  rouge  , blanchâtre , fie  il 
avoir  le  tiuu  cubique  du  bifmuth. 

5147  grains  de  cet  alliage  perdoient  dans  l'eau 

5 37  grains;  la  dtnfti  ctoit  donc  ^7  = 9,  X3. 

Je  fitppofe  qu’il  n’y  ait  eu  aucune  diminution  dans 

-tZL*. 

■ ■ • a 7s:  + 9' 

mais  en  otant  ces  13  grains  de  cuivre , on  aura  pour 
. ...  663  + 8987 

la  «eÿW— -y-p— ^ ; = 9 , 3 z : ce  qui  démontré  que 

cet  alliage  n’a  pas  plus  de  dtnfti  que  le  catcul  ne  lui 
en  donne , 6 : que  la  dtnfti  dans  les  deux  cas  eft  la 
meme. 

Huitième  expérience.  3 14  grains  de  cuivre  fondus  , 
mêlés  avec  464  grains  de  régule  d’antimoine  , ont 
donne  un  alliage  très-fragile,  ÜC  dont  la  couleur  ctoit 
d'un  rouge  bleuâtre,  le  feu  avoit  diflipé  437 grains. 

Une  partie  de  cet  alliage  pefant  699J  grains  , per- 
doit dans  l’eau  877  grains , ce  qui  donnoit  la  dtnfti 

de  ^~ï=  8 , OZ.  Suppofons  que  le  feu  ait  emporté 

437  grains  du  corps  le  moins  denfe  , c’eft-à-dire , de 
l'antimoine,  quoique  le  feu  agifl'e  fortement  fur  le 

cuivre  , nous  trouverons  la  dtnfti^-— - — = 7. 

J 36 -t-  6x  '* 
49.  Cet  alliage  eft  donc  devenu  plus  dénié , fuivant 
le  $ 4. 

Neuvième  expérience.  684  grains  de  zinc  fondu* 
avec  741  grains  detain  , la  perte  étoit  de  9 grains* 
L’alliage  étoit  d’un  blanc  fale  , il  avoit  un  peu 
moins  de  duâilité  que  l’étain.  Une  partie  de  cet 
alliage  pefant  1008  grains,  perdoit  dans  l’eau  143 

grains;  la  dtnfti  étoit  donc  = 7,05.  Merton* 

9 grains  pour  la  perte  qu’il  faut  attribuer  à l’étaii» 
comme  le  corps  le  plus  denfe  ; alors  , fuivant  le  cal- 
cul , on  aura  pour  la  dtnfti  — = 7,08.  Cet 

r J 100+  100  ' 

alliage  eft  donc  devenu  moins  denfe. 

Dixième  expérience.  8387  grains  d’étain  fondus 
avec  7x3  grains  de  bifmuth  n’ont  donné  aucune 
preuve  de  diminution  fcnfible.  L'alliage  ctoit  très- 
fragile  , fa  fuperficie  extérieure  ctoit  jaunâtre , font 
intérieure  étoit  d'une  couleur  moyenne  entre  le  bif- 
muth fi:  l’étain , fon  tifTu  éroi  cub-que  comme  celui 
du  bifmuth. 

Une  partie  de  cet  alliage  pefant  966  grains , per- 
doit dans  l’eau  116  grains  ; donc  la  dtnfti  ctoit 

=8  , 31 , fie  elle  devoit  être  fuivant  le  calcul 

8 , X4  : ce  qui  fait  un  alliage  un  peu 
plus  denfe  que  le  calcul  ne  l’indiquoit. 

Onfeme  expérience.  13 17  grains  d’etain  , fondu* 
avec  13  1 j grains  de  régule  d’antiinoinc , ont  donné 
un  mélange  qui  a perdu  pendant  la  fufion  77  grains* 
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L'alliage  étoit  d’une  couleur  blanche  comme  le  ré- 
gule , ÜC  très-fragile.  Une  portion  de  cet  alliage 
pelant  3747  grains  , pcrdoit  dans  l'eau  54  grains  , 

ce  qui  donnoit  pour  la  denfti  — ^ » 94*  ^ on 

ôte  la  perte  qui  eft  de  77  grains  de  l’etain  , comme 
i34ï+*î,i' 

le  corps  le  plus  denfe  , la  denfti  fera  _ 

s=  7 , OO.  Or  cette  denfité  eft  plus  grande  que  celle 
qui  eft  donnée  par  l’expérience  : il  s'enfuit  donc  par 
le  § 4 , que  l’alliage  eft  devenu  moins  dcnle. 

Douzième  expérience.  40  5 £ grains  de  zinc  , fondus 
avec  4 1 3^  grains  de  plomb  , ont  perdu  dans  la  luuon 
48  grains*  Le  mélange  paroiffoit  homogene  au  pre- 
mier coup  d'œil:  mais  en  l’examinant  plus  attentive- 
ment , on  dccouvroit  que  le  plomb,  fuivant  les 
principes  de  l’hydroftatique , ctoit  au-deffous  , & 
l’on  pouvoit  aitément  féparer  les  deux  métaux.  On 
a réitéré  cette  expérience  ; en  remuant  la  matière 
pendant  la  fufion , elle  préfenta  les  mêmes  phéno- 
mènes , excepte  que  la  denfti  de  la  iecondc  expé- 
rience étoit  plus  grande  , favoir , 9 , 8 1 , & la 

couleur  du  plomb  étoit  moins  foncée.  La  dtnfui  du 
premier  alliage  éioit^=  9,  3».  le  fuppofe  que  la 
perte  vienne  du  corps  moins  denfe  ; alors  la  denfti 

feroit  de  8 , 60.  On  voit  par  cette 

36-; 

expérience , que  quoique  le  zinc  fe  mêle  difficile- 
ment & en  petite  quantité  avec  le  plomb  , cependant 
l’alliage  eft  devenu  plus  denfe  , fuivant  le  § 4. 

Treizième  expérience.  331^  grains  de  plomb  tondus 
avec  égale  quantité  de  bifmuth , ont  perdu  dans  le 
feu  48  grjins.  L’alliage  coupé  avec  un  couteau , 
étoit  d’un  blanc  brillant  ; cafté  il  paroiffoit  obfcur  Se 
noirâtre  , il  avoit  le  tiftii  du  bifmuth  ; il  fe  cafloit 
difficilement  ; il  étoit  duâile  jufqu’à  un  certain 
point.  '* 

Une  partie  de  cet  alliage  pefant  6317  grains .per- 
doit dans  l’eau  60  { grains  ; la  denfti  ctoit  donc 

lilj  — 10 , 74.  Si  l’on  fouftrait  la  diminution  du 

bifmuth  qui  eft  le  corps  le  moins  denfe  , quoique 
le  feu  diminue  auifî  le  plomb,  on  aura  pour  cette 

denfti— ~ — —-r=  9 , 95-  Par  conféquent  fui- 
vant le  $\ , l’alliage  eft  donc  plus  denfe  que  celui 
que  donnoit  le  calcul  fans  expérience. 

Quitor-Jim  txpcriiace.  3867  grains  de  plomb  , 
fondus  avec  333  grains  de  régule  d’antjmoine  , ont 

Îierdu  pendant  la  fufion  10 1-7  grains  ; 1 alliage  ctoit 
ragile  , & la  calibre  offroit  une  furface  luttante  , 
grenue  , de  couleur  obfcure  de  régule.  Une  partie 
de  cet  alliage  pefant  5 363  grains , perdoit  dans  l eau 

3 $7  grains.  Donc  la  denfti  ctoit  de  -^|r  = 9 » *7- 

Si  l’on  ôte  la  diminution  arrivée  pendant  la  fufion  , 
6c  qu’on  l’attribue  à l’antimoine  qui  eft  le  corps  le 

moins  denfe  , alors  la  denfti  fera 
1 x.  Donc  l’alliage  eft  devenu  plus  denle. 

Quinzième  expérience.  1 1 3 grains  de  fer , fondus 
avec  131  grains  de  zinc  , ont  perdu  dans  la  fufion 
97  grains.  Cet  alliage  ctoit  fragile  , atlirable  par 
faiman , & fa  fraélurc  ctoit  de  couleur  de  plomb. 
1 175  grains  de  cet  alliage  ont  perdu  dans  la  balance 
hydroftatique  17  grains , ce  qui  donneroit  pour  la 

iuifullllh  = 6 , 916  , fuivant  le  calcul  ordinaire  : 

cependant  en  fuppofant  que  c’eft  le  fer  , c’eft-A-dire , 
le  corps  le  plus  denfe  , qui  a perdu  les  97  grains  qui 
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ont  été  diflipes  par  le  feu  , lors  de  la  fufion , la  den- 
fti feroit  par  le  calcul  “ = 6 , 930.  Puifque 

cette  denfti  eft  un  peu  plus  grande  que  l’expérience 
ne  l’a  indiqué,  St  que  nous  tommes  allurés  que  lo 
zinc  s’évapore  plus  facilement  que  le  fer , nous  pou- 
vons donc  attirer  que  cet  alliage  eft  moins  denfe  que 
le  calcul  ne  l’annonce. 

Seizième  expérience.  1157-  grains  de  fer  , fondus 
avec  131  grains  de  bifmuth  , la  diminution  apres  la 
fonte  s’eft  trouvée  de  87  grains.  Cet  alliage  ctoit 
fragile  , & par  fa  couleur  il  reffembloit  au  bilmuth  ; 
les  parties  étoient  attirables  par  l’aiman.  Un  morceau 
de  cct  alliage  pelant  tix-  grains  , perdoit  dans  l’eau 

1 3^  grains.  La  denfti  étoit  donc  — — = 7 » 90,  En 

ôtant  les  87  grains  de  perte  du  bifmuth  . comme  s il 
étoit  le  corps  le  plus  denfe  ; alors  la  denfti , iuivant 

ce  calcul  , fera  iS4±iÜ5«=8,  71.  Donc  puif- 
15+  Mi 

que  cette  denfti  furnaffe  celle  de  Pexpcricnce,  on 
doit  conclure  que  l’alliage  eft  devenu  moins  denfe. 

Dix-Jcpticmt  expérience.  1 1 5 v grains  de  fer , fon- 
dus avec  173  grains  de  régule  d’antimoine , ont 
perdu  dans  leur  mélange  63  grains.  L'alliage  étoit 
fragile  , de  couleur  de  cendre  ; il  avoit  des  taches 
femblablcsà  celles  de  rouille.  Une  partie  de  cet  allia- 
ge pefant  104  grains , perdoit  dans  l’eau  197  grains: 

donc  la  denfti  ctoit  = 6 , 9 1.  Si  l'on  ôte  la  perte 
des  63  grains  fur  le  corps  le  plus  denfe , qui  eft  le  fer,' 

alors  la  denfitè  fe  trouvera  par  le  calcul  — ‘ — 

. 6t+.1Îï 

7 , 03.  Ce  qui  démontre  que  l’alliage  eft  moins  déd- 
ié , qu’il  ne  devroit  l’être  Iuivant  le  calcul  ordinaire. 
On  aoit  obfcrvcr  que  la  meilleure  pierre  d’aiman 
n’attiroit  pas  la  plus  petite  partie  de  l'alliage  , ex- 
cepté une  ou  deux  qui  ont  paru  être  du  fer. 

Dix-huiiumt  expérience.  36x7  grains  de  zir.c , fon- 
dus avec  égale  quantité  de  bifmuth , ont  pcidu  dans 
la  fufion  1 1 grains.  Ces  deux  métaux,  fans  le  mêler, 
ont  formé  deux  maffes  qui  étoient  unies  étroite- 
ment , le  bifmuth  qui  eft  le  plus  denfe  ctoit  defious» 
379  Bra‘ns  de  cet  alliage  perdoient  dans  l’eau  49 
grains  dont  la  denfti  étoit  de  À-?=  7,73.5»  l’on  ne 

fait  point  attention  au  dcchft , il  devoit  donner 
36x7  + 3617  = 4,  ox.  Ainfi  en  déduifant  la  diminu- 
tion, & l'aifant  attention  A quelques  petites  cavités 
oli  l’eau  n’a  pas  pu  pénétrer , il  ne  fe  trouve  point  de 
différence  pour  la  denfti. 

Dix-neuvieme  expérience.  319  grains  de  zinc , fon- 
dus avec  autant  de  régule  d'antimoine,  ont  perdu 

Sendant  la  fufion  101  grains;  la  malle  ctoit  bien  lice, 
omogene , fragile  fie  de  copieurs  varices;  la  fraûu- 
re  étoit  d’un  blanc  cendré.  1 10  grains  de  cet  alliage 
perdoient  dans  la  balance  hydroliaiique  31 J grains  : 
, . . *io4  , . . 

donc  la  denfitè  ctoit  de : — 6, 43, qui  étant  mom- 

3*ï  . 

dre  que  la  dtnfiti  du  corps  qui  en  a le  moins  .prou- 
ve que  cet  alliage  étoit  devenu  moins  denfe.  La 
denfiti  de  l’antimoine  étoit  dans  l’eau  de  6 , 77  grains; 
celle  du  zinc  eft  un  peu  plus  conlidérable. 

yingcitmt  expérience.  198  grains  de  régule  d’anti- 
moine , fondus  dans  égale  quantité  de  bilmuth , ont 
perdu  dans  la  fufion  19  grains.  Cet  alliage  avoit  le 
tiffii  cubique  du  bifmuth,  fa  couleur  doit  moins 
foncée,  & il  ctoit  très-fragile.  341*  grains  de  cct 
alliage  perdoient  dans  l’eau  4X7  grains;  la  denfti 

étoit  donc  -yy  = 8,96.  Nous  fuppoferons  que  les 

19  grains  évaporés  étoient  ceux  du  bifmuth  leu! , 

qui 
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qui  eft  cependant  le  plus  denfe  ; la  dtnfiti  de  l’alliage 

devoit  donc  être  =7>  94-  Cet  alliage  fui- 

i a-,  + 19 

Vant  le  $.  4 étoit  donc  devenu  plus  denfe. 

f'ingi-unitme  txpiritnct.  Par  la  trituration  5c  par 
ladigeftion,  j’ai  fait  un  amalgame  de  mercure  5c 
d’argent  en  faifant  palier  le  fuperflu  du  mercure  à 
travers  fa  peau  de  chamois.  Cet  amalgame  un  peu 
folide,  mis  dans  une  quantité  confidcrable  de  mer- 
cure, alloit  au  fond  du  mercure»  ce  qui  prouve 
qu’il  étoit  devenu  plus  denfe  que  le  mercure.  J'ai 
mis  une  portion  de  cet  amalgame  avec  un  tiers  de 
mercure  dans  une  bouteille  bien  bouchée  , 6c  ie  l’ai 
pefé  dans  1a  balance  hydroftatique  ; j’ai  trouve  que 
le  poids  de  l’amalgame  avec  le  mercure  ctoit  de 
1 3^7  grains , 5c  le  mercure  pur  en  dofe  égale , pefé 
dans  la  même  bouteille  dans  la  balance  hydrostati- 
que , ne  pcfoit  que  1 3 5 5 7 grains.  L’eau  pure  dans  la 
meme  bouteille  en  dolc  égalé , ne  peloit  que  96 
grains.  On  fait  que  les  dtnfitis  des  corps  de  même 
volume  font  comme  leurs  poids  abfolus.  Suppofant 
donc  la  dtnfiti  de  l’eau  1 , 00 , la  dtnfiti  du  mélange 

fera  ~~  = 14,  24.  la  dtnfiti  du  mercure  feul 

= 14,  12.  Puifque  l’on  a ajouté  le  tiers  de  mercure 
à l’amalgame  , il  eft  évident  que  1a  dtnfiti  de  l'amal- 
game a confidcrablcment  augmenté.  Nous  le  répé- 
tons, ces  expériences  ayant  été  faites  avec  toute 
l’cxaâitude  poifible , elles  peuvent  être  d’une  utilité 
finguliere  pour  perfectionner  certaines  parties  de 
l’art  de  fa  métallurgie. 

Récapitulation.  La  plupart  des  alliages  ont  acquis 

Ï'ius  de  dtnfiti  1 tels  font  dans  les  expériences,  if\ 
or  8c  le  bifmuth;  i*.  l'or  8c  le  zinc;  3*.  l’argent  8c 
le  bifmuth;  4*.  l’argent 5c  le  zinc;  y8,  l’argent  8c  le 
régule  d’antimoine;  6e.  le  cuivre  6c  le  zinc;  9e.  le 
cuivre  8c  le  régule  d’antimoine  ; 1 r.  le  plomb  8c  le 
zinc  ; 1 1*.  le  plomb  8c  le  bifmuth  ; 1 3*.  le  plomb  8c 
le  régule  d’antimoine  ; zo«.  le  bifmuth  8c  le  régule 
d’antimoine;  21e.  l’argent  8c  le  mercure  or.t  aug- 
menté leur  dtnfiti  par  la  fufion  ou  par  le  mélange. 
xw.  Au  contraire  dans  les  expériences  fuivantes, 

2 ueloucs  alliages  dnt  perdu  de  leur  dtnfiti , favoir 
ms  la  9e.  expérience  de  l’alliage  de  l’étain  8c  du 
2inc;  t Ie.  l’alliage  de  l’étain  8c  le  régule  d’antimoi- 
ne ; 1 y«.  le  fer  8c  le  zinc  ; 16e.  le  fer  8c  le  bifmuth  ; 
17e.  le  fer  8c  le  régule  d’antimoine  ; 19e.  le  zinc  8c 
le  régule  d’antimoine , font  devenus  moins  denfes. 

30.  L’on  a vu  que  dans  1a  7e.  expérience , le  cuivre 
8c  le  bifmuth  ; & dans  1a  18e.  expérience  le  zinc  8c 
le  bilmuth  alliés  n’ont  augmente  ni  diminué  leur 
dtnfiti. 

M.  Gellert  préfume,  t°.  que  les  alliages  des  mé- 
taux 8c  des  demi-métaux  deviennent  plus  dénies , 
lorfque  les  parties  d’un  des  corps  entrent  dans  les 
pores  de  l’autre  ; i°.  les  corps  deviennent  moins  dén- 
iés , lorfque  les  parties  d’un  corps  élargilTent  8c  dé- 
tendent les  porcs  d’un  autre  corps  ; 30.  les  alliages 
conservent  leurs  dtnfitis  réciproques,  lorfque  les 
parties  des  deux  corps  fe  mettent  les  unes  à côté  des 
autres;  40.  qu’il  eft  vraisemblable  que  les  alliages 
augmentent  ou  diminuent  leur  dtnfiti , lorfqu’il  y a 
attraûion  ou  répulfion  entre  les  parties  conftituautes 
des  minéraux  pendant  la  fufion.  y0.  Enfin  M.  Gel- 
lert préftune  que  pendant  1a  fufion , quantité  de  mé- 
taux 6c  fur-tout  de  demi-métaux  contiennent  beau- 
coup de  terre  métallique , dont  le  phlogiftique  ou  la 

ntie  inflammable  peut  être  facilement  enlevée  par 
?u , 8c  qu 'alors  ces  terres , au  lieu  de  conferver  la 
figure  fphérique  qu’elles  avoient  dans  la  fufion,  pren- 
nent une  figure  hcriffée  de  pointes  qui  écartent  les 
parties.  Si  qui  par  ce  moyen  rendent  les  corps  moins 
•enfes.  Nous  avons  copié  en  entier  cet  article  de  M. 
Tome  II. 
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Gellert,  étant  curieux  8c  très-utile  dans  Tart  de  la 
métallurgie.  ( y.  A.  L.  ) 

Densité  , ( Afiron.  ) La  dtnfiti  des  planètes  fe 
trouve  d'après  1a  loi  de  l’attraétion , en  comparant 
le  volume  ou  1a  groffeur  avec  la  mafîc , ou  fa  quan- 
tité de  fa  matière  , indiquée  par  la  force  anraâive. 
Cette  découverte  des  dtnfitis  qui  paraît  d’abord  bien 
finguliere , eft  cependant  une  fuite  naturelle  de  la  loi 
de  i’attraéîion , puifque  la  force  attr jflivC  eft  un  in- 
dice certain  de  la  quantité  de  matière.  Prenons  pour 
terme  de  comparaison,  la  mafîc  ou  la  force,  nraûive 
de  la  terre , dont  les  effets  nous  font  connus  6c  fami- 
lier* , 8c  cherchons  la  maffe  de  jupiter  par  rapporté 
celle  de  la  terre.  Le  premier  fatellite  de  jupiter  taie 
fa  révolution  à une  diftance  de  jupiter,  qui  eft  la 
meme  que  celle  de  1a  lune  à 1a  terre,  du  moins  elle 
n’eft  que  d’un  douzième  plus  petite.  Si  ce  fatellite 
tournoit  auffi  autour  de  jupiter , dans  le  même  efpa- 
ce  de  tenis  que  la  lune  tourne  autour  de  la  terre , il 
s’ellfui vroit  évidemment  que  1a  forcede  jupiter  pour 
retenir  ce  fatellite  dans  fon  orbite , feroit  égale  à celle 
de  1a  terre  ponr  retenir  fa  lune,  Si  que  fa  quantité  de 
matière  dans  jupiter,  ou  fa  maffe  , feroit  la  même 
que  celle  de  fa  terre  ; dans  ce  cas-là  il  faudrait  que 
1a  dtnfiti  de  la  terre  fut  1 246  fois  plus  grande  que 
celle  de  jupiter  ; car  la  groffeur  ou  le  volume  de  ju- 
piter contient  1 146  fois  fa  groffeur  de  fa  terre  ; or  fi 
le  poids  eft  le  même , la  dtnfiti  eft  d’autant  plus 
grande  que  le  volume  eft  plus  petit.  Mais  fi  le  fatel- 
lite  tourne  16  fois  plus  vite  que  fa  lune , il  faut  pour 
le  retenir  iy6  fois  plus  de  force,  16  fois  16=  xy6; 
car  1a  force  centrale  eft  comme  le  quarré  de  1a  vîtef- 
fe  ; une  viteffe  double  exige  8c  fuppofe  une  force 
centrale  quadruple  à diftances  égales  ; Si  la  vîteffe 
du  fatellite  16  fois  plus  grande  que  celle  de  la  lune  , 
quoique  dans  un  orbite  égal,  fuppofe  dans  jupiter 
une  énergie  ou  une  maffe  156  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  terre  ; dans  ce  cas  l’on  trouve  un  volume 
1200  fois  plus  grand,  8c  une  pefanteur  feulement 
xy6  fois  plus  grande  que  celle  de  la  terre  ; donc  le 
volume  de  jupiter , confidéré  par  rapport  à celui  de 
la  terre , eft  quatre  fois  plus  grand  que  la  quantité  de 
maticre  réelle  6c  effeétive , par  rapport  à celle  de  la 
terre  ; donc  fa  dtnfiti  de  la  terre  eft  quatre  fois  plus 
grande  que  celle  de  jupiter. 

Tel  eft  l’cfprit  de  la  méthode  par  laquelle  Newton 
a calculé  les  maffes  des  planètes  : pins  un  fatellite  eft 
éloigné  de  fa  planete , Si  plus  il  tourne  rapidement , 
plus  aufli  il  indique  de  force  8c  de  matière  dans  la 

filanete  principale  qui  le  retient;  on  peut  y appliquer 
e calcul  rigoureux , comme  je  l’ai  fait  à ['article  3404 
de  mon  Agronomie. 

Celte  force  ou  cette  maffe  d’une  planete  étant  di- 
vifee  par  le  volume , exprimé  de  même , en  prenant 
pour  unité  le  volume  du  foleil,  donne  la  denfiti  de 
la  planete  cherchée  par  rapport  à la  dtnfiti  du  foleil; 
c’eft  ainfi  que  Newton  trouva  que  la  terre  étoit  en- 
viron quatre  fois  plus  denfe  que  le  foleil,  quatre  fois 
8c  un  quart  plus  denfe  que  jupiter , 8c  fix  fois  plus 
denfe  que  Saturne.  Newton  liv.  III , prop.  8 , ou 
Mac-Laurin,  Expof.  dts  dicouv.  de  Newton,  page 
309.  Ces  dtnfitis  font  calculées  plus  exaâement  dans 
fa  table  fuivante.  Nous  pouvons  comparer  ces  dtn- 
fitis avec  des  objets  familiers  : on  fait  que  l’antimoi- 
ne eft  quatre  fois  plus  denfe  que  l’eau  , 8c  fix  fois 
plus  denfe  que  le  bois  de  pninier  ; ainfi  en  fuppofant 
que  les  fubftances  du  foleil  Si  de  jupiter  aient  la 
dtnfiti  de  l’eau , fa  terre  aura  celle  de  l'antimoine  , 
8c  taturne  aura  la  légèreté  du  bois  ; il  me  parait  mê- 
me que  ces  fubftances  répondent  affez  bien  à ce  que 
j’ai  voulu  expliquer  par  leur  moyen.  On  trouve  à- 

f leu-près  le  même  rapport  entre  l’acier,  l’ivoire  Si 
e bois  le  plus  pefant , comme  l'ébenc;  il  fuffira  de 
confulter  la  table  des  pc  fauteurs  fpccifiques , donnée 
TTtt 
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par  M.  l’abbé  Noüet , dans  fes  Levons  de  Phyfaut 
ou  celle  de  Muffchenbroeck. 

'Les  denficés  de  vènus , rie  mercure  fie  de  mars , ne 
peuvent  fe  trouver  par  U méthode  precedente, 
puifqae  ces  planètes  n’ont  point  de  fktellites,  qui 
puiScnt  nous  indieue r l'mtenfité  de  leur  attraûion  ; 
mais  voyant  dans  fes  trois  planètes  dont  k$  dtnfités 
font  connues,  une  augmentation  de  dtnfité  quand 
en  approche  du  foleil,  il  eft  trcs-probable  que  cet 
XccrortTement  a lieu  également  pour  les  trois  autres 
planètes.  En  eflayant  de  reconnoître  une  loi  dans 
ces  augmentations,  cm  voit  que  les  dtnfius  connues 
font  prefque  proportionnelles  aux  racines  des  moyens 
mouvemens.  Par  exemple , le  mouvement  de  la  ter- 
re eft  environ  1 1 , 86  ; celui  de  jupiter  étant  i , U 
racine  eft  3* , la  dtnfité  de  la  terre  en  effet  37  fois 
celle  de  jupiter  ou  environ.  On  peut  donc  fuppoler 
la  même  proportion  dans  les  autres  planètes  ; c eft 
ainû  que  j’ai  calculé  les  dtnfités  qui  font  rapportées 
dans  la  table  fuivante , oit  l’on  voit  que  celle  de  venus 
eft  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la  terre. 

La  maffe  de  la  lune , oc  par  conféquetlt  fa  dtnfité  t 
font  difficiles  à déterminer  exactement , parce  qu  el- 
les fe  manifeftent  par  des  phénomènes  que  nous  ne 
pouvons  mefurcr  avez  aller  d’exaéhtuàe  je  veux 
dire  les  hauteurs  des  marées , fie  la  quantité  de  la 
nutation  de  l’axe  de  la  terre.  Si  les  hauteurs  des  ma- 
rées dans  les  fyrygies  s’etan»  trouvées  de  lept  meds , 
ne  font  que  trois  pieds  dans  les  quadratures,  en  fuppo- 
fant  des  circonftances  pareilles,  c’eft-ii-dire  , files 

Î;randes  marées  font  aux  petites  comme  jt  eft  à i|» 
a fomme  des  forces  de  la  lune  fie  du  folcil  doit  être 
à leur  différence  comme  37  eft  à i|;  ces  forces  fe- 
ront donc  entr’elles  comme  5 à x;  car  la  fomme  de 
f fie  de  1 eft  k la  différence  comme  jf  eft  à ij  : c’eft 

le  rapport  auquel  s’en  tient  M.  Bernoulli. 

Suppofons  a o ne  la  force  du  foleil  1 , celle  de  la 
lune  i(  ; pour  avoir  la  maffe  de  la  lune , il  fuffit  de 
favoir  quelle  eft  fa  force  » en  la  fuppofant  à la  dif- 
unce  du  foleil. 

La  force  diminue  en  raifon  inverfe  du  cube  de  la 
diftance,  quand  on  la  décompofe  fur  une  direûion 
différente  de  la  primitive  : il  faut  donc  multiplier 
la  force  alhielle  de  la  lune  par  le  cube  de 
qui  eft  le  rapport  des  parallaxes , fie  l’on  aura  la 
maffe  de  la  lune , celle  du  foleil  étant  prife  pour  unité  ; 
mais  la  maffe  de  la  terre  eft  feulement  rr^^r»  de  celle 
du  foleil;  il  faut  donc  encore  divifer  la.  maffe  trou- 
vée par  cette  fraction  8c  l’on  aura  77  qui  eft  la  maffe 
de  la  lune , celle  de  la  terre  étant  prile  pour  unité. 

La  maffe  de  la  lune  77 , ou  001399 1 , étant  divifee 
par  fon  volume  qui  eft  ÿç , ou  0,0644 .donne  fa 
denfitée  o,  68706;  c’eft-à-dire  , que  la  dtnfité^ de  la 
lune  eft  feulement — de  celle  de  la  terre.  C’eft  d après 
ces  diverfes  méthodes  que  j’ai  calcule  les  derfités  des 
planètes,  par  rapport  à la  terre  , comme  elles  font 
dans  la  table  ci-jointe , en  fraûions  décimales  de  la 
dtnfité  de  la  terre  que  nous  prenons  pour  unité.  Cette 
table  fuppofe  la  parallaxe  du  foleil  dans  fes  moyennes 
diftances,  de  huit  fécondés  Ôc  demie , comme  les  ob- 
fervationsdu  palTage  de  vénus,  en  1789*  mc  ^'ont 

donnée. 


Planètes . 

Dtnfités. 

Le  foleil , 

La  terre, 

1 

La  lune  , 

0,687 

Mercure, 

1,038 

Vénus, 

Wf 

Mars, 

0,719 

Jupiter, 

0,130 

Saturne, 

0,104 

(M.  DELA  Lande.) 
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DENTIFORME  , adj.  ( Anat.  ) nom  génériquo 
qui  exprime  tout  ce  qui  tient  de  la  ligure  d une  dent. 
On  appelle  particuliérement  de  ce  nom  Pipophyftf 
odontoïde  de  la  deuxieme  vertebre  du  cou.  (+) 
DENTISTE , f.  m.  ( China.  ) chirurgien  qui  s’ap- 
plique fpécialement  à la  chirurgie  des  dents  , à trai- 
ter leurs  maladies , fie  à pratiquer  les  opérations  qui 
ont  lieu  fur  ces  parties.  Les  qualités  d’un  bon  dentifle 
font  premièrement  celles  d’un  bon  chirurgien.  U doit 
être  enfuite  inftruit  particuliérement  de  tout  ce  qui 
concerne  l’objet  de  Ion  occupation  ; il  doit  avoir  le 
poignet  fouple  fie  fort , fie  s’être  par  conféquent  fm- 

fulicremem  exercé  à tirer  des  dents,  k en  plomber  , 
en  limer,  fie  en  un  mot  à les  traiter  méthodique- 
ment fie  avec  lùreté.  (+) 

* § DEODANDE , « en  Angleterre , eft  un  ani- 
» mal  ou  une  chofe  inanimée,  confifcable  en  qucl- 
» que  forte  au  prolit  de  Dieu. . . . Flcta  dit  que  le 
1»  dtodandt  doit  être  vendu. . . . Fiera  n’a  pas  fans 
y*  doute  entendu  que  l’amc  de  celui  qui  a été  tué  par 
» le  dtodandt  n’eût  pas  de  part  aux  prières  ». 

Il  fexnble  qu’on  ait  pris  Flua  pour  un  nom  d’hom- 
me , mais  c’ert  le  nom  d’un  Commentaire  ou  ouvra- 
ge de  droit  Anglois.  Fieu  en  Anglois  lignifie  une 
prifon  ; fie  on  a donné  le  nom  de  Fltta  a un  livre 
compolc  par  pluficurs  jurifconfultes  dans  une  pri- 
fon , fous  Edouard  I , en  1140.  Lettres  fur  P En— 
cycloptdie. 

DÉPENDANCE,  f.  f.  ( Morale , ) c’eft  tout  affu- 
jettjffchient  d’un  être  k un  autre  être  quelconque. 
Il  y a deux  fortes  de  dépendantes  ; celle  des  chofes 
qui  eft  de  la  nature  ; celle  des  hommes  qui  eft  de  la 
fociété.  La  dépendante  des  choies  n’ayant  aucune 
moralité , ne  nuit  point  k la  liberté , fie  n’engendre 
point  de  vices  : la  dépendance  des  hommes  étant 
défordonnée  Jes  engendre  tous , fi 1 c’eft  par  elle  que 
le  maître  fi C l’efdave  fe  dépravent  mutuellement. 
S’il  y a quelque  moyen  de  remédier  k ce  mal  dans 
la  fociétc , c’eft  de  lubftituer  la  loi  à l’homme , fie 
d’armer  les  volontés  générales  d’une  force  réelle 
fttpérieure  à l’aÛion  de  toute  volonté  particulière. 
Si  las  loix  des  nations  pouvoient  avoir  comme  cel- 
les de  la  nature,  une  inflexibilité  que  jamais  aucune 
force  humaine  ne  pût  vaincre , La  dépendance  des 
hommes  redeviendroit  alors  celle  des  chofes  ; on 
réiiniroit  dans  la  république  tous  les  avantages  de 
l’état  naturel  k ceux  de  l’état  civil  ; on  joindrait  à la 
liberté  qui  maintient  Phomme  exempt  de  vices , la 
moralité  qui  l’cleve  k la  vertu. 

Le  bonheur  de  l’homme  eft  en  raifon  inverfe  du 
nombre  des  dépendances.  La  multiplication  des  be- 
foins  augmente  les  dépendances , 6 C nous  éloigne  du 
bonheur.  {D.  F.  ) 

DÉPÔT  Laiteux  , f.  m.  {Médecine.)  On  appelle 
dépit  laiteux  une  maladie  formée  par  le  féjour  du 
lait  dans  une  partie  quelconque  du  corps.  Cette  dé- 
finition eft  celle  de  M.  Puros , dans  fes  exccllens 
Mémoires  fur  les  dépits  laiteux  , donnés  au  public 
par  M.  Morifot  Dcflandes , médecin  de  Paris  , à la 
fuite  du  Traité  dts  Accouchement  de  ce  célébré  chi- 
rurgien , imprimés  à Paris , en  1739 , cher  Defaint 
fie  Saillant.  Je  ferai  dans  cet  article  un  très-grand 
ufage  des  Mémoires  que  je  viens  de  citer  ; fit  d'au- 
tant plus , qu’une  pratique  allez  longue , fie  des  cx- 

Fcriences  heureufes,  m’ont  fait  fentir  combien  M. 

uzos  méritoit  de  confiance.  Je  me  fuis  également 
pénétré  des  excellens  confeilsque  préfente  le  Com- 
mentaire de  M.  le  Baron  Wanfoieten , fur  les  13x9 
& fuirons  Aphonfmes  de  Boerhave  , tom.  IV , in-f. 
édition  deCavelier  , à Paris , en  1763.  Après  cette 
indication  des  fources  prccieufes  oü  j’ai  puifé  , j’ef- 
pere  qu’on  ne  trouvera  pas  mauvais  fi  quelque- 
fois je  fais  ufage  des  idées  de  et*  auteurs,  fifncme 
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l'emploie  quelques-unes  de  leurs  exportions  fans 
les  citer.  , 

а.  Les  dépôts  laiteux  n’ont  ordinairement  lieu  qu’à 
la  fuite  de  l’accouchement  : il  s’en  fait  cependant 
quelquefois , quoique  rarement,  pendant  le  cours  de 
la  groffeffe , & à des  termes  plus  ou  moins  éloignés, 
mais  au  plutôt  dans  le  cinquième  mois. 

Pour  fc  rendre  raifon  de  b facilité  de  leur  forma- 
tion , dés  accidens  qu’ils  cauîent , du  danger  qui  les 
accompaghe , & du  traitement  qu’ils  exigent  pii  faut 
faire  attention  à la  nature  du  {ait , aux  ufages  'aux- 
quels il  eft  deftiné  , &c  aux  organes  par  lciquels  il 
peut  être  évacue. 

3.  Les  particsconftituantcs  du  lait  faiblement  réu- 
nies par  la  digeftion , fe  féparent  au  plus  léger  mou- 
vement inteflm  qu’elles  éprouvent;  la  férolité  tend 
promptement  à l’acide,  ÔC  lespartics  butireufes  & ca- 
féeufes  partent aifément  à la  putridité.  La  chaleur, 
le  mélange  de  quelques  fubftanccs  âcres , fuffifent 
pour  altérer  & faire  contrarier  au  lait  une  qualité 
plus  ou  moins  vicieufe. 

C’eft  à la  nourriture  du  fœtus  dans  le  fein  de  la 
mere  ÔC  de  l’enfant,  pendant  l’année  qui  fuit  fa  naif- 
fance , que  la  nature  a deftiné  le  lait.  Il  eft  dirige  fur 
b matrice  pendant  U groffefle  , ôc  potté  aux  mamel- 
les fur  lafindecct  état,  comme  à la  fuite  de  l’accou- 
chement ; mais  dans  l’une  & l’autre  de  ces  circonf- 
lances,  il  circule  avec  le  fang-en  quantité  plus  ou 
moins  grande , ÔC  relative  à l'emploi  qu’en  fait  le 
foetus  ou  l’enfant  ÔC  au  tempérament  de  la  mere. 
Tant  que  fa  quantité  eft  renfermée  dans  de  juftes 
bornes,  tant  que  rien  n’en  dérange  la  deftination  , 
le  lait  ne  trouble  point  l’œconomie  animale  ; s’il  eft 
trop  abondant  pendant  la  groffeffe  ; ce  qui  arrive 
prcfque  toujours  dans  les  derniers  mois , ÔC  quelque- 
fois dès  le  cinquième , il  regorge  dans  la  malle  humo-  * 
raie  , fe  porte  dans  les  mamelles , ôc  s’évacue  en 
partie  par  les  fueurs  , les  urines  ôc  les  Telles.  Si  la 
mere  fe  refufe  aux  vœux  de  la  nature  apres  l’accou- 
chement ; fi  par  une  délicateffe  mal  entendue  elle 
empêche  le  lait  d’aborder  à la  mamelle  ou  l’en  re- 
pouffe , il  s’en  fait  un  reflux  dans  la  marte  humorale , 
ÔC  cette  humeur  rendue  intime  , s’échappe  en  partie 
par  les  vaiffeaux  de  la  matrice  , par  les  porcs  de  la 
peau  , par  les  tuyaux  des  reins,  6c  par  la  voie  des 
mteffins. 

4.  Lorfqu’aucune  de  ces  excrétions  n’eft  gênée,* 
& qu’aucune  caufe  n’a  altéré  le  lait , l’évacuation  de 
ce  fluide  cil  paifible  ; & fa  quantité  diminuant  peu-à- 
peu,  la  femme  s’en  trouve  débarraffee  dans  un  tems 
plus  ou  moins  long.  Quelques  mois  fuffiient  ordinai- 
rement pour  cette  dépuration;  elle  dure  fouvent  des 
années  entières  ;ôc  quelquefois  elle  ne  fe  fait  com- 
plètement qu’à  )’a*de  d’un  tems  confidérable. 

j.  Mais  fi  l’indifcréiion dans  le  régime,  quelques 
caulcs  imprévues  ou  morales  , ou  phyffques , vien- 
nent troubler  les  excrétions  qui  auroient  opéré  la 
dépuration  , il  en  réfulte  néceffairement  une  dévia- 
tion du  lait , 6c  un  dépôt , d'autant  plus  dangereux, 
qu’à  cette  époque  fa  quantité  fera  plus  confidérable, 
que  la  partie  fur  laquelle  il  fera  porté  fera  plus  nc- 
ceffaire  à la  vie  ; qu’elle  aura  plus  de  difpofition  à 
ô-re  engorgée  ; qu’elle  fera  moins  expofee  à l’adion 
des  moyens  capables  d’opérer  la  réfolution  ; & que 
l*in  enfilé  des  caulcs  aura  porté  les  folides  à plus  de 
tenfion  , la  m^fte  humorale,  6c  fur-tout  le  lait,  à une 
plus  grande  acrimonie.  9 

б.  Les  femmes  qui  mangent  beaucoup  & qui  font 
peu  d’exercice  , font  plus  «xpofées  que  les  autres 
aux  dépôts  laiteux  qui  arrivent  pendant  la  groffeffe. 
Celles  dont  l’ame  trop  fenfible  peut  troubler  l'occo- 
nomie  animale  par  l’impreflion  que  font  fur  elles  les 
evénemens  imprévus , les  plaifirs-ou  le  chagrin  , font  , 
encore  plus  fiqcttcs  à ces  dépôts  que  celles  dont  le 

To-ne  II. 
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courage  ou  iïnfcnfibilitc , rendent  en  quelque  forte 
l’ame  împaffible.  La  même  difpofition  du  tempéra- 
ment , 6c  un  régime  plus  ou  moins  régulier  , expo- 
fent  les  femmes  aux  dépôts  laiteux  apres  l'accouche- 
ment ; 6c  quoique  les  nourrices  ne  foient  pas  abfo- 
lument  à l'abri  de  ces  maladies , elles  font  moins  dans 
le  cas  de  les  craindre  que  les  femmes  qui  ne  nourril- 
fent  point.  Un  travail  laborieuse  pour  l’cnlantemcnt, 
pendant  lequel  la  matrice  a été  vivement  irritée , 
détermine  fouvent  l’inflammation  de  ce  vifeere  , 8c 
y ôccafionne  un  dépôt  laiteux. 

7.  Il  n’eft  aucune  partie  du  corps  fur  laquelle  le 
lait  ne  puiffefe  dépofer.  On  en  a vu  engorger  la  ma- 
melle, ÔC  y faire  naître  des  abcès;  le  porter  à la 
peau,  6c  y former  des  éruptions  ôc  des  dartres  ; fc 
fixer  fur  les  membres  ou  dans  les  articu'aiions , ÔC 
y caufcr  des  douleurs  fixes , ÔC  tous  Ies#açcidens  d’un 
rhumatifme  goutteux  ; s’arrêter  fur  Us  mulcles  de  la 
poitrine , tant  internes  qu’exteraes  , fur  les  poumons 
mêmes,  & occafionncr  des  maladies  inflammatoi- 
res , de  fauffes  pk-urcfics,  des  peripneumonies; 
quelquefois  paffer  à travers  les  mailles  du  tiffu  cellu- 
laire, fe  dépofer  dans  la  poitrine  ôccaufer  des  hydropi- 
fies;  fejetter  fur  les  inteftins,  6c  donner  litu  à des  diar- 
rhées ôc  à des  téneftnes  ; ÿttaquer  le  cerveau  ou  les 
parties  extérieures  de  la  tête,  Ôc  produire  tantôt  des 
céphalalgiespruelles , tantôt  des  ophtalmies , tanrpt 
des  douleurs  d’oreilles,  tantôt  enfin  des  manies,  des 
conyulfions  ôc  des  apoplexies.  Mais  celles  de  toutes 
les  parties  fur  lesquelles  le  lait  fe  dépofe  le  plus  fré- 
quemment, font'les  ligamens  de  la  matrice,  ÔC  le 
tiffu  cellulaire  qui  les  avoifinent. 

8.  Le  lait  peut  être  porté  brufquement  fur  quel- 
que partie  , ou  s’y  amaffer  par  une  congeftion 
lente. 

Dans  le  premier  cas  , la  vivacité  des  accidens  ôc 
la  prompte  terminaifon  de  la  maladie  , donnent  aux 
dépôts  laiteux  un  caradcrc  qui  engage  à les  défigner 
fous  le  nom  de  dépôts  aigus. 

La  lent<*ur  de  Ta  congeftion , le  peu  d'intenfité  des 
accidens  dans  les  premiers  moment,  ÔC  la  durée  de 
la  maladie  qu’ils  produifent,  ont  fait  nommer  chro- 
niques les  dépôts  laiteux  du  fécond  genre. 

Les  uns  ÔC  les  autres  de  ces  dépôts  ont  dçs  fymp- 
tomes  communs  à beaucoup  de  maladies  dépendan- 
tes de  caufesabfolumcnt  différentes  ; mais  ils  en  ont 


aufli  qui  leur  'font  propres  , ôc  à l’aide  defquels  il 
eft  facile  de  les  diftinguer  de  toiftes  celles  qui  pour- 
roient  avoir  avec  eux  quelques  rapports. 

9.  C’eft  de  la  réunion  de  ces  lignes  à ceux  qui 
font  prévoir  la  poflîbilitc  de  ces  dépôts  que  fe  for- 
me le  diagnoftic  de  ccs  maladies.  Les  derniers  connus 
dans  les  écoles , fous  le  nom  fartamne/Iiques , ôc  faits 
pour  prévenir  les  furprifes  , font  la  groffeffe  , un  ac- 
couchement récent , ou  peu  éloigné  , l’intcrruptlbn 
de  l’allaitement , ou  la  répercuflïon  du  bit  qui  (c  por- 
toit  aux  mamelles.  Un  tableau  de  l’état  das  malades 
attaquées  de  dépôt  laiteux  aigus  ou  chroniques,  fera 
connoître  les  premiers. 

10.  Dans  les  premiers  momens  des  dépôts  laiteux 
chroniques,  il  n’y  a point  de  fievre  , ou  elle  n’eft 
d’abord  qu’intermittente  anomale;  les  douleurs  font 
obfcures  ou  vagues  , l’appétit  s’affoiblit , le  fommeil 
eft  interrompu  , la  peau  le  dcffeche , le  lait  ôc  les  lo- 
chies diminuent  fenfiblement , Ôcles  malades  éprou- 
vent un  mal-être,  des  anxiétés  dont  elles  n’appelçoi- 
vent  point  la  caufe.  Les  progrès  du  mal  font  lents  ; 
mais  quand  la  congeftion  eft  arrivée  au  point  de  nuire 
fenfiblement  aux  fondions  des  organes  fur  lefquels 
le  bits’eftdépofé,  les  accidens  augmentcnfd’inten- 
fitc  ; Ôt  fi  l’on  en  excepte  ceux  qui  caradcrilent  l'hy- 
dropiiie  lait  eu  fe  , leur  ^ivacite  donne  à ces  dépôts 
un  caradere  qui  les  rapproche  beaucoup  de  ceux 
qu’on  déligne  fous  le  nom  de  dépôts  laiteux  aigus. 

TT  tt  ij 
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La  fi»vre , dans  ceux-ci , fc  déclaré  dans  les  pre- 
miers momens , précède  ou  fuit  la  fievre  de  lait  h des 
époques  plus  ou  moins  éloignées  ; elle  eft  vive , ar- 
dente & continue,  avec  des  redoublemens  plus  ou 
moins  fenftbles  ; il  y a une  violente  douleur  de  tète , 
une  altération  excelEve  ; les  urines  font  ou  extrême- 
ment abondantes  & pAles  , ou  rares  & d’une  couleur 
orangée  ; la  peau  eu  ordinairement  feche  ou  brûlan- 
te» quelquefois  humide  & chaude  ; il  s’exhale  de  la 
furface  du  corps  une  odeur  acide,  & il  fe  fait  quel- 
quefois des  éruptions  d’abord  rouges , puis  veft- 
culaires  de  differens  volumes  ( 18,  13  à 16  ) ; le 
fommeil  eft  rare  ou  troublé  par  des  rêveries  ; le  cours 
du  lait  parles  mamelles  eft  interrompu  ; les  lochies 
font  fupprimées  ou  très-peu  abondantes , très-claires, 
féreufes  fie  rouffâtres  ; le  ventre  eft  tendu  ; la  région 
de  la  matrice  aftdouloureufe  au  plus  léger  attouche- 
ment , Si  la  malade  eft  tourmentée  par  des  tranchées 
Vives  Si  continues,  8t  qui  different  de  celles  qu’é- 
prouvent ordinairement  les  accouchées,  en  ce  que 
celles-ci  ont  des  intermittences  marquées;  qu’à  îa 
fuite  de  chacune  d’elles , les  lochies  fortent  à petits 
flots  , Si  que  la  matrice  , fcnfiblrtncnt  durcie  dans 
iè  rem»  des  dbuleurs , s’amollit  lorfqu’elles  ceflent. 

tz.  Les  efpecesdeces  deux  genres  font  aufli  va- 
rié. s que  les  parties  fur  lefquclles  le  dépôt  peut  fe 
faire  ( ; outre  les  accidens  communs  Chaque  gen- 

re pa;:tculier,  elles  en  ont  qui  leur  font 'propres , 
Si  qu’on  reconnoîtra  dans  la  defeription  des  princi- 
pales d’entr’elles.  Mais  celui  qu’qn  doit  regarder 
comme  le  ligne  pathognomonique  , & qu’on  trouve 
conftamment  dans  toutes  les  efneccs,  eft  la  diminu- 
tion Ou  la  lupprelfion  abfolue  du  lait  Si  des  lochies. 
Pour  mettre  autant  d’ordre  qu’il  eft  poftiblc  dans  la 
difeuftion  d’une  matière  aufti  importante,  je  com- 
mencerai par  décrire  les  dépôts  laiteux  chroniques  , 
& je  ferai  fuccédcr  à leur  hiftoire  celle  des  dépôts 
aigus.  Je  m’aftreindrai  à ne  rendre  que  les  traits  qui 
le  caraftériferont  chacun  en  particulier  ; pour  en 
prendre  une  idée  jufte,  il  faudra  rapprocher  du  por- 
trait qui  en  réfultera  , ce  que  j’en  ai  donné  dans  les 
tableaux  des  articles  10  Si  </. 

13.  Le  dépôt  fur  la  mamelle,  vuîgaircmcns connu 
fous  le  nom  de  poil , fc  borne  toujours  aux  glandes 
& a(i  tiffu  cellulaire , St  n’intcrcHc  jamais  les  muf- 
des  qui  font  deffous.  Il  a tous  les  CaraQcrcs  du 
phlegmon  , Si  tourna  facilcmentà  la  fuppuration. 

14.  C’cft  depuis  la  partit  interne  de  l’os  des  îles, 
jufqu’au  pli  de  Vaine  , que  l’engorgement  fe  fait  fen- 
tir , quand  le  dépôt  intéreffe  l’hypogaflrc  : toute 
douleur  en  cette  partie , légère  ou  vive  , dans  lescir* 
confiantes  données  (^annonce  ce  dépôt. 

1 3.  Si  le  lait  fc  jette  (ur  la  cuiffe  , le  gonflement 
commence  par  le  pli  de  l'aine  ; Si  fuivant  le  trajet 
des  vaiffeaux  , pane  fous  le  jarret  fie  le  long  du  gras 
delajarnbcj  fie  le  répand  quelquefois  jufqu’aux  pieds; 
Cette  marche  du  dépôt  laiteux  , le  diltingue  effen- 
licllement  de  tous  les  gonflemens  dont  les  extrémi- 
tés inférieures  font  fufceptibles,  fie  qui  commencent 
ordinairement  par  les  pieds.  Un  autre  caraftere  dif- 
tinûif , eft  que  ce  dépôt  ne  fe  fait  d’abord  que  fur 
une  des  jambes,  Si  paffe  enfuite  fur  l’autre,  pour 
revenir  quelquefois  encore  fur  la  première.  L’extrê- 
me difficulté  de  mouvoir  la  cuiffe , eft  encore  un  des 
Lignes  de  cette  maladie. 

16.  La  manie.  Si  quelquefois  la  phrénéûe,  ca- 
raûérifent  le  dépôt  chronique  ddlait  fur  le  cerveau: 
& toutes  lesfoisque  fur  la  fin  d’une  grofleffe , ou  dans 
une  couche  , l’efprit  s’aliène  peu-à-peu  fans  caufe 
apparente,  fans  fievre  , & avec  diminution,  ou 
fuppreftîon  des  lochies  ou  du  lait , qui  fe  porte  fou- 
ventaux  mamelles  fur  la  fin  de  la  groffeffe,  on  peut 
être  alluré  que  le  lait  eft  la  caufe  de  cefte  maladie. 

*7.  Une  toux  feche,  des  ctouffcmens,  des  dou- 
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leurs  vagues  fur  la  région  ’de  la  poitrine , annoncent 
un  dépôt  laiteux  fur  les  parties  contenantes  de  cette 
région  , ou  fur  le  poumon , ou  dans  la  cavité  de  la 
poitrine. 

18.  Les  éruptions  à la  peau  , produites  par  le  dé- 
pôt laiteux  chronique  , font  ou  des  pullules  diflemt- 
nées,  Si  plus  ou  moins  diferettes  , ou  des  dartres  ou 
la  galle.  La  première  efpece  de  ces  éruptions  fere- 
connoix  à la  blancheur  fit  à la  tranfparence  des  puf- 
tules,en  quoi  elles  different  du  furoncle , qui  eft  d’un 
blanc  louche  , Si  des  boutons  crcfipélateiix , qui 
lont  toujours  accompagnés  d’une  chaleur  vive,  fie 
de  beaucoup  de  rongeur.  Les  autres  éruptions  n’ont 
• aucun  caractère  diUinâif  que  leur  opiniâtreté  fie 
leur  concours  avec  les  fimptomes généraux  (10)  des 
dépàti  laiteux  chroniques. 

»9*  C’cft  encore  principalement  parce  concours 
que  l’on  reconnoit  les  diarrhées  laiteufes.  Leur  con- 
fiflancc  qui  tient  le  milieu  entre  la  féreufe  fit  la  bi- 
lieufe , leur  couleur  qui  eft  d’un  blanc  fale , fit  leur 
odeur  particulière  au  lait  altéré  par  la  putridité, 
contribuent  pourtant  encore  iouvent  à en  former  le 
diagnoftic. 

10.  Toutes  les  parties  fur  lefquelles  on  vient  de 
voi*  que  fe  faifoier.t  les  dépôts  laiteux  chroniques , 
peuvent  aufti  être  le  fiege  des  aigus;  mais  alors  U 
réunion  des  accidens  comignés  dans  l’article  1 , à ceux 

3 non  vient  de  lir?  depuis  13  à 19,  formera  le 
iagnoftic  de  ce  dépôt.  Elle  fera  rcconnoitre  suffi 
ceux  des  chroniques,  dont  l’augmentation  des  acci- 
dens  aura  changé  le  caractère;  mais  il  en  eft  parmi 
les  aigus  , qui  exigent  une  defeription  particulière  ; 
tels  lont  les  apoplexies , les  pleuré lies , les  péripneu- 
monie*, les  ihnmatifmes  umplcs  ou  goutteux,  fie 
les  éruptions  laiteufes. 

11.  Aux  figues  généraux  des  apoplexies  fangui- 
nes,  à la  perte  de  connoiflance , à I.»  rougeur  du  vi- 
fage,  aux  cfcnvulfions , à la  plénitude  de  pouls, 
joiçnez-la  féchereffè  & la  chaleur  brùlAitcdc  la  peau; 
fie  li  la  maladie  qui  a tousces  caractères  eft  furvemie- 
dans  les  circonftanccs  q|i  le  dépôt  laiteux  eft  à crain- 
dre (9)  , prononcer  que  l’apoplexie  a pour  caufe  le 
dépôt  du  lait  furie  Cerveau  , ou  fur  les  membrane» 
qui  l’enveloppent  : ajoute*  à ces  lignes  que  cette 
maladie  eft  ordinairement  annoncée  , quelques  inf- 
lans auparavant,  par  des  vertiges  fie  par  des  éblouif- 
ftmens. 

ai.  Le  concours  des  accidens  du  dépôt  laiteux 
aigu  (11)  avec  ceux  de  la  plcuréfie  ou  de  de  la  péri- 
pneumonie, caraCtérilè  celles  de  ces  maladies  qui 
font  l’effet  de  ce  dépôt.  Les  fignes  qui  leur  font  par- 
ticuliers font  dans  la  pleurcfie  une  douleur  plus  âcre 
que  celle  qui  eft  ordinaire  à cctte'mahdie  ; mais  qui 
a des  remilîions  , une  difficulté  de  refpirer , qui  éga- 
lement n’eft  pas  continuelle , une  toux  lèche  fans» 
expectoration  fanguinc,  un  pouls  d’une  médiocre 
dureté , Si  une  chaleur  peu  brûlante  à la  peau. 

- La  gêne  txceffive  de  la  refpirarion,  les  ctouffc- 
mens portés  jufqu’à  la  fuffocation  , mais  avec  de» 
rémiftions  marquées,  la  rougeur  du  viface,  un  pouls- 
lein,  une  toux  feche,  font  les  accidens  particulier* 
la  péripneumonie  laiteufe.  • - 
13.  Les  éruptions  caufées  par  le  lait  repercuté  , 
font  limplesou  malignes. 

Les  fimples  arrivent  plus  ordinairement  en  hiver 
qu’en  été  , Si  font  très-fdtvent  les  fuites  de  l’ufago 
indiferet  des  échâtiffans , Si  du  préjuge  des  gardes- 
malades,  qui  furchargent  les  malades  de  couvertu- 
res , Si  entretiennent  dans  leurs  chambres  une  cha- 
leur cxceffivc.  ‘Elles  font  annoncées  par  un  peu  de 
gêne  de  la  refpiration , par  un  pouls  ondulant  Si  fre- 
quent , par  des  nadfécs,  des  douleurs  au  creux  de 
l’eftomac , fie  accompagnées  de  démangeai  Ions, 
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de  picottemens  importuns  à la  peau  , quelquefois 
d’infomnie. 

Il  en  eft  de  deux  efpeces;  dans  Time  les  pullules 
. ‘font  diftinâes , peu  élevées , tic  par  leur  multitude 
donnent  à la  peau  l’apparence  d’une  peau  de  chagrin; 
elles  font  blanches  , contiennent  une  liqueur  fereu- 
fe , fe  dcffcchent  prortiptement , tic  lorjt  tomber 
l’épiderme  par  écailles;  les  lochies  continuent  de 
couler  , tic  n’éprouvent  que  peu  de  diminution  ; le 
ventre  eft  fouple  & la  peau  humide  tic  chaude.  , 

14.  Dans  l'autre  la  fievre  tic  la  chaleur  font  plus 
vives , l’humidité  de  la  peau  eft  moins  confidérabie , 
l’éruption  n’eft  pas  fi  univerfelle;  U y a de  la  bouffif- 
fure  dans  la  partie  fur  laquelle  elle  fe  fait , tic  prin- 
cipalement aux  doigts  & aux  mains.  A mefurc  que 
les  boutons  Portent  tic  grofliffent  t la  fièvre  diminue  , 
la  peau  dcienflc  ; il  s'épanche  fous  l'épiderme  des 
doigts  des  mains,  une  matière  qui  reffemble  à celle 
d’un  léger  panaris , mais  fans  caufer  la  moindre  dou- 
leur ; la  matière  mûrit  peu-à-peu  , tic  fe  fait  jqur 
^lle-mcme  au-dehors. 

15.  Les  éruptions  malignes  qui  conftituent  la 
fièvre  rr.iliaire  des  accouchées,  décrite  par  Hoff- 
man , chjp,  g.  fiction  première  Je  la  première  partie 
du  tit.  4.  Je  Ifl  Médecine  ration,  fyfitm.  tic  par  MM. 
Allioni , Traité  de  la  miliaire  , pag.  Sg.  & Planchon  , 

• Dtjfert.  fur  la  miliaire , pag.  39  , font  vraies  ou 

complètes  , faufils  ou  incomplcttes.  Les  premières 
ne  different  des  éruptions  fimples  ( 23  tic  14.  ) , 
qu’en  ce  qu’elles  font  beaucoup  plus  abondantes  , 
précédées  par  des  aeddens  plus  violent  , qui  ne 
diminuent  qu’après  que  l’éruption  eft  parfaite  , tic 
pur  des  friffons  plus  ou  moins  coniidérables.  La  peau- 
conferve  de  l’humidité , & a peu  dé  chaleur  ; le 
ventre  eft  mçu  , la  région  de  la  matrice  infenfible, 
les  lochies  continuent  de  couler  la  tête  eft  libre  ; 
l’événement  alors  n’eft  point  à redouter. 

Celle  de  ces  éruptions  complcttesqui , par  la  qua- 
lité des  puftules  , reffemble  à l’éruption  fimple  de 
la  fécondé  efpece  (14) , ne  fe  borne  pas  aux  mains  ; 
elle  couvre  aufli  le  vifage  , tic  prcfque  toute  la  fur- 
face  du  corps , tic  les  puftules  ne  le  deffechent  que 
trè$-len;ement.  , 

26.  Une  fievre  médiocre  avec  des  rémiftions  mar- 
quées , tic  des  accès  précédés  quelquefois  par  des 
naufées , par  de  légers  friffons  , de  fimples  horreurs , 
& quelquefois  auffi  par  un  froid  vif , l'éruption  d’un 
petit  nombre  de  boutons  laiteux  , une  altération  peu 
vive  , la  continuité  du  cours  des  lochies  qui  » à la 
Vérité  , font  féreufes  , déguifent  d’abord  la  mali- 
gnité des  éruptions  fauffes  ou  incomplètes  ; mais  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  la  tête  s’échauffe  , on 
s’apperçoit  de  quelques  difparntes,  le  fommeil  eft 
inquiet,  l'éruption  ne  fait  poirtt  de  progrès  , la  fievre 
augmente  tic  devient  continue  , la  peau  fe  feche  , 
fe  pouls  eft  irrégulier  , petit  de  dur  , les  lochies 
ceffent  de  couler  , le  ventre  fe  tend  , l’hypogaftre  eft 
fenfible  au  toucher  , tic  tout  prefente  un  danger 
auquel  fuccombent  la  plupart  des  malades. 

27.  Le  rhumatifme  fimple  tic  le  goutteux , qui  ont 
b déviation  du  lait  pour  caufe , ne  peuvent  ordinai- 
fement  fe  diftinguer  que  par  les  fignes  anamnefti-  ' 
quesdes  dépôts  laiteux  ; cependant  ileft  rare  que  le 

r nitreux  attaque  à la  fois  toutes  les  articulations , tic 
paffe  quelquefois  fucceffivement  de  Tune  ù l’antre  ; 
l’un  & l’autre  font  accompagnés  de  la  diminution 
ôu  de  la  fuppreflion  des  lochies. 

28.  En  réflechiffant  fur  les  differens  accidens  des 
"dépôts  laiteux  ,*on  voit  que  le  lait  détourne  des  voies 
* que  lui  a deftinées  la  nature, forme  desengorgemens 

3ui , s’ils  ne  font  pas  tous  inflammatoires , fur-tout 
ans  leur  origine  , pomme  dans  quelques-uns  des 
dépôts  laiteux  chroniques , ont  tout  ce  caraétere  dans 
un  degré  plus  ou  moins  éminent  (10  à 27)  ; les  érup- 
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tions  même  doivent  être  confidcrees  fous  le  même 
point4  de  vue. 

29.  On  voit  que  le  tiffu  cellulaire  eft  le  fiege  prin- 
cipal de  ces  dépôts  ( 1 j à 27  ) , ce  qui  les  rend  très- 
mobiles  , difficiles  à réfoudre  , faciles  à tourner  à la 
fuppuration  & il  la  gangrené.  Que  leur  étendue  eft 
d’autant  plus  grande  , que  la  partie  fur  laquelle  fe 
porte  le  lait  a un  tiffu  cellulaire  plus  confidérabie  , 
tic  que  ces  dépôts  font  d'autant  plus  dangereux  que 
cette  meme  partie  afiéékée  a moins  de  ce  tiffu , tic  que 
les  fondions  auxquelles  elle  eft  deflinée  font  plus 
intéreflantes  à la  vie. 

30.  L’obfervation  la  plus  confiante  nousenfeigne 
que  la  nature  accoutumée  à le  débat  raffer  du  lait  par 
la  voie  des  fuesirs , des  urines , ou  des  fcllcs  , tend 
même  dans  les  dépôts  laiteux  les  plus  aigus  à dépurer 
la  maffe  humorale  par  ces  différentes  excrétions. 

Que  fouvent  une  metaftafe  avanrageufe  , une  crife 
bienfaifante , tranfportent  cette  matière  fur  les  diffé- 
rens  organes  de  ces  excrétions  ; mais  que  fouvent  • 
anifi  les  métaftafes  ne  font  qu’accroître  le  danger, 

en  portant  le  lait  fur  des  parties  dont  les  fonétipns 
néceffaircs  à l’intégrité  de  la  fanté  , ne  peuvent  etre 
troublées  fans  produire  les  plus  funeftes  accidens, 
tic  que  les  crifes  ne  font  pas  toujours  affez  complètes 
pour  opérer  l’expulfion  de  la  caufe  de  ces  dépôts. 

31.  Qu’ainfi  le  médecin  , quelquefois  réduit  au 
fimple  rôle  de  fpeûateur , doit  fouvent  agir  tic  tra- 
vailler à réfoudre  les  engorgemens  par  les  moyens 
les  plus  efficaces,  tic  à diriger  le  lait  furies  couloirs 

f»ar  lefquels  la  nature  tendrait  à l’expulfer.  La  réfo- 
ution  tic  l'évacuation  , voilà  donc  les  deux  indica- 
tions à remplir  dans  le  traitement  des  dépôts  laiteux. 

Mais  comme  dans  les  chroniques , fur-tout  dans  leur 
origine , l’inflammation  n’exifte  pas  , ou  n’eft  pas 
portée  à un  point  où  le  jeu  feul  des  fibres  foit  inca- 
pable de  réfoydre  l’engorgement , il  fuffira  fouvent 
de  venir  au  fecours  de  la  nature  , par  des  purgatifs, 
des  diurétiques  tic  des  diaphoniques. 

32.  Ces  differens  remedes  ne  conviendront  dans 
les  aigus  qu’après  avoir  prépare  la  rcfolmion  par  les  • 

antiphlogilliques  relâchans,  par  les  boiffons  abon- 
dantes, le  régime  tenu  tic  rafraîchi  fiant,  les  topi- 
ques émolliens , lorfqu’ils  pourront  avoir  lieu  , mais 
fur-tout  par  les  faignées. 

3^.  Ce  dernier  genre  de  remede  indiqué  paf 
l’état  inflamn^toire  exige  pour  fon  ufage  la  plus 
grande  célérité  ; c’cft  dès  les  premiers  momens  des 
dépôts  aigus , & dès  llnfiant  où  la  douleur  de  la  partie 
malade , dans  quelques-uns  des  chroniques  , annonce 
que  ces  dépôts  prennent  le  caraftere  des  aigus  , 
qu’on  doit  recourir  aux  faignées.  11  faut  alors  les 
multiplier  autant  que  les  fignes  de  l'état  inflamma- 
toire l'exigent , tic  quoiqu’on  puiffe  quelquefois  , tic 
fulvant  les  différentes  circonftances  , employer  les 
faignées  du  pied  , on  doit  plus  particuliérement 
compter  fur  celles  du  bras.  La  prcfcnce  des  lochies 
ne  fait  point  une  contre-indication  Jùffifante,  ( y, . Lo- 
chies, SuppL  )&  l’expérience  l'a  démontré- à Hoff- 
fhan,-0é/  7.  chap.  t'o.  de  la feSion  deuxieme  \ partie  pre- 
mière , vol . ly.  de  la  Médecine  fyJUmaùqut , p.  1 64  ; 
à la  Motte  , Obf.  fi.  du  titre  premier  de  fon  Traité 
complet  de  Chirurgie  ; à PuzOS  , 1 , 2 (f  3 Mémoi- 
res J'ur  Us  dépôts  laiteux  ; à Tulpius  , cité  par  Wan- 
Svietten  , Comment,  de  faphorifme  1332.  t.  lVt 
p.  /tTj.  à ce  célébré  praticien  lui-même,  ainfî  qu’il 
purent  dans  l’endroit  où  il  fiait  mention  de  l’obferva- 
tion  de  Tulpius , tic  à M.  Dehacn , cbap.  Ç.  de  U 
quatrième partie  du  Ratio  me^endi  , p.  167.  du  deuxieme 
■volume.  Je  me  garderai  bien  de  prétendre  ajouter 
à ces  preuves  par  l’autorité  de  mon  expérience  , 
mais  l’amour  de  la  vérité  me  force  à dire  que  j’ai 
très-fouvent  eu  lieu  de  m’applaudir  d’avoir  marché  % 
fur  les  traces  de  ces  praticiens  célébrés.  J’ai  vu  que 
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la  faignée  ctoit  d'autant  plus  efficace  , qu’elle  étoit 
faite  plus  promptement , & dans  des  partie»  plus 
rapprochées  de  c»llc  oii  étoit  l'engorgement.  Deux 
faignées  du  *cou  pratiquées  dans  l’intervalle  d’une 
heure  , diflîpcrcnt , comme  par  enchantement , une 
apoplexie  accompagnée  des  convulfions  les  plus 
viqjentes. 

34.  M.  Puzos  fait  obferver  qu’il  ne  faut  pas  renon- 
cer aux  faignées  , quoiqu'on  ait  perdu  les  premiers 
inftans , qu’elles  deviennent  ncccffaircs  toutes  les 
fois  que  Je  nouvelles  douleurs  annoncent  de  nou- 
veaux dépôts , fit  que  û par  ce  moyen  on  ne  prévient 
pas  toujours  la  fuppuration,  on  arrête  du  moins  les 
progrès  de  l’inflammation  , & l’on  prévient  la  gan- 
grené ; l’expérience  m’a  encore  convaincu  de  la 
vérité  de  cette  affertion. 

Ce  remede  enfin  eft  d’une  fi  grande  importance , 
qu’on  ne^jeut  trop  reéommander  d’y  avoir  recours; 
Ceft  même  par  cette  railon  que  je  me  fuis  plus  parti- 
culiérement arreté  (ur  cet  objçt , fie  que  j’ai  tâché 
de  fortifier  les  raifonnemens  par  l’autorité  des  plus 
célébrés  praticiens. 

35.  Tous  les  dépôts  laiteux  aigus  n’exigent  cepen- 
dant pas  indil’pcnfablcmcnt  la  faignée.  Il  en  ell  que  la 
nature  peut  réfoudre  d’elle  même  ;on  les  reconnoî- 
tra  par  le  peu  d'intenfité  des  acc.dens,  par  la  lou- 
pleflc  6c  li  mol  le  fie  du  pouls  , par  l’humidité  de  la 
peau  , par  l’ecoulement  foi. tenu  des  lochies  & du 
lait , 6c  par  la  liberté  des  différentes  excrétions.  Les 
hbiffon*  abondantes  , mucilagineufes  , ou  légère- 
ment diaphoniques , fi  les  couloirs  de  la  peau  font 
lib  es  & d fpofées  k recevoir  la  matière  laiteufe  ; 
des  diurétiques  légèrement  falins , fi  la  nature  paroit 
tendre  à évacuer  le  lait  par  les  urines  ; des  lavemens 
cmollicns  fie  minoratits  , quand  le  ventre  étant 
amolli , des  borborigçnes  annoqccnt  qu'il  va  s’ou- 
vrir, rempliront  tomes  les  indications. 

36.  Lorfquc  la  vivacité  des  accidcns  a forcé  le 
médecin  à employer  les  relâcha  ns  les  plus  efficaces  , 
fie  qu’il  a eu  le  bonheur  d’établir  le  r.  lâchement 
de  Arable  , alors  guidé  par  les  efforts  même  de  la 
nature , il  doit  chercher  à porter  le  lait  fur  les  orga- 
nes excrétoires  que  les  circonftances  6c  Icbfervation 
lui  difigneront.  Les  reins  6c  les  iniettins,  voilà  ceux 
par  où  l’évacuation  des  matières  putrides  laiteufes  s’é- 
vacuent en  plus  grande  quantité , Si  plus  heureaife- 
ment.  Le  médecin  emploiera  donc  avec  confiance  les 
purgatifs  , les  titanes  6C  les  apozemes  diurétiques.  La 
célérité  n'cft  pas  moins  nécifiaire  dans  l'ufage  de  ces 
remedes , que  dans  celui  de  la  faignée.  Le  tems  preffe, 
de  nouvelles  fiafes  peuvent  occafionner  un  nouvel 
orage  , la  maiTc  humorale  viciée  peut  contrarier  un 
degré  d’acri moine  qui  feroit  naître  d'autres  accidcns 
plus  fâcheux,  fie  pourvu  qu’on  ait  égard  aux  forces 
de  la  m. ilide  , on  peut  failir  les  rémiifions,  6c  rap- 
procher les  remedes  fans  inquiétude. 

37.  Cependant  , malgré  l’attention  du  médecin  à 
failir  les  occafions  , pour  diminuer  le  travail  de  U 
na:ure  r 6c  favorifer  la  dépuration  de  la  malfc  humo- 
rale , la  crife  tacficc  ou  naturelle  peut  être  incom- 
plet te,  la  rcfolution  des  engorgemens  imparfaite  , 
6c  le  dépôt  fe  changer  d'aigu  ell  chronique. 

Les  indications  à luivre  relieront  les  mêmes  , fie 
feront  prîtes  de  la  nafurc  des  embarras.  Il  faudra 
continuer  à favorifer  l’excrctfon  des  urines  par  des 
diurétiques  plus  animes.  Le  fcl  de  duobiu  , celui  de  * 
tartre  à la  dofe  de  lix  à huit  grains  par  verree , 
d’un  gros  ou.un  gros  fie  demi  par  jour  , méritent  en 
ce  cas-là  beaucoup  de  confiance  , en  les  alfociant 
aux  racines  fie  aux  feuilles  de  pariétaire,  aux  racines 
d'afperges  fie  de  petits  houx  , 6v.  aux  feuilles  des 
chicorées  , &c.  Les  purgatifs  , tels  que  le  féné  , la 
rhubarbe,  atfociés aux  chicoracées  ,6e  dillribués  de 
façon  à entretenir  une  diarrhée  modérée  , produi- 
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ront  aviffi  les  effets  les  plus  defirables.  La  nature  ; 
en  procurant  fouvent  d’clle-même  cette  diarrhée  , 
avec  le  plus  grand  avantage  , nous  a montré  la  route 
à fuivre.  Puzos  -a  reconnu  le  bon  effet  de  cette  mé- 
thode. J’ai  vu  une  démence  chronique  produite  par 
le  dépôt  laiteux  guérie  par  ce  moyen.  J’ai  vu  des 
infiltrations,  des  tumeurs  en  apparence  fehirreufes, 
ccder  à lutage  des  purgatifs  afiocics  aux  diurétiques. 
Mais  une  attention  importante  à faire  eft  que  les  pur- 
gatifs réveillent  quelquefois  les  douleus  , 6c  qu’aioû 
l'on  (loit  les  employer  avec  circonfpeâion. 

38.  Les  maladies  locales  exigent  qu’on  réunifie 
les  topiques  aux  remedes  internes.  11$  doivent  être 
pris  parmi  les  émolliens  dans  les  dépôts  inflamma- 
toires. On  y affociss  les  réfoluiits  quand  l'inflamma- 
tion cft  diminuée.  Ceux-ci  font  principalement 
ncccfiaircs  quand  le  relâchement  ell  complet,  6c 
qu’il  y a infiltration.  Les  cataplafmes  de  farines  réfo- 
lutives  animées  par  les  fels  de  duobus  6c  de  tartre  » 
font  recommandées  par  les  praticiens  , 8c  je  les  ai 
trouvées  très-efficaces.  J’ai  vu  employer  avec  beau- 
coup de  fuccès , par  M.  Enaux,  profefficur  des  ac- 
couchemrns  à Dijon , les  cataplafmes  de  feuilles 
de  jufquiame , 6c  de  fleurs  de  lurreau  fur  des  tu- 
meurs indolentes  6 c dures.  Je  m’en  fuis  fervi  avec 
un  égal  avantage. 

Le  véficatoirc  applique  furie  poing  dans  les  pleu- 
réfics  qui  réfiftoient  aux  faignées  , ou  dans  Icfqucls 
le  pouls  ne  permerroit  pas  d'y#  avoir  recours.  Le 
même  emplâtre  applique  fur  les  douleurs  fixes  des 
membres  dans  les  rhumatifmes  chroniques , m’a  réufH 
dans  un  grand  nombre  d’occafions.  J’ai  même  pour- 
fuivi  avec  fuccès  par  ce  moyen  une  douleur  qui  , 
chafiée  de  l’aine  étoit  pafice  a la  cuifie  , enfin  fur  la 
jambe. 

39.  Mais  lorfque  les  dépôts  tournent  à funpu ra- 
tion , on  comptcrôit  en  vain  fur  tous  les  fccoure 
( 36  à. 3 8.).  Il  faut  donner  iffuc  au  pus,  fie  l’on  doit  fe 
conduire  ici  par  les  réglés  de  la  bonne  chirurgie. 
Laiffcr  à la  nature  le  foin  de  terminer  les  abcès  for- 
més dans  les  glandes  , fie  ouvrir  tous  les  autres  dés 
que  la  fupptiraiion  eft  fenfible. 

40.  Il  cft  d’autres  accidens  qui  exigent  encore 
d’autres  remedes  que  ceux  dont  je  viens  de  faire 
l’énumération.  Ce  font  les  éruptions  véficulaires 
( 14 , 15  ) , 8c  les  hydropifies  abdominales  ou  de 
poitrine.  M.  Puzos  recommande  d’ouvrir  les  pullu- 
les de  l’efpece  défignçe  des  qu’elles  font  pleines , 6c 
d’en  réitérer  l’ouverture  fi  elles  fe  rempliftcnt.  Je 
n’aj  point  vu  ccrte  efpece  d’éruption  , mais  les  ob- 
fervations  de  ce  célébré  accoucheur,  l’anilogiede 
ces  pullules  avec  celles  de  la  petite  vérole  , dont  j'ai 
toujours  fait  ouvrir  avec  fuccès  les  pullules,  fie  le 
raifonnement , me  perfuadent  qu’on  ne  peut  mieux 
faire  que  de  fuivre  ce  confeil. 

41.  Quant  aux  hydropifies  , elles  font  formées  par 
une  matière  âcre  ; il  eft  difficile  que  cette  matière 
puifie  être  abforbée  par  les  vaifteaux  , fie  évacuée 
fans  retour.  Ces  raiforts  me  portent  à croire  que  le 
meilleur  parti  à prendre  cft  de  recourir  à la  paracen- 
thefe.  Je  n’ai  pas  été  dans  le  cas  d’employer  ce  re- 
•mede  en  pareille  circonftance  ; mais  j’y  aurois  re- 
cours dans  l’occafion , 6c  je  crois  pouvoir  le  confeil- 
ler  comme  le  feul  capable  de  favorifer  l’effet  des 
autres  remedes  , fie  de  s’oppofer  a la  perte  de  lat 
malade. 

L’excès  des  douleurs  quand  elles  na  dépendent 
pas  d’une  inflammation  forte  , doit  engager  à recou- 
rir aux  narcotiques  , 6c  même  à en  forcer  la  dofe.; 
J’ai  vu  ces  remedes  détruire  des  douleurs  opiniâtres 
6c  locales.  J’ai  vu  même  dans  fhypogaflre  des  tu- 
meurs qui  avoient  l’apparence  de  fehirre  , qui  fem- 
bloient  menacer  de  s’abcédcr,  & qui  étoient  accom- 
pagnées de  douleurs  très-aigues  , fe  dillipcr  par 
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Tiilagc  des  narcotiques  artociés  aux  cataplafmes 
cmollirns  , & aux  remedes  diurétiques. 

41.  L’opiniArrctc  de  quelques  dépôts  chroniques 
ne  doit  pas  taire  prononcer  l'incurabilité  des  mala- 
des. M.  Puzos  cite  quatre  obfervations  oit  l’on  voit 
qu’une  nouvelle  grorterte  a gucri  des  dépôts  tres- 
rcbelles  ; c’eft  une  reiTource  fur  laquelle  il  c(l  permis 
de  compter.  ( M M.  ) 

DÉPOUILLE , f Gravure  en  bois.  ) Taillé  ou  gravé 
en  dépouille , fe  dit  d'une  chote  qui  va  en  augmentant 
vers  le  fond  de  l’ouvrage , le  talon  ou  le  manche  ; ce 

2ui  eft  particuliérement  en  ufage  chez  les  gaîniers  , 
: nccefTaire  à la  gravure  en  bois  6 C à lacifelure,  fai- 
tes pour  mouler  de  la  pâte , de  la  cire , du  beurre  ; 
te  la  terre  ou  le  fable  dans  lefquels  les  fondeurs  jet- 
tent le  métal , &c.  pour  en  faire  certains  ouvrages , 
comme  fers  à dorer  les  livres , moules  6c  envelop- 
pes de  cartes , timbres  à papier,  &c.  Sur  quoi  il  y a 
quelques  obfervations  à faire  fur  l'exécution  de  cette 
lcrte  de  gravure  & de  cifelure  , entre  celles  faites 
pour  imprimer  la  pâte , la  cire , &c.  & celles  faites 
par  les  fers  à dorer , moules  & timbres.  Vcyt{  Gra- 
vure EN  BOIS  , Di  H.  raif.  des  Sciences  , &C.  (+1 
DERCIS , ( ÀJlron.  ) nom  d’une  deefle  que  Ton 
a quelquefois  confondue  avec  Vénus  , & dont  quel- 
ques auteurs  ont  donné  le  nom  à la  conftcUarion 
des  poirtohs.  ( M.  de  la  Lande.  ) 
DERENBOURG  , ( Géogr.  ) château  , ville  & 
feigneurie  d’Allemagne , dans  la  balte  Saxe , & dans 
les  érats  du  roi  de  Prude  qui  en  confie  Tadminiftra- 
tion  à la  régence  d’Halberftadt  : l’abbaye  impériale 
de  Gandcrsheim  en  eft  fufeTaine.  ( D.G.) 

* 5 DEROTE , ( Géogr.  ) ville  d’Egypte , lituce 
dans  une  île  qui  forme....  lifa  que  forme  , Grc. 
Leur t s fur  T Encyclopédie. 

DESCENTE  dfs  pi.anetf.s  vers  le  soleil  , 
( jpron.  ) c’eft  le  tems  qu’elles  emploieraient  à 
tomber  par  une  ligne  droite , fi  la  force  de  projeftion 
qui  anime  les  planètes  & leur  fait  décrire  des  orbi- 
tes , étott  derruite.  Lorfqu’elles  font  dans  leurs 
moyennes  diftanccs  au  foleil , la  force  centrale  les 
précipiterait  vers  le  foleil  ; dans  les  tems  fuivans  , 
mercure  y arriverait  en  1 5 jours  6c  1 3 heures  ; 
venus  en  39  jours  i7h;  la  terre  en  64  jours  10»»; 
mars  en  ut  jours  ; jupiter  en  190  jours;  faturne 
en  767  jours  ; la  comcte  la  plus  éloignée  que  nous, 
connoirtions  en  66  mille  jours  ; la  lune  tomberait 
fur  la  terre  en  4 jours  10  heures  ; les  fatellites  de 
jupiter  tomberaient  fur  leur  planète  en  71,,  15»,» 
.30  h,  &7ih;  ceux  de  faturne  en  8h  , txh,  i9h,  68h, 
336b,  refpeâivement  ; une  pierre  tomberait  au 
centre  de  la  terre , fi  le  partage  étoit  libre  en 
NVhirton  , Aflronomical  principlti  of  religion  , p.  GG, 
La  réglé  qui  fert  à faire  ces  calculs  , conlîfte  à dire , 
l8z8  cft  à 1000 , c’eft-à-dire  , la  racine  carrée  du 
cube  de  x cft  à 1 , comme  la  demi-durée  de  la  révo- 
lution d’une  planete  eft  au  tems  de  fa  chute  jufqu’au 
centre  de  Tattraftion  , Frifi  de  gravitait  , p.  100. 
L’opération  ferait  beaucoup  plus  fonpte  , li  Ton  pou- 
voit  fuppofer  que  les  planètes  defeendirtent  par  un 
mouvement  uniforme  ; mais  il  eft  évident  que  cette 
chute  doit  être  extrêmement  accélérée.  ( M.  de 
la  Lande.  ) 

DESCRIPTION , f. f.  ( Belles-Lettres.  ) La  deferip - 
tion  ne  fe  bome  pas  à caraélérifer  fon  objet  ; elle  en 
prefenre  fouvent  le  tableau  dans  fes  détails  les  plus 
jotérertâns  6c  dans  toute  fon  étendue.  Ici  le  goût 
conûfte  à bien  choiûr , i°.  l’objet  que  Ton  veut  pein- 
dre ; 1®.  le  point  de  vue  le  plus  favorable  à l’effet 
qu’on  fe  propofe  ; 30.  le  moment  le  plus  avanta- 
geux, fi  l’objet  eft  changeant  ou  mobile  ; 40.  les 
traits  qui  l’expriment  le  plus  vivement  tel  qu’on  a 
deflein  de  le  faire  voir  ; 50.  les  oppoiitions  qui  peu- 
vent le  rendre  plus  faillant  6c  plus  fcnfiblc  encore. 
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Le  choix  de  l’objet  doit  fe  régler  fur  l’intention  du 
poete.  Le  tableau  doit-il  être  gracieux  ou  fombre  , 
pathétique  ou  riant  ? Cela  dépend  de  la  place  qu’il 
lui  deftine , & de  l’effet  qu’il  en  attend. 

Omnia  conflits  pntvifa  animoque  volent i. 

Le  point  de  vue  eft  relatif  de  l’obiet  au  Tpefla" 
tcur  : l’afpeû  de  l’un , la  foliation  de  l’autre  , con- 
courent à rendre  la  description  plus  ou  moins  inté- 
reflante  ; mais  ( ce  qu’il  eft  important  de  remarquer) 
toutes  les  fois  qu’elle  a des  auditeurs  en  feene  , le 
lefteur  fc  met  à leur  place,  & c’cft  de-Ià  qu’il  voit  lè 
tableau.  Lorfque  Cinna  répété  à Emilie  ce  qu’il  a dit 
aux  conjurés  pour  les  animer  à la  perte  iTAugiifte, 
nous  nous  mettons , pour  l’écouter , à la  place  d’E- 
milie ; au  lieu  que  s'il  vient  à décrire  les  horreurs 
des  proferiptions  : 

Je  Us  peins  dans  le  meurtri  J Centre  triomphons  ; 
Rome  entière  noyée  au  fang  de  fa  enfant  ; 

Les  uns  afia  fines  dans  les  places  publiques  , 

Les  autres  dans  U fein  de  leurs  dieux  domefiqaes  f 
Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  ; 

Le  mari  par  J'a  femme  en  fon  lit  égorgé  f 
Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  fon  ptre , 

Et  Ja  tête  à la  main  demandant  fon  falairt. 

% Ce  n’eft  plus  à la  place  d’Emilie  que  nous  fortunes, 
c’eft  à la  place  des  conjurés. 

Tous  les  grands  poètes  ont  fenti  l’avantage  dè 
donner  à leurs  defcnptions  des  témoins  qu’elles  in- 
téreflent , bien  fors  que  l’émotion  qui  régné  fur  la 
feenc  fe  répand  dans  l’amphithéâtre , & que  mille 
âmes  n’en  font  qu’une  quand  l’intérêt  les  réunit. 

Mais  abftraûion  faite  de  cette  émotion  réfléchie  , 
le  point  de  vue  direft  de  l’objet  à nous , eft  plus  ou 
moins  favorable  à la  poefie  comme  à la  peinture,  fé- 
lon qu’il  répond  plus  ou  moins  à l’effet  qu’elle  veut 
produire.  Un  poète  fait-il  Téloge  d’un  guerrier,  il  le 
voit  comme  Hermione  voit  Pyrrhus: 

Intrépide , & par- tout  fiùvi  de  la  victoire. 

11  oublie  que  fon  héros  eft  un  homme , & que  ce 
font  des  hommes  qu’il  fait  égorger.  Sa  valeur , fon 
activité,  fon  audace,  le  don  de  prévoir,  de  difpo- 
fcr,de  maîtrifer  les  évenemens,  l’influence  d’une 
grande  ame  fur  des  milliers  dames  vulgaires  qu’elle 
remplit  de  fon  ardeur  : voilà  ce  qui  le  frappe.  Mais 
veut  il  lui  reprocher  fes  triomphes  ; tout  change  de 
face,  & l’on  voit. 

Des  murs  que  la  Jlammt  ravage; 

Des  vainqueurs  fumant  de  carnage  f 
Un  peuple  au  fer  abandonné  ; 

Des  mtres  pâles  & ftnglantes , 

Arrachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  d'un  foldat  t firent.  ( Roufleau.  ) 

Ainfi,  cette  Hermione  qui  dans  Pyrrhus  admirait 
un  herqs  intrépide  , un  vainqueur  plein  de  gloire  6c 
de  charmes , n’y  voit  bientôt  plus  qu’un  meurtrier 
impitoyable , 6c  même  lâche  dans  fa  fureur. 

Du  vieux  per*  d' Hector  la  valeur  abattu* 

Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  à fa  vue  , 

Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé  , 
Cherche  un  refit  de  fang  que  fâge  avoir  glace ; 

Dans  des  ruificaux  de  fang  Troie  ardente  plongée  ; 
De  votre  propre  main  Pohxene  égorgée  , 

Aux  yeux  dt  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  : 
Que  peut-on  rtfufer  à ces  généreux  coups  é 
Ce  changement  de  face  dans  l’objet  que  Ton  peint, 
dépend  for-tout  du  moment  que  Ton  choifit,  & des 
détails  que  Ton  emploie.  Comme  prefque  toute  la 
nature  eft  mobile , & que  tout  y cft  compofé  , l’imi- 
tation peut  varier  à l’infini  dans  les  détails  ; 6c  c’eft 
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une  étude  effet  curicufc  que  celle  des  tableaux  di- 
vers qu’un  même  fujet  a produits  , imiics  par  des 
mains  lavantes.  Que  l’on  compare  les  allants , les 
batailles  , les  combats  finguliers , décrits  par  les  plus 
grands  poètes  anciens  6c  modernes  : avec  combien 
d’inie'.ligencc  6c  de  génie  chacun  d'eux  a varie  ce 
fond  commun,  par  des  circonüances  tirées  des  lieux, 
des  teins  & des  perfonnes  ! Combien , par  la  feule 
nouveauté  des  armes  l'aflaul  des  fanxbourgs  de  Pa- 
ris différé  de  l’attaque  de  murs  de  Jérufalem,  & de 
celle  du  camp  des  Grecs  I 

Indépendamment  de  ccs  variations  que  les  arts  Si 
les  moeurs  ont  produites, les  afpeâs  de  la  nature , fes 
phénomènes , fes  accident  dînèrent  d’eux  ■ mêmes 
par  des  circonüances  qui  l'c  combinent  à l’infini,  6c 
le  prêtent  mutuellement  plus  de  force  par  leurs  con- 
traftes. 

Les  contrartes  ont  le  double  avantage  de  varier 
& d’animer  la  dtfcripùon.  Non -feulement  deux  ta- 
bleaux oppofés  de  ton  6c  de  couleur  fe  font  valoir 
l’un  l’autre  ; mais  dans  le  meme  tableau , ce  mélange 
d’ombre  6c  de  lumière  détache  les  objets  de  les  re- 
leve  avec  plus  d'éclat. 

Combien,  dans  la  peinture  qu’a  fait  le  Taffe  de  la 
fécherelfe  brûlante  qui  confume  le  camp  de  Gode* 
froi,  le  tourment  de  la  foif,  6c  la  pitié  qu’il  infpire, 
s’accroiffent  par  le  fouvenir  des  ruiffeaux , des  clai- 
res fontaines  dont  on  avoit  quitté  lesbords  délicieux  ! 

Un  exemple  de  l’effet  des  contraires , après  le- 
quel il  ne  faut  rien  citer,  cil  celui  des  enfans  de 
Médée  careffant  leur  mere  qui  va  les  égorger,  & fou- 
riant  au  poignard  levé  fur  leur  fein  : c’clt  le  fublime 
dans  le  terrible. 

Mais  il  faut  obfcrvcr  dans  le  contrafle  des  ima- 
es,  que  le  mélange  en  foit  harmonieux.  Il  en  eft 
e ces  gradat  ons  comme  de  celles  du  fon , de  la 
lumière  6c  des  couleurs  ; rien  n’eft  terminé,  tout  fe 
communique  , tout  participe  de  ce  qui  l'approche. 
Un  accord  n’cll  fi  doux  A l’oreille , l’arc  en  ciel  n'eft 
fi  doux  A la  vue , que  parce  que  les  fons  6c  les  cou- 
leurs s’allient  par  un  doux  mélange. 

La  pociic  a donc  fes  accords,  amfi  que  la  mufique, 
& fes  reflets  ainû  que  la  peinture.  Tout  ce  qui  tran- 
che efl  dur  & fec.  Mais  julqn'A  quel  point  les  objets 
oppofés  doivent- ils  fe  reffentir  l’un  de  l’autre  ? L’in- 
fluence cft-clte  réciproque  6c  dans  quelle  propor- 
tion? Voilà  ce  qu’il  n’eft  pas  facile  de  déterminer  ; 
cependant  la  nature  l’indique.  Il  ya,  dans  tous  les 
tableaux  que  la  poéfie  nous  prclente  , l’objet  domi- 
nant auquel  tout  efl  fournis  : c’cil  lui  dont  l’influence 
doit  être  la  plus  fenfible , comme  dans  un  tableau 
l’objet  le  plus  colore,  le  plus  brillant,  eft  celui  qui 
communique  le  plus  de  fa  couleur  à ce  qui  l’envi- 
ronne. Ainfi,  torique  le  gracieux  ou  l'enjoué  con- 
trafle  avec  le  grave  ou  le  pathétique , le  gracieux  ne 
doit  pas  être  aufli  fleuri,  ni  l'enjoué  au  (fi  plaifant 
que  s’il  étoit  feul  6c  comme  en  liberté.  La  douleur 
permet  tout  au  plus  de  fourire.  Que  Virgile  com- 
pare un  jeune  guerrier  expirant  à une  fleur  qui  vient 
de  tomber  fous  le  tranchant  de  la  charrue  , il  ne  dit 
de  la  fleur  que  ce  qui  efl  ana'ogue  à la  piiic  que  le 
jeune  homme  infpire:  longuejcù  moriens.  Dans  les. 
dttferiptions  des  grands  poètes  , on  peut  voir  qu’en 
oppofant  des  images  riantes  à des  tableaux  doulou- 
reux, ils  n’ont  pris  des  unes  que  les  traits  qui  s’ac- 
cordoient  avec  les  autres,  c’eft-A  dire,  ce  qui  s’en 
retrace  naturellement  à l’elpritd’un  homme  qui  louf- 
fre  les  maux  oppofés  A ccs  biens. 

De  même  dans  un  tableau  où  domine  la  joie  , les 
chofes  les  plus  trilles  en  doivent  prendre  une  teinte 
légère.  C’ert  ainfi  que  les  poètes  lyriques  dans  leurs 
charrions  voluptueufes,  parlent  gaiement  des  peines 
de  l'amour,  des  revers  de  la  fortune,  des  appro- 
ches de  U mon.  Mais  où  le  contrafle  eft  le  plus  dif- 


DES 

ficllc  à concilier  avec  l’harmonie,  c’ert  du  pathéti- 
que au  plaifant.  Dans  l'Enfant  prodigue,  la  gaieté  de 
Jjfmin  a cette  teinte  que  je  defirc  : elle  eft  d’accord 
avec  la  trifteffe  noble  du  jeune  Euphémon , 6c  avec 
le  ton  général  de  cette  piece  û touchante. 

Dans  le  contrafle , l’objet  dominant  eft  fournis  lui- 
même  aux  loix  de  l’harmonie  ; c’eft-à-dire , par 
exemple , que  pour  foutenir  le  contrafle  d’une  gaieté 
douce  6c  riante,  le  pathétique  doit  être  modéré. 
Heélor  fourit  en  voyant  Allianax  effraye  de  fon 
cafque;  mais,  quoi  qu’en  dife  Homère  , il  n’eft  pas 
naturel  qu’Andromaque  ait  foun.  L’attcndriffemcne 
d’Heélor  efl  compatible  avec  le  fentiment  qui  le  fair 
fourire  ; au  lieu  que  le  cœur  d’Andromaque  eft  trop 
ému  pour  fe  faire  un  plaiftr  de  la  frayeur  de  fort 
énfant.  Les  amours  peuvent  fe  jouer  avec  la  maffue 
d’Hcrcule  , tandis  que  ce  héros  foupirc  aux  pieds 
d*Omphale  ; mris  ni  fa  mort , ni  fon  apothéofe  ne 
comportent  rien  de  pareil.  Ainft,  le  fujet  principal 
doit  lui-même  fe  concilier  avec  les  contraftcs  qu'on 
lui  oppole  , ou  plutôt , on  ne  doit  lui  oppofer  que 
les  contraftes  qu’il  peut  fouffrir. 

La  dtfcripùon  eft  à l’épopée  ce  que  la  décoration 
6c  ta  pantomime  font  à la  tragédie.  Il  faut  donc  que 
le  pocte  fe  demande  à lui-meme  : fi  l’aélion  que  je 
raconte  fe  paffoit  fur  un  théâtre  qu’il  me  fut  libre 
d’aggrandir  6c  de  difpofcr  d’après  nature  , comment 
feroit-il  le  plus  avantageux  de  le  décorer  pour  Fin- 
t;rêr  & Fil  lu  lion  du  ipcôacle?  Le  plan  idéal  qu’il 
s’en  fe»a  lui-même  fera  le  modelé  de  fa  dtfcripùon , 
& s’il  a bien  vu  le  tableau  de  l’aélion  en  la  décrivant, 
en  la  lifant  on  le  verra  de  même. 

Il  en  eft  des  pet  Tonnages  comme  du  lieu  de  la 
fcenc  : toutes  les  tois  que  leurs  vetemens,  leur  atti- 
tude, leurs  geftes,  leur  expreftïon,  foit  dans  les 
traits  du  viiagc , foit  dans  les  accens  de  la  voix , in- 
téreffent  l’aÛion  que  le  poète  veut  peindre  , il  doit 
nous  les  rendre  préfens.  Lorfquc  Venus  fe  montre 
aux  yeux  d’Enée,  Virgile  nous  la  fait  voir  comme  û 
elle  étoit  fur  la  fcenc  : 

Namque  humer is  de  more  habilemfufpenderat  arcurn 
ytnairix  ; dederatqut  comas  diffundere  ventés  .* 
Xuda  genu  , nuJoque  (Inus  tolleéla  jl uene es. 

Il  nous  fiit  voir  de  même  Camille  lorfqu’elle  s’a- 
vance au  combat. 

Ut  reglus  ojlro 

Vtltt  honos  levés  humtros  ; ut  fibula  en  rem 
Auro  internet! ai  ; lyciam  ut  gérai  ip/j  pharttram  , 
Et  pajéorslem  prafixd  cufptdt  myrtum. 

On  peut  voir  des  exemples  de  la  pantomime  ex- 
primée par  le  poète  dans  la  difpute  d'Ajax  6c  d’U- 
lyffe  pour  les  armes  d’Achille,  ( Metam.  I.  XI U.)  Si 
l’un  6c  l’autre  héros  étoient  fur  la  fcenc,  ils  ne  nous 
feroient  pas  plus  préfens.  Mais  le  modelé  le  plus 
parfait  de  Fadfion  théâtrale  exprimée  dans  le  récit 
du  poète  , c’efl  la  peinture  de  la  mort  de  Didon. 

Ilia  graves  oculos  tonata  attollen , rurfus 
Déficit  : infixum  firidet  fub  peclore  vulnus. 

Ter  fitfe  attollens  cubuoqut  innixa  levavity 
Ter  révolu  ta  toro  efl  : ocultfque  erranùbus , alto 
Quttfivit  eeelo  luctm  , ingtmuitque  repertâ. 

Le  talent  dirtinâif  du  pocte  épique  étant  celui 
d’expofer  l’aflion  qu'il  raconte  , fon  génie  confirte 
A inventer  des  tableaux  avantageux  à peindre , 6c 
fon  goût  A ne  peindre  de  ces  tableaux  que  ce  qu’il 
efl  intereffant  d’y  voir.  Homere  peii't  plus  en  dé- 
tail ; c’eft  le  talent  du  poète,  dit  le  Tafl'c:  Virgile 
eint  A plus  grandes  touches , c’efl  le  talent  du  poète 
éroïque  ; 6c  c’ert  en  quoi  le  ftyle  de  l’épopée  différé 
de  celui  de  l’ode,  laquelle  riayant  que  de  petits  ta- 
bleaux , les  finit  avec  plus  de  foin. 

fai 
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Tax  dit  que  !e  eontrafte  des  tableaux,  en  variant  les 
plaifirs  de  l’ame,  les  rendoit  plus  vifs,  plus  tou- 
cans. C’eft  airtiï  qu’après  avoir  traverfé  des  délèrts 
•affreux , l’iniaginatîon  n’en  eft  que  plus  ïeniible  à la 
peinture  du  palais  d’Armide.  C’eft  ainfi  qu’au  fortir 
«les  enfers,  oix  Milton  vient  de  nous  mener  , nous 
«efpicons  avec  volupté  Pair  pur  du  jardin  de  déli- 
ces. Que  le  poète  fe  ménage  donc  avec  foin  des  paf- 
fages  du  clair  à l’obfcur,  du  gracieux  au  terrible; 
mais  que  cette  variété  fort  harmonieufe , & qu’elle 
ne  prenne  jamais  rien  fur  l’analogie  du  lieu  de  la 
feene,  avec  faction  qui  doit  s’y  paffer.  Ce  n’eft 
point  un  riant  ombrage  qu’Achille  doit  chercher 
pour  pleurer  la  mort  de  Patrocle  ; mais  le  rivage 
aride  âcfolitairc  d’une  mer  en  filence,  ou  dont  les 
mueiffomens  lourds  répondent  à fa  douleur. 

On  ne  fait  pas  aller  combien  l'imagination  ajoure 
quelquefois  au  pathétique  de  la  choie  ; 6c  c’eit  un 
avantage  ineftimable  de  l’épopée  que  de  pouvoir 
donner  un  nouveau  fond  a chaque  tab’eau  qu’elle 
peint.  Mais  une  réglé  bien  effentielle  , 6c  dont  j'ex- 
horte les  poètes  à ne  jamais  s’écarter,  c’eft  de  ré- 
lerver  les  peintures  détaillées  pour  les  momens  de 
calme  & de  relâche  : dans  ceux  où  l’aétion  eft  vive 
rapide , on  ne  peut  trop  fe  hâter  de  peindre  à 
grandes  touches  ce  qui  eft  de  fpeâacfe  8c  de  décora- 
tion. Je  n’en  citerai  qu’un  exemple.  Le  lever  de  l’au- 
rore , la  flotte  d’Enée  voguant  à pleines  voiles , le 

Eort  de  Carrhage  vuide  6c  défert , Didon  , qui  du 
tut  de  fou  palais  voit  ce  fpeétacle , 6c  dans  fa  dou- 
leur , s’arrache  les  cheveux  & fe  meurtrit  le  fein  ; 
tout  cela  eft  exprimé  dans  l’Enéide  en  moins  de  cinq 
vers. 

Rtgina  b fpeculis  ut  primum  albefeere  lue  cm 
yidit , & aquatis  clajfem  procéder  e velis , 

Lïuoraqut , & vacuos  Jtnfit  Jmt  remise  portus  ; 
Terque  quaterque manu  ptelus perçu ffa  décorum  , 
Flaventejque  abjeifa  comas  : proh  Jupiter!  ibit 
Hic  , ait , & nojlris  illujtrit  advenu  regnis  / 

On  fent  que  Virgile  étoit  impatient  de  faire  parler 
Didon , & de  lui  céder  le  théâtre.  C’eft  ainfx  que  le 
poete  doit  en  ufer  toutes  les  fois  que  l’aÛion  le 
prefle  de  taire  place  à les  aûeurs  ; 6c  c’cft-là  ce  qui 
tait  que  le  ftyle  même  du  poète  eft  plus  ou  moins 
pave  , plus  ou  moins  orné  dans  l'épopée , félon  que 
la  fltuation  des  chofes  lui  permet  ou  lui  interdit  les 
détails. 

En  général  fi  la  de/cription  eft  peVi  importante , 
touchez  légèrement  ; fx  elle  eft  effeniielle , décrivez 
davantage;  mais  cboiMez  les  traits  les  plus  intc- 
reffans.  Le  déiaut  du  cinquième  livre  d’Enéide,  eft 
d être  auflï  détaillé  que  le  fécond.  L’exemple  du 
même  defaut  joint  à la  plus  grande  beauté,  fe  fait 
fentir  dans  le  récit  de  Theramene.  Celui  de  l’aflem- 
h ce  des  conjurés  dans  Cinna  & de  la  rencontre  des 
deux  armées  dans  les  Horaces , font  des  modelés  du 
reçu  dramatique.  Voye^  Narration  , Esquisse  , 
bupp.  ( M.  Marmostel.  ) 

* S DES1RADE  ou  Descada  , ( Giogr.)...  lifez 
Dise  ad  a : c’eft  le  nom  Efpagnol.  Lettres  fur  C En- 
cyclopédie. 

DESSINER , v.  a.  ( ) faire  le  deflein  d’une 

pièce,  ou  d’un  morceau  de  mufique.  Ce  compofi- 
teur  deflîne  bien  fis  ouvrages  ; voilà  un  chttur  fort  mal 
dcflinc.  {S) 

*S  DESTITUTION  d'un  officier.. . . Titus  Fla- 
ntinius  Conful , qui  vtnoit  de  vaincre  Us  Milanois  , fut 
néanmoins  rappelle  & dèpofé , parce  que  t on  fit  enten- 
drt  au  fénat  qu'il  avoit  été  élu  contre  Us  aufpices. 
Flaminius  ne  fut  ni  rappcllé , ni  dépofé.  Il  fut  tué 
étant  conful  dans  la  bataille  contre  Annibal , près  du 
lac  Tralimene.  On  ne  connoiflbit  point  alors  les  Mi- 
T orne  II. 
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ianois  : ffaminius  vainquit  les  linu-ivi,  . i 
C Encyclopédie. 

J § ^ ŒÊ  , ( Mufiq?)  Foyei  D£t  A C i : £ (terme 

de  Mufique.)  Dut  Aif.  des  Sciences,  <kc.  Lorfque  dans 
le  courant  d’n  ne  pièce,  le  compofueur  veut  qre  l’on 
détaché  quelques  notes,  il  le  marque  d’un  point 
( /""z?  *C°)  • ^ c*une  Pc,'te  ügne  verticale. 

DÉTACHEMENT,  {An  MUit.  ) On  fait  de, 
detachemtns  dans  une  armée  pourconnoitre  le  pays; 
en  avant  6c  en  arriéré  du  camp  pour  fa  fureté  ; Yur 
les  flancs  de  la  marche  pour  les  couvrir  ; pour  recon- 
noxtre  le  camp  6c  la  marche  de  l’ennemi  ; .pour  aller 
aux  nouvelles  ; pour  attaquer  ou  furprendre  une 
place , un  porte , un  convoi , un  fourrage , ou  quel- 
que corps  de  troupes  campé  ou  cantonné;  pour  oc- 
cuper un  paflage,  un  défile;  pour  fe  porter  fur  les 
derrières  de  l’ennemi,  y faire  une  diverfion,  ou  y 
lever  des  contributions  ; pour  garder  une  commu- 
nication , porter  un  fecours , faciliter  la  jontfion 
d un  corps  de  troupes  qu’on  attend  ; pour  l’efcorte 
d’un  convoi,  d'un  tourrage,  d’une  colonne  dequipa-  • 
ges;  pour  empêcher  l’ennemi  d'établir  descontribu- 
üons  ; pour  alfurer  des  quartiers,  6-c. 

Un  détachement  eft  compofé  tantôt  tout  d’infante- 
rie , ou  de  cavalerie , ou  de  dragons , ou  de  troupes 
légères,  6c.  ïamôt  de  deux,  de  trois,  ou  de  ces 
quatre  efpeces  de  troupes  avec  de  Partilleric:  fa 
deftination , 6c  les  circonflances  doivent  en  régler  la 
compofition  & la  force.  Mais  on  ne  doit  jamais 
fans  néceffitc , ou  lî  ce  n’eft  pour  quelque  deflein 
important,  taire  de  détachement  confidérable  de  cava- 
lerie fans  y mêler  de  l’infanterie,  ou  des  dragons 
qu’on  peut  au  befoin  faire  combattre  à pied.  On 
a vu  tant  de  fois  des  dé/achemens  de  cavalerie  atta- 
quer fans  fucccs  des  détachement  compofés  de  cava- 
lerie 6c  d’infanterie,  même  d’infanterie  feulement 
mieux  armée  à la  vérité  que  ne  l’eftcelle  de  nos  jours, 
& être  battus  par  ceux-ci,  qu’on  ne  fçauroit  trop 
obferver  la  maxime  que  je  viens  d’établir.  Ayant 
déjà  rapporté  ailleurs  plufieurs  de  ces  exemples , je 
me  dilpenlerai  de  les  répéter  ici  ( Foyt{  Pique, 
Suppl.  ).  En  voici  pourtant  encore  un  qui  vient  trop 
à propos  pour  ne  pas  le  comprendre  dans  cct  article. 

En  1704,  le  maréchal  de  Schullembourg  fc  reti- 
rant par  les  plaines  de  Pologne  avec  un  corps  d’in- 
fanterie d’environ  3000 hommes,  fe  vit  tout  d’uncoup 
attaque  dans  fa  marche  par  8000  chevaux  de  cavale- 
rie Suédoife,  6c  l’intrepide  roi  de  Suede  Charles 
XII  à la  tête.  Cet  habile  général  Saxon  ne  fe  décon- 
certe point , & fait  voir  tout  ce  que  peut  un  cfprit 
éclairé,  fécondé  d’un  grand  courage  & de  la  con- 
fiance de  fes  troupes. Il  le  range  en  colonne,  fe  fraife 
de  tout  ce  qu’il  a d’armes  de  longueur,  6c  fe  prépare 
à une  vigoureufe  rcfillance.  Il  eft  bientôt  joint,  6c 

dam  l’in  liant  art  uni  • il  rnmi.ni  !..  ...... 


jumunc  en  xcpuuiice;  1e  roi  ne  le  renuxe  pas: 
il  ctend  fes  efeadrons , & environne  cette  colonne 
de  toute  part;  elle  fait  face  par-tout:  le  combat 
recommence  avec  la  même  fureur;  le  monarque 
s’abandonne  fur  les  Saxons,  de  les  charge  à diffé- 
rentes reprifes.  Il  trouve  un  courage  6c  une  obfti- 
nation  égale  à la  fienne:  il  fe  laite  enfin  de  tant  de 
charges  inutiles  6c  fins  effet  ; & Schullemboure  con- 
tinue fa  marche  jufqu’à  un  ruiffeau , qu’il  pafle  à la 
faveur  de  la  nuit  6c  du  feu  d’un  moulin  où  il  avoit 
jette  quelqu’infanterie. 

Un  officier  à qui  l’on  a confié  la  conduite  d’un  dé- 
tachement pour  quelque  expédition  que  ce  puiffe  être, 
ne  fçauroit  apporter  trop  de  foin  à prévenir  les  fur- 
prifes  de  l’ennemi,  6c  à fe  trouver  toujours  en  état 
de  le  recevoir.  Il  faut  qu’il  fâche  choifir  un  terrein, 
V V v v 
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propre  à fe  défendre  avantageufement,  & fe  ména- 
ger , en  cas  de  befoin , une  retraite  alTiircc. 

C’eft  à lui  à fe  confulrer,  d'après  l’inftruôion 
qu’il  a reçue  du  général  en  chef,,  pour  avancer  fur 
l'ennemi , ou  fe  retirer  devant  lui , félon  que  les  cir- 
conftanccs  lui  paroîtront  L’exiger;  mais  il  faut  qu’il  fe 
replie  toujours  contre  des  forces  fupéric  tires , & 
qu’il  profite  des  Tiennes  lorfque  celles  de  l'ennemi 
lui  font  inférieures. 

Quelquefois  il  fe  retirera  dans  la  nuit  à l’appro- 
che de  l’ennemi  ; & lorfqu’il  aura  allez  marché  pour 
lui  donner  une  faillie  perfuafion  de  fon  deflein  , & 
lui  foire  négliger  les  précautions  qu’on  celTe  de  pren- 
dre lorfqft 'on  croit  l’ennemi  éloigné,  il  reviendra 
brufquement  le  charger  5c  le  repouffer. 

Il  s’arrachera  à former  des  entreprifes  fur  l’enne- 
mi , à l’inquicter,  à le  harceler  de  toutes  maniérés , 
afin  de  l’obliger  à fe  tenir  fur  la  defenfive  & de  fe 
procurer  à lut  du  repos.  Voyez  (DM.  raif.  det  Scien- 
ces , 5c  Suppl.  ) les  différons  articles  dont  on  a fait 
mention  au  commencement  de  celui-ci,  tant  fur  l’ob- 
jet des  détachement , que  fur  la  manière  dont  ils 
doivent  être  compofés  5c  conduits. 

L’intelligence  ou  le  peu  de  capacité  des  officiers 
auxquels  on  donne  des  détachement  à conduire  , dé- 
cide ordinairement  du  bon  ou  du  mauvais  fucccs  qu’ils 

fieuventavoir.  La  défaite  d’un  corps  particulier,  l’en- 
evement  d’un  convoi,  d’un  fourrage,  & autres  acci- 
densfemblablcspouvantdécouragerlestroupes,  leur 
faire  perdre  la  confiance  qu’elles  avoient  en  leur  chef, 
mettre  l’ennemi  en  état  de  former  des  defleins  aux- 
quels il  n’auroit  peut-être  jamais  penfé , faire  man- 
quer les  plus  beaux  projets  5c  quelquefois  tout  le  fuc- 
cès  d’une  campagne.  Un  général  ne  fouroit  être  trop 
attentif  à ne  confier  des  détachement  qu’à  des  officiers 
dont  les  talens  lui  foient  bien  connus.  En  un  mot , il 
faut  pour  ces  fortes  de  commiffions,  dont  la  plus 
grande  partie  efl  d’une  execution  très-difficile  , des 
hommes  habiles  5c  nourris  dans  la  guerre. 

« Une  ancienne  réglé  de  guerre,  dit  le  roi  de 
y*  Prude  ( Injlruél. mi  lit.  art.  X.  ) , que  je  ne  fois  que 
> » répéter  ici , eft  que  celui  qui  partagera  fes  forces 
» fera  battu  en  détail.  Si  vous  voulez  donner  ba- 
» taille , tâchez  de  raffiembler  toutes  vos  troupes  ; on 
*»  ne  fçauroit  jamais  les  employer  plus  utilement. 
» Cette  réglé  eft  fi  bien  conllatée , que  tous  les  gc- 
» néraux  qui  y ont  manqué , s'en  font  prefque  tou- 
» jours  mal  trouves. 

* Le  détachement  d’Albcrmale , qui  fut  battu  à 
» Denain,  fut  caufe  que  le  grand  Eugene  perdit  toute 
>*  fa  campagne.  Le  général  Stahremberg  s'étant  fé- 
» paré  des  troupes  Angloifes , perdit  la  bataille  de 
n Villaviciofa  en  Efpagne. 

» Dans  les  dernières  campagnes  que  les  Autri- 
» chiens  ont  faites  en  Hongrie , les  détachement  leur 
*>  furent  très-funefles.  Le  prince  de  Hildburghaufen 
m fut  battu  à Banjaluka,  5c  le  général  Wallis  reçut 
»♦  un  échec  fur  le  bord  de  la  Timok.  Les  Saxons  fu- 
it rent  battus  à Kcffelsdorf,  parce  qu’ils  ne  s’étoient 
*>  pas  fait  joindre  par  le  prince  Charles , comme  ils 
» auroient  pu  foire.  J’aurois  mérité  d’être  battu  à 
» Sohr,fi  l'habileté  de  mes  généraux,  & la  valeur 
» de  mes  troupes  ne  m’euffent  préfervé  de  ce 
" malheur  ». 

Si  d'après  ces  exemples,  5c  tant  d’autres  dont  je 
pourrois  les  accompagner , il  ne  faut  pas  conclure 
qu’on  ne  doit  jamais  faire  des  détachement , il  en  re- 
luire du  moins  que  c’eft  une  manoeuvre  fort  déli- 
cate, qu’on  fera  bien  de  ne  jamais  hafarder  que  pour 
des  raifons  très  - importantes , 5c  de  ne  faire  qu’à 
propos.  \ 

Lorfqu’on  agit  offenfivement  dans  un  pays  ouvert, 
& qu’on  eft  maître  de  quelque  place,  il  ne  fout 
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détacher  d’autres  troupes  que  celles  qui  font  necef* 
faires  pour  affiurer  les  convois  , 5c  les  fourrages. 

Toutes  les  fois  qu’on  lait  la  guerre  dans  un  pays 
entouré  de  montagnes,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  faire 
des  détachement  pour  faire  arriver  fûrement  les  vi- 
vres. Les  gorges  8c  les  défilés,  que  les  convois 
font  obligés  de  paffer , exigent  qu’on  y envoie  des 
troupes  qui  y reftent  campées  jufqu’à  ce  qu’on  ait 
des  i’ubfillances  pour  quelques  mois,  5c  qu’on  foit 
maître  d’une  ou  de  plufieurs  places  où  l’on  puiffe foire 
établir  des  dépôts.  Tant  que  ces  détachement  font 
néccffiaires,  on  occupe  des  camps  avantageux  jufqu’à 
ce  qu'ils  foient  rentrés. 

Les  détachement  que  font  certains  généraux  lorf- 
u’ils  vont  attaquer  l'ennemi  pour  le  prendre  en 
anc  ou  en  queue,  quand  l’affaire  s’engage  ou  qu'elle 
eft  engagée,  font  des  manœuvres  qui  ne  réuftiffient 
prefque  jamais , qui  font  même  trcs-dangereulès  , 
puifque  ces  détachement  s’égarent  ordinairement  5c 
arrivent  ou  trop  tôt  ou  trop  tard.  Le  roi  de  PrulTe 
qui  fait  cette  obfervation  y a joint  plufieurs  exem- 
ples que  je  vais  rapporter.  « Charles  XII  fit  un 
» détachement  la  veille  de  la  bataille  de  Pultava  : ce 
» corps  s’écarta  du  chemin  , 5c  fon  armée  fut  bat- 
» tue.  Le  prince  Eugene  manqua  fon  coup,  en  vou- 
» lant  furprendre  Crémone;  le  détachement  du  prin- 
» ce  de  Vaudemont,  qui  étoit  deftiné  à attaquer  la 
m porte  du  Pô , arriva  trop  tard. 

m Un  jour  de  bataille,  ajoute  ce  célébré  auteur,' 
» il  ne  fout  jamais  foire  de  détachement , fi  ce  n’ell 
» comme  fit  Turenne  près  de  Colmar,  où  il  pré— 
» Tenta  fa  première  ligne  à l’armée  de  l’électeur 
» Frédéric-Guillaume  , en  attendant  que  fa  fécondé 
» fe  portât  par  des  défilés  fur  les  flancs  de  ce 
» prince  qui  y fur  attaqué  & repouffié;  ou  comme 
h fit  le  maréchal  de  Luxembourg  à la  bataille  de 
» Fl  en  ru  s en  1690.  Il  plaça  à la  faveur  des  bleds  qui 
a ctoient  fort  grands,  un  corps  d’infanterie  fur  le 
» flanc  du  prince  de  Waldeck;  par  cette  manoeu  .ie 
» il  gagna  la  bataille. 

n line  fout  détacher  des  troupes  qu’après  la  bataille 
*»  gagnée, pouraflurcrû-sconvois;ou  il  faudrait  que 
h les  détachement  ne  s'éloignaient  qu’à  une  demi- 
» lieue  de  l’armée. 

» Lorlqu’on  eft  obligé  de  fe  tenir  fur  la  defenfive, 
>*  dit  le  même  auteur , on  eft  louvent  réduit  à faire 
» des  détachement.  Ceux  que  j’avois  dans  la  haute- 
» Siléfic,  y étoient  en  iùreté.  liste  tenoient  dans 
» le  voilinage  des  places  fortes  , comme  je  l’ai  rc- 
» marqué  ci-deflus. 

n La  guerre  defenfive  nous  mené  naturellement 
y*  aux  détachement.  Les  généraux  peu  expérimentes 
h veulent  conferver  tout  ; ceux  qui  tont  fages  n’en- 

vifagent  que  le  point  capital,  ils  cherchent  à pa- 
ît rer  les  grands  coups,  5i  touffirent  patiemment  un 
» petit  mal,  pour  éviter  de  grands  maux.  Qui  trop 
» embraffie,  mal  étreint. 

» Le  point  le  plus  eflentiel  auquel  il  faut  s’atta- 
» cher  , eft  l’armée  ennemie.  Il  en  taut  deviner  les 
»»  defleins , & s’y  oppofer  de  toutes  fes  forces.  Nous 
» abandonnâmesen  174  ç , lahaute-Silé lie  au  pillage 
>*  des  Hongrois,  pour  être  en  ctat  de  réfifter  d’au- 
» tant  plus  vivement  au^effeins  du  prince  Charles 
» de  Lorraine , 5c  nous  w finies  de  détachement  que 
>*  quand  nous  eûmes  battu  fon  armée.  Alors  le  géne- 
* ral  Naffiau  chafla  les  Hongrois  en  quinze  jours  de 
» toute  la  haute  Siléfie  ». 

Soit  qu’on  agiffe  offenfivement,  foit  qu’on  fe 
tienne  fur  la  defenfive  , deux  raifons  obligent  de  ne 
faire  que  de  gros  détachement  : fi  votre  armée  eft  fu- 
pcrieurc  à ce  Ile  de  l’ennemi , vos  détachement  ne  vous 
affoibliffent  pas;  fi  elle  eft  inférieure,  vous  évitez  le 
danger  d’être  défait  en  détail.  La  réputation  d’une 
armée  dépend  louvent  d’un  détachement  battu. 
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Le  roî  de  Prude  dit  que  les  détachement  qui  af- 
fcibliflcni  l’année  du  tiers , ou  de  la  moitié, font  très- 
dangereux  fit  condamnables.  ( M.  D.  L.  R.  ) 
DETHMOLD  , ( Géogr.  ) très-ancienne  ville 
d’Allemagne , dans  le  cercle  de  Weftphalie  , ÔC  dans 
le  conuc  de  la  Lippe , fur  la  rivière  de  Verre.  Elle 
le  partage  en  vieille  ôc  nouvelle  ville  , fie  renferme 
le  château  où  relident  les  comtes.  «Elle  a une  très* 
bonne  école  latine  à Pufagc  des  réformes.  Cluvierôc 
d’autres  croient  que  ce  fut  aux  environs  de  cette 
ville  que  Quintilius  Varus  perdit  les  légions  d’Au- 
gulle.  Long.  iG.  10  , lat.  ia.  ( D.  G.) 

§ DETONNER,  ( .Vfajfy.)chamerfansclaveflin, 
crier , forcer  fa  voix  en  haut  ou  en  bas , & avoir  plus 
d'égard  au  volume  qu’à  la  juftelTe , lont  des  moyens 
prclque  lùrs  de  le  gâter  la  voix , & de  détonner.  ( S ) 
DE  TOULOUSE,  (terme  dt  Blafon.}  fe  dit  d’une 
croix  vuid.-e , dechée , pommetée  & alefée.  Elle  eft 
ainfi  nommée , parce  qu’elle  eli  femblahle  à celle 
des  anciens  comtes  de  Touloufe  qui  la  retinrent  pour 
armes,  depuis  que  Raimond  de  S.  Gilles  , comte  de 
Touloufc , l’un  des  chefs  de  la  première  croilade 
contre  les  infidèles,  eut  retenu  une  pareille  croix  , 
elle  étoit  d'or  en  champ  de  gueules , & imitoir  celle 

Î[ue  Conllantin  le  grand  éleva  dans  le  marché  de  Di* 
jiicc  , telle  qu’il  l’avpit  vu  au  ciel  en  combattant 
Maxence. 

Ce  fait  eft  rapporté  par  Andoque , en  fon  Hifloire 
de  Languedoc  , page  $$5. 

Depuis,  plufieurs  familles  de  cette  province,  fur 
leurs  prétentions,  ont  pris  une  pareille  croix. 

Lautrcc  de  Touloule  de  Monta, de Saim*Germier, 
en  Albigeois;  de  gueules  à la  croix  de  Touloufc  d'on 
( G.  D.  L.  T.  ) 

DÉTROIT , ( Anat.  ) c’efl  le  nom  que  l’on  donne 
à une  ligne  fort  taillante  qui  féparc  le  grand  balîin  du 

fietit.  Elle  eft  plus  arrondie  chez  les  femmes  que  chez 
es  hommes , ce  quin’empêche  pas  qu’elle  n’apporte 
quelquefois obllacle  à l'accouchement.  V.  Dassin, 
JJ  (il.  raif.  des  Sciences  , &c.  6*  Suppl.  ( -f-  ) 

§ Détroit  , ( G èegr. ) Le  détroit  d' Autan  eft  un 
de  ceux  dont  on  a le  plus  parlé,  fans  l’avoir  jamais 
bien  connu;  on  a toujours  entendu  fous  ce  nom  le 
partage  que  l’on  fuppofoit  être  au  nord  de  l’Améri- 
que , ou  la  communication  de  la  mer  Glaciale  à la 
mer  du  Sud , au  déliés  de  la  Californie,  y . Anian, 
Di  cl.  raif.  des  Sciences , &C.  ( M.  DE  LA  LaNDE.  ) 
DÊV  AST ATION , f.  f.  ( An.  milit.  ) On  exprime 

Ï>ar  ce  mot  les  effets  de  la  guerre , tels  que  le  pillage , 
es  incendies,  fie  la  ruine  d’un  pays. 

Il  ne  fe  dit  guère  que  de  ces  inondations  de  barba- 
res qui  ont  autrefois  dcfolé  les  provinces  d’occi- 
dent ; en  ce  fens  on  le  trouve  dans  les  bons  hif- 
toriens.  (+ ) 

dévaster  , dépeupler  , désoler  , sac- 
cager, v.  a.  ( Art . milit.}  Standok,  général  Suédois, 
ne  fe  porta  à la  dévaluation,  dit  l’hirtoricn  de  Char- 
les XII,  que  pour  apprendre  aux  ennemis  du  roi  fon 
maître  à ne  plus  faire  une  guerre  de  barbares , fit  à 
rctpeâer  le  droit  des  gens.  Ilsavoient  rempli  la  Po- 
méranie de  leurs  cruautés  , dèvajlé  cette  belle  pro- 
vince, & vendu  près  de  cent  mille  habiians  aux 
Turcs.  Altena  mis  en  cendres  lut  ta  repréfiullc  des 
boulets  rouges  qui  avoient  confumé  Stade.  On  peut 
dire  aufli  que  la  Saxe  a été  dévajlit  en  1756  fie  1757 
par  les  troupes  Prurtienres.  (+) 

• DEUCALION  , ( Afyth.  ) fils  de  Prométhée, 
avoit  é poule  Pyrrha  , fille  de  fon  oncle  Epiméthée. 
Jupiter  voyant  croître  la  malice  des  hommes  , dit 
Ovide , rélolut  d’exterminer  le  genre  humain  , Ôc  de 
l’enfevelir  fous  les  eaux , en  failant  tomber  des  tor- 
rens  de  pluie  de  toutes  les  parties  du  ciel.  Toute  la 
furface  de  la  terre  en  fut  inondée  , hors  une  feule 
Tomtll, 
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montagne  de  la  Phocide , c’eft  le  mont  Pamarte , 
que  les  tau> épargnèrent,  parce  ces  deux  Com- 

mets étoient  au  de  (lus  des  nuage  sTC’cll-là  que  s’ar- 
rêta la  petite  barque  qui  portofc Dcucahon  & fa 
femme:  Jupiter  les  avoit  fauves,  jMice  qu’il  n’y  eut 
jamais  d'homme  plus  jufte  & plus  équùablc  que 
Dcucalion , ni  de  femme  plus  venueufe,  fie  qui  eût 
plus  de  refpeû  pour  les  dieux  que  Pyrrha.  Dcs^uc 
les  eaux  fe  furent  retirées,  ils  allèrent  confulter  la 
décile  Thémis,  qui  rendoit  fes orades  au  pied  de  la 
montagne,  au  meme  lieu  qui  devint  dans  la  fuite  û 
célébré  par  l’oracle  de  Delphes.  La  déerte  leur  ren- 
dit cette  réponfe  : Sorte ç du  temple , voiltg-vous  le 
vi/age , deiache{  vos  ceintures  , & jettes  derrière  vous  les 
os  Je  votre  grancT mtre.  Ils  ne  comprirent  pas  d’abord 
le  fens  de  r oracle,  fit  leur  piété  fut  allarméc  d’un 
ordre  qui  leur  paroirtoit  cruel.  Mais  Dtucalion  , 
après  avoir  bien  réfléchi,  trouva  que  la  terre  étant 
leur  mere  commune  , fes  os  pouvoient  bien  être  les 
pierres  qu’elle  renfermoitdans  fon  fein.  Ils  en  prirent 
quelques-unes,  & les  jetteront  derrière  eux  en  fer- 
mant les  yeux  ; auffi-tôt  ccs  pierres  s’amollirent  , 
devinrent  flexibles,  & prirent  une  forme  humaine. 
Celles  que  Dtucalion  av  oit  jettees , formèrent  des 
hommes  ; & celles  de  Pyrrha  , des  femmes.  Le  fond 
de  ce  récit  eft  véritable.  Sous  le  régné  de  Dcucalion , 
roi  de  Thertalie , le  cours  du  fleuve  Pence  fut  arrêté 
par  un  tremblement  de  terre  , entre  le  mont  Ofl’a  fie 
l’Olympe  , où  eft  l’embouchure  par  où  ce  fleuve, 
grorti  des  eaux  de  quatre  autres,  fe  décharge  dans 
la  mer  ; fie  il  tomba  cette  année-là  , une  fi  grande 
abondance  de  pluie  , que  toute  la  Thuialie , qui  eft 
un  pays  plat , fut  inondée.  Dtucalion  fie  ceux  de  fes 
fu  jets  qui  purent  fe  garantir  de  l’inondation , fe  reti- 
rèrent fur  le  mont  Pamarte  ; fie  les  eaux  s’étant  enfin 
écoulées , ils  defeendirent  dans  la  plaine.  Les  enfans 
de  ceux  qui  s’étoient  lauvcs , font  les  pierres  myftc- 
rieufes  du  poète , qui  repeuplèrent  dans  la  fuite  le 
pays.  Le  meme  mot  grec  fignifie  un  enfant  Sc  une 
pierre.  Ajoutons  que  la  tradition  du  déluge  univerfel 
n’a  pas  peu  fervi  à embellir  la  fable  de  Dcucalion. 
Lucien  fcmble  même  avoir  copié  nos  hirtoriens  fa- 
crés,  quand  il  dit  que  Dtucalion  fe  lauva  dans  une 
arche , avec  fa  famille  fie  une  couple  de  bêtes  de  cha* 
que  efpece  , tant  lauvages  que  domeftiques , qui  le 
ftiivirent  volontairement  fans  s’entremanger , ni  fe 
faire  aucen  mal.  (+) 

Dfucauon,  ( Afyth.  ) fils  de  Minos,  fécond  roi 
de  Crcte , régna  après  fon  perc  , fi C donna  Phèdre  fa 
fœur  en  mariage  à Thclée.  Il  fut  pere  d'idomé- 
née.  ( + ) 

Deucalion,  ( Ajlron. } nom  que  l’on  donne 
quelquefois  à 1a  conftcllation  du  vtrftau.  ( Ai.  de  la 
Lande.  ) 

DÉVELOPPEMENT,  ( Beaux-Arts . ) c’eft  l’cx- 

Kfition  détaillée  de  ce  qu’un  objet  renferme , ou 
nalyfe  de  ces  parties.  Le  développement  met  fuccef- 
fivcmrnt  fous  nos  yemt  les  diverfes  choies  qui  exis- 
tent réellement  dansée  tout;  nous  acquérons  par 
fon  moyen  une  idée  claire  de  chaq  1e  partie , fie  une 
idée  diltincle  de  l’enfemble.  La  définition  dévul  >ppe 
une  notion , fie  l'analyfe  développe  une  penl'ée.  Com- 
me la  clarté  entre  clfentiellement  dans  la  confidéra- 
tion  de  ce  qui  elt  relatif  aux  beaux-arts  ( 
Clarté,  Suppl.  ),  le  développement  qui  produit 
cette  clarté  doit  y entrer  pareillement. 

Tout  objet  qui  pour  produire  Ion  effet  entier  doit 
être  diftinéîcment  apperçu , exige  un  développement. 
Il  faut  que  l’orateur  développe  les  notions  fonde- 
mènrales.fur  lefquellcs  il  appuie  fes  preuves  : tout  ce 
qui  eft  ertenticl  au  fujet,  réflexions  , fentimens,  ca- 
ractères, avions,  doit  être  bien  développé;  ce  qui 
n’eft  qu’accertoire , ce  qu’on  ne  touche  qu’en  pal- 
fant , n’a  pas  befoio  de  développement. 
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Les  idées  fe  développent,  comme  nous  Pavons 
déjà  dit , au  moyen  de  leurs  définitions  ; mais  au  dé- 
faut de  celles-crj|bu  lorfqu’cllcs  ne  font  pas  necef- 
faires,  l’analyfejKut  y fuppléer.  Quand  Virgile  dit, 
par  exemple  : # 

Obftupui , Jleteruntque  comte  , vox  faucibus  hajtt. 

£c  premier  mot  exprime  l’idée  générale  de  l’ef- 
froi ; & l’analyfe  détaillée  qui  fuit  développe  cette 
idée  : on  fent  aflez  qu’un  tel  développement  ne  con- 
vient qu’aux  notions  les  plus  importantes , à celles 
dont  on  peut  fe  promettre  tin  grand  effet. 

Le  développement  des  penfees  fe  fait  auffi  à l’aide 
de  l’analyfe.  Cicéron,  par  exemple  , dans  fon  plai- 
doyer pour  Rofcius , veut  faire  entendre  qu'il  fent  la 
difficulté  de  s'expliquer  fur  une  chofe  atroce.  Comme  il 
importoit  de  mettre  cette  penfee  dans  tout  fon  jour, 
voici  de  quelle  maniéré  il  s’y  prend  pour  la  déve- 
lopper : je  comprends  t ris- bien  que  fur  des  fujetsjt  gra- 
ves & fi  atroces , je  ne  puis  ni  parler  avec  ajfe ç <T  élo- 
quence , ni  me  plaindre  avec  affe{  de  véhémence  , ni 
m'écrier  avec  affe ^ de  liberté  ; mon  incapacité  ft  refufe  à 
f éloquence  , mon  âge  à la  force  de  l'exprcfpon , & les 
•conjonctures  préfentes  à la  liberté. 

La  manière  de  développer  les  femimens  fi C les  ca- 
rafiercs , confilte  à rapporter  les  cas  les  plus  elfen- 
ticls  qui  fervent  à les  bien  dévoiler  fie  à en  indiquer 
la  nature  précife  ; mais  il  faut  que  ces  cas  foient  réel- 
lement différens  entr’eux , 8 c non  les  memes  fous 
d’autres  circonftances.  G’eft  par  un  grand  nombre 
de  cas  tous  différens  qu’Homcre  nous  développe  le 
caraélere  d’Achille  ; c’cft  par  la  même  méthode  que 
Richardfon  a fu  peindre  fes  héros  fie  leurs  divers  len- 
timens , avec  tant  de  vérité,  qu’on  peut  le  propofer 
aux  poètes  comme  le  meilleur  modelé  dans  l’art  du 
développement. 

Quant  aux  pallions , foit  qu’elles  s'écartent  du 
cours  ordinaire , ou  qu’elles  foient  portées  h l’exccs , 
leur  développement  cil  artujetti  à des  difficultés  parti- 
culières. Il  n’cft  pas  aifé  dans  ces  deux  cas  d’arranger 
un  plan  qui  n’ait  rien  d’outré  ni  de  contraint.  Il  faut 
•voir  étudié  bien  des  caraâeres  différens  , fi c con- 
noitre  à fond  le  cceur  humain.  Les  écarts  les  plus  fin- 
guliers  d’une  paûion  réfultent  fouvent  d’un  concours 
de  bagatelles , qui  fcul  peut  en  rendre  raifon.  Le 
poème  de  M.  Gefner,  fur  la  mort  d’Abel  .contient 
un  exemple  admirable  de  la  manière  de  bien  déve- 
lopper une  paffion  jufquW  fon  plus  haut  degré.  La 
haine  de  Caïn,  d’ailleurs  fi  peu  naturelle,  devient 
concevable  par  le  développement  de  fes  gradations  fie 
de  leurs  caufes. 

En  développant  un  objet,  on  peut  avoir  l’un  de 
Ces  deux  buts  oppofés , ou  d’affoiblir  l’imprcrtion 
que  produit  cet  objet , ou  de  la  renforcer.  Divcrfes 
chofes  apperçues  en  gros  femblent  graves  8c  impor- 
tantes , qui  vues  dans  le  détail,  deviennent  petites 
8c  mimiîicufes.  D’autres  au  contraire  paroiffent 
d’abord  chétives,  fie  ne  doivqpt  leur  grandeur  qu’au 
développement.  Le  plaidoyer  ae  Cicéron  en  faveur 
de  Milon , eft  un  exemple  de  la  première  efpece.  Le 
bruit  eft  général  à Rome  que  Milon  a attaqué  Clo- 
dius  à main  armée  fur  le  grand  chemin,  fie  qu’il  l’a 
mafiacré.  C’eft-là  , fans  contredit , un  attentat  qui , 
au  premier  coup-cTœil  femblc  horrible,  fie  demande 
une  vengeance  éclatante.  Mais  Cicéron  dans  la  dé- 
fenfe  de  l’accufé , développe  tome  cette  affaire  , fie 
par-là  ce  que  l’aélion  avoit  d’affreux  difparoit.  Nous 
trouvons  dans  ce  même  orateur  un  bel  exemple  du 
développement  de  la  fécondé  efpece.  Le  projet  de  par- 
tager entre  les  pauvres  citoyens  de  Rome  quelques 
terres  de  la  république  , s’annonçoit  avec  un  air 
d’équité , de  juftice , fie  même  de  compaffion  qui  le 
rendoit  trcs-plaufible  à la  première  vue  ; mais  Cicé- 
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ronfait  le  développer  avec  tant  d’art,  fie  dans  toutes 
les  fuites  qu’il  entraînerait , qu’on  n’y  voit  plus  qu’t* 

Elan  deftructeur  de  la  république  fie  même  de  la 
berté  des  citoyens.  Tels  font  les  effets  d'un  bon 
développement  ! ( Cet  article  eft  tiré  de  la  Théorie  géné- 
rale des  Beaux-Arts  de  M.  SULZER.  ) 

* § DEVERRA  & Deverrona  , ( Mythol.  ) 
déeffe  du  balayage  ; ce  mot  vient  du  verbe  deverro , 
gui  lignifie  balayer.  On  l’honoroit  fur-tout , fuivant 
Varron , lorsqu’on  fe  fervoit  de  balais  pour  amafler 
en  tas  le  bled  l'cparé  de  la  paille.  Ceftainfi  qu’il  faut 
reflifier  les  articles  Deveaka  & Deverrana  , du 
Dicl.  raif  des  Sciences , fiée. 

• § DEVIARIA, . . . lifcz  Deviana,  avec  l’abbc 
Banicr  8c  les  bons  mythologiftes. 

DÉVIATION,  ( Afron . ) eft  un  mouvement  de 
l’axe  de  la  terre  dont  la  quantité  eft  de  neuf  fécondes 
fie  la  période  de  dix-huit  ans.  Voye^  Nutation. 
Dicl.  raif.  des  Sciences  , ficc. 

Déviation,  fe  dit  aulfide  la  quantité  dont  un 
quart  de  cercle  mural  ou  une  lunette  méridienne 
secartent  du  véritable  plan  du  méridien.  On  obfcrve 
cette  déviation  en  comparant  le  palfagc  du  foleil , 
obfervé  au  mural  avec  celui  qu’on  détermine  par  la 
méthode  des  hauteurs  correfpondantcs.  Si  l’on  a 
trouvé  par  cette  méthode  que  le  foleil  devoit  pafTer 
à la  lunette  méridienne  à midi  f io"  de  la  pendule, 
8 C qu’on  ait  obfervé  le  palfage  à midi  3'  6" , on  eft 
affuré  que  la  déviation  du  mural  eft  de  4"  vers  l’o- 
rient , puifque  le  foleil  y a pafTë  4"  plutôt  qu’il  n’a 
parte  au  véritable  méridien.  ( AL  de  la  Las  de.  ) 
DEVIN , f.  m.(SuptrJl.  ) on  appelle  ainfi  ces  im* 
porteurs  qui  font  métier,  non-feulement  de  décou- 
vrir les  chofes  cachées , mais  encore  de  prédire  ce 
qui  doit  arriver.  La  fuperrtition , l’ignorance  fie  la 
curiofité  ont,  dans  tous  les  tems,  accrédité  les  devins. 
Ils  jouoient  un  grand  rôle  dans  l’ancienne  Rome  fit 
dans  la  Grece  ; 6c , quoique  les  progrès  de  la  philo- 
fophie  , dans  notre  liecle  , aient  beaucoup  diminué, 
le  nombre  de  ccs  miférables  charlatans , il  en  relie 
encore  dans  certains  pays  qui  font  demeurés  dans  la 
barbarie.  ( + ) 

Devins  , f Hijl.  anc.  ) c’étoient  chez  les  Grecs  des 
miniftres  de  la  religion  fort  refpeâés  : ils  affilloient 
aux  facrifices  pour  confulter  les  entrailles  de  la  victi- 
me , 6c  en  tirer- les  préfages;  c’ctoient  eux  qui  or- 
donnoient  le  tems , la  forme  fie  la  matière  des  facri- 
fices, fur-tout  dans  les  occafions  importantes  : on 
ne  manquoit  pas  alors  de  les  confulter  6c  de  fuivre 
leurs  décifions.  (+  ) 

DEUX-QUARTS,  ( Mufiq. ) mefure qui  contient 
deux  noires  6c  qui  fc  marque  j.  Foyer  Mesure, 
( Mujîq.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences  , 8cc.  ( F.  D.  C.  ) 
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D1ACOMMATIQUE,  adj.  ( Mufiq.  ) nom  donne 
par  M.  Serre  à une  efpece  de  quatrième  genre,  qui 
confifte  en  certaines  tranfitions  harmoniques,  par 
lcfquellcs  la  même  note  reliant  en  apparence  fur  le 
même  degré , monte  ou  defeend  d’un  comma  , en 
partant  d’un  accord  à un  autre , avec  laquelle  elle 
paraît  faire  liaifon. 

Par  exemple,  fur  ce  partage  de  baffe  fa  re  dans  le 
mode  majeur  d 'ut , le  /a , tierce  majeure  de  la  pre- 
mière note  , relie  pour  devenir  quinte  de  re  : or  la 

quinte  jufte  de  re  ou  de  re  n’eft  pas  Aï,  mais  Li  : airlK 
le  muficien  qui  entonne  le  la  naturellement  lui  don- 
ne les  deux  intonations  confccutivcs  Ai  la , lesquelles 
different  d’un  comma. 

De  même  dans  la  Folie  d’Efpagne  , au  troirteme 
tems  de  la  troifieme  mefure,  on  peut  y concevoir 
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que  la  tonique  n monte  d’un  comma  pour  former  h 

féconde  rc  du  mode  majeur  d ’«/,  lequel  fe  déclare 
dans  la  mefure  luivante , 6c  fe  trouve  ainfi  fubite- 
ment  amené  par  ce  paralogil'me  mufical , par  ce  dou- 
ble emploi  du  re. 

Lors  encore  que  , pour  pafler  brufquement  du 
mode  mineur  de  la  en  celui  d 'ut  majeur , on  change 
l’accord  de  feptieme  diminuée  de  fol  diefe  yfi , rt  , 
fa , en  accord  de  fimple  feptieme  Jolyfi%rt , fa  , le 
mouvement  chromatique  du  fol  diefe  au  fol  naturel 
eft  bien  le  plus  fcnfible , mais  il  n’eft  pas  le  feul  ; le  n 

monte  aulîi  d’un  mouvement  diacommatiquc  de  rt  A 
rt;  quoique  la  note  le  fuppofe  permanent  fur  le 
même  degré. 

On  trouvera  quantité  d’exemples  de  ce  genre  dia- 
commaciquty  particuliérement  lorfque  la  modulation 
paffe  fubitement  du  majeur  M mineur , ou  du  mineur 
au  majeur.  C’eft  , fur-tout  dans  l’adagio  , ajoute  M. 
Serre  , que  les  grands  maîtres , quoique  guidés  uni- 
quement par  le  fentiment , font  ufage  de  ce  genre  de 
tranfuions , fi  propre  à donner  à la  modulation  une 
apparence  d’indécifton , dont  l’oreille  6c  le  fentiment 
éprouvent  fouvent  des  effets  qui  ne  font  point  équi- 
voques. ( S ) 

* § DIACONESSE, ...  on  cite  dans  cet  article 
Tertullien  de  valland  vig.  lifcz  de  vtlandis  virgi- 
nibus. 

§ DIAGRAMME  , ( Mufiq.  ) quelques  auteurs 
ont  entendu  par  diagramme , ce  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui partition.  Yoyt{  Partition,  ( Mufiq.  ) 
V ici.  raif  des  Sciences , ôte.  ( P • D.  C.  ) 

DIALOGUE  , f.  m.  ( Belles-Lettres  , P oc  fit.  ) Le 
dialogue  eft  de  fa  nature  la  forme  de  feene  la  plus 
animent  la  plus  favorable  à l’a&ion.  # 

Qu^uc  toute  efpcce  de  dialogue  foit  une  feene , 
il  ne  s’enfuit  pas  que  tout  dialogue  foit  dramatique. 
Ariftotc  a rangé  dans  la  elafle  des  poéfics  épiques 
les  dialogues  de  Platon  ; fur  quoi  Dacicr  fe  fait  cette 
difficulté  : a ces  dialogues  ne  reffcmblent-ils  pas  plu- 
» tôt  au  poème  dramatique  qu’au  poème  épique  ? 
i»  Non,  fans  doute, répond  Dacicr  lui-même  ».  Et 
dans  un  autre  endroit,  oubliant  fa  décifion  & celle 
d’Arirtote , il  nous  allure  que  les  dialogues  de  Pla- 
ton , font  des  dialogues  purement  dramatiques.  Si 
l’on  s’entendoit  bien  foi-même, on  ne  fe  contrediroit 
pas. 

Le  dialogue  épique  ou  dramatique  a pour  objet 
une  adion  ; le  dialogue  philofophiquc  a pour  objet 
une  vérité.  Ceux  des  dialogues  de  Platon  qui  ne  font 
que  développer  la  doârine  de  Socrate  , font  des  dia- 
logues philosophiques  ; ceux  qui  contiennent  fon 
hifloire  depuis  fon  apologie  julqu’à  fa  mort , font 
mêlés  d’épique  6c  de  dramatique. 

11  y a une  forte  de  dialogue  dramatique  oü  l’on 
imite  une  fituation  plutôt  qu’une  aftion  de  la  vie  : il 
commence  où  l’on  veut,  dure  tant  qu’on  veut , finit 

Suand  on  veut  : c’eft  du  mouvement  fans  progref- 
on , & par  conféquent  le  plus  mauvais  de  tous  les 
dialogues.  Telles  font  les  cglogues  en  général , & 
particuliérement  celles  de  Virgile,  admirables  d’ail- 
leurs par  la  naïveté  du  fentiment  6c  le  coloris  des 
images. 

Non-feulement  le  dialogue  en  eft  fans  objet , mais 
il  eft  aulîi  quelquefois  fans  fuite.  On  peut  dire  en 
faveur  de  ces  paftorales , qu’un  dialogue  fans  fuite 
peint  mieux  un  entretien  de  bergers;  mais  l’art , en 
imitant  la  nature , a pour  but  d’occuper  agréable- 
ment l’efprit  en  intéreflant  l’ame  : or , ni  l’amc  , ni 
l’efprit  ne  peut  s’accommoder  de  ces  propos  altcr- 
ratits  , qui  détachés  l’un  de  l’autre  , ne  le  terminent 
à rien.  Qu’on  fc  rappelle  l’entretien  de  Mclibée  avec 
Titire , dans  la  première  des  bucoliques  de  Virgile. 
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MêL.  Titire  , vous  jouijfe^  <f  un  plein  repos.  # 

TlT.  Ce  fl  un  dieu  qui  me  fa  procuré. 

MÎL.  Quel  eft  ce  dieu  bicnfaifant  .* 

Tl  T.  Infenfé  , je  comparais  Rome  d notre  petite 
ville. 

MÉL.  Et  quel  motif  fi  preffant  vous  a conduit  À 
Rome  ? 

TlT.  Le  defir  de  la  liberté , ôfc. 

On  ne  peut  fe  diftimuler  que  Titire  ne  répond 
point  à cette  queftion  de  Mclibée  ; quel  eft  ce  dieu? 
c’eft-Ià  qu’il  devroit  dire  : **  Je  l’ai  vu  à Rome  , ce 
» jeune  héros  pour  qui  nos  autels  fument  dou^e  fois 
w l'an  ». 

Mcl.  A Rome  ! & qui  vous  y a conduit  é - 

Tit.  Le  defir  de  ta  liberté. 

L’on  avouera  que  ce  dialogue  feroit  plus  dans  l’or- 
dre de  nos  idées , & n’en  feroit  pas  moins  dans  le 
naturel  6c  la  naïveté  d’un  berger. 

Mais  c'eft  fur-tout  dans  la  poefic  dramatique  que 
le  dialogue  doit  tendre  à fon  but.  Un  perlonnagc  qui , 
dans  une  fituation  intéreffantc , -s’arrête  Adiré  de 
belles  chofes  qui  ne  vont  point  au  fait , refllmble  à 
une  mere  qui , cherchant  fon  fils  dans  les  campagnes  , 
s’amuferoit  A cueillir  des  fleurs. 

Cette  réglé  qui  n’a  point  d’exception  réelle,  en  a 
quelques-unes  d’apparentes  : il  eft  des  feenes  où  ce 
que  dit  l’un  des  perfonnages  n’eft  pas  ce  qui  occupe 
1 autre.  Celui-ci  plein  de  ton  objet , ou  ne  répond 
point , ou  ne  répond  qu’à  fon  idée.  On  flatte  Annide 
fur  fa  beauté  , fur  fa  jeunefle  , fur  le  pouvoir  de  fe» 
enchantcmens  ; rien  de  tout  cela  ne  diflipe  la  rêveri% 
où  elle  eft  plongée.  On  lui  parle  de  fes  triomphes  6c 
des  captifs  qu’elle  a faits;  ce  mot  feul  touche  à l’en- 
droit fenfible  de  fon  arac , fa  paffion  fc  réveille  ÔC 
rompt  le  filence. 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  dt  tous  , 

Renaud , &c. 

Mérope  entend  fans  l’écouter , tout  ce  qu’on  lui 
dit  de  fes  profpcrités  & de  fa  gloire.  Elle  avoit  un 
fils;  elle  l’a  perdu; elle  l’attend  : ce  fentiment  feul 
l’intéreffe. 

Quoi , Narbas  ne  vient  point  ! reverrai- je  mon  fils  ? 

11  eft  des  fituations  où  l’un  des  perfonnages  détour- 
ne exprès  le  cours  du  dialogue  , foit  crainte  , ména- 
gement ou  diffimulation  ; mais  alors  même  le  dialogue 
tend  à fon  but , quoiqu’il  femblc  s’en  écarter.  Tou- 
tefois il  ne  prend  ces  détours  que  dans  des  fituations 
modérées  : quand  la  paillon  devient  impétueufe  6c 
rapide,  les  replis  du  dialogue  ne  font  plus  dans  la 
natuie.  Un  ruiffeau  ferpente , un  torrent  fe  précipi- 
te ; aufti  voit-on  quelquefois  la  paillon  retenue  » 
comme  dans  la  déclaration  de  Phèdre  » s’efforcer  de 
prendre  un  détour  ; de  tout-à-coup  rompant  fa  digue  % 
s’abandonner  à fon  penchant. 

Ah  cruel  ! tu  m'as  trop  eneeridue  ; 

Je  t'en  ai  dit  ajfc f pour  te  tirer  d’erreur  : 

Hé  bien  , connais  donc  Phèdre  & toute  fa  fureur. 

Une  des  qualités  cffentielles  du  dialogue , c‘eft 
d’être  coupe  à propos:  hors  des  fituations  dont  je 
viens  de  parler,  où  le  rclpeft , la  crainte,  là  pudeur 
retiennent  la  pallion  6c  lui  impofent  filence;  hors 
de  là  , dis-je,  le  dialogue  eft  vicieux  des  que  la^re- 
plique  fe  fait  attendre  : defaut  que  les  plus  grands 
maîtres  n’ont  pas  toujours  évité.  Corneille  a donné 
en  même  temps  l’exemple  6c  la  leçon  de  l*artentioh 
qu’on  doit  à la  vérité  du  dialogue  : dans  la  feene  d’Au- 
gufte  avec  Cinna , Augufte  va  convaincre  de  trnhifen 
& d’ingratitude  un  jeune  homme  fier  6c  bouillant, 
que  le  feul  refpetl  ne  fauroit contraindre;  il  a donc 
fallu  préparer  le  filence  de  Cinna  par  l’ordre  le  plus 
impoiant  : cependant  malgré  la  loi  que  lui  fait 


Digi 


710  D I A 

Augure  de  tenir  fa  langue  captive , dès  qu‘il  arrive 
à ce  vers , 

Cinna,  tu  t'en  fouviens , & veux  triaffaffiner , 
Cinna  s’emporte  & va  répondre  : mouvement  natu- 
rel 6c  vrai , que  le  gr^nd  peintre  des  pallions  n’a  pas 
manqué  de  faifir  ; c’cft  ainii  que  la  réplique  doit  par- 
tir fur  le  trait  qui  la  follicitc.  Les  récapitulations  ne 
font  placées  que  dans  les  délibérations  6c  les  confé- 
rences politiques , c’cil-à-dire  , dans  les  momens  où 
lame  doit  fe pofièder. 

On  peut  diftingucr,  par  rapport  au  dialogue , 
quatre  formes  de  feenes.  Dans  la  première  , les 
interlocuteurs  s’abandonnent  aux  mouvemens  de 
leur  ame  fans  autre  motif  que  de  l'épancher  : ces 
feenes -là  ne  conviennent  qu’à  la  violence  de  la 
palüon  ; dans  tout  autre  cas  clics  doivent  être  ban- 
nies du  théâtre  comme  froides  6c  fuperflues  ( f’byrç 
Éloquence  poétique.  ).  Dans  la  féconde,  les 
interlocuteurs  ont  un  dclfcin  commun  qu’ils  concer- 
tent enfemble , ou  des  (ecrcts  intércflàns  qu’ils  fe 
communiquent  ; telle  eft  la  belle  fcenc  d'expoiition 
entre  Emilie  6c  Cinna.  Cette  forme  de  dialogue  eft 
froide  6c  lente , à moins  qu’elle  ne  porte  fur  un  in- 
térêt très-pre fiant.  La  troilieme  , eft  celle  où  l’un  des 
interlocuteurs  a un  projet  ou  des  fentimens  qu’il  veut 
infpirer  à l’autre  : telle  cil  la  feene  de  Nérdlanavcc 
Zaïre.  Comme  l’un  des  perfonnages  n’y  ell  point  en 
adion , le  dialogue  ne  fauroit  être , ni  rapide , ni  va- 
rié; ÔC  ces  fortes  de  feenes  ont  befoin  de  beaucoup 
«l’éloquence.  Dans  Ifc  quatrième,  les  interlocuteurs 
ont  des  vues , des  fentimens  ou  des  pallions  qui  fe 
combattent,  êc  c’cft  la  forme  la  plus  favorable  au 
théâtre;  mais  il  arrive  fouvent  que  tous  les  perfon- 
nages ne  fe  livrent  pas , quoiqu’ils  foient  tous  en 
adion;  6c  alors  la  Icene  demande  d’autant  plus  de 
force  6c  de  chaleur  dans  le  ftyle , qu’elle  eu  moins 
animée  par  le  dialogue.  Telle  eft  dans  le  Jcntiment, 
la  feene  de  Burrhus  avec  Néron  ; dans  la  véhémen- 
ce , celle  de  Palamede  avec  Orcfte  6c  Elcdrc  ; dans 
la  politique  , celle  de  Cléopâtre  avec,  les  deux  fils  ; 
dans  la  palüon  , celle  de  Phèdre  avec  Hypoüte. 
Quelquefois  aufii  tous  les  interlocuteurs  fe  livrent 
au  mouvement  de  leur  ame  , 6c  fe  combattent  à dé- 
couvert. Voilà , ce  fcmble  , la  forme  de  feenes  qui. 
doit  le  plus  échauffer  l’imagination  du  poète , 6c  pro- 
duire le  dialogue  le  plus  rapide  6c  le  plus  animé  ; ce- 
pendant on  en  voit  peu  d’exemples , même  dans  nos 
meilleurs  tragiques  , fi  l’on  excepte  Corneille , qui  a 
pou  fié  la  vivacité  , la  force  6c  la  jufteffe  du  dialogue 
au  plus  haut  degré  de  perfection.  L’cxrrcme  difficulté 
de  ces  belles  feenes , vient  de  ce  qu’elles  fuppdfent  à 
la  fois  un  fujet  très-important , des  caractères  bien 
contraftés , des  fentimens  qui  fe  combattent , des 
intérêts  qui  fe  balancent , 6c  affez  de  reffources  dans 
le  poète  pour  que  lame  des  fpcâatcurs  foit  tour-à- 
tour  entraînée  vers  l’un  6c  l’autre  parti,  par  l’élo- 
quence des  répliques.  On  peut  citer  pour  modelé 
en  ce  genre  , la  feene  entre  Horace  6c  Curiacc  ; celle 
entre  Félix  6c  Pauline  ; la  conférence  de  Pompée 
avec  Sertorius  ; enfin  plufieurs  fccncs  d’Héractius  6c 
duCid,  6c  fur-tout  celle  entre  Chimene  6c  Rodri- 
ue,  où  l’on  a relevé,  d’après  le  malheureux  Scu- 
eri  , quelques  jeux  trop  recherchés  dans  l’expref- 
fion , fans  dire  un  mot  de  la  beauté  du  dialogue  , de 
la  nobleffe  & du  naturel  des  fentimens , qui  rendent 
cette  feene  une  des  plus  belles  6c  des  plus  pathéti- 
ques du  théâtre. 

En  général , le  defir  de  briller  a beaucoup  nui  au 
dialogue  de  nos  tragédies  : on  ne  peut  fe  réfoudre  à 
faire  interrompre  un  perfonnage  à qui  il  refte  encore 
de  belles  choies  à dire  , ôc  le  goût  eft  la  victime  de 
l’efprit.  Cette  malheureufe  abondance  n’étoit  pas 
connue  de  Sophocle  6c  d’Euripide  ; 6c  fi  les  moder- 
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nés  ont  quelque  chofe  à leur  envier , c’ert  l’aifance  , 
la  prccifion  6c  le  naturel  qui  régnent  dans  leur  dia- 
logue , dont  le  défaut  pourrit  eft  d’être  trop  alongé. 

Parmi  nos  anciens  tragiques  , Garnier  attcCioit  un 
dialogue  extrêmement  concis , niais  fymmétrique , 6c 
jouant  fur  le  mot , ce  qui  eft  ablolument  contraire 
au  naturel. 

Dans  le  comique  , Molière  eft  un  modelé  accom- 
pli dans  Part  de  dialoguer  comme  la  nature  : on  ne 
voit  pas  dans  toutes  lés  pièces  un  feul  exemple  d’une 
réplique  hors  de  propos  ; mais  autant  ce  maître  des 
comiques  s’attachoit  à la  vérité  , autant  fes  fuccef- 
feurs  s'en  éloignent.  La  facilité  du  public  à applaudir 
les  tirades  6 c les  portraits,  a fait  de  nos  icenes  de 
comédie  des  galeries  en  découpure.  Un  amant  repro- 
che à fa  mai  trèfle  d’être  coquette;  elle  répond  par 
une  définition  de  la  coquetterie.  C’eft  fur  le  mot  qu  on 
réplique  & non  fur  la  chofe;  moyen  d’alonger  tant 
qu’on  veut  une  fcenc  t^ivc  , où  fouvent  l’intrigue 
n’a  pas  fait  le  plus  petit  chemin  au  bout  d’un  quart- 
d’heure  de  conversation. 

La  repartie  fur  le  mot  eft  quelquefois  plaifante  , 
mais  ce  n’cft  qu'autanr  qu’elle  va  au  fait.  Qu’un  va- 
let , pour  appaifer  fon  maître  qui  menace  un  homme 
de  lui  couper  le  nez,  lui  dife , 

Que  feriez-vous , Monjîeur , du  nt{  d' un  marguillitr  ? 
le  mot  eft  lui-même  une  raifon  ; la  lune  toute  entier t 
de  Jodelet  eft  encore  plus  comique. 

Les  écarts  du  dialogue  viennent  communément  do 
la  ftérilité  du  fond  de  la  feene  , 6c  d’un  vice  de  conf- 
titution  dans  le  fujet  : fi  la  difpcfition  en  ctoit  telle 
qu’à  chaque  feene  on  partît  d'un  point  pour  arriver 
à un  point  déterminé , en  forte  que  le  dialogue  ne  dut 
fervir  qu’aux  progrès  de  l’aCtion,  chaque  réplique 
feroit  à la£cnc,  ce  que  la  feene  eft  à i’aCiu,  c’cft- 
à-dire,  un  nouveau  moyen  de  nouer  ou  de  "noutr. 
Mais  dans  la  diflribution  primitive  on  laifié  des  in- 
tervalles vuides  d'adion  ; ce  font  ces  vuides  qu’on 
veut  remplir , 6 C de-là  les  excoriions  6c  les  lenteurs 
du  dialogue.  On  demande  combien  d’acteurs  on  peut 
faire  dialoguer  enfemble  , Horace  dit,  trois  tout  au 
plus;  mais  rien  n’empêche  de  paiTcr  ce  nombre, 
pourvu  qu’il  n’y  ait  dans  la  feene , ni  confufion , ni 
longueur.  Voyez  Pexpofition  du  Tartufe.  ( M.  Mar - 
MONTEL.  ) 

DIAMANT,  ( Phyfque , Chymie.  ) Ta  volatilité 
du  diamant  eft  une  propriété  finguliere  qui  naît 
peut-être  delà  pureté  de  fes  parties  homogènes,  6c 
des  parties  lumineufes  qu’il  renferme.  Cette  pro- 
priété a été  découverte  depuis  peu.  L’académie  de 
Florence,  fous  le  dernier  des  Médicis,  avoit  déjà 
cxpolc  le  diamant  au  foyer  du  miroir  ardent  : cette 
pierre  s’etoit  d’abord  vivement  échauffée , enliiite 
elle  s etoit  diflipée.  L’empereur  François  I.  en  fou- 
rnit à Vienne  quelques-uns  au  feu  de  réverbéré  , 6c 
ils  fe  diffiperent  en  vapeurs.  Le  prince  Charles  fon 
ffere  fit  à Bruxelles  les  mêmes  expériences  qui 
eurent  un  pareil  fuccès.  Voyez  la  nouvelle  édition 
françoife  des  Œuvres  de  Henckel  in-af.  où  l’on  rend 
compte  de  ces  expériences. 

M.  Darcet , médecin  de  la  faculté  de  Paris  , ré- 
péta il  y a quelques  années  les  mêmes  épreuves  fur 
deux  diamans , dans  le  fourneau  de  M.  le  comte  de 
Lauraguais,  6c  il  eut  un  fuccès  femblable.  Depuis 
lors  il  a réitéré  encore  les  mêmes  opérationsfur  qua- 
tre diamans  enfermés  dans  de  la  pâte  de  porcelaine. 
Les  boules  de  pâte  de  porcelaine  font  (orties  du  four- 
neau , cuites,  bien  entières,  6c  les  diamans  n’y 
ctoient  plus.  Enfin , le  même  favant  a volatilifc  trois 
autres  diamans  dans  un  fourneau  de  coupelle , ÔC  il 
a rendu  compte  de  fes  expériences  dans  deux  Mé- 
moires imprimés , 6c  qu’il  avoit  lus  à l’acadcmic  en 
ij68  6c  1770. 
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M.  Roux,  aufli  médecin,  a fait  en  1771  les  mê- 
mes eiïais,  dans  un  cours  public  de  chymie,  aux 
écoles  de  médecine.  Les  deux  diamant  qu'il  avoit 
mis  fous  la  moufle , fc  font  volatilifés  dans  l’el’pace 
d’un  peu  plus  d’une  heure.  M.  Macquer,  membre  de 
l’académie  royale  de  Paris,  a fait  la  même  expé- 
rience dans  Ion  laboratoire , en  préfence  de  dix-lept 
pci  fo.mes.  Comme  ce  fait  extraordinaire  étoit  en- 
core conteflé,  MM.  Darcet  & Rouelle  ont  voulu 
faire  ces  expériences  en  public  : plus  de  cent  cin- 
•;ante  perfonnes  y ont  ajfiftc , 6c  des  perfonnes 
u premier  rang.  On  a pris  quatre  diamant , trois 
ont  été  mis  à découvert  fous  la  moufle,  dans  des 
coupelles  de  pâte  de  porcelaine , dans  des  toumeaux 
de  reverbere  ; le  quatrième  a etc  enfermé  dans  un 
creufct  de  HelTe , enveloppé  d’un  mélange  de  craie 
& de  poudre  dccharbon.  Les  trois  premiers  diamant, 
à découvert,  ont  bientôt  rougi  ; une  heure  apres  ils 
ont  etc  d’un  blanc  refplendiflant , ÔC  ce  n’ett  qu’a- 
prt-s  avoir  pris  cet  éclat , qu’ils  ont  commencé  à fe 
volaiililer.  Lnlin,une  heure  6c  quinze  minutes  après 
qu’ils  ont  été  mis  au  feu  , on  a retiré  le  plus  petit  du 
feu  , en  partie  éVjporé;  il  en  reftoitune  très  petite 
portion  , couverte  de  quelques  grains  de  fable.  On 
fépara  ce  fable  , on  le  mit  dans  une  nouvelle  cou- 
pelle , ÔC  le  relie  du  diamant  dans  une  autre.  On 
les  plaça  dan»  le  fourneau , la  portion  du  diamant 
fe  vn'.uilifa  une  heure  après,  ôc  le  fable  réfifla  au 
feu  , 6C  fe  retrouva  dans  la  coupelle  augmenté  de 
quelques  nouveaux  grains  qui  étoient  encore  tom- 
bes de  la  moufle.  Trois  heures  après  qu’il  avoit 
été  mis  au  feu , on  a retiré  le  creufetde  Hefle  , Ôc 
le  diamant  enferme  dans  la  pâte  de  craie  ÔC  de  char- 
bon , croit  entièrement  difparu.  On  a broyé  la  pâte 
remanie,  ôc  elle  s’efl  entièrement  difloute  dans  l'eau 
forte,  preuve  qu’il  n’y  refloit  aucune  partie  du 
diamant. 

De  toutes  ces  expériences  faites  avec  foin , il  ré- 
fultc  bien  des  conlcqucnces  importantes:  i°.  que 
tous  les  diamant y foit  blancs , foit  noirs,  foit  colo- 
rés , foit  enfin  les  diamant  de  nature  ,c’efl-à-dirc, 
gtaceux,  qu'on  ne  peut  qu’à  grand  peine  tailler  6c 
polir , font  tous  cffentiellement  de  meme  nature , 
6c  que  la  couleur,  comme  la  forme  de  la  cryftalli- 
faiion  , ne  tiennent  point  à l’effcnce  même  ou  dia- 
mant. i°.  Que  le  diamant , fl  diflinâ  déjà  des  autres 
pieires , en  différé  fur-tout  effcntiellcment  par  cette 
propriété  d’ctre  fufceptiblc  d’une  entière  volatilifa- 
tion  , à un  feu  fuffil'ant.  i°.  Que  la  dureté  6c  la 
flxité  au  feu  font  des  quautes  diflinôes  qui  dépen- 
dent, dans  la  matière  , de  principes  très-différens , 
comme  nombre  d’autres  exemples  le  prouvent  en 
chymic.  4“.  Que  le  moment  où  le  diamant  com- 
mence à fe  volatiüfer , efl  marqué  par  l’inflant  où 
il  devient  refplendiflant.  Faute  d’avoir  connu  ce 
degré  du  feu  auquel  il  fe  volatilife , les  lapidaires  ont 
fouvent  couru  rifque  de  perdre  leur  diamant , & ils 
en  auront  en  effet  perdu , lorfqu’ils  les  ont  mis  au 
feu  pour  ôter  quelques  taches,  ou  pour  les  blanchir. 
Ainfl  les  lapidaires  doivent  éviter  ce  degré  de  feu , 
capable  par  fon  intenfite  6c  fa  durée  de  volatiüfer 
les  diamant.  On  voirpar-b  même  , combien  peu 
les  particuliers  poflcfleurs  des  diamant , ont  à re- 
douter cette  volatilité , puifque  les  incendies , même 
les  plus  violens,  pourraient  à peine  expofer  leurs 
diamant  à la  volatililation.  «°.  Il  efl  démontré  par 
les  précautions  prifes  dans  les  expériences,  que  le 
diamant  efl  détruit  par  une  évaporation  fucceflive 
des  parties  de  la  furface , & point  du  tout  en  éclatant 
ou  par  decrépitation  & par  fraûures.  6°.  A mefure 
que  le  diamant  s’évapore  , ce  qui  en  refte  , fl  on  le 
retire  du  feu , cil  du  vrai  diamant  pur , fans  altération 
fenflble,  ayant  la  même  dureté.  70.  Ainfl  l’évapora- 
tion le  tait  i la  furface , 6c  non  de  l’intérieur  de  la 
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pierre.  Les  parties  intégrantes  du  diamant, horsdece 
contaâ,  au-deffous  de  la  furface , 11e  fouffrent  donc 
aucune  altération,  6c  il  n’y  a aucune  apparence  de 
ramolliffcment  ni  de  fuflon.  Peut-être  trouvera-t-on 
quelque  jour  une  matière  capable  par  quelque  affi- 
nité d'attirer  cette  vapeur  du  diamant  volatilife  , au 
moment  de  l’évaporation,  de  la  recueillir,  de  1a  rece- 
voir & de  la  retenir.  8°.  Enfin  il  paroit  que  cette 
évaporation  fe  fait  d’une  maniéré  irrégulière  , fur  la 
furface , fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  cohérence 
des  parties,  tout  comme  elle  s’opère  fur  un  morceau 
de  glace  en  plaque  unie  lorfqu'on  l’expofe  à l’air 
libre  , pendant  l'hiver  6c  par  un  tems  très  fercin  6c 
très-froid. 

Il  paroît  même  par  de  nouvelles  expériences , 
faites  depuis  peu  à Paris,  par  MM.  Cadet  6c  Mac- 
quer, que  le  concours  de  l’air  cft  néccffaire  pour 
opérer  la  volatiüfation , 6c  qu’un  feu  violent  fur  un 
diamant  en  diftillation , n’a  donné  fieu  à aucune 
évaporation.  Des  diamant  foigneufement  enfermés 
dans  un  tuyau  de  pipe , dans  des  creufcts  bien  lûtes, 
n’ont  fubi  aucun  changement.  Ainfl  la  feule  aflion  du 
feu  ne  peut  pas , fans  l’air , volatiüfer  le  diamant. 

M.  Darcet  a remis  au  même  feu  de  reverbere  un 
rubis  ôc  un  Saphir  qui  avoient  déjà  été  au  feu  de 
porcelaine.  Le  rubis  n’a  rien  perdu  : le  faphir  avoit 
perdu  au  feu  de  porcelaine  une  grande  partie  de  fa 
couleur,  de  même  qu’une  émeraude  expofée  à la 
même  épreuve:  mais  dans  le  feu  de  coupelle,  ni 
l'une  ni  l'autre  n’ont  fouffert  d’altération.  On  peut 
voir  dans  le  Mémoire  de  ce  favant  , imprimé  en 
1770,  le  détail  des  effais  qu’ils  a faits  au  feu  de 
porcelaine,  de  la  plupart  des  pierres  précieufes  , 6c 
la  différence  énorme  qui  fe  trouve  entre  quelques- 
unes  de  celles  qui  paroiffent  être  de  la  même  elpece 
6c  qui  portent  le  même  nom. 

Ne  pourroit-on  pas  déduire  la  volatilité  du  dia- 
mant de  fa  propriété  phofphoriquc,  unie  à une 
matière  très -dure  ÔC  fort  homogène  ? Voici  com- 
ment  je  raifonne  : le  diamant , frotté  dans  l’obfcu- 
ritc,  fur  un  verre,  ou  fur  une  étoffe  rude,  rend 
beaucoup  de  lumière.  Plus  le  diamant  efl  brillant  6c 
dur,  plus  la  lumière  efl  vive.  Le  rubis,  le  faphir, 
la  topaze  à la  même  épreuve , ne  font  point  des 
pierres  lucides.  Il  y a donc  dans  le  diamant  une  ma- 
tière de  lumière  ou  phofphoriquc , enchaînée  dans 
un  corps  très-dur  6c  homogène,  dont  les  porcs  font 
trcs-fcrrés,  mais  uniformes.  Cette  fnatiere  lumi- 
neufe  s’y  trouve  enfermée  en  telle  quantité  ôc  dans 
des  pores  fl  ferrés,  quelle  ne  peut  ni  s’augmentef 
ni  s’enflammer , qu’en  divifant  la  furface  qui  l'enve- 
loppe en  des  parties  extrêmement  fines  6c  déliées.  Il 
n’en  eflpas  du  diamant  comme  des  autres  corps  phof- 
phoriques,  tels  que  font  lesfpaths  fufibles  6c  pefans, 
6c  la  pierre  de  Bologne , dans  lefquels  la  matière 
lumineufe  efl  renfermée  dans  des  pores  fort  ouverts; 
elle  peut  donc  s’y  augmenter  par  le  feu,  s’y  con- 
fommer , fe  produire  fans  y caufer  d’ahération  bien 
fenflble.  Le  diamant  au  contraire  efl  forme  de  parties, 
foit  falines,  foit  pierreufes , foit  cryrtallines  très- 
pures  , trcs-fines,  fort  homogènes,  combinées  avec 
la  matière  phofphorique,  identifiée  en  quelque  forte 
avec  le  diamant , à fa  formation.  Dès  qu’un  feu  efl 
affez  violent  pour  pénétrer  ces  pores  ÔC  augmenter 
ou  développer  la  matière  lumineufe,  ces  pore  s étant 
très  ferrés,  il  doit  fe  faire  une  divifion  générale  fur 
b furface.  Cette  divifion  , encore  augmentée  par  l’i- 
gnition  du  phlogiflique , doit  être  fl  entière  à la  fur- 
face,. que  les  particules  du  diamant , formant  ator9 
une  pelanteur  fpécifique  égale  à celle  de  la  fùméa 
légère  du  phofpnore , doivent  fe  difliper  avec  elle , 
même  au  travers  des  pores  de  la  porcelaine , affea 
ouverts  par  l'aéUon  du  feu  pour  la  biffer  échapper 
en  vapeurs.  Le  rubis,  b topaze,  le  faphir,  &i.  ne 
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font  point  des  pierres  phofphoriques , comme  le 
diamant  ; ainû  aucun  développement  dans  le  feu  de 
la  matière  phofphorique  n’a  pu  brifer  leurs  molécu- 
les conftituantes  , 8c  les  amener  à la  volatilifation. 
D’ailleurs , li  même  ces  pierres  ctoient  an  (U  phof- 
phoriques que  le  diamant y il  n’en  réfulteroit  aucune 
évaporation  de  ces  molécules , parce  que  les  pores 
de  ces  pierres  font  plus  ouverts  que  ceux  du  diamant, 
& que  les  parties  ou  falincs , ou  cryftallines , ou 
jiierreufes , étant  moins  compadtes  ou  moins  conti- 
guës, laifferoient  à la  matière  phofphorique  l’efpace 
pour  s’y  développer  ou  s’y  augmenter  , 6c  un  paf- 
fage  pour  en  fortir  fans  caufcr  d’écarts  ou  de  divi- 
fion.  Ce  raifonnement  fcmblc  concilier  la  grande 
dureté  du  diamant  avec  fa  volatilité , 6c  rendre  rai- 
fon  de  l’une  8c  de  l’autre  de  ces  propriétés.  Mais 
j’avouerai  ici  que  les  philofophcs  doivent  être  bien 
plus  foigneux  de  ralîcmbler  les  faits,  de  les obferver 
& de  les  conftater,  qu’empreffés  à en  chercher  l’ex- 
plication. 

Sans  fortir  en  effet  du  fujet  que  nous  traitons , on 
a lieu  de  s’appcrcevoir  combien  nous  devons  être 
réfervés  en  formant  des  fy  fl  cm  es  8c  en  imaginant  des 
hypothefes.  On  n’avoit  point  héfitë  , enfuitede  quel- 
qu  analogie , de  ranger  les  diamant  dans  la  claffe  des 
pierres  vitrifiab’.cs  , comme  les  cailloux , les  agates, 
les  cryflaux  6c  les  pierres  prccieufes.  M.  de  Buffon 
avoit  même  imaginé  que  notre  globe,  par  une  con- 
flagration étonnante  , avoit  d’abord  été  réduit  dans 
une  forte  de  fphere  de  cry liai , ou  une  efpece  de 
gros  diamant  dont  il  n’y  a eu  que  l’écorce  extérieure 
de  dénaturée  par  l’action  des  élcmens,  & dont  tout 
l'intérieur  e A encore  de  même  nature.  De  cette  fup- 
pofltion , d’habiles  chymities  avoient  conclu  qu’il 
ne  s’agiffoit  que  d’appliquer  une  chaleur  affez  forte 
à une  terre  vitrifiable  pure,  pour  la  fondre  6c  la 
transformer  en  un  diamant  aufli  brillant  & aufli 
dur  que  les  plus  beaux  diamant  que  nous  offre  la 
nature.  DiBionaire  de  Chymie , article  Purification. 
L’impoflibilité  de  faire  des  diamant  par  la  fufton  de 
la  terre  vitrifiable  pure,  vient  donc  feulement,  fé- 
lon ces  chymifles , de  celle  où  nous  fommes  de  pro- 
duire une  chaleur  affez  forte  & affez  foutenue  pour 
donner  lieu  à une  fuiîon  parfaite , fans  addition , fans 
mélange , 6c  fans  aucun  fondant.  Pour  rendre  ces 
terres  vitrifîables,  qui  (ont  infufibles  pour  nous, 
fufiblcs  à nos  feux , nous  y ajoutons  des  principes 
inflammables  ou  phlogiftiques , 6c  des  matières  fa- 
lines , plus  fufiblcs , 6c  qui  par  une  combinaison  avec 
ces  terres  vitrifîables  moins  fulibles , les  difpofent  à 
une  fufion  plus  facile  ; 6c  c 'eft  l’addition  de  ces  fon- 
dans  qui  eft  caufe  que  nos  vitrifications  ne  peuvent 
atteindre  la  dureté  des  pierres  prccieufes.  Mais  que 
deviennent  toutes  ces  fuppofitions , par  rapport  au 
diamant , s'il  eft  volatilifable  au  degré  de  la  chaleur 
d’excandcl'cence , ou  au  feu  de  porcelaine  ? Il  fera 
fans  doute  diffipé  en  vapeurs , avant  d’avoir  reçu 
le  degré  de  chaleur  ncccftaire  pour  le  mettre  en  fu- 
fion. Doncle  diamant  n’cft  point  une  pierre  vitri- 
fiable  ; donc  le  diamant  n’a  pas  la  fixité  requife  pour 
entrer  feul  en  fufion  à quelque  feu  que  ce  foit;  donc 
enfin  quelque  feu  que  l’on  imagine  , ne  fauroit  pro- 
duire par  la  fufion  d'une  terre  vitri fiable  pure,  un 
diamant.  11  eft  par  conféquent  bien  plus  apparent  que 
• les  diamant  font  formés  au  moyen  de  la  divifion  6c 
de  l'élaboration  lente  de  l’eau.  Les  niolécules  inté- 
grantes, primitives,  8c  infiniment  petites,  divifees, 
loutenues  6c  portées  par  l’eau  , fe  feront  dépotées 
les  unes  fur  les  autres,  6c  auront  enfin  à la  longue 
formé  les  miffes  cry  ftallifées  du  diamant.  Poyt{  C R YS- 
Tallisation  , Dul.  raif.  des  Sciences , 6cc.  L’expé- 
rience a appris  qu’entre  les  matières  falincs  qui  peu- 
vent fervir  de  fondant,  dans  les  vitrifications,  il 
falloit  employer  les  alkalis  fixes , tant  végétaux  que 
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minéraux  : pourquoi  ? parce  que  ces  alkalis  font  fu- 
fibles  à un  degré  de  feu  que  nous  pouvons  aife- 
ment  produire , 6c  parce  qu’ils  ont  affez  de  fixité  pour 
réfifter  pendant  un  tems  lu  (filant  au  feu  que  nous 
employons.  Nous  ne  pouvons  faire  ufage  pour  fon- 
dans  , dans  cas  opérations , ni  des  acides  libres  t 
ni  des  alkalis  volatils , ni  des  fels  ammoniacaux  ; 
pourquoi  ? parce  que  cesffels  n’ont  pas  une  fixité 
requife;  ils  s’évaporent  avant  la  fufion;  ils  font 
diflipés , volatilifes  par  l’aâion  du  feu , bien  avant 
qu’ils  aient  pu  fe  combiner  avec  la  terre  vitrifiable  , 
ou  exercer  fur  elle  la  moindre  aûion  pour  opérer 
fa  fufion  6c  fa  vitrification.  Telle  eft  aufli  la  pro- 
priété du  diamant  volatilifable  qui  ne  peut  donc 
ni  être  mis  dans  la  claffe  des  pierres  vitrifiablcs  or- 
dinaires 6c  connues,  -ni  être  produit  par  une  vitri- 
fication femblable  à celle  que  nous  connoiffons.  (-f) 

§ DIAMETRE  des  Planètes,  ( Aftmnomit.  ) 
On  diftingue  les  diamètres  apparens  6c  les  diamètres 
réels.  Le  diamètre  apparent  d'une  planete  eft  l’angle 
fous  lequel  il  nous  paroîr  exprimé  en  minutes  6c 
en  fécondés .;  c’eft  l'angle  dont  il  eft  la  corde  ou  la 
fous-tendantc , en  prenant  pour  rayon  la  diftance 
de  la  planete  à la  terre.  Soit  T la  terre,  j>L  Aftron. 
fie.  y , dans  ce  Suppl,  où  eft  fitué  l’obfcr  valeur  ; A 
B le  diamètre  d’une  planete,  T A 6c  T B les  rayons 
vifuels  menés  de  la  terre  aux  deux  bords,  ou  aux 
deux  limbes  oppofés  du  difque  de  la  planete  ; l’an- 
gle AT  B eft  le  diamètre  apparent  de  cette  même 
planete. 

Les  diamètres  fe  déterminent  6c  s’obfcrvent  avec 
des  micromètres  ; mais  on  y peut  aufli  employer  le 
tems  ou  la  durée  de  leur  paffage.  En  effet , fi  l’on  ob- 
ferve  dans  une  lunette  le  moment  où  le  premier 
bord  du  folcil  fe  trouve  dans  le  méridien  ou  fur  un 
fil  perpendiculaire,  à la  direction  de  fon  mouve- 
ment , 6c  qu’enfuite  le  fécond  bord  y arrive  deux 
minutes  plus  tard , ces  deux  minutes  de  tems  indique- 
ront que  le  diamètre  du  folcil  eft  de  jo',  en  fuppofanC 
qu’il  (oit  dans  l’équateur.  Dans  les  autres  cas,  ilfâut 
multiplier  la  différence  d’afeenfion  droite  ou  les  30’ 
par  le  cofinus  de  la  décli.iaifon. 

Pour  comprendre  la  néccflité  de  cette  derniere 
règle,  nous  allons  démontrer  un  lemme  qui  eft 
d'un  ulnge  fréquent  dans  toute  l'aftronomie. 

Lemme.  l/n  arc  tire  au-dedans  d'un  tris-petit  angle 
fphèrique , perpendiculairement  aux  côtes , eft  égal  à c* 
petit  angle  multiplié  par  U Jinus  de  la  diftance  de  l’arc 
au  fommet  de  l'angle. 

Suppofons  deux  grands  cercles  PS  D,  P A B, 
pl.  Aftron.  fig.  6",  Suppl,  qui  faffent  entr’eux  un  angle 
tres-petit  P ; que  Z1  D foit  de  90  degrés,  enforte 
ne  D B foit  la  mefure  du  petit  angle  P ; qu’à  une 
iftance  quelconque  du  fommet  P , on  tire  un  au- 
tre arc  de  grand  cercle  SC,  perpendiculaire  fur 
PCB,  aflcz  petit  pour  qu’on  puiffe  le  regarder 
comme  une  ligne  droite , 6c  qu’en  même  tems  P S 
foit  fenfiblcment  égal  à P C;  dans  le  triangle  P S C 
reâangle  en  S 6c  en  C , on  aura  cette  proportion 
tirée  de  la  réglé  la  plus  fimple  de  la  trigonométrie 
fpherique;  le  rayon  eft  au  finus  de  l’hypothénufe 
F S , comme  le  finus  du  petit  angle  P eft  au  finus 
du  petit  arc  S C,  ou  comme  l’angle  P eft  à l'arc  S Ct 
( parce  que  les  petits  arcs  font  égaux  à leurs  finus  ) , 
ou  comme  l’arc  P Z)  eft  à l’arc  S C;  ainfi  prenant 
l’unité  pour  rayon  ou  finus  total , on  aura  1.  fin. 
PS  : : BD:  SC,  donc  SC=BD  fin.  PS.  Ce  qu’U 
falloir  démontrer. 

De-Ià  il  fukqti’im  petit  arc  de  l’équateur,  une 
petite  différence  d’afeenfion  droite  multipliée  par  le 
cofinus  de  la  dcclinaifon  de  l’aftre  qu’on  oblerve, 
donnera  l'effet  qui  ci»  réfulte  dans  la  région  de  l’af- 
tre, ou  le  petit  arc  compris  dans  cet  endroit-là  en- 
tre les  deux  cercles  de  dëciinaiion.  Voilà  pourquoi 
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flous  avons  dit  qu’il  falloir  multiplier  les  30'  du  dia- 
mètre du  foleil  trouves  pour  U différence  d'afcenfion 
droite , par  le  colînus  de  la  déclinaifon  pour  avoir  le 
.véritable  diamètre  du  foleil. 

Les  diamètres  apparens  d’une  planete  font  en  rai- 
lon  in  ver  le  de  fa  diftance.  Si  la  planete  A B ,fig.  7. 
étoit  fituée  en  CD , de  maniéré  que  la  diftance  D 
T fût  la  moitié  de  la  première  diftance  T B , l’angle 
CT  D fous  lequel  elle  paroîtroit,  feroit  double  de 
l’angle  ATBouETD,  fous  lequel  elle  paroiftoit  au- 
paravant : prenons  A B ou  C D pour  rayons;  alors , 
fuivani  les  réglés  de  la  trigonométrie  ordinaire,  T B 
fera  la  cotangente  de  l’angle  AT  B :TD  fera  la  co- 
langente  de  l’angle  CT  D:  or  les  cotangentes  font 
en  raifon  inverfe  des  tangentes , donc  TB:  TD  :: 
rang.  CT  D : tang.  ET  D ; mais  les  petits  angles  font 
proportionnels  à leurs  tangentes  ; donc  CT  D .ET  D :: 
TB:  T D;  c’eft-à-dire , que  le  diamètre  apparent  dans 
le  fécond  cas  , eft  au  dtamttre  apparent  dans  le  pre* 
«lier , comme  la  première  diftance  eft  à la  fécondé. 

Les  diamètres  apparens  des  planètes  fervent  à 
trouver  leurs  véritables  diamètres  ou  leurs  grandeurs 
réelles , quand  on  connoît  leurs  diftances  : dans  le 
triangle  TAB , qui  eft  reâangleen  B,  on  a cette  pro- 
portion ; R : fm.  ATB  : : TA  : AB  ; ainfi  l’on  trou- 
vera le  véritable  diamètre  A B en  multipliant  la  dif- 
tance TA  par  le  finus  de  l’angle  ATB,  qui  eft  le 
diamètre  apparent  de  la  planete;  nous  verrons ci- 
après  la  maniéré  de  trouver  les  véritables  dijlances. 

Voici  une  table  des  diamètres  apparens  des  planè- 
tes , réduits  à la  diftance  moyenne  du  foleil  à b terre, 
ou  tels  qu’ils  paroîtroient  fi  les  planètes  ctoient  tou- 
tes à la  même  diftance  que  le  foleil. 

Les  diamètres  en  lieues  fuppofent  le  diamètre  de  la 
terre  de  1865  lieues,  chacune  de  1x83  toiles , & la 
parallaxe  du  foleil  de  8"  j,  comme  les  obier  valions  du 
paffage  de  venus , en  1769,  me  l’ont  fait  trouver. 


Planètes. 

Diamètres 
en  minutes 
& 

en  fécondés. 

Diamètres 
en  lieues. 

L«  foleil , 

3>'Ï7"S 

3*3*55 

La  terre , 

17»  © 

1865 

La  lune  , 

4»  9*5 

781 

Mercure , 

7»  0 

1 180 

Vénus , 

16,  31 

1785 

Mars, 

4 

1911 

Jupiter, 

3 , *3»  7 

3*«44 

Saturne , 

1 5 * > 7 

18936 

Anneau  de  fat. 

6' 40, 6 

873*8 

Le  diamètre  apparent  de  la  lune  dans  b table  pré- 
cédente , eft  déduit  de  celui  de  3 1 ' 30"  qui  s’oblerve 
dans  les  moyennes  diftances.  Ceux  de  jupiter  6c  de 
faturne  ne  nous  paroiffent  ordinairement  que  de 
37"  6c  41",  parce  qu’ils  font  vus  de  plus  loin  que 
celui  du  foleil. 

Les  diamètres  apparens  des  étoiles  étant  mefurés 
avec  les  plus  grandes  lunettes  & par  b durée  de  leurs 
occultations  fous  b lune,  paroiffent  n’être  pas  même 
d’une  feule  fécondé;  ce  n*eft  que  b vivacité  de  leur 
lumière  qui  nous  les  fait  paroitre  aufti  grandes  en 
apparence  que  les  planètes.  ( M.  de  la  Lande.') 

DIAPENTER , v.  n.  en  latin  diapentiffart , 
( Mufiq,  ) mot  barbare  employé  par  de  Mûris  6c  par 
nos  anciens  muficiens.  Poye^  Qu  inter  , ( Mufiq.  ) 
Suppl.  {S) 

DIAPHONIE  , f.  f.  ( Mufiq.  ) nom  donné  par 
les  Grecs  à tout  intervalle  ou  accord  diffonant , 
parce  que  les  deux  fous  fe  choquant  mutuellement. 
Tome  II, 
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fe  divifent,  pour  ainfi  dire,  & font  fentir  défagrca- 
blcmcnt  leur  différence.  Gui  Arétin  donne  aufti  le 
nom  de  diaphonie  à ce  qu’on  a depuis  appelle  difcarut 
à caufc  des  deux  parties  qu’on  y diftinguc.  ( S ) 

$ DIAPHRAGME  , ( Anatomie  , Phyfiologit.  ) 
C’ert  fans  doute,  après  le  cœur,  le  principal  mufcle 
du  corps  humain  ; il  ne  fe  trouve  cependant  que 
dans  les  quadrupèdes  à fang  chaud.  Les  membranes 
des  oifeaux  different  entièrement  d’un  véritable 
diaphragme  : elles  liiivent  plufieurs  directions  diffé- 
rentes , 6c  n’onr  qu’un  mouvement  paftif.  Le  dia- 
phragme des  poiffons  eft  mufculaire  en  partie,  mais 
il  eft  beaucoup  plus  imparfait.  Les  quadrupèdes  à 
fang  froid  n’ont  rien  d’analogue  , prefquc  aufti  peu 
que  les  infc&es.  Cette  feule  conûdération  anéan- 
tit l’hypothefe  qui  fait  du  diaphragme  le  principal 
moteur  du  corps  animal.  Cet  organe , fans  doute 
abfolument  néccfiairc,  devroit  fe  trouver  dans  toutes 
les  différentes  claffes  d’animaux. 

Les  quadrupèdes  à fang  chaud  , & dont  la  refpi- 
ration  n’eft  jamais  fufpendue  , font  fournis  d’une 
doifon  mufculaire  qui  fépare  b poitrine  du  bas- 
ventre  , ou  plus  precifément  le  cœur  6c  les  pou- 
mons d’avec  le  foie , l’eftomac , 1a  rate , les  reins  6c 
les  capfules  rénales  ; car  le  diaphragme  n’eft  pas 
contigu  aux  autres  vifeeres  du  bas- ventre.  Ce  mufcle 
eft  confiant,  6c  ne  varie  que  dans  le  nombre  des 
piliers  inférieurs  , 6c  dans  les  plans  de  fibres  tendi- 
neufes. 

Le  diaphragme  fait  une  voûte  naturelle , mais  dont 
la  hauteur  eft  variable  ; il  eft  placé  plus  haut  dans 
l’expiration , 6c  dans  le  cadavre  dont  on  a ouvert 
le  bas-ventre  fans  ouvrir  1a  poitrine  : dans  l’infpira- 
tion  il  defeend , 6c  fa  voûte  s’approche  du  plan  qui 
fait  fa  bafe.  La  partie  la  plus  élevée  de  cette  voûte 
charnue  eft  conlVamment  l’aponevrofe  , 6c  fur-tout 
fa  partie  moyenne  : elie  s’élève  A b hauteur  de  la 
quatrième  & de  la  cinquième  côte  ; à la  première 
du  côté  droit,  à la  fécondé  du  côté  gauche.  Les 
piliers,  6c  en  général  les  parties  mulculaires  du 
diaphragme , font  plus  en-dcftbus  que  l’aponevrofe. 
La  voûte  eft  remplie  par  le  foie  qui  en  détermine 
b courbure  ; c’eft  lui  qui  donne  plus  de  hauteur  à 
b partie  droite  du  diaphragme  : l’eftomac  & la  rate 
le  remploient  moins  du  côté  gauche.  Le  cœur  pofe 
fur  1a  partie  la  plus  haute  du  diaphragme , fur  l’apo- 
névrofe , & fur  une  partie  des  chairs  qui  tiennent 
à l’aile  gauche.  Les  poumons  font  placés  en  arriéré 
6c  inférieurement  ; ils  font  plutôt  poftérieurs  à 
l’égard  du  bas-ventre  , que  fupérieurs  : car  la  voûte 
du  diaphragme  defeend  en  devant , par  un  allez  petit 
efpacc,  julqu’au  cartilage  xiphoïde;  mais  en  arriéré 
elie  fe  replonge  6c  defeend  très-bas,  6c  jufqu’aux 
vertebres  des  lombes. 

La  partie  charnue  du  diaphragme  en  occupe  b 
circonférence.  Le  premier  paquet  de  fes  fibres  muf- 
culaires  naît  de  la  pointe  du  cartilage  xiphoïde , 6c 
de  fa  face  poftérieurc  : il  monte  en  s'inclinant  en 
arriéré , 8c  s’attache  à 1a  partie  moyenne  de  l’apo- 
névrofe. 

A côté  de  ce  paquet , il  y a un  intervalle  rempli 
de  graifte,  par  lequel  des  branches  confidérables  de 
l’artere  mammaire  vont  au  foie. 

Les  paquets  fuivans  naiffent  de  toutes  les  côtes; 
en  commençant  par  la  fixieme  , & par  fa  portion 
cartilagineule  6c  offeufe  : ce  caquet  a été  remarqué 
par  Vefale  , & omis  par  prefque  tous  les  auteurs. 

Celui  qui  vient  de  la  feptieme  côte , eft  très- 
large  ; il  naît  6c  de  la  partie  offeufe,  6c  du  carti- 
lage , jufqu’à  b pointe  : il  fe  mêle  fouvent  avec  le 
mufcle  interne  du  bas-ventre. 

La  digitation  fuivante  vient  de  l’extrémité  de  b 
partie  olîcufe , 6c  d’une  partie  plus  ou  moins  grande 
du  cartilage  de  la  huitième  côte. 

X X x x 
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La  quatrième  vient  de  l’extrémité  de  la  partie 
offeufe  de  la  neuvième  côte  6c  du  cartilage , dont 
une  portion  plus  ou  moins  grande  produit  ccs 
fibres. 

La  cinquième  provient  de  meme,  6c  de  l'extré- 
mité de  Los  6c  du  cartilage  de  la  dixième  côte  : 
la  derniere  portion  crt  encore  plus  ou  moins  grande, 
& s’étend  comme  dans  les  côtes  précédentes  , quel- 
quefois jufqu'à  la  pointe.  Elle  fe  confond  avec 
1 oblique  externe  du  bas-ventre.  Des  fibres  tranf- 
▼erfales  croifent  Couvent  ces  fibres , & les  rendent 
difficiles  à nettoyer. 

La  fixieme  digitation  vient  d’une  grande  partie 
de  la  portion  offeufe  6c  de  tout  le  cartilage  de  la 
onzième  côte  : elle  eft  réparée  de  la  fuivante  par 
un  intervalle,  où  la  plevre  fe  trouve  à découvert. 

La  derniere  digitation  coftale  vient  de  la  dou- 
xieme  côte  , 6c  quelquefois  de  fa  pointe  feule.  Ses 
fibres  font  remplacées  quelquefois  en  partie  par  un 
ligament , qui  va  de  la  pointe  de  la  douzième  côte 
à l’apophyfe  tranfverfale  de  la  première  vertébré 
des  lombes. 

Quelques-unes  des  dernières  fibres  coftalcs  du 
diaphragme  fe  confondent  avec  le  quarre  des  lombes. 

Les  fibres  charnues  dont  nous  allons  parler, 
forment  de  chaque  côté  quatre  paquets  difforens , 
quand  elles  font  les  plus  complexes.  Les  auteurs 
n en  comptent  qu’un , mais  nous  n’en  avons  jamais 
trouvé  moins  de  trois.  Ces  appendices,  comme  on 
les  appelle , font  à-peu-pres  lemblables  des  deux 
côtés  ; celles  du  côte  droit  naiffent  cependant  géné- 
ralement plus  inférieurement  d’une  vertebre , que 
celles  du  côté  gauche. 

La  première  des  plus  extérieures , & la  plus 
courte  de  ces  appendices,  provient  de  l'apophyfe 
tranfverfale  de  la  première  vertébré  des  lombes, 
ôc  quelquefois^  de  la  derniere  dorfale  , ou  de  la 
fécondé  lombaire  ; elle  s’incline  en  dehors  contre 
les  chairs  qui  naiffent  de  la  douzième  côte  : elle 
parte  devant  le  mufcle  quarré  des  lombes , & {on 
bord  fait  une  arcade , louvent  tendmenfe , entre 
l’apophyfe  que  nous  avons  nommée , 6c  la  pointe 
de  la  douzième  côte. 

La  fécondé  appendice  , ainfi  que  les  autres  dont 
nous  allons  parler , vient  du  corps  même  de  fa  , 
vertebre , qui  eil  la  fécondé  lombaire  du  côté  droit , 

& la  première  du  côté  gauche  : quelquefois  encore 
elle  naît  une  vertebre  plus  haut.  Elle  fe  porte  en 
dehors  à l’apophyfe  tranfverfale  de  fa  vertebre , & 
a 1 aile  tendineufedu  diaphragme;  S : elle  forme  une 
fécondé  arcade  qui  parte  devant  le  pfoas.  Cette 
appendice  ne  différé  pas  toujours  de  la  precedente. 

La  troifieme  appendice  vient  du  côté  droit  du 
corps  de  la  troifieme  Vertebre  des  lombes,  & du 
cartilage  qui  ert  fous  cette  vertebre  : du  côté  gauche 
cl'e  vient  de  la  fécondé  & du  cartilage  placé  fous 
cette  vertebre:  elle  vient  quelquefois  de  plus  haut, 

& la  différence  crt  aurti  d’une  vertebre.  Elle  monte 
plus  droit , & forme  une  partie  des  ailes  tendi- 
neufes. 

La  auatrieme  appendice , la  plus  confidérable  & 
celle  du  milieu  , vient  de  la  partie  antérieure  du 
corps  de  la  quatrième  vertebre  du  côté  droit , & 

®c  J?  troifieme  du  côté  gauche  , par  des  fibres 
tendineufes  épanouies.  Elle  naît  d’autres  fois  d’une 
vertebre  plus  haut,  & très-fouvent  du  cartilage. 

Ces  dernières  appendices  produifent  des  paquets 
de  fibres  charnues , qui  fe  croifent  en  remontant 
**e 'droite  à gauche,  6c  de  gauche  à droite.  Il  y 
J “ordinaire  quatre  de  ces  paquets  & deux  croi- 
jemens.  Les  paquets  nofférieur,  font  les  plus  con- 
uderables , 6c  les  antérieurs  les  plus  petits. 

c font  ccs  quatre  appendices  de  chaque  côte, 
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que  les  anciens  ont  appcllé  le  mufcU  ùrfrinr  du 
duiphragme. 

L’cxterieur  de  cette  voûte  auriculaire  eft  fait  par 
une  aponevrofe  qu’on  s’eft  accoutume'  à appcller 
emm  rrovra*,  & qu’en  France  on  compare  à „„ 
treffle  de  carte,  avec  lequel  eireflivement  elle  a 
de  la  rellcmblance.  Il  y a dans  ccttc  aponevrofe 
un  lobe  mitoyen,  qu.  cil  le  plus  gros  le  le  plus 
obtus,  «tqu.  c porte  en  avant;  un  lobe  droit  plu» 
large , le  un  lobe  gauche  plus  long  «c  moins  laVgc. 
Les  deux  lobes  latéraux  font  un  angle  obfus 
entr  eux.  6 

On  ne  peut  que  difficilement  découvrir  le  plan 
tupeneur  de  1 aponevrofe  , le  péricarde  y étant 
trop  attache  dans  Ihomme  adulte:  mais  laïurface 

îîfî,T£ueft  *Ldei  l>lans  de  fil)r's  huilante» 

L mlm^  U d'rt  °”  “ affel  «"«animent 

Les  fibres  charnues  qui  naiffent  des  appendice» 
mitoyennes , vont  directement  joindre  dans  leur 
partie  la  plus  intérieure,  les  fibres  provenues  du 
cartilage  xiphoidc.  Leurs  fibres  extérieures  déclinent 
peu-Lpen  en  dehors,  Se  vont  fe  rencontrer  avec 
celles  qui  naiffent  de  la  fixieme  & de  la  fepticme 
cote.  * 

Celles  qui  viennent  des  fécondé  & troifieme  . 
appendices , font  plus  inclinées;  U les  plus  exté- 
rieures font  prcfque  tranfverfales  : elles  vont  dl- 
rcctcment  fe  commuer  avec  les  fibres  cortalcs. 

La  troifieme  appendice  en  partie , 6c  fur-tout  la 
quatrième,  & les  fibres  de  la  onzième  & de  la 
douzième  côte,  font  un  paquet  qui  fe  porte  de  plus 
en  plus  en  avant  : il  e(!  plus  fott  «J„  coté  droit. 

Dans  le  milieu  de  l’aponévrofe  des  fibres  nées 
de  la  fixieme  & de  la  lepticmc  côte,  placées  an 
deffus  -u  plan  principal , fe  croifent  le  forment  des 
arcades  dont  la  cavité  regarde  le  cartilage  xipho.de. 

Le  paffage  de  la  veine-cave  eft  enferme  emre 
quaire  paquets  de  libres  tendineufes,  & il  eff  é- 
peu-pres  quarre  , quoiqu’arrondi  dans  fon  anclc 
extérieur  6c  droit.  ® 

Un  plan  tranfverfal  de  fibres  tendineufes  naît 
de  la  cote  neuvième  du  côté  gauche , rafe  le  bord 
•meneur  du  paffage  de  la  veine-cave , le  vient  à 
I aile  gauche:  une  partie  fe  mêle  en  fe  croifimr 
avec  les  paqueis  tendineux  qui  bornent  ce  paffage , 

& un  autre  le  retourne  vers  le  cartilage  xiphoi de  , 
h c termine  aux  fibres  charnues  du  côté  droit. 

Le  paquet  droit  naît  des  dernières  fibres  coda  les 
Se  des  plus  extérieures  d’entre  les  lombaires  : il  rafe 
le  bord  droit  de  la  veine-cave , fe  continue  en 
partie  avec  les  fibres  coftales  du  côte  droit  Se  fe 
confond  en  partie  avec  le  plan  poltérienr. 

Le  plan  pofterieur  part  de  l’appendice  oriopha- 
givnnc  , qui  le  détourné  jofqucs  à devenir  trunfver- 
lale  : une  parue  fe  joint  au  plan  droit , & le  relie 
fe  confond  avec  le  plan  tendineux  qui  regne  fur 
toure  raponcvTofe. 

Le  plan  gauche  naît  de  l’appendice  quatrième 
( ou  œfophagienne  ) ; il  va  rencontrer  les  fibres 
nees  de  l'appendice  xiphoidc  & des  côtes  les  plus 
anterieures,  & fe  confond  en  partie  avec  le  plan 
■meneur  6c  avec  le  portéricur. 

Un  plan  particulier  de  fibres,  qui  n’a  pas  beaucoup 
de  argeur , fort  des  fibres  nées  de  la  onzième  & de 
la  douzième  cote,  & va  rencontrer  celles  du  catti- 
lage  xiphoidc. 

I.a  defcription  le  les  figures  d’Albinus  font  un  peu 
differentes  ; elles  peuvent  cependant  fe  concilier 
avec  les  nôtres. 

, L«  ouvertures  du  diaphragme  font  affea  nom- 
oreilles.  Le  paffage  de  l’aorte  en  eft  la  principale: 
on  ne  lui  donne  pas  le  nom  de  rmu,  parce  qu’il  n’cft 
forme  qu’antcneuiement  par  les  paquets  croilés  fous 
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Iccfophage  : poftérieurement  il  n’eft  termine  que 
par  les  corps  des  vertebres.  L’aorte  y pâlie  avec 
le  canal  thorachiquc , le  nerf  fplanchnique , 6c  la 
veine  qui  répond  à l’azygos  du  côté  gauche. 

Le  palTage  de  l’oefophage  elt  un  véritable  trou  : 
H eft  terme  de  tous  côtés  par  le  diaphragme.  Les 
paquets  croifés  le  ferment  par  derrière  ; latérale- 
ment , ce  font  les  appendices  intérieures  : antérieu- 
’ rement , il  eft  fermé  par  les  fibres  tendineufes  pro- 
duites par  ces  appendices.  Le  nerf  de  la  huitième 
paire  accompagne  roefophage.  #M.  Winllov  a vu 
un  paquet  de  fibres  détaché  des  appendices  oefopha- 
giennes , & attaché  à roefophage.  On  ne  l’a  plus  revu  : 
ctoit-cc  peut-être  une  artere  née  de  la  phrerfique  , 
^lii  fe  portok  à l’oefophage  avec  un  peu  de  graille. 

Le  trou  de  la  veine-cave  eft  percé  dans  l’origine 
même  de  l’aile  droite  de  l’aponcvrofe , à l’endroit 
où  elle  fe  détache  du  lobe  droit.  Il  eft  allez  ordi- 
naire à ce  pa liage  d’etre  double  : ordinairement  c’eft 
ou  la  phrénique  , ou  une  veine  hépatique  qui  pafle 

Ear  le  diaphragme  pour  s’ouvrir  dans  la  veihe-cave. 

) 'autres  fois  on  a vu  toutes  les  veines  hépatiques 
fe  réunir  pour  palTer  par  une  ouverture  particulière, 
& s’ouvrir  fous  l’oreillette  droite  dans  le  tronc  de 
la  veine-cave. 

Les  intervalles  des  appendices  laiffent  paffer  Pazy- 
gos,  le  nerf  intercoftal,  un  nerf  particulier  qui  le 
joint  au  fplanchniquc , ce  nerf  lui-même , 6(  diffé- 
rentes arteres  du  foie. 

Les  arteres  du  diaphragme  n’ont  pas  été  allez  con- 
nues ; il  y en  a pluûeurs  troncs , comme  dans  toutes  les 
parties  d’une  figure  irrégulière  6c  d’un  vafte  contour. 

On  parle  ordinairement  de  l’artcrc  phrénique, 
oui  eft  en  effet  l’artere  du  milieu  du  diaphragme. 
11  y a allez  co'nftamment  deux  arteres  de  ce  nom , 
la  droite  & la  gauche.  H eft  vrai  que  dans  un 
nombre  affez  médiocre  de  fujets , ces  deux  arteres 
ont  un  tronc  commun  fort  court; mais  la  ftruûure 
la  plus  ordinaire , c’eft  d’avoir  les  arteres  phréniques 
entièrement  fcparces.  Elles  nailTent  de  k cœliaque, 
de  la  grande  coronaire , de  I*  rénale  , mais  le  plus 
fouvent  de  l’aorte. 

L’artere  phrénique  droite  fournit  de  petites 
branches  au  pancréas,  à la  capfule  rénale,  au  foie, 
& deux  branches  principales  au  diaphragme.  La 
branche  gauche  fait  avec  la  droite  une  arcade  autour 
de  la  veine  cave  : une  de  les  branches  remonte  dans 
le  péritoine , accompagne  le  nerf  phrénique,  Ôd  va 
au  péricarde,  qui  en  reçoit  d’autres  filets  qui  s’y 
rendent  par  de  petites  ouvertures  du  diaphragme  : le 
tronc  perce  le  plan  tendineux  inferieur , 6c  tait  dans 
la  furrace  thorachique  du  diaphragme  une  grande 
arcade,  avec  l’artere  phrénique  gauche , le  long  du 
bord  ac  l’aponévrofe.  Les  branches  qui  vont  aux 
chairs  nées  des  côtes,  ont  plufieurs  communications 
avec  les  branches  des  arteres  mammaires. 

La  branche  droite  de  l’artcre  phrénique  droite  eft 
pofterieure;  elle  va  aux  chairs  collalcs  poftérieures, 
aux  capfules  rénales , au  foie  : elle  communique 
avec  les  arteres  lombaires  & avec  les  intercoftales  : 
lès  branches  anterieures  vont  à l’aponévrofe,  & for- 
ment l’arcade  dont  nous  avons  parle,  avec  la  branche 
gauche  : quelques  filets  fe  rendent  au  péricarde. 

'La  phrénique  gauche  donne  des  branches  aux 
appendices  ccfophagiennes , à l’oefophage  , aux  cap- 
fules rénales , aux  paquets  de  fibres  nés  des  dernières 
côtes.  Elle  fe  divife  : la  branche  droite  fait  avec  la 
branche  gauche  de  la  phrénique  droite,  une  grande 
arcade,  par  le  bord  de  l’aponevrofe  ; elle  fe  termine 
aux  branches  coftales  anterieures , 6c  s’unit  plufieurs 
fois  avec  les  arteres  mammaires.  Quelques  filets  de 
cette  branche  fuivent  le  ligament  fui  penfoire  du  foie , 
& d’autres  vontaumuicle  tranfverfal  du  bas-ventre. 
La  branche  gauche  de  l’artere  phrénique  gauche 
Tome  II. 
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<!onrc  des  branche»  il  roefophage  & aux  capfules 
rénales  ; elle  paire  par  l’aponcvrofe , pour  fe  rendre 
à la  partie  des  mufcles  du  diaphragme , qui  vient 
des  côtes  les  plus  inférieures  & des  lombes  : elle 
communique  avec  les  arteres  intercoftales  & avec 
les  lombaires  ; elle  donne  des  branches  au  foie  ÔC 
à la  rate. 

D’autres  branches  artérielles  confidcrables  vont 
au  diaphragme , fans  qu’on  les  ait  prefque  connues. 
Les  arteres  mammaires  y donnent  pour  le  moins 
deux  branches , depuis  le  quatrième  6c  le  cinquième 
intervalle  des  côtes  ; 8c  pendant  que  les  troncS 
descendent  derrière  les  cartilages  des  côtes , ces 
branches  vont  au  péricarde,  au  foie , & aux  chairs 
coftales  fupërieurcs  du  diaphragme. 

Une  autre  branche  encore  plus  grande  naît  dans 
le  fixicme  ou  feptieme  intervalle  : elle  donne  des 
branches  au  ligament  fufpenfoire  du  foie,  aux  chairs 
coftales  du  diaphragme , 6c  tait  des  anaftomofes  avec 
des  branches  de  la  phrénique. 

Le  petit  filet  qui  accompagne  le  nerf  pHfénique  , 
& que  tous  les  auteurs  ont  indiqué  , ne  mérite 
prefque  pas  d’etre  nommé. 

L’arterc  intcrcoftale  aortique  fixieme,  la  feptieme, 
U huitième  & la  neuvième  donnent  des  branches 
aux  chairs  coftales.  La  première  , fécondé  6c  troi- 
lieme  intercoftale  en  fournit  aux  dernières  chairs 
coftales , aux  lombaires , .aux  appendices. 

Les  appendices  ont  d’autres  arteres  qui  naiffent 
du  tronc  de  l’aorte. 

On  voit  que  les  arteres  de  l’intérieur  du  diaphra- 
gme partent  des  phréniques  , & celles  de  la  circonfé- 
rence des  dilférens  troncs  dont  nous  avons  parlé. 

Il  en  eft  de  même  des  veines.  L’intérieure  du 
diaphragme  reçoit  quelquefois  un  tronc  particulier, 
deux  ôc  même  quatre  troncs  veineux,  la  phrénique 
qui  fort  de  la  veine-cave  , & quelquefois  l’une  des 
hépatiques  : on  les  a vu  naître  dans  la  poitrine 
même , ôc  en  forlir  par  un  trou  particulier , à côté 
de  celui  de  la  veine-cave. 

Ces  veines  fuivent  en. général  les  arteres,  6c 
donnent  des  branches  pareilles  à l’œfophage , au 
mediaftin,  au  péricarde,  au  foie,  à la  rate.  Ces 
dernieres  branches  entrent  dans  ces  vifccrcs  pour 
les  ligamens.  Elles  communiquent  avec  les  mam- 
maires , l’azygos  6c  la  veine-  porte. 

D’autres  veines  de  la  circonférence  6a  diaphragme 
nailTent  des  intercoftales , qui  font  des  branches  de 
l’azygos , des  capfulaires , des  rénales  , des  mam- 
maires. Ces  differentes  branches  communiquent  avec 
les  phréniques  ordinaires. 

11  en  eft  à-peu-près  de  même  des  nerfs  du  •dia- 
phragme , avec  cette  différence , que  les  nerfs  fupé- 
rieurs  qui  defeendent  le  long  du  péricarde , font 
beaucoup  plus  confidcrables  que  ne  le  font  les 
vaiffeaux  fanguins , dont  ils  font  accompagnés. 

On  a donne  le  nom  de  nerf  diaphragmai  fut  à un 
cordon  né  dans  le  cou.  Sa  première  origine  vient 
par  un  filet  de  la  communication  des  nerfs  de  la 
huitième  8c  de  la  neuvième  paire  du  cerveau  avec 
la  fécondé  6c  la  troilieme  paire  cervicale.  Cette 
racine  eft  un  peu  difficile  à conferver  , quand  on 
enleve  le  ftemum , la  clavicule  6c  la  première  côte  , 
ce  qui  peut  l’avoir  fait  méconnoître.  Elle  defeend 
avec  le  mufcle  fternohyoïdien , 8c  ne  fe  joint  au  nerf 
diaphragmatique  des  auteurs,  que  dans  la  poitrine, 
& même  quelquefois  à une  petite  diftance  du  dia- 
phragme. 

Les  premières  racines  plus  connues  du  nerf 
phrcniqttc  viennent  du  troifieme  cervical , ou  de 
l’arcade  qu’il  fait  avec  le  quatrième  : cette  racine 
ne  fe  trouve  pas  dans  tous  les  fujets  ; c’eft  un  filet 
long  6c  grêle. 

Une  autre  racine  plus  groffe  6c  plus  courte  vient 
X X x x ij 
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du  quatrième  cervical  ; les  anciens  l’ont  connue  ; 
elle  cil  double  quelquefois  , ûc  dclccnd  entre  le 
grand  droit  Je  la  tète  6c  le  premier  fcalene , auquel 
le  fécond  fuccede  dans  la  fuite..  Elle  fuit  l’artcre 
mammaire,  pour  fe  rendre  dans  la  poitrine. 

Une  racine  du  cinquième  cervical  vient  s’y  joindre 
le  plus  foitvent,  & bientôt  apres  une  racine,  de  même 
deux  racines  nées  du  fixieme  cervical,  ou  du  nerf 
brachial  qui  en  provient,  ou  des  deux  premiers 
brachiaux  : cotte  bianche  n’ell  pas  conilante. 

Le  nerf  de  la  huitième  pair  e ajoute  quelquefois 
au  phrénique , un  lilet  qui  defeend  derrière  la  veine 
fouclavicre  gauche. 

Le  phrénique  communique  dans  la  partie  infé- 
rieure du  cou  avec  l'intetcollal. 

Il  cil  collé  enfuiteau  péricarde  par  une  cellulofltc 
très-courte  , plus  en  devant  du  côte  droit,  & plus 
en  arriéré  du  côté  gauche:  il  arrive  au  diaphragme , 
en  évitant  du  côté  gauche  le  cœur  par  un  petit 
détour  : il  donne  au  diaphragme  des  branches,  dont 
les  unes  <bnt  fupérieures,  &C  vont  au  plan  thorachiauc 
de  ce  mufcle,  6c  les  autres  vont  au  plan  de  la  furface 
abdominale. 

Ce  nerf  étant  à découvert  dans  le  cou  , & dans 
un  animal  dont  on  a ouvert  le  péritoine  , a donné 
lieu  à une  expérience  phyfiologique  que  Galien  a 
faite.  Quand  on  irrite  le  nerf  même  après  la  mort 
parfaite  de  l’animal , 6c  après  la  lin  du  mouvement 
du  cœur,  le  diaphragme  entre  en  contraction.  L’effet 
cil  le  même  dans  un  nerf  conlervé , ou  dans  un  nerf 
coupé , 6c  le  paré  d’avec  le  cerveau , ou  comprimé 
entre  les  doigts. 

Quand  on  preffe,  qu’on  lie , ou  qu’on  retranche 
le  nerf  phrénique , laminai  refpire  avec  peine,  le 
mou vcnient  du  diaphragme  devient  confus,  le  bas- 
venrre  lé  gonfle  quelquefois  dans  l’infpiratiun,  & il 
fe  dégonfle  dans  l’expiration.  Si  dars  cet  eut  on 
irrite  le  nerf  au-delfus  de  la  cotupreffion,  de  !a 
ligature  ou  de  la  divilion , le  diaphragme  fe  remet 
en  mouvement. 

Galien  a vu  encore,  tjans  un  animal  dont  on  a 
coupé  la  moelle  de  l’épine  fous  la  fixicme  vertebre 
du  cou,  6c  fous  l’origine  du  nerf  phrénique , que  le 
diaphragme  continuoit  d’agir , parce  que  Ion  nerf  n’a- 
voit  rien  fouffert. 

On  a embelli  cette  expérience.  On  a cru  voir 
que  la  pulfation  du  cœurfe  precipitoit  quand  le  nerf 
phrénique  ell  irrité  : cette  expérience  ne  nous  a pas 
réulfi. 

On  attribue  à Belliny  une  autre  expérience  poé- 
tique, dont  lui-même  n’a  pas  parlé.  On  faiüt  le  nerf 
entra  les  doigts  ; on  gliiTc  le  long  du  nerf  Contre  le 
diaphragme  t Uns  ceflèr  de  le  comprimer.  On  allure 
qu  alors,  malgré  la  prellion,  le  diaphragme  agit.  On 
prétend  démontrer  par  cette  expérience  l’exiflencc 
des  cfprits  animaux , dont  le  torrent  ell  accéléré  en 
dirigeant  la  preffion  contre  le  diaphragme.  Mais 
l’expérience  ell  fauffe  ; 6c  tant  qu’on  preffe  le  nerf 
avec  quelque  force , le  diaphragme  relie  immobile , 
foit  qu’on  falle  defeendre  les  doigts,  ou  qu’on  les 
fade  monter. 

Le  diaphragme  a d’autres  nerfs  inférieurs , nés  des 
plexus  femilunaires  du  bas  ventre:  ces  branches,  qui 
font  conüdérables , entourent  l’arterc  cœliaque  , 6c 
en  fuivent  la  branche  phrénique. 

La  circonférence  du  diaphragme  reçoit  des  nerfs 
des  intercollaux  6c  des  lombaires. 

Quelques  branches  de  la  huitième  paire  s’y  rendent 
auifi. 

Nous  avons  donné  un  précis  de  la  flruflure  du 
diaphragme;  il  nous  relie  à en  détailler  l’aéiion.  Elle 
n’ell  pas  aifée  ; elle  fe  trouble  dans  les  expériences 
faites  fur  les  animaux  vivans , parce  qu’il  faut  ouvrir 
le.  bas-veture , ce  qui  détruit  l’équilibre  que  les 
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mufcles  abdominaux  oppofenr  au  diaphragme.  On 
faifit  encore  moins  bien  l’aôion  du  diaphragme , 
quand  on  ouvre  la  poitrine  : l’air  qui  y entre 
détend  ce  mulclc,  6c  Ion  mouvement  devient  con- 
fus. Les  efforts  extrêmes  de  l’animal  lui  font  trouver 
des  forces  inconnues  à l’animal  qui  jouit  de.  la  famé, 
& lui  font  exécuter  des  mouvemens  qui  ne  fe  font 
pas  dans  l’état  naturel. 

Pour  ne  pas  tomber  dans  l’erreur,  il  faut  compa- 
rer la  ilruclurc  du  mufclc,  6c  des  parties  auxquelles 
il  ell  attaché , aveç  le  mouvement  de  l’animai  vi- 
vant. Il  faut  dillinguer  ceux  qui  s’exécutent  avec 
une  rcfpiration  tranquille , d’avec  ceux  que  la  dou- 
leur tïree  à entreprendre.  • 

Comme  toute  la  circonférence  du  diaphragme  cfc 
plus  baffe  que  le  milieu  de  l’aponévrofe  6c  les  chairs 
les  plus  intérieures , la  contraction  des  libres  muf- 
culaires  doit  avoir,  pour  premier  effet,  un  abailfc- 
ment  gênerai  de  cette  voûte  charnue  6c  tendineufe. 
On  ne  doit  pas  excepter  le  centre  du  diaphragme 
de  cet  abaiffement , quoiqu’en  effet  le  cœur  en  di- 
minue un  peu  la  mcturc.  Nous  avons  vu  bien  cer- 
tainement l'aponévrofe  du  diaphragme , & le  cœur 
avec  elle,  deicendre  dans  les  inlpirations  un  peu 
fortes. 

Cette  dépreflion  de  la  voûte  étant  egalement  la 
fuite  de  la  llruflure  du  diaphragme , 6c  le  phéno- 
mène confiant  d'une  infpiration  modérée , ell  l’aôion 
naturelle  du  diaphragme. 

Elle  ajoute  donc  au  volume  de  la  poitrine , & 
c’cll  elle  qui  l’augmente  le  plus , 6c  le  plus  conllam- 
mentidans  l’homme  fur-tout,  dont  la  poitrine  s’agite 
fort  peu , 6c  dont  le  bas-ventre  cil  viliblement  gonflé 
6l  imprimé  alternativement.  Dans  la  femme,  def- 
tir.eiî  à b groffeffe  & h l’empèchemcnt’naturel  qu’un 
ent.  nt  inet  à la  defeente  du  diaphragme  , les  côtes 
agiffent  plus  évidemment, & toute  la  poitrine  s’élève 
& de (c end  alternativement  : les  côtes  des  femmes 
font  aulf>!  moins  dures,  6c  les  articulations  plus 
flexiulcs. 

L'dpace  que  la  poitrine  gagne  dans  l’infpiration 
par  la  defcénté  du  diaphragme , ell  perdu  par  le  bas- 
ventre  qui  ell  raccourci  néceffairement.  On  voit 
dans  l’animal  en  vie , l’eflomac,  le  foie,  la  rate, 
les  reins  même  , defeendre  dans  l’infpiration  : clic 
peut  influer  fur  l’ellomac  , 6c  le  comprimer  : elle 
preffe  le  foie , & comme  tout  cil  plein , elle  vuide 
jufqu'aux  vifccres  éloignés,  l’utérus  de  la  femme 
dans  fa  délivrance , la  velfie  urinaire,  & le  reâum. 
Quoique  tous  ces  organes  aient  des  libres  mufeu- 
laires  qui  leur  font  propres,  les  commencemens  de 
l’évacuation  de  la  velfie  6c  du  rcélum  font  dus  au 
diaphragme , & à la  force  des  mufdcs  abdom^aux, 
qui  le  joint  à celle  de  cette  cloifon.  Quand  les  ma- 
tières contenues  dans  ces  refervoirs  ont  commencé 
de  fortir,  l’organe  même  fait  le  relie , fans  le  fecours 
de  ia  rdpirauon. 

Dans  l’accouchement , la  même  force  agit  prefque 
feule  ; le  travail  n’ell  qu’un  effort  violent , fait  avec 
le  diaphragme  6c  les  mufcles  du  bas-ventre,  dont  le 
premier  produit  une  violente  infpiration , qui  ell 
continuée , 6c  qui  retient  le  poumon  gonfle  : les 
mufcles  abdominaux  compriment,  de  leur  côté,  le 
bas-ventre.  Dès  que  ces  forces  fe  relâchent , le 
travail  ell  fini  pour  le  moment,  & l’enfant  n avance 
plus.  Cela  cft  fi  évident,  qu’il  paroît  que  l’utcnis 
par  lui-même  ne  contribue  prefque  en  rien  au  progrès 
de  la  délivrance  ; car  hors  les  travaux,  le  fœtus  relie 
Immobile. 

Telle  ell  la  principale  fonflion  du  diaphragme. 
Il  ne  faut  pas  oppofer  à cet  événement  ordinaire 
6c  naturel , quelques  obfervations  contraires.  Si 
quelquefois  le  diaphragme  cil  defeendu  dans  l*inf- 
piration , forcé  par  l’effort  fupéricur  des  mufcles 
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du  bas-ventre,  que  l'animal  dans  fes  fouffrances  ' 
emploie  pour  pouffer  des  cris  : li  le  diaphragme 
bielle  a paru  s’abaiffer  dans  Pinfpiraiion  , un  petit 
nombre  d’evénemens  contraires  ne  doit  pas  nous 
prévenir  contre  la  règle  de  la  nature. 

Le  fécond  mouvement  du  diaphragme,  c'eft  de  fe 
rétrécir  quand  il  eff  en  contraction.  Dans  une  rel- 
piranon  animée , les  chairs  du  côté  droit  fe  rap- 
prochent de  celles  du  côte  gauche  ; 6c  les  côtes 
intérieures  , d'ailleurs  très  - mobilts  6c  en  grande 
partie  cartibgineulcs , fe  rapprochent  & descendent 
en  quelque  maniéré  pour  le  porter  en  arriéré. 

Dans  la  refpiration  ordinaire  , ce  mouvement  n’a 
pas  lieu  , parce  que  les  mufcles  imercoftaux  re- 
tiennent les  côtes,  6c  les  portent  en-haut  6c  en- 
dehors  : mais  dans  une  refpiration  laborieufe  , le 
diaphragme  furmonte  l’effort  de  ces  mufcles. 

La  troifiemc  action  du  diaphragma , c'eft  la  com- 
preffion  des  tuyaux  qui  pall'cnt  entre  les  chairs. 
L’œfophage  cft  certainement  refferré  par  les  paquets 
croifés  6c  par  les  appendices  cLfophagiem.es  : nous 
l’avons  vu  comprimer  dans  des  animaux  vivans  ; 6c 
cette  action  doit  être  beaucoup  plus  forte  dans  l’ani- 
mal dont  le  bas-ventre  n’a  pas  été  Ouvert,  6c  où 
tout  eft  plein.  C’eft  le  diaphragme  qui , du  moins 
en  partie , empêche  les  vapeurs  dont  l’eltomac  fe 
remplit  pendant  la  digeftion  , d’en  fortir  dans 
l’homme  en  fanté  : elles  n’en  lortcnt  que  lorfqu’elles 
font  cxceffivcs  , 6c  qu'elles  irritent  violemment 
l’cftomac. 

Une  aétion  plus  intéreffante  encore , c’eft  la  com- 
preftion  de  la  veine-cave.  On  a dit  que  les  libres 
tendineufes  s’entrelacent  autour  du  pafiage  de  cette 
veine  , d'une  maniéré  à en  fixer  le  di  .métré , 6c  h 
ne  pas  permettre  que  ce  paffage  puiffe  fe  rétrécir. 
Effectivement  les  fibres  tendineufes  ne  fe  contractent 
pas  elles  mêmes , mais  elles  fuivent  l’.iCV.on  des 
chairs;  6c  nous  avons  vu  tres-fouvent  la  veine-cave 
être  applaiie  & vuidée  dans  l'animal  par  la  con- 
traction du  diaphragme  , 6c  l'air , ou  le  lang  qu’elle 
contenoit.  repouffe  dans  le  bas  ventre. 

Ce  phénomène  mérite  attention  ; il  nous  rend 
raifon  d’un  fait  qui  nous  paroitroit  inexplicable  , 
fans  la  compreftion  de  la  veitw-cave.  Le  po«ls  eft 
égal  dans  l’infpiration  6c  dans  l’expiration , 6c  on 
n’y  apperçoit  aucune  différence.  Cependant  le  fang 
entre  avec  beaucoup  plus  de  viteffe  dans  le  pou- 
mon pendant  l’infpiration  ; il  en  fort  avec  plus  de 
vîtefle  dans  l’expiration.  Le  pouls  étant  la  mefure 
de  la  quantité  de  fang  que  le  cœur  pouffe  dans  l’aorte, 
il  devroit,  félon  ces  démens  , fortir  plus  de  lang  du 
cœur  pendant  l’expiration,  6c  le  pouls  devroit  être 
plus  élevé. 

Cela  n’arrive  pas , parce  qu’en  effet  le  poumon 
reçoit  une  quantité  confiante  de  fang  dans  les  deux 
périodes  de  la  refpiration.  Dans  l’expiration,  le  fang 
de  la  tète  Sf  des  parties  fupéricures  s’y  jette  avec 
plus  de  facilité , parce  que  ces  vaiffeaux  ont  un  libre 
accès  dans  la  veine-cave,  6c  que  le  poumon  leur 
réfifte  moins.  Mais  dans  le  même  tems  , le  fang  du 
bas  ventre , du  foie  6c  de  la  veine-cave  inférieure 
arrive, moins  facilement,  parce  que  le  diaphragme 
preffe  b veine- cave.  Le  poumon  reçoit  donc  dans 
l’expiration  plus  de  fang  de  la  veine -cave  fupé- 
ricure , 6c  moins  de  l’inferieure. 

Dans  l’expiration  , la  compreftion  de  1a  poitrine 
lait  refluer  le  fang  vers  le  cerveau  6c  vers  les  bras. 
Nous  dirons  aillturs  l’effet  que  ce  reflux  fait  fur 
l'encéphale.  Le  fang  des  parties  fupérieures  arrive 
donc  avec  moins  de  facilité  : d’ailleurs,  le  poumon 
comprime  reçoit  le  fang  avec  moins  de  facilité: 
mais  dans  ce  tems  meme  , le  diaphragme  eft  relâché , 
& la  veine-cave  inférieure  fe  dégorge  avec  plus  de 
facilité  dans  l’or  tille  tte  & le  ventricule  du  côte  droit. 
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Par  cette  alternative,  le  poumon  reçoit  une  plus 
grande  quantité  de  fang  de  Ij  veine- Cave  intèrieuré, 
il  en  reçoit  moins  de  la  fuperieure;  c’eft-àdire  qu’il 
en  reçoit  conftammenr  la  meme  quantité , 6c  que 
le  jeu  de  la  rclpirat-.on  ne  dérange  point  l’unifor- 
mité du  pou-s.  ( H.  D.  G.  ) 

Diaphragme,  ( Optique.  ) anneau  de  mctal  ou 
de  carton  , qu’on  place  au  foyer  commun  de  deux 
ferres  de  lunette,  ou  A quelque  diftance  du  foyer, 
pour  intercepter  les  rayons  trop  éloignés  de  l’axe ^ 
6c  qui  pourraient  rendre  les  images  confufcs  fur 
les  bords.  Ce  terme  vient  des  mots  grecs  Si*  , 
inter,  , feparatio.  On  met  lou vent  plulicurs 

diaphragme s dans  une  lunette  .'  •lui  qu’on  place  au 
foyer  de  l'objetiif,  détermine  le  champ  de  la  lu- 
nette , ou  l’etendue  des  objets  qu’elle  peut  faire 
voir.  ( Al.  ne  la  Landü) 

5 DIAPRÈjÉe  , adj.  ( terme  de  Blafon.')  fe  dit  de 
diferfes  broderies  figurées  lurle  champ  de  Pécn  , fur 
une  piece  honorable , ou  lur  une  des  quatre  par- 
utions. 

Selon  Ducangc,  ce  mot  vient  du  Latin , diafprum , 
qui  étoit  anciennement  une  étoffe  prccieufc  , 6c  des 
broderies,  dont  le  nom  s'eft  étendu  depuis  dans  l’art 
Héraldique  aux  deifins  brodés  à fantailie. 

Binet  de  Montifroy  , de  Vaugonet , de  Chcmilly 
en  Touraine;  de  gueules  diapré  d'or,  au  chef  d'argent, 
chargé  de  trois  eroifettes  frtffièes  au  pied  fiché  d’azur, 
y oy.  dans  le  Dictionnaire  raifonné des  Sciences , Sc c.  la 
planche  XI  , figure  6 oG  Je  Blafon.  ( G.  D.  L.  T.  A 

D1APTOSE,  1NTERCIDENCE , ™ PETITE 
CHUTE,  f.  f.  ( Alufiq.  ) c’eft  dans  le  plain-chant  une 
forte  de  périélele  ou  de  paff.  ge ,qui  le  fait  fur  la  der- 
n.ere  note  d’un  chant , ordinairement  après  un  grand 
intervalle  tn  montant  ; alors  pour  affurer  la  juftdle 
de  certe  finale , on  la  marque  deux  fois  en  féparant 
cette  répétition  par  une  tioifiemc  note  que  l’on  baillé 
d’un  degré  en  maniéré  de  note  fenfible,  comme  ut 
fi  ut , ou  mi  re  mi.  ( S ) 

§ DIASgHISMA  , ( Muftqut  des  anciens.  ) Le 
rapport  du  JiafchifmatR.de  14  à j/’  600 , 6c  parcon- 
quent  irrationnel-  (5) 

Dl  ASTALTIQUE  , (Mufique  des  anciens.)  Voyt £ 
MÉLOPÉE  ( Mufiq .)  Dihionna.it e raifonné  des  Scierie. 
6cc.  ( F.  D.  C.  ) 

§ DIASTOLE,  ( (Econ.  animale.  Phyfiologie.  ) 

U y a plufieurs  observations  à faire  fur  cet  article 
du  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  , &c. 

La  Jiaflole  du  cœur  n’eft  pas  !’•  ffet  de  la  force  dé- 
tendante du  fang  veineux  : c’cft-A-dire  , pour  parler 
avec  plus  de  prccilïon  , le  relâchement  du  cœur  cft 
fondé  dans  la  nature  des  mufcles  ; & la  dilatation 
eft  une  fuite  de  ce  relâchement , lorlqu’il  fc  trouve 
nne  liqueur  à portée  ne  remplir  le  cœur  , dont  la 
réfiftance  a cor.lidérablement  diminué. 

Il  n’y  a rien  de  différent  dans  le  cœur  & dans  les 
autres  mufcles  Toute  fibre  mufeubire  irritée  fe 
contraâc.  L’effet  de  l'irritation  fe  continue  par  cette 
contraélion , & elle  celle  jufqu'A  ce  qu’une  nouvelle 
irritation  renouvelle  le  jeu  de  la  fibre. 

Apres  la  contraction , toute  fibre  mu^ulaire  fe 
relâche,  s’alonge  6c  mo.lit  : elle  conferve  fa  force 
morte  ; mais  la  force  mufcubirca  celle  d’agir. 

Si  le  ftimulus  eft  continuellement  appliqué  A la 
fibre  , elle  continue  fa  contraction  ; c’eft  ainû  que  la 
veffie  de  l'animal  fie  vuidc  par  une  contraûion  non 
interrompue  ; 6t  qu’un  inteftin  irrité  par  le  beurre 
d’antimoine  le  contrarie  jufqu’A  l'attouchement  des 
parois  oppofées. 

Dans  le  cœur  , le  ftimulus  c’eft  le  fang  veineux. 

Il  fccontra&e  , il  chaffe-ce  fang,  le  ftimulus  n’exifte 
plus,  6c  les  fibres  du  cœurfe  relâchent  6c  s’alon- 
gent  : elles  relient  dans  cet  état  quand  il  n’y  a point 
de  lang  A portée  d’être  pouffé  dans  le  cœur. 
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Dans  le  poulet  enfermé  dans  l’œuf,  & dont  le 
cœur  eft  affaibli  , le  fang  ne  fe  meut  plus  qu’avec 
peine , le  cœur  fe  contracte  6c  fe  relâche  : il  relie 
dans  cet  ctat  de  relâchement  pendant  un  affez  long 
efpacc  de  teins,  qui  quelquefois  ell  de  plufieurs  mi- 
nutes. Alors  le  peu  de  fang  que  fournit  l’oreillette 
s’eft  accumulé  peu-à-peu , il  y en  a une  quantité 
fuffifante  pour  irriter  le  cœur  , il  fe  contracte  6c 
chaffe  le  lâng.  Délivré  de  ce  ftimulus,  le  coeur  fe  re- 
lâche encore  ; mais  fon  relâchement  précédé  de 
\lufieurs  minutes  fa  réplétion.  Ce  relâchement  n’eft 
donc  pas  l'effet  du  fang , qui  ell  plutôt  une  caufe 
principale  de  la  contraâion. 

Dans  la  veine-cave  des  animaux  à fang  chaud  , 
livres  à la  mort , on  voit  le  même  jeu  ; elle  fe  con- 
tracte de  loin  à loin  par  l’effet  de  l'irritation  pro- 
duite par  le  fang , que  Ils  veines  contractées  par  le 
froid  lui  envoient.  Les  relâchemens  font  longs,  6c 
precedent  de  ptufieiirs  minutes  la  dilatation.  * 

L’eftimabte  auteur  qu’on  a fuivi  dans  cet  article 
du  Dictionnaire  raifonne  des  Sciences  , ÔCC.  n’a  pas  fait 
affez  d’attention  k la  différence  effentielle  du  relâche- 
ment du  cœur  6c  de  fa  dilatation , qui  feule  eff  l’effet 
du  fane  veineux. 

La  fécondé  partie  de  cet  article  a encore  plus  be- 
foin  d'éclairciffemenr.  Le  Di  cl.  raif.desScitnc.6cc. 
n'y  a de  part  que  par  la  complaifance  que  les  direc- 
teurs ont  eu  d’admettre  dans  une  matière  en  con- 
troverfe  le  mémoire  de  l’accufateur.  Voici  le  vérita- 
ble précis  dreffé  fur  les  pièces  originales. 

M.  Schlichting  publia  , en  1750,  un  phénomène 
affez  fingulier.  Il  avoit  vu  le  cerveau  obéir  aux  al- 
ternatives de  la  refpirarion , s’élever  dans  l’expira- 
tion, 6c  s'abaiffer  dans  l’inlpiration. 

M.  de  Haller  avoit  forme , dans  ce  tems  même , 
uneefpece  d’académie  particulière  pour  les  recher- 
ches anatomiques.  Les  plus  zélés  d'entre  fes  dit'ci- 
ples  travailloient  fur  une  matière  d’anatomie  ou  de 
phyfiotogic,  que  leur  précepteur  leur  indiquait; 
ils  fc  chargeoient  fur  - tout  de  procurer  les  fujets 
vivans  , 6c  prenoient  fur  eux  les  foins  défagrcables 
que  demandoient  ces  animaux.  M.  de  Haller  fàifoit 
les  expériences.  C’eft  ainfi  que  M.  Remus  a travaille 
fur  la  circulation  du  fang;  M.  Caffell , fur  Pinfenfibi- 
litc de  plufieurs  parties  de  l’animal  ; M.  Kuhlcman  , 
fur  les  phénomènes  de  la  conception  ; M.  de  Brunn  , 
fur  les  effets  de  la  ligature  des  nerfs  ; M.  Evcrs , fur 
les  animaux  noyés;  M.  Sproegel,  furies  fuites  des 
poifons  ; M.  Linn , fur  celles  des  differentes  blcffu- 
res  de  Pencephale. 

M.  de  Haller,  curieux  d’approfondir  le  nouveau 
phénomène  , en  propofa  la  recherche  à M.  Walsdorf. 
Les  expériences  furent  faites  en  173  1 ôc  1 731  : elles 
furent  au  nombre  de  49.  iV1.de  Haller , qui  les  avoit 
faites  , en  parla  dans  un  difeours  tenu  dans  Paffcm- 
blée  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Goettin- 
gue,  le  24  avril  1751.  11  publia  cette  expérience 
dans  le  tome  //de  fes  Mémoires  , imprimes  à pâque 
1753.  Il  en  fit  part,  le  11  décembre  17s  1 , à 
M.  de  Sauvages  ; 6c  le  25  juin  1751 , àM.  de  Kcau- 
mur  , quien  informa  l’académie  des  Sciences  , dont 
M.  de  Halte  rn’ctoit  pas  encore  membre:  elle  en  parla 
dans  l'on  tome  de  1 7 5 3 .Toutes  ces  dates  font  publiques. 

11  trouva , malgré  bien  des  difficultés  & des  expé- 
riences manquées , qu’en  effet  dans  un  animal  vi- 
vant , auquel  on  a découvert  6c  détaché  du  crâne 
une  partie  un  peu  confidérable  de  la  dure-mere , 6c 
qui  refpire  avec  vivacité , le  cerveau  entre  dans  un 
mouvement  alternatif , qui  dépend  de  la  refpiration. 

Le  cerveau  s’élève  effeûivement  dans  une  expi- 
ration un  peu  forte.  Une  liqueur  quelconque  répan- 
duefurta  (urfacc  de  la  dure-mere  , fort  par  l’ouver- 
ture du  crâne  : phénomène  qu’on  avoit  <lé)a  oblervé 
il  y a plu»  d’un  fieçle. 
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Quand  Pinfpiration  fuccede  à l’expiration,  le 
cerveau  s’abaiffe  , paroît  rentrer  dans  le  crâne,  6 C 
l’humeur  répandue  fur  la  dure-mere  eft  repompée. 

11  y avoit  deux  caufes  de  ce  phénomène  ; la  pre- 
mière , eft  celle  à laquelle  M.  de  Haller  s’arrêtoit  ; 
c’eft  la  facilité  avec  laquelle  le  fang  entre  dans  le 
poumon  pendant  l’infpiration.  Cette  facilité  devoit 
défemplir  la  veine  jugulaire  ÔC  affaiffer  le  cerveau. 

M.  de  Sauvages  s’en  tint  à cette  caufe , même  après 
qu’il  eut  vu  le  mémoire  de  M.  Lamure  , fon  collè- 
gue 6c  fon  ami. 

Ce  médecin  avoit  fait  de  fon  côté  des  expériences 
furie  phénomène  de  Schlichting  : il  en  avoit  fait 
treize  , dont  il  date  trois  de  17  ji  ; mais  d’une  date 
antérieure  à celles  de  M.  de  Haller  : les  autres  font 
de  1731 , ÔC  d’une  date  poftérieure  à celles  du  même 
auteur.  En  général  il  vit  la  meme  chofc;  mais  il  cher- 
cha une  autre  caufe  de  ce  phénomène.  Dans  l’expira- 
tion la  poitrine  fe  contraâe  ; elle  fait  refluer  le  fang 
dans  les  veines  des  parties  fuperieures.  Cette  caufe 
eft  vraie  auffi  bien  que  la  précédente;  ÔC  M.  de 
Haller  l’a  adoptée  d’après  M.  Lamure. 

Il  n’eft  guere  poflïbie  que  M.  de  Haller  ait  pris  quel- 
que chofe  de  M.  Lamure,  6c  il  avoit  communi- 
qué fes  expériences  à M.  de  Sauvages  qui  lui  ré- 
pondit le  premier  mars  173  a.  A 'oui  ohftrvâmcs  la 
mouvement  du  cerveau  conforme  à ce  que  vous  m'avt^ 
fait  C honneur  de  m'écrire.  Pour  affûter fi  ctfl  bien  lt  re- 
flux du  fang  qui  caufe  celle  élévation  pendant  l’expira- 
tion t M.  Lamure  a ouvert  plus  de  dix  chiens  , enfin 
nous  avons  trouvé  la  meme  chofc  que  vous , & nous  vous 
avons  grande  obligation  de  cette  découverte. 

Il  eft  donc  démontré  que  M.  deSauvagesregardoit 
le  phénomène  comme  la  découvèrte  deM  .de  Haller, lui 
qui  avoit  été  le  témoin  des  expériences  de  M.  Lamure. 

Le  Mémoire  de  M.  Lamure  parut  en  1733  dans 
un  tome  de  l’académie  deftiné  aux  mémoires  de 
1757.  Il  avoit  été  envoyé  â l’acadcmie  en  aoftt 
173».  Ces  dates  font  poftéricures  à «elles  de  M. 
de  Haller  , ÔC  il  eft  étonnant  qu’après  elles  M.  La- 
murc  ait  fait  un  procès  à M.  de  Haller  fur  les  date* 
de  la  découverte, 

Ce  n’eft  pas  le  frivole  honneur  d’avoir  vu  le  pre- 
mier un  phénomène  qui  nous  porte  à relever  les 
expreffions de  M.  Lamure,  qui  font  bien  plus  vives 
encore  dans  une  lettre  à M.  d’Aumont , réimprimée 
depuis  peu  ; mais  il  eft  dur  k un  obfervateur  qui  a 
fait  de  nombreufes  expériences  fur  un  fujet , d’être 
traité  comme  un  raconteur  d’un  fait  étranger , ÔC 
de  fe  voir  réduit  à n’avoir  que  prononcé  un  fait , 
qu’il  avoit  vu  tant  de  fois  , ÔC  que  M.  Lamure 
avoit  tenu  de  lui  par  M.  de  Sauvages. 

Il  y a plus,  M.  Lamure  n’ayant  fait  qu’un  petit 
nombre  d’expériences , a manqué  une  partie  de  la 
vérité.  11  affure  que  les  finus  ont  une  pulfation: 
que  la  ligature  de  la  veine  jugulaire  caufe  un  affou- 
piffement  : il  n’a  pas  remarqué  la  condition  effen- 
rielle  du  phénomène , qui  eft  de  détacher  la  dure- 
mere  : il  n’a  pas  fait  attention  à l’influence  du  dia- 
phragme fur  le  reflux  du  fang  veineux. 

Il  a vu  cependant  la  vérité  par  rapport  au  phé- 
nomène principal  , mais  il  en  allègue  une  caufe 
comme  unique  qui  eft  véritable  , mais  qui  n’eft  pas 
la  feule.  Il  auroit  pu  très-certainement  dans  la  der- 
nière édition  de  fon  mémoire  , omettre  des  ex- 
preffions  tres-défobligeantes  à l’égard  de  M.  de  Haller 
qui  ne  lui  en  avoit  pas  donné  l’exemple.  L’équité 
eft  toujours  honorable,  elle  devient  un  devoir  en- 
vers ceux  qui  en  ont  donné  des  preuves  à notre 
egard.  (H.  D.  G.) 

DIATESSERONER , en  latin  diatefftronart,  v.  n.  • 
( Muflq.)  mot  barbare  employé  par  Mûris  ÔC  jpar 
nos  anciens  muûciens.  Voyt\  Quarter.  (A iuflqé) 
Suffi.  (£) 
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$ DIATONIQUE,  adj.  ( Mufq. ) fans  ou  eorJts 
diatoniques.  Euclide  difiinguc  fous  cc  nom,  parmi 
les  fon»  mobiles,  ceux  qui  ne  participent  point  du 
genre  épais  , même  dans  le  chromatique  & l’enhar- 
monique. Ces  Ions  , dans  chaque  genre , l'ont  au 
nombre  de  cinq  ; lavoir  le  truîlieme  de  chaque  té- 
tracorde;  & ce  font  les  mêmes  que  d’autres  appel- 
lent apytniJ'oyt{  APYCNJ,GeNRF.  , TETH  ACOKDE, 
DtBionnaire  raif.  des  Sciences  , 6c  Suppl.  (S) 

1)1  AU  LE,  (Mufq.  inffr.  des  anc.)  Kirchcr,  dans 
fa  Mufurgic,  donne  une  ligure  du  diaule  des  anciens, 

3ui  efl  prccitément  celle  qu’on  trouve  fig.  i.  pi.  /. 

e Luth,  inf rumens  anciens.  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences , 6cc.  Si  mes  raifons , pour  prouver  que  les 
flûtes  des  anciens  étoient  toutes  à anches  font 
bonnes , il  faut  ôter  les  bileaux  de  cette  flûte. 
yoyei  FLUTE.  ( Mufq.  infl.  des  anc.  ) Suppl. 

Apparemment  qu’on  appelloit  cette  elpece  de 
flûte  diaule , à caufe  qu’elle  étoit  double  , 6c  en 
oppofltion  au  monault , qui  étoit  une  flûte  Ample. 
yoyc{  MonaULE.  ( Mufq.  infl.  des  anc.  ) Suppl. 
( F.D.C .) 

DIAL  LIE,  ( Mufq.  des  anc.  ) dans  quelques  au- 
teurs on  trouve  , que  dans  l’ancien  théâtre , tous 
les  aâeurs  venant  à le  taire  , on  entendoit  un 
joueur  de  flûte  qui  cxccutoit  un  air  dans  l’intérieur 
du  théâtre,  cet  air  s’appclloit  diaulit , 6c  proba- 
blement on  l’exccutoit  fur  le  diau/e;  au  moins  le 
nom  de  diaulit  le  fait  foupçonner , & le  grand  ufage 
v que  les  anciens  failbient  de  la  flûte  double  ou 
diaule , fur  leur  théâtre  , femble  le  conflrmer. 
( F-D.C. ) 

§ DIAZEUX1S,  ( Mufq.  des  anc.)  Les  cordes 
homologues  des  deux  tctracordes,  entre  lel'quels  il 
y a voit  D ia^euxis  J fonnoient  la  quinte  , au  lieu 
qu’elles  fonnoient  la  quarte  , quand  ils  étoient 
conjoints.  (J) 

* $ DIGÉf  (Mytkol.  ) déeffe  du  Paganifme  . . .fa 
fonction  étoit  f occuper  les  coupables  au  trône  de 
Jupiter. 

Les  Mytholoeirtcs  difent  que  fa  fonflion  étoit 
de  prclîder  aux  pigcmens  des  magillrats  fur  la  terre. 
Due  en  grec  ert  la  même  que  Jufttia  en  latin , & 
la  Jufi.e  en  françois  ; c’eil  Thémis.  Lettres  fur 
• f Encyclopédie. 

DICHOKDE,  f Mufq.  in/l.  des  anc.)  ancien  infini- 
ment à cordc;  c’ctoit  une  caille  longue,  quarrée 
par  un  bout,  & allant  toujours  en  diminuant  vers 
l'autre  bout , fur  laquelle  étoient  tendues  deux 
cordes,  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  dickorde,  H 
efl  probable  que  cet  infiniment  étoit  compofé  de 
quatre  planches  fort  minces,  dont  chacune  avoit 
la  figure  d’un  triangle  très-long , que  par  conïcquent 
il  rellembloit  beaucoup  à noire  trompette  marine , 
& qu’on  en  jouoit  avec  un  pleélrum , car  il  ne  paroit 
pasque  les  anciens  aient  connu  Icsarchets.  (F.D.C.) 

* § DICTAMNE  de  Crete,  ( Bot.)  liiez  dans 
cet  article  le  chevalier  Georges  Wheltr , au  lieu  du 
chevalier  Georges  Whtcltr. . 

* § DICTÉE,  ( MythoL ) fumom  qu'on  donne  à 
Jupiter , d’un  antre  de  Crete  où  il  naquit.  Liiez  DiBcen 
6i  non  pas  DiBée.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

* § DIERESE....  on  dit  dans  cet  article  qu’on 
trouve  dans  Tibulic  dijfolutndcs  pour  dijfolvenda, 
C’efl  diffolutnda  qu’on  trouve  dans  ce  poete. 

DIEU.  VILLE  , Jiervilla  , ( Botanique.  ) 

Caraéltre  générique. 

La  fleur  de  la  dierville  efl  monopétale , découpée 
en  cinq  parties;  elle  cft  pourvue  de  cinq  étamines 
qui  ne  débordent  point  les  pétales  ; au  fond  du 
tube  de  la  fleur  efl  placé  un  embryon  ovale , qui 
devient  enfuite  une  forte  de  fiiique  pyramidale  , 
anguleufe  , recourbée  par  le  bout  & terminée  par 
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cinq  filets  : celte  fiiique  porte  aufli  quelques  filets 
à la  bafe  de  fon  pédicule,  & elle  contient  un  grand 
nombre  de  petites  femcnces  rondes. 

Efpcces. 

On  ne  connoit  encore  que  celle-ci. 

Dierville  ligneufe  d’Acadie  à fleur  jaune. 
Diervilla  Acadtnfs  Jruticofa  fort  lutco.  A ch  R. 
Par.  1706. 

Nous  ne  pouvons  approuver  que  M.  Linnxus 
ait  rangé  la  dierville  fous  le  genre  des  loniceras;  l'on 
fruit  fcc  formé  en  fiiique , les  fcmences  menues  , 
tendres  & nombreufes  qu'il  contient , là  forme 
meme  de  la  fleur , doivent  lui  aligner  un  caraâere 
particulier,  les  loniceras  portant  tous  des  baies  fuc- 
culentes  qui  contiennent  un  très-petit  nombre  de 
graines  demi-ofleufes. 

Les  feuilles  de  cet  arbufle  ont  fur  les  jeunes  for- 
geons, quatre  pouces  de  longueur,  fans  compter  le 
pédicule,  6c  deux  pouces  dans  leur  plus  grande  lar- 
geur. Elles  font  oblongucs-ovoïdes.échancrcesà  leur 
bafe,  cambrées,  bouclées,  6c  terminées  par  une 
longue  pointe  pendante,  un  peu  penchée  & rou- 

f;eâtre.  La  cote  qui  la  partage  efl  rouge,  6c  en  s’é- 
argiflant  elle  forme  un  pédicule  robufte,  rouge, 
creufé  en  cueilleron,  de  quatre  lignes  de  long,  qui 
embrafle  la  moitié  de  la  circonférence  du  bour- 
geon, & s'ajufte  avec  le  pédicule  de  la  feuille  qui 
efl  vis-à-vis. 

Les  feuilles  croiffent  par  paires  oppofées  fur  les 
bourgeons,  mais  elles  font  croil'ées  alternativement. 
A leur  ailicllc  s’élèvent  deux  boutons  oblongs  6c 

fiointus  : de  l’aiffclle  du  bouton  il  part  une  canne- 
tire  qui  s’étend  le  long  du  bourgeon  jufqu’à  la  ren- 
contre des  deux  pédicules  des  feuilles  qui  lé  trou- 
vent au-defllts.  Les  bourgeons  font  rouges  6c  pleins 
d’une  moelle  blanche.  Les  vieilles  branches  font 
| grifiitres,  les  anciennes  racines  ligneufes,  6t  les  nou- 
| vellcs  tendres  de  blanches. 

Cet  arbufle  ne  s’élève  guere  qu'à  deux  pieds  de 
hauteur.  La  troifieme  année , fi  on  le  livre  à fon 
naturel , l’ancien  buiflon  11c  fait  plus  que  vivoter, 
mais  fes  racines  qui  tracent  extrêmement,  rejettent 
quantité  de  forgeons  qui  s'étendent  même  fort  loin 
de  ft  tige  - mcrc.  Le  vieux  bois  fleurit  en  mai , & 
le  jeune  en  automne.  Ses  fleurs  d'un  jaune-clair 
fortent  latéralement  des  vieux  pieds  au  nombre  de 
trois  ou  quatre,  mais  elles  terminent  les  jeunes 
drageons  ; quoiqu’elles  ne  faflent  pas  un  grand  effet, 
elles  peuvent  mériter  à cer  arbufle  une  place  en 
première  ligne , ou  dans  les  plattes-bandes  du  bof- 
quet  de  mai  : fon  feuillage  fort  précoce , & d’un 
verdirais,  le  rend  très-propre  à être  placé  fur  les 
devants  du  bofquet  d’avril , 6c  comme  il  ne  fe  dé- 
pouille que  fort  tard , 6c  qu’il  porte  des  fleurs  au- 
tomnales , on  peut  aufli  en  jetter  quelques  pieds 
dans  les  bofquets  d’été  6c  d’automne.  Nous  avons 
eflayé  de  le  palifler  : il  fouffre  le  cifeau  6c  garnit 
trcs-bicn. 

Lorfqu’il  efl  une  fois  établi  dans  un  jardin,  on  efl 
plus  en  peine  de  réprimer  fa  multiplication  natu- 
relle par  les  forgeons,  que  de  la  favorifer.  ( M.  le 
Baron  DE  TSCHOUDI.  ) 

DIESE,  (Mufq.)  Le  plus  ancien  manuferitoit 
j’en  aie  vu  cc  ligne  employé  , cft  celui  de  Jean  de 
Mûris  ; ce  qui  me  fait  croire  qu’il  pourrait  bien  être 
de  fon  invention.  Mais  il  ne  parait  avoir,  dans  fes 
exemples  , que  l'effet  du  béquarre:  aufli  cet  auteur 
donne-  t-il  tou  jo  «J- le  nom  de  dit  fs  au  femi-ton 
majeur.  ^ 

On  appelle  ditfts , dans  les  calculs  harmoniques, 
certains  intervalles  plus  grands  qu’un  comma  , & 
moindres  qu’un  femi-ton  , qui  font  la  différence 
d’autres  intervalles  engendrés  par  les  progrcfGons 
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6c  rapports  des  confonnances.  Il  y a trois  de  ces 
diefes  : i°.  le  diefe  majeur,  qui  eft  la  différence  du 
femi-ton  majeur  au  femi-ton  mineur  ;fic  dont  le  rap- 
port ert  de  115  à 118  ; i°.  le  diefe  mineur , qui  eft 
fa  différence  du  femi-ton  mineur  au  diefe  majeur , & 
en  rapport  de  307»  à 3 115  : 30.  ÔC  le  diefe  maxime , 
en  rapport  de  143  à aço,  qui  cil  la  différence  du 
ton  mineur  au  femi-ton  maxime.  f'oyrçStMi-TON  , 
Diclionnairt  raif.  des  Sciences  , 6cc. 

Il  faut  avouer  que  tant  d'acceptions  diverfes  du 
même  mot,  dans  le  même  art,  ne  fontguere  pro- 
pres qu’à  caufer  de  frequentes  équivoques , ÔC  à pro- 
duire un  embrouillement  continuel.  (•$) 

Aujourd'hui  les  Italiens  ÔC  les  Allemands  fe  fer- 
vent du  diefe  enharmonique  mineur  , ou  fimplc 
dit  je  marque  x ; mais  ils  l’appellent  double  ditje  , 6c 
lui  font  élever  la  note  des  deux  femi-tons  mineurs  ; 
ainfi /ô/x,  fignifie  jol  élevé  des  deux  femi-tons  mi- 
neurs , ôc  par  conféquent  un  ton  moindre  d'un 
comma  que  la. 

L’origine  du  double  diefe  ert  précifément  la  meme 
que  celle  du  double  bémol.  Voyt{  ce  mot  ( Muftq.  ) 
Suppl.  Pour  former  en  commençant  par  Jol  une 
échelle  feroblable  à celle  d’ut  , il  faudra  élever  le  fa 
de  l’échelle  de  fol  d’un  nouveau  diefe , afin  que  ce 
nouveau  fon  farte  la  note  fcnfible  de  fol  ,c’eft-à  dire, 
foit  d’un  femi-ion  majeur  plus  bas  que  Jol  # : or  fol 
n’eft  que  d’un  femi-ton  mineur  plus  bas  que  fol  ; 
donc  fa  x ou  fa  diefe  deux  fois,  ert  moindre  d’un 
comma  que  fol . 

Au  relie  on  peut  fe  paiïcr  à la  rigueur  du  double 
'diefe  , par  la  meme  ration  qu’on  peut  fe  parter  du 
double  bémol,  Foyc{  ce  mot  ( Mufiq.  ) Suppl. 

L’on  verra  au  mot  Système  ( Mufiq. ) Suppl. 
quelle  idée  on  doit  fe  former  de  lufage  du  double 
diefe.  ( F.  D.  C.  ) 

DIESER  , ( Muftq.  ) v.  a.  C’ert  armer  la  clef  des 
diefes  pour  changer  l’ordre  ôc  le  lieu  des  femi-tons 
majeurs  ;on  donnera  quelque  note  au  diefe  acciden- 
tel , foit  pour  le  chant , foit  pour  la  modulation. 
Voye\  DlEZE  ( Mufiq.  ) Suppl.  6c  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences , ÔCc.  (i) 

DIETRICHSTEIN , ( Géogr.  ) château  d’Allema- 
gne dans  le  cercle  d’Autriche , & dans  la  haute  Carin- 
thie.  C’eft  de-là  que  font  fortis  les  princes  de*Die- 
trichfltin  , élevés  à leur  dignité  par  l’empereur  Fer- 
dinand IL  l’an  1612,  introduits  dans  le  college  des 
princes  du  S.  Empire  , par  Ferdinand  III.  l’an  1634, 
& fiégeans  Ôc  votans  dans  ce  college  dès  l’an  i6ï6  , 
au  titre  de  la  feigneurie  de  Trafp  en  Autriche  , dont 
ils  firent  alors  lacquifition , fous  le  régné  de  Léo- 
pold. ( D.  G.  ) 

§ DIETTE  de  C Empire...  . banc  des  pairs  eccli • 
JiajUquts.  L'archevêque  de  Salrzbourg , l'archevêque 
de  Befançon.  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , 6cc. 
tome  I1'.  p.  Il  y a long-tems , dit  M.  l’abbé 
d’Expilly  , que  l’archevêque  de  Befançon  ne  députe 
plus  aux  diettes  de  l’Empire;  & on  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire raif  des  Sciences  , ÔCC.  article  CONSTITU- 
TION ( Hifl.  mod.  )*«  Befançon  6c  Cambrai  , quoi- 
» que  qual.fiés toujours  de  princes  de  l’Empire,  n'ont 
»»  ni  voix  ni  féatice  aux  états.  ( C.  ) 

• § DIEUX, On  cite  dans  cet  article  un 

livre  d’Ifaac  Vortius  , intitulé  De  origine  & progrtjfu 
idololairia.  Ce  livre  ert  de  Jean-Gcrard  Volfius  , pere 
d’Ifaac.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

* § DIFFARRÉATION  ...  C étoit  cht{  les  Ro- 
mains une  cérémonie  par  laquelle  on  publioit  le  divorce 
des  prttrts.  C’crt  un  contre -fcnlMl  falloit  dire  une 
cérémonie  par  laquelle  les  ptftrcs  publioient  le 
divorce  entre  un  mari  6c  une  femme.  La  diffama- 
tion étoit  proprement  un  acte  , par  lequel  on  dffulvoit 
Us  mariages  contractes  par  confarréation , qui  étoient 
ceux  des  Pontifes  ; autre  contre-  lcns.  Vtgtntrt  dit  que 
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la  confarréation  & la  diffarréation  étoient  la  mime  céré- 
monie. C’eft  dans  fes  notes  fur  Tite-Live  que  V ige nere 
a parlé  de  la  confarréation  & de  la  diffarréation.  U 
dit  que  le  divorce  fe  ccicbroit  par  la  même  cérémo- 
nie que  le  mariage  , quia  fichai  farreo  libo  adhibito  ; 
mais  il  n'a  garde  de  dire  que  c’ctoit  la  même  cérémo- 
nie. La  diffarréation  étoit  la  dirtolution  de  la  con- 
farreation.  On  fe  fervoit  dans  l’une  & dans  l’autre 
de  la  même  efpece  de  gâteau  ; mais  ce  n’étoit  affu- 
rément  pas  la  même  cérémonie.  On  fe  fert  des 
memes  habits  facerdotaux  dans  l’ordination  6c  dans 
la  dégradation  d’un  prêtre  ; mais  on  les  donne  dans 
la  première , on  les  retire  dans  l’autre.  Eft-cc  la 
même  cérémonie  ? Les  cérémonies  de  (a  confarréa- 
tion 6c  de  la  diffarréation  fe  faifoient  par  un  facrifice 
dont  les  prêtres  étoient  les  minirtres.  Dffarreatio 
ptragtbatur  ut  contrarias  aclus  ( confantationis  ) pro- 
cul dubio  à ponùfictbus  , quemadmodum  confarrtatio. 
Selden  in  uxort  hebraica.  Lib.  Il  J.  ch.  27.  Lettres  fur 
C Encyclopédie. 

DIFFÉRENCE  afcenfonntUe , ( AJlronomie.  ) ert 
la  différence  entre  l’alcenfion  droite  6c  l’afcenfioa 
oblique  d'un  aftre , ou  l’arc  de  l'équateur  compris 
entre  le  point  auquel  Tartre  répond  perpendiculaire- 
ment , ù le  point  qui  s’élève  ou  qui  fe  couche  au 
même  tenu  que  cet  aftre. 

Différence  d’afeenfion  droite  , entre  deux  aftres  , 
ert  indurée  par  le  tems  qui  s’écoule  entre  leurs  paf- 
fages , par  le  méridien  ou  par  un  cercle  horaire  quel- 
conque. Ce  font  les  différences  que  les  artronomes 
obfervent  continuellement , pour  connoître  la  poli- 
tion  d’un  aftre  inconnu  par  le  moyen  de  Tartre 
dont  on  connoit  déjà  la  fituation.  Par  exemple  on 
veut  avoir  l'afeenfion  droite  d’une  planete , en  la 
comparant  à une  étoile  connue  parle  catalogue  que 
nous  avons  donné  au  mot  Ascension  droite  , 
on  les  obferve  l’un  ÔC  l’autre  dans  le  méridien  : fi 
l'étoile  précédé  de  quatre  minutes  de  tems  la  pla- 
nete , on  en  conclut  qu'il  faut  ajouter  un  degré  à 
l’afeenfion  droite  de  l’étoile  , peur  avoir  celle  de 
la  planete  au  moment  où  elle  a parte  au  méridien. 
Si  la  pendule  dont  on  fe  fert  pour  compter  les  tems 
des  partages  , n’eft  pas  réglée  de  manière  qu’elle 
farte  14  heures  juftes  entre  deux  partages  confccu- 
tifs  de  l'étoile  , il  faut  faire  une  correâion  à Tinter* 
valle  obfervé , pour  en  conclure  celui  oui  auroit 
lieu  fi  la  pendule  étoit  exaflement  réglée  fur  les 
étoiles.  ( M.  de  la  Lande  ) 

DIFFÉRENT  0*  DIFFÉREND  , f.  m.  ( Gram. 
Droit  Nat.  ) contcftation  , débat  ; fe  dit  aurti  de  la 
chofe  contellcc  : ils  partagèrent  U diffèrent.  Le  diffé- 
rent n’eft  pas  la  même  chofe  que  la  difpute  & la  que- 
relle. La  concurrence  des  intérêts  caufe  le  différent  ; 
la  contrariété  des  opinions  produit  les  difpuus  ; l’ai- 
greur des  efprits  qft  la  fource  des  queielles.  On 
vuide  le  différent  ; on  termine  la  difpute  ;on  appaife 
la  querelle  : l’envie  fie  l'avidité  des  hommes  font 
quelquefois  de  gros  différents  pour  des  bagatelles  : 

1 entêtement  joint  au  défaut  d’attention,  à la  jufte 
valeur  des  termes , ert  ce  qui  prolonge  ordinaire- 
ment les  difputes  : il  y a dans  la  plupart  des  que- 
relles plus  d’humeur  que  de  haine. 

11  y a deux  moyens  de  vuider  les  différents  entre 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’état  de  nature , difoit 
fagement  Cicéron  : « l’un  par  la  difculfion  des  rai- 
» ions  de  part  fie  d'autre  ; l’autre  par  la  force  ».  La 
première  convient  proprement  à l'homme  ; l’autre 
n’appartient  qu’aux  bêtes.  11  ne  faut  donc  en  venir 
à celle  ci , que  quand  il  n’y  a nas  moyen  d’employer 
l’autre.  Le  difcurtîon  des  râlions  peut  fe  faire  prin- 
cipalement en  quatre  manières , lavoir  la  confèrtnu 
amiable  , la  tranfaclion  , la  médiation  , ÔC  les  arbi- 
tres : on  y en  ajoute  ordinairement  encore  deux  , ls 
fort  & les  combats  finguliers.  (D.F.) 

$ • DIGESTE  i 
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* $ DIGESTE  , ....  il  y a plufieurs  faute*  typo- 
graphiques dans  cct  article.  Voici  les  principales.  Au 
heu  de  Lucius  Baldus , liiez  Lucius  Baicut.  Au  lieu 
A' Aulus  , Cajfelhus , lifcz  A u lus  Cajfelius  : c’ert  un 
feul  auteur.  Au  lieu  de  Cinna  Lucius , &e.  lile^Cù/j/ja, 
Lucius % &c.  car  Ginna  6c  Lucius  Cornélius  Sylla 
font  deux  auteurs.  Au  lieu  de  Cneius  Pomjfomus , 
connu  fous  le  nom  du  grand  Pompée,  Lifez  Cntius  Pom- 
ponius , oncle  de  celui  qui  ejl  connu  fous  le  nom  du  grand 
Pompée ■ Au  lieu  de  Mjjfuüus  , liiez  MaJu/ius.  Au 
lieu  de  JuvtntiuS  , Cet  Jus  , lifcz  Juventïus  Ce l fus  ; 
c’eft  un  feul  jurifconlulte.  Au  lieu  de  Dulpius  , 
.Marcel/us , lifez  <£Ulpius  Marcellus  : c’ell  encore  un 
feul  jurifconfutie  dont  l’imprimeur  a défiguré  le 
nom.  Il  y a encore  quelques  autres  fautes  que  les 
jurifconfultes  qui  liront  cet  article  , corrigeront 
aifement. 

DIGRESSION , ( Aflron.  ) éloignement  apparent 
des  planètes  au  foleil  j c’eft  à- peu -près  la  même 
choie  que  Elongation  : mais  digrejjîonft  dit  plus 
communément  des  planètes  inférieures , mercure  de 
venus,  qui  ne  s'éloignent  du  foleil  que  julqu’à  un 
certain  point , mercure  de  i8d , 6c  venus  de  48*. 
Quand  ces  deux  planètes  font  dans  leurs  plus  gran- 
des digrcjjions  orientales  ou  occidemales  , le  rayon 
par  lequel  nous  les  voyons  cft  une  tangente  à l'orbite 
de  la  planete,  6c  elle  nous  paroit  pendant  quelque 
teins  à la  même  diftance  du  foleil , ou  à la  même 
élongation;  ces  circonftancos  font  très  favorables 
pour  déterminer  exactement  la  fituation  d'un  orbite  , 
c’eft-à-dire  , le  lieu  de  Ion  aphélie , de  même  que  fa 
figure , c'eft-à-dire , l’excentricité  de  i'ellipfc  que 
la  planete  décrit.  Voye { Aphélie  , DiBionnaire 
raif.  des  Sciences,  &c.  (Ai.  de  la  Lande.) 

§ DIGUE,  ( Hydr.  Htft . nui.  ) L'article  fuivant 
cfl  extrait  d'une  lettre  écrite  d'Alcmaer  , en  Hollande , 
le  fept  novembre  1731  , fur  tes  vers  qui  rongent  les 
digues. 

Tout  ce  pays  eft  garanti  des  eaux  de  la  mer  par 
des  pilotis;  il  faut  d’abord  obferver  que  la  Hollande, 
& plus  particuliérement  la  Nort  Hollande  où  je  de- 
meure , eft  14  pieds  plus  bas  que  n’eft  la  mer,  ou 
l’eau  des  canaux  dans  l'intérieur  du  pays  ; cela 
paroir  incroyable  à ceux  qui  ne  l’ont  pas  vu  ; néan- 
moins cela  eft  très-vrai.  Pour  donc  empêcher  que 
la  mer  ne  fubmerge  tout , on  a fait  un  pilotage  de 
bon  bois  de  chêne  le  long  de  la  mer  nommée  Zui- 
derfée , avec  une  digue  de  terre  derrière  les  pilotis. 

Depuis  environ  quatorze  mois  on  s’eft  apperçu 
queprefque  tous  les  pieux  en  pilotis  font  percés  6 C 
ronges  devers,  &c  dans  deux  différera  haut-tems  ou 
tempêtes,  la  mer  en  a emporté  environ  11000  toi- 
les , & ce  qui  relie  ne  vaut  pas  mieux. 

Ainft  la  conftemation  eft  extrême  ; jufqu’à  prefent 
l’entretien  de  ces  digues  ou  pilotis  a été  à la  charge 
des  terres  qui  y font  parallèles  ; mais  ces  terres  font 
ruinées  & abandonnées  par  leurs  habitans  , ÔC  ne 
peuvent  plus  porter  les  frais  extraordinaires  6c  im- 
menfes qu’on  eft  forcé  de  faire  dans  une  telle  crainte 
6c  calamité.  Chaque  toife  de  digue  coûte  ordinaire- 
ment 500  florins , & chaque  arpent  de  terre  paie 
if  florins  par  an  pour  ces  digues  : c’eft  fouve'nt  plus 
qu’il  ne  produit , & aujourd’hui  pour  porter  les  frais 
extraordinaires  il  faudroit  que  chaque  arpent  payât 
1000  florins , ce  qui  feroit  plus  de  fept  fois  fa  va- 
leur , par  conséquent  les  particuliers  abandonne- 
roient  toutes  ces  terres  comme  ils  ont  déjà  fait. 
Ainfi  l’état  ou  corps  eft  obligé  de  faire  une  dépenfe 
qui , jufqu’à  ce  jour,  6c  dès  à préfent  , monte  à 
11  millions  , ic  à.fept  cent  cinquante  mille  florins 
pour  le  dommage  aâuel.  L’état  lui-  même  eft  endette 
de  toutes  parts,  6c  ne  veut  pas  s’y  prêter  , du  moins 
ceux  de  la  fulditc  Hollande  ne  paroirtent  pas  dilpo- 
fés  à vouloir  fccourir  ceux  de  la  Nort-Hollande , 
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parce  que  la  jaloufie  a toujours  été  très-grande  entre 
les  uns  & les  autres. 

Le  ver  en  queftion  eft  de  la  grofleur  d’une  plume 
à écrire , 6c  long  de  dix  pouces  ; ton  corps  n’a  point 
de  confiftance , 6c  n’eft  proprement  que  de  la  morve  ; 
fa  tête  eft  groffe  6c  plate  comme  une  lentille  dure  , 
comme  un  diamant  de  chaque  côté  de  la  tête;  il  a 
comme  deux  petites  perciercs  a veç  lefquelles  il  perce 
les  bois  neufs  , comme  on  feroit  avec  un  vilbrequin 
de  la  grofleur  du  tuyau  d’une  plume  , &il  perce  les 
pieux  de  tout  fens  , à-peu-près  comme  un  rayon  de 
mouche  à miel  ou  de  gucpe.  Il  ne  travaille  que  dans 
le  bois  qui  eft  dans  l’eau , celui  qui  eft  en  terre  ou 
qui  eft  hors  de  l’eau  n’eft  pas  endommagé.  En  Frife 
le  dommage  eft  encore  plus  grand  qu’en  Nort- 
Hoilande.  Trois  m^le  pioniers  travaillent  aâuelle- 
ment  à une  digue  qui  commence  à la  ville  de  Hel- 
delmpen,  & qui  s’étend  vers  l’orient  en  traversant 
les  terres  , afin  que  s’il  arrivoit  que  la  digue  crevât 
d’un  côté  ou  de  l’autre,  on  pût  néanmoins  garantir 
une  partie  du  pays.  ( Article  tiré  des  papiers  de  M. 
DE  Mai  ras.  ) 

* § DIIPOLIES  , ( Mythol.)  fêtes  que  les  premiers 
Athéniens  ciUbroitmt  en  l’honneur  de  Jupiter  proteSeur 
(T  Athènes.  Elles  ne  fubfifioient  plus  au  eems  tfArifio- 
phant.  Madame  Dacier  a cependant  prétendu  que  la 
fête  diipolie  liibfiftoit  du  teins  d’Arirtophane.  On  en 
avoit  feulement  retranché  quelques  cérémonies  ridi- 
cules. Voyez  Us  notes  Je  Madame  Dacier  fur  la  fient 
troisième , du  troifieme  acU  de  la  Comédie  des  nuées , par 
Arillophane.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

DILATATION,  ( Afironomie.)  fe  dit  de  l’aug- 
mentation du  diamètre  des  planètes , caufé  par  la 
grande  lumière  qui  les  environne.  On  a cru  long-tems 
que  le  diamètre  de  la  lune  étoit  beaucoup  plus  grand 
lorfqu'elle  étoit  lutnineufe,  que  lorfquelle  paroifloit 
obfcure  fur  le  riilique  lumineux  du  foleil  dans  les 
éclipfes.  M.  le  Mdnnier  ayant  été  en  Ecofle  pour 
obferver  l’éclipfe  annulaire  du  15  juillet  1748  , 
reconnut  que  cette  diminution  n’avoit  pas  lieu  , 
Mém.  de  C Acad,  de  Paris  1748.  J’ai  fait  voir  la 
même  chofe  à l’égard  de  venus  dans  fes  partages  fur 
le  foleil,  Afironomie  art.  1395.  Mém.  de  l’ Acad,  de 
Paris  1761  ; le  diamètre  du  ioleil  eft  le  feul  qui  me 
paroirte  avoir  une  dil.it arion  fenfiblc.  M.  du  Séjour 
a reconnu  qu'elle  étoit  d’environ  5 à 6"  , par  fes 
calculs  de  l'eclipfe  de  1764,  6c  j’ai  trouve  le  même 
réfulrat  par  les  partages  de  venus  fur  le  foleil  -n  1761 
6c  1769,  Afironomie  art.  il  39.  (.'Vf.  de  la  Lande.) 

§ DILLINGEN  , ( Géogr.)  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Suabe  , 6c  dans  les  états  du  prince 
évêque  d’Augsbourg , lequel  y fait  fa  rclidence  ordi- 
naire. Elle  cft  fituce  liy  le  Danube,  6c  renferme, 
outre  le  palais  épilcopal , une  univerfité  catholique 
fondée  l’an  ijtz  , un  college  de  jefuites,  un  autre 
de  chanoines  (cculicrs  , un  couvent  de  capucins  , 
6c  deux  couvera  de  religieufes.  C’eft  aufti  le  chef- 
lieu  d’un  bailliage  allez  étendu.  Long.  20.  10.  lat.  48. 
38.(D.G.) 

DIMEL  , ( Géogr.  ) riviere  d’Allemagne  , dans  le 
cercle  6c  dans  le  duché  de  Wcftphalie  , laquelle 
traverfe  l’évêché  de  Paderbom , & va  fe  j.ttcr  dans 
le  Wefer  ; elle  eft  devenue  fameufe  de  nos  jours 
par  les  campement  frequens  que  l'armée  de  France 
6c  celle  des  Alliés  ont  fa  t fur  fes  bords  , dans  le 
courant  de  la  dernière  guerre.  ( DG .) 

D1MEN  , ( Géogr.)  C’eft  le  nom  commun  à deux 
petites  ifles,  du  nombre  de  celles  de  Faro,  dans  la 
mer  du  Nord  , 6c  fous  la  domination  Du-ioife.  Ce 
ne  font  proprement  que  deux  grands  rochers  , dont 
l’un  peut  avoir  deux  lieues  de  circuit , 6c  l’autre 
quelque  choie  de  moins  : mais  fur  ces  rochers  , 
couverts  de  terre  à une  certaine  épaifleur , croident 
YY  y y 
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d’exccllens  pâturages  pour  les  brebis  : l’on  y entre- 
tient ces  animaux  d’un  bout  de  l'année  à l’autre  en 
plein  air  , l’hiver  comme  l’été  , 6c  la  nuit  comme  le 
jour  ; 6c  l'on  fait  cette  obfervation  fur  celles  qui 
paiflent  dans  la  plus  petite  de  ces  deux  îles  , qu’en 
peu  de  tems  les  blanches  y deviennent  noires,  & 
que  ce  changement  commence  par  les  jambes  des 
brebis, qui  d'abord  prennent  de  petites  taches  noires, 
lefquelles  venant  A s'élargir,  répandent  enfin  la  cou- 
leur noire  fur  la  laine  de  tout  le  corps.  ( Z?,  G.  ) 

* DIMINUTION  DES  COLONNES,  ( termes  d' Ar- 
chitecture. ) Les  colonnes  cylindriques , c’eft-à-dire 
d’un  diamètre  égal  dans  toute  leur  longueur,  n’ont 
point  de  modelé  dans  la  nature.  Oa  les  nomme 
piliers  ou  colonnes  gothiques , pour  leur  mauvais  goût. 
Les  colonnes , qui  font  une  imitation  des  arbres , 
doivent  Ctrc  moins  grottes  par  le  haut  que  par  le 
bas.  Les  anciens  architectes  crurent  rendre  cette  imi- 
tation plus  parfaite,  en  commençant  la  diminution 
de  leurs  colonnes  depuis  le  basjufqu’au  haut;  mais 
dans  le  beau  fiecle  de  l’art , on  s'apperçut  que  cette 
diminution , quelque  bien  ménagée  qu’elle  fût , fti- 
foitun  effet  défagréable , & on  pofa  pour  principe, 
qu'il  ne  fulloit  commencer  la  diminution  des  colon- 
nes qu’au  tiers  de  leur  hauteur.  Ainfi  en  divifant  la 
tige  d’une  colonne  en  trois  parties  égales,  la  pre- 
mière ,■  c’eft- à-dire  celle  d'en-bas,  doit  relier  à 
plomb , & les  deux  autres  doivent  aller  en  dimi- 
nuant imperceptiblement  jnfqu’à  l’attragale.  Cette 
diminution  fe  fait  plus  ou  moins  grande,  à propor- 
tion de  la  gr o fleur  & de  la  délicatefle  du  fut , 6c 
félon  l’élévation  de  l’ordonnance.  Les  colonnes  tof- 
canes  doivent  être  plus  diminuées  que  les  doriques. 
Plus  une  colonne  ell  longue  6c  élevée,  moins  elle 
doir  être  diminuée,  parce  que  fa  hauteur,  6c  par 
confequent  la  dittance  d’où  on  la  voit , font  l’effet 
d’une  plus  grande  diminution. 

Quant  à la  manière  de  tracer  b diminution  d'une 
colonne  , voici  celle  que  donne  Vignolc  : la  grofleur 
& la  hauteur  d’une  colonne  étant  déterminées , 6c 
ayant  marqué  de  chaque  côté  la  quantité  de  parties 
dont  on  veut  qu’elle  diminue , depuis  le  tiers  juf- 
qu’au  haut , vous  décrirez  fur  le  diamètre  C D , fi g. 
de  la  planche  H.tT Anhittclure  dans  ce  Supplément , un 
demi-cercle, & vous  tirerez  uge  ligne  G £,  parallèle 
à l’axe  A B , dont  l’extrémité  viendra  rencontrer  le 
demi-cercle  au  point  E.  Vous  diviferez  l’arc  C £ en 
huit  ou  dix  parties  égales,  de  meme  que  la  ligne  AK. 
Par  chacun  de  ces  points,  vous  mènerez  des  paral- 
lèles au  diamètre  CD , qui  font  marquées  F l dans 
la  figure.  Vous  mènerez  enfuite,  par  chaque  point  de 
divilion  de  l’arc  C £ des  parallèles  à la  ligne  GE , 
lefquelles  viendront  rencontrer  les  précédentes  aux 
poinrs  I.  Ces  points  / marqueront  de  combien  la 
colonne  doit  diminuer  depuis*le  tiers  de  fa  hauteur 
jufqu’au  haut.  Pour  tracer  cette  diminution  ,vous 
prendrez  une  grande  réglé  flexible  , afin  que  vous 
puifliez  la  plier  de  maniéré  qu'elle  fo'rme  une  courbe 
qui  patte  par  tous  les  points  de  diminution.  Avec 
cette  réglé , vous  tracez  l’épure  ou  l’échantillon  , 
qui  eft  une  planche  taillée  fuivant  la  courbe  de  dimi- 
nution , 6c  que  vous  appliquez  enfuite  fur  le  vif  de 
la  colonne  , pour  lui  douncr  une  forme  qui  s’accorde 
parfaitement  avec  ce  patron. 

§ DINGLE  , ( Géogr.  ) ville  de  la  Mon  ne 

Diîlion nuire raif.  des  Sciences,  tome  lifez  Je  la 
Monnonie.  Ce  n’çfl  plus  qu’un  bourg  d’Irlande.  (C.) 

* DINWEL,  ( Géogr.  ) bourg  d’Ecoffe  donné 
pour  une  ville  dans  le  DicLonnaïle  raif.  des  Sciences , 
fous  le  nom  de  Djngval  ; Foyeç y ce  mot. 

* § DIOCESE.  On  cite  dans  cct  article , Martin , 
é'êijue  de  B rue  ara , dans  fan  livre  des  Conciles  Grecs. 
Au  lieu  de  Bracara,  liiez  Brague , aujourd'hui  arche- 
' éché  en  Portugal.  Martin  n’a  point  fait  de  livre  des 
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conciles  Grecs . 11  dreffa  vers  560  un  Recueil  Je  ca- 
nons par  lieux  communs , ou  plutôt  il  fit  pour  l’Ef- 
pagne  une  Traduction  du  code  de  féglift  Grecque. 
On  cite  un  Concile  tenu  en  Angleterre  en  6jo  , fous 
le  régné  £ Egfrcdus.  Ce  concile  fut  tenu  fous  Ecfride 
en  671.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

DIOCLETIEN  (Caius  Valeriüs),  Hijl.  de 
t Empire  Romain.  Dioclétien , né  dê  parens  obfcurs 
dans  la  Dalmatie , fe  fraya , par  fon  mérite , un  che- 
min au  premier  trône  du  monde.  Il  prit  le  nom  de 
Dioclétien , de  la  ville  de  Diode  où  il  ctoit  né;  après 
s’être  dirtingué  dans  les  emplois  fubalternes  de  la 
milice  Romaine , il  commanda  avec  gloire  les  armées 
de  l’empire , où  il  fut  élevé  en  184  après  la  mort 
de  Numérien  , affadi  né  par  Aper  (on  beau-pere , 
qu’il  avoit  fait  préfet  du  prétoire.  Cet  attentat  im- 
pie fou  leva  toute  l’armée  contre  le  meurtrier.  On 
avoit  jfrédit  à Dioclétien  qu’il  ferait  empereur,  lors- 
qu'il aurait  tué  unfanglier,  & l’Aftrologie  avoit  alors 
un  grand  afeendant  fur  tous  les  efpr.ts  : ce  fut  pour 
accomplir  cette  prédiâion  qu’il  fe  livra  au  plaiür  de 
la  chatte  du  fanglier.  Il  en  tua  une  quantité  fans  que 
la  fortune  l’élevât  à l’empire  ; mais  lorfqu’il  eut  tue 
Apcr , l’armée  le  proclama  empereur.  Quoiqu’il  lut 
le  plus  grand  capitaine  de  ce  fiecle  de  guerre , 6c 
qu’il  eut  tous  les  talens  pour  bien  gouverner  , il  fe 
défia  de  fes  forces  pour  foutenir  le  poids  de  la  cou- 
ronne : il  affocia  à l’empire  Maximien , foldat  com- 
me lui  de  fortune , & fon  compagnon  de  guerre.  La 
rivalité  du  commandement  qui  a coutume  de  n’en- 
fanter que  des  jaloufics  6c  des  haines , ne  fit  que 
refferrer  les  noeuds  de  leur  amitié  inaltérable. 
Leurs  deux  corps  ne  fcmbloient  renfermer  qu’une 
aine  , &c  ils  eurent  toujours  une  communauté  d’in- 
térêts & de  gloire.  Toutes  les  frontières  ctoient 
expofées  aux  inondations  des  Barbares  qui  fouvenc 
exterminés , femkloient  renaître  de  leurs  cendres. 
Ce  fut  pour  leur  oppofer  des  chefs  intéreiïiés  à la 
défenfe  commune,  qu’il  créa  deux  céfars,  Chlo- 
nis , à qui  il  donna  fa  fille  en  mariage,  & Galérius 
qui  époufa  la  fille  de  Maximien.  L’empire  gouverné 
par  quatre  chefs , qui  avoient  chacun  une  armée 
fous  leurs  ordres , jouit  d’une  confiante  profpérité. 
Les  Barbares  vaincus  toutes  les  fois  qu’ils  oferent 
fe  montrer,  fe  tinrent  cachés  dans  leurs  forêts  6c 
leurs  déferts.  L’ordre  fut  établi  dans  les  finances , les 
loix  reprirent  leur  vigueur , & la  licence  de  la  l'olda- 
tefque  fut  réprimée.  Dioclétien  vainqueur  des  Pcr- 
fes  en  triompha  fous  le  nom  de  Jovius.  Maximien 
reçut  les  mêmes  honneurs , 6c  prit  le  furnom  d ’Her- 
cutien , pour  avoir  fait  rentrer  dans  fobéiflance  l’ile 
de  Bretagne  , ou  Caraufius,  Gaulois  redoutable 
dans  ta  guerre , avoit  été  reconnu  empereur.  Les 
armes  Romaines  avoient  également  rcutti  contre 
les  Scythes  6c  contre  les  Gaulois. 

Dioclétien  6c  Maximien  apres  avoir  rétabli  l’em- 
pire dans  fon  antique  fplcndeur , toupirerent  après 
le  calme  de  la  vie  privée , ils  fe  dépouillèrent  le  mê- 
me jour  de  la  pourpre  impériale , l’un  à Nicomédie 
& l’autre  à Milan.  Ce  mépris  des  grandeurs  fuprê- 
mes  , dont  on  n’avoit  point  encore  eu  d’exemple  » 
mit  le  comble  à leur  gloire.  On  en  voulut  en  vain 
dévoiler  le  motif,  qui  n’êtoitque  dans  leur  modé- 
ration ; on  luppofa  qu’aprês  une  continuité  de  fuc- 
cès , ils  craignirent  que  quelques  revers  ne  flétrit 
l’éclat  de  leur  règne.  Ils  aimereni  mieux  être  regret- 
tés que  réduire  un  jour  les  peuples  à les  plaindre. 
On  ne  peut  reprocher  à Dioclétien  que  fes  arrêts 
fanglans  contre  les  Chrétiens.  Grand  politique  & 
grand  guerrier , il  renonça  à fop  équité  naturelle  , 
en  voulant  détruire  par  le  fer  une  religion  qui  n’op- 
pofoir  à fes  armes  que  la  patience  & des  mœurs. 

Dioclétien,  dans  fa  retraite,  juflifioit  fon  abdica- 
tion par  cette  trille  vérité.  Ceux  qui  gouvernent , 
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difoit-il , font  obliges  à voir  par  les  yeux  d'autrui  : | 
on  tollicite  leurs  taveurs  pour  ceux  qui  ne  méritent 
que  leurs  chàrimens  , 6c  on  les  invite  à punir  ceux 
qu’ils  devraient  recompenfer.  Cette  réflexion  ne 
pouvoit  partir  que  d’une  amc  équitable  &fcnfible; 
aufli  n’eut-il  point  d’autres  ennemis  que  les  Chré- 
tiens qui  avoient  de  juftes  motifs  d’abhorrer  fa  do- 
mination, &c  qui  néanmoins  lui  furent  conftamment 
fournis.  On  peut  dire  peut-être  que  U perfccution  qu’il 
leur  fufeita  , fut  plus  une  erreur  de  Ion  efprit , qu’un 
vice  de  l'on  coeur  ; il  ne  les  punit  que  parce  qu’on  les 
lui  peignit  criminels.  Maxiroicn,  moins  philofophe  * 
s’ennuya  de  l’uniformité  de  la  vie  privée , il  follicita 
ion  ami  de  reprendre  la  pourpre  ; mais  Dioclétien 
lui  répondit , que  ne  venez-vous  à Salone  voir  les 
légumes  que  j’ai  femés  6c  que  j’arrofe  de  mes  mains  ? 
un  fi  doux  fpeâacle  me  fortifie  contre  la  féduftiort 
de  gouverner  les  hommes , j’eftime  plus  mon  jardin 
que  l’empire.  Ce  fut  dans  les  plailirs  innocens  de 
l’agriculture  6c  du  jardinage  qu’il  paffa  les  dix  der- 
nières années  de  fa  vie , elpece  d’héroifme  domeili- 
que , dont  un  homme  élève  dans  le  tumulte  du  camp 
paroifloit  incapable  , fur-tout  apres  avoir  monté  du 
dernier  rang  au  pouvoir  fuprême.  Milan  , Nicomé- 
die  , Carthage  6c  plufieurs  autres  villes  de  l’empire 
furent  embellies,  par  fa  magnificence, de  l’uperbes 
édifices.  Les  loix  fages  qu’il  établit  montrent  qu’il 
làvoit  également  combattre  St  gouverner.  U mou- 
rut à Salone  , dans  la  Dalmatie , âgé  de  foixante  & 
fut  ans,  & félon  d’autres,  de  foixante  6c  dix- huit 
ans , l’an  3 1 3 de  Jcfus-Chrift.  On  foupçonna  qu’il 
avoit  été  empoifonné , d’autres  difent  qu’il  mourut 
fou.  L’ere  de  Dioclétien  ou  des  Martyrs , commence 
le  19  août  de  l’an  234.  Elle  a été  long-tems  en  ufage 
dans  l’Eglife,  & elle  l’eft  encore  parmi  les  Copihes 
6c  les  Abyflins.  Maximien  fe  retira  dans  la  Lucanie, 
oü  fon  ambition  réveillée  lui  fit  tenter  les  moyens 
de  remonter  au  rang  dont  il  étoit  defeendu.  Son 
gendre , Conftantin  , le  fit  tomber  dans  les  embûches 
qui  lui  avoient  été  dreffées,  6c  l’ayant  fait  prison- 
nier. il  le  fit  étrangler.  ( T— N.) 

*$  DIOCLÉTIENNE  (Epoque  ),  Cette  en, 

qu'on  appt  lit  auffi  ctüt  dts  martyrs  , a commence 
fous  Dioclitun  ; fa  premier*  année  tombe  fur  le  vingt - 
neuvième  août  de  la  période  Julienne , liiez  fur  le  25 
tf avril  de  fan  Soi.i  de  Ut  période  Julienne , dt  J.  C. 
302.  Au  mot  Epoque  , on  a confondu , comme  ici , 
Perc  des  martyrs  avec  le  commencement  de  l’em- 
pire de  Dioclétien.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

* § DIONÉ  , (Mythol.  ) mire  dt  Vénus c'ejl 

entre  Us  bras  dt  Dioné  que  Vénus  fe  précipita  toute  en 
pUurs  , lorfque  Diomtdt  lui  tut  effleuré  la  peau  à tra- 
vers la  ga{t  légère  qutlU  ttnoit  étendue  fur  Jon  fils 
Enét.  Ce  ne  fut  qu’après  être  remontée  au  ciel , que 
Vénus  fe  précipita  entre  les^bras  de  Dioné.  Ce  n’é- 
toit  pas  une  gaze  légère  que  Vénus  étendoit  fur  fon 
fils  fcnée;  mais  fa  brillante  robe,  comme  dit  mada- 
me Dacier , ou  comme  s’exprime  Salel , fon  beau 
manteau  des  charités  ttjju.  Diomede  fit  plus  qu’effleu- 
rer la  peau  de  Vénus , puifqu’il  lui  fit  une  bleffure  à 
la  main, dont  lefang  immortel  couloit:ce  font  les 
expreflions  d’Homere.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

§ DIONYSIENNES,  (.Mijt.  **c.  MythoL  ) fêtes 
de  Bacchus  que  l’on  célébrait . . . fur  le  mont  Ela- 
pheboli .. . Didionnaire  raif.  dts  Sciences  , tome  IV. 
page  1013.  On  a transformé  ici  un  mois  en  monta- 

5 ne.  U faut  lire  dans  U mois  ilapktbolïon  , au  lieu 
e fur  U mont  Elapheboli.  Ce  mois  qui  répond  à no- 
tre mois  de  mars  fe  nommoit  élaphtbohon  , parce 
qu’on  immoloit  à cette  troifieme  fête  dionyfitnnt , 
des  cerfs  à Diane  : c’étoit  le  mois  des  chaffeurs. 
Ténia  dionyfia  mtnft  tlaphebolione  ctlebrantur , dit 
Girakli.  On  le  dit  aufli  à l’article  Elaphebolion 
clans  le  DiSionnair t raif.  Sciences  . ficc-  (C.) 

Tome  U. 
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DÎOPI , ( Mufiq.  Infiniment  des  anc.  ) Aihenée  dit 
que  c’ctoît  une  elpece  de  flûte  ; tk  Dalcchamp  dans 
les  remarques  fur  cet  auteur,  prétend, avec  allé/  de 
vraifemblance  , qu’elle  fe  nommoit  Diopi  , parce 
qu’elle  n’avoit  que  deux  trous,  ce  qui  devou  four- 
nir une  mélodie  bien  bornée.  ( F.  D.  C.  ) 

DIPHTONGUE,  ( Mufiq.  ) On  appdloit  quel- 
quefois la  tierce  majeure  apparemment 

parce  qu’elle  eft  compofée  de  deux  ions.  (Z1.  D.  C.  ) 

DIRECT,  adj.  ( Mufiq.')  Un  intervalle  direct  eft 
celui  qui  fait  un  harmonique  quelconque  fur  le  fon 
fondamental  qui  le  produit.  Ainfi  la  quinte,  la  tierce 
majeure , l’oftave,&  leurs  répliques  lotit  rigoureufe- 
ment  les  feuls  intervalles  directs  : mais  par  cxtenfion 
l’on  appelle  encore  inttrvalUs  directs  tous  les  autres, 
tant  confonnans  que  difionans,  que  Tait  chaque  par- 
tie avec  le  fon  fondamental  pratique , qui  eft  ou  doit 
être  au-deflbus  d’elle;  ainfi  la  tierce  mineure  eft  un 
intervalle  direct  fur  un  accord  en  tierce  mineure,  6c 
de  meme  la  feptieme  ou  la  fixte-  ajoutée  fur  les 
accords  qui  portent  leur  nom. 

Accord  direct  eft  celui  qui  a le  fon  fondamental 
au  grave  6c  dont  les  parties  font  diflribuées , non 
pas  Iclon  leur  ordre  le  plus  naturel , mais  félon  leur 
ordre  le  plus  approche.  Ainli  l’accord  pariait  direct 
n’cft  pas  oâave , quinte  6c  tierce,  mais  tierce , quinte 
& oâave.  (5) 

Directe  , ( Logique.  ) Démonftration  ou  preuve 
directe , eft  celle  qui , fans  aucun  détour;  prouve  que 
la  propofirion  eft  vraie  ; en  forte  que  la  conclu- 
fion  de  la  démonftration  exprime  prccifcment  la  pro- 
pofirion  dont  on  cherchoit  la  vérité.  Pour  cela  on 
compare  dans  une  première  partie  du  fyllogilmc  , 
le  fujet  de  la  propofirion  avec  le  terme  moyen  ; 
dans  la  fécondé , ce  même  terme  moyen  avec  l’attri- 
but de  la  propofirion  , & dans  la  conclufion  on 
exprime  le  rapport  de  concordance  ou  de  dilcoi- 
dance  du  fujet  avec  l’attribut.  Dans  les  démonftra- 
fions  indircàcs,  on  prouve,  par  exemple  , que  le 
contraire  de  la  propofirion  eft  faux  pour  prouver 
que  la  propofirion  eft  vraie  ; ou  que  fi  l’on  nioit 
la  propofition , il  faudrait  admettre  des  propofitions 
abfurdcs.  Ces  fortes  de  preuves  d’une  propofirion 
fe  nomment  ùjdirtclcs.  ( G.  M.  ) 

• J DIRIBli  EUR, tfclavtdont  la fonSlon  étoit  d’ar- 
ranger O de  donner  differtntts  formes  finguliertt  aux 
ragoûts  qu'on fervoit fur  les  tables.  1°.  C’eft  Apulée  qui 
a pris  le  mot  latin  diribitor,  à-peu-près  dans  ce  fens. 
Je  dis  à-peu- près,  car  Apulée  entend  par  diribitor  , 
un  écuyer  tranchant.  i°‘  Ce  mot  lignifie  dans  Cicé- 
ron 6c  dans  les  auteurs  fupérieurs  à ApuL-e , le  dif- 
tributeur  des  bulletins  dans  les  affemblées  6c  les 
jugemens.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

DISCANT  ou  DÊCHANT,  1.  m.  (Mufiq.)  C’é- 
toit , dans  nos  anciennes  mufiques , cette  elpece  de 
contre-point  que  compofoicnt  fur  te  champ  des  par- 
ties fupéricurcs  en  chantant  impromptu  lur  le  ténor 
ou  la  baffe;  ce  qui  fait  juger  de  1a  lenteur  avec  la- 
quelle devoit  marcher  la  mufique  , pour  pouvoir 
être  exécutée  de  cette  maniéré  par  des  mulitiens 
aufli  peu  habiles  que  ceux  de  ce  tems-là.  Difcan - 
tat,  dit  Jean  de  Mûris,  qui  fimut  cum  uno  vél  plu - 
ribut  dulciter  contât , ut  ex  diftinSis  fonis  fonus  un  us 
fiat , non  unitatt  fimplicitatis  , ftd  dulcis  concordifqu * 
mixtionis  union*.  Après  avoir  expliqué  ce  qu’il  en- 
tend par  confonnances , 6c  le  choix  qu’il  convient 
de  faire  entr’elles,  il  reprend  aigrement  les  chan- 
teurs de  fon  tems  qui  les  pratiquoicnr  prefqu’indiffé- 
remment.  « De  quel  front,  dit-il , fi  nos  réglés  font 
m bonnes  , ofent  déchanter  ou  compofer  le  difeant , 
1* ceux  qui  n’entendent  rien  au  choix  des  accords, 
» qui  ne  fe  doutent  pas  même  de  ceux  qui  font  plus 
» ou  moins  concordans , qui  ne  favent  ni  defquels 
m il  faut  s’abftcnir , ni  defquels  on  doit  ufer  le  plus 
YYyyij 
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V fréquemment,  ni  dans  quels  lieux  H les  finit  em- 
» ployer , ni  rien  de  ce  qu’exige  la  pratique  de  l'art 
*»  bien  entendu  ? S’ils  rencontrent , c’cft  par  hat'ard; 
» leurs  voix  errent  fans  règle  fut  le  tenor  : qu’elles 
w s’accordent , fi  Dieu  le  veut  ; ils  jettent  leurs  Ions 
♦>  à l’aventure»  comme  la  pierre  que  lance  au  but 
» une  main  mal-adroite,  &c  qui  de  cent  fois  le  tou- 
» che  à peine  une  ».  Le  bon  magiller  Mûris  apostro- 
phe enfuite  ces  corrupteurs  de  la  pure  6c  iimple 
harmonie , dont  fon  fiecle  abondoit  ainfi  que  le  nô- 
tre.  Heu  proh  Jolor  ! His  temporibus  aliqui  fuum  de- 
feclum  inepto  provtrbio  colora  re  moltuntur.  IjU  cjt,  in- 
quiunt , novut  Jifcantandi  modut  , novis  feilittt  uti 
conjbnanüts.  Offendunt  ii  iniclltelum  connu  qui  talcs 
•dijtîlus  agnofeunt  , offendunt  fenfum;  nam  indue ere 
cùm  dtbtunt  dtUÜationcm  ,adducunt  trifiitiam.  O in- 
congruum  proverbium  ! v ma  la  toloratio  ! irrationalités 
■axeufatioj  6 magnus  abufus , magna  m dit  as , magna 
lijlialitas  , ut  ajtnus  fumatur  pro  homme  , capra  pro 
Jeans  , o vis  pro  pi  fcc  , ferpens  pro  J'almont  ! Sic  cnim 
concordix  confundumm  cum  dijeordiis  , ut  nullatenùs 
un.i  dijlinguatur  ab  alia.  0 ! Ji  antiqui  periti  mufi.ee 
doSores  taies  audiffer.t  difeantatores  , quid  dixiffent  ? 
<£uid  f édifient  ? Sic  diftanianttm  increparene  6*  dteertnt: 
A 'on  hune  J ij  comum  quo  uteris  de  me  fumis.  Non  tuum 
santum  urtum  (f  concordanttm  cum  me  facis.  De  quo  te 
intromittis  ? Miki  non  congtuis  , mihi  adverfarius  Jean- 
dal uni  tu  mihi  es  ; à mi  nam  lacer  es  ! Non  concordas  , fed 
délirai  & Jifiordas.  ( -V  ) 

§ D1SDIAPASON,  f.  m.  ( Mufiq.  ) Le  difdiapa- 
fon  eft  A-peu-pres  la  plus  grande  étendue  que  puif- 
lent  parcourir  les  voix  humaine*  fans  fc  forcer  ; il  y 
en  a meme  allez  peu  qui  l’entonnent  bien  pleinement. 
C’cft  pourquoi  les  Grecs  avoient  borne  chacun  de 
leurs  modes  à cette  étendue,  6c  lui  donnoient  le 
nom  de  fyfiîme  parfait.  Foye{  Mode  , GENRE  , 
kySTi-Mk.  Diil.  raif.  des  Scient  es,  Sic.  6c  Suppl.  (S ) 

DISJOINT  , adj.  ( Mufiq.  ) Les  Grecs  donnoient 
le  nom  relatif  de  disjoints  h deux  tétracordes  qui  fc 
fuivoient  immédiatement , lorfque  la  corde  la.  plus 
grave  de  l'aigu  étoit  un  ton  au-delhis  de  la  plus 
aigue  du  grave,  au  lieu  d’être  la  même.  Ainii  les 
deux  tétracorJes  hypaton  Se  diezeugménon,  ctoient 
disjoints , 6c  les  deux  tétracordes  fynnémcnon  6c 
hyperboléon  l’étoient  aufli.  J'jyq  Tétracorde. 
( Mufique.  ) Dictionnaire  raif.  des  Sciences,  &c. 

On  donne  , parmi  nous,  le  nom  de  disjoints  aux 
intervalles  qui  ne  fe  fuivent  pas  immédiatement, 
mais  font  fcparés  par  un  autre  intervalle.  Ainfi  ces 
deux  intervalles  ut  mi  6c  fol Ji  font  disjoints.  Les 
degrés  qui  ne  font  pas  conjoints  , mais  qui  font 
coinpofés  de  deux  ou  plufieurs  degrés  conjoints , 
s’appellent  aulli  degrés  disjoints.  Ainfi  chacun  des 
deux  intervalles  dont  je  viens  de  parler  forme  un 
dé  g ré  disjbiru.  ( S'  ) 

DISJONCTION  , f.  f.  ( Mufiq . des  anc.)  C’étoit 
düits  l’ancienne  mufique  l’cfpacc  qui  Icparoit  la  mefe 
de  la  paramefe , ou  en  general  un  tétracordc  du 
tétracorde  voifin,  lorsqu'ils  n'étoient  pas  conjoints. 
Cet  el'pace  étoit  d’un  ton,  6c  s’appclloit  en  grec 
dia^euxis.  F ce  mot  dans  le  Dictionnaire  rjiJ.  des 
Sciences  , Se  ce  Suppl.  (5) 

* 5 DISPENSE  d’affinité Le  concile  de 

Trente  tenu  ta  iSqJ  ,fous  le  pontificat  de  Paul  III, 
dit:  In  tontrahendis  matrimoniii  vel  nul/a  orr.nirtit  d:~ 
tur  difptnfatio  vel  rarà,  6cc.  Le  texte  cité  eft  tiré  du 
•chap.  j de  la  felT.  14  de  Rtformatione , qui  fut  tenus 
le  1 1 novembre  1563  , J'ous  Pie  IV , 6c  non  pas  en 
j 545  , fous  Paul  III. 

Il  y a d’autres  fautes  dans  cet  article.  Au  lieu  de 
P anomie  , abbas  ,lifez  Cable  P. : norme  ; 6c  au  lieu  de 
Valdclmac , lifez  Faldemar. 

On  cite  A l’article  Dispense  de  bàtardife,  le  fen- 
dent de  Dâvila , lifez  eTAvUa.  Leur,  fur  CEncyel. 
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DISPOSITION  DE  GUERRF  , ( Art  Militaire.  ) 
C'elt  un  plan  general  ou  particulier  que  l'on  fe  pro- 
pofe  pour  agir  olfenfivement  ou  detenfivement,  fui- 
vant  les  forces  que  l’on  a , 6c  celles  que  l’on  a con- 
tre foi.  L’art  militaire  n’a  aucune  partie  plus  éten- 
due , ni  plus  importante , que  celle  de  lavoir  faire 
la  di/pofieion  de  toute  une  guerre  ou  d’une  campa- 
gne ; il  n’en  cil  pas  qui  exige  des  connoiflances  plus 
profondes  6c  plus  générales,  6c  dont  les  officiers 
généraux,  qui  veulent  parvenir  au  commandement 
des  armées,  doivent  plus  s’occuper.  JWq  dans  ce 
Suppl.  C article  Campagne,  fous  lequel  on  a com- 
pris tout  ce  qui  a rapport  à celui-ci.  ( M.  D.  L.  R.  ) 

* § DISQUE ....  lifez  dans  cet  article  naucydts 
au  lieu  de  nancidts. 

$ DISSOLUTION,  C f.  ( Chymie.  ) yoyti  Cht- 
mie.  Dissolution  , Menstrue  dans  le  Dicl.  raif 
des  Sciences , &c.  L’objet  de  b Chvmie  étant  de  dc- 
compofcr  les  corps , la  diffolution  cil  l’opération 
fondamentale  de  cet  art,  qu'un  axiome  afiez  ex. ici , 
quoique  très  ancien,  fait  confifler  en  ces  deux  points, 
dijjblvt. £ , coaguler. 

Nevion  a dit  le  premier  que  Pattraâion  devoit 
être  le  principe  de  la  diffolution  : quelques-uns  de 
fes  difcinlcs  (c  font  emparé  de  cette  idée , & en 
ont  fait  la  bafe  d’une  nouvelle  théorie.  La  plupart 
des  Chymiitcs,  6c  les  François  fur-tout,  n’ont  celTé 
depuis  de  la  combattre,  de  reprocher  aux  Anglois 
leur  attachement  à un  fyftcmc  qui  n’avoit  ni  vérité 
ni  vraifemblnnce;  ils  ont  blârac  les  Phyficiens  d’ap- 
pliquer les  loix  des  mafTes  aux  alfeélions  des  petits 
corps;  ils  ont  foutenu  avec  force  jufques  dans  ces 
derniers  temps,  que  la  dilTolurion  6c  les  affinités  ne 
pouvoient  être  expliquées  par  les  principes  mc- 
chaniques  ; & l’on  ne  doit  pas  être  furpris  de  trou- 
ver d.«ns  cette  lifte  des  noms  célsbres.  Il  eft  fage 
de  préférer  l’oblcuriié  A l’erreur  ; il  eft  plus  glo- 
rieux d'avouer  que  l'on  ignore  les  caufes,  que  de 
les  fuppofer  avant  que  de  les  avoir  parfaitement 
connues  ; mais  le  Nevton  de  la  France  a déchiré 
le  voile  qui  cnveloupoit  encore  la  vérité  foup- 
çonnéc  par  le  Philoiophc  de  Londres  ( Vayt{  Af- 
finité. Suppl.).  L’évidence  qui  nous  a frappé  ne 
peut  manquer  de  réunir  bientôt  toutes  les  opi- 
nions : c’elt  dans  cette  confiance  que  nous  croyons 
devoir  placer  ici  fur  la  difiolution  des  idées  confc- 
quentes  à cette  belle  découverte,  qui  fera  lùremcng 
époque  à l’hiftoirc  des  fcicnccs. 

En  confidcrant  les  affinités  des  corps  comme  des 
effets  de  l’attraélion  generale , déterminés  par  des 
variétés  de  diftancc  qui  rcfultent  elles-mêmes  des 
différentes  figures  des  parties , toutes  les  difficultés 
s’jpplaniflènî , tout  s’explique  naturellement. 

La  diffolution  cfl  une  opération  par  laquelle  les 
fubftances  font  allez  atténuées , pour  fc  trouver  en 
rapport  cxa£t  de  gravitation  avec  un  fluide  difTol- 
vant.  La  divifion  eft  donc  la  première  condition  de 
la  diffolution  : l'équipondérance  eft  la  féconde- 
Foyei  ÉQUIPONDÉRANCE  (Phyfique)  Suppl. 

Quoique  dans  toute  difiolution  l'aaion  des  deux 
corps  foit  réciproque,  on  eft  convenu  de  nommer 
dt(jolvant  celui  qui  eft  fous  forme  fluide , fans  doute  , 
parce  qu’il  ne  peut  y avoir  de  difiolution  fans  fluide. 
Un  mélange  de  crème  de  tartre  6c  de  cryftauv  de  fou- 
de , ne  donnera  jamais  un  atome  de  fel  de  Seigncttc, 
quelqu’affinité  qui  foit  entr’eux.  Le  feu  eft  en  ce 
fens  principe  de  diflolution  , parce  qu’il  eft  principe 
de  toute  fluidité  : aufli  b fluidité  n’eft-elle  qu’une 
diflolution  des  métaux  par  le  feu,  comme  1 amal- 
game eft  une  diflolution  de  l’or  par  le  mercure. 
Foyc[  Phlogistique,  Suppl. 

Comme  Tattraflion  eft  le  principe  de  1a  cohé- 
fion , elle  eft  de  même  le  principe  de  b divifion. 
Un  exempt  rendra  cette  idée  fenfible,&  l’identité 
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de  la  cocipiraifon  fervira  de  démonftration.  Que 
l'on  le  rcpréfbnte  un  morceau  de  bois  dont  les  cou- 
ches ligneufes  font  faiblement  adhérentes  : fi  l’on 
colle  fur  ce  bois  un  autre  corps,  en  enlevant  ce 
corps , on  enlever*  avec  lui  quelques  parties  du 
bois.  VoilÀ  le  mcchanil’me  de  la  diflolution. 

On  luppofe  ici  une  faible  adhérence  dans  les 
fibres  lioncules  ; mais  cette  fuppofition  e(l  relative 
à la  force  néceltaire  pour  la  vaincre  ; ainfi  on  peut 
augmenter  la  force  d'adhéüon  du  corps  diffous,  à 
tel  degrc  que  Ton  voudra,  pourvu  que  Ton  s’ar- 
rête un  peu  au-deffousde  la  pleine  atrraélion,  c’cft- 
à-Jire  , de  la  plus  forte  adhéûon  refu  fiant  d’un 
contaû  plus  parfait. 

La  colle  ^onr  on  emprunte  l’aâion , n’cft  point 
un  agent  intermédiaire  & étranger  : toutes  les  fubf- 
tances  qui  portent  ce  nom , ne  lont  que  des  moyens 
de  contaû  entre  deux  corps,  tk  par  conféquent , 
d’adhélion  par  l’attraÔion  : toute  leur  vertu  dé- 
pend de  la  ténacité  qui  leuï  eft  propre,  & de  leur 
aptitude  à fe  mouler  plus  exaûcincnt  fur  les  furfa- 
ces  qu’on  leur  préfente. 

L’effort  de  la  main  qui , dans  la  comparaifon,  en- 
lève le  corps  appliqué  par  la  colle , eft  l’image  de 
cette  force  qui  exiue  naturellement  dans  toute  dif- 
foluùon , 6c  par  laquelle  toutes  les  fubftanccs  qui 
perdent  U pcfantcur  compofée  qui  réfultoit  de  leur 
union , cherchent  un  nouvel  équilibre  : c'efl  dans 
ce  changement  de  leur  état  de  gravitation , qu'il 
faut  chercher  la  caufe  qui  excite  & continue  le 
mouvement  ; 8c  ce  mouvement  n’ert  pas  plus  pro- 
pre au  diffolvant,  par  préférence  air  corps  diffous , 
que  le  mouvement  qui  déplace  des  fluidités  d'iné- 
gale denfité,  n’eft  propre  à l’un  des  deux.  A rac- 
lure que  les  molécules  du  diffolvant  s’appliquent 
immédiatement  fur  celles  des  corps  diffous,  les  par- 
ties les  plus  voifinc,  tendent  à s'en  approcher,  en- 
déplaçant  celles  que  le  contuél  a faturées,  5c  la  mo- 
bilité du  fluide  favorife  cette  marche  fuccefiive  que 
l’on  eft  quelquefois  obligé  d’aider  par  l’agitation. 

Le  premier  choc  donné,  le  mouvement  elt  en- 
tretenu; t®.  parce  que  l’état  de  gravitation  des  fubf- 
tances  change , comme  on  l’a  dit;  x°.  parce  qu’il  y 
a néceflairement  deux  réactions , l’une  proportion- 
nelle à la  vîieffe  avec  laquelle  les  parties  s’appro- 
chent : la  boule  que  l’on  a lancée  contre  un  marbre 
légèrement  enduit,  ne  fe  réfléchit  pas  moins,  quoi- 
u'elle  rapporte  des  parties  de  cet  enduit;  l’autre 
épendante  de  la  force  d’adhéfion  du  corps  à dil- 
foudre.  On  fent  que  chaque  molécule  qui  s'en  dé- 
tache, déplace  à un  certain  point  celle  qui  la  tou- 
che , avant  que  de  s’en  féparer.  Quand  on  éloigne 
deux  corps  entre  lefquels  on  a établi  un  filet  vif- 
queux , à l’inftani  qu’il  fc  rompt , les  deux  parties 
le  fuient , 6c  cèdent  è l’attraâion  qui  les  ramene 
fur  elles-mêmes,  des  qu’elle  ccflc  d’être  viojemce 
par  une  force  fupcricurc  ; ainli  quand  le  contact  de 
l’afitnité  a vaincu  en  un  point  le  contact  d’adhérence  , 
toutes  les  parties  qui  compoloient  le  cône  dont  la 
molécule  détachée  farmoit  la  pointe , rentrent  lur  le 
champ  dans  la  fphere  de  leur  attraâion  réciproque. 

U ne  faut,  comme  l’on  voit,  ni 'loi  nouvelle  , 
ci  caufe  hypothétique,  pour  expliquer  ce  raccha- 
nil’me  ; car  cette  réaâion  n’eft  réellement  que  l’c* 
laflicitc  qui,  de  même  que  toute  force  impulfive 
ou  de  reffort , eft  l’effet  immédiat  de  l'attraction , 
&dont  on  ne  peut  concevoir  autrement  l’exiftence. 

De  cette  reaÛion  fimultanée  dans  toute  la  fur- 
face  , naît  une  collifion  continue  qui  produit  il  fott 
tour  l’cffcrvefcence  & la  chaleur  : & fi  quelques 
diffolutions  opèrent  un  refroidiflement  Icnfihle  , 
c’eft  que  leur  mouvement  favorife  l’évaporation  du 
fluide  igné,  dans  une  proportion  qui  excede  celle 
de  la  chaleur  qu’il  peut  occaûonocr.  L’atkion  du 
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vent , aclion  afliircmcnt  tres-méchanique , produit 
un  refroidiflement  fubit  bc  fcr.fible  dans  les  corps- 
qu’il  touche , tandis  que  l'attouchement  d’un  corps 
plus  denfe , avec  la  même  vîtefle , dans  la  même 
direction  , en  augmenteroit  au  contiaire  la  chaleur. 

Ainfi  l'acide  nitreux  diffout  l’alkali  minéral  avec 
chaleur  ou  refroidiflement  , luivant  les  circonf- 
tances  de  fa  concentration , 8c  de  la  forme  dans  la- 
quelle on  le  lui  préfentc. 

Ce  n’eft  pas  feulement  la  diviftôn  qui  produit  la 
diflolution , il  finit  encore  l’équipondeiancc,  c’eft- 
à-dire,  le  rapport  de  gravitaiion  entre  les  parties 
du  corps  diflbus  8c  celles  du  fluide  diffolvant  : ces 
parties  doivent  être  extrêmement  ténues.  La  lim- 
pidité des  diffolutions  annonce  une  homogénéité 
parfaite  dans  tous  les  points  que  frappent  les  rayons 
lumineux  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  ces  parries 
foient  réduites  à leur  derniere  décompofition;  ce 
font  au  contraire  des  compofés  dans  un  ordre  qui 
conllirue  leurs  propriétés  particulières;  autrement, 
on  ne  retrouveront  jairiaisaprcs  une  difîolution  quel- 
conque , que  l’union  des  deux  corps  les  plus  Amples. 

L'huile  n’eft  point  en  rapport  exatt  de  gravita- 
tion avec  l’eau;  l’eau  nu  fe  charge  pas  des  parties 
huüeules  ; les  parties  aqueufes  plus  denfes  s'atti- 
rant plus  fur  elles-mêmes , qu’elles  ne  font  attirées 
par  celles  de  l’huile,  on  n’a  püs  manqué  de  dir<* 
qu’une  force  répulfivc  éloignoit  cesdeux  fubft.inc<fs  : 
cependant  une  lame  de  fuit  de  deux  pouces  & demi 
de  diamètre  adhéré  à la  iurface  de  l’eau  avec  une 
force  de  trois  cens  quarante-quatre  grains,  fùivanf 
la  méthode  d’évaluation  du  doâeur  Taylor;  & il 
n’cll  plus  permis  de  dire  que  eut  effet  déj-end  de  ht 
preflion  du  l’atmofphere , depuis  l'expérience  ré-  t» 

pétée  en  préfence  de  l’académie  de  Dijon , fur  la 
force  d’adhérence  des  futfiices  du  verre  8c  du  mer- 
cure, qui  ne  s’ell  pas  montrée  plus  confidcrabtc  en 
plein  air , que  fous  un  récipient  où  le  baromètre 
étüit  prelque  au  niveau. 

Deux  corps  ne  fe  confervent  en  l’état  de  diffolu- 
tion  qn’autnnr  que  leur  rapport  de  gravitation  n’eft 
pas  changé.  Si  les  parties  du  fluide  deviennent  plu* 
légères , le»  parties  diffcuics  qui  éioicnt  précédem- 
ment en  rapport  égal , & qui  n’ont  éprouvé  aucun 
changement  , fe  précipitent;  fi  on  ajoute  au  mé- 
lange quelque  fubflance  qui,  en  adhérant  au  fluide, 
en  augmente  la  denfitc,  les  parties  dilloutcs  s'élè- 
vent à fa  furface; enfin  fi  l’on  prefente  à un  d.flolv..ot 
un  corps  compoféde  parties  dans  ces  rrois  rapports, 
excès  de  gravitation , gravitation  égale  , 8c  nu.indre 
gravitation;  fi  l’on  luppofe  encore  que  la  texture  de 
cette  fubftar.ee  eft  telle  que  le» parties  q«i  ont  une  pe-  v 

fauteur  égale  à celle  du  fluide,  loientaffcz  h dccous  cre 
pour  éprouver  de  fa  part  une  afl'on  plus  forte  que 
celle  qui  les  réunit  an  corps  compofc , alors  la  p.aee 
de  chacune  des  parties  eft  aflignée  par  la  loi  de  l’at- 
tratlion;  les  moins  graves  monteront  à 'a  furface, 
les  plus  graves  tomberont  au  fond  du  val'e,  & les 
autres  demeureront  difperfces  dans  le  fluide  auquel 
elles  font  équipondérablcs  : c’eft  ce  qui  fe  paffe  dans 
toutes  les  opérations  qu’on  nomme  de  départ. 

Puifquc  le  métal  le  plus  denfe  peut  être  ^fler 
étendu  pour  fc  tenir  à la  turfact-  de  l’eau , il  eft  fa- 
cile de  concevoir  que  ces  parties  peuvent  être  affet 
divilées  pour  devenir  équipcndcrablcs  à celles  d’un 
fluide  faiin. 

Toute  particule  de  matière  eft  attirée  vers  le  cen- 
tre de  la  terre , à proportion  de  fa  denfité  : mais  il  y a 
une  femblable  tendance  de  corps' à corps.de  particule 
à particule  ; 5c  fi  par  cette  attraâion  rtfptélive,  un 
corps  devient  partie  d’un  autre  corps  plus  ou  moins 
pelant,  il  perd  néceflairement  la  gravité  qui  lui  eft 
propre.  Tel  eft  le  méchanifmc  de  ce  qu’on  appelle 
inttrmtdts  Jt  diflolution.  Il  n'agi  fient  qu’en  produi- 
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iant  un  rapport  exaû  de  gravitation  : ainfi  l’huile 
unie  à l’alkali , acquiert  ce  rapport  avec  Peau  ; ainfi 
le  nitre  qui  a pour  bafe  Palkali  volatil , devient  fo- 
lubie  dans  Pefprit  de  vin , 6c. 

Cette  explication  n’emprunte  , comme  on  l'a 
•déjà  obfervc  , le  l’ecours  d'aucune  hypothefc,  d’au- 
cune loi  nouvelle  ; elle  fatisfait  à tout,  & ne  de- 
mande, pour  ainfi  dire,  à Pefprit  que  de  fuppléer 
à l’imperteâion  de  nos  organes , que  de  concevoir 
dans  les  parties  infenfibles  de  la  matière , les  mê- 
mes effets  que  les  maffes  répètent  continuellement 
fous  nos  yeux.  Il  n’y  a que  la  vérité  qui  puiffe  arriver 
à ce  point  de  fimplicité , d’accord , d’uniformitc  , 
qui  font  les  caratteres  immuables  de  toutes  les  opé- 
rations de  la  nature.  Voyt{  au  Suppl.  Affinité, 
Crystalisation  & Phlogistique.  (Cet  article 
cft  extrait  de  YEJfai  phyfico-chymique  fur  la  diffolu - 
non  , de  M.  de  Morveau.) 

$ DISSONANCE,  ( Mujîq.  ) Le  terme  de  diffo - 
nonce  vient  de  deux  mots,  l’un  grec , l’autre  latin , qui 
lignifient  fonner  à double.  En  effet , ce  qui  rend  la 
dijfonanct  délagréable , eft  que  les  Ions  qui  la  for- 
ment , loin  de  s unir  à l’oreille , fe  repouffent , pour 
ainfi  dire,  & font  entendus  par  elle  comme  deux 
fons  diftinéls , quoique  frappés  à la  fois. 

On  donne  le  nom  de  dijfonanct , tantôt  à l’inter- 
valle , 6c  tantôt  à chacun  des  deux  fons  qui  le  for- 
ment ; mais  quoique  deux  fons  diffonnent  entr’eux, 
le  nom  de  diffonanct  fe  donne  plus  fpécialement 
à celui  des  deux  qui  eft  étranger  à l’accord. 

Dans  l’explication  de  l’origine  de  la  dijfonanct 
qu’on  trouve  dans  le  DiSionnaire  raif.  des  Scien- 
ces , &c.  article  Dissonance  entre  la  marque  (S) 
& la  marque  ( O ) , on  peut  remarquer  l’analogie 
qui  s’obferve  eptre  l’accord  de  la  dominante  fol  6c 
celui  de  la  fous-dominante  fa. 

La  dominante  fol , en  montant  au  -deffus  du  gé- 
nérateur a un  accord  tout  compofé  de  tierces , en 
montant  depuis  fol  ; fol , fi,  rt  ,fa.  Or  la  dominante 
fa  étant  au-deffous  du  générateur  ut,  on  trouvera 
en  defeendant  d'ut  vers  fa  par  tierce  , ut , la,  fa , rt 
qui  contient  les  mêmes  fons  que  l’accord  fa, la,  ut, 
rt  donne  à la  fous-dominante  fa. 

On  voit  de  plus  que  l’altération  de  l’harmonie  des 
deux  quintes  ne  confifte  que  dans  la  tierce  mineure 
rt  y fa  ou  fa , rt  ajoutée  de  part  6c  d’autre  à l’harmo- 
nie de  ccs  deux  quintes. 

Cette  explication  eft  d’autant  plus  ingénieufe 
qu’elle  montre  à la  fois  l’origine , Pufagc , la  marche 
de  la  dijfonanct , fon  rapport  intime  avec  le  ton  & 
le  moyen  de  déterminer  réciproquement  l'un  par 
l’autre  le  défaut  que  j’y  trouve;  mais  défaut  eflen- 
tiel , qui  tait  tout  crouler,  c’eft  l’emploi  d’une  corde 
étrangère  au  ton , comme  corde  effenticlle  du  ton  , 
Ôc  cela  par  une  fauffe  analogie , qui  fervant  de  bafe 
aufyftêmedeM-Rameau,ledétruitens'évanouiffant. 

Je  parle  de  cette  quinte  au-deffous  de  la  tonique, 
de  cette  fous-dominante , entre  laquelle  & la  toni- 
que on  n'apperçoit  pas  la  moindre  liaifon  qui  puiffe 
autorilér  l’emploi  de  cette  fous-dominante  , non- 
feulement  comme  corde  effcntielle  du  ton  , mais 
même  en  quelque  qualité  que  ce  puiffe  être.  En 
effet  qu’y  a-t  il  de  commun  entre  la  rcfonnance,  le 
fremiffement  des  unifions  d’ut  & le  fon  de  la  quinte 
en-deffous  ? ce  n’eft  point  parce  que  la  corde  en- 
liere  cft  un  fa,  que  fes  aliquotes  reionnent  au  fon 
d'ut  y mais  parce  qu’elle  eft  un  multiple  de  la  corde 
ut  y 6c  il  n’y  a aucun  des  imiltiplesde  ce  même  u/qui 
ne  donne  un  femblable  phénomène.  Prenez  le  feptu- 
pie , il  frémira  & rationnera  dans  fes  parties  ainfi 
que  le  triple  ; eft-cc  à dire  que  le  fon  de  ce  feptuple 
ou  fesoûaves  foient  dçs  cordi-s  effentielles  du  ton  ? 
Tant  s’en  faut , puifqu’il  ne  form*’  pas  même  avec 
la  tonique,  un  rapport  commenfurable  en  notes. 
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Je  fais  que  M.  Rameau  a prétendu  qu’au  fort 
d'une  corde  quelconque  , une  autre  corde,  à fa  dou- 
zième en-deffous , fremiffoit  fans  raifonner  ; mais 
outre  que  c’eft  un  étrange  phénomène  en  acoulli- 
que  qu'une  corde  fonore  qui  vibre  de  qui  ne  rai- 
sonne pas , il  eft  maintenant  reconnu  que  cette  pré- 
tendue expérience  eft  une  erreur  que  la  corde  grave 
frémit , parce  qu’elle  fe  partage  , 6c  qu’elle  paroît 
ne  pas  raifonner , parce  qu’elle  ne  rend  dans  fes  pai- 
ries que  l’uniflon  de  l’aigu  , qui  ne  fe  diilingue  pas 
aifément. 

Que  M.  Rameau  nous  dife  donc  qu'il  prend  la 
uinte  en-deffous  , parce  qu’il  trouve  la  quinte  en- 
effus , fie  que  ce  jeu  des  Quintes  lui  paroît  com- 
mode pour  établir  fon  fyfteme,  on  pourra  le  féli- 
citer d une  ingénieufe  invention  , mais  qu’il  ne  l’au- 
torife  point  d’une  expérience  chimérique  ; qu’il  ne 
fe  tourmente  point  à chercher  dans  les  renverfe- 
mens  des  proportions  harmonique  & arithmétique, 
les  fondemens  de  l’harmonie , ni  à prendre  les  pro- 
priétés des  nombres  pour  celles  des  fons. 

Remarquez  encore  que  fi  la  contre -génération 
qu’il  fuppofe  pouvoit  avoir  lieu  , l’accord  de  U 
fous  - dominante  fa  ne  devroit  point  porter  une 
tierce-majcurc , mais  mineure  , parce  que  le  la  bé-a 
mol  eft  l’harmonique  véritable  quiluieftafiignepar 
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ce  renverfement  ut , fa , la  j..  De  forte  qu’à  ce 
comptela  gamme  du  mode  majeur  devroit  avoir  na- 
turellement la fivtc  mineure,  mais  elle  l’a  majeure 
comme  quatrième  quinte  , ou  comme  quinte  de  la 
fécondé  note , ainfi  voilà  encore  une  contradiction. 

Enfin  remarquez  que  la  quatrième  note  donnée 
par  la  férié  des  aliquotes  , d’où  naît  le  vrai  diato- 
nique naturel,  n’eft  point  l’odave  de  b préten- 
due fous-dominante  dans  le  rapport  de  4 à 3 , mais 
une  autre  quatrième  note  toute  différente  dans  le 
rapport  de  11  à 8 , ainfi  que  tout  théoricien  doic 
l'appercevoir  au  premier  coup  d’œil. 

J en  appelle  maintenant  à l’expérience  & à l’o- 
reille des  muficiens.  Qu’on  écoute  combien  la  ca- 
dence imparfaite  de  la  fous-dominante  à la  tonique 
eft  dure  6c  fauvage  en  comparaifon  de  cette  même 
cadence , dans  fa  place  naturelle  , qui  eft  de  la  toni- 
ue  à la  dominante  ; dans  le  premier  cas  peut- on 
ire  que  l’oreille  ne  defire  plus  rien  après  l’accord 
de  la  tonique , n’attend-on  pas  malgré  qu’on  en  ait 
une  fuite  ou  une  fin  ? or  qu’eft-ce  qu’une  tonique 
après  laquelle  l’oreille  defire  quelque  chofe  ? Peut- 
on  la  regarder  comme  une  véritable  tonique  , 6c 
n’eft-on  pas  alors  réellement  dans  le  ton  de  fa  , tan- 
dis qu’on  penfe  être  dans  celui  lut?  Qu’on  obfcrve 
combien  l'intonation  diatonique  & fuccefiive  de 
b quatrième  note  , & de  b note  fenfible , tant  en 
montant  qu’en  defeendant , paroît  étrangère  au  mode 
& même  pénible  à la  voix  fi  1a  longue  habitude  y 
accoutume  l’oreille  6c  b voix  du  muficien  ; b dif- 
ficulté des  commençans  à entonner  cette  note , doit 
lui  montrer  allez  combien  elle  eft  peu  naturelle.  On 
attribue  cette  difficulté  aux  trois  fons  conf'cutifs  ; ne 
devroit-on  pas  voir  que  ces  trois  tons  confécutifs» 
de  même  que  1a  note  qui  les  introduit , donnent  une 
modulation  barbare  qui  n’a  nul  fondement  dans  la 
nature  ; elle  avoit  affurément  guidé  mieux  les  Grecs 
lorlqu’elle  leur  fit  arrêter  leur  tétracorde  précilc- 
ment  au  mi  de  notre  échelle  , c’eft-à-dire  à la  note 
qui  précédé  cette  quatrième  ; ils  aimèrent  mieux 
prendre  cette  quatrième  en-deffous , 6c  ils  trouvè- 
rent ainfi  avec  leur  feule  oreille , ce  que  toute  no- 
tre théorie  harmonique  n’a  pu  encore  nous  faire 
appercevoir. 

Si  le  témoignage  de  l’oreille  & celui  de  b raifon 
fe  réunifient  au  moins  dans  le  fyfteme  donné  pour 
rejetter  b prétendue  fous-dominante , non  feulement 


d rs 

du  nombre  des  cordes  ertenticlles  du  ton , mais  du 
nombre  des  Tons  qui  peuvent  entrer  dans  l’échelle 
du  mode,  que  devient  toute  cette  théorie  des  Jijfo- 
minces  ? que  devient  ^explication  du  mode  mineur? 
Que  devient  tout  le  fyftême  de  M.  Rameau  ? 

N’appcrcevant  donc , ni  dans  la  phyfique,  ni  dans 
le  calcul  la  véritable  génération  de  la  dijjoqancc , 
je  lui  cherebois  une  véritable  origine  purement 
incchanique , & c’eft  de  la  manière  luivante  que  je 
tâchois  de  l’expliquer  dans  le  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  y &c.  (ans  m'écarter  du  fyftême  de  M.  Ra- 
meau. f'oyei  cette  explication  au  mot  DISSON- 
ANCE ( Mufîq.  ) Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &c. 
jufqu’à  la  marque  ( S ) 

One  obfervation  qu’il  ne  faut  pas  oublier,  eft  que 
les  deux  feules  notes  de  l’échelle,  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  les  harmoniques  des  deux  cordes  princi- 
pales ut  & foly  font  précifémcnt  celles  qui  s’y  trou- 
vent introduites  par  la  diffonanccy  ôc  achèvent  par  ce 
moyen  la  gamme  diatonique,  qui  fans  cclaferoit  im- 
parfaite : ce  qui  explique  comment  le/â  & le  la , quoi- 
qu’etrangers  au  mode,  fe  trouvent  dans  Ion  échelle, 
& pourquoi  leur  intonation,  toujouis  rude  malgré 
l’habitude , éloigne  l’idce  du  ton  principal. 

Il  fau|  remarquer  encore  que  ces  deux  dijfonances 
favoirla  üxte  majeure  & la  feptieme  mineure,  ne  dif- 
ferent que  d’un  femi-ton,  Ûc  différeroient  encore 
moins  fi  les  intervalles  étoient  bien  jufles.  A l’aide  de 
cette  obfcrvation  l’on  peut  tirer  du  principe  de  la  rc- 
iormance,  une  origine  très -approchée  de  l’une  & 
de  l’autre,  comme  je  vais  le  montrer. 

Les  harmoniques  qui  accompagnent  un  fon  quel- 
conque ne  fc  bornent  pas  à ceux  qui  compofent  l'ac- 
cord parfait  ; il  y en  a une  infinité  d’autres  moins  fen- 
dilles ,à  mel'urÿ  qu’ils  deviennent  plus  aigus  & leurs 
rapports  plus  compofés , & ces  rapports  font  exprimés 
parla  lèrie naturelle  des  aliquotes  7,7, 7,7, 7,7, 6^. 
Les  lix  premiers  termesde  cette  férié,  donnent  lesfons 
qui  compofent  l’accord  parfait  & fes  répliqués,  le 
feptieme  en  eft  exclu  ; cependant  ce  feptieme  terme 
entre  comme  eux  dans  la  réfonnance  totale  du  fon 
générateur , quoique  moins  fenfiblcment  : mais  il  n’y 
entre  point  comme  confonnance , il  y entre  donc 
comme  diffonance  y & cette  dijfonancetn  donnée  par  la 
nature.  Refie  à voir  fon  rapport  avec  celles  dont  je 
viens  de  parler. 

Or,  ce  rapport  efi  intermédiaire  entre  l’uti  & l’au- 
tre , & fort  rapproché  de  tous  deux  ; car  le  rapport 
de  la  fixic  majeure  efi  j-,  & celui  de  la  feptieme  mi- 
neur 7^ , ces  deux  rapports  réduitsaux  memes  termes 
font 

Le  rapport  de  l’aliquote  i,  rapproché  au  fimple 
par  fesoétai  es  î ,&  ce  rapport  réduit  au  même  terme 
avec  les  précédens  fe  trouve  intermediaire  entre  les 
deux  de  cette  maniéré  y \ , {•*-“ , , où  l’on  voit  que 

ce  rapport  moyen  ne  différé  de  la  fute  majeure  que 
de  ^ ou  à - peu  - près  deux  comma , 6c  de  la  fep- 
tieme mineure  que  de  j4« , qui  efi  beaucoup  moins 
qu’un  comma.  Pour  employer  les  mêmes  fons  dans 
le  genre  diatonique  & dans  divers  modes,  il  a fallu 
les  altérer  ; mais  cette  altération  n'efi  pas  allez  grande 
pour  nous  faire  perdre  la  trace  de  leur  origine. 

Quoique  cette  maniéré  de  concevoir  la  diffo- 
nance  en  donne  une  idée  affez  nette,  comme  cette 
idée  n’efi  point  tirce  du  fond  de  l'harmonie,  mais  de 
certaines  convenances  entre  les  parties , je  fuis  bien 
éloigne  d’en  faire  plus  de  cas  qu’elle  ne  mérite , & 
je  ne  l’ai  jamais  donnée  que  pour  ce  qu’elle  valoit, 
mais  on  avoit  jufqu’ici  raifonné  fi  mal  fur  la  dijfo - 
nar.u , que  je  ne  crois  pas  avoir  fait  en  cela  pis  que 
les  autres.  M.  Tartini  efi  le  premier,  & jufqu’à  pré- 
fent  le  feul , qui  ait  déduit  une  théorie  des  diffonan- 
cts  des  vrais  principes  de  l’harmonie.  Pour  éviter 
d’inutiles  répétitions,  je  renvoie  la  dclîus  au  mot 
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Système,  oit  j’ai  fait  l'expofition  du  fien.Jem’abftien- 
drai  de  juger  s’il  a trouvé  ou  non  celui  de  la  nature  ; 
mais  je  dois  remarquer  au  moins  , que  les  principes 
de  cet  auteur  paroiffent  avoir  dans  leurs  conféquen- 
ces , cette  univerfaiité  U cette  connexion  qu’on 
ne  trouve  guere  que  dans  ceux  qui  mènent  à la 
vérité. 

Encore  une  obfervation  avant  de  finir  cet  article. 
Tout  intervalle  commenfurable  eft  réellement con- 
fonnant  , il  n’y  a de  vraiment  diffonans  que  ceux 
dont  les  rapports  font  irrationnels  ; car  il  n’y  a que 
ceux-là  auxquels  on  ne  puifie  aftïgncr  aucun  (on  fon- 
damental commun  ; mais  parte  ce  point , où  les  har- 
moniques naturels  font  encore  fcnfibles  , cette  con- 
fonnance des  intervalles  commenfurablcs  ne  s’admet 
plus  que  par  induâion  ; alors  ces  intervalles  font  bien 

Partie  du  fyftême  harmonique,  puifqu’ils  font  dans 
ordre  de  fa  génération  naturelle,  & fe  rapportent 
au  fon  fondamental  commun  ; mais  ils  ne  peuvent 
être  admis  comme  confonnaos  par  l’oreille , parce 
qu’elle  ne  les  apperçoic  point  dans  l’harmonie  natu- 
relle du  corus  lonore  : d’ailleurs  plus  l’intervalle  fe 
compofc , plus  il  s’élève  à l’aigu  du  fon  fondamental , 
ce  qui  fe  prouve  par  la  génération  réciproque  du 
fon  fondamental  & des  intervalles  fuperieurs. 
Voyez  le Syjléme  de  M.  Tartini.  Or,  quand  la  dif- 
tance  du  fon  fondamental  au  plus  aigu  de  l’intervalle 
générateur  ou  engendre,  excede  l’étendue  du  fyftê- 
me mufical  ou  appréciable,  tout  ce  qui  eft  au-delà 
de  cette  étendue  devant  être  cenfé  nul , un  tel  inter- 
valle n’a  point  de  fondement  fenûble  & doit  être 
rejetté  de  la  pratique , ou  feulement  admis  comme 
diflonant:  voilà,  non  le  fyftême  de  M.  Rameau,  ni 
celui  dc.M.  Tartini,  ni  le  mien,  mais  le  texte  delà  na- 
ture, qu’au  refte  je  n’entreprends  pas  d’expliquer.  (S) 
Puii'que,  comme  l’on  vient  de  voir,  la  dijfonance 
fert  à confirmer  le  mode,  il  eft  clair  qu’il  faut  bien 
connoître  la  place  qu’elle  peut  occuper  dans  l’échelle 
d’un  mode,  tant  pour  pouvoir  confirmer  le  mode 
actuellement  régnant , que  pour  pouvoir  en  changer 
quand  on  veut,  & bien  déterminer  celui  dans  lequel 
on  parte;  c’cft  pourquoi  à l’article  de  chaque  di (fi- 
nance y j’ai  explique  non  - feulement  fur  quelle  note 
de  l’échelle  on  peut  pratiquer  cette  dijfonancty  mais 
encore  dans  quel  mode  relatif  on  peut  palier  par  foa 
moyen  &c  comment. 

Remarquons  aufli  que  fouvent  une  note  qui  pa- 
roit  faire  la  dijfonance  dans  un  accord  eft  réellement 
une  confonnance,  tout  comme  celle-ci  peut  deve- 
nir effectivement  diffonance.  Voyt{  CONSONNANCE  , 
Mufîq.  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) t 
Nous  ajouterons  ici  la  raifon  de  quelques  diffo- 
nancts  , tirée  d’un  mémoire  du  célébré  M.  Euler, 
Mémoires  de  l'académie  de  Berlin  , Tom.  XX. 

L’accord  de  la  feptieme , & celui  qui  réfultc  de 
la  fixieme  jointe  à la  quinte , font  employés  dans  la 
mufique  avec  tant  de  (uccès,  qu’on  ne  fauroit  douter 
de  leur  harmonie  ou  de  leur  agrément,  il  eft  bien 
vrai  qu’on  les  rapporte  à la  clarté  des  diffonancts  , 
mais  il  faut  convenir  que  les  dijfonances  ne  different 
des  confonnances , que  parce  que  celles  - ci  font  ren- 
fermées en  des  proportions  plus  (impies , qui  fe  pré- 
fentent  plus  aifement  à l’entendement , pendant  que 
les  dijfonances  renferment  des  proportions  plus  com- 
pliquées, & partant  plus  difficiles  à comprendre.  Ce 
n’eu  donc  que  par  degré  que  les  dijfonances  diffe- 
rent des  confonnances , & il  faut  que  les  unesôc  les 
autres  foient  perceptibles  à l’efprit.  Pluficurs  fons, 
qui  n’auroient  aucun  rapport  perceptible  entr’eux  , 
(croient  un  bruit  confus  abfolumenr  intolérable  dans 
la  mufique.  Delà  il  eft  certain,  que  les  dijfonances 
que  j’ai  en  vue , contiennent  des  proportions  percep- 
tibles, fans  quoi  on  ne  les  fauroit  admettre  dans  U 
mufique.  . 
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Or,  exprimant  en  nombres  les  fons  qui  forment 
l’accord  de  la  feptiemc , ou  de  la  fixiemc  avec  la 

quinte.on  parvient  à des  proporiionsfi  compliquées, 

qu’il  femble  prcfque  impoiïible  que  l’oreille  les  puiffe 
îaifir  ; au  moins  y a-t-il  des  accords  bien  moins  com- 
pliqués , qui  font  bannis  de  la  mufique , par  la  raiton 
que  l’efprit  ne  fauroit  appercevoir  les  proportions. 
Voici  l’accord  de  la  feptieme  exprimé  en  nombres  : 

G,  H,  d , /, 

36  54  64 

Or  le  plus  petit  nombre  diviiible  par  ceux-ci  eft 
S640,  ou  par  faûeurs  x*  X 3 ‘ X 5 , que  je  nomme 
rcipofltxde  cet  accord,  & par  lequel  on  doit  juger 
de  la  facilite  dont  l’oreille  peut  comprendre  cet  ac- 
cord. L’autre  accord  eft  reprcfentc  en  cette  lorte 

H,  </,  /,  g, 

45  54  64  71 
dont  l’expofant  eft  le  même. 

Il  eft  difficile  de  croire  que  l’oreille  puiffe  diftin- 
guer  les  proportions  entre  ces  grands  nombres,  fie  la 
dijfonarue  ne  paroît  pas  fi  forte  pour  demander  un 
fi  haut  dégré  d’adreffe.  En  effet,  li  l’oreille  apperce- 
voit  cet  expofant  tant  compofé^,cn  y ajoutant  encore 
d'autresfons  compris  dans  le  même  expofant,  la  per- 
ception ne  devrait  pas  devenir  plus  difficile.  Or  fans 
fortir  de  cette  oftave  > l’expofant  î*  X 3 ' X 5 , con- 
tient encore  les  fadeurs  40 , 48,60,  auxquels  répon- 
dent les  Ions  A , c , c , de  forte  que  nous  euffions  cet 


accord 

G A H c d c f 

36  40  45  48  54  60  64 

qui  devrait  être  également  agréable  à l’oreille  , que 
le  propolé.Or  tous  les  muftciens  conviendront  que 
cette  dijfonanct  ferait  inlupportable  : il  faudrait  donc 
porter  le  même  jugement  de  la  dijfonanct  proposée  : 
ou  bien  il  faut  dire  qu’elle  s’écarte  des  règles  de  l’har- 
monie , établies  dans  la  théorie  de  la  mulique. 

C’eft  le  fon/,  qui  trouble  ces  accords  en  rendant 
leur  expofant  li  compliqué , & qui  fait  auffi,  de  l’aveu 
des  muftciens , la  dijfonanct.  On  n’a  qu’à  omettre  ce 
fon , & les  nombres  des  autres  étant  divifibles  par  9 , 

l’accord  (j  H ^ donne  la  confonnance  agréable  & par- 
faite, connue  fous  le  nom  de  la  triade  harmonique , 
dont  l’ex  pofant  eft  z‘X3  X5  = 60,  &C  partant  144 
fois  plus  petit  qu’auparavant.  D’où  il  femble  que 
l’addition  du  fon  f gâte  trop  la  belle  harmonie  de 
cette  confonnance  pour  qu’on  lui  puiffe  accorder  une 
place  dans  la  mufique.  Cependant,  au  jugement  de 
l’oreille,  cette  dijfonanct  n’eft  rien  moins  que  defa- 
gréablc , & on  s’en  fert  dans  la  mufique  avec  le  meil- 
leur fucccs  ; il  femble  même  que  la  compofition  nui- 
ficale  en  acquiert  une  certaine  force,  lans  laquelle 
elle  ferait  trop  unie.  Voilà  donc  un  grand  paradoxe  , 
où  la  théorie  femble  être  en  contradiction  avec  la 
pratique , dont  je  tâcherai  de  donner  une  explication. 

M.  d’fUembert , dans  fon  Traité  fur  la  compofi- 
tion  muftcale , lemble  être  du  meme  lentiment  à l’é- 
gard de  cette  dijfonanct , qui  lui  parait  trop  rude  en 
elle  - meme , &C  lelon  les  principes  de  l’harmonie  ; 
mais  il  croit  que  c’eft  une  autre  circonftance  tout-à- 
iait  particulière,  qui  la  fait  tolérer  dans  la  mufique. 
11  remarque  qu’on  n’eraploie  cet  accord  G,  H,  d,f, 
que  lorfque  la  compofition  fe  rapporte  au  ton  C: 
« il  croit  qu’on  y ajoute  le  fon  f pour  fixer  l’atten- 
tion  des  auditeurs  à ce  ton,  afin  qu’ils  ne  s’imaginent 
pas , que  la  compofition  ait  paffe  au  ton  G , où  l’ac- 
cord G,H,d,  eft  la  confonnance  principale.  Sui- 
vant cette  explication,  ce  n’eft  donc  point  par  quel- 
que principe  de  l’harmonie , qu’on  fe  lert  de  la  dijfo- 
nanct G , H , </,/,  mais  uniquement  pour  avertir  les 
auditeurs,  que  la  piece  qu’on  joue , doit  être  rappor- 
té au  ton  C.  Sans  cette  précaution  on  pourrait  fe 
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tromper , & croire  que  l’harmonie  dût  êtré  rappor- 
tée au  ton  G.  Par  la  meme  raiton  il  dit  qu’en  em- 
ployant l’accord  F,  A,c,  on  y ajoute  le  fon  d,  qui 
ctt  la  fixte  à F , afin  que  les  auteurs  ne  penfent  pas 
que  la  piece  ait  pa  ffé  au  ton  F. 

Je  doute  fort  que  cette  explication  foit  goûtée  de 
tout  le  monde  : elle  me  parait  trop  arbitraire  6c  éloi- 
gnée des  vrais  principes  de  l'harmonie.  S’il  étoit  abfo- 
lument  néccffaire  que  chaque  accord  reprélentât  le 
fyllême  tout  entier  des  fons  que  le  ton  où  l’on  joue 
embraffe  , on  n’auroit  qu’à  les  employer  tous  à la 
fois  ; mais  cela  ferait  fans  contredit  un  très  - mauvais 
effet  dans  la  mufique.  Cependant  le  doute  demeure 
dans  fon  entière  force,  qui  eft,  que  l’accord  G,  H, 
d,/t  étant  écouté  tout  feul,  fans  être  lié  ave'c  d’autres, 
ne  choque  pas  tant  les  oreilles,  qu'il  femble  qu’il  de- 
vrait faire  à caiifc  des  grands  nombres  dont  il  renferme 
les  rapports.  Il  eft  certain , que  la  plupart  des  oreilles 
ne  font  par  capables  d’appercevoir  des  proportions 
fi  compliquées  ; 6c  ce  nonobflam , nous  voyons  que 
prefque  tout  le  monde  trouve  cet  accord  allez 
agréable.  Il  s’agit  donc  de  découvrir  la  caufe  phyfi- 
que  de  ce  phénomène  paradoxe. 

Pour  cet  effet , je  remarque  d’abord , qu’il  faut  bien 
diûinguer  les  proportions  que  nos  oreilles  Aperçoi- 
vent actuellement,  de  celles  que  les  fons  exprimés 
en  nombres  renferment.  Rien  n’arrive  plus  fouvent 
dans  la  mufique , que  ce  que  I oreille  fent  une  propor- 
tion bien  uiiicrente  de  celle  qfli  fubfilte  effetiivement 
parmi  les  ions.  Dans  la  température  égale  où  tous 
les  ix  intervalles  d’une  oélavc  font  égaux,  il  n’y  a 
point  de  confonnances  exactes , excepté  les  feules 
odaves:  la  quinte  y eft  exprimée  par  la  proportion 
irrationnelle  de  1 à z7,  qui  eft  un  peu  différente 
de  celle  de  z à 3.  Cependant,  quoiqu’un  infiniment 
foit  accordé  félon  cette  réglé,  1 oreille  n’eft  pas  blef- 
féc  par  cette  proportion  irrationnelle  C : G ne  (aille 
pas  d’appercc-\oir  une  quinte,  ou  la  proportion  de 
z à 3 : fie  s’il  ctoit  poflibîe  que  l’oreille  fentît  la  véri- 
table proportion  des  fons,  elle  en  ferait  beaucoup 
plus  choquée  qu’ecoutant  la  plus  forte  dijfonanct, 
comme  celle  de  la  faulfe  quinte.  Auffifait-onquedans 
la  température  harmonique , où  les  Ions  d’une  odave 
font  exprimés  par  les  nombres  ci-joints,  quelques 
quintes  ne  font  pas  parfaites,  que  l’oreille  prend 
pourtant  pour  telles.  Ainfi  l’intervalle  de  B à/ étant 
contenu  dans  la  proportion  de  675  à 1014,  furpaffe 
la  proportion  d’une  véritable  quinte  de  z à 3 , de  l’in- 
tervalle , 6c  cependant  l’oreille  la  diltingue  à 
peine  d’une  quinte  exacte.  De  même , 4’intcrvalle  A 
à d contient  la  proportion  de  xo  à 17,  que  l’oreille 
confond  avec  celle  de  3 à 4 , quoique  la  différence 
foit  un  comma,  exprimé  par  la  proportion  80:  81. 
On  prend  auffi  l’intervalle  de  G s à c , dont  la  propor- 
tion eft  15 : 3Z  pour  une  tierce  majeure , ou  pour  la 
proportion  de  4:  3 , nonobllant  la  différence  de  izf 
à 1 x8.  Et  je  doute  fort  qu’en  écuutant  l’accord  d :J , 
on  fente  U proportion  de’zv  à 31  plutôt  que  celte 
de  5 à 6 , qui  eft  fans  doute  plus  fimplc. 

Voici  lé  fyftême  ordinaire. 
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U eft  donc  fuffifamment  prouve  que  la  proportion 
apperçue  par  les  fens  eft  Couvent  différente  de  celle 
qui  fubfifte  actuellement  entre  les  Tons.  Toutes  les 
Cois  que  cela  arrive  , la  proportion  apperçue  eft 
plus  limple  que  la  réelle,  ÜC  la  différence  eft  fi  petite 
qu’elle  échappe  à la  perception:  l’organe  de  l’ouïe 
eft  accoutume  de  prendre  pour  une  proportion  {im- 
pie, toutes  les  proportions  qui  n’en  different  que  fort 
peu , de  forte  que  la  différence  (bit  quafi  impercep- 
tible. Or , plus  une  proportion  eft  (impie,  plus  notre 
fentiment  eft  auffi  fcnfible , & diftingue  de  plus  petites 
aberrations:  c'eft  la  raifon  pourquoi  on  ne  fauroit 
fupporter  prefque  aucune  aberration  dans  les  o£la- 
ves,  &c  on  prétend  que  toutes  les  octaves  foient 
exaltes,  & qu’elles  ne  s’écartent  point  du  tout  de  la 
raifon  double.  Cependant , quand  meme  dans  un 
concert  quelques  oftaves  (croient  environ  d’une  cen- 
tième partie  d’un  ton  trop  hautes  ou  trop  baffes , je 
doute  fort  que  la  plus  délicate  oreille  s’en  apper- 
çut:  il  femble  plutôt  qu’on  fouffre  encore  une  plus 
grande  aberration  , fans  que  les  oreilles  en  foient 
bleffées. 

Dans  les  quintes  on  peut  fouffrir  une  plus  grande 
aberration;  les  muficiens conviennent  que  celle  que 
la  température  égale  renferme , eft  absolument  im- 
perceptible : or  l’erreur  y monte  à b centième  partie 
d’un  ton.  Dans  la  température  harmonique  il  y a des 
quintes  qui  different  d'un  comma  de  b raifon  double  : 
& le  comma  vaut  environ  la  dixième  partie  d’un  ton 
exprimé  par  la  raifon  de  8 à 9.  Auffi  cette  différence 
eft- elle  lenfible,  Ce  femblc  avoir  déterminé  la  plu- 
part des  muficiens  à embraffer  la  température  égale 
où  l'erreur  eft  dix  fois  plus  petite.  Peut  • être  que  1a 
moitié  ou  le  tiers  d’un  comma  feroit  encore  fuppor- 
tablc  dans  les  quintes.  Dans  les  tierces  majeures , dont 
la  jufte  mefurc  eft  1a  raifon  de  4 à 5 , b température 
égale  s’en  écarte  de  deux  tiers  d’un  comma.  Ce  dans 
les  tierces  mineures  on  ne  diftingue  pas  un  comma 
entier , vu  que  la  température  harmonique  contient 
deux  efpecesde  cette  tierce,  Tune  exprimée  par  la  rai- 
fon 5 à 6 , Ce  l’autre  par  17  à 3 1 , qu’on  confond  ordi- 
nairement dans  b pratique , quoique  la  différence 
foit  un  comma. 

Cependant  on  ne  fauroit  ici  fixer  de  limites;  la 
chofe  dépend  de  b fenfibilité  des  oreilles , Ce  il  eft 
certain  que  des  oreilles  fines  Ce  délicates  diftinguent 
des  différences  plus  petites  que  des  oreilles  grof- 
Éeres.  Si  les  hommes  avoient  le  jugement  de  leur 
oreille  fi  exalte , qu’ils  puffent  diffmguer  les  plus 
petites  aberrations , c’en  feroit  fait  de  toute  la  mu- 
lique:  car  où  trouveroit-on  des  muficiens  capables 
d’exécuter  tous  les  fons  fi  exactement , qu’il  n’y  au- 
roit  pas  b moindre  aberration  ? Prefque  tous  les  ac- 
cords paroîtroient  à ces  hommes  comme  les  plus  in- 
fupportables  dijfonancts , pendant  que  des  oreilles 
moins7  délicates  les  trouvent  parfaitement  bien  har- 
moniques. C’eft  donc  un  avantage  pour  1a  mufique 
pratique  que  le  fens  de  l’ouïe  ne  foit  pas  porté  au 
plus  haut  degré  de  perfection , & qu’il  pardonne  séné- 
reufement  les  petits  défauts  dans  l’exccution.  Il  eft 
auffi  certain  que , plus  le  goût  des  auditeurs  eft  ex- 
quis, plus  auffi  doit  être  exalte  l’cxccution  ; pendant 
que  des  auditeurs  dont  le  goût  eft  moins  délicat , fe 
contentent  d’une  exécution  plus  groflicrc. 

Quand  la  proportion  altuclle  entre  les  fons  qu’on 
entend , eft  affez  (impie,  comme  de  x:  3 , ou  3 : 4, 
ou  4 : 5 , Crc.  la  proportion  apperçue  eft  auffi  la 
même  pour  toutes  les  oreilles.  Mais  quand  b pro- 
portion aâuelle  eft  fort  compliquée , de  forte  pour- 
tant qu’elle  approche  beaucoup  d’une  proportion 
fimple,  alors  l’oreille  appercevra  cette  proportion 
(impie,  fans  remarquer  la  petite  aberration  de  l’ac- 
tuelle. Ainfi , en  entendant  deux  fons  en  raifon  de 
1000  à 1001 , on  les  prendra  pour  une  oûave , ou 
Tom  II, 
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bien  la  proportion  apperçue  fera  1 à x exactement. 
De  même , deux  fons  en  raifon  de  xoo  à 30 1 , ou  de 
xooà  X99,  exciteront  le  fentiment  d’une  quinte  par- 
faite : & généralement , par  quelques  nombres  que 
les  fons  foient  exprimés,  fi  les  proportions  font  trop 
compliquées,  l’oreille  leur  en  fubftitue  d’autres  fort 
approchantes , dont  les  proportions  (ont  plus  Simples. 
C’eft  ainfi  que  les  proportions  apperçue  s font  diffé- 
rentes des  actuelles;  tk.  c’eft  par  celles-là  qu’il  faut 
juger  de  la  véritable  harmonie,  & point  du  tout  par 
celles -ci. 

Donc , quand  on  entend  cet  accord  G , H , d,/t 
exprime  par  ces  nombres  36,  45 , 54,64,  une  oreille 
parfaite  comprendra  bien  les  proportions  renfermées 
dans  ces  nombres  ; mais  des  oreilles  moins  parfaites, 
auxquelles  b perception  de  ces  proportions  eft  trop 
difficile,  tâcheront  de  lubftituer  d’autres  nombres,  qui 
donnent  des  proportions  pluslimples.  Elles  ne  change- 
ront rien  dans  les  trois  premiers  Ions  G , H , dt  puif- 
qu ils  renferment  une  conl'onnance  parfaite  ; mais  je 
fuis  porté  à croire  qu’elles  fubftitueront  à la  place  du 
dfcrmer  64celui  de  63 , afin  que  tous  les  nombres  de- 
venant di  vifiblcs  par  9 , les  rapports  de  r.os  quatre  fons 
foient  maintenant  exprimes  par  ces  nombres  4,  5, 
6,7,  dont  la  perception  eft  fans  doute  moins  embar- 
raftee.  En  effet , fi  l’on  nous  prefentoit  ces  deux  ac- 
cords, l’un  contenu  dans  les  nombres  36,45,54,64, 
& l’autre  dans  ceux* ci,  36,  45 , 54, 63  , il  faudrait 
une  oreille  bien  fine  pour  les  diftinguer,  à moins 
qu’elle  ne  les  entendit  a la  fois  ; mais , hormis  ce  cas , 
ces  deux  accords  feront  certainement  la  même  itn- 
preffion. 

Je  crois  donc  qu’en  entendant  les  fons  36,45, 54, 
64,  on  s’imagine  d’entendre  ceux -ci  36,45,54,63, 
ou  bien  ceux-ci  4,  5,6,7,  attendu  que  l’effet  eft 
abfolumem  le  même.  Je  ne  fais  pas  fi  la  raifon  fui- 
vante  eft  fuffifante  pour  prouver  mon  lêmiment  : fi 
l’oreille  appercevoii  les  premiers  nombres , l'accord 
ne  devrait  pas  être  troublé , quoiqu’on  y ajoutât  en- 
core d’autres  fons  contenus  dans  le  même  expofant , 
comme  ceux  de  40, 48  & 60.  Or  il  eft  certain  que 
par  cette  addition  l’accord  changerait  tout-à-fait  de 
nature , & deviendrait  infupportable.  De  b je  conclus 
que  l’oreille  fent  efféltivemcnt  les  fons  exprimes  par 
ces  petits  nombres  4 , 5 , 6,  7,  dont  l’expofant  ne 
permet  aucune  interpolation.  Ainfi  quand  on  entend 
cet  accord  de  b fcpticmeG,  H,  </,/,  on  fubftitue 
au  lieu  du  fo nf  un  autre  tant  foit  peu  plus  grave , 
dont  le  rapport  au  véritable  eft  comme  63  à 64.  U 
eftvTai  que  cet  intervalle  eft  un  peu  plus  grand  qu’un 
comma;  mais  on  néglige  fouvent  d’auffi  grandes  er- 
reurs , fur*  tout  dans  des  accords  fi  compofés. 

11  femble  donc  qu’un  tel  accord  G , H ,</,/,  n’eft 
admis  dans  1a  mulïquc  qu’entant  qu’il  répond  aux 
nombres  4 , 5 , 6 , 7 , & que  l'oreille  fubftitue  au  lieu 
du  fon  f un  autre  un  peu  plus  bas  en  raifon  de  64  à 63. 
C’eft  le  jugement  qui  attribue  à ce  fon  une  autre  va- 
leur qu’il  n'a  aûuellement  ; & fi , dans  un  infiniment 
de  mufique , ce  fon / étoit  un  peu  plus  bas  que  félon 
les  réglés  de  l'harmonie , je  ne  doute  pas  que  ce 
même  accord-  ne  produisît  un  meilleur  effet.  Mais 
les  autres  accords  qui  precedent , ou  fuivent , fuppo- 
fent  à ce  fon /(à  valeur  naturelle;  & il  en  fera  de 
même  que  fi  l’on  avoit  employé  deux  fons  diffêrens, 
répondans  aux  nombres  64  oc  63  , quoique  ce  ne 
foit  que  le  même  fon , mais  différemment  rapporté 
par  le  jugement  du  fens.  Peut-être  eft- ce  ici  qu’eft 
fondée  b réglé  fur  b préparation  & réfolution  des 
dijfonanctt , pour  avertir  quafi  les  auditeurs  , que 
c’eft  le  même  fon,  quoiqu’on  s’en  ferve  comme  de 
deux  diffêrens , afin  qu’ils  ne  s'imaginent  pas  qu’on 
ait  introduit  un  fon  tout.à-fait  étranger. 

On  foutient  communément  qu’on  ne  fe  fert  pas 
dans  b mufique  des  proportions  compofées  de  ces 
ZZxz 
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crois  nombres  premiers  1 , 3 , & ; ; & le  grand  Leib- 
nitz a déjà  remarqué  que  dans  la  muûque  on  n’a  pas 
encore  appris  à compter  au-dcÜ  de  5 ; ce  qui  cil 
aufliinconteflablement  vrai  dans  les inllrumens accor- 
dés félon  les  principes  de  l'harmonie.  Mais,  fi  ma  con- 
-jeflure  a lieu , onpcutdire  que  dans  b compofition 
on  compte  déjà  jufqu’à  7 ,,5c  que  l’oreille  y ell  déjà  ac- 
coutumée : c’eft  un  nouveau  genre  de  muliaue  qu’on 
a commencé  à mettre  en  ufage , 5c  qui  a été  inconnu 
aux  anciens.  Dans  ce  genre  l'accord  4 , 5 , 6 , 7 , eft  la 
plus  complette  harmonie  , puifqu’elle  renferme  les 
nombres  1 , 3 , 5 & 7 ; mais  il  ell  aufli  plus  compli- 
qué que  l’accord  parfait  dans  le  genre  commun  qui 
ne  contient  que  les  nombres  1,3  8c  3.  Si  c’eft  une 
perfection  dans  la  compofition , on  tâchera  peut-être 
de  porteries  inQrumens  ail  même  degré.  (+) 

Dissonance  majeure,  ( Mufiqut .)  ell  celle 
qui  fe  fauve  en  montant.  Cette  dtfjonanct  n’ell  telle 
que  relativement  à la  JijfonanctnûncuTC  ;car  elle  fait 
tierce  ou  fixte  majeure  fur  le  vrai  fon  fondamental; 
ÔC  n’eft  autre  que  ta  note  fenfible , dans  un  accord 
dominant,  ou  la  fixte  ajoutée  dans  fon  accord.  (.V) 

Dissonance  mineure,  {Mufiqut.)  cil  celle 
qui  fe  fauve  en  defeendant:  c’cll  toujours  la  dijfo- 
nantt  proprement  dite , c’eft-à-dirc,  la  fepticme  du 
vrai  fon  fondamental. 

La  dijjonante  majeure  eft  aufti  celle  qui  fe  forme 
par  un  intervalle  fuperflu,ÔC  la  difionanct  miruure 
eft  celle  qui  fe  forme  par  un  intervalle  diminué.  Ces 
diverfes  acceptions  viennent  de  ce  que  le  mot  même 
de  dijfonanct  eft  équivoque  ÔC  fignifie  quelquefois 
un  intervalle  5c  quelquefois  un  fimple  fon.  ( S ) 

DISSONANT,  te  , parr.  adj.  (Mufiqut.)  yoyt^ 
ci  - après , Dissonner.  (C.D.F.) 

DISSONNER,  v.  n.  ( Mufiqut.)  11  n’y  a que  les 
fons  qui  JiJfonntntt  ÔC  un  fon  difionnt  quand  il  forme 
diftonance  avec  un  autre  fon.  On  ne  dit  pas  qu’un 
intervalle  difJonntt  on  dit  qu’il  eft  diffonant.  ( «S  ) 

DISTANCES  des  planètes  a la  terre  , 
( A /bon.  ) s’évaluent  de  deux  maniérés , l’une  pour 
l’ufagc  des  Aftronomes,  dans  laquelle  il  ne  s’agit 
que  d’avoir  le  rapport  entre  les  difiancts  des  diffe- 
rentes planètes , l’autre  pour  la  curiofité  générale , 
dans  laquelle  on  demande  combien  de  lieues  il  y a 
de  la  terre  au  foleil  ou  à telle  autre  planète. 

Les  difiancts  des  planètes  conliderées  aftronomi- 
quement , s'évaluent  ordinairement  en  parties  de 
la  difianct  du  foleil  à la  terre  , que  l’on  prend  pour 
échelle  commune , on  la  divife  en  mille  ou  en  cent 
mille  parties , 5c  l'on  calcule  toutes  les  autres  dif- 
uncts  des  planètes,  foit  par  rapport  au  foleil,  foit 
par  rapport  à la  terre  en  parties  femblables. 

Ces  rapports  de  difiancts  (e  calculent  par  le  moyen 
de  la  parallaxe  annuelle  ; foit  B G l’orbite  de  la  terre 
autour  du  foleil  S ( fig . ifAfiron.  pl.  PU.  fig.  Cj. 
tome  F.  dts  plancha  du  Dicl.  raif.dts  Scitnc.  ÔCC.  ) 
AH  l’orbite  d’une  planete  qui  tourne  egalement  au- 
tour du  foleil;  fi  la  planete  ayant  été  deux  fois  au 
même  point  H de  fon  orbite  , a été  obfervée  la  pre- 
mière fois  quand  nous  étions  en  £,5cla  fécondé  fois 
en  G , elle  aura  été  vue  dans  deux  pofitions  fort  dif- 
férentes, les  rayons  vifuels  qui  vont  de  la  terre  à la 
planete , faifant  entr’eux  un  angle  très-fenfibjle,  qu’on 
appelle  la  parallaxe  annuelle;  5c  qui  nous  fait  juger 
de  la  difianct  de  la  planete,  relativement  au  chemin 
que  la  terre  a parcouru  , ou  relativement  au  dsarne- 
tre  de  fon  orbite. 

Ce  font  les  difiancts  des  planètes  au  foleil  ainfi  dé- 
terminées qui  ont  fait  trouver  à Kepler,  en  1618 , 
cette  fameufe  loi , que  les  quarresdes  teins  périodi- 
ques des  planètes  font  comme  les  cubes  de  leurs 
d,ilanctsau  foleil,  5c  cette  règle  s’étant  trouvée  une 
fiiiie  de  la  loi  de  l’attraéhon  univerfelle  , on  la  re- 
garde aujourd’hui  comme  un  principe  ; 6c  c’eft  de 
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cette  loi  de  Kepler  que  les  aftronomes  déduifent  les 
difiancts  des  planètes , dont  ils  font  ufage  dans  leurs 
taules  aftronomiques.  Voici  celles  que  j’ai  calculées 
par  le  moyen  des  révolutions  planétaires,  obfervées 
5c  calculées  avec  un  foin  tout  nouveau  dans  le  lixieme 
livre  de  mon  Afironomit, 


Mercure , 

,8710 

Vénus, 

7*333 

La  terre. 

100000 

Mars , 

151560 

Jupiter , 

5 10098 

Saturne , 

953937 

Les  difiancts  abfolues  en  lieues  ne  peuvent  fe  cal- 
culer que  par  le  moyen  de  la  parallaxe  ; foit  T le 
centre  de  la  terre  {pl.  111 , fig.  aytTAfiton.  dans  lt 
DiB.  raifi.  dts  Scitncts  , 5cc.  ) ; E le  lieu  d’un  obfer- 
vatcur , placé  à b furfacc  de  la  terre;  S 1a  pla- 
nète qu’on  obferve  ; E ST  l’angle  de  la  parallaxe, 
connue  par  les  différentes  méthodes  des  aftronomes  ; 
connoiffaat  b ligne  E T qui  ell  le  rayon  de  b terre 
de  143 1 lieues  ÔC  demie,  avec  les  angles  du  triangle, 
y il  eft  aife  de  trouver  le  côté  T S difianct  de  b pb- 
nette  à b terre.  Ccft  ainfi  que  j’ai  calculé  les  difiancts 
de  toutes  les  pbnetes  à b terre,  par  le  moyen  de  la 
parallaxe  du  foleil , que  j’ai  trouvée  de  huit  fécondes 
ÔC  demie,  ÔC  celle  de  la  lune  de  57  minutes  3 fécondés 
dans  fes  moyennes  difiancts  ; ces  deux  parallaxes 
fuffifent  pour  trouver  toutes  les  difiancts , parce 
que  celle  du  foleil  donne  toutes  les  autres,  comine 
on  l’a  vu  dans  la  table  précédente. 

La  table  ci-jointe  contient  les  difiancts  moyennes 
des  pbnetes  à la  terre,  en  Üeues;  elles  font  lujcrtes 
à augmenter  ou  à diminuer  de  toute  la  quantité  de  b 
difianct  du  foleil  à b terre  , à raifon  du  mouvement 
annuel  de  U terre  autour  du  foleil  ; c’eft  pourquoi 
les  deux  derniers  nombres  contiennent  les  difiancts 
moyennes  de  mercure  ôc  de  vénus  au  foleif feule- 
ment, ÔC  non  pas  à 1a  terre  ; en  les  retranchant  de 
celle  du  foleil  5t  en  les  ajoutant,  on  a la  plus  petite 
5c  b plus  grande  difianct  à la  terre  ; la  difianct 
moyenne  de  ces  deux  pbnetes  à la  terre  eft  1a  meme 
que  celle  du  foleil  autour  duquel  elles  tournent. 


Plantas. 

Difiancts 
tn  lïtuts. 

Le  foleil , 
La  lune , 
Mars, 
Jupiter, 
Saturne , 

34761680 

84515 

«19661x1 

18079479» 

331604504 

Mercure , 
Vénus , 

13456104 

15144150 

L’excentricité  des  orbites  pbnétaires  fait  que  leur 
difianct  au  foleil  varie  beaucoup  ; on  calcule  b dif- 
tanct  pour  un  moment  donné,  par  le  moyen  de  l’a- 
nomalie moyenne,  fijyej  Rayon  recteur.  {M. 
oh  la  Lande.) 

DITHYRAMBE,  f.  m . {BtlUs-Ltttrts,  Potfit.) 
que  dans  un  pays  oü  l’on  rendoit  un  culte  férieux 
au  dieu  du  vin  , on  lui  ait  adreffé  des  hymnes,  &c  que 
dans  ces  hymnes  les  poètes  aient  imité  le  délire  de 
l’ivreffe  , rien  de  plus  naturel;  5c  fi  les  Grecs  eux- 
mêmes  méprifoient  les  abus  de  cette  poéfie  ^extra- 
vagante , au  moinsdevoient-ilsen  approuver  l’ufage, 
6c  en  couronner  les  fuccès.  Mais  qu’on  ait  voulu  re- 
nouveller  cette  folie  dans  des  teras  5c  parmi  des 
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peuptes  où  Bacchus  étoit  une  fable  , c’eft  une  froide 
lingerie  qui  n’a  jamais  dû  réuflir. 

Sans  doute  le  bon  goût  Sc  le  bon  fens  approuvent, 
que  pour  des  genres  de  poëfie  , dont  la  torme  n’elt 
que  la  parure , 8c  dont  la  beauté  réelle  eft  dans  le 
fond , le  pocte  fc  transporte  en  idée  dans  des  pays 
ôc  dans  des  teins  dont  le  culte  , les  mœurs,  les  ula- 
ges  n’exiftent  plus , fi  tout  cela  eft  plus  favorable 
au  deflein  fie  à l’etfet  qu’il  fe  propofe  : par  exemple  il 
n’eft  plus  d’ufage  que  les  poètes  chantent  fur  la  lyre 
dans  une  fete  ou  dans  un  feftin  ; mais  ft  pour  donner 
à fes  chants  un  caraâere  plus  augulte,  ou  un  air  plus 
voluptueux  , le  pocte  fe  fuppole  la  lyre  à la  main  , 
fie  couronne  de  lauriers  comme  Alcéc  , ou  de  fleurs 
comme  Anacréon , cette  fiûion  fera  reçue  comme 
un  ornement’du  tableau  ; mais  imiter  rivrefle  fans 
autre  but  que  de  reffembler  à un  homme  ivre,  ne 
chanter  de  Bacchus  que  l’ctourdiflement  fie  que  la 
fureur  qu’il  infpire , fie  taire  un  poème  rempli  de  ce 
délire  infenfé;  à quoi  bon  ? quel  en  eft  l’objet?  quelle 
utilité  ou  quel  agrément  réfalte  de  cette  peinture  ? 
Les  Latins  eux-mêmes,  quoique  leur  culte  lut  celui 
des  Grecs,  ne  refpeûoient  pas  aflez  la  fureur  bachi- 
que  pour  en  eftimer  l’imitation;  8c  de  tous  les  gen- 
res de  poéfie,  le  dithyrambe  fut  le  feul  qu’ils  dédai- 
gnèrent d'imiter.  Les  Italiens  modernes  font  moins 
graves.,  leur  imagination  fngtrefje  & imitatrice , pour 
me  fervir  de  l’expreflion  de  Montagne,  a voulu  ef- 
fayer  de  tout;  ils  fe  font  exercés  dans  la  poéûe  di- 
thyrambique , fie  penfent  y avoir  excellé.  Mais  à vrai 
dire  , c’eft  quelque  chofe  de  bien  facile  fie  de  bien  peu 
intéretfant  , que  ce  qu’ils  ont  fait  dans  ce  genre. 
Rien  certainement  ne  reftemblc  mieux  à rivrefle , 
que  le  cœur  des  Bacchantes  d’Ange  Politien  dans 
la  fable  d’Orphée  ; mais  quel  mérite  peut-il  y avoir 
à dire  en  vers  : Jt  veux  boire.  Qui  reut  boire  ? La 
montagne  tourne , la  tête  me  tourne.  Je  chancelé.  Je  veux 
dormir , Sec.  ? 

La  vérité,  la  rcflemblance  n’eft  pas  le  but  de  li- 
mitation , elle  n’en  eft  que  le  moyen  ; fie  s’il  n’en  re- 
faite aucun  plaifir  pour  les  fens,  pour  l’efprit  ou 
pour  l’ame , c’cft  un  badinage  infipide,  c’cft  de  la 
peine  fie  du  tems  perdus. 

Nos  anciens  poètes,  du  tems  de  Ronfard , qui 
% faifoient  gloire  de  parler  Grec  en  François , ne  man- 
quèrent pas  d’eflayer  aufli  des  dithyrambes  ; mais  ni 
notre  langue,  ni  notre  imagination,  ni  notre  goût 
ne  fe  font  prêtés  à cette  doûe  extravagance.  Nos 
chanfonniers  au  lieu  de  Bacchus,  ont  pris  pour  leur 
héros  Grégoire  , perfonnage  idéal,  dont  le  nom  a 
fait  la  fortune , à caufe  qu’il  rimoit  à boire.  Mais  nous 
n’avons  jamais  attaché  aucun  mérite  lcrieux  à ces 
chanfans  nées  dans  l'ivreffe  fie  dans  la  gaieté  de  la 
table,  quoiqu’il  y eut  prefque  toujours  de  la  verve, 
un  tour  original,  fie  des  traits  d’un  badinage  ingé- 
nieux. Voye{  Chanson,  Suppl.  ( M.Marmôntel.) 

$ DIVISE,  f.  f.  fafeia minuta , {terme  de  Blafon.) 
fafee  qui  ne  doit  avoir  que  le  quart  de  fajargeur  or- 
dinaire; elle  eft  ordinairement  en  la  partie  fuperieure 
de  l’écu , fie  les  pièces  qui  fe  trouvent  deflous  font 
dites  abaiflees.  l'oy.  la pl.1V.  fig.  j . de  Blafon  dans  ce 
Supplément.  Divife  fe  dit  aufli  de  la  meme  fafee  qui 
femble  foutenir  un  chef. 

Poiflieu  de  Saint-Georges,  en  Dauphiné  ; de  gueules 
à deux  chevrons  X argent  abaijfis  fous  une  divife  de 
tnt  me. 

Nicey  de  Courgi  vault , en  Champagne  ; de  gueules 
mu  Chevron  X argent  ; au  chef  X a^ttr  chargé  de  deux  co- 
quilles du  fécond  émail , & foutenu  X une  divife  de  mime. 

(G.  D.L.  T.) 

S DIVISION,  {Arithmétique.')  Soit  a à divifer  par 
b ,1e  quotient  f fie  le  refte  r:  il  eft  évident  qu’en  di- 
vifant  a par  q , on  aura  un  quotient  différent  de  b , 
fie  un  refte /différent  de  r , à moins  que  r ne  fût  plus 
Tome  IL 
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petit  que  b fie  que  q.  Ainfi  cette  preuve  de  la  divîfion 
ne  vaudroit  rien  , quoiqu’indiq-.iée  dans  quelques 
ouvrages.  Par  exemple,  fait  divifé  361  par  179  , le 
quotient  eft  1 fie  le  refte  3 ; fait  divifé  «nfuite  361 
par  1 , le  quotient  eft  180,  fie  le  refte  t . 

La  preuve  de  la  dïvijion  par  la  multiplication 
indiquée  dans  beaucoup  d’autres  ouvrages,  eft  en- 
core fautive  , car  pourvu  que  dans  la  divîfion  on  ait 
bien  fait  les  faudra  trions,  qu’on  ait  d ailleurs  mis 
au  quotient  tels  chiffres  qu’on  voudra,  qu’on  fe  fait 
trompé  dans  les  produits  ; pourvu  qu’on  fe  trompe 
de  même,  ce  qui  eft  très  poflible  dans  les  produits 
du  quotient  par  le  divifeur , on  aura  le  dividende 
pour  réfultat. 

Mais  on  ne  fe  tromperoit  pas,  fi  on  prenoit  le  di- 
vidende , fi c non  pas  le  divifeur  pour  multiplicateur  ; 
parce  qu’alors  les  produits  feroient  tous  difl'érens.(O) 

DIVISION  des  inflrumtns  X Ajlronomie.  Voye{  ci- 
après  INSTRUMENS  à' Ajlronomie  dans  ce  Suppl. 

ÿ DIVORCE.  A la  fin  de  cet  article  on  renvoie  à 
y tj'ehus  de  Rcpudiis.  Qui  croiroit  que  c’ert  le  fameux 
Théodore  de  Beze  dont  il  s’agit  ici , fie  dont  l’ou- 
vrage porte  le  titre  de  Thcodori  Be^x  yefelii , fiée, 
parce  qu'il  étoit  de  Vefelai  au  diocele  d’Autun  ? on 
a pris  le  mot  Pefclü pour  le  nom  de  l’auteur.  (C.) 

DIX-HUITIEME,  f.  f.  {Mufîq.)  intervalle  qui 
comprend  dix-fept  degrés  conjoints , fie  par  conle- 
quent  dix-huit  fans  diatoniques  en  comptant  les  deux 
extrêmes.  C’eft  la  double  otlave  de  la  quarte.  fqyrç 
QUARTE,  ( Mufiq.  ) Dicl.  raif  des  Sciences , fiée.  CS) 

DIX-NEUVIEME,  f.  f.  {Mufîq.)  intervalle  qui 
comprend  dix  huit  degrés  conjoints,  fie  par  confé- 
quent  dix-neuf  fans  diatoniques  en  comptant  les  deux 
extrêmes.  C’eft  la  double  oclavede  la  quinte.  Voye^ 
QUINTE,  {Mufiq.)  Dicl.  raif.  des  Sciences , 6ic.{S) 

D O 

DOBOKA  ou  DOBOTZA , ( Giogr.  ) ville 
d’Hongrie  dans  la  Tranfylvanie,  lur  la  riviere  de 
Szamos  : elle  11’a  de  remarquable  que  fan  nom,  le- 
quel eft  celui  de  l’un  des  fept  comtes  Hongrois  du 

Î)oWa  , ( Giogr.)  petite  ville  fie  château  fort 
élevé  de  la  baffe  Hongrie  , dans  le  comté  d’Eifen- 
bourg.  C’eft  aufli  le  nom  d’un  château  de  Tranfyl- 
vanie , dans  le  comté  d’Huniade  ; 8c  d’un  autre  d’Al- 
lemagne dans  la  Franconie , fie  dans  l’évêché  de 
Bamberg.  L’afliette  de  tous  trois  étant  eftiniëc  très- 
avantageufe  de  fa  nature,  elle  leur  a peut-être  fait 
donner  à chacun  le  nom  commun  de  Dobra,  qui  veut 
dire  en  polonois  8c  en  efclavon , bon.  {D.G.) 

DOBRONA  , DOBRING  , DOHRONIWA  , 
f Géogr.  ) ville  de  la  bafl’e  Hongrie , dans  le  comté 
de  Sohl  : elle  eft  bien  peuplée  , mais  elle  n’eft  plus 
comme  autrefois  du  nombre  des  villes  royales  du 
pays  ; cependant  elle  a encore  1 e jus  gladii  immedia- 
tum , enforte  que  l'on  ne  peut  appcllcr  de  fes  fen- 
tences  que  ad perfonalcm  prefer.ua  régla.  {D.G.) 

DOBRZANY  , ( Géogr.  ) ville  de  Bohême,  dans 
le  cercle  de  Pilfen  , far  la  riviere  de  Radbuze  : elle 
appartient  au  couvent  de  Chotieflov  qui  en  eft  tout 
proche  , fie  dont  le  prieur  eft  membre  des  états  du 

CHA  ou  DOBSCHAU , ( Giogr.  ) ville  de 
la  haute  Hongrie , dans  les  montagnes  du  comté  de 
Gomor.  Elle  eft  peuplée  d'Allemands,  fie  connue  par 
le  papier,  l’amiante,  le  cinabre  , le  fer  fie  le  cuivre, 
que  cette  nation  induftrieufe  y travaille.  {D.G.) 

DODECACORDE,  {Mufîq.  ) c’eft  le  titre,  don- 
né par  Henri  Glaréan  , à un  gros  livre  de  fa  compo- 
fition , dans  lequel , ajoutant  quatre  nouveaux  tons 
aux  huit  ufites  de  fan  tems  , fie  qui  reftent  encore 
aujourd’hui  dans  le  chant  eccléfiaftique  romain , il 
LLiz  ij 
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penfe  avoir  rétabli  dans  leur  pureté  les  douze  mo- 
des d'Arilloxene , qui  cependant  en  avoit  treize; 
mais  cette  prétention  a été  réfutée  par  J.  B.  Doni, 
dans  fon  Traité  des  genres  & des  modes.  (S) 

$ DODECATEMORIE  , f.  f.  ( Géom.  ) lignifie 
la  douzième  partie  d’un  cercle.  ypye[  Cercle, 
Arc  , &c.  Diâr  raif.  des  Sciences  , &c. 

Ce  terme  s'applique , principalement  en  Aftrolo- 
gie  , aux  douze  maifons  ou  parties  du  zodiaque  du 
premier  mobile  , pour  les  dillinguer  des  douze  li- 
gnes: mais  l'allrologie  étant  aujourd’hui  proscrite  6c 
meprifée , ce  mot  n’elt  plus  en  ulage. 

Dodecaumoric  , ert  auffi  le  nom  que  quelques  au- 
teurs ont  donné  à chacun  des  douze  lignes  du  zodia- 
que , par  la  raifon  que  chacun  de  ces  lignes  contient 
la  douzième  partie  du  zodiaque  : mais  ce  mot  ell  hors 
d’ufage.  ( M.  delà  Lande.) 

• § DODONÉEN,  ( Mythol . ) fumom  quon  don - 
noie  à Jupiter  ...  La  fontaine  de  Dodone  était  dans  le 
temple  même  de  Jupiter.  Lifez  cette  fontaine  était  voifine 
du  temple  de  Jupiter,  6c  non  pas  dans  le  temple  même. 
Lettres  fur  t Encyclopédie. 

DOEBELN  , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  , en 
haute  Saxe  , dans  Téleüorat  de  ce  nom  , 6c  dans  le 
canton  de  Leipziclc , entre  deux  bras  de  la  rivière  de 
Mulde.  Elle  a l'cance  6 £ voix  aux  états  du  pays  , 6t 
renferme  avec  trois  églifes  & un  hôpital , pluficurs 
fabriques  de  draps , de  toiles  8 1 de  chapeaux.  Elle  ell 
ancienne , & elle  a eu  fouvent  part  aux  malheurs  des 
incendies , jadis  fi  communs  dans  les  villes  provin- 
ciales d’Allemagne,  (D.  G A 

DOEG  , pécheurs  de  poijjont , ( Hifi.  facr.  ) Idu- 
meen,  pilleur  des  mules  de  Saul , s’étant  trouve  à 
Nobé , torique  David  y vint  pour  demander  de  la 
nourriture  au  grand  - prêtre  Achimclcch , en  donna 
avis  à Saiil,  & lui  fit  un  rapport  plein  de  malignité  6c 
d’artifice , ne  laifiant  voir  que  ce  qui  pou  voit  donner 
à ce  prince  aveuglé  par  fa  haine  , l’idée  d’un  complot 
criminel.  Saiil  n écoutant  que  fa  fureur,  ordonna  à 
fes  gens  de  maffacrer  tous  les  prêtres  du  feigneur. 
Pcrfonne  n’ayant  voulu  exécuter  cet  ordre  barbare. 
Dot  g qui  avoit  commence  le  crime , prit  fur  lui  de 
l’achever , 6c  maffacra  Achimelcch  , avec  quatre- 
vingt-cinq  autres  prêtres.  C’efl  ainli  que  Saiil  qui  ne 
penfoit  qu’à  fatistaire  fa  haine  , 6c  Doeg  qu’à  faire 
fa  cour , devinrent  les  minières  de  la  jufiice  du  ciel , 
6c  les  exécuteurs  de  l’arrêt  qu’il  avoit  prononcé  con- 
tre la  maifon  d’Hcli.  David  ayant  appris  ce  maffacre, 
compofa  un  pfeaume  contre  Doeg.  (+) 

DOEMITZ,  ( Géogr.  ) petite  ville  d’Allemagne, 
en  baffe  Saxe , 6c  dans  le  duché  de  Mecklenbourg- 
Schwerin,  au  confluent  de  l’Etde  6c  de  l’Elbe.  L’on  y 
exige  un  grand  péage , fous  le  canon  d’un  château 
bien  fortifié.  Long.  29,  iG,  lat.  Sj  , 26.  (D.  G.) 

DOLLART  ou  DOLLERT  (le)  ( Géogr.  ) gol- 
phe  de  la  mer  d’Allemagne , lequel  fépare  ta  princi- 

fiauté  Pruffienne  d’OIlfrife  , d’avec  la  province  Hol- 
andoife  de  Groningue , 6c  reçoit  les  eaux  de  l’Embs, 
avant  leur  entrée  dans  l’Occan.  C'eli  le  monument 
de  l’un  des  ravages  qu’a  faits  la  mer,  au  nord-oueff 
de  l’Allemagne.  Les  flots  en  fureur  le  formèrent  aux 
années  1177  6c  1187,  après  avoir  englouti  au-delà 
de  cinquante  villes  6c  villages,  dont  il  tient  aujour- 
d’hui la  place.  L’on  remarque  , depuis  un  certain 
teins , que  du  côté  de  l’Offfrife  il  fe  rétrécit  ; 6c  que 
fournis  en  quelque  forte  à la  vigilance  de  l’adminif- 
tration  pruffienne , il  lui  cede  chaque  année  quelque 
portion  de  fon  terrein  : Ton  fait  au  moins  que  dès 
l’an  1751,  il  en. a été  deffeché  de  ce  cêté  là,  une 
étendue  qui  mife  en  culture,  rapporte  au-delà  de  1 5 
mille  écus  par  an.  f D.  G.  ) 

• $ DOLICHENIUS  , ( Mythol.)  fumom  fous  le- 
quel on  adoroit  Jupiter  à Comagene  en  Syrie.  DiB. 
raif.  du  Sciences  , 1.  V.  Lifez  à Dolychene , ville  de  la 
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province  de  Comagene , quoique , félon  Dom  Mar- 
tin , Dolickemus  ne  vienne  point  de  la  ville  de  Doly- 
chene. Dans  le  même  article , il  faut  lire  fur  un  tau- 
reau , au  lieu  de  fur  un  tonneau.  Lettru  fur  t Ency- 
clopédie. 

* DOLIQUE,  f.  m.  mcfurc  ancienne  de  vingt- 
quatre  ftades. l'oyez  Dolichus  dans  le  DM.  raif.  du 
Sciences , 6cc.  6c  au  lieu  de  le  premier,  lifez  le  dernier. 

DOLOIRE , f.  f.  dolabra , et , ( terme  de  Blafon.  ) 
meuble  d’armoiries  en  forme  d’une  hache  fans  man- 
che. 

Ce  mot  tire  fon  étymologie  du  latin  dolabra  qui 
étoit  un  couteau  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour 
démembrer  6c  couper  les  viélimes. 

De  Renty  en  Artois  ; d1 argent  à trois  doloircs  de 
gueules  , les  deux  en  chef  adoffees.  ( G.  D.  L,  T.  ) 

DOM  vient  certainement  de  dominus , 6c  par 
conféquent  l’étymologie  demande  qu’on  écrive  par 
un  m : aulfi  ccrit-on  dom  Calmct  , dom  Luc  d’A- 
chery , &c.  en  parlant  des  religieux  qui  ont  pris  le 
titre  de  dom;  mais  quand  il  s’agit  d’un  nom  Efpagnol, 
il  me  femble  qu'il  faut  alors  écrire  ce  mot  comme 
l’écrivent  les  Efpagnols,  qui  jamais  n’y  ont  employé 
\'m.  Ainfi,  il  faut  écrire  don  Carlos,  don  Philippe, 
&c.  outre  cette  raifon  , cela  ferviroit  à diffingucr  le 
nom  d’un  prince  de  celui  d’un  moine. 

Le  Sage , qui  favoit  l’efpagnol , a toujours  écrit 
don  par  une  n dans  fon  Gil  Blas  , ( cette  remarque  ejl 
de  feu  M.  DE  LA  CONDAMLNE.  ) 

* § Dom  ou  Don  , titre  d'honneur.  ...Le  titre  de 
domnus  au  lieu  de  dominus , parait  fort  ancien , puif- 
que  Julia,  femme  de  l'empereur  Septime  Severe  , ejl  ap- 
pellée  fur  Us  médailles  Julia  Damna , au  lieu  de  Julia 
Domina.  M.Spon,  dans  fes  recherches  curieufes  d’an- 
tiquitc  , differtation  douzième , eft  d’avis  contraire  ; 
car  voici  comme  il  s’exprime  : * La  penlée  d’Op- 
» pien  , qui  a cru  que  ce  mot  de  domna  étoit  une  fyn- 
» cope  de  celui  de  domina  , n’eft  pas  fort  jufte  ; un 
» auteur  moderne  a pourtant  fait  la  même  faute , 6c 
» a cru  que  toutes  les  meres  d’empereurs  éioient  ap- 
t*  pelles  domna  ou  domina  , ce  qui  ell  oppofé  aux 

» monumens  anciens  que  nous  en  avons Le  nom 

n de  Domna  ell  particulier  à Julia  femme  de  Severe  ; 
m 6c  quand  celui  de  pia  cil  ajouté  , celui  de  domna 

n n’y  «Il  pas Cette  impératrice  étoit  Syrienne, 

h 6c  le  furnom  de  domna  étoit  commun  dans  la  Sy- 
» rie».  Le  titre  de  domna  qu’on  donne  à Julie , femme 
de  Septime  Severe  « étoit , dit  M.  Bayle , un  furnom 
>*  de  famille.  Triflan  le  prouve  trcs-doâement , &c. 
Voyt^  Dictionnaire  de  Bayle , article  Julie  femme  de 
Septime  Stvert.  Domna  n’efl  donc  pas  en  cette  occa- 
fion  l’abregé  de  domina.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

DOMESN'ESS , ( Géogr.  ) cap  du  duché  de  Cour- 
lande  , au  diflriâ  de  Pilten , & dans  le  golfe  de  Li- 
vonie : les  marins  Hollandois  l’appellent  de  Curjcht 
P or  fl  won  de  blaut  Berg.  11  ell  moins  remarquable  en 
lui-même,  que  par  un  banc  de  fable,  qui  commen- 
çant à fa  peinte,  & s’étendant  à huit  lieues  en  avant 
dans  la  mer,  ne  montre  à découvert  que  fa  première 
moitié  attenante  au  cap , 6c  cache  fous  les  eaux  fon 
autre  moitié,  qui  a quatre  lieues  de  longueur , 6C 
qui , à fon  orient , ell  flanquée  d'un  abyme , dont  on 
n’a  pas  encore  pu  fonder  la  profondeur.  La  ville  de 
Riga  , intéreffee  par  fon  commerce  à préferver  les 
navigateurs  du  péril  que  leur  préfente  cet  écueil , 
contribue  chaque  année,  de  lafomme  de  i^oorix- 
dallcrs,  à l’entretien  de  deux  fanaux,  qui  du  pre- 
mier août  au  premier  janvier , brûlent  toutes  les 
nuits  fur  le  cap , 6c  confument  pendant  ces  cinq 
mois,  huit  à neuf  cens  toifes  de  bois.  Ces  fanaux, 
de  hauteur  inégale  , 6c  placés  vis-à-vis  l’un  de  l’au- 
tre, font  difpofés  de  façon  à diriger  fûrement  les  pi- 
lotes dans  leur  manoeuvre  : voient-ils  le  plus  haut 
fanal  feul , iis  font  encore  au-delà  de  la  pointe  du 
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banc  caché , & n’ont  rien  à craindre  ; mais  les  voient- 
ils  les  deux  à la  fois,  alors  ils  font  fur  le  banc  meme, 
6c  le  péril  eft  à la  porte.  ( D.G . ) 

DOMFRONT  , ( Gèogr.  ) en  latin  Domfrontium , 
Caflrnm  Domni- froncis , ville  en  Paflais,  au  canton 
du  Bocage  au  pays  de  Houlme , à l’extrémité  des 
diocefes  d’Avranche  6c  de  Bayeux.  Elle  tire  fon 
origine  d'un  château  bâti  fur  qn  roc  efearpé  au  XI* 
fiecle  par  Guillaume , comte  de  Bellelme  , dans  le 
Perche. 

Domfront  fut  uni  dans  le  Xlll*  fiecle  au  comté 
d’Alençon.  11  fiit  afliégé  & pris  par  le  maréchal  de 
Matignon  en  1 574.  Henri  IV  s'en  rendit  maître  fur  les 
ligueurs  en  1 590. 

Domfront  dilpute  au  Mans  la  naiflancc  du  célébré 
doâeur  Courtecuifle,  que  le  roi  fit  fon  aumônier , 6c 
nomma  évêque  de  Paris  en  1410.  Mais  ce  grand 
homme  n'ayant  pas  voulu  fe  foumettre  au  roi  u’An- 
leterre,  maître  de  Paris,  fe  retira  à Geneve,  dont 
fut  évêque  en  1411.  Thomas  Cormier  , rédaélcur 
du  code  Henri , étoit  de  Domfront.  M.  Langlois , 
évêque  de  Seez,  fondateur  du  college  de  Secz  à Pa- 
ris , étoit  de  la  Baroche  prés  de  Domfront.  Le  P. 
Ta  (Tin  fi  diftingué  parmi  les  bénédictins  pour  fa 
fcicnce  6c  fa  piété  , eft  natif  de  la  paroide  de  Lon- 
i»y.  à deux  lieues  de  Domfront.  Nous  lui  devoirs 
le  nouveau  Traité  de  Diplomatique  en  6 vol.  ôt-40. 

Les  Eudiftcs  ont  le  college  Ôc  le  féminaire  établis 
à la  Briere,  hors  la  ville.  (C) 

DOMINATEUR,  Dominator , f.  m.  ( ) 

qui  domine , qui  exerce  un  empire  fuprême.  L&*  Do- 
minateurs des  nations.  (+) 

DOMINATION  , dominatiq  , f.  f.  ( Gram.  ) em- 
pire , pouvoir  , autorité  fuprême  : ce  conquérant 
étendit  fa  domination  jufqu’aux  extrémités  de  l’Afie. 
C’eft  une  domination  tyfannique  : il  ne  voulut  plus 
vivre  fous  fa  domination.  (+) 

DOMINER,  v.  n.  ( Gram .)  commander  , avoir 
un  empire  abfolu  fur  quelque  choie.  A.cxandre  do- 
mina fur  l’Aûe.  C’eft  tfn  homme  qui  aime  à do- 
miner. 

L’clprit  impérieux , ou  de  domination  dans  les 
princes , dans  les  peres , dans  les  m-ris  6c  dans  les 
femmes , annonce  toujours , ou  peu  de  génie , ou  peu 
de  vertu.  Les  empereurs  Claude,  Caligula,  Ncron 
afpiroient  au  defpotifme  , & ne  parloient  jour  6c 
nuit  que  de  leur  prérogative  qui  les  mettoit  au-deflus 
des  loix  divines  6c  humaine».  Au  contraire , les  lages 
& les  favans , tels  que  les  empereursTra jan  & Marc- 
Aurelle,  Louis  XII  & Henri  IV  rois  de  France,  &c. 
n’ont  cherché  dans  leur  rang,  qu’à  prouver  par  des 
faits  authentiques  qu'ils  refpeûoient  les  loix,  6c q u'ils 
n’afpiroient , comme  le  roi  Codrus,  qu’à  la  gloire  de 
fe  facrifier  pour  le  bien  public.  Peu  jaloux  de  leurs 
avis , ils  ex'geoient  dans  leurs  confeils  que  toutes  les 
affaires  tu  fient  décidées  fui  vant  les  réglés  de  la  juftice 
la  plus  fcrupuleufe,  c’eft- à- dire  à ta  pluralité  des 
voix.  On  peut  consulter  fur  cet  article  le  deuxieme 
volume  des  di fours  hi  doriques , critiques  & politiques 
fur  Tacite , traduits  de  l’Anglois  par  Th.  Gordon. 
{y.A.L.) 

DOMITIEN  (Flavius),  Hifi.  Rom.  fils  de  Vef- 
pafien  6c  frere  de  Titus , fut  leur  fuccefteur  à l’em- 
pire. Il  naquit  dans  une  maifon  qui  dépuis  fut  chan- 
gée en  un  temple  confacré  à la  famille  des  Flaviens. 
Son  éducation  fut  fort  négligée  , il  pafia  fa  jeunefle 
dans  la  crapule  6c  Finfamie.  Il  étoit  à Rome  lorfque 
Vitellius  négocioit  la  paix  avec  Vefpafien.  Les  Sédi- 
tieux l'obligèrent  defe  (au  ver  au  capitole  avec  fon  on- 
cle Sabinus  6l  les  partifans  de  fa  maifon  qui  périrent 
dans  l’incendie  du  temple  de  Jupiter , oit  ils  s'étoienr 
réfugiés.  Domititn  fut  préferve  des  flammes  par  les 
foins  de  celui  qui  préfidoit  au  fcrvice  du  temple  ; 6c 
pour  fe  dérober  à la  fureur  du  peuple , il  fe  déguifâ 
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en  prêtre  d*Ifis , 6c  fe  retira  dans  une  métairie  jufqu’à 
ce  que  le  parti  de  V nellius  fût  détruit.  Des  qu’il  parut 
en  public  , on  le  falua  Céiar.  11  fut  nommé  préteur 
6c  coniul  fans  en  faire  les  fondions;  il  n’ufa  de  fon 
nouveau  pouvoir  que  pour  enlever  des  femmes  à 
leurs  maris , 6c  entr’autres  Domitia  Longina  qu’il  fit 
entrer  dans  fon  lit.  11  mena  une  vie  obfcure  tant  que 
vécut  fon  pere , 6c  quoiqu’il  fût  nommé  fix  fois 
conful , il  n’en  eut  ni  le  pouvoir , ni  la  capacité.  Sen- 
fible  à ce  mépris  , il  voulut  s’appliquer  àla  poefie , 6 C 
comme  il  n'a  voit  aucun  talent,  il  achctoit  les  pro- 
ductions des  poètes  faméliques , qu’il  récitoit  comme 
fes  propres  ouvrages.  Apres  la  mort  de  fon  pcrc  , 
il  loufffit  impatiemment  la  domination  de  fon  frere  - 
qui,  pour  adoucir  fes  regrets,  If  nomma  fon  collè- 
gue 6c  ton  fuccefteur  ; tant  de  bontés  ne  le  rendirent 
que  pli. s ingrat.  Il  trama  plufieurs  confpirations  qui 
furent  découv..  rtes  6c  prévenues.  Sa  haine  pourfuivit 
Titus  jufques  dans  le  tombeau  : il  lui  refufa  tous  les 
honneurs  funèbres,  6c  ne  lui  déféra  que  le  vain  titre 
de  dieu.  Dès  qu’il  crut  tout  pouvoir , il  ofa  tout  en- 
freindre : il  -épudia  fa  femme  Domitia  dont  ilavoit 
un  fils , ic  la  reprit  quelque  tems  après  par  incon- 
ftance.  Q oiqu’il  tut  incapable  d’affaires  , il  fe  rcri- 
roit  pendant  une  heure  fous  prétexte  de  vaquer  aux 
foins  de  l’empire  ; mais  c’etoit  pour  s’occuper  à 
prendre  des  mouches  qu’il  perçoit  de  coups  d’aiguille. 
Quelqu'un  ayant  n-.-mandc  fi  C élar  étoit  feul , on  lui 
répondit  : il  n’y  a pas  même  une  mouche  avec  lui. 
Dans  le  commencement  de  fon  règne  , il  tâcha  de 
gagner  FatfeCHon  du  peuple  par  la  magnificence  des 
ipettacles.  Les  édifices  publics  furent  rétablis,  6c  il 
en  fit  conftruire  de  nouveaux.  Les  farceurs  n’eurent 
plus  le  droit  de  jouer  fur  des  échafauds;  ce  fut  dans 
des  maifons  particulières  qu’ils  exercèrent  leur  art. 
Il  fut  détendu  de  mutiler  les  enfans  pour  en  faire  des 
eunuques.  La  culture  des  terres  étoit  nég’igée , & 
chacun  aimoit  mieux  avoir  des  vignes.  Il  fît  un  édit 
qui  défendit  d’en  p'anter  de  nouvelles , & même  il 
en  fit  couper  une  grande  quantité  en  Italie  & dans 
les  provinces.  La  juftice  fut  adminiftrée  avec  autant 
de  défintéreffement  que  de  iBiiere  : les  juges  cor- 
rompus furent  févérement  punis.  Il  décerna  des  pei- 
nes contre  les  auteurs  des  libelles  diffamatoires.  Les 
rangs  ne  furent  point  confondus  dans  les  fpeélades, 
6c  chaque  citoyen  fut  placé  fuivant  fa  condition.  Un 
fénateur  fut  dégradé , parce  qu’il  favoit  trop  bien 
danfer  6c  contrefaire  les  baladins.  L'ufage  des  litières 
fut  interdit  aux  femmes  impudiques  qui  furent  aufti 
privées  du  droit  d’hériter.  Il  retrancha  de  la  lifte  des 
juges  un  chevalier  Romain  qui , après  avoir  accufc 
fa  femme  d’adultere , avoit  eu  la  lâcheté  de  la  re- 
prendre. U entreprit  aufti  la  réforme  des  vierges 
veftales,  dont  une  nommée  Comclic  fut  enterrée 
toute  vive , après  avoir  été  convaincue  d'être  re- 
tombée dans  une  faute  dont  elle  avoit  déjà  obtenu 
le  pardon.  U avoit  tellement  en  horreur  l’cfiûfion  du 
fang  , qu’il  voulut  même  empêcher  d’immoler  des 
bœufs.  Il  montra  beaucoup  de  défintérefTement  dans 
fa  jeunefle  6c  dans  les  premiers  jours  de  fon  regne. 
Il  récompenfoit  magnifiquement  fes  domeftiques 
pour  les  empêcher  de  rien  recevoir  des  étrangers.  Il 
refufa  conftamment  les  fucceflions  qui  lui  étoient 
léguées  par  ceux  qui  laifloient  des  enfans , & il  par- 
tagea aux  vieux  foldats  plufieurs  terres  déla  iftees 
qu  il  avoit  le  droit  de  s’approprier.  Ses  vices  long- 
rems  cachés  dans  fon  cœur , fe  répandirent  au-dchors. 
La  cruauté  fe  manifefta  en  lui  avant  l’avarice  : il  fit 
mourir  un  difdple  du  pantomime  Pâris,  à qui  il  re- 
prochoit une  parfaite  reflcmblance  avec  fon  maître. 
Des  peres  de  famille  furent  égorgés  fur  les  prétex- 
tes les  plus  frivoles.  Plufieurs  lénateurs  6c  perionna- 
ges  confuhnres  furent  envoyés  à la  mort  fur  de  fira- 
ples  foupçons.  Métius  Pompofianus,  à qui  les  devins 
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«voient  promis  l’empire , fut  traite  comme  un  crimt-  l’Italie  , 6c  les  faifoit  toutes  coucher  avec  lui.  Il  aima 

nel.  Coccianus  fut  déclaré  coupable  de  leze-majefte , éperdument  fa  femme  Domina  ; mais  dans  fes  fu- 

pour  avoir  célébré  le  jour  de  la  naiflance  de  fon  on*  reurs  il  la  maltraita  û fort , qu’il  lui  procura  un  avor- 

cle  Othon.  Tout  fon  régné  ne  fut  qu'une  continuité  tentent  dont  elle  mourut.  Le  peuple  fut  fort  indiffé- 

d’aflaflinats  : c ctoient  ceux  qu’il  vouloir  perdre,  rent  à fa  mort  ; mais  les  foldats,  dont  il  favorifoit  la 

qu’il  accabloit  le  plus  de  fes  careflcs  ; la  plus  grande  licence , l’auroicnt  vengée,  s’ils  euflent  eu  des  chef» 

grâce  qu'il  fit  à ceux  qu’il  avoit  condamnés , fut  de  pour  appuyer  leur  fedition.  Le  fénat  ne  diflimula 

leur  laifler  le  choix  du  fupplice.  Quand  il  eut  epuifé  point  fa  joie  : il  fit  brifer  fes  images  & fes  ftatues , 6c 

fes  tréfors  par  les  dépcnïes  des  fpeélades  6c  des  & mémoire  fut  abolie.  Quoique  fes  inclinations  fuf- 

jeux  publics , il  fongea  à les  remplir  par  des  confif-  font  pacifiques  , il  fut  obligé  de  frire  1a  guerre  aux 

cations.  11  fuffifoit  d’ôtre  accufc  pour  perdre  tous  fes  Sarmattes  qui  paflerent  au  fit  de  l’épée  une  légion 

biens.  Les  Juifs  furent  les  plus  cxpolcs  à fes  exac-  entière.  Il  envoya  encore  une  armée  contre  les  Daces 

lions.  Il  faifoit  vifiter  tous  les  étrangers  pour  vérifier  qui  lui  firent  euuyer  deux  fanglantes  défaites  ; mais 

s’ils  étoient  circoncis.  Cette  nation  foumife  à des  l'iflue  de  cette  guerre  lui  devint  glorieufe.  Les  Daces 

tributs  particuliers , cfluya  encore  les  plus  grandes  affoiblis  par  leurs  propres  viûoires,  furent  vaincus 

perfécutions.  Un  jour  qu’il  diûoit  un  reglement , il  à leur  tour.  Antonius , gouverneur  de  la  haute  Ger- 

commença  par  ces  mots  : notre  feigntur  & notre  dieu  manie , y fouleva  les  peuples  6c  les  légions  ;fon  début 

commande  l’exécution  de  telle  chofe.  C’ctoit  ces  fut  brillant  : mais  le  débordement  du  Nil  ayant  em- 

titres  qu’on  lui  donnoit  dans  tous  les  édits.  Eni-  pêché  la  jonâion  de  fes  alliés , il  perdit  une  bataille 

vré  de  l’idée  de  fa  divinité  : il  défendit  de  met-  & la  vie.  La  guerre  civile  fut  ainfi  terminée.  (T—  jv.) 

tre  au  capitolc  fes  ftatues,  à moins  qu’elles  ne  fiif-  * $ DONàTIF,.  ..  Julia  Pin  , femme  de  T empe- 
fent  d’or  ou  d’argent , dont  il  fixa  le  poids.  Tous  Severe , & appel/ée  dans  certaines  médailles  mater 

les  quartiers  de  Rome  ctoient  ornés  d’arcs  de  triom*  caflorum...  i°.  Liiez  femme  de  T empereur  Septime  Se- 

phe  , où  il  étoit  reprefenté  dans  un  char  tiré  par  vere  % car  il  y a eu  deux  Severes  empereurs.  x°.  Julia 

cfüatrc  chevaux.  Ses  excès  le  rendirent  l’horreur  des  n’eft  pas  la  feule  qui  ait  été  appellce  mater  caflorum  ; 

Romains:  il  fe  forma  différentes  confpirations  contre  Fauftme  femme  de  Marc-Aurele  , 6c  Mammee  meré 

fa  vie  : des  libelles  répandus  dans  le  public,  ne  lui  d’Alexandre  Severe,  font  décorées  de  ce  titre  furies 

laifloient  point  ignorer  combien  il  étoit  abhorré.  médailles.  Je  ne  parle  que  des  médailles  latines,  car 

Tous  ceux  qui  lui  devinrent  fufpe&s,  furent  immolés  on  trouve  fur  les  médailles  grecques  ce  nom  donné  à 

à fes  foupçons.  Son  coufin  germain  Flavius  Clcmcns , pluficurs  autres  impératrices.  Voye i les  notes  de  M. 

3u’il  de  voit  plutôt  mépriler  que  craindre,  à caufe  le  baron  de  la  Baftie,  fur  la  fcience  des  médailles  dû 

c fon  imbécillité  , fut  condamné  à la  mort , parce  P-  Jobert.  Lettres  fur  T Encyclopédie. 

ue  fes  enfans  étant  deftinés  à fuccéder  à l’empire  , * $ DONAVERT  K ( Géogr.  ) ville  <T Allemagne  , 

avoit  fait  prendre  à l’un  le  nom  de  Vefpafien , & à nu  cercle  de  Bavière.  Cette  ville  appartient  au  duc  de 

l’autre  celui  de  Domitien.il  connoifloit  trop  com-  Bavière,  mais  elle  eft  en  Suabe.  Lettres  fur  CEncy  cio- 

bien  il  éioit  dételle  pour  fe  diffimuler  les  pénis  dont  pédit. 

il  étoit  ménacé.  Il  s’élançoit  quelquefois  hors  de  fon  DONCASTER,  ( Géogr.)  ville  d’Angleterre,  dan» 
lit , comme  s’il  eût  été  environné  a’affaffins.  Un  aruf-  la  di  vifion  occidentale  de  la  province  d’Yorck  fur  la 

picc  qu’il  confulta  , lui  prédit  une  révolution  pro-  petite  riviere  de  Don.  L’on  croit  que  c’cft  le  Danum 

chaine  , 6c  cette  prédiüion  téméraire  lui  coûta  la  d’Antonin , 6c  l’on  y voit  les  ruines  d’un  château  dé- 
vie : tous  les  officiers  de  fa  maifonfurentles  premiers  truit  depuis  long-tems.  Elle  a des  foires  6c  des  mar- 

à confpirer.  Stcphan£  fon  intendant,  fe  mit  à la  chés  que  l’on  frequente  beaucoup,  & des  fabriques 

tête  des  conjurés  ; iWii  promit  de  lui  révéler  une  renommées  pour  bas,  pour  gands,  & autres  ouvra- 

confpiration , 6c  fous  ce  prétexte  il  fut  introduit  dans  ges  faits  à l’aiguille.  Un  maire  & des  aldermans  la 

fa  chambre , il  le  perça  de  fept  coups  de  poignard  gouvernent  ; 6c  elle  vit  naître  au  x vi\  fiecle , Martin 

dans  la  quarante- cinquième  année  de  fon  âge,  & Forbisher,  l’un  des  plus  fameux  navigateurs  de  fon 

dans  la  quinzième  de  fon  règne.  Son  corps  fut  privé  tems.  Long,  i S,  , lat.  , jy.  (Z).  G.  ) 

de  la  fcpulturc  ; mais  fa  nourrice  Phelis  le  brilla , & * $ DOGO , ( Géogr.  ) royaume  d'Afrique  proche 

fit  tranlporterfcs  cendres  dans  le  temple  de  la  famille  celui, I Angola...  on  U connaît  peu.  Il  n’exifte  plus;  les 

des  Flaviens.  Il  ctoit  d’une  taille  haute  6c  régulière  ; Portugais  l’ont  détruit.  Lettres  fur  T Encyclopédie. 
la  modeftie&  la  pudeur  ctoient  peintes  fur  fon  vifage.  DONNEGAL  ou  DUNGAL,  ( Géogr.  ) comté 
Quoiqu’il  eût  les  yeux  grands,  il  avoit  la  vue  tendre  d’Irlande,  l’un  des  dix  de  la  province  d’Ulfter,  & l'un 

& débile.  Sa  figure  gracieufe  6c  intereflante  fut  al-  des  mieux  pourvus  de  baies  6c  de  bons  ports,  fur  U 

tércc  par  les  outrages  du  tems:  il  devint  auffi  difforme  mer  Atlantique  : il  porte  aufli  le  nom  de  Tyrconet. 

u’il  avoit  été  beau  ; il  ne  pouvoit  fupporter  l’idée  C’cft  un  pays  de  plaines  & de  fertilité.  L’on  y comp- 

’être  chauve.  11  étoit  fi  foible  fur  fes  jambes,  que  te  cinq  baronnies,  cinq  bourgs,  quarante  parodies, 

jamais  on  ne  le  vit  marcher  à pied  dans  les  rues  de  6c  10789  maifons.  Douze  députés  le  repréfentent  au 

Rome  ; 6c  lorfqu’ii  étoit  dans  le  camp,  il  fe  faifoit  parlement  du  royaume;  & fa  capitale  eft  Donnerai , 

porter  en  litiere.  Quoique  fes  pcnchans  ne  fiiflent  petite  ville  fitucc  au  fond  d'un  golphe  du  meme 

point  tournés  vers  la  guerre  , il  fe  diftinguoit  par  nom.  ( D.  G.) 

fon  adreftje  k tirer  de  l’arc.  Il  dirigeoit  les  flèches  * DORAT , ( Géogr.  ) petite  ville  de  France  , 
avec  tant  d’art , qu’il  les  faifoit  palier  entre  les  deux  dans  la  Marche , fur  la  Scve  , un  peu  au-dcllus  de 
doigts  d’un  mercenaire  qu’il  payoit  pour  lui  tendre  fon  confluent  avec  la  Gartempe , à dix  lieues  de  Li- 

de  loin  la  main.  Quoiqu’il  n’eut  aucun  goût  pour  les  moges,  6c  à trois  grandes  lieues  de  Bellac.  Cette 

fcienccs  6c  les  arts , il  prit  foin  d’enrichir  les  biblio-  ville  eft  appellé  Dorar  dans  le  Di3.  raif.  des  S cita- 

theques  publiques  , 6c  il  fit  venir  à grands  frais  c«,  &c.  par  une  faute  typographique. 

d’Alexandrie  les  plus  riches  manuferits.  Le  plus  grand  * $ DORCHELLET , ( Géogr.  ) capitale  de  la  pro- 
malheur  des  princes , difoit-il , étoit  de  ne  pouvoir  vince  de  Dorftt  en  Angleterre.  Cette  capitale  s’appelle 
découvrir  les  confpirations  que  lorfqu’il  riétoit  plus  Dorchefler.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 
tems  d’y  apporter  de  rcmede.  Le  jeu  des  dés  étoit  fa  5 DORIEN , ( Muftq.  des  anc.  On  attribue  l’inven- 
paflxon  favorite  : fon  fouper  ctoit  fort  frugal;  c’ctoit  tion  du  mode  Dorien  à Thamiris  de  Thracc  , qui 

en  dînant  qu’il  fe  livroit  à fon  intempérance  natu-  ayant  eu  le  malheur  de  défier  les  Mufes,  & d’étre 

relie.  Son  impudicité  fut  pouflfée  à l’excès:  UralTem-  vaincu , fut  privé  par  elles  de  la  lyre  6c  des  yeux, 

bloit  les  femmes  les  plus  lafeives  de  Rome  6c  de  (S) 
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Pollux  ( Onomaft.  I.  IP , chap.  /<?) , dît  que  l'har- 
monie Jorienm  elt  au  nombre  de  celles  dont  Te  fer- 
vent les  joueurs  de  flûte.  Probablement  harmonie 
iignific  ici  autant  que  mode.  ( Voyez  Mode  , Afir/fy.) 
Dicl. raif.  des  Scicn.  Sic.  Peut-Être  encore  que  Pollux 
entend  ici  par  harmonie  autant  t\ue  genre;  ce  qui  peut 
donner  du  poids  à cette  conjecture  , c’eit  que  dans  la 
même  phrafe  il  parle  d’une  harmonie Jy  Monique ; qu’A- 
Ttftide  Quintilicn  parle  de  iîx  genres  anciens,  parmi 
lesquels  fc  trouvent  le  dorien , le  phrygien,  le  ionien 
&C  le  lydien  qui  font  aufli  dans  Pollux  ; Sc  que  je  ne 
fâche  pas  qu’on  eût  de  mode  fy  Monique , au  lieu  qu’il 
y avoit  un  genre  fyntonique.  Voyez  GENRE  ( Mujîa.  ^ 
Dicl. raif.  des  Sciences,  ÔCc.&SYNTONIQUE  (Mujtq.) 
Dicl.  raif.  d:s  Sciences  , &C.  Si  Suppl.  ( F.  D.  C.) 

$ DORMANS  5c  non  Dormant  , ( Gèogr,  ) 
Dormanum.  Bourg  Sc  non  ville  de  Champagne  lurla 
Marne , entre  Epernai  & Château-Thierry  , dont  la 
châtellenie  releve  de  la  Tour  du  Louvre , Sc  fut  éri- 

Sée  en  comté  en  faveur  de  M.  de  Broglie  par  Louis 

ÎIV. 

C’efl  la  patrie  de  Jean  de  Dormans , cardinal  & 
chancelier  de  France  , fous  Charles  V , évêque  de 
Beauvais , fondateur  du  college  de  Dormans - Beau- 
vais à Paris.  Guillaume  fon  frere  fut  aufli  chancelier 
de  France,  Si  mourut  en  1373  : ils  font  tous  deux 
inhumés  aux  Chartreux.  Charles  V pofa  la  première 
pierre  de  la  chapelle  de  ce  college  en  1 371.  Le  roi  y 
dîna  ce  jour-là,  fie  le  repas  coûta  neuf  fols,  comme 
le  prouvent  les  régi  lires. 

Milles  de  Dormans , évêque  de  Beauvais,  mort  en 
1387,  & Guillaume  de  Dormans , archevêque  de 
Sens,  mort  en  1405,  font  enterrés  fous  une  tombe 
de  marbre  noir,  au  chœur  de  la  chapelle  du  col- 
lege. 

Les  Rollin,  les  Coffin  y-ont  été  cTexcellens  maî- 
tres. Dormans  fe  glorifie  encore  d’avoir  vu  maître 
Jean  VitFement  en  1655  ; il  fut  prêtre , profcfleurà 
Beauvais , reâeur  de  l’univerfité, précepteur  de  M. 
l’abbé  de  Louvois , leâeur  des  enfans  de  France,  Sc 
chargé  d’accompagner  le  duc  d’Anjou  en  Efpagne  en 
1700.  Le  régent  le  nomma  fous  - précepteur  de 
Louis  XV , 6c  ne  put  l’engager  à accepter  aucun 
bénéfice.  Il  mourut  à Paris  dans  la  retraite , très- 
regretté  en  1731  : M.  Rollin  a fait  fon  éloge.  (C.) 

S DORNOCK , f Géogr.  ) ville  de  l’Ecofle  fepten- 
trionale , capitale  dune  province  qui  renferme  les 
montueux  diflriéh  de  Sutherland  Sc  de  Strathnaven  : 
cette  ville , du  nombre  de  celles  que  l’on  appelle 
royales , a un  château  qui  appartient  aux  comtes  de 
Sutherland.  Long  14, 10.  lat.  $7,  58.  (D.  G.) 

* Ces  deux  mots  Dornock  Sc  Sutherland , font  écrits 
mal-à-propos  Dornoik  Sc  Susherland  dans  le  Di3. 
raif.  des  Sciences  , &C. 

DORSAL  , ( Anotomie. ) glandes  dorfales.  Cor- 
rigez cet  article.  Il  n’y  a point  de  glandes  dorfales , 
ou  bien  il  y en  a trop. 

Tout  le  long  de  l’œfophagc  régné  une  longue  file 
de  glandes  lymphatiques  qui  fe  continue  depuis  le 
cou  jufqu’à  l’eflomac  : le  nombre  en  eft  incertain  , 
mais  il  n’y  a rien  qui  autorife  à en  dillinguer  une  ou 
deux,  ou  à leur  afügner  une  figure  particulière.  Il 
fort  de  ces  glandes  un  nombre  de  vaifteaux  lympha- 
tiques qui  vont  fe  jetter  dans  le  canal  thorachique.  Il 
arrive  allez  fouveot  qu’une  de  ces  glandes  s’obflrue 
Sc  s’endurcit , elle  comprime  alors  l’œfophage  , Sc 
caufe  une  efpcce  de  confomption , parce  qu’elle  em- 
pêche les  alimens  d’arriver  dans  l’eflomac.  On  a 
guéri  quelquefois  ce  terrible  mal  par  le  moyen  du 
mercure.  ( H.  D.  G.)  • 

Le  long  DORSAL,  mufcle  très-confidérable. 

Ajoute^  à fa  defeription. 

Il  fe  termine  par  un  grand  nombre  de  queues  n- 
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dineufes.  Deux  d’entr’clles  s’attachent  conftammcnt 
aux  apophylcS'tranfverialcs  des  douze  vertébrés  du 
dos.  11  y en  ad  autres  plus  extérieures  qui  s’attachent 

aux  cotes  à quelque  diftantc  de  leur  articulation 
avec  l’apophyfe  tranfverfalc  ; c’ell  la  plus  fupé- 
rieure  de  celles-ci  qui  monte  jufqu’au  cou.  Les  at- 
taches vertébrales  deviennent  plus  longues  à mefure 
qu’elles  font  plus  luperieures;  ilycn  a qui  tont  doubles 
Sc  triples.  Le  nombre  des  queues  coftalcs  cil  de  dou- 
ze, & la  première  côte  en  eft  deflituée.  D’autres 
fois  il  y en  a moins , huit  ou  environ.  Celle  qui  monte 
jufqu’à  la  nuque  a des  liaifons  avec  le  tracheloma- 
floidien , le  tranfverfal  de  la  nuque , le  fplcnius  cer- 
vical , le  digartrique  de  la  nuque  & le  cervical  def- 
cendant  ; 3 y a beaucoup  de  variété  dans  cette 
queue. 

Si  le  long  dorfal  donne  plufteurs  queues  dans  les- 
quelles il  fe  termine  en  diminuant  peu  à peu  de  vo- 
lume , il  en  reçoit  d’autres  dont  la  dire  dion  eft  con- 
traire aux  précédentes  : elles  croifent  celles-ci  en 
montant  depuis  l'extrémité  fupérieure  Sc  poftérieu- 
re  des  apophyles  tranfverfalcs  de  plulieurs  vertébrés 
du  dos.  Le  nombre  de  ces  portions  accefloircs  de  ce 
mufcle  n’cll  point  fixe , aufli  peu  que  celui  des  apo- 
phyles dont  elles  naiflent.  Il  y en  a de  cinq  jufqu’à 
deux , Sc  elles  naiflent  depuis  la  première  des  lombes 
jufqu’à  la  lixicme  du  dos.  ( H D.G.) 

* § DORSESSHERT  , ( Gèogr.)  province  d’An- 
gleterre, qui  a Dorchtjler  pour  capitale.  11  faut  écrite 
Dorfttikue  Sc  non  pas  D offshore.  Lettres  fur  f En- 
cyclopédie. 

S DORURE  SUR  cuir  , ou  maniéré  de  faire  les 
cuirs  dorés , Arts  mcih.  ) Les  tentures  de  cuirs  font 
faites  de  plulieurs  peaux  de  veau  , de  chevre  ou  de 
mouton,  coulues  cnûmble.  Les  peaux  que  l’on  em- 
ploie le  plus  communément  font  celles  de  mouton  , 
parce  qu’elles  coûtent  moins  que  les  autres  /quoique 
celles-ci  Aillent  de  plus  grande  durée  , Sc  que  l’ou- 
vrage en  ferait  plus  beau.  Ces  peaux  étant  feches 
Iorfquc  l’ouvrier  les  acheté , il  elt  obligé  de  les  met- 
tre tremper  pendant  quelques  heures  dans  une  cuve 
pleine  d’eau  ( Voyti  les  planches  du  Doreur fur  cuir  » 
Jig.  i , dans  ce  Supplément.) , où  il  les  remue  avec  un 
bâton , plulieurs  fois  Sc  à diffère  ns  tenu , afin  qu’el- 
les deviennent  flexibles  , comme  cela  eft  ncceflàire. 

On  les  retire  enfuite , Ce  pour  les  rendre  encore 
plus  fouplcs , on  les  bat  fur  une  pierre  ; un  ouvrier , 
J*S-  2 » prend  une  peau  par  un  coin  , Sc  frappe  plu- 
licurs  fois  les  autres  parties  fur  cette  pierre.  Quand 
il  a ainfi  achevé  un  certain  nombre  de  peaux , l’ou- 
vrier les  délire  : voici  en  quoi  cette  opération  con- 
filte  : on  met  lur  une  table  une  grande  pierre , on 
couche  deflus  la  peau  que  l’ouvrier  , Jig.  j , tient 
d’une  main,  & de  l'autre  l’inllrument  représenté, 
Jig.  / 2 , Dicl.  raif.  des  Sciences  , Scc.  qui  eft  de 
fer  , excepté  ht  poignée  qui  ell  de  bois;  il  ne  coupe 
point , car  on  ne  s’en  fert  que  pour  étendre  la  peau 
Sc  l’unir  ; ce  qui  fe  fait  en  le  preflânt  fur  la  peau  , SC 
en  le  failant  aller  Sc  venir  en  l'inclinant. 

Quand  on  a détiré  une  certaine  quantité  Je  peaux , 
on  leur  donne  une  forme  régulière;  on  fe  fert  pour 
cela  d’une  réglé  ou  d’une  équerre , ou  du  chaflls  , 
qui  ell  de  la  grandeur  de  la  planche  gravée  , qu’on 
applique  fur  Ta  peau  ,Jîg.  4,  Suppl.  Si  on  vouloir  re- 
trancher tout  ce  qui  empêche  de  former  des  lignes 
droites,  on  rendrait  les  peaux  bien  petites,  c’efî 
pourquoi  on  laide  les  petites  échancrures , mais  on  y 
colle  des  pièces , de  même  que  dans  les  endroits  dé- 
fectueux qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  le  milieu  de 
la  peau.  Mais  afin  que  ces  défauts  ne  paroiflent  pas  , 
on  efearre  la  peau;  c’cll  à-dire , on  taille  en  bizeau 
les  bords  de  la  peau  où  l’on  veut  mettre  une  pièce  , 
de  même  que  les  bords  de  la  piece,  ce  qui  fe  fait  en 
couchant  U peau  fur  une  pierre  unie  9 jig.  4, 
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/7/J.  rai/,  des  Stiences , &c.  & en  diminuant  l'épaif- 
feur  de*  bords  avec  un  vrai  couteau , fig.  y , Dict. 
rai/,  des  Sciences , &c.  On  colle  enl'uitc  les  pié- 
tés avec  de  la  colle  de  parchemin,  y.  ci-dev.  l'article 
Colle.  Les  pièces  étant  collées  , on  argente  les 
peaux,  foit  qu'on  les  deftine  à former  des  tentures 
de  cuir  argenté  ou  de  cuir  doré  ; car  c'elt  un  vernis 
qu’on  pâlie  fur  l'argent , oui  leur  donne  une  couleur 
approchante  de  celle  de  l’or. 

On  enduit  le  cuir  de  colle  pour  y faire  tenir  l’ar- 
gent. La  colle  qu’on  emploie  ici  çil  la  même  que 
celle  dont  on  fe  iert  pour  coller  les  pièces  : on  lui 
donne  la  confiance  d’une  gelée,  en  la  faifant  cuire 
un  peu  plus  long-tems. 

Pour  encoller  une  peau  ou  un  carreau , il  faut  un 
morceau  de  colle  de  la  grofleur  d’une  noix.  On  le 
partage  en  deux , 6c  l’ouvrier  prend  une  des  portions 
qu’il  ctend  fur  la  peau , du  côté  de  la  fleur , avec  la 
aume  de  b main,  le  plus  uniment  qu’il  lui  elt  polit- 
le.  11  fait  la  même  choie  avec  une  autre  peau.  Après 
cela  il  reprend  la  première,  6c  ctend  de  la  même 
maniéré  l’autre  morceau  de  colle,  & il  achevé  en- 
fuite  la  fécondé  peau.  On  met  ainfi , dans  deux  diflé- 
rens  teins , ces  deux  morceaux  de  colle  , afin  que  la 
première  couche  ait  le  tems  de  durcir  avant  que  de 
mettre  la  fécondé;  &cela  pour  qu’une  partie  de  la 
colle  ne  traverfe  pas  la  feuille  d'argent  quand  on 
rapplique,  ou  que  l’argent , comme  les  ouvriers  di- 
fent , ne  s’y  noie  pas  ; ce  qui  arriveroit  fi  l’épaiffeur 
de  la  couche  de  colle  ctoit  trop  grande. 

Le  carreau  étant  encollé  pour  la  féconde  fois , on 

?r  applique  l’argent.  Pour  cet  effet,  l’ouvrier  prend 
a peau  encore  numide  6c  l’etend  fur  une  table  ; il  a 
à côté  de  lui  un  grand  livre  de  papier  gris , dans  lequel 
font  les  fcuil.’es  d’argenr.  l'oye^  la  fig.  a , Diiï. 
rai/,  des  Sciences , &c.  d’où  il  les  ttre  l’une  apres  l’au- 
tre avec  une  petite  pince  de  bois,  fig.  8,  Dicl , 
rai/,  des  Sciences , &c.  pour  les  faire  tomlscr  fur  un 
morceau  de  carton  un  peu  plus  grand  qu’une  feuille 
d’argent  : cette  feuille  de  carton  le  nomme  la  palette. 
La  palette  étant  chargée , l’ouvrier  la  tient  de  la  main 

? [anche , 6c  il  fait  tomber  la  feuille  fur  la  peau , en- 
orte  que  fes  côtés  foient  parallèles  à ceux  de  la 
peau;  il  faitainli  un  rang,  6c  il  couvre  fucceflive- 
ment  toute  la  peau  : il  faut  obfcrvcr  que  pour  faire 
cet  ouvrage , on  ne  doit  pas  fe  placer  dans  un  endroit 
expofé  à quelque  vent  paffant,  car  il  ne  faut  qu’un 
(buffle  pour  enlever  les  feuilles  d’argent,  les  chiffon- 
ner & les  gâter. 

La  peau  étant  couverte  de  feuilles  d’argent,  l’ou- 
vrier prend  une  queue  de  renard  , dont  il  tait  un  tam- 
pon , avec  lequel  il  preffe  les  feuilles , afin  de  les 
obliger  à prendre  fur  la  colle , c’eft  ce  qu’il  appelle 
itoupper.  Il  frotte  enfuite  légèrement , avec  la  meme 
queue , le  carreau  de  tous  côtes , afin  d'enlever  l’ar- 
gent qui  n’ert  pas  collé  6c  qui  eft  de  trop.  Cela  fait, 
on  met  féchcr  la  peau  dans  une  chambre  où  il  y a des 
cordes  tendues  à une  certaine  hauteur;  on  met  la 
peau  fur  les  cordes,  l’argent  en-dehors , avec  un 
ullenfile  qu’on  nomme  la  croix.  Foye^ln  fig.  St  Suppl. 
Il  leur  faut  quatre  à cinq  heures  pour  lécher  en  été , 
& en  hiver  les  peaux  demeurent  plus  long-tems  fur 
les  cordes  ; mais  on  ne  les  laiffe  pas  féchcr  là  entiè- 
rement , on  les  clone  fur  des  planches , l’argent  cn- 
dedans,  afin  que  la  pouflierenc  tombe  pas  deffu$,5c 
on  les  expofe  au  foleil  dans  un  jardin  ; la  peau  ainfi 
clouée  ne  peut  pas  fe  retirer  ou  fc  racornir,  comme 
difent  les  ouvriers  , en  féchanr. 

On  n’attend  pas , pour  brunir  la  peau , qu'elle  foit 
tout- à-fait  feche , il  faut  qu’elle  conlcrvc  une  certaine 
mollcffe  fans  être  humide , c’eft  ce  que  l’habitude 
apprend  à connoître.  Pour  brunir  une  peau,  on  l’é- 
tend fur  une  piece  bien  unie  qui  cft  fur  une  tab'e  , & 
on  paffe  avec  force  le  bruniflbir  fur  chaquepartie  de 
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la  peau,  jufqu’àce  qu’elle  ait  acquis  le  brillant  que 
l'on  cherche.  Le  bruniflbir  n’eft  autre  chofe  qu  un 
caillou  bien  uni , que  l’on  enchàffe  dans  une  piece  de 
bois,  afin  de  le  tenir  plus  commodément. 

Pour  avoir  des  tentures , il  ne  s'agit  plus  que  d’im- 
primer les  carreaux  ; mais  comme  on  imprime  pref- 
ue  de  la  même  maniéré  les  cuirs  argentés  6c  les  cuirs 
ores  , nous  différerons  à parler  de  l’impreflion  que 
l’on  donne  aux  uns  6c  aux  autres , jufqu’à  ce  que  nous 
ayons  vu  comment  on  dore.  Nous  avons  déjà  dit  que 
cétoit  au  moyen  d’un  vernis , nous  allons  mainte- 
nant en  donner  la  compofuion. 

Prenez  quatre  livres  6c  demie  d’arcanfon  ou  colo- 
phane , autant  de  réfine  ordinaire,  deux  livres  6c  de- 
mie de  fandaraque , & deux  livres  d’aloës  : mêlez  ces 
quatre  drogues  enfemble  , après  avoir  concaffé  celles 

3ui  font  en  grosmorëcaux  ; & mcttez-les  dans  un  pot 
e terre , fur  un  bon  feu  de  charbons.  Faites  fondre 
toutes  ces  drogues,  & rcmuez-les  avec  une  fpatule, 
afin  qu’elles  fe  mêlent  & qu’elles  ne  s’attachent  point 
au  fond.  Lorfqu’elles  feront  bien  fondues , verfez 
fept  pintes  d’huile  de  lin  dans  le  même  vaiffeau;  6c 
avec  la  fpatule  mêlez-  la  avec  les  drogues.  Faites  cuire 
le  tout,  en  remuant  de  tems  en  tems,  pour  empê- 
cher , autant  qu’on  le  peut , une  efpece  de  marc  qui 
fe  forme  & qui  ne  (e  mêle  point  avec  l’huile , de  s’at- 
tacher au  fond  du  vaiffeau.  Quand  votre  vernis  eft 
cuit , ce  que  Ton  connoit , en  en  prenant  une  goutte 
avec  une  cuiller  d’argent,  6c  en  examinant  s’il  file, 
en  le  touchant  avec  le  doigt  6c  le  retirant , ou  s’il 
poiffe  , on  le  paffe  à travers  un  linge  ou  une  chauffe. 

Ce  vernis  cil  celui  qui  cil  le  plus  en  ulage  parmi 
les  ouvriers  ; on  pourroit  bien  le  pcrfedlionner,  en 
lui  donnant  plus  de  brillant , au  moyen  de  quel- 
ques autres  gommes  ; mais  nous  ne  rapporterons 
pas  ici  toutes  les  recherches  que  l’on  a faites  là-def- 
ius  ; les  curieux  les  trouveront  dans  X Art  de  travailler 
Us  cuirs  dorés , par  M.  Fougcroux  de  Bondaroy.  Nous 
allons  maintenant  voir  comment  on  étend  ce  vernis 
fur  les  feuilles  d’argent , c’ell  ce  que  les  ouvriers 
nomment  dorer. 

Pour  dorer  on  choifit  des  jours  fe  reins  , où  il  y a 
apparence  que  l’on  jouira  d’un  beau  foleil.  On  porte 
les  carreaux  brunis  dans  un  jardin , que  les  ouvriers 
nomment  C attelier  du  dorage  ; c’eft  le  même  endroit 
où  l’on  a fait  fécher  les  peaux  avant  de  les  brunir» 
C’cft  aufti  fur  les  mêmes  planches  où  elles  croient 
attachées  alors , qu’on  les  cloué  , avec  cette  diffé- 
rence que  l’on  met  maintenant  la  furface  argentée 
en-deftus.  On  prépare  ainfi  une  vingtaine  de  peaux, 
6c  on  les  pofe  fur  des  tréteaux  les  unes  à coté  des 
autres.  Tout  étant  ainfi  difpofé , l’ouvrier  qui  a la 
direûion  de  ce  travail , commence  par  paffer  deffus 
le  carreau  un  blanc  d’œuf  6c  l’y  laiffe  fécher.  Quel- 
ucs  ouvriers  croient  que  ce  procédé  nuit  à la  foli- 
ité  de  l’ouvrage  & ne  le  pratiquent  point;  quoi  qu’il 
en  foit , il  faut  que  cette  couche  foit  légère,  car  le 
blanc  d’œuf  s’écailleroit , fi  on  le  mettoit  trop  épais. 
Quand  il  eft  bien  fec , l’ouvrier  qui  dore , met  de- 
vant lui  le  pot  à l’or  ou  au  vernis , qui  a la  confif- 
tance  d’un  firop  épais  ; il  trempe  dans  ce  pot  les  qua- 
tre doigts  d’une  main , 6c  s’en  fert  comme  d’un  pin- 
ceau pour  appliquer  le  vernis;  il  les  tient  un  peu 
écartés  les  uns  des  autres,  6c  il  fait  décrire  à chaque 
doigt  une  efpecc  d’S  ; c’eft  ainfi  qu’il  remplit  le  car- 
reau de  lignes  de  vernis  placées  à égales  diftances 
les  unes  des  autres,  Voye^  la  fig.  6 % Suppl.  Cela  fait, 
on  emplâtre  les  carreaux , comme  difent  les  ouvriers, 
c’eft-à-dire , on  étend  fur  toute  la  furfacc  de  la  peau 
le  vernis  qu’on  a d’abord  mis  par  raies  , en  ne  fe  fer- 
vant  que  de  la  main  que  l’on  tient  étendue  fur  la 
peau.  Quoiqu'on  cherche  à étendre  le  vernis  le  plus 
également  qu’il  eft  poflible  , en  la  promenant  ainfi 
fur  la  peau^lty<i  la/f.  y$Suppl.)9 il  ne  laiffe  pasd’y 
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troir  des  creux  oui  en  ardent  plus  que  d'autres, ce 
qui  donncroit  à ror  diffcrcntes  nuances , fi  on  laifloit 
la  peau  verniffée  en  cct  état.  Pour  remédier  à cela , 
l’ouvrier  bat , avec  le  plat  de  la  main , les  peaux  qui 
ont  été  emplâtrées  les  premières,  en  leur  donnant  de 
petits  coups  redoublés , fur-tout  dans  lesendroits  oit 
Il  remarque  plus  d’or  que  dans  les  autres.  l’ayt\  la 
fig.  8 , Suppl.  Il  oblige  ainG  l’or  A s’étendre  egalement 

K stout  & A s'incorporer  avec  les  feûillcs  d’argent. 

rfqu’on  a battu  les  peaux , on  les  met  f^pfter  au 
foleil  en  les  appuyant  contre  le  mur  ; alors  l’ouvrier 
prend  de  nouvelles  peîiux  qu’il  met  fur  les  tréteaux, 
fur  lefquelles  il  fait  les  mêmes  opérations.  Quand  la 
première  couche  eft  feche , on  en  met  de  même  une 
fécondé , ayant  foin  de  U mettre  plus  épaiffe  dans 
les  endroits  qui  piroiffcnt  les  plus  pâles  ou  blancs  ; 
ce  font  ceux  où  la  première  couche  étoit  la  plus  lé- 

Sere.  Dans  les  beaux  jours  d’été,  le  vernis  eft  fcc  au 
ont  de  quelques  heures  ; ce  que  l’on  connoît , s’il 
ce  colle  point , ni  ne  colore  le  doigt  qui  le  touche. 

C’eft  ici  le  lieu  de  parler  d’une  efpece  de  tentures 
qui  ne  font  dorées  qu  en  partie.  On  choifit  pour  l’ef- 
pece  dont  il  eft  fe.  question , des  de  Gins  légers  de 
qui  ne  demandent  pas  une  gravure  profonde  fur  les 

(ilanches.  On  imprime  donc  avec  de  telles  planches 
es  peaux  argentées , en  les  faifant  palier  fous  la 
prefle  , comme  on  le  dira  ci-après  , ou  bien  on  cal- 
que feulement  le  deflin  fur  l’argent.  On  enduit  le 
tout  de  vernis , mais  aufli-tôt  après  que  les  peaux 
font  emplâtrées  , l’ouvrier  regarde  les  endroits  où 
l’argent  doit  paroitre  , & en  les  foulevant , il  paffe 
un  couteau  par-deffus  pour  enlever  le  vernis,  f'oye^ 
la  fig.  y , Suppl.  Il  donne  enfuite  fon  carreau  A un 
autre  ouvrier  .jfg.  /o,  Suppl,  qui  emporte  avec  un 
linge , le  vernis  qu’il  peut  y avoir  encore  de  trop 
dans  quelques  endroits. 

Lorfque  le  vernis  eft  affezTec  pour  ne  plus  s'atta- 
cher aux  doigts  , on  imprime  alors  les  peaux  , c’eft- 
à-dire  , on  leur  donne  les  figures  de  relief  qui  paroif- 
fent  dans  les  cuirs  dorés.  Pour  cet  effet,  on  fe  fertde 
la  planche  reprefentée  jîg.  i > ; elle  conûfte  en  diffé- 
rentes pièces  de  poirier  ou  de  cormier  fans  noeuds , 
que  l’on  affemble  A queue  d'aronde  , de  qu'on  unit 
comme  il  convient  ; c'eft  là-deffus  qu’on  grave  le 
deflin  qu’on  juge  à propos  , en  creufant  dans  cer- 
taines parties  du  bois,  les  endroits  qui  doivent  for- 
mer des  reliefs  fur  le  cuir.  On  oblerve  dans  cette 
cfpece  de  gravure  en  bois,  de  faire  enforte  que  la 
vive- arrête  des  parties  creufes  de  des  parties  faillan- 
tes , ne  fc  termine  pas  par  des  angles  trop  aigus  ; on  ’ 
courroit  rifque  de  couper  le  cuir  en  imprimant  avec 
de  telles  planches  \ l’art  conGfte  ici  à adoucir  ces 
creux , de  façon  que  l’on  n’ûte  rien  à la  netteté  de  A 
la  prccifion  du  deflin.  Afin  de  faire  entrer  le  cuir  juf- 
qu’au  fond  de  cès  cavités , on  fe  fert  de  contre-mou- 
les ou  de  contre-eftampes , fur  lefquelles  on  voit  en 
relief  le  deftin  qui  fe  trouve  dans  la  planche  gravée  : 
voici  comme  on  les  forme.  On  prend  un  morceau  de 
carton  , d’une  grandeur  convenable , fur  lequel  on 
dtend  une  pâte  compofce  de  rognures  de  peau  de 
gand  que  l’on  amollit , en  les  taillant  tremper  queU 

Îiue  tems  dans  l’eau.  On  en  met  une  epaiffeur  fuffi- 
ante  fur  la  feuille  de  carton , pour  que  tous  les  re- 
liefs s’y  trouvent  formés.  On  couvre  cette  pâte  avec 
une  feuille  de  papier  qui  s’y  colle  d’elle-même  ; on 
met  ce  carton  ainfi  prépare  dans  une  des  cavités  de 
la  planche  ; on  fait  palier  le  tout  fous  la  preffe  , de 
X>n  l’en  retire  avec  la  contre  cltampe  du  ddlin  re- 
prefente  fur  la  planche  gravée.  La  pâte  fe  retire  en 
léchant,  de  laiue  un  elpace  pour  le  cuir  , que  l’on 
mettra  entre  le  moule  de  le  contre-moule , comme 
cous  allons  le  dire. 

Le  vernis  étant  affez  fec  pour  que  la  peau  puiffe 
recevoir  l'impreffion , on  hupieQe  avec  une  éponge 
Tome  //. 
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fon  envers , afin  de  la  rendre  flexible , & on  la  cou- 
che fur  la  planche  gravée , la  dorure  en-deffous , de 
on  la  fait  paffer  fous  la  preffe  : voici  comment  cela 
fe  fait.  La  preffe  dont  on  fe  fert  ici  eft  la  même  que 
celle  que  l’on  emploie  pour  l’impreffion  des  taille* 
douces  ; un  coup  d’oeil  fur  la  fig.  J , dans  le  Di3. 
raif.  des  Sciences , &c.  qui  la  repréfente  , fuffit  pour 
en  donner  une  idée  & pour  comprendre  la  maniéré 
de  s’çn  fervir.  On  pofe  la  planche  gravée  fur  une  au- 
tre planche  , qui  porte  immédiatement  fur  le  rouleau 
inférieur , & on  la  couvre  avec  une  couverture  de 
laine  pliée  en  quatre , que  l’on  fait  paffer  entre  les 
rouleaux  pour  la  rendre  bien  unie  avant  que  d’y  met- 
tre la  planche  gravée  : cela  fait,  un  certain  nombre 
d’ouvriers  faillirent  les  bras  qui  font  au  rouleau  fu- 
périeur , & le  faifant  tourner  avec  force,  ils  obligent 
toutes  ces  planches  A paffer  entre  les  rouleaux.  Com- 
me le  tout  eft  extrêmement  ferré , le  frottement  de 
la  planche  qui  repofe  fur  le  rouleau  inférieur , le  fait 
aufli  tourner.  La  peau  ayant  entièrement  pafle  entre 
les  rouleaux , on  lève  la  couverture , de  l’on  trouve 
que  la  peau , par  la  preflion  de  la  couverture , s’eft 
enfoncée  dans  les  endroits  creux  de  la  planche  : mais 
comme  elle  n’a  pas  été  jufqu’au  fond  de  la  gravure  , 
on  appliauealors  les  contre-moules, & on  la  tait  paffer 
derechef  entre  les  rouleaux.  Si  on  n’a  pas  des  contre- 
moules  , on  emplit  les  creux  avec  du  fable  ; mais 
cette  maniéré  eft  beaucoup  plus  longue  que  l’autre, 
de  ne  réuflit  pas  aufli  bien.  Si  la  planche  n’eft  pas  affez 
ferrée  entre  les  rouleaux , on  augmente  la  preflion  à 
l'aide  de  quelques  feuilles  de  carton  que  l'on  place 
entre  deux. 

L’impreflion  des  cuirs  argentés  eft  prefque  la  mê- 
me que  celle  des  cuirs  dorés  ; la  feule  différence  à 
obferver , c’eft  que  quelques  maîtres  paffent  fur  l’ar- 
gent , avant  que  d’imprimer , une  couche  de  colle  de 
parchemin  en  guife  de  vernis  pour  le  conferverj, 
d’autres  y paflcnt  une  couche  peu  épaiffe  de  colle  de 
poiffon  ou  d’un  blanc  d’œuf,  mais  feulement  après 
que  le  cuir  a été  imprimé. 

Il  vaudrait  mieux  appliquer  fur  l’argent  quelque 
bon  vernis  clair,  au  lieu  de  ceux  que  nous  venons 
d’indiquer  ; un  tel  vernis  ferait  très-mile  pour  con- 
ferver  l’argent  qui  eft  fort  fujet  A noircir  ou  A deve- 
nir rougeâtre  ; de  c’eft  par  cette  raifon  que  l'on  pré- 
féré les  tapifferies  de  cuirs  dorés  A celles  en  argent , 
parce  que  l'or  fe  conferve  beaucoup  mieux. 

Les  cuirs  dorés  ou  argentés  étant  avancés  jufqu'à 
ce  point-lA , il  ne  refte  plus  pour  les  finir  qu’à  les 

f teindre.  On  emploie  pour  cela  des  couleurs  a lliui- 
e , de*on  obferve  de  les  coucher  très-légérement  , 
afin  que  l’argent  n’étant  pas  totalement  couvert , 
donne  de  l’éclat  de  de  la  vivacité  aux  couleurs.  Nous 
ne  détaillerons  point  ce  travail,  qui  fe  fait  unique- 
ment par  1a  main  d’un  peintre.  Quand  celui-ci  a 
achevé  fon  ouvrage  & que  la  peinture  eft  féche , on 
coupe  avec  des  cifeaux  ce  qui  déborde  le  contour 
de  la  planche  qui  a fervi  à imprimer , de  on  coud  tes 
carreaux  pour  former  la  tenture. 

Il  eft  à remarquer  que  cette  efpece  de  tapifferie  fe 
conferve  mieux  dans  un  appartement  un  peu  humi- 
de que  dans  un  autre  fort  fec,  ou  qui  ferait  expofe 
au  midi , car  la  chaleur  dû  foleil  les  fait  écailler. 
Quand  ces  tapifferies  fe  font  noircies  par  la  pouflic- 
re,  on  paffe  deffus,  fans  les  étendre,  une  éponge 
mouillée  qui  enleve  tout  ce  qui  les  terniffou  ; on 
peut  après  cela  leur  redonner  de  l’éclat  avec  une 
couche  de  colle  ou  de  blanc  d’oeuf.  Mais  fi  la  couleur 
eft  écaillée , on  ne  peut  raccommoder  ce  défaut 
qu’en  peignant  la  tapifferie  de  nouveau.  ( /.  ) 

§ DORURE  D’OR  MOULU  , {Arts  mtckaniquts.) 
L’or  moulu  coûte  104  livres  l’once , au  lieu  que 
l’or  en  feuilles  ne  coûte  que  90  livres.  Pour  prépa- 
ra la  pieçe  qu'on  veut  dorer , il  faut  la  dérocher, 
AAaaa 
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c’eft- à -dire,  la  décraflcr  au  vif,  par  le  moyen 
de  l’eau  fécondé , faite  avec  une  livre  &•  demie 
d’eau  forte  dans  un  feau  d’eau.  Si  le  cuivre  eft 
fale , on  le  jette  d’abord  au  blanchiment , c’efl-à- 
dire,  dans  l’eatt  fécondé  • où  on  le  fctiffe  pendant 
une  demi-journée,  ou  même  une  journée  , fi  l’eau 
fécondé  eft  ancienne.  Lorfque  la  première  craffe 
eft  ainfi  enlevée , on  fcchc  la  pièce  avec  de  la  motte 
de  terre  , ou  de  la  fciurc  de  bois , & on  la  broffe  ; 
le  cuivre  eft  alors  d’une  couleur  rougeâtre  : on  y 
parte  enfuite  de  l’eau  forte  avec  un  pinceau  ; on  paffe 
la  picce  dans  l’eau  pure,  & on  la  feche  de  nouveau 
avec  la  motte  de  tanneur.L’eau  dans  laquelle  on  lave 
doit  être  imprégnée  de  fel  & de  fuie  de  cheminée, 
qui  forme  une  crème,  ou  crafle  , dans  laquelle  on 
peut  laiffer  la  picce  plus  long-temps.  Un  verre  d’eau 
forte , une  poignée  de  fuie,  Sc  une  pincée  de  fel, 
fufiifent  pour  tous  les  bronzes  d’une  boéte  de  pen- 
dule à fécondé  ordinaire.  Le  fel  augmente  la  cau- 
fticité  de  l’eau  forte. 

Après  le  blanchiment , on  met  l’ouvrage  fur  la 
terrine , on  y paffe  plulieurs  fois  l’eau  forte  avec 
un  pinceau  ; on  la  lave  dans  l’eau  , & on  la  paffe 
dans  l’eau  fcconde.  Si  l’eau  forte  a trop  pris , le 
cuivre  eft  rougeâtre  ; s’il  n'a  pas  affei  pris , on  le 
remet  encore  légèrement  à l’eau  forte  , on  le  lave 
dans  le  baquet  d’eau  fale , on  le  paflc  dans  l’eau 
fcconde , on  le  lave  dans  l'eau  fraîche , 6c  on  le 
fcchc  avec  la  motte  6c  la  broffe. 

On  couvre  toute  la  picce  à froid  avec  l’or  moulu , 
que  l’on  prend  avec  la  grate-boeffe , qui  eft  un  faif- 
ccau  irrégulier  de  fil  de  laiton , que  l’on  démêle 
en  la  partant  fur  une  étrille  ; on  étend  enfuite  une 
double  feuille  d’or  fur  cette  pâte  avec  du  coton; 
fans  cela , l’or  fc  retireroit  dans  les  creux  , il  n’au- 
roit  plus  ni  continuité,  ni  éclat.  On  met  égoutter 
le  mercure  pendant  une  heure  environ , puis  on  met 
la  picce  au  feu  fur  les  charbons , pendant  une  mi- 
nute ou  deux , de  chaque  côté  , jufqu’à  ce  qu’elle 
s’éclairciffe  6c  devienne  brillante.  Lorfqu’on  dore 
de  petits  meubles  d’argent , on  a grand  foin,  pen- 
dant qu’ils  fechent , c’eft-à-dire , que  l’or  prend 
dcflùs  , de  les  broffer  continuellement.  On  retire  le 
cuivre  du  feu  ; on  le  frappe  avec  une  broffe , pour 
enfoncer  l’or  dans  les  fonds.  On  leremet  au  feu  pen- 
dant environ  deux  minutes;  alors  le  mercure  s’exhale 
en  vapeurs , 6c  la  picce  refte  de  couleur  de  bouis  ; 
on  la  trempe  dans  l’eau , pour  la  rafraîchir  6c  la  laver. 

On  met  une  fcconde  fois  la  même  piece  en  or 
moulu , mais  fans  y appliquer  des  feuilles  d’or.  Quel- 
quefois même  on  eu  obligé  de  recommencer  une 
troifteme  fois. 

On  ccrafe  de  la  régliffe  avec  un  marteau , & on 
la  met  tremper  dans  l’eau , pour  la  jaunir  un  peu. 
On  grate-boeffe  le  métal  dans  cette  eau , pour  lui 
ôter  le  bouis,  c’eft-à-dire , la  couleur;  on  le  fait 
aufli  quelquefois  avec  de  l’urine  ou  du  vinaigre, 
cela  rend  le  grate-boéllage  plus  clair. 

La  pièce  dorce  ell  blanchâtre  en  foftant  du  feu  , 
il  s’agit  de  lui  rendre  la  couleur  d’or;  ce  qui  fe  fait 
avec  une  poudre  faline , rougeâtre  6c  grenue,  dont 
les  doreurs  font  un  myftere.  C’eft  avec  du  fel  6c  du 
tartre  de  Montpellier,  que  l’on  rend  la  couleur  à 
la  monnoie.  On  commence  à bien  trotter  la  piecé 
dorée  avec  des  linges , 6c  on  la  met  fur  une  grille 
de  fer  pour  achever  de  lécher;  on  la  grate-boeffe 
dans  l’eau , pour  la  rendre  blanche  6c  claire , ôter 
le  bis  ou  bouis  , c’eft-à-dire  , U couleur  jaunâtre 
que  l’or  a contractée  par  l’effet  du  mercure  ; lans 
cela , la  couleur  y prendrait  mal.  On  étend  la  poudre 
avec  un  pinceau  ; on  remet  la  picce  fur  les  char- 
bons, pendant  une  demi-minute  de  chaque  côté; 
apres  quoi  on  la  lave  ; on  la  met  fccher , d’abord 
à Pair , enfuite  fur  les  charbons. 
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Pour  brunir  l’or  fur  le  cuivre,  on  fc  fert  de  la 
pierre  fanguine  ou  ferrette  d’Efpagne,  qui  nous  eft 
apportée  louvent  par  des  pèlerins , 6c  que  les  épi- 
ciers font  venir  avec  d’autres  drogues  d’Efpagne.  11 
y en  a de  plulieurs  grains  & de  plufieurs  formes, 
mais  elles  font  toutes  dures  comme  l'agathe  ; on  y 
trouve  quelquefois  de  l’acier , ce  qui  annonce  une 
efpece  de  mine  de  fer. 

Des  maîtTcs  doreurs  de  Paris  qui  n’ont  pas  beau- 
coup ^uvrage  , s’occupent  à en  préparer  pôur  les 
vendre;  on  les  polit  fur  la  pierre  à l’huile,  en  les 
trempant  dans  le  vinaigre , pour  qu’elles  gliffenc 
mieux , & on  les  nettoie  fur  un  cuir  où  il  y a de 
la  potée.  La  fanguine  eft  une  pierre  trop  forte  pour 
la  dorure  en  bois;  c’cft  le  caillou  dont  on  fe  fert  î 
la  dent  de  loup  eft  trop  tendre , 6c  ne  donnerait  pas 
un  poli  affez  beau. 

L’ufage  du  mercure  dans  l’or  moulu  , fait  que 
les  doreurs  font  fujets  à être  perclus  de  tous  leurs 
membres , ou  du  moins  à éprouver  des  trcmblcmens 
caufés  par  l’irritation  de  la  vapeur  mercurielle. 
( M.  De  la  Lande.  ) 

• § DOL  ATION , ...  On  lit  dA  cet  article  Huet 
pour  Fut i. 

§ DOUBLE , ( Mujiq.  ) Dans  le  fens  expliqué  à 
ce  mot  dans  le  Dictionnaire  rai/,  des  Sciences , &c.  la 
dixième  eft  double  de  la  tierce , 6c  la  douzième  dou- 
ble de  la  quinte.  Quelques-uns  donnent  aufli  le  nom 
d’ intervalles  doubla  à ceux  qui  font  compofés  de  deux 
intervalles  égaux  , comme  la  fauffe  quinte,  qui  eft 
compofée  de  deux  tierces  mineures,  (s  ) 

Double  contre-point  , f.  m.  ( Mujiq.  ) Vaye ^ 
Contre-point  double  {Mujiq.')  Suppl.  ( F.D.C .) 

Double -corde  , ( Mujiq.  ) maniéré  de  jeu 
fur  le  violon  , laquelle  confille  à toucher  deux  cor- 
des à la  fois  failânt  deux  parties  différentes.  La  dou- 
ble-corde fait  fouvent  beaucoup  d’effet.  11  eft  difficile 
de  jouer  très-jufte  fur  la  double-cor  Je.  ( S ) 

Double-crochet  , f.  m.  ( Mujique.  ) figne  d’ab- 
bréviation  qui  marque  La  divifton  des  notes  en  dou- 
bles croches , comme  le  Ample  crochet  marque  leur 
divifton  en  croches  Amples,  Voyt^  Crochet.  Voyc\ 
aufli  la  figure  fie  l’effet  du  double-crochet , fig.  L de  la 
planche  VIII  de  Mu  fi  que , dans  le  Dictionnaire  raif, 
des  Sciences , &c.  à l’exemple  B.  (S) 

Double-mordant,  (Mujiq.)  Voyt\  Mord  an  ri 
( Mujiq,  ) Suppl . ( F.  D.  C.  ) 

Double-octave  , f.  f.  ( Mujiq.  ) intervalle  com- 
pofe  de  deux  oftaves  qu’on  appelle  autrement  quin- 
zième t 6c  que  les  Gre  cs  appelaient  Jifdiapafon. 

La  double-oclave  eft  en  raifon  doublée  ae  1 ’oâave 
fimple  , & c’eft  le  feul  intervalle  qui  ne  change  pas 
de  nom  en  fe  compofant  avec  lui-même.  (J-) 
Double-triple,  ( Mujiq.  ) ancien  nom  de  la 
triple  de  blanches  ou  de  la  mefure  à trois  pour  deux , 
laquelle  fe  bat  à trois  tems  , & contient  une  blan- 
che pour  chaque  tems.  Cette  mefure  n’cft  plus  en 
ufage  qu’en  France  , oit  même  elle  commence  à 
s’abolir.  (5) 

$ DOUBLER  , ( Mujiq.  ) v.  a.  Doubler  un  air 
c’eft  y faire  des  doubles.  (S  ) 

DOU  BLURE , (, Fabrique  des  armes.}  eft  un  défaut 
qui  vient  d’une  foudurc  manquée  ( Voye j Sou- 
DUR  Suppl.  ).  Elle  a lieu  lorlquc  les  deux  morceaux 
de  fer  que  l’on  foude  enfcmble  , r.e  font  pas  aller 
chauds , ou  lorfque  des  deux  morceaux  que  l’on 
veut  fouder  , Fun  eft  porté  au  degré  de  chaleur  re- 
quis , 6c  dans  l’cfpece  de  fufion  ncceffaire  pour  opé- 
rer la  foudure , & que  l’autre  n’y  eft  pas.  Le  mor- 
ceau chauffe  blanc , fondant  & amolli , s'étend  fur 
celui  qui  n’eft  pas  au  même  degré  de  chaleur,  mais 
il  ne  fait  que  s’y  fuperpofer , fans  le  pénétrer  St 
fans  en  être  pénétré  , en  forte  qu’ils  ne  font  pas 
corps  enfcmble , 6c  peuvent  être  aifément  féparés. 
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Il  y atiroir  doublure  encore  quoique  les  deux  mor- 
ceaux de  fer  fuflent  aflcz  & egalement  chauds,  fi 
on  ne  faififloit  pas  la  chaude  allez  vite  , & qu’on  les 
laiflat  refroidir  avant  de  les  battre  ; enfin  il  y auroit 
dgubture , s'il  fe  trouvoit  quelque  corps  etranger 
entre  les  morceaux  de  fer  que  l’on  veutfouder.(^J5.) 

DOUCE-AMERE  , Dulcamere  , ( Bot.  ) en 

latin  dulcamara  ,folanum  feandens,  en  anglois  night- 
skade,  en  allemand  Nachtschatten. 

Car j clerc  générique. 

Cet  arbrifleau  grimpant  appartient  au  genre  des 
folanums  ou  morelles  ; nous  ne  l’en  féparons  que 
parce  qu’il  forme  un  arbufte , & nous  joindrons  , 
fous  cet  article  , les  autres  morelles  ligneufes.  La 
fleur  cft  monopétale , figurée  en  roue  ; il  lui  fuc- 
cede  une  baie  oblongue  & fucculcntc  qui  contient 
nombre  de  très-petits  pépins. 

Efpects. 

t.  Douce-amcrt  ou  morelle  grimpante  A tige  d’ar- 
brifleau, tortueufe  & défarmée,  A grappes  terminales, 
dont  les  feuilles  fupérieures  font  figurées  en  lance. 

Solanum  dulcamara  taule  inermi  frutefetnte  , fie- 
xuofo  , foliis  fuperioribus  haflatis , raetmis  cymojïs. 
Hort.  Cliff.  60. 

Nightshade  with  a fhrubby , flexible , inarmtd  Jlalk  ; 
the  upper  Itavts  fpcar-fhaptd , and  bunthes  of  fiowtrs 
at  the  top  of  the  jlalk , ton imonly  talltd  bitter-J'wect. 

a.  Variété  à fleurs  blanches. 

fi.  Variété  A feuilles  panachées  de  blanc. 

а.  Doute- amert  ou  morelle  grimpante  d’Amérique, 
à feuilles  ondées , & très-profondément  découpées. 

Dulcamara  Amtricana  foliis  undulatis  , profundif 
Jimï  diJfeBis.  Hort.  Col. 

3.  Doute- amert  ou  morelle  grimpante  à tige  d’ar- 
brifleau  tortueufe  & défarmée , A feuilles  ovales  , 
epaifles , finement  dentelées. 

Solanum  dulcamara  taule  inermi  frutefetnte  y fit  xuo- 
fo , foliis  ovatis  , fubdentatis , craffis.  Mill. 

Nightshade  with  a shrubby  yfiexibhy  unarmed  flalk  , 
and  aval  thick  Itavts  fomtwhat  indtnted. 

4.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbrifleau  défarmée, 
à feuilles  lancéolées  & cambrées , 6c  à ombelles 
aflifes. 

Solanum  feandens  taule  inermi  , fruticofo  y foliis  lan- 
ctolatis  répandis , umbel/is  ftffilibus.  Linn.  Sp.pl.  iSq. 

Nightshade  with  a fhrubby  unarmed  flalk  , fptar- 
fhaped  Itavts  tuming  inward  , and  the  umbels  fitting 
elofe  ta  the  stalks , commohly  talltd  amomum  P Unit. 

3.  Morelle  grimpante  A tige  d’arbriffeau  acanacée  , 
à feuilles  lancéolées , dont  les  dents  font  anguleufcs. 

Solanum  feandens  taule  aculeato  fruticofo  foliis  , Un- 
ctolatis  angulofo-dtntatis.  Hort.  Cliff.  6 1 . 

Nightshade  with  a fhrubby  prickly  flalk  and , fptar-  ' 
shaptd  Itavts  which  are  angularly  indtnted. 

б.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  acanacée , 
à feuilles  ovales , velues  des  deux  côtés  , dont  les 
dents  font  anguleufes,  à pédicules  épineux. 

Solanum  feandens  taule  aculeato  , fruticofo  , foliis 
ovatis  dcntato-angulalis  utrinqut  tomtntofis , ptdun - 
tu  lis  fpinofis.  MilL 

Nightshade  with  a shrubby  pricky  flalk  , aval , angu- 
lar  indtnted  Itavts , woolly  on  evtry fidt  and  prickly foot - 
Jlalk  s to  the  fiow ers. 

7.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbriffeau  acanacée, 
à feuilles  obtufes  découpées  en  ailes  6c  épineufes 
des  deux  côtés. 

Solanum  feandens  taule  aculeato  fruticofo  , foliis 
pinnato-lantiniatis , obtufis  , utrinqut  aculcatis.  Mil!. 

Nightshade  with  q shrubby  pricky  Jlalk  wing-cut  hâ- 
ves , which  arc  obtufe  , and  hâve  fptnts  on  both  Jides  ; 
Sommonly  talltd pomum  amoris. 

8.  Morelle  grimpante  à tige  acanacée,  A feuilles 
découpées  en  pointe , A fruit  en  grappes. 

Terne  II, 
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Solanum  feandens  cault  aculeato  t foliis  pinnato - 
Jinuatis , fruclu  racemofo.  Mill. 

Nightshade  with  prickly  flalks,  hâves  CUtjnto  wing- 
points , and  the  fruit  dijpoftd  in  oblong  bunchtS. 

9.  Morelle  grimpante  A tige  d’arb rideau  acanacée, 
à feuilles  oblongues  découpées  en  ailcs*5c  épineufes  , 
& A ombelles  alfilès. 

Solanum  taule  aculeato  , fruticofo , foliis  oblongis 
Jînuato pinnatis , aculcatis,  umbellis ftjjfilibtts.  Mill. 

Nightshade  with  a prickly  shrubby  flalk  , oblong , 
wing-Jinuated , prikly  hâves  and  umbels  fitting  cl.  je  to 
the  Jlalk  s. 

1 o.  Morelle  grimpante  A tige  d’arbrifleau  acanacée, 
à feuilles  ovales  , velues  , découpées  en  angles  6 C 
un  peu  épineufes , A ombelles  aflifes. 

Solanum  feandens  taule  aculeato  frutieofo  , foliis 
ovatis  tomtntofis  , angulojb  Jinuatis  , fubaeuhatis  , 
umbellis  ftffilibus.  Mill. 

Nigtshade  with  a prickly  shrubby  flalk , oval  woolly  , 
angutar  Jinuated  Itavts  a Utile  prickly , and  umbels 
fitting  elofe  to  the  fialks. 

1 1.  Morelle  grimpante  A tige  d’arbrifleau  acana* 
cée,  A feuilles  lancéolées  unies  , légèrement  dente- 
lées , & à longues  grappes  axillaires.  v 

Solanum feandens  taule  aculeato  , fruticofo  foliis  lan- 
ctolatis  fubdentatis  glabris , raetmis  longioribus  axitta- 
ribus.  Mill. 

Nightshade  with  a pricky  shrubby  flalk  ,fmooth  fptar- 
shaptd  Itavts  a littlt  indtnted  , and  longer  bunthes  of 
fiowtrs  from  the  wingsof  the  Jlalk. 

1 1.  Morelle  grimpante  a tige  d’arbrifleau  acana- 
cée , à feuilles  ovales , oblongues  6c  velues  , à om- 
belles droites  axillaires. 

Solanum  feandens  cault  aculeato  , fruticofo  , foliis 
ovato-ob'ongis , ccuminatis  , tomtntofis  , umbellis  trec- 
lis , axillanbus.  Mil!. 

Nightshade  with  a shrubby  flalk  , armtd  with  a ftw 
fpints  , oval , oblong , woolly  leavei  , and  tre3  umbels 
from  the  wings  of  the  Jlalk. 

13.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbrifleau  tortueufe 
& défarmée , A feuilles  ovales , velues  par  deflous  , 
à fleurs  folitaires  6c  latérales. 

Solanum  feandens  taule  inermi  frutefetnte  fiexuofo  , 
foliis  ovatis  Jiibtùs  tomtntofis  , jloribus  folitariis  ala- 
ribus.  Mill. 

Nightshade  with  a shrubby , btnding , unarmed Jlalk  , 
oval  leavts , which  art  woolly  on  thtir  undtr-fldc , and 
fiowtrs  growingfingly  fi'om  the  wings  of  the  jlalk. 

14.  Morelle  grimpante  A tige  d’arbriffeau  défar- 
mee , à feuilles  très-entieres,  ovales,  terminées  en 
pointe  , velue  en  deflous , A ombelles  droites  laté- 
rales & terminales. 

Solanum  feandens  caille  inermi  fruticofo  , foliis 
ovatis  atuminatis  integerrimis  fubtùs  tomtntofis  * 
umbellis  ereSis  alaribus  & ttrminalibus,  MilL 

Nightshade  with  a shrubby  unarmed  Jlalk  , oval  » 
atutt  pointed  , tntire  hâves  , which  are  woolly  on  thtir 
unierfide  and  trtcl  umbels  from  the  wings  and  the  top 
of  the  branches. 

13.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbrifleau  acana- 
cée , à feuilles  ovales , découpées , dentelées , velues 
en-deffous,  dont  les  épines  font  droites  des  dewc 
côtés , à ombelles  aflifes  terminales. 

Solanum  feandens  cau/e  aculeato  fruticofo  , foliis 
ovatis  finuato-dentatis  fubtùs  tomtntofis , aculeis  utrin- 
qut rtclis  y umbellis  ftffilibus  ttrminalibus.  Mill. 

Nightshade  with  a prickly  shrubbjpjlalk,  ovat,finua- 
tedy  indtnted  leavts  y which  art  woolly  on  thtir  under- 
Jidt  ; the  fpints  tvery  way  flraitand  umbtls fiuing  clofit 
at  the  end  of  the  branches. 

t6.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbrifleau  défar- 
mée , à feuilles  ovales, figurées  en  lance  , entières, 
velues  par-deflous  ; A ombelles  droites  portées  par 
de  très-longs  pédicules. 

A A a a a ij 
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Solarium  feandens  coule  intrmi  fruticofo  , foliis  ova- 
to-laneeolatis  imegtrrimis  futiùs  tomtntofis  , umbtUis 
ereclis  , peJuneulis  longijfimis . . . . Mill. 

Nightshade  with  a shrubby  unarmcd JIalkyovalyfpear- 
shap'd  entire  leavts  which  are  woolly  on  thcir  under-fidt; 
and  cre3  umbeh  havingvtry  long- foot Jlalk  s. 

17.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbrifleau  légère- 
ment acanacce  , à feuilles  en  torme  de  coin , dente- 
lées 8c  renverfées. 

Solarium  cault  frutefeente  fubintrmi , foliis  cuntifor- 
mibus , finuato-repandis.  Lin.  Sp.pL  18S. 

Nightshade  with  a sh’ubby  alrnofl  unarmtd  fl  alk , and 
wodgt-shaptd  leavts  wéieh  art  finuattd  and  turn  back- 
ward. 

1#.  Morelle  grimpante  à tige  d'arbrifleau  acana- 
cée  ; à feuilles  figurées  en  lance  , unies , à finuofués 
dentelées , à ombelles  droites. 

Solanum  feandens  caule  frutej tente  intrmi , foliis  lan- 
ttolatis  finuato-dtntatis  gl abris , umbel/is  ereclis.  Mill. 

Nightshade  with  a shrubby  unarmcd Jlalk , s peur  s hap'd 
pnuattd  , indenttd , frnooth  leavts  , and  trtcl  umbtls. 

19.  Morelle  grimpante  à lige  d’arbrifleau  défar- 
mee  ; à feuilles  ovales  entières  , à pédicules  filifor- 
mes latéraux. 

Solanum  feandens  caule  intrmi  fruticofo , foliis  ova - 
lis  ineeserrimis,ptdunculis  lattralibus füformibus.  Linn. 
Sp.pL  iSS. 

Nightshade  with  a shrubby  unarmtd  Jlalk  y ovalt  entire 
leavts , and  thread-like  foot-flalks  to  tht  flowtrs , pro- 
ctedingfrom  the  ftde  of  the  branches. 

a o.  Morelle  grimpante  à tige  d'arbrifleau  défar- 
mée  ; à feuilles  entières , figurées  en  lance  , velues 
en-deflous  ; à ombelles  droites  terminales. 

Solanum  feandens  cault  fruttfetnte  intrmi  , foliis 
lanteolatis  imegtrrimis  J'ubtùs  pilojis , umbtllis  ereclis 
ttrminalibus.  Mill. 

Nightshade  with  a fhrubby  unarmtd  Jlalk  , fptar- 
shap'd , entire  leavts , which  are  hairy  on  their  unitr- 
JiJe , and  trtcl  umbtls  terminating  the  branches. 

21.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbrifleau  défar- 
mees  ; à feuilles  ovales  , entières  , velues  par-def- 
fous  ; à ombelles  droites  terminales  ; à calices  obtus 
lanugineux. 

Solanum  feandens  caule  intrmi  fruticofo  y foliis  ova - 
fis  iniegerrimis , fùbtùs  tomtntojîs  , umbtllis  ereclis  ttr- 
minaltbus  , calicibus  obtujis  lanuginofis.  Mill. 

Nightshade  with  a shrubby  unarmtd  Jlalk  ; oval  , 
entire  leaves , which  are  woolly  on  their  unJerJidc  ; trtcl 
umbtls  terminating  the  branches , and  downy  obtufe 
empalement. 

ix.  Morelle  grimpante  h tige  acanacée,  à feuilles 
oblongues  , ovales  ; à dentelures  finueufes  , velues 
par-deflous  ; à ombelles  latérales. 

Solanum  feandens  caule  aculeato  , foliis  oblongo- 
ovatis  y dentato-finuatis , fubttis pilojis , umbtllis  latt- 
ralibus. Mill. 

Nightshade  with  a shrubby  yprickly  Jlalk ; oblongoval 
leaves , with  (inuated  indent urt s , hairy  on  their  under- 
fidt , and  umbtls  on  tht  fides  of  tht  branches. 

23.  Morelle  grimpante  ù tige  d’arbrifleau  acana- 
cce ; à feuilles  dont  les  fimiofiics  font  dentelées  , à 
fleurs  en  grappes  latérales,  6c  à épines  recourbées 
de  part  8c  d’autre. 

Solanum  feandens  caule  aculeato  fruticofo  , foliis 
finuato  dtntatis , raetmis  lattralibus  , acultis  utrinque 
incurvis.  Mill.  • 

Nightshade  with  a prickly  shrubby  Jlalk  ; leaves  with 
finuated  indentures  ; bunches  of  Jlowers  on  tht  fide  of 
the  branches  , and  tht  fpines  every  whtre  recurved. 

24.  Morelle  grimpante  à tige  d’arbrifleau  acana- 
cce , à feuilles  finueufes,  obtules,  velues  des  deux 
côics  ; i fleurs  en  grappes  terminales. 

Solanum  feandens  caule  aculeato  fruticofo  , foliis 
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Jînuatisy  obtujis  , utrinque  tomentojis , fioribus  raetmo * 
Jis  ttrminalibus. 

Nightshade  with  a shrubby  prickly  flalk  ; obtuftfinua- 
ted  leavts  y which  are  woolly  on  both fides  y and  jlowers 
in  looft  bunches  terminating  the  branches.  s 

Comme  les  dulcamara  font  des  arbrifleaux  de 
pleine  terre  ; nous  ne  pouvions  pas  omettre  d’en 
parler  ; ce  font  des  efpeces  de  morelle  ; mais  bien  des 
gens  peut-être  ne  les  auroient  pas  cherchés  fous  ce 
genre  ; c’eft  ce  qui  nous  a déterminés  à en  faire  un 
article  à part , 8c  conformément  au  plan  que  nous 
avons  conftamment  fuivi , nous  leur  avons  affocié 
toutes  les  moreMes  ligneufes,  foit  qu’elles  puiflent 
s’élever  en  pleine-tcrrc  , ou  qu’elles  demandent  la 
ferre , 8c  même  la  lcrrc  chaude ....  cependant  nous 
ne  nous  fommes  étendus  que  fur  les  efpeces  dures. 

Le  dulcamaruy  n°.  1.  croit  de  lui-même  dans  l’Eu- 
rope feptcntrionale  St  occidentale  le  long  des  mif- 
feaux  , oit  fes  branches  flexibles  , quoique  dépour- 
vues de  vrilles , ferpentent  parmi  les  baillons  qui  les 
fotttiennent;qiiclquefoison  trouve  aulficetarbnfleau 
farmenteux  fur  la  tête  des  vieux  faules  qu’il  orne  de 
fes  branches  fleuries  qui  pendent  en  feflons  : lorfqu’on 
les  fupporte  , elles  peuvent  s’élever  à quinze  ou 
vingt  pieds;  on  en  garnit  des  parties  de  murs  ombra- 
gées : les  anciennes  font  couvertes  d’une  ccorce  gris- 
clair  & polie  ; elles  font  noueufes  en  quelques  en- 
droits, en  d’autres,  plates  8c  anguleufes  : les  nouvel- 
les ont  une  écorce  verte,  clics  croiffent  en  zigzag,  Sc 
c’eft  des  angles  qu’elles  forment  que  fortent  les  feuil- 
les qui  font  par  conféqucnt  alternes  ; ces  feuilles 
font  oblongues  8c  pointues  : elles  s’arrondiflent  en 
deux  lobes  de  chaque  côté  du  pédicule  qui  eft  d’une 
longueur  médiocre  , 8c  creulé  par-delfus  : tantôt 
elles  lont  entières  , tantôt  elles  font  échancrécs  par 
le  bas  en  un  , deux  , trois  ou  quatre  lobes  dont  les 
inferieurs  font  quelquefois  tont-à- fait  féparés  , 8c 
prcfque  conjugués  : les  fleurs  naiflent  en  petites 
grappes  à la  partie  fuperieure  des  branches  à l’oppo- 
lite  des  feuilles  : elles  font  d’un  beau  violet  , 6c  il 
s’élève  au  milieu  un  cône  d’un  jaune  clair,  formé  par 
la  réunion  des  étamines  : la  bafe  de  ce  cône  eft  envi- 
ronnée d’un  aréole  d’un  verd  brillant  ; cette  fieu?  eft 
charmante  vue  de  prés  ; il  Ini  fuccede  une  baie 
oblongue  , pointue , portée  par  un  calice  qui  eft 
permanent  Sc  divilé  en  cinq  ; en  mûriflant  elle  fe 
colore  d’un  rouge  très- vif.  L’écorce  de  cetarbrifleau 
a une  odeur  forte  d’urine  de  renard  ;aufli  entre- t-elle 
dans  les  compofitions  qui  fervent  d’appât  pour  atti- 
rer ces  animaux  dans  les  piégés  : depuis  quelque 
tems  les  médecins  l'emploient  en  décoâion , parti- 
liércment  pour  calmer  tes  douleurs  vives,  8c  pour 
adoucir  l’acrimonie  des  humeurs. 

La  douce-amere  peut  être  placée  agréablement  dans 
lesbofquetsd’été , foit  qu’on  l’y  fafle  ferpenter  parmi 
les  branches  des  grands  arbrifleaux  , ou  qu’on  en 
garnifle  des  tonnelles  : elle  fe  multiplie  aifément  par 
les  baies  ; il  faut  en  tirer  les  graines  au  moyen  des 
lotions,  & lesfemer  en  o&obre.  Les  marcottes  s’en- 
racinent très-aifément,  8c  les  boutures  font  prefque 
infaillibles  : qu’on  les  laiffe  quelque  tems  dans  l’eau  , 
elles  y prendront  racine. 

On  a deux  variétés  de  cette  efpece , une  dont  la 
fleur  eft  blanche,  une  autre  à fleur  violette  dont  les 
feuilles  font  bordées  d’un  blanc  pur.  En  les  entremê- 
lant avec  l’efpece  commune,  elles  font  un  effet  très- 
gracieux. 

L’efpece , n°.  a n’eft  proprement  qu’une  plante 
ligneule  , du  moins  fes  tiges  périffent  jufqu’au  pied 
tous  les  hivers  dans  la  France  feptentrionalc  ; mais  û 
l'on  a foin  de  couvrir  les  racines  d’un  peu  de  litiere  , 
elles  repouffent  au  printems  de  nouvelles  tiges  qui 
s’élèvent  à quatre  ou  cinq  pieds  , &C  portent  des 
fleurs  8c  des  fruits  : Us  bourgeons  font  anguleux , 8c 
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rirent  fur  le  violet.  Les  fleurs  miflent  à l’oppofire 
des  feuilles  fur  un  pédicule  en  zigzag  : de  chacun  des 
angles  qu’il  forme  fortent  d’autres  pédicules  qui  s’in- 
clinent fur  un  angle  fort  ouvert , dont  le  fommet 
regarde  le  ciel.  Ces  pédicules  du  fécond  ordre  por- 
tent trois  à quatre  fleurs  : elles  font  découpées 
moins  profondément  que  celles  deTefpece  com- 
mune , 8c  leurs  fegmens  font  plus  larges  : l’arcole 
verte  du  milieu  a aufli  plus,  de  circonférence:  les 
baies  font  plus  grades  , 6c  comme  elles  font  réunies 
en  plus  grand  nombre  , elles  font  d’un  bien  plus  bel 
effet.  Cette  efpecc  trace  beaucoup;  il  faut  planter  fes 
furgeons  au  printems  , au  moment  oit  ils  font  près 
de  pouffer.  ( M.  te  Baron  ot  Tschovdi.  ) 

i § DOULEUR,  ( Mytkolog.  ) fille  de  l’Air  & 
de  la  Terre  , 8c  non  de  l’Erebe  6c  de  la  Nuit , com- 
me il  eft  dit  dans  le  Dut.  raif,  des  Scienc.  &c.  d’après 
le  Diclionnairc  de  M.  Déclauflre  , qui  a fouvent  in- 
duit en  erreur  l’auteur  des  articles  de  Mythologie. 
Lettres  fur  f Encyclopédie. 

$ DOUVRES,  DOVER , Portas  D abris  (Giogr.) 
ville  maritime  d’Angleterre , fur  la  côte  orientale  de 
laprovi.-.ce  de  Kent,  dans  un  lieu  bas,  commandé 

far  un  château  fort  élevé,  6c  muni  d’un  port  que 
on  a fouvent  tenté,  mais  inutilement,  de  rendre 
abordable  aux  grands  vaiffeaux.  Dans  les  anciens 
tems  c’ctoit  une  grande  ville  , ceinte  de  murs  avec 
dix  portes  , 6c  où  l’on  comptoir  fept  eglifes  ; on  la 
regardoit  même  comme  la  clef  du  royaume  du  côté 
de  U France  ; 6c  grâces  à la  confidération  qu’elle 
s'attirait  à ce  dernier  égard  , elle  fe  vit  honorée  dès 
le  régné  d’Edouard  le  confeffeur  , dans  l’onzieme 
ficelé  , de  privilèges  6c  d'immunités  , qui  Pont  mife 
enfuite  à la  tête  des  cinq  ports. 

De  nos  jours  encore,  fon  rang  6c  fes  privilèges  fub- 
fi fient  ; mais  fa  grandeur  , fes  murs , fes  pones  , 6c 
le  nombre  de  fus  églifes  ne  font  plus  les  memes  : elle 
n’a  plus  que  deux  cgiifes  6c  trois  portes  ; elle  n’a  plus 
de  muA  d’enceinte , 6c  à peine  contient-elle  cinq 
cens  maifons.  Son  château  , qui  eft  de  la  plus  haute 
antiquité  , n’eft  refpetlable  que  par  cet  endroit  ; fa 
pofiion  eft  trop  élevée  pour  que  fon  artillerie  puiffe 
produire  aucun  effet.  Quelques-uns  le  croient  bâti 
par  Jules-Cefar  ; d’autres  par  Arviragus , qui  ré- 
gnoit  en  Albion  , du  tems  de  l’empereur  Claude  : il 
efl  vafte , au  point  que  pendant  la  derniere  guerre, 
l’on  a pu  y loger  jufques  à 1 500  hommes  à la  fois  : 
fon  puits  a trois  cens  pieds  de  profondeur  ; 6c  on 
arfenal  a , pour  piece  curieufe , un  canon  de  vingt- 
deux  pieds  de  longueur , appelle  le  pifloltt  de  poche 
de  la  reine  Elifabeth  ; il  fut  préfentc  à cette  princcffe 
de  la  part  des  Hollandois , en  mémoire  des  fecours 
qu’elle  leur  donna.  Enfin  le  port  de  Douvres , pour 
la  réparation  duquel  le  parlement  d’Angleterre  affi- 
gna , fans  fruit,  fous  Guillaume  III,  la  fomme  de 
dix  mille  livres  fterling  , efl  fort  connu  en  Europe 
par  les  paquebots  qui  en  partent  8c  qui  y arrivent 
deux  fois  par  femaine  , quand  la  paix  régné  entre 
l'Angleterre  6c  la  France.  L’on  compte  de  là  jufqu’A 
Londres  leptante-un  milles  du  pays , & vingt-tin  juf- 
qu’à  Calais.  Long.  , {f,  lot.  Si , G.  ( D.  G.  ) 

Il  efl  dit  dans  le  Dictionnaire  raifonni  des  Sciences, 
8cc.  que  Douvres  eft  à vingt-trois  lieues  d’Angleterre. 
On  a voulu  dire  , à vingt-trois  lieues  de  Londres.  (C) 
DOWTON  ou  DUNKTON  , ( Giogr.  ) petite  , 
mais  ancienne  ville  d’Angleterre , dans  la  province 
de  Wilt,  fur  la  riviere  d’Avon.  Elle  n’a  de  remar- 
quable que  l'honneur  de  fournir  deux  membres  à la 
chambre  des  communes.  (D.G.) 

D R 

DRAGON,  f.  m.  ( terme  de  Blafon .)  anima!  qui 
paraît  dans  l’écu  avec  une  tête , une  poitrine  8c deux 
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pattes  de  devant  fcmblables  à celles  du  Griffon  (à 
l’exception  de  fa  langue,  qui  eft  en  pointe  de  dard): 
des  ailes  de  chauve-louris  , 8c  le  refte  du  corps  ter- 
miné en  queue  de  poiffon  tournée  en  volute  , la 
pointe  élevée. 

Les  poètes  attribuent  aux  dragons  la  garde  des 
choies  précieulcs  6c  des  trcfors:ils  difent  que  c'étoit 
un  dragon  qui  gardoit  le  jardin  des  Htfpérides  8c  îa 
toifon  d’or  ; ce  qui  fignifie  métaphoriquement  que 
ce  jardin  8c  cette  toilon  étoient  confies  à des  hom- 
mes vigilans  8c  clairvoyans. 

Bourgois  de  Belleat,en  Breffe  \à.' a\ur  au  dragon  f or. 

Oftrel  de  Fiers,  en  Artois  ; d ’a{ur  à trois  dragons 
ef  or, langues  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

$ Dragon  renversé  {[ordre  du).  Les  chevaliers 
portoient  journellement  une  croix  de  fmople  fleurie 
lur  leur  habit,  Voyc{  dans  le  Dictionnaire  raijonnédes 
Sciences , 8cc.  la  planche  XXV II  ,flg.  G 7 Je  Blafon. 
( G.D.L.T .) 

* L’abbc  Juftiniani  a prouvé’que  cet  ordre  fut 
inftitué  en  1397,  long- tems  avant  le  concile  de 
Confiance.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

DRAMATIQUE,  adj.  (Muflq.)  Cette  épithète 
fe  donne  à la  mufique  imitative,  propre  aux  pièces 
de  théâtre  oui  fe  chantent  comme  lej  opéra  : on 
l’appelle  aufli  lyrique.  Voye^  Imitation  (, Muflq .) 
Suppl.  (T) 

DRILL , ( Agriculture .)  M.  Tull  nomme  ainfi  l’inf- 
trument  qu’il  a inventé  pour  femer  le  grain.  Ce  fc- 
moir,  étant  tiré  par  un  ou  deux  chevaux,  forme 
des  rigoles  à telle  profondeur  8c  diftancc  que  l’on 
veut , 6c  en  meme  tems  il  répand  dans  le  fond  de 
chaque  rigole  la  quantité  de  iemence  convenable  ; 
laquelle  eft  enterrée  fur  le  champ  par  l’effet  du  même 
méchanifme.  Voye{  Semoir  , dans  le  Dictionnaire 
raifonni  des  Science! , 8cc.  (+) 

* § DROGHEDA , ( Giogr .)  ville  de  la  comté 
de  Houth ...  en  Irlande  . . . lifez  le  comté  de  Louth. 
Lettres  fur  l’Encyclopédie. 

§ DROIT  , ( Anatomie.  ) mufcles  de  ce  nom. 

Rayez  l’un  des  articles  du  Dict.  raif.  des  Sciences, 
8cc.  qui  regardent  le  droit  antérieur  de  la  cuiflè  ou 
de  la  jambe.  11  eft  traité  deux  fois. 

Ajoutez-y^  Ce  mufeleadeux  têtes  ou  deux  atta- 
ches fupérieures  ; l’une  manifefte  , eft  connue  de 
tous  les  anatomiftes  : elle  vient  de  la  partie  inté- 
rieure du  bord  antérieur  de  l’os  des  iles. 

L’autre  eft  plus  cachée , & vient  de  la  partie  anté- 
rieure 8c  fupérieure  du  rebord  de  la  cavité  articulaire. 

De  fon  attache  à la  rotule,  le  droit  du  fémur 
donne  une  aponévrofe  qui  couvre  cet  os , 8c  qui 
va  s’inférer  dans  le  ligament  , attaché  au  tibia. 

( hd.g .) 

§ Droite  bas-ventre.  Ce  mufde  a trop  d’influence 
fur  les  mouvemens  de  l’animal,  pour  être  traité  aufli 
brièvement. 

11  couvre  le  milieu  du  bas-ventre  dans  fa  plus 
grande  convexité;  fon  extrémité  inférieure  eft  dou- 
ble ; la  partie  fupérieure  de  fon  tendon  naît  de  la 
fymphyfe  de  l’os  pubis.  La  partie  inférieure  eft  plus 
mince  , elle  naît  du  même  endroit , mais  plus  inté- 
rieurement 8t  plus  inférieurement  : ces  attaches  fe 
croifent  ; 8c  le  mufcle  du  côté  droit  naît  de  l’os  pu- 
bis du  côté  gauche. 

Les  tendons  , par  Iefquels  le  mufcle  droit  eft  atta- 
ché à l’os , deviennent  bientôt  des  chairs  qui  s’élar- 
giffent  en  montant , 6c  s’éloignent  peu-à-peu  l’une 
de  l’autre.  Celte  chair  eft  comprife  dans  une  gaine 
artiftement  faite  : le  commencement  du  droit  pofe 
fur  le  péritoine , 8c  n'eft  couvert  que  par  quelques 
fibres  poftérieures  du  tranfverfal  interne,  8c  antérieu- 
rement par  le  tendon  des  deux  obliques  & du  même 
tranfverfal  rcqp  : bientôt  après  la  gaine  eft  formée 
poftérieurement  par  l’aponévrofe  réunie  du  petit 


' Digitized  by  Google 


742'  D R O 


D R O 


oblique  & du  tranfverfal;  ÔC  antérieurement,  par 
l’aponévrofe  des  deux  obliques.  Quand  le  droit  a 
atteint  les  côtes,  il  eft  encore  recouvert  d’une  apo- 
ncvrole  , composée  par  le  peâoral , l’oblique  anté- 
rieur & parles  intercoftaux. 

L’attache  fupérieure  du  droit  fe  fait  en  efcalier  ; 
il  fe  termine  au  cartilage  de  la  feptieme  côte  près  du 
fternum  ; au  cartilage  de  la  fixiemc  obliquement  ; au 
bord  inférieur  du  cartilage  de  la  cinquième. 

On  a vu  des  fujets  oit  le  droit  a imité  dans  l’homme 
la  ftrutlure  du  chien  6c  du  linge  , 6c  où  il  s’eft  con- 
tinué jufqu’au  haut  de  la  poitrine  , pour  s’attacher  à 
la  clavicule,  au  fternum , ou  à la  première  côte. 
Galien  a donné  conftammcnt  cette  étendue  à ce  mtif- 
clc  ; mais  comme  il  fe  termine  généralement  à la 
cinquième  , fixieme  & à la  feptieme  côte , Vefale  a 
relevé , avec  raifon  , cette  aefeription  qui  ne  ré- 
pond qu’à  une  variété  affez  rare. 

La  partie  charnue  du  droit  a de  deux  jufques  à 
quatre  inferiptionÿ  tendineufes  au-deffus  du  nom- 
bril , 6c  une  autre  ordinairement  imparfaite  au- 
delTous.  La  chair  de  ce  mufcle  devient  antérieure- 
ment tendineufe  à ces  places  qui  font  de  la  meme 
largeur  que  le  mufcle  même,  la  dernicre  exceptée: 
la  partie  poftérieure  relie  charnue. 

Les  libres  du  mufcle  devenues  tendineufes , font 
inféparablement  attachées  à la  gaine  des  obliques.  On 
adifputé  fur  futilité  de  ces  libres  tendineufes  telles 
partagent  cependant  évidemment  le  mufcle  droit , 6c 
en  font  le  le  vil  mufcle  polygaftrique  du  corps  humain 
qui  foit  connu.  Comme  il  crtfort  long , il  ferojt 
très-foible  dans  le  milieu  de  fa  longueur  ; il  céderoit 
à la  plus  petite  impullion  des  alimens  ou  des  vents. 
Mais  comme  il  eft  dans  cette  partie  même  étroite- 
ment lié  aux  mufclcs  obliques , il  en  reçoit  un  nou- 
veau dégrc  de  force , 6c  par  l’efpece  de  point  d’ap- 
pui que  ccs  mufclcs  lui  prêtent,  6c  par  leur  concours 
avec  l'on  aâion , par  laquelle  ils  l’aident  à compri- 
mer le  bas-ventre.  Dans  le  cheval , ce  mufcle  cil 
plus  long , 6c  les  inferiptions  plus  nombreufes. 

L’aftion  du  droit  la  plus  (impie,  c’eft  d’abaiftër  le 
fternum  6c  le  milieu  des  côtes , & d’en  rétablir  la 
fituation  naturelle  quand  ces  parties  ont  etc  élevées. 
Il  eft  par  conlcouent  du  nombre  de/  mufcles  de 
l’expiration. 

Il  n’eft  pas  impoftible  qu’il  n’éleveun  peu  le  badin 
dans  de  certaines  occafions  , quand  la  poitrine  eft 
bien  affermie.  Riolan  l’a  cru. 

L’arcade  qu’il  fait  autour  de  la  convexité  du  bas- 
ventre  , fe  rapproche  de  fa  chorde , quand  le  mufcle 
agit , 6c  comprime  alors  l’cftomac  ou  le  colon  gon- 
fle par  des  vents,  ou  trop  rempli  d’alimcns. 

La  ligne  blanche  eft  l'intervalle  des  deux  mufclcs 
droits  , plus  étroits  par  le  bas  6c  plus  larges  en  haut  : 
les  aponévrofes  des  mufcles  obliques  6c  tranfver- 
faux  y paroillent  à découvert  ; elles  ont  occafionné 
ce  nom.  ( H.  D.  G .) 

§ Droits  dtsytux.  Ajoutons  quelques  particula- 
rités pour  perfectionner  fhiftoire  des  mufcles  d’un 
organe,  dans  lequel  on  exige  la  plus  grande  pré- 
cilion. 

L’origine  de  ccs  mufcles  eft  un  peu  difficile  à fai- 
fir  : c’elt  M.  Zinn  qui  l’a  donnée  avec  une  exaftitude 
parfaite.  11  faut  pour  éviter  l’erreur  diftinguer  l’en- 
veloppe du  nerf  optique  de  la  membrane  qui  tapiffc 
l’orbite  , 6c  qui  eft  la  continuation  de  la  lame  externe 
de  la  dure-mere.  Il  faut  féparer  de  l’un  & de  l’autre 
une  cfpecc  de  ligament , qui  eft  placé  à l’extrémité 
interne  de  la  fente  déchirée , 6c  logé  dans  une  rai- 
nure de  l’os  fphénoïde.  Ce  ligament  tendineux  eft 
caché  fous  le  nerf  optique , 6c  naît  de  la  durc-mcre, 
qui  fait  l’enveloppe  du  nerf  optique. 

Lemufcle<fr0irfupérieur  naît  6c  d^U  gaine  du  nerf 
optique  6c  du  période  de  l’orbite,  u cil  mêlé  dans 


cette  origine  avec  quelques  fibres  de  rabduéleur. 

L’interne  , l’inférieur  6c  l’externe  de  l’œil , naiffent 
tous  trois  du  ligament  dont  nous  avons  parlé  : l’ex- 
terne naît  cependant  en  partie  du  période  de  l'orbite. 

L'oblique  fuperieur  lort  du  périofte. 

Les  tendons  des  mufcles  droits  font  prefque 
quarres.  * 

L’inteme  eft  le  plus  court  des  droits  , 6c  l’externe 
le  plus  long.  ( H.  D.  G.  ) 

* § Droit Æticn '(jurifpruJenctJScxtus  Ælius 
Petus  Catus , étant  édile  curulc , l’an  5 Jî  ♦ • » • 

l’an  55}. 

Droit  Anglois ....  Au  lieu  de  ta  toCS , lifez  ta 
ioCC. 

Droit  Canonique ......  Au  lieu  de  Zxrius.  lifez 

Zcejtus. 

Droit  dt  la  Nature ....  Au  lieu  de  Vcnhuiftn , 
lifez  Vthuyftn, 

Droit  Romain Honorais  III  la  renouvclla 

en  1 115  , par  la  décréiale  femptr  fptcula. . . . ô/i{  en 
1110 , 6c  Juptr  fptcula. 

DROIT  dtSutdt Suivant  U témoignage  des 

hijloricns , ce  fut  Zamolxis  , difciple  de  Pytkagort .... 

Cependant  Hérodote  eft  peifuadë  que  Zamolxis 
vivoit  avant  Pyihagorc.  Le  roi  Ingonyjit  quelques 
changement  , en  $00  ....  C’eft  apparemment  le  roi 
Bjorn  qui  regnoit  en  900.  Lettres  fur  [ 'Encyclopédie. 

* Droit-fil,  [terme  de  Tailleur . ) bande  de 
toile  forte  .large  d’un  à deux  pouces,  qu’on  attache 
à l’envers  de  l’étoffe  aux  endroits  qu’on  veut  forti- 
fier. L'art  du  Tailleur  , par  M.  DE  GâRSAVLT. 

* § DROMORE,  ( Gèogr. ) ville  du  comté  de 
Dow  en  Irlande ....  Lifez  du  comté  de  Down,  Lettres 
fur  l' Encyclopédie. 

DRONTHEIM,  [Gèogr. ) ville  épifcopale  de 
Norvège , capitale  de  l’un  des  quatre  grands  gouver- 
nemens  du  royaume,  6c  ancien  lieu  de  rcfidence  de 
quelques-uns  de  fes  rois.  Elle  eft  fur  la  riviere  de 
Nid , qui  lui  a fait  prendre  le  nom  latin  de  Nidrof  a f 
6c  qui  va  tomber  dans  la  mer  du  nord  à peu  de  dif- 
fance  de  fes  murs.  Sa  fondation  eft  du  Xe.  ficelé  ; 
dans  le  xuc.  elle  devint  archiépifcopale,  6c  renfer- 
ma pendant  un  îemsdix  églifes  &:  cinq  inonaftcres: 
à la  réformation  l’archevêché  fut  fupprimé,  les  mo- 
nafteres  tombèrent , & il  ne  lui  relie  aéluellement 
que  trois  églifes.  Mais  elle  aune  fort  bonne  école 
latine,  un  léminaire  qui  pourvoit  aux  millions , une 
maifon  d’orphelins , 6c  un  hôpital.  Elle  fait  un  très- 
grand  commerce  de  bois,  de  poiffon  & de  cuivre; 
& elle  a une  raffinerie  de  fucre.  Les  forts  de  Chrif- 
tianftein  6c  de  Munkholmen  la  défendent:  ce  der- 
nier fervit  de  prifon  pendant  quinze  ans  au  chance- 
lier de  Greiffenllein  de  Danemarck,  mort  en  1699. 
L’on  fait  auffi  que  le  roi  Chriftiern  V,  voyageant 
en  Norvège,  l’an  1685 , puffa  quelques  jours  à 
Dronüuim , 6c  s’y  trouva  dans  la  faifon , où  la  clar- 
té des  nuits  rend  en  ce  pays  là  l’ufage  des  chan- 
delles inutiles.  Long.  28.lat.Cj.  tS.  ( D.G . ) 
DRONTHEIM  , la  province  de , ( Gèogr.  ) c'cll  la 
partie  de  la  Norvège  qui , au  midi , touche  le  gou- 
vernement de  Bergen , à l’orient  les  monts  de  Rôle , 
6c  la  Laponie  Rutiienne,  & qui , au  feptentrion  6c  à 
l'occident , eft  ba:gnée  par  la  mer  du  nord,  dans  une 
longueur  d'environ  1 50  milles  d’Allemagne.  Elle  fe 
divtfe  en  trois  grands  bailliages  qui  font  ceux  de 
Dronthdn , de  Nordland  6c  de  Laponie  : le  pre- 
mier comprend  cinquante-fix  jurifdidlions , le  fécond 
cinq , & le  troifieme  une  feule  qui  renferme  vingt- 
une  paroiffes.  Il  croît  du  grain  & de  l’herbe  dans  le 
dailliage  de  Drontheim  , 6c  dans  nombre  d'endroits 
kc  celui  de  Nordland;  mais  dans  la  Laponie,  où 
l’on  ne  trouve  d’ailleurs  ni  villes  ni  villages  , mais 
feulement  des  hameaux  & des  cabanes  ilôlees , l’on 
fe  nourrit  à-peu-près  uniquement  de  la  pêche.  Des 
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îles  par  multitude  fe  trouvent  fur  les  côtes  de  Nord- 
land  Ôc  de  Laponie  ; le  gouffre  appelle  Mahlflron  eft 
au  milieu  des  premières,  entre  Moskoc  6c  Mof- 
toenes , Ôc  la  fortereffe  de  Wardehus  , la  plus  fep- 
tentrionale  qu’il  y ait  au  monde , eft  parmi  les  der- 
nières, à l’orient  du  cap  nord,  le  plus  avancé  de 
l’Europe  vers  le  pôle  artfique.  (D.  G.) 

DROSSEN,  (Giogr.)  ville  d’Allemagne  en  haute- 
Saxe , 6c  dans  l’clcélorat  de  Brandebourg  , aux  fron- 
tières de  Pologne  ; c’eft  la  capitale  du  petit  pays  de 
Sternberg  : elle  eft  allez  bien  bâtie  6c  bien  peuplée , 
6c  elle  fait  Un  bon  trafic  de  denrées  6 C de  gros  draps. 
(D.G.) 

* § DRUIDES,...  Les  auteurs  de  CHiftoire 
étAugufe . . . . liiez  l’kijloire  Augujle. 

D U 

* $ DUALISME, . . on  lit  dans  cet  article  Cre - 
mi  us  pour  Crenius. 

* S DUFFEL , ( Giogr.  ) ville  de  Brabant ...  fur 
la  Neffe.  . . Lifez  fur  la  Netiu.  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

DUI VELAND,  ( Géogr .)  île  des  Provinces  Unies, 
daqs  celle  de  Zecland  , 6c  entourée  des  eaux  appel- 
lées  Dykwater , Keten  , & IVydaars  : fon  nom  lui 
vient  de  la  multitude  de  pigeons , duiven , que  l’on 

voyoit  autrefois.  Elle  ne  renferme  aucune  villes 
^le  de  Duivtland  fouffrit  en  1530  une  inondation 
ejui  la  dépeupla  prefqu’cn  entier  d'hommes  8c  d'ani- 
maux : mais  ce  fut  un  fléau  paflager , des  ravages  du- 
quel le  courage,  l’induftric  5c  l’application  des  Zéc- 
landois  ont  bien  fu  triompher  dans  la  fuite.  ( D . G .) 

DUMBLANC  ou  Dvmblain  , ( Giogr.  ) jolie  pe- 
tite ville  d’Ecofle  dans  le  comté  de  Monteith , dont 
elle  eft  la  capitale , 5c  fuMa  rivière  d’Allen.  Elle  eft 
remarquable  par  la  viûoire  que  remportèrent  l’an 
1713,  dans  fon  voiflnage , les  troupes  de  George  I. 
commandées  par  le  duc  d’Argyle,  fur  celle  du  pré- 
tendant commandées  par  le  comte  de  Mar.  Long.  13 . 
So.  lat.  SC.  h. (D.G.) 

DUNBARTON  ou  Ltsox  comte  de,  (Géogr.-) 
province  d’Ecoffe,  à l’occident  de  celles  de  Monteith 
8c  de  Sterling,  au  midi  6c  à l’orient  de  celle  d’Ar- 
gylc,5c  au  feptentrion  de  la  rivicre  de  Clyde:  elle  a 
fait  partie  de  l’ancien  patrimoine  delà  maifon  de 
Stuart.  Son  fol,  montueux  prefque  par- tout,  four- 
nit d’cxccllcns  pâturages  pour  les  brebis, 5c  quelque 

feu  de  grains , au  voiflnage  des  petites  rivières  qui 
arrofent.  Elle  a dans  fon  enceinte  le  lac  appelle 
Lough-Lomund , dont  la  longueur  eft  de  vingt-quatre 
milles  8c  la  largeur  de  huit , 8c  quPrenferme  trente 
îles , trois  dcfquelles  ont  des  églifes.  La  paroilfe  d’Hel- 
lernes,  dépendante  de  cette  province,  vit  naitre,  en 
1506,  le  célèbre  Georges  Buchanan.  (D.G.) 

DUNGARVAN,  (Géogr.)  ville  maritime  d’Ir- 
lande , dans  la  province  de  Munfter , 8c  dans  le 
comté  de  Waterford , fur  une  baie  qui  lui  donne 
\in  port,  8c  lui  fait  faire  un  certain  commerce.  Elle 
eft  munie  d’un  château  auflî-bienque  du  droir  de  dé- 
puter au  parlement.  Long.  10. 3.  lat.  S».  (D.G.  ) 
DUNMOW  , ( Giogr.  ) ville  d’Angleterre  , dans 
la  province  d’Effex , agréablement  fituée  fur  le  pen- 
chant d’une  colline,  6c  richement  environnée  de 
champs  8c  de  prairies  fertiles.  Elle  exiftoit  déjà  fous 
les  anciens  Romains  ;ôc  fous  la  catholicité,  elle  avoit 
un  prieuré  confidérable  : fous  ces  aufpices  on  fous 
d’autres,  que  l’on  ne  fait  comment  qualifier,  tout 
homme  marié  qui , au  bout  de  l’an  8#  jour . pouvoit 
jurer  par  ferment , de  ne  s’êire  repenti , ni  de  jour  , 
ni  de  nuit , d’avoir  pris  femme  8c  de  ne  s’être  point 
encore  difputé  avec  la  fienne , y jouifToit  autrefois  du 
droit  d’aller  demander  8c  recevoir  en  préfentdu  fei- 
gneur  du  lieu  , nne  fléché  de  lard.  Les  chimiques 
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de  la  ville  nomment  trois  hommes  cjui  dans  l’efpace 
de  500  ans,  ont  eu  l’aflurance  de  faire  le  ferment. 
Long.  tS.  lat. Si.  4S.  (D.  G.) 

DUNSTABLE , ( Giogr.  ) ville  d’Angleterre  , 
dans  la  province  de  Bedfort,  fur  la  route  de  Londres 
à Chefter,  5c  fur  une  colline  oit  les  eaux  vives 
manquant  abfolument,l’onn’eft  abreuvé  que  de  cel- 
les de  la  pluie , que  l’on  y fait , à la  vérité,  très-bien 
a rr. aller  8c  très-bien  conferver.  C’eft  le  Magloviniunt 
d'Antonin  ,8c  le  lieu  où  fe  croifent  deux  des  grands 
chemins,  que  l'on  appelle  en  Angleterre  Watling 
freet  Ôc  Ikcningflrtet , lelquels  on  fait  avoir  été  conl- 
truits  par  les  Romains.  L’on  a fou  vent  trouvé  aux  en- 
virons de  cette  ville,  des  médailles , des  inferiptions, 
des  relies  de  retranchcmens,  8c  d’autres  monumens 
d'antiquité.  L’on  y a vu  aufli  pendant  long-tems  une 
haute  croix,  élevée  dans  le  Xll Ie.  fiecle  par  Edouard!, 
à l’honneur  de  la  reine  Eléonore,  fon  époule  ; 6c 
l’acle  du  divorce  de  Henri  VIII 5:  de  Catherine  d’Arra- 
gon,  prononcé  l'an  1333,  par  l’archevêque  Cran- 
mer,  étoit  daté  de  Dunflablc.  Long.  tj.  S.  lat.  Si.  So . 
(DG.) 

§ DUO,  f.  m.  ( Poêfie  lyrique.)  fl  en  eft  du 
duo , du  trio,  &c.  en  muflque  , comme  du  mono- 
logue dans  la  Ample  déclamation.  Il  arrive  dans 
la  nature  qu’on  parle  quelquefois  feul  5c  à haute 
voix , foit  dans  la  réflexion  tranquille , foit  dans 
la  paflion  ; 8c  de-là  , par  extenflon  , la  vraifem- 
blance  du  monologue.  Il  arrive  aufli  quelquefois  que 
deux,  trois  , quatre  perfonnes,  &c.  dans  la  viva- 
cité parlent  toutes  cnlemble  ; que  les  répliqués  du 
dialogue , en  fe  preflant , fe  croifent , fe  confondent, 
ou  que  le  mouvement  de  l’ame  des  interlocuteurs 
étant  le  même  , ils  difent  tous  la  même  chofe  : c’en 
eft  aflez  pour  établir  la  vraifemblance  du  duo,  du 
trio,  du  quatuor,  &c.  Car  toutes  les  fois  que  l’illuflon 
eft  agréable,  on  s’y  prête  avec  complaifance;  6c 
tout  ce  qui  eft  poflible , on  le  fuppole  vrai. 

Heureufement  pourtant  il  fe  trouve  que  plus  le 
duo  fe  rapproche  de  la  nature , plus  il  eft  fufccplible 
d’expreflion,  d’agrément  6c  de  variété  ; ôc  qu’à  me- 
fure  qu’il  s’en  éloigne, il  perd  de  fes  avantages.  Dans 
le  duo  de  l'opéra  trançois,  tel  qu’on  l’a  fait  jufqu'à 
prclènt , les  deux  perfonnes  dilent  d’un  bout  à I au- 
tre prefque  la  même  chofe , 5c  parlent  fans  celle  à la 
fois  : c’cft-là  ce  qu’il  y a de  plus  éloigné  de  la  véri- 
té , 8c  en  même  tems  de  moins  agréable.  Ce  n’eft 
qu’un  bruit  confus  8c  monotone  qui  fe  perd  dans  le 
cahos  des  accompagncmcns  , 5c  dont  tout  l’agré- 
ment fe  réduit  à quelques  accords  qui  ne  vont  point 
à l’ame,  parce  qu’ils  manquent  d’expreflion. 

Le  duo  italien  au  contraire  eft  un  dialogue  concis  ; 
rapide  , fymmctriquementcompofé,  6c  fufceptible  , 
comme  l’air,  d’un  deflin  régulier  ÔC  Ample.  Dans  ce 
dialogue,  tantôt  les  voix  fe  font  entendre  (cparément, 
5c  chacun  dit  ce  qu’il  doit  dire,  les  âmes  fe  répondent, 
les  divers  fentimens  fe  contrarient  6 C fe  combattent; 
jufques-là  tout  fe  parte  comme  dans  la  nature.  Mais 
vient  un  moment  où  le  dialogue  eft  fi  preflè  qu’il  n’y 
a plus  d’alternative , 6 C que  des  deux  côlés  les  mou- 
vemens  de  l’ame  s’échappent  à la  fois  ; alors  les  deux 
voix  fe  rencontrent,  5c  leur  accord  n’eft  pas  moins 
un  plaifir  pour  l’ame  que  pour  l’oreille  , parce  qu’il 
exprime  ou  la  réunion  de  deux  fentimens  unanimes, 
ou  le  combat  vif  6c  rapide  de  deux  fentimens  op- 
pofés.  Ici  l’art  prend  quelque  licence. 

Le  talent  de  faciliter  pour  le  muficien  la  marche  du 
duo , fur  des  mouvemens  analogues  6c  fur  un  motif 
continu, ne laifliepasd’avoir fes  difficultés;  ilfuppofis 
dans  le  poète  une  oreille  fenfible  au  nombre , 5c  beau- 
coup d’habitude  à manier  la  langue  ÔC  à la  plier  à fon 
gré.  Métaftafe  eft  encore  pour  nous  le  modèle  le  plus 
parfait  dans  l’art  d’écrire  le  duo;  il  s’y  eft  attaché 
fur-tout  à.  donner  aux  répliqués  correfpondamçs  une 
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égalité  fymmctrique  ; fie  ce  qui  cft  encore  plus  effen- 
tiel , il  a choifi  pour  le  duo  le  moment  le  plus  intéref- 
fant  fie  le  plus  vif  du  dialogue , fie  il  y a ménagé  les 
gradations  de  maniéré  que  la  chaleur  va  toujours  en 
croisant.  Cette  forme  dechant , la  plus  naturelle  de 
toutes,  eft  a u (Ti  la  plus  animée,  fie  celle  d’où  l’on  peut 
tirer  les  effets  Ils  plus  furprenans.  ( M.  Mjr- 

MOSTEl.  ) 

$ Duo,  (Muflq. ) on  peut  envifager  le  duo  fous 
deux’afpeâs  : (avoir,  fimplement  comme  un  chant 
à deux  parties , tel  par  exemple , que  le  premier 
verfet  du  flabat  de  Pergolefe , duo  le  plus  parfait  fie 
le  plus  touchant  qui  foit  forti  de  la  plume  d’aucun 
muficien;  ou  comme  partie  de  la  mufique  imitative 
ou  théâtrale  , tels  que  font  les  duo  des  fcencs-d’o- 
péra.  Dans  l'un  & dans  l’autre  cas,  le  duo  cft  de  tou- 
tes les  fortes  de  mufique  celle  qui  demande  le  plus 
de  goût , de  choix , & la  plus  diÆcile  à traiter  fans 
fortir  de  l’unité  de  mélodie.  On  me  permettra  de 
faire  ici  quelques  obfervations  fur  le  duo  dramati- 
que, dont  les  difficultés  particulières  fe  joignent  à 
celles  qui  font  communes  à tous  les  duo.  (5) 

On  a remarque  à l 'article  du  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences , &c.  que  les  duo  font  hors  de  nature  dans 
la  mufique  imitative , & fur-tout  dans  les  opéra  fé- 
rieux  , fie  l’on  a rapporté  un  des  moyens  de  fauver 
l’abfurditc,  en  voici  un  autre  que  me  fournit  M. 
Rouffeau  ,c’eft  « de  placer  les  duo  dans  des  fituations 
m vives  & touchantes , où  l’agitation  des  interlocu- 
n leurs  les  jette  dans  une  forte  de  délire  capable  de 
» faire  oublier  aux  fpeôateurs  fie  à eux-mêmes  ces 
» bienféances  théâtrales  qui  renforcent  i’illufion  dans 
i»  les  feenes  froides,  & la  détruifent  dans  la  chaleur 
> » des  pallions  ».  ( F.  D.  C.  ) 

Ajoutons  à ce  qu’il  eft  dit  dans  le  Dict.  raif.  des 
Sciences , Sec.  que,  quand  on  traite  le  duo  en  dialogue 
ce  dialogue  ne  doit  pas  être  phrafé  fie  divifé  en 

Îjrandes  périodes  comme  celui  du  récitatif,  mais 
ormé  d’interrogations , de  réponfes , d’exclamations 
vives  fie  courtes  qui  donnent  occalîon  à la  mélodie 
de  paffer  alternativement  fie  rapidement  d’une  partie 
à l’autre,  fansceffer  de  former  une  fuite  que  l’oreille 
puiffe  faifir.  Une  autre  attention  eft  de  ne  pas  pren- 
dre indifféremment  pour  fujets  toutes  les  pallions 
violentes,  mais  feulement  celles  qui  font  fufceptibles 
de  la  mélodie  douce  fie  un  peu  contraftée  convena- 
ble au  duo  y pour  en  rendre  le  chant  accentué  fie  l’har- 
monie agréable.  La  fureur , l’emportement  marchent 
trop  vite;  on  ne  diftingue  rien  , on  n’entend  qu’un 
aboiement  confus,  fie  le  duo  ne  fait  point  d’effet. 
D’ailleurs  ce  retour  perpétuel  d’injures,  d’infultes 
conviendrait  mieux  à des  bouviers  qu’à  des  héros, 
fie  cela  reffemble  tout-à-fait  aux  fanfàronades  de 
sens  qui  veulent  fe  faire  plus  de  peur  que  de  mal. 
Bien  moins  encore  faut-il  employer  ces  propos 
doucereux  à' appas , de  chaînes , de  flammes  ; jargon 
plat  fie  froid  que  la  paflion  ne  connut  jamais , Se 
dont  la  bonne  mufique  n’a  pas  plus  de  befoin  que  la 
bonne  poefie.  L’inltant  d’une  fcparation , celui  oh 
l’un  des  deux  amans  va  à la  mort  ou  dans  les  bras 
d’un  autre  ; le  retour  (incere  d’un  infidèle  ; le  tou- 
chant combat  d’une  mere  fie  d’un  fils  voulant  mourir 
l’un  pour  l’autre  ; tous  ces  moment  d’affliéHon  où 
l’on  ne  laide  pas  de  verfer  des  larmes  dclicieufes  : 
Voilà  les  vrais  fujets  qu’il  faut  traiter  en  duo  avec 
cette  fimplicité  de  paroles  qui  convient  au  langage 
du  cœur.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  théâtres 
lyriques  favent  combien  ce  feul  mot  addio  peut  ex- 
citer d’attendriffement  fi c d'émotion  dans  tout  un 
fpeâacle.  Mais  fi-tôt  qu’un  trait  d’cfprit  ou  un  tour 
phrafé  fe  laiffe  appercevoir , à l’inftant  le  charme  eft 
détruit , fie  il  faut  s’ennuyer  ou  rire.  ( S ) 

M.  Rouffeau  me  permettra  de  remarquer  que,  fi 
dans  les  duo  d’emportement  on  ne  diftingue  rien , on 
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n’entend  qu’un  aboiement  confus,  c’eft  la  faute  du 
compofiteur  ou  de  l’aéleur , 6c  peut-être  de  tous  les 
deux.  Graun  (qui  eft  fans  contredit  un  des  premiers 
muficiens  qui  ait  jamais  exifté , quoiqu’il  ne  foit  pas 
autant  connu  qu’il  le  mérite  ) , Graun,  dis-je,  a com- 
pofe  deux  duo  d’emportement  où  tout  eft  diilinft  , 
fie  qui  expriment  autant  qu’il  cft  pofiible  les  paroles 
qui  font  déteftables.  L’un  de  ces  duo  fe  trouve  dans 
l’opéra  à,' Iphigénie  en  Aulide  , reprefenté  pour  la  pre- 
mière fois  à Berlin  en  1749;  le  fujet  eft  la  querelle  d’A- 
chillcfie  d’Agamemnon  quife  trouve  dans  la  fixieme 
feenedu  quatrième  aéle  de  Racine;  ce  duo  commence 
par  ces  mots , fegui  pur  giovaru  audace.  L'autre  de 
ces  duo  eft  dans  l’opéra  de  Pfîaéion , reuréfenté  à Ber- 
lin pour  la  première  fois  en  1750  ; le  lujet  eft  la  que- 
relle de  Phaéton  fie  d’Epaphus  fur  leur  naifiance , fie 
il  commence  par  ces  mots , Tralafeia  un  vano  amort. 
( F.  D.  C.  ) 

Les  duo  qui  font  le  plus  d’effet  font  ceur  des  voix 
égales , parce  que  l’harmonie  en  eft  plus  rapprochée; 
fie  entre  les  voix  égales,  celles  qui  font  le  plus  d'effet 
font  les  deffus , parce  que  leur  diapafon  plus  aigu  fe 
rend  plus  diftinét , fie  que  le  fon  en  eft  plus  touchant. 
Audi  les  duo  de  cette  cfpece  font-ils  les  feuls  em- 
ployés par  les  Italiens  dans  leurs  tragédies , ic  je  ne 
doute  pas  que  l’ufagc  des  caftrati  dans  les  rôles  d’hom- 
mes ne  foit  dû  en  partie  à cette  obfervation.  Mais 
quoiqu’il  doive  y avoir  égalité  entre  les  voix , fie 
unité  dans  la  mélodie,  ce  n’eftpas  à dire  que  les 
deux  parties  doivent  être  exaacmcnt  femblables 
dans  leur  tour  de  chant  : car  outre  la  diverfitë  des 
ftyfcs  qui  leur  convient , il  eft  très-rare  que  la  fitua- 
tion  des  deux  aâeurs  foit  fi  parfaitement  la  même, 
qu’ils  doivent  exprimer  leurs  fentimens  de  la  même 
maniéré:  aiiiû le  muficien  doit  varier  leur  accent  fie 
donner  à chacun  des  deuxMe  caraftere  qui  peint  le 
mieux  l’état  de  fon  ame,  fur-tout  dans  le  récit  alter- 
natif. (S) 

M.  Rouffeau  remarque  avec  raifon  que  les  deux 
parties  d’un  duo  ne  doivent  pas  être  exactement  fem- 
blables; mais  par  quel  moyen  le  compofiteur  par- 
viendra-t-il à trouver  deux  chants  qui , quoique  dif- 
férens , ne  bleffcnt  en  rien  l’unité  de  mélodie , fie  qui 
pourront  fe  tranfpofcr  dans  les  modes  relatifs  au 
dominant , fans  fortir  du  diapafon  des  voix  ? car  il 
n’eft  pas  poflible  ici  de  donner  à une  des  voix  la  mé- 
lodie de  l’autre,  fans  blcffer  l’expreftion.  Je  réponds: 
En  étudiant  avec  foin  le  contre-point  double , l’imi- 
tation fie  la  fugue , ces  parties  fi  effentielles  de  la  cora- 
pofition  , fie  négligées  au  point,  que  de  cinq  compo- 
steurs , quatre  ne  favent  pas  ce  que  c’eft  ; je  le  ré- 
pété fie  le  répéterai  tant  que  l’occafion  s’en  préfen- 
tera , il  eft  honteux  à un  artifte  d’ignorer  les  reffour* 
ces  de  fon  art , fur-tout  quand  la  pareffe  feule  eft  U 
caufe  de  fon  ignorante.  (F.D.C .) 

A l’égard  des  duo  boudons , qu’on  emploie  dans 
les  intermèdes  fie  autres  opéra  comiques  , ils  ne 
font  pas  communément  à voix  égales;  mais  entre 
baffe  fie  deffus.  S’ils  n’ont  pas  le  pathétique  des  duo 
tragiques,  en  revanche  ils  font  fulceptibles  d’une  va- 
riété plus  piquante , d’acccns  plus  différens  fie  de  ca- 
raüeres  plus  marques.  Toute  la  gentilleffe  de  la  co- 
quetterie ; toute  la  charge  des  rôles  à manteaux  ; tout 
le  contrafte  des  fottifes  de  notre  fexe  fie  de  la  rufe 
de  l’autre , enfin  toutes  les  idées  acceffoires  dont  le 
fujet  cft  fufceptible:  ces  chofes  peuvent  concourir 
toutes  à jetter  de  l’agrément  fie  de  l’intérêt  dans  ces 
duo  dont  les  règles  (ont  d’ailleurs  les  mêmes  que  des 
préccdcns,  en, ce  qui  regarde  le  dialogue  fie  l’unué 
de  la  mélodie.  (JT) 

Les  duo  faits  pour  être  exécutes  par  deux  inftru- 
mens  fans  accompagnement , doivent  être  compo- 
fés  avec  un  tel  foin , que  l’oreille  foit  farisfàite  de 
l’harmonie  de  ces  deux  parties,  fans  en  defirer  une 
* troifieme, 
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troifieme , fans  même  que  cette  troificnic  foit  poffible. 
Donner  un  chant  accompagne  d'un  autre  A la  tierce 
ou  à lafixtepourun</«o,  c’ell  te  moquer  du  monde: 
c’ell  encore  pis  quand  une  des  parties,  au  lieu  d'avoir 
un  chant  à elle,  n’a  qu’un  vrai  chant  de  balle. Tous 
les  duo  qu’on  fait  aujourd'hui  font  cependant  dans  un 
de  ces  deux  genres.  (F.  />.  C.) 

§ DUODENUM,  (Anatomie.  ) cet  inteflin  eft 
placé  dans  une  fituation  fi  embarraffée  , qu’il  n’eft 
pas  aile,  ni  de  le  développer  fur  un  fujet,  ni  de  le 
décrire.  Ce  qu’on  en  trouve  dans  le  Di3.  ralf.  dts 
Sciences,  Ôcc.  cil  de  deux  mains  différentes.  La  pre- 
mière le  fait  parfaitement  droit,  ÔC  la  féconde  , qui 
efl  pathologique , lui  donne  une  courbure  en  forme 
de  cul-de-(ac. 

Le  nom  que  l'on  doit  à Hérophile,  répond  artez 
à la  longueur  de  cet  inteflin , en  fuppofant  qu’il  ne 
finit  qu’au  partage  derrière  le  mélocolon.  La  me- 
lure  de  douze  doigts  efl  beaucoup  plus  longue  que  ne 
la  donneroit  le  terme  qu’on  a voulu  marquer  au 
duodénum , par  l’entrée  du  canal  cholédoque.  Il  efl 
vrai  que , pour  parler  philofophiquement , il  n’y  a 
qu’un  fcul  inteflin  grêle  , qu’aucun  caradere  ne  fé- 
pare  en  parties  bien  terminées,  ôc  l’anatomie  com- 
parée répugne  à la  divilion  arbitraire  que  nous 
avons  adoptée  des  anciens. 

Le  duodénum  repre  fente  en  gros  deux  lignes  à peu- 
pres  tranfverfales  ÔC  parallèles,  qu’une  troifieme  li- 
ne coupe  1 angles  inégaux  , en  partant  obliquement 
c la  gauche  A la  droite.  La  première  ligne  tranfver- 
fale  commence  au  pilore,  & fe  termine  à la  véficule 
du  fiel.  Le  duodénum  le  continue  A l’eflomac  en  for- 
mant une  efpece  de  gaine  qui  enveloppe  le  pilore 
prolongé  dans  la  cavité  de  l’inteflin , A peu-près 
comme  le  vagin  contient  l’orifîce  de  la  matrice  , ÔC 
la  tin  de  fon  cou. 

Cette  première  ligne  eft  tranfverfale  , tourne  de 
gauche  A droite  , mais  en  même  tems  en  arriéré.  Le 
duodénum  y fait  cependant  quelques  petites  courbu- 
ics,  mais  qui  fc  compensent. 

Cette  portion  de  l’inteflin  eft  couverte  par  la  lame 
fupérieure  du  méfocolon,  qui  delccnd  de  la  porte 
de  l’épiploon. 

Quand  le  duodénum  a atteint  la  véfîcule  du  fiel , 
ÔC  qu’il  IV  même  departee,  en  fe  prolongeant  vers 
la  droite  , n change  de  diredion , ôc  defeend  devant 
le  rein  ôc  la  capfule  rénale , en  déclinant  en  même 
tems  à droite  6c  en  arriéré  : la  lame  fupérieure  du 
méfocolon  le  couvre  encore  ici , ôc  le  colon  tranf- 
verfal  parte  devant  lui.  Quand  cet  intellin  eft  pref- 
• que  arrivé  au  bas  de  cette  fécondé  ligne,  il  reçoit  le 
canal  cholédoque. 

La  troifieme  ligne  remonte  de  droite  A gauche , & 
le  duodénum  y eft  reçu  entre  les  deux  lames  du  mé- 
focolon. Il  parte  derrière  le  pancréas,  ÔC  derrière  les 
grands  troncs  des  vaiffeaux  méfenteriques,  il  accom- 
pagne la  veine  rénale  gauche;  mais  il  eft  plus  anté- 
rieur , il  croife  l’aorte  6c  la  veine  cave , toujours 
avec  de  petites  courbures  alternatives. 

Quand  il  a atteint  les  vairtcaux  méfentériques , il 
Elit  une  courbure  , & change  de  diredion  pour  mon- 
ter cn-haut  ÔC  en-devant , 6c  parte  enfuite  en  def- 
. Cendant  par  un  partage  que  lui  donne  le  méfocolon 
tranfverfal  uni  avec  le  commencement  du  mefen- 
tere : dès  ou’il  reffort  de  derrière  le  méfocolon , il 
fe  trouve  aans  la  cavité  inreftinalc  du  bas-veftre  , 
& prend  le  nom  de  jéjunum.  Pour  parler  bien  exacte- 
ment , la  lame  fupérieure  du  méfocolon  -parte  par- 
devant  le  duodénum , Ôc  la  lame  inferieure  parte  oar- 
derriere;  c’en  cette  lame  feule  qui  donne  partage 
au  duodénum  par  une  échancrure  fcmilunaire. 

Les  trois  lignes  qui  expriment  les  différentes  di- 
redions  du  méfocolon , forment  enfemble  une  ar- 
cade , dont  la  concavité  regarde  à gauche,  6c  que 
Tome  II,  - 
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remplît  le  pancréas,  qui  tient  lieu  du  mefentere  A 
la  féconde  partie  de  cet  intellin , & lui  amené  les 
vaifteaux. 

Comme  le  duodénum  n’cft  pas  collé  A deux  lames 
du  mefentere,  il  eft  moins  gêné  6c  plus  dilatable.  Il 
efl  très-large  dans  quelques  animaux.  Sa  fécondé 
cellulofité  eft  aufti  plus  épaifte. 

Les  valvules  des  inteftins  grêles  font  formées  par 
la  tunique  veloutce  repliée  fur  elle-même , Ôc  l’in- 
tervalle des  deux  lames  eft  rempli  par  la  troifieme 
cellulaire.  L»  tunique  nervtufe  n’y  entre  que  bien 
légèrement.  Les  valvules  du  duodénum  font  nom- 
breufes , ÔC  moins  parallèles  entr’ellcs  que  celles 
du  refle  de  l’inteftin  grêle.  Nous  les  avons  vu  fuivre 
la  longueur  de  l’inteftin  : nous  les  avons  vu  aufli 
fortir  de  l'eftomac,  ôc  fe  continuer  dans  le  duodénum . 

Il  y a dans  le  duodénum  un  très  grand  nombre  de 
glandes  fimples,  voifines  les  unes  des  autres,  mais 
lans  devenir  confluentes  , comme  cela  leur  arrive 
dans  l’ilcon.  Elles  occupent  toute  la  furface  de  l’in- 
teftin,  les  tranchans  des  valvules  ÔC  les  vallons  , 
qui  font  entre  les  valvules.  Elles  font  fortir  la  ve- 
loutée comme  autant  de  tubercules,  leur  fiege  eft 
dans  la  nerveufe  , ôc  la  veloutée  les  recouvre.  Elles 
font  à peu  près  rondes  Ôc  percent  la  veloutée  avec 
un  petit  orifice. 

De  bons  auteurs  ont  apperçu  dans  le  duodénum 
des  glandes  compofées , dont  pluficurs  conduits  ex- 
crétoires fe  réuniffoient  pour  n’en  faire  qu’un. 
(//.  D.  G.) 

DUPLICATION , f.  f.  ( Muflq.  ) terme  de  Plain- 
chant.  L’intonation  par  duplication  le  fait  par  une 
forte  de  periélefe,  en  doublant  la  pénultième  note 
du  mot  qui  termine  l’intonation  : ce  qui  n’a  lieu 
que  torique  cette  pénultième  note  eft  immédiate- 
ment au-deffous  de  la  derniere.  Alors  la  duplica- 
tion fert  A la  marquer  davantage  eu  maniéré  de 
note  fenfible.  ( S ) 

DU  PREMIER  ÉMAIL  ou  du  Champ  , ( terme  de 
B la/on.  } fe  dit  pour  éviter  de  nommer  un  émail 
femblable  au  premier  que  l’on  a nomme.  De  Sainc- 
tot  à Paris  ; d'or  à la  fàfct  £a\ur  , chargée  d'une  fleur 
de  lis  du  premier  émail , accompagnée  en  chef  de  deux 
rofes  de  gueules  & en  pointe  d" une  tête  de  more  de  fable, 
de  profil , au  tortil  d'argent.  (G.  D.  L.  T.') 

DUR  , ( Beaux-Arts.  ) Ce  terme  qu’on  emploie 
fréquemment  en  parlant  des  ouvrages  de  l'art , fem- 
ble  exprimer  en  général  le  défaut  de  liaifon  par- 
faite entre  deux  idées  qui  fe  fuccedent  immédiate- 
ment. Ce  défaut  produit  d|ns  la  fuite  des  penfées  , 
quelque  chofe  d'analogue  au  cahpt  d’un  chemin  ra- 
boteux. Ainfi  le  dur  eft  l’oppofé  du  moelleux,  où 
tout  eft  gracicufement  lié  fans  fauts,  ni  lacunes.  Un 
mot  eft  dur  y par  rapport  au  fon,  lorfqu’il  efl  com- 
pofé  de  lettres  qui  exigent  des  variations  brufques 
Ôc  pénibles  dans  l’organe  de  la  voix  ; il  eft  au  con- 
traire doux  y quand  il  n’exige  que  des  variations  ai- 
fees  , ôc  dont  l'une  amené  naturellement  celle  qui 
doit  la  fuivre. 

11  eft  ncceftaire  de  développer  plus  particulière- 
ment l’idée  du  dur,  dans  les  diverties  branches  des  arts. 

Dans  le  di (cours,  les  fons  durs  qui  réfultent  du 
concours  de  lettres  difficiles  à lier,  ne  font  pas  l’uni- 
que defaut  de  cette  efpece.  Les  fautes  contre  la  pro- 
fodie , produifent  le  même  effet , torique  pour  rem- 
plir le  nombre  i!  faut  s’éloigner  de  la  tenue  natu- 
relle. On  fent  d’avance  la  véritable  prononciation, 
ôc  ce  n’eft  pas  fans  quelqu 'effort  qu’on  eft  contraint 
de  s’en  écarter  bruiquement.  # 

En  mufique  , le  dur  réfulte  de  la  disharmonie  des 
tons  qui  s’accompagnent  , ou  qui  fe  fuccedent. 
Toute  dirtonarcc  qui  n’efl  ni  préparée  , ni  fauvée  , 
ou  qui  excede  les  rapports  ordinaires,  efl  Jure , parce 
que  l’oreille  apperçoit  fubitement  une  variation 
BBbbb 
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qu’elle  n’attenéoit  point.  La  modulation  eft  dure  J 
torique  le  paillage  «l'un  ton  à faune  n’ell  pas  lie  par 
les  tons  intermediaires  oui  dévoient  l’adoucir. 

En  peinture, c’eft  le  defaut  d'harmonie  dans  le  co- 
loris Si  dans  le  dcflin,qui  rend  l’ouvrage  dur.  Meme 
lorique  les  objets  doivent  contratler;  Ûi  que  par 
conléquent  l’harmonie  ne  fauroit  être  complettc;  le 
tableau  feroit  dur,  f>  le  corrtralte  ctoit  trop  brulquc , 
Ou  trop  fortement  prononcé.  Le  peintre  cft  obligé 
de  placer  à côté  l’un  de  l’autre  des  objets  qui  doi- 
vent paroitre  fur  des  fonds  différemment  éloignés. 
Ce  n’eft  qu’en  tranchant  les  uns  fur  les  autres  que 
ces  objets  fe  détachent , arrondirent  le  tableau,  6c 
prohibent  les  divers  lointains.  Mais  s’ils  tranchent 
trop  brulquement,  l’ouvrage  en  devient  dur. 

Fins  un  objet  cil  éloigné,  plus  les  contours  qui 
dé  terminent  (à  forme  font  indécis,  cette  indécifion 
s’étend  encore  aux  couleurs , aux  jours  6c  aux  om- 
bres de  cet  objet  recule.  Si  le  peintre  deffine  l’ar- 
rierc-fond  avec  plu»  d’exaélitude  que  l’cloignement 
fuppolé  ne  le  comporte  , il  devient  dur  à force  d’être 
correft.  Ce  n’elt  qu’en  obfcrvant  ioignenlement 
tout  ce  qui  contribue  à l'arrondiffement  6c  à l’har- 
monie de  l’enlemble  , qu’il  peut  éviter  ce  defaut.  Il 
faut  fur-tout  qu’il  lâche  bien  choilir  le  dégré  du  jour. 
Un  jour  trop  clair,  rend  le  tableau  dur,  6c  un  jour 
tempéré  le  rend  moelleux.  Il  cft  très-difficile  de  bien 

f teindre  les  objet*  trop  fortement  éclaires,  parce  que 
eurs  ombres  lont  ncccilairemcnt  tranchantes.  Ainfi 
fans  une  néceffité  ab-olnc  , le  peintre  ne  choiftra  ja- 
mais des  objets  que  le  folcil  éclaire  immédiatement 
dans  un  jour  pur  6c  ierc.n  ; il  tâchera  d’en  adoucir 
l’éclat  par  quelque  tempérament. 

Les  choies  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens  , peu- 
vent auffi  être  fufccptibles  du  defaut  dont  nous  par- 
lons. On  dit  d’une  métaphore  qu’elle  eft  dure , lorf- 
que  l’image  a un  rappoit  forcé  avec  le  fujet  qu’elle 
exprime.  Homère  attribue  à la  cigale  un  ton  de  lys; 
«sa  At/fjot5rar , //  v.  tJ 2.  Cette  métaphore  cil  bien 
dure  pour  nous , qui  n’apperccvons  pas  le  rapport 
d’une  fleur  avec  un  ton;  mais  elle  n’avoit  rien  de 
dur  pour  des  Grecs , accoutumés  à attacher  l’idce 
d’agréable  au  terme  méraphorique  Xufttuc. 

L’arufle  doit  é\  iter  tout  ce  qui  cil  dur , non-feu- 
lement parce  qu’il  rend  l’ouvrage  moins  gracieux  , 
& qu’il  fatigue  l’cfprit , mais  bien  plus  encore  parce 
qu’il  affaiblit  l’impreffion.  Pour  qu’un  objet  agiffe 
avec  toute  fon  énergie  (ur  le  fen liment , il  ne  faut 
pas  que  l’attention  loit  expofée  à la  moindre  diftrac- 
tion  ; toute  l’aélivité  de  l’amc  doit  fe  réunir  fur  cet 
objet.  Un  ouvrage  de  fart  ne  produit  tout  fon  effet, 
<ju  autant  qu’il  s'empare  de  toutes  les  facultés  de 
1 ame  ; de  même  qu une  idée  n’occupe  fortement 
que  celui  qui  oublie  tout  le  relie , qui  ne  voit , qui 
n’entend  rien  hors  d’elle.  Un  difeours  coulant  6c  har- 
monieux endort  légèrement  l’oreille,  rien  ne  la 
peut  diilraire , & l’attention  de  l’auditeur  ell  toute 
concentrée  fur  la  chofe  même  ; mais  dès  que  le  dif- 
conrs devient  dur,  feabreux , inégal,  l’oreille  fort 
de  fon  affoupiflement,  elle  s’arrache  plus  au  (on  qu’à 
la  lignification  des  mou,  &C  l’effet  du  difeours  en  e(l 
affaibli;  il  en  ell  de  même  dans  tous  les  cas  analo- 
gues. Ainfi  quand  on  recommande  à l’artilte  de  don- 
ner tous  fes  foins  à bien  limer  les  ouvrages,  à en 
effacer  jusqu'aux  moindres  taches , ce  n’ell  pas  par 
un  rafinement  de  volupté , dan»  l’unique  vue  d’aug- 
menter le  plaifir  que  ces  ouvrages  nous  promettent , 
c’ell  dans  un  but  plus  relevé,  pour  ne  rien  perdre 
de  l’impreffion  utile  qui  doit  être  le  principal  objet 
de  ces  proiluttions  de  l’art.  ( Cet  article  tjl  tiri  de  la 
Théorie  finirait  des  Beaux-Arts  de  M.  SULZER,  ) 

Dlk  , a j.  ( Mufiq.  ) On  appelle  ainfi  tout  ce  qui 
blefle  l’oreille  par  ion  âpreté;  il  y a des  voix  dures  j 
& glaj'iffamcs , des  inftrumens  aigres  6c  durs  , des  i 
comportions  dures,  La  dureté  du  béquarrs  lui  fit 
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donner  autrefois  le  nom  de  B dur  ; il  y a des  inter- 
valles durs  dans  la  mélodie , tel  efl  le  progrès  diato- 
nique des  trois  tons , fait  en  montant,  toit  en  delccn- 
dant,  Af  telle»  font  en  général  toutes  le»  faufle»  re- 
lation». Il  y a dans  l’harmonie  des  accords  durs,  tels 
que  (ont  le  triton , la  quinte  fuperflue . 6n  en  général 
toutes  les  diffonanccs  majeures.  La  dwett  prodi- 
guée révolte  l’oreille  & rend  une  mufiq  ic  délabre  a- 
ble;  mais  ménagée  avec  art.  elle  fertau  clair-ob.cur, 
ÔC  a|oute  à l’expreflion.  (5  ) 

§ DURAZZO , ( Géogr.  ) On  cite  mal  le  texte  de 
Pétrone , 

Romands  actes  epidamnia  mania  quare. 

On  lit  dans  Petrone. . . . 

Nef ùs  tu  magne  tueri 
Romands  actes  ? Epi  J un, ni  mania  quare. 

Les  bonnes  éditions  portent , 

Epidautia  mania  quart. 

On  dit  que  ce  n’eft  qu’un  pauvre  vil’age. ...  il  y 
a pourtant  un  archevêque  Grec  6c  un  bon  port  ; la 
Dtcl.  raif.  des  Sciences , Ôte.  même , à Vart.  Echelle, 
met  Durazro  au  nombre  des  Echelles  du  Levant  (C.) 

DUR  MENTINGEN  , (Géogr.  ) ville  & Icigneune 
d'Allemagne  , dm»  le  cercle  de  Souabe , 6c  dan»  les 
Etais  des  comtes  de  Truchles-Waldbourg-Scheer- 
Schcer  : ede  ell  baignée  de  la  rivière  de*  Kanrach  , 
qui  va  du  Fedcrfée  dans  le  Danube.  ( D.  G.  ) 

DU  K S LE  Y , ( Géogr.  ) ville  d’Angleterre  dans  la 
province  de  Gloceftcr,  (ur  un  des  bras  de  laSaver- 
ne , 6c  au  pied  d’un  château  tombe  en  ruines  : elle  a 
des  foires  6c  des  marchés  conlidcrablès , & elle  ren- 
ferme nombre  de  fabriques  de  draps.  Long.  iS  So, 
lat.  St  40.  ( D.  G.  ) 

DU-SECOND  ÉMAIL,  (terme  de  Blafon.  ) fe 
dit  lorfqu’un  émail  cft  femblable  au  fécond  que  l’on 
a nommé , pour  éviter  la  répétirion  de  cet  émail. 

Beliade  d’Avarey,-à  Paris,  d'arur  à lafafee  tfor^ 
chargée  de  deux  étoiles  de  gueules  O*  accompagnée  en 
pointe  d'une  coquille  du  fécond  émail,  y.  la  pl.  XIX  da 
Blafon  , dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , Sic.  Colonel 
général  des  dragons  , François  de  Franquctot , duc 
de  Coigny.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

DU-TROISjEME  ÉMAIL , ( terme  .#  Blafon.  ) 
fe  dit  pour  éviter  de  nommer  un  email  femblable 
au  troifteme  que  l’on  a nommé. 

Vernon  de  Villcrembert , en  Languedoc,  /qar 
au  chevron  , accompagné  en  chef  S une  étoile , le  tout 
d' or  ; l'étoile  accotée  de  deux  rofes  eT argent  ; fous  U . 
chevron  deux  rofes  du  troijieme  émail , fur  montée  s d'une 
étoile  du  fécond.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ DUTTL1NGEN,  ( Géogr.)  ville d’Allemagne^ 
dans  le  cercle  de  Souatfe  , 6c  dans  les  Etats  du  duc 
de  Wirtemberg  , fur  h:  Danube.  C’eft  le  chef-lieu 
d’un  grand  bailliage  , compote  de  plulîcurs  feigneu- 
ries  , 6c  dans  l’enceinte  duquel  le  Ncckar  prend  fia 
fource.  L’on  y trouve  auffi  les  grofl'cs  forges  de 
Ludvigfthalt , établies  par  le  duc  Eberhard  Louis 
de  U’irtemberg,  pour  la  fonte  & le  travail  du  fer 
de  la  contrée.  Long.  zG,tp,  lat.  48 ,8.  (Z).  G.  ) 

* Cette  ville  ell  appellée  mal  à propos  Duslingk 
& Duslingen  , dans  le  Dtcl.  des  Sciences,  Sic. 

$ DYDIME , ( Géogr.) dans  l’ile  de  Müer. . . Dicl. 
rjijimdes  Sciences , ôcc.  tome  y.  L'oracle  d’Apollon 
Dydiméen  etoit , non  dans  une  île  , mais  en  terre- 
ferme  , en  Ionie  , à vingt  llades  du  rivage , félon 
Pline  , liv.  y , chap  30.  ( C) 

DYHRENFURT,  ( Géogr.)  petite  ville  de  la  baffe 
Siléfie  , dans  le  cercle  de  Breflau  , fur  l’Oder  : elle 
n’exitle  à titre  de  ville  que  depuis  le  milieu  du  dix- 
feptieme  ficelé  ; & elle  n’eft  remarquable  qu’à  rai- 
fon  de  l'imprimerie  que  les  Juifs  ont  eu  la  pcrmiÜion 
d’y  fonder  6t  d’y  pofleder.  ( G,  D.  ) 
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ANUS,  ( Mythol.  ) Voyet 
Fan  us  dans  le  DM.  rai/, 
des  Sciences  ,6cc.  6c  fur-tout 

dans  ce  Supplément , oh  l’on 
corrige  l’article  cncydopé- 
| dkme. 

EAST.CRINSTEAD, 
1 (.G^ogn)  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Suflex , fur  une  colline  aux  fron 
ticres  du  comté  de  Surrey  : elle  eft  remarquable  par 
fes  foires  Sc  par  fes  marchés , par  les  affiles  que  l'on 
y tient  quelquefois  & par  le  bel  hôpital  qu’un  comte 
de  DorUrt  y fonda  dans  le  fiecle  paffé.  Cette  ville 
fournit  deux  membres  à la  chambre  des  communes. 
Long;  iy , ji.  Ut.  Si  , 8.  ( D.  G .) 

EASLOW  6c  WEST-LOW,  (Géogr.)  ce  font 
deux  bourgs  d'Angleterre,  dans  la  province  de  Cor- 
nouailles, fitués  vis-à-vis  l’un  de  Vautre,  aux  deux 
bords  d'une  petite  riviere,  que  l’on  y paffe  fur  un 
pont  de  pierre  de  feize  arcades.  Ils  ne  font  l'un  6c 
l’autre  habités  que  par  des  pêcheurs , dont  le  voifi- 
nage  de  la  mer  ravotife  beaucoup  le  métier  & le  tra- 
fic , & de  1a  profpérité  defquels  eft  ne,  fans  doute , 
Je  privilège  qu’ils  ont  de  fe  faire  représenter  au  par- 
lement par  quatre  députés,  deux  pour  Eafl-Low , 6c 
deux  pour  JVcfi-Low.  Long,  u,  qÿ , Ut.  So  , qj. 
[D.  G.) 

EATON  ou  ETON,  ( Géogr . ) petite  ville  d’An- 
gleterre , dans  U province  de  Buckingham , fur  la 
Tamile,  vis  à-vis  de  Windfor.  Elle  ell  fort  connue 
par  le  college  , ou  école  publique,  dont  elle  fut  pour- 
vue dans  le  xv*  fiecle  par  le  roi  Henri  VI,  & dont 
les  revenus  annuels  vont  aujourd’hui  à cinq  mille  li- 
vres fterling.  Ce  college  eft.  partagé  en  deux  cl<ifles 
principales* qui  fe  divilént  chacune  en  trois  autres. 
Un  prévôt  eft  à la  tête  de  cet  établillement  ; puis  vien- 
nent fept  gens  de  lettres , à titre  d 'aggrégés  ; deux  maî- 
tres, à titre  de  régent ; fept  atlïllans , des  fous- maîtres, 
&c.  Trois  à quatre  cens  jeunes  gens  de  toute  condi- 
tion , y étudient  à l’ordinaire , & s’y  préparent  à pro- 
monter aux  univerfttés  : 6l  il  eft  de  la  conftituiion  du 
college  du  roi , l’un  des  feize  de  Cambridge , de  ne 
recevoir  dans  fon  corps  que  des  étudiaos  d 'Eaton. 
Tout  d’ailleurs  eft  admirable  dans  ce  lieu  : l'air  en 
eft  falubre,  la  lïtuation  riante , le  logement  commo- 
de , la  promenade  agréable , & rmftruûion  bien  fui- 
vie.  Long,  ly , lot.  Si , %8.  (D.  G.)  , * 

EAUSE,  Eauze,  ou  Euse,  ( Géogr.)  Elufa,  pe- 
tite ville  de  Gafcogne  au  comté  d’Armagnac  : elle  a 
donné  fon  nom  aux  peuples  Elu  faits,  dont  il  eft  par- 
lé dans  les  commentaires  de  Céfar,  liv.  III ; elle  fut 
long-tems  la  capitale  de  la  Novcmpopulanie,  Métro- 
polis  civitas  Elu/atium , difent  les  notices.  Des  Ro- 
mains elle  tomba  fous  le  pouvoir  des  Gots , fut  con- 
quife  fur  eux  par  Clovis,  & ruinée  par  les  Normands, 
ion  évêché  fut  transféré  à Auch:  on  voit  au  gnnd 
concile  d’Arles  en  3i4fonsConftantin,  un  Mamer- 
tin  évêché  tTEaufe,  dtervitate  Elofatium. 

C’eft  la  patrie  du  fameux  Rufin  qui  fut  conful , 
patricien,  préfet  du  prétoire,  6c  qui  afpira  à l’em- 
pire , comme  nous  le  dit  Claudien , liv.  I , in  Ruf. 

Invadit  muros  Elu/». 

Elle  eft  à cinq  lieues  de  Condom  , fept  lieues 
d’Auch,  6c  neuf  de  Bazas,  Mot.  Gai.  Val.  page  >8 y. 

(C-  S EAUX  ET  FORÊTS....  Ut  Rtutt*ins  établirent 
du  magifirats  pour  U garde  & confety  asiate  des  forêts. 
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& celte  commijjîon  étoit  le  plus  fouvtnt  donnée  aux  cou - 
/uls  nouvellement  créés  , comme  il/e  pratiqua  à C égard 
de  Bibulus  & Je  Jules  - Cé/ar , le/qutls  étant  con/uls 
turent  le  gouvernement  général  des  forets , ce  que  l'on  dé - 
fignoitpar  les  termes  de  provinciam  ad  fylvam  6c  col- 
les;  c cfl  ce  qui  a fait  dire  à Virgile , fi  canimus  Jyl 
yai  » fytv»  Junt  conflit  dignu.  Voyt{  Suttone  en  la 
vie  de  Jules- Céfar.  Suetone  dit  qu’apres  que  Céfar  Ôc 
Bibulus  eurent  é^é  dus  confias  : opéra  optimatibus 
data  t/l  ut provincia  fuiuris  confulibus  minimi  negotii  , 
l^tft  fy/v*  callt/qut  dittmtrentur , qui  maxime  in  ju- 
rai inflinRus  ( Cct/ar ) &c.  On  voit  dans  ce  pafTaget 
i°.  Qu  on  dqtinoit  aux  nouveaux  conluls,  non- feu- 
lement le  foin  des  forêts , mais  encore  des  chemins  ; 
car  il  faut  dans  Suetone  Colles  6c  non  pds  Colles, 
comme  on  écrit  dans  le  DM.  raif  des  Scienc.  i°.  IJ  eft 
confiant  par  Suétone,  que  ce  gouvernement  général  des 
forêts  6c  des  chemins,  étoit  un  emploi  très-peu  hono- 
rable pour  un  conful , puifque  Jules-Céfar  fut  tres- 
imte  qu’on  l’en  eût  chargé.  C’étoit , lelon  les  termes 
de  Suetone , provincia  minimi  negotii.  j°.  U eft  clair 
que  Virgile  ne  félicite  point  fon  conlul  fur  l’inten- 
dance des  forêts  fie  des  chemins  par  le  vers, 

Si  canimus /rivas  , jylvo  fine  con/ule  dign». 

OnYn/um  pour//» dans  le  DM.  raif.  des  Sciences. 
Virgileauroit  fait  un  mauvais  compliment.  C’eft  donc 
une  méprife  que  de  faire  tomber  le  vers  fi  canimus 
Jylvas ....  fur  l’intendance  des  eaux  & forêts.  Quod 
de  /yivis  , provincia  con/ulum. , hic  /oient  nugari , i 
ftntmtii  poil » abkorrtt , dit  un  céfcbre  commenta* 
teurde  Virgile.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

E B 

• 

EBARBER  , v.  a.  ([  Jard.  ) retrancher  de  menue» 
branches.  Les  jardiniers  châtient  les  haies  avec  le 
c'roiiïant  & U cifeau.  Les  fogoteurs  ébatbtpt  les  fa- 
gots avec  la  ferpe.  (+) 

EBAUCHER  , v.  a.  (Gramm.)  Dans  le fens  pro- 
pre , ce  mot  fignifîe , mettre  fur  les  murs  un  enduit 
qu’on  appelle  tanche.  Dans  l’ufage  ordinaire , c’eft 
commencer  une  chofe,  tracer  groflîéremcnt  quel- 
que ouviage,  en  attendant  qu’on  le  finiffe  ; jctterlet 
premières  penfees  fur  le  papier.  (+) 

§ EBENE , » on  eu  voit  dans  Pile  de  faint  Maurice, 
t*  qui  appartient  aux  Hollandois  Voilà  deux  fau» 
tes  en  deux  lignes. 

i°.  Cette  île  s’appelle  Amplement  l 'Ile  Maurice , en 
Fhonneur  de  Maurice  prince  d’Orange , qui  n’eft 
point  au  calendrier  des  laints. 

i°.  Elle  n’appartient  point  aux  Hollandois  : elle 
eft  aux  François  depuis  1711 , 6c  on  la  nomme  au- 
jourd’hui VI fie  de  Fr.mce.  (C) 

* EBURONIE,  Eburonia , ( Géogr.  anc.)  C’eft, 
félon  Cluvier  6c  Baudrand  , le  pays  des  Eburons  , 
quoique  quelques  Autres  croient  qu 'Eburonia  étoit 
une  ville  de  la  Gaule  Belgique,  aujourd’hui  ttouri 
village  du  pays  de  Liege. 

EBURONS,  f.  m.  pl.  Eburones,  ( Géogr.  anc.  ) 
ancien  peuple  de  la  Gaule  Belgique  : il  occupoit 
l'ancien  diocefe  de  Liege  , qui  a été  premièrement 
établi  à Tongres,  puis  à Maftrich,  6c  enfin  à Liege  , 
oh  il  eft  aujourd'hui.  Il  s’étendoit,  non-feulement 
dans  ce  qui  eft  aujourd’hui  du  domaine  de  l'évêché 
de  Liege,  mais  auffi  dans  une  bonne  partie  du  Bra- 
bant , du  Lünbourg , du  Luxembourg , & dans  tout 
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ce  qui  eft  dtt  diocefe  de  Namur;  ce  nouveau  dioccle 
*yant  été  tiré  de  l’ancien  diocefc  de  Liege. 

Tous  les  noms  Ebyronts  , Eburonicts , Eburaici  , 
w 4 ultra  5c  Au  1er  ci  Eburonicts , an  fcntiment  deSan- 
fon , font  corrompus  d 'Eburoviccs , quoique  Pline  ait 
fuivi  la  leçon  de  Céfar.  Ils  faifoient  partie  du  peuple 
Aulerci  ; car  il  dit , l.  Ib',  c.  18 , les  Aulerci,  lur- 
nommcs  Eburoncs,  Ôc  ceux  qui  font  nommés  Ctno- 
tnani.  L’édition  du  P.  Hardouin  porte  Eburoviccs. 
Sanfon  juge  que  le  nom  d'à-prcfcnt  d ’Evrtux  deman- 
de plutôt  la  lettre  U à la  terminaifondu  nom  ancien, 
que  la  lettre  N.  Leur  capitale  étoit  Mtdiolanum  Êbu- 
rovicum , que  Ptolémée , /.  Il  tc.  8,  a très-mal  placé 
fur  la  Loire  , 5c  ouelqucs-uns  de  fes  interprètes  l’ex- 
pliquent par  Orléans.  Cette  erreur  femble  en  avoir 
attiré  une  autre  ; car  il  s’eft  trouve  des  géographes 
qui  ont  cherché  le  peuple  des  Eburo  vices  dans  I Or- 
léanois,  & leur  capitale  à Melun.  Le  P.  Briet  les  con- 
damne avec  juftice.  (+) 

E C 

§ ECARTELÉ , il , ad.  ( terme  dt  B/a/on.')  répar- 
tition de  l'écu  formée  du  parti  6c  du  coupc  par  une 
ligne  perpendiculaire  , 5c  une  ligne  horizontale  en 
croix  qui  le  partagent  en  quatre  quartiers  égaux. 

E car u lè  en  fautoir , autre  répartition  formée  du 
tranché  5c  du  taillé  par  deux  lignes  diagonales,  l’une 
à dextre  , l’autre  A feneftre  qui  fe  terminent  aux 
angles  de  l’écu  , ëc  le  divifent  en  quatre  triangles 
égaux , nommés  aufli  quartiers. 

Il  y a des  écartelés  limples  ÔC  d'autres  chargé  de 
diverfespieces  ou  meubles. 

Savary  de  Lencofme  en  Berry , écartelé  forgent  & 
de  fable. 

‘ Durfort  de  Eliras , de  Lorges  en  Guienne,  écarte- 
lé ; aux  premier  v quatrième  quartiers  , d'argent  à la 
bande  d'azur  ; aux  fécond  G troifitmt  de  gueules  au  lion 
d'argent. 

La  branchp  de  Durfort  de  Lorges,  prife  d’an  lambtl 
dt  gueules  brochant  fur  les  deux  premiers  quartiers. 
f Blanc  de  Blanville , de  Bifonne  de  Peuras  en  Dau- 
phiné , écartelé  en  fautoir  f argent  & d'arur.  • 

Pingon  de  Prangin  en  BrelTe,  écartelé  ne  fautoir  d'ar- 
gent Sf  d'azur , à la  fafee  for  brochante  fur  l'écartelé. 

Croix  ecartelêe.  Voye{  dans  le  Dut.  raif  des 
S ci*  ne,  6CC.  la  pl.IV , fig.  tyq  de  Blafon.  ( G . D.  L.T. ) 

* § ECASTOR , jurement  des  femmes  dt  l'antiqui- 
té , corrcfpondant , à t' Edepol , jurement  des  hommes. 
Ecajlor  ftpntjic  par  le  temple  de  Caflor , G Edepol  par 
U temple  de  Pollux.  La  différence  qu’on  met  ici  entre 
les  juremens  des  hommes  5c  des  femmes  eft  chiméri- 
que ; car  il  eft  certain  que  les  hommes  5c  les  femmes 
juraient  par  le  temple  de  Pollux.  Ædepol,  quodjusju - 
randum  eft  ptr  Poilu,  an , viro  G fxmtntt  commune  efl. 
Aulugelle,  Liv.  XI , chap.  G.  Il  e(t  bien  vrai  que  ce 
meme  Aulugelle  dit  que  le  jurement  par  le  terme 
Ecajlor  , ctoit  particulier  aux  femmes;  mais  il  s’çft 
trompe,  car  un  homme  jure  Ecaftor  dans  Plaute, 
Aftnar.  AB.  S t Sc.  2 , v.  8o.  Voyez  Mémoires  de 
l'Académie  des  Infctiptions , Tome  premier.  Ce  qu’il 
y a de  plusaffuré,  c’eft  que  les  femmes  ne  juraient 

fioint  par  Hercule:  elles  ne  difoient  point  Mthtrclt ; 
e feholiafte  d’Aulugelle  croit  que  c’étoit  parce  qu’u- 
ne femme  avoit  trompé  Hercule,  5c  avoit  été  caufe 
de  fa  mort.  Giraldi  en  donne  une  meilleure  raifon, 
c’eft  parce  qu’Herculc  avoit  défendu  qu’aucune  fem- 
me afliflilt  aux  facritices  qu’on  lui  ferait;  une  Sici- 
lienne lui  ayant  refufé  à boire  lorfqu’il  avoit  grande 
foif.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

• $ ECaTONPHONEUME.  Voyti  Hecatom- 
HÏONIE,  dans  ce  Suppl. 

EC  B AT  A N E , ( Gèogr.  6*  Hifl.  f ocrée.  ) capitale  de 
Ja  Mcdie , dont  le  livre  de  Judith  attribue  la  conl- 
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truûion  , ou  plutôt  VagranJiffcment  5c  l’embeftifle* 
meut  à Arphaxad,  qui  eft  le  même  que  Phraortès, 
fils  5c  fucceffeur  de  Déjocès,  ou  peut-être  Dcjocés 
lui-même.  Judith , I,  t.  Ce  prince,  félon  l’auteur 
facré,  entoura  Ecbatane  de  murs  de  pierres  détaillé, 
larges  de  cinquante  coudées,  5c  hautes  de  foixânth 
5 C dix.  Il  y fit  des  portes,  5c  éleva  des  tours  de  cent 
coudées  de  haut  A chaque  porte.  On  ne  trouve  plus 
aucun  veftige  de  cette  ancienne  ville,  (-f) 

ECBOLE,  ELEVATION , ( Mufiq.  des  anc.) 
c'ctoit , dans  les  plus  anciennes  mufiques  grecques, 
une  altétation  du  genre  enharmonique,  lorfqu’une 
corde  étoit  accidentellement  élevée  de  cinq  diefes 
au-deffus  de  fon  accord  ordinaire.  (S) 

* $ ECCLESIASTIQUE,  nom  fun  des  livres  dt 
l'ancien  Ttftamtnt  qu'on  awibut  à Jcjùs,  fils  de  Si- 
rach...  Le  P.  Calmtt  en  attribut  lu  compojition  au  tra- 
ducteur du  livre  de  la  Sagtjfe.  Ce  fç avant  bénédiâin 
allure  dans  fa  préface  fur  le  livre  de  t’Eccléfiaftique, 
que  « l’opinion  ordinaire  5c  la  mieux  appuyée,  re- 
» connoît  Jefus  fils  de  Sirach,  pour  auteur  de  ce  ü- 
» vre...  Nous  conjeâurons,  ajoute-t-il,  que  l’auteur 
*>  de  la  iraduèlion  latine  de  ce  livre  eft  le  même  qui 
» a traduit  la  Sageffe  ».  On  a confondu  le  traducteur 
latin  avec  l’auteur.  Lettres  fur  V Encyclopédie. 

* J ECCLÉSIASTIQUES...  Clotaire  I ordonna  en 
5G8  ou  6 Go  , que  Us  ec.lé/îjjiques  plty croient...  Il  eft 
confiant  que  Clotaire  I n’ordonna  rien  en  ^68  , car  il 
y avoit  fept  ans  qu’il  ctoit  mort.  Leur,  fur  CEncycl, 

* $ ECDIQUE  ..  L'églife  de  ConJlaminopU  avoit 
des  eediques  ; mais  il  ne  nous  rifle  aucune  notion  des  em- 
plois qu'ils  y avaient.  Ils  aboient  les  mêmes  fondions 
que  les  dtfnforts  Eccleflec  Romance.  Voyez  Thefaurus 
Ecelejîaflicus  de  Suiccr  ûc  du  Cange.  Lettr.furC  EncycU 

ECHALOTTE,  (Luth.)  On  appelle quclquefoii 
ichalottt  la  languette  des  jeux  d’orgues  A anches  ; 
d’autres  appellent  ainfi  V anche  même.  (F.D.C.) 

ECHASSE  ECHASSES , f.  f.  fe  dit  particulié- 
rement au  pluriel  de  deux  maniérés  de  perches , grof- 
fes  comme  le  bras,  longues  de  cinq  ou  fix  pieds , qui 
ont  à une  certaine  hauteur  un  morce4*  de  bois  qui 
fait  une  efpece  d’étrier,  fur  quoi  on  pofe  le  pied , 
pour  être  plus  élevé  en  marchant,  5c  qui  aident  à 
marcher  dans  certains  lieux  difficiles.  Les  pâtres  du 
Poitou  s’en  fervent  pour  marcher  dans  les  marais. 
Les  charlatans  amulent  le  peuple,  quand  ils  mar- 
chent montes  fur  de  hautes  èchajfes.  On  dit  d’une  péri 
fonne  qui  a des  patins  ou  des  fouliers  trop  hauts , 
qu'elle  tjl  montée  fur  dis  échaffts. 

On  dit  figurement  d’un  auteur  qui  affeéle  un  ftyle 
trop  pompeux  6 C trop  élevé  , qu'il  tfl  toujours  monté 
fur  det  èchajfes.  Sophocle  & Euripide  prenoient  quel- 
quefois le  cothurne  ; mais  ils  ne  monioicnt  pas  fur  des 
èchajfes. 

Ses  vers  & fans  force , & fans  grâces  , 

Montés  fut  deux  grands  mots  , comme  fur  dtuSc 
èchajfes.  Boileau. 

Onditauffide  ceux  qui  veulent  paraître,  qui  veu- 
lent être  remarqués,  qui  affrètent  de  grands  airs, 
qu'ils  font  toujours  montés  fur  des  échaffts.  (+) 

ECHAUDE  , ( Agric.  ) On  nomme  bled  échaudé , 
celui  dont  le  grain  maigre,  fec,  ridé  & flétri,  con- 
tient peu  de  farine.  Il  y a des  endroits  où  on  le  nom- 
me bled  retrait.  M.  Duhamel  penfe  que  ce  grain  eft 
bon  pour  enfemencer  les  terres , attendu  quil  germe 
très-bien , 5c  que  ce  défaut  étant  produit  par  des  cha- 
leurs fort  vives  qui  amènent  le  grain  trop  prompte- 
ment à maturité,  on  ne  ferait  pas  fondé  à regarder 
cette  maladie  comme  pouvant  être  héréditaire. 

Cet  habile  académicien  ajoute  que  le  bled  échaudé 
fait  de  bon  pain  , ôc  que  fa  farine  eft  belle,  mais  en 
tres-petite  quantité,  tout  le  refte  n’étant  que  du  fon, 
enforte  que  deux  lacs  de  ce  bled  ne  fourmffeÀt 
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'quelquefois  pas  plus  de  pain  qu’un  fac  du  même 
grainqui  n’a  point  eu  le  meme  accident. 

Entre  lescaufes  auxquelles  on  croit  pouvoir  attri- 
buer cet  effet,  M.  Duhamel  en  rapporte  deux,  dont 
la  première  eft  le  défaut  de  nourriture  dans  l’épi , 
torique  le  bled  étant  verfé  , le  tuyau  eft  ployé  ou 
môme  rompu  ; la  deuxieme  eft  que  s'il  l'urvient  Subi- 
tement de  grandes  chaleurs  lorfque  les  bleds  font  pé- 
nétrés d’humidité,  6c  que  les  grains  ne  font  pas  fuf- 
fifamment  formés , la  paille  8c  le  grain  fe  deftcchent. 
Scion  une  opinion  allez  commune,c’cft  le  foleil  après 
les  rofees  ou  entre  les  nuages , qui  rend  le  bled 
■échaudé:  ce  qui  revient  en  partie  à la  deuxieme  caufe 
ci-deffus.  yoyc{  Nielle  , Suppl. 

M.  Tull  efpere  obvier  à ces  accidens , par  fa  cul- 
ture. Comme  elle  donne  lieu  au  froment  de  fleurir 
plutôt  6c  de  conferver  fa  verdeur  environ  huit  jours 
plus  tard  que  celui  qui  eft  cultivé  à la  maniéré  ordi- 
naire , le  grain,  dit-il , a tout  le  tems  de  fe  fermer, 
6c  de  fe  bien  remplir  de  farine.  C’eft  ce  qui  véritable- 
ment démontre  la  grande  utilité  du  labour  qu’on 
donne  après  que  le  froment  eft  forti  de  fleur.  Mais 
nonobftant  la  vérité  de  ce  principe , les  bleds  culti- 
vés à la  maniéré  de  M.  Tull  font  échaudés  t quand  il 
furvient  de  grandes  chaleurs  dans  le  tems  que  le  grain 
eft  encore  verd. 

Une  autre  caufe  indiquée  par  M.  Tull,  comme 
pouvant  rendre  le  échaudé  % font  des  infeéles  fort 
communs  dans  les  pays  froids.  Ces  infettes  piquent 
les  tuyaux  de  froment  avant  que  le  grain  foit  bien 
rempli  de  la  fubftance  laiteufe  qui  doit  former  la  fa- 
TÎnc.  Ils  dépofent  leurs  oeufs  éclos  dans  la  peau  ex- 
térieure de  la  paille  : 6c  ces  œufs  éclos  nourriffent 
du  parenchyme , 6c  détruifent  une  partie  des  vaif- 
feaux  propres  à nourrir  le  grain  , qui  en  conféquen- 
ce  ne  prohte  qu'imparfaitement.  On  reconnoit  qu’ils 
ont  attaqué  le  froment , à des  taches  noires  qui  font 
fur  la  paille  , ôc  que  l’on  croit  être  leurs  excrémens. 
Ils  ne  font  aucun  ton  s’ils  n’endommagent  la  paille 
que  dans  un  tems  où  le  grain  eft  bien  rempli.  C’eft 
pourquoi  les  fromens  hâtifs , 6c  ceux  qui  font  femés 
de  bonne  heure , ont  moins  à craindre  de  ces  infeâes. 

On  obferve  qu’ils  attaquent  par  préférence  les 
fromens  les  plus  vigoureux  : peut-être  parce  que  la 
paille  en  eft  plus  fucculcnte.  Mais  l’on  n'en  voit  point 
da  .s  les  années  feches,  qui  rendent  apparemment  1a 
paille  trop  dure  pour  eux. 

M.  Tull  confeille,  comme  un  moyen  de  n'avoir 
tien  à craindre  de  ces  infeâes , de  femer  une  efpece 
de  froment  blanc  6c  barbu  , dont  la  paille  n’eft  creufe 
que  vers  le  pied,  le  refte  étant  rempli  de  moelle. 
Quoique  l’on  apperçoive  quelquefois  des  taches 
noires  fur  fa  paille,  il  eft  d’expérience  que  ces  in-^ 
feâes  n'endommagent  pas  le  grain,  6c  qu'il  ne  laiffe 
pas  d'être  plein  , dur  6c  pefant. 

On  nomme  fruit  échaudé  celui  que  la  grande  chan- 
teur fait  lécher  fur  l’aibre  , avant  fa  maturité.  (+) 

* § ÉCHÉCHIRIA  , deefte  des  trêves  ou  fujpen- 
fion  £ armes  ï file  a*oit  fa  faine  à Olympït , elle  itoit 
nprèj'tntce  comme  recevant  une  couronne  £ olivier,  i ®. 
Patifanias  écrit  Ecichiria.  i°.  Il  Jit  dans  fon  voyage 
de  l’Elidc,  qu’on  voyoit  « entrant  à droite  dans 
♦ » le  temple  de  Jupiter  Olympien,  une  colonne  con- 
» tre  laquelle  Iphitus  eft  adoffé  avec  fa  femme  Ecé- 
*»  china , qui  lui  met  une  couronne  fur  la  tête.  Lettres 
fur  /’ Encyclopédie. 

• § ÉCHECS , U jeu  des  échecs...  On  lit  dans  cet 
article , fous  le  régné  de  y outi  vers  l'an  5j  j avant  J>  C. 
Liiez  aptes  J.  C. 

Voici  une  folution  du  problème  de  la  marche 
du  cavalier  fur  l'cchiquier,  en  commençant  par 
une  cale  quelconque  &c  finilfanl  à une  Café  quel- 
conque. On  lait  que  le  cavalier  ne  peut  avoir  que» 
dix  polirions  différentes  fur  l’échiquier  ; que  l’on 
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peut  finir  fur  31  cafés  différentes , ce  qui  ne  fait  que 
310  marches  à chercher  ; que  fur  ces  310  maniérés 
on  peut  en  retrancher  64,  parce  que  le  cavalier 
étant  pofe  dans  les  cales  de  la  diagonale , les  3 2 cafés 
où  l'on  peut  finir  fe  réduifem  à 16.  Je  ne  me  fuis  pas 
amufé  à épuifer  toutes  les  combinaifons  poftibleS 
dans  la  marche  du  cavalier,  en  commençant  6c  finif- 
fant  aux  cafés  défignées  ; je  m’en  fuis  tenu  à une 
feule  folution  que  voici  : 
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Au  furplus,  ce  problème  n’a  pa&occupé  les  Euro- 
péens feuls,  les  Indiens  joueurs  d'échecs  s’y  font 
exercés,  6c  je  joins  ici  une  façon  de  le  réfouire  qui 
m’a  été  donnée  par  un  Ma'abarc. 

Commencer  par  la  vingt-huitieme  café  6c  finir  à la 
vingt-neuvieme. 
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En  portant  le  cavalier  de  la  dix  - huitième  café 
(n°  3 ) à la  vingt-neuvieme  (64)  5c  rétrogradant, 
on  finira  à la  quatrième  cale  ; de  la  douzième  café 
(ai)  on  finira  à la  fixieme  ; de  la  quatorzième  café 
(5)  on  finira  à la  huitième;  de  la  trentc-cinquieme 
cale  (13)  on  finira  à la  cinquantième,  &c.  &c. 
(C<r  article  eft  de  M.  Mon  s tRON  , & nous  a été 
communiqué  par  M.  d' ALEMBERT. 

On  trouve  une  folution  du  problème  fur  la  marche 
du  cavalier  au  jeu  des  échecs  , dans  les  Journaux  En- 
cyclopédiques des  O feptembre , /.  & li  oHohrt  tjjz» 
On  peut  voir  auiïi  dans  les  Mémoires  de  Berlin  une 
favantc  folution  analytique  de  ce  problème  par 
M.  Euler. 

.*  Le  Traité  théorique  & pratique  du  jeu  des  échecs , 
imprimé  à Paris  chez  Sioupe,  rue  de  la  Harpe  177s, 
eft  le  meilleur  que  nous  ayons.  II  mérite  la  préfé- 
rence fur  tous  ceux  qui  ont  paru  jufqu’à  prêtent , en 
ce  qu’il  joint  à une  plus  grande  étendue,  l’analyfe  & 
l’ordre  fi  néccflaires  dans  l’étude  d’une  fcience  de 
calcul,  6c  cependant  trop  négligées  par  tous  les  au- 
teurs qui  ont  eflayéde  donner  quelques  principes  de 
ce  jeu.  On  y donne  aux  huit  pièces  deséc4<cz  le  nom 
des  huit  premières  lettres  de  l'alphabet  ,6c  on  défigne 
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leur  pofuion  6c  leur  marche  fur  l’échiquier , par  les 
*°.  i jufqu'd  8.  Celte  méthode  de  noter  les  parties, 
auffi  (impie  que  claire  , a permis  aux  auteurs  de  réu- 
nir dans  un  feul  vol.  in-i  2 tout  ce  qui  a paru  jufqu’ici 
de  farisfuifant  fur  ce  jeu,  avec  les  rcfultats  des  ma- 
niérés des  plus  grands  joueurs  de  ce  ûeclc.  Ceux  qui 
feront  curieux  d’en  faire  une  étude  particulière , y 
trouveront  l’ioftruâion  la  plus  varice , la  plus  l'uivie 
& la  plus  capable  d’aider,  par  l'application  des  exem- 
ples aux  principes,  le  plus  ou  le  moins  .d’aptitude 
qu’on  peut  avoir  d’ailleurs  dans  fon  génie  pour  ces 
combinaifons. 

ECHELLE  AnGLOISE  , ( JA ron.)  échelles propor - 
tionnelles  ou  échelles  des  logarithmes , en  Anglois  gun- 
ter's line.  L'échelle  dcGunter  fut  imaginée  dans  le  der- 
nier fiecle,  peu  après  l’invention  des  logarithmes, 
par  Gunter  , profeffeur  d’aftronomic  au  college  de 
GresHam  à Londres;  il  en  donna  les  ufages  qui  fu- 
rent étendus  par  Wingate,  par  Milbourn  , 6c  par 
Oughthred  , qui  lui  donnèrent  diverfes  formes,  par 
Seth-Partridge , 6c  enfin  par  Lcybourn,  qui  en  a 
donné  un  petit  traité  fur  la  fin  du  dernier  fiecle,  the 
line  of proportion  or  Nu  mire  rs  commonly  calltd  Gun- 
ter s line  mode  eafy.  L’on  y a ajouté  pour  l’ufage  des 
navigateurs  les  logarithmes  des  finus  & des  tangen- 
tes, 6c  c’eft  ce  qu'on  appelle  ordinairement  l'échelle 
angloife.  On  s'en  fert  pour  faire  des  multiplications  , 
6c  pour  ré  foudre  des  triangles  , en  plaçant  fur  trois 
Kg  nés  les  logarithmes  des  nombres  des  finus  & des 
tangentes. 

Pour  conftruire  ces  échelles  qne  l’on  vend  com- 
munément en  Angleterre,  gravées  fur  du  buis , on 
prend  une  longueur  d’environ  un  pied  ; on  la  divife 
en  xo  parties  égales , dont  chacune  fe  fubdivife  en- 
core en  cent  parties.  Oa  fait  alTez  qu’il  n’cft  pas  né- 
celTaire  pour  cela  de  partager  chacune  de  ces  zo  par- 
ties en  too,  6c  qu’il  fuffit  d’en  divifer  une  ; 6c  meme 
au  lieu  de  la  divifer  réellement,  on  fe  contente  de 
la  partager  en  to  parties  égales,  & une  de  ces  par- 
ties en  to.  Cette  première  ligne  de  préparation*  ne 
fert  qu’à  la  conftrt^lion  dès  trois  échelles.  On  peut  la 
faire  fur  une  feuille  de  carton  ou  fur  une  table  ; on  mar- 
quera ces  îo  parties  en  écrivant  à la  fin  de  chacune, 
i oo,  xco , 300  bc.  j 11  (qu'à  1000.  On  s’arrête  à cette 
diwifion  de  zooo  paities,  p.uce  que  le  logarithme  de 
100  s’y  réduit  aiiément.  Le  logarithme  de  100  eft 
xoooooo.  On  faitque  lacaraâcriftiqueeft  confidérée 
comme  fi  eile  n’étoir  pas  féparée  par  un  point*.  D’un 
autre  côté  , tous  Tes  logari.hmes  peuvent  être  dimi- 
nues dans  le  même  rapport , & ils  couler veront  tou- 
jours leur  même  propriété.  Nous  retrancherons  donc 
les  trois  derniers  chiffres  des  logarithmes  , des  nom- 
bres que  l’on  trouve  dans  nos  petites  Tahiti  de  loga- 
rithmes, in-u.  imprimées  chez  L.  F.  Guérin ôc  delà 
Tour,  en  1760;  & réimprimées  en  1768, chez  De- 
faint,  rue  du  Foin  à Pans,  6c  nous  pourrons  enfuite 
prendre  leur  longueur  avec  un  compas,  fur  notre  U- 
cne  droite , divilce  en  zooo  patries.  Le  logarithme  de 
l'unité  eft  zéro  ; c’ell  pourquoi  nous  marquons  l’u- 
oité  au  commencement  de  l 'échelle  des  logarithmes 
des  nombres.  Le  logarithme  de  zell  o,  301030  , qui 
fe  réduit,  en  iupprimant  les  trois  deniers  chiffres,  à 
301.  Ainfi  il  faudra  prendre  301  avec  un  compas  fur 
notre  première  ligne  des  parties  égales , 6c  portant 
cet  intervalle  fur  Y t Julie  des  logarithmes  depuis  le 
commencement,  ou  le  point  de  X échelle  où  nous  avons 
marque  l’unité  , on  aura  le  point  de  z ; on  trouvera 
de  même  le  point  de  3 , en  prenant  477,  toujours 
fur  la  ligne  des  parties  égales  ; on  marquera  4 en 
prenant  6oz  parties  , bc.  ainfi  de  fuite  jufqu’à  100, 
dont  le  logarithme  eft  de  zooo, en  fuppofant  toujours 
qu’on  ait  retranché  les  trois  derniers  chifircs. 

Le  point  de  to  tombera  au  milieu  de  V échelle;  car 
fco  logarithme  eft  de  1 1 000000  qui  fe  réduit  à 1 ooof 
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moitié  de  la  longueur  totale  de  zooo.  On  abrège  une 
partie  du  travail  pour  les  autres  nombres,  en  faifant 
attention  à 1a  propriété  des  logarithmes,  d'avoir  en- 
tr’eux  les  mêmes  différences,  lorlqu’ils  font  les  loga- 
rithmes des  nombres  qui  ont  entr’eux  les  mêmes 
rapports.  Ainfi  lorfqu’on  a marqué  9 6c  1 o , on  n’au- 
ra qu'à  prendre  l'intervalle  entre  les  deux  points» 

&C  on  aura  celui  qu’il  doit  y avoir  entre  90  6c  1 00. 
On  peut  par  la  même  rai  fon  prendre  les  intervalles 
entre  1 & z , entre  z & 3 &c.  Sc  l'on  aura  les  inter- 
valles qu’on  doit  mettre  entre  10  & zo  , entre  10  Sc 
30,  &c. 

On  petit  encore  fe  fervir  d’une  autre  méthode  » 

Eour  achever  plus  promptement  cette  échelle.  Suivant 
l propriété  des  logarithmes,  lorfqu’un  nombre  cil  le 
produit  de  deux  autres , il  n*y  a qu’à  prendre  fur  IV- 
chtllt  avec  un  compas  les  logarithmes  d’un  de  ces 
derniers  nombres;  6c  fi  on  l’ajoute  au  logarithme  de 
l’autre , ou  fi  on  le  met  à l’extrémité , on  aura  le  point 
où  l’on  doit  marquer  le  produit.  Si  l’on  prend  par 
exemple , la  diftance  depuis  le  commencement  de  IV- 
chellc  jufqu'à  S ,6c  qu’on  joigne  cet  intervalle  à celui 
ui  exprime  le  logarithme  de  9,00  aura  le  point  ovi 
faut  mettre  71  = 8 fois  9. 

La  conllruilion  des  deux  autres  échelles  ne  fera 
pas  plus  difficile , elle  fera  feulement  un  peu  plus 
longue,  parce  qu’on  ne  peut  pas  fe  fervir  des 
abrogés  dont  nous  venons  de  faire  mention.  On  fc 
fervira  des  tables  des  logarithmes , des  finus  ou  des 
tangentes  ; mais  pour  réduire  celui  du  finus  total» 
ou  celui  de  la  tangente  de  43  dégrcs  aux  zooo 
parties  qu'ils  doivent  avoir,  i!  ne  fuffira  pas  de  retrait* 
cher  les  trois  derniers  chiffres  à droite,  il  faudra  en- 
core (oullraire  le  nombre  8 de  la  caratlériftique. 
•Ainfi  pour  marquer  par  exemple,  13  degrés  fur  IV- 
chtlle  des  logarithmes  de  finus,  on  cherchera  dans  les 
tables  fon  logarithme  de  finus  • qui  eft  9,  411996 
6c  qui  fe  réduira  à 141 3,  en  y tailant  les  changement 
que  nous  venons  d'indiquer.  C’ell  pourquoi  il  faudra 
prendre  1 4 1 3 fur  l 'échelle  des  parties  égales , & trans- 
portant l’intervalle  fur  lVcàr//<deftinée  à marquer  les 
logarithmes  de  finus,  on  aura  le  point  de  1 3 degrés. 

Si  l’on  veut  pareillement  marquer  fur  latroifieme 
échelle , ou  fur  Y échelle  des  tangentes , le  point  de  3 3 
degrés  , on  fupprimera  les  trois  derniers  chiffres  du 
logarithme  de  la  tangente  9,843x17,61:  on  fouftraira 
8 de  la  caraâérifhque.  Il  viendra  1843  Par,‘es  • 
qu’il  faudra  prendre  avec  un  compas  fur  la  ligne  des 
parties  égales,  & portant  cet  intervalle  fur  Y échelle  des 
logarithmes  des  tangentes , on  aura  le  point  de  3$ 
degrés,  La  diminution  qu’on  fait  à la  caraélérifiique 
des  logarithmes  de  finus  ôc  de  tangentes , eft  équiva- 
lente à une  divifion  ; mais  le  changement  étant  abfo- 
lument  le  même  fur  toutes  ces  quantités , c’eft  com- 
me fi  on  reduifoit  les  finus  6c  les  tangentes  à de 
moindres  nombres. 

Ufage.  Lorfqu’on  fe  fert  des  logarithmes  pourfàir* 
une  proportion  , on  met  précifément  la  même  diffé- 
rence entre  les  logarithmes  des  deux  derniers  terme* 
qu’entre  les  logarithmes  des  deux  premiers.  Il  faut 
faire  la  même  chofe  avec  Y échelle  angloife , & l’opé- 
ration eft  facile.  On  ouvre  un  compas  ordinaire  de- 
puis le  premier  terme  jufqu’aufecond  pris  fur  Y échelle, 
on  porte  enfuite  cette  même  ouverture  de  compas 
fur  le  troifieme  terme  de  1a  proportion , & l’autr*  ' 
pointe  du  compas  marque  le  quatrième.  Il  faut  feule- 
ment faire  enforte,  dans  Pufagc  de  l 'échelle  des  tan- 
gentes , que  les  tangentes  dont  on  fe  fert  appartien- 
nent à des  angles  moindres  que  43  dégrés. 

On  peut  encore  fe  fervir  de  l 'échelle  des  logarith- 
mes , fans  avoir  bcloin  de  compas;  & cette  façon  eft 
encore  plus  courte.  On  trace  1 "échelle  des  nombres  fur 
•une  réglé  que  l’on  fait  gliffer  dans  une  couliffc  entre 
deux. autres  réglés,  fur  lefquellcs  font  gravées  les 
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éi belles  des  logarithmes  de  finus  fie  des  logarithmes 
de»  tangentes.  M.  Sauveur  ena  fait  exécuter  plusieurs 
par  Ge  vin  fie  le  Bas.  On  retire  fimplemcnt,  ou  l’on 
avance  la  réglé  des  nombres  qui  cil  celle  du  milieu; 
s’il  s’agit  de  pointer  une  route  de  navigation , on  fait 
répondre  les  lieues  de  diftances  au  linus  total,  & on 
trouve  les  lieues,  eft  ôeoueft,  vis-à-vis  de  l’angle 
du  rumb  de  vent  pris  fur  le  finus,  pendant  que  les 
lieues  de  différence  en  latitude,  fe  trouvent  vis-à-vis 
du  complément  du  rumb  de  vent.  ^.Navigation, 
Pilotage.  En  effet , les  deux  problèmes  principaux 
fe  reduifent  à cette  proportion  , le  finus  total  eft  au 
chemin  parcouru  comme  le  finus  de  l’angle  de  la  route 
eft  au  nombre  de  lieues  de  l’eft  à l’ouelt  : donc  il  y a 
meme  différence  entre  les  logarithmes  du  finus  total, 
6c  celui  du  linus  de  l’angle  de  la  route , qu’entre  celui 
du  chcminparcouru  fie  celui  du  nombre  des  lieues  de 
l’eft  à l’ouclt.  Si  donc  on  en  fait  correfpondre  deux  de 
ces  quantités.lcs  deux  autres correfpondront  neceflai- 
rement,  puifque  les  diftances  réciproques  font  les 
jnemés.  Voyez  le  Traité  de  navigation  de  \L  Bougiier, 
revu  6c  augmenté  par  M.  l’abbé  de  la  Caille,  ou  le 
Truité  de  Robertlon  , en  anglois.  Nos  marins  préfè- 
rent l’ufage  du  quartier  de  reduBion , avec  lequel  on 
peut  faire  les  mêmes  operations  ; mais  il  nous  paroit 
qu’on  peut  aller  plus  vite  avec  Y échelle  angloifc  dont 
nous  venons  de  donner  l’explication.  M.  le~Monnier 
dans  fon  A (ironomU  nautique,  publiée  en  1771,  recom- 
mande aulE  l’uface  de  YéchtUe  de  Gunter  dans  pla- 
ceurs opérations  a'allronomie , 6c  elle  fert  en  général 
dans  toutes  les  opérations  6c  dans  tous  les  calculs  qui 
peuvent  fe  faire  par  logarithmes.  (Af.  delà  Lande.") 

$ ECHELETTE,  ( Luth.  ) A la  defeription  don- 
née de  Yichelette  dans  le  DiB.  rai ’f.  des  Sciences , &c. 
j’ajouterai  que  pour  toucher  de  cct  infiniment  on  le 
tenoit  fufpenJu  en  l'air  de  la  main  gauche , en  le  pre- 
nant par  la  corde  qui  eft  au  haut,  & qu’on  frappoit 
de  la  droite  les  bâtons  avec  un  autre  bâton  ou  petit 
marteau.  ( F.  D.  C.  ) 

ECHIDNA  ,(iWy/A.)  mon  (Ire  qui  naquit  de  Chry- 
fior&de  Callirhot. ...  Il  engendra  Orcus , lifez  Orthus , 
c’étoit  le  chien  de  Gcryon;  Hérodote  dit  qu’Hercule 
ayant  connu  Echidna  dans  un  voyage  qu’il  fît  chez 
les  Hyperborécns  , il  en  eut  trois  enfans,  Agathyrfe  , 
Gelon  & Scythe.  Nfc  faut-il  point  diflingucr  ici  deux 
Echidnts ? M.  Chompré  les  diflingue,  fié  réellement 
il  y en  a eu  plufieurs;  car  Paufanias  dans  fon  Foyagt 
de  r Arcadie,  ch.  18 , parle , d'après  Epimcnide , d’une 
Echidne  qui  fut  fille  de  Styx , femme  de  Piras.  Lettres 
fur  C Encyclopédie. 

* ECHINADES,  (Myth.  ) Foye[  Eschinades 
dans  ce  Suppl. 

ECHINOPE , f.  m.  ( Hift.  nat.  Bot.) echinopi Linn. 
echinopus  Toum. , genre  de  plante  à fleur  compofée 
de  fleurons  hermaphrodites , munis  chacun  d’un  calice 
particulier  pentagonal  fie  imbrique , Se  raffemblés  en 
tête  fur  un  réceptacle  arrondi  couvert  de  poils:  à 
chaque  fleuron  fuccedc  une  fcmcnce  couronnée  d’une 
aigrette  de  poils  très -courts.  Tourn.  infi.  Linn.gr/i. 
fl./yag.  fatyg.  figrog. 

M.  Linné  en  indique  quatre  efpcccs,  dont  la  pre- 
mière qui  a donne  le  nom  à ce  genre , echinops  capi- 
talit globojts , fotiis Jînuat'ts  pubefeentibus , Linn.  Sp.pl. 
croit  dans  les  lieux  montagneux  6c  pierreux  du  midi 
de  l’Europe.  Sa  racine  eff  noirâtre  en  dehors , fa  tige 
branchue  , purpurine  fie  lanugineufe  ; fes  feuilles 
grandes,  oblongues,  découpées  fur  les  côtés  comme 
celles  de  quelques  chardons,  en  plufieurs  lobes  an- 
guleux, terminés  par  un  piquant,  un  peu  velues 
cn-dcflus , blanchâtres  en-deffous:  les  fleurs  naiflënt 
à l’extrémité  des  branches  ; elles  font  grandes  8e  bel- 
les , compofées  de  fleurons  blancs  ou  bleuâtres. (Z>.) 

§ ECHIN'ÜPHURA  , (£0/.)  genre  déplanté  om- 
beUifere  dont  les  ombelles  partielles  formées  de 
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rayons  très- courts,  fout  contenues  dans  une  enve- 
loppe d’une  feule  pièce  en  godet  à cinq  ou  fix  dente- 
lures inégales  ; St  l’ombelle  totale  a une  enveloppe  de 
quelques  feuilles:  il  n’y  a que  le  fleuron  du  centre 
de  chaque  petite  ombelle  qui  foit  hermaphrodite  : il 
eflfuivi  d’un  fruit  compofé  de  deux  femenccs  renfer- 
mé dans  l’enveloppe  de  l’ombelle , qui  s’ert  endurcie. 
Tourn.  injl.  rei  ht  ri.  tab.  41  j.  Linn.  gen.pl.ptnt.  dig. 

M.  Linné  en  indique  deux  efpeces. 

1°.  Echinoph.  foliolis  fubulato-fpinofis  integerrimis. 
z°.  Echinoph.  foliolis  incifît  inermibusi  elles  croiffent 
toutes  les  deux  aux  bords  delà  mer,  fur  les  côtes 
méridionales  de  l’Europe,  f D.  ) 

§ ECHIQUETÉ , ÊE  , adj.  ( terme  de  Blafon .)  fe  dit 
d’un  ccu  divifé  en  échiquier  par  un  parti  de  cinq  traits 
6c  un  coupé  d’autant  de  traits,  ce  qui  forme  trente- 
fix  carreaux.  Foyer  la pl.  F ,fi g 40  de  Blafon , SuppL 

Echiqutté , ée , le  dit  aufli  du  chef,  du  pal,  de  la 
fafee  , du  chevron  , de  la  croix  6c  de  quelques  autres 
pièces , divifés  qp  deux  ou  trois  rang  ou  tires  de  car- 
reau x. 

Echiqueti , ie,fe  dit  encore  du  lion , de  l'aigle  & 
de  quelques  autres  animaux , divifé  pareillement  en 
plufieurs  tires  de  carreaux. 

Le  terme  echiqueti  vient  de  Yethiquitr  fur  lequel  on 
joue  aux  échecs. 

L'échiquier  eft  l’hiéroglyphe  de  la  guerre , il  repré- 
fentc  un  champ  de  bataille  , fit  les  échecs  de  deux  cou- 
leurs rangés  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  font  com- 
me les  foldats  de  deux  armées;  ils  avancent,  recu- 
lent , attaquent  ; les  deux  joueurs , ainfi  que  deux  gé- 
néraux, rcflcchiffentfurles  mefures  qu’ils  ont  à pren- 
dre avant  que  de  diriger  leur  marche;  ils  ufent  de 
ftratagêmcs  6c  font  en  forte  de  fe  rendre  maître  du 
champ  de  bataille  fi c de  vaincre  leur  adverfaire. 

Ballerin  de  Mcflon  de  la  Maifonneuve , au  pavs 
de  Combraillc,  dioccfc  de  Quimpercorcnrin  ; éti- 
quete <T argent  & de  gueules. 

Motifticr  de  Sarragouffe , en  Dauphiné  ; de  gueules 
au  chef  echiqueti  X argent  & de  gueules  de  deux  tires- 

Dubofc  de  Radepont , en  Normandie  ; de  gueules  à 
la  croix  ithiquettcX  argent  & de  fable  de  trois  tires , can- 
tonnée de  quatre  lionceaux  S or.  Foye ç , pour  la  croix 
échiquitce,  la  pl.  IF , fig.  tyS , de  Blafon  dans  le 
DiB.  raif.  des  Sciences.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

• § ECHIQUIERS  Rouen , ....  au  lieu  de  Faviny 
lifez  Farin  : cette  faute  eft  répétée  dans  cet  article. 

ECHITES , ( Bot.  ) genre  de  plante  voifin  des  apo- 
cyns.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  a un  calice  à 
cinq  divifions  , la  corolle  monopctale  en  entonnoir , 
dont  le  limbe  eft  plat  fi C divifé  en  6nq  lobes  con- 
tournés à gauche  fie  l’orifice  nud  : cinq  étamines  fie 
un  piftil  porté  par  deux  ovaires  qui  deviennent 
deux  follicules  longs  6 c droits  d'une  feule  piece, 
contenant  plufieurs  femences  aigrettccsj  le  germe 
eft  entouré  de  cinq  glandes  obtulès  qui  ne  s’élèvent 
pas  plus  haut  que  lui.  Brown  Jamaïc.  Linn.  Gtn.pl . 
pentand.  monog. 

Ce  genre  renferme  plufieurs  plantes  toutes  étran- 
gères, que  les  botaniltes  avoient  confondues  avec 
les  apocyns  ou  les  ncrium  : celle  qu’on  appelle  dans 
les  colonies  françoifes  liant  manglt , fie  que  M.  Linné 
nomme  echitts  pedunculis  btfloris,  eft  un  arbuftebran- 
chu , fie  plc:n  d’un  lait  blanc , dont  les  tiges  s’atta- 
chent aux  arbres  voifins,  fie  s’élèvent  par  ce  moyen 
jufqu’à  une  vingtaine  de  pieds  : les  feuilles  font  obloo- 
gues  fie  obtulès  avec  une  petite  pointe  : les  fleurs  font 
grandes,  blanches  avec  le  centre  jaune,  fie  naiflënt 
ordinairement  deux  à deux  fur  un  pédicule  commun. 
Cette  efpece,  une  des  plus  remarquables,  croit  aux 
îles  Caraïbes.  Conf.  Jacquin,  Htfi.firp.  Amer,  jo; 
tba.  2 1.  & feq.(  D.  ) 

§ ECHO , ( Phyf  ) L 'écho  dont  il  eft  fait  mention 
dans  les  Mémoires  de  C de  ad.  royale  des  Sc.  «le  1691 , 
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eft  Y écho  de  Genetay  à deux  lieues  de  Rouen.  Le  P. 
dom  Quefnet,  béocdiâiot  qui  en  avoit  envoyé  la 
defeription  à l’académie  , a prétendu  que  le  fecré- 
«aire  n’avoit  pas  pris  entièrement  fa  penfée,  & qu’il 
a même  inféré  dans  fon  extrait  quelque  choie  de  con- 
traire à l'expérience.  Voici  ce  qu’on  lit  au  fujet  de 
cet  écho  dans  les  Mélanges  de  Vigncul-Marvillc«:  M. 
»>  de  Ligny , préfident  des  finances  de  Rouen,  avoit 
» apporté  d’Italie  cette  invention , qui  fait  encore 
» aujourd’hui  un  des  plus  grands  ornemens  de  fa 
» belle  mailon  de  Genetay.  Ayant  poflèdé  cette  mai- 
» fon  depuis  fa  jeuneflejufqu’A  Page  de  quatre-vingts 
» ans  qu'il  eil  mort , fie  ayant  été  follicité  mille  fois 
m de  dire  fa  véritable  eau  le  de  ce  merveilleux  êcho% 
h il  n’en  a jamais  dit  un  leul  mot  à perfonne  ».  Cet 
écho  fubiilte  encore  , mais  il  eft  fort  déchu  de  ce  qu’il 
ctoit  autrefois , parce  qu’on  a planté,  aux  environs  , 
des  arbres  qui  nuifent  beaucoup  à l’effet.  (O) 

Il  y a un  écho  remarquable  près  de  Rofncath , belle 
mailon  de  campagne  en  EcolTe,  iP l'oued  d’un  lac 
d’eau  falce  qui  fe  perd  dans  la  riviere  de  Clyde , A 
17  milles  au-defTous  de  Glafcowrce lac  eft  environné 
de  collines  dont  quelques  - unes  font  des  rochers  ari- 
des ; les  autres  font  couvertes  de  bois.  Un  trompette 
habile  , placé  fur  une  pointe  de  terre  que  l’eau  laide 
à découvert , tourné  au  nord  , a fonné  un  air  6c  s’eft 
arreté:  auifi-tôt  un  écho  a repris  l'air  qu’il  a répété 
diftinâement  8c  fidèlement , mais  d’un  ton  plus  bas 
que  la  trompette  : cet  écho  ayant  ceffé , un  autre  d’un 
ton  plus  bas  a répété  le  même  air  avec  la  meme  exac- 
titude : le  fécond  a été  fuivi  d’un  troifieme  qui  a été 
audi  fidele  que  les  deux  autres,  à l'exception  d'un 
ton  plus  bas  encore,  6c  l’on  n'a  plus  rien  entendu  ; 
on  a répété  plufieurs  fois  la  même  expérience , qui  a 
toujours  été  également  heureufe.  Obfcrv.  fr.  à Lon- 
dres, n°.j  , /770.  (C.) 

Echo  , ( Myih.  ) fille  de  l’Air  fie  de  la  Langue  , dit 
Aufone,  ctoit  une  nymphe  de  la  fuite  de  Junon, 
mais  qui  fervoit  quelquefois  Jupiter  dan*  l'es  amours; 
lorfque  ce  dieu  étoit  avec  quelqu'une  de  fes  mai* 
trèfles , Echo , pour  empêcher  Junon  de  s'enappcrce- 
voir,  l’amufoit  par  de  longs  difcours.  La  décile  ayant 
découvert  fon  artifice , réfolut  de  punir  cette  deman- 
geaifon  de  parler , & condamna  la  nymphe  Ane  plus 
parler  qu’on  ne  l’interrogeât , 6c  A ne  répondre  qu’en 
peu  de  mots  aux  queflions  qu’on  lui  feroit.  Cette 
nymphe  babillardc  fut  aimée  du  dieu  Pan , 6c  le  me. 
prifa.  V.  ci  dev.  ACHILLE.  Enfuite  ayant  un  jour  ren- 
contré le  beau  NarcilTe  A la  chade,elle  en  devint 
éperdument  amoureufe,  6c  fe  mit  A le  fuivrefans  ce- 
pendant fe  laiffcr  voir.  Après  avoir  éprouvé  long- 
tems  les  mépris  de  fon  amant , elle  fe  retira  dans  le 
fond  des  bois,  & alla  fc  cacher  dans  les  lieux  les  plus 
épais.  Depuis  ce  tems-lA , elle  n’habite  plus  que  les 
antres  6c  les  rochers.  LA,  confumée  par  le  feu  de 
fon  amour,  fit  dévorée  par  le  chagrin , elle  tomba 
dans  une  langueur  mortelle , 6c  devint  fi  maigre  fie  fi 
défaite,  qu'il  ne  lui  relia  que  les  os  fie  la  voix  : fes 
os  même  furent  changés  en  rochers , fie  elle  n’eut 
plus  que  la  voix.  Fable  phyfiqtie  inventée  pour  ex- 

Î Tiquer  d’une  maniéré  ingénie ufe,  le  phénomène  de 
édo.  (+) 

ECIME , adj.  ( urne  de  Blafon.  ) fe  dit  du  chevron 
dont  la  pointe  eft  coupce. 

Delà  Rochcfoucaud  de  Montendre , de  Liancourt , 
de  Langheac,  de  Surgeres , de  Saint  - Ilpife , A Paris , 
«n  Poitou  6 C en  Gcvaudan;  burelé  d'argent  & d'azur 
à trois  chevrons  de  gueules  brochant  fur  les  burtles , le 
premier  écimi.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

ECIMER , v.  a.  (terne  de  Fortfiier .)  couper  la  cime 
ou  tête  d’un  arbre.  On  dit  : beaucoup  de  baliveaux 
ont  été  écimés  par  le  vent. 

On  écime  les  fautes:  on  dit  au  (fi  é téter.  F'oye^  ce 
mot.  (+) 
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ECKARTSBERG , f Géogr.  ) château  j ville  & 
bailliage  d’Allemagne,  dans  le  cercle  de  haute  Saxe , 
8c  dans  la  portion  de  laThuringe.que  la  branche  élec- 
torale de  Saxe  a hérité  de  celle  de  Weiflenfels , l'an 
1746.  Le  château  tombe  en  ruines.  La  ville  prend 
féanceaux  états  du  pays;  8c  le  bailliage  comprend 
le  comté  de  Beichlingen,  plufieurs  feigncuries,  8c 
des  villages  par  multitude.  Le  fol  en  efl  admirablement 
fertile  en  grains;  8c  les  habitant  le  cultivent  avec 
beaucoup  d'intelligence  8c  d'application.  ( D.  G.  ) 

ECK.ELNFOR.de  ou  eckernfohrde, 

( Géogr . ) ville  de  Dancmarck  , dans  le  duché  Schlef- 
wig , avec  un  bon  port  : elle  efl  bien  bâtie  8c  bien  peu- 
plée, faifant  un  commerce  qui  ne  manque  ni  ti’aéti- 
vité  ni  de  faveur.  ( D.  G.  ) 

§ ECLIPSE , Dans  cet  article  du  Dicf.  raif.  des 
Sciences , 6cc.  tome  p.  2 g 4,  col.  / , a orès  ces  mots  : 

« Plutarque  dit  que  Paul  Emile  facrifïa  vingt  6c  un 
» bœufs  A Hercule,  dont  il  n’y  eut  que  le  dernier 
» qui  lui  promit  la  viéloire  » ; ajoute { , que  ce  der- 
nier bœuf  ne  promettoit  la  viâoire  A Paul  Emile, 
qu’à  condition  qu'il  n’attaqueroit  point  8c  ne  feroit 
que  fe  défendre.  ( O ) 

§ Eclipse  , f.  f.  ( AJlron.  ) phénomène  qui  arrive 
lortqu’un  aflre  difparoit,  en  tout  ou  en  partie,  foit 
qu’un  autre  aflre  nous  en  dérobe  la  vue , comme  dans 
les  êclipfts  de  loleil , foit  qu’il  ceflTe  réellement  d’être 
éclairé  comme  dans  les  êclipfts  de  lune , ou  dans  celles 
des  fatcllitcs  de  Jupiter. 

Ce  mot  vient  du  crée  , deficio , parce  que 

dans  les  êclipfts  t le  loleil  ou  la  lune  paroiflent  nous 
manquer. 

Les  êclipfts  ont  été  de  tous  les  tems  un  fpeâtde 
frappant  pour  tous  les  hommes  : elles  font  suffi  pour 
Paltronomie  un  objet  d’utilité  relativement  aux  lon- 
gitudes; ainfi  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’en- 
trer ici  dans  des  détails,  qui  font  une  grande  partie 
des  connoiflances  aflronomiqucs  que  Pon  a droit  de 
chercher  dans  cet  ouvrage. 

Les  anciens  6c  les  peuples  fauvagesregardoient  les 
écüpfes  comme  des  objets  de  fuperflition  on  de  ter- 
reur. On  en  a vu  qui  croyoient  autrefois  qu’en  faifant 
un  grand  bruit  dans  une  éclipfe  de  lune , on  apportoit 
du  remede  aux  fouffranccs  de  cette  déefle  ; ou  que 
ces  êclipfts  ctoient  produites  par  des  enchantement. 
Cum  fruflrà  refonant  ara  auxiliaria  luna. 

Met.  4.  3 J j. 

Cantus  & i curru  lunam  deduccre  tentât , 

Et  faceret  fi  non  ara  rtpulfa  fanent. 

Tib.  1 . & 8. 

Voyt\  Sen.  ffipol.  y 87.  Livius , /.  a 6.  Tacit.  I.  Ann. 
Plut,  in  Pende  & lib.  de  defeclu  oratulorum. 

Nicias,  général  des  Athéniens,  avoit  réfolu  de 
uitter  la  Sicile  avec  fon  armée  ; une  éelipfe  de  lune 
ont  il  fut  frappé , lui  fit  perdre  le  moment  favorable  , 
8c  fut  caufe  de  la  mort  du  général  fie  de  la  ruine  de 
fon  armée  ; perte  fi  funefle  aux  Athéniens  qu’elle  fut 
l’époque  de  la  décadence  de  leur  patrie.  Alexandre 
meme  , avant  la  bataille  d’Arbelle  , fut  effrayé  d’une 
éclipfe  de  lune  ; il  ordonna  des  facrificcs  au  loleil , à 
la  iunc  fie  à la  terre , comme  aux  divinités  qui  cau- 
foient  ces  ielipfes. 

C’eft  ainfi  que  l'ignorance  de  la  caufe  des  êclipfts 
en  a fait  long  - tems  un  objet  de  terreur  pour  la  cré- 
dulité populaire.  On  voit  au  contraire  des  généraux 
A qui  leurs  connoiflances  en  aftronomic  ne  furent  pas 
inutiles.  Periclès  conduiloit  la  flotte  des  Athéniens, 
il  arriva  une  éclipfe  de  foleil  qui  caula  une  épouvante 
générale;  le  pilote  même  trembloit  : Périclès  le  raf- 
lure  par  une  comparailon  familière  : il  prend  le  bout 
de  fon  manteau,  ÔC  lui  en  couvrant  les  yeux , il  lui 
dit,  « crois-tu  que  ce  que  je  fais  IA  foit  un  figue  de 
u malneur  } 
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$»  fnalheur?  Non , fans  doute,  dit  ce  pilote  : cepen- 
h dant  c’eft  auflî  une  èclipfe  pour  toi , Sc  elle  ne  dit- 

* fere  de  celle  que  lu  as  vue , qu’en  ce  que  la  lune 
»*  étant  plus  grande  que  mon  manteau , elle  cache  le 

* foleil  à un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  ». 

Agatoclcs , roi  de  Syracufe , dans  une  guerre  d’ Afri- 
que , voit  «ufli  dans  un  jour  déciiif,  la  terreur  fe  ré- 
pandre dans  fon  armée,  à la  vue  d’une  èclipfe ; il  le 
préfente  à fes  l'oldats , il  leur  en  explique  les  caufes , 
& il  dillipe  leurs  craintes.  On  raconte  des  traits  de 
cette  efpece  à l’occafion  de  Sulpitius  Sc  de  Dion , roi 
de  Sicile. 

Nous  lifons  un  fait  également  honorable  à l’aftro- 
nomie , dans  T Epure  que  Roias  adreffe  à Charles- 
Quint , en  lui  dédiant  fes  Commentaires  fur  le  p!anif-# 
pherc.  Chriftophe  Colomb , en  commandant  l’armée 
que  Ferdinand , roi  d'Efpagnc , avoit  envoyée  à la  Ja- 
maïque , dans  les  premiers  tems  de  la  découverte  de 
cette  ile,  fe  trouva  dans  une  difette  de  vivres  fi  géné- 
rale , qu’il  ne  lui  reftoit  aucune  cfpérance  de  fauver 
fon  armée , St  qu’il  alloit  être  à la  diferction  des  fau- 
vages  : l’approche  d’une  èclipfe  de  lune  fournit  à cet 
habile  homme  un  moyen  de  fortir  d’embarras:  il  fit 
dire  aux  chefs  des  Sauvages,  que  ii  dans  quelques 
heures  on  ne  lui  envoyoit  pas  toutes  les  chofes  qu’il 
demandoit,  il  alloit  les  livrer  aux  derniers  mal- 
heurs, Sc  qu’il  commenceroit  par  priver  la  lune  de 
fa  lumière.  Les  fau  vages  méprilerent  d’abord  fes  me- 
naces ; mais  au  (fi  - tôt  que  le  tems  de  Y èclipfe  étant  ar- 
rivé, ils  virent  que  la  lune  commençoit  en  etfet  à dif- 
paroitre,  ils  furent  frappés  de  terreur;  ils  appor- 
tèrent tout  ce  qu’ils  avoient  aux  pieds  du  général , 
& vinrent  eux -mêmes  demander  grâce. 

Après  avoir  parlé  des  faits  qui  prouvent  l’impor- 
tance de  la  théorie  des  ielipfes,  nous  allons  parler  de 
la  caufe  de  fes  phénomènes , de  la  maniéré  de  les  cal- 
culer, Sc  enfin  de  leur  ufage. 

Caufe  des  ielipfes.  L’orbite  que  la  lune  décrit  en  un 
mois  tout  autour  du  ciel,  coupe  l’écliptique  en  deux 
points  diamétralement  oppofés  , qu’on  appelle  les 
nacudi.  Si  dans  le  tems  que  la  lune  pâlie  dans  un  de 
ces  nœuds,  le  foleil  fe  trouve  au  meme  point  de  l’é- 
cliptique, la  lune  qui  eft  plus  près  de  la  terre  nous 
cachera  le  foleil.  Si  la  lune  pâlie  dans  le  nœud  op- 
pofé , la  terre  fe  trouvera  entre  le  foleil  Sc  la  lune  ; 
la  terre  étant  beaucoup  plus  grolfe  que  la  lune , in- 
terceptera par  fon  ombre  toute  la  lumière  que  la  lune 
recevoit  du  foleil,  Sc  nous  cefferons  de  l’apperce- 
Voir. 

Le  foleil  Sc  la  lune  ayant  un  demi-dégré  de  largeur 
ou  de  diamètre  apparent , l’ombre  de  Ta  terre  envi- 
ron un  degré  Sc  demi,  il  peut  y avoir  itlipfe  , meme 
à quelque  dilîancc  des  deux  points  dont  nous  avons 
parlé , c’eft-  à - dire , des  nœuds  , 6c  pourvu  qu’il  n’y 
ait  que  quelques  degrés  de  diftance  entre  le  foleil  Sc  le 
nœud , la  lune  peut  atteindre  ou  l’ombre  de  la  terre 
ou  le  difque  (blaire. 

Lorfquon  veut  calculer  les  ielipfes  d’une  année 
quelconque , il  eft  néccftaire  d’avoir  le  tems  des  nou- 
velles Sc  des  pleines  lunes  de  cette  innée  , pour 
choifir  celles  qui  arrivent  aux  environs  des  nœuds  ; 
ce  qui  s’exécute  facilement  par  le  moyen  desépaâcs 
aftronomiques , qui  donnent  par  une  (impie  addition , 
le  tems  moyen  d’une  conjonâion  ou  d’une oppolïtion 
moyenne  pour  un  mois  quelconque  de  l’année. 

Quoiqu’on  ne  connoiffe  encore  que  le  tems  moyen 
d’une  conjonction  moyenne  ou  d’une  oppofition 
moyenne,  par  la  méthode  des  épaâes,  on  peut  fa- 
voir  à-peu-pres,  s’il  y a une  èclipfe  de  foleil  ou  de 
lune;  on  prendra  dans  les  Tables  agronomiques , la 
longitude  moyenne  du  foleil  Sc  celle  du  nœud  de  la 
lune , pour  le  lems  moyen  trouvé  ; on  retranchera  le 
lieu  d’un  des  nœuds,  de  la  longitude  moyenne  du 
Tome  IL 
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foleil , Sc  l’on  aura  la  diftance  moyenne  du  foleil  au 
noeud  de  la  lune. 

Lorfque  le  foleil  eft  éloigné  de  plus  de  ztd  d'un 
des  nœuds  de  la  lune , il  ne  lauroit  y avoir  èclipfe  de 
foleil  en  aucun  lieu  de  la  terre  ;fi  cette  diftance  eft 
moindre  que  i fd , ileft  fur  qu’il  y aura  une  èclipfe  de 
foleil  en  quelque  lieu  de  la  terre;  l'incertitude  roule 
entre  15  Sc  nd,  c’cft -à- dire,  que  fi  la  diftance 
moyenne  du  foleil  au  nœud  le  plus  voifin,  dans  le 
tems  de  la  conjonâion  moyenne , eft  entre  1 ^ Sc  z 1 d , 
il  faudra  faire  un  calcul  plus  exaâ  que  celui  dont  je 
viens  de  parler,  pour  être  lûr  s’il  y aura  èclipfe. 

Il  ne  peut  y avoir  èclipfe  de  lune , fi  dans  le  tems  de 
la  conjonâion  moyenne,  il  y a plus  de  i4d7  de  dif- 
tance entre  le  foleil  Sc  le  nœud  de  la  lune;  mais  on 
eft  fur  qu’il  y en  aura  une , fi  la  diftance  eft  moindre 
que  7d  ~ ; entre  i4d  7 Sc  7d  J , l'on  fera  obligé  de  re- 
courir à un  autre  calcul  ; mais  il  eft  toujours  très- 
commode  d’avoir  promptement  fexclufion  de  pref- 
que  toutes  les  fyzygies  qui  ne  fauroient  être  éclip- 
tiques, Sc  de  n’avoir  à en  calculer  rigoureufement 
qu’un  très -petit  nombre,  pour  connourc  toutes  les 
ielipfes  qui  doivent  arriver  dans  une  année  ou  dans 
un  liecle.  On  peut  encore  reconnoitre  Sc  prédire-  les 
ielipfes  par  la  Période  de  Pline  ou  période  de  18  ans 
Sc  10  jours. 

Lorsqu'on  a trouvé  qu’il  doit  y avoir  èclipfe  dans 
un  nouvelle  ou  pleine  lune,  ôc  qu’on  veut  en  calcu- 
ler les  circonllances  , il  faut  commencer  par  trouver 
l’heure  Sc  la  minute  delà  conjonâion  ou  de  l’oppofi- 
tion  vraie  en  longitude , avec  la  latitude  de  la  lune 
pour  ce  tems- là,  le  mouvement  horaire  de  la  lune 
en  longitude  & en  latitude , les  parallaxes  Sc  les  dia- 
mètres de  la  lune  Sc  du  foleil;  c’cft  un  prtljninaire 
eficnticl  dans  le  calcul  de  toutes  les  ielipfes. 

Pour  avoir  la  con|onâion,  on  calcule  d'abord  le 
lieu  du  foleil  Sc  celui  de  la  lune  par  les  Tables  agro- 
nomiques , pour  deux  inftans  différons , Sc  l’on  a par 
ce  moyen  le  mouvement  horaire  de  la  lune  Sc  celui 
du  foleil , avec  la  différence  de  leurs  longitudes  pour 
un  inftant  connu:  on  peut  auffi  fe  fervir  des  Tables 
du  mouvement  horaire  qui  font  à la  fuite  des  Tables  de 
la  lune.  Je  fuppofe  qu’on  ait  trouvé  pour  le  premier 
avril  1764  à 8h  jx'  du  matin,  que  le  lieu  de  la  lune 
étoit  moins  avance  que  celui  du  foleil  de  54',  Sc  que 
la  mouvement  horaire  de  la  lune , moins  celui  du 
foleil, étoit  de  17' , il  eft  évident  qucpuifque  la  lune 
fe  rapproche  du  foleil  de  17'  par  heure , elle  attein- 
dra te  foleil  deux  heures  après  ; car  17  font  à une 
heure  comme  54'  font  à deux  heures.  Ainfi  la  con- 
jonâion vraie  arrivera  à ioh  jx'. 

Lorfqu’on  connoît  le  tems  de  la  conjonâion,  on 
cherche  dans  les  Tables  pour  le  meme  inftant  la  la- 
titude de  la  lune,  fa  parallaxe , fon  diamètre  Sc  le 
diamètre  du  foleil;  il  faut  auffi  connoîtrc  le  mouve- 
ment horaire  de  la  lune  en  latitude , Sc  pour  cet 
effet  on  calcule  la  latitude  de  la  lune  peur  deux 
inffans  differens. 

Quand  on  a l’heure  de  la  conjonâion  Sc  le  mou- 
vement horaire  de  la  lune,  il  faut  trouver  l’inclina i- 
fon  de  fon  orbite  par  rapport  à l’écliptique;  d’abord 
l’indinaifon  de  l’orbite  vraie  , enfuite  celle  de  l’or- 
bite relative,  de  la  maniéré  fuivante. 

Lorfqu’on  calcule  une  Conjonâion  de  deux  pla- 
nètes, ou  d’une  planete à une  étoile,  c’eft-à-dire, 
une  appulfe , ou  même  une  èclipfe , on  n’a  befoin  que 
de  connoître  la  quantité  dont  un  affre  fe  rapproche 
de  l’autre,  c’eft -à -dire,  le  mouvement  relatif,  ou 
l’cxccp  d’un  des  mou  vemens  fur  l’autre.  On  peur  donc 
ne  faire  aucune  attention  au  mouvement  d’une  des 
deux  planètes,  pourvu  qu’on  donne  à l’autre  la  diffé- 
rence des  deux  mouvemens , c’cft  - à - dire , qu’en  fai- 
fant  mouvoir  feulement  l’une  dos  deux , on  lui  fafle 
changer  de  longitude  Sc  de  latitude  par  rapport  à 
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l'autre,  autant  qu’elle  en  change  réellement  par  la  com- 
binaifon  des  deux  mouvemens  pris  çnfcmble.  Il  en 
cft  de  même  des  mouvemens  en  latitude  : l’orbite 
relative  cft  doné  celle  que  l'on  peut  fuppofer  à la 
place  de  l’orbite  réelle,  ÔC  dans  laquelle  pourra  fe 
mouvoir  une  des  deux  planètes  , fans  que  les  diftan- 
ces  réelles  par  rapport  à l’autre  panifient  être  chan- 
gées : ainft  pour  trouver  finclinaifon  de  l’orbite  rela- 
tive & le  mouvement  horaire  relatif,  on  fera  ces 
deux  proportions: 

La  différence  des  deux  mouvemens  horaires  en  longi- 
tude, efl  J la  différence  des  mouvemens  en  latitude , 
comme  le  rayon  e(l  à la  tangente  de  finclinaifon  rela- 
tive. Enfuite  , le  co-finus  de  finclinaifon  relative  efl  au 
rayon , tomme  la  différence  des  mouvemens  horaires  en 
longitude , efl  au  mouvement  horaire  fur  l'orbite  relative. 

On  fuppofe  dans  ces  deux  proportions  que  les  pla- 
nètes vont  du  même  fens,  tant  en  longituJe  qu’en 
latitude:  mais  fi  l’une  étoit  dirccle  8c  l’autre  rétro- 
grade , il  fav.droit  prendre  la  fournie  des  mouvemens 
en  longitude,  au  lieu  de  leur  différence;  de  même 
fi  l’une  alloit  au  midi  8t  l’autre  au  nord  par  leur  mou- 
vement en  latitude. 

Wans  les  ictipfes  de  foleil  ou  d’étoiles , oue  l’on  ne 
veut  calculer  que  par  une  opération  grapnique,  on 
n’a  befoin  de  favoir  qu’à  cinq  minutes  prés,  l’incli- 
nailon  de  l’orbite  de  la  lunaire;  on  peut  alors  fup- 
pofer toujoursque  l’inclinai  l'on  cft  de  5d  40',  pour  les 
éeltpfes  de  foleil,  8c  9 pour  1rs  êdipfes  d’étoiles; 
mais  fi  l’on  veut  calculer  Vccfipje  rigoureufement , ou 
s'il  s’agit  d’une  éclipfe  d’étoile  par  la  lune  qui  ait  etc 
obfervéc  , il  faut  toujours  taire  la  proportion  précé- 
dente avec  les  mouvemens  horaires  calculés  à la 
rigueur. 

Les  êdipfes  de  lune  font , comme  nous  l’avons  dit , 
l’obfcuritc  produite  fur  le  difque  de  la  lune,  par 
l’ombre  de  la  terre.  Viclipfe  to'nle  cft  celle  où  la  lune 
entière  eft  obfcurcie.  L’eclipft  partiale  cft  celle  où 
une  partie  du  difi|ue  de  la  lune  confcrvc  fa  lumière. 
L 'éclipfe  centrale  eft  celle  qui  a lieu  quand  l’oppoli- 
tion  arrive  dans  le  point  même  du  nœud  ; la  lune  tra- 
vetfc  alors  par  le  centre  même  le  cône  d’ombre  ; c’eft 
pourquoi  l’on  appelle  centrale  cette  fort tÀ'idipfe. 

Si  la  lune  , au  moment  de  fon  oppolition  vraie , eft 
a fie/  loin  pour  que  la  latitude  furpafie  30’,  l 'éclipfe 
de  lune  ne  fauroit  être  totale , & fi  la  latitude  cft  plus 
grande , que  64',  il  ne  fauroit  y as  oir  d 'éclipfe t parce 
que  l’ombre  delà  terre  n’occupe  jamais  dans  l’orbi:e 
ue  la  lune  plus  de  47',  &:  le  demi -diamètre  17:  ainli 
pour  que  le  bord  de  la  lune  puiiïe  toucher  l'ombre 
de  la  terre,  il  faut  que  la  diftance  de  leurs  centres 
ou  la  latitude  de  la  lune  ne  furpaffe  p;  s 64  , ce  qui 
fuppofe  environ  1 id  de  «Pitance  au  nœud. 

On  mefure  les  mon  .-cmens  de  la  lune  par  les  arcs 
céleftes  qu’elle  paroît  décrire;  il  elt  donc  nécefiaire 
de  meftirer  de  la  même  maniéré  l’ombre  qu’elle  tra- 
verfe  dans  les  éclipfes , c’eft-à-  dire , la  largeur  de  ce 
cône  ténébreux  que  la  terre  répand  derrière  elle, en 
interceptant  la  lumière  du  foleil,  comme  font  tous 
les  corps  opaques. 

Soit  A P O y foit  le  cône  d’ombre  que  la  terre  pro- 
duit , S le  centre  du  foleil , pl.  d'AJlron.  de  ce  Suppl . 
fig.  20 , T le  centre  de  la  terre,  L celui  de  la  lune 
enoppofuion;  SA  le  clr®i -diamètre  du  foleil,  vu 
fous  un  angle  ST  A ; T B le  demi  - diamètre  de  la 
terre,  L C le  demi  • diamètre  de  l’ombre  de  la  terre 
dans  l’endroit  où  la  lune  doit  la  traverfer,  cette  ligne 
L Ccft  le  rayon  du  cercle  qui  forme  la  feâion  perpen- 
diculaire â l’axe,  du  cône  de  l’ombre  dans  la  région 
de  la  lune. 

L’angle  CTL,  formé  au  centre  de  la  terre , & qui 
a pour  bafe  le  côté  C L eft  ce  qu’on  appellera  le  demi- 
diamètre  de  f ombre  ; c’eft  l’angle  fous  lequel  nous  pa- 
roit  le  mouvement  de  la  lune,  ou  l’arc  de  fon  orbite 
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qu’elle  décrit  pendant  la  demi -durée  de  Vèdipfe  cen- 
trale, c’eft-à-dire,  en  traversant  l'ombre  de  C’en  L , 
, pour  en  lortir  au  point  D. 

Le  triangle  rectiligne  C A T , dont  le  côté  A T eft 
prolongé  julqu’en  D , a fon  angle  externe  CT  D, 
égal  aux  deux  angles  internes  oppofes  pris  enfemble , 
ccft- à -dire , aux  angles  H A T 6c  D C T , dont  l’un 
cft  la  parallaxe  du  foleil,  l’autre  celle  de  la  lune; 
ainft  l’angle  CT  D eft  égal  à la  fomme  des  paral- 
laxes; fi  l’on  ôte  l’angle  LT  /J,  il  reliera  l'angle 
C T L , ou  le  demi -diamètre  de  l’ombre  ; mais  l'angle 
L T D eft  égal  à l’angle  A T St  qui  mefure  le  demi- 
diametre  apparent  du  foleil;  donc  il  faut  ôter  de  la 
fomme  des  parallaxes  le  demi  - diamètre  apparent  du 
fo’.cil,  le  relie  fera  le  demi-dintnetre  de  l'ombre; 
tnais  il  faudra  encore  y ajouter  quelques  fécondés, 
pour  l’atmofphcrc  de  la  terre. 

Le  demi -diamètre  de  l’ombre  trouvé  par  la  règle 
précédente  , peut  varier  depuis  environ  37'  46"  jul- 
qu’à  46  19"  ; il  eft  le  plus  grand  quand  la  lune  cft  pé- 
rigée ÔC  le  foleil  apogée.  , 

On  connoit  a fiez  îe  diamètre  de  la  terre  & la  pa- 
rallaxe de  la  lune,  pour  être  (ùrdc  la  détermination 
du  diamètre  de  l’ombre  trouvé  par  la  réglé  précé- 
dente. Cependant  quand  on  obfcrve  les  ictipfes , on 
trouve  conftamtnem  que  l’ombre  eft  un  peu  plus 
grande  que  Suivant  cette  réglé  ; il  eft  évident  que  l’at- 
mofphcre  de  la  terre  en  eft  la  caufe. 

La  denfué  de  l’air  eft  allez  forte  8c  réfléchit  a fier 
de  rayons  pour  former  des  crépufcules,  pour  caufer 
la  réirait  on  allronomiuue , 6c  pour  affoiblir  prodi- 
gicufemeiu  la  lumière  du  foleil  à l’horizon  : ainli  il 
n’cft  pas  étonnant  qu’elle  1e  foit  alTez  pour  intercepter 
une  partie  des  rayons  qui  éclairent  la  lune,  pour 
former  une  augmentation  autour  de  l’ombre  de  la 
terre  , 6c  pour  changer  la  longueur  6c  fintenfité  du 
cône  d’ombre.  C’eft  une  des  caufes  qui  font  que 
Pombre  cil  mal  terminée , 6c  qu’on  trouve  fouvent 
deux  minutes  de  différence  entre  le  tems  du  commen- 
cement d’une  meme  éclipfe  de  lune,  obfcrvée  par 
differens  aftronome*. 

L’a  gmrntation  que  l’atmofphcre  produit  dans  le 
demi- diamètre  de  l’ombre,  cft  de  10"  Suivant  M. 
Caliini , de  ^o'fuivant  M.  le  Monnier , de  60'  fuivant 
M.  de  la  Hirc.  M.  le  Gentil  penfe  qu’elle  eft  de  40" 
dans  les  parties  qui  répondent  à l’équateur,  8c  de  t 1 
4"  pour  les  parties  qui  lont  formées  par  la  malle  d’un 
air  plus  denfe  autour  des  pôles  delà  terre,  Mêm.acad. 
de  Paris  , 1755,  Cxpoftion  du  calcul  agronomique  ,p. 
tSy , Connoijfancc  des  mouvemens  ce  le  fies , 1763.  * 

Enfin,  d’autres  aftronomcs,  entr’autres  M.  Mayer,' 
penfent  que  la  correction  6c  l’atmofphere  eft  tou- 
jours — du  diamètre  de  l'ombre,  ou  d’autant  de  fé- 
condes qu’on  a trouvé  de  minutes  par  la  réglé  pré- 
cédente. Je  m’en  tiens  ordinairement  à cette  réglé; 
elle  eft  fuflilante  à caufe  du  peu  de  précifion  dont  ccs 
obfervarions  font  fufceptibles. 

Trouver  les  phajcs  if  une  éclipfe  de  lune.  Lorfqu’on 
connoit  l’heure  de  la  pleine  lune  ou  de  l’oppolition 
vraie,  la  latitude  pour  ce  tems -là,  l’inclinaifon  de 
fon  orbite,  6c  le  mouvement  horaire  relatif,  on  doit 
chercher  le  tems  du  milieu  de  Véclipft. 

Soit  0,fg.  a & 22  , le  point  de  l’écliptique  op- 
polé  ou  (oleil,  ou  le  centre  de  l’ombre  de  la  terre, 
confidéréc  à la  diftance  de  la  lune  ; O G le  demi -dia- 
mètre de  la  feôion  de  l’ombre  , E LS  l’orbite  rela- 
tive de  lune  ; L le  lieu  de  la  lune  au  moment  de  l'op- 
pofition,  O L la  latitude  de  la  lune,  ou  la  diftance  à 
l’ccliptique  KG  ; O Alla  perpendiculaire  abaifféefur 
l’orbite  relative  E MS  ; au  moment  oit  Viclipfe  com- 
mence, la  lune  étant  en  E , le  bord  de  la  lune  touche 
en  P le  bord  de  l’ombre  ; ainli  E eft  le  lieu  de  la  lune 
au  commencement  de  Viclipfe  ;.de  même  le  point  S 
eft  le  lieu  de  la  lune  à la  fin  de  V éclipfe  ou  à la  fortie 
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de  l'ombre  : le*  triangles  M O E , M O S font  égaux-, 
puisqu'ils  ont  un  côte  commun  OM , les  côtés  égaux 
C E ôc  O S , ôc  qu’ils  font  reûangles  ; ainfi  le  point 
'M  indique  le  milieu  de  l 'éclipft;  au  lieu  que  le  tenu 
de  l’oppofition  arrive  quand  la  lune  eft  au  point  L , 
qui  eft  directement  oppofé  au  lieu  du  foleil  dans  l’é- 
diptiquc. 

Dans  le  triangle  L O M , formé  parle  cercle  de 
latitude  O L6c  par  la  perpendiculaire  O M%  l’angle 
L O M eil  égal  à l’inclinaifon  de  l’orbite  relative  de 
la  lune  ; on  a auili  le  côté  L O,  latitude  en  oppofi- 
tion  ; on  trouvera  le  milieu  L M , en  faifant  cette 
proportion:  / e rayon  tjî au  Jinus de  Cinclinaifon , com- 
me la  latitude  O L tjl  a Cinurvallt  L M.  On  le  réduira 
en  tems  à raifon  du  mouvement  horaire  de  la  lune , 
en  difant  : le  mouvement  horaire  relatif  tjl  à lh.  ou 
3600"  , comme  C tfpace  L M tjl  au  tems  qu’il  y aura 
entre  la  conjonction  & le  milieu  de  f éclipft.  On  re- 
tranchera cet*  intervalle  de  tems  du  moment  de 
l’oppofition  , fi  la  latitude  eft  croisante  ; on  l'ajou- 
tera au  tems  de  l'oppofition,  fi  la  latitude  eft  dé- 
croiftante;  ou  qu'elle  aille  en  fe  rapprochant  des 
noeuds  comme  dans  la  figure,  ÔC  l’on  aura  le  milieu 
de  l' itlipfe. 

Les  memes  quantités  qui  ont  Servi  à trouver  la 
différence  L M entre  la  conjonôion  Ôc  le  milieu  de 
V itlipfe , Serviront  à trouver  la  plus  courte  diftance 
O M de  l’orbite  lunaire  au  centre  de  l’ombre , en  fai- 
fant cette  proportion  : le  rayon  e/l  à la  latitude  L 0, 
comme  le Jinus  de  C angle  Ltoule  cofinus  de  C inclinaifon 
relative , tjl  à la  plus  courte  dijlanct  O M. 

il  eft  aifé  de  trouver  le  commencement  de  Y éclipft 
lorSqu'on  connoît  le  milieu , la  plus  courte  diftance 
des  centres  OM6c  le  côté  O E , qui  eft  la  Somme 
du  demi-diametre  de  l’ombre  R , ÔC  du  demi  diamè- 
tre PE  de  la  lune  pris  dans  les  tables , il  ne  refte 
plus  qu’un  triangle  O E M k réfoudre.  Quand  on 
aura  trouvé  le  côté  E M du  triangle  O E M,  on  dira  : 
le  mouvement  horaire  de  la  lune  Sur  Son  orbite  rela- 
tive, eft  à ih.  o'  o"  , comme  £ M eft  à la  demi- 
durée  de  Yéclipfe. 

Dans  les  éclipfes  de  lune  qui  font  totales , on  a en- 
core deux  autres  phafes  à chercher , qui  font  l’im- 
merfion  ÔC  l’émerfion,  c’eft-à-dire,  le  moment  où 
b lune  entre  totalement  dans  l’ombre  , & celui  où 
elle  commence  à Sortir.  Soit  D , fig.  23  , le  lieu  de 
la  lune , à l’inftant  où  elle  eft  allez  avancée  dans 
l’ombre , pour  que  Son  dernier  bord  N touche  le  bord 
intérieur  de  l’ombre  ; on  a un  nouveau  triangle  O 
E D , dont  l'hypothémife  O D eft  égale  ï la  diffé- 
rence entre  le  demi-diametre  D N de  la  lune  ; la 
demi-durée  de  Yéclipfe  totale  fe  retranche  du  milieu 
de  Yéclipfe , pour  avoir  l'immerfion  qui  arrive  en  D , 
ôc  elle  s’ajoute  pour  avoir  l’émerfion  qui  arrive 
en  V. 

Lorfqu’on  a la  plus  courte  diftance , le  demi-dia- 
metre de  l’ombre  O At  6c  le  demi-diametre  de  la 
lune  M B , il  eft  aifé  de  trouver  la  partie  éclipfée  de 
la  lune  , c’eft-à-dire,  la  quantité  A C:  car  A M ,fig. 
ai , eft  égale  à O A — O M ; fi  l’on  ajoute  M C’, 
l’on  aura  AC;  donc  A C eft  égale  à O A + MC~ 
O M , c’eft-à-dire  , que  le  partie  éclipfée  eft  égale  à 
la  Somme  du  demi-diametre  de  la  lune  6c  de  l’om- 
bre , moins  la  plus  courte  diftance.  Quand  la  lune 
eft  entièrement  dans  l’ombre , comme  dans  la  fig.  22, 
On  appelle  toujours  AC  la  grandeur  de  CéclipJ'e. 

On  obferve  dans  la  couleur  des  éclipfes  de  June 
des  différences  confidérables.  Lorfque  la  lune  eft  apo- 

Î|ée , elle  trouve  le  cône  d’ombre  plus  près  de  Son 
ommet  : elle  paroît  alors  plus  rouge  , plus  lumi- 
neufe  que  lorfque  les  éclipfes  arrivent  dans  le  péri- 
gée ; car  dans  le  périgée  les  rayons  rompus  par  l’at- 
mo Sphère  , qui  le  dilperfent  dans  le  cône  d’ombre , 
& qui  en  diminuent  l’obfçurité , ne  parviennent  pas 
Tome  II , 
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jufqu'au  centre  de  l’ombre  ou  à l’axe  du  cône,  qui 
eft  trop  large  dans  ce  point  là , & qui  eft  plus  près 
de  la  terre.  Voilà  pourquoi  l’on  a vu  des  eclipfts  où 
la  lune  difparoiffoit. entièrement  ; telle  fut  Yéclipfe 
du  it  juin  1610,  ou  celle  du  9 de  décembre  1601 , 
dans  laquelle  on  ne  diftinguoit  pas  le  bord  éclipfé. 
Kepler  , Ajbon.  pars  opt.  pag.  2^7,  Epitome  pag. 
8 zi.  Hévélius  , en  parlant  de  Yéclipfe  du  avril 
1642 , affure  qu’on  ne  diftinguoit  pas , meme  avec 
des  lunettes , la  place  de  la  lune , quoique  le  tems 
fût  affez  beau  pour  voir  les  étoiles  de  la  cinquième 
grandcar,  Hevel.  Selenogrophia , page  iiy  { mais  il 
eft  fort  rare  que  la  lune  difparoiffe  ainfi  totalement 
dans  les  éclipfes. 

II  y a des  années  dans  lefquelles  il  n’arrive  aucune 
éclipft  de  lune;  telles  Sont  les  années  1767, 1770  , 
1774 , le  nœud  de  la  lune  s’étant  trouvé  à lo’-  1 1°. 
au  commencement  de  janvier  ; mais  communément 
il  y en  a plufieurs,  quelquefois  quatre  dans  une  mê- 
me année.  ( Af.  de  la  Lande . ) 

$ Éclipses  de  foleil,  ( AJbonom.  ) Elles  font  pro- 
duites par  1 ’interpofition  de  la  lune , qui , dans  Ses 
conjonctions,  paiïe  quelquefois  directement  entre 
nous  6c  le  Soleil.  La  lune  nous  cache  alors  le  Soleil 
en  tout  ou  en  partie.  Les  éclipfes  totales  Sont  celles 
où  le  Soleil  paroît  entièrement  couvert  par  la  lune,  le 
diamètre  apparent  de  la  lune  étant  plus  grand  que  ce- 
lui du  Soleil.  Les  iclifrfes  annulaires  Sont  celles  où  la 
lune  paroît  toute  .enticre  Sur  le  Soleil  ; le  diamètre  du 
Soleil  paroiffant  le  plus  grand  , excede  de  tout  côté 
celui  de  la  lune , ôc  forme  autour  d’elle  un  anneau 
ou  une  couronne  lumineufe  ; telle  fut  Yéclipfe  du 
if  Juillet  1748  ,ôc  celle  du  1 Avril  1764,  que  l’on 
vit  annulaire  à Cadix , à Rennes  , à Calais , ôc  à 
Pello  en  Laponie,  ainfi  que  je  l’a  vois  annoncé  dans 
la  Connoijfance  des  mouvtmtns  cilejks  de  1764  , page 
2 oS.  Les  éclipfes  centrales  font  celles  où  la  lune  n'a 
aucune  latitude  au  moment  de  la  conjonction  appa- 
rente : Son  centre  paroît  alors  fur  le  centre  même 
du  Soleil,  6c  Yéclipfe  eft  totale  ou  annulaire,  en 
même  tems  qu’elle  eft  centrale. 

Les  plus  anciens  auteurs  nous  ont  cnSeigné  comme 
ëvénemens  remarquables  les  grandes  éclipfes  de  fo- 
leil. Il  en  eft  parlé  dans  Ifaït , chapitre  13  ; dans 
Homert  ÔC  Pindart  ; datA  Pline , livre  //,  chapitre  12; 
dans  Denis  ef  Halicarnajft , livre  II.  Ce  dernier  dit 

3u’à  la  naiffancc  de  Romulus  & à fa  mort  il  y eut 
es  éclipfes  totales  de  Soleil , dans  lefquelles  la  terre 
fut  dans  une  obfcurité  aufti  grande  qu’au  milieu  de 
la  nuit.  Hérodote  nous  apprend  que  dans  la  Sixième 
année  de  la  guerre  entre  les  Lydiens  6c  les  Med  es, 
il  arriva  , pendant  la  bataille  , que  le  jour  fe  chan- 
gea en  une  nuit  totale.  Thaïes,  le  Miléfien,  l'avoir 
annoncée  pour  cette  annéc-là  ; Pline  , livre  II , cha- 
pitre  2 , parle  auffi  de  la  prédiCHon  de  Thaïes  ; 6c 
M.  Collard  prouve  que  cette  éclipje  fut  celle  du 
17  mai  603  avant  Jefus-Chrift.  Philof  tranf.  iySx  , 
page  2 j.  Un  trouve  de  Semblables  éclipfes  dans  les 
années  431 , 190  ôc  50  avant  Jefus-Chrift;  6c  dans 
les  années  après  Jefus-Chrift  59,  100,  237 , 360  , 
787,  840,  878,  957,  1133  , 1187, 1191  , 1141  , 
1415,  1485,  1544  , 1 j6o>  Kepler  , AJlron.  pars 
opt,  pag.  2 cfo  , 6cc.  On  trouve  un  catalogue  exaCk 
de  toutes  les  éclipfes  arrivées  depuis  l’ere  vulgaire, 
dans  Y Art  de  vérifier  les  dates  , Seconde  édition  , in- 
folio , tyyo. 

C’en  une  chofe  très-finguliere  que  le  fpedacle 
d’une  éclipft  totale  du  Soleil.  Clavius , qui  fut  té- 
moin de  celle  du  11  août  1 560  à Conimbre  , nous 
dit  que  l’obScurité  étoit,  pour  ainfi  dire,  plus  gran- 
de , ou  du  moins  plus  fenfible  ôc  plus  frappante  que 
celle  de  la  nuit:  on  ne  voyoit  pas  où  pouvoir  mettre 
le  pied  , ôc  les  oifeaux  retomboient  vers  la  terre  % 
par  l’effroique  leur  caufoit  une  fi  trifte  obfcurité. 

CCccc  ij 
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II  n’y  a eu  depuis  très-long  tems  h Paris  d’autre 
ichpfe  totale  que  celle  du  21  mai  17x4:  Pobfcurité 
totale  dura  x-j  à Paris.  On  vit  le  foleil , mercure, 
venus , qui  étoiertt  lur  le  même  alignement;  il  parut 
peu  d’étoiles,  à caufe  des  nuages.  La  première  petite 
partie  du  foleil  qui  fe  découvrit  lança  tin  éclair  fubit 
6c  très-vif,  qui  parut  diflipcr  l’obfcurité  entière.  Le 
baromètre  ne  varia  point  ; le  thermomètre  bailla  un 

Iieu  : mais  il  feroit  difficile  de  dire  fi  X idipft  en  ctoit 
a caufe.  L’on  vit  autour  du  foleil  une  couronne 
blanche  , mais  pâle  , dont  on  avoit  parlé  dans  CHif 
toirc  de  r Académie  de  Paris  , de  1706.  è 

Le  roi  de  France  ayant  defiré  lavoir  s’il  y auroit 
à Paris  des  idipfts  totales  dans  l’efpace  de  quelques 
années , j’engageai  M.  du  Vaucel  à fe  livrer  à cette 
recherche;  il  trouva  que  d’ici  à l’année  1900  il  y 
auroit  cinquante-neuf  eclipfesh  Paris,  fans  qu’aucune 
y foit  totale,  & une  feule  annulaire , qui  fera  celle 
du  9 oâobrc  1847.  Mém.  prif entés  ; 6cc.  tome  F', 
page  SyS. 

La  grande  difficulté  qu’en  trouve  dans  le  calcul 
des  icltpfts  de  foleil , confiftc  à voir  le  mouvement 
apparent  qui  varie  dans  tous  les  pays  du  monde,  à 
raifon  de  la  parallaxe.  Quand  on  à une  fois  calculé 
le  mouvement  apparent , on  peut  calculer  le  com- 
mencement , la  fin  & la  grandeur  d’une  ielipfe  de 
foleil , de  la  meme  maniéré  que  nous  avons  calculé 
une  idipft  de  lune.  Pour  trouver  le  mouvement  ap- 
parent, il  fuffit  de  calculer  la  parallaxe  de  longitude 
6c  de  latitude  pour  deux  inftans.  Voyt^  Parallaxe  , 
Supplément. 

On  peut  auffi  calculer  une  idipft  de  foleil  en  cher- 
chant fa  diffance  apparente  du  foleil  à la  lune  pour 
deux  inflans.  La  maniéré  la  plus  (impie  qu’on  ait  eue 
jufqu’à  préfent,  e(t  celle  que  j’ai  donnée  dans  les 
Mémoires  Je  t académie  de  Paris,  pour  1763  ; 6c  plus 
en  détail  dans  mon  Afronomit , édition  de  1771. 
Elle  confiftc  h trouver  la  différence  de  hauteur  6c 
d’azimut  entre  les  deux  affres  qui  font  en  conjonc- 
tion, pour  en  conclure  leur  diffaoce  apparente, 
qui  eff  le  terme  auquel  on  fe  propofe  de  parvenir , 
pour  trouver  le  commencement  6c  la  fin  d’une  cclip- 
Je , ou  pour  tracer  l’orbite  apparente. 

Calcul  d’une  idipjt.  La  première  operation  qui  eff 
néccffaire  dans  ce  calcul , nf  de  trouver  la  hauteur 
du  foleil  ou  de  l’ctoile  que  la  lune  doit  éclipfer.  Je 
fuppofe  qu’on  ait  calculé  par  les  Tables , pour  un 
moment  aonné,  la  longitude  du  foleil  ou  de  l’étoile, 
& la  latitude  de  celle-ci,  la  longitude  6c  la  latitude 
vraie  de  la  lune , fa  parallaxe  horizontale  , la  décli- 
naifon  du  foleil  ou  de  l’étoile  & leurs  afcenfions 
droites , enfin  l’angle  de  pofition  du  foleil  ou  de 
l’étoile  6c  fon  angle  horaire  ; par  le  moyen  de  la  dé- 
clinaifon  & de  l’angle  horaire,  on  calculera  fa  hau- 
teur 6c  l’angle  du  vertical , avec  le  cercle  de  décli- 
na ifon. 

’ Le  premier  avril  1764 , la  conjonâion  vraie , cal- 
culée par  les  Tables  de  la  lune , qui  font  dans  mon 
AJlronornie,  cft  arrivée  à io*1.  31  7"  du  matin,  la 
latitude  de  la  lune  étant  de  40'  4"  boréale  à l’heure 
de  la  conjonâion  ; la  différence  des  mouvemens  ho- 
raires du  foleil  6c  de  la  lune  en  longitude  , eff  de 
xj  10"  ; le  mouvement  horaire  de  la  lune  en  lati- 
tude 2'  43' 7 , du  midi  au  nord  , fa  parallaxe  54'  9"; 
celle  du  foleil  8"f.  Si  l’on  demande  à 9h.  to'  du  ma- 
tin , la  diffance  apparente  des  centres  du  foleil  & de 
la  lune , on  cherchera  la  dedinaifon  du  foleil  pour 
cet  inftant  4°  47'  36",  fa  hauteur  330  7'  30"  ; l’an- 
gle Z S O , figure  23  , du  vertical  Z S , avec  le  cer- 
cle de  dedinaifon  S 0 , 310  4'  17"  ; 1*  angle  de  pofi- 
tion OPS  23°  o'  o"  ; la  différence  des  longitudes  AB 
entre  la  lune  A & le  foleil  5,  37'  1 in , & la  latitude 
de  la  lune  SB  36'  21"  boréales,  & la  latitude  de  la 
lune  s B 36'  11"  boréales..  Le  cercle  de  déçlinaifoo 
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5 O eff  à gauche  du  vertical  Z S , le  matin  dans  nos 
régions  feptcntrionales  ; mais  il  faut  le  changer  fui- 
vant  les  cas  , de  même  que  la  fituation  du  cercle  dè 
latitude  PS  , qui  eff  à l’orient , ou  à la  gauche  du 
cercle  O S de  déclinaifon,  toutes  les  fois  que  le  fo- 
leil eff  dans  les  lignes  defeendans  : on  peut , en  re- 
gardant un  globe  céleffe  que  l’on  aura  mis  à l’heure  , 
après  y avoir  marqué  le  lieu  du  foleil , juger  facile? 
ment  de  ces  variétés  dans  la  fituation  des  cercles  % 
S , P S , O .9;  on  placera  la  lune  à l’orient  ou  à gau- 
che du  cercle  P .9 , quand  la  conjonâion  vraie  fera 
paffec.  Dans  notre  exemple , on  prendra  la  différence 
des  deux  angles  310  4'  17"  6c  23°  o'  o";  & l’on  aura 
90  4'  17"  pour  l'angle  parallaâique  Z S P. 

Supposons  la  lune  en  A ; foit  S le  foleil , ou  lîc- 
toilc  dont  on  calcule  une  ielipfe , 5 B la  latitude  de 
la  lune  avant  fa  conjonâion  , B A la  différence  de 
longitude  entre  la  lune  6c  l’étoile,  mefurée  dans  la 
région  dt  l’étoile , c’eft-à-dire,  multipliée  , s’il  eff  né- 
ceffairc , par  le  cofmus  de  la  latitude  ; S A la  ligne 
qui  joint  le  lieu  du  foleil  à celui  de  la  lune  ; l’angle 
A .S  B eff  celui  que  j’appelle  angle  de  conjonction. 

La  ligne  B A , s’il  s’agit  d’une  ielipfe  d'étoile  , eff 
un  peu  plus  petite  que  la  différence  de  longitude 
prifedans  les  Tables , 8c  mefurée  le  long  de  l’ccliptL- 
quc.  Pour  être  réduite  à l’écliptique , il  faudroit 
qu’elle  fut  divifee  par  le  cofinus  de  la  latitude  appa- 
rente de  la  lune.  K ci-dtv.  fan.  Diamètre  , où  c© 
lemme  eff  démontre.  J’ai  donné  une  Table  de  la 
quantité  qu’il  fait  ôter  de  la  différence  de  longitudé 
pour  avoir  l’arc  A B.  Connoiffanct  des  mouvtmens 
cilejles  , tySS , page  118.  Cette  quantité  ne  peut  alleç 
ua  quinze  fécondés  dans  les  plus  grandes  latitudes 
ela  lune  , 6c  en  fuppofant  meme  A B d’un  dégré. 

L’angle  d’azimut  ou  l’angle  de  diffance,  eff  l’anglè 
Z S A , formé  au  centre  du  foleil  ou  de  l’étoile , par 
le  vertical  de  l’étoile  & par  la  ligne  S A , qui  va  du 
centre  de  l'étoile  au  centre  de  la  lune.  Cet  angle 
d’azimut  ASC , ne  peut  fe  former  que  par  la  fomme 
ou  la  différence  des  angles  B S C 6c  A S B , c’eft-à- 
dire  , de  l'angle  parallaâique  & de  l’angle  de  con- 
jonâion ; mais  la  fituation  du  point  A 6c  des  trois 
cercles  dont  nous  venons  de  parler,  fuffira  pour  dif. 
tinguer  les  deux  cas.  Il  faut  chercher  auffi  l’arc  A S , 
qui  eff  la  diffance  vraie  de  la  lune  au  foleil  ou  à l’é- 
toile ; foit  en  ajoutant  les  quarrés  de  A B 6c  B S en 
fécondés  ; foit  en  faifant  cette  proportion.  Le  finus 
de  l’angle  de  conjonâion  AS  B , eff  à la  différence 
de  longitude  A B , comme  le  rayon  cft  à la  diffance 
AS.  Cette  diffance  AS , multipliée  parle  finus  de 
l’angle  d’azimut  A SC  t ou  de  fon  fupplcment , don- 
nera la  différence  d’azimut  vraie  AC  ; 6c  cette  même 
diffance  A .9,  multipliée  par  le  cofinus  de  l’angle 
d’azimut  ASC t ou  ac  fon  fupplcment , s’il  cft  ob- 
tus , donnera  la  différence  de  hauteur  vraie  JCentre 
le  foleil  & la  lune , les  points  A 6c  C étant  fuppofes 
à la  même  hauteur. 

Dans  l'exemple  précédent , la  différence  de  lati- 
tude 36'  xi",  eff  à la  différence  de  longitude  37' 
11"  , comme  le  rayon  eff  à la  tangente  de  43°  38' 
57"  » angle  de  conjonâion  A S B.  Divifant  37'  1 11* 
parle  finus  de  43°  39',  on  a la  diffance  vraie  S A 
ji'o".  La  différence  entre  l’angle  de  conjonâion  45® 
38'  57"  & l’angle  parallaâique,  cft  de  90  4'  1 7"  ; ce  qui 
donne  l’angle  d’azimut  A S C,  36°  34’  40".  La  diffance 
vraie  jx'  o",  multipliée  par  le  finus  de  l’angle  d’azî- 
muL,  donne  la  différence  vraie  d’azimut  AC,  30'  39"j 

6 la  diffance  vraie  , multipliée  par  le  cofinus  du  mê- 
me angle  d’azimut , donne  la  différence  de  hauteur 
S Ci  41'  43"  5,  qui  ajouté  à la  hauteur  du  foleil 
trouvée  ci-deflùs  , donnera  la  hauteur  vraie  de  là 
lune  , d’où  l’on  conclura  facilement  fa  hauteur  api- 
parente  , en  ôtant  la  parallaxe  de  hauteur. 

Si  l’on  fuppofe  le  lieu  apparent  de  la  lune  en Mt 
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dans  le  même  vertical  que  le  lieu  vrai  A , enforte 
que  l’arc  C D du  vertical  du  foleil  foit  égal  à (a  diffé- 
rcnce  des  parallaxes  de  hauteur  du  foleil  ôc  de  (a 
lune,  M D fera  la  différence  apparente  d’azimut  ; 
elle  eft  un  peu  plus  grande  que  la  différence  vraie 
AC , ôc  Ceft  de  la  quantité  dont  les  deux  verticaux 
qui  partent  du  zénith  fe  rapprochent  l’une  de  l’autre 
pour  une  différence  de  hauteur  égale  à C-D.  Cette 
quantité  fe  trouveroit  très-facilement  par  la  trigono- 
métrie fphérique  , mais  plus  aifément  encore  par  la 
réglé  fui  vante  qui  eft  démontrée  dans  mon  Agronomie. 
La  différence  des  parallaxes  horizontales  P , multi- 
pliée par  le  iinus  de  la  hauteur  apparente  k de  la 
lune,  fie  par  la  tangente  de  la  différence  apparente 
d’azimut  M D , à-peu-près  connue,  donne  la  quan- 
tité de  fécondes  qu’il  tant  ajouter  à la  différence 
vraie  , pour  avoir  la  différence  apparente  d’azimut 
M O entre  la  lune  fie  le  foleil , prife  dans  ta  région 
de  la  lune.  On  ajoute  dans  tous  les  cas  cette  quantité 
à la  différence  vraie  d’azimut , pour  avoir  la  diffé- 
rence apparente;  mais  cettequantiténe  va  jamais  qu'à 
30" dans  les  idipfes , & j’en  ai  fait  une  Table.  Connoif- 
fanct  des mouyemens ctlejles , 17 64, page  120;  exemple. 
La  différence  des  parallaxes  horizontales  étant  de 
34'  o",  la  hauteur  delà  lune  3 30;  la  différence  d’a- 
zimut A C 30'  39"^  , on  a p finus  h tangente  AC  = 
16"  , qui  étant  ajoutées  à A C , donne  la  différence 
apparente  D M—  3 1'  1 3" , ou  plus  exactement  3 t' 
15"  6.  Il  relie  encore  une  correction  à faire,  lorf- 
qu’on  veut  opérer  rigoureufement  : elle  confifte  à 
chercher  l’effet  de  l’applatiffementde  la  terre  , ou  la 
parallaxe  d'azimut,  qui  fait  toujours  paraître  la 
lune  du  côté  du  pôle  élevé  ; en  voici  la  réglé.  La 
parallaxe  horizontale,  multipliée  par  le  finus  de  l'an- 
gle de  la  verticale  avec  le  rayon  de  la  rerre  dans  le 
Iphéroide  applati  ôc  par  le  finus  de  l’azimut , donne 
la  valeur  de  cette  correction , ou  la  quantité  M L , 
dont  le  lieu  apparent  L eft  plus  près  au  pôle  que  le 
point  M où  la  lune  paroîtroit  , fi  la  terre  étoit 
fphérique. 

La  parallaxe  étant  de  '54'  o"  dans  Yédipft  de  1764, 
l'angle  a fuppofé  de  19',  comme  je  l’employois  en 
1764,  l’azimut  de  la  lune  33°;-,  on  a la  parallaxe 
d’azimut  />,  finus  a , finus  {=  14"  4 , qui  retranchée 
de  3 i#  15"  6 , différence  d'azimut  vue  du  centre  de 
b terre,  donne  la  différence  apparente  d’azimut  D 
L 31'  1"  1 , telle  qu’on  la  voit  à la  furfacedu  fphéroi- 
de.  VoytT_  Parallaxe  dans  U fphémïde , Supplé- 
ment. 

Les  deux  petites  corrections  que  nous  venons 
d’expliquer,  peuvent  fe  négliger  dans  tous  les  cas 
où  il  ne  s'agit  pas  d’une  obfcrvaiion  déjà  faite,  fie 
dont  on  veut  tirer  des  conféqucnces. 

Quand  on  a U hauteur  vraie  de  la  lune , il  s’agit 
d’avoir  fa  hauteur  apparente  ; on  multipliera  b diffé- 
rence des  parallaxes  du  foleil  fie  de  la  lune  , par  le 
cofinùs  de  b hauteur  vraie  de  b lune , que  Ton  a 
trouvée  ci-dcffus , on  aura  1a  parallaxe  de  nauteur  à 
quelques  fécondes  près;  cette  parallaxe  fe  retran- 
chera de  b hauteur  vraie  de  b lune  pour  avoir  la 
hauteur  apparente  Ôc  la  différence  des  paralbxes  ho. 
montâtes , multipliée  de  nouveau  par  le  cofmus  de 
cette  hauteur  apparente , donnera  plus  exactement 
b parallaxe  de  Hauteur.  On  retranche  de  cette  pa- 
rallaxe la  correction  due  à l'applatifTeraent  de  la 
terre/»  , finus  a , finusA,  cof.  {.  Voyt\  Parallaxes, 
Supplément  ; fie  l’on  a exactement  la  parallaxe  de 
hauteur  AM  ou  C D.  dans  le  fpheroïde  applati , cabt 
culée  avec  1a  plus  grande  exactitude. 

La  parallaxe  de  nauteur  C D , abaiffe  1a  ltme  au-, 
deffous  du  foleil  ou  de  l’étoUe;  ainfi  l’on  en  retran- 
chera 1a  quantité  CS , dont  b hauteur  vraie  de  b 
lune  ctoit  plus  grande  que  celle  du  foleil,  & l’on 
aura  U ditfcrcnçç  de  haïqçur  apparente  S D.  il  y a 
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des  cas  0Î1  il  faut  prendre  1a  fomme  de  ces  deux 
quantités  ; mais  1a  figure  feule  fufüra  pour  apperce- 
voinous  les  cas,  pourvu  qu’on  ait  place  convena- 
blement le  point  A Ôc  les  cercles  S P , S 'O. 

Connoifïant  ainfi  1a  différence  apparente  de  hau- 
teur SD,  6c  1a  différence  apparente  d’azimut  LD, 
on  réfoudra  le  triangle  S LD,  6 c l’on  trouvera  la 
difbncc  apparente  S L.  Cette  diftance  fera  connoitre 
fi  Yédipft  elt  commencée , ôc  fera  trouver  le  vérita- 
ble commencement  de  Yédipfe , en  faifant  le  même 
calcul  pour  un  teras  plus  ou  moins  avancé  de  quel- 
ques minutes , comme  on  le  verra  dans  l’exemple 
luivant. 

Dans  notre  exemple , la  différence  de  hauteur 
vraie  entre  la  lune  fie  le  Ibleil  41'  43"  3,  étant  ajou- 
tée à 1a  hauteur  vraie  du  foleil  33d  7*  1ÇW,  donne  la 
hauteur  vraie  de  1a  lune  3 3d  49'  10  . La  différence 
des  parallaxes  horizontales  du  foleil  fie  de  b lune 
34'  o"  multipliée  par  le  cofmus  de  b hauteur  de  la 
lune , donne  1a  parallaxe  de  hauteur  à-peu-près  44' 

31".  Cette  parallaxe  dp  b hauteur  vraie  de  b lune  & 
33d  49'  10",  donne  fa  hauteur  apparente  3 3d  4'  19", 

Le  coünus  de  cette  hauteur  apparente  , multipliée1 
par  1a  parallaxe  horizontale,  donne  plus  exactement 
la  parallaxe  de  hauteur  43'  1 «w  » ; il  en  faut  ôter  la 
corrcélion  p.  fin.  a.  fin.  h.  cof.  ç , due  à i’applatilfe- 
ment  qui  fe  trouvera  3"  9,  fie  l’on  aura  la  véritable 
différence  des  parallaxes  dans  le  fpheroïde  applati 
43' 9"  3 , qui  eft  égale  à AM  ou  CD;  il  en  faut 
retrancher  1a  différence  de  hauteur  vraie  ^341' 

43"  3,  il  refie  1a  différence  de  hauteur  apparente  S D 
3'  23"  8 ; cette  valeur  de  SD  avec  celle  de  D L , 
qui  eif  31'  iw2»  nous  donnera  l’angle  de  diftance 
apparente  8jd  43'  4",  fie  la  dilfance  apparente  des 
centres  du  foleil  Ôc  de  la  lune  31'  12°  3.  La  fomme 
du  demi-diametre  du  foleil  16'  o"  3,  fie  du  demi- 
diametre  horizontal  de  la  lune  14'  47"  augmenté  de 
7"  3 , à caufede  fa  hauteur,  eft  de  30'  33  quantité 
moindre  de  1/'  que 'b  dilfance  apparente  des  cen- 
tres; ainfi  le  centre  de  1a  lune  doit  fe  rapprocher 
encore  du  centre  du  foleil  de  17",  pour  que  Yédipft 
puiffe  commencer  à Paris. 

Si  l’on  refait  un  fcmblable  calcul , pour  un  tems 

Elus  avancé  de  5' , ou  pour  9h  1 3',  l’on  trouvera  que 
idiibnce  apparente  des  centres  eft  de  19'  zi"  3, 
plus  petite  que  la  précédente  de  1 49"  s , ou  en 
nombres  ronds  de  30";  048  1'  30":  3'o"  ::  17"  r 
46"  ; donc  1a  dilfance  des  centres  perdra  dans  l’ef- 
pace  de  46"  de  tems  , les  17"  dont  nous  l’avons  trou- 
vée trop  grande :;  ainfi  Yédipft  commencera  à 9**  lof. 

46".  II  faudrait  ôter  4"  £ de  la  fomme  .des  demi-dia- 
mètres,  Ôc  la  réduire  à 30'  30"-  , fi  l’on  vouloit 
avoir  égard  à l’inflexion  des  rayons  qui  rafent  le 
limbe  de  la  lune. 

Si  .l’on  veut  former  l’orbite  apparente  de  la  lune  » 
affcüée  de  1a  parallaxe  , pour  trouver  le  milieu  de 
Yédipfe  fie'  le  mouvement  apparent,  on  cherchera 
dans  le  même  triangle  , dont  on  connoît  les  côtés 
SD.6t  D L,  l’angle  LS  D,  83d  43'  4";  b fomme  ou 
la  différence  de  cet  angle  fie  de  l’angle  p. irai  lactique, 
donnera  l’angle  LSE , 74d  40'  47";  l’on  fera  le 
même  calcul  deux  heures  plus  tard , la  lune  étant 
en  F,  & l’on  aura  de  même  l’angle  FSE , qu’on 
ajoutera  avec  l’angle  LS  E;  ainfi  l’on  formera  un 
triangle  LS  F,  dans  lequel  on  connoîtra  L S,  S F , fie 
l'angle  LS  F;  on  cherchera  le  fegment  LX  qui  don- 
nera le  tems  où  la  lune  doit  paroître  en  X,  c’eft  le 
tems  du  milieu  dé  Yédipft  ? on  cherchera  enfuite  la 

fterpendicubire  S X avec  laquelle  on  trouvera  fad- 
ement b grandeur  de  Yédipfe,  comme  nous  l’avons 
fait  pour-  les  édipfes  de  lune. 

Ce  problème  qui  .confiée  à: trouver  b dilfance  des 
centras  pour  un. moment  donné , fie  que  nous  venons 
de  rd'oudro  jur  le  calcul  agronomique , a cw  donné 
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par  M.  du  Séjour  dans  les  Mémoires  de  r académie 
royal*  des  Sciences  de  Paris , année  1764  & Suivantes, 
avec  des  formules  analytiques  très  élégantes  6c  très- 

Sénérales,  dont  l’auteur  a déduit  une  infinité  de  cas 
: de  problèmes  relatifs  aux  éclipfts  ; 6c  dès  l'armée 
■761 , M.  Goudin  6c  M.  du  Séjour  s’étoient  occupés 
enfemble  de  l’analyfe  des  éclipfts.  Voyez  les  Recher- 
ches fur  la  gnomoruqtu  , Us  rétrogradations  & Us  édip- 
/«  , chez  Defaint  fie  Saillant , 1761 , 86  pag.  in- 6°. 

Après  avoir  expliqué  la  méthode  rigoureufe  de 
calculer  les  éclipfts  , nous  paffons  à une  méthode 
graphique,  par  laquelle  on  peut  trouver  fans  calcul , 
avec  la  réglé  & le  compas,  les  phafes  d’un  ielipft  de 
foUil  à deux  ou  trois  minutes  près,  ce  oui  eft  très- 
fuffifant  pour  prédire  des  éclipfts  en  différens  pays 
de  la  terre , 6c  pour  tous  les  ufages  de  l’allronomie, 
excepté  pour  le  calcul  d’une  observation  déjà  faite. 
Cette  methode  eft  plus  difficile  à démontrer,  mais 
beaucoup  plus  facile  à exécuter  que  la  méthode  ri- 

foureufe  que  nous  venons  d’expliquer.  La  figure  que 
on  fait  pour  trouver  les  ph?Scs  d’une  ielipft  eft 
celle  du  globe  terreftre  projette,  c’eft-à-dire,  rap- 
porté dans  la  région  de  la  lune.  Pour  faire  fentir  les 
raifons  &les  principes  de  cette  opération  graphique, 
nous  allons  montrer  la  maniéré  dont  les  ielipfts  de 
■foUil  arrivent  fur  la  furface  de  la  terre , dans  le  cas 
le  plus  fimple  , en  fuppofant  un  principe  qu’il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue , favoir,  qile  le  foleil  eft 
allez  éloigné  de  nous,  pour  que  les  rayons  qui  par- 
tent du  centre  du  foleil , 6c  qui  vont  aux  différent 
points  de Ja terre, foient  fenfiblement  parallèles.  Le 
point  T,  pl.  dAflron.  de  tt  Suppl,  fig.  24,  que  je 
fuppofe  le  centre  de  la  terre , voit  le  centre  du  fo- 
leil par  un  rayon  TS;  le  point  £ qui  eft  à la  furface 
de  la  terre , voit  le  centre  du  foleil  par  un  rayon  EO, 
qui  ne  fait  avec  le  précédent  qu’un  angle  de  8 7 5 
« qui  va  par  conféquent  le  rencontrer  à une  diftance 
prodigieufe  ; ainfi  ce  rayon  eft  fenfiblement  paral- 
lèle au  précédent  : on  peut  donc  fuppofer  que  la 
ligne  E AO  parallèle  à TL  S , eft  celle  par  laquelle 
le  point  £ de  la  terre  voit  le  centre  du  loleil. 

Si  cependant  l’onvouloit  avoir  égard  à la  parallaxe 
du  foleil,  6c  fuppofer  que  le  rayon  E O fe  rapproche 
de  ES  pour  aller  former  au  centre  du  foleü  un  angle 
de  8"  7 , toute  la  différence  confiftera  à diminuer 
l’angle  T E A de  , en  tirant  une  ligne  £ R qui 
fàffe  avec  £ O un  angle  R EOy  6c  ce  fera  fur  la 
ligne  £Aque  le  point  £ delà  terre  fera  le  centre 
du  foleil.  Si  l’on  luppofe  que  LA  foit  une  portion 
de  l’orbite  lunaire  interceptée  par  les  rayons  T S , 
E Rt  la  ligne  LA  que  nous  appelions  la  projection  du 
rayon  de  la  terre  E T , dans  l’orbite  lunaire , paraîtra 
plus  petite  de  8"  7 , lorfqu'on  voudra  tenir  compte 
de  la  parallaxe  du  foleil  : fuppofonsque  le  foleil  /bit 
au  point  5,1’efpace  que  les  rayons  G S 6c  T S in- 
terceptent dans  l'orbite  de  la  lune , & que  nous  avons 
appellé  la  projection  de  la  terre , eft  vu  de  la  terre  G 
fous  un  angle  LGS  qui  eft  la  différence  des  paral- 
laxes de  la  lune  & du  foleil , c’eft-à-dire , la  diffé- 
rence des  angles  G LT  6c  LS  G ; mais  il  faut  imagi- 
ner le  point  de  concours  Sk  une  chftanceprodigieule, 
pour  que  l’angle  S ne  foit  que  de  8"  7 : alors  l’angle 
LGS  eft  plus  petit  de  cette  quantité  que  l’angle  L, 
6c  l’angle  RE  L plus  petit  de  8" 7 que  l'angle  EL  T 
ou  fon  égal  O E L ; ainfi  la  projeâion  de  la  terre  eft 
vue  fous  un  angle  fenfiblement  égal  à la  parallaxe  de 
la  lune. 

Si  b lune  eft  en  L au  moment  de  la  conjooâion , 
Pobfervateur  placé  en  K fur  la  Surface  de  la  terre  , 
verra  une  Ielipft  centrale  de  foleil , puifque  le  centre 
de  la  lune  lui  paraîtra  furie  rayon  T K LS , par  le- 
uel  H voit  le  centre  du  foleil.  Soit  A L une  portion 
e l’orbite  lunaire  décrite  avant  b conjonâion,  en  al- 
lant de  A en  L,  ou  d’occident  vers  l'orient  ; puifque 
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le  point  £ de  1a  terre  voit  le  centre  du  foleil  fur  b 
ligne  EAOt  il  s'enfuit  évidemment  que  quand  b lune 
fera  au  point  A de  fon  orbite , elle  couvrira  le  foleil 
& formera  une  ielipft  centrale  pour  Pobfervateur 
pbeé  en  £ , puifqu'alors  le  centre  de  b lune  6t  ce- 
lui du  foleil  lui  paroîiront  fur  une  même  ligne  EAO . 

Si  b lune  emploie  une  heure  à parcourir  la  por- 
tion A L de  fon  orbite , X ielipft  aura  lieu  pour  le  point 
£ de  la  terre,  une  heure  avant  qu’elle  ait  lieu  pour 
le  point  K , ou  pour  le  centre  T de  la  terre , c’eft-à- 
dire  , une  heure  avant  la  conjonction  que  je  fuppofo 
arrivée  au  point  L ; Pelpace  A L eft  ce  que  nous  ap- 
pellerons le  rayon  de  projection , parce  que  c’eft  l’ef- 
pace auquel  on  rapporte  les  points  £ 6c  K de  la  terre 
comme  sur  un  plan  de  projeâion , ôc  qui  renferme 
toute  l'image  de  b terre  £ 7",  dans  b région  A L de 
b lune.  L’on  a d’abord  quelque  peine  à le  figurer  le 
foleil , répondant  ainfi  au  même  inftant  à divers  points 
de  la  projeâion  pour  différens  lieux  : mais  qu’on  re- 
flcchiffe  à ce  qui  fe  paffe  dans  une  allée  de  jardin  , 
oh  l’on  fe  promené  en  voyant  le  foleil  fur  b droite  » 
toutes  les  ombres  des  arbres  font  parallèles  entr’cl  les; 
quand  00  eft  fur  la  première  ombre , on  voit  le  foleil 
répondre  au  premier  arbre;  quand  on  a fait  quelques 
pas , on  voit  le  foleil  répondre  à l’arbre  fuivant , 6c 
s’il  v a quatre  perfonnes  en  même  tems  qui  foient  en- 
tr’elles  à b meme  diftance  que  les  quatre  arbres  font 
eotr’eux,  elles  verront  répondre  le  foleil  aux  quatre 
arbres  différens  ; c’eft  ainfi  que  l’obfervateur  qui  eft 
en  D y voit  le  foleil  répondre  au  point  C de  l’orbite 
de  la  lune  ou  de  b projeâion  ; tandis  que  l’obferva- 
teur  qui  eft  en  K voit  le  foleil  au  point  L , comme 
celui  qui  eft  en  F voit  le  foleil  au  point  B. 

Ainfi  pour  trouver  la  maniéré  dont  une  ielipft 
doit  paraître  à différens  points  de  la  terre , il  Suffit 
d’en  faire  la  projeâion  fur  un  plan  ALy  6c  la  maniéré 
dont  l’orbite  de  la  lune  traverfera  cette  projeâion  , 
nous  montrera  les  circonftances  de  V ielipft  ; nous  fe- 
rons allurés , par  exemple , que  fi  le  point  £ de  b 
terre  étant  projetté  en  A , b lune  fe  trouve  en  même 
tems  au  point  A % elle  fera  une  ielipft  centrale  pour 
l’obfervateur  fitué  en  £. 

Pour  tracer  la  projeâion  ontographique  des  cer- 
cles de  b terre , il  fuffit  de  fe  rappeller  qu’un  cercle 
vu  obliquement  paraît  fous  1a  forme  d’une  ellipfe  : 
on  fait  qu’une  ligne  A R,  fig.  ai,  vue  obliquement  du 
point  O y paraît  de  la  meme  grandeur  que  b ligne 
perpendiculaire  A C—A  B fin.  A B C;  ainfi  dans  un 
cercle  C A D,fig.  37,  vu  obliquement,  toutes  les  or- 
données^ £,  £ F paroiffent  plus  petites  dans  le  même 
rapport  : le  cercle  paroît  donc  une  ellipfe  CG  D, 
dont  le  petit  axe  eft  au  grand  comme  le  Sinus  de  l'in- 
clinaison eft  au  rayon.  Cette  proportion  revient  au 
même  que  l’exprelfion  précédente;  il  eft  néceffaire 
de  s'accoutumer  à comprendre  que  le  cercle  vu  obli- 
quement , paroît  une  ellipfe , ou  que  rapporté  for 
un  plan  par  des  lignes  perpendiculaires,  il  y forme 
une  ellipfe  ; car  nous  faifons  un  ufage  continuel  dans 
l’aftronomie  de  cette  confidération.  Voyons  aâuel- 
lement  de  quelle  maniéré  cette  projeâion  peut  fe  tra- 
cer avec  l’exaâitude  néceflâire  pour  calculer  une 
ielipft. 

Les  principales  lignes  de  b projeâion  d’une  ielipft 
font  représentées  dans  b fig.  28  ; ST  eft  la  ligne  me- 
née du  centre  du  foleil  au  centre  de  1a  terre  que  nous 
appelions  Amplement  la  ligne  des  centrts ; / L un  plan 
qui  paffe  parle  centre  de  b terre  pcrpeodiculai re- 
ment à 1a  ligne  des  centres.  Ce  plan  forme  le  cercle 
d’illumination , 6c  Sépare  b partie  éebirée  I D L de 
b partie  obfcure  LO  FI ; nous  allons  rapporter  à ce 
plan  les  différentes  parties  de  b projeâion  ; mais  tout 
ce  que  nous  dirons  à ce  Sujet  pourra  s’appliquer  au 
pbn  de  projeâion , lors  même  que  nous  les  placerons 
dans  b région  de  b lune , parce  qu’il  fera  toujourt 
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parallèle  au  cercle  d'illumination , &:  y formera  une 
ligure  femblablc  &:  fenfiblement  égale.  La  ligne  PO 
ell  l'axe  de  la  terre;  £ Q le  diamètre  de  l’équateur 
PE  LOQI  P le  méridien  univerfel , c’eft-à-dire , 
celui  qui  pâlie  continuellement  par  le  foleil , Si  que  les 
ilifférens  pays  de  la  terre  atteignent  fucccflivcment 
par  la  rotation  diurne  du  globe  ; £ D ell  la  déclinai- 
lon  du  foleil  ou  fa  diltanccà  l'équateur;  l'arc  P / ell 
lMlévation  du  pôle  au-deflus  du  plan  de  projeâion  : 
cette  hauteur  ell  égale  à la  déclinaifon  du  foleil  ; car 
li  des  angles  droits  P TE  Si  D Tl  on  ôte  la  partie 
commune  PD,  on  aura  l'arc  P /==  D E qui  ell  la 
didance  du  foleil  à l'équateur  E , ou  fa  dcclinaifon. 
Cette  élévation  du  pôle  fur  le  plan  de  projeâion  ell 
aufli  égale  à l’inclinaifon  de  tous  les  parallèles  ter- 
icltres  par  rapport  à la  ligne  des  centres,  Si  le  com. 
plument  de  leur  indinailon  par  rapport  au  plan  de 
projcâion. 

Ayant  pris  depuis  l’équateur,  les  arcs  E G St  Q F 
égaux  .1  la  latitude  d’un  lieu  de  la  terre  , tel  que  Pa- 
ris , la  ligne  G H perpendiculaire  à l’axe  PO , Si  qui 
ell  le  colinus  de  la  latitude  £ G , fera  le  rayon  du  pa- 
ral-ele  de  Paris,  ou  le  cercle  que  décrit  Paris  chaque 
jour  par  la  rotation  diurne  de  1a  terre  ; Si  G F fera  le 
di  .métré  de  ce  parallèle.  Des  points  G , F Si  H,  qui 
font  les  extrémités  Si  le  centre  du  parallèle  de  Paris, 
nous  abaiflerons  des  perpendiculaires  G M,  F R , 
J/ <V  ; les  points  M,  R,  A où  ces  perpendiculaires 
rencontrent  le  cercle  de  projection  1 L,  feront  les 
projections  des  extrémités  & du  centre.du  parallèle. 
La  dillance  T M , du  cenrre  T de  la  projecVioft  au 
bord  intérieur  M de  la  projeâion  du  parallèle  de 
Paris  , ell  égale  au  linus  de  l’arc  G D ou  de  la  diffé- 
rence entre  £ G qui  cil  la  latitude  de  Paris  ,Si  D E 
qui  ell  la  dcclinaifon  du  foleil  ; la  dillance  T £ du 
centre  T de  la  projeâion  à l’extrcmité  la  plus  éloi- 
gnée R du  parallèle  de  Paris , ell  égal  au  fmus  de 
l’arc  D £ou  FF;  cet  arc  V fell  égal  à la  fomme  des 
arcs  FQ  Si  Q F dont  l’un  ell  égal  à la  dcclinaifon  du 
foleil,  Si  l'autre  à la  latitude  de  Paris  : ainfi  la  dillance 
du  centre  de  la  projeâion  au  fommet  du  parallèle , 
ell  égal  au  fmus  de  la  fomme  de  la  latitude  du  lieu  , 
& de  la  déclinaifon  du  foleil. 

La  dillance  T Arou  Tefpace  compris  entre  le  centre 
T de  la  projeâion  , & le  centre  Ar  du  parallèle  , ell 
égal  à T H cof.  H T A;  mais  T H ell  le  finus  de  la  la- 
titude de  Paris  , , H T Aeft  égal  à P /ouâ  £>£,c’elt- 
L-dirc,  à la  déclinaifon  du  foleil  pour  le  moment  don- 
né , en  prenant  pour  rayon  le  rayon  meme  de  la  pro- 
jection , dont  T A cil  le  produit  du  finus  de  la  lati- 
tude Si  du  cofinus  de  la  déclinaifon. 

Soit  PCR  l'axe  de  la  terre  ,fig.  2$,  clevé  au-deffus 
du  cercle  d'illumination,  ou  du  cercle  terminateur  , 
de  la  quantité  P C A égale  à la  déclinaifon  du  foleil. 
Soit  A B D E le  cercle  ou  parallèle  diurne  ;A  F,  D 
G des  lignes  parallèles  aux  rayons  du  foleil , Si  que 
nousfuppofcronsaufli  parallèles  entr’elles.Ces  lignes 
forment  erître  la  terre  Si  la  lune  un  cylindre  oblique 
dont  la  bafe  ell  un  cercle , mais  dont  toutes  les  (Ac- 
tions perpendiculaires  à l’axe  font  des  ellipfes,  puis- 
qu'elles font  la  projeâion  d’un  cercle  vu  obliquement. 

La  projcâion  de  la  terre  entière  dans  l’orbe  de  la 
lune  lent  un  cercle  MEK.  parallèle  & égal  au  cer- 
cle d'illumination  : mais  le  parallèle  de  Paris  ou  le 
cercle  A B D E n'étant  point  parallèle  au  plan  de 

fTojeûion  X Y,  il  ne  peut  s’y  projetter  que  unis  une 
orme  elliptique.  C’ell  cette  elliplc  que  nous  allons 
décrire  ; elle  ell  la  même  fur  le  plan  de  projeâion 
X Y que  fur  le  plan  qui  pafferoit  par  AO;  ainfi  tout 
ce  que  nous  difons  à 1 occafion  de  b fig.  28 , aura  lieu 
pour  l’ellipfe  que  nous  allons  décrire  fur  le  cercle  de 
projeâion  qui  paffe  par  l’orbite  lunaire. 

Dans  les  operations  fuivantes,  il  faut  bien  com- 
prendre que  la  dillance  de  b lune  au  point  de  b pro- 
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jcflion  qui  répréfente  un  lieu  de  la  ferre,  marque  la 
dillance  apparente  du  foleil  Si  de  la  lune  pour  ce 
point-U  : je  fuppofê  un  point  A de  la  terre,  fig.  2g  , 
projettée  en  F par  un  rayon  A F;  le  meme  lieu  A de 
la  terre  voit  le  loleil  fur  la  ligne  A F;  fi  le  centre  de 
la  lune  répond  alors  au  point  /..de  b projeâion,  l’ob- 
fervateur  litué  en  A , verra  1a  lune  éloignée  du  foleil 
de  la  quantité  FL.  Ainfi  le  point  £ étant  la  projec- 
tion du  point  A de  la  terre, c’ell  au  point£de  U pro- 
jection que  l’on  rapporte  le  foleil , quand  on  l’ob- 
ferve  du  point  A. 

Au  moyen  des  propriétés  que  nous  avons  expli- 
quées, & de  celles  de  rellipfe,il  ell  ailé  de  tracer  l’el- 
lipfe de  projeâion  pour  un  lieu  Si  pour  un  jourdon- 
né.  Soit  A X B ,fig.  jo,  le  cercle  d’illumination  ,ou 
le  cercle  de  la  terre  qui  ell  perpendiculaire  au  rayon 
du  foleil  ou  .Maligne  des  centres;  il  fiutliippofcr  le 
foleil  au  deffus de  b ligure , repondant  perpendiculai- 
rement au-ctc.ïiis du  centre  Cde  la  terre.  La  ligne  X 
P D C 1 un  diamètre  du  méridien  univerfel , dans 
lequel  on  fuppofe  le  foleil  immobile;  A CB  ell  un 
diamètre  de  l'équateur,  perpendiculaire  au  méri- 
dien univerfel;  P ell  la  projcâion  du  pôle,  c’ell-à- 
dire,  le  point  du  plan  de  projeâion  fur  lequel  le 
pôle  répond  perpendiculairement  ; on  prendra  les 
arcs  B L Si  A K égaux  à la  latitude  du  lieu  ; enfuit» 
les  arcs  K M,KN , L R,  LF,  égaux  à la  déclinai- 
fon du  foleil;  on  tirera  les  lignes  Al  E R,  A ' F P,  l'on 
aura  C £ égale  au  linus  de  B R ou  de  la  fomme  de 
la  latitude  du  lieu  Si  de  la  dcclinaifon  de  l'allrc  ; Si  la 
ligne  C /'égale  au  fmus  de  B F ou  de  la  différence  dés 
mêmes  arcs.  Ainfi  les  points  £ Si  /"feront  les  extré- 
mités de  la  projcâion  du  parallèle;  donc  l’ellipfe  qui 
repréfente  le  parallèle  aura  £ f pour  petit  axe  ; Si 
diviiant  £ £en  deux  parties  égales  au  point  G , l’on 
aura  le  centre  de  l’ellipfe  ; car  le  centre  doit  être  né- 
ceffairement  à égale  dillance  des  deux  extrcmitcs£, 

F,  du  petit  axe. 

Il  ell  vrai  que  le  point  G ell  différent  du  point  '/) , 
par  lequel  paffe  le  diamètre  K L du  parallèle  de  Pa- 
ris; mais  cela  vient  de  ce  que  le  cercle  A X B fur 
lequel  nous  avons  pris  les  arcs  B L,  Si  A K égaux 
à b latitude  de  Pans,n’cll  pas  un  méridien  ni  un  ccr- 
çle  fur  lequel  fe comptent  les  latitudes;  l’axe  ell  in- 
cliné au  cercle  de  projcâion,  le  méridien  ell  incliné 
au  cercle  A X B , le  point  de  l’axe  par  lequel  paffe 
le  parallèle  de  Paris,  cil  bien  à une  dillance  du  cen- 
tre égale  à C D ; mais  ce  point  rapporté  fur  le  cer- 
cle de  projcâion,  répond  perpendiculairement  en 

G,  enforte  que  C G cil  égaie  h C D multipliée  par 
le  cofinus  de  la  déclinaifon  du  foleil. 

Mais  le  demi  grand  axe  de  l'ellipfe  n’eil  autre 
chofe  que  le  cofinus  de  la  latitude  du  lieu  ; ayant 
donc  la  grandeur  de  l’axe , on  tirera  par  le  centre  G 
que  nous  avons  déterminé, une  ligne  d' G X parallèle 
Si  égale  à KL , qui  cil  égale  au  diamètre  du  parallèle 
de  Paris;  S G X fera  le  grand  axe  de  l’ellipfe  qu’il 
s’agit  de  décrire.  9 

Connoiffant  le  grand  axe  S XSi  le  petit  axe  E GF de 
l’ellipfe  que  nous  cherchons,  il  fera  aifé  de  1a  tracer, 
c’etl-à-dire , d’en  trouver  tous  les  points  d’heure  en 
heure.  On  décrira  fur  le  grand  axe  un  cercle  S H XQ 
uirepréfentera  le  parallèle  de  Paris  ; ce  cercle  étant 
i vite  en  14  heures  aux  points  marqués  1 , x,  &c.  on 
fera  fàr  que  chaque  point  g du  parallèle  paroîtra  fur 
b ligne  g f perpendiculaire  au  grand  axe:  car  quelle 
que  foit  l’inclmaifon  du  cercle  5 HL,  & l'obli- 
quité fous  laquelle  il  fera  vu,  pourvu  qu’il  paffe  par 
les  points  .9  Si  X , le  point  g de  fa  circonférence  ré- 
pondra toujours  perpendiculairement  au  point  h dû 
grand  axe , Si  l’abfciffc  C A de  l’ellipfe  fera  toujours 
le  finus  de  l’arc  H g du  parallèle  ou  de  la  didance  ad 
méridien. 

Pour  trouver  auflî  l’ordonnée  t h de  l'ellipfe  au 
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même  point , On  remarquera  que  la  ligne;  A étant  vue 
obliquement , doit  paroitre  d une  longueur  b A,  telle 
que  b h foit  à ; h , comme  le  cofinus  de  l'inclinaifon 
du  parallèle  cil  au  rayon , ou  comme  le  finus  de  la 
dcclinaifon  e(l  au  rayon , ou  enfin  comme  le  petit  axe 
£ G eft  au  grand  axe  H G , donc  H G:  g h::  E G : 
b h ; ainti  g k étant  le  cofinus  de  30*  pour  le  rayon 
H G ,bh  fera  le  cofinus  de  30d  pour  le  rayon  G £. 
Les  abfci(Tes  de  l’cllipfe  P d X étant  les  finus  15^  , 
301  45d , &c.  les  ordonnées  b h doivent  être  les  co- 
finus des  mêmes  arcs , en  prenant  pour  rayon  la 
moitié  du  petit  axe  ; on  marquera  donc  en  partant  du 
centre  G les  points  1 , 1 , 3 , tel  que  G l foit  le  finus 
de  i5d,  G h,  le  finus  de  30d  &t.  aux  points  1 ; A , 
3 , &c.  on  élévera  fur  G AT des  perpendiculaires  qui 
foient  les  cofinus  de  içd,  30d,  4fd,pourle  rayon 
F G , ou  G £ , 8c  ces  perpendiculaires  détermineront 
les  points  cherchés  8c  le  contour  de  l’ellipfe  du  pa- 
rallèle. 

Pour  trouver  aifement  ces  finus  8c  ces  cofinus , 
au  défaut  d’un  compas  de  proportion , on  décrit  du 
centre  G un  autre  cercle  £ y F (u r le  petit  axe  ; on 
le  divife  comme  le  cercle  H XQ  en  14  parties , ou 
en  48  , fi  l'on  veut  avoir  les  demi-heures  ; par  les 
points  de  divifions  du  grand  cercle,  on  tirera  des  li- 
gnes g b /"parallèle  au  petit  axe,  & par  les  points 
de  divifions  du  petit  cercle  , qui  correfpondent  aux 
mêmes  heures,  on  tire  des  lignes  comme  a b paral- 
lèles au  grand  axe,  celles-ci  étant  prolongées  vont 
rencontrer  les  premières  dans  des  points  tels  que  A, 
qui  forment  l’ellipfe  qu’on  cherche. 

Lorfqu’on  a trjcé  une  ellipfe  biendivifée,  fur  un 
cercle  deprojeclion , on  fe  ferr  de  la  partie  inférieure 
de  l’ellipfe,  quand  la  dcclinaifon  cft  feptentrionale, 
8c  de  fa  partie  fupérieure,  quand  la  dédinaifon  cil 
méridionale.  Mais  foit  qu’on  fe  ferve  delà  partie  fu* 
périeure  ou  de  la  partie  inferieure  de  l’ellipfe,  il  faut 
toujours  confidérer  Paris , comme  allant  vers  la  gau- 
che , c’e(l-à  dire , A l’orient  dans  la  partie  vifible  du 
parallèle,  ou  dans  la  partie  qui  eft  tournée  vers  le 
foleil  ou  l’ctoile  ; car  cette  méthode  fert  également 
pour  les  ielipfti  d’étoiles. 

La  partie  droite  ou  occidentale  de  l’ellipfe  fert 
pour  les  heures  du  matin , dans  les  Idipfti  de  joltil ; fi 
c’eft  une  icÜpfe  d’étoile  fixe , cette  partie  fert  avant 
le  partage  de  l'étoile  au  méridien,  puifque  le  mou- 
vement de  la  terre  fe  fait  vers  l’orient,  foit  fur  la  ter- 
re, foit  fur  la  projeftionqui  en  eft  l’image;  on  mar- 
que oh  ou  11b  aux  fommets  du  petit  axe,  lorfqu’ii 
s’agit  du  foleil,  ou  bien  l’on  y marque  l’heure  du 
partage  de  l’étoile  au  méridien  , lorfqu’il  s’agit  d’une 
idipft  d'étoile  par  la  lune. 

11  eft  effentiel  de  marquer  fur  la  projeftion,  la  fi- 
tuation  du  cercle  de  latitude  ou  de  l’axe  de  l'éclip- 
tique: par  rapportait  cercle  de  dédinaifon  C A 
3 r , elle  peut  fe  trouver  par  le  moyen  du  calcul  de 
l’anelc  de  pofition;  mais  pour  abréger  autant  qu’il  eft 
*pomb!e,  on  fe  fert  d’une  operation  graphique  de  la 
maniéré  foivante.  Je  fuppofe  que  F G H foit  un  arc 
du  cercle  de  projeâion  égale  au  double  de  l’obliquité 
de  l’écliptique,  c’eft-A-dire,  que  les  arcs  G Fie  G H 
foient  chacun  de  13 d 18';  fur  la  tangente  GF  de 
i3d  18'  8c  du  centre  G , l’on  décrira  un  demi-cercle 
V M X qu’on  divifera  en  1 1 lignes  comme  l'éclipti- 
que, en  commençant  au  point'  X du  côté  de  l’occi- 
dent, où  l’on  marquera  le  belier  , ouo*  de  longitu- 
de ; on  prendra  fur  ce  cercle  un  arc  égal  A la  longitude 
du  foleil  ou  de  l’étoile , par  exemple  X M;  on  abaif- 
fera  fur  le  diamètre  y X la  perpendiculaire  M N,  8c 
le  point  N de  la  tangente  G N A'où  paffera  cette  per- 
ndiculaire  M AT,  fera  le  point  où  l’on  devra  tirer 
cercle  de  la  latitude  C S N. 

On  pourroit  aufli  faire  une  conftruâion  femblable 
pour  les  étoiles  fixes  que  la  lune  rencontre,  en  fup- 
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pofant  le  cofinus  de  la  latitude  égale  au  rayon,  l’er- 
reur eft  infenfible  ; car  la  latitude  de  la  lune  ne  va  pas 
à 6 degrés,  6c  il  n’y  a pas  rg~,  d’erreur  A craindre, 
cela  ne  tait  pas  8'  de  dégré  fur  l’arc  A F,  ce  qui  eft  in- 
fcnfible  dans  une  figure  d’un  pirdde  ray  on,  telle  que 
j’ai  coutume  de  les  employer.  Au  refte,  on  trouve 
dans  mon  Afironom  'u  ces  angles  calculés  pour  toutes 
les  étoiles  confidérablcs.  On  voit  dans  la  figure  que 
toutes  celles  dont  la  longitude  eft  dans  le  premier  ou 
le  dernier  quart  de  l’écliptique,  c’eftà  dire,  dans  les 
fignes  afcendans,  font  A la  droite  du  méridien  Ci*,  les 
autres  font  A la  gauche , ou  A l’orient  du  côté  du  nord. 

On  peut  maintenant  par  une  opération  três-com- 
mode,  8c  avec  l’exaâitude  d’une  ou  deux  minutes 
de  tems,  trouver  le  commencement  8c  la  fin  d’une 
iclipft  avec  la  réglé  8c  le  compas.  On  voit  dans  lajf- 
gurt  32  , un  demi-cercle  d’environ  6 pouces  de  rayon 
ni  repréfente  la  projeâioncle  la  terre  dans  Toibite 
e la  lune;  le  rayon  CR  eft  divife  en  autant  de  minu- 
tes qu’en  contient  la  différence  des  parallèles  hoii- 
zontales  de  la  lune  8c  du  foleil;  le  diamètre  T R eft 
parallèle  à l’équateur:  CS  eft  une  portion  du  méri- 
dien univerfel  ou  du  cercle  de  dédinaifon  qui  parte 
par  le  foleil  ou  par  l’étoile;  C K eft  la  diflancc  du 
centre  de  projcdlion  au  centre  de  l’elliufe;  A £ cft 
le  demi-axe  de  l’ellipfe,  K y ou  K Q le  demi  petit 
axe;  nous  avons  donné  ci  dcffusla  maniéré  de  trou- 
ver tous  ces  élémens.  Cette  ellipfe  reprefente  la  pa- 
rallèle de  Paris,  ou  la  trace  décrite  fur  un  plan  de 
projeélion,  par  le  rayon  mené  de  Paris  A une  étoile 
doi#  la  dcclinaifon  eft  de  16  degrés.  On  tirera  le 
cerclcdc  latitude  C£,  ou  l’axe  de  l’écliptique,  de 
la  maniéré  que  nous  avons  indiqi  é ; dans  ce  cas  ci , il 
eft  A la  gauche  du  cercle  de  dcclinaifon , 8c  placé  pour 
l’étoile  antarcs  ou  * np,  c’eft-à- dire,  « du  feorpion. 

Lalatitude  de  la  lune  au  moment  de  la  conjonction 
étant  priée  fur  les  divifions  de  la  ligne  C R qui  fert 
d’échelle  , 8c  portée  de  C en  £ fur  le  cercle  de  latitu- 
de, le  point  L cft  celui  où  doit  paffer  l’orbite  de  la  lune; 
on  marquera  au  point  L l’heure  de  la  conjonClion. 

Pour  tracer  l’orbite  de  la  lune , on  tirera  au  point 
L de  la  conjonction  une  ligne  L M perpendiculaire  au 
cercle  de  latitude;  le  mouvement  horaire  de  lu  lune 
en  longitude  moins  celui  du  foleil  pris  fur  C R (e 
porte  de  L en  M ; le  mouvement  de  latitude  fe  porte 
de  M en  N parallèlement  au  cercle  de  latitude,  au 
midi  du  point  M,  fi  la  lune  fe  rapproche  du  nord  , 8c 
au  nord  û elle  s’approuche  du  midi  ; par  les 
points  A'  8c  £ , on  tire  l’orbite  de  la  lune  J N L 6c 
l’on  marque  une  heure  de  moins  au  point  A7  qu’au 
point  L : l’on  divife  A'  £ en  60  minutes  de  tems , 6c 
l’on  porte  les  memes  divifions  A gauche  du  point  L , 
pour  avoir  la  fituation  de  la  lune  de  minutes  en  mi- 
nutes , une  heure  avant  8c  une  heure  après  la  con- 
jonction. On  prolonge  ces  mêmes  divifions  plus  loin 
li  cela  eft  néceffaire. 

On  marque  fur  l’ellipfe  les  heures  du  foleil  ou  de 
l’éloile  qui  répondent  aux  divifions  qu’on  a trouvées 
par  les  règles  précédentes,  en  décrivant  l’ellipfe  ; fa* 
voir,  6Mu  matin  A la  droite , 8c  6h  du  foir  à la  par- 
tie orientale  ou  A gauche,  6c.  s’il  s’agit  du  foleil. 

On  prendra  fur  les  divifions  de  CRU  fomme 
des  demi-diametres  du  foleiW  8c  de  la  lune  , ou  le  dia- 
mètre feul  delà  lune,  s’il  s’agit  d’une  idipft  d’étoiles. 
Le  compas  étant  ouvert  de  cette  quantité , on  verra 
fi  le  tems  de  la  conjonClion  marque  en  £,  8c  la  même 
minute  de  tems  pris  fur  les  divifions  de  l’ellipfe , font 
éloignés  entr’eux  de  cette  quantité  des  demi-diamc- 
tres  ; dans  ce  cas , le  tems  de  la  conjonClion  fera  aufli 
le  tems  du  commencement  ou  de  la  fin  de  l 'idipft;  ce 
fera  le  commencement , fi  le  point  trouve  fur  le  pa- 
rallèle eft  A droite  ou  à la  l’orient  du  point  L ; ce  fera 
la  fin  de  l 'iclipft , fi  le  point  de  l’ellipfe  marqué  de  la 
meme  heure  que  le  point  £ eft  à l’occident  ou  A la 

droite 
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point  L de  l’orbite.  Si  cette  diAance  des  points  corref- 
pondans  fur  l'ellipfe  & fur  l’orbite  de  la  lune,  n’cA 
pas  égale  à la  fortune  des  dcmi-diametres,  on  cher- 
chera en  avançant  à la  droite  du  point  L toujours 
avec  la  même  ouverture  de  compas , une  heure 
dans  l’ellipfe  6c  dans  l’orbite  de  la  lune  qui  fatis- 
fafle  à cette  diAance  ; alors  cette  heure  fera  celle 
du  commencement  de  Yèclipft  ; car  on  a vu  que 
Yicüpjt  commence  pour  Paris,  quand  la  diAance  en- 
tre le  point  de  la  projcûion  où  Paris  voit  le  foleil, 
c’eA  à-dire  auquel  Paris  répond  , 6c  celui  où  fe  trou- 
ve la  lune  au  même  inAant,  eA  égale  k la  fomme  des 
demi-diametres  du  foleil  & de  la  lune.  La  lune  avan- 
ce fur  fon  orbite  de  1 en  E , 6c  Paris  dans  fon  pa- 
rallèle de  A en  B , mais  beaucoup  plus  lente- 
ment, pnifqu’il  faut  »x  heures  pour  décrire  la 
demi-cllipfe  de  Paris , tandis  que  la  lune  en  » heures 
ou  environ , fait  dans  fon  orbite  un  chemin  auffi  con- 
sidérable : ainfi  la  lune  arrivera  de  l’autre  côté  ou  à 
l’orient  de  Paris,  & fe  trouvera  en  E torique  Paris  ne 
fera  arrivé  qu’en  D ; fi  cette  dillance  B E efl  égale  à 
la  fomme  des  demi-diaftetres  de  b lune  6c  du  loieil , 
& que  le  point  B 6c  E réponde  à 1a  même  heure  6c 
à la  même  minute , on  cil  lür  d’avoir  la  fin  de  Y ielipft. 

Le  milieu  de  Yèclipft  cil  à-peu-près  le  milieu  de 
l’intervalle  de  tems  écoulé  entre  le  commencement 
& la  fin  : la  dillance  des  deux  points  D 6c  G qui  tien- 
nent le  milieu  entre  te  commencement  & la  fin , dont 
l’un  ellfur  l’orbite  & l’autre  fur  le  parallèle , donnera 
la  plus  courte  dillance  des  centres  du  foleil  Sc  de  la 
luncd^ns  le  tems  du  milieu  de  YèQpfe.  Cette  dillance 
portée  avec  le  compas  fur  les  divifions  du  rayon  C 
R y fe  trouvera  exprimée  en  minutes  6L  en  fécondés 
de  degré.  Si  le  point  D de  l’orbite  eA  au-defifous  ou 
au  midi  du  point  G du  parallèle , ce  fera  une  preuve 
que  la  lune  palfc  au  midi  de  l’autre  allre.  On  trou- 
vera auffi  la  plus  courte  dillance  des  centres,  fans 
fuppofer  que  le  milieu  de  Yèclipft  foit  à égale  dillance 
du  commencement  6c  de  la  fin  : il  n’y  a qu’à  chercher 
les  deux  points  correfpondans  marqués  de  la  même 
minute  fur  l’orbite  & fur  l’ellipfe  ; le  point  où  l’on 
verra  que  cette  dillance  ne  diminue  plus , St  où  elle 
augmente  un  inAant  apres,  fera  auffi  la  plus  courte 
diAance. 

Pour  éviter  de divifer  chaque  fois  le  rayon  CR  de 
la  projeûion,  en  amant  de  parties  qu'en  contient  la 
parallaxe,  c’eA-à-dire,  tantôt  54'  tantôt  61',  fans 
compter  les  fraûions  de  minutes,  en  forme  une 
échelle  E F , fig.  jj  , dont  les  lignes  font  plus  lon- 
gues que  le  ray  on  du  cercle  qu’on  veut  faire  fervir  de 
projeûion  , lorfquc  la  parallaxe  eA  plus  petite  ,& 
lus  petites  quand  la  parallaxe  eA  plus  grande;  c’eA* 
-dire , que  le  rayon  de  projeûion  étant  toujours 
fuppofe  de  60  minutes , il  faut  avoir  une  échelle  où 
l’on  puifle  trouver  toutes  les  parallaxes  depuis  54 
jufqu’à  6 1 minutes.  Il  en  eA  de  même  du  mouvement 
horaire  & des  diamètres,  qu’on  prendra  fur  cette 
échelle  plus  !ongue,quandb  parallaxe  fera  pluspetite. 

Le  demi-diametre  de  la  lune  étant  toujours  les 
de  la  parallaxe , on  pourra  tirer  une  ligne  droite  C D 
fur  l’échelle , de  maniéré  qu’elle  intercepte  les  7; 
de  toutes  les  échelles  de  parallaxe  ; on  prendra  faci- 
lement fur  cette  échelle  le  demi-diametre  de  la  lune, 
qui  eA , par  exemple , de  167 , fi  la  parallaxe  eA  de 
61  minutes. 

Quand  on  a b plus  courte  diAance  G D des 
centres , 6c  que  l’on  veut  conclure  la  grandeur  de 
Yèclipft  en  doigts , il  faut  divifer  le  diamètre  du  foleil 
pris  fur  l’échelle  des  parallaxes  en  tx  doigts  ou  ix 

fartics,  6c  porter  l’ouverture  G D fur  cette  échelle  ; 

on  y voit  aifément  1a  partie  ècüpfit  du  foleil  en 
doigts  & fraûions  de  doigts. 

Lorsqu’il  s’agit  d’une  ielipft  d’étoile , on  fuit  le 
même  procédé  que  pour  les  iclipfts  de  foleil , eu 
Tome  II, 
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obfervant , iD.  que  C L eA  b différence  entre  la 
latitude  de  b lune  6c  celle  de  l’étoile  ; x°.  que  L Af 
cA  le  mouvement  horaire  de  b lune  feule,  puifque 
l’étoile  n’a  aucun  mouvement  propre;  30.  que  fiir 
les  points  Q ou  /'de  l’ellipfe  on  marque  l’heure  du 
pafiàge  au  méridien  , ou  plus  exactement , b diffé- 
rence entre  fon  afeenfion  droite  & celle  du  foleil  > 
convertie  en  tems , pour  le  moment  de  Yèclipft  ; 
4U.  que  l’on  prend  la  diAance  / A égale  au  leul 
diamètre  de  la  lune.  Nous  allons  en  donner  un 
exemple  , afin  de  rendre  le  procédé  plus  clair.  Le 
7 avril  1749,  antarcs  fut  en  conjonction  avec  1a 
lune  à ih  ix'  du  matin  ; b parallaxe  de  b lune  étoit 
alors  de  57'  j , fon  mouvement  horaire  33'  ix"  en 
longitude,  & i*  56"  en  latitude  décroifiarite  ; 1a  lati- 
tude de  la  lune  au  moment  de  b conjonction  ctoit 
de  3d  4 s’  xiw , celle  de  l’étoile  étoit  de  4d  3 x’  1 x*  ; 
ainfi  1a  lune  étoit  au  nord  de  l’étoile  de  46'  50". 

Je  commence  par  tirer  l’axe  de  l’écliptique  ou 
le  cercle  de  latitude  C L au  point  qui  convient  à la 
longitude  d’antarès  8‘  6d  1 6' ; je  prends  fur  b ligne 
qui  répond  à yf  dans  l’échelle  des  parallaxes , une 
quantité  de  46  50"  , & je  la  porte  de  C en  L fur  le 
cercle  de  latitude  ; au  point  L je  tire  1a  perpendi- 
cubire  L M.  Je  prends  fur  la  même  échelle  de  37' 
de  parallaxe  le  mouvement  horaire  de  b lune  33' 

6c  je  le  porte  de  L en  M fur  1a  perpendiculaire  au 
cercle  de  latitude  ; je  porte  auffi  x au-deffous  du 
point  Af,  parce  que  1a  lune  s avançoit  de  x'  par  heure 
vers  le  nord,  ôc  le  point  N marque  le  lieu  de  1a  lune 
une  heure  avant  b conjonûion  ou  ih  xx'  du  matin  « 
puifqu’elle  eA  arrivée  au  point  L à xh  xx;  je  dtvife 
l'intervalle  L N en  60  parties , avec  un  compas  de 
proportion , & je  marque  la  fituation  de  b lune 
de  10  en  to  minutes.  Au  fommet  /'de  l’ellipfe,  je 
marque  l’heure  du  pafTage  d’antarès  au  méridien  de 
Paris  31»  n',  & xh  1 1'  &c.  fur  les  autres  divifions 
de  l’ellipfe,  que  je  fubdivife  de  io; en  10'  comme 
fur  l’orbite  de  la  lune. 

Je  prends  fur  l'échelle  de  57'  le  demi-diametre 
de  b lune , qui  fe  trouve  depuis  la  ligne  10  & 10 
jufqu’à  b ligne  CD;  cette  ouverture  de  compas 
ayant  une  pointe  en  1 fur  ih  i' , l’autre  pointe 
tombe  au  point  A de  l’ellipfe  , 6c  y rencontre  aufli 
une  heure  6c  une  minute  ; ainfi  il  doit  fe  faire  alors 
une  ielipft , b diAance  de  la  lune  étant  précifémcnt 
égale  au  demi-diametre  de  la  lune , ce  qui  fuppofe 
un  contaû  de  l’étoile  & du  bord  de  la  lune. 

Je  promene  la  même  ouverture  de  compas  de 
l’autre  côte  en  avançant  vers  l’orient,  6c  je  tiouve 
qu’une  des  pointes  étant  en  E fur  11',  l’autre 

fiointe  tombe  auffi  à xh  n'  fur  l’clliple  en  B , c’ert 
c moment  de  l’cmerfion.  C’eA  vers  le  milieu  de 
cet  intervalle , la  lune  étant  en  D 6c  l’étoile  en  G , 
qu’c  A arrivée  b plus  courte  diAance  ; on  s’en  afiù- 
rera  en  mefurant  la  diAance  de  minute  en  minute 
uelqucs  inAans  avant  & après  : cette  plus  courte 
iAance  D G étant  portée  fur  b ligne  57'  de  l'échelle 
des  parallaxes,  fe  trouvera  de  6';  ce  qui  m'apprend 
que  le  centre  de  b lune  a parte  à 6'  au  midi  do 
l’étoile , vers  le  tems  de  1a  conjonûion  ; ccb  eA 
conforme  à l’obfervation  que  je  fis  à Paris  cette 
nuit-là. 

Les  iclipfts , des  planètes  par  b lune,  fe  calculent 
de  la  même  maniéré  que  celles  de  foleil  ou  d’étoiles; 
la  feule  différence  confiAe  à prendre  la  fomme  des 
motivemcns  de  b pbnete  & de  1a  lune  en  btitude, 
& leurs  mouvemens  en  longimde  réduits  à 1a  ré- 
gion de  l'ctoile , ou  bien  leurs  différences , s’ils  font 
en  fens  contraire  ; cela  donne  le  mouvement  relatif 
en  longitude  6c  en  btitude  , qui  fert  à trouver  l’in- 
clinaiion  de  Porbite  relative.  On  prend  b fomme 
ou  b ditlérence  des  mouvemens , pour  en  conclure 
l’inclinaifon  relative  , avec  laquelle  on  calcula 
DDddd 


7 61  E C L 

rimmerfion  , l'émerfion  & le  milieu  de  Vidipfe , 
comme  nous  venons  de  faire  pour  l’étoile. 

Les  idipfts  des  planètes  par  la  lune  font  aflex 
fréquentes  ; mercure  eft  la  feule  planète  que  l’on 
puifle  rarement  obferver,  quand  elle  eft  cachée  par 
la  lune  ; je  n’en  connois  qu’une  feule  obfervation , 
faite  au  Brélil  par  Margraf  dans  le  dernier  fiecle  : 
ces  idipfts  (croient  trcs-utiles  pour  déterminer  les 
longitudes  des  villes  où  on  les  obferve. 

Autres  iclipfts.  Les  planètes  font  quelquefois  affez 
proches  l’une  de  l’autre  pour  s'édipfer  mutuelle- 
ment; mars  parut  écüpfer  jupiter  le  9 janvier  1591  ; 
il  fut  éclipfé  par  venus  le  3 octobre  1 590  , Kepler 
A (bon.  pats  optïca , p.  30}.  Mercure  fut  caché  par 
Tenus  le  17  mai  1737  , Philo/.  Tranfacl.  4°.  4S0. 

On  trouve  aufli  dans  les  ouvrages  des  aftronomcs 

filufieurs  exemples  des  occultations  des  étoiles  par 
es  planètes.  Saturne  couvrit  l’étoile  0 à la  corne 
auftralc  du  taureau,  le  7 janvier  1679,  Vivant 
M.  Kirch  , j Mifcell.  Btrolin,  p . 20S  ; jupiter,  l’étoile 
du  cancer , appelléc  Y âne  aujlral , le  4 feptembre 
141  ans  avant  J.  C.  M.  Pound  obferva  en  1716 
l’occultation  de  l’étoile  « des  gémeaux , Philo/, 
tran/.  na.  j5o.  Le  18  janvier  17a  ans  avant  J.  C. 
mars  couvrit  l’étoile  boréale  au  front  du  feorpion; 
& Gaffendi  lui  a vu  couvrir  l’étoile  qui  eft  à l’extré- 
mité de  l’aile  de  la  vierge  : en  1671 , il  couvrit 
encore  une  étoile  du  verfeau.  Vénus  dut  aufli  ca- 
cher la  belle  étoile  au  cœur  du  lion , le  1 6 feptembre 
ï<74,  fuivant  Mœflhclinus,  & le  15  feptembre 
i«98  , fuivant  Kepler,  Ajlron.  pars  opt.  p.  joi. 
Riccioli , Alm.  1. 7a».  ...... 

Les  cometes  couvrent  aufli  quelquefois  des  étoiles 
fixes.  Le  iz  janvier  1764 , je  vis  la  comete  qui  pa- 
roifloit  alors,  fortant  de  defl'us  une  étoile  de  7e  gran- 
deur à la  queue  du  cygne.  Ces  fortes  d’obferva- 
tions  feroient  très-curieufes  pour  la  théorie  des  co- 
mètes , fi  l’on  connoiffoit  parfaitement  les  portions 
des  petites  étoiles. 

On  obferve  avec  foin  les  idipfts  des  fatellites  de 
jupiter,  lorfqu’ils  entrent  dans  l’ombre  de  cette 
planete.  Voyt[  Satellites,  dans  a Suppliment. 

On  peut  regarder  comme  une  autre  forte  8 idipfts 
les  partages  de  mercure  6 c de  vénus  fur  le  difquc  du 
foleil,  dans  leurs  conjonfrions  inférieures.  royt{ 
Passages  , DiH.  raif  dts  Sciences , &c. 

Ufagt  dts  idipfts . Le  principal  ufage  dés  idipfts 
de  foleil  ou  d’étoiles  confifte  à trouver  les  longi- 
tudes des  lieux  où  elles  ont  été  obfcrvées  , &c  à 
corriger  les  tables  aftronomiques  ; dans  ces  deux  cas 
il  faut  trouver  d’abord  l’heure  de  la  conjonction. 
Soit  S , fig.  3 1 , le  foleil  ou  l'étoile  qui  eft  éclipfé  ; 
L la  fituation  apparente  du  centre  de  la  lune , par 
rapport  au  foleil  au  commencement  de  Vidipfe; 
F le  lieu  apparent  du  centre  de  la  lune  au  commen- 
cement de  l’émerfion  ; L F le  mouvement  apparent 
de  la  lune , par  rapport  au  foleil  dans  l’intervalle  de 
la  duree  de  Vidipfe;  GUI  un  arc  de  l’écliptique, 
DSE  un  parallèle  à l’écliptique  partant  parle  centre 
du  foleil  ou  de  l’étoile  ; fi  FA  eft  parallèle  à DE , 
l’on  aura  A L pour  le  mouvement  apparent  en  la- 
titude , 6c  FA  pour  fo  mouvement  relatif  apparent 
en  longitude  fur  un  arc  de  grand  cercle  : cet  arc  fe 
confond  fenfiblement  avec  le  parallèle  à l’écliptique, 
mais  il  eft  plus  petit  de  quelques  fécondés  que  1 arc 
G I de  l’écliptique  ; 6 C c eft  la  première  chofe  qu’il 
t’agit  de  trouver. 

On  connoît  par  les  tables  l’heure  de  la  conjonc- 
tion vraie,  calculée  de  même  que  les  longitudes  U 
les  latitudes  vraies  de  la  lune  , 6c  de  l’aftre  cdipfé 
au  commencement  6c  à la  fin  de  Yiclipfe  : on  calcule 
pour  les  mômes  inftans  la  différence  des  parallaxes 
en  longitude  6c  en  latitude;  on  ajoute  chaque  pa- 
rallaxe à la  longitude  vraie , ou  bien  on  la  retranche 
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fuivant  les  cas , 6c  l’on  a des  longitudes  apparentes 
ou  affeûées  de  la  parallaxe  , dont  la  différence  eft 
le  mouvement  apparent  de  la  lune  fur  l'écliptique; 
on  en  retranche  le  mouvement  du  foleil,  ou  de  ladre 
éclipfé;  s’il  eft  rétrograde , on  les  ajoute , 6c  l’on  a 
la  valeur  de  G I , mouvement  relatif  apparent  fur 
l'écliptique. 

On  applique  de  même  la  différence  des  parallaxes 
en  latitude  pour  chacun  des  deux  inflans , à la  lati- 
tude vraie  de  la  lune  calculée  par  Us  tables,  ou  à 
fa  diftance  au  pôle  boréal  de  Pcdiptiquc,  6c  l’on  a 
les  latitudes  apparentes  l L , G F,  au  commencement 
6c  à la  fin  de  Vidipfe:  la  différence  de  ces  latitudes 
apparentes  ou  leur  fomme,  ü l'une  é.oit  au  (Ira  le  6c 
l’autre  boréale , eft  le  mouvement  apparent  de  la 
lune  en  latitude  ; on  en  ôte  le  mouvement  en  lati- 
tude de  l’aftre  éclipfé,  fi  fa  latitude  change  dans  le 
même  fens  que  celle  de  la  tune , 6c  l'on  a la  valeur 
de  AL;  on  multiplie  b différence  des  longitudes 
apparentes,  c’eft-i-dire,  G 1 , par  le  cofinus  de  .a 
latitude  apparente  qui  ticq)  le  milieu  entre  les  la- 
titudes / L 6c  GF,  ÔC  l’on  a la  valeur  du  mouve- 
ment FA  mefuré  dans  la  région  de  Vidipft ; il  ell 
plus  petit  que  le  mouvement  fur  l’écliptique,  d’une 
quantité  dont  j’ai  donne  la  table  dans  la  Connoijj'ancc 
des  mouvtmens  ctUJltS  pour  1764.  pag.  118. 

Dans  le  triangle  F A L rcélangle  en  A l’on  con- 
noit  les  deux  côtés  F A 6c  A L,  on  trouvera  l’angle 
L FA  qui  eft  l’inclinaifon  de  l’orbite  apparente,  6c 
l’hypothenufe  /"^mouvement  apparent  de  la  lune 
fur  l’orbite  apparWtc , reblivement  au  point  S qui 
ell  toujours  fuppolé  immobile  pendant  la  durée  de 
Viclipfe. 

Dans  le  triangle  L S F on  connoît  trois  côtés,  le 
mouvement  apparent  F L en  ligne  droite , la  fournie 
des  demi-diametres  de  la  lune  6c  de  l’allre  éclipfé, 
celui  de  la  lune  étant  augmenté  à railon  de  fa  hauteur 
fur  l’horizon  , 6c  la  fomme  étant  diminuée  de  f £ 
à caufe  de  l’inflexion  des  rayons  ; la  fomme  des 
demi-diamctrcs  pour  le  commencement  eft  S L,  Sc 
pour  la  fin  c’eft  S F.  On  cherchera  les  angles  S LF 
6c  S FL,  en  difant  : Le  grand  côté  eft  à la  fomme 
des  deux  autres , comme  leur  différence  eft  à b diffé- 
rence des  fegmens  BL  &cB  F,  formes  par  b per- 
pendiculaire SB  ; b moitié  de  cette  différence  trou- 
vée, étant  ajoutée  avec  U moitié  du  mouvement 
FL,  donnera  le  plus  grand  des  deux  legmens  ; cette 
demi-différence  retranchée  donnera  le  plus  petit 
fegment. 

L’on  prend  le  fegment  qui  eft  du  côté  de  b plus 
grande  latitude  apparente , foit  quelle  foir  de  meme 
dénomination,  ou  de  dénomination  contraire  ; c’eft- 
à-dire , que  fi  dans  la  première  obfervation  la  la- 
titude apparente  calculée  IL  eft  plus  petite  que  dans 
la  féconde , on  fe  l’ervira  du  rayon  de  la  lune  & 
du  fegment  qui  répondent  à b fécondé  obfervation  ; 
mais  fi  1a  latitude  eft  plus  grande  au  commencement 
de  Vidipfe , on  choifira  le  fegment  qui  répond  au 
commencement;  avec  ce  fegment  on  fera  la  pro- 
portion fuivante  : la  fomme  des  demi-diametres  ap- 
parens  qui  répond  à ce  fegment , eft  au  rayon  des 
tables  comme  le  fegment  correfpondant  eft  au  co- 
finus  de  l’angle  adjacent  B LS  ou  B FS  ; cet  angle 
ajouté  avec  celui  de  l’indinaifon  apparente  L FA, 
donnera  le  complément  de  l’angle  de  conjonction 
apparente,  c’eft-i-dirc  , l’angle  DSF  qui  répond 
à la  plus  grande  btitude. 

Le  rayon  eft  à la  fomme  des  demi-diametres  ap- 
parens  S F,  qui  répond  à 1a  plus  grande  latitude, 
diminué  de  4"  7 à caufe  de  l’inflexion,  comme  le 
cofimis  de  l’angle  DSF  eft  à SD  : cette  quantité 
diviféc  par  le  cofinus  de  la  latitude  HS  de  l’aftrc  S s 
fi  ce  n’cft  pas  le  foleil , donnera  la  diftance  H G k 
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la  conjondion  apparente , pour  celle  de  deux  obfer- 
vations  qui  répond  à la  plus  grande  des  deux  lati- 
tudes apparentes  de  la  lune. 

Cette  diftance  à la  conjonction  apparente , avec 
le  mouvement  apparent , pourrait  fervir  à trouver 
la  conjonction  apparente,  li  l’on  en  avoit  befoin.  On 
ôtera  cette  diftance  de  la  longitude  vraie  du  folcil 
ou  de  l'étoile,  ti  c’eft  le  commencement  de  YlcUpfc 
auquel  répond  la  plus  grande  latitude;  on  l’ajoutera 
avec  la  longitude  vraie,  du  foleil , fi  c’eft  la  fin  de 
Yiclipft , 6c  l'on  aura  la  longitude  apparente  de  la 
lune  obfervée.  Cette  longitude  apparente  obfervée 
étant  comparée  à celle  qu’on  avoit  calculée , don- 
nera l’erreur  des  tables  en  longitude.  Il  pourrait 
arriver  que  Pimmerfion  fut  après  la  conjonction 
apparente  en  longitude  : le  cas  clt  rare  ; mais  fi  l’on 
avoit  lieu  de  le  craindre , on  pourrait  s’en  affurcr 
en  calculant  par  les  tables  feules  de  l’immerfion , 6c 
la  conjonction  apparente. 

Le  mouvement  vrai  de  la  lune  par  rapport  au 
foleil  fur  l'écliptique,  eft  à une  heure,  comme  l’er- 
reur des  tables  en  longitude  eft  à un  nombre  de 
fécondés  de  tems  qu’on  ôtera  de  l'heure  de  la  con- 
jonction calculée  par  les  tables , fi  l’on  a trouve 

Îiar  obfervation  une  longitude  plus  grande  que  par 
es  tables , 6c  l’on  aura  l'heure  de  la  conjonction 
obfervée  ; c’eft  ce  qu'il  falloit  trouver. 

Il  eft  toujours  utile  de  trouver  également  la 
conjonction  6c  l’erreur  des  tables  , par  le  moyen  de 
l’autre  triangle  S B L , qui  e£  du  côté  de  la  plus 
petite  latitude,  en  prenant  l’autre  fegment,  & l’autre 
tomme  des  demi  diamètres,  6c  en  prenant  la  diffé- 
rence des  deux  angles , dont  on  a pris  la  fomme  dans 
le  premier  calcul.  Le  réiulrat  doit  être  exactement 
le  même,  puilque  les  deux  obfervations  du  com- 
mencement & de  la  fin  n’en  font  qu’une  feule  pour 
la  détermination  de  la  longitude  6c  de  la  latitude 
de  la  lune. 

Le  triangle  S F D qui  a fervi  à trouver  la  diffé- 
rence de  la  longitude  apparente  S D , fert  auffi  à 
trouver  la  différence  des  latitudes  apparentes,  c’eft- 
à-dire , F D,  qu’on  ajoute  avec  la  latitude  de  l'étoile 
S , fi  celle  de  la  lune  F qu’on  a calculée  par  les 
tables,  a été  trouvée  plus  grande  que  celle  de  l’étoile, 
&c  l'on  aura  la  latitude  apparente  de  la  lune,  qui, 
comparée  avec  celle  qu’on  a tirée  des  tables,  fera 
connoîtrc  l’erreur  des  tables  en  latitude. 

Il  peut  arriver  un  cas  où  l’on  ferait  embarraffé 
de  (avoir  fi  le  point  E eft  plus  ou  moins  éloigné 
de  l’écliptique  G I que  le  point  D , c’eft  le  cas  où 
la  différence  F D des  latitudes  apparentes  de  la  lune 
6c  de  l'étoile  ne  ferait  que  d’environ  30"  dans  cha- 
cune des  deux  obfervations  ; l’erreur  des  tables 
laiffant  à-peu-près  une  certitude  de  30" , on  ne 
fauroit  pas  fi  le  centre  de  la  lune  paffe  au  nord  ou 
au  midi  de  Tartre  S .-  dans  ce  cas , le  commence- 
ment & la  fin  d’une  ielipfe  ne  fuiraient  pas  pour 
déterminer  lalatitude;  il  faut  y fuppléer  ou  par  la 
grandeur  de  Ycclipfe , s’il  s’agit  du  foleil , ou  par  la 
différence  de  déclinaifon  obfervée  entre  la  lune  6c 
l’étoile  avant  Pimmerfion  & après  Pimmerfion  ; de 
plus,  il  faudrait  calculer  la  longitude  6c  la  latitude 
apparente  de  la  lune  pour  le  moment  de  Pobfer- 
vation , en  conclure  l’afcenfion  droite  6c  la  décli- 
naifon  apparente  , les  comparer  à celles  qu’on  au- 
rait obfervées  ; on  jugerait  fi  la  lune  eft  plus  au 
nord  ou  au  midi  par  l’obfervation,  que  par  les  ta- 
bles. Les  préceptes  que  nous  venons  de  donner  pour 
trouver  la  conjondion  vraie , fuffifent  à ceux  qui 
ont  déjà  l’habitude  de  ces  fortes  de  calculs;  les 
autres  auront  befoin  de  fe  fortifier  par  quelques 
exemples  : en  voici  un  en  abrégé. 

Le  6 avril  1749,  l’étoile  antarès  fut  éclîpfée  par 
fa  lune  à Berlin  à 14*  6 ' 19''  de  rems  vrai;  elle 
Tomt  IL 
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repartit  de  l’autre  côte  de  la  lune  à i5h  ix‘  «4". 
Le  même  jour  j’obfervai  l’émerûon  à Paris  à i j*»  a; 
îo1'  ; je  me  propofe  de  chercher  la  différence  des 
méridiens  entre  Paris  & Berlin,  par  la  comparaifon 
de  ces  obfervations.  11  faut  déjà  connoitre  à-peu- 
près  la  différence  des  méridiens  que  l’on  cherche, 
ou  bien  le  premier  calcul  ne  fera  qu’une  approxi- 
mation; & on  le  recommencera,  pour  trouver  le. 
même  réfuhat  une  fécondé  fois  avec  plus  de  pré- 
cifion.  Par  exemple  , fi  je  n’avois  aucune  idée  de 
la  longitude  de  Berlin , je  prendrais  la  différence 
entre  les  heures  de  Pimmerfion  à Paris  6c  à Berlin, 
ui  eft  ih  4'  59"  que  je  fuppoferois  la  différence 
e deux  méridiens  ; mais  fachant  dès-à-prefent  que 
cette  différence  n’eft  pas  fort  éloignée  de  44'  aj”, 
je  me  fuis  fervi  de  cette  connoiflànce. 

J’ai  réduit  au  méridien  de  Paris  les  deux  obfer- 
vations de  Berlin,  en  tems  moyen,  6c  j'ai  calculé 
pour  ces  deux  inftans  les  lieux  du  foleil , les  lon- 
gitudes 6c  les  latitudes  vraies  de  la  lune , les  pa- 
rallaxes , & enfin  les  longitudes  6c  les  latitudes 
«apparentes  de  la  lune  à Berlin. 

Le  mouvement  apparent  en  latitude  dans  l’efpace 
de  ih  6 35" , qu’a  duré  l’occultation  à Berlin  , c’cft- 
à-dire  , A L , eft  de  11"  4,  dont  lalatitude  appa- 
rente croiffoit  : le  mouvement  apparent  en  longi- 
tude fur  l’ccliptique  étoit  de  17'  8"  5 = G 1 , 6c 
17'  3"  1 dans  la  région  de  l’étoile  fur  un  grand  cercle 
FA;  par-là  on  trouve  l’angle  AFL  de  30'  17"  6c 
le  côté  FL  , ou  le  mouvement  apparent  de  la  lune 
fur  fon  orbite  apparente  17'  3"  a. 

Le  diamètre  horizontal  de  la  lune  étant  de  3 1’  1 8r/, 
le  demi  diamètre  apparent  eft  de  - 1 5'  41  "9  z=  S L 

Eour  le  premier  inllant,  & de  15'  41"  i = 5 F pour 
1 fin,  que  l’on  diminuerait  de  chacun  4"  j fi  l’on 
vouloit  avoir  égard  à l’inflexion.  Ayant  abaiffé  du 
centre  S de  l’étoile  une  perpendiculaire  S B fur  la 
ligne  F L qui  joint  les  deux  lieux  apparens , les 
fegmens  feront  de  13'  + — B L6c  13'  31"  8 = BF, 

l’angle  B L S = 30  3 1'  13";  on  ôtera  l’angle  A FL 
ou  C LF  de  30’  17  , 6c  l’on  aura  l’angle  S LC= 
LS  E=  30“  o 56".  Dans  le  triangle  ES  L , on  con- 
noit  S L 6c  l’angle  ESL,  on  trouvera  S E qui  Ui- 
vilé  par  le  cofinus  de  la  latitude  apparente  LI , 
donnera  la  diftance  à la  conjondion  H I fur  l’éclip- 
tique 13'  38"  3.  Cette  diftance  H!  eft  à l’occident 
de  létoile,  6c  précédé  la  conjondion  apparente, 
puifqu’il  s’agit  de  Pimmerfion,  Sc  que  la  lune  étoit 
moins  avancée  que  l'étoile  ; mais  la  parallaxe  de 
longitude  faifoit  paraître  ta  lane  plus  avancée  vers 
l’orient  de  19'  11,  parce  que  ta  longitude  de  la 
lune  eft  plus  grande  que  celle  du  nonagefime;  ainfi 
le  vrai  lieu  de  la  lune  étoit  encore  plus  éloigné  que 
le  lieu  apparent  : il  faut  ajouter  la  parallaxe  de  lon- 
gitude avec  la  diftance  à la  conjondion  apparente, 
6c  l’on  aura  33'  1 1 pour  la  diftance  de  la  lune  à 
la  conjondion  vraie  en  minutes  de  degrés  comptées 
fur  l’ccliptique  ; ce  qui  fait  oh  39'  36',  à raifon  de 
36'  5 3"  pour  ih  6‘  53''  de  tems f qui  eft  la  diffé- 
rence des  deux  longitudes  calculées  : ces  39'  36” 
font  la  différence  entre  Pobfervation  & la  conjonc- 
tion vraie  ; or  Pimmerfion  avoit  été  obfervée  à 1 5 h 
6’  19"  ; donc  le  tems  vrai  de  la  conjondion  ctoit  à 
»3h  3'  33",  au  méridien  de  Berlin. 

Pour  vérifier  le  calcul  précédent , il  eft  bon  de 
chercher  aurti  la  conjondion  par  Pimmerfion  de 
l’étoile  , & dans  cct  exemple  on  trouve  la  diftance 
à la  conjondion  apparente  G H , mefurëe  fur  l’éclip- 
tique de  13'  30''  1,  dont  la  lune  étoit  plus  orientale 
que  l’étoile  ; mais  la  parallaxe  de  longitude  la  fai— 
foit  paraître  plus  avancée , & le  lieu  apparent  éroit 
plus  oriental  que  le  lieu  vrai  de  9'  38  4;  donc  il 
refte  3'  31' 8 , dont  la  lune  avoit  réellement  paffé 
fa  comoAdion  vraie  avec  l’étoile , ce  qui  fait  en  tems 
' DDddd  ij 
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6'  39"  : cet  intervalle  étant  ôte  de  l'heure  de  cette 
fécondé  obfervation  15*»  2 1’  «4%  on  trouve  le  te  ms 
vrai  de  la  conjonction  vraie  a 15*»  5’  55" , aufii  bien 
que  par  la  première. 

Pour  connaître  la  vraie  latitude  de  la  lune  par 
cette  obfervation , l'on  cherchera  aufii  les  côtés  D F 
tk  £ L,  par  le  moyen  des  triangles  D S F6c  LS E ; 
on  trouvera  D F = 8'  5"  5 , 6c  E L = 7'  51";  on 
ajoutera  ces  quantités  à la  latitude  de  l’étoile  4d 
31  i\  — I L — G D y 6c  l’on  aura  les  latitudes  ap- 
parentes de  la  lune  IL  , G F 4d  40'  3'' , 6c  4d  40' 
17"  5 : on  en  ôtera  les  parallaxes  de  latitude  51' 
7",  4 & 55'  19"  8,  parce  que  la  latitude  aufirale 
e la  lune  ctoit  augmentée  par  la  parallaxe,  & l'on 
aura  3d  47'  3" , 6 & 3d  44  57'  7",  pour  les  latitudes 
vraies  de  la  lune  I M 6c  G N conclues  de  l'obfer- 
vation  : on  remarquera  en  paffant  que  l'orbite  vraie 
//.V  de  la  lune  fc  rapproche  ici  de  l'écliptique, 
quoique  l’orbite  apparente  L F s’en  éloigne  par 
l’effet  de  la  parallaxe. 

Il  s’agit  de  trouver  aufii  la  conjonâion  vraie  de 
la  lune  à l’étoile  par  l’obfervation  de  Paris,  en- 
faifant  à-peu-près  la  même  opération  que  pour 
Berlin  , St  l’on  trouve  le  teins  vrai  de  la  conjonc- 
tion à 14b  11'  31":  la  différence  entre  cette  con- 
jonction & celle  de  Berlin  qui  crt  arrivée  à 15b  3' 
55",  donne  la  différence  des  méridiens  entre  Paris 
6c  Berlin  de  oh  44'  4",  & par  rapport  à l’obferva- 
toire  royal  de  Paris  oh  44'  6". 

Cette  maniéré  de  déterminer  les  longitudes  des 
différens  pays  de  la  terre  par  la  conjonction  vraie 
calculée  pour  les  deux  pays  , elt  la  plus  exalte  que 
nous  ayons;  le  fcul  inconvénient  qu’on  y trouve, 
crt  la  longueur  du  calcul  qu’elle  fuppofe  ; c’elt  un 
très-grand  obfiacle , à caufe  du  peu  de  personnes 

2 ni  s’occupent  de  ces  recherches.  ( M.  de  la 
AN  DE.  ) 

§ ÊCUSSES  , ( Luth.  ) petites  planches  minces 
dont  font  formés  les  ventres  des  luth*,  6c  autres 
infirumens  de  cette  efpece.  ( F.  D.  C.  ) 

ÉCLYSE , f.  f.  ( Mufiq.  ) abaifiement  : c’étoit , 
dans  les  plus  anciennes  muftques  grecques , une 
altération  dans  le  genre  enharmonique,  lorfqu’une 
corde  ctoit  accidentellement  abaiffée  de  trois  diefes 
au-deffous  de  fon  accord  ordinaire.  Ainli  Yéclyfe 
ctoit  le  contraire  de  fpondéafme.  ( S ) 

ECMELE , adj.  ( Mufiq.  des  anc .)  Les  fons  ccmclcs 
étoient,  chez  les  Grecs,  ceux  de  la  voix  inapprécia- 
ble ou  parlante , qui  né  peut  fournir  de  mélodie , par 
oppofition  aux  fons  cmmclcs  ou  muticaux.  (5) 

§ ECOLE  de  Théologie.  On  lit  dans  cet  article , 
Janfènius , Titius  ÔC  Sylvius.  H faut  dire  Eflius  pour 
Titius.  {€) 

* § ECOLE  Flamande....  Bril  { Paul ) ni  à Anvers 
en  1664  , mourut  emGzCy  il  naquit  en  1 530,  & mou- 
rut en  1611.  Breugel  { Jean ) fur  nomme  Breugel  de  ve- 
lours , mort  en  tCj  2 , il  mourut  en  1641.  Fouquiers 
(Jacques')  mort  à fans  en  1611 , il  mourut  en  1658. 
Tenues  U jeune  mourut  en  tCç)4  , il  mourut  en  1639. 
Lettres  fur  T Encyclopédie. 

* § ECOLE  Florentine...  Cimabué  mort  en  12  94  y il 
mourut  en  1300.  Léonard  de  Vinci  né  en  14SS , il  na- 
quit en  1443.  Le  Roffo  que  nous  avons  nommé  Maître 
Roux  y finit  fies  jours  à Fontainebleau  en  iJji  ; ce  fut 
en  1341.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

* § ECOLE  Françoife...  Stella  { Jacques ) mort  à 
Paris  en  1CS7 , il  mourut  en  1647.  Brun  {Charles le] 
né  à Paris  en  iGtg  , il  naquit  en  1618.  Coyptl  ( Noël  ) 
mort  en  1717,  il  mourut  en  1707.  Lettres  fur  C Ency- 
clopédie. 

* 5 EcOi-F.  Hollandoife...  Rembrant  mort  en  1674. 
Le  Diriionnairc  des  Beaux  Arts  donne  la  même  date. 
M.  l'abbc  Ladvocat  dit  1688 , il  a voulu  dire  appa- 
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remment  1668.  Rembrant  mourut  réellement  en 
1668,  comme  Pont  fon  bien  marqué  M.  de  Piles 
dans  la  vie  des  peintres  6c.  le  Comte  dans  fon  cabinet 
d’architeâure.  Miéris  mon  en  iGSiy  c’eft  la  date  mar- 
quée dans  le  Diâionnaire  des  Beaux  Arts.  M.  l’abbé 
Ladvocat  dit  aufii  1681  à l’article  Miens;  M.  de 
Piles  dans  fa  vie  des  peintres , met  1683,  6c  Florent 
le  Comte  1663.  J’en  croirois  plus  volontiersM.de 
Piles,  fi  j’étois  affuré  que  fon  imprimeur  a été  cxac>. 
M.  Dcfcamps  dans  la  vie  des  peintres  Flamands  y met 
la  mon  de  Miéris  au  11  mars  1681.  Lettres  fur  l’En- 
cyclopédie. 

* § ECOLE  Lombarde...  Correge  mourut  en  1S34  ; 
il  mourut,  félon  MM.  de  Piles  6c  Florent  le  Comte, 
en  1313.  Carache  ( Louis  ) décéda  en  1 61  c) , il  décéda 
en  1618.  Carache  { Augu/lîn  ) mort  en  1602  , il  mou- 
rut en  1603.  Guenhin  né  en  /ijjo,  mort  en  16GG;  il 
naquit  en  1 397 , 6t  mourut  en  1667.  Lettres  fur  f En- 
cyclopédie. 

* § Ecole  Vénitienne...  Sébafiien  Jtl Piombo  mou- 
rut en  1S27 y il  mourut  en  1347.  Veronefe  {Paul)  né 
à Vérone  en  lija , il  naquit  en  1 337.  Lettres  fur  f En- 
cyclopédie. 

* § ECOSSE  y { Géogr.  ) royaume  «C Europe  dans 
l’ile  de  la  Grande-B  rctaytt.  ..Il  cfl  connu  fous  te  nom  de 
Calédonie  & de  Picles.  C'cft  mal  s’exprimer,  il  fàlloit 
dire  de  Calédonie  ôc  de  pays  des  Piûes,  ce  qui  ne 
leroit  pas  encore  fort  exadl  ; car  les  Calédoniens  , 
dit  M.  de  la  Man  iniere,  étoient  du  nombre  des  Picles. 
Lettres  Jur  f Encyclopédie. 

ECOUIS  , ( Géogr.  ) en  latin  Efcovium  , gros 
bourg  dans  le  Vexin  Normand , à fix  lieues  de 
Rouen,  deux  de  Lyons,  une  6c  demie  d’Andely; 
avec  une  collégiale  fondée  par  Engucrrand  de  Mari- 
gni , chambellan  du  roi  Philippe  de  Valois  en  1311. 
Ce  malheureux  mini  lire  , victime  de  la  paffion 
cruelle  de  Charles  de  Valois  , a fon  maufolee  dans 
cette  eglife  : fon  corps  y fut  tranfporté  des  Char- 
treux de  Paris  en  1314  , l’archevêque  de  Rouen  fon 
frcrc , Jean  de  Marigni,  y efi  aufii  inhumé.  L’hôpital 
doit  fa  fondation  à Engucrrand  de  Marigni  : cette  ba- 
ronnie appartient  a M.  le  marquis  du  Pont-Saint-Pier- 
re, qui  nomme  aux  canonicats.  (C) 

ECREVISSE , f Hifi.  nat.  ) Les  écreviffes  fon* 
plus  maigres  dans  le  déclin  de  la  lune,  que  dans  le 

ftremier  quartier  ; non  que  la  lune  ait  une  influence 
iir  les  corps,  mais  parce  que  ces  animaux  ne  pou- 
vant pas  trouver  de  la  nourriture  fi  facilement  quand 
la  nuit  efi  obfcurc  , maigriflent  quand  la  lune  vient  à 
fe  lever  tard.  C’eft  la  remarque  de  M.  Viviani , aca- 
démicien de  Florence,  rapportée  dans  le  Voyage  d’un 
François  en  Italie  parM.  DE  LA  LANDE  , t.  II y 17(19, 

CO 

Ecrevisse  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) poiffon  cruf- 
tacé , meuble  d’armoiries. 

Vécrevijfe  efi  toujours  pofée  en  pal  -,  la  tête  vers  le 
haut  de  l’écu. 

Thiard  de  Biffy  de  Bragny  en  Bourgogne , tforâ 
trois  écreviffes  de  gueules. 

Boucher  de  Montecaux , de  Baroches  en  la  mems 
province  ; tf  argent  à trois  écreviffes  de  gueules. 
{G.  D.  L.T.) 

* Ecrevisses,  terme  de  Chaufournier  ; pierres 
calcinables  qui  ont  pris  au  feu  une  couleur  rouge 
qu’elles  conlcrvent , mais  qui  faute  d'aflez  de  feu  ne 
fe  font  pas  calcinées. 

* $ ECU,  {Comm.)  Ôn  compte  vulgairement  en 
France  par  livres  ou  par  éeus , 6c  l’on  dît  indifférem- 
ment dix  écus  ou  30  fir.  II  y a des  écus  de  6 livres  , 
qu’on  appelle  dans  certaines  provinces  gros  écus  , 6c 

Elus  généralement  écus  de  6 francs , ou  écus  de  6 
vres, 
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Vécu  de  6 francs  eft  au  titre  de  1 1 deniert  de  fin , . Voici  une  table  des  principaux  Itus  qui  ont  cours 
bu  remede  de  3 grains,  à la  taille  de  8 fy  au  marc  , I en  Europe,  d’après  les  tables  de  M.  Abot  de  Ba- 
& au  remede  de  poids  de  36  grains  par  marc.  J zinghen. 


Noms  des  lieux. 

Poids. 

Tint. 

f a leur  en  arg. 
de  France. 

pot 

7. 

grain  1. 

dm. 

grains. 

liv. 

fols.  dm. 

__  *i 

u 

7" 

ÎO 

5 

to 

5 

5 

7 
3 ï 

*3 

f3 

3 * 

» 

î 

7 

3 

18 

18 

20 

12  3 
M 

3 3 
3 « 

, T 

ji 

8 

10 

Ecu  de  Savoie 

I 

>4 

12 

7 

Vécu  de  Savoie  à la  taille  de  7 au  marc  eft  fixe  à 
6 liv.  numéraires , argent  du  pays. 

Il  y avoit  autrefois  en  France  des  itus  d’or,  dont 
le  poids  &c  la  valeur  ont  varie  en  difierensfiecles.  En 
1339  , ils  ctoient  à la  taille  de  45  au  marc  (nos  louis 
font  à 30)4 en  1334»  à la  taille  de  6ô;  en  1418,  à 


la  taille  de  64,  &c.  Voyelles  tables  du  Dictionnaire 
des  monnous. 

M.  Macc  de  Richebourg,  dans  fon  EJfai  fur  la  qua- 
lité des  monnoies  étrangères , évalue  les  differens  écus 
de  la  maniéré  fuivantc. 


Noms  des  diffèrent  lieux  où  les  écus  ont  cours. 

Années 

de 

leur  date. 

Poids. 

Titre 
fuivant 
C effayettr. 

Valeur 
en  grains  de 
poids  du  marc 
françois  en 
matière  pure. 

on.gr.  { 

gr.  grains. 

grains  de  poidr 

carats. 

Efcudo  de  oro,  ou  ecu  d’or  d’Efpagne 

1735 

33 

21 

14 

29 

77=»' 

Ecu  de  Philippe  V , à la  légende  d’Autriche , de 

dm. 

Bourgogne  & de  Brabant. . ........... 

1703 

I 

j 

1 

IO 

22 

557 

3040 

Ecu  de  Rome.  . .* 

6 

7 

28 

ÎO 

13 

45* 

4352 

Ecu  de  banque  de  Gènes 

1712 

ï 

3* 

IO 

13 

357 

272 

Ecu  de  1 2 tarins  Siciliens 

*735 

7 

9 

9 

22 

401 

3096 

3 

16 

IO 

>93 

1536 

Ecu  d'argent  de  Parme 

6 

j 

*3 

8 

13 

366 

25 1 2 

Ecu  de  billon  de  Modene 

4 

*4 

4 

20 

121 

2944 

Ecu  de  Plaifance 

1631 

7 

16 

8 

20 1 

3S4 

608 

Ecu  neuf  de  Savoie 

*75  S 

1 

*3 

IO 

20 

596 

3391 

Ecu  de  Ratisbonne 

1754 

7 

*3 

9 

23 

437 

1 551 

Ecu  efpece  de  Brème 

1630 

7 

21 

10 

18 

470 

1440 

Ecu  à l’aigle  & au  trophée  de  Pruffe 

175° 

5 

j 

11 

. 9 

3 ' 2 

3436 

Ecu  de  convention  aux  armes  de  Bavière 

7 

*4 

9 

21 

434 

2304 

Ecu  de  convention  à l’image  de  la  Vierge  de  Bavière. 

7 

9 

21 

434 

2304 

Ecu  de  Bavière 

1755 

7 

*4 

9 

21 

434 

2304 

Ecu  piece  d’argent  de  Hannovre 

*753 

7 

j 

1 

IO 

«34 

476 

888 

Ecu  efpece  de  Hannovre 

*755 

7 

*5 

IO 

«4 

466 

2528 

Ecu  efpece  de  Brunfwick 

1654 

7 

-J 

10 

*3 

474 

1718 

Idem 

7 

j 

3 

10 

12 

475 

576 

Ecu  de  Salzbourg 

*755 

7 

*5 

IO 

440 

3K40 

Gros  icu  d’argent  de  Hefle-Darmftad 

7 

j 

9 

IO 

>4 

4«4 

864 

Petit  icu  de  Bade-Dourlach 

*753 

3 

j 

6 

8 

11 

!9I 

3164 

Ecu  d’Anfpach 

7 

21 

9 

21 

432 

39*3 

Ecu  d’un  coin  de  Bareith 

175» 

5 

*4 

8 

21 

303 

1036 

Ecu  d’un  autre  coin  de  Bareith 

5 

j 

13 

8 

22 

3°3 

4«92 

Ecu  de  Bareith 

3 

î. 

2 

8 

197 

186 

1448 

Gros  icu  de  Naflau-Weilbourg 

6 

i 

18 

1 1 

18 

475 

4032 

Ecu  efpece  de  Hambourg 

7 

i 

9 

IO 

*4 

4»4 

864 

Ecu  de  Licge 

7 

« 

20 

10 

8 

45* 

1024 

Ecu  de  Zurich 

7 

20 

9 

18 

4*5 

3456 

Demi-cru  de  Zurich..  , . . 

3 

4 

8 

9 

18 

11 1 

1152 
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Ecu  de  Zurich  de • ••••••  V . . 

Ecu  de  Luccme 

Ecu  de  9 au  marc  de  Bfde 

Ecu  de  Zug.  . . 

Ecu  à l'ours  de  Saint-Gai 

Dcmi-««  d'or  de  Fribourg 

Ecu  de  Berne. 

Demi-ccu  de  Berne 

Ecu  de  Suede 

Ecu  de  Frédéric  III.  de  Danemarck 

Quadruple  écu  du  même 

Ecu  efpece  du  même . . 

Idem  de  Chriftien  IV 

Idem 

Idem 

Idem 

Ecu  de  Chriftien  V.  de  Danemarck. 

Double  ècu  efpece  de  Frédéric  III.  de  Danemarck. 

Ecu  efpece  du  meme 

Ecu  efpece  de  Chriftien  IV.  de  Danemarck.  . . . 

Ecu  elpece  de  Chriftien  V.  de  Danemarck 

Ecu  efpece  du  même 

Ecu  de  Frédéric  IV  de  Danemarck 

Ecu  courant  du  même.  . 
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>753 

7 

>9 

9 

18 

414 

43  »o 

>7'4 

7 

3 

to 

8 

436 

1688 

1611 

6 

16 

10 

1 

406 

3100 

7 

*5 

10 

8 

455 

1431 

7 

>7 

10 

9 

450 

1064 

30 

7 

>9 

10 

1 z 

457 

1880 

>755 

3 

5 

10 

11 

124 

4031 

7 

10 

10 

107 

478 

1776 

7 

10 

1 1 

47» 

1304 

z 6 

il 

10 

11 

• 418 

7 

30 

10 

>3 

.69 

480 

7 

6 

• 10 

16 

4S5 

»53<S 

7 

3» 

10 

16 

474 

1048 

7 

»4 

10 

16 

469 

>536 

7 

to 

>5 

478 

576 

7 

10 

10 

468 

3456 

1658 

t 7 

6 

10 

8 

95° 

3808 

7 

3> 

10 

9 

46I 

*544 

1648 

7 

3> 

10 

10 

464 

1888 

1696 

7 

35 

10 

10 

467 

4064 

1678 

7 

35 

10 

10 

467 

4064 

1704 

7 

5 

10 

>4 

480 

3040 

1704 

6 

3» 

10 

4l6 

307» 

On  traduit  quelquefois  par  le  nom  à' écu , le  mot 
nummus  des  auteurs  ; c’eft  ce  qui  nous  oblige  de  par- 
ler du  nummus  enfiniflant  cet  article.  Arbuthnot  dans 
fon  ouvrage  intitulé  : Tables  of  antient  Coins , weigths 
and  mtalurcs  , fait  voir  que  nummus  ou  fefltrtius  croit 
la  même  choie,  & n’étoitque  la  millième  partie  du 
fefertium.  Cet  auteur  évalue  le  fefertium  h 8 liv.  i f. 

5 d.  jmonnoie d’Angleterre,  ce  qui  fait  134  liv.  10  f. 
3 d.  Je  France,  en  prenant  les  guinées  fur  le  meme 
pied  que  les  louis  d’or:  ainfi  le  nummus  valoit  1 f.  8 d. 

6 le  di'iarius  10  f.  8 d.  fnivant  l’évaluation  d’Arbuth- 
not  ; mais  M.  Dupuy  le  porte  à 19  f.  Mcm.  de  C acad. 
des  infeript.  tome  XXl'l/I , & M.  Langvith,  dans 
les  noies  qu’il  a mifes  à la  fin  du  livre  d’Arbuthnot, 
trouve  1 5 f.  pour  la  valeur  du  denier;  ce  qui  fait  3 f. 
9 d.  pour  le  nummus  ; mais  ces  différences  viennent 
des  différentes  époques , où  les  poids  des  monnoies 
ctoient  différons , ainli  que  le  rapport  de  l’or  avec 
l’argent.  ( Af.  de  la  Lande.  ) 

§ ECU , f.  m: feutum , /,  ( terme  de  Blafon.  ) champ 
fur  lequel  on  pofe  les  pièces  & meubles  des  armoi- 
ries. Pour  avoir  les  proportions  géométriques,  on 
divifé  la  largeur  en  fept  parties  égalés  , on  ajoute 
une  partie  de  plus  pour  la  hauteur , on  arrondit  les 
angles  d'en  bas  d’un  quart  de  cercle  de  la  demi-par- 
tie ajoutée  ; deux  quarts  de  cercle  de  même  propor- 
tion au  milieu  de  la  ligne  horizontale  d’en  bas  fe  joi- 
gnent en-dchors  de  cette  ligne , & forment  la  pointe. 
/ ’oye{  la  pl.  /,  fig.  / de  Blafon  dans  ce  Supplément. 

Vécu  parti,  cft  celui  qui  eft  divifé  en  deux  portions 
égales  par  une  ligne  perpendiculaire. 

Vécu  coupé , elt  divifé  également  par  une  ligne  ho- 
rizontale. 

Vécu  tranché , par  une  ligne  diagonale  à droite. 

LVc»  taillé , par  une  ligne  diagonale  à gauche. 

Vécu  en  bannière , cft  celui  qui  eft  quarré. 

Vécu  en  lof  mge , eft  celui  des  filles  : fa  proportion 
géométrique  eft  d’avoir  fur  fept  parties  de  largeur, 
une  huitième  partie  de  plus  en  hauteur. 

Le  mot  écu  vient  du  latin  fuium  dérivé  du 
grec  (txutcc  fûtes , cuir  ; parce  que  les  premiers 
boucliers , dont  on  a fait  l’«u  ctoient  de  cuir. 
( G . D.  L.T.) 

• ECUREUIL  volant,  f Hi{l.  nat.  Zoo/.) Cette 
efpece  & écureuil  a été  appelléepar  Gefner , rat  de 
Pont  ou  de  Ta r tarte , & par  Bontius,  thauvt-founs 
admirable.  La  delcription  que  M.  Klein  en  donne , fer- 
vira  beaucoup  à faire  connaître  cet  animal  extraor- 


dinaire , qui  cft  affez  rare  , & dans  Fhiftoire  duquel 
il  s'cll  gliffé  plufieurs  fables.  L’auteur  dit  qu'il  fe 
trouve  dans  les  forêts  de  la  capitainerie  de  Criczo- 
vie,  du  diflrift  de  Mohilonie,  fur  les  confins  de  la 
Ruflie.  Les  Ijabitans  affurent  qu’il  fe  tient  dans  le 
creux  des  chênes  pendant  tout  le  jour,  & qu'il  y dort 
enveloppé  dans  de  la  mouffe  de  bouleau  , d'où  il  ne 
fort  que  le  foir , pour  fe  promener  & chercher  fa 
nourriture.  Ainti,on  prend  ces  écureuils , en  cou- 
vrant d’un  filet  les  trous  de  l’arbre  où  l’on  foupçonne 
qu'il  y en  a quelqu'un  ; on  les  chaffe  de  leur  nid  en  y 
f.*ilant  entrer  de  la  fumée,  & par  ce  moyen  ils  s’em- 
bar  raflent  dans  les  filets  en  voulant  fe  fauver.  Ils  font 
plus  petits  que  les  écureuils  ordinaires  ; leur  peau  cil 
fort  douce,  garnie  de  poils  blancs  & gris,  dont  le 
mélange  fait  un  effet  très-agréable. 

Leurs  yeux  font  grands,  éminens  , noirs  & très- 
beaux  ; leurs  oreilles  petites,  leurs  dents  fort  aigues, 
dont  ils  mordent  bien  ferré  , car  Us  font  Ordinaire- 
ment affez  médians.  Lorfqu’ils  font  en  repos,  ils 
couchent  leur  queue  fur  leurdos  de  fort  bonne  grâce  ; 
mais  lorfqu’ils  volent , ils  l’abaiffent  & l'agitent  de 
côté  & d’autre.  Us  fe  nourriffent  de  pain  fans  fcl , 5 C 
ils  font,  fur-tout,  friands  des  fommités  fraîches  de 
bouleau:  ils  ne  fe  foucicnr,  ni  de  noifette,  ni  d’a- 
mandes. Us  fe  font  un  lit  de  mouffe  de  bouleau  , 
qu’ils  dilpofent  avec  adreffe , & en  le  tirant  avec  les 
pieds  t ils  s’en  enveloppent  entièrement. 

L’organe  qui  fert  à cet  animal  pour  voler , con- 
fifte  en  une  peau  fituée  de  chaque  côté  de  l'on  corps  , 
qui  fe  peut  étendre  de  la  grandeur  de  la  main,  com- 
me une  efpece  de  voile;  elle  eft  attachée  aux  ge- 
noux des  jambes  de  derrière,  & à celles  de  devant 
par  un  petit  os  long  & mince  qui  traverfe  une  partie 
de  ce  voile  : au  delà  de  ce  petit  os , la  peau  eft  com- 
me garnie  de  plumes.  Quand  l’animal  cft  tranquille, 
ou  qu’il  marche  doucement,  ce  petit  os  eft  articulé 
de  maniéré  avec  fa  jambe  qu’il  le  couche  fur  elle  ,& 
qu’on  ne  l’apperçoit  point  ; mais  lorfqu’il  veut  fau- 
ter, ect  os  lait  un  angle  droit  avec  la  jambe , ce  qui 
fait  que  la  peau  s’étend  : outre  qu’un  paunicuic  char- 
nu affez  épais , qui  traverfe  toute  cette  peau,  aide 
beaucoup  au  faut  de  l 'écureuil;  car  notre  auteur  ne 
croit  pas  qu’il  vole  proprement , mais  feulement 
qu’il  faute  mieux , & à une  plus  grande  diftance  que 
les  autres  animaux  de  fon  efpece,  parce  qu’à  l’aide 
de  ce  voile  il  peut  fc  foutenir  plus  long-tons  en  l'air. 
( Philofophical  Tranf actions  , Scc.  sol,  XXXJ'Ul.  ) 
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$ ECUSSON,  f.  m.  ( tenu  de  fart  Héraldique.) 
meuble  d’armoiries  qui  représente  un  écu  ou  un  bou- 
clier des  anciens  chevaliers. 

De  Pertuis  en  Normandie  ; Xa{ur  à trois  ieuffons 
X argent . 

De  Coctiogon  en  Bretagne  ; de  gueules  à trois 
ieufforts  Xhermxnt.  (G.  D.  L.  T.) 

Ecusson,  terme  de  Fleurijlt , petite  plaque  de 
plomb  ou  d'étain , que  l'on  met  à côté  d’une  plante  , 
ou  fur  le  pot  où  elle  eft.  Cet  ecuffon  cft  numérote , 
& relatif  à d'autres  chiffres  pareils  d’un  catalogue , 
où  routes  les  efpeces  font  inlcrites. 

Dans  les  endroits  où  l'ardoifc  cft  commune,  on 
peut  fubftituer  au  plomb  les  pièces  d’ardoile  que  les 
couvreurs  rejettent,  & leur  donner  telle  figure  que 
l’on  voudra.  Outre  l’épargne , on  y trouve  encore 
l’avantage  de  pouvoir  les  tailler  foi-môme , y écrire 
avec  un  poinçon  le  nom  entier  de  l'elpece , leur  don- 
ner la  longueur  qui  eft  néceflaire  pour  les  enfoncer 
fuffifamment  au  pied  des  plantes  en  pleine  terre; 
enfin , elles  tentent  moins  l'avidité  de  certaines  gens. 
Mais  les  caraûcrcs  doivent  être  profonds , attendu 
que  l’humidité  , qui  effeuille  l'ardoife  , enleveroit 
ceux  qui  ne  feroient  que  Superficiels.  (+) 

* § ECUYERS  , , . . Scintult , comte  de  f étable  de 
Céfar.  U étoit  à propos  de  mettre  comte  de  l' étable  de 
Julien  , pour  ôter  au  leâeur  le  danger  de  confondre 
ici  Julien  l’apoftat , avec  Jules-Céfar.  Lettres Jur  C En- 
cyclopédie. 

E D 

5 EDESSE , ( Géogr.  anc.)  « fondée  quatre  cens 
ans  avant  Jefus-Chrift ...»  U faut  lire  trois  cens  qua- 
tre ans,  Selon  Eufcbe  dans  fa  chronique  ; mais  Ifidore 
a flore  qu’elle  fut  bâtie  par  Ncmbrod. 

Edeffe  s'appelle  aujourd'hui  Orfa.  Lifez  Orfa.  ( C) 

EDGAR , (Hifi.  d' Angleterre.  ) Bien  des  rois  ont 
préféré  les  douceur^  de  la  paix  au  tumulte  des  armes; 
6c  l’adulation  toujours  prête  à proftituer  l’éloge , 
s’eft  hâtée  de  leur  donner  le  beau  Surnom  de  pacifi- 
que. Dans  le  nombre  des  princes  honorés  de  ce  titre , 
fi  cher  aux  nations  lorlqu’il  eft  mérité  , la  plupart 
ne  l'ont  acquis  qu’à  force  d'indolence  6c  par  leur  in- 
capacité. Ce  ne  fut  point  à Ses  foibleffes,  à une  lâche 
oiüveté , mais  ce  fut  au  contraire  à Ses  rares  talens 
& Sur  tout  à Son  habileté  dans  l’art  de  gouverner, 
<\w' Edgar  fut  redevable  de  ce  Surnom  dont  il  Se  mon- 
tra digne  par  Son  aâivité  autant  que  par  la  crainte 
qu’il  eut  l’art  d’infpirer  aux  puiflanccs  étrangères. 
11  cft  vrai  qu’il  Se  Servit  d’une  voie  odieufe  pour 
s’élever  au  trône  , Sur  lequel  Sa  naiflance  l'eut 
également  placé , quand  même  il  n’auroit  point  ufur- 
^ Sur  Edvy  Son  frere , la  Mercie  ÔC  le  Northum- 
rland.  Edwy  dévoré  de  chagrin , mourut  Sans 
poftérité  , & l’Angleterre  entière  fut  SoumiSe  à 
Edgar  qui,  à peine  âgé  de  Seize  années,  étoit  avec 
railon  regardé  comme  l’un  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  Son  Siècle.  Depuis  l’inftituiion  de  la  mo- 
narchie dans  les  contrées  britanniques , on  n’a  vu 

Îju’un  Seul  régné  qui  n’ait  jamais  été  troublé  par  le 
eu  de  la  guerre , 6c  ce  fut  le  régné  d’Edgar.  Ce  ne 
fut  pourtant  point  par  des  invafions  ni  des  conquêtes 
qu’il  infpira  de  la  terreur  aux  nations  étrangères , ce 
fut  par  les  préparatifs  qu’il  fit  continuellement  pour 
Soutenir  la  guerre  qu'on  auroit  pu  lui  luftiter  : ce  fut 
encore  par  les  Sages  précautions  qu’il  prit  contre  les 
irruptions  des  Danois , en  défendant  Ses  côtes  par  la 
plus  formidable  marine.  Quelques  auteurs  aflurent 
qu’il  fit  conftruire  jufqu’à  4300  vaiffeaux , 6c  que 
cette  flotte  énorme  diftribuée  dans  tous  les  ports  de 
l’Angleterre,  & croifant  Sans  ceffe  autour  de  file, 
effraya  les  pirates  qui  n’oferent  plus  naviguer  à la 
vue  de  ces  côtes  qu’ils  avoient  tant  de  fois  mfultées. 
Par  ces  préparatifs  également  propres  à garantir 
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l'Angleterre  des  incurfions  des  ennemis  du  dehors, 
& à contenir  les  Danois  établis  dans  le  royaume, 
Edgar,  fans  recourir  à la  force  des  armes,  obligea 
les  rois  de  Galles  , d’Klande  6c  de  l île  de  Man , à fc 
déclarer  tributaires.  On  dit  à ce  fujet  qu  Edgar  allant 
par  eau  de  Chefter  au  monaflerc  de  S.  Jcan-baptilfe , 
&c  delccndant  la  riviere  de  Die,  il  tint  lui-même  le 
gouvernail  du  bateau,  fur  lequel  huit  rois  enchaînés 
lervoient  de  rameur;.  Si  ce  fait  rapporté  par  pin- 
ceurs annaliftes  n’elt  point  fuppofe,  il  prouve  dans 
Edgar  un  excès  bien  révoltant  ou  d’orgueil  ou  de 
barbarie  ; mais  ce  qui  me  paroit  déci éditer  ce  récit, 
c’cft  le  foin  habituel  qu’il  prit  de  rendre  fes  fujets 
heureux , 6c  d’écarter  tout  ce  qu’il  prévoyoit  pou- 
voir troubler  la  lùrcté  publique.  Ce  fut  encore  à lui 
ue  l’Angleterre  fut  redevable  de  l’exiinâion  totale 
es  loups  qui  défoloient  les  champs  6c  les  villages. 
Ces  animaux  dévaftateurs , defcvndant  par  troupes 
des  montagnes  de  Galles,  ravageoient  les  troupeaux 
& portoient  la  dclolatiofl  de  province  en  province. 
Edgar  imagina  un  moyen  qui  bientôt  délivra  lîle 
entière  de  leur  voracité:  il  changea  le  tribut  que  les 
Gallois  lui  payoient,  en  trois  cens  têtes  de  loups; 
il  fit  en  même  tems  publier  une  amniilie  pour  les 
crimes  de  tous  les  genres,  commis  jufqu’alors,  à 
condition  que  les  coupables  lui  apporteraient , dans 
un  tems  limite , un  certain  nombre  de  langues  de 
loups,  fuivant  la  nature  des  crimes.  Le  zele  des 
Gallois  6c  la  condition  de  l’amniftie,  produifirent  un 
tel  effet,  qu’en  moins  de  trois  années  tous  le*  loups 
furent  exterminés  : on  aflure  que  depuis  il  n’en  a 
plus  paru  en  Angleterre.  Mais  ce  royaume  étoit  dé- 
lolé  par  un  autre  fléau  bien  plus  pernicieux , puilque 
fa  voracité  ne  fc  bornant  feulement  point  aux  trou- 
peaux, devoroit  la  fubftance  de  tous  les  citoyens: 
c'étoit  l’énormitc  des  conciliions  des  magiftrats  qui, 
établis  pour  rendre  la  juftice,  abufant  atrocement  de 
l’autorité  qui  leuravoit  été  confiée,  vendoient  avec 
impunité  leurs  arrêts  , atermoient  les  domaines  de 
la  couronne ;&  juges  6c  parties  condamnoient  fans 
caillé,  & lou  vent  la'ns  prétexte,  les  fu  jets  à des  amen- 
des pécuniaires,  qu’ils  ordonnoient  comme  juges  6c 
recevoient  comme  fermiers.  Edgar , afin  de  réprimer 
l’excès  de  ces  abus,  fit  les  plus  fages  réglemens, 
veilla  lui-même  à leur  exécution , alla  de  province 
en  province  recevoir  les  plaintes  qu’on  formoit 
contre  les  juges  oppreflèurs,  6c  fit  punir  fevércmeot 
les  plus  coupables. 

Ces  importans  fervices  rendroient  fans  doute  la 
mémoire  d 'Edgar  rrès-refpcâable , fi  les  hiftorîens 
qui  nous  ont  tranfmis  ces  récits  montraient  moins  de 
partialité  dans  les  portraits  qu'ils  font  des  touverains 
qu’ils  louent  ou  qu’ils  blâment,  luisant  le  bien  ou  le 
mal  qu’ils  croient  en  avoir  reçus.  En  effet,  ce  font  les 
moines  qui  ont  prodigué  à Edgar  des  éloges  outrés, 
par  la  même  railon  qu’apres  la  mort  i's  ont  entre- 
pris de  l’é^ever  au  rang  des  faims  ; 6c  il  cft  vrai  qu’il 
mérita  leur  zele  & leur  reconnoilfance  par  ta  trop  im- 
prudente protection  qu’il  leur  accorda , par  les  libé- 
ralités ruineufts  pour  le  royaume  qu’il  leur  fit,  par 
les  tréfors  qu’il  employa  à la  conltruétion  de  plus 
de  quarante  monafteres,  6c  par  les  richefles  qu'il 
verla  lur  ceux  qu’il  répara,  qu’il  embellit  ou  qu’il 
dota.  La  chaleur  monacale  d 'Edgar  , fomentée  par 
les  conleils  de  Dunftan,  abbé  de  Glafton , qu’il  venoit 
de  nommer  à l’archevêché  de  C.antorbery , alla  plus 
loin  encore.  Il  entreprit  de  mettre  les  moines  en  pof- 
feffion  des  bénéfices  ecclcfialliques , dont  il  fe  hâta  de 
dépouiller  les  prêtres  léculiers.  Ceux-ci,  qui  n’avoient 
peut-être  donné  que  trop  lieu  aux  plaintes  qu’on 
faifoit  contr’eux , crièrent  à l'ufurpation  ; 6c  pour 
étouffer  leurs  clameurs,  les  moines  fécondés  par 
Dunftan, décrièrent  le  clergé  féculicr  , & parvinrent 
à prévenir  le  peuple  contre  le»  malheureux  qu’on 
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opprimoît.  LoHqa'Edgar  fe fut  alluré  de  la  difpofition 
du  peuple, il  fitaffemblcr  un  concile  auquel  ilalîîfta, 
& oii  il  prononça  un  dilcours  ou  plutôt  une  décla- 
mation outrageante  contre  les  prêtres  féculicrs,  6c 
en  faveur  des  moines  dont  il  approuva  la  conduite , 
la  violence  6c  les  ufurpations.  Cette  harangue , plus 
déshonorante  pour  l’orateur  qu’elle  n'etoit  injurieufe 
au  clergé  fcculicr,  eut  tout  le  fucccs  que  Dunftan 
en  avoit  attendu , & le  concile  vou  trompe  par  l’abbé 
de  Glafton , ou  corrompu  par  les  bienfaits  d'Edgar , 
mit  les  moines  en  poffellion  des  bénéfices.  C’eft  à cet 
aéle  d’injuilice  qu’il  faut  rapporter  les  éloges  que  les 
apologilies  intéreflés  d 'Edgar  ont  fait  de  fes  vertus: 
cjr  il  faut  avouer  que  rien  ne  reffemble  moins,  non 
feulement  A la  fainteté , mais  même  à la  décence 
la  plus  commune,  que  la  conduite  d 'Edgar  t 6c  fur- 
tout  fon  penchant  effréné  pour  les  plaifirs.  Il  ne  ref- 
pefta  rien  dans  mille  circonftances , 6c  pour  fatis- 
faire  fes  goûts  , il  n’y  avoit  ni  bienféance  ni  devoir 
qu’il  ne  lacrifiât.QuelquesToins  que  les  moines  aient 
pris  pour  dérober  à la  poftérité  les  injufticcs  6c  les 
crimes,  on  fait  qu’épris  des  charmes  d’une  religieufe, 
il  en  agit  précifcmcnt  avec  elle  comme  jadis  Tarquin 
à l’égard  de  Lucrèce  , 6c  qu’il  en  eut  une  fille  nom- 
mée Ed'uhe  qui  a été  honorée  de  la  fainteté,  à la- 
quelle peut-etre  elle  eut  autant  de  droits  que  fon 
pere.  Sa  fécondé  maîtreffe  fut  EIflcde,  à laquelle 
quelques-uns  donnent  la  qualité  d’epoufe  légitime , 
& dont  il  eut  un  fils  Edouard  qui  lui  fucccda.  En- 
traîné par  fon  penchant  A l’infidélité,  il  devint  éper- 
dument amoureux  de  la  fille  de  Pun  des  principaux 
feigneursde  fa  cour  : il  alla  loger  chez  le  perc  de  fa 
nouvelle  amante  ; 8c  refolu  de  fe  fatisfaire  dès  la 
nuit  même , il  ordonna  qu’on  amenât  de  grc  ou  de 
force  cette  jeune  perfonne  dans  le  lit  qu’il  devoit 
occuper.  L’époufe  de  fon  hôte  ne  voulant  point  que 
fa  fille  fût  déshonorée,  mais  craignant  d’irriter  le 
tyran , prit  un  moyen  fur  lequel  elle  ne  comptoir 
que  foiblement,  ÔC  qui  pourtant  lui  reuffit:  elle 
gagna  une  de  fes  fervantes  6c  l’envoya  coucher 
dans  le  lit  où  la  fille  devoit  être  déshonorée.  Edgar , 
plus  brutal  dans  fes  pallions  que  délicat  dans  fes 
goûrs,  affouvit  fesdefirs , 6c  ne  vit  que  le  lendemain 
qu’on  l’avoit  trompé  : il  fut  d’abord  tranfporté  de 
colere  ; mais  l’amour  qu’il  avoit  conçu  pour  cette 
fervante  , éteignit  fon  courroux  ; il  pardonna  la  fu- 
percherie  , 8c  garda  cette  fille  jufqu'à  fon  mariage 
avec  la  fille  du  comte  de  Devonshire,  qu'il  n’époula 
que  par  un  crime  atroce , après  avoir  fait  périr,  ou , 
comme  quelques-uns  l’affurcnt , après  avoir  lui-même 
poignardé  le  comte  Etheiwold , mari  de  cette  jeune 
femme. 

De  ces  aûions  6c  des  éloges  qu’on  a donnes  A 
Edgar y ainli  que  des  grandes  qualités  qu’on  ne  pour- 
roit  fans  injullice  lui  refuler,  il  réfulte  qu’à  des  ta- 
lens  heureux , Edgar  unit  les  defauts  les  plus  révol- 
tans,  6c  que  s’il  eut  quelques  vertus,  elles  furent 
cclipfées  par  l'énormité  de  fes  vices.  Il  régna  feize 
années,  6c  mourut  âgé  de  31  ans.  Il  laiffa  deux  fils 
6c  une  fille  : apres  fa  mort , les  moines  le  placèrent 
au  nombre  des  faints  ; fon  corps  fut  enterré  dans 
l’cglife  de  Glaftonbury,  où , fuivant  l’intention  de 
fes  panégyriftes , il  ne  manqua  point  d’opérer  une 
foule  de  miracles:  mais  fes  actions  parlent  plus  haut 
que  fes  apologiftes.  Si  à quelques  égards  il  fe  montra 
bon  roi , il  ne  fut , à beaucoup  d’autres , qu’un  très- 
ir  :hant  6c  très-vicieux  prince.  ( L.  C.  ) 

* § EDILES  ehe{  Us  Romains...  On  cria  deux  édi- 
les r an  de  Rome $8 8 : on  les  appella  édiles  majeurs  ou 
curules.  Les  deux  premiers  édiles  eu  ru  le  s ne  furent 
créés  que  l’an  397  de  Rome.  Eoye{  les  hiftoriens  Ro- 
mains. Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§ EDINBOURG  , ( Géogr. ) On  lit  dans  cet  arti- 
cle, « le  concile  de  Confiance...  brûla  Jean  Hus  6c 
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>•  Jerome  de  Prague  en  1417...»*  c’eftune  fauté  de 
la  Martiniere  que  l’auteur  de  cet  article  a copiée. 
Jean  Hus  fut  brûlé  en  1413  , ôc  Jérôme  de  Prauue 
en  1416.  f£)  * 

* § EDIT  provincial,...  Dans  cet  article lifez 
E^édûel  Spanheïm , au  lieu  d 'E^ichiel  Spankam  ; 6c 
(empereur  Man  - Aurele  , au  lieu  de  C empereur  Mar- 
cus. 

S EDITEUR , ( Littérature.}  dans  cet  article  du 
DiH.  raïf.  des  Scien.  6cc.  au  lieu  de  P.  LaUemant,  lifez 
P.  Labbe;  le  commencement  de  cet  article  n’cft  point 
de  l’auteur  dont  la  marque  fe  trouve  à la  fin.  (O) 

EDMOND  1 , ( Hijl.  <T  Angleterre.')  l’aîné  des  en- 
cans d’Edouard  l’ancien,  touchoit  A peine  à fa  dix- 
feptieme  année  quand  la  mort  d’Adelftan  fit  paffer 
fur  fa  tête  la  couronne  d’Angleterre.  Sa  jeuneffe  6c 
l'inexpérience  qu’on  lui  fuppofoit , réveillèrent  les 
Danois,  toujours  prêts  k profiter  des  circonftances 
favorables  à leur  goût  pour  la  rébellion.  Anlaf,  roi 
des  Danois  Northumbres,  contraint  par  fes  fujets 
fatigués  de  fa  tyrannie,  de  defeendre  du  trône,  6c 
de  le  retirer  en  Irlande,  où  il  vivoit  obfcurcment , 
jugea  par  fes  propres  difpofuions  de  celles  des  Nor- 
thumbres ; 6c  dévoré  du  defir  de  remonter  au  rang 
au’il  avoir  perdu  par  fes  vices , il  fe  hâta  d'engager 
dans  fes  intérêts  Ohiis,  roi  de  Norvège,  qui  lui  four- 
nit des  troupes,  à la  tète  defquelles  Anlaf  envahit  le 
Northumberland , 6 C paffa  dans  la  Mercie  , où  les 
compatriotes  l'aidèrent  à s’emparer  de  quelques  pla- 
ces. Edmond  I n’eut  pas  plutôt  appris  les  courfes 
conquérantes  d’Anlaf  5c  fes  déprédations,  qu’il  raf- 
fcmbla  fes  troupes  ; 8c  quelque  inférieure  que  fon 
armée  fût  à celle  des  Danois,  il  rcfolut  de  tout  ten- 
ter pour  écarter  cette  foule  de  brigands.  Anlaf  en- 
hardi par  les  fuccès  qu’il  venoit  de  remporter  , alla 
lui-même  au-devant  du  roi  d’Angleterre , 6c  les  deux 
armées  fe  chargèrent  avec  autant  de  fureur  que  d’in- 
trépidité : le  courage  6c  la  valeûr  étoienr  égaux  de 
part  6c  d’autre , 6c  la  viéfoire  fut  tellement  balan- 
cée, que  la  nuit  étoit  tombée  , qu’aucun  des  deux 
partis  n’a  voit,  ni  cédé,  ni  vaincu.  Anlaf  6c  Edmond 
le  préparoient  A recommencer  le  combat  dès  le  lever 
de  l'aurore;  mais  les  archevêques  d’Yorck*&  de 
Cantorbery  qui  fe  trouvoient  dans  les  deux  armées, 
travaillèrent  de  concert  avec  tanr  de  zcle  pendant  le 
refte  de  la  nuit , que  la  guerre  lut  terminée  au  point 
du  jour  par  un  traité  de  paix.  Edmond  / eût  rejette 
avec  indignation  les  conditions  qui  lui  turent  propo- 
fées,  ÔC  qu’il  accepta  torccmcnt  par  les  inftances  des 
grands  de  fa  cour,  6c  des  principaux  officiers  de  fon 
armée  : la  crainte  feule  de  le  voir  abandonné,  le  fit 
confentir  aux  négociations  des  deux  prélats,  6c  il  fut 
ftipuléque  l’Angleterre  feroit  partagée  entre  Edmond 
Ôc  Anlaf,  qui  le  mit  dès  le  jour  meme  en  poflcftioa 
du  royaume  de  Northumberland , d’où  il  fut  en- 
core chaftc  par  les  Northumbres , irrités  de  fa  tyran- 
nie 6c  de  l’énormité  de  fes  cxaâions.  Les  h^bitans  du 
royaume  de  Deire  donnèrent  lefignaldela  révolte, 
6c  les  premiers  aftes  de  foulevement  fut  d’elirepour 
leur  roi , Réginald , neveu  d’Anlaf.  Réginald  fou- 
tint  par  les  armes  cette  éleâion  tumultueufe  ; 6c  la 
guerre  s’étant  allumée  entre  l’onde  6c  le  neveu , 
Edmond  l qui  n’étoit  occupé  que  des  moyens  de  ren- 
trer en  poffeftion  de  fes  états , raffembla  une  armée, 
6c  fous  prétexte  de  fervir  de  médiateur  entre  les 
deux  concurrens , il  arriva  fur  les  frontières  du  Nor- 
thumberland  , profita  de  1’affoiblilTement  des  deux 
rois,  dont  il  eût  pu  même  envahir  les  étais,  6c  les 
accabler  l’un  6c  l'autre  : mais  il  fe  contenta  de  leur 
procurer  la  paix , conferva  la  couronne  k Réginald  ; 
Ôc  après  les  a voir  fait  prêter  ferment  de  fidélité,  il  les 
obligea  d’embraftcr  la  religion  chrétienne.  Cette  paît 
qui  n’avoit  rien  d’oncreux,  ni  d’avilifianr  pour  les 
Danois,  ne  dura  cependant  que  jusqu'au  départ 
<8 Edmond f 
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A’ Edmond y quife  fut  à peine  éloigné,  qu’Anlaf  & 
Réginald  réunirent  leurs  forces  contre  leur  bienfai- 
teur , fe  liguèrent  avec  les  Danois  de  Merde  6c  le  roi 
de  Cumberland,  & entrèrent  fur  les  terres  du  roi 
d’Angleterre.  Edmond  I , plus  irrité  de  l’ingratitude 
de  fes  ennemis , qu’effrayé  de  leurs  armes,  retourna 
fur  fes  pas,  fubjugua  tour  à tour  les  Merci-.ns  6c  les 
Northumbres,  furprit  les  deux  rois , & le  difpofoit 
à les  combattre , lorfqu’ils  prirent  le  parti  de  la  fou- 
miliion , & lui  jureront  une  fidélité  que  la  crainte  de 
fa  vengeance  , tant  de  fois  fufpcndue,  les  empocha 
de  violer.  Edmond , avant  que  de  rentrer  dans  le 
Weffex , refolut  de  punir  le  roi  de  Cumberland , qui , 
fans  fujet  6c  fans  prétexte,  avoit  pris  contre  l'Angle- 
terre le  parti  des  Danois.  Pour  s’emparer  de  ce 
royaume,  Edmond  n’eut  qu’à  fe  préfenter:  il  ren- 
verfa  le  trône  , 6c  réduifit  le  Cumberland  en  pro- 
vince, qu’il  céda  au  roi  d’Ecoffe,  dans  la  vue  de 
l’attacher  à fes  intérêts , 6c  de  l’cmpêcher  de  favo- 
rifer  les  feditions  fréquentes  des  Northumbres:  mais 
en  cédant  cette  province , Edmond  s’en  réferva  la 
fouveraineté , 6c  le  roi  d’Ecoffe  s’engagea  pour  lui 
& fes  fuccefTeurs  de  venir  en  perfonne  rendre  hom- 
mage à la  cour  d’Angleterre,  au  tems  des  grandes 
fêtes,  toutes  les  fois  qu’il  y feroit  appcllé.  C’elt  vrai- 
fcmblablement  d’après  cet  engagement  que  quel- 
ques auteurs  ont  écrit  que  du  tems  A' Edmond  I , les 
rois  d’Ecoffe  étoient  vaffaux  du  roi  d’Angleterre  ; 
mais  ils  n’ont  point  penfé  que  cet  hommage  n’ayant 
lieu  que  pour  le  Cumberland,  il  ne  pouvoit  en  au- 
cune maniéré  tirer  à conféquence  pour  le  royaume 
d’Ecoffe. 

Les  fuccès  multipliés  d 'Edmond , 6c  fes  grandes 
qualités  étendirent  la  réputation  chez  tous  les  peu- 
ples de  l’Europe,  uii  refpeclcrent  fa  valeur,  & admi- 
rèrent fes  vertus.  Les  Danois  établis  dans  fes  états, 
implorèrent  vainement , en  différentes  occafions , les 
fecours  de  leurs  compatriotes  : le  roi  de  Dane- 
mark ne  crut  pas  devoir  fe  commettre  avec  un  fou- 
verain  qui  favoit  également,  & fe  faire  eftimer  par 
la  fagefle  de  fon  gouvernement,  6c  fe  faire  redouter 

fiar  la  terreur  de  les  armes.  Le  calme  que  lui  procura 
a crainte  qu’il  avoit  infpirce  à fes  ennemis  abattus , 
ne  fut  pas  pour  lui  un  tems  d’oiûveté  ; il  l’employa  à 
rendre  fes  fujets  aulli  heureux  qu’ils  pouveient  Tc- 
fre.  Défenfeur  de  l’état , il  voulut  en  ctre  aulli  le  lé- 
gislateur ; 6c  par  quelques-unes  des  loix  qu’il  fit , & 
que  le  tems  a refpeéfees , on  voit  combien  il  eut  à 
cœur  la  félicité  Je  fon  peuple.  C’eff  à lui  que  l’on 
rapporte  la  première  loi  de  rigueur  publiée  en  An- 
gleterre contre  le  larcin:  car,  avant  Edmond  /,  les 
voleurs  n’etoient  fournis  qu’à  des  peines  pécuniaires; 
& ces  reilitutions  n’etoient  rien  moins  que  fuffifan- 
tes  pour  intimider  les  brigands.  Edmond / , afin  d’ar- 
rêter le  défordre  qu’ils  commettoicnt , ordonna  que 
fi  plufieurs  voleurs  fe  réuniffoient  pour  exercer  le 
brigandage , le  plus  Agé  d’entr’eux  périroit  au  gibet. 
Ce  grand  roi  ne  put  donner  que  quelques  loLx  qui 
prouvent  que  vraifemblablcment  il  eut  rendu  les 
fujets  heureux , fi  le  plus  cruel  accident  n’eût  ter- 
miné fon  régné  avec  fa  vie  dès  les  premiers  jours  de 
la  paix , ÔC  lorfqu’à  peine  il  commcnçoit  à jouir  du 
fruit  de.  fes  victoires.  Un  jour  qu’à  Packlekirk.dans 
la  province  de  Glocefter , il  fe  rendoit  à un  feilin  lo- 
lemnel  qu’il  avoit  ordonné  , il  apperçut  Leolf,  lcé- 
lérat  convaincu  de  mille  atrocités  , & banni  du 
royaume,  s’affeoir  impudemment  à la  table  du  roi. 
Irrité  de  cette  infolencc  , Edmond  I ordonna  qu’on 
prît  ce  mifcrable , 6c  qu’on  le  mît  hors  de  ce  lieu  peu 
fait  pour  fes  pareils.  Leolf  plus  furieux  qu’humilié, 
tira  un  poignard  qu’il  tenoit  caché  fous  fes  habits , & 
regardant  le  roi  avec  audace , menaça  d' ‘égorger  qui- 
conque oferoit  l’approcher.  EtLnond  tranfporté  de 
colere , s’élança  fur  Leolf,  qu’il  prit  par  les  cheveux 
Tomt  IL 
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pour  le  traîner  hors  de  la  folle.  Cette  aéKon  impru- 
dente lui  coûta  cher:  Leolf  porta  un  coup  de  poi- 
gnard dans  le  flanc  du  roi,  qui  tomba  mort  lur  l’af- 
lallin.  Ainfi  périt  Edmond  I , en  94}  , à l'Age  de  1Ç 
ans , après  en  avoir  régné  8.  11  tailla  d’hlgive  fa 
femme , deux  fils  dans  Vcnfancc  , Edwy  6c  Edgar, 
ui , à caufe  de  leur  bas-âge,  ne  lui  fucccdcrent  noint. 
a couronne  paffa  fur  la  tête  d’fcdred  l'on  ffere,  par 
les  fuffrages  de  la  noblcffe  6c  du  clergé  : car,  alors  le 
clergé  commcnçoit  à jouer  un  rôle  important  dans 
Tétât , où  il  ne  tarda  pas  à lu  Ici  ter  des  troubles  qui 
penlèrent  plus  d’une  fois  opérer  fa  ruine  entière. 
Aulfi  Ton  reprochoit  à Edmond  d’être  trop  facile 
aux  inllnuations  des  prêtres,  &c  d’avoir  accordé 
fa  protection  à Dunltan,  qui  reçut  de  ce  prince 
l'abbaye  de  Glafton,  6c  qui  paya  d'ingratitude  les 
bontés  fucceflîvesdes  enfans  de  loti  bienfaiteur. 

EDMOND  II,  furnommé  Côte  de  Fer,  ( Hijh  if  An- 
gleterre. ) Le  régné  d’ Edmond  //  fut  très-court  ; mais 
les  talens , fon  heureux  caractère , fa  conftance , fes 
malheurs  même  ont  rendu  fa  mémoire  refpeèlable. 
Ethclred  II,  fon  pere,  qui  ne  fut  ni  régner,  ni  fe 
foire  eltimer,  lui  tranfmir  ce  royaume  épuifé  par 
les  guerres  civiles,  ruiné  parles  Danois,  déchiré 
par  les  faâieux  ; 6c  tandis  que  les  Anglois  plaçoient 
le  jeune  Edmond  lur  le  trône  ébranlé,  les  Danois 
oppreffeurs  de  ce  même  royaume,  difpofoicnt  de 
la  couronne  en  faveur  de  Canut,  fils  de  Su  cnon 
( ^r°yei  Ganut,  Suppl.  ).  Ces  deux  élections  rallu- 
mèrent le  feu  mal  éteint  de  la  guerre  » 6c  les  deux 
concurrens  dé  tolèrent  les  provinces  pour  l'avoir  au- 
quel des  deux  le  feeptre  rclforoit.  La  victoire  fut 
long-tems  indécifc  ; 6c  cinq  batailles  confécutives 
n’avoient  encore  produit  que  le  maffacre  d’une  foule 
de  citoyens , mais  le  fivieme  combat  fut  fatal  aux 
1 Anglois.  L’armée  A' Edmond II  fut  battue,  6c  pref- 
qu’entiérement  exterminée  par  l'infignc  trahilon  d'E- 
drick-Stréon  , généra!  des  Anglois , 6c  beau  - frere 
A' Edmond  : ce  général  perfide,  peu  contenr  d’avoir 
empêché  plufieurs  fois  la  défaite  des  ennemis , paffa 
tout-à-coup  avec  la  plus  grande  partie  des  loldats 
auxquels  il  commandoit , du  côté  des  Danois  ; dé- 
fection cruelle  qui  entraina  la  ruine  de  l'armée  roya- 
le. Canut  viètoricux,  n’ul'a  point  en  barbare  du  fuc- 
ccs  qu’il  venoit  de  remporter;  il  laifla  le  Weffex  à 
fon  concurrent,  6c  garda  pour  lui  le  relie  de  l’Angle- 
terre , jufqu’à  ce  que  la  mort  A' Edmond  lui  fournit 
l’occafion  de  s’emparer  encore  du  Wefl'ex:  il  n’at- 
tendit pas  long- tems,  6c  le  même  fcélérat  qui  lut 
avoit  fi  lâchement  procuré  la  viètoire,  pourfuivit  le 
malheureux  Edmond  jufques  fur  le  trône  qui  lui  croit 
relié.  Soit  crainte  d’être  enfin  puni  de  fes  atrocités  , 
foit  haine  contre  fon  bcau-frere  , Edrick-Stréon  mit 
le  comble  à fa  perfidie , enfaifant  égorger  Edmond  II 
par  fes  propres  domcltiques.  Edmond  n’avoit  régné 
qu’onze  mois , il  méritoit  un  deflin  plus  heureux  : à 
peine  il  eut  le  tems  de  fe  faire  connoitrc,  6c  cepen- 
dant il  donna  dans  ce  court  intervalle , des  preuves 
éclatantes  d’une  prudence  confommëe , d’une  conf- 
tancc  inébranlable:  la  douceur  & la  bienfoifancc, 
la  modcllic  6c  l’équité  formoient  fon  caraèfcre  , la 
vigueur  de  fon  tempérament  6c  fa  force  prodi- 
gieufe  lui  avoient  fait  donner  le  furnom  de  Côte  dt 
fer.  ( L.  C.) 

EDNAN  , ( Gio«r.  ) bourg  d’Ecoffe , où  naquit  le 
célébré  poète  Jacques  Thompfon  , d’un  pcrc  minif- 
trc.  Son  poème  Des  faifons  , ouvrage  aulfi  philofo- 
p^uc  que  pittorefque  ( traduit  de  langlois  en  fran- 
^çois  en  1759  , par  M.  Bontems  ) lui  acquit  une 
grande  réputation,  6c  ne  le  tira  pas  de  la  pauvreté: 
un  de  fes  créanciers  l’ayant  fait  arrêter,  M.  Quint , 
comédien , touché  du  malheur  du  poète  qu’il  11e  con- 
noiffoit  que  par  fon  poème  , fe  rend  chez  le  bailli  où 
M.  Thompfon  avoit  été  conduit , &c  lui  demande  la 
EEeee 
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permiffion  de  fouper  avec  lui.  Le  repas  fut  gai  ; au 
detfert,  le  comédien  lui  dit  : Parlons  d’affaires  A pré- 
fent  : vous  êtes  mon  créancier , je  vous  dois  i oo  liv. 
iterling,  6c  je  viens  vous  les  payer.  M.  Thompson 
prit  un  air  grave  , ÔC  fe  plaignit  de  ce  qu’on  abufoit 
«le  Ton  infortune  pour  venir  l'infulter.  « Non , Mon- 
» fleur , voilà  un  billet  de  banque  qui  vous  prouvera 
» ma  fincérité  : à l’égard  de  la  dette  que  j'acquitte 
>*  voici  comment  elle  a été  contractée.  J’ai  lu  votre 
>»  poème  Des Jaiforu ; le  plaifir  qu’il  m’a  fait  meritoit 
» ma  reconnoiflance  ; j’ai  en  confcquence  légué  par 
>*  mon  teftament  zoo  liv.  fterling  à l’auteur  : ayant 
y>  appris  le  matin  que  vous  étiez  dans  cette  mailbn , 
>»  j’ai  cru  devoir  me  donner  le  plaifir  de  vous  payer 
» plutôt  mon  legs  pendant  qu’il  vous  feroir  utile  , que 
t*  de  laifTer  ce  foin  à mon  exécuteur  teffamentaire  ». 

Un  prefent  fait  de  cette  manière , 6c  dans  une  pa- 
reille circonlhnce , ne  pouvoir  manquer  d’être  ac- 
cepté. Thompfon  , en  mourant  en  1748  , emporta 
dans  le  tombeau  les  regrets  des  concitoyens  5c  des 
gens  de  lettres.  La  meilleure  édition  de  les  ouvrages 
eft  celle  de  Londres  en  1761 , en  x vol.  i/1-40.  Le 
produit  en  fut  defliné  à lui  élever  un  maufoléc  dans 
l’abbaye  de  Weftminfter.  ( C.  ) 

• EDOUARD  l’ancien  , ( Hi(l.  d'Angl.)  monta 
fur  le  trône  d’Angleterre  apres  fon  pere  Alfred , en 
000.  Les  victoires  qu’il  remporta  lur  les  Ecoffois, 
les  Bretons  du  pays  de  Galles,  5c  les  Danois,  lui 
rirent  donner  le  beau  titre  de  pere  de  U patrie.  Il  fut 
le  protefteur  des  fciences5c  des  beaux-arts,  6c  mou- 
rut en  914  après  un  régné  de  vingt-quatre  ans. 

Edouard  U Martyr , élevé,  fur  le  trône  à l’Age 
de  dix  ans  , par  l’autorité  de  l’archevêque  Dunltan  , 
n’eut  que  le  nom  de  roi.  Dunltan  gouverna  avec  un 
pouvoir  abfolu.  La  reine  Elfride  , belle-mere  d’£- 
douard , fit  affaflîner  ce  prince  pour  faire  régner  fon 
fils  Ethclred.  C’cft  cette  fin  tragique  qui  lui  a lait 
donner  le  nom  de  martyr.  Il  n’avoit  encore  que 
quinze  ans. 

Edouard  le  Confejfeur  OU  le  Débonnaire , fut  cou- 
ronné en  1403.  Ce  prince,  plus  Ample  que  politi- 
que , plus  foible  que  généreux,  plus  indolent  qu’ap- 
plique , laiffa  ufurper  fon  autorité  par  Godwin  fon 
miniltre  , qui  lui  fit  epoufer  Affilié;  fe  montra  trop 
indifférent  fur  les  troubles  qui  menaçoient  l’état , 6c 
prépara  par  fa  foiblefle  la  révolution  qui  mit  le 
iccptre  d’Angleterre  dans  les  mains  de  Guillaume, 
duc  de  Normandie.  Il  mourut  en  1066  apres  un 
régné  de  13  ans.  Edouard  fut  un  modèle  de  charité , 
de  douceur , de  patience  , de  chafteté  ; mais  il  n’eut 
pas  lès  qualités  de  roi. 

Edouard  I , depuis  la  conquête.  Ce  prince  étoit 
enPalefline,  oiiil  partageoit  avec  S.  Louis  les  tra- 
vaux ingrats  d’une  expédition  malheureufe  , moins 
animé  peut-être  de  cette  fureur  pieufe  qui  s'étoit 
alors  emparée  de  la  plupart  des  fouverains  de  l’Eu- 
rope , que  pour  n’etre  pas  témoin  des  maux  qui 
défoloient  fa  patrie  fous  le  régné  d’Henri  III  Ion 

{>ere,lorfque  la  mort  de  celui-ci  «arrivée  en  117X, 
erappella  en  Europe.  Les  Anglois  qui  l’attendoicnt 
avec  impatience  , le  reçurent  avec  les  fentimens 
qu’infpire  l’efpoir  d’un  gouvernement  meilleur  que 
le  précédent.  Leur  attente  ne  fut  point  trompée.  II 
commença  par  réformer  plulicurs  abus  qui  s’etoient 
gliffes  dans  l’adminiftration  de  la  juflice , donna  lui- 
même  l’exemple  d’une  équité  exaCté , 5c  remplaça 
des  juges  iniques  par  des  magiftrats  intègres.  Il  rani- 
ma Finduftrie  languiffantc  , fit  fleurir  le  commerce 
autant  qu’on  le  pouvoit  vers  la  fin  du  trei/icme 
fiecle  , perfeâionna  la  conflitution  politique  , en 
donnant  au  parlement  d’Angleterre  une  nouvelle 
forme,  celle  à-peu-près  qu'il  confervc  aujourd'hui, 
& fit  palier  plulicurs  loix  aufli  utiles  que  fages.  La 
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conquête  du  pays  de  Galles  fur  le  prince  Lolin , qui 
ofa  prendre  les  armes  & déclarer  la  guerre  à Edouard , 
d’après  une  prédiüion  du  fameux  Merlin  qui  fembloit 
lui  promettre  l’empire  de  toutes  les  illes  britanni- 
ques; la  guerre  qu’il  fit  à la  France,  guerre  termi- 
née en  1198  par  une  double  alliance  entre  ce  monar- 
que 6c  Marguerite  de  France  , 6c  entre  fon  fils 
Edouard  & Ilabelle , l’une  four  5c  l’autre  fille  de 
Philippe-Ic-Bcl  ; fur-tout  la  conquête  de  l’Ecoffe  en 
1^07,  illuflrerent  encore  fon  rogne , mais  fans  rien 
ajouter  à fa  gloire  aux  yeux  de  la  poliérité.  Nous 
admirons  moins  le  courage  du  conquérant,  que  nous 
ne  dételions  la  foif  de  la  vengeance  dont  il  parur 
altéré  , la  barbarie  5c  b mauvaife  foi  dont  il  ufa  en 
pluficurs  occafions  contre  les  Gallois  5c  leurs  prin- 
ces , les  Ecoffois  5c  leurs  rois  , & dont  nous  avons 
un  monument  durable  dans  l'antipathie  qui  fubfiffe 
encore  aujourd’hui  entre  les  Anglois  5c  les  Ecoffois, 
malgré  la  réunion  des  deux  peuples.  Edouard  mou- 
rut en  1 307 , âgé  de  68  ans  : il  en  avoit  régné  trente- 
quatre. 

Edouard  II , fils  6c  fucccffeur  d'Edouard l,  peu 
jaloux  de  foutenir  la  gloire  que  fon  pere  s’étoit  ac- 
quife  dans  la  paix  par  la  fageffe  de  fon  gouverne- 
ment , 6c  dans  la  guerre  par  la  valeur , fe  livra  dès  le 
commencement  de  fon  régné  à des  maîtreffès  6c  des 
favoris  qui  le  perdirent.  Gavcffon,  le  premier  qui 
s’empara  de  fon  cfprit,  fe  rendit  fi  odieux  à la  nation 
par  Ion  infolence  6c  fa  dureté  ; il  maltfaita  fi  cruelle- 
ment les  grands  du  royaume, qu'ils  prirent  les  armes 
contre  leur  fouverain  , 6c  firent  le  procès  à fon  fa- 
vori qui  eut  la  tête  tranchée.  Cependant  Edouard, 
infultant  au  malheur  du  peuple  Anglois,  affligé  par 
une  horrible  famine  qui  joignoit  les  ravages  aux 
défordres  d’un  gouvernement  opnreflif , fit  faire  à 
grands  frais  le»  funérailles  de  Gaveffon  , dont  le 
corps  fui  jjorté  à la  terre  de  Langley.  Les  F.coffbis 
choifirer.t  ce  moment  de  trouble  6c  de  calamité  pour 
fccoucr  le  joug  de  l’Angleterre.  Une  guerre  mallieu- 
reufe  contre  la  France  acheva  d’aigrir  les  efptits.  La 
reine  Ilabelle  , retirée  à la  cour  de  F rance  auprès  do 
Charles-le-Bel,  fon  frere,  ofa  concevoir  le  projet 
de  profiter  du  mécontentement  des  Anglois  pour 
fatisfaire  fon  ambition.  Secourue  par  le  comte  de 
Hainaut , elle  leva  l’étendard  de  la  révolte,  6c  re- 
paffa  la  mer  avec  trois  mille  hommes.  Elle  déclara  , 
dans  un  mauifeftc  public,  qu’elle  venoit  délivrer  le 
peuple  de  Luyrannie  de  Spencer, miniffre  Si  favori 
du  roi  fon  époux.  Edouard  6c  Spencer,  ne  fâchant 
oii  trouver  un  afyle , furent  bientôt  au  pouvoir  de  la 
reine.  Spencer  ôc  fon  fils  moururent  par  la  main  du 
bourreau.  Le  parlement  s’affcmbla.  Le  roi  y fut 
acculé  d’avoir  violé'  les  loix  du  royaume,  de  s'être 
livré  à des  confcillers  indignes,  d'avoir  rejette  les 
avis  de  fc$  fidèles  fujets  , de  s'être  rendu  indigne  du 
trône  , en  abandonnant  le  gouvernement  à des  hom- 
mes perdus  de  crimes  6i  de  débauches.  PcrlbnnA 
n’ayant  ofé  prendre  la  défenfe  d’Edouard  , il  fut 
dépoté  d'une  voix  unanime,  6c  fon  fils  fut  proclamé 
folcmncllement  dans  la  grande  folle  de  Weftminfter» 
Mais  le  jeune  prince , vivement  affecté  de  ce  qui  fe 
paffoit , protclla  qu'il  n'accepteroit  point  la  cou- 
ronne du  vivant  de  fon  pere , à moins  qu’il  n’y  con- 
fentît.  Edouard  .dont  ta  foiblefle  étoit  le  plus  grand 
crime  6c  la  caufè  de  tous  fes  malheurs* , ne  put  rece- 
voir cette  propofition  fans  en  parottre  indigné.  On 
affiire  que  les  évêques  de  Lincoln  5c  d’Hereford  , 
chargés  par  le  parlement  de  le  préparer  à réfigner  de 
bonne  grâce  ta  couronne  à fon  fils  , l'inlh ud'irer.t 
avec  dureté  des  intentions  de  la  nation  , 6c  ofereni 
même  le  menacer  s’il  ne  fe  rendoit  pas  de  bon  gré  k 
ce  qu’elle  exigeoit  de  lui.  Douze  corn  miliaires  turent 
nommés  pour  recevoir  fon  abdication.  Un  de»  juges, 
faitant  l'office  de  procureur  fpécial  du  peuple , lut 
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Talte  qui  dclioit  les  Ai  jets  du  ferment  de  fidelité. 
Edouard,  répondit  qu’il  fe  (oumetttoit  à tout , Ôc  que 
cette  difgrace  étoit  la  jufte  punition  de  fes  péchés. 
Ifabelle , dont  l'ambition  Ôc  la  paillon  adultéré  pour 
Mortimer  avoient  conduit  cette  révolution , «envia  à 
fon  malheureux  époux  la  vie  qu’on  lui  a voit  laifTéc. 
Maltravers  & Goumay  furent  charges  de  le  tuer 
dans  la  prifon.  Ces  inQmes4)ourreaux  lui  firent 
fubirla  mort  la  plus  cruelle.  Ils  lui  introduifirent  une 
corne  dans  le  fondement,  ôc  paflerenrà  travers  un 
fer  chaud  ,avec  lequel  ils  lui  brûlèrent  les  entrailles. 
Ainfi  périt  Edouard  Il , âge  de  43  ans. 

Edouard  III  n’avoit  que  quinze  ans  lorfqu’il 
monta  furie  trône  en  1317.  Quoiqu’il  montrât  une 
maturité  de  jugement  ÔC  une  pénétration  au-deffus 
de  fon  âge  , les  loix  du  royaume  ne*lui  permettant 
pas  de  prendre  û jeune  les  rênes  du  gouvernement , 
llabelie  fa  mere  fe  mit  à la  tête  des  affaires  avec 
Mortimer  Ion  amant.  Mais  le  jeune  Edouard  fignala 
dès-lors  fon  ardeur  martiale  contre  les  Ecoffois  qui 
ravageoient  les  frontières  de  l'Angleterre.  Au  retour 
de  cette  campagne  il  époufa  une  princeffe  de  Hai- 
naut , ôc  en  1 319  il  alla  en  France  rendre  hommage 
à Philippe  de  Valois  , pour  la  Guyenne  ôc  le  Pon- 
thieu.  Revenu  en  Angleterre , il  eut  de  violens  foup- 
çons  fur  la  conduite  de  fa  merc  ÔC  de  fon  miniitre. 
Bientôt  il  découvrit  les  noires  intrigues  tramées  pen- 
dant fa  m-norité  , la  mort  de  l'on  pere  ÔC  d’autres  cri- 
mes de  cette  cfpecc.  Le  parlement  trop  dévoué  à lia- 
belle  fut  calfé.  Un  autre  autorifa  Edouard à prendre  en 
main  lad  niniffration  des  affaires  , quoiqu’il  n’eût  pas 
encore  l'âge  marqué  par  les  loix.  Moriimer  fut  enlevé 
julquesdans  le  lit  de  la  reine  fon  amante  , ôc  pendu 
au  gibet  commun  de  Tiburn  avec  toute  l'ignominie 
attachée  à ce  lupplice.  Ifabelle  fut  confinée  dans 
uncnitcau  avec  une  modique  penfion  de  cinq  cens 
livres  fterling.  Ayant  ainfi  vengé  un  pere  encore 
plus  malheureux  que  coupable  , il  fe  difpofa  à con- 
quérir le  royaume  d’Ecoffe.  Après  cette  expédition 
où  il  trouva  plus  de  diÆcultés  qu'il  n’avoit  penlc , 
Ôc  dans  laquelle  il  montra  plus  de  fureur  que  ae  cou- 
rage i étant  venu  julqu’à  quatre  fois  en  Ecoffe  , ÔC 
ayant  ravagé  de  la  manière  la  plus  cruelle  les  pro- 
vinces qui  s’étoient  déclarées  contre  lui , il  fit  la 
guerre  à la  France  par  l’ambition  de  mettre  fur  fa 
tê:e  Ih  couronne  que  portoit  Philippe  de  Valois.  Le 
combat  naval  de  l'Eclufe  ( 1339)*  dont  il  eut  tout 
l’avantage , fut  fuivi  d’une  treve  de  deux  ans.  Lorf- 
qu’clle  fut  expirée  , Edouard  fe  remit  en  campagne 
avec  une  nombreufe  armée.  Il  alla  camper  à Crecy , 
où  il  remporta  une  vi&oire  complette  fur  les  trou- 
pes du  monarque  françois  en  1346.  Ce  fut  dans 
cette  bataille  que  les  Anglois  commencèrent  à fe  fer- 
vir  du  canon , dont  l’uiage  étoit  alors  peu  connu. 
Enluitc  Edouard  ayant  pus  fa  marchepar  le  Boulon- 
nois , vint  mettre  le  lîege  devant  Calais  , fiege  à 
jamais  mémorable  , où  les  aflieges  accablés  par  U 
force  , donnèrent  au  vainqueur  l’exemple  d’une 
magnanimité  héroïque , propre  à confondre  l'inhu- 
manité avec  laquelle  il  les  traitoit.  A la  bataille  de 
Poitiers  en  1357,  le  roi  Jean  qui  avoit  fuccédé  à 
Philippe  , fut  fait  prifonnier , ÔC  orna  le  triomphe 
d 'Edouard  qui  eut  la  cruauté  d’expofer  ce  prince 
malheureux  û la  rifée  d'une  populace  infolente. 
Tandis  que  le  roi  Jean  languiffoit  dans  les  fers , l’An- 
glois  continuoit  de  ravager  fes  provinces.  Il  s’avança 
iufqu’aux  portes  de  Pans , Ôc  l’on  voyoit  par-deflus 
"s  murailles  la- fumée  des  villages  qu'il  brûloit. 
Tout-à-coup  le  ciel  fe  couvre  de  nuages  épais.  En 
Ain  inflanc  tout  le  camp  d 'Edouard  eft  inondé  ; les 
tentes , les  bagiges  , les  munitions , tout  ell  entraîné 
par  les  torrens  ; une  grêle  d'une  groffeur  énorme 
accable  les  hommes  «ôc  les  chevaux;  la  foudre  ôc  les 
^clairs  les  rempUifent  d'effroi*  Les  l'olc^ts  s'écrient 
Tome  II. 
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que  le  ciel  vengeur  de  la  France , les  punit  de  leur 
brigandage  : Edouard  tremble  comme  eux  , ôc  fe 
tournant  vers  l’églile  de  Chartres , dont  on  apperce- 
voit  les  clochers , fait  voeu  de  confentir  à la  paix  s’il 
échappe  à ce  danger.  Tant  il  eft  vrai  que  la  terreur 
entre  ailifement  dans  l’amc  du  coupable  1 Le  traité  de 
Bretigny  fi  avantageux  à l’Anglois  , fut  ligne,  Ôc  le 
roi  Jean  revint  en  France  apres  quatre  ans  de  cap- 
tivité. 

La  guerre  fe  ralluma  entre  les  deux  couronnes  en 
1368.  Charles  V avoit  fuccédé  au  roi  Jean,  mort 
quatre  ans  auparavant.  La  fortune  fe  lalfa  de  favori- 
fer  un  héros  fanguinaire.  Bertrand  du  Guefclin  battit 
les  Anglois  de  tous  côtes.  En  moins  de  fix  campa- 
gnes , Edouard  perdit  les  belles  provinces  dont  la 
conquête  lui  avoit  coûté  plus  de  vingt  ans  de  tra- 
vaux , ÔC  tant  de  fang  ÔC  d'argent.  Ces  revers  amor- 
tirent cette  ambition  effrénée  qui  l'avoit  agite  juf- 

Îju’alors.  Une  paliion  plus  douce  , mais  hors  de  fai- 
on,  lui  fucccda.  Son  fol  amour  pour  Alix  Pierce 
le  fit  tomber  dans  des  foibleffes  indignes  d'un  grand 
prince.  Uniquement  occupé  de  fa  maitreflê  Ôc  de 
fes  plaifus  , il  laiffa  ulurper  fon  autorité  par  fes 
miniflres , ÔC  leur  abandonna  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Les  tonds  de  l’état  furent  bientôt  épuifés  par 
l’avidité  d’Alix  Ôc  de  fes  favoris.  De  là  un  mécon- 
tentement univerfel.  Edouard , qui  jufqu'alors  n’a- 
voit  encouru  que  le  reproche  d’un  conquérant  fé- 
roce , mérita  fur  fes’  vieux  jours  celui  dun  prince 
foible  ôc  efféminé.  11  eut  pourtgQt  des  vertus.  Audi 
humain  envers  fes  fujets  , qu’ii^j&icable  envers  fes 
ennemis , il  fut  le  protefteur  des  veuves , des  orphe- 
lins, ÔC  en  général  de  tous  les  malheureux  ; il  aima 
la  jullice  ôc  la  fit  obferver.  Il  encouragea  les  feien- 
ces,  les  arts  Ôc  le  commerce,  fit  avec  fon  parle- 
ment plufieurs  ftatuts  avantageux  à la  nation  ; ôc 
fans  fa  manie  aveugle  de  vouloir  être  roi  de  France, 
il  eût  employé  à des  ctabliffemens  utiles  ôc  durables  , 
les  tréfors  qu’il  confuma  vainement  A des  conquêtes 
paiiageres.  11  mourut  en  1377  , âgé  de  foixante- 
cinq  ans.  • 

Edouard  IV  , fils  de  Richard  , duc  d’Yorck  , 
ufurpa  la  couronne  d’Angleterre  qui  appartenoit  à 
Henri  VI , de  la  roailon  de  Lança  lire.  Deux  viétoi- 
rcs  remportées  fur  celui-ci,  alTurerent  fes  droits 
fans  les  légitimer.  Il  fe  fit  couronner  en  1461.  Telle 
fut  l’ongine  des  guerres  civiles  entre  les  maifons 
d'Yorck  ÔC  deLancaftre,  qui  firent  de  l’Angleterre 
un  valle  théâtre  de  carnage.  Le  célébré  comte  de 
Warwick , qui  aVoit  fait  monter  Edouard  fur  le 
trône  , l’y  maintenoit  contre  tous  les  efforts  de  fes 
ennemis.  Le  monarque  imprudent  témoigna  peu  de 
reconnoiffartce  d’un  G grand  bienfait  ; ôc  comme  s’il 
eût  craint  de  n’être  pas  affez  maître , s’il  fembloit 
partager  avec  fon  bienfaiteur  une  autorité  dont  il  lui 
étoit  redevable , il  écarta  ce  général  de  tous  fes  con- 
fcils;  ÔC  tandis  qu’il  avoit  envoyé  Warwick  négo- 
cier en  France  le  mariage  de  ce  prince  avec  la  iceur 
delà  reine  époufe  de  Louis  XI , le  roi  devenu  amou- 
reux d'Elifabeth  Woodwill , qui  dédaigna  d’être  fa 
maitreffe  , fe  détermina  à la  couronner , ÔC  il  eut  û 
peu  de  confidération  pour  le  comte  ôc  la  commiftion 
dont  il  l’avoit  chargé  , qu’il  fit  ce  mariage  fans  lui  en 
^ faire  part.  Warwick  outragé  s’en  vengea  en  ôtant 
à Edouard  la  couronne  qu’il  lui  avoit  donnée.  Hen- 
ri VI , forti  de  fa  prifon , monta  fur  le  trône  qui  lui 
étoit  dû.  Il  n’y  rclta  pas  long-tems.  Edouard, î ait  pri- 
fonnier en  1470,  trouva  le  moyen  de  fe  fauver  , 
s’affura  de  quelques  amis  , ôc  ofa  reparoi:  re  en  An- 
gleterre avec  une  tranquillité  affeftée  , feignant  de 
renoncer  à la  coRronnc , ÔC  fe  contentant  du  titre  de 
duc  d’Yorck.  Avec  cette  modération  apparente  il 
pénétra  jufqu’à  Londres.  Warwick  ctoit  abfent. 
Edouard  avoit  un  fort  parti , à la  tête  duquel  étoit 
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le  duc  de  Clarcnce  fon  frere  ; il  connoilïoit  d’ailleurs  pas  été  plutôt  proclame , que  pour  éviter  la  pelle  qui 

l’efprit  foible  6c  pufillanime  de  Henri.  Les  habitans  ravageoit  Lisbonne  , il  tut  obligé  de  fc  retirer  à 

de  Londres  lui  en  ouvrirent  les  portes , & les  parti-  Sintra  , jufqu’à  ce  que  ce  fléau  eût  celle  d’exercer  l'es 

fans  de  Henri  prennent  la  fuite.  Ce  prince  malheu-  fureurs  dans  la  capitale  , & il  n'y  rentra  qu.c  pour  dé- 

reux , jouet  de  la  fortune  , repafia  ou  trône  dans  la  dommager  autant  qu’il  dependoit  de  lui , les  haiiitans 

tour,  tandis  que  fon  rival  ufurpoit  une  feoande  fois  des  pertes  qu’ils  avoient  fouffertes  par  la  celTation 

fa  place.  Edouard  fortit  de  Londres  avec  une  armée  du  travail.  Le  roi  alla  eqfuitc  à Lciria  6c  à Santarcn, 

pour  aller  combattre  celle  de  Warsrick.  Il  rencontra  oit  il  convoqua  les  ét#s  généraux  ; ce  fut  dans  ccttc 

fes  ennemis  près  de  Barnet,  le  4 Avril  1371 , les  affembléc  nationale  qu’il  donna  la  plus  haute  idée 

attaqua  , les  vainquit  ; 6c  fon  triomphe  fût  d’autant  de  fon  habileté  dans  1 art  de  gouverner,  de  fa  pru- 

£ lus  complet  que  Warvick  périt  fur  le  champ  de  dence&  de  la  grande  utilité  de  fes  vues  ; chacune  des 

ataillc.  Henri  6c  fon  fils  furent  égorgés  par  ordre  provinces  & prefque  chacune  des  villes  du  royau- 

du  vainqueur.  Il  n’épargea  aucune  des  têtes  qui  me  avoit  fes  loix  6c  fes  coutumes  particulières,  cn- 

ïui  parurent  fufpcftes.  Prelque  tous  ceux  qui  avoient  forte  qu’il  n’y  avoit  point  dans  l’état  de  jurisprudence 

eu  des  liaifons  avec  la  maifon  de  Lancaflre  , furent  fixe  , ni  rien  d’affuré  dans  les  droits  des  citoyens: 

facrifiés  à fa  fùretc.  Le  duc  de  Clarence  fon  frère  , les  mêmes  raifons  qui  faifoient  gagner  un  procès  à 

celui-là  meme  qui  l’avoit  fervi  fi  utilement  dans  la  Lisbonne  , le  faifoient  perdre  à Lciria  ou  à Guima- 

derniere  révolution  , ne  fut  pas  épargné.  U avoit  raens,& la  juflice  qui  devroit  être  uniforme  fur  toute 

d’abord  fuivi  le  parti  de  Henri,  c’ctoit  allez  pour  l’étendue  de  laterre,varioit.en  Portugal,  & dependoit 

mériter  la  mort.  Edouard  ne  lui  laifTa  que  le  choix  des  lieux  qu’on  habitoit.  Edouard  voulut  qu’il  n’y 

de  fon  fupplice.  Il  fut  noyc  dans  un  tonneau  de  mal-  eût  dans  le  royaume  qu’une  coutume  générale , une 

voifie  , comme  il  l’avoit  defiré.  A ces  cruautés  , feule  6c  même  réglé  , 6c  les  ordonnances  qu’il  pn- 

; 1 Edouard  joignit  des  débauches  aviliflantes , & mou-  blia  à ce  fujet  l’ont  beaucoup  plus  itlufiré , que  n’euf- 

rut  fubitemenc  peu  après  fon  frere  en  1483 , âgé  de  fent  pu  le  faire  les  plus  éclatantes  victoires.  Il  ferait 

41  ans.  bien  à defirer  que  cet  exemple  fût  fuivi  dans  des  états 

Edouard  V , fils  d 'Edouard  IV , n’avoit  que  beaucoup  plus  étendus  que  le  Portugal , & oit  l’on 

onze  ans  lorfqu'il  monta  fur  le  trône  , 6c  ne  l’occupa  foutfre  encore  cette  barbare  6c  ridicule  confufion  de 

que  deux  mois  , ayant  été  égorge  avec  fon  frere  coutumes,  cette  multiplicité  d’ufages  oppofés  entre 

Richard  , par  ordre  du  duc  de  Glocefter  leur  oncle , eux , & qui  jettent  la  plus  grande  incertitude  fur  la 

qui  ufurpa  la  couronne.  jurifprudence , qui  fouvent  y parait  abfurdc.  Tan- 

Edouard  VI /91s  de  Henri  VIII  6c  de  Jeanne  dis  qu’on  ne  croy  oit  occupe  que  des  moyens 

de  Seymour, fuccéda  àfonpere  en  1547.  Quoiqu’il  de  rendre  fes  fujets  heureux  & fon  royaume  florif- 

n'eùt  pas  encore  dix  ans  accomplis  , il  donnoit  les  fant , il  méditoit  le  plan  d’une  grande  & périlleufe 

plus  belles  efpérances.  L’amour  de  lajufiicefembloit  entreprife  ; ambitieux  defignaler  fon  régné  par  quel- 

né  avec  lui.  Des  traits  de  bienfaifance  annonçoient  que  conquête  importante  en  Afrique  , il  formoit  le 

fon  ame  tendre  8c  fenfible.  Il  fît  des  progrès  fi  rapi-  projet  de  s’emparer  de  Tanger  qui,  s’il  eût  pu  s’en 

«les  , 6c  fi  fort  au-defTus  de  fon  âge  , dans  l’étude  des  rendre  maître  , eût  alluré  aux  Portugais  la  liberté 

langues  & des  fciences,  que  le  célébré  Cardan  le  du  commerce  le  plus  brillant  6c  le  plus  étendu, 

regardoit  comme  un  prodige  en  ce  genre.  Tant  de  Edouard  fît  part  de  fes  vues  au  confeil  ; on  décida 
talens  6c  de  fi  heureufes  difpofiiions  furent  malheu-  unanimement  que  la  conquête  de  cette  place  feroit 
reufement  corrompus  par  fes  minières  , qui  profite-  au  (fi  glorieufe  qu’utile  : mais  les  avis  furent  partagés 
rent  de  fon  enfance  pour  contenter  leurs  vues  ambi-  fur  les  moyens  d’cxccuter  cette  entreprife  ; les  plus 
. tieufes , 6c  lui  faire  ratifier , au  gré  de  leur  mcchan-  prudens  voulurent  que  l’on  ne  tentât  cette  expedi- 
ceté , des  adions  auxquelles  fon  cœur  fe  refufoit.  Il  tion  qu’après  avoir  fait  les  plus  grands  préparatifs  , 

fit  périr  fur  un  échafaud  fes  deux  oncles  Edouard  6c  6c  avec  une  flotte  nombreufe  ; les  autres  trop  eni- 

Thomas  Seymour , le  fécond  par  les  infinuations  du  vrés  de  la  valeur  6c  du  courage  des  Portugais  , pré- 

premier  , oc  celui-ci  par  les  intrigues  du  comte  de  tendirent  qu’il  fuffiroit  d’envoyer  en  Afrique  un  petit 

wanrick.  L’archevêque  Cranmer  lui  arracha  l'arrêt  nombre  de  troupes  pour  répandre  la  terreur  dans 

de  mort  de  deux  femmes  prétendues  anabaptirtes  , toutes  ces  contrées , 6c  que  Tanger,  fans  s’expofer 

dont  l’efprit  foible  plus  que  coupabte  étoit  plus  digne  à un  lîege , fe  hâterait  d'ouvrir  fes  portes.  Le  roi  eut 

de  pitié  que  de  rigueur.  Le  fougueux  prélat  les  avoit  le  malheur  de  fuivre  ce  dernier  fentiment , 6c  l’on 

condamnées  au  feu;  Edouard  refufoit  de  ligner  l’ordre  deflina  pour  cette  entreprife  quatorze  mille  hommes 

de  leur  fupplice.  Cranmer  employa  toüte  fon  élo-  avec  une  flotte  proportionnée*,  dont  le  commande- 

quence  pour  obtenir  le  confentement  du  prince.  ment  fut  confié  aux  infans  don  Henri  & don  Ferdi- 

Edouard  le  donna  en  pleurant , 6c  dit  â l’archevê-  nand.  Les  préparatifs  de  cette  expédition  avoient 

que  : « Si  vous  me  faites  commettre  une  mauvaife  etc  faits  à la  hâte , 6c  les  troupess’étoient  raflemblées 

» action , vous  en  répondrez  devant  Dieu  : » paroles  6c  embarquées  fi  précipitamment  , qu’arrivées  à 

remarquables  qui  caraûérifent  en  même-tems  l’ame  Ceuta  , les  infans  furent  trcs-ctonnés  lorfque  , fai- 

compatiflante  au  jeune  monarque,  6c  lezele  barbare  fant  la  revue  de  leur  petite  armée , ils  comptèrent 

du  prélat.  Le  comte  de  Warwidc  6c  les  apôtres  de  la  à peine  fept  mille  hommes , au  lieu  de  quatorze  mille 

reforme  lui  firent  commettre  une  nouvelle  injuflice,  qui  leur  avoient  été  promis.  Cependant  quelque 

en  lui  perfuadant  d’exclure  de  la  couronne  fes  deux  foible  que  fut  cette  troupe , elle  marcha  fièrement 

fœurs,  Marie  6c  Elifabeth  , pour  appeller  au  trône  versTangcr  dont  elle  alla  former  le  fiege;  les  Maures 

Jeanne  Gray  qui  n’étoit  que  fa  confine  , mais  qui  _ allarmés , & ignorant  encore  le  véritable  état  de  l’ar- 
• avoit  époufe  le  fils  du  comte  de  Varwk  ; 6c  ce  * mee  Portugaife  , fe  liguèrent  pour  la  defenfe  de 

comte , impatient  de  voir  fa  belle-fille  fur  le  trône , Tanger , 6c  le  roi  de  Fez  à la  tête  d’une  armée  très- 

hâta  la  mort  du  roi  par  un  poifon  lent  qui  leconduifit  nombreufe , vint  attaquer  les  afliégeans  dans  leuc^ 

au  tombeau  en  1533,  avant  qu’il  eut  exercé  par  rctranchemens  ; les  infans  repoufferent  d’aborir 

lui-même  l’autorité  fouveraine  dont  on  abufoit  fi  les  Maures;  mais  bientôt  invertis  de  toutes  parts, 

indignement  fous  fon  nom.  renfermes  entre  la  ville  & l’armée  prcfqu'innom- 

Edouard  , roi  de  Portugal , ( Hijl.  de  Port.  ) brable  du  roi  de  Fez,  6c  ne  voyant*nul  moyen  de 

fucccda  en  1433  ^ don  Ju*»n  qui  s’étoit  Hluftré  par  réfifler  fi  l’on  en  venoit  à une  bataille  , ils  propofe- 

dc  grandes  aérions  , 6c  de  grandes  qualités.  Fils  aîné  rent  au  roi  de  Fez  de  lui  rendre*Ceuta , à condition 

de  ce  fouverain , Edouard , digne  d’un  tel  pere , n’eut  qu’il  permetpoit  aux  Portugais  de  le  rembarquer , de 
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qu'ils  ne  feraient  point  attaques  dans  leur  retraite.' 
Le  roi  de  Fez  pouvoit  accabler  les  aggreffeurs  de 
Tanger,  6c  s’il  l’eût  voulu  il  ne  s’en  ferait  pas  fauve 
un  fcul , cependant  il  fut  alfez  généreux  pour  accep- 
ter les  pro polirions  qui  lui  étoient  faites,  8c  il  exigea 
feulement  que  l’un  des  deux  infans  relierait  en 
6tage  jufqu’à  la  reftitution  de  Ceuta  : cette  condition 
fut  acceptée  : don  Ferdinand  refia  parmi  les  Maures , 
ôc  don  Henri,  fc  rembarquant  avec  les  troupes, 
retourna  à Ceuta.  Cependant  le  roi  Edouard , informe 
du  petit  nombre  de  foldats  qui  ctoicnt  p a liés  en  Afri- 
que,  fe  hâta  d’y  envoyer  don  Juan  ion  frere  à la 
tête  d'un  renfort  trcs-confidérable,  6c  ces  nouvelles 
troupes  arrivèrent  heureufement  à Ceuta  quelques 

Çurs  après  que  les  Portugais  , retirés  de  devant 
anger , y étoient  rentres.  Ce  fecours  inattendu 
ranimant  les  cfpéranccs  de  don  Henri,  il  oublia  le 
traite  qu’il  avoit  eu  le  bonheur  de  conclure  avec  le 
roi  de -Fez  , 6c  le  danger  auquel  ferait  évidemment 
expofe  don  Ferdinand  , 6 C au  lieu  de  reilituer 
Ceuta  , il  en  renouvella  la  garnifon  , augmenta  les 
fortificatiôiu  , remplit  les  magaûns  , ôc  renvoya  en 
Portugal  fon  frere , avec  les  foldats  malades  6c  hors 
d'état  de  fervir.  A leur  entrée  à Lisbonne  , Edouard 
informé  de  tout  ce  qui  s’étoit  pafTé  en  Afrique , 
affembla  fon  confeil  pour  examiner  ii  l’on  facrifie- 
roit  Ceuta  à la  foi  jurée  par  le  traité  de  Tanger , ou 
fi  l’on  facrifieroit  à la  pofTeffion  de  Ceuta  l’infant 
don  Ferdinand , frere  au  roi.  Cette  queflion  étoit 
encore  plus  indécente  qu'abfurdc  : car  enfin  la  rertitu- 
tion  de  Ceuta  avoit  été  promife , 6c  ce  n’étoit  qu’à 
cette  condition  que  le  roi  de  Fez  avoit  confenti  à la 
retraite  de  l’armée  Portugaife  qu’il  eut  pu  écrafer  ; 6c 
de  quelque  importance  que  cette  place  ffit  pour  le 
Portugal , il  étoit  contre  l'intégrité  , contre  l’hon- 
neur même  de  la  nation  , de  la  retenir  au  mépris  des 
fermens  faits  devant  Tanger.  Cependant  le  confeil 
fut  d’un  avis  contraire  , tant  l’intérêt  l’emporte  fur 
l’honneur  ÔC  fur  l’cquité  : ce  fut  même  , dit  on  , de 
l’avis  du  pape  que  l’on  convint  de  retenir  Ceuta  , 8c 
d’offrir  au  roi  de  Fez  une  tres-groffe  fournie  pour  la 
rançon  de  don  Ferdinand  , 6c  qu’au  cas  oit  les 
Maures  fe  refuferoient  à cc  dédommagement  , le 
pape  publierait  une  croifade  pour  procurer  la  liberté 
a don  Ferdinand.  Les  Maures  indignés  de  cette 
violation  manifefte  des  promelfes  les  plus  folem- 
nelles,  rejetteront  toute  ofFre,  fe  refuferent  aux  fol- 
iicitaüons  des  rois  de  Caftillc  ôc  de  Grenade , 6c  car- 
dèrent don  Ferdinand  qui  fupporta  avec  une  nc- 
roïque  confiance  les  dégoûts,  les  humiliations  6c  les 
defagrémens  de  fa  dure  captivité  : il  refia  , quelques 
efforts  qu’on  fît  pour  le  dégager,  parmi  les  infidèles  , 
jufqu’à  la  mort.  Pendant  qu’il  languifToit  en  Afrique  , 
Edouard  faifoit  à Lisbonne  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui  pour  hâter  le  moment  de  fa  délivrance  : mais  le 
Portugal  n’etoit  guere  alors  en  état  de  faire  des  efforts 
heureux  : les  finances  étoient  dans  le  plus  trille  épui- 
sement , ÔC  fans  le  chancelier  Jean  ae  Régras , qui, 
par  des  moyens  que  les  circonllanccs  emocchcrent 

3u’on  ne  regardât  comme  oppreflifs , nt  rentrer 
es  fortunes  conftdërables  dans  les  coffres  du  roi , il 
eût  fallu  abfolument  renoncer  à l’expédition  pro- 
jettee.  Libre  des  inquiétudes  que  lui  avoit  données 
le  mauvais  ctat  de  les  finances , Edouard  fit  par  mer 
6c  par  terre  les  plus  grands  préparatifs  pour  porter 
la  guerre  chez  les  Maures  d’Afrique  , ÔC  il  avoit  d'au- 
tant plus  de  raifon  de  fe  flatter  du  fuccès , que  la  na- 
tion excitée  par  les  bulles  du  pape , ôc  plus  encore 
parledefir  qu’elle  afoit  de  délivrer  don  Ferdinand, 
montrait  l'impatience  la  plus  vive  ôc  le  zelt  le  plus 
ardent  pour  cette  expédition.  Le  rai  penfoit  à cet 
égard  comme  les  Portugais , ÔC  ce  ne  fut  que  malgré 
lui  qu’il  fe  vit  obligé  de  lufpendre  pour  quelque  tems 
les  loins  auxquels  il  fe  livrait  t mais  la  pelle  qui  ne 
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ceflfoit  dedcvafler  Lisbonne  ôc  les  environs  , l’obli- 
gea de  fe  retirer  dans  l’Ertramadure , Ôc  de  fe  fixer 
à Tomar  jufqu’à  ce  que  la  violence  de  la  contagion 
fe  fut  ralentie  à Lisbonne  ; mais  peu  de  jours  après 
qu’il  fe  fût  rendu  à Tomar , il  reçut  une  lettre  de  fa 
capitale  , ôc  l’ayant  ouverte  fans  précaution  , il  fut 
fubitement  attaque  de  la  perte , ÔC  le  mal  fit  en  peu 
de  inomenstant  de  progrès  , qu’il  mourut  le  9 Sep- 
tembre 1438  dans  la  quarante-feptieme  année  de  fon 
âge , ôc  après  un  régné  de  cinq  ans  ÔC  un  mois . A fes 
qualités  ellitnables , Edouard  joignoit  des  talens  peu 
communs , ôc  un  goût  éclairé  pour  la  littérature  : il 
s’étoit  déclaré  l’auteur  de  deux  ouvrages  qui  avoient 
été  reçus  avec  applaudiflcment , quoiqu'on  ne  fut 
point  encore  qui  les  avoit  compofés  : l'un  étoit  inti- 
tulé le  bon  Confeiller , rempli  de  réflexions  morales 
ôc  politiques  auffi  fages  qu’ingënieufes  ; l’autre  ctoit 
un  Trahi  fur  r art  de  dompter  tr  de  drefftr  les  chevaux . 

( l-cA 

EDRED,  ( Hifi.  d'Angleterre.  ) Les  foiblefles  de 
ce  prince  ëdipferent , fur  la  fin  de  fa  vie , les  grandes 
qualités  qui  l’avoient  rendu  célébré  dans  les  premiè- 
res années  de  fon  régné.  Par  fa  valeur  ôc  les  bien- 
faits il  mérita  d'abora  l’ertime  generale  ; il  fut  gagner 
la  confiance  de  fes  fujets  : mais  la  pufillanimiic  lui  fit 
perdre  dans  la  fuite  une  partie  de  l’affeâion  de  fes 
iujets.  Frere  d’Edmond  1 ,ÔC  petit-fils  d’Edouard  l’an- 
cien , Edrtd  fut , à bien  des  égards  , digne  de  fuccé- 
der  à ces  illuftres  fouverains.  Sa  valeur  héroïque  fe 
iignala  par  mille  aûions  d’éclat , Ôc  fes  armes  viâo- 
rieufes  affranchirent  l’Angleterre  du  joug  des  rebel- 
les Danois.  A peine  les  Northumbres  eurent  appris 
l’événement  funcfle  qui  venoit  de  terminer  les  jours 
d’Edmond  I , quimpatiens  de  rentrer  dans  leur  an- 
cienne indépendance , ôc  comptant  fur  la  foiblefle 
Ôc  l’incapacité  du  nouveau  fouverain,  ils  réfolurent 
de  fe  procurer  par  la  force  des  armes  la  liberté  qu’ils 
n’a  voient  pu  jufqu’aiors  obtenir  par  le  moyen  du 
brigandage  Ôc  des  faâions.  Dans  cette  vue  ils  fe  liguè- 
rent avec  Malcolm , roi  d’Ecofle , qui  crut  cette  occa- 
fion  propre  à fe  délivrer  de  l’engagement  qu’il  avoit 
contracté,  relativement  à U province  de  Cumber- 
land. 11  comptoit,  comme  les  Danois  Northumbres, 
fur  l’incapacité  d 'Edrtd  qu’il  croyoit  hors  d’état  de 
réfifter  à l’attaque  des  deux  armées  confédérées. 
Mais  Malcolm  Ôc  fes  alliés  fe  trompoient,  Ôc  l’événe- 
ment ne  jurtifia  point  leurs  efpérances.  Edrtd  aufli 
brave  qu’Edmond  , ôc  plus  adif  encore , inrtruit  des 
grands  projets  qu’on  formoit  contre  lui,  fit  tant  de 
diligence  , que  déjà  il  étoit  fuivi  d'une  puirtante 
armée  au  centre  du  Northumberland , avant  que  les 
Danois  euffent  même  arrêté  le  plan  de  leurs  opéra- 
tions. Surpris  , Ôc  hors  d’état  de  faire  éclater  leur 
révolte  , moins  en  état  encore  de  réfirter  aux  An- 
glois  , il  ne  rertoit  aux  Danois  Northumbres  d’autre 
reflource  que  celle  d’avouer  la  perfidie  de  leurs  com- 
plots, ôc  d’implorer  la  démence  du  roi.  Ce  fut  le 
parti  qu’ils  prirent , ôc  ils  conjurèrent  Edrtd  de  leur 
prefenre  les  conditions  auxquelles  il  voudrait  leur 
accorder  la  paix.  Ces  conditions  ne  furent  ni  dures 
ni  avilirtàntes  : le  joi  d’Angleterre, fatisfait  de  la  fou- 
rni flî  on  des  rebelles , fe  contenta  de  leur  impofer 
quelques  amendes,  ôc  de  faire  punir  les  principaux 
auteurs  de  la  révolte.  S’éloignant  enfuite  du  Nor- 
thumberland , il  s’avança  vers  les  frontières  de 
l’Ecoffe  , où  ilfe  propofoit  de  punir  plus  rigoureufe- 
ment  l’ingratitude  de  Malcolm  : mais  celui-ci , décon- 
certé par  l’humiliation  des  Northumbres , Ôc  ne  pou- 
vant ieul  réfirter  aux  forces  du  roi  d’Angleterre  , fe 
hâta  de  fuivre  l’exemple  de  fes  alliés  , ôc  fe  foumet- 
tant  comme  eux,  il  jura  de  rendre  à l’avenir  l'hom- 
mage qu’il  avoit  tenté  de  refufer.  Edrtd , trop  géné- 
reux pour  fuppofer  des  intentions  perfides  à des 
ennejnis  abattus  ,crutla  gutfre  terminée,  ôc  retourna 


774  E D U 

dans  le  Weffex  ; mais  il  connoiffoit  mal  l'inquiétude 
naturelle  6c  la  fauffetc  des  Danois , qui fe  révoltèrent 
encore,  rappelèrent  pour  la  troifieme  fois,  du  fond 
de  l’Irlande  , Amlaf,  leur  ancien  fouverain,  prirent 
des  melures  fi  juftes , & agirent  avec  tant  de  célérité , 
qu’ils  s’étoient  emparé  des  places  les  plus  confidé- 
rablcs  avant  qu 'Edred  eût  pu  être  informé  des  pre- 
miers a£tcs  d’hoflilité.  Maître  du  Northumberland, 
Amlaf  s’y  fortifia  de  maniéré  qu’il  ne  relia  plus  aux 
Angtois  ni  le  moyen  , ni  l’efpérance  de  lui  en  difpu- 
ter  la  pofiê/fion;  6t  il  eft  vraifemblable  qu’il  eût  con- 
fervé  ce  royaume , fi  fun  caraélere  inquiet , U dureté 
de  fon  gouvernement  , 6c  l’énormité  de  fes  vexa- 
tions, n’euffent  enfin  déterminé  fes  fujets  à le  con- 
traindre pour  la  quatrième  fois  de  defeendre  du 
trône  , fur  lequel  ils  placèrent  Eric.*  Ce  nouveau 
fouverain  ne  jouit  pas  paiûblement  du  feeptre  ; une 
partie  des  Northumbres  reftoit  attachée  à Amlaf, 
enforte  que  le  royaume  tant  de  fois  agité  par  la 
guerre  civile, fut  partagé  encore  en  deux  faÛionsqui, 
parla  haine  mutuelle  & leur  acharnement  à s'entre- 
détruire  , fournirent  à Edred  l'occafion  de  réparer 
fes  pertes.  Il  profita  des  circonflances,  & rentrant  à 1a 
tête  de  fon  armée  dans  le  Nonhutr.berland , il  menaça 
les  habitans  de  mettre  tout  à feu  &C  à fang , s’ils  dif- 
feroient  de  fc  foumettre.  Les  Northumbres , fatigués 
de  leurs  propres  diffenfions  , épuifés  6c  trop  peu 
d’accord  entr’eux  pour  réunir  leurs  forces  contre  le 
roi  d’Angleterre  , implorèrent  fa  démence , 6c  lui 
promirent  la  plus  inviolable  fidélité.  Trop  généreux 
pour  fuppofer  dans  les  autres  une  difftmulation  dont 
fon  ame  étoit  incapable,  Edred  fe  laiiTa  fléchir , par- 
donna à la  nation  ; il  laiiTa  Eric  fur  le  trône  , &c  re- 
prit la  route  du  Veffex.  Mais  il  s’etoit  à peine  éloi- 
gné des  frontières  du  Northumberland , que.  les  Nor- 
thumbrrs  fe  raffemblant , tombèrent  inopinément 
fur  fon  arriere-gardc  , qu’ils  mirent  dans  un  tei  défor- 
dre  , qu’il  ne  fallut  pas  moins  que  la  valeur  & l’aûi- 
vitc  d 'Edred  pour  iauver  fon  armée  d’une  eniiere 
déroute-  Irrité  de  cette  trahifon,  Edred  rentra  dans 
le  Northumberland  , ré  foin  d’y  porter  le  fer  , le 
ravage  & la  mort.  Son  arrivée  répandit  la  confter- 
nation  fur  les  Northumbres  qui,  ne  comptant  plus 
fur  le  fuccès  de  leurs  protections  , conjurèrent 
Edred  de  leur  impofer  les  conditions  les  plus  dures , 
auxquelles  il  daigneroit  accepter  leur  foumifiion  ; 6c 
pour  prouver  la  fincérité  de  leurs  offres  , ils  renon- 
cèrent folemnellemcnr  à l’obéiffance  d’Eric , & poi- 
gnardèrent Annac  , fils  d’Amlaf , qu’ils  accuferent 
leulde  U trahilon.  Edred , appaifé  par  ces  foumif- 
fions  , mais  trop  prudent  pour  laiffer  aux  Northum- 
bres aucun  prétexte  de  fe  révolter  encore  , leur  par- 
donna , mais  renverfa  le  trône , 6c  reduilit  le  royaume 
en  province  , à laquelle  il  laifla  un  gouverneur  avec 
une  garnifon  angloifc.  C’étoit  le  feul  moyen  de  pa- 
cifier ce  pays  qui,  depuis  cette  époque,  cefla  de 
troubler  le  repos  de  l’Angleterre. 

Ce  fouverain  mourut  après  un  régné  de  dix 
ans  , & laiiTa  deux  fils  très -jeunes  , Elfride  6c 
Bedtride  , qui  ne  lui  ftlcccderent  point  ; fa  cou- 
ronne fut  placée  fur  la  tête  d’Edwy,  fon  neveu, 
fils  d’Edmond  fon  frere,  qui  fut  clevé  fur  le  trône 

Jiar  les  voeux  de  la  nobleffe  & du  clergé:  car  alors 
e feeptre  n’etoit  point  héréditaire , du  moins  il 
if  étoit  point  tranfmis  en  ligne  direife  : c’ctoient 
les  fuffrages  réunis  du  clergé  & de  la  nobleffe  qui 
en  difpofoient;  mais  üparoit  aufli  qu’on  obfervoit 
de  le  donner , dans  le  cas  de  minorité  des  fils  des 
rois,  aux  héritiers  les  plus  proches  du  dernier  fou- 
verain. ( L.  C.  ) 

EDUENS,  f.  m.  pl.  en  latin  Ædui , ( Çéogr.  HiJL 
anc.  ) peuple  Celte  qui  formoit  la  première  répu- 
blique des  Gaules , 6c  qui  en  avoit  la  fupériorité 
du  te  ms  de  Çéfar  6c  des  premiers  empereurs  : pentt 
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f/ior  Galliarum  fumma  erai  autorités , dit  Céfar.  La 
Gaule  étoit  autrefois  divifée  en  trois  parties  iné- 
gales ; la  Belgique,  au  nord , qui  comprenoit  tous  i» 
pays  entre  le  Rhin,  la  Seine  & la  Marne  ; l’ Aqui- 
taine , à l’occident , entre  la  Garonne  & les  Pyré- 
nées ; 6c  la  Celtique  ou  Gaule  proprement  dite, 
qui  occupoit  le  milieu  depuis  les  Alpes  à la  mer, 
6c  touchoit  au  nord  la  Belgique;  au  midi  les  pro- 
vinces Romaines  de  la  Narbonnoife  & de  la  Pro- 
vence. La  Celtique  étoit  non-feulement  (a  plus  vafle 
& la  plus  peuplée , mais  encore  la  plus  riche  ; & 
quoiqu’elle  fût  partagée , comme  les  deux  autres, 
en  pluficurs  peuples  qui  avoient  chacun  leur  roi, 
leur  fénat  ou  leur  chef,  ils  formoient  néanmoins 
entr’eux  un  corps  de  nation  qui  avoit  fes  afTcmblées 
générales,  où  l’on  régloit  les  affaires  qui  intereffoient 
tout  le  corps. 

La  langue , les  mœurs  & les  ufages  étoient  diffé- 
rens , mais  la  religion  étoit  par  - tout  la  même. 
Les  Belges  paffoient  pour  les  plus  braves,  mais  ils 
étoient  aufli  les  plus  féroces  ; ils  fe  fentoient  du 
voifinage  des  Germains  ; leur  vie  étoit  dure  & éloi- 
gnée de  tout  ce  qui  amollit  le  courage.  Les  Celtes  , 
au  contraire  , en  relation  avec  les  nations  policées  , 
avoient  quelque  chofe  dans  l’efprit  6c  le  caractère 
de  plus  humain  & de  plus  fociable.  Les  Aquitains 
reflembloient  afTez , pour  le  génie  6c  les  façons , aux 
Efpagnols.  • 

Outre  cette  divifion  générale  des  Gaules , elles 
étoient  encore  fubdivilées  en  cantons  (pâgi). 
C’étoit  un  certain  nombre  de  familles  difperfées  à 
la  campagne , ou  réunies  dans  les  villes  & les  bour- 
gades qurils  regardoient  comme  leurs  chefs-lieux  , 
où  ils  avoient  leurs  magiflrats  6c  leurs  juges.  Plu- 
ficurs de  ces  cantons  formoient  un  peuple  ( [tiviias ) 
gouverné  par  fes  loix  , fon  fénat  ou  fon  chef,  qui 
refidoit  dans  la  ville  principale  où  il  exerçoir  l’au- 
torité fupreme.  Du  tems  de  Jules  Céfar , la  nation 
Gauloifc  étoit  compofée  de  trois  ou  quatre  cens 
peuples , qui  avoient  leurs  affcmblées  particulières 
où  l’on  regloit  les  affaires  les  plus  importantes. 
Chaque  peuple  s’affcmbloit,  au  commencement  du 
printems,  dans  une  campagne  que  l’on  nommoit  U 
champ  de  Man.  Tous  les  hommes  en  état  de  fervir 
s’y  rendoient  en  armes , & y paffoient  en  revue  : 
on  y dccidoit,  à la  pluralité  des  voix,  les  affaires  de 
l’état  qui  avo^nt  pour  objet  quelques  guerres  d<> 
fenfives  ou  offenfives , générales  ou  particulières. 

Parmi  tous  ces  peuples , la  république  des  Edutns 
tenoit  l’un  des  premiers  rangs  ; 6c  ce  n’eft  point  la 
feule  qualité  damis  6c  d'alliés  du  peuple  Romain, 
qui  a rendu  les  Edutns  célébrés.  Long-tems  avant 
leur  alliance  avec  Rome , ils  étoient  à la  tête  de 
l’une  des  deux  faûions  qui  divifoient  les  Gaules , 
lorfque  Céfar  en  fit  la  conquête.  Ils  furent,  à 4 
vérité , les  premiers  Gaulois  admis  dans  le  fénat  do 
Rome  , mais  ce  fut  par  reconnoiffance  des  fcrvices 
importans  qu’ils  avoient  rendus  à la  république  Ro- 
maine : elle  les  aida,  de  fon  côté,  i fou  tenir  les 
guerres  au’ils  eurent  avec  les  Rémois , les  Auver- 

rats  6c  les  Séquanois , qui  difputoient  aux  Edutns 
fupériorité  dans  les  Gaules.  Après  que  les  Gaules 
furent  paffccs  fous  le  joug  des  Romains , les  Edutns 
conferverent  le  glorieux  titre  d’ 'alliés  S>C  de  confé- 
dérés; 6c  quoiqu  useuffent  joint  leurs  forces  à celles 
des  autres  Gaulois  pour  la  défenfe  d’Alize  ( aujour- 
d’hui Sainte-Reine  en  Bourgogne) , ils  furent  traités 
comme  des  anciens  amis , &c  non  pas  fur  le  pied  de 
peuple  vaincu  8c  tributaire. 

Leur  république  s’étendoit,à  l’orient,  jufqu’à  la 
Sône  , 6c  à l'occident,  jufqu’à  la  Loire  6c  à l’Ailier  : 
elle  avoit  les  petites  rivières  de  Roins  6c  d’Ardierc 
au  midi , les  terres  des  Langrois  6c  l’Aqxerroif  au 
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n’ord  ; enfotte  qu’elle  renfermoit  ce  qui  cofnpôfé 
aujourd'hui  l’Autunois,  le  Châlonnois,  le  Nivernois 
& le  Màconnois.  Les  Autunois  avoient  donc  pour 
voifms  à l’eft  les  Séquanois  , à l'oueft  les  Bituriges 
& les  Scnonois,  au  nord  les  Lingons,  & au  fudlcs 
Ségufiens,  Leurs  principales  villes  ctoient  BibraÛe, 
capitale  du  pays  , qui  prit  depuis  le  nom  d 'Autun 
en  faveur  d'Angufte  ; Cabillonum  ou  CabtUadunum , 
Châlons-fur-Sônc;A/4r//com»  ou  Matifanat  Mâcon  ; 
Alexia  , Alefia  , Mandubium , Alifc , aujourd'hui 
Saintc-Rcinc  ; Noviodunum  ou  Siverdunum , Nevers; 
Dtctfta  , Decife-fur-  Loire  ; Aqua  nijtna  , Bourbon 
Lancy  ; Sidolocum , Solieux  ; Aballo , Avalon  , &c. 
Ils  avoieni  au  lu  dans  leur  dépendance  les  peuples 
du  Forez  & du  Beaujollois,  une  partie  du  Lyonnois, 
les  Infubres,  8c  quelques  autres  peuples  voifins  dont 
on  ignore  à prêtent  la  pofition.  Les  Scnonois  8c  les 
Berrnyers  ctoient  fous  fa  protection.  Ceux  du 
Beauvoifis,  les  plus  puiflans  des  Belges,  regardoient 
les  Edutns  comme  leurs  patrons  8c  leurs  amis.  On 
verra  plus  bas  les  noms  de  ces  différent  peuples.  La 
république  étoit  divifee  en  plufieurs  cantons;  dont 
chacun  avoitfon  chef-lieu  qui  reffoniffoit  à Bibraéîc, 
ville  principale  des  Edutns,  oit  réfidoit  le  fouverain 
magiltrat,  appellé  yergobret,  & le  fénat,  qui  parta- 
geoit  avec  lui  l’autorité  fupreme  8c  le  foin  des  affaires. 
Plufieurs  auteurs  ont  pris  la  ville  de  Bcaune  pour 
l’ancienne  Bibrafte,  dont  Ccfar  fait  une  mention  fi 
honorable  ; mais  tous  les  favans  conviennent  que 
c’eft  la  ville  d'Autun , capitale  des  Edutns , dont 
le  maire  porte  encore  aujourd’hui  le  nom  de  Ver- 
gobret. 

Le  gouvernement  des  Edutns  étoit  ariftocratique. 
Deux  ordres,  les  druides  & les  nobles,  partageoient  * 
entr’eux  les  honneurs  & les  privilèges  ; le  peuple 
étoit  efclave , & n’avoit  aucune  part  àl’adminiftra- 
tion  des  affaires  publiques.  Les  druides  compofoient 
le  premier  ordre;  on  les  tiroit  des  familles  les  plus 
dimnguées  ; ils  vivoient  en  commun  , dans  des  col- 
leges léparés  des  villes  ; il*  ctoient  les  pontifes,  les 
théologiens,  les  juges  , les  poètes  8c  les  favans  de 
la  nation  ; ils  avoient  un  fouverain  pontife,  auquel 
ils  obciBbient;  l’éducation  de  la  jeuneffe  leur  étoit 
confiée,  8c  ils  avoient  fur  elle  un  pouvoir  abfolu. 
Ils  avoient  aulîi  l’adminiffration  de  la  juftice , & le 
droit  d'élire  avec  la  noblelfe  le  fouverain  magiftrat: 
les  affaires  civiles  étoient  portées  devant  leur  tri- 
bunal , où  on  les  décidoit  fans  appel. 

La  noblcffe  tenoit  le  fécond  rang  dans  la  républi- 
que des  Edutns  i on  tiroit  de  ce  corps  lesVergobrct , 
les  fénateurs , les  généraux  d'armée  & les  druides  : les 
nobles  combaitoi  ent  toujours  à cheval,  c’eft  pourquoi 
Ccfar  les  appelle  cavaliers.  Ce  corps  tout  compofé 
de  nobleffe  pafloit  pour  la  meilleure  cavalerie  de  i Eu- 
rope , & fervit  les  Romains  lorfque  les  Helvétiens  en- 
trèrent fur  les  terres  des  Edutns , foixante-deux  ans 
avant  J.  C.  Lifque  étoit  Vergobret  8c  Dummorix  , 
frère  de  Divitiacus  , chef  des  druides,  commandoit 
la  cavalerie. 

Ce  n’etoit  pas  feulement  par  l'étendue  de  fon  ter- 
ritoire , le  nombre  8c  les  forces  de  fes  cliens  & de  fes 
alliés  que  cet  état  étoit  confidérable.  Sa  fituation  , la 
forme  de  fon  gouvernement,  fon  commerce  8c  les 
écoles  célébrés  de  fa  capitale  fervirent  encore  à fa 
grandeur  8c  à fon  opulence.  Les  Edutns  placés  entre 
trois  grandes  rivières  dans  le  centre  de  la  Celtique  , 
avec  des  communications  faciles  aux  deux  mers , dans 
une  terre  fertile  & abondante  en  pâturages , avoierft 
un  débit  ailé  de  leurs  denrées&  de  leur  bétail,  qui  fu- 
rent d’abord  leurs  principales  richefles;  dans.la  fuite 
b jeune  nobleile  attirée  de  toutes  parts  à Bibractc , 
par  la  célébrité  de  fes  écoles , aida  à la  confummation 
des  denrées,  fit  fleurir  les  fciences  & les  arts,  6c  y 
apporta  l’argent  de  l'étranger. 
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Sous  l’empire  de  Tibere,on  comptait  un  grand 
nombre  d’etudians  dans  cette  académie  ; elle  donna 
lieu  auffi  à des  correfpondanccs  utiles  qui  étendi- 
rent le  commerce  des  Edutns  p3r  toutes  les 
Gaules. 

La  langue  des  anciens  Edutns  étoit  groflîere  & 
ftérile  , ils  parloient  par  monofyllabes,  comme  au- 
jourd’hui les  Chinois;  mais  apres  la  fondation  de 
Marfeille , ils  fe  fervirent  de  caraétcres  grecs  dans 
les  affaires  publiques  & l’exercice  de  la  religion  , au 
lieu  que  dans  Pillage  ordinaire  de  la  fociété  /ils  con- 
ferverent  leurs  langues  naturelles.  Après  que  les 
Gaulois  curent  paffé  fous  la  domination  des  Romains 
8c  dès  l’empire  de  Tibere , les  Edutns  eurent  une 
langue  compofée  de  trois  langues  : la  Celtique  qui 
étoit  leur  langue  naturelle , la  Grecque  8c  la  La- 
tine. 

Les  Edutns  avoient  pour  alliés  les  Bieuriges,  les 
Bellovacts  6c  les  Scnonois  ; 8c  pour  fujets  , les 
Ambares,  les  Ambivaretes , les  A nieras , les  Boïcns , 
les  Branovicts , les  Infubritns , les  Manjubitns  6c 
les  Ségufiens.  yoyt{  ces  mots  dans  ce  Suppl.  ( M.  Be - 

G U ILLE  T .) 

EE 

* § EEN-TOL-BRIEF , ( Comm.  ) Nous  avons 
été  étonnes  de  trouver  ce  mot,  ou  plutôt  ces  trois 
mots  hollandois  dans  un  Didionnairc  François  , c’cft 
comme  li  on  mettoit  dans  un  Dictionnaire  Hollan- 
dois , fous  la  lettre  U cet  article  Une-lettrf.-de- 
Fkanchise.  On  cite  Chambers  , où  nous  n’avons 
pas  trouvé  cct  article,  parce  qu’il  ne  devoit  pas 
plus  y être  que  dans  le  DïcUonnairt  raif.  dts  Scien- 
ces , des  Arts  & des  Métiers, 

E F 

§ EFFARÉ , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du  che- 
val levé  fur  fes  jambes  de  derrière,  qui  fe  trouve 
pofé  prefquc  perpendiculairement.  Il  y a des  auteurs 
qui  le  fervent  du  terme  forcené  en  pareil  cas,  mais 
mal-à-propos. 

De  la  Chevalerie,  au  pays  du  Maine  ; de  gueules 
au  cheval  effaré  d’argent.  ( G . D.  L.  T.  ) 

EFFAROUCHÉ  , adj.  ( terme  de  Blafon .)  fe  dit 
du  chat  qui  eft  .droit  fur  fes  pattes  de  derrière. 

De  Karzen , au  pays  de  la  Marche  ; d'azur  a » 
chat  effarouché  d'argent , tenant  en  fa  gueule  une  fou  ris 
de  fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

EFFEUILLÉ,  ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.')  fe  dit 
d’un  arbre,  d’un  arbriffeau  , d’un  arbulie  ou  d'un 
rameau  de  quelque  plante  que  ce  foit , qui  eft  dé^ 
pouillé  de  fes  feuilles. 

Dubourg  de  Rochemontels , de  Belbeze  à Tou- 
loufe  ; d'azur  à trois  tiges  d’épines  effeuillées  S argent , 
chacune  de  cinq  rameaux,  ( G.  D.  L.  T.  ) 

E G 

EGAL , adj.  ( Mufîq.  des  anc.)  nom  donné  par  les 
Grecs  au  fyftêmc  d’Arilloxene , parce  que  cet  au- 
teur divifoit  généralement  chacun  de  fes  tétracordes 
en  trente  parties  égales,  dont  ilaflignûit  enfuiteun 
certain  nombre  à chacune  des  trois  divifions  du 
térracorde  , félon  le  genre  & Pcfpcce  du  genre  qu'il 
vouloit  établir. f'oyrç  Genre,  Système,  DiS. raif, 
des  Sciences  6c  Suppl.  (5) 

EGBERT,  ( Hift.  d'Angleterre.  ) Pour  ces  honu 
mes  cruels , pour  ces  ames  atroces , qui , dans  la 
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royauté,  ne  connoiffent  d’autre  avantage  que  le  pou- 
voir funefte  d’opprimer  impunément  les  peuples  , 
d’effrayer , écraler  les  nations , de  porter  le  ter  8c 
la  flamme , le  ravage  6c  la  mort  de  contrée  en  con- 
trée, Egben  fut , fans  contredit,  un  héros  magnani- 
me , & l’un  des  rois  les  plus  illuffres  de  fon  liede. 
Mais  pour  les  cœurs  fcnfibles , généreux , bienfai- 
fans  , qui  n’eftiment  du  rang  fuprême  que  la  pré- 
rogative qui  y eft  attachée  de  rendre  les  hommes 
heureux , de  protéger  les  arts  , de  faire  régner  la 
juftice,  la  concorde  , la  paix  ; pour  ceux  qui  n’ap- 
précient les  fouverains  que  d’après  les  vertus  qu’ils 
ont  exercées  6c  les  bienfaits  qu’ils  ont  verfés, 
Egben  ne  fut  qu’un  brigand  couronné  , tyran  de  fes 
fujets , ufurpateur  infatiable  des  états  des  princes 
voifins  ; ennemi  redoutable , ami  fufpeft  6c  allié  fans 
foi,  il  ne  vécut , il  ne  régna  que  pour  le  malheur  de 
fes  peuples  , forcement  obliges  de  concourir  à 
l'execution  de  fes  projets  ambitieux , 6c  pour  le 
défaftre  des  fouverains  de  l’heptarchie , dont  il  brifa 
les  feeptres , 6c  dont  il  ufurpa  les  différens  royau- 
mes. Esbtn eut  cependant  de  grandes  qualités;  mais 
il  eut  de  plus  grands  vices , 6c  fa  gloire  fut  ternie 
par  l’indignité  des  moyens  qu’il  employa  pour  a flou- 
vir  fa  dévorante  ambition.  Outré  dans  fes  deffrs, 
injufte  dans  fes  vues,  il  fut  d’autant  plus  condamna- 
ble , d'autant  plus  criminel , qu’il  avoir  lui-méme 
éprouvé  les  vexations  de  l’injuflicc  6c  les  horreurs 
de  l’opprcffion.  Car  Bithriglc , roi  de  Welle  x , crai- 
gnant , peut-être  avec  railon,  la  préfence  d'Egbcrt, 
prince  du  fan  g royal , 6c  voyant  avec  inquiétude 
les  marques  d’eftiine,  de  confiance  6c  de  relped  que 
les  Weft-Saxons  ne  ceffoient  de  lui  donner,  crut 
que  le  feul  moyen  de  déconcerter  les  vues  d’un  tel 
rival,  étoitde  l'éloigner  de  fa  cour  6c  de  fes  états. 
Egben  Ce  retira  auprès  d’Offa , roi  de  Mercie  ; mais 
n’y  trouvant  ni  afyte , ni  prote&ion , il  pafl’a  à la 
cour  de  Charlemagne, qui  l’accueillit  avec  diflinflion, 
lui  accorda  fon  ellime,  6c  lui  donna  fa  confiance. 

Egberi  vécut  douze  ans  à la  cour  de  Charlema- 
gne ; 6c , ambitieux  comme  il  l’étoit , il  eut  plus  de 
tems  qu’il  ne  lui  en  falloit  pour  fe  former , foit  dans 
l’art  des  combats  , foit  dans  la  politique  ; fciencc 
affreufe  alors  , 6c  qui  ne  conûltoit  qu’à  couvrir 
adroitement  des  voiles  de  la  perfidie,  ou  des  ombres 
trompeufes  de  la  diffimulation , des  projets  de  con- 
quêtes ou  des  vues  d’ufurpation. 

Bithriglc  empoifonné  par  Edburge  fa  femme , eut 
à peine  expiré,  que  les  Wcft-Saxons  dont  le  tems 
n’avoit  point  affaibli  les  fentimens , fc  hâtèrent  d’en- 
voyer une  ambafiàde  folemnelieà  Egben  , qui  pour 
lors  étoit  à Rome  avec  Charlemagne.  Les  ambafla- 
deurs  Weft-Saxons  offrirent  le  feeptre  du  Wcflex 
à Egben;  il  prit  congé  de  Charlemagne  , 6c  fe  rendit 
dans  fes  nouveaux  ctats.  Ses  qualités  brillantes  ne 
démentirent  pas  les  flatteufes  efpcrances  des  Weft  Sa- 
xons : à fa  valeur  naturelle  qui  l’élevoit  à l'égal 
des  guerriers  les  plus  célébrés  de  fon  liede , il  joi- 
gnoit  les  plus  rares  talens  , une  politique  profonde, 
6c  une  expérience  éclairée  par  les  leçons  6c  les  exem- 
ples de  Charlemagne  qui  pendant  près  de  douze 
années  avoit  daigné  lui  fervir  de  modèle , de  guide 
& d’inftrudeur.  , 

Egben  connut  combien  les  rois  de  Hieptarchie 
lui  étoient  inférieurs  ; 6c  formant  le  projet  de  s’éle- 
ver fur  leurs  ruines,  il  réfolut  de  profiter , aufli-tôt 
qu’il  lui  feroit  poflible  , de  fa  fuperiorité  : mais  ne 
jugeant  point  les  circonftanccs  favorables  à l’exécu- 
tion de  fes  defleins  , il  employa  les  fept  premières 
années  de  fon  règne  au  foin  de  fon  royaume,  à 
gagner , par  fon  amour  pour  la  juftice , par  la  fagefle 
de  fes  loix , 8c  fur-tout  par  fa  bicnfaifance,  l’affeclion 
de  fes  fujets  : il  voulut  être  aimé  6c  le  fut.  Ses  états 
bornés  au  midi  par  la  mer,  au  nord  par  la  Tamife  , 
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à l’orient  par  le  royaume  de  Kent , oit  regnoit  le 
valeureux  Cenulphe,  roi  de  Mercie  8c  fouverain 
des  Anglo-Saxons,  prince  aufli  célébré  par  l’cclat 
de  fes  viftoires , qu’il  étoit  redoutable  par  les  nom- 
breufes  armées  qu’il  avoit  fous  fes  ordres,  il  ne  ref- 
toit  à l’ambitieux  Egben,  que  les  Bretons  de  Cor- 
nouaille , contre  lcfquels , en  attendant  de  plus 
heureux  conjonctures , il  lui  fut  permis  alors  de 
commencer  à remplir  le  vafte  plan  d’ufurpation  qu’il 
avoit  médité.  11  avoit  furies  Bretons  de  Cornouailles, 
ui  ne  s'attendoient  point  à des  aCtes  d'hoftilirés,  trop 
'avantages  pour  qu’il  y eût  aucune  incertitude  fur 
l’événement.  En  une  feule  campagne  , les  Bretons 
vaincus  , fubjugués , furent  contraints  de  reconnoî- 
tre  leur  vainqueur  pour  fouverain.  Les  Gallois 
ayant  tenté  de  fecourir  les  Bretons,  fournirent  un 
prétexte  à Egben  qui , portant  la  guerre  6c  la  terreur 
dans  le  pays  de  Galles,  s’empara , prefque  s’en  com- 
battre, de  la  plus  étendue  des  trois  principautés  qui 
compofoient  1a  contrée  de  Galles.  Les  tentatives 
que  les  Gallois  oferent  faire  dans  la  fuite , pour 
fecouer  le  joug  qu’ils  avoient  été  forcés  de  fubir , ne 
fervirent  qu’à  les  rendre  plus  malheureux  encore.  Eg - 
ben,  les  traitant  en  rebelles,  entra  chez  eux  en  def- 
pote  irrité,  ravagea  leurs  poffeffions,  mit  tout  à feu 
6c  à fang  ; 6c  exerçant  fur  eux  la  plus  rigoureufe 
vengeance , les  mit  pour  jamais  hors  d’état  de  l’irri- 
ter encore, 

Cette  rapide  expédition  fut  fuivie  du  plus  heu- 
reux événement  qu 'Egbtrt  put  defirer , de  la  mort 
de  Cenulphe,  roi  de  Mercie , 6c  fuprême  monarque 
des  Anglo-Saxons  ; dignité  qui  fut  conférée  à Egben 
(ans  qu’il  eût  à lutter  contre  aucun  concurrent.  Ce 
'rang,  quelqu’élevé  qu’il  fut,  ne  pouvoit  fatisfaire 
fon  ambition.  La  mort  de  Cenulphe,  l’eftime  géné- 
rale de  la  nation , le  défordre  6c  les  divifions  qui 
agitoient  les  royaumes  Saxons , étoient  des  circonf- 
tances  trop  favorables  au  roi  de  Weflex , pour  qu’il 
les  négligeât.  Son  royaume  étendu  par  fes  nouvel- 
les conquêtes,  étoit  dans  l’état  le  plus  floriflant , tan- 
dis que  les  royaumes  voifins,  affaiblis,  épuifés  par  des 
diffamions  habituelles,  n’a  voient  ni  éclat, ni  puiffance, 
8c  chaque  jour  ils  paroiflbient  s’approcher  de  leur 
entière  décadence.  Egben  poflédoit  donc  le  plus 
puifTant  royaume  de  fheptarchie  , réduite  depuis 
quelque  tems  à quatre  fouverainetés;  dans  les  trois 
autres  , la  race  des  fouverains  étoit  éteinte  ; des, 
fàÛions  divifoient  les  feigneurs  qui,  tous  également 
ambitieux  , quoique  tous  également  incapables  de 
régner,  afpiroient  à la  couronne.  Le  Northumber- 
land  déchiré  par  deux  fafl ions , étoit  trop  occupé  de 
fes  propres  malheurs  pour  fonger  à fe  précaution- 
ner contre  les  ennemis  étrangers.  La  Mercie  étoit 
plus  agitée  encore  que  le  Northumberland , 6c  Ber- 
nulphe,  qui  y régnoit,  ne  fe  foutenoit  fur  le  trône 
qu’à  la  faveur  de  la  fadion  qui  lui  ayant  donne  le 
Iceptrc  contre  les  vœux  de  la  nation , pouvoit  le 
maintenir  à peine  contre  la  jaloufie  6c  la  haine  des 
grands.  Ainfi  quoiqu’augmentée  par  l’acquilition  de 
l’Eftanglie  , 8c  par  la  foumiffion  du  roi  de  Kent, 
devenu  tributaire  , la  Mercie  étoit  infiniment  moins 
publiante  que  le  Weflex.  A l’égard  du  royaume  d’Ef- 
fex , foit  qu’il  n’exiftât  plus  fous  la  même  forme  de 
gouvernement,  ou  qu’il  fut  encore  gouverné  par  fes 
propres  rois  , ce  que  l’on  ignore  ; loit  qu’il  eut  été 
réuni  à la  Mercie  , comme  la  plupart  des  hirtoriens 
le  préfument , il  ne  jouifloit  plus  d’aucune  forte  de 
puiffance , ni  de  confidération. 

Animé  par  ces  circonflances , Egben  , prefque 
a duré  du  fuccès  de  fes  entreprifes  , ht  des  prépara- 
tifs qui  donnant  des  foupçons  au  roi  de  Mercie , le 
firent  penfer  à fc  précautionner  contre  les  mefures 
que  le  roi  de  Weflex  paroiffoit  prendre  pour  s’ag- 
grandir  aux  dépens  de  les  voifins.  Bcrnulpbc,dans  la 
crainte 
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crainte  que  ce  ne  fut  contre  lui  principalement  que 
ces  préparatifs  étoient  diriges,  crut  que  le  feul 
moyen  de  rompre  ces  projets  de  conquête  , étoit 
de  prévenir  le  roi  de  Weflex,&de  l'attaquer  lui- 
même  fans  lui  laiffer  le  terns  d'achever  fes  dilpofi- 
tions.  D'après  ce  plan , Bernulphe  , à la  tête  d’une 
armée  confidcrable,  s'avança  jufqu’auprcs  de  Salif- 
bury  i oit , contre  f8n  attente , il  rencontra  Ton  enne- 
mi. Les  deux  armées  ne  tardèrent  point  à combat- 
tre , les  Mercicns  furent  entièrement  défaits , &C  la 
perte  fut  telle  qu’il  n'étoit  pas  poflïble  de  la  réparer. 
Cette  viûoirc  fut  un  coup  décifif  pour  le  roi  de 
Weflex , non-feulement  à caufe  de  l'aUbiblilTenent 
du  roi  de  Mercie  , qui  déformais  ne  pouvoit  plus 
arrêter  fes  progrès  ; mais  par  la  facilité  qu 'Egbcrt 
avoit  à s’emparer  du  royaume  de  Kent  , dont  la 
conquête  luifoumettroit  tout  le  pays  entre  la  Ta  mile 
& la  mer.  Audi,  à peine  il  eut  remporté  la  viâoire, 
qu’il  envbya  Ethclirolph  fon  fils  , fnivi  d’une  forte 
armée  dans  le  royaume  de  Kent.  Baldred  , qui  y 
regnoit , hors  d’état  de  foutenir  par  lui  feul  cette  atta- 
que, implora  vainement  le  fccours  du  roi  de  Mer- 
cie : Bernulphe  entièrement  épuifé  par  fa  propre 
défaite  , défefpéroit  lui-même  de  pouvoir  fauver 
fes  états  ; & Baldred , forcé  de  combattre  , & trop 
fier  pour  fe  foumettre , foutint  feul  le  faix  de  la 
guerre  ; mais  trop  foible  pour  lutter  contre  Egbcrt , 
il  fut  vaincu  ,fc retira  dans  la  Mercie,  & abandonna 
fon  royaume  au  vainqueur  qui  le  réunit  à ceux  de 
WelTex  & de  Suflex. 

On  ne  fait  ni  dans  quel  tems , ni  à quelle  occafion 
le  royaume  d'Eflex  tomba  fous  la  domination  d'Eg- 
btrt;  &c  tout  ce  que  l’on  trouve  à ce  lujet  dans  les 
Annalts  Saxonnes , eft  que  le  roi  de  WelTex  pafla 
de  la  conquête  de  Kent  à celle  du  royaume  d’ElTex , 
& qu’il  ne  lui  relia  plus  à foumettre  que  le  Nor- 
thumberland , la  Mercie  & l’Eltanglie.  Il  eft  très- 
vraifemblable  que  malgré  la  terreur  que  fes  armes 
& fes  victoires  infpiroient  aux  Saxons,  jamais  il  ne 
fut  parvenu  à étendre  aufti  loin  fa  puiffance  , fi  ces 
trois  royaumes  fe  fuflent  réunis  pour  leur  commune 
défenfe  : mais  les  diviftons  qui  y régnoient , ne  leur 
permettoient  point  de  fonger  à une  confédération 
qui  leur  étoit  pourtant  fi  néceflaire.  Les  Eftanglcs 
indignés  d’avoir  fubi  le  joug,  ne  penfoient  qu’aux 
moyens  de  s'en  affranchir , & de  fe  venger  du  roi 
de  Mercie  qui  les  avoit  forcés  de  fe  foumettre.  Les 
Northumbres  éprouvant  depuis  quelques  années  les 
horreurs  de  l'anarchie , bien  loin  de  fecourir  leurs 
voilins  , ou  même  de  penfer  à fe  précautionner 
contre  les  ennemis  du  dehors , n’étoient  occupes  qu’à 
chercher  les  moyens  de  s’entredetruire.  Egbcrt  laifta 
aux  Northumbres  les  foins  de  lui  préparer  eux-mê- 
mes , en  s'aflbibliffant  de  plus  en  plus  , la  conquête 
de  leurs  pays , il  ne  s’attacha  qu’a  entretenir  la  dif- 
corde  que  la  haine  avoit  allumée  entre  les  Merciens 
& les  Eftangles  : dans  cette  vue , il  fit  propofer  aux 
derniers  de  lever  l'étendart  de  la  rébellion  contre 
les  Merciens , & leur  fit  cfpérer  des  fecours.  En- 
couragés par  ces  promettes , & d’ailleurs  excités 
par  le  defir  de  la  vengeance , les  Eftangles  prirent 
les  armes , 8c  Bernulphe  ignorant  qu’ils  ctoient  fou- 
tenus  , crut  qu’il  n’auroit  qu’à  paroître  pour  les  faire 
rentrer  fous  fon  obéilTance  : trop  rempli  de  con- 
fiance , il  marcha  contr’eux  à la  tête  d’une  petite 
troupe  ; mais  il  n’eut  pas  même  le  tems  de  fc  repen- 
tir de  fon  imprudence  : les  Eftangles  fe  jetterent  fur 
fa  petite  armée,  l'exterminerent,  & Bernulphe  de- 
meura au  nombre  des  morts.  Les  Merciens  connu- 
rent , mais  trop  tard,  que  c'étoit  beaucoup  moins 
les  Eftangles  qu’ils  avoient  à redouter,  que  le  prince 
ambitieux , qui  n’avoit  animé  les  Eftangles , qu’a  tin 
de  s’emparer  plus  aifément  de  la  Mercie.  Ces  idées 
ne  les  découragèrent  point , ils  fe  déterminèrent 
Tome  II, 
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à oppofer  à Egbcrt  la  plus  forte  rcfîftance  ; niais 
cette  généreufe  réfolution  étoit  tardive , & il  n’y 
avoit  point  de  barrière  aflez  forte  pour  arrêter  un 
tel  conquérant  dans  fa  courfe.  Egbcrt  celTant  de  fe 
contraindre,  fe  déclara  ouvertement  pour  les  Eftan- 
gles , battit  les  Merciens  , pourfuivit  l'a  viâoire  , &C 
finit  pur  fe  rendre  maitre  de  la  Mercie,  qu’il  fut 
tenté  de  réunir  à fes  états;  mais  qu’aux  preflantes 
follicitarions  de  Siward,  abbé  de  Croyland  , il  con- 
l'entit  de  laiflèr  à Witglaph , à condition  qu’il  teroit 
hommage  au  vainqueur, & fe  déclareroit  fon  tri- 
butaire. 

Jufqu’alors  les  Eftanglcs  s’etoient  flattés  qu  Egbcrt 
n’avoit  embrafle  leur  défenfe  que  pour  les  délivrer 
d’un  joug  qui  leur  étoit  infupportable  : mais  bientôt 
ils  reconnurent  leur  erreur  , ôc  fe  crurent  heureux 
d’être  reçus  fous  la  protection  du  vainqueur , aux 
mêmes  conditions  qu’ils  avoient  trouvées  fi  dures 
de  la  part  du  roi  de  Mercie;  enforte  que  tout  l’avan- 
tage qu’ils  tirèrent  de  cette  guerre,  tut  de  changer 
de  maitre. 

Il  ne  reftoit  plus  à Egbcrt  que  le  Northumber- 
land  à conquérir,  & les  Northumbres,  par  leurs 
diviftons  & la  continuité  de  la  guerre  civile  qui  les 
avoit  épuifés , avoient  fait  tout  ce  qui  dépendoit 
d’eux  pour  lui  faciliter  cette  conquête.-  aufti  lorf- 
Egbcrt  fc  préfenta  fur  les  frontières  du  Northum- 
bcrland  , Andrcd  & fes  fu<ets,  épouvantés  du  fort 
que  la  plus  foible  réfiftance  leur  feroit  éprouver,  im- 
plorèrent la  clémence  du  conquérant,  ô£  acceptè- 
rent avec  reconnoifl’ance  la  paix  qu’il  leur  offrit 
aux  mêmes  conditions  qu’il  avoit  impolces  aux  Mer- 
cicns  & aux  Eftangles. 

Ainfi  finit , après  une  durée  de  24J  ans  , I’heptar- 
chie  Saxonne  par  la  réduétion  entière  des  fept  royau- 
mes qui  la  compofoient , à la  domination  du  roi  de 
Weffex.  Yoye\_  Hf.ptauchie  , Suppl. 

Egbcrt  mit  tin  à les  conquêtes , ou  plutôt  à fes 
invafions  des  contrées  Britanniques , ainfi  qu’à  fes 
ufurpations  des  couronnes-  Anglo-Saxonnes  dans  la 
vingtième  année  de  fon  régné  lur  le  WelTex  , après 
treize  ans  de  guerre , ou  pour  parler  avec  plus  de 
juftefie,  après  treize  ans  d’injuftice  & de  briganda- 
ge. Avant  que  d’attaquer  les  (ouverains  de  l’heptar- 
chie  , nous  avons  vu  qu’il  avoit  cftâyé  fon  bonheur 
& fes  forces  fur  les  Bretons.  U livra  plus  de  com- 
bats qu'aucun  des  conquérans  dont  il  foit  parlé  dans 
rhiftoire , 8c  jamais  il  n’éprouva  l’inconftaoce  de  la 
fortune  : c’cft  cependant  d’après  la  foumiftion  des 
Northumbres  qu’on  lui  donne  le  titre  de  roi  des 
Anglois  , qui  cependant  obeifloient  à leurs  propres 
fouverains  : car  la  domination  d 'Egbcrt  étoit  com- 
pofée  de  quatre  royaumes,  de  Weflex  , de  Suflex  , 
de  Kent  , 8d  d’Eflex  qui  étoit  peuplé. de  Saxons; 
& il  avoit  lailfé  les  trois  autres  royaumes,  habités 
par  les  Anglois , fous  le  gouvernement  de  leurs 
rois  particuliers  , fes  vaflaux  & fes  tributaires  , fur 
lefqucls  il  ne  s’étoit  relervé  que  la  fouveraineté. 

Tranquille  au  fein  de  la  victoire,  Egbtrt  jouifloit 
glorieufement  du  fruit  de  fes  travaux  ; il  goùtoit  , 
tans  remords , les  avantages  que  fes  ufurpations  lui 
avoient  procurés , lorfqu'il  apprit  qu’une  flotte  de 
pirates  Danois, forte  de  trente-cinq  vaifleaux  avoit 
abordé  au  port  de  Charmouth.  A cette  nouvelle, 
Egbcrt  comptant  fur  le  bonheur  qui  ne  l’avoir  jamais 
abandonné  , raflembla  prornptemeqfc  les  troupes 
qu’il  put  réunir,  8c  vola  vers  Charitiouth  ; mais  la 
fermeté  des  Danois  qui  l’attendoient  de  pied  terme 
& qui  le  reçurent  avec  une  valeur  à laquelle  il  ne 
s’attendoit  point , lui  firent  connoître  enfin  les  vi- 
ciftitudcs  des  armes  : il  attaqua  courageufement  les 
Danois  ; mais  après  un  comDat  long  8t  fanglant,  la 
victoire  fe  déclara  pour  eux  ; l’armée  Angloife  fut 
battue  , difpcrfée  ; & Egbcrt  lui-même  fut  contraint. 
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pour  la  pre mîere  fois  de  fa  vie , à fuir  devant  le* 
ennemis.  Cependant  les  Danois , qui  n’avoient  point 
formé  des  projets  de  conquêtes,  ni  d’établiffement, 
contens  d’avoir  ravage  la  campagne  8c  d’avoir  fait 
un  immenfe  butin  , remontèrent  fur  leurs  vtiffeaux. 

Animes  par  l’éclat  de  ce  fuccès,  les  Danois,  deux 
ans  après,  informés  que  les  habitans  de  Cornouaille 
brùloient  d’impatience  de  fecouer  le  joug  des  An* 
elois , revinrent  en  plus  grand  nombre  encore  que 
la  première  fois  : ils  defeendirent  fur  les  côtes  Bri- 
tanniques, 6c  allèrent  dans  la  province  de  Cor- 
nouaille , où  ils  furent  reçus  comme  des  libérateurs. 
Après  s’etre  fortifies  par  le  nombre  confidcrable  des 
rebelles  qui  fe  joignirent  à leur  armée, ils  fe  mirent 
en  marche  pour  aller  combattre  Egbtrt,  qu’ils  crai- 
enoient  d’autant  moins  , qu’ils  fe  reffouvenoient  de 
la  viâoire  qu’ils  a voient  remportée  fur  lui.  Mais  la 
célérité  du  monarque  Anglois  qu’ils  croyoient  fur- 
prendre , affoiblit  leur  confiance  ; Egbert  vint  au- 
devant  d’eux  avec  toutes  fes  forces , les  rencontra , 
6c  leur  livrant  bataille  auprès  de  Hengift-Dun , 
dans  le  pays  de  Cornouaille  , il  effaça , par  une 
viftoire  complette  la  honte  de  la  défaite  qu’il  avoit 
éprouvée  à Charmouth , deux  ans  auparavant.  Ce 
fuccès  terminant  les  exploits  héroïques  à' Egbtrt,  dé- 
livra pendant  le  refte  de  fon  régné  fes  états  Ôc  l'An- 
gleterre entière  des  invafions  des  Danois.  Com- 
me fi  Egbtrt , en  ceffant  de  combattre , eut  ceffé 
d’exifler  , les  hiftoriens  ne  rapportent  plus  rien  de 
ce  prince  : quelques-uns  difent  feulement  que  ce  fut 
peu  de  tems  apres  la  retraite  des  Danois , qu 'Egbtrt , 
par  un  édit  approuvé  par  l’affemblée  générale  de  la 
nation,  voulut  qu’à  l'avenir,  on  donnât  le  nom  A'An- 
gltum  à cette  partie  de  la  Grande-Bretagne  qui 
avoit  jadis  été  conquife  par  les  Anglo-Saxons , ôc 
dont  ils  avoient  formé  fept  royaumes.  Rapin-Thoi- 
ras  foutient , 6c  , je  penfe , avec  raifon  , que  ce  fait 
n’eft  ni  vraifemblable , ni  vrai  : il  le  croit  învraifcm- 
blable , parce  qu'il  lui  paroit  hors  de  toute  appa- 
rence, i°.  qu  'Egbtrt,  Saxon  lui-même,  & poffef- 
feur  d’un  royaume  dont  toutes  les  provinces  ctoient 
habitées  par  des  Saxons,  ait  donné  à ces  fept  royau- 
mes le  nom  d 'Angletent  : i°.  parce  que  les  royau- 
mes d’Eftanglie , de  Mercie  & de  Northumberland 
habités  par  les  Anglois , étant  fes  tributaires , on  ne 
peut  fuppofer  qu  Egbtrt , vainqueur  de  ces  royau- 
me1: , ait  longé  à contraindre  fes  fujets  victorieux  à 
prendre  le  nom  des  peuples  qu’ils  venoient  de  fub- 
juguer.  D’ailleurs  , il  efl  prouvé  que  long-tems 
avant  ce  conquérant , on  appelloit  indifféremment 
les  trois  peuples  qui  s’étoient  établis  dans  la  Grande- 
Bretagne  , du  nom  d 'Jnglois,  comme  l’a  fait  Bede, 
dans  fon  Hifloirt  Eccléjiajhqut  de  la  nation  Anglotft  , 
écrite  fort  long-tems  avant  la  diffolution  de  l’hep- 
tarchie.  Mais  c’eft  le  fujet  d’une  diflcrtation,  ôc  ce 
n’eft  point  ici  le  lieu  de  differter. 

Egbtrt  couvert  de  gloire  , mourut  après  37  ans 
de  régné  , 10  ans  comme  roi  de  Weffcx,  7 revêtu 
de  la  dignité  de  chef  fuprême,  6c  10  comme  fou- 
verain  de  toute  l'Angleterre:  il  ne  biffa  de  Redburge 
fon  époufe,  qu’un  fils,  Ethelvolph  qui  lui  fuccéda  , 
mais  qui  n’eut  aucune  de  fes  grandes  qualités , & qui, 
par  cela  même  fut  moins  funefte  à fes  contempo- 
rains. ( L.C.) 

EGERSIS , f Mufiq . du  anc.  ) chanfon  des  Grecs 
pour  le  lever  des  nouveaux  mariés.  (/“.  D,  C.  ) 

* § EG1  ALE,  ( Mytkol.  ) une  des  trois  Grâces. . . . 
11  eft  vrai  que  quelques  auteurs  donnent  ce  nom  à 
l’une  des  Grâces.  Foyt[  le  DiHionnairt  de  . la  Fable , 
par  Chompré  ; mais  on  nomme  plus  communément 
6c  avec  plus  de  fondement  les  trois  Grâces , Aglaïa 
Ou  EgU , Thalie  6c  Euphrojint. 

On  connoît  deux  Egiali , l’une  fœur  de  Phaëton , 
qui  fut  changée  en  peuplier  avec  fes  foeurs;  l'autre 
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fille  d‘Adrafte,  roi  cfArgos  & femme  de  Dîortiedè  J 
viâime  malheureufe  de  la  vengeance  de  Vénus  , 
bleffée  par  Diomede  au  fiege  de  Troye. 

EGOUTTER  lu  terres , ( aigrie.  ) pour  defféchcr 
les  terres , qui  étant  dans  des  bas-fonds , reçoivent 
l’eau  des  terres  voifuies , ou  celles  qui  retenant  l’eau  , 
font  pfcfque  toujours  fi  humideg,  qu’elles  ne  peu- 
vent être  labourées  , il  fuffit  de  pratiquer  autour  de 
chaque  piece  de  terre  un  bon  foffé  pour  arrêter  les 
taux  qui  viennent  des  terres  voifines , 6c  afin  6' égout- 
ter l’eau  de  la  piece  même , pour  peu  qu’elle  ait  de 
pente , fur-tout  fi  on  b laboure  en  planches  ou  par 
filions.  Dans  le  cas  où  il  y auroit  un  fond  au  milieu 
de  b piece,  il  fera  nécefïaire  de  b refendre  par  un 
bon  foffé  qui  çonduife  l’eau  dans  le  foffé  du  pour- 
tour , même  de  faire  de  petites  rigoles  en  patte 
d’oie  qui  aboutilTent  au  fécond  foffé.  Ainfi  l’art  con- 
fiée uniquement  à donner  à ces  foffés  b direction  b 
plus  avantageufe  pour  l’écoulement  de  l'eau  , rela- 
tivement à Ta  pente  du  terrein.  Quand  l’inégalité  du 
terrein  eft  peu  confidérable , il  lufiit  de  former  de 
profonds  filions , qu’on  pourroit  comparer  à de  pe- 
tits foffés  : on  fc  f ervira  pour  cela  d’une  forte  char- 
rue qui  ait  deux  ccuffons  ou  grands  verfoirs  fort 
évafés , avec  un  long  foc  pointu  6c  fait  en  dos  d’âne 
à fa  partie  fupérieure.  Ces  charrues  n’ont  pas  befoin 
de  coutre , parce  qu’il  ne  s’agit  point  de  couper  une 
terre  endurcie , mais  feulement  d’ouvrir  dans  celle 
qui  eft  déjà  labourée  , un  large  6c  profond  fillon  qui 
puiffe  tenir  lieu  de  foffé.  Ces  profonds  filions  fe  nom- 
ment en  quelques  endroits  des  maîtres. 

On  a coutume  de  former  dans  les  terres  argilleufeS 
des  filions  où  l’eau  fe  ramaffe  fie  s’écoule  comme  par 
des  ruiffeaux.  Mais  on  doit  obfcrvcr  de  ne  pas  les 
faire  près  les  uns  des  autres , tant  pour  éviter  la 
perte  inutile  du  terrein , que  parce  qu’il  n’eft  pas 
avantageux  de  trop  faciliter  l’ccoulcment  des  eaux. 
Car  H y a plufieurs  circonftances  où  les  grains  fouf- 
firent  de  b féchereffe  , fur-tout  en  étc  6c  dans  le» 
pays  chauds. 

Quand  les  terres  ne  font  pas  extrêmement  fu  jettes 
à être  inondées , on  fait  les  tranchées  diftantes  les 
unes  des  autres , quelquefois  de  cinq  toifes , de  qua- 
tre ou  de  deux , larges  de  quatre  à cinq  pieds,  fur 
deux  ou  trois  de  profondeur;  ôc  les  terres  ainfi  la- 
bourées fe  nomment  terres  labourées  en  planches.  La 
terre  qu’on  tire  des  tranchées  fe  répand  fur  les  efpa- 
ces  intermédiaires,  8c  y forme  une  élévation  en 
dos-d'âne.  On  rabat  b crête  des  foffés,  puis  on  la- 
boure à la  charrue.  Lorfque  les  terres  font  plus 
fujettes  aux  inondations , on  ne  biffe  d’un  fillon  à 
l’autre  que  trois  ou  même  deux  pieds  de  diftance  ; 
c’eft  ce  qu’on  nomme  labourer  en  billons. 

Quelques  auteurs  confeillent  de  garnir  le  fond 
des  tranchées  avec  des  pierres,  fie  de  les  recouvrit 
avec  un  peu  de  terre  des  foffés.  Il  eft  vrai  que  les 
vuides  qui  fubfiftent  entre  ces  pierrailles  pourroienr 
favorifer  l’extenfron  des  racines  d’herbes  utiles  pour 
le  bétail , ce  qui  feroit  que  ces  endroits  ne  feroient 
pas  abfolument  perdus  pour  le  laboureur  ; mais  ce 
travail  eft  coûteux.  La  terre  1a  plus  fine , emportée 
par  l’eau  , venant  à fermer  les  petits  intcrftices  des 
pierres , l’eau  ne  s’y  écoulera  que  difficilement. 
D’ailleurs , les  pierres  s’enfonceront  dans  la  vafe  , 
quand  le  terrein  fera  fort  mou.  Ainfi  du  fafeinage 
feroit  préférable  à tous  égards  : en  le  couvrant  de 
terre  on  y recueilleroit  de  l’herbe , dont  les  racines 
auraient  encore  plus  de  liberté  pour  s’étendre.  On 
peut  employer  des  épines,  du  bois  d’aune , 6x.  à ces 
fagots  ou  fafeines. 

Les  pierrées  font  plus  praticables  dans  des  pota- 
gers ; encore  eft-on  obligé  de  les  relever  de  tems 
en  tems. 

11  faut  auili  curer  tous  les  trois  ans  les  foffés  qui 
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rcftent  ouverts  ; mais  ils  ont  l'avantage  d'crnpêchef 

3 uc  les  voitures  n entrent  dans  les  pièces  6c  n’en- 
ommagent  les  grains.  (*f  ) 

§ EGRA , ( Géogr.  ) en  allemand  Egtr , en  bohé- 
mien Chcb  ou  Hib , 6c  en  latin  Hcbanumo u (ELgranum; 
ville  du  royaume  de  Bohême , fur  la  riviere  d 'Egra , 
au  centre  d’un  territoire  ou  diftriâ  particulier  qui 
porte  le  même  nom,  6c  aux  frontières  du  pays  de 
Bareith  enFranconie,  6c  du  haut  Palatinat  en  Ba- 
vière ; elle  eft  de  médiocre  grandeur , mais  forte  ôç 
bien  bâtie  : elle  renferme  trois  couvens.avec  un  nom- 
breux college  de  jefuites  ; elle  jouit  de  fon  propre 
droit,fondé  fur  de  trcs-ancicnncs  Ioix  municipales;  6c 
l'on  ne  peut  appeller  qu’immédiatement  au  fouve- 
rain  , des  fcntcnces  de  fa  magiftraturc  : le  privilège 
de  battre  monnoic  ne  lui  a même  pas  été  refufe  , 
mais  le  cours  de  fes  efpeces  cil  borne  à l’enceinte 
de  fon  territoire.  Ce  territoire  n’eft  aujourd’hui  ni 
fort  étendu  ni  fort  riche;  il  ne  comprend  qu’un  cer- 
tain nombre  d’artez  mauvais  villages , avec  le  bourg 
de  Redvitz  6c  fon  diftriéh  A une  lieue  de  la  ville  le 
puifent  des  eaux  minérales  trcs-connues  6c  très-efti- 
mées  : une  affluence  de  monde  va  les  prendre  chaque 
année  fur  les  lieux , & il  s’en  fait  au  dehors  de  grands 
envois , dans  des  flacons  munis  du  fceau  du  confeil 
d 'Egra.  Au  refte , cette  ville  , pareille  à la  plupart 
des  autres  de  la  contrée , préfente  bien  de  la  confu- 
lîon  & des  malheurs  dans  fon  hiftoire  : elle  failoit 
originairement  partie  de  l’empire  germanique , 6c 
Ton  croit  même  qu’elle  a été  imfe  au  rang  des  impé- 
riales. Vers  la  fin  du  xii«.  fiecle , Przemyfl-Ottocare 
de  Bohême,  l’enleva  auduc de  Bavière,  avec  lequel 
il  étoit  en  guerre , 6c  qui  la  polTédoit , on  ne  dit  point 
à quel  titre.  Cent  ans  après,  Rodolphe  d’Habsbourg, 
à qui  elle  appartenoit  aufïï,  l’on  ne  fait  comment, 
la  donna  pour  dot  à celle  de  fes  filles  qui  époufoit 
le  roi  de  Bohême  Vencefias  II.  La  Bavière  enfuite 
l'acquit  de  nouveau,  & s’en  redeflaifit  enfin  l'an 
ij zi,  par  les  mains  de  l’empereur  flbuis  V,  chef 
de  fa  maifon , en  faveur  du  roi  Jean  de  Bohème  qui 
lui  répétoit  des  frais  de  guerre , montant  à la  fomme 
de  quarante  mille  marcs.  Egra  dès  lors  n’a  pas  chan- 
gé de  fouverain , mais  fon  bonheur  n’en  a pas  été 
plus  confiant  : elle  a eu  part  à tous  les  troubles  des 
Huflîttcs , aufli-bien  qu'à  tous  les  maux  que  les  trou- 
pes étrangères  ont  fait  au  royaump,  tant  dans  ce 
fiecle  que  dans  le  précédent.  Des  horreurs  particu- 
lières ont  même  deshonoré  fes  murs,  fans  que  l’on 
doive  cependant  lui  en  imputer  la  honte.  Le  matfa- 
cre  des  Juifs,  arrivé  fous  Charles  IV  en  1330,  l’af- 
faflînat  du  pocte  Brufchius,  l’un  de  fes  citoyens, 
commis  l’an  1 <59  , & celui  de  Waltenftein,  ordonné 
par  Ferdinand  II,  l’an  1634  , font  des  événemens 
qui  fouillent  fes  annales , mais  non  pas  fa  réputation. 
Long.  30 , Lu.  So , 2.  ( D.  G.  ) 

Egra  , ( Géogr.  ) en  allemand  Egcr,  Sc  en  bohé- 
mien Ohr\e  ; riviere  d’Europe,  laquelle' prend  fa 
fburce  en  Allemagne  , au  Fichtelberg , dans  la  Fran- 
cor.ie , & va  fe  jetter  dans  l’Elbe  en  Bohême , après 
avoir  arrofé  dans  ce  royaume  le  territoire  d 'Egra  , 
auquel  elle  donne  fon  nom  , le  territoire  d'Elnbo- 

fen , le  cercle  de  Saatz , 6c  une  partie  de  celui  de 
eutmeritz.  ( Z).  G.  ) 

Nous  remarquerons  au  fojet  de  Gafpard  Brpf- 
chius  que , fuivant  Bayle  , ce  fut  dans  une  foret  près 
de  Rotembourg , en  Franconie , à 80  lieues  d 'Egra , 
que  ce  poète  fut  aflartîné.  ( C.  ) 

EGRAINER  o«  EGRENER  , ( (Rcon . ) faire 
tomber  les  graines  ou  les  grains.  On  égraine  les  épis 
en  les  froiftant  dans  les  mains.  On  égraine , ou  plus 
communément,  on  e grappe  les  raifins,  afin  que  le 
vin  foit  plus  délicat.  ( + ) 

§ EGRAPPER,  v.  aâ.  ( Jardinage . ) On  fait  au- 
jourd’hui , par  une  longue  expérience  que  la 
Tome  II» 
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gràppê  qui  Ajourne  dans  la  cuve  avec  les  grains  de 
railin  pour  y fermenter , nuit  au  cultivateur  de  deux 
façons  ; i°.  elle  ablorbe  ou  boit  le  vin;  i°.  clic  lui 
communique  un  goût  âpre  , extrêmement  defagi  ca- 
ble. Les  perfonnes  intelligentes  mettent  une  grille 
de  bois  fur  leurs  cuves  ; on  jette  fur  ces  grilles  les 
raifins  entiers , 6c  pour  lors  un  manoeuvre , avec  le 
dos  d’un  rateau  , foule  ces  raifins  pour  les  écrafer  6c 
pour  féparer  les  grains;  enfuite  avec  les  dents  du 
rateau  il  enleve  la  grappe  & la  jette  en  tas  pour  le 
fermier , qui  ne  pouvant  rien  en  retirer , la  jette  fui* 
le  fumier  : telle  eft  l’idée  du  plan  de  l’égrappoir  6c 
de  fon  ufage.  Quelques  perlonnes  mettent  fous  la 
grille  de  l’egrappoir  une  groffe  toile  pour  filtrer  le 
vin  , & pour  reteny-  les  pépins  6c  la  pellicule  du  rai- 
fin.  Il  cft  certain  que  les  pépins  donnent  aurtï  un 
mauvais  goût  au  vin  , Sc  la  pellicule  du  raifin  fert 
véritablement  à colorier  le  vin , mais  elle  l’afibiblit. 
Depuis  peu  l’on  cft  en  ufage  dans  certains  cantons 
de  l’Europe , de  fouler  le  pépin  pour  en  retirer  de 
l’huile.  ( y.  j4.  L.  ) 

EG REMONT , ( Géogr.)  ville  maritime d’Angle* 
terre,  dans  la  province  de  Cumberland,  fur  une 
petite  riviere  que  l’on  y parte  fur  deux  ponts.  Elle  a 
un  port  qui  n’eft  fréquenté  que  par  des  barques , un 
château  qui  tombe  en  mine,  & le  titre  de  comté, 
dont  un  lord  de  la  famille  de  Windam  cft  revêtu. 
Long.  14 , 20  , lat.  S4 ,30.  ( D.  G.  ) 

EGRILLOIR , ( Pèche.  ) grille  faite  de  plufieurs 
pieux  fichés  6c  liés  enfemble , qu’on  met  au-dertbus 
d’un  étang , ou  dans  les  petites  rivières , pour  lairter 
palîer  les  eaux,  & empêcher  cependant  que  le  poif- 
lon  ne  forte.  Si  la  fituation  de  VégriUoir  étoit  fort 
baffe,  onpourroit,  en  vuidant  plus  ou  moins  les 
eaux  d’un  étang,  prendre  une  grande  partie  du  poif- 
fon  qui  s’y  nourrit  ; après  quoi  l’on  foumiroit  de 
nouvelle  eau  à ces  étangs  ou  baflins , par  quelque 
canal  ou  conduite.  ( -f  ) 

EG  RISÉE,  ( terme  de  Diamantaire.)  Les  lapidaires 
donnent  ce  nom  à la  poudre  de  diamans  noirs , dont 
on  fe  fert  pour  ufer  les  bords  des  autres  diamans, 
6c  pour  en  adoucir  les  inégalités  des  facettes,  (-f) 
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$ EHINGEN,  ( Géogr.  ) nom  de  deux  villes  d’Al- 
lemagne , dans  le  cercle  de  Suabc , 6c  dans  les  Etats 
de  l’Autriche  antérieure.  L’une  eft  fituée  dans  l'Or- 
tenau  fur  le  Danube  , 6c  l’autre  dans  la  partie  infé- 
rieure du  comté  de  Hohehberg  fur  le  Necker.  La 
première  incendiée  l’an  1749 , a un  couvent  de  filles 
nobles , de  l’ordre  de  S.  Benoît  ; 6c  la  fécondé  a un 
chapitre  de  chanoines  de  S.  Maurice , compofé  d’un 
prévôt  6c  de  douze  autres  membres.  ( D.  G.  \ 

EHRENBERG,  ( Gfogr . ) place  forte  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  d’Autriche  Sc  dans  le  Tyrol , aux 
frontières  de  Suabe.  Les  troupes  de  la  ligue  de 
Smalcade  s’en  emparerent  l'an  1546,  & celles  de 
l’ëlcâcur  Maurice  dcSaxe  l’an  1582.  Le  premier 
de  ccs  événemens  n’eut  pas  de  fuite  ; mais  l’autre  , 
accompagne  de  la  prife  d'infpruck , contribua  beau- 
coup à la  paix  de  Partàu , lignée  la  meme  année* 
Ehrenberg  d’ailleurs  cft  chef-lieu  d’une  feigneurie , 
où  font  compris  le  vallon  du  Lech , le  bourg  de  Reita 
ou  Reuten,  & le  village  de  Lermofs  , où  mourut  « 
fuivant  quelques  hiftoriens , 6c  non  pas  à Bretten  en 
Bavière , comme  d’autres  le  prétendent , l’empereur 
Lothaire  K , revenant  d'Italie , l’an  1 1 37.  ( D.  G.  ) 

EHRENBREITSTEN , ( Géogr.  ) fortereffe  d’Al- 
lemagne , dans  le  cercle  du  bas-Rhin  6c  dans  l’arche- 
vêchc  de  Trêves,  vis-à-vis  de  Coblentz  ; elle  eft 
élevée  fur  un  rocher  , d’oïl  elle  commande  le  Rhin 
6c  la  Mofclle , 6c  dans  lequel  on  a creufé  un  puits  de 
a8o  pieds  de  profondeur.  A fes  pieds  eft  un  palais  à 
FFfff  ij 


780  E L Æ 

l'ufage  des  archevêques  , lequel  eft  aufti  muni  de 
fortifications  particulières;  & fon  nom  (e  donne  à 
un  bailliage  ou  préfeôure , doit  reflortilTent  la  ville 
de  Coblentz  6c  onze  villages.  Les  François , auxquels 
cette  place  fut  imprudemment  ouverte  l'an  1631, 
loccuperent  julqu’à  la  paix  de  Weftphalic  de  1648. 
Ils  n’eurent  pas  le  même  bonheur  dans  la  guerre  de 
1688  , Ekrtnbreitflàn  brava  pour  lors  leur  canonna- 
de 6c  refta  fermée.  ( D.  G.  ) 

EHRENFRIEDERSDORF  o«  IRBERSDORFF, 
( Géogr.  ) ville  d’Allemagne  dans  l’éleâorat  de 
Saxe , 6c  dans  le  quartier  des  montagnes  métalli- 
ques, «au  grand  bailliage  de  Wolkcnftein  : clic  a 
féance  6c  voix  dans  les  affemblécs  du  pays  ; 6c  elle 
doit  fon  origine  aux  mines  d’étaim  , que  l’on  com- 
mença d’exploiter  dans  fon  voilinage,  aux  premiè- 
res années  au  xv  . liccle.  ( D.  G.  ) 

El  EJ 

§ EJACULATEUR , ( Anat.  ) mauvais  nom.  On 

Çarle  ici  de  l'accélérateur  qui  fe  trouve  à fa  place  au 
ome  I du  Dicl.  rai/-  des  Sciences , 6cc. 

Véjaculateur  de  Santorin  eft  un  objet  différent  , 
c’clt  un  mufde  qu’Albinus  a nommé  tranfverfus 
citer , véritable  dilatateur  de  l’urethrc  ; il  cil  allez 
grand , mais  la  fituation  embarraflcc  dans  laquelle  il 
faut  le  préparer , le  rend  difficile  à reconnoitre.  11 
naît  de  la  branche  de  l’ifehion,  à la  moitié  de  la  hau- 
teur de  l’creéleur,  6c  il  s’attache  à l’iilhme  de  l’ure- 
thre  plus  antérieurement  que  le  bulbe. 

Canaux  éjaculateurs  ne  te  dit  point.  ( H.  D.  G.  ) 

* § E1SCTERIES , « fetes  dans  lefquelles  on  fa- 
» cririoit  à Jupiter  &C  ù Minerve  , pour  le  falut  de  la 
» république  ». 

i°.  Liiez  Eifeteries  6c  non  pas  Ei/Series.  i°.  Tous 
les  magiftrats  d’Athenes  alloient  en  proceffion  , 6c 
que  le  jour  de  cette  fête  étoit  regardé  comme  le 
premier  de  l’année.  Voyc^  Gxraloi.  Lettres  Jur 
l'Encyclopédie. 
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ELÆAGNUS  ou  OLEASTER , ( Boum.  ) en 
françois  olivier  fauvage , en  anglois  wild  olive  , en 
allemand  vil  Je  oelbaum. 

Caractère  générique. 

La  fleur  ne  confirtc  que  dans  un  calice  monopc- 
tal  6c  campaniforme , découpé  en  quatre  parties 
par  les  bords  ; il  eft  rigide  en-dehors  & coloré  en- 
dedans  : on  ne  voit  point  de  pétales  à l’entour,  mais 
on  trouve  entre  chaque  échancrure  une  étamine 
courte  : au  fond  eft  fitué  un  embryon  qui  devient  un 
fruit  ovale  & obtus,  marque  d’un  point  à fa  partie 
fupérieure , 6c  qui  renferme  un  noyau  obtus. 

Efpects. 

1 . E laagnus  ou  olivier  fauvage  à feuilles  en  lance 
6c  armé. 

E laagnus  aculeatus  foliis  lanteolatis.  Mil!. 

Prickly  wild  olive, 

z.  E laagnus  ou  olivier  fauvage  défarme,  à feuil- 
les en  lance  fort  étroites. 

E laagnus  inermis  foliis  lineari  lanccolatis.  Mill. 
Wild  olive  without  torn  » and  with  narrow  fpear- 
fhaped  leaves. 

3.  E laagnus  ou  olivier  fauvage  à feuilles  ovales. 
E laagnus  foliis  ovatis.  Prod.  Lcid. 

Wild  olive  with  oval  leaves . 

Les  ehtagnus , n°.  1 Cf  2. , fe  multiplient  par  les 
marcottes  , mais  il  y a du  danger  à les  faire  en  au- 
tomne , quoique  Miller  çcnfeillc  de  préférer  cette 
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fai  fon  : nous  avons  éprouvé  que  celles  qu’on  a faites 
alors  , pourriftént  ordinairement  durant  l’hiver;  6c 
nous  nous  fommes  au  contraire  très-bien  trouvés 
d'attendre  le  mois  d’avril  pour  coucher  en  terre  les 
branches  les  plus  baffes  de  ces  arbres;  à cette  épo- 
que , comme  elles  font  fort  caftantes , il  faut  s’y 
prendre  avec  quelque  ménagement  : fi  l’on  faifoit 
des  coches  dans  la  partie  inférieure  de  la  courbure 

2 l’on  eft  contraint  de  leur  donner,  elles  pourvoient 
rompre  entièrement  ; mais  quelque  précaution 
qu’on  prenne  en  les  pliant,  elles  ne  laiffent  pas  de 
craquer  , parce  qu’il  le  cafté  quelques  fibres  en  bas  : 
ccttc  lolution  de  continuité , loin  d’être  un  mal  dé- 
termine les  racines  à faire  éruption  dans  cette  par- 
tie : que  l’on  couvre  la  terre  de  menue  litière  autour 
de  ces  marcottes,  6c  qu’on  les  arrole  de  tems  à au- 
tre , on  les  trouvera  en  automne  fuffifamment  enra- 
cinées pour  fouffrir  1a  traniplantation  ; alors  on 
pourra  les  mettre  en  pépinière  ou  les  fixerait»  lieux 
oit  l’on  veut  établir  ccs  clpeces  : on  peut  aufti  mar- 
cotter en  juillet  leurs  nouvelles  pouffes;  comme 
elles  font  encore  pliantes,  il  n’eft  pas  mal-aifé  d’y 
faire  une  coche , 6c  il  fera  facile  d’en  redreffer  le 
bout  contre  un  bâton , qui  leur  donnera  par  avance 
une  direction  convenable. 

Miller  ne  dit  p is  qu’on  puiffe  multiplier  ces  arbres 
par  les  boutures;  toutefois  nous  avons  l’expérience 
qu’elles  reprennent  très-facilement,  pourvu  qu’on 
les  fa  (Te  à la  fin  de  mars  dans  une  terre  fraîche, 
chargée  de  menue  liliere  : c’eft  par  ce  moyen  que 
je  me  fuis  procuré  nombre  d’individus  de  ccs  deux 
efpeces , dont  nous  fommts  redevables  au  fameux 
Tournefori;  il  a trouvé  l’une  6c  l’autre  en  Orient  où 
elles  croiffent  d’elles-mêmes.  La  première  fe  ren- 
contre aufti  en  Bohême  ; fes  feuilles  n’ont  que  deux 
pouces  de  long&  neuf  lignes  de  large  par  le  milieu; 
elles  font  placées  alternativement  fur  les  branches  : 
leur  couleur  eft  un  verd  blanc  argenté;  au-deflous 
du  pédicule  & chacune  il  fort  des  épines  déliées  qui 
font  alternativement  longues  & courtes  : les  fleurs 
font  petites , elles  font  jaunes  en-dedans  ; lorfqu’clles 
font  bien  épanouies , elles  répandent  une  odeur  forte 
qu’on  refpirc  de  loin  avec  plaifir. 

La  deuxieme  efpcce  eft  dépourvue  d’épines;  fes 
feuilles  ont  un  peu  plus  de  trois  pouces  de  long  & 
feulement  fix  lignes  de  large  , elles  font  blanchâtres 
6c  latinées  : les  fleurs  lortent  de  leur  aiffcllc , tantôt 
une  à une  , tantôt  de;rx  à deux  , quelquefois  trois  à 
trois  : leur  (iirface  extérieure  eft  argentée  6c  galeu- 
fe  , en-dedans  elles  font  d’un  jaune-pâle  ; leur  odeur 
eft  très-pénétrante,  elles s'épanoiuffent  en  juillet, 
& quelquefois  il  leur  fuccede  des  fruits  dans  l’Eu- 
rope fcptcntrionalc  6c  occidentale. 

Les  ehtagnus  croiffent  tres-vîte  dans  les  terres 
humides  6c  iubftanriellcs  ; mais  ils  n’y  flcuriffent 
qu’a  près,  nombre  d’années;  d’ailleurs  lorfque  l’cté 
eft  humide,  ils  y éprouvent  une  maladie  fingulierc, 
leurs  jeunes  pouffes  fe  chanciffem  par  le  bout , 6c 
perdent  même  fouvent  leurs  feuilles  inférieures:  au 
refte  ils  font  fuj#ts  aux  dépôts  de  gomme,  ainfi  que 
les  cerifiers , & comme  les  poiriers  , aux  chancres  6c 
aux  gerçures.la  hauteur  à laquelle  ils  parviennent  les 
met  au  rang  des  arbres  de  la  quatrième  grandeur; 
mais  il  eft  tres-difficilc  de  leur  faire  une  belle  tige  , 
à caufc  de  la  quantité  prodigieufe  de  petits  bour- 
geons qui  fe  préfentent  fans  ceffe  fur  la  baguette 
dont  on  la  veut  former. 

Les  fleurs  des  elaaenus  leur  affignent  une  place 
dans  les  bofquets  d’été  , où  leur  feuillage  blanchâ- 
tre , qui  fait  parmi  les  arbres  le  même  effet  que  l’ar- 
gentine parmi  les  plantes  baffes , ajoutera  une  variété 
piquante,  fur-tout  fi  on  en  termine  des  points  de 
vue  ou  qu’on  les  entremêle  avec  des  arbres  d’un 
verd-lômbre  : comme  il>  ne  fe  dépouillent  qu’en 
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janvier,  on  fera  bien  de  les  prodiguer  dans  les  bof- 
<jue:s  d'automne. 

La  troifiemc  cfpece  habite  l'ale  de  Ceylan  ôc  quel- 
ques autres  parties  des  Indes  , cet  arbre  demande  la 
ferre  chaude  : fi  on  l’y  foigne  convenablement , on 
peut  le  faire  atteindre  à la  hauteur  de  huit  ou  neuf 
pieds.  ( AL  U Baron  de  Tscmoudi.  ) 

ELBE,  ( Giogr.  ) grand  fleuve  d’Allemagne, 
lequel  a fa  fource  en  Bohême  , dans  le  cercle  de 
Koniggrafz , aux  monts  des  Géants , qui  féparent  la 
Bohême  de  la  Silclie , ôc  fon  embouchure  dans  la 
mer  du  Nord  , à dix-huit  milles  d’Allemagne  , au- 
defl'ous  de  Hambourg.  Poill'ônneux  dès  fa  fource , il 
a encore  l’avantage  de  fc  trouver  déjà  navigable  au 
bout  d’un  cours  de’dix  à douze  milles  : des  barques 
de  toute  efpece  le  montent  6t  le  defeendent  au  grand 
profit  des  divers  paye  qu’il  arrofe;  ces  pays  font  la 
partie  feptentrionale  de  la  Bohême,  la  Mifnie  , la 
Saxe  proprement  dite,  la  principauté d’Anhalt , le 
duché  de  Magdebourg , la  vieille  Marche  de  Brande- 
bourg , les  duchés  de  Lunebourg  ôc  de  Mecklen- 
bourg,  Hambourg,  Altena  ôc  Gluckfladt.  Il  fe 
groflîc  de  nombre  de  rivières,  formées  elles-mêmes 
ar  d’autres,  & fait  conféqucmmcnt  pénétrer 
ienfaits,  loin  au-delà  de  fcs  bords,  tort  en  avant 
dans  les  terres  : c’eft  ainli  que  recevant  la  Moldau 
ôc  l’Egra  en  Bohême , la  Mulde  à Delfau  , la  Saale 
à Barby  , le  Havel  proche  de  Havelberg , l’Ilmenau 
à Winfen , 6c  la  Stor  au-deflbus  de  Glucltftat , il 
communique  par  la  première  avec  Prague,  par  la 
fécondé  avec  Egra  , par  la  troifiemc  avec  l’intérieur 
de  la  Saxe,  parla  quatrième  avec  Halle  ôcla  Thurin- 
ge  , par  la  cinquième  avec  tout  l’cleûorat  de  Bran- 
debourg, par  la  fixieme  avec  l’intérieur  du  duché  de 
Lunebourg  , 6c  par  la  feptieine  avec  le  Hoiftein.  La 
marée  monte  dans  l 'Elbe  jufqu'à  vingt-deux  milles 
au-deflus  de  fon  embouchure  , & tient , comme  en 
fufpens  , le  cours  du  fleuve,  l’efpace  d’environ  cinq 
heures.  Les  plus  gros  vaifleaux  marchands  parvien- 
nent avec  leur  charge  complctre  jufqu’à  un  mille  au- 
deflbus  de  Hambourg  , & là  fe  mettant  à l’ancre  , 
ils  s’allegent  pour  pouvoir  naviger  jufqu’au  port  de 
la  ville.  Dans  cct  endroit,  la  largeur  du  fleuve  eft 
trcs-confidérable  ; nombre  de  petites  iles  s’y  trou- 
vent , aufli-bien  que  des  bancs  de  fable  par  multitu- 
de : 6c  c’efl  delà  jufqu'à  la  mer  que  le  magiflrat  de 
Hambourg  n’épargne  ni  foins  ni  argent  pour  donner 
de  la  fureté  à la  navigation  de  l 'Elbe.  Les  ponts  les 
plus  remarquables  qui  foient  fur  ce  fleuve , font 
ceux  de  Dresde , de  Torgau , de  Dcflau  6c  de  Mag- 
debourg. ( D.  G.  ) 

ELCANA , ( Hifl.  facr.  ) de  la  tribu  de  Levi , 
pere  de  Samuel , 5c  mari  d’Anne,  étoit  de  Ramatha , 
du  canton  de  Sophim.  En  allant  à Silo  oit  étoit  l’ar- 
che, il  confoloit  fa  femme^qui  gémiflbit  de  fa  ftéri- 
lité.  Les  larmes  6c  les  vœux  d’Anne  méritèrent  que 
Dieu  leur  donnât  un  fils,  qu’ils  offrirent  au  Seigneur. 
Il  y a encore  du  même  nom  un  petit  fils  de  Coré  , 
un  premier  miniflre  du  roi  Achaz  , deux  lévites  6c 
quelques  autres. 

ELDAGSEN  ou  ELDAGSHAUSEN , ( Giogr.) 
petite  ville  d'Allemagne , dans  le  cercle  de  bafle 
Saxe , dans  l’cleftorat  d’Hanovre  , 5c  dans  la  princi- 
pauté de  Calenberg.  Elle  eft  ancienne  5c  faifoit  jadis 
partie  du  comté  de  Hallermunde  : elle  avoit  des  murs 
5c  des  fortes  ; elle  avoit  jurifdiétion  criminelle  6c  ci- 
vile, 6c  elle  donnoit  fon  nom  à un  certain  diftriét. 
Ces  avantages  font  à-peu-près  tous  perdus  pour  elle 
aujourd’hui  : il  ne  lui  rerte  que  fa  jurifdiâion  civile, 
un  long  procès  avec  le  bailliage  de  Calenberg  au  fu- 
jet  de  la  criminelle , 5c  xoo  5c  quelques  maifons. 
(Z?.G.) 

ELEAZAR  , ( Hifl.  facr.  ) troifiemc  fils  d*Aaron , 
6c  fon  fuccefleur  dans  la  dignité  de  grand-prêtre. 
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Kômb.  XX , 26.  Le  fouverain  pontificat  demeura 
dans  la  famille  jufqu'au  tems  du  grand-prêtre  Héli , 
qui  étoit  de  la  famille  d’Ithamar.  (+) 

Eleazar  , ( Hifl.  facr.  ) liis  d'Auinadab,  à qui 
l’on  confia  la  garde  de  l’arche  du  Seigneur , lorf- 
qu’ellefut  renvoyée  parles  Philiftins.  L’écriture  dit 
qu’on  confacra  Elia\ar  pour  être  le  gardien  de  l’ar- 
che du  Seigneur,  fuit  que  Celte  conlécration  fût  une 
fimple  dellination  à cet  emploi , ou  qu’on  lui  donnât 
Ponction  facerdotale , ou  qu’on  l’obligeât  à fe  purifier 
pour  recevoir  chez  lui  ce  dépôt  facré.  (+ ) 

Eleazar,  ( Hifl.  facr.  ) fils  d'Aod,  frété  d’ifaï, 
un  des  trois  braves,  qui  traverferent  avecimpétuo- 
fité  le  camp  des  ennemis  du  peuple  de  Dieu , pour 
aller  quérir  au  roi  David  de  l’eau  de‘la  citerne  , qui 
étoit  proche  la  porte  de  Bethléem.  Une  autre  fois,  les 
Ifraèlites , faifis  d’une  frayeur  fubite , à la  vue  de  l’ar- 
mée nombreuse  des  Philiftins,  prirent  lâchement  la 
fuite,  ôc  abandonnerait  David.  Ella^tr  feul arrêta" 
la  fureur  des.  ennemis , ôc  en  fit  un  fi  grand  carnage  , 
que  fon  épée  le  trouva  collée  à fa  main.  (+) 

Eleazar  , ( Hifl.  facr.  ) furnomme  Autan  ou 
A baron  t ire  re  des  Macchabées,  étoit  le  dernier  des 
cinq  fils  de  Mathatias.  Dans  Iq  bataille  que  Judas  li- 
vra à l'armée  d'Antiochtis  Eupator,  Eleazar , apper- 
ccvant  un  éléphant  plus  grand  ôc  plus  richement  en- 
harnaché que  les  autres , Ôc  s'imaginant  que  ce  pou- 
voir être  celui  du  roi , réfolut  de lauver  fon  peuple, 
6c  de  s’acquérir  un  nom  immortel  ; I.  Mac.  vj , 44. 
Il  fc  fit  donc  jour  à travers  les  plus  épais  bataillons , 
fc  coula  fous  le  ventre  de  l’éléphant , ôc  le  tua  à 
coups  d’épée  ; mais  ayant  été  accablé  fous  le  poids 
de  l’animai , il  fut  enfeveli  fous  fon  propre  triomphe. 
On  eft  partagé  fur  l’adtion  d 'E/ca^ar,  ôc  le  motif  qui 
l’y  a porté  : .les  uns  l’accufent  d'avoir  été  lui-même 
caufe  de  fa  mort  par  un  motif  de  vaine  gloire  ; les 
autres,  avec  plus  deraifon , louent  fon  action  comme 
l’effet  d’un  courage  héroïque.  C'eft  en  effet  un  ci- 
toyen qui  s’expofe  à un  grand  péril  pour  le  lalut  de 
fon  peuple,  mais  non  à une  mort  véritable , puifqu’il 
pouvoit  arriver  que  la  bête  tombât  de  telle  maniéré, 
u’il  eùi  le  tems  de  fe  retirer.  Il  y auroit  plus  de  dif- 
cuitc  fur  le  fécond  motif  que  l'écriture  fcmble  lui 
attribuer,  qui  ctoit  d’ acquérir  un  nom  immortel  ; mais 
pour  juftifier  l'expreffion  , il  n’eft  pas  nccetfairc 
qu 'Eleazar  ait  été  pouffé  formellement  par  ce  motif, 
il  fu fiit  queYon  action  dut  lui  acquérir  un  grand  nom 
chez  la  poftérité.  (+ ) 

Eleazar  , (Hifl.  fact.)  l’un  des  principaux  doc- 
teurs de  la  loi  chez  les  Juifs,  qui  foutfrit  la  mort  dans 
la  perfécution  d’Antioçhus  Epiphanès.  Ce  prince 
voulut  l’obliger  de  violer  la  loi , en  mangeant  de  la 
chair  de  porc;  mais  ce  vénérable  vieillard  lui  ayant 
réfifté  courageufement,  Antiochus  le  fit  cruellement 
fouetter.  Ceux  qui  étoient  préfens  , touchés  d’une 
compaflion  injufic,  propoferent  ail  l'aint  martyr  de 
feindre  de  manger  des  viandes  immolées  aux  idoles, 
pour  s’arracher  au  fupplice  ; mais  E/èa^ar  eut  hor- 
reur d’un  tel  confeil , 6c  refufa  de  confervcr  fa  vie 
par  cette  lâcheté  criminelle  ; 5c  les  bourreaux  ayant 
continue  de  le  tourmenter , il  expira  entre  leurs 
mains.  II.  Mac.  vj  y »r>  . (+) 

Eleazar  , ( Hifl.  Jacr.  ) fils  d’Onias  premier , 6c 
frere  de  Simon  , furnomme  le  Juflc  , fûccéda  à fon 
frere  dans  la  fouveraine  facrificaturc , parce  qu’O- 
nias , fon  neveu  , étoit  encore  trop  jeune  pour  l’e- 
xercer. Ptolémée  Philadelphe , roi  d'Egypte , lui  en- 
voya cent  mille  Juifs  qui  étoient  captifs  dans  fon 
royaume  , ôc  le  pria  par  des  lettres  obligeantes , ac- 
compagnées de  riches  préfens,  de  lui  communiquer 
les  loix  des  Juifs.  Ce  pontife  lui  envoya  LXXII  favans 
de  fa  nation , qui  traduifirent  la  Bible  d'hébreu  en 
grec  ; 5c  c’eft  la  yerflon  qu’on  nomme  ordinairement 
des  Septante, 


3gle 


7^1  E L E 

Il  eft  fait  mention  dans  l’Ecriture  de  plufieurs  autres 
£ Mazars,  dont  on  ne  connoît  que  le  nom.  (+) 
ELECTRA , ( Aflron . J nom  d’une  desfept  étoiles 
<3es  pléiades , fituées  fur  le  cou  du  taureau  : les  an- 
ciens les  plaçoientfur  la  queue  du  taureau;  leur  nom 
vient  de  *Xwr,  qui  figntfie  naviguer , parce  qu’au 
printems  6c  vers  le  teins  de  leur  lever  héliaque , on 
commcnçoit  les  grandes  navigations.  Les  poctes  di- 
rent que  les  Pléiades  étoient  filles  d’Helperis  8c  d’A- 
tlas ; c’eft  pourquoi  on  les  appelle  atiflî  Hefpiridts  ou 
Atlantiades.  Jupiter  les  ayant  aimées,  ôc  les  voyant 
attaquées  parOrion  , les  plaça  dans  le  ciel,  pour  les 
fouftraire  au*  pourfuites  de  l'on  rival. 

Ovide  les  renferme  fous  le  nom  de  Taîgete  , dans 
•ces  vers  : 

Taygeccmque  , Hytdefque  oculis , ArHonque  notavi. 

Met.  111,  596. 

Et  il  rapporte  leurs  noms  en  détail  dans  le  IP*  AV. 
■des  Faflts , V.  167.  Foyt[  PLEIADES.  ( M.  DK  LA 
Lande.  ) 

§ ELECTROMETRE , il  ne  fera  pas  inutile  de 
«lire  auflî  quelques  mots  d’un  tleclromttrt  fort  (impie , 
«jui  eft  de  l’invention  de  M.  Daniel  Bernoulli , 8c  du- 
quel j’ai  vu  ce  favant  faire  un  ufage  très-heureux. 

Cet  inftrument  eft  un  fimple  pefe-liqueur,  dont 
le  corps  fubmerge  dans  Peau  eft  de  laiton  6c  creux, 
de  ta  grofleur  d’un  œuf  ; de  ce  corps  monte  une  flé- 
ché graduée , large  en  tout  fens  d’environ  une  ligne  : 
on  a des  plaques  rondes  8c  minces  de  métal  qu’on 
eut  mettre  au  bout  de  la  fléché  , dans  une  poution 
orizontale  ; enfin , ily  a au  bas  du  corps  plongé  un 
petit  crochet  pour  y iufpendre  de  petits  poids  juf» 
qu’à  ce  que  rinftrumcnc  plonge  dans  l’eau  , jufqu'à 
une  certaine  marque  de  la  flcchc.  Pour  fjrire  ul'age  de 
cet  éUBromttrt , on  commence  par  fufpendre  au  con- 
ducteur une  grofle  plaque  de  métal , épaifie  d’envi- 
ron deux  lignes , & de  quatre  ou  cinq  pouces  de  dia- 
mètre ; on  plonge  Yéleélrometre  dans  un  vafe  d’eau, 
après  avoir  mis  au  bout  de  là  fléché  une  petite  pla- 
que mince  d’environ  deux  pouces  de  diamètre;  on 
met  ce  vafe  fur  une  table , au-deflous  de  la  plaque 
fufpendue  au  conducteur,  6c  à une  diftance  plus  ou 
moins  grande  de  cette  plaque , comme  de  dix-huit  à 
vingt  pouces  ; fi  après  cela  on  éleCtrife  la  grofle  pla- 
que , elle  attire  la  plaque  mince  de  YèU3rometrey  ce- 
lui-ci monte,  6c  c’cft  cette  élévation  quimêfure  la  for- 
ce de  l'éleCtricité.  M.  Bernoulli  a appris  de  cette  ma- 
niéré plufieurs  nouvelles  propriétés  ; par  exemple  , 
en  appliquant  au  haut  de  la  fléché  un  autre  rond  du 
même  métal  6c  du  même  diamètre,  mais  trois  fois 
plus  épais  , il  lui  fallut  diminuer  le  poids  fufpendu 
par  le  crochet  plongé  dans  l’eau , 6c  il  remarqua  que 
i’éleClricitc  clevoit  VtltBromttre  également  pour  la 
plaque  mince,  6c  pour  l’autre  qui  étoit  trois  fois  plus 
cpaifle  ; cela  prouve  , à ce  qu’il  femble  , que  l’c— 
leClricité  agit  Amplement  fur  les  furfaces  fans  entrer 
dans  les  fubflances  des  corps:  il  eft  remarquable 
que  dans  tous  les  aimans  artificiels  allez  connus , que 
faifoit  à Bâle  un  bon  artifte  nommé  Dietrich , & qui 
«Soient  très  • dift'érens  en  grandeur  , mais  toujours 
d’une  figure  fcmblable  , les  forces  de  ces  aimans  fe 
font  toujours  trouvées  pareillement  proportionnel- 
les à leurs  furfaces  ou  aux  racines  cubiques  desquar- 
rés  de  leurs  poids. 

M.  Bernoulli  a enfuite  diminué  la  diftance  entre 
les  deux  plaques  rondes,  6c  il  nous  a paru  que  les 
ettraâions  étoient  à-peu-près  en  raifon  réciproque 
des  quartés  des  diftances  ; cependant  en  approchant 
peu  à peu  les  deux  plaques , rattraérion  augmentoit 
toujours  moins  ; enfin,  après  avoir  cefle  d’augmen- 
ter , elle  commençoit  à diminuer  : ce  rëfultat  pou- 
voit  paroitre  furprenant,  mais  ce  qui  l’explique,  c’ell 
que  l’éleûricité  du  conduûeur  diminuoit  elle-même 
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Far  l’approche  du  corps  non  éleûriquc , favoîf  de 
tlei bomttre. 

On  peut  varier  ces  -expériences  de  plufieurs  ma- 
nières , 6c  il  ferait  bon  que  quelque  phyficicn  qui 
en  aurait  le  loifir  & la  commodité  , voulut  en  pren- 
dre la  peine.  Suppofons,  par  exemple  , qu’on  ifolo 
le  vafe  qui  renferme  Xile&romttre  : en  ce  cas , le  con- 
duâcur  ne  perdra  rien  de  fon  élcûricité , fi  on  def- 
cend  peu  à peu  la  plaque  fufpendue  , mais  YtleêJro- 
meire  s’éleftrifera  infenfiblcment  lui-même  ; l’attrac- 
tion diminuera  6c  fe  changera  enfin  en  répulfion,  6c 
il  fera  à propos  d’obferver  la  relation  qu’il  y aura 
entre  les  diftances,  les  attra&ions  6c  les  répuU 
fions. 

Je  fuppofe  encore  qu’on  ôte  la  plaque  qui  tient  au 
conducteur , en  ifolant  le  vafe  de  Y iUBrameirt  6c  en 
y conduifant  le  conduOeur  ; alqrs  le  vafe  6c  Ytlcclrv- 
metre  feront  éleâriféi , 6 c il  doit  arriver  que  ta  fur- 
face  de  Peau  repou  liera  la  petite  plaque  appliquée  à 
YtleSrometre , 8c  que  cet  inftrument  s’élèvera  : il  fera 
encore  bon  ici  de  remarquer  la  relation  entre  les  élé- 
vations de  Y ileSrometre  6c  les  diftances  initielle s de 
la  petite  plaque  depuis  la  furface  de  l’eau.  (/.  B.')  # 

* L' éleBromttre  de  M M.  d’Arcy  6c  le  Roy , dont  il  eft 
parlé  dans  le  DiH.raif.  des  Sciences,  6cc.  a été  adopté 
par  quelques  phyficiens , mais  plufieurs  l’ont  rejette, 
l’ayant  trouve  dcfeClueux  6c  peu  exaû  : parmi  ces  der- 
niers fe  trouve  l’abbé  Nollct,  qui  allure  meme  qu’il 
n’eft  pas  poffble  d’en  faire  un  bon.  Mais , fi  celui  de 
MM.  d’Arcy  6c  le  Roy  ne  fc  trouve  pas  jufte  ( parce 
qu’il  eft  trop  compofé  6c  fujet  à trop  de  frottement), 
il  paraît  qu’il  n’eft  pas  impoflible , en  fe  fervant  du 
meme  principe  qu’ils  ont  employé  pour  faire  le  leur, 
d’en  trouver  un  d’abord  beaucoup  plus  fimple  6c  par 
confisquent  beaucoup  plus  exaû.  Celui  dont  nous  al- 
lons donner  la  defeription  , a ces  deux  qualités  : il 
eft  très-fimple , 6c  M.  de  Sauflure  qui  en  eft  l’inven- 
teur , nous  allure  qu’il  l’a  toujours  trouvé  très- 
exaû. 

EUîlromttrt  de  M.  de  Saumure.  On  prend  une  pe- 
tite planche  de  lapin , qui  doit  avoir  deux  pieds  de 
long , fix  pouces  de  large,  6c  un  demi-pouce  d’epaif- 
feur  ,fur  laquelle  on  colle  une  feuille  de  papier  blanc. 

On  prendra  une  verge  de  laiton  parfaitement  cylin- 
drique , qui  aura  aulli  deux  pieds  de  long  comme  la 
planche  ôc  une  demi-liane  d’épaifleur  ; on  la  fixera 
fur  le  milieu  de  la  planche  fuivantfa  longueur.  Toute 
la  longueur  de  cette  planche  fera  divifée  en  pouces 
6c  en  quarts  de  pouces,  que  l’on  aura  foin  de  mar- 
quer exactement  de  chaque  côté  de  la  verge. 

On  prendra  après  cela  un  fil  de  lin,  trcs-dél-é,  le 
plus  égal  qu’on  pourra  trouver  6c  qui  n’ait  pas  été  la- 
vé; on  lui  donnera  la  même  longueur  qu’à  la  plan-  • 
che  ; un  des  bouts  fera  attaché  au  haut  de  la  verge  de 
laiton,  8 c on  ajuftera  à l’autre  bout  une  petite  boule 
deliegequi  ne  pefera  qu’un  quart  de  grain. 

Cet  inftrument  ainfi  ajtillé,  fe  placera  au  milieu 
de  la  chambre  avec  un  cordon  de  foie , qui  ira  d’une 
aroi  à l’autre,  auquel  on  le  pendra.  Alors  fi  on  cta- 
lit  avec  une  chaîne  une  communication  du  conduc- 
teur à la  verge  de  laiton , il  s’cleûiifera , de  même 
que  la  boule  de  liège,  qui  en  s’éloignant  de  la  plan- 
che , indiquera  par  la  diftance  à laquelle  elle  en  eft, 
la  force  de  l’éleâridté. 

Mais  afin  de  pouvoir  la’mefurer  avec  plus  d’exaûi- 
ttidc,  il  faut  marquer  un  endroit  vis-à-vis  de  cet  inf- 
iniment au  bas  6c  à quatre  pieds  de  la  planche , où 
on  placera  l’œil , 6c  d’où  l’on  verra  à quel  degré  U 
boule  répond  à inclure  qu’elle  s'élève  quand  la  force 
de  l’éleûricité  augmente,  6c  d’où  on  la  verra  s’a- 
baifler  des  que  cette  force  diminue,  jufqu'à  ce  qu’en- 
fin  le  fil  foit  vertical  lorfque  l’éleûricité  fera  tout-à- 
fait  dillîpée.  (+) 

Electron  ETRE  inventé  par  M.  I+tsSK,  Anglois. 
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Voyei  nos  planches  de  Phyjîqut  dans  ce  Supplémehi 
pl.  Il , fi  g-  4- 

A.  Vaiffeau  de  verre  cylindrique  de  fix  pouces  de 
long , & de  feize  de  circonférence  qu’on  a fubftiiué 
au  globe. 

B.  La  roue  dont  chaque  révolution  en  fait  faire 
quatre  au  cylindre. 

C.  Le  conduâeur. 

D.  Phiole  bouchée. 

£.  Fil  de  cuivre  qui  aboutit  à une  plaque  taince 
fur  laquelle  pofe  la  phiole. 

F.  Pilier  de  l ’élchromttre  ; il  eft  de  bois  fie  vuidé 
en  forme  de  cylindre  environ  les  deux  tiers  de  fa  lon- 
gueur : on  le  rend  éleôrique  en  le  faifant  chauffer 
dans  un  four,  en  le  faifant  bouillir  dans  de  l’huile  de 
lin,  fie  l’y  remettant  enfuite.  Ce  pilier  ctoit  d’abord 
de  cuivre , fie  il  me  reuflit  affez  pour  divers  ufages 
de  la  Médecine  , mais  l’ayant  trouve  dcfcéhicux  à 
quelques  égards , je  lui  en  ai  (ubftituc  un  de  bois. 

G.  Cylindre  de  cuivre  dont  le  bas  eft  enchâffé  dans 
le  pilier. 

H.  Vis  qui  fert  à l’arrêter. 

I.  Rainure  dans  laquelle  on  fait  couler  la  vis  pour 
haufter  ou  bailler  IV leSromttre  félon  la  hauteur  des 
phiolcs. 

K.  L’hémifphere  de  cuivre  très-poli  qui  tient  au 
conduéteur. 

L.  Vis  d’acier  qui  paffe  par  le  haut  du  cylindre , 
dont  les  pas  font  éloignés  d’environ  ■—  de  pouce  l’un 
de  l'autre. 

M.  Globe  de  cuivre  poli  qui  tient  à la  vis  L , en 
face  de  K : le  poli  de  K fie  de  M fe  détruit  lorfque 
les  exploitons  (ont  fortes , fie  il  faut  les  repolir  lorf- 
que les  expériences  demandent  de  l’exaCtitude. 

N.  Echelle  dont  les  divifions  marquent  les  tours 
de  la  vis. 

O.  Plaque  circulaire  qui  fe  meut  avec  la  vis , fie 
dont  chaque  tour  répond  aux  divifions  de  l’échelle  : 
elle  eft  divifée  en  douze  parties  pour  marquer  celles 
de  chaque  tour. 

Voici  le  principe  félon  lequel  l ’électromeirc  agit;  il 
eft  très  fimple.  La  phiole  vermiffée  devient  incapa- 
ble d'amaffer  fit  de  retenir  au-delà  de  la  quantité  de 
fluide  éleÛrique  qu’exige  l’expérience , lorfqu’il  fe 
fait  une  communication  éleCtrique  ou  non  éleflrique 
de  la  vis  H au  fil  d'archal  E de  la  machine , 8c  cette 
quantité  eft  proportionnée  à la  diftance  de  K fit  de 
M , au  moyen  de  quoi  on  réglé  l’cxplofton  fie  le 
choc. 

Par  exemple , fi  une  perfonne  tient  d’ün  main  un 
fil  d’archal  attaché  à la  vis  H > 6c  de  l’autre  un  autre 
fil  d’archal  attaché  à la  gance  £ , il  n’éprouvera  au- 
cun choc , fi  K 6c  M fe  touchent , quoique  le  vaiffeau 
cylindrique  A agifle  avec  beaucoup  de  force.  Que 
s’il  tourne  la  vis  L , de  maniéré  que  le  globle  M foit 
éloigné  de  K de  de  pouce , il  fentira  un  petit 
coup,  fit  l’explofion  fe  fera  de  K ou  M : fi  K 6c  M 
font  éloignés  d’un  pouce  , la  quantité  du  fluide  élec- 
trique lors  de  l’cxplofion  , augmentera  au  centuple. 
Par  exemple , il  paroît  par  l’expérience  qu’on  a faite , 
que  fi  l’explofion  fe  fait  après  quatre  tours  de  la 
roue  B , lorfque  M eft  éloigmf  de  fi  de  75  de  pouce , 
ou  d’un  tour  de  la  vis , la  même  chofe  arrivera  après 
que  la  roue  aura  fait  huit  tours , ou  que  K fc-  é 
ront  éloignés  de  7;  de  pouce  : fi  K 6c  A4  (ont  éloi- 
gnés de  trois  tours  de  la  vis,  la  roue  en  aura  fait 
douze  lors  de  l’explofion.  La  même  chofe  arrivera 
tant  que  la  diftance  de  K 6c  de  M fera  égale  au  pou- 
voir condenfatif  de  la  phiole , fans  que  la  matière  s’é- 
puife  : cet  épuifement  a lieu  lorfque  la  phiole  eft  tel- 
lement chargée  , qu’une  partie  du  fluide  éleârique 
s’échappe  par  fon  orifice  ou  par  le  conduâeur  dans 
l’air,  fie  fe  communique  à un  corps  non  cleétrique  : 
le  nombre  des  tours  de  la  roue , lorfque  K6cM  font 
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dans  les  dirtahees  que  j'ai  dit  ci-deflu$ , font  plus  ou 
moins  nombreux,  (elon  la  température  de  l’air , l’éa 
tat  du  vaiffeau  cylindrique  , celui  du  couflinet  con- 
tre lequel  il  frotte , fie  celui  de  la  phiole. 

L'explofion  de  celle-ci  elt  moins  forte  lorfque  l’air 
eft  humide  , que  lorlqu’il  eft  fec. 

Moins  la  roue  fait  de  tours , plus  la  machine  a de 
force  ; on  peut  déterminer  par-là  la  différence  qu’il 
y a entre  deux  machines. 

Un  fil  d’archal  vaut  mieux  en  général  qu'une  chaî- 
ne , à moins  qu’elle  ne  foit  extrêmement  ferrée  * 
parce  que  le  fluide  éleÛrique  le  perd  en  paiïantd’uil 
chaînon  à l’autre. 

On  fait  encore  par  expérience  que  la  quantité  du 
fluide  de  l’éleûrique  à chaque  explofion,  eft  propor- 
tionnée à la  futface  du  vernis , à la  eroffeur  de  la 
phiole , de  même  qu*au  nombre  de  celles  qu’on  em- 
ploie. Par  exemple , fi  l’on  découvre  la  phiole  à 
môitié  de  chaque  côté , l’explofion  fe  fera  après  que 
la  roue  aura  fait  la  moitié  moins  de  tours  ; fit  fi  Port 
emploie  au  lieu  de  la  phiole  D , une  autre  phiole 
dont  le  verre  foit  couvert  du  double , la  roue  fera 
une  fois  plus  de  tours  : la  même  chofe  arrivera  fi  l’on 
emploie  deux  phioles  couvertes  en  place  de  D ; fi 
l’on  en  emploie  trois,  le  nombre  des  tours  fera  tri* 
pie.  ( Cet  article  ejl  tiré  des  Journaux  Anglais.  ) 

* § ELÉEN  , ( Mythol.)  furnom  de  Bacchus.  Li- 
fez  E/e/eus  ou  Elelien. 

§ ELEGANCE,!,  f.  ( Belles- Lettres . ) L 'élégance 
du  ltyle  fuppofe  l'exactitude  , la  jufteffe  fie  la  pureté, 
c’eft  à-dire  , la  fidélité  la  plus  fëvere  aux  réglés  de  la 
langue,  au  fens  de  la  peni'ée,  aux  loix  de  Tufage  6c 
du  goût , accord  d’où  réluhe  la  correôion  du  ftyle  ; 
mais  tout  cela  contribue  à l 'élégance  fie  n’y  fuffit  pas. 
Elle  exige  encore  une  liberté  noble , un  air  facile  fie 
naturel , qui , fans  nuire  à la  corredtion,  en  déguife 
l’étude  fie  la  gêne.  Le  ftyle  de  Dcfpréaux  eft  cor- 
reü  ; celui  de  Racine  6c  de  Quinaut  eft  élégant. 
m L’élégance  confiftc  , dit  l’auteur  des  Synonymes 
y»  François , dans  un  tour  de  penlce  noble  fie  poli, 
m rendu  par  des  expreflions  châtiées , coulantes  fie 
» gracieufes  à l’oreille  n.  Difons  mieux  : c’eft  la  réu- 
nion de  toutes  les  grâces  du  ftyle  , Se  c’eft  par -là 
qu’un  ouvrage  relu  fans  ccffe , eft  fans  ceftîe  nou- 
veau. 

La  langueur  fie  la  tftollefîe  du  ftyle  font  les  écueils 
voifins  de  ['élégance;  fie  parmi  ceux  qui  la  recherchent, 
il  en  eft  peu  qui  les  évitent  : pour  donner  de  l’aifiince 
à l’expreffion , ils  la  rendent  lâche  8c  diffufe  ; leur 
ftyle  eft  poli , mais  efféminé.  La  première  caufe  de 
cette  foibleffe  eft  dans  la  maniéré  de  concevoir  fi c de 
fentir.  Tout  ce  qu’on  peut  exiger  de  l’ élégance , c’eft 
de  ne  pas  énerver  le  fentiment  ou  la  penlée  ; mais  on 
ne  doit  pas  s’attendre  qu’elle  donne  de  la  chaleur  ou 
de  la  force  à ce  qui  n’en  a pas. 

Le  point  effentiel  fie  difficile,  eft  de  concilier  1 ' élé- 
gance avec  le  naturel.  L 'élégance  fuppofe  le  choix  de 
Pcxpreffion  : or , le  moyen  de  choifir,  quand  l’ex- 
preffion naturelle  eft  unique?  Le  moyen  d’accorder 
cette  vérité,  ce  naturel , avec  toutes  les  convenan- 
ces des  mœurs , de  l'ufage  6c  du  goût  ; avec  ces  idées 
faâices  de  bienféance  6c  de  noblelTe  qui  varient  d’un 
fiecle  à l’autre,  6c  qui  font  loi  dans  tous  les  tenu  ? 
Comment  faire  parler  naturellement  un  villageois  , 
un  homme  du  peuple  , fans  bleffer  la  dclicateffe  d’un 
homme  poli , cultivé  ? 

C’cft-ià  fans  doute  une  des  plus  grandes  difficultés 
de  l’art,  8c  peu  d’écrivains  ont  lu  la  vaincre  . Toutefois 
il  y en  a deux  moyens  : le  choix  des  idées  6 c des 
chofes,  fie  le  talent  de  placer  les  mots.  Le  ftyle  n’eft 
le  plus  fouvent  bas  fie  commun  que  par  les  idées. 
Dire  comme  tout  le  monde , ce  que  tout  le  monde  a 
penfé , ce  n’eft  pas  1a  peine  d’écrire  ; vouloir  dire  des 
chofes  communes  aune  façon  nouvelle,  fie  qui 
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n’appartienne  qu’à  nous,  c’eft  courir  le  rifquc  d’ctrç 
précieux,  affefté,  peu  naturel;  dire  deschofes  que 
nous  avons  tous  confufément  dans  lame,  mais  que 
perfonne  n’a  pris  foin  encore  de  démêler , d’expri- 
mer , de  placer  à propos  ; les  dire  dans  les  termes 
les  plus  (impies,  & en  apparence  les  moins  recher- 
ches , c’cft  le  moyen  d'être  à la  fois  naturel  6c  in- 
génieux. 

Le  fage  tjl  ménager  du  ttmi  & des  parolts. 

Qui  ne  l'eût  pas  dit  comme  la  Fontaine  ? Qui  n’eûi 
pas  dit  comme  lui, 

Qu’m/2  ami  véritable  e/l  une  douce  ckofc  ; 

Qu’/7  cherche  nos  befoins  au  fond  de  notre  coeur.* 

ou  plutôt  qui  l’eut  dit  avec  cette  vérité  fi  tou- 
chante ? 

Le  moyen  le  plus  (Tir  d’avoir  un  ftylc  à foi , ce 
feroit  dr  s’exprimer  comme  la  nature,  & le  poete 
que  je  viens  de  citer  en  eft  la  preuve  6t  l’exemple  ; 
mais  fl  le  vrai  Jeul  tjl  aimable , il  faut  avouer  qu’il  ne 
l’ert  pas  toujours.  11  eft  donc  important  de  choifir 
dans  la  nature  des  détails  dignes  de  plaire,  6c  dont 
l’cxpreftion  naive  6c  (impie  n’ait  rien  de  groflierni 
de  bas:  par  exemple,  tout  ce  qu’on  peint  des  mœurs 
des  villageois  doit  être  vrai  fans  être  dégoûtant  ; 6c 
il  y a moyen  de  donner  à ces  détails  de  la  grâce  6c  de 
la  noblefle. 

Il  en  clt  du  moral  comme  du  phyfique  ; 6c  fi  la  na- 
ture eft  choifie  avec  goût,  les  mots  qui  doivent  l’ex- 
primer, feront  décens  & gracieux  comme  elle.  L’art 
de  placer  , d’aflortir  les  mots , de  les  relever  l’un  par 
l’autre,  de  ménager  A celui  qui  manque  de  clarté, 
de  couleur,  de  noblefle , le  reflet  d’un  terme  plus  no- 
ble, plus  lumineux,  plus  coloré,  cet  art,  dis-je, 
ne  peut  fe  preferire , c'cft  l’étude  & l’excrcice  qui  le 
donnent , (ccondés  du  talent , fans  lequel  l’exemple 
eft  infructueux , & le  travail  même  inutile. 

On  demande  pourquoi  il  eft  des  auteurs  dont  le 
ftyle  n moins  vieilli  que  celui  de  leurs  contempo- 
rains ; en  voici  la  caufe  : il  eft  rare  que  l’ufage  re- 
tranche d’une  langue  les  termes  qui  réunifient  l’har- 
monie , le  coloris  6c  la  clarté  : quoique  bizarre  dans 
fes  décilions,  l’ufage  ne  laide  pas  de  prendre  allez 
fouvent  confeil  de  l’efprit , & fur-tout  de  l’oreille  : 
on  peut  donc  compter  «fiez  fiy  le  pouvoir  du  fenci- 
ment  6c  de  la  railon  pour  garantir  qu’à  mérite  égal , 
Celui  des  poètes  qui  dans  le  choix  des  termes  aura  le 
plus  d’égard  à la  clarté , au  coloris,  à l’harmonie,  fera 
celui  qui  vieillira  le  moins. 

Un  lort  oppot'é  attend  ces  écrivains  qui  s’empref- 
fent  à failir  les  mots  des  qu’ils  viennent  d’éclore  & 
avant  même  qu’ils  foient  reçus.  Ces  mots  que  La 
Bruycre  appelle  aventuriers , qui  font  d’abord  quel- 

3 ue  fortune  dans  le  monde,  6c  qui  s’êclipfent  au  bout 
c fix  mois,  font  dans  le  ftyle,  comme  dans  les  ta- 
bleaux ces  couleurs  brillantes  & fragiles  , qui  apres 
nous  avoir  féduits  quelque  tems , noirciflent  & font 
une  tache.  Le  fccrct  de  Pafcal  eft  d’avoir  bien  choifi 
fes  couleurs. 

Le  dictionnaire  d’un  écrivain , ce  font  les  poè- 
tes , les  hiftoriens , les  orateurs  qui  ont  excellé 
dans  l’art  d’écrire.  C’eft-là  qu’il  doit  étudier  les  fi- 
nettes, les  délicateflès , les  richelTes  de  fa  langue; 
non  pas  à mefure  qu’il  en  a befoin  , mais  avant  dé 
prendre  la  plume  ; non  pas  pour  fe  faire  un  ftyle  des 
débris  de  leurs  phrafes  6c  de  leurs  vers  mutilés , mais 
pour  failir  avec  précifion  le  fens  des  termes  6c  leurs 
rapports,  leur  oppofition  , leur  analogie,  leur  ca- 
ractère 6c  leurs  nuances  , l’étendue  & les  limites  des 
idées  qu’on  y attache , l’an  de  les  placer , de  les  com- 
biner , de  les  faire  valoir  l’un  par  l’autre , en  un  mot 
d’en  former  un  tiffu  où  la  nature  vienne  fe  peindre, 
comme  fur  la  toile , fans  que  l’an  paroiffe  y avoir 
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mis  la  main.  Pour  cela  ce  n’eft  pas  alliez  d’une  leCture 
indolente  6c  fuperficit-lle  , il  faut  une  étude  fcrieife 
& profondément  réfléchie.  Cette  étude  feroit  péni- 
ble autant  qu’ennuycule  li  clic  ctoit  ifolée  ; mais  en 
étudiant  les  modelés  on  étudie  tout  l'art  à la  lois , Je 
ce  qu’il  y a de  fec  & d’abttrait  s’apprend  fans  qu’on 
s’en  apperçoive,  dans  le  tems  même  qu’on  admire  ce 
qu’il  a de  plus  raviflant.  ( M.  MahmonteL .■) 

ELEGIÂQUE,  ( Mujiq.  des  anc.  ) nome  ou  air  de 
flûte  trille  & plaintif.  / Elégie,  Mujiq.  du  anc.) 
Suppl.  6c  Flûte  ( lu  ter.  ) D.J.  raij.  des  Sciences , & c. 
( F.D.C .) 

ELEGIE  , ( Mujiq.  des  anc.  ) forte  de  nome 
pour  les  flûtes,  inventé,  dit-on,  par  Sacadas  Ar- 
gien.  (J) 

$ ELEMENS,  dfs  Sciences.  C’eft  en  1536, 
6c  non  en  1530  ( comme  l’a  mis  l’imprimeur  du 
Di  cl.  raif.  des  Sciences , &c.  tome  F % pag.  gyy , 
col.  1 ) , qu’Oroncc  Fine  publia  (on  Euclidc.  Il  y a voit 
déjà  eu  des  commentaires  fur  ce  mathématicien,  im- 
primés en  148  z , 14X9,  1491,  1498  : au  refte,  cet 
Euclidc  de  l ine  eft  tres-detcclueux, faute  d’avoir  été 
traduit  fur  l’original  grec.  (O) 

§ ELENOPHOIUES,  E LLENOTIES , (Mythol. ) 
Fêtes.. . Ces  deux  mots  qui  font  grecs  doivent  être 
écrits  par  H.  HcUnophorics , HtlUnoties  ; de  même 
qu’Erccus  qu’il  faut  écrire  Herceus , ou  H et  r fait  s , fé- 
lon Giraldi , Banicr,  Gcdoyn.  (C) 

ELEPHANT,  f.  m.  Elcphas , mis.  ( terme  de  Bla- 
fon.  ) meuble  qui  entre  dans  quelques  écus.  U repré- 
fente le  plus  grand  des  animaux  quadrupèdes. 

U éléphant  fur  les  médailles  cil  i’hicroglyphe  de 
l'éternité , parce  qu’il  vit  plus  d’un  ficclc. 

U eft  autti  le  fymbole  de  la  piété  , car  il  s’incline 
devant  le  loleil  à fon  lever  & coucher. 

Heudé  de  Blacy  en  Champagne  ; de  gueules  à un 
éléphant  d' argent , appuyé  contre  un  palmier  d'or. 

ELEPH ANTIN E,  f.  f.  (Mu/iq.  tnjir.de s anc.)  cfpece 
de  flûte  inventée  par  les  Phéniciens  , comme  le  rap- 
porte Athénée.  Il  me  femble  que  l’on  peut  conjeâurer 
avec  raifon  que  ces  flûtes  croient  d’ivoire,  & que  c’eft 
d’où  leur  vient  le  nom  d ' éUphantints.  ( F.  D.  C.  ) 

ELEVATION,  (Mujîq.)  arfis.  V élévation  de  la 
main  ou  du  pied  , en  battant  la  mefure,  fert  à mar- 
quer le  tems  foiblc  6c  s’appelle  proprement  levée 
c’étoit  le  contraire  chez  les  anciens.  L 'élévation  delà 
voix  en  chantant,  eft  le  mouvement  par  lequel  on 
la  porte  à l’aigu.  (S) 

* ELI  AB,  ( Hijl.  facr.  ) fils  d’Ifai,  & frere  de 
David,  étant  à la  guerre  des  Philiftins,  lorfque  le 
géant  Goliath  infultoit  l’armée  de  Saiil,  blâma  fon 
trere  David  en  l’accufant  de  témérité  d’ofer  com- 
battre le  géant.  L’Hiftoire  Sainte  fait  encore  mention 
de  trois  autres  Juifs  qui  ont  porté  ce  nom,  favoir  : 

Eli ab,  pere  de  Dathan  & d’Abiron,  qui  furent 
engloutis  tout  vivans  pour  s’être  révoltes  contre 
Dieu.  Il  offrit  le  troiûeme  fon  offrande  au  Tabernacle. 

Eli  a B , de  la  tribu  de  Le  vi , fils  d’Elcanam  & pere 
de  Jéroboam. 

Eli  ab  , le  troificme  des  vaillans  homme  qui  fe 
joignirent  à David  quand  il  fuyoit  la  perfécution  de 
Saiil.  Il  rendit  de  grands  fcrviccs  à David  dans  toutes 
les  guerres. 

•ELIACHIM,  ( Hijl.  facr . ) facrificateur,  celui 
qui  retourna  de  Babylone  avec  Zorobabel.  Son  office 
étoit  de  jouer  de  la  harpe  devant  l’arche. 

Eliachim,  fils  de  Chekias,  intendant  delà  mai- 
fou  du  roi  Ezéchias.  Dans  le  tems  du  ficgede  Jcrufa- 
lem  par  le  roi  Sennachérib,  il  lut  député  à ce  prince 
pour  parler  d’accommodement.  Mais  Rabfacès,  gé- 
néral de  l’armée  ennemie  , ne  donna  pour  réponfe 
que  des  blafphêmes  horribles  qu’il  protéroit  en  Hé- 
breu, pour  être  mieux  entendu  du  peuple.  Eliachim 
le  pria  de  parler  Syriaque  ; mais  celui-ci  n’en  voulut 

rica 
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nen  faire , ée  façon  qn'Eliaekim  le  quitta  fort  mé- 
content de  Ion  entrevue.  Dieu , pour  récompenfer  la 
vertu  à'EUachim,  le  fît  fouverain  facrilicateur.  On 
prétend  que  ce  fut  lui  qui  commanda  les  Juifs  au  fiege 
de  Bethuliepar  Holoferne. 

Eli  achim  , fumommé  Joachim,  fut  lcroi  de  Juda. 
Vt Joachim. 

* $ ELIAQUES...  myflercs  ; c'ttoient  les  mimes 
que  lesmythriaques.  Le  mot  Iliaques  vient  d’un  mot 
grec,  qui  fignihe  le  foleil , qui  étoit  adoré  par  les  Fer- 
les , fous  le  nom  de  Mithras.  Lettres  fur  l' Encyclo- 
pédie, 

EUE  , ( Hif.facr . ) fameux  prophète , natif  de 
Thisbe  dans  le  pays  de  Galaad , vivoit  fous  le  régné 
d'Achab  roi  d’Ifraël , & de  Jofaphat  roi  de  Juda. 
It  fut  fufeité  de  Dieu  pour  s’oppofer  à l’idolâtrie  , 
& fur-tout  au  culte  de  Baal , que  Jezabel  6t  Achab 
avoient  introduit  dans  Ifraël.  La  première  fois  que 
l’Écriture  parle  de  ce  prophète,  elle  le  produit  tout 
d’un  coup  comme  un  autre  Melchifedech , fans  nous 
rien  apprendre  de  fon  pere , ni  de  fa  mere , ni  de 
fa  tribu , ni  de  la  maniéré  dont  il  a été  appelle  à 
la  prophétie.  Il  vient  à la  cour  du  toi  impie,  pour 
lui  annoncer  les  jugemens  de  Dieu  , 6c  lui  prédire 
le  terrible  fléau  de  la  fécherefle  6c  de  la  famine  J 
dont  il  alloi|Jfapper  fon  peuple.  Aufli-tôt  après,  il 
fie  retira  dans  un  défert  proche  le  torrent  de  Carith , 
oit  des  corbeaux  venoient  lui  apporter  tous  les  jours 
à manger.  La  fécherefle  ayant  fait  tarir  le  torrent , 
il  vint  par  ordre  de  Dieu  à Sarepta  entre  Tyr  ôc 
Sidon , chez  une  veuve,  à laquelle  il  fournit  le  moyen 
defublîllerparune  multiplication  miraculeufe d'huile 
& de  farine  qui  lui  refloit.  Le  fils  de  cette  veuve 
«tant  venu  à mourir  pendant  qu’il  demeuroit  chez 
elle , le  prophète  fe  coucha  fur  fon  lit , fe  mit  par 
trois  fois  fur  lui , & fe  mefurant  à fon  petit  corps, 
il  le  rendit  vivant  à fa  mere , figurant  admirablement 
«n  cela  ce  qu’a  fait  le  Verbe  divin  pour  la  réfur- 
reQion  fpiritnelle  de  l’hoinme , lorfqu  il  s’eft  chargé 
de  toutes  nos  langueurs , qu’il  a raccourci  fa  gran- 
deur pour  fe  proportionner  à notre  petitefle , 6c 
qu'il  s’eft  étendu  fur  toute  notre  nature  pour  la 
ranimer  toute  entière.  La  troifieme  année  de  la 
ftérilitc,  Elle  alla  de  la  part  de  Dieu  trouver  Achab , 
à qui  il  reprocha  d’avoir  abandonne  la  voie  du  Sei- 
gneur pour  fuivre  le  culte  de  Baal.  Il  propofa  à ce 
prince  d’aflembler  tout  le  peuple  fur  le  mont  Car- 
mel, où  fe  rendroient  les  quarante-cinq  prophètes 
d^aal,  6c  les  quatre  cens  prophètes  d'Aflarte,  qui 
facrifieroient  à leurs  dieux  pendant  que  lui  facrihe- 
roit  au  ficn  ; 6c  que  ceux  dont  les  prières  attire- 
roient  fur  la  viâime  le  feu  du  ciel , feroient  fculs 
eftimés  véritables  prophètes.  Il  choifit,  préférable- 
ment à tout  autre  prodige  , la  defeente  du  feu  du 
ciel  fur  la  viâime,  parce  qu’il  n’y  en  a voit  pas  de 
moins  fufpeâ,  ni  de  plus  capable  de  faire  impretfion 
» fur  tout  le  peuple.  La  propofition  ayant  été  accep- 

tée , tous  les  cris  des  prophètes  de  Baal  ne  purent 
attirer  le  feu  du  ciel , qui , à la  priere  d 'Elit , tomba 
fur  la  viâime  , 8c  la  dévora.  Alors  tout  le  peuple 
Confefla  que  le  feigneur  étoit  le  vrai  Dieu , 6c  ex- 
termina tous  les  faux  prophètes.  Cependant  Jezabel, 
outrée  de  la  mort  de  fes  prêtres  , en  pourfuivit  la 
vengeance  fur  Elit,  6c  le  prophète  s’enfuit  dans  un 
défert  de  l’Arabie  Pétrée  , où  s’étant  endormi  de 
fatigue  6c  de  triftefle  , il  fut  coafolé  par  un  ange 
qui  lui  apporta  du  pain  6c  de  l’eau.  Il  marcha  enfuite 
pendant  quarante  jours  jufqu’à  la  montagne  d’Oreb, 
Oit  il  fit  la  demeure , 6c  où  il  reçut  ordre  d’aller 
facrer  Hazaël  pour  roi  de  Syrie , 6c  Jéhu  pour  roi 
d’Ifracl.  Ce  fut  dans  le  chemin  qu’il  rencontra  Elifée 
qui  labouroit,  6c  que  lui  ayant  mis  fon  manteau  fur 
les  épaules,  il  lui  déclara  la  volonté  de  Dieu  qui 
l’appelloit  au  miniftere  de  la  prophétie.  Quelques 
Tome  II, 
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années  après , Achab  ayant  fjît  mourir  Naboth  pouf 
s’emparer  de  fa  vigne  , Elit  wit  trouver  ce  prince 
pour  lui  reprocher  ce  meurtre , 6c  lui  prédit  totté 
les  maux  qui  alloient  tomber  fur  lui-mème  6 < fur  fa 
maifon.  La  parole  du  Seigneur  s’accomplit  bientôt 
après  fur  Achab,  qui  fut  tué  dans  un  combat  contre 
les  Syriens.  Ochofias  fon  fucccfleur  étant  tombé 
de  la  phte  forme  de  fa  maifon,  envoya  confulter 
Béclzebub  dans  Accaron , pour  favoir  quelles  fe- 
roient les  fuites  de  cet  accident  ; le  Seigneur  lui  fit 
dire  par  Elit,  qu’il  mourroit  pour  avoir  eu  recours 
à une  divinité  étrangère.  Le  roi  irrité  contre  le  pro- 
phète , envoya , pour  le  prendre,  un  capitaine  6c 
cinquante  hommes  , qui  furent  dévorés  par  le  feu 
du  ciel.  Un  fécond  futit  le  même  fort.  Enfin , un 
troifieme  s’étant  humilié  devant  l’homme  de  Dieu» 
obtint  grâce  du  prophète,  qui  le  fuivit  chez  Ocho- 
fias , à qui  il  renouvclta  la  prédiâion  de  fa  mort. 
Elit  ayant  appris  par  révélation , que  Dieu  devoit 
bientôt  le  tranfportcr  hors  de  ce  monde , voulut 
cacher  ce  miracle  à Elifée,  pour  l’éprouver  ; mais 
ce  fidcle  dilciple  ne  voulant  pas  le  quitter,  le  fuivit 
ju (qu'au  Jourdain  , qu’ils  paüerent  à pied  fec  , Elit 
en  ayant  féparé  les  eaux  en  étendant  fon  manteau» 
Comme  ils  marchoient  au-delà  du  Jourdain,  un 
tourbillon  de  feu,  en  forme  de  char  avec  fc$  chevaux, 
les  fcpara  tout-d’un-coup,  6 C enleva  le  prophète  au 
ciel,  non  dans  le  féjour  des  bienheureux,  où  per- 
lonne  n’eft  entré  avant  Jefus-Chrift,  mais  dans 
quelque  lieu  au-deflùs  de  la  terre  , qu’il  n’a  pas  plu 
à Dieu  de  nous  révéler.  Dieu  avoit  aflemblé  dans 
cet  endroit  cinquante  enfans  des  prophètes , pour 
les  rendre  témoins  de  ce  prodige  extraordinaire  , 
afin  de  rendre  inconreftable  un  événement  qui  de- 
voit être  la  demiere  reflource  de  la  maifon  d Ifraël. 
Car  le  miniftere  de  ce  prophète  dans  le  fécond  avè- 
nement, eft  marqué  par  des  traits  fi  lumineux  dans 
l'Écriture,  qu’on  ne  peut  s’y  tromper.  11  «ft  vivant, 
6c  Dieu  le  tient  enfermé  pour  le  faire  fervir  un  jour 
aux  defl'eins  de  miféricordc  qu’il  a fur  les  Juifs.  Il 
n’a  été  tiré  de  fa  retraite,  quelle  qu’elle  foit,  que 
pour  aflifter  au  myftcre  de  la  transfiguration  ; mais 
quand  les  tems  marqués  par  la  Providence  feront 
arrivés,  Elit  paroitra  ; Ôc  avec  le  même  zele  dont 
il  fut  autrefois  animé,  il  confondra  les  ennemis  de 
Dieu , rétablira  les  tribus  de  Jacob  dans  les  droits 
facrcs  dont  leur  incrédulité  les  avoit  fût  déchoir, 
renouvellera  la  face  de  l’Églifc , ranimera  la  foi 
prefquc  éteinte  de  la  gcntiürc , 6c  en  arrêtant  les 
progrès  du  myftere  d’iniquité,  il  arrêtera  la  colère 
de  Dieu , prête  .\  lancer  fur  la  terre  un  anathème  %c. 
une  malcdiâion  éternelle.  ( + ) 

* ELIEZER,  (Hift.  facr.)  prophète  qui  prédit 
à Jofaphat , roi  de  Juda , le  naufrage  de  pluficurs 
vaiffeaux  qu’il  avoir  joints  à ceux  de  l’impie  Ocho- 
fias , roi  d’Ifraël.  Il  y eut  encore  plufieurs  Juifs 
recommandables  de  ce  nom  , entr’autres.  Eluder  , 
ferviteur  d’Abraham,  qui,  chargé  de  joyaux  6c  de 
préfens  précieux,  alla  quérir  en  Méfopotamic  Rc“ 
becca  pour  être  répoufe  d’ifaac  ; 6c  un  autre 
E/ierer , parent  de  Jelus-Chrift  félon  la  chair. 

ELINE , ( Mufiq.  des  One.  ) nom  donné  par  les 
Grecs  à la  chanfon  des  tiflerands.  I^oyt[  Chanson» 
Diéhonn.  raif.  des  Sciences  , ÔCc.  ( S ) 

E L1 Z A B ET  H , ( Hijl.  U' Angleterre.  ) Les  rares 
qualités  de  cette  illultre  fouveraine  ont  enrichi  les 
fartes  de  l’hiftoire  ; 8r  les  éloges  mérités  qu’on  lit 
dans  les  écrits  de  fes  apologirtes , ne  me  laiflent  plus 
que  le  foin  de  jurtificr  par  le  récit  des  faits  qui  l'ont 
immortalifee , i’enthouliafme  6c  l’orgueil  que  le  fou- 
venir  de  fon  régné  infpire  encore  à la  nation  An- 
gloife. 

Au  jugement  des  âmes  tendres  6c  fenfibles, 
des  amis  de  l’humanité , la  gloire  d’Anne  éclipf» 
GGggg 
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celle  d 'Elisabeth  ; mais  pour  ceux  qui  préfèrent 
l'éclat  de  la  victoire  aux  vertus  pacifiques,  la  pompe 
fartueufe  des  conqucrans  à la  bienfaisance  des  rois 
fanes  6c  modérés  , l’Angleterre  n’a  point  eu  de  fou- 
verain  qui  puifl’e  entrer  en  parallèle  avec  Elisabeth , 
qui  réunit  aux  talcns  des  héros  les  vaftes  con- 
noiflances  qui  font  les  légiflateurs  : ce  qui  doit 
encore  ajouter  à l’admiration  de  la  poflérité,  ce  (ont 
les  circonllances  où  fe  trouvoit  le  royaume  lors  de 
Ion  avènement  au  trône , c’eft  la  lituation  violente. 
& pénible  de  la  nation  lors  de  la  mort  de  la  fangui- 
nairç  Marie.  Que  l’on  fe  repréfente  l’Angleterre 
énervée,  épuiléc  parles  folles  dépendes  & les  ca- 
prices tyranniques  de  Henri  VIII  ; agitée  , déchirée 
par  le  choc  des  [actions  fous  le  malheureux  Edouard; 
Opprimée , dcfoiéc , flétrie  par  les  proferiptions  & 
l’inflexibilité  de  Marie.  Que  l’on  le  repréfente  la 
gloire  du  feeptre  ternie  par  la  perte  de  pluflcurs 
villes  qui  étoient  rentrées  fous  la  domination  Fran- 
çoise , fie  par  h-s  fucecs  éclatans  des  Ecoflois , qui , 
fournis  fie  tremblans  autrefois,  avoient  brifé  le  joug, 
& à leur  tour  étoient  devenus  redoutables  en  s’al- 
liant avec  la  France.  Enfin,  que  l’on  fe  repréfente 
l'Angleterre  preflée  dans  le  même  tems  , au  dehors 
par  les  ennemis , au  dedans  par  l’abus  de  la  puiflancc 
royale  qui  tendoit  au  dcfpotilme  le  plus  oppreflif, 
ar  les  fureurs  fi i les  exccs  les  plus  monflrueux  de 
intolérance;  foible , accablée , fans  appui  ; 6 i l’on 
verra  qu’il  ne  pouvoit  y avoir  qu’un  génie  élevé , 
un  efpnt  vafle  fie  fécond  en  reflources,  une  ferme. é 
inébranlable  , fie  fupérieure  aux  obflacles  en  appa- 
rence les  plus  infurmontablcs ; en  un  mot,  qu’il  n’y 
avoir  qu’une  ame  au-dclïùs  du  commun , qui  put 
arrêter  les  fléaux  qui  menaçoient  la  patrie  , réparer 
fes  difgraces  parties,  dilflper  les  malheurs  aftucls , 
fie  s’oppofer  à ceux  qui  fcmbloicnt  annoncer  la  mine 
prochaine.  Ces  talcns  fiipéricurs  formoient  le  ca- 
raftere  d'Elisabeth , qui  forcée  de  fe  contraindre 
pendant  fa  trop  longue  durée  du  dernier  régné , 
avoir  couvert  du  voile  de  l’inditiérence  le  fcnfiblc 
intérêt  qu’elle  prenoit  à l’opprcliion  des  peuples, 
dont  clic  avoir  juré  de  faire  le  bonheur. 

Fille  de  Henri  VIH  6c  de  l'infortunée  Anne  de 
fioulen , Elisabeth  née  le  8 Septembre  1533,  avoir 
d'abord  reçu , par  les  loins  fie  fous  les  yeux  de 
Henri  VIII , l’éducation  la  plus  brillante  : l’étude  des 
bclles-leitres  avoit  rempli  les  premières  années  ; Ôc 
le  goût  qu’elle  piit  pour  la  littérature  , la  confola 
pendant  la  jeunefie  de  la  dureté  de  l’efpece  de  pri- 
Ton  où  la  jaloule  vigilance  de  Marie  là  foeur  la 
retint  jufqu'au  Jtrrncr  jour  de  fon  régné.  Les  ri- 
gueurs outrées  de  Marie  5 c Ion  intolérance  tou- 
jours prête  à porter  des  arrêts  de  mort,  à proferire, 
à envoyer  les  Prou  flans  fur  l’échaffaud  , avoient 
depuis  long-tems  ulcéré  l’ame  compatiffante  à' Eli- 
{jbetk,  qui  attribuant  par  erreur  le  fanatifme  de 
Marie  aux  dogmes  du  catholicifme , avoit  abjuré  en 
fccret  la  religion  dominante , fie  embrafle  les  dogmes 
du  protefldniifme  : mais  la  craint?  d’irriter  la  dé- 
votion de  fa  fœur,  lui  avoit  fait  dilTimuler  les  vé- 
ritables femimens  ; & elle  étoit  reliée  catholique 
en  apparence,  jufques  à ce  que  raflùréc  par  la  mort 
de  .Marie , elle  leva  le  mafquc  , en  montant  fur  le 
trône,  le  17  Novembre  1538,  & fe  déclara  haute- 
ment proteflantc  décidée.  Les  premiers  foins  qui 
I’occuperent  , furent  très  • embarraflans  , par  les 
grandes  difficultés  qu’elle  eut  à furmonter.  Elle 
avoit  en  même  trms  A prendre  des  mefures  contre 
Henri  II , roi  de  France,  qui  avoit  fait  déclarer  roi 
d’Angleterre  le  dauphin  fon  fils,  en  vertu  du  ma- 
riage qu’il  avoit  contracté  avec  Marie  Stuart , reine 
d’Ecofle  ; 6c  à écarter  les  prétentions  de  Philippe  II, 
roi  d’Efpagne , qui  paroilToit  dé*terminé  à foutenir 
fes  droits , en  qualité  d’époux  de  Marie , derniere 
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reîne  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  l’objet  le  plu* 
important  étoit  de  commencer  par  affermir  fa  puif- 
fancc;  & dans  cette  vue  elle  fe  rendit  à Londres, 
où  en  fe  faifant  couronner  folemncllement  par 
l’archevêque  d'Yorck , elle  promit  de  défendre  la 
religion  catholique , 6c  de  conlerver  Ses  privilèges 
des  églifes;  ferment  que  les  circonflanccs  la  for- 
cèrent de  prononcer , comme  le  célébré  Guftave- 
Vafa  promettoit , à-peu-près  dans  le  meme  tems  , 
devant  les  états  de  Suède , de  refpefier  le«  privi- 
lèges abufifs  des  évêques  qui  blelfoient  l’autorité 
royale , fie  qu’il  fe  propofoit  d’anéantir  aufll-tôt  que 
le  tems,  l'occafion , fie  fur-tout  fes  fujets  plus  do- 
ciles, pourroient  le  lui  permettre. 

Elisabeth.  penfant  comme  Vafa,  fe  conduifit  aveo 
autant  de  diflimulation , fie  fe  promit  en  fecret  de 
violer  fes  fermons  aurti-tôt  que  les  circonrt.mces  lui 
laifleroient  la  liberté  d’opérer  les  grands  changemens 
u’tllc  fc  propofoit  de  taire  dans  toutes  les  parties 
e l’adminillration. 

Cependant,  Philippe  II,  ambi'ieux  de  réunir  le 
feeptre  Anglois  à la  couronne  d’Efpagne , fit  deman- 
der la  main  d 'Elisabeth  par  le  comte  de  Féria,  fon 
ambafi'adrur  à Londres.  • Cette  propofrion  étoit 
•dieufe  à la  reine , fou  par  la  haine  insurmontable 
qu’elle  avoit  pour  Philippe , fou  à caflfe  de  la  dif- 
férence de  religion  qui  rendoit  cette  union  incom- 
patible : mais  la  lituation  ne  lui  permettoit  point  de 
dévoiler  les  fentimens  : l'amiilc  de  Philippe  étoit 
alors  pour  elle  d’autant  plus  importante , qu’elle  ne 
pouvoit  attendre  la  rellrurion  de  Calais,  que  du  rele 
fit  de  la  fermeté  que  montreroient  les  plénipoten- 
tiaires Lfpagnols  dans  le  congrès  de  Catcau  Catn- 
brefis  : elle  dilfimula  , donna  une  rcponle  vague, 
prétexta  des  fcrupules  fur  les  liens  de  pa{j|tté  qu’il 
y avoit  entr’eux  ; elle  montra  dis  craintes  fur  les 
difficultés  que  feroit  la  cour  de  Rome,  qui  ne  con- 
fentiroit  jamais  que  le  roi  d Efpagne  épousât  fuccef- 
fivement  les  deux  fœurs.  Les  vrais  motifs  de  ces 
détours  n’échapperent  point  à Philippe , qui , of- 
fenfé  du  refus  , abandonna  les  intérêts  de  1 Angle- 
terre , fie  fit  fa  paix  avec  la  France , fans  infiflcr  , 
comme  il  l’avoit  fait  jufqu'alors,  fur  la  refliturion 
de  Calais  6c  de  Guines.  Elisabeth  peu  fcnûble  à 
cette  marque  de  rcfleniimcnt , ne  tarda  point  aulfî 
à faire  avec  la  France  une  paix  avantageufe.  Dans 
le  traité  que  fes  miniflrcs  conclurent  avec  ceux  de 
Henri  II , il  fut  flipulé  que  pendant  huit  années 
Calais  refletoit  aux  François,  qui  remettroient  al®rs 
celte  place  à l’Angleterre  , à moins  que  pour  en 
conlerver  la  poflelîion , la  France  n’aimât  mieu* 
payer  la  Tomme  de  cinq  cens  mille  écus  : traité  qui 
violé  trois  ans  après  par  l’entreprife  des  Anglois  lur 
le  Hav  re-de-Grace , a Aura  pour  jamais  à la  France 
la  porte  ion  de  Calais. 

Rail  urée  contre  les  projets  des  puiflânees  étran- 
gères , Elisabeth  fc  livra  toute  entière  aux  foins  dit 
gouvernement,  fie  fur- tout  aux  moyens  d’achever 
6c  de  rendre  fiable  Fétabliflcmcnt  de  la  reforma- 
tion. Afin  que  rien  ne  s’opposât  à cette  grande  inno- 
vation, elle  crut  que  les  plus  fages  mefures  qu’elle 
eut  à prendre  contre  l’Ecofle  , gouvernée  par  les 
princes  de  Guife  fous  le  nom  de  la  régente  leur 
fœur, étoient  d’allumer,  en  accordant  fa  proteôion 
aux  ProteA ans  Ecoflois  , le  feu  de  la  difeorde  , qui 
divifant  entr’eux  les  habitans  de  ce  royaume , les 
mettroit  dans  l’impuiflance  de  s’oppofer  à l’exécu- 
tion du  plan  de  la  réformation.  La  nouvelle  doc- 
trine fit  des  progrès  aufli  rapides  en  Angleterre 
qu’en  Ecofle.  Dans  ce  dernier  royaume , la  Régente 
s’oppofa  au  changement  qui  s’operoit  : mais , malgré 
le  lccours  d'un  corps  de  troupes  Françoifcs  que  les 
princes  de  Guife  lui  fournirent  , la  réformation 
s’établit  par  les  foins  d'Elisabeth , qui  s’en  étant 
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déclarée  proteârice , foutint  par  fes  arme»  la  caufe 
des  Proteflans.  Mais,  tandis  que  par  les  conleils 
d’une  adroite  8c  prévoyante  politique , clic  faifoit 
tourner  contre  l’Ecoffe  même  Forage  qui  eût  pu 
s’y  préparer  contre  la  lùreté,  il  s’en  formoit  de 
plus  confidcrables  ÔC  de  plus  dangereux  en  France, 
en  Elpagne,  à Rome  , en  Irlande,  ôc  julques  dans 
le  fein  de  l'Angleterre  même.  Marie  Stuart,  qui  avait 
epoufe  le  Dauphin  François  II,  avoit  arbore  les 
armes  d’Angleterre , annonçant  par  cette  démarche 
le  deffein  oit  elle  étoit  de  remonter  fur  le  trône  de 
les  pcrcs.  Irritée  contre  la  rivale , Elisabeth  fe  ligue 
fecrctement  avec  les  Proteflans  de  France , comme 
elle  s’étoit  liguée  avec  les  Proteflans  d’EcolIe  ; ôc 
par  cette  prudente  confédération , elle  mit  Marie  6c 
Ion  époux  hors  d’état  de  lui  nuire.  Ce  n’étoit  point 
allez  d’avoir  pris  des  mefures  contre  l’EcolTc  ÔC  la 
France , il  refloit  encore  à fe  défendre  contre  un 
redoutable  ennemi . contre  Philippe  II,  qui,  moins 
formidable  encore  par  les  forces  de  terre  6c  de  mer, 
qu’il  n’etoit  dangereux  par  les  infidieules  reffources 
de  fa  politique , ne  pouvoit  pardonner  à la  reine 
d’Angleterre  le  refus  qu’elle  avoit  fait  de  fes  pro- 
posions. Plein  de  l’ambitieux  projet  d’occuper  feul 
un  trône  qu’on  n’avoit  pas  voulu  partager  avec  lui, 
il  n’attendoit  qu’une  réponfe  favorable  de  la  cour 
de  Rome,  perfuadé  qu’aulfi-tôt  qu’il  Fauroit  obte- 
nue , tous  les  catholiques  s'emprellcroient  de  fe 
déclarer  en  fa  faveur,  8c  l’Irlande  fur-tout,  qui 
violemment  agitée  ’par  l’efprit  de  fanatifme  8c  de 
rébellion , refufoit  obftinément  de  reconnoître  la 
fouveraineté  de  la  reine  d’Angleterre. 

Au  milieu  de  tant  de  dangers , Elisabeth  inébran- 
lable ôc  fupérieure  aux  complots  6e  aux  ligues  des 
pu-lTimces  ennemies  6c  des  fadions  intérieures , eut 
recours  à un  moyen  qui , pour  être  de  la  plus  fa- 
cile exécution  6e  du  fuccès  le  plus  infaillible , n’en 
elt  pas  pour  cela  plus  fouvent  adopté  par  la  plupart 
dt-s  fouverains  : ce  moyen  fut  de  fe  concilier  la 
confiance  des  citoyens  par  fa  douceur , fa  bienfai- 
fance  , 6e  principalement  par  fon  attention  à fup- 
•primer  d’anciens  impôts , 6e  àne  pas  permettre  qu’on 
en  établit  de  nouveaux.  Afin  de  foutenir  ce  rare 
défioter-ffement , elle  fe  retrancha  toutes  les  dé- 
penfes  l'uperflues , 6e  porta  l’économie  tout  aulfi 
foin  que  la  décence  6e  la  dignité  de  fon  rang  pou- 
droient le  lui  permettre.  A cette  modération  fi  rare 
6e  fi  différente  de  la  pompe  faflueufe  8r  de  la  prodi- 
galité  de  tes  predéceffeurs  , elle  joignit  un  zele  adif 
6e  loutenu  pour  la  juftice , publia  d’utiles  régle- 
jnens,  mit  en  vigueur  les  anciennes  ordonnances, 
abolit  les  abus  qui  s’étoient  introduits,  6e  ne  négli- 
gea rien  de  ce  qu’elle  crut  propre  à affurer  le  bien 
public , St  à lui  concilier  le  refpeû , Fcflime  6c  l'at- 
tachement de  fes  peuples. 

Cependant  la  régente  d'EcofTe , fécondée  par  la 
France,  prefioit  avec  vivacité  les  Proteflans , qui , 
pour  fe  foutenir  , n’avoient  eu  jufqu’alors  que  les 
fecours  très  foibles  <\u'Eli{abtth  leur  fourniffoit  en 
fteret.  Leur  fituation  devint  fi  violente,  que  la 
reine  d’Angleterre  penfa  qu’il  étoit  de  fa  gloire  de 
défendre  hautement  la  caufe  qu’elle  avoit  embraffée, 
ÔC  de  foutenir  par  la  force  des  armes  les  Proteflans 
Ecoflois.  Les  grands  préparatif»  qu’elle  fit , éton- 
nèrent la  France  , qui  lui  fit  propofer  la  reflitution 
de  Calais , fi  elle  vouloit  abandonner  les  rebelles 
d’EcofTe.  Trop  généreufe  Ôc  trop  fierc  pour  accepter 
une  propofition  qui  blefloit  la  grandeur  d'ame,  Eli- 
sabeth la  rejetta  ; 6c  b paix  ne  fut  établie  que  lorf- 
que  la  régente  eut  flipuié  que  les  Proteflans  joui- 
roient  en  Ecofle  de  tous  les  droits  de  citoyens , 6c 
que  Marie  Stuart , ainfi  que  François  II , fon  époux , 
renonceroient  à leurs  prétentions  fur  l’Angleterre. 
Cette  paix  irrita  vivement  le  roi  d’Efpagne , ennemi 
Tome  //, 
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déclaré  du  droteftantifme , 6c  qui  parut  fe  préparer 
à déclarer  la  guerre  à l’Angleterre. 

Pendant  qu’.£/<{d£crA  fe  difpofoit  à prévenir  les 
deffeins  du  roi  d’Efpagne , la  mort  de  François  H 
obligea  Marie  Stuart  la  veuve , qu’aucun  engage- 
ment ne  retenoit  plus  en  France,  de  le  rendre  dans 
fes  états  , ôû  fa  beauté  , fes  grâces , Ôc  le  dçfir  que 
fes  fujets  avoient  de  la  revoir , excitèrent  U joie 
publique  : jeune , ingénieufé  6c  reine,  elle  ne  tarda 
point  à recevoir  les  voeux  de  plufieurs  princes  de 
l’Europe  qui  afpirerent  à fa  main.  Parmi  fes  adora- 
teurs le  diflinguoit  fur-tout  le  duc  d’Autriche  , ap- 
puyé par  les  princes  de  Guife , qui  prefloient  leur 
nicce  de  lui  donner  Ma  préférence.  L’imprudente 
Marie  refufa  fon  confentement  avant  que  d’avoir 
confulté  la  reine  Eliiabeth.  Celle-ci  qui  haïlfoit  Ma- 
rie , mais  moins  encore  qu’elle  ne  déteftoit  la  mailoa 
d’Autriche,  dilfuada  Marie  de  cette  alliance,  6 C lui 
propofa  pour  époux  mylord  Dudlay  fon  favori , 
feigneur  Anglois  depuis  long  tems  dévoué  aux  in- 
térêts de  fa  fouveraine.  Marie  n’éppufa  ni  larchi- 
duc,  ni  Dudlay  ; elle  fe  décida  tout-à-coup,  6c  par 
une  de  ces  paffions  de  caprice  auxquelles  elle  n’etoit 
que  trop  fujette , pour  le  comte  de  Darley  fon 
parent.  Cette  union  qui  eut  des  fuites  fi  fiinefles, 
ne  fit  qu’ajouter  à la  haine  d 'Elisabeth , qui  ne  put 
faire  alors  éclater  fon  reflentiment , trop  occupée 
à foutenir  la  guerre  contre  la  France , de  concert 
avec  les  Proteflans.  Car  ceux-ci  commençant  à 
égaler  en  force  les  Catholiques , avoient  reconnu 
pour  leurs  chefs  le  prince  de  Condé  Ôc  l’amiral  de 
Coligny.  Mais  Mane  elle-même  ne  tarda  point  à 
venger  Eli{abtik , par  le  tort  irréparable  que  lui 
firent  à elle-mcme  Ion  inconduite , 6c  les  égaremens 
de  fa  honteufe  paillon  pour  Rizzo,  Italien  de  la  plus 
obfcure  naiflânee.  Cet  homme  vil , malgré  la  baf* 
feffe  6c  fa  difformité,  avoit  infpiré  à Marie  un  amour 
fi  violent , que  le  roi  ne  pouvant  fe  dilfimuler  l'éclat  ' 
de  cette  intrigue  ; vengea  l'outrage  fait  à la  majefté 
royale,  en failant  poignarder  Fadultere  Rizzo  dans 
les  bras  même  de  fon  amante.  Marie  aufli  violente 
dans  fon  reflentiment  qu’elle  i'avoit  été  dans  fon 
amour , fe  lia , foit  par  goût , foit  pour  affurer  fa 
vengeance , avec  le  comte  de  Bothvel,  le  plus  lâche 
6 c le  plus  fcélérat  des  hommes  : elle  vécut  bientôt 
avec  lui  comme  elle  avoit  vécu  avec  Rizzo  . 6c  lui 
promit  de  l’époufer  aulfi- tôt  qu’il  Fauroit  délivrée 
de  fon  époux.  Bothvel  remplit  dans  peu  de  jours 
cette  affreufe  condition  : il  étrangla  fon  maître  de 
fes  propres  mains;  6c  afin  dé  cacher  Ion  crime , il 
fit  fauter  en  l’air  le  cadavre , au  moyen  de  quelques 
barrils  de  poudre  qu’il  avoit  fait  placer  au-deffous 
de  la  chamDre  où  il  venoit  de  commettre  cet  affaf* 
finat.  Mais  cette  précaution  ne  trompa  point  U 
peuple , qui  connoiffant  Famé  féroce  de  Bothvel , 
fes  vues  ambitieufes  6c  la  nouvelle  paflion , ne 
chercha  point  ailleurs  Fauteur  de  cet  horrible  par* 
ricidc.  D’ailleurs  , quand  le«  lent  mens  euffent  pu 
être  partages,  Marie  eût  elle -meme  confirmé  les 
foupçons  , lorfque  tres-peu  de  tems  après  on  la 
vit  1e  marier  publiquement  avec  l’infame  Bothvel. 
Dès  ce  moment , Marie  fut  généralement  abhorrée  ; 
F Ecofle  entière  entra  dans  la  conjuration  qui  fe 
forma  contre  elle.  Ses  fujets  prirent  les  armes,  6c 
la  contraignirent  d’abdiquer  la  couronne,  en  faveur 
d’un  fils  unique  encore  au  berceau,  qu’elle  avoit  eu 
du  comte  de  Darley.  Elle  nomma  le  comte  de 
Murrai , fon  frere  naturel , régent  du  royaume 
pendant  la  minorité  du  jeune  fouverain , ôc  crut , 
en  acceptant  ces  dures  conditions,  fauver  du  moins 
fa  vie  6c  fa  liberté  : mais  fes  crimes  avoient  trop 
violemment  foulevé  fes  fujets , elle  lût  enfermée 
dans  un  fort , d’où  s’etant  évadée  après  un  an  de 
captivité,  elle  tenta  de  remonter  fur  le  trône: 
GGggg  ij 
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mais  la  petite  troupe  qu’elle  avoit  raffemblce , fut 
battue  , mife  en  fuite  par  le  régent  ; 6c  Marie  fe  vit 
abandonnée  de  tout  le  monde  , 6c  même  du  lâche 
Bothvel  qui  s'étoit  réfugie  en  Danemarck , où  il 
vécut  dans  le  mépris,  & mourut  dans  l'indigence. 
Marie  fon  é poule , croyant  fa  vie  menacée  en 
Ecofle , fe  retira  fur  les  côtes  d'Angleterre , 6c 
envoya  demander  à Elisabeth  un  afyle  dans  les  états. 
La  reine  d'Angleterre  facrifiant  fa  générofité  natu- 
relle à l’atroce  plailir  de  fe  venger  d'une  rivale 
humiliée,  oublia  que  Marie  étoit  reine  comme  elle, 
malheureufe  6c  fuppliante:  elle  la  fit  enfermer  à Tur- 
bury , d’où,  quelques  mois  après , elle  fut  transférée 
à Cowentry , place  forte  fituée  au  centre  de  l’An- 
gleterre , oit  l’infortunée  Marie  fut  fi  étroitement 
enfermée,  qu’elle  perdit  jufqu’à  l’cfpcrance  de 
s'évader. 

Pallons  rapidement  fur  les  procédés  iniques 
A' Elisabeth  envers  Marie  : ces  faits  font  trop  con- 
nus, pour  que  je  penfe  devoir  m’y  arrêter  : je  dirai 
feulement  que.  les  moyens  employés  par  Elisabeth, 
flétriilcnt  fa  mémoire  : je  dirai  que  Marie  plus  im- 
prudente que  coupable , & comptant  trop  fue  le 
nombre  de  fes  partifans  , eut  tort  de  fe  liguer  avec 
les  chefs  de  la  conjuration  qui  fe  forma  contre  la 
reine  d’Angleterre , 6c  de  répondre , du  fond  de  fa 
prifon , aux  diverfes  proportions  6c  aux  brillantes 
cfpérances  qu’on  lui  donnoit.  Je  conviendrai  encore 
que  Marie  étoit  coupable  des  plus  honteux  déborde- 
mens  6c  du  plus  horrible  des  crimes  , de  l'aflaflinat 
de  fon  époux  ; mais  enfin,  Marie  étoit  l’égale  6c  non 
la  fu jette  6' Elisabeth  : celle-ci  en  fe  vengeant,  mé- 
connoifloit  fes  propres  intérêts;  elle  compromettoit 
les  privilèges  attachés  au  rang  qu’elle  occupoit , & 
elle  avililToit  de  la  plus  étrange  maniéré  les  droits 
iàcrés  de  la  royauté. 

Tandis  qu 'Elisabeth  éteignoit  dans  le  fang  de 
Marie  la  haine  que  cette  fouveraine  coupable  6c 
malheureufe  lui  avoit  infpirce , Charles  IX  6c  la 
France  égarés  par  le  fanatifme,  offroient  à l’Europe 
étonnée  le  fpettacle  du  malïacrc  des  Protcftans , 
indignement  trompés  par  Catherine  de  Medicis, 
égorgés  par  leur  prince  6c  leurs  concitoyens.  Afin 
d'amener  plus  facilement  les  Proteflans  dans  le 
piege  infernal  que  Catherine  leur  avoit  préparé, 
Charles  IX  affcéîa  de  rechercher  avec  emprelTement 
l’alliance  d’une  reine  proreftante , 6c  il  porta  fa 
noire  diftimulation  jufques  à faire  demander  la  main 
A' Elisabeth  pour  le  duc  d’Alençon.  Moins  perfide  que 
Charles,  mais  plus  politique  encore,  Elisabeth  difli- 
mula  avec  art , parut  ccouter  volontiers  cette  pro- 
pofition,  6c  fournit  en  même  tems  des  fecours 
d’armes  6c  d’argent  aux  Proteftans  François  prof- 
crits  , 6c  loulevcs  contre  leur  prince  par  le  mallacre 
de  leurs  freres.  Lorlqu’à  fon  tour  Elisabeth  n’eut 
plus  rien  à craindre,  foit  du  côté  de  la  France  , foit 
du  côté  de  l’Ecoffe , ou  relativement  à la  reine 
Marie,  elle  termina  par  le  refus  le  plus abfolu , la 
négociation  entreprife  pour  fon  mariage  avec  le  duc 
d’Alençon  , 6c  répondit  qu’elle  vouloit  vivre  6c 
mourir  célibataire.  Toutefois  , ni  la  mort  de  Marie , 
ni  les  troubles  qui  agitoient  la  France , ni  la  fou- 
milfion  dcsEcoftois  ne  laiflbient  point  jouir  Elisabeth 
.d’une  fécurité  parfaite  : il  lui  reftoit  à craindre  un 
■ennemi  puiftanr,  un  rival  d’autant  plus  formidable, 
qu’à  des  forces  fupéricures , à l’cclat  de  fes  vidoires, 
il  uniflbit  une  profonde  politique , une  habileté  rare, 
une  ambition  outrée,  6c  une  haine  perfonnelle  6c 
implacable  contre  la  reine  d’Angleterre  : cet  ennemi 
fi  redoutable  ctoit  Philippe  II , qui , toujours  en- 
flammé du  defir  de  monter  fur  le  trône  d’Angleterre, 
en  vertu  des  droits  que  lui  donnoit  fa  dcfccndance 
de  la  maifon  de  Lancallre,  profita  avec  adrefl’e  du 
mécontentement  des  Catholiques , 6c  de  l’impreftion 
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qu’a  voit  faite  fur  eux  la  mort  tragique  de  Marie. 
Afin  de  s’affurer  du  fuccès  de  fes  vaftes  projets  , 
Philippe  demanda  fie  obtint  de  Sixte-Quint  qui 
rempliftoit  alors  le  fiege  pontifical , une  bulle , par 
laquelle  il  excommunioir  la  reine  Elisabeth , ordon- 
noit  aux  Anglois  catholiques  de  fccouer  le  joug , 
de  défarmer  la  colere  célefte,  expier  leurs  péchés  , 
fie  s’a fliirer  le  paradis , en  fe  baignant  dans  le  fang 
de  leurs  concitoyens  attaches  au  proteftantifîne  , fie 
donnoit  à Philippe  llnveftiture  du  royaume  d’Angle- 
terre. Dans  tout  autre  tems , cette  bulle  eût  opéré 
fans  doute  les  plus  grandes  révolutions  : mais  le 
dcfpotifme  oppreflif  du  pouvoir  pontifical  avoit 
éclairé  les  rois  6c  les  nations  fur  leurs  vrais  intérêts. 
Elisabeth  méprifa  la  bulle  de  Sixte-Quint,  fe  rit  de 
fes  menaces , 6c  ne  s’attacha  qu’aux  moyens  d’éloi- 
gner des  côtes  Britanniques  l’ambitieux  Philippe, 
qui  ne  doutant  point  du  fuccès  de  fes  projets  d in- 
vafion,  avoit  fait  fortir  de  fes  ports,  fous  les  ordres 
du  duc  de  Mcdina-Celi , la  flotte  la  plus  formidable 
ui  eût  encore  paru  fur  l’Océan:  elle  étoit  compofée 
e i ço  gros  vaifleaux  de  guerre,  montés  de  19000 
hommes  fie  de  1 130  pièces  de  canon  : â cette  armée 
navale  de  voit  fe  réunir  une  flotte  de  Flandres,  fur 
laquelle  devoit  s'embarquer  le  duc  de  Parme  avec 
une  armée  de  30000  hommes. 

Ces  forces  réunies , loin  de  déconcerter  Elisabeth^ 
ne  firent  au  contraire  qu’ajouter  à fa  vigilance  6c  à 
fon  atiivitc.  Pour  s’oppofer  à la  defeente  des  Efpa- 
gnols,  elle  avoit  fur  les  côtes  une  armée  de  80000 
hommes , 6c  la  mer  étoit  gardée  par  une  petite  flotte 
qui  avoit  pour  amiral  Hovard  duc  d’Effingam , fie 
pour  vice-amiraux  les  fameux  Drack , Havkin  fie 
Forbisher,  officiers  intrépides,  6c  qui  s’étoient  déjà 
fignales  plufieurs  fois  contre  les  Lfpagnols.  L’amiral 
de  Philippe  entra  librement  dans  la  Manche  ; mais 
il  ne  put  y être  joint,  comme  il  s’y  attendoit,  par 
la  flotte  du  duc  de  Parme  ; fie  à peine  il  fe  fut 
engagé  plus  avant , qu’il  eut  à combattre  tout-à- 
la-tois  contre  les  vents  qui  devinrent  contraires, 
contre  les  rochers  où  fes  vaifleaux  alloirnt  frapper, 
fie  contre  les  Anglois  qui , profitant  habilement  des 
circonftances , triomphèrent,  apres  quelques  mo- 
mens  de  combat,  de  cette  énorme  flotte.  Tous  les 
vaifleaux  Espagnols  furent  pris,  coulés  à fond  ou 
brifés  contre  les  rochers;  en  fort  e qu’il  n’en  échappa 
aux  vainqueurs  que  deux  ou  trois , qui  eurent  la 
plus  grande  peine  à arriver , défemparés  fie  hors 
d’état  de  fervir  davantage,  dans  les  ports  d’Efpagne. 

Cette  viâoire  fut  le  premier  afte  de  vengeance 
eu %EE\abah  juftement  irritée  exerça  contre  Phi- 
lippe Il , dans  les  états  duquel  elle  porta  le  feu  de 
la  guerre , tandis  que  l’intrépide  Drack  6c  le  che- 
valier de  Nowis  lurprenoient  la  Corogne , incen- 
dioient  la  ville  balle , s'emparaient  des  vaifleaux 
qui  étoient  dans  le  port,  batroient  la  garnifon  El- 
pagnole.fic  alloient  lur  le  Tage , ligna  1er  leur  valeur, 
par  les  memes  exploits.  Peu  fatisfaire  encore  , Eli- 
sabeth , afin  d’humilier  l’ennemi  qui  l’avoit  forcée 
de  s’armer , fe  ligua  avec  Henri  IV , fie  détourna 
les  coups  que  l’Elpagne  8c  Mayenne  fe  flattoient  de 
porter  à la  liberté  Françoife.  Irrite  de  la  rcfiftance 
que  l’Angleterre  oppofoit  à fes  entreprifes , Philippe 
ne  pouvant  loumcttre  par  la  force  la  fiere  Elisabeth^ 
eut  recours  à la  plus  odieufe  des  voies  ; il  corrom- 
pit par  fes  ambafladeurs  le  premier  médecin  de  la 
Reine  , que  le  traître  ébloui  par  une  promefle  de 
50000  écus  , s’engagea  d’cmpoilbnner.  Mais  le  com- 
plot fut  découvert  peu  de  tems  avant  fon  exécu- 
tion , fi c le  perfide  médecin  fut , avec  fes  complices, 
attaché  au  gibet.  La  découverte  de  cette  trame 
honteufe , qui  eût  dû  décourager  Philippe  I! , ne  fit 
que  l’attacher  encore  plus  ciroitement  au  projet 
qu’il  avoit  formé  de  réduire  l’Angleterre  ; fi: 
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pendant  qu'il  faifoit  les  plus  grands  préparatifs  pour 
une  nouvelle  expédition , il  fomenta  en  Irlande  une 
révolte  des  Catholiques  contre  les  Proteftans , 6c 
contre  la  puilTance  légitime  d 'Elisabeth.  Tandis 
qu’encourages  par  le  fecours  de  l'Efpagne  , les  Ca- 
tholiques Irlandois  portoient  de  province  en  pro- 
vince le  feu  de  la  rébellion , une  énorme  flotte 
Efpagnole  s’avançoit  vers  les  côtes  Britanniques , 
& y touchoit  déjà , lorfque  les  élémens , fervant 
Elisabeth  plus  efficacement  que  ne  l’euffent  fait  fes 
armées  , ruinèrent  totalement  cette  flotte  , dont  les 
vaiffeaux  furent  prefque  tous  brifés  ou  fubmergés. 
Ainfi  le  roi  d’Elpagne  ne  retira  de  cette  grande 
«ntreprife,  que  le  regret  6c  la  honte  de  s’être  vai- 
nement donné  en  fpeôacle  à l’Europe. 

Il  ne  refloit  plus  à l’heurcufe  EU^abtth  que  les 
Catholiques  Irlandois  à foumettre  ; la  Reine  confia 
le  commandement  de  l’armée  qu’elle  envoya  contre 
eux , au  comte  d’EfTex , qui  depuis  quelque  tems 
avoit  fupplanté  le  comte  ae  Leiceftcr  dans  le  cœur 
de  la  reine.  Qui  ne  connoitroit  le  célébré  comte 
d’Effex  que  par  le  portrait  impofant  qu’en  a fait 
Thomas  Corneille,  le  regarderoit  fans  doute  comme 
l’un  des  plus  habiles  généraux  qui  aient  illuflré 
l’Angleterre,  comme  un  homme  ambitieux,  mais 
d’ailleurs  refpeâable  par  les  plus  rares  qualités  , & 
fur-tout  par  le  plus  brillant  ncroïfme  : mais  il  n'y 
eut  jamais  aucun  trait  de  reffemblance  entre  le  vé- 
ritable comte  d’Effex  & le  héros  de  fantaifie  que 
Corneille  imagina  de  montrer  fur  la  feene  Fran- 
çoife.  Ce  trop  fameux  comte  d’Effex  n’étoit  qu’un 
homme  ingrat , un  homme  vain , préfomptueux  , 
plein  de  projets  extravagans , violent  fans  valeur , 
emporté  fans  courage , mauvais  foldat , général  fans 
talcns , perfide  citoyen , indigne  des  bontés  d’£//{a- 
htthy  6c  plus  indigne  encore  d’occuper  un  rang  dis- 
tingué. L’armée  qu’il  conduifit  en  Irlande,  étoit  la 
plus  belle  6c  la  plus  aguerrie  que  l’on  eût  encore 
vue  en  Angleterre  ; 6c  pour  vaincre  , il  ne  lui  man- 
quoit  qu’un  général  courageux  6c  plus  habile  que 
le  comte  d’Effex.  11  n’eut  que  de  foibles  fuccès , 
dont  il  ne  fut  pas  même  profiter.  Cependant  il  étoit 
le  favori  d 'Elisabeth.  La  nation  Angloife  fe  plaignit 
hautement  de  la  complaifance  de  la  reine  , St  des 
fautes  multipliées  du  comte  d’Effex.  Le  méconten- 
tement devint  fi  général , qu  'Elisabeth  rappella  le 
comte.  Celui-ci  ne  doutant  point  des  fentimens  de 
la  reine,  fe  juflifia  aifement  devant  elle.  Mais  à 
peine  fut-il  retourné  Irlande , qu’au  lieu  d’agir 
contre  les  ennemis , il  entra  en  conférence  avec  le 
comte  deTiron  , chef  des  mécontens,  fans  en  rien 
communiquer  au  confeil  de  guerre.  Cette  démarche 
fut  prife  pour  une  trahifon.  Il  fut  accufé  ; mais  au 
lieu  de  venir  à la  cour  rendre  compte  de  fa  con- 
duite , il  leva  le  mafquc , ôc  tâcha,  autant  qu’il  fut 
en  lui , d’exciter  une  (édition  dans  Londres  , réfolu 
de  perdre  la  vie,  ou  de  gagner  une  couronne  par  la 
plus  criminelle  ufurpation.  Il  fut  arrête  en  Irlande, 
amené  en  Angleterre,  enfermé  à la  Tour,  jugé, 
condamné  à perdre  la  tête , ÔC  l’arrêt  fut  exécuté. 
On  affure  que  l’effort  q<a' Elisabeth  fit  fur  elle-même 
pour  fignei'  cette  fentence  de  mort,  abrégea  le  cours 
de  fa  vie  : car  on  ne  doutoit  point  qu’elle  n’eût  eu 
les  plus  tendres  fentimens  pour  cet  ingrat  ; ÔC  l’on 

E rétend  que  ce  ne  fut  que  pour  dérober  au  public 
i honte  d’un  tel  attachement,  qu’elle  parut  confen- 
fir  à envoyer  fon  lâche  amant  fur  l’échaffaud. 
Quoi  qu’il  en  foit , viéforicufe  de  Philippe  U , ref- 
Jjeâée  de  fes  peuples , admirée  de  l’Europe , Eli- 
sabeth que  la  mort  du  comte  d’Effex  avoit  pénétrée 
de  douleur , fcniit  fa  fin  approcher,  & ne  parut 
point  defirer  de  reculer  le  terme  de  fes  jours  : un 
engourdiffement  qui  s’étoit  emparé  de  fes  membres, 
& qui  la  privoit  même  de  l’ulage  de  la  parole , la 
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mit  au  tombeau,  dans  la  70*  année  de  fon  âge,  & 
la  44e  année  de  forf  regne.  Elle  nomma  Jacques, 
roi  d’Ecoffe  ÔC  fils  de  Marie , pour  lui  fuccédcr. 

La  reine  Anne  ne  chercha  qu’à  fe  faire  aimer 
de  fes  fujets  , qu’à  fe  faire  cftimer  des  puiffahccs 
étrangères  : Elisabeth  , moins  tendre  qu’ambitieufe, 
voulut  régner  par  elle-même , & voir  jufqu’à  quel 
point  elle  pourroit  fe  rendre  maîtreffe  de  fes  peuples 
qu’elle  tint  dans  la  foumiffion,  tandis  que  par  les 
peuples  mêmes  elle  tenoit  fes  voifins  6c  fes  enne- 
mis dans  la  crainte.  Ses  vues  ne  furent  point  de 
conquérir,  mais  d’empêcher  qu’on  n’attentât  à fes 
poffeffions , ou  à la  plénitude  de  fa  puiffance  , 
qu’elle  fui  confervcr  ÔC  augmenter  même  par  les 
reffources  de  fa  politique  6c  par  la  terreur  de  fes 
armes.  C’efl  à ce  deür  feul  de  gouverner  6 C d’oc- 
cuper le  trône  fans  partage,  6c  non,  comme  l’a 
répété  Moreri  d’après  les  ridicules  vifions  de  quel- 
ues  mauvais  annaliftes , aux  confeils  de  fon  mé- 
ecin,  qu’il  faut  attribuer  l’éloignement  à' Elisabeth 
pour  les  nœuds  du  mariage.  Elle  ne  refufa  aucun 
des  princes  qui  afpirerent  à fa  main,  mais  elle  n’en 
accepta  aucun  ; 6c  fi  elle  répondit  d’une  manière 
favorable  à Philippe  11,  aux  ducs  d’Anjou  6c  d’A- 
lençon, à l'archiduc  d'Autriche,  6c  au  fils  du  roi 
de  Suede,elie  ne  leur  donna  des  elpéranccs  qu’au- 
tant  qu’elles  fervoient  aux  deffeins  de  fa  politique. 
Elle  iuyoit  le  mariage , parce  qu’elle  ne  vouloit  ni 
maître  ni  égal  : du  refte,  l’on  affure  qu’elle  ne  fut 
rien  moins  qu’inacceffible  à la  tcndreflè  : mais  fes 
foibleffes  , fi  elle  en  eut , n’éclaterent  jamais  ; 6c  fi 
elle  donna  fon  cœur,  elle  garda  la  puiffance  pour 
le  bonheur  de  fes  fujets  6c  la  gloire  de  la  nation. 
{L.  C.) 

ELISÉE,  ( Hifl.racr . ) fils  de  Saphat,  difciple  & 
fucceffeur  d’Elie,  dans  le  miniOere  de  la  prophétie, 
étoit  de  la  ville  d’Abel-Meula.  Elie  qui  avoit  reçu 
l’ordre  de  l’établir  en  fa  place,  l’ayant  trouvé  labou- 
rant 1a  terre  avec  douze  paires  de  bœufs,  jetta  fon 
manteau  fur  lui , 6c  à l’inflant  même  Elxfèt  prophé- 
tifa,  quitta  fa  charrue  , 6c  fuivit  Elie.  Celui-ci  en  dil- 
paroiffant,  lui  ayant  laiffé  fon  double  efprit  de  pro- 
phétie 6c  de  miracle,  Eli  fit  s’en  fervit  d’abord  pour 
leparer  les  eaux  du  Jourdain , 6c  ce  prodige  le  fit  con- 
noître  pour  fucceffeur  d'Elie  par  les  enfans  des  pro- 
phètes. Tlbte  la  vie  de  ce  prophète  ne  fut  qu'une 
fuite  de  miracles.  Il  rendit  faines  6c  potables  les  eaux 
falées  du  Jourdain;  il  fit  dévorer  par  des  ours,  des 
cnfàns  qui  fc  moquoient  de  lui  ; 6 C une  pauvre 
femme  veuve,  que  fes  créanciers  pourfuivoient, 
trouva  de  quoi  les  fiuisfaire  dans  la  charité  du  pro- 
phète, qui  multiplia  un  peu  d’huile  qui  lui  reltoir. 
Enfuite  il  obtint  à une  femme  flérile  de  Suman , chez 
qui  il  logcoit,un  fils  qu’il  reffufeita  quelques  an- 
nées apres,  appliquant  l'on  corps  fur  le  petit  corps 
de  l’enfant.  Il  guérit  auflî  de  la  lèpre  Naaman , général 
du  roi  de  Syrie,  en  le  faifant  baigner  dans  le  Jour- 
dain, 6c  Giezi,fervitcurdu  prophète,  fut  affligé  du 
même  mal,  parce  que,  contre  l’ordre  de  fon  maître, 
il  avoit  reçu  de  ce  feigneur  des  préfens.  Benadad, 
roi  de  Syrie  , qui  ctoit  en  guerre  contre  le  roi  d’Ifrael , 
apprenant  qu 'Eli/ét  révcloit  tous  fes  deffeins , en- 
voya des  troupes  pour  le  prendre  , lorfqu’il  étoit  à 
Dothan  ; mais  le  prophète  les  frappa  d’une  efpece 
d’aveuglement  ; 6c  les  mena,  fans  qu’il  s’enapper- 
çuffent,  jufques  dans  Samarie.  Quelques  tems  après 
le  même  Bénadad  ayant  affiége  cette  ville , que  la 
famine  réduifit  à la  plus  grande  extrémité , E/ifJe  pré- 
dit la  levée  du  fiege , 6c  le  retour  de  l'abondance  , 
paffa  enfuite  à Damas,  où  Hafaél  l'étant  venu  con- 
sulter fur  la  maladie  de  Benadad  fon  maître,  il  lui 
annonça  fa  future  grandeur , 6c  prédit  tous  les  mjux 
u’il  devoit  caulcr  à Ifracl.  Il  tir  auffi  f.icrer,  par  un 
e fes  difciples,  Jehu  pour  roi  d’Ifraël , en  lui  ordon- 
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oant  de  la  part  de  Dieu  d'exterminer  toute  la  maifoo 
d'Achab.  Le  prophète  étant  tombé  malade,  Joasroi 
d’Ifracl  le  vint  voir,  ÔC  Eh  fît  lui  prédit  autant  de 
viôoires  contre  les  Syriens  qu’il  frapperoit  de  fois  la 
terre  de  fon  javelot  ; fie  comme  il  ne  la  frappa  que 
trois  fois , il  ne  remporta  que  trois  viâoires.  El  fit 
ajouta  que  s’il  fut  allé  jufqu’à  cinq  ou  fix  fois  , il  au- 
roit  entièrement  ruiné  la  Syrie.  Ce  prophète  mourut 
ASamarie  âgé  d’environ  cent  ans.  Un  homme  que  des 
voleurs  avoient  tué , ayant  été  jette  dans  fon  tom- 
beau , fie  ayant  touché  fes  os , reflufeita.  (+) 

# § ELLEBORE. ...  Il  faut  difiinguer  Anticyre  6* 
Anticyrrhe....  diftinâion  chimérique.  « Les  écrivains 
» en  profe  ont  fouvent  redoublé  la  lettre  r que  les 
»»  poètes  ont  mife  fimple , à caufe  que  la  melure  du 
» vers  demandoit  que  des  trois  premières  fyllabes 
i»  ils  puflent  faire  un  daétyle,  la  fécondé  étant  breve 
» néceflairement  ».  Voyt[  la  Martfhiere , au  mot  An- 
ticyre.  Il  tfl  bon  d’indiquer  ici  entre  trois  ou  quatre  Anti- 
cyrts  ce  que  défi  aujour£hui  que  t Anticyre  fi  fameufe , 
où  tant  de  poètes  ajfignent  aux  fous  un  logement.  Cela 
feroit  bon  en  effet  ; mais  il  faudroit  citer  de  bons  ga- 
rans.  Anticyre  ejl  une  île  du  golfe  de  Zeiton  , entre  la 
Janna  & la  Livadie.  C’étoit  une  ville  fituée  auprès 
du  golfe  Malliaque  aujourd’hui  de  Zeiton,  dans  la 
terre  ferme  affez  près  du  mont  Oeta.  Pline  a parlé 
d’une  île  Anticyre  ; Strabon  n'en  dit  mot , fie  les  fa- 
vans  ignorent  où  elle  étoit  fituée. 

On  lit  dans  cet  article  Pratus  pour  Prêta.  Lettres 
fur  l’Encyclopédie. 

ELLINGEN  ou  (ELLINGEN,  ( Giogr .)  ville  & 
château  d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  Franconnie, 
fie  dans  les  états  de  l’ordre  Teutonique , fur  la  riviere 
de  Rezat.  C’eft  le  chef- lieu  d'une  commanderie  con- 
fidcrable , où  refide  à l’ordinaire  le  baillif  de  Fran- 
conie.  f D.C.) 

ELLIPSE , f Mufiq.  ) La  mufique  a fes  tllipfes  aufli 
bien  que  la  grammaire , c’eft-A-dire , qu’on  omet  fou- 
vent  des  notes , fie  même  des  accords , dans  une  phrafe 
harmonique;  mais  pour  que  cela  fe  puiffe  fans  trop 
de  durete , il  faut  que  Yeüipfe  foit  telle  qu’il  n’y  ait 
aucun  doute  fur  l’accord , ou  la  note  qui  la  forme. 

Il  y a donc  deux  fortes  d 'ellipfe  en  mufique , ellipfe 
'dans  t harmonie  ; i°.  lorfqu’on  omet  un  ou  plufieurs 
accords. 

l°.  L’ ellipfe  dans  la  mélodie , lorfqu’dP  omet  une 
•ote  dans  le  chant  d’une  partie. 

■ U ellipfe  dans  l'harmonie  a fouvent  lieu  ; quand  elle 
eft  employée  A propos,  elle  produit  un  très -grand 
effet;  il  eu  preique  impodïble  de  donner  des  réglés 
de  la  maniéré  de  pratiquer  les  ellipfesy  parce  qu’elles 
font  des  exceptions  aux  réglés  : en  général  lorfque 
Y ellipfe  n’eft  que  d'un  accord,  fie  que  d’ailleurs  lTiar- 
anonie  eft  régulière , on  peut  toujours  la  pratiquer. 
Voyt{  des  tllipfes  dans  l'harmonie,  planche  IX  de 
Mufiq.  Suppl,  Jtg.  6.  rt°.  i. 

L’on  voit  dans  cet  exemple  que  l’accord  de  la  to- 
nique ut  a été  fauté , fie  qu’on  a pris  d’abord  celui  de 
la  nouvelle  dominante  - tonique  re.  Cette  ellipfe  cA 
une  des  plus  frappantes,  quoiqu'une  des  plusulitées, 
parce  que  la  feptieme/i  de  l'accord  de  dominante- 
tonique  fur  le  fol  y au  lieu  de  fc  fauver  régulièrement 
monte  d’un  ferai -ton  mineur  fie  devient  note  fen- 
fible. 

V ellipfe  dans  la  mélodie  arrive  lorfqu’on  omet  une 
note  du  chant  , & qu’à  fa  place  on  fait  une  paufe  ; 
ordinairement  la  note  qui  fuit  la  paufe  ou  Ytllipfe , eft 
diffonante  , ÔC  la  rend  plus  piquante.  Payer  Y ellipfe 
dans  la  mélodie  fig.  G.  n°.  2. planche  IX de  Mufique  y 
Suppl.  ( PD  C.) 

§ ELLOTIDE  ou  ELLOTÈS,  (Mythol.)  fur- 

nom  de  ta  Minerve  de  Corinthe Les  Doriens  ayant 

mis  te  feu  à cette  ville  , EUotis , prit'tfft  de  Minerve  tfut 
brûlée  dans  le  temple  de  cette  déifie  où  elle  d étoit  réfugiée. 
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i*.  Lifez  Htllotidty  comme  écrit  M.  I’abbé  BanierV 
a0.  Le  feholiafte  de  Pindare , Giraldi  Se  M.  Banief 
ne  difent  point  qu 'Hellotis  étoit  prêtreffe  de  Minerve  ; 
ils  difent  que  cette  fille  fe  fauva  avec  fa  fœur  Eury- 
tion  dans  le  teirfple  de  Minerve,  où  elles  furent  brû- 
lées. )°.  Plufieurs  écrivains  difent  que  Minerve  fut 
appellée  Hellotis  A caufe  d’un  marais  de  ce  nom  au- 
près de  Marathon.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

* § ELMEDEN , ( Giogr.  ) ville  de  la  province  <T Ef- 
cure  en  Afrique.  U y a deux  villes  dans  la  province 
d’Efcure  ou  Hafcore  au  royaume  de  Maroc , qui  ont 
A-peu-près  ce  nom  ; mais  l'une  s’appelle  Almedsne  fié 
l’autre  Elemedin.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

• $ ELMOHASCAR,  ( Giogr.  ) - ville  dclatroi- 
» fietne  province  du  royaume  d’Alger  en  Afrique..  ». 
Il  y a ici  une  omHEon  confidérable.  Life { ville  de 
Barbarie , dans  le  royaume  d’Alger,  la  troifiemedela 
province  de  Béni  - Araxid  ou  Béni  - Razid. 

ELNE  , EAUNE  , ( Géogr.  ) Elna  , Eltna , an- 
cienne ville  de  la  Gaule  Narbonnoife , que  M.  de 
Marca  croit  être  l'Illiberis  où  campa  Annibal.  Con- 
ftantin  la  releva  de  fes  ruines,  y bâtit  un  château* 
fie  lui  donna  le  nom  de  fa  mere  Helene.  Confiant 
s’étant  enfui  dans  cette  ville , y fut  tué  par  la  fac- 
tion de  Magncnce.  Les  rois  Goths  lui  procurèrent 
l’honneurd’un  ûege  cpifcopal.  L'évêque  G Elne affilia 
à deux  conciles  tenus  A Narbonne  en  589  fie  en  617. 
Jules II,  en  ici  1,  exempta  Elne  de  la  dépendanco 
de  Narbonne  oc  la  fournit  au  faint  fiege  ; mais  le  car- 
dinal de  Ferrarc,  archevêque  de  Narbonne, s'y  oppofa 
fie  obtint  de  Leon  X , en  1 1 17 , un  bulle  qui  caffoit 
celle  de  Jules  II.  L’évêché  d 'Elne  fut  transféré  A Per- 
pignan par  Clément  VIII,  en  1604,  la  ville  ayant 
été  ruinée , fous  Louis  XI , en  1 474  ÔC  en  1641,  par 
le  prince  de  Condé.  Elle  eft  A deux  lieues  de  Perpi- 
gnan dans  IcRouflîllon  fur  IcTec.  Marca  y Hifpan, 
pag.  2 z y Mot.  Gai.  Val.  la  Martinicre.  ( C.  ) 

ÉLOQUENCE  Poétique,  ( Belles  lettres.)  Qut 
ne  connoit  pas  le  plaiûr  que  nous  avons  à inlpircr  nos 
fentimens , A perfuader  nos  opinions , A répandre  nos 
lumières,  A multiplier  ainû  notre  ame?  C’eft  un  at- 
trait qui,  dans  le  moral,  peut  fe  comparer  à celui 
de  la  rcproduâion  phyfique,  fie  peut-être  l’un  des 
premiers  befoins  de  l'Homme  en  Société.  La  poéûe  , 
dont  c’eft  là  l’objet , a donc  fa  fource  dans  la  nature. 

Quant  aux  moyens  d’inftruire  fie  de  perfuader,  ils 
font  les  mêmes  en  philofophie , en  éloquence , en  poo- 
fie  ; fie  ce  n’eft  pas  ici  le  lieufle  les  examiner. 

Il  y a cependant  un  procédé  que  la  philofophie  ne 
connoitpas , que  {'éloquence  ne  devrort  pas  connoître, 
fie  dans  lequel  la  poéiie  excelle  : c’eft  l’art  de  b réduc- 
tion , l’art  de  frapper  l’ame  du  côté  fenfible , de  l’in- 
téreffer  A croire  ce  qu’on  veut  lui  perfuader , fie  de  lui 
infpircr  pour  le  fentiment  ou  l'opinion  qu’on  lui 
propofe , un  penchant  qui  donne  à la  vraifcmblance 
tout  le  poids  de  la  vérité.  On  fent  combien  cette 
éloquence  infirmante  ou  paffionnée  eft  effentiellc  AU 
poulie  qui  n’eft  que  feinte  fie  illufion.  C’eû  peu  de 
fe  répandre  dans  le  ftylc  poétique  comme  un  feu 
élémentaire  ; elle  s’y  raffcmble  quelquefois  en  un 
foyer  lumineux  fie  brûlant , dont  elle  écarte , comme 
autant  de  nuages , les  omemens  qui  l’obfcurciroient  ; 

Eludante  de  fa  chaleur  fie  brillante  de  fa  lumière.  Alors 
1 poéfie  n’eft  que  Y éloquence  même  dans  toute  fa 
force  fie  avec  tous  fes  artifices.  Voyez  dans  Ylliad* 
la  harangue  de  Priamauxpiedsd’Achille;dansOvide» 
celles  irAjax  fie  d’Ulyffe;  celles  des  démons,  dan» 
les  poèmes  du  Taffe  ÔC  de  Milton  fon  imitateur;  dans 
Corneille , les  feenes  d’Augufte  fie  de  Cinna  ; dans 
Racine , les  difeours  de  Burrhus  fie  de  Narciffe  au 
jeune  Néron;  dans  la  Henriade , la  harangue  de  Potier 
aux  états;  celle  de  B ru  tus  au  fénat,  dans  la  tragédie 
de  ce  nom  ; dans  la  mon  de  Cifart  celle  d’Antoine  au 
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peuple,  &c.  C’eft  tour-à-tour  le  langage  de  Démof- 
thene  ,de  Cicéron,  de  Maftillon , de  Bofluet,  à quel- 
ques hardieffes  près,  que  la  poéfie  autorité , & que 
'éloquence  elle -môme  fe  permet  quelquefois. 

Si  l’on  m’accufc  de  confondre  ici  les  genres,  que 
Ton  me  dife  en  quoi  different  l 'éloquence  de  Burrhus 
parlant  à Néron , dans  la  tragédie  de  Racine , fie  celle 
de  Cicéron  parlant  à Ccfar  dans  la  peroraifon  pour 
Ligarius  ? 

foute  la  différence  que  je  vois  entre  X éloquence 
poétique  6cX  éloquence  oratoire  , c’e fl  que  l’une  doit 
être  l’élixir  de  l'autre.  L’importance  de  la  vérité  rend 
l'auditeur  patient;  au  lieu  que  la  fiélion  n’attache 
qu’autant  qu’elle  intérefTe.  L 'éloquence  du  poète  doit 
donc  être  plus  animée,  plus  rapide,  plus  foutenue 
que  celle  de  l’orateur.  L’un  eft  libre  aans  le  choix , 
dans  la  forme  de  fes  fujets , il  les  foumet  à fon  génie  ; 
l’uutre  eft  commandé  par  fes  fujets  mêmes , ÔC  fon  gé- 
nie en  eft  dépendant  ; ainfi  les  détails  épineux  fie  lan- 
guiflans  qu’on  pardonne  à l’orateur,  t croient  juge- 
ment reprochés  au  poète. 

L'éloquence  du  poète  n’eft  donc  que  X éloquence  ex- 
quife  de  l’orateur , appliquée  à des  f ujets  intereflans , 
féconds  & dociles  ; fie  les  divers  genres  d 'éloquence 
que  les  rhéteurs  ont  diftingués , le  délibératif,  le  dc- 
monftratif,  le  judiciaire,  font  du  reffort  de  l'art  poéti- 
que comme  de  l’art  oratoire.  Mais  les  poètes  ont  foin 
de  choifir  de  grandes  caufes  à difeuter , de  grands  in- 
térêts à débattre.  Augufte  doit-il  abdiquer  ou  garder 
l’empire  du  monde?  Ptolomée  doit-il  accorder  ou 
refufer  un  afyle  à Pompée  ; fie  s’il  le  reçoit , doit -il 
le  défendre,  doit-il  le  livrer  à Céfar  vif  ou  mort? 
Attila  doit-il  s’allier  au  roi  des  François  ou  à l’empe- 
reur des  Romains , foutenir  Rome  chancelante  fur  le 
penchant  de#fa  ruine , ou  hâter  les  deftins  de  l’empire 
François  encore  au  berceau  ; écouter  la  gloire  ou 
l’ambition?  Voilà  de  quoi  il  s’agit  dans  les  délibéra- 
tions de  Corneille.  Si  la  feene  cPAttila  eft  foiblement 
traitée,  au  moins  eft -elle  grantkment  conçue,  ôc 
l’idée  feule  en  auroit  dû  impofer  Boileau.  La  feene 
délibérative  qui  mérite  le  mieux  d’être  placée  à côté 
de  celles  que  je  viens  de  citer,  eft  l’expofuion  de 
Brutus  : le  fénat  doit  il  recevoir  l’ambaffadeur  de 
Porfunna,  ôc  en  l’écoutant , doit -il  traiter  avec  l’en- 
voyé du  proteéleur  des  Tarquins  ; ou  bien  doit  - il  le 
refufer,  8c  U renvoyer  fans  l’entendre  ? Il  n’eft  point 
de  fpcâateur  dont  l’ame  ne  refle  comme  fufpendue, 
tandis  que  de  tels  intérêts  font  balancés , ÔC  difeutés 
avec  chaleur.  Ce  qui  rend  encore  plus  théâtrales 
ces  fortes  de  délibérations,  c’eft  lorfque  la  caufe 
publique  fe  joint  à l’intérêt  capital  d’un  perfonnage 
intereftant  ,dont  le  fort  dépend  de  ce  qu’on  va  réfou- 
dre ; car  il  faut  bien  fe  fouvenir  que  l’intcrêt  indivi- 
duel d’homme  à homme , eft  le  feul  qui  nous  touche 
vivement.  Les  termes  colleûifs  de  peuple, d’armée, 
de  république,  ne  nous  préfentent  que  des  idées 
vagues.  Rome , Carthage,  la  Grece , la  Phrygie,  ne 
ne  nous  intérefTent  que  par  l’entremife  des  person- 
nages dont  le  deftin  dépend  du  leur.  C’étoit  une  belle 
chofe,  dans  Inès , que  la  feene  oit  l’on  délibéré  fi 
Alphonfe  doit  punir  ou  pardonner  la  révolte  de  fon 
fils;  mais  il  falloit  à ce  jugement  terrible  un  appareil 
impofant,  6c  fur-tout  dans  les  opinions  un  caraftere 
majeftueux  ôc  (ombre,  qui  infpirât  la  crainte  des  loix 
ôc  la  pitié  pour  l’amc  d’un  pere.  Cette  feene  , j’ofe 
le  dire,  étoitau-drftus  des  forces  de  Lamotte  : c’étoit 
à celui  qui  a peint  l’ame  d’Alvarcz  fie  l’ame  de  Bru- 
tus, de  traiter  cette  fituation  qui,  faute  d 'éloquence 
fie  de  dignité , n’eft  ni  touchante  ni  vraifcmblablc. 

On  a voulu  , je  ne  fais  pourquoi , diftinguer  en 
poéfie  le  difeours  prémédité  d’avec  celui  qui  n’eft  pas 
cenfé  l’être  : l’exprc thon  n'a  fa  vraifemblance  que  lorf- 
qu’ellc  eft  telle  que  la  nature  doit  l’in|pirer  dans  le  mo- 
ment. Toute  la  théorie  de  l 'éloquence  poétique  le  ré- 
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duit  donc  à bien  fa  voir  que!  eft  celui  qui  parle , quels 
font  ceux  qui  l’écoutent,  ce  qu’on  veut  que  l’un  per- 
suade aux  autres,  fie  dérégler  fur  ces  rapports  le  lan- 
gage qu’on  lui  fait  tenir. 

( Mais  quelquefois  atifti  celui  qui  parle  ne  veut  que 
répandre  fie  loulager  fon  cœur.  Par  exemple , lorf- 
u’AndromaquefaitàCéphifele  tableau  du  maiTacre 
eTroics,  ou  qu’elle  lui  retrace  les  adieux  d'Hec- 
tor, fon  deftein  n’eft  pas  de  rinftruire , de  la  perfua- 
der,  de  l’émouvoir:  elle  n’attend,  ne  veut  rien 
d’elle.  C’eft  un  cœur  déchire  qui  gémit , fie  qui,  t-op 
plein  de  fa  douleur,  ne  demande  qu’à  l'épanchcr. 
Rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  favorable  au  déve- 
loppement des  pallions.  11  eft  un  degré  oublies  lonf 
muettes , mais  avant  de  parvenir  à cet  excès  de  fen- 
fibilité  qui  touche  à l’infenlibilité  même  , plus  on  eft 
ému,  moins  on  peut  fe  fuffire;  fie  fi  l’on  n’a  pas  un 
ami  fidcle  fie  fenlïbieàqui  fe  livrer,  on  efpere  en 
trouver  un  jour  parmi  les  hommes;  on  grave  fes 
peines  ou  fes  plaiiirs  fur  les  arbres , fur  les  rochers  ; 
on  les  confie  dans  fes  écrits  aux  liecles  qui  font  è naî- 
tre, fie  qui  les  liront  quand  on  ne  fera  plus;  ainii* 
j>ar  une  illufion  vaine  , mais  conlolante  , on  fe 
Survit  à loi -même,  fie  l’on  jouit  en  idée  de  l’intérêt 
qu’on  infpirera  : c’cft-là  cc  qui  fonde  la  vraifemblance 
de  tous  les  genres  de  poéfie  oît  l’ame,  par  un  mouve- 
ment Spontanée , dépofe  fes  fentimens  les  plus  cachés  , 
fes  affcâions  les  plus  intiirlls:  c'cft-là  fur- tout  que 
les  mœurs  font  naïvement  exprimées;  car  dansjou-, 
tes  les  autres  feenes  la  nature  eft  gênée,  6c  peut  fe 
déguifer. 

Plus  la  paftion  tient  de  la  foibleffe,  plus  elle  eft  fa- 
cile à fe  répandre  au  - dehors  : l’amour  a plus  de  con- 
fidens  que  la  haine  fit  que  l’ambition;  celles- ci  fup- 
pofent  dans  l'amc  une  force  qui  fert  à les  renfermer. 
Achille  indigné  contre  Agamemnon , fe  retire  feu! 
fur  le  rivage  de  la  mer  : s’il  avoir  aimé  Briféïs,  il  au- 
roit eu  befoin  de  Patrode.  Aufti  l’élégie , qui  n’eft 
autre  chofe  que  le  développement  de  l’ame , préféré- 
t-clle  l’amour  à des  fentimens  plus  férieux  fie  plus 
profonds  ; aufti  nos  poètes  qui  ont  mis  au  théâtre 
cette  paftion,  que  les  Grecs  dédaignoient  de  peindre  , 
ont-ils  trouvé  dans  le  trouble , les  combats , les  mou- 
vemens  divers  qu’elle  excite , une  fource  intariffable 
de  la  plus  belle  poéfie.  Dans  combien  de  fens  oppo- 
fes  le  feul  Racine  n’a-t-il  pas  vu  les  plis  fie  les  replis  du 
cœur  d’une  amante  ! avec  combien  de  paftions  di- 
verfes  il  a mêlé  celle  de  l’amour  ! C’eft  fur  - tout  dans 
ces  confidences  intimes  qu’il  a eu  l’art  de  ménager, 
c'eft-là , dis  - je , qu’il  expolé  ou  prépare  l’effet  tou- 
chant des  fituations , fie  qu’il  établit  lur  les  mœurs  la 
vraifemblance  de  la  fable.  Sans  les  trois  feenes  de 
Phedre  avec  (Enonc,  ce  rôle  qui  nous  attendrit  jus- 
qu'aux larmes , eût  été  révoltant  pour  nous.  Qu'on  fe 
rappelle  feulement  ces  vers  : 

Je  me  connois  ,je  Jais  toutes  mes perfidies, 

(Enone , & ne  fuis  point  de  eu  femmes  hardies  , 

Qui  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix  , 

Ont  fu  fe  faire  un  front  qui  ne  rougit  /ornais. 

Je  connais  mes  fureurs , je  les  rappelle  toutes  ; 

Il  me  ftmble  déjà  que  ces  murs  , que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole,  6-  prêts  à m accu  fer , 
Attendent  mon  époux  pour  le  défabufer. 

C’cft-là  de  la  vraie  éloquence  : c’eft-là  cc  qui  gagne  . 
les  efprits  en  faveur  du  coupable  odieux  à lui-même , 
Ôc  tourmenté  par  fes  remords.  La  fureur  jaloufe  de 
Phedre , la  comparaifon  qu’elle  fait  du  bonheur  d’Hÿ- 
polite  fie  de  fon  amante  avec  les  maux  qu’elle-même 
a foufferts  ; 

Tous  les  jours  fe  lev  oient  clairs  & fert  ins  pour  eux  t 
Et  moi , tri  fie  rebut  de  la  nature  entière  , 

Je  me  cachais  au  jour  »jefuyois  la  lumière. 
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& de-làfon  égarement  6c  Ton  dcfefpoîr,  rendent  natu- 
rel 6c  fupportablc  le  filcncc  qu’elle  a gardé  fur  l’inno- 
cence d’Hypolitc  : mais  il  n’en  fa  doit  pas  moins  pour 
.obtenir  grâce  ;&  la  fable  d’Euripide,  fans  l'art  de  Ra- 
cine, n ctoit  pas  digne  du  théâtre  françois.  On  a re- 
proché à notre  fcene  tragique  d’avoir  trop  dedifeours 
•&  trop  peu  d’aôion  : ce  reproche  bien  entendu  peut 
être  jufte.  Nos  poètes  fe  font  engages  quelquefois  dans 
des  analyfes  de  fentimensauffi  froides  que  fuperflues; 
mais  A le  coeur  ne  s’épanche  que  parce  qu’il  eft  trop 
plein  de  fa  padion , fit  lorlque  la  violence  de  fes  mou- 
vemensne  lui  permet  pas  de  les  retenir,  Peflüfion  n’en 
fera  jamais  ni  froide  ni  languiflante.  La  padion  porte 
avec  elle  Ans  fes  mouvemens  tumultueux,  de  quoi 
* varier  ceux  du  ftyle  ; & fi  le  poète  eft  bien  pénétre 
de  fes  fituations , srd  fe  laiffe  guider  par  la  nature , au 
lieu  de  vouloir  la  conduire  à fon  gré , il  placera  ces 
mouvemens  où  la  nature  les  folücite  ; & laiflant  cou- 
ler le  fentiment  h pleine  fource,  il  en  faura  prévenir 
•à  propos lcpuifement  & la  langueur» 

Le^réflexions,  les  affrétions  de  l’ame  qui  fervent 
d’aliment  à cette  efpecc  de  pathétique,  peuvent  fe 
combiner , fe  varier  à l’infini.  Cependant  comme  elles 
ont  pour  bafe  un  caraétere  6c  une  fituarion  donnée , 
le  poète  en  méditant  fur  les  fentimens  qu’il  veut  dé- 
velopper , peut  y obferver  quelque  méthode , 6c  dans 
les  circonftances  les  plusjnarquées,  fe  donner  quel- 
ques points  d'appui.  Je  fuppofe , par  exemple,  Ariane 
exhalant  fa  douleur  fur  l’infidélité  de  Théfée:  quel 
efl  celui  qu’elle  aime,  à quel  excès  elle  l’a  aimé , ce 
qu’elle  a fait  pour  lui,  le  prix  qu’elle  en  reçoit , quels 
fermens  il  trahit,  quelle  amante  il  abandonne,  en 
quels  lieux , dans  quel  moment , en  quel  état  il  la 
laide,  quel  ctoit  fon  bonheur  fans  lui,  dans  quel 
malheur  il  Ta  plongée , 6c  de  quel  fupplice  il  punit  tant 
d’amour  & tant  de  bienfaits:  voilà  ce  qui  fe  prefente 
au  premier  coup  d’ctil.  Que  le  poète  fc  plonge  dans 
l’iltufion;  à mefurc  que  fon  ame  s'échauffera , tous 
ces  germes  de  fentiment  vont  fe  développer  d’eux- 
mêmes. 

Comme  c’cfl-Ià  fur- fou!  que  fe  manifeflent  les 
affrétions  de  l’ame , & que  les  traits  les  plus  déliés , 
les  nuances  les  plus  délicates  des  caraÛcrcs  fe  font 
fentir  ; cette  forte  de  fcene  exige  & fuppofe  une  pro- 
fonde étude  des  mœurs.  Les  commençant  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  s’épargner  cette  étude  , 
6c  l’exemple  du  théâtre  anglois  , encore  barbare  au- 
près du  nôtre,  leur  fait  donner  tout  aux  mouve- 
mens, aux  tableaux  & aux  fituations,  c'eft- à-dire , au 
fquelettede  la  tragédie.  Ainfi,pourcviter  la  langueur 
6c  la  mollcffe  qu’on  nous  reproche , on  tombe  dans 
un  excès  contraire , la  féchercffe  6c  la  duretc.  Il  efl 
plus  facile  de  femir  que  d’indiquer  prccifcment  quel 
efl , entre  ces  deux  excès , le  milieu  que  l’on  devroit 
prendre;  mais  on  le  trouvera  fans  peine,  fi , renon- 
çant à la  folle  vanité  de  briller  par  les  détails,  l’on 
le  pénétré  à fond  du  fentiment  que  l’on  exprime , 6c 
û l’on  s’abandonne  à la  nature , qui  n’en  dit  ni  trop  ni 
trop  peu.  Mais  Yiloqutnc t poétique  n’efl  jamais  plus 
animée , plus  véhémente,  plus  rapide  que  dans  les 
momens  où  les  intérêts  , les  fentimens  , les  paf- 
fions  fe  combattent.  V oyt t Dialogue,  Suppl.  ( M. 
Marmontel.  ) 

ELRICH,  (Gèogr.  ) ville  d’Allemagne,  dans  le 
Cercle  de  haute  Saxe  ; 6c  dans  le  comté  de  Hohnflein , 
fur  la  rivière  de  Zorgc,  au  pied  du  Hartz:  c’eft  la  ca- 
pitale delà  feigneurie  de  Klcttenberg,  appartenante 
au  roi  de  Prufle  ,&  le  fiege  d’une  furintendance  ecclé- 
fiaftique  : il  y a des  manufàâures  en  divers  genres. 

(«.  G.) 

ELYME,  (Mu/îq.  infi.  des  anc.)  Athénée  penfe 
que  la  flûte  appellée  ilymt , n’étoit  autre  que  la  flûte 
phrygienne,  ILrapporte  encore  que  l 'ilymt  inventée 
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par  les  Phrygiens , furvsnt  Juba , a voit  étéfuritommfe 
fajtalitnnt  à caufe  de  fa  groffeur,  femblable  à celle 
des  fajtales  des  Laconiens.  V Sa JTALE , Diction, 
raif.  des  Sciences , &c.  On  trouve  auffi  dans  le  Traiti 
de  Tibia  Fcter.  par  Bartholin,  qu’Hcfychius  appelle 
ilymt  la  partie  de  la  flûte  à laquelle  tenoit  la  glotte. 

On  appclloit  encore  fiitc  b et  teyn  chienne , V ilymt 
en  fuppofant  que  ce  foit  la  même  que  la  Phrygienne  , 
à caule  de  Berecynthe , mont  6c  ville  de  Phrygie  ; 6c 
comme  1’onyajoutoitaubasune  corne,  foy.FLÛTE, 
( Mtjiq.  mjl.  dts  anc.  ) Suppl,  les  Grecs  l’appelloient 
encore  keras , 6c  ktraules  ceux  qui  en  jouoient.  Peut- 
être  pourtant  le  keras  ctoit  un  autre  infiniment.  Foy. 
Kereu  , ( Mujîq.  infi.  des  Hibrtux.  ) Suppl. 

Au  relie  Pollux  nous  apprend  que  l’on  faifoit  17- 
lymt  de  buis.  ( F.  D.  C.  ) 

* .$  ELYSÉE...,.  lifez  dans  cet  article  Windet 
Ru  lieu  de  ff'indtr. 

S ELYTHROÏDE  & ERYTHROÎDE , ( Jnat.  ) 

Ces  deux  articles  font  extrêmement  imparfaits  dans 
le  Dicl.  nùf.  des  Scitncts , 6cc. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  Ycrytkroide.  Les  an- 
ciens qui  fe  font  fervi  de  cette  expreflion  peuvent 
l’avoir  appliquée  aux  fibres  épanouies  du  cremaflere  , 
qui  forment  une  efpcce  de  gaine  rouge -pâle,  dont 
le  tefticule  eft  enveloppé  : peut  - être  d’aurres  anciens 
parloicnt  - ils  du  dartos  : cela  eft  affez  indifférent  ; il 
«fl  fur  que  le  tefticule  de  l’homme  n’a  que  les  enve- 
loppes iuivantes:  i.  la  peau  , s.  peu  de  graiffe, 
3.  le  dartos,  ccllulofité  rouge , à caufe  du  grand 
nombre  de  vaiffeaux  qui  s’y  ramifient , membrane  à 
lacjuctlc  d’autres  auteurs  ont  attribué  des  fibres  muf- 
culaires.  Il  ne  nous  paroit  pas  qu’il  y ait  dans  le  dar- 
tos de  fibres  dont  la  direétion  foit  confiante , 6c  peut- 
être  ce  qui  peut  donner  lieu  d’y  admettre’  des  fibres, 
c eft  l'irritabilité,  dont  le  dartos  eft  pourvu  , & qui 
redreffe  les  teflicuJes  dans  la  famé  robufle,  au  con- 
taâ  de  l’air  froid  dans  d’autres  occafions  : 4.  une 
ccllulofité  affez  c^ieufe , dont  nous  allons  donner 
un  détail  d’autant  plus  ncceffairc , que  l’on  n'a  eu  que 
depuis  peu  une  idée  complette  de  ces  tuniques. 

Il  y a trois  enveloppes  qu’on  peut  appellcr  vagi- 
nales , la  commune , celle  au  cordon  fperroatiaue  6c 
celle  du  tefticule. 

La  première  enveloppe  également  6c  le  cordon  6c 
le  tefticule:  elle  eft  ceiluleulé,  6c  forme  de  grandes 
veflies  quand  on  l’a  foufflee  ; elle  enveloppe  le  tefti- 
cule 6c  s’attache  fortement  à la  tunique  vaginale  pro- 
pre du  tefticule  dans  le  bord  poftérieur,  6c  à fon  ex- 
trémité inférieure  , elle  fournit  des  lames  qui  recou- 
vrent celles  de  la  vaginale  propre  & qui  s’y  attachent. 

On  a cru  trouver  upe  cloifon  entre  la  vaginale  com- 
mune 6c  celle  du  tefticule , parce  que  l’air  s’eft  arrêté 
à l’attache  de  la  vaginale  commune , à la  vaginal* 
propre  du  tefticule  6c  n’a  pas  paffé  dans  la  cavité  com- 
prile  entre  le  tefticule  6c  la  vaginale  propre. 

L’adhérence  dont  nous  venons  de  parler , arrêta 
l’air  qui  fait  crever  les  veilles  de  la  vaginale  commune 
quand  on  la  prefle  trop. 

La  tunique  vaginale  propre  du  cordon  efl  conte- 
nue dans  la  cavité  de  la  précédente,  elle  eft  egale- 
ment cellulaire,  & donne  une  gaine  à chaque  vaif- 
feau  : elle  s’attache  fortement  & à l’albuginée  & à la 
vaginale  propre  des  tellicules  à laquelle  elle  fe  con- 
tinue. 

Enfin  la  tunique  vaginale  propre  des  tcflicules 
naît  de  la  commune  6c  de  celle  du  cordon,  auxquelles 
elle  efl  fortement  attachée  le  long  du  bord  poftérieur 
du  tefticule;  elle  s'attache  auffi  6c  fortement  àl’cpi- 
didyme  qu’elle  recouvre  , 6c  à l’albugince.  Pour  par- 
ler plus  exaélemcnt  elle  couvre  du  côté  interne  le 
tefticule,  6c  s'attache  avec  beaucoup  de  force  à l’al- 
btigince , à laquelle  elle  donne  une  lame  très-fine, 
découverte 
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découverte  par  Antoine  Molinctti,  & qu’on  peut  ré- 
parer par  la  macération. 

Pour  le  Côté  externe  du  tefticule , fa  vaginale  pro- 
pre parte  par  dcrtiis  la  furface  du  tefticule  de  par  def- 
l’us  celle  de  Pépididyme , & lie  cette  dernière  partie 
du  tcrticule  à 1 albugince  & en  haut  & en  bas  ; niais 
dans  le  milieu  elle  retourne  fur  elle -même , revêt  la 
face  concave  de  Pépididyme , remplit  un  eul-de-fae 
entre  fa  partie fupcrieurc  fie  inférieure , fi c fe  réfléchit 
de  nouveau  fur  l’albuginée  à laquelle  elle  donne  une 
lame  extérieure. 

Mais  il  y a dans  le  foetus  & dans  l’adulte  une  diffé- 
rence par  rapport  à la  vaginale , fit  la  fituation  du  tcf- 
ticule,  qui  mérite  d’étre  connue  plus  généralement, 
c'efl  une  découverte  de  M.  de  Haller,  perfectionnée 
par  M.  Hunier. 

Dans  le  foetus  le  tcrticule  eft  contenu  dans  le  bas- 
ventre  avec  les  intertins  ; Palbuginéc  paroît  alors  con- 
tinuée avec  le  péritoine , mais  il  y a fous  les  terticules 
un  efpacc,  où  le  péritoine  ert  mince, lâche  fie  prcique 
muqueux  : il  eft  même  quelquefois  ouvert  , mais 
cette  ftruélure  n’eft  pas  naturelle , fit  elle  cauic  une 
hernie  dés  que  le  foetus  vient  au  monde , parce  que  le 
tcrticule  defeend  par  cette  ouverture  dans  la  cellulo- 
fité  qui  accompagne  le  cordon,  fit  arrive  par  ce  che- 
min dans  le  ferotum  meme. 

Sous  la  place  foible  du  péritoine  il  y a une  cellulo- 
fitc  qui  forme  une  gaîne  cylindrique  attachée  depuis 
les  reins  jufqu’au  ferotum  qui  dans  le  fœtus  eft  vuidc 
encore  : mais  pendant  que  le  fœtus  cil  dans  l’utérus , 
le  tefticule  s’ouvre  un  partage  par  cet  endroit  foible  , 
il  entre  dans  la  gaine  cellulaire , St  arrive  peu-à-peu 
au  ferotum  Quand  il  y eft  arrivé , la  gaîne  le  rompt , 
la  partie  fupcrieurc  relie  attachée  au  péritoine , fi:  il 
y paroît  comme  une  légère  empreinte.  L’inférieure 
fait  la  vaginale. 

L’academie  parle  d’un  rat  mufquc  dans  lequel  le 
tefticule  defeend  annuellement  depuis  les  reins  6c  re- 
monte alternativement  : apparemment  que  l’ouver- 
ture du  péritoine  y relie  libre. 

La  ftnitturc  du  chien  eft  celle  que  M.  de  Haller  a 
trouvée  dans  quelques  foetus  humains:  le  péritoine  y 
eft  ouvert , 6c  il  y a une  gaine  fous  cette  membrane 
qui  enveloppe  le  tefticule.  Dans  l’homme,  dont  le 
corps  eft  perpendiculaire  , cette  flrtiûurc  auroit  été 
*dangereule  fi : la  hernie  inévitable:  il  ne  laiffe  pas  que 
de  s’en  faire  , à caufc  de  la  foiblcflc  d’une  partie  de 
l’anneau.  ( H.  D.  G . ) 
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§ EM  ACURIES , ( MUhol.  ) fêtes C’cft  Ema- 

turies , comme  l'écrit  l’abbé  Bannier,  du  mot  grec» 
Ai/jciToti  , crucnto.  ( C.  ) 

* L’éditeur  du  Diction,  raif.  des  Sciences , 8cc.  a été 
trompé  dans  cet  article , comme  dans  plufteurs  autres , 
parle  Di3ion.dc  M.  Declauftre:  obligé  de  fuppléer, 
comme  éditeur , un  grand  nombre  d’articles , fouvent 
à la  hâte  8c  au  moment  de  l’impreflion , il  eft  excu- 
fablc  de  s’en  être  rapporte  à des  auteurs  connus  qui, 
ayant  écrit  ex profcjjo  fur  une  matière,  ne  pouvoient 
être  raifonnablement  foupçonnes  d’avoir  commis  au- 
tant de  fautes  qu’il  y en  a dans  la  Mythologie  de  M. 
Declauftre.  Il  y auroit  un  peu  trop  de  féverite  à l’en 
rendre  refponlable. 

EM  AIL  (Cadrans  d1)  , Horlog.  plaque  de  cuivre 
émaillée , fur  laquelle  on  peint  les  heures.  Nous  fup- 
plécrons  ici  à l 'article  CADRAN  ( Horlogerie.  ) Dicl. 
raif.  des  Sciences , ÔCC. 

PJacjue  du  cadran.  Pour  faire  les  cadrans  d'émail , 
on  prend  une  plaque  de  cuivre  rouge  fort  mince,  à 
laquelle  on  donne  la  courbure  que  doit  avoir  le  ca- 
dran: on  a , pour  cela , un  morceau  de  bois  creufé 
autour , de  la  courbure  approchante  du  cadran  ; avec 
Tome  //. 
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un  marteau  à tête  ôc  un  peu  arrondie,  on  fait  aifé- 
ment  prendre  la  courbure  à la  plaque  ; on  Pappli» 
que  fur  la  faufle  plaque  , fie  on  marque  les  rrous  des 
tenons  percés  à la  faufle  plaque:  pour  faire  ces  te- 
nons, on  prend  du  fil-de-cmvre  rouge  tiré  qui  foit 
de  la  grofleur  des  trous  de  la  faufle  plaque  ; on  love 
une  petite  portée  aux  bouts  de  ces  tenons  qui  ferve 
d'afltette  pour  les  river  fur  la  plaque  du  cadran  : on 
perce  les  trous  de  la  plaque , .de  la  grofleur  des  pi- 
vots des  tenons  ; ces  pivots  ne  peuvent  être  qu’un 
peu  plus  petits  que  les  tenons,  afin  d’être  folùles  ; 
quand  on  a rivé  ces  tenons,  on  les  (onde  ;on  prend 
pour  cela,  de  la  foudurc  faite  avec  du  cuivre  rouge 
fi:  du  laiton, dont  le  mélange  eft  à-peu-près  pareil  à 
celui  de  nos  pièces  de  fixlijrds;oupour  le  mieux,  on 
fc  fervira  de  petit  fil  de  laiton  tiré;  on  emploie  du 
borax , ainfi  que  cela  fe  pratique  toutes  les  fois  que 
l’on  loude. 

Quand  les  tenons  font  foudés,  on  les  redrefle, 
pour  les  faire  entrer  dans  les  trous  de  la  faufle  pla- 
que ; on  marque  le  trou  du  remontoir  fait  à la  faufle 
plaque;  on  agrandit  le  trou  du  centre,  de  manière 
qu’il  coïncide  avec  celui  de  la  faufle  plaque  : pour  cet 
effet,  tandis  que  la  plaque  du  cadran  eft  potée  fur  la 
faufle  plaque , on  rejette  avec  une  lime  à feuille  de. 
fauge,  le  trou  de  la  plaque,  jufqu’à  ce  qu’on  voie 
que  cc  trou  eft  concentrique  avec  celui  de  la  faufle 
plaque  ; mais  on  fait  cette  operatiton  avant  qu’il  foit 
agrandi:  parce  qu’il  eft  néccflaire , pour  l’amener 
à la  grandeur  du  trou  dé  la  faufle  plaque,  de  fe  fer- 
vir  d’un  alcfoir  que  l’on  fait  entrer  par-deffous , fie 
ui,en  agrandi  fiant  le  trou  de  la  plaque  , forme  par- 
eflùs  un  petit  rebord  qui  fert  à arrêter  Y email,  afin 
d’avoir  un  trou  plus  net  ; on  agrandira  de  cette  ma- 
niéré le  trou  de  la  plaque,  jufqu’à  ce  que  l’alcfoir 
porte  dans  le  trou  de  la  faufle  plaque:  ainfi,  en  te- 
nant l'aléfoirbien  perpendiculaire  au  plan  de  la  faufle 
plaque  , le  trou  du  cadran  coïncidera  parfaitement 
avec  celui  de  la  faufle  plaque. 

Pour  faire  le  troudequarré  de  remontoir  à la  pla- 
que , on  aura  les  mêmes  attentions  : ainfi  on  le  met- 
tra d’abord  droit  avec  celui  de  la  plaque , fi C quand 
il  le  fera,  le  trou  étant  plus  petit  quil  ne  faut , on 
prendra  un  aléfoir  que  l’on  fera  entrer  par-deffous, 

6c  qui,  en  même  tems  qu’il  agrandira  le  trou  de  la 
plaque , formera  au-deflùs  un  petit  rebord  , pour 
contenir  Y émail;  mais  on  obfervcra  qu’en  formant  ce  « 
trou , fie  en  l’amenant  à la  grandeur  de  celui  de  re- 
montoir fait  à la  faufle  plaque,  que  s’il  n’étoit  pas 
bien  droit  au  deflus  de  celui  de  la  faufle  plaque , lorf- 
que  l’aléfoir  touchera  au  trou  de  remontoir,  les  te- 
nons fléchiroient  fie  céderoient  à l’effort  de  l’aléfoir 
contre  le  trou  de  la  plaque  ; fie  que  par  conféqucnt 
le  trou  du  centre  delà  plaque  fe  déjetteroit  fie  ne  fe- 
roit  plus  concentre  à la  faufle  plaque  :c’eft  pour  pré- 
venir cet  inconvénient , qu’il  faudra  faire  entrer  à 
force  dans  le  trou  du  centre’,  ou  un  fécond  alcfoir, 
ou  un  arbre  liffe,  qui  fervira  à retenir  le  trou  à fa 
plaque,  en  tenant  cet  aléfoir  ou  arbre  liffe  toujours 
droit  : mais  pour  arrêter  la  plaque  plus  fixement , on 
pincera  enfcmble  les  bords  de  la  plaque  fie  de  la  fauf- 
fe  plaque , avec  deux  tenailles  à vis , miles  l’une  d’un 
côté  fie  l’autre  de  l’autre. 

Pour  donner  la  grandeur  requife  à la  plaque  du  ca- 
dran, fie  la  rendre  bien  ronde  , on  prendra  avec  le 
compas , ayant  fa  pointe  à champignon,  la  grandeur 
du  trait  fait  fur  la  faufle  plaque,  pour  le  bord  du  ca- 
dran; fie  avec  la  même  ouverture  de  compas,  on 
marquera  ce  trait  fur  la  plaque  ; on  coupera  l’excé- 
dent avec  des  cifeaux. 

Maniéré  de  préparer  t émail  pour  faire  un  cadran.  LY- 
mail que  l’on  emploie  pour  les  cadrans , eft  une  pré- 
paration comme  du  verre,  auquel  on  a ôté  la  tranf- 
parence , 6c  que  l’on  a rendu  blanc.  Pour  émaillcr  un 
HHhhh 
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cadran , on  réduit  Y email  en  grains  de  fable,  & en  y 
ajoutant  de  l'eau,  on  en  forme  une  pâte,  que  l’on 
étend  egalement  fur  toute  la  furfacc  de  la  plaque  de 
cuivre  rouge,  fie  qui , rnife  dans  un  fourneau  de  ré- 
verbéré , le  met  en  fufion , & devient  unie  ; c’cft  fur 
cette  furfacc  que  l’on  peint  les  heures  avec  un  émail 
noir  qui  fc  met  aulTi  en  fufion  par  le  feu. 

Celui  que  l'on  emploie  pour  les  cadrans  , ou  tout 
au  moins  le  meilleur, le  tire  de  Vernie.  Il  y a deux 
fortes  d'émail,  le  dur  fie  le  tendre:  on  diihngue  le 
tendre  du  dur,  en  ce  que  le  premier  ell  tranfparent,  fie 
que  l'autre  eft  opaque,  fie  qu’étant  caffé,  il  offre  des 
porcs  plus  unis  ; celui-ci  cit  préférable  fie  prend  un 
très-beau  poli;  mais  il  faut  un  feu  plus  violent  pour 
le  mettre  en  fufion. 

L 'émail  fe  vend  en  pain:  pour  l'employer , on  bri- 
fe  ces  pains  en  petits  morceaux , Ôi  on  les  pile  dans 
un  mortier  d’acier  trempé  jufqu’à  ce  qu'on  les  ait  ré- 
duits en  grains  bien  fins,  & à-peu-près  d'égale  grof- 
feur.  Pour  empêcher  que  les  éclats  de  Y émail  ne  for- 
tent  hors  du  mortier,  on  en  recouvrira  l’ouverture 
avec  un  linge  propre,  fie  on  jettera  dans  le  mortier 
un  peu  d’eau  de  fontaine  fort  claire;  on  réduira 
ainfi  Y émail  y jufqu’à  ce  qu’on  le  fente  fous  le  doigt 
comme  du  fable  lin  ; car  il  ne  faut  pas  le  réduire  en 
poudre. 

Lorfque  Y émail  eft  ainfi  pilé,  il  faut  le  mettre 
dans  un  vafe  de  verre,  dans  lequel  on  verfe  de  l’eau 
de  fontaine  très-claire  ; on  remue  l'émail,  enforte  que 
cela  faffe  une  eau  blanche;  ôn  le  laiffe  enfuite  dépo- 
fer  ; puis  on  ôte  l’eauen  inclinantdouccmcnt  le  vafe; 
cette  eau  emporte  les  faletcs  qui  fc  font  introduites 
dans  Y émail  en  le  broyant  ; on  lave  ainf»  à plulieurs 
fois  Yémail,  fie  jufqu’à  ce  que  l'eau  relie  claire.  On 
confcrve  les  parties  qui  relient  dans  l'eau  dont  on 
lave  l’émail,  pour  employer  au  contr’émail,  c’cft-à- 
dire,  en-deffous  de  la  piccc  qu’on  veut  cmaülcr. 

Quand  on  a bien  lavé  Y émail,  on  le  laiffe  dans  un 
vaffe  de  verre , 6c  on  jette  délias  de  l’eau-forte  en 
quaniité  fuffifante,  pour  qu'elle  fumage  Y émail  de 
quelques  doigts  ; on  laiffe  pendant  douze  heures  17- 
mail  dans  l’eau-torte.  On  appelle  cette  opération  dé- 
rocher : elle  fert  à nettoyer  Y émail  des  parties  métal- 
liques du  mortier  qui  fe  font  introduites  dans  Y émail 
en  le  broyant. 

Lorfqu’ona  tiré  Y émail  d’avec  l’eau-forte,  on  le 
lave  de  nouveau  avec  de  l’eau  commune,  fi c à plu— 
ficurs  fois  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  relie  plus  d’eau-fortc 
mêlée  avec  l’émail,  fie  que  l’eau  foit  bien  claire  ; alors 
on  laiffe  cette  eau  furnager  lTwar/,  pour  lcconferver 
propre  ; d’ailleurs  pour  étendre  IVW/'/furla  plaque , 
il  doit  être  pris  du  vafe  dans  lequel  Y émail  cil  encore 
dans  l'eau. 

Préparation  de  la  plaque  du  cadran  avant  de  la  char- 
ger <T  émail.  Avant  de  placer  Y émail  fur  la  plaque , il 
faut  dérocher  cette  plaque  : pour  cet  effet  il  faut 
la  laiiïer  dans  l'eau  féconde,  jufqu’à  ce  que  le  cui- 
vre foit  découvert,  6c  vienne  également  propre 
dans  toute  fa  lurtace  ; alors  on  prendra  une  gratte- 
broffe  , fie  tenant  la  plaque  dans  de  l'eau  commune , 
on  gratte-broffera  la  plaque  pour  ôter  la  croûte  du 
cuivre.  Cette  opération  de  la  gratte-broffe  6c  du  dé- 
rocher difpofe  les  porcs  du  cuivre  à recevoir  X émail, 
enforte  que  celui-ci  s'y  fixe  par  la  fulion. 

Remarque.  On  n'émaillc  pas  feulement  le  côté  du 
cadran  où  les  heures  doivent  être  peintes,  mais  on 
émaillé  aulfi  le  deffous oucôté  concave , afin  que  17- 
mail  du  deffus  étant  fondu,  fonaètion  lur  la  plaque 
n'en  puiffe  changer  la  courbure  6c  le  voiler;  on  ap- 
pelle cela  concernai  lier  ; le  contre-émail  fert  donc  à 
balancer  l'effet  de  l'aâion  du  feu  fur  Y émail  du  deffus 
du  cadran.  Pour  cette  effet,  on  met  l’une  fie  l’autre 
couches  de  luire,  fie  on  les  fait  fondre  en  même  tems. 

On  place  d'abord  le  contr’émail  ; on  ne  prend  pas 
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pour  cela  Y émail  pur,  mais  au  contraire  celui  qu’on 
a tire  des  lavurcs.  Pour  placer  le  contr 'émail,  on  fait 
entrer  le  trou  du  centre  de  la  plaque  fur  l’aléfoir , en 
tournant  le  côté  concave  en  deffus;  fi:  avec  une  fpa- 
tuleou  lame  d'acicr  mince  & arrondie  par  le  bout, 
on  prend  le  contr’émail  qui  ell  actuellement  depofe 
au  fond  d’un  vafe,  après  avoir  ôté  toute  l’eau  qui 
furnageoit , & on  l'étend  fur  toute  la  furfacc  conca- 
ve de  la  plaque,  que  l’on  recouvre  également,  en  ne 
mettant  que  l’épaiffeur  convenable  pour  cacher  le 
cuivre;  il  ell  trcs-cffenticl  que  la  couche  foit  dcgale 
épaiffeur.  Pour  ôter  une  partie  de  l’eau  contenue 
dans  l’émail,  on  prendra  un  linge  fec  6c  propre,  que 
l’on  pofera  fur  Y émail  près  du  trou;  il  attirera  ou 
pompera  l’eau;  parce  que  pour  placer  Yémail  du  def- 
fus , il  faut  retourner  la  plaque , 6c  que  le  contr'émail 
pourroit  tomber  en  chargeant  ce  coic. 

On  retournera  la  plaque , que  l’on  mettra  fur  l’a- 
léfoir  fur  le  trou  du  milieu  ; on  prendra  de  1 ' émit  il 
pur,  6c  on  chargera  le  deffus  du  cadran  d’une  cou- 
che bien  égale,  ayant  attention  que  les  bords  foient 
bien  recouverts,  6c  les  bords  des  trous  entoures  d7- 
mail,  afin  que  l’aflion  du  feu  ne  les  brûle  pas:  on 
pompe  l'eau  contenue  dansY  émail , en  appuyant  fur 
le  bord  avec  un  linge  ; 6c  pour  que  toutes  les  parties 
de  Yémail  s’arrangent  6c  fe  refferrent , enforte  qu’el- 
les occupent  le  moins  de  volume,  on  frappe  légère- 
ment l’aléfoir  qui  fupporte  le  cadran;  ce  qui  ébranle 
fie  arrange  toutes  les  parties  de  Yémail , 6c  fait  fortir 
l’eau  que  l'on  pompe  une  fécondé  fois  : on  applanic 
de  nouveau  Yémail  avec  la  fpatule , ce  que  les  émail- 
leurs  appellent  battre  t émail  ; c’eft  de  cet  arrangement 
des  parties  de  Yémail  6c  de  l'eau  qu’on  en  fait  fortir, 
que  dépend  le  poli  ou  glacé  du  cadran , parce  que 
Yémail  en  fe  fondant,  ne  trouvant  point  ae  cavité  , 
conferve  fa  lurlace  unie. 

Il  eft  néceffaire , par  une  fuite  du  même  raifonne- 
ment , de  faire  fécher  le  cadran  avant  de  l’expofer  au 
rand  feu  qui  doit  fondre  Yémail , parce  que  la  gran- 
e chaleur  feroit  bouillonner  l'eau,  ce  qui  dérange- 
roit  Yémail , 6:  irndroit  fa  furface  rabot eufe. 

Pour  fécher  le  cadran,  on  le  placera  fur  une  tôle 
affez  large , que  l'on  pofera  fur  de  la  cendre  chaude 
qui  fera  deffécher  l'eau  infenfiblcmcnt  ; pendant  ce 
tems , on  prépare  le  feu  pour  fondre  Yémail,  c'eft-à- 
dire , pour  palier  le  cadran  au  feu.  ; 

Du  fourneau.  Le  fourneau , dans  lequel  les  émail- 
leurs  de  cadrans  paffentau  feu, eft  pratiqué  dans  une 
cheminée , 8:  élevé  à hauteur  d’appui,  pour  avoir  la 
facilité  d’arranger  fit  de  voir  leurs  pièces.  Ce  four- 
neau eft  de  forme  quarree , fi:  conftruit  de  briques. 
On  réferveau  haut  fur  le  fond  , une  petite  ouverture 
pour  le  partage  de  la  fumée.  Lorfque  le  fourneau  doit 
lcrvir  à palier  de  grandes  pièces  au  feu,  comme  des 
cadransd’un  pied , il  doit  avoir  près  de  trois  pieds  en 
uarré,  afin  de  contenir  affez  de  charbon  pour  pro- 
uire  un  feu  capable  de  mettre  l’émail  en  fulion  : l’ou- 
verture du  fourneau  eft  fermée  par  en-haut , par  une 
grande  pièce  plate  de  terre  de  creufet  qui  garantit  la 
vue  de  l’ardeur  du  charbon , 6c  on  cnmet  de  pareilles 
aux  côtés,  afin  de  ne  laiffer  qu’une  ouverture  allez 
grande  pour  laiffer  l’entrée  libreà  la  pièce  qu’on  doit 
palier  au  feu  ; ce  qui  concentre  la  chaleur  en  dedans 
du  fourneau  : ainfi  le  devant  du  fourneau  eft  formé  par 
des  pièces  de  rapport. 

Lorfqu'on  doit  palier  au  feu  des  pièces  plus  peti- 
tes, on  garnit  le  dedans  du  fourneau  de  plaques  de 
terre  de  creufet,  fi:  on  forme  un  plus  petit  fourneau, 
afin  de  n'être  pas  obligé  d'allumer  un  aufli  grand  feu 
que  pour  une  grande  picce. 

De  f arrangement  du  charbon  & de  la  rnoufjlc.  Pour 
que  la  picce  que  l’on  veut  palier  au  feu  foit  plus  fa- 
cilement mife  en  fufion  , il  faut  abfolument  quelle 
foit  placée  au  centre  d’un  foyer,  où  toute  la  chaléhr 
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do  feu  qui  doit  l’entourer,  aille  fc  réunir,  car  il  faut 
qu’elle  Toit  cchauffcc  de  tous  levâ  tes  ; c’eft  pour  par* 
v tnir  à ce  but , que  l’on  forme  dans  le  fourneau  ufie 
petite  chambre  de  a grandeur  feulement  requife,pour 
pouvoir  y placer  commodément  la  pièce  que  l’on 
\ eut  pafl'cr  au  feu , & que  cette  chambre  cil  entourée 
de  charbon  de  tous  les  côtés,  à l'exception  feulement 
de  l’ouverture  pour  le  paffage  de  la  piece. 

Pour  former  cette  chambre , onfe  fert  d’une  piece 
de  terre  de  creufet , pliée  en  ccintre  6c  formant  une 
voûte;  on  appelle  cette  piece  ccintréeune  moufle: 
on  a des  moutfles  de  différentes  grandeurs,  félon 
celles  des  pièces  que  l’on  doit  palTer  au  feu. 

Avant  de  pofer  la  mouille  dans  le  fourneau , on 
commence  d'abord  par  former  le  fol,  ouâtre,  avec 
luficurs  lits  de  bâtons  de  charbon,  faits  de  bois  de 
être  : Pâtre  doit  être  fait  avec  trois  rangées  ou  lits 
de  charbon:  Pâtre  étant  fait,  on  pofera  la  mouffle 
deijts , & on  en  dirigera  l’ouverture  fur  celle  du  four- 
neau; on  garnira  le  derrière  ou  fond  de  la  mouffle 
avec  du  charbon  mis  en  travers  , pour  boucher  ce 
côté  du  ceintre  : le  charbon  doit  être  arrangé  avec 
beaucoup  d’art , afin  qu’à  mefun.  qu’il  fe  confume , il 
ne  fjffe  pas  déranger  la  chambre  formée  par  la  mouf- 
fle  ; on  garnira  de  même  les  côtés  5 C le  diffus  de  la 
mouffle  avec  des  bâtons  de  charbon  de  hêtre  bien 
arrangés  , & onremplira  ainsi  de  charbon  tout  levui- 
de  du  fourneau  qui  doit  être  tel  que  le  charbon  qui 
entoure  la  mouffle  forme  une  cpaiffeur  de  trois  à 
quatre  pouces  au  moins  : aloison  mettra  le  feu  au 
charbon,  on  formera  le  devant  dp  fourneau  avec  les 
planches  de  terre  dont  nous  avons  parlé,  &:  on  Iaif- 
lera  le  charbon  s’allumer  tout  feul,  6c  par  la  feule 
acliondel’air  à travers  les  fentes  des  pièces  de  terre 
du  devant  du  fourneau , & de  l’ouverture  même  pra- 
tiquée au  fourneau  pour  le  palfagc  des  pièces  qu’on 
doit  palier  au  feu. 

Lorfque  le  charbon  cft  bien  allumé , 6c  que  le  feu 
a acquis  fa  plus  grande  aÛion,  c’cft  l’inftant  de  palTer 
le  cadran  au  feu.  On  en  juge  , 6c  par  la  vivacité  du 
feu  , & par  la  couleur  de  la  mouffle  qui  doit  être  d’un 
rouge-blanc^  alors  on  prend  un  grand  foufflet , & on 
fouffle  vivement  vers  l’intérieur  de  la  chambre , pour 
en  faire  fortir  les  Ccnd.  es  on  autres  parties  qui  pour- 
roient  s’en  détacher  ôi  tomber  fur  P email;  6c  on 
foufflerale  chaibon  pour  l’animer  encore. 

Pour  palTer  lecaJran  au  feu  , on  le  pofe  fur  une 
virole  de  fer,  dont  le  bord  eft  bien  droit.  Cette  viro- 
le eft  foudée  à chaud,  c’eft-à-dire , par  le  fer  même 
mis  en  fufion  ; 6c  pour  que,  lorfque  le  contr’émail  fe 
fond , il  ne  s’attache  pas  à ce  cercle,  on  en  recouvre 
le  bord  avec  du  blanc  d'Efpagne  ; ce  cercle  qui  s’ap- 
pelle la  batte,  doitfe  pofer  fur  une  plaque  de  tôle  qui 
fert  à porter  la  batte  & le  cadran  au  feu  , a vec  de  lon- 
gues pincettes,  appc  liées  rtlnt-moujlachc , allez  fortes 
pour  ne  pas  fléchir. 

Pour  pafler  le  cadran  au  feu , il  faut  qu’il  foit  bien 
fiché,  & il  faut  le  prefenter  doucement  à l’ouver- 
ture du  fourneau,  afin  de  Péchauffer  par  degrés  in- 
fenfibles , enlorte  que  s’il  refte  encore  des  parties  hu- 
mides , elles  fe  deflcchcnt  fans  bouillonner.  Cela  fait, 
on  pofe  la  plaque  de  tôle  fur  Pâtre  ,6c  contre  le  fond 
de  la  chambre  formée  parla  mouffle  ; 6c  on  le  laiflie 
en  repos , jufqu’à  ce  qu’oq  voie  que  P émail  com- 
mence à fe  mettre  en  fufion  ; alors  on  fait  tourner  la 
tôle  tout  doucement , afin  que  la  chaleur , fi  clic  eft 
inégale , frappe  également  toutes  les  parties  de  la  fur- 
face  du  cadran  : quand  on  voit  que  \ email  cft  fondu, 
ce  oui  fe  remarque  aifement  par  V email  qu’on  voit  s’é- 
tendre, 6c  par  Puni  que  prend  fafurface,on  le  retire 
du  feu  avec  précaution  ; on  ne  l’expofe  pas  tout  de 
fuite  au  grand  air,  mais  on  le  tient  un  moment  à Pou- 
verture  du  fourneau , afin  qu’il  perde  fa  chaleur  par 
digrcs  infenfiblcs;  car  fi  Pair  froid  vient  à frapper 
Tome  II. 
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fubitement  & inégalement  fa  furface,  alors  l 'émail  lé 
fend  & s’éclate. 

Lorfqu’on  a ainfi  parte  le  cadran  à ce  premier  feu  « 
on  le  met  dans  Peau  fécondé  pour  le  dérocher  de 
nouveau,  avant  que  de  le  charger  du  fécond  imail i 
on  le  fait  dérocher  cette  fécondé  fois  , pour  nettoyer 
les  parties  du  cuivre  qui  excédent  V émail , vers  les 
bords  6c  les  trous  : s’il  y a des  endroits  cn-deffous  du 
cadran , qui  ne  (oient  pas  contr’émaillés , & oh  L’on 
voie  le  cuivre,  on  en  remettra  à ces  endroits  feule- 
ment; car  on  ne  met  qu’une  couche  de  contr’émail: 
enfuite  on  prend  de  Y émail  pile  plus  fin  que  celui  de 
la  première  couche,  & préparé  delà  même  maniéré; 
on  ôte  Peau  qui  fumage  dans  le  vafe  , & on  l’étend 
avec  la  fpatule  , & bien  egalement  fur  toute  la  fur- 
face  con\  exe  du  cadran;  on  en  pompe  Peau  avec  un 
linge  ; & on  fappe  de  même  Pale  loir  pour  ébranler 
l 'émail,  6c  en  faire  fortir  Peau  iufqii’à  ce  que  fa  fur- 
face  foit  fort  unie  : on  le  fût  fcchcr  de  la  même  ma- 
niéré que  la  première  fois  ; on  prépare  un  fécond  feu 
avec  les  mêmes  foins,  & on  parte  le  cadran  au  feu  , 
au  moment  que  le  charbon  a acquis  la  plus  grande 
vivacité;  on  le  retire  avec  les  mêmes  précautions, 
lorfiju’on  a vu  Y émail  entièrement  partondu , 6c  fa 
furface  unie  6c  glacée. 

Pour  que  Y émail  (oit  beau  & laurfàce  du  cadran 
parfaitement. unie  , il  eft  à-propos  de  le  charger  d’é- 
mai!  une  troifieme  fois  , 6c  «le  le  pafler  encore  au 
feu  par  la  même  méthode,  & avec  les  mêmes  atten- 
tions. On  oblcrveraque  fi  le  cadran  avoir  quelques 
bourfoufflures,  il  faudrait  les  ouvrir  & les  étendre 
avec  un  burin  , 6c  les  remplir  d’émail  pile  fin , bien 
battu,  6c  qu’en  ces  endroits  il  doit  êlrc  un  peu  plus 
élevé  que  la  couche,  afin  qu’étant  fondu,  il  re- 
vienne* au  niveau. 

Le  cadran  ainfi  émaillé,  il  reliera  à peindre  les 
chiffres  avec  du  noird’ccaille , qui  eft  un  émail  tendre 
préparé.  Mais  avant  de  peindre  le  cadran  , il  faut  le 
divifer:  pour  çct  effet,  on  commencera  par  tracer 
des  traits  fins  avec  le  compas  dont  la  tête  foit  à cham- 
pignon , & un  crayon  de  mine  de  plomb , en  place 
d’unç  des  pointes  : on  formera  d’abord  un  trait , qui 
termine  le  bord  à la  grandeur  de  la  lunette  ; un  fécond 
trait  en- dedans , pour  terminer  les  divilions  des  mi- 
nutes, 6c  laiffant  entre  le  premier  un  intervalle  fuf- 
. filant  pour  les  chiffres  des  minutes,  on  tracera  un 
troifieme  trait  pour  régler  la  longueur  des  divifions 
des  minutes  ; 6c  enfin  un  quatrième  cercle  pour  ré- 
gler la  longueur  des  chiffres  des  heures. 

Pour  tracer  les  divifions  du  cadran , on  pourra  le 
faire  fur  une  machine  à fendre  , fi  on  en  a une,  finon 
on  aura  une  plate-forme  ou  divifeur,  fait  avec  une 
plaque  de  cuivre  qui  ait  n à 15  pouces  de  diamè- 
tre , & dont  un  cercle  concentrique  au  trou  du  cen- 
tre de  la  plaque  foit  divife  en  60  parties  : on  pofe  le 
cadran  fur  cette  plaque , que  l’on  perce  de  trous  pro- 
pres à laiflcr  pafl'cr  librement  les  pieds  du  cadran  , 
& de  manière  à centrer  le  cadran  fur  la  plaque. 

Pour  placer  le  cadran  concentriquement  avec  le 
divifeur,  celui-ci  porte  fixement  à ion  centre  un  ar- 
bfc  dont  la  tige  eft  taraudée,  6c  fur  laquelle  on  fait 
entrer  une  virole  conique,  que  l’on  fait  pofer  fur  le 
trou  du  cadran , 6c  qui  l’amene  au  centre  de  la  pla- 
que , au  moyen  de  la  preflîon  de  l’ccrou  qui  appuie 
fur  la  virole  conique  ; ce  qui  fixe  en  même  tems  le 
cadran  , 6c  l’empêche  de  tourner.  On  fuppofe  ici  que 
cet  arbre  du  divifeur  doit  être  tourne  rond,  & s’é- 
lever perpendiculairement  au  plan  du  divifeur,  6t 
être  concentrique  avec  lui. 

Pour  divifer  le  cadran  félon  les  divifions  de  la  pla- 
te-forme , on  fe  fert  d’une  alidade  faite  avec  une 
lame  de  reffort  mince;  un  bout  de  cette  lame  entre 
fur  le  bout  de  la  tige  de  la  plate-forme,  & l’autre  va 
pofer  fur  le  cercle  de  diviGon  ; ainfi  en  arrêtant 
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l’alidade  fur  un  point  de  divifion , on  tracera  avec  un 
crayon  de  mine  de  plomb,  les  divifions  des  minutes 
du  cadran.  Mais  auparavant  de  tracerces  traits,  il  faut 
avoir  l'attention  de  tourner  le  point  de  midi,  qu'on  a 
dû  marquer  au  bord  de  la  plaque  par  Une  petite  entail- 
le faite  d'après  le  trait  de  midi  de  la  faillie  plaque  ; il 
faut,  dis- je  , que  ce  point  correfponde  parfaitement 
avec  le  côté  de  l'alidade , lorfque  celle-ci  pofe  fur 
une  divilion  du  cercle  partage  en  60  parties  ; linon  , 
on  tournera  le  cadran,  indépendamment  du  divi- 
feur,  pour  l’amener  à ce  point. 

Quand  on  aura  tracé  les  divifions  des  minutes , on 
marquera  un  trait  fur  1a  divifion  de  midi  qui  traver- 
se du  quatrième  cercle  au  premier  ; il  indiquera  l’en- 
droit où  l'on  doit  peindre  les  60  minutes  6c  les  11 
heures;  on  paffera  cinq  divifions,  6c  on  fera  un  pa- 
reil trait  pour  defigner  la  place  d’une  heure  & de  la 
cinquième  minute,  6c  ainu  de  fuite;  après  cela  , on 
peindra  le  cadran,  enfe  réglant  fur  les  divifions  fai- 
tes au  crayon. 

Le  noir  que  l'on  emploie  pour  peintre  les  cadrans , 
s'appelle  noir  J'écaille. 

Pour  employer  le  noir,  il  faut  le  broyer  très-fin 
dans  un  mortier  d’agathe , avec  de  l’huile  d'afpic. 
Pour  donner  une  idée  de  la  finefle  qu'il  doit  avoir, 
il  faut  employer  au  moins  une  demi-journée , pour 
en  broyer  un  gros.  • 

Après  que  le  noir  eft  broyé,  on  le  retire  du  mor- 
tier , & on  en  pofe  une  partie  fur  un  morceau  de 
gl^ce , le  refte  doit  être  enfermé  dans  un  vafe  très- 
propre  ; & pour  le  rendre  plus  coulant  6c  plus  propre 
a être  employé  au  pinceau  , on  y remet  de  nouvelle 
huile  d’afpic,  que  l'on  broie  avec  une  petite  fpatule 
d’acier.  On  peint  d’abord  avec  un  petit  pinceau  les 
traits  des  divifions  des  minutes , & on  place  ce  pin- 
ceau fur  le  compas,  pour  tracer  les  cercles;  enfin 
on  peint  les  chiffres  des  minutes  St  des  heures. 

Lorfque  le  cadran  eft  peint,  on  fait  fccher  lente- 
ment la  peinture  que  l’on  recouvre , pour  qu’il  ne  s’y 
attache  aucune  faleté;  on  prépare  le  feu  dans  le  four- 
neau ; on  l’allume , ôc  lorfqu'il  eft  au  point  convena- 
ble , on  palfe  le  cadran  au  feu  ; on  ne  le  fait  pas  entrer 
tout -à-coup  , mais  on  l'échauffe  au  contraire  par  dé- 
grés  infennbles , afin  qu'il  ne  fe  cafte  pas  ; on  le  place 
fur  le  fond  de  Pâtre,  & on  l’y  laifle  jufqu'à  ce  que 
la  peinture  vienne  unie  8c  glacée  de  matte  qu’elle 
étoit  ; on  fait  tourner  la  tôle , pour  que  la  chaleur 
fonde  egalement  le  noir,  ÔC  fans  le  brûler;  on  retire 
le  cadran  avec  précaution , & il  eft  fini.  ( -f  ) 

*§  EMANCHE,  f.  f.  {terme  Je  Blafon.  ) pièce  hé- 
raldique honorable , qui  fignifie  : ennemis  vaincus  & 
dépouillés.  C’eft  une  manche  antique,  fort  large  par 
un  côté  ôc  étroite  par  l’autre , laquelle  étant  décou- 
fuc  & déployée , préfente  plus  ou  moins  de  pièces 
triangulaires  , comme  enclavées  dans  l’écu  où  elle 
eft  pofée.  En  cet  état,  elle  n’cft  plus  manche,  mais 
émanche  ( manica  hoflilis  difjuta.  ).  Plus  cette  piece 
honorable  a de  parties , puis  elles  font  aiguës. 

V émanche  (e  place  diverfement:  en  fafees  à dextre 
ou  féneftre , en  pal , en  bande , en  barre , en  chef, 
en  pointe.  A ces  deux  demieres  pofitions,  elle  occu- 
pe le  tiers  du  champ. 

Les  partitions  alternées  du  champ  & d’une  éman- 
ekc  quelconque  font  toujours  en  nombre  impair  ; 
mais  on  ne  compte  pas  les  partitions  du  champ 
pour  des  pièces , parce  qu’elles  font  le  champ  lui- 
méme. 

V émanche  mal-déployét. 

Comme  il  y a dans  le  Blafon  la  manche  mal-tail- 
lée , il  y auffi  l' émanche  mal-déployée.  Cette  iman- 
che  eft  fi  rare  , qu’à  peine  en  trouve-t-on  deux  ou 
trois  exemples  dans  les  auteurs  qui  fe  font  les  plus 
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étendus.  Ils  l’appellent  pointes  ôc  piles  au  pluriel  : mais 
la  pointe, foit  droite,  foit  renverfee,  n’eft  une  pieco 
fur  im  champ  que  lorfqu’elle  y eft  feule.  Ainfi  le 
champ  qui  porte  deux  ou  trois  de  ces  prétendues 
pointes  ou  piles , porte  en  effet  une  émanche  mal- 
déployée  de  deux  ou  trois  pièces. 

Outre  que  cette  forte  à'èmanche  prend  toutes  les 
pofitions  de  V émanche  déployée  : de  plus  elle  monte 
du  bas  de  l’ecu  en  haut  ; deteend  du  chef  contre  bas  ; 
ou  eft  mouvante  enfemble  du  chef,  du  flanc  6c  de 
la  pointe,  pour  aboutir  au  milieu  de  l'autre  flanc. 

Au  lieu  que  la  pointe  ou  la  pile  ( plus  étroite  en 
, fa  largeur  que  le  chappé  ) ne  touche  pas  l'extrémité 
du  champ* 

Le  champ-émanché. 

Le  champ-cmanché  différé  du  champ  qui  porte 
une  émanche  t comme  le  fàfcé,  de  la  fafee  ou  de* 
fafees:  le  pallé  , du  pal  ou  des  pals:  le  bandé,  de 
la  bande  ou  des  bandes  : le  barré  , de  la  barrdbou 
des  barres  : le  coticé , des  cotices  : le  burelé , des 
burelles  : le  fufelé , le  chevroné , le  lozangé  , des 
fufées , chevrons  6c  lozanges 

Seulement,  dans  le  champ  émanché,  la  piece  qui 
borde  l’un  des  côtés  du  champ  ne  montre  que  la  moi- 
tié d’elle- même , à caufe  de  fa  forme  triangulaire; 
l'autre  moitié  fe  fuppofe  repliée  au  revers  de  l’écu. 
Comme  auffi , la  partition  oppofite  du  champ  n'a  que 
la  moitié  des  autres  partitions  de  fon  efpece. 

Mais,  pour  abréger  la  maniéré  de  blafonner.  Ton 
compte  ces  deux  demi  - partitions  comme  fi  elles 
croient  entières.  Ainfi  le  métal  6c  la  couleur  fe  trou- 
vant égaux  en  nombre  6c  en  proportions , ou  étant 
fuppofes  tels  , leur  enfemble  eft  néceffairement 
pair , en  quoi  il  eft  femblable  aux  fafcé , pallé , ban- 
dé , barré , coticé  , burelé  , fufelé  , chevronné  , 
lozangé 

Tout  cet  énoncé  deviendra  fienfible  par  divers 
exemples  ; i°.  du  champ  qui  porte  une  émanche  ; 
z°.  du  champ  qui  eft  émanché. 

Nota.  Les  auteurs  auxquels  nous  renvoyons  dans 
ces  exemples,  ne  font  à confulter  que  pour  la  gra- 
vure ; car  les  principes  qu'ils  ctablifleift,  6c  les  défi- 
nitions qu’ils  donnent  des  armoiries  s’écartent  fou- 
vent  des  nôtres  ; quelquefois  même  leurs  gravures 
font  fautives  cffentiellement. 


Exemples  du  champ  qui  porte  une  émanche. 

En  chef.  De  Gantés , en  Provence  6c  en  Flandre  » 
originaire  de  Languedoc,  porte:  d'aytr.à  réman- 
che d’or  de  quatre  pièces , en  chef.  ( Didionnaire  raif. 
des  Sciences  , ÔCC.  pi.  Je  Blafon  , n°.  88.  ) 

En  pointe.  Thomafeau  de  Curfay , en  Anjou  & 
ert  Berry , porte  : de  fable  , à l' émanche  d ' argent  de 
cinq  pièces  , en  pointe  de  l'ècu.  ( Didionnaire  raif.  des 
Sciences , ÔCC.  n°.  $2.  ) 

En  bande.  N porte  : d'or.  à C émanche  tf a - 

[ur  de  quatre  pièces  en  bandes.  ( Didionnaire  raif.  des 
Sciences , 6cc.  n°.  f)/.) 

En  barre.  De  Pcrfil , porte  : de  gueules , à f émanche 
d'argent  de  quatre  pièces , en  barre.  ( Didionnaire  raif. 
des  Sciences , ÔCC.  n°.  Ç)o.  ) 

En  pal.  Ehinger,  en  Souabe  , porte  : de  fable , i 
rémanche  eT or  de  deux  pièces,  en  pal.  ( Palliot,  page 

iqJ.) 

En  fafees- adextrées.  Burckcrsdorf  , en  Mifnie, 
porte  : de  gueules , à rémanche  JT  argent  de  trois  pièces  , 
mouvantes  à dextre.  (Palliot , page  5qG.  ) 

En  fafcts-fine/lrées.  Hotman  de  Fontenay  , à Or- 
léans , originaire  du  pays  de  Cleves , porte  : <T argent , 
à r émanche  de  cinq  pièces  de  gueules , mouvantes  àft- 
nejhe.  (Palliot,  page  26 G.—  Didionnaire  raif.  des 
Sciences , 6cc.  n°.  8$.") 

Parti-oppofè.  Ottemberger,en  Souabe, porte  : parti , 
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au  l , coupe  d argent , à l' émanche  de  fable  de  trois  pié- 
tés , mouvante  de  la  pointe:  & au  Z,  les  mêmes  champ 
& émanche , mouvant  du  chef.  ( Méneftrier , p.  143.  ) 

Coner  émanche. . Quiqueran  de  B eau  jeu , en  Pro- 
vence, porte  : parti , au  1 d'or  y à l'imanche  d'azur 
de  deux  pièces  mife  en  pointe  : & au  2 d'azur  à Cerna  ri- 
che d'or  de  deux  puces  s mife  en  chef.  ( Armorial  de  Pro- 
vence. ) 

Mal-deployic.  Aquin , en  Dauphiné, porte  : d a{art 
à rémanche  mal-deployée  d'argent  de  quatre  puces , mi- 
fa  en  chevrons.  ( Méneftrier , page  iji.  ) 

Mal- déployée  inver fe.  Mallify  , porte  : d'azur , à 
r émanche  mal-deployèt  dor  de  trois  pièces  , mifu  en 
chevrons  renver/es.  ( Palliot , page  647.  ) 

Emanche  avec  manche  mal-taillée.  Herpin  du  Cou- 
dray  , en  Berry,  porte  : d argent , à deux  manches 
mal-taillées  de  gueules  rayées  en  fautoir  du  champ  , & 
une  émanche  de  fable  de  trois  pièces , en  chef.  ( Palliot, 

ri‘  ) 

Exemples  du  champ-imanthl. 

P afcé-émanché.  Zandt,  au  Rhin,  porte  : émanche 
de  fable  & d argent  de  Jix  pièces  ; 

Parce  qu’il  y a autant  de  partitions  de  fable  qu’il  y 
«n  a d’argent  ; favoir , une  demi-partition  de  fable , 
line  d’argent , une  de  fable  , une  d’argent , une  de 
fable , 6c  une  demi  d’areent,  le  fable  pofé  en  chef, 
eft  pour  cela  nommé  le  premier.  ( Palliot , page 
2 GG.  ) 

Fafci-émanché-adextri.  Landa J , en  Flandre , porte  : 
T afcé-émanché  de  gueules  & d argent  de  dix  pièces , mou- 
vanus  à dextrt. 

Outre  que  le  gueules  eft  mouvant  à dextre,  fa 
première  partition  couvre  le  bord  du  chef,  c’eft 
pourquoi  il  eft  nommé  le  premier.  ( Palliot , page 

•<■«£•)  , 

Pafct-imanthl-fénefré.  Mallendorf , en  la  Marche  , 
porte  : fafce-emanchc  de  fable  & d'argent  de  Jix  piects  , 
mouvantes  à féntjlre. 

Le  fable  eft  nommé  le  premier , pour  les  memes 
raifons  aue  ci-dcflus.  ( Palliot , page  S4C. ) 

Tranché-émanché.  Scursdorf  en  Bavière , porte  : 
tranché  émanche  d argent  &.  de  gueules  de  huit  pièces. 
( Pallior , page  2(T6'.) 

Emanché mal-déployé.  Kaifersftul , en  Allemagne, 
porte  : émanche  d argent  & de  gueules  de  huit  pièces  , 
mouvantes  du  chef , de  féneflrt  & de  la  pointe , abou- 
tijfantes  au  milieu  du  Jlanc  dextre  de  Cècu.  ( Palliot  , 
page  S47.  ) 

Examen  de  ce  Blafon  dans  lt  Dictionnaire  raif.  des 
Sciences , 6cc.  O autres  Livres. 

Le  rédaôeur  de  la  partie  héraldique  du  Dictionn. 
raif.  des  Sciences , ficc.  confond  toutes  les  notions  de 
Y émanche. 

u N°.  88.  Emmanché  en  Pal. 

» Holman  , parti , émanchi  de  gueule  & d argent  de 
» quatre  pièces  ». 

CorrtSions. 

i°.  Life: , émanche  en  fafccs  , au  lieu  de  emman- 
ché en  pak 

20.  Life[ , Hotman,  au  lieu  de  Holman. 

30.  Le  champ  n’eft  point  parti  ; car  les  pièces  de 
Vémanche  doivent  aller  de  l’un  à l’autre  flanc. 

4°.  Le  champ  n’eft  point  emmanché  ( il  ne  feroit 
pas  émanche  ) , mais  il  porte  une  émanche  ; car  les 
partitions  du  champ  furpaffent  en  nombre  les  pièces 
de  Vémanche , 6c  leur  enfemble  eft  impair. 

30.  Le  gueules  eft  mal- à-propos  nommé  le  pre- 
mier, puilque  le  champ  eft  d’argent. 

6 °-  Lifei  gueules , au  pluriel,  au  lieu  de  gueule , au 
* fingulier. 

70.  Lifn , cinq  pièces , au  lieu  de  quatre  pièces. 
9*.  La  gravure  eft  donc  faillie  k trois  égards  ; 
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1 ®.  elle  place  Vémanche  au  flanc  dextre  , au  lieu  du 
féneftre  ; x°.  les  pièces  de  l 'émanche  ne  s’étendent 
qu’à  la  moitié  du  champ , au  Heu  d’en  occuper  toute 
la  largeur  , 30.  le  nombre  de  ces  pièces  eft  de  quatre* 
au  lieu  de*  cinq. 

Nota.  L’écu  de  Hotman , rapporté  dans  tous  les 
livres  de  Blafon , eft  par-tout  différemment  vicieux* 
quant  à la  gravure  & à la  définition;  jufaues-là mê- 
me que  certains  auteurs  le  repréfentent  6c  ('appellent: 
émanché  d argent  & de  gueules  de  Jix  pièces  ( a ). 

M.  Hotman  de  Fontenay , demeurant  à Orléans 
vient  de  me  donner  l’empreinte  de  fon  cachet  ; muni 
de  cette  piece  authentique  & probante , je  définis 
fes  armoiries  : d argent  à t émanche  de  gueules  de  cinq 
pièces , mouvantes  a J éncjlre. 

« N°.  8t ) , Emmanche  en  chef. 

» De  Gantes , da{ur , au  ehtf  emmanché  de  quatre 
» pièces  emmanchées  d'or  ». 

Corrections. 

1®.  Lifei  » avec  l’accent  grave. 

' 1°.  Emmanché  y emmanchée , font  des  mots  impro- 
pres , & répétés  fans  raifon. 

3°.  Life{ , d’azur  à Ycmanche  d’or  de  quatre  pie^ 
ces,  en  chef,  au  lieu  de  la  définition  fufdite. 

4°.  La  gravure  eft  défeâueufe , en  ce  qu’elle  pré- 
fente un  chef  denché  , plutôt  qu’une  ernancht  en 
chef;  6c  ce  chef  eft  mal  ombré. 

a N°.  00 , Emmanché  en  bande. 

» Perfu , emmanché , enbandt  de  gueule  de  trois  piects 
» & deux  6*  demi  fur  argent  ». 

Corrections. 

i°.  Lifo , émanche  en  barre,  au  lieu  de  emmanché 
en  bande. 

i°.  LiJ'ei  t De  Pcrfil. 

3°.  Lift{  y De  gueules  , au  pluriel,  au  lieu  du  fia- 
gu  lier. 

4°.  Life{  y De  gueules , à Vémanche  d’argent  de 
miatre  pièces , en  barre , au  lieu  de  la  définition  fuf- 
dite. 

3°.  On  a pris  les  pièces  pour  le  champ , 6c  le 
champ  pour  les  pièces. 

« N°.  Qt  y Emmanché  en  barre. 

» N. . . . emmanché  en  barre  da{ur  & dor  de  quatre 
» pièces  »i 

Corrections. 

i°.  Lift[y  Emanche  en  bande , au  lieu  de  emman- 
ché en  barre. 

x°.  Lift{  y d’or , à Vémanche  d’azur  de  quatre  piè- 
ces, en  bande , au  heu  de  la  définition  fuidire. 

30.  Le  champ  6c  les  pièces  font  réciproquement 
pris  l’un  pour  rautre. 

Objtrvation.  Une  réglé  fttre  pour  diftinguer  en- 
tre deux  émaux  le  champ  d’avec  les  pièces  ; c’eft  de 
compter  féparément  les  partitions  de  l’un  & l’au- 
tre : l’émail  le  plus  nombreux  en  panifions,  fera  le 
champ. 

« N°.  <)2 , emmanché  en  pointe. 

»Thomaffeau  de  Curfay , de  fable,  à la  pointe  dor» 
» gent  emmanché  de  cinq  pièces  , au  tiers  ». 

Corrections. 

i°.  Life^y  émanche  en  pointe,  as  lieu  de  emmanché 
en  pointe. 

2°.  Lijé[y  de  fable  , à Vémanche  d’argent  de  cinq 
pièces , en  pointe  de  l’écu  , au  lieu  de  la  définition 
fufdite. 

3U.  Le  mot  emmanché , toujours  employé  dans  le 
blafon  du  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &c.  ne  peut 
convenir  qu’aux  outils  qui  ont  un  manche , tels  que 
les  haches  , faulx , faucilles , coignées  , maillets  , 
marteaux. . . . 

fa)  Voyez  U carte  du  jeu  Héraldique, 
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4°.  Au  tiers  , mots  fuperflus  dans  la  définition  ; 
car  ce  tiers  doit  s’obferver  pour  l 'émanche  en  pointe 
ou  en  chef,  comme  pour  toutes  les  autres  pièces 
ifblces  fur  un  champ , pal , fafee , bande , barre , che- 
vron , lozange  ( cc  qui  s’entend  pour  la  proportion 
en  largeur  & non  pas  toujours  en  hauteur,  car  celle- 
ci  vane). 

ç”.  La  gravure  doit  repréfenter  le  clair  à droite, 
& l’ombre  il  gauche. 

«<  N1*,  t) j , Pointe. 

» Bredel , au  Tirol,  d argent , à trois  pointes  d a{ur, 
h à la  Champagne  de  gueule  ». 

Corrections. 

i°.  Lifo  , Emanche  fur  Champagne  , au  lieu  de 
pointe. 

%9.,Lift{,  D’argent,  à la  Champagne  de  gueules, 
furmontec  d’une  émane he  d’azur  de  trois  pièces, 
mile  en  pal,  au  lieu  de  la  définition  fufdite. 

3°.  Ltjei , Gueules  au  pluriel  ,au  lieu  du  fingulier. 

4°.  Il  faut  dans  la  gravure  que  Y emanche  monte 
au  chef. 

Les  éditeurs  du  DiSionnaire  de  Trévoux  n’ont 
point  absolument  méconnu  l 'emanche  6c  l’émanché  , 
non  plus  que  le  fable  ; mais  leurs  connoiffances  font 
reliées  éphémères. 

« Emmanché , difent-il,  vient  des  manches  an- 
» ciennes  , qui  étoient  fort  larges  par  un  côié  , & 
» étroites  par  l'autre  : manies  manuUs ....  Il  y en  a 
» qui  écrivent  émanche  6C  émanché  , au  lieu  ac  ém- 
it manches  & emmanche  ». 

»°.  Ces  éditeurs  contondent  les  termes.  On  ne 
doit  écrire  emmanches  6c  emmanchures,  que  pour 
les  pièces  d’un  emmanche , bien  différentes  de  Yéman- 
che  6c  de  l’émanché. 

. i°.  Ils  conliderent  les  pièces  de  Y emanche  comme 
faifant  autant  démanches;  mais  ces  pièces  en  tel  nom- 
bre qu’elles  Soient , ne  compofcnt  qu’une  émanche  , 
laquelle fe  nomme  au  Singulier, à l’exclulion  du  plu- 
riel , puifqu'un  champ  plein  ou  parti  ne  Supporte 
jamais  deux  imanches. 

U y a donc  peu  de  maîtres  en  Blafon  qui  ne  nous 
aient  contradictoirement  enfeigne  l’erreur. 

i°.  En.appellant  chaque  piece  du  tout  : iman- 
ches 6c  emmanches , au  pluriel. 

i°.  En  ne  comptant  les  pièces,  ni  de  Y émanche,  ni 
de  l’émanché. 

39.  En  aflimilantlcs  partitions  du  champ  aux  piè- 
ces de  Yémancht , dont  ils  font  un  total  indifférem- 
ment pair  ou  impair , & qu’ils  appellent  tantôt  enté, 
tantôt  emmanché , ou  tnmaché , tantôt  émanché. 

Exemples. 

Première  erreur.  « De  Vaudrcy , porte  '.de  gueules, 
» à deux  émanches  d'argent  ». 

Seconde  erreur.»  De  Vaudrey,  porte  : emmanché  de 
» gueules  & d argent  a. 

Il  faut  dire  , de  Vaudrey  porte  : coupé  de  gueu- 
les , à l' émanche  d'argent  de  deux  pièces. 

Le  gueules  eft  nommé  le  premier , parce  qu’il  eft 
en  chef. 

Troifitmt  erreur.  La  Thaumaffiere  & divers  hifto- 
ri^ns  de  la  province  de  Berry,  fur  l’année  i }6z,  ont 
dit  : « Guillaume  Thomaffcau  de  la  Parilliere  , 
» Second  échevin  , 6c  contrôleur- général  des  finan- 
» ces,  porte  pour  armes:  enté  en  pointe  d argent  & 
» de  fable  de  on{t  pièces  » ( h ). 

Il  faut  dire  , de  fable  , à P émanche  d' argent  de 
Cinq  pièces  , en  pointe  de  Pieu . 

Au  contraire  les  hiftoriens  de  Berry  , l’auteur 

(4  Le  nom- propre  qui  eft  oublié  à U table  alphabétique, 
le  trouve  dans  le  corps  du  livre  au*  pages  140  &.  187  : & 
lu  million  cil  relUtuee  fur  l’exemplaire  de  la  bibliothèque 
royale. 
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anonyme  des  Principes  méthodiques  du  Blafon , n°. 
2 y de  Son  Ordre  alphabétique  des  termes  , ne  connoît 
pas  Yémancht , 6c  il  rcful e des  pièces  à l emanche. 
Voici  fa  définition  de  Pécu  dont  il  s’agit  : de  fable  t 
émanché  d argent , en  pointe  de  fétu. 

Corrections. 

Il  faut  dire  , de  fable , à P émanche  d argent  de  cinq 
pièces  , en  pointe  de  Pieu. 

Ainfi  les  principes , termes  , ordre  6c  méthode 
de  l’anonyme , n’empêchent  pas  Son  Blafon  de  pcchcr 
en  deux  maniérés. 

Ie.  Ce  champ  n’cft  point  émanché,  mais  il  porte 
une  émanche.  Or  les  pièces  d’une  émanche  font  aulfi 
néceffaires  à conftatcr  que  Ion  émail  & fa  pofition  ; 
car  ces  trois  caraâeres  font  diftinélifs,  & par  con- 
séquent inféparablcs. 

z".  Supputons  avec  l’anonyme  que  ce  champ  Soit 
émanché  , il  faudra  toujours  dénombrer  les  parti- 
tions réciproques  , ainfi  qu’il  le  faut  pour  le  réfultat 
des  partitions  alternées  d'un  palé , fafee  , bandé, 
barré  , cotticé , burelé. . . . 

Le  Dictionnaire  Hifloriquc,  Héraldique . . . blafonne 
ces  armes  : de  fable  , à cinq  pointes  pyramidales  d'ar- 
gent , mouvantes  de  la  pointe  de  Pécu.  Anciennement, 
continue-t-il , on  te  blatonnoit  : enté  en  pointe  d'ar- 
gent & de  fable  de  on[e  pièces. 

Ce  nomenclateur  héraldique  jure  fur  les  paroles 
du  maiire.  E11  effet,  Palhot,  l’oracle  des  érudits  en 
fait  de  Hi’aton , donne  treize  définitions  Semblables  , 
en  àppcllant  pointes  , tantôt  les  pièces  d’une  éman- 
che, tantôt  les  partitiuns  réciproques  du  Y émanche  & 
du  champ. 

De  vrai,  on  ne  voit  pas  comment  Palliot  a fait 
une  claffe  particulière  de  ces  prétendues  pointes  (c). 
Après  en  avoir  établi  une  de  douze  , foi-dilans  em- 
manches ( d );  car  ces  deux  claffes  font  du  même 
genre  d’armoiries  (<),  j’au rois  cru  qu’il  nommc/wi'i- 
tes  les  pièces  d’une  émanche  pofee  en  fafees,  s’il 
n’avoit  pas  rangé  les  armes  de  Hotman  dans  la  claffe 
des  émanches  qui  n’ont  pas  cette  pofition.  Ainfi  donc 
ces  claffes  de  Palliot  n’ont  aucun  fondement. 

Enfin , le  juge  d’arme#  lui-même  ( feu  M.  d’Ho- 
zier  ) donna  l’arrêt  fuivant  : » ces  armes  font  : de 
» fable , la  pointe  de  Pécu  d argent  cnmanchte  de  cinq 
» pièces  ». 

Par  arrêt  de  revifion  : la  pointe  de  l’écu  d’argent 
n’eft  pas  mieux  dite  enmanchée,  félon  l’ortographe 
particulière  à \1.  d’Hozier , qu’elle  n’cft  dite  par 
les  autres  juges  fans  droit , un  emmanché,  ou  même 
un  émanché. 

Mais  ces  armes  font:  de  fable  , à P émanche  d ar- 
gent de  cinq  pièces , en  pointe  de  Pécu. 

En  réunifiant  donc  toutes  les  différentes  explica- 
tions des  auteurs  que  nous  avons  fait  palier  en  re- 
vue , on  en  conclura  qu’aucun  d’eux  n'a  bien  entendu 
ce  qu’il  vouloit  expliquer. 

Cependant , M.  Fclibicn  des  Avaux  , hiftoriogra- 

Phe  des  bâtiincns  du  roi,  & garde  des  antiques , de 
académie  des  Infcriptions  6c  Médailles  , qui  mou- 
rut en  1695 , avoit  appelle  une  émanche  la  piece  de 
ce  mêmcécu,,fi  difficile  à déchiffrer  par  les  auteurs 
qui  ont  précédé  ou  fuivi  cet  académicien. 

« Les  deux  branches,  dit-il,  de  Curfay  & de  la 
1*  Parifiere  , qui  ont  le  nom-propre  6c  l’origine  com- 
» muns,  portent  une  émanche  d argent  fur  champ  de 
pt  fable  en  pointe  de  Pécujfon  : de  tout  tems,  6c  non 
» pas  depuis  l’année  1353  , en  laquelle  ils  auroient 
» quitté  les  lozanges  fur  champ  d’azur , comme  l’a 

(c)  Page  Ï4f  & fuivantes. 

( d)  Page  266. 

(<)  Voyez  la  Vraie  b parfaite  Science  des  armoiries  par 
Palliot, 'édition  de  1661.—  Joignez- y notre  obfervaiion  fur 
\a  pointe. 
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» prétendu  ignoramment  un  vieux  chroniqueur  fur 
«les  armes  des  provinces  d’Anjou  fie  Maine;  il  a 
» confondu  deux  familles ...» 

Ce  critique  judicieux  ( M.  Fclibien)  qui  poffédoit 
le  manuferit  unique  du  héraut  d’Orléans , Jehan 
Montdor , daté  fie  figné  le  zo  avril  1 147  , a dû  y 
puifer  de  fures  connoidances  en  Blafon. 

Et  s’il  n’a  pas  dit  que  I 'émanche  en  queftion  eft  de 
cinq  pièces,  il  n’a  pas  dit  non  plus  que  le  nombre 
des  lo/anees  eft  de  trois  en  bande  attenantes  d'ar- 
gent. C’clt  que  pour  diftingucr  par  leurs  armes  deux 
ramilles  du  même  nom  propre,  il  fuffit  d’en  mar- 
quer la  diflérence  efientielle.  Memorial  raifonné 
pour  les  éditions  Juivantts  du  Dictionnaire  raif.  du 
Sciences , &c. 

ÊM  ANC?H£ , adj.  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit  de  l’écu 
divifc  par  émanches  des  deux  émaux  alternés  : il 
différé  de  l'cmanchfe  en  ce  qu’il  y a toujours  des 
demi- parties  triangulaires  mouvantes  des  bords. 
Poye{  dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences , fiie.  la 
Planche  II.  fi".  SS.  de  Blafon  , corrigée  ci- défi  us. 

Il  y a des  chefs  émanches. 

Émanche  ÛC  èmanchè , ont  pris  leurs  noms  des 
manches  des  anciens  qui  étoient  fort  larges  en  haut , 
fc  rëtrcciftbient  & teraùnoient  en  pointe. 

De  la  Tciflonicre  en  Bourgogne  6c  en  Brefle  ; parti 
émanche  de  cinq  pièces  ù demie  d'or  fur  gueules. 

Choifi  de  Tieblemont  en  Champagne;  d'azur  au 
chef  d'or , émane  hé  d'une  demi-pieu  & de  quatre  pièces. 

( G D.  L.  T.) 

* ÊMANUEL , fumommé  le  Fortuné , roi  de  Por- 
tugal , ( H: fi.  de  Portugal.)  monta  fur  le  trône  en 
1495,  apres  la  mort  de  (on  coufm  Jean  II , mort 
fans  enfans  légitimes.  L'empereur  Maximilien  pré- 
tendoit  que  la  couronne  de  Portugal  lui  appartenoit; 
mais  Emanutl  fut  proclamé , fans  que  l’on  eut  aucun 
égard  aux  prétentions  de  Maximilien.  11  fignala  Ion 
avènement  par  des  traits  de  généralité  , tels  que  la 
grâce  des  enfans  du  duc  de  Bragance , qu’il  rap- 
pella  , & auxquels  il  fit  rendre  leurs  biens  , en  dé- 
dommageant amplement  ceux  qui  les  pofledoient, 
& la  remife  du  tribut  que  fon  prëdécefleur  avoit 
impofé  aux  Juifs.  Mais  fon  amour  pour  Ifabelle , 
veuve  d’Alphonfe,  fils  de  Jean  II,  endurcit  fon  cœur 
au  point  de  lui  faire  commettre  plufieurs  injufticcs. 
Cette  princefle  jeune  fie  belle  étoit  animée  d’un  zcle 
violent  contre  les  Maures  8 1 les  Juifs.  Emanutl , 
épris  de  fes  charmes,  ne  put  obtenir  fa  main  qu’à 
condition  qu’il  châtierait  les  Maures  & les  Juifs  de 
fes  états.  Son  confeil  condamnoit  cette  violence  , 
comme  préjudiciable  à l’état  fit  contraire  à l’équité 
naturelle.  La  patiion  du  prince  prévalut.  Les  Mau- 
res fie  les  Juifs  eurent  ordre  de  lortir  du  royaume  , 
fous  peine  de  demeurer  efdaves  s’ils  n’obéifioient 
promptement.  Les  Maures  paflerenten  Afrique.  Les 
Juifs , en  fuyant , ne  purent  pas  emmener  avec  eux 
leurs  enfans  au-deffous  de  quatorze  ans.  On  les 
retint  de  force  pour  les  inftruire  des  principes  du 
Chrillianifme. 

Les  découvertes  fit  les  conquêtes  de  Vafco  de 
Gama  , d’Alvarès  Cabrai,  fie  d’Albuquerque  , portè- 
rent la  gloire  à' Emanutl  6c  de  la  nation  Portugaise 
au  plus  haut  degré.  Jamais  le  Portugal  ne  fut  plus 
flontiant  que  fous  le  régné  de  ce  prince,  qui  fut 
appelle  l 'âge  d'or  du  Portugal.  Heureux  dans  toutes 
fes  entreprifes  au-dchors , il  ne  negligeoit  point  ce 

3ui  pouvoir  établir  le  bon  ordre  8c  la  profpérité  au- 
edans  de  fon  royaume.  11  fit  de  fages  ordonnances 
que  l’on  refpeâc  encore.  Ami  des  lettres , il  cultiva 
les  fcicnccs  6c  honora  les  favans , 6c  favoit  dillin- 
gucr  les  talcns  fupérieurs  des  médiocres  ; il  recom- 
penfoit  les  uns  fie  cncourageoit  les  autres.  Emanutl 
mourut  à l’âge  de  cinquante-deux  ans  : il  en  avoit 
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régné  vingt-fix.  Les  larmes  de  fes  fujets  prouvèrent 
feniiblcment  combien  il  leur  étoit  cher. 

* EM  ATURIES , ( MythoU  ) Ce  font  les  mêmes 
fetes  appellées  fautivement  tmacurUs  dans  le  DiH. 
raif.  des  Sciences  , 6cc.  Le  mot  ématuries  vient  du 
verbe  .grec  a' i/jantt , en  latin  cruentot  en  françois 
enfanc/anter. 

$ EMAUX  , f.  m.  plur.  ( terme  de  Blafon.  ) g{n- 
tilicii  feuti  mctella  & colores. 

Il  y a neuf  émaux , dont  deux  métaux  , cinq  cou- 
leurs 6c  deux  fourrures. 

Les  métaux  font  le  jaune , qu’on  nomme  or  ; le 
blanc , argent. 

Les  couleurs  font  le  bleu  , qu’on  nomme  a*ur  ; 
le  rouge  , gueules  ; le  verd  , finople  ; le  noir  , fable  ; 
fi £ le  violet  , pourpre. 

Les  fourrures  font  le  vair  6c  Phcrmine. 

Ces  émaux  (e  marquent  en  gravure  par  des  points; 
traits  ou  hachures. 

L’or  par  grand  nombre  de  petits  points. 

L’argent , tout  blanc , c’eft-à-dire  fans  aucune 
hachure. 

L’azur , par  des  lignes  horizontales. 

Le  gueules  , par  des  lignes  perpendiculaires. 

Le  iinoplc  , par  des  lignes  diagonales  à droite. 

Le  fable  , par  des  lignes  horizontales  fie  perpen- 
diculaires croifées  les  unes  fur  les  autres. 

Le  pourpre , par  des  lignes  diagonales  à gauche. 

Le  vair , par  l’azur  chargé  de  petites  pièces  d'ar» 
gent  en  forme  de  clochettes  renverfées. 

L’hermine , par  l’argent  chargé  de  mouchetures 
de  fable. 

Signification  des  émaux. 

L’or  lignifie  , richcfft , foret , foi , pureté  & conf. 
tance. 

L'argent  , innocence  , blancheur , virginité. 

L’azur , royauté , majefié,  beauté , ftrènitt. 

Le  gueules  , courage , hardiejfe , intrépidité. 

Le  linople,  liberté , efpérance  , abondance. 

Le  fable  , fcicnce  , modeftii  , affliction. 

Le  pourpre  , dignité , pu  fiance  , fouveraincté. 

Le  vair  fi C l’hermine , grandeur , autorité  & empire. 

A c es  neuf  émaux , on  en  ajoute  deux  autres. 

Le  couleur  de  chair,  que  l’on  nomme  de  carna- 
tion , pour  les  parties  du  corps  humain  , telles  que 
le  vifage , les  mains , les  pieds. 

La  couleur  naturelle , pour  les  arbres,  plantes  , 
fruits  & animaux , s’ils  font  tels  que  la  nature  les 
repréfente , alors  on  les  dit  au  naturel. 

Etymologie  des  émaux. 

Le  mot  émail  (au  pluriel  émaux  ) vient  de  llta- 
lien  fmalto , félon  Ménage. 

D’autres  le  dérivent  de  l*hébreux  hhafmal , tra- 
duit par  tltBrum  , forte  d’émail  compofc  d’or  8c  d’ar- 
gent ; les  Latins  de  la  ba(Te  Latinité  en  ont  fait final- 
tum  , d'où  eft  venu  émail. 

Et  ce  mot  émail  a été  introduit  dans  l’art  héral- 
dique , parce  qu’ancicnnemcnt  on  repréfenroit  en 
émaux  de  diverfcs  couleurs  (fur  les  écus  cotte-d’ar- 
mes,  boucliers  6c  autres  armes  offenfives  fie  dëfcn- 
fives),  les  pièces  de  blafon  que  les  chevaliers 
avoient  prifes  pour  fe  ditiinguer  6c  reconnoiire 
dans  les  tournois.  V iye{  la  planche  / , fig.  1 1 , 12  , 
ijt  14,  iS,  tG,  17,  iS  (t  1 _9  de  Blafon, dans  le  DiB. 
raif.  des  Sciences , fiée. 

EMBANKJS,  ( Luth.  ) nom  général  des  princi-  * 
paux  inftrumens  de  mufique  du  royaume  de  Congo, 
dont  le  roi  6c  les  princes  font  feuls  ufage.  Ces  înf- 
trumens  font: 

iJ.  La  trompette  d’ivoire.  Poyei  Trompette. 

( Luth.  ) Suppl. 

z°.  Le  longo.  Voye^  Long  O.  ( Luth.  ) Suppl. 

( F,  D.  C.  ) 
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EMBATERIE,  f.  f.  ( Mltfa.  dis  «ne.)  nom  d’une 
marche  des  Lacédémoniens,  qui  s’exccutoit  fur  des 
flûtes  propres  A cet  effet  , 6c  qui  probablement 
ctoient  des  flûtes  tmbaléritnnts.  b'oye^  EmbatÊ- 
RIENNE,  ( Mufiq.  injlr.  des  anc.  ) Suppl.  Vembaurie 
fervoit  à régler  les  pas  des  foldats,  quand  ils  mar- 
choicnt  à l’ennemi. 

Cette  marche  ctoit  certainement  à deux  tems , & 
ne  changeoit  point  de  mefure , comme  tous  les  autres 
airs  des  Grecs , qui  changeoient  de  mefure , fuivant 
que  le  rhvthme  des  paroles  l’exigcoit.  Car  ce  n’eft 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu’on  peut  parvenir  à 
marcher  régulièrement  en  réglant  les  pas  lur  un 
air  d'un  mouvement  A trois  tems  , & il  elt  impofli- 
ble  que  plufieurs  hommes  puiffent  marcher  unifor- 
mément en  changeant  de  pas  , comme  il  le  faut , 
uand  la  mefure  change.  (Jette  marche  étoir  encore 
'un  mouvement  grave  & pofé  , car  l’on  fait  que 
les  Lacédémoniens  ctoient  de  tous  les  peuples  ceux 
ui  marchoient  avec  le  plus  de  gravité  à l'ennemi. 
F.  D.  C.  ) 

EMBATERIENNE  , ( Mufiq.  Infr.  des  anciens.  A 
efpcce  de  flûte  des  Grecs, dont,  au  rapport  de  Pol- 
lux  , ils  fc  fcrvoicnt.cn  voyageant , apparemment 
pour  rendre  le  chemin  moins  pénible  6c  moins 
ennuyeux. 

Cette  flûte , furnommée  embatéritnne , propre  A 
la  marche  , pourroit  bien  être  celle  fur  laquelle  les 
Lacédémoniens  cxécutoicnt  leur  marche  appclléc 
tmbattrU.  Poya  EMBATERIE.  (Mufq.  des  anciens.') 
Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

§ EMBAUMEMENT  , ( Hifl.  anc.  Phyfiq.  Pré- 
par.  anal.  ) Les  corps  humains  fc  confcrvent  natu- 
rellement par  l'aCtion  de  plufieurs  caufes  différentes, 
qui  le  réunifient  toutes  dans  l’obilacle  qu'elles  met- 
tent A la  putréfaction.  Les  eaux  vitrioliquesont  con- 
fervé  & même  endurci  le  corps  d’un  homme  qu’on  a 
trouvé  dans  les  mines  de  Suede  : des  eaux  impré- 
gnées de  tourbe  ont  fait  le  même  effet , & même  des 
eaux  Amplement  froides  ont  confervé  des  corps  pen- 
dant un  tems  contidérablc.  Yoy<\_  Cadavre  dans  et 
Supplément. 

Le  contraire  de  l’eau  , l’air  extrêmement  fcc  St 
chaud  des  défais  de  l’Arabie  & de  l’Afrique  , deffe- 
chc  les  corps  avec  tant  de  promptitude  que  la  putré- 
faction ne  le  développe  point , parce  que  toute  l'hu- 
midité a été  enlevée  : on  trouve  tous  les  jours  de  ces 
momies  dans  les  pays  les  plus  arides,  & les  plus  cx- 
polés  au  foleil.  La  fumée  imite  l’effet  de  la  chaleur 
ïeche. 

Les  liqueurs  fpiritueufes , & mieux  encore  les  li- 
queurs acides,  confcrvent  des  corps  qui  n'ont  pas 
• trop  de  volume.  Le  miel  doit  avoir  fait  le  même  effet 
au  dire  des  anciens,  & doit  avoir  fervi  de  baume  au 
cadavre  d'Alexandre  : mais  des  expériences  moder- 
nes n’ont  pas  continué  ce  pouvoir  confcrvateur  du 
miel. 

Ce  qui  exclut  l'aCtion  de  l’air  prévient  de  même 
la  pourriture  ; la  cire  fondue  a conicrvc  des  corps, 
l’huile  même  a fait  cet  effet , & on  conferve  les  per- 
drix dans  du  beurre  ; le  vuide  parfait  procure  des 
fruits , dont  le  goût  n'a  point  été  changé  par  le 
tems. 

II  fe  trouve  des  caveaux  où  les  cadavres  fe  confer- 
vent  fans  aucun  fccours  de  l’art  ; nous  avons  vu  ce- 
lui de  Breme , on  connoît  celui  de  Touloufe , & ce- 
lui  de  Warbourg.  On  a vu  un  nombre  de  cadavres  en 
différons  endroits,  qui  n’ont  jamais  éprouvé  de  pour- 
riture, & qui  ont  même  conferve  leur  phylionomic 
6c  leur  couleur;  le  fang  même  étoit  rouge  dans  les 
rdigieufes  de  Quebec.  On  dit  la  même  chofe  du 
corps  de  Philippe  Neri,  de  celui  de  Grotius,  de 
celui  de  Charles  V,  de  Modetich,  d'un  çorps  de 
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femme  découvert  en  Eftlande,  & de  plufieurs  au- 
tres cadavres. 

Plufieurs  peuples  ont  embaumé  leurs  morts,  pour 
conferver  les  reftes  de  leurs  ancêtres.  Les  Sauvages 
des  îles  Canaries  s’en  acquittent  très-bien  ; ils  con- 
fervoient  même  la  flexibilité  & la  reffomblance.  On 
a trouvé  en  Europe  des  cadavres  confervés  de  même: 
les  intcllins  étoient  reliés  entiers. 

Mais  de  tous  les  peuples , celui  qui  embaumoit  le 
plus  généralement  6c  le  plus  exactement  les  corps 
de  les  parens , c 'ctoient  fans  doute  les  Egyptiens.  On 
trouve  encore  tous  les  jours  dans  les  environs  de  Jizc 
des  caveaux  remplis  de  momies. 

On  n’cfl  pas  d’accord  fur  les  moyens  que  les  Egyp- 
tiens employoient.  On  a dit , que  l’on  faifoit  fortir  la 
cervelle  par  un  trou.  Ce  fait  eft  nié  yaf  M.  Lech, 
qui  a reconnu  l’os  cribreux  dans  fon  entier  dans  une 
momie  d’Egypte;  on  eft  affez  d’accord  que  le  plus 
grand  nombre  de  momies  n’a  été  embaumé  qu’avec 
du  bitume.  M.  Rouelle  a cru  que  l’on  faifoit  un  fque- 
lctte  de  ces  corps  avant  que  d’y  verfer  du  bitume  ; 
& il  eft  fur  qu’on  trouve  des  momies,  dont  les  os 
font  entièrement  décharnés;  c’eft  l’état  oit  fe  trou- 
voit  la  momie  décrite  par  Sryph.  Mais  il  y en  a d’au- 
tres , où  les  chairs  font  confondues  avec  le  bitume , 
(ans  être  enlevées:  on  en  a vu  même,  où  le  vifage 
éroit  confervé  & encore  reconnoiffab'e.  II  eft  bien 
probable  qu’avec  les  perfonnes  d’un  rang  fuperieur 
on  prenoit  plus  de  précaution. 

La  meilleure  méthode  d’embaumer  feroit  certai- 
nement celle  qui  fe  fait  par  l’injcCtion.  Nous  avons 
vu  chez  Ruylch  un  cnlant  confervé  fans  que  fes 
chairs  fiiffcnt  aft'aiffécs  : elles  étoient  rondes  6c  pote- 
lées avec  lç  coloris  le  plus  fleuri  d’une  belle  jeuneffe. 
Cela  ne  paroit  pas  difficile  A faire , on  n’a  qu’A  colo- 
rer la  colle  de  poiffon  avec  de  la  cochenille  : ccttc 
liqueur  perce  dans  les  efpaccs  cellulaires , les  arron- 
dit, &c  donne  aux  joues  le  vermeil  le  plus  vif.  Nous 
en  avons  préparé  de  cctle  manière;  mais  la  difficulté 
c’eft  de  fixer  cette  colle  , d’en  empêcher  l’évapora- 
tion , & de  conferver  à l’air  l’embonpoint  artificiel: 
c’eft  un  fecretque  Ruyfch  a voit  découvert,  & qui  eft 
perdu.  ( H.  D.  G.  ) 

• § EMBAUMER , ( Hift.  anc.)  Le  P.  Calmet  fur  le 
v.  3 du  chap.  Z.  (fit  non  /.comme  il  eft  écrit  dans  le 
Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  ) de  la  Gcncl’c  , dit  que 
le  corps  de  Jacob  ne  fut  que  trente  jours  entre  les 
mains  des  embaumeurs.  Lettres  fur  T Encyclopédie. 

$ EMBRYON,  ( Phyfiq.  ) fc  prend  effectivement 
our  exprimer  un  fœtus  trop  tendre  encore  pour  être 
ien  formé. 

Nous  avons  dépouillé  avec  beaucoup  de  peine  les 
meilleurs  auteurs  ; & en  y comparant  ce  que  nous 
avons  vu  nous-mêine  dans  l’homme  & dans  (animal, 
un  précis  des  commencemens  du  nouvel  animal , de 
fes  accroiffcmens  fuctciTifs  , 6c  de  la  formation  fuc- 
ccffive  de  fes  parties , on  fera  peut-être  furpris  de 
nous  entendre  avouer  que  nos  peines  ont  etc  inu- 
tiles , 6c  que , ni  les  melures , ni  les  poids , ni  le  dé- 
erc  de  perfection  des  parties  ne  fauroient  être  réduits 
a des  époques  fûres. 

Dans  la  femme,  la  caufe  de  la  difficulté  n’eft  point 
obfcure  : elle  ignore  ordinairement  qu’elle  ait  conçu  , 
elle  ne  le  foupçonne  que  par  le  moyen  des  réglés. 
D’ailleurs , les  occafions  d'ouvrir  des  femmes , qui 
n’ont  conçu  que  depuis  peu , font  très-rares , & quand 
elles  fe  trouveroient , on  ignoreroit  également  le 
jour  que  ces  femmes  auroient  conçu.  Pour  les  œufs 
humains , qu’il  eft  encore  affez  facile  de  fe  procurer 
par  le  moyen  des  fages-femmes,  ce  font  des  avor- 
tons, & la  nature  a manqué  de  moyens  néceffaires 
pour  les  perfectionner  & pour  les  conferver  en  vie. 
On  y voit  quelquefois  une  difproportion  extrême 
entre  la  groûeur  de  l’œuf  & celle  du  fœtus,  & on  peut 

juger 
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juger  avec  quelque  certitude,  que  ces  foetus  ayant 
perdu  la  vie  par  quelque  accident,  ou  par  quelque 
maladie  , l’œuf  a continué  d’être  nourri  par  les  hu- 
meurs que  la  mere  a fournies  au  chorionâc  au  pla- 
centa naiffant;  mais  que  le  fœtus  eft  relié  tel  qu'il 
ctoit  au  moment  de  fa  mort.  En  effet,  il  n’y  a au- 
cune proportion  d’un  foetus  de  trois  grains  au  tems 
de  dix  femaines  écoule  depuis  fa  conception  : ni  du 
oids  de  quatre  grains  qu’a  voit  le  fœtus,  à quinze  Sc 
dix-huit  dragmes  que  pefoient  l'eau  de  l’amnios  6c 
les  enveloppes.  On  a vu  encore  un  fœtus  de  trois 
mois  , qui  ne  pefoit  pas  un  grain  d’orge , & un  autre 
qui  n’en  pefoit  pas  trois. 

D’un  autre  côté,  il  eft  arrivé  par  quelque  raifon 
que  nous  ne  connoiffons  pas  au  jufte  , que  le  plus 
grand  nombre  d’auteurs  ont  donné  à leurs  foetus  un 
accroiffement  6c  une  proportion  qui  ne  quadre  pas 
avec  l’époque  de  leur  conception  : c’elt  lur-tout  le 
defaut  de  Kerkring.  Mauriceau  a fait  graver  des 
cents  humains  d’un  jour,  de  deux  jours,  &c.  qui  cer- 
tainement ne  font  pas  des  œufs  , & qui  ne  peuvent 
cire  que  deshydatides  , ou  des  relies  d’un  placenta 
veliculairc.  On  eft  allez  d’accord  que  les  vefictilcs 
de  Graaf  ne  font  pas  de  véritables  œufs  comparables 
aux  oeufs  des  oifeaux.  Leur  diamètre  eft  proportionne 
à celui  des  trompes  : ils  font  trop  attachés  au  paren- 
chyme des  ovaires  pour  s’en  détacher  fans  fe  rom- 
pre , dt  M.  de  Haller  a fait  voir,  qu’après  la  concep- 
tion la  veficule  relie  dans  l’ovaire  des  quadrupèdes  ; 
qu’elle  y paroît  déchirée  ; qu’on  y trouve  un  peu  de 
fang  répandu  par  cette  déchirure  ; qu’elle  s’y  rem- 
plit d’un  parenchyme,  & devient  à la  fin  ce  corps 
jaune , qu’on  a cru  précéder  la  conception.  Les  œufs 
de  Mauriceau  font  calqués  évidemment  fur  ces  vefi- 
culcs  qui  ne  font  pas  des  œufs. 

D'ailleurs  les  quadrupèdes,  plus  fournis  aux  loix 
exaclcsdcla  nature,  & qui  conçoivent  le  plus  fou  vent 
par  le  premier  mâle  qui  a fu  ïaifir  le  moment  favo- 
rable , prouvent  évidemment  que  l’accroiffement  6c 
le  perfectionnement  de  l 'embryon  eft  beaucoup  plus 
tardif,  que  ne  l’ont  fuppofé  les  auteurs  dont  nous 
différons.  A peine  trouve-t-on  au  dix-feptieme  jour 
dans  la  brebis  les  premières  apparences  d’un  em- 
bry  on:  fans  le  fecours de  l’cfprit-de-vin , on  ne  croi- 
roit  voir  qu’une  mucofitc , lorfqu’on  y apperçoit  le 
chorion  U l’allantoïde.  Dans  la  femme  ces  apparen- 
ces ne  doivent  pas  être  plus  précoces  : ft  l’homme 
pefe  trois  fois  autant  que  le  mouton,  la  groffefie  dure 
une  fois  plus  dans  la  femme , que  l’état  de  gravidité 
clans  la  brebis. 

L’œuf  d’Hippocrate,  ou  de  l’auteur  de  la  nature  de 
l'enfant.,  n'a  certainement  pasété  le  fruit  d’une  concep- 
tion qui  fe  feroit  faite  iix  jours  auparavant  ; la  danfeufe 
avoir  joui  long  tems  auparavant  des  plaifirs,  dont 
cet  œuf  étoit  le  fruit.  Martian  a déjà  remarqué  qu’un 
avorton  de  trente  jours  n’avoit,  ni  plus  de  grandeur, 
ri  plus  de  perfeflion  que  cet  œuf  de  fix  jours , 6c 
Harvéc  nous  a averti  qu’il  ne  faut  pas  efpcrer  de 
découvrir  l 'embryon  humain  avant  la  fin  du  pïemier 
mois  de  fon  cxiftencc. 

L’homme,  6c  fur-tout  le  phyficien  moderne,  vou- 
droit  trouver  les  mefurcs  juftes , ÔC  les  chifres  qui  les 
expriment.  Nous  n’efpérons  cependant  pas  qu’on 
puiffe  jamais  fixer  les  jours  des  premiers  accroiffe- 
nuns  de  Y embryon  de  l’homme.  Le  feul  moyen  d’en 
apj»rochcr,  ce  feroit  d’ouvrir  fréquemment,  & de 
diffeqoer  exactement  des  quadrupèdes,  dont  le  terme 
de  la  délivrance  feroit  à-peu-près  égal  à celui  de  la 
femme  : on  ouvrirait  des  vaches  , par  exemple , 
quoique  leur  terme  foit  un  peu  plus  long;  en  les 
prenant  à un  jour , à deux,  à trois , à quatre  de  leur 
conception , 6c  jufqu’au  quarantième  , après  lequel 
le  foetus  eft  trop  avancé  pour  qu’il  y ait  lieu  à des 
doutes.  On  apprendrait  par  cette  recherche  le  jour 
Tome  il. 
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auquel  1 œufeommence  à paraître , le  jour  oit  le  fœ- 
tus eft  devenu  vifible , le  jour  où  le  cœur  & les  au- 
tres vifeeres  fe  laiftènt  appercevoir , le  jour  où  le 
fang,  la  bile , les  yeux , le  foie  ont  acquis  leur  cou- 
leur naturelle  ; on  pourrait  fixer  les  mefures  de  Yem- 
bryon  nouvellement  devenu  vifible , les  accroiffe- 
mens  de  Y embryon  entier  6c  de  chacun  de  fes  mem- 
bres. 

M.  de  Haller  a fait  un  cours  d’expériences  dans  les  • 
mêmes  vues,  mais  le  mouton  eft  plus  petit  que  la 
«Niche,  & peut-être  des  recherches  multipliées  dé- 
voileroicnt-t-elles  une  plus  grande  portion  du  tra- 
vail de  la  nature. 

Pour  ne  pas  renvoyer  cependant  le  ledeur  à une 
époque  qui  peut-ctre  n’arrivera  jamais,  nous  allons 
rapporter  ce  qui  nous  paroît  mériter  <fc  la  con- 
fiance. 

La  première  apparence  de  Pembryon  des  qua- 
drupèdes eft  une  g!u  tranfparcnte  , une  efpece  de 

f;ommc  dans  fa  tenuité  naturelle  , lorfqu’elle  eft  mê- 
ée  dans  l’eau  fans  être  en  folution.  Le  premier  jour 
qu’on  a pu  découvrir  Y embryon  d’un  quadrupède,  a 
etc  le  quatorzième  dans  une  chatte , & le  dix-feptie- 
me dans  une  brebis.  Onavoit  découvert  la  gelée  ani- 
male avec  des  enveloppes  encore  pulpeufcs  dans  la 
brebis , des  le  quinzième  jour. 

Dans  la  truie , dont  la  graviditc  eft  moins  longue, 
Coiter  a vu  Yembryon  dès  le  deuxieme  jour.  Nous 
avons  été  moins  heureux.  • 

Le  dix-neuvieme  jour , Yembryon  de  la  brebis  étoit 
pertefrionné,  les  membranes  étoient  cylindriques, 
l’amnios  long  Si  grêle , Yembryon  replié  lur  lui-même, 
des  taches  marquoient  la  place  des  yeux , le  foie  ctoit 
vifible , mais  fans  couleur  encore. 

Le  vingt-unieme  la  bouche  ctoit  ouverte,  des  li- 
gnes tranlverfales  marquoient  la  place  des  côtes , les 
vifeeres  étoient  recouverts  par  des  chairs;  on  apper- 
cevoit  les  commcncemcns  des  extrémités,  le  cœur 
étoit  rouge  6c  pointu , le  foie  apparent.  Le  vingt- 
deuxieme  on  apperçut  les  deux  arteres  ombilicales,' 
la  veine  & l’on  raque. 

Harvée  a donné  le  nom  de  valife  ou  de  porte-man- 
teau à l’œuf  des  quadrupèdes  , il  a parlé  d’après  la 
nature;  cet  œuf  eft  long  6c  cylindrique,  6c  tout  ob- 
fervateur  qui  parle  d’un  œuf  quadrupède  ovale , a 
vu  quelqu’autre  objet. 

Dans  la  femme,  Ruyfch  a vu  un  embryon  fans 
forme , blanc  & muqueux , qui  s’eft  évaporé  à l’air, 
fans  prefque  laiffer  de  relie. 

L’œuf  de  la  femme  cil  conftamment  velu.  Santo- 
rini  a vu  un  œuf  humain  de  dix  jours  , Hcifter  un  de 
vingt-huit  jours  qui  n’étoit  pas  plus  gros  qu’une  noi- 
fette.  L’œuf  d’un  mois , dont  parle  Riolan,  étoit  de 
la  grandeur  d’une  noix  ; 6c  le  fœtus,  de  celle  d’une 
fourmi.  Vembryon  d’un  mois  de  Smellie,  ne  pafToit 
pas  le  volume  d’un  grain  de  froment. 

A quarante  jours  l’œuf  atteint  la  grandeur  de  ce- 
lui d’un  pigeon,  il  la  paffcmcmc.  Le  poids  du  fœtus 
ctoit  d’environ  cent  grains,  mais  il  ctoit  formé , il 
avoit  même  la  marque  du  fexe. 

A quarante-cinq  jours  l’œuf  a etc  de  la  grandeur 
de  celui  d’une  poule,  le  fœtus  formé  & les  doigts  fc- 
parés. 

Au-delà  de  ce  terme , le  fœtus  n’eft  plus  appellé 
embryon.  ( H.  D.  G.  ) 

EMERUS  , improprement  fini  bâtard , ( Bota- 
nique. ) fecutidaca  , des  jardiniers  ; en  Anglois  , 
feorpion  fena  ; dans  Linnæus,  coron illt , de  la -dalle 
des  diandria  decandria. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  papilionacées  de  Yémerus  font  raflent- 
blces  en  petites  grappes , elles  font  compofëes  d’un 
calice  ou  godet  découpe  en  quatre  parties  inégales  , 
lliii 
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d'un  pavillon  échancré  par  le  milieu , Sl  recourbé  en 
arrière , 8c  d’une  caréné  monopétale  ; cette  caréné 
eft  prefque  cachée  par  les  ailes  qui  font  obloneues, 
un  peu  écartées  par  le  bas,  8c  réunies  par  leurs  bouts 
qui  font  pointus  8c  qui  s’élèvent  : du  fond  du  calice 

Fart  un  embryon  oblong  , couvert  d’une  gaine  de 
extrémité  de  laquelle  fortent  dix  ctamincs  très-dé- 
liées, dont  les  Commets  relTemblent  à de  petites  py- 
ramides; l’embryon  devient  une  filique  longue,  me- 
nue & articulée  à l’en  Iroit  des  graines  qui  font  cylin- 
driques. Les  pétales  de  la  fleur  ne  paroiffent  être  quoa 
l’clargiffement  d’un  filet  qui  prenu  naiffancc  dans  le 
calice  ; excepté  la  nacelle  qui  eft  portée  fur  deux 
filets , il  fe  trouve  entre  le  filet  du  pavillon  8c  ceux 
des  ailes  un  éloignement  aflez  conüdcrable. 

Efptcts. 

i . Emtrus , arbrifleau  dont  les  fleurs  ont  de  longs 
pédicules. 

Emtrus  caille  fruticofo  , pedunculis  longioribus. 

Scorpion  ftna  with  a skrubby  Jlalk  0 longer  foot - 
fialks  to  tht  fiowtrs. 

1.  Emtrus , arbrifleau  à folioles  échancrées  en 
coeur,  8c  dont  les  fleurs  ont  de  petits  pédicules. 

Emtrus  foliis  obeordatis  , pedunculis  breyioribus  , 
cault  fruticofo.  Mili. 

Scorpion  Jtna  with  long  heart-shaptd  leaves  , short tr 
f OBI- fialks  to  tht  fiowtrs  & a flrubby  flalk. 

3 . Emtrus  à tige  droite , herbacée,  à feuilles  com- 
poiees  de  pluficurs  paires  de  folioles  à fleurs  folitai- 
rcs , & à lîliques  longues  & verticales. 

Emtrus  cault  creclo  , hcrbacto , foliis  multijugatis  , 
fioribus  fîngu/aribus  , filitjuis  longijjimii  ereRis.  Mill. 

Scorpion  ftna  with  an  treR  herbaceous  flalk  , tht  lia- 
yts  compoftd  of  many  pairs  of  lobes , finglt  fiowtrs  pro- 
cttding  from  tht  Jidcs  of  tht  flalk  s , an  vtry  long  treR 

rois. 

Aux  marques  diftinÛives  énoncées  dans  les  pbrafes 
botaniques  des  emtrus  n°.  1 8c  n°.  x,  fe  joint  celle 
prife  de  leur  hauteur  déterminée.  Le  n°.  1 s’élève  fur 
pluficurs  tiges  grcles  jufqu’à  huit  ou  neuf  pieds  : le 
x ne  parvient  guere  qu'à  la  hauteur  de  quatre  ou 
cinq  : cette  différence, a infi  que  les  précédentes,  fc 
foutiennent  dans  les  individus  produits  par  la  graine, 
ce  qui  conftate  leur  caractère  fpécifique. 

Tous  deux  portent  des  feuilles  conjuguées , for- 
mées de  trois  paires  de  folioles , ôc  terminées  par  une 
foliole  unique,  mais  les  folioles  du  n°.  1 font  plus 
larges  & un  peu  plus  échancrées  que  celles  du  n°.  2 : 
le  jeune  bois  du  premier  eft  d’un  beau  verd,  celui 
du  deux  eft  violet  : dans  l’un  6c  l’autre,  le  vieux  bois 
eft  grifâtre  & mêlé  de  blanc  ; le  bois  moyen  eft  olive 
plus  ou  moins  foncé  8c  ftrié  de  blanc  ; les  racines  font 
ligneufcs  5c  fibreufes,  jaunâtres  en-dehors,  & blan- 
ches en  dedans. 

Les  fleurs  des  emtrus  font  d’un  jaune  vif.  L'éten- 
dard eft  fouette  de  rouge  par  derrière  : ces  arbrif- 
féaux  font  chargés  de  fleurs  dès  le  commencement  de 
mai , 8c  fouVent  ils  en  donnent  encore  en  feptembre 
8c  oûobre  : comme  elles  naiffent  fur  les  jeunes  bour- 
geons, ils  fleurirent  chaque  fois  qu’on  a retranché  le 
bout  de  leurs  branches;  ce  qui  les  rend  très-propres 
à être  fournis  au  cifeau  : lorfqu’on  les  tond  en  lèp- 
tembre,  ils  repro;luifent  des  fleurs  à la  fin  d’odobre, 
qui  durent  fouvent  jufqu’en  janvier. 

Quoiqu’ils  confervent  naturellement  leurs  feuil- 
les fort  avant  dans  l’automne,  la  tonte  qu'on  leur 
fait  fubir  à la  fin  de  l’été,  les  fait  durer  encore  bien 
plus  long-tems,  8c  meme  tout  l’hiver,  lorfque  cette 
faifon  n’eft  pas  féroce.  En  général  il  eft  à obferver 
que  les  feuilles  des  bourgeons  qui  ont  pouffé  les  der- 
niers, réfiftent  mieux  aux  gelées  ordinaires  que  cel- 
les des  branches  de  l'été  : apparemment  parce  qu’c- 
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tant  encore  dans  leur  jeuneffe  8c  leur  vigueur , leur 
pédicule  tient  plus  forcement  au  bourgeon , peut- 
être  aufli  parce  que  leurs  fibres  font  plus  diadiques 
que  celles  des  feuilles  plus  âgées,  foyer  f article 
Arbre,  Suppl, 

On  forme  des  haies  charmantes  avec  les  imerus  ; 
mais  pour  qu’elles  garniffent  bien,  il  faut  ks  paliffer 
les  deux  premières  années,  8c  ne  les  tondre  que  la 
troifiemc  : on  en  fait  aufli  de  belles  boules  propres 
à orner  les  plates-bandes  8c  les  lieux  les  plus  foignés 
des  jardins , mais  on  les  élève  difficilement  fur  une 
tige  unique. 

L' emtrus  n°.  1 peut  être  placé  comme  un  très-joli 
buiffon  en  troifleme  ou  quatrième  ligne  dans  le  bof- 
quet  de  mai  ; 8c  le  n°.  x en  première  ou  féconde  li- 
gne, avec  des  arbriffeaux  de  même  croiflance  qui 
puiflent  contraftcr  par  la  couleur  de  leurs  fleurs  : 
comme  leur  feuillage  eft  d’un  verd  tendre  8c  riant 
qui  fe  nuance  à merveille  avec  les  fleurs  jaunes  qu’ils 
produifent  fouvent , comme  nous  l'avons  dit , à la 
fin  de  l’cté  8c  en  automne , ils  peuvent  être  employés 
dans  les  bofqucts  de  ccs  (allons,  8c  ils  y feront  d’un 
très-bel  effet. 

Ils  fc  multiplient  par  leurs  graines  femées  en  mars, 
mais  ils  fruâifient  rarement  : on  peut  aufli  les  élever 
de  boutures  faites  au  printems , quelque  tems  avant 
la  pouffe  dans  une  bonne  terre  fraîche  à l’expofition 
du  levant,  ou  par  les  marcottes  en  juin  : mais  pour 
peu  qu’on  foit  fourni  de  vieux  pieds , ces  moyens  de 
multiplication  deviennent  inutiles , par  la  quamité 
d’écuyers  8c  de  furgeons  qui  pouffent  à l’entour  , 8c 
qu’on  enleve  pour  planter  oit  on  veut  les  avoir. 

Comme  le  bois  des  emtrus  fe  chancit  allument ,' 
nous  nous  fommes  très-bien  trouve  de  ne  les  trans- 
planter qu’en  mars , mais  alors  il  convient  de  plaquer 
autour  de  leurs  pieds  des  gazons  épais  d’un  pouce  ou 
d’un  pouce  { tournés  fens  deffus  de  flous. 

Qu’on  joigne  à bette  précaution  quelques  arrofe- 
mens  , dans  le  cas  oit  la  féchereffc  aura  duré  aflez 
long-tems  pour  pénétrer  fous  cette  couverture  ; on 
affurera  la  reprife , 8c  l’on  favorifera  même  fingulic- 
rement  la  croiffanccde  ces  arbuftes  qui  fleuriront  dès 
le  mois  de  feptembre  fuivant. 

L 'emtrus  n9.  i croît  de  lui-même  fur  le  mont  Ju- 
ra , dans  les  parties  ombragées  ; nous  ignorons  fi 
l’autre  s’y  trouve. 

Le  /i°.  3 n’eft  qu’une  plante  herbacée  8c  annuelle 
qui  croît  aux  Indes  orientales  8c  à la  Vera-Crux  dans 
la  nouvelle  Efpagne.  Sa  graine  doit  être  femee  dans 
un  pot  fur  couche , 8c  les  jeunes  pieds  demandent  le 
traitement  convenable  aux  arbres  exotiques  des  pays 
chauds.  C’eft  tout  ce  que  nous  devons  dire  de  cette 
troifiemc  cfpece  d 'imerus  qui  ne  peut  fervir  qu’au 
pcrfcâionncment  des  colledions. 

Le  nom  d 'emtrus  a été  donné  à ces  plantes  par 
Théophrafte  , & a été  enfuite  adopte  par  Qcfalpin. 

( M.  le  Baron  DE  TsCHOVDl.  ) 

F.M1LIEN  , ( Hjl.  des  Empereurs.  ) né  dans  la 
Lybie  , de  parens  obfcurs  8c  indigens,  embraffa  par 
goût  8c  par  befoin  la  profeflion  des  armes.  Quelques 
adions  d’éclat  le  firent  remarquer  de  l’empereur 
Dece  , qui  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Sarma- 
tie  en  proie  aux  brigandages  des  Barbares.  Il  montra 
dans  cet  emploi  tant  de  courage  8c  de  capacité,  que 
Gallus,  fucccffeur  de  Dece , le  continua  dans  cc  gou- 
vernement. Les  derniers  empereurs  s’étoient  fournis 
à payer  un  tribut  aux  Scythes.  L’avarice  de  ces  Bar- 
bares devenant  plus  exigeante  à mefure  qu’on  lui 
fourniffoit  des  ali  mens,  impofoit  chaque  jour  des 
conditions  plus  humiliantes.  Emilien  fenflble  à l’a- 
baiffement  où  ils  tenoient  l’empire,  fit  aflèmbkr  fes 
foldats;  il  leur  promit,  s’ils  vouloicnt  le  féconder, 
de  récompenfer  leur  valeur  en  les  gratifiant  de  la 
fomme  qu’on  payait  aux  Barbares.  Cette  proportion 
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fut  reçue  avec  un  applaudiffement  général  : tous  de- 
mandent qu’on  les  mène  à l’ennemi,  fie  la  fortune  fé- 
conde leur  courage.  Les  Scythes  s’éloignent  des  fron- 
tières où  la  fureté  fut  rétablie.  Êmilien  rentra  triom- 

Phant  dans  la  Méfie,  où  fon  armée  reconnoiffantc  de 
exécution  de  fa  promeffe  , le  proclama  empereur. 
Gallus  inif  ruit  de  cette  rébellion , s'avança  dans  cette 
province  pour  la  faire  rentrer  fous  l’obéiffance.  Une 
défaite  qu’il  effuya  le  fit  tomber  dans  le  mépris  de 
fes  foldats,  qui  le  maffacrerent  avec  fon  fils.  Enùlien 
victorieux  écrivit  au  fénat  pour  le  prier  de  confir- 
mer fon  élcûion , promettant  de  chaner  les  Barbares 
de  l’Arménie  8c  de  la  Méfopotamie.  Une  promette  fi 
dblouiiïantc  lui  mérita  tous  les  fufTrages  : il  faifoit  de 
grands  préparatifs  pour  remplir  fon  engagement,  lorf- 
qu’il  apprit  que  les  légions  de  la  Rhétie  avoient  élevé 
à l’empire  Valérien,  dont  Pilluftre  naiffancc  fi c les 
grands  talens  avoient fubjuguc  l’eftime publique.  I.es 
Joldats  à' Emilicrt , honteux  d’être  fous  les  ordresd’un 
chef  né  pour  vieillir  dans  les  derniers  grades , le  maf- 
facrcrcnt  pour  prévenir  les  horreurs  d'une  guerre  ci- 
vile qui  les  eût  obligés  de  tourner  leurs  armes  contre 
leurs  parens  fi i leurs  concitoyens.  Il  n’étoit  âgé  que 
de  quarante  ans  lorfqu’il  fut  aflaflinc  en  1*4:  fon 
régné  ne  fut  que  de  trois  mois.  Perfonne  ne  lui  con- 
tcîta  Ic9  talens  d’un  homme  de  guerre,  mais  il  étoit 
fans  capacité  pour  les  affaires.  (T—  jv) 

* § EMlTHÉE,  ( Mythol. ) divinité  Je  Cafta!  é... 
Liiez  de  Caftabara...  village  dé  Carie...  Lifez  ville  de 
Carie.  Emu  h U fie  fes  focurs  croient  des  femmes  illuf- 
tres  auxquelles  on  rendit  des  honneurs  divins  après 
leur  mort.  Emtthcc  étant  un  mot  grec  qui  fignific  de - 
jni-dèejfe , il  femble  qu’on  devroit  écrire  Hémithé*  , 
comme  Hémifpture. 

• EMMANCHURE,  f.  f.  (terme  de  Tailleur  & de 
Couturière.  ) c’cft  l’ouverture  d’un  habit , d’un  corps, 
d’une  robe  ménagée  de  chaque  côté  pour  recevoir  la 
manche.  Attacher  une  manche  à fon  emmanchure.  On 
donne  encore  le  nom  A' emmanchure  à la  partie  cchan- 
crce  du  haut  du  derrière  d’une  robe  , d’un  corps  fie 
d’un  habit,  à laquelle  l’épaulette  doit  être  attachée. 
Voyei  Tailleur  fie  Couturière  dans  ce  Sup- 

pi & H ftt, 

EMMELE,  adj.  ( Muftq.  des  anc .)  Les  fons  emmelet 
étoient  chez  les  Grecs  ceux  de  la  voix  diftinûe  chan- 
lante  6 1 appréciable , qui  peuvent  donner  une  mé- 
lodie. (fi') 

# § EMMÉLIE  , ( Mift.  anc.  art  de  la  Danfe.  ) Il 
eft  certain  que  Yemmèlit  étoit  une  « danle  tragique, 
y*  fie  c’ctoit  la  feule  parmi  les  danfes  pacifiques,  à 
» laquelle  Platon  accordât  fon  fuffrage  ».  Mémoires 
de  C académie  des  Inf triplions , tom.  /.  Lettres  fur 
t Encyclopédie. 

§ EmmfLTE,  ( Muftq.  des  anc.')  Voye^  EMMELIE. 
( Muftq.  ) Dtcl.  raif.  des  Sciences , ficc.  Meurfius  dit 
pofitivement  dans  fon  traité  De  la  Danfe,  que  ce  mot 
étoit , non-feulement  le  nom  d’une  danfe  , mais  en- 
core celui  de  l'air  ; fit  il  prouve  cette  affertion  par 
un  paffage  d’Eufiathius.  Pollux,  Onomaft.  cap.  y, 
5-  • , de pottis,  met  Vemmééie  au  nombre  des  chants 
ou  airs , enforte  que  l’incertitude  qui  eft  dans  l’ar- 
ticle du  Di  cl.  raif.  des  Sciences,  ficc.  me  femble  ôtée. 
{ F.  D.  C.  ) 

EMMEN , ( Géogr.)  deux  rivières  ou  plutôt  deux 
torrens  très-confidcrables  en  Suiffe. 

La  grande  Emmen  fort  de  l’Entlibuch  , canton  de 
Lucerne  , entre  les  montagnes  de  Rothorn , Schlat- 
ten  fit  Nelîctftock  ; mais  elle  reçoit  beaucoup  de 
ruiiïeaux  dans  le  canton  de  Berne.  Elle  parcourt  une 
partie  des  bailliages  de  Signau,  Trachfelvald , Bran- 
dis, Berthoud  fit  Landshut,  fie  fe  jette  enfin  dans 
l’Aare  à Biberifch  dans  le  canton  de  Soleure.  Cette 
riviere  eft  très  - remarquable , tant  par  la  fingularité 
dcfacourfc,  que  par  fes  productions.  Elle  cbaric  de 
Tome  JI, 
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l’or , fur  tout  dès  que  le  Goldbach  s’y  jette  ; fit  on  a 
beaucoup  de  monnoics  frappées  de  l’or  qu’on  a trou- 
ve dans  tes  eaux.  On  v trouve  aulfi  des  morceaux  de 
marbre  fit  de  jafpe  de  la  plus  grande  beauté , fur- 
tout  l’efpcce  de  marbre  nommé  vetdtllo  ou  verd  an- 
tique. On  y trouve  aufiî  le  variolites , cfpece  de  mar- 
bre verd,  fit  des  dendritesde  la  plus  grande  tineffe. 
Ce  torrent  fait  fouvent  des  ravages  affreux.  Eoye^  le 
Diclionn.  univef  des  foffiles. 

La  petite  Emmen  ou  la  Wald-Emmtn , n’arrofe  que 
le  canton  de  Lucerne  feul , elle  fort  d'un  petit  lac  fur 
une  montagne  du  canton  d’Untervalden , fie  reçoit 
dans  celui  tic  Lucerne  plufieurs  autres  ruiffeaux , fur- 
tout  la  WcKs'Emmen  près  de  Cluftalden  fit  des  ruines 
du  château  de  Stollbcrg;  elle  fe  perd  dans  la  Rufs.  Elle 
eft  très- poiffonneufe,  ce  que  la  grande  Emmen  n cft 
pas;  fit  elle charic  pareillement  de  l’or,  duquel,  ainfi 
que  de  celui  qui  fc  tire  du  torrent  qui  coule  â Luthern, 
le  canton  de  Lucerne  fait  frapper  tous  les  ans  quel- 
ques médailles.  (//) 

EMMEND1NGEN , ( Géogr.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  le  cercle  de  Suabe,  fit  dans  le  marqui- 
lat  de  Hocbcrg,  fur  la  riviere  d’Elz.  Elle  eft  connue 
par  le  bon  vin  que  produit  fon  territoire  , fit  par  les 
conférences  que  !e>  catholiques  tinrent  dans  fes  murs 
avec  les  luthériens , l’an  1 590 , mais  qui  ne  produifi- 
rent  aucun  fruit.  ( D.  G.  ) 

EMMENTHAL,  (Géogr.")  province  du  canton  de 
Berne , fur  les  frontières  de  celui  de  Lucerne.  Elle 
prend  fon  nom  de  l’Emme  qui  la  parcourt.  Eile  eft 
partagée  en  quatre  bailliages , Signau , Trachfelvald, 
Sumiiwald  fit  Brandis , fit  s'étend  jufqu'aux  portes  do. 
la  ville  de  Berthoud.  Tout  fauvage  que  paroiffe  cet 
amas  de  vallons,  il  eft  cependant  très-bien  cultivé. 
Le  bétail,  le  laitage,  les  vergers,  les  chevaux,  les 
toiles  qu’on  y fabrique , forment  des  branches  de 
commerce  très-confiaérables  pour  ce  pays.  Audi  le 
paylan  y cft-il  généralement  dans  un  état  «i’ailancc  peu 
commun.  On  trouve  fréquemment  des  paylans  qui 
ont  40000  Iiv.  de  bien,  fit  il  y en  a qui  ont  jufqu’à  ç 
à 600000  liv.  Mais  le  luxe,  la  molleffc,  le  liberti- 
nage qui  s’y  introduiront  avec  la  chicane , parodient 
préparer  la  ruine  de  ce  peuple , qui  pourrait  être  (i 
heureux,  s’il  eût  toujours  été  fage.  On  y voit  d’un 
même  coup-d’œil  les  effets  de  la  liberté  &C  ceux  du 
libertinage.  ( If) 

ÉMOUSSÉ,  ÉF. , adj.  (terme  de  Blafon.)  fe  dit 
d’un  fer  de  lance,  d’une  ffeche,  d’une  baïonnette 
qui  n’a  point  de  pointe.. 

Bauvaulier  des  Malardieres,  de  Marigny  en  Tou- 
raine; de  gueules  à deux  fers  de  lances  tmoujjés  Cun 
fur  t autre  en  pal , le  premier  renverfè.  (G.  D.  L.  T.) 

EMPETRUM , ( Bot.  ) ce  mot  vient  de  deux  mots 
grecs  ô dans  8c  de  mp*  pierre , parce  qu’il  croit  dans 
des  endroits  pierreux;  en  François  grande  bruyere;  en 
Anglais,  black.  terri  ed  heath  ; en  Allemand,  heid  mis 
fchwattçen  beeren. 

Caractère  générique. 

L'empetrum  porte  des  fleurs  mâles  8c  des  fleurs  fe- 
melles fur  différons  individus  : les  premiers  ont  un 
calice  divifé  en  trois  parties  aigues , trois  pétales 
étroits  à leur  bafe , fie  trois  étamines  longues  ÔC  pen- 
dantes. 

Les  fleurs  femelles  ne  different  des  mâles  qu  en  ce 
qu’au  lieu  d’étamines  elles  ont  à leur  centre  un  em- 
bryon applati,  accompagné  de  neuf  ftigmates. 

L’embryon  devient  cnluite  une  baie  ronde  un  peu 
applatic  ; cette  baie  n’a  qu’une  cellule  où  lont  renter- 
mées  neuf  fcmcnces  placées  circulaire  ment. 

Efpeces. 

1 . EmpttrumAe  montagne  à fruit  noir , ou  grande 
bruyçre  qui  porte  des  baies  noires.  ^ 
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Empetrum  procumbens , hort.  CHAT.  470. 

Trailing , berry , btaring  , heath  , croro-berries  , or 
crakc  berrits. 

2.  Empitrum  de  Portugal  à fruit  blanc. 

Empetrum  lufltanicum  fruclu  albo.  Jnjl.  ni  htrb. 
Tourn. 

Ce  petit  arbufte  croit  naturellement  fur  les  mon- 
tagnes dans  quelques  parties  de  l'Europe,  d'on  on 
peut  le  tranfplanter  en  motte  dans  les  jardins.  Il  fe 
multiplie  par  la  graine , mais  elle  relie  un  an  enterre 
avant  de  germer  ; 6c  les  arbuftes  qui  en  proviennent 
croiffent  avec  une  extrême  lenteur.  On  doit  le  plan* 
ter  en  automne  dans  un  terrein  humide  : Miller  dit 
que  les  coqs  de  bruvere  mangent  fes  baies  avccavi- 
dite , ÔC  qu’on  elt  lùr  de  trouver  grand  nombre  de 
ces  oifeaux  par-tout  oit  cet  arbufte  abonde. 

L’efpece  n°.  2 ne  fe  trouve  que  dans  le  Traité  des 
arbres  6*  arbufles  de  M.  Duhamel  du  Monceau  , qui 
l’a  tranferite  de  Tournefort.  ( M.  le  Baron  de 
Tschovdi.) 

$ EMPHYSEME  , ( Médecine  & Chirurgie.)  Ajou- 
tez à cet  article  du  Dielionn.  raif.  des  Sciences , ôcc. 
qui  cft  vrai , la  fmgultere  relation  de  M.  Galandat, 
chirurgien  à la  côte  de  Quaqua , qu’on  a appeilce  par 
préjugé.  Côte  des  Maies-Gens , 6c  qui  s’ett  trouvée 
peuplée  par  une  nation  d’un  bon  commerce.  Les  mé- 
decins Negres  font  naître  une  cmphyftme  artificiel, 
qu’ils  croient  falutaire  contre  plulieurs  maladies, 
comme  la  maladie  hypochondriaque  , le  rhumatif- 
me.  L’incifion , que  rccommandoit  M.  de  Sauvages 
pour  la  guérifon  de  Ÿemphyfe/ne , ne  paroit  pas  né- 
ceftaire , puifque  cet  air  artificiel  difparoît  au  bout  de 
neuf  ou  dix  jours. 

Il  eft  allez  difficile  de  trouver  le  mécanifme  par 
lequel  l’air  fouftlc  fous  la  peau,  peut  guérir  la  maladie 
hypochondriaque  : on  l’eroit  tenté  de  croire  qu’il  fe- 
roit  un  mauvais  effet  fur  la  tranfpîration,  en  éloignant 
les  petits  trous  des  arteres  cutanées  de  leurs  bran- 
ches exhalantes.  Il  feroit  moins  improbable  que  cet 
cmphyftme  artificielpùt  fervir  à engraiffer  les  beftiaux; 
il  doit  relâcher  les  parois  des  cellules,  6c  augmenter 
la  furface  dans  laquelle  la  graUTe  eft  depofée. 

Cet  air  en  fe  mêlant  peu-à-peu  à l’humeur  dont 
toutes  les  cavités,  grandes  ou  petites,  du  corps  hu- 
main font  abreuvées,  6c  diftous  dans  cette  eau  gela- 
tineufe  , rentre  dans  le  fang.  ( H.  D.  G.  ) 

* § EMPIRE,  ( Hifl.  Chronol.  ) UlTerius  ne  fait 
commencer  l’empire  des  Affyriens  qu’en  1737  du 
monde  , 6c  ne  lui  donne  que  cinq  cens  vingt  ans  de 
durée.  Ninus  Bell  JiliuS  Affyriorum  j undavit  imperium 
qui  S20  a nais  fuperiorem  AJiam  obtinuerunt.  Voilà  ce 
que  dit  UlTerius  fur  l’an  du  monde  1737  , ôc  ce  qu’il 
répété  ailleurs.  Lettrts  fur  C Encyclopédie. 

$ EMPOIGNÉS  , ÊES  , ad.  (terme  de  Blafon.)  fe 
dit  des  javelots , fléchés  & autres  pièces  de  longueur 

uand  il  y en  a trois  6c  davantage , dont  un  ou  plu- 

eurs  en  pal  6c  d'autres  en  fautoir,  de  manière 
qu’ils  parodient  preft'cs  au  milieu  étant  attachés  d’un 
lien. 

Empoignée  fe  dit  auffi  d’un  bande  ou  autre  piece 
tenue  par  une  main  ou  la  patte  d’un  animal. 

De  Suramont  à Paris;  da\ur  à trois  flèches  em- 
poignées d'or. 

Bons  d’Entremont  en  Provence  ; d'or  à la  bande 
d’azur  t chargée  de  deux  étoiles  d argent  y & empoignée 
d une  patte  de  lion  de  fable. 

La  tradition  rapporte  que  Pierre- André  Bons  , né 
àMarfeilleen  1354,  accompagna  le  roi  Louis  d’An- 
jou à la  guerre  de  Naples  en  1 393  , où  s’étant  trouvé 
dans  une  bataille  proche  ce  monarque  ( qui  venoit 
d’être  fait  prifonmer  par  un  chevalier  nommé  Léont 
lequel  avoit  ofc  mettre  la  main  fur  ce  prince  ) porta 
un  coup  de  fabre  fur  ce  chevalier,  6c  lui  abattit  le 
poignet  ; par  ce  raoyerf  il  eut  le  bonheur  de  délivrer 
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fon  maître  8c  de  le  remonter  fur  fon  cheval  : le  mo- 
narque en  reconnoifiance  de  ce  fcrvice,  ordonna  à 
Pierre  - André  Bons , de  lui  demander  telle  récom- 
penfe  qu’il  voudroit.  Ce  valeureux  provençal  pria 
le  roi  de  lui  permettre  d’ajouter  à la  bande  de  fes  ar- 
mes une  patte  de  lion , ce  qui  lui  fut  accordé  : depuis, 
les  Bons  ont  toujours  porté  cette  patte  dans  leurs  ar- 
moiries comme  un  glorieux  trophée.  ( G.  D.  L.  T.) 

* § EMPUSE,  ( Mythol.)  fantôme  fous  lequel  Ht- 
eate  apparoijfoit.  Hecate  n5apparoifloit  point  ellc- 
meme,  elle  envoyoit  un  fpectre  qui,  ayant  un  pied 
d’airain,  ne  pouvoit  fe  fervir  de  l’autre.  Poyc{  Re- 
ligion des  Gaulois  par  D.  Martin,  tome  II.  Let- 
tres fur  f Encyclopédie. 

§ EMULGENTE  , ( Anatomie.)  arteres  émulgtn - 
tes , veines  émulgentes  ; mauvais  nom  refte  d’une 
fauffe  hypothefe  des  écoles  ; le  nom  de  Renales  vaut 
mieux.  Poyt^  Renales  flans  ce  Supplément , où  l'on 
fupplée  à l'article  EmuLGENS  du  Diîlionn.  raif.  des 
Sciences  , 6cc. 

E N 

§ ENCLOS  y SE  , adj.  m.  5c  f.  (terme  de  Blafon.) 
fe  dit  du  lion  ou  d’un  autre  animal  enferme  dans 
un  trecheur , dans  une  palillade  ou  autre  piece  de 
l’écu. 

Ce  terme  fc  dit  aulfi  de  quelques  pièces  ou 
meubles  de  l’écu  qui  fc  trouvent  au  centre  d’une 
piece  évidée  6c  autre  femblable. 

Lyon  de  Saint-Fcrréol,  de  Pontevcs  en  Provence; 
d argent  au  lion  d a^ur  enclos  dans  un  double  trecheur  de 
même. 

Village  de  la  Salle  à Marfeille  ; d argent  au  cceut 
de  gueules  enclos  dans  un  double  delta  entrtlajfé  de 
fable. 

Caumels  de  la  Garde  à Touloufc;  d’azur  à une 
colombe  d argent , becquée  & membrée  de  fable  , tnclofe 
dans  une  biffe  d'or pofée  en  cercle,  qui  femble  mordre  fa 
queue  ; au  chef  coufu  de  gueules  chargé  de  trois  étoiles 
du  quatrième  émail.  (G.  D.  L.T.) 

* § ENCOMBOMATE,  Encomboma, 

( Hifl.  anc.  ) c’étoit  en  effet  une  efpece  de  petit  man- 
teau que  les  efclavcs  porioient  fur  l’épaule  gauche, 
6c  non  un  habit  blanc  à l’ufage  des  jeunes  filles.  Poyt^ 
le  Diclionnairt  de  Polkux , ÔC  Grotius  fur  la  première 
épitre  de  Saint  Pierre  , chap.  v , v.  J.  Lettres  fur  l'En- 
cyclopédie. 

ENDEMATIE,  f.  (.(Muflq.  des  anc.)  c’étoit  l’air 
d’une  forte  de  danfc  particulière  aux  Argiens.  (à-) 

ENDOSIMON  , ( Mufla.  des  anc.  ) unfi  s’appel- 
loit  chez  les  Grecs , ce  que  le  maître  chantre  ou  con- 
duâeur  des  choeurs , donnoit  à ceux  qui  les  chan- 
toient  pour  leur  fervir  de  réglé,  comme  le  rapporté 
Bullenger  dans  fon  traite  de  Theatro.  (F.  D.  C’.) 

* § ENDYMATIES , ( Hifl.  anc.)  c es  danfes  vêtues 
étoienr  en  ufage  à Argos  6c  non  en  Arcadie , comme 
dit  le  Dielionn.  raif.  des  Sciences,  6cc.  Plutarque,  dans 
fon  Dialogue  fur  la  mufique , traduit  par  M.  Burette, 
6c  inféré  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  lnf- 
criptions  , dit  « qu’on  en  fit  autant  en  Arcadie  pour 
m les  danfes  dcmonftrativcs  ; 6c  parmi  celles  d’Argos 
» pour  les  endymatits  *.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

ENDYMION,  ( AfyrA.)  fils  d’Æthlius  6c  de  Cha- 
lice,  félon  Apollodore,  régna  dans  l’Elide.  Il  croit 
d’une  fi  grande  beauté , que  la  Lune  en  devint  amou- 
reufe.  Jupiter  lui  ayant  laiffé  le  choix  de  demander 
ce  qu’il  aimeroit  le  mieux,  il  demanda  de  dormir  tou- 
jours ÔC  d’être  immortel , fans  vieillir  jamais  dans 
cct  état.  C’étoit  fur  une  montagne  de  Carie  appellée 
Lathmos  qu’il  dormoit , ÔC  la  Lune  venoit  bai  1er  ce 
dormeur  éternel.  Ce  fait  cft  trop  comique  pour  que 
Lucien  manquât  à s’çn  divertir  : il  l’a  fait  dans  ma 
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dialogue  entier.  On  croit  que  cette  fiâion  n’eft  fon- 
dée que  farce  que  Endymion  fe  retiroit  fou  vent  dans 
un  antre  qui  étoit  lur  une  montagne  de  la  Carie  pour 
aller  obferver  les  mouvemens  de  la  Lune,  ôc  que 
c’eft  pour  nous  apprendre  qu’il  y médirait  conti- 
nuellement qu’on  a dit  qu’il  dormoit  toujours , ôc 
que  la  Lune  profitoit  de  ce  fommeil  pour  le  venir 
embraffer.  Paufanias , in  Eliac.  parle  autrement  de 
ce  prince.  ♦*  La  fable  , dit-il , raconte  qu 'Endymion 
» fut  aimé  de  la  Lune , ÔC  qu’il  en  eut  cinquante  fil- 
m les  : mais  une  opinion  plus  probable , c’eft  qu’il 
» époufa  Aftcrodic  , d'autres  difent  Chromie  , fille 
» d’Ithonus  ôc  petite-fille  d’Amphiftyon  , d’autres , 
» Hyperipné , fille  d’Arcas  , Ôc  qu’il  eut  trois  fils, 
» Peon , Epéus , & Etolus  , 6c  une  fille  nommée 
» Eurydice...  Les  Eléens  6c  les  Héracléotes  ne  s’ac- 
» cordent  pas  fur  la  mort  d ’Endymiont  car  les  Elcens 
» montrent  fon  tombeaft  dans  la  ville  d’Olympie,  6c 
» les  Héracléotes  qui  font  voilins  de  Milet , difent 
» qu  Endymion  fc  retira  fur  le  mont  Lathmos.  En 
« effet  il  y a un  endroit  de  cette  montagne  que  l’on 
» nomme  encore  aujourd’hui  la  grotte  d1  Endymion  ». 
Les  demieres  paroles  de  Paufanias  font  croire  qu’il  y 
a eu  deux  Endymions , l’un  roi  d’Elide , fit  l’autre  ce 
beau  berger  de  Carie,  (-f) 

ÉNÊE,  ( Myth.  ) fils  de  Vénus  8c  d’Anchife,  étoit 
du  fang  royal  de  Troye  par  Aflaracus , fils  cadet  de 
Tros,  fondateur  de  Troye.  Vénus  avoit  eu  ce  fils 
d’Anchife , lorfqu’il  paiflbit  les  troupeaux  de  fon  pere 
fur  le  mont  Ida.  Durant  le  fiege  de  Troye  , En/e  fe 
battit  contre  Diomede,  6 c alloit  fuccomber , lorfque 
Vénus  le  déroba  à la  vue  de  fon  ennemi , & le  mit 
entre  les  mains  d’Apollon , qui  l'emporta  au  haut  de 
la  citadelle  où  il  avoit  un  temple,  panfa  lui-même 
fes  plaies  ; fit  après  lui  avoir  rendu  toutes  fes  forces , 
ôc  infpiré  une  valeur  extraordinaire  , il  le  fit  repa- 
roître  à la  tête  de  fes  troupes.  En/e  fc  battit  encore 
contre  Achille.  Le  combat , dit  Homère , fut  long  6c 
douteux  : à la  fin  le  prince  Troyen  alloit  fuccomber, 
lorfque  Neptune , à la  priere  de  Vénus , l’enleva  du 
combat.  La  nuit  de  la  prife  de  Troye , En/e  entra 
dans  la  citadelle  d’ilium,  6c  la  défendit  jufqu'à  l’ex- 
trémité ; enfin  ne  pouvant  la  fauver , il  l'orut  la  nuit 

Çar  une  fauffe  porte  avec  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
’royens  renfermés  avec  lui , 6c  fe  battit  en  retraite 
jufqu’au  mont  Ida  ; où , s’étant  joint  à ceux  des 
Troyens  qui  avoient  échappé  de  l’embrâfement , il 
raffembla  une  flotte  de  vingt  vaiffeaux  , fur  laquelle 
il  s'embarqua  pour  fe  tranlporter  avec  fa  colonie  en 
Italie.  Le  poème  de  Virgile  a tout-à-fait  rétabli  la 
réputation  d 'En/e  ,que  bien  des  gens  ctoient  fort  éloi- 
gnés auparavant  de  regarder  comme  un  héros*  on  le 
regardoit,  au  contraire , ainfi  qu’Anténor,  comme 
un  malheureux  qui  avoit  livré  fa  patrie  aux  Grecs.  En 
effet,  étoit-il  poflible  que,  fans  quelqu’intelligcnce 
avec  les  Grecs,  maîtres  du  pays,  ces  deux  hommes 
euffent  pù,  en  paix,  équiper  des  vaiffeaux  fous  leurs 

Ïeux  pour  fe  retirer  en  Italie.  D’ailleurs  on  a dit  que 
on  mit  des  gardes  dans  les  maifons  de  ces  deux  traî- 
tres , qui  ne  furent  point  pillées  , 6c  que,  quand  on 
partagea  les  dépouilles  , on  leur  rendit  tout  ce  qui 
leur  appartenoit , 8c  que  ce  fut  par-là  qu  'En/e  fc  vit 
poffeffeur  du  PaUadium-qu’il  apporta  en  Ita'ie.  En/e$ 
d’ailleurs , étoit  méprifé  de  Priam , quoiqu’il  fut  fon 
cendre  ; ôc  ce  fut  une  raifon  de  fa  trahifon  ; il  vou- 
lut fe  venger  : quoi  qu’il  en  foit,  il  arriva  en  Italie  , 
après  fept  ans  de  navigation , 6c  fut  bien  reçu  de  La- 
tinus,  roi  des  Aborigènes,  qui  s’allia  avec  En/e  , 6c 
en  fit  fon  gendre  6c  fon  fucceffeur.  En/e,  après  la 
mort  de  Latinus  , régna  fur  les  Troyens  6c  fur  les 
Aborigènes,  qui  ne  firent  plus  qu’un  même  peuple, 
fous  le  nom  de  peuple  Latin.  Il  eut  des  guerres  à fou- 
tenir  contre  fes  voifins  ; 6c  dans  un  combat  contre 
les  Etruriens  , il  perdit  la  vie  , âgé  feulement  de 
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38  ans.  Comme  on  ne  trouva  point  fon  corps  » 
on  dit  que  Vénus,  après  l’avoir  purifié  dans  les  eaux 
du  fleuve  Numicus  , où  il  s’étoit  noyé  , l’avoit  mis 
au  rang  des  Dieux.  On  lui  éleva  un  tombeau  fur  les 
bords  du  fleuve,  6c  on  lui  rendit  dans  la  fuite  les  hon- 
neurs divins  fous  le  nom  de  Jupiter  Indigete.  Virgile» 
dit  qu’En/e , en  arrivant  en  Italie,  alla  confulter  la 
Sibylle  de  Cumes , qui  le  conduifit  dans  les  enfers 
6c  dans  les  champs  élyfees,  où  il  vit  tous  les  hcros 
Troyens,  6:  fon  pere  qui  lui  apprit  ce  qui  devoie 
arriver  à toute  fa  poftenté  : épifode  de  llnventioa 
du  poète.  Les  hilloriens  rapportent  un  autre  fait 
merveilleux  : En/e  avoit  eu  ordre  de  l'oracle  de 
s’arrêter  en  Italie,  à l’endroit  où  une  truie  blanche 
mettrait  bas  fes  petits  : lorfqu’il  y fut  arrivé , comme 
il  fe  préparait  à offrir  une  truie  en  facrifice  , la  bête 
s’échappa  des  mains  des  facrificateurs , 6c  s’enfuit  du 
côté  de  la  mer  : En/e  fe  fouvenant  de  l’oracle , la  fui- 
vit,  jufqu’à  ce  quelle  s’arrêta  dans  un  lieu  fort  éle- 
vé , d'où  il  entendit  une  voix  fortant  d’un  bois  voi- 
fin , qui  lui  dit  que  c’étoit-là  qu’il  devoit  bâtir  une 
ville,  6c  qu’après  y avoir  demeuré  autant  d’années 
que  ja  truie  aurait  fait  de  petits , les  deftins  lui  don- 
neraient un  établiffement  plus  confidcrable.  Ené+ 
obéit,  6c  bâtit  la  ville  de  Lavinium.  Il  y a fur  En/c 
une  autre  tradition , appuyée  fur  d’affex  fortes  con- 
jeftures,  6c  fur  le  témoignage  de  plufieurs  hiftotiens  ; 
c’eft  que  la  ville  de  Troye  ne  fut  point  détruite; 
cyiEn/e  la  garantit  du  pillage  6c  du  feu , s’il  ne  la 
livra  pas  lui  même  aux  Grecs , 6c  qu’il  y régna  fort 
long-tems,  comme  Homère,  Ionien  d’origine,  ÔC 
voilin  des  Troyens,  le  lait  prédire  à Neptune  dans 
l’Iliade;  parce  que  , du  tems  de  ce  pocte,  la  pofte- 
ritéd’£/ir'e  régnoit  peut  être  encore  fur  cette  ville,  ôc 
qu’il  vouloit  lui  être  agréable , en  faifant  prédire  au 
dieu  de  la  mer  ce  qu’il  voyoit  de  fes  propres 
yeux.  (+) 

ENFANS  SANS  SOUCI , f Hijl.  mod.  } fociété 
finguliere  formée  à l’exemple  de  la  mere  folle  ou  in- 
fanterie Dijonnoife , vers  les  commencemens  du  ré- 
gné de  Charles  VI , par  quelques  jeunes  gens  de  fa- 
mille qui  joignoient  à beaucoup  d’éducation  un  grand 
amour  pour  les  plaifirs  6c  tes  moyens  de  fe  les  pro- 
curer. Ces  circonffances  réunies,  il  ne  pouvoit  man- 
ucr  d’en  naître  quelque  chofe  de  fpiritud  , auflî 
onnerent-t  elles  lieu  à l'idée  badine,  mais  morale  , 
d’une  principauté  établie  lur  les  défauts  du  genre- 
humain,  que  ces  jeunes  gens  nommèrent  fottift , ÔC 
dont  l’un  d’eux  prit  la  qualité  de  prince.  Ce  prince  des 
fois  ou  de  U fottift , marchoit  avec  une  el’pece  de 
capuchon  fur  la  tête,  5c  dès  oreilles  d’âne  : il  faifoit 
tous  les  ans  une  entrée  à Paris,  fui  vi  de  tous  fes  fujets. 

Cette  plaifanteric,  dit  l’auteur  du  Théâtre  Fran- 
çois, étoit  neuve  , ÔC  les  moyens  qu’on  employa 
pour  la  faire  connoître  , ne  le  turent  pas  moins.  Nos 
philofophes  enjoués  inventèrent , mirent  au  jour» 
6c  repréfenterent  eux-mêmes  aux  halles  6c  fur  des 
échaffauds  en  place  publique  des  pièces  dramati- 
ques, qui  portoient  le  nom  de  fottift , qui  en  effet 
peignoient  celles  de  la  plupart  des  hommes.  Ce  ba- 
dinage paffa  de  la  ville  à la  cour,  ôc  y fit  fortune.  Les 
enfans  fans  fotui  ( car  c’eft  ainfi  qu'on  nomma  ces 
jeunes  gens,  lorfau’ils  parurent  en  public),  devin- 
rent à la  mode.  Charles  VI  accorda  au  prince  des 
fois , des  patentes  qui  confirmèrent  le  titre  qu’il 
avoit  reçu  de  fes  camarades.  Cette  première  fociété 
fe  renferma  dans  de  juftes  bornes  ; une  critique  fen- 
fée  6c  fans  aigreur , conllitua  le  fond  des  pièces 
qu’elle  donna , mais  cette  fage  attention  eut  un  court 
cfpace.  La  guerre  civile  qui  s’alluma  en  France , 6c 
dont  Paris  reffentit  les  plus  cruels  effets,  occafionna 
du  relâchement  dans  la  conduite  des  enfans  fans  Jou- 
ci , ôc  cette  fociété  devint  celle  de  tous  les  fainéans, 
ôc  de  tous  les  libertins  de  la  ville. 
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Le  prince  des  fots  donna  la  permifiion  aux  clercs 
de  la  Bazoche  de  jouer  des  fot'us  ou  foitifts , & en 
échange  il  reçut  des  derniers  celle  de  reprefenter  dis 
farces  & moralités  ; arrangement  qui  en  fit  faire  un 
autre  avec  les  confrtres  de  la  paffton , qui , pour  l’ou- 
îcnir  leurs  fpedaclcs  dont  le  public  commençoit  à fe 
lalfcr,  aflocicrcnt  à leurs  jeux  le  prince  des  fots  & 
fes  fujets.  Leur  chef  avoir  une  loge  diflingutie  à l’hô- 
tel de  Bourgogne , pour  y aflillcr  aux  représentations 
des  pièces  de  théâtre  qui  étoient  données  par  les 
confrères  de  la  palîîon  , acquéreurs  de  l'hôtel  de 
Bourgogne.  Des  comédiens  etrangers  voulant  don- 
ner delà  vogue  à leurs  jeux,  s'aüocicrent  aufti  les 
enfant  fans  fouci.  Us  ne  prirent  le  nom  de  comédiens 
eue  par  la  fuite,  & lorlqu’ils  furent  en  poffcflion  de 
l’hôtel  de  Bourgogne.  Voye{  Comédie  , 6c  le  nou- 
vel ouvrage  de  M.  de  Cailfcava. 

Les  pièces  des  enfant  fans  fouet  étoient  publiées 
par  une  efpece  de  cri  ou  annonce  en  vers  que  faifoit 
publiquement  la  merefottt , fécondé  perfonne  de  la 
principauté  de  la  fottife.  Celui  qui  remplilïoit  cct 
emploi  étoit  chargé  du  détail  des  jeux  représentés 
par  les  enfant  fans  fouci , & de  l’entrée  que  le  prince 
des  fots  faifoit  tous  les  ans  à Paris.  On  peut  voir  dans 
YHifloire  du  Théâtre  François  , un  de  ces  cris  ou  an- 
nonces , avec  l’extrait  d’une  fottife  à huit  perfonna- 
ges  allez  ingénieufe  pour  le  tems  (1511.).  Les  enfant 
Jans  fouci  profitoient  delà  protection  que  le  bon  roi 
Louis  XII  accorda  aux  théâtres,  en  leur  permettant 
de  reprendre  librement  les  défauts  de  tout  le  monde, 
fans  vouloir  être  excepté  ; on  y trouve  un  trait  de 
fatyre  contre  ce  prince  qui  lui  fait  beaucoup  d’hon- 
neur , puifqu’on  y traite  d’avarice  la  jufle  écono- 
mie avec  laquelle  il  ménageoit  les  finances  de  ion 
royaume  ; & que  les  meilleurs  princes  , comme 
Henri  IV , ont  toujours  préférée  aux  prodigalités  & 
aux  dépenfes  fuperfiues.  ( M.  Beguillet.  ) 
ENFLAMMÉ  , adj.  (terme de  Blafon.)  fe  dit  d’un 
cœur  dont  il  fort  une  flamme:  il  ell  le  fymbole  de 
l’ardeur,  du  courage,  du  delir  de  fervir  fon  prince 
& l’état. 

De  Saint -Hillaire,  en  Languedoc  ; Sa^urau  cœur 
ef  or , enflammé  de  gueules. 

De  Curfay  de  Saint  - Marient , en  Saintonge  ; <T ar- 
gent au  cœur  enflammé  de  gueules , accompagné  en  pointe 
d'un  croiffant  de  même.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

EN-FORME, (terme de  Blafon.)  fc  dit  du  lievre  qui 
paroit  arreté  6c  en  repos,  comme  lorfqu’il  efl  en  fon 
gite  dans  le  creux  d'un  fillon.  Ce  mot  vient  de  la 

Iircpofition  en  fie  du  mot  latin  forma  ; parce  que  le 
ievre  ainfi  placé  fc  trouve  dans  un  elpace  creux  qui 
■repréfente  la  forme,  fa  capacité,  fon  étendue. 

De  Perrin,  à Paris;  d'azur  à un  arbre  au  natu- 
rel, au  lievre  d'argent  en -forme  au  pied  de  f arbre. 
( G.D.L.T .) 

§ ENGASTRIMYÎHE,  Voye^  Ventriloque, 
dans  ce  Suppl. 

ENGER  AGARIA,  ( Géogr.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  le  cercle  de  \Vellphalie , & dans  le 
comté  de  Ravensberg, qui  appartient  au  roidc  PrufTe. 
Elle  cil  fort  ancienne , & la  tradition  porte  que 
"Wittikind  le  grand  y faifoit  fa  rclidcnce  ordinaire. 
L’on  prétend  auflî  lavoir  que  Matthilde , douai- 
rière de  Henri  l’Oifelcur,  en  aimoit  le  féjour.  Ce 

Îiu’il  y a de  vrai,  c’cft  que  dans  fon  églife  paroiflialc , 
e voit  un  monument  élevé  par  l'empereur  Charles 
IV , l'an  1377  , à la  mémoire  de  Wittikind,  dont  les 
os  d’ailleurs  font  dépofés  dans  l’églifc  de  S.  Jean 
d’Herford  , 6c  que  faifant  partie  dans  le  xn*  fiede 
des  dépouilles  de  Henri  le  Lion,  mis  au  ban  de  l’em- 
pire, elle  a parte  dès-lors  en  diverfes  mains  qui  l'ont 
allez  maltraitée,  n’ayant  plus  aujourd'hui  le  château , 
les  murs  6c  les  folles  qu’elle  avoit  autrefois.  Elle  efl 


cependant  encore  le  chef  - lieu  d’un  allez  grand  bail— 
liage.  (D.  G.) 

§ ENGRÊLÉ,  ÉE , (rcrmtdt  Blafon.')  fedit  du  chef, 
du  pal , de  la  bande , de  la  croix , du  fautoir , &c.  bor- 
de petites  dents  à intervalles  creux  & arrondis. 

Ce  terme  vient  du  latin gracilis,  délié,  mince,  dé- 
licat, les  pointes  étant  très-petites  en  comparaison 
de  celles  du  denché. 

De  Montjouvent , en  BrclTc  ; de  gueules  au  fautoir 
tngrilé  d' argent. 

De  la  Queille,  en  Anjou;  de  fable  à la  croix  en- 
grélét  d or. 

Ramade  de  Tranfct,  en  Auvergne  ; de  flnople  à la 
fafee  engrilct  <f  or. 

Voyez  dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences  , la  pl.  IV , 
fig.  t7i  & 17a  de  Blafon.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

ENGRÊLURE,f.  f.  (terme  de  Blafon.)  petit  lillel 
de  filet  engiêlé  qui  fe  pôle  ay  long  du  bord  fupéricur 
ou  l'écu.  V qyr-  dans  le  Diction.  raif.  des  Sciences , la 
pl.  III , fig.  rxy  de  B la  f. 

De  Saint- Chamans  du  Pecher,  en  Limofin;  de 
flnople  à trois  fsfees  d’argent  ; en  chef  une  engrêlurc  de 
même. 

Henri  de  Saint -Chamans,  gouverneur  de  Thc- 
rouene,  de  Verdun  6c  de  Mariembourg,  lie  . tenant 
de  roi  en  Limofin,  a porté  le  premier,  au  haut  de 
Técu  de  fes  armes  cette  engrêlurc , qu’il  demanda  A 
Henri  II,  pour  marque  d’honneur,  après  avoir  dé- 
fendu vaillamment  cotte  place  en  1553  , contre  une 
armée  formidable  qui  fut  obligée  de  fe  retirer. 

Ses  dofeendans  ont  depuis  porté  cette  engriUire 
comme  un  trophée  de  la  valeur  martiale  de  leur  ai>- 
cotre.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

EN  HARMONIE,  ( Muflq.  ) ces  deux  mots  fe 
trouvent  dans  les  pièces  d’un  nommé  Rouffeau , pou* 
tutti , ou  tous , comme  en  mélodie  pour  foto  , ou  fcul. 

( F.  D.  C.  ) 

EN1F,  (Aflron.)  étoile  de  la  troifiemegrandeur, 
fituce  à la  bouche  de  Pégaze,  que  l’on  appelle  aulÉ 
EnfScAfphtrat.  Elle  efl  délignée  par  la  lettre  « dans 
nos  catalogues;  fou  afeenfion  droite,  en  17^0,  étoit 
nA  58'  17",  6c  fa  déclinaifon  Sd  44'  31"  boréaL 

M.  DE  LA  LAXDE.  ) 

ENJOUEMENT , f.  m.  ( Moral.  ) c’efl  la  gaieté  de 
l’efprir.  11  naît  d’une  imagination  riante,  qui  badine 
& plaifante  fur  les  objets  qui  l’exercent.  Celte  qua- 
lité annonce  ordinairement  un  homme  qui  a beaucoup 
de  connoiffance , & qui  efl  maitre  de  fa  matière.  Los 
hommes  d’un  efprit  enjoué  font  de  bonne  compa- 
gnie , 6c  font  délires  dans  toutes  les  fociétés.  Les  per- 
lonnes  de  ce  caraclcre  ont  rarement  des  chagrins, 
ccfl  -fc-dire , que  cc  qui  ell  un  fujet  d’afiliflion  pour 
les  autres , les  affeéle  fort  peu , ou  du  moins  pas  long- 
tems.  (+) 

ENKELEUSTIQUE , ( Muflq.  des  anc.  ) Maxime 
de  Tyr  rapporte  qu’il  y avoit  un  mode  tnkcleuftiqu* 
propre  à ceux  qui  pouriuivoient  l'ennemi.  ( F.  D.  C\  ) 
ENKIOPING,  ENECOPIA , ( Géogr.  ) ville  du 
royaume  de  Suède,  dans  l’Upland,  & dans  la  capi- 
tainerie d’Upfal , fur  un  terrein  fertile.  Elle  ell  fort 
ancienne , ayant  etc  fous  le  paganifme , le  fiege  ordi- 
naire des  rois  de  Ficrdhundra , tributaires  du  fouve- 
rain  général  du  pays , qui  réûdoit  dans  Upfal.  Divers 
défalïrcs , tels  qu  incendies , invafions  d’ennemis , lui 
ont  fait  perdre  beaucoup  de  la  fplcndeur  qu’elle  peut 
avoir  eue:  clic  étoit  encore  fous  la  papauté,  ornée 
d eglifes  & de  fondations , dont  elle  n’étale  plus  au- 
jourd'hui que  les  ruines. Sa  place  à la  diete  ell  la  qua- 
rante -ncyvicmc  dans  l’ordre  des  villes.  Long.  34.  i. 
lat.  Sq.  So.  ( D.  G.  ) 

EN  MELODIE, (Muflq.)  Voye^  En  HARMONIE, 
(Muflq.)  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

ENNEACHORDE,  ( Muflq.  des  anc.  ) inllrument 
qui  avoit  neuf  cordes.  ( F.  D.  C.  ) 
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ENQUERE,  v.  aâ.  (tenus  je  Blaforu)  On  nomme 
armes  en  enquere , celles  dont  les  pièces  de  méra!  l'ont 
fur  un  champ  de  métal,  ou  celles  qui  étant  de  cou- 
leur fe  trouvent  fur  un  champ  de  couleur. 

Armes  à enquere , fe  dit  aullî  d’un  chef  de  métal , 
chargé  de  pièces  pareillement  de  métal , ou  de  celui 
qui  étant  de  couleur , eft  chargé  de  pièces  de  cou- 
leur. 

Ce  terme  vient  du  vieux  verbe  gaulois  tnqutre , 
s'enquérir,  s’informer;  parce  que  les  armoiries  de 
métal  fur  métal , ou  de  couleur  fur  couleur,  étant 
contre  l’ufage  de  l’art  héraldique , donnent  qf cafion 
de  demander  pourquoi  on  les  porte  ainfi. 

Bourbon  de  Buffet  de  Chalus,  à Paris;  dateur  y â 
trois  fleurs  de  lys  et  or,  un  bâton  de  gueules  péri  au  cen- 
tre de  fieu  ; au  chef  d'argent  chargé  d'une  croix  po  tentée 
d'or ÿ cantonné  de  quatre  croifettes  de  même.  Armes  à 
enquere.  (G.  D.L.T.') 

EN  - REPOS,  ( terme  de  Blafon.’)  fe  dit  du  cerf,  du 
lion  8c  de  quelques  autres  animaux  lauvages  qui  fe 
repofent  ayant  le  ventre  à terre  : on  excepte  le  liè- 
vre qui,  en  pareille  fituation  eft  dit  en -forme. 

De  Bertrand  de  Moleville,  de  Montefquieu,  en 
Languedoc  ; d'or  ak  cerf  en  - repos  de  gueules , au  pied 
d un  arbre  de  Jinople  ; au  chef  d a^ur  chargé  d'une  étoile 
d argent  à côté  de  deux  befans  du  champ  de  técu. 

( G.D.L.T .) 

ENSEMBLE,  f.  m.  ( Beaux-dns.^ConYidcter  un 
objet  dans  fon  enfemble  y c’eft  obferver  l’effet  que  pro- 
duifent  fur  nous  les  parties  en  tant  qu’elles  forment 
un  fcultout.  On  confidere  un  bâtiment  dans  fon  cn- 
femble , lorfqu’on  examinera  forme,  fa  grandeur , fon 
caraâere,  fans  faire  attention  à aucune  partie  de  dé- 
tail. Voir  P enfemble  d’un  tableau  , c’eft  diriger  l’at- 
tention fur  le  fentiment  qu'excite  en  nous  la  réunion 
de  tous  les  objets , foit  par  rapport  au  fujet  ou  à l'ef- 
prit  du  tableau,  foit  fimplemcnt h l’égard  de  l'harmo- 
nie des  couleurs, ou  de  rarrondiffemenr,  oudu  clair- 
obfcur.  Meme  dans  les  ouvrages  dont  on  ne  peut  ap 
percevoir  qu’une  partie  à la  fois,  comme  dans  les 
produâions  des  arts  de  la  parole,  il  eft  poffible  de 
n’y  voir  que  f enfemble.  Quand  ces  ouvrages  font  bien 
faits , ils  annoncent  dès  l’abord  leur  caraâere  , 8c  ce 
caraâere  donne  l’idée  d’un  enfemble  auquel  on  rap- 
porte immédiatement  chaque  partie  à mefure  qu’elle 
fe  développe.  Toute  piece  d’éloquence  ou  de  poëfie , 
doit  refTembler  à une  compoBtion  de  mufique  ,où  dès 
le  début  tout  concourt  à fixer  le  caraâere  de  la  fym- 
phonie , du  concert , ou  de  l’aria.  Si  donc  on  juge  en- 
fuite  chaque  partie  non  en  elle-même , & détachée 
du  tout , mais  dans  1a  connexion  avec  ce  tout  qu’on 
a preffenti , c’ell  conüdérer  l'ouvrage  dans  fon  enr 
fembte. 

Il  y a ici  une  obfcrvation  très-importante  à faire. 
C’eft  que  certains  ouvrages  de  l’art  n’ont  pour  but 
que  l’effet  du  tout -enfemble  y enforte  que  les  parties 
n*y  entrent  qu’autant  qu’elles  tiennent  au  tout  ; tan- 
dis que  d’autres  produâions  n'ont  principalement  en 
vue  que  les  parties  de  détail.  U en  eft  des  autres  ou- 
vrages de  Part  comme  de  la  peinture.  On  voit  des 
paylages , où  aucun  objet  confidéré  en  particulier  ne 
meriteroit  l’attention  du  connoifleur , mais  ces  ob- 
jets réunis  enfemble  forment  dans  leur  totalité  une  vue 
des  plus  riantes:  d’un  autre  côté  il  y a des  comédies 
dont  P enfemble  n’eft  prefque  rien;  mais  qui  font  très- 
eflimables  par  le  détail  des  caraâeres.  Dans  tout 
édifice  la  façade  demande  à être  vue  dans  \'enfemblet 
aile  ne  contient  aucune  partie  qui  y foit  placée  pour 
elle-même , toutes  y font  pour  contribuer  à l’effet  de 
Yenfemble.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’intérieur  du  bâti- 
ment, ni  même  des  pièces  d’un  jardin;  là  chaque 
partie  prefque  n’exifte  que  pour  elle-même  ; il  n’y 
en  a q ue  bien  peu  qui  foient  deflinées  à l’effet  de 

enfemble,  Et  pour  donner  encore  un  autre  exemple , 
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vOdyfflt  demande  à être  vue  principalement  dans 
Yenjemble , & \' Iliade  dans  le  détail  : c’eft  fous  ces  di- 
férens  points  de  vue  qu’il  faut  confidérer  8c  juger 
ces  deux  poëmcs. 

Cette  différence  dans  le  but  exige  aufli  une  mâ^ 
niere  différente  dans  l’exécution.  L’artirte  qui  fe  pro- 
pofe  principalement  l’effet  du  XOUX-enftmble  , doit  y 
fubordonner  chaque  objet  particulier , 8c  ne  lui  don- 
ner que  la  forme , la  grandeur , le  fini,  qui  convient 
le  mieux  à l’effet  général.  Mais  fi  au  contraire  il  a pour 
but  les  beautés  de  détail,  il  doit  travailler  chaque 
partie  avec  le  plus  grand  loin,  8c  ne  s’occuper  de  Yen- 
femble ^ju’autant  qu’il  eft  néccffaire  pour  y mettre 
de  Punlrormité  8c  une  liaifon  mcchanique.  ( Cet  arti- 
cle efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  AL 
SVLZER.  ) 

Ensemble,  ( Muf.)  Ce  n’eft  gucre  qu’à  l’exécu* 
tion  que  ce  terme  s’applique  dans  la  mufique , lorfc 
que  les  conccrtans  font  fi  parfaitement  d’accord , foit 
our  l’intonation  , foit  pour  la  mefure , qu’ils  fem- 
lentctrc  tous  animés  d’un  même  efprit,  St  que  l’exé- 
cution rend  fidèlement  à l’oreille  tout  ce  que  l’œil 
voit  fur  la  partition. 

V enfemble  ne  dépend  pas  feulement  de  fttabftetj 
avec  laquelle  chacun  lit  fa  partie,  mais  de  l’intelli- 
gence avec  laquelle  ilenfent  le  caraâere  particulier, 
8c  la  liaifon  avec  le  tout  ; foit  pourphrafer  avec  exac- 
titude, foit  pourfuivre  la  précifiondes  ntouvemens, 
loit  pour  faifir  le  moment  8c  les  nuances  des  forts  8c 
des  doux;  foit  enfin  pour  ajouter  aux  omemens  mar- 
qués, ceux  qui  font  fi  néceffairement  fuppofés  par 
rameur,  qinl  n’eft  permis  à perfonne  de  les  omet- 
tre. Les  muficicns  ont  beau  être  habiles , iln’y  ad’</*- 
ftmble  qu’autant  qu’ils  ont  l'intelligence  de  la  mufique 
qu’ils  exécutent , 8c  qu’ils  s’entendent  entr’eux  : car 
il  feroit  impoffiblede  mettre  un  parfait  enfemble  dans 
un  concert  de  fourds,  ni  dans  une  mufique  dont  le 
ftyle  feroit  parfaitement  étranger  à ceux  qui  l’exécu- 
tent. Ce  font  fur-tout  les  maîtres  de  mufique 
conducteurs  8c  chefs  d’orchcftrc , qui  doivent  guider 
ou  retenir  ou  preffer  les  muficiens  pour  mettre  par- 
tout 1* enfemble  ; 8c  c’eft  ce  que  fait  toujours  un  Don 
premier  violon  par  une  certaine  charge  d’cxccution 
qui  en  imprime  fortement  le  caraâere  dans  toutes  les 
oreilles.  La  voix  récitante  eft  affujetrie  à la  baffe  8c 
à la  mefure  ; le  premier  violon  doit  écouter  8c  fuivre 
la  voix  ; la  fym phonie  doit  écouter  8c  fuivre  le  pre- 
mier violon  : enfin  le  clavecin , qu’on  fuppofe  tenu 
par  le  corapofiteur,  doit  être  le  véritable  8c  pre- 
mier guide  de  tout. 

En  général , plus  le  ftyle , les  périodes , les  phrafes, 
la  mélodie  8c  l'harmonie  ont  de  caraâere,  plus  Yen- 
femble eft  facile  à faifir;  parce  que  la  meme  idée  im- 
primée vivement  dans  tous  les  efprits  préfide  à toute 
('exécution.  Au  contraire , quand  la  mufique  ne  dit 
rien , 8c  qu’on  n’y  fent  qu’une  fuite  de  notes  fans  liai- 
fon , il  n’y  a point  de  tout  auquel  chacun  rapporte  fa 
partie , 8c  l’exécution  va  toujours  mal.  Voilà  pour- 
quoi ta  mufique  françoife  n’eft  jamais  enfemble.  f S ) 
* ENSKIRKEN,  ( Géogr.  ) petite  ville  de  Wert- 
phalie  appellce  Enskirrzn  dans  le  DiB.  raif.  des 
Sciences  y &c. 

ENSTH  AL,  ( Géogr.  ) quartier  du  duché  de  Styrie  , 
dans  le  cercle  d’Autriche , en  Allemagne.  C’eft  un 
des  plus  montueux  de  la  contrée  ; cependant  on  y 
trouve  les  villes  de  Bruck  fur  la  Muchr , 8c  de  Ro- 
tentnann , avec  treize  bourgs  tenant  marché  , une 
abbaye  8c  trois  couverts. (D.  G.  ) 

§ ENTABLEMENT , ( Architecture, . )C’eft  la  par- 
tie fupérieure  de  l’ordre,  qui  eft  foutenue  par  le  cha- 
piteau des  colonnes.  Pour  remonter  à la  premiers 

I origine,  8c  à la  nature  de  Véritablement , concevons 
qu’un  homme  de  bon  fens  ait  entrepris  de  fc  faire  un 
abri,  un  couvert,  avant  que  l’architeâurefùt  réduit* 
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«n  art.  fl  aura  commencé  par  élever  deux  rang?  de 
piliers,  ou  de  colonnes  d'égale  hauteur  l’nn  iur  le 
devant  , l'autre  iur  le  derrière  de  Ton  emplacement. 
Au  ciciTiis  de  chaque  rangée  de  colonnes  il  aura  cou- 
ché une  poutre  horizontale,  qui  ferveàlier  les  têtes 
des  cotonnes , St  à Contenir  les  poutres  longitudinales 
qui  doivent  aller  d'un  rang  à l'autre;  celles-ci  for- 
ment la  baffe  de  fon  couvert , St  pour  achever  l'on 
abri , il  n’a  plus  qu’à  clouer  fur  ces  poutres  un  plan- 
cher bien  ferré;  mais  afin  de  mieux  garantir  la  tête 
des  poutres,  il  aura  imaginé  de  faire  déborder  les 
planches  en  dehors;  telle  eft  l’origine  de  l 'entable- 
mtnt. 

Ainfi  {'entablement  a trois  parties  indifpenBbles  ou 
effenticlles.  i°.  L’architrave,  ou  la  poutre  princi- 
pale qui  porte  immédiatement  fur  les  chapiteaux  des 
colonnes,  St  les  lie  enfemble.  a°.  La  frife , quirepré- 
fentcl’efpace  occupé  par  les  têtes  des  poutres  lon- 
gitudinales portant  fur  l’architrave,  St  l’intervalle 
que  ces  têtes  de  poutres  laiffent  entr’elles.  30.  La 
corniche  qui  reprcfentantla  faillie  des  planches , for- 
me le  couronnement  de  l’édifice  entier , pour  le  met- 
tre à l’abri  des  eaux  du  toit. 

Lorfqu'enfuite  on  ne  fe  borna  plus  dans  les  bàti- 
*n  "s  au  fimple  néccffaire , qu’on  commença  à y in- 
troduire le  beau  , on  imagina  divers ornemens  pour 
chacune  de  ces  trois  parties  de  {'entablement  t St  on 
leur  afligna  des  proportions  St  des  décorations  diffé- 
rentes  dans  chaque  ordre  d'architeéhire.  L'entable- 
ment devint  une  partie  effentielle  de  l’ordre , il  en  fit 
le  couronnement,  comme  le  chapiteau  fait  celui  de  la 
colonne  ; enforte  que  lorfqu’on  fubftitua  la  pierre  au 
bois,  St  lors  même  que  les  colonnes  n'avoient  ni 
poutres,  ni  plafonds  à foutenir , on  a néanmoins  tou- 
jours représenté  au  dehors  un  entablement , pour  ob- 
server la  régularité  & la  beauté  del’enfcmble. 

Mais  dans  ces  cas-là  même,  oii  {'entablement  St 
les  colonnes  fur  lefquelles  il  porte  ne  font  qu’un  fim- 
ple ornement , comme  lorfque  les  pilaftres  tiennent 
au  mur  , il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l’origine  de 
l 'entablement,  pour  ne  nas  tomber  dans  des  fautes  ab- 
furdes  qui  blcllcnt  l’œil  du  connoiffeur.  Il  eft  clair  par 
la  nature  du  fujet,  que  l’architrave  doit  régner  en  ligne 
droite  St  horizontale , tout  le  long  de  la  façade,  puif- 
qu'il  repréfente  une  poutre  réellement  couchée  fur 
les  chapiteaux  des  colonnes.  Cependant  des  architec- 
tes , d’ailleurs  célébrés,  commettent  fouvent  la  faute 
de  brifer  l’architrave , ou  même  de  l’interrompre  tout- 
à-fait , pour  haufler  davantage  une  ou  deux  fenêtres, 
de  forte  qu’en  ces  endroits , les  têtes  des  poutres 
femblcnt  ne  porter  fur  rien.  C’eft  un  défaut  qu'on 
ne  remarque  dans  aucun  des  édifices  de  la  belle  an- 
tiquité ; tous  les  entablement  des  anciens  Grecs  font 
entiers , & fuivant  la  droite  horizontale , fans  cou- 
pure , ni  brifurc.  On  n’apperçoit  ces  brifurcs  qu’aux 
édifices  conftruits  fous  les  empereurs  romains  des  fie- 
cles  poltcrieurs  au  beau  fiecle  d’Augufte. 

L 'entablement  eft  néceffaire  même  dans  les  bâti- 
mens  qui  n’ont  ni  colonnes  ni  pilaftres.  Une  bande 
tirée  fous  les  poutres  de  l’étage  lupéricur  tient  liçu  de 
l'architrave  ; St  les  têtes  des  poutres  forment  la  frife; 
enfin  pour  couronner  le  bâtiment  St  le  garantir  des 
eaux  du  toit,  on  fait  une  corniche  Taillante  compo- 
fée  de  diverfes  moulures.  Ainli  les  maifons  les 
plus  Amplement  bâties,,  ont  un  entablements  mais 
pour  l’ordinaire,  à caufe  que  les  parties  en  font 
peu  diftinguées,  & que  la  corniche  femblc  fe  con- 
1 un  dre  avec  l’architrave , il  prend  le  nomde  corniche  , 
Ou  de  corniche  architravèc . 

Quoique  {'entablement  ne  foit  qu’une  bien  petite 
partie  du  bâtiment  ; il  ne  contribue  cependant  pas 
peu  à l'embellir , ou  à le  défigurer.  Un  entablement 
écrafé,&dont  la  corniche  a peu  de  faillie,  donne  un 
air  mcfquin  St  chétif  à une  grande  façade,  C’cft  une 
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petite  tête  fur  une  figure  coloffale.  Si  d'un  autre 
côté  l’ entablement  eft  trop  grand  & trop  lourd  , 
il  menace  d'affaiffer  le  bâtiment.  Il  faut  ici  un 
œil  jufte  qui  fâche  faifir  la  belle  proportion  ; elle  eft 
différente  dans  les  différens  ordres  d architeûure  ; St 
les  architectes  ne  font  pas  non  plus  entièrement  d’ac- 
cord fur  les  mefures  des  parties  St  de  l’cnfemblc. 
Goldmann  dont  nous  adoptons  ici  les  proportions  , 
donne  dans  les  cinq  ordres  à l1 entablement  la  hauteur 
de  quatre  modules.  Il  eft  rare  que  de  bons  architec- 
tes réduifent  cette  hauteur  à trois  modules;  quelques 
uns  au  contraire,  comme  Barozzi  St  Cataneo,  Ja  por- 
tent jiffqu’à  cina  dans  l’ordre  corinthien,  6c  dans  le 
compofitc.  On  n*cft  pas  plus  d’accord  fur  la  hauteur 
& la  faillie  desmembres  que  de  l’enfemble. 

Dans  les  ordres  infcrieursGoldman  afiîgne  à cha- 
cune des  trois  parties  de  l 'entablement  une  même  hau- 
teur,favoir  1 j.  du  module.  Dans  les  ordres  fupérieurs, 
l’architrave  a de  hauteur  ij,la  frife  1-^,  St  la  corni- 
che t-J  de  module.  Les  faillies  de  l’architrave  St  de  la 
frife  ncgalent  par  la  hauteur  de  ces  parties.  Mais  ta 
corniche  deftinée  à couronner  & à garantir  le  bfiti- 
ment  a une  faillie  plus  forte,  de  îj  julqu’à  iy  de  mo- 
dule. 

Dans  la  plupart  des  ordres  l’architrave  eft  divifé 
dans  fa  hauteur  en  deux  ou  trois  bandes  dont  la  plus 
haute,  & qui  a la  plus  grande  faillie,  eft  couronnée 
d’un  filet,  ou  de  deux  moulures.  La  frife  eft  ou  plate 
ou  ornée  de  fculpture  en  bas-reliefs,  ou  de  trigliphes 
qui  repréfentent  les  têtes  des  poutres;  elle  a autü 
un  petit  couronnement  à fa  partie  fupérieure.  Quant 
à la  corniche , chaque  arfhitcéte  la  décoré  à fa  ma- 
niéré ; & l’on  ne  finiroit  point  fi  on  vouloir  décrire 
toutes  les  variétés  dont  elle  eft  fufceptible.  ( Cet  ar- 
ticle ejl  tire  Je  la  Théorie  générale  des  Beaux  - Arts  de 
M.  St/LZER.  ) 

§ ENTÉ  en  pointe , ( terme  de  B la  fon.)  fe  dit  d’une 
entaille  au  bas  de  l’écu  ; elle  eft  tracée  par  deux  por- 
tions de  cercle  rentrantes  , qui  s’étendent  aux  angles 
inférieurs  , s’y  joignent,  s’élèvent  fur  la  pointe  du 
même  écu  & fe  terminent  en  angle  aigu  curviligne. 

Pouflemotthe  de  l’Etoile , de  Thierûnville  de 
Montbrileuil  à Paris  ; d' a^ur  à trois  lis  au  naturel , en- 
té en  pointe  Je  fable  à une  étoile  d'or.  Cet  enté  en  pointe 
eft  une  fubftiturion  depuis  le  8 février  165  a,  qu’un 
de  cette  famille  devint  héritier  ( du  côté  maternel  ) 
de  François  de  l’Etoile.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

ENTERREMENT, f.  m.  {Police.)  le  parlement  de 
Pansa  rendu  le  ai  mai  1765110  arrêt  qui  défend 
d’enterrer  A l'avenir,  non  feulement  dans  les  eglifes, 
mais  dans  l’enceinte  de  la  ville.  II  eft  bien  furprenant 
que  cet  arrêt,  un  des  plus  utiles  que  le  parlement 
ait  jamais  rendu  , n'ait  point  eu  d’exécution  ; nous 
croyons  devoir  l’inferer  ici,  ne  fût-ce  que  pour  le 
conferver,  & pour  engager,  s’il  eft  pollible,  les 
magiftrats  à faire  ccffer  ce  fléau  de  l’humanitc. 

« Vu  par  la  cour  la  requête  préfentée  par  le  procu- 
m reur  général  du  roi , contenant  qu’en  exécution  de 
h l’arrêt  de  la  cour  du  1 a mars  1763  , les  differentes 
» paroiffes  de  cette  ville  de  Paris  lui  ont  envoyé  leurs 
1 * mémoires  concernant  les  fépultures , l’évaluation 
» du  nombre  des  enterrement  annuels  , la  nature  du 
» fol,  l’étendue  St  l’ancienneté  des  cimetières , les 
»»  avis  de  diverfçs  fabriques , que  les  commiffaires 
>»  au  châtelet  lui  ont  remis  St  leurs  divers  procès-ver- 
» baux,  qu’enfin  les  officiers  du  châtelet  ont  donné 
» leurs  avis  fur  ces  mêmes  objets;  que  d’après  l’exa- 
» men  de  toutes  ces  pièces , le  procureurgénéral  dis 
m roi  fe  croit  en  état  de  propolcr  à la  cour  les  ré- 
» » flexions  , & le  moyen  de  remédier  aux  inconvé- 
» niens  de  toutgenrequi  paroiffent  réfultcrde  l’ufaga 
» aâuel  d’enterrer  les  corps  des  défunts  dans  l’in- 
» térieur  de  la  ville  : ufage  qui  ne  doit  fon  origino 
s qu’à  l’agrandifleniçot  oc  cette  capitale,  qui,  en 
s’étendant. 
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«s’étendant.a  renfermé  la  plupart  des  cimeticres  dans  j 
» l'enceinte  de  Tes  limites;  que  d’ailleurs  le  nombre 
>♦  des  habitant  de  chaque  pa  roifle  s’eft  fi  fort  augmente 
h parlYlcvatiqndes  mailons,  que  les  lieux  delïinés 

* aux  inhumations  fe  font  trouvés  trop  reflerrés,  de 
y>  par  là  font  devenus  fort  «à  charge  à tout  leur  voifi- 
m nage  ; que  c’cft  ce  qui  ert  établi  par  le  plus  grand 
» nombres  des  aôes  qui  feront  remis  fous  les  yeux 
» de  la  cour , qu’elle  y verra  que  dans  la  plupart  des 

* grandes  paroilfes,  6c  fur- tout  de  celles  qui  font  aii 
« centre  de  la  ville , les  plaintes  font  journalières 
»*  fur  linfcèlion  que  répandent  aux  environs  les  ci- 
« mctiercs  de  ces  paroiffes , principalement  lorfqüe 
» les  chaleurs  de  l’été  augmentent  les  exhalaifons , 

« qu'aiorsla  putréfaction  cft  telle  que  Icsalimen*  les 
« plusnéceflàires  à la  vie,  ne  peuvent  fe  confervcr 
» quelques  heures  dans  les  mailons  voifmcs  fans  s’y 
«corrompre,  ce  qui  provient  ou  delà  nature  du 
'»  fol  yop  engraiffe  pour  pouvoir  confommer  les 
»*  corps , ou  du  peu  d’étendue  du  terreinpmirle  nom- 
» bre  des tntemmens  annuels,  ce  qui  nccelïïte  de  re* 

« venir  trop  fouvent  au  meme  endroit , & peut-être 
« a u lli  du  peu  d’ordre  de  ceux  qui , prépotes  au  foin 
« d’enterrer  les  morts,  n’ont  ni  l’attention  ni  l’exac- 
» titude  néceffaires  pour  ne  pas  r’ouvrir  trop  tôt  les 
*»  mêmes  fépultures;  que  la  cour  demeurera  d’autant 
« plus  pénétrée  de  ces  inconvéniens , qu'elle  remar- 
«quera  avec  fatisfaltion  que  plulicurs  fabriques, 

« lenfiblcs  aux  plaintes  réitérées  des  paroifliens,  s’e- 
« toient  déjà  déterminées  à fupprimer  leurs  cime- 
« tiercs  actuels  , 6c  que  dès  avant  Ion  premier  arrêt , 

« elles  avoient  entr’elles  pris  des  arrangemens  pour 
« acquérir  en  commun  hors  de  la  ville,  un  terrein 
» propre  à Cet  ufage,  6c  allez  étendu  pour  le  befoin 
« de  ces  paroilfes,  eu  egard  au  nombre  de  leurs  habi- 
« tans  ; que  dansde  telles  circonrtanccs  le  procureur 
« général  du  roi  eflime  qu’ils  ne  s’agit  que  d’étendre 
>*  un  plan  fi  naturel  6c  fi  facile  à remplir  ; qu’il  propo- 
» fera  donc  à la  cour,  d’un  côté  , de  fupprimer  de 
« l’enceinte  de  la  ville  les  cimetières , afin  que  la  loi 
«étant  générale,  devienne  d'une  exécution  plus  fa- 
« cile  , ÔC  de  l’autre , de  placer  au  dehors  de  la  ville 
» fcptouhuit  cimetières  communs  à plufieurs  paroif- 
« fes  d’un  même  arrondi ilemcnt,  afin  de  diminuer 
» le  nombre  de  ces  établilfemens,&  de  trouver  plus 
» facilement  des  terreins  qui  y foient  convenables. 

» La  cour  ordonne , i°.  qu’aucunes  inhumations 
« ne  feront  plus  faites  à l’avenir  dans  les  cimetières 
« actuellement  exiflans  dans  cette  ville,  fous  aucun 
« prétexte  que  ce  puifle  être,  &•  fous  telle  peine  qu’il 
« appartiendra , 6c  ce  à compter  du  premier  janvier 
’«  prochain  , faut'  néanmoins  dans  ceux  qui  feront 
« exceptés  par  l’article  19  ci-après;  1°.  Que  les  cime* 

« tieres  actuellement  exiftans , demeureront  dans  l’é* 

« tat  où  ils  lont,  fans  que  l’on  puifle  en  faire  aucun 
» ufage  avant  le  tems  & cfpace  de  cinq  années  , à 
» compterdudit  jour  premier  Janvier  prochain;  après 
» lequel  tems  il  fera  procédé  à la  vifïre  defdits  ter- 
» reins  par  les  officiers  de  police , 6c  par  les  méde- 
« cins  ûc  chirurgiens  du  châtelet,  pour  leur  avis 
« communiqué  aux  curés  & marguillcrs  de  chaque 
n paroiffe  \6c  dans  le  cas  où  les  officiers  6c  médecins 
« ertimeroient  qu’on  pourroit  faire  ufage  defdits  ci- 
« metiercs,  fe  pourvoir  par  lefdits  curés  & margnil- 
« liers  ver»  le  fuperieur  ecclcliafliquc  , pour  obtenir 
« de  lui  la  pcrmiflîon  d’exhumer  les  corps  6c  ofle- 
« mens  avant  de  remettre  lefdits  terreins  dans  le  com- 
« mcrce.  30.  Qu’aucunes  fépultures  ne  feront  faites 
» à l’avenir  ou  accordées  dans  leséglifes , l’oit  paroif- 
« fiâtes,  fuit  régulières,  fi  ce  n’cft  celles  des  curés 
« ou  fupérieurs  décédés  en  place,  à moins  qu’il  ne 
yt  foit  payé  à la  fabrique  la  fomme  de  deux  mille  Ii- 
« vrcs  pour  chaque  ouverture  en  icelles  ; & que 
*y  quant  aux  fépultures  dans  les  chapelles  & caveaux  , 
Tome  II, 
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» elles  ne  pourront  avoir  lieu  que  pour  les  fonda- 
**  teurs  ou  .leurs  repréfemans , oc  pour  ceux  des  ta* 
•*  milles  qui  en  font  propriétaires,  ou  font  dans  une 
« pofleflion  longue  6c  ancienne  d’y  avoir  leurs  fé- 
« pultures,  & ce  à la  charge  d’y  mettre  les  corps 
y>  dans  des  cercueils  de  plomb  6c  non  autrement.  4“. 
» Qu’il  fera  fait  choix  de  fept  à huit  terreins  différens 
» propres  à recevoir  Se  confommer  les  corps  , & fi- 
« tués  hors  de  la  ville  au  fortir  des  fauxbourgî , aux 
» endroits  les  plus  élevés  & aflez  étendus  pour  l’u- 
» fage  des  pareilles  de  chaque  arrondiflement,  ainfi 
f*  qu’il  fera  fixé  par  l’article  1 1 ci-après  ; à cct  effet 
» ordonne  que  le  roi  fera  très -humblement  fupplié 
» de  vouloir  bien  déroger  à la  déclaration  du  3 1 
«janvier  1690,  régi  fl  r ce  le  6 février  audit  an,  6c 
» à l’édit  du  mois  d’aoîit  1749,  conccrhant  les  gens 
« de  mainmorte , regiftré  le  1 feptembre  audit  an. 
« 50.  Que  chacun  dclditscimetieresferaclos  de  murs 
« de  dix  pieds  d’clévation  dans  tout  le  pourtour;  6c 
« que  dans  chacun  d’iceux  il  y aura  une  chapelle  de 
« dévotion , 6c  un  logement  de  concierge , fans  qu’on 
« y puifle  conftruirc  autres  bâtimens,  ni  même  met- 
« tre  dans  l’intérieur  aucune  épitaphe,  fi  cen’cfl  fur  lef- 
« dits  murs  de  clôture,  6c  non  fur  aucunes  fcpultures. 
« 6°.  Que  les  enterremens  fe  feront  comme  par  le 
m paflé,  maisqu’apres  les  prières  finies  dans  l\ glife,  les 
« corps  feront  portés  danslelieu  du  fiépôr.ou  chapelle 
m mortuaire,  tel  qu’il  fera  ci-apics  indique  article 
« 10,  pour  {incertain  nombre  de  paroiffes  de  chaque 
« arrondiflement , fans  que  fous  aucun  prétexte , Fort 
« puifle  y accorder  de  fépulture  particulière , non 
» plus  que  dans  le  cimetiere  commun.  70.  Que  les 
« bierres  ou  ferpillieres  feront  marquées  d’une  lettre 
« alphabétique  indicative  de  la  paroiffe  , 6c  d’un 
» numéro , qui  porté  également  a la  marge  de  l’ex- 
» trait  mortuaire  de  chaque  défunt , indiquera  que  le 
« corps  y cft  renfermé  ; 6c  les  corps  feront  accom- 
« pagnes  lors  du  tranfport  au  dépôt , d’un  eccléfiafti- 
» que  de  la  paroiffe  d’où  le  tranfport  fera  fait,  fir  y 
n demeureront  jufqu’au  lendemain  matin.  8°.  11  ref- 
it fera  toujours  audit  lieu  de  dépôt,  l’un  des  cccië- 
« fiaftiques  qui  y aura  accompagné  les  corps, jufqu’aii 
>*  moment  ou  l’on  viendra  les  lever  pour  les  tranf- 
« porter  au  cimetiere  commun  de  chaque  arrondif- 
*»  ièment,  pour  prier  Dieu  pour  les  défunts;  à l’-ffet 
» de  quoi  il  fera  bâti  dans  le  dépôt  uc  chaque  ai  : on- 
» difîement  une  ou  deux  chafnbres  pour  ledit  ■ cclc- 
» fiaftiquc;  6c  fera  ledit  ecclcfiaflioue  pris  altcrnati- 
» veraent  dans  chaque  paroiffe  de  l’arrondiffement  , 
h & nommé  parle  curé  de  la  paroiffe.  90.  Tous  les 
y » jours  à deux  heures  du  matin  , depuis  le  premier 
« avril  jufqu’à  premier  octobre , & à quatre  heure* 
« du  matin , depuis  le  premier  ottobre  jufqu’au  pre- 
» mier  avril,  on  ira  lever  les  corps  qui  auront  été 
« portés  audit  dépôt,  6c  ils  feront  tranfponés  dans  un 
*•  ou  plufieurs  chars  couverts  de  draps  mortuaires  , 
h attelés  de  deux  chevaux, allant  toii)omsau  pas,  au 
h cimetiere  commun  de  l’arrondiffement.  Lcconduc* 
»»  leur  dudit  chariot  fe  fendra  d’abord  au  premier  des 
» dépôts  de  l’arrondiffement  qui  fera  fur  la  route  , & 
«ira  fucceflivement  à chacun  des  dépôts,  & ledit 
« chariot  fera  toujours  accompagné  d’un  cccléfiaf- 
« tique  ou  deux  au  plus  , qui  feront  choifis  altcrna- 
« tivement  dans  chaque  paroiffe  de  l’arrondiffement  , 
» Sc  nommes  par  les  curés  d»  chaque  paroiffe  de  l'ar- 
« rondiflement  ; le  chariot  fera  précédé  d’autant  de 
« lanternes  qu’il  y aura  de  dépôts  dans  l’arrondiffè* 
« ment;  6c  les  porteurs  d’icelles  chargeront  le  cha- 
ir riot,  & aideront  en  route  en  cas  d’accident,  ils  fe* 
« root  en  même  tems  les  Foffoyeursdu  c mericre  corn- 
« mua.  io°.  Que  chaque  entrepôt  oit  feront  depofés 
« les  corps  en  attendant  qu’ils  foient  portés  au  cime- 
« tiere  commun,  fera  un  lieu  fermé,  à la  hauteur  dû 
» fix  pieds  au  moins , de  muraille^  garnies  au-defius 
R K kick. 
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>»  de  barreaux  de  fer  de  quatre  pieds  de  haut  dans  tout 
» le  pourtour , & termine  par  une  voûte  ouverte 
t»  dans  fon  fommet.  i x°.  6c  j i°.  Ces  deux  articles 
H contiennent  des  détails  de  réglement  relatifs  aux 
» différentes  paroijfes.  ij°.  Que  la  dépenfe  à faire 
h pour  l'acquiûtion  des  terreins&  bâtimens  qui  de- 
t*  vront  fervir  aux  nouveaux  cimetières,  fera  fup- 
» portée  par  chaque  paroifle  du  même  arrondifle- 
Hment,  à proportion  du  nombre  des  fcpultures 
>♦  annuelles  qu’elles  peuvent  avoir,  6c  au  marc  la  li- 
» vre  de  la  fomme  totale  qui  aura  été  employée  aux 
» dépenfes  fufdites  du  cimetiere  de  leur  arrondiflc- 
»•  ment.  140.  Que  les  paroiffes  de  chaque  arrondif- 
i»  fement  feront  tenues  de  contribuer  dans  la  même 
>*  proportion  de  l’article  précédent,  à la  dépenfe  6c 
» entretien,  gage*  6c  appointemens , foit  des  ecclé- 
*>  fiaftiques  & luminaires,  foit  du  char,  des  chevaux 
» du  concierge  & des  foffoyeurs.,  foit  du  cimetiere 
» commun , (oit  du  lieu  du  dépôt  particulier  à aucune 
» des  paroilTes  de  chaque  arrondiffement , & géné- 
>♦  râlement  à toute  dépenfe  commune,  de  quelque 
t»  nature  qu’elle  puiffe  être.  1 j°.  Que  pour  luppor- 
» ter  lefditcs  charges  , il  fera  paye  par  les  héritiers 
» ou  les  reprefentans  les  défunts , à la  fabrique  de 
» chaque  paroiffe , un  fupplément  de  fix  livres  par 
n chaque  entendement  des  grands  ornemens,&  de  trois 
» livres,  pour  chacun  des  autres , fauf  ceux  de  charité 
*6c  demi-charité,  pour  raifon  defquéls  il  ne  fera 
1*  rien  perçu,  nqn  plus  que  pour  ceux  qui , en  payant 
» le  double  des  frais  ordinaires  en  tout  genre,  vou- 
» droient  faire  porter  direâement  Jçs  corps  de  leurs 
» parens  au  cimetiere  commun,  fans  que  pour  ce  l’on 
» y puifle  ouvrir  aucune  fofle  particulière , s’il  n’eft 
w préalablement  payé  la  fomme  de  trois  cens  livres 
w qui  fera  employée  aux  dépenfes  communes  des  pa- 
»roi<rcsdcl’arrondiHement;  6c  qu’il  fera  réfervcàcct 
» effet  un  ter  rein  de  huit  pieds  au  pourtour  intérieur 
••des  murailles  de chaquecimeticre.danslequelcfpace 
» ne  pourra  être  ouverte  aucune  fofle  commune.  16®. 
» Que  la  fofle  commune  de  chacun  des  huit  cime- 
» tieres  fera  renouvellée*  au  plutard  trois  fois  dans 
h l'annce , & l’ancienne  comblée,  quand  meme  elle  ne 
>♦  feroit  pas  remplie:  fçavoirune  foisdepuis  octobre 
* jufqu’en  avril , & deux  fois  depuis  le  premier  avril 
. »»  jufqu’au  premier  oâobre.  170.  Que  l'ouverture  de 
» la  fofle  générale  fera  couverte  de  fermée  par  un 
waflemblagc  de  bois,  fur  lequel  fera  attachée  une 
»*  grille  de  ter  fermant  avec  un  cadcnat.  1 8U.  Défend 
» au  concierge  6c  à tous  autres  de  planrer  aucuns  ar- 
m bres  ou  arbrifleaux  dans  lefdits  cimetières  n.  Voyt[ 
l article  Cimetiere  dans  ce  Supplément.  ( A.  A.  ) 

§ ENTONNOIR,  (Anat.  ) C’efl  Ridley,  qui  a 
découvert  que  V entonnoir  cil  folide  : la  chofe  ell  aflez 
difficile  à Mettre  au  net.  Nous  nous  fomir.es  fervis. 
du  gel , & il  nous  a paru  qu’il  n’y  a en  effet  aucune 
cavité  dans  ce  prétendu  entonnoir.  L’anatomie  com- 
parée nous  fournit  dans  les  poiflons  de  quoi  appuyer 
une  conjecture  : ces  animaux  ont  une  glande  pitui- 
taire placée  comme  dans  l’homme;  il  en  fort  un  filet 
nerveux  qui  s'unit  au  nerf  olfaâif.  Dans  l'homme  la 
clande  pituitaire  a dans  le  poftérieur  de  fes  lobes  de 
la  fubflance  corticale  , 6c  dans  l’antérieur , de  la 
moelle  ; cela  promet  bien  la  produâion  d’un  filet  ner- 
veux. Uentonnoir  ne  feroit-il  pas  ce  filet  memerecou- 
vert  de  la  pie-mere,  que  les  deux  fubltances  de  la 
glande  ont  produit,  6c  qui  va  s’unir  au  cerveau.  La 
pie-mere  qui  accompagne  le  prétendu  entonnoir  t s’é- 
panouit, & recouvre  la  glande  pituiaire.  ( H.D.  G.) 

* ENTOURNURE , f.  f.  ( Couturière.  ) f'oye{  Re- 
MOnture  , ( Couturière.  ) dans  ce  Suppl. 

§ ENTR’ACTE,  f.  m.  (B  elles- Lettres.)  On  appelle 
ainli  l’intervalle  qui  dans  la  représentation  d’une 
piece  de  théâtre,  en  fépare  les  aâcs,  6c  donne  du 
relâche  à l’attention  des  fpeâatcurs. 
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Cher  les  Grecs,  le  théâtre  n’étoit  prefque  jamais 
vuidc  : l’intervalle  d’un  aâe  à l’autre  étoit  occupé  par 
les  chœurs. 

Un  des  plus  précieux  avantages  du  théâtre  mo- 
derne c’eft  le  repos  abfolu  de  Venir' acte.  De  toutes  les 
licences  qu’on  ell  convenu  d'accorder  aux  arts , pour 
leur  faciliter  les  moyens  de  plaire , c’eft  peut-être  la 
plus  heureufe,  & celle  dont  on  eft  le  mieux  dédo- 
mage. 

Obfervons  d’abord  que  Venir' aile  n’eft  un  repos 
que  pour  les  fpeâateurs , 6c  n’en  eft  pas  un  pour 
1 aâion.  Les  perfonnages  font  cenfés  agir  dans  l’inter- 
valle d’un  acte  à l'autre;  6c  tandis  qu’en  effet  l'ac- 
teur va  refpircr  dans  la  couliffe , il  faut  qu’on  le  croie 
occupé.  Amfi  le  poète,  dans  le  plan  de  fa  piece , en 
divifant  fon  aâion , doit  la  diftribuer  de  façon  qu’elle 
continue  d’un  ade  à l’autre , & que  l’on  fâche  ou  que 
l’on  fuppofe  ce  qui  fe  paffe  dans  l'intervalle  ; à-peu- 
près  cornue  un  architede  dilpofe  dans  fon  plan  les 
vuides  6c  les  pleins , ou  plutôt  comme  un  peintre 
habile  defline  tout  le  corps  qui  doit  être  à demi  voilé. 

Rien  de  plus  ûmple  que  cette  réglé  ; & on  la  néglige 
fouvent. 

11  eft  aifé  de  fentir  à prefent  quelle  eft  la  facilité 

J|ue  VentdaBe  donne  à l’adion,  foit  du  côté  de  la  vrai- 
cmblancc , foit  du  côté  de  l'intérêt. 

Il  y a dans  la  nature  une  infinité  de  chofes  dont 
l’exécution  eft  impoflible  fur  la  feenc , 6c  dont  fimi- 
tation  manquée  détruiroit  toute  illufion.  C’efl  dans 
Venu' acte  qu’elles  fc  paflent  : le  pocte  le  fuppofe , le 
fpedateur  le  croit. 

L’adion  théâtrale  a fouvent  des  longueur  inévi- 
tables , des  détails  froids  6c  languiflans  , dont  on  ne 
peut  la  dégager;  & le  fpedateur  qui  veut  être  con- 
tinuellement ému  ou  agréablement  occupé,  ne  re- 
doute rien  tant  que  ces  icenes  ftériles.  Il  veut  pour- 
tant que  tout  arrive  comme  dans  la  nature,  6c  que 
la  vrailémblance  atnene  l'intérêt;  or , le  poète  les 
concilie  en  n’expofant  aux  yeux  que  les  feenes  inter- 
reffantes,  6c  en  dérobant  dans  Venir’ aBc  toutes  celles 
qui  languiroient. 

Enfin , par  la  même  raifon  que  l’on  doit  préfenter 
aux  yeux  tout  ce  qui  peut  contribuer  à l’effet  que 
l’on  veut  produire,  lequel,  foit  dans  le  pathétique, 
foit  dans  le  ridicule,  eft  toujours  le  plaifir  d’être 
ému  ou  d’être  amufe,  on  doit  dérober  à la  vue  tout 
ce  qui  nous  déplaît , ou  ce  qui  nous  répugne  ; car 
l’impreflion  du  tableau  étant  beaucoup  pljis  torte  que 
celle  du  récit , elle  nous  rend  plus  cher  de  qui  nous 
flatte,  mais aufli  plus  odieux  ce  qui  nous  bleffe.  Or, 
le  poète  qui  doit  prévoir  6c  l’un  & l’autre  effets,  jet- 
tera dans  l 'cnuatlt  ce  qui  a befoin  d’être  affoibli  ou 
voilé  par  l’expreflion , 6c  préfentera  fur  la  feene  ce 
qui  doit  frapper  vivement. 

Un  avantage  encore  attaché  à Ventr'aBe, c’eft  de  don- 
ner aux  evénemens  qui  fe  paflent  hors  du  théâtre  un 
tems  idéal , un  peu  plus  long  que  le  tems  réel  du  fpec- 
tade.  Comme  le  mouvement  mefure  la  durée , celle 
d’une  aâion  prefente  aux  yeux  ne  peut  nous  échap- 
per ; au  lieu  que  d’une  aâion  abfcnre , 6c  dont  nous 
ne  fommes  plus  occupés , nous  ne  comptons  point  les 
momens.  Voilà  pourquoi  nous  pouvons  accorder  à 
ce  qui  fe  paflè  hors  de  la  feene  un  tems  moral  beau- 
coup plus  long  que  l'intervalle  d’un  aélf  à l’autre. 
Mais  cette  licence  fuppofe  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs,  que  l’on  regardera  Ventr'aBe  comme  une 
ablènce  totale  de  l'aâion,  6c  même  du  lieu  de  l’ac- 
tion. 

La  première  convention  faite  en  faveur  de  l’ait 
dramatique  a été , que  le  fpcâateur  feroit  cenfé  ab- 
lent  ; car  imaginer  que  le  public  eft  affemblc  dans  une 
place  , 6c  qu’il  voit  de  - là  ce  qui  fe  paffe  dans  le  ca- 
binet d’Augufte  ou  dans  le  ferrail  du  fultan,  c’eft 
une  abfurdité  puérile  : il  faut  pour  cela  fuppofer  un 
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ées  quatre  murs  abattus;  6i  alors  même  le  moyen  de 
concevoir  que  l'acteur  étant  vu , ne  verroit  pas  de 
même , fie  agiroit  comme  s’il  étoit  feul  ? 

Le  fpeûateur  n’eft  donc  préfent  à l’altion  que  par 
la  penlee , & le  fpeôacle  n’eft  fuppofc  fe  paflèr  que 
dans  fon  efprit.  Cette  hypothefe  étoit  fans  doute 
une  chofe  hardie  à propolcr,  fi  on  l’eût  propofce. 
Mais  comme  elle  étoit  indifpenfable , on  en  eltcon* 
venu  même  fans  le  favoir. 

Ce  n’eft  donc  rien  propofer  de  nouveau , que  de 
vouloir  qu’à  la  fin  de  chaque  aétc  l’idce  du  lieu  difpa-  • 
roiffe,  fie  que  notre  illufion  détruite  nous  rende  à nous- 
mêmes  en  un  lieu  totalement  diftinét  de  celui  de  l'ac»  . 
tion  ; en  forte , par  exemple  , qu’au  fpectacle  de  Cin- 
na  quand  les  aéteurs  font  fur  la  feene,  nous  foyons 
en  eiprit  à Rome , fie  que  l'adtc  fini , l’illufion  ceflante , 
nous  nous  retrouvions  à Paris.  Ces  mouvemens  de 
h penfée  font  auffi  aifés  que  rapides  ; fie  l’inftant  de 
lever  fie  de  baiffer  la  toile  les  produit  naturellement. 

Cela  pofe,  la  conféquence  immédiate  fie  néceflaire 
qtv’on  en  doit  tirer,  c’cft  que  la  toile, qui  détruit  l’en* 
chantement  du  fpeétacle,  devroit  tomber  toufts  les 
lois  que  le  charme  eft  interrompu.  Ne  fut  - cc  même 
que  pour  cacher  le  befoin  qu’on  a quelquefois  de 
baiffer  la  toile,  il  feroit  à fouhaiter  qu'on  la  baillât 
toujours , dés  qu’un  adle  feroit  fini  : l'illulion  y gagne- 
rait, les  moyens  de  la  produire  lcroicht  plus  limples 
fie  en  plus  grand  nombre;  on  ne  verroit  plus  ce  jeu 
des  machines  qui  n’eft  plus  étonnant,  fie  qui  devient 
rifible  quand  le  mouvement  eft  manque  ; on  ne  ver- 
roit plus  des  valets  de  théâtre  venir  ranger  ou  déran- 
ger les  fieges  du  fenat  romain  , l’œil  & l’oreille  ne 
feraient  pas  cri  contradiction , comme  lorfqu’on  en- 
tend des  violons  jouer  un  menuet  près  des  tentes 
d’Agamemnon , ou  à la  porte  du  capitole  ; fie  le  coup 
d’œil  d'un  changement  fubit  de  décoration  feroit 
réfèrvé  pour  le  fpeétacle  du  merveilleux,  f’jyq 
Acte,  Unités, Suppl.  ( M.  Mârmontel.  ) 

• $ Entr’acte  , ( Mujtq.  ) On  trouve  dans  l 'article 
du  DiHionnaire  rai/',  des  Sciences , &c.  que  les  Grecs 
avoient  des  tntr  aHes  de  chant  & de  dan  fe  dans  tous 
leurs  fpcétaclcs , fi c que  les  Romains  les  imiterenr. 
M.  Rondeau  dit  au  contraire,  dans  fon  DiHionnaire 
de  Mufqtte , que  les  Grecs  n'ayant  pas  divifé  leurs 
ieccs  de  théâtre  cndiffilrens  aéles,  il  n’eft  pas  pro- 
able  qu’ils  enflent  des  entr'acies  ; fi e il  en  attribue  la 
première  invention  aux  Romains-  Nous  ne  nous  mêle- 
rons pas  de  décider  cette  queftion , feulement  nous 
remarquerons  que  fi  ce  qu’on  a rapporté  à Y article 
Diaulie  , ( Mujitj.des anc .)  Supplément , eft  vrai,  les 
Grecs  inrerrompoient  du  moins  leurs  drames  par  une 
mufique  purement  inftrumcntale. 

L ’cntr'aHc  eft  manifeftement  dcftinc  non-feulement 
au  repos  des  adteurs , mais  encore  à celui  des  fpecta- 
teurs  Se  à fournir  au  poète  un  tems  pendant  lequel  il 
puifTc  fuppofer  qu’il  s'eft  pafle  quelque  chofe,  qui 
n aurait  pu  fans  inconvénient , fe  paffer  fur  la  fcenc  , 
ou  qui  aurait  alongé  inutilement  le  fpeétaclc.  C’eft 
ainfi  que  dans  Y Alexandre  de  Racine,  Poruscft  battu 
dans  l'intervalle  du  quatrième  afcte  au  cinquième.  Si 
le  principe  qu’on  vient  d'avancer  eft  jurte , il  eft 
clair  que  le  théâtre  doit  refterabfolumcnt  vuide  pen- 
dant Yentr'aHe , car  il  eft  fait  pour  repofer , non  pour 
diftraire  l’attention  du  fpeétateur,  que  rien  ne  doit 
détourner  de  la  fituation  où  l’a  laiflè  la  fin  de  l'aile 
précédent.  ( F.  D.  C.  ) 

Mais  quoique  le  théâtre  refte  vuide  dans  Yentr'aHe, 
ce  n’eft  pas  à dire  que  la  mufique  doive  être  inter- 
rompue: car  à Popéraoùelle  fait  une  partie  de  l’exif- 
tence  de  chofes , le  fens  de  l’ouiedoit  avoir  une  telle 
liaifon  avec  celui  de  la  vue,  que  tant  qu’on  voit  le 
lieu  de  la  feene  on  entende  l’harmonie  qui  en  eft  fup- 
pofée  inséparable , afin  que  fon  concours  ne  paroifle 
enfuite  étranger  ni  nouveau  fous  le  chant  des  acteurs, 

Tome  II. 
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La  difficulté  qui  fe  préfente  à ce  fujet  eft  de  favoiè 
ce  que  le  muficien  doit  diéler  à l’orthcftre  quand  il 
ne  (e  pafle  plus  rien  fur  la  feene  : car  fi  la  fymphonie  , 
ainfi  que  toute  la  mufique  dramatique  , n’eft  qu’une 
imitation  continuelle,  que  doit  - elle  dire  quand  per- 
lonne  ne  parle?  Que  doit -elle  faire  quand  il  n’y  a’ 
plus  d’aftion  ? Je  réponds  à cela,  que  , quoique  le 
théâtre  foit  vuide,  le  cœur  des  fpeélateurs  ne  l’eft 
pas  ; il  a dû  leur  refter  une  forte  impreflion  de  ce 
qu’ils  viennent  de  voir  & d’entendre.  C’eft  à l'or- 
cheftre  à nourrir  fie  à foutenir  cette  impTeffion  durant 
Yentr’aHe , afin  que  le  fpeétateur  ne  fc  trouve  pas,  au 
début  de  laéte  fuivant , auffi  froid  qu’il!  ’ctoit  au  com- 
mencement de  la  picce,  6c  que  1 intérêt  loir,  pour 
ainfi  /lire , lié  dans  Ion  ame  comme  les  événemens  le 
font  dans  l’aâipn  représentée.  Voilà  comment  le  mu* 
ficien  ne  ceffc  jamais  d’avoir  un  objet  d'imitation, 
ou  dans  la  fituation  desperfonnages,  ou  dans  celle 
des  fpeélateurs.  Ceux-ci  n’entendant  jamais  fortir 
de  l’orcheftre  que  l’exprcffion  des  fcntimer.s  qu’ils 
éprouvent,  s’identifient,  pour  ainfi  dire,  avec  co 
qu’ils  entendent,  fie  leur  ctat  eft  d’auMrit  plus  déli- 
cieux , qu’il  r.-gne  un  accord  plus  parfait  entre  ce  qui 
frappe  leurs  fens  fie  ce  qui  touche  leur  cœur. 

L’habile  muficien  tire  de  fon  orcheftre  un  autre 
avantage  pour  donner  à la  reprefentation  tout  l'effet 
quelle  peut  avoir , en  amenant  par  degrés  le  fpecla- 
teur  oilft'à  la  fituation  dame  la  plus  favorable  à l’effet 
des  feenes  qu’il  va  voir  dans  l’aéle  fuivant. 

La  durée  de  Yentr'aHe  n’a  pas  de  mcfurc  fixe  ; mais 
elle  eft  fuppoféc  plus  ou  moins  grande,  à propor- 
tion du  tems  qu’exige  la  partie  de  l’action  qui  fe  pafle 
derrière  le  théâtre.  Cependant  cette  durée  doit  avoif 
des  bornes  de  fuppohtion,  relativement  à la  duree 
hypothétique  de  laétion  totale,  6c  des  bornes  réelles, 
relatives  à la  duree  de  la  reprefentation. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  fi  la  réglé  des 
vingt -quatre  heures  a un  fondement  fttffiiani  &c  s’il 
n'clt  jamais  permis  de  l'enfreindre.  Mais  fi  l’on  veut 
donner  à b durée  fuppoféc  d’un  entracte  des  borr.es 
tirées  de  la  nature  des  chofes , je  ne  vois  point  qu’on 
en  puifle  trouver  d’autres  que  celles  du  tems  dînant 
lequel  il  ne  1e  fait  aucun  changement  fcnfible  fie  régu- 
lier dans  la  nature  , comme  il  ne  s’en  fait  poiot  d’ap- 
parent fur  la  fcenc  durant  Yentr'aHe.  Or  ce  icms  eft, 
dans  fa  plus  grande  étendue , à - peu  - près  de  douze 
heures,  qui  font  la  durée  moyenne  d’un  jour  oud’uno 
nuit.  Pafle  cet  efpace,  il  n’y  a plus  de  poffibilité  ni 
d’illufion  dans  la  durée  fuppofé?  de  Yentr'aHe. 

Quant  à la  durée  réelle , elle  doit  être,  comme  je 
l’ai  dit,  proportionnée  fie  à la  durée  totale  de  la  re- 
présentation , fie  à la  durée  partielle  fi c relative  de 
ce  qui  fc  pafle  derrière  le  théâtre.  Mais  il  y a d’autres 
bornes  tirées  de  la  fin  générale  qu’on  fe  propofe  , 
favoir,  la  mefure  de  l’attention:  car  on  doit  bien  fe 
garder  de  faire  durer  Yentr'aHe  jufqu'à  laitier  le  fpeéla- 
teur  tomber  dans  l’engourdi flement  6c  approcher  de 
l’ennui.  Cette  mefure  n’a  pas,  au  refte,  une  telle 
précifion  par  elle- même  que  le  muficien  quia  du 
feu,  du  génie  6c  de  l’ame,  ne  puifle  à l’aide  de  fon 
orcheftre  , l’étendre  beaucoup  plus  qu'un  autre. 

Je  ne  doute  pas  même  qu’il  n’y  ait  des  moyens  d’a- 
bufer  le  fpeétateur  fur  la  durée  effective  de  1 entr'aHe, 
en  la  lui  faifant  cflimer  plus  ou  moins  grande  parla 
maniéré  d’entrelacer  les  caractères  de  la  fymphonie: 
mais  il  eft  tems  de  finir  cet  article  qui  n’eft  déjà  que 
irop  long.  (J) 

§ ENTRA  VAILLE , ÉE , adj.  ( terme  de  fttafon.')  fe 
dit  du  dauphin , de  la  biffe  , de  l'aigle , du  lion  6c  des 
autres  animaux  qui  fc  trouvent  entrelacés  dans  des 
cotices,  burcles  fie  autres  pièces  de  longueur. 

De  Quenazret,  en  Bretagne;  bunlt  d'argent  & 
de  gueules  à deux  biffes  d'azur  affrontées , tntrav ail- 
lées dans  les  bure  les,  de  manière  que  la  deuxieme  & la 
KKkkkij 
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quatrième  du  fécond  émail  brochent  fur  les  biffes. 
I G.D.L.T .) 

ENTRE- HYVERNER,  (Agnc.)  c’eft  donner  un 
labour  aux  champs  pendant  l 'hiver.  Comme  ce  travail 
.eft  fait  entre  les  tems  de  gelée  qui  fe  fuccedent  dans 
cette  faifon , le  mot  e/ure  - hiverner  peut  avoir  été 
deftinéà  exprimer  qu’on  laboure  entre  les  differens 
hivers  qui  Je  fuivent  de  la  forte.  (+) 

* ENTRE  - COLONNE , ( Architecture.  ) On  ap- 
pelle entre -colonne\z  diftancé  d’une  colonne  à l’autre 
dans  les  colonnades  ou  périftiles.  Cette  diftancé  n’eft 
point  arbitra  ire  ; mais  les  artiftes  ne  font  pas  d’accord 
fur  la  quantité  qu’elle  doit  avoir. 

Vitruve  diftingue  cinq  efpeces  d’entre  • colonnes 
qu'il  nomme  pycnoflUe , fyfiiU,  enfile , diajlüe  ÔC 
aretofiile  ; le  pyenoftile  eft  le  plus  petit  des  entre- 
colonnes  ; Vitruve  ne  lui  donne  que  trois  modules. 
Comme  les  entre -colonnes  des  ordres  légers  doivent 
être  moins  grands  que  ceux  des  ordres  maffifs, 
celui-ci  convient  aux  ordres  corinthien  6c  compo- 
rte ; c’eft  fur  cette  proportion  qu’eft  fait  le  périftile 
de  l’éclife  de  faint  Pierre  à Rome,  8c  on  l'a  remar- 
quée  dans  les  ruines  de  quelques  édifices  de  Palmyre. 
Le  fyftile  a quatre  modules , luis  ant  Vitruve  ; ou  leu- 
lcment  trois  modules  & demi,  fuivant  d’autres  qui 
lui  ont  donné  cette  proportion  pour  l’accommoder 
à l’ordre  corinthien.  L’cuftile  a quatre  modules  6c 
demi.  Vitruve  regarde  cette  proportion , qui  tient  le 
milieu  entre  le  pyenoftile  ôc  l'aræoftile,  comme  la 
plus  convenable  à lafolidité  & à la  beauté  de  l’archi- 
retturc.  Le  meme  auteur  donne  Ax  modules  au  diaf- 
tile,  6c  huit  modules  à l’aræoftile:  quelques-uns 
même  ont  donné  jufqu’à  dix  modules  a ce  dernier  ; 
diftancé  exceffive  qui  ne  convient  à aucune  efpece 
d’ordre,  quelque  maffif  qu’il  puiiïc  être. 

Vignole  6c  Scamozzy,  s’éloignant  des  proportions 
données  par  Vitruve , ont  établi  d’autres  réglés  qu’ils 
ont  cru  plus  propres  aux  différera  ordres.  Voici  le 
fyftcme  de  Vignole. 

Il  veut  que  dans  l’ordre  tofean  il  y ait  quatre  mo- 
dules deux  tiers  d’intervalle  entre  le  fut  d’une  colonne 
& celui  de  l’autre  ; cinq  modules  8c  demi  dans  l’ordre 
dorique  ; quatre  modules  6c  demi  dans  l’ionique  ; 6c 
quatre  modules  deux  tiers  dans  le  corinthien  6c  le 
comporte , comme  dans  le  tofean.  On  voit  que  cet 
architecte  n’a  aucun  egard  au  plus  ou  moins  de  légè- 
reté de  l’ordre , puifqu’il  donne  des  intervalles  égaux 
aux  ordres  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres,  tels 
que  le  corinthien  6c  le  tofean. 

Scamozzi  donne  fix  modules  aux  entre ‘colonnes  de 
l’ordre  tofean  : c’eft  le  diaftile  de  Vitruve  ; cinq  mo- 
dules 6c  demi  pour  les  entre- colonnes  doriques;  cinq 
pour  les  ioniques  ; quatre  6c  demi  pour  les  compo- 
fites:  proportion  de  l’euftile  de  Vitruve;  6c  quatre 
modules  aux  corinthiens  , ce  qui  eft  encore  le  fyftile 
des  anciens.  Ces  proportions  font  préférables  à celles 
de  Vignole  ; elles  conviennent  mieux  à la  nature  des 
ordres.  Scamozzy  établit  une  autre  réglé  particulière 
ui  regarde  les  façades:  il  veut  que  Ventre-  colonne 
u milieu  d’une  façade  foit  plus  grand  que  ceux  qui 
font  à droite  6c  à gauche  ; par  exemple , dans  l’ordre 
dorique , C entre  - colonne  du  milieu  doit  avoir , félon 
lui , un  trigliphe  6c  un  metope  de  plus  que  les  autres , 
6c  un  mutule  dans  les  ordres  ionique , compofite  6c 
corinthien. 

Quelle  que  foit  la  proportion  que  l’architeâc  adopte 
pour  les  tmre-colonnts , il  doit  avoir  égard  à l’entable- 
ment désordres  qui  preferit  certaines  lu  jetions  dont  il 
n’eft  pas  permis  ae  s’écarter  en  aucune  circonftance. 
L’ordre  tofean  eft  le  fcul  qui  s’exécute  fans  difficul- 
té , parce  qu’on  n’y  eft  gêné  par  aucun  ornement  : il 
fuffit  que  l’entablement  foit  folidement  établi , c’eft- 
à-dire , qu’il  n’ait  pas  trop  de  portée.  Dans  les  ordres 
ionique,  compqftte  6c  corinthien,  on  doit,  en  ré- 
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glant  les  entre  - colonnes , faire  une  jufte  diftribution 
des  modillons  6c  des  denticules;  mais  principalement 
des  modillons , oblervant  comme  une  réglé  indifpen- 
fable  qu'il  y en  ait  un  qui  réponde  à plomb  au  milieu 
de  chaque  colonne.  Comme  du  refte  l’arc hitctlc  eft 
maître  déplacer  tant  les  modillons  que  les  denticules 
à la  diftancé  qu’il  veut  les  uns  des  autres  , c’eft  à 
fon  goût  à proportionner  fi  bien  la  grandeur,  la  fail- 
lie 6c  l’cfpace  de  ces  ornemens  , qu'ils  cadrent  avec 
les  entre -colonnes,  6c  avec  le«out  enfemblede  l’or- 
dre , fans  qu’il  y ait  rien  de  contraint. 

Toute  la  difficulté  fetnbledonc  réfervée  pour  l’or- 
dre dorique:  d’abord  les  entre- colonnes  ne  doivent 
avoir  ni  moins  d’un  trigliphe,  ni  plus  de  cinq,  en  ne 
comptant  que  ceux  qui  font  fur  le  vuidc , & non  ceux 
qui  portent  à plomb  fur  les  colonnes  ; enfuite  cet 
ordre  demande  que  les  métopes  foient  quarrés.  Tout 
artifte  qui  s’écartera  de  ces  deux  réglés , fera  jufte- 
ment  blâmé.  11  feroit  bien  plus  blâmable  encore  de 
fupprimer  ces  ornemens  qui  caraâérifent  l’ordre  do- 
rique. 

Outre  les  entre- colonnes  dont  on  vient  de  parler, 
les  modernes  en  ont  inventé  un  fixieme  qu’on  nomme 
colonnes  couplées , parce  qu’elles  font  deux  -à  -deux 
fort  près  l’une  de  l’autre,  mais  on  obferve  les  réglés 
précédentes  entre  chaque  couple.  Telle  eft  la  belle 
colonnade  du  Louvre  qu’on  voit  représentée  fur  les 
planches  d’architeâure  du  Diél.  rai f.  des  Sciences , 8c  c. 
planche  X y.  On  y voit  la  première  6c  la  fécondé 
colonnes  acco’uplces  enfemble,  la  troifieme  avec  la 
quatrième,  6c  ainfi  de  fuite.  On  peut  juger  du  bel 
effet  de  cette  maniéré. 

Les  colonnes  ainfi  couplées  n’ont  qu’un  piédeftal 
commun,  parce  que  ces  deux  colonnes  devant  être 
aulfi  près  l'une  de  l’autre  qu’il  fe  peut,  les  bafes  &C 
les  corniches  de  leurs  piedeftaux,  fi  elles  en  avoient 
chacune  un , fe  confondaient  enfemble  ; ce  qui  feroit 
choquant  à la  vue.  Quelquefois  encore  toutes  les  co- 
lonnes d’un  périftile , foit  couplées  ou  non  couplées 
ont  un  piédeftal  commun  qui  régné  fur  toute  la 
longueur  du  périftile,  6 C qui  n’eft  ordinairement 
qu’à  hauteur  d’appui:  alors  on  a coutume  de  rem- 

D l’intervalle  d’une  colonne  à l’autre , par  une  ba- 
rade  qui  lie  enfemble  toutes  les  parties  qui  fer- 
vent de  foubaffement. 

Enfin  il  y a une  autre  maniéré  de  coupler  les  co- 
lonnes qui  donne  beaucoup  de  légéretc  à l’ordon- 
nance ; c’eft  de  ne  les  cloigner  l’une  de  l’autre  qu  au- 
tant qu’il  eft  néceffaire  pour  leur  donner  à chacune 
un  piédeftal  particulier  dont  les  bafes  ÔC  les  corni- 
ches s’approchent  fans  fe  confondre.  Cette  manière 
eft  même  preferite  pour  deux  colonnes  élevées  fur 
deux  autres,  car  autrement  chaque  colonne  fupé- 
ricure  ne  feroit  plus  à plomb  fur  chaque  colonne  in- 
férieure^ fi  les  plus  élevées  et  oient  couplées  comme 
les  plus  baffes. 

E N Y E D , ( Géogr.  ) ville  d’Hongrie  , dans  la 
Tranfylvanie,  au  diftridt  de  Weiffenbourg.  Elle  eft 
peuplée  de  réformes  entr’autres  qui  y jotriffent  d’un 
college  pour  l’cducation  de  la  jeuneffe , 6c  l’on 
trouve  fréquemment  dans  fes  environs  des  mé- 
dailles romaines.  ( D.  G.) 

ENYO  , ( Mythol.  ) Quelques  auteurs  difent  que 
le  dieu  Mars  portoit  le  nom  a'Enyalius  , parce  qu’il 
étoit  fils  de  Jupiter  6c  d ’Enyo  déeffe  de  la  guerre. 
Stacc  dit  qu’fqyo  préparent  les  armes , les  chevaux 
6c  le  char  de  fon  fils , lorsqu’il  alloit  au  combat. 
Phurnutus , dans  fon  traité  De  natura  Deorum , rap- 
porte que  les  auteurs  varient  fur  l’origine  & les 
fondions  HEnyo  : les  uns  difent  qu’elle  étoit  mere, 
les  autres  foutiennent  qu’elle  étoit  fille  , d’autres 
enfin  attellent  qu’elle  étoit  fimple  nourrice  du  dieu 
Mars  ; mais  il  ajoute  que  tous  les  myfhologiltes 
s’accordent  à dire  qu ’Ènyo  en  grec  lignifie  qui 
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donn^,  qui  excite  le  courage , la  valeur  & la  fureur 
dans  le  cœur  des  combattans.  L’intcrprete  de  Ly- 
cophron  dit  <\\îEnyo , fœur  des  Gorgones  , ctoit 
une  épithete  que  l'on  donnoit  à Junon.  Héfiode , 
dans  fa  Théogonie , attelle  qu*£nyo  étoit  fille  de 
Phorcynos  5c  de  Ceto,  fie  par  conséquent  qu’elle 
ctoit  lceur  des  Phorcynides.  On  lit  dans  Paufanias , 
qu ’Etiyo  ainft  que  Pallas  prcfidoient  à la  guerre , 
fit  la  dirigeoient.  ( V.  A.  L.  ) 

ENZ , ( Géogr.  ) riviere  du  duché  de  Virtem- 
berg,  dans  le  cercle  de  Souabe,  en  Allemagne.  Elle 
naît  au  pied  des  montagnes  de  la  Forêt  Noire,  re- 
çoit le  Nagold , ôc  tombe  dans  le  Necker  : fon  cours 
efl  navigable  jufqu’affez  près  de  fa  Source.  ( D.  G.) 

ENZERSDORF,  (Gèogr.)  ville  d’Allemagne, 
dans  la  baffe  Autriche  , dans  le  quartier  inférieur 
du  Manhartsberg,  au  bord  du  Danube:  elle  a un 
château  d'une  certaine  importance,  8 C elle  appar- 
tient aux  évêques  de  Freyfingue.  ( D.  G.  ) 

* ENZINA , nom  Efpagnol  qui  Signifie  chêne. 
Ainfi  l’ordre  dVopna  ou  l’ordre  du  chêne,  efl  le 
même.  On  trouve  cet  article  dans  le  DiS.raif.  des 
Sciences  , &c.  fous  le  nom  d’EuciNA  , qui  ell  une 
faute.  On  y lit  encore , que  la  marque  diflinâive 
de  cet  ordre  étoit  une  croix  rouge  fur  une  chaîne  : 
lifez  fur  un  chêne.  Lettres  fur  r Encyclopédie . 

E O 

Ç EOLIEN  , ( Mujtq.  des  anc.)  Le  ton  ou  mode 
éolien  étoit  un  des  cinq  modes  moyens  ou  princi- 
paux de  la  mufique  grecque.  Le  nom  d’éolien  que 
portoit  ce  mode , ne  lui  venoit  pas  des  îles  Eo- 
liennes, mais  de  YÊolie , contrée  de  l’Alie  mineure, 
où  il  fut  premièrement  en  ulage.  (S) 

E P 

ÊPACTES,  (AJlronom.)  nombres  de  jours, 
d’heures  , de  minutes  & de  Secondes  dont  les  aflro- 
nomes  font  des  tables , & qui  fervent  à préparer 
les  calculs  des  éclipfes.  On  en  trouve  les  tables  dans 
le  P.  Riccioli,  Ajlron.  reform.  pag.  Go  ; dans  M.  de 
la  Hire,  dans  M.  Caffini,  Tables  Ajlron.  pag.  68 ; 
dans  les  Êphémérides  du  P.  Hell , pour  1764  ; fi c dans 
nos  Tables  de  la  lune,  imprimées  en  1771  à la  fuite 
de  notre  Aflronomie. 

Les  épacles  agronomiques  dont  nous  nous  fervons 
pour  trouver  les  nouvelles  lunes  moyennes,  ne  font 
autre  chofe  que  l’âge  de  la  lune  au  commencement 
de  l’année, ou  le  nombre  de  jours  qui  refloit  depuis 
la  derniere  conjonâion  moyenne  de  l’année  précé- 
dente jufqu’au  commencement  de  l’année  aâuellc, 
û elle  efl  biffextile , ou  à la  veille , fi  c’cfl  une  année 
commune.  Par  exemple  , il  y a eu  conjonâion 
moyenne  le  16  Décembre  1761,  à ih  14'  14", 
tems  moyen , la  longitude  moyenne  du  foleil  étant 
alors  égale  à celle  de  la  lune  : depuis  ce  moment-là 
jufqu’au  ji  de  Décembre  à midi , pour  lequel  font 
calculées  les  époques  des  années  communes,  il  y 
a quatre  jours,  ii>  45'  46"  ; c’efl  là  ce  qu’on  ap- 
pelle Vépacle  agronomique  de  1761.  Cette  tpacle  étant 
retranchée  de  19  jours  1 i*>  44'  3" , révolution 
moyenne  de  la  lune  au  foleil , nous  apprend  que  la 
première  conjonâion  moyenne  de  1761,  arriva  le 
14  janvier  à i}h  ç8r  17"  de  teras  moyen , puifque 
4 jours  qui  relient  de  l’année  précédente  avec 
X4  jours  I3h  du  mois  de  Janvier,  font  l’intervalle 
de  19  jours  nh  heures  qu’il  doit  y avoir  d’une 
conjonâion  à l’autre. 

Pour  calculer  Vépacle  d’une  année , il  fuffit  donc 
de  retrancher  la  longitude  moyenne  du  foleil  de 
celle  de  la  lune,  fie  de  convertir  le  refie  en  tems 
lunaire  à raifon  de  ti°  ji'  vf  par  jour,  qui  efl  la 
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différence  des  mouvemens  diurnes  du  foleil  5c  de 
la  lune.  Ainfi  l’époque  du  foleil  pour  1761,  efl 
91  io°  6'  14"  ; ÔC  celle  de  la  lune  1 i>  to°  15'  45", 
fuivant  les  premières  Tables  de  Mayer  : celle  du 
foleil  étant  retranchée  de  cette  derniere , il  refis 
ii  o°  19'  31",  qui  répondent  à 4 jours  zih  43'  46* 
de  tems:  ces  4 jours  font  VépaBe  de  1761,  parce 
qu’il  a fallu  4 jours  à la  lune  pour  s’éloigner  du 
foleil  de  1 fignes , fie  qu’au  moment  de  l’époque  de 
176a  , il  y avoit  quatre  jours  que  la  conjonâion 
étoit  paffée. 

Épacles  de  mois.  Vépacle  du  mois  de  janvier  efl 
aéro  ; car  puifque  Vépacle  de  l’année  marque  l’âge 
de  la  lune  le  3 1 décembre , fie  que  nous  appelions 
{ éro  le  31  décembre,  il  n’y  a rien  à ajouter  pour 
le  mois  de  janvier.  Vépacle  de  février  fera  l’âge  de 
la  lune  au  commencement  de  février,  en  fuppofanc 

3 uc  la  lune  ait  commencé  le  3 1 décembre  ; c’efl 
onc  l’exccs  de  3 1 jours  fur  une  lunaifon  entière, 
ou  un  jour  nh  13'  58",  fie  ainfi  des  autres  mois. 

Exemple.  On  demande  la  conjonâion  moyenne 
du  mois  d’ Avril  1764;  on  ajoutera  enfemble  les 
nombres , tirés  de  la  table  des  épacles  aflronomiques.' 
Epacle  de  l'année  1700,  9J  ith  50'  53*. 

Changement  pour  60  ans , 3 7169 

Pour  4 ans  , 140138 

Pour  le  mois  d’avril , 1 9 47  3 1 


Somme  à ôter. 
Révolution  entière  , 


*8  14 

*9  ix 


56  31 
44  5 


Conjonâion  moyenne , c’efl-à- 

dire,  le  31  Mars  à ith.  O nh  47'  31* 

Lorfque  le  jour  de  la  conjonâion  moyenne  fe 
trouve  zéro,  comme  dans  l’exemple  précédent,  il 
faut  prendre  le  dernier  jour  du  mois  précédent;  car 
tant  qu’il  n’y  a que  zéro  de  jours  pour  le  mois  * 
d’avril , on  ne  peut  pas  dire  que  nous  foyons  en 
avril , car  on  compte  1 auffi-tôt  que  le  mois  com- 
mence. 

M.  Halley  avoit  donne  une  fuite  d’éclipfes , de- 
puis 1701  jufqu’à  1718,  pour  fervir  à trouver  les 
autres  éclipfes  par  la  période  de  18  ans  ; mais  les 
éditeurs  y ajoutèrent  une  table  des  conjonâions 
moyennes,  que  M.  Pound  avoit  conflruite , fie  que 
l’on  peut  voir  dans  le  premier  volume  des  Tables 
de  Halley , à Paris,  chez  Bailly,  en  1734: 

elle  revient  à-peu-près  au  même  que  celle  des 
ipaües  ; mais  on  y a joint  des  tables  d’équations  , 
pour  trouver  à-peu-près  les  conjonâions  vraies. 

Il  y en  a de  femblables  dans  le  Calendarium  im- 
primé à Berlin  pour  1749.  ( A/.  de  là  Lande.) 

EPANOUIE  , IE  , adj.  ( terme  de  Blafon.)  fe  dit. 
des  lis,  des  rofes,  des  tulipes,  6c  autres  fleurs  fur 
leurs  tiges,  qui  paroiffent  entièrement  ouverts  fie 
dans  une  parfaite  croiffance. 

Epanouie , fe  dit  auffi  d’une  fleur  de  lis,  dont  le 
fleuron  fupérieur  efl  ouvert , fi c ^ui  a des  boutons 
entre  les  fleurons  des  côtés  ; telle  que  la  fleur  de  lit 
de  Florence , qui  efl  de  gueules  en  un  champ  d'argent. 

Verany  de  Varennc  à Paris,  d’argent  à la  rofe 
épanouit  de  gueules  ; la  tige  , les  feuilles  & Us  épines 
de  Jinople.  (G.  D.  L.  T.) 

EPARCHA , ( Mujîq.  des  anc.)  Pollux,  Onomafl. 
liv,  IV , chap.  9 , nous  apprend  que  Veparcha  étoit 
une  des  parties  dit  mode  des  citnares , fuivant  la 
divifion  de  Terpandre  : c’étoit  apparemment  le  pré- 
lude , car  c’efl  ce  que  fignifîe  le  mot  tparcka. 

( F.  D.  C.  ) 

EPARCHEIA  , ( MuJLj.  des  anc.)  c’étoit  la  fé- 
condé partie  du  mode  des  cithares , fuivant  la  di- 
vifion de  Terpandre,  Pollux,  Onomafl.  liv.  /P* , 
chap.  9.  Vepanhtia , commencement,  étoit  proba- 
blement le  commencement  même  du  mode  , puifqu’il 
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fui  voit  Yeparcha  ou  prélude.  Voyez  Epàrcha 
^ Mujiq.  Jet  anc.j  dans  ce  Suppl,  ( F.  D.  C.) 

EPEE , (^r/  militaire .)  On  ne  s’arrêtera  point  ici 
% parcourir  toutes  les  nations  de  l’antiquité  qui  le 
fervoient  de  Y épie , ni  à décrire  les  différentes  formes 
qu’etles  lui  donnoient.  On  fe  contentera  de  remar- 
quer, comme  l’ont  déjà  fait plufieurs  auteurs  , qu’il 
y avoit  des  épées  courtes,  fortes,  qui  frappoient 
d’eftoc  & de  taille  ; telles  qu’etoient  celles  des  Es- 
pagnols, que  les  Romains  empruntèrent  d’eux  , 8c 
avec  lesquelles , dit  Tite-Live  , ils  coupoiem  des 
bras  entiers , enlevoient  des  têtes , 8c  faifoient  des 
blcffurcs  terribles  (<i).  Il  y en  avoit  de  longues  8c 
fans  pointes , qui  ne  lervoient  qu’à  frapper  de  taille , 
comme  étoient  celles  des  Gaulois , qui , quoique 
plus  braves  que  les  Romains,  ne  les  défirent  pref-  1 
que  jamais , parce  que  leur  ignorance  8c  leur  aveu- 
glement ne  leur  permirent  pas  de  reconnoîrre  le 
défaut  de  leurs  armes,  8c  de  prendre  celles  de  leurs 
ennemis. 

Les  François  fous  la  première  race,  dcs-lors  com- 
me aujourd’hui  pleins  de  vigueur  8c  d’impctuolité  , 

f»ortoient , outre  leurs  franciiques  (é)  8c  leurs  jave- 
ots , des  épées  courtes  8c  tranchantes  qui  les  ren- 
doient  trev  redoutables  dans  toutes  fortes  d’atta- 
ques. Il  y eut  quelques  changemens  dans  leurs  ar- 
mes fous  la  féconde  race,  du  moins  on  leur  donna 
des  arcs  8c  des  ilcchcs,  mais  pour  cela  on  né  leur 
ôta  pas  l’épie.  On  remarque  feulement  que  depuis 
il  y eut  quelques  variations  dans  la  forme  5c  les  di- 
menfions  de  cette  arme. 

•Il  eft  cci  tain  que  tant  qu’on  ne  quitta  pas  l’armure 
complet  ce , les  épées  dévoient  être  larges , fortes , 8c 
d’une  excellente  trempe  , pour  ne  point  fe  caffer  fur 
Icscafqucs,  les  cuiraffes,  &c.  qui  faifoient  tant  de 
réfiflance  ; 8c  telle  fans  doute  fut  celle  d : Godetroi 
de  Bouillon,  dont  les  liilloircs  des  croifades  nous  di- 
ient  qu’il  fendoit  un  homme  en  deux.  Le  P.  Daniel 
{fl foire  Je  la  Milice  Françoifc , tome  l , livre  f'/, 
chapitre  4.  ) qui  cite  les  merveilles  de  certe  épée  , 
rapporte  que  la  même  choie  eft  racontée  de  l’em- 
pereur Conrad  au  fiege  de  Damas.  11  ajoute  que  ces 
faits , tout  incroyables  qu’ils  paroiffenc  , ne  femble- 
rent  plus  fi  forts  hors  de  vraifcmblancc  à du  Cange  , 
depuis  qu’il  eut  vu  à faint  Pharon  de  Meaux  une  epée 
antique,  qu’on  dit  avoir  été  celle  d’Ogicr  le  Da- 
nois , fi  fameux  du  tems  de  Charlemagne  ; tant  il  la 
trouva  pefame  , 8c  tant  par  conféquent  il  fuppofoit 
de  force  dans  celui  qui  la  manioit.  Il  eft  probable 
que  ces  fortes  d’ épées  étoient  plus  longues  que  celles 
qui  étoient  le  plus  généralement  en  ufage  dans  ces 
tems-  là  , afin  d’avoir  plus  de  coups  6c  faire  de  telles 
'exécutions.  En  effet,  félon  le  même  auteur,  celle 
d’Ogicr  a trois  pieds  un  pouce  de  lame;  trois  pouces 
de  largeur  vers  la  garde , 8c  un  pouce  8c  demi  vers 
la  pointe  ; la  garde  eft  de  fept  pouces  de  longueur  , 
& elle  p**fe  cinq  livres  un  quart,  H foire  de  la  Milice 
Françoifc  , tome  f,  livre  VI , chapitre  4. 

Les  épées  du  tems  de  faint  Lcuis  ctoicnt , comme 
celles  des  Francs , courtes  8c  tranchantes  des  deux 
côtés  : c’cft  ce  que  nous  apprenons  par  la  relation 
de  la  bataille  de  Bcnevcnt,  où  Chartes  d’Anjou, 


( a ) GlaJb  Hifpanienfi  detruneau  corpcre  brachiit  abfcijjit , 
'aux  tolaeervice  dejella  , dtvifa  à corport  cjptla  , patient». îqut  vif- 
eera , & fotdilaxtm  alum  vulnirum  vtJerunt  ; Liv.  lib.  A XXI.  a. y 4. 

(i)  Cétuit  une  hache  d'arme , nommé  Franctfjue , du  no.11 
delà  nation.  Le  fer  de  cette  hache  , félon  Procope , ctoit  gros 
& à deux  tranchant  ; le  manche  ètuit  de  bois  , & fott  court. 
« Au  moment,  dit  cet  auteur,  en  parlant  de  l'expédition 
« que  les  François  tirent  en  Italie  fous  Thcodcbcrt , I.  roi 
» de  la  France  Auftrafiennc , qu'ils  entendent  le  figiul  ils 
*>  s’avancent.  Si  au  premier  aflsttt,  dès  qu’ils  font  à portée 
» ils  lancent  leur  hache  contre  les  boucliers  de  l'enneti.i  , 
* les  caftent,  & puis  fartant  Yépét  à 1a  main  fur  leur  homme 
^ ü*  le  tuent.  Uifl,  de  la  tml.franç  : par  Daniel , ton,  J,  chap.  ». 
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frere  de  faint  Louis , défit  Mainfrot  fon  composteur 
pour  le  royaume  de  Sicile,  rapportée  par  le  pere 
Daniel.  Sous  le  régné  de  François  I.  félon  du  Bellai, 
Langcy  8c  Montluc,  elles  étoient  plus  longues  que 
celles  des  anciens  François.  En  un  mot  , il  fcmble 
qu’on  peut  dire  que  dans  ces  tems  déjà  reculés,  com- 
me dans  ceux  qui  les  précédèrent , il  y eut  des  épies 
de  toutes  les  formes  8c  de  différentes  longueurs.  II 
y en  avoit  de  courtes  nommées  bracquemart , qui 
avoient  de  la  pointe  8c  étoient  à double  tranchant  ; 
il  y en  avoit  de  larges  , nommées  flocadts ; il  y en 
avoit  d’autres  qui  étoient  fans  pointes , 8c  taillantes 
feulement  d’un  côté.  Il  y en  avoit  enfin  des  unes  8c 
des  autres  , dont  on  ne  pouvoit  fe  fervir  qu’avec  les 
deux  mains,  6c  qu’on  nommoit efpadons ; telle  eft 
celle  de  Henri  IV  , qui  eft  au  tréfor  des  médailles 
du  roi.  Les  gendarmes  portoient  aufti  quelquefois 
de  grands  coutelas  tranchans  pour  couper  les  bras 
maillés  8c  trancher  les  morillons.  Ibid. 

Du  tems  de  Louis  XIII , les  moufquetaires  8c  les 
piquiers  avoient  des  épées  d’une  moyenne  grandeur. 
Une  ordonnance  de  Louis  XIV,  du  t6  mars  1676, 
dit  qu’outre  les  piques , fulils  8c  moufqucts , les  fol- 
dats  feront  armés  chacun  d’une  bonne  épée , mais  elle 
n’en  détermine  pas  les  dimcnfions.  Les  dernières 
épées  qu’on  donna  à notre  infanterie  avoient  vingt- 
fix  pouces  de  lame  avec  un  talon  de  deux  pouces  ; 
étoient  à deux  tranchans  jufqu’à  la  pointe,  termi- 
nées en  langue  de  carpe  ( reglement  du  19  janvier 
1747)  8c  avoient  une  monture  de  cuivre; mais  elles 
étoient  d’une  mauvaile  trempe.  Ce  n’ell  que  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  dernière  qu’on  a né- 
gligé de  les  porter  , 8c  qu'infenliblcment  elles  ont 
été  fupprimées.  On  peut  voir  fur  nos planches  de  P Art 
militaire  armes  & machines  de  guerre,  dans  ce  Supplé- 
ment , différentes  fortes  if  épies  anciennes  & moder- 
nes 8c  de  diverfes  nations,  telles  que  plufieurs  au- 
teurs les  ont  repréfentées , 8c  qu’il  s’en  trouve  encore 
en  quelques  endroits. 

L’épée,  comme  on  en  peut  juger  paf  le  précis  hifto- 
rique  qu’on  vient  d’en  faire,  ell  une  arme  fort  an- 
cienne , 8c  dont  toutes  les  nations  ont  connu  l’tifa— 
ge  (<).  Cette  arme  , plus  fimple,  plus  maniable  & 
plus  forte  qu’aucune  autre , fut  en  quelque  forte  le 
! principal  infiniment  de  la  grandeur  des  Romains. 
On  a déjà  fait  remarquer  que  les  premiers  François 
s’en  fervoient  trés-avantageufement  : 8c  nous  favons 
que  ceux  de  la  troifieme  race , notamment  fous  les 
règnes  de  faint  Louis  , de  François  I.  de  Henri  IV  , 
de  Louis  XI 11 , en  faifoient  tout  autant.  On  pourrait 
citer  différens  exemples  tirés  de  l’hiftoire  de  ces 
tems-là  ; mais  nous  en  avons  de  bien  plus  récentes  , 
qui  prouvent  que  la  nation , toutes  les  fois  qu’on  lui 
en  a fourni  l’occafion , a fu  faire  uf'age  de  Y épée  avec 
la  meme  vigueur,  la  même  vivacité  8c  le  même 
fuccès. 

A la  bataille  de  Caffcl , en  1877  ( Vi claires  mémo- 
rables des  François.  ) , deux  compagnies  de  moufque- 
taires,  ayant  à leur  tête  MM.  de  rorbin  8c  de  Jauvclle, 
mirent  pied  à terre  Sc  attaquèrent,  l'épée  à la  main  , 
deux  bataillons  des  gardes  du  prince  d’Orange  , qui 
étoient  environnés  de  haies,  ayant  un  large  foffé 
devant  eux.  Ces  compagnies  franchirent  le  foffé  mal- 
gré le  feu  des  ennemis,  taillèrent  en  pièces  tout  ce 
qui  leur  fil  réfiflance , 8c  prirent  le  refte  prifonnier 
avec  le  commandant. 

A la  bataille  de  Staffarde  , en  1690  , quatre  régî- 
mensdela  fécondé  ligne  que  le  marquis  de  Fcnquit-res 
fit  avancer  pour  foutenirla  première,  attaquèrent 
l’épie  à la  main , des  caffmes  couvertes  de  haies  , de 
fofïcs  8c  de  chevaux  de  frife  , & les  emportèrent 

( f ) On  en  attribue  l’invention  k Tubalcain , fils  de  Lame;h. 
qui  commença  le  premier  à forger  IVuain  & le  ter , l’an  du 
monde  1 jo. 
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malgré  le  feu  des  ennemis.  « La  vigueur  avec  la- 
* quelle  ces  régimens  donnèrent , dit  Moreau  de 
>•  Ri  ai-,  y , qui  étoit  à cette  aâion  , & dont  nous  en 
» avons  un  détail  tres-circonfiancié , ranima  les  ref- 
» tes  des  régimens  de  la  première  ligne , 6c  tous  en- 
h femble  ils  ébranlèrent  l’armée  ennemie  , l’attaque* 
» rem  de  toutes  parts.  Si  enfin  ta  mirent  en  fuite  (d)  w. 

La  brigade  des  gardes , au  combat  de  Steinkerqite, 
en  1691,  fit  une  charge  yYipit  à la  main  , qui  ne  fut 
pas  moins  décifive  que  celles  qu’on  vient  de  citer. 
Voici  comment  le  maréchal  de  Luxembourg  raconte 
cette  glorieufc  aâion.  « Les  ennemis  étant  lortis  des 
m bois  , & étant  venus  fort  près  de  nous  pofer  les 
» chevaux  de  frife , derrière  lefquels  ils  taifoient 
h unfeutrès-confiderable  , tout  le  monde  d’une  com- 
» mune  voix , propofa  de  mettre  nos  meilleures  pie- 
»♦  ces  en  œuvre  Se  de* faire  avancer  la  brigade  des 
» gardes.  L’ordre  ne  lui  fut  pas  plutôt  donne  qu’elle 
» marcha  avec  une  fierté  qui  n’étoit  interrompue 
w que  parla  gaietc  des  officiers  fit  des  foldats;  eux-mê- 
» mes,auflî-#ien  que  tous  les  generaux,  furent  d’avis 
»»  de  n aller  que  I'^m à la  main , 6c  c’ell  comme  cela 
» qu’ils  marchèrent.  Les  gardes-Suiffes,  imitateurs 
» des  François  , marchèrent  avec  la  même  gaieté  & 
» la  même  hardieffe.  Reinold  vint  propofer  de  n’al- 
*>  1er  que  Yipce  à la  main  ; & Vagurnair  dit  que 
« c’étoit  la  meilleure  maniéré.  Tout  aufli  tôt  il  vola 
» ait  centre  de  fo^bataillon  , & le  mena  à la  meme 
» hauteur  que  les  gardes  , droit  aux  ennemis,  qui 
» ne  purent  tenir’ contre  la  contenance  aufli  hardie 
» qu’avoit  cette  brigade  ; je  dis  contenance  , parce 
m qu’elle  ne  tira  pas  un  feul  coup  ; mais  la  vigueur 
» avec  laquelle  elle  alla  aux  ennemis  , les  furprit 
» aflëz  pour  qu’il*  ne  fi  fient  qu’autant  de  réfiltance 
»>  qu’il  en  falloir  pour  être  joints  , 6c  en  même  tems 
m tués  de  coups  A'èpét  & de  pique  , tous  les  gardes 
» étant  entrés  dans  les  bataillons  ennemis  (e). 

S’il  ell  vrai,  comme  on  le  penfe  généralement, 
que  les  armes  blanches  font  plus  propres  qu’aucune 
autre  à l’humeur  impétueufe  des  François  : s’il  ell  re- 
connu qu’on  ne  peut  fe  palier  de  la  pique  , ou  à fa 
place  du  fufil  pique,  ni  du  fufil , il  n’y  a perfonne 
ui  ne  doive  admettre  avec  ces  armes  ta  nécelfité 
e Y épée , d’autant , qu’outre  les  occafions  générales 
qu’on  peut  avoir  de  s’en  fervir , il  en  cil  de  particu- 
lieres  où  elle  eft  préférable  au  fufil  avec  fa  baïonnet- 
te ; telles  font  les  attaques  de  polies , les  efcalades , 
les  furprifes  de  nuit , Si  toutes  les  aûions  où  l’on 
peut  faire  porter  le  fufil  en  bandoulière  (/). 

A la  defenfe  de  Luzerne , en  1 690 , par  le  marquis 
de  Feuquieres , contre  un  détachement  de  l'armée 
du  duc  de  Savoie , le  régiment  de  Quinfon,  qui  gar- 
doit  un  polie  hors  de  la  ville , ayant  été  attaqué  Si 
vivement  poulie  parles  Barbets  , celui  de  Poudins, 
placé  pour  le  foutenir  , s’avança  l 'épie  à la  main  , 
fonça  lur  les  ennemis,  les  tailla  en  pièces  , & reprit 
le  polie  d’où  Quinfon  avoit  été  ch  a fie.  Journal  de  U 
campagne  de  Piedmont. 

M.  de  Maizcroy  dit  qu’il  a vu  un  jour  un  capitaine 

( J)  Journal  de  la  campagne  Je  Piedmont  fout  le  commande- 
ment de  M.  Catinat , en  1690.  Par  M.  Moreau  de  Brafcy , Capi- 
taine au  régiment  de  la  Sarre,  Paru  1 691. 

( e)  Lettre  du  maréchal  de  Luxembourg  au  Roi  fur  ce  qui  te fl 
pajfc  au  combat  Je  Steenkerque.  Hifi.  mtht.  Je  Flandre. 

(/)  Tout  le  monde  convient  que  le»  François  font  pim 
redoutables  dans  toutes  efpcces  «fatuques  qu'aucune  des  na- 
tions contre  lesquelles  ils  (ont  ordinairement  la  guerre.  Mais 
comme  il  n’ell  pas  fans  exemple  que  cette  impéiuoliié , qui 
leur  cft  naturelle,  n'ait  été  rallcntic  & 1 cbmèe  par  quclqu’obflaclc, 
ou  par  quelqu'mcidcnt  iuopinc , je  crois  que  le  mélange  des 
armes  leur  etl  abfolutr.em  néccilairc.  Rien  ne  leroit  plus  propre 
1 fortifier  leur  audace , 1 afiùrer  leur  choc , à le  rendre  même 
encore  plus  terrible  : avec  la  confiance  qu’ils  auraient  dans 
leurs  armes,  torique  ta  fortune  ne  leur  ferait  pas  favorable, 
on  aurait  bien  moins  de  peine  k les  ranimer,  6c  à en  tirer 
parti. 
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de  grenadiers  chargé  de  l’attaque  d’un  polie  clans  les 
montagnes  de  Gênes,  faire  mettre  le  fufil  en  bandou- 
lière a fa  troupe , la  mener  le  fabre  à la  main , & réuf- 
fir  à fouhait.  Traité  de  taclique  , T.  I , chap.  /,  art.  IY. 

En  fc  décidant  à rendre  Yépce  à l’infanterie  , on  ne 
croit  pas  qu’on  puiffe  donner  une  forme  plus  avanta- 
geufe  .1  cette  arme , que  celle  dont  on  fait  mention 
à la  fin  de  Yarticle  FUSIL-PIQUE  , 'dans  ce  Supplément. 
On  en  a fait  fabriquer  une  fuivant  les  dimenlions 
propofées , qu’on  a trouvée  trcs-maniable  de  d’un 
très- grand  effet. 

On  fe  tlifpenfe  de  rapporter  ici  lesraifons  qui  ont 
fait  fupprimer  Y épée  dans  l’iéfanterie  , parce  qu’en 
totalité  elles  ne  valent  pas  mieux  que  celles  qu’on  a 
eues  pour  quitter  la  pique  , & qu’il  ell  aifé  de  fcntir 
qu’elles  n’ont  rien  de  lolide.  (M.  D.  L.  R.  ) 

Épkt,(Artmilie.  Antïq.')  Plufieurs  habiles  generaux 
ont  regardé  Y tpi*  & le  fabre  que  portent  les  loUldt9 
comme  inutiles  6l  incommodes,  depuis  Ptifage  de  la 
baïonnette.  Car,  dit  M.  le  maréchal  de  Puyfegur, 
dans  fon  Art  de  la  guerre  , « comme  on  les  porte  en 
* travers , dès  que  les  foldats  touchent  k ceux  qui 
» font  à leur  droite  6c  k leur  gauche , en  fe  remuant 
» & en  fe  tournant , ils  s’accrochent  toujours  n. 
Un  homme  feul  même  ne  peut  aller  un  peu  vire  t 
u’il  ne  porte  la  main  à la  poignée  de  ton  épée  , 
e peur  qu’elle  ne  paffe  dans  fes  jambes  , 6c  ne  le 
faffe  tomber  ; à plus  forte  raifon  dans  les  combats, 
fur-tout  dans  des  bois,  haies  ou  retranchemens,  les 
foldats  pour  tirer  étant  obligés  de  tenir  leurs  fufils 
des  deux  mains.  Mais  ces  rayons  font-elles  folides? 
Voyez  l’article  précédent.  (+  ) 

La  plupart  des  armes  & des  épées  romaines  que 
l’on  a découvertes  dans  les  anciens  monumens  , font 
faites  avec  environ  cinq  parties  de  cuivre  & une 
partie  de  fer  fondus  enfemble.  M.  le  comte  de 
Caylus , dans  le  premier  volume  Ô1-40.  de  fes  Re- 
cueils des  antiquités  égyptiennes  , étrufques  , grecques 
& romaines , dit  qu’il  prefume  que  les  armes  des 
anciens  étoient  faites  avec  de  la  mauvaife  mine  de 
fer  qui  étoit  mêlée  de  cuivre , & que  les  Romains 
préféroient  cette  matière , parce  que  les«armes  fe 
roui lloient  moins  facilement,  6c  parce  que  le  cuivre 
étoit  plus  commun  que  le  fer.  Ce  favant  prouve 
par  des  expériences , qu’il  cil  pofiîble  de  donner  au 
cuivre,  par  le  moyen  de  la  trempe,  un  degré  de 
dureté  à-peu-près  égale  à celle  de  l’acier. 

Dans  le  61e  Tableau  de  la  colleCiion  des  pitturt 
antiche  tCErcolano , on  voit  que  Perlée,  qui  va  pour 
délivrer  Andromède,  a une  épie  recourbée,  qui  ref- 
femble  à une  faux , conformément  à la  dd'eription 
que  donne  le  poète  Ovide , dans  le  IY*  livre  des 
Mitamorphofts.  Quelques  auteurs  anciens  appelaient 
cette  épée  telurn  uneum , dard  crochu.  Tfetfées  , 
fur  Licophron,  v.  836  , dit  quo  Perlée  préfenta  la 
tête  de  la  Gorgone  au  monllre  marin  , & le  frappa 
d’une  arme  tranchante  6c  crochue  : il  fépara  une 
partie  de  fon  corps , tandis  que  l’autre  partie  fut 
pétrifiée.  Les  Turcs  fe  fervent  encore  aujourd’hui 
de  fabres  un  peu  courbés,  dont  la  partie  tranchante 
ell  dans  la  partie  concave.  Il  ell  évident  que  des 
épies  ou  des  fabres  de  cette  efpecc  ont  de  grands 
inconvéniens.  \Jépi*Ati  anciens  ctoit  ordinairement 
courte,  à-peu-pres  comme  nos  couteaux  de  chaffe. 
L’on  en  a trouvé  plusieurs  dans  Herculanc  : l’on  en 
voit  la  représentation  fur  quantité  de  médailles , de 
bas-reliefs , &c.  La  forme  des  épies  a beaucoup 
varié  depuis  huit  ficelés.  M.  le  comte  d’Olan  dans 
Avignon , 6c  quantité  de  perfonnes  dans  Paris  6l 
dans  Rome , ont  formé  des  cabinets  de  curiofité  , 
compofés  d’armes  anciennes.  La  forme  des  épées  6c 
des  fabres  a moins  varié  dans*1a  Chine  6c  dans  le 
Japon  : on  peut,  à ce  fujet , confultcr  les  ouvrages 
qui  concernent  l’art  militaire  des  Chinois.  Le  peuple 
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terrible  nomme  M^aflar,  qui  habite  pfeî  de  Siam, 
a en  ufage  depuis  plulieurs  fieclcs,  de  ne  porter 
pour  toute  arme  qu’une  épie  très-courte,  ou  plutôt 
un  long  poignard  qu’ils  nomment  cric.  La  ceinture 
à laquelle  ils  attachent  ce  poignard,  fert  à envelop- 
per le  bras  gauche,  qui  devient  par  ce  moyen  un 
bouclier.  ( f'.  j4»  f.  ) 

ÊPKE,  f.  f.  enfîs , is  ; gladiuS  , ü : ( terme  Je 
Blafon.  ) arme  offenGve  , meuble  qui  fe  trouve  en 
beaucoup  d’armoiries. 

Vipie  paroit  dans  l'ccu  avec  une  lame , une  garde, 
une  poignée  & un  pommeau;  & n’a  point  ordinai- 
rement de  branche  à la  poignée. 

Vipie  eft  le  plus  fouvent  la  poinre  en-haut  lorl* 
qu'elle  eft  feule. 

‘ Une  épie  peut  être  pofée  en  bande , en  fafee , 6*c. 

Deux  épées  fe  pofent  en  fautoir,  les  pointes  en 
haut,  quelquefois  en  bas. 

Vipie  dont  la  lame  eft  d’un  émail,  la  garde  ,1a 
poignée  8c  le  pommeau  d’un  autre  émail,  eft  dite 
garnie. 

Les  anciens  chevaliers  donnoient  des  noms  à 
leurs  ipits  : celle  de  Roland  s'appelait  iutandalt  ,• 
celle  d’Olivier , hauteclerc  ; celle  d'Ogier  , courtin  ; 
& celle  de  Renaut  ,flamberge. 

Vipie , la  principale  arme  de  la  guerre  , eft  le 
fymbole  de  la  nobleffe,  du  courage,  de  l’intrépulité 
8l  de  la  viâoire. 

De  Villeneuve  de  la  Crofille , de  Lanrafous, 
dioccfc  de  Lavaur  ; du  Croufillat  & de  Bcauyille 
à Touloufe  ; Je  gueules  à une  ipie  d'argent  pofée  en 
bande  l a pointe  en  bas. 

D’Aguilhac  de  Soulages  de  Malnjont,  en  Gévau- 
dan;  de  gueules  à deux  épies  J’  argent  en  foutou , au 
chef  confu  d’azur  chargé  de  trois  étoiles  d'or. 

De  Ravignan  en  Champagne  ; d'azur  à deux  épies 
d'argent  garnies  d'or,  paffees  en  fautoir. 

* § ÉPÉE,  ordre  de  chevalerie...  dans  Pile  de 
Chypre  , où  il  fut  injlitué  par  Gui  de  Lufignan , qui 
avait  acheté  cette  île  de  Richard  roi  J' Angleterre  ennÿa. 
Lufignan  n’achcta  point  cette  île  ; il  l’eut  en  échange 
du  royjftime  de  Jérufalem,  qu’il  céda  à Richard. 
Lettres  fur  P Encyclopédie. 

• § ÉPÉES.  L'ordre  des  et:ux  Eptes  de  J.  C.... 
Ordre  militaire  de  Livonie  & Je  Pologne  en  iiÿj.  Il 
ne  fut  inftitué  qu’en  1 197.  Lettres  fur  P Encyclopédie. 

ÉPERON  terme  Je  Blafon . ) meuble  qui 

repréfente  X éperon  de  1 ancien  chevalier. 

De  Roficres  en  Franche-Comté  ; de  fable  à trois 
iptrons  S or. 

Gautier  d’Onigues  de  Valabre  , en  Provence  ; 
d'azur  à deux  éperons  d'or , au  chef  d'argent  chargé 
de  trois  étoilts  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

ÉPERVIER  , f.  m.  ( terme  Je  Blafon.  ) oifeau  de 
proie  allez  commun  dans  les  armoiries.  Il  eft  l’hiéro- 
glyphe de  la  chaffe  au  vol. 

' Chaperonne  fe  dit  du  chaperon  qu’il  a fur  la  tête  ; 
longé,  des  liens  de  fes  jambes  ; griUetc , des  grillets 
quf’y  font  attachés  , lorsqu’ils  font  d’émail  différent. 

Perché  fe  dit  de  P ipervier  fur  un  bâton. 

Fleuriau  de  Frefne , à Paris  ; <P a{ur  à P ipervier tP ar- 
gent chaperonné  Je  gueules , longé , grillai  & perché  J' or. 

Autric  de  Beaumettes  , de  Sainte-Croix,  en  Pro- 
vence; de  gueules  à cinq  iperviers  d'or , longés  J* 
fable , grillais  d'argent. 

De  Kergu  en  Bretagne  ; d'argent  a P ipervier  de 
fable , lon--i  & grilleti  d'or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

EPHEDRA,  ( Bot  an.  ) en  Anglais,  horfe-tail ; 
en  Allemand , fetrojfchwant^. 

Caractère  générique. 

Il  fe  trouve  des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles 
fur  des  individus  différens  : les  premières  font  raf- 
fcmblécs  en  chatons  écailleux,  & fous  chaque  écaille 
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eft  une  fleur  apétale , pourvue  de  fept  étamines  qui 
font  jointes  fous  la  forme  d’une  colonne.  Les  fleurs 
femelles  ont  un  périanthe  compolé  de  cinq  rangs 
de  feuilles  couchées  alternativement  fur  les  _ divi- 
sions de  la  rangée  inférieure  ; elles  n’ont  point  de 
pélalcs , 8c  renferment  deux  embryons  ovoïdes , 
qui  deviennent  enfuite  des  baies  de  même  ligure, 
contenant  chacune  deux  femences. 

Efptcts.  • 

Ephtdra  A pédicules  oppofés  & à chatons  doubles. 

Ephedra pedunculis  oppojhis , amentis  geminis.  Hort. 

Cliff. 

Shrubby  horfe-tail  with  oppofiu  foot-flalks  and 
twin  katkins. 

Nous  cultivons  deux  efpeccs  8'epheJra  , qui  ne 
different  que  parleur  ftaturC  à parleur  couleur, 
l’une  étant  bien  plus  baffe  que  l’autre  , 8c  d’un  verd 
plus  pâle.  Du  moins  n’avons-nous  pas  eu  lieu  de 
diflinguer  cntr’elles  jufqu’à  prêtent  des  différences 
plus  importantes.  0 

Ces  arbriffeaux  font  très-finguliers  ; ils  pouffent 
de  leur  pied  nombre  de  jets  hlitormes  femblablcs 
au  feirpe  , 8c  recouverts  d’une  écorce  verte  : envi- 
ron de  deux  en  deux  pouces  il  fe  trouve  fur  ces 
jets  une  articulation  ou  genou  de  couleur  rouillée, 
d’où  partent  un,  deux  ou  trois  filets  qui  s’élèvent 
fur  un  angle  fort  ouvert  : on  ne  voit  fur  cet  arbrif- 
feau  rien  qui  reffemble  à des  fcnilles  ; ce  qui  fait 
foupçonner  que  les  bourgeons  en  font  l'office,  c’eft- 
à-dire,  qu’ils  font  pourvus  d’organes  d’imbibition  8c 
de  tranfpiration.  V ephedra  croit  de  lui-même  fur  les 
rochers  , au  bord  de  la  mer,  au  midi  de  la  France 
& en  Efpagne  : il  refifte  très-bien  au  froid  des  climats 
feptentrionaux  de  la  France  ; on  peut  le  planter, 
pour  fa  fingularité , fur  les  devants  des  bofqucts 
d’hiver  : on  le  multiplie  au  printcins  par  les  furgeons 
qu’il  pouffe  à quelque  diftance  de  loo  pied  : il  aime 
une  terre  un  peu  fraiche  , qui  ait  de  la  conlïftancc. 
Il  reffemble  infinimeu»  à la  prêle  ; fon  fruit , lors- 
qu'il eft  mûr , a un  goût  aigrelet , fucrc  8c  agréable  ; 
ou  le  confeille  pour  temperer  l’ardeur  de  la  bile. 

Comme  nous  ne  connoiffonsp2S  du  tout  les  autres 
efpeccs  tranferites  par  M.  Duhamel  du  Monceau  , 
nous  nous  contenterons  de  les  copier  : les  deux  cf- 
peccs  que  nous  poffédons,  font  fes  n4*.  1 8c  3. 

On  trouve  de  plus  dans  cet  auteur,  n°  1 , ephedra, 
fivc  anabaps.  Bellon.  Infl.  mas  & fctnûna. 

N°.  4.  Ephedra  Hifpanica  arborefeens  , tcnuijfimis 
& denfifjimis  foins.  Infl.  mas  & ftzmina. 

N°.  5.  Ephedra  Cretica  tenuioribus  & rarioribus 
flagellés.  Cor.  Infl. 

N°.  6.  Ephedra  puiolis  ftpt  pluribus  , amentis  fo- 
litariis.  Gmel.  Flor.  Sib. 

' Cette  derniere  eft  fort  baffe  , & forme  une  forte 
de  gazon.  M.  Duhamel  dit  que  les  autres  peuvent 
être  tondues  au  cifeau , & qu’on  en  fait  de  belles 
boules.  ( M.  le  Baron  DE  TsCKOVDI.  ) 

§ ÉPHÉMÉRIDE  , f.  f.  ( Jflronom.  ) en  grec 
,fi< , livre  qui  contient  pour  chaque  jour  les 
lieux  des  planètes  & les  circonftanccs  des  mouve- 
mens  célcftes. 

Les  plus  anciennes  éphémérides  dont  il  toit  parle 
dans  l’hiftoire  de  l’aftronomie , font  celles  qui  furent 
calculées  par  Rcgiomontanus  , 8c  qui  s’étendent  de- 
puis l’année  1475  iulftu’à  1 5°5 } °,n  Y *rouvc  les 
lieux  des  planètes,  les  afpccfs,  les  latitudes  & les 
éclipfcs  : elles  furent  dédiées  à Mathias  roi  de  Hon- 
grie qui  fit  préfent  à l’auteur  de  huit  cens  ccus 
d’or  : elles  furent  reçues  par  les  favans  avec  tant 
d’empreffement , que  chaque  exemplaire  le  vendoit 
douze  ccus  d’or  , duodecim  aureis:  toutes  les  nations 
de  l’Europe  s’empreffoient  de  les  faire  venir , fui- 
Vint  le  témoignage  de  Ramus  , SchoL  mathro. 

liv. 
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Ttv.  II.  p.  CS  : elles  furent  imprimées  à Nuremberg 
en  1474 , ÔC  c’eft  le  fécond  ouvrage  d’aftronomie, 
du  moins  que  je  fâche , qui  ait  été  imprime  : le 
Poème  de  Manilius  l’avoit  été  l’année  précédente  au 
même  endroit.  S’il  y a eu  des  iphimiridts  plus  an- 
ciennes que  celles  de  Regiomonranus,  elles  ctoienr  fi 
informes  6c  font  fi  peu  connues , qu’il  eft  inutile  d’en 
faire  ici  mention.  On  conferve  à la  bibliothèque  du 
roi  de  France  des  iphimiridts  de  l’an  1441 , Journal 
utt  f avons , <772  , p.  J 47.  On  imprima  en  1494,  à 
Vienne, des  iphimiridts  pour  les  années  1494  6c 
1500,  d’Angclus:  en  1499,  on  imprima  celles  de 
Stofler,  qui  vont  jufqu’à  1531;  en  1331,  celles  de 
Schoner  ; en  1533,  celles  de  Gauricus,  qui  vont 
jufqu'à  l’année  1551;  en  1 3 37,  celles  de  Leovitius , 
qui  vont  jufqu’à  l'annce  1606  , ÔC  qui  forment  un 
très  grand  ÔC  gros  volume  in-folio ; en  1580,  celles 
de  Magini,  qui  vont  jufqu’à  l’année  1610 , ÔC  enfuite 
jufqu’à  l’annce  1630  ; en  1 580,  celles  de  Maeftlinus, 
qui  vont  jufqu’à  l'année  1390;  en  1581 , celles  de 
Stadius,  qui  vont  jufqü’à  l’année  16064  en  1595, 
celles  d’Origan,  qui  vont  jufqu’à  l’année  1630,6c 
qu’il  prolongea  enfuite  jufqu’à  l’année  16^5.  En 
16x1  , Argoli  fit  imprimer  à Rome  des  iphimiridts 
qui  s’étendent  jufqu’à  l’année  1640,  ÔC  qu’il  pro- 
longea enfuite  jufqu’à  l’année  1700:  en  1634,  on 
publia  celles  d'Euftachius,  qui  ont  été  prolongées 
jufqu’en.i66f. 

Je  ne  parle  pas  de  beaucoup  d’autres  iphimiridts 
qui  renfermoient  moins  d’années , 6c  qui  font  par 
conlcquent  moins  remarquables , comme  celles  de 
Hecker,  Kirch,  Montanari , Wing,  Gadbury,  Me- 
zavachi,  Pitati,  Simi , Carelli,  Ulac  , Dulins,  &c. 
mais  je  se  puis  pafTer  fous  filcncc  celles  de  Kepler, 
depuis  i6i7ju(au’cn  1630,  qui  étant  calculées  fur 
des  tables  beaucoup  plus  cxaÛes  que  celles  dont 
on  avoit  fait  ufage  julqu’alors,  font  une  époque 
dans  l’allronomie. 

Celles  de  Mal vafia , imprimées  à Modene  en  > 66z, 
s’étendent  de  1661  à 1666  : elles  avoient  auffi  le 
mérite  d’être  faites  avec  un  foin  tout  particulier,  6c 
le  célébré  Callini  les  enrichit  de  fes  obfcrvations 
6c  de  fes  tables. 

’ Noël  Duret  de  Montbrifon  fut  le  premier  Fran- 
çois qui  calcula  des  iphimiridts , te.  publia  en  1641 
les  années  1637—1700,  fous  ce  ritre  : Nova  motuam 
caltJHum  Ephemtridts  Richtliana. 

Lorfque  l’académie  des  fciences  de  Paris  vit,  en 
1700,  que  les  iphimiridts  d'Argoli  finifloient , elle 
chargea  M.  de  la  Hire  le  fils  de  les  continuer  ; mais 
il  ne  calcula  que  les  années  1701— 1703.  Dans  le 
meme  tems , M.  de  Beaulieu  en  calcula  d’autres, 

2ui  s’étendent  de  1700  à 1715.  MM.  Lieutaud  , 
lefplaces  & Bomie,  firent,  par  ordre  de  l’acadé- 
mie , celles  de  1704  6c  de  1703  , auxquelles  cepen- 
dant M.  Lieutaud  mit  fon  nom.  M.  DefpUccs  fit 
les  années  1706—1708,  6c  M.  Bomie  les  années 
1709— 1 71 1 ; mais  il  copia  entièrement,  6c  jufau’aux 
fautes , celles  de  Beaulieu.  • 

Les  iphimiridts  de  Beaulieu  furent  continuées  par 
Defptaces  , qui  commença  par  1715 , 6c  continua 
jufqu’en  1744,  en  donnant  chaque  fois  un  volume 
pour  dix  ans.  M.  l’abbé  de  la  Laille  continua  les 
iphimiridts  de  Defplaces,  6 c donna  le  quatrième 
volume  pour  1743— 1734;  il  a été  fuivi  de  deux 
autres,  qui  vont  jufqu’en  1774.  Le  feprieme  , dont 
je  me  fuis  charge  à la  mort  de  M.  l’abbé  de  la 
Caille , eft  actuellement  fous  prefte  ; mais  j’ai  em- 
ployé pour  cet  ouvrage  le  fecours  de  plufieurs 
calculateurs. 

Cette  fuite  d’ iphimiridts  françoifes  a été  imitée 
par  l’académie  de  l'inftitut  de  Bologne.  M.  Man- 
fredi , aidé  de  quelques  autres  calculateurs  , com- 
mença en  1716 , 8c  continua  jufqu’en  1730  : M.  Za* 
Tome  il. 
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notti  en  a donné  la  fuite  jufqu’en  1774.  8c  il  tra- 
vaille à la  continuation.  J’ai  voulu  diftuader  ce 
célébré  aftronome  d’un  travail  ingrat,  6c  qui  fe 
faifoit  déjà  en  France  ; il  m’a  répondu  que  c’étoit 
une  fondation  de  l’inftitut , qu’on  ne  pouvoit  fe 
difpenfer  de  remplir. 

La  Connoiffantt  dts  ttms  eft  un  livre  analogue 
aux  iphimiridts , 6c  que  l’académie  fait  calculer 
chaque  année  depuis  1679  , pour  l’ufagc  des  astro- 
nomes 6c  des  navigateurs  , avec  beaucoup  plus  de 
détail  6c  plus  d’exaflitude  que  les  iphimiridts: 
nous  en  avons  parlé  ailleurs.  L’année  1774  cft 
actuellement  fous  preffe  ; j’y  ai  mis  les  diftances 
de  la  lune  aux  étoiles , pour  l’ufage  de  la  marine. 

Les  Ephimiridts  agronomiques  du  pere  Hell , pu- 
bliées à Vienne  chaque  année  depuis  1737 , (ont 
un  ouvrage  du  meme  genre  que  la  Connoiffanct 
dts  tems , dans  lequel  il  y a même  plus  de  détails. 
J’ai  repréfenté  quelquefois  à l'auteur  combien  je 
regrettois  le  tems  qu’il  employoit  à ces  fortes  de 
calculs  , inutiles  pour  la  plupart  pendant  l’annce , 
6c  qui  ne  font  plus  rien  fitot  qu'elle  eft  paflee  , 
tandis  qu’il  refte  un  fi  grand  nombre  d’obfervations 
aftronomiques  à calculer,  d’élémens  à déterminer 
ou  à perfectionner , pour  occuper  le  loifir  de  ce 
grand  aftronome. 

Je  ne  dirai  pas  la  même  chofe  du  Nautieal  Al- 
manach qui  fe  publie  à Londres  depuis  1767  , pour 
l’ufage  de  la  marine  ; tout  ce  qui  intéreffe  cet  article 
important  de  l’adminiftration , mérite  tous  nos  foins, 
6c  ce  n’eft  plus  un  tems  perdu  pour  les  aftronomes 
qui  s’en  occupent  : mais  pour  rendre  ce  livre  vé- 
ritablement utile  à la  marine , il  falloit  prendre  , 
comme  on  l’a  fait , des  moyens  qui  ne  font  point 
au  pouvoir  des  particuliers , 6c  qui  exigeoient  les 
fccours  de  l’État.  Quatre  calculateurs  répandus  dans 
différens 'endroits  de  l’Angleterre,  envoient  leurs 
calculs  à un  cinquième,  pour  les  comparer  6c  les 
vérifier  : ils  ont  chacun  foixante  6c  quinze  guinées  ; 
6 c tous  les  calculs  importans  de  la  lune  font  fairs 
deux  fois  avec  la  précifton  des  fécondés  pour  midi 
6c  pour  minuit,  avec  les  diftances  de  la  lune  au 
foleil  6c  aux  étoiles  de  trois  en  trois  heures  pour 
tous  les  jours , foit  à l’orient , foit  à l'occident  de 
la  lune.  Avec  cette  immenfe  quantité  de  calculs  , 
on  peut  efpérer d’avoir  la  longitude  furmer,àun 
demi-degré  près , toutes  les  fois  qu’on  aura  obfervé 
avec  l’oclant  de  réflexion  la  diftancc  de  la  lune  au 
foleil  ou  à une  étoile:  M.  Maskelyne,  aftronome 
royal  d’Angleterre , eft  charge  de  la  ÿreâion  de  ce 
travail. 

Cette  forte  A' iphimiridts  pour  l’ufage  de  la  ma- 
rine , avoit  été  projettée  en  France  par  Morin,  fous 
le  cardinal  de  Richelieu.  Le  P.  Leonard  Duliris  , 
récollet,  publia  une  Èpkimiridt  maritime , en  1633, 
en  un  volume  in-folio , qui  s’etendoit  à vingt  ans. 
M.  Pingré,  en  1734,  entreprit  de  calculer  l’état  du 
ciel, dans  lequel  il  donna,  pour  l’ufage  de  la  ma- 
rine , les  longitudes  6 C les  latitudes  de  la  lune  pour 
midi  8c  pour  minuit , les  afeenfions  droites , les 
paftages  au  méridien , les  mouvemens  horaires , &c. 
il  a continué  jufqu’en  1737  ces  calculs  qui  font 
immenfes  pour  un  feul  aftronome , 6c  dont  on 
paroifloit  dans  la  marine  ne  pas  faire  aflczd’ufage 
pour  dédommager  l’aftronomc  du  facrifice  de  Ion 
tems;  mais  le  gouvernement  d’Angleterre  a compris 
qu’il  falloit  commencer  par  offrir  ce  fecours  aux 
navigateurs  d’une  maniéré  continue  6c  non  inter- 
rompue , quoi  qu’il  dût  en  coûter , fi  l’on  vouloit 
efpérer  de  les  déterminer  à en  faire  ufage.  On  ne 
s’eft  point  lafle  de  faire  cette  depenfe  , 6c  déjà  on 
en  recueille  les  fruits  : l’académie  royale  de  marine 
de  Brcft  a fait  réimprimer  les  calculs  du  Nautieal 
Almanach , 8c  je  les  ai  moi  - même  inférés  dans  la 
LLU1 
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Connoiffanee  des  tems  pour  1774*  ( M.  DE  LA 
Lande.  ) 

* § EPHESE,  autrefois  ville  maritime  de  F A fie 

mineure Ses  médailles  nous  apprennent  qu'elle  fut 

une  fois  Néotore  de  Diane , O trois  fois  Néocort  des 
Céfars. 

Cette  explication  n’eft  pis  exaÛe.  i°.  Ephcfe  fut 
toujours  Néocore  de  Diane  , tant  que  le  temple  de 
cette  déefle  fubfifta.  x°.  Ephefe  a dû  être  plus  de 
trois  fois  Néocore  fous  les  empereurs  : elle  fe  dit 
Néocore  pour  la  quatrième  fois  fous  Héliogabale. 
Noye{  la  Differtation  de  M.  Vaillant  fur  le  titre  de 
Néocore « dans  les  Mémoires  de  F Académie  des  Infcrip- 
fions.  Lettres  fur  F Encyclopédie, 

* § EPHORE  , Magijlrat  de  Lacédémone 

Suivant  Plutarque  » la  création  de  cette  fupréme  magif- 
trature  efl  due  à Théopompe  roi  de  Sparte.  Plutarque 
s’efl  trompé , les  éphores  furent  créés  par  Lycurgue  ; 
mais  Théo  pompe  leur  donna  une  autorité  qu’ils 
n’avoient  pas  avant  lui.  Voye^  'cs  Mémoires  de  F Aca- 
démie des  InJ triplions.  Lettres  fur  F Encyclopédie. 

EPIAULIE , f.  f.  ( Muftq.  des  anc.  ) nom  que  les 
Grecs  donnoient  à la  chanfon  des  meuniers,  appel- 
lée  autremç^t  hymée.  Voyez  Chanson  , DiB.  raif. 
des  Sciences  , Sic. 

Le  mot  burlefquc  piauler  ne  rireroit-il  point  d’ici 
fon  étymologie  ? Le  piaulement  d’une  femme  ou 
d’un  enfant  qui  pleure  & fc  lamente  long-temps  fur 
le  même  ton  , reflemble  aflez  à la  chanfon  d’un 
moulin , & par  métaphore  à celle  d’un  m cimier. 
(*) 

* § EP1BDA.  On  entend  par  ce  terme , ou  le  fécond 
jour  des  apaturits , ou  en  général  le  lendemain  d'une 
fête.  Ce  mot  cil  purement  grec  , & lignifie  dans  les 
Diftionnaircs  Grecs,  le  quatrième  & dernier  jour 
des  apaturies.  Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

EPIBOMIE  , ( Muftq.  des  anc.  ) nom  d’un  can- 
tique que  les  Grecs  chantoicnt  devant  l’autel. 
( F.D.C .) 

EPICINION , ( Muftq.  dis  anc.')  chant  de  viétoire 
par  lequel  on  célcbroit  chez  les  Grecs  le  triomphe 
des  vainqueurs.  ( S ) 

EP1CYTHARISME , (Mufq.  des  anc.  ) On  pré- 
tend qu’on  appc-lloit  ainu  un  air  de  cithare  qu’on 
exécutoit  apres  les  pièces  de  théâtre , & qui  étoit 
par  confcqucnt  à la  tragédie  ou  comédie  grecque , 
ce  qu’eil  le  ballet  à notre  opéra.  ( F.  D.  C.  ) 

* § EPIDEL1US  , furnom  cF Apollon Meno- 

pkar.es  prit  Dtlos , pilla  le  temple  d’Apollon , (f  jet  ta 
la  ft  a tue  du  ftcu  dans  la  mer.  Ce  ne  fut  point  Me- 
nophane  qui  jetta  la  ftatuc  d'Apollon  dans  la  mer; 
ce  fut  un  barbare  dont  on  ignore  le  nom.  Les  eaux 
la  portèrent  aux  environs  du  promontoire  de  Mala.  Il 
falloit  dire  de  Malée.  Mcnophanés  fut  puni  par  une 
mort  prompte  & douloureuje.  Il  fut  tué  fur  fon  vaifleau. 
Voye\  Paufanias,  dans  Ion  Voyage  de  Laconie.  Lettres 
fur  F Encyclopédie. 

§ ÉPIDIDYME  , ( Anatomie.  ) La  beauté  de  la 
flruclurede  cette  partie  mérite  un  détail. 

On  ne  peut  pas  féparcr  fa  defeription  de  celle 
des  vaifleaux  fétninaux  qui  naiflent  des  teflicules. 

Le  tefticula  de  l’homme  6c  du  quadrupède  efl 
compofé d’une  pulpe  molle , qui  efl  féparée  en  lobes 
par  un  très-grand  nombre  de  doiluns  cellulaires, 
produites  par  l’albugince,  & qui  amènent  à la  ligne* 
blanche  les  vaifleaux  rouges  artériels  & veineux, 
qui  viennent  des  intervalles  des  lobes. 

Toutes  ces  cloifons  fe  réunifient  dans  une  ligne 
blanche  qui  répond  à toute  la  longueur  de  Yépididy- 
me  , Ce  dont  la  nature  efl  cellulcule. 

U n’y  a aucune  apparence  de  glandes  dans  la  pul- 
pe , dont  le  tefticulc  efl  compofé  : quand  on  la  trem- 
pe dans  l’eau  , elle  fe  refout  en  filets  jaunâtres,  na- 
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turellemont  repliés  comme  des  ferpens , & ramafles 

1»ar  une  cellulofité  fine  ; mais  qui  s'étendent  dans 
’eau  6c  deviennent  très-longs.  On  a tâche  d’en  efli- 
recr  la  longueur  ; on  l’a  calculée  à 4800  fois  la  lon- 
gueur du  tefticule  , Ce  même  à çaobipieds.  Ils  font 
très-fins  , cylindriques  , cependant  épais,  avec  une 
très-petite  lumière  , 6c  il  y va  des  vaifleaux  rouges. 
Nous  avons  reufli  à remplir  une  partie  de  ces  filets 
avec  du  mercure , & il  n’cfl  pas  douteux  qu’ils  ne 
foient  tous  des  tuyaux. 

Il  paroit  que  chaque  lobe  du  teflicule  produit  un 
petit  tronc  qui  accompagne  la  cloifon  & qui  fc  rend 
dans  cette  ligne  blanche  Ce  cellulaire  que  nous  avons 
indiquée  : il  n’eft  cependant  pas  certain  que  ce  tronc 
foit  unique. 

La  ligne  blanche  qui  régné  le  long  du  bord  exter- 
ne du  teflicule , a été  regardée  comme  le  conduit 
excrétoire  du  teflicule,  fur-tout  par  Aubry  8c  Léal,  car 
Highmore  n’en  avoit  pas  parlé  auflî  affirmativement. 
Svammerdan  a entrevu  la  vérité  : il  trouvoit  plu- 
fieurs  cavités  dans  ce  corps  de  Highmore  , comme 
on  l’a  appelle  en  dérogeant  aux  droits  de  Riolan, 
fon  véritable  inventeur.  Degraafaplus  vu  encore 
que  fon  émule  : il  a fait  defliner  un  nombre  de  vaif- 
leaux parallèles  , qui  fe  continuent  avec  les  vaif- 
feaux  eflerens  des  teflicules. 

M.  de  Haller  a reconnu  à la  fin  par  l’injeéKon  du 
mercure  , qu’un  réfeau  de  vaifleaux  efl  plqcé  dans 
cette  ligne  cellulaire , que  ce  font  les  petits  vaifleaux 
féminaux  , fournis  par  les  lobes  des  teflicules , 6c 
qui  s'unifient  par  des  anaflomolcs  pour  monter  vers 
la  tête  de  Yépididyme..  Ces  vaifleaux  font  très-déli- 
cats , mais  plus  gros  que  ne  l’eft  le  tuyau  de  Yépidi- 
dyme. On  les  injeôc  par  la  canal  déférent  «n  y em- 
ployant un  vuide  artificiel , que  l’on  fe  procure  en 
ferrant  le  canal  avec  deux  doigts  approchés  , dont 
l’un  fait  defeendre  l’air  en  tenant  le  canal  fortement 
ferré.  Après  avoir  produit  un  vuide  dans  l’efpace 
d’un  pouce,  on  ouvre  le  doigt  fupérieur,  6c  l’ar- 
gent-vif  defeend  avec  rapidité  dans  le  vuide  : on  le 
force , en  répétant  cette  manœuvre , de  remplir 
Yépididyme  6c  le  réfeau  du  teflicule.  11  faut  avouer 
que  cette  manœuvre  efl  un  peu  lente  6c  difficile, 
& qu’on  n’évite  guère  de  rompre  quelqu’un  des 
vaifleaux  du  réfeau  6c  d’extravafer  du  mercure  dans 
la  cellulofité.  D’autres  anatomifles  fe  font  fervis  de 
la  prcflîon  d’une  colonne  fort  haute  de  mercure , 6c 
meme  de  la  preflion  de  l’atmofphere  , en  plaçant  le 
teflicule  dans  le  vuide  6c  en  expofant  le  tuyau  à 
l’air. 

Le  réfeau  fe  termine  par  des  cônes  vafculcux , 
aflez  reflcmblans  à des  queues  de  perruques  d’état, 
qui  fortent  de  la  partie  fupérieure  du  cul  de  fac, 
compris  entre  le  tefticule  6c  Yépididyme , 6c  qui  mon- 
tent pour  compofer  la  tête  de  cette  épididyme. 

Il  y a entre  trente  6c  quarante  de  ces  cônes  : cha- 
cun efl  compofé  d’un  feul  vaifleau  plus  gros  que  ce- 
lui dont  efl  compofé  Yépididyme  6c  replié  fur  lui- 
mem?,  & qui  forme  un  cône  dont  la  l>afe  efl  à ce 
réfeau  , 6c  la  pointe  au  commencement  de  Yépididy- 
me. Il  n’eft  pas  impoflible  de  remplir  tous  ces  cônes 
de  mercure  : le  plus  fouvent  cependant  on  n’enrem- 
plit  qu’une  partie. 

Tous  ces  trente  ou  quarante  vaifleaux  fe  réunif- 
fent  dans  la  tête  de  T épididyme  pour  n’en  faire  qu’un 
fcul.  II  efl  aifé  de  développer  le  paquet  immenfe  de 
Yépididyme  , 6c  de  le  réduire , dans  une  certaine  lon- 
gueur , à un  feul  tuyau  très-étroit , aflez  ferme  ; 
mais  replié  fur  lui-même  une  infinité  de  fois , par 
une  fine  cellulofité. 

11  fe  forme  par  ces  replis  multipliés  un  corps  un 
peu  comprimé  , dont  la  partie  fupérieure  efl  la  plus 
epaifle  , qui  s’amincit  6c  s’applanit  vers  le  milieu  du 
teflicule , 6c  qui  efl  un  peu  plus  épais  à la  partie 
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inférieure  du  tefticulc.  Le  tuyau  dont  il  eft  compote 
eft  preffé  contre  le  bord  externe  6c  poftéricur  du 
tefticule  de  la  manieae  dont  nous  l'avons  décrit  en 
parlant  de  la  vaginale.  Ce  corps  c’eft  l’ ipididyme. 

Le  canal  déférent  eft  une  continuation  de  \' ipidi- 
dymt ; il  remonte  le  long  du  tefticulc,  mais  intérieu- 
rement. Ses  commencemcns  font  encore  repliés  : il 
fe  redrefle  peu-après , & n’eft  plus  qu’un  canal  cy- 
lindrique très-épais  , dont  la  lumière  eft  très-fine  , 
& la  fubftancc  compofée  d’une  cellulofité  fortépaif- 
fe.  La  membrane  externe  en  eft  prclque  cartilagi- 
neufe. 

Le  canal  déférent  remonte  jufqu’à  l'anneau  du 
bas-ventre  , le  pafle  toujours  derrière  le  péritoine , 
& croifc  le  pfoas  & les  vailîeaux  iliaques.  Nous 
avons  dit  le  refte  à ['article  Canal  déférent. 

M.  Monro  le  fils  & M.  Fontana  ont  vérifié  6c 
confirmé  ladcfcription  de  M.  de  Haller , dont  je  viens 
de  donner  un  extrait.  (//.  D.  G.) 

$ ÉPIGASTRIQUE  ( Région  ) , Phifiolog.  Nous 
voyons  avec  peine  que  l’auteur  de  cet  article  du 
Diclionnairt  raifonni  des  Sciences , &c.  ait  donne  fa 
confiance  à une  hypothefe  qui  s’éloigne  de  toute 
maxime  de  l’cvidence.  Son  auteur  a préféré  par-tout 
à la  lumière  de  l’anatomie  des  inférences  éloignées , 
qu’il  a cru  pouvoir  tirer  de  quelques  obfervations 
cliniques  , oc  quin’ctant  pas  fujettes  aux  fens,  peu- 
vent être  expliquées  de  cent  maniérés  différentes. 

Le  refpeét  dû  au  vrai  nous  oblige  dans  un  ouvra- 
ge qui  doit  palier  à la  poftérité , de  faire  fur  ces  for- 
ces ipigajlriijues  quelques  obfervations. 

On  parle  de  forces  organiques  ; terme  obfcur  , 
qui,  réduit  à être  intelligible,  ne  peut  lignifier  que 
les  caufes  mouvantes  du  corps  humain.  Ce  font  les 
différentes  forces  contraâives  des  mufcles  ; la  force  ■ 
avec  laquelle  opéré  l’efprit  animat , & la  force  enco- 
re plus  inconnue  de  l’ame. 

L’amc  n’agit  point  par  le  moyen  du  diaphragme  : 
elle  a bien  certainement  fa  rélidence  dans  l’ence- 
hale,  df nt  les  comprenions  6c  lesbleflures  mènent 
la  fopeur  & au  délire.  Les  maladies  les  plus  cruel- 
les du  diaphragme  n’affeétent  point  l’ame  6c  ne  cau- 
fent  point  de  délire  ; & le  ris  fardonique , n’eft  point 
un  lymptome  de  fes  bleftures.  Nous  n’oublierons 
jamais  la  mort  d’un  médecin  très-favant  6c  très-dé- 
iîntéreffé  , dont  l’extrême  modcftic  étoit  l’unique 
defaut  : il  étoit  affeété  d’une  profonde  mélancolie  , 
fuite  d’une  pafïion  malheureufe  : il  fut  attaqué  d’une 
fievre  avec  des  étouifemens  ; il  vouloit  mourir  ; il 
y réuflit  en  négligeant  tous  les  fecours;  il  ne  perdit 
pas  un  moment  fa  tranquillité  & fa  liberté  d’efprit  : 
•n  l’ouvrit  ; on  trouva  un  abccs  très-confidérablc 
au  diaphragme. 

Les  forces  contraftives  font  de  différentes  cfpe- 
ces;  mais  les  contrarions  lente»  du  tifTu  cellulaire, 

& les  contrarions  vives  de  la  fibre  mufculaire , n’ont 
rien  qui  n’appartienne  en  propre  à ces  parties  mê- 
mes. Ces  forces  exiftent  également  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  du  diaphragme,  6c  dans  les  ani- 
maux qui  font  deftitués  de  ce  mufcle. 

La  force  nerveufe  part  du  cerveau  & de  la  moelle 
de  l’épine:  le  diaphragme  la  reçoit  6c  ne  produit 
point  de  nerfs.  Il  en  a befoin  comme  tout  autre  muf- 
cle : il  a fes  nerfs  fupérieurs  6c  inférieurs  ; mais  on  ne 
peut  pas  dire  qu’il  en  ait  une  proportion  fupérieure: 
l’œil  & la  langue  en  ont  bien  davantage.  Les  expé- 
riences du  nerf  phrénique  ( V.  ci-dtv.  D l A PH  R a G M E . ) 
prouvent  évidemment  que  ce  nerf  régit  le  diaphra- 
gme ; qu’il  lui  donne  le  mouvement,  6c  qu’il  le  lui 
ôte  quand  il  eft  comprimé  lui-même.  Le  diaphra- 
gme immobile  eft  livré  à la  mort  ; l'irritation  du  nerf 
1e  rappelle  à la  vie.  Mais  aucune  expérience  ne  don- 
ne le  moindre  foupçon  d’une  aâion  que  le  diaphra- 
gme exerceroit  fur  les  nerfs. 
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C’eft  abufer  certainement  de  la  facilité  du  public, 
que  de  citer  ici  l’excellent  homme  M.  Petit,  le  pere. 
Cet  anatomifte  a cru  que  le  nerf  intercoftal  naît  dans 
la  moelle  de  l’épine , 6c  va  fe  joindre  au  nerf  de  la 
fixicme  paire  : il  n’a  jamais  penfc  à le  tirer  du  dia- 
phragme , ni  de  l’épigaftre  en  particulier. 

Le  diaphragme  n’a  aucune  liaifon  avec  les  ménin- 
gés: il  ne  produit  pas  le  mouvement  pcriftaltique  , 
qui  fubfifte  fans  lui , qui  réfide  évidemment  dans  les 
inteftins  eux-mêmes  , 6c  qui  continue  avec  vivacité 
dans  les  inteftins  arrachés  du  corps  d&l’animal.  Si  le 
diaphragme  étoit  la  caufe  du  mouvement  périftalti- 
que,  ce  mouvement  dépendroit  de  la  volonté  ; mais 
c’eft  en  vain  qu’un  homme  conftipé  fait  jouer  fon 
diaphragme  ; les  infpirations  les  plus  fortes  ne  pro- 
duilent  rien  , dès  que  le  reflum  n’agit  pas  lui-même, 
ou  que  la  veflîe  eft  paralytique. 

Aucun  fyftêmc  aponévrotique  ne  pénétré  toutes 
les  parties  du  corps  animal.  L’auteur  de  l’hypothefe 
abufe  d’un  terme  qui  ne  convient  point  au  tiflu  cel- 
lulaire, auquel  il  l’applique. 

Les  plaies  du  diaphragme  ne  font  point  mortelles: 
les  faites  de  l’anatomie  font  remplis  d’exemples  , oh 
des  inteftins  & l’eftomac  font  remontés  par  une 
blefliire  du  diaphragme  dans  la  cavité  de  la  poitrine, 
oh  la  plaie  s’eu  cicatrifée , & où  long-tems  après , la 
difleèlion  a découvert  ce  déplacement. 

L’épilcpfie  remonte , mais  elle  ne  fait  tomber  que 
lorfqu’elle  affeéle  la  tête. 

L’eftomac  a elfeèiivement  des  nerfs  très  • nom- 
breux : il  eft  d’une  fenfibilité  exquife.  On  produit  un 
fentiment  très-particulier , en  gratant  la  peau  à l’en- 
droit qui  répond  à l’eftomac;  mais  cette  partie  eft 
tres-diftin£Ie  du  diaphragme. 

Nous  voyons  avec  peine  les  médecins  abandon- 
ner l’évidence  que  leur  offrent  les  fens,  pour  s’éga- 
rer dans  des  théories , qui  ne  font  fondées  que  lur 
des  probabilités.  ( H.  D.  G.  ) 

5 ÉPIGLOTTE , ( Anatomie.  ) ajoutez  à cet  ar- 
ticle trop  abrégé  : 

Ce  cartilage,  quoiqu’attaché  au  larynx  , n’a  rien 
de  commun  avec  la  voix  : il  n’eft  prépofé  qu’à  la  dc- 
lutition , 6c  pour  empêcher  l’entrée  des  alimens 
ans  la  trachee.  Audi,  les  oifeaux  , feuls  chantres 
de  la  nature , font-ils  deftitués  de  cette  partie , qui 
eft  propre  aux  quadrupèdes  à fang  chaud  , même  à 
ceux  de  (a  clafle  cétacce. 

Le  cartilage  thyroïde  , ou  le  bouclier , fait  en- 
devant  un  angle  plan,  dont  la  partie  fupérieure  a 
une  échancrure  au  milieu  des  deux  plans  quarrés  du 
cartilage.  C’eft  de  la  face  cave  de  cet  angle  , un  peu 
au-deiîbus  de  l’échancrure  , que  s’élève  un  ligament 
robufte , qui  foutient  le  pied  cartilagineux  de  l 'épi- 
glotte , étroit , applati , 6c  fiilonné  de  trois  lignes 
tranfverfales. 

Ce  pied  foutient  lui-même  un  cartilage  mince  ; 
fait  en  cuiller,  qui  monte  perpendiculairement 
derrière  la  luette  6c  la  langue , qui  eft  concave  du 
côté  de  la  langue,  S t convexe  contre  le  larynx  : fa 
pointe  cependant  fe  recourbe  le  plus  fouvent  en- 
devant  : la  figure  en  eft  ovale  ; c’eft  V épiglotte. 

Elle  eft  toutccriblée  detrous:  le  pied  même  en  eft 
percé  , auÏÏi-bien  que  la  partie  la  plus  voifine.  Il  y 
a même  dans  toute  l 'épiglotte  des  trous  6c  des  fentes 
pénétrantes,  irrégulières,  remplies  de  caroncules 
rouges , qui  pénètrent  de  la  face  convexe  à la  face 
concave. 

L 'épiglotte  y n’étant  appuyée  que  fur  un  ligament, 
eft  extrêmement  mobile  , 6c  s’incline  naturellement 
contre  le  larynx , quand  celui-ci  s’cleve  ; c’eft  par-là 
qu’elle  fe  met  à même  de  couvrir  l’entrée  de  la  tra- 
chée dans  la  déglutition.  Elle  fe  redrefTe  d’elle* 
même. 
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Quelques  fibres  du  thyroarithcnoïdien  s’élè- 
vent jul'qu’à  l'épiglotte  , &c  peuvent  concourir  à 
l’abaifler. 

Il  y en  a d’autres  , en  petit  nombre  , qui  naiffent 
de  la  face  pofierieure  de  Tcchancrure  du  cartilage 
thyroïde  , 6c  qui  dépriment  également  C épiglotte. 

D’autres  beaucoup  plus  fenfibles  dans  les  ani- 
maux, 6c  à peine  reconnoifiables  dans  l'homme  , 
viennent  de  la  langue  , 6c  le  rendent  au  milieu  du  dos 
de  l’ épiglotte , & fervent  à l’éloigner  de  l’entrée  du 
larynv  , 6c  à ouvrir  la  trachée  , comme  dans  l’ex- 
créution  d’un  phlegme  un  peu  volumineux. 

Un  grand  nombre  de  glandes  affez  dures , font 
placées  fur  la  convexité  de  P épiglotte.  Ces  glandes 
rempliiient  de  leurs  queues  les  différentes  télures 
de  l 'épiglotte,  6c  rcpiroiffent  dans  la  partie  concave 
•qu’elles  arrofent.  Elles  nous  pjroillent  plutôt  un 
amas  de  g'andes,  qu’une  glande  unique.  (H.  D G.) 

• § EP IGENEUM , (M/ifque  infirum.  des  anc.) 
« On  lait  encore  que  les  quarante  cordes  de  cet  inl- 
trument  y étoient  magadizeés  , c’eftà-dire , dcHX 
à deux  , 6c  accordées  à l’uniffon ou  à l’oélave,  com- 
me clics  le  font  au  luth  , à la  harpe  double  & au  cla- 
vecin à deux  6c  trois  jeux  ; ce  qui  ne  faifoit  que  vingt 
fons  différens.  C’ell  la  plus  grande  étendue  de  mo- 
dulation que  les  anciens  , foit  Grecs  , foit  Romains, 
aient  connu  juf.|u’*u  fieele  d’Auguftc  ».  Poyt[  les 
Mémoires  de  C académie  des  înferiptions.  On  y écrit  epi- 
gnniwn , 6c  non  pas  epigentum.  Lettres  fur  [ Ency- 
clopédie. 

EPIGO  WH/M , (Mufîq.  injlrum.  des  a rtc.)  Mufo- 
niu$  nous  apprend  que  l’inltrument  appelle  tpigo- 
rtium  avoit  quara  îtc  cordes  ; 6c  d’accord  avec  Athé- 
née , il  en  attribue  l'invention  à Fpigonus  d’Ambra- 
cie  , grand  muficien  , de  qui  le  premier  toucha  des 
infirumens  à cordes  fans  pteflrum.  La  mulique  a de 
grandes  obligations  à cet  Epigonus  ; car,  au  rapport 
d’Athéncc  , il  imagina  le  premier  d’unir  le  chant  des 
flûtes  à celui  des  cithares;  6c  ôta,  par  ce  moyen  , 
ce  qu’il  y avoit  de  dur  6c  d'inflexible  dans  le  chant 
des  cithares  feules.  Il  inventa  le  genre  chromatique  ; 
le  premier  il  mit  en  vogue  les  mftrumens  appelles 
j arabique , magade  & fyrigmon  ; enfin  il  fut  1 auteur 
des  chœurs.  (F.  D.  C .) 

ÉPILENE,  ( Mu/îque  des  anciens.1)  chanfon  des 
vendangeurs , laquelle  s’accompagnoit  de  la  flûte. 
Voye^  Athenée  , livre  V.  (S) 

EPILOGUE,  ( Mujîque  des  anciens.)  huitième  6c 
dernière  partie  du  mode  dcscitharcs  , fuivant  la  di- 
vifion  de  Serpandre.  Pollux,  Onomafl.  livre  If', 
chapitre  o. 

Je  crois  que  l 'épilogue  n’étoit  qu’une  efpece  de 
paffage  qui  terminoit  le  mode  des  cithares  , fans  y 
appartenir  proprement,  comme  l'épilogue  des  pièces 
de  théâtre  , 6c  que  la  véritable  fin  du  mode  fe  faifoit 
par  le  Iphragis.  Poyc{  Sphraois  ( Mujîq.  des  anc.  ) 
Supplément.  (F.  D.  C.) 

ÉPIMYLIE,  ( Mujîque  dis  anc.  ) Dans  Athénée 
l’on  trouve  que  Xépimylie  6c  la  chanfon  appellée 
hyméc  étoient  la  meme.  Foyer  Hymée  ( Mujîque  des 
anciens.)  Supplément.  Athénée  ajoute  que  peut-être 
ce  mot  épimytie  vient  d’/^us>/«,  qui  lignifie  en  Dorien 
tantôt  retour  ; 6c  tantôt  l’augmentation  6c  le  furplus 
de  nourriture  qu’on  donnoit  à ceux  qui  travailloient 
au  moulin.  Peut-être  encore  ce  mot  vient-il  de  pZ>.» , 
meule.  (F.  D.  C.) 

$ EPINETTE , f.  f.  (Lutherie.)  L’on  ignore  le  nom 
de  l’inventeur  de  Yépintut  ou  clavecin  ordinaire , 
l’on  ne  fait  ni  le  tems , ni  le  lieu , où  l’on  a imaginé 
cet  infiniment.  U y a deux  cens  ans  que  1 ’épinette 
n’avoit  que  cinq  pieds  de  long  fur  vingt  pouces  de 
large,  il  contenoit  environ  trente  touches;  il  com- 
mençoit  au  fa  quarte  du  prefiant,  & finifloit  à Vut  , 
püave  de  la  clef  de  fol. 
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La  méchanique  des  touches  étoit  à-peu-pres  fem- 
blable  à celle  d’aujourd’hui , excepté  qu’au  lieu  de 
plume,  le  fautercau  étoit  arrné  d’un  morceau  de 
cuir  à-peu-pres  de  la  meme  manière  que  le  prati- 
que aujourd’hui  M.  de  Laine  , maître  de  vielle  , 6c 
M.  PatCdl , faéleur  de  clavecin , tous  deux  réfidans  à 
Paris.  Les  fautereaux  des  anciens  clavecins  n’etoient 
point  étoffés  , de  forte  que  les  fons  le  confondoient: 
les  cordes  étoient  de  boyaux  , par  conléquent  les 
fons  étoient  doux , moux  ; l’humiditc  6c  la  féchercffe 
défaccordoient  chaque  jour  ('infiniment.  On  trouve 
encore  quelques-uns  de  ces  vieux  clavecins  dans 
Paris  6c  dans  les  grandes  villes  des  Pays-Bas  & de 
l’Allemagne. 

11  y a environ  cent  ans  qu’au  lieu  de  cordes  de 
boyaux  l’on  mit  dans  Wpinette  des  cordes  de  fer 
& de  cuivre  ; l’on  arma  les  fautereaux  de  plumes 
6c  d’étoffe  pour  arrêter  la  vibration  de  la  corde  : 
cette  heureufe  découverte  a été  depuis  lors  prati- 
quée dans  routes  les  épincitcs. 

Dans  le  livre  intitulé  la  Harmonie  univcrfctle  y con- 
tenant la  théorie  , la  pratique  de  la  mujîque , & la  com - 
pofition  de  toute  forte  <f  trjlrumcns , par  F.  Marin  Mer- 
l’enne  de  Tordre  des  Minimes , à Paris , chez  Cramoify 
i6j6,gros  in-folio  avec  figures  t l’auteur  donne  le 
plan  d'une  épinette , dont  le  corps  fonore  6c  les  cor- 
des font  perpendiculaires.  Cet  infiniment  étoit  pour 
lors  en  ufage  en  Italie.  Cette  épinette  commençoit 
au  fol  au-defiÂis  de  laclefde/j,  6c  finiffoirà  fol  à 
Toiîave  de  la  clef  de  fol ; par  conféquent  elle  n’a- 
voit que  deux  oélaves. 

I,e  pere  Mcrfenne  dit  que  cet  infiniment  avoit 
le  fon  t:  es- doux  ; les  fautereaux  étoient  emplumés, 
6c  coutoient  hoiizontalement  pour  heurter  la  corde. 

. Le  vice  de  cet  infiniment  étoit,  que  Ton  n'avoit  pas 
encore  pour  lors  inventé  l’art  a arrêter  les  vibra- 
tions de  la  corde  par  un  morceau  d’étoffe  ; les  fons 
fe  confondoient:  mais  aujourd'hui  cette  épinette  ou 
ce  petit  clavecin  n'auroit  plus  le  meme  inconvé- 
nient ; 6c  il  auroit  l’avantage  de  n’occuper  prefque 
point  de  place  dans  les  appartenons , pafte  que  le 
corps  fonore  feroit  plaqué  contre  le  mur. 

J'obferve  en  pafTant , que  le  plan  de  cet  infini- 
ment engagea  M.  Berger,  muficien  de  Grenoble, 
à ajouter  un  clavier  à une  harpe  ordinaire  : mais  le 
nomme  Frîque , ouvrier  Allemand,  qui  travailloit 
pour  le  fieur  Berger  à Paris , en  1765 , vola  6c  em- 
porta toute  la  méchanique,  6c  les  plans  de  cetinf- 
ment  qui  étoit  defiiné  pour  M.  de  la  Reiniere  , fer- 
micr-géncral. 

On  préfume  que  le  mani-corde  que  l’on  nomme 
aufli  muni- cor  dion  ou  tlaricorde , elt  un  peu  moiqs 
ancien  que  l'épinette  ; il  en  ditfere  en  ce  que , au  lieu 
de  fautereau  armé  d’une  pointe  de  cuir  ou  de  plu- 
me , le  fautereau  du  mani-cordion  efi  armé  à ion 
extrémité,  i°.  d'un  morceau  de  cuivre;  i°.  d’une 
petite  pointe  qui  peut  foulever  un  morceau  d’é- 
toffe , qui  appuie  fur  la  corde  : lorfque  Ton  baifTe  la 
touche  , le  marteau  de  cuivre  frappe  la  corde  dans 
l’infiant  que  l’étoffe  eft  foulevée.  Jl  cfl  viûble  que 
le  morceau  d'étoffe  doit  arrêter  la  vibration  , dès 
que  la  touche  reprend  fa  fituation  naturelle.  Le 
mani-cordion  a quatre  oâaves , les  cordes  font  de 
métal.  Cet  infiniment  a le  fon  très-doux,  il  fert  & 
accompagner  les  petites  voix.  Les  doigts  en  frap- 
pant les  touches  avec  plus  ou  moins  de  violence  , 
procurent  le  forte  ou  le  piano  : mais  le  mani-cordion 
ne  doit  pas  être  réuni  avec  d’autres  infirumens  dans 
un  concert  ; il  n’a  pas  affez  de  force  pour  fe  faire  en- 
tendre , & il  exige  que  Ton  frappe  la  touche  ; au 
lieu  que  dans  Yipineue  il  fùffit  de  Tabaiffer.  On  pré- 
fume que  les  Allemands  font  les  inventeurs  du  mani- 
corde. 

Dans  la  page  1/4  de  l’ouvrage  de  la  Harmonie 
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anlverfttU , le  pere  Mcrfenne  donne  le  plan  d’un 
maniconle  de  quatre  oélaves  ordinaires. 

Le  mani  cordon  a vraisemblablement  donné  lieu 
d’imaginer  V ipinette  à marteaux  de  bois  dur.  On  place 
ces  marteaux  ou  horizontalement  ou  verticalement. 

Quelquefois  on  met  entre  les  marteaux  & la 
corde  un  petit  morceau  de  peau  de  mouton,  ce 
qui  fait  rendre  un  l'on  de  luth  à la  corde  qui  eft 
frappée  ; mais  lorfque  l’on  veut  faire  rendre  un  fon 
d 'ipinette , il  faut  avec  le  genou  faire  mouvoir  un 
levier  qui  fouleve  les  peaux.  Il  eft  évident  que  dans 
cette  ipinette  à marteau  on  peut  faire  le  piano  6c  le 
forte  , ou  fur  Yépinette  ou  fur  le  luth.  Cette  ipïntttt 
à marteau  rend  beaucoup  plus  de  fon  que  Vipinttte  à 
plume;  elle  a l’avantage  furcette  derniere  de  n'exiger 
prcfque  aucune  réparation  : il  eft  vrai  que  l'on  a un 
peu  ae  peine  à s’accoutumer  à frapper  la  touche  plus 
ou  moins  fort , & à ne  donner  que  le  degré  de  force 
que  l’on  Souhaite.  Il  y a grande  apparence  que  l'ipi- 
nette  à marteau  prévaudra  dans  peu  aux  ipinettes  à 
Sautereaux  emplumés  , qui  exigent  des  réparations 
continuelles.  Le  marteau  a environ  ûx  lignes  de 
face  fur  trois  lignes  de  hauteur,  il  eft  porté  par  un  fil 
de  fer;  près  du  marteau  eft  une  Seconde  branche 
qui  porte  à fa  Sommité  un  morceau  d’écarlate , qui 
s’élève  lorfque  le  marteau  va  frapper  la  corde  ; ces 
deux  machines  font  fixées  à la  lommité  d’un  petit 
levier  du  premier  genre,  en  bois;  il  a environ  un 
pouce  de  hauteur;  le  levier  eft  Soulevé  par  l'extré- 
mité de  la  louche  du  davier. 

Nous  repréfentons  ici  la  principale  tnéchanique 
de  cet  ingénieux  inftrument. 


\1  ipïntttt  à marteau  renferme  fouvent  cinq  oâa- 
ves:  on  pourroit  encore  y ajouter  des  Sautereaux  à 
plumes  qqj  rapprochés  du  chevalet  collé  fur  le  Som- 
met , procurerait  aux  cordes  le  fon  de  la  harpe.  On 
.préfume  que  les  Allemands  ont  inventé  l’ ipïntttt  à 
-marteau  fur  la  fin  du  fiede  dernier. 

On  dit , qu’en  1758  ou  environ,  les  Angjois  ont 
ajoute  à Vipinttte  ordinaire  Six  rangs  de  Sautereaux 
-emplumés  6c  un  rançde  Sautereaux  à marteaux.  Les 
jfautereaux  emplumes  heurtent  la  même  corde,  les 
uns  près  du  chevalet,  les  autres  plus  ou  moins  loin, 
ce  qui  eft  caufe  que  la  même  corde  peut  rendre  fix 
,fons  d’un  différent  genre,  c’eft-à-dire,  aigus  , durs, 
doux,  mous , Oc.  Tel  eft  ieméchanifme  de  l 'ipïnctte 
admirable  qui  fait  le  piano  &c  le  forte  , que  le  Sieur 
Virbes , muficien  de  Paris , promene  afluellement 
dans  les  provinces  de  la  France. 

Les  ipinettes  ordinaires  ont  ûx  pieds  de  long  & 
deux  pieds  & demi  de  large  ; elles  font  compofées 
de  deux  claviers,  le  Supérieur  a un  Sautereau  fur 
chaque  touche  ; le  clavier  inférieur  porte  deux  Saute- 
reaux à chaque  touche  : l’un  fait  mouvoir  une  corde  à 
l'uniftbn,  &c  l’autre  Sait  mouvoir  une  corde  à l’oÛave. 
On  pourroit  y ajouter  fans  beaucoup  de  dépenfe , 
un  quatrième  Sautereau  rapproché  du  chevalet  ; ce 
,fautereau  procurerait  à la  corde  le  fon  de  la  harpe. 
On  pourroit  encore  fans  frais  y appliquer  une  petite 
réglé  qui  gliflcroit  dans  une  coulifle  ; cette  réglé 
ferait  armée  de  peau  de  buffle  pour  empêcher  en 
partie  la  vibration  de  la  cordc  ôc  lui  faire  rendre  un 
Son  de  luth. 

Les  meilleurs  faveurs  d 'ipinettes  ordinaires  ont 
été  André  Rukers , refidant  à Anvers,  qui  vivoit  fur 
la  fin  du  ficelé  dernier , & Jean  Denis  de  Paris  : mais 
depuis  la  mort  de  Rukers  on  a fait  quelques  cban- 
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gemens  avantageux  à Ses  ipinettes.  i°.  L’on  a donné 
plus  d’étendue  à les  claviers  qui  n’a  voient  que  irais 
oefaves  & demie,  ils  commençoient  ù fa,  oilave 
au-deftous  de  la  clef  de  fa,  6c  finilioient  à rut , dou- 
zième au-deffus  de  la  clef  d e fol  ; l’on  a ajouté  une 
oûave  aux  baffes , & une  quarte  aux  tons  Supé- 
rieurs, en  confervant  le  même  diapazon  & la  même 
forme  : on  y a ajouté  outre  cela  les  machina  Suffi- 
santes pour  imiter  le  luth  6c  la  harpe  : quelques  per- 
sonnes y ont  joint  une  petite  orgue,  ce  qui  centu- 
ple l'agrémenr. 

La  plus  Singulière  & la  plus  étonnante  des  décou- 
vertes que  l’on  ait  faite  dans  ce  fiede , pour  perfec- 
tionner les  ipinettes  de  Rukers , eft  celle  de  M.  Ber- 
ger , muficien  , réfident  à Grenoble  : il  a inventé 
une  tnéchanique  fort  Simple  qui  fait  rendre  à Yipi- 
nette,  non  feulement  le  jeu  du  luth  , celui  de  la  har- 
pe , le  piano  , 1 * forte , mais  encore  le  crtfctndo,  effet 
qui  julqu'alors  avoit  été  regardé  comme  impofïible 
à trouver:  Mrs.  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris 
lui  ont  donné  des  certificats  avec  beaucoup  d’éloges 
dans  le  mois  d’août  1765.  Les  gazettes  l’ont  annoncé; 
mais  comme  tous  les  connoilleurs  de  Paris  fe  font 
bornés  A l’admirer,  M.  Berger  n’a  point  trouvé  à- 
propos  de  publier  la  méchaniquc  de  cet  inftrument, 
ainfi  que  celle  de  l’orgue  qut  y étoit  jointe  , dont 
les  Sons  hauffoient  Sc  baiffoicnt  ; elle  faifoit  aufli  le 
crefcenJo  que  l’on  regardoit  également  comme  im- 
poftible  d’appliquer  à l’orgue.  Ces  deux  méchanif- 
mes  finguliers  font  applicables  à toute  efpece  dV/w- 
nette,  6c  A toute  efpece  d’orgue,  fans  en  altérer  le 
toucher  & le  corps  lonore.  Il  y a grande  apparence 
q*»e  fi  quelque  Souverain  n’achete  pas  inceffammcnt 
le  fecret  de  la  tnéchanique  de  M.  Berger , on  ne  le 
trouvera  vraisemblablement  jamais.  AL  de  Laine  , 
maître  de  vielle  de  Paris,  a tenté  de  procurer  le  cref- 
centfo  à fon  ipinette , en  faifant  avancer  ou  reculer 
le  Sautereau  : mais  il  arrive  fouvent  que  dans  cette 
invention  la  plume  du  fauterau  ne  peut  pas  le  déga- 
ger de  la  cordc  ; au  lieu  que  jamais  oh  ne  Sent  au- 
cune difficulté  dans  la  mécanique  du  fieur  Berger; 
fon  ipinette  n’exige  point  que  l’on  appuie  plus  ou 
moins  le  doigt  fur  la  touche  potir  faire  le  piano , le 
forte,  ou  le  crcfctndo ; le  genou  ou  le  pied  preffe  un 
levier  qui  aboutit  à la  mechanique  ; alors  l’on  a des 
Sons  plus  ou  moins  forts  dans  V ipinette , ainfi  que 
dans  l’orgue.  Voilà  tout  ce  que  l’on  fait  de  la  mécha- 
niquc de  ces  inftrumens. 

Quelques  perfonnes  ont  tenté  de  donner  à.1  'ipi- 
nette la  commodité  du  tranlport , 6c  dans  cet  objet  ils 
ont  divifé  le  davier  6c  le  corps  Sonore  en  trois  par- 
ties parallèlement  aux  cordes  : par  ce  moyen  on  eft 
parvenu  à réduire  ces  ipinettes  en  parallélogramme 
rcâangles,  en  tranlpofant  une  des  parties:  mais  ces 
ipinettes  ont  rarement  les  corps  Sonores  proportion- 
nels en  force,  & en  efpece  de  Ion  ; d’ailleurs  elles 
font  Sujettes  à des  réparations  continuelles , quoique 
l'on  fafle  modeler  les  Sautereaux  en  étain  pour  les 
rendre  plus  Solides. 

Le  fieur  Renaud , bourgeois  de  Paris , originaire 
d’Orléans,  artifte  fort  ingénieux,  a tente  de  qua- 
drupler le  fon  de  l 'ipinttu  , en  y mettant  un  archet 
fans  fin , formé  d’un  tiffu  de  crin , coufu  fur  une 
courroie.  Une  pcdale  fait  mouvoir  la  roue  fur  la- 
quelle paffe  l’archet.  Les  touches  par  la  preftion  du 
doigt,  font  bailler  la  cordé  fur  l’archct  par  le  moyen 
d'un  pilote  qui  eft  fixé  à la  touche.  Ce  pilote  laifit 
la  corde  en-deffus  ; ilia  rapproche  de  l’archet  , qui 
circule  horizontalement  fous  toutes  les  cordes.  Cet 
inftrument  a deux  défauts  : i°.  comme  les  cordes 
font  en  boyaux,  il  ne  tient  pas  l’accord  ; l’humidité 
5c  la  fcchereffe  le  font  varier  d’un  inftam  à l'autre. 
x°.  Si  l’on  baiffe  plufieurs  touches  à la  fois  , elles 
preffent  trop  fortement  l’archet , il  refte  immobile. 
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Un  commandeur  de  Malte  fort  Ingénieux , travaille 
actuellement  dans  Grenoble,  à finir  une  épinette  à 
cordes  de  métal  6c  à archet  fans  fin,c’ert-à-dire,en 
courroie  tifftie  & mobile  par  une  pédale.  Ce  favant 
a ajoure  un  méchanifme  pour  exciter  [des  ofcillations 
longitudinales  dans  les  cordes  de  métal.  Ce  point 
d’attache  des  cordes  cft  au  centre  des  leviers  , dont 
l’extrémité  répond  par  un  méchanifme  aux  touches 
de  Vépinetie . Chaque  touche  de  Vépinetie  a une  ou* 
verture  6c  un  petit  point  Taillant , de  forte  que , des 
que  l’on  veut  faire  rendre  un  fon  plus  ou  moins 
fort,  il  fuffit  de  preficr  plus  ou  moins  l'extrémité  de 
la  touche  ; fie  fi  l’on  veut  avoir  des  fons  tendres , de 
la  nature  du  tremblant  doux  de  l’orgue  , il  faut 
mettre  le  doigt  fur  le  bouton  de  la  touche  , fie  trem- 
bler plus  ou  moins,  ce  qui  produit  un  effet  des 
plus  linguliers.  J’obfcrve,cn  paffant , que  cet  ingé- 
nieux leigneur  a placé  dés  leviers  à-peu-près  de  la 
meme  efpcce  fur  ce  luth  ; 6c  en  les  preifant  plus  ou 
moins  avec  la  paume  de  la  main,  il  en  tire  des  fons 
tendres  & très-flatteurs. 

Il  y a environ  vingt  ans , qu’un  particulier  de  Pa- 
ris imagina  une  efpece  d 'épinette , ou  plutôt  un  inf- 
trument , où  il  a réuni  deux  violons , une  taille  6c 
un  violoncel  ; ccs  quatre  inftrumens  ordinaires  font 
pofés  horizontalement  fur  une  table , ils  ont  des  che- 
valets dans  l’endroit  où  on  les  place  ordinairement  : 
mais  ces  chevalets  ne  font  point  bombés  ; ils  font 
très-longs , 6c  en  ligne  droite  , comme  un  bout  de 
règle;  ils  occupent  l’cfpace  des  deux  S S : fur  le  che- 
valet de  chaque  infiniment,  il  y a quatorze  cordes 
de  boyaux  tendues  ; chaque  infiniment  a un  grand 
archet,  placé  à quelques  lignes  au-deffus  des  cor- 
des ; une  pédale  tait  tourner  une  roue  , 6c  cette 
roue  fait  mouvoir  le  va  & vient  de  chaque  archet. 
Les  archets  ne  jouent  point  auprès  des  SS  des 
inftrumens;  ils  jouent,  au  contraire  , à cinq  pou- 
ces de  diftance  du  fillet  des  violons.  Lorfque  l’on 
met  le  doigt  fur  une  des  touches  du  clavier  , la 
corde  s’élève,  6c  va  s’appuyer  plus  ou  moins  fort 
contre  l’archet  ; par  confcquent  la  corde  rend  alors 
un  fon.  Il  eft  évident  que  les  cordes  du  côté  du  fillet 
doivent  avoir  des  doubles  cordes  qui  lesalongcnt, 
on  les  monte  parle  moyen  des  chevilles  ordinaires  : 
avec  cet  infiniment  un  homme  feul  peut  faire  un 
concert  entier  ; il  cft  dommage  que  les  violons  ne 
tiennent  pas  beaucoup  l’accord,  6c  que  toute  cette 
mcchaniquc  coûte  environ  quinze  cens  livres.  Ces 
détails  font  futlifans  pour  les  artiftes  , 6c  pour  le 
commun  des  leÛcurs. 

En  finiflant  l’hiftoire  des  épmtttes , nous  allons 
donner  quelques  nouvelles  idées  pour  les  perfec- 
tionner. 

i°.  Au  lieu  d’archet  en  tiflùs  flexibles,  on  peut  em- 
ployer une  roue  fcmblable  à celle  de  la  vielle. 

i°.  On  pourrait  tenter  d'exciter  1a  vibration  des 
cordes,  par  le  moyen  d’un  tuyau  rempli  d’air. 

5°.  Employer  une  roue  hériflée  de  petites  poin- 
tes de  plumes. 

4°.  Comme  l’expérience  montre  que  le  chevalet 
à marteau  mobile  de  la  trompette  marine  en  quadru- 
ble  le  fon , on  pourrait  tenter  de  mettre  un  cheva- 
let de  cette  efpece  fous  chaque  corde  de  Vépinetie  ; 
on  pourrait  suffi  tenter  de  faire  des  chevalets  à ref- 
forts  de  difierens  bois , qui  en  excitant  le  mouve- 
ment du  corps  fonore  , ccntuplaffent  la  force,  ou 
le  nombre  des  ofcillations  de  l'air  qui  eft  renfermé 
dans  ce  corps  fonore , 6c  qui  font  caufées  par  la 
vibration  de  la  corde. 

5°.  On  fait , qu’un  violon  fans  ame  a un  fon  fourd 
6c  très-bas  ; on  pourrait  tenter  de  mettre  plufieurs 
âmes  fous  les  cordes  de  Vépinetie. 

6°.  L’on  a vu , il  y a environ  dix  ans , à Paris  un 
infiniment  fingulier,  inventé  par  un  Anglois.  Le 


E P I 

corps  fonore  étoit  une  enfilade  de  timbres  de  verre* 
iemblablcs  à ceux  des  pendules  à carillon  ; ou  jouoit 
de  cet  infiniment,  en  faifant  tourner  l’arbre,  qui 
contenoit  tous  ces  timbres  ; enfui  te  pour  faire  un 
ton , il  falloit  approcher , d’un  des  timbres  de  verre  , 
un  doigt  humide.  Ce  frottement  cxcitoit  un  frémif- 
fement  argentin  , fonore  , flùté,  fufceptible  du  crtf- 
eendo  ; mais  comme  ces  frémiffemens  du  verre  fe 
communiquoient  à la  main  6c  au  corps  de  la  dame 
qui  en  jouoit,  elle  périt  en  peu  de  tems.  On  pour- 
rait adapter  un  clavier  à cet  infiniment,  pour  empê- 
cher l’effet  nuifible  à la  famé:  au  lieu  de  timbres  de 
verre , on  pourrait  exciter  un  fréiniffement  harmo- 
nique par  le  frottement  fur  la  furface  des  timbres  , 
des  carillons , des  pendules,  &c. 

7°.  Pour  completter  l’idée  que  nous  avons  donnée 
du  claque-bois  , que  quelques  auteurs  nomment 
auffi  rtgalt-de-bois , patouille  ou  èchelette  , nous  ob- 
fervons  préfentement  que  l’on  joue  ordinairement 
du  claque-bois  par  le  moyen  de  deux  baquettes  , 
au  bout  defquelles  on  met  une  petite  boule  de  bouis 
ou  d’ivoire , z°.  avec  un  clavier  dont  l’extrémité  des 
touches  fert  de  marteau  ; 3®.  on  peut  enfin  tenter 
d’en  tirer  un  fon  agréable , en  approchant  chaque 
bâton  d’une  roue  Temblable  à celle  de  la  vielle  : 
enfin  l’on  peut  fufpcndre  les  bâtons  fur  des  corps 
fonorcs. 

Le  plus  grand  bâton  du  claque-bois  a ordinaire- 
ment dix  pouces  de  long  ; le  plus  petit  a trois  pouces 
6c  demi.  Au  lieu  de  bâtons  on  peut  employer  des 
cylindres  creux  de  bronze  ou  d'autre  métal. 

On  peut  perfectionner  les  corps  fonores  des 
binettes  t t°.  par  la  qualité  des  bois  ; i°.  par  leur 
épaiffeur;  30.  par  leur  contour;  40.  enfin  par  leu* 
étendue,  bc. 

9».  On  doit  obferver  que  les  cordes  en  boyaif 
ont  iin  fon  plus  agréable  6c  plus  doux  que  les  cor- 
des en  foie;  1°.  que  les  cordes  en  métal  ont  un  fon 
plus  aigu,  plus  clair  6c  moins  doux  que  les  cordes 
tirées  du  rogne  végétal  ou  animal  ; le  fit  de  fer  a unf 
fon  plus  aigu  que  celui  du  laiton;  le  fil  de  cuivro 
rouge  fi c ceux  chargent  ont  encore  le  fonplus  doux. 
Le  ni  d’or  rend  encore  un  fon  plus  doux.  Les  fils  de 
cuivre  filés  en  cuivre  , ont  un  fon  très-doux  fie  mou.' 
Les  fils  de  métal  tordu  ou  croifc  ont  un  fon  très-har- 
monieux fie  de  longue  durée , ils  font  excellens  pouf 
les  baffes.  Au  lieu  de  cordes  métalliques  rondes  , oit 
pourrait  effayer  à les  applatir  ou  à les  rendre  trian- 
gulaires dans  l’objet  d augmenter  ou  de  varier  la 
qualité  des  fons.  ( V.  A . L.  ) 

§ EPINE-VINETTE , (Bot.  ) en  latin,  berberts; 
en  angtois,  barberry  or  pipperidge  bus  h;  en  allemand, 
btrbtrsbetre. 

Caractère  générique. 

Le  calice,  qui  eft  compofé  de  fix  feuilles  colorées 
6c  concaves , porte  fix  pétales  arrondis  creufés  en 
cuilleron  , au  Das  de  chacun  defquels  font  attachés 
deux  neclariums  colorés  : on  y trouve  fix  cramines 
à deux  fommets  : l’embryon  cft  cylindrique , il  de- 
vient une  baie  de  la  même  forme , mais  obtufe  6c 
terminée  par  un  çmbilic  ; elle  contient  deux  petites 
femences  dures  fie  longuettes. 

Efpeces. 

1 . Epine-vinette  à pédicule  rameux.  Epine-vinette 
des  haies  ou  commune. 

Btrberis  pedunculis  racemojîs.  Mat.  med.  Berbtri $ 
fotiis  augujiis , Jerrato-fpinoJîs  , pedunculis  longi(/imis% 
Hort.  Colomb.  Berberis  dumetorum.  C.  B.  Pin. 

Common  barberry. 

Variétés. 

a , à fruit  fans  pépin, 

0,  à fruit  blanc. 
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1.  Epine-vinette  à feuille  ovale-renverfée.  Epine - 
finale  du  Canada.  Epine-vinette  à gros  fruit. 

Berberis  foins  obversi  ovatis.  Mill.  Bctberit  Joliis 
ovatis  ferrato-fpinofis , pedunculis  brevibus.  Hort.  Co- 
lomb. Berberis  latiffimo  folio  Canadenfis.  H.  R.  Par» 
Canada  Barbtrry  with  very  broad  leavts. 

3.  Epine-vinette  à fleurs  folitaires.  Epine-vinette 
de  Crete  à feuilles  de  buis. 

Berberis  pedunculis  unifions.  Linn.  Sp.  pl.  Berbè- 
res Cretica  buxi  folio.  Cor.  Infl. 

Barberry  with  a finale  fiower  on  eath  foot-fia/k. 

4.  Epine-vinette  à feuille  oblong-ovale  , tantôt 
enticre , tantôt  un  peu  ondée , à pédicules  très- 
courts. 

Berberis  Joliis  ovato-oblongis , modb  in  te  gris  , tnodb 
fub  un  du  lotis , pedunculis  breviffimis. 

Comme  le  fruit  de  cette  dernière  efpecc  eft  d’un 
violet  très-obfcur  , fie  que  les  botanifles  n’y  regar- 
dent pas  ordinairement  de  fi  près  dans  leurs  deferip- 
tions , on  pourroit  croire  qu’elle  eft  la  même  que 
YJpine-vinette  A fruit  noir , dont  M.  Duhamel  a tranf- 
crit  la  phrafe  dans  fon  Traité  des  arbres  & arbufles  , 
fi  l’on  n’obfervoit  pas  que  le  fruit  de  cette  derniere 
eft  doux.  Ni  l’une  ni  l’autre  ne  font  rapportées  par 
Miller  , ilparoît  que  Vipine-vintite  à fruit  noir  n’a  pas 
été  apportée  en  Europe,  puifque  M.  Duhamel  re- 

frette  que  Tournefort  l'ait  laiflee  fur  les  bords  de 
Euphrate.  * # 

Lepiru-vinate , n°.  1 , habite  l’Europe  feptentrio- 
nalc  ÛC  occidentale;  je  ne  l’y  ai  jamais  rencontrée  que 
dans  les  haies;  & comme  elles  font  plantées  de 
main  d’homme , je  foupçonne  que  cet  arbriffeau  a 
une  origine  étrangère  , ou  du  moins  qu’il  n’eft  pas 
indigène  dans  toutes  nos  contrées.  Je  ne  fâche  pas 
en  avoir  vu  un  feul  pied  dans  les  Alpes , je  n’en 
ai  non  plus  jamais  trouvé  dans  les  bois  taillis , ni 
même  à l’orée  des  bois. 

Cette  épine-vinette  poufle  de  fon  pied  plufieurs 
verges  droites  ôe  rapprochées  qui  s’élèvent  dans 
les  bonnes  terres  à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  : 
l’écorce  eft  d’un  gris  argenté  dans*  les  branches  an- 
ciennes ; mais  dans  les  bourgeons,  elle  tire  fur  le 
jaune  ou  le  rouge,  & elle  eft  cannelée.  L’hiver  les 
boutons  font  couverts  d’écaillcs  de  couleur  de  rofe, 
leur  fupport  eft  large  ÔC  faillant  ; il  eft  terminé  dans 
les  branches  de  l’année  par  des  épines  minces  fie  très- 
pointues  ; mais  au-defious  du  noeud  des  branches  , 
ces  épines  fe  trouvent  au  nombre  de  trois  à cinq , fie 
elles  forment  à leur  point  d’union  des  angîes  fort 
ouverts. 

En  fe  développant}  le  bouton  donne  naiflance  à 
un  grouppc  de  trois  à fept  feuilles  de  différentes 
grandeurs  : elles  font  oblongues,  étroites  fi c termi- 
nées par  des  pointes  arrondies  ; elles  s’étréciflent 
infenfiblement  vers  la  bafe , ou  plutôt  elles  dimi- 
nuent peu  à peu  le  long  de  la  côte  qui  les  partage  » 
fie  gagne  ainfi  le  pédicule  qui  eft  applati  dans  fa  par- 
tie lupérieure;  elles  font  aentées,  fie  chaque  dent 
fe  termine  en  une  pointe  molle , infiniment  déliée  : 
du  centre  des  grouppes  de  ces  feuilles  pendent  d’ef- 
pace  en  efpace  des  grappes  compofées  de  fleurs, 
telles  que  nous  les  avons  décrites  dans  le  caraûere 
générique;  elles  font  d'un  affez  beau  jaune  , mais 
d'une  odeur  peu  argréable. 

Nous  avons  dic«ue  les  étamines  prennent  leur 
origine  à l’onglet  ocs  pétales  ; fi  l’on  touche  cet  en- 
droit avec  un  llyle,  foudain  elles  fe  meuvent  d’elles- 
mêmes  fie  fe  réfugient  autour  du  piftil  : quelquefois 
elles  impriment  aux  pétales  ce  mouvement  vers  le 
centre  , fie  la  fleur  fe  ferme.  Cet  exemple  de  fenfi- 
bilitc  dans  un  végétal , me  paroit  très-remarquable. 
Les  fleurs  font  remplacées  par  des  baies  rouges, 
molles  fie  remplies  d’un  fuc  gélatineux  , très-agréa- 
ble par  fon  acide  ; elles  font  alongces , applaties 
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fuivant  îétJr  longueur  * fie  terminées  partait  ombilic 
Icmblable  è un  petit  champignon.  On  les  confit  en 
grains , en  gelée , en  pâte , en  conferve  Se  en  fyrop. 
Cette  efpece  a une  variété  connue  fous  le  nom  dé- 
pine-vimtte  fans  pépin,  qui  cil  très-eftimée  pour  fes 
différens  ufages:  les  individus  de  cette  variété  don- 
nent des  baies  à deux  pépins  la  première  année  après 
leur  tranfplantation  ; les  années  fuivantes  , celles 
qu’ils  produifent  n’en  renferment  qu’un  ,&  on  n’en 
trouve  abfolument  plus  dans  celles  des  vieux  pieds. 
M.  Duhamel  dit  que  cette  épine-vinette  croît  fans 
culture  dans  plufieurs  endroits  du  Vexin  Normand 
fie  des  environs  de  Rouen. 

On  a encore  une  autre  variété  de  cette  efpece 
dont  le  fruit  eft  blanc  : elle  eft  fort  agréable  par  la 
diverfitc  qu’elle  met  dans  lesdcfferts;  on  en  diftin- 
gue  les  individus  au  premier  coup  d’œil  par  l’amé- 
nité du  verd  de  leur  feuillage.  En  général,  tous  les 
arbres  ÔC  arbuftes  à fleurs  ou  à fruits  blancs,  qui  ne 
font  que  des  variétés  des  fruits  colorés , ont  tous  un 
ton  de  verd  plus  doux,  plus  fuave  fie  plus  clair, 
remarque  dont  un  amateur  doit  profiter  , lorfqu’il 
veut  donner  une  fraîcheur  gracieufe  aux  feuiUées 
de  fes  bofquets. 

V épine-vinette,  n°  2 , croit  d’elle-même  en  Cana- 
da , elle  s’élève  plus  haut  que  la  première  fie  poufle 
des  jets  plus  vigoureux;  fes  feuilles  font  plus  larges* 
pUisova  es,  moins  étroites  vers  le  pédicule  : la  fleur 
en  eft  plus  grande  fie  le  fruit  plus  gros  ; en  un  mot 
elle  eft  plus  robufte  fie  plus  étoffée  dans  toutes  fes 
parties.  Comme  elle  fleurit  en  mai , il  convient  d’en 
jetter  quelques  pieds  dans  le  fond  des  maflifs  des 
bofquets  de  ce  mois:  fon  beau  feuillage  qui  conferve 
un  verd  gracieux  jufqu’à  îa  mi-novembre , joint  à 
l’éclat  de  fes  fruits,  lui  aflîgne  une  place  dans  les 
bofquets  d’été  fie  d’automne. 

L’efpece  n°.  j eft  un  peu  délicate  : il  faut  en  met- 
tre les  individus  fous  chaflis  les  premiers  hivers,  fie 
ne  les  rifquer  en  pleine  terre  que  lorfqu’ils  auront 
pris  quelque  confillance.  Dans  l’Europe  feptentrio- 
nale  ûc  occidentale,  elle  ne  s’élève  guère  qu  i la  hau- 
teur de  trois  ou  quatre  pieds , elle  y fleurit , mais 
n’y  fruâifie  pas. 

Il  paroit  que  l’efpece  n°.  4 tient  le  milieu  entre 
la  première  ÔC  la  fécondé , à l’égard  de  la  hauteur 
fit  de  U vigueur  : fes  feuilles  font  un  peu  moins  lar- 
gesque  celles  de  \ épine-vinette  du  Canada  : fes  fleurs 
font  plus  petites  fie  d’un  jaune  bien  plus  pâle  : fes 
fruits  naillcnt  en  grappes  ferrées,  fie  font  d’un  violet 
obfcur  ; leur  faveur  eft  moins  acidulé  que  celle  des 
fruits  des  efpeces  précédentes.  Cette  épine-vinette 
doit  être  employée  de  la  même  maniéré  que  les  au- 
tres dans  le  jardinage  d’agrément. 

Nous  ne  connoiffons  l'épine-vinette  d’Orient  que 
par  la  phralc  de  Tournefort , qui  ne  donne  de  fa 
figure  qu’une  idée  très-imparfaite. 

Les  épine- vinet tes  fe  multiplient  par  les  fufgeons 
que  les  gros  pieds  pouffent  en  abondance  ; mais  en 
attendant  qu’elles  en  procurent,  on  doit  multiplier 
ces  arbuftes  par  les  marcottes.  Pour  cet  effet  on  cou- 
chera en  terre  en  automne  les  branches  inferieures 
les  plus  fouples , un  an  après  elles  feront  luffifam- 
ment  enracicées. 

Au  relie,  on  peut  fe  procurer  les  efpeces  rares 
en  faifant  venir  leurs  baies  de  leurs  pays  originai- 
res : fi  l'on  n’en  a qu’une  petite  quantité  , on  les 
ouvrira  à leur  arrivée  pour  en  tirer  les  pépins  ; mais 
fi  on  a pu  s’en  procurer  fuffifamment,  on  les  femera 
toutes  entières  dans  des  caiffes  qu’on  mettra  au  prin- 
tems  dans  une  couche  tempérée  ; fi  elles  ont  été 
féméesen  automne,  quelques-unes  lèveront  le  prin- 
tems  fuivant;  fi  l’on  n’a  pu  faire  ce  femis  que  dan9 
cette  derniere  faifon , on  ne  verra  paroître  les  jeu- 
nes plantes  qu’au  printems  de  l’autre  année. 
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Les  buiiTons  d' épine-vinette  qu'on  cultive  pour 
leurs  fruits  , doivent  être  il’olés , 6c  il  convient  de  les 
foulagcr , en  retranchant  les  jets  gourmands  6c  am- 
bitieux. Par  ce  fimple  fecours,  on  en  obtiendra  de 
plus  beaux  fruits  8c  en  plus  grande  abondance. 

Je  penfc  qu’on  pourroit  enter  les  eipcces  rares 
fur  les  communes.  Je  ne  l’ai  pas  effayé.  ( M.  le  Ba- 
ron D£  Tscuovdi.) 

EPIODIE  , ( Mu/iq.  des  anc.  ) chanfon  des  Grecs 
avant  tes  funérailles  ; on  l’appelloit  aufli  nania. 
( F.  D.  C.  ) 

§ EP IPHALLUS  , ( Mujîq,  des  anc.  ) 11  paroît 
par  un  partage  d'Euftalhius , très-fouvent  cite  dans 
Meuifnis  , que  ce  mot  étoit  aufli  le  nom  d'un  air  de 
danfe  des  anciens , 6c  qu'on  l’exécutoit  fur  des  flû- 
tes. Ce  même  partage  met  encore  l’hédycome  & le 
polemicon  au  rang  des  airs  de  danfc  joues  fur  la 
flûte. Poyei  Hedycome  & Polemicon.  ( Mufiq. 
des  anc.  ) Suppl.  Et  Athénée  dit  poûtivement , d’a- 
près Tryphon , que  c’étoientdes  airs  de  danfe  pro- 
pres aux  flûtes.  ( F.  D.  C.) 

“ § EPIPHANIE, desrois...  Les  chrétiens  tTO- 
ritnt  nomment  aujji  cette  pu  la  thèophanie  ou  fête  des 
lumières.  Théophanie  fignifie  manifejjation  de  Dieu 
& non  pas  fête  des  lumières . . . Jean  Défiions  a fait  un 
petit  livre  fur  le  Roi  boit.  M.  Deflyons  a fait  un  pe- 
tit livre  6c  un  autre  allez  gros  fur  le  Roi  boit.  Lettres 
fur  l' Encyclopédie. 

S ÉPIPLOON  , EPIPLOÏQUE , ( Anatomie.  ) ar- 
ticles extrêmement  incomplets  ; life^  : 

Epiploon  , c’eft  le  nom  de  differentes  membranes 
graifleufes,  qui  flottent  dans  la  cavité  du  bas-ventre  de 
prclque  tous  les  animaux.  Les  chenilles  elles-mêmes 
ont  des  monceaux  de  graille  autour  des  inteftinsfCe 
font  cependant  les  quadrupèdes,  dans  lefquels  ces 
membranes  font  les  plus  inarquées.  Elles  naiflent du 
péritoine  , mais  jamais  immédiatement.  Ce  font  des 
productions  de  la  membrane  extérieure  de  I'eflomac , 
de  la  rate,  du  foie,  du  colon  ; mais  ces  membranes 
elles-mêmes  naiflent  du  péritoine. 

Tous  les  épiploons  ont  la  même  flruChire  dans 
l'homme,  dont  nous  allons  parler  , fans  entrer  dans 
le  détail  des  épiploons  des  animaux  ; la  variété  y eft 
trop  grande.  Ce  font  deux  lames  extrêmement  hnes, 
appliquées  immédiatement  l’une  à l'autre , 6c  qui 
font  uneduplicaturc,  dans  laquelle  rampent  de  nom- 
breux vaifleaux  qui  y forment  des  réleaux.  Nous 
avons  reuflî  à léparer  ces  deux  lames  par  l’air  que 
nous  y avons  introduit.  Il  faut  fe  garder  de  confon- 
dre ccs  deux  lames  avec  les  deux  grands  feuillets  de 
Y épiploon. 

Chaque  tronc  d'artère  8c  de  veine  eft  accompa- 
gné d’une  traînée  de  graille  , dont  les  globules  font 
léparés  & trcs-éloignés  les  unsdes  autres.  Les  petites 
branches  étant  abloliiment  fans  graille  dans  les  jeunes 
fu  jets , on  fouille  avec  facilité  X épiploon  t la  partie  dé- 
nuée de  graille  prête,  6c  toute  la  membrane  s’épanouit 
& prend  la  forme  d’une  veflie  toute  relevée  de  boffes. 
Les  arreres  oui  réliflent  à l’air  rampent  dans  les  val- 
lons. Dans  l’adulte  la  graiffe  fe  multiplie  ; elle  ac- 
compagne les  petites  branches  du  réfeau  artériel, 
& tout  Yipiploon  devient  une  malle  de  graifle  pâ- 
teufe. 

Nous  avons  dit  que  les  épiploonsXa  laiflent  fouffler 
dans  le  fœtus  8c  dans  les  enfans  : c’eft  une  propriété 
qui  leur  paroît  être  effentielle.  Tous  les  épiploons 
ont  deux  feuillets.  Nous  avons  averti  le  lefüeur  de 
ne  pas  confondre  les  feuillets  avec  les  lames.  Un  de 
ces  feuillets  eft  antérieur,  8c  l’autre  eft  poftérieur  : 
ils  fe  joignent  à leur  extrémité , 8c  forment  un  fac 
dont  l’onfice  ou  la  bafe  eft  faite  par  le  vifeere , ou 
par  les  vilceres  dont  la  membrane  externe,  en  s’éle- 
vant avec  un  peu  de  cellulolïté , a produit  les  deux 
lames  de  chaque  feuillet. 
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Il  y a trois  épiploons  continués  l’un  à l’autre  ; 8c 
pluüeurs  autres  petits  épiploons  diftribués  le  long  du 
colon.  Ces-  trois  épiploons  ont  une  entrée  commune 
par  laquelle  on  peut  les  fouiller  : elle  a été  décou- 
verte, à ce  qu’il  paroît , par  du  Verney  , puifqu’elle 
fe  trouve  dans  fes  ouvrages  pofthumes , dont  la  date 
n’cft  pas  connue , mais  qui vu  le  grand  âge  de  l’au- 
teur , paroît  ne  pouvoir  contenir  que  des  obferva- 
tions  antérieures  à l’année  1715  , date  à laquelle 
Winflov  a publié  cette  découverte.  Du  Verney 
avoit  alors  foixante-quinze  ans , 8c  avoit  diffequé 
depuis  plus  de  cinquante  ans  : puilqu’il  a vu  cette 
ouverture,  il  ne  paroît guere  probable  qu’il  ne  l’aie 
pas  vue  avant  cet  âge. 

Cette  porte- cochcre , comme  l’appelle  Winflov,' 
eft  placée  entre  le  petit  lobe  à queue  du  foie  8c  le 
duodénum  preique  contigus  ; il  y a une  ouverture 
qui  n’a  d'autre  figure  que  celle  de  ce  lobe.  La  membra- 
ne externe  du  foie  , née  de  la  fauffe  traniverfalc  6c 
de  la  véficule  du  fiel , paffe  devant  cette  ouverture 
pour  aller  recouvrir  le  duodénum  ; 8c  le  péritoine 
de  la  région  rénale  droite , paflé  derrière  la  porte  de 
Y épiploon  y pour  produire  la  lame  inferieure  du  mé- 
focolon.  La  veine-porte,  avec  les  conduits  biliaires, 
partent  aufli  devant  cette  ouverture. 

Quand  en  la  fouille  , X épiploon  hcpatogaftrique 
s’élève  le  premier;  l’air  parte  derrière  reflomac 
pour  gonfler  X épiploon  gaflrocofîque  ; il  s’étend  jtif- 
qu’à  la  fin  de  l’extrémité  droite  de  ce  fécond  épiploon , 
pour  dilater  le  troifieme  épiploon:  c’eft  le  colique. 
Il  n’eft  pas  néccflairc  au  refte  de  chercher  la  porte 
de  Winflov  ; il  ftiflit  d’introduire  le  tuyau  derrière 
le  paquet  des  vaifleaux  du  foie. 

Le  petit  épiploon  de  Winflov , ou  X épiploon  hépa- 
togaftrique  naît  par  fon  feuillet  antéricurde  la  foffe 
droite  de  la  vchcule  du  fiel  8c  de  la  foffe  tranfver- 
fitlc  du  fuie.  Il  continue  de  naître  de  la  forte  tranf- 
verfale  8c  de  celle  du  conduit  veineux,  8c  fe  termine 
au  diaphragme , dont  le  péritoine  le  borne  ; mais 
cet  épiploon  y en  s’approchant  du  diaphragme , a ac- 
quis un  degré  de  folidité  , qui  a fait  donner  au  pro- 
longement du  péritoine  le  nom  de  ligament. 

Le  petit  épiploon  paffe  devant  le  duodénum , le 
petit  lobe  du  foie  6c  le  pancréas  , pour  former  le 
méfocolon  jufqu’à  la  naiflance  des  vaifleaux  gartroé- 
piploîques  droits.  Depuis  ce  terme  , il  s’attache  à la 
petite  courbure  de  I’eflomac  8c  à l’cefophage  par  fon 
extrémité  , oui  porte  le  nom  de  ligament. 

Son  plancher  poflérieur  eft  fait  par  le  foie  , le 
pancréas , par  la  lame  fupérieure  du  méfocolon , 6c 
par  une  partie  de  la  petite  courbure  de  I’eflomac. 

L’air  introduit  l’éloigne  du  pancréas , 8c  le  fait 
paroître  comme  un  cône  obtus  tout  couvert  de  pe- 
tites bofles  entre  le  foie  8c  I’eflomac. 

Pluficurs  auteurs , Euftache  même , ont  eu  con- 
noiffance  de  cct  épiploon  ; mais  Winflov  eft  le  pre- 
mier qui  l’ait  décrit  avec  un  certain  détail. 

L 'épiploon  gaflrocolique  a étéconnu  de  tout  tems; 
c’eft  celui  qui  fe  préfente  de  lui-même  à l’ouverture 
du  bas-ventre , & oui  flotte  fur  les  inteftins.  Il  en 
couvre  une  partie  plus  petite  dans  le  fœtus , 8c  plus 
grande  dans  l’adulte.  Nous  l’avons  vu  ne  parvenir 
qu’au  nombril , 6c  dclcendre  d’autres  fois  dans  le 
baflin  pour  s’attacher  à l'utérus,  ou  pour  accompa- 
gner les  hernies,  il  eft  ordinairement  plus  long  du 
côte  gauche.  11  devient  fort  gros  dans  les  personnes 
replettes , 8c  difparoit  dans  l’hydropifle. 

Le  feuillet  antérieur  naît  de  la  membrane  exté- 
rieure de  I’eflomac , depuis  le  pylore  ( fans  toucher 
le  duodénum)  le  long  delà  petite  courbure  jufqu’à 
l’oefophagc , où  il  fe  continue  avec  le  ligament , qui 
fe  porte  au  diaphragme. 

11  s'attache  à la  rate  dans  la  finuofité,  qui  reçoit 
les  vaifleaux  ; il  fe  continue  à la  tunique  externe  de 

ce 
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ce  vifcere  & à fon  lig-iment  fufpenfoire , & même 
au  péritoine  au-delà  de  ce  ligament.  La  partie  flot- 
tante de  cet  épiploon  vient  enfuite  ; elle  revient  fur 
elle-même  pour  s’attacher  au  colon  tranfverfal, 
depuis  la  rate  jufqu’A  Ion  extrémité  du  côté  droit. 

Le  cul-de-fac  gauche  fe  termine  par  C épiploon , 
qui  remonte  le  long  de  la  lame  lupcrieure  du  méfo- 
colon  tranfverfal,  à laquelle  il  s'attache  oblique- 
ment, jufques  à la  rate.  Le  cul-de-fac  du  coté  droit 
cil  forme  en  partie  par  l '"ipiploon  colique  , dont  nous 
allons  parler,  & en  partie  parle  feuillet  pollérieur 
de  l 'ipiploon  g.iftrocolique  , attaché  à la  lame  fupé- 
rieure  du  mcfbcolon  tranfverfal  le  long  de  l’artere 
colique  moyenne. 

L 'épiploon  colique  eft  une  continuation  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler  : elle  eft  conique,  & fa 
longueur  eft  variable  : nous  Pavons  vue  s’étendre 
jufqu’au  cæcum.  Le  feuillet  antérieur  & le  feuillet 
pollérieur  de  cet  ipiploon  eft  egalement  une  conti- 
nuation de  la  tunique  txteme  du  colon , mais  en 
deux  lignes  différentes.  Il  eft  boffelé  comme  les  deux 
autres  épiploons  y quand  on  le  gonfle.  Il  paroît  que 
M.  Lieutaud  en  a parlé  ; mais  il  en  dérive  un  feuillet 
du  méfocolon.  M.  de  Haller  l’a  décrit  ôd  l’a  fait  graver 
en  même  tems. 

Nous  avons  déjà  paçlc  des  petits  épiploons  coli- 
ques à Varticle  Colon.  C’eft  une  découverte  de 
Vclalc,  renouvelléc  parRuyfch. 

Les  artères  du  petit  ipiploon  naiflent  de  la  grande 
coronaire  , de  la  petite  Scde  l’hépatique  ; les  veines, 
de  la  veine-porte. 

Les  arteres  du  feuillet  antérieur  de  Y ipiploon  gaf- 
trocolique  naiflent  de  ta  gaftroépiploïque  droite,  de 
la  gaflrique  gauche,  de  la  gaftroépiploïque  gauche  , 
des  vaifleaux  de  la  rate  & des  vaifleaux  courts.  On 
a donne  le  nom  d’épiploïque  droite  & gauche  à la 
plus  grande  branche  de  celles  qui  lortent  de  la  gaf- 
troépiploïque de  l’un  & de  l’autre  côtés. 

Les  arteres  du  feuillet  pollérieur  naiflent  encore 
des  gaftroépiploïqucs  , de  quelque  artere  de  la  rate , 
des  vaifleaux  du  colon  , du  duodénum  & des  bran- 
ches adipeufes.  Les  veines  vont  fe  ren  'rc  à la  fplc- 
nittue , à U veine-porte  , à la  mefentéi  ique. 

Les  veines  de  Y ipiploon  colique  viennent  des  vaif- 
feaux  du  colon  , de  l'épiploïque  droite , de  la  duo- 
dénale,  de  la  méfenrerique. 

Tous  ces  diflférens  troncs  communiquent  très-fré- 
quemment entr’eux. 

La  colle  qu’on  y injeéle  pafTe  dans  la  graifle  dont 
les  vaifleaux  font  accompagnés.  On  a abandonné  les 
vaifleaux  graifleux  , ditféren.s  dc$  vaifleaux  rouges , 
que  Malpighi  croyoit  avoir  découverts , ôt  qu’il  a 
révoques  lui-même. . 

Il  y a des  glandes  lymphatiques  dans  Yipiploon 
gaftrohépatique  & dans  le  gaflrocolique  ; les  uns  &c 
les  autres  font  placés  le  long  de  l’attache  de  ces  épi- 
ploons à Peflomac.  On  a vu  quelques  traces  de  vaif- 
feaux  lymphatiques  dans  Yipiploon  gaflrocolique  ; 
mais  il  ne  faut  pas  fe  hâter  de  les  admettre.  Nous 
avons  vu  des  réleaux  tranfparens  dans  les  intervalles 
des  vaifleaux  rouges  , qui  fe  font  trouves  n’etre  que 
de  la  graifle. 

11  y a quelques  nerfs  en  petit  nombre  ; aufli  Yipi- 
ploon n'a-t-il  que  peu  de  fentiment  : le  fang  paroît 
y circuler  avec  beaucoup  de  lenteur:  on  ne  le  lie 
pas,  & on  ne  craint  aucune  hémorrhagie  de  la  part 
de  fes  artères,  (i/.  G.  D .) 

ÊPIPOMPENT1CA  , ( Muftqutdts ont.)  Voflius, 
dans  les  inflitutions  poétiques,  rapporte  qu’on  ap- 
pclloit  ainft  des  chanfons  faites  pour  des  occaftons 
où  il  falloit  de  la  magnificence.  ( F.  D.  C.) 

ÊP1PROSLAMBANOMENE,  {Mufiquedes  anc.) 
nom  que  l’on  donnoit  à la  corde  qui  le  trouvoit 
Tome  11, 
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fous  la projljmh, moment , & qui  répondoit  par  confé- 
quent  à notre  fol.  ( F.  D.  C.  ) 

§ ÊPIR.E  , ( Géogrjphic.  ) Les  Ethifiens 

les  Ambraûcns ....  Lije^  les  Ethicicns les  Am- 

braciens.  (C’) 

* § EPISCOPAT, Liiez dans  cet  article 

jilmain  , au  lieu  d’ A bru:  ni. 

§ ÉPISODE , ( Poèjie.  ) C’étoit  Originairement, 
au  rapport  d’Arifloie,une  ou  ptulieursfcenes, placées 
entre  les  chants  du  chœur  d’une  picce  dramatique  ; 
en  clfet  ce  terme  , dans  fon  étymologie , défigne  ce 
qui  eft  mis  A la  fuite  d’un  chant.  Les  ancienncslra- 
gédics  Grecques,  de  même  que  les  comédies,  ne 
furent  au  commencement  que  le  chant  folcmnel  d’un 
ou  de  pluficurs  choeurs.  Dans  la  fuite  on  y inféra  une 
aélion  qui  étoit  repréfentee  entre  les  chants,  d’où 
elle  eut  le  nom  d ’ipifode.  Les  moJernes  entendent  • 
par  ce  terme , tout  ce  qui  f.rt  A remplir  l’intervalle 
d’une  aélion  épique  ou  dramatique , interrompue 
ou  fufpendue.  Ainlî  Homère,  dans  le  fécond  chant 
de  l’Iliade , tandis  que  les  deux  armées  fe  rangent  en 
bataille  , ne  voulant  pas  s’appefantir  fur  ce  détail  , 
emploie  ce  tems  à nous  dédire  toutes  les  forces  na- 
vales des  Grecs  ; ôc  dans  le  troifleme  chant , pen- 
dant que  les  troupes  rangées  attendent  l’arrivée  de 
Priam  , & préparent  les  facrjfîces , le  poète  tranf- 
porte  fon  leâeur  à Troye,  &:  lui  fait  connoitre 
Hclcne.  Ce  foni-IA  de  vrais  ipifodes , dans  le  fers 
moderne  ; mais  on  donne  encore  le  nom  d 'ornement 
ipifodiques  , non- feulement  en  poefle , mais  aufli  en 
peinture  , à certains  accefloires  qui  ne  tiennent  pas 
ellentiellemcnt  au  fujet  principal. 

Les  épijodes  détournent  pour  quelque  tems  l’at- 
tention de  l’objet  capital  , & produisent , par  ce 
moyen , des  repos  pour  détalTer  l’cfprit,  en  lui  pré- 
sentant des  objets  d’un  autre  genre  , ou  pour  l’occu- 
per ailleurs,  pendant  qu’il  1e  pafTe  des  cvcncmcns 
qu’il  ne  feroit  pas  polTible  ou  pas  convenable  de 
lui  laiflèr  voir.  Ces  cas  fe  préfentent  fouvent  dans 
Yipopie  , & même  dans  les  drames  dont  l’aflion  a 
beaucoup  d’étendue,  & qui  eft  fort  compliquée. 
Pour  que  le  récit  ou  l’aflion  ne  foit  pas  fufpendue  , 
Yipifode  vient  à propos  remplir  le  tems  qui  doit 
s’écouler. 

Il  y a encore  un  autre  motif  qui  peut  rendre  les 
tpifodes  néceflaires , c’eft  torfque  deux  fcencs  três- 
intéreflantes , mais  d’un  caractère  tout  oppofé , fe 
fuccéderoient  immédiatement.  Un  ipifode  placé  en- 
tre ces  deux  fcencs , fert  alors  A difpofcr  infenfibtc- 
metît  l’efprit  & le  cœur  à ce  paTTage.  C’eft  ce  qu’on 
obferve  aufli  en  mufique  : le  compofueur,  s'il  n’y. 
eft  néceflité  par  la  nature  du  fujet , ne  paffe  jamais 
d’un  ton  A un  ton  contraire  , l’ans  placer  entre  deux 
quelques  tons  moyens  qui,  en afloibliflant  la  fenla- 
tion  du  premier  , préparent  l’oreille  à recevoir  une 
impreflion  d’un  genre  ditférent. 

Au  refte , il  n’eft  pas  befoin  d’obferver  ici  qu’il  y 
auroit  de  la  mal-adrefle  à choiflr  un  ipifode  dont  le 
fujet  fût  tout-A-fait  étranger  au  fujet  principal.  H 
faut  au  contraire  qu’il  s’y  rapporte  exactement , ôc 
u’il  foit  amené  bien  à propos.  V ipifode  doit  repo ti- 
re au  caraétcre  général  de  l’enfcmble  , contribuer 
au  progrè'S  & A la  pcrfcélion  de  l’aélion  principale  , 
ou  du  moins  y répandre  un  certain  jour  , contenir 
des  cclairciflemens , qu’il  n’eût  pas  été  convenable 
d’y  faire  entrer  d’une  autre  maniéré.  Farce  moyen, 
Yepifode  fe  lie  fi  intimémtnt  au  fond  même  de  l’ac- 
tion , qu’on  ne  pourroit  l’en  détacher  fans  gâter  l’ou- 
vrage. ( Cet  article  tjl  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux- Atts  de  M.SVLZER.') 

% EPITHETE , ( Arts  de  la  parole.  ) C’eft  un  ter- 
me ajouté  A celui  qui  contient  l’idée  principale,  pour 
reftreindre  cette  idée  en  I’cmbel liftant , c’eft-A-dire  , 
en  y joignant  une  énergie  efthetique.  Quand  par 
M M m m m 
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exemple , Haller  a dit  en  décrivant  les  amufemens 
ruftiques  des  habitans  des  Alpes  : Là  vole  à travers 
l’ai tdivifé  une  lourde  pierre  lancée  par  un  bras  vigou- 
reux jufqu’au  but  prcfcrït.  On  pourroit  omettre  ces 
quatre  èpithetes  fans  rien  changer  à l’eflentiel  de 
1 image  ; mais  elles  fervent  à rendre  l’idée  principale 
plus  fcnfible  par  les  idées  acccffoires  qu’elles  y 
ajoutent. 

Il  y a une  autre  efpece  d 'èpithetes  qu’on  pourroit 
nommer  grammaticales  , parce  qu’elles  ne  font  que 
ce  qu’on  nomme  en  grammaire  des  aJ/cchfs.  Celles-ci 
n’ont  point  de  beauté  efthétique , mais  elles  font 
néceflaires  à l'intelligence  du  difeours  ; par  exem- 
ple, enfant  gâtc,e{ prit  chagrin.  Sans  elles  l'idée  prin- 
cipale n'auroit  pas  la  détermination  indifpenlable 
pour  former  un  fens  précis. 

A ces  deux  efpeces  d 'èpithetes,  il  faut  en  join- 
dre une  troiliem^  que  les  grammairiens  nomment 
patronymique.  Ce  n’eft  exactement  qu’un  titre  ajoute 
au  nom  d’une  perfonne.  Tel  cft  le  plus  Æneas  de 
Virgile  ; la  vrnut  ’h pu  d’Homere.  Ces  èpithetes  re- 
viennent prefque  auflt  fouvent  que  le  nom  propre 
cil  allègue , & ne  font  point  deftinées  à embellir  le 
difeours,  ou  à lui  donner  plus  d’énergie. 

Ce  but  ne  concerne  que  les  èpithetes  efthetiques. 
Celles-ci , quand  elles  font  bien  choiûes  , font  la 
principale  énergie  du  difeours , comme  dans  ce  paf- 
fage  d’Horace  : 

lUi  robur  & tes  triplex 
Circa  peclus  erat , qui  fragiletn  truci 
Commijit  ptlago  rattm. 

Les  memes  principes  qui  doivent  diriger  tout  ar- 
tille  dans  l’embclliffement  de  fes  ouvrages  , fervent 
suffi  à déterminer  le  véritable  ufage  6c  les  qualités 
de  l 'èpithete.  Un  donne  ailcmcnt  à cct  égard  , ou  dans 
l’cxces  , ou  dans  le  défaut  ; l’intelligence  6c  le  dif- 
ccrnement  du  poète  le  manifellent  dans  la  julte  dif- 
tribution  de  ces  ornement. 

11  y a des  hommes  liillullrcs  , que  leur  nom  fcul 
vaut  le  plus  bel  éloge.  Il  y a de  meme  des  idées  qui 
par  elles-mêmes  font  ft  grandes,  fi  parfaitement 
énergiques,  que  tout  ce  qu’on  y ajouteroit  par  for- 
me d 'èpithetes  pour  les  rendre  plus  fenftbles , ne  pour- 
roit queles  atfoibür. Quand Céfar, au  moment  qu’on 
le  poignarde  s’écrie  : Et  toi  aufiï  B ruais  ! Quelle  épi- 
thète jointe  à ce  nom  aurait  pu  ajouter  à l'énergie  de 
cette  exclamation  ? Dans  tous  lcscas  de  cette  nature  , 
toute  èpithete  elt  déplacée. 

Elle  ne  l’eft  pas  moins  dans  les  cas  oppofes , c’eft- 
à-dire , lorfqu’il  s'agit  d'idées  fubordonnees  que  le 
poète  n’emploie  que  pour  la  liaifon  ,6c  qu’il  ne  laiffe 
entrevoir  que  de  loin.  Le  peintre  place  fouvent  fur 
l’arriere-fond  des  figures  ifolccs  ou  des  grouppes  , 
Amplement  pour  remplir  quelques  vuides,  ou  pour 
l’arrondilTement.  S'il  leur  donnoit  du  relief  par  des 
coups  de  pinceau  vigoureux,  il  manquerait  fon 
but , ces  figures  feraient  trop  d’effet , Si.  détourne- 
raient l’oeil  des  objets  principaux  qui  doivent  le  frap- 
per. U en  eft  de  même  des  idées  acceffoires  en  élo- 
quence 8c  en  poéfie  : il  ne  faut  pas  expofer  au  grand 
jour  ce  qui,  ac  fa  nature , doit  relier  dans  le  loin- 
tain. Quand  le  poète  veut  nous  rendre  attentifs  aux 
exploits  de  fon  héros , qu’il  évite  de  tourner  notre 
attention  pour  une  èpithete  déplacée  fur  le  bruit  de 
fon  chariot , ou  fur  le  henniffement  de  fon  courfier. 

C’ell  fur-tout  lorfqu’on  fait  parler  les  autres , 
qu'il  faut  être  circonfpeCt  dans  l’ufage  des  èpithetes. 

Il  faut  pefer  exactement  quelles  idées  doivent  né- 
ceffairement  entrer  dans  la  penfée  que  le  perfonnage 
veut  exprimer , 6c  ne  lui  rien  prêter  au-delà.  Il  faut 
fe  fouvenir  que  les  èpithetes  ne  font  que  fubordon- 
nccs  au  terme  principal  ,ü  celui-ci  dit  tout  ce  qu’il 
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y a à dire  , eu  égard  au  lieu  & aux  circonftanccs1, 
V èpithete  eft  de  trop. 

On  remarque , en  étudiant  les  révolutions  du  bon 
goût , que  dans  les  tems  anciens , comme  dans  les 
modernes,  la  décadence  du  goût  a toujours  cté  an- 
noncée par  la  profufion  des  èpithetes.  DanslaGrece, 
chez  les  Romains  6c  en  France,  auffi-tôt  que  le  beau 
fiecle  de  l'éloquence  6c  de  la  poéfie  a fait  place  à 
l’amour  du  clinquant , on  a vu  les  èpithetes  fe  multi- 
plier. 

Pour  éviter  cet  excès , leur  ufage  doit  être  ref- 
traint  aux  feuls  cas  oit  l'idée  principale  ne  lufnt  pas 
pour  donner  à la  penfée  une  beauté  fcnlible,  une 
énergie  efthétique.  Et  afin  de  mieux  déterminer  ces 
cas,  il  cft  bon  de  fe  rappcller  qu'il  y a trais  elpcccs 
d’énergie  efthétique;  l’une  qui  remplit  l’imagination 
de  tableaux  frappant,  l’autre  qui  préfente  à l’efprit 
des  notions  grandes  6t  tumineulès  ; & la  troilieme 
ui  excite  le  fentiment , 6c  produit  les  mouvemens 
C l’amc. 

C’elt  en  conféquence  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
trois  buts  qu’il  faut  choifir  les  èpithetes , félon  qu’on 
fe  propofe , ou  de  peindre  à l’imagination , ou  d’éclai- 
rcr  le  jugement , ou  de  toucher  le  cœur. 

Les  èpithetes  pitiorcfaucs  , prifes  des  chofes  fcnfi- 
blcs , font  indifpenfablcs  torique  l’orateur  ou  le 
poète  veut  peindre  à l’aide  du  difeours.  Elles  fer- 
vent ou  à exprimer  diverfes  petites  circonftances 
qui  font  partie  du  tableau , ou  à épargner  des  def- 
criptions  prolixes , qui  rendraient  le  difeours  lan- 
uilTant.  S'agit-il , non  de  peindre , mais  de  donner 
une  penfée  un  tour  plus  fort , plus  nouveau,  plus 
concis  ou  plus  naïf,  c’eft  encore  à l’aide  des  èpithetes 
qu’on  y parviendra  plus  aifément.  Enfin  û l’on  fe 

n*  oie  de  toucher  le  cœur  , quel  que  foit  le  genre 
paftion , rien  de  plus  efficace  que  des  èpithetes 
bien  choilics  pour  exciter  le  fentiment. 

Mais  autant  qu’elles  fervent  d’affaifonnement  dans 
tous  les  genres  de  l’énergie  efthétique  pour  donner 

filus  de  force  à la  penfée,  autant  font-elles  inlîpides 
orfqu’ellcs  n’ont  pis  ce  but.  Rien  n’eft  plus  défagrca- 
ble  qu’un  ftyle  rempli  d 'èpithetes  foibles,  vagues  ou 
oifeufes  ; même  lorsqu'elles  ne  font  pas  oifivt-s,-  le 
ftyle  ne  lailTe  pas  d’être  mauvais , li  ces  èpithetes 
expriment  des  idées  acccffoires  , qui  ne  font  rien  au 
but  principal,  & qui  ne  fervent  qu’à  étaler  1 ’elpric 
du  poète,  6c  la  Angularité  bifarre  de  fon  imagination. 

Comme  la  poèlie  en  général  parle  plus  aux  fens 
que  l’éloquence  , le  poète  fait  au(A  un  plus  fréquent 
ufage  des  èpithetes  que  l’orateur;  mais  cette  conüdé- 
ration  même  doit  le  rendre  plus  réfervé  à ne  les  pas 
prodiguer  fans  née  effilé.  Il  ne  doit  pas  fe  permettre 
de  les  employer  à remplir  le  vers.  La  longueur  des 
vers  Alexandrins  cft  très-propre  à l'entraîner  dans 
cet  ufage  vicieux;  6c  il  ne  ferait  que  trop  aifé  d’en 
citer  plufieurs  exemples , leur  grand  nombre  nous 
difpenfe  d’en  rapporter  ici.  ( Cet  article  ejl  tiré  Je  let 
Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M.  SucztR.  ) 
EPISYNAPHE , f.  f.  ( Mufique  des  anc.  ) Ctft  , 
au  rapport  de  tiacchius  , la  conjonction  des  trois  té- 
tracordes  conlccutifs  , comme  font  les  tctracordcs 
hypaton  , mtfon  & fynnemenon.  P oye\  SYSTÈME, 
TÉTRACORDES,  D telionnairc  raifonni  des  Sciences, 
ôic.  6e  Supplément.  {S) 

§ ÉPLOYÉ,  É F , ( ttrme  de  Blafan .)  Voy.  dans  le 
Diéhonnatre  raifonni  des  Stiences  , 6ic.  la  pl.  XVlll 
de  Blafon.  Grand  Bouteiller , cchanfon , André  de 
Gironde  de  Monclara. 

§ EPOPÉE  , ( Poéfie.  ) C’eft  le  récit  pompeux 
d’un  événement  ou  d’une  aCtion  mémorable,  accom- 
pagné de  tableaux  circonftanciés  des  princij>aux  per- 
fonnages , & des  chofes  les  plus  intéreffantes. 

Pourbienconnoître  l’origine  & la  na'ure  du  poème 
épique  fie  fon  véritable  caractère,  il  n’y  a qu’à  taire 
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attention,  à ce  qui  fe  pafle  en  nous-même  A la  leâurè 
dun  événement  mémorable.  L’homme  naturelle- 
ment porte  à s’occuper  des  grandes  aventures;  il  s’y 
arrête  avec  plaifir,  il  tâche  de  fe  repréfenteraufli  vi- 
vement, & avec  autant  de  précilion  qu’il  crt  pofli- 
ble , ce  que  ces  faits  ont  d’intereflant.  Si  l’action  a 
beaucoup  d’étendue , fi  elle  renferme  des  événemens 
compliques , nous  cherchons  à débrouiller  ce  qu’il  y 
a d’dïcntiel , à le  mettre  en  ordre  dans  notre  efprit , 
afin  de  pouvoir  envifager  l’cnfemblc  d’un  coup- 
d’œil.  Nous  ne  nous  bornons  pas  au  récit  de  l’hif- 
torien , nous  y ajoutons  les  circonftances  que  nous 
■voudrions  y trouver  , 8c  notre  imagination  donne 
aux  perfonnages  8c  aux  chofes,  une  forme  fie  un  co- 
loris. Nous  nous  efforçons  d’approcher  les  héros  de 
près , pour  voir  leur  attitude , leurs  geftes , les  traits 
de  leur  vifage,  entendre  le  ton  de  leur  voix,  & com- 
prendre leurs  difeours.  S’ils  fe  taifent , nous  voulons 
au  moins  deviner  leurs  pcnfccs  fur  leur  phylîono- 
mie;  fouvent  nous  nous  mettons  à leur  place  , pour 
mieux  fentir  les  mouvemens  de  leur  ame,  fie  l’im- 
preflîon  que  les  objets  font  fur  eux.  Ainfi , à mefure 
que  l’aétion  avance  , nous  éprouvons  fucccflive- 
ment  toutes  les  payions , toutes  les  agitations  qui 
naiffent  des  divers  incUcns  ; nous  nous  oublions  en 
quelque  façon  nous -memes,  fie  ne  fournies  plus 
occupés  que  de  ce  que  nous  croyons  voir  fie  en- 
tendre. 

Telle  eft  la  fituation  de  tout  homme  fcnfiblc,  auflï 
fouvent  qu’il  fe  rappelle  un  événement  mémorable 
u’il  a vu  lui-même,  ou  qu’il  a oui  raconter, & dont  il 
cfire  de  renouveller  encore  les  agréables  impref- 
iions.  De-là  vient  le  plaifir  qu’il  trouve  à raconter  aux 
autres  ce  qui  l’a  frappé.  Son  ton  s'anime , fes  expref- 
(ions  prennent  l’emprcintedu  fentiment  ;cen’eftpnsun 
(impie  hiftoricn  qui  rapporte  tout  unimenr  les  faits  ; 
il  veut  peindre  les  choies  telles  qu’il  a fouhaitc  de  les 
voir,  fie  les  exprimer,  comme  il  a defiré  de  les  ouir. 
C’cd  de  ce  penchant  naturel  à raconter  des  événe- 
mens mémorables  avec  les  additions , les  portraits 
fie  l’ordre  particulier  que  le  feu  de  l’imagination  fup- 
lée  * qu’il  faut  dériver  l’origine  de  \épopiet  Un 
omme  éloquent  fie  fenfible  à un  certain  degré , côm- 
pofcroii , fans  y penfer  , un  roman  poétique  , en  fe 
propofanr  Amplement  de  faire  un  récit.  Tels  étoient 
probablement  les  premiers  poèmes  épiques  des  an- 
ciens Hardes.  L’art  n’y  entroit  encore  pour  rien  : lorf- 
u’enfuitc  la  réflexion  8e  l’art  font  venus  au  fecours 
e la  fimplc  nature  , la  narration  a pris  un  ton  plus 
gracieux , une  harmonie  plus  agréable.  L’enfemble  a 
etc  mieux  ordonné  ; les  parties  ont  reçu  une  jufte 
proportion  cntr’dles  fie  avec  le  tout  ; l’ouvrage  en- 
rier  a eu  une  belle  forme , fie  le  bon  goût  cclairc  par 
l’étude  y a ajouté  tout  ce  qui  pou  voit  y répandre 
plus  d’agrcment  ; ainfi , épopée  y production  4e  l’art, 
a fuccédc  au  récit  naturel,  comme  les  édifices  fomp- 
tueux  aux  abris  que  la  nature  offroit  à l’homme  dans 
les  premiers  âges.  Au  fimple  néceflaire,  & à ce  que 
le  fentiment  fcul  diâoit , s’eft  joint  ce  qu’une  médi- 
tation réfléchie , 8c  un  goût  perfectionne  a pu  inven- 
ter pour  embellir  l’ouvrage.  Ainfi , quiconque  entre- 
prendroit  de  donner  une  théorie  exaéte  de  l'art  épi- 
que, devroit,  comme  dans  la  théorie  de  l’architec- 
ture , remonter  d’abord  julqu’à  ce  qui  a dû  précéder 
tout  art  ; rechercher  ce  qui  n’eft  que  naturel  fie  in- 
difpenfablc , fie  paffer  entuite  à ce  que  l’art  a ajouté 
pour  perfectionner  les  premiers  eflais. 

Mais  les  critiques  n’ont  pas  fuivi  cette  méthode. 
Ariftote,  l’un  des  plus  anciens  d’entr’eux,  frappé  de 
la  beauté  des  poemes  épiques  d’Homere , les  éta- 
blit pour  modèles.,  fans  rechercher  ce  qu’il  y avoit 
de  nnturel  6c  d'indiipenfable , & le  diltinguer  du  Am- 
plement acccfloire.  Les  critiques  qui  l’ont  fuivi,  ont 
tenu  la  même  route  : ils  le  font  efforcés  d’établir  des 
ont  II. 
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réglés  pour  fixer  les  qualités  de  Vcpopêt , jufque  dans 
le  moindre  détail  ; mais  ils  ont  rarement  remonté 
jufqu’au  premier  principe.  De  là  vient  que  ccttc  par- 
tie  de  la  poétique  eft,  comme  tant  d’autres,  furenar- 
géc  de  règles  & de  préceptes , dont  un  bon  nombre 
eft  , ou  purement  arbitraire,  ou  même  faux. 

Nous  nous  propofons  de  fuivre  les  traces  de  la 
nature  pour  découvrir  ce  qui  conftituc  l’eflenticl  de 
l 'épopée.  Si  nous  réufiifTons  à deviner  l’origine  & lé 
caraClere  des  premiers  chants  épiques  , de  ces  ébau- 
ches autoftheJiafmatiquct  , c’eft  ainfi  qu’ Ariftote 
nomme  les  premiers  eflais  d’un  génie  (ans  culture  , 
il  fera  aife  d’en  inférer  ce  que  la  réflexion  fie  le  goût 
ont  contribué  à rembclliffcmcnt  rucceflîfdc  ces  grof- 
lieres  productions. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  germe  de  17- 
popit  fe  trouve  dans  le  penchant  naturel  que  nous 
avons  de  raconter  aux  autres , fie  de  nous  rappcller 
vivement  à nous-mêmes  les  faits  intereffans  qui  nous 
ont  frappés.  Des  hommes  qui  ont  concouru  enfem* 
ble  à quelque  expédition , ne  peuvent  guère  fe  ren- 
contrer fans  en  parler  : chacun  raconte  la  partie  de 
l’événement  à laquelle  il  a pris  la  plus  grande  part , 
ou  qui  l’a  plus  touché.  C’eft  par  le  même  principe  de 
plaifir  que  chez  les  nations  grofticres  on  inftituoit  des 
fêtes  publiques  en  commémoration  des  événemens 
remarquables,  & fur-tout  des  exploits  auxquels  elle 
avoit  eu  part. 

Dans  ces  fêtes  folemnetles  les  efprits  font  déjà  na- 
turellement échauffés  , 6c  fufceptibles  des  fentimens 
les  plus  vifs.  Ceux  qui  ont  participé  à l’aûion  qu’on 
célèbre , s’avancent  au  milieu  de  l’affemblée  ; 6c 
pleins  du  feu  qui  les  anime  encore , en  font  un  récit 
circonftancié , pathétique  6c  pittorefque.  U eft  pro- 
bable , il  eft  même  hiftoriquement  vrai  de  certains 
peuples,  que  le  fou  venir  des  grands  événemens  a été 
perpétué  chez  diverfes  nations  pendant  plulieurs  fie- 
cles  par  des  fêtes  annuelles  établies  à cet  effet.  Lorf- 
u’apres  une  ou  deux  générations,  il  ne  reftoit  plus 
e témoins  vivans , c’ctoit  à ceux  qui  étoient  doués 
d’une  imagination  vive , fie  que  le  fentiment  échauf- 
foit,  à retracer  à l’auditoire  aficmblc  l’hiftoire  de 
leurs  ancêtres. 

Il  eft  très-pofliblc  que  pour  avoir  l’honneur  de 
parler  en  public  dans  ccs  tolemnitcs,  des  hommes 
de  génie  fe  foient  exercés  à des  compofitions  épi- 
ques, fie  qu’infenfiblement  la  commémoration  pu- 
blique des  anciens  événemens  foit  devenue  un  art. 
Telle  a probablement  été  la  première  vocation  des 
Bardes , d’où  vinrent  enfuite  les  poètes  ,‘  comme 
Iqs  Rhéteurs  fuccédcrcnt  aux  anciens  Démago- 
gues. 

Quand  on  réfléchit  que  le  principal  but  de  ccs  fêtes 
folcmnclles  ctoit  d’exciter  6c  d’exalter  le  fentiment  ; 
quand  on  fe  rapppllc  combien  la  mufique , même  le 
fimplc  bruit,  a d’énergie  pour  entretenir  l’émotion  dit 
cœur , on  ne  doutera  pas  qu’on  n’ait  employé  la  mu- 
fique pour  accompagner  6c  foutenir  les  récits  pu- 
blics. On  fait  d’ailleurs  que  la  mufique  fait  partie  des 
fêtes  chez  les  peuples  les  plus  fauvages ; ainfi  il  eft 
très-vraifemblable  que  c’eft  ce  qui  a introduit  le  mi- 
tre dans  ccs  narrations. 

Les  premières  épopées  des  Bardes  étoient  donc  des 
récits  pathétiques  d’exploits  nationaux  , qu’il  chan- 
toient  dans  les  affemblées  publiques.  Le  lujet  rou- 
loit  fur  des  faits  déjà  connus,  qu’il  nctoit  pas  tanç 
queftion  de  rapporter  hiftoriquement , que  d’orner 
de  tous  les  traits  propres  à réveiller  le  fentiment,  6c 
à enflammer  les  efprits  d’un  zele  patriotique,  il  s’a- 
gifloit  moins  de  fuivre  fcrupuleufement  le  ni  de  l’hif- 
toire , que  de  choifir  ce  qu’elle  contenoit  de  plus  ca- 

[ labié  de  toucher  le  cœur.  Il  falloit  fur-tout  peindre 
es  principaux  perfonnages , les  héros  dont  on  chan- 
tait les  proueffes , avec  tant  de  force  fie  de  vérité, 
MMmmmij 
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ue  chaque  auditeur  crût  les  voir  encore  au  milieu 

e leurs  exploits. 

le  Barde  ne  pouvoit  prendre  pour  le  fujet  de  fon 
chant  que  Faftion  unique  dont  on  célébrait  la  mé- 
moire , car  chaque  fête  n'avoit  qu’un  feul  événement 
capital  pour  but  de  fon  inftitution  ; 6c  les  chants  del- 
tincs  à retracer  cct  événement  ne  dévoient  pas  être 
trop  longs  , pour  ne  pas  laffcr  l'affemblce. 

Voilà  jufqu’où  il  eft  permis  de  pouffer  les  conjec- 
tures fur  l’origine  de  Y épopée  ; le  critique  ne  doit  pas 
la  perdre  de  vue , pour  ne  pas  gêner  mal-à-propos  le 
poète  épique  par  des  réglés  arbitraires,  qui  ne  fc- 
roient  pas  déduites  de  la  nature  primitive  de  ce  genre 
de  poème. 

On  peut  réduire  à très  peu  de  préceptes  ce  qui  lui 
eft  effentiel.  L'unité  d’adion , l’intérêt  & la  grandeur 
de  l’événement,  la  maniéré  de  le  rapporter,  plus  épi- 
que qulfiftoriquc.  Des  peintures  faillantes  des  héros , 
& de  leurs  exploits , une  diétion  très-pathétique , 
mais  qui  ne  s’élève  pas  tout-à-fait  jufqu’à  l’cnthou- 
fiafme.Tout  poème  qui  réunira  ces  qualités  méritera 
le  nom  d 'épopée. 

L’unité  d’adion  tient  à l’origine  même  de  ce  poè- 
me, il  y a apparence  que  d’abord  l’adion  futreffcrréc 
à un  feul  événement , à une  feule  bataille , ou  meme 
à un  combat  fingulier.  Mais  le  poème  épique 
étant  devenu  un  ouvrage  de  l’art,  l’adion  eut  plus 
d'étendue  , fans  ceffer  néanmoins  d’être  une;  la  du- 
plicité d’aâion  auroit  dénaturé  Y épopée. 

D'ailleurs,  fans  remonter  à l’origine  de  ce  poè- 
me , on  n’en  fentira  pas  moins  la  néceffué  de  cette 
première  condition.  Le  poète  n’a  pas  ici  le  but  d’inf- 
truire  ; il  veut  toucher.  Un  grand  objet  a réveillé 
toute  l’adivité  de  fon  cœur  & de  fon  imagination  ; 
plein  du  feu  qui  l’agite,  il  ne  parle  que  de  ce  qu’il 
voit,  & de  ce  qu’il  lent.  Ainfi  , fon  objet  eft  natu- 
rellement unique  : de  plus,  le  but  qu’il  fe  propofe 
exige  néceffairemcnt  l’unité  d’adion.  U veut  exciter 
de  grands  mouvemens  dans  l’amc  de  fes  auditeurs , 
leur  inlpirer  des  fentimens  généreux  , en  faire  des 
hommes  d’un  ordre  fupérieur.  Pour  atteindre  à ce 
but , il  doit  retracer  l’événement  principal  avec  les 
couleurs  les  plus  vives , & par  les  traits  les  plus  frap- 
pans.  Scs  tableaux  doivent  être  bien  circonftancics , 
afin  que  l’auditeur  faiûffe  tout  parfaitement , qu’il 
s’émeuve  & fe  paflionne;  le  caradcre  des  principaux 
perfonnages  demande  d’être  pleinement  développé  ; 
on  veut  les  connoître  jufques  dans  le  plus  petit  dé- 
tail. De*  récits  abrégés  ne  fatisferoient  pas  , on  at- 
tend pour  l’ordinaire  des  deferiptions  bien  étendues 
d'un  fait  qui  intéreffe  : le  poème  deviendroit  donc 
d'une  longueur  infoutenable  , s’il  renfermoit  plus 
d’une  grande  adion. 

\S épopée  a d’ailleurs  ceci  de  commun  avec  tous  les 
ouvrages  de  l’art , que  plus  (attention  eft  invaria- 
blement fixée  fur  l’objet,  plus  l’imprcftion  eft  déter- 
minée , plus  auffi  l’ouvrage  eft  parfait^Or , cet  effet 
n'a  complètement  lieu  que  dans  les  ouvrages  où  la 
variété  fe  réunit  en  un  leul  point , c’eft-à-dire  , où 
tout  rcfulte  d’une  feule  caufe , ou  bien  aboutit  à un 
feul  effet  ; c’cft  ce  qui  fait  l’unité  parfaite  de  l'adion. 
On  la  reconnoît  aifément  dans  un  poème  ; il  ne  faut 
que  voir  fi  l’on  peut  en  exprimer  le  contenu  en  peu 
de  mots  ; de  forte  que  l’enfemble  ne  foit  qu’une  am- 
plification de  ce  précis.  Quoi  de  plus  fimple  que  l’ac- 
tion de  l’Iliade,  ou  celle  de  l’Odyffée  ? Chacun  de 
ces  poèmes  n’a  qu’une  feule  caufe  qui  produit  tout. 
On  en  peut  dire  autant  de  l’Enéide.  Foyc^  C article 
Action  , Suppl. 

L’unité  d'adion  eft  donc  effcntielle  à Y épopée  , & 
plus  cette  adion  fera  fimple , plus  elle  fera  parfaite. 
Le  romanefquc  & la  multitude  d’aventures  (ingulié- 
res,  qui  ne  frappent  que  l’imagination , font  oppo- 


fées  au  génie  de  Y épopée.  Le  premier  but  du  poète  eft 
de  pcindie  les  grandes  allions,  d’en  montrer  le  ger- 
me dans  le  fond  de  l’ame , & d’en  fuivre  le  dévelop- 
pement à mefurc  que  les  forces  de  cette  ame  fe  dé- 
ploient avec  plus  d’énergie.  C’cft  - là  fon  véritable 
fujet  ; les  événemens  ne  font  que  le  canevas  fur  le- 
quel il  trace  fes  tableaux.  Il  en  eft  du  poème  épique 
comme  du  genre  hiftorique  en  peinture.  Le  but  du 
peintre  eft,  fans  contredit,  de  delfiner  des  perfon- 
nages , d’en  exprimer  les  lentimcns , le  caradcre  &c 
l’adion.  Mais  pour  remplir  ce  but,  il  lui  faut  une 
i’cene , un  lieu  où  il  puiffe  placer  fes  figures.  11  enten- 
drait bien  mal  les  réglés  de  Ion  art , s’il  s’avifoit  d’en- 
richir ce  lieu  de  tant  d’objets  brillans  6c  variés , que 
fes  perfonnages  en  fuffent  éclipfés , & que  l’œil  s’at- 
tachât de  préférence  fur  ces  hors-d’œuvre.  Le  poète 
pécherait  par  le  même  endroit  s’il  furchargcoit  l'épo- 
pée de  quantité  de  chofes  qui  n’intéreffent  pas  immé- 
diatement le  cœur. 

11  eft  donc  très-avantageux  pour  l’effet  de  Yépo- 
pie  y qu’elle  renferme  peu  de  matériaux  ; que  l’acfion 
loit  fimple  ; qu’elle  fc  développe  fans  embarras  ; que 
l'imagination  fuive  fans  peine  le  fil  des  événemens. 
Le  poète  fe  ménage  de  cette  maniéré  plus  de  place 
pour  tracer  fes  tableaux  , qui  font  l’effcnticl  du 
poème , & l’imagination  du  ledeur  eft  moins  dif- 
traite.  L’Iliade  à cet  égard  eft  bien  fuperieure  à l’E- 
néide. Ce  dernier  poème  occupe  bien  plus  l’imagi- 
nation, que  l’efprit  6c  le  cœur.  Virgile  s’épuilc  en 
tableaux  de  fantaifie , 6c  ne  fe  ménage , ni  affez  de 
place,  ni  affez  de  force  pour  peindre  l’homme.  Le 

fiocte  épique  doit  éviter  de  fatiguer  l’imagination  du 
eâeur  ; c’cft  le  défaut  de  la  fublime  Mdliade  de 
Klopftock , des  ledeurs  qui  n’ont  pas  eux-mêmes 
une  imagination  fi  exaltée  s’y  perdent.  Dans  i’Ody- 
fée,  la  néceftité  exeufe  ce  grand  nombre  de  feenes 
de  fantaifie.  Le  poète  n’avoit  qu’un  feul  homme  à 
peindre , il  falloir  en  développer  le  caradcre  julque 
dans  les  moindres  traits  : c’eft  pour  cela  qu’il  le  tait 
paffer  partant  d’aventures  fingulicrcs. 

L’adion  de  Y épopée  doit  être  intereftante  & grande. 
Intcreffanre,  afin  d’exciter  l’attention , fans  laquelle 
le  poète  perd  fa  peine,  6c  devient  plus  ridicule,  plus 
fon  ton  eft  pathétique.  Le  ton  doit  s’élever  à la  hau- 
teur du  fujet.  Des  entreprifes , des  événemens  d’où 
dépend  le  fort  d’une  nation  entière  ; voilà  les  objets 
les  plus  propres  à Y épopée , mais  il  faut  encore  qu’ils 
aient  une  certaine  grandeur  au-dehors  : ce  qui  exiltc 
tout-à-coup , 6c  produit  un  effet  fubit , peut  à la  vé- 
rité être  très-important , mais  ne  ferait  pas  le  fujet 
d’un  poème  épique. Un  tremblement  de  terre  pourrait 
abimer  une  contrée  entière.  L’cvcnement  ne  ferait 
que  trop  intereffant,  6c  fournirait  la  matière  d’une 
ode  très-fublime:  mais  on  n’en  l'aurait  faire  un  ç épopée, 
parce  que  le  fujet  n’a  point  de  grandeur  en  étendue. 
Il  faut  dans  le  poème  épique  une  adion  qui  exige  de 
grands  efforts  de  divers  genres, qui  rencontre  de  puil- 
lans  obftades  , où  les  perfonnages  foient  toujours 
dans  la  plus  grande  adivité  , afin  que  le  poète  ait 
lieu  de  développer  toutes  les  forces  du  cœur  hu- 
main. Voilà  pourquoi  bien  que  Milton  6c  Klopftock 
aient  choifi  chacun  un  fujet  très  - intéreffant  en  lui- 
mêmé , ccs  poètes. ont  été  obligés  de  recourir  aux 
fidions  les  plus  hardies  pour  donner  une  plus  grande 
étendue  à ce  qui  n’eût  été  que  la  matière  d’une  ode. 
La  grandeur  ae  l'adion  ne  confiftc , ni  dans  la  lon- 
gueur du  tems , ni  dans  le  nombre  des  occupations. 
Une  adion  d’un  jour  peut  furpaffer  en  grandeur 
l’adion  de  plufieurs  années.  Ce  qui  en  fait  la  gran- 
deur, c’cft  qu’un  grand  nombre  de  perlonncs  de 
differens  caraderes  y déploient  leurs  forces  6c  leur 
génie , & s’y  développent  elles-mêmes  d’une  manié- 
ré à iméreffer  fortement  le  ledeur,  & à lç  fatisfairc 
pleinement. 
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LTiiftorien  traite  Ton  fujet  autrement  que  le  poè- 
te ; U né  fera  pas  inutile  d’approfondir  en  quoi  la 
différence  confifte  effentiellement.  Le  but  de  l’hif- 
toire  eft  d’enfeigner  les  faits  ; ainfi  l’hiftorien  doit 
fuppofer  que  fon  leâeur  les  ignore  : le  poète  au 
contraire , peut  fuppofer  que  le  fond  de  fon  fujet  eft 
connu  ; il  n’a  en  vue  que  de  nous  retracer  ce  que 
nous  favons  déjà  hiftoriquement  de  la  maniéré  la 
plus  propre  à nous  émouvoir  fortement.  Il  entre 
donc  de  plein  faut  en  matière  , fans  avoir  befoin  de 
préliminaires.  Il  ne  s'occupe  qu’à  bien  choifir  le  point 
de  vue  , l’ordre , 6c  le  jour  le  plus  favorable  , pour 
ue  fon  récit  fade  une  vive  impreflion.  Il  peint  tout 
ans  un  plus  gr-nd  détail,  & avec  des  traits  plus  mar- 
qués que  ne  le  feroit  l’hiftorien.  Il  ne  nous  raconte 
pas  en  gros,  ni  en  fon  propre  ftyle,  qui  ont  été  les 
perfonnages  , ce  qu’ils  ont  dit  fié  fait  jadis,  il  nous 
les  ramené  fous  les  yeux  ; nous  croyons  les  voir  agir  , 
actuellement  ; nous  les  entendons  parler  chacun  ion 
propre  langage  ; nous  iuivons  tous  leurs  mouve- 
mens.  S’agit-il  de  quelque  événement  remarquable, 
le  poète  commence  par  arranger  le  lieu  de  la  feene, 
tout  ce  qui  tombe  fous  les  yeux  eft  mis  à fa  ptace, 
enforte  que  fans  fatiguer  davantage  notre  imagina- 
tion , aufli-tôt  qu'il  introduit  fes  perfonnages,  toute 
notre  attention  peut  fe  tourner  fur  eux  pour  les 
voir  agir.  Dans  les  descriptions , Yépopée  emploie  les 
couleurs  les  plus  vives,  accumule  , s’il  le  faut,  com- 
paraisons fur  comparaifons , fie  anime  toute  la  natu- 
re. En  un  mot,  le  poème  épique  tient  le  milieu  en- 
tre une  narration  hiftoxique  fié  une  repréfentation 
dramatique. 

Mais  ce  qui  diftinguc  principalement  l 'épopée  y ce 
font  les  portraits  & Tes  tableaux.  Son  grand  but  eft 
de  nous  faire  voir  d’aufti  près  qu’il  fe  peut  des  per- 
foonages  illuftres , leurs  fentimens  6 c leurs  allions; 
& par  conféquent  aufti  les  objets  qui  les  occupent. 
Si  l’on  retranchoit  du  poème  ces  peintures  détaillées, 
on  les  reduiroit  prefquc  à une  (impie  relation.  Les 
portraits  font  donc  une  partie  très  effenticlle  de  17- 
poptti  c’eft  à cela  qu’on  reconnoît  principalement 
le  génie  du  poète , fit  fa  connoifTance  du  coeur  hu- 
main. Mais  ces  portraits  ne  l'ont  pas  de  fimples  des- 
criptions abftraites  , ce  font  des  tableaux  vivans , 
dans  lefquels  les  perfonnages  font  vus  par  leurs  ac- 
tions fie  par  leurs  diScours.  Tels  font  les  portraits  des 
héros  d’Homere.  Chacun  a fon  carallerc  diltinâif , 
fon  tour  de  génie  particulier,  qui  fe  déploie  avec  la 
plus  grande  vérité  à chaque  rencontre  , (oit  en  par- 
lant, foit  en  agilTant.  Dans  tout  le  cours  du  poème, 
on  reconnoit  toujours,  malgré  la  variété  des  ciiconf- 
tances,  le  même  perfonnage,  parce  qu’il  conferve  fon 
ton  individuel , qu'il  relie  toujours  femblable  à lui 
feul , fie  que  Sa  maniéré  de  s’exprimer  ou  d'agir  n'ap- 
partient qu'à  lui. 

Un'eft  pas  ncceflaire  de  faire  fentir  combien  de 
fàgacité , de  connoifTance  des  hommes  , fie  de  tou- 
pie (Te  de  génie  tout  cela  exige.  Le  poète  doit  con- 
noître  par  expérience  les  divers  carallcres,  les  dif- 
férera principes  qui  influent  fur  les  allions.  (1  doit 
afligner  à chaque  perfonnage  une  teinte  naturelle  du 
fiecle , des  mœurs  6c  du  carallere  national.  Il  doit 
favoir  fe  tranfporter  dans  les  tems,  6c  dans  les  lieux 
de  l’aâion  ; fi c afin  que  chaque  caraâere  puifl'e  bien 
fe  développer,  il  faut  ordonner  l'aâion  de  maniéré 
que  chacun  des  principaux  perfonnages  fe  trouve 
dans  pluficurs  Situât  ions  differentes , plus  ou  moins 
critiques  ; tantôt  occupe  de  Ses  propres  affaires , tan- 
tôt de  celles  des  autres , foit  pour  les  favorifer , ou 
pour  les  traverfer. 

A joutons  à cela  que  tous  ces  perfonnages  doivent 
avoir  une  grandeur  idéale  un  peu  au-deflusde  la  gran- 
deur naturelle.  Car  pour  que  l’allion  foit  grande  fi C 
extraordinaire  , il  faut  que  les  a fleurs  foient  diftin- 
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gués  du  commun  des  hommes  ; que  tout  en  eux  juf- 
tifie  le  ton  élevé  fur  lequel  le  poète  a débuté  à leur 
égard.  S’il  ne  nous  montroit  que  des  hommes  ordi- 
naire, fon  ftyle  emphatique  paroîtroit  outré , 6c 
d’ailleurs  le  but  du  poeme  feroit  manqué  ; il  doit  tou- 
jours être  d’élever  l’efprit  fie  les  fentimens  du  lelteur. 

On  exige  encore  de  l 'épopée  qu’elle  foit  inftruâive. 
Comme  le  ddlein  du  pocte  n’efl  pas  de  nous  ap- 
prendre les  faits  , il  fe  propofe  en  nous  les  retraçant 
de  nous  donner  d’utiles  leçons,  mais  à fa  manière  , 
6c  non  en  moralillc;  point  lur  le  ton  d’un  philolôphc 
dogmatique,  mais  en  poète  : 

Qui  quid  fit  pulchrum , quid  turpe  , quid  utile  , 
qui  J non 

Planius  ac  melius  Chryfippo  & Crantorc  dicit. 

Il  inftruit  par  la  voie  des  exemples  ; il  nous  mon- 
tre comment  des  hommes  d’un  jugement  profond, 
d’unefprit  élevé,  agifTent  dans  les  grandes  occalïons. 
Le  poete  ne  diflerte  pas  ; il  ne  fait  point  d’applica- 
tions morales  ; il  ne  cherche  pas  même  à inftruirc  |>ar 
des  fentences  générales  qu’il  feroit  débiter  à fes  hé- 
ros ; il  ne  dit  point  comment  il  faut  penler  fie  agir  ; 
il  fe  contente  de  nous  faire  voir  des  hommes  qui 
agifTent  6c  qui  penfent. 

Quelques  critiques  ont  cru  que  Yépopée  devoit  inf- 
truire  par  la  nature  même  de  l'événement,  6c  par  le 
fuccès  heureux  ou  malheureux  que  le  dénouement 
amené.  Mais  cette  maniéré  d’inftruire  appartient  pro- 
prement à l’hilloire  , elle  n’efl  qu’accidentelle  au 
poème  épique.  Le  fujet  entier  de  l’Iliade  n’a  rien  de 
fort  inftruflif , 6c  réduit  en  limple  récit,  on  ri’entire- 
roit  qu’une  morale  alTez  froide.  L’influence  vrai- 
ment énergique  de  ['épopée  fur  les  mœurs , confille 
dans  les  actions  6c  la  manieie  noble  de  penfer  des  hé- 
ros. C’eft  par-là  que  toute  la  Grece  a regardé  Ho- 
mère comme  le  premier  inftituteur  des  hommes. 

Il  nous  relie  encore  à parler  du  ftyle  de  Y épopée.  Le 
poète  plein  de  la  grandeur  du  fujet  qu’il  chante , s’é- 
nonce d'un  ton  pathétique , folemncl,  fi c qui  tient 
de  l’enthoufiafme.  Des  termes  forts  6c  harmonieux 
dillinguént  Ion  exprefüon  de  l’expreflion  ordinaire. 
11  trouve  des  tours  qui  annobliflent  Tidcc  des  choies 
communes.  Il  évite  les  liaifons  ordinaires , Ô£  les  ma- 
niérés de  parler  trop  familières.  Sa  conlTruüion  n’eft: 
pas  celle  du  vulgaire;  fie  comme  fon  intigination 
échauffée  voit  tous  les  objets  exaâemcnt  deffincs 
fous  fes  yeux , il  eft  plus  riche  que  Itiiftorien  en 
épithètes  pittorefqucs.  Son  ton  porte  toujours  l’em- 
preinte du  femimentpréfent  : doux,  ou  impétueux, 
félon  la  fituation  alluelle  de  l’efprit.  A inclure  que 
l’atlion  devient  plus  vive  , là ' palïion  s'anime , 6c  le 
ton  s’élève  : ce  qui  feroit  de  l’enflure  chez  l’hifto- 
rien  , n’eft  que  la  Ample  nature  chez  le  poète , parce 
que  le  propre  des  grandes  pallions  eft  de  troubler  la 
railôn  , fie  que  l’enthoufiaime  rend  fuplrftiticux  ; 
dans  cet  état , un  concours  fortuit  de  caufes,  paroit 
l’ouvrage  de  quelques  puifTances  fupcricures  ; les 
êtres  inanimés  femblent  avoir  une  intelligence  6c 
une  volonté.  Si  un  coup  de  foudre  eflfaie,  & fait 
reculer  les  chevaux  de  Diomcde , le  poète  dans  fon 
enthoufiafme  voit  le  perc  des  dieux  fi C des  hommes, 
qui  pour  prévenir  un  effroyable  carnage  , vient  in- 
terpoler Ion  autorité , & feparer  les  combattans.  En 
général  le  ton  élevé  fie  pathétique  de  Y épopée  exige 
aufC  un  langage  extraordinaire.  Il  femble  que  la  pro- 
ie la  plus  majeftueufe  n’y  fuffit  pas.  L’hexametre 
des  Grecs  paroit  le  mieux  y convenir.  Il  en  eft  à cet 
égard,  comme  à celui  des  ordres  d’architeHure.  On 
n’eft  pas  aftreint  à fuivre  fcrupuleufemcnt  les  mo- 
dèles des  anciens  ; mais  plus  on  en  approche , plus 
larchitcllure  eft  belle.  L’hcxametre  n’eft  pas  eflèn- 
tiel  à l’ épopée,  mais  c’eft  de  tous  les  vers  celui  qui  y 
femble  1e  plus  propre. 
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Voilà  tout  ce  qui  femble  conftituer  l’effence  da 
poème  cpique.  Un  poenie  qui  réunira  toutes  ces 
■conditions , quel  qu’en  foit  d’ailleurs  le  fujet , la 
forme , l'étendue  fie  le  genre  du  métré  , peut  pré- 
tendre à la  qualification  il 'épopée.  La  forme  en  varie 
^l'infini,  depuis  l'Iliade  d’Homere,  jufqu’aux  cam- 
pagnes de  Marlborough,  chantées  par  AddifTon.  Il  y 
a apparence  que  le  fnjet  de  l 'tpopit  ne  roula  originai- 
rement que  lur  des  expéditions  militaires  ; mais 
Homere  montra  déjà  par  Ion  Odyffée  qu'on  pouvoir 
■choiiir  d’autres  événemens.  Quelques  critiques  font 
dans  l’idée  que  la  forme  du  poème  épique  a cté  in- 
variablement fixée  par  Homcre  ; mais  le  Ftngal  d’Of- 
fian  eil  d'une  tout  autre  forme , 8 1 n’en  cft  pas  moins 
une  épopée.  N'exigeons  du  poète  que  l’eflcntiel  de  la 
pocfie  épique,  6c  biffons  le  /telle  à fon  génie  fi c à 
fon  choix.  Ne  prétendons  pas  meme  qu’il  intro- 
duite des  intelligences  fupéricures  pour  mettre  du 
merveilleux  fie  du  furnaturel  dans  fon  pocQie.  La 
grandeur  peut  très- bien  fe  trouver  dans  des  allions 
humaines , fi c exciter  notre  admiration,  il  fufHt  que  le 
génie  du  poète  foit  vraiment  grand.  Ce  n’cft  pas  ce 
que  les  divinités  font  dans  l’Iliade  qui  en  conffitue  le 
merveilleux;  on  pourroit  le  retrancher  entièrement, 
6i  le  poème  conferveroit  encore  fa  grandeur.  Quand 
au  contraire  un  génie  médiocre  s’efforce  de  don- 
ner à fon  poème  un  air  de  merveilleux  en  recou- 
rant à des  êtres  fumaturcls,  ou  meme  à des  êtres  al- 
légoriques , bien  loin  d’y  ajouter  de  la  grandeifr,  il  le 
rend  infailliblement  froid.  Ne  preferivons  donc  point 
de  réglés  arbitraires  à cet  égard,  fie  biffons  également 
au  dilcemcmeni  du  poète,  tout  ce  qui  concerne  le 
lieu , le  tems  fie  la  durée  do  l’atlion  ; qu’il  fatisfaffe 
aux  conditions  cffenticiles  de  Vipopte , & il  s’affufera 
un  rang  parmi  le  petit  nombre  des  bons  épiques. 

Ce  que  nous  avons  dit  iufqu’id  concerne  propre- 
ment b grande  tpopit , celle  qui  chante  une  aélion 
de  la  première  grandeur,  fie  qui  nous  fait  connoître 
des  perfonnages  d’un  caraflerc  fublimc , 6 c d’un  cou- 
rage extraordinaire.  Mais  on  peut  encore  appliquer 
le  ton  & 1a  maniéré  cpique  à des  fujets  d’une  gran- 
deur moyenne , ce  qui  produit  1a  petite  ipopie  qui  ne 
laiffe  pas  d’ètre  très-mtéreffante , bien  qu’elle  ne  nous 
montre  pas  des  héros  du  premier  ordre.  De  cette  ef- 
pece  étoient  dans  l’antiquité  le  poème  de  Hero  fie 
de  Léandre  de  Mufce;  le  rapt  d’HclenedeColuthus, 
& d’autres  encore  : nous  pouvons  citer  entre  les  mo- 
dernes le  Jacob  de  Bodmer,  comme  un  modelé  de  ce 
genre.  Enfin  il  y a une  troilieme  efpece  d 'épopée,  c’cft 
celle  qui  chante  de  petits  objets  avec  un  ton  de  digni- 
té, c’eft  l’épique  bail»,  ou  comique  ; tel  cft  le  Lutrin 
de  Boileau , 1a  Bouclt  Je  cheveux  tnltvic , &c. 

La  grande  tpopit  eft,  fans  contredit , 1a  plus  noble 

frodudion  des  beaux  • arts.  Les  anciens  regardoient 
Iliade  8c  l’Odyfféc  comme  deux  fourccs  où  le  capi- 
taine , l’homme  d'état , le  citoyen  fie  le  pere  de  fa- 
mille dévoient  puifer  1a  fcience  qui  leur  ctoit  necef- 
faire  ; ils  trouvèrent  dans  ces  deux  poemes  les  mo- 
dèles de  b tragédie  6c  de  1a  comédie  ; ils  effimoient 
que  l’orateur , le  peintre,  le  fculpteur  y pou  voient 
apprendre  les  réglés  les  plus  effentielles  de  leur  art. 
Cette  opinion  femble  outrée,  mais  elle  ne  l’eft  pas. 
Le  poctc  cpique  a réellement  en  fon  pouvoir  l’effet 
qu’on  peut  attendre  de  toutes  les  branches  des  beaux- 
arts.  L 'ipopie  réunit  tout  ce  que  les  divers  genres  de 
poéfic  ont  chacun  de  bon  en  toi.  Tout  ce  que  les  arts 
de  la  parole  ont  d’utile  ÔC  d’inffruûif , le  poème  épi- 
que peut  l’avoir  dans  un  degré  fuperieur.  Quel  ora- 
teur a jamais  furpaffé  Homere.  Quel  effet  ont  pro- 
duit les  tableaux  fie  -les  peintures , dont  Homere  n’ait 
le  premier  donné  les  exemples  ? N’eft-ce  pas  à Ho- 
mère que  Phidias  a dû  le  chef-d’œuvre  de  fon  art  ? 
Quelle  notion  capable  d’élever  l’ame , de  l’exciter 
aux  derniers  efforts,  de  réprimer  en  elle  1a  paflionla 
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plus  violente  , peut  mieux  s’infinuer  dans^l'efprit , 
mieux  être  gravée  dans  le  cœur,  qu’au  moyen  de  U . 
poéfic,  6c  de  1a  pocfie  épique  ? Alignons  donc  & 
Vipopte  le  rang  fuprême  entre  les  productions  de 
l’art  ; fi C au  pocte  épique,  s’il  eft  grand  dans  fon  gen- 
re , la  prééminence  fur  tous  les  artifles. 

Quand  on  réfléchit  quel  génie  ce  genre  fublime 
exige , on  ne  fera  pas  furpris  que  le  nombre  des  bon- 
nes ipopits  foit  fi  petit.  La  Grèce  fi  fertile  en  grands 
génies,  n’a  compte  que  très-peu  de  poètes  épiques, 
fie  Rome  n’en  a eu  qu’un  feul  qui  ait  excellé , elle 
qui  a d’ailleurs  produit  tant  d’hommes  admirables. 
Les  poètes  Grecs  fie  Latins  qui  après  Homere  & Vir- 
gile, ont  ha7ardc  de  fournir  cette  carrière  , bien 
qu’en  affez  petit  nombre,  n’ont  pu  les  fuivre  que  de 
fort  loin , fié  ne  luifent  que  comme  de  foibles  étoiles 
en  comparaifon  de  ces  ioleils.  Quoique  les  fciences 
& les  arts  foient  aujourd’hui  répandus  dans  toute 
l’Europe  , rien  n’y  eft  plus  rare  cependant  qu'une 
bonne  ipopie.  La  France- illuftréc  par  tant  de  grands 
hommes , n’a  encore  en  ce  genre  qu’un  bien  foible  cf- 
faià  produire.  L’Italie,. l’Angleterre  fie  l’Allemagne 
ont  à cet  égard  l’avantage  d’avoir  vu  naître  des  poè- 
tes qui  peuvent  approcher , ou  d’Homere,  ou  de  Vir- 
gile. Le  pocte  Grec  fouffriroit  avec  plaifir  d’avoir 
Milton  fit  Klopflock  à fes  côtés  ; ôc  Virgile  ne  mepri- 
feroitpas  la  compagnie  duTaffe.  L’un  fie  l’autre  piété- 
roient  quelquefois  une  oreille  attentive  aux  chants  du 
Dante  & de  l’Arioffe , fie  admireroit  plus  d’un  ta- 
bleau delîinc  delà  main  de  Bodmer.  (Cet  article  ejl  tiré 
Je  la  Tftiorie  générale  Jet  Beaux- Ara  Je  AL  SuLZF.R .) 

ÉPOQUE , ( Aflronomie.  ) On  appelle  époque  ou 
racine  des  moyens  mouvemens  d’une  planeie,  le 
lieu  moyen  de  cette  planete  déterminé  pour  quel- 
que inflant  marqué,  afin  de  pouvoir  enfuite,  en 
comptant  depuis  cet  inflant  , déterminer  le  lieu 
moyen  de  b pbnete , pour  un  autre  inlbnt  quel- 
conque. 

Parmi  les  planètes  nous  comprenons  aufli  le  foleil, 
que  les  tables  affronomiques  fuppofent , ou  peuvent 
luppofer  en  mouvement , en  lui  attribuant  le  mouve- 
ment de  la  terre.  /'qy«£  Copernic.  Foyt^  aufli 
Mouvement  moyen.  Lieu  moyen,  Tfms 

MOYEN,  ÉQUATION  DU  TEMS , Diclionn.  rai/,  des 
Sciences  , ÔCC.  fit  Suppliment. 

Les  aflronomcs  font  convenus  de  faire  commencer 
l’année  dans  leurs  tables  à l’inflant  du  midi  qui  précé- 
dé le  premier  jour  de  janvier,  à moinsque  l’année  ne 
foit  biffexrile,  c’eff-à-dire,  à midi  le  3 1 décembre, 
enforte  qu’à  midi  du  premier  janvier,  on  compte  déjà 
un  jour  complet  ou  vingt -quatre  heures  écoulées.. 
Ainfi,  quand  on  trouve  dans  les  tables  agronomi- 
ques au  méridien  de  Paris  l 'époque  de  b longitude 
moyenne  du  foleil  en  1700,  de  9 fignes  10  degrés  7 
minutes  1 5 fécondes  ; cela  lignifie  que  le  3 1 décem- 
bre 1699,  à midi,  à Paris,  la  longitude  moyenne 
du  foleil , c’efl-à  dire  , fa  diftance  au  premier  point 
d'aries , en  n’ayant  égard  qu’à  fon  mouvement 
moyen,  éloit  de  9 fignes  10  degrés  7 minutes  15 
fécondés , fie  ainfi  des  autres. 

U époque  une  fois  bien  établie,  le  lieu  moyen  pour  un 
inflant  quelconque  efl  aifé  à fixer  par  une  funple  ré- 
glé de  trois.  Car  on  dira  : comme  une  année  ou  3 fi  J 
jours  eft  au  tems  ccoulc  depuis  ou  avant  l 'époque  , 
ainfi  le  mouvement  moyen  de  1a  pbnete,  ou  le 
tems  périodique  moyen  pendant  une  année,  eft  au 
mouvement  cherché , qu’on  ajoutera  à l 'époque,  ou 
u’on  en  retranchera.  Toute  b difficulté  fe  réduit 
onc  à bien  fixer  V époque , c’eft-à-dire , le  vrai  lieu 
moyen  pour  un  tems  déterminé.  Pour  cela , il  faut 
obferver  b pbnete  le  plus  exaâement  qu’il  efl  pofii- 
blc  dans  les  points  de  fon  orbite  où  le  lieu  vrai  le  con- 
fond avec  le  lieu  moyen  , c’eft  à-dire  , où  les  équa- 
tions du  moyen  mouvement  font  Milles.  On  aura 
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donc  le  lieu  moyen  de  la  planete  pour  cet  inftant,  & 
par  coaféquent  une  fimpic  réglé  de  trois  donnera  le 
lieu  moyen  à l’inftant  de  l 'époque.  Par  exemple  , le 
lieu  moyen  du  foleil  fe  confond  (enfiblement  a vccle 
lieu  vrai , lorfque  le  foleil  eft  apogée  ou  périgée  » 
parce  qu’alors  l’équation  du  centre  eft  nulle  ; le  lieu 
moven  de  la  lune  le  confond  à-peu-près  avec  le  lieu 
Vrai  lorfque  la  lune  eft  apogée  ou  périgée,  & déplus 
en  conjoadion  ou  oppolition  ; je  dis  A- peu- pris  , 
parce  que  dans  ce  cas  là  meme  il  y a encore  quel- 
ques équations,  la  plupart  allez  petites,  que  les  ta- 
bles Se  la  théoiie  donnent , 6c  auxquelles  il  eft  né- 
cc (Taire  d'avoir  égard  pour  déterminer  le  vrai  mou- 
vement moyen  ; auifi,  comme  ces  équations  ne  font 

Îias  exaftement  connues , l'époque  du  lieu  moyen  de 
a lune  ne  peut  être  fixée  que  par  une  efpece  de  tâ- 
tonnement 6c  par  des  combinaifons  répétées  fie  déli- 
cates. Il  paroît  en  effet  que  M.  Halley  Ta  voit  trop  re- 
culée d’environ  une  minute , fie  d’autres  agronomes 
la  font  de  pres  de  deux  minutes  plus  avancée.  Ce 
font  les  oblcrvations  réitérées  des  lieux  de  la  lune  , 
comparées  avec  les  calculs  de  ces  mêmes  lieux,  qui 
peuvent  fervir  à fixer  l'époque  auffi  exactement  qu’il 
eft  polîîblc.  ( Ai.  de  la  Las  de.)  , 

* S EPREUVE,  ( Hijl.  moderne.)  On  cite  dans 
cet  article  Nl.  du  Gange  au  mot  corned,  c'eft  au  mot 
torfned  qu’il  faut  lire.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

■ Epreuve  des  canons  de  fujîl  de  munition.  ( Art 
mil.  Artill.  ) On  éprouve  les  canons  des  fufils  def- 
tinés  à armer  les  troupes  du  roi,  fur  un  banc  de  char- 
pente ( Foyc{  planche  III , fi*.  1.  Fabrique  des  armes  , 
F u fil  de  munition y dans  ce  Supplément.)  , formé  par 
trois  pièces  de  bois  de  huit  à dix  pouces  d’équaril- 
fage  , fixées  horizontalement  & parallèlement  à cinq 
ou  fix  pouces  Tune  de  l’autre , fur  plufieurs  forts  che- 
valets , dont  les  pieds  font  enfoncés  & bien  affujettis 
dans  U terre.  La  longueur  du  banc  cft  de  vingt-cinq 
pieds  environ  ; il  regne  derrière  le  banc  dans  toute 
fa  longueur , une  poutre  contenue  par  des  boulons 
de  fer,  qui  la  traverfent,  ainfi  que  toute  Tépaiffeur 
des  chevalets  ; cette  poutre  excede  le  niveau  du 
banc , d'un  pied  ; on  pratique  dans  toute  fa  longueur 
une  rainure  garnie  d’une  bande  de  fer  de  lix  à fept 
lignes  d’cpaifleur. 

La  poudre  dont  On  fe  fert  pour  éprouver  les  ca- 
nons de  fùfil,  eft  fine  fie  telle  qu'on  l’emploie  pour  la 
chaffe  : j’ai  louvcnt  percé,  à balle  feule,  avec  la 
charge  ordinaire  à la  guerre,  la  quarante-cinquieme 
partie  d’une  livre  de  cette  poudre,  vingt -quatre 
mains  de  papier  gris,  que-  j’avois  fixées  à un  arbre, 
à quinze  toifes  de  diftance,  fie  la  balle  s’eft  perdue 
dans  l’arbre. 

Les  canons  de  fufil  fubiffent  deux  épreuves  confé- 
cutivcs  ; ta  première  charge  de  poudre  ell  du  poids 
de  la  balle  de  munition , de  dix-huit  à la  livre , c’eft- 
à-dire , fept  gros  huit  grains:  on  met  une  bourte  de 
papier  par  deffus , qui  doit  être  affez  groffe  pour  en- 
trer avec  peine  dans  le  canon  : on  met  la  bourre  à 
fond  fur  la  poudre  avec  une  tortc  fie  lourde  baguette 
de  fer,  une  balle  par-deffus,  fie  une  fécondé  bourre 
fur  la  balle  : on  paffe  enfuite  une  pointe  ou  petit  dé- 
gorgeoir dans  la  lumière , on  y introduit  quelques 
grains  de  poudre , fie  on  en  écrafe  deffus  fie  tout  au- 
tour de  la  lumière. 

On  charge  fie  amorce  ainfipourle  premier  coup, 
tous  les  canons  qu’on  doit  éprouver:  on  en  place 
environ  quatre-vingts  fur  le  banc  d'épreuve,  en  obfer- 
vant  de  loger  fie  d’encaftrcr  les  queues  des  culaffes 
dans  la  rainure  pratiquée  à la  poutre  qui  regne  der- 
rière le  banc , enforte  que  les  canons  ne  puiitent  pas 
reculer.  On  les  affuiettir  d’ailleurs,  par  le  moyen 
d’une  corde , d’un  pouce  fie  demi  de  diamètre , fixée 
par  un  bout  à une  des  extrémités  du  banc , fie  qui 
.vient  fc  rendre  à l’autre  , en  paffant  par-deffus  les 
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canons  : on  ferre  cette  corde  par  le  moyen  d’un  petit 
treuil.  Le  banc  occupe  tout  le  fond  d’un  clpacc  en- 
fermé de  murs  de  dix  à douze  pieds  de  hauteur:  il  cft 
couvert  d’un  toit  qui  le  garantit  de  la  pluie  ; le  mur 
oppoîé  au  banc  eit  recouvert  de  terre  où  les  bailes 
vont  fe  rendre,  6 C oii  on  en  retrouve  les  fragmens 
quand  il  y en  a une  certaine  quantité  , pour  les  re- 
fondre. Un  trou  (fig.  J.)  pratiqué  dans  le  mur  à une 
des  extrémités  du  banc,  donne  paffage  à une  baguette 
de  fer,  qu’on  a lait  rougir  pour  mettre  le  feu  à la  pou* 
dre. 

Le  banc  d 'épreuve  étant  garni  de  la  quantité  de 
canons  qu'il  peut  contenir,  on  répand  une  traînée  de 
poudre  lur  tous  les  tonnerres  dans  toute  la  longueur 
du  banc,  fie  Ton  introduit  la  baguette  rougie  par  le 
trou  pratiqué  dans  le  mur;  le  premier  canon  part, 
fie  dans  un  clin-d’œil , le  feu  fe  communiquant  a’un 
bout  à l'autre  du  banc,  tous  les  canons  ont  tiré.  On 
les  ôte  6c  on  les  remplace  fucceftivement  par  d’au- 
tres, jufqu’à  ce  qu’ils  aient  tous  fubi  cette  première, 
épreuve , qui  en  fait  périr  un,  deux  ou  trois  par  cent 
luivant  que  les  ouvriers  ont  été  attentifs , 6c  le  fer 
bien  préparé  6c  bien  ménagé.  J’ai  vu  plufieurs  épreu- 
ves, ou  fur  lept  à huit  cens  canons,  il  n’en  a pas  péri 
un  fcul.  On  les  charge  de  nouveau  , avec  les  memes 
précautions  que  la  première  fois,  à l’exception  que 
la  charge  de  poudre  eft  diminuée  d’un  cinquième  à 
cette  fécondé  épreuve , 6c  eft  par  conféquenr  réduite 
à cinq  gros  cinquante  grains.  On  place  les  canons  fur 
le  banc,  la  culaffe  encadrée  dans  la  poutre  , 6c  la 
corde  lcrrée  par-deffus , 6c  l’on  continue  jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  tous  tiré.  L’objet  de  cette  fécondé  charge 
eft  de  manitefter  les  défauts  que  la  première  ne  pour- 
rait feule  faire  connoùre.  Si  le  canon  cft  mal  parta- 
ge, c’eft-à-dire,  que  la  matière  en  foit  mal  répartie, 
ou  fi  une  foudure  a été  manquée , ou  n’eft  pas  com- 
plette , fi  quelque  partie  a cté  lùr-chauffce  fié  décom- 
poféc,  il  périt  à la  première  épreuve  ; dans  le  cas  où 
il  y aurait  refifte,  la  partie  détcchirufe  en  eft  tel- 
lement ébranlée,  qu’elle  ne  peut  réfifter  à la  fé- 
condé. 

Lorfque  l'épreuve  eft  finie , on  vifite  tous  les  canons 
les  uns  après  les  autres  fi c en  détail  : ceux  où  on  ap- 
perçoit  quelques  fentes  en  long  ou  en  travers,  qucl- 
qu’évafement  à la  lumière,  ou  quelqu’autre  défaut, 
ne  font  point  admis;  les  autres  font  marqués  d’un 
poinçon  convenu,  pour  indiquer  qu’ils  ont  ctééprou- 
vés  ; après  quoi  on  les  déculaffe  , on  les  lave  en-de- 
dans, & on  les  fait  lécher. 

Les  canons  ayant  été  éprouvés , lavés  8e  fcchés  , 
font  mis *à  la  boutique  de  révifion  : les  revifeursou 
chefs  de  cct  attelier , les  vifitent  intérieurement  avec 
loin;  car  il  le  trouve  quelquefois,  en-dedans  des  ca- 
nons, des  pailles  ou  parties  mal  foudée&que  les  fo- 
rets enlevent , ou  qui  fe  détachent  aux  deux  coups 
d 'épreuve  qu’il  fubit  : la  cavité  qui  en  rcliilte , s’ap- 
pelle une  chambre  ( Voyez  CHAMBRE.  Suppl.).  C’eft 
un  défaut  qui  le  rend  madmiffiblc  , car  il  eft  évident 
qu’il  a moins  d'epaiffeur  en  cet  endroit  qu'il  ne  doit 
en  avoir,  fie  qu’il  ne  potirroir  pas  r<  lifter  à l’action 
réitérée  de  plufieurs  charces  de  pondre:  la  craffe  fie 
la  rouille  s’attachent  d’aiÎJeurs  à cct  endroit  creux, 
u’on  ne  peut  nettoyer  parfaitement,  fie  la  chambre 
evenanr  tous  les  jours  plus  profonde,  le  canon  n’en 
eft  que  plus  dangereux  ; on  apperçoir  ces  chambres  à 
l’œil,  en  lorgnant  dans  le  canon,  6c  on  s’en  affure 
avec  le  chat. 

Les  révifeurs  font  chargés  de  donner  à la  lime , les 
vraies  proportions  aux  canons , de  mettre  la  queue 
des  culaffes  à la  pente  pour  s’adapter  au  bois,  de  vé- 
rifier le  bouton  des  culaffes,  qui  doit  être  parfaite- 
ment jufte,  pour  ne  pas  balotter  dans  fon  ccrou 
(Z'.  Culasse  , Suppl.) , fie  enfin  de  polir  & d’adoucir 
les  canons  à la  lime  douce  & à l’huile  ; lorfqu'ils  font 
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dans  cet  état,  on  les  effuie  6 c on  les  dépofe  dans  une 
falle  baffe  6c  humide,  afin  que  la  rouille  indique  ô C 
mani  telle  les  défauts  qui  auroient  pu  échapper  aux 
vifites  précédentes  : s’il  y a la  plus  petite  fente , 
même  fuperficiellc , la  rouille  les  delfinera  6c  en 
marquera  les  contours.  Après  un  mois  de  féjour 
dans  cette  falle  , ils  font  vifités  de  nouveau , avec 
attention , Sc  tous  ceux  qui  paroiffent  fans  défaut  &c 
qui  ne  pèchent  dans  aucune  des  formes  preferites , 
font  reçus  définitivement,  & marqués  d’un  poinçon 
convenu.  ( AA.) 

EPT APHONE  , f.  m.  ( Acoufiique.  ) nom  d’un 
portique  de  la  ville  d’Olympie , dans  lequel  on  ayoit 
ménage  un  écho  qui  répétoit  la  voix  fept  fois  de  fuite. 
Il  y a grande  apparence  que  l’écho  fc  trouva  là  par 
hazard,  & qu’enfuite  les  Grecs,  grands  charlatans , 
en  firent  honneur  à l’art  de  l’architefle.  (S) 

EPYTH1MB1EN  , ( Mufiq.  des  anc.  ) furnom  d’un 
nome  propre  à la  flûte , inventé  par  Olympe , & dont 
Pollux  parle  dans  le  chap.  io,  liv.lt1 r de  ion  Ono- 
mafiieon,  ( F.  D.  C.  ) 

E Q 

§ EQUANT,  Ç terme  de  C ancienne  A flronomie) 
c’eft  le  cercle  qui  ell  placé  de  maniéré  que  le  mou- 
vement d’une  planete  fait  uniforme  autour  du  centre 
de  ce  cercle.  C’eft  donc  un  cercle  que  l’on  imagine 
décrit  du  point  d'égalité  ou  du  centre  des  moyens 
mouvemens,  qui,  dans  l'hypothefe  des  anciens, 
ctoit  au-deffus  du  centre  du  déférent,  autant  que  le 
centre  de  la  terre  étoit  au-deffous.  (A/.  de  la 
Las  de.) 

§ EQUATEUR,  ( Aflron . ) Les  planètes  qui  tour- 
nent lur  leur  axe,  aufli  bien  que  la  terre,  ont  aufli 
leur  équateur  6c  leur  pôle.  L’ équateur  du  folcil’fe  dé- 
termine par  le  moyen  de  lès  taches  ; il  eft  incliné  de 
7é  fur  l’écliptique,  & il  la  coupe  à 1*  iod  de  lon- 
gitude. 

M.  Caflini , dans  fon  D if  cours  fur  la  lumière  rodu- 
cale , & M.  de  Mairan , dans  fon  Traité  de  C aurore  bo- 
réale , prouvent  que  l’atmofphere  du  foleil  ou  la  lu- 
mière zodiacale  eft  dans  le  plan  de  l 'équateur  du  fo- 
leil , femblable  à une  lentille , dont  le  tranchant  fc 
confond  avec  le  plan  de  Y équateur  folaire  , 6i  c’eft 
de  là  que  M.  de  Mairan  déduit  les  fituations  que  doit 
avoir  en  divers  tems  de  l’année  la  lumière  zodia- 
cale. 

M.  Caflini  le  fils  penfa  de  même,  que  Yéquateur 
du  foleil  pourroit  fervir  de  terme  de  comparaison 
pour  les  mouvemens  céleftes , & qu’on  pourroit  avec 
raifon 
taires  ; 
réale  o 

longitude,  puifque  le  noeud  afeendant  de  Yéquateur  fo- 
lairceftài*  to“i  en  conféquencc  M.  Caflini  fit  im- 
primer une  table  où  l’on  voit  les  orbites  de  toutes  les 
planètes  rapportées  à Yéquateur  du  foleil.  Mém. 
acad.  1734. 

On  appelle  rems  de  C équateur  ou  tems  du  premier 
mobile  celui  qui  fc  compte  à raifon  de  i 5 dégrcs  par 
heure.  Cette  pratique  eft  fondée  fur  ce  que  les  arcs 
de  X équateur  font  la  mefure  la  plus  naturelle  du  tems  : 
quand  le  foleil  eft  éloigné  du  méridien  de  13*,  il  eft 
une  heure  ; quand  il  eu  éloigné  de  100  dégrcs  il  eft 
6h  40'  ; parce  que  le  mouvement  diéme  fe  faifant  uni- 
formément fur  Yéquateur,  il  paffe  régulièrement  au 
méridien  à chaque  heure , la  vingt-quatrième  partie 
de  la  circonférence  entière  de  Yéquateur:  aufli  le  tems 
vrai  ou  l’heure  vraie  dans  le  fens  précis  & exaéf  de 
raftronomie,  n’eft  autre  chofe  que  l’arc  de  Yéquateur , 
compris  entre  le  méridien  & le  cercle  de  déciinaifon 
qui  paffe  par  le  foleil , converti  en  tems  à raifon  de 
»3d  par  heure.  Le  plus  louvent  à la  place  de  ect  arc 
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de  Yéquateur , on  fubftitue  l’angle  au  pôle  mefure  par 
cet  arc  , 6c  que  l’on  appelle  angle  horaire:  on  prend 
cet  angle  horaire  à la  place  de  l’heure  meme , c’cft-à- 
dire , qu’au  lieu  d’une  heure  on  met  1 5 degrés , & au 
lieu  de  deux  heures  30  degrés,  &c. 

Le  mouvement  diurne  qui  s'acheve  en  vingt. qua- 
tre heures  & par  lequel  360  degrés  de  la  fphere  tra- 
verfent  le  méridien , étant  lubdivifé  en  vingt-quatre 
parties,  chacune  vaut  une  heure,  Ôc  répond  à 1 3 dé- 
grés,  car  1 50  font  la  vingt-quatrième  partie  de  360; 
en  continuant  de  fubdisifer  on  pourra  trouver  de 
même  les  parties  du  temsqui  répondent  aux  parties 
du  cercle  ; un  degré  vaudra  4 minutes  de  tems  ; une 
minute  vaudra  4 fécondes;  en  général,  il  hiffit  de 
prendre  le  quadruple  des  minutes  de  dégrés  pour  en 
faire  des  fécondés  de  tems  du  premier  mobile,  & le 
quadruple  des  dégrés  pour  en  faire  des  minutes  de 
tems  fur  Yéquateur. 

De  même  pour  convertir  le  tems  de  Yéquateur  ou 
du  premier  mobile  en  dégrés , on  prendra  d'abord  1 f 
degrés  pour  chaque  heure , on  prendra  le  quart  des 
minutes  de  tems , on  en  fera  des  degrés  ; le  quart  des 
fécondés  on  en  fera  des  minutes  ; le  quart  des  tierces 
de  tei*s  l’on  en  fera  des  fécondés  de  dégrcs. 

Ces  réglés  ailées  à retenir  & à pratiquer,  fe  peu- 
vent faire  fans  le  fecours  des  tables  ; cependant  on 
trouvera  des  fables  propres  à faire  ces  converfionsde 
tems  en  parties  de  Yéquateur,  6c  des  parties  de  Yéquateur 
en  tems,  dans  la  Conn  01  fonce  des  tems,6cc.  L'opération 
fe  réduit  à multiplier  par  1 5 le  tems  qu’on  veut  ré- 
duire en  parties  du  cercle,  ou  à divifer  par  13  les 
parties  de  Yéquateur  qu’il  s’agit  de  convertir  en  tems. 

La  conveilion  du  tems  en  parties  de  Yéquateur  eft 
différente  de  la  converfion  en  tems  folaire  moyen 
dans  laquelle  011  prend  360°  39'  8"  pour  vingt-qua- 
tre heures  ou  1 3°  z'  17"  ~ pour  chaque  heure  ; c'eft 
le  nombre  des  parties  de  Yequateqr  qui  paffe  par  le 
méridien  pendant  la  durée  des  heures  folaircs,  mar- 
quées par  une  pendule  du  moyen  mouvement  ; quand 
cette  pendule  a fini  les  vingt-quatre  heures,  il  a paffe, 
non- leulement  36od  de  Yéquateur , mais  encore  les 
39'  8"  que  le  foleil  a parcourues  en  fens  contraire, 
6c  qui  doivent  paffer  parle  méridien  pour  que  le  fo- 
leil y arrive.  ( M.  de  Lalande.) 

EQUATION.  Confiruclïon  & ufagt  d'une  ma- 
chine pour  trouver  les  racines  de  quelque  équation 
que  ce  puiffe  être.  ( Algèbre.  Machines.  ) M.  Pafcat 
s’eft  fuir  une  réputation  dans  le  monde  pour  avoir 
invente  fa  machine  arithmétique.  Celle  dont  je  vais 
donner  la  defeription  n’eft  pas  moins  ingénieufe; 
& on  peut  l’appliquer  à toutes  les  équations  de  quel- 
que degré  qu’elles  foient.  Avant  que  d’en  donner  la 
conftruition  , il  convient  d’expolcr  en  peu  de  mots 
la  théorie  fur  laquelle  elle  eft  fondée  : elle  fuppofe, 
dans  ceux  qui  liront  cet  article  , quelque  connoif- 
fance  de  l’Algebre. 

Soit  Y équation  à réfoudre  a + hx  + cxx  + dxX, 
&c.  = o. 

Tirez  fur  la  ligne  Z Z prife  pour  bafe  dans  la  fi- 
gure 1 ou  a de  la  pi.  I d' Algèbre , dans  ce  Supplément , 
les  perpendiculaires  SS6c  RR,  éloignées  l’une  de 
l’autre  de  telle  diftancc  qu’il  vous  plaira.  Prenez  en- 
fuite  fur  la  ligne  SS  de  l’une  ou  de  l’autre  figure 
les  parties  OA,  A R , B C , CD,  6cc.  proportion- 
nelles aux  coefficiens  a,  b,  c , J , &c.  de  Yéqua- 
tion , obfcrvant  de  prendre  chacune  de  ces  lignes  de 
bas  en  haut , à compter  de  l'extrémité  de  la  dernière , 
lorfque  le  coefficient  qu’elle  doit  repréfenter  eft  po- 
fitif,  & dans  un  fens  contraire  Jorlqull  eft  négatif. 
Cela  fait,  tirez  par  l'extrémité  de  la  derniere  des 
lignes  OAj,  A II , RC,  6cc.  favoir  par  D , la  ligne 
DC,  parallèle  à la  bafe  Z Z , fir  par  le  point 
C,  oit  DC  coupc  RR  et’,  & parallèlement  à SS, 
6c  à telle  diftancc  qu'il  vous  plaira  M A/;  par  le  point 

oit 


E Q U 

oh  Ce  coupe  MM y la  ligne  k b parallèle  à DC  ; par 
le  point  b , oh  la  dernierc  coupe  R R , la  ligne  b R ; 
par  le  point  oii  celle-ci  coupe  MM,  la  parallèle  à 
DC,  & enfin  par  le  point  a , oh  b B coupe  M Ai  ,7a , 
& par  le.  point  a , où  la  coupe  R R , la  ligne  a A. 
Suppofoils  maintenant  que  les  lignes  S S,  R R,  Ce  , 
reprél'entent  trois  règles  avec  des  rainures  telles 
qu’on  le  voit  figure  j , que  vous  fixerez  dans  leurs 
places  refpcftives  S S , R R Si  Ce  fur  un  plan  ou 
chaflis  de  grandeur  fuffifante. 

Soient  B b , A a , d'autres  réglés  de  môme  forme, 
qui  fe  meuvent  fur  les  centres  B , A , &c.  lefquels  fe 
meuvent  eux-mêmes  en  haut  & en  bas  le  long  de  la 
réglé  SS , mais  de  maniéré  qu'on  puifle  placer  les 
centres  B Si  A l’un  fur  l’autre,  ou  fur  C,  fi  l’occafion 
le  requiert,  & les  arrêter  avec  des  écroues,  favoir 
le  centre  A en  A , le  centre  B en  B , &c.  Soient  kb 
& la , d’autres  réglés  mobiles  , comme  les  premiè- 
res , & difpofécs  de  façon  qu’elles  fe  mouvent 
toujours  parallèlement  les  unes  aux  autres  , & à la 
ligne  De  & MM , une  autre  réglé  de  pareille  for- 
me. On  afiemblera  les  réglés  K b & MM  avec  la 
réglé  fixe  Ce  au  moyen  d’une  pointe  coulante  qui 
pâlie  par  le  point  q , où  leurs  rainures  fe  coupent. 
On  afiemblera  de  meme  les  réglés  Kb,  B b,  ta  & 
A a enfemble  , 6c  avec  MM  6i  R R , avec  de  pa- 
reilles pointes  qui  les  traverfent  dans  les  points  b, 
r,aSes.  La  dernicre  de  ces  pointes  doit  être  faite 
de  manière  à pouvoir  porter  un  crayon.  Je  dis  main- 
tenant que  fi  l’on  avance  ou  recule  la  règle  MM  de 
SS , enforte  qu’elle  lui  foit  toujours  parallèle,  le 
crayon  s décrira  la  courbe  qu'on  demande  ; que  les 
difiances  à compter  du  point  O où  le  crayon  coupera 
fcJa  bafe  Z Z , à droite  de  SS  , marqueront  les  raci- 
nes pofitives  de  V équation  ; celles  qui  feront  à gau- 
che , les  racines  négatives  ; & les  endroits  où  il  ap- 
prochera de  la  baie  fans  la  toucher,  les  racines  im- 
poifibles  ou  imaginaires.  Ces  difiances  doivent  être 
prifes  fur  une  échelle  , fur  laquelle  la  ligne  DC  fera 
prife  pour  l’unitc. 

Dtmonfl'ation.  Puisque  les  lignes  OA,  AB,  BC,  &c. 
font  proportionnelles  .u.xcoefiiciens  a,  b,  e , &cc.  Sup- 
pofons  que  la  première  OA  foit  égale  au  premier 
coefficient  a , ou  à telle  de  fes  parties  qu’on  voudra , 
#!  par  exemple,  feroit-^-;  alors  pour  conferver  1a 
proportion  ci-defius,  la  fuivante  AB  fera  égale 
à—,  Bc  à-£-&  c D à , &c.  Si  l’on  nomme 
O Q ou  fon  égale  DP x , pour  lors  D c étant  prife 
égale  à l’unitc,  Pc  fera  égale  ài  — x;  & comme 
D C eft  égale  à , on  aura , à caufe  des  triangles 
femblables  D Ce  & P q e , cette  proportion  i : 
n —x  : : ; * ~g  — = Pq  ou  DK  : mais  K B — 


BC  + CD-DK,  c’eft-à-dire,  à ~r+i=±Jli 
favoir  à Les  mêmes  triangles  femblables  don- 
nent K b : qb  ::  KB  : qr , c’eft-à-dire,  i : i— 

— = qr  ou  Kl:  mais  A l — A 

P-DK-Kl,  ou  ;+;+;+ — 
ou  à Les  mêmes  triangles  donnent  en- 


core la  : ra  ::  A l : rt , ou  t : i — x ::  **  + **** 

et +4aa  - ta  - taa  — Au aa 

„ =rs.  Or  Qs,  qui  par 

la  figure  eft  égal  à QP  — P q—qr—  rs  ^ ^ ‘ t 

4-4  4*  c + 4x -ta  — 4a*  A *■  ta  * ixx  - Si  - caa  - S * * * 


favoir  à 11**  ixst  ; & par  conféquent , lorf- 
que  Qi  = o, c’eft-à-dire , lorfque  la  courbe  décrite 
par  S coupe  la' bafe,  ‘ *-*■*---*  * = o,  ou  à 

J'orne  II, 
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a + ba+caa-eiaxa  ,,,  a „ . . 

* -• , qui  par  1 équation  meme  elt  égale 

à o.  Qs,  dans  ces  circonrtanccs , fera  donc  auflï  égale 
à a -f  bx  -f  exx  -f  J xxx , Sc  par  conféquent 
toute  valeur  de  x ou  de  O Q , qui  rend  a + bx  + 
exx  + dxxx  s: o , rend  pareillement  Qjtégaleà 
zéro.  Or  toute  valeur  de  a-  qui  rend  a 4-  bx  -f* 
exx  + dxxx  = o,  eft  une  racine  de  Yéquation 
propoféc  a + bx  •{•  exx  +</xi  * = o,  dont  la 
courbe  coupera  la  bafe  Z Z pour  chaque  racine 
réelle  de  cette  équation,  foitpofitive  ou  négative,  & 
ne  la  touchera  point  lorfqu'elle  fera  imaginaire  y 
comme  le  favent  ceux  qui  connoiffent  les  proprié- 
tés des  courbes.  C.  Q.  F.  D.  • 

Cette  démonftration  eft  appliquable  à toute  autre 
équation  que  l’on  voudra. 

Aota.  Pour  avoir  les  racines  négatives , on  pla- 
cera les  réglés  à gauche  de  S S figurez  , où  elles  font 
marquées  par  les  memes  lettres  que  dans  la  pre- 
mière figure.  Par  exemple,  on  pofera  la  réglé  Ce 
de  c ou  q , la  réglé  Bb  de  £our,!a  réglé  aA  de  nou  s, 
vers  la  gauche  , enforte  que  les  centres  A , B , des 
deux  dernicres  fc  trouvent  fur  la  ligne  fixe£.î. 

Il  itfert  pas  ncceftaire  que  la  courbe  foit  décrite 
avec  exaflitude,  ni  même  qu’elle  tombe  fur  le  plan , 
excepté  lorsqu'elle  coupe  la  bafe  , & par  confc- 
quent  on  ne  nfque  rien  a faire  les  lignes  O A,  AB  t 
&c.  fort  longues.  Mais  les  règles  fixes  O D & Te, 
doivent  être  fi  près  l’une  de  l’autre  , que  leur  dif- 
tance  De  ou  O T , étant  prife  pour  l’unité,  la  bafe 
O T qui  s'étend  à droite  jufqu*A  l’extrémité  du  plan, 
puifte  contenir  toutes  les  racines  pofitives,  & à gau- 
che toutes  les  négatives. 

11  y a encore  une  chofc  à obferver  : c’cftque  fi 
l'on  a une  équation  comme  celle-ci  xxx  — Sx. v + 
t zoo  x + 9000  = o , d&nt  les  coefficicns  S , 1 100 
& 9000  font  différens  l’un  de  l'autre , qu’il  feroit 
difficile  de  les  prendre  fur  la  ligne  O D , on  peut  les 
réduire  de  la  maniéré  fuivante  : c’eft  de  mettre  dans 
Yéquation  à la  place  de  chaque  x,  10  x , zo x,  ou 
100  x.  Je  fuppofe  qu’on  mette  10  x ; pour  lors , au 
lieu  de  xxx  , on  aura  8000  xxx,  ail  lieu  de  Sxx 
— 1000  xx , &c. , & 9équation  fera  changée  en  celle- 
ci  8000  xxx  — 1000  xxx  + 14000  x + 9000  = o. 
Divitânt  chaque  terme  par  100,  on  aura  cette  autre 
8 xxx  — IXX+14X  + 9 = 0,  dont  la  ré’duâion  fera 
plusatfee.  Maison  fefouviendra  pour  lors, que  faifanC 
x 10  fois  plus  petit  qu'il  n’eft,  les  racines  que  vous 
trouverez  feront  pareillement  vingt  fois  plus  peti- 
tes , Si  qu’il  faudra  par  conféquent  les  multiplier 
par  10  pour  qu’elles  aient  leur  jufte  valeur. 

Voici  quelques  observations  fur  l’application  de 
• ces  réglés  , qui  peuvent  avoir  leur  utilité. 

i°.  Les  racines  d’une  équation  peuvent  être  de  trois 
fortes  , pofitives , négatives  & împofiiblcs  ou  ima- 
ginaires. 

iw.  Toute  équation  contient  autant  de  racines 
qu’elle  a de  degrés. 

30.  Les  racines  imaginaires  font  toujours  au  nom- 
bre de  deuiu 

Par  exemple , fi  une  équation  a une  racine  ima- 
ginaire comme  celle-ci  a = b ÿ — 1 , elle  en  aura 
une  autre  ; favoir , a — b — 1 , qui  ta  fuit  toujours» 
Il  fuit  de  là  que  toute  équation  qui  a des  racines 
imaginaires,  en  contient  1,4,6,  &c.  c'eft-à-dire  , 
qu’elles  font  toujours  en  nombre  pair.  Toutes  les 
fois  que  la  courbe , que  les  réglés  décrivent  , ap- 
proche de  la  bafe  fans  la  couper , c’cft  une  marque 
qu’il  y a deux  racines  impofiiblcs;  de  forte  que  fi 
clic  en  approche  trois  fois,  l 'équation  contient  fi* 
racines  imaginaires.  C’eft  tout  ce  que  ces  réglés  peu- 
vent faire  par  rapport  à ces  fortes  de  racines  ; elles 
marquent  leur  nombre  , & non  leur  nature.  J’en- 
fçignerai  plus  baî  le  moyen  de  connoître  celle-ci. 
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Puis  donc  que  les  racines  imaginaires  font  toujours 
en  nombre  pair  , 6c  que  leur  nombre  eft  égal  aux 
degrés  de  1* équation  , il  s’enfuit  : 

4°.  Que  toute  équation  dont  le  nombre  des  dé- 
grés  cil  impair , doit  contenir  au  moins  une  racine 
réelle. 

Que  toute  équation  dont  le  premier  6c  le  der- 
nier termes  , apres  avoir  etc  tranfpofés  , ont  des  fi- 
enes  contraires , contient  au  moins  une  racine  réelle. 
Lorfque  cela  arrive , 6c  que  le  nombre  de  fes  dimen- 
lions  cil  pair,  de  meme  que  celui  des  racines  im- 
polTiblcs , celui  des  racines  réelles  doit  l’ctre  pa- 
reillement. 

6°.  Que  fi  Von  divife  une  équation  par  l’inconnue , 
moins  une  de  fes  racines,  on  la  réduira  à une  di- 
menfion  plus  bas  ; comme  toute  équation  contient 
autant  de  racines  qu’elle  a de  degrés  , il  s’enfuit 
encore  : 

7°.  Que  retranchant  le  nombre  des  racines  ima- 
ginaires de  celui  de  fes  racines,  je  veux  dire,  du 
nombre  de  fes  dimenfions , le  reliant  fera  celui  des 
racines  réelles. 

8°.  Après  avoir  trouve , par  le  moyen  des  réglés, 
les  racines  réelles , faites  la  quantité  incontiue  x 
égale  à chacune  : tranfpofcz  les  termes  d’un  côté  : 
multipliez  les  équations  les  unes  par  les  autres , 6c 
divifez  l 'équation  propofée  par  le  produit  qui  en 
réfultera.  Faites  le  quotient  égal  à zéro , & vous 
aurez  une  équation  qui  renfermera  toutes  les  racines 
impoffiblcs , fans  en  avoir  aucune  de  réelle.  On 
trouvera  enfuite  les  racines  impofiibles  par  la  mé- 
thode qu’enfeigne  M.  de  Bougainville  dans  fon  Traité 
du  Calcul  intégral , dans  le  cinquième  & fixieme 
chapitre  de  fon  introdu&ion.  f’eftla  meilleure  que 
je  connoifle.  « 

Elle  confille  à partager  l’ équation  donnée  en  deux 
autres  du  même  nombre  de  dimenfions , mais  qui  ne 
contiennent  que  des  racines  réelles  , que  vous  trou- 
verez par  le  moyen  des  réglés,  ou  autrement  au 
moyen  de  quoi , vous  aurez  toutes  les  racines  im- 
poitibles  de  votre  équation. 

Comme  peu  de  gens  connqjflent  cette  méthode , 
il  convient  de  la  donner  ici. 

L'auteur  commence  par  donner  la  démonftration 
des  deux  propofitions  fuivantes. 

Prop.  t.  Lorfqu'une  quantité  efi  égale  à zéro  , & 
compofcc  de  plufieurs  termes  , dont  quelques-uns 
font  réels,  6c  les  autres  multipliés  par  ^—1,  la 
fomme  de  tous  les  termes  réels  efl  égale  à zéro  ; 6c 
celle  de  tous  ceux  qui  font  multiplies  par  y'  — * , 
égale  pareillement  à zéro.  C’eft  le  foixantc-neu- 
Viemc  article  de  fon  Introduction. 

Prop.  2.  Lorfqu’une  équation  ne  contient  que  des 
racines  imaginaires , on  peut  toujours  fuppofer  la 
quantité  inconnue  égale  km  + ny/  — 1 , dans  laquelle 
m 6c  n font  des  quantités  réelles.  C’eft  le  huitième 
article  de  b meme  introduction. 

Par  conféquent , pour  trouver  les  racines  d’une 
équation  telle  que  celle  dont  il  s’agir,  il  faut  mettre  à 
la  place  de  chaque  inconnue,  x-  ; par^txemple  , m 
+ n|/-i  ,&  l’on  aura  une  nouvelle équation  qui 
contiendra  les  termes  réels  6c  les  termes  multipliés 
• par  \/  — 1 , dont  le  premier  6c  le  dernier  font  égaux 
à zéro  par  la  proposition  1.  Faites-le  donc,  & vous 
aurez  deux  équations  dont  il  vous  fera  facile  de  dé- 
couvrir les  deux  quantités  m 6c  n,  de  même  que  celle 
de  x , qui  par  la  deuxieme  propofition  eft  égale  à m 

Voici  un  exemple  qui  fera  comprendre  ce  que 
j’ai  dit  dans  la  première  partie  de  cet  article.  Sup- 
pofez  que  les  racines  réelles , découvertes  par  le 
moyen  des  réglés  dont  j’ai  parlé  , foient  a , b — c , 
ôte.  Faites  x = a,  xz=.b,  *■=  — c,  &c.  Tranfpofcz 
les  termes , 6c  vous  aurez  x — azz  o , * — 4 = o , 
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xr-f  c = o,  &c.  Multipliez  ces  dernieres  équations 
les  unes  par  les  autres  , divifez  V équation  donnée  par 
leiy  produit , 6c  procédez  comme  j’ai  dit  ci-deffus. 

9°.  Le  plus  grand  coefficient  négatif  d’une  équa- 
tion  quelconque  , confidèré  comme  pofitif,  ô:  au- 
gmenté de  l’unité , excede  toujours  la  plus  grande 
racine  politive  de  Yéquation.  Par  conféquent, 

to°.  Si  en  place  de  la  quantité  inconnue  x de 
Yéquation , vous  mettez  le  coefficient , pris  comme 
)¥>fitif  6c  augmenté  de  l’unité  , moins  x,  toutes  les 
racines  deviendront  pofitives.  Dans  ce  cas,  vous 
n’aurez  beloin  que  des  réglés  de  la  figure  1 , dont  les 
centres  font  à leurs  extrémités , & elles  vous  fuffi- 
ront  pour  tous  les  cas  poffibles  ; car  vous  devez 
avoir  obfervc  que  les  centres  de  celles  de  la  deuxie- 
me figure  lont  autrement  difpofés. 

u°.  Si  après  avoir  rendu  toutes  les  racines  de 
votre  éq uation  pofitive  , vous  voulez  vous  éviter  la 
peine  detranfporter  la  réglé  MM  à la  droite  de  II  /?; 
ce  qui  eft  fujet  à quelque  inconvénient , je  veux 
dire,  fi  vous  voulez  que  toutes  les  racines  de  votre 
équation  fe  trouvent  entre  O 6c  T,  ou  entre  zéro  6c 
l’unité  , au  lieu  de  la  quantité  inconnue  x de  la  der- 
nière équation  1 mettez  x , multipliée  par  le  plus  grand 
coefficient  négatif,  confidcrc  comme  pofiuf  ic  au- 
gmenté de  l’unité.  Par  exemple , fi  le  plus  grand  coeffi- 
cient négatif  de  Yéquation  eft  — 9 , mettez  10  x à la 
place  de  chaque  »,  & vous  aurez  une  nouvelle 
équation , dont  toutes  les  racines  fe  trouveront  fur 
la  ligne  O T , fans  qu’il  foit  beloin  de  la  prolonger, 
car  elles  feront  moindres  que  l’unité  , je  veux  dire  , 
que  DC  ou  0 7 ; mais  après  avoir  ainfi  trouvé  les 
racines , il  faut  les  multiplier  par  le  coefficient  au- 
gmente de  l’unité,  c’eft  à-dire,  dans  l’exemple  ci— 4' 
de  (Tu  s , par  10  , parce  qu’ayant  mis  10  x pour  x , 
on  rend  chaque  racine  dix  fois  plus  petite  qu’elle 
n’étoit. 

Ces  propofitions  font  reçues  de  tous  les  algébrif- 
tes  , 6c  n’ont  pas  befoin  d’être  démontrées. 

Voici  la  defeription  d’une  machine  pour  régler 
le  mouvement  des  réglés  dont  j’ai  parlé  : elle  n’eft 
que  pour  les  équations  du  deuxieme  dégré  ; mais 
on  peut  egalement  l’employer  pour  toutes  les 
autres. 

A B CD^figure  4 , eft  un  chaffis  de  fer  ou  d’acier, 
compofé  de  quatre  barres  de  fcraftcmblées  par  leurs 
extrémités  , qui  forment  un  parallélogramme  reftan- 
gle  de  douze  pouces  de  long  fur  huit  de  large  , aux 
quatre  coins  duquel  font  des  appuis  E F,  G H,  I Kt 
6c  LM  , fur  lefquels  il  porte.  Sur  le  côté  A , eft  un 
coulant  N , qu’on  peut  arrêter  avec  une  vis  dans 
tel  endroit  qu’on  veut,  6c  fur  lequel  la  traverfe  NO 
tourne  fur  fon  centse.  Son  autre  extrémité  tient  par 
le  moyen  d’une  vis  avec  fon  écroue  à la  traverfe 
P Q , qui  eft  pareillement  arrêtée  fur  le  chaffis  aux 
endroits  P 6c  Q , mais  de  maniéré  qu’on  peut  l’ap- 
procher ou  l’éloigner  à volonté  de  l’extrémité  A. 
Cette  traverfe  eft  repréfentee  par  la  ligne  R R de  la 
première  figure.  Les  quatre  appuis  EF,  GH,  I K , 
LM , portent  quatre  traverfans  ST,  V X 6c  Y Z , 
fur  la  première  defquels  eft  bne  boëte  coulante  o , 
qui  fert  de  centre  au  traverfant  a b.  Le  fécond  ôt  $ 
troifieme  , favoir  UX  6c  YZ,  font  pareillement 
garnis  de  deux  noix  coulantes  e 6cf,  qu’on  arrête 
oit  l’on  veut  par  le  moyen  d’une  vis  , 6c  auxquelles 
la  foie  ef  eft  attachée.  Les  trois  traverfans  ST,UX , 
A , ou  plutôt  la  ligne  tracée  fur  celui  d’en  haut  re- 
Lréfente  la  ligne  SS  de  la  figure  1 , & la  foie  efi,  la 
bafe  Z Z de  la  même  figure. 

g h i k eft  un  autre  parallélogramme  environ  deux 
fois  plus  long  que  le  premier,  dont  les  côtés  g k 6c 
hi,  coulent  Hans  des  fupports  attachés  par  des  vis 
au  chaffis  A B CD  , dont  trois  font  marqués  par  les 
lettres  l,mtn>6c  ont  des  dents  triangulaires  par- 
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deffous  , depuis  g jufqu’à  J,  & depuis  h jufqu'à  a, 
Icfquelles  s’engrainer.t  avec  celles  de  deux  roues  s 
6c  t de  meme  diamètre»  dont  l’axe  pr  eft  Contenu 
dans  deux  endroits  , favoir  u , ôc  un  autre  qu'on  ne 
peut  voir  dans  la  figure.  Ces  dents  fervent  à régler 
le  mouvement  des  traverfans  g k ôc  ki , lorfqu’on 
fait  mouvoir  la  machine  ; au  moyen  de  quoi , les 
barres  nx  » qui  coulent  dans  deux  pièces  i ôc 
a l'ont  toujours  parallèles.  Elles  font  repréfenrees 
par  la  ligne  MM  de  la  première  figure.  Celle  de 
dellbus  nx  eft  garnie  d'une  pointe  3 » dont  l'extré- 
mité fupërieure  parte  dans  la  rainure  de  la  barre  4, 
k , ÔC  l'inférieure  par  celle  de  l’alidade  NO.  Sur  la 
barre  de  de  (Tus  .y  eft  attachée  une  pointe  perpen- 

diculaire 6 » 7 » dont  on  peut  ôter  la  pointe  pour  y 
mettre  un  crayon  ; cette  pointe  reprélente  le  point  s 
& la  première  3 » le  point  r de  la  première  figure. 
Sur  la  barre  4 » ç eft  un  boulon  rivé  8 » qui  eft  placé 
direâement  au-deffus  de  la  rainure  de  la  barre  P Q, 
ôc  qui  représente  re,  le  point  a de  la  première  figure. 
Les  deux  traverfans  9, 10  ÔC  1 1 , & 11,  coulent  dans 
les  fupporis  13  » 14 , 1 5 Ôc  16  , font  garnis  de  dents 
triangulaires  , qui  engrainent  avec  celles  des  roues 
17  & 18,  dont  Taxe  eft  marqué  par  les  nombres  19  , 
ao.  Ces  roues  rcglent  le  mouvement  des  barres,  Ôc 
font  que  celle  qui  eft  marquée  par  les  chifircs  4,3» 
fe  meut  toujours  parallèlement  ; elle  eft  repréfenrée 
par  la  ligne  la  de  la  première  figure.  Les  coulans  «, 
/,  e,  N ÔC  R , étant  arrêtés  avec  des  vis  dans  les 
endtoits  convenables,  félon  les  coefficicns  de 
tion , ainfi  qu’on  le  verra  dans  l’article  Jiiivant,  en 
avançant  ou  reculant  la  barre  g h , on  fera  mouvoir 
la  machine , & la  pointe  6,7,  décrira  une  courbe 
qui  fera  le  lieu  de  l 'équation.  Les  endroits  oit  elle 
paflera  fous  la  foie  «/,  à compter  de  la  ligne  ponc- 
tuée, qui  eft  marquée  fur  la  traverfe  U A”,  indi- 
quera les  racines  réelles  ; Ôc  le  nombre  de  fois  qu’elle 
approchera  Ôc  s’éloignera  de  la  même  foie  fans  paf- 
fer  deffous , marquera  celui  des  racines  imaginai- 
res. Au-deflus  des  montans  EFyGH,IK.&cL  Mt 
font  de  petites  pièces  xi  , 11  ÔC  13  , qui  empêchent 
les  barres  qui  coulent  deffous  de  fortir  de  leurs  pla- 
ces. Voici  maintenant  la  maniéré  de  reélificr  la  ma- 
chine pour  une  équation  donnée. 

Arrêtez  les  noix  e,f , auxquelles  la  foie  eft  atta- 
chée à égales  diftanccs  des  louticns  E F Ôc  LA/; 
avancez  enfuite  la  noix  e , qui  porte  l’extrémité  de 
la  barre  a b ,dcforre  qu’elle  foit  plus  éloignée  du 
foutien  EFt  que  l’endroit  oii  vous  avez  arrête  la 
noix  c,  d’un  nombre  de  divifions  prifes  fur  une 
échelle  de  parties  égales,  égal  au  terme  connu  de 
X équation , s’il  eft  politif , ÔC  plus  près  s’il  eft  négatif  ; 
& arrêtcz-la  dans  cet  endroit.  Faites  enfuite  couler 
la  noix  N,  qui  porte  la  barre  N O , l’éloignant  ou 
l’approchant  du  foutien  EF , plus  que  ne  l’eft  la 
noix  c , d’un  nombre  de  divifions  prifes  fur  la  même 
échelle  égal  au  coefficient  de  l 'équation , je  veux  di- 
re, celui  où  la  quantité  inconnue  n’a  qu’une  dimen- 
fion  ; plus  loin  fi  le  coefficient  eft  pofitif , ôc  plus  près 
s'il  clt  négatif.  Faites  enfuite  couler  la  noix  R,  qui 
fixe  l’autre  cxttêmité  de  la  barre  .V0  , jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  plus  éloignée  d’une  ligne  tirée  du  fou- 
tien E F au  louticn  LM , je  veux  dire , du  côté  D 
du  chaffis,  que  la  noix  N y d’autant  de  divifions  que 
le  coefficient  du  terme  de  X équation  , oii  l’inconnue 
à deux  dimenfions  l’inüque,  plus  loin  s’il  eft  pofi- 
tif, ôc  plus  près  s’il  eft  négatif.  Pour  cet  effet , on 
doit  graduer  le  côté  A du  chaffis,  les  barres  JT 7*, 
UX%  Y Z ÔC  le  traverfant  PQ,  à commencer  du 
front  D.  Ces  gradations  font  marquées  différemment 
fur  la  machine  , mais  d’une  maniéré  moins  commo- 
de. Si  l’on obferve les  endroits  oit  la  pointe, ou  le 
crayon  6,7,  coupc  la  foie  «/,  à commencer  de  la 
ligne  ponctuée  marquée  fur  la  traverfe  U X ÔC 
Jomt  U , 
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qu'on  les  mefure  fur  une  échelle  , fur  laquelle  fa  Jif- 
tance  du  traverfant  PQ  , prile  depuis  une  ligne  tiré* 
du  milieu  de  l’extrêmite  A de  EFk  Cr  //rcprcûntc  l'u- 
nité ( on  peut  en  voir  la  raifon  dans  la  dénionif  ration 
ci-delhis , oii  D c ou  O T,  figure  1 , qui  marque  L dif- 
tance  de  cette  ligne  P Q de  la  barre  A , cil  prile  pour 
l’unité  ),  on  aura  ies  racines  que  l’on  cherche.  Si  l’on 
ôte  la  (oie  </,  ôc  qu’on  mette  un  carton  fur  ’a  ma- 
chine , fur  les  deux  traverfans  fuperieurs  U X 6c 

Y Z , après  avoir  tracé  defliis  une  ligne  qui  repré- 
fente la  foie  t /,  ôc  mis  un  crayon  en  place  de  la 
pointe  7;  ce  dernier  décrira  une  courbe,  qui  avec 
la  ligne  droite  dont  je  viens  de  parler,  conftruira 

Y équation  donnée.  Plus  les  coefficicns  feront  grands 
( on  peut  les  augmenter  autant  qu’on  veut  fans 
changer  les  racines,  en  les  multipliant  par  tel  nom- 
bre qu’on  voudra.  ) , plus  les  angles , que  la  courbe 
& la  ligne  formeront , feront  grands  ; ce  qui  eft  avan- 
tageux dans  la  conftruftiondes  équations.  Comme  il 
paroit  par  la  démonftration  precedente;  qu'en  au 
gmentant  les  barres  de  cette  machine»  on  peut  l’em« 
ployer  généralement  pour  toutes  les  équations  de 
quelque  dégré  qu’elles  puiflent  être  , on  peut  l’ap* 
peller , à jufte  titre  » un  conprufteur  univt'Jtl  cCéqua» 
lions.  (J') 

ÉQUATIONS  DÉTERMINÉES.  ( Algtbtt.  ) Je  me 
bornerai  dans  cet  article  à expofer  ce  qui  a étc  fait 
jufq  i’ici  liir  la  folution  générale  des  équations , donc 
on  n’a  point  parle  dans  le  Dictionnaire  raifonné  Jet 
Sciences , ôcc.  parce  que  lorfque  X article  Équa- 
tion fut  imprimé  , les  analiftes  ne  s’étoient  pas  en- 
core occupés  de  cet  pbjet , comme  Us  l’ont  faic 
depuis. 

Le  premier  qui  ait  fait  quelques  pas  dans  ccttc  re- 
cherche , eft  le  célébré  Tchirfnaus,  géomètre  Alle- 
mand, à qui  l’on  doit  la  découverte  des  cauftiques* 
Il  propofaune  méthode  pou  r faire  difparoitre  autant 
de  termes  qu’on  voudrait. d’une  équation  propoféc 
par  le  moyen  d’une  fublli'ution  ; ôc  il  trouva  que  fi 
l’on  vouloir  la  réduire  à deux  termes, Je  premier  Sc 
le  dernier,  6c  faire  difparoitre  les  intermédiaires, 
on  (croit  dépendre  la  folution  de  la  propoféc  , de 
celle  d’une  équation  Y"  -]•  A =zo,n  étant  le  dégré  de 
la  propoféc,  ôc  A dépendant  d’une  équation  du 
dégré  n — 1 , n — x ....  z.  1 . 

M.  Euler  Ôc  M.  Bezout,  l’un  dans  le  tome  XI 
des  Mémoires  Je  Petersbourg\  l’autre  dans  les  .Mémoi- 
res Je  l' Académie  des  Sciences  , pour  l’année  1765  , 
ont  pris  une  autre  méthode.  Ils  ont  fuppofe  que  la 
racine  d’une  équation  du  degré  n , étoit  de  1a  for- 
me y/'  A + |/  B ...  le  nombre  des  A , R , Ôcc.  étant 
n — i;6c  ils  ont  trouvé  que  l’on  avoit  A par  une 
équation  auffi  du  dégré  n — 1 , n—  x , n — 3 . . * 2.  1. 

La  folution  d'une  équation  du  5e  dégré  fe  trou- 
voit  donc  réduite  à celle  d’une  équation  du  vingt- 
quatrième.  Et  quoique  f Voye\  les  Recherches  de 
M.  de  la  Grange  ÔC  de  M.  de  Vandermonde  , fur  cet 
objet.  ) cette  équation  (bit  réduflible  à une  du  fivie- 
me,  r équation  du  cinquième  degré  n’ert  pas  rabaifféo 
par  ce  moyen  ; ôc  celte  du  fixicmcle  feroit  encore 
moins. 

Il  refte  donc  ici  deux  objets  à conûdércr , Pun  la 
poflïbilité  de  parvenir  à cet  abaiflement  , auquel 
les  équations  Comblent  s'y  refufer  ; l’autre  les  moyens 
de  rendre  praticables  les  calculs  immenfes  où  cette 
méthode  générale  doit  néceffairemcnt  conduire. 

MM.  Waring  ôc  Wand>  rmonde  fe  font  occupés 
avec  beaucoup  de  fuccis  du  fécond  objet.  On  fait 
que  le  fécond  terme  d’une  équation  eft  égal  à la 
fomme  des  racines;  le  troifieme  à celle  de  leurs  pro- 
duits deux  il  deux  , ÔC  ainfi  de  fuite.  On  fait  auffi  que 
ces  fondions  qui  font  connues  , puisqu'elles  font  les 
coefficicns  de  la  propofee  étant  données , on  peut  ta 
• • - N N n n n i j 
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tirer  la  valeur  d'une  fonâion  quelconque  des  raci- 
nes , pourvu  que  toutes  y entrent  d’une  maniéré 
femhl.ible  ; mais  les  formules  des  coefficient  de  la  pro- 
pose qui  expriment  ces  fondions  fcmblables  de  ra- 
cines , font  difficiles  è exprimer  fous  une  forme  gé- 
nérale fit  commode  , torique  le  nombre  des  racines 
oii  les  expofans  de  ces  fondions  font  des  quantités 
indéterminées.  Si  les  fonctions  fcmblables  de  toutes 
les  racines  font  rationnelles  , les  fondions  des  coef- 
ficient Je  la  propofée  le  font  aufli  : mais  fi  elles  font 
irrationnelles  ; fi  au  lieu  de  fondions  femblables  de 
toutes  les  racines  , on  cherche  des  fondions  fcmbla- 
bles de  deux , de  trois  racines  feulement  ; alors  les 
fondions  des  coefficient  qui  y répondent  ne  font 
plus  rationnelles  , ÔC  il  faut  déterminer  le  degré  des 
équations  dont  elles  dépendent  alors,  8c  les  coeffi- 
cient rationnels  de  ces  équations. 

Soit  par  exemple  une  équation  : 

x«  + w.x»-‘  + *a"-i + r«=o. 

& qu’on  demande  la  valeur  de 

y=Af  + Br  + CP 

A » B , C , étant  les  racines  de  la  propofée , fie  en- 
trant au  nombre  de  m dans  la  valeur  de  .y  ; i°.  fi  p 
ert  entier , on  verra  que  I 'iq nation  qui  doit  donnery, 
fera  d’un  degré  égal  au  nombre  des  combinaisons  de 
n quantités  prifesen  nombre  m ; 2 e.  fi/»  eft  une  fraction 
dont  le  dominateur  foit  /»' , le  degré  de  Véquation  ra- 
tionnelle rny  , fera  le  même  nombre  des  combinai- 
fons  de  n t quantités  prifes  en  nombre  m , multi- 
plie par  p'm  , ôc  de  plus , il  n’y  aura  dans  Véquation 
en  y , que  les  termes  où  l’expoiant  de  .y  fera  un  mul- 
tiple de/»'.  Si  q p'  eft  le  degré  tic  cette  équationeny  , 
on  aura  le  coefficient  de yi-  « p égal  à une  fonction 
d e <*,£’.  ,.r*  du  degré  pp  le  coefficient  dey-  f-  i e 
à une  fonâion  du  degré  2 p p' \ ficainfi  de  fuite,  fit  il 
n’y  a plus  k déterminer  que  les  coefficicns  de  ces 
fonâions.  Cette  derniere  partie  eft  celle  pour  la- 
quelle il  eft  le  plus  difficile  de  trouver  des  expref- 
fions  générales.  Nous  renvoyons  pour  cet  objet  à 
l’ouvrage  de  M.  Waring  , intitulé  : MtJitationa  Al- 
gebraic*  ; aux  Mémoires  de  M.  Wandcrmonde  ; A/«?- 
moirts  de  I académie  des  Sciences,  volume  de  1771; 
aux  Mémoires  de  Berlin  , années  1770  6c  1771 , oit 
M.  de  la  Grange  s’eft  occupé  auftî  du  même  objet. 

Cette  théorie  , une  fois  établie  en  général , fie  ré- 
duite k des  formules  dont  on  puiffe  failir  la  loi , il  eft 
clair  qu’on  aura  immédiatement  6c  fans  calcul  les 
cocfficiens  de  toutes  les  équations  transformées  qu’on 
emploie  pour  rabaificr  la  propofée. 

Relie  à lavoir  fi  ce  rabattement  eft  toujours  pof- 
fible.  M.  de  la  Grange  a prouvé  qu'on  ne  pouvoit 
fuppoler  en  général  que  la  folution  d’une  équation 
du  uegré  n , dépendit  de  celle  d’une  équation  du  dé- 
f»re  n — *•  Examinons  donc  s’il  n’y  a point  d’autres 
re flou r ces.  M.  de  la  Grange  prouve  que  la  quantité 
A y ci  deflus  donnée  par  une  équation  de  dégré  n-i , 
n— 2 , n—  3 ....  fera  réduâible  à une  équation  du 

degrc  3.  2.  1 foit  ce 

elegrc  m , Ôc  cherchons  A comme  nous  avons  cherché 
*,nous  aurons,  faifant  A-Fy  |a  quantité  F eft 
employée  Ki  pour  faire  d.fparoitre  le  fécond  terme , 

V A’  + V , fie  au  nombre  de  w-t.  A • par  une 

équation  du  degré  m- 1 , m-i , m- j 3,1,1. 

Alors  il  fe  préfente  deux  cas,  ou  le  nombre  m—  1 , 
de  fondions  A“ , B ' , ficc.  fera  plus  grand  qu’il  ne 
doit  être , ou  il  ne  le  fera  pas  dans  le  premier  cas  , 

1 "f!veri.  y a,ura  lln  certain  nombre  des  racines 

, , e1U'M,on  en  A qui  fe  trouveront  être  zéro  ; foit 
m , dégré  de  Véquation  en  A' , nous  ferons  A — F'= 

_*»  a‘ 

Y A [ + y ti"  , ficc.  fie  nous  aurons  A"  par  une 
du  «g* 
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fuppofition  de  m'—  1 radicaux  n’eft  pas  trop  com- 
pliquée. Le  dégré  de  Véquation  en  A'  fe  réduira 

Â m — 2 , m—  3 3 , 1 , 1 , il  en  fera  de  meme 

pour  A " , 8ç  ainfi  de  fuite.  Il  eft  clair  que  pourvu 
que  la  valeur  de  x foit  finie,  fie  que  l’on  puifie  la 
luppofer  formée  par  des  radicaux  places  fucceffive- 
ment,  enlorte  que  la  valeur  de  x loit  compofée  de 

n — 1 termes  de  la  forme  y/  A y A de  n termes  y/  A' 

plus  un  terme  confiant , Â de  n"  termes  y/  A" 
plus  un  terme  confiant , fie  ainfi  de  fuite  un  nombre 
fini  de  fois , on  aura  enfin  la  racine  cherchée.  Or 
il  n’y  a point  de  fonâion  compofée  de  radicaux 
qu’on  ne  puiffe  réduire  à cette  forme  : donc  en 
fuivant  le  procédé  ci-deffus , pn  parviendra  k trou- 
ver enfin  une  quantité  A , qui  fera  donnée  par  une 
équation  du  fécond  dégré , toutes  les  fois  qu’elle  fera 
poffible. 

Maintenant  il  y a lieu  de  penfer  que  le  nombre 
de  ces  opérations  ne  pourra  être  plus  grand  que  n—i. 
En  effet,  foit  x , égal  à une  fonâion  qui  contienne 
des  radicaux  les  uns  fous  les  aâtres,  qui  ait  n-  1 
termes  ditférens  fcmbljbles  entr’eux  , il  faut  qu’une 
fonâion  linéaire  des  produits  Ôc  des  quarrés  de  ces 
termes  foit  une  quantité  rationnelle.  Les  quarrés 
ne  peuvent  pas  l’être,  puifque  les  racines  ne  le  font 
pas  , fie  que  n > 2 ; donc  il  faut  que  les  produits  de 
deux  termes  le  foient.  Or  cela  ne  peut  arrive»  s’il 
n’y.  a pas  dans  ces  termes  une  fonâion  fous  le  radi- 
cal 2.  Il  faut  enluite  qu’une  fonâion  linéaire  pro- 
duife  trois  de  ces  termes,  de  leurs  cubes  , du  pro- 
duit des  quarrés  de  chacun  par  les  autres  foit  une 
quantité  rationnelle , les  cubes  ne  font  pas  ration- 
nels; Sr  pour  que  les  autres  le  deviennent  , il  faut 
que  chaque  contienne  des  radicaux  fous  la  ligne  3 , 
6c  ainfi  de  fuite  jufqu’au  dernier  terme;  terme  qui 
devient  fonâion  linéaire  des  termes  qui  font  fous  la 
ligne  n.  On  voit  donc  pourquoi  il  pourroit  y avoir, 
fie  même  il  doit  y avoir  n - 1 radicaux  fucccffifs. 
Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi , en  prenant  cette 
forme  , il  y en  auroit  un  plus  grand  nombre. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  confidéra- 
tion  qui  peut  être  d’une  grande  utilité.  C’eft  que 
mettant  la  propofée , fous  la  forme  + 

+dx*'l  . . . , f r"  , toutes  les  fonâions  ration- 
les  fous  le  figne  ny  feront  des  fonâions  de  b*y  ci , r* 
du  degré  « , les  fonâions  fous  les  radicaux  n 6c  n' 
des  fonâions  du  dégré  a a';  8c  ainfi  de  fuite  ( C’eft, 
je  crois  , M.  Fontaine , qui  dans  fon  Mémoire  fur 
les  équations y a employé  le  premier  cette  remarque, 
qui  peut  abréger  confidérablemcnt  les  calculs.  ) les 
cocfficiens  de  ces  fonâions  feront  des  nombres  ra- 
tionnels , fie  ceux  des  radicaux,  des  racines  des  équa- 
tions y*  — 1 =0,  y**  — 1,  :=o,  &c.  Il  ne  refte 
donc  plus  fur  la  réiohition  générale  des  équations 
que  deux  difficultés  ; i°.  la  longueur  du  calcul; 
20.  qu’il  n’eft  pas  rigoureufement  démontré  qu’une 
équation  déterminée  d’un  dégrc  quelconque  , ait  une 
racine  d'une  forme  générale  fie  finie  ; c’eft  ce  qui 
arriveroir , fi  en  fuivant  la  marche  indiquée  ci- 
deffus  la  folution  de  la  propofée  n étant  un  nombre 
premier  , fe  réduifoit  k la  folution  d’une  autre  équa- 
tion du  degré  n , qui  n’auroit  pas  de  divifeurs  ration- 
nels , ou  fi  n n’étoit  pas  premier  k une  équation  d’un 
dégrc  pour  lequel  Véquation  qui  donne  les  ter- 
mes fous  le  radical  n , ne  fe  rabaifferoit.pas  au- 

deffous  du  dégré  n — 2 « — 3 3,2,1. 

Ainfi  , dans  le  cas  où  la  racine  n’auroit  aucune  forme 
finie  poffible  , la  méthode  propofée  ci -deflus  con- 
duira encore  à trouver  cette  impoffibilité.  C’eft 
donc  à diminuer  la  grande  complication  des  calculs, 
fi C k trouver  des  méthodes  qui  les  abrègent , que  le* 
analiftes  doivent  tendre  maintenant. 
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J’ai  publié  quelques  recherches  fur  ce  fujet 
dans  le  tome  V des  Mémoires  Je  C académie  de  Turin. 
(O) 

ÉQUATIONS  aux  différences  finies.  Taylor  paroît 
être  le  premier  géomètre  qui  ait  confidéré  les  diffé- 
rences finies.  M.  Euler  a fait  fur  cet  objet  un  grand 
nombre  de  belles  6c  utiles  recherches  dans  fes  Inst- 
ituions de  calcul  différentiel;  mais  il  s’eft  occupé 
fur-tout  d’appliquer  aux  fuites  infinies  ou  indéfinies, 
la  théorie  de  ces  différences,  ou  réciproquement. 
En  effet,  fi  on- appelle  X une  fonûion ‘quelconque 
de  x y 6c  X'  ce  qu’elle  devient  en  mettant  pour  x , 
x + a x ( a eft  ici  le  figne  de  la  différentiation 
comme  d pour  les  équations  ordinaires)  ; on  a éga- 
lcmenl  X'-X  + xX,  U X'  = X+il&  x + 
*AX  A . , CX*  A 

Tir.** +TTï7r**’~~- 


En  effet , fi  on  cherche  à avoir  X'  en  X,  en  or- 
donnant la  férié  par  rapport  à a x , il  eft  aifé  de  voir 
qu'on  peut  prendre  X pour  le  premier  terme  de 
cette  valeur,  puifqu’enfaifant  A x = o, X'  devient 
X y le  fécond  terme  multiplié  par  a*  doit  être  égal 
à ce  que  devient  , en  y faifant  s x = o , c’eft- 
à-dire  à ^ ; le  troifieme  multiplié  par  deux  eft 
à 7^77-,  en  faifant  a x=o,c*cll à-dire,  qu’il  eft 
» & ïûnfi  de  fuite. 

Ce  théorème  dont  j’ai  déjà  fait  ufage  à Y article 
Approximation,  dans  ce  SuppL  eft  dû  à M.  d’A- 
lembert. 

Si  Ton  a A X égal  une  fonûion  de  x , on  aura  en- 
core , par  le  moyen  de  cette  expreflion , A' en  x par 
une  férié  infinie.  En  effet , puifque  A X connu  , que 
j’appelle  A a-  + -££-  4 * 

A x J , &c.  j’aurai  A x X — A d x — - . *.?.  — 

1 ' 1 im 

O » JdX  - d X 

— — ~77T  Vf  mettant  pour  77-  a x fa  valeur  A 

iiX  a e iiX  * , 

-7777» 4 * ve.  pour  -77-  A x fa  valeur  d A- 

ji  x 

tJTT  A x’,  &c.  j’aurai  X en  férié  de  A & de  fes 
différences. 

Je  me  propofe  dans  la  fuite  de  cet  article  de  traiter 
les  équations  aux  différences  finies  d’une  maniéré 
générale  6c  direûe.  On  trouvera  aux  articles  Possi- 
bles, Maximum,  Linéaires,  ce  qui  regarde  leurs 
équations  de  condition  , ou  de  maximum  , 6c  la  folu- 
tion  des  équations  linéaires.  J’ai  montré  à Y article 
Approximation,  vers  la  fin  , que  leur  folution 
approchée  dépendoit  toujours  d'équations  linéaires  , 
& je  me  bornerai  ici  à donner  une  théorie  générale 
des  équations  aux  différences  finies  des  fonÛions  qui 
peuvent  entrer  dans  leurs  intégrales  , & de  la  ma- 
nière de  les  trouver  rigoureufement  autant  qu’elles 
font  poflibles  par  la  méthode  des  coéfliciens  indé- 
terminés. 

Soit  Z,  une  fonûion  de  xyy , ç , qu’on  mette  dans 
Z au  heu  de  x,  x+ A x aù  lieu  de  yt y + a^,  au  ncu 
“e  î*  C+  A î»  & qu’on  appelle  Z'  ce  que  devient  r ; 
alors  on  aura  Z ‘ = Z + * Z 6c  * Z = Z 1 -Z. 
Si  on  a une  fonction  de  x t yt  A A y*  i ^ ^ 

A , d-c.  A x Lttant  Cuppofc  confiant , on  mettra  dans 
cette  fonûion  Q , x -f-  A x , au  lieu  de  x , y + A y 
pOur.y,{+A.  pour  { , A + A ly  pour  ±y  , A , 
+ A 1 i pour  4 1y  + A Jy  pour  A a»ji 
a ]{  pour  a iTt&  ainfi  de  fuite  , 6c  appelant Q 'ce 

— Q ' VQ0t  3 °rS  ^ * 0n  aUri  ^ * = Q + A Q a Q 

Soit  Z = /x,  on  aura  Z'  = Ix  + Ax&  A Z 
= /x-fAx_/x=;  1 + A. 
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~ Ve  "7  1 ) < '*  i donc  A x étant  confiant 
A Z = o toutes  les  fois  que  e • a * = , . 

Soit  Z = e 1,1  t- 7» 

+ A ?'=/'  = ",  lorfque^eft 

luppole  confiant. 

On  trouvent  de  même  que  foît  Z une  fonûion  de 

» 04 / 1 — 1 » Z 1 = Z , pourvu  que  cette  fonc- 
tion ne  loit  pas  telle  que  pour  avoir  * l==0 

il  faille  prendre  a*x  = ot  ce  qui  arriverait  fi  Z 

= /<“,ou  (<'*);,  ou  contcnoit  de  pareilles 
fondions.  Soit  enfin  Z = e A«  Z'xr^**^*. 
donc  fie  «a*  eft  lln  nombre  entier,  la  comparaifon 
de  ces  deux  équations  peut  faire  évanouir  cette  tr.mf- 
ccndante  , de  même  la  comparaifon  de  3 , 4 , frc. 

équations  fcmblables,  ferait  difparoître  <•*«* 
eax  * , 6-c. 

Si  maintenant  on  veut  réfoudre  le  problème  fui- 
vant , trouver  l’intégrale  fans  différences  variables 
d une  équation  aux  différences  finies , on  y parviendra 
à l’aide  des  obfervations  fui  vantes. 

i°.  La  propofée  eft  produite  par  la  comparaifon 
des  équations  Z = o , A Z = o,  A»Z  = o,^»Z  = o. 

z . Il  n y a point  de  fonûion  transcendante  de  r, 
6cy  dont  la  différence  ne  le  foit , ou  n’en  contienne 
une  nouvelle. 

î°*  x étant  une  variable  dont  la  différence  A x 
eft  confiante , au  lieu  d’une  arbitraire  fans  variable  , 
on  aura  une  fonûion  arbitraire  de  e «*  a étant  tel 
que  e • a*  = 

40.  Une  feule  différentiation  pourra , par  la  com- 
parailon  entre  la -différentielle  6c  l’intégrale , faire 
évanouir  un  terme  «r',  p étant  quelconque,  & la 
fonction  arbitraire  fera  le  coefficient  de  ce  terme. 
Deux  différentielles  fucceîlives  , comparées  avec 
leur  intégrale,  peuvent  faire  évanouir  un  terme 
e *’*1  + **,  a Sc  tétant  quelconques  6c  déplus  un 
terme  r»'*,  1‘  étant  donné  en  a 6c  t y 6c  ainfi  de 
fuite.  La  comparaifon  de  l’intégrale  avec  la  différen- 
tielle peut  faire  aufli  difparoître  e N*  , 6c  la  com- 
paraifon de  l’intcgrale  avec  deux  différentielles  fuc- 
tx 

ceflives , faire  difparoit re  « - * « , & ainfi  de  fuite. 

50.  Quoique  la  propofée  ne  contienne  pa$Ax> 
cependant  l’intégrale  de  l’ordre  immédiatement  in- 
férieur, peut  contenir  , , parce  que  la  différentielle 
cxaâe  peut  contenir  un  terme  confiant  a = 
dont  l’intégrale  eft 

6°.  Si  dans  un  produit  indéfini  Fx.  F x — A x.  Fx— 
1 A x...  le  nombre  des  termes  étant  ~ ou  ; n’étant 

un  nombre  entier,  onfait  x=x+Ax>ce  produit  ne 
change  pas  de  forme  6c  eft  feulement  multiplié  par 
Fx  + A x , ou  par  F x + *x.  Fx  + i*x....  Fx 
+ n a x ; donc  fi  on  l’appelle  Xt  on  aura  — 
=/’x+  Ax,ouf  x+Ax,  /"x+ 1 Ax... en  nombre 
déterminé  6c  fini,  donc  une  feule  différentiation  peut 
faire  difparoître  un  nombre  déterminé  de  ces  pro- 
duits multipliés  ou  divifés  les  uns  par  les  autres , en 
même  tems  qu’une  exponentielle  6c  une  fonûion  ar- 
bitraire , 6c  ae  même  deux  différentiations  peuvent 
faire  difparoître  une  fonûion 

FxyFx  — Ax,  Fx—  iAx*  ,6-c. 

7°.  Si  la  propofée  contient  des  radicaux  dans  fon 
intégrale  immédiatement  inférieure  , en  différentiant 
la  propofée, on  aura  une  équation  qui  aura  deux  in- 
tégrales rationnelles  de  l’ordre  immédiatement  in- 
férieur. 

8°.  Le  nombre  des  arbitraires  eft  égal  à l’cxpofant 
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<le  Tordre  de  la  propofée  ; mais  on  ne  peut  pas  lui 
fuppofer  en  general  n intégrales  algébriques  de  Tor- 
dre n — i.  En  effet,  on  a d'abord  le  terme  ed  a * qu’une 
feule  différentiation  ne  pourrait  pas  faire  difparoître, 
ainfi  lorfquc  l’intégrale  de  l’ordre  n—x  doit  le  con- 
tenir , une  des  intégrales  de  l’ordre  n — 1 le  conte- 
nant aufli,  fa  différentielle  exaile  contiendra**'*. 

D’ailleurs  ( i étant  le  ligne  de  l’intégration  par 
rapport  aux  différences  finies  ,&fx  defignant  une 
fonûion  donnée  de  .v),  l’intégrale  de  Tordre  a — t 
peut  contenir  2 Fx , 6c  cette  tomme  peut  ne  pas 
être  exprimable  en  termes  finis , par  une  fonûion 
finie  de  x ; alors  fi  l’intégrale  de  Tordre  a—i  con- 
tient iF'  x , 8c  que  F*  x contienne  s Fx , il  paraît 
impoflible  d’avoir  deux  intégrales  de  l’ordre  n—i. 
Mais  fi  on  peut  égaler  s F'  x à une  fonûion  finie  de 
x &c  F x plus  une  fondio  nsf"  x,  F*'  ne  contenant 
plus  Fx , o ri  aura  alors  les  deux  intégrales , 8c  comme 
de  telles  fondions  peuvent  entrer  dans  la  différen- 
tielle exaile  , fans  que  x foit  dans  la  propofée , on 
ne  pourra  fiippiffer  qu’on  ait  n intégrales  de  Tordre 
n — i qui  puiffent  la  produire  fans  contenir  x 8c  «*'*, 

ou  e *" * , &c.  dans  leurs  différentielles  exailcs , ou 
même  des  produits  indéfinis. 

9°.  11  fuit  de-là  qu’il  faudra  ou  fiiivre  la  méthode 
des  intégrations  fuccelfives , ou  bien , lorfqu’on  aura 
une  équation  intégrale  de  Tordre  *—  i qui  contienne 

xou  eF*t  ou  un  produit  indéfini,  ou  « Ar*  , fuppo- 
fer  une  autre  intégrale  du  même  ordre  contient  x 
ou  L-i»*,oula  fonûion  indéfinie, 8cde plus *«*'■»*'» 
8c  une  fonûion  indéfinie  qui  (n°.  6)  peut  difparoître 
par  deux  différentiations , ÔC  ne  devient  la  propolee 
qu’en  mettant  au  lieu  de  celles  de  ces  quantités  qui 
relient  apres  avoir  comparé  cette  nouvelle  inté- 
grale avec  fa  différentielle  , leurs  valeurs  tirées  de 
Y équation  intégrale  qu’on  a trouvée  d’abord  , 8c  fi  la 

i ♦** 

nouvelle  intégrale  contient  , &c.  on  fup- 

pofera  que  e ax 1 + b r,6-c.  entre  aulïi  dans  la  troi- 
iieme  intégrale , & ainfi  de  fuite. 

9°.  On  obfcrvcra  que , 

Z = X a2E— x a Z + a x a J Z 
= X A { — A X Z -f-  A Z. 

10°.  Pour  intégrer  la  fonction  en  x purs , on  re- 
marquera que  la  différentiation  n’en  ayant  pu  faire 
évanouir  ni  radicaux  , ni  fondions  tranfeendantes 
toutes  les  fois  qu’elle  pourra  être  exprimée  par  une 
fonûion  finie , cette  fonûion  fera  une  fradîon  ra- 
tionelle  de  x 8c  des  fondions  de  a:  contenues  dans  la 
différentielle  , 8c  on  l’aura  toujours  en  férié  infinie 
par  la  méthode  dont  j’ai  parlé  au  commencement 
de  cet  article. 

1 10.  Si  une  équation  propofée  contenoit  des  quan- 
tités iranfccndar.tes , alors  il  faudrait  les  regarder 
comme  fondions  algébriques  de  nouvelles  variables 
8c  de  leurs  différences , enfortc  que  les  regardant 
fous  ce  point  de -vue  la  propofée  foit  encore  polfible. 

Quel  que  foit  une  équation  aux  différences  finies, 
ces  principes  fuffiront  pour  l’intégrer  par  la  méthode 
des  cocfiïciens  indéterminés. 

Quant  aux  intégrales  qui  échappent  à cette  mé- 
thode, on  peut  dans  différons  cas  trouver  des  formes 
de  fondions  qui  les  repréfentent  ; mais  cette  difeuffion 
nous  entraînerait  trop  loin. 

Si  au  lieu  de  favoir  que  âxtil  confiant , on  favoit 
<ju*il  eft  égal  à p , fond  ion  de  .r  & y , il  n’y  aurait 
qu’à  éliminer  y , 8c  on  aurait  x par  une  équation 
comme  ci-deflus,  dont  l’intégrale  contiendrait  une 
nouvelle  variable  x',y  ferait  donné  par  une  équation 
femblable,  8c  pour  avoir  y en  x,  il  faudrait  climi- 

EQüatxçns  aux  différends  finies  ù infiniment  pe- 
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‘iits.  Je  donne  ce  nom  à des  équations  qui  contiennent 
outre  les  variables^,  8c  x leurs  différences  finies  & in- 
finiment petites,  telles  que  d x,  dyy  Ax,  </y,  &&yt 
d *yyd  *y...  a * y , </  a » - > , &c.  Aucun  géomètre 

n’a  encore  confidéré  la  théorie  de  ces  équations . 
Voici  quelques  remarques  fondamentales  oui  pour- 
ront conduire  à une  méthode  de  les  réfoudre  géné- 
ralement. 

i°.  La  propofée  pour  un  ordre  n de  différences 
pourra,  fi  Z en  efl  l’intégrale  complette  6c  finie 
être  mife  fous  la  forme 

a Z+  b d Z-f-  c A Z-|-  f^>Z+/i/iZ-f  Z..J 

+ p dn  Z +f  *”Z  = O. 

II  fuit  de  cette  forme  femblable  à celle  des  differen-' 
ces  partielles , que  la  propofée  n’a  point  pour  inté- 
grale néce flaire  une  équation  de  l’ordre  n — i,  dont 
les  différentielles  combinées  eotr’ellcs  produisent  la 
propofée. 

i°. A x étant  fiippofé  confiant,  les  quantités  t*** p 

f Su 

étant  un  nombre  entier,  ou  eM*  * , e*A* étant 

un  nombre  entier,  font  les  feules  qui  fc  trouvent 
également  dans  Z,Z-fAZ,Z-f-</Z,ÔC  par  con- 
fcquent  fi  dans  la  propofée  p 8c  q ( n°  i ) ne  font 
pas  égaux  à zéro  , c'efl-à-dire,  fi  la  propofée  con- 
tient à la  fois  des  différences  ne*  finies  6c  infi- 
niment petites , l’intégrale  ne  contiendra  point  d’au- 
tres tranfeendantes  ni  d’autres  arbitraires  que  dc$ 
fondions  fans  variables, /«pourra être  égal  à - 
mais  jamais  plus  grand , 8c  femblablemcnt  pour  les 

fondions  e “ • » p ne  pourra  être  > " — i2 

_ 3°.  Si  la  propofée  efl  telle  que  les  équations  A " Z 
o dn  Z = o n entrent  pas  dans  fa  formation , mais 
feulement  les  équations  .'.■-"Z  = o</n-"*'Z=o 
& des  équations  aux  différences , partie  finies , par- 
tie infiniment  petites.  Alors  on  pourra  avoir  une 
intégrale  qui  contiendra  m tranfeendantes  quelcon- 
ques, ou  un  plus  grand  nombre  de  tranfeendantes 
en*  feulement,  8c  telles  que  Tune  étant  f une  autre 
foit  F-\-  ainfi  de  fuite,  ce  nombre  étant  tou- 

jours facile  à déterminer  pour  chaque  ordre,  & mr 
arbitraires  pareilles  à celles  des  équations  aux  diffé- 
rences finies , c’efl-à-dire , qu’on  aura  pour  intc^ 
grale  une  fonûion  algébrique  des  variables  8c  de 
leurs  différences  infiniment  petites , dont  les  coefli- 


ciens  pourront  être  f*  ,8c  en  général  des  fondions 
Q de  x données  par  des  équations  aux  différences 
finies  entre  * 8c  Q. 

Voyez  fur  ce  fujet  les  Mémoires  de  r académie  des 
feiences , année  177t. 

Voyez  auîfi  Y article  Équations  linéaires  ail 
mot  Linéaires,  dans  ce Supplément  y où  Ton  con- 
fédéré quelques  autres  hypothefes  d'équations  aux 
différences  finies,  (o) 

Équations  empiriques.  On  a nommé  ainfi  des 
équations  trouvées  indépendamment  de  touteahéo- 
ric  8c  d’après  les  feules  obfervations  d’une  planere, 
6c  comme  elles  repréfentent  avec  exaditude  le 
mouvement  de  cette  planète  pendant  les  révolu- 
tions obfcrvces , on  en  conclut  qu’elles  pourront  les 
repréfenter  indéfiniment. 

Ainfi  les  équations  de  mars,  telles  que  Kepler  les 
détermina  lorfqiul  trouva  moyen  d expliquer  les 
irrégularités  qu’il  avoit  obfervécs  dans  fon  cours,  eu 
fuppofant  que  fon  orbite  étoit  elliptique,  ces  équa- 
tions , dis- je,  étoient  empiriques.  Mais  lorfqu’en  ap- 
pliquant cette  loi  aux  autres  planètes , il  prouva  que 
leurs  orbites  étoient  auffi  des  ellipfcs , alors  leurs 
équations  trouvées  d’après  cette  hypothefe  furent  des 
équations  données  par  la  théorie , ÔC  non  plus  des 
équations  empiriques.  Ainfi,  une  équation  à qui  on  a 
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donne  long-tems  ce  nom  , ceffe  de  l’avoir  lorfqu’on 
trouve  une  théorie  qui  en  rend  rail'on. 

M.  Wargentin  a trouvé  des  équations  empiriques 
pour  les  latellites  de  jupiter,  d’après  ces  obferva- 
tions  feules  & d'après  ces  équations , il  a dreffé  des 
tables  de  ces  fatelliies  qui  repréfentent  leurs  mou- 
vemens  avec  des  erreurs  qui  ne  vont  pas  au-delà 
de  quelques  minutes. 

M.  de  la  Grange  eft  le  premier  qui  ait  imagine  de 
réduire  en  méthode  générale  l’art  de  trouver  ces 
équations  empiriques.  Voici  une  idée  abrégée  de 
cette  méthode. 

i°.  Toute  expreflîon  d’une  quantité  donnée  par 
une  équation  différentielle , peut  être  fuppofée  égale 
à une  fuite  de  termes  enfinus  & cofinus  ( b'oyei  les 
articles  APPROXIMATION  6c  ÉQUATION  SÉCU- 
LAIRE, Suppl.  ).  Le  problème  fe  réduit  & doit  trou- 
ver cette  fcric  par  les  feules  obfervations,  toutes  les 
fois  du  moins  que  cette  férié  eft  convergente. 

i°.  Dans  ce  cas , un  certain  nombre  fini  de  termes 
de  cette  ferie  doit  représenter  les  obfervations.  Soit 
donc  Q la  quantité  dont  on  cherche  la  valeur,  foient 

Z,  Z', Z", Z'" Z * des  valeurs  obfer- 

vées  de  Q répondant  à n valeurs  de  l'angle  décrit  x 
ou  du  tems  t , nous  aurons  Z (n°  i)  égal  à un  nom- 
bre fini  de  termes , fin.  a ' + b ' X,  ou  fin.  a + b T& 
cof.  a'  + b'  Xt  ou  cof.  a + bTy  chacun  de  ces  ter- 
mes étant  multipliés  par  un  coefficient  confiant.  A'  6c 
T font  les  valeurs  de  x &C  t , correfpondantcs  à Z. 
Soient  maintenant  X+p,  X + ip,  X+  3 pt  &c. 
les  valeurs  correfpondantes  à Z',  Z",  Z &c.  & 
prenant  une  férié  Z+Z'y  + Z"  y •+Z,uy  3,  &c. 
(A)  le  terme  général  de  cette  férié  fera  compofé  de 
termes  cof.  a'  + b'  X + b'  p m,  fin.  a'  + b ' AT+  b 
p m , m étant  l’expofant  du  terme  general  ; or , puif- 
que  fin.  a'  + b'  X + pm  = , 

(d'  + yX+b'pm)y'-i-(a-*t  X b ‘ p m)  y'  — | 

iy-i 

& que  cof.  a’+  b 1 X+b1  p m— 

(4  *1  — (a  +b'X  +b'piQ)i/ 

» 

il  cft  »ifc  de  voir  que  le  terme  général  (<f)  fera  com- 
pofé d’un  nombre  z n de  termes,  dont  chacun  fera 
égal  au  terme  corrcfpondant  dans  le  terme  précé- 
dent de  la  férié  multipliée  par*  *»'>',« 
donc  chaque  terme  formera  une  fuite  géométrique  ; 
donc  la  propoféc  fera  égale  à la  fomme  de  1 n de  ces 
fuites , & le  dénominateur  de  la  lérie  récurrente 
fera  1 — <?*'  v' - 1,  1 — « , & ainfi  de  fuite 

pour  chaque  finusou  cofinus  ; donc  le  dénominateur 
liera  1 — x , cof.  b'  py+yx  x 1 — x co(.b  " py+y*y 
&c.  donc  la  férié  (✓/)  fera  récurrente  ; foient  donc 
Z y Z'  y Z ",  Z ,Uy  &c.  les  valetirs  données  par  l’ob- 
fervation  , il  faudra  donc  chercher  la  férié  récur- 
rente de  cette  forme,  dont  Z + Z'y  + Z" y * + 
Z '"y } , Oc.  font  les  premiers  termes  pour  cela  ; je 
remarque  que  la  fomme  de  la  férié  récurrente  fera 
néceffairement 

A + By  + Cy'  + Dy> P y *-». 

A'+ B'y+Cy  * + D'y  > P' y ". 

donc  prenant  toujours  Z en  nombre  impair , foit 
a m — 1 le  nombre , on  aura  par  des  équations  linéai- 
res les  valeurs  des  A y B . A'  B' ...  P',  &i  fi 

ces  valeurs  forment  une  férié  convergente,  lorf- 
qu’on augmente  le  nombre  des  obfervations , alors 

f renant  le  dominateur,  on  cherchera  à réfoudre 
équation  A'  + B'  y...  + P' y m = o en faâcur  1 — 
a,  co(.b' py  +y  *,on  mettra  enfuite 

■d  + B'y  +Cy*  * 

A'  + B'y  ..... .P' y* 

fous  la  forme  d’une  fomme  de  fra&ions  divifées  par 
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1 — 1 co^‘  ^Py^y1*  & l’on  aura  par  ce  moyen  la 
détermination  des  coefiieiens  des  termes  en  linus. 

Au  relie, fi  Véquation  n’efi  pas  fufceptible  de  la 
forme  ci-defius,  les  racines  indiqueraient  dans  la 
forme  générale  cherchée  des  quantités  efM  qu’on 
lait  pouvoir  s’y  trouver.  S’il  y a plufieurs  racines 
réelles  égales,  alors  il  y aura  dans  ta  valeur  cherchée 
des  quantités  proportionnelles  aux  puiffances  de  x , 
& ces  puiffances  feront  d’un  degré  égal  au  nombre 
des  racines  égales  diminué  de  l’unité. 

Si  ces  racines  égales  font  de  la  forme  1 — 1 cof, 
pb+y  1,  alors  cela  indique  dans  la  quantité  cherchée 
des  termes  de  la  forme  x " cof.  a + bx  , & ainfi  de 
fuite,  enforte  que  qadlc  que  foit  la  forme  cherchée, 
pourvu  que  la  quantité  fqit  donnée  pour  une  équa- 
tion différentielle  , & qu’elle  puiffe  être  repréfentée 
par  une  certaine  étendue  de  valeurs  d’une  maniéré 
approchée , on  la  trouvera  d’après  les  obfervations 
par  la  méthode  ci-deffus.  (o). 

ÉQUATION  SÉCULAIRE.  On  appelle  ainfi  enaflro- 
nomie  une  équation  qui  augmente  continuellement 
.avec  le  tems;  toute  équation  au  rayon  reéleur  d’une 
planete  prouortiqnnclle  , foit  au  tems  ou  à fes  puif- 
lances , loit  a l’angle  du  mouvement  moyen,&  à fes 
puillanccs,  eft  une  équation  féculaire . U en  elt  de 
même  de  toute  équation  du  moyen  mouvement  qui 
ferait  proportionnelle  au  quarté  du  tems,  ou  à les 
puilfances  iuperieures  ; or , de  toute  équation  pour 
le  tems  proportionnelle  au  quarré  ou  aux  puiffances 
de  l’angle  du  moytn  mouvement. 

A V article  Approximation  dans  ce  Suppl,  nous 
avons  montré  que  l’cxiftence  apparente  de  ces  équa- 
tions dépendoit  dans  la  théorie  de  l’égalité  des  raci- 
nes d’une  équation , qu’un  changement  permis  dans 
toute  cfpcce  de  méthode  d’appproxiination  pouvoit 
taire  dilparoîire  cette  égalité  ; que  dans  le  cas  où  la 
différence  des  racines  leroit  très-petite,  ce  même 
changement  pourrait  en  introduire  d’égales  : qu’ainfi 
dans  ce  cas,  on  ne  peut  être  fùr  qu'il  n’y  Tlit  pas 
d’équation  féculaire  y ÔC  que  jamais  on  ne  peut  être 
certain  qu’il  doive  y en  avor,  à moins  que  l’on 
puiffe  s’allurer  que  la  férié  où  la  méthode  d’approxi- 
mation conduit,  ne  loit  convergente,  lorlqu'clle  ren- 
ferme l’équation  féculaire , & divergente  lorfqu’elle 
ne  la  renferme  pas  , ou  réciproquement. 

Il  ne  nous  relie  donc  plus  ici  qu’à  parler  de  Véqua- 
tion féculaire , confidérée  aftronomiquemcnt.  Quel- 
que longue  que  fou  une  fuite  d’oblervations , elle 
ne  prouve  rien  pour  la  réalité  d’une  équation  féculaire. 
En  effet,  foit  p le  nombre  des  révolutions  obfervées 
d’un  aftre , il  eft  clair  que  puilque  cof.  m x=  1 

7 ^ a-  y 4-  * ^fc* 

Si  on  a une  équation  apparente  proportionnelle 
au  quarré  de  l’angle  parcouru , c’eft-à-dire  à x 1 , & 
foit  Px*y  cette  équation  au  bout  de  p révolution 
elle  fera  P p 1 n *,  n étant  ta  circonférence  du  cercle, 
elle  fera  par  conféquent 

! p « -ffi"  +Pm  x£l !£,  &c. 

or  y cette  férié  eft  toujours  plus  petite  que  PmiT^  4 
p 4,  cof.  m pn;  donc  , pourvu  que  l’on  prenne  m tel 
ue  la  quantité  P m 1 n •*  p 4,  cof.  m p n , foit  inlen* 
ble  aux  obfervations  ; on  peut  fuppofer  au  fieu  dé 

Véquation  P x * , une  équation  de  1 ' , fans 

qu’il  y ait  d’erreur  fenfible  : or,  quel  que  foit  pyon 
peut  toujours  prendre  m allez  grand  pour  cela  ; donc 
on  peut  représenter  aufiî  bien  les  oblervatiofi  fans 
le  fecours  d’une  équation  féculaire. 

Quelle  que  foit  une  équation  féculaire  donnée  par 
les  obfervations,  on  parviendra  donc  à U repréfenter 
aufiî  bien  par  une  ou  plufieurs  équations  proportion- 
nelles à des  linus. 
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Ainfi , lorsqu'on  cherche  à comparer  la  théorie 
avec  les  obfervations , ce  n’eft  pas  à chercher  rigou- 
reufement  li  U théorie  donne  l 'équation  Jeculairc  ob- 
servée, mais  li  elle  donne  ou  une  telle  équation,  ou 
une  de  celles  qui  la  peuvent  représenter,  ou  réci- 
proquement , la  théorie  étant  donnée,  il  faudra  voir 
feulement  li  les  obfervations  s'accordent  avec  Y imita- 
tion féculaire  de  la  théorie , (oit  avec  les  équations 
que  ( art.  Apphoximation  ) on  peut  y fubltitucr. 

Voyez  les  Mi-moires  de  l'académie  des  Sciences , /771, 
& le  Mémoire  de  M.  de  la  Grange , qui  a remporte  le 
prix  Je  la  même  academie  en  1774,  & où  ce  grand 
géomètre  prouve  qu’on  peut  reprefenter  toutes  les 
obfervations  de  la  lune  faites  jutqulci , fans  fuppofer 
6.' équation  Jéculaire  à eette  planete.  (e) 

ÉQUERRE,  (Aflron.  ) conftellation  méridio- 
nale, introduite  par  M.  de  la  Caille,  & qui  cil 
jointe  avec  la  réglé  & le  triangle  aullral  en  forme 
de  niveau,  y. T ri  angle,  Suppl.  (Vf.  de  la  Là  n d e.) 

ÉQUESTRE  , ( Htjl.anc.')  ell  une  épithete  que 
les  anciens  donnoient  aux  hommes,  & môme  aux 
divinités.  Tite-Live  6c  Plutarque  rapportent  que 
les  Romains  piqués  de  ce  que  les  Étrufques  refu- 
foient  de  s’allier  avec  eux,  6c  de  leur  permettre 
d’époufcr  leurs  filles , étoient  fur  le  point  de  leur 
déclarer  la  guerre  ; mais  Romulus  leur  perfuada  de 
fe  borner  à enlever  par  furprife  les  filles  de  leurs 
voilins  ; dans  cet  objet , il  fit  publier  que  fon  peuple 
célébreroit  un  tel  jour,  des  jêux  magnifiques  à l’hon- 
neur de  Neptune  iqutflre  ou  confus  : il  invita  les 
peuples  des  environs  de  Rome  à venir  jouir  de  ce 
fpeâacle , & ce  fut  pour  lors  que  les  Romains  enle- 
vèrent les  Sabines. 

On  donnoit  A Rome  le  titre  d 'ordre  équejtre,  aux 
chevaliers  Romains.  L’on  a découvert  une  infinité 
d’inferi plions  antiques , qui  delignent  l 'ordre  éque/lre. 

(.r.A.i.) 

ÉQUILIBRE , ( MJ. h, inique.')  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  P académie  des  jciences  de  Berlin , année 
1751 , une  démonllration  métaphylique  du  principe 
général  de  V équilibre,  qui  ell  du  célébré  M.  Euler. 
Son  utilité  nous  a engagé  à la  placer  ici,  vu  que 
d’ailleurs  elle  ellafTez  (impie  pour  être  A la  portée 
de  tous  les  leâeurs  médiocrement  verlcs  dans  le 
calcul  différentiel.  Voici  en  quoi  elle  confiée  : mais 
comme  Y équilibre  c(l  produit  par  faction  des  forces, 
il  ell  nécelTaire  d'expliquer  avant  toutes  chofes  ce 
que  l’on  entend  par  ce  mot , afin  de  s'en  former  une 
julle  idée. 

On  donne  en  général  le  nom  de  force , à tout  ce 
qui  peut  changer  l’état  d’un  corps,  foit  pour  le  faire 
pafierdu  repos  au  mouvement , ou  réciproquement 
du  mouvement  au  repos,  foit  enfin  pour  faire  varier 
ce  mouvement  d’une  manière  quelconque.  Il  y a 
deux  chofes  à confidérer  dans  chaque  force,  fa  di- 
rection ou  dans  quel  fens  elle  agit  fur  un  corps,  6c 
fa  grandeur.  La  dircâion  de  la  force  ell  toujours 
exprimée  par  la  ligne  droite, fui vant  laquelle  la  force 
tend  à entraîner  le  corps;  6c  on  fe  forme  une  idée 
de  fa  grandeur,  en  prenant  une  force  connue  pour 
l’unité , 5 C en  examinant  combien  celle-ci  ell  conte- 
nue dans  une  autre  force  quelconque. 

# Mais  on  peut  encore  fe  former  une  idée  plus 
diftinâe  de  ces  chofes , en  fe  les  repréfentant  de 
cette  maniéré.  Suppofez  que  le  corps  A (planche III 
de  Aiéchan.  dans  ce  Suppl,  fi*.  Ç,  ) foit  attaché  par 
la  corde  E F,  A la  barre  M M , avec  qui  elle  fait  un 
angle  droit.  Suppofez  encore  une  barre  AA , pa- 
rallèle A la  première , mais  immobile  , 6c  que  ces 
deux  barres  foient  jointes  enfcmble  par  les  filets  1 1, 
ai,  3î  , &c.  perpendiculaires  à AA,  qui  peuvent 
fe  contraâer  : enforte  que  quand  cela  arrive  , la 
barre  M M 6c  le  corps  font  obligés  de  s’approcher 
de  .V  A’.  U eû  évident  que,  fi  l’on  prend  chaque  filet 
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pour  l'unité  , 8c  que  le  nombre  en  foit  = JV,  ce 
nombre  exprimera  aulfi  la  force  totale  de  tous  ces 
filets  pour  tirer  le  corps  A vers  AA,  fuivant  b 
dircâion  E F. 

De- IA  il  fuit  que  l’aâion  de  cette  force  confifte 
dans  la  contraction  aCtuclle  des  filets  1 1 , zz,  6f. 
& que  cette  aCtion  fur  le  corps  A ell  d’autant  plus 
grande , que  les  filets  fe  font  plus  raccourcis  : on 
luppofe  d’ailleurs  que  dans  quelqu'état  qu’ils  foient, 
ils  aient  toujours  le  même  pouvoir  de  fe  contraâer. 
Par  conféquent  le  raccourcifiement  des  filets  ell  la 
julle  mefure  de  l'aCtion  de  la  force  totale  A:  fi  donc 
ils  fe  font  raccourcis  d’une  quantité  & que  le 
corps  ait  été  ainfi  entraîne  par  un  efpacc  = { , l’aâion 
de  la  force  fur  le  corps  A fera  exprimée  par  la 
quantité  A ^ , qui  exprime  aufli  le  raccourcifiement 
total  des  filets. 

Que  la  dillance  du  corps  A , à la  barre  immobile 
A A,  foit  égale  à x , 6c  que  la  longueur  de  la  corde 
EF  foit  égale  A b , qui  doit  être  une  quantité 
confiante  ; x— b exprimera  la  longueur  des  filets,  6c 
A (x—b)  la  fomme  des  longueurs  de  tous  les  filets. 
Or,  cette  quantité  devient  de  plus  en  plus  petite 
par  l’aâion  de  la  force  ; mais  comme  b ell  conllanr, 
il  n’y  a que  x qui  puifie  diminuer  ; par  conféquent 
l'objet  de  la  force  ell  de  diminuer  la  quantité  A x, 
qui  cil  le  produit  de  la  force  A,  par  la  dillance  du 
corps  A à la  barre  'immobile  NA.  Il  ell  évident 
qu’on  peut  fe  palier  ici  de  la  confidcration  de  la 
dillance  abfoluc , puifquc  la  force  ell  cenféc  conf- 
iante : car  fi  b barre  N N étoir  A toute  autre  dif- 
tancc  du  corps  A , la  meme  contraction  des  filets 
produiroit  toujours  la  même  diminution  dans  b 
quantité  Sx , pourvu  que  cette  barre  fut  toujours 
perpendiculaire  A la  dircâion  EF,  fuivant  laquelle 
on  conçoit  que  le  corps  ell  follicité  A fe  mouvoir 
par  la  force  A. 

Après  avoir  ainfi  expofé  en  quoi  confifie  l’aâion 
d’une  force,  on  en  peut  facilement  tirer  ce  principe 
général , Que  toute  force  agit  autant  quelle  peut  : pro* 
pofition  qui  ell  allez  évidente , pour  être  admife 
comme  .un  axiome  par  tous  ceux  qui  en  auront 
compris  le  fens.  Car  l’aâion  de  la  force  confillant 
dans  la  contraâion  des  filets,  ils  ne  cefieronf  de  fe 
contraâer  tant  qu’ils  ne  rencontreront  pas  d’obfiacle 
invincible.  Par  conféquent  ces  filets,  & partant  b 
force  qui  en  tft  compolée , agira  autant  qu’elle 
pourra  , ou  jufqu’à  ce  qu’elle  rencontre  un  obllacle 
invincible. 

Mais  lorsqu'un  corps,  ou  un  fyftême  de  corps, 
ell  en  équilibre , les  forces  qui  le  folücitent  à fe 
mouvoir  font  tellement  oppolécs  cnfr’elles,  qu’elles 
ne  fauroient  agir  oef  remuer  le  corps;  il  faut  alors 
que  l’aâion  des  forces  foit  b plus  grande , ou  que 
les  filets  dont  les  forces  font  compofees,  fc  trouvent 
alors  dans  leur  plus  grande  contraâion , enforte 
qu’il  ell  impofliblc  qu’ils  fe  contraâent  davantage. 
Ainfi  un  corps , ou  un  fyfiême  de  corps , fera  en 
équilibre , quand  les  forces  qui  le  folücitent  à fe  mou- 
voir feront  tellement  difpofées  A l’égard  du  corps 
ou  du  fyfiême  de  corps,  que  la  contraâion  des  filets 
foit  la  plus  grande,  ou  que  la  fomme  des  longueurs 
des  filets  prts  cnfemblc,  foit  1a  plus  petite  qu'il  eft 
polüble.  Que  l’on  confiderc , par  exemple,  dans  un 
fyftême  de  corps , chaque  force  féparéraent , de 
même  que  fa  direction,  fur  laquelle  on  prendra 
une  dillance  arbitraire  x ; nommant  après  cela  la 
force  qui  agit  fuivant  cette  direâion  A,  A x fera 
la  fomme  des  filets  dont  cette  force  eft  cenféc  com- 
pofce.  Et  dans  le  cas  d 'équilibre , 1a  fomme  de  tous 
ces  A’.v,  qui  conviennent  A chacune  des  forces  prifes 
Séparément,  doit  être  la  plus  petite , puifque  1a  coo- 
traâion  des  filets  ell  alors  la  plus  grande. 

La  force  de  ce  rationnement  confifte  en  ce  que 

l’on 
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l’on  réduit  toutes  les  forces  à un  certain  nombre 
de  filets  femblables  & égaux  eotr’eux,  qui  par  la 
faculté  qu’ils  ont  de  fe  raccourcir,  compofent  1a 
force  meme.  Ainfi,  lorfque  le  corps  eft  en  équilibre, 
il  faut  que  les  filets  de  toutes  les  forces  qui  agiffent 
fur  lui , i oient  dans  leur  plus  grande  contraction, 
conformement  à l’axiome  ci-deflùs.  Car , s’ils  pou- 
• voient  encore  fe  contrader , ils  le  feroient , & le 
corps  ne  feroit  pas  en  équilibre.  Donc  fi  le  corps 
elt  en  équilibre  , la  contradion  de  tous  les  filets  eft 
la  plus  grande  , ou  ils  n’en  fauroient  recevoir  au- 
cune , ou  ce  qui  revient  au  même , la  fortune  de 
toutes  les  forces  follicitantes  eft  la  plus  petite. 

Telle  eft  donc  la  réglé  générale , pour  trouver 
quel  doit  être  l’état  des  corps  follicités  par  des  forces 
quelconques , pourvu  qu’elles  ne  varient  point  fui- 
vant  la  diftance , afin  qu’ils  foient  entr'eux  en  équi- 
• libre.  Suivant  cette  réglé  , on  confidérera  chaque 
force  à part , on  prendra  fur  fa  diredion  un  point 
fixe  , 6c  on  multipliera  la  force  par  la  diftance  de  ce 
point  au  lieu  de  l’application  de  la  force , ou  par  la 
diftance  qu’il  y a de  ce  point  au  corps  fur  lequel 
elle  agit.  On  afTemblcra  enfuite  tous  ces  produits; 
& la  lomme  qui  en  rcfultera , fera  un  minimum  dans 
le  cas  à' équilibre.  Et  réciproquement  on  pourra  dé- 
terminer par  la  méthode  des  plus  grands  & des  plus 
petits , l’ctat  d 'équilibre , lorfque  les  forces  font 
confiantes , ou  que  la  quantité  N,  qui  a exprimé 
jufqu’ici  la  force  , ne  dépend  point  de  la  quantité  x 
qui  a été  confidérée  comme  la  variable. 

La  force  de  la  gravité  eft  de  ce  genre , car  fa 
variation  eft  infenfible  à de  petites  difiances  de  la 
terre.  Si  donc  on  confiderc  un  corps  A B , fig.  y, 
dont  les  parties  M no  font  follicitécs  à fe  mouvoir 
que  par  l’adion  de  la  gravité , fuivant  la  direction 
verticale  MPt  &C  que  l’on  prenne  à volonté  fur 
cette  ligne  un  point  fixe  P , qui  foit  dans  l’horizon- 
tale NN;  on  fera  la  diftance  MP  — x ; & nom- 
mant la  maffe  de  la  particule  M , J M , ce  d M 
exprimera  en  même  tems  le  poids  de  la  particule 
M , ou  la  force  avec  laquelle  elle  cfi  follicitée  à fe 
mouvoir  fuivant  M P : donc  x d M eft  dans  ce  cas 
le  produit  qu’il  faut  mettre  à la  place  de  Nx , pour 
cette  particule  ; & partant  la  fomme  de  tous  les 
xdM  qui  réfultent  de  tous  les élémens  du  corps, 
fera  la  plus  petite , lorfque  le  corps  fe  trouvera 
en  équilibre.  Mais  on  fait  que  la  fommç  de  tous  les 
x d M exprime  le  produit  du  poids  entier  du  corps, 
par  la  diftance  de  fon  centre  de  gravité  à la  même 
ligne  horizontale  NN.  Si  donc  on  fuppofe  que  M 
foit  le  centre  de  ce  corps , .le  produit  Af  x G H,  qui 
eft  égal  à la  fomme  de  tous  les  x d M , fera  un 
minimum  en  cas  M’équilibre.  D’où  l’on  voit  que  les 
corps  pefans  ne  fauroient  être  en  équilibre  , à moins 
que  leur  centre  de  gravité  ne  foit  aufii  bas  qu’il  eft 
poftible. 

La  démonftration  que  l’on  vient  de  donner  du 
principe  de  l'équilibre , fuppofe  que  l'aCtion  des  forces 
fur  les  corps  ne  varie  point , à quelque  diftance 
qu’elles  en  l'oient.  Car  fi  les  forces  ne  font  pas  conf- 
iantes , il  faudra  fuppofer  le  nombre  des  filets  va- 
riable pendant  qu’ils  fe  contraôent,  puifqu’on  les  a 
envifagés  comme  confcrvant  toujours  le  même  pou- 
voir. Voici  comment  il  faut  envifagerla  chofe  dans 
le  cas  où  la  force  varie  fuivant  les  difiances.  La  force 
repréfentée  par  Nx;  doit  être  décompofée  en  fes 
élémens  Ndx  ; & comme  jV,  qui  repréfente  le 
nombre  des  filets  à chaque  difiance  Px , efi  variable, 
qu’on  fuppofe  ce  nombre  = P y on  aura  Pdx  pour 
l’élément  de  la  force  : donc  l’intégrale  S Pdx  fera 
la  jufie  valeur  qui  doit  être  mife  à la  place  de  Nx , 
quand  h force  eft  variable. 

Afin  de  répandre  un  plus  grand  jour  fur  ce  fujet, 
il  faut  confidérer  comment  les  formules  Nx.  que 
Tome  //. 
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les  forces  confiantes  donnent , deviennent  un  mini- 
mum. Cela  arrive, lorfque  leurs  différentielles  NJ  x, 
prîtes  enfemble , evanouiffent  : mais  dans  ces  diffé- 
rentielles , il  n’eft  plus  queftion  fi  la  force  N eft 
confiante  ou  non.  Donc  fi  la  force  eft  variable  , 
& qu’elle  foit  = P , on  aura  P d x , au  lieu  de  Ndx, 
dont  la  fomme  doit  être  égalée  à zéro;  par  confé- 

3uent , la  formule  qui  devient  un  minimum  en  cas 
’ équilibre , doit  être  compofée  de  celles-ci  S P dx  , 
que  l’on  doit  tirer  de  chacune  des  forces  follicitantes; 
d’où  l’on  voit  que  dans  le  cas  des  forces  confiantes, 
ou  de  P=N , on  aura  les  mêmes  formules  Nx , pour 
rendre  un  minimum,  que  celles  que  l'on  a trouvées 
ci-deflùs. 

Tel  eft  donc  le  principe  univeifcl  qui  convient 
à tout  état  d 'équilibre.  En  vertu  de  ce  principe  , il 
faut  confidérer  féparément  chaque  force  qui  folli- 
citc  le  corps  à fe  mouvoir  : fuppofez  que  ces  forces 
foient = P Q R,  &c.  & que  les  directions  fuivant 
lefquelles  elles  agiffent  fur  le  corps  M ,/îg.  8 , foient 
AF,  B G,  CH;  prenez  à volonté  fur  ces  directions 
les  points  fixes/*,  G,  H;  & nommant  AF  x,  B G y, 
CH{ , on  aura  pour  l’état  M'équilibre  SPJx+SQdy+ 
SRdi+ôlc.  qui  doit  être  un  minimum.  Pour  la  com- 
modité du  calcul , il  convient  de  placer  les  points 
fixes  F,  G,  H,  dans  de  certains  endroits  plutôt 
qu’ailleurs  : ainfi  dans  le  cas  des  forces  centrales  que 
1 on  exprime  par  de  certaines  fondions  de  la  difiance 
à leurs  centres  de  forces , il  faut  placer  ces  points 
dans  les  centres  mêmes.  Alors  4,  Q,  R,  &c.  pou- 
vant être  exprimés  par  ces  quantités  <2  x" , fi  y* , > {« , 
&c.  l’expreifion  dont  l’on  devra  faire  un  minimum  , 
fera , + t ya* 1 t 

& cela  s’obfervera  dans  tous  les  cas  femblables. 

Comme  la  force  P fournit  dans  tous  les  calculs 
une  quantité  pareille  à celle-ci  S Pdx,  fi  on  nomme 
effort  l'intégrale  de  cette  quantité  réfultant  de  la 
force  P , on  pourra  renfermer  le  principe  général 
M’équilibre  dans  cette  réglé  bien  fimple  : 

La  fomme  de  tout  les  efforts  que  des  forces  font  fur 
un  corps , doit  être  un  minimum  pour  que  ce  corps  foit 
en  équilibre. 

Lorfque  le  corps  dont  on  cherche  l’état  M'équilibre ,' 
eft  flexible  ou  même  fluide,  il  en  faut  confidérer  tous 
les  élémens  féparcmcnt , de  même  que  les  forces 
qui  les  follicitent , pour  en  tirer  d’abord  tous  les 
efforts  que  chaque  élément  foutient.  Enfuite  on 
trouvera  par  le  calcul  intégral  la  fomme  de  tous 
ces  efforts,  ou  l’effort  total  que  le  corps  éprouve, 
de  laquelle  on  fera  un  minimum , qui  indiquera  alors 
les  conditions  requifes  pour  que  le  corps  foit  en 
équilibre. 

Il  faut  remarquer  qu’il  n’eft  pas  néceflaire  d’in- 
troduire dans  le  calcul  de  l'équilibre , les  forces  qui 
attachent  le  corps  à quelque  objet  fixe , ou  qui  le 
tiennent  arrêté.  Ainfi , fi  on  veut  trouver  par  cette 
méthode  la  courbure  d'une  chaîne  fufpendue  , on 
ne  fora  pas  attention  à l’effort  que  fouffrent  les 
clous  auxquels  la  chaîne  eft  fufpendue  ; & lorfqu’il 
eft  queftion  de  X équilibre  d'un  fluide  renfermé  clans 
un  vaiffeau,  il  n’efl  pas  néccffaire  de  confidérer  les 
forces  avec  lefquelles  le  fluide  preffe  le  vaiffeau.  Il 
fuffira , dans  l’un  & l’autre  cas , de  confidérer  les 
feules  forces  de  la  gravité , pour  en  déterminer  l’état 
M'équilibre.  La  raifon  de  cette  diftin&ion  eft  aifée  à 
comprendre , par  la  manière  d’envifager  l'aCtion  des 
forces,  favoir,  dans  la  contraction  des  filets.  Ainfi , 
s’il  y a des  forces  auxquelles  le  corps  ne  fauroit 
obéir , comme  celles  qui  le  tiennent  à quelque  objet 
immobile  , elles  n’entreront  point  dans  le  calcul , 
mais  feulement  celles  qui  peuvent  imprimer  quel- 
que mouvement  au  corps  : on  en  prendra  les  efforts, 
comme  on  l’a  déjà  dit , 6c  faifant  des  fommes  un 
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minimum,  on  trouvera  par  ce  moyen  l’état  A 'équilibre 
du  coqjs.  ( J.  ) 

$ ÉQUINOXE  , (Agronomie.)  Plufieurs  auteurs 
ont  dit  qu'il  y avoit  eu  autrefois  fur  la  terre  un 
équinoxe  perpétuel , c’ert  à-dire,  que  l’équateur  & 
l’écliptique  croient  d'accord.  Depuis  qu’on  a recon- 
nu qu’ils  fe  rapprochoient  infenliblemcnt , on  en  2 
conclu  que  cet  équinoxe  perpétuel  reviendroit  en- 
core. Mais  la  diminution  aéluelle  de  l’obliquité  de 
Tcdiptique  étant  caufée  par  les  attrapions  de  Jupi- 
ter 6c  de  venus  fur  la  terre , on  voit  que  cette  di- 
minution ne  peut  aller  qu'à  quelques  degrés,  6c 
qu’il  en  réfultera  enfuite  une  augmentation;  ainfi  il 
n’y  a rien  dans  Paftronomie,  qui  indique  ni  pour  tes 
ficelés  pâlies  , ni  pour  les  fiecles  à venir,  un  équi- 
noxe perpétuel.  ( M.  de  la  Lande.) 

ÉQUIPAGE , ( AJlron .)  fc  dit  de  l’affemblage  des 
oculaires  que  l’on  applique  à une  lunette  ou  à un 
télefcope.  L 'équipage  le  plus  fort  eft  celui  qui  grolîit 
davantage.  ( Af.  de  la  Lande.) 

ÉQUIPAGE  DE  PONT,  ( Art  militaire.)  L’art  de 
conllruire  les  ponts  militaires , cil  peut-être  un  des 
objets  les  plus  cflentiels,  auquel  doivent  s’appliquer 
ceux  qui  veulent  faire  une  étude  de  la  taûiquc  : ce- 
pendant il  n'exifte  aucun  traité  fatisfaifant  lur  celte 
partie.  Quantité  de  perfonnes  ont  propofé  des  ma- 
chines pour  former  des  ponts  portatifs  ; mais  prefque 
toutes  pèchent  ou  par  la  folidité , ou  par  trop  de 
complication.  Il  çrt  donc  vrai  que  jufqu’à  ce  jour , 
l’on  n’a  pu  apprendre  à conllruire  les  ponts  mili- 
taires que  par  une  longue  expérience , parce  que 
les  militaires  qui  auroient  été  en  état  Je  nous  inf- 
truire , ont  négligé  de  rendre  publics  leurs  plans  6c 
leurs  oblérvations. 

Nous  fentons  trop  l’importance  de  cet  article , 
pour  ne  pas  lui  donner  toute  l’étendue  qu’il  mérité; 
6c  la  reconnoiflance  nous  porte  à nommer  ceux  qui 
ont  bien  voulu  nous  inftruire , 6c  nous  mettre  en 
ctat  de  le  traiter.  Ce  font  les  Mémoires  manuferits 
de  feu  M.  de  Guilte , brigadier  des  armées  du  roi  de 
France , & les  inftrudtions  de  M.  de  Guille,  chef  de 
brigade  au  régiment  deToul,  qui  nous  ont  fourni 
tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de  Part  militaire. 

Avant  que  d’entrer  dans  les  détails,  nous  croyons 
être  obligés  de  relever  ce  que  l’auteur  de  V unie  le 
Pont  militaire,  dit  à ce  fujet,  dans  le  Diclionn. 
raifort  né  des  Sciences , 6cc.  La  fuite  de' cet  article 
prouvera  que  nous  n’avons  pu  nous  difpcnfcr  de 
certe  difcuffion  critique , pour  ôter  à ceux  qui  ne 
connoiffent  pas  cette  partie,  l’idée  defavantageufe 
u’ils  pourroient  en  avoir  prife.  Ce  n’ell  que  par 
es  faits  que  nous  répondrons  à ce  qu’avance  l'au- 
teur de  cet  article.  Nous  manquerions  même  à 
la  confnlération  que  Ton  doit  à cet  auteur  qui  pu- 
blie fes  découvertes,  fi  nous  ne  faifions appercevoir 
que  fescorrefpondans  l’ont  bien  groffiérement  trom- 
pé , en  voulant  lui  perfuader  qu'on  n’ert  pas  en  état  ’ 
de  conllruire  toute  forte  de  ponts  militaires.  Pour 
que  le  fil  de  notre  narration  ne  foit  point  interfom- 
pu , nous  allons  détailler  en  premier  lieu  nos  ob- 
servations fur  ['article  Pont  militaire  du  Dicl. 
raif.  des  Sciences , 6cc.  L’auteur  dit  : « t°.  Avons- 
>*  nous  des  ponts  portatifs  tels  que  nous  les  conce- 
irvons  poffiblcs  ? nos  armées  traverfent-elles  des  ri- 

* vieres  , qui  aient  quelque  largeur , quelque  pro- 
» fondeur  6c  quelque  rapidité , avec  la  facilité , la 
» promptitude , la  fécurité  qu’on  doit  fe  promettre 
m d’une  pareille  machine  ? on  n’établit  pas  un  pont 

* fur  des  eaux  pour  s’y  noyer.  Savons-nous  conf- 
» truire  d’affez  grands  ponts  pour  qu’une  armée 
» nombreufe  puiffe  palier  en  peu  d’heures  d’un  bord 
» à l’autre  d’une  riviere?  d’aflcz  folides  pour  réfifler 

* à la  pefanteur  des  plus  grands  fardeaux  } 6c  dalliez 
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t*  faciles  à jetter , pour  n’être  pas  arretés  un  tern* 
h conlidérable  à cette  manoeuvre  » ? 

Voici  des  faits  qui  ptouveront  que  nos  armées 
traverfem  avec  promptitude,  facilité  6c  fécurité, 
non-feulement  les  rivières  , mais  encore  les  fleuves 
les  plus  rapides  6c  les  plus  confidérables. 

En  174;,  il  fut  jetté  fur  le  Pô,  vis-à-vis  Plaifancc, 
trois  ponts  de  bateaux  du  pays  ; l’ouvrage  fut  achevé 
en  fept  heures  de  tems  ; Farinée  françoiie  & fes  ba- 
gages défilèrent  fur  trois  colonnes , & il  n’y  eut 
pas  un  foldat  de  noyé.  Ces  trois  ponts  furent  brifés 
chacun  en  trois  parties,  & incendiés  en  meme  tems 
par  celui  qui  les  avoit  confiruits.  On  obfctvera  que 
l’armée  Françoife  étoit  pourfuivie  par  les  Autrichiens 
6c  par  l’armée  du  roi  de  Sardaigne , 6c  qu’un  corps 
de  loooo  Autrichiens  au-delà  du  Pô,  s’oppofoit  au 
palfage  des  François:  les  pièces  de  gros  calibres  6c 
toute  l’artillerie  du  roi  d’LIpagne  pallcrent  fur  ces  * 
ponts. 

En  17Ç7,  il  fut  jette  deux  ponts  fur  le  Rhin , vis-' 
à-vis  wezel,  par  M.  de  Guille,  chef  de  brigade  au 
régiment  de  Totil  : ces 'ponts  furent  confiruits  par 
le  moyen  des  équipages  de  bateaux  portatifs , tels 
qu'ils  fe  conllruifent  à Strasbourg  6i  a Metz  ; l’ou- 
vrage fut  achevé  dans  un  après  midi  : non  feulement 
ils  lervirent  à palier  l’arméè  6c  les  bagages , mais 
encore  ils  fervirent  de  communsation  pendant  tout 
le  tems  que  l’armée  Françoife  a été  de  l'autre  côté 
du  Rhin. 

La  même  campagne  il  fut  jetté  un  troifieme  pont 
fur  le  Rhin,  près  de  Düffeldorp  , avec  les  bateaux 
portatifs  de  Strasbourg:  le  même  officier  commença 
l’ouvrage  à fept  heures  du  matin,  en  préfence  de 
feu  M.  fe  comte  de  Gifors,  & à midi  il  fut  achevé. 

’En  1758,  apres  la  bataille  de  Crefeld,  le  même 
officier  fut  envoyé  à Cologne  , pour  jetter  un  pont 
fur  le  Rhin  : il  n’avoit  aucun  des  agrès  néccITaires  à 
la  couflruclion  du  pont;  il  fallut  non- feulement 
pourvoir  aux  ferrures  6c  aux  autres  agrès , mais  en- 
core ralTembler  les  bateaux  du  pays.  Malgré  une 
fituation  aulfi  trille , le  zele  avec  lequel  il  le  porta 
à former  le  pont,  fut  tel,  qu’en  trois  jours  il  finit 
l’ouvrage  : une  divifion , commandée  par  MM.  de 
Chevert  6c  de  Yoyer,  défila  defius  ce  pont  fans 
aucun  accident. 

Enfin  , M.  de  Guille , brigadier  des  armées  du  roi 
de  France , fit  exécuter  un  pont  de  radeau  fur  le 
Danube , tel  que  M.  le  maréchal  de  Saxe  .le  lui 
avoit  demandé  lorfqu’il  meditoit  la  belle  retraite 
de  Deckendorf.  Ce  pont  fur  achevé  dans  une  ma- 
tinée ; il  fut  replié  par  un  quart  de  converlion  , que 
l’on  fit  en  préfence  de  l’armée  ennemie. 

Je  n’ai  fait  mention  jufqu’à  préfent,  que  des  ponts 
exécutés  fur  des  fleuves;  tous  les  officiers  qui  com- 
pofent  le  corps  d’ouvriers  de  l’artillerie  de  France  , 
favent  par  leur  expérience  , qu’il  ne  faut  que  trois  à 
quatre  heures  pour  jetter  un  pont  fur  une  rivière 
ordinaire.  En  voici  la  preuve. 

En  1757,  il  fut  conduit  depuis  Wefel  jnfques  fut 
le  Wefer,  un  équipage  Je  pont  de  bateaux  portatifs, 
tels  qu’ils  fe  conllruifent  à Strasbourg  & à Metz:  cet 
équipage , compolé  de  jç  bateaux  , lervit  pour  for- 
mer des  ponts  fur  le  wefer.  En  diffère  ns  lieux  on 
les  fit  defeendre  jufqu’au  confluent  de  l’Aller  & du 
Wefer,  6c  remonter  par  l’Aller  jufqu’à  Werdin,  oît 
ils  fervirent  encore  a y établir  deux  ponts.  L’on 
n’employa  à chacun  de  ces  ponts  que  trois  heures 

E ourles  exécuter.  Paflbns  maintenant  à l’examen  de 
t fuite  de  l’article  du  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 
x°.  «1  A m’en  rapporter  à la  connoiffance  que  j’ai 
**  de  l’état  des  ponts  portatifs,  6c  aux  vains  efforts 
» qu’on  a faits  jufqu’à  préfent  pour  les  perfeition- 
» ner,  je  juge  que  nous  fommes  encore  loin  du  but: 
w toute  notre  rcüburcc  cil  dans  des  pontons  qui 
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» n’ont  ni  la  grandeur»  ni  la  commodité , ni  la  foli- 
» dite  requîtes.  On  jette  fur  ces  frêles  appuis  des 
» pièces  de  bois  informes»  & Ton  couvre  ces  pièces 
» de  planches  en  défordre.  Voilà  la  chaulTcc  fur  la- 
ut  quelle  on  cxpol’e  l'officier  &c  le  foldat  : auffi  arrivc- 
» c- il  fou  vent  que  le  pont  s’ouvre,  & qu’une  troupe 
» d'hommes  deilinés  6c  bien  réfoins  à vendre  ché- 
» rement  leur  vie  à l'ennemi  , difparoit  fous  les 
» eaux  ». 

Les  faits  notoires  que  nous  avons  rapportes,  dé- 
montrent au  contraire  que  les  ponts  que  nous  conf- 
truifons,  ont  toute  la  folidité  que  l'on  peut  délirer, 
puilqu'ils  font  on  ctat,  non-feulement  de  refitlcr  au 
poids  d'une  artillerie  de  liège , mais  encore  de  fervir 
de  communication  pendant  plulieurs  années.  Les 
deux  obfcrvations  critiques  de  l’encyclopédifte 
tombent  d’elles-mêmcs.  Il  cil  encore  très-mal  in- 
formé , lorfqu'il  avance  que  fouvent  les  ponts 
s’ouvrent , de  qu'une  troupe  d'hommes  difparoit 
fous  les  eaux;  car  dans  les  guerres  de  1751  &c  de 
1756,  il  n’cft  arrivé  aucun  de  ces  acciccns.  Il  eit 
vrai  que  fur  le  Paillon,  torrent  du  comté  de  Nice, 
l’on  jetta  un  pont  de  tonneaux  qui  s’ouvrit , 6c  quan- 
tité de  foldats  furent  fubmergés:  mai»  une  obferva- 
tion  qu'il  eft  à propos  de  taire , c’tfl  qu'il  ne  fut 
employé  aucun  officier  d’artillerie  à la  conilntâion 
de  ce  pont.  Continuons  l’examen  des  obfcrvations 
de  l’auteur.  Il  ajoute: 

30.  « Les  foldats  ont-ils  eu  le  bonheur  d’échap- 
m per  à ce  danger  ? autre  embarras.  Les  grofles  armes 
» dont  ils  ont  befoin,  l’oit  pour  attaquer,  foit  pour 
»»  fe  détendre , ne  peuvent  les  fuivre  avant  qu’ils 
» aient  du  canon.  Il  faut  conftruire  un  pont  en  réglé, 
» c’eft-à-dire,  jetter  des  bateaux  , fixer  ces  bateaux 
t»  tellement  qucllement  par  des  cables,  fc  tranfporter 
»»  dans  quelque  forer,  le  pourvoir  des  bois  nécef- 
» faires  ; 6c  cependant  l’armée  qui  occupe  l’autre 
»>  bord  de  la  riviere,  demeure  à la  merci  d'un  enne- 
m mi  bien  pourvu  des  armes  dont  elle  manque:  du 
»*  moins  c’cft  ainfi  que  je  conçois  que  les  chofes  font. 
t*  Lorfqu’on  nous  annonce  qu'on  a conllruit  fur  une 
» riviere  la  tête  d’un  pont , il  s’écoule  plulieurs  jours 
»»  avant  que  nous  apprenions  que  la  grotte  artillerie 
» a p a li  é ». 

Nous  demandons  à l’auteur  ce  qu’il  entend  par 
pont  en  réglé.  Sans  doute  qu’il  n’ignore  pas  que  tous 
les  ponts  militaires , de  quelque  nature  qu’ils  foient, 
font  conftruits  avec  la  dernicre  prudence  : l’objet  de 
ccs  fortes  d’ouvrages  eft  d’une  très-gràndc  conlc- 
quencc  ; ils  exigent  donc  tous  les  foins  poifibles.  Il 
paroît  que  l’auteur  n’a  jamais  vu  conftruire  de  ponts, 
puifqu’il  crt  perfuadé  qu’on  demeure  un  tems  confi- 
dérablc  pour  les  achever  : les  faits  que  nous  avons- 
rapportes,  prouvent  indubitablement  le  contraire. 
Mais  enfin  il  avoue  de  bonne  foi  que  c’ert  ainfi  qu’tf 
conçoit  que  les  chofes  font  ; c’ett-à-dirc  , que  ne  con- 
noiflant  point  la  maniéré  dont  l’artillerie  confiant 
fes  ponts,  il  préfume  que  ces  fortes  d’ouvrages  doi- 
vent exiger  un  tems  confidérable.  Ce  qui  doit  le  plus 
étonner  dans  cette  derniers  obfervation  de  fauteur, 
c’efi  qu’il  croit  que  l’armcc  fc  trouve  à la  merci  d’un 
ennemi  bien  pourvu  d’armes.  L’auteur  ignoroit  ap- 
paremment que  lorfqu’une  armée  veut  palier  un 
fleuve  ou  une  riviere  en  préfence  de  l’ennemi , on 
commence  toujours  par  faire  paffer  un  nombre 
d’hommes  fufiifant,  qui  vont  fe  retrancher  à l’autre 
bord  ; ils  font  ferme , & font  protégés  par  l’artillerie 
qui  n’cft  pas  encore  pattée , mais  on  la  mer  en  batte- 
rie. Je  renvoie  fauteur  aux  ouvrages  qui  yaitent  des 
pa!Tages  des  rivières  ; il  verra  que  , quoique  l’artil- 
lerie ne  fc  trouve  pas  avec  le  relie  de  la  troupe  , 
cependant  on  exécute  très-bien  les  paffages  ; celui 
du  Fô  par  l’armée  Françpile,  en  cil  une  preuve  bien 
convaincante. 

Tome  II, 
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Enfin , l’auteur  ajoute  encore  ces  obfervations 
ctiiiques  qui  (uivent  : 

4°.  « Comme  nous  en  Tommes  encore  réduits 
» aux  pontons  , 6c  qu’on  ne  fait  aucun  ufage  des 
» ponis  portatifs  ou  autres  qu’on  a propofes  jufqu’à 
» préfent , il  feroit  inutile  d’entrer  dans  le  détail  de 
* leurs  défauts.  On  a grand  befoin  de  ponts  il  l’ar- 
» méc  ; on  n’en  a point  : tous  ceux  qu’on  a iinagi- 
» nés  , font  donc  mauvais.  Voilà  qui  fuifit  ». 

Les  faits  que  nous  avons  avancés , prouvent  le 
contraire.  11  paroit  donc  que  la  concluuon  de  fau- 
teur feroit  plus  jullc,  s’il  eût  dit  : on  a grand  befoin 
de  ponts  à t'armée  ; mais  ceux  quon  e/l  en  état  de  faire 
& qu'on  a exécutés  , ont  rèujji  au  gré  des  généraux  ; 
donc  il  tjl  inutile  de  recourir  à de  nouvelles  machines , 
qui  coûteraient  trop  au  roi.  Voilà  qui  fuffit.  D’après  ces 
obfervations,  concluons , ou  que  l'auteur  ignore  ab- 
folumcnt  cette  partie  de  Part  militaire,  ou  que,  pour 
mieux  faire  valoir  fes  idées  en  matière  de  pont,  il 
tend  à déprifer  celles  des  autres. 

Venons  maintenant  aux  détails  particuliers  qui 
concernent  l 'équipage  de  pont.  Le  pays  où  l'on  porte 
la  guerre  , ell  ordinairement  coupé  par  des  fleuves, 
rivières,  ruilTeaux  6c  marais;  il  ell  donc  de  la  der- 
nière importance  d’avoir  à la  fuite  d’une  armée  un 
équipage  Je  pont.  Ce  foin  regarde  les  capitaines  d’ou- 
vriers , quelquefois  meme  les  officiers  de  l’artillerie: 
il  feroit  à de  Tirer  que  tous  les  officiers  qui  compofcnt 
ce  corps , eulfent  une  connoilfjncc  exaâe  de  cette 
partie.  Dans  Y article  Pont  , nous  donnerons  les 
principes  de  leur  conftruction.  Nous  nous  bornons 
dans  celui-ci,  à détailler  l 'équipage  qui  l'ert  à les 
conftruire. 

La  nature  des  fleuves , rivières , torrens  , &c. 
exige  que  l’oftïcier  chargé  de  la  confiiuclion  des 
ponts  , forme , fuivant  les  circonllanccs , des  ponts, 
des  pontons  de  cuivre,  des  chevalets , des  bateaux , 
des  radeaux , des  ponts  vola  ns  de  peaux  de  bouc 
enflées  : quelquefois  aufïi  l’on  fait  des  ponts  de 
cordes,  6c  très-fouvenr  des  ponts  à coups  de  main, 
pour  palTer  unruilTeau.  Il  ell  donc  effentiel  de  con- 
noitre  parfaitement  le  pays  où  l’on  doit  porter  la 
guerre  , la  qualité  des  fleuves , rivières , torrens , 
marais,  Oc.  qui  le  coupent;  la  qualité  6c  la  quantité 
des  bois  que  le  terrein  produit;  enfin,  fi  l’on  peut  y 
tranfporter  aifément  les  agrès  nécefiaires  à la  con- 
ftruciion  des  ponts. 

Comme  toutes  fortes  de  ponts  ne  peuvent  pas 
réfifter  au  poids  des  pièces  de  gros  calibre , on  s’in- 
formera li  le  général  mènera  à La  fuite  de  l’armce, 
des  pièces  de  fiege.  Nous  préviendrons  ici  qu’il  fera 
toujours  imprudent  de  conftruire  un  pont  de  pon- 
tons de  cuivre  fur  un  grand  fleuve  ; l’on  11c  peut 
tout-au-plus  les  employer  que  fur  une  riviere  de 
70  à 80  toifes  de  largeur. 

La  campagne  ouverte  , fi  le  général  veut  faire 
marcher  Ton  armée  vers  tel  ou  tel  point,  & qu'il 
foit  oblige  de  traverfer  une  riviere , fi  la  nature  du 
pays  le  lui  permet,  il  exécutera  le  pattage  au  moins 
fur  trois  colonnes , une  compofée  de  l’infanterie  , 
l’autre  de  la  cavalerie,  6c  la  troifieme  de  f artillerie 
& des  bagages.  Il  eft  donc  eflëntiel  de  fe  pourvoir 
de  bonne  heure  des  agrès  néccflaircs  à la  conftruc- 
tion  de  plufieurs  cfpeces  de  ponts. 

Si  l’artillerie  n’cft  pas  compofée  de  pièces  de  gros 
calibre , on  pourra  lui  faire  traverfer  une  riviere 
fur  un  pont  de  pontons  ordinaire  : fi  l’artillerie  eft 
compolèc  de  pièces  de  fiege , & fi  la  riviere  n’a  que 
60  à 80  toifes  de  largeur , on  fera  obligé  de  dou- 
bler les  pontons.  Voici  le  détail  des  agrès  ncccfiaires 
à 100  pontons  de  cuivre:  looliaqucts  & 10  de 
rechange  ; 10  nazelles,  70  ancres,  100  cordages 
d’ancres , 8 cinquenclies  de  100  toifes  de  longueur, 
OO 000  ij 
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il  cabeftans,  80  leviers  pour  le  fenrice  du  cabcf- 
tan,  80  piquets  frétés  de  quatre  pieds  de  long,  14 
combleaux,  180  traverficres , 180  emmarres,  600 
poutrelles,  710  madriers  de  14  pieds  de  longueur, 
un  pied  de  large  ÔC  deux  pouces  d’épaifleur  ; 60 
rames,  no  efeoupes,  60  crocs  à bec  recourbe  & 
autant  à bec  droit , 30  malles  6c  des  outils  de  char- 
pentier à proportion. 

Cet  iauipage  peut  fervir  & conftruire  un  pont  de 
180  toiles  de  longueur  : mais  comme  nous  ne  con- 
(cillons  pas  l’ufage  des  pontons  de  cuivre  lorfquc 
la  largeur  de  la  riviere  parte  80  toiles,  un  pareil 
équipage  peut  fervir  à jetter  deux  ou  trois  ponts  fur 
la  plus  grande  partie  des  rivières.  11  ert  des  cas  où 
l’on  peut  diminuer  les  pontons,  6c  par  confcqucnt 
les  agrcs  qui  leur  font  néceftaircs  ; mais  il  faut,  i°. 
que  l’efcarpement  des  rives  ne  foit  pas  conrtdérable; 
1°.  que  le  lit  ait  peu  de  profondeur  à quelque  dif- 
tance  des  rives  ; 30.  que  le  courant  ne  foit  pas  ra- 
pide. Alors  on  pourra  faire  une  digue  qui  joindra 
les  grottes  eaux  , & qui  fervira  de  tète  au  pont  ; 
mais  comme  les  rivières  font  fujettes  à fe  déborder , 
il  fera  plus  prudent  de  fubftituer  aux  digues,  des 
ponts  de  chevalets.  Il  ert  donc  ertenticl  que  l'offi- 
cier chargé  de  la  conftruûion  des  ponts , farte  un 
amas  conrtdérable  de  fafeines  6c  de  grands  piquets. 
11  ert  rare  qu’on  ne  puirte  pas  trouver  des  bois  pour 
les  fafeines  & pour  former  un  pont  de  chevalet; 
ainrt  cet  expédient  peut  réuffir.  Cependant  on  aura 
foin  de  donner  aux  digues  ou  aux  ponts  de  chevalets, 
la  plus  grande  folidite.  On  peut  commencer  ou  finir 
un  pont  par  une  digue  ou  par  un  pont  de  che- 
valets. 

Si  la  largeur  de  la  riviere , refearpement  de  fes 
rives , fon  courant  6 c fa  profondeur , ne  permettent 
pas  la  conftruûion  des  digues  6c  des  ponts  de  che- 
valets, il  faudra  pour  plufieurs  ponts  plus  de  pon- 
tons de  cuivre  , 6c  à proportion  des  agrcs  néceftaircs. 
Mais  comme  nous  rejettons  abfolument  les  ponts  de 
pontons  de  cuivre  lorfque  la  largeur  de  la  riviere 
furparte  80  toiles, alors  1)  faudra  recourir  aux  ponts 
de  bateaux  ou  de  radeaux. 

Après  avoir  donné  une  notice  des  agrès  néceftaircs 
k la  conftruûion  des  ponts , nous  devons  indiquer  les 
obfervations  eftèntielles  à leur  pofition. 

Les  rivières  ferpentent  ordinairement  dans  les 
plaines,  6c  forment  des  rentrans  6c  des  faillans.  Si  la 
tête  du  pont  eft  difpofée  dans  un  rentrant , comme 
tous  les  agrès  doivent  être  près  de  l’endroit  où  l’on 
veut  manoeuvrer,  l’ennemi  pouvant  à l'autre  rive  fe 
développer  fur  le  Taillant , il  empêchera  de  former  le 
pont  par  le  moyen  de  fes  batteries:  il  eft  vrai  qu’on 
peut  lui  en  oppofer  d'autres , mais  la  pofition  des  pre- 
mières fera  fupérieure  à celles  qui  défendent  le  pont, 
parce  que  les  dernieres  tirent  du  centre  à la  circon- 
férence , 6c  les  autres  font  un  feu  contraire , en  tirant 
de  la  circonférence  au  centre. 

La  pofition  d’un  pont  dans  un  rentrant,  eft  abfo- 
lument mauvaife;  il  faudra  donc  choiftr  fes  angles 
faillans,  pour  obliger  l’ennemi  de  s’engager  dans  le 
rentrant , s’il  veut  s oppofer  au  partage  ; alors  on  aura 
de  la  fupériorité  fur  lui.  Enfin  on  profitera  de  tout 
l’avantage  que  la  nature  du  terrein  peut  préfenter. 
on  aura  foin  fur -tout  de  ménager  aux  ponts  des  dé- 
bouchés libres  ÔC  commodes. 

Le  pont  deftinc  à faire  paffer  les  pièces  de  cam- 
pagne, fera  fait  de  même  que  celui  de  l’infanterie.  A 
l’égard  de  la  cavalerie , l’officier  chargé  de  la  conftruc- 
tion  des  ponts,  doit  demander  au  général  qu’il  or- 
donne à la  cavalerie  de  mettre  pieaà  terre  6c  de  fe 
préfenter  fur  deux  de  front,  prenant  leurs  chevaux 
par  la  bride;  le  cavalier  fe  trouvant  alors  fur  un 
ponton , le  cheval  fe  trouvera  fur  l'autre  ou  fur  une 
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traverfe , & le  poids  fera  divifé.  L’on  préviendra  pat 

ce  moyen  mille  accidens. 

Si  l’armée  fe  propofe  de  traverfer  un  marais,  il 
faudra  en  fonder  la  profondeur.  Si  les  eaux  peuvent 
fupporter  un  pont  de  pontons , l’on  en  fera  jetter  un 
de  la  meme  façon  que  fur  une  riviere  : fi  le  marais  a 
peu  de  profondeur , l’officier  chargé  de  la  conftruc- 
tion  des  ponts  aura  recours  aux  ponts  de  chevalet. 
Les  marais  ont  ordinairement  le  fond  de  leur  lit  cou- 
vert d’une  vafe  très-épaifie  ; les  pieds  des  chevalets 
enfonceroient  trop  avant  fi  l'on  ne  prévenoit  cet  in- 
convénient: dans  ce  cas,  on  aura  des  planches;  l’on 
en  formera  des  femelles  aux  pieds  des  chevalets  ; ces 
femelles  font  un  double  T qui  unit  deux  chevalets. 

Les  bords  d'un  marais  ne  font  prefque  jamais  en 
état  de  foutenir  un  pont,  mais  il  fera  très -aile  de 
joindre  les  grottes  eaux  par  le  moyen  d’une  digue  , 
6c  de  terminer  le  pont  par  une  fécondé  digue. 

L’officier  chargé  de  la  conftruûion  des  ponts , doit 
donc  tout  prévoir  d’avance,  St  s’informer  du  géné- 
ral quelle  fera  fa  marche , pour  ne  pas  fe  trouver  au 
dépourvu  dans  le  tems  de  la  manœuvre:  Si  la  riviere 
fe  trouve  profonde , on  prendra  les  cordages  d'ancres 
les  plus  longs  pour  arrêter  les  pontons  de  plus  loin. 
En  effet  fuppofons  qu’un  ponton  foit  dif]>olé  fur  une 
riviere  6c  abandonné  au  courant , il  eft  clair  qu’il  fera 
entraîné  fuivant  la  longueur  du  plan  incliné;  mais 
dans  le  plan  incliné , la  fituation  la  plus  avantageuse 
pour  retenir  un  corps  eft  fuivant  une  parattclc  A la 
longueur  du  plan  : donc  toutes  les  uircûions  qui 
tendront  A approcher  de  la  parallèle  feront  préfé- 
rables ; mais  plus  les  ancres  feront  éloignées  des 

fiontons,  plus  les  cordages  qui  font  tes  direûions  de 
a puiftancc , approcheront  du  parallélisme:  d’où  l’on 
peut  conclure  que  plus  les  ancres  feront  éloignées 
des  corps  qu’elles  fixent , plus  leur  pofition  feraavan-. 
tageufe. 

A l’égard  des  ruHfeaux  de  quatre , cinq , fix , fept^ 
huit , neuf,  dix  toifes  , qui  s’oppofent  ordinairement 
à la  marche  d’une  armée , l’officier  charge  de  la  con-' 
ftruûion  des  ponts  doit  toujours  faire  enforte  de  ne 
pas  expofer  les  foldats  à le  mettre  dans  l’eau,  parce 
que  fouvent  les  maladies  les  plus  funeftes  provien- 
nent de  cette  imprudence:  il  eft  fur-tout  de  la  der- 
nierc  importance  d’éviter  que  le  foldat  entre  dans 
l’eau,  lorfque  l’armée  eft  en  bataille  6c  que  l’aûioa 
eft  prête  à s’engager.  11  eft  évident  qu’un  homme 
fortant  de  l’eau , n’cft  guere  en  état  de  combattre. 
Les  annales  de  l’antiquité  nous  rapportent  l’hiftoire 
de  la  perte  de  plufieurs  batailles  occafionnce  par  des 
négligences  de  cette  cfpccc  : d’ailleurs  les  ponts  jettés 
fur  ces  roirtcaux,  ne  doivent  apporter  aucun  retard 
aux  manœuvres  qu’une  armée  eft  obligée  de  faire.  1! 
ne  faut  que  de  la  vigilance  au  capitaine  d’ouvriers 
qui , dans  ces  occafions , fe  fervira  des  ponts  à coup 
de  main  qui  peuvent  fe  jetter  en  très-peu  de  tems, 
& fur  lcfqucls  on  peut  faire  pafter  la  grotte  artillerie. 
M.  de  Guille  en  a donné  des  plans  qui  font  d’une 
conftruûion  fort  ingenieufe.  V.  PONTS  A COUP  DE 
MAIN,  Suppl.  En  général , comme  un  pays  eft  coupé 
d’un  plu  s grand  nombre  de  ruilfeaux  que  de  rivières,  le 
capitaine  d'ouvriers  doitfc  pourvoir  de  tous  les  agrès 
néceftaircs  à la  conftruûion  de  ces  ponts.  Comme  on 
peut  exécuter  les  petits  ponts  par  le  moyen  des  cor- 
dages 6c  que  ces  agrès  font  d’un  facile  tranfport,  l’on 
en  fera  un  approvifionnement  conrtdérable  pour  ob- 
vier à tous  les  cas.  Y*>ye\  Pont  DE  CORDES  ET  DE 
CHAINES,  Suppl. 

Si  l’armée  doit  traverfer  un  torrent,  le  capitaine 
d’ouvriers'doit  en  connoitre  la  nature.  Tout le  monde 
fait  que  les  eaux  croifient  du  matin  au  loir,  au  point 
qu’un  torrent  qui  n’auroit  eu  que  ao  à 30  toiles  de 
largeur,  fe  trouve  le  foir  de  .30,  80,  100, 8c  même 
de  200  toifes.  A cet  inconvénient  s’en  joint  encore 
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an  autre,  qui  eft  l'irrégularité  du  lit.  Mais  de  tous 
ces  accidcns , le  plus  dangereux , c’eft  l’amas  de  gref- 
fes pierres  qui , étant  pouffées  avec  une  force  d’au- 
tant plus  grande  que  le  courant  fera  plus  rapide , 
emportent  tout  ce  qui  s'oppofera  à leur  paffagc.  Il 
feroit  donc  imprudent  de  former  fur  le  torrent  un 
pont  de  chevalet  : fi  fon  courant  eft  rapide  6c  qu’il 
foit  fujet  à emmener  de  greffes  pierres , il  n’y  a que 
les  ponts  faits  fur  pilotis  qui  putftent  rélifler.  En  Vain 
on  voudrait  y former  des  ponts  de  bateaux , les  ancres 
feraient  chaftccs  par  la  vitelfe  des  eaux  , les  paniers 
d’oziers  remplis  de  greffes  pierres , auroient  le  meme 
fort  : enfin  jufqu’à  prefent  on  n’a  pu  imaginer  aucun 
pont  portatif  pour  pouvoir  fervir  avec  fureté  à tra- 
verfer  les  torrents.  Voici  un  état  de  l 'équipage  nécef- 
fairc  pour  un  pont  de  pilotis.  Le  nombre  des  efpeces 
d’agrcs  ne  fera  pas  déligné , parce  qu’il  dépend  du 
plus  ou  du  moins  de  folidité  qu’on  doit  donner  à l’ou- 
vrage, eu  égard  au  plus  ou  moins  de  vîteflé  des  eaux 
du  torrent. 

L’on  aura  i°.  des  pilotis  de  melezeou  de  fapin  ; les 
meilleurs  font  de  bois  de  chêne  ; x°.  des  bois  pour  les 
poteaux,  liens,  garder foux,  entre»  toifes,  appuis  ; 
3°.  plufieurs  fonnettes  garnies  de  leurs  cordages , 
poulies , boulons  de  rechange , c’cft  le  travail  qu’on 
projette  qui  doit  décider  du  nombre  ; 40.  des  palans 
fimples;  30.  des  maffes  de  bois;  6°.  de  menus  cor- 
dagesde  rechange;  70.  de  gros  cordages  de  rechange 
pour  les  fonnettes  à haubans  ; 8°.  quantité  de  leviers 
pour  la  manoeuvre  des  fabots;  9 . des  clous  de  fix 
ouces  de  longueur  pour  la  cou  verture,&  égal  nom- 
re  de  clous  de  quatre  pouces , pour  les  garde  - foux  ; 
io°.  beaucoup  de  clous  de  trois  pouces  pour  les  fa- 
bots , & plufieurs  broches  de  fer  de  quinze  pouces  de 
longueur,  pareil  nombre  de  neuf,  dix  & douze  pou- 
ces ; n°.  de  grandes  pinces  à pied  de  biche  , & un 
nombre  d’outils  de  charpentier,  proportionnel  au 
travail  que  l’on  projette. 

Nous  avons  avancé  qu’il  étoit  imprudent  de  for- 
mer des  ponts  de  chevalets  fur  les  torrens  rapides  ; le 
pont  conftruit  fur  le  Var  en  1708 , en  eft  un  exemple 
frappant:  l’ouvrage  fut  commencé  le  15  Juin,  6c 
fini  le  15  Juillet  ; iffiit  emporté  en  feptembre  ou  oâo- 
brc.  On  ne  peut  donc  promettre  d’établir  fur  les 
torrens  des  ponts  à demeure , qu’en  faifant  beaucoup 
de  depenfes,  & en  employant  un  teins  confidérable. 
D'ailleurs  on  eft  prefque  toujours  obligé  de  détruire 
les  ponts  après  que  l’armée  a paffé.  Un  général  tient 
toujours  cette  conduite  , pour  couper  les  derrières 
& pour  éviter  une  pourluite  trop  vive. 

Ccfl  donc  uniquement  fur  les  ponts  de  pilotis  que 
Ton  doit  compter  pour  le  paffage  des  torrens.  Pour 
faire  l’ouvrage  avec  vîteffe,on  aura  foin  d’affembler 
à l’endroit  deftiné  pour  la  manœuvre,  tous  les  agrès 
néceflaires.  L’officier  charge  de  la  conflruâion  du 
pont,  aura  l’œil  fur  les  foldats  ouvriers;  il  en  tm- 
ploycra  un  très- grand  nombre.  Si  le  torrent  emme- 
noit  des  arbres  ou  d’autres  corps  capables  de  nuire  à 
b manœuvre,  il  ferait  de  la  prudence  d’atiachcr  au 
deflus  de  l'endroit  où  l’on  projette  l’ouvrage,  un  ba- 
teau qui  pouvant  fc  porter  fur  toute  la  largeur  du 
torrent , arrêterait  ôi  détournerait  les  corps  qui  pour- 
raient heurter  le  pont. 

Si  le  général  fc  propofe  de  faire  traverfer  un  fleuve 
à fon  armée,  il  faut  abfolument  qu’il  foit  conftruit  de 
bateaux  ou  de  radeaux.  L’officier  chargé  de  la  conf- 
truftion  du  pont , doit  faire  atiemblcr  les  bateliers  du 
pays:  il  doit  favoir  fi  le  pont  fera  brûlé,  après  qu’il 
aura  fervi  à l’ufage  auquel  on  le  deftine  ; on  les  brûle 
ordinairement  dans  les  retraites:  dans  ce  cas , le  capi- 
taine d'ouvriers  aura  un  foin  extrême  de  cacher  ion 
projet:  il  prendra  garde  fur- tout  que  les  bateliers 
ne  puiflent  le  favoir  ; des  gens  de  cette  efpece , quel- 
quefois ennemis , pourraient  dans  l’appréhenfion  de 
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perdre  leurs  bateaux , les  couler  à fond  à la  faveur  de 
la  nuit  &c  au  moyen  d’une  fimple  tarriere , 6c  l’armée 
feroit  expofée  à unepertc  inévitable.  Cette  attention 
eft  d’une  trop  grande  confcquence  pour  ne  pas  y 
apporter  la  plus  fcrupulcufe  cxtféitude.  Que  ferait 
devenue  l’armée  Françoifc , on  1746,  fi  le  pont  que 
l’on  avoit  conftruit  furie  Pô.,  avoit  été  rompu  } 

Comme  un  général  peut  demander  deux  ponts  fur 
un  fleuve  pour  fe  porter  avec  plus  de  célérité  à tel 
ou  tel  point , il  fera  de  la  prudence  du  capitaine  d’ou- 
vriers , de  donner  au  général , avant  que  d’entrer  en 
campagne , un  état  de  tout  ce  qu’il  peut  demander, 
non -feulement  pour  les  ponts  de  tranfport,  mais 
encore  un  état  de  tout  ce  qui  lui  deviendrait  abfolu- 
ment néccffairc,  fi  l’on  fe  propofoit  de  former  tel  ou 
tel  pont  fur  les  fleuves,  rivières,  &c.  qui  traverfent 
le  pays  où  l’on  doit  porter  la  guerre  : nous  ne  fau- 
rions  donc  trop  recommander  aux  officiers  charges 
de  la  conflruâion  des  ponts , de  connoitre  exaâement 
j u (qu’aux  ruifTeaux  du  pays  oît  l’on  projette  de  por- 
ter la  guerre.  Ils  pourront  parvenir  à cette  connoif- 
fance  par  le  moyen  d’une  carte  fidelle,  ou  par  des 
voyages  fecrets:  alors,  prévoyant  toutes  les  marches 
poftiblcs  6c  les  paftages  des  rivières , il  fera  facile  de 
donner  un  ctat  de  tout  ce  qui  deviendrait  néceflaire: 
l’on  fera  part  au  général  de  fon  travail , en  lui  faifant 
obferver  tous  les  ponts  néceflaires,  dans  le  cas  où  fes 
projets  le  porteraient  à tel  ou  tel  point  ; par  - là  le  ca- 
pitaine d’ouvriers  fe  trouvera  décharge  en  partie 
des  fautes  que  le  général  pourrait  faire , il  le  mettra 
même  en  état  de  lui  fournir  tout  ce  qui  lui  fera  nccef- 
faire  pour  les  projets  qu’il  conçoit.  Les  travaux 
s’exécuteront  parfaitement  lorsqu'on  tiendra  cette 
conduite.  Il  feroit  peut-être  à defirer  qu’un  général 
s'ouvrit  au  capitaine  d’ouvriers,  pour  les  paftages  des 
fleuves  6c  des  rivières , pour  lui  donner  le  tems  de  fe 
prccautionner.  Peut -on  craindre  des  trahifons  d’un 
officier  attaché  par  inclination,  par  état  6c  par  de- 
voir aux  intérêts  de  la  patrie  ? 

Suppofons  donc  que  le  général  veuille  faire  palier 
à fon  armée  un  fleuve,  tel  que  le  Rhin , le  Rhône  , 
l’Elbe,  le  Pô,  &c.  les  ponts  doivent  être  conflruits 
avec  des  bateaux.  Voici  l’état  des  agrès  néceftaires  à 
la  conflruâion  d’un  pont  de  170  bateaux. 

170  bateaux,  5 10  poutrelles,  pour  affemblcr  les 
bateaux  de  deux  en  deux;  510  poutrelles  de  jonc- 
tion ; 3000  madriers , ayant  un  pied  de  large  pour  la 
couverture;  6 nacelles  pour  la  manœuvre  des  an- 
cres; 6 cinquenelles  de  1 30  roifes  de  longueur;  80 
cordages  d’ancre  de  40  toiles  de  longueur;  xo  mailles 
pour  le  remontage;  1000  livres  de  menus  cordages  ; 
170  emmarcs  pour  chaque  bateau  ; 340  traverficres  ; 
80 ancres;  1300  croches;  1500  croches  moyennes; 
10000  clous  à pont  ; 3000  crampons;  170  crocs  à 
pointes  droites  ou  courbes;  300  livres  d’étoupes, 
pour  calfater  les  bateaux  ;çobrayes;  1 marmites  pour 
la  braye;  14  écharpes  avec  leurs  poulies;  4 cabefi 
tans;  100  flambeaux;  100  livres  de  chandelle;  xo 
lanternes  , pour  vifiter  le  pont  pendant  la  nuit  ; 1 70 
efcoupes , peur  vuider  l’eau  des  bateaux;  340 rames; 
170  gouvernails. 

Les  outils  néceflaires  à la  conflruâion  d’un  pont 
de  170  bateaux,  font  40  coignecs  de  charpentier; 
40  percerettes  de  plufieurs  calibres  ; 40  vrilles  de 
plufieurs  grafleurs;  xo  marteaux  à pointe;  ro  gran- 
des feies;  xo  petites  feies;  4 paffes  - partout  ; xo  ci- 
feaux  de  plufieurs  efpeces;  100  fabots  pour  les  pi- 
lotis; 6 maffes  de  fer;  8 grandes  pinces  à pied  de 
biche;  16  maffes  de  bois  men  ferrées;  x crics,  & 
une  fonnette  toute  équipée,  montée  fur  un  bateau 
ponte  pour  fon  ufage.  L’officier  chargé  de  la  conf- 
truâion  du  pont,doitavoirla  prudence  d’avoir,  outre 
le  détail  ci-deflus,  une  certaine  quantité  de  pou- 
trelles , cordages , &c,  d«  rechange  ; car  dans  det 
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trayaux  de  cette  nature , 8t  qui  doivent  fe  faire  avec 
le  plus  de  célérité  polîiblc,  il  cft  très- rare  que  l’on  ne 
perde  plu ficurs  chofcs,  6c  l’on  fe  trouveroit  très- 
embarrafté,  li  les  matériaux  venoientà  manquer  au 
milieu  de  la  manœuvre. 

Comme  Ton  ne  trouvera  pas  toujours  des  bateaux 
clans  le  pays  où  l’on  porte  la  guerre,  6c  comme  quel- 
quefois le  terrein  cft  coupé  par  des  montagnes,  à 
travers  desquelles  il  eft  impoftibte  de  conduire  un 
équipage  de  pont,  il  ne  reftera  au  capitaine  d’ouvriers 
que  la  feule  reflource  des  radeaux.  Pour  former  les 
radeaux , on  aura  foin  d’avoir  des  arbres  longs  de  3 8 
à 40  pieds  ; chacun  de  ces  radeaux  fera  compofé  de 
34arbres.de  9 à 11  pouces  de  diamètre:  60  radeaux 

tieuvent  former  un  pont  de  400  toiles  de  longueur: 
es  agrès  indifpenfables  à la  conftruâion  de  ces  ponts, 
font  les  perches , les  traverfes,  les  liens  d’ofter,  les 
chevilles  & les  planches  pour  recouvrir. 

En  général,  on  doit  pofer  pour  principe  certain, 
que  la  lenteur  dans  la  conftruâion  des  ponts  provien- 
dra toujours  de  la  négligencedc  celui  qui  eft  chargé  de 
leur  conftruâion:  les  deux  objets  principaux  que  le 
capitaine  d’ouvriers  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
font , i°.  la  prévoyance  des  cas  qui  peuvent  arriver 

fiour  le  palTage  des  rivières  dans  tel  & tel  pays;  i°. 
es  foins  qu’il  doit  employer  il  raflembler  de  bonne 
heure  les  matériaux  & les  agrès  néceflaires  à la  conf- 
truâion des  ponts. 

Cependant  comme  les  fleuves,  rivières,  torrens, 
peuvent  être  d'une  nature  à exiger  beaucoup  de  foin 
6c  de  tems,  pour  pouvoir  y conltruire  des  ponts , foit 
par  l’efcarpement  de  leurs  rives, foit  par  leur  prodi- 
gieux courant,  foit  enlïn  par  d'autres  caules  que  le 
génie  humain  ne  peut  prévoir,  6c  que  la  nature  pré- 
fente  des  obftacles  dans  l'inftant  meme  où  l’on  s’y  at- 
tend le  moins , il  fera  toujours  prudent  de  faire  palier 
à l’autre  rive  fept  à huit  mille  hommes,  qui,  en  fe 
retranchant,  pourront  donner  au  capitaine  d'ouvriers 
tout  le  tems  nécellaire  à vaincre  la  réliftance  que  la 
nature  oppole.  On  peut  aifcinent  faire  palTer  ce  nom- 
bre de  foldats  par  le  moyen  des  radeaux  faits  de 
peaux  de  bouc  enflées,  f'oycç  l'article  Pont  VOLANT 
de  peaux  de  bouc  enfiles  , Suppl.  Un  chariot  chargé 
de  ces  peaux  en  contient  allez  pour  faire  palier 
7500  hommes. 

Les  peaux  de  bouc  font  d’une  utilité  indifpenfable  ; 
mais  elles  deviennent  d'un  ufage  dangereux  , fi  l'of- 
ficier chargé  de  la  conftruâion  des  ponts,  ne  prend 
pasunfoin  particulier  de  les  examinerôc  delcsvifiier 
fouvent:  la  moindre  ouverture  qui  pourrait  donner 
ifliie  à l’eau , deviendroit  périlleufe.  Nous  ne  faurions 
trop  recommander  les  vilites  les  plus  fcrupuleulcs 
fur  ces  fortes  d’agrcs:  il  ferait  utile  d'avoir  à la  fuite 
d’une  armée  deux  ou  trois  chariots  chargés  de  ces 
peaux. 

L’on  a peut-être  néglige  mal-à-propos  l’idée  des 
anciens , renouvclléc  par  le  chevalier  Folard , au  fu- 
jet  des  peaux  de  bouc.  Cet  auteur  prétend  qu’il  fe- 
rait aifede  faire  traverfer  un  fleuve  à la  cavalerie  ; 
6c  voici  en  general  le  procédé  qu’il  propofe  pour 
cette  manœuvre.  A l’ouverture  ae  la  peau  eft  une 
machine  fort  (impie  pour  faire  entrer  l’air  & enfler  la 
peau:  c’eft  une  toupape  folidc  qui  coupe  la  commu- 
nication de  l’air  intérieur  avec  l’air  extérieur;  ces 
peaux  font  affùjetties  de  la  manière  la  plus  folidc  aux 
deux  côtés  de  la  felle,  le  cavalier  fur  le  cheval  les 
enfle  par  le  moyen  d’un  fouflet;  enfuite  il  pâlie  les 
jambes  fur  ces  peaux  enflées  6c  traverfe.  Rien  n’eft 
plus  ingénieux  : nous  préfumons  que  fi  l’on  faifok 
des  expériences  pour  connoifre  la  façon  la  plus  avan- 
tageufe  de  difpofer  ces  peaux  par  rapport  à la  malle 
du  cheval  6c  à la  façon  dont  il  nage , on  pourrait  en 
tirer  un  très -grand  parti.  Au  relie,  c’eft  l’expérience 
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la  plus  réfléchie  qui  doit  toujours  décider  dans  les 
manoeuvres  d'une  telle  importance. 

Nous  entrerons  dans  des  détails  plus  circonftnnciés 
dans  l 'article  Font.  Nous  nous  efforcerons  meme  de 
donner  des  principes  ftirs,  fondés  fur  l’expérience, 
6c  d’après  lçfquels  on  pourra  manœuvrer.  Nous  fom- 
mes  perfuadés  que  la  perfeâion  dans  cette  partie, 
dépend  bien  moins  des  découvertes  que  l’on  a à faire, 
que  de  la  vigilance  du  chef  qui  conduit  l’ouvrage. 
Nous  ne  faurions  trop  le  répéter,  les  machines  que 
l’on  tAchera  d’inventer,  entraînent  toujoiirsavcc  elles 
l’embarras  des  tranfports,  6c  toutes  ces  découvertes 
fe  réduiront  toujours  à des  bateaux,  faits  différem- 
ment , qu’il  faudra  mettre  en  place  & arrêter. 

Nous  ne  prétendons  pas  au  refte  méprifer  les  ma- 
chines que  l'on  pourrait  donner  dans  cette  partie  ; 
mais  en  imaginant  une  machine  de  guerre  de  quelle 
nature  qu’elle  foit,  l’on  ne  doit  jamais  s’écarter  de 
ce  principe  fondamental  de  la  UÙKjac  jfolidité  ,Jîm- 
p licite  , uniformité.  ( H.  D.  P.  ) 

Equipage  de  siégé,  ( Art milit. ) Lorfqu’on  fe 
propofe  de  former  un  équipage  de  fiege,  l’on  ne  fau- 
roit  apporter  trop  d’aâivité  6c  de  foins  pour  con- 
naître la  force  , la  fmtation  de  la  place , &c  l’état  de 
fa  garnifon  ; fi  l’on  peut  y former  une  ou  plufieurs 
attaques;  fi,  pour  lé  mettre  à couvert  d’une  armée 
d’obfervation , l’on  fera  obligé  de  creufer  des  lignes 
de  circonvallation.  On  doit  donc  connoitre  tous  les 
environs  de  la  place,  fur-tout  les  forets  & les  taillis, 
pour  en  tirer  des  bois  propres  aux  confirmerions,  aux 
talcines,  gabions,  6c. 

Si  la  place  que  l’on  fe  propofe  d’attaquer  n’eft  fuf- 
crptible  que  d’un  front  d’attaque , il  faudra  moins  de 
pièces  de  canon  & de  mortiers,  mais  plus  de  muni- 
tion pour  chacune  de  ces  armes;  car  lorlqu’on  peut 
attaquer  une  place  par  deux  ou  trois  points  difFérens, 
l’effort  des  afticgés  le  trouve  divifé , 6c  par  ce  moyen 
le  fïege  n’eft  pas  iî  long.  Il  faudra  donc  plus  de  pièces 
& de  mortiers , mais  moins  de  munitions , que  lors- 
que la  place  n’elt  attaquable  que  par  un  feul  endroit, 
où  l'effort  des  aflïégés  réunis  doit  contribuer  beau- 
coup à la  durée  du  iiege. 

Si  la  place  cft  refterree,  les  bombes  y feront  on 
grand  effet  : l’on  aura  foin  d’en  avoir  quantité.  Je  ne 
prétends  pas  au  refie  juftifier  la  barbarie  qui  porte  un 
général  chargé  de  la  conduite  d’un  liège,  à détruire 
de  fond  en  comble  les  maifons  de  la  place  ; je  veux 
dire  feulement , que  lorfque  les  ouvrages  d’une  place 
qu’on  afliege , le  trouveront  fujets  Aêtre  enveloppes, 
tels  par  exemple , que  les  ouvrages  à cornes  , à cou- 
ronnes , dont  les  côtés  feront  longs , on  peut  attendre 
tout  le  fuccès  polîible  en  y jettant  des  bombes. 

Si  l'on  eft  près  de  plufieurs  villes  dont  on  cft  le 
maître , fi  l’on  peut  avec  fùrcté  en  tirer  des  approvi- 
lionnemens , & fi  les  chemins  ne  font  pas  expofes  à 
devenir  impraticables,  par  les  pluies,  les  torrens, 
6c.  on  pourra  regarder  ces  places  comme  faifant  des 
féconds  parcs , 6c  il  ferait  inutile  de  former  des  amas 
prodigieux  de  munition , dont  on  fe  trouveroit  em- 
barraflc  à la  fin  du  fiege;  mais  dans  ce  cas,  il  faut  être 
bien  fur  que  Pâmée  d’oblèrvaiion  ne  pourra  point 
couper  les  communications  & rendre  inutiles  les  fe- 
cours  que  l'on  peut  tirer  de  ces  places. 

Si  l’on  eft  oblige  de  former  des  lignes,  il  faudra  fe 
munir  de  quantité  d’outils  à pionniers  : un  tiers  de  plus 
que  le  nombre  qu'on  emploie  à l’ouverture  de  la 
tranchée,  fera  ftmifant  : dans  le  cas  où  l’on  fera  forcé 
de  faire  des  lignes , il  faudra  beaucoup  d’artillerie  de 
campagne  ptrnr  les  garder.  Si  l’on  n’ufoit  pas  de  pré- 
caution, il  pourrait  arriver  que  l’armée  d'obferva- 
tion  vînt  attaquer  dans  le  môme  tems  que  la  garnifon 
ferait  une  l'ortie  ; pour  lors  on  ferait  forcé  de  lever  le 
fiege.  Il  eft  vrai  que  fi  la  garnifon  eft  foible , l’on  ne  doit 
point  craindre  les  (orties,  parce  que  ces  attaques 
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n'ont  de  réuflïte  qu’autant  que  les  afiicgés  font  nom- 
breux. 

Si  la  place  e(l  fituce  fur  des  hauteurs  & qu’il  n'y  ait 
pas  un  fond  atlVz  confidérablc  de  terre,  il  faudra 
beaucoup  de  pics  à roc,  peu  de  bêches,  un  appro- 
vilionnement  confidérable  pour  les  mineurs:  on  ne 
fauroit  tiop  fe  munir  de  (acs  à terre , & fur -tout  de 
lacs  à laine.  Si  la  place  ed  environnée  de  rocs  vifs , 
ou  fi  les  ouvrages  font  taillés  dans  le  roc , ou  enfin , 
fi  l’on  ne  trouve  pas  un  fond  de  terre  allez  confidé- 
rable pour  former  les  lignes  d’approches  ; dans  toutes 
ces  circonfianccs  , on  doit  employer  les  facs  à laine 
& réferver  les  facs  à terre  pour  la  conftruction  des 
batteries,  parce  que  ces  ouvrages  qui  exigent  de  la 
folidité,  font  plus  expofés  à l’artillerie  de  la  place: 
l’intendant  doit  fournir  les  facs  à laine. 

Si  la  place  efi  fituée  dans  de  la  bonne  terre , il  fau- 
dra fe  pourvoir  de  quantité  de  bêches:  fi  elle  cil  fi- 
tuée dans  une  terre  légère  & fablonneufe,  on  aura 
foin  d’avoir  plus  d’elcoupes  que  de  bêches , quantité 
de  bois  pour  les  facines  & beaucoup  de  facs  à terre  ; 
car  les  labiés  ne  donnent  jamais  un  liaifon  allez  con- 
fidérable pour  former  des  batteries  folides  & à l’é- 
preuve des  boulets.  En  fe  Icrvant  de  facs  remplis 
de  terre , on  peut  établir  une  batterie  qui  rélillcra 
mieux  à l'effort  des  boulets , que  fi  l’on  fe  fut  feule- 
ment fervi  des  terres  légères  & des  fafeines  pour  la 
conllruire. 

Si  la  place  eft  fituce  dans  un  terrein  marécageux , 
fujetaux  inondations  tant  naturelles  qu’artificielles; 
fi  les  foliés  font  remplis  d'eau , il  faudra  fe  fournir 
de  tout  ce  qui  ell  néceflaire  pour  y faire  des  ponts , 
ou  de  bateaux,  ou  de  chevalets,  ou  fur  pilotis; 
alors  il  ell  eflentiel  d’avoir,  ic.  quantité  de  bo:s  pour 
la  conftniûioto  des  fafeines;  ie.  des  bois  de  char- 
pente ; 3°.  des  gros  madriers , parce  que  l’on  fera 
obligé  de  former  les  batteries  fur  des  digues,  6c  l’on 
doit  obferver  que  ces  digues  ne  feront  point  d’une 
grande  folidité,  fi  i’on  n’a  pas  l’attention  de  recouvrir 
les  terres  tranfportécs  par  de  forts  madriers  : on  em- 
ploiera aufii  des  madriers  pour  les  petites  commu- 
nications ; car  dans  une  terrein  marécageux , on  cfl 
oblige  d’ouvrir  un  folle  pour  l'écoulement  des  eaux  f 
& fur  ces  folTcs  l'on  ne  Jauroit  faire  trop  de  commu- 
nications pour  pouvoir  fe  porter  avec  célérité  à tel 
ou  tel  point  d’attaque. 

Si  la  place  cil  coupée  ou  avoifinée  d'une  grotte  ri- 
vière , on  fe  fervira  des  bateaux  du  pays  pour  les 
tranfports  des  munitions;  il  faudra  fe  fournir  d’un 
équipage  de  pent  proportionnel  à la  largeur  de  la 
nviere  ; l’on  en  reconnoitra  le  fond  & le  courant  : V. 
ci-dtjjus  Équipage  DE  PONT  : fi  Peau  ell  dormante 
& qu'elle  ne  foit  pas  fujette  à déborder , on  pourra 
faire  palfer  fur  un  pont  de  pontons  de  cuivre  , des  piè- 
ces de  14,  chargées  fur  des  chamois  à porte-corps; 
l'on  aura  foin  de  doubler  les  pontons,  P.  Ponts  de 
pontons  , Suppl.  Si  la  riviere  ell  fujette  â fe  débor- 
der , ou  qu’elle  ait  un  courant  rapide,  il  ne  faut  point 
fe  fervir  de  cette  efpcce  de  ponts.  L’on  doit  oblerver 
que  dans  une  attaque , les  ponts  que  l’on  jette  fur  les 
rivières, doivent  être  j\  demeure  pour  fervir  de  com- 
munication, & que  les  ponts  de  pontons  de  cuivre 
11e  peuvent  pas  réfiller  long-tems:  dans  ce  cas, 
il  fera  plus  prudent  do  conllruire  des  ponts  fait 
avec  des  bateaux  du  pays  ou  des  pontons  de  bois, 
tels  que  ceux  que  l’on  exécute  à Strasbourg  6c  à 
Metz. 

Si  l’on  trouve  des  bois  près  de  la  riviere,  pour 
lors , avec  des  foins  & de  l’indufirie  , on  pourra  épar- 
gner beaucoup  de  depenfes  au  fouverain:  fi  l’on  ne 
trouvoit  pas  des  bois  taillis  près  de  la  riviere,  il  fau- 
drait fc  pourvoir  ailleurs  de  piquets,  fafeines , bran- 
cards , gabions , blindes , chandeliers , chailis  de  mine  : 
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mais  ces  fortes  de  tranfports  caufcnt  toujours  un  em- 
barras prodigieux. 

Le  commandant  de  l'artillerie  ignore  quelquefois 
Hiir  quelle  ville  le  général  a fixe  fes  deffeins  : fouvent 
même  la  cour  fe  contente  d’ordonner  qu’on  attetn- 
blera  fur  un  certain  point  un  équipage  de  fiege  t elle 
fixe  pour  l’ordinaire  le  nombre  des  pièces  & des  mor- 
tiers , fans  autres  détails  ; dans  ce  cas , le  chef  de  l’ar- 
tillerie doit  fe  rappeller  qu’il  vaut  mieux  pécher  par 
une  trop  grande  abondance  que  par  defaut  d’appro- 
vifionnement.  Dans  l'attaque  d’une  place,  le  défaut 
d’approvilionncment  peut  faire  échouer  l’cntreprilé, 
6c  occafionner  la  levée  d’un  fiege. 

Dans  les  fieges  les  plus  confidérables,  on  peut  fe 
regler  fur  1000  boulets  par  picce;  300  bombes  de 
1 1 pouces  de  diamètre , pour  chaque  mortier  du  mê- 
me calibre  ; 700  bombes  de  8 pouces , & des  bombes 
d’obus,  pour  chaque  obufier  ou  mortier  de  ce  dia- 
mètre. A l’égard  du  nombre  des  pièces,  il  cil  difficile 
d’en  fixer  un  état  précis,  parce  qu'il  dépend  de  la  place 
attiegée  & du  nombre  d’attaques  que  l’on  fe  propofe 
de  faire. 

Si  la  défenfe  cfl  opiniâtre  & que  le  fiege  traîne  en 
longueur , on  aura  le  tems  de  fc  procurer  des  fe- 
cours:  mais  dans  tous  les  cas,  il  cil  de  la  derrière 
confcquence , i°.  de  tenir  un  état  exaft  de  tout  ce 
qui  fe  confomme  chaque  jour;  i°.  de  connoître  les 
provilions  du  parc,  fa  fituation , les  chemins  par  lcf- 
quels  on  fait  venir  les  approvifionnemens  , & le 
tems  que  les  voitures  emploient  pour  arriver  ait, 
parc. 

On  doit  apporter  la  plus  grande  économie  dans 
les  munitions  de  poudre,  fur- tout  Iorfqu’on  n’eft 
encore  qu’à  la  première  parallèle,  c’ell-  à -dire,  h 
trois  ou  quatre  cens  toiles  du  corps  de  la  place.  Le 
commandant  de  l’artillerie  doit  employer  les  repré- 
fentations  les  plus  vives  pour  empêcher  l’abus  de  ces 
canonnades  qui  ne  mènent  à rien,  puilqiie  l’incerti- 
tnde  des  coups  ne  permet  pas  de  fc  propofer  un  grand 
effet  de  leurs  feux.  Il  en  dl  de  même  des  batteries: 
l’on  doit  faire  attention  à ce  qu’on  ne  les  multiplie 
pas  inutilement,  & faire  des  représentations  à ce 
lujet.  Il  nous  parait  que  dans  les  circonllances  où  il 
s’agit  de  la  dillribution  des  canons,  &c.  on  devroit 
s’en  rapporter  à la  prudence  du  chef  de  l’artillerie, 
officier  qui  n’arrive  jamais  à ce  grade  que  par  une 
expérience  confomméc  , & par  des  talens  reconnus. 
Dans  V article  SlEGE  , Suppl,  nous  entrerons  dans  des 
details  plus  circonllanciés.  (-üf.  D.  P.) 

ÊQUIFONDÊRANCE,  f. f.  Équipondérarle, 
adj.  ( Phyfique.  ) On  a cru  devoir  conlérver  ces 
mots  déjà  employés  par  quelques  chymilles  , pour 
exprimer  une  idée  que  ne  renferme  pas  allez  exac- 
tement le  terme  d 'équilibre.  L’équilibre  ell  une  éga- 
lité de  forces  qui  agilTent  en  lens  contraires.  L'tqui- 
pondcranct  ell  l’égalité  de  pelanteur  ou  d’attraétion 
au  centre  de  la  terre.  L’équilibre  dépend  des  rap- 
ports compofés  des  malfcs , des  vitelles , des  réfifi» 
tances , de  la  longueur  des  leviers , &c.  L'èquipon *• 
diranec  ne  dépend  que  de  la  gravitation  propre  des 
deux  corps  comparés.  Un  corps  ell  équipondèrabk 
à l’eau , lorfqu’il  fc  foutient  indifféremment  dans 
toutes  les  parties  de  ce  fluide , fans  éprouver  aucune 
aüion  qui  tende  à le  déplacer;  c’eft-à-dire , lorfque 
ni  ce  corps , ni  le  fluide  ne  font  attirés  avec  une 
force  fupérieure.  11  y a plufieurs  moyens  chymiques 
de  produire  ou  de  détruire  l’ èquipondiranct  entre 
deux  corps;  mais  tous  ces  moyens  fe  bornent  à 
changer  ta  gravitation  propre  de  l’un  des  deux. 
P oye^  Dissolution  , dans  ce  Suppl.  ( M.  de 
Morve  à u.  ) 

§ ÉQUIFPOLÊS , adj.  pl.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
quand  un  ccu  ell  rempli  de  neuf  quarrés  en  forme 
d’échiquier,  que  l'on  nomme  points  ; ceux  des  quatre 
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angles  8c  celui  du  milieu  étant  d’un  émail  & les  qua- 
«te  autres  de  différent  émail:  on  blafonne  les  cinq 
premiers  points  en  y ajoutant  le  mot  équippolés , cn- 
l'uite  les  quatre  points  qui  refient.  Vayt £ la  pl*  Y » 
fg.  39  » Blafon  dans  ce  Suppl. 

De  la  Roche  de  Sainte  - Hypoüte,  en  Franche- 
Comté  ; cinq  points  d'or  équippolés  à quatre  d'azur. 

De  Salornay  de  Pufigny  , en  Bourgogne  ; cinq 
points  d'or  équippolés  à quatrede  gueules.  (G.  D.  L.  T .) 

ÉQUISSONNANCE , f.  f.(Mufiq.)  nom  par  lequel 
les  anciens  diflinguoient  des  autres  conlonnances 
celles  de  l’oâavc  6c  de  la  double  oâave,  les  feules 
qui  fafTent  paraphonie.  Comme  on  a aufli  quelque- 
fois beloin  de  la  même  diflindion  dans  la  mulique 
moderne,  on  peut  l’employer  avec  d’autant  moins 
de  fcrupule,  que  la  fenfaüon  de  l'odave  fe  confond 
(rès-fouvent  a l’oreille  avec  celle  de  l’uniffon.  (5) 

• § ÉQU 1T  ATION , ( Hijl.  ant.  & mod.  ) Au  lieu 
de  Diod.  lib.  I.  apud  Rhodanum , lifez  Diod.  lib.  I. 
ex  verfione  Rhodomani  ; au  lieu  de  dans  le  temple  dé  A- 
rayclé , lifez  dans  le  temple  d ” AmycÜs  ; au  lieu  d 'Ada- 
vefer,  lifez  Adarefer  ; ÔC  au  lieu  d'Acheas , liiez  Atheas: 
Lettres  fur  t Encyclopédie. 

$•  Équitation  , ( Médecine . ) iW<,  , 

equitatio , l’aâion  d’aller  à cheval. 

On  a reconnu  de  tout  tems  que  l’exercice  du  corps 
étoit  le  moyen  le  plus  fur  8c  le  plus  efficace  pour 
conferver  la  fantc , pour  la  rétablir  lorfqu’elle  fc 
trouve  altérée  6c  dérangée.  Chacun  fait  que  les  per- 
fonnes  qui  pafTent  leur  vie  dans  la  molleffe  & fans! aire 
aucun  exercice , ne  jouiffent  jamais  d’une  bonne  fan- 
té  , 6c  qu’elles  font  fu jettes  à une  infinité  de  maladies. 
Leurs  fibres  font  faibles  & relâches,  leur  corps  s’en- 
gourdit & devient  parefTeux.  Elles  commencent  à 

Eerdre  l’appétit,  parce  quelesdigcftionsfe  font  mal; 

fur  corps  groffit  6c fe  charge  d'une  mau vaife  graiffe , 
6c  elles  font  bientôt  dans  l’incapacité  de  vaquer  à 
rien.  L’exercice  au  contraire  augmente  les  forces,  la 
circulation  du  fang  6 c de  toutes  les  humeurs  fc  fait 
mieux  6c  avec  plus  d’uniformité,  les  fibres  prennent 
de  la  force  6c  de  l’élaflicité  , toutes  les  humeurs  re- 
çoivent une  élaboration  plus  parfaite , le  fluide  ner- 
veux fe  fepareen  plus grandequantitcdanslecerveau 
pour  fe  répandre  dans  les  nerfs,  8c  tous  les  mouve- 
mens  6c  toutes  les  fondions  du  corps  fe  font  avec 
plus  de  force  6c  d’aifancc. 

Mais  fi  l’exercice  en  général  produit  tous  ces 
avantages , celui  du  cheval  a une  grande  prérogative 
fur  tous  les  autres.  U guérit  non-feulement  un  grand 
nombre  de  maladies,  mais  il  les  prévient  avant  qu  elles 
foient  formées. 

L'exercice  du  cheval  opéré  ces  effets  falutaires  fur 
notre  corps , par  le  moyen  des  fecouffes  réitérées 
qu’il  imprime  fur  les  folides , ce  qui  occafionne  dans 
lcfyftême  vafculeuxuneaâion  6c  une  réaâion  fur  les 
parois  des  vaiffeaux  , qui  augmentent  le  mouvement 
des  liqueurs  qu’ils  contiennent , 6c  procurent  une  cir- 
culation plus  libre  jufques  dans  les  plus  petits  vaif- 
feaux capillaires,  ÔC  entretiennent  un  jnfle  équilibre 
entre  les  folidcs&  les  liquides,  d’où  dépend  unique- 
ment la  vie  6e  la  fanté-  D’ailleurs  le  retour  du  fang 
pouffé  dans  les  extrémités  des  vaiffeaux  veneux  re- 
tournerait difficilement  au  cœur  , principe  du  mou- 
vement, s’iln’étoit  fécondé  par  l'aâion  6c  la  force 
des  mufdes  que  l’exercice  en  général , mais  fur-tout 
celui  du  cheval , favorife.  La  circulation  devenant 
donc  par  ce  moyen  plus  facile , plus  prompte,  juf- 
ques dans  les  plus  petits  vaiffeaux , le  fang  6c  la  lym- 
phe fe  trouvent  plus  atténués,  mieux  préparés , 6c 
acquièrent  en  un  mot  une  plus  grande  perfection. 

Cet  exercice  facilite  fur-tout  la  circulation  dans 
les  parties  glanduleufes  de  tout  le  corps  où  on  fait 
qu’elle  ne  le  fait  que  fort  lentement  ; à caufc  des  cir- 
convolutions des  vaiffeaux  6c  du  défaut  de  leur  ref- 
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fort.  La  lymphe  d’ailleurs,  qui  s’y  prépare,  eff  d’une 
nature  vifqueufe  6c  très-difpofée  à s’épaiffir  6c  à 
produire  des  engorgemens  dans  ces  parties.  V équita- 
tion développe  encore  , en  accélérant  l’aâion  des 
folides  6c  le  mouvement  des  liquides , le  principe 
phloçifliquc  du  fang  6c  des  differentes  liqueurs,  6c 
augmente  par  conléquent  le  degré  de  chaleur  du 
corps , ce  qui  fait  que  toutes  les  fondions  fe  font 
avec  plus  de  facilité  6c  d’abondance , fur- tout  ta  tranf- 
piration  dont  la  diminution  ou  la  fupprefilon  occa- 
iionnent  une  infinité  de  maladies. 

L’exercice  dont  nous  parlons  eff  encore  très-effi- 
cace pour  faciliter  la  digeflion  des  alimens , pour  dé- 
b.ir  rafler  l’cflomac  des  matières  glaireuies  6c  des  cru- 
dités qui  font  la  fuite  des  mauvaifes  digeflions.  L’ac- 
tion que  cet  exercice  opéré  fur  le  diaphragme  6e  lur 
les  mufdes  du  bas-ventre,  facilite  l’entrée  du chylo 
dans  les  veines  laâces  , 6c  conléquemment  la  nutri- 
tion, latranfpiration,les  digeflions,la  fortie  desex- 
crémensâc  la  fecrction  de  tous  les  vifeeres  du  bas- 
ventre.  Enfin  , un  des  principaux  avantages  qui  en 
rélultent,  la  circulation  du  fang  devient  plus  fadlo 
dans  les  ramifications  de  la  veine - porte  & dans  les  vif- 
eeres du  bas-ventre , où  il  fe  fait  le  plus  fouvent  des 
engorgemens,  des  ftafes  6c  des  obfiruûions , parce 
que  cette  veine  efl  defliruée  de  pulfation  comme  les 
aneres,  6c  d’ailleurs  elle  n’a  point  de  valvules  pour 
empêcher  le  fang  de  rétrograder  ; ce  n’eftque  par  le 
moyen  de  l’aâion  des  mufdes  du  bas-ventre  6c  de  ce- 
lui du  diaphragme  , que  le  fang  y fait  fon  chemin. 

La  fituation  du  cavalier  donne  à toutes  les  parties 
du  corps, 8c  fur-tout  aux  vifeeresdu  bas-ventre,beau- 
coup  moins  de  gêne  que  l’exercice  du  chariot , du  ca- 
roffe , du  traîneau , 6>c.  6c  la  circulation  du  fang  fe 
fait  auffiayec  beaucoup  plus  d’aifance  ; d’ailleurs  l'air 
libre  6c  qui  change  continuellement, que  refpireunca- 
valier , efl  beaucoup  plus  falutaire  que  celui  d’unca- 
roffe , fur-tout  s’il  efl  renfermé.  Cependant  le  luxe  &C 
la  molleffe  l’ont  prefque  fait  entièrement  abandonner 
de  nos  jours,  fur-tout  aux  dames,  auxquelles  fans 
contredit  il  ferait  encore  beaucoup  plus  falutaire 
qu  aux  hommes.  Les  maladies  nerveufes  auxquelles 
elles  font  fi  fujettes,  ne  peuvent  fouvent  fe  guérir 
que  par  cet  exercice.  Les  fecouffes  douces  6c  repé- 
rées qu’il  procure  8c  qui  portent  principalement  fur 
lu  poitrine  6t  fur  les  vifeeres  du  bas-ventre , font  le 
moyen  le  plus  fur  pour  rétablir  le  ton  6c  l’claflicité 
des fibresdes  vaiffeaux  6c  des  nerfs,  pour  dcfobflruer 
le*s  vifeeres  engorgés  , pour  rendre  la  fluidité  nécef* 
faire  aux  liquides , en  un  mot , pour  rétablir  la  circu- 
lation dans  cette  uniformité,  fans  laquelle  on  ne  fau- 
roit  jamais  jouir  d’une  fantc  ferme  oc  durable. 
t Nous  venons  de  voir  les  avantages  generaux  que 
1 équitation  procure;  entrons  dans  quelque  détail  fur 
les  heureux  effets  de  cet  exercice  ; effets  les  plus  fa- 
lutaires 6c  les  plus  marqués , 6c  fans  lefquels  les  re- 
mèdes les  mieux  indiqués  8c  les  mieux  appropriés, 
font  le  plus  fouventfans  fucccs,  û on  n’y  joint  l’ufage 
de  cet  exercice. 

Tous  les  médecins  conviennent  que  l’exercice  du 
cheval  efl  le  rcmede  le  plus  fur,  le  plus  efficace  qu’on 
puiffe  mettre  en  ufage  contre  la  phthifie  , lors 
même  que  le  poumon  crt  déjà  ulcéré , 6c  que  fans  ce 
moyen  tous  les  autres  remedes  font  le  plus  fouvent 
fans  effet.  Boerhaave , Sydenham , Hoffman,  font  fur- 
tout  recommandé  comme  le  feul  8c  unique  remede 
fur  lequel  on  puiffe  compter , 6c  dont  on  puiffe  atten- 
dre la  guéiifon.  Cet  exercice  efl  encore  très-utile  dans 
J*  plupart  des  maladies  de  la  poitrine,  fur  tout  dans 
l’afthme  humoral  8c  convtilfif,  dans  les  toux  opiniâ- 
tres, dans  la  palpitation  du  cœur,  qui  vient  ou  de 
l’épaiffiffcment  du  fang,  où  des  mouvemens  fpafmo- 
diques  des  nerfs  de  ce  vif'cerc.  On  a même  des  exem- 
ples de  perfonnes  attaquées  d’abcès  au  poumon  qui 

ont 
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ont  été  guéries  par  le  mouvement  du  cheval  en  OC- 
cafionnant  l’ouverture  fie  l’expulfion  de  l’abcès. 

C’eft  un  des  plus  grands  remede*  dans  les  maladies 
des  vilceresdu  bas-ventre, qui  l'ont  la  fuite  d’un  fang 
épais  fie  glutineux , qui  produit  des  ftalcs , des  obftruc- 
tions  dans  le  foie  , dans  la  rate , dans  le  mélentcre , 
dans  les  affeélions  hy pochondriaqucs , hyftériqucs  & 
mélancoliques,  & c’eft  avec  raifon  que  Baglivi  6c 
les  plus  grands  médecins , l'ont  regardé  comme  le 
plus  fur  6c  le  plus  puiffant  remede  dans  toutes  les 
maladies  de  ce  genre. 

On  a aufli  fouvent  réuflî  à diflîper  tes  jaunifles  les 
plus  opiniâtres , produites  par  les  engorgemens  de  la 
bile  dans  les  pores  biliaires , dans  le  conduit  hépati- 
que fie  citlique^par  l’exercice  du  cheval.  Le  célébré 
Frédéric  Hoffman  l’a  aufli  très-recommandé  comme 
un  remede  dont  il  avoit  vu  des  effets  merveilleux 
dans  les  affrétions  cachectiques  6c  feorbutiques.  J’ai 
eu  occafion  plufieurs  fois  de  guérir  des  diarrhées  ha- 
bituelles cjui  duraient  depuis  plltfieurs  années , 6c  qui 
avoient  refifté  à tous  les  meilleurs  remèdes , en  fai- 
fant  monter  les  malades  à cheval  matin  & foir.  En- 
fin en  doit  le  regarder  comme  un  des  meilleurs  reme- 
des  dans  toutes  les  maladies , qui  reconnoiflcnt  pour 
caufe  la  foibleffe  du  genre  nerveux , qui  font  aujour- 
d’hui fi  fréquentes. 

Mais  pour  retirer  de  l’exercice  du  cheval  tous  les 
avantages  dont  nous  venons  de  faire  l’énumération  , 
on  doit  obferver  avec  exaâitude  les  réglés  fuivantes. 
1 °.  On  doit  choifir  un  cheval  docile , bien  dreffé,  dont 
les  mouvemens  ne  foient  pas  rudes  & fatigans , & 
fur  lequel  le  cavalier  foit  affis  à fon  aife  fans  avoir  les 
jambes  ni  trop  tendues  ni  trop  raccourcies  dans  l'é- 
trier. a®.  On  doit  commencer  cet  exercice  par  de 
petites  promenades  qu’on  pourra  infenfiblement  pro- 
longer chaque  jour  jul'qu’à  trois  ou  quatre  lieues  le 
matin  & autant  fur  le  foir  dans  les  maladies  invétérées 
opiniâtres,  hyponchondriaques  , feorbutiques,  6 C 
dans  les  affeClions  de  la  poitrine.  Mais  on  doit  fur- 
tout  obferver  la  règle  que  je  viens  de  prelcrire , lorf- 
que la  maladie  vient  d’un  fang  épais  & qui  ne  peut 
circuler  qu’avec  beaucoup  de  peine  8c  de  lenteur 
dans  les  petits  vaifleaux  capillaires  ; car  (i  on  don- 
noit  un  mouvement  trop  violent  Sc  trop  long  au  fang 
avant  qu'il  foit  atténué  , 6c  qu’il  ait  acquis  une  flui- 
dité fnmfante , ne  pouvant  faire  fon  chemin  dans  les 
petits  vaifleaux  ,il  ferait  obligé  de  s’arrêter  & de  ro- 
trograder dans  les  gros  vaifleaux,  ce  qui  produirait 
des  douleurs  dans  les  membres,  & une  laflitude  gé- 
nérale de  tout  le  corps , & dégoûterait  le  malade  de 
cet  exercice  qu’il  croirait  lui  être  nuifible.  C’eft 
fur-tout  les  hypochondriaquesque  cette  règle  regar- 
de. }°.  On  ne  lauroit  preferire  au  jufte  le  degré  d ac- 
tion 6c  de  fecouffe  qui  convient  à chaque  malade: 
cela  dépend  de  la  force , du  tempérament,  de  l’âge  du 
malade  , del’habitude  de  monter  à cheval  6c  de  mille 
autres  circonftances  fur  lefqu elles  on  ne  fauroit  don- 
ner des  réglés  prccifes,8c  c’eft  fur  quoi  on  doitcon- 
fulter  fon  médecin  , & fe  confulter  loi- même.  En  gé- 
néral les  courfes  violentes  au  galop , trop  continuées 
font  prefque  toujours  nuifibles , clics  fatiguent  la  poi- 
trine en  accélérant  trop  fa  refpiration , elles  dimi- 
nuent la  tranlpiration  infenfible , &:  l’expérience 
nous  apprend  que  les  couricrs  à cheval  qui  font 
ce  métier  tous  les  jours,  meurent  la  plupart  dans  la 
fleur  de  leur  âge,  ou  du  moins  ils  ne  parviennent  pas 
à un  âge  fort  avancé.  40.  On  doit  prendre  cet  exer- 
cice deux  fois  le  jour,  le  matin  après  le  lever  du  fo- 
leil  6c  avant  les  grandes  chaleurs , 6c  l’après  midi  fur 
les  cinq  à fix  heures  avant  le  coucher  du  foleil  ; on 
doit  dans  les  maladies  de  poitrine  éviter  foigneufe- 
ment  de  s’expofer  au  ferein  du  foir , à la  fraîcheur  du 
matin  fie  à l’air  humide  6c  pluvieux.  Il  faut  aufli  évi- 
ter de  montera  cheval  lorfque  l’cftoaiac  eft  ttop 
Tonu  //, 
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charge  d’alimens,  fie  avant  que  la  digeflicn  foit  à- 
peu-près  faite;  le  mouvement  du  cheval  la  trouble  « 
là  dérange  , 6c  fait  entrer  des  fucs  grofliers  ôc  mal 
préparés  dans  le  fang , qui  font  la  caufé  d’une  inimi- 
té de  maladies.  Cette  règle  fouffre  cependant  quelque 
exception , car  il  y a des  tempéramens , fi:  lur-tout 
les  bilieux , qui  ne  peuvent fupporter  aucun  exercice 
violent , fie  fur-tout  celui  du  cheval,  lorfque  leur  ef- 
tomac  cft  entièrement  vuide  : les  perfonnes  qui  font 
dans  ce  cas  doivent  prendre  un  bouillon  ou  quelque 
nourriture  légère  & de  facile  digeftion  avant  que  de 
monter  à cheval.  5*.  Les  hypochondriaques  & les 
perfonnes  qui  fontfujettes  aux  vents,  feront  bien  de 
porter  une  ceinture  qui  foutienne  les  mulcles  du  bas- 
ventre  6c  quiempûehe  qucles  vents  neprocurent  trop 
de  dilatation  aux  inteftins,  fur-tout  s’ils  font  d’un 
tempérament  foible  6e  délicat.  6°.  Quoique  cet  exer- 
cice foit  utile  6c  quelquefois  ncccfiaire  en  tout  tems* 
il  convient  généralement  mieux  dans  le  printems  fie 
dans  l’automne,  ÔC  on  doit,  autant  qu’il  eft  poflible* 
choifir  un  tems  calme  & tranquille,  6c  exempt  d’hu- 
midité, 6c  ne  point  s’expofer  d'abord  après  cet  exer- 
cice à l’air  froid  & humide  qui  cauferoit  une  fuppref- 
fion  fuhite  de  la  tranfpiration  , qui  pourrait  avoir  de* 
fuites  fâcheufes  ; 6c  fi  le  malade  fetrou  voit  altéré  au 
retour  de  fa  promenade , il  doit  éviter  de  faire  ufa- 
ge  d’aucune  el’pcce  de  boiffon  froide  ; elle  fupprime- 
roit  la  tranfpiration  & pourrait  avoir  des  luîtes  tâ- 
cheufes,  6c  même  procurer  des  maladies  inflamma- 
toires de  poitrine.  7®.  On  ne  doit  pas  permettre  à 
ceux  qui  montent  à cheval  de  prendre  leur  repas 
d’abord  après  leur  retour;  on  doit  attendre  au  moins 
une  heure,  afin  de  donner  aux  humeurs  le  tems  de 
fe  remettre  dans  le  calme , 8c  la  tranquillité  ordi- 
naire, carSantlorius  a obfcrvc  que  lorlqu’on  prend 
fon  repas  d’abord  après  l’exercice,  la  tranlpiration 
diminue  conlidérablemcnt , ce  qui  eft  fort  nuifible. 
Comme  l'exercice  du  cheval  donne  ordinairement 
beaucoup  d’appétit  ,on  peut  permettre  à ceux  qui  en 
font  ufage  de  manger  un  peu  plus  que  de  coutume  , 
mais  il  faut  qu'ils  s’abftienncnt  de  toute  nourriture 
grofliere , venteufe  6c  indigefte  ; ils  doivent  aufli  ob- 
lerver  avec  foin  de  ne  pas  trop  charger  leur  eftomac 
à la  fois,  6c  de  faire  plutôt  quatre  repas  par  jour  , 
fur-tout  dans  les  climats  tempérés  6c  froids , 6c  cette 
réglé  regarde  fur-tout  les  jeunes  gens,  car  les  vieil- 
lards ont  beaucoup  moins  befoin  de  nourriture  que 
les  jeunes  gens  qui  font  encore  dans  la  vigueur  de 
l’âge.  8°.  Dans  les  maladies  de  poitrine,  fur-tout  dans 
la  phthific  6c  dans  les  obftruèlions  invétérées  6c  opi- 
niâtres, il  ne  fu {fit  pas  fouvent  de  s’en  tenir  à de  fim- 
plcs  promenades  de  cheval  doot  nous  venons  de  par- 
ler , mais  il  faut  entreprendre  de  longs  voyages  fi  on 
veut  les  déraciner  entièrement  ; on  a beaucoup 
d’exemples  de  perfonnes  qui  ont  guéri  de  maladies 
les  plus  opiniâtres,  par  le  moyen  des  voyages  clc  long 
cours,  6c  fans  prendre  aucun  remede. y.  Le  trot  du 
cheval  eft  pour  l’ordinaire  le  pas  qui  eft  le  plus  lalu- 
taire  pour  toutes  les  elpecesdc  maladies  qui  deman- 
dent cet  exercice  ; mais  on  doit  fe  procurer  un  che- 
val dont  le  trot  foit  doux  8c  qui  ne  fatigue  pas  trop  le 
malade , fur-touts’il  eft  d’un  •.*  mpérament  délicat , 6c 
qu’il  foit  affoibli  par  une  longue  maladie.  Ce  pas  par 
les  petites  fecouffe*  réitérées  qui  augmentent  l’oicil- 
latiun  des  vaifleaux  , eft  beaucoup  plus  propre  que 
tout  autre  à détruire  les  engorgemens  des  glandes, 
des  vifeeres  6c  des  petits  vaifleaux  obflrucs,  6c  à 
rétablir  le  ton  6c  le  reflbrt  de  tous  lesfolides. 

Après  les  réglés  que  nous  venons  d’expolcr  fur 
l’exercice  du  cheval , qui  font  d’une  nécemté  indif- 
pcnlablc  pour  la  guériton  des  maladies,  doit-on  être 
furprisiion  voit  tous  lcsjoursbeaucoitp  de  perfonnes 
qui  en  font  ufage  fans  en  retirer  aucun  effet  falu taire, 
parce  qu’elles  ne  veulent  point  fe  gêner  dans  leur 
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genre  de  vie  ordinaire,  ni  fe  mettre  en  peine  d'obser- 
ver aucune  des  réglés  que  nous  venons  de  preferire  ? 

( B.  ) ' 

En  faifant  fentir  ici  la  néceflité  de  l’exercice  pour 
les  hommes , nous  n'avons  garde  de  ne  pas  compren- 
dre les  femmes  fous  cette  domination.  En  effet  la 
rtntéhtre  de  la  feînme  à l’exception  des  différences 
Sexuelles , eft  toute  Semblable  il  celle  de  l’homme. 
Principes,  économie,  fonflions  animales,  tout eft 
exactement  conforme  & commun  entre  ces  deux 
êtres.  Le  mouvement  leur  eft  aufli  également  natu- 
rel. L’agitation  inféparable  de  l’enfance,  eft  fami- 
lière aux  deux  Sexes.  Tous  deux  à ce  bel  Age  font  li- 
vrés de  paflion  aux  memes  exercices.  Ce  n’eft  que 
la  réferve  de  l’éducation  des  filles , qui  les  empêche 
de  Suivre  auffi  librement  le  penchant  que  la  nature 
leur  a donne  pour  tous  les  mouvemens  précipités , 6c 
fi  on  les  y voit  moins  adonnées,  on  n’eft  pas  (ans  s’ap- 
percevoir  aifément  de  l’état  de  contrainte  où  elles 
font,  combien  elles  Souffrent  impatiemment  ccttc 
gêne , 6c  combien  elles  envient  en  ce  moment  le  fort' 
des  jeunes  garçons  de  leur  Age. 

Dans  un  Age  plus  avancé,  ne  voit-on  pas  même 
dans  les  conditions  Supérieures,  de  jeunes  filles  6c 
des  femmes  mariées,  monter  volontiers  A cheval, 
aller  à la  pêche,  à la  chaffe,  &c  ? Ces  exercices  loin 
de  prendre  fur  leur  tempérament,  au  contraire  le 
fortifient,  & rendent  leur  Santé  plus  affurée.  N’a-t-on 
pas  vu  Souvent  des  femmes  Suivre  leurs  maris  à la 
guerre,  6c  ne  reculer  pour  aucunes  des  fatigues, 
compagnes  néccffaires  de  ce  dangereux  métier  ? 

D’autres  dans  nos  campagnes  labourent,  fouillent 
perpétuellement  la  terre,  coupent  1rs  bleds,  & par- 
tagent avec  les  hommes  les  plus  durs  travaux  de  l'a- 
griculture. D’autres  encore  plient  fous  le  poids  des 
fardeaux , marchent  tout  le  jour,  endurent  les  froids 
les  plus  rigoureux,  comme  les  chaleurs  les  plus  for- 
tcsjcouchcnt  fur  la  dure, fans  même  que  la  grofléffe 
leur  ferve  de  prétexte  pour  s’exempter  d’un  genre 
de  vie  auffi  dur  & aufli  pénible. 

Qu’on  ne  nous  allégué  donc  plus  la  prétendue  foi- 
blcfle  des  femmes,  6c  ne  foyens  pas  allez  dupes  pour 
compatir  à lapareffe  de  nos  dames  du  bon  ton,&  de 
toutes  nos  petites  maitreffes.  Cette  foibleffe  dont  elles 
prétendent  fe  couvrir,  eft  leur  propre  ouvrage,  6c  le 
prétexte , ou  l’effet  de  leur  feule  mollcffe.  Ayons  le 
courage  d'être  un  inftant  rigoureux  A leur  egard. 
Notre  défaut  de  compbifancc  à ce  point , deviendra 
pour  elle  le  fervice  le  plus  fignalé  que  nous  publions 
jamais  leur  rendre. 

En  attendant  que  nous  publions  leur  infpirer  ce 
defir  de  s’adonner  chaque  jour,  pendant  quelques 
heures , à un  exercice  falutaire , & jtifqu’à  ce  qu’elles 
puiffent  prendre  allez  fur  elles-mêmes  , pour  ne  pas 
redouter  de  donner  à-peu  près  autant  demouvemçnt 
A leurs  pieds,  qu’elles  en  donnent  A leur  langue,  voi- 
ci une  mcchsnique  ingénieufe,  qui  peut  avantageu- 
fement  fupplcer  à leur  nonchalante  ina&ion,  6c  A 
la  pareffe  criminelle  de  tous  les  hommes  qui  fe  dé- 
cident allez , pour  ne  pas  craindre  de  leur  reffem- 
ler. 

Cette  machine  appelléc  tabouret  OU  Jiege  ^ équita- 
tion , eft  la  plus  lede  & b plus  fimple  qu’on  ait  en- 
core imaginée,  6e  de  beaucoup  faperieure  au  fameux 
trèmou(foir  du  feu  abbé  de  Saint- Pierre. 

t Elle  conüfte  en  un  (iege  folidement  placé  au  milieu 
d’un  équipage  de  leviers  fufpend.us  au  plancher  d’une 
chambre.  Cet  équipage  eft  formé  par  deux  perches 
de  jeunes  bois  ae  frêne , traverfées  dans  le  milieu 
par  un  axe  de  rotation,  qu’on  attache  aux  poutres 
d’un  plancher.  De  l’extrémité  de  ccs  perches , def- 
cendent  des  courroies  qui  foutiennent  un  marche- 
pied fur  lequel  on  affujettit,  pour  s’y  affeoir,  un  ta- 
bouret , ou  même  un  petit  fauteuil , élevé  convenu- 
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Elément,  6c  rendu  mobile  fur  quatre  pieds  fixes.  Ert 
tirant  foi  mêmcdcdcffuslcficgc,  tantôt  un,  & tantôt 
deux  cordons  de  foie , Icfquels  font  jouer  enfemble 
ou  fcparément  deux  petits  leviers,  ajuflés  entre  les 
perches,  on  fait  jouer  6c  marcher  la  machine;  6c 
iilfis  fort  A fon  aife , on  fe  donne  tous  les  mouvemens 
que  l’on  peut  éprouver  fur  un  bon  cheval.  On  peut 
aufli  aller  le  pas, l'amble, le  trot  & le  galop,frlon  le  de- 
grc  de  force  ou  de  légérelé  que  la  perfonne qui  monte 
la  machine , a la  volonté  d’imprimer  A fes  mouve- 
mens, & qu’elle  peut  accélérer  ou  ralentirà  fon  gré» 

Au  refte  ce  fiege  d'équitation  eft  tellement  combi- 
né dans  fes  mouvemens,  qu’il  reprefente  encore  les 
lauts  en  avant,  les  coupsdc  derrière,  les  caprioles  du 
cheval,  les  voltcs  & autres  allures 4u  manege,  ainfi 
que  le  balancement  de  l’efcarpolette;  enforte  que 
l’on  peut  prendre , alfis  commodément,  tons  les  plai- 
firs  du  cheval , & autres  mouvemens  que  l’on  veut , 
& de  toutes  les  maniérés  dont  on  peuts’avifer,  fans 
courir  aucun  rifque  *,  fans  crainte  de  chute,  d’autant 
que  les  mouvemens  ne  fe  peuvent  point  répéter  plus 
fouvent,ou  plus  vivement  qu’on  ne  le  juge  à pro- 
posée tout  fans  fortir  de  fa  chambre. 

D’ailleurs  cette  machin  e,  quoique  très-  fo!ide,& 
de  l’équilibre  le  plus  parfait,  offre  encore  b commo- 
dité de  le  brifer  & de  le  démonter  entièrement  ,pottf 
pouvoir  être  déplacée  & tranfportée  par  tout  où  Ion 
peut  avoir  deftein  de  1a  replacer.  Elle  a encore  l’avan- 
tage de  pouvoir  s’élever  au  plancher  de  1a  chambre 
dans  laquelle  elle  eft  fufpendue , 6c  de  s’y  fixer  de 
manière  à ne  point  embirraffer  après  l’exercice. 

Le  fiegeprefente  en  différens  côtés  tous  les  appuis 
néceffjiires  àl’ufage  des  femmes , des  vieillards  & des 
couvalcfcens,  qui  ne  pouvant  fe  procurer  par  eux- 
mêmes  les  fecauftes  de  l' équitation , font  dans  le  cas 
d’employer  le  fëcours  d’une  main  étrangère.  Un 
domeftique  en  tirant  les  rênes  ou  cordons  de  cette 
machine , lui  fait  faire  tous  les  mouvemens  que  la  per- 
fonne qui  prend  cette  forte  d’exercice  *,  juge  A 
propos. 

On  voir,  par  ccttc  defeription,  de  quelle  utilité 
& de  quel  avantage  eft  une  machine  d’une  aufli  ingé- 
niculc  invention  , & combien  elle  eft  bonne  à rap- 
pclier  b transpiration  ft  nëceffaire  aux  perfonnrs 
âgées,  à certains  valétudinaires, aux  perfonnes atta- 
quées de  la  goutte , 6c  en  général  à tous  ceux  qui  font 
dans  le  cas  de  mener  une  vie  fédentaire;  enfin  com- 
bien elle  eft  propre  A diffiper  les  obflruftions,  fources 
de  toutes  les  maladies,  à chalTer  les  vcntofircs  fi  in- 
commodes 6c  fi  nubibles,  A procurer  une  plus  libre 
circulation  dufang&  delà  lymphe,  6c  par  confé- 
quentà  ranimer  1a  gaieté 6c  l'appétit, &ainfi à réta- 
blir & maintenir  b lar.té. 

On  peut  aufti , au  lieu  de  tabouret,  de  fauteuil  ou 
autre  fiege , adapter  A la  place  un  cheval  artificiel  , 
fcllé  & bridé.  Pour  lors  les  mouvemens,  quoiau’ef- 
fcntiellemcnt  les  mêmes  qu’avec  un  fimple  iiege , 
paroificnt  neanmoins  plus  réguliers  : ce  qui  forme  un 
avantage  de  la  plus  grande  confidérarion.  En  effet  au 
moyen  d’unfemblable  cheval  artificiel , on  peut  pré- 
parer de  bonne  heure  les  enfans  aux  premiers  élc- 
mens  du  manège , fans  léur  faire  courir  aucuns  rif- 
ques.  Aiofi  nous  ne  pouvons  qu’inviter  les  perfonnes 
aifées,  6c  fur-tout  les  chefs  de  grande  éducation,  tels 
quelesprincipaux  des  fortes  penfions,  ù faire  I’acqui* 
(ition  d’une  machine  aufli  utile.  Par  fon  moyen  les 
parents  auront  l’agrément  de  voiries  enfans  qu’ils  leur 
confient,  accoutumés  dès  leurs  tendres  années  aux 
mouvemens  du  cheval , 6c  familiarifés  à un  exer- 
cice d’un  avantage,  & même  d’une  néceflité  fi  abfo* 
lue,  qu’il  devroit  enrrer  dans  toutes  les  éducations. 

M.  Gcnnctë,  premier  phyficien  & méchanicien 
de  rempereur  , eft  l'inventeur  de  cette  admirable 
machine.  ( + ) 
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§ ÉRABLE  , ( Bot.  ) en  latin  , actr ; en  anglois , 
mapple-Iree  ; en  allemand,  ahornbaum. 

Carafon  générique. 

Les  érables  portent,  fui vant  les  efpeces,  des  fleurs 
hermaphrodites  feulement,  ou  bien  des  fleurs  mâles 
& des  fleurs  hermaphrodites  fur  le  même  individu  ; 
ces  dernières  font  compofces  de  cinq  pétales , de  cinq 
étamines , terminées  par  des  fommets  oblongs  6c 
d'un  calice  monopétale  découpé  en  cinq  parties:  au- 
deflus  de  l'embryon  s'élève  un  flylc  couronné  par 
deux  ftigmates  recourbés  : l'embryon  fe  change  en 
deux  caplulcs  plates , réunies  parleur  bafe  6c  jointes 
en  manière  de  croiflant  : ces  capfules  font  pourvues 
d’une  aile  qui  s’alonge  à mefure  qu'elles  grofliffenl  : 
elles  renferment  chacune  une  femence  ovale. 

Efpeces. 

i . Érable  à feuilles  à cinq  lobes , inégalement  den- 
telées , à fleurs  en  grappes.  Erable  blanc  de  montagne 
dit  fy comore.  Faux  fycomore. 

Acer  foliis  quinquelobis , inx  quali  ter ferrant , floribus 
raetmofis.  Linn.  Sfr  plant.  Acer  montanum  candidum. 

C.  B.  P. 

Greater  mapple  falfe  fy  comore. 

N.  B.  On  en  a une  variété  -à  feuilles  panachées. 

x.  Erable  à feuilles  unies  à cinq  lobes  pointus , à 
dents  aiguës,  à fleurs  en  grappes.  Erable  à feuilles 
de  platane  ou  plane.  Erable  de  Norvège. 

Acer  foliis  quinquelobis  acuminatis , acuti  dent  mis  , 
glabris , floribus  corymbojls.  Linn.  Flor.  Suce.  Actr  p la- 
tanoides.  Munt.  Hifi. 

Norway  mapple. 

N.  B.  Il  y en  a une  variété  à feuilles  panachées. 

3.  Erable  à feuilles  à lobes  obtus  6c  cchancrés. 
Petit  érable  commun  Petit  érable  des  bois. 

Actr  foliis  lobatis  obtufis  emarginatis.  Linn.  Sp.pl. 
Acer  campcjlrc& minus.  C.  B.  P. 

Common  or  leffier  mapple. 

4.  Erable  à trois  lobes  peu  marqués,  à feuilles  un 
peu  dentelées  & prefque  perennes.  Erable  & feuilles 
de  lierre.  Erable  d’Onent.  Erable  de  Candie.  Erable 
toujours  verd. 

Acer foliis  fubtrilobis ferrulatis.  Acer  crtticum.  Profp. 
Alpin.  Acer  Orientais  hederet  folio.  Cor.  Infl.  ni  herb. 
Acer  foliis  fubtrilobis  ferrulatis  quafi  pennnentibus. 
Hort.  Col. 

Cretan  mapple. 

3.  Erable  à feuilles  à trois  lobes , très-entieres. 
Erable  de  Montpellier. 

Actr  foliis  trilobés  inttgerrimis.’  Prod.  Leyd.  Roy. 
Lugd.  B.  Acer  trifolia.  G.  B.  P. 

Montptllitr-mapplc . 

6.  Erable  à feuilles  compofées,  à fleurs  en  grap- 
pes. Erable  à feuilles  de  frêne.  Erable  à fucre  de 
Virginie.  Negundo. 

Acer  foliis  compofitis  y floribus  raetmofis.  Hort.  Cüff. 
Acer  maximum  foliis  tri f dis  y et  quinqutjidis  Firginia- 
num.  Pluk.  P hit.  Actr  Negundo. 

Ash-ltavcd  mapple. 

7.  Erable  à cinq  lobes,  dentelés,  glauques  par- 
deffous,  à longs  pédicules  verds.  Erable  de  Canada 
à fleur  rouge  hermaphrodite. 

Acer  foliis  quinquelobatis , dent  a lis  , fubtùs  glaucis  , 
ptduntulis  longifjimis  viridibus.  Hort.  CoL  Actr  foliis 
quinquelobis  fubtùs  dentatis  ,fubtùs  glaucis , peduncu- 
lis  Jim p lia  (fi mis  aggregatis.  Linn.  Sp.  pl.  Acer  floribus 
rubris , folio  majore  (iiptrni  viridi  fubtùs  argentco  fpltn » 
dente.  Clayt.  flor.  Fir9.  , 

Scarltt  fowtring  mapple. 

8.  Erable  à feuilles  à cinq  lobe*,  d’un  verd  pâle  , 

Terne  //.  1 
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& luifant  par-deflus , glauques  par-deflous , à pédi- 
cules courts  6c  rouges.  Plane  de  Canada. 

Acer  foliis  quinquelobis  fuperhk  viridi  pale  feinte  lu- 
c 'tdis , fubtùs  glaucis , pedunculis  brevibus  tubefeentibus. 
Hort.  Col.  Acer  F irgùuanum  folio  majore  fubtùs  argen- 
tco fupra  viridi  fplendemt  : mas  & fetmina.  Pluk.  Fhyt. 
Aur  foliis  quinque  partito  p aima  lis  acumina.-o  denta- 
tis. Linn.  Sp.  pl. 

American  J'ugar  mapple  , n°.  C.  de  Miller. 

9.  Erable  à feuilles  à trois  lobes,  pointues  & den- 
telées , à fleurs  en  grappes.  Erable  à bois  jafpé.  Erable 
du  jardin  du  roi.  Erable  à très-larges  feuilles,  n°.  j 
de  Miller.  Erable  de  Penfylvanie. 

Acer  foliis  trilobis  , acuminatis , dentatis , floribus 
raetmofis.  Sp.pl.  Linn.  Acer  foliis  ampliffimis  tricufpi * 
datim  difnentibus  , cortuc  jafpidem  refertntt.  Hort , 
Col. 

American  mountain  mapple. 

10.  Erable  d'Amérique  à trois  lobes , terminés 
chacun  par  trois  pointes  aiguës , à bourgeons  rouges. 

Acer  Americanum  foliis  trilobis  unoquoque  lobo  tri- 
cufpidatim  definente , gtmmis  rubtfeentibus.  Hort.  CoL 

Ce  dernier  érable  ne  fc  trouve  dans  aucun  auteur. 

Nous  avons  fous  les  yeux  toutes  les  efpeces  de 
notre  catalogue  ; mais  M.  Duhamel  annonce  trois 
efpeces  nouvelles  qui  lui  font  venues  de  Canada, 
& qu’il  n’a  pas  décrites.  On  trouve  en  Angleterre 
une  variété  appellée  Charles  IFagtr's  mapple , X érable 
de  Charles  wager;  elle  porte  des  corymbes  de  fleurs 
rouges  plus  étoffes,  plus  rapprochés , 6c  par  confc- 
quent  d’un  plus  bel  effet  que  ceux  de  V érable  rouge 
commun,  dont  il  tire  apparemment fon  origine.  La 
forêt  d’Ardenne  produit  une  variété  du  petit  érable 
commun  , dont  elle  différé  par  fes  feuilles  qui  font 
plus  grandes  6c  plus  pointues. 

Le  n°.  1 eft  le  faux  fycomore;  ce  n’efl  qu’un  ar- 
bre de  la  fécondé  grandeur;  mais  j’en  ai  vu  de  pro- 
digieux au  bord  d’un  lac  dans  la  Suiffc.  Il  commence 
par  pouffer  des  branches  divergentes  qui  fc  rappro- 
chent enfuite  ; il  s’arrondit  enfin  6 C forme  une  belle 
touffe  ; fes  feuilles  fc  diftinguent  de  celles  du  n°.  2 , 
en  ce  que  leurs  lobes -font  emouffés  par  le  haut,  au 
lieu  que  dans  celles  du  fécond , ils  font  terminés  par 
des  pointes  aiguës  : les  premières  font  d’un  verd  fom- 
bre  6c  matte  en-deffus , 6c  d’un  verd  un  peu  cendré 
en-deffous.  Les  fécondés  ont  leur  partie  fuperieure 
d'un  verd  gai  fie"  luifant,  & leur  délions  d’un  verd- 
jaune  brillant  : les  unes  & les  autres  font  fort  larges. 
L’écorce  du  faux  fycomore  eft  brune , celle  du  /*°.  z 
eft  grisâtre  : la  touffe  du  premier  eft  fort  étendue  , 
celle  du  fécond  eft  plus  raffemblée:  les  fruits  du  n°.  1 
font  arrondis,  ils  forment  par  leur  réurflon  un  angle 
curviligne;  ceux  du  n°.  2 font  applatis,  6c  ils  diver- 
gent fur  un  angle  reâilignc  fort  ouvert. 

Le  vrai  fycomore  eft  une  forte  de  figuier  qui  croît 
en  Egypte  6c  dans  la  Palcftine  ; U reffemblance  des 
feuilles  de  cet  arbre  avec  celles  du  n°.  1 a établi  leur 
fynonymie  qui  ne  fert  qu’à  jetter  de  la  confulion. 

Le  faux  fycomore  eft  propre  à figurer  dans  les 
parcs,  où  il  réuftira  dans  les  plus  mauvaifes  terres  ; 
on  peutauifi  en  former  des  taillis  qui  croîtront  très- 
vite;  le  bois  en  eft  meilleur  que  les  autre?  bois 
blancs  ; on  en  fait  des  planches  d’un  affez  bon  ufage 
pour  l’intérieur  des  maifons  ; il  n’cft  pas  mauvais 
pour  les  ouvrages  du  tour  6c  pour  les  arquebufiers: 
cet  arbre  fe  multiplie  par  les  marcottes  qui  s’enraci- 
nent très-vite , 6c  il  reprend  meme  affez  bien  de 
bouture  ; mais  pour  Je  reproduire  en  abondance , il 
faut  avoir  recours  à la  voie  du  Ternis  : dès  que  les 
graines  font  mûres  , on  les  ftratifie  dans  du  fable  . 
mêlé  d'une  terre  un  peu  humide  t dans  une  caifle 
qu’on  enterre  cpntre  un  mur , ou  qu’on  pôle  dans 
un  cellier;  en  février  on  les  feme  pêle-mele  avec 
le  fable  6c  la  terre,  dans  des  rigoles  creufées  avec 
PPppp  ij 
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l’un  de*  angle*  de  la  houe , de  la  profondeur  d’en* 
viron  un  pouce  & demi  : il  eft  rare  que  ce  {émis  ne 
reufliffe  très-bien.  La  fécondé  automne  on  plante 
les  petits  arlfles  en  pépinière  à deux  pieds  les  uns 
des  autres,  dans  des  rangées  disantes  de  trois  pieds; 
on  ne  doit  pas  beaucoup  les  élaguer  les  premières 
années , fi  l’on  veut  qu’ils  prennent  du  corps  ; au 
bout  de  cinq  ou  fix  ans,  ils  forment  des  lujets  pro- 
res à être  plantes  à demeure  ; ils  viennent  pafla- 
lement  par-tour;  mais  ils  préfèrent  les  terres  hu- 
mides fie  le  bord  des  eaux.  Le  faux  fycomore  réuffit 
dans  certaines  parties  de  la  Champagne , où  les  au- 
tres efpeces  ne  font  aue  languir.  On  eft  dans  IVifage 
en  Angleterre  d’en  planter  le  long  de  la  mer  pour 
abriter  des  plantations  plus  précieufes.  * 

Sa  variété  à feuilles  panachées  eft  un  des  plus 
beaux  arbres  qu’on  puifle  voir  : les  feuilles  qui  ont 
pris  leur  conüftance  font  tf un  verd  obfcur , rayé 
d’un  blanc  citrin  fit  d'un  verd  clair;  mais  dans  les 
feuilles  récentes  , ces  raies  tirent  fur  le  couleur  de 
rofe.  Rien  de  plus  riant  que  la  touffe  de  ces  arbres 
▼ue  en-deffous  ; la  lumière  joue  mieux  à travers  le 
tiffu  tranfparent  des  panaches , qu’elle  ne  fait  dans 
les  feuilles  uniformes;  ainfi  on  jouit  de  l’éclat  adouci 
des  rayons  folaires , fans  éprouver  leur  chaleur  ; fit 

ruifque  les  mois  de  J’été  ne  procurent  que  peu  d’ar- 
res  fleuris  dont  on  puiffe  orner  les  bofquets  de  cette 
faifon , le  fycomore  panaché  imitant  les  fleurs  par 
la  couleur  de  fes  feuilles,  doit  y trouver  une  place 
diftinguée  ; il  peut  s’élever  de  marcottes  fit  de  bou- 
tures , fa  graine  même  ne  varie  guere  ; ce  qui  prouve 
que  la  couleur  jaune  dont  il  eft  entiché , eft  bien  in- 
hérente à fa  nature  ; St  lorfqu’on  le  voit  croître  auflî 
vigoureufement  que  le  fycomore  commun,  on  ne 
peut  guere  fe  perfuader  que  fon  enluminure  foit 
occafionnéc  par  une  dépravation  de  la  l'eve  ; au  refte , 
il  s’ecuftbnnc  fort  bien  fur  l’efpecc  (impie  : fi  on  fait 
cette  opération  à la  fin  de  juin  ou  au  commence- 
ment de  juillet,  les  écuffons  poufferont  le  même  étc 
d’environ  un  pied  : que  l’on  attende  jufqu’à  la  fin  de 
juillet  ou  jufqu’au  mois  d’août,  ils  ne  s’élanceront 
qu’au  printems  fuivant;  mais  alors  ils  formeront  d’un 
feul  jet  une  verge  de  cinq  ou  tîx  pieds,  fi  lî  fujet  fur 
quoi  l’on  a pofé  l'ccuffon  eft  d’une  groffeur  paffabte. 

Le  n 2 faifoit  autrefois  Fomentent  des  parcs  fit 
des  jardins  ; mais  comme  il  fe  dépouille  de  bonne 
heure , fit  que  fa  feuille  eft  fouvent  attaquée  par  les 
tnfefies,  on  fait  à préfent  moins  de  cas  de  ce  bel 
arbre  ; ce  feroit  pourtant  dommage  de  le  réléguer 
dans  le  fond  des  forêts , car  il  ale  merite  de  verdoyer 
de  très-bonne  heure , fit  de  plus  il  fe  couvre  en  avril 
d’une  prodigieulè  quantité  de  grappes  de  fleurs  d’un 
jaune  verdâtre  qui  font  d’un  afpeô  très-gracieux  ; il 
le  multiplie  fit  fe  cultive  comme  le  n°.  i , fur  lequel 
il  peut  s'écuffbnner  ; toutefois  la. greffe  y fait  bour- 
relet ; ce  qui  montre  quelque  répugnance  de  la  part 
de  fa  feve  , ou  du  moins  fait  foupçonner  qu’il  eft  na- 
turellement d’une  plus  haute  ftature  que  le  faux  fy- 
comore. On  prétend  que  la  liqueur  féveufe  de  cct 
érable  évaporée , pourroit  donner  une  forte  de  fucre. 
Quelquefois  durant  les  chaleurs  , les  feuilles  de  ces 
deux  premières  efpeces  font  couvertes  d’un  Aie  ex- 
travatc  , raffemblé  en  petits  grumeaux  blancs  fie  lu- 
cres , qu’on  appelle  vulgairement  manne  ; on  fuppofe 
u’clle  eft  tombée  du  ciel  fous  la  forme  d'une  rofée 

f*aiffe  : quoi  qu’il  en  foit,  les  abeilles  en  font  d'am- 
es  récoltes  Air  ccs  érables  ; ainfi  les  inftituteurs  de 
de  ces  précieux  infeftes  doivent  en  planter  un  cer- 
tain nombre  dans  leur  voifinage. 

V érable y n°.  j , croît  de  lui-même  "dans  la  plus 
grande  partie  de.  l’Europe  ; on  le  trouve  communé- 
ment dans  les  haies , où  il  eft  fort  touffu  8 C de  bonne 
défenfe  ; la  dent  du  bétail'  lui  donne  une  forte  de 
tonte  qui  le  fait  garnir  furguliérement  : il  eft  trè* 
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propre  auflî  à former  des  paliffades  de  la  hauteur  . 
qu’on  voudra;  fes  feuilles  qui  font  petites,  pendan- 
tes fie  joliment  figurées  en  trois  lobes,  font  une  ta- 
piflèrie  agréable  , lorfqu’au  moyen  du  cifeau  elles 
le  développent  lur  un  plan  uni  vertical  : les  jeunes 
pouffes  de  cet  érable  font  rouges , ce  qui  ajoute  une 
variété  gracieufeaux  nuances  du  verd  naiffant.  Dans 
les  forêts  dont  le  fond  eft  favorable  à cet  arbre  , il 
devient  aflez  haut.  J’en  ai  vu  un  à l’Hermitage  ( châ- 
teau du  prince  de  Groï  ) qui  avoir  deux  pieds  Je  dia- 
mètre fie  une  hauteur  proportionnée.  Comme  le  bois 
de  cette  elpcce  eft  trcs-dur,  i)  fertaux  arquebufiers, 
fi c lans  doute  qu’il  feroit  employé  avec  fuccès  par 
d'autres  artifans,  fi  on  trouvoitae  ces  érables  d’une 
belle  croiflânce;  il  conviendrait  donc  d’en  élever  dans 
cette  vue  ; jufqu’à  préfent  on  les  a tenus  dans  une 
foire  d’efdavage,  en  arrêtant  leurs  progrès  ; ne  de- 
vrait on  pas  au  contraire  les  livrer  à leur  naturel,  fie 
les  planter  en  quinconces,  en  allées  fie  en  futaies  , 
de  préférence  à bien  d’autres  qui  ne  les  valent  pas  > 
ils  ne  demandent  pas  une  terre  graffe  ; fouvent  meme 
ils  y périffent , au  lieu  qu’ils  réulfiffent  dans  des  lois 
où  le  charme,  qui  n’eft point  délicat  fur  lesalimens, 
ne  fait  que  languir  : il  eft  certain  aiffli  qu’on  en  com- 

Jiofcroit  de  bons  taillis.  Cet  é/abl t fe  multiplie  comme 
es  précédent  ; mais  fa  graine , quoiqu’on  la  feme  en 
automne , ne  lève  que  la  féconde  année  ; il  eft  bon 
d’en  êire  prévenu. 

L’efoecc  n°.  4 eft  dn  arbre  d’une  raille  médiocre 
qui  haDite  les  îles  de  l’Archipel  ; fes  feuilles  reflem- 
blcnt  à celles  du  lierre  ; elles  ne  font  pas  fi  épaiiïes 
que  celles  de  X érable  fuivant , avec  lequel  il  a d'ail- 
leurs une  grande  reflemblance  ; elles  lont  d’un  verd 
luifant , fie  fur  les  jeunes  arbres  en  bonne  expofition, 
elles  fubfiftent  une  partie  de  l’hiver;  ce  joli  érable , 
qui  eft  allez  dur,  contribuera  à la  décoration  des 
bofquets  d’été  Ôc  d’automne;  fes  femencesne  lèvent 
quelquefois  que  la  fécondé  année;  mais  on  le  mul- 
tiplie aifément  par  les  marcottes  qu’on  doit  faire  en 
juillet  ou  en  odobre  ; il  reprend  même  de  boutures, 
fi  on  y apporte  les  précautions  requifes.  é'èyrç  l’ar- 
ticle Bouture,  Suppl. 

L'érable  n9.  S a , comme  nous  venons  de  le  dire, 
les  feuilles  plus  épaiffes  que  celles  du  n°.  4.  Les 
bords  de  leurs  lobes  font  auffi  moins  entamés , l’ccorce 
eft  moins  polie  fie  moins  brune , fie  l'arbre  paraît  de- 
voir atteindre  à une  plus  grande  hauteur;  il  ne  fe 
dépouille  que  fort  tard.  Du  refteilfe  multiplie  comme 
le  précédent  ; il  eft  indigène  de  la  France  méridio- 
nale , ôc  connu  fous  le  nom  d 'érable  de  Montpellier. 
On  feroit  des  haies  charmantes  de  l’un  fie  de  l’autre 
de  ces  arbres;  leurs  écufto ns  prennent  fur  le  fyco- 
more, mais  la  pouffe  qu’ils  ont  produite,  périt  la 
fécondé  année  ; du  tnoins  cela  nous  eft-il  arrivé  conf- 
tamment.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’ils^>euvent  fe  gref- 
fer l’un  fur  l’autre  ; mais  ils  prennent  mal  fur  le  petit 
érable  commun  , avec  lequel  ils  ont  pourtant  beau- 
coup d'analogie. 

UérabUy  n°.  <f,  paffe  pour  le  plus  grand  des  ar- 
bres de  fon  genre  ; il  s’élève  fur  un  tronc  fort  droit  à 
une  hauteur  très  confidérablc  ; fon  écorce  eft  verte 
dans  les  jeunes  branches , fie  grife  dans  les  ancien- 
nes ; mais  polies  dans  les  unes  fie  dans  les  autres  ; fes 
feuilles  font  ordinairement  compofces  de  cinq  folio- 
les oblongues,  pointues  3r  crénelées;  elles  fe  diftin- 
guent  au  premier  coup  d’œil  de  tous  les  autres  éra- 
bles ; leur  verd  eft  très-gai  fi C tire  furie  jaune;  elles 
fubfiftent  allez  long -teins.  Cet  arbre  doit  être  placé 
dans  les  bofquets  d’été;  il  fe  multiplie  comme  les*”. 

1 fie  a ; il  ne  peut  fe  greffer  ni  fur  fycomore , ni  fur 
laine;  l’écuffon  même  ne  s’y  colle  pas;  il  porte  fes 
eurs  en  grappes;  fa  femence’eft  plus  petite  que  celle 
des  autres  érables  de  ce  genre. 

L'érable , n°.  y,  paraît  devoir  ne  former  qu’un 
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trbrc  (l’un  taille  moyenne  ; Ton  beau  feuillage  lui  af- 
figne  une  place  dan»  les  bofquets  d’été;  fes  grappes 
de  fleurs  rouges  lui  donnent  entrée  dans  ceux  du 
printems;  fon  bois  eft  fuperbement  veiné  ; on  en  fait 
de  trcs-bcaux  bois  de  fulâl.  Cet  arbre  s’écuffopne  au 
mois  d’août  fur  le  faux  fycomorc  , fie  y rcuriit  très- 
bien. 

Le  n°.  8 fe  diftingue  du  précédent  par  les  carac- 
tères exprimés  dans  fa  phrafe  ; il  prend  moins  aifé- 
ment  par  l’écuffon  fur  faux  fycomore  que  l e n°.;; 
mais  quoique  fouvent  b fécondé  année  il  périiTe  une 
partie  des  pouffes  qui  font  provenues  de  la  greffe , il 
en  réchappe  néanmoins  un  affez  grand  nombre  pour 
qu’on  doive  & pas  négliger  cette  voie  de  multipli- 
cation; au  relie,  on  le  reproduit  fortailcment  par 
les  marcottes. 

L'érabL , n°.cf , fe  diftingue  de  prime  abord  de  tous 
les  autres , moins  encore  par  la  largeur  5c  b figure 
extraordinaire  de" fes  feuilles , que  par  fon  écorce 

Sris-bbnc  marquée  de  ftries  verdâtres  ; il  femble  ne 
evoir  guère  s’élever , par  1a  raifon  qu’il  fleurit  fort 
jeune , 6c  parce  qu'étant  éeuffonne  fur  fycomore , le 
fujetgrollît  trois  fois  plus  que  b pouffe  de  l’ccuffon  r 
comme  b couleur  de  fon  écorce  fait  fa  principale 
beauté,  Sc  qu’elle  tranche  avec  celle  de  l’écorce  du 
fycomore  ; comme  auifi  b difproportion  entre  b 
groffeur  du  fujet  ÔC  celle  de  b greffe  ferait  un  fort 
vilain  effet,  il  convient  de  pofer  l’écuffon  à deux  ou 
trois  pouces  de  terre,  afin  de  pouvoir  en  le  tranfplan- 
tant , enterrer  le  nodus  qui  fe  trouve  à fon  infertion. 
Cette  attention  procure  un  autre  avantage  , c’ell 
qu’elle  met  ce  bourrelet  à portée  de  prendre  des  ra- 
cines qui  feront  vivre , de  fa  propre  feve , Y trahie 
greffé, ÔC  lui  communiqueront  une  vigueur  fmguliere  ; 
au  refte , il  faut  s'attacher  à l’obtenir  franc  du  pied  ; à 
quoi  l'c^  parvient  au  moyen  des  fcmences  qui  mû- 
riffent  dan»  b France  feptentrionale  ; à leur  défaut  il 
faut  avoir  recours  aux  boutures  , fie  fur-tout  aux 
marcottes  qui  s’enracinent  très-facilement:  on  coupe 
à quelques  pouces  de  terre  un  de  ces  Arables  greffés 
bas  , 6c  on  enterre  enfuite  les  rejets  qu’il  a fournis. 
Cette  elpece  pouffe  au  printems  de  longs  bourgeons 
couleur  de  rôle  fort  jolis , qui  lui  affignent  une  place 
dans  les  bofquets  défîmes  à ces  premiers  momens  de 
l’année  renaiffante , où  les  plus  petits  effets  de  b vé- 
gétation font  précieux,  parce  qu'on  fe  plaît  à les 
épier;  Ion  écorce  jalpcc  6c  fes  belles  feuilles  lui 
donnent  accès  dans  les  bofquets  d’été  où  l’on  peut 
remployer  en  tige  le  long  de  petites  allées,  ou  bien 
en  forme  de  buiflon  dans  le  fond  des  maftifs. 

L'érable , n°.  io , pouffe  au  printems  des  bourgeons 
écailleux  d’un  rouge  vif  mêle  de  couleur  de  noifctte 
qui  font  affez  pbifans  ; fon  écorce  eft  grife  ; il  croît 
lentement , ÔC  ne  promet  pas  de  devenir  fort  haut  ; il 
fe  multiplie  avec  beaucoup  de  peine  par  les  mar- 
cottes , 6c  je  n’ai  pu , jufqu’à  préfent,  réuftir  à l’écuf- 
lbnner  fur  aucune- efpece  d 'érable. 

On  trouve  dans  le  Traité  des  arbres  & arbufles  de 
M.  Duhamel,  les  procédés  dont  fe  fervent  les  Amé- 
ricains pour  tirer  la  liqueur  des  érables.  Cinquante 
pintes  de  cette  liqueur  rendent  ordinairement  dix 
livres  de  fucre  ; le  meilleur  eft  celui  qui  eft  très-dur, 
d’une  couleur  rouffe , un  peu  tranfparent , d’une 
odeur  fuave  & fort  doux  fur  b langue.  On  diftingue 
en  Canada  deux  efpeces  de  fucre  d 'érable  : l’un  s’ap- 
pelle fucre  d’érable , 6c  l’autre  fuc  de  plaint.  Ce  font  nos 
n°.  y 6c  8 qui  les  produifent  ( M.  le  Baron  DK 
Tschoudj.  ) 

* § ÊR  AN  ARQUE,  (Hift.anc.  )On  cite  Corné- 
lius Nepos.  C’eft  probablement  une  méprife  : car  ce 
mot  ne  fe  trouve  point  dans  cet  auteur.  Lettres  fur 
t Encyclopédie. 

* § ERCEUS , furnom  fous  lequel  Us  gardes  d'une 
ville  invoquoient  Jupiter.  Jupiter  Erceus , c'ejl  la  ménu 
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chofe  que  Jupiter  garde-murailles.  I®.  Il  faut  écrire 
Htrctfis  ou  Herfaus;  car  le  mot  grec,  dit  Giraldi  , 
s'écrit  avec  une  alpiration , & tous  les  mythologiftes 
exads  commencent  ce  mot  pjr  une  H.  Voyt ç Giraldi, 
Banier , Gedoyn,  &c.  « Jupiter  avoit  cc  furnom , dît 
**  M.  Banier , parce  que  fes  autels , fur-tout  dans  les 
/»  maifonsdes  princes,  étoient  à découvert  dans  un 
» lieu  enfermé  de  murailles  ».  Lettres  furCKniyclo * 
pldit. 

ERD1NG , ( Géographie.  ) ville d'Allemagne , dans 
1a  Bavière  inférieure,  & dans  b prélecture  de  Land- 
shut  fur  1a  petite  riviere  de  Sempt.  C’eft  le fiege  d’une 
jurifdiclion  qui  s’étend  fur  quelques  bourgs , châ- 
teaux 6c  feigneuries  qui  l’environnent.  Et  fon  terroir 
produit  les  plus  beaux  grains  de  b Bavière.  Pendant 
la  guerre  de  trente  ans , elle  fut  faccagée  par  lesSué* 
dois  à deux  reprifes.  ( D.  G.  ) 

ERDOD,  ( Géogr.  ) Deux  villes  du  royaume 
d’Hongrie  portent  ce  nom,  6c  le  donnent,  l’une  à 
l’illuftrc  famille  d’Erdodi , fit  l’autre  aux  comtes  de 
Salfy.  Elles  font  fituées,  la  première  dans  b haute 
Hongrie  dans  le  comté  de  Sakmar , ôc  la  fécondé  dans 
l’Efclavonie,dansle  comté  deVerotrilz.  (/?.  G.) 

“ § ERE , ..  Lifez  dans  cetarticle  henvart  au  lieu  de 
ktrvat. 

Ere  CHRÉTIENNE.  Le  DiZionnairtraif.  dis  Scien- 
ces , fitc.  rapporte  fept  opinions  fur  l’année  de  b naif* 
fance  de  Jeiùs-Chrilt , après  quoi  il  s’explique  ainfi  :* 
Cette  divtrftié  d'opinions  vient  des  difficultés  qu'il  y a 
fur  l’année  de  la  mort  <£ Hérode  qui  vivoit  encore  lorfqut 
Jefus-Chrijl  vint  au  monde  ( in  ditbus  Htrodis  , Mau  h. 
xj  ) fur  le  commencement  de  C empire  tTAugufie , dont  ort 
croit  que  c'étoilla  quarante- deuxieme  ,&  de  celui  de  Ti- 
bère la  quinzième  année  ( anno  iâ°  imperii  Tiberii  Ca fa- 
ris,  Luc.  eh.  Au  lieu  de  Matth.  xj,  liiez  Mattk. 

cliap.  11  y.  2.  On  ajoute:  il  eft  vrai  que  celte  en  com- 
mença trois  ou  quatre  ans  plus  tard  que  la  véritable  naif- 
fance  de  notre  Seigneur , & que  Denys  le  Petit  s' eft  trompé 
environ  de  cet  efpace  dt  ttms  dans  ta  fixat  'wu  de  fon  épo- 
que. On  ne  trouve  pas  l’erreur  de  Denys  le  Petit  ii 
grande  au  mot  ÉPOQUE , où  l’on  dit  : la  première  année 
de  Jtfus  Chrift  , félon  r époque  vulgaire , e(l  la  deu- 
xième , félon  lt  calcul  dt  Denys ; on  veut  dire  le  con- 
traire , par  conféquent  la  préfente  année  tyi5  dét  roit 
être  en  rigueur  tjSG  ; quelques  chronologies  prétendent 
même  qu'il  y a erreur  , non-feulement  d'un  an  , mais  de 
deux.  L'abbé  de  Vallemont  s’exprime  mieux  dans  les 
Elément  dt  CHiftoin.  a On  voyoit  bien  depuis  quel- 
» que  teins , dit-il,  que  l’<«  vulgaire  étoit  trop  courte, 
»*  61  qu'il  s’en  falloir  environ  deux  ou  trois  ans  qu’elle 
» .ne  commençât  à l’année  où  Jefus-Chrift  eft  né.  On 
•*  eft  enfin  parvenu  à lavoir  aujourd’hui  qu’il  s’en  faut 
» quatre  ans  entiers  quelle  ne  remonte  à b na illance 
«*  du  Sauveur  ».  Ainfi,  fuivant  M.  l’abbé  de  Valle- 
mont , fie  plufieurs favans  chronologies , l’année  que 
que  nous  nommons  aujourd’hui  1776  , devrait  être 
nommée  1780. 

Ere  de  l’hegire....  Elle  commence  le  tS  juillet  d* 
Tan  dt  Jefus-Chrift  fiai;  mais  on  dir  au  mot  ÉPO- 
QUE... Elle  commence  au  >G juillet....  Tous  Us  peuples 
qui  font  uj, âge  de  cent  époque , la  fixent  au  iG.  Quoique 
la  différence  ne  foit  pas  grande , elle  eft  importante. 
Voyt^  Hfgire  dans  ce  Suppl. 

Ere  dts  olympiades...  EUt commençait  au  2J  juillet 
dt  tan  du  monde  3174.  Mais  au  mot  ÉPOQUE  on  dit 
que  Y époque  dts  olympiades  eft  Tannée  répondant  à Tan- 
née 2<jSS  dt  la  création  du  monde.  Voilà  près  de  deux 
cens  ans  de  différence.  Yoyt^  Olympiades  dans  ce 
Suppl. 

Ere  dts  StUucidts.  Elle  e fl  fixée  à Tan  dt  la  période 
julienne  3402  ; mais  au  moi  ÉPOQUE  on  dit  4401 , ÔC 
cette  date  eft  1a  meilleure.  Lettres  fur  t Encyclopédie* 

$ ERECTEUR,  ERECTION , ( Anat.  Phyfial.  ) 
les  mufclcs  auxquels  on  adonne  le  nom  A'intltun, 
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ne  méritent  certainement  pas  ce  nom.  Ils  naiffent 
de  l’ifehion  au-deffiis  de  la  rubérofité  , maif  plus 
bas  que  les  corps  caverneux  du  pénis , & ils  mon- 
tent  en  dedans  & en  devant  pour  s’attacher  avec 
une  mfertion  -tendineufe  dans  les  corps  caverneux. 
Us  ne  peuvent  donc  qu’abaiffer  ces  corps,  6c  le 
pénis  avec  eux  : 6c  leur  aÔion  doit  être  de  l'éloigner  - 
du  bas-ventre  6c  de  lui  faire  faire  un  plus  grand 
angle  avec  l’os  pubis,  ce  qui  le  proportionne  mieux 
avec  la  fituation  prcfque  iranfverlale  du  vagin.  Ils 
ne  peuvent  en  aucune  maniéré  comprimer  les 
veines  du  pénis. 

Indépendamment  de  cette  remarque , on  fent 
au  premier  coup  d’oeil  qu’il  faut  une  caille  beau- 
coup plus  générale  qu’un  mufcle,  pour  une  aéfion 
fi  généralement  néct-ffairc  dans  toutes  les  claftcs 
des  animaux.  Les  quadrupèdes  à fang  froid , les 
oiléaux  , les  inleâes  ont  un  pénis  fans  mufcle  credeur. 
On  n’a  d’ailleurs  qu'l  faire  attention  à la  manière 
dont  le  mamelon  du  fein  d’une  femme  fe  rcdrclTe. 
Il  eft  petit , replié  fur  lui-même 6c  fans  mufdc  quel- 
conque. Une  légère  friûion  le  releve , le  rcdrelTe, 
le  rend  cylindrique  ; le  fang  fe  répand  dans  fa  fub- 
ilancc,  l'échauffe  & le  rougit.  Cette  aétion  fi  pa- 
rallèle à celle  du  pénis  le  pâlie  fans  qu’il  y ait  une 
ombre  d’aâion  mu  feu  la  ire.  finition  eft  d’ailleurs 
trop  durable  dans  certains  cas,  pour  être  l’aéiion 
d’un  mufcle  qui  fe  relâcheroit  certainement,  aucun 
mufcle  ne  pouvant  foutenir  une  contratiion  con- 
tinuelle. On  a vu  VircHion  durer  vingt-quatre  heures 
de  fuite,  6c  des  mois  entiers,  îi  l’on  en  croit 
Aurelicn. 

Sans  entreprendre  de  découvrir  le  fecret  de  la 
rature , nous  tâcherons  d’enécarterdu  moins  l’erreur 
& d’y  remettre  l’hypotheleà  fon  jufte  prix. 

finition  fc  fait  par  une  extravafation  du  fang  : 
les  efprits  éter.droient  mal  des  facs  aufti  foliées  , 
que  le  font  les  corps  caverneux.  Il  eft  facile  d'imiter 
la  nature  en  injedant  les  ancres  des  parties  génitales: 
la  colle  colorée  entre  dans  les  facs  6c  les  dilate  : on 
a reconnu  dans  l’animal  vivant , que  c’eft  le  fang 
dont  ils  fc  rempliffent  dans  l’nâion  vénérienne. 

Ces  facs  font  au  nombre  de  trois;  nous  n’en  dirons 
que  le  plus  ncceffaire.  Le  pénis  a deux  corps  caver- 
neux qui  naiffent  des  branches  montantesde  l’ifehion, 
fe  rapprochent, font  parallèles  &adoffés,&  commu- 
niquent encore  enfemble&  fe  terminent  au  commen- 
cement du  gland  par  des  euls-de-fae  prolongés  en 
pointe. 

Le  troifieme  fac  eft  plus  lâche,  il  naît  par  lui- 
même  fous  l’uretre,  par  un  bulbe  un  peu  mi-pacti, 
mais  qui  bientôt  embraffant  l’uretre  devient  une  en- 
veloppe circulaire  qui  paffe  inférieurement  entre  les 
deux  corps  caverneux  du  pénis  jufquesà  fon  extré- 
mité , fe  replie  enfuite , s’élargit , revient  contre  lui— 
meme , de  fe  termine  par  un  bourlet  incomplet,  qui 
embraffe  prefque  tout  le  pénis,  6c  même  les  corps  ■ 
caverneux.  , 

Tous  les  trois  facs  font  remplis  d’une  cellulolité 
à larges  mailles , faites  par  des  lames  6c  fortifiées 
dans  le  pénis  par  des  filets  tendineux. 

Les  corps  caverneux  du  pénis  fe  dilatent  beaucoup 
plus  fouvent  que  celui  de  l’uretrc , ils  forment  une 
ért3iort  moins  parfaite, telle  que  la  produit  l’abondance 
de  l’urine.  Le  corps  caverneux  de  l'uretrc  fe  gonfle 
le  dernier,  6c  ne  fe  gonfle  même  que  par  une  irri- 
tation beaucoup  plus  grande  ; quand  ils’cft  gonflé, 
l'éjaculation^  fuit  ordinairement  de  prés. 

Dans  les  animaux  quadrupèdes  il  n’y  a fouvent 
u’un  fcul  corps  caverneux  au  pénis,  mais  celui  de 
uretre  fe  retrouve  dans  le  plus  grand  nombre  des 
efpeccs. 

Dans  le  clitoris , partie  analogue  au  pénis , l’u- 
rctre  eft  éloignée  des  deux  corps  caverneux  ana- 
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logues  à ceux  de  l’homme.  La  même  ftrulhire  fe' 
retrouve  dans  les  mâles  des  grands  oifeaux,  comme 
de  l’autruche  6c  du  cafuel  ; l’uretre  ne  perce  pas 
le  pénis. 

Nous  avons  examiné  les  différentes  caufes  de 
t èreelion  : l'une  fe  réduit  à l’affluence  du  fang  dans 
l’organe  génital , & l’autre  à une  irritation  quel- 
conque. 

En  liant  les  veines  du  pénis , en  liant  le  pénis 
tout  entier , on  produit  une  iuSion  6c  les  corps 
caverneux  fe  gonflent  : il  eft  vrai  qu’elle  n’a 
jamais  la  roideur  qui  fuit  l’irritation,  mais  il  eft  bien 
difficile  aufti  de  gêner  entièrement  par  la  ligature 
le  retour  du  fang , parccque  les  veines  cutanées 
du  pénis  communiquent  avec  les  veines  internes , 
par  le  moyen  de  la  veine  du  prépuce , & que  ces 
mêmes  veines  communiquent  encore  avec  les  veines 
du  ferotum  , qu’une  ligature  qui  ferre  la  veine  du 
pénis  ne  fauroit  comprimer.  Le  gonflement  du  pénis 
dans  les  cadavres  eft  analogue  à celui  que  le  fang 

Sroduit  : l’air  développé  par  les  commencemens 
e là  pourriture,  gonfle  alors  les  corps  caverneux. 
L’autre  caufc  eft  l’irritation  qui  elle-même  cû 
la  fuite  de  plufieurs  ftimulus  différens;  le  plus  naturel 
c’eft  la  prcfcnce  d’une  abondance  de  liqueur  fé- 
condante , contenue  dans  les  vcficules  féminales. 
Il  en  naît  un  fentinjent  particulier , quelquefois  même 
douloureux,  avec  unepuiffantedifpofitionà  finition, 
c’eft  la  voix  de  la  nature  qui  demande  fes  befoins. 
Cette  caufe  feule  fuffit  pour  produire  l'éjaculation 
fans  aucune  irritation  extérieure. 

L’urine  retenue  dans  la  veflîe  urinaire  produit 
des  initions  matinales,  elle  agit  même  dans  les 
enfans  qui  ne  font  que  de  naître,  & les  met  dans 
un  état  dont  on  les  auroit  crus  incapables. 

Des  ulcérés  dans  la  verge , l'aéfion  des^antha- 
rides  qui  prive  Purctre  de  fa  mucofité , le  fouet 
meme  6c  les  orties , ancien  remede  des  forcieres 
romaines , le  poifon  de  la  lèpre  font  un  effet 
femblable , 8c  les  cantharides  pouffent  la  nature 
jufqu’à  des  excès  funeftes. 

L’imagination  fert  de  ftimulus,  elle  eft  très-puif- 
fante  dans  la  vigueur  de  l'âge.  La  Icélure,  les  pein- 
tures , le  fouvenir  des  plaifirs , l’amour  d'une  belle 
perfonne  font  tout  ce  que  pourroit  faire  le  remede 
le  plus  aûif.  Les  parties  odorantes  d’une  femelle 
de  ta  même  cfpece  irritent  les  defirs  de  tous  les 
animaux  mâles  , 6c  les  portent  à une  cfpece  de 
fureur  remarquable  fur-tout  dans  les  chevaux. 

Des  mouvemens  convulfifs  dans  les  nerfs,  fu- 
neftes à toute  la  machine,  irritent  puiflamment 
l’organe  de  la  génération , 6c  font  quelquefois  tout 
ce  que  la  jouiffance  pourroit  faire.  Tel  eft  le  pouvoir 
de  l’cpilepfie  , celui  des  bleflures  des  nerfs , celui 
des  poifons,  6c  fur-tout  de  l’arfenic. 

Mais  la  nature  ne  conduit  l’animal  que  par  l’at- 
trait du  bonheur.  La  caufe  la  plus  commune  de 
l’état  dont  nous  parlons , c’eft  la  fenfibilite  extrê- 
me des  nerfs  nombreux  , & prefque  fans  enveloppe, 
qui  rempliffent  la  pulpe  du  gland.  Le  frottement 
excite  dans  ces  nerfs  une  tentation  dont  la  vivacité 
efface  toutes  les  autres  fenfations  de  l’animal. 

• Nous  avons  trouvé  les  deux  caufes  de  finition; 
l’immédiate  c’eft  l’affluence  du  fang  dans  les  corps 
caverneux , pendant  que  fon  retour  dans  les  veines 
eft  gêné  : 6c  la  caufc  qui  produit  cette  affluence  , 
c’eft  l’irritation  des  nerfs  de  l’organe  génital.  II 
refte  à trouver  le  mccanifme  par  lequel  l'irritation 
produit  l'affluence  du  fang. 

L’irritation  des  nerfs  caufc  en  général  une  con- 
geftion  du  fang  dans  la  partie  irritée  ; la  friélion  feule 
de  toute  partie  du  corps  humain , l’inflammation , 
la  douleur,  produifent  cet  effet , 6c  le  frottement 
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Ai  tnatnetatt  du  fein  lie  cette  congeftion  à cétié 
klont  Yèrtélion  eft  l’effet. 

Cette  irritation  paroît  avoir  deux  effets  fur  le 
knouvement  du  fang;  clleaccclere le  torrent  du  fang 
ar  tériel , qui  fe  porte  à la  partie  irritée , de-lA  la  cha • 
leur,  la  rougeur,  un  certain  degré  de  tenfion,que 
le  retardement  du  fang  veineux  feul  ne  produiroit 
pas.  Il  eft  difficile  de  découvrir  le  mécanifme  de 
cette  congeftion , mais  le  fait  eft  conftant.  Le  fang 
le  porte  avec  vivacité  dans  les  arteres  mêmes  de 
la  partie  irritée;  l’exemple  de  l’oeil  rend  cette  aflion 
\ifible  : elle  le  fait  extravafer  dans  les  parties  du 
corps,  où  des  cellules  font  préparées  pour  le  re- 
cevoir, comme  dans  le  mamelon,  le  pénis,  le 
dirons. 

La  môme  irritation  des  nerfs  arrête  le  retour 
du  fang  veineux  : car  fi  ce  retour  n’étoit  pas  rendu 
plus  difficile  fie  plus  lent,  il  n’y  auroic  aucune 
tumeur  dans  la  partie  irritée,  il  n’y  auroit  qu’une 
circulation  plus  rapide. 

On  a chrithc  des  mufcles  qui  irrites  par  l’afiion 
tterveufe  comprimaffent  des  veines,  8c nffent  l’effet 
d’une  ligature.  Nous  avons  exclu  les  énSws.  Les 
accélérateurs  font  en  effet  quelque  chofe  de  fem- 
blable,  leur  aéfion  eft  volontaire,  elle  eft  la  feule 

Ïar  laquelle  la  volonté  ait  quelque  pouvoir  fur 
érection  ; on  peut  l’augmenter  par  ce  mufcle  qui 
comprime  en  effet  de  groffes  veines  nées  du  bulbe 
de  l’uretre , fit  qui  en  empêche  le  fang  de  revenir. 

Les  lévateurs  de  l’anus  pourraient  peut-être  re- 
lever tout  l’appareil  de  l’urctre  naiffanie  avec  la 
proftate.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu’on  doive 
expliquer  un  phénomène  commun  à tous  les  ani- 
maux par  une  ftruâure  particulière  k un  petit 
hombre  tfefpeces. 

Seroient  ce  des  lacs  que  les  nerfs  formeraient 
autour  des  veines  naiffantes?  La  probabilité  de  cette 
conjeûure  a déjà  frappé  Willis  fie  Vicufïens;  ôc 
M.  du  Vernoy  ayant  trouvé  dans  l’organe  de  l’é- 
ïephant  un  très-beau  rézcai  de  nerfs,  l’a  appliqué 
à l'action  dont  nous  cherchons  la  caufe. 

On  doit  toujours  être  difficile  à fe  livrer  à fout 
te  que  l’évidence  n’appuie  pas.  Les  nerfs  ne  font 
point  irritables  : leurs  petits  paquets  droits,  fie 
parallèles  comme  ceux  des  libres  mufculaires,  ne 
Je  raccourcirent  pas  : le  nerf  partagé  en  deux  s’al- 
longe plutôt  qu’il  ne  fc  raccourcit.  Si  le  nerfne  fe 
raccourcit  pas  quand  il  eft  irrité,  il  ne  peut  pas 
ferrer  les  lacs  qu’il  formerait  autour  d’une  veine  : 
dans  lescorps  caverneux  même , ces  lacs  ne  feraient 
qu’une  hypothefe  gratuite. 

N’exigeons  pas  de  Pefprit  de  nous  révéler  des 
fecrets  dont  les  fens  nous  refufent  l’accès.  Il  paroît 
que  l’irritation  nerveufe  accéléré  au  pénis  le  fang 
artériel,  qu’elle  en  retarde  le  retour  dans  les  vei- 
nes , fit.  que  l 'érection  eft  la  fuite  de  ce  pouvoir  des 
nerfs.  C’eft  un  pas  vers  la  vérité,  mais  nous  ne 
nous  Tentons  pas  les  lumières  fuffifantes  pour  nous 
conduire  plus  loin. 

Il  n’y  a point  de  difficulté  A expliquer  le  relâ- 
chement qui  fuit  Yértflion.  L’irritation  nerveufe  ayant 
ccffé , fes  effets  difparoiffent  avec  elle , le  fang 
artériel  ne  fe  porte  plus  avec  impetuofité  à l’organe , 
fie  le  fang  veineux  rentre  dans  la  maftè  commune  ; 
les  corps  caverneux  ne  fe  gonflent  donc  plus  par 
l’affluence  du  fang,  fie  ils  le  dcfempliflcnt  par  la 
fortie  du  fang  qui  les  rempliffoit.  Une  fimplc  caufc 
qui  augmente  la  contraction  propre  des  corps  ca- 
verneux difftpe  VértcJion , comme  l’eau  froide  : la 
faience  des  veines  du  pénis  Tait  le  même  effet. 
( N.  D.  G.) 

* § ERGANE....  Minerve  Ërgane.  11  faut  toujours 
écrire  Ergané.  Le  mot  fignifie  inventrice.  On  attri- 
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buoit  À Minerve  l’invention  tfe  plusieurs  Arts.  \ ôyct 
Mytkol.  de  limier.  Leeuej  Jur  C Encyclopédie. 

ERG AVICA,  ( Gèogr.  ancienne.)  ville  desCelli- 
bériens,  dans  l’Ef pagne  Tarragonoifc , trt.e  des 
montagnes,  près  de  la  petite  rivière  de  Guadicta) 
que  reçoit  le  Tagevers  le  haut  de  fon  cours,  l’ioîomcc 
eu  fait  mention.  On  voit  une  médaille  d’Augufté 
avec  ces  mots  Man.  Ergavica , 6c  une  autre  de 
libéré  , avec  le  même  mot.  Une  ancienne  inferip- 
tion  dans  le  recueil  de  Grxxx.tr,  p.  jÿi  porté 

auffi  ce  nom. 

M.  Cal  p.  M.  F. 

L V P O F L A M.  P.  a.  c. 
ex  c o x r en. 

Cæs  ap..  E n c a r i c. 

C’eft  â-dire , Marco  Calpurnio  Mar  ci  filio , J.upb 
fi.imini  provincial  fffpanut  cirerions,  ex  conventù 
Cxfaratigujiano , Ercav'uenjî. 

Pline  a rangé  dans  l’affemblée  de  Sarragofle  (/* 
CjJdrjuguJljno  conventù.  ) un  peuple  qu’il  nomme 
Ergjvi.cnjes.  Il  n’y  a pas  de  doute  qu’au  XL*  lis  re  de 
Tite-Livech.  50,  il  ne  faille  lire  Ergavica  au  lieu 
de  Ergavia  qui  y eft  qualifiée  noble  & pu:jf,:ntt 
cité. 

Les  Efpagnols  tiennenr  que  c’eft  préfeniemcnt 
Alcannita  à lept  lieues  de  Tortofe.  Morales  croit 
que  c’eft  le  lieu  nomme  Penna-F./crita  ou  S. v, tax  er. 
Dit!.  Géog.  la  Martiniere , édition  tj6Z.  ( t’.  ) 

ERGOT,  ( Botanique  A"gric.  maladies  des  grain».  ) 
F ergot  ou  bled  cornu  , bled  fott’chtt  , bled  hai  e eft 
une  production  monflrueufe  qui  fe  trouve  ulus 
fouvent  dans  les  épis  de  feigte  8 £ plus  rarement  cars 
ceux  d’orge  fie  de  froment,  raii’on  pour  .20  telle 
liauhin  l’appelle  fecalt  luxuriant  ( je. ah  luxuriant 
aliiujue  orgo  Ù Jecatis  mater.  Fin.  2 3 thiatr.  q 
Lodtcerc,  Linnæus  fi c d’autres  Ootanifles  donnent 
nom  de  clou  à C ergot,  cltivut  Jifigms  4 A caufe  de  fa 
forme  aflez  femblablc  à celle  du  clou  de  girofle.  Au 
Mans  où  il  eft  fort  commun  on  l’appcile  marie, 
en  Bourgogne  on  le  nomme  titan  : mais  impro- 
prement, parce  que  ce  mot  ne  convient  qu’au  bled 
charbonné  ; on  le  nomme  en  Allemand  affter-korn  , 
mater-kotn.  8cc. 

Les  grains  ergotes fortent  confidérablemcnt  de  L uf 
enveloppe  fié  s’alongent  beaucoup  plus  dans  l’épi 
que  les  autres  grains  , ils  en  lortent  droits  ou  reco* 
quilles  en  façon  d’une  corne  noire  à peu-prêt  com- 
me l 'ergot  d’un  coq , d’où  leur  vient  leur  den  mi- 
nation  d'ergot.  Il  y en  a qui  ont  feize  à dix  - huit  lignes 
de  long  fur  deux  k trois  lignes  de  large  ; d’autres  ne 
font  guère  plus  longs  que  le  grain , ils  lont  plus  légers 
fpécifiquemenc  que  les  grains  de  froment,  puiiqu’ils 
furnagent  dans  l’eau;  ils  varient  beaucoup  dans  leur 
forme  8c  leur  longueur  : il  yena  qui  ont  quelquefois 
plus  de  deux  pouces  de  long.  M.  Aymen  diten  avoir 
un  dansTon  herbier  de  plus  de  vingt-fix  lignes  de  long} 
le  nombre  des  ergots  fur  un  même  epi  eft  indéterminé  : 
il  eft  communément  depuis  un  jufqu’A  cinq,  mais 
j’en  ai  trouvé  iufqu’à  neuf  fie  dix  dans  le  mime 
épi.  Mais  oij  n’a  jamais  oui  parler  d’un  épi  totale* 
ment  ergoté;  les  autres  grains  de  l’épi  qui  portent 
Ÿergot  font  bien  conformés  Ôc  ne  le  rctîenent  aucu- 
nement de  la  contagion.  Les  grains  ergotéslont  noirs 
audehorsfic  formes  dans  (intérieur d’une  fubftaneé 
farirteufe  afFez  blanche.  Cette  farine  blanche  (dit  M* 
Duhamel)  ejl  recouverte  d'une  autre  farine  renfle  ou 
brune  qui  quoiqu'elle  ail  une  certaine  confjlancc,  pmi 
s’écrafer  futilement  entre  les  doigts  ; mais  la  corne  de 
l'ergot  m’a  plutôt  para  une  fubftance  fougueuie  aftér 
dure  fie  comme  cartilagineufe,du  moins  quanti  lié 
eftdcfféchée;  car  dans  les  commencemens  Ile  eft 
mollaffe  fie  vifqueufe.  Cette  fubftance  dcffLchée  fé 
brile  aifément  en  travers  ; elle  occafionnc,  quand  cri 
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la  rompt, le  même  bruit  que  les  raves  ; elle  eft  moins 
blanche  6c  moins  farineufc  que  celle  du  feigle  fain, 
elle  approche  félon  Ginani  de  la  confillance  d’un 
fromage  maigre  deflcché  qui  vieillit  6c  tend  à la 
fermentation  putride;  plus  cette  fubftance  s’éloigne 
du  centre  du  grain  , plus  elle  perd  fa  blancheur  : elle 
devient  noirâtre  ou  rougeâtre  près  de  l'enveloppe 
commune,  ou  plutôt  à l’extérieur;  car  il  n’y  a 
point  d’enveloppe.  La  furface  de  ces  grains  dft 
raboteufe,  6 C l’on  y voit  ordinairement  des  rainures 
qui  fe  prolongent  d’un  bout  à l’autre , indépen- 
damment de  ces  rainures  alliez  régulières  on  y trouve 
fouvent  des  fentes  ÔC  crevafles  qui  ne  me  paroiflent 
point  occafionnécs  par  des  inleries,  comme  on  le 
dit  communément;  ce  font  plutôt  des  gerçures, 
produites  par  le  de  Hochement  trop  fubit  de  cette 
excroiffance.  L .ergot  tient  moins  à l’cxédentele  de 
l’épi  que  les  bons  grains , ce  qu’il  eft  ailé  de  vé- 
rifier , parce  que  les  grains  d’un  meme  épi  ne  fe 
trouvent  jamais  attaqués  de  l’ergot  tous  à la  fois. 
La  caufe  qui  rend  l 'ergot  moins  adhérent  à l’épi 
que  les  bons  grains , vient  de  ce  qu’il  n’a  point  de 
germe  & par  conféquent  point  de  filamens  qui 
rattachent  à l’axe  d’où  il  tire  fa  nourriture.  La 
partie  des  trgoti  qui  fort  de  la  balle  eft  arrondie; 
fon  extrémité  eft  quelquefois  fendue  en  deux  ou 
trois  ponionSjfur  lefquellcson  apperçoit  line  poul- 
fierc  noirâtre  : fouvent  l’on  n’y  voit  qu’une  fimplc 
corrofion  alfez  fcmblable  à celle  qu’occafionne  la 
rouille  de  fer.  La  partie  des  ergots  qui  eft  renfermée 
dans  la  balle  eft  aiguë  ; ces  balles  , quoique  faines , 
paroi  lient  plus  brunes  que  les  autres,  ce  qui  vient 
vrnifcinblablement  de  ce  qu’elles  ctoient  adhérentes 
à l 'ergot  lorfque  fa  fubftance  étoit  mollafi'e  & vif- 
qucuic.  Au  relie  la  plante  ergotèe  ne  préfente  rien 
d’extraordinaire;  on  y remarque  cependant  , félon 
M.  Rcad, une  végétation  moins  vigoureufe  6c  un 
delTéchcmcnt  plus  prompt  que  dans  les  autres. 

J’ai  remarqué  il  V article  Seigle  dans  ce  Suppl. 

Îiue  cette  cfpcce  de  bled  vient  mieux  dans  les  pays 
roids  6c  fecs  que  dans  les  pays  chauds  ou  dans 
les  terres  humides , fuivant  le  proverbe  ancien  ; 
il  lui  faut  une  terre  poudreute  , parce  qu’elle  craint 
l'humidité^!!  fuÿette  à dégénérer  iorfqu’elle  eft  femée 
dans  des  terres  humides  ou  lorfque  le  champ  eft 
ombragépar  quelques  boisou  collines.  On*  contam- 
inent oblervé  que  les  terres  froides  & humides  font 
les  plus  favorables  à la  génération  de  Yergot  % j’en  ai 
rarement  trouve  dans  les  champs  fecs  découverts 
& bien  expofés,  rarement  encore  fur  la  crête  des 
filions;  j‘en  ai  trouvé  dans  des  fromens  le  long 
d’une  riviere  , quoique  cette  maladie  foit  très- 
rare  dans  le  froment;  le  feigle  qu’on  feme  en  mars 
y eft  plus  généralement  fujet  que  celui  qu’on  feme 
en  automne.  M.  Keada  toujours  remarqué  que  l’hy- 
vernachc  qui  eft  un  mélange  de  vel'ce  ÔC  dp  feigle 
deftiné  à la  nourriture  des  beftiaux,  contenoit  ref- 

fieftivement  plus  d 'ergot  que  le  feigle. femé  fansmê- 
ange.  M.  Vetillard  Médecin  du  Mans , prétend 
d’après  une  expérience  fuivie  que  l’ergot  n’a  lieu 
que  dans  les  années  pluvieufes,  fur-touf  lorfque  les 
pluies  accompagnent  6c  fuivent  le  teins  de  la  flo- 
raifon.  J’en  ai  cependant  trouvé  dans  les  années  les 
plus  fcches  6c  dans  des  lieux  fecs  6c  arides , 
mais  il  y cl!  beaucoup  plus  rare  que  dans  les  lieux 
humides  & couverts,  & il  paroît  comme  prouvé  que 
les  annéespluvieufes  le  multiplient.  Je  dois  ajouter, 
comme  une  circonllance  qui  m’eft  particulière , 
que  j’ai  toujours  trouvé  beaucoup  plus  d'ergots  dans 
ces  petits  épis  de  feigle  qui  font  fous  les  autres , 

Îjui  neuriftent  & qui  marinent  plus  tard  parce  qu’ils 
ont  ombragés  par  les  épis  plus  élevés,  &c.  Voy. 
ma  Differtation  fur  C ergot , imprimée  par  ordre 
du  gouvernement  en  1771.  Lorfqu’on  rendit  compte 
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de  cette  diflertation  au  bureau  d’Agriculture  du 
Mans,  on  remarqua,  contre  mon  opinion,  que  ce 
font  toujours  les  tuyaux  fie  les  épis  les  plus  vigou- 
reux qui  produifent  le  plus  d'ergot.  Je  conviens 
que  les  plus  gros  épis  fournilfent  ordinairement  un 
plus  grand  nombre  d’ergots  ; mais  mon  obfervation 
n’en  eft  pas  moins  vraie  que  les  telles  fie  les  petits 
épis  tardifs  y font  plus  fujets  que  les  autres. 

L'ergot  attaque  aufii , quoique  plus  rarement,  les 
autres  plantes  graminées.  M.  Tillet  a obfervé  deux 
fois  du  froment  ergote  dans  les  environs  de  Troy es: 
M.  Rcad  en  a trouvé  cinq  à fix  épis  auprès  de 
Valencienne.  Ginani  a trouvé,  du  froment  ergoté 
en  Italie  mêlé  en  allez  grande  quantité  au  bon  grain  : 
voici  la  defeription  qu'il  en  donne.  Componcvafi  dx 
gratii  tf  una  circonferen^a  per  due  otre  tdancht  quattro 
voile  maggiore  del  volgare  frurrttnto.  Di  fuori  crano 
bruni  concerte  fcanalarure  brève  e di  dentro  blanchi  e 

mollo  duri fi  r ompei  ano  con  facilita  per  iravtrfo 

r interna  Jo fiança  tra  fimileal  vecchio  magro  fromaggio , 
e quando  fi  flrito  lavano  non  davan  farina  volatile 
ma  una  polvcre  grève...  molli  feminai  ma  nen  vi  pot  ci 
vtdere  atguno  di  ejfi  ; il  che  ni  feu  conofeere  cht  erano 
privi  délia  virtù  vcgttativa.  Que  fi  corefpondtvano  mollo 
ad  ait  ri fimili  grani  che produce  la j égala  i quali  ho  veduto 
alcune  rade  volet  ne  campi  viemo  alla  città.  Je  m’é- 
tonne que  Ginani  qui  a écrit  li  fort  au  long  de 
toutes  les  maladies  du  grain  en  herbe,  n’ait  dit  que 
ce  peu  de  mot  du  bled  ergoté , fie  qu’il  n’en  ait  cher- 
ché les  caufes  ni  les  remedes  , ce  qu’il  a fait  avec 
tant  de  fuccès  6c  de  détails  fur  les  autres  maladies; 
pour  revenir  au  froment  ergoté , M.  Delu  en  a montré 
à M.  Duhamel,  j’en  ai  moi-même  trouvé  quatre 
ou  cinq  épis  : Y ergot  du  froment  eft  beaucoup  plus 
gros  fie  bien  plus  court  que  celui  du  feigle  ; on 
trouve  plus  ailément  du  froment  ergoté  dans  les 
champs  de  mcteil  que  dans  ceux  enlëmencés  de 
pur  froment , comme  fi  le  voilinage  du  feigle 
pouvoit  communiquer  cette  maladie  au  froment; 
cependant  M.  Tillet  s’eft  convaincu  par  l’expérience 
que  la  pouffiere  de  Yergot  n’eft  point  contagicufe 
comme  celle  du  charbon.  On  a aufii  trouve  de 
IV^orlur  pltifieursefpeces  de  gramens,  fur  l’y  vraie  , 
fur  l’orge,  félon  M.  Gleditfch,  mais  rarement. 

Il  ne  paroit  pas  que  les  anciens  aient  connu  Yergot , 
à moins  qu’on  ne  penfe  qu’ils  n’aient  compris  cette 
excroiftance  fous  le  terme  générique  de  luxurits  v«- 
getum,  dont  parlent  Pline  fit  Théophrafte  : mais  il  eft 
d’autant  plus  probable  que  cette  maladie  leur  étoit 
inconnue , qu’on  cultivoit  peu  le  feigle  en  Italie  où 
il  rcufiît  mal.  Pline  dit  qu’on  n’en  femoit  qu’au  pied 
des  Alpes  , fie  qu’il  n’étoit  bon  qu’à  appailer  la  faim 
des  plus  neeelfiteux.  Auifi  Ginani  ne  parle  du  feigle 
ergoté  que  dans  une  note  ; fit  quoiqu’il  rapporte  les 
mauvais  effets  qu’il  produit  en  France  , en  iSuifie  fie 
en  Allemagne , il  n’en  dit  rien  pour  l’Italie.  Thalius , 
félon  M.  Read  dans  fon  excellent  Traité  du  feigle 
ergoté , eft  le  premier  qui  ait  décrit  ces  grains  parti- 
culiers, fie  qui  peut-être  en  ait  trouvé  la  véritable 
caufe.  u II  arrive  fouvent  (dit  Thalius’)  que  les 
m grains  d’un  épi  de  feigle  , lorfque  les  fleurs  font 
» tombées.,  6c  qu’ils  commencent  à prendre  de  l’ac- 
» croisement , contracK-nt  une  maladie  occaftannée 
m probablement  par  la  trop  grande  quantité  de  J'uc  qui 
>»  s'y  porte  : d’où  il  arrive  que  l’écorce  du  grain 
» encore  rendre  fc  brife  , 6c  que  fa  fubftance  in- 
>*  terne  s’enfle  extraordinairement  ; alors  on  voit 
" quelques-uns  de  ces  grains  fortir  de  leurs  balles  , 
" iis  noirciflent , fie  contiennent  une  farine  d’une 
>•  conliflance  afiez  épaifle  •*.  H eft  furprenant  que 
M.  Read  ni  les  autres  phyficiens  ne  fe  foient  pas 
arrêtés  à une  explication  aufii  limple  qu’elle  eft 
naturelle , fie  qui  conduit  à croire  que  Yergot  n’eft 
qu’une  fuite  du  défaut  de  conformation  de  l’ovaire , 
comme 
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comme  le  charbon  n'elt  qu'un  defaut  de  conforma- 
tion de  l'ovaire  dans  le  froment. 

D’autres  auteurs  attribuent  la  génération  de 
l’ ergot  à l’exceflive  humidité  de  l’air  U.  du  terrein. 
« Le  feigle  devient  ergoté,  dit  G.  Bauhin,  lorfque 
w dans  le  tems  de  fa  fleur  il  furvient  des  pluies  co- 
» pieufes  , fuivies  d’un  foleil  très-chaud  ; ce  qui 
» peut  attirer  dans  la  plante  une  plus  grande  quan* 
»,  (ité  de  fucs  nourriciers  qu’il  n’en  faut  pour  fon 
**  aliment  : de-là  la  rupture  de  l’enveloppe  du  grain 
r>  6 C l’accroiflcment  extraordinaire  de  la  fubflance 
» interne  ».  M.  Dodart  remarque  en  effet  que  cette 
produélion  monflrueufe  eft  plus  ordinaire  dans  les 
années  humides,  & fur-tout  lorfqu’après  un  tems 
pluvieux  il  furvenoit  des  chaleurs  excellivcs.  M.  le 
Monnier  a fait  la  même  obfervation.  M.  de  Salcrne, 
qui  a tant  écrit  fur  les  funcflcs  effets  de  Vergot,  ap- 
prit des  payfans  de  Sologne , que  le  feigle  ergoté 
venoit  à la  fuite  des  pluies  trop  fréquentes  dans  le 
tems  de  la  fleur , qui  fe  corrompt  6c  produit  un  trgoi , 
fur-tout  dans  les  terres  naturellement  humides , 6c 
fi  l’on  a cnfemencé  les  terres  trop  tard.  Cette  der- 
nière circonflancc  eft  d’autant  plus  remarquable , 
u’en  Sologne  ,«pays  qui  ne  porte  que  du  feigle  , 
’où  vient  le  nom  de  cette  contrée  Secaloina , l’on 
y a toujours  fuivi  6c  examiné  les  caufes  qui  en- 
gendrent Vergot , à calife  des  funeftes  effets  qu’il  y 
produit.  L'on  a fait  en  Allemagne  les  mêmes  obfcr- 
vations , comme  on  le  peut  voir  dans  les  annales  de 
Breflau  pour  1717. 

Languis , Moellcr  & Schmieder , qui  ont  écrit 
avec  tant  de  fuccèsfur  Vergot,  l'attribuent  tous  trois 
aux  vapeurs  corrolives  des  rofées  qui  s’élèvent  du 
fein  de  la  ten-e.  Langius  croit  qu’un  air  humide , 
chargé  de  particules  nitreufes , fulfureufes  , 6c  d’au- 
tres parties  volatiles , s’amaffe  le  long  de  l’épi , diftend 
& comprime  la  balle  , pénétré  la  peau  qui  couvre 
le  grain,  la  difpofc  à la putrcfaâion , & caufe  dans 
le  grain  même  une  fermentation  qui  le  force  à fe 
gonfler.  Ce  ramolliffement  doit , félon  lui , faciliter 
au  fuc  nourricier  que  les  racines  attirent  du  terrein  , 
& qui  fe  portent  en  fi  grande  abondance  dans  l’inté- 
rieur du  grain,  qu’il  rompt  6c  fend  la  peau  qui  lui 
1ère  d’enveloppe  : la  chaleur  des  rayons  folaircs  fait 
évaporer  cette  humidité , donne  une  certaine  con- 
liftance  à la  fubftancc  du  grain , 6c  occalïonne  ces 
rugofités  qu’on  apperçoit  à la  fupcrficic.  Langius 
accufe  principalement  la  qualité  corrofive  de  la  ro- 
fée  ; il  fe  fonde  fur  ce  qu’elle  eft  plus  fréquemment 
fenfible  dans  le  tems  où  l’on  oblérvc  des  ergou , 
& qu'il  a remarqué  que  ces  grains  ctoient  fou- 
vent  couverts  d’une  matière  vifqueufe  6c  douce  , 
qualités  confiftantes  & effenticlles  de  ce  météore. 
Schmieder  a fait  les  mêmes  obfervations,  & penfe 
que  cette  rofee,  dégénérée  en  fubflance  miclleufe 
qui  s’attache  aux  barbes  des  épis , eft  produite  par 
les  vapeurs  âcres  & vifqueufcs  de  la  terre,  qui 
n’ayant  pu  être  diflipées  & raréfiées  par  une  cha- 
leur fuffifante , retombent  avec  les  pluies  fines  ; 6c 
s’attache  aux  barbes  des  épis,  auxquelles  elle  refte 
fi  adhérente,  que  les  pluies  fines  ne  peuvent  l’en 
détacher  : dc-là  cette  fubflance  s’infinuc  dans  les 
balles , pénètre  le  grain , 6c  y occafionnc  une  fer- 
mentation qui  en  fait  croître  la  fubflance.  M.  Fagon, 
médecin  de  Louis  XIV , avoit  déjà  donné , au  rap- 
port de  Fontcnclle  dans  VHiJIoire  de  l'academie , la 
même  explication  de  la  génération  de  Vergot,  qui 
retenoit  les  memes  qualités  nuiftbles  que  la  matière 
nielleufe  à laquelle  il  devoit  fa  naiffance.  M.  Tillet 
a remarqué  que  la  même  fubflance  nielleufe  atta- 
chée à un  épi  d’ivraie,  y avoit  engendre  Vergot. 
M.  Adanfon  croit  que  Vergot  a la  même  caufe  que 
le  givre;  c’cft-A-dirc,  qu'il  rapporte  toutes  les  ma- 
ladies des  bleds  au  défaut  de  tranl’piration.  M,  Gle- 
Tomt  II. 
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dilfeh  croit  aufli  que  le  tlavus  Linnai, OU  aÇur-korn, 
appartient  aux  vices  dont  peut  être  attaquée  une 
tige  de  bled  qui  prend  fon  accroiffement  en  plein  air* 
lorfqu'cile  cil  dans  toute  fa  fleur,  6c  fur -tou* 
quand  les  pluies  abondantes  font  mêlées  à de  vio- 
lentes  chaleurs  ; l’humidité  s’amaffe  pendant  l’efflo" 
refcence  dans  les  calices  autour  du  petit  fruit  tendre, 
y caufe  une  moififfure  qui  dévore  la  pellicule  6c 
l’extérieur,  fans  compter  que  le  fuc  propre  ou 
mielleux  de  la  plante  , 6c  retenu  par  la  fecrction 
convenable,  ne  fauroit  s’en  faire.  Les  étuis  ou  cap- 
fules  des  femenccs  venant  à crever,  font  en  partie 
détruits  ; alors  le  grain  imparfait  qui  continue  fon 
accroiffemcnt,dcvicnt  calleux  fied’un  blanc  bleuâtre, 
tandis  que  la  couleur  extérieure  ell  noire.  Le  fuc  vi- 
cieux dont  cette  excroiffance  a été  formée , paraît 
avoir  une  âcrcté  fluide  toute  particulière , qui  peut 
donner  lieu  à des  maux  finguliers , de  l’cfpcce  des 
crampes,  & qui  vont  jufqu’à  rendre  cftropié,  quand 
il  en  entre  beaucoup  dans  le  pain. 

Enfin  , M.  Tillet  combat  avec  avantage  ces  expli- 
cations dans  une  fameufe  differtation  couronnée  à 
Bordeaux,  6c  prcfentcc  au  roi  en  1755.  « Com- 
ment ( dit-il  ) les  brouillards,  les  rofccs  qui  pro- 
duifent  Vergot  dans  le  feigle , ne  produifent-iU  ja- 
mais cette  maladie  dans  l'orge  , dans  l’avoine , ni 
même  dans  une  quantité  de  froment  fans  barbe  , 
où  l’on  ne  voit  jamais  d'ergot  .*  D’ailieurs , les 
brouillards  couvrant  ordinairement  une  certaine 
partie  de  terrein  , dévoient  produire  un  effet  affez 
général , & fou  vent  un  épi  eft  ergoté  fans  que  fon 
voilin  le  foit  ; un  arpent  eft  ergoté,  fans  que  l'arpent 
voitin  ait  fouffert  ; un  épi  même  n’cft  jamais  entiè- 
rement ergoté  ; on  voit  aufli  de  Vergot  dans  les  afe 
nées  fcchcs,  quoique  moins  abondamment  que  dans 
les  pluvieufes.  Le  feigle  femé  dans  un  champ  inondé 
y a péri , au  lieu  ae  produire  de  Vergot , &c.  » 
Voye{  l’article  ERGOT , Dïcl.  raif.  des  Sciences , &c. 
tranferit  en  entier  d'après  Ks  élcmens  de  M.  Duha- 
mel , dont  les  ouvrages  fe  retrouvent  dans  cette 
vafte  compilation.  Apres  avoir  détruit  les  préccdens 
fyftêmcs  fur  la  formation  de  Vergot , M.  Tillet  y 
fubftituc  le  fien.  Je  foupçonne  que  Vergot  cfl  pro- 
duit par  la  piquure  d'un  infeéle  , qui  fait  des  grains 
de  feigle  une  efpece  de  galle  ou  excroiffance,  qui 
commence  par  le  fuintement  de  la  liqueur  contenue 
dans  li^rain  altéré  par  la  tarière  de  l'infecle.  En 
examinant  plufieurs  grains  de  feigle  ergoté  , il  a 
apperçu  un  petit  ver  à peine  fenfible  aux  yeux , 
qui  fe  nourrit  de  ce  grain , & le  confomme.  Il  con- 
vient ccpendanr  que  parmi  un  très-grand  nombre 
d’ergotes,  il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre  qui  renferme 
des  chenilles  , &e.  On  peut  voir  fon  fyltême  déve- 
loppé dans  l’excellent  Traité  de  l'ergot  de  M.  Read, 
qui  l’a  revêtu  de  toutes  les  probabilités  dont  il  éroit 
lufceptible , fans  cependant  y joindre  de  nouveaux 
faits. 

J’obfervcrai  que  Ray  , Hijl.  plant.  1741 , regar- 
doit  déjà  avant  M.  Tillet,  l'excroiffnnce  du  feigle 
comme  l’effet  de  la  piquure  d’un  infefîc.  M.  Tiffot, 
dans  fon  Avis  au  peuple,  p.  614,  attribue  Vergot  à 
la  même  caufe.  M.  Gleditfch,  dans /a  differtation 
citée  fur  1a  nielle , parle  par  occafion  de  Vergot , 
6c  croit  que  la  piquure  d’un  infecle  en  peut  être 
caufe , aum-bien  que  le  défaut  de  fécondation.  Ce 
fâcheux  accident , dit-il , arrive  aufli  lorfqu’un  infefte 
extrêmement;petit,que  Linnxus,  A nim.  Suec.p.  67 , 
définit  Jcarabxus  minimus  altr floùlcgui , ou  quelque 
autre  efpece  de  vermiffeau  à laquelle  on  ne  peut 
pas  toujours  prendre  garde , ronge  certaines  parties 
des  fleurs , ou  ne  fait  peut-être  qu’y  mordre  , à caufe 
de  leur  fuc  qui  a la  douceur  du  miel.  Il  arrive  en 
conféquence  que  ces  parties  de  fleurs  venant  à 
manquer , ou  étant  privées  des  fucs  qui  devraient  les 
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remplir,  fe  gâtent , ôc  s’affaiffant  fur  l’ovaire  qui  n’eft 
pas  encore  difpofé  à la  fruâification , le  compriment 
fi  fort , que  fa  pellicule  eft  obligée  de  crever.  On 
a vu  que  M.  Gleditfch  eft  plus  heureux  dans  l'autre 
explication  qu’il  en  donne. 

Four  moi , malgré  le  refpeâ  dont  je  fuis  pénétré 
pour  ces  favans,  j'ai  peine  à admettre  la  piquure 
d’un  infeâe  comme  la  caufe  première  de  tout  le 
dëfordre  qui  arrive  aux  grains  ergotés , en  fuppo- 
fant , comme  on  n’en  peut  douter  d’après  M.  Tillet 
dont  on  connoit  l’exattitude  6c  la  fegacité , que  Ton 
trouve  quelquefois  des  chenilles  dans  l 'ergot , ou 
même , fi  l’on  veut , dans  tous  les  grains  ergotés  : 
il  refteroit  toujours  lieu  de  douter  fi  c’crt  la  fubftance 
de  l'ergot  ou  la  liqueur  miclleufc  qui  l’entoure  à fa 
naiffance  , qui  ont  attiré  l’infcâe  , ou  fi  c’eft  l’infeâe 
qui  a produit  l 'ergot.  Lorfque  l'ergot  commence  vers 
le  tems  de  la  fécondation  , le  grain  n’eft  pas  encore 
formé  : car  perfonne  n’ignore  que  le  germe  ne  com- 
mence k croître  qu'aptes  la  fleur  paflce , il  eft  ga- 
ranti par  la  balle  coriacce  qui  fert  de  calice  à la 
fleur,  6c  qui  ferme  l’approche  aux  papillons  ou  aux 
infeâes  volans  qui  pourroient  venir  dèpofer  leurs 
œufs  fur  le  germe  même , comme  il  faudroit  le 
fuppofer  dans  le  fyftême  de  la  piquure  du  grain. 
Ne  pourroit-on  pas  rétorquer  les  argumens  de 
M.  Tillet  contre  lui-même  ? Si  IVgorétoit  produit 

Far  une  piquure  d’infeâe , pourquoi  trouveroit-on 
ergot  en  fi  grande  quantité  dans  le  feigle  , tandis 

au^on  ne  le  trouve  que  très-rarement  dans  l’orge 
t le  froment  ? Cette  différence  ne  viendroit-eUe 
pas  plutôt  du  fuc  propre  du  feigle,  qui  eft  plus 
gluant , plus  mielleux  que  celui  de  l'orge  6c  du 
froment  ? Les  infeâes  qui  changent  un  grain  de 
froment  en  ergots  rendent  cette  monftruoiitc  au  (fi 
fréquente  dans  le  froment  que  dans  le  feigle.  Pour- 
quoi l 'ergot  feroit-il  plus  commun  dans  les  terres 
humides  que  dâns  les  lieux  fecs  6c  aérés , dans  le 
creux  des  filions  que  fur  le  dos  des  mêmes  filions  , 
dans  les  tems  pluvieux  6c  couverts,  fuivis de  rayons 
ardens  lors  de  la  floraifon , que  lorfqu’il  fait  chaud 
& fee  quand  les  feigles  partent  fleur , comme  on 
l’a  toujours  remarque  ? Pourquoi  le  feigle,  le  gra- 
men  aquaticum  fluitans , 6cc.  y feroient-ils  plus  fu- 
jets  que  les  autres  infeâes  ? Pourquoi  eft-ce  que  j’ai 
trouvé  beaucoup  plus  d 'ergots  dans  ces  pogics  épis 
de  feigle  qui  font  fous  les  autres , & qui  viennent 
des  talles  qui  fleuriffent  6c  mûriffent  plus  tard  que 
les  épis  plus  élevés  dont  elles  font  ombragées  ? 
Pourquoi  y a-t  il  moins  d’ergots  dans  les  champs 
femés  clairs , que  dans  ceux  oii  les  bleds  font  touffus 
6c  verfes  ? Pourquoi  y en  a-t-il  moins  dans  les 
champs  bien  laboures  & bien  fardés,  que  dans  les 
champs  oh  la  quantité  des  mauvaifes  herbes  entre- 
tient plu^  d’humidité  fur  les  plantes  environnantes? 
Pourquoi  cft-ce  que  ces  circonftanccs  feroient  tou- 
jours invariablement  les  mêmes,  fi  des  infeâes  en 
étoient  la  feule  caufe  ? Enfin , 6c  cette  raifon  eft 
péremptoire,  pourquoi  n’yauroit  il  jamais  de  germe 
ni  de  pellicule  de  ion  dans  Vergot  ? Eft-ce  que  l’in— 
feâc  qui  pique  le  grain  , commcnceroit  toujours  par 
en  confommef  le  germe , fans  jamais  en  laiffer  dans 
le  bled  ergoté?  eft-ce  qu’il  dévoreroit  conftam- 
ment  le  fon  , de  préférence  au  corps  farineux  ? 
&c.  J’ofe  encore  oppofer  à M.  Tillet  l’incertitude 
qu’il  a lui-même  de  fa  propre  opinion.  Voici  ce 
u’en  dit  M.  Duhamel,  fon  colaboratcur , /> . jjj 
CS  Élément , tome  1 : « M.  Tillet  eft  très -porté 
>»  à croire  que  l 'ergot  eft  produit  par  la  piquure 
* d’un  infeâe,  qui  fait  des  grains  de  feigle  une 
**  efpece  de  galle;  mais  nous  n’ofons,  ni  lui,  ni 
m moi,  prononcer  affirmativement  fur  ce  point». 
M.  Read  qui  a pleinement  adopté  ce  fentiment, 
devoit  y mettre  du  moins  la  même  reftriâion. 
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puifqu’tl  n’y  ajoutoit  pas  de  nouvelles  preuves. 

Il  me  paroit  donc  plus  vraifemblable  d’attribuer 
l'ergot  ou  le  clou,  foit  à l’imperfeâion  de  la  femence 
& au  défaut  de  conformation  de  quelques-uns  des 
ovairesde  la  plantule  féminale, comme  dans  le  char- 
bon , foit  au  défaut  de  fécondation  de  quelques-uns 
des  germes  de  l’épi , occafionné  par  l’humidité  & les 
vapeurs,  qui  empêchent  l’effet  des  parties  fexuclles 
& l’émiffion  de  la  pouffiere  fécondante  ( f'oyei  ci- 
deffus  , 6c  ma  differtation  latine  déjà  citée,  article 
inflortfeentia  ).  Le  premier  cas  arrive  lorfque  la 
femence  a été  mal  choific , ou  lorfque  le  feigle  eft 
femé  dans  un  fable  brûlant , dans  lequel  on  a mis 
trop  de  fumier,  puifqu’on  remarque  Je  même  acci- 
dent aux  tiges  de  feigle  qui  viennent  quelquefois 
d’clles-mêmcs  fur  des  couches  de  fumier  feches. 
Le  fécond  cas , lorfque  le  terrein  eft  humide  ou 
lorfque  la  faifon  de  la  fleur  eft  trop  pluvieufe.  La 

filante  du  feigle  qui  fe  plait , comme  on  l’a  vu , dans 
es  tenreins  arides  6c  dans  les  lieux  froids  6c  élevés, 
ne  paffe  point  ailément  fa  fleur , lorfqu’elle  eft  à 
l’ombre,  ou  expofee  à des  vapeurs  humides.  L’ovaire 
n’étant  point  fécondé  par  la  pouffiere  génitale , la 
ftve  furabondante  & le  fuc  propre  £•  mielleux  de  la 
plante  viennent  prendre  la  plaie  du  germe  avorté, 
s’y  amaffent  ; 6c  après  avoir  coulé  pendant  quelque 
tems , ils  forment , en  fe  condenfant , ces  différens 
corps  plus  ou  moins  alongés , connus  fous  le  nom 
d 'ergot.  C’eft  une  circonftance  particulière  à cette 
maladie , que  l'ergot  commence  toujours  par  le  fuin- 
tement  d’une  liqueur  mieJeufe  à travers  les  valvules 
de  la  balle  qu'elle  noircit  ; 6c  c’tft  cette  liqueur  unie 
à la  fubftance  fârineufe,  qui  en  fe  deflccbant  devient 
un  ergot. 

On  rend  raifon , par  ce  moyen , pourquoi  l’extré- 
mité extérieure  de  ces  grains  ergorcs  eft  conflam- 
ment  plus  groffe  , plus  rcnflce  que  celle  qui  tient  k 
la  paille , 6c  pourquoi  les  balles  de  l’ergot  paroiffent 
toujours  faines  , quoique  plus  noires  que  les  autres. 
On  ne  peut  guère  douter  que  cette  liqueur  mielleufe 
qui  accompagne  la  formation  de  l'ergot,  ne  foit  le 
fuc  proprt  de  la  plante,  qui  fe  corrompt  6c  fe  vicie 
faute  d’être  dépuré  par  la  circulation.  Lorfque  ce 
fuc  propre  eft  vicié  dans  les  vaiffeaux  intérieurs  de  la 
plante  6c  de  l’épi,  alors  il  forme  ce  qu’on  appelle  la 
nielle  : mais  lorlque  l’épi  eft  bien  conformé,  à l’ex- 
ception de  quelques  ovaires  feulement , ou  lorfque 
ces  ovaires  le  gâtent  & fe  corrompent  dans  le  tems 
de  la  fécondation  , alors  le  fuc  propre , accompagné 
de  fubftance  fârineufe , va  former  un  dépôt  en  place 
du  germe  avorté.  Dans  ce  cas,  il  fe  change  en  un 
corps  qui  n’a  point  de  figure  confiante  6c  déterminée, 
faute  de  moule  pour  le  contenir  ; & il  s’alonge  fous 
la  forme  d’un  ergot  droit  ou  recoquillé  plus  ou  moins 
long , gros  ou  mince , fuivant  l’abondance  de  la  ma- 
tière qui  le  fournit.  Si  la  pouffiere  de  l’ergot  6c  de 
la  nielle  ne  paroit  pas  contagieulè  comme  celle  du 
charbon  , c’eft  qu’étant  extérieure  & defféchée  par 
l’air  6c  les  rayons  du  foleil , elle  perd  une  partie 
de  fon  aâivitë  ; au  lieu  que  celle  du  charbon  , qui 
fefte  enfermée  fous  la  pellicule  du  grain , confcrve 
toute  fa  force.  L’ergot  paroit  terminé  par  une  efpece 
de  poche  ou  vcficule  defféchce  & flétrie , qui  n’eft 
vrailemblablement  que  le  germe  ou  plutôt  l’enve- 
loppe qui  devoit  le  contenir  avant  qu’il  avortât. 
J’ai  bien  examiné  à la  loupe  cette  capfule  defféchée, 
ui  paroit  comme  appofée  fur  l'extrémité  extérieure 
e l’ergot , 6c  qui  n’y  tient  que  légèrement  ; j’ai 
trouve  que  dans  plusieurs  clous  elle  avoit  confervé 
la  forme  du  grain  de  feigle,  telle  à-j>eu-près  qu’on 
la  trouve  attachée  aux  racines  de  l’enfance  , lorfque 
la  plante  a épuifé  toute  la  fubftance  laiteufe  de  la 
femence.  J’ai  conlervé  de  ces-  ergots  que  l’on  voit 
terminés  par  l’enveloppe  de fléchée  du  grain;  & 
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cette  obfervation  me  paroît  démontrer  aux  plus  in- 
crédules , que  l 'ergot  n’eft  formé  que  du  fuc  propre 
de  la  plante,  qui  pouffe  fie  chaffe  au  dehors  le  germe 
avorté  faute  de  fécondation , ou  par  quelqu’autrc 
eau  t e extérieure. 

Je  trouve  dans  les  deux  excellons  Mémoires  de 
M.  Aymen,  inférés  dans  les  tom.  III  fie  IP des  Sa- 
vans  étrangers  y de  quoi  me  confirmer  de  plus  en  plus 
dans  ce  que  j’ai  dit  lur  les  caufes  de  la  production  de 
V ergot.  Ce  favant  exaû  prétend  que  Yergot  du  l'eigle 
& le  charbon  du  froment , qui  ne  font  que  deux 
efpaces  de  maladie  du  meme  genre  fie  produites  par 
la  même  caufe,  ne  viennent  que  du  defaut  de  fécon- 
dation ; que  la  différence  de  ces  deux  maladies , dont 
l’une  rend  la  femencedu  fcigle  monftrucufe,  fie  l'autre 
change  la  fnbftance  intérieure  du  froment  en  une 
pouHiere  noire , fans  altérer  le  fon  ou  l’enveloppe , 1 
dépend  vraifemblablement  de  la  diverfe  nature  des 
vaiffeaux  qui  compofcnt  ces  fomcnccs  ; que  la  fub- 
fiance  farineufe  du  feiglc  cil  trcs-mucihgincufe  , ce 
qui  rend  ces  vaiffeaux  propres  il  rélifter  à l’cxtenfion 
qui  peut  occaüonner  la  feve  qui  y eit  apportée  ; fie 
que  ces  vaiffeaux  peuvent  être  dilatés  fans  être  rom- 

Su s , ce  qui  fait  que  l’intérieur  de  Yergot  elt  blanc , 
t que  la  iemence  devient  monffrueufe  ; que  dans  le 
froment, au  contraire,  la  fubllance  interne  du  char- 
bon n’ell  noire , que  parce  que  les  vaiffeaux  farineux 
du  froment  étant  moins  roucilagineux  que  ceux  du 
feigle  , ils  fe  rompent  plus  facilement , ce  qui  fait 
que  l’enveloppe  conferve  fa  forme , fie  que  la  feve 
extra vafée  le  change  par  l’évaporation  en  une  pouf- 
fiere  noire,  &c.  Quant  à la  caufe  commune  de  Yergot 
fit  du  charbon,  elle  ne  peut  être  que  le  défaut  de 
fécondation,  puisqu’il  y a de  bons  grains  fur  le  même 
épi  où  l’on  trouve  de  Yergot  8 c du  charbon  , puifque 
l’on  ne  voit  point  de  germe  dans  le  grain  charbonné, 
non  plus  que  dans  Yergot , puifqu’en  examinant  les 
épis  charbonnés  ou  ergotes  lors  de  la  floraifon , on 
trouve  que  les  ffyles  ou  les  fligmatcs  font  viciés , 
fie  que  le  charbon  comme  l 'ergot  confervent  les 
ftigmates  unis  k leur  extrémité  fupéricurc  ; que  fi  ces 
vices  paroiffent  être  différens,  ce  n’eft  que  par  quel- 
ques fymptomes  qui  n'ctabliffeot  pas  le  genre  de 
maladie , mais  feulement  l’efpecc  venant  de  la  même 
fource  ; que  le  manque  de  fécondation  dans  ces 
grains  fait  qu’ils  n’ont  que  l’apparence  d’une  mole , 
qu’ils  font  une  maffe  de  matière  autrement  colorée, 
figurée  fie  renfermée  fous  des  enveloppes  de  con- 
liffance  6c  de  nature  différentes , en  tin  mot , une 
maffe  fans  embryon  fie  par  conféqucnt  fans  vie,  &e. 
M.  Read  qui  combat  ce  fentiment,  dit  qu’on  ne 

fieut  comparer  la  deftrudlioa  totale  que  nous  offre 
e charbon , avec  l’accroiffement  monftrueux  qu’on 
obferve  dans  bergot  ; fie  que  la  même  caufe  ne  peut 
produire  des  effets  fi  oppofés,  la  diverfe  nature  des 
vaiffeaux  qui  compofent  la  femence  ne  fuffifant 
point  pour  expliquer  cette  différence  effcntielle,  &c. 
Mais  M.  Rcad  confond  dans  cette  objeâion  la  nielle 
avec  le  charbon.  Cette  demicre  maladie  ne  détruit 
pas  les  enveloppes  du  germe  ; le  grain  reffe  entier 
avec  les  ftigmates  à fa  fommitc;  il  vient,  comme 
Yergot , d’une  furabondance  de  fuc , puifque  le  grain 
charbonné  eft  beaucoup  plus  gros  que  le  grain  fain 
dans  l’origine,  fie  que  ce  n’eft  que  par  la  deffîcation 

3u’il  fe  réduit  fie  qu’il  diminue  de  groffeur.  Ufcroit 
onc  affez  probable  que  Yergot  ne  (oit  qu’une  efpece 
de  charbon , comme  le  penfe  M.  Aymen , dont  les 
effets  font  différens  dans  le  feigle , à caufe  du  fuc 
plus  vifqueux  de  cette  derniere  plante  ; cependant 
j’ai  peine  à l’admettre , fie  l’on  en  peut  voir  les  rai- 
fons  dans  ma  Dijjtrtation  citée  fur  Yergot:  la  princi- 
pale eft  qu’indépendamment  du  charbon  , dont  la 
première  eft  contagieufe  tandis  que  Yergot  ne  l’eft 
pas , c’eff  que  1e  froment  eft  auffî  fujet  k Yergot , 
Tome  //, 
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quoiqiie  plus  rarement  que  le  feigle.  D’ailleurs , « 
ne  font  point  feulement  les  ftigmates  qu’on  trouve 
à la  fommité  de  Yergot  t mais  la  capfule  entière  du 
grain  ; au  lieu  que  dans  le  charbon , la  capfule  ne 
bouge  point  de  la  bulle,  fie  conferve  la  forme  ex- 
térieure du  grain  ilin. 

D'autres  «voient  déjà  penfé,  avant  M.  Aymen; 
que  le  defaut  de  fécondation  ou  la  conformation 
imparfaite  des  ovaires  pouvoient  occafionner  celte 
forme  monftrueilfe.  « Rien  de  plus  commun  ( dit 
»•  M.  Geoffroy,  dans  les  Mémoires  Je  C académie  <jn) 

» que  de  voir  les  biens  de  la  terre  manquer  par  la 

n luppreîlion  des  fommets  fie  de  leur  pouffierc 

» Quand  les  bleds  font  en  tlcur,  on  craint  la  nielle  : 
m qu'arrive-t-il  enfuitc  ? l’épi  noircit , les  grains  in- 
» féconds  s’alongrnt , fie  forment  une  corne  (ans 
» germe , d’une  fubùance  plutôt  approchant  du 
m champignon  que  d’un  grain  de  bled  : le  moins 
» qu’il  puiffe  arriver , c’cft  que  les  cellules  ioient 
» vuides,  Oc.  n Cette  explication  paroît  confirmée 
par  une  obfervation  de  M.  Rcad,  qui  a toujours 
remarqué  que  la  partie  fupéricure  des  épis  eft  en 
général  plus  fournie  d’i/go/j  que  l’inferieure,  ce 
qui  donne  lieu  de  croire  que  la  fituation  de  la  par- 
tie inférieure  la  difpole  à recevoir  plus  sûrement  la 
poulfiere  des  étamines  de  la  partie  fupéricure.  On 
peut  donc  regarder  le  défaut  de  fécondation  comme 
l’une  des  caufes  de  Yergot  ; mais  ce  n’eft  point  la 
feule  : ce  vice  peut  auffi  provenir,  comme  je  l’ai  dit, 
de  l’imperfeftion  de  la  femence , fie  d’un  dérange- 
ment d’organifation  dans  1a  ftruûurc  de  quelques 
ovaires,  puifque  l’on  remarque  plus  d 'ergot  lorfque 
les  femences  ont  été  mal  choifics,  fie  ne  font  pas 
parfaitement  mûres,  lorfque  les  terres  font  humides, 
ou  lorfqu’étant  légères  fit  fablonneufes  , elles  font 
trop  fumées , ou  lorfque  n’étant  pas  fumées  dh  tout, 
elles  ne  peuvent  fournir  un  aliment  fuffifant  à la 
plante,  ou  lorfque  les  champs  n’ont  été  labourés 
que  fuperficiellement , ou  lorsqu’on  a femé  plus 
tard , ou  lorfque  les  champs  ont  etc  mal  fardés,  &c. 
Ainfi  Yergot  peut  être  aufli  attribué  à des  caufes  an- 
térieures à ce  qui  fe  pâlie  au  tems  de  Pefflorefccnce. 
Toutes  les  plantes  ont  un  tems  fixe,  uhe  faifoti 
déterminée  pour  fleurir  ; ainfi  toutes  les  caufes  qui 
retardent  la  floraifon , comme  les  femaiües  tardives, 
les  terreins  froids,  humides,  cruds  , mal  labourés, 
mal  fardés,  &c.  concourent  à la  production  de  IV- 

?ot  fie  des  autres  maladies  du  grain  en  herbe , & 
on  y remédie  par  les  moyens  contraires. 

Pour  confirmer  tout  ce  que  j’ai  dit  de  la  généra- 
tion de  Yergot,  je  rapporterai  quelques  obfcrvations 
curieufes  de  M.  Demozé,  qui  m’ont  cté  graeieufé- 
znent  communiquées  par  le  bureau  d’agriculture  du 
Mans,  lorsqu’on  y lut  ma  Differtation  Jur  Us  bleds 
ergotés.  M.  Demozé , qui  a fait  un  examen  fuivi  de 
Yergot  avec  l’attention  laplus  fcrupuleufe  à principio, 
cftime  que  cette  excroiffance  inonftrueufe  provient 
d’un  fuc  mielleux , ou  liqueur  gluante  fie  fucrée , que 
la  plante  tire  de  la  terre  , fie  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne appellent  manne:  elle  lé  fait  jour,  par  le  moyen 
de  l’épi , à l’endroit  du  fupport  des  gr.*rme$  ou  fe- 
mences, fie  s’épanche  par  petites  gouttes  plus  ou 
moins  abondantes,  de  jour  comme  de  nuit,  pendant 
deux  fois  vingt-quatre  heures,  fie  quelquefois  plus; 
après  quoi,  ces  gouttes  relient  adhérentes  à 1a  bail*, 
fié  y prennent  une  confiilance  dont  la  progrefiion 
fucceffive  forme  Yergot  plus  ou  moins  long,  fit  fous 
différentes  formes  , toujours  noir  & gluar.t  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  atteint  fon  dernier  degré  de  féchercffe. 
Cette  manne  qui  n’eft  que  le  fuc  propre  de  la  plante, 
n’eft  point  encore  malfaifante , puifque  les  enfans 
la  recherchent  fie  la  fuccnt  fans  danger  apparent  : 
mais  lorfqu’elle  eft  reliée  adhérente  h Yergot , elle 
aréquier  par  U fermentation  une  âcreté  mordicante 
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qui  rend  l’ufagc  de  Y ergot  très-dangereux.  Ceft  la 
faveur  lucrce  de  cette  liqueur  mielletife  qui  y at- 
iire  les  mouches  6c  les  iniectes , 6c  qui  ell  caufe  que 
l'on  trouve  quelquefois  dans  l 'ergot  des  petites  cnc- 
nilles  dues  à ces  mfeéles.  Cette  liqueur  qui  fort  de 
l’épi  fous  le  fupport  du  grain  de  fcigle  , expulfe  le 
germe  ou  plutôt  l’écorce  de  ce  grain  ; 6c  c’cft  le 
corps  étranger  qu’on  retrouve  Couvent  dans  fa  for- 
me de  grain  au  bout  de  l’ergot , comme  M.  Libcrge 
le  ht  voir  à la  léance  du  30  juillet  1771.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  fin  gu  lier,  c’ell  que  cette  manne  ou 
liqueur  mitfUeufe  qui  s’échappe  du  moyeu  de  l’épi 
par  les  chalTes  ou  balles  du  grain , eft  contagieufe  ; 
6c  que  fi  elle  coule  fur  d’autres  chaflès  du  même  épi 
ou  fur  des  épis  voilins  ou  inférieurs,  elle  y occafionne 
la  même  maladie , & change  le  grain  en  ergot.  Audi 
trouve-t-on  Couvent  de  l’ergot  dans  les  firomens-mc- 
teils  Cernés  avec  le  fcigle,  6c  rarement  dans  les 
champs  Cernés  de  froment  pur. 

Quelle  que  (oit  la  caufe  de  l 'ergot,  il  ell  certain 
que  lorfqu’il  entre  beaucoup  de  grains  ergotes  dans 
le  pain,  il  caufe  d’étranges  maladies,  6c  produit  des 
effets  funciles  : cela  n’ell  pas  furprenant , quand  on 
fe  rappelle  l’acrimonie  mordicantc  que  1 Veof  mâché 
produit  fur  l’organe  du  goût.  On  dit  d’ailleurs  que 
cette  fubllance  fermente  plus  aifcmem  que  la  farine, 
ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu’elle  ell  plus  dil- 
poice  à la  corruption  (a}.  C’elt  fur-tout  en  1709 
qu’on  en  a fait  l’obfcrvation  : les  feigles  de  la  So- 
logne contcnoient  près  d’un  quart  de  grains  cornus, 
que  les  pauvres  négligèrent  de  féparer  du  bon  grain 
à caufe  de  l'extrême  difette  qui  fuivit  le  grand  hiver: 
le  pain  infedlé  de  la  farine  de  ce  mauvais  bled,  don- 
na à plulicurs  une  gangrené  affreufe,  qui  leur  ht 
tomber  les  membres  lucceffivement  par  parties.  On 
peut  conlulter  ce  qui  eft  dit  dans  les  Mémoires  de 
C académie  des  jeûnas , anrt.  iyo()  , p.  <5j  ; dans  Lan- 
gius  , À cl.  Lypf.  ann.  1J18  ; 6 C dans  un  favant  Mé- 
moire de  M.  de  Salerne , médecin  d’Orléans , inféré 
dans  les  Mémoires  de  C académie.  Il  y eut  encore  une 
gangrené  endémique  6c  très-redoutable , qui  défoia 
l’Orléanois  6c  le  Ulaifois  en  1716  : elle  cil  décrite 
dans  la  ColltUion  académique , tom.  III , part.  fran. 
pag.SiS. 

Cette  terrible  maladie  ell  endémique  dans  la 
Sologne,  6c  dans  d’autres  pays  où  le  payfan  ell 
affex  pauvre  pour  être  réduit  à cette  nourriture 
empoilonnée  , parce  que  dans  les  années  de  difette 
il  fe  garde  bien  de  cribler  ces  grains  ergotés.  On  a 
vu  ( M.  Duhamel  cite  le  fait  ) de  ces  pauvres  gens 
à fhôtcl-dieu  d'Orléans , auxquels  il  ne  rclloit  plus 
que  le  tronc.  On  lit  encore  dans  les  mémoires  pré- 
lentes  à l’académie,  qu’une  demoifelle  charitable 
avoit  une  bonne  recette  contre  ce  mai  affreux  ; 
qu’elle  l’arrêtoit  par  un  topique  avec  une  eau  com- 
pofee  de  quatre  onces  d’alun,  trois  onces  de  vitriol 
romain,  & trois  onces  de  fel  que  l’on  fait  fondre 
dans  trois  pintes  d’eau  réduites  à une  : on  y trem- 
poit  des  liages,  qu’on  appliquait  fur  les  parties  gan- 
grenées. M.  Vétillart  critique  amèrement  la  cora- 
pofition  de  cette  eau  efearotique  , qui  ell  mal  indi- 
quée dans  le  Diüionnaire  d'kijioire  naturelle , au  mot 
I 

(4)  Langiut,  qui  a fait  plulicurs  observations  fur  l'ergot, 
nous  a appris  que  lorfque  le  grain  vicié  a été  macéré  pendant 
vingt  quatre  heures  dans  l’eau  chaude , il  «n  fépare  une 
matière  qui  s’élève  à la  fuperficie  de  l'eau  & y fait  une  croûte 
de  di vertes  couleurs.  Dijenptto  aurborum  ex  efu  cLtvorum 
S te  élit , C.  V.  M.  Ayinen  , qui  a répété  cette  obfcrvation  , 
prétend  que  cela  ne  vient  que  des  divers  arrangemens  des 
s globuleux  de  1a  feve  dont  l'eau  change  la  couleur  ; 
peut  être  par  la  même  talion  que  IVrvof  rend  Te  pain 
violet  : quoi  qu’il  en  (oit , cette  matière  macérée  dans  l'eau . 
<•  corrompt  6c  fe  purretie  très-promptement  ; ce  que  l’on 
pourrait  regarder  comme  la  caufe  principale  des  maladies  de 
corruption  qui  liùvcni  l’uûge  de  l'ergtt. 
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fiigU  : il  y fait  des  changemens,  avec  des  obferva- 
tiuns  judicieufes  fur  la  manière  6c  le  tems  de  l'em- 
ployer. 

Un  moyen  plus  certain , c’ell  de  prévenir  le  mal 
meme,  en  fcparant  avant  tout,  par  le  moyen  du 
crible , ces  grains  ergotés  qui  font  plus  gros  que 
les  autres.  Dès  l’année  1676  , on  propofoità  l’aca- 
démie des  fciences,  comme  le  leul  rernede  à ce  nul, 
de  faire  défendre  aux  meuniers  de  moudre  du  feigle 
où  il  y aura  des  grains  ergotés  : il  ell  fi  aifé  de  les 
connaître , qu’il  n’ell  pas  polfible  de  s’y  méprendre. 
Sur  les  représentations  de  MM.  de  l'académie, 
M.  de  Pontchartrain  en  écrivit  il  M.  l’intendant 
d’Orlcans  : on  donna  les  mêmes  ordres  en  1716. 

Nicolas  Languis,  fameux  médecin  de  Balle  , dont 
nous  avons  parlé  plus  haut , croit  qu’il  y a de  l'ergot 
plus  nuifiblc  à ceux  qui  en  mangent , ÔC  de  l'ergot 
qui  ne  l’ell  pas.  M.  Tillet  croit  que  l 'ergot  ell  tou- 
jours nuifiblc , mais  qu’il  doit  être  pour  cela  en  cer- 
taine quantité.  On  prétend  encore  que  l'ergot  perd 
fa  mauvaife  qualité , quand  on  le  garde  un  certain 
temps.  Le  mauvais  fcigle  qui  faifoit  le  pain  violet , 
le  fait  plus  blanc  6c  moins  nuifible  il  la  fécondé  ou 
à la  troifieme  année  ; mais  dans  les  années  de  di- 
fette, les  payfans  qui  n’ont  point  le  tems  de  garder 
leurs  grains  , font  obligés  de  le  confommer  aulfi-tôt 
après  la  moiffon  ; ce  qui  les  expofe  à b fâcheufe 
maladie  dont  nous  avons  parlé  : caron  obfervc  que 
plus  Y ergot  ell  trais , plus  il  ell  dangereux  ; il  y a 
meme  des  années  dans  lefquelles  on  prétend  qu’il 
ell  plus  malin. 

Comme  on  révoque  aujourd'hui  en  doute  les 
effets  malfaifans  du  fcigle  ergoté  ( M.  Schbgcr, 
célébré  médecin,  a eflayé  depuis  peu  de  difculper 
l’ergot  des  aceufations  graves  qu’on  lui  a intentées  ), 
je  vais  réunir  le  témoignage  des  gens  les  plus  in- 
llruits , à ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut. 

• M.  Lemery,  dans  fon  Diflionnairc  des  Drogues , au 
mot  Jeu/e,dit  que  ceux  qui  mangent  du  pain  fait  avec 
du  feigle  ergoté  , font  attaques  d’une  efpecc  de  mal 
de  S.  Antoine  ; que  leurs  membres  fe  corrompent 
dans  les  jointures  , deviennent  livides  , noirs , fe 
détachent , 6c  tombent  fans  que  les  remedes  puiffent 
en  arrêter  le  cours. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  C académie  , Savant 
étrangers,  tom.  HJ,pagejy8t  qu’a  près  quelque  ulage 
du  pain  de  feigle  ergoté,  on  commence  à reffèntir 
une  efpece  d’engourdiftement  dans  les  jambes  : la 
partie  le  tumétiç,  fans  qu’il  paroiffe  le  moindre  figne 
d’inflammation  ni  de  fievre.  Le  mal  fait  des  progrès 
dans  les  mufcles  6c  dans  les  parties  couvertes  des 
enveloppes  communes  : il  attaque  enfuite  la  peau  ; 
alors  ou  la  partie  fe  fépare  d’clle-mcmc  des  chairs 
faines  , ou  elle  devient  fcche , racornie , noire,  in- 
corruptible, 6c  femblable  en  tout  aux  membres  d’une 
momie.  Lorfque  la  maladie  a fini  aux  jambes,  elle 
attaque  les  bras,  & y produit  les  mêmes  effets  : le 
feul  rernede  que  l’on  connoiffe  pour  ce  mal,  eft 
l’amputation.  On  a nommé  cette  maladie  gangrené 
feche.  L’ergot  produit  encore  des  fievres  putrides  & 
malignes;  il  tarit  le  lait  aux  femmes  ; il  enivre,  il 
affoiblit  les  fens:  enfin  quoique  Lonicerus  le  vante 
comme  un  bon  anri-hyllcrique  , fon  ulage  cft  trcs- 
pernicieux,  6c  doit  être  évité  foignoufement. 

M.  Lieutaud , dans  fa  Matière  médicale , page  G>-f, 
dit  que  U feigle  ergoté  ell  trcs-malfaifanr , dit  caufe 
à ceux  qui  en  mangent  durant  quelque  temps  , une 
gangrené  feche  6c  horrible , t,ui  fait  que  leurs 
membres  tombent  d’eux-mêmes.  Les  auteurs  du 
DiUionnaire  de  famé  difent  la  même  chofc,  au  mot 
Feu  S.  Antoine , & indiquent  pour  la  cure  de  cette 
maladie  les  même*  traitemens  que  pour  la  hevre 
peilikmiclic.  Sauvages  appelle  cette  maladie  Ne- 
erojis  ufiilaginea  ou  C ergot  : oa  peut  voir  dans  la 
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Nofologie  de  cet  auteur  ceux  oui  en  ont  traité  ; on 
peut  aulli  consulter  Dodart , la  Hire,  6c  iur-tout 
M.  deSalerne  qui  parte  de  vij'u.  Voyez  les  Mémoires 
de  Vécu  demie  , tom.  X , 6 C les  Mémoires  étrangers  , 
tomes  I & 11,6c  le  Mercure  de  France,  janvier  1748 , 


page  yj. 

M.  TilTot,  dans  l 'Avis  au  peuplt  fur  fa  fente’ , 
page  J14,  fécondé  édition,  rapporte  les  fymptomes 
de  la  maladie  qui  attaque  ceux  qui  ont  mangé  quel- 
que teins  du  feigle  ergote:  ils  tombent  dans  une 
eipcce  d’engourdiffement  6c  de  flupiditc  ; le  ventre 
devient  gontlc  & tendu  ; ils  maigrilfcnt , font  jaunes 
& li  foibles  qu'ils  ne  peuvent  le  Soutenir.  La  jambe 
ou  le  bras  s’engourdiffent , deviennent  violets  ; la 
peau  cil  froide , & la  gangrené  paroît  aux  doigts 
des  pieds  ou  des  mains  : fi  l'on  n’y  remédie  prom- 
ptement , le  mal  s’étend , 6c  tue  le  malade  en  peu 
de  tems  ; fou  vent  les  membres  fe  détachent  à l’arti- 
culation, 6c  tombent  fans  qu’il  arrive  d’hémorragie. 
U le  levé  en  différens  endroits  de  petites  puftuics 
remplies  d’un  pus  très-clair  ; le  pouls  eft  concentré  , 
6c  le  Sang  que  l’on  tire  eil  couenncux.  On  peut  voir 
au  même  endroit  le  traitement  indique  par  cet  habile 
médecin;  mais  il  preferit  trop  tôt  l’uliage  de  l’eau  ef- 
carotique  qui  ne  doit  pas  être  employée  dans  la  gan- 
grène commençante. 

Au  témoignage  des  médecins  joignons  celui  des 
botanifles.  M.  Adanfon,  dans  fes  Réfultats  £ Expé- 
riences déjà  cités,  dit  page  4!,  que  le  feigle  ergoté 
caufe  des  maladies  aux  peribnnes  qui  mangent  du 
pain  où  il  s’en  trouve  même  une  petite  quantité. 
M.  Buc’hoz , dans  fon  Dictionnaire  des  Plantes , dit , 
au  mot  feigle , que  V ergot  occalionne  de  fâchcufes 
maladies.  M.  Aymen,trcs-habile  botanifte,  obferve 

3ue  les  palmiers  font  fujets, comme  le  feigle,, à avoir 
es  fruits  ergotes  ; & ce  qui  n’ell  pas  moins  particu- 
lier , c’eft  que  les  ergots  de  ces  arbres  produisent  des 
effets  auffi  fâcheux  que  ceux  du  feigle  : on  en  trou- 
verait peut-être  la  raifon  dans  le  grand  rapport  qu’il 
y a entre  ces  deux  plantes.  Les  botanifles  lavent  tous 
qu’il  n’y  a aucun  ordre  naturel  dans  le  régné  végé- 
tal qui  ait  plus  de  rapport  avec  un  fécond  ordre, 
qu’en  ont  les  palmiers  avec  les  graminées.  Foye^ 
Adanfon , Famille  des  plantes  , page  24.  Je  pourrais 
encore  citer , fur  les  effets  de  Y ergot , le  D:3ionnaire 
£ Hi flaire  naturelle  ; mais  comme  ce  n’ell  qu’une 
compilation,  cette  autorité  ne  feroit  pas  d’un  grand 
poids. 

Enfin,  le  bureau  de  la  fociété  royale  d’Agriculture 
du  Mans,  publia,  il  y a quelques  années  , un  avis 
fur  l’efpcce  de  poifon  connu  fous  le  nom  de  feigle 
ergoté , 6c  fur  les  maux  qui  réfultent  de  cette  pemi- 
cieufe  nourriture  : on  y joignit  un  mémoire  fur  la 
méthode  curative  qu’on  doit  mettre  en  ufage  Suivant 
les  différens  tems  de  la  maladie,  par  M.  Vétillard  , 
médecin  du  Mans.  M.  l’intendant  de  Bourgogne , qui 
étend  Son  zele  6c  Sa  vigilance  fur  tout  ce  qui  peut  in- 
téreffer  le  bien  des  hommes,  fit  imprimer  à Dijon, 
chez  Frantin,  l'avis  du  bureau,  avec  le  mémoire  6c 
un  Supplément , pour  le  distribuer  gratuitement  dans 
La  généralité. 

On  allure  dans  cet  avis,  d’après  les  expériences 
les  mieux  conllatées  8c  la  relation  des  malheurs  qui 
affligèrent  il  y a quelque  tems  la  Sologne , où  il  périt 
fept  à huit  mille  personnes  dans  un  petit  efpacc  de 
tems  , que  Yergot  elt  un  poifon  Subtil  qui , lorsqu’il  cil 
mêlé  avec  le  bon  grain  en  certaine  quantité,  caufe 
aux  perSonnes  qui  en  mangent  du  pain,  les  maladies 
les  plus  cruelles  , des  vertiges , des  fîevres  malignes , 
la  gangrené  , 6c  prefqu’intailliblement  la  mort  auffl 
fubite  qu’elle  cil  dangereufe  ( b ) : c’ell  dans  la  vue 


(é)  On  y remarque  aulü  que  Yergot  eft  également  nuiftble 
aux  animaux  qui  en  mangent.  Un  cochon  ayant  été  nourri  de 
fua  de  Seigle  ergoté , a péri  au  bout  de  quatre  moi*,  après 
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de  prévenir  de  tels  maux , que  M.  l’évêqtfe  du  Mans 
fit  publier,dans  fa  pa roule  d’Yvré,unavis  particulier 
pour  engager  les  gens  de  la  campagne  à ne  porter  au 
moulin  aucuns  Seigles  ou  méteils  ergotes  , Sans  en 
avoir  auparavant  léparé  Yergot  par  le  crible. 

Suivant  M.  Vétillard,  les  effets  généraux  de  Yergot 
font  de  détruire  le  reffort  des  nerfs  6c  des  vaiffeaux 
artériels,  d'épaillir  le  Sang  qui,  privé  de  l’aâion  6c 
du  reffort  des  vaiffeaux  artériels  Sur  lui , Se  coagule 
fur-tout  aux  extrémités  de  ces  vaiffeaux,  ainfi  qu’aux 
parties  les  plus  éloignées  du  centre  de  la  circulation, 
telles  que  les  extrémités  inférieures  : les  Supérieures 
s’en  trouvent  fucceflivement  affrétées;  ces  parties 
tombent  en  gangrené  6c  en  fphacclc. 

La  gangrené , fuite  de  la  nourriture  du  feigle  er- 
goté , eft  annoncée  par  un  malaife  le  jour , une  mé- 
lancolie pouffée  jufqu’à  la  ilupidité  , un  accablement 
univerfel , une  agitation  la  nuit,  des  peurs  dans  le 
Sommeil,  des  douleurs  vagues  dans  le  dos,  dans  les 
reins,  des  contractions  fpafmodiques  dans  les  muf- 
cles  des  extrémités  : ces  mouvemens  font  Souvent 
douloureux  ; une  chaleur  cuifante  6t  momentanée  fe 
fait  Sentir  à la  partie  menacée,  le  pouls  augmenre 
un  peu  de  vivacité,  les  urines  fontcrûes.  Je  ventre 
elt  tendu,  quelquefois  douloureux  ; il  ne  fait  que  dif- 
ficilement fes  fondions. 

Au  Second  période  , les  fymptomes  ci-deffus  au- 
gmentent d’intenfitc;  les  membres  affedés  d’abord  de 
mouvemens  convulfifs,  de  douleurs,  deviennent 
pefans  6c  engourdis;  il  fe  manifcflc  dans  quelques 
Sujets  un  feu  érélipélateux , que  quelques  auteurs 
ont  nommé  feu  de  S.  Antoine , qui  d'un  rouge  très- vif 
devient  un  peu  violet. 

Au  troifieme  période  , la  chaleur  éréfipélateufe , 
vive  6c  cuifante  Se  métamorphofe  en  un  froid  qui 
s’augmente  à chaque  moment  au  point  de  devenir 
glacial  : le  pouls  fe  concentre , le  mouvement  6c  le 
Icntimcnt  s’éteignent  peu-à-peu  dans  la  partie  , l'ex- 
térieur du  membre  affedé  perd  quelquefois  fa  cou- 
leur naturelle  fans  avoir  étc  précédé  d’éréüpele  ; il 
maigrit , fc  deffcchc , 6c  devient  au  quatrième  pé- 
riode un  membre  etranger  dont  on  eft  obligé  de  fe 
debarraffer  ; il  fe  détache  dans  quelques-uns  à l’arti- 
culation par  le  Seul  effort  de  la  nature  , 6c  fans  qu’il 
Survienne  d'hémorrhagie , lors  même  de  l'amputa- 
tion : cet  accident  n’eff  point  à craindre,  tant  le  Sang 
eft  coagulé. 

Le  pouls,  à ce  quatrième  période,  fe  fait  à peine 
Sentir  : le  mal  qui  pour  l’ordinaire  a commencé  par 
l’extrémité  inférieure  , gagne  t.t  Supérieures  ; le 
mouvement  artériel  elt  ralenti  généralement,  l’ab- 
battement  elt  extrême  ; le  vilage , Sur-tout  le  nez  , 

avoir  perdu  les  quatre  jambes  & les  deux  oreilles.  Deux 
canards  nourris  de  feigle  ergoté , ont  egalement  péri  après  avoir 
perdu  l'ufagc  des  jambes.  Ceci  contredit  les  expériences  faites 
lur  différens  animaux,  par  l' Auteur  d’une  Lettre  inférée  au 
Journal  encyclopédique;  mais  en  fuppofant  ce*  demieres 
expériences  cxaAcs , on  n’en  pourrait  rien  conclure  contre  les 
effets  de  Yergot  fur  l’homme  : os  fait  que  l'amande  amere  qui 
ne  lui  fait  point  de  mal, eil  un  poifon  pour  la  volatile;  au 
contraire  les  baies  du  garou,  qui  font  un  purgatif  dangereux 
& violent  pour  les  hommes, lont  une  fort  bonne  nourriture 
pour  les  oileaux  qui  en  font  très-friands , d’où  l'on  peut  conclura 
qu'on  ne  doit  pas  ufer  d'un  aliment  dont  les  animaux  mangent 
Uns  danger , parce  qu'il  peut  devenir  un  poifon  pour  nous  : 
mais  les  expériences  par  lcfqucllcs  on  prétendrait  prouver 
que  Yergot  n’eft  point  pernicieux  aux  animaux  qui  en  mangent , 
ne  font  rien  moins  que  certaines.  Audi  l’avis  du  Bureau 
d’ Agriculture  du  Mans  ne  manque-t-il  pas  de  recommander 
par  un  P.  S.  de  brûler  Yergrt  qu’on  a leparè  par  le  crible  ou 
de  l’enrerrer , parce  qu’il  y aurait  du  danger  à le  laiffer  manger 
dans  les  baffcs-cours  par  les  beffiaux  ou  par  la  volaille , & qu'il 
n’y  aurait  pas  moins  d'imprudence  & le  jetter  dans  l’eau , où  il 
pourrait  devenir  également  nuiiîble  aux  poiffons.  On  lit  dans 
la  Colle&on  Academique,  que  des  poules,  auxquelles  on 
n'avoit  donné  que  de  l’rrjpt , rebutent  ccuc  nourriture  &L  font 
rcûécs  trois  jours  luu  manger , loto  citoto. 
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devient  froid  glacial , une  futur  de  même  nature  fe 
fait  remarquer  par  tout  le  corps  qui  a perdu  la  force 
de  fouffrir;  les  yeux  s’enfoncent  dans  les  orbites  , la 
voix  s’éteint , un  délire  lourd  & quelques  défaillan- 
ces font  les  annonces  de  la  mort. 

Les  fymptomes  énoncés  dans  les  quatre  périodes 
ci-dcffus  font  plus  ou  moins  fenfibles , fuivant  les 
fujets  6 C les  circonllances.  Quelques-uns  font  tout-à- 
coup  pris  des  fymptomes  du  fécond,  même  du  troi- 
ficmc  période  , fans  avoir  éprouvé  les  préccdens, 
ce  qui  vient  des  temperaraens  plus  ou  moins  forts  , 
des  fujets  fie  de  la  quantité  plus  ou  moins  confidéra- 
ble  d’ergot  dont  ils  ont  fait  leur  nourriture  : les  indi- 
cations à remplir  font  différentes,  félon  l’ctat  fit  le 
période  du  mal , lorfqu’on  cil  appelle  pour  y re- 
médier. 

Dans  un  fupplémcnt  qui  eft  h la  fuite  du  mémoire 
de  M.  Vétillart , on  obfer ve  que  tous  les  fymptomes 
de  la  maladie  provenant  du  bled  ergoté  fit  les  reme- 
des  qu'on  y a appliqués  jufqu’ici  avec  fuccês,  mon- 
trent qu’elle  n’elf  autre  chofe  qu’une  fievre  maligne 
avec  un  point  malin  ou  dépôt  aux  extrémités,  fie 
que  ce  n’eft  qu’en  la  rangeant  dans  la  dalTe  des  fiè- 
vres malignes , 'qu’on  peut  la  traiter  convenablement. 
( M.  Bf.GVILLET.  ) 

ÉRIC  ouHenki,  ( Hijloiu  de  Danemarck.  ) nom 
commun  à plufieurs  princes  du  Nord;  quelques  hif- 
toriens  de  Danemarck  parlent  de  deux  Erics , l’un 

Îui  régnoit  vers  846  , l'autre  vers  860,  fit  qui  tout 
eux  s ‘oppoferent  d’abord  au  progrès  de  l’évangile  , 
fit  finirent  par  le  protéger  ; mais  comme  il  eft  dou- 
teux qu’ils  aient  été  rois  de  Danemarck  , fit  qu’on  a 
foupçonné  qu’ils  n’étoient  que  des  princes  tribu- 
taires de  cette  couronne,  nous  regarderons  comme 
le  premier  roi  de  ce  nom  celui  que  quelques  chro- 
niques fufpeâes  ne  placent  que  le  troilieme. 

Eric  1 , roi  de  Danemarck.  11  étoit  le  quatrième 
des  fils  de  Suenon  II.  Après  la  mort  d’OHaus  fon 
frere,  les  ctats  le  couronnèrent  en  109c,  il  fit  aux 
Vandales  une  guerre  opiniâtre  , inonda  ae  fang  leur 
capitale , la  livra  aux  ftammes  , ravagea  leurs  campa- 
gnes, fit  fit  ouvrir  le  ventre  fit  déchirer  les  entrailles 
des  prifonniers  ; tout  couvert  de  fang  d’une  nation 
belliqueufe , il  n’ofa  punir  l’audacieux  archevêque 
de  Brême , qui  vouloit  affttjettir  tout  le  Danemarck  à 
fa  jurifdiâion  ; il  en  appella  au  pape  : fit  client  du 
faint  Siégé,  alla  humblement  plaider  fa  caufe  à Rome 
contre  fon  vaffal;  il  obtint  la  canonifation  de  Canut 
IV,  alla  vifiter  la  Terre  fainre , fit  mourut  en  Chypre 
l’an  1105,  après  avoir  fait  beaucoup  de  mal  à fes 
voifins , fit  peu  de  bien  à fes  fujets.  L’hiftoire  le  peint 
cependant  affable, éloquent,  libéral, fur-tout  envers 
les  gens  d’églife. 

Eric  II,  lurnommé  pied  de  litvre  fit  illujlrt , roi  de 
Danemarck.  O11  lui  donna  le  premier  de  ces  furnoms 
lorfque  fuyant  devant  fes  ennemis  il  erroit  de  retrai- 
tes en  retraites , fans  fecours , fans  amis  ; fit  le  fécond, 
lorfque  forti  de  fon  afyle,  plus  terrible  que  jamais  , 
il  écrafa  fes  perfécuteurs  au  milieu  de  leurs  triom- 
phes. il  étoit  fils  d'Eric  le  Bon  ; mais  né  d'une  alliance 
adultéré , il  perdit  par  fa  naillânce  les  droits  que  les 
hautes  qualités  pouvoient  lui  donner  fur  le  trône. 
Canut  fon  frere  ayant  etc  affalfiné  par  Magnus,  fils 
du  roi  Nicolas  l’an  1133,  il  affembla  la  nation , cria 
vengeance , fie  le  même  cri  fut  répété  par  les  Danois  ; 
on  courut  aux  armes , fie  pour  venger  la  mort  d’un 
homme,on  en  égorgea  des  milliers.  Eric  fut  proclamé 
roi  par  les  Zélandois  fie  les  Scaniens;  l’empereur  Lo- 
thaire  appuya  cette  révolution;  il  cfpcroit , en  pla- 
çant Eric  fur  le  trône,  compter  un  vaff.il  de  plus 
parmi  les  têtes  couronnées , fie  rendre  le  Danemarck 
tributaire  de  l'Empire.  Le  nouveau  roi  rechercha  avec 
plus  d’empreffement  l'alliance  des  Norvégiens , plus 
utile  fie  moins  danger eufe.  Avec  ces  fecours  il  triora- 
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pha  fur  rrter , tandis  que  fes  troupes  étoient  défaite^ 
dans  la  luthic;  vainqueur  fie  vaincu  prcfque  dans  le 
même  tems,  il  alla  chercher  une  afyle  en  Norvège.  Il 
n’y  trouva  qu’une  prifon:  le  roi  le  fit  ancter;  mais  il 
fut  tromper  la  vigilance  de  fes  gardes,  s’échappa,  raf- 
lembla  quelques  amis,  eut  bientôt  une  armée,  mit  en 
déroute  celle  de  Nicolas,  fie  fut  reconnu  par  tout  le 
Danemarck  après  la  mort  de  ce  prince  ; il  gouverna 
l’état  avec  fageffe,  traita  le  clergé  avec  fermeté,  le 
peuple  avec  douceur , fes  officiers  avec  nobleffe  ; 
mais  les  confeils  perfides  des  pertes  de  cour  le  ren- 
dirent barbare  ; il  fit  périr  les  enfans  de  Harald  fon 
frere , quoique  leur  foibleffe  fut  un  garant  de  leur  in- 
nocence , 8c  qu’ils  n’euffent  point  trempé  dans  les 
complots  que  leur  pere  avoit  tramés  contre  Eric. 
Celui-ci  fut  affaffmé  par  un  certain  Plogh,  minirtre 
de  la  fureur  des  Scaniens  révoltés.  Ce  fut  l’an  1138 
que  fe  commit  ce  régicide. 

Eric  III,  roi  de  Danemarck,  furnomme  X .dgnutuy 
ne  (iicccda  à Eric  II  que  l’an  1 140.  La  force  de  fon 
parti  abattit  fes  concurrens  à les  pieds  ; on  le  con- 
duit au  trône  plutôt  qu’il  n’y  monta  lui-même;  il 
s’y  endormit  dès  qu’il  y fut  placé , fut  Ir  jouet  des 
prélats , l’efclave  de  les  courtifans , fie  laiffa  à fes 
minirtres  tout  le  fardeau  du  gouvernement  ; il  ne 
s’occupa  que  du  loin  de  fe  nourrir  6c  de  fe  confer- 
ver;  il  reconnut  bientôt  qu’il  avoit  manqué  fa  voca- 
tion, fie  qu’il  ctoit  dcrtinc  à la  vie  monallique.  11  défi* 
cendit  donc  dans  un  cloître  l’an  1144:  mais  lorfqu’on 
lui  annonça  que  la  nation  s'affembloit  pour  lui  nom- 
mer unfucceffeur,  il  en  mourut  de  dépit. 

Eric  IV,  roi  de  Danemarck,  avoit  vingt-cinq 
ans  accomplis  lorfqu’il  fuccéda  à ValJemar  11  fon 
pere  en  1x41  ; il  avoit  un  cœur  droit,  un  efpritcul- 
tivé , des  manières  affables,  des  mœurs  funples , un 
caraèlere  doux  fie  pacifique  ; réfolu  de  ne  jamais  faire 
la  guerre  , il  le  déclara  hautement,  fie  l’on  entendit 
aulfi  • tôt  murmurer  la  nobleffe  qui  ne  fubliftoic 
alors  que  par  les  malheurs  du  peuple , ÔC  tant  d’hom- 
mes intéreft'cs  à étouffer,  par  le  tumulte  des  armes  * 
la  voix  importante  des  loix  ; mais  bientôt  les  entre- 
rifes  audacieufes  de  la  ville  de  Lubec  le  forcèrent 

prendre  les  armes;  il  les  quitta , dès  qu’il  le  put , 
fatisfait  d’avoir  humilié  cette  république.  Mais  à 
peine  cette  guerre  étoit-elle  terminée,  que  fes  trois 
frères  lui  réfutèrent  l’hommage  qu’il  lui  dévoient  * 
réunirent  leurs  forces , ÔC  marchèrent  contre  lui  ; 
cette  guerre  fut  longue  fie  meurtrière;  Eric  fut  enfin 
toucher  le  cœur  de  Chriftophe  , ôc  l’exemple  de 
celui-ci  entraîna  bientôt  les  autres.  La  paix  fut  lignée* 
Chriftophe  étoit  déjà  rentré  dans  fes  domaines.  Abel 
fie  Canut  rentrèrent  aulfi  dans  leurs  duchés  de  Slef- 
▼ickfic  de  Blecking,  mais  à condition  d’en  faire  hom- 
mage au  roi.  Cependant  le  pcifidc  Abel  méditoit  une 
vengeance  digne  de  fon  cœur  ; il  attire  Eric  dans  foa 
palais , fie  au  milieu  des  careffes  que  fa  fauffe  ami» 
tié  lui  prodiguoit , le  fait  enchaîner  ôc  jetter  dans  un 
bateau  à la  merci  des  flots;  il  y périt  l’an  1 150.  Abel 
jouit  du  fruit  de  fon  crime , tint  quelque  tems  le 
Danemarck  dansl’illufton,  ôc  perfusas  à fescrédules 
fujets  qu’il  étoit  le  vengeur  de  fon  frere  lorfqu’il  en 
étoit  l’affafftn.  La  vérité  fut  reconnue  ; Eric  fut  ca- 
nonifé  en  1x56. 

Eric  V , furnommé  Glipping,  parce  que  fes  pau- 
pières étoient  fans  ceffe  en  mouvement.  11  monta 
l’an  1x39  , à l’âge  de  dix  ans,  fur  le  trône  de  Dane- 
marck, à qui  l’ambition  du  clergé  avoit  fait  effuyer, 
pendant  le  régné  de  Chriftophe,  les  fecouffes  les  plus 
violentes;  les  évêques  refiiferent  de  lereconnoître; 
le  pape  Alexandre  IV  prétendit  suffi  qu’il  perdoit 
tous  les  droits  à la  couronne,  s’il  ne  delivroit  l’ar- 
chevêque de  Lunden , que  Chriftophe  avoit  fait  met- 
tre dans  les  fers.  II  fembloit  fingulier  qu’un  roi  du 
Nordeùt  befoiadu  fuffrage  d’un  pontite  italien , pour 


« 


obtenir  celui  de  Tes  fujets  ; le  clergé  fomenta  les  divi- 
sons qui  dccKiroieat  l'état  ; Eric  étoit  fils  de  Chris- 
tophe ; un  autre  Eric  , fils  d’Abel,  avoit  des  préten- 
tions fur  le  duché  de  SlelVick;  les  évêques  & les 
comtes  de  Hohlem  le  liguèrent  en  ta  faveur.  On  prit 
les  armes , on  en  vint  A une  bataille  ; deux  généraux 
Danois  s’enfuirent  lâchement,  le  roi  fut  fait  prison- 
nier, on  lui  rendit  fa  liberté  ; il  reparut  dans  le  Dane- 
mark ; les  deux  généraux  qui  avoient  donné  aux  fol- 
dats  l'exemple  de  la  fuite  , Yvonfic  Singh  , périrent 
fur  un  cchaffaud.  Eric , pour  défendre  les  états  con- 
tre de  nouvelles  irruptions , acheta  du  duc  de  Slef- 
wick , la  ville  de  Holding,  qu’il  fit  fortifier.  Tandis 
qu’il  vcilloit  ainfi  à lasûreté de  fes  états,  les  évêques 
manœuvroii  nt  lourdement  contre  lui  ; chaque  jour 
on  découvroit  de  nouvelles  conspirations  ; Eric  n’o- 
foit  punir  les  coupables;  le  pape  le  menaçoit  de  fa 
colere  , 6c  le  roi  Se  vit  contraint  de  prendre  le  pon- 
tife pour  juge  entre  fes  fujets  6c  lui  ; ce  fut  par  cette 
démarche  humiliante,  qu’il  acheta  un  repos  qu’il  con- 
facra  tout  entier  au  bonheur  de  Scs  fujets.  Le  mariage 
de  fa  fœur  avec  le  Margrave  de  Brandebourg , la  tu- 
telle des  enfansduduc  Eric%  des  fccours  accordes  au 
duc  Magnus , les  fuffrages  du  peuple  gagnes  en  fa- 
veur du  jeune  Eric  à qui  la  couronne  fut  allurée , une 
alliance  contraélce  avec  la  Suede  ; tels  furent  les  Soins 
qui  partagèrent  les  momens  d 'Eric  fur  le  trône;  il 
protégea  le  commerce  , accorda  aux  habitans  de 
Déventer  & de  Hardcrrik  une  partie  du  territoire 
de  Scanor,  confirma  les  privilèges  de  la  ville  de 
Lubcc,  lui  en  accorda  de  nouveaux,  lui  permit  de 
nommer  un  préfet  à Scanor  & à Falfterbo  ; il  fit  un 
code  de  police  appelle  birckeret , châtia  la  révolte  du 
ducdeSlefaick,lui  donna  des  fers,&  lesbrifa  prefque 
aufli-tôt.  Il  mourut  l’an  1286.  On  ne  peutguere  lui 
reprocher  que  la  foiblefle  qu’il  montra  dans  Ses  dé- 
niées avec  les  évêques  Sc  la  cour  de  Rome.  Il  Souf- 
frit que  le  pape  lui  écrivît  du  ton  dont  un  fouverain 
ecriroit  à fon  fujet. 

Eric  VI , roi  de  Danemarck,  fils  du  précédent 
Eric , défigné  pour  fuccéiler  à Son  pere  , fut  reconnu 
par  la  nation  aulfi-tôt  <\u'Eric  V eut  ferme  les  yeux  ; 
U étoit  en  bas  âge , & le  roi  de  Norvège  profita  de 
fa  foibleffepour  l'attaquer;  les  troubles  prêts  à éclore 
dans  le  Danemark  redoubloient  l’audace  des  Nor- 
végiens. Pendant  la  minorité  d 'Eric  ^ les  états  cédè- 
rent à Valdtmar,  du#de  Slelwick,  quelques  domai- 
nes de  la  couronne,  entre  autres  Us  îles  d' All'cn, 
d’Arroë  6c  de  Fcmeren  ; dés  qu’£rir  put  régner  par 
lui-même , il  les  réclama  , 6c  voilà  la  guerre  allumée  ; 
Eric  débuta  par  une  viâoire  navale  ; mais  les  com- 
plots du  clergé,  les  menaces  de  la  cour  de  Rome , le 
forcèrent  bientôt  à conclure  une  trêve  avec  le  roi  de 
Norvège  , pour  négocier  avec  l’eglife  irritée.  Son 
mariage  avec  Ingeburgc , fille  du  roi  de  Suede , qui, 
en  lui  afTurant  l’appui  de  cette  couronne,  auroit 
effrayé  toute  autre  puiffance , ne  parut  pas  inquiéter 
le  clergé.  Boniface  VIII  étoit  alors  fur  le  Saint  Siégé: 
cet  homme  impérieux  s'étoit  déclaré  le  maître  6c 
l’ennemi  des  rois  ; fi  la  France  ne  lui  eût  pas  oppofé 
un  Philippe  le  Bel , il  auroit  difpofc  de  toutes  les 
couronnes  de  l’Europe.  Ce  pape  condamna  Eric  à 
une  amende  de  quarante-neuf  raille  marcs  d'argent, 
pour  avoir  fait  enfermer  un  archevêque.  Enfin  il  l'ex- 
communia , lança  un  interdit  fur  fon  royaume  , Sc 
dégagea  les  fujets  du  ferment  dcüdclité.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  étonnant  dans  cetévéncmcnt,c’cft  que  ce  fut 
au  pape  que  le  roi  appella  de  la  fcntence  lancée  par 
ce  pape  même.  Ce  ne  fut  qu’en  1 303  qu’il  reçut  un 
pardon  aufli  humiliant  que  le  châtiment  même.  La 
Situation  du  Danemarck  n’en  fut  pas  beaucoup  plus 
heureufe;  le  roi  toujours  en  guerre,  tkntôt  avec  la 
Suède , tantôt  avec  la  Norvège  , quelquefois  avec 
l’ambitieux  Chriitophe  fon  frère,  fouvent  même  me- 


nacé par  des  fcélérats  qui  en  vouloient  à fes  jours , 
ne  connut  pendant  plufieurs  annéesque  les  chagrins 
quiaftiegent  le  trône.  Malgré  toutes  ces  inquiétudes. 
Ion  goût  pour  les  fSteipubliqucsfe  réveilla.  11  donna 
des  tournois  dans  la  Vandalic;  la  ville  de  Rolîoch 
fut  allarmce  du  concours  de  princes  que  cette  fête 
devoit  attirer  dans  fes  murs  ; elle  refufa  fes  portes  , 
on  ouvrit  la  lice  dans  les  environs;  mais  A peine  les 
tournois  furent  finis , que  la  ville  fut  affiégce.  Apres 
une  longue  défenfc , elle  fut  forcée  de  fe  rendre  ; le 
roi  lui  donna  pour  protecteur  Henri  de  Mec|(len* 
bourg  ; il  conquit  enluitel'ilede  Bornholm  , accorda 
fa  proteâion  à la  ville  de  Stralfund,  dont  le  mar- 
grave de  Brandebourg  prétendoit  aulfi  être  le  pro- 
tecteur. On  lent  affez  que,  fi  cette  protection  n’cùt 
pas  été  payée  fort  cher  par  la  ville,  ces  deux  princes 
ne  fe  feroicnt  pas  difputé  avec  tant  de  violence  le 
droit  de  Secourir  Scs  nabitans.  Le  roi  l’emporta  ; la 
protection  du  plus  fort  fut  préférée  par  néccffitë, 
quoiqu’elle  fut  la  plus  dangereufe.  Eric  mourut  l’an 
1319.  C’ctoit  un  prince  généreux , équitable , Sc  qui 
n’abufa  jamais  du  pouvoir  Suprême.  Un  feul  trait 
fuffira  pour  faire  connoître  fon  caraCtere.  Ayant  dé- 
couvert en  1511  une  confpiration  formée  contre  fit 
perfonne , il  convoqua  une  affemblée  des  états-géné- 
raux , il  y dévoila  tout  le  projet  de  cet  atrentar, 
nomma  les  chefs  & même  les  complices,  marqua 
l’heure  de  l’exécution,  répandit  le  jour  de  la  vérité 
fur  toute  cette  conjuration , 6c  finit  par  demander  aux 
étars  la  grâce  des  coupables. 

Eric  VII , fils  de  Chriflophe  II , fut  affocié  par 
fon  pere  au  trône  de  Danemarck  l’an  1 3 22.  Chrifto- 
phe  , accablé  d’infirmités , vouloit  rejetter  fur  ce 
prince  le  fardeau  entier  du  gouvernement;  mais  ce- 
lui-ci étoit  A peir.e  en  ctat  de  le  partager  ; c'étoit 
plutôt  un  foldat  qu’un  roi , il  étoit  moins  minière  que 
citoyen  ; il  défendit  fon  pere  avec  beaucoup  de  cou- 
rage contre  fes  fujets  révoltés  ; il  fut  pris,  porta  fes 
fers  avec  une  noble  fierté , 6c  fe  montra  plus  grand 
dans  fa  prifon  que  fur  le  trône  ; il  combattit  avec 
bravoure  à la  bataille  de  Lohede  ; mais  toute  Son  ar- 
mée ayant  été  taillée  en  pièces , il  Suivit  la  déroute 
generale  ; malheureuScmcnt  pour  Sa  gloire  ce  Sut 
dans  Sa  fuite  qu’il  tomba  de  cheval  : il  mourut  de 
cette  chute  l’an  1331. 

Eric  VIII  de  Poméranie,  roi  de  Danemarck.  Il  fe 
nommoit  d'abordHcnri;ilétoitfilsdeWrntifias  VII, 
duc  de  Poméranie,  & de  Marie  de  Meklenbourg; 
celle-ci  étoit  née  du  mariage  de  Henri  de  Meklen- 
9 bourg  avec  Ingeburge  , fœur  de  Marguerite,  reine 
de  Danemarck.  Cette  princcffc  , qui  avoit  réuni  fur 
fa  tète  lestroiscouronncs,dc  Suede,  de  Danemarck 
Sc  de  Norsrege , ayant  confulté  la  nation  Suédoise 
fur  le  choix  de  fon  fucceffeur , on  lui  laiffa  la  liberté 
de  difpofer  de  fa  couronne  en  faveur  de  celui  des  en- 
fans  de  W ratifias  qui  lui  paroitroit  le  plus  digne  de  la 
porter.  Elle  défigna  le  jeune  Henri,  dont  le  nom  fut 
changé  en  celui  d 'Eric.  Ce  prince  epoufa  l’an  1406  , 
Philippine,  fille  de  Henri  IV, roi  d’Angleterre,  & 
fut  couronné  roi  de  Suède  l’an  1411.  U aimoit  la 
guerre,  & ignoroit  l’art  de  la  faire  ; A peine  fut-il 
lur  le  trône , qu’il  prit  les  armes  contre  fa  bienfai- 
trice; le  duché  de  Slefvick  étoit  l’objet  de  ccttc  que- 
relle ; les  troupes  d 'Eric  furent  battues  ; Ulric  de 
Meklenbourg  fut  l’arbitre  de  ce  différend;  il  jugea 
que  la  ville  de  Flensbourg  devoit  refter  en  dépôt 
entre  les  mains  de  la  reine , jufqu’à  ce  qu’on  eût  pefé 
plus  férieufement  les  raifons  des  deux  partis.  Cet 
examen  devint  inutile  par  la  mort  de  la  reine  : Eric 
fuccéda  à fes  trojs  couronnes.  Les  premiers  jours  de 
fon  régné  promettoient  un  gouvernement  doux  & 
modéré  ; mais  ces  efpéranccs  s’évanouirent  bientôt. 
Le  roi  fit  affembler  les  ctats-gcnéraux,Ô£  déclara  que 
les  comtes  de  Holftcin  ctoicnt  déchus  de  tous  leurs 
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droits  fur  le  duché  de  Slefvick , parce  qu'ils  avoient 
porte  les  armes  contre  la  reine  Marguerite,  & qu’ils 
avoient  appelle  l'étranger  dans  le  Dancmarclc.  Il  les 
condamna  à reftitucr  à la  couronne  tous  les  frais  de 
la  guerre.  Le  duc  de  Brunfvich  étoit  tuteur  des  com- 
tes de  Holftcin  ; il  foutint  avec  fermeté  les  intérêts 
de  fes  pupilles.  Déjà  l’armée  Danoife  étoit  'dans  le 
duché  de  Slefvick;  mais  elle  ne  donna  pas  un  combat 
fans  être  vaincue , n’inveftit  pas  une  ville  , fans  être 
forcée  d’en  lever  le  fiege.  Contraint  à offrir  la  paix , 
Eric  cftuya  la  honte  d'un  refus;  fa  fureur  s’affouvit 
fur  tes  malheureux  habitans  de  l’ile  de  Fcmcrcn , qui 
furent  maffacrés  fur  les  ruines  de  leurs  villages , fie 
fur  les  cendres  de  leurs  moiffons.  Eric  fc  repentit 
bientôt  de  cette  vengeance  atroce  ; mais  fes  remords 
impuiffans  ne  reparoient  point  les  maux  que  fes  fol- 
dats  avoient  commis.  Un  traité  d’alliance  qu’il  con- 
clut avec  la  Pologne,  n’effraya  point  fes  ennemis.  Il 
leur  livra  une  nouvelle  bataille  , ce  fut  pour  eux  un 
nouveau  triomphe.  Il  courut  enfuite  l’Allemagne  , 
importunant  toutes  les  cours  de  fes  plaintes  ; il  parut 
à celle  de  l’empereur,  pourfuivit  l'a  route  jufqu’en 
Paleftine  , &C  revint  pour  être  la  viélime  de  tous  les 
désordres  que  Ion  abfence  avoit  caillés.  Il  fallut  re- 
prendre les  armes  & effuyer  de  nouvelles  difgraces 
dans  le  duché  de  Slefvick.  Eric  dcfefpcrc  de  ne  pou- 
voir faire  par  lui-même  à fes  ennemis  tout  le  mal 
«ju’:l  leur  préparoit , fouleva  les  habitans  des  villes 
de  Vandalie  contre  leurs  magiflrats,  renouvella  fon 
alliance  avec  l’Angleterre,  fie  tenta  en  vain  d’engager 
cette  puiflance  dans  fa  querelle.  Cependant  l’efprit 
de  révolte  fermentoit  en  Suede  ; on  reprochoit  au 
toi  des  fautes  qu’il  avoit  commifes , on  lui  en  cher- 
choit  d'autres  dont  il  étoit  innocent;  la  domination 
Danoife  de  venoit  chaque  jour  plus  odieufe  ; les  re- 
montrances du  peuple  étoient  (îcrcs  , les  réponfes  du 
roi  étoient  dures  : tout  fc  fouleva  ; Eric  voulut  paf- 
fer  en  Suede,  il  Ht  naufrage  ; revenu  en  Danemarck , 
ce  prince  tenra  de  nouveaux  efforts  pour  châtier  les 
Suédois  rebelles.  Les  Danois  commençoicnt  auffi  à 
fc  laffer  de  fon  joug  ; il  voulut  déligner  pour  fon 
lucceffeur  Bogilas  fon  neveu,  duc  de  Poméranie.  Ce 
choix  irrita  la  nation  ; Eric  part , s’enfuit  en  Pruffc , 
Veut  revenir  en  Suede  , éprouve  encore  les  caprices 
de  la  mer,  eft  rejette  en  Danemarck , fc  hâte  ac  raf- 
fcmbler  toutes  les  richeffes , s’enfuit  dans  llle  de 
Gothland  ; on  le  rappelle  en  Suède  » il  y reparoît , 
& on  le  chaffe,  les  trois  royaumes  renoncent  à l’o- 
beiffance  qu’ils  lui  avoient  jurée.  Il  eft  contraint  d'al- 
ler dans  l’île  de  Gothland  cacher  fon  défefpoir  & fon 
infortune.  Scs  trefors  le  confoloient  de  tour  ; ce  fut  • 
avec  cette  arme  qu’il  caufa  dans  la  Scanie  fie  dans  la 
Fionie quelques  révoltes  momentanées;  il  employa 
encore  fes  richeffes  à armer  des  corfaires,  qui  allè- 
rent ravager  les  côtes  , ccumer  les  mers,  6c  porter 
la  terreur  pifqu’au  centre  des  états  fur  lefquels  il  avoit 
-régné.  Ce  fut  dans  fa  retraite  qu’il  compofa  une  hif- 
toire  chronologique  des  rois  de  Danemarck. 

Cependant  Chriftophe  de  Bavière  avoit  réuni  fur 
fa  tête  les  trois  couronnes , que  les  nations  foulcvces 
avoient  arrachées  au  malheureux  Eric.  On  ne  le  laiffa 
pas  tranquille  dans  le  Gothland  ; il  fallut  l’y  attaquer 
pour  rendre  la  liberté  au  commerce , fit  détruire  les 
Pirates  qu’il  envoyoit  fur  les  mers  ; il  fut  afliége  dans 
'Visby  ; fon  courage  le  ranima  : il  fit  voir  que  fi  la 
nature  lui  avoit  refufe  les  talens  d’un  roi , clic  lui 
avoit  au  moins  donné  la  bravoure  d’un  foldat.  La 
ville  fut  emportée  d’a  fiant,  il  fc  retira  dans  la  cita- 
delle , le  liege  continua  & fut  terminé  par  une  capi- 
tulation ; forcé  de  fortir  de  l’ile  de  Gothland , il  s’em- 
barqua fur  la  flotte  Danoife;  on  Ini  offrit  dans  le 
Danemarck  un  fejour  agréable,  fi  toutefois  il  en  eft 
pour  un  fouverain  détrôné  ; il  le  rejetta,  &nc  voulut 
point  être  témoin  de  la  gloire  de  fon  ennemi , ni  de- 
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meurer  parmi  fes  fujets  qui  I’avoient  peffécuté  ; Eric 
retourna  en  Poméranie , où  il  vécut  dix  ans  encore  ; 
il  ne  lui  manqua  plus  pour  être  heureutfquc  de  per- 
dre le  fouvemrdc  fa  grandeur  paffée.  Il  mourut  l’an 
1459  à l’âge  de  77  *****  Ce  prince  étoit  plus  foible 
que  méchant , plus  furieux  qu’opiniâtre.  Le  repentir 
luivoit  de  près  les  effets  de  fa  colcre  ; brave , mais 
ignorant  l’art  de  conduire  une  armée  ; connoiffant  les 
intérêts  des  puiffanccs,  mais  n’avant  pas  étudié  le 
cœur  humain  ; fait  pour  régner  fur  un  peuple  tran- 

3uillc  , le  fardeau  de  trois  couronnes  ctoit  au-deffus 
e fes  forces.  Son  voyage  en  Paleftine  fut  fa  plus 
grande  faute  & l’cpoque  de  tous  fes  malheurs.  Peu 
s’en  fallut  même  que  le-  retour  ne  lui  fût  fermé  pour 
jamais.  Il  ctoit  à Bude.  Un  Syrien  le  Ht  peindre , en- 
voya Ion  portrait  dans  fa  patrie,  & avertit  fes  amis 
que  cet  homme],  déguifé  fous  l’habit  de  pèlerin , étoit 
le  plus  puiffant  roi  du  Nord.  Il  fut  arrêté  dès  qu’il 
' parut  en  Syrie , on  alloit  le  traîner  devant  le  fultan. 
Mais  il  favoit  que  dans  l’Orient,  comme  dans  le 
Nord,  le  plus  farouche  fatelüte  n’eft  pas  infenfible 
à l'appât  de  l’or  ; il  racheta  fa  liberté  par  fes  largcf- 
fes.  ( M.  deSacy.) 

Eric  III , furnommé  U fagt , ( MR.  de  Suède.  ) 
roi  de  Suede , defeendoit  d’une  famille  illuftre  en 
Norvège.  Gothcr , roi  de  cette  contrée  , qui  afpi- 
roit  non  feulement  à s’affranchir  du  tribut  qu’il  payoit 
au  Danemarck , mais  même  à s’emparer  de  cette 
couronne , l’envoya  à la  cour  de  Frothon  III  vers  le 
commencement  de  l’ere  chrétienne.  Il  devoit  exa- 
miner les  fortereffes  du  royaume,  parcourir  les  cô- 
tes, épier  les  lieux  propres  à la  delcente , feduire  les 
courrifans,  & former  un  parti  pour  fon  maître  dans 
les  palais  meme  de  fon  ennemi.  Eric  étoit  infmuant , 
avoit  l’extérieur  doux  , un  langage  emmiellé,  une 
figure  intereffante  ; fon  air  de  franchife  commençoit 
la  pcrfuafion , fon  éloquence  faifoit  le  refie.  * 11 
h venoit , difoit-il , à la  cour  de  Danemarck  pour 
» admirer  le  jeune  roi , profiter  des  lumières  de  fes 
w miniltres , étudier  les  progrès  des  arts , 6c  enrichir 
» fa  patrie  des  connoiffanccs  qu’il  venoit  puifer  par- 
» mi  les  Danois  ».  Frothon  fut  bientôt  pris  à l’appât 
de  fes  louanges  , 5c  lui  donna  fa  confiance.  Les 
courrifans  ne  l’eurent  pas  plutôt  vu  qu’ils  l’efti- 
merent  & jurèrent  fa  perte.  Grepa  offrit  au  roi 
de  l’affaffincr;  le  prince  rejetta  celte  offre  avec  hor- 
reur. Eric  t pour  fc  venger , raufa  ce  miniflre  d’un 
commerce  criminel  avec  la  rfine.  On  ordonna  un 
duel  : Eric  fut  fbinqueur  ; mais  fi  fa  viffoire  étoit  la 
feule  preuve  des  défordres  de  la  reine , cette  accu- 
lation  pouvoit  bien  être  une  calomnie.  D’autres 
guerriers  prirent  la  défenfe  de  la  reine  , Eric  com- 
battit fie  triompha  encore'.  Frothon  fe  crut  trop  heu- 
reux de  pofféder  à fa  cour  untel  homme  ; il  en  fit  fon 
miniftre  ; Eric  aima  mieux  régner  en  Danemarck  fous 
le  110m  de  ce  jeune  prince,  que  d’être  confondu  en 
Norvège  dans  la  foule  des  courrifans.  11  rétablit  l’or- 
dre dans  les  finances , donna  aux  loix  une  vigueur 
nouvelle,  rendit  aux  armes  Danoifes  leur  premier 
luftre;  Frothon  paya  tant  de  fervices  en  lui  faifant 
époufer  fa  fœur , 6c  le  députa  vers  Gother  pour  de- 
mander , en  fon  nom,  Alvide,  fille  de  ce  prince. 
Gother  conçut  tout-à-coup  dans  fon  cœur  une  paf- 
fion  violente  pour  Gonnara;  c’étoitainfi  que  fe  nom- 
moit  l’cpoufe  à' Eric , qui  Ta  voit  fuivi  dans  fon  am- 
baflâdc.  Gother  fit  à ce  miniftre  une  propofition  qui 
peint  bien  les  mcctifs  barbares  de  ce  fiecie.  « Cede- 
» moi  ta  femme,  lui  dit-il,  6c  je  te  donnerai  en 
» échange  pour  toi-même  cette  Alvide,  que  tu  viens 
» demander  pour  ton  maître  ».  Eric  promit  de  lui 
rendre  fa  reponfe  dans  peu  de  jours  ?il  profita  de  ce 
délai  pour  enlever  AlvidiVk  l’amena  en  Danemarck. 
Quelque  teins  après  les  Huns  vinrent  avec  un  flotte 
nombreulc  attaquer  celle  des  Danois  \Eric  difpcrfa, 
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prit  ou  brûla  leurs  v ai  fléaux,  & ramena  prifonnier 
Olimar,  leur  amiral.  Dc-là  il  pafla  en  Suède,  ap- 
pella  le  roi  Alric  en  duel,  fut  blefié  du  premier  coup, 
tua  fon  ennemi  du  fécond  , & pour  prix  de  cette  vic- 
toire , reçut  des  mains  de  Frothon  la  couronne  de 
Suede  ; il  ne  fut  point  ingrat , il  recourut  ce  prince 
contre  les  Norvégiens,  6c  lui  fit  remporter  une  vic- 
toire éclatante , lui  donna  les  confeils  les  plus  fages, 
& du  fein  de  fes  états , gouverna  encore  ceux  de  fon 
bienfaiteur.  Il  avoit  un  frere  nommé  Rollcr.  Celui-ci 
donnoit  des  efpérances  allez  belles , mais  inférieures 
à celles  qu 'Eric  avoit  déjà  remplies.  Frothon  entre- 
prit de  le  placer  furie  trône  de  Norvège , St  rculïit; 
niais  bientôt  les  fujets  fe  fouleverent;  Frothon  mar- 
cha à fon  fecours  avec  une  armée  navale , engagea 
une  aélion  générale  : la  vi&oire  balança  long-tems; 
elle  penchoit  vers  les  Norvégiens , lorfqu\£ric  parut 
avec  quelques  vaiffeaux  , & mit  les  Norvégiens  en 
fuite.  Cependant  Frothon  mourut , & Eric  n’eut  pas 
pour  les  fuccefieurs  de  ce  prince  tout  le  refpeft  qu’il 
avoit  eu  pour  lui-même;  fous  Harald  H il  fit  une  irrup- 
tion dans  le  Dancmarck,  conquit  ce  royaume  en  peu 
de  jours,  & le  perdit  plus  rapidement  encore  ; il  re- 
arut , tomba  dans  une  embufeade,  fut  pris  les  armes 

la  main;  le  vainqueur  offrit  de  lui  laiffer  la  vie  6c 
de  lui  rendre  fes  états  s’il  vouloit  lui  payer  tribut , 
& fe  reconnoîtrc  vafial  de  fa  couronne.  Eric  pré- 
féra la  mort  à l’ignominie;  Harald  le  fit  expofer  dans 
un  bois  aux  bêtes  féroces,  qui  le  dévorèrent.  Telle 
fut  la  fin  4e  cet  homme  étonnant , dont  l’hiftoire  eft 
trop  reculée  dans  les  ficelés  de  barbarie  pour  que 
tant  d’aventures  fmgulicres  puiffent  mériter  une 
croyance  aveugle. 

Eric  IV  , roi  de  Suede , étoit  fils  d’Agnius  ; il  lui 
fuccéda  l’an  188  de  l’ere  chrétienne  ; s’il  eût  été  feul 
fur  le  trône , il  pouvoit  être  un  grand  prince  ; mais 
il  fut  forcé  de  partager  le  pouvoir  fupreme  avec  fon 
frere  Alric  ; loin  de  s’occuper  du  foin  du  gouverne- 
ment , tous  deux  ne  fongerent  qu’à  fe  nuire  ; après 
bien  des  tracafferies  qui  avililToient  la  majeflé  de  leur 
rang , il  en  vinrent  aux  coups  combattirent  d’une 
maniéré  peu  héroïque , & fe  tuèrent  tous  deux. 

Eric  V,  VI,  VII  6c  VIII,  ne  firent  rien  de  mé- 
morable. 

Eric  IX,  roi  de  Suede.  Apres  la  mort  de  l’infor- 
tuné Suercher , afTaffiné  vers  l’an  1149,  les  Suédois 
& les  Goths  s’affemblerent  pour  élire  un  roi  ; les 
fuffrages  furent  partagés.  Les  Goths , à qui  la  mé- 
moire du  feu  roi  étoit  chere , proclamèrent  Charles 
fon  fils  ; les  Suédois  couronnèrent  Eric,  fils  de  Jef- 
vard;  cette  double  éleftionalloit  former  deux  royau- 
mes, & féparer  deux  nations  qui  dévoient  n’en  faire 
qu’une;  les  fages  repréfenterent  les  fuites  funcllcs  de 
cette  divifion;  que  les  deux  rois, nés  ennemis  l’un  de 
l’autre , fe  feroient  une  guerre  opiniâtre  ; que  les 
deux , viÛimcs  de  leurs  querelles , fe  détruiroient 
par  leurs  propres  mains , au  lieu  de  fe  réunir  comme 
ils  avoient  fait  jufqu’alorspour  la  défenfe  commune. 
Leur  fentiment  fut  approuve  ; mais  à une  décifion 
dangereufe  on  en  fubfbtua  une  plus  dangereufe  en- 
core. Eric  devoit  régner  feul  fur  les  deux  nations , 
Charles  devoit  lui  fuccéder , 6c  leurs  defeendans  dé- 
voient occuper  le  trône  tour  à tour;  Eric  fubjugua 
la  Finlande , fit  prêcha  l'évangile  l’épée  à la  main 
dans  fa  conquête  ; il  crut  que  cette  expédition  fuffi- 
foit  à la  gloire  de  fes  armes.  Déformais  il  s’occupa 
du  bonheur  de  fes  états;  réunit  les  anciennes  loix 
dans  un  feul  code , connu  fous  le  nom  de  S.  Ericlae , 
c’elt-à-dire , loi  de  fdiru  Eric.  11  fonda  des  églifes 
& des  monafleres;  il  détruifit  les  brigands  , éclaira 
les  démarches  des  plus  fortunés  fcélérats,  fut  le 
fléau  du  vice  6c  l’appui  de  l’innocence  ; les  mœurs 
6c  la  juftice  étoient  alors  fi  peu  refpeâées , que 
ce  prince  équitable  fut  un  tyran  aux  yeux  de  la 
Tome  II. 
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moitié  de  la  nation.  Les  rebelles  appelleront  Sca- 
teller,  roi  de  Dancmarck,  6c  Magnus  fon  fils; 
Eric  forcé  de  combattre  avec  peu  de  troupes  con- 
tre les  forces  réunies  de  fes  fujets  6c  des  Da- 
nois, voulut  mourir  en  roi  au  champ  d’honneur.  Il 
s’avança  dans  la  plaine  d'Uplal , la  bataille  fe  donna , 
Eric  enveloppé  par  dix  guerriers , fe  défendit  en  hé- 
ros, & mourut  percé  de  coups;  les  vainqueurs  lui 
tranchèrent  la  tête.  Ce  fut  vers  l’an  1160  que  ce  bon 
prince  périt  viâime  de  fon  amour  pour  la  juflice. 

Eric  X,  roi  de  Suède , étoit  fils  de  Canut  Eric- 
fon.  Après  la  mort  de  ce  prince  vers  1191,.  Suercher, 
fils  de  Charles , fut  élu  ; Eric  étoit  réfolu  d'attendre , 
d’après  le  traité  dont  nous  avons  parlé  ci-dcfius , que 
la  mort  de  celui’ci  lui  taillât  la  couronne.  Mais  les  Sué- 
dois furent  plus  impatiens  que  lui  ; fatigués  du  joug 
de  Suercher,  ils  proclamèrent  Eric;  fon  concurrent 
paffa  en  Danemarck,  revint,  perdit  une  bataille, 
s’enfuit  , reparut  encore  à la  tête  d’une  armée , 
fut  vaincu  dans  le  même  lieu , & périt  les  armes  à la 
main.  Quoique  couronné  par  la  fortune  , deux  fois 
vainqueur  6c  tout  puiflant , Eric  confcntit  à renou- 
veler avec  les  enfans  de  fon  ennemi , le  traité  qui 
appelloit  les  deux  familles  au  trône  tour-à-tour.  Ce 
prince  pafla  le  relie  de  fa  vie  dans  un  calme  qui  fit 
fon  bonheur  6c  celui  de  fes  fujets.  11  mourut  vers 
1121. 

Eric  XI,  roi  de  Suede,  furnommé  Leipfet  étoit 
fils  du  précédent.  Il  étoit  begue  & paralytique:’ 
telle  eft  l’origine  de  fon  furnom.  Il  fut  fur  le  trône 
tout  ce  qu’un  nomme  fi  difgracié  de  la  nature  pouvoit 
être.  Il  bégayoit  fes  ordres,  mais  il  avoit  l'art  de  les 
faire  exécuter  ; incapable  d’agir  par  lui-même,  il  avoit 
le  coup-d’œil  sûr  dans  le  choix  des  miniftres  qui  agif- 
foient  en  fon  nom. 

La  maifon  des  Folkunger  étoit  alors  fi  puiflante  en 
Suede , qu’elle  afpiroit  au  trône , 6c  ne  dilfimuloit 
pas  fes  prétentions  ; Eric  trop  foible  pour  abattre  , 
par  un  coup  d’autorité,  l’audace  de  cette  famille , tâ- 
cha de  la  gagner  par  les  bienfaits;  il  maria  fes  foeurs 
Helene  6c  Mirerte  à Canut  & à Nicolas  de  Tofta , 6c 
époufa  lui-même  Catherine , fille  de  Suenon  Folkun- 
ger, qui,  pour  être  reine,  ne  refufa  point  d’entrer 
dans  le  lit  d'un  paralytique.  Le  roi  fe  repentit  bientôt 
d’avoir  élevé  cette  famille  ; elle  fe  forma  un  parti , 
fou  leva  la  nation , 6c  lui  mit  les  armes  à la  main  con- 
tre fon  roi.  Canut  Folkunger  étoit  à la  tête  de  la  ré- 
volte ; il  préfenta  la  bataille  à Eric  ; la  fortune  ne  fe 
décida  point  pour  la  bonne caufe;  Eric  fut  vaincu, 
s’enfuit  en  Dancmarck  ; 6c  tandis  que  Canut  fc  fai- 
foit  proclamer  par  une  multitude  inlenfée,il  reparut 
à la  tête  d’une  armée  Danoifc,  gagna  une  bataille 
fur  Canut,  fit  trancher  la  tête  au  fils  de  ce  rebelle, 
força  la  nation  à rentrer  dans  le  devoir,  & reconquit 
fes  états;  il  fit  partir  auffi-tôt  Birgcr-jerl , l’un  de  fes 
parens,  à la  tête  d’une  armée,  pour  foumettre  les 
Travaillera;  c’étoit  des  peuples  de  Finlande  qui 
étoient  encore  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie. Mais  ces  guerriers  étoient  d’étranges  convertif- 
feur.  Jamais  Mahomet  ne  cimenta  d’autant  de  fangles 
fondemens  de  fa  religion.  C’étoit  le  fer& la  flamme  à 
la  main  qu'on  annonçoit  à ces  peuples  innocens  un 
Dieu  mourant  pour  fes  ennemis.  Hommes , femmes, 
enfans  , vieillards,  tout  ce  qui  rejetta  l’évangile  fut 
impitoyablement  mafia cré.  Les  ruines  de  leurs  mai- 
fons  leur  fervirent  de  tombeaux , & ce  fut  avec  ces 
débris  enfanglantés  que  ccs  monftres  , tout  dégoût- 
tans  de  carnage  , éleverent  des  temples  au  Dieu  de 
paix  qu’ils  venoient  annoncer.  Eric  ne  fut  ni  l’auteur 
ni  le  témoin  de  cette  barbarie  ; ces  horreurs  fc  pafie- 
rent  loin  de  lui  ; il  mourut  avant  même  d’en  recevoir 
la  nouvelle  Tan  1150.  Il  ne  laifia  point  de  poficrité. 

Eric  XII , roi  d’une  partie  de  la  Suede  ; il  étoit 
fils  de  Magnus  6c  de  la  reine  Blanche  : né  avec  des 
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tlifpofniomlieureufes , une  amc  fenfible,  6c  âes  ta- 
lens  précoces , Ton  ambition  excitée  par  les  flatteries 
des  courtifans , intcreffés  à troubler  l’état,  fit  bientôt 
de  ce  prince  une  fils  dénature.  U eut  un  parti  dès 
qu’il  en  demanda  un.  Sa  jeunetfe  , fes  grâces , tout 
attiroit  les  coeurs  de  Ton  côté  ; le  peuple  courut  aux 
armes  ; le  jeune  Eric  , lans  remords,  ions  crainte  , 
marcha  contre  Ton  pere.  Magnus  chercha  des  amis 
dans  le  Danemarck  ; c’ctoit  la  reflource  ordinaire 
des  fouverains  Suédois  lorïque  leurs  fujets  fe  foule- 
voient  contr’eux  ; les  rois  de  Danemarck  fuivoient 
auffi  cet  exemple,  6c  châtioient  l’indocilité  de  leurs 
fuicts  en  armant  la  Sucde  contre  les  rebelles.  On 
alloit  en  venir  au  mains  lorfqu’£«'c,duc  de  Mecklen- 
bourg , 6c  Adolphe  , comte  de  Holftein , offrirent 
leur  médiation  pour  la  paix  ; elle  fe  fit , mais  à des 
conditions  très-dures  pour  Magnus.  On  lui  laiffoit, 
Heft  vrai,  l’Uplande,  la  Gothie  , le  Wcrmland,  la 
Dalecarlie  , la  Gothie  occidentale,  l*île  d'OcIand  6c 
une  partie  de  la  province  de  Halland  ; mais  il  fut 
contraint  de  laiffer  à fon  fils  la  Scanie,  le  Blecking, 
le  relie  du  Halland , la  Smalandie  6c  la  Finlande.  Le 
fût  en  x 3 54  que  fut  conclu  ce  traité,  aulli  dange- 
reux pour  la  Suede , qu’injurieux  à l’autorité  pater- 
nelle. Eric  jouit  peu  de  fon  ufurpation  , il  mourut 
vers  l’an  1 1 56  ; on  ignore  le  genre  de  fa  mort.  Puf- 
fendorf  allure,  un  peu  légèrement,  que  fa  mere , 
jaloufe  de  l’ellime  publique  que  fon  fils  avoit  fu  ga- 
gner , le  fit  empoifonner  ; on  ne  doit  point  hafarder , 
lans  preuve,  des  fait  révolrans  qui  outragent  la  na- 
ture ; les  récits  des  autres  hiiloriens  , quoiqu’oppo- 
fés  entr’eux , font  cependant  plus  probables  ; les 
uns  veulent  qu’£ric  foit  mort  naturellement , & que 
les  ennemis  de  la  reine  aient  faifi  cette  occafion  de 
la  calomnier;  d'autres  prétendent  qu’£ric , devenu 
impérieux  & féroce , fut  égorgé  par  fes  fujets.  Il  cil 
allez  vraifemblable  qu’un  prince  qui  hailToitfon  pere, 
n’aimoit  pas  fes  peuples. 

Eric  XIII.  A'byrç ci-dtjfus  Eric  VIII,  duc  de  Po- 
méranie , roi  de  Danemarck,  de  Suede  & de  Nor- 
vège , huitième  roi  de  ce  nom  en  Danemarck,  & le 
treizième  en  Suede. 

Eric  XIV  étoit  fiL  de  ce  Guftave  Vafa,  qui  fut 
le  dcftruclcur  de  l'union  de  Calmar,  le  vainqueur 
de  Chriftiern  II , & le  libérateur  de  la  Suède.  11  fuc- 
ccda  à ce  grand  homme  l’an  1 560,  6c  rcfpcéla  peu 
fes  dernieres  volontés  ; il  fit  infirmer  par  les  états  tous 
les  articles  du  teftament  qui  lui  paroiffoient  trop  favo- 
rables û fes  freresôc  à les  iœurs  II  rendit  lescomtésSe 
les  baronnies  héréditaires  dans  les  familles;  ces  titres 
avoient  été  jufqu’alors  attachés  à certaines  charges. 
La  Livonie  étoit  le  théâtre  de  la  guerre , trois  parties 
de  cette  province  s’étoient  miles  fous  la  proteâion 
de  trois  puiflances , qui  y fomentoient  les  divifions 
les  plus  funelles  ; Eric  défendit , contre  la  Pologne , 
la  ville  de  Revel , & la  Nobleffe  d’Eflhonie  ; les 
Suédois  avoient  encore  préfens  à leur  mémoire  les 
exemples  de  Guftave  , fon  génie  fembloit  les 
animer , ils  chafferent  les  Polonois , & continrent 
les  Danois.  Eric  fe  perfuada  que  ce  fuccès  ctoit  un 
titre  pour  prétendre  à la  main  de  l’augufte  Elifabeth 
qui  gouvernoit  alors  l’Angleterre  ; il  s’embarqua  pour 
aller  l’époufer , mais  les  vents  le  rejetterent  fur  les 
côtes  de  Suede  : il  perdit  bientôt  de  vue  ce  projet 
formé  par  l’amour  & par  l'ambition  , ou  peut-être 
par  ces  deux  pallions  à la  fois.  Ce  prince , auffi  im- 
prudent gne  volage , voulut  gêner  le  commerce  des 
villes  anlcatiques , & les  empêcher  de  traiter  avec 
la  Mofcovie  : Frédéric,  roi  de  Danemarck,  defef- 

Ïiérant  de  rétablir  jamais  l'union  de  Calmar , vou- 
oit  au  moins  ravager  des  états  qu’il  ne  pouvoit  con- 
quérir. Il  déclara  la  guerre  au  roi  de  Suede  ; ces  deux 
nations  ne  manquoient  point  de  prétextes  pour  s’en- 
tr’égorger; quand  il  n’y  avoit  point  de  différends  nou- 
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veaux,  on  féveilloit  les  anciennes  querelles.  Au 
milieu  de  ces  troubles  dcfaltreux,  Eric  s’occupoit  de 
projets  galans,  offroit  fon  cœur  tour  à tour  à Ma- 
rie, reine  d’Ecoffe,  à la  princeffe  de  Lorraine,  fille 
de  Chriftiern  II , 6c  par  un  penchant  irréfiftible  , re- 
tournoit  à la  reine  Elifabeth.  Tandis  qu’il  nouoit  ces 
intrigues  6c  qu’il  effuyoit  des  refus,  la  Mofcovie, 
la  Pologne  & le  Danemarck  fe  liguoient  contre  lui , 
& fon  Irere  Jean  époufoir  une  princeffe  de  Pologne. 
Eric  tenta  en  vain  de  détacher  le  Danemarck  de  cette 
ligue  ; fes  ambaffadeurs  furent  arrêtés  à Copenha- 
gue. Le  roi  devint  furieux  à cette  nouvelle , & ce 
délire  ne  fut  pas  un  tranfport  momentané.  Rcfolu  de 
facrifier  fon  frere,  il  le  fit  affiéger  dans  le  château 
d'Aboo  ; après  une  défenfe  de  trois  mois , ce  prince 
fut  pris,  conduit  à Stockholm  6c  condamné  à perdre 
la  tête  comme  rebelle;  Eric  lui  accorda  la  vie, 
mais  il  le  condamna  à languir  dans  une  prifon  perpé- 
tuelle , fit  périr  plus  de  cent  de  fes  domeftiques , con* 
damna  aux  mines  ou  bannit  pour  jamais  le  relie  de 
fes  partifans.  La  vie  de  l'infortuné  Jeann’étoit  pas  en 
sûreté  dans  fon  cachot , Eric  croyoit  à l'aftrologie 
judiciaire,  de  miférables  charlatans  s’eiforçoient  de 
lui  perfuader  que  fon  frere  devoit  un  jour  lui  donner 
la  mort , & fa  crédulité  penfa  lui  faire  commettre 
un  fratricide.  Une  vicloirc  navale  remportée  fur  les 
Suédois  n’effraya  point  Frédéric  : la  guerre  continua. 
Eric  , toujours  impatient  de  fe  marier,  envoya  des 
ambaffadeurs  en  même  tems  à la  cour  de  Hcflc  6c  à 
celle  de  Londres  ; les  lettres  furent  interceptées , 6c 
les  deux  rivales  conçurent  un  mépris  égal  pour  ce 
prince. 

Cependant  la  réputation  des  armes  Suédoifes 
commençoit  à fe  rétablir  ; l'amiral  Nicolas  Hom 
remporta  de  grands  avantages  , prit,  difperfa  ou  fit 

ftérir  plufieurs  efcadrcs  Danoises,  tout  le  nord  de 
a province  de  Halland  fut  conquis;  on  fe  livra  , 
fous  les  murs  de  Warberg , un  combat  opiniâtre , oit 
huit  mille  hommes  refterent  fur  le  champ  de  bataille, 
fans  qu’aucun  des  deux  partis  pût  fe  flatter  d’être 
vainqueur.  Cependant  la  pelle  caufa  des  ravages 
déplorables  dans  l’armée  Suédoife  ; d’un  autre  coté 
la  flotte  Danoife  alla  fe  brifer  fur  les  côtes  de  111e  de 
Gothlar.d,  de  couvrit  le  rivage  de  fes  débris;  Eric 
dans  fa  capitale,  effrayoit  fes  fujets  par  des  aâes  de 
févérité  les  plus  impofans  ; il  nt  traîner  Nils-Sture 
avec  ignominie  dans  les  carrefours  de  Stockholm 
pour  n’avoir  pas , difoit-il,  montré  affezde  courage 
dans  un  combat.  Son  deffein  étoit  d’avilir  ce  feigneur, 
que  fanaiflance , fon  crédit,  fes  richcfles,  fon  am- 
bition rendoient  dangereux.  Couvert  de  honte 
6c  de  ridicule , il  perdit  en  un  jour  tout  l'afcendant 
qu’il  avoit  fur  l’elprit  du  peuple. 

Ce  coup  d’état  indifpofa  la  nation  , le  penchant 
du  roi  pour  des  femmes  nées  parmi  le  peuple  , la 
facilité  avec  laquelle  il  fut  la  dupe  d’un  fourbe 
obfcur  qui  venoit,  difoit-il , au  nom  des  Norvégiens 
lui  foumettre  ce  royaume;  la  foi  robufte  qu’il  avoit 

Kur  l’aftrologie , quelques  accès  de  délire  qui  trou- 
lient  fa  raiion , la  pitié  qu’infpiroit  le  duc  Jean 
toujours  captif,  la  dureté  avec  laquelle  le  roi  per- 
fécuta  la  famille  de  Nils-Sture,  la  baffeffe  qu’il 
montra  en  lui  demandant  pardon,  la  mort  de  ce 
feigneur  aflàlEné  de  la  main  du  roi  même,  la  gran- 
deur d’ame  avec  laquelle  cet  infortuné  retira  le  poi- 
gnard de  fa  plaie , le  baifa  & le  rendit  au  roi , enfin 
le  précepteur  d’Eric  maffacré  par  les  ordres  de  ce 
prince  pour  lui  avoir  reproché  fon  crime  ; tant  de 
motifs  réunis  révolte  rent  tous  les  cœurs.  Eric  odieux 
à lui-même  comme  à fes  fujets , déchiré  de  remords, 
s’enfuit , erra  dans  la  campagne,  & fut  ramené  dans 
fon  palais  par  fa  maitrefle  Catherine , fille  du  peu- 
ple , qu’il  avoit  enlevée  dans  un  marché  pour  la 
placer  fur  fon  trône.  U crut  regagner  les  cœurs 
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alignes  en  brifant  les  fers  de  fon  frere;  il  exigea  de 
lui  un  ferment  de  ne  jamais  afpirer  à la  couronne. 
Le  peuple  parut  en  effet  voir  Eric  d’un  oeil  moins 
ennemi  ; mais  le  meurtre  de  Martin  Hclfing  , qu 'Eric 
tua  pour  avoir  ofé  lui  confeiller  de  fe  livrer  moins  à 
Ion  tàvori  Joran  Peerfon  ; la  puiffance  abfolue  qu’il 
accorda  à ce  nouveau  parvenu,  firent  une  nouvelle 
révolution  dans  les  clprits.  L’étendart  de  la  révolte 
fut  levé;  les  chefs  ctoient  les  ducs  Jean  & Charles  f 
freresdu  roi,  Steen  Ericfon  6c  Thurcbielk.  Ils  cou- 
rurent de  conquêtes  en  conquêtes , toutes  les  villes 
leur  ouvroient  leurs  portes , toutes  les  troupes 
d'Eric  défortoient  pour  paffer  dans  leur  camp,  enfin 
ce  prince  fut  affiégé  dans  Stockholm;  fes défendeurs 
ctoient  fes  plus  grands  ennemis;  ils  livrèrent  la  ca- 
pitale au#  rebelles  ; Eric  s’enfuit  dans  le  château  ; 
force  de  fe  rendre,  il  vit  tous  les  ordres  de  l’état  re- 
noncer à la  fidélité  qu’ils  lui  avoient  jurée , 6c  fut 
reconduit  prifonnier  dans  le  château.  Jean  fut  donc 
reconnu  l’an  1 5 68  ; Eric  vécut  dix  ans  dans  fa  prifon  ; 
il  tenta  plus  d’une  fois  de  s’évader.  Une  nation  fen- 
fible  oublia  bientôt  les  crimes  de  ce  prince  , 6c  ne 
vit  que  fes  maiheurs;la  compafiion  fuccéda  à la  haine, 
les  querelles  de  religion  formoient  des  partis  dans 
l'état  : quelques  efprits  remuans  parloient  de  repla- 
cer Eric  fur  le  trône;  Jean  fon  frere  le  fit  empoilon- 
ner  l’an  1 578;  ce  au’il  y a de  plus  étonnant , ctft 
que  les  principaux  ténateurs  y confentirent  ; fon  ca- 
davre fut  expofcàla  vue  du  peuple, de  peur  que  quel- 
que tourbe  , profitant  de  quelques  traits  de  reffem- 
blancc , ne  vint , fous  le  nom  A'Eric , ameuter  le 
peuple.  Telle  fut  la  fin  déplorable  de  ce  prince  qui 
îeroit  regardé  comme  un  monflre  , fi  les  crimes 
avoient  été  réfléchis  ; quand  fon  fang  s’allumoit , il 
n’étoit  plus  le  maître  de  fes  rranfports , 6c.  pour  l’hon- 
neur de  l’humanité  , il  vaut  mieux  le  croire  fou  que 
méchant.  ( M.  deSacy.) 

§ ERICHTON,  ( AJIron nom  que  l’on  donne 
quelquefois»  la  conftellation  du  cocher.  Cet  Erichton 
étoir , non  le  fils  de  Dardanus , mais  un  roi  d’Athenes 
qui  fut  déifié  comme  l’inventeur  de  plufieurs  arts 
utiles  6c  fur-tout  de  celui  des  chars  : c’eft  celui 
dont  parle  Virgile  dans  les  vers  fuivans. 

Primus  Erichionius  currus  & quatuor  aufus 
Jungcre  (quoi , rap'idifqtu  rom  inJijUrc  viflor. 

Gcorg.  III.  11 3. 

(A/,  de  la  Lande.  ) 

ER1DAN , f AJIron.  ) conftcllatiqn  méridionale 
que  l’on  appelle  aulîî  padus,  U pô , nilus , mtlo , 
gijon  , mulda  & oceanus.  Phacton  fils  du  foleil , 
fi cclebre  dans  l’antiquité,  s’appelloit  d’abord  Eridan; 
il  donna  Ion  nom  à un  grand  fleuve  d’Italie , oit  il 
avoit  été , dit-on  , noyé  après  fa  chute  ; 6c  comme 
les  Egyptiens  rendoient au  fleuve  du  Nil  une  efpece 
de  culte,  on  a aufli  prétendu  que  c’étoit  ce  fleuve 
bienfaifant  dont  ils  avoient  voulu  confacrer  l’image 

rirmi  les  affres , 8c  que  Grecs  avoient  tranfportc 
leur  hifloire.  Cette  conftellation contient  56  étoiles 
dans  le  catalogue  de  M.  de  la  C aille  : la  plus  belle 
« ou  tchtmar  eft  de  première  grandeur;  Ion  afeen- 
flon  droite  en  1750,  étoit  de  ixd  5'  44",  6c  fa 
déclinaifon  581*  30'  50"  méridionale.  (Af.  DE  LA 
Lande.) 

* $ ERIENS,  f Hifl.  Eccléf.)  hérétiques....  ce 
font  probablement  tes  memes  que  les  Aériens  écrits 
mal-à-proptfs  Æricns  dans  le  Diclionnairt  raif.  dis 
Sciences  , 6ic. 

ERIGONE,  ( AJIron .)  nom  que  l’on  donne  à 
la  conftellation  de  la  vierge.  Voye\  Vierge, 
( AJIron . ) Diclionnairt  raif.  des  Scithces,  6CC.  (M. 
de  la  Lande.  ) 

ERS  AG  1UM  , ( Géogr . anc.  ) Ptolomée  place 
ce  lieu  parmi  les  villes  des  Salyes  ; l’itiocraire 
Tome  II, 
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de  Bordeaux  à Jérufalem  marque  vin.  à compter 
d' A relate , celui  d’Antonin  vu.  6c  la  table  Théo* 
doiienne  vt  railles  feulement.  Il  eft  placé  entre  Gla- 
num 6c  Arelaie;cc  Gî.tnum  auquel  Pline  ajoute  le  nom 
de  Livii%  n’eft  point  Saint-Remi  en  Provence, 
comme  U dit  M.  d’Anyille  , 6c  prefque  tous  les 

Jéographes  ; mais  jl  étoit  fur  un  coteau  au  fud  , 
près  de  demi-lieue  de  cette  ville , où  font  deux 
beaux  monumeiu  antiques  que  j’ai  vus  avec  admi- 
ration en  1769,  6c  oit  l’on  remarque  des  refies  de 
la  voie  romaine  ; M.  de  Valois  fe  trompe  encore 
plus,  en  plaçant  GUnum  à Lauiac  , entre  Tarafcon 
6c  Arles.  Pour  Emagium  entre  A r date  6c  Glanum , 
ce  n’eft  ni  Orgon  ni  Yemeqtusy  comme  l’ont  cru 
quelques  auteurs  , ils  font  trop  éloignés  d’Arles , 

6c  ne  font  pas  fur  le  chemin  ancien  qui  conduit  de 
Cavaillon  à Arles  , en  paffant  par  Glamun  : c’eft 
plutôt  Saint-Gabriel  dans  les  environs  d’Arles , du 
côté  qui  tend  vers  Saint-Kemi  : on  y a trouvé  une 
ancienne  infeription  rapportée  par  Scaliger  dans  fes 
notes  fur  Auffone  , où  il  eft  fait  mention  des  Ema- 

{’inenfes  : ÔC  locus  Arnaginenjis  eft  mentionné  dans 
a vie  de  S.  Céfaire  d’Arles  , citée  par  Honoré 
Bouche , voy.  Sot.  Gai.  d’Anville  , pag.  api.  6c  le 
cinquante-neuvieme  vol.  des  mim.  Acad,  des  Belles- 
Lettres  , édit,  in- 1 1.  <77 j . pag.  a a G.  (C.) 

§ ERPACH  , ( Géogr.  I n’eft  point  du  cercle  de 
Souabe , comme  le  dit  le  Dt3.  raif.  des  Sciences , 

6cc.  mais  du  cercle  de  Franconie. (C.) 

ERREUR  , en  Aflranomit , c’eft  la  différence 
entre  le  calcul  6c  l’obfervation  ; ainiî  Veneur  des 
tables  de  la  lune  eft  la  quantité  dont  les  tables  donnent 
la  longitude  culculée, différente  de  la  longitude  obfer- 
vée:  on  marque  ordinairement  du  ligne -f  Veneur 
faut  ajouteraux  tables  pour  les  accorder  avec  l’obfcr- 
vation.  M.  Hallcy  avoit  calculé  les  erreurs  de  fes 
tables  pendant  dix-huit  ans,  pourfervirà  prédire  les 
lieux  de  la  lune  dans  les  ufages  de  la  navigation, 

M.  le  Monnier  a donné  les  erreurs  de  les  tables  des 
Injlitutions  ajbonomiquts  pour  l’année  1771 , dans  fon 
Ajbonomie  nautique  lunaire. 

On  appelle  Veneur  d’un  quart  de  cercle  , la  quan- 
tité qu’il  faut  ajouter  aux  hauteurs  qu’il  indique  ; 
errtur  d’une  lunette  méridienne , la  quantité  dont 
elle  s’éloigne  en  différons  points  du  véritable  mé- 
ridien. M. Cotes, célébré  geometre  d’Angleterre,  a 
donné  en  1711,  à la  fuite  de  fon  ouvrage  intitulé. 

Surmonta  mtnfurarum , un  mémoire  intereffant  fur 
les  rapports  que  les  erreurs  ont  les  unes  avec  les 
autres , 6c  fur  la  maniéré  de  les  calculer  par  les 
réglés  du  calcul  différentiel.  J’ai  traité  cette  matière 
encore  plus  au  long  dans  le  xxme  livre  démon 
A jironomu.  ( M.  DE  LA  LaNDE.  ) 

§ Erreur  de  lieu,  (Anat.)  on  a adopté  dans 
cct  article  du  Di3.  raif.  du  Sciences , 6cc.  l’hypo- 
thefe  de  Bocrhaave , auteur  des  vaiffeaux  du  rang 
inférieur,  c’eft  ainfi  qu’il  appelloit  des  vaiffeaux 
continus  aux  vaiffeaux  rouges , artériels  eux-mêmes 
6c  coniques,  6c  dccroiffans  comme  eux,  mais 
qui  n’en  reçoivent  qu’une  humeur  plus  fine  que  le 
le  fang  , V erreur  de  lieu  choc  ce  grand  homme  eft  le 
paffage  vicieux  des  globules  rouges  dans  cette  claffe 
de  vaiffeaux  qui  n’eft  faite  que  pour  des  humeurs 
plus  fines.  Nous  employons  le  terme  de  vicieux, 
parce  que  dans  l’ordre  de  la  nature  même  il  fe  fait 
de  ces  erreurs.  Le  fang  qui  fuinte  à travers  les  pores 
de  la  membrane  pituitaire , 6c  celui  qui  fous  le 
nom  de  réglés  s’extravafe  dans  la  cavité  de  l’utérus, 
ne  fe  ramaffe  en  gouttes  viûbles  qu’après  s’être 
ouvert  l’accès  , depuis  les  arteres  rouges  dans  des 
vaiffeaux  deftinés  par  la  nature  à charrier  une  li- 
queur tranfparcnfe  6c  vifqueufe.  V 

11  n’y  a aucun  doqje  que  V erreur  de  lieu  ne  doive 
être  admife  dans  Us  nombreux  exemples  d'hommes 
RRrrr  ij 
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pléthoriques , qui  par  quelque  légère  excès  ren- 
dent du  fang  par  les  urines.  On  a vu  des  fueurs 
de  fang,  6c  des  diarrhées  fanglantes  fans  aucune  rup- 
ture de  vaiffeaux.  Dans  tous  ces  exemples  le  fang 
a paffé  des  arteres  aux  canaux  fecrctoires.  L’injection 
imite  aifément  cette  errtur , l’eau,  le  mercure,  l’air 
partent  avec  facilite  des  arteres  des  reins  dans  les 
uretères. 

Une  autre  errtur  Je  lieu  très-commune,  c’eft  celle 
par  laquelle  le  fang  parte  dans  les  petites  cellules 
du  tifTu  qui  remplit  tous  les  intervalles  des  parties 
folides  du  corps  humain.  C’eft  à cette  erreur  qu’on 
peut  rapporter  le  redreffement  du  mamelon  du 
feindes  femmes,  la  rougeur  des  parties  enflammées  , 
les  noirceurs  fubites  qui  furviennent  à des  efforts  , 
6c  dans  lel'quelles  le  fangapaffédansles  cellules  pla- 
cées fousla  peau  ; enfin  les  taches  des  fievres  malignes. 

Nousn’avons  pas  encore  parlé  des  véritables  erreurs 
Je  lieu,  ni  du  lang  qui  a paffé  des  vailleaux  rouges 
dans  les  arteres  lymphatiques.  Ces  arteres  n’ont  pas 
été  adoptées  universellement  : des  perfonnes  de 
beaucoup  de  génie  ont  remarqué  que  les  maladies 
ne  prou  voient  pas  cequeBoerhaavc  vouloit  qu’elles 
prouvaient. 

Il  eft  vrai  que  dans  l’œil  enflammé  il  paroît  fur 
la  felérotique  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
vaiffeaux  rouges , & que  tous  ces  vaiffeaux  font 
artériels  , qu'ils  donnent  des  branches,  6c  que  leur 
calibre  diminue  à mefure  qu’ils  s'éloignent  des 
vaiffeaux  rouges.  Mais  ces, nouvelles  arteres  ne  font 
pas  des  arteres  lymphatiques  devenues  rouges  par 
une  erreur  Je  lieu , ce  ne  font  que  les  arteres  rou- 
ges extrêmement  fines,  inviliblcs  avant  l’inflam- 
mation, 6c  que  le  fang  a rendues  vifibles  en  s’y 
portant  avec  plus  de  force  6c  dont  les  globules  s’y 
font  multipliés.  Dans  le  mefentere  des  quadrupèdes 
à fang  froid  on  ne  découvre  point  de  vailleaux  ; 
mais  quand  on  expofe  cc$  membranes  au  microf- 
cope , on  voit  une  infinité  de  vaiffeaux  dans  les 
intervalles , où  il  n’en  paroiffoit  point.  Ce  font  des 
veines  généralement  du  calibre  d’un  feu!  globule , 
& ce  globule  n’a  pas  la  couleur  affer  forte  pour 
fe  rendre  fcnfibte  ; il  ne  devient  vifible  que  par 
la  forte  clarté  qui  eft  l’effet  de  la  lentille  de  verre. 
Le  vitré*  des  poiffons  paroît  tranfparent  ; mais  une 
forte  loupe , aidée  d’un  foleil  bien  vif,  y décou- 
vre des  refeaux  6c  des  anneaux  d’arteres  rouges 
de  la  plus  grande  beauté.  Il  en  eft  de  même  des 
artères  du  cryftallin , l’injcâion  les  rend  fcnfibles. 

Si  cette  preuve  de  Veneur  Je  lieu  n’cft  pas  con- 
vaincante, elle  ne  doit  pas  faire  rejetter  la  choie 
même.  U y a dans  l’iris  un  exemple  de  vaiffeaux  natu- 
rellement remplis  d’une  liqueur  grife  qui  fortent 
du  cercle  de  J’uvce , & qui  paroiffent  être  des 
exemples  affurés  d’un  rang  Je  petites  arteres , dont 
la  liqueur  eft  plus  fine  que  le  fang. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  ordres  fucceflîfs  de  ces 
vaiffeaux  : il  n’eft  pas  probable  qu’il  puiffe  y avoir 
des  vaiffeaux  qui  ne  naiffent  de  l’artere  rouge , 
ue  par  l’entremife  d’un  grand  nombre  de  vaiffeaux 
e différens  ordres.  Ces  petits  vaiffeaux  étant  éloi- 
gnés de  la  fource  du  mouvement,  déjà  ralenti  dans 
les  dernières  arteres  rouges,  il  n’en  refteroit  prefque 
plus  aux  liqueurs  fines,  après  une  longue  fuite  de 
vaiffeaux  décroiffans.  Et  cependant  ces  Uqueurs  fines 
fc  meuvent  avec  rapidité  : nous  avons  vu  la  tranf- 
piration  rendue  vifible  dans  l’air  épais  des  mines  , 
monter  avec  rapidité  comme  un  nuage  qui  fortiroit 
de  chaque  doigt  : le  poids  même  que  le  corps  perd 
en  peu  de  tems  par  une  forte  tranfpiration , con- 
firme que  la  liqueur  qu’exhalent  les  derniers 
vaiffeaux  de  la  peau,  n’eft  rietj  moins  que  lente 
dans  les  mouvemens.  m 
U n’y  aurait  donc  d’autres  erreurs  Je  lieu,  que 
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celles  qui  fe  font  de  l’artere  rouge  dans  l’artcré 
iranfparente , dans  le  canal  excrétoire  , 6c  dans  le 
tiffu  cellulaire.  ( H . D.  G.  ) 

§ ERY CINE , ( Mythol.  ) Ericé  éleva  un  temple  à 
V énus...  Di3.  raif.  des  Siunc.  &c.  tome  V.p.ç)t 8.  C’eft 
Enéc  qui  bâtit  un  temple  à cette  déeffe  fur  le  mont 
Ery x. Pirg.Ænèid.  lib.  P.  »•  Vénus  Erycine  avoit  aufli 
» * dans  Rome  un  temple  qui  paffoit  pour  fort  ancien 
» des  le  temps  mêmede  Thucydide».Ccla  eft  difficile 
à comprendre,  puifque  Vénus  n’eut  de  temple  à 
Rome  que  deux  cens  ans  après  Thy  cidide  qui  mourut 
l’an  de  Rome  341;  le  temple  de  Vénus  Eiycint  ne 
fut  dédié  par  Fabius  Maximus , que  l’an  de  Rome 
537.  L.  Portius  en  dédia  un  autre  à la  même  Vénus, 
hors  la  ]*>rtc  Colline,  l’an  de  Rome  171 'Payer 
Tit.  Liv.  Je  r édit,  de  M.  le  Clerc.  (C.)  * 

$ ERYNNIS , ( Mythol.)  Cérès  Erynnis..'.  fut 
ainii  appcllce  par  les  Siciliens  , parce  que  ce  fut 
dans  une  caverne  de  la  Sicile  qu'elle  fc  retira....* 
Diîl.  rétif,  des  Sciences , T.  P.  pag.  ptÿ.  lifez  freu- 
diens & A rendit , ail  lieu  de  Siciliens  6c  Sicile.  Le 
fleuve  de  Ladon  où  Cérès  fe  lava  eft  en  Arcadie. 
Cette  faute  a été  copiée  de  M.  Declauftre.  ( C.  ) 

* J ERYTHRÉ,  « Hercule  fut  furnommé  Æry- 
» titré  d'un  temple  qu’il  avoit  à Erythtét  en  Arcadie. 

» Le  dieu  y étoit  reprélènté  fous  la  forme  d’un 
»•  radeau.  C eft  ainfi , difent  les  Erythrltns , qu’il  étoit 
» » venu  de  Tyr  par  mer....  Le  dieu  Radeau  entre 
y*  dans  la  mer  Ionienne....  Hercule  Radeau  étoit 
»*  en  mer....»  i°.  Ery  titres  & non  pas  Erythrls  dont 
il  eft  ici  queftion  ctoit  dans  l'Ionie  en  Afie , & 
l’Arcadie  elt  en  Europe.  1*.  Le  dieu  n’étoit  point 
représenté  à Erythrcs  en  forme  de  radeau;  mais  fa 
flatue  humaine  étoit  placée  fur  une  efpece  de 
radeau  , 6c  elle  rcffembloit  - à des  llatues  Egyp- 
tiennes travaillées  avec  art.  j°.  Ce  n'étoit  point 
en  forme  de  radeau  qu’Hcrcule  étoit  venu  de  Tyr  par 
mer.  Ce  n'étoit  point  un  dieu  rudeat «qui  eptra  dans  b 
mer  Ionienne  , c'étoit  U ftatue  humaine  d Hercule 
qui  ctoit  portée  fur  un  radeau , 6c  qui  vint  ainfi 
de  Tyr  jufqu’à  Erythres.  Voilà  ce  que  dit  Paufar.ias 
dans  fon  voyage  de  l’Achaïe.  Lettres  fur  l’Ency- 
clopédie. 

ES 

# § ESCADRON  , . . . . On  cite  Hincmar  ait » 
évêques  Je  Reims....  Lifez  Hincmar , aux  évêques 
fes  ftffr.tgunP,  ou  fujfragans  de  Reims  , dont  il 
ctoit  archevêque.  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

§ Escadron  , ( Art  miiit.  Tactique  des  Grecs.  ) 
Les  anciens  auteurs  militaires  nous  difent  tous 
qu’on  ordonnoit  autrefois  les  troupes  de  cavalerie 
fous  les  différentes  formes  d’un  quarré  parfait , d’un 
quarré  long,  d’un  lofange  ou  d’un  coin  ; mais  ir 
n’en  eftaucunqui  nous  ait  donné  une  idée  bien  claire 
de  toutes  ces  difpofitions  ; 6c  nous  croyons  devoir 
joindre  des  figures  au  fupplcment  de  cet  article  du 
Dictionnaire  raifonnê  des  Sciences.  Les  Thcffaliens  , 
nation  qui  fut  toujours  très-puiffante  en  cavalerie  , 
avoient  accoutumé  de  ranger  leurs  tfeudrons  en 
lofange  : ils  font  même  les  premiers  qui  fe  loient 
fervis  de  cette  ordonnance.  Jafon  à qui  quelques- 
uns  en  ont  attribué  l’invention , l’introduifit  dans  leur 
cavalerie  , & la  regardoit  comme  la  feule  qu'on 
pût  employer  en  toute  forte  d^  conionâures.  En 
effet , une  troupe  ainfi  difpofée  pouvant  faire  tête 
de  tous  côtés  avec  un  égal  avantage,  ne  fauroit 
être  prife  en  flanc,  ni  par  derrière  r les  meilleurs 
cavaliers  & les  mieux  montes  garniffent  toutes  les 
faces  de  la  lofange,  6c  les  officiers  en  occupent  les 
angles.  L’ilarque  ou  commandant,  eft  à ta  pointe  de 
l’angle  de  la  tête  : les  angles  de  la  droite  & de  !a 
gauche  font  fermés  par  deux  officiers  nommés  garJi •# 
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fuies  , ÔC  celui  de  la  queue  par  le  ferre-file , Voy. 
fig.  8.  planches  de  l'Art,  milit.  Tactique  des  Grecs , 
dans  ce  Suppl. 

Les  Scythes  & les  Thraces  faifoient  leurs  efca- 
drons  en  forme  de  coin;  6c  la  même  méthode  ctoit 
pratiquée  par  les  Macédoniens  : ils  l’avoient  apprifc 
de  leur  roi  Philippe, qui  paffe  pour  en  être  l’inventeur. 
Ce  prince  croyoit  cette  difpofition  fupérieure  à 
l’ordonnance  quarrée , en  ce  que  tous  les  officiers 
font  également  diftribucs  autour  de  la  troupe. 
D’ailleurs  , comme  la  tête  de  cette  troupe  Ce  ter- 
mine en  une  pointe  très-aiguc,  il  lui  efl  aifé  de  fe 
) porter  légèrement  par-tout  oii  il  eft  nécdïairc , ôc 
d’enfiler  directement  le  moindre  intervalle,  rajou- 
terai qu’elle  exécute  les  mouvemens  de  converfion 
& de  réverfion , avec  bien  plus  de  vivacité  ôc  de 
promptitude  que  les  tfeadrons  quarrés,  dont  le  fi  ont 
très- étendu  cil  oblige  d’embrafTer  un  terrein  plus 
confidcrable  en  traçant  la  portion  de  circonférence 
(.fig-  io.  ).  Les  Perles  au  contraire , les  Siciliens 
& la  plupart  des  peuples  de  la  Grece  ont  fait  ufage 
de  l'ordonnance  quarrée  : ils  prétendoient  qu'étant 
plus  facile  à former  ÔC  plus  commode  pour  faire 
marcher  les  cavaliers  enfemble  ôc  les  contenir  en 
ordre,  on  ne  devoit  pas  balancera  lui  donner  la 
préférence , à l’exchifion  des  précédentes  ; ce  qui 
fait  qu’elle  fe  forme  aifémettt , c’cft  que  les  cava- 
liers y font  difpofés  par  rangs  ôc  par  files  : elle  a de 
plus  fur  les  autres  l'avantage  que  tous  les  chefs 
de  file  y combattent  à la  tête  : ôc  tombent  en  même 
fur  l’ennemi. 

Parmi  les  différentes  troupes  quarrées  ,Jes  Grecs 
eftimoient  davantage  celles  dont  la  longueur  cil 
double  de  la  profondeur  ; qui  ont  par  exemple  huit 
ou  dix  chevaux  de  front,  fur  quatre  ou  cinq  de 
hauteur.  Cette  difpofttion  les  rend  exactement  quar- 
rées, parce  que  la  longueur  d’un  cheval  de  la  tête 
à la  queue  étant  double  de  fon  cpaiffeur  , on  ne 
peut  avoir  les  proportions  qu’exige  cette  figure 

2u’en  mettant  une  fois  moins  de  chevaux  dans  les  « 
les  que  dans  les  rangs.  Quelques  perfonnes  pré- 
tendent qu’un  cheval  eft  preique  trois  fois  plus 
long  qu’il  n'cft large  à Fendrait  des  épaules;  Ôc 
félon  eux , la  longueur  d’une  troupe  qu’on  veut  ren- 
dre quarrée,  doit  être  triple  de  fa  profondeur, 
deforte  que  6 l’on  place  neuf  cavaliers  de  front, 
ilfuffit  d en  mettre  trois  en  file.  (fig.  n.) 

La  cavalerie,  de  même  que  les  armés  à la  légère, 
fe  poftoit  dans  les  batailles , paiïoit  oit  l’onjugeoit 
qu’elle  pou  voit  être  employée  avec  avantage.  On 
la  mettoit  en  avant , ôc  fur  les  ailes  de  la  phalange 
ou  même  en  dernière  ligne , après  le  corps  des 
armés  à la  légère. 

Chaque  tfeadron  étoit  ordonné  en  lofange  ( Voy. 
Losange.)  ôc  compofé  de  64  cavaliers.  H y en 
avoit  quinze  au  premier  rang , treize  au  fécond , 
Onze  au  troifiemc  , en  diminuant  ainû  jufqu’à  l’u- 
nité. Le  porte-enfeipne  fc  plaçoit  dans  le  fécond 
rang,  à la  gauche  du  chef  de  ce  rang.  (fig.  iS.) 

_ Soixante-quatre  tfeadrons  formés  de  la  meme  ma- 
nière , composaient  tout  le  corps  de  la  cavalerie , 
qui  étoit  de  quatre  mille  quatre  - vingt  - feue  ca- 
valiers. 

Deux  tfeadrons  faifoient  une  cpilarchie , troupe 
de  118  cavaliers. 

Deux  cpilarchies , une  tarentinarchic , qui  en 
çontenoit  156. 

Deux*  tarentinarchies  , une  hipporchie  de  jn. 
Deux  hipporchies,  une  éphipporchie  de  1014. 
Deux  éphipporchies,  une  telos  de  1048. 

Deux  telos,  une  épitagme,  ou  le  corps  entier 
de  la  cavalerie , compofé  de  4096  cavaliers. 

Les  Grecs  avoient  aufli  des  tfeadrons  quarrés  , 
mais  qui  n’étoient  tels  que  par  le  terrein  qu’ils 
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Occupaient , ôc  nullement  par  le  nombre  de  cava- 
liers qui  les  compotoient.  Ce  nombre  n’etoit  point 
déterminé  ; le  général  l'augmentoit  ou  le  diminuoit 
félon  les  deffeins  Ôc  les  vues  particulières.  La  feule 
réglé  à laquelle  on  s’attachoit,  étoit  de  donner  à 
Ycjcad/on  une  longueur  qui  fût  double  de  fa  hau- 
teur. 

Les  Perfes , les  Siciliens  , & la  plupart  des  peuples 
de  la  Grèce,  ne  penfoient  pas  qu’aucune  autre 
ordonnance  pût  balancer  les  avantages  de  celle-ci , 
l’oit  par  la  facilité  de  la  former , toit  par  rapport 
au  lervice  qu’ils  en  attendoient  en  toute  occafion; 
aulfi  la  prcrcrcront-ils  constamment  à toutes  les 
autres. 

La  troupe  d’infanterie  qu’on  lui  oppofoif,  em- 
pruntoit  de  la  cavalerie  même,  la  meilleure  maniéré 
de  lui  rcfifter  avec  fuccès.  Elle  formoit  un  coin. 
(*> 

ESCALIER,  ( Antiquités .)  les  efcalitrs  que  l’on 
a découverts  dans  les  magnifiques  maifons  de  la 
ville  d’Herculane , n’ont  qu’une  feule  rampe  droite 
& fort  étroite  ; quelques-uns  font  en  marbre.  Prcf- 
que  tous  les  temples  des  anciens  Grecs  ou  Romains 
avoient  des  perrons  extérieurs  qui  environnoient 
l’édifice  lorfqu’il  y avoit  un  pénible  : mais  ils  em- 
ployoient  un  ftmple  perron  pour  communiquer  aux 
portiques  fous  lefqucls  on  tenoit  les  affemblées 
publiques.  Les  efcalitrs  des  anciens  étoient  formés 
par  la  réunion  des  pierres  de  1 1 , 1 ç , 10  pieds 
de  long.  Dans  l’amphithcatre  d’Arles  en  France, 
on  trouve  trois  efcalitrs  taillés  dans  une  feule  pierre. 
Quelques  mauvais  architectes  tentent  d'introduire 
en  France  l'ufage  de  tailler  trois  marches  dans  la 
même  pierre. 

Plme  , liv.  XI y , rapporte  que  de  fon  tems  on 
voyoit  dans  le  temple  de  DianeàEphefe,  un  efcalier 
qui  ctoit  tait  d’un  cep  de  vigne  que  l’on  avoit  ap- 
porté de  la  Calabre. 

Dans  Rome , on  trouve  un  efcalier  à vis  dans 
les  colonnes  trajanes  ÔC  antonines , qui  font  des 
tours  rondes  de  brique  , revêtues  de  plaques 
de  marbres.  Dans  la  meme  ville  il  y a un  efcalier 
dans  les  colonnes  torfes  de  bronîe,  qui  forment 
le  baldaquin  de  S.  Pierre.  On  pratique  ordinaire- 
ment des  tjlaliers  fans  les  ftatuescoloffalcs-  AConftan- 
tinoplc  ôc  en  Egypte , on  place  des  efcalitrs  exté- 
rieurs en  fpirale  taillante  autour  des  minarets  ; on 
lie  les  pierres  avec  du  plâtre  mêlé  de  chaux.  La 
crainte  de  l’humidité  ôc  de  la  pluie  a engagé  les 
chartreux  de  Lyon  à faire  autour  de  leur  dôme 
un  efcalier  extérieur  en  petites  barres  de  fer.  Les 
anciens  n’employoient  point  le  fer  dans  les  bâti— 
mens  , parce  qu’en  fe  rouillant  il  fait  éclater  les 
pierres  : ils  préféraient  l’ufage  du  cuivre.  (V.  A.  L.  ) 

ESCARBOT,  (Hifi-  nat.  Infect,  ldol.)  Nous  ajou- 
terons ici  un  extrait  des  favantes  obfervations  que 
Pierius  Valerian  a recueillies  au  fujet  du  fcarabec, 
dans*  le  volume  in  folio  de  fes  Hiéroglyphes.  Cet 
auteur  dit  qu’Apion , furnommé  Cimbai.im  mundi  , 
avoit  fait  un  gros  livre  pour  juftifier  les  Egyptiens 
fes  compatriotes , fur  ce  qu’ils  adoroient  Vefcarhot 
comme  vraie  image  de  la  divinité.  i°.  Les  Egyptiens 
difoient  que  Vefcarhot  représente  le  monde , parce 
qu’il  roule  fes  excrcmcns , il  les  arrondit  en  globe, 
il  y dépofe  fes  petits,  &c.  i°.  Il  eft  l’emblème  de 
la  génération , parce  qu’il  enterre  les  boules  dans 
Icfquelles  il  a inléré  fes  oeufs;  elles  retient  fous 
terre  vingt-huit  jours  , pendant  Icfquels  la  lune 
parcourt  les  douze  lignes  du  zodiaque  : le  vingt-1 
neuvième  jour  le  pere  des  tfearbots  déterre  la  pilule* 
va  laver  Ôc  nettoyer  fes  petits,  enliiite  il  les  porte 
fur  fon  dos,  &c.  Tous  ces  details  font  les  fymbolcs 
de  l’origine  ÔC  de  la  naiffance  du  roi  de  la  terre  4 
je  veux  dire , de  l’homme,  j°.  Le  fearabée  «he*  les 
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Egyptiens  étoit  l’emblème  du  fils  unique,  parce  qu’ils 
croyoient  que  chaque  efearbot  étoit  mâle  & femelle. 
4°.  11  étoit  l’emblème  de  la  divinité  qui  a pris  un 
corps  humain.  Pierius  rapporte  à ce  fujet  une  idée  de 
S.  Augullin  , qui  s’accordoit  allez  avec  les  hiérogly- 
phes aes  Egyptiens.  Ce  favant,  dans  fes  Soliloques, 
dit  : bonus  ilû  fearabaus  meus  non  ta  tantum  de  caufa 
quoi  unigenitus , quoi  ipfemet  fui  autor  mo'talium  fpt- 
ciem  induerit  ,Jtdquod  m bac  fxce  nojlra  ft  ft  valut  a - 
vit  & ex  hac  ipja  nafei  horno  voluerit.  Le  prophète 
David  difoit  : ego  fum  vernis  fearabxus , non  hotno.  5 
U tf car  bot  étoit  l’emblème  du  pere,  parce  que  les 
Egyptiens  croyoient  que  Jous  ces  inleétes  étoient 
mâles.  6°.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  les  Egyptiens, 
qui  vouloient  déligner  la  valeur,  le  courage,  l’âge 
viril  6c  la  force  de  l’homme , peignoient  un  efearbot , 
pour  rappeiler  perpétuellement  à leurs  foldats  l’idée 
des  vertus  guerrières  : ils  forçoient  tous  les  militaires 
à porter  un  anneau,  fur  lequel  on  gravoit  un  efearbot , 
c’ert-à-dire , un  animal  perpétuellement  cuirafic,  qui 
travaille  6c  qui  fait  fa  ronde  pendant  la  nuit.  Les 
Romains  firent  aulfi  graver  des  efearbots  fur  les  en- 
feignes  que  portoient  certaines  légions.  70.  Ces  in- 
fectes étoient  aulfi  regardes  comme  l’image  du  foleil, 
fur-tout  l’efpece  que  l’on  appel loit  aluron , parce 
u’elle  a trente  pattes,  6c  la  tète  reflemble  à celle 
u chat  : cette  efpecc  eft  fort  vigoureufe  6c  fort  afli- 
ve,fur-tout  pendant  la  nuit.  8”.  L’cfpecc  des  fcarabces 
que  nous  appelions  cerfs  volons , étoit  chez  les  Egyp- 
tiens l'emblème  de  la  lune,  parce  qu’elle  porte  deux 
cornes  qui  relfemblent  au  croilTant  de  la  lune.  Pline 
dit  que  les  plongeurs  gravoient  fur  leurs  amulettes 
la  figure  de  cette  efpece  de  fearabée  , pour  fe  pré- 
ferver  de  la  crampe.  90 .\J efearbot  nommé monoctros , 
c’tfi-à  dire,  qui  n'a  qu'une  corne  , étoit  l'emblème 
de  Mercure.  Pterius  Valerian ajoute  dans  cet  article, 
qu’autrefois  dans  la  Capadoce,  pour  faire  périr  les 
chenilles,  les  hannetons  6c  les  cantharides,  qui  dé- 
voroient  les  moifions , les  habitans  engageoient  les 
femmes  qui  étoient  dans  leurs  jours  critiques,  à va- 
guer dans  les  champs  les  pieds  nuds,  les  cheveux 
«pars , fans  ceinture  , en  courant  du  côte  de  l'occi- 
dent, répétant  àhautevoix  un  vers  grec,  dont  le  fens 
eft,  fuye j cantharides , un  loup fauvagt  vous  pourfuit, 
to°.  Les  Egyptiens  pour  défigner  un  homme  mort 
de  la  fièvre,  repréfentoient  un  fearabée  qui  avoit  les 
yeux  tranfperces  par  une  aiguille,  j 1 . Enfin  les 
Egyptiens  qui  vouloient  dépeindre  un  homme  amolli 
par  la  volupté,  le  défignoient  par  un  fearabée  envi- 
ronné de  rôles;  ils  croyoient  que  l’odeur  des  rofes 
énervoit,  endormoit  6c  faifoit  mourir  le  fcarabce. 
Dans  l’ouvrage  in-folio  qui  a pour  titre  , Amphitta- 
trum  fapientix  joco Jtrice  Domavi , Hanoviee  1 6 1 9 , On 
trouve  deux  éloges  de  Y efearbot  ; le  premier  cil  fait 
par  Gafpar  Dornavius,  le  deuxieme  cil  compofé 
par  Ulyflc  Aldrovandus.  Ces  auteurs  obfcrvent  i°. 
que  mal-à-propos  on  méprife  le  fouille-merde;  z°. 
que  les  fages  alchymiftcs  les  imitent  6c  tâchent  de 
tirer  de  l’or , la  panacée  6c  mille  excellens  remedes 
des  excrémens  ; 3 °.  que  les  fages  agriculteurs  ont  ap- 
pris du  fearabée  à chercher  les  richeffes,  le  principe 
de  la  vie,  le  ciment,  le  fcl  ammoniac,  6c  l'aliment 
de  leur  feu  , dans  le  fumier  ; 40;  que  les  gourmands 
qui  font  des  rôties  des  entrailles  de  la  bccafi'e,  n’ont 
point  droit  de  blâmer  Y efearbot  ; que  les  fages 

doivent  toujours  confidcrer  cet  infeéle  comme  un 
modèle  de  tempérance,  d’innocence  , de  prudence, 
de  fagefie , d’atlivité , de  continence  ÔC  d’équitc  ; en 
un  mot,  ils  ne  doivent  point  être  étonnés  de  ce  que 
ïefearbot  étoit  fous  la  tutelle  6c  fous  la  protedion  de 
Jupiter  Çatthatt  oul’époufeur.  L'écriture  nomme  les 
hérétiques  fearabxus  clamans  de  ligno. 

Nous  nous  fommes  beaucoup  étendus  fur  cette 
matière , pour  donner  une  idée  des  fbndemens  (in- 
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guliers  delaphilofophic  morale  des  anciens.  Il  nous 
relie  à ajouter  que  les  inle  ttojogiflcs  adoptent  le  fyftc- 
mc  de  M.  Linné  au  fujet  des  fcarabces.  Ils  foi.t  un 
ordre  particulier  des  infedes  qui  ont  un  fourreau  qui 
couvre  leurs  ailes,  6c  qui  ont  la  mâchoire  tranfvcrlâJ*. 
Dans  le  premier  rang  ils  mettent  le  cerf-volant,  le 
rhinocéros , le  hanneton , le  Icarabéc  verd  des  rofes, 
le  fouille-merde , le  lukerlaque , &c.  Dans  la  fécon- 
de dalle  ils  renferment  les  infedes  nommés  de  mufle; 
ou  les  dijfijuturs:  dans  latroifiemc  dalle  , les  caiZI— 
des  ou  tortues  : dans  I?  quatrième  les  coccinelles  : 
dans  la  cinquième  les  chryfomelles  : dans  la  fixieme 
les  curculis,  c’efl-à-dire,  les  charençons  : dans  la 
feptieme  les  cerambix,  c’eft-à-dirc , les  capricornes; 
dans  la  huitième  les  leptures  : dans  la  neuvième  les 
carabes:  dans  la  dixième  les  mordcles  ou  fcarabces 
fauteurs  : dans  l’onziemc  les  cinddcles:  dans  U dou- 
zième les  buprcllcs  : dans  la  treizième  les  dytilques  : 
dans  la  quatorzième  les  élaters  ou  reflors  : dans  la 
quinzième  les  cantharides  : dans  la  dix-feptiemc  Jcs 
méloes  : dans  1a  dix* huitième  les  nehidales  : dans  la 
dix-neuvieme  les  perce-oreilles  : dans  la  vingtième 
les  couililles  : dans  U vingt-unicme  les  blattes  : dans 
la  vingt-dcuxicme  les  grillons.  (/'.  A.  L.) 

,ESCHll^TU.NA  , ( Géogr.)  ville  de  Sutde , d?ns 
la  Sudcrmanie,  6c  dans  la  prdcéturè  de  Nykiqping. 
au  bord  du  lac  de  Hiclpur,  qui  commence  de-U  à 
le  jetter  vers  le  Maler.  Son  nom  lui  vient  d'Efchil , 
faint  homme  qui,  l’an  io$x,  paffa  d’Angleterre  en 
Sudermanie,  pour  y porter  la  lumjcre  de  l’évangile. 
6c  qui  réuHifiant  avec  éclat  dans  cette  entreprit» 
devint  le, premier  évêque  de  la  contrée.  Dans  le 
fieele  pafic , cette  ville  fut  réunie  avec  celle  de  riarl- 
Guftavsfiadt,  qui  en  cil  tout  proche,  & qui  apres 
cette  cônjonÛion  occupe  avec  elle  Uquarante-unie- 
me  place  à la  diete  dans  l'ordre  des  villes.  (D.G.) 

* § ESCHINADES , ( Mytkol.  ) Cinq  noyades  Eto - 
liennts  que ....  Neptune  changea  en  îles  ; il  faut  écrire 
Echinades.  On  connoît  aujourd'hui  ces  îles  fous  le 

l nom  de  Curfolaires  : b'oye^  la  Martiniere  , aux  mots 
Curfolaires  6c  Echinades.  Lettres  fur  f Encyclopédie. 

ESCHWEGE,  f Géogr.  ) ville  d’Allemagne , dans 
dans  le  cercle  du  haut -Rhin,  & dans  la  rlelfe  in- 
ferieure fur  la  rivière  de  la  Werra.  C’eft  une  des 
plus  anciennes  de  l’Empire , 6c  l’une  des  premières 
qu’aient  tenu  en  fief  les  ducs  de  Brabant,  faits  land- 
graves de  Hefie  fous  l’empereur  Adolphe , vers  la  fin 
du  xtii*  liede.  Elle  appartient,  avec  le  bailliage  , 
qui  eil  de  fon  reflbrt,  à la  branche  appanagée  de 
Hefie -Rheinfels-Wanfried  ; 6c  elle  renferme  en- 
tr’autres  un  château  6c  deux  cgtifes  de  paroifiés.  Le 
pont  de  pierre  qu’elle  a fur  la  Werra,  efl  un  des  en- 
droits de  pafiâge  les  plus  fréquentés  entre  la  Hefie , 
la  Thuringc,  6c  les  pays  de  Brunfwick.  (D.G.) 

• § ESCLAVAGE,  ....liiez  dans  cet  article  Hcnius 
au  lieu  de  Htrtins. 

ESCLAVON1E,  (Géogr.)  pays  d’Europe,  qu’il 
faut  difiingucr  en  ancienne  6c  nouvelle  Efclavonie . 
L’ancienne  Efclavonie  comprenoit  toute  l’Illyrie:  la 
nouvelle  eft  fituée  entre  la  Save,  la  Drave  6c  le  Da- 
nube : elle  a ce  dernier  fleuve  à l’orient , 6c  la  Stirie 
à l’occident  : fa  longueur  depuis  la  ville  de  Kopta- 
nitz,  jufqu’à  la  jonéhonde  la  Save  6c  du  Danube,  eft 
d’environ  cinquante  milles  d’Allemagne,  & fa  lar- 
geur de  douze , depuis  la  Drave  jufqu’à  la  Sawe. 

On  divife  cette  nouvelle  Efclavonie  en  fix  comtés, 
qui  font  ceux  de  Pofega , d'Agram , de  Sainte-  Croix , 
de  Waradin,  de  Walpon  6c  de  Sirmich.  * 

Ce  pays,  qui  eut  autrefois  fes  rois  particuliers, 
appartient  aujourd'hui  à la  maifon  d'Autriche.  (+ ) 

ESCOPERCHE,  ( Mcck.)  c’eft  une  machine  dont 
on  fe  fert  pour  élever  des  fardeaux,  au  moyen  d’une 
piece  de  bois,  ajoutée  fur  un  gruau,  au  bout  de  la- 
quelle il  y 4 une.  poqlic.  (+ ) 
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fcscoPFRCHÈ,  ÎMtcL)  c’eft  encorè  cOfnme  un 
fécond  fauconneau  élevé  fur  un  gruau  ou  fur  un  en- 
gin, ou  c’eft  une  piecede  bois  ajoutée  fur  un  gruau  , 
au  bout  de  laquelle  il  y a une  poulie.  Ce  mot  le  dit 
aufli  de  toutes  les  pièces  de  bois  qui  font  debout , & 
qui  ont  une  poulie  à l’extrémité , par  le  moyen  de  la- 
quelle on  éleve  du  bois  fit  des  pierres.  On  appelle 
Buflt  tfcoptrckt  une  folive  ou  autre  pièce  de  bois,  qui 
a une  poulie , St  dont  on  eft  quelquefois  oblige  de  fe 
fervir  en  des  endrois  où  il  eft  impoflible  de  placer  un 
engin  , ou  une  grue , quoique  cette  piece  ne  foit  pas 
Toujours  dreficc  debout , mais  fouvent  planchce  com- 
me fur  une  avance  de  corniche  ou  dans  une  lucarne. 
( + ) 

ESCORTA  BLE,  ( terme  de  F uuconn.  ) fe  dit  d’un 
oifeau  fujet  à s’écarter  ; tels  que  font  les  plus  vêtus , 
& les  plus  coutumiers  de  monter  en  effor , quand  le 
chaud  les  preffe.  ( + ) 

$ ESCULANUS , ( Mythol.  ) DiH.  raif.  des  Scitnc. 
&c.  tomt  y,  6c  Æs , Æsculanus,  tome  J,  font  le 
même  dieu  dont  on  a tait  deux  articles.  Cesméprifes 
font  bien  pardonnables  dans  un  ouvrage  aufli  irr.men- 
fe  aue  celui-ci,  fit  de  tant  de  mains  différentes.  (C.) 

$ ESCUN,  ( Géogr.  ) province  du  royaume  de 
Maroc. ....  Dia.  raif.  dts  Sciences,  6cc.  tome  y.  C’eft 
Efcurt  ou  Hafcore , fit  non  E/tun.  (C.) 

• ESCURE  ou  Hascore  , ( Géogr.  ) province  du 
royaume  de  Maroc,  que  le  DiH.  raif.  des  Stienc.  6cc. 
appelle  Ej'cun , par  une  faute  typographique. 

• ESPAR  AIN , (Géogr.  ) ville  d’Afiedans  le  Cora- 
zan.  Long.  $1.  S.  lat.  j<f.  SS.  félon  les  Tables  Ara- 
biques. Le  DiH.  raif.  des  Sciences , &c.  lui  donne  le 
rom  altéré  de  Effiiram. 

ESLAIZER,  ( terme  de  Monnayage  au  marteau.') 
c’eft  redreffer  le  flaon  du  réchauffage  en  le  battan' , 
l’étendant  6c  le  dreffant  fur  le  tas  ou  enclume  à coups 
de  marteau  : ce  mot  vient  du  verbe  grec  ixmvrm , au 
futur  tVa'vM,  pulf o , fetio , excutio , feriundo  , forger 
en  frappant , d’où  ix«d«  ,c*/fo,ouvrage& fabrication 
qui  fe  fait  par  le  marteau  : quelques  auteurs  écm  ent  ■ 
olifer , comme  s’il  venoit  du  latin  elidere , qui  fignifie 
prtffer  6c  écachtr.  ( + ) 

ESPECE  ( changement  d“  ) , jdgric.  c’eft  la  culture 
nltcmati  vc  de  différentes  efpeces  de  plantes  qu'on  con- 
fie au  même  terrein. 

11  y a des  plantes  deftinées  par  l’Auteur  de  la  na- 
ture a refferrer  fit  à raffermir  la  terre  , fit  d’autres  à 
l’ouvrir  & à la  divifer.  Les  plantes  à racines  fibreufes 
fe  partagent  en  petits  filets  ou  radicules,  qui  s’éten- 
dent dans  toutes  les  directions,  mais  fur-tout  hori- 
zontalement. Les  plantes  à pivot  pouffent  perpen- 
diculairement une  grande  tige,  accompagnée  de 
radicules  latérales.  Les  premières  , dans  laquelle  , 
claffe  on  met  tous  les  grains , tels  que  le  feigle , con- 
folident  la  terre;  au  lieu  que  les  autres,  parmi  lef- 
quclles  on  rance  les  plantes  legumineufes , les  carot- 
tes, navets,  vc.  divifent  & atténuent  extrêmement 
la  terre.  Souvent  môme  les  trefles  font  jettés  tout-à- 
fait  hors  de  terre  après  la  gelée. 

Cet  effet  provient  de  la  nature  des  racines.  Les 
racines  fibreufes  doivent  lier  fit  refferrer  la  terre 
comme  autant  de  petites  cordes  ; au  lieu  que  les 
plantes  pivotantes  s’enfoncent  dans  la  terre  comme 
des  coins,  & par  cette  force  méchanique  l’ouvrent 
fit  la  divifent.  Peut-être  ces  dernières  plantes  opèrent- 
elles  encore , en  donnant  par  leur  racines  plus  d’hu- 
midité à la  terre,  qu’elles  tiennent  par- là  beaucoup 
plusmcuble.il  paroit  que  quelques-unes  ont  cette 
propriété.  Un  pied  de  mente  qui  a une  partie  de  Tes 
racines  dans  l’eau  fie  les  autres  en  terre,  humefte  la 
terre  par  ccs  racines  félon  l'expérience  de  Tull.  Les 
plantes  legumineufes,  en  couvrant  la  terre  de  leurs 
feuilles,  la  tiennent  humide,  empêchent  le  foleilde 
de  la  confolidcr,  fit  detruifent  les  mauvaises  herbes 
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qui  !a  reflerrent  : c’eft  par  cette  raifoft  que  le  change* 
ment  d'cfpece  amélioré  les  terres.  Quand  une  terre  eft 
louvent  cnfemencée  de  bleds  fit  autres  grains  elle  fe 
condenfe  trop.  Une  récolte  de  pois,  de  feves»  de 
navets , l’atténue  fit  la  pulvérife. 

Les  fermiers  ont  appris  par  expérience  que  toutes 
les  plantes  à racines  fibreufes  appauvriffent  la  terre  * 
& qu’elles  réuftiffentmalquandcllesfe  fuccedent  im- 
médiatement les  unes  aux  autres.  Au  contraire  les 
plantes  à pivot  fertilifent  la  terre,  fie  elles  peuvent 
être  femccs  avec  fuccès  les  unes  après  les  autres* 
C’cfl  que  ces  dernières,  en  ouvrant  la  terre,  donnent 
un  libre  paffage  à l’air  pour  y pénétrer  plus  avant  * 
fie  par  confequent  favorifent  la  produôioii  de  la 
nourriture  végétale  : au  lieu  que  les  premières  * en 
consolidant  la  terre,  empêchent  en  partie  l’influencé 
de  l’air , 6c  rendent  le  fol  moins  fertile. 

Il  a été  obfervc  que  non -feulement  le  changement 
*fp*ce  eft  ncceflaire  , mais  même  celui  du  grain  : lé 
meme  grain  femé  dans  la  même  terre  y dégénère» 
Ceci  vient  d’une  autre  caufe.  Il  arrive  fans  doute  ra- 
rement que  la  nourriture  végétale  fe  trouve  mélan- 
gée dans  toutes  les  proportions  qu’il  faudroit  , 6c 
qu’elle  air  précifémcnt  la  conûftance  qui  convien- 
droit  le  mieux.  Les  terres  étant  ordinairement  trop 
foches  ou  trop  humides  , trop  légères  ou  trop  com* 
pades,  la  nourriture  végétale  doit  être  auffi  trop  lé- 
gère 6c  trop  humide , ou  trop  cpaiffe  6c  trop  gluante. 
Les  végétaux  doivent  donc  louffrir  de  recevoir  tou- 
jours la  même  forte  de  nourriture , 6c  ne  peuvent  fe 
refaire  que  dans  une  terre  qui  ait  des  qualités  oppo- 
fées.  (+■) 

ES.  ERNAY , Spcmacum , (Géogr.)  ville  de  Cham-  . 
Pfgn5»  fur  la  Manie,  à fept  lieues  de  Châlons.  Ce 
n’etoit,  fous  Clovis,  qu’un  château  habité  par  En- 
lfJe  °u  Euiage,  à qui  le  prince  pardonna  fa  révolte 
•à  la  prière  de  faint  Rcmi.  Ce  noble  françois , en  re- 
eonnoiffance , donna  fon  château  A l’églife  de  Reims. 
Le  corps  de  i'aint  Remi  y fut  dépofe  par  Hîncraaf 
durant  les  ravages  des  Normans. 

Cetfc  terre  fut  réunie  A la  couronne  par  François 
I , en  i j 3 1 . Enfin  elle  fut  cédée  au  duc  de  Bouillon 
avec  d’autres  terres , en  échange  de  la  principauté  de 
Sedan  en  1641.  Efpemay  durant  la  ligote  fut  affiégé 
fie  pris  par  Henri  IV  , en  1 591  : le  marccbal  de  Biron 
v fut  tué  d’un  coup  de  canon  le  17  de  juillet  1 591 , 
a iVje  de  6#  ans;  fa  devifeétoit  une  mcche  allumée 
a^ec  ces  mots  ; Moriar,fcd  in  armis : (on  fécond  fils  , 
JcarulcGontaut  ,avoit  ctétué  A la  malheureufe  jour- 
née l’Anvers,  en  1 583  ; 6c  fon  pere  ctoit  mort  dei 
blefli-rcsrcçuesAla  bataille  de  Saint-Quentin  en  iÇf  7, 
C’eft  la  patrie  de  Flodonn , hiftoricn  du  x*.  fiecle  , 
dont  la  chronique  eft  eftimee  des  favans. 

Le  commerce  confifte  en  vins,  qui  font  les  plus 
eftimcsdela  Champagne.  Not.  Gai.  p.  jjo,  DiHionn, 
de  la  Martiniere.  ( C.) 

ESQUISSE , f.  f.  ( Belles - Lettres . Poe  fie.  ) On  ap- 
pelle ainfi  en  peinture  un  tableau  qui  n'eft  pas  fini, 
mais  où  les  figures,  les  traits,  les  effets  de  lumière 
6c  d'ombre  font  indiqués  par  des  touches  L gérés.  La 
même  expreflîon  s’applique  A la  poéfie  ; mais  A l'e- 
gard de  celle -ci,  elle  exprime  réellement  la  grande 
manière  de  peindre;  car  la  defeription  poétique  n’cft 
prefque  jamais  un  tableau  fini,  fie  rarement  elle  doit 
l’être. 

Sur  b toile  du  peintre  on  ne  voit  guère  que  ce  que 
l’artifte  y a mis , au  lieu  que  dans  une  peinture  poé- 
tique chacun  voit  ce  qu’il  imagine:  c'eft  le  fpecla- 
teur  qui,  d’après  quelques  touches  du  poete,  fe 
peint  lui- même  l’objet  indique.  Réunifiez  tous  les 
peintres  célébrés,  fie  demandez -leur  de  copier  He- 
lene  d’après  Homere , Armide  d’après  le  Taffe  , Eve 
d’après  Milton , Corme  fie  Délie  d’après  Ovide  fi t 
Tibulc  , l'efcbve  d’Anacréon  d’apres  le  portrait 
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détaille  qu’en  a fait  ce  poëte  voluptueux  ; toutes  ces  I 
copies  auront  quelque  chofe  d'analogue  entre  elles; 
mais  de  mille  il  n’y  en  aura  pas  deux  qui  fe  reflem- 
blent  au  point  de  faire  deviner  que  l’original  eft  le 
meme.  Chacun  fe  fait  une  Eve , une  Armide,  une  Hé- 
lène , 8c  c’cft  un  des  charmes  de  la  poéiie  de  nous 
lai  fier  le  plaifir  de  créer.  Incejfu  patuit  dta , me  dit 
Virgile.  C’eft  à moi  à me  peindre  Vénus. 

Sut  fonipts , de  frena  ftrox  fpumantia  manda. 

C’eft  à moi  à tirer  de  - là  l’image  d’un  .courtier  fu- 
perbe. 

Mille  trahtns  varios  adverfo  foie  colores. 

Ne  croit-on  pas  voir  l’arc  - en  -ciel ? 

Hic  gelidi  fontes , kic  mol  lia  praeat  Lycori , 

Hic  nemus  ; hic  ipfo  eecurn  confumtrcr  avo. 

Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  fe  repréfenter  un 
pay  fage  délicieux.  N une  fegesubi  Troja  fuit.  In  clajfem 
cadit  omne  nemus.  Voilà  des  tableaux  efquiftcs  d’un 
feul  trait. 

Le  Tarte  parle  en  maître  fur  l’art  de  peindre  en 

{loctie  avec  plus  ou  moins  de  détail , félon  le  plus  ou 
e moins  de  gravité  du  ftyle , en  quoi  il  compare 
.Virgile  6 c Pétrarque. 

Dedtratqut  comas  dijfundtre  ventis , 
dit  Virgile  en  parlant  de  Vénus  déguifée  en  chaffe- 
reffe.  Pétrarque  dit  la  meme  chofe , mais  d’un  ftyle 
plus  fleuri. 

Erano  i capei  d' oro  à C aura  [parfis 
• Ch'  in  mille  dolci  nodi  gli  avolgea. 

Ambroflaque  cornet  divinum  yertice  odorem , 

Spir avéré  , 

Virgile. 

E tuto  il  ciel , cantando  il  fuo  bel  nome , 

Sparfer  di  rofe  i pargoletti  amori. 

Pétrarque. 

E C uno  3 e C altro  conobbe  il  convenevole  nella  fua 
poefta.  Perche  VirgUio  fuptrh  tuai  poeee  heroici  di  gra- 
vita , il  Petrarca  tutti  gli  antichi  lirici  di  vagheva. 

• Le  Talle. 

Le  pocte  ne  peut  ni  ne  doit  finir  la  peinture  de  la 
beauté  phytique:  il  ne  le  peut,  manque  de  moyens 

Iiour  en  exprimer  tous  les  traits  avec  la  correûion , 
a délicatefTe  que  la  nature  y a mife , 8c  pour  les  ac- 
corder avec  cette  harmonie , cette  liaifon , cette  uni- 
té , d'où  dépend  l’effet  de  l’enfemble  ; il  ne  le  doit 
as,  en  eût-il  les  moyens , par  la  raifon  que  plus  il 
ëtaille  fon  objet,  plus  il  affujettit  notre  imagina- 
tion à la  tienne.  Or,  quelle  eft  l’intention  du  pocte? 
Que  chacun  de  nous  le  peigne  vivement  ce  qu’il  lui 
préfente.  Le  foin  qui  doit  l’occuper  eft  donc  de  nous 
mettre  fur  la  voie , &c  il  n’a  beioin  pour  cela  que  de 
quelques  traits  vivement  touchés. 

Belle  fins  ornement , dans  le  (impie  appareil 
D'une  beauté  qu'on  vient  ef  arracher  au  fommtil. 

Qui  de  nous , à ces  mots , ne  voit  pas  Junie  comme 
Néron  vient  de  lavoir?  Mais  il  faut  que  ces  traits  qui 
cous  indiquent  le  tableau  que  nous  avons  à peindre, 
foient  tels  que  nous  n’ayons  aucune  peine  à remplir 
les  milieux.  L!artdu  poëte  contifte  alors  à marquer  ce 
qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens  du  commun  des  hom- 
mes , ou  ce  qu’ils  ne  faififfent  pas  d'eux-  memes  avec 
allez  de  délicatefTe  ou  de  force;  8c  à palier  fous  ti- 
Icnce  ce  qu’il  eft  facile  d’imaginer.  ( M.  Mjhmoh- 
T£l.) 

§ESSEQUEBÉ,  ( Géogr . ) riviere  de  la  Guiane 
dans  l’Amcrique  feptentnonalc,  dit  \eDicl.  raif.  des 
Stances , 8tc.  C’eft  daûs  l’Amérique  méridionale, 
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félon  la  Martiniere  qui  reprend  Corneille  d’avoir  fuit 
cette  faute.  ( C.  ) 

ESTA1M  ou  ETA1M,  ( Manufacture.')  nom  qu’on 
donne  à une  forte  de  longue  laine  , qu’on  a fait  paffer 
par  un  peigne , ou  grande  carde  , dont  les  dents  font 
longues , fortes , droites  8c  pointues  par  le  bout. 

Lorfque  cette  laine  a été  filée  & bien  torfe , on  lui 
donne  le  nom  de  fil  d ’ efiaim , 8c  c’cft  de  ce  fil  dont  On 
forme  les  chaînes  des  tapifferies  de  haute  8c  baffe- 
lifTe,  8c  de  plutieurs  fortes  d'étoffes. 

On  appelle  ferges  à deux  eftaans , les  ferges  dont  la 
chaîne  8c  la  trame  font  entièrement  de  ce  fil,  6c ferges 
à un  efiaim  ou  ferges  fur  efiaim  , celles  dont  il  n’y  a 
que  la  chaîne  qui  foit  de  61  d 'efiaim.  Les  ferges  à deux 
eflaims  font  plus  razes  6c  plus  fines  que  les  autres.  On 
a nommé  étamine , une  étoffe  fabriquée  de  fil  d 'itaim. 

Le  fil  d 'itaim  fert  encore  à faire  des  bas  8c  autres 
ouvrages  de  bonneterie , foit  au  métier,  foit  au  tricot , 
ou  à l’aiguille  ; 8c  c’eft  cette  efpece  de  fil  que  les  ou- 
vriers bonnetiers  nomment  vulgairement// <f  eflamc , 
d’où  les  bas  de  ce  fil  ont  pris  le  nom  de  bas  tf  ejlame. 

On  appelle  bas  £ ejlame , gants  d'cflame , 8cc.  ceux 
de  ces  ouvrages  qui  ont  été  fabriqués  avec  cette  qua- 
lité de  fil , pour  les  diftingucr  des  ouvrages  de  bon- 
neterie drapée,  qui  font  faits  de  fil  de  trame,  qui  eft 
plus  lâchement  filé  que  celui  à'eflame.  Poye{  Fil  8* 
ESTAME,  Dicl.  raif.  des  Sciences , 8cc.  (+) 

ESTHETIQUE , ( Beaux  - Arts.  ) terme  nouveau  , 
inventé  pour  défigner  une  fcience  qui  n’a  étc  réduite 
en  forme  que  depuis  peu  d’années.  C’cft  la  philofo- 
phie  des  beaux-arts,  ou  la  fcience  de  déduire  de  la 
nature  du  goût  la  théorie  générale , 8c  les  réglés  fon- 
damentales des  beaux-arts.  Ce  mot  eft  pris  du  terme 
grec  ambnrtc,  qui  fignifie  le  fentiment.  Ainfi  ['eflhétique 
eft  proprement  la  fcience  des  fentimens.  Le  grand 
but  des  beaux-arts  eft  d’exciter  un  vif  fentiment  du 
vrai  8c  du  bon  ( Voye j Beaux  - Arts,  dans  ce  Sup- 
plément. ).  Il  faut  donc  que  leur  théorie  foit  fondée 
fur  celle  des  fentimens , 8c  des  notions  confufes  que 
nous  acquerrons  à l’aide  des  fens. 

Ariftote  s’étoit  déjà  apperçu  que  chaque  art  a pré- 
cédé fa  théorie.  On  peut  dire  encore  que  les  réglé» 
particulières  font  connues  avant  que  l’on  ait  remon- 
té aux  principes  généraux  d’où  elles  découlent.  Di- 
vers ouvrages,  produirions  de  quelques  heureux  gé- 
nies , avoient  plù , avant  qu’on  s’aviiat  de  rechercher 
d’où  ce  plaifir  venoit.  Ariftote  fut  un  des  premier» 
qui  établit  des  règles  fur  la  comparaison  des  exemples 
particuliers;  mais  ni  fa  poétique,  ni  fa  rhétorique, 
ne  peuvent  être  confidcrées  comme  dès  théories 
complettcs  de  ces  deux  arts.  Ce  philofophe  avoit 
obfervé  avec  beaucoup  de  foin  dans  les  poctes  6c 
dans  les  orateurs  Grecs  de  fon  fiecle  8c  des  fiecles 
antérieurs,  tes  traits  qui  avoient  étégénéralement  ap- 
plaudis , 8c  il  en  fit  des  réglés.  Il  s’arrêta  au  fentiment 
apperçu , fans  fe  donner  la  peine  de  remonter  à la 
caufe  qui  l’avoit  fait  naître , 8c  il  n'examina  point  fi 
les  poètes  8c  les  orateurs  avoient  aftuellement  épui- 
fc  toutes  les  refTources  de  leur  art. 

Les  critiques  qui  fuccéderent  à ce  philofophe  grec 
fuivirent  la  route  qu’il  leur  avoit  tracée.  Il  firent  de 
nouvellesobfcrvations , ils  augmentèrent  le  nombre 
des  réglés  ; mais  ils  ne  découvrirent  point  de  nou- 
veaux principes.  M.  du  Bos  eft,  fi  je  ne  me  trompe, 
le  premier  d’entre  les  modernes  qui  ait  entrepris  de 
déduire  d’un  principe  général  la  théorie  des  beaux- 
arts  , 8c  d’en  démontrer  les  réglés.  Dans  le  beau  traité 
qu’il  a publié , fous  le  titre  de  Réflexions  fur  ta  p (refît 
& fur  ta  peinture ; ce  célébré  auteur  pofe  pour  fon- 
dement de  fa  théorie,  le  befoin  que  tout  homme 
éprouve  dans  certaines  circonftances  d'occuper 
fon  efprit,  8c  de  donner  de  l’aéHvite  à fes  fens. 
Mais  il  s’eft  contenté  d’établir  fur  ce  principe  quel- 
ques réglés  générales,  6c  il  s eft  borné  dans  tout 
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le  refte  à la  méthode  empirique  qu’on  avoir  fuivie 
Rvant  lui.  Cela  n’empcchc  pas  que  fon  ouvrage  ne 
fou  rempli  de  très  - bonnes  réglés  Se  d’excellentes 
remarques. 

Feu  M.  Baumgarten , profeffeur  à Francfort  fur 
l'Oder , eft  le  premier  qui  ait  hazardé  de  créer  fur 
des  principes  philosophiques  la  fcicnce  générale  de» 
beaux-arts  , à laquelle  il  a donné  le  nom  d 'efthé- 
tique. 

Il  pofe  pour  bafe  la  doftrine  de  M.  Wolfffur  To- 
riginc  des  fentimens  agréables,  que  ce  philofophe 
plaçoit  dans  une  perception  confule  de  la  perfeâion. 
Dans  la  partie  théorique , la  feule  que  M.  Baumgar- 
ten ait  mife  au  jour , il  traite  avec  beaucoup  de  faga- 
cité  toute  la  théorie  du  beau  ou  du  parlait  fenfible  ; 
il  le  confidére  dans  tous  fes  divers  genres,  fie  montre 
en  môme  temps  quels  font  les  genres  du  laid , qui  lui 
font  oppofés.  Il  cfl  fâcheux  qu'une  connoiflance  trop 
bornée  des  arts  ne  lui  ait  pas  permis  d’étendre  fa  théo- 
rie au  - delà  de  la  poéfie  fie  de  l'éloquence. 

11  faut  donc  ranger  Ytfikètique  au  nombre  des  feien- 
ccs  philosophiques  qui  font  encore  très  - imparfaites  ; 
il  nen  eft  que  plus  important  de  développer  ici  le 
plan  général  de  cette  nouvelle  fcience  fie  d'en  indi- 
quer les  parties  de  détail. 

Le  premier  pas  étoit  de  fixer  le  but  fie  l’effence 
des  beaux-arts  (f'byrç  Beaux-Arts  , Suppl.  );  en 
fuite,  après  s’être  convaincu  que  ce  but  principal  eft 
de  s’affurer  l’empire  fur  les  cœurs  à l’aide  des  fenfâ- 
tions  agréables  fie  défagréablcs , il  falloir  remonter  à 
l'origine  du  femiment,  déduire  ce  qui  en  conftitue 
l'agrément , dé  la  nature  de  lame  ; ou  s’en  rapporter 
aux  philofophcs  qui  en  ont  traité. 

Cela  fait,  il  falloir  indiquer  les  diverfes  clafTes 
d’objets  agréables  fie  défagr cables,  fie  déterminer  les 
effets  qu'ils  produifent  fur  le  cœur,  c’eft-  à -dire  , 
rechercher  en  quoi  confifle  le  beau  fenfible , fie  l'é- 
nergie. 

Enfin  il  falloir  traiter  fous  autant  d’articles  par- 
ticuliers toutes  lefc  diverfes  efpeces  du  beau  & du 
laid,  en  descendant  jufqu'aux  plus  petites  fubdivi- 
fions,auffi  loin  que  la  théorie  combinée  avec  un 
examen  attentif  des  ouvrages  de  çoût,  pourrait  les 
découvrir , ou  du  moins  lespreffent rr.  T ous  ces  objets 
raffemblés  formeraient  la  partie  théorique  de  la  phi- 
lofophie  des  beaux-arts. 

Dans  la  partie  pratique , il  refie  à indiquer  les  di- 
vers  genres  des  beaux  - arts,  en  fixant  l’étendue  fie  le 
caraétere  particulier  de  chaque  genre,  comme  de 
la  poëfie , de  l'éloquence , de  la  mufique , de  la  pein- 
ture , &c.  Il  faut  en  même  tems  caraâérifer  le  tour 
de  génie,  le  goût  naturel  fie  aéquis  que  chaque  art 
en  particulier  exige  de  ta  part  de  l’artirte,  & faire 
connoitre  quels  font  les  principaux  moyens  de  réuf- 
fir  dans  les  arts , le  génie , l'imagination , l'invention , 
le  goût , l’enthoufiafme , &c. 

Chaque  claffe  des  beaux-arts  produit  diverfes 
efpeces  d’ouvrages  qui  fe  difiinguent  entr’cllcs  par 
leur  nature  propre  te  par  un  but  plus  précifément 
déterminé.  11  faut  donc  encore  carafténfer  fcparé- 
ment  chaque  efpece  particulière.  Ainfi  en  poéfie,  par 
exemple , on  a à traiter  du  poëme  épique , du  lyrique , 
du  didaâique,  du  dramatique,^.  En  peinture  on 
a à difiingucr  les  fujets  hil  toriques  , allégoriques  t 
moraux,  &c.  fie  l'on  doit  afiigner  à chaque  efpece  fon 
caraâere  d’après  des  principes  fûrs  fie  bien  établis. 

De  ces  fourccs  découlent  enfin  les  règles  qu’on 
doit  fuivre  dans  l’exécution  des  ouvrages  de  l’art: 
ce  font,  ou  des  règles  generales  qui  concernent  l’in- 
vention , la  difpofuioo , ou  l'ordonnance  & la  trac- 
tation de  Fenfemble , ou  des  règles  particulières  fur 
le  choix , la  proport  ipn,  l'hannonic  Se  l’effet  déter- 
miné de  chaque  partie. 

.Telle  cfi  l’étendue  du.  champ  que  Vefthstique  doit 
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embraffer:  cette  fcience  dirigera  l’artiftedans  l’in- 
vention , l’ordonnance  fie  l'exécution  de  fon  ouvra- 
ge; elle  guidera  l’amateur  dans  fes  jugemens,  fie  lé 
mettra  è portée  de  tirer  de  la  jouiffancc  des  produc- 
tions de  Fart  toute  l’utilité  qui  en  fait  le  vrai  but  : uti- 
lité qui  ne  tend  pas  à moins  qu’à  remplit  les  vues  dé 
la  philofophie  fie  de  la  morale. 

Les  principes  de  Ycfthètiqut  font comme  en  toute 
autre  fcience , (impies  8c  peu  nombreux.  La  pfycho- 
logie  enfeigne  l’origine  des  fentimens , & explique  ce 
qui  les  rend  agréables  ou  défagréables.  La  folutiort 
generale  de  ces  problèmes , fournir  deux  ou  trois 
théorèmes  qui  font  les  principes  de  Ytfthétiaut  ; à 
l’aide  de  ces  principes  on  détermine  d’un  côte  la  na- 
ture des  objets  tfîheùquts , 6c  de  l’autre  la  loi  félon  la- 
quelle ces  objets  agtficnt  fur  l’ame , comme  auili  U 
difpofition  de  l’efprit  doit  être  pour  recevoir  leur 
impVefiion.  Tout  cela  peut  être  réduit  à un  petit 
nombre  de  propofitions  pratiques,  qui  fuffironr  à un 
bon  génie , pour  le  diriger  dans  l'execution  des  ou- 
vrages de  fon  an. 

Il  en  eft  de  certe  nouvelle  fcience  comme  de  M 
logique.  Celle-ci  n’a  que  bien  peu  de  principes  , 
tous  très  - fimples.  Arifiote  en  appliquant  ces  princi- 
pes à tous  les  cas  poflîbles,  & en  développant  tous 
les  écarts  qu’il  y avoir  à éviter , a enrichi  la  philofo- 
phie d’une  logique  très -complette  affurément , mais 
lurcbargée  d’une  quantité  cxceflive  de  rennes  techî 
niques  fie  de  réglés  particulières.  La  foule  des  philo- 
fophes  du  fécond  ordre  qui  ont  fuccédé  à Arifiote  j 
n’apperçut  pas  ce  qu’il  y a voit  de  fimple  dans  fa  logi- 
que , fie  n’en  prit  que  la  terminologie  qui , des -lors, 
a tenu  la  place  de  la  fcience  même. 

Pom  que  P tfthétique  n’éprouve  pas  le  fort  que  li 
logique  fie  la  morale  ont  eu  entre  les  mains  des  feo- 
laffiques,  pour  qu’elle  ne  dégénéré  pas  en  un  vain 
étalage  de  mots,  il  fera  néceffairc  de  ramener  en 
chaque  occafton  les  idées  abfiraites  aux  cas  particu^ 
liers  qui  les  ont  fait  naître  , 5 1 hors  defquels  ces  no- 
tions n’ont  aucune  réalité.  Sans  cette  précaution  tout 
fyftême  d’idées  générales  n’eft  qu’un  édifice  büti  en 
l’air,  auquel  des  têtes  foibles  fie  légères  font  à leur 
grc  des  additions,  des  correétions  ou  des  change- 
mensaufii  ridicules  que  les  édits  renouvelles  d’un  ha- 
bitant des  petites  maifons  qui  fe  croiroit  légill.i'eur 
ou  fouveram.  ( Cet  article  eft  tiré  de  la  Théorie  générale 
des  Beaux  - Arts  de  M.  Su  LIER.  ) 

§ ESTOMAC,  (Anat.  Phyfiol.)  Ajoutez  à cet  im- 
portant article  : On  donne  ce  nom  à une  partie  dilatée 
du  canal  alimentaire.  Tous  les  animaux  un  peu  confi- 
dérables  en  font  pourvus , ta  ciaffe  des  quadrupèdes  ; 
celle  des  oifeaux  8c  des  poiffons,  un  grand  nombre 
d’infeâes  fie  quelques-uns  des  animaux  informes 
qui  habitent  dans  la  mer.  Les  animaux  cylindriques 
ont  un  inteftin  fans  avoir  d'eflomac  ; il  y a des  animaux 
marins  qui  en  font  dépourvus,  fie  généralement  les 
polypes  fie  les  animaux  microfcopiques  n’ont  aucune 
différence  dans  le  calibre  de  leur  canal  alimentaire. 

Veftotnac  eft  unique  dans  les  quadrupèdes  à deur 
rangs  de  dents  antérieures  ; il.y  en  a quatre  dans  ceux 
qui  n’en  ont  qu'un,  dans  le  petit  chevreuil  des  Indes- 
même , 8f  dans  U gazelle  : il  y en  a trois  dans  quel-- 

3 ues  cetafces.  Dans  quelques  oifeaux  il  eft  unique; 

ans  les  granivores  il  y en  a généralement  deux  erl 
comprant  le  jabot,  fie  trais  meme  en  y ajoutant  le 
bulbe  de  l’œfophage.  Il  y «deux  tfto/ftacs  dans  plufieur* 
infeÛes,  fie  même  dans  l’abeille  : on  en  compte  qua- 
tre au  taupe-grillon.  Pins  en  général  lâ  nourriture 
d'un  animal  eft  dure,  fie  plus  il  y a d’appareil  dans' 
fon  eftomac.  Il  eft  fimple  dans  les  animaux  carnivores 
dont  l'aliment  eft  plus  fucculent  fie  plus  facile  à dif- 
foudre. 

La  fituation  de  Y eftomac  eft  conftammeiiédHiw  \é 
bas  - ventre dans  l’homme  elle  eft  un  peu  differente 
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dans  les  diflérens  périodes  de  la  digeftion.  11  eft  pla- 
cé dans  l’hy pocondre  gauche , Ôc  une  grande  partie  de 
fa  largeur  eft  couverte  par  le  foie , qui  lui  - même  eft 
placé  fous  le  diaphragme  : la  grande  arcade  eft  infé- 
rieure : il  a derrière  lui  la  capfule  rénale  & une  partie 
du  foie,  Ôc  l’rcfophage  repolie  lur le* corps  des  ver- 
tèbres. Le  fternum  répond  à la  partie  de  Ytfiomac  plus 
ou  moins  vOiftne  du  pylore,  dont  le  commencement 
répond  encore  à la  folle  ombilicale  du  foie.  L’aorte 
pafle  entre  les  deux  orifices  & marque  Ytfiomac  d’une 
imprcfliun.  Le  petit  lobe  du  foie  fe  place  entre  les 
deux  orifices  : ces  deux  orifices  font  poftérieurs  par 
rapport  à Ytfiomac , l’cefophage  l'eft  davantage.  Le 
colon  tranl  verfa!  pafle  fous  Ytfiomac , ÔC  le  (buticflt. 
Les  côtes  le  couvrent  prcfque  entièrement  du  côte 
gauche  , le  refteeft  à découvert  entre  les  côtes  droi- 
tes & les  gauches.  L’entrée  de  l’oefophage  eft  fupé- 
rieure , polléneure  & un  peu  oblique  ; le  pylore  eft 
inferieur  & fe  porte  en  devant.  Les  deux  orifices  font 
peu  éloignés  l’un  de  l’autre.  L’oefophage  dclcend  , le 
pylore  remonte  ; la  petite  arcade  eft  ïupcrieurc  , la 
grande  inferieure , les  deux  plans  de  Ytfiomac  font 
Pantérieur  6c  le  pofténeur,  le  tout  avec  une  certaine 
obliquité  dans  l'homme  vivant:  le  plan  antérieur  eft 
en  partie  fuperieur  , le  poftérieur  eft  en  même  - temj 
inferieur;  la  petite  arcade  eft  poftérieure  en  partie, 
te  l'œfophagc  incline  en  arrière. 

Plus  l ‘tflomat  eft  rempli  & plus  il  fe  redreffe , fur- 
tout  quand  on  l’a  fouine , ou  qu’il  eft  dilaté  par  des 
fbtuofités;  il  préfente  alors  au  péritoine  la  grande 
arca'de  , la  petite  eft  entièrement  poftérieure  , le 
plan  anterieur,  devient  iupérieur , le  plan  poftérieur 
inferieur  ; l'œfophagc  prcfque  horizontal  fc  porte 
en  devant  pour  entrer  dans  Ytfiomac  % le  pylore  fe 
porte  en  arriéré  horizontalement  , & defeend  par 
confcqucnt , dans  un  homme  couché  fur  le  dos  , ôc 
ce  pylore  prefle  la  véficule  du  fiel;  la  rate  accom- 
pagne Ytfiomac  6c  devient  tranverfale. 

La  figure  de  Ytfiomac  n’cft  pas  la  même  dans  tous 
les  âges  ; il  eft  plus  rond  dans  le  foetus , & plus  long 
dans  l’adulte  ; il  eft  affez  fouvent  refferré  entre  les 
deux  orifices , 6c  comme  partage  par  une  profonde 
impreftïon.  Eu  général  ilefleompoiéd’un  hémifphere 
qui  fe  prélente  à la  rate  , 6c  d’un  côbe  dont  la  baie  eft 
adoflè  à la  bafe  de  l’hémifphc-rc , 8c  dont  la  pointe  eft 
au  pylore  : toutes  Tes  ferions  font  circulaires.  Le 
cône  eft  recourbé  fur  lui  - meme , 6c  b pointe  appro- 
che de  la  bafe. 

La  ftruâure  AtVtfiomac  eft  la  même  que  celle  des 
inteftins  , 8c  des  réfervoirs  membraneux  en  général. 
Sa  première  tunique  eft  le  péritoine  même , qui  fe 
Jette  fur  le  ventrivule  des  deux  côtés  de  l’orfophage  : 
elle  eft  continuée  enfuite  à l’épiploon  hépatogaftrique 
ôc  au  gaftrocolique.  Cette  membrane  eft  Ample  ôc 
ferme , on  ne  doit  point  lui  attribuer  de  fibres  d’une 
ftruâure  particulière.  Elle  manque  dans  les  deux  ar- 
cades ; Je  petit  efpace  où  elle  ne  fe  trouve  pas  eft 
rempli  par  des  nerfs,  des  vaifleaux  & des  glandes. 
Cet  efpace  eft  moins  large  à la  grande  courbure. 

Il  y a de  la  cellulofité  entre  cette  membrane  ôc  la 
saulculaire , prefque  fur  toute  l’étendue  de  Ytfiomac  ; 
c’eft  dans  ce  tiffu  que  les  grands  troncs  des  vaifleaux 
font  leur  rézeau  le  plus  confidérable  : le;  glandes 
qu’on  y trouve , font  du  genre  lymphatique.  Elles 
produifent  des  Vaifleaux  de  cette  cbfl'e. 

Cette  cellulofité  eft  lâche  ôc  copieufe  dans  les 
courbures , elle  devient  plus  courte  dans  les  deux 
plans,  elle  difparoit  prcfque  entièrement  des  deux 
côtés  du  pylore  ; la  membrane  externe  eft  fortement 
attachée  aux  fibres  mulcubires  longitudinales  qui 
fe  diftinguent  aifément.  Winflov  a donné  le  nom  de 
ligaauns  à ces  deux  plans , qui  font  des  deux  côtés 
du  pylore. 

La  ftruâure  mufculaire  de  Ytfiomac  n’cft  pas  aiféc 
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à faifir;  MM.  de  Haller  & Bertin  en  ont  cependant 
donné  à-peu-près  la  même  defcription.  La  prépara* 
tion  de  ces  fibres  eft  plus  difficile  dans  l’homme , parce 
qu’elles  y font  plus  minces:  les  plus  faibles  animaux 
ont  Ytfiomac  plus  fôlide  que  lui,  eft  ce  que  la  nature 
ayant  prévu  que  l’homme  feul  lauroit  fe  procurer 
des  alimens  préparés  & amollis,  ne  lui  a pas  donné 
des  forces,  dont  il  pouvoir  fe  palier  ? Il  eft  fur  que 
la  même  mollefle  régné  dans  toute  la  ftruâure  de 
l’homme.  Un  chat  qui  vient  de  naître  à le  crâne  plu* 
dur  qu’un  homme  à quinze  ans. 

Nous  allons  donner  le  détail  des  fibres  mufeubire* 
telles  qu’elles  paroiflent  dans  des  ftîfeisrobuftcs  ,1e* 
feuls  où  l’on  puifle  Cuivre  ces  fibres. 

Les  fibres  les  plus  fuperficiellcs  font  celles  qui 
naiffent  des  fibres  extérieures  6c  longitudinales  de 
l’aetophage.  Arrivées  à Ytfiomac  , elles  fe  répandent 
de  tous  côtes  fur  fa  (urface  Ôc  font  une  efpece  d’é- 
toile. Celles  de  ces  fibres  qui  (ont  le  plus  à droite, 
vont  au  pylore  par  la  petite  courbure,  6c  une  pauie 
va  au  pylore  meme  6c  au  duodénum  ; elles  peuvent 
rapprocher  mutuellement  les  deux  vifeezes  ; mais  le 
plus  grand  nombre  defeend  fur  les  deux  plans,  fe 
mcle  avec  les  fibres  tranfvcrfalcs , Ôc  difparoit  en- 
tr'elles;  ces  fibres  rétreciflent  Ytfiomac  en  rappro- 
chant les  deux  courbures. 

D’autres  fibres  nées  encore  dqccs  mêmes  fibres  eu 
étoile , vont  à gauche , 6c  le  dilperfent  lur  le  cui-de- 
fac  liénal. 

l.  Le  plan  de  fibres  tranfverfales  commence  par  ce 
cul- de-lac,  ôc  forme  des  cercles  concentriques;  noa 
qu’une  feule  fibre  achève  jamais  un  cercle,  mai* 
parce  que  plufieurs  petits  arcs  fc  joignent  pour  corn- 
polcr  un  cercle  en  détournant  de  côte  leurs  extré- 
mités. 

Le  refte  de  Ytfiomac  eft  entouré  d’un  plan  continu 
de  fibres  tranfverfales,  Sc  ce  font  ces  memes  fibres 
qui  entrent  dans  la  compoûtion  de  la  valvule  du 
pylore  , 8c  forment  une  efpece  de  fphinâer. 

3.  Les  fibres  les  plus  intérieures  de  Ytfiomac  font 
une  continuation  des  fibres  circulaires  de  l’œfophage  ; 
elles  en  contournent  l’infertion,  comme  par  un  an- 
neau mufculeux  ; leurs  queues  fe  continuent  d’un 
côté  au  eul-de-fae , ÔC  de  l'autre  à droite , une  partie 
avance  même  droit  au  pylore  ; elles  defeendent  obli- 

3uement , 8c  prefque  longitudinalement  , dans  le* 
eux  plans.  Elles  peuvent  lervir  de  fphinâer  à l'ccfo- 
phage , en  même  tems  quelles raccourciflent  Ytfio- 
mac. 

La  fécondé  cellulaire  eft  connue,  elle  eft  abon- 
dante , lâche  6c  fe  laifiè  fouffier  avec  facilité,  11  y a 
dans  cette  tunique  le  refeau  le  plus  confidérable  dç 
vaifleaux. 

La  nerveufe  eft  la  continuation  de  U peau  qui  eft 
defeendue  de  la  bouche  : elle  eft  comme  dans  tous 
les  inteftins  6c  comme  dans  les  veffies  de  la  bile  &c  de 
l’urine,  le  principal  fondement  du  rélervoir:  c'eft 
elle  feule  qui  contient  l'air  foufflé  dans  la  cavité  : 
elle  n’eft  cependant  elle- meme  qu’un  plan  de  la  fé- 
condé cellulaire  épaiffi  6c  rapproché,  &c  l’air  en  s’in- 
troduilant  dans  les  intervalles  de  ces  petites  lames, 
b diflout  6c  la  réduit  comme  en  écume. 

Ses  vaifleaux  propres  font  fort  petits,  elle  ne  fait 
que  le  commencement  ÔC  la  baie  des  plis  valvulaires. 

La  troifieme  cellulaire  eft  peu  connue , il  eft  aifé 
cependant  de  l’appercevoir  ; il  n’y  a qu’à  faire  une 
petite  incifionà  la  tunique  veloutée,  oc  à y intro- 
duire de  l’air:  elle  forme  une  écume  cotonneufe, 
comme  la  précédente  , dont  elle  eft  la  continuation  ; 
mais  les  lames  y font  plus  éloignées  6c  plus  lâches. 
Elle  remplit  b du  plicature  de  la  veloutée , 6c  fut  U 
principale  épaifleur  des  plis  valvulaires.  Elle  eft  le 
flege  d’un  té(ç au  vafeubire  très -fin  6c  très  • copieux. 
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Ceft  dans  cette  tunique , qu'il  tant  placer  l'inftam-  grandirent  quelquefois  dans  les  maladies.  M.  Roede* 

ma  lion,  fi  fréquente  dans  les  maladies  aigues,  corn-  rcr  Us  a vu  tort  remplies  de  pblcgme  dans  une 

me  dans  la  fièvre  maligne,  que  M.Roedcrcr  a appelé  fievre  maligne.  Nous  en  avons  vues  du  du  mena 

la  maladie  mmjua/Jc , dans  pluiivurs  fièvres , dans  la  de  trois  lignes  : elles  ont  la  même  ilruchire  que  celles 

petite  vérole  6c  dans  l'épidémie  du  bétail , qui  ravage  de  U langue  humaine , c’eft  un  hémifphere  applati , 
continuellement  une  grande  partie  de  l’Europe.  Les  membraneux , pet  ce  d'un  trou, 

poifons  y produilent  une  inflammation  par  ecchy-  Les  arieresexnalaates  de  La  veloutée  font  les  four- 
mole:  nous  avons  vu  l'émetique  antimonial  faire  le  ces  du  fuegaftrique,  dont  l’adion  doit  naturellement 
meme  effet.  être  importante  dans  la  dtgeftion;  radis  U n’eft  pa» 

La  veloutée  eft  la  continuation  de  l’épiderme,  elle  aile  d’en  déterminer  la  qualité:  la  liqueur  quircgotge 

fe  renouvelle  même  comme  elle  dans  les  animaux  de  quelquefois  dans  les  ptrionnes  à jeun  avec  une  ef* 
dans  l’homme.  Elle  eft  beaucoup  plus  molle  que  l'épi-  pece  de  mal  - ailé,  paroit  bien  être  le  fuegaftrique  , 

derme  de  tégumens , Ô£  une  mucoiué  abondante  far-  nuis  on  ne  l'a  pasexaminé.  Une  faut  pas  attribuer  à ca 

rôle  5c  la  lubrefic  continuellement , c’eft  elle  qui  dé-  fuc  l’acidité  . ni  les  degrés  de  pourriture,  qui  aecom* 
fend  les  nerfs  répandus  dans  la  tunique  nerveufe  de  pagnent  quelquefois  les  retours-  Ce  font  des  a lime  ns 
l’effet  trop  violent  des  alimens  ; quand  on  la  perdue  eut  rompus. 

on  fouflrc  les  plus  grandes  douleurs , Yeflomuc  rejette  M.  Raft  le  fils  en  a ramaffé  dans  l 'tflomae  d’un 
les  alimens,  le  fang  même  en  fort.  Dans  les  oiicaux  mulet  qu’on  avoit  privé  de  fa  nourriture  pendant 

granivores  elle  eft  naturellement  cartilagineufc.  quelques  heures  ; il  s’eft  trouvé  être  de  l’eipece  du 

Dansl  honuneâc  dans  les  quadrupèdes  ccttc  mera-  mucus  , puilque  les  acides  minéraux  , ni  la Icohol 

brane  eft  beaucoup  plus  ample  que  la  nerveufe , n’ont  pu  le  coaguler  ; il  avoit  un  léger  goût  fald  , 

quand  Yejlomac  n’rft  pas  ttop dilaté:  elle  forme  alors  Sc  quelque  penchant  à la  nature  a.lubnc.  Les  expe- 
rtes plis  dont  la  troifieme  cellulaire  remplit  la  dupli-  riences  faites  fur  le  faucon  Si  fur  diflérens  animaux , 

«ature.  par  d’autres  auteurs,  concourent  à-peu-près  à don- 

Ces  pli*  n’ont  aucune  direâion  confiante  dans  ncr  les  mêmes  réfultats. 
l’homme , ils  font  à-peu-prés  longitudinaux , mais  ils  Le  fuc  gaftrique , comme  les  autres  liqueurs  ani- 
ont  des  branches  par  lelquelles  ils  font  liés  les  uns  aux  males,  naît  des  artcres:il  fera  bon  d’ajouter  quel* 

autres.  Ils  difparoiffent  quand  Ytflomac  eft  fort  éten-  que  chofc  au  détail  qui  s’en  trouve  à YartUlt  Aa- 
du  , 5c  c’eft  apparemment  un  de  leur  principaux  tere  CŒLIAQUE , Suppl. 

ufages:  fans  cette  ampleur  de  la  tunique  veloutée , L'artere  cœliaque  qui  donne  les  principales  arte- 
l 'cflomac  n’auroit  pu  recevoir  qu’une  petite  quantité  rcs  de  Y ejtomac , eft  environnée  d’un  tiffu  de  nerfs, 
d’alimcns,  6c  ^moindre  développement  de  l’air  nous  Toutes  les  aitcrcs  ont  leurs  troncs  dans  la  pre- 

auroit  incommodés.  miere  cellulofué  : elles  percent  la  mufculeufe  pref- 

11  n’y  a qu’une  feule  va'mle  de  Ytflomac  qui  foil  que  fans  avoir  donné  de  branches,  elles  forment  un 

confidérable  , c’eft  un  bourlet , qui  fe  prolonge  dans  fécond  raifeau  plus  fin  que  le  premier  dans  la  fê- 
la cavité  du  duodénum  Sc  qu’on  appelle  valvule  du  coude  cellulaire , Sc  un  troifieme  lout-à-fâit  capil- 

pylorc  ; il  eft  annulaire  & lé  forme  par  les  fibres  taire  dans  la  troifieme  cellulaire  Sc  Air  la  convexité 

circulaire,  la  fécondé  & la  troifieme  cellulaire,  la  de  la  tunique  veloutée:  elles  communiquent  toute) 

nerveufe  Sc  la  veloutée  : ce  bourlet  épais  Sc  pulpeux  fans  exception  entr’cllcs  ; Sc  PinjeÛion  paffe  facile- 

prend  par  l'exficcation  la  figure  d’un  anneau  mince  ment  5c  dans  lcsvcines,6c  dans  la  cavité  de  Yejlomac, 

Sc  tranchant,  comme  le  font  ceux  des  tckfeopes,  Toutes  les  veines  de  Yejlomac  vont  à la  veine- 
mais  cette  apparence  eft  éloignée  de  la  nature.  Il  peut  porte:  car  on  ne  peut  prefque  pas  mettre  de  leur 

certainement  retarder  la  (ortie  des  alimens  qui  ont  nombre  quelques  petites  communications,  que  la 

coniervé  un  certain  volume  , & retarder  de  même  coronaire  droite  peut  avoir  avec  les  veines  du  dia- 
le retour  de  la  malVc  alimentaire  qui  a paffé  dans  le  phragme  , ou  avec  les  branch’es  de  l’azygos,  ni  cel- 

duodénum  : nous  nous  fervons  du  terme  de  retar-  les  que  l'on  a vues  entre  la  gaftrique  gauche  Si  la 

der,  car  la  bile  rentre  avec  peu  de  difficulté  dans  rénale,  ou  bien  entre  les  vaiüéaux  courts  Si  les  vei- 

Yejlomac , qu’elle  colore  fou  vent  d’un  jaune  plus  ou  • nés  phréniques. 

moins  foncé:  elle  fe  diftingue  par  fa  couleur  verte  Les  veines  accompagnent  généralement  les  arte- 
dans  Ytflomac  des  animaux,  Sc  rien  n’cft  plus  commun  res  : leur  réfeau  eft  tres-vilible  dans  la  première 

que  d’en  rendre  dans  les  vomiflemens.  cellulaire  : elles  font  fans  valvules  , comme  toutes 

Plufieurs  quadrupèdes  ont  le  pylore  beancoup  les  veines  des  vifeerts  ,5c  communiquent  librement 
plus  rétréci  que  l’homme , Us  y ont  même  fouvent  un  enfemble. 

véritable  fphtnfler.  L’âcreté  des  alimens , ou  leur  fi-  Nous  en  marquerons  les  troncs , parce  que  leur 
gure inégale,  peut, dans  l’homme  même  .exciter  une  naifiance  eft  un  peu  differente  de  cell.*  des  artères, 

contraciion  par  laquelle  ces  alimens  fe  ferment  le  paf-  La  veine  gaftrocolique  ripond  à plufieurs  troncs 

fage.  Les  fluides  ne  paroiflênt  pas  s’y  arrêter.  d’arteres;  elle  fort  de  la  veine  mefentérique , un  peu 

La  tunique  veloutée  eft  pliffee  par  d’autres  rides  au-defliis  de  la  lame  inférieure  du  méiocolon.  Lame 
beaucoup  plus  fines,  qui  ont  quelque  chofed’appro-  de  fes  branches  va  au  colon , avec  l'artere  colique 

chant  des  têtes  de  champignons;  il  ne  faut  pas  les  droite  , 5c  fait  une  arcade  inteftinale  avec  la  coli- 

prendre  pour  des  mamelons  nerveux.  On  y apper-  que  moyenne.  L’autre  eft  plus  pofténeyre  ; elle  don- 

çoit  encore  des  floccons  plus  confidérable*  dans  les  ne  une  veine  duodenale  inférieure , qui  rampe  le 

quadrupèdes  que  dans  l’homme  ; c’eft  la  même  ftruc-  long  de  la  concavité  de  la  courbure  de  cet  intellin , 

turc  que  celle  des  inteftins,  mais  moins  apparente  : auquel,  Sc  au  pylore,  elle  donne  des  filets:  elle  four- 

ces  floccons  font  des  petits  prolongemens  de  la  ve-  nit  l'épiploïque  droite  , dont  une  branche  retourne 

loutée , doublée  par  la  troifieme  cellulaire  5c  remplie  quelquefois  à Yejlomac  ; le  refte  de  ce  tronc  fait  la 

de  vaifleaux.  gaftroépiploïque  droite  qui  ne  différé  pas  de  l’artere 

La  veloutée  eft  fort  ouverte  aux  fluides,  qu’on  du  même  nom.  Art.  Cœliaque  , Suppl. 
injeûe  dans  les  arteres  ou  dans  les  veines;  ces  li-  La  veine  fplénique  donne  prefque  de  fon  origine 
queurs,  ÔC  le  fuif  même  pénètrent  avec  facilité  dans  la  coronaire  gauche  , qui  approche  de  Pœfophage  , 

le  cavité  de  Yejlomac.  . rembraffe  par  une  de  fes  branches,  5c  parcourt  la 

Il  ya  des  glandes  (impies  dans  Yejlomac  de  l’homme  petite  courbure  de  Yejlomac  avec  l’autr#,  pour  (aire 

qui  font  plus  ferrées  ÔC  plus  nombreufes  vers  le  py*  une  arcade  avec  la  petite  coronaire;  la  fplénique 

lore , 5c  plus  rares  dans  le  refte  de  Ytflomac.  Elles  donne  encore  des  gaftriques  poflérieures  au  plan 
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poftéricur  de  l 'tfiomac , 8c  plufieurs  gaftrocpiploï- 
ques  gauches,  dont  la  dernicre  eft  la  plus  grande. 
Arrivée  dans  la  ligne  vafculaire  de  la  rate , elle 
donne  plufieurs  va  idéaux  courts  au  cul-de-Cac  de 
Yefiomac.  En  parlant  de  ccs  vaifleaux  courts  , on  ne 
peut  fe  difpcnier  de  remarquer  que  les  anciens  les 
ont  regardes  comme  la  fource  d’un  fuc  acide , nécef- 
faire  à la  digeftion.  La  circulation  mieux  connue  a 
détruit  cette  hypothefe  : ces  vaiiTeaux  ramènent  le 
fang  de  Yefiomac , 8c  ne  l’y  portent  pas. 

Le  tronc  de  la  veine-porte  donne  la  petite  coro- 
naire à la  partie  droite  8c  poilérieure  de  Yefiomac  , 
des  branches  pyloriques , 8c  quelquefois  même  la 
grande  coronaire. 

LTiiftoire  des  vaifleaux  lymphatiques  n’eft  con- 
nue que  par  fragmens.  Nous  avons  vu  ceux  de  la  pe- 
tite courbure  rrés-confidérables . 8c  leur  entrée  dans 
le  canal  thorachique.Kaauw  a vu  ces  vaifleaux  dans 
toute  l’étendue  de  Ytjlomac. 

Les  vaideaux  laClés  , que  Biumi  croit  avoir 
découverts  dans  Yefiomac , font  apparemment  ces 
mêmes  lymphatiques.  11  adure  cependant  y avoir 
vu  du  chyle  ; mais  fon  témoignage  n’eft  appuyé  par 
aucun  autre  anatomifte. 

Les  nerfs  de  Yefiomac  font  fort  nombreux,  au- 
tour de  Poefophage  8c  dans  la  petite  courbure  : cette 
partie  a d’ailleurs  un  fentiment  exquis.  Les  remedes 
antimoniaux  qui  n’adeâent  ni  la  peau  ni  la  lan- 
gue , agiffent  violemment  fur  Yefiomac , 8c  y excitent 
des  vomiflemens.  Des  auteurs  attefteht  qu'ayant 
fouffert  des  coliques  venteufes  très-violentes , adez 
femblables  à celles  qu’excite  l’arfenic , ils  s’étoient 
crus  guéris , lorfqu’ils  avoient  fenti  le  mal  déplacé 
& la  douleur  defeendue  dans  les  inteftins.  On  fait 
avec  quelle  facilité  la  feule  eau  tiede,une  mauvaife 
odeur , la  vue  d’un  objet  dégoûtant , 8c  la  fimple 
imagination  même  produifent le  vomiflement,  mou- 
vement très-violent  8c  trcs-compolé. 

Vcfiomac  reçoit  les  deux  plexus  nerveux  de  la 
huitième  paire  qui  accompagnent  lœfophage  : leurs 
branches  les  plus  nombreuses  fe  trouvent  dans  la 
petite  courbure.  Le  plexus  fémilunaire  gauche  du 
grand  fympathique  en  donne  encore  des  branches 
au  eul-de-fae  8c  au  pylore,  8c  il  en  vient  une  quan- 
tité du  foie  avec  le  petit  épiploon. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  voies  abrégées  de 
l’urine  , que  l’on  a cru  devoir  imaginer  pour  expli- 
quer certains  phénomènes.  L 'tfiomac  ou  renverfé, 
ou  laide  même  dans  fon  état  naturel,  8c  rempli  d’eau, 
fufpendu  , après  aue  l’on  a adujetti  fes  orifices  par 
une  ligature , perd  cette  eau  goutte  à goutte.  On  a 
cru  que  ces  mêmes  pores  pou  voient,  dans  l’homme 
vivant , laider  pader  une  partie  de  la  boidon  dans 
la  cavité  du  bas-ventre , 8c  que  cette  liqueur  repom- 
pée par  la  veflie , pouvoit  être  cvacuce  par  les 
urines  , fans  avoir  pade  parle  grand  détour  de  la 
circulation. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  admettre  cette  tranf- 
fudation.  Vcfiomac  rempli  de  vents , ou  d’eau , ou 
d’une  liqueur  quelconque  , fe  gonfle  8c  caufe  de 
grands  accidens , fans  fe  foulager  pax  la  voie  de  ccs 

fores.  Nous  avons  rempli  d’une  eau  teinte  d’indigo 
tfiomac  Ae  plus  d’un  chien;  les  vaideaux  laücsfont 
devenus  bleus,  mais  cette  couleur  ne  s’eft  point  trou- 
vée  fur  la  furface  de  Yefiomac,  ni  dans  l’humeur  ab- 
dominale. Ce  feroit  en  vain  d’ailleurs,  que  l’eau  re- 
çue dans  Yefiomac  auroit  un  accès  ilansla  cavité  du 
bas-ventre,  la  veflie  protégée  par  le  péritoine  ne 
pourroit  pas  la  repomper. 

Pour  compléter  lliiftoire  abrégée  de  Yefiomac, 
il  faut  en  rapporter  les  phénomènes  phylïologiqucs, 
8c  chercher  enfuite  entre  les  forces  connues  de  l 'efio- 
mac  , & entre  les  effets  counus  aufli  par  l’expé- 
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rience  , la  liaifon  qui  doit  fe  trouver  entie  la  caufe 
8c  l’effet. 

La  première  caufe  agidante  dans  Ytfiemae,ze  font 
différentes  pre liions.  Le  diaphragme  prede  puiflam- 
ment  fur  Yefiomac.  On  doit  eftimer  cette  force 
non  par  la  difl'eClion  d’un  cadavre  , mais  par  l’impé- 
tuoûté  avec  laquelle  les  inteftins  8c  Yefiomac  lor- 
tent  par  la  plus  petite  bledure , que  l’on  fait  au  pé- 
ritoine d’un  animal  vivant.  Dans  le  cadavre  tout 
cedc  5c  tout  elt  relâché , dans  la  vie  tout  eû  plein  8c 
tout  réfifte.  Sans  ouvrir  même  le  péritoine, oh  voit 
la  preflion  que  foudrent  les  vilceres;  dans  l'infpi- 
ration  Yefiomac  eft  pou  fié  en-devant  8c  en- bas. 

Les  mufcles  du  bas-ventre  agiftent  avec  encore 
plus  de  force  fur  Yefiomac  ; ils  peuvent  être  regar- 
dés comme  une  ceinture  attachée  aux  vertèbres,  qui 
embrade  le  bas-ventre  8c  qui  en  prede  les  vilceres 
contre  l’épine  du  dos  : ils  compriment  fortement  Yef- 
iomac , 8c  font  la  principale  caute  du  vomidement , 
c'eft  la  feule  que  la  volonté  y emploie  , elle  n’auroit 
aucun  pouvoir  fur  Y tfiomac  lui- même. 

Quand  les  puiflances  du  bas-ventre  concourent 
avec  le  diaphragme  d.  ns  leur  aflion , tous  les  dia- 
mètres du  bas-ventre  font  raccourcis  ; le  diaphrag- 
me rend  cette  cavité  plus  courte , les  mufcles  la  ren- 
dent plus  étroite , 8c  de  devant  en  arriéré , 8c  de 
droite  à gauche. 

La  principale  force  , & la  feule  cependant  dans 
l’état  naturel , qui  vuide  Yefiomac,  8c  qui  poude  les 
alimens  dans  le  duodénum , c’eft  le  mouvement  pé- 
riftaltique  de  Yefiomac  lui  même.  On  a voulu  le  nier, 
8c  il  raut  convenir  qu’il  eft  moins  apparent  que  celui 
des  inteftins.  Utflomac  eft  cependant  irritable,  on 
en  réveille  la  contraction  en  le  ratidant  avec  un 
fcalpel,  ou  bien  en  y appliquant  de  l’acide  minéral. 
Les  poitonslc  contractent  dans  les  animaux  vivans  , 
leur  aèiion  ferme  le  pylore,  8c  la  poudre  d’Ailhaud  , 
qui  tue  comme  les  poilons , a fait  le  même  effet  fur 
cet  oatice. 

L'tfiomac  fe  contracte  quelquefois  par  toute  fa  lon- 
gueur , il  devient  piefquc  cylindrique  , 6c  ne  con- 
lerve  que  le  diamètre  d'un  imeftin. 

On  a voulu  réduire  à rien  cette  contraction  ; on  en 
a cherché  la  melure.  La  Géométrie  a entrepris  de 
nous  inftruire  fur  ce  que  les  feos  dévoient  nous  enfei- 
gner.  Un  géomètre  a calculé  les  forces  de  Yefiomac, 
les  a miles  à plus  de  douze  mille  livres , en  luppofant 
ne  tout  Yefiomac  eft  mufcle , 8c  en  pofant  pour  fon- 
ement,  que  l’évaluation  des  forces  d’un  mufcle  du 
pouce  faite  par  Borelli , eft  jufte  , 8c  que  les  forces 
des  didérens  mufcles  font  dans  la  raifon  de  leurs 
poids.  On  ne  s’eft  pas  fouvenu  qu’un  fruit , qu’une 
once  écrafe,  ne  l’eft  pas  dans  Yefiomac. 

D'autres  auteurs  ont  adopté  une  hypothefe  , qui 
ne  permet  pas  aux  mufcles  de  s’accourcir  de  plus 
d’un  tiers  de  cette  longueur;  ils  en  ont  conclu  que 
l’cftomac  ne  commence  d’agir  que  lorfqu’il  eft  di- 
laté par  plus  d’une  livre  d’alimcns.  C eft  un  excès 
oppofé , car  Yefiomac  fe  contraâc  très-bien  autour 
d’une  arcte  de  poiflon , 8c  la  renvoie  à rinteftin  ; 
nous  en  avons  trouvé  des  paquets  entrés  dans  le 
cæcum  , oit  elles  avoient  caul'é  un  funefte  embar- 
ras. Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  Yefiomac  contracté 
au  diametre  d’un  pouce. 

L ’efiomac  d’un  oifeau  granivore  a une  force  pro- 
digieufe  , il  ccrafe  des  r.oix , il  réduit  en  poudie  des 
boules  de  verre  , il  brife  8c  tortille  des  tuyaux  très- 
forts.  Mais  cette  force  ne  peut  être  attribuée  à refio- 
mac  de  l’homme,  chez  qui  ce  rciervoir  a une  ftruc- 
turc  très-différente,  8c  des  fibres  mufculaires  infini- 
ment plus  foibles.  L 'tfiomac  d'un  chien  beaucoup 
plus  robutte  que  celui  de  l’homme  , n’a  pas  refifté  à 
une  colomne  d’eau  de  trente-neuf  livres. 

Ne  nous  éloignons  pas  des  expériences,  fur  un 
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fujet  qu’il  eft  aifé  d’y  foumetrre.  Vefiomac  d’un  ani- 
mal vivant  fe  contracte  certainement  moins  forte- 
ment , à la  vérité , qu’un  inteilin , quoique  refiomac 
foit  plus  fenfible  ; mais  il  fe  contracte  très-évidem- 
ment dans  l’animal  fie  dans  l’homme.  Irrité  dans  un 
uadrup.cde  , il  fe  pliffe  , il  nait  des  filions  entre  les 
bres , il  fe  réduit  à un  très-petit  calibre  , fie  devient 
très-cpais.  Son  état  de  conft riction  fe  conferve  après 
la  mort  même. 

Des  alimens  trop  peu  broyés  pour  paffer  par  l’an- 
neau du  pylore , doivent  s’aricter  dans  1 'efiomac  ; ils 
y feront  ballotcs  par  un  mouvement  périftaltique  ré- 
trogradé , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  le  degré  né- 
celîairc  de  moueffe  fie  de  fluidité  pour  pafler  par  ce 
détroit. 

Dès  que  ce  paffage  eft  ouvert , l’aliment  cft  pouffé 
dans  le  duodénum.  Comme  les  fibres  mufculaires  de 
la  partie  gauche  de  Vefiomac  font  beaucoup  plus  lon- 
ues,  leur  contraftion  furmonte  aifément  celle  des 
bres  de  la  partie  droite,  bien  plus  courtes , fi C dont 
la  marche  n’eft  pas  la  dixième  partie  de  la  marche 
des  premières.  Le  pylore  s’ouvre  même  par  le  chan- 
gement de  direélion  de  Vefiomac  rempli , il  ne  monte 
plus , fie  s’incline  même  en-deffous  dans  quelques 
fituations  du  corps.  Des  corps  durs,  figurés,  vif- 
queux  fie  grjifcux  font  quelquefois  un  très  long  fé- 
jour  dans  Vefiomac  , 6c  en  général  les  alimens  en  for- 
tent  dans  l’ordre  de  leur  fluidité,  l’eau  la  première, 
enfuite  le  lait , puis  le  jardinage  quiconfiflc  en  feuil- 
les ; le  pain  relie  quelques  heures , fie  la  viande  juf- 
qu’i  huit  : le  tout  dans  le  chien , dont  Vefiomac  eft 
beaucoup  plus  robufte  que  celui  de  l’homme.  Dans 
des  hommes  dont  l’inteftin  ouvert  fe  vuidoit  par  un 
orifice  nouveau,  le  lait  a toujours  paffé  le  premier  , 
le  fruit  fie  le  jardinage  enfuite,  la  viande  apres  huit 
heures,  fie  le  beurre  le  dernier  de  tous.  Dans  une 
heure , il  a paffé  affez  d’alimens  dans  les  inreftins 

fiour  fournir  du  chyle  aux  vaiffeaux  lades  & pour 
es  colorer.  Vefiomac  fe  vuide  exactement,  puifquc 
l’eau  qui  remonte  à la  bouche  dans  un  homme  àjcùn, 
ne  conferve  aucun  goût  fie  aucune  odeur  des  alimens. 

Nous  donnerons  des  articles  particuliers  fur  la  ru- 
mination fit  fur  le  vomiffement,  qui  font  des  mou- 
vemens  rétrogrades  de  Vefiomac. 

L’effet  du  mouvement  périftaltique  de  Vefiomac 
ne  fe  borne  pas  à l’cxpulfion  des  alimens,  il  les  broie 
certainement.  Nous  avons  toujours  trouvé , 5 e dans 
les  animaux  fie  dans  l’homme , le  pain , les  feuilles  de 
jardinage  fie  la  viande  très-rcconnoiffables  ; mais  dans 
les  imeftins  , dans  le  duodénum  même  , ce  n’étoit 
plus  la  même  chofe  ; les  alimens  ctoient  fondus , 
uniformes  fie  réduits  à une  pâte  grife  que  la  bile  co- 
lore ordinairement.  0 n’eft  pas  douteux  que  la  con- 
traction de  Vefiomac  ne  concoure  à ce  broiement:  la 
preflîon  méchanique  fait  le  même  effet  fur  du  pain 
& fur  des  légumes.  Vefiomac  a de  la  peine  à écral’er 
le  raifin  , la  pellicule  gliffantc  lui  échappe  ; il  agit 
mieux  fur  les  alimens  qui  n’ont  aucune  enveloppe. 

Si  le  mouvement  de  Vtfiomac , aidé  de  la  preffion 
du  diaphragme  fie  des  mufcles  abdominaux,  con- 
court à la  diec(ti*n , il  n’en  cft  pas  le  feul  auteur.  Les 
oifeaux,  malgré  la  force  énorme  de  leurs  tftomacs , 
ont  cependant  ou  des  jabots  ou  des  bulbes  glandu- 
leux à l’entrée  de  l’oefophage,  qui  féparent  une  abon- 
dance de  liqueur  diffolvante , « nous  ne  connoiffons 
aucun  animal  dont  Vefiomac  ne  foit  abreuvé  de  quel- 
que humeur  analogue. 

Dans  l’homme  Vefiomac  eft  arrofé  de  plufieurs  li- 
queurs , la  falive  que  l’homme  poli  avale  ou  feule 
ou  mêlée  avec  les  alimens,  la  liqueur  muqueufe  des 
glandes  du  ventricule  fie  la  liqueur  gaftrique  exha- 
lante qui  fort  des  arteres  de  la  veloutee,  qui  eft  très- 
abondante  , fie  dont  nous  avons  indiqué  la  nature. 

Les  alimens  font  pétris  avec  ces  liqueurs  par  le 
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mouvement  périftaltique  fie  par  la  preflîon  dont  nous 
avons  parlé  , des  organes  de  la  refpiration;  ils  s’a- 
molkiffent  fie  fe  gonflent  : les  petites  cavités  entre 
les  fibres  animales  ou  végétales  fe  dilatent,  fir  les 
chairs  mêmes  deviennent  une  bouillie  dans  laquelle 
on  ne  rcconnoît  plus  de  fibres.  Nous  avons  vu  tous 
ces  changemcns  6c  dans  l’homme  &:  dans  l’affmal  ; 
dans  celui-ci  ils  font  bien  plus  confidérablcs , puifque 
les  fibres  offeufes  6c  les  cartilages  fe  diffolvent  dans 
Vefiomac  des  poifl'ons  fit  des  ferpens. 

Dans  ccs  animaux,  la  chaleur  n’eveede  que  de 
peu  de  degrés  celle  de  l’athmofphtTc  , leur  èjhmac 
eft  très-peu  mufculcux  , la  digeftion  le  fait  avec  ra- 
pidité ; on  a trouve  dans  des  merlucs  des  poiffons 
prefque  entièrement  fondus , qu’elles  avoient  dé- 
vorés le  jour  d’auparavant , & : dans  ce  petit  nombre 
d'heures  la  pourriture  ne  devoit  pas  avoir  fait  des 
progrès. 

Dans  l’homme  , l’aâion  des  liqueurs  émollientes 
eft  aidée  par  b chaleur  qui  eft  confidérab'c  dans 
Vefiomac  , fit  qui  ne  peut  que  développer  5 c raréfier 
l'air  mêlé  aux  élémens  de  la  nourriture.  Cet  air  raré- 
fié fait  effort  contre  les  petites  cellules  dont  les  ali- 
mens font  environnés,  & aide  à les  difliper  fie  & fc- 
parer  ces  élcmens. 

Cette  aftion  de  l’air  ne  va  pas  dans  l’homme  bien 
conftituéjujqu’à  la  fermentation  ou  à la  putrétaéUon: 
il  eft  vrai  que  très-fouvent  le  lait  s’aigrit , fi f que 
dans  les  animaux  carnivores  les  chairs  dévorées  pren- 
nent une  odeur  défagréable  ; mais  cette  odeur  cft 
plutôt  un  fade  rebutant  qui  n'eft  que  le  premier  dé- 
gré  de  la  pourriture , 8 C le  chyle  eft  fi  doux , fi  éloigné 
d’une  liqueur  ou  fermentée  ou  purrifiée,  qu’il  eft 
étonnant  que  des  auteurs , 6c  même  des  auteurs  très- 
inftruits , aient  attribué  la  digeftion  des  alimens  i une 
fermentation.  Ils  n’ignoroient  pas  que  ce  dernier 
changement  produiroitun  acide  vineux,  6c  que  I4 
pourriture  ne  potirroit  jamais  laiffcr  au  chyle  la  dou- 
ceur 6c  l'inclination  à s’aigrir  qui  lui  eft  propre  dans 
les  animaux. 

L’air  fe  développe  vifiblcment  dans  Vefiomac , 
puifqu’il  gonfle  celui  des  bêtes  à corne  avec  une  vio- 
lence qui  les  tue  furie  champ,  6c  que  dans  l'homme 
qui  digéré  mal,  il  caufc des gonflemens douloureux, 
& force  même  fon  changement  par  l’œfophage.  Ce 
développement  eft  moins  violent  clans  l’homme  fo- 
bre,  6c  qui  fe  porte  bien  ; les  rapports  ne  font  pas 
des  fuites  naturelles  d’une  bonne  d-geftion. 

La  bile  a un  libre  accès  dans  Vefiomac ; fa  couleur 
teint  tiès-fouvent  les  alimens  : oans  plufieurs  ani- 
maux, fon  canal  s’ouvre  ou  dans  Vefiomac  même, 
ou  dans  le  duodénum  immédiatement  fous  le  pylore. 
Nous  avons  parle  de  fes  qualités  , an.  Bile  , Suppl. 

Dans  les  poiffons  dont  la  digeftion  eft  l’unique  ou- 
vrage des  humeurs  mêlées  aux  alinyns , ces  humeurs 
font  augmentées  par  une  abondance  de  mucofitc  que 
leur  fourniffent  un  nombre  de  cæcums  attaches  au- 
tour du  pylore.  Il  paroît  très-naturel  que  prives  des 
autres  cauCes  de  la  digeftion , ces  animaux  ont  eu  bc- 
foin  d’être  fournis  avec  plus  d’abondance  de  celles  qui 
leur  relient.  Les  oifeaux  qui  mangent  des  grains  fou- 
ven.  très-durs , ont  le  jabot  plein  ae  glandes  muqueu- 
fes  pour  les  amollir  avant  de  les  triturer  dans  Vefiomac 
charnu. 

La  gomme  rend  les  huiles  commifcibles  avec  l’eau  ; 
la  mucofité  animale  paroit  avqir  les  qualités  de  la 
gomme.  ( H.  D.  G.  ) 

• § « ESTRAMADURE  Efpagnole...  bornée  au 
» midi  par  l’Andaloufie,ÔC à l’occident  par  le  Por- 
>»  tugal  ; l’Andaloufie  Portugaife  eft  une  province 
h filuce  vers  l’embouchure  du  «l'âge».  Lifez  VEfira- 
m a Jure  Portugaife , 6c  non  pas  VAndaloufie  Porta - 
gaife.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 
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ETAIN , ( Gèogr.  ) petite  ville  du  diocefe  de  Ver- 
duo , doyenne  d'AmeUe , archidiaconé  de  la  Woivre: 
elle  apparteniot  à des  Icigncurs  particuliers , lorl- 
qu’en  701  elle  fut  donnée  par  Léon  , archevêque  de 
Trêves, à l’abbaye  de  S.  Euchairc  qui  la  céda  au  cha- 
pitre de  fainte  MagJelainc  de  Verdun,  par  échange 
de  la  ville  de  Mâcher  en  un;  quelques  années 
enfuite , le  domaine  en  fut  transféré  au  comte  de  Bar. 
Ses  fucceffeurs  l’ont  confcrvé  jufqu’à  préfent,  & en 
ont  fait  le  chef-lieu  d’un  bailliage  , fie  d’une  des  fept 

frévôtés  du  Barrois  non  mouvant.  Le  chœur  de 
eglife  de  S.  Martin  fut  bâti  par  le  cardinal  Huin, 
natif  de  ce  lieu,  fie  qui  donna  des  fonds  confidcrablcs 
pour  l’entretenir.  On  voit  encore  fon  chapeau  de  car- 
dinal fufpendu  au  milieu  de  ce  choeur.  Hiii,  dt^t/dun, 
in  4°.  /7-p.  (C.) 

$ ETAMER  LE  CUIVRE  ET  LE  FER, 

( thym.  6’  Mu.  ^ eft  une  opération  par  laquelle  on 
applique  fie  on  tait  adhérer  une  couche  d'étain  fort 
mince  à ta  furface  de  plufieurs  métaux,  fie  particulié- 
rement du  cuivre  fie  du  fer.  Les  pratiques  pour  l’é- 
tamage de  ces  deux  métaux  font  différentes.  Le  cui- 
vre s 'itamt  lorfqu’il  eft  tout  fabriqué  en  Renfiles , fie 
par  les  chauderonniers  qui  fabriquent  ces  uftenfiles  de 
cuivre.  A l'égard  du  fer , on  l 'itamt  en  feuilles  ou 
plaques  minces  qu'on  nomme  de  la  tôle  ou  du  ftr  noir, 
fit  il  prend  le  nom  de  ftr  blanc  lorfqu’il  cfl  Itamt. Ce  tra- 
vail fe  fait  dtns  des  manufactures  particulières,  en 
France,  en  Allemagne  , fie  dans  quelques  autres  en- 
droits. Les  ouvriers  qu’on  nomme  à Paris Ftrblantitrs 
ne  font  donc  que  fabriquer  différens  uftenfiles  avec 
çes  lames  de  fer  éramé , ou  fer  blanc , qui  leur  vien- 
nent de  ces  manufactures. 

• Les  procédés  fie  les  différentes  manoeuvres  pour 
êtamtr\e(erit  le  cuivre  font  fondés,  premièrement, 
fur  la  facilité  qu'a  l’étain  de  s’unir  avec  ces  métaux  ; 
elle  eft  telle,  que,  quoique  lorfqu’on  itamt , il  n’y 
ait  que  l’étain  qui  (oit  fondu , le  cuivre  fie  le  fer  ne 
l’étant  pas , il  s'incorpore affez  confidcrablement  avec 
ces  métaux,  diffout  en  quelque  forte  leur  furface,  fie 
forme  avec  elle  une  efpece  d’alliage,  du  moins  quand 
l’étamage  elt  bon  fie  bien  fait. 

En  fécond  lieu,  toutes  les  manoeuvres  auxquelles 
on  a recours  pour  faire  réuffir  l’étamage  font  fondées 
fur  ce  que  les  métaux  ne  peuvent  s’unir  véritable- 
ment qu'entr’eux  lorfqu'üs  font  dans  l’état  métallique 
fie  qu’ils  refufent  de  s’unir  avec  toute  matière  terreu- 
fe,  même  avec  leurs  propres  terres  ou  chaux,  lorf- 
qu’elles  ont  perdu  leur  phlogilliquc  avec  leurs  pro- 
priétés métalliques. 

Il  fuit  de-là , que  tout  l’art  de  l’étamage  confifte  à 
appliquer  du  plc*ib  fondu , mais  dont  la  furface  foit 
bien  nette,  bien  métallique,  & ne  foit  recouverte  d’au- 
cune parcelle  de  cendre  ou  de  chaux  detain , à la  fur- 
face  du  cuivre  ou  du  fer  auffi  parfaitement  nette,  par- 
faitement métallique,  & fur  laquelle  il  n’y  ait  pas  la 
moindre  chaux  ni  rouille. 

Pour  cela , comme  la  furface  du  cuivre  s’altère 
continuellement  par  la  feule  aélion  de  l’air,  immédia- 
tement avantdelVramr/-,  les  chatidcronniers  enlèvent 
par  le  moyen  d’un  outil  ou  racloir  d’acier,  toute  la 
Superficie  du  cuivre  qu’ils  vont  ttamtr , fie  la  raclent 
julqu’au vif;  ils  plaoenrenfuite  le  vaiffeau  de  cuivre 
qui  va  recevoir  l’étamage  fur  du  charbon  allumé , 
pour  le  chauffer  jufqu’à  un  certain  point:  auffi-tôt 
qu’il  eft  chaud,  ils  frottent  l’endroit  chauffé  avec  de 
la  poix  réfine , Se  tout  de  fuite  ils  y appliquent  de  Pé- 
tain fondu , qu’ils  étendent  par  le  moyen  d’une  poi- 
gnée d’etoupes:  ce  n’eft  pas  ordinairement  de  Pétain 
pur,  mais  un  mélange  de  deux  parties  d’étain  fur  une 
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partie  de  plomb , dont  les  chauderonnicrs  fe  fervent 
pour  leur  étamage. 

La  poix  refîne  dont  on  fe  fort  dans  cette  opération 
eft  ablolument  néceflaire , parce  que  te  degré  de  cha- 
leur qu’on  donne  au  cuivre , fuffit  pour  calciner  un 
peu  fa  furface  ; fie  cette  alteration , quelque  légère 
qu’elle  foit , feroit  capable  d’empêcher  Pétain  de  s’y 
unir  folidement,  ft,  par  le  moyen  dé  la  poix  re- 
fîne , on  ne  lui  rendoit  du  phlogiftique  dans  le  mo- 
ment même  où  l'étain $*v  applique.  Cette  même  poix 
réline  empêche  auffi  la  légère  calcination  qui  fe  feroit 
à la  furface  de  Pétain , ou  revivifie  les  petites  parties 
de  cendre  d’étain  qui  auraient  pu  fe  former  pendant 
cette  opération. 

A l’égard  de  l’étamage  du  fer , on  commence  d’a- 
bord par  nettoyer  parfaitement,  fie  jufqu’au  vif,  les 
lames  de  fer  noir,  ce  qui  fe  fait  en  les  ccurant  avec 
du  grès , fie  en  les  faifant  tremper  dans  des  eaux  aci- 
dulés, cela  s'appelle  dtcapptr  le  fer  noir;  on  les  effuie 
après  cela , on  les  fcche  promptement  fie  parfaite- 
ment , puis  on  les  plonge  verticalement  dans  un  va- 
fe  qui  contient  de  l’étain  fondu , dont  la  furface  eft 
recouverte  de  graiffe  ou  de  poix  refine.  Ces  corps 
gras  couvrant  la  furface  de  Pétain,  fie  lui  fourniffant 
continuellement  du  phlogiffiquc , empêchent  d'une 
art  qu’il  ne  s’y  ferme  de  la  chaux  qui  s’oppoferoit 
l'adhérence  de  l’étain  fur  le  fer;  fie  d’un  autre  part, 
comme  le  ferpaffe  au  traversde  cette  matière  inflam- 
mable , lorfqu’on  le  plonge  dans  l’étain,  elle  ne  peut 
que  rendre  auffi  la  furface  de  ce  même  fer  plus  pro- 
pre à recevoir  l’étain.  Les  lames  ou  plaques  de  fer 
noir  n’ont  befoin  que  de  paffer  ainfi  dans  de  l’é- 
tain fondu  pour  être  bien  étamées , St  transformées 
en  fer  blanc. 

On  emploie  auffi  avec  fucccsle  fel  ammoniac  dans 
Pétamage  du  fer  fit  du  cuivre  , fit  toujours  par  la 
même  raifon  : d’une  part , l’acide  de  ce  ici  nettoie  fie 
décappe  parfaitement  la  furface  des  métaux  à ttamtr 
fit  de  l’autre  part,  la  matière  huileufe  .contenue  dans 
ce  même  fel , fournit  le  phlogiftique  néceflaire  dans 
cette  opération;  ainfi,  en  chauffant  ces  métaux  jnf- 
qu’à  un  certain  point, fie  les  frottantavec  dufelammo- 
niac  , on  peut  y appliquer  l’étain  immédiatement 
après,  il  s’y  attache  très-bien. 

Les  avantages  qu’on  retire  de  Pétamage  font  très- 
confidérables  : l’étain,  métal  mou  fit  fufible , ne  peut 
former  feul  que  des  vaiffeaux  fit  uftenfiles  d’un  très- 
mauvais  fervice , très-fujets  à fe  déformer  par  lemoin- 
dre  choc , Ht  fe  fondant  au  plus  léger  degré  de  cha- 
leur ; mais  lorfqu’il  eft  applique  à la  furface  du  cui- 
vre fit  du  fer , métaux  durs  , fit  de  très  difficile  fu* 
fion,  on  en  fabrique  une  infinité  d’uffenfiles  d’autant 
plus  commodes,  que  l’étain  dont  ils  font  recouverts 
garantit  ces  métaux  de  la  rouille,  à laquelle  ils  font 
extrêmement  fujets.  Il  eft  vrai  qu’on  reproche  avec 
affez  de  fondement  aux  vaiffeaux  de  cuivre  ttamls  de 
n’être  pas  affezbien  recouverts  d’étain  pour  être  abfo* 
lumcnt  exemptsde  contrarier  du  verd-de-gris. Ce  re- 
proche affez  bien  fondé  eft  grave , fur-tout  pour  les 
vaiffeaux  de  cuivre  ttami  dans  lefquels  on  prépare 
fit  on  conferve  les  alimens.  Il  ferait  donc  à propos 
de  ne  pas  employer  le  cuivre , même  Itamè , à ces 
fortes  d’ufages , d’autant  plus  que  l’étain  lui-même 
n’eft  pas  exempt  de  reproches  du  côte  de  la  falubritc, 
puifqueM.Marggrafa  découvert  qu’il  n*y  en  a prefque 
point  qui  ne  contienne  de  Parcemc  , fie  que  d ailleurs 
dansl’etamage  du  cuivre,  on  emploie  auffi  du  plomb, 
autre  tnétal  très-malfaifant  ; mais  cela  n’empêche 
point  qu’on  ne  feferve  du  cuivre  itami  pour  une  infi- 
nité d’autres  ufages.  On  peut  d’ailleurs  perfeÛianner 
beaucoup  l’étamage  du  cuivre  fie  du  fer,  fie  l’on  y 
parviendra  certainement  fi  l’on  veut  avoir  les  atten- 
tions convenables  aux  principes  fondamentaux  de 
cet  art,  qu’on  a expolcs  dans  cet  article. 
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Autrefois  on  racloit  le  cuivre  avec  uti  fer  pour  lé 
préparer  à l 'étamage  : mais  à préfent  il  n’y  a que  les 
chauderonniers  ignorans  ou  fripons  oui  raclent  le 
cuivre,;  on  fe  contente  d’en  degraiffer  la  furtace  ou 
«l’enlever  la  rouille  en  frouant  le  vafe  avec  du  mâ- 
chefer ou  du  fable  , 6c  l’on  enleve  la  cendre  d'étain , 
qui  fe  forme  à la  furfacede  l’étain  fondu.  La  graifle, 
là  rouille,  Sc  la  cendre  d’étain  font  trois  obflades 
pour  l’étamage.  M.  F lâchât,  dans  fes  ObJ'ervations  fur 
U commerce  & furies  arts  <f  une  partie  de  l'Europe,  l’ A fie, 
t Afrique  & ('Amérique , a.  vol.  in  8°.  imprimes  à 
Lyon  chez  lacquenod,  1766,  dit  dans  le  tome  II  page 
4S0  , que  tout  le  fccret  de  l’étamage  confirte  à net- 
toyer la  batterie  de  cuivre  ou  de  fer  avec  du  fable 
ou  du  mâchefer;  i°.  à la  faire  rougir  fur  un  feu  de 
charbon  de  bois  : }°.  à y jetter  quelques  pincées  de 
fel  armonisc  : 40.  à y mettre  de  l’étain  fin  : 50.  à frot- 
ter avec  une  baguette  de  meme  métal  ,1a  place  que 
l’on  veut  Hanter  ( je  crois  que  cette  opération  eft 
inutile)  :6W.  à bien  netroyer  l’endroit,  en  le  frottant 
avec  des  étoupes  ou  avec  du  coton  arçonnc:7°.àre- 
jetter  une  fécondé  fois  un  peu  de  fel  armoniac , en  bif- 
fant toujours  furie  feu  le  vafe  que  l’on  veut  htmer: 
8°.ày  remetrrede  l’étain  tondu, ou 4 l’étendre  avec  les 
étoupes  jufqu’à  ce  qu’il  foit  d'unjdanc  d’argent  par- 
tout également  poli.  Quelques  artifans  trempent  le 
vafe  hamlàans  l’eau  pour  le  refroidir;  mais  cette 
derniere  opération  paraît  inutile , 6c  peut  être  nuifi- 
ble.  Lorfque  la  vaidelle  cd  percée  far  vérudé , il  ed 
deux  maniérés  delà  raccommoder  avant  que  de  Réta- 
mer; les  uns  clouent  la  piece  6c  écrouident  les  clous; 
les  autres  découpent  les  bords  de  la  piece  en  zig-zag,*  1 
& font  pafler  alternativement  les  bords  découpes  Ppn 
en  delTus  , l’autre  en  dedous  du  vafe,  enfuite  ils  fou- 
dent  la  piece  avec  la  foudure  compoféed’un  mélange 
fait  avec  deux  livres  de  laiton  , quatorze  onces  de 
cuivre  rouge  , 6c  fix  déniers  d’argent  fin.  L’on  com- 
mence à fc  dégoûter  avec  raifon  des  étamages  d’é- 
tain. Depuis  peu  d’années  l’on  a proferit  en  Fiance 
l’ufage  de  l étain  6c  des  uales  humes  ; on  ne  fe  fert 
prefque  plus  que  de  la  fayence.  L’on  a établi  à Paris 
une  manufaéhirc  où  l’on  revêt  les  cafleroles  de  cui- 
vre rouge  avec  de  l’argent  fin.  Nous  obferverons  en 
partant  que  cetufage  n’eftpasune  invention  nouvel- 
le: quoique  Pline  le  naturalifte  nous  apprenne  que 
de  fon  rems  les  plus  habiles  étameurs  du  cuivre  , - 
étoient  ceux  des  Gaules  , 6c  qu’ils  employoient  à cet 
ufage  le  plomb  6c  l’étain , cependant  on  a trouvé  dans 
Herculane,  des  carte  rôles  garnies  en  dedans  d’une 
couche  épairtc  d'argent  fin.  Ce  fait  ert  conllaté  dans 
la  page  8 1 , Recherches  fur  les  ruines  <T Heratlanum , par 
M.  Fougeroux  de  Bondaroy,  à Paris,  1770.  in-n. 

Il  ert  dommage  que  la  fabrique  de  Pansait  un  pri- 
vilège exclufif,  df  qu’elle  ne  communique  pas  fon 
procédé.  En  attendant  qu’il  foit  connu  , nous  allons 
rapporter  ce  que  nous  avons  appris  d’un  habile  ar- 
tirte  nommé  ua/aef, habitant  à Grenoble.  Il  a fait,  il  y 
a plus  de  quinze  ans,  des  lampes  d'eglife  de  cuivre , 
couvertes  d'une  lame  d’argent;  il  avoit  même  pro- 
pofé  au  bureau  de  la  guerre  de  faire  des  galons  de  la 
même  matière,  pour  border  les  chapeaux  desfoldats. 

Cet  artirte  qui  ert  mon  il  y a un  an  , nous  commu- 
niqua fon  procédé  : il  failoit  planer  unefone  plaque 
de  cuivre  rouge  extrêmement  unie  ; il  la  failoit  re- 
curer 8i  croifer  par  de  petits  traits,  il  la  faupoudroit 
de  borax  : il  appliquoit  fur  ce  cuivre  une  plaque  d'ar- 
gent extrêmement  fin,  elle  étoir  un  peu  plus  petite 
que  la  plaque  de  cuivre  ; enfuite  il  appliquoit  de  la 
bonne  foudure  fine  d'argent  ordinaire  tout  autour  des 
bords  de  la  plaque  de  cuivre , & y mettoit  du  borax. 
La  plaque  d’argent  ctoit  liée  à celle  de  cuivre , 6c  re- 
tenue par  des  fourchettes  devras  fil  de  fer  i l’ordi- 
naire. L’on  échaurtbir  la  piece  peu-à-ne»  : la  foudure 
&gpt  plustuûble  que  l’argent  fin,  pénétroit  entre  les 
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ptaqtiés  , elle  lés  lioit.  On  abattoit  enfuite  lés  bords 
de  cuivre  pur,  &l’on  en  formoit  la  cnflerole  ,&e>  Cé 
procédé  ert  fondé  fur  ces  principes , i°.  que  le  cuivré 
échauffé  peu-à-peu,  calcine  fa  fuperficie,  & ne  fé 
fond  jamais.  Pour  fondre lecuivre.il  faut  le  furpren- 
dre , c’eft-À-dire  , le  jetter  froid  dans  un  grand  feu* 
i°.  L’argent  allié  fond  plus  facilement  que  l’argent  fin. 

L’on  a publié  qu’à  Paris  l’on  ne  ie  fert  point  de  fou- 
dure pour  unir  l'argent  au  cuivre.  Si  l’on  veut  tenter 
l’expérience,  on  pourra , 1°.  faire  planer  exactement 
une  plaque  de  cuivre  ; i°.  y faire  un  rebord,  j°.  la 
mettre  dans  un  fourneau  bien  de  niveau,  4°.la.faire 
rougir  peu  - à - peu  ; 50.  y verfer  de  l’argent  fin  qui 
s’unira  au  cuivre,  parce  que  fa  furfacc  devient  uit 
peu  bourfouflée  6c  poreufe. 

On  peut  enfin  tenter  d 'ètamer  U cuivre  rouge  ert 
argent  ; i°.  en  appliquant  fimplement  fur  une  ëpairté 
lame  de  cuivre  bien  apptanie  6c  recurée,  une  plaque 
d’arge-.t  le  plus  fin;  i°.  mettre  le  tout  bien  horizon- 
talement fous  une  moufle:  augmenter  Ip  feu  de 

charbons  de  bois,  jufqu’à  ce  que  l’argent  fonde  : 4°* 
diminuer  le  feu  lorfque  l'argent  s'ert  étendu  unifor* 
moment  fur  la  plaque  de  cuivre.  Par  ce  moyen  l'on 
évitera  de  rayer  le  cuivre,  & d’employer  la  fou* 
dure.  L’argent  s’incorporera  par  prertion  , par  juxta- 

Ciofilion , par  affinité  6c  par  incrurtation.  Pour  accé- 
érer  1a  fufion  de  l’argent , on  pourra  le  faupoudrer  de 
borax.  Comme  l’argent  ert  beaucoup  plus  fufible  que 
le  cuivre  ronge , l’opération  réufliratrcs-vraifembL- 
blcment.  Il  eft  évident  que  fi  l’on  tentoit  de  faire 
cette  operation  fur  le  bronze , il  fondrait  ou  plutôt 
ou  du  moins  aufli  tôt  que  l’argent.  L’on  a dit  qu’il 
falloir  mettre  les  plaques  fous  une  moufle , parce  que 
vraisemblablement  fi  l’on  tentoit  l'opération  à feu 
nud , le  cuivre  calciné  6c  réduit  en  Icories  ou  bien 
en  cendre  par  la  flamme,  ferait  un  obrtade  à l’argen- 
ture. 

L’on  doit  obferver  que  l’argent  fondu  en  s’éten- 
dant fur  la  plaque  de  cuivre , doit  ncceflairement  par 
l’effet  de  la  prertiou  fimple  de  l'air , prendre  une  fur- 
face  convexe;  par  conlëquent  la  marte  d’argent  fera 
moins  épaifle  fur  les  bords  de  la  plaque.  Il  paraît  ira- 
poflible  de  remédier  à cet  inconvénient.  ( y.  A.  S .) 

$ Etamer  les  Glaces,  l’étamage  des  glaces 
confirtc  à appliquer  un  amalgame  d'étain  & de  mer- 
cure fur  une  de  leurs  furfaces,  c«  qui  les  rend  infini- 
ment plus  propres  à réfléchir  les  rayons  de  lumière  , 
6c  par  conséquent  à repréfenter,  d’une  maniéré  très- 
vive  6c  très-nette,  les  images  des  objets. 

Cette  propriété  de  l’étamage  des  glaces  ert  fondée 
fur  ce  que  les  fubrtances  métalliques , étant  les  corps 
lesplus  opaques  de  la  nature , lairtent  pafler  à travers 
leur  fubrtance  infiniment  moins  de  rayons  de  lu  mure, 
6c  par  confcquent,  en  réfléchiffent  beaucoup  davan- 
tage que  toute  autre  matière. 

Pour  étamer  les  glaces  , ce  qui  s’appelle  les  meurt 
au  tain , on  les  pôle  fur  des  tables , dans  une  fituation 
horizontale , parfaitement  de  niveau , après  avoir 
nettoyé  très  cxaâement  la  furface  fupérieure.  qui 
doit  recevoir  le  tain  ; on  couvre  cette  furface  i 
de  feuilles  d’étain  ,qui  doivent  aufli  être  très-nettes  ; 
on  verfe  par-deflus  une  quantité  de  mercure  fuffi- 
fantc  pour  couvrir  le  tout  cxaâement , & on  l’y  laif- 
fe  fejouroer  allez  long-tems  pour  qu’il  s'amalgame 
parfaitement  avec  les  feuilles  d’étain.  Alors  on  don- 
ne un  petit  degré  d’indinaifon  à la  glace,  pour  faire 
écouler  doucement  le  mercure  furabondam  ; on  aug- 
mente peu-à-peu  cette  indinaifon,  à inclure  que  le 
mercure  s’écoule  ; & enfin  , on  parvient  à pofer  la 
glace  verticalement, & onia  laifle  s’égoutter  entière- 
ment dans  cette  derniere  fituation.  Par  cette  manoeu- 
vre, il  ne  refte  de  mercure  que  la  portion  qui  s’cfll 
véritablement  amalgamée  avec  la  couche  d’ërain* 
Comme  cct  amalgame  a un  contaâ  parfait  avec  la 
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furfacede  la  glace , attendu  que  cette  furface  eft  très- 
polie  ; cet  enduit  métallique  y adhéré  à raifon  de  ce 
contai!  exaâ , 6c  la  partie  amalgamée  du  mercure  ne 
s'écoule  point , parce  qu’elle  ctt  retenue  par  l'adhé- 
rence qu’elle  a contraire  avec  l’étain. 

La  réulÜtc  de  cette  opération  dépend  beaucoup 
de  la  netteté  de  la  furface  de  la  glace  ; car  il  eft  cer- 
tain que  la  moindre  ordure,  les  parcelles  de  pouf- 
fiere  interpolées  entre  l’amalgame  6c  la  furfacedela 
glace , empêcheraient  absolument  l’adhérence  de 
contai!  entre  ces  deux  corps. 

Comme  les  matières  vitrifiées  » telles  que  le  font 
les  glaces,  ne  peuvent  point  s’unir  intimement  avec 
les  tubftances  métalliques , il  s’en  faut  beaucoup  que 
l'adhcrence  de  l'étamage  des  glaces  foit  suffi  forte 
que  celle  de  l'adhérence  de  métaux  fur  métaux,  telle 
quelle  fe  trouve  dam  l’étamage  du  cuivre  & du  fer; 
dans  ce  dernier,  il  y a diffolution,  pénétration,  union 
intime  de  l'étain,  avec  la  furface  du  métal  étamt; 
dans  celui  des  glaces,  au  contraire , il  n’y  a que  l'ad- 
hérence defimpleconta£},oude]uxta-pofitionexa£le 
qui  petit  avoir  lieu  entre  les  corps  quelconques , 
quoique  de  nature  hétérogène,  par  l’application  im- 
médiate 6t  j u rte  de  leurs  furfacespolies.  Audi  le  tain 
des  glaces  cil- il  fort  fujet  à s’enlever;  il  faut,  fil’on 
veut  le  conferver,  qu'il  foit  à l'abri  de  l'humidité , 6c 
des  frottemens  même  les  plus  légers.  C’eft,  par 
cette  raifon,  qu’il  eft  très-effentiel,  lorfqu’onmet 
les  glaces  au  tain , de  ne  faire  écouler  le  mercure  fu- 
rabondant  que  fort  doucement  & fort  lentement , au- 
trement cette  matière  feroit  capable  d’entraîner  avec 
elle  prefquc  tout  l’étamage  par  fon  feul  poids. 

L’on  a trouvé  dans  Herculane  des  carreaux  de 
verre  fort  épais , qui  fervoient  de  vitres.  Pour  en 
faire  des  miroirs  en  les  étamant , il  n’y  avoit  qu’un 
pas  à faire  , mais  ce  pas  n’a  clé  fait  que  dans  le  xtve. 
fiecle.  i°.  L’on  doit  confulter  Pline  au  fujet  de  mi- 
roirs métalliques  d’étain,  d’argent , d’or,  d’acier  ; i°. 
Guidonis  Panciroli  rtrum  rhemorabilium  per  dit  arum , aut 
rtptriarum , Francofurti , 1660 .in-40.  Gcorgii  Paftkii 
di  novis  invitait , Lipfia  GroJJî , 1700,  in-40.  Pour 
éclairer  les  rues&  l'intérieur  des  maifons  , l’on  fait 
aujourd’hui  dans  la  France  quantité  de  lampes 
à réverbérés , c’eft-à-dire  , à miroirs  concaves , 
de  cuivre  tûmes  en  argent.  Les  miroirs  métalliques 
font  fouvent  préférables  aux  glaces  itamits. 

M.  Franckün  en  faifantdcs  expériences  à Philadel- 
phie fur  l’éleâricité , a trouve  le  moyen  de  fondre 
une  feuille  d’or  ou  d’argent  entre  deux  verres , & de 
l’unir  au  verre.  Ne  pourroit-on  pas  tenter  d’unir  des 
feuilles  d’argent  ou  d’or,  à des  morceaux  de  glace 
fondue  ? Si  l’on  réufiîfioit , ces  fortes  de  miroirs  éia- 
mis  plus  folidement  qu’avec  l’étain  & le  mercure  y 
que  la  moindre  chaleur  diffipe,  pourroient  être  uti- 
les,!0, pour  quantité  d’expcficnces  phyftques;  i°. 
pour  faire  des  miroirs  pour  les  cadrans  lolaires  à ré- 
flexion ; j*.  pour  les  miroirs  ardens  ; 4°.  pour  le  mi- 
«rofcopc  lolairc  ou  noéhirne,  &c. 

Dans  les  Remarques  de  Kunckel , fur  Y art  de  la  ver- 
rerie de  Nery , page  aj  (f , de  l’édition  in-40  > à Paris 
cher  Durand,  1751,  cet  auteur  dit  que  pour  étamtr 
des  boules  ou  des  bouteilles  de  verre,  ilfaur,  i°. 
fondre  dans  un  crcufet  un  quart-d'once  d'étain,  & au- 
tant de  plomb:  1°.  y joindre  enfuite demi-once  de 
bifmuth,  30.  retirer  le  creufet  du  feu:  & lorfque  la 
matière  fera  prcfque  froide  , vous  y verferez  peu-à- 
peu  une  once  de  vif-argent  ; 40.  vous  ferez  un  peu 
chauffer  la  boule  de  verre  qui  doit  être  bien  nette  & 
bien  fecbe , 6c  vous  y inférerez  par  le  moyen  d’un  en- 
tonnoir l’amalgame  ci-deffus  bien  doucement,  en 
empêchant  qu’il  ne  s’écarte  du  fond  de  la  bouteille  ; 
car  s’il  tomboit  avec  force , fur-tout  fur  du  verre 
froid,  il  le  ferait  éclater:  50.  enfuite  vous  roulerez 
la  bouteille  dan»  vos  mains , afin  que  l'amalgame 
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itatnt  & s’étende  également  par-tout:  fi  la  matière  fe 
grumeloit,  on  chaufferait  un  peu  la  bouteille  pour  la 
rendre  liquide  : fi  l’amalgame  eft  trop  liquide,  on 
pourra  y ajouter  en  même  proportion , du  bifjnuth, 
du  plomb  6c  de  l’étain.  6°.  On  verfe  dans  un  vafe  l’a- 
malçame  qui  eft  inutile.  ( V.  A.  L.  ) 

ETANG  , f.  m.  ( (Econ.  Rufi.  ) les  étangs  peuvent 
faire  une  partie  conlidérable  du  revenu  des  biens  de 
campagne. 

Plus  l’eau  a d’étendue,  plus  on  peut  y mettre  de 
poiffon.  Les  grands  étangs  fervent  pour  le  gros  poif- 
Ion,  6c  les  petits  pour  de  moindre  , particuliérement 
pour  le  jeune  qu’en  certains  endroits  on  nomme  alevin , 
ailleurs  feuille.  On  appelle  carpien,  foniert  & alevi- 
nier  ou  altviniert , un  petit  étang  où  l’on  met  des  car- 
pes mâles  6c  femelles  pour  peupler. 

Quand  on  fc  propofe  de  faire  un  étang,  il  faut  d’a- 
bord examiner  fi  on  en  a le  droit;  fi  on  eft  proprié- 
taire de  tout  l’cfpace  que  l 'étang  occupera , 6c  fi  l'on 
peut  en  conduire  les  eaux  pour  la  décharge  fans  nui- 
re à perfonne.  On  confultera  à ces  égards  les  cou- 
tumes des  lieux. 

Une  autre  confidcration  préliminaire  eft  celte  de 
la  valeur  du  terrein  que  l'on  veut  inonder,  afin  de 
voir  s’il  produira  davantage  en  étang  qu’en  autre  na- 
ture de  bien , tous  frais  compenfés. 

La  pofition  la  plus  convenable  pour  affeoir  un 
étang , eft  celle  d’un  endroit  naturellement  fpacieux, 
à-peu-près  en  baïïin , où  l'eau  fe  rende  fans  peine  6c 
d’où  elle  puiffe  fortir  commodément.  Les  côtés  de  la 
^partie  déclive  étant  relevés,  la  chauffée  coûtent 
moins  à faire.  Ainfi  le  bas  des  côteaux  qui  fcmblent 
fejoindre , eft  bien  favorable  pour  former  un  étang . 

La  profondeur  moyenne  de  l'eau , près  de  la  chauf- 
fée , doit  être  de  fix  à dix  pieds.  Sicile  n’en  avoit  que 
quatre , le  poiffon  pourrait  beaucoup  fouffrir  en  été 
parla  diminution  des  (dure  es , 6c  en  hiver  par  la  glace. 
D’ailleurs  plus  l’eau  eft  profonde , plus  le  poiffon  eft 
abrité  de  la  chaleur,  ainfi  que  desoifeaux&  d'autres 
animaux  qui  cherchent  à en  faire  leur  proie.  On  doit 
aulT»  compter  qu’une  grande  furface  d’eau  fournit  au 
poiffon  une  nourriture  abondante.  Il  faut  donc  pren- 
dre des  mefures  pour  que  l’eau  s’y  main'ienne  à une 
bautenr  6c  une  étendue  raifonnables.*  Un  étang  qui 
couvre  cinquante  arpens  quand  il  eft  plein , le  réduit 
quelquefois  à moitié  durant  l’été , ou  même  au-def» 
fous  quand  le  fol  eft  naturellement  fec.  Cette  faifon 
étant  Celle  oùle  poiffon  augmente  davantage , on  fent 
l’importance  de  lui  fournir  une  fuffifante  quantité 
d 'eau.  On  calculera  donc  foigneufement  la  valeur 
de  la  fource  qui  s'y  rendra  alors. 

Il  eft  ncceiiaire  de  ne  rien  épargner  pour  confirai- 
renne  bonne  chauffée  qui  doit  fervir  de  demi-mur 

Et  refifter  à l’effort  de  l’eau , 6c  la  tenir  dans  le 
n.  Cefoutien  ne  peut  manquer  fans  occafionner 
de  grandes  pertes , foit  du  poiffon , foit  des  effets  de 
rinondatioo  fur  les  terres  placées  le  long  de  la  pento 
des  eaux. 

Une  bonne  chauffée  à'étang  doit  être  faite  d'une 
clef  de  corroi  que  l’on  met  entre  deux  amas  de  terre 
bien  preffée,  qui  vont  en  s’elargiffant  vers  le  fond  , 
& qui  du  moins  par  le  côté  de  l’eau  font  revêtus 
d’une  couche  de  groffes  pierres  pour  foutenir  6c  re- 
pouffer tant  les  vagues  que  la  prcffion  de  l’eau.  Le 
corroi  dont  il  s’agit  n’eft  qu’environ  Tépaiffeur  d’une 
toifc,d’argiltc  bien  détrempée, bien  pétrie  6c  foulée  ; 
enforie  que  toutes  fes  parties  lices  enfemble  ne  laif- 
fent  absolument  aucune  ouverture  par  où  l’eau  puiffe 
s’écouler.S’il  reftoit  le  moindre  jour, la  force  6c  l’impé- 
tuofité  de  l’eau  ne  tarderaient  pas  à y frayer  un  grand 
paffage.Cetteargillcdoit  être  pofcefurl’argille  même 
du  fond  du  terrein.  L’wne  Ô£  l’autre  étant  liée  enfem- 
ble , l’eau  eft  fuffilamment  contenue.  Comme  l’ar- 
gille  eft  fu jette  à fe  fendre  en  féchant , on  la  laiffe 
quelquefois 
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quelquefois  produire  tout  fon  effet , pour  remplir  en- 
fuite  les  crevaffcs  avec  de  nouveau  corrfci  ; ce  qui 
lui  donne  plus  de  force.  On  cleve  la  clef  du  corroi  un 
peu  plus  haut  que  la  décharge.  Pour  la  fortifier , 6c  en 
même  teins  y entretenir  la  fraîcheur  & l'humidité, 
on  couvre  le  dcffusavec  environ  deux  pieds  de  terre 
& , comme  il  a été  dit , on  revêt  fes  côtes  de  beau- 
coup de  terre  bien  battue,  quia  fouvent  autant  de 
largeur  au  pied  de  fon  talut  qu’elle  porte  de  hauteur. 
Les  pierres  qui  y font  enfuite  po fées  du  côté  de  Peau 
étant  a u (fi  en  talut , ne  font  heurtées  qu’obliquement 
par  les  vagues.  Tant  ta  hauteur  de  ce  talut  que  la  lar- 
geur du  chemin  pratiqué  fur  la  chauffée,  font  pour 
l’ordinaire  au  moins  de  trois  toifes.  Lorfque  l’eau  cft 
trop  haute , elle  force  le  premier  endroit  qui  n’eft  pas 
en  état  de  foutenir  fon  tmpulfion  : c’cft  ce  qui  fait 
qu’on  ne  doit  pas  trop  élever  la  chaufiëe  ; il  vaut 
mieux  biffer  lieu  à l’eau  de  déborder  par-dcflùs  en 
cas  d’une  crue  exceflive. 

M.  le  Page  obfcrve  que  les  chauffées  que  font  les 
caffors  gris,  font  de  bois  en  fautoir , mais  pres-à-pres, 
& fixés  par  des  bois  pofés  de  toute  leur  longueur  fur 
b croifée  des  fautoirs  ; le  tout  eft  enfuite  rempli  de 
. terre  pétrie  6c  frappée  à grands  coups  de  la  queue 
de  ccs  animaux.  Le  dedans  de  la  chauffée  n’a  que  peu 
de  talut  du  côté  de  l’eau  : mais  elle  eff  en  talut  plat 
par  dehors , afin  que  l’herbe  venant  à croître  fur  ce 
talut,  les  eaux  qui  y p a lient  enluitc  n’emportent 
point  la  terre. 

Comme  on  eff  prefque  toujours  dans  le  cas  de 
creufer,  pour  former  Vétang , un  folié  large  fie  profond 
qui  régné  dans  toute  la  longueur  du  terrein,  & fur 
les  côtes,plufieurs  petites  tranchées  qui  vont  en  pente 
vers  la  chauffée , afin  que  les  eaux  s’écoulent  dans  un 
autre  fofîe,  qu’on  appelle  le  grand  foffé  ou  la  poile  ; 
la  terre  qu’on  en  tire  peut  fervir  à la  conftruûion  de 
la  chauffée:  ce  qui  épargne  la  peine  6c  les. frais  de 
l’aller  chercher  plus  loin.  Au  refte , il  faut  éviter  de 
remuer  la  terre  plus  près  de  la  chauffée , que  de  dix- 
huit  ou  vingt  pieds.  L’eau  s’y  formeroit  trop  aifé- 
ment  accès. 

Le  grand  foffe  doit  être  d’un  pied  & demi  ou  deux 
pieds  plus  bas  que  les  autres , afin  que  toute  l’eau  s’y 
rende  , que  le  poiffon , attiré  par  l'abondance  d’eau, 
s’y  raffemble  6c  devienne  ainfi  plus  commode  à pê- 
cher. Pour  un  étang  de  cinquante  arpens  , ce  foffe 
doit  avoir  environ  cinquante  pieds  de  large,  6c  quatre- 
vingts  pieds  de  long. 

Quand  la  terre  dont  on  voudroit  former  la  chauf- 
fée n’eft  pas  forte , 6c  manque  de  corps  pour  fe  fou- 
tenir d’elie-même  & réfifter  aux  vagues  que  le  vent 
y pouffe  avec  violence , on  doit  la  foutemr  avec  des 
pierres  dures,  comme  nous  l’avons  dit,  ou  couvrir 
de  gazons  bien  fins  & arrangés  fort  près  les  uns  des 
autres,  toute  la  partie  expofee  au  flots.  Il  y a des 
personnes  qui  garantiflent  la  chauffée  par  des  pieux 
garnis  de  fafeinage,  qu'on  affujettit  avec  de  l’ozicr: 
mais  le  tout  ne  tarde  pas  à fe  pourrir , & à mettre  la 
chauffée  en  danger  de  s’écrouler.  Une  chauffée  de 
maçonnerie  bien  faite  fubûfte  long  tems  en  bon  état. 

Rienn’cmpêchc  de  planter  desarbres  ou  desarbrif- 
feaux  fur  la  chauffée.  L’aune  y convient  mieux 

?|ue.  le  faute  qui  devient  creux  en  vieilliffant , 6c 
ouroit  alors  une  retraite  aux  loutres.  Si  l'on  y met 
des  peupliers,  il  cft  à propos  de  les  etêter , finon  les 
oifeaux  fe  perchent  dans  le  branchage  pour  guetter 
le  poiffon  ; les  grands  vents  font  fujets  à s'enfourner 
dans  la  tête  de  ces  arbres  & les  déraciner , ce  qui  en- 
dommage la  chauffée  : outre  cela , leurs  feuilles  fe 
corrompent  aifément  dans  l’eau,  oit  elles  tombent; 
ce  qui  forme  une  mauvaife  vafe  pour  le  poiffon.  On 
a confeillé  d’y  mettre  des  vodres,  que  la  Maifon 
Rujliqut  nomme  charmilles  vodres , arbriffeaux  fort 
communs  en  Champagne , qui  tracent  beaucoup , 
Tome  IL 
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lient  la  terre  de  la  chauffée , 6c  rompent  par  leurs  ra- 
cines les  vagues  de  Vétang.  On  trouve  un  pareil  avan- 
tage dans  les  racines  du  chêne  & de  l’orme. 

Quand  la  chauffée  n’eft  pas  expofée  au  midi , il 
peut  être  particuliérement  avantageux  d’en  faire  le 
côté  de  dehors  plus  haut  que  celui  qui  eft  vers  l’eau. 
Car  on  voit  fréquemment  que  de  fortes  vagues  qui 
franchiflent  la  chauffée  ne  s'écoulent  de  l’autre  rive 
qu’en  la  dégradant  : au  lieu  que  ce  côté  fe  trouvant 
plus  élevé  rejettera  l’eau  dans  l'étang,  ou  du  moins 
lui  refiftera. 

Dans  les  lieux  où  le  pavé  cft  commun,  on  peut  en 
revêtir  le  deffus  de  la  chauffée,  pour  empêcher  que; 
de  grands  débordemens  ne  l’endommagent.  U but 
cependant  convenir  que  ce  pavé  n’eft  pas  toujours 
lui-même  à l’épreuve  de  l’impétuolîté  de  l’eau  : quel- 
quefois il  s’en  trouve  bien  dérange.  Maison  peut  pré- 
venir cet  accident  en  pratiquant  deux  ouvertures  aux 
deux  bouts  de  la  chauffée,  pour  fervir  d’ccoulement 
ordinaire  aux  eaux  de  Vétang , 6c  même  pour  y faire 
paffer  l’eau  , lorqu'il  furvient  quelque  inondation. 

Il  faut  que  ce»  ouvertures  loient  grillées , pour 
empêcher  que  le  poiffon  ne  forte  de  Vétang. 

On  place  une  bonde  , ou  pale , tout  au  bas  de  IV- 
tang,  pour  faire  fortir  l’eau  quand  on  veut  le  pêcher,’ 
ou  pour  le  mettre  à fec  toutes  les  fois  qu’on  le  juge 
à propos.  U y a un  art  particulier  dans  b conftruôion 
& rëtabliffement  de  cette  efpece  de  vanne;  en  forte 
qu’on  n’ait  pas  à y retoucher  fouvent  ; ce  qui  eft  tou- 
jours pénible  6c  difpendieux,  de  quelque  manière 
qu’on  la  faffe  : mais  il  fera  bon  que  l’ouverture  aille 
toujours  en  s’agrandi  flanc  vers  le  lieu  où  les  eaux  fe 
perdent  ; ce  qui  facilite  un  plus  prompt  écoulements 
de  même  que  les  tuyaux  de  cheminée,  pratiqués  en 
hotte,  c’eft-à-dirc,  qui  s’evafent  de  plus  en  plus  en 
montant , 6c  dont  Je  bas  eft  médiocrement  étroit,  font 
de  bons  prefervatifs  contre  la  fumée. 

Au  devant  de  cette  bonde , fera  une  grille  de  fer 
percée  de  petits  trous,  pour  empêcher  que  le  poiffon 
nefe  perde  dans  ce  grand  écoulement. 

Le  principal  entretien  de  17ni/i£Confifte  à prendre 
garde  que  l’eau  ne  s’écoule  point  mal  à propos.  On 
aura  foin  de  tems  en  tems,  de  vifiter  la  chauffée , la 
bonde  6c  les  grilles , afin  que  s’il  y manque  quelque 
chofe , on  y remédie  promptement. 

Si  on  s’apperçoir  que  l'eau  fe  perde  par  un  trou  éloi- 
gné de  Vétang , on  peut  jetter  de  b balle  d’avoine,  du 
Ion , de  b paille  hachée,  ou  autre  corps  allez  léger 
pour  nager , fur  la  furface  de  Vétang  lorsqu'elle  cft  en 
repos  : ccs  corps  légers  s’aflcmblenr  peu-à  peu , vont 
fe  rendre  vers  l'endroit  par  où  l’eau  fort,  6c  s'en  appro- 
chent en  tournoyant.  Pour  boucher  ce  trou  , les  uns 
l’empliffcnt  de  chaux  détrempée  qui  fc  diftribuant  da  ns 
toutes  les  fentes  , s’y  durcit  : d'autres  y mettent  du 
corroi , particuliérement  fi  le  trou  eft  un  peu  grand. 

Empoisonnement  de  l'étang.  Les  poiffons  qui  fe 
pbilcnt  davantage  dans  les  étangs  oii  la  terre  cft  fàn- 
geufe  6c  limonneufe  , font  1a  tanche , la  barbotte , 
Panguille,  la  carpe,  le  barbeau.  La  loche,  le  brochet  , 
b perche  , le  gardon  fie  la  carpe , fe  nourriffent  fort 
bien  dans  ceux  dont  le  fond  eu  de  fable.  Outre  tous 
ces  poiffons  il  y a le  blanc , fous  lequel  nom  font  com- 

f iris  1a  vandoile,  le  meunier,  le  cheveneau , le  véron, 
a menuife  ou  menuifaille.  Ces  fortes  de  poiffons  en- 
semble s'appellent  le  menu  fretin  de  l'étang  , comme 
b grenouille  & l’écreviffe  en  font  nommées  les  exeré- 
mens  ; quoique  quelques-uns  les  mettent  aufli  au  rang 
de  b menuifaille. 

Il  faut  ne  mettre  les  brochets  que  deux  ans  après 
ces  petits  poiffons , afin  que  ceux-ci  aient  le  tems  de 
fe  fortifier,  fc  multiplier,  & devenir  plus  en  ctat  de  fe 
défendre  contre  le  brochet. 

Le  mois  de  mai  eft  le  tems  qu’on  choifit  pour  em- 
poillonner  Vétang , parce  que  c’eft  la  faifon  de  trou- 
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ver  beaucoup  de  petits  poiflons;  ces  animaux  «franc 
entrés  en  amour  dès  le  commencement  du  printeins. 
Prencz-cn  toujours  dans  les  étangs  qui  font  les  plus 
proches  du  vôtre  t cela  vous  épargne  de  la  peine , 6c 
vous  met  hors  de  danger  de  perdre  beaucoup  de  ces 
petits  poiflons  par  le  tranfporr. 

Lorsqu'on  veut  n’avoir  recours  qu’à  foi-même  , 
pour  Trouver  de  quoi  empoiffonner  fon  étang?  on  a 
\inc  efpece  de  vivier , oit  l’on  met  tout  l’alevin  qu’on 
a tiré  de  l'étang  qu’on  a péché,  pour  l’y  conferver 
jufqu'à  cc  que  i 'étang  foit  en  état  ae  tenir  l'eau , & de 
recevoir  le  poiflon. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  de  poiffonsqu’il  faut 
pour  empoiflonner  un  étang , on  fe  réglé  fur  l’efpace 
de  terre  qu’il  occupe.  C’eft  ordinairement  un  millier 
de  petits  poiflons  par  chaque  arpent. 

Pêche  de  f étang.  Il  n eft  pas  pofiible  d’approuver  la 
méthode  de  bien  des  gens,  qui  eft  de  pêchefr  leurs 
étangs  trois  ans  apres  qu’ils  les  ont  empoiflonnés.  En 
attendant  jufqu'a  la  cinquième,  on  a de  beaux  6c  bons 
poiflons,  que  l’on  vend  le  double.  Plufieurs  préten- 
dant qu'apres  cinq  ans,  le  poiflonfie  trouve  pasfuf- 
fifamment  de  quoi  vivre,  àcaufe  de  la  muttitudequi 
s’en  eft  formée  de  nouveau  pendant  cc  tems-là  , & 
que  la  faim  les  obligeant  de  fe  manger  les  uns  les 
autres,  l'étang  feroit  bientôt  dégarni. 

En  levant  la  bonde , l’eau  s’écoule  : le  poiflon  fe 
ramafle  en  tas  ; & on  le  prend  alors  aiiement  avec 
des  filets  , des  corbeilles,  &c. 

Lorfqu’on  eft  fituc  commodément  près  de  la  mer 
ou  d’un  lac , on  peut  conftruire  une  digue , oit  on  laif- 
fera  une  ouverture  par  laquelle  l’eau  de  la  mer  com- 
muniquera avec  un  étang  formé  par  la  digue.  Au 
moyen  de  cette  ouverture  cet  étang  de  viendra  abon- 
dant en  poiflons , à caufc  de  l’abri  qu’ils  y trouveront 
dans  l’agitation  des  flots. 

Un  gentilhomme  du  Forez  s’efl  fait  annuellement 
Un  revenu  confldcrable , au  moyen  d’une  fimple  di- 
gue de  bois,  oii  une  petite  partie  de  la  Loire  fe  jet- 
tant  avec  impétuofitc  , y entrainoit  beaucoup  de 
fattmon* , truites  6c  autres  beaux  poiflons  qui  fc.vcn- 
dent  cher.  Étant  une  fois  entrés  dans  ce  réfervoir 
avec  le  torrent,  ils  ne  peuvent  enfortiravcc  lui , ni 
remonter. 

Conferver  U poiffon  dans  les  étangs , pendant  un  hy - 
ver  rigoureux.  Le  grand  chaiidÔC  le  grand  froid  incom- 
modent egalement  le  poiflon  6t  le  portent  à fe  plon- 
ger , fe  cacher  dans  des  creux, & s’enfoncer  dans  la 
vafe.  Il  y fubfifle  tant  qu’il  peut  y recevoir  un  air 
nouveau,  qui  lui  eft  aufti  neccffaire  qu'aux  autres 
animaux,  éc  aux  plantes.  Durant  les  plus  fortes  ge- 
lées ce  fecours  lui  eft  apporte , dans  les  rivières,  par 
l’eau  qui  coule  fous  la  glace,  6c  dans  les  lacs,  par 
celle  qui  les  traverfe , ou  par  les  fources  qui  y dé- 
bouchent. Mais  à moins  qu’il  ne  s'en  trouve  de  même 
dans  u n étang,  le  poiflon  y fouflre  beaucoup  : & fou- 
vent  il  périt  tout-à-fait,  lorfqtte  V étang  n’a  pas  une 
srande  profondeur.  Car  alors  la  glace  le  refferre  ; 6c 
1 air  qui  refte  enfermé  dans  l’eau , n’étant  pas  renou- 
velle, fe  trouve  bientôt  épuifé  de  ce  qu’il  a de  con- 
venable aux  poiflons  : d oit  fuit  néceffairement  la 
maladie  6c  la  deftniffion  de  l’efpece. 

Pour  prévenir  ces  pertes , on  a imagine  deux 
moyens,  dont  l’un  tend  à introduire  continuellement 
quelques  colonnes  d’air  nouveau,  6c  l’autre  à en  faire 
entrer  une  allez  grande  quantité  dans  toute  l’étendue 
de  Tétant;,  pour  qu'elle  puiffe  fuffire  jufqu’au  dégel. 

Selon  la  première  méthode,  ou  prend  un  tuyau 
de  bois,  de  fer,  ou  de  plomb,  qu’on  entoure  de 
beaucoup  de  paille  longue , liée  en  plufieurs  en- 
droits. Ayant  fait  une  ouverture  dans  la  glace , on  y 
introduit  ce  tuyau  , enforte  qu’il  defeende  au-deflous 
de  la  elace,  & qu’il  la  furmonte  en  dcftiis.  Quoique 
l’eau  le  gelc  dans  la  fuite  autour  du  tuyau  6c  de  la 
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paille,  l’air  pafle  cependant  à travers  même  des  cha- 
lumeaux dila  paille,  6c  on  prétend  que  les  noeuds 
de  la  paille  n’y  oppofent  aucun  obflacle , parce  que 
la  pellicule  qui  fermoit  leurs  conduits  lorsqu’elle  étoic 
fur  pied , s’eft,  dit-on , deflechée  & rompue  depuis 
qu’elle  a été  coupce,  ferrée  dans  la  grange , 6c  bat- 
tue. Pour  plus  de  fureté,  on  a encore  loin  de  rom- 
pre de  tems  en  tems  la  glace  qui  fe  forme  dans  fc 
tuyau  de  bois , ou  autre , en  y faifant  entrer  une  verge 
de  fer , ou  une  perche. 

La  féconde  méthode  conflfte  à planter , en  divers 
endroits  de  l'étang,  des  pieux  fourchus-,  que  l’eau 
couvre  de  quelques  pouces,  & à pofer  de  fortes  per- 
ches fur  ces  pieux,  avant  les  gelces.  Lorfque  la  fur- 
face  de  l’étang  eft  entièrement  prife  , & que  la  glace 
eft  forte,  on  levé  la  bonde  pour  laifler  ecoulcr  une 
certaine  quantité  d’eau,  dont  l’air  extérieur  occupe 
aufli-tôt  la  place.  On  referme  en  fuite  la  bonde.  La 
glace,  foutenue  par  les  piçux  6c  les  perches,  nes’af- 
faife  point,  & 1 air  renfermé  dans  l’eau  & dans  le 
vuidc  qui  eft  entre  l’eau  6c  la  glace  , circule  fulfifara- 
ment  pour  entretenir  le  poiflon  jufqu’à  cc  que  la  fai- 
fon  s’udouciffe. 

V oici  un  troificme  moyen,  à la  vérité  plus  fimple, 
mais  qui  demande,  plus  de  foin&  de  peine,  6c  qui 
conféquemmentpeuten  plufieurs  rencontres  devenir 
moins  praticable.  C’eft  de  cafter  la  glace  fouvent  : 6c 
en  plufieurs  endroits  & la  relever  fur  celle  qui  refte 
entière.  L’air  fe  communique  à l’eau , dès  qu’elle  eft 
décou  verte, & circule  avec  celui  qu’elle  contient,  juf- 
qu’à ce  que  la  rigueur  du  froid  la  condenfant  de  nou- 
veau lui  ferme  le  partage. 

Quand  un  étang  eft  detféchc,  on  commence  ordi- 
nairement par  y mettre  de  l’avoine.  Les  racines  6t 
prefque  tous  les  légumesy  réufliffent  très-bien.  Le  lin 
6c  le  chanvre  peuvent  aufti  y venir,  pourvu  que  la 
terre  ait.eu  le  tems  de  s’affiner  avant  la  femaille , En- 
tycl.  Econ.  f -f  ) 

• § ETENDARD,  * étoit  autrefois  un  chiffon  de 
n foie....  Les  dragons  ont  fervi  d’enfeignes  à bien  des 
» peuples....  Les  Scythes  eurent  pour  enfeignes  de 
n femblablcs dragons....  Il  n’eft  pas  douteux  que  lu-, 
h fage  n’en  ait  étc  adopté  par  les  Ferfes , puifque 
» Zcnobie  leur  en  a pris  ptufieurs  ».  Pour  autorifer 
ce  fait  on  cite  au  bas  de  la  page,  in  Fopifco.  i°.  Il  fal- 
loir citer  Vop'tfïus  in  Aurtliano.  x°.  Zcnobie  ne  prit 
point  plufieurs  dragons  aux  Perfes , elle  fut  prife  au 
contraire  elle-même  par  l’empereur  Aurclicn  avec 
les  Perfes  qu’il  appelloit  à fon  fecours  & les  dragons  ; 
les  enfeignes  des  Perfes,  & tout  leur  bagage  furent 
enlevés  par  Aurélien.  f Lettres/ur  f Encyclopédie.  ) 
ETENDUE  , ( Mujtq.  ) différence  de  deux  fons 
donnes  qui  en  ont  d’intermediaires  , ou  fomme  de 
tous  les  intervalles  compris  entre  les  deux  extrê- 
mes. Ainfi  la  plus  grande  étendue  poflible  ou  celle 
qui  comprend  toutes  les  autres , eft  celle  du  plus 
grave  au  plus  aigu  de  tous  les  fons  fenfibles  ou  ap- 
préciables. Selon  les  expériences  de  M.  Euler,  toute 
cette  étendue  forme  un  intervalle  d'environ  huit  o£la- 
ves , entTe  un  fon  qui  fait  trente  vibrations  par  fé- 
condé, & un  autre  qui  en  fait  7551  dans  le  même 
tems. 

Il  n’y  a point  d 'étendue  en  mufique  entre  les  deux 
termes  de  laquelle  on  ne  puiffe  inférer  une  infinité 
de  fons  intermédiaires  qui  le  partagent  en  une  infi- 
nité d’intervalles , d’où  il  fuit  que  l 'étendue  fonoreou 
muficale  eft  divifible  à l’infini,  comme  celles  du  tems 
6c  du  lieu,  yoye^  INTERVALLE.  Diclionn.  raif.  des 
Sciences , 6cc.  (5) 

• § ETERNUEMENT....  Dans  cet  article  au  lieu 
de  Schooterius,  lifex  Scoockius.  Lettres  fur  T Ency- 
clopédie. 

ETHELBALD,  ( Hifi.  d ’ Angleterre.  ) Guidé  par 
les  confiais  d’un  miniflre  infidèle,  Ethelhald , fils 
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ingrat , perfide  citoyen  âc  prince  inceftucuv , ne  refta 
fur  le  tronc , où  U foiblcûè  6c  la  timidité  de  Ion  pere 
Ethciwolph  l'avoicnt  biffé  monter  , qu’autant  de 
tems  qu'il  en  falloir  pour  fc  deshonorer , ôf  prouver 
à la  nation  jufqu’à  quel  dégrc  de  honte  ÔC  d’aviliffe- 
ment  unfouvefain  indigne  de  régner  peut  porter  la 
puiffance  royale.  Le  premier  ulagc  qu’ Etkelcald  lit 
de  fon  pouvoir  , fut , du  moins  s’il  faut  s’en  rappor* 
ter  à la  plupart  des  hiftoriens  Anglois,  de  commet- 
tre impudemment  un  crime  qui  fouleva  contre  lui 
tous  les  citoyens.  On  allure  qu’il  époufa  Judith  , 
fille  de  Charles- le-Chauve,  roi  de  France,  ôc  veuve 
d’Ethclvolph.  Ce  fut  vraisemblablement  à cette  in- 
décente union  que  fe  borna  tout  ce  qu’ Ethtlbald  fit 
de  plus  mémorable  ; car  l’hiftoire  fe  tait  fur  le  relie 
de  fa  vie.  Un  feul  analifle  , intereffé  fans  doute  à 
juftifier  la  mémoire  de  ce  méprifable  prince , a pré- 
tendu que  dévoré  de  remords , EthelbaLl,  vivement 
touché  par  les  exhortations  de  l'évoque  de  Winchcf- 
ter,  fe  livra  aux  rigueurs  d’une  pénitence  aullerc  ; 
pénitence  qui , fuivant  l’ufagc  de  ces  tems , confif- 
toit  à bâtir  6c  doter  des  cgliles , à protéger  6c  enri- 
chir des  moines  : auffi  eft-ce  un  moine  qui  a donné 
de  grands  cloges  au  tardif  repentir  d 'Ethtlbald,  qui 
mourut  fur  le  trône  aufli  oblcuréinent  qu’il  y avoit 
vécu  en  860,  après  deux  ans  de  régné  • 6c  qui  laifià 
le  feeptre  à Ethelbert  fon  frere , roi  de  Kent , confor- 
mément aux  difpofitions  du  teftament  de  fou  pire 
Ethelwolph.  ( L.  C.  ) 

ETHELBERT,  ( H, fi.  S Angleterre.)  fils  d’Ethcl- 
volph,  6c  frere  d’Ethelbald  auquel  il  fuccéda  ; les 
premiers  jours  de  fon  adminillration  furent  troubles 
par  l’arrivée  imprévue  d’une  flotte  de  Danois  qui, 
depuis  plufieurs  années  avoient  biffé  l’Angleterre  lé 
remettre  des  ravages  qu’ils  y avoient  commis  : com- 
me on  ne  s’attendoit  à rien  moins  qu’à  cette  inva- 
fion  , les  Danois  ne  trouvant  aucun  obllaclc  à leur 
defeente,  pénétrèrent  jufqu’à  Wincheftcr,  capitale 
du  Weffex  ; 6c  après  avoir  maffacré  les  habitans  de 
cette  ville , ils  la  réduifirent  en  cendres.  Olrich  6c 
Ethelvolph , comtes  W ellfatons  , aflemblerent  à 
la  hâte  quelques  troupes , arrêtèrent  ces  brigands  au 
milieu  de  leur  courfe , les  battirent , les  obligèrent 
d’abandonner  une  partie  du  butin  qu’ils  avoient  fait , 
& de  fe  remettre  en  mer.  Les  Danois  ne  tardèrent 
point  à revenir  en  plus  grand  nombre  , 6c  abordè- 
rent dans  llle  de  Thanet , où  ils  refterent  quelque 
tems  , fe  propofant  de  recommencer  auflitôt  que  les 
circonftances  le  leur  permettroient,  leurs  incut fions 
6c  leurs  ravages.  Ethelbert  hors  d’état  de  les  repouffer 
par  la  force , leur  offrit  de  l’argent , à condition  qu’ils 
fe  retireraient.  Les  Danois  promirent  tout , reçurent 
les  fommes  convenues , fortirent  à la  vérité  de  l’ile 
de  Thanet , mais  allèrent  fe  jetter  dans  le  pays  de 
Kent , qu’ils  mirent  à feu  6c  à lang.  L’atrocité  de  cette 
perfidie  ulcéra  Ethelbert  qui,  voyant  que  la  force 
feule  pourrait  délivrer  fes  états  de  femblables  bri- 
gands , fit  les  plus  grands  efforts  pour  relever  le  cou- 
rage abattu  des  Anglois  : il  raflëmbla  une  armée,  6c 
il  le  propofoit  de  les  attaquer  8c  de  leur  arracher  le 
butin  dont  ils  étoient  chargés , lorfqu’informcs  de  fes 
deffeins , les  Danois  , au  lieu  de  retourner  fur  leurs 
pas,  fe  rembarquèrent  promptement,  fans  qu'il  fût 
poflible  aux  Anglois  de  les  arrêter.  Voilà  tout  ce 
qu’on  fait  $ Ethelbert,  qui  après  un  règne  de  fix  ans, 
mourut  en  866 , biffant  deux  fils,  Adhelin  6c  Ethel- 
ward , qui  ne  lui  fuccéderent  point  : fa  couronne 
paffa  fur  b tête  de  fon  frété  Ethclrcd , en  vertu  du 
teftament  d’Ethelvolph.  ( L.  C.  ) 

ETHELRED  I.  ( Hifi.  tC Angleterre.  ) Si  la  conf- 
tancc  6c  la  vertu  ne  l’euffent  élevé  au-deffus  des  dif- 
graces  6c  des  rigueurs  du  fort , Ethelrti  eut  été  le 
plus  malheureux  des  hommes;  car,  malgré  fa  pru- 
dence , fa  valeur  6c  fon  patriotifme , il  n’éprouva 
Tome  II . 
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cpie  des  revers  ; & depuis  fon  avènement  au  trône 
julqu’au  moment  fatal  où  b mort  l'en  fit  tomber,  fon 
ame  fenfible  Ôc  gcncreule  fut  accablée  de  chagrins  , 
abreuvée  d’amertume.  Le  feeptre  d’Ethelbert  fon 
frere  étoit  pafte  dans  fes  mains , ôc  perfonne  n’etoit 
plus  capable  que  lui  de  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
ment. La  nation  pénétrée  d'eftime  6c  de  rclpeél  pour 
fes  rares  qualités , fe  livrait  aux  plus  flatteules  efi)é- 
ranccs  ; 6c  l’on  ne  doutoit  point  qu’elles  n’euflent 
été  remplies  , fi  les  Danois , anciens  6c  implacables 
ennemis  de  l’Angleterre , n’euffent  fait  fuccédcr  à ces 
premiers  momens  d’allcgrcffc  publique,  le  trouble, 
le  défordre , le  ravage  6c  la  mort  ; ils  commencèrent 
par  envahir  ÔC  dévaller  le  Northuinberlaod  , lubju- 
guerent  l’Eftanglie,  infefterent  la  Mercie  qu’ils  mi- 
rent à rançon  , allèrent  dans  le  Weffcx  continuer  le 
cours  de  leurs  déprédations  ; 6c  ne  ccfferenr  d’y 
exercer  le  plus  horrible  brigandage , malgré  b valeur 
d ’Eifu/red  qui  en  mourant  eut  b douleur  de  biffer 
ces  dévaftateurs  au  milieu  de  fon  royaume.  • 

Tels  furent  les  événement , ou  plutôt , tel  fut  le 
déplorable  enchaînement  des  calamités  qui  rempli- 
rent le  régné  d 'Ethclrcd  /.  Cette  fuite  de  malheurs 
ctoit  l’inévitable  effet  de  laméfintelügence  qui  divi- 
foit  les  fouverains  de  l’Angleterre.  L’autorité  des 
rois  de  WelTex  fur  les  royaumes  de  Mercie,  d’Ef- 
tanglie  ÔC  de  Northumberland  établie  par  Egberr, 
s’éioit  confidérablement  affoiblie  fous  Ethelvolph  6c 
fes  entuns,  loit  par  l’incapacité  de  ceux-ci,  loii  par 
les  invafions  frequentes  des  Danois,  qui  avoient 
donne  trop  d’inquiétude  6c  trop  d’occupation  aux 
fouverains  de  Weffex  , pour  qu’ils  puffeni  longer  en 
même  tems  à défendre  leurs  propres  états , 6c  vet>- 
ger  les  atteintesportées  à leur  puiffance  dans  ces  trois 
royaumes  éloignés.  Prompts  à faifir  les  circonftan- 
ces ,6c  habiles  à profiter  des  troubles  du  WelTex, 
les  Northumbres  avoient  été  les  premiers  à s'affran- 
chir de  l'clbecc  de  fervitude  à laquelle  ils  avoient  été 
forcés  de  le  foumettre  : mais  plus  heureux  fous  la 
dépendance  des  fuccefi'eurs  d’Egbcrt , qu’ils  ne  l’a- 
voient  été  par  la  liberté  qu'il  i s’etoient  procurée  , 
l’cfprit  de  licence  de  de  haine , le  choc  des  factions 
ôc  le  feu  de  b guerre  civile  les  avoient  long -tems 
agités.  Cependant , épuifés  à force  de  s’entre  - dé- 
truire , leur  animofué  avoit  perdu  de  fa  violence,  6c 
les  factions  jufqu’aiors  divilées,  s’étoient  réunies  en 
faveur  d’Osbert , que , d’un  concert  unanime  , les 
Northumbres  avoient  placé  furie  trône.  Ilscroyoicnt 
avoir  fixé  U tranquillité  publique , lorfque  le  même 
événement  qui  jadis  brifa  chez  les  Romains  le  feep- 
tre de  la  royauté,  replongea  les  Northumbres  6c 
l’Angleterre  entière  dans  la  plus  déplorable  des  fi- 
tii.it  ions.  Osbcrt  revenant  de  la  chafle , entra  dans  le 
château  du  comte  de  Bruen-Bocard , l’un  des  prin- 
cipaux feigneurs  de  la  cour,  abfcnt  alors,  6c  chargé 
de  1a  garde  des  côtes  contre  les  courtes  des  Danois. 
L’époufe  de  Bmcn , jeune,  belle  6c  vertueufe  reçut 
Osbert  avec  tout  le  rcfpcft  qu'elle  devoir  à fon  fou- 
verain:  mais  malheureufement^  fa  beauté,  fes  grâ- 
ces 6c  fon  zele  firent  une  fi  vive  imprelîion  fur  l'âme 
d’Osbert , qu’il  en  devint  éperdument  amoureux:  em- 
preffc  d’affouvir  fa  paflion,  il  réfolut  de  fc  fatist.iire 
à l'inftant  même , foit  de  grc  , foit  de  force.  Dans 
cette  vue,  fous  prétexte  d’avoir  quelques  affaires 
importantes  à communiquer  à 1a  jeune  comtoffe,  il 
l’emmena  dans  l’appartement  le  plus  reculé  du  châ- 
teau ; ÔC  là , infeniible  aux  prières , aux  larmes  , aux 
cris' , au  dcfefpoir  de  fa  viflime , & violant  de  la  plus 
outrageante  maniéré  les  loi*  de  la  d cence  6c  les 
droits  de  Thofpitalitc , il  fatisfit  1a  fougue  6c  la  bruta- 
lité de  fes  defirs.  A peine  il  fe  frit  retire , que  la  com- 
teffe  furietife , fe  hâta  d’aller  informer  fon  époux  de 
l’atrocité  de  l’injure  qui  venoit  de  1a  deshonorer. 
Brucn  rempli  d’indignation  , 6c  tout  entier  à b 
T T 1 1 1 ij 
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vengeance , fouleva  fes  concitoyens , & parvînt , à 
force  d'intrigues , à détacher  de  1 obcifTance  d’Usbert 
les  Bernicicns  qui , le  regardant  comme  indigne  de  por- 
ter la  couronne  , choiiirent  Ella  pour  leur  roi.  Ceux 
d’entre  les  Northumbres  qui  «voient  refufé  de  pren- 
dre part  à l’injure  de  Bruen,  relièrent  fideles  à Of- 
bert  : il  fe  forma  deux  fàôions  puifTantes , & la 
royauté  divifée  ralluma  les  feux  mal  éteint*  de  la 
guerre  civile.  Les  deux  rois  tentèrent  vainement  de 
terminer  la  querelle  par  les  armes;  l’égalité  de  leurs 
forces  les  maintint  l’un  6c  l’autre  , 6c  ne  fut  fatale 
qu’à  la  patrie , tour  à tour  ravagée  par  les  deux  fac- 
tions. Mais  la  vengeance  de  Bruen  n’étoit  qu’à  demi 
fatisfaite  ; c 'étoit  la  ruine  entière  & la  mort  d’Of- 
bert  qu’il  demandoit.  Pour  le  précipiter  du  trône , il 
réfolut  de  recourir  aux  Danois  , au  défaut  de  ceux 
de  fes  compatriotes  quirefufoient  de  le  venger.  Dans 
cette  vue,  il  fe  rendit  à la  cour  de  Danemarck , 6c 
implora  le  fccours  d'ivar  ; celui-ci  fe  lailfa  d’autant 
plus  aiiémcnt  perfuader  , qu’il  n’étoit  occupé  lui- 
même  que  des  moyens  d’aller  en  Angleterre  venger 
Régnier  fon  pere,  qui  y ayant  etc  Fait  prifonnier , 
avoir  écc  jette  dans  une  folle  pleine  de  ferpens,  où  il 
avoit  mifcrablement  péri. 

Dès  le  printems  fuivant,  Ivar,  accompagné  de 
Bruen,  & lui vi  d’une  puiffante  armée,  entra  dans 
l’Humber  ; Si  avant  que  les  Northumbres  eu  (lent  reçu 
aucun  avis  de  fon  arrivée, il  marcha  droit  à Yorck, 
où  Osbcrt  raffembloit  une  armée  pour  s'oppofer  à 
cette  invafion.  La  terreur  qu'infpiroit  les  armes  & la 
barbarie  des  Danois,  6c  les  progrès  qu’ils  avoient 
deja  faits  intimidèrent  fi  fort  les  Northumbres , 6c 
Osbert  lui-même , que  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 
Jui  réliller , Osber:  eut  recours  à Ella , fon  ennemi  6c 
fon  concurrent  au  trône:  Ella,  moins  par  généro* 
fitc  que  par  interet  pour  lui-même  , promit  volon- 
tiers de  lulpcndre  (à  querelle  particulière,  6c  d’agir 
contre  l’ennemi  commun  : conduite  vraicmcnt  ref- 
peâable , fi  elle  n’avoit  eu  pour  motif  de  fe  dérober 
à la  venger  d’ivar , dont  le  pere  étoit  mort  par  les 
ordres  barbares  & atroces  d’Ella. 

Toutefois,  foit  qu’Osbcrt  le  repentît  d’avoir  im- 
ploré le  fccours  d’un  ennemi  qu’il  deteftoit , foit  qu’il 
eûr  trop  de  courage  pour  fc  tenir  renfermé  dans 
Yorck , il  ne  put  attendre  plus  long-lems , & impa- 
tient de  combattre , il  alla  attaquer  les  Danois  : 
mais  fon  armée  fait  défaire,  & il  fut  rué  lui-même 
«lans  fa  retraite.  Ella  ne  fur  pas  plus  heureux  ; fon 
armée  fut  difperfce , & il  périt  fur  le  champ  de  ba- 
taille, percé  de  mille  coups.  Enhardis  par  leurs  vic- 
toires , les  Danois , après  s’être  emparés  du  Nor- 
thumberland,  s’avancèrent  dans  la  Mercie,  réfolus 
de  traiter  cc  royaume  comme  ceux  d’Osbert  & d’El- 
la. Mais  Buthred,  roi  des  Merciens  , préparé  à leur 
réfiûer , avoit  appelle  à fon  fccours  Ethtlrtdy  fon 
beau-frere,  qui  ctoit  allé  le  joindre  avec  toutes  les 
forces  du  \VelTex.  La  jonâion  de  ccs  deux  armées 
déconcerta  les  projets  d’ivar  qui,  ayant  pénétré 
jufqu’à  Nottingham  , s’arrêta , furpris  de  voir  fes  for- 
ces inférieures  à celles  des  deux  fouverains  Anglois. 
Ceux-ci , quelque  déterminés  qu’ils fdflènt  à s’oppo- 
fer  aux  Danois,  n’en  fenroient  pas  moins  le  danger 
d’expofer  le  fort  de  leurs  états  a l’événement  d’une 
bataille.  Ces  réflexions  rallcnûrent  dans  les  deux  par- 
tis l’impatience  de  combattre  ; en  forte  que  les  deux 
armées  refterent  quelque  teins  en  prelence  fans  en 
venir  aux  mains,  & fe  fcparerent,  Buthred  ayant 
préféré  de  payer  l'ennemi  pour  qu’il  fe  retirât , plu- 
tôt que  de  hazarder  un  combat  dont  le  fucccs  étoit 
li  douteux  , & dont  les  fuites  pouvoient  être  fl  fu- 
neftes.  Fideles  à leurs  promefles,  Ivar  6c  les  Danois 
fe  rembarquèrent;  mais  pour  aller  defeendre  clans  le 
royaume  d'EItanglie , où  régnoit  le  jeune  Edmond  , 
prince  fage , vertueux,  fans  talens  pour  la  guerre , 
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quoique  très-courageux,  maïs  enflammé  de  zele  t>Z 
de  dévotion.  Edmond , fans  craindre  le  péril,  ofa  li- 
vrer baraillc  aux  Danois,  qui  triomphèrent  aifément 
des  Elîangles , en  rnalTaercrent  une  partie , 6c  mi- 
rent les  autres  en  fuite, ainfi  qu’Ed  nord  qui  alla  fe 
réfugier  dans  une  égliî'e  : mais  la  faihteté  de  l’afylé 
ne  le  garantit  point  des  pourfiiiies  de  fes  barbares  en- 
nemis : il  fut  arraché  de  l’églife  & traîné  a.îx  pieds 
d’ivar  qui,  l’accueillant  d'abord  avec  quelque  dou- 
ceur, lui  offrit  de  lui  laitier  fon  roÿàüme,  a condi- 
tion qu’il  fe  reconnoîtroit  vaffal  de  la  couronne  de 
Danemarck.  Edmond  vaincu  , défarmé  & à U mer- 
cie des  Danois,  rejetra  fieiement  cette  condition: 
Ivar  irrité  du  refus,  le  fit  atiacher  à un  arbre  , où 
après  avoir  cté  percé  d’une  infinité  de  flèches, il  eut 
la  tête  coupée.  Ce  ne  fut  que  kmg-tems  après  que 
cette  tête  fut  trouvée  & enterrée  avec  le  corps  à S. 
Edmond- Bury  ; & le  tombeau  de'  ce  prince  acquit^ 
grâces  aux  foins  des  moines  6c  à la  crédulité  publique, 
la  plus  grande  célébrité.  Ce  tombeau  enrichit  l’églife 
où  il  étoit  conftruit;  & les  miracles  qu’on  dit  s’y 
être  opérés,  rapportèrent  de  très-riches  prefens. 

Ivar,maitre  de  rEflang!ic,y  plaça  lur  le  trône 
Egbcrt , Anglois  de  nation  , mais  dévoué  au  roi  de 
Danemarck.  Enflés  par  ccs  fuccès , les  Danois  ou- 
bliant le  traité  qu’ils  nvoient  fait  avec  EthtlrtJ , mar- 
chèrent du  côte  du  Wefl'ex.  Mais  Ethtlrtd  qui  avoit 
prévu  leur  deflein,  leur  oppofa  une  formidable  ar- 
mée, 6c  fit  des  efforts  héroïques  pour  défendre  fes 
états.  Dans  l’efpace  d’une  année,  il  livra  neuf  ba- 
tailles, donna  toujours  des  preuves  éclatantes  de  fa 
valeur,  & remporta  plufieurs  victoires  : mais  mal- 
heureufement  pour  fes  fujets,  dans  la  demiere  de 
ces  batailles , il  reçut  une  bleflùre  mortelle  qui  le  mit 
au  tombeau  en  871 , après  un  régné  de  cinq  ans. 

EthelredII,  ( Hifioire  S' Angleterre.  ) A la 
plus  noire  perfidie , ce  roi  fans  moeurs  6c  lans  hon- 
neur réunit  des  vices  odieux  6c  les  plus  viles  qua- 
lités. Un  lâche  affaflïnat  commis  par  Elfridc  fa  mer» 
fur  le  jeune  Edouard  le  martyr,  le  plaça  fur  le  trône; 
6c  fa  perverfité  , fa  bàfTeflè  , furent , à tous  égards  , 
dignes  de  l'inique  moyen  qui  avoit  fait  palTer  le  feep- 
tre  dans  fes  mains  : fils  indigne  d’Edgar  le  Pacifique,  6c 
frère  d'Edouard  le  martyr,  Eiht/nd  II  étoit  à peine 
âgé  de  douze  années  lorsqu'il  fut  appelle  à la  fucccf- 
fion  de  la  couronne.  Pendant  fa  minorité  les  Piélcs 
dcfolercnt  les  diverfes  provinces  de  fon  royaume: 
& fes  fujets , qui  efpcroient  que  fa  valeur  vengeroit 
un  jour  La  patrie  , 6c  repoufleroit  les  brigands  qui  ra- 
vageaient l’état  , furent  cruellement  trompes , 
quand,  devenu  majeur,  Ethclrcdne  montra  qu’un  ca- 
raâere  infâme  , un  affemblage  monftrueux  de  dé- 
bauche 6c  de  brutalité  , d’infolence  & de  bafTeflè  , 
d’orgueil  6c  de  timidité.  Ses  goûts  pervers , qui  n’é- 
toient  balancés  par  aucune  apparence  d’honnêteté 
ni  de  vertus,  fafoibleffe,  fon  amour  effréné  pour  les 
plaifirs , rendirent  aux  Danois  leur  antique  courage, 
& réveillèrent  en  eux  le  defirdefufciterdes  troubles, 
6c  de  faire  éclater  la  haine  qu’ils  nourriffoient  contre 
les  Anglois,  & qui , depuis  plufieurs  années,  force- 
ment diflimulée  , n’en  avoit  acquis  que  plus  de  vio- 
lence. Ils  invitèrent  leurs  compatriotes  à venir,  du 
fond  du  Danemarck , ravager  avec  euxl’Angletcrre, 
6c  s’emparer  du  riche  butin  qui  fembloit  les  attendre. 

Les  Danois  empreffés  defeendirent  fur  les  côtes 
d’Angleterre  ; 6c  comme  un  torrent  deftnjâeur , fe 
répandirent  de  tous  côtés,  & laiffercnt  par-toutd’af- 
freufes  marques  de  leurs  dévaflations.  Ces  ravages 
continuèrent  & fe  perpétuèrent  parles  fréquentes 
irruptions  de  nouvelles  troupes  de  Danois  qui  paf- 
foient  chaque  jour  en  Angleterre , où  ils  commet- 
toient  le  plus  horrible  brigandage.  Trop  timide , trop 
lâche  pour  s’oppofer  à ces  invafions , Ethetred , peu 
fait  pour  fe  conduire  en  roi , fe  décida  par  le  corneil 
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de  l'archevêque  de  Cantorbery  » digne  minière  d’un 
aulfi  lâche  l'ouv crain , à offrir  aux  Danois  une  fomme 
conlidérable , à condition  qu'ils  Ccffcroicnt  d’oppri- 
mer le  royaume  , fie  qu’ils  le  rcmettroient  en  mer. 
Les  Danois  acceptèrent  les  fommes  qu'on  leur  pré- 
fentoit:  mais  , remplis  de  mépris  pour  EthtUtd , ils 
publièrent  les  conditions  de  leur  retraite  ; calorie 
que  le  parti  qu’on  leur  avoit  fait , bien  loin  de  ter- 
miner la  guerre , ne  lit  qu'attirer  de  nouveaux  effnins 
des  Danois , qui  vinrent  à leur  tour  proliter  de  la 
foibleffc  des  Anglois.  Deux  dç  ccs  troupes  arrivèrent 
conduites , l’une  par  Su  cnon , roi  de  Danemarck , fit 
l’autre  par  O la  iis,  roi  de  Norvège  : ils  avoient  équipé 
de  concert  une  Hotte  nombreule  ; ils  entrèrent  dans 
b Tamife  ; fie  s’étant  répandus  dans  le  pays  , ils  y 
exercèrent  les  plus  atroces  cruautés.  Olaiis,  moins 
barbare  , reconnut  fon  in  juillet,  pola  les  armes  , 
donna  la  paix  aux  A nglois , embraffa  le  Chri  Ilia  ni  line, 
fie  s'en  retourna  dans  (es états.  Mais  loin  de  l’imiter  , 
Swenon  ne  reprit  le  chemin  des  côtes  qu’apres  avoir 
ruiné  le  royaume  , répandu  le  fang  du  plus  grand 
nombre  des  habitans  , fie  forcé  le  lâche  EthtUtd  à 
conclure  un  traité  honteux , par  lequel  il  permettait 
aux  Danois  de  s’établir  en  Angleterre,  fie  de  le  fixer 
dans  les  contrées  fie  les  villes  qui  leur  plairoient  le 
plus.  Autorifés  par  ce  traite,  dans  les  excès  de  leurs 
déprédations , les  Danois  ne  mirent  plus  de  bornes 
à leurs  vexations  : ils  traitèrent  les  Anglois , non  en 
compatriotes,  mais  en  efclavcs  abattus.  C’étoit  pour 
ces  fiers  conquérans  que  les  en  fans  de  la  patrie  s’oc- 
cupoient  fans  relâche  des  travaux  les  plus  durs  ; 
c’ctoit  pour  affouvir  l’aviditc de  ces oppreffeurs qu’ils 
l.-bouroitnt  fie  qu’ils  femoient.  Accablé,  comme  les 
fujets  , d'une  aulli  dure  tyrannie , mais  trop  intimidé 
pour  fe  fouftraire  en  prince  courageux , aux  fers  de 
les  vainqueurs , EthtUtd  / 1 forma  le  complot  le  plus 
violent, le  plus  vilfi:  leplusatrocequ’unlàchcpuiffe 
imaginer  : ce  fut  de  proliter  de  la  fécurité  que  la  ter- 
reur publique  donnoit  aux  Danois  , fie  de  les  faire 
tous  égorger  dans  un  même  jour.  Cette  horrible 
conlpiration  fut  conduite  avec  tant  de  fecret , fie  les 
mcfurcs  prifes  avec  tant  de  jufteffe,  qu’au  jour  mar- 
qué, les  Anglois  fc  jetterent  fur  leurs  hôtes  , en  fi- 
rent , dans  toute  l’étendue  du  royaume , un  maffacre 
général , fans  égard  au  fexe , ni  à l'âge,  ni  à la  condi- 
tion des  profcrits.  Le  barbare  EthtUtd  porta  la  cruau- 
té jufqu’u  faire  traîner  devant  lui  la  foeur  de  Swenon, 
jeune  fie  belle  princcfle,  mariée  à un  feigneur  An- 
glois , fie  il  lui  fît  couper  la  tête  fur  les  marches  de 
ion  trône.  Cette  affreufe  nouvelle  ne  fut  pas  plutôt 
parvenue  en  Danemarck,  que  Swenon,  tranfporté 
de  fureur,  raffembla  fon  armée , équippa  une  puif- 
fantc  flotte,  fe  mit  en  mer,  fie  aborda  en  Cornouail- 
les , débarqua , fie  fît  précéder  fon  arrivée  d’un  effa in 
d’aflaffms  qui  mirent  tout  à feu  fie  à fang.  Battu  de 
tous  côtés  & hors  d’état  de  s’oppofer  à la  vengeance 
des  Danois,  EthtUtd  prit  la  fuite,  pendant  que 
Swenon  affouviffoit  fa  rage  fie  faentioit  tout  à Ion 
reffcnliment.  Abandonnés  à eux-mêmes,  fie  ne  pou- 
vant lutter  contre  la  valeur  des  Danois,  les  Anglois 
fe  fournirent  fie  reconnurent  Swenon  pour  leur  fou- 
verain  : mais  la  tyrannie  du  roi  Danois  fut  courte  , 
il  mourut  ; fie  fes  fujets  croyant  que  les  difgraces 
avoient  inftruit  fie  corrigé  leur  prince , le  rappelle- 
ront fie  le  placèrent  fur  le  trône , où  il  continua  de  fc 
déshonorer  par  fon  avidité,  fa  débauche  fie  fes  vices. 
Mais  pendant  qu’il  fuivoit  les  brutales  impulfions  de 
fon  carnflcrc , Canut , fils  de  Swenon  , partit  du  Da- 
nemarck pour  venir  prendre  poffelïion  du  royaume 
d’Angleterre  , où  arrivant , fuivi  d’une  formidable 
armée , il  fubjugua  tout  le  Weflex , fie  fucceffivement 
envahit  la  plupart  des  provinces.  EthtUtd , qui  n’o- 
foit  fe  montrer  devant  fon  concurrent,  fc  renferma 
dans  fon  palais,  couvrant  fa  lâcheté  du  prétexte  d’une 
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maladie  : maisàfôrcede  contrefaire  le  malade , il  le 
devint  en  effet , fie  mourut  en  1017,  également  mé- 
prifé  des  Danois  fie  de  fes  fujets , dans  la  trente* 
ieptieme  année-  de  fon  régné , fie  il  tranfmir  fes  états , 
ou  plutôt  les  débris  de  fon  royaume , à Edmond  , 
furnommé  C6u-de-ftrt  fon  fils.  Poye^  Edmond, 
fumommé  Côte-  de • ff.r , dans  ce  Supplèmtnt . 
(X.C.) 

ETHELVOLPH  , ( Hift.  d'Angleterre.  ) 0(1  un 
énorme  poids  que  celui  d’un  grand  nom  ! Ethtlwolph 
en  fut  accablé.  Ce  n’efl  cependant  pas  qu’il  fur  fans 
talens  , fans  vertus  ; mais  il  étoit  fils  d’Egbert , fie  il 
parut , à tous  égards  , peu  digne  de  fuccéder  à un  tel 
conquérant.  Les  Danois  ne  furent  pas  plutôtinformes 
de  la  mort  d’Egbert,  qu’oubliant  les  conditions  auxq- 
uelles ils  avoient  obtenu  la  paix  , ils  armèrent  une 
otte , fc  montrèrent  proche  de  Southampton  , des- 
cendirent à terre  fie  pillèrent  le  pays.  Ethelwofph  , 
pacifique  par  làchete , envoya  contr'cux  Ultard  Ion 
général , qui  les  battit  fie  les  força  de  fc  remettre  en 
mer.  Ethtlwolph  fe  flattoit  de  n’etre  plus  inquiété  , 
mais  il  fe  trompoit  : il  apprit  l’arrivée  d’une  nouvelle 
flotte  Djnoile  qui , déoarquéeà  Port  - Land  , rava- 
geoit  la  contrée.  Le  timide  louverain , non- feulement 
ne  marcha  point  contre  les  ennemis  , mais  encore 
joignant  l’imprudence  à la  lâcheté  , il  ôta  le  comman- 
dement au  bravo  Ultard,  fie  le  donna  à Edelin^  géné- 
ral fans  talens  S c guerrier  fans  valeur , qui  prit  hon- 
teufement  la  fuite  6c  caufa  la  perte  de  l'armée  qui 
lui  avoir  etc  confiée.  Edelin  fut  remplacé  par  Hebert, 
qui  fur  plus  malheureux  encore , 6c  qui  perdit  la  ba- 
taille 6c  la  vie.  Enhardis  par  leurs  fuccès , les  Danois 
fe  répandirent  de  tous  côtés , ravageant  la  campa- 
gne fie  les  villes.  Ethtlwolph  fe  détermina  enfin  à 
s’oppofer  lui-même  aux  progrès  des  Danois  : il  ne 
fut  point  heureux , les  Anglois  furent  mis  en  déroute: 
fi c les  Danois  charges  de  butin  8c  raffafiés  de  carnage, 
remontèrent  fur  leurs  vaiffeaux.  Ce  fut  à-peu-près 
dans  le  tems  de  ccs défa lires,  que  la  nation  des  PiClcs 
fut  entièrement  détruite  fie  exterminée  par  Kencth  II, 
roi  d’Ecofic,  qui  pouffa  fi  loin  fa  vidoire,  que  depuis 
il  n’eftplus  relié  que  le  nom  feul  de  cette  nation  qui 
avoit  fleuri  fi  long-tems  dans  la  Grande-Bretagne. 

Ethtlwolph , foit  pour  oppofer  une  plus  forte  réfif- 
tance  aux  Danois  qui  ne  celïoient  d’infefler  fes  états  , 
foit  qu’il  fe  fentît  fatigué  du  peu  de  loin  qu’il  donnoit 
à fon  gouvernement , s’affocia  au  trône  Adelilan  fon 
fils  naturel , auquel  il  céda  les  royaumes  de  Kent , 
d’Lffex  6c  de  Sufi’ex,  ne  feréfervant  pour  lui-méme 
que  la  fouveraineté  fur  toute  l’Angleterre  5c  le  royau- 
me de  Weffex.  La  nation,  pour  avoir  deux  rois, 
n’en  fut  ni  plus  heureufe  , ni  plus  fagement  gouver- 
née. Il  ell  vrai  que  les  Danois  la  tailleront  rcfpirer 
quelque  tems;  mais  cet  intervalle  fut  rempli  par  les 
troubles  que  cauferent  les  mécontcntemens  8c  la  ré- 
volte des  Gallois , qui  fe  jetterent  fur  la  Mercie , ÔC 
remportèrent  fur  Bcmulphe  qui  y régnoit,  de  très- 
grands  avantages. 

De  toutes  les  fondions  de  la  royauté , celle  qui 
accabloit  le  plus  Famé  timide  A'Ethelwlph  , étoit  le 
foin  de  repouffer  la  guerre  par  la  guerre.  Mais  enfin  , 
les  circonfi anecs  devinrent  fi  prrflantcs,  8c  lesGallois 
exerçoient  dans  la  Mercie  de  fi  cruels  ravages  , qu’il 
ne  put  fe  difpenfcr  de  marcher  en  perfonne  contre 
Roderic  leur  chef.  Il  raffembla  fes  troupes  fie  les  joi- 
gnit à celles  de  Bernulphe  , roi  de  Mercie.  Roderic , 
allez  puiffant  pour  lutter  contre  Bernulphe  , ne  fe 
crut  point  affez  fort  pour  réfifter  aux  Anglois,  joints 
aux  Merciens,  fie  il  demanda  la  paix  , qu 'Eulwolph 
s’empreffa  d’autant  plus  volontiers  de  lui  accorder , 
que  ce  n’étoit  jamais  que  par  effort  qu’il  fe  decidoit 
à combattre.  Mais  il  fe  flatta  vainement  de  jouir  du’ 
repos  que  cette  paix  fembloit  lui  procurer  : les  Da- 
nois , qui  tous  les  «ns  faifoient  des  invafions  en 
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Angleterre  , occupés  à dévafter  les  provinces  du 
nord  , «voient  biffé  jouir  les  provinces  méridionales 
de  quelque  tranquillité;  mais  elles  éprouvèrent  à leur 
tour  les  fureurs  de  ces  brigands  qui  firent  une  def- 
cente  lur  les  côtes  du  W cflex , & ravagèrent  les  con- 
trées voifmes  de  la  mer.  Ils  fe  retiroient  chargés  de 
butin , & fatigués , plutôt  que  raflaiiés  , de  crimes  y 
torique  prêts  à fe  rembarquer , ils  rencontrèrent  le 
comte  de  Céol,  général à' Ethtlwoiph,  qui,  profitant 
du  défordre  où  ctoicnt  ces  troupes  , tomba  fur  elles 
au  moment  où  elles  s'y  attendoient  le  moins  , 6c  les 
défit  entièrement.  Cette  perte  ne  fit  qu'irriter  les 
Danois,  au  lieu  de  les  décourager , & des  le  priment  s 
de  l’année  fuivante,  ils  entrèrent  dans  laTamife  avec 
une  flotte  de  trois  cens  voiles , remontèrent  la  riviè- 
re jufqu’auprès  de  Londres , defcendirent  6c  com- 
mirent des  cruautés  inexprimables.  Peu  fatisfaits 
d'avoir  dévafte  la  campagne , ils  entrèrent  dans  Lon- 
dres , y mirent  tout  à feu  Ô£  à fang , ainfi  que  dans 
Cantorbery;  6c  ils  allèrent  poursuivre  le  cours  de 
leurs  atrocités  dans  le  royaume  de  Mercie,  où  ils 
ne  fufpendirent  les  excès  de  leurs  fureurs,  que  par 
l’avis  qu’ils  reçurent  des  préparatifs  que  faifoient 
Ethtlwoiph  & Adelftan.  Ils  retournèrent  fur  leurs 
pas , Ôc  repalTerent  la  Tamife  , déterminés  à livrer 
bataille  aux  deux  rois,  campes  à Ocklev,  dans  1a 
provii^e  de  Surrey.  La  fureur  6c  la  rage  les  accom- 
pagnèrent dans  leur  marche,  fit  ils  ne  ceiîerent  de 
piller  & de  maflacrer,  que  lorfqu’ils  furent  en  pré* 
fence  d 'Ethtlwoiph  & d’AJelftan.  Le  combat  s'en- 

figea  ; la  haine  étoit  égale  des  deux  côtés  ; la  viûoire 
alança  quelque  tems:  mais  enfin  elle  fe  déclara 
pour  les  Anglois  qui  firent  un  maflâcre  fi  terrible 
de  leurs  ennemis,  qu’il  n’en  réchappa  prefque  point. 

Depuis  cette  bataille,  l'Hiftoire  garde  le  filence 
fur  Adelftan  : les  analilles  difent  feulement  qu’il  mou- 
‘ rut  fans  biffer  de  regret  à d’autre  qu’à  fon  perc , qui 
ne  voulut  point  céder  la  couronne  de  Kent  à Ethel- 
bald  fon  fils  aîné , dont  il  déieftoit  les  vices  6c  dont  il 
craignoit  b perverfité  des  moeurs  6c  l'inhumanité. 

La  défaite  des  Danois , procurant  à l’Angleterre  la 
paix  dont  cite  avoit  été  privée  depuis  tant  d'années , 
Ethtlwoiph  s'occupa  tout  entier , non  des  devoirs 
de  b royauté,  mais  des  minutieufes  pratiques  de  fa 
dévotion  ; enforte  qu’il  pafToit  tout  fon  tems  à vifiter 
les  égüies  , ou  à s’entretenir  avec  les  moines  qui 
l’inftruifoient , 6c  qu’il  enrichilfoir.  Ce  fut  auffi  par- 
mi les  ecclcftaftiqucs  qu’il  fe  choifit  deux  favoris  , 
dont  la  méfintelligencc  6c  l’ambition  ne  tardèrent 
point  à fufeiter  des  troubles.  Ces  deux  favoris  étoient 
Suithun , évêque  de  Winchefter;  6c  Alftan  , évêque 
de  Sherburn , ennemis  irréconciliables , & qui  profi- 
toient  tour-à-tour  du  malheur  des  circonftances  6c 
de  la  foibleifedu  roi  pour  fe  nuire  l’un  à l’autre. 

Ethtlwoiph  ne  voulant  point  mourir  fans  recevoir 
la  bénédiction  du  pape , fe  rendit  à Rome , y reçut 
un  accueil  diftingué , fe  profterna  aux  pieds  du  pon- 
. tife  , 6c  fut  fi  flatté  des  honneurs  qu’on  lui  rendit , 
qu’il  s’engagea  à envoyer  tous  les  ans  à Rome  , une 
rétribution  de  trois  cens  marcs , dont  deux  cens  pour 
fournir  des  cierges  aux  égliles  de  faint  Pierre  6c  de 
faint  Paul,  6c  cent  pour  iubvenir  aux  befoins  parti- 
culiers du  pape.  Mais  pendant  qu 'Ethtlwoiph  enga- 
geoit , par  dévotion,  à Rome  l’honneur  de  fa  cou- 
ronne 6c  les  biens  de  fes  fujets , Alflon , évêque  de 
Sherburn , irrité  d’avoir  perdu  la  confiance  de  fon 
maître,  foulevoit  contre  celui-ci  Ethelbald  fon  fils 
ainé , qui , dévoré  d’ambition  &C  méchant  par  ca- 
rallere,  fe  lai  lia  facilement  féduirc  par  les  conleils  per- 
nicieux d’Alllan.  Le  mariage  inégal  6c  ridicule  qu’£- 
tkt/wolph,  déjà  fort  âgé,venoirdecontraôercn  France 
à fon  retour  de  Rome  avec  Judith,  fille  de  Charles 
le  Chauve , acheva  d’ulcérer  Ethelbald , qui  forma , 
avec  les  principaux  feigneurs  d’Angleterre , une  conf- 
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piration  dont  l’objet  étoit  de  détrôner  Ethtlwoiph. 
Celui-ci  n’eut  pas  plutôt  reçu  avis  des  perfides  pro- 
jets de  fon  fils , qu’il  fe  hâta  de  revenir  dans  fes  états, 
où  tout  paroiffoit  difpofé  à une  guerre  civile  , lorf- 
que  quelques  feigneurs,  affez  bons  patriotes  pour 
prévenir  les  maux  que  cauferoit  inévitablement  une 
telle  défunion,  entreprirent  de  terminer  cette  oue- 
relle  par  un  raccommodement.  Ethtlwoiph , qui  detef- 
toit  la  violence , & dont  l'âge  avancé  augmentoit 
la  timidité , confentit  volontiers  à un  traité  de  paix, 
par  lequel  il  céda  à fon  fils  le  royaume  de  Wcffex  , 
le  contentant  de  celui  de  Kent.  U ne  fnrvécut  aue 
deux  ans  à ce  partage  : il  ne  s’occupa  plus  qu’à  edi- 
fier  fes1  peuples  & fa  cour.  Dans  les  derniers  jours  de 
fa  vie , il  fit  un  teftament  6c  difpofa  des  états  dont  il 
s’éton  réfervé  la  poffeflîon,  en  faveur  d’Ethelbert, 
fon  fécond  fils,  auquel  il  fubftitua  Ethelred , fon  troi- 
ficme  fils  , 6c  à celui-ci,  Alfred,  le  plus  jeune  de  fes 
enfans.  Ethtlwoiph  mourut  peu  de  tems  après  , en 
857,  refpeâé  par  fa  piété;  mais  avec  b réputation 
d’un  prince  foible  , 6c  peu  capable  de  gouverner. 
(i.C.) 

§ ETHER  , ( Phyfiqut.  ) La  réfiftancc  de  Y éther 
a paru  à M.  Euler  devoir  être  b caufcde  l’accéléra- 
tion ou  de  l’équation  féculaire  que  les  aftronome» 
ont  cru  appercevoir  dans  le  mouvement  de  b lune, 
Eultri  opufcula.  Il  croyoit  appercevoir  un  fembbble 
effet  dans  le  mouvement  même  de  1a  terre  ; mais  j’ai 
fait  voir , par  les  obfervations , qu’il  n’y  avoit  point 
d’accélération  dans  ce  mouvement , Mémoire  de  Caca- 
démit  it  Paris  >jSj.  Celle  qui  a lieu  dans  le  mou- 
vement de  jupiter , paroit  être  l’effet  de  l’attraâioa 
de  fatume , ainû  que  le  retardement  obfervé  dans 
cette  derniere  planète,  paroit  venir  del’attraûionde 
jupiter. 

M.  l’abbé  Boflut , dans  une  picce  qui  a remporté 
le  prix  de  l’académie  Françoife  , en  176a , a fait  voir 
que  b réfiflance  de  l 'éther  ne  cauferoit  pas  de  chan- 
gement fenfible  dans  les  excentricités  , mais  feule- 
ment dans  les  diflances  & dans  les  apfides  ou  aphé- 
lies des  planètes.  M.  Euler  trouva  les  mêmes  rcful- 
tats.  Ces  deux  Mémoires  font  imprimés  dans  le  hui- 
tième volume  des  Pûtes  qui  ont  remporté  les  prix  de 
f académie  de  Paris  : voye^  auffi  les  Recherches  de  M. 
d’Alembert , fur  différais  points  important  du  fyflêmt 
du  monde  , tome  11  ,pagt  t. fi. 

L’examen  des  plus  anciennes  obfervations  ne  nous 
fait  appercevoir  dans  les  orbites  aucun  changement 
qui  puiffe  indiquer  b réfiflance  de  b matière  éthérée. 
Le  mouvement  des  apfides  qu’on  y remarque  , eft 
produit  par  l’attraftion  mutuelle  des  planctes;  car 
on  trouve  que  la  réfiflance  du  fluide  produiroit  un 
mouvement  de  l’aphelie  beaucoup  moins  fenfible 
que  le  changement  de  durée  dans  b révolution  : or 
celui-ci  n'a  pas  lieu,  du  moins  fenfiblement  ; donc  le 
mouvement  obfervé  dans  les  apfides  ne  vient  pas  de 
la  réfiflance  de  V éther.  (A/,  de  la  Lande.  ) 

* § ETHIOPIENS ....  Dans  cet  article  on  Et 
la  Philofophit  morale  des  Egyptiens , au  lieu  de  la  Phi- 
lofophit  morale  des  Ethiopiens.  Lettres  fur  t Ency- 
clopédie. 

ETHNA , ou  Mont  Gibel  , ( Géogr.  Hifl.  nat.  ) 
Æthna,  montagne  de  Sicile.  La  hauteur  de  Ion  fom- 
met  eft  de  trente  mille  pas  : elle  occupe  un  terrein 
de  foixante  milles.  Le  terroir  des  environs  eft  gras  6c 
fertile  : l’ouverture  du  volcan  a douze  milles  de  cir- 
cuit : le  gouffre  effroyable , par  les  flammes  6c  la 
fumée  qui  fortent  du  fond  6c  des  côtés , eft  appetlé 
le  c rater  de  CEthna.  Le  pere  Kircher  compte  dix-huit 
éruptions  jufqu’en  16 50.  On  obfervé  dans  fa  hauteur 
trois  régions  ; 1a  première  appcllée  région  t culte,  ou 
région  cultivée  ; la  1 •Jylvofa  , ou  des  bois  ; b }*  Jeferta, 
déferte.  Il  y a b meme  différence  entre  ces  trois 
régions  pour  1a  température  6c  les  produirions 
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■aturcîtes  , qu'entre  les  trois  zones  froide  , tempé- 
rée 6c  torride.  Arrive  k la  cime  du  volcan,  l’auteur 
du  voyagede  Naples,  M.  Brydone  (177J)»  vit  avec 
furprife  que  le  nombre  des  étoiles  apparentes  fem- 
bloit  confidérablement  augmenté , 6c  qu’elles  bril- 
loient  d’une  lumière  plus  éclatante.  La  voie  laélcc 
paroiffoit  une  flamme  vive  , qui  occupoit  la  voûte 
du  firmament  d’un  point  de  fon  diamètre  à l’autre  : 
l’œil  feul  découvroit  des  grouppes  d’étoiles , dont 
on  n’appercevoit  nulle  trace  dans  les  régions  infe- 
rieures. 

L’aiguille  aimantée  a fubi  une  extrême  agitation 
fur  ce  lommet  de  la  montagne.  Elle  n’a  repris  fa  di- 
reâion  naturelle  vers  le  nord  qu’avec  peine  6c  après 
allez  long-tems. 

Le  chanoine Hupéro  dit,  à cette  occafion,  à M. 
Brydone , que  des  que  l’éruption  de  175  5 eut  celle, 
il  avoit  placé  une  bouflolle  fur  la  lave  ; que  l’ai- 
guille avoit  clé  violemment  agitée  ; qu’elle  avoit 
perdu  fa  vertu  magnétique  , 6c  qu’il  avoit  fallu  la 
Retoucher  de  nouveau. 

M.  Brydor.t , anglois  , vifita  la  Sicile  en  1770.  lia 
donné  depuis  la  relation  de  fon  voyage  , en  z vol. 
in- 8.  à Londres.  Un  homme  de  lettres  k Paris  le  tra- 
duit : la  description  de  Y Et  hna  cfl  la  partie  la  plus  in- 
téreflame  de  ce  voyage. 

Les  phénomènes  de  ce  volcan  offrent  un  fpeâacle 
effrayant.  Nous  allons  en  citer  quelques  traits  pris  au 
hazard.  D’immenfes  torrens  d’eau  bouillante  englou- 
rident  quelquefois  des  milliers  d’hommes,  & anéan- 
tiffent  pour  plufieurs  années  la  verdure  & *a  végé- 
tation du  pays.  Il  efl  arrive  qu’un  fleuve  de  lave  en- 
flammée , de  dix  milles  de  largeur  & d’une  hauteur 
énorme  a remonté  tout  à coup  l’occan;  6c  l’on  a vu 
ces  fleuves  dclemens  fi  contraires,  fe  combattre 
d’une  maniéré  terrible.  L'Ethna  lance  des  rochers  de 
feu  A la  hauteur  de  plufieurs  milliers  de  pieds.  Les 
effets  de  la  lave  font  très-extraordinaires  : on  l’a  vu 
efcaladcr  des  murs  de  foixante  pieds  de  haut;  fondre 
les  églifes , les  palais  , les  villages  , & réduire  en  fu- 
fion  tous  ces  corps;  frapper  contre  une  montagne  Sc 
la  percer  de  part  en  part  ; fe  gliffer  dans  les  cavernes 
quj  étoient  au-deffous  d'un  vignoble,  6c  le  tranf- 
porter  à une  diftance  confidérable. 

La  ville  deCatane,  qui  a été  détruite  plufieurs 
fois  par  ce  volcan  , & qui  probablement  le  fera  de 
tiouveau  , avoit  befoin  d’un  port.  Une  éruption  qui 
arriva  dans  le  feizicme  fieele  lui  en  donna  un 
très-commode.  Il  n’efl  pas  poflible  d'imaginer  les 
ravages  de  la  lave  en  1770.  Celle  de  l’éruption  de 
1766  n’étoit  pas  encorfe  refroidie,  6c  elle  forma 
pour  fon  lit  des  filions  de  100  pieds  de  profondeur. 
Enfin  nous  ajouterons  ici  que  la  fimple  vapeur  de 
ce  volcan  , qu’on  a comparé  à l’enfer  , extermine 
les  bergers  6c  les  troupeaux  fur  les  montagnes , brûle 
6c  fracaffe  les  arbres , 6c  met  en  feu  les  maifons 
qu’elle  rencontre. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  n’eft  rien  en  compa- 
raifon  de  la  defeription  qu’on  trouve  dans  ce  voyage 
de  l'cruption  de  1669. 

Il  arrive  continuellement  des  révolutions  fur 
YEthna  ; 6c  lorfque  le  volcan  y éclata  pour  la  pre- 
mière fois,  il  eu  probable  que  la  bafe  immenfe  de 
cette  montagne  s’éievoit  en  s'airondiffant  6c  for- 
moit  un  feul  cône. 

Depuis  cette  époque , les  différentes  érupiionsont 
produit  un  grand  nombre  de  collines  placées  de  tous 
côtés  fur  les  flancs.de  P Et  hna  autour  du  volcan.  Il 
eft  affez  fingulier  de  voir  ces  petites  montagnes  croî- 
tre peu-à-peu  fur  la  furface  de  la  grande.  Quel- 

ues-uncs  n’ont  pas  moins  de  fept  à huit  mille  pieds 

etour  : chaque  éruption  en  crée  une  nouvelle , juf- 
qu’à  ce  que  les  fondemens  caverneux  de  ce  gouffre 
loirterrein  s’écroulant , elles  font  englouties  pour  la 
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plupart  dans  l’abyme  ; 6c  alors  la  lave , les  cendres, 
les  pierres  & les  autres  matières  que  vomit  le  vol- 
can, recommencent  à faire  dans  les  environs,  des 
tertres  qui  fe  grofliffent  infenfiblement. 

L'Ethna  a été  fouvent  mefuré  ; mais  la  différence 
énorme  qui  fe  trouve  dans  les  rcfultats  divers  , em- 
pêche qu'on  ne  puiffe  en  adopter  aucun.  M.  Bry- 
done vouloir  en  catculer  géométriquement  l’clcva- 
tion  ; mais  il  ne  put  pas  même  trouver  un  quart  de 
nonante  dans  le  heu  où  font  établis  les  académiciens 
de  YEthna  : les  uns  difent  qu’il  efl  clevé de  huit  ; d’au- 
tres de  fix  ; d’autres  de  quatre  milles. 

La  végétation  de  cette  montagne  n’eft  pas  moins 
extraordinaire  : on  y voit  des  arbres  d’une  groffeur 
énorme  ; 6c  entr’autres,  un  châtaigner  de  deux  cens 
pieds  de  tour.  Il  n’y  a rien*  de  plus  poétique  que  le 
tableau  que  nous  offre  cet  auteur  de  la  beauté  du  lever 
du  foleil,  & de  la  vite  immenfe  & varice  dont  on  jouit 
fur  le  fommet  de  YEthna.  Gai.  lit.  n°.  n.  1774.  (C.) 

A Y article  VOLCANS  , dans  le  Di  fl.  raif.  des  Scien- 
ces, 6cc.  p.  44 j.  col.  2.  au  bas  on  lit  les  concluftons 
de  la  terre  pour  convulfions. 

* § ETHNARQUE , . . . il  efl  le  gouverneur  d'uni 
nation.  Il  falloir  dire  le  prince , 6c  non  pas  le  gouver- 
neur. Jofeph  appelle  Hérode  tétrarque , au  lieu  démar- 
qué; mais  ces  Jeux  termes  approchent fi fort  l'un  de  l'au- 
tre , qu'il  ttoit  bien  facile  de  les  confondre.  C’eft  Hé- 
rode  Antipas  , & non  pas  Hérode  le  Grand  , que 
Jofcphe  a appelle  tétrarque  ; 6c  Jofephe  a parlé  très- 
correélement , parce  qu’Antipas  ne  pofledoit  que  la 
quatrième  partie  du  royaume  de  fon  pere.  Les  ter- 
mes d 'eehnarqut  Ôcde  tétrarque  ne  font  point  fynony- 
mes  pour  ceux  qui  connoiflcnt  le  partage  fait  par 
Augufte  du  royaume  d’Hérode.  Augurte  déclara  Ar- 
chelaiis , non  héritier  de  tout  le  royaume  de  fonpere, 
mais  feulement  ethnarque , ou  prince  de  la  nation  des 
Juifs  ; 6c  il  lui  donna  fous  ce  titre  la  Judée , l’Idumée 
6c  la  Sa  marie  , ce  qui  compofoit  la  moitié  du  royau- 
me d’Hérode  le  Grand , il  partagea  en  deux  l'autre 
moitié  ; 8c  il  donna  A Antipas  la  Galilée  6c  la  Pérée, 
ou  le  pays'd’au-delà  du  Jourdain.  Il  donna  A Philippe, 
l’Iturce , la  Traconite  6c  la  Batanée.  Ces  deux  princes, 
n’ayant  chacun  que  la  quatrième  partie  du  royaume 
de  leur  pere,  furent  nommés  téerarques  ,6c  leur  por- 
tion , tttrarchie.  Ceux  qui  ont  entendu  autrement  ces 
termes,  fe  font  éloignés  de  leur  vraie  fignification. 
yoyc{  Jofephe,  Perron  dans  fon  Hijloire  Evangéli- 
que; Bafnage  6c  Prideaux  dans  leurs  Hijloires  des 
Juifs , ÔCc.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

ETIENNE  (l'Ordre  de  faint ) , de  Tofcane  , fut 
inflituéle  1 août  1 5 54  par  le  grand  duc  Côme  de 
Mcdicis , à l’occafion  d’une  viâoire  qu’il  venoit  de 
remporter  à Marciano. 

Le  pape  Pie  IV  confirma  cet  ordre  par  une  bulle 
du  premier  février  1561. 

Les  chevaliers  s’obligèrent  de  défendre  les  côtes 
de  Tofcane  des  dcfcentesSc  des  incurfiqpsdesTurcs 
6c  des  Maures  de  Barbarie. 

La  croix  de  cet  ordre  cfl  à huit  pôinrcs  émaillée 
de  gueules , attachée  par  trois  chaînons  A une  chaîne, 
le  tout  d’or.  Voye[  dans  le  Recueil  des  planches  de 
B la  fon  du  Dictionnaire  raifonnè  des  Sciences,  6Cc.  la 
planche  XX? , figure  47.  ( G.D . L.  T.) 

Etienne,  (Hijloire  d Angleterre.')  Si  les  ufurpa- 
•teurs  peuvent  taire  oublier  le  vice  de  leur  élévation,' 
ce  n’eft  oti’l  force  de  vertus , de  bicnfaifance , de 
juflice,  ae  eéncrofité:  mais  il  cfl  rare  6c  prcfque 
fans  exemple  qu’un  ufurpateur  confente  à ne  point 
régner  en  tyran.ToutefoisEtienne  qui  n'a  voit  au  trône 
Britannique  que  des  prétentions  fortïloignécs,  6c  que 
la  force  6c  l’intrigue  y placèrent  au  préjudice  de  ce- 
lui qui  feul  y avoit  de  légitimes  droits , fut  plus 
équitable , plus  généreux , plus  clément , plus  zélé 
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pour  les  loi*  & le  bien  de  fes  fujets,  que  ne  le  font 
communément  les  ufu.-pateurs.  Son  régné  fut  très- 
orageux  : la  guerre  que  fes  concurrens  lui  déclarè- 
rent; les  complots  que  les  grands  formèrent  contre 
lui  ; les  foalévemcns  exécutes  pur  les  prélats  , irri- 
tés de  la  rcfitance  qu’il  oppoloit  A leur  cupidité  8c 
à leur  ambition.,  ne  l'empêcheront  point  de  travail- 
ler, autant  que  les  circonitances  le  lui  permirent, 
au  bicn-ctre  & A la  gloire  de  la  nation.  Henri  I , 
peu  d’années  avant  fa  mort , fe  voyant  fans  enfans 
habiles  A lui  fuccédcr,  avoit  obligé  fa  fille  Mathilde, 
veuve  de  l’empereur  Henri  V,  d'époufer  Geofroi, 
comte  d’Anjou , fumommé  Plantaguut , fils  de 
Foulques,  alors  roi  de  Jcrufalem  ; Henri  I crut 
avoir  fixé  le  lceptre  dans  fa  maifon  , lorfque  Ma- 
thilde eut  un  enfant  de  fon  nouvel  epoux.  A peine 
cet  enfant  fut  né  que  fon  aïeul  Henri  exigea  de  tous 
fes  fujets , Anglois  8c  Normands , qu’ils  prètaffent 
au  jeune  prince  ferment  de  fidelité,  le  défiant  fans 
doute  de  la  validité  d’un  femblable  ferment  qu’il 
avoit  fait  prêter  à fa  fille  Mathilde  ; mais  les  Anglois 
n’eurent  pas  plutôt  vu  Henri  dans  le  tombeau, 
u’oub'iant  leur  ferment , ils  regardèrent  comme  in- 
igne  de  la  nation  d’obéir  au  fils  de  Géotfroi , qu’ils 
croyoient  incapable  de  gouverner  fagement  le 
royaume  pendant  la  minorité  de  fon  fils.  D’ailleurs, 
quoique  douce  de  talcns  peu  communs,  Mathilde 
n'avoit  point  celui  de  faire  aimer  fa  puillance  ; elle 
ne  favoit  au  contraire  que  fe  faire  craindre  & haïr, 
par  la  hauteur  & LWierté  de  fon  caraâere.  Etienne  , 
comte  de  Boulogne  , fut  celui  fur  lequel  la  nation 
intiere  jetta  les  yeux  pour  remplir  le  trône  vacant. 
Adcie  fa  mere , fille  de  Guillaume  le  conquérant, 
avoit  eu  du  comte  de  Blois , fon  epoux  , quatre  en- 
fans  : l’aîné , par  des  défauts  naturels  qui  le  rendoient 
incapable  de  tout , fut  condamné , des  fon  enfance , 
à vivre  dans  l’obfcurité  ; Thibaud  , qui  ctoit  le  fé- 
cond , recueillit  la  fuccelîïon  paternelle;  8c  Etienne , 
qui  ctoit  le  troificme  , fut  envoyé , avec  Henri  fon 
jeune  frère  , A la  cour  du  roi  d’Angleterre  , fon  on- 
cle. Henri  I , enchanté  des  talcns  ÔC  des  grandes  qua- 
lités du  jeune  Eeiennc , eut  pour  lui  la  plus  vive 
tendrefle  & s’attacha  à l’enrichir  8c  A le  rendre  l’un 
des  plus  puiflans  feigneurs  dé  fes  états.  Ce  ne  fut 
même  qu’A  fa  follicitation  qu’il  retira  Henri  du  mo- 
natare  de  Clugni  pour  lui  donner  l’abbaye  de  Glaf- 
ton , 8c  quelque  tems  après  Pévêchcde  Winchefter. 
Etienne  y pénétré  de  reconnoilTance  , parut  entière- 
ment dévoué  aux  volontés  du  roi  fon  oncle,  8c  fut 
le  premier  A prêter  ferment  à Mathilde , ainfi  qu’à 
fon  fils  ; mais , comme  le  refte  des  Anglois , il  ne  fe 
fouvint  plus  , après  la  mort  du  roi,  de  ce  même  fer- 
ment , qu’il  prétendit  n'avoir  donné  que  forcément; 
8c  il  entrevit  que  fi  dès-lors  il  afpiroit  au  trône,  il 
eût  trop  maladroitement  agi, 's’il  eut  mauifellé  fes 
vues.  Quoi  qu’il  en  foit,  avant  même  que  Mathilde 
fe  doutât  que  fon  fils  pût  avoir  des  concurrens  , les 
évêques  qui  s’étoient  montrés  les  plus  cmnreflcs  A 
jurer  une  inviolable  fidélité  au  fils  du  comte  Gcoffroi, 
furent  les  premiers  à donner  l’exemple  du  parjure  : 
ils  s’aflemblerent  ; 8c  gagnés  par  les  émitaircs 
à' E tienne  > en  vertu  du  pouvoir  fpirituel , qui  dans 
ces  tems  de  fupertation  etoit  indéfini,  ils  délièrent 
les  citoyens  dtt  ferment  de  fidélité  qu’ils  avoient 
rcté  au  jeune  Henri , 8c  proclamèrent  Etienne  de 
lois  fouverain  d’Angleterre  8c  duc  de  Norman-# 
die.  Cette  infidélité , qui  de  nos  jours  feroit  atroce , 
neparoiiToitalorsavoirriende  répréhenfible,puifque 
les  évêques  ne  faifoient  que  fuivre  l’exemple,  &c 
trop  fouvent , les  ordres  abfolus  du  fouverain  pon- 
tife qui  prétencfbit  avoir  le  droit  de  difpofer  A fon 
gré  des  couronnes;  d'ailleurs,  la  hauteur  de  Ma- 
thilde 8c  fon  indocilité  aux  fupcrta;ions , ne  lui  con- 
cilioient  pas  les  fulîrages  des  évêques , perfuadés 
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que , par  reconnoilTance , le  roi  qu’ils  proda-* 
moient  , ajouteroit  à leur  puillance , déjà  trop  éten. 
due,  8c  qu’il  leur  feroit  part  des  affaires  les  plus  im- 
portantes du  gouvernement.  Leurs  conjcftures 
étoient  bien  réfléchies , mais  ils  furent  trompés  ; 6c 
la  douleur  qu’ils  en  rclTcntirent , les  porta  dans  la 
fuite  aux  excès  les  plus  violens  de  haine  6c  de  ven- 
geance. 

Cependant  fi  le  clergé  Briranique  fe  vit  fruflré 
dans  les  clpérances  , le  peuple  eut  des  grâces  A ren- 
dre aux  évêques  qui  avoient  dépofé  le  feeptre  dans 
les  mains  les  plus  dignes  de  le  porter.  Ses  ennemis 
même  les  plus  envenimes , ne  pouvoient  s’empêcher 
de  reconuoîtrc  fes  belles  qualités.  11  employa  le 
premier  jour  de  fon  régné  à répandre  furies  grands 
6c  le  peuple  ,des  bienfaits  que  tout  Autre  fouverain 
eût  regardépeut-être  comme  des  facrifices  nuifible* 

A la  royauté  ; car  il  permit  aux  grands  dç  fortifier 
leurs  châteaux  ; 8c  cette  permilfion , dont  ils  abufe- 
rent  enfuite  , devint  funcltc  par  les  troubles  que  ces 
fortsperpétuerenr.  11  rétablit  auflî  toutes  les  chartes 
populaires  accordées  par  fes  prcdccefTcurs , tombées 
en  défuétude, ou  révoquées  en  différentes  circonf- 
tances.  La  rébellion  des*  Normands  l’obligea  , dès 
l’année  fuivante,  A palier  dans  cette  province,  oh 
fa  préfcncc  éteignit  les  factions  , 8c  qu’il  céda  A fon 
fils  Entache,  ne  voulant  s’occuper  déformais  que 
du  foin  de  gouverner  fon  royaume. 

Tandis  qu 'Etienne  prenoit  les  moyens  les  plus  fùrs 
de  remplir  les  projets,  Mathilde  n’attendoitque  l’oc- 
cafion  de  le  renverlerdu  trône  8c  de  faire  valoir  fes 
droits  , ou  plutôt  ceux  de  Henri  fon  fils.  Elle  avoit 
en  Angleterre  un  grand  nombre  de  partifans  ; 8c  le 
roi  d'Ecofle  fon  parent , qui  s’étoi^ligué  avec  elle, 
entra  inopinément  à la  tête  d’une  formidable  armée 
dans  le  Northumberland , où  il  fe  préparoit  A mettre 
tout  A feu  8t  A fang , lorfque  Thurfton  , archevêque 
d’Yorck arrêta  fes  progrès.  Thurfton, homme  fier, 
fanguinaire  , 8c  plus  fait  au  métier  des  armesqu’exer- 
cé  A manier  la  crofTe , le  mit  à la  tête  de  l’armée 
A' Etienne y marcha  contre  les  Ecoffois,  les  combat- 
tit , remporta  la  victoire  ; Sc  abufant  avec  autorité'  * 
de  l’état  des  vaincus  , déshonora  fon  triomphe  par 
la  férocité  de  la  vengeir.ee , 6c  par  les  cruautés  qu’il 
commit  de  fang  froid  fur  les  malheureux  EcofTois  , 
que  la  mort  n’a  voit  point  dérobés  A fa  barbarie.  Pen- 
dant que  rarchcvêqueThurftonrepoufToitleroid’E*- 
cofle  , Etienne  dilfipoit  les  faûieux  qui  s’étoient  at- 
troupés dans  le  fein  de  fes  états  ; A force  de  fageffe  , 
de  vigilance  , 6c  fur-tout  par  fes  bienfaits , il  parvint 
à rétablir  le  calme.  Mais  ces  jours  de  tranquillité 
durèrent  peu  : la  défaite  des  EcofTois  n’avoit  pas  dé- 
couragé Mathilde  qui  fondoit  toujours  Tes  elpcran- 
ces  fur  les  droits  de  fon  fils , 8c  plus  encore  fur  l’«f- 
prit  factieux  des  partifans  qu’elle  avoit  en  Angle- 
terre , 8c  qui  attendoient  avec  impatience  que  les 
circontances  leur  permifTcnr  de  fe  déclarer  haute- 
ment , & de  prendre  les  armes  contre  leurs  fouve- 
rains.  Sans  y pcnlcr , Etienne  fournit  A cette  foule  de 
mécontcns , les  moyens  de  fe  réunir  8c  de  couvrir 
d’un  voile  refpcâablc  la  véritable  caufe  de  leur  ré- 
bellion. Irrites  de  n’avoir  dans  l’état  d’autre  fonûion 
que  celle  de  leur  minitare , les  prélats  cherchèrent  à 
leconloler  du  défaut  de  coniidération  par  un  luxe  fai- 
tueux  , par  l’orgueil  le  plus  révoltant , 8c  par  une 
magnificence  qu’ils  affichoient  avec  d’autant  plus  de 
hauteur  lorfqu’ils  paroifloient  à la  cour,  qu’ils 
croyoient  par  ce  ton  d’infolcnce  en  impofer  au  roi , 
comme  ils  en  impofoient  au  peuple.  Mais  Etienne  , 
moins  jaloux  qu’indigné  de  cet  excès  d’oltentation  , 
entreprit  de  réprimer  les  évêques , 6c  de  les  obliger  A 
une  modération  plus  honnête  plus  analogue  à leur 
état.  Les  rcglcmens  qu’il  prcf’crivit  à ce  fujet  fbuleve- 
rent  le  clergé  : les  évêques  fur-tout,  accoutumés  au 
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feftc  de  l'opulence , ôc  ne  longeant  qu'avec  indigna- 
tion aux  bornes  dans  lefquelles  on  vouloit  les  renfer- 
mer, s’aflemblcrent  tumuhuaircment,  6i  dans  la 
première  chaleur  de  leur  reflèntiment , ils  ne  le  pro- 
pofcrcni  rien  moinsque  d'excommunier  le  roi  ; mais 
la  crainte  d’être  châtiés  balançant  leur  colcre , re- 
tint leurs  foudres  fpirituelles  ; 6c  préférant  à des  dé- 
marches violentes  des  trames  plus  cachées , ils  invi- 
tèrent la  comteffe  Mathilde  à venir  détrôner  Etienne 
ôc  donner  desfecours  à l'cglife  opprimée.  Mathilde 
reçut  avec  tranfport  la  députation  des  évéques  ; fai- 
lit  avidement  l'occafion  qu’ils  lui  offraient , ôc  fe 
hâta,  quoique  très-peu  accompagnée,  de  rentrer 
en  Angleterre,  oii  bien-tôt  fa  prélence alluma  le  feu 
de  la  guerre  civile. 

Informe  de  l’arrivée  de  fon  ennemie , Etienne  raf- 
fcmbla  fes  troupes,  6c  marcha  vers  Arundel.  Ma- 
thilde, qui  s’étoit  renfermée  dans  cette  place,  qu’elle 
n'avoir  point  eu  le  tems  de  fortifier,  n'oppofa  qu’une 
foible  réfiftance  à l’armée  royale , qui  s’empara 
d’Arundel  , de  fit  Mathilde  prilonniere.  Etienne , 
moins  prudent  que  ngénéreux  , rendit  la  liberté  à fa 
rivale  ; ôc  celle-ci  ne  profita  de  ce  bienfait  que  pour 
porter  des  coups  plus  affurés  au  roi  : elle  prit  la 
route  de  Walingfort , ÔC  de-!à  fe  rendit  à Lincoln , 
où  elle  raffembla  les  principaux  d’entre  fes  partions, 
ôc  où  elle  fut  bien-tôt  jointe  par  une  foule  de  me- 
contcns.  Etienne  qui  alors , mais  trop  tard , fe  repen- 
tit d’avoir  laiffé  refpirer  fa  rivale,  fit  d’inutiles  efforts 
pour  éteindre  la  révolté  6c  defarther  les  factieux  : il 
cchoua  dans  fes  projets;  & il  ne  lui  relia  d’autre 
reffource  que  celle  de  réduire  , par  les  armes , des 
rébelles  que  fa  clémence  n'avoit  fait  qu'irriter.  Dans 
I’efpérance  de  triompher  une  fécondé  fois  de  Ma- 
thilde ÔC  de  la  prendre  prifonniere  , il  alla  lui  meme 
l’afiicger  à Lincoln  : mais  cette  place  étoit  mieux 
gardée  Ôc  mieux  fortifiée  qu’ Arundel  ; ôc  le  comte 
de  Gloccllcr  , frère  naturel  de  Mathilde,  non-feule- 
ment força  l’armée  royale  de  lever  le  (iege , mais  il 
l’attaqua  , la  battit  Ôc  fit  le  roi  prifonnier.  Cette  ac- 
tion brillante  eut  couvert  le  comte  de  gloire , s’il 
n’eût  déshonoré  fes  lauriers  par  la  dureté  des  traite- 
mens  qu’il  fit  éprouver  à Etienne  : il  le  chargea  de 
chaînes  comme  un  vil  cfclavc  ; de  à la  follicitation 
de  fon  ingrate  focur  , il  l’cxpola  aux  injures  les  plus 
humiliantes.  * 

L’infortune  d’ Etienne  mina  fon  autorité;  fa  chute 
foule  va  contre  lui  la  plus  grande  partie  des  feigneurs 
qui  jufqu’alors  lui  avoient  témoigné  l'attachement 
le  plus  inviolable:  tout  changea  de  face  en  Angle- 
terre ; ôc  la  ville  de  Londres  qui  avoit  tant  de  fois 
donné  l’exemple  de  la  fidélité  , ouvrit  fes  portes  à 
Mathilde  qui , dès  ce  jour  même  , v fut  proclamée 
fouveraine , 6c  couronnée  ; mais  fa  nertc , fa  rigueur, 
fes  imprudences , 6c  le  mépris  dont  elle  paya  les  fer- 
vices  de  fes  plus  zélés  partifans , lui  aliénèrent  bien- 
tôt le  cœur  de  ces  memes  Anglois  qui  s’étoient  par- 

i’urés  pour  elle,  6c  lui  avoient  facrific  jufqu’à  leur 
onneur.  Ses  exactions  fouleverent  le  peuple , ôc 
la  feverité  des  proferiptions  qu’elle  ordonna  con- 
tre les  partifans  d'Etienne  , acheva  d'ulcérer  fes 
fujets  qui,  fatigués  du  joug  qu'elle  appefantiffoit 
fur  eux,  levèrent  de  toute  part  l’étendart  de  la  ré- 
volte. Environnée  d’une  foible  troupe  de  gardes, 
Mathilde  fc  crut  tropheureufe  d’abandonner  le  feep- 
tre , ÔC  de  fauver  fa  tête  ; mais  fon  frere , moins  heu- 
reux , tomba  au  pouvoir  des  révoltés.  Le  befoin  que 
Mathilde  avoit  de  fes  confeils  6c  de  fon  bras , la  dé- 
termina à l'échanger  avec  Etienne , qui  , dans  le 
même  jour  , recouvra  la  couronne  6c  la  liberté.  Le 
premier  ufage  qu’il  en  fit,  fut  de  pourfuivre  fon  en- 
nemie , qu’il  alla  affiéger  dans  Oxfort , où  elle  s’étoit 
retirée.  Oxfort  ne  pouvoit  pas  tenir;  ÔC  le  comte  de 
Glocefter  n’avoit  point  de  foldats.  L’armée  royale 
Tomt  II, 
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preffoit  vivement  le  fiege  : & Mathilde  touchoit  ait 
moment  d’être  encore  réduite  en  captivité:  cette 
fituation  ne  déconcerta  point  cette  princeffe  ; au  dé- 
faut de  la  furce  , elle  eut  recours  au  ftratagême  : une 
nuit  qu’il  ncigeoit  prodigiatfement , Mathilde  cou- 
verte d’habits  blancs  , fortit  feule  d’Oxfort , de  paffa 
fans  êtreappcrçuc,au  milieu  des  ennemis;  s’égara  , 
revint  fur  fes  pas,  le  hazarda  dans  des  routes  qu'elle 
ne  connoifloir  pas  ; ÔC  apres  les  plus  grandes  fatigues 
6c  des  dangers  plus  grands  encore  , arriva  à un  port 
où  clic  s’embarqua  fur  un  vaiffeau  qui  la  tranfporta 
en  Normandie , a la  cour  du  prince  Henri  Ion  fils.  Là , 
vaincue  & ne  défcfpérant  point  de  ramener  la  fortune, 
elle  attendit  l’occafion  de  rentrer  en  Angleterre: 
mais  fon  attente  fut  inutile  ; fa  fuite  ôt  fes  détartres 
avoient  entièrement  ditupé  Ion  parti. 

Les  troubles  de  cette  malheureufe  guerre  avoient 
jetlé  l’A  ngletcrre  dans  le  plus  grand  détordre.  Etienne 
eut  à peine  repris  les  rênes  du  gouvernement , qu’il 
arrêta  les  maux  qui  défoloient  l’état.  Par  fes  loins 
ôc  fes  vigilances,  les  loix  reprirent  leur  ancienne 
vigueur  ; la  jurticc  fut  rendue  avec  intégrité  ; les  bri- 
gands furent  punis;  l’agriculture  fut  protégée.  Ref- 
peélc  des  puifiances  étrangères , chéri  de  lès  fujets  , 
Etienne  crut  qu’il  étoit  tems  de  prévenir  les  maux 
que  fa  mort  6c  la  vacance  du  trône  pourraient  occa- 
lionner.  Dans  cette  vue  il  défigna  Euilachc  fon  fils 
pour  fon  fucccffeur , & voulut  que  fes  fujets  lui  prê- 
taient ferment  de  fidelité:  cérémonie  plus  falltieufe 
qu’utile  , ainli qu’il  le  favoit  par  fa  propre  expérien- 
ce ; aulïi  voulut-il  ajouter  à ce  ferment , dont  il  con- 
noiffoit  la  foiblcfiè , la  folcmnitc  plus  frappante  du 
couronnement  de  fon  fils.  Mais  l’archevêque  de  Can- 
torbery  rcfufa  de  le  couronner,  fur  le  prétexte  que 
le  pape  lui  avoit  défendu  de  procéder  au  couronne- 
ment du  fils  d’un  prince  qui  avoit  violé  fes  fermens 
pour  ufurper  une  couronne.  Prétexte  outrageant 
pour  Etienne  , 6c  d’autant  plus  ridicule  dans  la  bou- 
che de  l’archevêque  de  Cantorbery,  que  dans  ces 
tems  orageux  , les  prélats  d’Angleterre  paroilfoicnt 
les  moins  fcrupuleux  fur  cet  article,  6c  fcmbloicnt 
ne  faire  des  fermens  que  pour  les  violer.  A l'exemple 
de  l’archevêque , tous  les  autres  prélats  refuferent 
de  couronner  Eurtachc  ; & leur  refus  infultant  irrita 
fi  fort  Etienne , qu’il  les  fit  mettre  tous  en  prifon. 
Il  n’en  falloir  pas  tant  pour  ulcérer  l’cfpnt  iraf- 
cihle  du  clergé,  qui,  par  fes  calomnies , fes  intri- 
gues , fes  trames  fouleva  une  partie  du  peuple  ; ÔC 
les  partifans  de  Mathilde , qui  fc  réunirent  tous  à 
Walingfort , où  Etienne  alla  les  alîiéger  : mais  il  y 
éprouva  plus  de  difficultés  qu’il  n’en  avoit  prévu , ÔC 
fon  embarras  s’accrut  par  l’arrivée  inopinée  de  Henri, 
fils  de  Mathilde  , qui  parut  tout-à-coup  fuivi  d’une 
petite  armée  devant  les  lignes  de  l’armée  royale.  Les 
forces  ctoient  inégales  ; 6c  le  fils  de  Mathilde , qui 
n’avoit  qu’un  petit  nombre  de  foldats  à oppofer  à 
fon  ennemi , jugea  à propos  de  ne  point  livrer  ba- 
taille, préférant  d’affamer  l’armée  d'Etienne,  en  le 
tenant  renfermé  entre  fon  armée  ÔC  la  ville.  Dès  la 
nuit  même  de  fon  arrivée , la  circonvallation  fut  fai- 
te ; de  maniéré  qu  'Etienne  ne  pouvant  ni  combattre  , 
ni  fe  retirer,  fans  s’expofer  à une  défaite  certaine, 
fe  vit  dans  la  fituation  la  plus  critique.  Euftache  inf- 
truit  du  danger  qui  menaçoit  fon  pcrc  , raffembla 
précipitamment  une  nouvelle  armée,  ÔC  vint  à fon 
tour  renfermer  Henri  entre  fon  armée  & celle  du  roi 
Etienne , enforte  que  Henri  fe  voyoit  dans  la  cruelle 
alternative  de  périr  de  faim  , ou  s’il  fortoit , de  taire 
mettre  fon  armée  en  pièces.  Les  Anglois  6c  les  Nor*- 
mands  attendoient  en  frémiffant  l’iffuc  du  combat 
qui  alloit  décider  du  fort  d 'Etienne  6c  de  Henri  , 6c 
peut-être  achever  d'écrafer  le  royaume.  Mais  au 
moment  où  l’orage  paroiffoit  devoir  éclater  , les 
principaux  chefs  des  deux  armées  réfléchirent  fur  IA 
V V v v v 
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fùnefles  fuîtes  qu’auroit  une  bataille,  & entrèrent  en 
négociation.  Apres  beaucoup  de  conférences  , il  fut 
entin  convenu  qu 'Butant  garderoit  la  couronne  d'An- 
gleterre pendant  le  relie  de  fa  vie  , fie  qu'après  fa 
mort  le  feeptre  pafferoit  dans  les  mains  de  Henri , 
qw’E  tienne  adopteroit  pour  fon  fils,  6c  qu'il  décla- 
reroit  fon  héritier.  Euflache  qui,  A tous  égards, 
meritoit  d'être  traite  plus  favorablement , ne  fut 
point  confulté  dans  cet  accommodement,  qui  le  dé- 
pouilloit  de  fes  droits  : il  en  conçut  tant  de  chagrin, 
qu’il  mourut  quelques  mois  après  à la  fleur  de  fon 
âge , 6c  amèrement  regretté  des  Anglois  ; mais  beau- 
coup plus  encore  par  Etienne  fon  pere,  qui  ne  lui 
furvccut  que  d’une  année,  dévore  de  douleur,  6c 
emportant  dans  le  tombeau  l’eflime  de  fes  ennemis 
& 1 amour  de  fes  peuples.  ( L.  C.  ) 

§ ETINCELANT,  ( terme  de  Blafon.')  Voye^ 
dans  le  Dictionnaire  raifonni  des  Sciences , 6cc.  la 
planche  *7/ , figure  38 4 , de  Blafon. 

E T I T E S , ( Miner.  ) atieæ , ce  font  des  pier- 
res , pour  l’ordinaire , ferrugineufes,  au-dedans  def- 
quellcs  il  y a une  cavité  qui  efl  tantôt  vuide  6c  tan- 
tôt pleine.  La  figure  extérieure  de  ces  pierres  efl  peu 
confiante  : elle  efl  ou  ronde  , ou  ovale , ou  triangu- 
laire , ou  quarrée , &c. 

On  a prétendu  , mal- A-propos,  que  ces  pierres  fie 
trouvoientdans  les  nids  des  aigles,  d’où  leur  dl  venu 
le  nom  de  pierres  X aigles.  C’efl  avec  auflî  peu  de  fon- 
dement , que  le  peuple  attribue  encore  A ces  fortes 
de  pierres  les  vertus  admirables  que  les  anciens  na- 
turalises prétendoient  y avoir  reconnues. 

Les  élites  font  compofécs  de  plufieurs  couches  , 
d’un  rouge-brun  , olivâtre  , 5 C qu’on  peut  féparer  ai- 
fément.  11  efl  évident  qu’elles  ont  etc  formées  d’une 
matière  d’abord  molle,  qui  s’efl  agglutinée  peu-à- 
peu  , 6c  a laide  une  cavité  en  dedans.  Ces  couches 
enveloppent  un  noyau  limonneux  ou  ochreux  qu’el- 
les portent  dans  leur  centre  , & qui  s’y  efl  comcrvé 
depuis  la  formation  de  Venu.  Ce  noyau  efl  ou  fixe  ou 
mobile  : on  l’appelle  callimus. 

On  trouve  IV tire  dans  bien  des  mines  de  fer  de  la 
France , même  dans  la  chaîne  des  montagnes  d’Al.iis 
en  Languedoc.  La  plus  grande  quantité  fe  rencontre 
près  de  Terrané  , village  fitué  fur  le  bord  du  Nil , 6c 
dans  la  grande  mer  du  Dcfert , que  les  Arabes  appel- 
lent Baharlahaama  , c’efl-à-dire , lac  dtjfichi  OU  mtr 
fans  tau  : elles  font  bigarrées  , gravelcufes , de  cou- 
leur cendrée  ou  jaunâtre,  fie  brunifTent  avec  te  tems. 
Il  y en  a depuis  la  grolleur  d’un  oeuf  d’autruche  juf- 
qu’à  celle  d’une  aveline  : il  n’efl  pas  rare  de  les  trouver 
grouppées  en  grande  quantité. 

Le  noyau  ou  callimus  des  ttites , étant  communé- 
ment argilleux  Se  venant  à fc  defféchcr , ccfTe  d’oc- 
cuper toute  la  cavité , ôe  produit  un  certain  bruit 
quand  on  vient  à agiter  brufquement  la  pierre  d’ai- 
gle. Les  Arabes  ont  nommé  IVnVe,  maské,  c'efl-à-dire, 
pierre  fonnante.  La  concavité  efl  un  caraclere  plus 
effenticl  au  géode  qu’à  la  pierre  d’aigle.  Ÿoyt[ 
GfcODE. 

On  rencontre  quelquefois  , dans  les  environs  d’A- 
lençon , près  des  mines  de  fer , des  élites  brillantes, 
noirâtres  fi c très-pefantes , fufceptibles  d’efflorefeen- 
ce.  On  les  doit  regarder  comme  une  forte  de  pyrite 
vitriolique,  caverneufc.  Paye?  Y article  Pyrite, 
Di  cl.  raif.  des  Sciences  , ôte.  (+) 

Ç ÉTOILE,  mouvement  des  étoiles , ( A pronom.  ) 
Les  mouvemens  généraux  que  l’on  trouve  expliqués 
dans  le  Diclionnaire  raifonni  des  Sciences  , ficc.  at- 
feûent  toutes  les  étoiles  , fit  fe  manifeflent  au  bout 
de  plufieurs  fiecles  ; mais  il  y a quelques  étoiles  qui 
forment  exception  à ces  réglés , fi c qui  ont  eu  un 
mouvement  propre , un  dérangement  phyûque  dont 
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on  ignore  la  caufe , 6c  qu’on  tâche  de  déterminer  par 
obfcrvation. 

On  peut  dire  cependant  qu’en  général  les  étoiles 
font  immobiles  , 6c  il  n’y  en  a qu'un  petit  nombre 
auxquelles  on  ait  apperçu  de  fcmblables  dérangé* 
mens.  Ce  qui  prouve  allez  l’immobilité  des  étoiles , 
ce  font  les  aügncmens  obfervés  autrefuis  , 6c  qu’on 
retrouve  constamment  les  mêmes  Ptol.Aùn.liv.  *7/, 
chap.  i ; Tycho.  Progym.  torn.  I , pag.  234.  RiccioU 
rapporte  plus  de  vingt-cinq  exemples  X étoiles  qui  , 
prîtes  trois  à trois  , paroilfent  exactement  en  ligne 
droite  , Afir.  rtf  page  203  ; telles  font  la  chèvre 
avec  le  pied  précédent  du  cocher  6c  aldebaran  , les 
deux  têtes  des  gemeaux  avec  le  col  de  l'hydre  ; le 
ballin  auflral  de  la  balance,  avec  artlurus  fie  la 
moyenne  de  la  queue  de  la  grande  ourfe  ; les  deux 
étoiles  boréales  de  la  tête  du  belier , fie  la  luifanle  au 
genou  de  perfée  : celles  quiavoiem  autrefois  cette 
pofition  rectiligne , la  confervent  encore  . du  moins 
autant  qu’on  peut  en  juger  à la  vue  ; ainfi  les  étoiles 
font  à-peu-prcs  fixes,  6c  les  dirangemens  dont  il 
s’agit  ici , ne  tombent  que  fur  un  petit  nombre. 

M.  Halley,  en  examinant  les  pofitions  des  étoiles 
qui  font  dans  le  feptieme  livre  de  Y A Image  fit , pour 
en  déduire  la  précrlfion  des  équinoxes  , apperçut 
que  trois  des  principales  étoiles  , aldebaran , firius  fie 
aréturus , a voient  changé  de  latitude  en  un  fens  con- 
traire au  changement  de  toutes  les  autres  , fie  con- 
traire à ce  qu’exige  la  diminution  de  l’obüquité  de 
l’écliptique.  Phil.  Tranf  1718  , page  jii.  Suivant 
M.  Halley,  aldebaran  devroit  être  actuellement  ij' 
plus  au  nord  , fie  il  efl  xo'  plus  au  fud  que  dans  Pro- 
lcmée,  par  rapport  à i’ccliptique;  firius  devroit 
être  10'  plus  au  nord,  fie  il  efl  n'  plus  au  fud  ; 
ardurus  qui  devroit  avoir  à-peu  près  la  même  la- 
tiiude  , efl  33*  plus  au  midi;  l’épaule  orientale 
d’Orion  , efl  Au  contraire  plus  au  nord  d’un  degré, 
que  fuivant  le  catalogne  de  Ptolémce.  On  ne  peut 
pas  foupçonner  des  erreurs  de  copiftcs  dans  ces  pofi- 
tions, parce  que  les  dédinaifons  rapportées  dans 
d’autres  endroits  du  livre  s’accordent  avec  les  longi- 
tudes inférées  dans  le  catalogue  : on  ne  peut  pas  attri- 
buer cette  différence  à l’erreur  des  obfervations  , 
parce  qu’on  voit  celles  d’Ariflylle  fit  deTymocharis 
d’accord  avec  celles  d’Hipparque  6c  de  Ptolcmée. 

M.  Caffini  ayant  comparé  les  obfervations  faites 
parM.Richer , en  1671  à Cayenne,  trouve qu’alors 
la  latitude  d’arûurus  étoitdc  jo#  $7'  15";  or  en  1738 
M.  Caffini  l’obfcrva  de  30°  55'  16"  ; ainfi  dans  un 
intervalle  de  66  années,  arclurus  s’efl  rapproché  de 
l’écliptique  de  deux  minutes.  Les  obfervations  de 
Tycho-Brahé  confirment  cette  détermination.  M.  le 
Monnier  a trouve  le  mouvement  de  x' en  5 5 ans , ce 
qui  fait  i 30"  en  66  ans  : ce  mouvement  ell  encore 
prouvé  par  les  obfervations  de  M.  Caffini  de  Thuri, 
M ém.  Acad,  de  Paris  1753.  a près  dard  unis  une 
petite  étoile , marquée  b dans  nos  cartes  cclcfles , qui 
ell  très-propre  à faire  appercevoir  le  mouvemcnl 
réel  d’arâurus.  Leurpofition  refpcéfi  ve  a change  con- 
fuicrablement  depuis  le  tems  de  Flamlleed , fi c ^chan- 
gement efl  tout  entier  en  latitude. 

Le  changement  de  latitude  n’cfl  pas  fi  fenfibledans 
firius,  du  moins  par  les  obfervations  modernes;  car 
M.  Caffini  ayant  calculé  les  obfervations  de  Tycho  , 
a trouvé  la  latitude  pour  ces  tems  là  39^  3 i iou. 
Flamfleed  la  trouva  de  390  3 x'  8"  pour  1 690.  Par  les 
obfervations  de  M.  Richer , faites  en  1671 , M.  Caf- 
fini la  trouve  de  39°  3 1 5 3" , tandis  qne  lui-même, 
vers  1738,  l’a  obfcrvée  plus  grande  d’une  minute, 
auflî  bien  que  M.  de  la  Caille , qui  trouve  390  31* 
58*7  pour  1750.  Ainfi  il  n’v  a guère  qu’une  minute 
d’augmentation  depuis  un  fiecle.  Voy»{  Mém.  Acad. 
de  Paris  1738  «nais  cette  latitude  auroit 

dû  diminuer  de  plus  d’une  minute , par  l’effet  général 
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dans  cet  intervalle  de  tems.  Ainfi  il  y a un  changement 
propre  de  plus  de  deux  minutes  dans  le  vrai  lieu  de 
iirius,  qui  s’eft  avancé  vers  le  midi. 

Il  e£V  difficile  de  déterminer  les  variations  d'aldeba- 
ran , qui  jufqu’à  préfent  ont  paru  fort  irrégulières  , 
comme  je  l’ai  fait  voir,  Mém.  de  1758,  puge  344; 
fa  latitude  que  nous  trouvons  de  50  19'  o" , eft  de  30 
29'  30"  dans  le  catalogue  de  Flamftecd.  M.  Caffini 
trouve,  par  les  observations  de  Tycho,  que  cette 
latirudecn  1 389,61011  de  30  30'  13  , Mém. de  1738  , 
pag.340  ;elleparoit  donc  avoir  diminué  : mais  cette 
diminution  devant  avoir  lieu  parla  théorie  générale, 
elle  n'indique  pas  de  mouvement  propre.  Cepen- 
dant M.  de  la  Caille  m’a  dit  que  dans  le  grand  nom- 
bre de  réductions  qu’il  avoit  faites  de  fes  observa- 
tions fur  aldebaran,  il  avoit  trouvé  fouvent  des  irré- 
gularités de  1 3 à 10”,  qu’il  ne  pouvoir  attribuer  qu’à 
des  variations  particulières  à cette  étoile.  Tycho- 
Brahé  s’étonnoit  aufli  de  la  grande  différence  qui  fe 
trouve  entre  les  latitudes  d'aldebaran,  déduites  des 
obfcrvations  deTymocharis , d’Hipparque  & de  Pto- 
lémée.  ce  que  j’en  ai  dit  dans  les  Mémoires  de 
r/jX  page  344  : il  paroît  que  ces  variations  d’aldcba- 
ran  font  très- irrégulières  ; mais  qu’elles  font  petites 
actuellement. 

M.  Caffini  trouve  aufli  des  variations  en  latitude 
dans  rigel , l’épaule  orientale  d’orion  , rcgulus,  la 
chcvre  & l’aigle  ; la  différence  de  latitude  entre  la 
luifante  de  l’aigle , & l'étoile  C de  la  meme  conftella- 
tion  eft  plus  grande  de  3 6' qu’au  tems  de  Ptolémée, 
Si  de  2 ou  3'. que  Tuivant  les  obfervations  de 
.Tycho. 

M.  Caffini  ayant  examiné  aufli , en  1738 , le  mou- 
vement des  étoiles  en  longitude  , a reconnu  que  de- 
puis Flamlleed,  c’eft-à-dire  , dans  l’efpace  de  qua- 
rante-huit années  , la  luifante  de  l’aigle  s’étoit  éloi- 
gnée de  48"  en  afcenfion  droite  de  celle  qui  la  pré- 
cédé ; & s’étoit  approchée  de  73"  de  celle  qui  la  luit. 
Par  les  obfervations  de  Tycho  , on  trouve  ccs  diffé- 
rences de  4'  14"  , & de  1 pour  1 38  ans;  d’où  il  fuit 
que  ces  étoiles , ou  du  moins  d’eux  d’cntr’elles  , ont 
«u  un  mouvement  réel  & particulier  en  alccnflon 
droite , Mém.  Acad,  de  Paris  1738. 

J’ai  appris  de  M.  Kaeftner , fecrétaire  de  l’académie 
de  Gottingen , qu’il  y avoit  un  Mémoire  de  feu  M. 
Mayer  , déjà  lu  danslesaffemblécsde  cette  fociété, 
fur  le  mouvement  propic  de  quelques  étoiles  , & je 
oc  doute  pas  qu’il  n’y  ait  dans  cet  écrit  des  choies 
très-curieufes. 

Nous  ne  pouvons  attribuer  la  caufe  de  ces  varia- 
tions dans  les  étoiles  qu’aux  attrapions  desdifferens 
corps  célcftcs , les  uns  fur  les  autres  ; mais  il  fe  paf- 
fera  bien  des  fiecles  avant  qu’on  en  connoiffe  la  loi 
& la  mefure.  Les  étoiles  de  la  première  grandeur,  qui 
font  probablement  les  plus  proches  de  nous , font 
celles  où  ces  variations  font  plus  fenfibles;  mais  je 
ne  doute  pasqu’il  n’y  en  ait  de  pareilles  dans  les  autres 
étoiles  : en  attendant , il  me  femble  que  ce  doit  être 
une  raifon  pour  les  agronomes  d’employer,  quand 
ils  le  peuvent,  les  était  s de  la  troiiicme  grandeur 
dans  leurs  recherches  fur  le  mouvement  des  planè- 
tes , au  lieu  des  étoiles  les  plus  brillantes. 

Parallaxe  annuelle  des  étoiles  fixes.  Quoiqu’il  foit 
démontré  actuellement  que  la  parallaxe  annuelle  eft 
abfolument  infcnüble  5c  comme  nulle  dans  les  étoiles 
fixes , j’ai  cru  qu’il  ctoit  néceffaire  d’en  donner  au 
moins  une  courte  explication , puifque  la  queftion 
a été  agitée  fi  fouvent,  & même  en  1760;  je  démon- 
trerai d’une  maniéré  plus  fimple  qu’on  ne  l’a  fait  juf- 
qu*ici  la  loi  des  variations  qui  devroient  en  réfultcr. 
Soit  i’ie  foleil , pl.  d'Afiron.  de  ce  Suppl,  fig.  12. 
A B le  diametre  du  grand  orbe  que  la  terre  décrit 
chaque  année,  A le  point  où  fe  trouve  la  terre  au  1 
Janvier , B le  point  où  elle  eft  au  1 Juillet,  £ une 
Tome  11. 
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étoile  qu’on  apperçoit  fur  le  rayon  AE ; la  ligne  AB 
étant  dans  le  plan  de  l’ccliptique,  &C  l’orbe  de  la  terre 
étant  conçu  perpendiculaire  au  plan  de  la  figure , en 
forte  qu’on  ne  le  voie  que  fur  fon  épaiffeur,  l’angle 
EAB  eft  la  latitude  de  V étoile  ; mais  quand  la  terre 
fera  en  C l’étoile  étant  en  oppofition  par  rapport  au 
foleil,  elle  paraîtra  fur  le  rayon  BÉ  & fa  huinule 
apparente  fera  l’angle  EBC;  cette  latitude  EBC  eft 
plus  grande  que  la  latitude  EAB  qui  avoit  licif  au 
tems  de  la  conjonction  , & la  différence  eft  l’angle 
AEB  dont  la  moitié  A ES  eft  la  parallaxe  annuelle 
en  latitude. 

Si  ladiftance  SE  de  l 'étoile  fixe  eft  deux  cent  mille 
fois  plus  grande  que  la  diftancc  SA  du  foleil  à la  terre  , 
l’angle  A ES  fera  d’une  féconde,  & la  latitude  EAS 
d’u ne  étoile  en  conjonction  fera  plus  petite  de  i'  que 
la  latitude  EBC  de  l'étoile  obfervée  dans  Ion  oppofi- 
tion ; en  fuppofant  que  la  latitude  de  l’étoile  foit  à- 
peu  près  de  90  degrés.  Copernic,  en  démontrant  par 
plufieurs  ratfons  le  mouvement  de  la  terre,  ne  diffi- 
mula pas  cette  objeélion,  Cop  l.I.  c.  10.  Pour  que 
la  latitude  des  étoiles  parodie  la  même  en  tout  tems 
de  l’année,  malgré  le  mouvement  de  la  terre , il  faut 
quela  diltance  desétoiles  foit  fi  grande , que  l’orbite  de 
la  terre  n’y  ait  aucun  rapport  lenfible , & que  l’angle 
AES  foit  comme  infiniment  petit  ; mais,  dit-il,  je 
penfe  qu’on  doit  plutôt  admettre  cette  grande  dis- 
tance des  étoiles  que  la  grande  quantité  de  mouve- 
mens  qui  auraient  lieu  fi  la  terre  ctoit  immobile;  j’ai 
fait  voir  dans  le  Ve  livre  de  mon  Afironomu  combien 
il  faudrait  admettre  d’abfurdités , avec  l’immobilité 
de  U terre  ; au  lieu  que  la  grande  diftance  des  étoiles 
eft  un  fait  que  rien  ne  contredit , & qu’il  eft  très-aifé 
de  concevoir. 

Si  Vétoile  qui  eft  éloignée  du  foleil  de  la  quantité 
SE  , fig.  12  , ctoit  fit  h ce  au  pôle  P de  l’écliptique, 
& à la  même  diftance  SP— SE,  fa  parallaxe  abfolue 
ferait  SP  A ; appelions  p cette  parallaxe  abfolue  qui 
eft  la  plus  grande  de  toutes,  & cherchons  quel  fera 
fon  effet  dans  d’autres  pofitions. 

L 'étoile  étant  en  £ fur  le  plan  EABC  d’un  cercle 
de  latitude  perpendiculaire  à l’écliptique,  & la  terre 
au  point  A , la  parallexe  de  latitude  SE  A eft  égale  à 
p.  fin.  EAS.  c’eft-à-dire,  égale  à la  parallaxe  abfolue 
multipliée  par  le  finus  de  la  latitude  de  l'étoile  qui 
fc  démontre  de  la  même  manière  que  la  formule  de 
l’art.  1 13  8 de  mon  Afironomie  : ainfi  la  plus  grande  pa- 
rallaxe en  latitude,  celle  quia  pour  baie  le  rayon 
SA  de  l’orbite  terreftre  eft  égale  à p.  fin.  lat.  Cette 
parallaxe  fait  paraître  l'étoile  plus  près  de  l’écliptique, 
& diminue  fa  latitude  quand  la  terre  eft  en  A &c  que 
l 'étoile  E eft  en  conjonction  avec  le  foleil;  au  contraire, 
la  latitude  apparente  eft  la  plus  grande  au  tems  de 
Poppofition , foit  pour  les  étoiles  boréales  , foit 
pour  celles  qui  font  au  midi  de  l’écliptique. 

Si  l’on  conçoit  la  terre  tourner  dans  fon  orbite, 
dont  AB  eft  le  diametre  & dont  le  plan  eft  fitué  per- 
pendiculairement au  plan  delà  figure  & au  plan  du 
triangle  EAB , on  concevra  facilement  que  la  terre 
étant  à 90°  des  points  A &C.B , elle  répondra  perpen- 
diculairement' au  point  S,  l’angle  LAC  fera  égal  à 
ESC,  c’eft  à-dire,  la  latitude  apparente  égale  à la 
vraie;  ainfi  il  n’y  a point  de  parallaxe  en  latitude 
quand  l'étoile  E eft  en  quadrature,  c’eft-à-dire,  qu’elle 
répond  à 909  du  foleil  le  long  de  l’écliptique,  trois 
mois  apres  la  conjbnClion  ou  Poppofition. 

Dans  toute  autre  fituationde  la  terre,  par  exem- 

file  , lorfqu’elle  répondra  au  point  F,  la  ligne  SFfcri 
c finus  de  la  diftance  de  la  terre  au  point  de  la  qua- 
drature , & .SFfera  la  bafe  d’un  angle , égal  à l'angle 
SEF,  qui  eft  la  parallaxe  de  latitude,  donc  la  paral- 
laxe en  latitude  eft  proportionnelle  aufinus  de  la  dif- 
tance à la  quadrature,  ou  au  cofinus  de  l’élongation 
de  l 'étoile  au  foleil.  Si  Pon  appelle  L la  latitude  de 
Y V v v v i j 
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Y étoile, E fon  élongation  on  la  longitude  de  l'étoile  moins 
celle  du  foleil,  on  aura  la  parallaxe  en  latitude  pour 
un  moment  donné,/»,  fin.  L.  cof.  £ qui  fera  additive 
à la  latitude  vraie,  tant  que  \'cioilt  fera  plus  prés  de 
l’oppofition  que  de  la  conjonction.  Quand  on  aura  la 
plus  grande  parallaxe  en  latitude  qui  ell  p.  lin.  L , il 
fiifiïr^  de  la  multiplier  par  le  coiinus  de  l'élongation 
pour  avoir  la  parallaxe  aéluclle  de  latitude  pour  un 
merment  quelconque. 

La  parallaxe  de  longitude  Te  déterminera  par  les 
mêmes  principes , 6c  avec  la  meme  facilite.  Nous 
conlidércrons  d’abord  une  étoile  E ,fig.  1 3 ,fitucc  dans 
le  plan  même  de  l’écliptique  ou  de  l’orbite  delà  terre 
AFBC i foit  ABC  la  ligne  d’où  l’on  compte  les  longi- 
tudes , l’angle  ESC  la  longitude  de  Y étoile  £ vue  du 
foleil  S;  fi  la  parallaxe  A ES  cil  de  10" , la  longitude 
de  lï/o/.V  paroi  tra  plus  peiitcde  10"  dans  la  première 
quadrature,  la  terre  étant  en  A , Sc  plus  grande  de 
10"  dans  la  quadrature  fuivante,  la  terre  étant  en 
B.  Si  la  parallaxe  AES,  qui  a pourbafe  le  fmus total 
AS,  vient  enluite  à avoir  pour  bafe  le  finus  DH,  elle 
diminuera  dans  la  même  proportion;à  jod  de  l’oppo- 
fition  F le  finus  HD  étant  la  moitié  de  SA , la  paral- 
laxe ne  lera  plus  que  5"  , 6c  en  général  elle  croîtra 
comme  le  finus  de  la  difiancc  il  l’oppofition,ou  comme 
le  finus  de  l'élongation;  ainfi  la  parallaxe  en  longitu- 
de fera  p.  fin.  £;  li  donc  on  décrit  un  demi-cercle  Hl 
H, fig.  tS.  dont  4e  demi-diametre  C/Cfoit  de  10% 
& qu'on  prenne  l’arc  ID  égal  à l’clongation  de  Y étoile, 
le  finus  LD  ou  ta  portion  CM  du  rayon  exprimera  la 

Parallaxe  en  longitude;  cela  fuppofe,  comme  je 
ai  dit , que  Y étoile  E foit  fituce  dans  le  plan  de 
l'écliptique. 

Si  Yétoile,  au  lieu  d’être  dans  le  plan  de  l’ccliptique, 
«toit  relevée  au-deffus  du  plan , il  n’y  auroit  qu’à 
abaiffer  de  Y étoile  une  perpendiculaire  fur  le  plan,  & 
choifir  le  point  E où  tombe  la  perpendiculaire  , 
on  dira  du  point  £ la  même  chofe,  6c  l 'étoile  fera  fu- 
jette  aux  mêmes  apparences  que  le  point  £ , quant  à 
la  longitude  rapportée  fur  l'écliptique  ; mais  fi  l’on 
veut  confidérer  l’eff-t  de  la  parallaxe  dans  la  région 
de  Y étoile,  foit  O ,fig.  14 , le  vrai  lieu  de  l’étoile  qu’il 
faut  concevoir  relevé  au-deiTus  de  la  figure  ou  du 
plan  de  l’écliptique,  & répondant  perpendiculaire- 
ment lur  le  point  £ où  tombe  la  perpendiculaire  OE, 
la  diilance  SE  oui  cil  la  même  que  dans  la  fig.  13 . cil 
plus  petite  que  la  vraie  dili.inceabfoluc  50  de  l’étoi/e 
dans  le  rapport  du  coiinus  delà  latitude  ou  de  l’angle 
ESü  au  linus  total;  ainfi  la  parallaxe  de  Y étoile  O 
prile  de  droite  à gauche  ou  d’occidlnt  en  orient , fera 
plus  petite  que  la  parallaxe  du  point  £ ; mais  ellefui- 
vra  les  mêmes  proportions  dans  les  accroiffemens  : 
fi  donc  on  appelle  p la  parallaxe  abi'olue  de  l'étoile  fi- 
tuée  en  O,  on  aura  pour  la  parallaxe  en  longitude 
; quand  Y étoile  paroitra  en  quadrature,  fin.  £ 
fera  égal  au  rayon  que  nous  prenons  toujours  pour 
unité, & l’onaura  la  plus  grande  parallaxe  en  longitude 
i ainfi  la  parallaxe  aâuclle  pour  une  fituation 
donnée  cft  égale  à la  plus  grande  parallaxe  multipliée 
par  le  finus  de  l’élongation. 

Au  moyen  des  deux  formules  précédentes,  il  ell 
aifé  de*  démontrer  que  les  étoiles  parodient  décrire 
une  ellipfe  par  l’effet  de  la  parallaxe.  Soit  C,fig.  iS , 
le  vrai  lieu  de  Y étoile , vu  du  centre  du  foleil , CO  U 
plus  grande  parallaxe  en  latitude  p.  fin.  /..qui  a lieu 
dans  les  fyligics , CH  ou  CK  la  plus  grande  parallaxe 
en  longitude  mefurce  fur  un  grand  cercle  égale  à la 
parallaxe  abfoluc  qui  a lieu  dans  les  quadratures  , le 
point  H à l’orient  dans  la  première  quadrature , puif- 
que  trois  mois  après  fa  conjonâion  la  longirude  de 
Yétoile  ell  la  plus  grande.  Dans  les  autres  teros  de 
l’année  l'étoile  paroitra  en  un  point  F,  fa  parallaxe 
de  longitude  étant  égal  à CK.  fin.  E,  6c  fil  parai- 
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lave  de  latitude  FM  ou  CG  égale  à CO  cof.  E;  delà  il 
fuit  que  le  point  F ell  fur  Ta  circonférence  d’une 
ellipte  dont  CK  ell  le  grand  axe , 6t  CO  le  petit  axe  ; 
car  b propriété  de  l’ellipfe  ell  que  les  abteiffes  CM 
étant  les  finus  de  1 50  , 30°  , Ge.  pour  le  rayon  CK, 
les  ordonnées  AE  font  les  coiinus  des  mêmes 
arcs  pour  le  rayon  CO. 

Les  deux  clupfcs  que  l’on  voit  dans  la  fig.  >C, 
font  celles  que  ardurus  &i  fvrius  doivent  paroîtie 
décrire  en  vertu  de  b parallaxe,  en  fuppoiant  que 
la  parallaxe  abloluc  de  chacune  de  ccs  étoiles  foit 
égale  au  demi-axe  de  l’cllipfc  qui  la  reprclente  , la 
ligne  horizontale  SA  cil  parallèle  à l’cquateur,  6c 
ces  ellipfes  font  difpofécs  de  maniéré  à faire  voir 
pour  chaque  mois  de  Tannée  dans  quelle  proportion 
la  différence  d’alcenfion  droite  & de  déclinailon  entre 
ccs  deux  étoiles  devroit  paroitte  différente,  fuivant 
les  divers  tem»  de  l’année , en  vertu  des  loix  de  la 
paralbxe  que  nous  avons  expliquées. 

Si  une  étoile  étoit  fituéeau  pôle  même  de  l’éclipti- 
que , b parallaxe  de  latitude  ferait  toujours  égale  à 
b parallaxe  abfolitc  , égale  à l’angle  APS , fig.  12. 
6c  l'ellipfc  de  b parallaxe  deviendroit  un  cercle. 
Dans  ce  cas,  la  longitude  apparente  d«  l'étoile  feroit 
toujours  égale  à la  longitude  du  foleil;foit  P,  fig.  • 7 . 
le  pôle  de  l'écliptique  ou  le  pôle  du  cercle  ABCD 
que  b terre  décrit  P a ou  P b la  valeur  de  la  pa- 
ralbxe abfolue;  b terre  étant  en  A,  verra  l’étoile  en 
a le  plus  près  du  point  C de  l’écliptique  où  répond 
alors  le  loleil,  pudique  la  latitude  de  l'étoile  ell  tou- 
jours b plus  petite  quand  elle  ell  en  conjonction  ; 
de  même  quand  la  terre  fera  en  B , tétoïU  paraîtra  en 
b,  répondant  toujours  au  point  de  l’écliptique  oppofé 
à celui  où  cil  la  terre , 6c  par  ce  moyen  elle  paroitra 
décrire  le  petit  cercle  a bc  autour  du  pôle  de  l'éclip- 
tique dans  l’efpace  d'un  an  ; c’etl  ainfi  que  les  elliples 
de  b fig . io.  s’ebrgiroient  de  deviendroient  des  cer- 
cles , fi  les  latitudes  de  fyrius  6c  d’arcturus  aug- 
memoient  julqu’ù  devenir  de  90°. 

Thyco-Brahé  oblcrva  l’étoile  polaire  avec  foi*  en 
divers  tems  de  l’année,  & n’y  trouva  aucune  diffé- 
rence , Kep  Epit.  a/ir.  .JJ93  ; il  étoit  prouvé  par-là 
que  b paralbxe  annuelle  de  Yétoile  polaire  n’étoit 
pas  de  30".  Le  P.  Riccioliobferva  enluite  des  hau- 
teurs de  fyrius  rrois  mois  avant  & trois  mois  après 
l’oppofition,  6c  il  n’y  remarqua  aucune  alteration, 
Alutag.  2.  42S;  mais  quoiqu'il  crût  qu’une  différence 
de  xo"  devoit  être  fcnliblc  dans  fes  obfervations , il 
me  paroit  qu’elles  n’étoient  pas  aulïi  exactes  qu’il 
le  croyoit,  car  il  y a au  moins  x6"  de  différence 
entre  les  hauteurs  de  fyrius  au  printems  6c  en  au- 
tomne. * , 

M.  Picard  dans  fon  Voyage  if  l/rani  bourg , pag.  <3. 
en  rapportant  les  obfervations  de  la  hauteur  du  pôle 
qu’il  y fit  en  167a,  dit  que  hors  le  tems  auquel  or» 
peut  prendre  les  deux  hauteurs  méridiennes  de  IV? 
lotit  polaire  il  n’y  a pas  grande  fûretc  à s’en  fervir 
pour  obferver  b hauteur  du  pôle,  parce  que  d’une 
i'aifonà  l’autre  cette  étoile  foulfre  certaines  variations 
que  Tycho  n’avoit  pas  remarquées  & que  j’obferve, 
dit-il , depuis  environ  dix  ans  ; quoique  Yétoile  po- 
laire s’approche  du  pôle  de  10"  chaque  année  , il 
arrive  neanmoins  , fuivant  M.  Picard  , que  vers  le 
mois  d’avril  la  hauteur  méridienne  6c  intérieure  de 
cette  étoile  devient  moindre  de  quelques  fécondés 
qu’elle  n’avoit  paru  au  folllicc  «hiver  précédent, 
au  lieu  qu’elle  devroit  être  plus  grande  de  5"  ; qu’en- 
fui te  aux  mois  d’août  &C  de  feptembm  fa  hauteur 
méridienne  lùpérieure  le  trouve  à peu-près  telle 
qu’elle  avoit  été  obfcrvée  en  hiver , &C  même  quelq- 
uefois plus  grande,  quoiqu’elle  dût  être  diminuée 
e 10  à 1 5 ; mais  qu’enfin  vers  la  fin  de  l’année 
tout  fe  trouve  compcnfé. 

Qu’il  me  foit  permis  de  remarquer  ici  par  avance. 
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à l'honneur  de  ce  grand  agronome  , epie  ces  obser- 
vations font  conformes  , autant  qu’elles  pouvoient 
l’être  , aux  phénomènes  de  l’aberration  découverte 
li  long-tems  après , &obfcrvéelifcrupulcufement; 
car  Yetoilt  polaire  doit  paroitre  plus  baffe  de  19"  au 
commencement  d’avril,  lorfqu’elle  paffe  au  méridien 
dans  la  partie  inferieure  de  Son  cercle , qu’au  folffice 
d’hiver,  6c  la  hauteur  fupérieure  de  Yé toile  polaire 
doit  paroitre  de  iç£_  plus  grande  au  commencement  ■ 
de  feptembre  qu’au  iblllice  d’hiver;  ce  qui  s’ac- 
corde avec  l’obfervation de  M.  Picard;  ainli  ce  cé- 
lébré obfcrvatcur  a eu  la  gloire  de  faire  la  première 
découverte  de  l’aftronomie  moderne  fur  les  étoiles 
fixes  & de  jetter  les  fondemens  de  toutes  celles 
que  l’on  a faites  depuis. 

Le  doticur  Hook , célébré  dans  prefque  tous 
les  genres  de  littérature  , & qui  fe  regardoit  lui- 
même  comme  le  plus  Savant  homme  de  l’Angleterre, 
voulutauffi  avoir  l’honneur  de  déterminer  ces  va- 
cations , an  atttmpt  to  prove  the  motion  of  the  tank 
from  observations  ma  Je  by  Robert  Hook.  London , 
1674.  40.  i£  pag.  Il  avoit  placé  au  college  de  Gres- 
ham  une  lunette  de  36  pieds,  avec  laquelle  il  avoit 
obfervé  les  diftances  au  zénith  de  y du  dragon*,  il 
trouva,  dit-il,  en  1669  cette  étoile  de  plus  au 
nord  le  û juillet  que  le  21  octobre,  & Nl.  Flamftced 
en  concluoit,  auffi  bien  que  lui, la  narallaxeannuclle; 
&cn  effet  ces  observations  du  doâeur  Hook  font 
auffi  exaâement  d’accord  avec  la  théorie  des  pa- 
rallaxes, que  li  on  les  y eût  ajuffées  par  avance, 
en  fuppolant  que  la  parallaxe  de  y du  dragon 
ctoit  de 

FlamffcëdV  ayant  obfervc  V étoile  polaire  avec 
Son  mural  en  1 6S 9 , & dans  les  années  Suivantes, 
trouva  que  la  déclinaifon  ctoit  plus  petite  de  4 ci1'1 
au  mois  de  juillet  qu’au  mois  de  décembre  ; ces 
obfervations  ctoicnt  juftes,  mais  elles  ne  prou- 
voient  point  la  parallaxe  annuelle , comme  le  fit 
voir  M.  Cafltni,  Mém.  acad.  de  Paris  1699.  Au 
reâe  , quoique  Flamffeed  crût  reconnoitre  l’effet 
de  la  parallaxe  annuelle  dans  les  différences  -qu’il 
avoit  obferv'ées , il  avoit  quelques  doutes  fur  Ses 
obfervations , & il  fouhaitoit  que  quelqu’un  voulût 
faire  conffruire  un  infiniment  de  1 s à 20  pieds  de 
rayon  fut1  lin  fondement  inébranlable,  pour  éclair-' 
cir  une  quefiion  qui  fans  ceta,difoir-il,  pourroit  erre 
bien  long-tems  indccifc.  M.  Calîini  crut  trouver 
dans  fyrius  une  parallaxe  de  6" , Mém.  Acad,  de 
Paris,  265.  Ce  ne  fut  qu’en  172s,  que  M. 

Molineux  , au  moyen  du  feâeur  fait  par  M.  Graham, 
trouva  que  cette,  parallaxe  n’avoit  pas  lieu. 

Ce  que  M.Caff.niavoit  dit  fur  laparalfaxe  annuelle 
des  étoiles  en  réfutant  les  conclufions  de  Flamffeed, 
ne  s'étendait  qu'aux  circonffanccs  qu’il  avoit  eu  def- 
fein  d'examiner.  M.  Manfredi  fe  propofa  en  1720, 
de  donner  les  loix  générales  de  cette  variation  : en 
1722  il  en  fit  un  corps  d’ouvrage  qui  a paru  en  1729; 
il  y donne  la  maniéré  de  calculer  la  parallaxe  annuelle 
des  étoiles  en  longitude,  en  latitude,  en  afcenfion 
droite  & en  dcdinailon;  de  tracer  les  cllipfes  qui 
fervent  à b représenter  ; de  trouver  l’effet  que  pro- 
duit l’excentricitc  de  la  terre  6c  la.  figure  elliptique  de 
fon  orbe  ; d’obl'erver  l’effet  de  cette  parallaxe  , foit 
fur  la  déclinaifon , foit  fur  l’afcenfion  droite , de  choi- 
fir  les  cirdpnftanccs  les  plus  favorables  pour  l’obfer- 
ver  ; il  rapporte  les  obfervations  qu’il  avoit  faites 
des  différences  d’afeenfion  droite  entre  arâurps  6c 
fyrius , & il  dit , page  £4,  qu’elles  ne  s’accordent 
point  avec  la  parallaxe  fZc  qu’il  lui  femble  qu’on 
doit  cheréher  ailleurs  b caufe  des  variations  qu'il  y 
avoit  oblérvécs. 

La  découverte  de  l’aberration  des  étoiles  fixes  faite 
par  M.  Brbdleÿ,  a fait  voir  que  les  inégalités  apper- 
çues  dans  les  étoiles  ont  une  caufc  toute  différente  de 
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la  parallaxe , & cçtte  caufe  fatisfait  fi  bien  à toutes 
les  obfervations  , qu’elle  exclut  absolument  la  pa- 
rallaxe annuelle.  Ainfi  b quefiion  de  la  parallaxe 
annuelle  des  étoiles  fixes  doit  être  regardée  comme 
réfolue,  M.  Bradteypenfe  que  fi  elle  eût  été  feu- 
lement de  1",  il  i’auroit  appeiçue  dans  le  grand 
nombre  d’obfervations  qu’il  avoit  faites , fur-tout 
de  y du  dragon,  obfervations  qui  s’accordent  avec 
Phypothefe  de  l'aberration  fans  tenir  compte  d’au- 
cune chofe  pour  la  parallaxe , auffi  bien  dans  l'es 
conjonctions  que  dans  fes  oppofitions  au  foleil. 

Lorfque  M.  Manfredi  eut  appris  la  découverte 
de  l’aberration , il  publia  des  obfervations  qu’il  avoit 
laites,  aidé  de  M.  Zanotti , fur  les  différences  d’af- 
cenfion  droite  entre  différentes  étoiles , de  Bononienjl 
Sdentiarum  & Artium  Injlituto  arque  Academia  Com- 
mentant» 1731.  in- 40.  pag.  100.  Il  avoit  obfervc 
que  la  plus  grande  différence  d'afeenfion  droite 
avoit  lieu  quand  une  des  étoilés  ctoit  en  conjonc- 
tion & l’autre  en  oppolition,  6c  la  plus  petite  diffé- 
rence fix  mois  apres;  ce  qui  eff  d’accord  avec  la 
théorie  de  l'aberration.  Les  obfervations  données 
par  M.  Horrebow  , Copernicus  triomphons  , Hafnia  , 
17*7  ♦ y font  contraires , me  paroiffent  ablolu- 
ment  détéâueufrs. 

Lorfque  les  obfervations  de  M.  de  la  Caille  pa- 
rurent , on  crut  s’appercevoir  que  les  hauteurs  mé- 
ridiennes de  fyrius  indiquoient  une  parallaxe  an- 
nuelle ; en  effet  on  voit  que  les  diffances  au  zénith 
obfervées  au  Cap  avec  un  feâeur  de  fix  pieds  , 
étoient  plus  petites  au  mois  de  janvier  d’environ  8" 
qu’au  mois  de  juillet  A(lr.  Fund.  page  r^J  , /Qo  ; mais 
ces  obfervations  de  fyrius  ne  vont  que  de  l’été  175 1 
à l’hiver  fuivant  ; il  peut  y avoir  eu  quelque  caufe 
locale  qui  ait  produit  dans  ces  obfervatrorts  des 
différences  de  8"  ; en  effet  M de  la  Caille  aux 
mois  de  juin  & de  juillet  1761,  6c  au  mois  de 
janvier  1 76 1 , fit  un  grand  nombre  d’obfervations  de 
fyrius  à Paris,  & je  vois  danslon  Journal  manuC- 
crit  légué  à l’académie  de  Paris , que  la  hauteur 
de  fyrius  ctoit  240  4^/  13"  en  hiver , & 24°  ^ 
L3 !L  ; en  etc:  la  différence  n’eft  que  de  1"  6c 
elle  eff  contraire  à l’effet  de  la  parallaxe  : auffi  M. 
de  la  Caille  a écrit  en  marge  de  ces  obfervations' 
ces  mots  : Il  faudroit  que  les  variations  des  refrac- 
tions fujfent  plus  fortes  que  de  , parce  qu’en  effet 
fi  l’on  luppofe  que  la  réfraâion  ait  augmenté  en 
hiver  un  peu  plus  que  dans  la  table  de  M.  de  la 
Caille , on  trouvera  le  même  hauteur  de  fyrius  en 
hiver  6c  en  été. 

Les  obfervations  faites  en  Angleterre , font  éga- 
lement contraires  à Phypothefe  de  la  parallaxe 
annuelle  de  fyrius;  M.  Bcvis  m’a  fait  voir  à Londres 
au  mois  de  mars  1763  , une  fuite  de  43.  .hauteurs 
méridiennes  de  fyrius , prifes  au  mura  foc-  ü pieds 
qui  eff  à l'ubfcrvatoire  royal  de  (keeiwrich  ; ces 
hauteurs  ont  été  réduites  au  premier  janvier  1760; 
& l’on  y a employé  toutes  lescorreûionsnéceffaires 
pour  le  changement  des  réfraâions , &c.  Ces  ob- 
fervations ne  s’écartent  jamais  de  plus  de  3 ou  £ 
fécondés  de  là  moyenne  , 6c  Ici  petites  déférences 
qu’on  y remarque  ne  m’ont  pato  a voir  aucun  rapport 
avec  la  parallaxe  annuelle.  SI  la  plus  brillante  de 
toutes  les  étoiles  n'a  aucune  parallaxe,  il  n’y  a point 
d’apparence  qu’on  en  découvre  dans  les  autres 
étoiles  qui  font  fans  doute  beaucoup  plus  éloignées. 

Méthode  pour  reconnoitre  Us  'étoiles  & Us  tonjlella  - 
lions.  Les  noms  qu’on  a donnés  aux  différentes  conf- 
ie Hâtions  font  arbitraires,  & n'ont  prefque  aucun 
rapport  aux  figures  que  pré  Tentent  aux  yeux  ces 
conffcllations  ; cependant  comme  on  ne  fauroit  en- 
tendre les  livres  d’affronomie , 6c  faire  ufage  des  ob- 
fervations fans  employer  les  noms  qui  font  reçus , 
il  eff  néceffaire  d’apprendre- à-  rapporter  ces  noms 
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aux  objets  qu’ils  expriment,  c’eft  ce  qu’on  appelle 

connaître  les  étoiles  & les  conjlellations. 

Quelques-unes  font  fi  aifées  à rcconnoîtrc,  qu’il 
fuffit  d’en  défigner  la  figure,  pour  qu’un  observateur 
Seul  & ifolé  puifîe  les  distinguer , mais  elles  font  en 
petit  nombre  ; auiîi  les  feules  conrtellations  dont  il 
Soit  parlé  dans  le  livre  de  Job,  dans  Homere  6c  dans 
Héfiode , font  la  grande  ourfe  , le  bouvier , orion  , 
le  grand  chien , les  hyades , les  pléiades  St  le  feorpion, 
parce  que  ce  font  véritablement  les  plus  faciles  à 
reconnoitre  , 6c  celles  dont  la  forme  eft  la  plus 
frappante. 

On  voit  dans  I afig.  >8.  la  forme  de  la  grande 
ourfe  ; je  fuppofe  qu’on  l’ait  bien  reconnue , 6c 
j’indique  ailleurs  (fôyq  Constellation  dans  ce 
Suppl.)  le  moyen  d’y  rapporter  quelques  autres 
conrtellations , mais  commençons  par  indiquer  un 
moyen  plus  général  6c  plus  exaâ  de  connoitre 
chaque  étoile  en  particulier  par  fon  nom. 

11  fera  difficile  peut  - être  d’en  venir  à bout  fans 
le  fecours  des  cartes  artronomiques,  ou  d’un  globe 
célerte  ; cependant , avec  de  la  patience , on  peut  le 
faire  par  le  moyen  des  catalogues  ; il  fuffit  de  calcu- 
ler le  pafi*age  au  méridien  de  l 'étoile  qu’on  veut  con- 
noitre avec  fa  hauteur,  on  dirigera  un  quart-de-cerde 
fur  une  méridienne  tracée  comme  on  l’a  dit , 6c  mis 
à la  hauteur  calculée  ; alors  le  quart-de-cercle  indi- 
quera l 'étoile  que  l’on  cherche  , 6c  on  la  verra 

riaroitre  à l'extrémitc  du  rayon  du  quart  de-cercle  à 
'heure  du  partage  au  méridien  de  cette  étoile. 

Pour  faciliter  cette  maniéré  de  reconnoitre  les 
itoilts  à ceux  qui  ne  voudraient  avoir  aucun  calcul 
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à faire , j’ai  mis  dans  la  table  fttivante  l'heure  6c  la 
minute  du  partage  au  méridien  des  principales  étoiles , 

Eur  le  premier  jour  de  chaque  mois.  J’ai  choili 
anée  176a,  moyenne  entre  deux  birtextiles , mais 
la  table  fervira  pour  toutes  les  autres  années , fans 
qu’il  y ait  plus  de  1 minutes  d’erreur  à craindre  ; 
on  peut  même  éviter  cette  erreur  de  a' , en  a'Outant 
1' à chaque  partage,  quand  on  voudra  l’avoir  pour 
une  année  qui  précédé  ces  birtextiles,  comme  1739 , 
*76î  » *767»  Pour  les  années  birtextiles  ; 

au  contraire  il  faudra  ôter  une  minute  des  partages 
au  méridien  calculées  dans  la  table  fuivante  , pour 
les  réduire  aux  années  qui  liiivent  les  birtextiles, 
telles  que  1761,  1765,  6rc.  La  table  n’exigera  au- 
cun changement  ponr  les  années  moyennes  entre 
deux  birtextiles , comme  1761,  1766,  1770,  &t. 

La  dernière  colonne  de  la  table  contient  l’heure 
du  partage  de  l’équinoxe  au  méridien,  à laquelle 
on  ajoute  l’afccnfion  droite  d’une  étoile  quelconque, 
convertie  en  tems , pour  a voir  l’heure  de  fon  partage 
au  méridien.  La  hauteur  méridienne  de  chaque  étoile 
fe  trouve  en  tête  de  la  colonne , 6c  au-dertous  du  nom 
de  l’étoile. 

Exemple.  Le  ir.  janvier  je  veux  connaître  dans 
le  ciel  V étoile  appcllée  Jyrius , ou  le  grand  chien; 
je  vois  dans  la  table  fuivante  qu’elle  parte  au  mé- 
ridien le  ir  janvier  à nh  44'  du  foir,  6c  que  fa 
hauteur  méridienne  pour  Paris  crt  de  14°  46'  ; je 
place  un  quart-de  cercle  dans  le  plan  du  méridien 
à 1 ih  44  , & je  le  mets  à la  hauteur  de  240  } , j’ap- 
perçois  à l’inltanr  que  ce  quart-de-cercle  eft  dirigé 
vers  une  belle  étoile  t & je  juge  que  c’eft  fyrius. 
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tl  faut  obferver  que  les  tems  marques  dans  la 
table  précédente , font  destems  comptés  aftronomi- 
qu-ment,  c’eft-à-dire , d’un  midi  à l'autre  pendant 
14  heures;  ainfi  quand  on  voit  dans  la  première 
colonne  que  Yétoile  aldeb.iran  le  tcr  juin  eft  à ijh 
41 cela  veut  dire  dans  l’ufage  ordinaire  , le  1 juin 
à t ih  41'  du  matin,  parce  que  le  if  de  juin  ne  com- 
mence qif  à midi  de  ce  jour-là , fuivant  les  agrono- 
mes , 8c  il  ne  finir  fuivant  eux , qu’à  midi  du  lende- 
main , lorfque  dans  la  fociété  on  compte  déjà  le  x 
de  juin. 

La  méthode  indiquée  ci-deffus  pour  recormoitre 
les  étoiles  par  le  moyen  du  catalogue  eft  fuffifante, 
mais  elle  eft  longue,  6c  exige  peut-être  trop  d’artu- 
jettiffement , fur  tout  en  hiver.  J’ai  donc  cru  devoir 
indiquer  ailleurs  quelques  alignemens  propres  à faire 
reconnoître  les  principales  conftellations , ce  fera 
un  petit  fecours  offert  à la  curiofuc  de  ceux  qui 
font  dépourvus  de  globes,  de  planifpheres  5c  d’înl- 
trumens.  On  doit  être  d'abord  prévenu  que  ces  ali- 
gnemens ne  fauroient  avoir  une  exactitude  & une 
précifion  bien  rigoureufes  ; mais  quand  il  ne  s’agit 
que  de  reconnoître  la  forme  d’une  conftcllation , il 
luffit  que  les  alignemens  indiquent  à-peu-près  le 
lieu  où  clic  eft,  pour  qu’on  ne  prenne  jamais  une 
conftellationpour  l’autre,  y oyt ^ le  mot  Constella- 
tion dans  cc  Suppl. 

Après  avoir  appris  à connoître  le  pôle  du  monde , 
on  doit  être  curieux  de  diftinguer  aufli  le  pôle  de 
l’écliptique , puifquc  c'eft  un  des  points  les  plus  re- 
marquables dans  le  ciel.  Le  pôle  boréal  de  l'éclip- 
tique eftûruélur  la  ligne  menée  par  les  deux  fuivantes 
7 8c  1 de  la  grande  ourfe  , il  fait  un  triangle  pref- 

Î[ue  équilatéral  avec  la  lyre  6c  * du  cygne  ; il  eft  aulii 
ur  la  ligne  menée  par  les  deux  precedentes  du  quarré 
de  la  grande  ourfe  & par  les  gardes  de  la  petite  ourfe, 
trois  degrés  au-delà  de  Yétoile  • du  dragon  qui  eft  à- 
peu-pres  lùr  la  même  ligne  que  les  étoiles  r,  9,  i,f,  », 
du  dragon,  dont  la  direction  s’étend  de  caftiopée 
à arCturus.  Enfin  le  pôle  de  l’écliptique  tait  un  trian- 
gle-rectangle 6c  ifocele  avec  l’étoile  polaire  8c  6 de  la 
petite  ourle  , qui  eft  la  plus  voilînede  Yétoile polaire 
des  deux  dernières  de  la  petite  ourle,  l'angle  droit 
eft  à 1* étoile  C. 

Je  pente  que  pour  mettre  le  leCteur  à portée  d’efli- 
mer  en  degrés  les  diftancesdes<.'«u7« , il  luffit  de  rap- 
porter ici  en  nombres  ronds  les  diltanccs  de  quelques- 
unes  les  plus  remarquables.  La  grande  ourlé  a 16  dé- 
grés  de  longueur  depuis*  julqu'à  »;  la  diagonale 
d’orion  , depuis  rigel  julqu’à  l’epaulc  orientale  , eft 
de  ^dégrés  , les  deux  épaules  font  diftantesde  fept 
degrés  , tes  deux  têtes  des  gemeaux  de  quatre  degrés 
i.  On  peut  trouver  un  grand  nombre  de  ces  dif- 
tances  cxaCtcmèntmefurées,dansleslivresdeTycho, 
d’Hévélius  & de  Flamfteed , mais  on  s’en  fert  fort  peu 
actuellement.  Il  faut  aulfi  fe  rappeller  qu’on  ne 
doit  examiner  ces  diftanccs  que  quand  les  étoiles 
font  un  peu  élevées  : les  conftellations  paroiffent 
plus  grandes  quand  elles  font  voifines  de  l'horizon, 
par  l’erreur  d’un  jugement  involontaire  , que  nous 
tâcherons  d’expliquer  à l’article  Lune,  Suppl. 

Trouver  [heurt  pur  le  moyen  des  étoiles.  Il  y a plu- 
fieurs  moyens  de  trouver  l’heure  qu’il  eft , par  le 
moyen  des  étoiles;  i°.  en  obfervant  l'heure  de  leur 
partage  auméridien.ft  l'on  lait  d'avance  à quelle  heure 
«Iles  y doivent  palfer;  1'’.  en  obfervant  leur  lever 
& leur  coucher , lorfqu’on  a calculé  le  tems  vrai  qui 
V répond  ; 3W.  en  oblervant  leur  hauteur,  parce  que 
leur  hauteur  étant  donnée,  on  peut  trouver  l’heure 
qu’il  eft,  /•'.Temps  vrai  , Suppl.  4*.  en  obfervant 
le  partage  d’une  étoile  dans  le  vertical  d’une  autre 
étoile  ; 8c  c’cft  cette  méthode  qu’il  s'agit  maintenant 
d’expliquer.  M.  Picard  l'indiqua  dans  la  Connoiffane t 
des  tems  j qu’il  donna  en  1679  pour  la  première  fois; 
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depuis  ce  tcms-là  jufqu’en  1760  inclufivement,  elle 
y a toujours  été  employée  avec  un  figure  deftinée  à 
expliquer  la  méthode. 

Je  uippofe  qu’on  obfefve  le  moment  où  une  étoile 
paiTe  perpendiculairement  au-dertous  de  Y étoile  po- 
laire, 6c  qu’en  y appliquant  une  petite  corredion  , 
on  ait  trouve  combien  elle  étoit  éloignée  du  méri- 
dien dans  l’inftant  de  l’obfervation.  Si  l’on  connoît 
l'heure  de  fon  partage,  on  en  conclura  l’heure  qu’il 
eft  , par  exemple , l’extrémité  de  la  queue  de  la  gran- 
de ourfe,  étant  d’à-plomb  au-dellbus  de  Y étoile  po- 
laire , on  ajoutera  une  heure  ^3  minutesôc  17  Cocon* 
des , avec  le  partage  de  l’équinoxe  par  le  méridien, 
ou  avec  fa  diltancc  de  l’équinoxe  au  folcil  pour  ce 
moment-là , 6c  l’on  aura  l’heure  qu’il  eft. 

Cette  quantité  eft  cxa&e  pour  1750,  elle  augmente 
de  trente-fept  fécondés  en  dix  ans,  6c  de  dix- neuf 
fécondés , û l’on  change  de  latitude  fur  la  terre  de 
cinq  degrés  vers  le  midi. 

J’ai  donné  la  démonftrat ion  de  Cette  méthode  avec 
la  table  pour  vingt  étoiles  circompolaires , dans  mon 
Aflronomit , art.  1049. 

Etoiles  nouvtlles  ou  changeantes.  L’hiftoire  fait 
mention  de  pltifieurs  étoiles  remarquables  6c  nouvel- 
les qui  ont  paru , ôc  difparu  enfuitc  totalement  : nous 
en  connoifl'ons  encore  actuellement  quidifparoiffent 
de  tems  à autre , qui  augmentent  de  grandeur  6c  di- 
minuent enfuite  fenfiblement.  Il  y en  a d'autres  qui 
ont  été  décrites  par  les  anciens  comme  des  étoiles 
remarquables,  8c  qui  ne  paroiftent  plus,  ou  qui 
paroiftont  conftammcnt,  n’ayant  pas  été  décrites  par 
les  anciens  ; mais  on  peut  attribuer  une  partie  de 
ces  différences  à leur  inattention,  ou  à l’erreur  du 
catalogue  des  anciens  qui  ne  nous  a cté  confervé 
qu’avec  beaucoup  de  fautes  dans  YAlmageJle  de  Pto- 
lcmée. 

Les  plus  anciens  auteurs,  tels  qu’Homere,  Artalus 
6c  Geminus,  ne  comptoient  que  fix  pléiades;  Varron, 
Pline , Aratus , Hipparque  6c  Ptolémée , dans  le 
texte  grec , les  mettent  au  nombre  de  lept , & l’on 

C rétendit  que  la  feptieme  avoit  paru  avant  l’em- 
rafement  de  Troyes;  mais  cette  différence  a pu 
venir  de  la  difficulté  de  les  diftinguer,  6c  de  (escomp- 
ter à la  vuefimple. 

L’hiftoire  raconte  plus  prccifc ment  des  apparitions 
d* étoiles  nouvelles,  113  ans  avant  J.  C.  au  tems 
d’Hipparque  : Voyez  Pline  liv.  II.  ch.  6 : 8c  au  tems 
de  l'empereur  Hadrien,  130  ans  après  J.  C. 

Fortunio  Liceti,  médecin  célébré  , mortàPadoue 
en  1 656  , a compote  un  traite  de  novis  ajiris , où  l'on 
peut  trouver  une  ample  érudition  fur  les  étoiles 
nouvelles  dont  les  anciens  ont  parle.  Il  rapporte 
que  Cufpinianus  obfcrva  une  étoile  nouvelle  vers 
l’an  389,  près  de  l'aigle,  qui  parut  aulfi  brillante 
que  venus  pendant  trois  femaincs , 6c  qui  difpamt 
enfuite  : c’eft  peut-être  la  même,  dit  M.  Cartrni, 
quifut  apperçue  au  tems  de  l’empereur  Honorius  , 
que  quelques-uns  rapportent  à Panne e 3 #9, 6c  d’au- 
tres à 308. 

Dans  le  neuvième  fiede  , Maflahala  Haly6c  Al- 
bumazar  , aftronomes  Arabes,  obferverent  au  13* 
degré  du  feorpion,  une  nouvelle  étoile  fi  brillante, 
que  fa  lumicre  égaloit  la  quatrième  partie  de  celle  de 
la  lune  ; elle  parut  pendant  l’etpace  de  quatre  mois, 
Cyprianus  Leovitius  raconte  qu’au  tems  de  l’em- 
pereur Othon  , vers  943 , on  vit  une  nouvelle  étoile 
entre  céphéc  6c  caftiopée;  6cl’an  1164,  une  autre 
étoile  nouvelle  vers  le  même  endroit  du  ciel,  qui 
n’eut  aucun  mouvement. 

La  plus  récente  6c  la  plus  fameufe  de  toutes  les 
étoiles  nouvelles , a été  celle  de  1 371  : elle  fut 
remarquée  au  commencement  de  novembre,  lajfant 
un  rhombe  parfait  avec  1 es  étoiles*,  C,  y , de  la  conf- 
tcllation de  caftiopée.  Tycbo-Braché  qui  l’apperçut 
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le  1 1 novembre  , détermina  fa  longitude  à 6°  34'  dit 
taureau,  avec  53°  45' de  latitude  boréale.  Ion 
atcenlïon  droite  og  16',  fa  dcclinaifon  6i°  47'. 

Il  a compote  fur  cette  nouvelle  étoile  un  excellent 
ouvrage  intitule.  De  nova  flclla  anni  1571 , qui  ren- 
ferme beaucoup  d'autreç  recherches  intérellantes. 
Cette  étoile  parut  dès  le  commencement  fort  écla- 
tante , comme  fi  elle  fc  fût  formée  tout-à-coup 
avec  tout  fon  éclat;  elle  furpafloit  fyrius,  la  plus 
brillante  des  étoiles , 6c  meme  Jupiter  périgée.  Dés 
le  mois  de  décembre  1371,  elle  commença  à di- 
minuer peu-à-peu,  jufqu'au  mois  de  mars  1374, 
qu’on  la  perdit  de  vue.  Elle  n’avoit  aucune  paral- 
laxe fenftble,  ni  aucun  mouvement  propre  apparent; 
d’où  il  ert  ailé  de  conclure  qu'elle  étoit  beaucoup 
plus  loin  de  nous  que  faturne  , la  plus  éloignée  de 
toutes  les  planètes,  lans  quoi  elle  auroit  eu  une  pa- 
rallaxe annuelle  très-fcnfiblc. 

La  nouvelle  étoile  du  ferpentaire  qui  parut  le  10 
oétobre  1604 , fut  aufli  brillante  que  celle  de  1371; 
on  ccfla  de  la  voir  au  mois  d’oftobre  1603  ; fa  longi- 
tude étoit  de  i7°40-  dans  le  fagittaire  , avec  x°  36' 
de  latitude  fcptentrionale.  Kepler,  de  nova  Stella 
ftrptntatü , a (Turc  qu’elle  n'a  voit  aucune  parallaxe , ni 
aucun  mouvement  par  rapport  aux  autres  étoiles  ; 
d’où  il  paroit  qu’elle  étoit  auiTi  beaucoup  au-dcfïus 
de  la  fphere  de  faturne: car  la  parallaxe  annuelle 
produite  par  le  mouvement  de  la  terre  , l’eût  fait 
varier  en  apparence  de  plufieurs  degrés  , li  elle  eût 
été  à la  diftance  de  faturne. 

La  changeante  de  la  baleine  appellce  ainfi  dans 
Bayer,  fut  apperçue  le  1 3 août  1 ^96 , par  David  Fa- 
bricius.  Bouiilaud,  dans  un  Traite  imprimé  à Paris  en 
1667, trouve  que  cette  étoile  revient  à fa  plus  grande 
clarté  au  bout  de  333  jours,  &c  M.  Cafüni en  compte 
3 34:ellc  paroit  de  la  lèconde  grandeur  pendant  l’efpa- 
ccdc  15  jours,  & diminue enfuite  julqu’àdifparoitre 
totalement.  Hévélius  rapporte  qu’elle  fut  quatre 
années  entières  fans  paroitre  depuis  le  mois  de  d’oc- 
tobre 1671 , jufqu’au  mois  de  décembre  1676.  Elle 
n’emploie  pas  toujours  un  tems  égal  depuis  le  com- 
mencement de  fon  apparition  jufqu’à  fa  plus  grande 
clarté,  ni  depuis  fon  plus  grand  éclat  jufqu’à  fa  dif- 
parition  ; mais  tantôt  elle  augmente  plus  vite  qu’elle 
ne  diminue  , & tantôt  elle  s'accroît  plus  lentement. 
M.  Cafüni  l’a  trouvée  dans  fon  plus  grand  éclat  au 
commencement  d’août  1703,  & elle  paroifToit  alors 
de  troifieme  grandeur  , comme  Fabricius  l’avoit 
jugée  le  13  août  1596.  Elle  avoir  eu  dans  cet  cfpace 
de  39080  jours,  117  révolutions  ; ainli  la  période 
moyenne  de  fes  variations  doit  être  de  334  jours. 
Voyez  M.  Cafüni , Elément  T Ajlronomie , pag.  6$;  M. 
Maraldi , Mim.  acad.  1719 \Tranfa3.  PhiloJ.  n°.  1 34, 
tkU6. 

11  y a dans  le  cygne  trois  étoiles  changeantes  : la 
première  eft  fituée  proche  Y étoile  y , qui  eft  dans  la 
poitrine;  elle  fut  decouverte  par  Kepler  en  1600  ; 
elle  ne  fe  trouve  point  dans  le  catalogue  des  étoiles 
fixes  de  Tycho,  quoiqu’il  en  ait  marque  plufieurs  qui 
font  près  d’elle, & quine  font  pas  plus  remarquables. 
Bayer  6c  Janfon  la  regardent  comme  nouvelle.  Pen- 
dant 192ns  qu’elle  futobfervéc  par  Kepler,clle  parut 
toujours  de  la  meme  grandeur , n’étant  pas  tout-  à-fait 
li  grande  que  y à la  poitrine  du  cygne  : elle  paroif- 
foit  encore,  au  témoignage  de  Liceti,  en  1611  , 
mais  elle  difparut  enfuite.  M.  Cafüni  l’obferva  de 
nouveau  en  1635  : elle  augmenta  pendant  cinq  an- 
nées, jufqu’à  ce  qu’elle  vint  à égaler  les  étoiles  de  la 
troifieme  grandeur,  & diminua  enfuite.  Hévélius 
l’obferva  en  1665  ; elle  augmenta  fans  jamais  arriver 
à la  troiûeme  grandeur  : en  1677  , en  1681  6c  en 
1713  , elle  n’étoit  encore  que  comme  une  étoile 
de  la  fixicme  grandeur.  Voyez  M.  Cafüni , Elé- 
mens  <£ ajlronomie , p.  6y;  M.  Maraldi,  Mim,  acad. 
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de-Paris  1719;  Tranfacl.  Philof.  n9.  SS,  CG,  6 J , 6C 
• 34 • , 

La  fécondé  étoile  changeante  du  cygne  qui  ne  pa- 
roit plus  actuellement , fut  decouverte  le  10  juin 
1670,  parle  P.  Anthclme,  chartreux  ; elle  étoit  de. 
troifieme  grandeur  : elle  fe  perdit  bientôt  entière- 
ment : fa  longitude  ctoit  à i°  33'  du  verfeau,  avec 
470  z8'  de  latitude  boréale  ; elle  paffoit  par  le  méri- 
dien 17  fécondés  avant  la  luifante  de  l’aigle , fon 
afcenûon  droite  étant  de  193"  33' , 6c  fa  déclina  ifon 
de  i6g _33‘.  Le  P.  Anthclme  la  revit  le  17  mars  1671, 
M.  Cafüni  y remarqua  cette  annéc-là  plufieurs  varia- 
tions, & depuis  1671  on  ne  l’a  plus  retrouvée. 

La  plus  remarquable  des  changeantes  du  cygne  , 
appellée  x » & dont  on  obfer  * e encore  les  variations, 
fut  découverte  en  1686  par  M.  Kirk  , elle  étoit  de 
cinquième  grandeur;  au  mois  de  février  1687  >1 
put  l’appercevoir , même  avec  une  lunette.  Dans  la 
fuite,  M.  Maraldi' & M.  Cafüni  ayant  obfervc  plu- 
fieurs fois  fes  variations  , trouvèrent  fa  période  de 
403  jours.  M.  le  Gentil  a trouvé  par  de  nouvelles 
obfcrvations  403  jours  6c  Les  tems  de  fon  plus 
grand  éclat  dans  ces  années-ci  tombent  au  13  février 
1761  , au  13  mars  1761,  3 mai  1763,  13  juin  1764, 
13  juillet  1763,  ifeptembre  1766, 11  oélobre  1767, 
10  novembre  1768 , 30  décembre  1769,  9 février 
1771 , ao  mars  1771 , 19  avril  1773 , 9 juin  1774, 
14 juillet  1773,1730111  1776,  7 oâobre  1777,  16 
novembre  1778, 16  décembre  1779,  3 février  1781* 
16  mars  1781, 13  avril  1783,  €rc.  Voyez  Mim.  acad. 
de  Paris  1719  & 1759. 

M.  CafÜni  parle  de  plufieurs  autres  étoiles,  ou  qui 
font  perdues  , ou  paroiflent  changeantes  ou  nouvel- 
les , Elément  d' ajlronomie  , p.  73.  M.  Maraldi  en 
avoit  obfervé  un  grand  nombre  , Ment.  acad.  de  Paris 
1704.  Duhamel,  Hifi.  de  l'acad.  pag.  363.  Cette 
matière  n’a  été  encore  que  peu  difeutee , quoiqu’elle 
mente  bien  l’attention  des  obfervateurs  curieux  : le 
moyen  le  plus  fur  de  découvrir  dans  ce  genre  les 
moindres  variations,  feroit  d’obferver  de  tems  en 
tems  toutes  les  étoiles , 6c  d’en  drefTer  des  catalogues, 
aufli  nombreux  6c  aufli  détaillés  que  celui  de  M. 
l’abbéde  la  Caille,  dont  nous  avons  parlé  ci-deflits. 
Un  jour  viendra  peut-être  où  lesfcienccsaurontaflez 
d'amateurs  pour  qu’on  puillc  fufüre  à de  ü pénibles 
travaux. 

Il  y a dans  plufieurs  autres  étoiles  des  changemens 
de  grandeur  6c  de  lumière.  L'étoile  G de  l’aigle  qui 
certainement  au  tems  de  Bayer  devoit  être  plus  bril- 
lante que  y , puifqu’il  lui  a donné  la  première  place 
après  la  luifante  de  l’aigle , eft  actuellement  beau- 
coup plus  petite  que?»  elle  eft  à peine  de  quatrième 
grandeur:  il  paroit  aufli  que  la diftance  entre  * 6c  C 
eft  plus  grande  actuellement  qu’elle  n’étoit  autrefois; 
en  forte  que  Y étoile  C a changé  de  lumière  6c  de 
fituation. 

L'étoile  précédente  x * la  jambe  gauche  du  fagit- 
tairc,  qui  dans  Bayer  eft  de  troifieme  grandeur  , 
parut  en  1671  de  la  fixicme;  en  1676  elle  étoit 
plus  grande , 6c  M.  Halley  la  marqua  de  troifieme 
grandeur  : en  1691  M.  Maraldi  pouvoir  à peine  l'ap- 
percevoir:en  1693  6c  1694,  elle  parut  de  quatrième 
grandeur , Hifi.  acad.  de  Paris , 0. 353.  Il  y a encore 
dans  le  fagittaire  6c  dans  le  ferpentaire  d’autres 
étoiles  variables. 

Le  changement  de  couleur  qu’on  prétend  être 
arrivé  dans  fyrius , paroit  encore  une  chofe  bien 
finguliere  : M.  Barker  a remarqué,  Tranf.  Phil.  1760, 
p.  498 , d’après  les  témoignages  d’Aratus  , de  Séne- 
que  , d’Horace,  de  Ptolomée , que  cette  étoile  étoit 
autrefois  très-rouge  , quoiqu’elle  foît  aujourd’hui 
d’une  blancheur  décidée  fans  aucune  teinte  de  rouge; 
cependant  je  n’oferois  croire  que  les  preuves 
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forent  fuffifantes  pour  admettre  un  fait  aufli  extraor- 
dinaire. 

Caufe  du  changement  des  étoiles.  U eft  difficile  de  fe 
former  une  idée  nette  de  la  caufe  qui  peut  faire 
changer  6c  difparoitre  les  étoiles  , ou  nous  en  mon- 
trer de  nouvelles.  Le  P.  Riccioli , au  tome  //  de  fon 
A Image/le  ,p.  cftime  qu’il  y a des  étoiles  qui  ne 
font  pas  lumineufe*  dans  toute  leur  étendue , 6c  dont 
la  partie  obfcure  peut  fc  tourner  vers  nous  par  un 
effet  de  la  toute-puiffance  de  Dieu. 

Rouillaud  , dans  un  ouvrage  qui  parut  en  1667  , 
intitulé:  Ifmaélis  Bullialdi  ad  Afronomos  Monitaduo , 
fuppofe  auffi  que  la  changeante  de  la  baleine  a une 
partie  obfcure,  avec  un  mouvement  de  rotation  au- 
tour de  fon  axe,  par  lequel  fa  partie  lumineufe  6c  fa 
partie  obfcure  fe  préfentent  alternativement  à nous. 

M.  de  Maupertuis , dans  fon  Difcours furies  diver- 
f es  figures  desafires,  publié  à Paris  en  17)1,  ayant 
fait  voir  que  le  mouvement  de  rotation  d’un  allrc  fur 
fon  axe  peut  produire  dans  cet  aflre  un  applatiffe- 
ment  confidérable , s’en  fert  pour  expliquer  le  phé- 
nomène dont  il  s’agit.  * Les  étoiles  fixes,  dit-il,  font 
*»  des  foleils  comme  le  nôtre  ; il  eft  donc  vraifem- 
» blable  qu'elles  ont , comme  cet  aftre  , un  mouve- 
* ment  de  rotation  fur  leur  axe  ; les  voilà  donc , fe- 
» Ion  la  rapidité  de  leur  mouvement,  expofées  à 
» l’applatiftément  ; 6c  pourquoi  ne  fe  trouveroit-il 
» pas  de  ces  étoiles  plates  dans  les  deux , fi  l’on  penfe 
» fur-tout  que  nous  ne  favons  par  aucune  oblcrva- 
» tion  quelle  eft  la  figure  des  étoiles  fixes  ? Si  autour 
» de  quelque  étoile  plate  circule  quelque  groffe  pla- 
ît nete  fort  excentrique , ou  comete , dans  une  or- 
1*  bite  inclinée  au  plan  de  l'équateur  de  Vétoile , qu’ar- 
» rivera-t-il  ? La  pefanteur  de  l'étoile  vers  la  planete, 
» lorfqu’elle  approchera  de  fon  périhélie , changera 
» l’inclinaifon  de  l ‘étoile  plate,  qui  par-là  nous  pa- 
» roîtra  plus  ou  moins  lumineufe.  Telle  étoile  même 
1 » que  nous  n’appercevions  point , parce  qu’elle 
» nous  prefentoit  le  tranchant , paroi tra  lorfqu’elle 
» nous  préfentera  une  partie  de  fon  dif$ie,  6c  telle 
» étoile  qui  paroilToit  ne  paroitra  plus.  C’eft  ainfi 
» qu’on  peut  rendre  raifon  du  changement  de  gran- 
it deur  qu’on  a obfervé  dans  quelques  étoiles , oc  des 
n étoiles  qui  ont  paru  & dilparu  ». 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  fieu  de  parler  des  chan- 
gemens  de  pofition  qu’on  a obfcrvés  dans  plufieurs 
étoiles , fur-tout  dans  celles  de  la  première  grandeur; 
ces  variations  qui  proviennent  fans  doute  des  attrac- 
tions mutuelles  de  dilférens  fyftêmes , ou  des  diffé- 
rentes planètes  que  nous  ne  voyons  pas  , dérangent 
toutes  les  loix  générales  dont  nous  avons  parlé  juf- 
qu’ici.  Voyez  le  xvt*  livre  de  mon  Agronomie  , où 
il  eft  parle  des  autres  mouvemens  des  étoiles. 

Etoiles  doubles  ou  Jingulieres.  Dans  les  Obfervations 
de  M.  Bianchini,  imprimées  à Vérone  en  17  J7,  par 
les  foins  de  M.  Manfredi , on  trouve , page  nod,  que 
Vétoile  double  appellée  £ de  la  lyre  , préfente  des 
phénomènes  fort  unguliers:  une  des  deux  étoiles  dont 
elle  eft  compofée , paroit  quelquefois  fe  diviler  en 
deux,  quelquefois  elle  paroit  environnée  d’une  ou 
de  deux  autres  petites  étoiles  ; la  fécondé  des  deux 
étoiles  diminue  quelquefois  de  grandeur  , enforte 
qu’on  la  diftingue  à peine,  quoique  l'air  foit  parfai- 
tement ferein.  Cette  obfervation,  ajoute-t-il , a été 
faite  avec  plufieurs  lunettes  de  Campagni  & de  Marc- 
Antoine  Cellius,  qui  avoientiz,  13  6c  15  palmes 
( chaque  palme  eft  de  8 pouces  j) , 6c  l’on  a tou- 
jours obfervé  à-peu-prcs  la  même  chofe. 

M.  Grifchov  , aftronome  de  Berlin , étant  à Lon- 
dres en  i748,écrivoità  M.  de  rifle , qu’on avoit  dé- 
couvert en  Angleterre  une  nouvelle  planete  qui 
toumoit  autour  d’une  étoile  fixe  fltuée  auprès  ou 
dans  la  lyre  : c’eft  une  planete , ajoute-t-il , que 
M.  Bianchini  avoit  au  appcrccvoir,  mais  dont  il 
Tome  II, 
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n’etoit  pas  bien  affuré , faute  de  lunettes  affez  par- 
faites. D’autres  ont  dit  avoir  vu  1 "étoile  Z de  la  lyre 
environnée  de  cinq  petites  étoiles , au  moyen  d’un 
grand  télefeope  de  11  pieds , conflruît  par  M.  Short , 
pour  le  doôeur  Stephens , 6c  qui  appartient  actuelle- 
ment à mylord  duc  de  Marlborough.  Pour  moi,  je 
n’ai  rien  oui  dire  de  femblable  en  Angleterre,  de  je 
crois  que  des  fingularitcs  pareilles  ont  befoin  d’être 
bien  conftatées  pour  obtenir  quelque  confiance. 

On  a écrit  que  M.  Caffini  avoit  remarqué  dans  le 
dernier  fieele , que  la  première  étoile  y du  belier  étoit 
quelquefois  double , ou  divifée  en  deux  parties , di- 
santes l’une  de  l’autre  de  l'intervalle  du  diamètre  de 
chacune,  Gregori,/iv.  lll.prop.  Wolf, pag.  440. 

On  a dit  aufli  que  l 'étoile  qui  eft  au  milieu  de  l’épée 
d’orion  , &c  quelques  étoiles  des  pléiades  paroiffent 
quelquefois  triples  6c  même  quadruples  ; mais  ces 
phénomènes  finguliers  n’ont  pas  été  bien  confiâtes. 

A l’égard  des  étoiles  doubles , elles  ne  font  pas 
rares.  J’ai  obfervé  diftinélement  avec  une  lunette  de 
18  pieds,  que  l 'étoile  y à l’épaule  de  la  vierge  eft 
double  , ou  formée  de  deux  étoiles  fcparées  l’une  de 
l’autre  d'un  intervalle  d’environ  1",  prefque  égal  au 
diamètre  apparent  que  chacune  paroit  avoir  à caufe 
de  l’irradiation. 

Vétoile  o du  capricorne  eft  aufli  double  ; l’inter- 
valle des  deux  étoiles  eft  tel,  qu’avec  un  infiniment 
de  fix  pieds  on  ne  peut  prendre  fa  hauteur  que  dans 
le  crépufcule,  ou  en  éclairant  les  fils,  parce  que 
quand  l’une  eft  cachée  fous  le  fil,  l’autre  paroit,  &c 
on  ne  fauroit  diftingucr  laquelle  des  deux  eft  fous  le 
fil. 

Vétoile  y à la  tête  du  bélier  eft  aufli  compofée  de 
deux  étoiles  conftdérables , comme  I’obferva  le  pre- 
mier, à ce  qu’il  paroit,  Robert  Hook.  Foye[  Tranf. 
Philo/.  n°.  4.  La  plus  boréale  des  trois  étoiles  au 
front  dufeorpion,  eft  compofée  de  deux  étoiles , 
dont  l’une  eft  double  de  l’autre  en  grandeur  6c  en 
lumière  , comme  l’obferva  M.  Caftini  en  1678.  La 
tête  précédente  des  gemeaux  eft  aufli  double  ; on 
en  pourroit  citer  probablement  beaucoup  d’autres 
que  je  n’ai  pas  préfentes  actuellement.  ( M.de  la 
Lande.) 

Si  l’on  veut  connoîrre  les  préjugés  des  anciens  au 
fujetdes étoiles,  c’eft- à -dire,  fur  leur  matière,  leur 
caufe,  leurs  effets,  &c.  on  doit  confulter  la  nouvelle 
TraduBion  de  Pline  le  naturafifte  6c  les  Œuvres  mo- 
rales de  Plutarque , dans  les  articles  où  ils  traitent  du 
ciel,  des  étoiles  6c  de  l’aftrologie.  On  pourra  égale- 
ment lire  ces  même  articles  dans  cet  ouvrage.  A l’é- 
gard des  étoiles  conüdérces  comme  objets  pnyfiques 
qui  ont  fervi  d’hiéroglyphes  ou  d’emhlêmes  parmi 
les  anciens  & parmi  les  modem»,  s , nous  avons  extrait 
les  notes  fui  vantes  des  Hierogliphes  de  Pierius  Va- 
lerian , 1 vol.  in  - folio. 

14.  Les  anciens  Egyptiens  défignoient  le  dieu  de 
l’univers  par  une  étoile , parce  que  rien  ne  démontre 
plus  vifiblement  l’exiftencc  6c  la  puiftance  de  Dieu 
que  les  a lires. 

z°.  C’eft  par  la  même  raifon  qu’ils  défignoient  le 
dieu  Pan,  c’eft-à-dire , le  tout , par  une  étoile. 

3°.  Le  brillant  6c  le  merveilleux  cours  des  étoiles 
a fervi  à défigner  métaphoriquement  les  hommes 
nobles,  illuftres  & célébrés.  Ovide  nomme  Fabius 
Maximus  Sidus  Fabiat  gtntis.  Cette  métaphore  a été 
employée  dans  l’ ancien  6c  dans  le  nouveau  Teflament, 
Vétoile  d’Orient  fignifie  le  Meffie.  S.  Eucher  dit  que 
comme  les  étoiles  hyades,cn  fe  levant,  annoncent 
ou  procurent  la  pluie  fur  la  terre  pour  la  fertilifer  , 
de  même  les  faims  docteurs  par  leurs  inftruélions  fer- 
tilifent  nos  âmes. 

4°.  Les  anciens  attribuoient  aux  étoiles  les  mêmes 
fondions  que  nous  attribuons  aux  anges  ; c’eft  pour- 
quoi les  étoiles  6c  fur-tout  les  comètes  fervoient  aux 
XXxxx 
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augures  pour  préfager  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
princes  ôc  des  états.  La  comete  qui  parut  peu  après 
la-  mort  de  JutesrCéfar , fut  regardée  comme  un  li- 
gne certain  de'  Papothéofe  de  ce  tyran.  En  confé- 
rence les  Komains  firent  frapper  des  médailles  à 
l'honneur  de  Jules- Céfar;  ils  y mirent  une  étoile  av  ec 
cette  infeription,  Divus  Julius.  Pendant  la  dernicre 
maladie  d’Armand  Jules  de  Richelieu,  cardinal,  il 
parut  aufli  une  comete  qui  atirifta  beaucoup  fes  vils 
adulateurs. 

s°.  Les  anciens  Egyptiens,  les  Grecs  8c  les  Ro- 
mains , dcfîgnoient  la  aeftince  par  une  étoile,  parce 
u*ils  a voient  la  foiblefle  d’efprit  de  croire  que  le 
eftin  de  chacun  dépendoit  de  l'afpeCi  8c  de  la  difpo- 
fition  des  aftrcs  lors  de  fa  naiffance.,  ôc  qu’en  un  mot 
le  ciel  étoil  un  livre  qui  defignoit  en  caraâeres  vi- 
fibles  le  fort  de  chaque  homme  en  particulier.  U n’y 
a plus  en  Europe  que  les  fous,  les  imbcciilcs  6c  les 
non-lettrés  qui  croient  à l’influence  des  atlrcs. 

6°.  Les  Ættens  obfervoient  un  certain  jour  de  l’an 
le  lever  de  l'étoile  fyrius;  û elle  paroifloit  obfcure, 
ils  croyoient  qu’elle  annonçoit  la  pelle. 

7°.  L 'Ecriture  fuinu  defignoit  les  anges  par  ces  mots 
étoiles  du  ciel.  Stella  matutina  defigne  la  fainte  Vierge. 

8°.  Les  étoiles  fervoient  aufli  d'hiéroglyphe  pour 
marquer  le  te  ms  qui  elt  régie  & qui  fe  lucccde  avec 
exactitude. 

9°.  Elles  dcfîgnoient  aufli  l’efprit  de  recherche, 
qui  circule  énormément  pour  faire  des  découvertes. 

io°.  Les  Romains  dëlignoient  les  dieux  larres  ou 
les  génies  tutélaires , en  un  mot , la  proteâion  divine 
de  Rome,  par  deux  étoiles , qui  étoient  placées  fur 
les  têtes  de  Komulus  Ôc  de  Remus,  enfans  alaites  par 
une  louve  dans  une  grotte  ou  caverne.  Un  defignoit 
Caftor  ÔC  Pollux  par  deux  étoiles. 

1 1«.  Les  étoiles  gravées  fur  les  tombeaux  défi- 
gnoient  encore  parmi  les  anciens , qu’un  homme  étoit 
mort , &C  que  fon  ame  immortelle  étoit  dans  le  féjour 
des  bienheureux.  Souvent  on  indiquoil  le  foleil  par 
une  étoile  à fix  pointes. 

iz°.  Hippocrate  a obfervé  que  tes  malades  qui 
croient  voir  tomber  des  étoiles , ou  qui  voient  en 
l'air  flotter  des  étincelles  brillantes,  annoncent  par 
ce  délire  que  leur  maladie  eft  ou  mortelle  ou  du  moins 
extrêmement  grave  6c  dangereuse. 

130.  Enfin  les  anciens  Egyptiens  défignoient  le 
crtpufcule  par  l'étoile  devenus,  qui  prcccde  fou- 
vent  le  loteil. 

Les  étoiles  ou  l’aftérifque  que  l’on  emploie  dans  les 
livres , défignent  les  renvois  6c  les  notes. 

Dans  les  armoiries  les  étoiles  ont  aujourd’hui  parmi 
nous  à-peu-pres  la  même  lignification  allégorique  que 
les  cornes  des  animaux  dont  on  couronne  les  ccuf- 
fons. 

L’on  trouvera  dans  l’HiJloire  générale  des  voyages 
de  M.  l’abbé  Prévoit,  les  noms  linguliers , les  attri- 
buts que  donnent  aux  étoiles  les  diflerens  peuples  du 
monde , 6c  les  railons  qui  engagent  les  Chinois  » &c. 
à confacrcr  à l’honneur  des  aftrcs  un  culte  particulier. 
(KJ.L.) 

§ Etoile  tombante,  (Phyjtque.)  c’eft  un  petit 
globe  de  feu , qui  brille  dans  notre  atmofphere  tandis 

u’il  y roule  çà  6c  là , fuivant  cependant  toujours  une 

irection  de  haut  en  -bas,  6c  paroiflant  même  tom- 
ber Quelquefois  jufqu’à  terre.  Comme  ce  petit  globe 
paroît  avoir  la  meme  grandeur  qu’une  étoile,  on  l’a 
nommé  à caufe  de  cela  étoile  tombante.  Ce  phéno- 
mène eft  plus  fréquent  au  printems  6c  en  automne 
que  dans  les  autres  faifons , mais  fur-  tout  pendant  la 
nuit , parce  que  la  lumière  du  foleil  dérobe  celle  qu’il 
répand;  car  il  eft  naturel  d’imaginer  que  ce  phéno- 
mène doit  avoir  lieu  le  jour  comme  l«  nuit.  Bemier 
aflure  en  avoir  vu  dans  l’empire  du  grand  Mogol. 
Gaftendi  aflure  aufli  la  même  chofe.  Il  dit  que  le  ciel 
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étant  très-ferein , 8c  l’air  tranquille , mais  très-chaud, 
il  vit  paroitre  avant  midi  une  flamme  fort  blanche  qui 
tomboit  perpendiculairement  ; que  cette  flamme  ctoit 
plus  large  vers  fa  partie  inférieure  qu’ailleurs , que 
la  figure  approeboit  de  celle  d’un  rhombe  , qu’elle 
avoit  une  queue  qui  alloit  en  diminuant,  6c  qu’elle 
difparut  à les  yeux  fans  biffer  aucune  trace  delà  pré- 
fence.  Fiudde  Bruffce  rapporte  que  lorfqu’on  ren- 
contre l’endroit  où  l'étoile  eft  tombée,  on  y trouve 
une  matière  glutineufe,  tenace , d’un  blanc  tirant  fur 
le  jaune,  parlemée  de  petites  taches  noires,  6c  qui 
eft  alors  privée  de  toute  fa  partie  combuftible.  Quoi 
u’ilenloit  de  cette  matière,  dit  M.  Muflenbroek, 
’oit  nous  avons  tiré  ce  que  nous  venons  de  dire , il 
n’eft  pas  douteuxqueces  étoiles  ne  tombenr  quelque- 
fois jufqu’à  terre  ; car  c’eft  un  phénomène  qu’il;  a lui- 
même  obfervé.  Quant  à leur  caufe,  Morton  apres 
Merette,  a fait  les  efforts  pour  prouver  que  cette 
matière  vifqueufe  n’étoit  autre  chofe  que  les  excré- 
mens  de  quelques  oifeaux , tels  que  des  corbeaux. 
Oc.  qui  après  avoir  mangé  des  grenouilles  en  ren- 
doient  les  inteftins  fans  les  avoir  pu  digérer  ; ce  qui 
n’eft  gucre  probable , puifqu’on  en  voit  dans  des 
lieux  louvent  où  ces  oifeaux  ne  vont  jamais.  Quant  à 
M.  Muflenbroek , il  lui  paroît  vraifemblable  que  ces 
étoiles  doivent  leur  origine  à une  matière  huileufe  , 
ui  a été  élevée  par  la  chaleur  du  jour,  qui  fe  con- 
enfe  par  le  froid , qui  retombe  par  fon  propre  poids 
6c  s’enflamme  : il  appuie  fa  conjecture  fur  ce  que 
l’on  voit  enfeux  en  automne  après  les  fortes  chaleurs 
de  l’été  ; mais  fi  c’étoit-là  la  véritable  caufe , on  ne 
les  devroit  pas  voir  au  printems  avant  les  chaleurs, 
ni  en  hiver,  comme  M.  Kraft  l’a  obfervé  en  Ruflie 
dans  le  mois  de  novembre  pendant  la  nuit,  qui  étoit 
d’ailleurs  des  plus  froides. 

Le  P.  Beccaria  a été  plus  heureux  dans  fes  conjec- 
tures , à ce  qu’il  nous  paroît;  il  croit  que  les  étoiles 
tombantes  ne  font  que  des  phénomènes  électriques: 
6c  voici  le  fait  fur  lequel  il  fe  fonde  ; il  eft  d’ailleurs 
allez  curicuifpour  trouver  place  ici. 

Un  jour  qu’il  étoit  aflis  en  plein  air  avec  un  ami, 
une  heure  apres  le  coucher  du  foleil,  ils  virent  une 
de  ces  étoiles  tombantes  qui  dirigeoit  fa  courfc  vers 
eux  6c  qui  groflifloit  à vue  d’œil  à rnefure  qu’elle 
approchoit  d’eux , julqu’au  moment  où  elle  difparut 
à peu  de  diftancc  de  l’endroit  où  ils  étoient.  Leurs 
vifages , leurs  mains  6 C leurs  habits , ainfi  que  la  terre 
ôctous  les  objets  voiiins  , furent  alors  illuminés  d’une 
lumière  diffufe  6c  légère , mais  fans  aucun  bruit. 
Ayant  eu  peur  ilsfe  levèrent, 8c  fe  regardèrent,  l’un 
l’autre,  furpris  de  ce  phénomène  ; un  domeftique 
accourut  à eux  d’un  jardin  voifin,  6c  leur  demanda 
s’ils n’avoient  rien  vu,  que  pour  lui  il  avoit  apperçu- 
briller  dans  le  jardin  une  lumière  fubite,  principale- 
ment fur  l’eau  dont  il  fe  fervoit  pour  arrofer. 

Toutes  ces  apparences  étoient  évidemment  élec- 
triques : 6c  le  P.  Beccaria  fut  confirmé  à penfer  que 
l’éleClricité  en  étoit  la  caufe,  par  la  quantité  de  ma- 
tière éleârique  qu’il  avoit  vu,  dans  d’autres  occa- 
fions , avancer  par  degrés  vers  fon  cerf-volant  ; car, 
dit-il,  elle  avoit  toute  l’apparence  d’une  étoile  tom- 
bante. Il  vit  aufli  quelquefois  une  efpece  de  gloire 
autour  du  cerf-  volant , qui  le  fuivoit  quand  il  chan- 
geoit  de  place , mais  qui  laifloit  un  peu  de  lumière, 
a la  vérité  pour  fort  peu  de  tems , dans  le  lieu  qu’il 
venoit  de  quitter. 

U nous  paroît  que  cette  différence  fatîsfait  parfai- 
tement à tous  les  phénomènes  des  étoiles  tombantes. 
Car , 1 °.  il  y a dans  l’atmofphcreen  tout  tems  6c  dans 
toutes  les  faifons  une  circulation  du  fluide  élcCtrique  , 
comme  on  l’a  fait  voir  à l’article  Cerf-volant, 
Suppl,  aufli  l’on  voit  de  ces  étoiles  dans  toutes  les  fai- 
fons , comme  il  paroît  par  les  oblervations  de  M. 
Gaftendi  6c  de  M.  Kraft,  que  nous  avons  rapportées. 
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i*.  On  a auffi  fait  voir  dans  le  même  article , que  l’é- 
leâricité  pofitive  rcgnoit  dans  les  régions  fupérieures 
de  I’atmofphere  dans  un  tems  ferein  ; cette  observa- 
tion , qui  eft  de  M.  Kinnersley , nous  découvre  la  rai- 
fon  pour  laquelle  ces  étoile!  dirigent  toujours  leurs 
courtes  contre  la  terre;  c’eft  que  le  feu  éleârique 
abonde  dans  ces  régions  Supérieures  ; fit*  s’ouvre  un 
paffage  au  travers  de  l'atmoSphere  inférieur , pour 
venir  jufqu’à  la  terre,  qui  eft  éledrifée  en  moins  ; Sc 
• c’eft  un  phénomène  que  les  autres  hypothefesn’expli- 
quent  point.  j°.  Le  mouvement  progreffif  de  ces  étoi- 
lés. qui  eft  quelquefois  lent,  d’autres  fois  rapide,  quel- 
quefois en  ligne  droite , d’autres  fois  en  zig-zag,  s’ac- 
corde très-bien  avec  celui  du  fluide  cleâriquc , quand 
il  fe  propage  d'un  lieu  à un  autre;  car  l’on  fait  qu’en  gé- 
néral ce  fluide  fuit  toujours  les  meilleurs  conducteurs , 
& qu’il  ne  fuit  pas  le  chemin  le  plus  court  d’un  endroit 
à un  autre  ; de  - là  vient  l’irrégtHarité  de  fon  mouve- 
ment ; 6 t s’il  éprouve  moins  de  réfiftance  en  les  pé- 
nétrant luivant  qu’ils  fe  trouvent  plus  ou  moins  par- 
faits , il  fe  meut  plus  ou  moins  vite  ; mais  (a  vîteffe 
dépend  encore  de  la  quantité  de  fluide  mife  en  mou- 
vement à la  fois;  car  li  cette  malle  eft  confidérable , 
on  apperçoit  une  vive  lumière , lorfque  l’irruption  fe 
fait , fit  même  il  arrive  fouvent  qu’on  entend  alors 
quelqu’éclat,  comme  il  arrive  quand  il  paroît  des 
globes  de  feu.  Enfin  quand  cette  malle  devient 
encore  plus  confidërablc  , fa  force  fit  fa  vîteffe 
augmentent , fit  elle  porte  alors  le  nom  de  foudres 
( P yye{  ce  mot , Suppl.  ).  Nous  ajouterons  encore, 
que  fi  ce  feu  abonde  dans  les  hautes  régions  de  l’at- 
moljpherc  , pourvu  qu’il  ne  foit  pas  réuni  eh  une  feule 
maffe , fit  que  les  vapeurs  foient  réparées  par  des  par- 
ties d’air  pur , enforte  que  fon  mouvement  foit  alors 
retardé , & qu'aucune  quantité  confidérable  ne  puiffe 
s’écouler  à la  fois , il  y aura  alors  des  irruptions  con- 
tinuelles , fit  l’on  verra  tous  les  phénomènes  que  l’on 
a décrits  à \' article  Aurore  BORÉALE  , DiBion.  raif. 
des  Sciences , fitc.  ou  plutôt,  il  y aura  alors  une  au- 
rore boréale.  40.  Nous  remarquerons  enfin  qu’on 
apperçoit  quelquefois  une  odeur  de  foufre , quand 
on  fe  trouve  dans  Tendrait  où  ces  phénomènes  ont 
lieu:  mais  ôn  ne  doit  pas  en  inférer  qu’ils  foient  pro- 
duits par  des  vapeurs  fulfureufes  qui  s’enflamment 
d’ellcs-mêmes  ; car  nous  favons  que  le  fluide  élec- 
trique enflamme  les  fubftances  huileufe  éthérées,  au 
travers  defquelles  il  paffe.  Ainfi , ceux  qui  jugent  de 
la  caufe  par  l’odeur  qu’ils  fentent , courent  ril'que  de 
prendre  l'effet  qui  eft  purement  accidentel  pour  la 
caufe  même  ( P.  B.  ) 

ETOLEAU,  Voyti  Etoquiàu,  dans  ce  Supplé- 
ment. 

ÉTRANGLEMENT,  (Med.  lég.}  ^oye^ Suspen- 
sion , ( Mèd.  lig.  ) Supplément. 

ETRIER » Raphaël  Volaterran  dans  fon 

# Epure  à Xenophon , in  re  tqutftri , nous  développe 
*»  la  maniéré  des  ccuyers  des  Pcrfes,  fit  les  fccours 
» qu’ils  donnoient  à leurs  maîtres;  ils  en  foutenoiem, 
v dit -il,  les  pieds  avec  leurs  dos  ». 

Il  y a ici  up  anachronifrae  , car  Xénophon  étoit 
mon  1800  ans  avant  que  Volaterran  vînt  au  monde  ; 
comment  donc  Raphaël  Volaterran  a-t-il  écrit  une 
ipitre  à Xenophon  / Volaterran  a traduit  en*  latin  le 
traité  de  Xenophon  De  re  tqueflri.  Ce  qu’il  y a de 
certain, c'cft  que  l’invention  des  étriers  «tachés  aux 
felles  n’eft  venue  que  depuis  le  fiecle  de  Théodofe. 
On  n’en  voit  jamais  dans  les  figures  des  cavaliers  des 
anciens  tems.  Preuve  encore  qu’il  n’y  avoir  point 
d ’ étriers  dans  ces  fiée  les,  c’eft  que  ni  les  Grecs,  ni 
les  Latins  n’ont  jamais  eu  de  nom  pour  lignifier  un 
étrier,  f'byrç  Mémoires  de  l’académie  des  inferiptions, 
tome  XI II  t in-  40.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

Etrier  , f.  m.  ( terme  de  BUfon,  ) meuble  d*ar- 
Tomc  II. 
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moitiés,  il  repréfente  V étrier  qui  fert  à monter  à che- 
val. 

L’ufage  des  étriers  n’étoit  point  connu  du  tems  des 
anciens  tournois  8tdes  croiladcs;  on  fe  ftrvoit  alors 
de  fautoirs  qui  étoient  des  cordons  couverts  d’une 
riche  étoffe. 

De  Noirefontaine  du  Buiffon,  en  Champagne  ; de 
gueules  à trois  étriers  eTor.  (G.  D.  L.T.) 

ÉTRUSQUES , iHifl.  des  Arts.)  Nous  allons  don- 
ner un  extrait  des  lavantes  obfervations  que  M.  le 
comte  de  Caylus  a inférées  dans  les  deux  premiers 
volumes  , in  -4°.  de  fes  Recueils  des  Antiquités  égyp- 
tiennes , étrufques , grecques  &■  romaines : à Paris , chez 
Deffaint,  17^1,  7 vol.  Ce  judicieux  fie  profond  au- 
teur convient  qu’il  eft  très- difficile  de  trouver  des  fe- 
cours  pour  connoîtrc  l’origine  des  Etrufques  ou  Tos- 
cans , parce  qu’aucun  de  leurs  hiftoriens  n’eft  parve- 
nu jufqu’à  nous  ; fie  quoique  ce  peuple  fameux  fe  fut 
rendu  maître  de  prefque  toute  Tltalie  avant  la  fonda- 
tion de  Rome,  la  jaloufie  de  Romains  a laiffc  avec 
peine  fubfifter  quelques  inferiptions , que  nous  ne 
pouvons  pas  toujours  expliquer  , parce  que  nous 
ignorons  non-feulement  le  fond  de  leur  langue , mais 
encore  la  plupart  des  lettres  de  leur  alphabet  : il  paraît 
même  que  les  hiftoriens  Romains  ont  affedlé  de  ne 
point  parler  des  Etrufques , fit  que  nous  ne  pouvons 
découvrir  leur  goût  fit  quelques-uns  des  ufages  de 
cet  ancien  peuple , que  par  le  moyen  des  peintures  St 
des  gravures  quitont  échappé  à la  main  des  Romains. 

Nous  favons  en  gros  par  les  écrits  des  hiftoriens 
étrangers,  que  pendant  pluficurs  ficelés  les  Etrufques 
furent  très-puiffans  fur  terre  fit  fur  mer:  le  commerce 
les  enrichit,  dans  la  fuite  le  luxe  les  énerva  ou  les 
rendit  affez  foiblcs  pour  devoir  être  fubjugués  par  les 
Gaulois  St  par  les  Romains,  après  avoir  cependant 
loutcnu,  pendant  deux  fiedes,  des  guerres  con- 
tinuelles : l’hiftoire  démontre,  quoi  qu’en  difent  les 
fophirtes  du  fiecle  , que  le  luxe  a amolli  fit  fait  boule- 
verser l’empire  des  Egyptiens , des  Pertes , des  Grecs 
fit  des  Romains. 

Le*  Etrufques  infpircrentà  leurs  vainqueurs  leur 
fupcrftition  extrême  fit  leur  goût  pour  les  fpedades. 
Les  petites  notions  que  les  Etrufques  avoient  fur  la 
phyfique , les  engagèrent  à croire  qu’ils  étoient  affez 
iâvans  pour  pénétrer  dans  les  myfteres  des  caufes 

Ï>remieres;en  conléauence  ils  s’occupèrent  perpcfuel- 
ement  à tâcher  de  lire  dans  l’avenir  fit  le  livre  des 
deftinces,«n  obfervantle  vol  fit  le  chant  des  oileaux, 
fit  à confultcr  la  volonté  des  dieux  en  oblervant  les 
aftres  ou  les  entrailles  des  vi&imcs.  Comme  ce  peu- 
ple aimoit exceflivement  les  jeux,  la  mufiquefic  les 
lpedacles,  il  introduifit  ces  amufemens  dans  les  céré- 
monies de  la  religion , fit  le  préjugé  populaire  les  fit 
enfuite  confidérer  comme  des  parties  effentielles  du 
culte  extérieur.  Ce  même  préjugé  lubfifte  encore 
dans  une  partie  de  l’Italie. 

Les  Etrufques  aimèrent  les  arts , ils  les  cultivèrent 
avec  lucccs  : on  prciume  qu’ils  empruntèrent  des 
Egyptiens  la  théorie  fit  la  pratique  de  leurs  ufages: 
par  exemple , les  figures  allé*goriqucs  ou  hiérogly- 
phiques , telles  que  font  les  griffons , les  fphynx , les 
lions  ailés,  les  pyramides , les  inferiptions  fur  les  fta- 
tues  , fit  la  forme  roide,  des  figures  qui  paroiffent 
emmaillotées.  Cependant  comme  Ton  ne  trouve  chez 
les  Etrufques  aucune  momie  ou  animal  embaumé  , 
les  auteurs  préfument  que  ce  peuple  n’eft  pas  une 
colonie  Egyptienne.  Il  paroît  par  les  monumens  que, 
dans  les  fiedes  fuivans , les  Etrufques  prirent  des  ufa- 
ges particuliers, qui  ne  conferverentprcfqu’aucuntrait 
de  la  maniéré  ou  du  ftyle  des  anciens  Egyptiens  : on 
voit  dans  les  ouvrages  de  leurs  fculpteurs  , cilèleurs 
fit  peintres , le  développement  fit  la  gradation  fenfi- 
bles  du  génie  des  Etrufques. 

Les  auteurs  observent  que  les  femmes  furopt 
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admires  dans  le  college  des  prêtres  Etrufq ucs , à-peu- 
près  comme  les  femmes  font  aujourd’hui  affociécs 
ou  dépofitaires  des  myftcresles  plusfecrets  de  la  re- 
ligion lingtilierc  du  peuple  Drufe  , qui  habite  les 
plaines  enveloppées  par  la  chaîne  des  montagnes  du 
Liban. 

Lon  fait  que  les  Etrufques  inventèrent  Tordre  tof- 
can  dans  le  même  teins  que  les  Grecs  imaginèrent 
l’ordre  dorique  6c  l’ordre  corinthien.  Ce  fait  démon- 
tre le  goût  particulier  que  ce  peuple  avoitpour  l’ar- 
chireâure. 

On  voit  i °.  dans  l’ouvrage  qui  a pour  titre , Tho- 
ma  Dempjîeri  de  Etruria  regall  libri  y,  primum  tJiti  à 
Thomas  Coke,  i vol.  in -fol.  Florentin  1723  ; i°.dans 
les  Recueils  de  Buonarotti;  30.  dans  ceux  de  Gori; 
40.  dans  les  Mémoires  Je  C académie  de  Cortone , quan- 
tité de  monumens  qui  démontrent  le  bon  goût  que 
les  Etrufques  a voient  pour  la  fculpture , l'architecture , 
la  peinture  6c  pour  la  gravure.  Pline  le  naturalise 
convient  qu’il  y avoit  deux  mil  je  Satues  dans  la  ville 
Etrufque,  nommée  Bolfena , & que  Ton  y voyoit 
une  ftatue  coloffale,  qui  avoit  cinquante  pieds  de 
haut.  Paufanias  rapporte  qu’Arimnus,  roi  de  Tof- 
cane,  efl  le  premier  des  fouverains  étrangers  qui 
envoya  fon  magnifique  trône  pourle  mettre  dans  le 
merveilleux  temple  que  Ton  avoit  élevé  à Olympe, 
à l’honneur  de  Jupiter. 

M.  de  Caylus  obferve  que  les  auteurs  dont  nous 
venons  de  parler , auroient  dît  tous  donner  des 
détails  fur  les  belles  formes  6c  fur  les  ornemens 
agréables  des  vafes  etrufques  q mais  il  y fupplée,cn 
mettant  fous  les  yeux  du  lecteur  fes  observations  6c 
les  plans  exacts  de  quantité  de  monumens  qu’il  a déf- 
îmes 6c  gravés  en  partie  de  fa  main  avec  toute  l’exac- 
titude que  Ton  petit  raifonnablcmcnt  cfpérer.  Ce  phi- 
Jofophe  artifte  fait  admirer,  dans  les  vafes  itrufqu$sy 
la  précilion  dans  la  forme , la  juilcflc  dans  le  contour 
& dans  la  poiition  des  anfes;  l’art  de  groupper  les 
figures,  6c  de  leur  donner  de  l’expreffion,  &c.  M.  de 
Caylus  prouve  que  les  anciens  Tofcans  abondoient 
en  f culpteurs  : il  dit  qu'il  eit  1 préfumer  qtb’ils  a voient 
grand  nombre  de  bons  peintres; il  obferve  que  mal- 
gré leur  fragilité  , il  eft  étonnant  qu'il  nous  relie  une 
li  grande  quantité  de  vafes  ittujquet  qui  conflatent 
la  multiplicité  des  manufactures  de  l’Etrurie.  Ccfa- 
vant  convient  qu’il  ell  vrai  que  nous  confondons 
fouvent  les  vafes  etrufques  avec  ceux  de  fabrique  égyp- 
tienne , ou  plutôt  avec  ceux  de  la  famcqjc  fabrique 
grecqifb,  établie  dans  Tilc  de  Samos:  mais  il  ajoute 
que  l on  peut  cependant  diilingucr  les  vafes  etrufques 
par  leur  légéretc , par  la  délicatefTe  de  leurs  orne- 
mens, 6c  par  pluficurs autres  circonflances  que  nous 
indiquerons  plus  bas.  Nous  ajoutons  que  pour  ne 
point  s’y  méprendre,  il  faut  mettre  en  parallèle  les 
vafes  on  du  moins  confultcr  les  fidelles  gravures  de 
M.  de  Caylus. 

L’hilloire  nous  apprend  que  pendant  pluficurs  fie- 
cles,  les  manufactures  de  poterie  éerufque  ont  joui 
dans  l’univers  d’une  réputation  égale  à celle  que  nous 
accordons  à la  porcelaine  d«  la  Chine.  L’on  a trouvé 
à Vollaterra , à Rome,  ùt.  plufieurs  petites  monta- 
gnes, formées  parles  débris  des  rebuts  des  manufac- 
tures de  poterie  ètnefque.  M.  de  Caylus  obferve  que 
fouvent  Ton  y voit  les  mêmes  formes  ôc  les  mêmes  or- 
nemens répétés  dans  les  compofitions;  mais  cependant, 
en  les  conlidérant.  Ton  voit  en  même  teins  que  les 
Etrufques  favoient  bien  varier  leurs  inventions  lorf- 
qu’ils  le  vouloient.  L’on  y reconnoit  même  les  épo- 
ques des  progrès  de  la  perfeâion  dans  chaque  ficelé.  Il 
paroît  que  les  Etrufques  dans  leurs  delfins,  ont  été 
quelquefois  imitateurs  ; mais  jamais  ils  n’ont  etc  de 
lervilcs  copules  des  Egyptiens  6c  des  Grecs:  ils  ont 
profité  de  leurs  lumières,  fans  jamais  s'alûijcttir  à 
leur  goût. 
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M.  de  Caylus  préfume  qu’à  force  de  recherches 
& d’obfervations  fur  les  monumens  ttrufquts  , on 
pourra  peut-être  un  jour  parvenir  à éclaircir  la  plu- 
part des  ufages  civils,  militaires  & religieux  des 
Tofcans,  fur -tout  fi  Ton  compare  les  monumeos 
avec  les  anecdotes  hifloriques  de  ce  peuple  fingulier. 

Les  Tofcans,  je  veux  dire  les  Etrhfaues , dans  leurs 
tableaux , cherchoient , ainfi  que  les  lauvages  de  l’A- 
mérique, à fe  procurer  un  afpeCt&une  attitude  ter- 
rible ; ils  ajustaient  fur  leurs  cafqucs  de  grandes  oreil- 
les, ils  en  hérifloient  le  fommet  par  de  longues  poin- 
tes de  fer,  ou  par  le  moyen  de  grandes  crêtes  ou 
panaches:  ils  réuflifloient  mieux  que  nos  foldats,  à 
fe  procurer  un  air  d’ours  en  crifpant  leurs  mouflaches 
6c  en  leur  donnant  la  meme  tournure  que  nous  don- 
nons à celles  de  nos  chiens  barbets,  pour  les  rendre 
plus  ridicules  qu’épouvantables. 

Le  goût  6c  le  caraûere  particulier  des  Etrufques 
cil  plus  frappant  & plus  varié  dans  les  pierres  gra- 
vées qui  leur  fervoient  de  cachet,  que  dans  leurs 
autres  ouvrages.  Comme  ilsaimoicntà  la  folie  Y Iliade 
d’Homere,  ils  gravoient  très-  fouvent  des  fujets  ana- 
logues , 6c  repréfentoient  très -fouvent  Achille,  Hec- 
tor 6c  Hercule;  lesfatyrcs,  les  centaures,  des  aftro- 
logucs  6c  des  génies  ailés.  Il  paroit  par  leurs  monu- 
mens qu’ils  aimoient  cxceffivement  les  combats  6c  la 
chafle  à la  courfe  6c  au  faucon.  Les  hifioriens  nous 
apprennent  qu’ils  regardoient  la  mufique  comme  un 
prefent  divin  ; c’eft  pourquoi  dans  leurs  compofitions 
on  voit  ordinairement  des  chaffeurs , des  combattant  , 
des  muficiens  8t  des  guerriers,  couverts  de  cafqucs, 
de  cuiraffe*  6c  de  bottes  de  fer.  L’on  allure  que  les 
Etrufques  inventèrent,  i°.  les  combats  fanglans  des 
gladiateurs;  i°.  la  danfe;  30.  les  têtes  à double  face* 
telles  que  celles  de  Janus,  pour  défigner  allégorique- 
ment le  pafle  6c  le  préfent,  ou  les  diflerens  âges  6c 
les  différentes connoilTances  de  l’homme;  Ton  croit 
aulfi  qu’ils  inventèrent  les  cérémonies  d’expiation  & 
de  purification,  fur- tout  celles  pour  fe  purger  des 
crimes  horribles  de  befiialité,  &c.  qui  étoient  affez 
communs  parmi  eux. -Ce  même  peuple  repréfentoit 
prefque  toutes  les  divinités  avec  des  ailes , pour  mar- 
quer leur  aÛivité.  Les  Tofcans  ornoient’  leurs  cru- 
ches, leurs  foucoupes  6c  les  cornes,  qui  leur  fer- 
voient , ainfi  qu’à  tous  les  peuples , de  rafles  pour 
boire , en  y gravant  l’image  de  dieux , des  héros , &e. 
M.  de  Caylus  obferve  cjue  l’on  voit  très  - rarement 
des  joueurs  de  flûte  peints  fur  les  monumens  des 
Etrufques.  Dans  les  commencemens , ils  repréfen- 
toient  leurs  figures  à-peu-près  comme  celles  des 
Egyptiens , c’eft  - à - dire , roidcs , avec  les  bras  Ôc  les 
jambes  accollés,  prefque  fans  mouvement.  Leurs 
draperies  ctoient  fans  plis,  ou  du  moins  elles  en 
avoient  peu.  La  tête  de  leurs  figures  avoit  les  che- 
veux treflés  ; mais  dans  la  fuite , ils  détachèrent  les 
bras6c  les  jambes  de  leurs  figures  fondues  en  bronze, 
peintes  ou  fculptces  ; en  un  mot , ils  donnèrent  dù 
mouvement , de  la  force  6c  de  la  grâce  à leurs  com- 

Ïiofitions.  Les  vafes  des  Etrufques  ont  pour  l’ordinaire 
e fond  de  leur  couleur  uniforme,  noire  ou  ronfle  ; 
ils  font  modelés  à - peu  - près  avec  autant  de  foin 
que  nos  porcelaines  des  Indes.  Les  Etmriens  n’em- 
ployoicnt  pour  peindre  leurs  vafes  que  trois  ou  qua- 
tre couleurs  terreufes , mifes  à plat  comme  celles  des 
Chinois  , fans  dégradation  de  coloris  : ils  favoient 
compofer  des  émaux  de  différentes  couleurs,  pour 
embellir  leurs  vafes  de  terre  cuite.  Souvent  ils  ero- 
portoient  certaines  parties  du  vernis  ou  d’émail  avec 
des  inflrumens  particuliers,  ÔC  ils  ajoutoient  en- 
fuite  le  blanc,  le  rouge  ou  le  noir  pour  tracer  le 
contour,  00  pour  diflinguer  leurs  figures  6c  pour  for- 
mer des  ornemens.  Ordinairement  le  vafe  ell  d’une 
couleur  noire , 6c  toutes  les  figures  6c  tous  les  orne* 
meus , font  ou  totalement  rouges  ou  de  quelqu’autre 
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couleur,  fehauffée  avec  de  la  craie  blanche.  Quel- 
quefois la  tète,  les  mains,  les  pieds,  font  incarnars; 
te  les  vaftes  manteaux  des  figures  de  leurs  aftrolo- 
pies  font  ou  blancs  ou  de  quelqu’autre  couleur.  Au 
centre  du  vafe,  ilsimprimoient  une  rofeou  une  mar- 
que de  la  fabrique.  L’on  a trouve  dans  Herculane 
quantité  de  grands  & de  petits  tableaux  de  cette 'ef- 
pece,  peints  en  monochromes,  c'eft-à-dire,  en  ca- 
mayeuv  d’une  feule  couleur,  ou  peints  avec  deux  ou 
trois  couleurs:  mais  ccs  camayeux  d’Herculane  turent 
peints  par  des  Grecs.  L’on  y a encore  trouvé  plu- 
sieurs beaux  vafes  etrufquts  & une  grande  ttible  de 
marbre  pour  les  libations  que  dévoient  faire  les  juges 
avant  que  d'examiner  les  procès.  Cette  table  porte 
une  inicription  ttrufquty  dont  on  trouvera  le  détail 
te  l’explication  dans  les  Lettres  que  M.  Seigneux  de 
Correvon  a fait  imprimer  à Yverdon  lur  les  décou- 
vertes d’Herculane. 

Nous  croyons  que  les  perfonnes  qui  aiment  les 
beaux  arts,  liront  avec  plaifir  au  fujctdes  Etrufquts  y 
les  observations  lui  vantes , que  nous  avons  extraites 
du  tres-favant  ouvrage  qui  a pour  titre,  Hiftoire  de 
t Art  cke{  les  Anciens , par  M.  J.  Winckelmann:  à 
Amfterdam,  chez.  Harrcvclt , 1766,  2 vol.  in-8a. 
Cet  auteur  admiré  par  les  vrais  favans,  a confacré 
le  chapitre  troifieme  de  fon  premier  volume,  à nous 
démontrer  par  des  faits,  ce  qu’étoit  l’art  chez  les 
Etrufquts  & chez  leurs  voifins.  Il  divife  ce  chapitre 
en  trois  feâions  : dans  la  première  , il  détaille  les  con* 
noi dances  nécefiaires  pour  bien  apprécier  l’art  des 
Etrufquts.  Dans  la  fécondé  fc&ion,  il  traite  de  l’art 
même  chez  ce  peuple:  il  détaille  fes  caractères,  leurs 
iigne-s , & les  differentes  époques  de  cet  art.  La  troi- 
fieme leclion  ne  rappelle  que  les* faits  qui  intéreffent 
l’art  des  peuples  voifins  des  Etrufquts. 

Dans  la  première  leclion,  qui  concerne  les  con- 
noifiances  nécefiaires  pour  bien^pprécier  l’art  des 
Etrufquts  y M.  Winckelmarm  examine  dans  l’article 
premier  les  circonfiancesextérieures  te  les  caiifes des 
caractères  particuliers  de  l’art  ètrufqut ; dans  le  fécond 
article  , il  traite  de  l’image  des  dieux  te  des  héros 
itrufqu  es  ; enfin  dans  le  troifieme  article , cet  auteur 
indique  les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  l’art 
de  ce  peuple  fingulier. 

Dans  l'article  premier,  qui  concerne  les  caufcs  ex- 
térieures qui  ont  contribué  ou  nui  aux  progrès  de 
l’art  ètrufqut , M.  Winckelmanoadmctpour  première 
caille  qui  a favorifé  l’art  de  ce  peuple,  i°.  la  liberté  : 
il  obferve  très- judicieufement  que  la  forme  du  gou- 
vernement influe  ciïenticllcmcnt  fur  les  arts  6c  fur 
les  fcicnces de  tous  les  peuples:  par  exemple,  la  li- 
berté dont  jouifioient  les  Etrufquts  en  vivant  même 
fous  leurs  rois , permit  à l’art  6c  aux  artiftes  de  s’élever 
à la  perfcâion , parce  que  les  rois  Tofcans  n’étoient 
pas  des  defpotcs , le  titre  de  roi  ne  défignoit  chez  eux 
qu’un  fimple  général  d'armée , ou  bien  un  gouverneur 
particulier  qui  ctoit  élu  annuellement  par  les  otats- 
géncraux.  Toute  l’Etrurie  ctoitdivilce  en  douze  pro- 
vinces : elle  étoit  par  conféquent  un  état  ariftocrati* 
que , régi  par  douze  chefs  qui  avolent  au-defiiis  d’eux 
un  furveillant  ou  un  cenfeur  amovible , qui  étoit  aulli 
élu  par  le  corps  total  de  la  nation.  Les  Etrufquts  étoie/H 
fi  jaloux  de  leur  liberté  ôc  fi  ennemis  de  la  pu i fiance 
royale  defpotique  & inamovible,  qu’ils  mépriferent 
& devinrent  les  ennemis  des  Veiens , lorfque  au  lieu 
d’un  chef  annuel,  ils  élurent  un  roi.  Dans  le  iv*  fiecle 
de  la  fondation  de  Rome , ils  étoient  par  la  même 
raifon  naturellement  ennemis  des  premiers  habitans 
de  Rome,  te  le  peuple  Romain  ne  put  empêcher  les 
Etruf jius  de  s’allier  avec  fes  voifins,  dans  la  guerre 
magique , qu’en  accordant  aux  Tofcans  le  droit  de 
citoyen  Romain. 

La  féconde  caufe  des  progrès  des  arts  chez  les 
Etrufquts  t futle  commerce  fur  terre  te  fur  mer.  Pau- 
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fanias  dit  que  ce  peuple  s’allia  d’abord  avec  les  Phé- 
niciens qui  étoient  pour  lors  le  peuple  le  plus  ingé- 
nieux: les  Etrufqtus  leur  fournirent  une  flotte,  pour 
combattre  les  Phocéens.  Hérodote  dit  que  les  Etruf- 
ques  eurent  plus  d’intimité  avec  les  Carthagirtori  qu’a- 
vec les  Grecs;  ils  fournirent  aux  Carthaginois  une 
armée  navale  qui  fut  battue  par  Hiéron ,' devant  la 
ville  de  Syracufe. 

Les  Etrufquts  curent  peu  d’affinité  avec  les  Egyg- 
tiens , peuple  excefiivement  fombre  te  mélancolique# 
qui  deteftoit  la  mufique  te  la  poéfie , que  les  Etruf- 
qtus aimoient  à la  folie,  parce  qu’elle  les  gucrifioit 
en  partie  de  la  petite  dote  de  tnfiefie  ou  d’atrophie 
qui  leur  étoit  naturelle.  L’étendue  du  commerce  des 
Ètruffues  réforma  leurs  mœurs,  te  par  la  comparai- 
son des  objets,  il  perfectionna  leurs  talens  naturels 
pour  les  arts. 

La  troifieme  caufe  extérieure  du  progrès  des  arts 
chez  les  Etrufquts  y fut  la  gloire  te  les  récompehfes 
qui  font  ncccfiairenentaffeftées  dans  les  républiques 
aux  perfonnes  qui  fe  difiinguent  dans  leur  état  par 
leurs  talens  ou  par  leur  vertu. 

La  caufe  intérieure  des  progrès  da  Etrufquts  dans 
les  arts , fut  leur  génie  ou  leur  tempérament  ; il  fut  la 
fource  du  caraétere  difiinctif  de  leurs  ouvrages.  M. 
"Winckelmann  obferve  que  les  Etrufquts  n’atteigni- 
rent cependant  jamais  dans  les  arts  le  point  de  per- 
fection où  parvinrent  les  Grecs , parce  que  les  Grecs 
croient  naturellement  moins  bilieux  que  les  Etrufquts . 
Ariftote  obferve  que  les  perfonnes  mélancoliques 
font  ordinairement  reveufes , propres  aux  fortes  mé- 
ditations & aux  recherches  profondes:  mais  de  tels 
hommes  ont  toujours  eu  te  auront  éternellement 
des  fentimens  outrés  & exceffifs.  Le  beau , c’cft-à- 
dire , les  douces  émotions  que  caufcnt  les  formes  les 
plus  naturelles  fur  des  ames  délicates  6c  fenfibles , eft 
pour  eux  fadeur,  infipidité,  badinage  d’enfant  ; leur 
cœur,  ainfi  que  les  magafms  de  poudre,  ne  s’agite 
que  par  explofion  générale  ; ils  méprifent  le  beau  , ils 
ne  recherchent  que  le  fublimc.  L’Etrurie  ignorante 
fut  bientôt  aufit  éclairée  que  les  peuples  qu’elle  fre- 
quentoit;  mais  comme  la  malle  des  lumières  étoit 
alors  très  - peu  confidérable , l’Etrurie  donna  dans  la 
fuperilition  ,ou  plutôt , dans  le  moment  où  elle  devint 
pieufe  , elle  mérita  d'être  appellée  la  rntre  de  la  fu± 
perftition.  Les  Etrufqucs  fe  livrèrent  enfuite  avec  fu- 
reur à l’afirologie  judiciaire , aux  évocations  des  éC- 
prits,  &c.  L’on  ne  doit  donc  point  être  furptjs  lorf- 

Siu’on  voit  dans  Denis  d’Halicarnafiè , que  l’an  de  la 
ondarion  de  Rome,  J99,  les  prêtres  Etrufquts  y qui 
protegeoient  les  T arquins  détrônés , allèrent  attaquer 
Romc,armésdeferpens  vivans  6c  de  torches  ardentes. 
Les  Etrufquts  inventèrent  les  combats  fanglans  dos 
gladiateurs,  ils  les  admirent  non -feulement  dans  les 
amphithéâtres , mais  encore  à ta  fuite  des  enterremens. 

Le  caraCtere  des  Etrufquts  eft  peu  altéré.  Dans  les 
fiecles  derniers , la  feCte  des  flagcllans  Européens  a 
pris  naifiiance  ‘dans  la  Tofcanc:  j’ajoure  que  le  vul- 
gaire ne  s’y  plaît  qu’à  lire  actuellement  les  poèmes 
pleins  de  magie,  de  poficfiionsdu  diable,  degiganto- 
machie , de  métamorphoses  te  de  preftiges  de  charla- 
tans de  place  ; il  n’écoute  avec  tranfport  que  la  mu- 
fique qui  peint  les  tempêtes,  l’éclair,  le  tonnerre# 
la  foudre  te  le  fabbar.  Enfin  l’on  ne  doit  point  être 
furpris  de  ce  que  les  anciennes  urnes  fépulrrales  de 
la  Tofcane  ne  font  chargées  que  de  bas-reliefs , qui 
repréfentent  avec  énergie  des  combats  fanglans,  ou 
des  devins  en  méditation  ; te  de  cc  qu'au  contraire, 
les  urnes  fépulcrales  romaines,  travaillées  par  les 
Grecs,  ne  repréfentent  que  des  objets  agréables  qui 
font  allulion  a la  vie  humaine  ; tels  font  les  papillons, 
les  colombes,  les  lièvres,  les  guirlandes  de  fleurs 
de  fruit,  les  nayades  qui  enlèvent  le  charmant  Hyl- 
lus,  6v.  Les  Romains  plus  gais  que  les  Et/ufques 
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eurent  au  fu  jet  de  la  mort  des  idées  linguli  eres  : Scipion 
l’Africain  exigea  que  fes  amis  allaffent  boire  fur  fon 
tombeau.  A Rome  l’on  danfoit  ordinairement  devant 
le  corps  du  mort  que  l'on  portoit  au  bûcher  ; par  ce 
moyen  on  diftrayoit  les  fpeûateurs  du  bruit  défa- 
réablc  des  pleureufes  que  l’on  gageoit  pour  hurler 
armoniquementau  fon  delà  flûte.  M.  Winckelmann 
obfcrve  enfin  que  les  guerres  perpétuelles  8c  malheu- 
reufes  des  Etrufquts  contre  les  Romains , 8c  fur-tout 
la  décadence  de  leur  conflitution  politique  , arrê- 
tèrent les  progrès  de  l’art , & fe  détruifirent  dans  la 
fuite.  Apres  la  mort  d'Alexandre  , que  le  peuple 
nomme  le  Grande  toute  l'Etrurie  fut  fubjuguée  par 
la  république  Romaine  , St  la  langue  itrufqut  fut 
transformée  en  langue  latine:  en  un  mot,  la  langue 
itrufqut  fe  perdit  entièrement.  Cet  événement  arriva 
quelque  tems  après  la  mort  d’Ælius  Vulturinus,  der- 
nier roi  des  Etrufquts , qui  fut  tué  dans  la  bataille , 
donnée  près  du  lac  Lucumo , 8c  dès  - lors  changée  en 

Srovince  romaine.  L’an  480  de  la  fondation  de  Rome, 
(arcus  Elavius , général  Romain , fe  rendit  maître 
de  la  ville  de  Volfinium , que  l’on  nomme  aujourd’hui 
Bol  fin  a;  il  fit  tranfporter  de  cette  feule  ville  dans 
celle  de  Rome , deux  mille  flatues , à ce  que  rapporte 
Pline  dans  le  XXXIVe  livre.  L’on  croit  que  peu- 
à-peu  toutes  les  autres  villes  de  la  Tofcane  fubi- 
rent  le  même  fort.  Dans  l’inflant  de  ces  révolutions, 
les  arts  commencèrent  à tomber  8c  à s’avilir,  par  le 
joug  que  les  Romains  impofoient  aux  artifles.  Nous 
ne  connoiflons  le  nom  d*aucun  des  fameux  anciens 
artifles  Etrufquts , fi  ce  n’efl  celui  de  Mntfarchus , 
fculptcur  en  pierre , que  l’on  dit  pere  du  grand  philo- 
fopho , nommé  Pythagort. 

Dans  le  fécond  paragraphe,  qui  traite  des  images 
des  dieux  8c  des  héros  Etrufquts , M.  Winckelmann 
fe  borne  à publier  quelques  obfervations  utiles , 6c 
qui  n’ont  point  encore  été  faites.  i°.ll  dit  que  les 
Etrufquts  adoraient  la  plupart  des  divinités  qui  étoient 
honorées  d’un  culte  dans  laGrece,  parce  que  les 
Grecs  8c  les  Etrufquts  étoient  une  colonie  des  Pe- 
lafgcs , à ce  que  croient  quelques  auteurs  : il  y eut 
par  conféquent  une  certaine  affinité  parmi  ces  deux 
peuples.  iw.  Les  Etrufquts , ainfi  que  les  Grecs , ado- 
raient des  figures  bizarres , 8c  qui  étoient  particulières 
à chacun  de  ces  peuples.  Paulanias  décrit  les  figures 
divines  extraordinaires  qui  furent  reprëfentées  par 
les  Grecs , fur  le  coffre  de  Cypfelus.  Avant  Homère, 
le  poë^e  Pampho  imagina  un  Jupiter,  couvert  de  fiente 
de  cheval.  Les  Grecs  inventèrent  encore  un  Jupiter 
à Pomyosy  c’eft-à-dire  , Jupiter  fous  la  forme  d’une 
mouche  : la  tête  de  la  mouche  formoit  le  crâne  8c  les 
cheveux  de  Jupiter  ; le  corps  de  la  mouche  ctoit  le 
vifâge , 8c  les  ailes  formoient  la  barbe. 

J . A l’égard  des  divinités  particulières  des  Etruf- 
quts , M.  Winckelmann , dans  ce  fécond  paragraphe , 
obferve  encore  que  les  Etrufquts  s’étoient  fait  des 
idées  fublimes  8c  majeftueufes  des  dieux  fupérieurs: 
ils  donnoient  des  ailes  à Jupiter,  à Diane,  à fes  com- 
pagnes , 8c  à Vénus  ; mais  ils  repréfentoient  Minerve 
avec  des  ailes  aux  épaules  8c  aux  pieds.  Ils  peignoient 
l’Amour , Proferpine  8c  les  Furies , avec  des  ailes  à la 
tête  : ils  repréfentoient  auffi  des  chariots  avec  des 
ailes.  Les  Grecs  fùivoicnt  le  meme  ufage  allégorique 
fur  les  médailles  : Cérès  étoit  représentée  traînée  par 
deux  ferpens  attelés  à un  char  ailé. 

4°.  Pline  nous  dit  que  les  Etrufquts  armoient  du 
foudre  la  main  de  neuf  divinités  qu’il  ne  nomme  point. 
Les  Grecs  mettoient  quelquefois  la  foudre  dans  la 
main  de  neuf  divinités , qui  font,  Apollon,  Mars, 
Bacchus,  Vulcain , Hercule,  Pan,  Cybele,  Pallas 
8c  l’Amour. 

Les  payfans  Etrufquts  portoient  des  chapeaux 
blancs,  abattus  fur  les  épaules,  8c  lorfqu’ils  vou- 
loient  défigner  Apollon , gardant  les  troupeaux  du 
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roi  Admete , ils  le  repréfentoient  avec  ce  grand  cha- 
peau. Les  Grecs  repréfentoient  de  la  meme  maniéré 
Ariflée , fils  d’Apollon. 

Les  premiers  Etrufquts  portoient  une  longue  bar- 
be, large,  pointue  8c  recourbée  en  avant.  Ce  peuple 
repréfenta  Mercure  avec  une  barbe  de  cette  efpece  : 
dans  b fuite , les  Etrufquts  fe  raferent  b barbe  ; fou- 
vent  ils  armèrent  Mercure  d’un  fabre  recourbé  en 
faucille , femblable  à celui  que  tient  Saturne  ou  Plu— 
ton,  reflemblant  à celui  que  portèrent  les  Lycicns 
8c  les  Cariens , dans  l’armée  de  Xerxès.  On  voit  fur  un 
camée  itrufqut , un  Mercure  qui  a 1a  tête  couverte 
d’une  tortue  entière , qui  lui  fert  de  chapeau.  Dan* 
les  premiers  tems,  les  Etrufquts  marquoient  les  che- 
veux de  leurs  flatues  en  ccaille  de  poiflon , ou  tour- 
nés en  coquille  de  limaçon.  Ils  rangeoient  les  plis  des 
habillemens  en  ligne  droite  parallèle , comme  carrelé* 
l’un  fur  l’autre.  Les  Etrufquts  8c  les  Grecs  repréfen- 
toient quelquefois  Junon  martiale,  tenant  entre  fe* 
mains  une  tenaille , qui  faifoir  allufion  à l’ordre  de  ba- 
taille en  tenaille.  Cet  ordre  confifloit  à ouvrir  le  cen- 
tre de  la  ligne  pour  engager  l’ennemi  à y entrer,  en- 
fuite  les  deux  corps  fcparés  ferraient  l'ennemi  de* 
deux  côtés.  Les  Etrufquts  8c  les  Grecs  repréfentoient 
Vénus  drapée,  tenant  une  colombe  ou  un?  fleur  i b 
main.  Us  repréfentoient  auffi  les  trois  Grâces  dra- 
pées : elles  paroifloient  danfer , dans  le  meme  goût 
que  les  flatues  des  premiers  Grecs. 

Les  artifles  Etrufquts  repréfentoient  peu  de  héros  , 
6c  tous  de  nation  grecque:  tels  font  les  cinq  chefs  qui 
marchèrent  contre  Thebes , je  veux  dire , Adrafle  , 
Tydée , Polynice,  Parthénope  6c  Amphiaraüs.  Le* 
dieux  de  ce  peuple  ont  confervé  leur  nom  itrufqut  ; 
mais  les  héros  conferverent  chez  ce  peuple  leur  nom 
grec,  tiré  de  Ylliadt , qui  leur  fervoit  de  bouflble. 

Dans  le  troifieme  paragraphe , qui  traite  des  prin- 
cipaux monumens  de  l’art  itrufqut , notre  auteur  in- 
dique Amplement  les  objets , St  décrit  hiftoriquemeni 
leur  exécution , leur  matière  8c  le  tems  de  leur  pro- 
duction. Dans  lafettionfuivante,il  les  examine  en  cri- 
tique fcrupuleux  : il  fait  voir  combien  il  eft  difficile  de 
diftinguer  les  anciens  ouvrages  grecs  des  anciens  ou- 
vrages etrufquts , 6c  les  monumens  faits  en  Tofcane 
dans  le  bon  tems , de  ceux  du  fiede  éclairé  où  vivoient 
les  plus  fameux  artifles  Grecs.  L’auteur  indique , 1 ®. 
les  petites  figures  étrufquts  de  marbre , de  bronze  , 
qui  repréfenterent  des  animaux , des  chimères. 
les  flatues  de  bronze  de  grandeur  naturelle  , ou  un 
peu  moins  grandes,  Src.  Il  fait  à ce  fujetplufieurs  ob- 
f ervations  utiles  : par  exemple  , M.  Winckelmann 
dit  que  les  Etrufquts , dans  une  ftatue  qui  repréfente 
un  pontife,  ont  rangé  les  cheveux  fur  le  front  en 
petites  boucles , en  forme  de  limaçon,  tels  qu’ils  font 
ordinairement  fur  les  flatues  égyptiennes  d’Hermès , 
quatre  longues  treffes  de  cheveux  tombent  en  fierpen- 
tant  fur  le  devant  de  chaque  épaule  ; les  cheveux  font 
nou&par  derrière  à une  di  fiance  médiocre  de  b tête, 
au-deflous  du  ruban  qui  les  attache,  cinq  boucles  join- 
tes enfcmble  prennent  en  quelque  forte  la  forme  d’une 
bourfe  à cheveux;  ces  cheveux  paroilTent  coupés  à 
leur  extrémité.  La  flatue,  qui  eft  antique,  eft  droite  & 
raide  comme  celles  des  flatues  égyptiennes.  Sur  b tê  té 
d’une  Diane  itrufqut  antique , on  voit  que  l’ouver- 
ture de  la  bouche  a fes  angles  relevés  , le  menton  eft 
rétréci , les  cheveux  font  comme  dans  la  précédente 
ftatue,  annelés,  trèfles  6c  attaches  par  derrière  allez 
loin  de  la  tête  ; elle  porte  un  diadème , en  forme  de 
cercle , il  eft  furmontc  de  huit  rofes  rouges  6c  re- 
hauflêes  qui  couronnent  les  cheveux  ; b draperie  eft 
peinte  en  blanc  ;la  chemife  ou  le  vêtement  de  def- 
fous  a de  larges  manches  arrangées  en  plis  frilés  ; le 
manteau  court  a des  plis  applatis  8c  parallèles , H 
en  eft  de  même  de  l’habit  : le  bord  du  manteau  eft  or- 
né d’une  petite  bande  rouge  dorée,  qui  eft  furmontéc 
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immédiatement  d'une  autre  bande  de  couleur 
de  lacque  ; au  dedus  de  celle-ci  cil  une  troilicmc 
bande  de  même  couleur  & largeur , chargée  d’un  la- 
cis blanc  qui  reprcfcnie  de  la  broderie.  Le  bord  de 
l'habit  eft  travaillé  de  la  même  façon  : lacourroie  qui 
rient  fur  lcpaule  le  carquois  de  U deeffe , eft  rouge 
de  meme  que  fa  chaufTurc. 

M.  Winckelmann  donne  enluite  des  détails  fur  un 
relief  en  bronze,  en  forme  de  rotonde , qui  a pu  fer- 
vir  à orner  le  bord  d’un  puits:  l’on  y voit , ainfiqu’à 
Athènes,  les  figures  des  douze  grands  dieux  : Vnlcain, 
Jupiter  6c  Efodape , font  reprefentés  fans  barbe  fur 
ce  monument  itrufquc  de  l’ancien  tems.  M.  Winckel- 
mann  dit  que  dans  la  fuite  on  annela  la  barbe  en  bou- 
lette, on  recourba  l’extrémité  en  pointe,  6c  qu’en- 
fin  les  artides  Etrufqua  ne  firent  plus  la  barbe  poin- 
tue .ils  la  friferent  d’une  manière  plus  large. 

A l’égard  des  pierres  gravées  des  Etrufqua , M. 
Winckelmann  dit  que  la  plupart  font  en  relief,  taillces 
en  efearbot , perforées  par  le  milieu  pour  les  portpr 
en  amulettes.  Sur  les  anciennes  gravures,  les  hgures 
humaines  n’ont  quelquefois  que  üx  têtes  de  longueur, 
6c  dans  les  plus  anciennes  pierres  gravées,  les  pieds , 
les  mains  font  très-finis , U les  inferiptions  qui  font 
autour  des  figures , paroiffent  être  pélafgiennes , c’ed- 
à-dire  , approcher  plus  de  l’ancienne  écriture  grec- 
que que  de  V itrufquc.  Dans  la  fuite , les  Etrufq ««mar- 
quèrent exadement  les  os  & les  mufcles  de  leurs  fi- 
gures gravées:  mais  l'on  y voit  toujours  la  dureté  du 
Aylc  itrufquc , foit  qu’ils  gravaient  fur  les  cornalines, 
fur  les  agathes,  &c. 

Notre  favantdit  qu’il  n’a  pu  découvrir  que  deux 
médailles  itrufqua:  elles  paroifToient  être  les  pre- 
miers eflais  de  ces  peuples  dans  l’art  métallique.  D’un 
côte  l’on  voit  un  animal  qui  paroît  être  un  cerf;  de 
l’autre  côté , on  voit  deux  hgures  qui  tiennent  un 
bâton;  les  jambesy  font  indiquées  par  deux  lignester- 
minées  par  un  point  arrondi  qui  marque  chaque  pied; 
le  bras  qui  ne  tient  rien  cil  une  ligne  à plomb  un  peu 
courbée  de  puisl’épaule,  il  defeend  prclque  jufqu’aux 
pieds  : les  parties  naturelles  font  un  peu  plus  courtes 

Jiu’elles  ne  le  font  ordinairement  fur  les  pierres  & 
ur  les  médailles  itrufqua , où  elles  font  mondrueufe- 
ment  alongces , tant  aux  hommes  qu’aux  animaux  ; 
le  vifage  de  ces  deux  figures  ed  grave  comme  la  tête 
d'une  mouche.  La  fcconde  médaille  a d’un  côté  une 
tête , 6c  de  l’autre  un  cheval.  En  comparant  par  or- 
dre les  gravures  , 6c  fur-tout  les  modèles  des  monu- 
mens  itrufqua  qu’indique  M.  Winckelmann,  û l’on 
examine  ccs  deux  médailles , fuivant  le  rang  d’anti- 

Sjuité  que  leur  a digne  M.  Winckelmann,  on  pourra 
e former  une  bonne  notice  des  époques  de  la  per- 
feflion  de  l’art  chez  les  Etrufqua. 

Dans  la  fécondé  fedion , qui  traite  du  dyle  , c’ed- 
à-dire,  de  la  maniéré  de  defiiner , graver , &c.  des 
artides  Etrufqua , M.  Winckelmann  examine  en  par- 
ticulier les  caraderes  de  l’art  itrufquc , le  dcgrc  de 
perfedion  de  fes  produirions , 6c  ce  qui  conditue  le 
dyle  itrufquc . 

Dans  le  paragraphe  premier  de  cette  fécondé  fec- 
tion  , M.  Winckelmann  obferve  en  général  fur  le 
dyle  itrufquc  , qu'il  ne  faut  pas  croire  qu’un  monu- 
ment eft  itrufquc , parce  que  l’on  y a re  pré  fente  cer- 
taines coutumes , ou  parce  que  les  figures  ont  tel 
habillement , ou  un  calque  de  telle  efpece  : le  cafque 
£ rec , l’arc  grec,  & les  petites  chofes  de  cette  efpece, 
ne  décident  pas  que  le  monument  foit  grec  ou  itruf- 
quc. Souvent  les  Etrufqua  ont  mis  fur  leurs  figures 
des  cafquesgrecs  ou  des  armes  grecques  ; c’eft  la  for- 
me des  figures  principales  jointe  aux  accefloires  de  U 
figure, qui  démontre  le  dyle  grec  ou  lebfyle  itrufquc. 

Dan9  le  fécond  paragraphe,  M.  Winckelmann 
rappelle  que  le  dyle  a beaucoup  varié  chez  les  Etruf- 
qua  y en  paifant  du  dyle  grodier  au  parfait  ; il  dit  que 
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plus  les  caraderes  des  inferiptions  reflcmblent  à l’c- 
criture  & à la  langue  romaine,  plus  les  figures  font 
dcflinces  avec  peu  de  foinôc  travaillées  avec  moins 
de  goût.  Il  obferve  enfin  que  la  dccadencc  de  l’art  ne 
forme  point  alors  un  dyle  particulier.  Notre  illudre 
auteur , dont  la  mort  fatale  fera  toujours  une  époque 
remarquable  pourles  favans , ajoute  que  l’on  ne  doit 
reconnôîtrc  que  trois  efpcccs  de  dyle  parmi  les  Etruf- 
qua y ainü  que  parmi  les  Egyptiens  , &c.  lavoir , 1 
le  dyle  ancien,  i°.  le  dyle  fccondaire , 30.  le  dyle 
d’imitation , formé  fur  celui  des  Grecs , 6v.  Dans 
chaque  dyle  on  doit  remarquer,  i°.  le  nud,  z“.  la 
draperie  des  figures  ; mais  comme  la  draperie  des  ar- 
tides Etrufqua  ne  différé  pas  beaucoup  de  celle  des 
artides  Grecs,  il  fc  borne  à terminer  chaque  article 
par  de  courtes  observations  fur  la  draperie  6c  fur  les 
omemens.  éc  chaque  efpece  de  dyle. 

Dans  l’article  premier,  qui  concerne  le  dyle  ancien 
ou  antique  des  Etrufqua , M.  Winckelmann  dit  que 
l’on  recoonoît  le  premier  caradcre  du  dyle  antique 
en  ce  que  le  deffein  ed  tracé  en  lignes  droites  -,  l'at- 
titude des  figures  ed  roide,  leur  adion  cil  gêné.  Le 
contour  desfigures  nes’éleve  Ôcnçs’abaifle  point  dans 
la  proportion  6c  avec  l’ondulation  requifes , de  forte 
qu’il  ne  donne  aucune  idée  de  chair , ni  de  mufcles^ 
ce  qui  ed  caufe  que  les  figures  l'ont  minces,parallçlcs. 
Semblables  à une  quenouille.  Ce  dyle  manque  donc-, 
de  variété  & de  fouplelfe.  Les  anciens  Etrufqua 
croient  greffiers  : ils  ignoroient  la  forme  ,1a  poli tion 
& le  jeu  des  mufcles  & des  membres  ; ils  ne  purent 
acquérir  la  liberté  du  dcflein  que  par  une  longue  ex- 
périence. 

L’on  rrconnoîtlç  fécond caradcre  du  dyle  antique, 
c’ed-i-dire , du  premier  dyle , en  ce  que  la  bouche 
imparfaite  des  traits  6c  de  la  beauté  du  vifage , dilrin- 
gue  les  premiers  ouvrages  iortis  des  mains  des 
Etrufqua  y comme  elle  diilinguc  les  premiers  ouvra- 
ges qui  ont  été  travaillé  paj  les  mains  des  Grecs.  La 
forme  des  premières  têtes  des  Etrufqua  ed  un  ovale 
oblong  qui  paroit  rétréci , parce  que  le  menton  clt 
termine  à l’égyptienne,c’ed- à-dire  en  pointe  : les  yeux 
font  tout  plats,  ou  tirés  en  haut,  c’ed-à-dire,  toujours 
obliquement  à l’os  des  yeux.  Toutes  les  parties  du 
corps  étoient  des  lignes  droites  qui  portoient  à plomb 
fur  la  bafe.  Tous  ces  caraderes  paroident  imités  des 
figures  faites  par  les  Egyptiensde  la  haute  antiquité. 
Le  premier  qui  defiina  une  figure  de  divinité  eu 
Egypte , la  fit  comme  on  le  vient  de  dire  ; fes  fuccel- 
feurs  le  copièrent  : les  Etrufqua  l’imitèrent  aveugle- 
ment 6c  fcrupuleufement , de  crainte  de  paffer  pour 
novateurs. 

On  trouve  plnfieurs  petites  datues  du  premier  dyle 
itrufquc  y où  l’on  voit  les  bras  pendus  fur  les  côtés,  les 
jambes  lices,  ferrées  ; une  longue  draperie,  dont  les 
plis  paroident  faits  avec  un  peigne  de  fer;  les  pieds 
font  droits;  les  yeux  creux,platemcnt  ouverts  6c  tirés 
en  haut:  le  defuny  ed  plat,  fans  diflindion  de  parties. 

On  didingùe  le  commencement  du  changement 
du  premier  ify le , en  ce  que  la  draperie  couvre  moins 
le  corps  des  figures  : les  Etrufqua  s’appliquèrent  à 
deffiner  le  nuu,  à l’exception  des  pâmes  naturelles, 

3ui  furent  renfermées  dans  une  bourfe  attachée  avec 
es  rubans  fur  les  hanches  de  la  figure. 

Les  premiers  graveurs  Etrufqua  ne  fachant  pas 
travailler  avec  le  ter  pointu  en  crochet,  ne  fe  fervant 
que  du  rouet  pour  creufer  leurs  pierres , ils  les  dra- 
pèrent amplement  ; ils  arrondilîbient  au  contraire 
tous  les  traits  de  leurs  figures  , ils  les  formoient  en 
boule,  ne  fachant  pas  les  faire  en  ligne  droite  comme 
leurs  fculpteurs. 

M.  Winckelmann  croit  que  les  datuaires  6c  les 
peintres  Grecs  corrigèrent  leur  mauvais  dyle  du  tems 
de  Phidias , 6c  que  la  révolution  de  l’art  fut  auffi  fubi- 
te  dans  la  Grèce  & dans  l’Etrurie , que  celle  qui 
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arriva  fous  Augufle , fous  LéonX. & fousLouisXlV. 
On  peut  à ce  fujet  confulter,  les  fages  Rifitxions  cri- 
tiques fur  la  Poèftt  & fur  la  Peinture  , par  M.  l’abbé 
du  Bos  , x vol.  in  8°. 

Le  fécond  ftyle  de  l’art  chez  les  Etrufquts  a pour 
marques  caraâériftiques , i*.  une  expreffion  forte 
dans  les  traits  des  figures  6c  dans  les  differentes  parties 
du  corps  : i°.  cette  expreffion  forte  doit  être  jointe 
à une  attitude  ôc  à une  aftion  gênées , 6c  même  quel- 
quefois finguliérement  contournées , forcées  fie  ou- 
trées. A l’égard  de  la  première  qualité,  nous  obfer- 
vons  que  les  mufdes  font  tellement  gonftésfurquel- 
ques  figures  itrufquts , qu’ils  s’élèvent  comme  des 
monticules  ; les  os  percent  les  chairs  avec  tant  de 
force,  que  ce  ftyle  en  devient  d’une  dureté  infoute- 
ftable  ; les  fit  jures  paroifient  écorchées.  Cependant 
cette  expreffion  trop  forte  des  mufdes  des  os , ne  fe 
trouve  pas  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  ftyle;  au 
moins  quant  à la  première  partie,  qui  concerne  les 
mufdes,  ils  ne  font  prefque  pas  indiqués  fur  les  fi- 
gures divines  Aes  itrufquts, op\  font  les  feules  ftatues  de 
marbre  qui  font  parvenues  |ufqu’à  nous  : il  faut  néan- 
moins en  excepter  la  coupe  dure  des  mufdes  au  gras 
de  la  jambe  qui  eft  tres-fubtile  fur  toutes  fortes  d’ou- 
vrages. On  peut  pofer  pour  réglé  générale,  que  les 
Crées  s'attachèrent  plus  à l’exprefuon  des  mufdes, 
& les  ErrufqueskceÏÏç  des  os;  par  conféquent , fi  une 

C’erre  fine  fie  bien  gravée  repréfente  une  figure  fur 
quelle  quelques  os  paroifient  trop  marqués,  on 
doit  être  tente  de  la  confidcrer  comme  une  pierre 
itrufqut,  quoique  au  relie  elle  put  faire  honneur  à un 
artifte  Grec. 

Nous  avons  dit  que  le  fécond  caraftériftique  du 
ftyle  itrufqut  eft  de  joindre  à une  expreffion  forte 
des  traits , une  attitude  fie  una  aâion  gênées,  forcées 
fie  outrées.  Nous  obfervons  que  la  force  ne  regarde 
pas  feulement  l’attitude , l’aâion , l’expreffion , mais 
encore  le  mouvement  & le  jeu  de  toutes  les  parties. 
Le  terme  gêné  fe  dit  de  l’attitude  fie  de  l’aÛion  les  plus 
contraintes  : le  çêné  eft  le  contraire  du  naturel  ; le 
force  eft  l'oppofe  de  l’aifé , du  gracieux  & du  moëU 
leux.  Le  gêne  caraôérife  le  plus  ancien  ftyle  ; & le 
forcé  caraftérife  plus  particuliérement  le  fécond 
ftyle  Itrufqut.  Pour  éviter  l’un  de  ces  deux  défauts  , 
l’on  tomba  dans  l’autre  ; fie  pour  donner  une  forte 
expreffion  aux  parties , on  donna  aux  figures  des  atti- 
tudes 6c  des  aftions  qui  favorifent  ce  goût  outré. 
Auffi  l’on  préféra  une  pofition  forcée  au  repos  doux 
& tranquille  des  parties  : l'on  exalta  la  fenfation  à 
l’extrême,  6c  l’on  pouffa  le  gonflement  des  mufcles 
jufqu’oîi  il  pouvoit  être  porté.  Le  fécond  ftyle  itruf- 
qut peut  donc  être  comparé  à un  jeune  homme  mal 
éduqué,  livré  11  la  fougue  de  fesdefirs,  au  libertinage 
de  fon  efprit , 6c  à ces  emportemens  de  jeuneffe  qui 
le  déterminent  à des  aftions  forcées.  Le  ftyle  grec  du 
meilleur  tems  au  contraire,  peut  être  comparé  à 
un  adolefcent  bien  fait,  dont  les  pallions  ont  été 
domptées  par  les  foins  d’une  heureufe  éducation,  & 
dans  qui  Pinftruâion  6c  la  culture  ont  donné  une 
plus  belle  forme  aux  qualités  naturelles. 

Le  fécond  ftyle  des  itrufquts  a un  grand  défaut  : les 
fujets  différens  n’y  font  point  caraâénfés  en  particu- 
lier; il  n’a  qu’un  ton  6c  une  maniéré  univerfelle  pour 
routes  les  figures;  il  eft  maniéré  : Apollon,  Mars , 
Vénus,  Hercule , Vulcain , fe  reffemblent  tous  fur  les 
ouvrages  itrufquts , ils  n’ont  aucune  différence  dans 
les  deffins , qui  puiffe  fervir  à les  diftingucr.  Les 
Tofcans  d’aujourd’hui  ont  confervé  même  dans  la  lit- 
térature le  ton  maniéré  ; leur  ftyle  eft  recherché  , 
apprêté,  il  paroît  maigre  6c  fec  lorfqu’on  le  met  en 
parallèle  avec  la  grande  pureté  6c  larclarté  de  la  dic- 
tion. Le  ton  maniéré  eft  encore  plus  fenfible  dans  les 
peintres  Tofcans  les  plus  fameux  : que  l’on  jette  les 
yeux  fur  les  contorfions  des  anges  qui  plantent  dans 
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lé  ciel  les  infini  mens  de  lapaflion,  6c  dans  les  autre* 
figures  du  jugement  univerfel  de  Michel  Ange  Buona- 
rotti , 6c  l’on  conviendra  que  l’on  a eu  raifbn  de  dire 
de  ce  peintre , que  celui  qui  a vu  une  de  fes  figures 
les  a foutes  vues.  Que  l’on  examine  les  mouvemens 
violens  de  toutes  les  figures  employées  dans  b des- 
cente de  croix  de  Daniel  Volterre  : en  un  mot , que 
l’on  réunifie  tous  les  ouvrages  des  peintres  de  l’école 
Tofcane,  6c  qu’on  les  mette  en  parallèle  avec  lesmeil- 
leurs  artiftes  de  l’ccole  romaine,  Raphaël,  6-r.quiont 
puife  leurs  connoiffances  dans  les  mêmes  fources , 6c 
l’on  fe  convaincra  que  l’école  romaine  approche 
beaucoup  du  beau  ftyle  des  Grecs,  par  l’aiiance  fie 
par  le  ton  gracieux  qu’elle  a donnes  à fes  figures. 

M.  Winckelmann  rapporte  enfuite  les  preuves 
parmonumens,  qui  démontrent  que  le  fécond  ftyle 
itrufqut  eft  forcé  fie  maniéré  : il  dit  que  le  Mercure 
barbu  de  la  ville  Borghefe  eft  mufelé  comme  un  Her- 
cule: i®.  que  dansles  figures  qui  reprélêntentTydée 
fie  Pclce,les  clavicules  du  col,  les  càtés,les  cartilages 
dujeoude  6c  des  genoux^es  articulations  des  mains  fie 
les  chevilles  des  pieds , font  indiqués  avec  autant  de 
faillant  fie  de  force,  que  les  gros  os  des  bras  fie  des 
jambes  : toutes  les  figures  fouftr ent  une  contraction 
également  violente  ibns  les  mufcles,  malgré  l’âge  , 
le  fexe,  &c.  L’attitude  forcée  fe  montre  fur  l’autel 
rond  du  Capitole  ; les  pieds  des  dieux  places  en  face 
font  ferrés  parallèlement  ; les  pieds  de  ceux  qui  font 
deffmés  de  profil,  font  en  ligne  droite,  l’un  derrière 
l’autre  : les  mains  font  mal  deffinées  8 i contraintes  ; 
quand  une  figure  tient  quelque  chofe  avec  les  deux 
premiers  doigts  , les  autres  doigts  fe  dreffent  dure- 
ment en  avant  : les  têtes  font  deffinées  d'apres  U na- 
ture la  plus  commune. 

Troifieme  ftyle  des  Etrufquts , ou  ftyle  d’imita- 
tion. Pour  (fittinguer  avec  le  plus  grand  dé'ail  d«.ns 
les  figures  des  Etrufquts  le  troifieme  ftyle,  c’efl  à- 
dirc,  ce  qui  a été  copié  ou  imité  des  belles  figures, 
du  troifieme  ftyle  des  Grecs,  il  taudroit  faire  un 
traité  particulier.  M.  Winckelmann  fe  borne  à dire 
qu’il  fuffit  de  citer  pour  troifieme  ftyle  des 
Etrufquts , c’eft-à-dire  , pour  ftyle  d’imitation  des 
Grecs , les  trois  ftatues  de  bronze  itrufquts , qui  font 
dans  la  galerie  de  Florence  ; fie  les  quatre  urnes  d’al- 
bâtre deVollaterra,qui  font  dans  la  vigne  d'A  lbani,6v. 

Notre  auteur  termine  cette  fécondé  fedtion  en  fai— 
Tant  quelques  obfervations  particulières  fur  b drape- 
rie itrufqut:  il  dit  que  le  manteau  des  figures  en  mar- 
bre n’eft  point  jette  librement  ; mais  il  eft  ferré  6c 
toujours  rangé  en  plis  parallèles,  qui  touchent  à 
plomb  ou  qui  s’étendent  à travers  la  figure  qui  le 
porte. 

Les  manches  des  vêtemens  des  femmes , c’eft-à- 
dire,  les  chemifettes  ou  les  vêtemens  de  deftous, 
font  quelquefois  très-finement  pliftëes , comme  celles 
des  rochers  des  prêtres  Italiens , ou  comme  le  papier 
de  nos  lanternes  qui  font  rondes  6c  pliantes. 

Les  cheveux  de  la  plupart  des  figures , tant  d’hom- 
mes que  de  femmcs,lont,  comme  nous  l’avons  dit  , tel- 
lement arrangés  fit  partagés,  que  ceux  quidefeen- 
dent  du  fommet  de  la  tête , font  noués  par  derrière  : 
les  autres  tombent  par  treffesen  devant  fur  les  épau- 
les , fuivant  b coutume  antique  de  plufieurs  nattons, 
telles  que  les  Égyptiens,  les  Grecs,  &e. 

Comme  b troifieme  feÛion  de  M.  Winckelmann 
traite  uniquement  de  l’art  parmi  les  nations  litnitro-  # 
phes  des  Etrufquts , tels  que  lesSamnitcs.lcs  Volfques 
fi i les  Campaniens,  nous  renvoyons  le  Icâcur  aux 
articles  particuliers  de  cet  ouvrage  qui  concernent 
ces  mêmes  peuples. 

Nous  devons  feulement  obferver  que  notre  auteur 
nous  apprend  dans  cette  feétion  , t que  les  Etruf- 
quts fubjuguerent  dans  un  tems  toute  l'Italie,  fie 
fur-tout  la  Campanie;  x°.  que  les  plus  beaux  yafes 
antiques 
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antiques  etrufquts  étaient  ceux  d’Àrézîô;  que  le 
royaume  de  Naples , la  Campanie , & fur-tout  Noie, 
ont  fourni  abondamment  des  vafes  itrufques  à la  plu- 
part des  cabinets  : il  ajoute  cependant  qu'en  bonne 
réglé  on  devroit  tâcher,  s’il  étoit  poflible,  de  défigner 
les  vafes  vraiment  etrufquts  des  vafes  travaillés  par 
les  Campaniens.  40.  Il  ajoute  que  ces  vafes  ont  de- 
puis un  pouce  jufqu’à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre 
palmes;  la  plupart  des  vafes  de  Noie  ont  été  trou- 
vés dans  des  lepulcres  ; quelques-uns  ont  fervi  dans 
les  facrifices , dans  les  bains  ; quelques  autres  ont  pu 
être  la  recompenfe  ou  le  prix  dans  les  jeux  publics; 
les  autres  enfin  ne  fervoient  que  d’ornement:  ce  fait 
fe  démontre  en  ce  qu’ils  n’ont  jamais  eu  de  fonds. 

M.  Winckelmann  ajoute  qu’un  connoilTeur  qui 
fait  juger  de  l’élégance  dudeffin,  & apprécier  les 
compofitions  de  main  de  maître , 6c  qui  de  plus  fait 
comment  on  couche  les  couleurs  fur  les  ouvrages  de 
terre  cuite,  trouvera  dans  les  délicatcffcs  8c  dans  le 
fini  de  ces  vafes,  une  excellente  preuve  de  la  grande 
habileté  des  artiftes  Etrufquts  qui  les  ont  produits. 
Iln’efl  point  dedefiin  plus  difficile  à exécuter,  parce 
qu’il  faut  une  promptitude  extrême  6c  une  jufteffe 
«tonnante  ; l’on  ne  peut  pas  corriger  les  défauts.  Les 
vafes  de  terre  peints  font  la  merveille  de  l’art  des  an- 
ciens. Des  têtes , & quelquefois  des  figures  entières 
efquiffés  d’un  trait  de  plume  dans  les  premières  étu- 
des de  Raphaël , décelent  aux  yeux  d’un  connoilTeur 
la  main  d’un  grand  maître  , autant  ou  plus  que  fes 
tableaux  achevés. Les  ancitmEtru/quc s connoifToicnt, 
à ce  que  dit  M.  de  Caylus  , l’ufage  des  ponfifs  , ou 
deffins  piqués,  8c  les  deffins  découpés  fur  une 
feuille  de  cuivre.  Yoyt^  [article  Vase  , Suppl. 

M.  Winckelmann  dit  que  nous  avons  grand  nom- 
bre de  pierres  gravées,  affezde  petites  figures  itruf- 
ques ; mais  nous  n’avons  pas  affez  de  grandes  flarues 
de  cette  nation  pour  fervir  de  fondement  à un  fy  ftême 
raifonné  de  leur  art.  Les  Etrufquts  avoient  leur  car- 
rière de  marbre  près  de  Luna  que  nous  nommons  à 
préfent  Carrara:  elle  étoitune  de  leurs  douze  villes 
capitales.  Les  Samnites , les  Volfques  & les  Campa- 
niens n’ayant  point  de  marbre  bleu  dans  leur  pays , 
furent  obliges  de  faire  leurs  vafes  en  terre  cuite  ou 
en  bronze  ; les  premiers  fe  font  caffés  ; l’on  a fondu 
les  féconds  : c’clt  la  caufe  de  la  rareté  des  vafes  de 
cette  nation.  Comme  le  ftyle  itrufqut  rcffcmblc  à 
l’ancien  ftyle  grec,  le  leéleurfera  bien  de  relire  cet 
article  avant  que  d’examiner  l’art  chez  les  Grecs. 
Notre  auteur  prouve  dans  le  chapitre  V , où  il  traite 
de  l’art  chez  les  Romains,  qu’il  y a apparence  que 
dans  les tems  les  plus  reculés,  les  Grecs  imitèrent 
l’art  des  Etrufquts , qu’ils  en  adoptèrent  beaucoup  de 
choies,  6c  en  particulier  les  rites  facrés:  mais  dans 
les  tems  poftérieurs,  lorfque  l’art  florifloit  chez  les 
Grecs , on  peut  croire  que  les  artiftes  Etrufquts  peu 
nombreux,  furent  difciples,  & copièrent  les  Grecs. 

Les  Etrufquts  peignoient  toujours  les  faunes  avec 
une  queue  de  cheval , quelquefois  avec  les  pieds  de 
cheval,  d’autres  fois  avec  les  pieds  humains. 

LaTofcane,c’eft-à-dire,  le  pays  particulier  ha- 
bité par  les  anciens  Etrufq uts,  a produit  abondamment 
dans  tous  les  tems  de  vrais  grands  hommes  dans  tous 
les  genres.  On  peut , à ce  fu|ct , confulter  les  vies  des 
grands  hommes  Tofcans,  6c  les  Mémoires  des  diffé- 
rentes académies  qui  font  établies  dans  la  Tofcanc. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  dans  ce  petit  recueil  da- 
necdotcs , concernant  les  Etrufquts , que  Plutarque 
nous  apprend  que  les  Tofcans  envoyèrent  descolo- 
nies qui  formèrent  des  ctablifTemens  dans  file  de 
Lemnos , dlmbros , 6c  fur  le  promontoire  de  Thena- 
rus  , où  ils  rendirent  de  fi  grands  fervices  aux  Spar- 
tiates, dans  la  guerre  qu’ils  foutenoient  contre  les 
Ilotes,  que  les  Lacédémoniens  leur  accordèrent  le 
droit  de  bourgeoisie  dans  leur  ville  : tuais  enfuite , 
Tomt  IJ, 
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for  un  foüpçon  d’infidélité , les  Spartiates  lés  fireht 
tousempritonner.  Lcsfcmmes  de  ces  malheureux  al- 
lèrent les  voir  dans  leurs  cachots,  changèrent  d'tkabits 
avec  eux , 6c  s’expofetent  toutes  à la  mort  pour 
fauver  leurs  maris:  les  Tofcans,  en  fortant  de  priions 
allèrent  fe  mettre  à la  tête  des  troupes  des  Ilotes , 
mais  les  Spartiates,  craignant  leur  relfcntiment,  leur 
rendirent  leurs  femmes  6c  leurs  biens.  La  magnanimi- 
té fupréme  n’cft  pas  rare  dans  les  perfonnes  de  tout 
fexe  parmi  les  républicains.  Les  fouverains  qui  ref- 

Keélant  les  loix  anciennes , favent  biffer  au  peuplé 
t portion  de  la  liberté  qui  leur  efl  nccefiaire , n’ont 

fias  befoin  de  menaces  & de  chaînes  pour  conferver 
eu  rs  lu  jets,  6c  de  places  fortes  fur  les  frontières 
pour  garantir  leurs  états.  Le  génie  , la  valeur  6t  ht 
vertu  , font  les  enfans  de  b liberté. 

Si  l’on  veut  faire  des  recherches  plus  particulières 
qu  fujet  des  Etrufquts , on  doit  confulter  les  ouvra- 
ges d'Hérodote , de  Paufanias,  de  Titc-Livc  ,de  Pline 
le  naturalise  , Plutarque  , Denis  d’Halicarnaffe  , 
Appien:  Arnobc,  contra  gentes  ; Cicéron  de  Hiv in a* 
tioni  ; VHijio'tre  univerfelle  des  Anglois  » tout.  XIV. 
Derapflrn  Etruria  ; Govi  Mufoum  Etrufcum  ; Gai* 
leria  Giujhrtianca  ; Future  anticht  tT Utrcolano ; Mu - 
fan  Capitolino  ; les  Antiquités  expliquées  de  Montfau- 
con  ; la  defeription  des  pierres  gravées  du  caèirut  de 
Stofck  ; le  recueil  des  antiquités  Egyptiennes  , Etruf- 
quts , 8cc.  par  M.  le  Comte  de  Caylus  ; 6c  IciMémoires 
de  ü acad.  des  Infcnptions  de  Paris.  ( F,  A,  L.  ) 

*§  ETTINGEN  , ( Géogr.  ) « viile  du  cercle  de 
n Franconie  en  Allemagne  fur  le  Mein  »...  Ce  n’cft 
poiot  une  ville  ; çc  n’cft  qu’un  village.  Lettres  fur 
[Encyclopédie. 
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• § EU , ( Géogr.  ) fur  1a  Brilc , dit  le  Di  cl.  raif.  des 
Sciences , 6cc.  Il  talloit  dire  la  Brélt  & non  lu 
Brile. 

• EVAGES,  Evbages,  Vacies,  en  latin  Vo- 
tes , &c.  Ce  font  les  mêmes  qu’on  nomme  dans  le 
DtSionnaire  raif.  des  Sciences , 6cc.  Evates  6c  Eu- 
bages.  Voye^-y  EvATES  6c  Eubaces. 

* E V AN , ( Mytholog.  ) furnom  de  Bacchus , altéré 
dans  le  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , &c.  où  l’on 
écrit  Evïtn.tVvya  ce  mot  dans  ce  Supplément. 

*§ EVANGELISTES,  «terme  particuliérement 
«confacrc  pour  défigner  les  quatre  apôtres  que 
» Dieu  a choilîs  6c  infpirés  pour  écrire  l’évangile  , 
»&  qui  fontS.  Matthieu,  S.  Marc  , S.  Luc  6c  S. 
» Jean».  S.  Marc  6c  S.  Luc  ne  font  point  apôtres, 
ainfi  des  quatre  apôtres  nommés  ici  , il  en  faut 
retrancher  deux. 

Un  évangélise  efl  un  auteur  facré  qui  a écrit  l'é- 
vangile , la  vie  , les  miracles,  la  doctrine  de  Jefus- 
Chnft.  On  nommoit  auffi  évangélifles  ceux  qui  al- 
loient  prêcher  l’évangile  de  côté  6c  d’autre , fans 
être  attachés  à aucune  églife  particulière.  Diction- 
naire de  Trévoux  , édition  de  1771*  Lettres  fur  [ En- 
cyclopédie. 

• § EVANGILE. . ..«L’original  de  Ycvanqnlt  de 
» S.  Marc  , écrit  de  fa  main  , n’eft  confervé  à Ve- 
» nife  que  depuis  l’an  1410  , ainfi  que  M.  Fontanini 
» l'a  prouvé  dans  une  lettre  au  P.  de  Montfaucon , 
» inférée  dans  le  Journal  de  fon  Voyage  d’ Italien. On 
a pris  des  aâes  authentiques  des  xiv  , xv  & xvi* 
fieclcs  pour  une  lettre  de  M.  Fontanini,  qui  a fourni 
Ces  aéles  au  P.  Montfaucon.  Lettres  fur  l’Encyc. 

• § EUCHARISTIE ....  lifez  dans  cet  article  Bé- 
renger mourut  en  toi# , au  lieu  de  1083  ; Bal - 
drïc  , au  lieu  de  B ait  ride  ; Ruferùndt  , au  lieu 
de  Rudeimde  ; Gafpard  Ptuctr , au  lieu  de  Gajpard 
Pucerus  ; Sandis  qui  n’étoit  point  Anglois  , au 
lieu  d eSandius  Anglois ; Y évêque  tP AJlorga  , au  lieu 
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de  Yivéqut  d’ A (huit.  Après  avoir  cité  Arnaud  fit 
Nicole  à la  fin  de  cct  article  , il  étoit  peut-être  inu- 
tile d’ajouter  & la  perpétuité  de  la  foi , puilque  cet 
ouvrage  eft  de  Nicole  fcul , quoiqu’il  pâlie  pour 
être  d’Arnaud  fit  de  Nicole.  Lettres Jur  C Encyclopédie. 

EUDES,  fils  de  Robert  le  Fort,  xxix'  roi  de 
France , ( N, fl.  de  France.  ) parvint  au  trône  par  Tes 
vertus  politiques  Ôc  guerrières  : fon  pere  qui  mou- 
rut les  armes  à la  main, en  combattant  contre  les 
Normands , lui  laifla  d’illuftres  exemples  à fuivre. 
La  défenfe  de  Paris  affichée  par  ce  peuple , qui  ref- 
fembloit  moins  à une  nation  qu’à  un  etîain  de  bri- 

5ands,  avoir  tourné  vers  Eudes  tous  les  regards 
es  François , fie  lui  avoir  concilié  tous  les  cœurs: 
fa  taille  ctoit  noble  fie  majellueufe  : fon  accès  facile 
& populaire,  fa  figure  gracieufe  6c  intereflante  per- 
pétuoient  l’cnthoufiafme  national , excite  par  les 
premiers  exploits  militaires.  Les  feigneurs  de  Nei\- 
firie  , qui  dans  ce  liecle  fécond  en  orages,  fentoient 
le  befoin  d’un  chef  qui  fût  combattre  6c  gouver- 
ner , le  proclamèrent  roi  dans  un  parlement  tenu  à 
Compiegne.  Le  peuple  n’eut  point  de  part  à cette 
élcdion , on  avoir  celle  de  l’appeller  aux  affcmblées 
nationales , où  jamais  il  ne  joua  un  rôle  bien  intc- 
reffant. 

Eudes , reconnu  roi  dans  la  Neuftrie  6c  dans  l’A- 
quitaine , u fa  de  la  plus  grande  modération  , 6c 
c’étoit  le  plus  fûr  moyen  de  faire  perdre  le  (ou ve- 
nir de  fon  ufurpation.  11  déclara  que  Louis  le  Begue 
l’ayant  nommé  tuteur  de  Charles  le  Simple , il  ne 
pouvoit  6c  ne  vouloit  prendre  les  rênes  du  gouver- 
nement que  pour  les  remettre  au  jeune  prince  quand 
fon  âge  lui  permettroit  de  les  diriger.  Pluficurs  chro- 
nologies fondés  fur  cette  déclaration , ne  l’ont  point 
compté  au  nombre  des  rois  de  France.  Ils  ne  peu- 
vent contcftcr  qu’il  n’en  ait  pris  le  titre  ; mais  ils 
prétendent  que  dans  ce  fieclc , les  feigneurs  s’inti- 
tuloient  feigneurs  des  terres  6c  domaines  de  leurs 
pupilles. 

Eudes  avoit  un  rival  redoutable  dans  Arnoul  le 
Bâtaid;  on  prétend  qu'il  alla  le  trouver  à Worms  , 
ÔC  que  là  il  lui  remit  la  couronne  & les  autres  mar- 
ques de  la  dignité  royale  , l’afiùrant  qu’il  ne  vouloit 
les  tenir  que  de  lui  : luivant  cc  fentiment , cette  dé- 
marche lui  en  fit  un  allié  6c  un  ami:  fon  pouvoir  fut 
long-tems  chancelant  : l’héritage  de  Charlemagne 
étoit  alors  dilputé  par  cinq  princes  rivaux  , qui  ne 
pouvant  s'exclure  , mettoient  leur  gloire  à le  dé- 
chirer. Rodolphe  étcndoitfa  domination  fur  la  Bour- 
gogne 6c  la  Savoie;  Arnould  régnoit  en  Allemagne  ; 
Louis,  fils  de  Bofon,  tenoitfous  fa  puilTance  le  Dau- 
phiné 6c  le  Lyonnois  ; Eudes  tenoit  le  refte  de  la 
France  , que  ravageoient  toujours  les  Normands  ; cc 
prince  les  vainquit  par-tout  où  il  put  les  combattre  : 
ce  héros  en  fit  fur-tout  uo  horrible  carnage  dans 
la  foret  de  Montfaucon;  mais  fes  affaires  l’ayant 
forcé  de  tourner  d’un  autre  côté  , ils  fe  ven- 
gèrent cruellement  de  cette  défaite,  ils  prirent 
Meaux,  fit  en  réduilirent les  habitans  en  efclavage; 
ils  marchèrent  enfuite  vers  Paris , dont  ils  formè- 
rent le  fiege  : Eudes  s’avança  pour  la  délivrer , 
la  réputation  de  fa  valeur  jeita  la  crainte  par- 
mi ces  barbares  qui  , quoique  beaucoup  fupé- 
rieurs  par  le  nombre  , n’oferent  hazarder  le  com- 
bat : ils  renoncèrent  à leur  entreprife  pour  fe  répan- 
dre dans  la  Bretagne  6c  le  Cotentin:  tandis  qu’£u- 
des  réprimoit  les  courfcs  des  Normands , les  fei- 
gneurs qui  l’avoient  élu  tournèrent  un  regard  de 
pitic  fur  Charles  le  Simple  leur  roi , dont  ils  avoient 
injufiement  trahi  la  caufe  : le  monarque  qu’ils 
avoient  oublié  jufqu’alors  , fut  tiré  de  l’obfcurité  6c 
proclamé  par  leur  fufTragc,  plus  puiffant  que  le 
droit  de  la  naiflance  dans  ces  tems  d’anarchie  fie  de 
difcqrdes.  Ccue  révolution  augmenta  les  calamités 
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publiques  : les  deux  princes  rivaux  défendirent  leur 
caufe  par  les  armes  : dès  qu’£«J«  parut , il  vainquit 
fans  combattre  : telle  étoit  l'opinion  de  fa  valeur  , 
qu’elle  difüpa  les  partilans  de  Charles  : ce  prince 
alla  mendier  un  afyle  chez  le  roi  de  Germanie , qui 
feignit  de  prendre  fa  defenfe  & qui  le  trahit. 

Eudes  auâi  habile  à négocier  qu’à  combattre,  fe 
rendit  au  concile  de  Worms  , convoqué  par  Ar- 
nould pour  appail'er  Us  troubles  : tout  ce  qui  fut 
arrêté  dans  cette  alfemblée  relia  fans  exécution. 
Foulques  , archevêque  de  Reims , fut  plus  heureux 
dans  les  négociations.  Ce  fut  cc  prélat  qui  eut  la 
gloire  de  rétablir  le  calme  dans  le  royaume  , il  en- 
gagea les  deux  princes  rivaux  à confenrir  à un  traité 
de  partage.  Charles  fut  reconnu  roi  de  France  , Eu- 
des en  pofféda  cette  partie , qui  efl  entre  la  Seine 
fit  les  Pyrénées  : il  ne  fe  failoit  point  de  partage 
qu'on  ne  fît  en  même  tems  un  très  grand  nombre 
de  mccontens.  De  nouvelles  guerres  étoient  prêtes 
de  lé  rallumer.  La  mort  d’Eudes  arrivée  en  896, 
en  fufpendit  pour  quelques  inftans  les  ravages. 
Il  régnoit  depuis  l'an  880.  (M  — y.  ) 

EUDROMÉ , ( Mufiq.  des  anc.  ) nom  de  l’air 
que  jouoient  les  hautbois  aux  jeux  fthiniens  , infti- 
tués  dans  Argos  en  l’nonneur  de  Jupiter.  Hiérax , 
Argien  , étoit  l’inventeur  de  cet  air.  ( S ) 

• § ÉVÊCHÉ,  . . . L'évêché  de  Limoges  fut  fondé 
par  S.  Martial  vers  f an  do.  S.  Clément , pape  , en- 
voya vers  fancjq,  des  * vcques  en  plufieurs  lieux  , comme 
à Evrtu  r , à Beauvais  ; il  envoya  S.  Dcnys  à Parie  , 
6-  S.  Nicaife  à Rouen.  Les  plus  judicieux  critiques 
prétendent  que  l’creâion  des  évêchés  qu’on  mec 
ici  dans  le  premier  ficde,  ne  doit  être  placée  que 
dans  le  troilîeme.  Le  Cardinal  Malaria  , évêque  de 
Mets , pojfèdoit  en  meme  tems  trtiçe  abbayes , & quant 
à la  pluralité  des  évêchés , Jannus  (Janus)  Pannonius , 
un  des  plus  habiles  Jijctples  du  fameux  profeffeur  Qua- 
rt m de  Vérone  , étoit  à fon  décès  évêque  de  cinq  villes. 
Il  ctoit  évêque  , non  de  cinq  villes , mais  de  Cinq- 
Eglifcs , ville  de  Hongrie.  Cinq-Eglifcs  cil  le  nom 
de  la  ville  en  françois.*  Quinque- EccteJL» , en  latin  : 
Funskirchcn , en  allemand.  Voye[  Moreri,  la  Marti- 
niere,  Baillet  dans  fes  Jugcmens  des  /avons,  6cc. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

* § 'ÉVÊCHÉS  ALTERNATIFS,...^»/  ceux  que  l’on 
conféré  tour-à-tour  à des  catholiques  & à des  luthériens • 
Il  y en  a en  Allemagne  ....  t évêché  d’Ofnabruck  efl  du 
nombre  de  ces  évêchés  alternatifs.  Y en  a-t-il  plufieurs 
autres?  Quand  C évêque  efl  catholique,  fon  grand- vi- 
caire efl  p rote fiant  ; & vice  vtrsâ , quand  [ évêque  efl 
pmtejiant , fon  grand-vicaire  efl  catholique.  Le  traité 
d’Oinabruck  ne  dit  rien  de  pareil  ; celaferoit  en  effet 
fort  lingulier,  on  s’eft  affurément  mal  expliqué  dans 
le  Diâionnairc  raif.  des  Sciences , 6cc.  M.  de  la  Mar- 
tir.iere  s’explique  ainfi.  « Quand  il  y a , dit-il , à Of- 
n nabruck  un  évêque  catholique  , les  prorcllans 
» n’en  font  point  inquiétés;  il  y a un  confiftoire 
» luthérien  auquel  ils  s’adreffent  pour  les  affaires  de 
» religion  ; de  même  lorfqu’il  y a un  prince  de  la 
» maiton  de  BrnnlVick  , 6c  par  confisquent  protef- 
* tant,  il  y a des  fupérieurs  catholiques  pour  avoir 
*»  foin  de  ce  qui  regarde  la  religion;  quelquefois  mê- 
w me  il  y a un  évêque  avec  titre  de  vicaire- apoltoli- 
» que,  qui  fait  tes  ordinations , les  vifites  fie  autres 
m fondions  épifcopales;  c’eft  quelquefois  un  cha- 
» noine  même  du  chapitre  •*.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

§ EVECTION  , 1.  f.  (A  thon.  ) fécondé  inégalité 
de  la  lune , produite  par  l’attraâion  du  foleil  fi C 
dont  la  quantité  crt  de  id  10'  34".  Cette  équation 
que  Ptolomce  appel  I oit  vpn  11*1»  , balancement  de 
Pipicycle  , efl  appellt  e dans  Copernic  projlapharefis 
Je.  midi  vel  minons  tpicydi  ; dans  Tycho,  proflaphn- 
rtfis  txcentricitatis , ou  changement  de  l’cxctntriciU  ; 
dans  Bouillaud,  evc3iont  parce  qu'elle  porte  le 
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calcul  à une  plus  grande  exactitude  que  l’ancienne 
équation  de  , connue  des  le  teins  d’Hipparque. 
Jufqu’au  tems  de  Ptolémée  on  s’étoit  borné  à obier- 
ver  des  éclipfes  de  lune , parce  que  ces  observa- 
tions étoient  les  plus  remarquables  6c  les  plus  fa* 
cites  à taire  ; l'inégalité  de  <>a  croit  la  feule  qui' put 
s'y  faire  remarquer,  puifque  le  dérangement  qui 
vient  des  fituations  du  Soleil  par  rapport  à la  lune , 
ne  peut  fe  faire  remarquer  dans  des  observations 
où  cette  Situation  eft  toujours  la  meme.  Mais  Pto- 
lemee  ayant  obfcrvé  des  diftances  de  la  lune  au 
foleil  dans  d'autres  Situations  de  la  lune , apperçut 
qu’il  y avoit  une  autre  inégalité  fort  feniibie  , & que 
cette  équation  re  venoit  tous  les  quinte  jours , non  pas 
de  50 , mais  de  7®^ , lorfque  la  lune  ctoit  en  quadra- 
ture 8c  en  même  tems  Hans  Ses  moyennes  diftances, 
4 Image  fie , liv.  A' , chap.  3 ; il  fuppofe  en  conféqutnce 
que  Pépicycle  de  la  lune  eft  porté  dans  un  cercle 
excentrique , 8c  qu’il  eft  plus  près  de  nous  dans  les 
quadratures  que  dans  les  fytygies. 

Horoccius  donna  pour  l 'érection  une  hypothefe 
différente  qui  a cté  la  première  occafion  ou  le  pre- 
mier fondement  de  la  théorie  de  Newton  fur  les 
mouvemens  de  la  lune;  cette  hypothefe  fut  con- 
nue en  1673;  alors  Flamfteed  calcula  de  nouvel- 
les tables  lunaires  fur  les  principes  8c  fur  les  nom- 
bres donnés  par  Horoccius,  6c  ccs  tables  furent  pu- 
bliées par  Wallis  dans  les  Œuvres  pojlhwnes  d’Ho- 
roccius  en  1678. 

Cette  hvpothefe  confiftc  à faire  varier  l’excen- 
tricité de  l’orbite  elliptique  de  la  lune , 6c  à faire 
tourner  le  centre  de  l’cllipfc  dans  un  petit  cercle  , 
le  foyer  reftant  immobile , enforte  que  la  ligne  des 
apfidesou  le  grand  axe  de  l'ellipfe  qui  paffe  toujours 

fiar  le  foyer  6c  par  le  centre , foit  fujette  à un  ba- 
ancemem  alternatif,  qui  dépend  de  la  (ituation  du 
foleil  par  rapport  à l'apogée  de  la  lune.  Cette  théo- 
rie a quelque  rapport  avec  rhypothefe  d’Arzachel , 
agronome  Arabe  du  XIe  ficelé,  qui  fuppo Soit  dans 
l’orbite  du  foleil  un  Semblable  mouvement.  Kepler 
dans  la  préface  de  fes  Ephéméridcs  pour  , avoit 
aufli  indique  une  variation  dans  l’excentricité  de 
l’orbite  lunaire. 

Flamfteed  publia  encore  des  Tables  de  la  lune  en 
1681 , dans  leSquclIes  il  faifoit  ufage  de  l'hypothefe 
d’Horoccius  , 8c  M.  le  Monnier , dans  fes  Inflituüons 
agronomiques , en  1746,  en  a donné  une  troifieme 
édition.  Les  tables  de  M.  Halley  ainfi  que  la  théo- 
rie de  Newton  , d’après  laquelle  on  a calculé  diffé- 
rentes tables  de  la  lune,  font  fondées  fur  le  même 
principe  pour  le  calcul  de  l’cquation  du  centre  6c 
de  Yèveclion. 

M.  Euler  eft  le  premier  qui  ait  fait  voir  dans  fa 
Théorie  de  la  lune , qu’on  pouvoit  calculer  l 'éviction 
d’une  manière  très-fimple , fans  fuppofer  une  excen- 
tricité variable  6c  un  balancement  dans  l'apogée  ; 
j’ai  fait  voir  dans  mon  AJlronomic , art.  1440 , que  la 
méthode  d'Horoccius  revient  au  même  que  la  for- 
mule de  M.  Euler,  6c  qu’il  fuffit  pour  calculer  Ycvec- 
Wondansun  tems  quelconque,  de  multiplier  i°  io' 
33"  par  le  Gnus  du  double  de  la  diftance  moyenne  de 
la  lune  au  foleil,  moins  l’anomalie  moyenne  de  la  lune; 
la  théorie  6c  les  obfervations  ont  obligé  M.  Mayer 
à y ajouter  une  équation  de  36"  multipliée  par  le 
linusde  quatre  fois  la  diftance  moyenne,  moins  deux 
fois  l’anomalie , 6c  cette  équation  qui  a un  figne  con- 
traire à celui  de  Vive  (lion  entre  dans  une  même  table. 

Pour  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  l’attrac- 
tion Solaire  produit  cette  inégalité  appcllcc  éveelion 
dans  le  mouvement  de  la  lune  , il  fuf&ra  de  faire  voir 
que  l’excentricité  de  l’orbite  lunaire  doit  être  plus 
grande  lorfque  la  ligne  desapfides  de  la  lune  concourt 
avec  la  ligne  des  fy/vgies  , ou  lorfque  la  lune  étant 
nouvelle  ou  pleine  fe  trouve  en  meme  tems  apogée 
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oupérigée.  La  force  du  foleil  dérange  Fa  lune , parce 
que  le  foleil  attire  la  lune  plus  ou  moins  qu’il  n'attire 
la  terre,  c’eft  la  différence  des  deux  attrapions  qui 
fait  toute  l'inégalité,  ür  la  différence  d’attraftion 
fuit  la  différence  des  diliances  ; cette  différence  eft 
la  plus  grand?  quand  la  lune  eft  apogée,  6c  la  plus 
petite  quand  elle  elt  périgée  ; ainfi  quand  la  ligne 
des  apfides  de  la  lune  concourt  avec  la  ligne  des 
fyzygies,  la  force  centrale  abfolue  de  la  terre  fur  la 
lune  qui  ell  la  plus  Soible  dans  la  fyzygie  apogée  , 
reçoit  la  plus  grande  diminution  , 6c  la  force  cen- 
trale qui  eft  la  plus  cosfidérablc  dans  la  fyzygie  péri- 
gée, y reçoit  la  moindre  diminution  : donc  la  diffé- 
rence entre  la  force  centrale  de  la  terre  fur  la  lune 
périgée,  6:  la  force  centrale  apogée  fera  alors  la 
plus  grande  ; donc  la  différence  des  diftances  de  la 
lune  dans  fon  apogée  6c  dans  fon  périgée  augmen- 
tera ; ce  qui  produira  l'augmentation  d’excentricité 
qui  a lieu  dans  l'hypothefe  d'Horoccius , 6c  qui  eft 
exprimée  fous  une  autre  forme  par  Yéveéhon  dont 
nous  avons  parlé.  Au  relie  le  calcul  rigoureux  des 
équations  de  la  lune , produite  par  l’attraâion  du 
foleil , eft  fi  compliqué,  qu’il  faut  absolument  le  voir 
dans  les  ouvrages  des  geometres  qui  en  ont  traité 
expreflèment  , tels  que  M.  d’Alcmbcrt,  M.  Euler, 
M.  Clairault.  ( M.  de  LA  Las  de.  ) 

§ EVESHAM  , ( Géogr.  ) bonne  6c  ancienne 
ville  d’Angleterre  ( appellcc  inal-à- propos  Evf.r- 
HAM  dans  le  Diélionnaîre  raif.  des  Sciences , 6cc.  )', 
dans  la  province  de  Worcefter , fur  la  riviere  d’A- 
von,qui  lui  donne  un  port,  ou  peuvent  entrer d’af- 
fez  greffes  barques.  Une  abbaye  de  Bénédictins  tai- 
foit  autrefois  la  réputation  principale  de  cette  ville; 
aujourd’hui  on  U conlidere  à de  meilleurs  titres: 
elle  a deux  ëglifes  paroiffiales  , deux  écoles  bien 
inffituées  6c  bien  fréquentées  ; des  fabriques  de  bas 
très-renommées,  St  des  environs  trcs-fertiles  en 
grains  6c  en  fourages:  elle  fournit  deux  membres  à 
la  chambre  des  communes  du  royaume.  La  bataille 
que  Simon  de  Momfort , comte  de  Leiceffer,  perdit 
avec  la  vie  , l’an  1163  , contre  le  prince  Edouard  , 
fils  du  roi  Henri  111 , fut  livrée  proche  d 'Evesham, 
Long.  iS  , ji.  Ut.  Sx , lo.  ( D.  G.) 

EUGENE  mont  ou  cap , ( Gcogr.  ) lieu  d’Hon- 
grie dans  le  diftrittde  Bude  , fur  le  Danube,  vis- 
à-vis  llle  de  Cfepel  : il  porte  le  nom  de  l’illuftre 
prince  Eugène  de  Savoye , qui  en  aimoit  beaucoup 
le  fejour,  qui  fe  plaifoit  à l'embellir,  6c  qui  en  fai- 
foit affidument  cultiver  le  fol.  L’on  y voit  un  châ- 
teau , un  parc  , des  maifons  de  paylàns , de  belles 
vignes , de  bons  champs  Ôc  de  gras  pâturages , dans 
un  circuit  de  denx  lieues.  (D.  G.) 

* § EVIEN  , ( Mythol.  ) Jumom  de  Bacchut.  On 
ne  trouve  point  Evien  dans  les  bons  écrivains.  Bac- 
chus  s’appelioit  Evan , à caufe  du  lierre  qui  lui  eft 
confacrc,  6c  Evius  pour  la  raifon  citée  dans  le  Dicf. 
raif  des  Sciences  , 6cc.  ou  pour  une  autre  citée  par 
Giraldi.  On  confond  Evius  6c  Evien , 6c  on  ne  dit 
mot  d’Evan.  « U y avoit , dit  Paufanias  dans  fon 
» Voyage  de  Mcffenit , une  montagne  nommée  Evant 
m auprès  d'Iihome  , qui  avoir  pris  fon  nom  d *evoc9 
» qui  eft  comme  le  cri  des  bacchanto; , parce  que 
•*  Bacchus  6c  les  femmes  de  fa  fuite  s’écrièrent  ainfi , 
» lorsqu’ils  vinrent  pour  la  première  fois  dans  ce 
» pays  ».  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

ÉVITÉ  , ( Mufîq.  ) cadence  évitée.  Vvyc^  Ca- 
dence ,Suppl.  (S) 

EVITER,  ( Mufq. ). E viter  une  cadence  , c’eft 
ajouter  une  diffonance  à l’accord  final  , pour 
changer  le  mode  ou  prolonger  la  phrafe.  E'oye^ 
Cadence  , Suppl.  ($) 

* § EVITER  NE , . . Divinité  à laquelle  les  anciens 
facrif  oient  des  bœufs  roux.  Cejl  tout  ce  que  nous  en 
fayops.  Ceuc  divinité  eft  Jupiter  même.  Eyitern s 
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fignilie  immortel.  ’Vvyc^  Giraldi.  Lettres  fur  t Ency- 
-e  topé  die. 

* § EVITERNITÉ  , . . . durit  qui  a un  commence- 
ment , mais  qui  n’a  point  de  Jin.  Eviterait!  eft  la  me- 
me chofe  qu 'éternité;  pourquoi  {'éviterait! auroit-elle 
un  commencement  ? Calepin  dit  qu  ’etvi  ter  nets  cft  fy- 
nonyme  à aternus ,/empiternus.  On  y lit  cette  phratc 
d’Apulée  t Deos  incorporâtes  , fine  ullo  fine , nique 
txordio  ftd prorfus  eeviternos.  J'avoue  que  , fuivant  la 
fauffe  doctrine  du  (aux  Zoroaftrc , on  pourroit  ad- 
mettre la  définition  de  cet  article, comme  on  le  voit 
dans  les  chap.  j , 4 fri, liv.  / , fecl.  2 de  la  Philo- 
fophie  Orientale  de  Stanley  ; mais  ce  n’eft  pas  de-là 
qu'il  faut  tirer  de  bonnes  définitions.  Prifcien  enfeigne 
que  les  anciens  ont  entendu  aternus  par  eeviternus; 
■etternitiis  par  ttvittrnitas.  Gouldman,dans  fon  Dic- 
tionnaire , a (Turc  e\\\'aviternus  dit  plus  <\u'uttrnus.  Let- 
tres fur  T Encyclopédie. 

* § EULOGlE,...On  cite  dans  cet  article  Greet- 
fer  dans  l'on  traité  De  btnediclionibus , liv.  Il , chap. 
2 2 y 2 4,  lifez  chap.  24—  jo.  Lettres  fur  CEncyc, 

* S EUMOLPIDES  , ( Mythol.  ) prêtres  de  Cires... 
ils  étaient  appelles  eumolpides  , eT Eumolpe  , roi  des 
Thraces  , qui  fut  tué  dans  un  combat  où  il  je  courait  tes 
Eltufins  contre  les  Athéniens.  1*.  Il  f.illoit  dire  les 
Eteufiens.  i°.  Eumolpe  ne  fut  point  tué  dans  ce  com- 
bat, ce  fut  fon  fils  qui  y perdit  la  vie.  Voyci  Pau- 
lanias  dans  fes  A niques.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

* S EVOCATION  des  Dieux  tutélaires. , . . Ma- 
•erobe  nous  a confervé  , lib.  111 , cap.  rj  , la  grande 
formule  de  ces  évocations  tirée  du  livre  des  chofes  Jccretes 
■des  Sammoniens.  Sert  nu  s préttndol*  l’avoir  prije  dans 
un  auteur  plus  ancien.  On  lit  dans  Macrobe  à l’en- 
droit cité  ci-detTus , que  Sammonicus  Sercnus  dit 
avoir  tiré  de  Furius,  auteur  ancien  , la  formule  des 
évocations.  Ainfi  au  lieu  de  des  Santmoniens^ScrtnuSy 
•lifez  de  Sammonicus  Sercnus  qui .... 

On  peut  voir  fur  Sammonicus  Sercnus  M.  Tîlle- 
TOOnt,  Hi foire  des  Empereurs  , tum.  J II  , p,  122; 
&C  lur  les  évocations , les  Mémoires  de  C Académie  des 
Jnferiptions  citées  dans  cet  article  du  Diîlionn.  raif. 
des  Sciences  y 6c  c.  On  trouve  encore  une  fort  benne 
dillcrtation  fur  Ce  fujet,  dans  la  Biblioth.  Germani- 
que , tome  l , partie  première , art.  2.  Leu.  fur  CEncyc. 

EVOLU’i  ION  , ^ Mufiq. j On  entend  par  évolu- 
tion en  mufiq  ne,  l’action  de  mettre  le  delfus  à la  baffe, 
& la  baffe  au  defiùs  , fans  qu'il  en  réiùlte  aucune 
faute  dans  l’harmonie.  Voye{  à l 'article  Contre- 
point DOUBLE.  ( Mufiq.  ) Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  , Scc.  les  rcr.les  dont  P évolution  dépend. 

ir.D.c.s 

§ £\  O VAE , ( Mufiq.  ) LVt  ovj* ,qui  n’eft  d’ufage 
ue  dans  le  plain-chant,  commence  toujours  par  la 
ouiinar.te  du  ton  de  l’anticnne  qui  le  précédé  , 6c 
finit  toujours  par  la  finale.  (J‘) 

EUPHOLMIE  , ( Mifiqut  des  ar.c.  ) Hefychius 
appelle  eupholmit  la  partie  de  la  flûte  qui  cft  immé- 
diatement aj-deflùs  de  la  glotte , ûc  la  glotte  même. 
iF.D.C.) 

* § EUPLOÉ  , ( Mythol.  ) fnrnom  de  Vénus... y 
Il  y avoit  fur  une  montagne  pris  de  Naples , un  tem- 
ple eonfacré  à Venus  Euploè.  On  ne  connoit  point 
cette  montagne  auprès  de  Naples  , mais  une  île 
nommée  autrefois  Euploxa  , aujourd’hui  Cajola  , 
dans  le  golfe  de  Pouzol.  M.  Gedoyn  dans  fa  Tra- 
duction de  Pauf  'anias  , donne  à Vénus  le  fumom 
à’Euplotne , fiirnom  , dit-il , formé  de  deux  mots 
.grecs  ; c’cft  comme  qui  diroit , Venus  d'heurenft  navi- 
gation. Les  Gnidiens  lui  avoient  élevé  un  temple 
fous  ce  nom.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

* EURIPE , ( Giogr.  ) petit  détroit  de  la  mer  Egle... 
T ajouterai  que  3».  Jujhn  & S.  Grégoire  de  N a fian^t 
Je  font  trompés  quand  ils  ont  écrit  qu  A ri  fiole  ètoit  mort 
da  chagrin  de  n avoir  pu  comprendre  la  çaufe  du  flux 
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G du  reflux  de  f Euùpc.  Il  faut  confulter  filr  cette 
imputation  la  remarque  Z de  l’article  Arijlote  » 
dans  Bayle.  On  y trouvera  que  Julien  l’Apoftar  s’eft 
pour  le  moins  trompé  autant  que  S.  Grégoire  de 
Nazianze.  *•  Pluficurs  personnes , dit  M.  Bayle  , 
h n’ayant  pas  pour  les  peres  de  l’Eglife  tout  le  ref- 
» pect  qu’il  faudroit , fe  plaifent  à les  taxer  d’une 
» aveugle  crédulité  ».  Lettres  fur  T Encyclopédie. 

* § EUROPE , ( Géogr.  ) Nous  ajouterons  ici  un 
tableau  général  de  cette  partie  de  la  terre,  comme 
nous  avons  fait  à l’égard  des  trois  autres. 

* § EURYNOME,  ( Mythologie .)  Ce  dieu  infer- 
nal n'étoit  point  reprefente  dans  le  temple  de 
Delphes  par  une  flaïue  noire  , comme  on  le  dit 
dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  mais  dans  le 
tableau  des  enfers  du  célébré  Polignore.  « Il  faut, 
h dit  Paufanias , liv.  1.  que  j’explique  de  quelle 
» maniéré  le  peintre  a reprefente  Eurynome  : fon 
n vifage  eft  de  couleur  entre  noire  & bleue,  comme 
» celle  de  ces  mouches  qui  font  attirées  par  la 
» viande;  il  grince  les  dents,  & eft  affis  lur  une 
n peau  de  v.iiitour  ».  Lettres  fur  l' Encyclopédie. 

* § EURY  STHERNE  , ( Mythologie.  ) Voyex 
EurysTERNON  dans  le  Diü.  raif.  des  Sciences , ÔCc. 
Il  faut  écrire  Euryfierne  plutôt  <\\x' Euryficrnon , qui 
eft  un  mot  purement  grec,  au  neutre.  Lettres  fui 
C Encyclopédie. 

EURY  THMIE,  ( Beaux-Arts.  ) c’eft  cette  har» 
monte  des  partie»  d'un  tout  par  rapport  à leur  gran- 
deur, qui  fait  qu'aucune  ne  fe  dillingue  au  préju- 
dice des  autres  ou  de  l’enfemble.  Ainli  un  objet  a 
T eurythmie , ou  les  belles  proportions  qu’il  doit 
avoir , lorfque  chaque  membre , chaque  partie  â 
précisément  la  grandeur  qui  lui  convient  dans  fon 
rapport  avec  le  tout.  C'cft  l 'eurythmie  qui  fait  une 
partie  plus  grande  au'une  autre , en  réglant  leur 
mefure  abfoTue  fur  le  rang  qu’elles  tiennent  dans 
le»  proportions.  C’cft  par  elle  que  dans  le  corps 
humain , le  tronc  eft  la  plus  grande , & la  tête  la 
plus  petite  des  parties  principales.  L’effet  que  V*a~ 
rythmit  produit  dans  nos  perceptions,  c’eft  le  repos 
6c  Pacquiefcement , parce  qu’elle  met  en  équilibre 
les  diverses  parties  de  l’objet , qu’elle  nous  les 
pré-fente  toutes  à la  fois , compofant  cnfemble  un 
tout  complet , apperçu  en  plein , 6c  non  imparfait 
ou  de  profil.  Sans  cet  équilibre  nul  objet  ne  peut 
être  beau , 6c  voilà  pourquoi  Yeurythtnie  cft  le 
principe  de  la  beauté. 

La  belle  proportion  des  parties  eft  donc  une 
propriété  générale  de  tous  les  ouvrages  de  l’art; 
c’cft  ce  qui  en  fait  un  tout  harmonique.  Mais  {'eu- 
rythmie ne  concerne  pas  Amplement  les  proportions 
de  grandeur,  elle  s’étend  encore  à l’élaboration, 
à l’exécution  des  parties.  L'eurythmie  feroit  bleffée, 
li  dans  un  tableau  certaine  partie  étoit  plus  achevée, 
mieux  finie  que  fa  place , ou  fon  effet  par  rapport 
au  tout,  ne  le  demande. 

L’obfervation  des  belles  proportions  exige  une 
grande  fagacité  6c  un  goût  très-fin.  11  eft  évident 
qu’elle  n’cft  poflible  qu’autar.t  qu’on  fait  fe  faire 
une  image  exafte  6c  précife  de  Tenfemble  6c  de 
toutes  les  parties.  Quiconque  n’eft  pas  capable  de 
faifir  d’un  coup  d’œil  le  tout  dans  fon  entier , ne 
fauroit  ni  fentir  {'eurythmie  où  elle  eft,  ni  en  fentif 
le  défaut  où  elle  n’eft  pas.  Pour  acquérir  cette 
partie  fi  effemielle  de  l’art , on  ne  fauroit  donc  trop 
s’exercer  à avoir  le  coup  d’œil  jufte,  6c  à bien  faifir 
l’cnfemblc.  Le  peintre,  au  milieu  de  fon  travail, 
fait  quelques  pas  en  arriéré , pour  contempler  de 
loin  fon  tableau , 6c  juger  de  l’effet  du  tout.  Le 
compofiteur  fe  place  à quelque  diftance , pour 
entendre  la  première  répétition  de  fa  mufique? 
Mais  l’orateur  6c  le  poète  n’ont  pas  la  même  fa- 
cilité dans  des  pièces  de  quelque  étendue.  C’eft 
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pourquoi  il  fatrt  iju*  le  poëîè>  avatrt  dé  meure  k 
dernière  main  à l'on  ouvrage  , apporte  tous  les 
foins  à rauemblcr  fous  un  feul  point  de  vue  tomes 
les  parties  du  plan  entier.  Ce  n’elt  qu’en  fe  familia- 
rifant  avec  l’enfemble  au  point  de  le  voir  fous  les 
yeux  comme  on  y verroit  un  objet  ûmple , qu’on 
ert  capable  de  juger  fainement  du  rapport  des  par- 
ties cntr’clles  & avec  le  tout , & d’en  femir  lVa- 
rythm'u . 

Ce  que  nous  avons  dit  des  aurres  arts , supplique 
egalement  à Parchiteéfurç.  Il  faut  étudier  long-tems 
le  plan  général,  &-fe  le  rendre  bien  familier,  pour 
juger  ailément  de  la  belle  proportion  des  parties 
avec  l'enfemble. 

Tout  artifle  qui  delire  de  cultiver  fon  génie, 
'doit  s’exercer  fouvent  à embrafl'er  d’un  coup  d'œil 
des  objets  compotes  d’un  grand  nombre  de  parties 
différentes , Sc  s’accoutumer  à voir  chaque  partie 
dans  fa  combinaifon  avec  chaque  autre  réunies  en 
lin  feu!  tout.  Il  n’y  a que  des  génies  du  premier 
ordre  qui  fâchent  laifir  de  cette  maniéré  des  objets 
d’une  grande  étendue  ; 5c  cette  conlidération  feule 
snontre  déjà  combien  il  ert  mal  aifé  de  juger  de 
l'eurythmie  d’un  poème  épique  un  peu  vafle. 

Il  ne  fuffit  pas  de  failir  l’enfemble  à la  fois  j il 
faut  encore  fentir  quelle  en  eft  la  nature,  & quel 
efl  l’eifet  qu’il  doit  produire  : c’cfl  d’après  ce  len- 
timent  feul  qu’on  pourra  examiner  lï  chaque  partie 
contribue  dans  une  jufte  proportion  à l’cllèt  de 
l’enfemble  , fie  fi  le  caractère  particulier  répond  au 
'caraftere  général. 

De  ce  petit  nombre  de  réflexions,  on  peut  tirer  la 
eoncluüon  générale , que  de  grands  & valtes  ouvra- 
ges exigent  un  tout  autre  génie  que  celui  qui  c 11  propre 
a produire  des  ouvrages  moins  étendus.  Tel  compo- 
steur qui  excellerait  dans  le  menuet  ou  l’ariette, 
he  vaudroit  rien  pour  compofer  un  chœur  ou  une 
fymphonie.  Un  poète  réuflira  admirablement  dans 
l’ode  , Sc  fera  très-médiocre  dans  l’épopce  ou  dans 
le  drame  ; & l’architeéte  qui  faura  tracer  avec  la 
plus  grande  intelligence  le  plan  d’une  mailon  bour- 
geoise , n’en  doit  nas  conclure  qu’il  a les  talcns 
requis  pour  diriger  la  conftrudion  d'un  palais.  Dans 
chaque  genre,  les  grands  travaux  font  réfervés  aux 
grands  génies  exduGvement.  ( Cet  article  efi  tiré  Je 
lu  Théorie  finirait  des  Btaux-Ans  de  M.  SuLZER.  ) 

EUSKIRCHEN  , (Géogr.  ) ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Weftphalic  , & dans  le  duché  de 
Juliers.  C’ert  le  chef-lieu  d’un  bailliage  d’où  ref- 
fortiffent  quatre  feigneurics  ; 5c  c’ell  k quatrième 
des  villes  qui  ont  leance  5c  voix  dans  l’aflembiee 
des  états  du  pays.  ( /?.  G.) 

* § Eustatiens,  « hérétiques  qui  s’élevèrent 
* dans  le  quatrième  fiecle  , & qui  tirèrent  leur  nom 

» d’un  moine  appelle  Euflatius Baronius  croit 

» que  c’cft  le  meme  qu’un  moine  d’Arménie , que 
» S.  Epiphane  appelle  Eutaclus....  Socrate , Sozo- 
» mené  6c  M.  Fleury  ont  confondu  cet  hcrcfiarque 
» avec  Eurtatc  évêque  de  Scbarte  ».  Socrate  ; So- 
zomene  & M.  Fleury  ne  fe  trompent  point  ; c’ert 
Raronius  qui  s’eft  trompé  en  dirtinguant  Phéréfiarque 

Euffate  de  l’évéque  de  Scbarte Le  concile  de 

Gangres  fut  tenu  l'an  (T.  Lcpoque  de  ce  cortcilc 
n’eft  pas  certaine  ; mais  le  P.  Pagi , dans  fa  critique 
de  Baronius,  prétend  qu’il  fut  tenu  avant  357, 
puifqu’Ofius  qui  mourut  cette  année,  y avoit  affidé. 
Lettres  fur  l'Encyclopédie. 

§ EUTERPE  , ( Myihol.  ) celle  des  mufts  qui 

prejîdott  aux  inflrumens  à vent On  lui  attribue 

T invention  de  la  tragédie.  On  attribue  plus  commu- 
nément cette  invention  à Melpomene , fuivant  ce 
Vers  attribué  à Virgile  : 

Melpomene  uagico  proclamât  mafia  boatw, 
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En  confcijtitr.ie  on  ajoute  <f  fes  attributs  un  mcfàue 
Cr  une  touffue.  Je  n’ai  point  vu  Euterpt  repréfeuiéc 
avec  ces  attributs.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

EUTHIA , ( Mufiq.  des  anc.  ) Ce  terme  de  lit 
rtiuiique  grecque  fignific  „ne  fuite  de  notes  pro- 
cédant du  grave  à l’aigu.  L ’euthia  étoit  une  des  par- 
ties de  1 ancienne  mélopée.  (S) 

• $ « EUTIM,  ( Géogr.  ) ville  du  Holflein  en 

» Allemagne  » Lifez  Eütin  ou  Euthin  : car 

Eütim  ou  Elthim  étoit  un  fiege  épifcopal  dè 
1 Arabie , fous  Bortra  métropole , que  la  notice 
L£!Ï°P?!e  de  ,11î  appelle  eutimium.  Voyez  le 
DiH.  Géogr.  de  la  Martiniere.  Lettres  fur  C Ency- 
clopédie. 
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§ EXARQUE « VExanjue  fai  fort  fa  rcG- 

» dcnce  à Ravenne...  Le  patricien  Boethius  , connu 
» par  fon  Traité  De  confolatione p/ii/ofophia , fut  le 
» premier  exarque  ; il  fut  nommé  en  368  par  Juflin 
» le  jeune  ».  Boecc  n’a  jamais  été  exarque  de  Ra- 
venne. Le  premier  fut  le  patrice  Longin.  Voyez 
Sigonius  de  rtgno  lulia  fous  Pan  367  : La  Mar- 
timerc,  au  mot  Exarchat,  &c.  Lettres  fur  r En- 
cyclopédie. 

S EXCENTRICITÉ,  f.  f.  ( Jfir.)  Les  artro- 
nomes  fe  fervent  fouvent  de  la  double  excentricité * 
c ert-à-dire , de  la  dirtance  qu’il  y a entre  les  deux 
foyers  dune  eiJipfe  ; mais  il  eft  néceflairc  de  s’ex- 
pliquer quand  on  prend  le  terme  à' excentricité  dans 
ce  fens  là. 

Il  y a plusieurs  moyens  de  déterminer  par  les 
obfervations  P excentricité  d’une  planete.  Celle  du 
ioleil  fe  détermine  par  la  différence  des  diamètres 
appârens;  ce  diamètre  eft  de  31'  31"  en  crc,  6c 
de  31'  36"  en  hiver;  donc  la  dirtance périhélie  eft 
à la  dirtance  aphélie  dans  le  même  rapport , d’où  l’od 
concluroit  aifément  la  différence  de  ces  mêmes  dif- 
tanecs  qui  ert  la  double  excentricité. 

_ Kepler  détermina  ['excentricité de  la  terre , ou  le* 
dirtances  aphélie  5c  périhélie,  par  le  moyen  de  la 
parallaxe  annuelle  de  mars.  I!  détermina  enluite  P«- 
centricité  de  mars  à fes  diflanccsaufoleil  parle  moyen 
de  deux  obfervations  faites  dans  deux  portions  de  la 
terre  fort  éloignées  Pune  de  l’autre,  mars  étant  dans 
chacune  au  meme  point  de  fon  orbite.  La  même  mé- 
thode pourrait  s’appliquer  aux  autres  planètes. 

Les  artronomes  ne  déterminent  plus  aujourd’hui 
tes  excentricités  des  planctes  que  parle  moyen  de  la 
plus  grande  équation  ; nous  avons  expliqué  ailleurs 
la  méthode  par  laquelle  on  détermine  cette  équation. 

Voici  le  réfultat  des  obfervations  les  plus  exaâes 
& des  calculs  les  plus  rigoureux  par  Icfquels  j’ai  dé- 
terminé les  excentricités  de  toutes  les  planètes  dans 
mes  nouvelles  tables  artronomiques  , en  fuppofant 
la  dirtance  moyenne  du  foleil  à la  terre  de  100000. 
Celle  de  ta  lune  ert  tirée  des  nouvelles  tables  dé 
Mayer  ; cHc  ert  en  décimales  de  fa  dirtance  moyenne; 


Planètes. 

Excentricité fuivant  le 
calcul  des  aflronomes. 

Mercure  / 

7960 

Venus, 

310 

Le  foleil , 

1680 

Mars , 

I4108 

Jupiter, 

*5*77 

Saturne, 

33110 

La  lune» 

OO347 

Ces  excentricités  paroiffent  être  confiantes  : on 
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croit  cependant  que  celle  de  jupiter  eft  fujette  à quel- 
ques variations  , à ration  de  l'attraction  de  faturne. 
J'ai  fuppofé  dans  mes  tables  que  la  plus  grande  cqua- 
• tion  augmentent  de  1 5"  par  liecle  : ce  qui  détermine 
l'augmentation  de  l'excentricité.  (S/.  DE  la  Lande.) 

* § EXCOMMUNICATION.  ..  - Un  Caraite 
» cite  par  Scldcn  , affure  que  V excommunication 
y*  commença  à nôtre  mife  en  ufage  que  lorfque 
»♦  la  nation  eut  perdu  le  droit  de  vie  & de  mort 
» fous  la  domination  des  princes  infidèles  ».  Au 
lieu  de  commença  à nètre  mift  en  ufage , lifei , ne 
commença  à tire  mi/e  en  ufa«e  ; ou,  comme  a dit 
le  Caraite,  F excommunication  ne  fut  inventée  que 
lorfque  la  nation,  &c.  Lettres  fur  F Encyclopédie. 

* § EXEBENÙM,...  Lifezf.v.£«/m,au  n sminatif: 
car  ce  mot  latin  eft  du  genre  mafeulin,  6c  fi  l’on 
trouve  exebenum  dans  Pline,  il  eft  à l'acculant",  gou- 
verné par  un  verbe  aûif.  Lettres  fur  C Encyclopédie. 

EXECUTANT, part,  prisfubft. , (Mujique.)  mu- 
ficion  qui  exécute  fa  partie  dans  un  concert  ; c'eft  la 
môme  chofe  que  concertant.  Voy.  Concertant, 
Exécuter  O Execution,  Dicliontiairt  raifonné 
des  Sciences , & Suppl.  (A') 

EXECUTER,  v.  ad.  ( Mujtqut. ) Exécuter  une 
piece  de  mulique,  c’cft  chanter  6c.  jouer  toutes  les 
parties  qu'elle  contient , tant  vocales  qu’iiiftruraen- 
tales , dans  Fentcmble  qu’elles  doivent  avoir,  & la 
rendre  telle  qu'elle  eft  notée  fur  la  partition. 

Comme  la  mulique  ell  faite  pour  être  entendue  , 
on  n’en  peut  bien  juger  que  par  l’exécution.  Telle 
partition  paraît  admirable  fur  le  papier , qu'on  ne 
peut  entendre  exécuter  fans  dégoût,  & telle  autre 
n’offre  aux  yeux  qu’une  apparence  fimple  6c  com- 
mune, dont  l’exécution  ravit  par  des  effets  inatten- 
dus. Les  petits  composteurs,  attentifs  à donner  de 
la  fymmetrie  & du  jeu  à toutes  leurs  parties,  pa- 
roiffent  ordinairement  les  plus  habiles  gens  du  monde, 
tant  qu’on  ne  |uge  de  leurs  ouvrages  que  pat  les  yeux. 
Atiffi  ont-ils  ton  vent  l’adreflc  de  meure  tant  d'inftru* 
mens  divers,  tant  de  parties  dans  leur  mulique, 
qu’on  nepuiiTeraffemblerque  très-difficilement  tous 
les  fu jets  néceffaires  pour  l'exécuter,  (S ) 

§ EXECUTION,  ( Beaux- j4  ns.)  Nous  enten- 
dons ici  par  cc  te;  me , le  travail  de  l’artifte  au  moyen 
duquel  il  donne  a un  objet  de  fon  art  les  beautés  ac- 
cidentelles qui  en  font  un  ouvrage  de  goût,  doué 
d’une  énergie  eflhétiquc  , ou  d’une  perfection  fenlî- 
ble.  L’artiltc  fait  à cet  ég  ird  ce  que  fait  le  jouaillicr 
à l’égard  d’un  diamant  qu’il  brillante , 6c  qu'il  met  en 
œuvre.  Sans  F, irtdu  diamantaire  cette  pierre  ne  leroit 
qu'une  fimple  riche ffe;  mais  en  la  taillant,  il  en 
fait  un  bijou.  Pareillement  une  penfée  qui  par  fa 
vérité  enrichir  le  trefor  de  la  philoîophie  , peut  de- 
venir par  le  travail  de  l’artifleun  ouvrage  de  Fart. 
C’eft  ainfi  que  fous  la  plume  d’Horace  tant  de  penfées 
font  devenues  des  odes  charmantes.  L’épopée  même 
n’eft  à certains  égards  que  Fhiftoirc  travaillée  par  la 
main  du  pocte,  l’artifte  n’ett  pour  l’ordinaire  qu’un 
habile  ouvrier  qui  par  ton  travail  fait  transformer  des 
objets  communs,  en  objets  de  Fart.  Ainfi  la  belle  exé- 
cution eft  ce  qu’on  exige  principalement  de  lui. 
Elle  n’eft  cependant  pas  toujours  également  né- 
ceffaire. 

Il  y a des  objets , qui  de  leur  nature , & fans  le  fe- 
cours  de  Fart , ont  toute  l’énergie  fenftble  qui  leur 
convient;  ceux-là  ont  fi  peu  befoin  d’une  belle  exé- 
cution, qu'elle  leur  feroit  au  contraire  nuiûble.  Un 
peintre  de  portrait , par  exemple,  qui  aura  à pein- 
dre un  vifage  d’une  grande  beauté  , fc  gardera  bien 
d’y  joindre  des  beautés  accidentelles  de  quelque 
genre  que  ce  foit.  Par  U môme  raifon  le  cclebre 
Vandyck  qui  mettoit  dans  fes  têtes  une  fi  grande 
vérité , s’eft  abftenu  pour  l’ordinaire  de  renchérir 
par  l’exécution  lurla  belle  nature.  Ses  tableaux  ont 
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allez  de  beauté  pour  plaire  fans  ce  fecours.  Unt 
hiftoire  touchante  en  elle-même  doit  être  rendue 
par  le  peintre  avec  la  plus  grande  funpücité,  & par 
le  poète  tragique  fans  aucun  ornement  épifodique. 

La  belle  exécution  eft  une  des  chofes  où  le  ju- 
gement 6c  la  fagacitc  de  Fartifte  lui  font  très  nccef- 
laires.  Quelque  belle  que  foit  une  penfée  acceffoire, 
elle  fait  toujours  un  mauvais  effet  lorfqu’clle  n’eft 
pas  à fa  place;  fie  qu’elle  eft  un  hors-d'œuvre.  La 
devife  de  Fartifte  doit  être  celle  d’un  ancien  fage. 
Rien  de  trop.  Dans  les  ouvrages  de  l’art  tout  ce 
qui  ne  fert  pas,  nuit.  C’eft  peut  être  la  marque  la 
plus  caraâériftique  d’un  artifte  du  premier  ordre, 
de  n’avoir  point  d’ornemens  fuperflus.  Homcre  eft 
moins  orné  que  Virgile , Sophocle  moins qu’Euripide, 
Démofthenc  moins  que  Cicéron.  Au  relie  il  n’y  a 
point  ici  de  règles  à preferire  à l’artifte.  C’eft  à fon 
jugement  foui  à diéter  le  degré  de  travail  qu'il  doit 
mettre  dans  l 'exécution. 

Ce  qu’on  peut  obferver  en  général,  à cet  égard, 
c’eft  que  dans  les  ouvrages  d’un  genre  tempéré, 
{'exécution  doit  être  plus  foignéeque  dans  ceux  d’un 
carackre  plus  fier.  Quand  celui  qui  parle  n’eft  que 
médiocrement  ému,  il  peut  donner  plus  d’attention 
à la  tournure  de  fondifeours,  qu’il  ne  le  pourroit 
s’il  ctoit  djns  la  fougue  d’une  paillon  violente.  La 
defeription  d’un  objet  médiocre  permet  plus  d'or- 
nemens  que  celle  d'un  grand  objet. 

Pour  nétigner  un  homme  illullre,  il  fuffit  de  le 
nommer;  mais  une  épiihcte  avantageufe  fait  hon- 
neur à un  nom  moins  célébré. 

La  belle  exécution  doit  avoir  pour  but  d’ajouter 
à la  force  de  la  fimple  penfée.  Elle  ne  peut  donc  fe 
rapporter  qu’à  l’un  des  trois  genres  de  l’énergie  eflhé- 
tiquc , c’eft* à dire  qu’elle  doit  frapper  ou  Fefprit  , 
ou  l’imagination,  ou  le  cœur;  en  général  les  ac- 
COmpagnemens  tirés  d’un  genre  différent  de  celui 
qui  fait  le  fujet  principal , pfaifent  davantage.  Ainlï 
Virgile  inféré  des  morceaux  pathétiques  dans  fon 
poeme  didactique  fur  l'agriculture.  Thomfon  pei- 
gnant dans  les-Sar/om  la  nature  inanimée,  y entre- 
mêle des  fujets  moraux  fie  palfionnés.  Homere  joint 
aux  fcenes  guerrières  qui  font  l'objet  de  l’Iliade,  des 
acceffoires  d’un  genre  doux  fit  tempcic. 

11  feroit  aifé  de  rapporter  plufieurs  exemples  fur 
la  manicrcd'augmenter  l'énergie  d’une  penfée,  en  la 
rendant  plus  diliinâe,  plus  lumineufe  à Fefprit  ; on  y 
parvient  en  general  parla  voie  des  images,  des 
comparaisons  S C des  fimilitudes. 

Mais  iorfqu’on  fe  propofe  de  faire  enforte  que 
l’imagination  faiiiffe  fortement  la  penfée , il  fe  pré- 
fente  un  grand  nombre  de  moyens  d’y  réuffir  ; nous 
n'indiquerons  ici  que  les  moins  fréquens,  fie  dont 
l’effet  eft  le  plus  heureux. 

Souvent  une  circonftance  unique  fie  qui  femble 
minutieufe,  eft  propre  à faire  un  tableau  frappant, 
fie  à lui  donner  une  vie  qu’il  n’acquerroit  pas  à force 
d'accumuler  les  coups  de  pinceau.  L’ilia  Je  en  four- 
nit un  grand  nombre  d’exemples  ; mais  il  fuffira  d’en 
citer  un  feul.  Encc  blcffé  par  Diomede  tombe  fur 
fes  genoux,  fie  s'appuie  du  bras  contre  la  terre.  Rien 
de  plus  fimple  que  ce  petit  détail,  fie  neanmoins  les 
trois  ou  quatre  mots  que  le  poète  y emploie  ani- 
ment le  tableau  de  maniéré  qu’il  nous  femble  avoir 
fous  nos  yeux  le  héros  bleflc.  L'énergie  qui  réfulte 
de  ces  légères  circonftances,  eft  encore  plus  forte  , 
lorfqu’au  milieu  des  images  qui  occupent  principa- 
lement un  de  nos  fens,  ilfurvient  tout  à coup  quelque 
objet  qui  agit  fur  un  autre  fens.  Aiofi  Homere  après 
que  l’oeil  eft  raffafié  de  la  vue  d’un  combat,  fait  enforte 
que  Foreille  y participe  auifi.  On  a vu  combattre  les 
héros  ; l’un  d’eux  vient  à tomber , le  fon  aigu  de  fes 
armes  réveille  l’ouic,  fie  l’image  entière  en  devient 
plus  animée. 
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Un  autre  exemple  de  l’effet  de  ce  paflage  fubit 
d‘un  Cens  à l’autre,  Ce  trouve  dans  le  poème  de  la 
Noaihidt.  Les  pertonnages  renfermés  dans  l'arche 
font  occupés  à s'entretenir  ; ils  croient,  & le  teâeur 
le  croit  avec  eux  , que  le  Alence  de  la  mort  eft  répan- 
du fur  toute  la  face  de  1a  terre,  8c  que  hors  de  l’ar- 
che il  n’exille  rien  de  vivanr.  Tout  à coup  au  milieu 
de  leur  entretien  , on  entend  au  loin  un  chien  qui 
aboie.  C’eft  le  vaiffeau  d'Og  qui  pafl'c  auprès  de 
l’arche;  ce  fimple  aboie  ment  dans  cette  conjoncture 
réveille  toute  raÛivitc  des  forces  de  l'imagination. 

Le  Pouffin  a fit  employer  Le  même  artifice  dans  fon 
tableau  des  Philiftins  tourmentés  de  leur  plaie , 
l'œil  cft  d’abord  vivement  fait!  à la  vue  des  morts 
8c  des  mourans;  il  découvre  enfuite  des  objets  qui 
femblent  réveiller  le  fens  de  l’odorat.  L’énergie  ell 
complexe. 

Il  faut  encore  rapporter  à ce  même  genre, un  autre 
artifice  analogue,  qui  conlille  A entremêler  en  for- 
me d’accefloires  des  êtres  fenfibles , à la  peinture 
des  objets  inanimés.  Tel  eft  ce  tableau  d'Horace  : 
après  que  le  poète  a dit  : 

Diffugtre  nivts  , rtdcunt  jam  gramina  campis 
Arboribuj'qut  coma. 

Mutât  terra  vices , & deertfeentia  ripas 
Flumina  prxtcrtunt. 

U ajoute  : 

Gratia  cura  nympkis , gemini/que  Çproribus  audu 
Ductrt  nuda  choros. 

0 0i.tr. 7.) 

C’eft  par  de  nombreufes  penfées  de  cette  efpcce 
ue  Kleift  8c  Thomfon  ont  embelli  leurs  tableaux 
c la  nature.  Ce  font  fur-tout  les  peintres  en  pay- 
fages  qui  peuvent  en  tirer  un  grand  parti.  Toutes 
les  figures  ne  leur  conviennent  pas  ; une  ou  deux, 
mais  bien  choifies , ajoutent  une  grande  force  au  ta- 
bleau , 6c  fervent  «\  l’animer.  Les  payfages  ont,  auffi 
bien  que  les  tableaux  d’hirtoire,  leur  caraâere  moral 
& pathétique  ; mais  rien  ne  fait  mieux  fentir  ce  ca- 
raâere que  le  choix  heureux  des  figures.  11  faut  aux 
lieux  fombres  & folitaires , un  ou  deux  pertonnages 
qui  femblent  enfoncés  dans  de  profondes  médita- 
tions; les  contrées  ouvertes  fie  fertiles  demandent 
des  figures  gaies  qui  viennent  y retpirer  la  joie; 
un  déïert  affreux  au  contraire  ne  reçoit  que  des 
figures  qui  portent  l’empreinte  du  chagrin,  ûc  de  la 
mélancolie. 

C’efl  dans  le  pathétique , lorfqu*il  s’agit  de  ren- 
forcer rimpreflio.’i  que  la  penfée  doit  faire  fur  le  cœur, 

Sue  la  belle  exécution  eft  à la  fois  la  plus  importante 
l la  plus  difficile.  Les  ouvrages  de  l’art  ont  deux 
maniérés  d’exprimer  les  pallions  : ou  ils  préfentent 
ces  pallions  dans  les  perfonnes  qui  les  reffentent, 
ou  ils  expofent  à nos  yeux  les  objets  qui  produifent 
ces  paffions.  Dans  l’un  8c  dans  l’autre  cas,  il  peut 
arriver  que  le  fujet  ait  en  foi  toute  l’énergie  ncccf- 
faire,  8c  alors  l’artifte  n’y  doit  rien  mettre  du  lien  ; 
que  pourroit-il  ajouter  au  mot  de  Céfar  : & toi  aujji 
mon  fils  ! qui  n’affoiblitle  fentiment  que  cette  apof- 
trophe  à Brutus  exprime  ? Quand  un  anifte  a le 
bonheur  de  pouvoir  d’un  feul  trait  rendre  dans  toute 
fa  force  une  paffion  violente , qu’il  fc  garde  bien  d’en 
joindre  un  fécond.  Le  fculpteur  du  Laocoon,content 
d’avoir  fuffifamment  exprimé  la  douleur  de  cct  in- 
fortuné, ne  nous  montre  point  fes  cris.  Les  paffions 
violentes  fe  manifeftent  d’une  maniéré  très  fimple. 
H en  faut  dire  autant  des  objets  qui  excitent  en  nous 
ces  paffions;  fi  vus  dans  leur  état  le  plus  fimple  ils 
fuffiient  A produire  leur  effet , on  auroit  tort  de  ren- 
chérir. Agamemnon  dans  le  célébré  tableau  de  Ti- 
mante , excite  toute  la  compaffion  poffibie  ; quoi  de 
plus  touchant  que  la  prcfence  même  d’un  pere  qui 
affifte  au  facrifice  d’une  fille  chérie  1 quand  fon  vi* 
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fage  ne  feroit  pas  voile , nous  en  pourroit-il  dire 
plus  que  la  prcfence  feule  n’en  dit? 

Les  paffions  d'un  genre  moins  violent , qui  biffent 
encore  quelque  liberté  à lame , la  tri fteffe,  la  ten- 
dreffe , la  gaité  , l'amour  8c  b haine  même  , fi  elles 
ne  font  pas  portées  à l’excès , admettent  de  l’art  dans 
Yexicuuon , il  en  eft  de  même  des  caufes  qui  les 
excitent  ; l’art  peut  lés  développer  , lorfqu’elles 
n’agifl'ent  pas  tout  d’un  coup,  mais  par  des  impulfions 
fucceffives.  La  feene  d’Alccfte  dans  Euripide , oit 
cette  reine  mourante  fait  fes  derniers  adieux  à fon 
époux,  à fes  enfans,  8c  à fes  domeftiques,  cft  |e 
modèle  parfait  d'une  belle  exécution  dans  le  genre 
tendrement  tragique,  au  moyen  du  développement 
des  détails;  l’heureux  choix  des  circonflances  par- 
ticulières que  le  poète  y fait  entrer  peut  fervir 
d’exemple , non  feulement  dans  l’art  dramatique  , 
mais  encore  dans  celui  de  la  peinture.  Si  le  mor- 
ceau n'étoit  pas  fi  long,  nous  ferions  tentés  de  l'in- 
férer ici  ; c’eft  un  tableau  achevé , dans  ce  genre. 

Les  perfonnages  6c  leurs  caraéhres  demandent 
auffi  un  foin  particulier  dansl’rxvcurion,  tant  en  poc- 
fie  qu’en  peinture.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  per- 
fonnages principaux , l’aâion  entière  les  fait  affez 
connoitre;  il  s'agit  des  pertonnages  oufubaltcrnês, 
ou  epifodiques,  que  la  belle  exécution  rcn.l  feule 
intéreffans.  Elle  doit  attacher  nos  regards  affet  long- 
tems  fur  eux,  pour  que  nous  les  connoiffions,  fie 

?|u*ils  cetfent  de  nous  être  indifférons.  Tout  per- 
onnage  qui  dans  un  poème  ne  feroit  que  palier 
rapidement  fous  nos  yeux,  ou  qui  oifif  dans  un 
tableau  n’arrêteroit  pas  pour  quelques  inftans  nos 
regards,  eft  un  hors-d'œuvre  déplace.  L’habile  anifte 
trouvera  mille  moyens  d'éviter  ce  defaut.  Un  des  plus 
{impies  expédions,  8c  qui  produit  toujours  l’effet 
de  jetter  quelque  intérêt  fur  un  perfonnage , c’cft 
d’en  rapporter  quelque  efpece  d’anecdote  ; de  citer 
en  paffant , fie  comme  en  confidence,  quelque  trait 
qui  le  caraûérife.  Homure  abonde  en  artifices  de 
ce  gcqre;  mais  nous  foinmes  trop  éloignés  des  tems 
pour  lefquels  il  écrivoit.  Nous  ne  pouvons  plus  fen- 
tir tout  l’effet  de  fes  petites  anecdotes.  Milton  a 
imaginé  un  expédient  plus  heureux  de  nous  faire 
faire  tout  i coup  connoiffance  avec  divers  perfon- 
nages qui  nous  fembloient  inconnus.  Nous  retrouvons 
inopinément  dans  des  anges  rebelles,  dont  il  ne  nous 
avoit  appr.s  que  le  nom , des  divinités  connues 
du  pagnilme. 

La  belle  exécution  dans  tous  les  genres  ne  doit  pas 
être  portée  à l’excès  ; c’eft  le  defaut  dans  lequel 
Ovide  cft  prcfque  toujours  tombé  , fie  qui  le  rend  fi 
fouvent  languiilânt  ou  froid.  Dans  les  aâions  où  le 
pocte  doit  fe  hâter,  tout  ornement  eft  dangereux,  il 
y faut  l’art  d’Homcre;  mais  lorfque  l’aâion  cft  natu- 
rellement ralentie,  ou  un  peu  fufpcndue,  une  e.vc- 
cution  ornée , des  détails  bien  circonftancics  8c  agréa- 
blement rendus,  tels  qu’on  les  trouve  dans  Homère 
& dans  Virgile  , font  fort  à leur  place.  ( Cet  article 
ejl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de  M. 
SULZE-R.  ) 

S Exécution  , f.  f.  ( Mujîq.  ) l’aâion  d’exécuter 
une  piece  de  mufiaue. 

Comme  la  muiique  eft  ordinairement  compofée 
de  plufieurs  parties,  dont  le  rapport  exaâ , foit  pour 
l’intonation , foit  pour  la  mefure , ejl  extrêmement 
difficile  à obfcrver,  8c  dont  l’efprit  dépend  plus  du 
goût  que  des  fignes, rien  n’eftfi  rare  qu’une  bonne  exé- 
cution. C’eft  peu  de  lire  la  mufique  exaâementfur  la 
note, il  faut  entrer  dans  toutes  les  idées  du  compofiteur,' 
fentir  6c  rendre  le  feu  de  l’expreffion , avoir  fur  tout 
l'oreille  jufte  6c  toujours  attentive  pour  écouter  8c 
fuivre  l’cnfcmble.  11  faut,  en  particulier  dans  Ja  fiu- 
fique  françoilè,  que  La  partie  principale  fâche  preffer 
ou  ralentjr  le  mouvement,  félon  que  L'exigent  le 
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goût  du  chant,  le  volume  de  voix  & le  développe- 
ment des  bras  du  chanteur;  il  faut,  par  conséquent , 
que  toutes  les  autres  parties  foient  fans  relâche,  at- 
tentives à bien  fuivrc  celle-là.  Aulfi  l’enfemblc  de 
l’opéra  de  Paris,  où  la  mufique  n’a  point  d'autre 
mefure  que  celle  du  geftc,  feroit-il , à mon  avis,  ce 
qu’il  y a de  plus  admirable  en  fait  d'exécution. 

Si  les  François , dit  Saint-Evremont , par  leur 
commerce  avec  les  Italiens , font  parvenus  à corn- 
pofer  plus  hardiment,  les  Italiens  ont  aufïi  gagné  au 
commerce  des  François, en  ce  qu’ils  ont  appris  d’eux 
à rendre  leur  exécution  plus  agréable , plus  touchante 
& plus  parfaite.  Le  leûeur  fe  partent  bien , je  crois , 
de  mon  commentaire  fur  ce  partage.  Je  dirai  feule- 
ment que  les  François  croient  toute  la  terre  occupée 
de  leur  mufique  , 6c  qu’au  contraire,  dans  les  trois 
quarts  de  l'Italie , les  muficiens  ne  fayent  pas  même 
qu’il  exifte  une  mufique  françoife  différente  de  la 
leur. 

On  appelle  encore  exécution  la  facilité  de  lire  & 
d’exécuter  une  partie  inftrumentalc , & l’on  dit  par 
exemple , d’un  lymphonirte,  qu’il  a beaucoup  d’exé- 
cution  , lorfqu’il  exécute  correûement,  fans  héfiter, 
& à la  première  vue , les  chofes  les  plus  difficiles  : 
l 'exécution  prife  en  ce  fens  dépend  fur-tout  de  deux 
chofes  ; premièrement , d’une  habitude  parfaite  de  la 
touche  oc  du  doigter  de  fon  inftrument  ; en  fécond 
lieu , d’une  grande  habitude  de  lire  la  mufique  6c  de 
phrafer  en  la  regardant  : car  tant  qu’on  ne  voit  que 
des  notes  ifolées , on  héfite  toujours  à les  prononcer  ; 
on  n’acquiert  la  grande  facilité  de  \' exécution , qu’en 
les  unifiant  par  le  fens  commun  qu’elles  doivent  for- 
mer , & en  mettant  la  chofe  à la  place  du  ligne.  Ceft 
ainfi  que  la  mémoire  du  leûeur  ne  l’aide  pas  moins 
que  fes  yeux,  8c  qu’il  liroit  avec  peine  une  langue 
inconnue,  quoique  écrite  avec  les  memes  caraûe- 
res,  6c  compofée  des  mêmes  mots  qu’il  lit  couram- 
ment dans  la  lienne.  (5) 

EXEMPLE,  {ans  de  la  Parole.)  dans  un  fens 
étendu  , toute  maniéré  de  repréfenter  une  notion 
générale  au  moyen  d’une  idée  particulière  eft  un 
exemple , ce  qui  renferme  l’apologue , la  parabole , 
l’allégorie,  bc.  Mais  dans  une  fignification  plusref- 
traintc  ,l’ exemple  eft  un  cas  particulier  allégué  dans 
la  vue  de  faire  mieutf  connoitre  ce  que  le  genre 
ou  l’efpcce  auquel  ce  cas  appartient,  a dégénérai. 

Dans  le  difeours  ordinaire  Se  dans  les  ouvrages 
didaûiques , P exemple  eft  d’un  ulage  très-fréquent 
pour  éclaircir  les  propofitions  générales , les  réglés , 
les  définitions  ; on  s’en  fert  comme  en  Arithmétique, 
pour  appliquer  à un  cas  déterminé  l’énoncé  d'une 
règle  générale.  L’orateur  6c  le  poète  ont  rarement 
befoin  de  recourir  à l 'exemple , dans  ce  but-là.  Ils  ne 
propofent  guère  de  notions  générales  6c  abftraites , 
qui  ne  puiflent  être  diftinûement  conçues  fans  le 
fecours  des  exemples  ; mais  ceux-ci  leur  fervent  fou- 
vent  à exprimer  d’une  maniéré  plus  fenfible , & 
avec  une  énergie  plus  efthétique , des  chofes  qui 
d’ailleurs  feroient  artez  intelligibles  par  elles-mêmes. 

C’étoit  une  obfervation  affez  facile  à comprendre, 
que  celle  qu’Horace  rapporte  dans  fa  première  épitre, 
lavoir  que  chacun  cnime  le  fort  des  autres  plus 
heureux  que  le  fien.  Cependant  le  poète  accumule 
les  exemples  pour  rendre  fa  remarque  plus  fenfible: 

O!  fort  unau  mena  tores , gravis  an  ni  s , 

Miles  ait , muleo  jum  fraâus  membra  labore. 

Contra  mercator  navim  jaSantibus  auflris  , 

Militia  ejl  potior. . . . 

jigricolam  laudat  / uris  Ugumque  périt  us  ; 

llle ....  folos  fehets  vivants  clamai  in  urbe. 

L 'exemple  efthétique  peut  opérer  divers  effets  : il 
peut  fervir  à prouver  d’une  maniéré  tenfiblelathefe 
générale,  en  nous  rappellant  des  casque  nous  avons 
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réellement  vus,  & dont  nous  fentons  toute  la  vérité. 
Tel  eft  l'exemple  que  nous  venons  de  rapporter; 
il  n’y  a point  de  leûeur  d'Horace,  pour  peu  qu’il 
ait  vécu , qui  n’ait  entendu  de  pareils  difeours. 
Cette  méthode  d’inculquer  à l’aide  d’exemples  fami- 
liers des  vérités  générales,  eft  d'un  ufagetres-éten-' 
du  en  poéûe  6c  en  éloquence.  C’eft au  fond  une  ma-' 
nierc  de  prouver  par  induction  , la  plus  propre  de' 
toures  à perfuader.  On  accumule  pour  l'ordinaire 
divers  de  ces  exemples  pour  fortifier  la  preuve , 6c  on 
les  place  ou  avant,  ou  à la  fuite  de  la  thefe  qu’on 
veut  prouver.  C’eft  un  des  talens  les  plus  néceffaires 
au  moralifte,  que  celui  de  bien  choifir  ces  exemples ,. 
& de  favoir , félon  les  circonftances,  les  rapporter 
avec  brièveté , ou  avec  naïveté , ou  avec  une  énergie 
pittorefque. 

Mais  quelquefois  l’intention  du  poète,  ou  de 
l'orateur,  en  accumulant  les  exemples , n’eft  point  de 
prouver  des  chofes  trop  connues  pour  avoir  befoin 
de  preuves,  le  but  n’eft  que  d’arrêter  pluslong-tems 
le  leûeur  fur  une  vérité  dont  il  ne  (au roit  douter, 
mais  qu’il  eft  bon  de  lui  remettre  fouvent  & for- 
tement fous  les  yeux;lcs  vérités  les  plus  communes, 
les  mieux  connues  ont  quelquefois  befoin  d’être  in- 
culquées d’une  maniéré  qui  les  rende  toujours  pré- 
fentes à l’efprit.  Qui  ne  fait  que  la  mort  termine  fans 
retour  notre  carrière?  Horace  néanmoins  appuie 
cette  réflexion  par  divers  exemples  : 

Cum  femtl  occidtris  , & de  te  fpltndida  Mines 
Ftcerie  arbitria , 

Non  te  Torquatt  genus  , non  te  facundia , non  te 
Rtfiiiutt  putas  : 

Inférais  nec  entât  tentbris  Diana  pudicum 
Libérât  Hippolytum  ; 

Ntt  Uthaa  valet  Thejeus  abrumptn  charo 
Vintula  Pirithoo . 

( Ub.ir.y, .) 

Ovide  eft  de  tous  les  poètes  celui  qui  abonde 
le  plus  en  exemples  de  cette  efpece  ; chaque  pro- 
pofition  générale , lui  rappelle  à la  mémoire  uns 
vingtaine  de  cas  particuliers , qu’il  ne  manque  pas 
d’alléguer , pour  que  le  leûeur  ait  le  tems  de  bien 
s’imprimer  la  réflexion  ou  la  maxime  propofée. 

L'ntroifieme  but  dans  lequel  on  fe  fert  des  exemples, 
c’eft  pour  orner  la  vérité  qu’ils  renferment  & la  ren- 
dre plus  gracicufe.  Ainfi  Horace , au  lieu  de*  exemples 
démon  ftratits  que  nous  avons  déjà  cités,  emploie 
ailleurs  un  exemple  naïf  & pittorefque , pour  expri-, 
mer  la  même  vérité  ï 

Optât  tphippia  bos  piger  ; optât  arare  caballus. 

Ainfi  la  Fontaine , au  lieu  de  dire  fimplement  que 
tout  homme  veut  s’élever  au-deffus  de  fon  état , 
nous  allègue  trois  exemples  d’une  naïveté  char- 
mante : 

Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  Us  grands  feigneurs; 

Tout  petit  prince  a des  ambaffadeurs  ; 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  développer  ici  toutes  les 
diverfes  formes  dont  les  exemples  de  ce  dernier 
genre  peuvent  être  revêtus.  Tout  ce  qui  rend  le 
coloris  gracieux , ou  l’image  frappante  y eft  propre. 
Que  d’énergie  dans  l’ exemple  d'Horace  que  nous 
allons  encore  citer  ! Le  pocte  fe  propofe  d’établir  la 
thefe  générale,  que  l’opulence  ne  juftifie  pas  1 excès 
de  la  depenfe,  & du  luxe  des  particuliers.  Il  pou- 
voir dire  d'une  manier*  vague  & générale  , qu'oo 
pourroit  faire  un  meilleur  ulage  de  Ion  argent  ; mais 
il  préféré  les  exemples , 6c  les  propofe  en  forme 
de  queftions  preflantes  : 
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Car  eget  indignas  quifquam , te  J/vite?  Quart 
Ttmpla  ruunt  arttiqua  detim  .*  Cur  improbe  cura 
b’on  aliquid  patria  tanto  emttiris  acervo  * 

(Sermon.  IL  2.  /03.) 
Au  refte , fclon  le  but  particulier  qu’un  auteur 
le  propofe  , les  exemples  peuvent  être  ou  généraux, 
ou  individuels.  Vrais  ou  inventés  à plaifir,  il  n’y  a 
int  de  réglés  à preferire  là-dcffus.  C’clt  à l’orateur 
au  poëte  à fentir  eux-mêmes  ce  qui  convient  en 
chaque  cas.  Dans  certaines  occafions  on  peut  aug- 
menter l’énergie  quand  apres  avoir  allégué  divers 
exemples  généraux , on  lînit  par  un  cas  individuel 
qui  cil  fous  les  yeux  de  l’auditeur.  Un  orateur  qui , 
apres  avoir  rapporté  divers  exemples  d'infortunes, 
vient  à fc  citer  lui-même  en  dernier  exemple t eft 
fur  d’exciter  la  compadien.  Combien  touchant  n’a 
pas  dû  ctre  cet  endroit  d'un  plaidoyer  de  Cicéron  ! 
Cunt  fape  antta , judices  , ex  aliorum  mijeriis , & ex 
mets  caris  laboricusque  quotidianisjortunatos  eos  horni - I 
nés  judicarim  , qui  remoti  à fiudiis  ambitions  otium, 

& tranquillitaiem.  vint  fecuti  J une , tum  vero  in  his  L. 
Muraux  tamis  tamque  improvifis  periculist  ita  j’um 
animo  affeîlus , ut  non  queam  faits  , neque  eommu- 
ntm  omnium  nofiram  conJitioncm , neque  hujus  ei en- 
tant , fortunamque  mi/erari  ; qui  primum , dum  ex 
honoribus  continuis  familia  majorumque  fuorum  , unum 
afeendere  gradum  dignitatis  conclus  efl , venu  in  péri - 
culum  y ne  & ta  qua  rtlicla  , 6*  fixe  qux  ab  ipfo 
parata  Junt  amittat.  Deinde  propttr  fiudium  nova 
taudis , ttiarn  in  veteris  dijlrimen  adducteur. 

Plus  les  cas  font  récens  6c  prés  de  nous,  plus  ils 
ont  d’énergie  , lorfqu’il  eft  queftion  d'apporter  des 
exemples  touchans  & pathétiques.  Un  malheur 
arrive  dans  un  pays  éloigné , nous  atfcfte  bien  moins 
qu’un  femblable  événement  dans  notre  patrie;  mais 
rien  ne  touche  tant  que  ce  qui  ft  paffe  près  de 
nous,  ÔC  fous  nos  propres  yeux.  (Crr  article  eft  tiré 
de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  d:  M.  SULZER.) 

* § EXEMPTION  de  C ordinaire  ....  u Les  evê- 
» ques  eux-mêmes  ont  accordé  quelques  exemp- 
» tions,  témoin  celle  de  l'abbaye  de  S.  Denis  en 
» 657,  qui  fut  faite  par  Landry  , évêque  de  Paris, 
j»  du  conl’entement  de  fon  chapitre  ôedes  évêques  de 
» la  province  ».  Si  les  autres  exemptions  accordées 
pér  les  évêques  ne  font  pas  mieux  appuyées  que 
ccllc-ci , il  n’y  en  a aucune  qui  foit  légitime,  car 
celle  de  Saint  Denis  par  Landry , eft  reconnue  faufle 
par  tous  les  favans  , perfonne  ne  la  défend  aujour- 
d’hui , il  n’en  eft  plus  queftion.  « On  n’allegue  plus 
» le  prétendu  privilège  d'exemption  que  l’on  a lou- 
» vent  publié  comme  de  S.  Landry , en  faveur 
» do  l’abbaye  de  S.  Denis».  foye\  M.  Baillet,  Vu 
de  S.  Landry. 

On  cite  dans  cet  article  un  concile  de  Vernon , 
tenu  en  755  , lifez  de  f erntuilfurd’Oifc , autrefois 
château  - royal.  M.  Fleury  s’eft  auffi  trompé  en 
mettant  ce  concile  à fer  non  - fur-L'Oife.  Lettres  fur 
C Encyclopédie. 

* $ EXERCICE,  ( bled.  Hygiène.)  L 'exercice  6i 
le  travail  produifent  de  très-mauvais  effets  dans 
l’économie  animale,  lorfqu’ils  font  pratiqués  avec 
excès.  En  effet  1 'exercice  immodéré  augmente  la  cir- 
culation des  fluides  au  même  degré  d’excès  oit  il  eft 
lui-même  : c’eft  pourquoi  on  peut  réduire  en  géné- 
ral les  accidens  qui  viennent  de  cct  excès;  i°.  à 
l’augmentation  tres-confldcrable  de  la  chaleur  na- 
turelle , qui , agitant  6c  atténuant  les  lues  dont 
elle  diflipe  la  partie  la  plus  fubtile , produit  leur 
cpailliflement  : cette  même  chaleur  augmentée  eft 
caufe  que  le  ferum  6c  la  fibre  du  fang  contrarient 
une  afteftion  inflammatoire  ; enfuite  les  fels  6c  les 
huiles,  continuellement  froiffés,  font  irrités,  fe 
diffolvent;  deviennent  volatils,  âcres,  putrides. 
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rances,  fétides,  brûlés,  6c  très-peu  propres  à la 
circulation  vitale  : i*\  aux  lélions  très-dangereufes 
des  parties  contenantes;  caries  humeurs  raréfiées, 

6c  poulTéeS  avec  une  grande  violence,  dilatent  ex- 
traordinairement, irritent,  froiffent,  rompent,  détail- 
lent les  vaiffeaux  qui  les  contiennent  : delà  les  erreurs 
de  lieu  , la  douleur,  l’inflammation,  la  fièvre  aiguë, 
la  fuppuration , la  gangrené , l’hémorragie , ou  la 
fuffocation  6c  la  mort  fubite , les  vifeeres  neceflaires 
à la  vie  fuccombant  à l’accumulation  du  fang  : 30. 
à l'agitation  des  fuft  qui,  quoique  la  circulation 
foit  modérée  , fe  débordent , de  forte  qu’étant  chaf- 
fés  de  leurs  vaiffeaux,  ils  fe  répandent  çà  & là  : 
4U.  enfin  à pluficurs  cfpeccs  différentes  de  défordres 
dans  les  fccrétions  6c  les  excrétions  ; défordres  par 
le  moyen  dcfquels  les  matières  qui  doivent  ctre 
lëparées  ÔC  excrétoriées,  contractent  tous  les  vices 
qui  viennent  de  la  qualité,  de  la  quantité  , du  mou- 
vement, du  lieu. 

Aufii  la  nature  plus  mobile  & plus  volatile  des 
fluides  que  des  folides , eft-elle  caufe  que  par  un 
exercice  immodéré , on  fait  des  pertes  inégales  des 
fluides , dont  le  volume  diminuant  en  confêquence , 
les  folides  ont  le  deffus  ; les  corps  épuifés  des  Aies 
fcdcllëchent,  & deviennent  roides.  L’eau  6c  1’cfprit, 
la  partie  la  plus  dcliée  des  humeurs,  étant  diflipés, 
il  refte  un  fédiment  lourd , tenace , ÔC  qui  ne  peut 
paffer  à travers  les  plus  petits  vaiffeaux  : delà  le  def- 
iéchemcnt  de  ceux-ci , aufli-bicn  que  du  parenchy- 
me, leur  contraction, leur  concrétion, de,  en  con- 
séquence , la  rigidité  trop  grande  de  l’affemblage 
de  toutes  les  parties.  La  graiffe  ftagnante  dans  (es 
cellules , étant  agitée,  liquéfiée , mêlée  avec  le  fang, 
rendue  âcre  par  le  frottement;  & la  chaleur,  de 
douce  qu’elle  étoit , devenue  rance,  de  mauva:fe 
qualité,  eft  chaffëe  par  les  emonttoires  : delà  la 
prompte  maigreur.  La  gelée  nourrifl'ante  répandue 
de  toutes  parts  dans  les  libres  d-  s folides,  eft  broyée, 
exprimée  : le  mouvement  l’ayant  rendue  plus  Acre  , 
elle  eft  féparée  ; 6i  fa  partie  la  plus  dc  liée  étant  dilE- 
péc,  elle  devient  fohde  : delà  le  déf  : de  nutrition, 
l’augmentation  de  la  rigidité  ; la  bile  ai.  (fi  to;>  agitée, 
brùice,  contraâe  une  tres-grandc  acrimonie  par  la- 
quelle , non-feulement  elle  gâte  les  premières  voies,, 
mais  même , étant  l'ortie  de  les  réfervoirs , elle 
communique  fa  malignité  à tout  le  relie  du  corps. 

L’exces  fcul  du  mouvement  animal  peut  telle- 
ment déranger  de  l’état  l'ain  les  folides  & les  fluides  , 
qu'il  paroiîlë  agir  auffi,  comme  par  des  forces  en- 
venimées. Cet  excès  qui  eft  en  général  prel que  tou- 
jours nuillble  à toutes  fortes  de  perfonnes  , & rare- 
ment avantageux , eft  cependant  fur-tout  préjudicia- 
ble , entre  les  perlonnes  laines , à celles  qui  font 
très-jeunes , aux  femmes,  aux  tenipéramens  bilieux, 
fecs,  chauds , & encore  plus  aux  gens  pléthoriques, 
d’un  très-grand  embonpoint  ; à ceux  qui  font  fujers 
aux  cacochymies,  aux  hémorrhagies;  aux  femmes 
qui  font  fouvent  <}es  fauffes  couches  ; à ceux  en  qui 
quelque  vifeere  ou  tout  le  corps  eft  languiffant , à 
ceux  qui  ont  de  la  peine  à rclpirerjaux  pierreux, 
& enfin  à ceux  en  qui  la  circulation'cft  arrêtée  par  des 
obltrudlions opiniâtres  dans  les  vaiffeaux, destumeurs, 
des  amas  d'humeurs  , &c.  Lorfqu’ù  ces  accidens  lu 
joint  le  défaut  d'habitude  , ou  une  chaleur  confidé- 
rable  de  l’air,  ou  une  vacuité  caufée  par  la  négligence 
à prendre  des  alimens,  tant  folides  que  fluides,  ou 
un  changement  fubit  de  l’état  tranquille  en  un 
mouvement  violent , il  tant  ncceffairemcnt  qu’il  ar- 
rive des  maux  encore  plus  fâcheux. 

Ceux  qui  arrivent  aux  mufcles  même  qu’on  fati- 
gue trop,  tels  que  la  laflïtude,  la  foiblcflë,  le  tremble- 
ment , la  douleur , le  fpal'me , l’impuiflànce  à fe  mou- 
voir , font  moins  dangereux  ; car  le  repos  fuflit  pref- 
que  l'eul  pour  les  guérir.  Mais  il  nëlt  pas  ailé  de 
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détruire  la  féchéreffc , la  roidcur,  Paugmentation 
variée  de  la  partie  tendincufc  ; accidens  que  contrac- 
tent les  corps  des  mufcles  , par  un  travail  pouffé  à 
l’excès. 

La  famé  de  ceux  qui  font  attaques  du  viceoppofé, 
n’eft  pas  meilleure.  Le  trop  grand  repos  engourdit 
les  puiffances  motrices , ôc  les  parties  qui  doivent  le 
mouvoir.  La  force  auriculaire  perdant  l’habitude  de 
fe  contrarier,  diminue,  efl  étouffée  ; la  graille  s’a- 
maffe,  & le  principe  vital  laneuir.  Les  articulations 
dont  les  Iigamens,  faute  d’ctr^Bexercés,  deviennent 
roides,  & dans  lefqucllcsla  fynovies’amaffe,  ne  font 
plus  propres  aux  mouvemens , les  antagonilles  rcfil- 
tent  davantage  rc’eft  ainfi  que  la  négligence  qu'on 
apporte  dans  le  mouvement  animal,  produit  enfin 
la  paralylie. 

Ceft  auffi  par  cette  caufe  que  la  circulation  des 
humeurs  foullrc davantage, pareeque, ne  dépendant 
alors  que  des  feules  forces  vitales,  6c  étant  privée 
de  fecours  extérieurs , elle  devient  langujffante 
d’abord  dans  les  petits  vaiffeaux,  6c  enfuitc  dans 
tout  lefyftêtnc  vaïculaire  : delà  la  ftagnation , l’amas, 
la  vifcoiité  des  humeurs,  la  diminution  de  la  chaleur 
naturelle,  les  obftaclesaux  fecrérions  6c  aux  excré- 
tions , & les  maux  en  grand  nombre , qui  en  font  la 
fuite.  De  cette  fource  proviennent  auffi  l’abondance 
d’humeurs , la  pléthore , l’embonpoint , qui  appefan- 
tiffent  le  corps  , en  le  furchargeant  d’un  poids  f upc- 
rieur  au  volume  6c  à la  fpree  des  parties  folides.  La 
plénitude  eft  bientôt  fuivie  de  la  cacochymie  lâche , 
glutineufe,  aqueufe, froide,  répandue  dans  tout  le 
corps , qui  relâche  les  folides , lus  rend  mois , flexi- 
bles ; fait  languir  la  force  vitale , caufe  la  perte  de 
la  vigueur  des  nerfs,  5c  donne  enhn  lieu  à l amas  de 
férohtc>,à  la  Icucophlegmatie,  aux  differentes  hydro* 
pilics , à la  pareffe  pour  les  mouvemens,  à l’alfoiblilVc- 
ment,  la  perte  meme  des  fens  6c  à la  ceifation  de 
toutes  les  fonctions. 

Les  parties  plus dangereufement  6c  plus  particulié- 
rement affeâées , font  les  organes  de  la  première  di- 
geftion,  contenus  dans  le  bas-ventre,  fur  tout  s’ils 
font  comprimés,  le  corps  étant aflis  6c  penché,  6c fi 
la  quantité  6c  la  qualité  des  alimens  que  l’on  prend 
ne  répond  pas  à la  vie  pareffeufeque  l’on  mene.  Ces 
organes  n’étant  pas  en  effet  aidés  de  la  force  de  la  ref- 
piratioo,  du  mouvement  extérieur,  ni  ballottés , tra- 
vaillent avec  lenteur  , digèrent  imparfaitement  les 
alimens , les  pouffent  trop  lentement , les  laiffent  fe 
corrompre  par  un  trop  long  féjour,  ne  tirent  pas  affez 

frarti  des  matières  utiles,  ne  les  épurent  pas  affez, 
aiffent  accumuler  les  matières  fécales  : delà  toutes 
les  ef peccs  de  vices  du  chyle , les  rapports , les  vents, 
lesfpafmcs,  le  gonflement  & la  pareffe  du  ventre, 
le  défaut  d’appétit , la  foiblcffc  de  toute  la  machine, 
l’inertie  des  menftrues , leur  différente dégenération, 
l’obftruCtion  des  petits  vaiffeaux  du  mélentere , 6c 
plufieurs  autres  maux  très-nombreux.  De  plus , la 
quantité  confidcrablede  fucs,  dont  font  arrofés  ces 
vifeeres  , ne  peut  par  leurs  feules  forces , 6c  fans  un 
fecours  étranger , être  affez  pouffée  en  avant.  La  cir- 
culation languit  donc.  Uarrive  conge ffion , ffagnation 
des  humeurs  : le  fang,  qui  revient  avec  lenteur , trop 
peu  animé  par  l’air  des  poumons , 6c  n’étant  pas 
pouffé  par  la  force  du  cœur,  n’a  aucune  action , en- 
gorge la  veine-porte,  la  rate,  le  foie  6c  les  autres  vilce- 
res.  Il  n’eft , en  conféqucnce , pas  étonnant  que  la  bile 
foit  enfin  viciée , 6c  qu’il  réfulte  delà  la  cacochymie , 
le  feorbut,  la  cachexie,  la  jauniffe,  l*hydropifie,le  mal 
hypochondriaque  , 6c  d’autres  maladies  femblables. 

La  variation  & la  médiocrité , que  la  nature  aime 
6c  affeûe  dans  la  plupart  de  les  ouvrages , font  aufli 
avantageufes  dans  le  mouvement  6:  la  poûtion  des 
parties  du  corps.  On  peut  regarder  comme  nuilible 
tout  ce  qui,  dans  ce  cas,  eft  ou  trop  violent , ou  de 


EXE 

trop  longue  durée,  6c  fans  relâche  ; 6c  on  doit  l’évi- 
ter à l’égard , non-feulement  des  malades,  mais  meme 
des  perlonnes  en  fantc , chez  qui  il  peut  devenir  caufe 
de  maladies. 

La  fituation  d’ètre  debout,  trop  long-tems  conti- 
nuée , appefantit  les  extrémités  inferieures , dont  les 
fluides  retournent  avec  peine  vers  le  cœur  : delà  les 
embarras,  l’oedeme,  les  varices,  les  ulcérés.  Les 
lombes, les  reins,  les  hanches  fou  firent  aufli  beaucoup 
danscette  fituation  : les  parties  génitales  contrarient 
des  maladies  par  l’amas  des  humeurs.  11  furvient  des 
hernies  inguinales,  crurales;  dans  les  femmes  des 
ccouleraens  de  la  matrice  ; des  fleurs  blanches , des 
fauffes-couchcs,  des  chûtes  de  la  matrice  ôc  du  vagin, 
fur-tout  fi  quelqu’effort  ayant  enfuitc  lieu  , a aug- 
menté la  preflion , 6:  pouffé  en  avant  les  parties  en- 
traînées inférieurement  par  leur  poids.  Mais  le  fang 
remontant  plusdifiieilement  vers  le  cœur  6c du  cœur 
à la  tête , lorfqu’on  fc  tient  debout  long-tems  fans  fe 
remuer , il  n’eft  pas  étonnant  que  cette  fituation 
fatigue  plus  que  tout  autre  exercice;  6c  qu’on  tombe 
prefqu’cn  foiblcffe. 

La  fituation  d’être  aflis  trop  long-tems,  6c  fans 
faire  de  mouvemens,  quoique  moins  fatigante , n’eft 
pourta  nt  pa s plu 5 falutair e, fur-tout  lorfqu’on  a le  corps 
penché  en  devant , 6c  les  genoux  beaucoup  fléchis. 
Les  extrémités  inférieures,  les  lombes,  les  reins,  les 
hanches  éprouvcnt,enconféquence,les  mêmes  maux, 
6c  de  plus  la  courbure  du  dos,  l’obliquité  de  l’épine  , 
l'engourdiffement  des  jambes, la  goutte  feiatique,  la 
claudicaiion,  ÔC  enfin  par  l’obflaclc que  rencontrent 
les  vifeeres  du  bas-ventre , les  accidens  que  nous 
venons  de  détailler  ci-dçffus 

Un  trop  long  féjour  dans  le  lit , nuiftblc  au  tours 
des  urines,  comprime,  obftrue,  enflamme  les  reins, 
6c  x’oppofe  à Iajecréiion  , la  filtration  ÔC  l’excrétion 
de  l’urine  : delà  la  mucofité,  le  gravier,  la  pierre,  6c 
toutee  qui  s’enfuit.  La  fituation  horizontale , remplit- 
lant  la  tête  d'humeurs,  eft  aufli  nuilible  : delà  la  cé- 
phalalgie , l’ophthalmie  , l’hémorragie , l’affoibliffc- 
ment  des  fens  , le  vertige , l’affoupiffcment.  Oc. 

La  contraction  fubite , violente , long-tems  conti- 
nuée ôc  fans  relâche  des  mufcles , à laquelle  fe  joint 
aufli  la  refpiration  arretée  avec  effort,  produit  fur- 
tout  plufieurs  affeCtions  fùcheufes.  En  effet  la  violcqje 
attraction , la  preflion , l’extenfion,  le  refferrement , 
faCtion  de  repouffer  agiffent  fortement  fur  les  parties; 
varient  de  toutes  fortes  de  maniérés,  le  rapport  mu- 
tuel , qu’il  y a entre  les  parties  contenantes  6c  les 
contenues;  changent  ccnfidcrablement  le  mouve- 
ment Ôc  la  direction  des  humeurs , fur-tout  lorfque 
la  refpiration  étant  auffi  gênée , le  paflâge  du  fang  par 
le  poumon  eft  arrêté  : delà  le  déplacement  avec  fc- 
couffes  des  mufcles  6c  des  tendons,  le  relâchement  , 
la  rupture  des  capfules  , des  Iigamens , 6c  même  des 
tendons  ; la  demi- luxation  , la  luxation  , l’entorfe  , 
la  fraCture  des  os,  6c  les  autres  vices  dépendansdes 
articulations  ou  de  la  fituation  des  parties;  les  her- 
nies, les  chûtes  des  parties,  la  dilatation  des  conduits 
ÔC  des  refervoirs , leur  relâchement , leur  écartement, 
leur  divifion,  l'anévrifme,  les  differentes  efpeces 
d'erreurs  des  fluides,  l’hémorragie,  l’émoptyfie  , le 
piffement  de  fang,  les  taches  livides,  l’emphyfeme, 
les  différentes  tumeurs , 6c  les  maux  en  grand  nombre 
qui  en  réfultent. 

Si  on  applique  ce  qui  vient  d’être  dit  aux  différen- 
tes parties  du  corps , fuivant  la  mobilité  que  donnent 
à chacune  fes  mufcles,  ou  fuivant  que  , par  leur  voifi- 
nage  ou  leur  rapport  quelconque  , elles  doivent  être 
différemment  affeâées , lorfque  ces  puiffances  agif- 
fent , on  comprendra  aifément  quels  maux  nombreux 
doivent  caufcr  la  toux , les  ris  immodérés , l’ctcrnu- 
ment,  le  bâillement,  l'extenlion  forcée  des  bras, 
la  déclamation,  les  criailleries  , les  chants , le  jeu  de 
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la  trompette , les  fauts,  la  lutte,  les  faux  pas , les  far- 
deaux pefans , &c  les  autres  exercices  de  cette  efpece, 
lorfqu’ils  font  portés  à l’excès.  ( G .) 

Exercice  immodéré  de  Cefprit,  (Phyjiol.)  L’exa- 
men réfléchi  de  ce  qu’éprouve  alternent  chacun  fur 
foi-même , enfeigne  fuffifamment  que  les  exercices  de 
Cefprit  ne  diffipent  pas  moins  les  forces  que  ceux  du 
corps , fie  que , pour  que  la  famé  ne  foit  point  alté- 
rée, les  uns  dé  les  autres  doivent  être  extremêlés 
d’un  repos  fucccflif. 

L’ame  eft  intimement  liée  , pendant  1a  vie , avec 
le  corps;  enforte  qu’il  eft  difficile  de  concevoir 
dans  fes  operations  une  (implicite  fi  exade  que  les 
changemens  du  corps  ne  faffcnt  fur  elle  aucune  im- 
premon.  En  effet , outre  que  des  mouvemens 
déterminés  du  corps  fuivent  plufieurs  penféfcs, 
les  fens  , tant  internes  qu’externes  , paroiffent 
ne  pouvoir  . guère  donner  lieu  aux  pentées  , fans 
que  les  fibrilles  des  parties  aient  éprouve  quel- 
au’efpece  de  trémouffement.  Il  faut  donc  , lorfque 
lame  logée  dans  le  corps , eft  mite  en  aélion , que 
ces  organes  foient  plus  ou  moins  agacés,  tendus, 
relâches,  dans  un  mouvement  d’ofcillation,  agités 
entr’eux,  ôc  foient  au  moins  en  quelque  façon  dans 
un  état  différent  que  lorfqu’elleeft  mile  en  a&ion  par 
artifice. 

Il  etl  de  plus  vraifemblable  que  le  fy ftême  nerveux, 
comme  le  principal  agent  du  fentiment , etl  animé 
par  une  efpecc  de  force  motrice , que  l’on  doit  peut- 
ctre  comparer  à la  force  vitale  ou  mufculairc , la- 
uelle  agiffant , les  filets  nerveux  peuvent  être  ten- 
us, fc  roidir , fe  gonfler,  être  difpofés  à prendre  des 
ofcillations,  lorsqu'ils  font  irrités  ; fie  réciproque- 
ment être  relâches , devenir  flafques , lorfque  la 
force  motrice  n’agit  plus.  Peu  importe  qu’on  faffe 
venir  cette  force  de  l’efprit  appelle  animal  répandu 
dans  les  nerfs,  ou  qu’on  penfe  qu’elle  etl  innée  chez 
nous  de  toute  autre  manière  , ou  que  , comme  moi, 
on  fe  contente  de  penfer , fans  rien  devinct  dans  une 
matière  auffi  obfcure.  Il  paroît  cependant  qu’on  doit 
reconnoitre  que  l’ame  a fur  cette  force  un  certain 
empire,  par  lequel  elle  peut  à fon  gré,  lorfque 
celle-ci  cft  tranquille , l’exciter  à agir  , tant  dans 
tout  le  corps,  que  dans  une  feule  partie,  de  même 
que  les  mufcles  obeiffent  auffi  à notre  volonté. 

Or  il  eÛ  confiant  que  cette  force  de  fentiment 
communique  avec  la  vitale  , enforte  que  l’une  peut 
exciter  l'autre,  fi t vice  ver/d.  11  y a peut-être  encore 
entre  la  première  force  fie  la  mufculaire  , un 
commerce  réciproque , par  le  moyen  duquel,  fie  par 
llntervçntiondes  nerfs,  les  ordres  de  l’ame  font  por- 
tés aux  mufcles , à moins  qu’on  n’aime  mieux  croire 
qu’il  y a des  deux  côtés  un  même  principe  de  mou- 
vement, mais  qui  agit  de  différentes  manières , fui- 
vant  la  diverfe  conformation  des  parties  qu’il  met  en 
jeu.Çc  qu’il  y a deccrtain,c’efique  la  force  des  nerfs 
8c  celle  des  mufcles  ne  font  pas  incpuifables , fi e 
ne  rcfiftent  p?.sà  des  efforts  trop  long-tems  continués  : 
l’une  ne  fauroit  être  fatiguée  fans  préjudice  pour 
l’autre. 

Ainfi , quoique  les  agitations  cjui  font  excitées 
dans  les  nerfs  , foient  bien  moins  évidentes  que  les 
mouvemens  des  mufcles , l'extrême  délicateffe  de 
la  moelle  nerveufe  efi  cependant  caufe  qu’un  exercice 
immodéré  doit  l'affeâcr , la  changer  même  plus  forte- 
ment, ou  au  moins  autant  que  le  font  les  mufcles, 
lorfque  le  mouvement  animal  cft  pouffé  à l'excès;  fie 
les  léfions  qu’elle  éprouve  alors  ne  doivent  pas  être 
différentes.  En  effet,  les  filets  très-mois  ébranlés, 
de  quelque  maniéré  que  ce  foit,  plus  fréquemment, 
plus  long-teAs,plus  fortement,  froides  les  uns  con- 
tre les  autres , font  fatigués , perdent  leur  ton , ont 
des  trémouffemens  irréguliers,  involontaires,  qu’ils 
communiquent  même  contre  l’ordre  naturel  aux 
Tome  II, 
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parties  voilines  ; font  comme  roidis  par  lesfpafmes, 
ou,  devenus  flafqucs , fe  relâchent  ; la  force  nerveufe 
elle-même  languit , fe  diffipc.  Si  on  ne  rétablit  par  un  • 
prompt  repos  ces  filets  dans  leur  ancien  état , ils 
caufent  1’affoibliffement  des  fens  externes  & internes, 
l’impuiffance,  la  confulion  des  idées,  le  fommeil 
agite  , les  veilles,  l’imagination  dépravée , le  délire, 
la  folie.  La  féchereffe , la  ndigiteque  contraûent  les 
mufcles  exercés  fans  relâche,  ne  peuvent-elles  pas 
auffi  avoir  lieu  dans  ces  organes , 6c  donner  en  con- 
féquence , prématurément  aux  facultés  de  Pâme  les 
qualités  vicicufes  qui  n’appartiennent  qu’à  la  vieil- 
leffe  ? 

Mais  ces  maux  deviennent  plus  graves,  8e  font  en- 
core augmentes  par  de  nouveaux  .lorfque  l’agitation 
du  genre  nerveux  porte  à des  mouvemens  extraor- 
dinaires les  vaiffeaux  du  cerveau  , fie  remplit  la  tête 
d’une  trop  grande  quantité  dclang-.delà  l’écartement 
des  parties,  la  douleur , la  chaleur,  l’inflammation,  &c 
de  ccs  derniers  accidens  les  différens  défordres  dans 
les  fondions  de  lame.  Bien  plus,  le  rapport  mutuel 
des  principes  du  mouvement  efi  caufe  que  les  forces 
nerveufes  étant  trop  tendues  , fatiguées , diffipées , 
celles  des  autres  aûions  éprouvent  des  maux  lemb la- 
biés , fie  ^u’en  conléqucnce , le  corps  fans  fon  travail 
efi  épuife  de  laffitude,  fie  que  toutes  les  fondions 
font  enfuite  léfées. 

A joutez  à cela  les  vices  du  mouvement  animal  né- 
glige , fie  la  vie  fédentaire  ou  de  cabinet,  lï  familière 
aux  gens  de  lettres.  Les  maux  qui  réfultent  delà , quoi- 
qu ‘allez  graves  par  eux-mêmes,  font  .encore  plus  ac- 
célérés, fie  deviennent  plus  forts,  lorfque  la  force  du 
corps  efi  diminuée  par  des  penfées  inauictantes. 

Cependant  l’exccs  avec  la  variété  des  études , efi 
plus  fupponable  ; mais  il  y a peu  de  perfonnes  à qui 
des  renexions  profondes  fie  long-tems  méditées  fur 
un  même  fuiet  ne  foient  pas  très-nuifibles.  En  effet, 
cette  partie  du  genre  nerveux , qui  alors  efi  feule  en 
aûion , fie  fur  laauelle  l’ame  exerce , pour  ainfi  dire  , 
toute  fa  force , n'éprouve  pas  une  moindre  violence 
que  les  mufcles , lorsqu'ils  font  fortement  fie  long  tems 
contraûés  : auffi  fes  filets  font-ils  dans  une  tenlion  ü 
opiniâtre  qu’ils  ne  peuvent  plus  enfuite  être  relâchés, 
ou  dans  une  ofcillation  continuelle,  ayant  été  trop 
fortement  ébranles , ou  enfin  perdent  leur  continuité, 
après  avoir  fouffert  un  trop  grand  écartement  : delà 
naiffent  toutes  les  efpeces  de  défordres  de  l’ame,  la 
mélancolie , la  ftupeur , la  manie , la  catalepfie  , la 
folie , la  perte  des  fens , la  paralyfie , fie  autres  acci- 
dens fcmblablcs. 

U cil  vrai  que  la  négligence  à cultiver  Pefprit  cn-^ 
gourdit  les  organes  des  fens  internes , affoiblit  fie  dé- 
truit la  force  nerveufe,  jette  dans  la  langueur  toutes 
les  facultés  de  l'ame , ou  chacune  en  particulier;  en- 
forte  que  toutes,  ou  quelques-unes  font  dans  une 
inertie  oifive.  Mais  au  relie,  pourvu  çjue  le  mouve- 
ment animal  ait  toujours  lieu , cette  négligence  n’eft 
pas  fi  nuiûble  aux  autres  fondions  , qu’on  ne  voie 
prcfque  toujours  plus  fouvent  les  gens  lâches  fie  ftu- 
pides  que  les  gens  d’efprit , jouir  d’une  très-bonne 
lanté  julqu’à  une  vicillcffc  trcs-avancée. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  efi  évident  que 
l’excès  des  exercices  de  l’ame  affoiblit  bien  davantage 
la  fanté , que  celui  des  exercices  du  corps.  On  conçoit 
en  même  tems  à quel  âge , à quel  fexe , à quel  tempé- 
rament les  grandes  études  fie  les  veilles  ne  convien- 
nent nullement,  pourquoi  de  profondes  méditations 
fatiguent  plus  que  le  mouvement  mufculaire;  pour- 
quoi l’application  d’efprit  efi  fi  pernicicu  fe  à ceux  qui, 
apres  avoir  été  épuifés  par  une  forte  maladie , revien- 
nent en  fanté  , tandis  qu’au  contraire  un  exercice  mo- 
déré du  corps  leur  efi  tres-falutaire.  (G.) 

* § EXERGUE....  « Les  lettres  ou  les  chiffres  qui 
» fe  trouvent  dans  l'exergue  des  médailles  lignifient 
ZZzzz  i j 
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* pour  l’ordinaire  ou  le  nom  de  la  ville  dans  laquelle 
t*  elles  ont  été  frappées , ou  la  valeur  de  la  picce  de 
• y»  monnoie  : celles-ci  feulement  S.  C.  marquent  uar 

quelle  autorité  elles  ont  été  frappées  *.  i°.  Il  n eil 
pas  très-certain  que  les  lettres  S.  C.  marquent  par 
quelle  autorité  les  médailles  ont  été  frappées.  x°.  On 
trouve  dans  l’exergue  d’autres  lettres  que  S.  C.  qui 
marqueraient  l’autorité*  &c.  Voye^  la  Science  des 
Médailles  par  le  P.  Jobcrt , avec  les  note?  de  M.  le 
Baron  de  la  Badie.  Lettres  fur  t Encyclopédie. 

* § « EXMOUTH , ( Géogr .)  ville  de  la  province 
» de  Devon  en  Angleterre...  » Le  DiSionn.  Géogr. 
de  la  Martiniere , dit  que  ce  n’eft  qu’un  village.  Let- 
tres fur  C Encyclopédie. 

* ■§  EXOC  ATACELE  dans  Cantiau.it é.  Dénomi- 
nation fous  laquelle  on  comprenait  plusieurs  grands  of- 
ficiers de  féglife  de  Conftantinople....  Ce  qu’on  dit  dans 
cet  article  eil  tiré  du  Dictionnaire  des  Chambers. 
Pour  donner  quelque  ebofe  de  plus  exaû  * il  aurait 
fallu  confulter  les  notes  de  Gretfer  fur  Codin , du 
Cange  dans  fa  Conftantinopolis  Chrijliana  , 6cc.  Les 
axocatactles  poflèdoient  les  premières  dignités  de 
Téglife  Grecque  après  la  patriarchale  ; ils  avoient 
feance  dans  les  conciles  avant  les  évêques  , 6c  ils 
«toient  dans  l’églife  Grecque  ce  que  font  les  cardi- 
naux dans  l’églife  Romaine.  Lettres  fur  l'Encyclo- 
pédie. 

* $ EXOCIONITES,  nom  donné  aux  Ariens,  d'un 
dieu  appelle  Exocioniam  dans  lequel  ils  ft  retirèrent  6" 
tinrent  leurs  etjfembléts  après  que  Théodofe  le  Grand  les 
aux  chajfés  de  Confiant inoplc.  UExocionium  n’etoit 
point  un  endroit  éloigné  de  Conftantinople  * mais 
un  lieu  dans  l’onzieme  région  de  Conftantinople 
même.  VExocionium  avoit  été  une  partie  du  mur 
bâti  par  Cooflantin , 6c  le  nom  refta  à Vendrait  où  fe 
trouvoient  les  ruines  de  ce  mur.  Les  Ariens  furent 
appelles  Exocionites , parce  qu’ils  tenoient  leurs  af- 
femblées  en  cet  endroit.  Théodofe  le  Grand  chaflà 
les  Ariens  Exocionites  de  Conftantinople.  V oye ^ Con- 
fiantinopolis  Chrijliana  de  M.  du  Cange.  Lettres  fur 
C Encyclopédie. 

* § EXODE  * livre  canonique  de  L'ancien  tefla- 
ment....  Il  contient  l'hiftoirt  de  ce  qui  fe  paffa  dans  lt 
Jefitrt  depuis  la  mort  de  Jofeph  jufqu'à  la  conflruclion 
du  tabernacle  pendant  quatre  ans.  Ce  calcul  eft  apu- 
rement très-mauvais , car  depuis  la  mort  de  Jofeph 
jufqu’à  1a  conflruôion  du  tabernacle  tous  les  bons 
chronologiftcs  comptent  cent  quarante-cinq  ans,  & 
le  calcul  eft  aifé  à faire  : depuis  la  mort  de  Jofeph 
jufqu’à  la  nailïance  de  Moyfe  64  ans  ; depuis  la  naif- 
fance  de  Moyfe  jufqu’à  la  fortie  d’Egypte  80  ans  ; 
depuis  la  fortie  d’Egypte  jufqu’à  la  confiruûion  du 
Tabernacle  un  an;  cela  compofe  en  tout  145  ans. 
Voye 1 U lier ius , Lancelot , Calmet , &c.  Lettres  fur 
t Encyclopédie. 

* § EXOLICETUS.  On  la  nomme  aufjt  Hextcan- 
tholitus , pierre  fort  petite....  dans  laquelle  on  diflin- 
guoit  quarante  couleurs.  1°.  On  cite  Pline  où  le  mot 
txolicetus  ne  fe  trouve  point , on  y trouve  Hexecon- 
talirhos  -êc  non  pas  Hexecanthohtus.  x°.  On  diliin- 
euoit  fur  cette  pierre  foixante  couleurs  6c  non  pas 
seulement  quarante.  Voye{  le  chap.  10  du  XXX VI  h 
livre  de  Pline , avec  les  notes  du  P.  Hardouio.  Lettres 
furCE_  ncyclopédie. 

$ EXOM1DE  , ( Hif.  anc.  ) C’étoit  autant  une 
tunique  qu’un  manteau , comme  le  dit  Héüchius  : 
ex  c omis  tunica  pariter  & pallium  , utriufque  enim 
ufum  prttbebat  , & tunica  quidem  quod  cingtrttur  ; 
pallium  quidem  quod  altéra  pars  injictrttur  , fève  eir- 
cumporurttur.  Il  y en  avoit  de  trois  fortes , les  uns 
fans  manches , qui  étoient  appelles  proprement  txo- 
mides  ; les  autres  avoient  deux  manches , 6c  fe  por- 
Xoient  par  les  perfonnes  libres;  6c  les  autres,  que 
portoient  les  efçlaves,  n’en  avoient  qu’une.  Cet 
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habillement  refta  au  théâtrc.aprèsque  la  mode  en  fut 
pafTée.  (+) 

• § EXORCISME....  Dans  cet  article,  lifei  Lin~ 
denbroge  au  lieu  de  Lidinbrock.  Lettres  fur  [Encyclo- 
pédie. 

* § EXOTER1QUE....  « Les  philofophcs...  com- 
**  pol’erent  quelques  ouvrages  fur  la  doctrine  cachée 
» de  leurs  prédécefleurs....  Eunape  dans  la  vie  de. 
» Porphyre  lui  en  attribue  un , 6c  Diogcne  Laerce 
*♦  en  cite  un  de  Zacynthe  ».  i°.  D’habiles  gen*  pré- 
tendent que  le  livre  attribue  par  Eunape  à Porphy- 
re, étoit  un  livre  fuppofe.  Il  n’exifte  plus  , & on  ne 
fait  pas  trop  de  quoi  il  traitoit.  z°.  Je  ne  trouve  point 
dans  Diogene  Laerce  le  nom  de  Zacynthe.  Lettres fur 
C Encyclopédie . 

• § EXPIATION...  On  décrit  la  cérémonie  de 
l 'expiation  chez  les  Juifs,  6c  on  dit  enfuire  ; telle  étoit 
f expiation  foUmnellt  pour  tout  lt  peuple  parmi  les 
Hébreux.  Les  Juifs  modernes  y ont  fubltitué  l'immo- 
lation d’un  coq.  Léon  de  Modene  allure  que  les 
Juifs  Orientaux  8c  Italiens  ont  rejette  cette  immo- 
lation comme  fuperflitieufe.  Lettres  fur  C Encyclo- 
pédie. 

* EXPLOITATION  , f.  f.  ( Agriculture.  ) l’ac- 
tion d'exploiter  des  terres  ou  des  bois.  \f  exploitation 
des  terres  eft  la  pratique  des  moyens  propres  à les 
faire  valoir.  On  dit  une  grande  exploitation , pour 
fignifier  une  grande  quantité  d’arpens  de  terres  te- 
nus en  valeur,  foit  à titre  de  ferme , foit  comme 
bien  propre.  L’ exploitation  des  bois  eft  leur  coupc  : 
exemple , on  demande  quatre  ans  pour  l’ exploitation 
de  ces  bois. 

# EXPLOITER , v.  a.  ( Agriculture.  ) fe  dit  des 
terres  6c  des  bois.  Exploiter  des  terres,  c eft  les  faire 
valoir,  les  tenir  en  valeur.  Un  gentilhomme  ne  peut 
exploiter  par  fes  mains  qu’autam  de  terre  qu’il  faut 
pour  occuper  quatre  charrues  ; c*eft  ce  qui  lui  eft 
accordé  pour  jouir  de  l’exemption  de  tailles.  Mais 
la  loi  ne  lui  interdit  pas  d 'exploiter  par  fes  mains  tout 
le  refte  de  fa  pofTeflion , pourvu  que  ce  refte  foit 
fournis  à la  loi  commune  des  biens  roturiers.  Ex- 
ploiter des  bois , une  forêt , c’efl  les  couper.  On  a 
exploité  cette  forêt  en  moins  de  fix  ans. 

EXPOSITION,  f.  f.  ( Belles- Lettres.  Poe  fit.  ) Le 
premier  foin  qu’on  doit  avoir  en  écrivant , c’eft 
d’expofer  le  fujet  que  l’on  traite.  Ainfi  des  parties 
de  quantité  d'un  poème , Vexpofuion  eft  la  première. 
Ariitote  l’appelle  prologue  dans  le  poème  dramati- 

2 ne  ; 6c  daos  l’épopée.,  c’eft  la  même  chofe  que  le 
t but  OU  la  proportion. 

Comme  le  poète  épique  annonce  lui-même  fon 
fujet , cette  expofttion  direûe  ne  demande  pas  beau- 
coup d’art  ; elle  doit  être  ûraple  , majeftueule , claire 
6c  précife  ; afTez  intérefiante  pour  fixer  l'attention  , 
mais  fans  orgueil  6c  fans  aucune  emphafe  ; enforto 
qu’au  lieu  de  promettre  de  grandes  chofes  , elle 
en  fade  cfpérer.  » Mufe,  dis-moi  la colere  d’Achille, 

» cette  coicrc  fi  fatale  aux  Grecs , 6c  qui  précipita 
» dans  le  noir  empire  de  Pluton , les  âmes  de  tant 
1»  de  héros  ».  Voilà  le  modèle  du  début  ou  de  Pa*f- 
pojieion  épique. 

Dans  le  poème  dramatique,  Vexpofuion  eft  plus 
difficile , parce  qu’elle  doit  être  en  aûion  , 6c  que 
les  perfonnages  eux- mêmes  , occupés  de  leurs  inté- 
rêts 6c  de  l'état  préfent  des  chofes , doivent  en  in- 
ftruire  les  fpeÔateurs  fans  autre  intention  apparente 

2ue  de  fe  dire  l’un  à l’autre  ce  qu’ils  fe  diraient  s’ils 
toient  fans  témoins. 

L’art  de  Vexpofuion  dramatique  confific  donc  à 
la  rendre  fi  naturelle,  qu’il  n’y  ait  pas  même  la  foup- 
çon  de  l'art  : pour  cela  il  faut  qu’elft  réunifie  les 
trois  convenances  du  lieu  , du  tems  6c  des  per- 
fonnes. 

Efchyle , inventeur  de  U tragédie , eft  peut-être  , 
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de  tous  les  poètes  Grecs,  celui  qui  expofefesfujetsde 
la  maniéré  la  plus  ûmple  6c  la  plus  frappante.  Quoi 
de  plus  impotent  en  effet  que  devoir  dans.  Us  Eu- 
ménides, à l’ouverture  de  la  feene,  Orelle  envi- 
ronné des  furies  endormies  par  Apollon,  de  le  voir, 
la  tâte  ceinte  du  bandeau  des  fupplians  , tenant  une 
branche  d’olivier  d’une  main , & de  l'autre  une  épée 
trneore  teinte  du  fang  de  fa  mere  ! Quoi  de  plus  im- 
pofant  que  de  voir  dans  Us  Perfis  une  affemblée  de 
vieillards  attendre  avec  inquiétude  des  nouvelles  de 
leur  roi , 6c  de  cette  armée  innombrable  qu’il  a 
menée  dans  la  Grèce;  & s’entretenir  de  la  grandeur 
ôc  du  danger  de  cette  entreprife.  Dans  la  tragédie 
des  fept  Chefs,  le  début  e(t  encore  plus  en  adion. 
£téocle,au  moment  de  voir  fa  ville  aflîcgée,  pa- 
roit  entouré  de  Ion  peuple,  d’hommes  , de  fem- 
mes & d'enfans;  il  leur  annonce  l’arrivée  d’une 
armée  nombreufe  qui  les  menace , 6c  il  exhorte  les 
uns'  à bien  défendre  la  ville , les  autres  à faire 
des  facrificcs  6c  des  prières  aux  dieux.  Arrive  un  de 
fes  elpions  qui  a reconnu  l’armce  des  Argiens  ; 
« témoin,  dit-il , de  ce  que  je  viens  vous  raconter , 
» j’ai  vu  leurs  fept  chefs  immoler  un  taureau  fur  un 
**  bouclier,  tremper  leurs  mains  dans  le  fang,  6c  faire 
» d’horribles  fermera  par  le  dieu  Mars  6c  par  Bello- 
»>  ne,  ou  qu’ils  détruiront  de  fond  en  comble  la  ville 
» de  Cadmus , ou  qu’ils  périront  fous  fes  murs  ; la 
» pitié  eft  bannie  de  leur  bouche  6e  de  leur  cœur  ; 
y leur  courage  s’enflamme  comme  celui  des  lions  à 
n l’approche  du  combat  ». 

Le  théâtre  grec  a plufieurs  exemple  de  l’art  d’ex- 
pofer  en  aâion:  c’eft  ainli  que  dans  l 'Ortfte  d’Euri- 
pide on  voit  Eleâre  affife  à côté  du  lit  di  fon  frere 
endormi , 6c  pour  un  moment  délivré  du  tourment 
de  fes  remords  ; on  la  voit, dis-je,  verfer  des  larmes , 
éc  fe  retracer  «depuis  Tantale  jufqu’à  Orefte,  tous 
les  malheurs  de  fa  famille , tous  les  crimes  de  fes 
parens. 

Le  théâtre  moderne , il  faut  l’avouer,  a peu  d'ex- 
• pofitions  de  cette  force.  Mais  en  cela  même  qu’elles 
font  moins  pathétiques  , elles  font  plus  adroites. 
Car  une  des  premières  réglés  du  théâtre  eft  que 
l'intérêt  aille  en  croiffant;&  après  une  txpoftùon 
auffi  terrible,  auffi  touchante, il  feroit  difficile  du- 
rant cinq  aâes  de  graduer  les  fituations.  A in  fi  nos 
* poètes  au  lieu  de  jetter  l’intérêt  dans  1* txpofition , fe 
contentent  de  l’y  annoncer  & de  l’y  faire  preffemir. 

Racine  en  imitant  1 * txpoftùon  d’Euripide  dans  /phi 
génie , biffe  entrevoir  ce  qui  fe  paffe  dans  l’ame d’A- 
gamemnon: 

Non , tu  ne  mourras  point , je  n'y  puis  conftnùr. 
mais  les  mouvemens  de  U nature  font  encore  rete- 
nus ; fes  efforts  déchirans  font  réferves  pour  le 
moment  où  il  embraffera  fg  fille,  où  il  ordonnera 
qu’elle  foit  arrachée  des  bras  d’une  mere , 6c  con- 
duite à l’autel. 

■ L 'txpofition  fe  fait  ou  tout  d'un  coup  ou  fucceffi- 
vement,  félon  que  le  fujet  l’exige;  tantôt  le  voile  qui 
dérobe  au  fpeclateur  l’état  prêtent  des  ebofes,  fe 
leve  en  uninftant;  tantôt  il  eft  de  feene  en  feene 
infenfibiement  fou  levé  : c’eft  ainli  que  dans  Hèra- 
chus  le  fecret  de  l’aâion  fe  développe  d’aâe  en  aâe 
& n’eft  pleinement  éclairci  qu’au  moment  de  la  ca- 
taftrophe  ; au  lieu  que  dans  le  Ci  J , des  la  première 
feene  tout- eft  connu. 

Dans  les  tragédies  à double  intrigue , l’ txpofition 
eft  néccffairement  double  , 6c  Racine  eft  a (Ter  dans 
l’ufage  d’en  réferver  une  partie  pour  le  fécond  aâe  : 
formule  qui  a mis  dans  lès  fables  un  peu  trop  d'uni- 
formité. 

Les  fables  dont  le  fond  eft  un  intérêt  public , 
donnent  communément  lieu  à de  belles  exportions, 
parce  que  l'incdrêc  public  oe  devant  pas  être  lafource 
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du  pathétique , op  peut  l’employer  fans  ménage- 
ment des  la  première  feene  à donner  de  l'importance 
& de  la  majefte  h l’aâion  : ainû  deux  des  plus  beaux 
modèles  d’ txpofition  fur  notre  théâtre  , font  la  pre- 
mière foene  de  la  mort  de  Pompée  , 6c  le  premier 
aâe  de  Brutus. 

La  plus  froide,  la  plus  pénible,  U plus  longue  , 
6c  en  même  tems  la  plus  oofeure  de  toutes  les  expo- 
rtions , eft  celle  de  Rodogune.  Elle  eft  longue , obf- 
cure  6c  pénible,  parce  que  le  trait  dtilftoirc  dont  il 
s’agit  n’étant  pas  connu , il  a fallu  tout  dire  , que  les 
faits  en  font  compliqués  , St  les  noms  mêmes  inouïs 
pour  le  plus  grand  nombre  des  fpeâateurs.  Elle 
eft  froide  non-ieuleraent  par  fa  lenteur  laborieufe,' 
mais  par  l’indifférence  réciproque  des  deux  perton- 
nages  qui  font  en  feene  , lefquels  ne  font,  ni  l’un  ni 
l’autre,  intéreffés  dans  l’aâion  que  comme  fimples 
confidens.  C’eft  quelque  chofe  d’inconcevable  que 
la  négligence  qu’a  mile  le  grand  Corneille  dans  \'ex~ 
pofiùon  d’une  piece  qu’il  regardoit  comme  Ion  chef- 
d’œuvre.  Supérieur  à tout  dans  les  chofes  de  génie , 
il  eft  toujours  au-deflfous  de  lui-même  dans  tout  ce 
qui  n’eft  que  de  Part. 

La  célébrité  d’un  fujet  en  rend  P txpofition  infi- 
niment plus  (impie  & plus  facile  : aux  noms  d’Iphi- 
génie , d’Œdipe  , de  Didon  , de  Cclar , de  Brutus  , 
on  fait  d’avance , rtbn- feulement , quels  font  les  ca- 
raâeres,  m..i>  quels  font  lesantéc  dens  6c  les  rap- 
ports de  l’aâion.  Voyez  de  combien  de  détails  Ra- 
cine a été  difpenfé  dans  K txpofition  d’ Iphigénie  , par 
la  connoiffan.e  qu’on  avoit  déjà  de  l'enlèvement 
d’Hélene , du  ferment  fait  de  venger  fon  époux  , de 
ce  qu’étoient  Achille , UlylTe  , Agamemnon  ; de  ce 
qu’etoient  Pâris  6c  Troye,  6c  luppofé  que  cette 
fable  eût  été  de  l’invention  du  poète , ou  qu’il  en 
eût  pris  le  fujet  dans  quelque  hdlorien  obfcur  .con- 
cevez dans  quel  embarras  l’eut  mis  cet  expolé  de 
l’avant-fcene.  Lorfqu’une  aâion  n’eft  pas  célébré  , 
il  faut  qu’elle  foit  claire  & frappante  par  elle-mc- 
mc,  6c  que  les  personnages  qu’on  y emploie  aient 
un  caraâcre  fi  marqué,  qu’à  la  première  vue  ils  bif- 
fent leur  empreinte  dans  les  efprits. 

L’aâion  comique  ne  fauroit  avoit  des  rapports 
éloignés  : c’eft  communément  dans  le  cercle  d'une 
focielé  , d’une  famille  qu’elle  fe  patTe  ; & par  coo- 
féquent  Y txpofition  n’en  eft  jamais  bien  difficile.  Les 
intérêts  domeftiques , les  qualités, les affeâions,  les 
inclinations  particulières  , qui  en  font  les  mobiles  & 
les  reflorts,  nous  font  tous  familiers;  un  feul  mot 
les  indique,  une  feene  nous  met  au  fait.  Dans  le 
comique  même  cependant  on  voit  peu  d ’txpofi- 
lions  ingénieufes  : on  cite  avec  raifon  comme  un  mo- 
dèle rare  , celle  du  Tartufe  , à côté  de  laquelle  on 
peut  mettre  celle  du  Mijantrope , celle  de  VEioUJes 
maris  , 6c  celle  du  Malade  imaginaire , plus  originale 
peut-être  encore  6c  plus  comique. 

Dans  cette  partie , comme  dans  toutes  les  autres , 
il  faut  avouer  que  Molicre  eft  bien  lupcrieur  aux 
anciens.  Ceux-ci  n’employoicnt  aucun  art  dans  l’ex» 
pofition  de  leurs  comédies:  tantôt  c’étoit  un  monolo- 
gue oifeux , tantôt  un  prologue  adreffé  au  parterre  , 
comme  dans  les  Guipes  d’Ariftophane , où  l’un  des 
aâeurs  annonçait  au  public  ce  qu’il  alloir  voir.  Cette 
manière , b plus  commode  fans  doute , mais  b moins 
adroite  , fut  apparemment  celle  de  Cratinus  6c  de 
Ménandre,  puifque  Plaute  6c  Téreoce , leurs  imita- 
teurs, l’adopterent.  Nos  poètes  comiques,  à leurs 
exemples  , firent  ufage  du  prologue , avant  d’avoir 
appris  à faire  mieux  ; 6c  Molicre  en  traitant  l’un  des 
fujets  de  Plaute  , n’a  pas  dédaigné  de  prendre  de 
lui  cette  maniéré  d’expofer  ; mats  que  l’on  compare 
le  dialogue  de  Mercure  6c  de  la  Nuit , dans  le  comi- 
que françois,  avec  le  ûmple  récit  de  Mercure  dans  le 
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comique  latin , & du  côte  de  l’irçitateur , on  recon- 
Doîtra  , n’en  déplaife  à Boileau , la  Supériorité  du 
jnaitrr.  (A*.  MjkmoNTEL.  ) 

EXPRESSIF  , ( Mufiq.  ) participe.  Mufique  ex- 
prejfnt , air  txprtjjif , où  il  y a beaucoup  d’exprel- 
lion.  Voye\  Expression.  f Mufiq.)  Di3.raif.da 

Sciences , 6cc.  & Supplément. 

§ EXPRESSION,  ( Beaux- Arts.  ) Ce  terme, 
dans  le  langage  des  arts , le  rapporte  aux  mouve- 
mens  de  l’ame  & à Tes  pallions  excitées  ou  repréfeo- 
tees  par  des  lignes  extérieurs.  On  donne  ce  nom  tan- 
tôt au  ûgne,  comme  à 1a  caufe  du  mouvement  de 
lame , tantôt  à l’efict  que  ce  figne  produit.  Les  mots, 
les  termes  d’une  langue  excitent  certaines  idées  ; ces 
idées  font  des  exprèjftons  de  l’état  de  l’ame , 6c  les 
mots  eux-mêmes  font  encore  des  txprtfftons  en  tant 
qu'ils  font  le  moyen  qui  les  excite.  Nous  ne  confidé- 
rerons  dans  cet  article  que  les  moyens  dont  les  beaux- 
arts  fe  fervent  pour  exciter  des  mouvemens  dans 
l'ame. 

Dans  les  arts  de  la  parole,  ces  moyens  ou  ces 
txprtffions  font  les  mots  6c  les  phrafes  ; dans  la  mit- 
fique,  les  tons  6c  leurs  combinaifons;  dans  les  arts 
du  delîin  , les  traits  du  vifage , les  geftes  & même  le 
coloris;  dans  la  danfe  , l’attitude,  les  geftes  6c  le 
mouvement. 

Le  but  commun  6c  général  des  beaux-arts , fans 
exception , c’eft  d’exciter  certaines  idées  dans  l’ame, 
certains  fentimens  dans  le  cœur;  ainfi  tout  le  travail 
de  l’artifte  fe  réduit  à inventer  des  idées  heureufes , 
& à les  bien  exprimer.  VexpreJJîon  conftitue  donc  la 
moitié  du  talent  requis  dans  l'artifte.  En  vain  auroit- 
il  les  inventions  les  plus  admirables , s’il  n’avoit  pas 
le  don  de  les  bien  rendre. 

Comme  les  manières  de  s’exprimer  different  d’un 
art  à l’autre  , il  faudra  traiter  féparcmcnt  de  !’<*- 
preffion  dans  chaque  genre.  Tout  ce  qu’on  pourroit 
dire  fur  VtxprtJJîon  dans  les  arts  de  .la  parole,  ne 
feroit  d’aucun  lecours  au  peintre. 

Expression,  ( Arts  Je  la  parole.  ) Le  pocte , l’ora- 
teur qui  veut  exceller  dans  ion  art,  doit  pofféder  au 
plus  haut  degré  le  talent  de  s’exprimer.  11  faut  qu’il 
fâche , à l’aide  des  mots  & de  leur  arrangement , 
exciter  précifément  l'idée  ou  le  mouvement  qu’il  fe 
propofe,  & dans  le  degré  de  clarté  ou  de  force  que 
fon  but  exige.  La  chofe  n’eft  rien  moins  que  facile , 
(ur-tout  dans  des  langues  qui  n'ont  pas  encore  toute 
la  perfeélion  dont  elles  font  fufceptibles , qui  ne  font 
pas  encore  affez  riches  pour  fufiirc  à tous  les  befoins 
de  l’artifte. 

V ex  preffion  fera  parfaite , lorfque  les  termes  dé- 
figneront  précifément  Ce  qu’ils  doivent  fignifier , & 
qu’en  même  tems  le  tour  de  VexpreJJîon  répondra 
exaâement  au  caraâere  de  la  notion  générale  ou  du 
fentiment  qui  réfulte  de  l'affemblage  des  idées  que 
chaque  mot  féparé  fait  naître.  Quand  chaque  terme 
en  particulier , & la  période  entière  auront  cette 
double  propriété  , VexpreJJîon  fera  ce  qu’elle  doit 
être. 

Il  y a donc  deux  choies  à confidérer  dans  Vexpref- 
Jion  , le  fens  & le  caraâere  ; 6c  cela  tant  à l’égard 
des  fimples  mots  qu’à  l’égard  des  phrafes , 6c  des 
périodes  complétés.  Même  dans  le  difeours  ordi- 
naire , on  exige  par  rapport  au  fens , que  VexpreJJîon 
foit  jufte , précife , claire , 6c  d’une  certaine  brièveté. 
Toutes  ces  propriétés  doivent  donc  fe  retrouver 
dans  undégré  plus  éminent;  dès  qu’il  eft  queftion 
d’un  ouvrage  de  l’art , d’un  morceau  de  poéfie  ou 
d’éloquence  ; le  fon  même  des  mots  doit  y être  af- 
forti. 

Les  mots  confidérés  comme  de  fimples  tons , ne 
doivent  rien  avoir  d’indécis,  d’obfcur,  de  trop  ferré, 
ni  de  trop  traînant.  L’efprit  ne  conçoit  que  comme 
les  fens  lont  affectés  ; ce  qui  n’eft  pas  diftinÜ  à la 
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vue,  ne  produit  dans  l’ame  qu’une  idée  confufc; 
par  la  meme  raifon  , les  idées  que  nous  recevons 
par  l’ouie  feront  plus  juftes , plus  claires , plus  dé- 
terminées, lorlque  les  tons  eux-mêmes  auront  ces 
qualités.  Une  fyllabe  équivoque,  un  mot  dur  à pro- 
noncer, nuifent  à la  clarté  du  difeours  ou  à fon  effet. 

Une  txpreffion  jufte , précife  6c  claire,  excite  non 
feulement  l’idée  qu’on  a en  vue,  mais  elle  donne 
encore  à ccttc  idée  une  énergie  efthétique,  lorfque 
VexpreJJîon  a ces  qualités  dans  un  dégrc  éminent, 
parce  que  toute  perfeélion  a un  charme  qui  plait. 
Sans  égard  à l’importance  de  la  chofe  dont  on  nous 
parle , nous  fentons  du  plaifir  à entendre  nommer 
chaque  chofe  par  fon  nom  propre.  Même  lorfqu’un 
objet  eft  fous  nos  yeux , que  nous  en  avons  déjà  une 
idée  jufte , fa  defeription,  fi  elle  eft  bonne  , nous  eft 
encore  agréable.  Combien  plus  ferons- nous  charmés, 
lorfque  le  poète  ou  l’orateur  développera  par  la 
jullcffe  de  VexpreJJîon  , des  idées  qui  n’étoient  iuf- 
qu’alors  que  vagues , embrouillées  6c  obfcurcs  dans 
notre  cfprit  ? 

Le  langage  eft  de  toutes  les  inventions  de  l’efprit 
humain  la  plus  importante,  au  prix  de  laquelle  tou- 
tes les  autres  ne  font  rien.  C’eft  d’elle  que  dépendent 
la  raifon , les  fentimens , les  mœurs  qui  diftinguant 
l’homme  de  la  claffe  des  êtres  matériels , l'élevcnt  à 
un  rang  fuperieur.  Pcrfeûionner  les  langues,  c’eft 
placer  l'homme  un  échellon  plus  haut.  Quand  l’élor 

3uencc  6c  la  poélîc  n’auroient  que  cet  avantage  , ces 
eux  ans  meriteroient  déjà  la  plus  grande  confidé- 
ration. 

Pour  acquérir  la  jufteffe  de  VexpreJJîon , deux  cho- 
fes  font  également  indifpenfables  : la  connoiffance 
des  mots  d'une  langue,  6c  la  lcience  phitofophique 
de  leur  fignification.  Inutilement  fauroit-on  penfer 
jufte , fi  l’on  ne  fait  pas  trouver  les  termes  pour  ren- 
dre chaque  idée;  mais  en  vain  connoîtroit-on  tous 
les  termes , fi  l’on  ignore  leur  fignifteation  exalte. 
L’étude  du  langage  doit  néceffairemcnt  embraffer  ce 
double  objet.  Pour  être  en  ctat  de  s’exprimer  tou-  1 
jours  bien , il  faut  avoir  acquis  par  la  conversation 
6c  par  la  leéhirc , l'abondance  des  termes , 6c  avoir 
examiné  avec  fagacité  le  vrai  fens  qui  convient  à 
chacun  d*eux  : c’eft  par-là  que  les  grands  orateurs 
6c  les  poctes  célébrés  fe  font  diftingucs  de  la  foule. 

La  jufteffe  , cette  première  qualité  effentielle  k 
Y txpreffion , ne  concerne  pas  Amplement  le  choix  des 
mots,  mais  aufii  leur  arrangement  & le  tour  de  la 
phrafe  entière;  Souvent  une  particule  déplacée,  un 
mot  tranfpofé  fuffit  pour  rendre  la  phrafe  louche  : 
cela  dépend  quelquefois  d’itne  minutie  prefquc  im- 
perceptible. On  apperçoit  de  ces  inadvertances  dans 
nos  meilleurs  poètes  , 6c  fi  nous  en  remarquons 
moins  dans  les  anciens,  c’eft  apparemment  parce 
que  nous  n’entendons  pjus  affez  leurs  langues  pour 
en  bien  juger.  Ce  n'eft  qu’à  force  de  limer  6i  de 
polir  un  ouvrage  que  l'auteur  le  plus  pénétrant  peut 
le  mettre  en  garde  de  ce  côté-là.  Si  l’on  peche  con- 
tre la  jufteffe  de  VexpreJJîon,  ou  le  poète  manque  fort 
but , 6c  dit  ce  qu’H  n'a  pas  voulu  dire  ; ou  lorlque  la 
Sagacité  du  leâeur  y fupplée  , il  en  rél'ulte  au  moins 
un  fentiment  dcfàgrcable.  On  voit  que  l’auteur  vou- 
loit  exprimer  telle  chofe , on  fent  en  même  tems  que 
fon  exprejfion  ne  répond  point  à fa  penfée  , 6c  ce 
contrafle  choque. 

La  fécondé  qualité  effentielle , c’eft  la  clarté,  c’eft 
même  la  première  , félon  Quintilien  ; notis  prima  fit 
virtus  perjpicuitas,  l.  VII1%  c.  ij.  aa.  Le  poète  & l'ora- 
teur doivent  s’emparer  de  toute  l’attention  de  leurs 
auditeurs  , & la  clarté  de  Vexprtffion  peut  feule  Sou- 
tenir cette  attention  ( Voye\  ci-Jevant  Clarté.  ). 
Une  exprtfjion  obfcurc  ne  fait  pas  feulement  perdre 
les  idées  qu’elle  enveloppe  d’un  nuage , ell'c  affaiblit 
encore  celles  qui  fuivront , parce  que  l'attention  s eft 
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rebutée.  Pour  que  le  difcours  Toit  clair , il  faut  que 
chaque  mot  ait  une  fignification  exaâement  connue , 
ôc  que  la  liaifon  des  idées  l’oit  facile  A faifir.  L’une  &c 
l’autre  de  ces  conditions  fuppofent  qu’il  régné  une 
grande  clarté  dans  l’efprit  de  l’orateur  même.  De- là 
nous  pofons  pour  première  réglé  qu’on  ne  doit  jamais 
fonger  à l 'txprtjjion  avant  d’avoir  conçu  bien  claire- 
ment la  chofe  qui  doit  être  exprimée.  Les  penfées 
qu’on  veut  communiquer  aux  autres,  doivent  pre- 
mièrement former  un  tableau  net  6c  diftinft  dans 
Pefprit  de  celui  qui  parle.  C’eft  ainfi  qu’Homere 
voyoit  fans  doute  chaque  objet  qu’il  nous  décrit.  Le 
talent  de  pçnfcr  avec  clarté  ne  s’acquiert  pas  par  des 
réglés.  C’eft  un  don  précieux  que  la  nature  accorde 
à certains  efprits  ; ils  ne  goûtent  aucun  repos  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  diftinftement  conçu  tout  ce  qui  s'offre 
à leur  penfée.  Quand  on  lit  de  ces  auteurs  qui  pof- 
fedent  dans  un  dégré  éminent  l’art  d’étre  clairs; 
quand  on  voit  comment  ils  lavent  rendre  lumineufes 
tant  de  penfccs  que  nous  avions  déjà  fouvent  eues, 
mais  que  nous  n’avions  jamais  conçues  li  clairement , 
on  eft  tenté  de  croire  que  ce  qui  diftingue  leur  génie 
du  nôtre,  ce  n’cft  que  leur  opiniâtreté  à méditer 
chaque  matière  , A s’arrêter  fur  chaque  objet  jufqu’à' 
ce  qu’ils  l’aient  parfaitement  conçu  ; c’eft  cette  infa- 
tigable fagacitc  qui,  appliquée  aux  notions  géné- 
rales, conllitue  le  génie  philofophique , & qui  tour- 
née vers  les  objets  des  fens , fait  le  génie  de  l’artifte. 
Pour  que  dans  les  arts  de  la  parole  XtxprtJJion  foit 
lumineufe  , il  faut  favoir  réunir  les  deux  génies  à la 
fois. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  fortifier  le  talent  de 
s’énoncer  avec  clarté , c’eft  la  leâure  aflidue  des 
auteurs  qui  ont  eu  ce  don  à un  haut  dégré.  Pour  lVx- 
prtjfum  des  objets  fendilles , on  doit  lire  Homère , 
Virgile , Sophocle  & Euripide , & pour  celle  des 
objets  moraux  6c  phi!ofophiques,on  a Ariftophane, 
Plaute , Horace , Cicéron  , Quint ilien  , parmi  les 
anciens;  6c  d’entre  les  modernes,  Voltaire  & Rouf- 
feau  de  Geneve. 

11  y a encore  diverfes  remarques  A faire  fur  ce 
fujet.  Quintilien  a raftcmblc  en  peu  de  mots  toutes 
les  qualités  qui  concourent  A donner  de  la  clarté  A 
XtxprtJJion.  Propria  verba  , reclus  ordo  , non  ig  Ion - 
gum  dilata  conclu  (io  ; nihil  neque  de  fit , neque  fuper- 
fiuat , ita  ftrmo  & doclis  probabilis , & planas  imperiiis 
crie.  Inft.  tib.  y J llt  c.  ij.  12.  Il  n’eft  cependant  pas  tou- 
jours indifpcnfable  pour  la  clarté  du  difcours  que 
X txprtjjion  foit  prife  dans  le  fens  propre  ; fouvent 
une  idée  cft  plus  lumineufe , elle  fait  un  tableau  plus 
net,  lorlqu’on  l’exprime  par  un  terme  impropre  ; 
c’eft  ainfi  que  Haller  a pu  dire  : un  tfprit  gâte  ri- 
pand  l'abfynthc  de  tous  cotés.  Le  terme  propre  n’cft 
requis  pour  la  clarté  que  torfqu'il  s’agit  d’idées  Am- 
ples; mais  dès  qu’elles  font  complexes,  que  la  pen- 
fée a une  certaine  étendue,  Ycxprtffion  métaphori- 
que 6c  pittorefque  contribue  infiniment  à la  clarté  : 
elle  nous  épargne  un.  développement  trop  circon- 
flancic  qui  par  (a  longueur  rendroit  le  difcours  moins 
clair.  Il  n’y  a qu’une  image  qui  puiffe  exprimer  di- 
ftinâemcnt  pluhcurs  chofes  A la  fois;  c’eft  donc  une 
réglé , qui  peut-ctre  n’admet  point  d’exception , que 
toute  penfée  qui  renferme  ptufieurs  idéespartiellcs , 
doit  être  exprimée  par  quelque  image  bien  choifie. 
Oit  eft  le  terme  propre  qui  put  rendre  avec  la  meme 
clarté  ce  que  Cicéron  a fi  heureuferaent  nommé, 
nundinatio  yuris  ac  fortunarum  ? De  lege  agrar.  Or.  /, 

La  partie  la  plus  importante  de  la  réglé  de  Quin- 
tilien, que  nous  avons  rapportée,  c’eft  celle  qui 

Prcfcrit  d’éviter  également  l’excès  6c  le  défaut: 
excès  confifte  à exprimer  des  idées  acccftbires  qui 
a’éclairciffent  point  la  chofe , ou  que  tout  audi- 
teur attentif  pouvoit  fuppléer  ; le  défaut,  c’eft  l'omil'- 
fion  de  quelque  idée  eflentjelle. 
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La  demie  rendes  qualités  qu’on  exige  d’une  expref- 
Jion , c’eft  qu’elle  toit  correéle  ou  conforme  aux 
réglés  de  la  pureté  grammaticale.  Une  manière  de 
s’exprimer  qui  n’eft  pas  ufitce,peut  produire  un 
bon  effet  par  fa  nouveauté  ; mais  fi  elle  cft  contraire 
à l'ufage  reçu  , clic  choque , parce  qu’elle  heurte  des 
principes  dont  on  cft  déjà  convenu. 

Telles  font  donc  les  qualités  néceffairemcnt  rc- 
quifes  : toute  txprtjjion  doit  être  jufte , précité , claire 
& corrcéle  ; mais  cela  ne  fuffit  pas  encore  pour 
qu’elle  foit  parfaite  à tous  égards.  Les  grammairiens 
Grecs  nous  ont  tranfmis  une  longue  énumération  de 
defauts  qui  rendent  Xtxprcjfton  vicicufe.  Les  princi- 
paux font  les  fuivans  : 

Kouftnr.  Un  fon  dcfagrcable  qui  rappelle  une 
idée  acceffoirc  peu  gracieufe.  Quintilien  donne  pour 
exemple  de  ce  défaut , X txprtjjion  , duel  are  exetitum. 

Une  txprtjjion  qui  renferme  des  idées 
obfccnes  ou  indécentes. 

Tacnntfic.  Expreffîon  baffe  qui  avilit  la  dignité  du 
fujet  qu’on  traite  , telle  t&\faxca  verruca  in  fummo 
montis  vertice  ; l’autre  extrême  n’cft  pas  moins  vi- 
cieux. Il  n’eft  permis  que  dans  le  ftyle  badin  d’ex- 
primer de  petites  choies  par  de  grancls  mots. 

Mu»9«.  Exprtjpon  incomplctte  qui  laiffe  le  fens 
imparfait,  c’eft  fe  défaut  commun  du  langage  vul- 
gaire. 

TuoroUyix.  Répétition  de  la  même  idée  en  d’autres 
termes  qui  n’ajoutent  rien  à la  force  des  premiers. 

Uniformité  d 'txprtjjion  dont  la  marche 
eft  languiffantc  & ennuyeufe  par  cette  monotonie* 
Il  femble  que  ce  défaut  concerne  plutôt  le  ftyle  en 
général  que  des  txprejjîons  particulières. 

MaxpeXiyia.  Prolixité  inutile , comme  quand  Tite- 
Live  dit  : Itgati  non  impur  ata  pace  rttro  domum  un.! b 
vénérant , ab'urunt.  Peut-être  pourront- on  citer  ici 
ccs  deux  vers  de  Virgile  : 

Quem  fi  fata  virum  ftrvant , Ji  vejcitur  aura  : 
Ætherca  , nec  adhuc  crudelibut  occupât  umbris. 

nAiu«*ju«r.  Abondance  ftérile  d’épi thetes  oifives  , 
pléonafme. 

nipipy ia.  Exprtjpon  trop  recherchée. 

KBKc^iiXar.  Le  précieux. 

On  ne  finiroit  pas  cet  article,  fi  l’on  vouloit  énu- 
mérer tous  les  défauts  de  X txprtjjion , ôc  en  citer  des 
exemples.  Ceux  que  nous  avons  rapportés  peuvent 
fuffire  pour  avertir  les  jeunes  poètes  & les  orateurs 
novices  d’etre  plus  attentifs  à faire  un  bon  choix  des 
termes , & à éviter  les  exprtjjions  vicieufes. 

Q’cft  déjà  beaucoup  faire  que  de  s’exprimer  fans 
défaut  ; mais  en  éloquence  & en  poefie  il  faut  faire 
plus  : il  faut  donner  à X exprtffion  une  force  efthéti- 
que , & précifément  celle  qui  convient  au  fujet.  L’é- 
nergie eftbctique  eft  en  général  fubdivifée  en  trois 
efpcces , l’une  agit  fur  l’entendement,  l’autre  fur  l’ima- 
gination , & la  troifieme  fur  le  cœur. 

Tout  ce  qui  dans  un  dégrc  éminent  eft  vrai , bien 
placé,  lumineux,  nouveau,  naïf,  fin  ou  délicat, 
donne  A XtxprtJJion  une  énergie  efthétique  qui  af- 
feâe  l’entendement  6d  qui  frappe  l’efprit.  On  en  trou- 
vera des  exemples  dans  les  articles  qui  traitent  de 
ccs  diverfes  qualités. 

L’imagination  fe  plaît  aux  exprtjjions  pittorefques, 
ingénieufes  ; aux  images  fortes  ou  gracieufes:  une 
idée  acceffoire  qu’on  ne  feot  que  trcs-obfcurémcnt 
peut  meme  donner  de  l’agrément  à XtxprtJJion.  Quin- 
tilien dit,  par  exemple, que  dans  ce  vers  dcX  Enéide, 
Cafd  jungtbant  faedtra  porc  a , 

il  fentoit  une  aménité  qui  auroit  manque  à Xex- 
preffion , fi  Virgile  avoit  fiibftituc  porto  à porca.  La 
railon  en  eft  fans  doute  que  le  genre  féminin  d’un  nom 
réveille  dans  l’imagination  quelque  chofe  de  plus 
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gracieux.  CfR  ce  qu’un  fcholiafte  avoit  déjà  remar- 
qué il  l’occafion  de  ce  paffage  d’Horace  : 

If  une  & in  umbrojis  /au  no  decet  immolare  lucis 
S eu  pofeat  agna  Jeu  malit  hado. 

il  dit  fur  le  mot  agna  ; ne/cio  quomodo  quadarn  tlocu- 
tionts  per  fetmininum  genus  grattons  fiunt. 

Enfin  le  cœur  eft  touché  par  les  txprejftons  où  il 
entre  du  fentiment  ; elles  doivent  répondre  à la  paf- 
fion  qu’elles  expriment,  être  tendres,  ou  pathéti- 
ques , douces,  ou  véhémentes  comme  celle-ci.  ( Cet 
article  efl  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts  de 
AI.  SULZER.) 

Expression  , ( Arts  du  dejjin.  ) On  dit  du  defli- 
nateur  qu’il  excelle  dans  YtxpreJJion , lorfquc  fes 
figures  fcmblent avoir  de  la  vie,despcnfécs,dufcn- 
tintent.  C’eft  Yexprtffton  qui  dans  un  tableau  rend 
l’cfprit  vifible  ; un  art  fi  fubtime  eft  l’invention  de  la 
nature  même.  Il  n’y  avoit  que  le  génie  infini  qui  pût. 
animer  la  matière  ; c’eft  par-là  que  la  peinture  cil  le 
plus  merveilleux  des  arts.  Quoi  de  plus  admirable , 
que  de  pouvoir  avec  de  fimples  couleurs  réveiller 
tous  les  lentimens  de  l’ame  , métamorphofer  par  la 
magic  de  YtxpreJJion  des  ombres  en  êtres  qui  penfent 
& qui  f'entent  ! Sans  cet  art , une  image  peinte  ou 
fculptée  n’eft  qu’une  forme  vaine  qui  ne  fauroit 
plaire  à un  être  penfant.  L 'exprejfion  en  fait  un  être 
animé  & a giflant , avec  lequel  notre  coeur  aime  à le 
communiquer. 

Les  plus  grands  efforts  des  arts  du  deflin  doivent 
fetourner  du  côté  de  l 'exprtjfton , fans  elle  tout  le 
relie  n’eft  rien.  Calliftrate  definiffoit  la  fcttlpture, 
Y art  <T exprimer  Us  mœurs,  nàmcumt  rtyj».  En  effet , 
après  les  f ccncs  réelles  de  la  vie , ÔC  leur  rcprélènta- 
tion  au  théâtre,  rien  ne  fait  plus  d’imprciTion  fur 
notre  efprit  qu’un  tableau  où  les  mouvement  de 
l’ame  font  bien  exprimés.  De  telles  peintures  ouvrent 
le  cœur  au  fentiment,  & excitent  dans  l’cfprit  des 
efforts  vers  la  perfcâion.  Comme  la  force  de  la 
beauté  produit  dans  le  cœur  d’un  jeune  homme  un 
amour  qui  s’empare  de  toute  fon  ame,  de  même  la 
force  de  YtxpreJJion  d’un  bon  tableau  remplit  toute 
ame  fenlible  d’admiration  pour  la  véritable  grandeur, 
d’amour  pour  le  bien,  8c  d’horreur  pour  le  mal.  Le 
fouvenir  des  trophées  de  Miltiade  fit  perdre  le  fom- 
meilà  Thémiftocle,  tant  ils  enflammèrent  fon  ame 
d’une  noble  ambition.  Que  ne  doit  pas  fer.tir  un 
cœur  honnête  à la  vue  d’un  tableau  qui  lui  préfente 
non  les  fimples  fignes  d’une  grande  ame , mais  cette 
ame  elle-même  dans  fa  grandeur?  Si  l’idée  de  la  vertu 
qui  ne  s’offre  à l’imagination  que  fous  une  image 
phantaftique,  peut  neanmoins  exciter  en  nous  l’ad- 
miration la  plus  forte  , que  ne  doit-elle  pas  faire , 
lorf qu’on  la  voit  fous  une  forme  vifible,  & dans  fon 
plus  beau  jour  ? Lorfque  dans  les  feenes  réelles  de  la 
vie  , nous  avons  le  bonheur  de  voir  des  hommes  au 
moment  même  où  leurs  âmes  font  exaltées  par  le 
fentiment,  ce  moment  précieux  s’écoule  avec  rapi- 
dité, mais  l’artifte  fait  le  fixer:  noire  oeil,  grâces  au 
talent  du  peintre , peut  s’y  arrêter  à fonaife  ; il  pour- 
voit s’en  raflaficr,  fi  un  tel  objet  étoit  capable  de 
produire  la  faticté;  nous  jouiffons  de  fa  contempla- 
tion jufqu’à  ce  qu’il  ait  opéré  fur  nous  Ion  effet 
entier. 

Mais  par  quelle  route,  par  quels  dégrés  I’artifte 
arrive-t-il  à ce  point  fuprême  de  fon  art  qui  le  rend 
maître  des  cœurs?  Ce  n’eft  point  une  route  battue, 
elle  eftinvifibleaux  yeux  du  vulgaire.  Sil’artifte  n’a 
pas  reçu  de  la  nature  une  ame  profondément  fenlible 
à tous  les  genres  du  bon,  qui  éclaire  elle-même  fes 
yeux,  il  fe  tourmentera  vainement  à reuffir  dans  la 
force  de  Yexprejjion.  Les  fens  ne  portent  rien  dans 
l’ame,  ils  ne  font  qu’y  réveiller  le  fentiment  jufqu’alors 
endormi.  Un  œil  dirigé  par  une  ame  infcnfible  le 
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tourne  en  vain  vers  la  beauté  la  plus  attrayante,  il 
n’y  découvre  rien.  La  nature  feule  produit  les  grands 
artiftes  ; mais  l’exercice  & l’application  les  perfec- 
tionnent. 

Le  premier  pas  vers  ccttc  perfeâion  confifte  à ob- 
ferver;  fans  l’obfervation  toutes  les  facultés  cachées 
dans  Pâme  y croit  pillent  pour  toujours,  le  germe  du 
bon  qui  eft  en  nous  ne  commence  à fe  développer 

ue  lorfquc  nous  obfervons  fon  développement 

ans  les  autres.  La  vertu  apperçue  hors  de  nous , eft 
la  chaleur  fécondante  qui  fait  germer  les  fcmcnces 
de  vertus  dépofées  dans  notre  propre  fein.  L’artifte 
doit  s’appliquer  à oblcrver  la  nature  humaine  par- 
tout où  elle  s’eft  bien  développée.  Il  n’eft  pas  étorv- 
nant  que  les  artiftes  Grecs  aient  excellé  dans  Ytxprtf- 
fion , eux  qui  avoient  fous  les  yeux  la  nation  où  l’on 
dor.noit  l’clfor  le  plus  libre  à toutes  les  difpofitions 
1 naturelles  de  l’ame.  Un  Phidias,  un  Raphaël,  né 
dans  la  Grocnlamle  , lércit  incapable  d’exprimer  un 
fcul  fentiment  délicat.  C’eft  le  commerce  intime  avec 
des  hommes  dont  la  culture  a développé  les  grands 
principes , qui  mettra  le  peintre  fur  la  voie  de  IVr- 
preffijrt  : ce  qu’il  ne  verra  pas  de  les  propres  yeux  , 
les  tableaux  des  hiftoriens  6t  des  poètes  le  lui  mon- 
treront ; ils  formeront  fon  efprit  6c  échaufferont  fon 
imagination.  Phidias  avouoit  que  c’étoit  Homcre 
qui  lui  avoit  appris  à exprimer  les  traits  de  Jupiter. 
Quand  à force  d’obfervcr , Pâme  s’eft  exercée  à fen- 
tir , l’imagination  de  l’artifte  lui  préfente  des  images 
vivantes  ue  ce  qu’il  fent  ; il  n’a  qu’à  laifler  agir  fa  main 
pour  les  deftiner.  Ce  n’eft  ni  le  compas,  ni  la  ré- 
flexion , ni  le  tâtonnement  qui  dônnent  Yexprejjion; 
c’eft  l’imagination'  échauffée  par  le  cœur  qui  peu* 
feule  l’apperccvoir. 

Il  faut  cnfuiie  joindre  â Pobfervation  un  goût 
épuré  qui , entre  plufieurs  traits  d’un  même  genre  , 
fâche  cnoiiîr  ce  qui  affortit  le  mieux  aux  peribnnes 
8c  aux  circon fiances.  Un  roi  en  colere  n’a  pas  l’air 
d’un  particulier  qui  fe  fâche, & la  douleur  d’un  cœur 
magnanime  ne  reffemblc  pas  à celle  d’une  ame  effé- 
minée. L’artifte  doit  fentir  ces  différences;  il  doit  de 
plus  fentir  tout  ce  qui  dans  Yexprtjjiou  pourrait  cho- 
quer ou  déplaire  : de  même  que  le  compofiteur  en 
employant  des  diffonances  n'oublie  jamais  l’ordre 
8c  la  régularité,  le  delfinateur  doit  pareillement 
éviter  dans  Vexprejpon  tout  acceffoire  défagréable. 
Il  ne  faut  pas  enlaidir  un  vifage  pour  lui  faire  expri- 
mer l’a  ver  lion  : la  beauté  des  formes  clt  aulti  inlé- 
parablc  du  delfin  que  la  jufteffe  de  l'harmonie  l’eftde 
la  mtifique.  Le  plus  beau  vilàgc  peut  aulti  bien  fe 
prêter  à toutes  les  altérations  que  les  div  crics  pallions 
y font  paraître  , qu’un  vifage  moins  beau  ; l’artille 
aurait  donc  grand  tort  de  préférer  ce  dernier. 

II  n’y  a qu’un  goût  très-fin  qui  fâche  d.ftinguer 
dans  Yexprejjion  l'eftcntiel  du  fimple  acceffoire.  Le 
commun  des  hommes  n’apperçoit  les  fentimens  de  la 
joie , de  la  colere,  de  la  douleur , que  par  les  cris 
ou  les  emportemens.  Les  perfonnes  d’un  goût  plus 
délicar , n’ont  pas  befoin  de  ces  indices  acccffoires 
pour  fentir  la  palfion. 

Cen’clt  pas  allez  que  l’artirte  ait  le  don  d’obferver, 
& le  goût  exquis  ; il  ne  liiflit  pas  -qu’il  voie  dans  fon 
imagination  ce  qu’il  doit  exprimer  ; il  faut  de  plus 
qu’il  ait  le  talent  de  le  rendre  vifible  aux  autres  : cela 
fuppofe  un  coup-d'œil  très-juûe , 8c  une  main  bien 
exercée.  Il  n’y  a qu’un  grand  delfinateur  qui  fâche 
tout  exprimer  , un  œil  qui  faifit  les  moindres  varia-, 
fions  des  formes  ,0c  un  pinceau  qui  les  repréfente 
fidèlement. 

Le  jeune  artirtc  trouvera  des  fecours  à cet  égard , 
en  étudiant  les  remarques  que  les  grand*  maîtres  ont 
faites  fur  la  maniéré  de  connoître  les  pallions  par  l 'at- 
titude , les  airs  de  tête  , 8c  les  traits  du  vifage.  En 
dcffutfM  les  caraûeres  de  Le  Brun,  il  le  formera  le 
coup-d’œil , 
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côup-d’œil , il  apprendra  ce  qui  diftingue  effentiellev 
ment  une  paffion  d’une  autre;  6c  quel  ert  le  trait 
principal  qui  la  caraâérife  ? Tous  les  membres  du 
corps  humain  ont  leur  langage  ; tous  viennent  au  fe- 
cours  de  l'orateur  : les  mains  , fur-tout , fupplcent 
en  quelque  maniéré  à 1a  parole.  Un  habile  critique 
( Junius  , J*  piBura  vtttrum  , l.  III.  c.  4.  ) obferve 
qu’elles  favent  exiger , promettre , appeller  , déte- 
fter , interroger  ,refùfer,  indiquer  la  crainte , la  joie, 
la  trifteffe , le  doute , l’aveu , le  regret , 1a  mefure , 
le  tems  & le  nombre.  Divers  mufcles  ont  chacun 
leur  txpnffion  fixe. 

L’artifte  qui  fe  propofe  d’exceller  dans  Vexpref- 
fion , doit  être  un  obfervateur  infatigable  ; il  ne  doit 
manquer  aucune  occafion  d’aflifter  aux  feenes  de  la 
Vie  où  les  pallions  fe  manifeftent  un  peu  vivement  ; 
aux  concours  du  peuple , où  les  mouvemens  de  la 
crainte  , de  l'effroi , de  la  joie , de  la  dévotion  paroif- 
fent  à la  fois  fur  mille  vifages , 6c  dans  autant  de  dif- 
ferentes attitudes. 

A l’obfervation  de  la  nature,  il  fout  joindre  l’étude 
des  antiques;  Y exprtffion  eft  parfaite  dans  la  plupart 
de  ces  morceaux  précieux,  6c  dans  les  moindres 
même , elle  n’eft  pas  entièrement  négligée  : les  meil- 
leurs ouvrages  de  Michel  Ange  6c  lur-tout  de  Ra- 
phaël, entre  les  modernes  , doivent  faire  l’étude 
journalière  de  Panifie;  les  profondes  recherches  de 
ces  grands  génies  ont  donné  à leurs  ouvrages  ce 
degré  de  perfcâion  qu’on  y admire  , & c’eft  en 
les  étudiant  que  l’artifte  peut  fe  frayer  la  route 
qu’ils  ont  découverte.  L’Allemagne  a la  gloire  d’a- 
▼oir  produit  un  artifte  qui  eft  digne  d’être  propofé 

Sour  modèle  d'une  belle  exprtffion  ; c’eft  Schlutcr 
ont  le  nom  eft  beaucoup  moins  célébré  qu’il  ne  de- 
vroit  l’être.  Berlin  a feul  l’avantage  de  pofféder  les 
beaux  morceaux  d’xrchiteâure  de  ce  grand  homme. 
Les  étrangers  qui  n’ont  pas  vu  l’arfenal  de  cette  ca- 
pitale , peuvent  au  moins  fe  procurer  les  deflins  que 
M.  Rode  a gravés  à l’cau-forte  des  mafques  qui  or- 
nent cet  édifice.  ( Cet  article  tfi  tiré  Je  U Théorie  gé- 
nérale des  Beaux-Arts  Je  M.  SvLZt.R.  ) 

Expression  , ( An  théâtral.  ) Le  talent  de  I’<x- 
prtjjion  eft  au  (fi  ncceflaire  à fréteur  & au  danfeur, 
qu’au  peintre  6c  au  fculpteur  ; il  leur  eft  même  en 
quelque  maniéré  plus  indifpcnfable.  Un  danfeur  qui 
n’a  point  d 'exprejjion  n’eft  qu’un  fauteur, & le  comé- 
dien dénué  de  ce  talent  n’eft  rien.  Il  gâte  les  meil- 
leures chofes  que  le  poëte  lui  faifoit  dire  ; il  offenfe 
au  lieu  d’amufer  & de  plaire  : ainfi  tout  ce  que  nous 
avons  dit  dans  les  articles  précédensfur  1 étude  de  la 
belle  exprtffion , fur  l’obfer  vaiion  aflîdue  de  la  nature , 
& des  bons  modelés , nous  le  répétons  ici  au  comé- 
dien. Il  doit  favoir  prendre  toutes  les  impreftions  , 
faifir  jufqu'au  moindre  coup-d’œil , au  plus  léger 
mouvement  duvifage  & du  corps  , imprimer  dans 
fon  imagination  tout  ce  que  l’art  & la  nature  lui  au- 
ront découvert  de  plus  expreflif , 6c  s’exercer  à s’en 
rendre  limitation  aifée  6c  familière. 

Il  femble  que  le  moyen  le  plus  fùr  d’atteindre  à 
une  exprtffion  parfaite , ferait  que  l’aâeur  entrât  vi- 
vement lui-meme  dans  les  feniimcns  du  perionnage 
qu’il  repréfente.  Ce  n’eft  cependant  pas  l’avis  de  Ric- 
coboni  le  fils , qui  croit  que  ce  principe  n’eft  qu’une 
erreur  éblouiffantc.  Il  tient  pour  certain,  qu’un  ac- 
teurqui  aura  le  malheur  de  fentir  réellement  la  paf- 
fion qu’il  doit  exprimer , fe  met  hors  d’état  de  jouer 
fon  rôle.  Il  penfc  à cet  égard  bien  différemment  de 
cet  ancien  aâeur  Grec  qui,  pour  mieux  exprimer  la 
douleur  d’Eleâre  à la  vue  de  l’urne  de  Ion  ffere 
Orefte , remplit  cette  urne  des  cendres  de  fon  propre 
fils  ; fans  doute  que  M.  Riccoboni  eft  perfuade  qu’au 
moyen  de  certaines  réglés  diftinâes  oc  précifes  , on 
peut  tout  imiter.  Il  femble  néanmoins  que  les  paf- 
fions  fe  manifeftent  par  un  grand  nombre  de  petites 
Tome  II. 
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marques , dont  aucune  n’eft  dillinâement  apperçue  , 
mais  qui  réunies  forment  la  vraie  exprtffion  di-  la 
nature.  Dans  la  pa (Son,  coût  fe  fait  mav.hi<'ulemenr& 
à notre  infu  ; & comme  nous  ne  connoillons  point 
quelles  forces  agiflèm  liir  nos  mufcles  lorfque  nous 
avons  telle  ou  telle  paffion , la  timple  intcnrion  de 
paroitre  l’avoir  ne  fauroit  la  produire  an-dehors.  Il 
n’y  a point  de  théorie  qui  nous  enfeiene  à imprimer 
Ia  trifteffe  fur  notre  vifage  ; mais  li  nous  tommes 
réellement  affligés , tous  les  traits  s arrangent  d’eux- 
mêmes. 

Nous  olons  donc , malgré  l’autorité  d’un  maître  de 
l’art,  embraffer  l’avis  contraire,  6c  recommar  der 
au  comédien  de  s’exercer  affidument  à entrer  dans 
tous  les  genres  de  fentimrns.  Si  fon  ame  n’eft  pas 
atTez  flexible  pour  pleurer  avec  l'affligé , pour  s’em- 
porter avec  le  colérique,  il  fera  bien  de  ne  pas  fe 
charger  d’un  rôle  pour  lequel  le  fentiment  lui  manque. 
Un  homme  dont  les  inclinations  lont  douces,  ten- 
dres , complétantes,  ne  doit  pas  ta  re  le  tyran. 

Le  comédien  à qui  la  nature  a accordé  le  don  de 
tout  fentir,  pourra  perfectionner  ce  talent  par  l’exer- 
cice. La  lecture  aflidue  des  meilleurs  poëtcs  y con- 
tribuera beaucoup.  11  s’attachera  aux  feenes  intéref- 
fantes  jufqu’à  ce  que  fon  imagination  les  lui  peigne 
vivement:  par  ce  moyen,  il  entrera  réellement  dans 
la  paflion  , 6c  confervera  cependant  allez  de  liberté 
d’efprit  pour  penfer  à Y exprtffion. 

Bien  que  dans  la  nature  les  caufes  égales  produi- 
fent  des  effets  égaux,  ces  effets  ne  font  cependant 
pas  les  mêmes  i l'égard  des  pallions  qui  dans  diffé- 
rentes perfonnes  fe  manifeftent  diverfement.  Une 
grande  ame  exprime  chaque  fentiment  avec  plus  de 
noblefle  6c  de  dignité  qu’une  ame  vulgaire.  Deux 
perfonnes  d’un  caraâere  différent  marquent  autre- 
ment le  même  degré  de  joie  ou  de  trifteffe.  Il  ne 
fuflitdonc  pas  que  le  comédien  entre  dans  le  fenti- 
ment  qu’il  doit  exprimer  , il  faut  encore  qu’il  lui 
donne  le  fon  qui  répond  au  caraâere  de  fon  perfon- 
nage.  On  manque  le  but  du  poëte  aufli-bien  par  une 
exprtffion  outrée , que  par  une  exprtffion  fauffe.  L’au- 
teur aura  voulu  peindre  une  noble  fierté  , l'aâcur 
repréfente  un  fanfaron  ; c’eft  rendre  méprifable  le 
perfonnage  qui  devoit  infpirer  de  l’eflime.  Le  poëte 
luppofe  une  douleur  renfermée  au  fond  du  coeur  ; fl 
le  comédien  y fubftitue  des  hurlemens,  on  rira  au 
lieu  de  pleurer. 

Une  exprtffion  parfaite  exige  tant  de  chofes,  qu’il 
ne  faut  pas  être  furpris  du  petit  nombre  d’aâeurs 
excellens.  il  faudrait  que  la  nature  6c  l’étude  con- 
couruffent  pour  former  le  comédien  parfait  ; qu’il 
fut  doué  a’un  jugement  exquis  , pour  concevoir 
diflinâement  chaque  caraâere  ; d’une  imagination 
vive  qui  lui  prefente  chaque  objet  avec  les  con- 
leurs  les  plus  fortes  ; d’un  cœur  fufceptible  qui  fe 
livre  à toutes  les  impreflions.  Mais  fans  une  étude 
appliquée , ces  talens  même  n’en  feront  pas  un  par- 
fait aâeur.  Il  doit  favoir  approfondir  entièrement 
le  caraâere  de  fon  rôle , en  connoirre  jufqu’aux  plus 
légères  nuances  ; avoir  préfentes  i l’efprit  les  moin- 
dres circonftancesde  Paâion  par  laquelle  ce  carac- 
tère fe  développe;  mefurer  exaâement  la  force  de 
chaque  reffort  qui  met  en  jeu  les  pallions  , 6c  mé- 
diter fl  bien  le  tout,  qu’il  parvienne  à s’oublier  lui- 
même  , 6c  à fe  transformer  en  celui  qu’il  représente. 

On  a demandé  fi,  pour  rendre  Y exprtffion  plus 
frappante , il  ne  falloit  pas  un  peu  outrer  la  nature. 
Riccoboni  le  pere  difoit  que  pour  toucher  il  falloit 
aller  deux  pouces  au  delà  du  naturel;  mais  l’aâeur 
qui  outre , rifque  d’être  froid.  Riccoboni  le  fils  a tris- 
bien  obfervé  que  la  nature  eft  affez  forte  par  elle- 
même,  fans  qu’il  fait  befoin  d’exagérer.  Ceux  qui 
fe  livrent  fans  réferve  aux  impreftions  de  la  paflion, 
ce  qui  n’eft  que  trop  fréquent  chez  le  bas  peuple , 
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montrent  affet  combien  la  (impie  nature  eft  cxpref- 
five.  Si  le  comédien  faifit  bien  ce  degré  de  force , 8c 
qu’il  fâche  l'allier  avec  la  dignité  qui  convient  aux 
perfonnes  d’un  rang  plus  relevé,  il  n’aura  pas  be- 
loin  d’outrer  (on  rôle. 

C’eft  principalement  à l’égard  de  la  partie  de 
VtxpnJJion  qui  conûfte  dans  l’attitude  du  corps  & 
dans  le  gefte , qu'il  eft  nécciTaire  au  comédien  d’en- 
trer, comme  nous  l’avons  dit,  dans  la  paillon  qu’il 
doit  exprimer.  En  effet , il  n’y  a point  de  réglés  qui 
puiflent  le  diriger  à cct  égard.  La  nature  nous  a ca- 
ché les  refforts  qu’elle  fait  agir  dans  ces  occafions; 
de  meme  qu’un  homme  qui  perd  l’équilibre , prend 
par  inftinâ  en  tombant  l’attitude  la  plus  propre  à le 
garantir  ; attitude  qu’aucune  réflexion  ne  lui  feroit 
trouver  s’il  fentoit  diftintfement  la  peur  de  fe  bleffer  ; 
de  même  aufli  la  nature  agit-elle  dans  toutes  les  paf- 
fions,fur  les  divers  nerfs  du  corps,  d’une  maniéré 
qui  nous  eft  inconnue.  Que  l’a£leur  fe  rempliffe  bien 
du  fen ciment  qu’il  doit  faire  paroître  , V txprejfion  du 
gefte  & de  l’attitude  fera  vraie  8c  naturelle. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  l 'txprejfion , en 
tant  qn’elle  dépend  de  la  voix  6c  de  la  prononcia- 
tion : cet  article  concerne  la  déclamation. 

Quant  à la  danfe  , c’eft  de  tous  les  arts  celui  oit 
P txprejfion  a le  plus  de  difficulté.  Le  danfeur  ne  peut 
pas  confultcr  la  nature  ; il  n’y  trouve  point  les  mou- 
vemens  qu’il  doit  exécuter  : il  ne  peut  l’imiter  que 
de  loin,  & rendre  d’une  mariere  toute  différente  ce 
qu’elle  lui  aura  indiqué.  Tous  fes  pas , tous  f es  mou- 
vemens  tiennent  à l’art  ; la  nature  n’en  a point  de 
femblables , 8c  cependant  ils  doivent  porter  le  ca- 
ractère de  la  nature.  11  faut  que  dans  chaque  mou- 
vement du  danfeur,  on  puiffe  lire  lefentiment  qui  le 
meut  ; fes  pas  font  autant  de  mots  qui  nous  difent  ce 
qui  fe  pafle  dans  fon  cœur. 

. C’eft  à ces  grandes  difficultés  qu’il  faut  attribuer 
Pimpcrfcttion  de  l’art  de  la  danfe  ; c’eft  ce  qui  fait 
que  les  danfeurs  s'occupent  plutôt  à inventer  des 
mouvement  ingénieux  , desfauts  difficiles,  des  atti- 
tudes uniques,  qu’à  imiter  la  vraie  txprejfion  de  la 
nature.  Il  eft  pourtant  certain  que  chaque  paffion  ca- 
pitale , 6t  même  chaque  nuance  particulière  de  cette 
paftion , a dans  la  nature  fon  txprejfion  propre , mar- 
née par  l’attitude  de  le  mouvement  du  corps.  Cc$ 
iverlés  attitudes , ccs  mouvemens  expreffifs,  font 
l’alphabet  de  la  véritable  danfe  ; (i  elle  n’eft  pas 
fondée  fur  ccs  élcmcns»  on  peut  dire  qu'elle  n’a  au- 
cuns principes.  L’ouvrage  d’un  danfeur  vraiment 
djnleur,  doit  être  de  découvrir  ces  élémens;  de  les 
reuréfenter  par  des  mouvemens  réguliers  & bien 
lies,6c  de  lavoir,  à l’aide  de  leur  diverfité  6c  de 
leur  combinaifon , compofer  un  ballet  entier  qui 
exprime  une  aétion  bien  déterminée.  ( Cet  article  tjl 
tiré  dt  la  Théorie  finirait  du  Beaux  - Arti  de  M. 
Sl/LZER.) 

§ Expression  , ( Muftq . ) Dans  cet  article  du 
Di  t.  nùf.  du  Scitncet , &c.  on  fe  borne  prefque 
entièrement  à prouver  que  fouvent  Lulli  manque 
il 'txprejfion.  M.  Rouffeau  dans  fon  Dictionnaire  de 
Mufique,  trace  plus  particuliérement  ce  qui  pro- 
duit une  bonne  exprejfton;  c’eft  pourquoi  je  mets  ici 
fon  article  : je  l’ai  déjà  dit  quelque  part , plus  une 
partie  d’un  art  eft  difficile  à réduire  en  principes , 
plus  il  eft  bon  de  rapprocher  les  idées  des  gens  de 
goût  fur  cette  partie.  ( F.  D.  Ç.  ) 

Utxprejfton  eft  une  qualité  par  laquelle  le  mufi- 
cien  fent  vivement  6c  rend  avec  énergie  toutes  les 
idées  qu’il  doit  rendre,  6c  tous  les  fentimens  qu’il 
doit  exprimer.  11  y a une  txprejfion  de  compofition 
fie  une  d’exécution  , 8c  c’eft  de  leur  concours  que 
réfulte  l’effet  mufical  le  plus  puiflânt  fie  le  plus 
agréable. 

Pour  donner  de  X txprejfion  à fes  ouvrages,  le 
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compofiteur  doit  faifir  fie  comparer  tous  les  rap- 
ports qui  peuvent  fe  trouver  entre  les  traits  de  (on 
objet  6c  les  productions  de  fon  art  ; il  doit  connoître 
ou  fentir  l’effet  de  tous  les  caractères,  afin  de  por- 
ter exactement  celui  qu’il  choifit  au  degré  qui  Lui 
convient  : car,  comme  un  bon  peintre  ne  donne  pas 
la  meme  lumière  à tous  les  objets , l’habile  muficien 
ne  donnera  pas  non  plus  la  même  énergie  à tons  fes 
fentimens,  ni  la  même  force  à tous  fes  tableaux , & 
placera  chaque  partie  au  lieu  qui  convient  , moins 
pour  la  faire  valoir  feule,  que  pour  donner  un  plus 
grand  effet  au  tout.  - ; 

Après  avoir  bien  vu  ce  qu’il  doit  dire,  il  cherche 
comment  il  le  dira;  fie  voici  où  commence  l’appli- 
cation des  préceptes  de  l’art,  fie  qui  eft  comme  la 
langue  particulière  dans  laquelle  le  muficien  veut  fe 
faire  entendre. 

La  mélodie,  l’harmonie , le  mouvement,  le  choix 
des  inftrumens  6c  des  voix  font  les  clcmens  du  lan- 
gage mufical  ; 6c  la  mélodie , par,  fon  rapport  immé- 
diat avec  l’accent  grammatical  6c  oratoire  , eft  celui 
qui  donne  le  caractère  à tous  les  autres.  Ainfi , c’eft 
toujours  du  chant  que  fe  doit  tirer  la  principale  ex- 
prtjfton  , tant  dans  la  mufique  inftrumentale  , que 
dans  la  vocale. 

Ce  qu’on  cherche  donc  à rendre  par  la  mélodie  , 
c’eft  le  ton  dont  s’expriment  les  fentimens  qu’on  veut 
repréfenter,  6c  l’on  doit  bien  fc  garder  d'imiter  en 
cela  la  déclamation  théâtrale  qui  n’eft  elle-même 
qu’une  imitation  , mais  la  voix  de  la  nature  parlant 
fans  affectation  6c  fans  art.  Ainfi  le  muficien  cher- 
chera d’.tbord  un  genre  de  mélodie  qui  lui  fournifte 
les  inflexions  muficales  les  plus  convenables  au  fera 
des  paroles , en  fubordonnant  toujours  X exprejfton  des 
mots  à celle  de  la  penfée,  6c  celle-ci  même  à la  fi- 
tuation  de  lame  de  l’interlocuteur  : car , quand  on 
eft  fortement  affcCté , tous  les  difeours  que  l'on  tient 
prennent,  pour  ainfi -dire,  la  teinte  du  fentiment 
général  qui  domine  en  nous , 6c  l’on  ne  querelle 
point  ce  qu’on  aime,  du  ton  dont  on  querelle  un  in- 
différent. 

La  parole  eft  diverfement  accentuée  félon  les  di- 
verfes  pallions  qui  l’infpirent , tantôt  aigue  6c  véhé- 
mente , tantôt  remiffe  6c  lâche,  tantôt  varice  & im- 
pétueufe , tantôt  égale  6c  tranquille  dans  fes  infle- 
xions. De-là  le  muficien  tire  les  différences  des  mo- 
des de  chant  qu’il  emploie  , 6c  des  lieux  divers  dans 
lefquels  il  maintient  la  voix , la  faifant  procéder  dans 
le  bas  par  de  petits  intervalles  pour  exprimer  les 
langueurs  de  la  trifteffe  8c  de  l’abattement , lui  arra- 
chant dans  le  haut  les  fons  aigus  de  l’emportement 
6c  de  la  douleur , 6c  l’entraînant  rapidement  par 
tous  les  intervalles  de  fon  diapafon  dans  l’agitation 
du  défelpoir  ou  l’égarement  des  pallions  contrac- 
tées. Sur-tout  il  faut  bien  obfcrver  que  le  charme 
de  la  mufique  ne  confifte  pas  feulement  dans  l’imi- 
tation, mais  dans  une  imitation  agréable  ; 6c  que  la 
déclamation  même  , pour  faire  un  fi  grand  effet,  doit 
être  fubordonnéc  à la  mélodie  ; de  forte  qu’on  ne 
peut  peindre  le  fentiment  fans  lui  donner  ce  charme 
fecret  qui  en  eft  inféparable  , ni  toucher  le  cœur  (i 
l’on  ne  plaît  à l’oreille.  Et  ceci  eft  encore  très-con- 
forme à la  nature , qui  donne  au  ton  des  perfonnes 
fcnfibles  je  ne  fais  quelles  inflexions  touchantes  6c 
délicieufes  que  n’eût  jamais  celui  des  gens  qui  ne 
fentent  rien.  N’aller  donc  pas  prendre  le  baroque 
pour  l’exprcffif , ni  la  dureté  pour  de  l’énergie , ni 
donner  un  tableau  hideux  des  pallions  que  vous 
vouler  rendre  , ni  faire  en  un  mot , comme  à l’o- 
péra françois , où  le  ton  paflionne  rcffemblc  aux  cris 
de  la  colique,  bien  plus  qu’aux  tranfports  de  l'a- 
mour. 

Le  plailîr  phyfique  qui  rcfulte  de  l’harmonie, 
augmente  à fon  tour  le  plaifix  moral  de  limitation , 
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rh  joignant  les  fenfations  agréables  des  accords  à 
Ytxpr:jfion  de  la  mélodie,  par  le  même  principe  dont 
je  viens  de  parler.  Mais  l’harmonie  fait  plus  encore  ; 
elle  renforce  Ytxprefjion  même,  en  donnant  plus  de 
jufteffe  fie  de  précilion  aux  intervalles  mélodieux  ; 
elle  anime  leur  caraftere  , & marquant  exactement 
leur  place  dans  l’ordre  de  la  modulation  , elle  rap* 

Ï telle  ce  qui  précédé , annonce  ce  qui  doit  Ai  ivre,  fie 
ie  ainû  les  phrales  dans  le  chant,  comme  les  idées  fo 
lient  dans  le  difeours. 

L’harmonie,  envifagee  de  cette  maniéré  , fournit 
au  compofiteur  de  grands  moyens  A'txprtfjion  , qui 
lui  échappent  quand  il  ne  cherche  Ycxpujfion  que 
dans  la  leule  harmonie  ; car  alors  , au  lieu  d’animer 
l’accent , il  l'étouffe  par  fes  accords  ; ôc  tous  les  in- 
tervalles, confondus  dans  un  continuel  rcmpliffage, 
n’offrent  à l’oreille  qu’une  fuite  de  fons  fondamen- 
taux qui  n’ont  rien  de  touchant  ni  d'agréable,  fie  dont 
l’effet  s’arrête  au  oerveau. 

Que  fera  donc  lliarmoniffe  pour  concourir  il  Vtx- 
preffion  de  la  mélodie  fie  lui  donner  plus  d’effet } 11 
évitera  foigneufement  de  couvrir  le  fon  principal 
dans  la  combinaifon  des  accords  ; il  fubordonnera 
tous  Tes  accompagnemens  ù la  partie  chantante  ; il  en 
aiguifera  l’énergie  par  le  concours  des  autres  parties; 
il  renforcera  l'effet  de  certains  partages  par  des  ac- 
cords fenfihles  ; il  en  dérobera  d’autres  par  fuppoû- 
tion  ou  par  fufpenrton  , en  les  comptant  pour  rien 
fur  la  baffe  ; il  fera  fortir  les  txprtjfions  fortes  par  des 
diflbnances  majeures  ; il  réfervera  les  mineures 
pour  des  fientimens  plus  doux;  tantôt  il  liera  toutes 
les  parties  par  de  fons  continus  fie  coulés;  tantôt  il 
les  fera  contrarter  furie  chant  par  des  notes  piquées, 
tantôt  il  frappera  l’oreille  par  des  accords  pleins  ; 
tantôt  il  renforcera  l’accent  par  le  choix  d’un  feul 
intervalle.  Partout  il  rendra  préfcntSc  fcnfible  l’cn- 
chaînemcnt  des  modulations  , & fera  fervir  la  baffe 
fie  fon  harmonie  à déterminer  le  lieu  de  chaque  paf- 
fage  dans  le  mode , afin  qu’on  n'entende  jamais  un 
intervalle  ou  un  trait  de  chant , fans  fentir  en  même 
tems  fon  rapport  avec  le  tout. 

A l’égard  du  rhythme  , jadis  fi  puirtant  pour  don- 
ner de  la  force  , ac  la  variété  , de  l’agrément  à l’har- 
monie poétique  ; fi  nos  langues  , moins  accentuées 
fie  moins  proibdiqucs , ont  perdu  le  charme  qui  en 
rcfultoit , notre  mufique  en  fubftit^c  un  autre  plus 
indépendant  du  difeours,  dans  l’égalité  de  la  mciurc, 
& dans  lesdiverfes  combinaifons  de  fes  tems , foit  à 
la  fois  dans  le  tout,  foit  féparcmcnt  dans  chaque 
partie.  Les  quantités  de  la  langue  lont  prefque  per- 
dues fous  celle  des  notes  ; fie  la  mufique , au  lieu  de 
parler  avec  la  parole , emprunte , en  quelque  forte, 
de  la  mefure  un  langage  à part.  La  force  de  Yexprtf- 
Jion  conrtfle , en  cette  partie , à réunir  ces  deux  lan- 
gages le  plus  qu'il  efl  portible  , fie  à faire  que  , fi  la 
mefure  fie  le  rhythme  ne  partent  pas  de  la  même 
maniéré,  ilsdifent  au  moins  les  mêmes  chofes. 

La  gaieté  qui  donne  de  la  vivacité  à tous  nos  mou- 
vemens , en  doit  donner  de  même  à la  mefure:  la 
trifferte  reflerre  le  cœur , ralentit  les  mouvemens  ; 
& la  même  langueur  fe  fait  fentir  dans  les  chants 
qu’elle  infpire  : mais  quand  la  douleur  crt  vive  ou 
qu’il  fe  parte  dans  l’amc  de  grands  combats,  la  pa- 
role eft  inégale;  elle  marche  alternativement  avec 
la  lenteur  du  fpondée , & avec  la  rapidité  du  pyrri- 
que  , fie  fouvent  s’arrête  tout  court  comme  dans  le 
récitatif  obligé  : c’eft  pour  cela  que  les  murtques  les 
plus  expreffives , ou  au  moins  les  plus  partionnées  , 
font  communément  celles  où  les  tems,  quoiqu’é- 
gaux  entr’eux , font  les  plus  inégalement  divifes  ; 
au  lieu  que  l’image  du  fommeil,  du  repos,  de  la  paix 
de  l’amc  , fe  peint  volontiers  avec  des  notes  égales 
qui  ne  marchent  ni  vite  ni  lentement. 

Une  obfervation  que  le  compoAteur  np  doit  pas 
Tomt  //, 
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négliger , c’cft  tjue  plus  l'harmonie  eft  recherchée  ; 
moins  le  mouvement  doit  être  vif,  afin  que  l’efprii 
ait  le  tems  de  faifir  la  marche  des  diffonances  fie  le 
rapide  enchaînement  des  modulations  : il  n’y  a que 
le  dernier  emportement  des  partions  qui  permette 
d’allier  la  rapidité  de  la  mefure  fie  la  dureté  des  ac- 
cords. Alors  quand  la  tête  eft  perdue  Ce  qu’A  forcé 
d’agitation  l'adeur  lémble  ne  favoir  plus  ce  qu’il  dit  * 
ce  détordre  énergique  Ôe  terrible  peut  fe  porter  ainfî 
jufqu’à  Punie  du  lueflateur,  fit  le  mettre  de  mémo 
hors  de  lui.  Mais  fi  vous  n’étes  bouillant  fie  fublime, 
vous  ne  ferez  quebarroque  fie  froid:  jeltez  vos  au- 
diteurs dans  le  délire,  ou  gardez  vous  d’y  tomber; 
car  celui  qui  perd  la  raifon  n’eft  jamais  qu’un  infenfé 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  confervent , fie  les  fous 
n’intereffent  plus. 

Quoique  la  plus  grande  force  de  l 'expreffibn  fe  tire 
de  la  combination  des  fons , la  qualité  de  leur  timbre 
n’eft  pas  indifférente  pour  le  même  effet.  Il  y a des 
voix  fortes  fie  fonoresquien  impofent  par  leur  étof- 
fe; d’autres  légères  fit  flexibles,  bonnes  pour  les 
chofes  d'exécution;  d’autres  fenfibles  6c  délicates, 
qui  vont  au  cœur  par  des  chants  doux  fie  pathétiques. 

En  général,  les  deffus  fie  toutes  les  voix  aiguës  font 
plus  propres  pour  exprimer  la  tend  rertc  Si  la  douceur, 
les  baffes  fie  lesconcordans  pour  l’emportement  fie  la 
colere.  Mais  les  Italiens  ont  banni  les  baffes  de  leurs 
tragédies,  comme  une  partie  dont  les  chants  font 
trop  rudes  pour  le  genre  héroïque  , fie  leur  ont  Aibf- 
titué  les  tailles,  ou  ténors,  dont  le  chant  a le  même 
caraâerc  avec  un  effet  plus  agréable.  Ils  emploient 
ces  mêmes  baffes  plus  convenablement  dans  le  co- 
mique pour  les  rôles  à manteaux  , fie  généralement 
pour  tous  les  caraftcres  de  charge. 

Les  inrtrumens  ont  auffi  des  txprejjîons  très-diffé- 
rentes , félon  que  le  fon  en  ert  aigre  ou  doux,  que 
lediapafon  en  eft  grave  ou  aigu  , fie  qu’on  en  peut 
tirer  des  fons  en  plus  grande  ou  moindre  quantité. 

La  flûte  eft  tendre  ; le  hautbois , gai;  la  trompette, 
guerrière;  le  cor,  for.orc,  majeftueux , propre  aux 
randes  txprtjjioni.  Mais  il  n’y  a point  d’inflrument 
ont  on  tire  une  txpnfjion  plus  variée  fie  plus  univer- 
felle  que  du  violon.  Cet  inftrunienx  admirable  fait 
le  fonds  de  tous  les  orcheflres,  fie  fuflit  au  grand  com- 
poAteur pour  en  tirerions  les  effets  que  les  mauvais 
muficiens  cherchent  inutilement  dans  l’ai  liage  d’une 
multitude  d’inftrumens  divers.  Le  comporta  ur  doit 
connoitrc  le  manche  du  violon  pour  doigter  fes  airs,  \ 
pour  difpofcr  fes  arpégés,  pour  favoir  l’effet  des 
cordes  à vuide , fie  pour  employer  fie  choifir  fes  tons 
félon  les  divers  caraâcres  qu'ils  ont  fur  cet  inftru- 
ihcnt. 

Vainement  le  compofiteur  faura-t-il  animer  fon 
ouvrage  , fi  la  chaleur  qui  doit  y régner  ne  parte  à 
ceux  qui  l’exécutent  : le  chanteur  qui  ne  voit  que 
des  notes  dans  fa  partie , n’eft  point  en  état  dcfailir  - 
Yexpujfton  du  compofiteur  , ni  d’en  donner  une  à ce 
qu’il  chante , s’il  n’en  a bienfaifi  le  fens.  Il  faut  en- 
tendre ce  qu’on  lit , pour  le  faire  entendre  aux  au-* 
très  : fie  il  ne  fuflit  pas  d'être  fenfible  en  général , fi 
on  ne  l’eft  pas  en  particulier  à l’énergie  de  la  langue 
qu’on  parle.  Commencez  donc  par  bien  connoitrc  le 
caractère  du  chant  que  vous  avez  à rendre  ; fon  rap; 
port  au  fens  des  paroles  ; ladiftinâion  de  fes  phrafes, 
l’accent  qu’il  a par  lui-même  , ce  qu'il  fuppofe  dans 
la  voix  de  l’exécutant,  l’énergie  que  le  compofiteur 
a donnée  au  poëte,  fie  celle  que  vous  pouvez  donner 
à votre  tour  au  compofiteur.  Alors  livrez  vos  orga- 
nes à toute  la  chaleur  que  ces  confédérations  vou9 
auront  infpirée  ; faites  ce  que  vous  feriez  fi  vous 
étiez  à la  fois  le  poëte , le  compofiteur , fadeur  fie  U 
chanteur  : fie  vous  aurez  toute  Ytxprtjffion  qu’il  vous 
eft  portible  de  donner  à l’ouvrage  que  yous  avez  à 
rendtc.  De  cette  maniéré , il  arrivera  nature  UcracnJ 
AAAaaa  ij 
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ue  vous  mettrez  de  b délicateffe  8c  des  ornemens 
ans  les  chants  qui  ne  font  qu’élégans  ÔC  gracieux  , 
du  piquant  6c  du  feu  dans  ceux  qui  font  animes  6c 

Sis  , des  gémilTemens  6c  des  plaintes  dans  ceux  qui 
nt  tendres  6c  pathétiques , 6c  toute  l'agitation  du 
forte-piano  dans  l’emportement  des  partions  violentes. 

Par-tout  où  l’on  réunira  fortement  l'accent  mufi- 
cal  à l'accent  oratoire  ; par-tout  où  la  mefure  fe  fera 
vivement  fentir  & fervira  de  guide  aux  accens  du 
chant  ; par-tout  où  l’accompagnement  6c  la  voix 
fauront  tellement  accorder  8c  unir  leurs  effets , qu’il 
n’en  refaite  qu’une  mélodie  ,6c  que  l'auditeur  trom- 
pé attribue  à la  voix  les  partages  dont  l’orcheftre 
l’embellit  ; enfin  par-tout  où  les  ornemens  fobrement 
ménagés  porteront  témoignage  de  la  facilité  du  chan- 
teur , fans  couvrir  8c  défigurer  le  chant,  Ytxprtjfion 
fera  douce,  agréable  8c  forte , l’oreille  fera  charmée 
fie  le  cœur  ému  : le  phy fique  8c  le  moral  concourront 
à la  fois  au  plaifir  des  écoufans , 8t  il  régnera  un  tel 
accord  entre  la  parole  8c  le  chant , que  le  toutfem- 
blera  n’étre  qu’une  langue  délicieufe  qui  fait  tout  dire 
fit  plaît  toujours.  (S) 

On  me  permettra  de  joindre  ici  mon  fentiment  fur 
Ytxprtjfion  en  mufique.  Peut-être  trouvera-t-on  que 
je  n’ai  fouvent  fait  qu’étendre  les  idées  de  M.  Rouf- 
fcau.  Il  eft  vrai , mais  elles  le  méritent. 

Vtxprtjpon  muficale  fc  fonde  fur  trois  chofes  : 

I.  Sur  la  mélodie. 

II.  Sur  l’harmonie. 

III.  Sur  le  genre  de  l’accompagnement. 

Pour  porter  Ytxprtjfion  à fon  comble , il  faudroit 
que  le  muficien  fut  poète  , ou  celui-ci  muficien.  Un 
homme  qui  réuniroit  ces  deux  talens  feroit  un  pein- 
tre habile,  non-feulement  à dertiner  correélemcnt 
un  portrait , mais  encore  à lui  donner  le  coloris , 
l’attitude,  6c  l'habillement  de  fon  original.  Mais  la 
oéfic  fit  la  mufique  ne  fc  réunifient  guere  aujour- 
Tiui  dans  la  tête  d’un  fcul  homme,  quoique  l’exem- 
ple de  rillurtre  M.  Rouffeau  en  prouve  la  portibilité: 
un  air  eft  donc  un  tableau  fait  par  deux  maîtres.  Le 
premier  trace  exactement  les  traits  de  fon  original; 
c’eft  le  poète.  Le  fécond  rend  le  tableau  puis  reffem- 
blanrenlui  donnant  le  coloris  de  la  perfonne  imitée: 
il  augmente  encore  Pillufion  en  mettant  fa  figure 
dans  l’attitude  ordinaire  à l'original  ; enfin  il  rend  la 
rcffemblancc  frappante , en  habillant  fa  copie  comme 
fon  modèle  ; voilà  le  muficien , la  mélodie , l’harmo- 
nie 8c  l’accompagnement. 

I.  Dt  l'txprtjfion  de  la  mélodie.  exprtffon  de  la 
mélodie  a deux  fources  : i°.  l'imitation  qui  ne  peut 
Bbfolument  fe  rapporter  qu’à  l’organe  de  l’ouie  ; 
ainfï  la  mélodie  ne  peut  imiter  que  des  fons,  leur 
durée  8c  leur  fuccertion.  Si  le  compofiteur  veut 
imiter  un  bruit  quelconque, tel  que  celui  d’un  ora- 
ge , d’un  moulin,  Oc.  c’ert  à lui  d’étudier  ce  bruit 
dans  la  nature , 8c  à l’imiter  enfuite  de  fon  mieux  : 
perfonne  ne  peut  donner  des  réglés  fur  cette  forte 
d’imitation. 

Si  le  compofiteur  veut  imiter  les  inflexions  des 
voix , c’eft-à-dire , s’il  veut  faire  une  vraiment  bonne 
déclamation  notée  , il  faut  qu’il  fâche  déclamer  par- 
faitement lui-même  ; 8 C c’eft  au  bon  aâeur  à lui  four- 
nir les  réglés  de  cette  forte  d’imitation. 

i°.  L’analogte  ; c’eft-à-dire  que  la  mélodie  pro- 
duit , par  l’organe  de  l’ouie  , un  effet  analogue  ou 
femblable  à celui  qui  produit  un  autre  organe,  ou 
une  autre  caufe.  L’analogie  peut  avoir  lieu  lorfque 
l'imitation  eft  impoflible. 

Que  quelqu’un  s’obftine  à jouer  tris-long-tems  une 
mélodie  toute  compofée  de  notes  lentes , égales,  6c 
fut  le  même  ton  , à la  fin  il  endormira  fon  auditeur. 
Certainement  l’on  ne  dira  pas  pour  cela  que  cette 
mélodie  imite  le  jus  de  pavots  ou  un  mauvais  livre , 
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mais  elle  produit,  par  l’organe  de  l’ouie,  un  effet  fem- 
blable à celui  de  ce  jus  ou  de  ce  livre.  Qu  après  vous 
avoirendormi,lemuficiendifcontinue  Ion  jeu  mono- 
tone 8t  en  commence  un  autre  vif  8c  varié , il  y a mille 
à paner  contre  un  que  vous  vous  réveillerez  en  fur- 
faut , comme  fi  l’on  vous  avoit  tire  par  le  bras.  Dira- 
t-on  que  la  mufique  imite  l’aâion  d’un  homme  qui 
vous  tire  par  le  bras  ? L’exprefüonde  la  mufique  fon- 
dée fur  l’analogie  a fa  fource  dans  lanature  même  ; 
ainû  recherchons , autant  qu’il  eft  en  nous , ce  qui 
peut  la  produire. 

La  mélodie  eft  compofce,  ou  d’un  feul  ton  que 
l’on  répété  plufieurs  fois , telle  eft  celle  d’un  tam- 
bour ; 8c  alors  la  mélodie  ne  dépend  que  du  mouve- 
ment , ou  de  plufieurs  tons  differens  qui  fe  fuccedcnt 
ayeele  même  mouvement , ou  enfin  de  plufieurs  tons 
differens  cjui  fe  fuccedent  avec  differens  mouvemens< 

Une  mélodie  toute  compofée  de  notes  lentes,  égaJ 
les  8c  fur  le  même  ton , ennuie  par  fon  uniformité* 
8c  caufe  par-là  même  un  fentiment  défiigréable. 

Augmentez  la  vîteffe  de  ces  mêmes  notes , vous 
diminuerez  le défagrément  ; vous  parviendrez  même 
au  point  de  produire 'un  fentiment  tranquille,  qui 
par-là  devient  agréable. 

Partiez  le  point  où  la  vîteffe  du  mouvement  met 
Pâme  dans  une  fituation  tranquille:  cette  vîteffe,  en 
augmentant , augmente  suffi  l’agitation  de  l’auditeur, 
juiqu’àce  que  cette  agitation  devenant  trop  violente, 
•fatigue , étourdit , 8c  caufe  de  nouveau  un  fentiment 
dcfagréablc. 

Voilà  donc  le  fimple  mouvement  uniforme  capa- 
ble d’exciter  par  fon  împrertion  phy  fique  deux  fenti- 
mens  défagréables;  l’un  qui  provient  de  l’ennui  ; Pau-* 
tre  de  l’ennui  mêlé  de  fatigue  , 8c  un  fentiment 
agréable,  ou  du  moins  tranquille.  Je  crois  inutile; 
d’avertir  que  ces  differens  mouvemens  continués 
plus  long-tems  ou’il  ne  le  faut,  ne  font  plus  d’effet , 
parce  que  l’on  s’y  accoutume.  Celui  qui  demeure 
auprès  d’un  moulin  à eau , dort,  travaille , Oc.  com- 
me s’il  n’y  avoit  aucun  bruit  dans  le  voifinage. 

Si  au  lieu  de  notes  toutes  égales,  j’emploie  des  notes 
dont  la  première  foit  pointée,  6c  parconféquent  d’une 
valeur  triple  delà  valeur  de  la  fécondé,  l’effet  de  cette 
efpecc  de  mélodie  eft  différent  ; il  a quelque  chofe 
de  plus  fombre , fi  le  mouvement  eft  trille  ; quelque 
chofe  de  plus  grand , fi  le  mouvement  eft  modéré  ; 
quelque  chofe  de  plus  fier , fi  le  mouvement  eft  plus 
vif:  cette  efpece  de  mouvement  n’eft  pas  bon  très- 
vite. 

Je  ne  parle  pas  ici  d’une  note  fuivie  d'une  autre  la 
moitié  plus  courte  : cette  forte  de  mouvement  ne 
peut  avoir  lieu  que  pour  une  foye  particulière  de 
mefure,  celle  à trois  tems  : 8c  ic  ne  parle  que  du  mou- 
vement en  général. 

Un  ton  qui  commence  pianjjjîmo , 8c  augmente 
continuellement  jufqu’au  fortijjuno , augmente  aulfi 
en  nous  l’agitation  : rcdiminue-t-il , notre  agitation 
diminue  aurti. 

Si  donc  un  muficien  entre-méle  differens  mouve- 
mens en  plaçant  à propos  le  piano , le  forte , le  cref- 
cendo  , il  pourra  non- feulement  nous  amufer,  nous 
occuper , mais  aurti  produire  en  nous  de  l’ennui , de 
l'égalité  , de  la  saiete , de  la  colere , de  la  fureur , de 
la  fatigue  8c  de T’étourdiffement  ,8c  enfin  nous  rame- 
ner à l’ennui  ; non  à un  ennui  tel  que  ce  premier  qui 
réfultoit  uniquement  de  trop  d’uniformité  , mais  à 
un  ennoi  mêlé  de  fatigues. 

Les  differentes  marches  & les  airs  qu’un  bon  tam- 
bour peut  exécuter,  prou  vent  ce  que  je  viens  d’avan- 
cer. Cela  eft  encore  prouvé  par  la  mufique  des  Sau- 
vages, principalement  compofée  d’inftrumens  de  per- 
euflion , qui  n’ont  qu’un  feul  ton,  8c  avec  lefquels  ils 
accompagnent  pourtant  toutes  leurs  danfes;  8c  peut- 
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être  que  le  meilleur  moyen  de  trou  ver  les  vrais  prin- 
pesde  r exprcffîon  par  analogie  ferait  d’étudier  avec 
foin  la  mulîque  des  Sauvages.  A force  de  charger  la 
nature,  nous  l’avons  couverte  d’ornemens  au  point 
de  l'étouffer.  Hâtons-nous  de  la  foulager , ou  bientôt 
il  ne  nous  reftera  qu’un  cadavre  magnifiquement 
habillé. 

Si , au  milieu  d’une  fuite  de  notes  lentes  & égales 
fur  le  meme  ton , on  prend  une  fuite  de  notes  amen- 
dantes diatoniquement,  ce  trait  de  chant  caufera  un 
fentiment  moins dcfagrcable  que  celui  quin’eft  com- 
pote que  de  notes  fur  le  même  ton  ; &'luivant  le  dé- 
grc de  mouvement , la  fuite  de  notes  amendantes 
deviendra  propre  à produire  de  la  gaieté , de  la  co- 
lère , delà  fureur  môme,  s’il  y a beaucoup  de  notes 
diatoniques  ; enfin  répété  trop  long-tcms  6c  avec 
trop  de  viteffe,  il  étourdira  , & reproduira  un  effet 
«lclagréable.  Une  fuite  de  notes  amendantes  produit 
donc  les  mômes  effets  que  le  fimplc  mouvement  j 
mais  comme  cette  fuite  dénotes  ne  produit  ces  effets 
qu’autant  qu’elle  eft  alliée  avec  le  mouvement,  je 
me  crois  en  droit  d’en  conclure  qu’elle  donnera  un 
dégrc  de  plus  A la  force  de  ces  effets. 

Une  fuite  de  notes  diatoniques , en  descendant , 
fait  fur  notre  cœur  uneimpreffion  plus  trille  qu’une 
fuite  de  notes  amendantes  : en  donnant  toutes  fortes 
de  mouvemens  A ccs  notes  descendantes , vous  pro- 
duirez de  la  gravité  , de  la  colcre  6c  de  la  fureur, 
mais  fombres  ; & à coup  Sur , les  notes  descendan- 
tes ne  peuvent  pas  produire  le  même  effet  que  les 
afeendantes. 

De  toutes  les  mélodies  qui  vont  par  fauts , celle 
ui  parcourt  l'accord  partait  majeur  en  montant, 
oit  être  la  plus  agréable  6c  remuer  le  moins,  parce 
que  tous  les  fons  qui  fe  Succéder. r font  déjà  contenus 
6c  annoncés  dans  le  premier.  Une  mélodie  qui  va 
diatoniquement,  remue  plus.  La  mélodie  qui  par- 
court l’accord  parfait  en  allant  de  l’aigu  au  grave, 
eft  moins  naturelle  , elle  cft  aufti  plus  trille.  Si  la  mé- 
lodie , au  lieu  d’aller  par  fauts  conionnans  , va  par 
fauts  diffonans , elle  frappe  plus  ; 6c  en  montant  ex- 
prime de  l’étonnement  6c  de  l'emportement  : en  des- 
cendant, de  la  gravité,  de  la  trifteffe , de  l’horreur. 
Le  faut  de  faufle  quinte,  en  montant,  eft  doux  6c. 
trille  : celui  de  triton  cft  dur  ; il  caufe  un  étonnement 
mêlé  de  fureur.  Les  petits  fauts  font  en  effet  moin- 
dresque  les  grands.  Un  faut  de  üxte  mineure  en  mon- 
tant, & un  de  fixte  majeure  , font  un  effet  tout  diffe- 
rent. Montez  diatoniquement  un  intervalle  de  quin- 
te , en  y inférant  un  triton  étranger  au  mode , comme 
ut,  rt  , mi  y fa  t fol}  6 c pour  peu  que  le  mouvement 
foit  vif,  vous  tendrez  que  cela  vous  agite,  vous  inf- 
pire  de  la  coI-.tc.  Dcfcendçz  diatoniquement  un  in- 
tervalle de  quinte , en  y inférant  un  b mol , comme 
ut , fi  y la  , fol  y fa  i 6c  vous  Sentirez  un  fentiment 
trille.  Si  l’on  monte  par  Semi-tons  avec  un  mouve- 
ment lent,  on  imprime  de  la  trifteffe  : defeendez  par 
femi-rons  avec  le  môme  mouvement , & la  trifteffe 
fera  portée  à Son  comble.  Augmentez-vous  la  vîteffe 
de  ces  deux  traits  de  chant  ; le  premier  infpirera  de 
la  fureur  ; le  Second  , de  l’horreur. 

Arrctons-nous  ici  pour  ce  qui  regarde  le  mouve- 
ment 6:  la  marche  de  la  Simple  mélodie.  J’en  ai  dit 
liiez  pour  montrer  comment  ces  deux  chofes  peu- 
vent augmenter  Pexpreffion  par  l’analogie  ; en  allant 
plus  loin  , je  courrois  rifquc  de  m’égarer. 

La  mefure  eft  encore  une  des  principales  Sources 
de  l’expreffion  de  la  mélodie.  La  inclure  à quatre 
temsefttrifte,  lorsqu’elle  eft  très-lente  ; moins  lente, 
elle  n’cft  que  grave  ; moins  lente  encore , elle  a 
quelque  chofc  de  grand, de  majeftueux.  Lorfqu’elle 
eft  allegro  y elle  devient  impofante  ,fiere  ; enfin  plus 
vite  , elle  eft  impétueufe  , emportée  , furieufe.  Fai- 
tes paffer  la  mcfurc  A trois  tems  par  tous  ces  degrés , 


elle  ne  perdra  jamais  fa  douceur  : ainfi , lente  elle 
exprimera  une  trifteffe  affeâueufe  ; moins  lente  , de 
la  tendreffe  ; un  peu  vite , du  contentement  ; plus 
vite , de  la  gaieté , mais  jamais  de  U colere  ; A moins 
ne  vousn’ctouffiezfa  douceur  naturelle  parle  genre 
c votre  chant,  par  l’accompagnement.  Oc. 

La  mefure  de  f participe  de  la  mefure  à deux  tems 
6:  de  celle  à trois  ; car  elle  cft  compofée  de  deux 
tems  égaux , qui  le  font  chacun  de  trois.  Cette  forte 
de  menire  cft  propre  aux  affections  douces  6e  gra- 
cieufes:  c’eft  aufti  celle  des  paftorales,  quand  elle  eft 
modérée.  Plus  vite,  elle  devient  gaie;  mais  on  a 
beau  faire , jamais  elle  ne  devient  aufti  ftirieufe  que 
la  mefure  A quatre  tems.  La  mefure  A $ eft  très-pro- 
pre A exprimer  le  défefpoir,  fur-tout  quand  il  eft 
mêlé  d’un  fentiment  tendre.  La  mefure- A | ne  fouffirft 
ni  une  trop  grande  lenteur,  ni  une  trop  grande 
vîteffe. 

Avant  de  continuer , il  faut  obfcrver  que  Souvent 
c’cft  la  faute  du  poète  quand  le  muficicn  choifit  mai 
la  mefure.  Lorfque  le  rhvthmc  d’un  air  demande  une 
mefure  à trois  tems , 6c  que  Pexpreffion  en  demande 
une  A quatre,  le  compofiteur  eft  embarraffé,  6c  choifit 
d’ordinaire  la  mefure  convenable  au  rhythme  ; 6c  i! 
a raifon , parce  que  la  fanffe  ex preflîon  de  la  mefure 
peut  fe  pallier,  mais  jamais  le  defaut  de  profodie. 

Le  mode  majeur  eft  propre  A la  gaieté  , à la  gra- 
vite  , à la  colcre , à l'emportement,  à la  trifteffe  mê- 
me , mais  non  A une  trifteffe  aufti  douce,  aufti  tou- 
chante que  celle  du  mode  mineur. 

Le  mode  mineur  eft  doux  , tendre  ; il  a quelque 
chofc  d’aftligcant  ; il  peut  bien  exprimer  un  empor- 
tement douloureux  ; mais  de  la  colere , de  (a  fureur, 
jamais. 

Que  font  cependant  plufieurs  muficiens  ? Ils  per- 
vertiffent  ces  propriétés  : ils  veulent  exprimer  une 
profonde  trifteffe  par  le  mode  majeur,  6c  une  vio- 
lente colcre  par  le  mineur.  Ils  reufliffent  fouvent,' 
me  répliquera-t-on.  Oui , comme  une  femme  réuilit 
A devenir  homme , en  prenant  fes  habits. 

Je  dis  plus  : ce  font  ccs  tours  de  force  en  mufique 
qui  perdent  l’art.  Que  fera  le  compofiteur  pour  pal- 
lier la  force  du  mode  majeur  dans  un  air  trille  & tou- 
chant ? Il  prodiguera  les  diffonances  mineures , il  en- 
trelacera fon  harmonie  d’accords  mineurs , il  accom- 
pagnera fa  mélodie  de  flûtes,  de  cors,  de  violons 
avec  des  fourdines  : & en  attendant  il  nous  accou- 
tume mal-à-proposàroutes  ces  reffources  de  l’art, 
qui  ,bicnmcnagces , peu  vent  produire  le  plus  grand 
effet,  & le  tout,  pour  ne  pas  ic  fervir  du  mode  mi- 
neur quand  il  le  faudrait. 

Ce  n’eft  pas  tout  : la  même  mélodie  exécutée  dans 
les  tons  les  plus  graves,  doit  produire  un  effet  diffé- 
rent de  celui  qu'elle  produirait  dans  des  tons  plu) 
aigus.  Si  la  mélodie  exprime  quelque  chofe  de  gai  t 
plus  on  la  portera  au  grave , plus  on  diminuera  cette 

aietc  : on  pourra  môme  la  diminuer  tellement  qu’en- 

n l’effet  en  fera  nul  : paffé  ce  point , je  crois  què 
cette  mélodie  deviendra  ridicule  , à caufe  du  con- 
trefera du  ton  avec  le  chant  ; tout  comme  une  décla- 
ration d’amour  tendre  6c  paflionnée  , devient  ridi- 
cule dans  1a  bouche  d’un  grave  vieillard. 

Une  mélodie  douce  & tendre,  le  paraîtra  toujours 
plus  quand  elle  fera  jouée  par  une  mite  , que  quand 
on  l’exécute  furie  violon  : le  violon  lui  ôtera  moins 
de  fa  douceur  que  le  hautbois  ; & celui-ci  moins  que 
la  trompette.  Quant  au  cor-de-chaffc , c’eft,  A mon 
avis , un  inftrument  dont  on  peut  tirer  un  très-grand 
parti  ; mais  peu  de  mélodies  peuvent  S'exécuter  en 
entierfurcet  inftrument  : ainfi,fon  plus  grand  ufage, 
fera  dans  l’accompagnement. 

Une  marche  guerriere  l’eftbien  plus  avec  des  trom- 
pettes, qu’avec  des  hautbois;  avec  des  hautbois. 
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2u’avec  des  violons  ; avec  des  violons,  qu’avec  des 
ûtes. 

Enfin  choififfez  un  ton  convenable.  Indépendam- 
ment du  plus  ou  moins  de  gravité  de  ton  , chaque 
mode  a encore  un  effet  phyfique  fur  nous  qui  dépend 
de  fon  tempérament,  Il  eft  clmr  que  plus  il  y aura  de 
tons  altérés  dans  l’échelle  du  mode  , moins  ce  mode 
peut  faire  fur  nous  une  impreflion  agréable.  Chaque 
infiniment  a fon  tempérament  : c’cft  au  compofitcur 
A s’en  infiruire. 

Je  ne  parlerai  pas  du  piano  , du  forte y du  trefeendoy 
6aminutndoydes  fourdines.du  pi{{icato;  tous  moyens 
d’augmenter l’expreffion de  la  fimple  mélodie, parce 
que  leur  effet  phyfique  eft  trop  frappant  pour  s’y 
tromper.  * 

Apres  ce  que  je  viens  de  dire  des  moyens  de  ren- 
forcer l’expreffion  de  la  fimple  mélodie,  nicra-t-on 
encore  les  effets  de  la  mufique  des  anciens  ? Je  ne  le 
crois  pas , au  moins  fi  l’on  fait  attention  que  ne  con- 
noiffant  pas  l’harmonie , tous  les  foins  des  anciens 
durent  fc  tourner  vers  la  mélodie  : que  chaque  mode 
avoit  chez  eux  fon  emploi  affigné  ; qu’enfin  ils  n’en- 
tre-mcloient  guère  les  inftrumens.  Quand  un  Grec 
entendoit  préluder  dans  le  mode  Phrygien , il  favoit 
qu’on  alloit  parler  de  guerre , de  combats.  £fi-il 
donnant  que  ce  mode  l’enflammât  ? 

Au  relie  , tout  ce  que  j’ai  dit  de  l 'txprejjîon  de  la 
mélodie , a tellement  fon  fondement  dans  la  nature , 
qu’on  en  trouve  des  traits  dans  prefque  tous  les  airs 
un  peu  paffablcs.  D’où  vient  donc , me  dira-t-on , que 
notre  mélodie  produit  fi  peu  d’effets  ? Je  l’ai  déjà  dit, 
parce  qu’on  abufe  des  moyens  , parce  qu’on  les  em- 
ploie mal-à-propos. 

Un  air  a-t-il  quelque  chofe  de  trifte;  au  lieu  d’un 
mouvement  un  peu  lent , on  lui  en  donne  un  très- 
lent;  on  prodigue  tous  les  moyens  ; on  tes  mêle  mal 
enfcmblc.  Nous  l’avons  déjà  remarqué  ;&  perfonne, 
je  crois , ne  voudra  le  nier  : une  fuite  de  notes  amen- 
dantes ÔC  diatoniques  ne  peut  pas  produire  le  même 
effet  que  la  meme  fuite  de  notesdefeendantes  a vec  le 
même  mouvement  ; cependant  on  trouve  tres-fou- 
vent  ces  deux  traits  de  chant  dans  le  même  air  & fous 
les  mêmes  paroles.  Un  compoliteur  a un  motif  très- 
expreflif  : ce  motif  va  en  montant:  enletranfpolant 
dans  un  des  modes  adjoints,  ce  motif  ne  peut  plus 
aller  en  montant , à caufe  de  l’étendue  fje  la  voix  : 
on  le  renverfe  , & il  procédé  en  defeendant.  Peut-il 
avoir  la  même  expreffion  ? 

Nous  avons  donné  à notre  portrait  fon  coloris. 
Donnons  lui  l'attitude  ÔC  l’habillement. 


II.  De  r cxprtjpon  de  l'harmonie.  L’on  accufe  or- 
dinairement les  rauficiens  d’attribuer  par  préjugé  de 
l’ expreffion  à ce  qui  n’en  a point.  Cette  accufation  fe 
porte  fur-tout  contre  X expreffion  de  l’harmonie  ; c’eft 
pourquoi  je  me  bornerai  funplcmcnt  au  phyfique  de 
l’harmonie. 

Tout  fon  porte  avec  lui  fon  oftave  , fa  douzième 
ôc  fa  dix-feptieme  majeure':  fi  donc  vous  accompa- 
gnez un  fon  de  fon  oétave , de  fa  douzième  & de  fa 
dix-feptieme  majeure  , vous  aurez  l’accord  le  plus 
confonnant  pofliblc  : c’cfi  l’accord  que  donne  la 
nature  même. 

Subftituez  la  quinte  à la  douzième , en  laiffanttout 
le  refte  , vous  lentirez  plus  diftinétement  la  tierce 
que  dans  l’accord  précédent , à caufe  de  fon  éloigne- 
ment des  autres  parties  ; ÔC  comme  la  tierce  majeure 
a toujours  quelque  chofe  de  fort , c’eft , je  crois,  la 
face  de  l’accord  parfait  qui  fera  le  plus  de  bruit. 

Subftituez  la  dixième  majeure  à la  dix-feptieme  , 
enforte  que  votre  accord  foie  compofé  de  quinte , 
octave  & dixième  , & vous  fentirez  que  cet  accord 
moins  confonnant  que  le  premier , crt  auiïi  moins 
bruyant  que  le  fécond. 

£nfin  bai  fiez  encore  U dixième  d’une  oftave , en 
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la  réduifant  à la  tierce  majeure  , vous  aurez  tin 
accord  de  tierce  majeure,  quinte &o&ave,  le  moins 
confonnant  de  ces  quatre. 

Quand  on  votidroit  nier  X expreffion  que  j’attribue 
à la  féconde  ÔC  à la  troifieme  face  de  l’accord  parfait , 
toujours  ne  pourra-t-on  me  nier  que  l’accord  parfait 
fous  la  première  face  ne  foitle  plus  confonnant  ,1e 
plus  un  , ÔC  que  les  autres  le  font  moins. 

L’accord  parfait  majeur  eft  donc  au  moins  fufeep- 
tible  de  faire  un  effet  phyfique  , plus  ou  moins 
agréable. 

L’accord  de  fixte  qui  en  eft  renverfé  , fait  un  effet 
moins  plein  que  l’accord  parfait. 

L’accord  de  fixte-quarte  eft  le  moins  confonnant. 

La  diffonance;  quelle  qu’elle  foit , fait  une  irnpref- 
firn  dcfagrcablc  fur  louie  ; on  peut  augmenter  ou 
diminuer  ce  defagrément. 

Les  premières  diffonanccs  n’efoient  que  des  fuf- 
penfions  qu’on  fauvoit  toujours  en  defeendant , je 
crois  qu’on  peut  en  conclure  que  les  ftifpenfions  fau- 
vées  en  defeendant  font  celles  qui  caufent  l’impref- 
fion  la  moins  défagrcable. 

Quant  à la  fepticme  mineure,  ou  à la  diffonance 
proprement  dite  , mettez-la  dans  l’éloignement  con- 
venable , elle  ne  diffonne  prefque  plus  , elle  fera 
donc  l’effet  le  moins  défagréable  de  toutes  les  diffo- 
nances  effeélives. 

L’expérience  confirme  ce  que  je  viens  de  dire. 
Frappez  fur  un  clavecin  un  accord  compofé  de  l’n/le 
plus  grave , de  fon  otiave  , de  fa  douzième  , de  fà 
double  oftave , de  fa  dix-feptieme  majeure , & de  fa 
fepticme  mineure , & vous  ne  fentirez  aucune  diffo- 
nance  ; feulement  cet  accord  femblc  avoir  quelque 
chofe  de  plus  ferre  que  l’accord  parlait. 

Après  les  accords  confor.nans , celui  de  domi- 
nante tonique  eft  donc  le  moins  diilonant. 

Enfuite  vient  celui  de  fimple  dominante  qui  a 
même  quelque  chofe  de  plus  doux  que  le  précédent 
à caufe  de  fa  tierce  mineure. 

L’accord  de  leptiemc  avec  quinte  faillie  eft  moins 
agréable  , il  eft  plus  trifte  que  les  deux  autres. 

L’accord  de  feptieme  majeure  avec  tierce  ma- 
jeure , eft  dur  & bruyant. 

Enfin  celui  de  feptieme  mineure , accompagné  de 
tierce  majeure  & quinte  faillie , eft  fombre. 

Arrêtons-nous-la  , une  énumération  étendue  de 
l’effet  de  chaque  accord  nous  mencroit  trop  loin. 

Si  donc  un  muficien  , après  avoir  compofé  une 
mélodie  douce  , y met  une  harmonie  , oii  fe  trou- 
vent beaucoup  d’accords  mineurs  , peu  de  diffo- 
nances , Ôc  parmi  celles-ci  plus  d’accords  de  feptieme 
que  d’autres , & fur-tout  plus  de  ûm;des  dominantes 
que  de  dominantes  toniques  ; néceffairement  fa  mé- 
lodie , bien  loin  de  perdre  de  fon  expreffion,  ne 
peut  qu’avoir  gagné  , parce  qu’outre  l’expreffion  de 
cette  mélodie,  il  a encore  employé  l’effet  phyfique  de 
l’harmonie  ; mais  fi  le  muficien  n’a  point  d’égard  à ce 
que  nous  venons  de  dire,  bien  loin  de  renforcer 
l’effet  de  fa  mélodie , il  le  diminuera  ; il  en  viendra 
même  jufqu’à  le  rendre  nul. 

Si  à une  mélodie  qui  exprime  du  grand , du  majef- 
tueux  , on  ajoure  une  harmonie  pleine  , compofé* 
d'accords  parfaits  , plutôt  que  de  renverfés , mettant 
toujours  autant  qu’on  le  peut  la  tierce  majeure  dans 
le  deffous  , évitant  les  accords  de  dominante , fie 
leur  préférant  ceux  de  dominante  tonique , l’on  ren- 
dra certainement  fa  mélodie  encore  plus  expref- 
five. 

Mais  une  diffonance  doit  être  préparée  ôc  fauvée 
pour  faire  l'etfet  le  moins  défagréable  ; en  omettant, 

3uand  cela  fe  peut , la  préparation , ou  bien  en  Ten- 
ant la  préparation  très-courte  ÔC  la  diffonance  lon- 
gue, on  augmente  donc  fa  dureté , ôc  fi  avec  cela  on 
change  fon  tauvement , ou  qu’on  le  faute  par  ellipfe. 
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on  porte  la  dur  etc  au  plus  haut  point  ; <>n  caufe  phy- 
siquement un  détordre  dans  l’organe  de  l'auditeur , 
ce  détordre  joint  à une  mélodie , exprimant  de  la 
colere  , par  exemple  , doit  néceffairement  rendre 
cette  expreilion  plus  forte. 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe , mais  il  me  femble  que 
fil’on  employoità  propos  le  phyftquedeia  mufique, 
on  parviendroit  bientôt  à une  expreilion  dont  nous 
h’avons  aucune  idée. 

Mais  que  faudroit-il pour  cela?  Un  composteur 
philofophc  , obfervant  toutes  les  impreffiuns  de  la 
mufiaue  , fur-tout  écoutant  les  jugemens  de  tout  le 
monde , eff  ayant  tous  lc$  changement  poffiblcs  dans 
un  feul  air,  & remarquant  avec  foin  quand  il  fait  le 
plus  d’effet  ; recherchant  pourquoi  il  fait  alors  le 
ptus  d’effet , afin  de  s’épargner  dans  la  fuite  la  peine 
de  tâtonner  de  nouveau  , Sc  afin  de  fe  former  peu-à- 
peu  un  recueil  d’obfcrvations , ou  plutôt  de  réglés 
Jures  , moyennant  lefaucllcs  il  pourra  produire  tel 
ou  tel  effet  donne , fcmblabtc  à un  chymiffe  qui  aug- 
mente, diminue,  modifie  à fon  gré  la  vertu  d'une 
drogue  , en  la  mêlant  à propos  avec  d’autres. 

Mais  l’harmonie  agit  encore  phyfiquement  fur 
nous  par  un  autre  moyen  , celui  de  la  modulation 
harmonique , ou  le  paffage  d’un  mode  dans  un  autre. 

Certainement  en  majeur , le  mode  de  la  quinte 
efl  le  plus  relatif  au  régnant  ; il  eft  majeur  comme 
lui;  il  n’y  a dans  leurs  deux  échelles  qu’un  feul  ton 
de  différent  le  fa  % ; enfin  l’expérience  le  prouve  , 
puifquc  nous  paffons  toujours  de  l’accord  de  domi- 
nante tonique  à celui  de  tonique  , pour  faire  une 
cadence  parfaite  , par  laquelle  on  puiffe  finir.  La 
modulation  la  plus  naturelle , celle  qui  nous  frappera 
le  moins , Sc  nous  laiffera  par  conféquent  le  plus 
tranquilles , c’eft  celle  du  mode  régnant  à celui  de  fa 
dominante  tonique. 

Si  avec  ceb  l’on  ménage  la  tranfition  en  pnffant 
d’un  accord  k l’autre  fans  changer  le  fa  en  fa  & , Sc 
que  parmi  ces  accords  celui  de  fol  fe  faffe  entendre 
plus  fouvcnc  que  celui  d'ut , vous  pafferez  fi  imper- 
ceptiblement en  fol , qu’à  peine  on  s’en  appercevra  , 
& ainft  vous  aurez  biffé  votre  auditeur  dans  une 
fituation  tranquille  : vous  l’aurez  tranfporté  d’un 
lieu  dans  un  autre  fi  doucement , qu’à  peine  il  le  fait. 

Mais  fi  après  l’accord  de  tonique  ut  vous  frappez 
celui  de  dominante  tonique  , re,  fa  % , U , ut , vous 
ébranlez  l’organe  de  l’auditeur , par  cet  accord  abfo- 
lument  etranger  au  mode  que  vous  lui  avez  annoncé. 

Après  le  mode  de  b dominante , celui  de  la  fixte 
la  elt  le  plus  relatif  au  régnant  ; mais  il  eff  mineur  ; 
il  ne  faudra  donc  pas  y paffer  fi  YexpuJJion  demande 
de  la  force. 

Le  mode  de  la  quarte  fu  a quelque  chofe  de  fom- 
bre  quand  il  fucceae  au  régnant,  à caufe  de  la  note 
fenfible y?,  qu’il  faut  bémolifcr  , &c.  &c. 

La  fuccclfion  de  l’harmonie  nous  donne  donc 
encore  un  nouveau  moyen  de  renforcer  l’exprelfion 
de  la  mélodie. 

III.  De  r accompagnement.  Ceci  fe  fous  - divife 
encore  en  deux  articles  ; 

i9.  Le  mouvement  de  l’accompagnement  : i°.  Les 
inffrumens  dont  il  eft  compofé. 

i°.  Du  mouvement  de  l'accompagnement. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ci-aeuusquc  le  fimple 
mouvement  peut  caufcr  une  impreflion  défagréable 
Sc  pénible  par  fa  lenteur  Sc  fon  uniformité  ; qu’il 
peut  en  augmentant  de  viteffe  changer  ce  fentiment 
défagréable  en  un  fentiment  agréable  , ou  du  moins 
indifférent , Sc  qu’enfin  ccttc  viteffe  à force  d’aug- 
menter caufe  une  imprcffion  fatigante  Sc  étourdtf- 
fante.  Cette  remarque  peut  être  d’un  grand  fecours 
pour  augmenter  l’expreflion.  Avez-vous  une  pro- 
fonde trifteffe  à exprimer  , donnez  à votre  accompa- 
gnement une  marche  lente  , égale  Ôc  uniforme , plu- 
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tôt  eri  defeendant  qu'en  montant , Sc  certainement 
le  fentiment  pénible  & défagréable  que  caulcra  ce< 
accompagnement,,  augmentera  la  trifteffe  qui  caufe 
votre  mélodie. 

Avez-vous  une  mélodie,  qui  exprime  un  fentiment 
doux  , agréable  , accorapnnec  b de  notes  d’une 
viteffe  modérée  qui  relient  lur  le  même  ton  , ou  taf* 
fent  du  moins  pende  fàuts,&  fur-tout  de  petitsfiuits; 

Voulez-vous  en  impofpr à votre  auditeur,  joignez 
à une  mélodie  noble  un  accompagnement  compofé 
de  notes  inégales  , dont  la  première  loit  pointée , & 
qui  aient  un  mouvement  modéré.  Ici  les  fauts  en  mon- 
tant feront  un  bon  effet , fur-tout  les  confonnans. 

Voulez  - vous  étourdir,  que  l’accompagncinent 
marche  avec  viteffe  , &e.. 

Mais  il  y a encore  une  obfervation  importante  à 
faire  dans  le  mouvement  de  l’accompaguement  ; 
pbtervation  qui  concourt  beaucoup  à augmenter  ou 
diminuer  Yexprtffion  par  le  phyfique,  c'eft  que  cha- 
que partie  a une  marche  qui  lui  convient  mieux  que 
les  autres  ; j’entends  ici  par  partie  la  baffe  , la  taille  , 
Sc  les  deux  deffus,  fans  avoir  égard  aux  inffrumens 
qui  les  exécutent. 

La  marche  de  la  baffe  doit  être  la  plus  lente , parce 
que  les  tons  graves  vibrent  lentement  ; d'ailleurs 
quand  un  ton  fondamental  vibre  une  fois,  fon  oétave 
vibre  deux  fois  , fa  douzième  trois  , &e.  Sc  il  eft 
tout  clair  'qu’en  donnant  aux  parties  qui  tonnent 
ccs  intervalles , un  mouvement  qui  s’accorde  avec  les 
vibrations  de  ces  intervalles  , vous  prodtiifez  l’effet 
le  plus  agréable  Sc  le  plus  fimple , parce  qu’il  appro- 
che le  plus  du  naturel. 

Si  donc  vous  donnez  à la  baffe  des  blanches, à la 
taille  des  noires  , au  fécond  deffus  des  croches , Sc 
au  premier  deffus  des  doubles  croches , l’effet  qui  en 
réfultera'  fera  le  plus  un  poffible.  Plus  vous  perver- 
tirez cet  ordre,  plus  votre  effet  s’éloigne  de  l.i  na- 
ture , plus  il  doit  faire  une  impreffion  défagréable. 

z°.  Des  inffrumens  qui  forment  l'accompagnement. 

M.  Rouffeau  l’a  déjà  remarqué , il  n'y  a point 
d’inffrument  dont  onpuiffe  tirer  un  plus  grand  parti 
que  du  violon,  parce  que  , fui  van  t la  manière  d’en 
jouer , on  en  tire  un  fon  analogue  à celui  des  autres 
inffrumens  : joué  avec  force , on  en  tire  prefque  le 
ton  fier  de  b trompette  ; joué  avec  douceur  fie  une 
fourdine  , vous  imitez  la  flûte  la  plus  gracieufe , c’eff 
donc  avec  raifon  que  les  inflniraens  à corde  Sc  à 
archet  font  la  bafe  de  tout  accompagnement  : je  dis 
les  inffrumens  à corde  Sc  à archet , parce  que  du 
plus  au  moins  ils  produisent  tous  les  mêmes  effets 
que  le  violon. 

On  pourra  donc  exprimer  avec  les  feuls  inffru- 
mens à archets , toutes  les  paffions  que  l’on  voudra  , 
en  obfervant  d’ailleurs  tout  ce  qui  peut  faire  Yexpref- 
fon  Sc  l’augmenter  ; mais  fi  l’on  joint  des  inffrumens 
analogues  à l’ exprtffîon  aux  violons , on  renforcera 
encore  cette  ex prtfjion. 

La  trompette  eft  fiere  , guerriere  , bruyante  : 
réfervez  la  pour  les  batailles, les  triomphes , les  airs 
guerriers. 

Le  cor  de-chaffe , donne  avec  force , peut  rempla- 
cer la  trompette  en  partie  , mais  il  devient  tendre  , 
même  trille  Sc  plaintif , fi  on  l’adoucir. 

Le  hautbois  eff  brillant,  gai , on  peut  l’adoucir  , 
mais  jamais  le  rendre  vraiment  propre  à la  tendreffe  ; 
il  confervc  toujours  quelque  chofe  d'aigre  Sc  da 
perçant.  Servez-vous- en  pour  faire  du  bruit , renfor- 
cerlcs  violons,  pour  exciter  à la  gaieté,  pour  expri- 
mer une  joie  vive  : joignez-leaux  trompettes. 

La  flûte  eff  douce,  tendre , gracieufe.  Une  décla* 
ration  d’amour  , une  plainte  fur  une  abfence  , une 
joie  tendre , tout  ceb  eff  de  fon  reffort.  i 

Rien  à mon  avis  de  plus  touchant  que  des  flûtes 
accompagnées  de  corj  de-chaffe  adoucis. 
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N'aller  donc  pas  employer  ces  infiniment  A tout 
propos.  Sur -tout  ne  mêlez  pas  indifcrciemenr  ,- 
comme  le  font  aujourd’hui  tant  de  composteurs  , 
n’allez  pas , dis-je,  mêler  les  flûtes  aux  trompettes; 

U douceur  des  premières  ôtera  aux  dernicres  une 
partie  de  leur  fierté  ; cela  n’eft  bon  que  dans  des 
occafions  où  une  efpece  de  tendreffe  doit  percer 
parmi  les  cris  de  guerre , 5c  les  chants  de  triomphe  : 
fort  que  , par  exemple  , un  hcros  bien  aimé  rentre 
triomphant  dans  la  capitale  , ÔC  que  la  joie  affec- 
tueufe  qu’a  le  peuple  de  revoir  fon  pere,  fe  mêle 
aux  cris  des  guerriers. 

Les  tenues  des  inftrnraer»  A vent  font  encore  un 
effet  fingulier.  Une  tenue  de  cor-de-chalfe  dans  le  bas 
a quelque  chofe  de  fombre  ; celle  d’une  flûte  eft  plus 
trifle,  plus  tendre,  celle  d’un  hautbois  plus  grande, 
plus  majeflueufe  , fur-tout  ii  elle  va  en  croiflant. 

On  a banni  des  orcheftres  la  harpe  , la  guitarre  , 
le  luth , Oc.  parce  qu’on  y rémédie  en  quelque  façon 
par  le  pi{{icato  des  violons.  J'abandonne  volontiers 
ces  infini  mens , pourvu  qu’on  me  laiffe  la  harpe  ; fes 
longues  cordes  pincées  rendent  un  ton  fi  doux  , fi 
tendre,  qui  va  droit  à l'ame,  pourvu  que  rien  ne 
gêne  leurs  vibrations  : & je  penle  qu'un  air  trifle 
accompagné  d’une  feule  harpe  & d’une  flûte  , feroit 
une  profonde  impreflion.  Mais  je  m’explique , point 
de  harpe  organilée  , une  bonne  Ample  harpe  , à la- 
quelle on  aura  adapté  le  mode  de  l’air,  en  lortc  qu’il 
qu’il  n’y  entre  point  de  Semi-tons  qui  manquent  à cet 
infiniment. 

Souvent  une  mélodie  efl  tellement  expreflive , que 
tout  accompagnement  l'aftbiblit , au  lieu  de  la  renfor- 
cer ; voilà  le  moment  de  l’uniflon  : mais  n’en  abufez 
point  comme  quelques-uns  qui  le  placent , non  quand 
il  le  faut , mais  quand  l’ignorance  les  empêche  de 
trouver  une  bonne  baffe  à leur  chanr. 

Je  crois  qu’un  compofiteur  qui  travailleroit  far 
les  principes  que  je  viens  d’avancer,  les  confirmant , 
les  modifiant , ou  même  les  remplaçant  par  d'autres 
quand  l’expcriencc  Pexigeroit , je  crois  , dis-je  , que 
ce  compoiiicur  parviendront  bientôt  à maitrifer  fes 
auditeurs  à fon  gré.  ( F.  Ü.  C.  ) 

EXTIRPER  , v.  a ( Jardinage.  ) détruire , déraci- 
ner les  plantes  qui  nuilentà  la  végétation  des  autres. 
Ces  plantes  qui  tracent,  telles  fur-tout  que  certains 
gramens  , font  difficiles  à extirper.  (+) 

* § EXT1SPICE, ....  Dans  cet  article , au  lieu 
de  Marti  nus , lifez  MartiniuJ.  Lettres  fur  C Encyclo- 
pédie. 

EXTRAIT,  f.  m.  ( Belles-Lettres.  ^ On  a calculé 
qu’à  lire  quatorze  heures  par  jour  , il  faudrait  huit 
cens  ans  pour  épuifer  ce  que  la  bibliothèque  du  roi 
contient  fur  l’hifloire  feulement.  Cette  difpropor- 
tion  défefpérante  de  la  durée  de  la  vie  avec  la  quan- 
tité des  livres  dont  chacun  peut  avoir  quelque  chofe 
d’intéreflant , prouve  la  néceflitc  des  extraits.  Ce 
travail  bien  dirigé  ferait  un  moyen  d’occuper  utile- 
ment une  multitude  de  plumes  que  l’oifiveté  rend 
nuilibles  ; ÔC  bien  des  gens  qui  n’ont  pas  le  talent  de 
produire  avec  l’intelligence  que  la  nature  donne  , 
ÔC  le  goût  qui  peut  s’acquérir  , réufliroient  à faire 
des  extraits  précieux.  Ce  feroit  en  littérature  un 
attelier  public , où  les  defoeuvrés  trouveraient  à 
vivre  en  travaillant.  Les  jeunes  gens  commence- 
raient par  là  ; & de  cet  attelier  il  fortiroit  des  hom- 
mes infiruits  Ôc  formés  en  différens  genres. 

Il  n’y  a point  de  fl  mauvais  livre  dont  on  ne  puiffe 
tirer  de  bonnes  ebofes,  difent  tous  les  gens  cPefprit 
6c  de  goût.  11  n’y  a pas  non  plus  de  ü bon  livre 
dont  on  ne  puifTe  faire  un  extrait  malignement  tour- 
né qui  défigure  l’ouvrage  6c  l’avilifle  : c’eft  le  mifé- 
table  talent  de  ceux  qui  n’en  ont  aucun;  c’eft  l’induf- 
trie  de  la  baffe  malignité , ÔC  l’aliment  le  plus  Savou- 
re»** de  l'envie  ; c’cû  par  cette  lecture  que  les  fois 
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fe  vengent  de  l’homme  d’efprit  qui  les  humilie  & 
qu’ils  goûtent  le  plaifir  fecret  de  le  voir  humilié  à 
fon  tour.  C’efl-là  qu’ils  prennent  l’opinion  qu’ils  doi- 
vent avoir  des  produôions  du  génie,  le  droit  de  le 
juger  eux-mêmes  & des  armes  pour  l’attaquer.  Delà 
vient  que  dans  un  certain  monde,  les  plus  chéris  de 
tous  les  écrivains , quoique  les  plus  méprifés  , font 
des  barbouilleurs  de  feuilles  périodiques , qui  tra- 
vaillent les  uns  honteufement  ôc  en  fecret  & les 
autres  à découvert  avec  une  fiere  impudence  , à 
dénaturer  par  leurs  extraits  les  produftions  du  talent. 
On  reproche  à Bayle  d’avoir  tait  d’cxcellens  extraits 
de  mauvais  livres,  2c  d’avoir  trompé  les  leûeurs 
par  l’intérêt  au’il  tayoit  prêter  aux  ouvrages  les 
plus  arides  ; les  critiques  dont  nous  parlons  ont 
trouvé  plus  facile  de  dépouiller  que  d’enrichir , Sc 
le  reproche  qu’on  tait  à Bayle  eft  le  feul  qu’il  ne 
mérite  pas. 

Suggon  r iflcffo  fior  , ne  prati  Hiilti , 

Apc  kcmgna  e vipera  crudtle  ; 

" féconda  gCinJUnti  , o tuoni , o reit 
L'una  in  toflo  il  converti , & Calera  in  mille. 

( M.  MxRàtONTÆL.) 

EXTRAVASÉ  , fe  dit  en  Agriculture  du  fuc  qui 
fort  de  fes  yaiffeaux  lymphatiques,  pour  fe  répan- 
dre dans  le  riffu  cellulaire.  Le  fùc  propre  des  plan- 
tes étant  txtravafl , leur  caufe  des  maladies  ou  des 
accidens  , comme  le  fang  txtravafl  en  produit  dans 
les  animaux. 

Ce  fuc  végétal  s 'extravafe  quelquefois , de  maniéré 
qu’il  fort  entièrement  des  vaiffeaux  , & fe  montre  au 
dehors , tantôt  fous  la  forme  de  réfine , comme  au 
pin  & à l’cpicia  ; tantôt  fous  celle  de  gomme,  aux 
cenuers , aux  pruniers , pêchers , abricotiers , aux 
ormes , en  feve  épaiflie , Oc.  En  fortant  ainfi  des 
plaies  des  arbres , il  caufe  moins  de  dommage  que 
lorfqu’il  fe  répand  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques 
ou  dans  le  tiffu  cellulaire.  (-J-) 

EXTRÊME , ( Mitaphyf.  ) En  1767  M.  Changcux 
fit  imprimer  à Paris  deux  volumes  ii s- 11  , qui  ont 
pour  titre  , Traité  des  Extrêmes  , ou  Elémens  de  U 
Jeune t de  la  réalité.  Nous  allons  donner  un  notice  de 
ce  Savant  ouvrage  ; nous  croyons  qu’elle  pourra  être 
utile  Ôc  agréable  aux  philol'ophes  6c  aux  littérateurs. 
Ce  traite  eft  divifé  en  dix  livres  ; dans  le  premier  , 
qui  ne  contient  que  loixante  pages  , l’auteur  établit 
la  théorie  de  tout  fon  fyftême , 5c  dans  les  neuf  livres 
fuivans , il  tait  une  application  de  fes  principes  aux 
arts  6c  aux  fcicnces.  L’avcrtiffement  ou  plutôt  la 
préface  nous  apprend , que  l’auteur  avoit  entrepris 
de  faire,  pour  Y Encyclopédie , l’article  RÉALITÉ; 
que  peu-à-peu  les  idées  en  fe  développant,  ont 
formé  deux  volumes  ; il  ajoute  qu’il  commence 
par  diftinguer  la  réalité  de  la  vérité  , & qu’il 
a cherché  à découvrir  le  caraftere  de  la  réalité  , de 
la  même  maniéré  que  Dcfcartes  avoit  découvert 
celui  de  la  vérité  ; qu’il  a trouvé  que  le  moyen  de 
reconnoître  la  réalité  étoit  fondé  fur  un  principe  , 
d’où  découloient  une  foule  de  conféquences  dans 
tous  les  genres  de  connoiflànces  : il  ajoute  auc  la 
fcience  de  la  réalité  eft  plus  dure  que  celle  de  la  vé- 
rité, avec  laquelle  on  ne  pourra  plus  à l’avenir  la 
confondre.  Il  dit  : voici  le  principe  fur  lequel  porte 
toute  cette  Science  . . . Dans  la  conjlitution  priftnte 
de  l'homme , les  extrêmes fe  touchent  Jans  ft  confondu  , 
O la  réalité  ne  fe  trouve  que  dans  le  milieu  qui  tfi  entre 
Us  deux  extrêmes. 

L’auteur  dit  que  les  extrêmes  ne  font  pas  feulement 
des  mots  qui  n’expriment  que  des  rapports  ; ils  font 
encore  relatifs  aux  différens  efprits  : c’eft  l’infini  appli- 
qué à tous  les  genres  de  connoiflànces  , 2c  à tous  les 
objets  de  ces  connoiflànces.  M.  Changeux  croit  que 
l’infini  eft  conçu  différemment  par  tous  les  hommes , 
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& que  ce  qui  cft  infini  par  rapport  à un  ignorant , ne 
l’eft  point  par  rapport  A un  lavant  ; qu’il  y a autant 
d’ordres  d’infinis  qu’il  y a d'hommes  qui  font  ufage 
du  raifonnement , ÔC  quoique  tous  les  chapitres  de 
cet  ouvrage  puiflent  Être  entendus  différemment  , 
cependant  tous  les  hommes  en  tireront  néceffaire- 
ment  les  mêmes  confëquences , ÔC  les  mêmes  lumiè- 
res fur  la  réalité  , parce  que  la  réalité  occupe  le  mi- 
lieu entre  les  extrêmes.  Il  ajoute  que  , quoique  les 
hommes  fe  foucient  peu  de  la  réalité , ÔC  que  l’on  ne 
puiffe  pas  fe  flatter  de  leur  faire  abandonner  leurs 
chimères  , il  eft  cependant  utile  de  les  entretenir  du 
vrai  bien  : ils  ne  font  pas  fichés  de  connoître  les 
moyens  d’être  fages  ôc  heureux  ; lors  même  qu’ils 
font  le  plus  détermines  à ne  point  faire  ufage  de  leurs 
connoiffances  ; ilsiouiffent  alors,  au  moins  en  idée  , 
des  biens  dont  ils  fe  privent.  Enfin  M.  Changeux  ob- 
ferve  que  dans  la  jeuneffe  où  l’empire  tout  puifTant 
de  l’habitude  n’a  point  encore  détruit  la  nature,  il  eft 
probable  que  fi  l’on  enfeignoit  la  fcience  de  la  réalité 
comme  elle  doit  l’être,  on  pourrait  rendre  la  jeu- 
reffe  infiniment  plus  fage  , parce  que  cette  fcience 
eft  propre  A l’homme , ÔC  c’eft  peut-être  la  feule  que 
les  fou  verains  doivent  pofféder  A fond  : il  faut  en  effet 
qu’ils  fâchent  en  quoi  confifte  la  réalité  en  tout,  pour 
ne  point  fc  trompe*,  ôc  pour  n’être  point  trompés  : 
dans  cet  objet  ils  n’ont  befoin  que  de  connoître  par- 
faitement le  principe  unique  Ôc  fimple  dont  il  eft 
queftion , 6c  d’apprendre  à en  faire  ufage. 

Dans  le  chat>itrc  premier , du  premier  livre  , M. 
Changeux  définit  les  extrêmes , & il  en  examine  les 
propriétés.  II  ditquc  les  extrêmes  font  toutes  Us  chofes 
ou  les  qualités  des  chofes , lorfquon  Us  étend , ou  lorf- 
qu'on  Us  diminue  autant  que  l'imagination  U permet  ; 
c’eft-A-dire , qu’on  leur  donne,  autant  qu’elles  en  font 
fufceptibles , un  caraûere d’infini  dans  lesdeux  gen- 
res oppofés  : il  dit , que  fans  ce  caradere  d’infini  il  | 
eft  évident  que  pluficurs  chofes  ne  feraient  point 
parfaitement  extrêmes.  Ce  mot  üinfini  marque  donc 
une  impoflibilité  d’ajouter  ou  de  retrancher  quelque 
chofe  ac  l’objet  ; en  un  mot  il  n’y  a que  l’infîni , ou  le 
nombre  infini  en  grandeur , 6c  le  nombre  infini  en 
petiteffe , qui  puiflent  être  deux  extrêmes;  ce  font  alors 
deux  abfoius  parfaitement  oppofés.  Il  eft  évident 
qu’il  fout  raifonner  des  êtres  ôc  de  leurs  qualités  diffé- 
rentes comme  delà  grandeur  ou  de  la  petiteffe  numé- 
rique qui  font  extrêmes. 

Dans  le  chapitre  fécond , M.  Changeux  montre 
comment  deux  extrêmes  font  oppofés  entr’eux  : telle 
cft  V extrême  grandeur  &c  r extrême  petiteffe.  L’oppo- 
fition  par  contradiâion  , telle  que  Pexiftencc  ôc  la 
non-exiftcncc  ne  font  pas  des  extrêmes  , parce  que 
l’être  8c  le  non-être  n’ont  rien  de  commun  ; l’on  ne 
peut  rapprocher  ni  éloigner  leurs  parties. 

Dans  le  chapitre  troifieme  , on  prouve  que  les 
extrêmes  fe  touchent  :par  exemple , les  angles  excefli- 
vement  aigus  , ÔC  les  angles  exceflivemcnt  obtus , 
qui  font  deux  extrêmes  , fe  rapprochent  infiniment 
de  la  ligne  droite  ; il  en  eft  de  même  dans  toutes  les 
feiences.  Nous  avons  beau  conûdérer  les  chofes  par 
leurs  extrêmes , ces  extrêmes  fc  rapprocheront  ÔC  fe 
confondront  dès  que  nous  tâcherons  de  les  diftinguer 
en  nous  éloignant  de  la  nature.  On  fait  voir  dans  le 
chapitre  quatrième , que , fi  les  extrêmes  fe  touchent , 
c’eft  toujours  fans  fc  confondre , c’eft-à-dire,  quoi- 
qu’ils fc  rapprochent  infiniment  6c  d’une  maniéré  fi 
prodigieufe  qu’ils  peuvent  être  dits  fe  toucher  immé- 
diatement ; cependant  ils  ne  fe  confondent  point  ; 
enforteque  fi  nous  ne  les  diftinguons  plus , nous  Ten- 
tons cependant  qu’ils  ne  font  pas  les  mêmes , 6c  qu’ils 
ne  peuvent  point  être  identifiés  : ainfi  quoique  le 
mouvement  extrême  ÔC  le  repos  parfait  le  rappro- 
chent infiniment  , ÔC  puiflent  devenir  une  même 
chofe  pour  nous  , ils  ne  font  pas  cependant  une 
Tome  II, 
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même  chofe  en  eux-mêmes.  On  peut  s’en  convaincre 
en  comparant  le  mouvement  infini  rétrograde  avec 
le  mouvement  infini  direft. 

Dans  le  chapitre  cinquième,  on  tire  différentes  corn 
féquences  du  rapprochement  des  extrêmes.  M.  Chan- 
geux obferve  que  , quand  il  a dit  que  les  extrêmes  fe 
touchent , il  a voulu  indiquer  que  les  effets  qu’ils 
produifent  fur  nous , ont  une  reffembhnee,  une  ana- 
logie infiniment  rapprochée  : mais  elle  ne  les  rend 
pas  pour  cela  parfaitement  feinblables  en  eux- mêmes  : 
il  y 3 plus  , cette  analogie  infiniment  rapprochée 
naît  de  leur  éloignement  infini.  A le  bien  prendre , il 
s’enfuit  que  deux  extrêmes  ne  fe  touchent  point  dans 
ce  fens,  qu’ils  deviennent  une  feule  ÔC  même  chofe  ; 

Us  font  feulement  infiniment  près  l’un  de  l’autre.  La 
loi  du  rapprochement  infini  des  extrêmes  ne  lignifie 
donc  autre  chofe  , fi  ce  n’eft  que  lorfqu’ils  font 
infiniment  éloignés  , ils  fe  rejoignent  immédiate- 
ment , ôc  fi  l’on  fuppofe  qu’ils  s’éloignent  plus 
qu’infiniment  , ils  fe  rapprocheront  plus  qu'infini- 
ment , toujours  d’autant  plus  qu’ils  s’éloigneront , 
fans  que  jamais  on  puiffe  les  confondre.  On  voit  que 
l’auteur  imagine  plu  fleurs  ordres  d’infinis. 

Cette  loi  invariable  du  rapprochement  naît-elle 
de  la  nature  des  chofes,  ou  de  notre  conflitution  pré- 
fente ? Ôc  fi  notre  manière  de  fentir  ôc  la  foibleffe  de 
notre  jugement  nous  y affujettiffent , ne  peut-on  pas 
dire  aura  que  dans  la  nature  elle  n’en  eft  pas  moins 
obfcrvée  ? En  effet , les  loix  générales  s’y  réduifent 
en  dernière  analyfe , ôc  il  eft  évident  que  l’ordre  de 
l’univers  fubfifte  par  l’oppofition  des  contraires.  Les 
élémens  fans  ceffe  oppofés  confervent  entr’eux  une 
fubordination  qui  les  éloigne  des  extrêmes  ; ils  pro- 
curent par  la  vertu  de  cette  loi  fimple  la  merveilleufe 
variété  qui  régné  dans  le  monde.  On  peut  admirer 
le  même  effet  dans  lcconomic  animale  , dans  l’ordre 
politique , ôcc. 

La  dodrine  universelle  des  anciens  fe  bornoit  à 
appliquer  A la  phyfique  ÔC  A la  morale  cet  ad»ge  , ce 
proverbe  ou  cet  apophthegme,  q uidquid eft  violentant 
non  eft  durahiU , tout  ce  qui  eft  violent  n’eft  p*$  dura- 
ble ; in  medio  virtus  , la  vertu  confifte  dans  le  milieu  : 
voilà  A-peu-près  A quoi  fe  réduifoit , chez  les  anciens 
peuples  inftruits,  toute  la  doârine  des  extrêmes:  ccs 
principes  étoient  la  bafe  de  1a  morale  ÔC  de  la  politi- 
que d'Ariftote. 

Le  chapitre  fixieme  eft  employé  à montrer  que  la 
loi  du  rapprochement  infini  des  extrêmes  eft  une  loi 
générale  , oui  s’applique  A nos  fenfotions  ôc  A nos 
idées , c’eft-a-dire , a l’univers  tel  que  nous  le  conce- 
vons ; car  l’univers  de  l’homme  n’eft  que  le  réfultat 
de  fes  réflexions  fur  fes  propres  fenfations , il  n’en  eft 

Pas  diftingué  dans  fon  origine  : cette  loi  regarde  donc 
homme , foit  qu’il  raifonne  , foit  qu’il  fente. 

Le  chapitre  feptieme  enfeigne  ce  que  l’on  nomme 
vrai  milieu  entre  les  extrêmes , ÔC  ce  que  l’on  appelle 
milieu  apparent.  L’auteur  dit , que  le  vrai  milieu  eft 
un  point  également  diftant  entre  deux  ou  plufieurs 
extrémités  oppofées  : ce  milieu  conftitue  le  plus  haut 
dégré  de  la  réalité  : mais  la  réalité  exifte  cependant 
au (li  dans  tous  les  autres  points  intermédiaires  qui 
ne  font  que  les  milieux  apparens. 

S’il  eît  vrai  que  le  jufte  point  du  milieu  foit  le  plus 
haut  dégré  ou  le  fummum  de  réalité , ÔC  fi  les  extrêmes 
fetouchent,  il  fuit  dc-là,  i°.  que  toutes  les  chofes 
que  nous  appercevons  par  les  fenfotions  ôc  par  les 
idées , doivent  être  placés  entre  les  extrêmes  : tout 
ce  qui  eft  hors  de  cette  fphere  n’exifle  point  pour 
nous , ôc  fe  perd  dans  l’abyme  du  néant.  i°.  Le  cen- 
tre exad  qui  fépare  les  deux  extrêmes , doit  être  le 

Joint  où  le  plus  grand  degré  d’exiftence  des  chofes 
oit  fe  foire  fentir  ÔC  percevoir  : ainfi  dans  les  fen- 
fations fimples  où  X extrême  vivacité  ÔC  \' extrême  foi- 
bleffe des  impreflions  fe  rapprochent , ce  fera  entre 
BBBbbb 
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la  foibleffe  extrême  Ôc  V extrême  vivacité  que  l’on  trou- 
vera le  plus  haut  ôc  le  plus  pur  dégrc  de  volupté.  Il 
en  fera  de  meme  pour  les  fenfations  compofces  extrê- 
mement variées  ou  extrêmement  {impies.  L’odeur 
affectera  donc  délicicufement  mon  odorat  , quand 
elle  n’agira  ni  trop  vivement,  ni  trop  loiblement  fur 
les  papilles  nerveufes  qui  font  l’organe  de  l’odorat. 
Un  concert  produit  une  fenfation  trcs-compofée  , 
mais  il  ne  peutplairc  àl’orcille  que  lorfque  les  accords 
font  tellement  variés  , que  l’unité  foit  encore  apper* 
çue,  5c  que  la  {implicite  ne  détruife  point  la  variété; 
Ce  à melure  que  je  ferai  en  état  de  percevoir  une  plus 
grande  quantité  d’accords  , la  variété  m’en  plaira 
davantage  : j'exigerai  donc  une  mufique  plus  com- 
pofée , lorfque  la  fphere  de  mes  fenfations  , dans  ce 
genre  , fera  agrandie  pour  moi,  & je  me  plairai  à 
m’éloigner  de  la  fimplicité , dans  la  même  proportion 
que  la  variété  deviendra  plus  perceptible  à mon  ouie. 

Si  l’on  eft  fage  on  doit  donc  borner  fes  defirs  à la 
portée  de  fes  l'ens  6c  des  circonftances  où  l’on  fe 
trouve. 

Il  luit  de  cette  théorie , t°.  que  l’on  ne  doit  point 
blâmer  les  plaifirs  des  autres  en  voulant  juger  de 
leurs  fenfations  par  les  nôtres  : z°.  que  le  vrai  milieu 
entre  les  extrêmes  eft  unique  , c’cft-à-dire,  le  meme 
pour  tous  les  hommes  : }°.  que  les  milieux  apparens 
font  infinis  : 4°.  que  les  hommes  font  prefque  dans 
l’impoflibilitc  de  goûter  le  plus  haut  dégrc  de  réalité  , 
parce  cju’il  n’occupe  qu’un  point  : 50.  que  la  nature 
paroit  indiquer  ce  point  aux  animaux  qu’elle  a pri- 
vés de  la  liberté  : 6°.  que  l’homme  qui  approche  de 
ce  point , autant  qu’il  eft  pofliblc  , cil  heureux. 

Le  chapitre  huitième  enfeigne  ce  que  c’eft  que  la 
réalité  , en  quoi  elle  différé  de  la  vérité,  & quel  eft 
le  caraclere  de  l’une  6c  de  l’autre.  M.  Changcux 
répété  que  la  réalité  eft  le  point  du  milieu  entre  les 
ixtrémes  ; il  ajoute  qu’il  y a une  réalité  extérieure 
pour  nous  , elle  eft  indépendante  de  notre  maniéré 
de  fentir  Ce  de  juger , elle  convient  aux  chofes  qui 
exigent  hors  de  nous  6c  à nous-mêmes  : il  dit  que 
telle  eft  notre  ignorance  que  nous  ne  nousconnoilfons 
que  par  le  fentiment  intérieur  ,6c  non  par  une  lumière 
intuitive.  Cette  première  efpece  de  réalité  n’eftpas 
diftinguce  de  Peflence  des  chofes  : elle  n’eft  point  du 
reflort  de  notre  efprit. 

La  féconde  efpece  de  réalité  peut  être  nommée 
intérieure  ou  intrinfeque , parce  qu’elle  comprend  tout 
ce  que  nous  éprouvons  à l’occalion  des  êtres.  En  effet 
nous  ne  connoiffons  point  immédiatement  les  objets, 
nous  ne  les  apperccvons  que  par  le  moyen  des  fen- 
fations qu’ils  opèrent  dans  nous. 

Les  chofes  que  nous  pouvons  comprendre  font 
lacées  entre  les  extrêmes,?*  rien  d’infini  ne  peut  être 
objet  de  notie  efprit  ÔC  de  notre  aflion.  Nous  fom- 
mes  renfermés  entre  deux  termes  qui  n’ont  aucun 
bout , c’eft-à-dire , dans  un  efpace  intermédiaire  qui 
n’a  point  de  réalité  abfolue,  6c  qui  en  même  tems 
n’eftpas  le  néant  pur. 

Notre  ignorance  eft  fi  grande  , que  quoique  nous 
ne  publions  pas  douter  que  nous  n’exiftons  pas  fculs 
dans  l’univers  , puifque  nous  ne  nous  donnons  pas 
nous-mêmes  nos  fenfations;  cependant  nous  ne  fom- 
mes  pas  également  fùrs  s’il  y a autant  d’êtres  phyli- 
ques  exiftans , qu’il  y a de  qualités  apperçues  par  ccs 
mêmes  lens  ; ou  fi  conformément  à i’idéc  de  l’évê- 
que Bcrckley  , il  n’y  a hors  de  nous  qu’un  feul  Etre 
intelligent  qui  eft  Dieu , c'eft-à-dire  , un  Etre  qui 
nous  donne  les  fenfations  différentes  que  nouséprou- 
vons , fans  qu’il  foit  befoin  de  recourir  à d’autres 
êtres  pour  nous  procurer  des  fenfations. 

Les  hommes  ne  devraient  s’occuper  que  de  la 
réalité  intérieure  : mais  ils  veulent  également  differ- 
ter  fur  la  réalité  extrinfeque  , 6c  ce  qu’il  y a de  pire , 
ils  confondent  ces  deux  efpeces  de  réalité  ; ils  appli- 
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qnent  aux  objets  extérieurs  ce  qui  ne  convient  qu’à 
leurs  fenfations  , ou  bien  ils  attribuent  à leurs  fenfa- 
tions 6c  à leurs  perceptions  ce  qui  ne  convient  qu’à 
des  objets  extérieurs  qui  les  occalionnent.  Tous  les 
favans  travaillent  pour  découvrir  comment  nos  fen- 
fations font  liées  cnfemble  : mais  en  fe  bornant  à ces 
recherches  ils  ne  peuvent  point  pénétrer  Peflence 
des  chofes  , c’eft-à-dire  , en  connoitre  la  nature 
extérieure , ce  qui  doit  être  l’objet  important  de  la 
philofophie. 

Si  les  favans  étoient  bien  convaincus  que  toute 
leur  ctude  doit  fc  borner  à connoitre  les  différentes 
fenfations , leur  union , leur  dépendance  mutuelle 
que  les  mots  ne  font  qu’exprimer , ils  atteindraient 
le  but , ils  11e  réaliferoient  pas  leurs  idées  ôc  leurs 
abftra  irions. 

J’obferve  en  partant  , que  fi  l’on  veut  voir  un 
développement  à-peu-prés  parfait  de  ce  fyftéme  , 
on  doit  lire  V Extrait  raifonné  du  traité  des  fenfations , 
qui  a été  publié  à Paris  , chez  Jombert,  en  1755, 
in- 12.  à la-  fuite  du  Traité  des  animaux , par  M.  l'abbé 
de  Condillac. 

Le  chapitre  neuvième  démontre  gue  la  réalité  des 
chofes  n’cft  qu’hypothétique  , c’eft  à-dire  , qu’elle 
n’ert  fondée  aue  fur  la  conftitution  préfente  de  l'hom- 
me ; elle  n’ert  que  fa  maniéré  de  fentir  6c  de  juger, 
qui  rcfulte  de  la  conformation  des  organes;  de  forte 
que  les  chofes  qui  font  pour  nous  extrêmes , ne  le  fe- 
raient plus  fi  nos  organes  étoient  plus  parfaits  : peut- 
être  qu’alors  il  y aurait  des  cas  où  il  n'exirteroit  plus 
d 'extrêmes  pour  nous,  ôc  où  nous  verrions  les  cho- 
fes en  elles-mêmes.  Cet  état  eft  cbtui , où  dégagés 
des  liens  de  la  matière , nous  ne  connoîtrons  plus 
par  des  moyens , c’cft-à-dire , par  nos  organes  , 
mais  nous  connoirrons  immédiatement, 5c  fans  le  fe- 
cours  des  fens.  M.  Changeux  ajoute  que  l’être  fimple 
eft  le  feul  pour  qui  il  n’y  ait  point  ù'extréme , & qui, 
dans  les  chofes  , ne  diftmgue  point  la  réalité  de  i’ef- 
fencc.  Nous  n’avons  d’idccs  de  cette  connoiffance 
parfaite  que  par  l'impcrfeâion  de  notre  nature. 

Dans  le  chapitre  dixième  on  apprend  , i°.  qu’il  y 
a une  vérité  effentielle  , c’cft-à-dire  , qui  eft  propre 
à l’Etemel  6c  aux  efprits  purs  qui  ne  le  fervent  point 
d’inftmmens  matériels,  tels  que  nos  fens  , mais  qui 
voient  les  chofes  dans  leur  première  effence  : z°.une 
vérité  contingente  ou  hypothétique  , c’eft-à-dire  , 
celle  qui  eft  propre  à l'homme  ; elle  a lieu  pendant 
l’union  de  lame  à notre  corps.  On  nomme  cette 
vérité  hypothétique , parce  qu’elle  n’eft  point  fondée 
fur  l'effence  même  des  chofes,  mais  fur  notre  ma- 
niéré de  les  appercevoir. 

Quand  on  dit  parmi  nous  que  les  vérités  font  éter- 
nelles , l’on  ne  doit  entendre  autre  chofe  li  ce  n’eft 
qu’en  luppofant  une  telle  conformation  d’organes  4 
ôc  un  tel  univers , les  hommes  doivent  toujours  for- 
mer les  mêmes  idées  particulières,  Ôc  les  combinée 
d’une  telle  maniera  invariable  pour  ne  pas  fe  trom- 
per. Les  vérités  ne  font  que  des  rapports  apperçu* 
entre  nos  perceptions  ÔC  nos  idées  abrtraites  : or  ces 
perceptions  & ces  idées  pouvant  changer  par  le 
moyen  d’une  autre  organifation  , les  vérités  doivent 
par  conféquent  aufli  changer.  Les  propolitions  de 
mathématique  n’ont  de  la  force  que  'parce  qu’elles 
font  fondées  fur  des  perceptions  claires  , dont  les 
rapports  ne  laiffent  aucun  doute  à l’efprit.  Ces  pro- 
politions générales  font  identiques,  elles  ne  font  que 
préfenter  à l’efprit  les  perceptions  ftmples  que  l’on 
a par  le  moyen  des  objets  extérieurs  : c'cft  de  la 
meme  maniéré  que  l’on  forme  les  propolitions  évi- 
dentes dans  toirtes  les  fciences.  On  peut  fe  convain- 
cre de  cette  vérité  en  analyfant  ces  pmpofiiions  , 
z ÔC  z font  4. . . fi  , à des  grandeurs  égales  on  ajoute 
des  grandeurs  égales  , les  produits  feront  égaux. 

La  vérité  eft  un  être  métaphyfique , c’eft-à-dire, 
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une  idée  générale  qui  n’a  rien  de  réel  : il  faut  analy- 
fer  6c  décompofer  le  terme  pour  favoir  ce  qo’il  figni- 
fic  dans  les  mathématiques,  dans  la  phyfique,  dans 
la  morale  , &c.  i°.  Les  vérités  mathématiques  (ont 
fondées  , comme  l'a  dit  M.  de  Buffon  , dans  le  pre- 
mier difeours  fur  l ’Hifioire  Naturelle  , ton.  /.  fur  des 
fuppolîtions,  fur  des  abftraéhons  de  la  maliere , fur 
des  définitions  invariables  , dont  l’efprit  unit , fcpare 
& combine  de  mille  maniérés  les  confcquences.  La 
dernière  propofition  n’eft  vraie  que  parce  qu’elle  eft 
identique  avec  la  précédente  , 6c  amfi  de  fuite  , en 
remontant  jufqn’à  la  première  fuppolmon.  Ce  que 
l’on  appelle  vérité  mathématique  fe  réduit  donc  à des 
identités  d’idées  , elles  n’ont  donc  aucune  réalité  , 
puifque  les  fuppofitions  n’en  ont  point  : les  condu- 
irons que  nous  tirons,  ne  font  donc  vraies  que  relati- 
vement à ces  fuppofitions.  C’eft  par  cette  raifon 
qu’elles  ont  l’avantage  d’être  toujours  exaéles  5 c 
démonftrarives.  i*.  Les  vérités  phyfique  s font  au 
contraire  fondées  fur  des  faits  , & plus  ils  font  con- 
nus , plus  ils  font  familiers  ; plus  ils  font  fréquens , 
plus  i»s  font  certains.  La  mathématique  appliquée  à 
ces  faits  fert  à exprimer  le  nombre  des  effets , 6c  leur 
grandeur:  mais  jufqu’à  ce  jour  l’on  n’a  pu  appliquer 
fc  calcul  aux  autres  propriétés  des  corps.  30.  Les  ! 
vérités  morales  ont  pour  objet , & les  aûions  des 
hommes  qui  font  quelque  chofe  de  phyfique,  6c  lc% 
rapports  qui  les  unifient  entr’eux  ; tes  rapports  font 
un  objet  métaphylique  comme  celui  des  mathemaci- 

Îpies.  40.  Les  vérités  théologiques  font  d’un  ordre 
npérieurà  la  raifon.  Nous  les  appelions  révélées  , 
parce  que  fans  la  révélation  l’efprit  ne  pourroit  les 
connoître.  Un  myftcrc  qui  ne  fer  oit  pas  incompré- 
hcnlible  , ne  feroit  pas  un  myllere  , c’ert-à-dire  , un 
fait  vrai  dont  l’elprit  ne  voit  pas  les  liaifons  ou  la 
démonllrarion. 

Le  chapitre  onzième  nous  fait  voir  que  la  vérité 
différé  de  la  réalité,  en  ce  que  par  la  réalité  l’on 
entend  tout  ce  qui  exifte  par  rapport  à nous  , elle  fe 
borne  au  monde  : mais  la  vérité  appartient  aux  idées 
réelles , 6c  aux  idées  faérices  , elle  a pour  objet  non- 
feulement  le  monde  qui  exifie , niais  encore  tous 
ceux  qui  peuvent  exifier;  elle  combine  les  abftrac- 
• rions  , les  pofiibilités , les  infinis. 

Le  chapitre  douzième  démontre  que  l’évidence 
eft  le  caratlere  de  la  vérité  : mais  comme  il  n’y  a que 
les  idées  abftraites  qui  foient  fufceptibles  d'évi- 
dence , il  fuit  dc-là  que  l’évidence  ne  nous  inltruit 
point  par  elle-même  de  la  réalité  des  objets.  Far 
exemple  , la  fcii-ncç  des  mathémariaues  eft  très-évi- 
dente , mais  elle  ne  porte  point  fur  la  réalité. 

Dans  le  chapitre  treizième  l’auteur  prouve  que  la 
certitude  eft  le  caraêicre  de  la  réalité  : les  faits  ne 
font  pas  fufceptibles  d’évidence , mais  Amplement 
de  certitude  : les  raifonnemens  au  contraire  font  fuf- 
ceptibles d’évidence. . . . L’auteur  montre  enfuite 
les  vains  efforts  qu’ont  fait  les  philofophes  pour  afii- 
gner  le  caraâcre  de  la  réalité,  & pour  donner  le 
moyen  de  le  connoître  ; il  dit , qu’ Anflote  a inventé 
Fart  d’argumenter  , plutôt  que  l'art  de  connoître  la 
certitude  qui  convient  au  raifonnement , 6c  fa  logi- 
ue  n’eft  point  propre  à faire  connoître  la  certitude 
ans  aucune  fcience. 

Le  chancelier  Bacon , dans  fon  Novum  organum  , 
a tenté  de  fubftituer  l’étude  des  chofes  à celle  des 
mots.  Il  veut  que  les  feules  expériences  6c  les  obfcr- 
vations  nous  conduifent  aux  idées  générales.  Cet 
auteur  montre  le  chemin  pour  ne  point  s’égarer 
dans  la  route  qu’il  trace  ; mais  il  ne  nous  donne 
point  le  flambeau  par  le  moyen  duquel  on  peut 
reconnoître  l’cvidence.  Une  feule  expérience  tau  fie 
peut  renverfer  la  conclüfion  de  la  méthode  des 
induirions  inventée,  propofce&r  mife  en  pratique 
par  cet  auteur. . . . Dclcartes  a été  heureux  dans  la 
Tome  II. 
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recherche  du  caraétere  de  l’évidence  , & non  pas 
dans  celle  du  caraâere  de  la  certitude.  Locke,  en 
remettant  les  idées  innées , & démontrant  les  bornes 
de  l’efprit  humain,  &c.  a fait  voir  l’origine  des  cho- 
fes ; mais  il  n'a  pas  montré  en  quoi  confifte  leur 
certitude. 

Dans  le  chapitre  quatorzième  , M.  Changeux 
prouve  que  dans  aucun  des  fyllêmcs  qui  ont  pré- 
cédé le  fien , les  philofophes  dogmatiques , pyrrho- 
niens,  fpiritualiftes  , fpinofiftes  , n’ont  point  donné 
les  moyens  de  reconnoître  la  réalité  : 6c  dans  le  cha- 
pitre quinzième  il  fait  voir  combien  il  feroit  utile  de 
convenir  d'un  point  commun  d’où  l’on  puifie  partir 
dans  les  fciences  , dans  les  belles-lettres  6c  dans  les 
beaux  arts,  pour  établir  leurs  principes,  ou  pour 
produire  leurs  chefs-d’œuvre.  Les  philofophes  éclec- 
tiques , 6c  ceux  qui  n’admettent  pour  unique  preuve 
des  vérités  que  l’expcrience  , ont  évité  les  écueils  , 
dans  lefquels  font  tombes  les  dogmatiques,  lespirrho- 
niens  , les  fpiritualiftes  & les  Ipinofiftes  : cependant 
faute  d’avoir  prêtent  le  principe  de  la  réalité  qui  con- 
fifte dans  la  recherche  du  milieu  entre  les  extrêmes  % 
ils  ont  fouvent  cru  au-dellus  de  l’eiprit  humain  des 
chofes  qu'il  peut  connoître , 6c  ils  ont  juge  qu’il 
étoit  impofiiblc  de  connoître  quantité  de  chofes  qui 
font  du  refibri  de  notre  entendement  M.  Changeux 
montre  enfuite  dans  le  chapitre  XVI , que  la  fcience 
des  extrêmes  n'elt  néceflaire  qu’à  l’homme  qui  rai- 
fonne  pour  découvrir  la  réalité.  L’homme  parfaite- 
ment fauvage , s’il  en  exiftoit,  n’auroit  pas  befoin  de 
parcourir  les  deux  extrêmes  , il  n’éprouveroit  point, 
comme  l'homme  civilifé , des  pallions  qui  l'éloigne- 
roicnt  de  la  nature  & de  la  route  turc  que  fon  inltinéfc 
lui  indiqueront  ; le  lVmimcnt  lui  feroit  aimer  6c 
pourfuivre  la  réalité  fans  la  lui  faire  connoître. 
L'homme  civilifé  , au  contraire,  qui  ne  fe  laific  plus 
guider  p-ir  cc  fentiment  intérieur  , la  connoît  fou- 
vent  fans  la  fuivre  ; mais  il  eft  toujours  obligé  de  la 
connoître  avant  que  d’agir , s’il  ne  veut  pas  A tous 
momens  fe  biffer  tromper  par  les  penchans  divers 
qui  le  tyrannilcnt;  il  faut  qu’il  réfléchiffe  6c  qu’il 
examine  mûrement  les  objets  oppofés,  vers  lefquels 
il  fe  fent  entraîné  ; il  faut  qu’il  porte  fes  vues  vers 
les  extrémités  où  elles  peuvent  s’étendre  , pour 
retourner  enfuite  fe  placer  dans  le  jufte  milieu  où  il 
doit  être  pour  bien  juger , c’eff-à-dire , pour  fe  pla- 
cer dans  la  route  que  le  fentiment  fcul  indique  à 
l’homme  fauvage  à moins  de  frais,  avec  moins  de  dan- 
ger, 6c  avec  moins  de  peine.  Il  eft  évident  qu’il  faut 
moins  de  frais  pour  fentir  que  pour  connoître  : le 
fentiment  ne  trompe  jamais  , 6c  le  raifonnement 
trompe  fouveut , parce  qu’il  ne  nous  porte  pas  vers 
les  extrêmes  avec  La  même  vélocité  ; il  ne  nous  les 
fait  pas  pefer  6c  examiner  également , par  confis- 
quent il  ne  nous  permet  pas  de  nous  placer  dans  le 
vrai  milieu,  mais  feulement  dans  un  milieu  appa- 
rent : enfin  il  y a moins  de  peine  à fe  livrer  au  fenti- 
ment qui  n’eft  que  la  pente  naturelle  du  cœur,  qu’à 
té  guider  par  le  tâtonnement  du  raifonnement , qui 
exige  des  efforts  de  l’efprit  , que  peu  d’hommes 
font  capables  de  faire. 

Le  dix- huitième  6c  dernier  chapitre  du  premier 
livre  , démontre  que  l’art  de  connoitre  la  réalité  , 
eft  aufii  l'art  de  fe  rendre  heureux.  Celui-là  feul  eft 
heureux  qui  connoît  le  vrai  prix  des  chofes  ; il  diftin- 
gue  ce  qu’elles  ont  de  réel  6c  de  vrai , il  ne  fe  laifle 
point  éblouir  par  l’éclat  de  la  vaine  apparence  ; il 
ne  defire  que  les  biens  folides  qui  font  en  fa  puif- 
fance,  6c  que  perfonne  ne  peut  lui  ôter  malgré  lui: 
la  vertu,  l’amour  du  devoir  : il  faitfe  confoler  des 
événemens  les  plus  trilles  ; les  accidens  n’ont  pref- 
que  rien  qui  l'étonne  ou  qui  l’ébranle , parce  qu’il  n’y 
voit  que  la  volonté  d’un  Dieu  qu’il  adore  & nia 
aime  i l’aveugle  fuperftition , le  barbare  fanatifme 
BBBbbbij 
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n’ont  aucun  pouvoir  fur  Ton  ame  ; la  terreur  des 
fantômes  ne  trouble  point  fa  férénitc  ; il  confent 
à ignorer  ce  qu’il  ne  peut  découvrir  dans  la  condi- 
tion où  il  le  trouve  ; il  lait  tout  ce  qu’il  doit  favoir, 
ou  du  moins  il  tâche  de  l’apprendre  tous  les  jours, 
par  le  moyen  des  principes  évidens  qu’il  poffede: 
il  a affez  apprécié  les  chofes  pour  en  connoitrc  la 
vanité  , & pour  être  perfuadé  que  U bicnfaifance  , 
l'humanité  oc  la  vertu  font  les  l'euls  vrais  plaiftrs , 
qui  peuvent  fatisfaire  un  cœur  bien  né  , parce  qu’ils 
le  fatisferont  pendant  toute  l'étcrnité.Tclcrt  l’homme 
qui  mefure  les  extrême;  pour  connoitrc  la  réalité, 
6c  qui  ne  s’en  tenant  point  à une  vainc  fpéculation , 
sert  fait  une  habitude  du  bien  : lui  feul  ici-bas  peut 
mériter  le  nom  d’heureux. 

Dans  le  livre  fécond , M.Changeux  emploie  neuf 
chapitres  pour  montrer  l’application  du  principe  que 
nous  venons  de  rapporter  , & pour  décrire  l’effet 
des  extrêmes  dans  le  fpectacle  généra!  de  la  nature, 
6c  dans  l’étude  que  les  hommfes  en  font.  Le  troificme 
livre  traite  dans  trois  chapitres  , de  l’ufage  , de  la 
conlidcration  des  extrêmes  clans  la  métaphyfique. 
M.  Changeux  emploie  dans  le  quatrième  livre  un 
égal  nombre  de  chapitres  , pour  faire  voir  le  jeu  des 
extrêmes  dans  la  théologie.  Le  cinquième  livre  des 
extrêmes  dans  la  phyfique  contient  dix  chapitres  , 6c 
le  ùxicme  livre  en  contient  vingt , pour  développer 
la  même  matière.  Dans  le  fcpticme  , on  voit  les 
effets  des  extrêmes  dans  la  morale , ils  font  dévelop- 
pés dans  vingt-neuf  chapitres.  Les  extrêmes  dans  la 
politique  l'ont  démontres  dans  les  onze  chapitres  du 
livre  huitième.  Dans  le  neuvième  livre  , on  fait 
connoitrc  la  néceffité  de  conlidérer  les  extrêmes  dans 
la  grammaire.  Le  dixième  & dernier  livre  fait  voir 
dans  treize  chapitres  la  ncccllitc  de  fe  guider  par  la 
connoiffance  des  extrêmes  dans  les  bcllcs-lettrcs  6c 
dans  les  beaux-arts.  Il  nous  a été  impoflible  d’abré- 
ger davantage  l’analyfe  du  premier  livre  , parce  ' 
qu’il  contient  les  principes  fondamentaux  du  fy  rtême. 
Dans  Farticle  Réalité  .nous donnerons  une  notice 
de  l'application  du  principe  unique  de  M.  Changeux , 

& nous  y joindrons  un  précis  de  l'hirtoire  littéraire 
au  fujet  de  ce  traité  des  extrêmes.  ( V.  A.  L.  ) 

E Y 

ETBENSTOCK  , {Giogr.)  ville  baillivale  d’Alle- 
magne , dans  l’éleâorat  de  Saxe  , & dans  l’Ert/gc- 
burge,  à dcmi-licue  de  la  rivicre  de  Mulde  , fous 
la  préfecture  de  Schvartzcnbcrg.  EUe  eft  de  trois 
cens  & vingt  maifons  , &C  tous  fes  habitans  font 
occupés,  foit  au  travail  des  mines,  foit  à celui  des 
dentelles.  Son  voifmage  abonde  en  métaux  6c  en 
minéraux  ; il  fournit  des  améthyrtes  , des  topazes, 
de  Topai , de  Taquamarin , du  bon  aimant  , & un 
beau  quartz  tranfparent  : un  état  de  fon  produit  en 
fer&  en  étain  pour  l’an  1748  , porte  que  Ton  en 
tira  pour  lors  au-delà  de  fix  mille  charges  du  pre- 
mier, & de  trois  cens  quatre-vingt-dix  quintaux  du 
fécond  : il  s’y  fabrique  aulli  par  milliers  des  plaques 
de  fer  blanchi , dont  le  débit  ordinaire  ert  à Lcipfick , 
à Hambourg  , à Amfterdam  6c  à Londres.  Cette 
ville  ell  du  nombre  de  celles  qui  ont  féance  & voix 
dans  l’affcmbléc  des  états  du  pays.  ( D.  G.  ) 

E Z 

EZECHIAS  , ( Hijl.  facr.  ) force  du  Seigneur,  roi 
de  Juda,  fils  d’Achaz  & d’Abia  , fuccéda  à fon  pere 
l'an  du  monde  3177.  Le  faint-Efpric  fait  de  ce  prince 
pieux  un  éloge  admirable  , qui  réunit  tous  les  traits 
qui  forment  le  carafterc  d'un  homme  vertueux  , 6c 
d’un  roi  félon  le  coeur  de  Dieu.  Il  marcha  dans  la 
voie  du  Seigneur  fans  jamais  s’en  écarter  ; & prenant 
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la  loi  divine  pour  fa  réglé , David  pour  fon  modelé, 
Ifaîe  pour  fon  confcil , il  ne  fit  remarquer  aucune 
inégalité  dans  la  conduite  de  fa  vie.  Des  qu'il  fat 
monté  fur  le  trône , il  détruifit  les  hauts  lieux  , 
brûla  les  bois  profanes , ouvrit  6c  fit  purifier  le  tem- 
ple du  Seigneur,  que  fon  pere  avoit  fermé,  6c  ren- 
dit aux  adorateurs  du  vrai  Dieu  la  liberté  d’aller  lui 
offrir  leurs  vœux  6c  leurs  facrifices  dans  cette  mai- 
fon  de  priere.  Plein  de  zcle  pour  la  gloire  de  Dieu  , 
il  voulut  profiter  de  l’affoibliffement  des  dix  tribus, 
pour  effayer  de  les  ramener  à l’imité  & à la  vraie 
religion  : il  envoya  donc  des  couriers  dans  toute 
l’ctendue  des  deux  royaumes  de  Juda  & d’ifracl  , 
depuis  Dan  jufqu’à  Berfabée  , avec  des  lettres  ten- 
dres & louchantes  , pour  inviter  les  peuples  à venir 
célébrer  la  pâque  du  Seigneur.  Prefquc  tout  Ifraél , 
à l’exception  d’un  petit  nombre  que  Dieu  fcpara  de 
la  maffe  réprouvée , fe  moqua  de  la  million  d'Eri- 
chias  ; mais  la  main  de  Dieu  a giflant  fur  ceux  de 
Juda , leur  donna  à tous  un  même  cœur  pour  exécu- 
ter l’ordre  du  roi.  Un  peuple  nombreux  s’affembla 
donc  à Jérufalem  , &:  célébra  avec  pompe  la  pâque 
le  1 4e  du  fécond  mois  : après  cela  ils  fe  répandirent 
par  tout  le  royaume  de  Juda,  6c  traofportés  d’un 
faint  zclc  , ils  abolirent  jul qu’aux  moindres  tracea 
de  l'impiété , pour  ne  plus  faire  régner  par-tout  que 
le  fcul  Dieu  véritable.  Ef chias , pour  ôter  aux  Juifs 
tout  fujet  d’idolâtrie , mit  en  pièces  le  ferpent  d’ai- 
rain , parce  que  les  fVntimens  de  rcconnoiffance 
envers  Dieu  qu’excitoit  la  vue  de  cet  objet,  avoient 
dégénéré  en  un  culte  fuperrtiticux  qui  s’arrêtoit  à 
l’objet  même.  Ce  prince , aprâs  s’être  ainfi  acquitté 
de  ce  qu’il  devoir  a Dieu , prit  les  armes  contre  les 
Phililtins  , qu’il  vainquit , 6c  fecoua  le  joug  du  ro* 
d’Affyrie , dont  fon  royaume  étoit  tributaire.  Scnnai 
chérib , pour  punir  E{êchias  du  refus  qu’il  faifoit  de 
le  rcconnoitre  pour  iuuvcrain  , rélolut  de  porter 
les  armes  dans  le  royaume  de  Juda  ; 6c  pendant 

Îu’il  travailloit  aux  préparatifs  , Dieu  envoya  à 
'{êehias une  grande  maladie , qui  étoit,  à ce  qu’il' 
paraît,  un  ulcéré  pellilentiel  , dont  ce  prince  ne 
pouvoit  guérir  par  la  voie  naturelle.  Le  prophète 
Ifaîe  lui  ayant  annoncé  qu’il  mourrait,  ce  laint  roi, 
le  cœur  inondé  d’amertume  , les  yeux  baignes  de 
larmes,  fit  fa  prière  au  Seigneur  pour  fléchir  fa 
colere  , 6c  Dieu  en  étant  touché  , lui  envoya  fur 
le  champ  fon  prophète  pour  lui  promettre  de  fa 
part  une  prompte  6c  parfaite  guérifon  , quinze 
années  de  vie  , 6c  une  proteélion  éclatante  contre 
la  puiffance  formidable  de  l’Affyricn.  Dieu  , pour 
prouver  à E^échias  qu’il  accomplirait  fa  parole  , fit 
remonter  l’ombre  fur  le  cadran  d’Acbas  de  dix 
dégrcs,  par  lefquels  elle  étoit  déjà  descendue.  Ce 
prodige , & la  guérifon  miraculcufc  qui  le  fuivit , 
attirèrent  au  roi  une  ambaffade  de  la  part  de  Méro- 
dach  Baladan,  roi  de  Babylonc.  E^èchèas,  flatté  de 
cet  honneur,  étala  avec  complaifance  tous  fes  tré- 
fors  devantees  ambafl'adeurs,  pour  donner  un  grande 
idée  de  fa  magnificence.  Dieu  , irrité  des  motive- 
mens  d’orgueil  auxquels  il  s’abandenooit  , lui  fit 
dire  par  Ifaîe  que  toutes  ces  richeffcs  feraient  un 
jour  tranfportécs  à Babylonc.  Mais  le  laint  roi  obtint 
par  fon  repentir , qu’il  ne  verrait  point  ces  mal- 
heurs. Cependant  Sciinaché-rib  entra  dans  le  royaume 
de  Juda,  qu’il  ravagea  6c  fournit  avec  une  rapidité 
incroyable.  Ce  prince , qui  n’étoit  que  Tinrtrument 
dont  la  juflice  divine  fe  fervoit  pour  châtier  les 
Juifs,  voyoit  tout  plier  fous  fes  armes.  E{échias, 
hors  d’état  de  lui  ratifier , lui  envoya  des  ambaffa- 
deurs , pour  l'engager  à fe  retirer  aux  condition» 
qu’il  voudrait.  L'Allyrien  exigea  deux  cens  talens 
d’argent,  6c  trente  talens  d'or  qu’£{<rAj<jj  lui  en- 
voya; mais  lorfqu’fl  cm  reçu  cet  argent , il  fit  fom- 
mer  Ef chias  par  trais  des  premiers  officiers  de  fa 
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cour  de  fe  rendre.  Ces  députes  parlèrent  avec 
indolence  du  pouvoir  de  leur  maître  , & de  la  foi- 
blcfiè  du  Dieu  d’Ifraël.  Le  faint  roi  ayant  appris 
ces  blafphémes  , déchira  fes  habits , fe  couvrit  d’un 
lac,  & alla  au  temple  pour  y répandre  fon  amc  en 
la  prcfcncc  de  Dieu.  Il  fit  avertir  en  meme  tems 
Ifaïe  de  ce  qui  fe  paflbit  ; 6c  ce  prophète  , pour 
raflurcr  le  «oi  , lui  prédit  la  mort  prochaine  de 
Scnnachcrib  & la  déroute  de  ton  armée.  En  effet , 
ce  prince  impie  étant  venu  mettre  le  ficge  devant 
Jérufalem,  l’ange  du  Seigneur  defeendit  dans  l'on 
camp  , & y tua  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hom- 
mes. Il  s’enfuit  lui-méme  à Ninive,  où  il  fut  mafia- 
cré  par  deux  de  fes  fils.  C’eft  ainfi  que  le  Seigneur 
délivra  Etfckias  6c  les  habitans  de  Jérufalem  de  la 
main  des  Aflÿriens.  Le  bruit  de  cette  délivrance 
miraculeule  s 'étant  répandu  chez  les  peuples  d’alen- 
tour , perfonne  ne  penfa  plus  à inquiéter  ce  faint 
roi  qu’on  regardoit  avec  vénération  comme  un 
homme  finguli  ère  ment  favorifé  de  Dieu.  On  s’em- 
preffoit  de  lui  faire  des  préfens , & de  rechercher 
ion  amitié  ; 6c  l’on  accouroit  de  toutes  parts  à Jéru- 
falem, pour  rendre  hommage  & offrir  des  facrifices 
au  Dieu  d’Ifraël.  E\ichias , après  un  régné  de  vingt- 
huit  ans , s’endormit  avec  fes  peres , Ôe  on  l’inhuma 
dans  le  lieu  le  plus  élevé  des  tombeaux  des  rois  fes 
prédéccffeurs.  Tous  les  habitans  de  la  Judée  & de 
Jérufalem  célébrèrent  fes  funérailles.  (+) 

EZECH1EL  , ( HiJL  Saer.  ) qui  voit  Dieu  , un 
des  grands  prophètes,  étoit  fils  de  Bus,  6c  de  race 
facerdotalc.  Il  fut  transféré  à Babylonc  par  Nabu- 
chodonofor  , avec  le  roi  Jéchonias  , l’an  du  monde 
340^.  C’cfl  pendant  fa  captivité  que  Dieu  lui  com- 
muniqua l’efprit  de  prophétie  ; il  commença  à exer- 
cer ce  miniftere  à l’âge  de  trente  ans  , 6c  il  le  con- 
tinua pendant  vingt.  On  ne  fait  rien  de  certain  fur 
fa  mort.  La  prophétie  &E{ichiel  eft  fort  obfcure , 
particuliérement  au  commencement&  à la  fin.  Apres 
y avoir  décrit  fa  vocation  , le  prophète  prédit  la 
prife  de  Jérufalem  avec  toutes  les  horreurs  qui  I’ac- 
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compagnerent , la  captivité  des  dix  tribus,  celle  de 
Juda  , &C  toute  la  rigueur  de  la  vengeance  que  le  Sei- 
gneur devoit  exercer  contre  fon  peuple.  Après  ces 
prédirions  facheufes , Dieu  lui  fit  voir  des  objets 
plus  confolans , le  retour  de  la  captivité , le  rctablif- 
l'ement  de  la  ville  6c  du  temple  , du  royaume  de  Juda, 
& de  celui  d’Ifraël  ; ce  qui  n’etoit  que  la  figure  du 
règne  du  Meflie , de  la  vocation  des  Gentils  , 6c  de 
l’établificment  de  Féglife. 

Eièchitl  eft  de  tous  les  prophètes  celui  qui  eft  le 
plus  rempli  de  vifions  énigmatiques.  Dieu  lui  or- 
donna plufieurs  actions  fymboliuues  pour  exprimer 
dans  fa  perfonne  les  miferes  au  peuple  , ou  les 
fentimens  de  Dieu  à l’égard  de  ce  peuple  : tu  devien- 
dras muet , lui  dit  le  Seigneur  , pour  repréfenterle 
filence  de  Dieu  à l’égard  des  Juifs  obftinés  6c  indomp- 
tables , qui  avoient  tant  de  fois  méprife  les  avertif- 
femen  > 6c  fes  reproches.  Il  reçut  ordre  de  (e  faire  char- 
ger de  chaînes  dans  fa  maifon  , pour  figurer  la  capti- 
vité des  Juifs.  L’emblème  des  cheveux  6c  de  la  barbe 
figuroient  les  différens  malheurs  , dont  Dieu  afflige- 
roit  Jérufalem  & la  Judée  , Oc. 

Ce  prophète  eft  plein  de  belles  fcntences  , de 
riches  comparaisons  , 6c  fait  paroître  beaucoup 
d’érudition  dans  les  chofes  profanes.  Ses  prophéties 
ou  vifions  qui  font  au  nombre  de  vingt- deux, 
font  difpofées  fuivant  l'ordre  du  tems  qu’il  les  a 
eues.  (+) 

§ EZZAB  , £ Géogr.  ) province  d’Afrique  , au 
royaume  de  Tripoli.  Elle  commence  à l’occident, 
au-delà  des  montagnes  de  Gariaa  6c  de  Biniguarid, 
& finit  vers  une  riviere  qui  la  fcparc  de  Mefrata  , 
6 c fc  jette  dans  la  mer  du  côte  de  l'orient.  La  con- 
trée d’E^ab  produit  peu  de  bled , mais  beaucoup 
de  dates  , d’olives  6c  de  faf fan.  Ce  fafran  eft  telle- 
ment eftimé  au  Caire , qu’il  s’v  vend  le  tiers  plus 
que  celui  qui  croit  ailleurs.  (+) 

• Ce  mot  eft  écrit  Ezzal  dans  le  Ditlionnairt 
raif.  des  Sciences  , ôcc.  c’eft  une  faute  d'impreffion. 


Fil/  du  Tome  second,. 
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